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Au cours des prochaines années, le monde dans le cadre de 
ses prospections philosophiques, sociales et politiques, va être 
appelé à saisir toute l'importance d'une option procédant à la fois 
de ia tradition occidentale et de l'intégration des techniques nou- 
velles d'aide à la décision. 

C'est pourquoi nous avons tenu à donner à ces Cahiers une 
présentation plus conforme à ses aspirations, c'est-à-dire plus véhi- 
culaire, leur conférant ainsi leur véritable vocation d'instrument de 
travail. 

Il nous a paru particulièrement souhaitable de donner vie aux 
nouveaux « Points de Vue Initiatiques » dans le même temps où 
l'élaboration de textes doctrinaires de la Grande Loge de France 
arrivait à son terme. Ainsi le concept de Grand Architecte de l’Uni- 
vers, premier de ces textes, s’inscrit dans un nouveau contexte qui 
se veut une plate-forme œcuménique. Ce nouveau contexte ou nou- 
vel ordre s'explique par une connaissance meilleure et un ensei- 
gnement propre à la Franc-Maçonnerie traditionnelle de la pratique 
initiatique liée à la maîtrise scientifique. Doctrine prend ici le sens 
de Port-Royal (« Logique »). Il y a deux sortes de méthodes ; la pre- 
mière pour découvrir la vérité qu'on appelle analyse... et qu’on peut 
appeler méthode d’invention, la seconde, pour la faire entendre aux 
autres quand on l'a trouvée, qu'on appelle synthèse... et qu'on peut 
appeler aussi méthode de doctrine. 

Cette valorisation dignifiante haussera l'homme à une cons- 
cience culturelle dont la société l'a longtemps frustré et la repré- 
sentation éthique ancestrale sera projetée en une nouvelle image. 

« Points de Vue Initiatiques » contribuera à désaliéner l'homme 
exploité seulement par la mécanique, la thermodynamique, la biolo- 
gie ■ et la physiologie, lui apportant cette dimension supplémentaire 
à l'effet de le produire tel qu'il parait à Hamlet, noble par la raison 
et doué d’infinies facultés. 


PIERRE-SIMON, 
Grand Maître. 
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LES DEVOIRS ENJOINTS AUX MAÇONS LIBRES (17351 VERSIOh 
FRANÇAISE DES CONSTITUTIONS ANGLAISES. 
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DECLARATION DE PRINCIPE 

DE LA 

GRANDE LOGE DE FRANCE 

(5 décembre 1955) 

I - La Grande Loge de France travaille à la Gloire du Grand 
Architecte de l'Univers. 

LE PREMIER PRINCIPE DE LA GRANDE LOGE DE FRANCE 


PREMIERE PARTIE 

HISTOIRE ET SYMBOLISME 

La franc-maçonnerie : initiation et tradition. 

La franc-maçonnerie est une société. 

Mais de quel genre ? 

Ni église* ni secte, ni parti politique, ni club, ni académie. 

Elle se donne pour école ; mieux : pour guide, pour maître. 

Car elle prétend éclairer l’aveugle et instruire l’ignorant. 

De quel genre, à son tour, est la science maçonnique ? 

Historiens et docteurs divergent dans leurs réponses. 

Mais la méthode maçonnique est évidente, elle suffit à définir son 
objet. 

Cette méthode est, en effet, symbolique, et l’exercice de la méthode 
symbolique procure l’expérience de la gnose. 

Or, l’acquisition de la gnose, c’est l’Initiation. 

Parce qu’elle recourt au symbolisme, la pédagogie maçonnique 
s’avère une mystagogie. 

Si la franc-maçonnerie est une société, cette société ressortit au 
genre initiatique. La franc-maçonnerie est un ordre. 

En tant que société, la franc-maçonnerie repose sur des lois. 
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En tant que société initiatique, ou ordre, la franc-maçonnerie ne pro- 
gresse, et n’accommode ses lois, que dans le respect actif, c’est-à-dire 
la continuité, de sa tradition (1). 

Les lois de la franc-maçonnerie ne sauraient donc ignorer ou renver- 
ser les landmarks les plus certains, ses devoirs. 

Or, les Old Charges implicitement, et les premières constitutions de 
la franc-maçonnerie spéculative explicitement, affirment que le bon 
maçon, le vrai maçon ne peut être athée. 

La croyance en Dieu paraît donc d obligation pour tout membre de 
la société dite franc-maçonnerie. 

Mais que signifie ici le mot « Dieu » ? 


La Sainte Trinité et la Sainte Eglise. 

Pour les Old Charges, qui disent le droit d’une confrérie catholique, 
dont rien n’autorise à soupçonner l’orthodoxie, « Dieu » est le Dieu de la 
Bible, Créateur et Providence. C'est la Sainte Trinité, à qui le maçon 
opératif prête allégeance en même temps qu’à la Sainte Eglise Catholique. 

Les Constitutions de 1722 exhortent encore, cinq ans après la fonda- 
tion de la Grande Loge de Londres, à honorer Dieu et la Sainte Eglise. 

« Grand Architecte de l’Univers » signifie donc ce Dieu-là, mais 
connote plus particulièrement la deuxième personne de la Sainte 
Trinité, le Fils qui est Verbe et par qui toutes choses ont été faites, de 
qui relève la Sagesse, Jésus-Christ qui fut hissé au pinacle du Temple 
saint. Une formule de serment, en usage chez les opératifs et passée çà 
et là dans la maçonnerie spéculative, s’ouvre avec cette formule d’ins- 
piration nicéenne : « Au nom du Grand Architecte de l’Univers, qui est 
Dieu ». 

Le déisme tactique de 1723. 

Le Dieu d’Anderson et de Désaguliers n’est point autre, et ils le 
prêchent. 

Mais dans la première édition des premières constitutions de la 
franc-maçonnerie spéculative, ils requièrent du maçon une croyance en 
Dieu si minimale qu’elle semble arrêtée et imposée soit par le déisme, 

I 


(1) Sur la franc-maçonnerie, société initiatique et traditionnelle, voir déjà 
« Voie symbolique et connaissance initiatique », Points de Vue Initiatiques, 
n 01 18-19, pp. 1-10 ; et surtout les chapitres de la présente série intitulés res- 
pectivement : « L’Initiation » et « La Tradition ». 
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CHRIST AU COMPAS. LE LOGOS. VERBE-RAISON-V1E, TIRE LE PLAN DU 
MONDE QU’IL INSPIRE. 

Référence : Bible moralisee, probablement rémoise, XIII* siècle. 
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soit par quelque tolérance œcuménique : indifférentisme religieux ou 
indifférentisme confessionnel (2). 

Il s’agit en réalité dune tactique de deux pasteurs antidéistes, pour 
décatholiciser la confrérie maçonnique et lui épargner d’être prise dans 
les luttes religieuses contemporaines ; pour lutter en revanche contre 
l’athéisme forcené des Hell-fire clubs ; et, peut-être, pour faire franchir 
aux libertins un premier pas vers l’Evangile dont Anderson et Désaguliers 
n'ont jamais oublié qu’ils étaient les ministres. 

Dans une conjoncture différente, les versions continentales des 
Constitutions de 1723 (document « suédois » et document « d’Amster- 
dam ») maintiennent le caractère chrétien de la franc-maçonnerie, infi- 
dèles à la lettre, mais fidèles, sans doute, à l’arrière-pensée des auteurs 
de l’original. 

Après Anderson, en Grande-Bretagne et en France. 

Comment va évoluer le déisme tactique d’Anderson-Désaguliers ? 

En Grande-Bretagne, dans les deux directions que son ambiguïté 
même lui ouvrait : la religion naturelle qu’accentuera, dans la deuxième 
édition des Constitutions (1738) une référence au noachisme ; et le 
conformisme religieux, anglican en l’espèce, qu’encouragera la troisième 
édition (par John Entik, 1756). 

L’empirisme britannique gardera les contradictions, voire les prévien- 
dra. Dès 1760 (cf. J. and B. et Hiram) certaines loges diront « Grand 
Architecte de l’Univers » au lieu de « Dieu tout puissant ». Ce sera 
dans l’intention qu’on vient de dire, et non pas dans une intention 
d’ésotérisme. 

Même après 1813, et l’apport des éléments symboliques pré-ander- 
soniens, qu’avaient conservés ou récupérés les Antients, l’ésotérisme 
maçonnique qu’on eût pu croire réactivé, demeurera lettre morte. La 
Constitution de la Grande Loge Unie (1815) rejoint Anderson, l’Anderson 
obvie du fameux article 1 er , et s’y tient. Seul avantage : le conformisme 


(2) Et si Anderson avait voulu prescrire, en excluant I’ « athée stupide », de 
tolérer l’athée intelligent ? Cette hypothèse, lancée par Charles Magnette à 
la fin du XIX* siècle, a connu quelque succès. Mais elle est imbécile et témoigne 
d’une telle ignorance de la biographie des rédacteurs des Constitutions de 
1723, ainsi que de l’histoire des idées dans l’Angleterre du début du XVIII 1 
siècle (Newton avait illustré le pouvoir de la raison, Hume n’était pas encore 
passé par là et la religion naturelle elle-même vénérait Dieu), qu’on est gêné 
de la voir encore reçue par des maçons aussi sincères que l’était son propa- 
gandiste. 

Si « atheist » veut dire « blasphémateur », comme il se pourrait, l’athéisme, 
au sens courant, ne s’en trouve que plus absolument condamné : sa condam- 
nation va, en quelque sorte, de soi. 
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LE GRAND HOMME, LES OUTILS DE L’ARCHITECTE ET L’AME 
UNIVERSELLE. 

Référence Albert le Grand, Philosophia naturalis, Bâle, 1650. 


anglican s’inscrit moins dans les textes. Mais il est ancré dans la men- 
talité. 

Cette perspective britannique justifie et exige le conformisme reli- 
gieux des maçons appartenant à d’autres religions que la religion catho- 
ique anglicane, ou même que toute confession chrétienne. 

En France, où les premières constitutions n’avaient pas de motif pour 
taire le caractère chrétien de la franc-maçonnerie, celui-ci allait de soi. 
Il allait même si bien de soi qu’il ne marquait guère plus qu’il ne choquait. 
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La même évolution d’un déisme aussi ambigu que celui des constitutions 
anglaises, quoique aucune tactique n’eût imposé de le proclamer sur le 
continent, la même évolution s’observe : vers la religion naturelle et vers 
le conformisme religieux, catholique en l’espèce. 

Le conformisme catholique disparaîtra quasiment au XIX e siècle pour 
des raisons historiques claires : application des condamnations pontifi- 
cales, politisation de la maçonnerie. 

Quant au déisme, il persistera, de plus en plus vague ou, si l'on veut, 
de plus en plus pur en tant que déisme. 

Le Grand Orient de France n’impose plus la croyance en Dieu à partir 
de 1877 seulement, et nombreux sont les maçons qui y restent fidèles, 
dans toutes les Obédiences. A la limite, et comme il est normal quand il 
manque de racines initiatiques, le déisme devient athéisme. 

Il advient que cette perfection du déisme soit réalisée chez des 
maçons britanniques aussi, mais l'avouer serait, chez eux, de mauvais ton. 

L’écossîsme. 

* 

La franc-maçonnerie française, cependant, n’est pas qu’un rameau, ni 
même qu’un rejeton de la maçonnerie anglaise, comme on vient de le 
supposer jusqu’à présent. 

La_tradition proprement française en maçonnerie (3), c’est-à-dire la 
traciïtion de l’écossisme soulig ne l’ as pect initia tique — essentiel — de 
T ordre, et Le renforce. Car l’ésotérisme hermétique, chevaleresque et 
magique frappe davantage que celui de la maçonnerie opérative, dont on 
sait peu. 

Ce déisme de fait des premières constitutions, l’écossisme le méta- 
morphosera en un gnosticisme, et c’est encore sa volonté d’ésotérisme, 
ici confondue avec une fidélité traditionnelle, qui lui inspirera de réim- 
poser, avec pleine signification, le caractère chrétien de la franc-maçon- 
nerie. Non point par conformisme religieux, mais parce que l’ésotérisme 
paraissait exiger la base d'un exotérisme correspondant, selon un schéma 
classique, mais point si contraignant qu'on le répète. 

Exemples : le cas du Régime écossais rectifié, où l’on exige la pro- 
fession de la religion chrétienne (Code de 1778) et qui recèle une doc- 
trine ésotérique, de tradition martinésiste (judéo-chrétienne) et cheva- 
leresque, sans doute plus élaborée et systématisée que dans aucun autre 
régime ou rite maçonnique. 


(3) Quel que soit le lieu d'apparition du grade de Maître Ecossais, dont 
certains fixent la naissance à Londres. 
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Autre exemple : le grade de Rose-Croix (qui deviendra le 18 e Degré 
du Rite écossais ancien accepté), très profondément ésotérique, d'un 
ésotérisme judéo-chrétien lui aussi, où la Sainte Trinité est invoquée et 
Jésus de Nazareth au moins typifié. 

L’écossisme n’insiste, danc certains cas, sur le caractère chrétien de 
la franc-maçonnerie qu’afin d’offrir un objet à la réflexion initiatique, que 
pour disposer d’un ensemble de symboles propres à médiatiser la connais- 
sance ésotérique. 

Les notions d’ésotérisme et d’universalisme sont connnexes. Seul 
l'ésotérisme fonde un universalisme authentique. L’exemple et l’enseigne- 
ment de Ramsey, qui ne fabriqua aucun grade mais qui est un Père de 
l’écossisme, comme on dit Père de l’Église, aident à désigner la voie (4). 

Il est vrai qu’en 1875, l’écossisme, à Lausanne, paraît avoir rejoint 
l’Anderson légal et versé dans le maçonnisme philosophique au détriment 
de l’ésotérisme maçonnique. 

La voie cependant reste ouverte, où nous sommes engagés, bon gré 
mal gré, et où il faut marcher, sauf à nier notre situation et à renier 
notre vocation. Car nous sommes situés en écossisme et appelés à l’ini- 
tiation. 

Il est juste et réjouissant que le tracé historique, débouchant sur 
l’implantation écossaise de la Grande Loge de France, confirme l’examen 
philosophique au terme duquel la franc-maçonnerie se qualifie comme 
société initiatique. Dans cette perspective, posons le problème du Grand 
Architecte de l’Univers. 

■ 

Le symbole du Grand Architecte de l f Univers. 

On a vu quel respect de la jurisprudence obligeait la société dite 
franc-maçonnerie à maintenir l’exigence de croire en Dieu, et comment 
cette exigence s’est analysée au cours de l’histoire. 

Mais que signifie « Dieu » pour une société maçonnique fidèle à 
sa nature initiatique, c'est-à-dire éminemment pour la franc-maçonnerie 
écossaise ? 

Parce qu’elle est initiatique (inversons le sens de notre raisonne- 
ment initial), la société maçonnique suit la méthode symbolique. Elle 
interprétera donc symboliquement un dogme, ou plutôt laissera la liberté 
d'interprétation symbolique quant à toute expression d'allure dogmatique. 


(4) Sujet capital, au point que mieux vaut n'en pas dire un peu plus qui 
serait dérisoire. Remarquons un détail topique : le noachisme de James Ander- 
son était exotérique, celui de Ramsey ésotérique. 
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.. TOUT VIT EN TROIS, TOUT JOUIT EN QUATRE » 

Référence : Herbrandt Jamsthaler, Viatorium spagyriccm. Das ist : Ein gebenedeyter 
spagyrischer Wegweiser, Francfott*sur-le*Main, 1625. 

D’où la commodité, d'où la nécessité, statutaire au plan ésotérique, 
de désigner par le symbole du Grand Architecte de l’Univers (5) ce 
« Dieu » auquel un imprescriptible landmark impose, en style exotérique, 
la croyance (6). 

D’où l’interdiction corollaire, et non moins statutaire au plan éso- 
térique, de réduire à un concept unique, ou d’ailleurs à une juxtaposition, 



(5) Ce symbole, normal dans le contexte dun symbolisme de construction, 
qui existait chez les maçons opératifs, Anderson I a gardé dans la partie 
historique des Constitutions, dont voici les premiers mots : « Quand Dieu, le 
Grand Architecte de l'Univers... ». Mais ce Dieu du déisme, qui est le Grand 
Architecte de l'Univers, n’offre pas au symbolisme la matière que lui offrait, ce 
Verbe « le Grand Architecte de l’Univers, qui est Dieu »... 

(6) On pourrait soutenir que ce landmark impose aussi cette croyance au 
plan exotérique. Mais une société initiatique a-t-elle le droit de légiférer au 
plan exotérique ? La réponse négative est certaine. Mais encore, une société 
initiatique a-t-elle le droit d 'exiger que ses membres se soucient de l’exoté- 
risme autrement que pour en extraire l’ésotérisme ? A cette question, qui a 
déjà surgi tout à l’heure, la réponse varie souvent. Il semble qu’elle puisse 

être négative. 
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voire à une coordination de concepts, le symbole du Grand Architecte 
de l’Univers. Car cette opération aboutit à détruire le symbole en tant 
que tel, donc à condamner la méthode symbolique et à effacer, par 
conséquent, le caractère initiatique, pourtant essentiel, de la franc-ma- 
çonnerie. 

De quoi le Grand Architecte de l’Univers est-il le symbole ? 

Impossible, par définition, de répondre adéquatement. 

Le passage du polygone inscrit, au cercle exige un saut. L’imagina- 
tion seule, en l’occurrence, peut effectuer ce saut. Car elle est la fonc- 
tion symbolique. Du symbole est possible une approche esthétique ou 
intellectuelle ou mystique, du symbole ou plutôt de l’un ou l’autre de 
ses aspects qu’il déborde. L’appréhension du symbole en tant que tel, 
génératrice de l’expérience gnostique, est l’œuvre de l'imagination, quels 
que soient ses états ; expérience ineffable tout à fait. 

Mais, s’il faut parler, on peut multiplier les côtés du polygone. Rele- 
vons au fil de l’histoire : 

Le Grand Architecte de l'Univers symbolise ad libitum : « Dieu » ; 
le « Dieu » de telle, ou telle, ou telle religion ; 

— le « Dieu » des déistes ; le « Dieu » des théistes ; 

— le « Dieu » de toute philosophie qu’on voudra ; 

— l’Harmonie universelle, la Loi suprême, le triangle équilatéral, 

l'élan vital, le feu, la vie, la lettre G que certains distinguent de 

« Dieu » comme des créatures du Créateur, et d’autres comme des éner- 
gies de leur source ; 

— tel aspect du « Dieu » des religions ou des philosophies : créa- 
teur, ordonnateur, démiurge. La qualité de géomètre paraît inhérente au 
symbole même du Grand Architecte de l’Univers. 

Dans les Old Charges, le Grand Architecte de l’Univers est particu- 
lièrement Jésus-Christ, Dieu Incarné. Approfondissons. Le Grand Archi- 
tecte de l’Univers symbolise le Logos, la Sophia ; l’Homme total aussi 
(Adam Gadmon de la Kabbale). Pourvu qu’on les entende ésotériquement 
(ce qui n’est pas 'le cas d’ordinaire et c’est pourquoi la substitution, d’ail- 
leurs anti-traditionnelle et limitative, est inacceptable), les invocations « A 
la Gloire de l’Humanité » ou « A la Gloire de la Franc-Maçonnerie Univer- 
selle » sont synonymes en partie de l’expression « A la Gloire du Grand 
Architecte de l’Univers ». 

Il est du reste habituel, dans les sociétés initiatiques, que le héros 
mythique et rituel passe au premier plan de la pensée et des images, 
tandis que le Principe suprême domine de très haut, de très loin en appa- 
rence. Ainsi, de notre maître Hiram et du Grand Architecte de l’Univers. 
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Ce phénomène peut signifier sécularisation, profanation, et il serait alors 
catastrophique. Mais il est inévitable, car précisément la franc-maçonne- 
rie ne peut travailler à la gloire du Grand Architecte de l'Univers que 
par Hîram, avec Hiram, en tant qu’Hiram. L'état de maçon tire sa supré- 
matie du fait que la géométrie, qui est son propre quand il est devenu 
maître, est I attribut par excellence du Grand Architecte de l'Univers. 
L’homme ne doit et ne peut être maçon que parce qu'il a été créé par le 
Grand Architecte de l’Univers, à son image. D’autre part, un symbolisme 
privilégié et à double sens unit Hiram et le Grand Architecte de l’Univers. 

Hiram est le Grand Architecte du Temple qui est symbole de l’Uni- 
vers. Hiram et le Grand Architecte de l’Univers entretiennent des rap- 
ports particuliers avec le temple-univers qui symbolise aussi l’Humanité. 
Tout le sens, toute la valeur de l’élévation à la maîtrise vient des rap- 
ports de soumission, d’imitation et d'union où le récipiendaire entre 
avec Hiram et le Grand Architecte de l’Univers. 

Le Grand Architecte de l’Univers est le symbole essentiel, alpha et 
oméga ; le lieu de tous les symboles. Il est la valeur dernière et le prin- 
cipe premier. En lui le maçon vit et se meut ; en lui il existe. 

Le symbolisme est un existentialisme 

De la liberté à la transcendance, de l'homme au Grand Architecte de 
I Univers, le rapport ne s’établit pas tant par une démarche intellectuelle 
que par l'expérience concrète de l'existant libre. 

Ce rapport qui procède d’un déchiffrement par l’existant et sur lequel 
insiste mainte doctrine contemporaine de philosophie et de théologie, 
c’est ce que la franc-maçonnerie écossaise nomme la voie, la méthode 
(au sens large, étymologique) symbolique. 

L’absurde, écrivait Albert Camus, n’est pas dans l’homme, il n’est 
pas dans le monde, il est dans le rapport de l'homme au monde. 

Pour nous le rapport de l’homme au monde n’est pas l'absurde, mais 
le Grand Architecte de l'Univers. Quand nous disons Grand Architecte 
de l’Univers, nous disons « anti-absurde » nous disons « sens », nous 
disons « principe d'ordre », en même temps que — et d’où — principe 
de I ordre maçonnique ; nous trouvons le courage de donner à la vie un 
sens. Car ce rapport, où la transcendance s’expérimente, donne un sens 
à notre existence, à l’existence des autres et à l'existence du monde. 


LE GRAND ARCHITECTE DE L’UNIVERS EST-IL 
ECOSSAIS ? 

Référence : Ketmie VERE (= Birkholz ? Proek ?) Der 
Compass der Welsen, Berlin et Leipzig, 1779. 
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Qu à partir de cette expérience du Grand Architecte de l’Univers, cer- 
tains déduisent des conséquences philosophiques, que d'autres dédui- 
sent des conséquences théoiogîques ; que certains y éprouvent la pré- 
sence d’un Dieu personnel ou que d autres concluent à l’existence de 
ce Dieu, c est affaire individuelle, affaire de raisonnement, et donc de 
langage. Chaque maçon a le droit, et même le devoir, de réfléchir sur 
son expérience du Grand Architecte de l’Univers ; et ainsi d’aborder la 
philosophie et la théologie, chacun en son particulier. 

Mais, en tant que franc-maçon, son affirmation et sa glorification du 
Grand Architecte de l’Univers signifient précisément qu’il a choisi d’exis- 
ter authentiquement et de travailler contre l’absurde, père du mensonge, 
selon le plan qu'il décrypte et parfait à la fois, en lui-même et dans le 
monde. 

Semblable à l’âme socratique, au nous, le Grand Architecte de l'Uni- 
vers, auquel réfère, dans le grand livre du monde, la nature, contradictoire 
du hasard, est appréhendé, par ex cellen ce, grâce à la connaissance de soi, 
non pas introspection_psychologique mais plongée, ou ascension, méta- 
physique. semblable à 'l’esprit universel est en effet « celui qui, de son 
compas, marqua les limites du monde et régla au dedans comme au 
dehors tout ce qui se voit et tout ce qui est caché » (7) ; celui qui se 
tient devant le temple idéal, un bâton d’arpenteur à la main. Tel l’homme 
d’Ezéchiel, oui ; image de l’homme qui est son image, dans le miroir 
d’Hiram. 


* 

Ainsi la tendance rationaliste manifestée d’abord par le déisme ap- 
parent des premières constitutions de la franc-maçonnerie spéculative, 
et la tendance ésotérique manifestée par le recours au symbole du Grand 
Architecte de l’Univers culminent dans un existentialisme philosophique, 
un universalisme religieux et une connaissance gnostique qui fondent la 
double et seule intolérance permise, et même commandée aux francs- 
maçons : intolérance du dogmatisme confessionnel et intolérance de 
l’athéisme, stupide par définition. 

Pour mémoire : 

Le problème du Volume de la Loi Sacrée est inséparable du pro- 
blème du Grand Architecte de l’Univers. La solution doit, pour les francs- 
maçons écossais, en être cherchée selon la même ligne, que trace leur 
tradition et où l’on a cherché présentement celle du Grand Architecte de 
l’Univers. 


(7) Dante, Paradis , XIX, 40-42. 
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II e PARTIE 


PREAMBULE 


Comme toute société initiatique la franc-maçonnerie travaille à la gloire 
cl un Principe. 

Conformément au génie de son symbolisme, elle le désigne comme le Grand 
Architecte de l’Univers. Ce symbole est la clef de voûte de la franc-maçonnerie. 
Conscients de cette vérité, les francs-maçons ouvrent et ferment leurs travaux 
en invoquant le Grand Architecte de I Univers. Ce que désigne ce symbole, 
l'esprit humain ne peut ni le comprendre, ni l'exprimer adéquatement dans un 
autre langage. Car le symbole, vivant et évolutif, sert de médiateur entre le 
perceptible et l'imperceptible, entre le physique et le métaphysique, entre le 
manifesté et le non-manifesté, finalement entre le créé et le créateur. 




THESES 

1° Le Grand Architecte de l'Univers représente le prin- 
cipe d'ordre qui donne à la nature forme et organisation, 
inspire et justifie les efforts de l'homme en lutte contre 
les puissances aveugles de la matière, du hasard et du 
destin. 

2° En travaillant à la Gloire du Grand Architecte de 
l'Univers, la franc-maçonnerie écossaise manifeste son at- 
tachement à l'idée d’un univers où le sens remporte sur 
le non-sens et où la pensée et l’action de l’homme doivent 
être en accord avec la signification ultime de la réalité. 
Elle laisse aux systèmes philosophiques et aux théologies 
le soin de définir le mode d être de ce principe, qui peut 
être identifié à Dieu, notamment comme Verbe ou Dé- 
miurge. 
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COMMENTAIRE 



Le Grand Architecte de l'Univers est un symbole qui a valeur 
d'analogie. Dans la mesure où l'Univers peut être comparé à un 
édifice , c'est-à-dire à un ensemble ordonné ayant forme et finalité , 
il y aurait à l'origine de cet ordre un principe qui serait à l'Univers 
ce que l'architecte est à l'édifice. Nous sommes ici plus près de 
l'idée d'un démiurge , artisan œuvrant sur une matière informe se- 
lon la devise «• ordo ab chao » que de l'idée d'un créateur ex nihilo. 

« A la Gloire du Grand Architecte de l'Univers » pourrait être 
interprété ainsi : Dans la lutte de l'ordre contre le désordre, de la 
forme vivante contre la matière morte, du sens contre l'absurde, 
de l'un contre le multiple, de l'être contre le non-être, qui se pour- 
suit depuis l'origine de l'univers et se manifeste dans le travail de 
l'homme et dans ses efforts pour réaliser la perfection dans l'indi- 
vidu et dans la cité, le franc-maçon s'est enrôlé. 

« A la Gloire de » n'est pas une affirmation. On est en dehors 
de la sphère proprement intellectuelle du vrai et du faux. Il s'agit 
d'une expérience, vécue par l'âme tout entière et qui concerne le 
sentiment et l'action autant que la pensée théorique. Le symbole 
du Grand Architcte est une façon d'exprimer une certaine idée de 
la nature des choses, à savoir que la conscience n'est pas une sorte 
d'accident dans l'univers, un produit sans importance spéciale de 
la chimie du carbone. Ce qui représente pour l'homme une valeur : 
Sagesse, Force, Beauté, n'est pas sans rapport avec la raison d'être 
de l'univers lui-même. Le symbolisme maçonnique affirme implici- 
tement que la notion de Dieu n'est pas dépourvue de signification. 
Quant à son mode d'existence, la franc-maçonnerie écossaise 
laisse chaque maçon libre de sa croyance personnelle. 


Tout franc-maçon du rite écossais travaille « à la Gloire du 
Grand Architecte de l'Univers », du seul fait qu'il est capable de 
consacrer à une idée une partie de ses forces et de son temps et 
de lui sacrifier éventuellement son intérêt personnel et même sa 
vie . Ce faisant, par définition, il agit à la gloire du Principe inconnu 
d'où procèdent toute vérité et toute vie. 

Ainsi que disait Jules Lagneau : « En dehors de ces athées qui nient 
Dieu parce qu’ils s’en font une idée plus haute que leurs contemporains, 
il n’y a que des athées pratiques, dont l'athéisme consiste non pas à nier 
la vérité de l’existence de Dieu, mais à ne point réaliser Dieu dans leurs 
actes. » 

★ 
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III e PARTIE 

DOCUMENTATION 


TEXTES PHILOSOPHIQUES 
Avertissement 

L’idée de Grand Architecte de l’Univers est difficile à comprendre et à 
définir. En elle viennent se rejoindre et parfois se fondre des caractères issus, 
soit de la tradition religieuse, soit de la tradition philosophique. C’est pourquoi 
il nous a semblé utile, votre nécessaire, d'évoquer la Bible et des textes tirés 
des grandes œuvres philosophiques de l'Antiquité, du XVII e siècle et du XVIII e 
siècle où nous rencontrons l’idée de Dieu ou de l'Etre. 

On peut penser que l’idée de Dieu ou de l’Etre ne recouvre pas exactement 
l idée de Grand Architecte de l’Univers, mais on peut la considérer comme 
une « approche » qu’il est utile, voire nécessaire, à tout franc-maçon de 
connaître et de méditer. 

Nous nous sommes volontairement limités à quelques textes qui nous 
semblent significatifs. Mais il va sans dire que cette liste n’est pas et ne veut 
pas être limitative, et que tout franc-maçon peut, et doit, la compléter et 
l'enrichir. 

Nous ne donnons ces textes qu’à titre d'indication, voire d’incitation, car 
ils ont pour nous, francs-maçons du Rite écossais, au-delà de leur valeur spéci- 
fiquement religieuse ou philosophique, la plus haute valeur spirituelle. 

★ 


LA BIBLE. Genèse I, 1. 

Si l’on se réfère aux anciennes versions de Genèse (récit de la Création), 
nous voyons que le verset 1 a été traduit de la manière suivante : « Au com- 
mencement Dieu créa les cieux et la terre » soit par une proposition indé- 
pendante. Dans ce cas, il s'agirait d’une création ex nihilo. Mais beaucoup de 
traducteurs modernes et anciens (parmi les anciens on peut citer Rashi et Ibn 
Esra) considèrent le verset 1 comme une proposition subordonnée à ce qui suit. 
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Cette compréhension est beaucoup plus conforme à la grammaire et à la 
phraséologie hébraïque. Breshit, dans la Bible, n’est jamais pris à la fois abso- 
lument et temporellement dans le sens de commencement. Ici, l’état construit 
est donc plus probable. 

Si le verset 1 est donc subordonné à ce qui suit. Deux traductions sont 
possibles : 

— Ibn Esra : « Au commencement que Dieu créa le ciel et la terre, la 
terre était « tohu-bohu ». 

— Rashi : « Au commencement que Dieu créa et que la terre était tohu- 
bohu et que l’esprit de Dieu... alors Dieu dit... ». Cette dernière compréhension 
est la meilleure : le verset 1 étant pris comme protase, il est préférable de 
prendre le 3 comme apodose. 

Genèse I, 1 n’exprimerait donc pas l'idée d'une création ex nihiio mais 
l'organisation d'un chaos. Dans les écrits sacrés juifs, l’idée de création ex 
nihiio n’apparaît que dans le 2 e livre des Macchabées, VII, 28. 

De plus, dans ce contexte, tohu-bohu ne désigne pas à proprement parler 
le néant, mais bien plutôt un chaos liquide désigné à la fin du verset 2 par le 
mot « Tahom * qui dans les textes bibliques désigne les eaux souterraines, 
l’océan cosmique sur lequel repose la terre. Comme dans les mythes babylo- 
niens de création, l’œuvre créatrice* de Dieu apparaît donc dans un certain ordre 
de la nature exprimé dans Genèse I par la séparation des eaux (apparition 
du firmament) et dans Génèse VIII par le maintien du rythme des jours et 
des saisons après le déluge. L’idée d’un démiurge organisateur d un chaos pré- 
existant et non-créateur ex nihiio n est donc pas étrangère à la pensée biblique. 



PLATON 


Les savants disent que le ciel et la terre, les dieux et les hommes sont 
unis ensemble par l’amitié, la règle, la tempérance et la justice et c’est pour 
cela qu’ils donnent à tout cet univers le nom d’ordre et non de désordre et de 
dérèglement. Gorgias, 568 a. 

Ce qui répand la lumière de la Vérité sur les objets de la connaissance 
et confère au sujet qui connaît le pouvoir de connaître c’est l’idée de Bien. 
Puisqu’elle est le principe de la science et de la vérité, tu peux la concevoir 
comme objet de connaissance, mais si belles que soient ces deux choses, la 
Science et la Vérité, tu ne te tromperas pas en pensant que l’idée du Bien 
en est distincte et les surpasse en beauté. Comme dans le monde visible on a 
raison de penser que la lumière et la vue sont semblables au soleil mais tort 
de croire qu’elles sont le soleil, de même dans le monde intelligible il est 
juste de penser que la science et la vérité sont l'une et l'autre semblables au 
Bien ; mais faut-il croire que l'une ou l’autre soit le Bien ; la nature du Bien 
doit être regardée comme beaucoup plus précieuse. La République, 508 e - 509 b. 

Quant au ciel entier ou monde, il faut se poser la question qu on doit se 
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poser dès le début pour toute chose. A-t-il toujours existé, sans avoir aucun 
commencement de génération, ou est-il né et a-t-il eu un commencement ?... 

Il est né... ce qui est né doit nécessairement sa naissance à quelque 
cause.... 

— A propos de 1 univers il faut examiner d'après lequel des deux modèles 
son architecte l'a construit, d'après le modèle immuable ou d’après celui qui 
est né. Timée, 29 e. 

Celui qui a formé le devenir et l'univers a voulu que toutes choses fussent 
autant que possible semblables à lui-même. Que ce soit là le principe le plus 
effectif du devenir et de l'ordre du monde c’est I opinion des hommes sages. 

Le Dieu... prit toute la masse des choses visibles qui n’était pas en repos, 
mais se mouvait sans règle et sans ordre et la fit passer du désordre à l’ordre 
estimant que l’ordre était préférable à tous égards. Timée , 29 a. 

(Traduction Chambry.] 



ARISTOTE 

Il existe quelque chose toujours mû par un mouvement sans arrêt, mou- 
vement qui est le mouvement circulaire... 

...Il y a par suite aussi quelque chose qui le meut ; et puisque ce qui 
est à la fois mobile et moteur n'est qu’un terme intermédiaire, on doit supposer 
un extrême qui soit moteur sans être mobile, être éternel, substance et acte 
pur. 

Le Premier Moteur est un être nécessaire et en tant que nécessaire son 
être est le Bien et c'est de cette façon qu’il est principe... 

...A un tel principe sont suspendus le Ciel et la Nature. Et ce principe est 
une vie comparable à la plus parfaite qu’il nous soit donné à nous de vivre 
pour un bref moment. 

Et la vie aussi appartient à Dieu car l’acte de l’intelligence est vie et Dieu 
est cet acte même ; et l’acte substistant en soi de Dieu est une vie parfaite et 
éternelle. Aussi appelons-nous Dieu un vivant éternel parfait ; la vie et la durée 
continue et éternelle appartiennent donc à Dieu car c’est cela même qui est 
Dieu. Métaphysique, (trad. J. Tricot]. 



DESCARTES 

Par le nom de Dieu, j entends une substance infinie, éternelle, immuable, 
indépendante, toute connaissante, toute puissante et par laquelle moi-même et 
toutes les autres choses qui sont, ont été créées et produites. 

L’idée de cet Etre souverainement parfait et infini est entièrement vraie ; 
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car encore qu’on puisse feindre qu’un tel être n’existe point, on peut feindre 
néanmoins que son idée ne représente rien de réel. Méditations métaphy- 
siques, III. 



MALEBRANCHE 

L’idée de l'être sans restriction, de l’infini, de la généralité, n’est point 
l’idée des créatures ou I essence qui leur convient mais l’idée qui représente 
la Divinité ou l’essence qui lui convient. 

Tous les êtres particuliers participent à l’être mais nul être particulier ne 
l’égale. L être renferme toutes choses mais tous les êtres et créés et possibles 
avec toute leur multiplicité ne peuvent remplir la vaste étendue de l’être. 

* 

t** 

Dieu ou l’infini n est pas visible par une idée qui le représente. L’Infini est 
à lui-même son idée. Il n’a point d’Archétype. Il peut être connu mais il ne 
peut être fait. 

* 

L’Infini ne se peut voir qu’en iui-même : car rien de fjni ne peut représenter 
( infini. Si on pense à Dieu il faut qu’il soit. 

On ne peut voir 1 essence de l’infini sans son existence, l’idée de l’être sans 
l’être ; car ( Etre n a point dldée qui le représente. Il n’a point d’archétype et 
il renferme en lui l’archétype de tous les êtres. Entretiens métaphysiques, II. 

★ 


SPINOZA 

Dieu existe nécessairement ; il est unique, il existe et agit par la seule 
nécessité de sa nature ; il est la cause libre de toutes choses : toutes 
choses sont en lui et dépendent de lui, de telle sorte qu’elles ne peuvent être, 
ni être conçues sans lui ; enfin tout a été prédéterminé par Dieu non pas en 
vertu d une volonté libre ou d’un absolu bon plaisir mais en vertu de sa nature 
absolue ou de son infinie puissance. Ethique I, De Dieu, Appendice. 

J’entends par Dieu un être absolument infini, c’est-à-dire une substance 
constituée par une infinité d’attributs dont chacun exprime une essence éter- 
nelle et infinie. Ibid., Définition VI. 


★ 

LEIBNIZ 

Il est vrai qu’en Dieu est non seulement la source des existences mais 
encore celle des essences (en tant que réelles, ou de ce qu’il y a de réel dans 
la possibilité). La Monadologie, art. 43. 
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Il y a en Dieu la Puissance qui est la source de tout, puis la Connaissance 
gui contient le détail des idées et enfin la Volonté qui fait les changements ou 
production selon le principe du meilleur. Ibid., art. 48. 

...Nous devons remarquer une autre harmonie entre Dieu considéré comme 
Architecte de la machine de l’Univers et Dieu considéré comme Monarque de 
ta Cité divine des Esprits. Ibid., art. 87. 

On peut dire encore que Dieu comme Architecte contente en tout Dieu 
comme législateur. Ibid., art. 88. 



KANT 

La raison humaine ne contient pas seulement des idées mais des idéaux... 

— la vertu et la sagesse humaine sont des idées. Mais le sage (du 
stoïcien) est un idéal, c’est-à-dire un homme qui n’existe que dans 
la pensée mais qui correspond pleinement à l'idée de sagesse. De même 
que l'idée donne la règle, l’idéal sert en pareil cas de prototype à la 
détermination complète de la copie et nous n'avons pour juger nos actions 
d autre règle que la conduite de cet homme divin que nous portons en 
en nous et auquel nous nous comparons pour nous juger et pour nous 
corriger aussi, mais sans jamais pouvoir atteindre la perfection. 

L'idéal de l’Etre Suprême n’est autre chose qu’un principe régulateur de 
la raison, principe qui consiste à regarder toute liaison dans le monde comme 
résultant d’une cause nécessaire et absolument suffisante pour y fonder la 
règle d’une unité ^systématique et nécessaire suivant les lois générales dans 
Pexpiication de cette liaison ; il n’est pas l’affirmation d’une existence néces- 
saire en soi. 

Cet objet, cet Idéal de la Raison, porte le nom de : 
être originaire : « ens originarium » 
être suprême : « ens summum » 
être des êtres : « ens entium ». 

L’Etre Suprême reste donc pour l’usage simplement spéculatif de la 
raison un idéal mais cependant un idéal sans défaut, un concept qui termine 
et couronne toute la connaissance humaine. L'objective réalité de ce concept 
ne peut sans doute être prouvée par ce moyen mais elle ne peut pas être 
réfutée. 

Ce qui fait toute la diversité des choses, ce n est qu'une manière diverse 
de limiter le concept de la réalité suprême qui est leur substratum commun. 
Critique de la raison pure, livre II, chapitre 3. 
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VOLTAIRE 

Dialogue de Lucrèce et de Posidonius 

Posidonius. — Non, je n'ai pas recours à Dieu parce que je ne puis com- 
prendre la nature, mais je comprends évidemment que la nature a besoin d’une 
intelligence suprême et cette seule raison me prouverait Dieu. 

...Il y a un être intelligent et puissant qui donne le mouvement, la vie et 
la pensée. 

Lucrèce. — De quelque côté que je tourne mon esprit, je ne vois que 
l’incompréhensible. 

Posidonius. — C’est précisément parce que cet Etre suprême existe que 
sa nature doit être incompréhensible ; car s’il existe il doit y avoir l’infini entre 
lui et vous. Nous devons admettre qu’il est sans savoir ce qu’il est et comment 
il opère. 

Dialogues philosophiques. 

Dialogue d’Evhemère et de Callîcrate 

Evhemère. — Il y a un Etre nécessaire, éternel, source de tous les êtres : 
existera-t-il moins parce que nous souffrons ? Existera-t-il moins parce que je 
suis incapable d’expliquer pourquoi nous souffrons ? 

— Cet Architecte de l’Univers, si visible à notre esprit et en même temps 
si incompréhensible... quel est son séjour ? De quel ciel, de quel soleil 
envoie-t-il ses éternels secrets à toute la nature ? Je n’en sais rien ; mais je 
sais que toute la nature lui obéit. Dialogues philosophiques. 
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DANS LE PROCHAIN CAHIER ; 

Les Devoirs de la Grande Loge de France : La Tradition. 


1971 

LES RAISONS 
D'ESPÉRER 

par le docteur Pierre-Simon 


Comme il est de tradition en ce mois de janvier, c’est le Grand Maître de 
ft* Grande Loge de France qui aujourd 1 hui vient vous présenter les vœux qu’il 
forme de grand cœur pour les auditeurs de cette émission, pour notre patrie, 
pour tous les hommes de bonne volonté. Une année a pris fin, une autre a 
commencé, dans la joie pour les uns, pour d'autres à Burgos, à Léningrad, à 
Ko dans l'épreuve. Faisons, voulez-vous, une courte pause. Jetons un regard 
que je voudrais lucide, sans complaisance mais sans peur, sur l'état présent 
ét ta planète ; et disons les raisons qu'y trouve un Franc-Maçon d'agir, et 
cf espérer. 

* 

** 

En cette saison où les rois Mages, habillés des insignes de leur fonction, 
*ement adorer un enfant nu, notre pensée et notre espoir iront d'abord à la 
jeunesse dont le sursaut a réveillé tant de consciences assoupies. 

On vous a exposé ici même les problèmes qui lui sont propres ; je ne m’y 
tftvderai donc pas. Aussi bien le malaise de la jeunesse n est-il qu'un des 
aspects, un des symptômes de la crise de notre civilisation. 

Cette crise est certes loin d’être résolue, loin même d’être pleinement 
eeaprfse. On peut observer cependant — et cela autoriserait un certain opti- 
■me — qu’elle n est pas la première que le monde ait eu à surmonter. 
im thème de l'homme dépassé par le progrès de ses propres techniques, qui 
•■t le thème de l'apprenti-sorcier, n’est pas aussi neuf que le croient ceux qui 
Iw dént dessus tant de moroses variations. Et jusqu’ici, tôt ou tard, l'organisa- 
fln sociale a réussi à s adapter aux révolutions économiques, fautrices de 
scrtxvbation d'abord, mais en fin de compte de progrès humain. 
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UNE ANGOISSE CROISSANTE 


Une angoisse croissante devant tant de bouleversements, le sentiment d'une 
montée des périls, une obscure prescience de la voie salutaire est sans doute 
ce qui pousse aujourd’hui tant d’hommes, suivant l’expression de Jules Romains, 
à la recherche ci une Eglise. Une telle quête nous paraît en elle-même légitime 
et bienfaisante. Encore faut-il qu’elle ne s’accompagne point d'une démission 
de l’intelligence ni de la liberté de l’esprit. 

Une Eglise — ecclesia — c’est d abord une communauté fraternelle, une 
communauté d'hommes unis dans le respect de certaines valeurs fondamen- 
tales. 

Ces jeunes de mai 68 qui proclamaient, assis sur la chaussée. - nous som- 
mes tous des juifs allemands », qu exprimaient-ils sinon un profond besoin 
de communion et de justice ? Leur révolte était refus des idoles, des fausses 
valeurs de la société de consommation. Leur sentiment d'être comme en exil 
dans un monde sans âme peut bien se retourner en rage de détruire, quand 
ce n’est pas, hélas, en rage de se détruire. Qu’ils le sachent ou non, oui certes 
ils sont à la recherche d’une Eglise ! 

Cependant les Eglises établies ne se bornent pas à proposer à leurs caté- 
chumènes la chaleur d’une communauté fraternelle et la spiritualité d’une éthi- 
que. Elles fondent leur morale sur un dogme, elles offrent à leurs fidèles un 
asile dans le sein de leur Dieu, une explication du monde et de la destinée par 
référence au surnaturel. 


“L’ABSURDE CROYANCE EN DIEU “ 


Aujourd'hui cette référence aussi, nous dit le Cardinal Daniélou. - ressurgit 
de façon parfois sauvage, mais irrépressible ». Il ajoute que « le retour à Dieu 
coexiste avec des difficultés considérables pour croire en lui ». et cite « La 
¥oie lactée » de Bunuel : « Mon horreur de la technologie m amènera peut-être 
à cette absurde croyance en Dieu » ! 

Est-il besoin de le dire ? Nous, Francs-Maçons de la Grande Loge de France, 
ne pensons pas du tout que la croyance en Dieu soit absurde. Mais les progrès 
de l'exégèse ont rendu moins convaincantes les preuves de la révélation bibli- 
que. La réflexion sur les sciences a permis de mesurer, en même temps que 
le pouvoir de notre raison, les limites de son domaine. On ne croit plus guère 
que par ses seules forces, ou bien en s’appuyant sur l’existence ou sur l’ordre 
de l’Univers, elle puisse s’élever à l’affirmation de réalités transcendantes. 
La croyance au Dieu d'Abraham, d'Isaac et de Jacob est affaire de Foi. non de 
preuves. Et de l’aveu même des Eglises n’a pas la Foi qui veut. 


t 
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L’HOMME S’ALIENE-T-IL VRAIMENT ? 


C’est ainsi qu’à l’aube de l’histoire la civilisation elle-même est née de l’im- 
plantation en des vallées fertiles d’une agriculture sédentaire : d’où la maçon- 
nerie de pierre et de brique ; le marché ; autour de celui-ci la ville, capitale 
économique, politique et religieuse du territoire ; et enfin, sous le clair soleil 
de la Grèce, l’avènement de la raison, fille de la Cité. Pourquoi l’humanité d’au- 
jourd’hui serait-elle forcément incapable de fonder une civilisation rénovée sur 
les richesses et les pouvoirs nouveaux dont le progrès technique lui permet de 
disposer ? 


Les pessimistes rétorqueront avec Hegel, — et Dieu sait si le thème est 
revenu à la mode ! — que plus l’homme projette hors de lui-même ses propres 
créations, matérielles, sociales ou spirituelles, plus il s'aliène, et plus sa cons- 
cience est malheureuse. 


Il est de fait que la civilisation, fille de l'agriculture et de l’artisanat, eut 
pour premier effet de subordonner paysans et artisans aux castes guerrière et 
sacerdotale, puis à l'essor moderne du capitalisme industriel, d'engendrer et 
d'asservir le prolétariat ouvrier. 

De nos jours la spécialisation extrême des producteurs tend à les dépouiller 
de leur personnalité propre, à les réduire à I état de cellules hautement diffé- 
renciées dans un organisme de plus en plus complexe. La société, œuvre des 
hommes, tient ceux-ci sous une dépendance d’autant plus étroite qu’ils en 
deviennent de simples rouages. De toute manière, alors que les autres animaux 
doivent au patrimoine génétique de leur espèce, à ce qu’on appelle l'instinct, 
la quasi-totalité de leur savoir-faire, les hommes au contraire tiennent de 
l'éducation la majeure partie de leurs connaissances, mais aussi de leurs préjugés 
et de leurs erreurs. Autant et plus que par leur nature, par leur hérédité spéci- 
fique, ils sont façonnés, donc en un sens aliénés, conditionnés par la culture, 
par la mémoire cumulative de la tribu. 

Ainsi, — observeront encore les pessimistes — l’homme d’aujourd’hui 
est biologiquement le même que celui d'il y a trente ou quarante mille ans, 
qui vivait affronté aux puissances de la nature et pour qui (comme dit si bien 
M. LEROI-GOURHAN) « tuer le rhinocéros était affaire de vie ou de mort ». 
L agressivité dont il a bien fallu qu’il fût doué pour survivre ne favorise certes 
pas la pacification de la planète ! 

De surcroît les conditions d’existence toujours plus artificielles qu’il s’est 
faites rendent toujours plus ardue la recherche d’un nouvel équilibre où la 
vie de chacun cherche l’épanouissement. 

Le malaise de notre temps est pour une part nostalgie des quatre éléments. 
N avons-nous pas vu dans l’espace d’une génération, dans notre vieux pays 
terrien, se renverser la proportion des citadins et des ruraux ? Rompre des 
attaches millénaires avec la terre nourricière, c’est assurément chose grave pour 
les arrière-neveux de ceux que le vieil Hésiode appelait les mangeurs de pain. 


29 


EXISTE-T-IL UNE DEMISSION DE LA RAISON ? 


Aussi voit-on, tant est puissant l’attrait du merveilleux, l'appel au surna- 
turel revêtir, hors des Eglises, ces formes sauvages ou dégradées que dénon- 
çait Jean Daniélou. On se presse chez les voyantes, on consulte les chroniques 
astrologiques des journaux ou de la radio, on s’arrache toute une littérature 
qui exploite au niveau le plus bas le sens humain du mystère des choses. 

Cette démission de la raison n’est pas I aspect le moins paradoxal de la 
crise de notre temps, d'un temps où trop de philosophes ne nous proposent 
que considérations abstruses, désolantes ou sophistiquées. 

C’est un sentiment de méfiance, de déception, voire de rancune à l'égard 
du progrès scientifique et technique qui pousse tant de nos contemporains, 
à défaut de certitudes religieuses, à chercher un refuge illusoire dans les pires 
superstitions, ou dans une doctrine politique érigée en vérité absolue. Cette 
rancune contre la science ne nous paraît ni réaliste, ni justifiée. 

Ce n'est pas en nous détournant de la science, c'est en faisant appel à elle 
que nous parviendrons, par exemple, à maîtriser la pollution envahissante, la 
dégradation de l'environnement humain à quoi aboutit une exploitation anar- 
chique des ressources naturelles. 

Mais cette science, qui a tant fait déjà pour élargir notre horizon et 
soulager la peine des hommes, ne doit être confondue ni avec ses applications 
techniques, ni avec un scientisme périmé. Ce n’est pas son affaire de nous 
révéler le pourquoi des choses, le secret de nos fins dernières, de nous 
apprendre comment nous comporter. Elle ne saurait à elle seule ni résoudre 
la crise de notre civilisation, ni répondre aux aspirations de ceux qui sont à la 
recherche d’une Eglise. 


ETHIQUE, METHODE, SYMBOLISME 

La Franc-Maçonnerie non plus ne connaît pas de remède miracle aux maux 
de notre époque, elle n’est pas dépositaire d’une révélation surnaturelle. Elle ne 
s’en croit pas moins capable d’aider les hommes à surmonter la crise qu'ils 
traversent, d'aider ceux qui sont en quête d’une Eglise, et même ceux qui en 
ont trouvé une. 

Notre Franc-Maconnerie n est pas une religion ; la Grande Loge de France 
n'impose a ses adeptes aucun dogme, aucune doctrine spéculative qui ferait 
d'elle une secte parmi d’autres. C’est justement ce qui lui permet, depuis 
qu’elle existe, d'accueillir en son sein des hommes de tous pays, dans l'absolu 
respect de leurs convictions particulières. 
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Mais si elle ne professe aucun dogme, elle n’en a pas moins une éthique, 
une méthode, un symbolisme. En ces causeries, nous ne pouvons guère vous 
en donner que des aperçus, car la Franc-Maçonnerie ne s’enseigne ni ne se 
prêche, elle se vit. Mais quel Franc-Maçon n’a éprouvé, en loge, puis de retour 
dans le monde profane, leur efficacité, leur rayonnement, le bienfait intime et 
durable qu’on en retire ? Ce qui était vrai il y a des siècles l’est encore au- 
jourd hui. La Franc-Maçonnerie réalise la méthode privilégiée pour l’étude et 
l’analyse des problèmes de notre temps. Le Franc-Maçon est moralement armé 
pour affronter la quotidienneté. 


LA METHODE INITIATIQUE 


Les pessimistes évoquaient tout à l'heure l’aliénation par la culture. La 
culture que nous acquérons en Loge, par l’écoute attentive, puis la libre contes- 
tation de la pensée d’autrui, nous libère de nos préjugés et de nos erreurs. 

Les pessimistes désespèrent de voir jamais la paix régner entre les des- 
cendants des ■ tueurs de rhinocéros ». Voilà des siècles qu’en un temps d’into- 
lérance, de luttes civiles et religieuses, notre Ordre a tenu et gagné ce beau 
pari de rassembler des hommes de tous les camps pour en faire une commu- 
nauté fraternelle. Et comment ne croirait-il pas à la fécondité de l’effort, à la 
perfectibilité de I Jiomme, quand sa méthode initiatique se fonde sur un patient 
travail de soi sur soi, quand les symboles qu’il a reçus des bâtisseurs de cathé- 
drales exaltent la grande idée de construction ? 

Nos pessimistes constataient encore que la crise de ce temps se confondait 
avec la difficulté d adaptation au rythme sans cesse accéléré du progrès, à un 
environnement matériel et social en perpétuelle mutation. Nous n’oublions pas, 
quant à nous, que l’homme a reçu en apanage cette précieuse fonction symbo- 
lique qui fut, avec la dextérité manuelle, l’instrument majeur de son développe- 
ment culturel, qui lui a toujours dans le passé permis de se rétablir en trouvant 
de nouveaux paliers d’équilibre. Nous ne pensons pas que la vertu en soit 
épuisée. Encore faut-il, répétons-le, comme nous nous efforçons de le faire, 
suivre le progrès des connaissances et y adapter notre comportement, sous 
peine d’être immédiatement distancés. 

Mais c’est aussi par sa permanence séculaire, par la stabilité des valeurs 
fondamentales auxquelles elle demeure attachée que la Franc-Maçonnerie peut 
répondre aux besoins d’une jeunesse désorientée par le tourbillon d’idéologies 
éphémères. Les règles de sagesse dégagées depuis si longtemps par quelques 
individualités supérieures que nous honorons conservent tout leur prix à I âge 
de la bombe atomique. Conçues par eux pour l’usage non de leur nation, mais 
du genre humain tout entier, ces « iois non écrites » qu’invoquait l’Antigone de 


31 


Sophocle, les normes universelles de la raison, du courage, de la justice et de 
l'amour n'ont pas vieilli. Bien loin de là, elle anticipaient le point où nous voici 
venus : le pullulement de notre espèce, les pouvoirs prodigieux qu’elle a 
conquis pour le meilleur ou pour le pire la mènent à sa propre perte si elle 
ne se décide pas enfin à s f en inspirer pour tout de bon. 

En ce début d’année, mes chers amis, c'est la grâce que je nous souhaite. 
Elle dépend de nous. 



(Ceci est le texte d une allocution radiodiffusée prononcée 
en janvier 1971 dans le cadre de rémission « Divers 
aspects de ia Pensée Contemporaine » - France-Culture) 
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LA FRANC-MAÇONNERIE 
ÉCOSSAISE DANS 
L'ORDRE FRANÇAIS 
DIVISÉ 

( 1772 - 1789 ) 


Organisation de la Résistance 

Il ne faut pas perdre de vue que, pendant que se construisaient dans 
l’atmosphère relativement discrète des réunions maçonniques, de nou- 
velles colonnes de l’Ordre (1), des troubles graves avaient éclaté dans 
le royaume, auxquels ne manquaient pas de participer certains Francs- 
Maçons et non des moindres; comme le comte de Clermont lui-même. 
Grand Maître de la Grande Loge de France, particulièrement hostile à 
la réforme judiciaire. Ce n’est qu'après sa mort et une fois le calme à 
peu près rétabli, soit vers la fin du règne de Louis XV, que les Ateliers 
purent se regrouper sous l'autorité toute théorique du duc de Chartres, 
ci-devant duc de Montpensier (depuis 1752), et futur duc d’Orléans (à 
partir de 1785). 

Aussitôt après le 26 juin 1773 et la Constitution du Grand Orient qui 
se dit « la seul et légitime Grande Loge », les Maîtres des Loges de 
Paris soutiennent qu’il n’est qu’une « obédience schismatique », créée par 
une assemblée « illégale, subreptice et irrégulière ». Ils proclament leur 
propre assemblée « Grande Loge de Clermont » et « authentique Grand 
Orient ». 

La première Obédience, qui s’installe en face de Saint-Sulpice, au 
coin de la rue du Pot-de-Fer et de la rue de Mézières, et la seconde bien- 


(1) Voir « Points de Vue Initiatiques », n°* 15-16, pp. 15-19, n* 17, pp. 12-14 
n°* 18-19, pp. 13-14, n° 20, pp. 7-14. 


33 


tôt implantée rue de la Pelleterie, en face du Palais de Justice, se contes- 
tent réciproquement toute filiation avec la première Grande Loge de 
France et toute « régularité ». Il y a donc dorénavant « deux obédiences, 
tantôt rivales, tantôt alliées, qui prétendent détenir en exclusivité cette 
régularité... C’est pour interdire aux Maçons de la Grande Loge de pou- 
voir assister aux tenues des loges qu’il reconnaît que le Grand Orient 
institue le 23 octobre 1773 le mot secret qui sera exigé à l’entrée des 
temples » (2). 

Que l’on considère que la Grande Loge de Clermont est la continua- 
tion de celle qui existait avant 1773 ou qu’elle est vraiment une deuxième 
Grande Loge de France, elle n’en apparaît pas moins comme beaucoup 
plus importante qu’on ne l’a cru jusqu'ici, par suite d une sorte de cons- 
piration du silence. Des travaux importants sont attendus qui la montre- 
ront sous un jour nouveau (3) et déjà des documents comme la circulaire 
que nous avons reproduite témoignent de sa vigueur en face de la puis- 
sance rivale (4). 

Mais, le duc de Montmorency-Luxembourg, Substitut d’un Grand Maî- 
tre non encore installé, n’allait pas laisser utiliser contre l'organe admi- 
nistratif qu’il avait suscité les timbres conservés par leur ancien déten- 
teur, le Garde des Sceaux DURET. 

S’est-il adressé au pouvoir pour les faire restituer ? On peut le croire 
en voyant que les trois signataires DURET, BOURGEOIS et LABADIE sont 
mentionnés au registre d’écrou du Châtelet comme ayant été incarcérés 
le 9 octobre 1773 pour « affaire de Franc-Maçonnerie ». Ils seront remis 
en liberté le 17 octobre sans doute après retrait de toute plainte. 

Notons que si les sceaux furent effectivement rendus au Substitut, les 
archives restèrent aux mains des Officiers de la Grande Loge et une 
partie d’entre elles constituent le fond Chapelle à la Bibliothèque Natio- 
nale. 

C’est le vendredi 22 octobre seulement que le Grand Maître put être 
installé solennellement par le Substitut, le Grand Orateur Bacon de la 
Chevalerie, le Grand Secrétaire Baron de Toussainct et le Hérault 
d'Armes Méry d’Arcy (5) . 


(2) J.A. FAUCHER et A. RICKER : « Histoire de la franc-maçonnerie en 
France », p. 122. 

(3) De Pierre CHEVALLIER : « Une Histoire de la franc-maçonnerie en 
France », à paraître chez Fayard et â* Alain LE BIHAN, un troisième volume 
de la collection « Mémoires et documents » (Bibliothèque Nationale) . 

(4) Voir « Points de Vue Initiatiques » du n° 20, pp. 1 1 et 12. 

(5) Ce chapitre doit beaucoup aux bonnes feuilles de l’ouvrage de Pierre 
CHEVALLIER dont nous venons de parler ci-dessus et à l’amabilité d’Alain LE 
BIHAN. 
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Dans sa harangue au Grand Maître, le Substitut prend grand soin de 
fixer les dimensions de son propre rôle : « Flatté de vous avoir initié 
dans le mystère, il m’était dû de vous inaugurer et de vous installer 
parmi nous. Dirigez nos travaux, soyez-en le protecteur et daignez ne 
jamais oublier l’hommage tendre et sincère que je vous consacre dans 
ce moment au nom du Peuple Maçon, et que mon cœur répète avec le 
plus grand plaisir ». 

De son côté, le Duc de Chartres confirme les nominations, et fait 
porter au bas des statuts la mention suivante qu’il paraphe : « Nous 
confirmons et approuvons les présents statuts et règlements pour être 
exécutés par toutes les Loges dans toute l'étendue du globe français 
maçon, le 22 octobre 1773 ». 

F.L.P.J. d’ORLEANS. 


(Frère Louis-Philippe-Joseph) 

Des deux premiers articles ainsi approuvés, le premier portait que 
le Grand Maître pourrait « se présenter et présider à toutes les Assem- 
blées de l'Ordre » ; le second que « ne pouvant se livrer aux détails 
de l'administration », il référerait à l'Administrateur Général les mémoires 
ou demandes à lui adressés, relativement à l’Ordre ». 


Ces dispositions, logiques et modestes en apparence, expliquent 
le rôle considérable joué dès lors par le substitut Montmorency-Luxem- 
bourg. 


il avait déji pris l’initiative de prier les loges de faire confirmer ou 
renouveler leur Constitution dans un délai de deux ans. C’est cepen- 
dant le 15 janvier 1777 seulement que le Grand Orient déclare considérer 
comme irrégulières toutes les Constitutions qui n’avaient pas fait l'objet 
d’une demande de renouvellement (7). 

La même année, la Grande Loge qui s’intitulait, nous l’avons dit, 
« seul et unique Grand Orient de France » procédait à une refonte de 
ses statuts et règlements et les nouvelles dispositions portaient égale- 
ment la délivrance d’une patente de constitution aux loges qui en feraient 
la demande : « Les Frères Surveillants et Orateurs qui désireront obtenir 
des constitutions feront présenter à la Très Respectable Grande Loge une 
requête au nom et par le Vénérable Maître sous lequel ils auront tenu le 
maillet. Le certificat du Grand Orient sera annexé à la requête. Il leur 
sera défendu pendant tout le temps de leur instance de s’assembler en 
loge pour y faire des réceptions si dans ces travaux ils ne sont assistés 
d’un Vénérable Député de la Très Respectable Grande Loge. 


(7) Alain LE BIHAN, Loges et Chapitres de la Grande Loge et du Grand 
Orient de France, p. XII. 
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Aussitôt qu’une loge régulière connaîtra une autre loge non comprise 
sur le Tableau envoyé par le Grand Orient, ou dont elle doutera des 
constitutions, elle donnera avis à la Très Respectable Grande Loge avec 
tous les renseignements possibles ». 

Le Frère Gouillard, docteur régent de la Faculté de Droit de Paris, 
Grand Orateur de la Grande Loge de Clermont, exprime fort habilement 
le point de vue de son obédience dans des épîtres présentées comme 
« lettres critiques sur la Franc-Maçonnerie d’Angleterre », dont il dit que 
« la guerre est allumée plus vivement que jamais entre les Frères ». 

Il y a en tout six lettres, publiées en deux brochures parues au prin- 
temps de 1774. Trois lettres sont censées émaner du Très Illustre Grand 
Orateur de la Grande Loge de Londres (lire évidemment du Grand Orient 
de France) qui présente et tente de défendre la « réforme » ; deux 
du Très Puissant Orateur de la Grande Loge de Dublin (lire de Clermont...) 
qui l’attaque vigoureusement ; la sixième faisant appel à la sagesse, com- 
me émanant du prétendu traducteur qui se serait adressé « à tous les 
francs-maçons répandus sur la surface de la Terre ». 

On y lit de malicieuses satires contre un frère Mylord Taterd serru- 
rier de la Cité (en réalité Testard, Vénérable de la Loge « la Victoire »), 
contre le Frère Doct. Méd. G., créateur d’une Université maçonnique 
(Gerbier de Werchamp, médecin du Comte de Provence, le futur Louis 
XVIII, et Maître de la Parfaite Unité) , contre les « mots du guet », etc. 

Mais il critique surtout l’organisation nouvelle avec le corps des 
Grands Officiers qui font presque tous partie de la Loge de Montmo- 
rency-Luxembourg et l’Assemblée Générale qui s’appellera bientôt le 
Convent. 

« La Grande Loge ne pourra être mieux comparée qu’à notre Parle- 
ment de la Grande-Bretagne. Elle sera composée de la Chambre des Pairs 
et de la Chambre des Communes. Les Pairs présideront à ce Conseil 
souverain ; et, comme la dignité ne meurt pas, ils conserveront leur 
place tant qu’il leur plaira de la garder. La Chambre des Communes sera 
composée de quelques Maîtres de Londres (Paris) et d’un bon nombre 
de Députés de province qui changeront tous les ans, s’ils ne sont conti- 
nués par une nouvelle élection... » Suivait un appel à la « quotité » et 
à la « souscription », l’argent étant « le nerf de la République ». 

Dans les lettres suivantes l’auteur critique, à la manière du temps, 
l’organisation nouvelle : « En vain ai-je représenté que le nouveau Régime 
rétablissait l’égalité par tête qui fut toujours regardée comme la base 
de notre Constitution... On soutint au contraire que, loin qu’on trouve 
cette égalité parfaite dans le nouveau plan d’administration, on n’y voit, 
au contraire, que le despotisme le mieux caractérisé, tout le pouvoir rési- 
dant en fait dans la seule Chambre d’administration ». 
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Suivait une défense de l’inamovibilité des Vénérables car « par le 
nouveau règlement, on a ôté aux Maîtres leur Constitution personnelle 
et on a transporté leur droit à la loge où ils présidaient. » 

Il s’agit, au fond, d’une opposition qui se situe, au plan de la bour- 
geoisie libérale comme celle des Grands de l’époque par rapport à la 
monarchie absolue. L’ironie du ton rappelle toujours celle d’un Montes- 
quieu, d’un Jean-Jacques Rousseau ou d’un Voltaire : « Comment imaginer 
qu’un Lord ou qu’un Chevalier baronnet prenne séance à côté d’un vil 
mercenaire qui n’a d’autre recommandation que sa probité ? On a trouvé 
que vous aviez très bien fait de secouer ces vieux préjugés et de rappro- 
cher un peu la Maçonnerie de notre siècle ». 

En revanche, l’auteur souligne l’incohérence démagogique qu’il voit 
dans l’association constituée par dessus la bourgeoisie parisienne entre 
les représentants de la haute noblesse et ceux du peuple, entre les hobe- 
reaux chevronnés et de tout jeunes gens « qui sont à peine initiés dans 
nos mystères ». 

Vous mettez parmi vos officiers des Frères dont nous ne rougirions 
pas, nous autres petites gens, mais* qui ne répondent guère à la bonne 
opinion que vous voulez qu’on prenne de votre 'administration... Vous 
mettez à la tête de vos bureaux le député d’une très petite loge d’un 
petit canton d'une petite province, laquelle est présidée par un tailleur. 
Un autre de vos députés représente un perruquier ; un autre est porteur 
de la procuration d’un serrurier. Et ce sont ces députés que vous nous 
représentez comme l’élite de la Maçonnerie. En vérité, ce n’était pas la 
peine de dépouiller nos bons bourgeois de Londres des charges qu’ils 
avaient à la Grand Loge pour leur substituer de pareils représentants... » 

Puis la diatribe porte sur la question financière et sur la nécessité 
de se soumettre à toutes sortes de formalités désagréables, pour finale- 
ment consentir, à seule fin d’être « régularisé » un impôt appelé par 
ironie « don gratuit ». 

« Vous avez été visiter les travaux de vos anciens Maîtres, vous les 
avez installés de nouveau et vous avez déclaré que ce n’était que de ce 
moment qu’ils étaient véritablement enfants de la lumière »... mais 
« qu’est-ce qu'un Maçon régulier et cesse-t-on d’être un Maçon régulier 
parce qu’on n’appartient plus à une obédience qui s’érige en gardienne 
de l’orthodoxie maçonnique ? ». Et il pose l’ultime question : « Si nous 
ne sommes pas réguliers, nous qui vous avons constitués, de qui tenez- 
vous vos pouvoirs, et de quel droit prétendez-vous donner la vie à ceux 
de qui vous l’avez reçue ? » 

Tout naturellement, la série se termine en mai 1774 par une décla- 
ration de principes de la (deuxième) Grande Loge de France : 
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« Pour nous, suivant pas à pas les routes que nous ont tracées nos 
ancêtres, nous nous contenterons d'une honnête médiocrité. Fuyant avec 
soin le luxe... loin d'être à charge aux loges qui communiqueront avec 
vous par des impôts masqués sous d'autres dénominations, nous les se- 
courerons de tout notre pouvoir. Nous serons toujours assez riches si 
nous conservons la paix et l'union qui sont les seuls biens après lesquels 
nous aspirons, et que nous espérons maintenir parmi nos Frères, malgré 
les efforts que vous ferez pour les détruire ». 

£n attendant une étude exhaustive qui enrichira certainement et 
modifiera sans doute les connaissances acquises sur ce que nous avons 
appelé la deuxième Grande Loge de France, qui fut au moins la gardienne 
d'une tradition, mentionnons un tableau tiré des archives de la loge Saint- 
François du Parfait Contentement. Il y apparaît pour Paris en 1777 le chif- 
fre de 129 Vénérables, et pour la province celui de 247, soit un total de 
376, chiffre souvent cité (8). 

De son côté et vers le même temps, le Grand Orient accuse les chif- 
fres de 623 loges en activité : 63 à Paris, 442 dans les provinces, 38 aux 
colonies, 69 attachées à des corps militaires, 17 en pays étrangers (9). 

La comparaison avec une statistique de la Grande Loge de 1771 
(la première) est particulièrement édifiante : total des loges à cette 
date, 164, soit à Paris 71, 85 en province, 5 aux colonies, 1 à l’étranger, 
2 « ambulantes » (10). 

On est en droit de penser que, par une sorte d’émulation dans le 
recrutement et d’attrait rayonnent dans le monde profane, la dualité des 
obédiences n’a nullement paralysé la vie maçonnique et l'a même long- 
temps animée. 

Le Grand Orient et la Franc-Maçonnerie Ecossaise 

Cette dualité qui règne de 1733 à 1789 dans les loges bleues se 
retrouve dans la Maçonnerie Ecossaise. 

Dès le mois de décembre 1733, le Grand Orient invite ses loges à ne 
plus travailler qu’aux trois premiers degrés, et nomme une Commission 
pour élaborer un règlement des grades supérieurs. 


(8) Voir dans A. Le Bihan Loges et Chapitres..., pp. XVI-XVIII, la liste des 
tableaux connus de la Grande Loge de France (1765, 1766, 1769, 1778, 1787 

1799). Il n'y est pas fait mention des chiffres de 1771 donnés par Faucher et 
Ricker. 

(9) Gaston Martin, Manuel... p. 113. 

(10) Faucher et Ricker, Histoire... p. 109. 
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Cette décision est jugée abusive par nombre d ateliers de régime 
écossais, malgré le privilège qui leur était offert d avoir à leur tête un 
seigneur aussi puissant que le duc Philippe. Mais elle suscite égale- 
ment des protestations à la « base », et notamment celles du frère 
Guillotin. 

C'est sur les Directoires écossais de la Stricte Observance, créés 
par le baron de Hund quelques années auparavant que portèrent les pre- 
miers efforts du Grand Orient. Ceux de Bacon de la Chevalerie, membre 
du Directoire de Lyon et Grand Orateur du Grand Orient, aboutirent à un 
traité signé en 1776, après plus de deux ans de pourparlers, entre les 
deux puissances qui comptaient des membres de rang social comparable. 
Les pouvoirs sont alors partagés et l'unité amorcée (11). 

Les alliances réalisées n’allèrent pas sans difficultés et ne furent 
pas toujours respectées, quand elles purent être nouées, ce qui fut par- 
fois dramatique, comme avec la Mère Loge Ecossaise de France (12). 

Deux historiens taxés en leur temps d’un honnête parti pris, les 
frères Albert Lantoine et Gaston Martin tombent à peu près d accord dans 
leurs conclusions sur ce point. 

Pour Albert Lantoine (13) , la tolérance du Grand Orient « masque 
son adroite politique d’accaparement. Sa fondation a été basée surtout 
sur le besoin d’unité qui s'imposait dans la Maçonnerie française, sur une 
concentration des pouvoirs réels et des forces morales empêchant l'épar- 
pillement des efforts et la rivalité des petites ambitions personnelles. 

Quand le XVIII e siècle s’achève, le Grand Orient se dit « seul et uni- 
que Grand Orient de France »... Il a presque raison. De petits foyers 
intransigeants demeurent encore, mais d'une ardeur peu communicative. 

Il a pris dans ses filets et l’ancienne Grande Loge de France avec 
tout son passé, et l’Ecossisme avec ses Mères-Loges si férues de leurs 
prérogatives. Il a bien laissé à ce dernier son plumage doré et ses cages 
aux étiquettes resplendissantes, mais il s est réservé le droit de lui ro- 
gner les ailes ». 


(11) Voir ie texte du traité dans Gaston Martin, Manuel... pp. 109-110. 

(12) Oui pouvait se sentir forte d avoir à sa tête un personnage comme 
le marquis de la Rochefoucault-Gayers et de posséder un très bel hôtel (voir 
ci-dessous) . 

(13) A. Lantoine « Histoire de la franc-maçonnerie chez elle », p. 224. 
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Les réfractaires et la survivance d’un esprit écossais 

Gaston Martin est certes moins généreux à l’égard de sa propre obé- 
dience. Pour lui (14) « les petites Puissances ne sont pas insensibles à 
ce que représente pour elles la force chaque jour accrue du Grand Orient. 
Elles ne résistent que faiblement à l’attraction de la masse. Elles sont 
constituées, d abord, de Maçons réguliers... Tous (les) concordats sont 
établis sur les trois mêmes principes : suprématie dogmatique du Grand 
Orient, soumission de toutes les loges bleues à son obédience, autono- 
mie administrative des Hauts-Grades de l’Obédience associée. En 1787, 
le Grand Orient, malgré l’existence continue d’un certain nombre de peti- 
tes puissance dissidentes, crée le Souverain Chapitre Général Métropoli- 
tain, chargé de la collation des Grades de 18 à 25, et section permanente 
du Grand Orient. 

Il reste encore en ce moment beaucoup de sectes irréductibles, qui 
tiendront en vue d'une improbable unité de nombreux convents entre 
1780 et 1788. Le plus illustre de ceux-ci est celui de Wilhelmsbad. Le 
Grand Orient n’y fut pas convoqué. Mais sa situation très forte ne fut nul- 
lement ébranlée par l’ostracisme où le tinrent ces sectes confidentielles, 
et pour la plupart étrangères. » 

Ce commentaire manque de courtoisie fraternelle. Le ton serait sans 
doute assez différent aujourd’hui, et depuis que des érudits étudient les 
archives trop négligées de la Mère Loge du Rite Ecossais philosophique, 
Mère Loge Ecossaise, ou encore Saint-Jean d’Ecosse du Contrat Social 
et celles des loges constituées ou reconstituées par elle au rite écos- 
sais (15) . Cette puissance était propriétaire de son hôtel, rue du Coq- 
Héron, où se situe aujourd’hui la Caisse d’Epargne, alors que le Grand 
Orient et la Grande Loge de Clermont étaient seulement locataires des 
leurs. Et nous ne devons pas compter pour négligeable l’Académie des 
Sublimes Maîtres de l'Anneau lumineux dont un des grades est celui 
c Elu de la Voûte sacrée de Jacques VI (16) . 

Ces Puissances ne perdent pas une occasion de manifester leur indi- 
vidualité et de revendiquer leur indépendance. C’est ainsi que des loges 
du Grand Orient ayant vers 1780 projeté d’armer des vaisseaux à leurs 
frais pour la guerre d’Amérique, la Mère-Loge du Rit Ecossais mit la 


(14) Gaston Martin, Manuel, pp. 99-109. 

(15) A. Le Bîhan, Loges et Chapitres, p. 20. 

(16) « Annales Historiques de la Révolution Française », n° 197 juillet- 
septembre 1969, p. 406. 

Voir aussi les Règlements généraux de la Maçonnerie Ecossaise publiés 
par cette Académie (Douai 1784, B.N. imprimés 16-H 626). 
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question à l'étude et rejeta la proposition comme enfreignant les princi- 
pes de l’Institution maçonnique. Puissance spirituelle, la Franc-Maçonne- 
rie n’avait pas à intervenir dans cette guerre et devait respecter la 
neutralité traditionnelle de l’Ordre (17). 

Notons cependant qu’en dépit des divergences entre les autorités 
les frères devaient avoir des rapports moins tendus que leurs chefs. On 
rencontre même des cas non douteux de double appartenance (18). 

Loges militaires et loges d'Adoption 

On s’étonnerait si nous ne parlions pas des maçonneries originales 
ou parallèles que constituent les loges militaires et les loges féminines, 

Des ateliers existaient dès avant 1773 dans divers régiments. On 
attribue à plusieurs d’entre elles l’introduction de la Maçonnerie en 
France, mais elles paraissent bien mythiques. 

Par contre, nous avons trouvé dans le tableau de 1771 de la Grande 
Loge de France deux loges « ambulantes » qui ne pouvaient guère être 
que régimentaires. On parle à Metz d’une loge de La Parfaite Union ou 
des Chasseurs de Berchény (1775). Existent aussi une loge au titre 
distinctif La Militaire dite La Royale fondée avant 1765 à l’Orient du Corps 
Royal d’Artiilerie, et une loge au corps des Grenadiers de France, Les 
Enfants de la Gloire (19). 

Le nombre et l’importance de ces ateliers s’accroît singulièrement 
entre 1773 et 1789. Ils se multiplient au point qu’un régiment sur trois 
compte un atelier parfois doublé d’un chapitre (20). 


(17) La Mère-Loge de Rit Ecossais était restée volontairement à l’écart 
malgré les tractations avec le Grand Orient de son Vénérable, le Comte de 
La Galissonnière. Si elle accepte de solliciter son intégration comme Loge, elle 
proclame son indépendance comme Atelier supérieur écossais. Les pourparlers 
ayant échoué, elle continue à créer des Loges en France et à l’étranger jusqu'au 
traité de 1781 par lequel elle est régularisée, ainsi que les loges qu’elle avait 
créées. Elle renonce alors à en constituer de nouvelles, mais se réserve le 
droit d’établir des Ateliers supérieurs. Cf. Pierre Chevallier, Histoire... 

Voir aussi dans Albert Lantoine, loc. cit., p. 210, l’implantation d’un autre (?) 
rite écossais philosophique à Douai, à Puylaurens, à Toulouse, à Angers, à 
Dunkerque, à Anvers, à Bruxelles. 

(18) Le frère Gouillard que nous avons vu rompant des lances contre le 
Grand Orient naissant figurera comme Officier et Député du Grand Orient. 

(19) A. Le Bihan, Loges et Chapitres, p. 371. On trouvera d’autres exemples 
dans le livre actuellement sous presse d A. Le Bihan : Francs-Maçons et ateliers 
parisiens de la Grande Loge de France au XVI II* siècle. 

(20) Cf. Gaston Martin, Manuel, pp. 116-118, d’après Henri Marcy, Essai, 
I, pp. 101-132. 
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Certaines ne sont cependant pas souchées sur les tableaux du Grand 
Orient, comme la loge de Bourbon Infanterie qui figure au tableau de la 
Grande Loge en 1778 (Vénérable de Fréval) ou celle de Beaufremont- 
Dragons (Vénérable de Varennes). 

Mais c’est au cours des guerres de l’Empire que cette forme de 
Maçonnerie se développera dans l’armée et dans la marine d’une façon 
extraordinaire, essaimant en pays étranger au point que des dizaines de 
loges portent encore les noms français qui leur ont été donnés alors. 

Quant aux « Loges d’Adoption », ce qu'en disaient Antonio Coen et 
Michel Dumesnil de Gramont reste valable (21). 

« Le duc de Luxembourg, pour affermir son œuvre, eut une idée heu- 
reuse. Depuis la création de la Franc-Maçonnerie, les femmes y étaient 
considérées comme indésirables. C’était un Landmark (borne ou loi) 
fixé par le Livre des Constitutions (22) et observé par l’universalité des 
francs-maçons, qui ne pouvait être transgressé sans susciter de la part 
de l’étranger des représentations dangereuses et la mise à l’index de 
l’Institution française. 

Seulement, en France, le beau sexe a toujours eu une influence 
considérable ; sa prospection ne manquait pas de susciter des propos 
malveillants et des protestations intéressées. 

D'autres sociétés s’étaient unies à l'instar de la Franc-Maçonnerie, 
qui admettaient Jes femmes et qui risquaient de compromettre le bon 
renom de celles-ci, d’autant plus que leurs jeux n’étaient pas toujours 
de la plus parfaite innocence. Le Grand Orient résolut de remédier à cet 
état de choses en fondant un organisme à part qui, faisant tout de même 
collaborer les dames au labeur maçonnique, leur donnait satisfaction 
sans attenter aux règles de l'Ordre. 

C'est ainsi que furent créées les Loges d’Adoption qui, « souchées » 
sur un atelier masculin, avaient pour mission de réaliser des œuvres 
de bienfaisance qui constituaient une des branches de l’activité maçon- 
nique. Les sœurs avaient un rituel (23), des signes et des mots de recon- 


(21) Brochure citée, pp. 22-23. 

(22) Cf. les Constitutions d’Anderson, art. III : « Les personnes admises 
à faire partie d’une Loge doivent être des hommes bons, sincères, nés libres, 
d’âge mûr et prudent, et de bonne réputation. Elles ne doivent être ni serfs 
(Bondmen) , ni femmes, ni hommes immoraux ou mal famés. » 

(23) Voir dans Gaston Martin, loc. cit., pp. 121-123 le rituel d’une « céré- 
monie d’apprentîsse » dans une loge d’adoption. 
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naissance particuliers, et comme les frères pouvaient assister à leurs 
réunions — alors que la réciproque n’existait pas — le principe était 
sauf. 

Sous leur impulsion, des fêtes, des « tenues blanches » s’organi- 
sèrent où la Société — on dirait le monde aujourd’hui — prenait un agré- 
ment délicieux. Nous précisons « la Société * parce que les familles de 
la grande noblesse se trouvaient représentées dans cette franc-maçon- 
nerie d’adoption, à laquelle le Grand Maître, le duc de Chartres, avait 
initié sa femme et sa sœur, la duchesse de Bourbon, qui en devint la 
Grande Maîtresse (24). 

Prochain article : L’ordre sous la Révolution (1789-1799) 



(24) Voir aussi dans Jean Palou, La Franc-Maçonnerie (Payot) le tableau de 
la Loge d Adoption La Candeur. On notera que la duchesse de Bourbon était 
la mère du jeune duc d’Enghien (1772-1804) . 


44 


Albert BOUZANQUET 


Le 3 février 1971, dans son grand temple de la rue Puteaux, tout tendu 
de noir, la Grande Loge de France et la Loge Le Général Peigné, rendaient 
hommage à l'un de ses plus dévoués membres, Albert BOUZANQUET, Conseiller 
Fédéral de la Grande Loge, et Secrétaire Générai de l'Entraide Fraternelle, 
qui venait de disparaître, et pour employer notre terminologie maçonnique, était 
passé à l'Orient Eternel. 


**• 


Albert BOUZANQUET était né le 31 août 1897 à CLARENSAC, dans le Gard, 
région riche en militants et hommes généreux. Personne ne pouvait croire qu il 
avait 73 ans. 

Employé à l'Administration du Service du Génie, il participa d une façon 
brillante à la guerre de 1914-1918, comme à celle de 1939-1945, montrant ainsi 
que le fait de lutter pour une meilleure justice sociale ne dispense pas 
d’accomplir son devoir avec éclat quand son pays I exige. 

Ses titres militaires sont multiples : Rosette de la Légion d’Honneur à titre 
militaire ; Croix de Guerre avec palmes ; Médaille de la Résistance. Mais II est 
avant tout un syndicaliste enthousiaste qui sacrifie tout à son idéal. N’est-ce 
pas symbolique de relever que la dernière étude qu'il préparait était consacrée 
à la Chevalerie du Travail. Il milite en Tunisie où il devient Secrétaire 
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Général de l'Union des Syndicats, de 1925 à 1935, date à laquelle il sera 
expulsé par le Résident Général de France, pour son action syndicale. Il se 
rend alors en France, et milite dans les milieux syndicaux grenoblois. 


«* 


C’est également à Grenoble qu'il se fera initier à la Grande Loge de France, 
à la Loge « L'Avenir ». 

Il aimait raconter ses luttes syndicales des années d'avant-guerre, les 
déplacements difficiles des militants impécunieux, la quête à la fin des réunions, 
où l'on faisait passer un chapeau parmi les assistants, pour payer les modestes 
frais des déplacements de l'orateur, les nuits glaciales dans les salles d'at- 
tente des gares, quand on n’avait pas suffisamment d'argent pour payer une 
chambre d'hôtel, si modeste fût-elle. 

Il conserva toujours de cette période un goût de l'ascétisme et de la 
pureté. C’étaient les années encore héroïques du syndicalisme ouvrier. 

C’est aussi ia victoire du Front Populaire ; ce syndicaliste fervent, ce 
socialiste de toujours, revient en Tunisie où il sera membre du Conseil Econo- 
mique de 1936 à 1940, et Conseiller Municipal de Tunis. Il sera délégué à l'As- 
semblée Consultative Provisoire à Alger, et à Paris, de 1943 à 1945. Le Général 
de GAULLE, soucieux de connaître le syndicalisme et les problèmes ouvriers, 
avait, avec BOUZANQUET, des entretiens presque journaliers, et les deux 
hommes pourtant si différents, sympathisaient assez curieusement. Plus tard, 
beaucoup plus tard, le Président De Gaulle lui offrit le Ministère du Travail, 
mais Albert BOUZANQUET, aussi rigide dans ses convictions politiques per- 
sonnelles, qu il était généreux pour les autres, déclina cette invitation d’un 
homme qu’il respectait beaucoup par ailleurs. 

C’est aussi Albert BOUZANQUET qui, avec le Grand Maître DUMESNIL de 
GRAMONT, et d'autres que je m’excuse de ne pas citer, fit abolir le décret 
de Vichy interdisant la Franc-Maçonnerie en France. 

Comme ceux qui ont beaucoup œuvré pour le combat de la Liberté, il 
aimait à se rappeler ces moments de sa vie. 

Après la Libération, il devient presque impossible d’énumérer toutes les 
activités d’Albert BOUZANQUET, tant elles sont multiples. Je vais tout de 
même essayer de le faire. 

— Secrétaire Confédéral de la C.G.T., et Directeur du Journal LE PEUPLE, 
de 1944 à 1947. A cette date, il fonde la C.G.T. Force Ouvrière dont il sera 
le Secrétaire Confédéral, de même qu’il sera le Directeur du Journal « FORCE 
OUVRIERE », l’Administrateur de Confédérations syndicales, des Caisses des 


46 


I 


Ecoles, le journaliste du PROVENÇAL et de LA DEPECHE DU MIDI, le profes- 
seur du Collège Libre des Sciences Economiques et Sociales. Mais ses activités 
se manifestent aussi à l’extérieur de notre pays. 

Il participe à la conférence de NEW DELHI, en 1947, comme délégué du 
Gouvernement Français ; il accomplit des missions en Afrique du Nord, en 
Afrique Noire, et au VIET-NAM. Il est expert à la Haute Autorité du Pool 
Charbon-acier ; de 1952 à 1958, pour les questions économiques et sociales, 
il s’occupe également du Mouvement Européen. 


* 

<$* 


Mais, il est avant tout Maçon de la GRANDE LOGE DE FRANCE, Vénérable 
de la Loge LE GENERAL PEIGNÉ. Il devient Grand Secrétaire de la GRANDE 
LOGE DE FRANCE en 1965. Il déploiera à ce poste, cette énergie dont il avait 
le secret. Il est partout, la Grande Loge décide-t-elle de « rajeunir ses locaux », 
il est là chaque matin, été comme hiver, surveillant les travaux ; que dis-je 
surveillant, — en blouse d’ouvrier, il est le maçon opératif qui prend une 
part prépondérante aux travaux.. Le premier rue Puteaux, il est encore dans les 
bureaux, — si l’on peut les appeler encore ainsi, — aux heures les plus reculées 
de la nuit. 

Le Sérénissime Grand Maître de la GRANDE LOGE DE FRANCE, Richard 
DUPUY, pouvait, à juste titre, lors de l'inauguration des nouveaux locaux, lui 

rendre t hommage qui lui était dû. 

* 




Ce dévouement sans limite, cette gentillesse extraordinaire, il devait aussi 
les manifester à l’Entraide Fraternelle, quand il quitta le poste de Grand Secré- 
taire. 


L’Entraide Fraternelle est une Organisation dont nous sommes, à juste titre, 
très fiers, car si on nous surnomme parfois « Les Enfants de la Veuve », c’est 
parce que nous voulons manifester notre solidarité et notre fraternité aux 
familles de nos amis disparus, comme nous la manifestons à tous nos Frères 
dans le besoin. 


A 


t epuis quelques mois, Albert BOUZANOUET était malade, très malade ; il 
feignait d’ignorer le mal incurable dont il était atteint, et je revois encore, 
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lors de notre dernière rencontre, sa grande silhouette, longue et mince 
s'éloigner comme une ombre dans le désert de la nuit. 

Mais si la grande figure d'Albert BOUZANOUET est allée rejoindre l'Orient 
Eternel, nous n'oublions pas que l'image de la mort est toujours présente aux 
Maçons depuis le moment où, jeunes initiés, ils réfléchissent au sens de la 
vie dans le cabinet de réflexion, jusqu'aux cérémonies d'accession aux degrés 
supérieurs où Ils méditent sur la disparition du Maître HIRAM, légendaire cons- 
tructeur du Temple de Salomon à JERUSALEM. 

La disparition d'un Maçon est marquée par une cérémonie funèbre dont 
la signification profonde doit vous permettre de comprendre le sens de notre 
Ordre et sa symbolique. 

Après avoir marqué par une batterie de tristesse la disparition d'un Frère 
bien aimé, nous célébrons par une batterie d allégresse notre foi dans la vie. 
BOSSUET, à peine âgé de 30 ans, devait, à METZ en 1656, dans un de ses 
premiers grands éloges funèbres, définir sa conception de la condition humaine : 
« Quand l'Eglise ouvre la bouche de ses prédicateurs dans les funérailles de 
ses enfants, ce n'est pas pour accroître la pompe du deuil par des plaintes 
étudiées, ni pour satisfaire l’ambition des vivants par de vains éloges des 
morts, elle se propose un objet plus noble dans les derniers devoirs que l'on 
rend aux morts en faisant contempler à leurs auditeurs la commune condition 
de tous les mortels, afin que la pensée de la mort leur donne un sain 
dégoût de la vie présente ». 

Cette conception de la mort, et par suite, ce sens donné à la vie, ne 
pouvaient en rien satisfaire Albert BOUZANOUET dont la vie entière, comme 
celle de tant d’autres Maçons, a été consacrée à l'amélioration de la condition 
de l'homme Ici bas / 

Ce grand humaniste, ce grand syndicaliste, voulait au contraire que l'homme 
sur terre appréciât la valeur de chacun des Instants terrestres. Il avait compris, 
comme le NATHANAËL des Nourritures Terrestres, que chaque instant de la 
vie ne prendrait pas son éclat admirable, sinon détaché, pour ainsi dire, sur 
le fond très obscur de la mort. 

Albert BOUZANOUET voulait que l'Ordre Ecossais dont nous sommes les 
dépositaires, corresponde aux besoins profonds de l'homme, qu’il lui permette 
de répondre à son angoisse ; que face à un monde apparemment absurde il 
trouve un sens à la vie, il ne se réfugie pas dans le désespoir comme les héros 
d’Albert CAMUS ou comme tant de jeunes qui sont privés présentement de 
tout idéal. ! ' ilî 

Albert BOUZANOUET voulait pétrir un homme juste et fraternel, et il sou- 
haitait, comme nous, diffuser une nouvelle morale basée sur la connaissance 
du réel, l'amour véritable de son prochain, la foi dans le progrès collectif, 
et le goût du travail humanisé. 
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La connaissance du réel, le goût du travail que nous glorifions dans notre 
Ordre issu des Compagnons opératifs, il l’avait durement acquis dans ses 
luttes syndicales. 

Son amour du prochain, il le pratiquait, non seulement dans la réunion 
de notre Ordre, mais au sein de l'Entraide Fraternelle. 

Sa foi dans le progrès collectif, il la proclamait à chacune de nos réunions 
maçonniques, comme il l'a si souvent proclamée à ses causeries de LA GRANDE 
LOGE DE FRANCE. 

Il souhaitait faire comprendre à tous les jeunes perdus dans la fouie soli- 
taire, qu'ils doivent œuvrer, au sein d'un groupe librement consenti. Il prônait 
que la véritable lutte de l'homme contre la mort, c’est de comprendre que la 
vie ne peut être vécue que solidairement et moralement avec ses semblables. 
H aimait répéter, comme le dit un de nos amis heureusement ici-bas, que les 
loges sont remplies de tous les Maçons disparus, et de tous ceux qui, pré- 
sents, œuvrent dans le même dessein et donnent ainsi un sens à la mort 
comme ils le donnent à la vie. 

Aussi, est-ce la raison pour laquelle nous terminons toujours nos réunions, 
même les plus tristes, par cette batterie d allégresse, par cet hommage à la 
vie et à la joie, semblable à ce grand initié que fut BEETHOVEN qui, malgré 
les infirmités de la maladie, célébrait les joies du monde. 

Pour nous. Maçons, croyant dans le devenir de l’humanité, l'effort de chaque 
Maçon se poursuit dans l'œuvre collective à travers les temps. Lorsqu'un 
Frère a disparu, les frères de sa loge se rassemblent, et font la chaîne, 
un maillon manque à la chaîne qui vient d’être brisée, mais le plus jeune 
frère initié vient prendre place dans la chaîne, dans la ronde éternelle. Alors 
la chaîne est reconstituée, le frère disparu n'a pas œuvré en vain, et comme le 
dit notre rituel : RIEN NE MEURT, TOUT SE PROLONGE. 


(Texte de l'allocution prononcée au micro de France-Culture, 
le 21 mars 1971, par le Grand Orateur de la Grande Loge de 
France ). 
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BIBLIOGRAPHIE (1) 


Jacques LACARRIERE, 

La Cendre et les Etoiles * 

Edit. André Baliand. 

Une étude sur le gnosticisme est 
toujours difficile et l’auteur reconnaît 
d’ailleurs que « le terme de gnostique 
est vague et recouvre des significa- 
tions bien différentes ». Cependant, 
et c’est là un des mérites de M. Jac- 
ques Lacarrière, celui-ci donne quel- 
ques bonnes définitions de la démar- 
che intellectuelle gnostique basée sur 
la critique systématique de notre 
monde sensible. « Mais cette critique 
radicale de toute la création, ajoute- 
t-il, s’accompagne d’une certitude tout 
aussi radicale, qui la suppose et la 
sous-entend : à savoir qu’il existe en 
l'homme quelque chose qui échappe 
à la malédiction de ce monde, un 
feu, une étincelle, une lumière issue 
du vrai Dieu, lointain, inaccessible, 
étranger à l’ordre pervers de l’univers 
réel, et que la tâche de l’homme est 
de tenter, en s’arrachant aux sorti- 
lèges et aux illusions du réel, de rega- 
gner sa patrie perdue, de retrouver 
l’unité première et le royaume de ce 


(1) Les titres suivis d’un astérisque 
sont ceux des publications déposées 
au Grand Secrétariat de la Grande 
Loge de France, 


Dieu inconnu, méconnu par toutes les 
religions antérieures. 

Cependant, notre auteur manifeste 
pour les gnostiques un tel amour et 
même une telle passion qu’il en arrive 
au ton du plaidoyer présentant avec 
une certaine complaisance comme évo- 
lution souhaitabip ce qui n’est que 
perversion ou non-sens théologique. De 
nombreux exemples pourraient être 
cités. Un m’a particulièrement frappé 
en ce qui concerne Marcion (p. 112). 
Voir dans sa tentative qui consistait 
à séparer le christianisme de toute la 
tradition juive une évolution souhaita- 
ble qui aurait enfin abouti à un chris- 
tianisme adulte, est une aberration et 
un non-sens. Si certains chrétiens en 
sont là aujourd’hui en fait, c’est qu’ils 
méconnaissent ce qui constitue l’es- 
sence même de leur foi et ce n’est 
pas faire œuvre historique valable que 
de présenter cette évolution comme 
conforme au génie du christianisme. 
De même une certaine interprétation 
moderniste et « antitraditionnelle » de 
la pensée gnostique ne me semble 
pas tout à fait exacte. Je ne suis pas 
sûr qu’on puisse dire que « le gnosti- 
cisme ait toujours dénié au passé 
comme au futur toute valeur ensei- 
gnante ». Aussi est-ce d’un œil très 
critique qu’il faut lire cet ouvrage 
beaucoup plus polémique qu’histo* 
rique. 
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Edmond PARIS, 

Histoire secrète des Jésuites *, 
(Edition I.P.B. Diffusion Fischbacher, 
Paris) . 

L’historien Edmond Paris vient d’en- 
richir, par cet ouvrage posthume, la 
littérature déjà abondante sur les dis- 
ciples d’Ignace de Loyola, autrement 
dit la Compagnie de Jésus et sur l’or- 
ganisation secrète politique catholique 
d’une création plus récente : l’Opus 
Dei. 

C’est un livre abondamment docu- 
menté sur ce corps de « janissaires », 
comme il les appelle, au service de 
la papauté à laquelle ses membres ont 
rendu c immenses services depuis 
l’époque du « jésuitisme » et précise 
la part qu’il prit dans les événements 
de portée historique et la responsabi- 
lité de cet ordre dans le déclenche- 
ment de deux guerres mondiales. Plus 
spécialement, pour l’histoire de la 
Seconde Guerre mondiale, le chapitre 
sur les événements en Croatie satel- 
lite, ce génocide pareil à celui commis 
par Hitler contre les juifs, l’ouvrage 
d'Edmond Paris #est d’un très grand 
intérêt, car il apporte des informations 
précises et indiscutables. 

On sait que, sur une partie de la 
Yougoslavie dépecée en avril 1941, 
Hitler et Mussolini créèrent un Etat 
croate satellite avec, à sa tête, Ante 
Pavelitch et Andrija Artukovitch, chefs 
des terroristes oustachis. Le gouverne- 
ment de cet Etat tenta de créer une 
Croatie homogène du double point de 
vue national et religieux, par l’exter- 
mination physique et la conversion 
forcée au catholicisme. Environ 500.000 
Serbes orthodoxes furent massacrés 
et 240.000 convertis par la force au 
catholicisme romain. Y ont trouvé aus- 
si la mort 46.000 juifs, suivant les 
lois raciales hitlériennes. Ce génocide 
fut le fait de la collusion de l’épis- 
copat croate, du jésuite Alois Stepi- 


nac, archevêque de Zagreb, des sémi- 
naires jésuites et franciscains avec 
les oustachis. Le pape Pie XII collabora 
avec ce régime. C’est pourquoi sa voix 
s’est tue devant cet immense holo- 
causte. 

Le lecteur trouvera tous ces rensei- 
gnements dans ce dernier ouvrage? 
d Edmond Paris qui vient de paraîte. 

★ 

Michel BARBIER, 

Dictionnaire de la Vieille France. 

Mots et choses d’autrefois traite 
tous aspects de la vie quotidienne : 
poids, mesures, monnaies, coutumes, 
institutions, costumes, armes, mobi- 
lier, archéologie, administrations, 
mœurs, usages, corporations, occul- 
tisme, prix, Droit, outils, ustensiles, 
etc., de Tan 800 à 1848 en France, 
Québec, Wallonie, Romandie, etc. 
Documentation auprès de l’auteur : 

14, rue Mozart, F 54 - TOMBLAINE 

★ 

Annales Historiques de la Révolution 
Française, rf 197, juillet-septembre 
1969 : La Franc-Maçonnerie au siècle 
des Lumières. 

En décembre 1967 a été organisé 
au Grand Orient de France un collo- 
que historique auquel ont participé 
des membres des diverses obédiences 
françaises et des chercheurs n’appar- 
tenant pas à la franc-maçonnerie. 

C’est le Comité directeur des A. H. 
R. R. qui ont assumé la publication 
dune partie des actes du colloque 
sous le titre nouveau de « La Franc- 
Maçonnerie et la Révolution fran- 
çaise ». 

Le sommaire, qui manque à la livrai- 
son comporte : 

p. 373 A. Soboul : Avant-propos ; 

379 A. Bernheim : Les Règlements 
généraux de 1743 et les statuts 
de 1755 ; 
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393 C.-H. Chevalier : Maçons écos- 
sais du XVIII e siècle ; 

409 J. Servier : Utopie et franc- 
maçonnerie du XVIII* siècle ; 

415 Le Bihan : Personnalités et mi- 
lieux sociaux des Maîtres de 
Loge de la Grande Loge de 
France ; 

425 Loge Etienne Dolet : La Franc- 
Maçonnerie orléanaise du XVIII* 
siècle ; 

433 Mme R. Robin : La Loge « La 
Concorde » à l’Orient de Dijon; 

447 C. Mesliand : Franc-Maçonne- 
rie et religion à Avignon au 
XVIII* siècle ; 

469 J. Bartier : Regards sur la 
Franc - Maçonnerie belge du 
XVIII* siècle ; 

487 A. Bouton ; Dispersion politi- 
que des francs-maçons du 
Maine au printemps 1792 ; 

505 G. Barrai : Les Francs-Maçons 
grenoblois et la Révolution fran- 
çaise ; 

511 D. Ligon : Structures et sym- 
bolisme maçonniques sous la 
Révolution ; 

525 P. Chevallier : Pierre Thomas 
Le Breton et André François Le 
Breton, vénérable du « Louis 
d’Argent » ? 

529 J. Sîgnoret : Un « Manuel de 
Charbonnerîe » à Mâcon, en 
1751 ; 

533 Bibliographie : Alain Le Bihan, 
Francs-Maçons parisiens... et 
Loges et Chapitres... (compte 
rendu par Daniel Ligon) ; 

542 Essai de Bibliographie régio- 
nale... Bretagne, Pays de la 
Loire, Aquitaine, Midi-Pyrénées, 
Languedoc, Provence - Côte 
d’Azur, Rhône-Alpes, Bourgo- 
gne, Franche-Comté, Lorraine, 


Champagne, Région parisienne, 
Picardie, Basse - Normandie, 
Centre, Auvergne, Saint-Domin- 
gue, Sarre, Espagne. 

La documentation fournie par ce nu- 
méro spécial est fondamentale et sauf 
à corriger quelques bévues, surtout 
dans les noms propres comme Marnet 
pour Mornet (p. 375) , Mellon pour 
Mellor (p. 381), Thony pour Thory (p. 
379) ou Mutatis Mutandi (s) p. 399, 
l apport ne peut être décevant que 
pour ceux qui ne veulent admettre 
qu'une vérité, la leur. 

S'il fallait une conclusion en manière 
de synthèse, nous la retiendrions dans 
l'avant-propos du professeur Saboul. 
« En admettant dans ses loges des 
hommes de classes différentes et par 
le fait qu’elle constituait une société 
de libre discussion, la franc-maçonne- 
rie fut un élément de dissociation de 
I’ Ancien Régime ». N’est-ce pas pour 
cette raison que de tous temps les 
« régimes » qui n’ont pas bonne 
conscience sont par système, et com- 
me par définition, hostiles à l’ordre ? 

★ 

L’INITIATION # 

L abondance des matières a fait diffé- 
rer notre mention habituelle des der- 
niers numéros de l’Initiation. Nouvelle 
adresse : 6, rue Jean-Bouverie, 92 - 
Boulogne. 

Voici les extraits de son sommaire 
qui nous a été demandé : 

N° 2 (1970) 

— Uannonce du nouvel homme par 
Louis-Claude de Saint-Martin, par 
Octave Beliard ; 

— Sur le front de la recherche, 

— Raymond Christoflour et «■ La 
drachme perdue », par Robert 
Amadou ; 
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— La voie spirituelle , par Papus ; 

— Stanislas de Guaita, par F. Ch. Bar- 
let ; 

— Le Tarot : Etude de la 8* Lame, par 
Suzy Vandeven ; 

— Le Désintéressement de la prière, 
par Henri Canal ; 

— Le Chrétien Johannite devant le 
monde de la fin des temps, par 
Jean Phaure ; 

— Nous avons lu pour vous, par R.A., 
Serge Hutin, Pierre Marie! ; 

— Mon livre vert, par Louis-Claude de 
Saint-Martin ; 

— Informations martinistes et autres, 
par le Dr Philippe Encausse ; 

— Directives, par Sedir. 

N° 3 (1970) 

— Une pensée de Louis-Claude de 
Saint-Martin ; 

— Gœthe initie, par Pierre Mariel ; 

— Le Faust de Gœthe, par Papus ; 

— Le Tarot : Etude de la 9* Lame, par 
Serge Hutin, Jacqueline Encausse, 
Pierre Mariel ; 

— Piétaille, par Jean Phaure ; 

— Informations martinistes et autres, 
par le Dr Philippe Encausse ; 

— Directives, par Sedir. 

N° 4 (1970) 

— Constant Chevillon, par Mme Bri- 
caud ; 

— Pensées de Louis-Claude de Saint- 
Martin ; 

— Stanislas de Guaita, par Papus ; 

— Ordre martiniste (Documentation); 

— Le Tarot : Etude de la 10* et de la 
11* Lames, par Suzy Vandeven ; 

— Nous avons lu pour vous, par Pierre 
Mariel et Serge Hutin ; 

— Informations martinistes et autres, 
par le Dr Philippe Encausse. 

N° 1 (nouvelle série 1971) 

— Propos sur l’alchimie, par Jean 
Henry ; 

— Puissance de l’âme, par Henry Bac; 

— Le marquis Alexandre Saint-Yves 
dAlveydre, par Pierre Mariel ; 


— Synarchie et arbitrage universel, 
par Saint-Yves d’AIveydre ; 

— Ordre martiniste : « Le Billet du 
Grand Orateur », par Maurice Gay ; 

— Méditations sur la prière, par A. 
A.L. ; 

— Nous avons lu pour vous, par Pierre 
Mariel, Serge Hutin et Henry Bac; 

— La tombe de Papus, au Père La- 
chaise ; 

— Pensées de Louis-Claude de Saint 
Martin . 

★ 

Thierry MAULNIER 

et Gilbert PROUTEAU 

L'honneur d'être juif *. 

Cet ouvrage que dans leur dédicace 
à la Grande Loge de France les au- 
teurs intitulent « Codicille au nouveau 
Testament » essaie de retracer et d’ex- 
pliquer la prodigieuse aventure du peu- 
ple de la loi (1). Trois noms dominent 
notre siècle et laissent les auteurs rê- 
veurs : Marx, Freud, Einstein. Sans 
aborder le détail des divers noms ci- 
tés, ils en arrivent à croire que le XX e 
siècle a été et sera le siècle de la 
Pensée juive. 

Pour justifier cette hypothèse, ce li- 
vre est divisé en deux parties, la pre- 
mière intitulée « ce peuple qui empê- 
che le monde de dormir * signée 
Thierry Maulnier, est d’une haute élé- 
vation spirituelle. Elle essaie de poser 
le problème dans son contexte philo- 
sophique et psychologique. 

« A l’instant où craquent l'une après 
l’autre les vieilles servitudes, il reste 
ce système de commandement et d’in- 
terdits qui se fait servitude à son tour. 

D'où un sentiment complexe fait de 
crainte et d'attachement — car ce sys- 
tème était un refuge, était le refuge 

— fait de la tentation de la révolte, 
fait de l’angoisse et de la culpabilité 
dans cette révolte même ». Et Thierry 
Maulnier constate avec raison : « Voi- 
là donc le plus conservateur des peu- 
ples, amené à saluer avec joie la re- 


(1) Ed. Robert Laffont. 


53 


mise en question par le monde 
contemporain de tout le contenu de la 
vie sociale, de la connaissance et de 
la culture et à prendre place à l’avant- 
garde du mouvement de transforma- 
tion et de découverte, mais le voilà 
en même temps conscient que ce 
monde finissant, qui était celui de ses 
épreuves, était aussi celui de sa per- 
manence, de son extraordinaire fidé- 
lité à lui-même. » 

Certes, tout homme de culture est 
bipolaire * issu de sa propre terre en 
même temps qu’étranger sur sa pro- 
pre terre, du passé et de l’avenir, fils 
et rival du père, porteur de doute et 
de vérité. » Mais aucun peuple n’a 
vécu cette dualité conflictuelle avec 
autant d’intensité que le juif. 

La deuxième partie est beaucoup 
moins intéressante. Ce m est qu’un re- 
portage qui essaie de faire l'histori- 
que du rôle que jouèrent les juifs dans 
les arts et la pensée. 

Un tel ouvrage, inconcevable il y a 
quelques décennies, laisse quand mê- 
me un malaise. C’est malgré tout un 
racisme, il ne fait que reprendre les 
thèses juives et anti juives, celles des 
élus, « sûrs d’eux-mêmes et (peut- 
être) dominateurs », Vouloir les juger 
par rapport à d’autre pensée n’en est 
pas moins du racisme et il reste une 
sensation de gêne. Tuer le père est 
une nécessité psychologique, décou- 
verte de Freud, et qui s’applique à la 
civilisation. Dépasser la notion pour un 
universalisme, être fidèle à son pays 
et à l'univers, se sentir partie inté- 
grante du cosmos, remettre tout et 
toujours en question, n’est-ce pas aus- 
si une qualité du Franc-Maçon et n’est- 
ce pas là l’explication du nombre de 
nos Frères qui ont subi l’influence de 
la pensée juive. 

Georges VIREY, 

Vacances, essai poétique, 

(Illustrations de Jean Pillet), en vente 
chez l’auteur à 77 - Ozoir-la-Ferrière, 
Prix : 

L'absence de table et de pagination 
vous imposera de feuilleter cette bro- 
chure menue et dense. 


En citer les titres n’est peut-être 
pas inutile : Naissance - Rêve d’enfant 

- Les voiles - Marine - Adieu à la 
mer - Nouvel an - Le vieillard et le 
Paradis - La Place - Valince - Préhis- 
toire - Jeunesse - Le Phare - Hibou - 
Adieu - Rencontre - Passion - Sympa- 
thie. 

De cette dernière fleur, un sonnet 
détachons une pétale : 

« Vibrant à l’unisson, les âmes se 

comprennent. 

Un seul regard suffit pour sceller 

l'alliance 

Et referme enfin un maillon de la 

chaîne 

A propos du Dictionnaire des Sociétés 
secrètes en Occident. 

En tête d’un Dictionnaire des socié- 
tés secrètes en Occident, récemment 
paru aux éditions du CAL, mon nom 
figure parmi ceux des * collabora- 
teurs » de l’ouvrage. Afin d’éviter tout 
malentendu, je tiens à préciser ce qui 
suit : 

1. J ai fourni à la rédaction du Dic- 
tionnaire, sur la demande qu’elle avait 
bien voulu m’en faire, une documenta- 
tion relative à plusieurs sujets qui 
devaient être, et dont certains ont été 
traités dans le livre. 

2. Nous étions convenus que la ré- 
daction disposerait librement des élé- 
ments de cette documentation qui lui 
sembleraient utiles à son propos. 
Ainsi a-t-il été fait. 

3. Ainsi advient-il aussi que ma res- 
ponsabilité ne se trouve engagée ni 
par le texte d’aucun article, ni, natu- 
rellement, par l’économie de l'ouvrage. 

Paris, le 10 mars 1971 , 
Robert AMADOU, 
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LE 

GRAND ARCHITECTE 

ET LA 

SCIENCE 


Le texte ci-dessous constitue ia 4* partie de l'étude sur le Grand 
Architecte de ï Univers dont les 3 premières ont été publiées dans le 
n° 21 (1) de ces Cahiers. 

Aux points de vue historique , initiatique et proprement philoso- 
phique, il est opportun d'adjoindre le point de vue très différent que 
constitue la connaissance scientifique, ou du moins une philosophie 
qui se tient au plus près des résultats de la science. 

Rappelons ce que nous disions dans la 3* partie de cette étude : 

« Nous ne donnons ces textes qu'à titre d'indication, voire d’inci- 
tation, car Us ont pour nous, Francs-maçons du Rite écossais, au-delà 
de leur valeur spécifiquement religieuse ou philosophique, la plus 
haute vertu spirituelle ». 


Le caractère savant de l’architecture suffit-il pour autoriser sur le 
« Grand Architecte de l'Univers » un discours scientifique que l'on ne 
songe plus guère à tenir sur le Dieu de la métaphysique et des reli- 
gions ? 

Au XVII e siècle. Newton estimait nécessaire de fonder les proprié- 
tés essentielles de l’Espace et du Temps sur les attributs de Dieu, qu’il 
désigne parfois comme le « Grand Architecte ». Mais à notre époque, en 
admettant même que l’on puisse mettre en évidence, dans le contexte 
de la découverte, l’influence des idéologies et des conceptions métaphy- 
siques (même la théorie purement mathématique des ensembles fut créée 
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par Cantor dans le climat métaphysique et religieux de l’idée d’infini), 
en revanche le contexte de la preuve qui est celui du discours scientifi- 
que exclut toute métaphysique, et a fortiori toute théologie. La pratique 
de la science, depuis Newton, a imposé cette séparation. Et nous sommes 
aussi, intellectuellement, les héritiers du scepticisme de Hume (qui 
rejette comme aussi invérifiables que celles de la théologie les affirma- 
tions de la « religion naturelle »), du criticisme de Kant (qui limite l’usage 
de l’entendement humain aux phénomènes dans l’espace et le temps, 
et fait du Monde, de l’Ame et de Dieu des objets de croyance plutôt que 
de savoir), du positivisme de Comte (qui réduit la science à la connais- 
sance des liaisons entre phénomènes observables), du néopositivisme 
de Wittgenstein et de Carnap (qui rejettent comme « dépourvus de 
sens » les énoncés auxquels ne correspond pas une procédure de vérifi- 
cation définie). 

On pourrait penser que ces doctrines, qui déboutent la métaphysique 
de toute prétention à valoir comme ensemble de connaissances, n’ex- 
cluent pas qu’il y ait place pour une expérience mystique ou esthétique 
de l'inconnaissable, aidée par le recours à des symboles expressifs, qui 
ne prétendraient pas représenter des vérités théoriques. Il y a beaucoup 
de vrai dans cette façon de voir. Le sentiment d’inconfort intellectuel 
qu’elle laisse cependant subsister vient du fait qu’en réalité, la connais- 
sance scientifique n’est pas philosophiquement neutre : le matérialisme 
est peut-être, abstraitement, une philosophie parmi d’autres (et il est, 
effectivement, beaucoup plus ancien que la science) ; mais il est incon- 
testablement plus « scientifique » d’allure que toute autre conception du 
monde, et il tentera toujours les esprits positifs. 

Réduit à l’essentiel, en effet, le matérialisme consiste à voir dans 
toute forme complexe — molécule, étoile, organisme vivant — la résul- 
tante déterminée du jeu aveugle des lois naturelles auxquelles sont sou- 
mis les éléments simples qui les constituent. Conception satisfaisante 
pour l’esprit, puisque visant à donner satisfaction au besoin d'expliquer, 
et pratiquement féconde puisque visant aussi à donner prise, par la pré- 
vision, sur le déroulement des phénomènes. 

Dans cette conception de la réalité, il n’y a, semble-t-il, aucune place 
pour un « Grand Architecte de l’Univers », pas plus que pour le Dieu des 
religions. Car — outre qu’il n'est ni une réalité directement observable, 
ni même une idée dont les conséquences pourraient être confirmées ou 
Infirmées par une expérience quelconque — il serait par définition le 
principe ultime d’une interprétation finaliste du monde, puisque, rappor- 
tées à un Grand Architecte, les formes complexes et significatives qui 
constituent la réalité seraient assimilées à des œuvres que leur sens 
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précéderait logiquement, comme le « bleu » de l’architecte précède l’édi- 
fice et règle sa construction. 


* 

<** 

En fait, c’est le TEMPS qui serait, selon une formule de Lamarck, « le 
Grand Ouvrier de la Nature ». De même en effet que la Nature minérale 
a pris peu à peu sa physionomie, par condensations, sédimentations, usu- 
res, de même les formes variées des organismes vivants résulteraient, 
sans qu’intervienne aucune intention fabricatrice, de la lente accumula- 
tion au cours des âges de petites modifications : peu importe qu’il 
s’agisse, comme le pensait Lamarck, de micro-adaptations transmissibles, 
ou, comme on le pense aujourd’hui à la suite de Darwin et de ses suc- 
cesseurs, de mutations héréditaires s’ajoutant peu à peu les unes aux 
autres. Le même Temps, qui use et efface toutes choses, aurait aussi le 
pouvoir de faire exister des formes nouvelles, en combinant des struc- 
tures élémentaires, et en consolidant ce qui se trouve par hasard apte 
à persévérer dans l’être. Que la divinité soit cruelle et destructrice 
comme elle est aussi bienveillante et créatrice, c’est une idée que l’on 
peut trouver dans la plupart des représentations religieuses... 

Cette conception du « Grand Ouvrier de la Nature » est parfaite- 
ment conforme à la vocation de la Science, dans la mesure où celle-ci 
consiste en un démontage du réel, qui le fait apparaître comme un 
ensemble de phénomènes résultant du jeu des lois naturelles, selon des 
enchaînements répétables, se prêtant au calcul et à la prévision. II n’y a 
pas de miracle d’une création dans laquelle des formes idéales s’incar- 
neraient dans une matière. L’efficacité de la pensée serait un phénomène 
purement régional, caractéristique de l’homme, et rentrerait dans le 
cadre des lois de la nature, par l’intermédiaire des lois qui expliquent 
le fonctionnement du système nerveux. De même aussi, le fait que les 
organismes soient, à chaque génération, construits selon un plan précis, 
s’explique par les propriétés particulières de la molécule en double 
hélice de l’A.D.N., support de l’information génétique. Que cette molécule 
soit apte à jouer le rôle d’un programme, d’un « bleu d'architecte » pour 
la construction de l’organisme, ne justifie évidemment pas qu’on voie en 
elle le véritable « Architecte de l’Univers », comme le suggère Edgar 
Morin (1), qui s’amuse même à relever l'analogie entre « A.D.N. » et 
« Adonaï » ! 

Revenons au Temps, créateur de la molécule d’A.D.N. comme de 
toutes choses. C’est bien, reconnaissons-le, la prise en considération de 
la dimension temporelle qui oblige, fort sainement, à éviter ces « court- 

(1) Edgar Morin, Journal de Californie (Seuil, 1970), p. 109. 
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d’Univers », proposés par la cosmologie moderne oblige à beaucoup de 
prudence : il serait prématuré de philosopher, si satisfaisant qu'il puisse 
être pour l’esprit, sur un Univers hypersphérique en expansion, né de 
l'explosion (du Big Bang, disent les Anglo-Saxons) d’un noyau primitif, 
il y a quelque dix milliards d’années. Ce qui importe est que la cosmo- 
logie ait donné le statut d’objet scientifique au cadre général des phéno- 
mènes, à un Espace et à un Temps cosmiques qui donnent à l’Univers 
une forme déterminée (3). 


* 

** 


On comprend que, « formiste » autant que « matérialiste », la 
science moderne donne à l’idée d’un Temps Ouvrier de la Nature une 
tout autre résonance que la science du XIX e siècle. Le Second Principe de 
la thermodynamique, héritage de la physique du XIX e siècle, est caracté- 
ristique de la science moderne en ce sens qu’il concerne la forme des 
phénomènes, qui est ce qui ne se conserve pas, par opposition à la 
« matière-énergie », qui est par définition ce qui se conserve à travers 
les changements. On sait en effet que le principe de Carnot-Clausius 
(selon lequel, dans un système clos, les formes utilisables de l’énergie 
disparaissent, au cours de ses transformations, au profit de la chaleur) 
a pu être interprété à la lumière de la notion de probabilité (l’absence 
d’énergie utilisable correspondant à l’état le plus probable d’un sys- 
tème, où son entropie — mesure de son désordre — est maximale) et 
plus récemment à la lumière de la théorie de l’information (la quantité 
d’information contenue dans un message ou plus généralement dans une 
forme particulière peut être assimilée à une entropie négative). Or, 
ce principe fondamental oblige à distinguer clairement différents aspects 
du Temps, confondus dans la doctrine « lamarckienne ». Le Temps de 
la formation, de la création, de l’accroissement de complexité, n’est pas 
celui de la destruction, du mélange, de l’effacement et de l'usure. Le 
Second Principe permet de définir physiquement un sens du temps : 
l’évolution « naturelle » des systèmes va dans le sens de l’accroisse- 
ment de l’entropie, c’est-à-dire du désordre ; par là même est définie 
une évolution « non naturelle », celle des systèmes qui vont dans le 
sens d’une diminution de l’entropie, c'est-à-dire d’un accroissement d’or- 
dre, de spécificité, de « quantité d’information ». La formation d'un orga- 
nisme, son fonctionnement et sa conservation, la construction d'un édi- 
fice par le travail humain, la mise en orbite d’un satellite artificiel, le 
modeste rangement d’une bibliothèque ou d’une pièce en désordre, peu- 


(3) Cf. J. Merleau-Ponty, Les trois étapes de la Cosmologie (Laffont, 1971). 
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vent être considérés comme autant de processus non naturels, aboutis- 
sant à la réalisation d’une structure d’une inconcevable improbabilité, si 
on l’attendait de rencontres fortuites des éléments qui entrent en jeu. 

Là encore, ii n’y a pas de miracle : un accroissement d’ordre n'est 
possible que pour des systèmes « ouverts », et il est nécessairement 
compensé (et même surcompensé} ailleurs par une augmentation de l’en- 
tropie : de là vient, en particulier, le problème de la pollution, sous-pro- 
duit inévitable de l’accroissement d’ordre en quoi consiste la civilisation 
matérielle. La diminution locale d’entropie, caractéristique de la Vie, est 
rendue possible par des mécanismes subtils comme les catalyseurs 
enzymatiques, véritables « molécules-machines », qui sont capables, 
tout en obéissant aux lois naturelles des réactions chimiques, de contrô- 
ler celles-ci et de les orienter dans un sens naturellement improba- 
ble (4). 

Quant à la question de savoir pourquoi de tels mécanismes existent 
(car le fait que le fonctionnement des organismes ne contrevient pas 
aux lois de la thermodynamique ne saurait évidemment passer pour une 
explication de leur existence), la biologie répond par la théorie darwi- 
nienne de la sélection naturelle, processus aveugle de triage des formes 
capables de subsister et de se reproduire. Il n’est pas question de discuter 
ici cette théorie, qui est l’indispensable clef de voûte d’une conception 
non finaliste de la Nature. Disons seulement qu’il ne faudrait pas être 
plus dogmatique que les biologistes eux-mêmes, qui reconnaissent volon- 
tiers que la « pression de sélection » n’échappe pas entièrement à l’ob- 
jection faite depuis longtemps aux « causes finales », d’intervenir après 
coup, sans permettre de prévoir (5). 

* 

Arrivons au point essentiel. Même si l’on admet, comme une exi- 
gence de l’esprit scientifique, que toute évolution doit se comprendre 
sans faire intervenir de finalité, on est bien obligé d’admettre comme un 
fait que l’univers est ainsi constitué que l’évolution des structures don- 
nées au départ ne conduisait à aucune impasse. Certes, l'étonnant serait 
que, du point de vue qui est le nôtre au terme d’une évolution effective- 
ment accomplie, nous ayons une autre impression... Néanmoins, il est 
bien remarquable qu’à chaque étape de l’évolution qui devait conduire à 
l’apparition de l’Homme, tout se passe comme si la possibilité d’un pas- 
sage à des formes plus complexes et plus « intéressantes » était ménagée 


(4) Cf. A. Ducrocq, Le Roman de la Vie (Julliard, 1966) et J. Monod, Le 
Hasard et la Nécessité (Seuil, 1970). 

(5) Cf. F. Jacob, La Logique du Vivant (Gallimard, 1970), p. 146, 599. 


8 


En admettant même que l'idée qu'il n’y ait Rien plutôt que Quelque chose 
soit dépourvue de sens, on pourrait concevoir un univers où il n’y aurait 
rien d'autre qu’une matière homogène et morne ; ou un univers où 
les atomes seraient tous, comme ceux des gaz inertes, satisfaits d’une 
couche complète d’électrons périphériques ; ou un univers où n'existe- 
rait pas d’élément apte, comme le carbone, à servir de matériau pour 
des macromolécuies ; ou encore un univers où la sélection naturelle 
aboutirait, au terme d’une brève évolution, à la persistance indéfinie 
d’un type unique d’organisme primitif... Bref, on doit reconnaître que 
le Chaos dont procède, en prodiguant le Temps, tout ce qui a ordre et 
forme, était au départ juste assez ordonné pour que ne soit pas exclue la 
possibilité qu’il en sorte quelque chose. 

Il se peut, comme le soutient Jacques Monod (6), que la biosphère 
constitue par sa particularité un événement « essentiellement imprévi- 
sible », non déductible à partir des principes généraux d'une théorie phy- 
sique supposée complète. Mais ii est philosophiquement hasardeux d’en 
conclure que la Vie et l’Homme sont contingents, « ni plus ni moins que 
la configuration particulière d’atomes qui constitue ce caillou que je 
tiens dans ma main ». Car d'abord, les données de l’astrophysique ainsi 
que celles de la biochimie autorisent à penser que la vie n’est pas une 
rareté exceptionnelle dans l'Univers, et qu’elle est un phénomène typique 
plutôt qu’un événement particulier. Ensuite, le fait que cet événement, 
fût-il unique, doit être situé dans l’histoire par définition unique de l’Uni- 
vers, ôte toute signification précise à l’idée de sa « contingence », autant 
qu’à celle de sa « nécessité » ; et le choix du premier terme de l'alter- 
native est parfaitement arbitraire. 


Il apparaît donc que si le Temps est bien le « Grand Ouvrier de la 
Nature », c’est en tant qu'il est la possibilité permanente d'actualisation 
de formes de plus en plus complexes, variées et improbables — donc, 
selon les critères de l'appréciation humaine, de plus en plus valables, 
précieuses et fragiles. 

L’idée d’un Grand Architecte de l'Univers est donc en harmonie avec 
les données d'une science qui met au premier plan, dans la physique, 
la biologie et la sociologie, les notions de structure, d'organisation, de 
système, et qui fait de la forme une réalité plus fondamentale que la 
matière. 

Il est évident que le Grand Architecte ne figurera jamais dans une 
théorie à titre de concept scientifique, c'est-à-dire d'instrument intellec- 

(6] Op. cit., p. 54. 
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tuel destiné à donner prise sur un ensemble de phénomènes. Il constitue, 
conformément à l’idée profonde de Kant, une « idée de la Raison », jouant 
un rôle régulateur, en unifiant la représentation philosophique de l'Uni- 
vers que l’ensemble des sciences offre à notre contemplation. Dire 
qu'une idée n’a qu’une valeur contemplative n’est pourtant pas nier sa 
valeur de vérité : il serait triste que la science n'ait d’autre finalité que 
de nous rendre « maîtres et possesseurs de la Nature », et qu'elle n'abou- 
tisse pas aussi au bonheur désintéressé de la connaissance. 

Ajoutons enfin que cette contemplation, « récompense après une 
pensée », peut aussi conduire à une sagesse pratique. Si en effet une 
idée est vraie (comme le soutient non sans raison le pragmatisme) dans 
la mesure où son adoption a des conséquences pratiques distinctes de 
celles qu'aurait son rejet, alors on peut estimer que celui qui pense tra- 
vailler « à la gloire du Grand Architecte de l’Univers » a une idée vraie. 
Car cela l'incite à conformer ses actes à des règles qui sont les lois 
naturelles de toute création : 

Eviter les « court-circuits », et par exemple éviter de chercher la 
satisfaction dans un état, confondu avec une valeur, que ce soit la drogue 
ou la sexualité pure (états qui correspondent à une « entropie mentale » 
maxima) ; 

Chercher la valeur dans la forme, c’est-à-dire dans la réalisation 
patiente de structures improbables, édifiées sans compter sur le hasard, 
et en « obéissant à la nature » ; 

Savoir que le maintien des choses précieuses demande autant de 
soin et de travail que leur création... 


* 

Ainsi, cette idée d’un Grand Architecte de l'Univers, dont on ne sau- 
rait sans mauvaise foi nier le caractère anthropomorphique, a paradoxa- 
lement la vertu d'inviter l’homme à penser sa propre activité à la lumière 
de la science, et à la concevoir comme un moment de l’histoire du 
Cosmos. 
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LES DEVOIRS 

DE LA 

GRANDE LOGE DE FRANCE 

LA NOTION DE TRADITION 


Comparer la fonction d’une Tradition à celle des axiomes d’une 
théorie mathématique, cela peut sembler n’avoir guère plus que la valeur 
d’une métaphore. Ce n’est qu’en manière de jeu, en effet, que l’on peut 
attribuer aux axiomes d’un système formel le caractère intangible et 
* sacré » de ce qui a été reçu et doit être accepté comme tel. Toute com- 
paraison, pourtant, est à double sens : ce qui n’est qu’amusant dans un 
sens peut se révéler fort instructif dans l’autre. Voyons donc ce qui, dans 
ce c modèle », peut nous éclairer sur la nature et les fonctions d’une 
tradition. 

En premier lieu, nous noterons l’aptitude d’un ensemble d’axio- 
: — à délimiter un domaine , et à lui conférer l’unité et la cohérence 
« système ». D’une façon analogue, la première fonction d’une tra- 
n. c est d’individualiser un groupe humain. L’importance de cet 
dément de cohésion varie selon la nature du groupe (dont l’unité peut 
- r principalement sur une communauté d’intérêts), mais il est rare- 
: absent. L’oubli des traditions entraîne la perte de l’originalité et, à 
i limite, de l’individualité du groupe. Si, par exemple, la Franc-Maçon- 
abandonnait la tradition des rites d’initiation, elle deviendrait 
. ' niable d’un Club politico-philosophique, et perdrait par là même 
. raison d'être. 

En second lieu, les logiciens distinguent, dans l’étude d’un système, 
« syntaxe » (c’est-à-dire son organisation formelle) et sa k sémanti- 
» (c est-à-dire son contenu de signification). Une Tradition a, de 
un contenu , qui peut être provisoirement oublié ou méconnu, ne 
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laissant plus subsister qu’une forme vide, une « lettre » privée de son 
« esprit ». Mais elle peut toujours retrouver ce contenu par réanimation . 
Le maintien des traditions, même si leur signification n’est pas claire- 
ment perçue, est une garantie contre la perte définitive de cette signi- 
fication : il arrive souvent que la lettre sauve l’esprit. Ainsi, l’existence 
traditionnelle des degrés de l’initiation est une pure forme : son contenu 
est l’acquisition progressive de la sagesse initiatique. Il est bien clair que 
seul ce contenu donne un sens à la forme traditionnelle. Mais aussi cette 
forme, en elle-même, est comme une invitation permanente à retrouver, 
chacun à son tour, l’itinéraire qui mène à la sagesse. Dans le même 
ordre d’idée, il est à peine besoin de rappeler la relative indétermina- 
tion des symboles de la tradition maçonnique, qui ne prennent leur signi- 
fication que dans le travail de réflexion par lequel chaque initié leur 
donne vie et âme. 

En troisième lieu, un axiome, par définition non démontrable, ne 
s’impose qu’en vertu d’une libre décision de le reconnaître pour tel : 
sa vérité est « décisoire ». On sait depuis l’apparition des géométries 
non euclidiennes qu’il est toujours possible sans contradiction, de sus- 
pendre un axiome. Il est de même toujours possible de rejeter une tra- 
dition, moyennant le risque de faire perdre au groupe qui en est l’héritier 
un élément essentiel de son individualité. Si par exemple il apparaissait 
que le symbolisme alchimique est entièrement indépendant de l’ensemble 
du symbolisme traditionnel de la Franc-Maçonnerie (comme le 6 e pos- 
tulat d’Euclide est indépendant des autres axiomes de la géométrie), alors 
on pourrait négliger cet héritage traditionnel sans pour autant que la 
Franc-Maçonnerie cessât d’être elle-même (1). 

Jusqu’à présent, donc, notre « modèle » semble apte à faire com- 
prendre la nature et le mode de fonctionnement d’une tradition. Faut-il 
le prendre au sérieux jusqu’à considérer que les traditions, et en particu- 
lier celles de la Franc-Maçonnerie, n’ont d’autre valeur que « décisive » ? 
Mais dans ce cas pourquoi continuer à parler de « tradition », c’est-à- 
dire de transmission , plutôt que de « règles » ou de « statuts » que l’on 
déciderait de reconduire ? C’est ici qu’il importe de modifier notre 
modèle trop simple. Tout se passe comme si, au moins dans le cas d’une 
société initiatique , était adjoint aux « axiomes » constituant ses règles 
fondamentales, un axiome supplémentaire, indiquant que cet ensemble 
de règles est reçu par transmission. A certains égards, l’existence de la 
Tradition est l’un des symboles et des mythes qui sont le contenu de cette 


(1) En l'occurrence, ce serait une perte : symbolisme alchimique et sym- 
bolisme proprement maçonnique, précisément parce qu’ils sont indépendants, 
se reflètent et s’éclairent réciproquement. La Tradition maçonnique a toujours 
eu, d'ailleurs, un caractère accueillant, et une vocation synthétique. 
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Tradition même. La fonction de ce mythe cc constitutif » est de sacra- 
liser chaque tradition particulière, en la rattachant à un passé qui la 
fait apparaître comme « ayant toujours été déjà là ». En énonçant les 
règles de la maçonnerie spéculative, Anderson les rattachait à la Tradi- 
tion de la maçonnerie opérative ; les maçons opératifs eux-mêmes res- 
pectaient des traditions, et ainsi de suite jusqu’à une ce Tradition primor- 
diale », à laquelle on peut, du point de vue de l’histoire des idées, attri- 
buer le statut du mythe. 

Ce mythe est vrai comme peut l’être un mythe, en ce sens qu’il est 
bien fondé. Une Sagesse, en effet, ne peut être que la ce prise en compte » 
de toute une expérience ; et cette expérience était déjà une Sagesse, celle 
de ces morts qui, disait Auguste Comte, cc gouvernent les vivants ». 

Le couple logiquement indissociable Initiation-Tradition ne fait que 
prendre acte, en le transposant sur un plan symbolique, de cet état de 
chose qui est constitutif de l’essence même de la Sagesse. 

Constitutif, peut-être, de la Vie elle-même : car la vie de chaque 
être individuel suppose la préexistence de la Vie qui lui est transmise. 
Toute naissance est une initiation, par laquelle une individualité nouvelle 
recueille l’héritage de l’Espèce, et est appelée à ajouter, au cours de 
sa destinée finie, des ce broderies » individuelles à un canevas poten- 
tiellement immortel. 

LA TRADITION MAÇONNIQUE 

Il est impossible, comme nous venons de le voir, de distinguer la 
question de savoir quelles sont les traditions fondamentales de la Franc- 
maçonnerie de celle de la nature même de notre Ordre. Ses traditions ne 
font qu’un avec sa substance et son âme. 

Il est une idée centrale qui rend compréhensible l’ensemble de nos 
traditions : c’est celle d’une voie initiatique passant par la recherche 
rationnelle du Vrai, du Bien et du Beau . Sagesse, Force, Beauté corres- 
pondent dans notre rituel à cette trilogie (dont le caractère philosophique- 
ment cc démodé » ne doit pas empêcher de percevoir la validité, au-delà 
de toutes les modes intellectuelles). 

Voyons d’abord ce que contient l’idée d’une voie initiatique . Elle 
contient évidemment l’idée même de Tradition, et elle la contient double- 
ment. en vertu du redoublement paradoxal que nous avons signalé, qui 
fait de l’existence même d’une Tradition la première tradition de la 
Franc-maçonnerie. Dire que notre Ordre est cc initiatique et traditionnel » 
serait un pléonasme, si cela ne signifiait que la Tradition doit être vécue 
non seulement sur un mode implicite (comme dans tout groupe humain) 
mais sur un mode conscient . 
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Plus spécialement, l’idée d’une voie initiatique contient : 

1° La tradition du Secret. Elle a cette signification évidente, que le 
contenu d’une initiation est réservé aux seuls initiés, et que la communi- 
cation de ce contenu aux « profanes » est non seulement vaine, mais 
nuisible parce que nécessairement déformante. 

2° La tradition d’un rituel , et en particulier des rites d’ouverture 
et de fermeture des travaux, qui ont pour fonction de séparer le monde 
initiatique du monde profane ; la réalité matérielle des Temples est aussi 
une tradition, qui a la même fonction, relativement à l’espace. 

3° La tradition des degrés d'initiation : l’apprenti qui apprend, le 
compagnon qui met en œuvre, le maître en qui la mise en œuvre a créé 
un état , qui le rend apte à instruire de nouveaux apprentis. 

4° La pratique du symbolisme , c’est-à-dire la transmission d’un en- 
semble de symboles, avec comme corollaire la pratique de la réflexion 
sur leur signification. On a beaucoup écrit sur la nature du symbolisme. 
Nous dirons seulement ici que Symbolisme et Tradition s’impliquent 
réciproquement : une Tradition transmet des symboles, car ce que trans- 
met une Tradition ne peut être qu’une forme apte à incarner une suite 
infinie d’expériences, et à être développée au cours d’une réflexion indé- 
finie. Réciproquement, un symbole n’a de sens qu’en tant qu’il appartient 
à une Tradition, comme une maille à un réseau. 

Examinons maintenant ce que contient l’idée d’une recherche ration- 
nelle. L’alliance de ce concept « moderne » avec la notion ancienne d’ini- 
tiation constitue la profonde originalité de la Franc-Maçonnerie, ce qui 
fait d’elle une « voie initiatique » typiquement occidentale. A cet égard, 
l’analogie est frappante avec le Pythagorisme, où l’on trouve une alliance 
fort semblable entre sagesse initiatique, mathématique, et souci d’effica- 
cité sociale. Ouvrons à ce propos une parenthèse. La parenté entre deux 
formes de Sagesse peut être envisagée de trois façons différentes : 
1° comme continuation d’une même Tradition, par filiation continue ; 
2° comme « résurgence », par rattachement idéal à une Tradition inter- 
rompue ; 3° comme convergence. Ce dernier cas est souvent le plus 
important, et en particulier ici. L’analogie entre Pythagorisme et Franc- 
Maçonnerie est du même type que l’analogie entre les poissons et les 
cétacés, les martinets et les hirondelles. La convergence est un indice de 
cohérence interne, le signe d’une sorte de nécessité. 

La particularité de la Franc-Maçonnerie, comme jadis celle du Pytha- 
gorisme, est de refuser l’opposition entre sagesse et science, et, parallèle- 
ment, entre contemplation et action. Les symboles propres à la Tradition 
maçonnique frappent le profane par une rigueur et une sévérité qui est 
celle des instruments d’une technique , qui repose sur ces sciences sévè- 
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res que sont la géométrie et la science des nombres. Paradoxe fascinant 
d'un symbolisme qui repose précisément sur les instruments dont l’usage 
a fait sortir l’humanité de la pensée analogique, pour la faire accéder à 
la pensée rationnelle... 

L’initiation maçonnique est une initiation <c extravertie », expri- 
mant sur un plan spirituel l’attitude caractéristique de l’homme occi- 
dental, qui a choisi d’affirmer la supériorité de l’esprit sur la matière, 
non pas en niant celle-ci et en cherchant hors du monde la fusion de 
l'Atman avec le Brahmân, mais en connaissant sa structure et les Lois 
pour la transformer, et en réduire tout a la fois l’hostilité et l’opacité. 

A cet aspect de la Sagesse maçonnique se rattachent deux traditions 
fondamentales. 

L’une est la liberté de pensée . La Tradition maçonnique a recueilli 
l'héritage du siècle des lumières, qui est celui de sa naissance en tant 
que Franc-Maçonnerie spéculative. Or, l’intuition que recouvre l’expres- 
sion « les lumières » est celle d’une humanité parvenue à l’âge adulte, 
où l’exercice autonome de la Raison apparaît comme la seule source de 
la vérité et de la loi morale. L’existence des traditions ne constitue en 
aucune manière une entrave ou une limitation à ce libre exercice de la 
Raison. Et cela, tout simplement, parce que la Liberté, par essence, n’a 
pas de limites : qu’il s’agisse des lois morales ou des axiomes d’une 
science formelle, les règles qu’elle se donne sont les conditions mêmes 
de son exercice, et elle ne peut se les donner que librement. Celui qui a 
pris conscience de^cette liberté inaliénable ne pourrait plus, même s’il 
le voulait, revenir au stade infantile d’une conscience qui reçoit du dehors 
vérités et règles de conduite, sous la forme de croyances obligatoires 
et de commandements. Est-il besoin de dire que seuls des esprits faibles 
peuvent voir dans l’invocation au Grand Architecte de l’Univers, sym- 
bole de la souveraineté de la Raison-Logos, et dans la présence du Volume 
de la Loi Sacrée, symbole de la plus haute sagesse, une entrave au libre 
exercice de l’intelligence ? 

La seconde tradition essentielle dont nous voulons parler est celle 
qui rend effective cette vocation de la Franc-Maçonnerie : c’est celle de 
la discussion ordonnée (qui implique la multiplicité des Loges, et dans 
chacune l’existence de fonctions, comme celle du Vénérable, de l’Ora- 
teur...), laquelle n’aurait aucun sens si elle n’avait pas de contenu, et si 
elle ne supposait pas, de la part de chacun des participants, un effort 
permanent pour être un esprit éclairé et un membre, sinon actif, du 
moins conscient, de la Cité. Qu’en est-il alors de l’exclusion traditionnelle 
des débats politiques et religieux en loge ? Il importe de distinguer deux 
usages du langage, correspondant à l’opposition classique entre cc dis- 
puter » et « discuter ». 
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Disputer, c’est utiliser le langage dans une perspective stratégique, 
pour entraîner l’adhésion ; discuter, c’est confronter des opinions afin 
de dégager un accord qui est le signe d’une approximation de la vérité. 
Non seulement la discussion, sous la forme ordonnée qui caractérise les 
tenues maçonniques, est conforme à la Tradition, mais elle est un élé- 
ment essentielle de celle-ci, qui fait de la Franc-Maçonnerie un mode 
d’initiation original, positif, et, disons-le, viril. 

A ce propos, faut-il faire de l’exclusion des femmes en maçonnerie 
régulière une tradition indépendante des autres, comme un axiome indé- 
montrable ? Parmi les arguments que l’on a pu fournir pour justifier 
cette tradition, il en est de plus profonds, mais sans doute pas de plus 
convaincants que celui-ci, que l’on trouve dans un « catéchisme » datant 
du siècle des Lumières : « les femmes aussi en sont exclues, mais ce n’est 
qu’à cause des effets que leurs mérites ne produisent que trop souvent 
entre les meilleurs frères ». 


L’idée de Liberté est en définitive l’idée centrale qui éclaire l’ensem- 
ble des traditions maçonniques. En elle s’unissent les idées de Vrai et de 
Bien, car elle est leur fondement commun. Qu’en est-il de la Beauté, 
évoquée dans notre rituel ? S’il est difficile de dire quelle tradition parti- 
culière y correspond, c’est peut-être parce que la beauté est par définition 
superflue, « s’ajoutant à l’acte comme à la jeunesse sa fleur », comme 
disait Aristote à propos du plaisir. C’est en fait la Franc-Maçonnerie tout 
entière qui est un Art, au sens esthétique du mot. « Art Royal », qui sol- 
licite l’homme tout entier, avec ses sentiments, sa volonté et sa raison, 
et dont les Traditions seraient les règles. C’est en ce sens aussi qu’elle 
peut être considérée comme un jeu. On l’a parfois, au XVIII e siècle, 
considérée comme un « divertissement honnête » : ce n’est pas faux, 
si l’on comprend qu’un jeu sérieux est indiscernable d’un art, source 
de joie et moyen d’accéder à la compréhension du sens de la vie. 


(sera continué) 
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LA FRANC-MAÇONNERIE 

ÉCOSSAISE (suite)* 


L'ORDRE SOUS LA REVOLUTION (1789-1799) 


De la cassure à la désagrégation (1789-1792) 

Rien ne montre mieux les progrès faits de nos jours par l’histoire 
considérée comme science humaine que les retouches qui s’opèrent à 
chaque publication de bonne foi, quel que soit l’horizon politique, social 
ou religieux des auteurs. 

Sauf de rares exceptions en effet, jusqu’à la dernière guerre et depuis 
le début du XIX e siècle, en utilisant souvent les mêmes arguments, deux 
littératures copieuses et passionnées aboutissaient à une conclusion com- 
parable, à savoir que la franc-maçonnerie, considérée en bloc, avait joué 
un rôle considérable dans la révolution de 1789 et dans celles du XIX e 
siècle. 

Pour les uns, suivant l’abbé Baruel qui écrivait à Londres sous l’Em- 
pire, la Franc-Maçonnerie, héritière des Templiers, a fomenté le * com- 
plot jacobin », et cette théorie semble bien avoir inspiré l’attitude de la 
Grande Loge d’Angleterre qui, précisément, se regroupait (1813-1815) 
après le déchirement de 1751. 

Pour les autres, après Joseph de Maistre qui le premier organisa une 
contre-attaque, ce fut l’honneur de l’Ordre que d’avoir inspiré ou suivi les 
grands révolutionnaires comme les frères (?) Robespierre, Danton, Cou- 
thon, Marat ou Babeuf. 


O Voir « Points de Vue Initiatiques », n M 15-16, pp. 15-19, n° 17, pp. 12-14, 
n" 18-19, pp. 13-14, n° 20, pp. 7-14, n° 21, pp. 33-44. 
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On n'est pas peu surpris de lire encore de nos jours des affirma- 
tions comme celle-ci, parue dans une publication à grande diffusion et 
d’autre part très estimable : « Si la franc-maçonnerie française, qui a pu 
naître sous l’absolutisme monarchique, a préparé la Révolution française* 
la maçonnerie impériale, qui devait tant à la Révolution, a contribué à la 
création de la III e République dans laquelle elle voyait l’incarnation de 
sa vocation progressiste et de son refus de s’incruster dans le passé » 
( 1 ). 


A la vérité, une cassure s’opère, d’emblée, et non plus dans des 
options mineures comme le choix entre le vote par tête pour lequel opine 
le duc d’Orléans, et le vote par ordre pour lequel intervient son Adminis- 
trateur général (2). 

Le comte d’Artois, dont il est établi aujourd’hui qu’il a été initié en 
1777 par son cousin d’Orléans à l'Orient de Mousseaux (Monceau), prend 
dès le 17 juillet le chemin de Coblence pendant que le duc d’Orléans 
laisse se constituer avec Choderlos de Laclos et d’autres frères un parti 
hostile à Louis XVI. 

Parmi les Maçons, la même opposition d’attitude se produit, entre 
les « aristocrates », ci-devant ou non, comme Duval d’Eprémesnil et Le 
Chapelier, et les « Sans-culotte » comme Marat, déjà nommé, ou Amar, le 
laudateur des « Messes rouges ». 

Plus sensible peut-être encore, la cassure entre le haut clergé maçon 
et les frères curés de campagne. 

Il était difficile, surtout en province, de ne pas emboîter le pas aux 
révolutionnaires victorieux, d'autant que certains ateliers portaient des 
noms prédestinés comme la Démocratie bergeracoise, l'Egalité régéné- 
rée de Saint-Jean d’Angély ou la Liberté de Salies-du-Salat. 

Il fallut bien aussi changer de nom parfois, supprimer tout évocation 
suspecte, et remplacer, par exemple, celle de Saint-Jean par celle de Mon- 
tagne (Toulouse). 

De nombreuses loges envoyèrent à la Constituante et à la Législa- 
tive, voire à la Convention Girondine, des témoignages de fidélité ou des 
adresses de conseils, mais sans jamais, semble-t-il, condamner ni l'émi- 


(1) Encyclopédie Alpha , n° 113, art. Franc-Maçonnerie. 

(2) L'un et l’autre s’étaient déjà, on s'en souvient, séparés lors de la 
réunion des Notables. Il faut noter que le programme du Grand Maître (mais on 
ne saurait soutenir que c'était celui de l’Ordre) était fort audacieux et prévoyait 
même le divorce. 
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gration ni la chouannerie. Ici, on trouve face à face dans le camp royaliste 
les frères marquis d'Hauteville, Pichegru, Gervais Savare (Pierre-Pierre) 
et le général Marie-Paul de Scépaux, Rose-Croix du Chapitre du Père de 
Famille d'Angers. Dans le camp républicain les frères Poulain de Cor- 
bion de Saint-Brieuc, Néel de Dinan, l’abbé Boulanger du Mans et de nom- 
breux généraux envoyés de Paris. 

Ce qui reste le plus frappant, c’est, dans l’ensemble, les témoigna- 
ges remarquables de courage civique des frères, du plus titré au plus 
obscur. Celui, par exemple, de Guyot-Desherbiers, le grand-père d’Alfred 
de Musset, qui prend place comme otage dans la cellule de son frère le 
poète Roucher, et de celui-ci qui revient, ses affaires mises en ordre, 
pour être conduit à la guillotine ; celui du Président Pastoret et du juge 
Guyot (3), celui enfin de l’abbé Jean-Marie Gallot, Vénérable de la loge 
l'Union à l’Orient de Laval, qui présente cette particularité rare d’avoir 
mérité à la fois l’excommunication et la canonisation. Et à y bien regar- 
der, il est difficile de qualifier le Grand Maître d’Orléans de lâcheté, 
étant donné les circonstances et les dangers auxquels il était exposé : 
que celui qui n’a jamais tremblé ose fraternellement ramasser la pre- 
mière pierre. Il est vrai qu’on a bien osé répudier les Fédérés de 1871... 

Il est, bien sûr, difficile de discerner avec précision ce qui caracté- 
rise la Maçonnerie Ecossaire qui s’imbrique toujours avec la Maçonnerie 
bleue, étant donné les nombreux et souples traités qui les unissent cha- 
cune à chacune. On sait pourtant que l'importante loge du Contrat Social, 
la Mère-Loge du Rite écossais philosophique, lança, dès le 20 janvier 
1791, une circulaire dans laquelle non seulement on trouve réunis, et 
peut-être pour la première fois, les mots de Liberté - Egalité - Fraternité, 
qu’elle qualifie de « Devoirs Maçonniques » (4), mais elle met les frè- 
res en garde contre la violence, d’où qu’elle vienne, qui, elle, n’a plus 
rien de maçonnique. Il faut dire que son hôtel et son temple avaient été 
saccagés, peut-être par haine contre les loges « rouges » au sens maçon- 
nique du mot (5). Le 16 juillet 1791, elle adresse une nouvelle circulaire 
dans le même sens, comme si elle prévoyait, après la fuite du Roi et 
l’affaire de Nancy celle du Champ de Mars. 

Cette circulaire, traduite en allemand et imprimée par les soins du 
frère Dietrich, Maire de Strasbourg, est diffusée par le frère capitaine 
Lemaire de la loge l’Harmonie avec l'aide d'autres membres de loges 
militaires de l’Armée du Rhin. 


(3) Communication de M. Pierre Chevallier. 

(4) Cf. « Points de Vue Initiatiques », n" 18-19, p. 33. 

(5) Cf. « Annales historiques de la Révolution Française », n° 197, p. 408, 
ru 50. 
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On peut mentionner aussi l'activité du groupe important d’Ecossais 
lyonnais de régime rectifié. Si presque tous, y compris Willermoz, Direc- 
teur des Hôpitaux, l’abbé Rozier, curé de Saint-Poiycarpe, et le libraire 
Périsse sont des partisans de la Constitution civile, un certain nombre 
de leurs disciples, par une sorte d’hostilité foncière contre l’Eglise catho- 
lique se prononçaient à la fois contre l’obédience romaine et contre sa 
fraction assermentée. 


Maçonnerie de la Pénombre et du Silence 

Mais bientôt ces problèmes passeront au second plan, même là où 
la situation est moins tragique qu’à Lyon (6). 

Le Grand Maître a démissionné dès le 5 janvier 1793 et il a abjuré 
sa foi maçonnique, ce que le public apprit par une lettre adressée le 
22 février au journaliste Milcent, après l’annonce de l’initiation à Tou- 
louse d’une « partie de l’Etat-Major », ce qui prouve que les loges s'y 
réunissaient encore. 

Ce n’étaient du reste pas les seules : à Marseille, la Parfaite Sincé- 
rité initie le 8 octobre 1793 le jeune Joseph Bonaparte, présenté par le 
Frère Joseph Clary, dont il devait l’année suivante épouser la fille Julie. 

A Toulouse, malgré l’épuration des symboles, la méfiance des Jaco- 
bins fit interrompre les travaux traditionnels. 

A Lyon, la plupart des Grands Profès ou trouvent la mort, comme 
Antoine Willermoz et de Virieu, ou doivent quitter la ville, comme J.-B. 
Willermoz. 

A Bordeaux, où la Maçonnerie écossaise est particulièrement floris- 
sante, c’est sans doute plutôt comme Girondins, aux deux sens du terme, 
que comme Maçons que les membres de l’Ordre seront poursuivis. Dès 
le 12 juillet 1793, le représentant en mission Garnier de Saintes prend 
un arrêté qui interdit * toute association secrète et nommément celles 
dites maçonniques » qui sont qualifiées de « foyers de modérantisme et 
des gens chassés des sociétés populaires ». 

Mais comme il arrive sous toutes les dictatures, le Franc-Maçon 
porte en lui la vraie lumière et si le rayonnement et le bruit extérieur lui 
sont interdits, il n’en travaille pas moins dans la pénombre et le silence 
(7). 


(6) On relira avec fruit l’ouvrage classique d’Edouard Herriot, Lyon n'est 
plus , livre 1 : Jacobins et modérés. 

(7) Dates exactes données par A. Le Bihan, octobre 1791 - juin 1795. 


20 


On peut aujourd’hui suivre au moins en partie les travaux des Amis de 
Sully dont le titre distinctif devient La Montagne, à Bordeaux, de la loge 
Le Choix à Montmartre, de la Parfaite Sincérité à Marseille, et surtout à 
Paris du Centre des Amis avec les frères Dr. Gerbier (de Werchamp) 
et Roëttiers (de Montaleau). 

Le creux de la vague se situe en juillet-août 1794 et bientôt après les 
loges reprennent au moins un peu de force et de vigueur ou sortent de 
leur sommeil. 

D’après Thory, membre de la Mère-Loge du rit écossais philosophi- 
que, le petit nombre des membres de la Grande Loge de France qui exis- 
taient encore se réunit le 17 octobre 1796 et reprend les travaux suspen- 
dus depuis novembre 1792 (8). Le 27 décembre, ils se réunissent en As- 
semblée de quartier, élisent leurs Grands Officiers, et reprennent la cor- 
respondance. L’Obédience compte alors 10 loges à Paris et 8 en province. 

De leur côté, les dirigeants du Grand Orient, réunis le 24 février 1797 
rue du Vieux-Colombier, placent à leur tête le frère Roëttiers de Monta- 
leau qui n’accepte pas d’être Grand Maître, mais seulement Grand Véné- 
rable. L’assemblée décide l’envoi d’une circulaire à toutes les loges de 
l’Obédience : il y en aurait eu alors 18 de recensées, dont 3 à Paris, 2 à 
Perpignan, 7 à Rouen, 4 au Havre, 1 à Melun et 1 à La Rochelle. 

A la diligence du Grand Vénérable, qui appartient à l’Ecossisme 
comme membre des Philalèthes, les pourparlers engagés en avril 1799 
avec la Grande Loge de la rue de la Pelleterie aboutissent à un Concor- 
dat signé le 21 mai 1799 et sanctionné par le Grand Orient le 23 mai et 
par la Grande Loge le 3 juin. Ce concordat prévoit (9) l'abrogation 
définitive de l’inamovibilité des offices, mais la possibilité aux vénéra- 
bles qui n’y avaient pas renoncé de garder encore neuf ans de suite le 
maillet de leur loge, l’élection à tous les offices, la réunion des archives 
des deux puissances et la fusion qui fait du Grand Orient l’unique pouvoir 
administratif de la Maçonnerie française. 

Le Chapitre d’Arras, jusque-là resté indépendant, s'unit à son tour 
et le Grand Orient déclare « irréguliers tous les autres corps et se pro- 
clame seul et unique délégué en France de la Grande Loge d’Angleterre *. 

Restent cependant toujours à l’écart la Mère Loge Ecossaise de 
France Saint-Alexandre d'Ecosse (Vénérable Godefroy de la Tour d’Auver- 


(8) Faucher et Ricker, Histoire, p. 220. 

(9) Gaston Martin, Manuel, p. 139. 
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gne), à laquelle appartiennent le Maréchal Sérurier et le savant Lacé- 
pède. Cette puissance qui voue l’essentiel de son activité à l’alchimie 
et à l’occultisme groupera bientôt 60 loges et maintiendra son activité 
jusqu’en 1826. 

Mises à part ces exceptions, voici réalisée, à la faveur de ce que 
Gaston Martin appelle « l’anémie où la Révolution a laissé la Maçonne- 
rie », l’unité de l'ordre au moins en ce qui concerne les trois degrés ini- 
tiaux. « Désormais, l’heure est proche où la dangereuse protection du 
souverain va s’abattre sur l’Ordre ressuscité et lui enlever en prestige 
moral ce qu’elle lui prodigue en faveur et en accroissement matériel 
de prospérité » (10). 


L'ORGANISATION DU RITE ECOSSAIS EN AMERIQUE 

ET SON RETOUR EN FRANCE 

Le Pont Américain 

Au lendemain du traité d’union conclu le 21 mai 1799 entre la Grande 
Loge de Clermont et le Grand Orient de France, on pouvait penser que 
l’Ecossisme, création originale du XVIII e siècle français, ne survivrait pas 
à la Révolution. Le Grand Orient, qui battait le rappel des Maçons, n’était 
guère favorable aux Hauts Grades. Dès 1784 il en avait réduit le nombre 
à quatre, ceux d’Elu, d'Ecossais, de Chevalier d’Orient et de Rose-Croix, 
le Rite français ainsi constitué en sept degrés étant coiffé d’un Chapitre 
Métropolitain. 

Or, l’Empire à peine proclamé, le vieil Ecossisme français, pieuse- 
ment conservé en Amérique et enfin pourvu d’une organisation cohérente, 
allait effectuer un fulgurant retour au bercail, envahir en un tournemain 
le Grand Orient, puis reprendre son autonomie, et de Paris s’élancer à la 
conquête de l’Europe. Cet étonnant retour offensif fut exécuté par un 
officier de cavalerie, le comte de GRASSE-T1LLY ; il était l’aboutissement 
lointain, mais direct, de la mission d’Etienne MORIN. 


(10) Ouvrage cité, p. 140. 
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I 


1. LA MISSION D’ETIENNE MORIN 

On se rappelle (1) que le 27 août 1761 la Grande Loge de France 
et son Grand Conseil avait nommé le patriarche bordelais de l’Ecossisme 
Grand Inspecteur des Loges de l'Amérique française, en lui donnant pou- 
voir « d'établir dans toutes les parties du [Nouveau] Monde la Parfaite 
et Sublime Maçonnerie [...], de multiplier et créer des Inspecteurs en 
tous lieux où les Sublimes Grades ne seront pas établis. » 

Muni de ses lettres patentes, MORIN retourna à Bordeaux, puis s’em- 
barqua pour Saint-Domingue. Ecoutons-le raconter lui-même au Substitut 
Général Chaillon de Joinville (2) la suite de l’aventure : 

« Au commencement de mil sept cent soixante-deux , je fus pris 
en mer et conduit prisonnier par l’ennemi de l'Etat dans Londres où 
l'ai reçu toutes les consolations et joui des douceurs et avantages 
qu’un maçon peut espérer en pareille circonstance [...]. J'ai eu 
l’agrément de travailler avec le T. R. Frère le comte de Ferrest (sic), 
vicomte de Tamworth, Grand Maître et Protecteur de toutes les 
loges sous la domination anglaise (3). Je lui ai fait part en loge 
ouverte des patentes que vous avez eu la bonté de m’accorder, 
auxquelles il a joint son approbation, en me congratulant et me 
favorisant du titre de membre-né de toutes les Loges d’Angleterre 
et de la Jamaïque, où j’ai reçu en cette qualité tous les services 
dont j’ai eu besoin jusqu’à mon départ pour Saint-Domingue ». 

Faut-il rappeler qu'on était alors en pleine guerre de Sept ans ? 
Heureux siècle, où les hostilités entre Etats ne s'accompagnaient pas 
d’inimitiés envers les particuliers, ni surtout n'altéraient la fraternité 
maçonnique ! Deux autres lettres de MORIN confirment la considération 
qu’avait alors le Grand Maître d’Angleterre pour la Grande Loge de 
France et pour nos grades écossais : « Je fus deux mois à Londres où 
le Comte Ferrest m’ayant fort accueilli et approuvé ma commis- 
sion, m’a nommé Inspecteur de sa domination dans la partie du Nou- 
veau Monde et m’a décoré de Grades Sublimes (4) en me donnant une 


(1) Cf. ci-dessus, Points de Vue Initiatiques, n* 20, p. 13. 

(2) Lettre du 21 juin 1763, publiée par N. Choumitzky in : Proceedings 1927- 
1928 de la Lodge St Claudius n° 21. 

(3) Le Comte Ferrers, alors Grand Maître de la Grande Loge d’Angleterre 
■ Modernes *)♦ 

(4) Sans doute ceux de la Royal Arch Masonry, alors couramment pratiquée 
les dirigeants des deux Grandes Loges rivales d’Angleterre (Cf. Gould, 

? degrees of pure and ancient Frmry, A.O.C., XVI). 
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attestation comme quoi je suis le seul constitué pour les loges de Grand 
Elu, Chevalier et Prince Maçon » (5). 

Quand Morin débarqua enfin à Saint-Marc le 20 janvier 1763, il était 
donc dûment habilité à inspecter les loges et à propager les grades écos- 
sais dans toutes les colonies françaises et anglaises d’Amérique. 

Il se met aussitôt à l’œuvre. Il est reçu avec respect par des loges 
dont plus d’une est fille ou petite-fille de la Mère Loge Ecossaise par 
lui fondée près de vingt ans plus tôt à Bordeaux. De son côté, il écrit à 
Chaillon : « Je puis dire avec vérité que toutes nos Loges de l’Amérique 
se comportent avec toute la décence et la régularité possible ». Aussi 
transmet-il de la part de trois d'entre elles (6) des « requêtes pour cons- 
titution » qui seront agréées par la Grande Loge. En 1764 il établit au 
Port-au-Prince la loge personnelle et ambulante de la Parfaite Harmo- 
nie (7) dont il avait été constitué le Vénérable Maître inamovible, et 
toujours en conformité de sa patente nomme les Frères Berindoague et 
Lamarque ses * députés » dans la partie sud de l’Ile (8). En 1765, il se 
rend, comme prévu, à la Jamaïque. Lisant cette fois de ses pouvoirs lon- 
doniens, il y introduit les grades de l'Ecossisme, et nomme « Deputy Ins- 
pector General » (Inspecteur général adjoint) le Frère Henry Andrew 
Francken (9). 

Pendant son absence de Saint-Domingue, Morin, à son insu et fort 
injustement, fut relevé de ses fonctions d’inspecteur des Loges françai- 
ses d’Amérique. Il n’avait évidemment pu visiter toutes les Loges d’une 
île fort montagneuse, réparties entre une quinzaine d’Orients, ni faire 
partout enregistrer ses pouvoirs. Or l’étendue de ceux-ci était exception- 
nelle. L'exercice qu’il en faisait parut « insolite » à certains frères, qui 
écrivirent à Paris. La Grande Loge était alors (1766) en proie aux graves 
désordres qui devaient bientôt aboutir, en dépit d’une sévère épuration, 


(5) Lettre du 3 mai 1764, in Choumitzky, op. cit. 

(6) La Concorde de Saint-Marc, la Parfaite Union de Port-au-Prince, les Frè- 
res réunis des Loges du Fond de l’isle à Vaches (BNFM 1 106, f° 120, fév. 1765). 

(7) Lettre du 7 mars 1765. — Un certificat délivré par Morin en 1764 à un 
membre de sa loge, le F. Osson de Verrière, conservé par la Grande Loge de 
Pennsylvanie, a été publié par Sachse, Ancient Scottish Rite Documents , Phila- 
delphie, 1915. Cf. revue New Age, 1926, p. 605, et A.Q.C., vol. 33, p. 78. 

(8) Choumistkzy, op. cit. 

(9) Circulaire du Suprême Conseil des Etats-Unis du 4 décembre 1802 ; 
Minute Book of Ineffable Lodge of Perfection at Albany, N. Y. t reproduit en fac- 
similé in : Proceedings, New York Council of Deliberation, IX, 28. Cf. New Age, 
1926, p. 605-606. 
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à la suspension pour quatre ans des Assemblées. La suspicion était par- 
tout. L’affaire fut examinée le 17 août 1766 en une tenue à laquelle n'as- 
sistait, par infortune, aucun des signataires des lettres patentes de 1761. 
Le Frère Martin, huissier rue Quincampoix, Vénérable Maître de la Loge 
Saint-Frédéric et Secrétaire de la Grande Loge pour Paris, était justement 
sur le point de partir pour le Cap français. Il fut sur-le-champ délibéré 
« qu’attendu le peu de soin et les différents changements faits dans l’Art 
Royal par le Vénérable Frère Morin, ci-devant nommé son Inspecteur, 
la Respectable Grande Loge annule le Brevet d’inspecteur dudit F. Morin, 
et juge a propos, pour le bien de l'Art Royal, de le faire remplacer par 
le Vénérable frère Martin » (10). 

Mais Martin, parvenu au Cap français, n’en bougea pas ; son acti- 
vité se borna à y introduire le grade « quatre fois respectable » d’Ecos- 
sais de Saint-André d’Ecosse, élaboré en 1765 par le Baron de Tschoudy, 
et a y constituer provisoirement une loge de la Vérité, que les autres 
Loges de l’île ne voulurent point reconnaître. Le prestige de Morin, à qui 
sa révocation ne fut pas même notifiée, n’en fut pas atteint. S'enquérant 
à son tour, le 28 février 1768, de l'authenticité des pouvoirs de Morin, le 
Vénérable Maître d’une loge de Léogane écrivait au Grand Garde des 
Sceaux Brest de la Chaussée : « Il est fort éclairé et sait tout sur le 
bout de son doigt Il bouleverse toutes les Loges de Port-au-Prince, 
des Cayes et de Saint-Marc avec les titres dont il est porteur, tant de la 
Jamaïque que de France. Tous les Frères de ces trois Orients le respec- 
tent comme un dieu tutélaire »(11). Et le 6 avril 1770 encore, le notaire 
Constant de Castelain, Secrétaire de la Concorde de Saint-Marc, écrivait 
à la Vérité du Cap français : « ... la Gde et Se Loge de France... par let- 
tres patentes du 27 août 1721 (sic) a nomé le T.R.f. Etiene Morin pour 
son Député et grand inspecteur en cette colonie, avec pouvoir d'admet- 
tre et constituer au sublime degré de la plus haute perfection, ceux des 
f.f. qu’il y trouverait en état de posséder ces grades (sic), cette patente 
a été registrée sur notre Registre de délibérations à sa réquisition, il 
s'est transporté ici à cet effet, a assisté à nos travaux, et depuis ce 
tems nous l’avons reconu pour tel » (12). 

Les dossiers des anciennes Loges de Saint-Domingue à la Biblio- 
thèque Nationale montrent que Morin avait su mettre sur pied dans l’île 


(10) D’après un « Extrait du registre de la Grande Loge » publié en 1855 
par Leblanc de Marconnay. Cependant le Registre du Président, conservé à la 
B.N., ne fait pas mention de cette délibération, qui na pu être retrouvée. 

(11) Choumitzky , op. cit. 

(12) B. N. FM 2 543, Loge de la Vérité du Cap français, f° 9. 
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cette organisation des Hauts Grades, articulée avec la Maçonnerie bleue T 
qui faisait tant défaut dans la métropole, mettant fin du même coup 
à la prolifération anarchique des « Sublimes Degrés ». Aux Loges sym- 
boliques étaient superposées des Loges écossaises, ou de Perfection (au 
nombre dune au plus par Orient), des Conseils de Chevaliers d’Orient, 
de Princes de Jérusalem, et de Princes du Royal Secret. Chaque Conseil 
exerçait, dans l’étendue de sa juridiction, un contrôle sur les Conseils et 
Loges des grades inférieurs. Il n’empiétait pas pour autant sur les pré- 
rogatives de la Grande Loge, son contrôle sur les Loges symboliques 
consistant à s’assurer qu’elles se conformaient aux Statuts et Règlements 
de celle-ci. Les grades pratiqués dans l’île étaient, et demeurèrent, ceux 
qui étaient très généralement reconnus en métropole dans les années 
1760, à une exception près qui n’est sans doute qu’apparente. Nous 
n’avons en effet pu trouver trace ni de Chevaliers Kadosch à Saint-Domin- 
gue, ni de Princes du Royal Secret en France, au XVIII e siècle. Nous pen- 
sons que ce dernier grade, tenu à la colonie pour le plus élevé, était 
un avatar du premier nommé. 

C’est cette organisation de l’ancien Ecossisme français qui, intro- 
duite en 1766 par Morin à la Jamaïque, allait être fidèlement transplantée 
et répandue par la lignée de ses fondés de pouvoir sur le Continent amé- 
ricain. 


2. IMPLANTATION DE L’ECOSSISME FRANÇAIS SUR LE CONTINENT 
AMERICAIN ; ERECTION DE SUPREMES CONSEILS DANS LE NOU- 
VEAU MONDE. 

Dès 1767 en effet H.A. Francken, nommé par Morin Inspecteur Géné- 
ral adjoint pour la Jamaïque et les îles anglaises Sous-le-Vent, établissait 
à Albany, près New York, une Loge de Perfection (13). L’année suivante, 
il y nommait un Inspecteur Général adjoint, le F. Moses M. Hays, qui 
lui-même en établit d’autres en divers lieux, si bien que le 25 juin 1781 
ceux-ci pouvaient, au nombre de huit, tenir à Philadelphie un Chapitre 
occasionnel (14). 

L’un d’eux, le F. Isaac Da Costa, un Israélite français, avait en 1777 
fondé à Charleston, capitale du tout jeune Etat de la Caroline du Sud, 
une Loge symbolique travaillant en notre langue, qui avait demandé des 


(13) Minutes de cette Loge ; cf. note 9 ci-dessus. 

(14) Fac-similé du procès-verbal in Barratt et Sachse, Freemasonry in Penn- 
sylvania, Philadelphie 1908, Tome I, p. 427 (B. N. 4° Pb 5823). 
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Premier Convent les 
d'Etienne Morin, le 25 Juin 


Grnn I» Inspecteur» Généraux adjoints du Rite i cossals, tenant leurs pouvoirs 
1781, à Philadelphie. (Bibliothèque Nationale.) 
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constitutions au Grand Orient de France sous le titre distinctif de la 
Liberté (15). Devenu Inspecteur Général adjoint il établit en 1783 en 
la même ville une Loge de Perfection, que coiffa en 1788 un Grand 
Conseil de Princes de Jérusalem. Le premier soin de ce dernier fut 
d’écrire au Grand Maître de France, le duc d’Orléans, pour lui demander 
communication de pièces d’archives. Il venait de recevoir du duc une 
courtoise réponse d’attente, quand commença la Révolution française... 

En même temps qu’à Paris la Révolution, avait éclaté à Saint-Domin- 
gue la sanglante Révolte des esclaves, dont le progrès allait contraindre 
de nombreux colons à se réfugier à Charleston. Ainsi firent au début de 
1796 le capitaine de cavalerie Alexandre François Auguste, comte de 
Grasse, marquis de Tilly, et son beau-père Jean-Baptiste Marie Delaho- 
gue. De Grasse, fils du célèbre amiral dont l’action avait rendu possible 
la victoire de Washington à Yorktown, était revêtu des Hauts Grades de 
la célèbre Loge parisienne de Saint Jean d'Ecosse du Contrat Social (17), 
érigée en 1776 en Mère Loge écossaise de France par celle du Comtat 
Venaissin. Delahogue, lui aussi Maçon « à tous grades » appartenait 
depuis 1774 au moins à la Parfaite Union de Port-au-Prince (18), l’une 
des Loges que Morin avait visitées et fait constituer par la Grande Loge. 
L’un et l’autre allaient apporter une contribution capitale à l’organisation 
définitive de l’Ecossisme dans le monde. 

Si fidèlement que les Inspecteurs Généraux adjoints installés en 
divers territoires en vertu des pouvoirs de Morin eussent respecté les 
instructions reçues de celui-ci, reste que son départ d’Amérique (19) 
avait décapité la hiérarchie. Il n’y avait plus d'inspecteur Général, plus 
même en territoire français d’inspecteur Général adjoint. Il semble que 
dès avant leur départ de Saint-Domingue Delahogue et de Grasse aient 
senti la nécessité d'instituer dans chaque Etat (ou dans chaque ensem- 
ble colonial) une autorité suprême de l’Ecossisme, et l'aient voulue de 
type collégial. Le modèle pourrait bien leur en avoir été fourni par les 
Règlements Généraux des Chapitres Ecossais qu'avait très soigneuse- 


(15) Dossier de la Vérité du Cap français, FM 2 543, f° 57. 

(16) Circulaire du Suprême Conseil de Charleston, du 4 décembre 1802. 
reproduite après corrections en Appendice aux Orations de Frederick Dalcho, 
Dublin, 1808 (B.N., 8° H 2689). 

(17) Comme en témoigne sa signature apposée à la page 118 du Registre 
de la Sagesse de la Mère Loge (B. N. FM 1 292). 

(18) Sa signature est apposée au bas du Tableau de cette loge au 15 juin 
1774, où il figure ès qualités d'Employé au Bureau des Chasses, < apprentif », 
âgé de 32 ans. 

(19) Pour la France, ou pour l’Orient éternel, nous ne savons. 
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ment élaborés vingt ans plus tôt la Mère Loge Ecossaise du Comtat 
Venaissin, et qu’elle avait transmis dès 1776 à sa fille du Contrat social. 
Celle-ci les avait transcrits au Registre de la Sagesse, dûment émargé 
en son temps par de Grasse. Or l’article 1 er disposait : « Tous les Maçons 
du Rit Ecossais auront dans chaque Etat un point de réunion » ; et l'ar- 
ticle final réservait à l'Académie des Sages, formée de Frères décorés 
du plus haut grade du Rite, le droit de modifier en cas de besoin « les 
Loix de la Maçonnerie ». Mais Avignon, où siégeait cette Académie, était 
bien loin, et le « grade de la Sagesse »» était inconnu en Amérique. Il 
était donc tout indiqué d’ériger en grade suprême le titre de Grand Ins- 
pecteur Général qu avait naguère porté Morin, et de confier en chaque 
pays le pouvoir souverain a un Suprême Conseil de ce grade. Il semble 
que dès 1795 de Grasse et Delahogue, encore à Saint-Domingue, aient 
formé le projet d’un Suprême Conseil pour les Indes Occidentales fran- 
çaises. Ils devaient le réaliser peu après leur arrivée à Charleston, après 
y avoir coup sur coup fondé une loge symbolique française de la Can- 
deur, reçu chacun d’un subdélégué de Morin, Hyman I. Long, une patente 
d Inspecteur Général adjoint (20), et ouvert le 13 janvier 1797 un « Grand 
et Sublime Conseil des Princes du Royal Secret ». En même temps, de 
concert avec le colonel John Mitchell, patenté Inspecteur Général adjoint 
pour la Caroline du Sud le 2 août 1795, et le Dr Frederick Dalcho, ils 
jetaient les bases du Suprême Conseil des Etats-Unis, qui devait être 
ouvert solennellement le 31 mai 1801, et annoncer son existence « aux 
deux hémisphères » par circulaire du 4 décembre 1802. 

Deux points demeurent obscurs dans cette genèse. Quand fut insti- 
tué le grade de Souverain Grand Inspecteur Général, 33 e et dernier du 
Rite ? Selon Lindsay, de Grasse l’aurait conféré à Delahogue dès le 
12 novembre 1796 ; selon le Suprême Conseil des Etats-Unis, c'est celui-ci 
qui en aurait revetu l’un et l'autre le 21 février 1802, en les nommant res- 
pectivement Grand Commandeur et Lieutenant Grand Commandeur pour 
es Indes occidentales françaises. — D’où vient, d'autre part, que les 
Constitutions du 33 e degré furent attribuées au roi de Prusse Frédéric II ? 
Lindsay pense que la bonne foi de Grasse-Tilly avait été surprise sur 
ce point par un aventurier, le capitaine de navire Saint-Laurent. Qu’im- 
porte, dès lors que ces Constitutions fort bien conçues ont été universel- 

ement ratifiées, du consentement de tous les Maçons d'Ecosse ? 

* 


(20) Le Livre d’or de Hyman I. Long contenait la traduction en anglais des 
Lettres patentes délivrées à Morin le 27 août 1761. Delahogue les retraduisit en 
lançais sur son propre Livre d’or, qui a été conservé par le Suprême Conseil 
des Etats-Unis. C'est la moins mauvaise version qu’on en ait. 
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Dès sa naissance, le Suprême Conseil des Etats-Unis s'interdisait 
explicitement d'entreprendre sur les droits des Grandes Loges : « Les 
Sublimes Maçons, déclarait la Circulaire de 1802, n'initient jamais aux 
degrés bleus sans y avoir été régulièrement autorisés par une Grande 
Loge symbolique ». Et il convient de citer encore les lignes sur les- 
quelles s'achevait ce document : « Nous souhaitons sincèrement que les 
légers différends, portant sur des cérémonies sans importance, qui se 
sont élevés entre les Anciens et les Modernes (21), puissent être apla- 
nis. Qu’ils cèdent la place aux principes originels de l’ordre, ces rem- 
parts de notre société, la charité universelle et l’amour fraternel ; et 
que les Francs-Maçons répandus sur les deux Hémisphères ne forment 
plus qu’une seule et même Fraternité. « Voyez comme il est bon et 
agréable pour des frères de vivre ensemble dans l'unité »! ». Ce vœu, 
hélas, est toujours d'actualité. 

Que Grasse-Tilly fût pareillement étranger à tout esprit de chapelle, 
en voici une preuve décisive. 

En mars 1802, le général Leclerc avait débarqué à Saint-Domingue 
avec des renforts. De Grasse s'y rendit aussitôt, ses pouvoirs de Grand 
Commandeur en poche, reprit du service dans l’armée, et trouva moyen 
de participer le 31 mai 1802 à la fondation d'un Chapitre de Rose-Croix 
sous le titre des Sept Frères Réunis, alors qu’ « à cette époque fatale le 
Temple érigé au Cap français à la gloire du Grand Architecte était envi- 
ronné de flammes ». Le grade de Rose-Croix, 18 e du Rite Ecossais en 
33 degrés, était aussi le septième et dernier du Rite Français. Le nouveau 
Chapitre adressa sur-le-champ au Grand Orient une requête ainsi conçue : 
« Animés du désir de travailler régulièrement pour la gloire de la maçon- 
nerie et le bien général de l'humanité, nous vous prions de nous réunir 
au Centre Commun de tous les maçons français, en nous accordant 
des Lettres capitulaires qui régularisent le Chapitre... » Au bas de ce 


(21) Il y avait alors en Caroline du Sud, comme en Angleterre, deux Gran- 
des Loges rivales, la Grande Loge des Francs et Acceptés Maçons, dite des 
Modernes, et la Grande Loge des Anciens Maçons d’York. Les ateliers supé- 
rieurs relevant du Suprême Conseil admettaient indifféremment des Frères rele- 
vant de l’une et de l’autre, d'où sans doute le qualificatif d 'Ancien et Accepté 
donné depuis lors au Rite Ecossais en 33 degrés. 

En France on traduisit d’abord « l'ancien Rit Ecossais accepté » (cf. Traité 
d'Union de 1804) : resté à peu près tel qu’au temps de Morin, il avait en effet 
échappé aux « rectifications », aux innovations « philosophiques » et autres qui 
avaient abondé en métropole dans les vingt années précédant la Révolution. 
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document a signé : « Auguste de Grasse, Premier Grand Surveillant, 
R.'.*.'. » (22). 

Après cela, fait prisonnier par les Anglais, il fut transféré à la 
Jamaïque où en vertu de ses pouvoirs de Grand Inspecteur Général du 
33 e degré il établit un Suprême Conseil. Il y laissa un tel souvenir que 
dix-sept ans plus tard les frères de l’Orient de Kingston devaient faire 
une conduite de Grenoble à un certain J. Glock, chevalier d’Obernay, qui 
« s annonçant comme député Grand Inspecteur du Grand Orient de 
France » avait osé dire du mal de lui (23). 

Bientôt libéré par la paix d’Amiens, il débarquait à Bordeaux le 
4 juillet 1804 (24) et se rendait aussitôt à Paris, où l’Empire avait été pro- 
clamé le 18 mai. 


3. REVEIL DE L’ECOSSISME EN FRANCE ; ERECTION DU SUPREME 
CONSEIL ; CONSTITUTION D'UNE GRANDE LOGE GENERALE ECOS- 
SAISE. 

L’Ecossisme français paraissait alors bien malade, en raison surtout 
de l’attitude hostile que venait d’adopter à son égard le Grand Orient. 
Alors qu’en 1776 et 1781, ne prétendant régir que les trois degrés sym- 
boliques, il avait traité d’égal à égal avec les Directoires Ecossais du 
régime rectifié, puis avec la Mère Loge Ecossaise du Contrat social, 
demandant seulement à celle-ci « d’affilier aux Hauts Grades dont elle 
est en possession les seules Loges régulières de la constitution du 
Grand Orient », maintenant il prétendait proscrire la pratique de tous 
.es grades qu’il n’avait pas retenus dans son propre Rite français en 
7 degrés. Par circulaire du 12 novembre 1802, il « déclarait irréguliers 
et bannissait de sa correspondance les Ateliers qui donneraient asile aux 
■oges professant des rites étrangers à ceux reconnus par lui » — notam- 
ment les rites écossais. La loge de la Réunion des Etrangers ayant, entre 
autres, protesté, fut rayée de sa correspondance (25). 

Quelle puissance écossaise pouvait alors tenir tête au Grand Orient, 
e contraindre à respecter l’engagement qu’il avait pris autrefois de lais- 
ser les ateliers par lui constitués au symbolique pratiquer librement les 


(22) Dossier du Chapitre, FM 2 543, f° 3. 

(23) Dossier de la loge de la Bénignité à l’Orient de Kingston, lettre du 
Vénérable au G.O. du 22 janvier 1820, FM 2 542. 

(24) Selon Lindsay. 

(25) Cf. A. Lantoine, La Franc-Maçonnerie Ecossaise en France, Paris 1930, 
é 133 à 138, et doc. cités. 
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Hauts Grades de leur choix ? Les Directoires Ecossais du régime rectifié, 
qui n’avaient jamais été bien nombreux, avaient sombré corps et biens. 
La Mère Loge Ecossaise de Marseille s’était bien réveillée le 10 mars 
1801, mais croyant tenir ses pouvoirs d’Edimbourg elle avait toujours 
ignoré Grande Loge et Grand Orient de France, et pratiquait d’ailleurs 
elle-même un Rite limité à sept degrés. La célèbre loge du Contrat social, 
Mère Loge pour la France du Rite écossais d’Avignon, n’avait pas repris 
ses travaux. 

Elle avait toutefois à Paris une sœur cadette, constituée en 1777 par 
la Grande Loge de Clermont, en 1782 par la Mère Loge Ecossaise d’Avi- 
gnon sous le titre de Saint Charles du Triomphe de la Parfaite Harmo- 
nie, en 1783 par le Grand Orient sous celui de Saint-Alexandre d'Ecosse. 
L’avènement de l’Empire l'incita à reprendre ses travaux, le 22 août 1804, 
sous le maillet du « Respectable Frère [Louvain] de Pescheloche, premier 
Vénérable, fondateur de cette R.L. Ecossaise » (26). Le discours pro- 
noncé ce jour-là par son doyen l’abbé d’Alès d’Anduze, ancien vicaire 
général de Bayeux et d’Arras, nous apprend pourquoi : « Napoléon Bona- 
parte, s’écriait-il (à tort ou à raison), est Maçon Ecossais, notre Rit a 
donc un droit certain à la protection qui émane du Trône ». La loge 
confia séance tenante le premier maillet « au Vénérable Frère Godefroid 
de la Tour d’Auvergne, digne descendant de Godefroid de Bouillon ». 
« Elle demanda au Souverain Chapitre Métropolitain [de son Rite] de 
convoquer les Grands Officiers de l’Ordre et les Vénérables des Loges 
Ecossaises et Députés », en vue d’être érigée en Mère Loge Ecossaise 
de France du Rite d'Avignon (également appelé philosophique), titre 
laissé vacant par sa sœur aînée la loge du Contrat social. « L’Assemblée 
générale, convoquée par le Souverain Chapitre Métropolitain Ecossais, 
lui décerna ce titre. » 

Ce rassemblement d’Ecossais fournit au comte de Grasse, à peine 
arrivé à Paris, une occasion inespérée de reprendre contact avec d’an- 
ciens membres de sa loge mère, de leur faire connaître la naissance du 
Rite Ancien et Accepté, les pouvoirs dont il était muni, de conférer à plu- 
sieurs, parmi lesquels l’abbé d'Alès, le 33 e degré, et de former séance 
tenante, le 22 septembre 1804, un Suprême Conseil pour la France, dont 
il était le Grand Commandeur (27). Cette création répondait trop bien 


(26) Toutes les citations qui suivent sont extraites des procès-verbaux de 
la loge (1804 et 1805), FM 1 289, f° s 78-81, 163 sq. — Pescheloche devait être tué 
à Austerlitz. 

(27) Il avait remis à Delahogue ses pouvoirs de Grand Commandeur pour 
les Indes Occidentales françaises. 
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au vœu général des Ecossais de tous bords pour n’être point accueillie 
d’enthousiasme. « La R.'. Mère L/. Eco/. [Saint-Alexandre d’Ecosse] 
se fit un devoir de députer ses trois premières Lumières vers cet III/. 
F/., pour conférer avec lui sur les moyens propres à soustraire le Rit 
Eco/, à la défaveur, qui semblait peser sur lui depuis quelque temps. Le 
résultat de cette conférence produisit une supplique de la R/. Mère L.‘. 
Eco/, au Sup/. Cons/, du 33 e degré, à l’effet d’obtenir de lui l’autori- 
sation pour ériger un corps représentatif de la Maç.'. Eco/, en France, 
sous le titre de Gr/. L/. Gén/. Eco/., en convoquant dans son sein les 
Vén/. et Surv/. des LL/. Eca/. de cet O.', et les Députés des LL.'. éloi- 
gnées. La Gr. . L/. Eco/, de France, régulièrement formée selon les sta- 
tuts généraux de l’Ordre, fut constituée par le Sup/. Cons/, du 33 e D/., 
en vertu de ses pouvoirs » (28). Dès le 22 octobre 1804 elle se réunit 
dans le Temple de Saint-Alexandre d’Ecosse, nomma pour Sérénissime 
Grand Maître son Altesse Impériale le Prince Louis, et le 1 er novem- 
bre annonça l’événement par circulaire (29) « au peuple Maçon répandu 
sur les deux hémisphères », en invitant à la rejoindre « tous MM.', au 
Rite Ecossais ». Grasse-Tilly avait encore trouvé le temps de fonder à 
Paris une Loge écossaise de Saint Napoléon. 

En un mois, l’Ecossisme français avait été doté de l’organisation qui 
lui avait toujours manqué, en rétablissant la liaison avec le Nouveau- 
Monde ; et l’initiation de Grasse-Tilly avait emporté l’adhésion quasi-una- 
nime de toutes les familles écossaises. Il allait pouvoir traiter de puis- 
sance à puissance avec le Grand Orient. 


(28) Discours prononcé par le R.'. F.\ de Haupt, orateur de la Mère Loge 
Saint-Alexandre d’Ecosse, dans la séance du 23 janvier 1805 (FM 1 289, f° 79). 

(29) Reproduite par A. Lantoine, op. cit., p. 128-129. 
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LA MAÇONNERIE ECOSSAISE 
ET LA COMMUNE DE PARIS 

IL Y A UN SIECLE, A L’ORIENT DE PARIS. 


A quelques heures près, i! y a jour pour jour cent ans qu’éclata, place de 
l’Hôtel-de-Ville, à Paris, le cri de « Vive la Commune ! » Fut-il lancé par un 
Franc-Maçon ? Nous ne le savons pas, mais la chose est parfaitement possible. 
Fut-il comme un écho des rumeurs, des directives ou des mots d'ordre propa- 
gés dans les loges maçonniques ? Nous pouvons nous inscrire en faux contre 
cette assertion, d’où quelle vienne, à moins qu’on ne veuille, une fois de plus, 
prenant l’Ordre tout entier comme bouc émissaire, englober sous le vocable 
d’ « arrière-loges » tous les groupes révolutionnaires sous le prétexte que ces 
groupes pouvaient et peuvent compter dans leurs rangs des frères, tout sim- 
plement en leur qualité naturelle de citoyens libres. 


* 

** 


S'il fallait une preuve de cette distinction à faire entre une activité de 
citoyen et un engagement en corps constitué, nous la trouverions dans un 
texte que tout franc-maçon digne de ce nom considère comme sa Loi fonda- 
mentale. Dans son titre II. celui qui suit immédiatement l'obligation souvent 
citée « concernant Dieu et la Religion », les frères éminents de la première 
obédience constituée, la Grande Loge de Londres, après six années de travail 
sous l’autorité des pasteurs Anderson et Desaguliers placèrent les « devoirs 
envers le pouvoir civil ». Qu’on veuille bien songer à la situation dans laquelle 
ils se trouvaient. La guerre civile qui ne devait avoir son dénouement militaire 
que vingt-cinq ans plus tard déchirait, parce qu’elle se doublait d’une guerre de 
religion, le royaume qui se voulait « uni *. Il fallait une oasis de paix, une île 
de la fraternité dans un monde ensanglanté. Alors fut édicté aux francs- 
maçons le devoir suivant : 

* Un Maçon est un paisible Sujet vis-à-vis des Pouvoirs Civils, en quelque 
endroit qu'il réside ou travaille, et ne doit jamais se mêler aux Complots et 
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Conspirations contre ia Paix et ie Bien-être de ta Nation... » Et plus loin : 
* C'est pourquoi si un Frère se rebellait contre l'Etat, il ne faudrait pas le sou- 
tenir dans sa rébellion, quelle que soit la pitié qu'il puisse inspirer en tant 
qu Homme malheureux ». Mais la conclusion des Sages mérite le maximum d at- 
tention : * .. s'il n'est convaincu d’aucun autre Crime, bien que la loyale 
Confrérie ait le devoir de désavouer sa rébellion et de ne donner au Gouver- 
nement du moment aucun Ombrage ni Motif de Défiance politique, elle ne peut 
pas l'expulser de la Loge et la Relation entre elle et lui demeure immuable. » 


* 

** 


Comment allaient réagir les membres de l’Ordre au cours de la Commune ? 
On en parle peu lors des journées du 31 octobre et du 21 janvier. Il n'est pas 
possible de n’en pas parler à propos des événements qui se sont succédé au 
cours des 72 journées révolutionnaires, du 18 mars au 28 mai. 

Les Parisiens virent alors, en effet, pour la première fois dans l’histoire, 
des Francs-Maçons sortir de leurs temples et manifester par milliers dans (es 
rues de la capitale, porteurs de leurs insignes et de leurs bannières. Divers 
témoins nous ont rapporté quelle émotion considérable provoqua dans la fouie 
ce spectacle inhabituel. Et aujourd’hui encore, il arrive que des auteurs sérieux, 
mais mal informés, en tirent la conclusion que l’Ordre maçonnique avait fomenté 
la révolution communaliste. 

Ceux-ci ignorent sans doute que le maçon est libre dans une loge libre, 
mais que le libre choix d’un frère ne saurait engager l’Ordre lui-même. Des 
Francs-Maçons, il y en eut parmi les chefs de l’insurrection. Plusieurs siégèrent 
à l’Hôtel de Ville, comme membres élus de la Commune. La loge écossaise 
LA JUSTICE, N° 133 de la Grande Loge de France, fournit à la Commune plu- 
sieurs de ses chefs. D’autres se rencontrèrent dans les bataillons fédérés. 
Fidèles à leur idéal républicain et fédéraliste, ils voulaient le gouvernement 
du peuple par le peuple et pour le peuple. 

Mais des Francs-Maçons, il y en eut aussi à Versailles, au gouvernement 
présidé par Adolphe Thiers et à l'Assemblée Nationale. Il y en eut également 
parmi les généraux qui commandèrent l’armée gouvernementale. Ils se présen- 
taient comme les défenseurs de la Loi et de l’Ordre républicain. 


* 

** 


Faut-il s’étonner que des hommes, qui sont Frères dans le Temple, se 

retrouvent opposés les uns aux autres lorsqu’une guerre fratricide déchire la 
cité ? 

C’est une question qui peut se poser en fonction d’autres événements his- 
toriques et dans d’autres pays que le nôtre. 
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La Franc-Maçonnerie n*est ni un parti ni une église. Se refusant à offrir 
à ses membres une vérité définitive et immuable, ayant banni tout dogmatisme, 
elle se satisfait de les appeler au respect de certains principes sur lesquels se 
fondent le respect de l’homme, le libre exercice de la tolérance et le service de 
la Cité. 

Dès lors, en leur âme et conscience, lorsque les événements les sollicitent, 
c’est en toute liberté que les Francs-Maçons se déterminent et ils ne font 
pas tous le même choix. 


♦ 

** 


Tradition et Progrès, ces deux grands moteurs de l’Flistoire président 
depuis la plus haute antiquité aux travaux maçonniques. Dans la guerre civile 
de 1871, ils se séparaient et s’opposaient. De ce côté, on invoquait l’ordre, et 
de cet autre la liberté. Chaque Maçon choisit alors son parti et nos Loges 
connurent une épreuve douloureuse. 

II ne faut pas être surpris, dans ces conditions, 'que dès le premier jour, 
sans jamais désavouer le choix personnel de chacun de ses membres, l’Ordre 
Maçonnique ait apporté son appui aux hommes de bonne volonté qui s’effor- 
çaient d'empêcher l'effusion de sang. 

On peut distinguer dans les 72 journées révolutionnaires, trois périodes 
successives. Du 18 mars au 2 avril, c’est la grande kermesse révolutionnaire. 
Paris chante son espérance et danse aux coins des rues. La foule descendue 
de Belleville et de Ménilmontant croit qu'elle va changer le destin du monde. 

Du 2 avril au 21 mai, c’est le temps de la colère. Les deux armées s'af- 
frontent. 

La Semaine Sanglante enfin, c'est le temps du désespoir. Le Paris des 
faubourgs et des ateliers se sait vaincu et livre les derniers combats dans un 
décor de fin du monde, à la lueur des incendies, alors que partout dans la ville 
s’ouvrent les charniers. 

Pendant toute la première période, les responsables de l’Ordre Maçonnique 
apportent leur concours aux maires de Paris et aux délégués des chambres 
syndicales, aux notables qui veulent éviter l’affrontement armé entre les deux 
partis. Des délégations se succèdent à l’Hôtel de Ville et à Versailles. 

Les conciliateurs, comme toujours en pareil cas, finissent par devenir sus- 
pects des deux côtés. A la Commune, des voix s'élèvent pour demander leur 
arrestation. A Versailles, des dépêches adressées par le gouvernement aux 
préfets et aux procureurs les présentent comme les complices des insurges. 

A partir du 2 avril, la bataille fait rage au sud et à l’ouest. Les Vénérables 
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des Loges parisiennes ne désespèrent pas pour autant. Ils plantent les banniè- 
res maçonniques sur les remparts de Paris pendant qu’une délégation de Ma- 
çons se rend à Versailles pour demander à Thiers d’arrêter les hostilités. Le 
général Montaudon, commandant des troupes versaillaises qui combattent dans 
Neuilly, lui-même Franc-Maçon, ordonne de sa propre autorité un cessez-Ie-teu, 
se refusant à voir ses hommes tirer sur ses Frères. 

Toutes ces démarches seront inutiles. Thiers est décidé à frapper impi- 
toyablement la capitale insurgée. Républicain, mais ayant décidé une fois pour 
toutes que la République serait conservatrice ou ne serait pas, il a justifié 
sa politique répressive par ce mot terrible : « Nous allons couper pour vingt 
ans la queue de la gauche. » Il éconduit sans ménagements les Francs-Maçons 
et les autres délégués qui viennent lui proposer un plan de paix civile. 

Les Francs-Maçons parisiens vont alors réagir de deux façons bien dif- 
férentes. 

Les uns, considérant que Thiers assume personnellement dès cet instant 
la responsabilité de la sanglante épreuve qui se prépare, se déclarent solidaires 
de la cité menacée et vont en cortège apporter leur adhésion à la Commune. Ils 
paieront lourdement cet acte de solidarité et beaucoup, parmi eux, partageront 
le sort tragique des fédérés jusque dans les charniers de la Semaine Sanglante, 
dans les fortins de la côte atlantique et dans les bagnes de la Nouvelle-Calé- 
donie. 

Les autres, par contre, refuseront jusqu'à la dernière minute de sacrifier 
leur volonté de paix civile. Ils risqueront leur vie pour jeter les mots de la tolé- 
rance et de la fraternité entre les deux partis à l’heure des plus terribles repré- 
sailles. Ils se déclareront solidaires des Vénérables de Loges de province, 
notamment des Vénérables de Bordeaux, qui s'efforçaient de créer dans les 
départements un mouvement d'opinion qui obligerait le gouvernement à se mon- 
trer clément et généreux dans sa victoire. 

A la dernière minute encore, des Francs-Maçons parisiens vont tenter de 
sauver les insurgés promis aux pelotons d'exécution en essayant vainement 
d’obtenir pour eux, des officiers prussiens qui gardaient les portes de Paris, 
un droit de passage, 

L'Ordre Maçonnique a le droit d'être fier du visage qu'il offrit alors au 
peuple français. En un temps où les passions déchiraient l’unité nationale, il 
s'est présenté comme la communauté de la tolérance et de la fraternité et il 
a agi en conséquence. 

Ceux des Francs-Maçons qui s 'étaient engagés dans cette guerre civile 
surent eux-mêmes, dans les lendemains du drame, affirmer par leur comporte- 
ment, leur volonté de voir se cicatriser au plus vite les plaies ouvertes. Au 
premier rang de ceux qui livrèrent bataille pour l’amnistie des communards et 
qui multiplièrent pendant plusieurs années le combat pour obtenir la libération 
de ceux qui souffraient dans les bagnes de la Nouvelle-Calédonie se trouvait le 
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Franc-Maçon Louis Blanc qui, cependant, avait désavoué l’insurrection et avait 
conservé son siège à l’Assemblée de Versailles. 

Ceux des nôtres qui, après l’amnistie, rentrèrent du bagne et de l’exil, 
retrouvèrent leur place dans nos Temples. 

L'un d’entre eux, le journaliste Louis Lucipia, allait devenir président du 
Conseil Municipal de Paris et ses frères le mirent à leur tête. Un autre, Elie 
May, ancien intendant général des bataillons fédérés, après plusieurs années 
d exil passées aux Etats-Unis, allait devenir l’un des plus hauts dignitaires du 
Rite Ecossais. L’amnistie allait d’ailleurs ramener dans nos Loges plus de Frères 
que la Franc-Maçonnerie n’en avait donné à l’insurrection. En effet, parmi les 
fédérés qui avaient vécu en exil de 1871 à 1880, pour échapper à la répression, 
beaucoup revenaient initiés dans les Loges de Belgique, d’Angleterre, de Jersey 
et des Etats-Unis. Parmi eux, se trouvait Eugène Pottier, l’auteur des paroles 
de « l’Internationale ». 

Il est souvent arrivé, depuis cette époque, que des foules françaises se 
dressent dans la rue, opposant le chant de «« l’Internationale » à celui de « la 
Marseillaise ». Les Francs-Maçons, quant à eux, ne peuvent oublier que Rouget 
de l’isle était un des leurs, tout comme Eugène Pottier. Leurs deux noms res- 
tent gravés sur les colonnes de la Fraternité. Ils nous rappellent que ce que 
nous devons à la patrie menacée est parfaitement conciliable avec ce senti- 
ment d’universalité qui nous rend solidaires de tous ceux qui souffrent en quel- 
que pays du monde, de tous les « damnés de la terre » et de tous les « forçats 
de la faim ». 

On a pu dire de la Commune de Paris qu’elle avait été la dernière des 
révolutions romantiques du XIX e siècle et la première des révolutions techni- 
ques du XX e . Pour l’Ordre Maçonnique, elle constitua une épreuve qu’il sut 
affronter avec dignité. 

Dans nos Loges, aucun Frère ne fut jamais mis en accusation pour le 
choix qu’il avait librement fait dans cette période difficile. Seuls, furent désa- 
voues ceux qui avaient prétendu engager l’Ordre tout entier dans un choix qui 
leur était personnel. Et certains Francs-Maçons qui, sans avoir la qualité 
requise, avaient signé pendant les journées insurrectionnelles des appels publics 
engageant la Franc-Maçonnerie, furent appelés à s’en expliquer. 


* 

** 


Méditant sur sa propre histoire et sur le souvenir de ceux des siens qui 
prirent alors leur part des souffrances de la Cité, la Grande Loge de France y 
trouve, dans le contexte actuel, maintes raisons de rappeler combien il est dan- 
gereux de vouloir mobiliser dans des camps opposés les valeurs de l’ordre et 
celles de la liberté. 
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La liberté, nous la servons depuis des siècles, mais quand elle prétend se 
dresser contre les principes de l’ordre républicain, elle ne peut aboutir qu’à 
l’anarchie et à l’intolérance de la violence aveugle. 

L’ordre, nous lui sommes attachés et le proclamons en affirmant dans nos 
travaux fraternels notre respect des institutions établies, mais quand il se 
dresse contre les valeurs de la liberté, il ne peut conduire qu’à la tyrannie. 

Des dizaines de milliers de cadavres, allongés dans les rues de Paris pen- 
dant la Semaine sanglante de mai, voici moins de cent ans, peuvent justifier 
aujourd’hui une salutaire méditation chez tous ceux qui ont une responsabilité 
dans la Cité et chez ceux qui ont le redoutable devoir de conduire les hommes. 

Quant à celui qui exerce sur ses frères l’autorité qu’ils lui ont légitimement 
conférée, il ne doit pas avoir la mémoire courte. A tout le moins et à tous 
moments, il faut qu’il se rappelle quelle terrible condamnation maçonnique fut 
lancée, au cours de l’été 71, parce que l'enseignement d’Anderson n’avait pas 
été compris, contre « fa criminelle sédition qui a épouvanté l’univers en cou- 
vrant Paris de sang et de ruines »... (1) Le frère aîné qui peut être aujour- 
d’hui tenté d’enrôler ses cadets sous sa bannière, quelle que soit la couleur de 
celle-ci, se doit de tirer la leçon de la Commune de Paris et, s’il n’hésite pas 
à donner l’exemple du courage civique le plus pur, il ne s’exposera jamais au 
risque d’être, lui aussi, amené, après les avoir déclarés « indignes du nom de 
maçons » à répudier « comme ayant manqué à leurs devoirs les plus sacrés » 
ceux qui, ayant cru en lui, se sont sacrifiés à son appel. 


EMISSION DU DIMANCHE 18 OCTOBRE 1970 : 

(La Grande Loge de France vous parle) 


(1) J.A. Faucher et A. Ricker : Histoire de la Franc-Maçonnerie en France, 
p. 352. 
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LE ROLE EXACT DES MAÇONS DANS LA 
COMMUNE DE PARIS 


Toute publication qui traite d’un sujet d’aspect maçonnique s'assure, par 
là même, une audience attentive, voire passionnée. Il y a, d’autre part, des 
thèmes dits « d’actualité », qui sont dans l’air, et vers lesquels l’intérêt est 
comme aspiré, sans qu’il fût besoin pour cela de gros titres, de placards publi- 
citaires ni de coups de cymbales. 


A 


L'émission que nous avons consacrée au rôle de nos frères dans la Commune 
de Paris, si discrète et si peu tapageuse que nous l’ayons voulue, s’est pour- 
tant répercutée en échos amplifiés, nourris et sonores, alors qu’elle ne voulait 
être elle-même que le rappel ému du long cri lancé deux fois dans notre 
histoire, aux moments où le danger du dehors d’une part, la structure de la 
société d’autre part, éveillaient dans les âmes des patriotes sensibilisés à 
l’extrême la crainte contagieuse du pire et la volonté farouche de ne le point 
permettre. 

Une partie de nos auditeurs, ajoutant peut-être inconsciemment à notre 
contribution un appoint tiré de leur propre stock d’aspirations et de craintes 
ont cru entendre des choses bien différentes de celles que nous avions dites. 

Pour quelques-uns, nous avons diffusé une profession de foi politique 
révolutionnaire, voire « gauchiste ». Pour d’autres, et certains nous touchent de 

près, il s'agissait d'une apologie de la répression, et on a même parlé d’une 
« émission versaillaise ». 

Il nous faut donc aujourd’hui apporter quelques précisions, cent ans, jour 
pour jour, non plus après le premier cri de « Vive la Commune ! », mais après 
que ce même cri eût salué ce 27 floréal an 79 le renversement de la Colonne 
Vendôme, après que la Commune eut lancé son appel désespéré aux provinces, 
et que le correspondant du Times eut décrit, dans son journal, Versailles comme 
étant « un nouveau Coblence ». 

Nous nous devons, essentiellement, de caractériser, mais avec un effort 
pour être mieux compris, l’action précise, non pas d’une Franc-Maçonnerie 

40 


1 


monolithique, mais de Maçons appartenant à l’Ordre écossais, au Rite Ecossais 
Ancien et Accepté, notre rite, et qui auraient, comme tels, vigoureusement 
répudié toute gloire auréolée d’erreur. 

Disons d'abord que la condamnation sans appel de ces maçons, à laquelle 
nous avions fait une brève allusion, émanait du chef d’un autre rite, dont 
l’excuse est de l’avoir lancée de province, car il avait été nommé Préfet de 
la Charente. On n’a pas assez tenu compte que, en ce temps-là, la Franc- 
Maçonnerie Ecossaise qui allait devenir la Grande Loge de France, comme la 
première Grande Loge de France au milieu du XVIII* siècle, comme aussi et 
surtout la Grande Loge dite de Clermont en 1789 était implantée à Paris plus 
solidement et plus profondément que dans le reste du pays. 

Cela explique peut-être aussi cette autre condamnation, fulminée le 29 mai 
dans un communiqué officiel (1) et que nous ne nous permettons pas davan- 
tage de blâmer, parce que nous faisons effort pour la comprendre : « Les 
« criminels événements dont Paris vient d’être le théâtre ont donné lieu, de la 
« part d’un certain nombre de Maçons, à des actes qui ont ému, à juste titre, 
« la Franc-Maçonnerie, non seulement en France, mais à l’étranger. Ces actes, 
« la conscience publique en a déjà fait justice. D’ailleurs, les principes de 
« notre institution et ses lois interdisaient absolument la manifestation à la- 
« qu’elle s’est livré ce groupe de Francs-Maçons, ou soi-disant tels, recrutés, 
« pour la plupart, on ne sait où, et dont la majeure partie, nous sommes heu- 
« reux de le constater, n’appartenaient pas à [notre Obédience] (2). 

(Suivent d’autres attendus sévères et neuf signatures). 

Revenu à Paris, et allant plus loin encore, le haut dignitaire dont nous 
avons parlé pour avoir stigmatisé I’ « épouvantable insurrection » propose à son 
assemblée générale convoquée pour le 4 septembre d’examiner « quel doit 
« être son rôle dans l’œuvre de régénération si habilement et si honnêtement 
« entreprise par un grand homme d’Etat sous les auspices du Droit et de la 
« Liberté ». Ne voilà-t-il pas non seulement un éloge inattendu de M. Thiers, 
mais aussi un doigt vengeur pointe, avant même que n’ait commence l’atroce 
répression, contre les Maçons écossais dont nous avons ici et aujourd’hui le 
devoir de défendre la mémoire. En effet, sans avoir l’excuse du danger qui 
planait alors, certains de nos contemporains, sous le prétexte de ne pas faire 
de politique, emboîtent le pas, comme cet auteur fécond récemment disparu, 
dont la courte carrière maçonnique s’est successivement distinguée dans 
chacune des trois principales obédiences françaises, et qui écrivait il y a 
quelques années à peine : « La Franc-Maçonnerie, ou pour mieux dire ses 
« membres français, s'engluèrent dans la politique, et ce à un point tel qu’on 
« vit certains Maçons de tous rites, manifester dans la rue, lors de la Com- 
« mune » (3). 


(1) Bulletin officiel du Grand Orient de France, 1871, p. 21. 

(2) Dans le texte « à l’obédience du Grand Orient de France ». 

(3) Jean Palou, la Franc-Maçonnerie, Payot, p. 264. 
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Comme l’Ecriture a raison, qui dit « Tu ne jugeras point ! » 

Avec le temps cependant, les positions avaient été révisées, et c’est une 
brochure de 1881 qui a mis le cap sur un nouveau récif en virant au compte 
de l'Ordre maçonnique considéré en bloc tout ce qui fut l’œuvre de la Com- 
mune de Paris. Il y était dit, et ce devint parole d’Evangile : « Essayez de 
« prouver que je suis un imposteur, disait un dignitaire, en me citant un homme 
« parmi les chefs de la Commune, qui ne fût pas un initié, un seul I Le défi 
« ne fut pas relevé, car il ne pouvait pas l’être ! » (4). Dans son Etude sur 
la Franc-Maçonnerie, Mgr Dupanloup ne parlait pas autrement. 


Dans la réalité, le rôle des Maçons écossais fut certes moins fantasma- 
gorique : il n’en fut que plus courageux, que plus digne de respect. Leur chef, 
le Grand Commandeur Grand Maître Adolphe CREMIEUX, ancien ministre, qui 
avait 76 ans, se trouvait dans sa propriété de Nîmes. Le Suprême Conseil de 
France était représenté à Paris par le Grand Orateur MALAPERT, Avocat à la 
Cour. Il fit savoir par lettre à ses frères et à la presse que les chefs du Rite 
ne donnaient aucune consigne à ses membres, ce qui évita à l’obédience toute 
cause de crise, la décision, si lourde de responsabilité ou si chargée de mérite 
qu'elle pût être, devant rester purement individuelle. 

Curieusement, les frères appartenant à l’Assemblée de Versailles obéirent 
de leur côté à leur seule conscience, et si Ch. FLOOUET, membre de la Loge 
écossaise 133, LA JUSTICE, démissionna et vint combattre à Paris, Henri BRIS- 
SON, Vénérable de la Loge 190 LA MUTUALITE resta à Versailles, s’y opposant 
courageusement, comme son frère FLOOUET, à la violence. 

Un des rares témoignages d’action collective est la lettre émouvante diffu- 
sée par la Loge provinciale l’ETOlLE LIMOUSINE N° 211, dont le Vénérable 
était le professeur TREMBLAY. Les travaux en cours actuellement montreront 
peut-être que cette démarche fut à l’origine même de l’appel du 8 avril aux 
« membres du Gouvernement, aux membres de l'Assemblée, aux membres de 
la Commune. » Cet appel, lancé « au nom de la fraternité, au nom de la patrie 
désolée », fut insuffisant, sans doute, mais nous ne pouvons croire qu’il fut 
absolument vain. Maçons ou non Maçons saluent aujourd’hui cet acte de foi 
en l’homme. Puissent-ils s’entendre pour en tirer la leçon ! 

Un fait important, et que l’on peut même considérer comme capital. Après 
l'échec de la délégation à Versailles fut affichée la proclamation suivante : 
« En présence du refus du gouvernement de Versailles d’accepter les fran- 
« chises municipales de Paris, les Francs-Maçons, réunis en Assemblée générale, 
« protestent et déclarent que, pour obtenir ces franchises, ils emploieront 
« tous les moyens qui sont en leur pouvoir. » Presque tous les mandataires pro- 


(4) La Franc-Maçonnerie au pouvoir, Paris, Goupy et Jourdan, 1881. 
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testèrent contre cette décision prise en leur nom, mais sans leur aveu (5). A 
leur tête, le frère Ernest Hamel, ancien Vénérable de la Loge ['AVENIR, N° 168, 
écrivit, notamment : « ...Cette réunion a, selon moi, dépassé son droit, en enga- 
« géant de la sorte la Franc-Maçonnerie. 

« Que, comme citoyen, chacun de ses membres adopte tel parti qui lui 
« conviendra, c’est son droit. Mais comme corporation, la Franc-Maçonnerie 
« ne saurait, sans être infidèle à sa loi primordiale, quitter le terrain de la 
« conciliation. Là était le véritable rôle de la Franc-Maçonnerie, qui ne doit 
« pas oublier qu elle a des adeptes dans les deux camps. » 


** 


Les autres Maçons écossais eurent une action personnelle qui n’est ni 
directement ni inversement proportionnelle à leurs grades et qualités maçon- 
niques. 

Jules Vallès appartenait à la Loge déjà citée N° 133 LA JUSTICE. Mais, il y 
jouait un rôle très effacé. On n’est que peu surpris de constater que dans la 
très copieuse correspondance qu’il échangea avec des centaines de personnes 
après avoir échappé au massacre, soit de 1871 à 1880 (6), aucune trace n’ap- 
paraît de son appartenance. Sans doute était-il trop occupé ou trop préoccupé... 

II en va autrement du frère THIRIFOCQ, dont il est piquant de constater 
qu’il fut aussi solidement attaché à la tradition de pensée de la vieille Maçon- 
nerie qu’à sa tradition d’action. Vénérable et Député de la JERUSALEM ECOS- 
SAISE N° 99, Grand Orateur de la Grande Loge Centrale, il détermina le Grand 
Commandeur CREMIEUX à résister au courant qui faillit faire disparaître du 
rituel l'invocation au Grand Architecte de l’Univers, alors que dans d’autres 
rites, après avoir exigé la croyance en Dieu, on devait rendre seulement 
facultative toute référence à ce principe fondamental. C’est ce symboliste 
pourtant qui prit l’initiative du défilé du 28 avril et de la démarche spectacu- 
laire des Vénérables qui allèrent planter les bannières de leurs loges sur 
les remparts et les gabions qui séparaient les deux camps. Les membres de 
la Grande Loge de France viennent de rendre un solennel hommage à ce frère 
des temps jadis, grand et courageux parmi tant d’autres de tous rites. 


*• 


En attendant l’étude exhaustive qu’ils mériteraient tous, citons un peu au 
hasard apres avoir répété que, suivant le principe proclamé par Anderson à 
l’aube de la franc-maçonnerie moderne, aucun ne sera inquiété ni dans le 
cadre de sa Loge, ni dans celui de l’obédience. 


(5) Jean Baylot, dans « La Voie substituée », p. 396, cite d’autres protestations. 

(6) G. Delfau, Jules Vallès : l’Exil à Londres (1871-1880), éd. Bordas. 
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Emile EUDES, membre de la Commune et général fédéré appartenait, 
comme Thirifocq, à la Loge écossaise LA JUSTICE ; le docteur GOUPIL, membre 
de la Commune, avait appartenu à la même Loge, mais il était en 71 Vénérable 
de la Loge l'ALLIANCE FRATERNELLE N° 174, comme l’avocat PROTOT, Délégué 
de la Commune à la Justice. Arthur RANC et Gustave-Adolphe LEFRANÇAIS, 
membres de la Commune l’étaient aussi de LA JUSTICE, dont Charles FLOOUET, 
déjà cité, était le Député. 

Arrêtons ici l'énumération, car nous nous sommes promis de retenir une 
leçon, celle de toute la Franc-Maçonnerie Ecossaise, dont il ne faudrait tout 
de même pas dire ou croire que sans cesse tournée vers le passé, comme 
l’astrologue vers le ciel, elle risque comme lui de s’engloutir dans un puits. 

* 


Offrant la main à tous leurs frères, d’où qu’ils viennent, pour toute cons- 
truction humaine collective, les Maçons écossais ouvrent aussi les yeux à tout 
enseignement. Peut-être d’abord à ceux de l’histoire, comme aujourd’hui, pour 
tenter de la comprendre sans la fausser ni la laisser fausser par ceux qui 
voudraient la modeler ou à leur image ou à leur usage. Mais aussi à toute 
science en rapport avec leurs possibilités, qu’il s’agisse des sciences dites 
pures, dans la ligne géométrique des constructeurs, des sciences appliquées 
sous toutes leurs formes, des sciences sociales et des sciences humaines 
diverses. 

Celles-ci leur enseignent, en dedans et au dehors du temple, ce qu’on 
nomme un peu pompeusement la « dynamique du groupe », ce qui est peut- 
être le dénominateur commun de l’Ordre. Mais s’ils font, ici encore, l'effort 
nécessaire pour comprendre et pour agir au mieux, quelles que soient les 
circonstances et même si elles redeviennent un jour aussi dramatiques qu’à 
l’Orient de Paris il y a cent ans, les Maçons écossais se refuseront toujours 
à jouer les moutons de Panurge. 


EMISSION DU DIMANCHE 16 MAI 1971 : 

(La Grande Loge de Fiance vous parle) 
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PARACELSE 


A toutes les époques, il est des hommes qui, malgré qu’on ne 
puisse dire qu’ils aient récolté le bonheur ici-bas, ont vécu une 
destinée pour laquelle l’épithète (si volontiers galvaudée) de 
« hors-série » s'avère tout à fait appropriée. L'impression domi- 
nante, devant de telles vies terrestres, est double : la constatation 
des grandes choses accomplies ; celle de malheurs, d'épreuves 
s’acharnant perpétuellement sur cet homme. Tout se passe comme 
si, pour ces hauts Missionnés, l'accomplissement de leur destinée 
supposait ici-bas le complet sacrifice de ce qui aurait pu leur ap- 
porter un légitime bonheur terrestre. Ces grands êtres se dévouent 
tout entiers, au détriment de leurs aspirations personnelles, à réali- 
ser (advienne que pourra) l’idéal qui leur tient à coeur. C'est bien 
le cas, à l'époque si fascinante de la Renaissance et de la Réforme, 
pour le fameux PARACELSE, ce « Luther de la médecine » (pour 
le désigner par une expression qui lui avait été décernée de son 
vivant même) . 

La présente étude vise donc, mes chers amis, à faire un peu 
connaître la figure, l'œuvre, la philosophie du plus célèbre des 
médecins alchimistes occidentaux. Nous nous permettons, en guise 
de très courte bibliographie introductive, de signaler trois ouvra- 
ges : Paracelse, le médecin maudit, publié chez Gallimard en 1937 
par René ALLENDY - Le volumineux Paracelse de Wilhelm PAGEL, 
traduit de l'allemand (Arthaud éditeur, 1963) - L'ouvrage écrit en 
collaboration (La Table Ronde, 1966) par Georges CATTAUI, Béa- 
trice WHITESIDE et S. HUTIN, et intitulé Paracelse : l’homme, le 
médecin, l’alchimiste. 


VIE DE PARACELSE 

Paracelse est né à Einsiedeln (Suisse alémanique) en 1493 : 
son nom véritable était Philippe Aureolus Bombast de Hohenheim. 
C'est plus tard, pour mieux affirmer sa mission, qu’il prendra le 
prénom de Théophraste (du nom d'un célèbre savant grec de l'an- 
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tiquité) et le nom fameux de Paracelse, à la double signification 
en fait : allusion à Celse (célèbre médecin de l 'époque romaine) ; 
fascination pour les racines grecques para « vers », et cels , 
« élevé » ( Paracelse voulant alors dire sans doute : « vers les hau- 
teurs ») (1). 

Son père, Guillaume de Hohenheim, bâtard d’un Grand Maître 
de l’Ordre des Johannites, était médecin aux mines de Villach, en 
Carinthie (Autriche) ; mines qui appartenaient à de très puissants 
financiers, les frères FUGGER, aux ressources immenses et qui 
prêtèrent de l’argent aux plus puissants souverains, comme Char- 
les-Quint. Ceux-ci jouèrent, en coulisse, un rôle très important dans 
la politique européenne ; on leur prêterait même volontiers un rôle 
disons synarchique , pour employer ce terme contemporain tout de 
suite évocateur d’une société, mythique ou réelle, dont l’action 
se situerait, derrière les gouvernants visibles, à une échelle inter- 
nationale. L’enfant perdra sa mère de très bonne heure, ce qui 
(malgré l’amour que lui portera son père) ne sera évidemment pas 
— on peut validement le postuler — sans créer une souffrance 
affective. Paracelse, toute sa vie durant, n’aura d’ailleurs jamais la 
moindre tendresse féminine se penchant sur lui. Alors que, tout 
jeune enfant, il jouait dans la cour de sa maison familiale avec un 
porc, celui-ci, animal de forte taille, le mordit cruellement (la tra- 
dition l’affirme) à un endroit très intime ; si bien que Paracelse se 
trouva plus tard pratiquement dans la situation d’un eunuque. Ce 
fait ne manquait pas d’aggraver son grave handicap physique : non 
seulement Paracelse était un être de fort petite taille, même pour 
l’époque (il mesurait à peine un mètre cinquante) mais il demeura 
toujours de très faible musculature. Comme il arrive parfois aux 
êtres assez chétifs sur le plan physique, Paracelse ne devait ces- 
ser, jusqu’à sa mort, de déployer une activité, en bien des domai- 
nes, qui aurait sans nul doute épuisé un colosse. On a, de tous 
temps, signalé les prodiges ainsi accomplis par des êtres faibles 
ou même handicapés sur le plan physique, qui vivent littéralement 
sur leurs nerfs comme on dit familièrement — sur leur volonté 
serait sans doute, en l’occurrence, une expression plus exacte. Les 
voyages de Paracelse, sa carrière médicale si riche et mouvemen- 
tée à l’extrême : on est vraiment émerveillé de voir une telle acti- 
vité, ramassée dans le cadre d’une vie humaine assez réduite (car 
il mourra à 48 ans). Et on s’étonne encore plus de voir l’imposant 


(1) Il y aveit aussi l’association imaginative possible au nom réel 
Hohenheim (littéralement : « la maison sur les hauteurs »). 
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ensemble que forment les œuvres complètes de Paracelse, le pro- 
dige pratique s’expliquant quelque peu si on évoque le médecin 
dictant à une secrétaire, volontiers toute une nuit d'affilée, page 
sur page. 

Après avoir étudié la médecine auprès de son père puis à Vil- 
lach, le jeune Paracelse commencera très tôt à mener une vie de 
pérégrinations : on le verra tantôt parfaire ses connaissances em 
diverses Universités et écoles de médecine, tantôt se lancer hardi- 
ment en quête de secrets empiriques acquis, sans préjugés, des 
sources les plus disparates (des barbiers chirurgiens aux bour- 
reaux, aux bohémiens et aux vieilles « sorcières » de village). Pour 
mieux encore voir des pays alors lointains, le jeune homme suivra 
diverses armées, sans se préoccuper de leur parti, en s’y enga- 
geant comme chirurgien militaire. Là aussi, il apprendra beaucoup 
car l’époque de la Renaissance et de la Réforme fut certes (il suf- 
fit de se reporter à un manuel d'histoire) l'une des périodes où 
les hommes s’étripèrent le plus volontiers dans l’Europe entière. 
Paracelse alla (c est certain) jusqu'en Moscovie et en Turquie ; 
en revanche, il est aventureux de penser qu’il soit allé jusqu’en 
Asie centrale (où il serait devenu, un temps, le médecin du Grand 
Khan des Tartares) ; on n’a nulle certitude, non plus, qu’il ait sé- 
journé en Egypte et en Arabie. 

Jusqu’à sa mort Paracelse — même devenu un médecin de 
plus en plus illustre (admiré par les uns, honni par beaucoup d'au- 
tres) — mènera une vie perpétuellement errante et mouvementée, 
ne se fixant jamais longtemps aux mêmes villes. Il n’y aura dans 
sa carrière qu’un épisode de tranquillité relative : en 1524, de pas- 
sage en la cité de Bâle, il y guérit l’humaniste PROBENIUS, un grand 
ami d’Erasme, malade que les docteurs locaux considéraient 
comme incurable. Voici, du coup, Paracelse nommé à une chaire 
de la Faculté de Médecine, fort réputée. Mais son anticonformisme 
décidé (il inaugure ses cours en brûlant, devant tous les étudiants 
assemblés, les vieux manuels en latin — inchangés, rabâchés sans 
cesse et sans discussion depuis trois siècles), son manque total 
d’une élémentaire diplomatie vis-à-vis de ses puissants collègues 
font que ceux-ci se déchaînent contre le « Luther de la médecine ». 
Paracelse connaîtra bientôt à Bâle une existence tellement inte- 
nable qu’il devra finalement quitter la ville, reprenant dès lors une 
carrière toujours errante et mouvementée. Celle-ci se terminera 
d’une manière tragique, le 24 septembre 1541. Les circonstances 
de cette mort demeurèrent mystérieuses, mais l’hypothèse la plus 
probable est sans doute celle de son assassinat crapuleux par son 
domestique, qui le blessa mortellement au crâne pour le dévaliser. 
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Un mot sur les idées religieuses de Paracelse. Bien qu’ayant 
noué des amitiés parmi les réformateurs (il fut en relations cordia- 
les avec Luther, Zwingli et Oecolampade) , il ne reniera jamais 
son appartenance à l’Eglise catholique : les apostrophes anticlé- 
ricales qui se rencontrent çà et là chez l’alchimiste s’adressaient 
non pas à l’Eglise elle-même mais à l’insuffisance (ou à la fai- 
blesse humaine, selon les points de vue) manifeste de certains de 
ses représentants. 

Tout laisse supposer l’appartenance active de Paracelse à une 
société secrète rosicrucienne, à laquelle appartint (il faut le signa- 
ler) Albert DURER, entre autres personnalités remarquables de 
la période. En terres germaniques, le XVI e siècle fut une période 
de fermentation des Loges rosicruciennes, dont l’activité devait 
se révéler plus tard au grand jour, d’abord en Allemagne, par la 
rédaction des Manifestes que publiera le pasteur luthérien Jean- 
Valentin ANDREAE en 1614 et 1615. 

Qu’est-ce que le Rosicrucianisme ? 

Pour simplifier, nous dirons : un courant initiatique qui se 
réclamait du symbole christique de la Rose à l’intersection des 
deux bras de la Croix et qui se plaçait sous le patronage d’un 
fondateur légendaire — du nom de Christian ROSENCREUTZ (litté- 
ralement : « Chrétien Rose-Croix »). But du Rosicrucianisme : four- 
nir à ses membres les moyens d’une effective régénération 
humaine, par l’atteinte de l’état d’irradiante illumination intérieure. 

En étudiant les grandes lignes des enseignements de Para- 
celse, nous sommes donc, en fait, dans un courant spirituel tout 
à fait apparenté au nôtre. 


LA CONNAISSANCE LIBERATRICE 

Paracelse, par ses contemporains, fut surnommé, nous l’avons 
vu, « le Luther de la Médecine ». Pourtant, ce grand novateur médi- 
cal nous apparaîtrait aussi comme un grand traditionaliste, se 
réclamant de l’antique alchimie. 

On trouve certes chez lui la nécessité de l’expérience, acquise 
par soi-même au contact du Grand Livre de la Nature. Voici un pas- 
sage du De Fundamento Sapientiae, où le grand médecin nous dit : 

Celui qui désire la vérité doit être capable de l’apercevoir 
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par lui-même sans se contenter des descriptions qu i! reçoit d’au- 
trui. S’il n'est pas illuminé par l'amour, le plus haut pouvoir de I’ in- 
telligence n’est qu’un degré plus avancé de l'intelligence animale , 
et périra avec celle-ci, mais l’intelligence animée par l’Amour su- 
prême devient celle des anges, et demeurera dans l’éternité. 

On penserait tout de suite à la célèbre formule de Rabelais : 
Science sans conscience n’est que ruine de l’âme. 

Mais revenons à la nécessité pratique de l’expérience : Para- 
celse généralise à tout homme désireux de progresser les impé- 
ratifs auxquels doit se conformer le médecin digne de ce nom. 

Nous devons, écrit Paracelse ( Defensiones , IV) , par nous-mê- 
mes, découvrir ce qui sert à la science, voyager, subir maintes 
aventures, et retenir ce qui en route peut être utile. 

Voici un autre passage, à méditer soigneusement : 

Car personne ne devient médecin sans enseignement et expé- 
rience, qui doivent être de longue durée et de qualité. De même que 
les bourgeons n’apparaissent pas avant le mois de mai, que les 
épis ne mûrissent pas avant le temps de la moisson, que le vin 
n’est pas à maturité avant l’automne, le temps nécessaire à chaque 
expérience ne saurait être violé. Et le temps de l’expérience néces- 
saire s’étend de la jeunesse à la vieillesse et à la mort. En d’autres 
termes, la vie terrestre que nous menons constitue par elle-même, 
dans son déroulement, une suite d’épreuves, avec la nécessité — 
tour à tour, aux divers stades naturels de l’existence humaine — 
d’apprendre, en leur temps, certaines leçons. N’oublions pas qu'il 
y a un temps pour semer, un temps pour labourer, un temps pour 
récolter. Combien il serait absurde de prétendre récolter avant 
même d’avoir semé î 

Mais nulle connaissance expérimentale, concrètement vécue, 
ne serait possible sans primauté en fait de l’expérience intérieure 
par laquelle le Maître divin peut s’irradier en la conscience de 
l'initié. Donnons, du Labyrinthus medicorum (« Le labyrinthe des 
médecins ») de PARACELSE, l’admirable passage que voici : 

Le fondement, la vérité et la connaissance de toutes choses 
sont renfermés au même livre ; c’est par la connaissance que tout 
est régi, mené, porté à la perfection. Et ce livre, c’est Dieu même 
(...). Par lui, nous savons de science certaine comment agir en 
tout et avec quoi nous devons avoir commerce, et sans lui, nous 
ne savons ni nous régler ni nous conduire, ni nous exercer comme 
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il faut : tout est folie en dehors de lui (...). De tout cela, il résulte 
que la première doctrine et la première recherche ont pour objet 
le royaume de Dieu. Là réside le trésor. L’école du fondement de 
la sagesse, qui enseigne à chaque individu son OFFICIUM (...) 
(son Office, sa fonction, son rôle naturel et véritable dans le Plan 
divin). Consultez (...) cet autre livre de médecine : le firmament. 
C’est le livre qui doit être étudié aussitôt après le premier (...}. 
Tout de même que les lettres placées dans un livre renferment 
toute la science du docteur, si bien que chacun en lisant, la pût 
acquérir, ainsi dans le firmament il est un livre qui enseigne à 
reconnaître les mêmes vertus et la même doctrine (...). Eh bien, 
comme l’arbre se décrit lui-même et lui-même nous enseigne com- 
ment il est et ce qu’il est, ainsi le livre du firmament ; et c’est de 
lui que le principe découle et passe à l’alphabet. 

Mais, pour atteindre l'état d r illumination, il faut que l'homme 
puisse se libérer de la tyrannie des attachements terrestres infé- 
rieurs. C’est ce que précise Paracelse : 

Seulement celui qui s’est détaché de toutes les attractions ter- 
restres pourra atteindre les régions où la gloire de l’esprit peut 
être sentie. 


LE MONDE ET L'HOMME 

Dans son traité De Virtute imaginativa, Paracelse précisait : 

L’homme a un atelier visible qui est son corps et un invi- 
sible qui est son imagination. Le soleil émet une lumière qui, bien 
qu’impalpable et insaisissable, peut chauffer au point d’allumer 
le teu, par concentration ; de même l’imagination exerce ses effets 
sur la sphère qui lui est propre et fait germer, puis se développer, 
des formes tirées des éléments invisibles. De même que le monde 
n’est qu’un produit de l’imagination de l’âme universelle, l’imagina- 
tion de l’homme (qui est un petit univers) peut créer ses formes 
invisibles et celles-ci se matérialiser. Quand une femme enceinte 
imagine fortement, l’enfant peut en manifester la trace. L’imagina- 
tion tire toute sa force du désir. 

On voit, par ces lignes, comment Paracelse — tout en se mon- 
trant si étonnamment moderne dans sa peinture du rôle magique 
de l’imagination humaine — appuie son système sur deux postu- 
lats occultes traditionnels : 1° le parallélisme entre les phénomè- 
nes visibles et ceux qui se déroulent aux niveaux supérieurs, imma- 
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tériels du clavier cosmique ; 2° le parallélisme rigoureux qui existe 
entre les lois du Grand Livre de la Nature et celles de cet autre 
« Livre », à déchiffrer qu’est l’Homme. Voici un fort beau passage, 
sur l'analogie foncière qui s'atteste entre le Macrocosme (le 
Monde) et le Microcosme (l’Homme) : 

Tel le ciel, avec tout son firmament, sa constellation et autres 
attributs, existe selon et pour lui-même, tel l'homme sera aussi 
puissamment constellé d'astres, à l'intérieur de lui et pour lui. Et 
de même que le firmament est, dans le ciel, en sa propre puis- 
sance, de telle sorte qu'il n'est gouverné par aucune créature, le 
firmament qui est dans l'homme n’est plus régi par les autres créa- 
tures, mais il est, en lui-même, un firmament libre et puissant, 
n’obéissant à aucun ordre. Donnons aussi cet extrait de la Philo- 
sophia ad Athenienses (1,10) : La Nature, comprenant l'Univers, 
est UNE, et son origine ne peut être que l'éternelle Unité. C’est un 
vaste organisme dans lequel les choses naturelles s’harmonisent et 
sympathisent réciproquement. Tel est le Macrocosme. Toute chose 
est le produit d'un effort de création universelle unique. Le Macro- 
cosme et le Microcosme ne font qu'un. Ils ne forment qu'une cons- 
tellation, une influence, un souffle, une harmonie, un temps, un mé- 
tal, un fruit. 

Aussi bien en l'être humain que partout dans la Nature, on re- 
trouverait — par exemple — le jeu des trois principes alchimi- 
ques : le Soufre (principe masculin), le Mercure (principe fémi- 
nin), le Sel (principe neutre). Dans son Labyrinthe des médecins 
égarés, Paracelse écrivait : 

De ces trois sont issues toutes les choses ; elles produisent 
les pierres, le bois, les herbes et toutes les choses sensibles et 
insensibles. 

Importance capitale, donc, du ternaire dans la nature ; mais 
Paracelse n'en fait pas moins jouer un rôle, également, au quater- 
naire et au septénaire. 

Chacun des facteurs minutieusement analysés dans la méta- 
physique et la médecine paracelsiennes vaut à la fois pour le 
monde extérieur et pour les humains. Voici, par exemple, ce que 
l’alchimiste nous déclare (dans le Liber Meteorum ) au sujet d’un 
agent vital particulièrement important : 

L'Archée est la puissance qui indique à chaque chose sa na- 
ture, sépare chaque chose d'une autre, donne à chacun la graine 
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qui lui convient. Dans l'être humain, l'Archée n’est autre (les ex- 
pressions de Paracelse s’avèrent très significatives) que le conser- 
vateur du corps, le médecin interne. 

On trouverait chez Paracelse des passages qui auraient certes 
de quoi réjouir nos modernes psychanalystes ou un psychologue 
des profondeurs. C’est ainsi même qu’il n’hésitait pas (bien avant 
FREUD) à poser l’existence en l’homme d’un pouvoir destructeur, 
triomphant â la mort physique de I individu. Il y a en nous, remar- 
que l’alchimiste ( Grande Chirurgie, II, Livre II, chapitre II) une 
cause efficiente de notre destruction ; je l’appelle Archée Destruc- 
teur . C’est lui qui, à l’intérieur de l’homme, dispose tous les phé- 
nomènes de chaleur, qui fait, parfait, ordonne toute chose et la 
réduit à sa dernière matière. 

Donnons aussi une formule qui devait beaucoup plaire à 
JUNG : La femme est une mère pour ses enfants comme la mer 
est une mère pour les eaux. 

N'y trouverait-on pas ramassé, en quelques mots, l’analyse très 
approfondie de l'une des plus belles constellations archétypiques 
de l’inconscient collectif de l’humanité ? 

Dans le système de Paracelse, l’astrologie prenait tout natu- 
rellement sa place. Voici comment le médecin alchimiste légiti- 
mait l’horoscope : 

Le firmament de cet enfant, dans sa nativité, indique la prédes- 
tination, c’est-à-dire combien de temps l’entité naturelle doit sui- 
vre son cours... Et, selon la distance parcourue ou à parcourir, l’en- 
tité de la nature et de l’être créé, dispose d’après ce temps, dans 
le corps lui-même, tous les mouvements et cours qui sont dus aux 
planètes corporelles, afin que tous soient accomplis dans le temps 
qui est entre la création et la prédestination. Donnons aussi, du 
Paragranum, cet extrait : Si le même ciel était en nous tous, tous 
les hommes seraient également malades ou sains . Mais il n’en est 
pas ainsi ; l’unité des Grands Cieux est brisée en nos diversités, 
par suite de la variété des heures de naissance. 


LE TRAVAIL ALCHIMIQUE 

Paracelse a déclaré : Notez bien que Dieu, parmi tous les arts 
et facultés de l’homme, préfère le médecin à tous. 

Mais l’alchimie ne se trouvait-elle pas depuis longtemps appe- 
lée, traditionnellement, « médecine des trois règnes » — car se 
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proposant de ramener, dans ceux-ci, la gloire perdue lors de la 
chute adamique ? Rappelons ce passage célèbre : Les médecins spa- 
gyriques attendent avec patience, jour et nuit, le résultat de leurs 
travaux. Ils ne fréquentent pas les lieux publics, ils passent leur 
temps dans le laboratoire. Ils portent des culottes de peau, avec 
un tablier de peau pour s’essuyer les mains... Ils parlent peu et ne 
vantent pas leurs médicaments, sachant bien que c'est à l'œuvre 
que l'on reconnaît l'ouvrier. Ils travaillent sans cesse dans le feu, 
pour apprendre les différents degrés de l'art alchimique... Nous re- 
trouverions alors l'accent mis (nous l’avons vu) sur l’importance 
capitale de l’expérience pratique concrète. Voici comment Para- 
celse définit l’alchimie : 

Il (l’adepte) sépare le mauvais du bon ; il transmue le bon en 
teinture, il teint le corps pour entretenir en lui la vie, il ordonne 
et dispose ce qui est soumis à la nature ; il la teint, afin qu’elle 
se transforme en sang et en chair. 

L’alchimiste ne réalise pas de « miracles », ne fait pas appa- 
raître des choses qui n’existaient pas avant son intervention ; en 
revanche, il peut accélérer les processus naturels. Mais cédons, 
cette fois encore, la parole à Paracelse : Car la nature est si sub- 
tile et si pénétrante dans toutes les choses créées par elle qu'elles 
ne sauraient être utilisées sans un grand art. Elle ne produit rien 
de manière achevée, car c'est à l'homme qu'il incombe de parfaire. 
C'est ce processus d'achèvement qui est l'alchimie. L’alchimiste 
est semblable au boulanger, du fait qu’il cuit le pain ; au vigneron, 
du fait qu'il produit le vin ; au tisserand du fait qu’il tisse l'étoffe. 
Celui donc est alchimiste qui conduit au point d'achèvement ce qui 
est en processus de croissance dans la nature de l’homme, pour 
son bien. Donnons aussi ce passage : Le Ciel est un champ dans 
lequel l'imagination de l'homme jette les semences ; la Nature est 
un artiste (au sens hermétique de ce mot : I' « artiste », c’est l’al- 
chimiste opératif) qui développe les semences, et ce qui est causé 
par la Nature peut être imité par l'art. 

Mais tout en n’allant pas contre les lois naturelles (au 
contraire : en se servant d’elles. On ne commande à la Nature 
qu'en lui obéissant, dira Francis BACON), on peut aboutir à des 
résultats vraiment merveilleux, y compris — terme parfait de l’as- 
cèse alchimique — la translation glorieuse du corps même de 
l’adepte. 

Dans la Philosophia Sagax, il nous est précisé : Il y a une sorte 
de magie par laquelle des corps vivants peuvent être formés, et un 
corps transformé en un autre, comme il fut fait par Moïse. 
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Dans les perspectives alchimiques développées par Paracelse, 
tout ce qui existe ici bas devrait être vu comme vivant, y compris 
dans le règne minéral. Citons ce passage de VArchidoxe Magique 
(Livre I) : Personne ne peut démontrer que les métaux soient morts 
et privés de vie. En effet, leurs sels, soufres et quintessences ont 
une très grande force pour animer et soutenir la vie humaine. 

On trouve chez Paracelse abondance de passages — qui sem- 
blent étranges certes aux yeux des perspectives rationalistes pour 
la réussite des transmutations métalliques, mais d’autres sur la 
formidable puissance vibratoire des formules magiques, sur l’em- 
ploi talismanique des lettres et des nombres sacrés, sur les in- 
fluences astrales, sur les envoûtements, sur l’évocation des enti- 
tés célestes. On y trouve même des révélations qui nous parais- 
sent bien plus étranges encore. Par exemple, sur la méthode (des 
disciples de Paracelse affirmeront y être parvenus) permettant de 
reconstituer intégralement une plante à partir de ses cendres ou 
encore (mais ne s’agirait-il pas là d’un langage symbolique, s’ap- 
pliquant à la nouvelle naissance initiatique ?), les stades d’évolu- 
tion dans une cornue de verre, d un « petit homme » (homunculus) 
à partir de la semence masculine convenablement traitée. 


LA MEDECINE DE PARACELSE 

Pour conclure, il ne faudrait sans doute pas omettre (puis- 
qu'il s’agit de l’un des plus grands médecins du passé) de rendre 
hommage à l’œuvre proprement thérapeutique de Paracelse. Non 
seulement celui-ci obtint — c’est indéniable — de forts beaux ré- 
sultats sur les malades confiés à ses soins, mais on trouverait 
chez lui la forme première de deux méthodes de traitement qui 
ne devaient pleinement s épanouir qu à l époque contemporaine. 

Nous avons déjà constaté comment, par son étude du rôle 
« magique » de l’imagination chez l’homme Paracelse se révélerait 
comme un précurseur de la médecine psychosomatique et de la 
psychanalyse. Mais c’est chez lui qu’on trouverait sans doute aussi 
la première formulation des principes de l’homéopathie. 

Dans son Traité des plaies vives et des maladies de la peau, 
Paracelse écrivait en effet (mais on pourrait donner d’autres réfé- 
rences encore) : Il y a de grandes différences entre renseignement 
des anciens et le nôtre. Car nous enseignons que ce qui guérit 
l’homme peut également le blesser et ce qui Ta blessé peut le gué- 
rir. L’ortie peut être transformée afin de ne point brûler, comme la 


54 


I 


flamme afin de ne pas roussir et la chélidoine afin de ne pas cica- 
triser. Ainsi les semblables sont utiles dans les guérisons. Para- 
celse précise aussi (c’est l’autre principe de l’homéopathie) : 
l’action d'un médicament provient, non de sa dose, mais de sa 
vertu. D'où la possibilité d'action d'un médicament même à dose 
infinitésimale... 

Un alchimiste allemand contemporain, le baron Alexandre von 
BERNUS, avait mis au point — signalons-le — des médicaments 
spagyriques préparés selon les procédés mêmes que préconisaient 
Paracelse et ses disciples. Ces médicaments — encore fabriqués 
par ses élèves dans les laboratoires SOLUNA (appellation alchi- 
mique : du latin Sol, le Soleil, et Luna, la Lune) — sont toujours 
utilisés en Allemagne, où on les trouve d'ailleurs librement en 
pharmacie (en France, à notre connaissance du moins, ils ne sont 
pas encore homologués). Des résultats spectaculaires auraient été 
obtenus, y compris (dit-on) sur des cas de cancer. Notre regretté 
Frère le docteur Henri HUNWALD (préfacier de l'édition française 
du livre de BERNUS : Alchimie et Médecine, Dangles éditeur, 1959), 
homéopathe réputé, faisait usage de ces médicaments SOLUNA. 

Notre mot de la fin sera le suivant : Paracelse, que ce soit en 
médecine ou dans les fondements philosophiques de son système, 
se révèle comme un personnage génial et qui ne cessera pas de si 
tôt de nous fasciner. 
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la Grande Loge de France vous parle... 


Contestation 
dialogue 
et vérité. 

A la suite d'événements qui sont encore dans toutes les mémoires, il nous 
est arrivé de dire : « La contestation, c’est nous »», et de montrer que le dia- 
logue était au cœur de la pratique et de la théorie maçonniques. Ce mot de 
contestation, ce mot de dialogue, sont souvent employés de nos jours et c'est 
parce qu’ils font partie du vocabulaire à la mode qu’il nous a paru nécessaire 
aujourd’hui de dire et de préciser en quels sens nous les entendons, de dire 
et de préciser ce qu’ils signifient et d’abord ce qu’ils ne signifient pas et ne 
sauraient signifier pour un franc-maçon de la Grande Loge de France. 

* 

La contestation — et serait-il nécessaire de le dire et de le répéter si nous 
ne vivions à une époque où règne la plus grande confusion dans les esprits — 
la contestation n’est pas et ne saurait être la liquidation physique et brutale 
de notre interlocuteur. Elle ne consiste pas non plus en la négation aveugle et 
systématique de ses sentiments et de ses idées. Bien au contraire, notre atti- 
tude est constamment dictée par le respect absolu de sa personne et de la 
pensée qu’il exprime. De même, nous ne comprenons pas et nous ne pouvons 
pas comprendre en quoi les déprédations des laboratoires scientifiques, le 
saccage des musées, le pillage des bibliothèques, font avancer la liberté et 
la justice. La destruction violente et systématique de tout ce qui porte témoi- 
gnage de notre civilisation nous apparaît, quant à l’intérêt profond des hommes, 
comme un acte insensé, et quant à sa signification spirituelle, comme l’indice 
d’une régression, d’un retour à la barbarie. 

La contestation maçonnique ne consiste pas à détruire toute œuvre humaine 
pas plus qu’elle ne consiste à nier systématiquement toute pensée. Nous croyons 
au contraire que devant toute pensée étrangère, nous devons d’abord nous 


efforcer de la comprendre, puis de la discuter et enfin de l'apprécier. Ce que 
nous disons là, n'est certes pas très original, mais les évidences les plus simples 
sont aujourd’hui si méconnues que force nous est de les rappeler à l’attention 
de hommes. 

Ici on nous ferait justement remarquer qu’il en est de même dans le 
domaine des sciences et des arts, comme dans le domaine de <la philosophie. 
Si nous prenions un seul exemple dans les théories scientifiques, nous verrions 
que la théorie ondulatoire de la lumière ne « contredit » pas la théorie corpus- 
culaire, ma»s la complète et l’enrichit et que la mécanique ondulatoire opère 
une synthèse (peut-être provisoire) entre les deux premières. La poésie 
d’ELUARD ou celle de VALERY ne nous fait pas oublier celle de BAUDELAIRE 
ou de RACINE, la musique de BEETHOVEN, celle de BACH ou de MOZART, la 
peinture de INGRES, celle de RUBENS ou de BOTICELLI. Pour ARISTOTE, criti- 
quer, contester PLATON, c'est d’abord l’écouter, c'est le lire, c’est le comprendre. 
Et pour le jeune MARX, critiquer HEGEL, ce n’est pas livrer ses œuvres au 
bûcher, mais méditer sur la signification de sa philosophie. Truisme, nous 
dira-t-on, mais truisme qu’il est nécessaire de rappeler de nos jours. 

Il ne saurait y avoir de pensée sérieuse, véritable, quelles que soient les 
formes que prend cette pensée, s’il y a négation, mépris de la pensée d’au- 
trui. En ce sens, la contestation maçonnique repose, non sur la critique aveugle 
et systématique de la pensée d’autrui, mais d’abord sur son respect. Disons 
même qu’elle se nourrit d’elle, qu’elle s’enracine en elle pour essayer de 
découvrir une vérité plus haute. Aussi, dans nos temples, le croyant cherche 
dans l’incroyance de son frère une raison d’approfondir et d’éclairer sa foi, et 
l’incroyant, à travers la foi de son frère cherche à découvrir une vérité plus 
haute. De même le « libéral » et le « socialiste » associent l’effort de leur 
intelligence et de leur cœur pour construire une société à la fois plus juste 
et plus libre... et non pas à détruire la justice au nom de la liberté ou la 
liberté au nom de la justice. Ajoutons que puisqu'ils sont francs-maçons, ils 
pensent — et ont raison de penser — que l’une ne va pas et ne saurait aller 
sans l’autre. 

Vous voyez quel visage prend dans nos temples la « contestation » ; le 
visage du dialogue. Mais là encore, devant ce mot tellement galvaudé, il faut 
préciser notre pensée, dire ce que n’est pas et ce que ne saurait être le dialogue 
pour un franc-maçon de la Grande Loge de France et ce qu’il est véritable- 
ment. 


* 

** 


Le dialogue maçonnique n’est pas et ne saurait en aucun cas, être l’équi- 
valent d’un quelconque « face à face » parfois brillant, souvent hargneux et 
vindicatif et dans tous les cas stérile, dont le monde profane nous donne si 
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souvent l’exemple, polémique d’ailleurs et pas véritable dialogue, c'est-à-dire 
guerre, où tous les coups sont permis pour défendre sa propre cause afin de 
vaincre ce que l’on appelle l’adversaire. 

A ce sujet, on a fait justement remarquer que notre temps n’était pas 
celui du dialogue, mais celui des querelles. Pour beaucoup de nos contemporains, 
il ne s'agit pas d’examiner le contenu de ce qu’avance notre interlocuteur et de 
le juger selon les normes du vrai et du faux, mais d’atteindre une intention 
cachée, une motivation secrete au nom de laquelle on jugera la pensée elle- 
même. Si l’on ne condamne pas d’emblée et du dehors, on déprécie la pensée 
de son interlocuteur pat procédé systématique de réduction à ce qui n’est 
pas fondamentalement elle, c’est-à-dire son intention de vérité, forme plus 
subtile mais tout aussi néfaste de la négation d’un dialogue authentique. Mais, 
pas plus qu’il ne saurait être ramené à la quereUe, ou à la polémique, le 
dialogue pour nous, franc-maçon, ne saurait par ailleurs se réduire à ce bavar- 
dage informe, incohérent et vide, qui triomphe si souvent de nos jours. Bavar- 
dage qui devient l’alibi de toutes les poursuites de l’insolite et du monstrueux, 
où des groupes cherchent à se saisir, à se pénétrer et à s’unir dans une espèce 
de frénésie aveugle et désordonnée, et qui ressemblerait à « l'attitude déli- 
cieusement terrifiée de Pasiphaé entendant mugir le taureau blanc et songeant : 
c’est mon amant qui m’appelle ». (1). 

Ce dialogue relève à notre sens, beaucoup plus du délire verbal et de la 
confusion mentale que de l'échange authentique de deux consciences libres. 
Le dialogue, tel que nous l'entendons, nous francs-maçons de la Grande Loge de 
France, est d’abord épuration du langage, épuration de la pensée, qui veut au 
sens propre, dissiper les ténèbres et nous donner la lumière. Il est, et veut 
être, la confrontation franche et loyale de deux consciences libres qui ne 
cherchent pas à se vaincre mais à se convaincre, qui ne cherchent pas « la 
mort de l’autre conscience » mais leur réciproque épanouissement et qui, l’une 
et l’autre, cherchent cet épanouissement par la recherche et dans la recherche 
de la Vérité. Il se définit, vous le voyez, par l'ouverture réciproque de chaque 
conscience à celle d'autrui, mais en même temps par l’ouverture de chaque 
conscience à la Vérité. Comme l’écrit un vieux philosophe A. Fouillée : “ Philo- 
sopher, c’est entrer profondément dans sa propre pensée, mais c’est aussi 
entrer profondément dans la pensée des autres et reconnaître l’harmonie des 
pensées diverses dans la vérité éternelle. >* (2). 

* 

** 

L'idée de contestation impliquait l’idée de dialogue ; celle-ci implique l’idée 
de vérité ; disons plutôt qu’elles s'unissent dans l’idée de la recherche de 
vérité. 


{1) Jean BRUN : Le retour de DIONYSOS. 

(2) Alfred Fouillée : Histoire de ta philosophie introduction page 2. 
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Que dit en effet notre constitution : 

* Les francs-maçons respectent la pensée d'autrui et sa libre expression » 

* Les francs-maçons recherchent la conciliation des contraires et veulent 
unir les hommes » 

* Dans la recherche de la vérité et de la lustice, les francs-maçons n'ao 
ceptent aucune entrave et ne s'assignent aucune limite. » 

C’est la vérité, c’est la foi en cette vérité, c’est sa recherche patiente, 
inlassable, méthodique, qui constitue le fondement de la franc-maçonnerie, qui 
est à la base même de notre fraternité universelle. 

Mais rechercher d'abord la vérité suppose un changement radical d’attitude 
dans notre vie, suppose une espèce de conversion dans notre pensée, le philo- 
sophe dirait, dans notre âme toute entière. Car, tous, dans le monde, nous 
sommes guidés le plus souvent par nos intérêts, par nos ambitions, par nos 
passions et non par notre soif de vérité. Or, tout franc-maçon, lorsqu’il pénètre 
en Loge ne doit en principe, et s’il veut être fidèle à la loi de son ordre, n 'être 
guidé que par cette volonté de connaissance, cette recherche de la vérité. Il 
nous semble qu’il pourrait faire sienne ces belles paroles du philosophe Jules 
Lequier : « Par dessus tout, c’est la vérité que je cherche, c’est l’illusion que 
je veux éviter avec le plus de soin. Surtout je ne cherche pas dans quelque 
révolte du sentiment un subterfuge pour échapper à la vérité Je la veux telle 
qu’elle est, consolante ou terrible. » 

Cette vérité, tout Franc-Maçon Ecossais croit qu'elle est dans son esprit 
comme dans tout esprit (3) ; mais il pense en même temps que cette vérité 
est voilée ; donc qu’elle ne saurait se découvrir tout de suite et tout d’un coup ; 
au contraire, qu’elle ne se découvre que par degré, à la suite d’un long chemi- 
nement, d une difficile démarche, d’un méthodique apprentissage. N est-ce pas 
la signification même de l’initiation maçonnique ? Et cette philosophie rejoint 
à nos yeux celle que nous laisse comprendre le message de Socrate. Car, pour 
Socrate, la vérité n’est pas donnée mais elle est obscure à l’esprit lui-même. 
Elle suppose d’abord le désir de la recherche et ensuite la méthode pour la 
découvrir par le dialogue et dans le dialogue. 

Ainsi c est parce que nous, francs-maçons écossais, nous pensons que la 
vérité est contenue implicitement en tout esprit et que nous pensons en même 
temps et à la fois qu’elle n’est jamais totalement présente à cet esprit, c’est- 
à-dire que la Vérité dépasse toujours infiniment notre vérité ou notre savoir 
actuel, que nous évitons ces deux périls que sont, d’une part l’intolérance du 


(3) « Le bon sens est la chose du monde la mieux partagée 
méthode. 


». Descartes : Le Discours de la 
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dogmatique et d’autre part l’indifférence du sceptique. Car, pour nous, francs- 
maçons écossais, tout esprit est libre et ne doit se soumettre à rien, sinon 
à la Vérité, c'est-à-dire à l’Esprit lui-même. 

La franc-maçonnerie traditionnelle écossaise est certes d’abord une institu- 
tion sociale, une communauté d’hommes libres. Mais elle est en même temps 
et surtout un corps spirituel. Elle est, et elle veut être, une communion des 
esprits et des âmes, unis par la recherche de la justice et de la vérité. 


FEVRIER 1971 
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la Grande Loge de France vous parle 


LA MUSIQUE 

MOYEN D'ASCÈSE INITIATIQUE 


Il est nécessaire de faire de temps à autre un retour en soi-même afin d’y 
trouver le chemin de l’harmonie et de la beauté. 


*** 


Comment y parvenir mieux que par la Musique, moyen d’ascèse initia- 
tique ? cette Musique dont les Pythagoriciens disaient qu’elle est un des moyens 
de s’associer à la plénitude de la vie cosmique. 

Si loin que nous remontions dans le passé nous rencontrons la Musique. 

Pourtant ta question de ses origines est trop controversée pour qu’elle 
puisse donner lieu à un exposé rudimentaire. 

On peut affirmer toutefois, en toute certitude, que la Musique est d’origine 
sacrée. 

Mais avant tout elle est un Art, cet Art, qui comme l’a dit Elie Faure : 
« exprime la vie, est mystérieux comme elle ». 

Il échappe comme elle à toute formule. Quelle que soit notre répugnance 
à faire l’effort d’écouter ou de regarder, il nous est impossible de ,ne pas 
entendre et de ne pas voir, il nous est impossible de renoncer tout à fait à 
nous faire une opinion quelconque sur le monde des apparences dont l’art 
a-précisément la mission de nous révéler le sens. 

L’Art est l’appel à la communion de tous les hommes. 
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L’artiste doit souffrir de la souffrance des hommes, en ressentir les joies, 
vivre leurs deuils et leurs victoires. 

Quel art a su peindre, décrire, la joie et la vie, la souffrance et la mort, la 
défaite et la victoire, mieux que la musique, dont on disait d'une façon bien 
simpliste au 18 * siècle qu'elle était « l’art de combiner des sons d'une manière 
agréable à l’oreille ». 

Il y a fort heureusement d'autres définitions de la Musique dont celle qui 
dit que c’est l’art de penser avec des sons. 

La Musique a trop souvent, aujourd'hui, parmi les autres arts une réputa- 
tion d’hermétisme inaccessible, à qui ne possède point les clés d'une technique 
déjà savante. 

Il faut dire qu’un certain pédantisme trop répandu dans de nombreux 
ouvrages ne facilite pas les choses, alors qu'il serait possible de tout expliquer 
simplement à un public non averti. 

Enfin l’enseignement de la Musique n’a sans doute jamais été aussi négligé 
qu’aujourd'hui dans la pédagogie courante. Il est remarquable qu’à l’époque où 
la Musique est incomparablement plus diffusée qu'elle ne l'a jamais été, où 
elle pénètre dans chaque foyer, dans les autos, les camions, les grands maga- 
sins, les usines, les campements ou sur les plages, où elle a à peu près tout 
envahi dans notre civilisation, on soit si peu conscient de ce qu’elle est et de 
ce qu’elle signifie. 

D’autant plus que la Musique est la voix la plus universelle et la plus 
vague, celle dont usent toujours pour se rejoindre les hommes les plus disper- 
sés. 


Ce qui n’empêche pas l’artiste musicien d’être resté longtemps, et d’être 
encore trop souvent un paria de la société, comme beaucoup d’artistes. 

On peut d’ailleurs à ce sujet lire les lignes suivantes dans I’ « Introduction 
à l'art moderne ». . 

* Au Moyen Age, l'artiste était un ouvrier, perdu dans la foule ouvrière, 
aimant du même amour. * 

Plus tard, sous la Renaissance, un aristocrate d'esprit, allant presque de 
pair avec l’aristocratie. Plus tard encore, un manœuvre savant accaparé par 
l'autocratie victorieuse. 

Et plus tard, quand l'autocratie achève d’écraser sous ses ruines l’aristocra- 
tie, quand l'ouvrier est séparé de l’ouvrier par la mort des corporations, l’artiste 
se perd dans la foule qui l’ignore ou le méconnaît. » 

Et l'artiste reste seul. Et le musicien continue de penser avec des sons. 
Mais ces pensées contenues dans la Musique sont d’une autre nature que 
celles auxquelles le langage habituel donne forme. Elles appartiennent à un 
autre monde. 
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Le monde de la Musique a pour base les vibrations sonores, pour éléments, 
le rythme, la mélodie, l’harmonie ; pour but l’expression sonore des sentiments. 

On peut dire aussi que la mission de la Musique est de faire surgir en nous 
des émotions et des spectacles que les mots sont impuissants à évoquer, car 
elle ne correspond à aucun sentiment classé, à aucune donnée du monde 
visible. 

La Musique est un art magique qui permettait à Orphée de charmer les 
bêtes féroces. 

C’est l’héritage sacré d’Apollon. 

Langage mystérieux et si riche en sortilèges que les neuf muses ont tenu 
à lui donner leur nom. 

Le langage musical fait de signes qui sont souvent des symboles est une 
merveilleuse école de la sensibilité humaine nous initiant tour à tour à la Joie, 
la tristesse, l'héroïsme ou l’amour. 

« La Musique — dit le grand musicologue VUILLERMOZ — résume en effet 
les victoires remportées par l’Art sur les éléments les plus prosaïques de notre 
vie quotidienne. 

Elle a allégé et ennobli nos servitudes terrestres. Par elle se sont trouvés 
miraculeusement disciplinés, idéalisés, spiritualisés et transfigurés, le temps, 
l’espace, la durée, le mouvement, le silence et le bruit. 

Elle a éveillé la matière à la vie secrète des vibrations qui lui donnent 
une âme. De tout ce quelle palpe, de tout ce qu’elle heurte, de tout ce qu’elle 
effleure, elle est arrivée à tirer une étincelle de beauté. 

Rien n’est arbitraire dans la cosmogonie musicale. Tout s y rattache à la 
logique supérieure des lois naturelles et des formes essentielles de la vie. La 
Musique nous fait entendre, en le poétisant, et en l’arrachant à son silence 
éternel, le va-et-vient de la bielle du grand moteur invisible qui assure la course 
des mondes sur les pistes du ciel. » 

Mais la vie est aussi rythme. 

La nature est rythme, et sous un désordre apparent, elle vit strictement 
en mesure, comme un orchestre bien conduit. 

Le rythme est universel, il apparaît dans le mouvement des astres, dans la 
périodicité des saisons, dans l’alternance régulière des jours et des nuits. 

On le retrouve dans la vie des plantes, dans la vie des animaux et jusque 
dans l’attitude et la parole de l’homme. 

Le rythme, est commun à tous les arts. Il est l’un des trois éléments qui 
composent la Musique avec la mélodie qui prend son origine dans 1 accent et 
procède de la linguistique, et l’harmonie qui basée sur la résonance des corps 
obéit aux lois de la vibration comme disent les physiciens, et qui est pour 
l’artiste musicien l’extraordinaire construction de ces cathédrales sonores que 
sont les opéras ou les symphonies. 
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De ce qui précède on peut retenir que, si bien des peuples ignorent l’har- 
monie, si quelques-uns assez rares peuvent même ignorer la mélodie, aucun 
n’ignore le rythme. 

Mais il fallut assembler ces trois éléments pour que naisse la Musique, fleur 
merveilleuse qui, en s’enroulant autour des barreaux de la prison rythmique 
dans laquelle nous sommes enfermés, en masque la rigidité et enchante notre 
esclavage. La Musique a été présente à toutes les initiations, à tous les mys- 
tères, à toutes les grandes cérémonies, elle a participé aux joies, aux peines 
des hommes, qu’elle a grandies ou magnifiées, c’est pourquoi il est grand 
temps de lui rendre la place qui est la sienne. 

« De la Musique avant toute chose » nous dit Verlaine. 

Baudelaire ajoute : « La Musique souvent me prend comme une mer * et 
Musset écrit d'elle : « Langue que pour l’amour inventa le génie ». 

Le grand réformateur que fut Martin Luther disait au début du 16* siècle : 
« La Musique est le meilleur soutien des affligés, elle rafraîchit l'âme et lui 
rend le bonheur. La jeunesse doit être instruite de cet art divin qui rend les 
hommes meilleurs ; et je ne considère point comme un bon instituteur celui 
qui ne sait pas chanter ». 

Luther attribuait à la Musique une haute fonction morale. 

La Musique disait-il, est un don de Dieu, et qui touche de très près à la 
théologie. Il faut habituer la jeunesse à cet art, car il rend les hommes bons, 
fins et aptes à tout. 

Le son affecte d'une manière relative à leur nature les êtres doués de sen- 
sibilité et d’instinct. Toute musique est émotion. La Musique a d'extraordinaires 
répercussions morales sur le psychisme humain et ses conséquences. Sa puis- 
sance a sa raison d’être dans l'essence même du son, qui agit sur ceux qui per- 
çoivent cette manifestation dans ce qu'ils ont de plus intérieur, et son caractère 
thérapeutique est reconnu depuis l’Antiquité. 


A 


La Musique est le principe de la nature humaine ; la Musique est la fleur de 
la vertu ajoute le Yo-Kî, c’est-à-dire le Mémorial de la Musique écrit en Chine il 
y a plus de 20 siècles qui poursuit par ces mots : « Les notes d’une époque 
bien réglées sont paisibles et portent à la joie ; un tel gouvernement est 
harmonieux. » 

Les notes d'une époque de désordre sont haineuses et portent à la colère ; 
un tel gouvernement est séditieux. Les notes d'un royaume ruiné sont lugubres 
et donnent souci ; un tel peuple est triste. 

Les sons et les notes sont en rapport avec le gouvernement. « Les mots 
peuvent mentir, les hommes feindre, seule la Musique est incapable de tromper. » 
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On peut dire que la Musique est secrète, mais sous toutes ses formes elle 
est vérité, donc l'être qui recherche cette vérité, qui veut s'élever spirituel- 
lement, qui en un mot veut devenir un initié, doit se servir de la Musique pour y 
parvenir, cela est vrai depuis que le monde est monde, depuis que sont nés la 
philosophie et les philosophes, depuis le profond symbolisme et l'ésotérisme de 
la Musique Chinoise ancienne, jusqu'aux compositeurs modernes en passant 
par le chant grégorien. 

A un certain grade de la Franc-Maçonnerie elle est honorée comme un art 
majeur et la Grande Loge de France l’associe à toutes ses cérémonies. 

Lorsque, dans quelque lieu que ce soit les mots Musique et Franc-Maçon- 
nerie sont prononcés un nom vient naturellement sur les lèvres de chacun : 
Mozart. 

Mozart fut certes un grand compositeur et un grand Franc-Maçon, il est 
même le seul à avoir écrit un Opéra Maçonnique « La Flûte enchantée » qui 
est un hymne à la Lumière, en même temps que la première œuvre d'art expri- 
mant des idées. Mais Mozart ne fut pas le seul musicien Franc-Maçon, il partage 
cette qualité avec quelques cinq cents compositeurs, dont, Haydn, Schubert. 
Beethoven, Sibélius, pour ne nommer que des Maîtres disparus. 

Pour nous Francs-Maçons du Rite Ecossais qui nous sommes placés sous 
le patronage de Saint Jean les notes de la gamme nous sont chères, puisque 
chacune d'elles est la première syllabe de I' « Hymne de Saint Jean » que 
voici : 

LIT queant Iaxis 
REsonare fibris 
Mira Gestorum 
FAmuli tuorum 
SOLve polluti 
LAbii reatum 
Sancte Johannes 

la septième NOTE ne reçut le nom « SI » qu'au XVI* siècle. 


Au Moyen Age, la Musique fut le premier des Arts : Saint Thomas d'Aquin 
lui donne « le premier rang parmi les sept arts libéraux • et la considère « com- 
me la plus noble des sciences modernes ». 

Les Pythagoriciens considéraient la Musique comme une harmonie des 
nombres et du cosmos. C'est à leur école que se rattache la conception d'une 
« musique des sphères ». 

La tradition chrétienne — peut-on lire dans le Dictionnaire des Symboles — 
a retenu en grande partie la symbolique pythagoricienne de la Musique, trans- 
mise par Saint Augustin et par Boëce. 
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Et Jérome Carcopino a écrit : « Le rythme ternaire est nommé perfection, 
tandis que le binaire est toujours considéré comme imparfait ». 

La Symbolique du nombre 7 est reprise sur le plan musical, nombre musical, 
nombre d'Athéna « rempli des lueurs de la Sagesse ». 

La Musique est la science des modulations et de la mesure, on conçoit donc 
qu'elle commande à l'ordre du cosmos, à l'ordre humain et à l'ordre instrumen- 
tal. Elle sera l'art d'atteindre la perfection, parce qu'elle est elle-même perfec- 
tion. 


Elle est l'art majeur, car elle est poésie par ses chants, sculpture par ses 
formes, architecture par sa construction, peinture par les couleurs de sa palette 
orchestrale ; Romain Rolland ne disait-il pas de Monteverdi : « qu’il était de 
la race des coloristes, de Titien et de Gabriel! »? Et enfin la Musique est musique 
par les sons qui font d'elle la grande maîtresse de la réflexion, de la médita- 
tion, de la beauté, de l'harmonie, de l’amour et de la vérité, en un mot de 
l’initiation. 

Le 18 octobre 1872 MOUSSORGSKY écrivait les mots suivants : « L’inter- 
prétation artistique de la seule beauté est un grossier enfantillage, c’est l'enfance 
de l'art. Les fouilles patientes dans les traits les plus secrets de la nature 
humaine, leur découverte — voilà la vraie mission de l'artiste ». 

On pourrait rapprocher ces paroles de celles de BEETHOVEN qui disait, 
« Oui la Musique est la vraie médiatrice entre la vie des sens et la vie de l'es- 
prit » et il ajoutait ■ Parlez de moi à GŒTHE, il m'accordera que la Musique est 
l'unique, l'immatérielle entrée dans un monde du plus haut savoir... ce que 
l'esprit reçoit d'elle par les sens, c'est une révélation spirituelle incarnée ». 

Souhaitons et espérons que cette révélation spirituelle s'incarne en nous, 
et qu'elle nous mène, comme nous le faisons dans nos Temples, sur un chemin 
de Sagesse, de Beauté, de Force, d'Harmonie et de Lumière, mais surtout 
d'Amour. 


AVRIL 1971 


La Grande Loge de France vous parle 


UNE QUETE DE LA PAIX 


Guerre ou Paix ? La question mérite-t-elle d'être posée tant, d'évidence, 
s'agissant d'un choix, la réponse des hommes semble s'imposer ? 

Et pourtant la guerre sévit en Orient, la violence éclate ici et là, la paix 
ne dépendant ailleurs que du précaire équilibre des forces terrifiantes de deux 
super-puissances. 

Cette situation ne peut qu'inquiéter les Francs-Maçons de la Grande Loge 
de France. 


*** 


Dès 1919 nous avions salué avec enthousiasme la naissance de la Société 
des Nations qui concrétisait une volonté de paix, la nôtre depuis toujours. La 
création de cette organisme revenait pour une bonne part à l'un de nos frères, 
le Président des Etats-Unis d’Amérique Wilson qui, en énonçant ses quatorze 
points, s'était largement inspiré des travaux réalisés par les Francs-Maçons 
français pendant la Grande Guerre. Pour consolider l'édifice mis en place, et 
sachant que rien n'est jamais définitivement gagné dans la lutte pour un idéal, 
les Loges françaises poursuivirent silencieusement leurs travaux. Par exemple, 
notre Frère Léon Bourgeois, Prix Nobel de la Paix en 1920, tenta, entre les 
deux guerres, de faire triompher les valeurs essentielles de Justice, de Liberté, 
de Fraternité qui sont les bases de la Paix et de l'Idéal maçonnique. Il conti- 
nuait l'œuvre de notre frère Jean Jaurès. 

Un autre de nos frères, Lucien Le Foyer, ancien grand Maître de la Grande 
Loge de France, attachait son nom à la création d'un organisme mondial de la 
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paix, à vocation non seulement internationale mais universelle comme l'est la 
Franc-Maçonnerie même. 


Dès qu'ils eurent, en 1945, réintégré leurs loges d'où les avait chassés 
l'occupant hitlérien, les Francs-Maçons, entraînés par leur commission de la 
Paix n’ont cessé, notamment dans les travaux mis à l’étude des loges, de 
rechercher, d'analyser les causes des conflits afin d'aider à les éliminer. La 
recherche de la Paix doit-être en effet, une tâche permanente. 

Nous sommes persuadés que tout comme la guerre, mais bien plus diffi- 
cilement, la Paix doit s’organiser. S’il est vrai que pendant longtemps le critère 
de valeur d'un peuple a été son aptitude à dominer les autres peuples, s'il est 
indéniable que c’est à sa combativité que l'homme primitif a dû de survivre 
dans un monde où régnait la loi du plus fort, les Francs-Maçons se refusent 
à croire que le concept d'agressivité soit aujourd'hui un critère de valeur et 
que la force soit l’unique solution aux conflits. 


* 

** 


Au degré de civilisation où le monde croit être parvenu, nous considérons 
néfaste l'application de cette maxime stupide : « Si tu veux la paix, prépare 
la guerre ». Il est facile de préparer la guerre en fabriquant des armes, au 
détriment d'ailleurs d'autres productions plus utiles, au détriment, finalement, 
de la liberté, du progrès social et du patrimoine moral péniblement acquis au 
cours des siècles. 

La recherche de la Paix, à partir des réalités, ne peut se fonder que sur 
une seule arme : l'esprit humain, généreusement. 

Il faut faire en sorte que le combat pour la paix soit, d'abord, celui de 
l'homme contre sa propre violence, que ce combat se déroule sur un terrain 
sûr, celui d’une nature humaine formée intellectuellement, civiquement, mora- 
lement. Un tel combat sera victorieux si chaque homme prend conscience de 
son potentiel de paix devant se fondre en définitive dans une action concer- 
tée. 


A< 


Mais cette prise de conscience ne peut s'établir qu’à partir d'une éduca- 
tion morale devant aider l'homme à affaiblir d'abord puis à maîtriser sa propre 
violence pour aboutir à cette action concertée que nous venons d’évoquer. 
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L’homme, cet être capable de penser, de raisonner, doué d’intelligence, doit 
aussi, par discipline personnelle librement décidée — cette hygiène mentale — , 
lutter contre sa tendance à la violence. 

Il faut encore que par sa réflexion, tout homme soit a chaque instant, 
prêt à lutter contre lui-même et apte déjà à supprimer en lui toute cause de 
conflit qui pourrait l’opposer à son semblable, ce qui nous conduit à la notion 
d’action collective pour la Paix. Développant notre pensée, nous dirons que 
l’action individuelle qui doit aussi avoir valeur d’exemple, doit taire tache d’huile 
en s’exerçant au sein de la société dans laquelle nous vivons. 

L’action la plus simple, au plan de l’individu, sera donc de s’abstenir de 
toute violence dans toutes les circonstances de la vie, les plus banales comme 
les plus importantes. 

Notre frère, Martin Luther King assassiné comme Jaurès, disait : « Le 
non violent doit penser que l’âme du violent auquel il est confronté est sus- 
ceptible d’être touchée par l’exemple de fraternité qu’il donne en refusant 
d’opposer la force à la force ». 

C’est là, à notre sens, la définition même du passage de l’action individuelle 
à l’action collective pour la Paix au sein du groupe humain dont nous 
faisons partie. 


* 

** 


Compte tenu de l’ébauche que nous venons d’en faire, l’action à mener 
est une œuvre de longue haleine, c’est aussi une action difficile si l’on consi- 
dère que l’on a contre soi, par la voix des ondes, par le moyen des écrans, 
des affiches, des journaux, tout un environnement de violence commerciale- 
ment étalé. 

Cependant l'homme véritable se doit de ne pas se laisser façonner par 
la société. Il doit au contraire, par sa dignité, son comportement habituel, son 
sens des responsabilités, essayer d’influer sur elle. Souvenons-nous de cette 
force morale de Gandhi qui fit plus pour la libération de I Inde face à I occupant 
Anglais, qu’une armée populaire. Le respect qui entoure la forme originale de 
combativité de cet homme engendra en Inde une force morale irrésistible, 
collective, qui enleva la décision. 

Certes, tout le monde ne peut aller, comme Gandhi, jusqu’au don de soi. 
Mais c’est à partir de tels exemples que doit naître, que peut se propager une 
action collective menant à la Paix, ou tout au moins à des actions partielles qui 
la consolideront. 
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Il faut aussi qu'enseignants, historiens, sans aucun parti-pris ni secta- 
risme, sachent imprégner leurs manuels, leurs conférences, tout ce qui concourt 
à la formation de l'écolier, de l’adolescent, de l'homme enfin, d’un esprit 
civique remettant en valeur l’objectivité, la dignité, la justice, bref tout ce qui 
doit rendre la société meilleure. 

Et des hommes dignes, conscients de leur responsabilité devant l'Univers, 
seront ainsi préparés pour animer et maintenir solidement des organisations 
internationales de citoyens épris de Paix, pour donner force et vigueur, aussi, 
à des organismes internationaux ou supranationaux tels l’organisation des 
Nations-Unies ou celui qui, un jour peut-être cimentera les « Etats-Unis du 
Monde » Chimère ? Et pourquoi ceux-là n’existeraient-ils pas, unis comme le 
sont les Etats d’Amérique du Nord ou les pays helvétiques qui pourtant, à 
l’origine, en raison de leurs différences de nationalités, de langues, de mœurs, 
n'avaient pas de points tellement communs pour se fédérer ? 


Certes la tâche n’est pas facile. Et comment l’homme peut-il mener à bien 
cette action, individuelle d’abord, puis collective ? 

Il est du moins un exemple que nous nous permettons de donner à médi- 
ter à chacun d'entre vous pour l’aider à garder sa dignité, sa maîtrise de soi 
pour cultiver les sentiments de fraternité et d'altruisme ; c'est « la méthode 
maçonnique », 

Il est bien vrai que la vie en société aurait tendance à développer des 
sentiments comme l’hypocrisie ou l’ambition galopante. Elle fait souvent fi 
de l’altruisme, de l’indépendance, du courage, de l’esprit d’initiative. L’homme 
en société, prend souvent l'allure d’un fauve ou reste un personnage sans 
grand caractère, sans relief, sans originalité mais souvent foncièrement 
égoïste. 

C’est un autre type d’homme que cherche à créer la franc-maçonnerie. 
Pour chacun, le principal souci doit être la dignité, son guide la raison qui 
aboutit à l’équilibre, source à la fois d’harmonie et d’équité. Un tel homme, 
par sa ferme bienveillance, sa fraternité discrète mais toujours en éveil, inspire 
le respect. 

Il se fait lui-même, par la connaissance de soi qui le conduit à la maîtrise 

de soi, à laquelle le prépare d’ailleurs la sérénité de toutes les discussions 
en loge. 

II travaille à l’épanouissement harmonieux de sa personnalité par le déve- 
loppement ordonné de ses facultés. Cette auto-éducation n’est évidemment pas 
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exempte de défaillances mais celles-ci ne peuvent qu’inciter à progresser dans 
le chemin de la vérité. Ainsi l’homme apprend ce qu'il vaut et, en toute modes- 
tie, connaît ses limites. Et parce qu’il est digne de ses proches, et veut le 
demeurer, il se sent tenu d’être envers eux à la fois vrai et humain. 


* 

** 


Ainsi, dans le silence de nos temples, nous, francs-maçons de la Grande 
Loge de France, vivons une initiation permanente qui tend à faire de nous : 

— des hommes libres, tolérants, raisonnables ; 

— des hommes aptes, par la sérénité acquise, à s’opposer à la violence, à 
la prévenir surtout, à aider et à soutenir tous ceux qui, par leur effort 
individuel, tentent aussi, peut-être plus confusément et isolément, de réa- 
liser les mêmes aspirations. 

Nous appelons à se joindre à nous les hommes épris de fraternité, libres 
et de bonnes mœurs, qui pensent que la sagesse et la raison l’emporteront 
finalement sur la haine, la passion et la violence, que la Paix régnera enfin 
sur la terre, ne laissant que joie dans les cœurs. 


JUIN 1971 
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Avril-Mai-juin 1971 

Au sommaire de ce numéro : 

— Ménager autrui (Irénée Séguret). 

— Villiers de l'isle Adam (Pierre Ma- 
riel). 

— Comment est constitué l’être hu- 
main (Papus). 

— La Parole et le Silence (Henry 
Bac). 

— Ce monde-ci et l'autre 

et Pensées (Louis-Claude de Saint- 
Martin). 

— Le Tarot : etude de la 13 e lame 
(Suzy Vanderen). 

★ 

M. DE DUKSZTA 
Cosmogonie* 

Triunisme* 

Il s'agit en fait de la concrétisation 
des travaux d'un congrès interconfes- 
sionnel consécutif à une ligue qui 
s’est formée à Genève et dont la tâ- 
che est de contribuer à l’Union des 
Eglises. Union que la ligue espère ob- 
tenir par le rapprochement entre la 


(1) Les titres suivis d’un astérisque 
sont ceux des publications déposées 
au Grand Secrétariat de la Grande 
Loge de France. 


Science et la religion. Il s'agit en fait 
d'un bilan tendant à montrer les bons 
et les mauvais côtés du christianisme 
après dix-neuf siècles d'existence (2). 

Le Triunisme selon M. Dukszta est 
la recherche de la pure et Sainte vérité 
dans la nature et sa Trinité. L’ouvrage 
commence par une définition de Dieu 
qui veut être différente de celle de 
la Bible. M. M. Dukszta en posant que 
le monde est régi par l'Omniprésent, 
appelle celui-ci « Géniterrions », du la- 
tin génitor et terra, la dernière syl- 
labe ion rappelant l’école Ionienne. 

Le système philosophique qui en 
découle est exprimé sous forme d'un 
tableau synoptique dont la lecture est 
particulière, et exposée dans le livre. 
Lecture qui doit s’effectuer en lisant 
par colonnes ou par rangées. Quand à 
l’ouvrage sur une cosmogonie propre 
au Triunisme il se lit de la même ma- 
nière. Seule une religion en accord 
complet avec la Science et au-delà 
de la diversité des confessions peut 
rétablir la Fraternité, l’Amour et la 
Justice. Le triunisme se termine par 
une liste des œuvres de M. Dukszta 
qui en dehors de ses œuvres philoso- 
phiques a inventé le Métrolumière gé- 
nérateur d’énergie et de nouveaux ins- 
truments médicaux à l’usage des la- 
ryngologues. 


(2) Chez l'auteur, 7, rue du Vieux-Marché. 
Genève. 
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Robert CHARROUX 

Le Livre des Mondes oubliés'" 

L’auteur, depuis quelques années, 
exploite une mine. Il suffit de consi- 
dérer que des êtres venus d’une au- 
tre planète ont occupé notre terre 
pour, en mêlant l'histoire à la science- 
fiction, obtenir une prétendue initia- 
tion (3). 

Mais le succès de ces collections 
est en soi fort encourageant, prou- 
vant que les hommes de notre temps 
ont soif de vérité et celle-ci n’est-elle 
pas finalement notre but ? 

★ 

Jean-Pierre BAYARD 

Les Francs-Juges de la Sainte-Vehme* 

Les propos les plus contradictoires 
et les plus infamants ont circulé sur 
le Tribunal secret de la Sainte Vehme, 
né sur le sol de la Westphalie, au XII e 
siècle, à une époque de grands trou- 
bles dus à l’émiettement de l’Empire 
Germanique. Cette justice ferme, 
droite, expéditive, a tout d’abord été 
bien accueillie par les classes labo- 
rieuses de la société ; elle n’a pour- 
tant suscité que des récits d’horreur, 
d’effroi, qui ont alimenté une littéra- 
ture populaire fort féconde : pour elle, 
la justice a été rendue dans les lieux 
les plus sauvages par des hommes 
prêts a assouvir toutes leurs pas- 
sions ; ces « crimes » vehmiques au- 
raient été signés par un poignard fi- 
ché dans l’arbre auquel le supplicié 
était pendu (4). 

Aussi lorsqu’au XX* siècle, au len- 
demain de la guerre de 1914-1918, des 
sociétés secrètes terroristes veulent 
châtier les traîtres, lorsque les partis 
politiques cherchent à imposer leurs 
vues en créant un climat d'épouvante, 
on prononce tout naturellement le 
nom d’une société qui a tenu une lar- 


ge place dans l’histoire du pays, en 
marquant récits et legendes. 

Jean-Pierre Bayard a voulu connaî- 
tre ce qui se cachait sous le nom ef- 
frayant de la Sainte-Vehme ; il a pu 
rendre à ce tribunal son véritable vi- 
sage ; en dehors de l’insolite ou du 
scandale, des fables moralisatrices et 
larmoyantes, il a tracé un portrait sen- 
sible et humain de la Sainte-Vehme, 
dont le nom reste encore présent dans 
l'esprit de quelques hommes. 

On trouvera ici d’uti-les rappels à 
l’histoire (une bonne chronologie) et 
des rappels plus utiles encore à des 
vérités toujours bonnes à dire. 

Mais on peut regretter de ne pas 
voir utilisés à plein les chapitres 
dans lesquels Adolphe Hitler fait ré- 
férence aux crimes de la Sainte-Veh- 
me. Cf. l'index de l’édition officielle 
ae Mein Kampt (Fememoraenj . 

Après s’être posé la question, les 
traîtres à la Patrie doivent-ils être éli- 
minés ? dans un pêle-mêle halluci- 
nant où il fait apparaître Robespierre, 
Danton, Marat, il exalte les assassins 
des libéraux pacifistes comme Erzber- 
ger, en un chapelet de sophismes que 
semblent prêts à reprendre certains 
groupes d’aujourd’hui ; et ici, nous en 
revenons et nous renvoyons à l’ou- 
vrage de Jean-Pierre Bayard. 

+ 

F.-A. MESMER 

Le Magnétisme animal 

(œuvres publiées par R. Amadou) 

Dans l’histoire de la psychologie et 
de la psychiatrie modernes, Franz-An- 
ton Mesmer tient une place considé- 
rable et, selon la chronologie, peut- 
être même première. Ses observa- 


(3) Robert Laffont. 

(4) Editions Albin Michel. Collection Les 
Chemins de l'impossible. 
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tions, ses expériences, qu'il rapportait 
au magnétisme animal, ont ouvert la 
voie à la découverte scientifique de 
l'inconscient. Précurseur malgré lui de 
Braid, de Charcot, de Bernheim, de 
Freud, l'hypnotisme et la psychanalyse 
sont nés dans sa mouvance ; la para- 
psychologie aussi. Et l'on a récem- 
ment souligné la signification politi- 
que de l’engouement dont les bour- 
geois et les nobles éclairés, avec le 
peuple inquiet, se prirent, en France 
avant 1789, pour les passes et le ba- 
quet, pour les crises et le fluide, pour 
un système du monde plein de res- 
sources. On entonna, derrière Mes- 
mer, l'éloge de l’Harmonie universelle, 
au moral et au social de même qu’au 
physique. 

Mais, jusqu’à présent, les modernes 
ne connaissaient guère Mesmer que 
de seconde main. 

Or, ce livre, unique en son genre, 
rassemble l’œuvre écrit de Mesmer 
sur le magnétisme animal : quatre li- 
vres (dont sa thèse de médecine tra- 
duite en français pour la (première 
fois) , et une abondante correspon- 
dance, pourvus des commentaires et 
des notes indispensables (5). 

Tout jugement bien motivé, voire 
toute connaissance juste de Mesmer 
et du mesmérisme, où la médecine 
mentale n'est pas seule concernée 
quoiqu'elle le soit au premier chef, 
requièrent qu’on lise l’auteur dans le 
texte. C'est l’essentiel mérite de l’ou- 
vrage. 

★ 

Henri CANAL 

L'imaginaire cathare d'aujourd'hui : 
ses racines grecques et orientales* 

(Editions Subervie, Rodez) 

C’est une curieuse tentative de 
concilier trois voies de recherche gé- 
néralement inconciliables. Toute phi- 


losophie tend à repondre aux ques- 
tions : Que sommes-nous ? D’où ve- 
nons-nous ? Où allons-nous ? La Scien- 
ce moderne qui de Descartes n'a re- 
tenu que le doute méthodique est ré- 
solument Kantienne et rejette toute 
métaphysique. Qu'elle soit phénomé- 
nologique, existentielle ou structura- 
liste elle ne parlera que de nous. Que 
ce soit dans les sciences de la nature, 
de l’homme ou de la société, elle 
cherchera à expliquer le mécanisme 
des phénomènes et décrira les struc- 
tures du cosmos, de la matière ou du 
comportement soit de façon synchro- 
nique soit de façon diachronique. 
Deuxième voie d’approche : la Tradi- 
tion. Admettant qu’à l’origine l’huma- 
nité était en possession du savoir ab- 
solu connu des anciens Initiés nous 
pouvons aller « à la recherche de la 
parole perdue ». Enfin l'Imaginaire 
voie des artistes et des poètes nous 
.ouvre les voies de l’inconnaissable 
par une méthode particulière dont 
l'étude occupe la seconde partie la 
plus importante de l’ouvrage de Henri 
Canal. Pourquoi l’Imaginaire Cathare ? 
Parce que l’auteur réside dans le midi 
de la France encore imprégné de cette 
religion si durement combattue par 
les croisés venus du Nord. Et comme 
il est un homme d’aujourd’hui, il cher- 
che à concilier l’esprit scientifique et 
la tradition à l'imaginaire cathare et 
la tradition il la trouve essentielle- 
ment dans Empédocle et Gautama le 
Bouddha. Il serait hors de propos de 
résumer ici l’essentiel de cet ouvrage, 
dont la partie la plus utile n'est pas 
loin de là, celle qui donne les résul- 
tats du travail d’un groupe sur l'ima- 
ginaire. Mais comme le dit l’auteur : 
Nous risquons de nous projeter sur le 
groupe et de lui attribuer ce qui, en 
fait, nous appartient. Nous risquons 


(5) Payot, éditeur, collection Sciences de 
l’Homme. Prix 42,60 TTC. 
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de lui faire dire ce que nous voulons 
qu'il dise. Ainsi nous pourrions décou- 
vrir Empédocle et le Bouddha n*inr> 
porte où, partout. Ce qui de toute fa- 
çon apparaît à travers la lecture de 
cet ouvrage c’est que nous avons af- 
faire à un homme de bonne foi, un 
homme qui cherche la Vérité, et les 
titres des travaux en préparation sont 
le gage de recherches et de résultats 
prometteurs. Et les Eléments de bi- 
bliographie qui terminent le présent 
essai couvrent une soixantaine de pa- 
ges. Y figurent tous les ouvrages 
qu’un homme d’aujourd’hui poursui- 
vant comme Henri Canal une ascèse 
initiatique se doit d’avoir lus. 

★ 

Americo CARNICELLI 

La Maçonneria en la indépendencia 
de América* 

Nous avons reçu de Bogota (Colom- 
bie) une histoire de la Maçonnerie 
en langue espagnole, comportant deux 
volumes de 420 pages chacun, avec 
de nombreuses gravures (environ 165) 
et quelque 57 photocopies de docu- 
ments inédits intéressant tout parti- 
culièrement la Maçonnerie Latino- 
Américaine et son influence sur les 
mouvements de libérations des Etats 
de ce continent (6). 

L’auteur est l’historien Americo Car- 
nicelli, natif de Richmond (Virginie, 
U.S.A.) . Ces deux ouvrages sont ri- 
ches d’une documentation qui n’a pas 
demandé moins de 34 ans de recher- 
ches. Ils nous invitent à participer à 
cette période remarquable de l’activité 
maçonnique de caractère universel ap- 
pliquée à la libération des peuples 
sud-américains du joug espagnol et en 
conséquence à l’accession de leurs in- 
dépendances. 

Cette œuvre nous a semblé parti- 
culièrement importante, car elle com- 


ble un vide certain sur cette partie du 
Monde où notre Ordre s’est manifesté 
de façon remarquable. En effet, rares 
sont les ouvrages consacrés à cette 
question, alors que l’Ordre maçonni- 
que a joué un rôle important dans les 
luttes émancipatrices qui se déroulè- 
rent dès le commencement du XIX* 
siècle sur ce continent. 

C’est une Histoire narrative et qui 
nous a semblé imprégnée d’objecti- 
vité. Le souci évident de l’auteur est 
d’exposer les faits sans pour autant 
créer au travers de ces faits de pré- 
jugés favorables ou défavorables 
concernant notre Ordre. En consé- 
quence Carnicelli décrit les faits en 
question tout simplement en s’ap- 
puyant sur des documents. Il expose 
les différentes situations des protago- 
nistes de l'époque tout en laissant au 
lecteur le soin de tirer les conclu- 
sions qui s’imposent. Il s’efforce d’être 
impartial en ne cachant pas certaines 
vicissitudes et trahisons qui sont tou 
jours le lot d’époque comme celle 
qu’il décrit. 

En effet ce début du XIX* siècle fut 
en Amérique du Sud particulièrement 
tourmenté et aussi héroïque. Parmi 
les premiers combattants pour l’indé- 
pendance on trouve de nombreux 
Maçons qui, imprégnés de leur foi 
Maçonnique, de leurs rites, de leurs 
serments, avaient décidé de s’opposer 
au pouvoir établi c’est-à-dire à toute 
forme d’oppression. Cette attitude 
n'alla pas sans douleurs, ni persécu- 
tions très souvent subies avec dignité 
et stoïcisme par les combattants de 
la liberté, par les tenants de la libé- 
ration de l’Homme et de la société. 

Leur attitude en accord avec celle 
du Maçon reposait sur l’adogmatisme 
qui est aujourd’hui monnaie courante 


(6) Ediciones Americo Carnicelli, Apartado 
Aéreo N° 3491, Bogotà (Colombie). 
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parmi de nombreuses écoles philoso- 
phiques, mais à cette époque pour le 
soutenir il fallait beaucoup de cou- 
rage, la répression étant sévère. Pour- 
tant cette attitude eut un vaste écho, 
même, et c'est remarquable, au sein 
du clergé romain. De nombreux prê- 
tres ou évêques furent membres ac- 
tifs de loges. L’auteur cite en particu- 
lier le prêtre Francisco Javier Guerra 
de Mier y Paniza prédicateur de la 
Cathédrale de Bogotà, orateur de fa 
Loge Fraternité de Bogotà, ainsi que le 
F. Dominicain Antonio Maria Gutierrez 
qui en était le secrétaire. Par contre 
le F. Juan Nespomuceno Azuero y 
Plata, appartenant aussi à l’Eglise 
était, lui, membre de la R.L. Liberté 
de Bogotà. L’Evêque de Cartagène ap- 
partenait à la R.L. Les 3 Vertus théo- 
logales. 

Toute une hiérarchie remarquable 
figurait parmi les membres des loges. 
Les Simon Bolivar, le général Francis- 
co de Paula, Francisco de Mirando» 
José Antonio Paez, José de San Mar- 
tin, Bernardo O’Higgins prirent un part 
active à la lutte. 

L’œuvre de Carnicelli fait naturel- 
lement état des différents aspects de 
l’Ordre Maçonnique en remontant à 
1717, création de la Grande Loge d’An- 
gleterre appuyée par la monarchie an- 
glaise, et des différentes excommuni- 
cations dont fut frappé l’Ordre cons- 
tamment depuis 1738. Bien que Co- 
lombien, notre F. Carnicelli fait am- 
plement état de l’activité de l’Ordre 


et de son influence dans tous les 
Etats Sud-Américains : Venezuela, Pa- 
nama, Saint-Domingue, Equateur, Pé- 
rou et Chili. 

Implantée donc un peu partout en 
Amérique du Sud, la Franc-Maçonnerie 
trouva dans ces loges des hommes à 
qui elle communiqua au travers de 
l’Initiation la force initiale et humaine 
pour réaliser en cette partie du mon- 
de et de la même manière qu’en Eu- 
rope, la libération de l’Homme. 

Les deux tomes de cette Histoire 
de la Franc-Maçonnerie en Amérique 
du Sud n’ont aucun caractère polémi- 
que ou tendancieux, bien au contraire. 
Carnicelli, historien honnête, n’élude 
rien et expose les faits tels qu’il les a 
rassemblés. C’est une œuvre d’impor- 
tance, utile aux historiens maçonni- 
ques des différents continents qui peu- 
vent ainsi voir au travers des faits 
comment agirent les Maçons Latino 
Américains à l’heure de l’émancipa- 
tion et comment ils participèrent de 
façon étroite aux épisodes de la vie 
politique et spirituelle de leur épo- 
que. 

Aussi cette œuvre remarquable, qui 
nous a été gracieusement offerte par 
notre F. Carnicelli, bien qu’exprimée 
en langue espagnole, trouve sa place 
au sein de notre bibliothèque, la Gran- 
de Loge de France ne manquant pas 
de Frères espagnols et aussi de 
Francs-Maçons français plus ou moins 
hispanisants. 


77 


ERRATA ET ADDENDA AU N° 21 


p. 2 de la couverture (bas) lire CHEVALIER, 
p. 6 ajouter à la légende (phote B. N.). 
p.13 I. 5, lire dans. 
p. 13 I. 11 (et n. 4) lire Ramsay. 
p. 22 I. 5, lire suit, deux. 

Intervertir les pages 28 et 29. 
p. 41 I. 11 lire puissances. 

p. 44 après Grande Maîtresse fermer les guillemets, 
p. 51 2* col. I. 34 qui a assumé, 
p. 52 r* col. n° 511 et n° 533 lire Ligou. 
p. 52 2 e col. I. 17 lire professeur Sobouf. 

p. 54. 1 re col. I. 45 mettre après juive un point d’interrogation, 
p. 54 2 e col. I. 10 lire un pétale. 

p. 54 2’ col. avant le titre A propos du Dictionnaire ajouter : « On écrit 
aux P.V.I. : ». 


I 

I 
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«INITIATION 

ET 

UNIVERSALISME » 


Le rapprochement de ces deux termes pourrait surprendre un 
lecteur profane. Quelle que soit la forme qu'on puisse lui attribuer, 
l’Initiation a strictement valeur individuelle. En conséquence, n y 
a-t-il pas un abîme entre cette notion et celle d’Universalisme ? 

L'existence de courants initiatiques différents dans leurs appa- 
rences mais possédant un fond commun et tous à la recherche d’une 
Vérité ayant un caractère universel, permet de répondre à la ques- 
tion. 

Il en est ainsi pour notre Ordre dont le but est, précisément, de 
réunir ce qui est épars, à charge de dégager un dénominateur com- 
mun entre les éléments à assembler dans une fraternité harmo- 
nieuse et efficace. 

Est-il possible de déterminer de la façon la plus solide, parmi 
les qualités qui distinguent l’initié du profane, celles qu'il est rai- 
sonnable de retenir pour que la Franc-Maçonnerie parvienne à cons- 
tituer le « corps universel » qui est sa plus sûre raison d'être, aussi 
loin dans le temps et dans l'espace qu’on puisse la rencontrer. 

DEFINITIONS ET RAPPROCHEMENT 

Commençons par définir brièvement les termes au cœur de 
notre débat : Initiation et Universalisme. 

1. QU'EST-CE QUE L'INITIATION ? 

Parmi les principales notions, relevons : 

— une mort et une naissance ; — une voie ouverte ; — une 
transmission ; — un dépassement ; — une gestation permanente ; 
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— une découverte de possibilités ignorées ; enfin — une illumina- 
tion. 


2. QU’EST-CE QUE L’UNIVERSALISME ? 

Trois notions peuvent être mises en relief, venant s’ajouter, 
bien sûr, à celle du « consentement universel » : 

— une connaissance universelle ; — une rédemption de tous ; 

— une démarche matérielle, spirituelle ou morale. 


3. LES DEUX NOTIONS « INITIATION « ET « UNIVERSALISME » 
SONT-ELLES CONCILIABLES ? 


a. Dans quelle mesure l’Initiation est-elle individuelle ? 

La valeur individuelle de l'Initiation est évidente, mais si l'on 
pousse l'analyse, chez les uns, ce caractère est radical et, chez les 
autres, provisoire. 


§. Initiation radicalement individuelle 


Rien de plus individuel et de moins universel que l'Initiation. En 
fait, il existe autant d'initiations que d'initiés. Ce qui revient à dire 


qu'il ne peut y avoir deux initiations absolument semblables pour 
deux individus différents. Quelle que soit la forme qu’on lui attri- 
bue, l'Initiation revêt une valeur strictement individuelle. Il est 
impossible de s’en remettre à quelqu’un d'autre. 


C’est sous un aspect encore différent que l'Initiation paraît indi- 
viduelle et, par essence, en opposition avec l'Universalisme : ne 
s’adressant qu’à une minorité, l'Initiation exclurait ainsi toute idée 
d’Universalisme, lequel, se référant à tout ce qui existe, refuse 
toute discrimination. 


§. Initiation provisoirement individuelle (ou partiellement) 

Allant de nuance en nuance, on observe ici deux aspects : 

— l’Initiation est certes individuelle, mais on ne s'initie pas 
seul. C’est l’une des différences entre l'initié et le mystique. La 
participation personnelle est considérable et produit une véritable 
transformation chez l’Homme qui vit l’Initiation, mais celle-ci est 
une œuvre collective. Elle est amorcée et rendue possible grâce 
au concours des initiés qui entourent le néophyte ; 

— l’Initiation a sans doute une valeur purement individuelle si 
on la considère sous l’angle de la connaissance de soi, mais celle-ci 
faisant désirer d une façon toujours plus large la recherche de la 
Vérité et l’intégration au Tout, l 'Initiation prend alors un caractère 
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nouveau et universel. La connaissance de soi permet une meilleure 
connaissance des autres et de tout ce qui existe, réellement ou vir- 
tuellement. C’est par là que commence l’Universalisme. 

b. Y a-t-il pour autant un abîme entre « Initiation » 
et « Universalisme » ? 

Sur le fronton du Temple de Delphes était inscrite cette devise 
que Socrate a fait sienne — et dont on oublie souvent la seconde 
partie — : « Connais-toi toi-même... et tu connaîtras l'Univers »... 

Par la pluralité de ses facultés, l’Homme peut concevoir l’Uni- 
versalisme. Les ressources qui sont en lui ne lui appartiennent vrai- 
ment qu’à partir de l’instant où il sent et comprend l’infini des 
richesses et des possibilités de I Univers dont il est fait. La per- 
ception d’un détail ne doit jamais faire méconnaître la grandeur de 
l’Unité. De l’Unité avec le Tout. L Homme comprend alors que, s’il 
est autonome et libre, il n’est ni isolé, ni même indépendant. Chaque 
individu, chaque fragment de l’Univers est solidaire de l’Univers 
tout entier. 

En définitive, il ne peut pas être question d’abîme : l’Initiation 
mène obligatoirement vers l’Universalisme, et les deux notions se 
complètent au point de devenir inséparables. 

c. Qui ce rapprochement peut-il surprendre ? 

§. Le Profane ? 

Justement parce qu’il est profane, celui-ci n’est en quête de 
rien. Il suit plus ou moins les règles de la Communauté à laquelle 
il appartient. Il ne cherche rien, ni de son origine, ni de sa finalité. 
Aucun rapprochement ne peut donc le surprendre. Toutefois, le lan- 
gage, les croyances actuelles et l’état présent des sciences consti- 
tuant pour ce Profane la partie stable de la Société, les recherches 
de l’Initié — qui s’écartent nécessairement de cette relative stabi- 
lité acquise — lui apparaissent toujours comme une démarche aber- 
rante. Voire révolutionnaire. 

Les Profanes les plus téméraires se découragent donc sou- 
vent... quand ils ne sont pas simplement désorientés par les métho- 
des et les pratiques maçonniques. 

§. L’Initié. 

Il y a chez l’Initié cette quête que nous ne trouvions pas, il y a 
un instant, chez le Profane. L’Initié tend à propulser l’Homme vers la 
Connaissance et à lui faire découvrir les lois générales de l’Univers. 

Par souci de clarté, on peut encore distinguer ici : l’Initié pre- 
mier et l’Initié Maçon. 
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• L’Initié premier. 

La doctrine des Pythagoriciens établissait déjà ce lien : * Se 
purifier, s’instruire et se perfectionner, passer par degrés de la 
connaissance de soi à la connaissance de l Univers, de la connais- 
sance de FUnivers à celle de I Etre des Etres. » 

En fait, il doit en être ainsi pour la plupart des courants initia- 
tiques, nous le verrons plus tard. 

• L’Initié Maçon. 

Il n’y a place, ici, pour aucune surprise : Initiation et Universa- 
lisme se confondent dans la perspective maçonnique. Cela est par- 
faitement manifesté dès le premier degré symbolique. 

Les premières épreuves que subit le Récipiendaire ne sont- 
elles pas destinées à montrer qu’à n’importe quel niveau, rien n’est 
jamais isolé ? Que tout se tient, que tout est lié dans l’Univers ? 
Que Tout dépend de Tout ? 

La première vision du Profane quand il reçoit la Lumière n est- 
elle pas destinée à marquer l’union de tous les Francs-Maçons 
répandus sur la Terre ? 

Le premier enseignement qui est prodigué au Franc-Maçon 
n’est-il pas destiné à mettre l’accent sur le caractère universel de 
l’Ordre ? 

Les premiers moyens donnés au jeune Maçon ne sont-ils pas 
destinés à montrer que l’individualité doit se dépasser, au-delà du 
langage matériel, du temps, de l’espace et du lieu ? Justement pour 
atteindre l’Universalisme. 

LES DIVERS COURANTS INITIATIQUES 

Il est écrit dans le Zohar : — l'un des livres sacrés de la tra- 
dition juive — : « Le Monde ne subsiste que par le secret ». Ce qui 
revient à dire que, depuis les temps les plus reculés, des courants 
initiatiques se sont manifestés, des enseignements ésotériques se 
sont transmis. Une étroite relation existe donc entre l’Initiation et 
I évolution de l’Humanité. 

Ce n'est pas notre propos ici d'étudier chacun de ces courants 
initiatiques. Toutefois, il est intéressant d’en rappeler quelques-uns. 

En Orient, tout d’abord, où I on trouve : 

— les courants antiques, mythologiques, grecs, égyptiens, 
hébraïques, hindous, iraniens, confucianiques, chinois taoïques, 
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bouddhiques (avec la symbiose de ces deux derniers, qui a donné 
le Bouddhisme Zen), puis les courants islamiques, lamaïques et 
bien d'autres encore... 

En Occident : 

— issu également de la souche abrahamique : le Christianisme, 
puis des traditions hermétiques (comme celles des Templiers et 
des Rosicruciens) et, d'autre part, le Compagnonnage, la Maçonne- 
rie, etc. 

Sans oublier certains autres courants d émanations diverses : 
pré-colombien, aztèque, celte, etc. 

1. NE SONT-ILS DIFFERENTS QUE DANS LEURS APPARENCES ? 

Qu’il s’agisse ici d’Isis ou d'Osiris, du culte de Dionysos ou de 
Mithra, des mystères d’Eleusis, des ésotérismes judéo-chrétiens ou 
islamiques, ou de tant d'autres, ces courants initiatiques recher- 
chaient peut-être une Vérité de caractère universel, mais l'exercice 
de leurs rites ne pouvait se concevoir qu au sein de certaines limi- 
tes, nationales ou confessionnelles. 

2. ET TRES PROCHES DANS LEURS RECHERCHES ?... 

Quand on les approfondit, on constate que ces courants, s’ils 
sont parfois différents par leur « éclairage », sont souvent très pro- 
ches par leur finalité. 

L Homme universel de la Kabbale hébraïque, le Yogi des Indes, 
le Chrétien d’Occident connaissent tous des états identiques puis- 
qu’ils atteignent également la « délivrance ». 

L'unicité de ces démarches ésotériques est remarquable. Cha- 
que religion, chaque société de pensée — si ancienne soit-elle — 
puise à la même tradition occulte. Tous ces sages ou prophètes ont 
redécouvert, souvent à partir de démarches intérieures semblables, 
les mêmes fondements ésotériques. La gnose de tous les temps est 
de trouver Dieu en soi. 

Que l’on prenne telle ou telle parole du Bouddha ou de Confu- 
cius, de Zoroastre ou de Jésus, d'un prophète d’Israël, d’un philo- 
sophe grec, d'un sage musulman... Qu’on relise le « Je r ai point fait 
pleurer » du « Livre des Morts » égyptien ; le « Tu es cela » des 
Brahmanes ; le « Si la haine répond à la haine, comment la haine 
finira-t-elle ?» du Bouddha... Que Ion prenne encore « Les Nations 
n’apprendront plus la guerre » d Esaïe ; le « Aimez-vous les uns les 
autres » de Jésus ; ou enfin ce conseil de résignation mais aussi 
mélancolique appel à la joie d un philosophe japonais : « Même pour 
un mendiant aveugle, il reste le parfum des fleurs »... 
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Que l'on prenne enfin les grandes cathédrales du Moyen Age, 
elles contiennent la même richesse spirituelle, la même vérité posi- 
tive, le même fond scientifique que les pyramides d'Egypte, les 
Temples de Grèce, les catacombes romaines, les basiliques byzan- 
tines. 

Le secret de toutes les sociétés initiatiques se situe dans la 
valeur des symboles — ce mode privilégié et universel de la 
connaissance — et dans la profondeur des rites. Tous les courants 
comportent une « mort initiatique » et s’accordent pour mener 
l’Homme vers une « seconde naissance ». 

Voyage dans les ténèbres, descente en soi, épreuves diverses, 
mort spirituelle puis remontée vers la Lumière et la Vie... symboles 
divers d'un thème commun : la recherche de la sagesse perdue, de 
la parole perdue également, aussi loin que l’on peut remonter dans 
le temps, sur toute la terre et dans toutes les traditions. 

Quant au souci commun de l'Homme, il est évident partout et 
chez tous. L'Homme susceptible de disposer de perceptions supé- 
rieures et d’approcher de sa Vérité. Qu'il emprunte la voie tracée 
par les plus grands initiés de tous les temps : Salomon, Socrate, 
Platon, Orphée, Moïse, Jésus, Mahomet ou Bouddha, c'est la voie 
commune de silence intérieur pour la recherche de la Vérité. 
L’Homme qui, devenu Initié, est capable de se transformer en Ini- 
tiant ; transformation sans laquelle il n'y aurait justement pas de 
courant initiatique. Chercher à initier, pour élargir le cercle mino- 
ritaire. Donc, rendre universel le chemin de la Vérité. 

Une autre et similaire recherche est celle de lois d'équilibre 
qui régissent le monde puisque aussi bien la condition impartie à 
la vie humaine dans l ünivers est le problème éternel de la philo- 
sophie et de la science. 

Ainsi les versions exotériques des divers courants initiatiques 
ont pu diverger, voire se succéder, exigeantes, vengeresses, apai- 
santes, viriles, ou poétiques, elles sont restées très proches dans 
leurs recherches. 

3. ILS AURAIENT ALORS UN « FONDS COMMUN » 

ET LEUR QUETE DE VERITE SERAIT UNIVERSELLE... 

...en faisant se rejoindre ainsi I Initiation et l’Universalisme. 

Et ce « fonds commun » — qui recèle autant d'initiation que 
d'Universalisme —, c’est soit un dépôt unique ayant traversé le 
Temps et l'Espace, soit un même et impérieux besoin d’infini. Soit 
le tout à la fois... Ce « fonds commun », il a la même base et le 
même but : l'Homme. 
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L’accès du mystérieux ne peut être évoqué ni par le dépouille- 
ment systématique des données scientifiques, ni par la compilation 
des écrits sacrés. C’est en soi que l’on trouve la clef ouvrant sur le 
Sublime. C est seulement en soi que cette faculté existe. Qu’im- 
porte si nous aboutissons sur la Raison, Dieu ou le Grand Architecte 
de l'Univers. L’essentiel est de se placer en harmonie avec le Tout. 
Comme l'a dit Gandhi : « Les religions sont comme des routes dif- 
férentes convergeant vers un même point. Qu’importe que nous 
empruntions des itinéraires différents pourvu que nous arrivions 
au même but. » En effet, il importe peu que ce Tout s’arrête pour 
les uns en deçà du rationnel, pour les autres, au-delà de cette limite. 

Et c’est ici que la Maçonnerie trouve sa place royale : Elle appa- 
raît comme un syncrétisme de plusieurs courants qui lui ont aujour- 
d’hui forgé sa personnalité propre : l’Antiquité païenne, la Tradition 
judéo-chrétienne, le Moyen Age, I Hermétisme, l’Illuminisme du 
XVIII e siècle. Ainsi la Franc-Maçonnerie recueille les valeurs décou- 
vertes par l'Homme à travers le Temps, sans jamais rompre avec 
elles. Dépassant les époques, elle unit à travers les générations. 
Dépassant les frontières, elle unit à travers les peuples. 


LA VOCATION DE NOTRE ORDRE 

1. REUNIR CE OUI EST EPARS... 

f 

Au sein d un Monde profane en plein chaos. 

A l'heure où notre Civilisation s'est enfermée dans ses contra- 
dictions, où les Eglises sont désertées, où le profit est la seule rai- 
son d’exister, où l’orgueil bafoue le droit, où les forts piétinent les 
faibles, où les jeunes ignorent les vieux, où le sexe prime l’amour, 
où la détresse humaine ne sait plus que former le numéro de télé- 
phone d’une Madame Soleil, où le bonheur passe par la possession 
ou par l'exercice du pouvoir, où les grands ensembles étouffent les 
vies individuelles, où les coups d’Etat succèdent aux guerres, les 
crimes aux rapts et les scandales aux injustices, où des centaines 
de milliers de gens meurent par dénutrition... 

On peut se demander comment une même génération d’hom- 
mes peut à la fois porter la responsabilité de telles ignominies et 
prétendre susciter le progrès pour le bienfait de l’Humanité. Le chaos 
moral, social et économique est tel, la civilisation est à ce point 
déshumanisée que l'être humain est devenu un étranger pour son 
semblable. 
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Chacun croyant seul détenir l'unique Vérité, prétend envers 
et contre tout, imposer ses convictions, sa religion, sa philosophie, 
ses opinions politiques... « Si tu ne penses pas comme moi, c’est 
que tu es mon ennemi. Alors je lutte contre toi et te poursuis jus- 
qu'à ce que je te détruise »... 

Les conditions de la vie profane moderne sont devenues ter- 
riblement contraignantes. C’est l’organisation technocratique que 
l'on rencontre à tous les niveaux et qui paralyse l'initiative, l'ima- 
gination et la spontanéité. C'est l’inhibition par !a peur que l'on 
éprouve à la base de toutes les attitudes et de toutes les actions. 
C’est aussi la frustration et l’impuissance que I on constate devant 
la complexité et le rythme du monde moderne. 

La crise de notre génération relève aussi d un phénomène d’a- 
perception. Nos sens sont surchargés et surmenés. Percevant trop, 
ils sont désormais incapables de percevoir correctement. Comme 
un service d'ordre débordé, la raison laisse tout passer sans discri- 
mination valable. 

L'Homme de notre temps est confronté à des problèmes gigan- 
tesques. Le développement de la science et de la technique — dans 
des domaines allant de l'infiniment petit à l'infiniment grand — le 
soumet à des efforts intellectuels sans précédents. A chaque instant 
il risque d'être dépassé. La condition de cet Homme, c'est la dis- 
persion. Dispersion dans le Temps et l’Espace, dans la Recherche et 
la Connaissance, dans le désir et l’action. C’est ainsi qu'est notre 
Humanité moderne : dispersée, et sans conscience globale d'elle- 
même. 

A travers le monde, des milliers d hommes sont robotisés, 
dépersonnalisés. Ce « règne » de la quantité, cet extraordinaire flux 
humain a fait surgir un fait sociologique nouveau : l'avènement des 
masses ; et avec lui, de cette accélération constante qui l’accom- 
pagne, naît une sorte de « destruction créatrice » qui transforme les 
structures de la vie sociale, notamment, et bouleverse les rapports 
entre les collectivités humaines. 

Comme le notait déjà Victor Hugo : « Le miroir de la Vérité 
s’est brisé au milieu des sociétés modernes ». 

Est-ce être très pessimiste, alors, que de voir l’avenir sous un 
mauvais jour — Et pour entreprendre « de réunir ce qui est épars » 
— et même, comme certains le suggèrent : de déceler et combler 
des lacunes — , il faut beaucoup de courage, certes, mais plus encore 
de volonté et de persévérance. 
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Avant d'aborder le paragraphe suivant qui doit tenter de « déga- 
ger un dénominateur commun », nous devons nous faire l’écho d'au- 
tres commentaires... pour « réunir ce qui est épars » et qui concer- 
nent notre Ordre proprement dit. 

Alors, que faire ? Que faire, face à ce monde profane perdu 
dans le chaos ?... Si ce n'est : 

2. DEGAGER UN DENOMINATEUR COMMUN 

a. L'Homme avant tout. 

« Tu seras un Homme, mon fils ! » a écrit notre Frère Rudyard 
Kipling. Former des Hommes véritables, voilà le but de l’Initiation 
maçonnique. Oui, voilà le dénominateur commun. Des Hommes capa- 
bles de réaliser toutes les possibilités de leur état, des Hommes 
capables de se rendre compte qu'ils appartiennent à un Tout, l’Hu- 
manité fraternelle, elle-même projetée dans l’Univers. 

b. Les grands principes maçonniques. 

Parmi tous les courants initiatiques que nous avons rencontrés 
et cités tout à l'heure, aucun n'était vraiment universel. C est ici où 
la Maçonnerie prend tout son sens, toute sa justification. Avec ses 
grands principes qui la situe au-dessus du temps, des races, des 
religions, des nations, des politiques, des tâches séculières et du 
pouvoir temporel. 

La Maçonnerie ne s’explique pas seulement par une philoso- 
phie du comportement individuel et social, guidé par la seule raison. 
Elle est la science de la construction universelle qui recherche non 
seulement à « réunir ce qui est épars », mais, davantage : à assem- 
bler pour que le résultat forme un Tout, en accord avec l’harmonie 
universelle. Aussi proche que possible de la perfection du Grand 
Œuvre du Grand Architecte de l'Univers. 

c. L’Initiation maçonnique, 

source de révélation de l'Universalité. 

C’est par ses symboles et ses rites que la Maçonnerie rap- 
proche ce qui est éloigné, unit ce qui est divisé, retrouve l’amitié 
perdue. Le grand privilège de ce langage symbolique, donc univer- 
sel, c’est de conduire les Hommes vers l’Ordre et la Lumière. C’est 
de les faire pénétrer dans un Univers au-delà des paroles. Vers 
l’inexprimable. 

Et ce qui importe en Maçonnerie, ce n’est pas de connaître 
l’origine de tous les symboles ou de tous les rites, ni de tom- 
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ber d’accord sur leurs interprétations. Ce qui importe, c'est que, 
à ces signes et à ces rites, des Hommes se reconnaissent comme 
des Frères, car... 

d. ia Fraternité Maçonnique n'est pas le fruit di un dogme. 

C’est par cette Fraternité, et par elle seule, que l’harmonie 
entre les Hommes peut s’établir. Que l'on vive sous le signe de 
l’équerre et du compas, sous celui de la croix ou sous tout autre 
signe, il ne doit y avoir qu'une même et réelle Fraternité qui en 
découle. 

Par l’Initiation qu elle assure à ses adeptes, la Maçonnerie abat 
toutes les barrières, rompt toutes les frontières, et inscrit l'Univer- 
salisme en lettres d’azur sur voûte étoilée... 

3. POUR CONSTITUER LE « CORPS UNIVERSEL » 

a. Les qualités qui distinguent l’Initié du Profane. 

§. D'une façon générale on peut d'abord noter que : 

Le Profane, noyé dans le superficiel, limite égoïstement ses 
activités aux sens, aux plaisirs, aux jouissances, aux tourbillons de 
la vie ; il s’use à courir vers ce qui brille, prenant les apparences 
pour des réalités. Par contre, l’Initié, s’il est conscient de son envi- 
ronnement, ressent d’abord la nécessité d une recherche et d’un 
approfondissement. Il veut ensuite, avec persévérance, consacrer 
son existence à sa réalisation supérieure. 

Le Profane désire parfois évoluer et s’élever, mais il fait rare- 
ment l'effort nécessaire pour libérer son esprit de ce qui l asservit. 
Par contre, l’Initié connaît toute la valeur du lent travail de perfec- 
tionnement personnel. Il sait que, pour reconstruire la Société, il 
faut d'abord reconstituer l’Homme, en soi et en dehors de soi. 
L’Homme de cœur surtout. 

§ Ce qui distingue encore l’Initié 

• C’est l’amour fraternel, 

Qualité qui, certes, n appartient pas exclusivement au Maçon, 
mais qui lui est essentielle. C'est le dévouement solidaire. Cet 
amour, notamment, dans lequel l’Initiation rejoint — sans doute, 
même : réjouit — l'Universalisme. 

• C’est l’amour du travail. 

• C’est l’amour de l’art. 

• C’est I harmonie intérieure. 
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L’Initié crée son harmonie intérieure en s’harmonisant avec les 
êtres, les choses et le monde. Il s’enrichit de l’Universel tout en 
y accédant. 

• C’est la tolérance. 

qui procède autant de la sécurité intérieure que de l’amour frater- 
nel. Dominée par le principe fondamental de la Tolérance, la Franc- 
Maçonnerie fait confiance à I Homme, quel qu’il soit, d’où qu’il 
vienne et ne lui ferme ses portes que dans des cas extrêmes. C’est 
la Tolérance qui permet à l'Initié — sans les méconnaître pour 
autant — de rester au-dessus des rivalités qui opposent les Pro- 
fanes. Instrument de travail, qualité maîtresse, creuset rare qui per- 
met un alliage nouveau. C’est grâce à cette Tolérance que l’Initié 
Maçon peut espérer comprendre et rassembler ce qui est encore 
épars, avancer dans le domaine de la Connaissance et de I Dniver- 
salisme. 

§. Ce qui est encore propre à llnitié 

• C’est son humilité, sans laquelle la tolérance, l’égalité et 
la justice ne seraient que de vaines tentatives ; 

• Son absence d a-priorisme et de tout dogmatisme sectaire ; 

• Son aversion pour la violence qui, loin des fausses valeurs 
humaines, lui confère patience, sécurité et sérénité ; 

• Son sens de la discrétion qui lui permet d’accumuler l’éner- 
gie et de l’amener à parfaite maturité ; 

• Sa conviction que le bonheur de la collectivité ne peut venir 
que de l amélioration des individus qui la constituent. 

Et, même si nous ne le disons qu in fine, 
ce qui caractérise le sens réel et profond de l’Initiation Maçonnique, 
c’est avant tout l’intégrité morale qu’elle suscite, qui doit faire de 
tout Maçon — poursuivant avec patience, force et détermination, 
l’édification de sa cathédrale personnelle — un exemple permanent. 

b. Un « Corps universel » ? Lequel ? 

La faillite des dogmes se confirme chaque jour, enclins à la 
tyrannie et à l’intolérance, ils sombrent dans un chaos sans précé- 
dent. Face à cette décadence, la Maçonnerie doit pouvoir proposer 
une Vérité universelle. Une Vérité provenant de tous, qui s’étende 
à Tout et à tous ; une Vérité Une et cosmique, d oü dérive toute autre 
vérité ; une Vérité non enfermée dans une formule catégorique, ni 
totalement énoncée par un seul maître ou philosophe. 

Le « Corps universel » que la Franc-Maçonnerie propose au 
Monde ne peut procéder ni d une organisation très centralisée, ni 
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d'une unité de pensée et d action imposée par une discipline hié- 
rarchique. 

Un « Corps universel » composé de forces individuelles, parfai- 
tement respectées, et concourant toutes à la réalisation du plan 
du Grand Architecte de l'Univers. 

Un « Corps universel » où chacun puisse donner tout ce qu’il 
peut, et prendre autant qu’il puisse recevoir. 

Un « Corps universel » où tout converge vers I Homme, où la foi 
et l’espérance en l’Homme prédominent sur les notions d’organisa- 
tion technocratique et de rentabilité des affaires et des collectivités 
qui font trop peu de cas de la dignité humaine. 

Un « Corps universel » enfin qui, après l'Ancien et le Nouveau 
Testaments de la tradition judéo-chrétienne — et sans rien renier 
de ceux-ci — , élaborerait une sorte de « Troisième Testament » : 
le statut universel d’une Société nouvelle et fraternelle, préfigurant 
le monde de demain, et préparant la résurrection de notre Maître 
Hiram. 

C’est quand l’initiation et l’Universalisme se rejoignent et se 
conjuguent que les vertus et les valeurs retrouvent leur fonde- 
ment et cessent d’être des simulacres. Incontestablement, la 
Maçonnerie a un rôle capital à jouer dans la constitution de ce 
« Corps universel »... 

A un niveau philosophique supérieur, des Maçons — et sur- 
tout des Maçons Ecossais — ont cherché des contacts dans une 
atmosphère débarrassée des contingences vulgaires du formalisme 
administratif, des compromissions politiques, voire des intrigues 
intéressées. Il faut continuer et mettre l’accent plus sur ce qui rap- 
proche que sur ce qui sépare. 

Ce qui permet aux Francs-Maçons, confiant en la sagesse des 
Maîtres, de dire enfin : 

« La chair quitte les os, mais l’acacia refleurit déjà ! » 


POUR UNE PREMIERE CONCLUSION 

S’il est certain que l’Initiation est d’abord énergie personnelle 
et intérieure — avant d'être universelle et extérieure — , il ne sem- 
ble pas qu'il y ait pour autant la moindre incompatibilité entre l'Ini- 
tiation et l’Universalisme. 

Si quelques Maçons parfois sont troublés et courent après leur 
Initiation perdue — bien sûr, il doit en exister... — , ont-ils jamais 
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été assez conscients pour aller la retrouver sur les rives de S'Uni- 
versalisme ? Si l’Universalisme Maçonnique pose actuellement 
quelques problèmes, cela dépend aussi de la signification qu’on lui 
donne. J’ai relaté tout à l’heure l’opinion de certaines Respectables 
Loges qui, dans un sens légitime certes, mais très restrictif, fai- 
saient allusion aux rapports entre les Obédiences. Je n’y reviendrai 
pas. D’autre part, le Maçon — et celui de la Grande Loge de France 
moins que tout autre — ne doit jamais être écartelé entre son Ini- 
tiation personnelle et son Initiation universelle. Universalisme ne 
signifie aucunement « hégémonie », ni « impérialisme ». 

Comme un Palais... 

Le cœur de chaque Maçon doit être comme un Palais... 

— un cœur tout nouveau pour un nouveau Palais — , 

Un Palais toujours en cours d’édification, 
certes, mais où l’aile déjà construite, 
tournée vers l’Orient, 

réunit les plus belles pierres de son propre domaine, 
les plus belles aussi de celles trouvées sur la route, 
de celles que d’autres ont permis qu’on leur prenne, 
ou bien, même, qu’ils ont offertes... 

Un Palais dont les hautes tours 
permettent à la vue de franchir l’horizon, 
à l’esprit de dépasser le temps... 

Un Palais qui n’est pas, qui ne peut pas 
être uniquement construit pour soi. 

Un Palais où l’on accueille 

largement les autres, tous les autres, 

comme ils sont et avec ce qu’ils ont 

et qui les fait eux-mêmes ; 

avec ce qu’ils attendent 

et qui les révélera un jour à eux-mêmes... 

Un Palais 

pour recevoir et y donner 

des fêtes permanentes 

heureuses et joyeuses, 

où la Fraternité, unique et suffisante, 

sait être tout à la fois : 

La Musique et la Lumière, 
le Rêve et le Festin, 
la Coupe et le Nectar, 
la Clef et la Voûte, 
le Doute et la Sérénité, 
l'Abstrait et le Concret, 
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l'Occulte et le Visible, 
l'Initiation et le Terme, 
le Présent et le Futur, 

ITci et le Lointain, 

la Transcendance et l'Immanence, 

la Fermeté et la Douceur, 

la Tolérance et la Grandeur, 

le Moi et le Nous, 

le Nous et les Autres, 

la Liberté de tous et la Rigueur de chacun, 

l'Imagination et la Création, 

la Connaissance et la Recherche, 

le Dénominateur, commun et original... 

Cette grande Fraternité humaine 
que l'Initiation maçonnique, 
la seule vraiment universelle, 

est seule vraiment capable de mettre au cœur de l'Homme, 
d'enraciner et de magnifier 
avec lui et au-delà de lui ! 

ê 

Au Convent de 1967, le Frère Rapporteur de la question « Initia- 
tion au Bonheur » le soulignait déjà fort bien : « Si l’Initiation Maçon- 
nique est une voie d’accès au bonheur, c est que la Franc-Maçonne- 
rie est réellement universelle. » 

Oui, réellement le « Corps universel » que nous avons évoqué 
ici. Et quand les émotions supérieures de l’Initiation se conjuguent 
ainsi avec l'intelligence de I Universalisme, c est bien pour recons- 
truire le Temple de Salomon ! C est bien pour retrouver le dessein 
du Grand Œuvre du Grand Architecte de l’Univers ! 

Pour conclure d’un mot, rappelons simplement ce vers d’André 
Chénier qui paraît fort bien illustrer la démarche de l'Initié Maçon 
sur la voie de 1 Universalisme : 


... « Je n en suis qu’au printemps, 
Je veux voir la moisson »... 
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LA FRANC-MAÇONNERIE 

ÉCOSSAISE (suite) * 


L’ECOSSISME SOUS LE CONSULAT ET L’EMPIRE 

Effets comparés de la création de Suprêmes Conseils 
en France et dans les nations anglo-saxonnes 

Lorsqu en 1801 avait été établi à Charleston (Caroline du Sud) 
le premier Suprême Conseil du 33 e degré, la Maçonnerie bleue de 
l’Angleterre et de ses colonies (ou anciennes colonies) d'Amérique 
était, depuis un demi-siècle, profondément divisée. La Grande Loge 
dite par elle-même des Anciens, fondée à Londres en 1751 par Lau- 
rence Dermott, un peintre en bâtiment irlandais, avait engagé une 
lutte à mort contre sa grande aînée de 1717, qu'elle avait péjorati- 
vement baptisée Grande Loge des Modernes. Cette guerre sans 
merci ne devait prendre fin que le 27 décembre 1813. Ce jour-là, 
dans une Angleterre qui rassemblait ses forces vives pour un ultime 
effort contre Napoléon, les deux obédiences ennemies, dont les 
Grands Maîtres étaient deux fils du roi fou George III, fusionnè- 
rent pour former la Grande Loge Unie c Angleterre. Au jugement 
d’un B.E. Jones et d’un Marius Lepage (1) celle-ci allait dès lors 
s ' inspirer de Dermott bien plus que d Anderson et de Desaguliers. 

Le Suprême Conseil des Etats-Unis avait dès sa naissance 
appelé de tous ses vœux cette réconciliation. Il avait quant à lui 
décidé sans plus attendre de ne faire aucune différence entre les 
Anciens et les Modernes, qui en Amérique, avaient conservé la 
vieille dénomination d Acceptés ; et de là vient que le Rit Ecos- 
sais en 33 degrés prit le qualificatif d'Ancien Accepté. Cepen- 


O Voir « Points de Vue Initiatiques », n°* 15-16, pp. 15-19, n° 17, pp. 12-14, 
rT 18-19, pp. 13-14, n° 20, pp. 7-14, n° 21, pp. 33-44, n° 22, pp. 17-33. 

(1) Marius Lepage, L’Ordre et les Obédiences , 2* éd., Lyon 1956, Chap. V. 
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dant les « Sublimes Maçons » s interdisaient d’initier eux-mêmes 
quiconque aux degrés bleus, à moins d’avoir reçu pouvoir à cet effet 
de l une des Grandes Loges symboliques (2). 

De leur côté, dans tous les pays anglo-saxons, les Grandes 
Loges se faisaient une règle de ne s occuper que des trois degrés 
de la Craft Masonry. Elles laissaient toute licence à leurs ressortis- 
sants de recevoir les « additionnai degrees » de leur choix : tels 
ceux de la Royal Arch Masonry, les degrés d'Heredom et de Rosy 
Cross conférés par I Ordre royal d’Ecosse, ou de Saint André (3), 
le Knight Templar, avatar du Chevalier Kadosch continental ; et 
pareillement, en Amérique et à Londres même, les hauts grades 
de l’Ecossisme français. Il ne pouvait donc guère s élever de 
conflits, dans ces pays, entre les Grandes Loges symboliques et les 
Suprêmes Conseils du 33' degré qui s'établirent successivement 
aux Etats-Unis, à la Jamaïque, en Ecosse et en Angleterre ; et de 
fait il n y en eut pas. Le Rit Ecossais Ancien et Accepté vint s'y 
superposer harmonieusement à la Maçonnerie bleue, recrutant ses 
adeptes dans les loges symboliques sans prétendre régenter 
celles-ci. 

Il en alla tout autrement en France. 

Ici, à l’aube du XIX' siècle, tout donnait à penser que l’unité 
de la Franc-Maçonnerie était enfin chose faite, et pour longtemps. 
C est d un cœur unanime que s’était opérée en 1799 la réunion en 
un seul corps de l’ancienne Grande Loge de Clermont et du Grand 
Orient de France. Aussi bien la brève tempête qui avait marqué, 
en 1773, la fondation de ce dernier, n'avait-elle été qu'un feu de 
paille : rien de comparable, en violence ni en durée, avec ce qu’avait 
connu l Angleterre. Fait important, l émigration et la machine huma- 
nitaire du Dr Guillotin, l’un des fondateurs du Grand Orient, avaient 
si l’on ose dire amputé celui-ci de sa tête aristocratique, rendant 
plus aisée la fusion avec la Grande Loge, plus plébéienne. Cette 
fusion s était même étendue aux Hauts Grades, le Grand Orient ayant 
de bonne grâce inscrit à son Tableau, à leur simple demande, les 


(2) Rapport sur l’organisation des Hauts Grades et leur établissement en 
Caroline du Sud, du 4 décembre 1802, in : Orations of the III. Br. Fr. Dalcho 
Esq. M.D., Dublin 1808. 

(3) Waples, An Introduction to the Harodim, A.Q.C., LX ; Draffen, Early 
Chapters of the Royal Order of Scotland, A.O.C., LXIII ; Le Symbolisme, juillet- 
août 1963, p. 363. 

(4) Draffen, Rite of Seven Degrees In London, A.Q.C., LXIII. 
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Chapitres composés de frères de la Grande Loge (5). Bref, à l'épo- 
que où le Premier Consul s'apprêtait à réconcilier les citoyens, le 
Grand Orient pouvait se flatter d être devenu le « Centre commun 
de tous les Maçons français ». 

Or dès 1804, à peine le Comte de Grasse a-t-il fondé un Suprême 
Conseil du 33* degré pour la France que voici l’unité de la Maçon- 
nerie bleue rompue par l'érection d'une Grande Loge Générale 
Ecossaise. Certes les morceaux seront aussitôt recollés, mais pour 
peu de temps. On verra le Suprême Conseil reprendre, à la Restau- 
ration, son entière indépendance à I égard du Grand Orient ; cons- 
tituer et administrer, à partir de 1821, des loges symboliques ; et 
finalement, en 1894, approuver I érection par celle-ci d’une nou- 
velle obédience bleue, qui ayant relevé le titre, tombé en déshé- 
rence, de Grande Loge de France, exerce depuis lors en toute indé- 
pendance « toutes les attributions d'une véritable Grande Loge sou- 
veraine » (6), tout en entretenant des relations privilégiées avec le 
Suprême Conseil Ecossais. 

Ainsi présenté en raccourci, le tableau de l'implantation en 
France du Rit en 33 degrés, de ses progrès, de ses rapports avec le 
Grand Orient s'oppose trait pour trait, comme on voit, à son pendant 
anglo-saxon. 

Pourquoi ? 

On ferait fausse route en soupçonnant le Comte de Grasse et le 
Suprême Conseil d'avoir délibérément rompu l'unité tout fraîche- 
ment restaurée de la Franc-Maçonnerie française en attirant dans 
leur orbite des loges bleues de l'obédience du Grand Orient. L’étude 
des documents du temps nous montrera qu il existait de part et 
d'autre une sincère volonté d'union, mais aussi deux conceptions 
divergentes de l'unité. Ces deux conceptions sont apparues inconci- 
liables non pas tant au Suprême Conseil qu’à l'ensemble des 
Maçons écossais ; et dès lors la séparation — invitus invitam... — 
était inéluctable. 

A vrai dire elle était en germe dans l’attitude que le Grand 
Orient avait adoptée, peu avant la Révolution, à I égard des Hauts 
Grades, attitude radicalement différente de celle des Grandes Loges 
anglo-saxonnes. Il est indispensable d’y revenir, car c est là, selon 
nous, le fait premier qui éclaire toute l'histoire interne ultérieure de 
la Franc-Maçonnerie en France. 


(5) Délibération du Grand Orient en son Grand Chapitre du 3 nivôse an 
X : B. N.. FM *52, folio 560. 

(6) Décret du Suprême Conseil de France du 26 juillet 1904. 
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RETOUR SUR LES RAPPORTS DU GRAND ORIENT 
ET DE L’ECOSSISME AU XVIII e SIECLE 


Le Grand Orient avait été fondé dans le dessein avoué « d épu- 
rer la Maçonnerie prostituée dans des mains profanes ». Il s'agis- 
sait en fait de se retrouver entre gens de condition aisée et de 
bonne compagnie, et les Tableaux des Loges furent l’objet, nom par 
nom, d'une purge sévère. On élimina par principe les ouvriers : 
ceux-ci, disait élégamment le Grand Orateur Bacon de la Chevale- 
rie, « privés d’un sujet de distraction et de dépense, pourront, en 
donnant plus de tems aux travaux de leur Art, accroître leur subsis- 
tance journalière ». On exclut de même * les Gens destinés aux 
Théâtres publics », et I on relégua dans les fonctions de Servants 
« les Gens de condition servile, ...afin d'éviter les inconvéniens 
qui auroient pu naître chaque jour dans la société de l’égalité maçon- 
nique entre les Maîtres et les Serviteurs » (7). 

Dominé par ces préoccupations aristocratiques, le Grand 
Orient se désintéressa pendant de longues années des Hauts Gra- 
des dont ses Statuts de 1773 ne soufflaient mot,* et pareillement des 
particularismes rituels. C’est dire qu’il adopta d’abord une attitude 
fort libérale en ces matières. 

Ainsi quand les « Directoires Ecossais établis selon le Rite de 
la Maçonnerie Réformée d’Allemagne », ou Régime rectifié, deman- 
dèrent leur * agrégation » au Grand Orient, celui-ci passa sur le fait 
qu'ils avaient été constitués en territoire français par une puissance 
étrangère et pratiquaient — même aux trois degrés bleus — un 
rituel particulier. Retenant surtout qu ils « se présentoient avec un 
monde de Maçons d'un choix épuré » (7) il accepta, le 10 avril 1776, 
par un Traité en dix articles, de les inscrire à son Tableau en leur 
reconnaissant le droit de conserver « exclusivement l’administra- 
tion et la discipline... sur les Loges de leur Rit et de leur Régime » 
(8) d ailleurs fort peu nombreuses. Le Traité constatait que « le 
Grand Orient, ne connaissant pas le Rit écossais, ne peut en scru- 
ter les degrés ni les travaux... », et que « ce Rit étant étranger au 
Grand Orient, ce n’était pas entreprendre sur son Empire de former 
des établissements du Rit Ecossais ». 


(7) Discours du Grand Orateur Bacon de ia Chevalerie prononcé en 
présence du Grand Maître en La Fête de l’Ordre, le 3 juillet 1777, in : Discours 
et documents maçonniques du XV////* siècle, Paris, Gloton, 1932. 

(8) Cf. R. Le Forestier, La Franc-Maçonnerie tempUère et occulliste, Paris 
1970, pp. 395 sq. 


22 


Non moins libéral fut le Traité passé le 14 décembre 1781 avec 
la loge parisienne du Contrat social, qui forte des Constitutions 
Ecossaises qu'elle avait reçues d'Avignon s'était quelques années 
plus tôt proclamée Mère Loge Ecossaise de France. La Mère Loge 
renonçait pour l’avenir « à pouvoir constituer aucune Loge dans 
I étendue de la domination française » ; mais il lui était reconnu 
« la faculté d affilier aux Hauts Grades dont elle [était] en posses- 
sion les seules Loges régulières de la constitution du Grand 
Orient ». Elle se déclarait prête, « aussitôt que le Grand Orient 
s'occupera des Hauts Grades, à lui communiquer ses lumières 
et à profiter de celles du Grand Orient, et dans le cas où le Rit 
Ecossais de la Loge du Contrat social sera adopté par le Grand 
Orient... à [ne plus] accorder de lettres d’affiliation [à ce rite] » (9) . 
Moyennant quoi elle était « réintégrée dans le rang des Loges régu- 
lières de France », ainsi que les 26 loges de son Rit alors établies 
en territoire français. 

Ce Traité à peine conclu, le Grand Orient décida en effet de 
* s’occupev des Havrts Grades », mars ce ne fat pas pour adopter 
ceux de la Mère Loge Ecossaise. Le 18 janvier 1782 sa 120* Assem- 
blée Générale créait en son sein une quatrième Chambre, dite Cham- 
bre des Grades, « chargée de la rédaction des grades au-delà des 
grades symboliques et de toutes les affaires qui y seront relatives ». 
Sous l’impulsion de son Grand Orateur Roëttiers de Montaleau la 
nouvelle Chambre entreprit aussitôt de passer au crible de la Rai- 
son tous les rituels qu’elle put se procurer, pour en extraire les élé- 
ments d'un système nouveau, réduit à un petit nombre de degrés. 
Ainsi, Roëttiers de Montaleau ayant dès la première réunion de 
travail donné lecture d'un cahier de Maître Parfait, « la Chambre 
est d avis que ce grade... est vide, sans base, et qu il n'a même pas 
d’appui historique. Cependant elle s est réservé de revenir sur l’ins- 
truction de ce grade, dans laquelle elle a remarqué des choses dont 
elle pourroit se servir utilement pour enrichir quelque autre grade 
qui auroit rapport avec celui de maître parfait ». Roëttiers ayant 
ensuite « fait lecture des grades de Petit Elu, d Elu de l'Inconnu et 
d’Elu des Quinze, la Chambre a estimé qu on pourroit tirer de ces 
trois grades un élu raisonnable (sic) qui n'auroit rien de l’odieux 
qu elle a aperçu dans quelques-uns d’eux » (10). On voit dans quel 
esprit — celui du siècle des lumières — , avec quelle espèce de 


(9) B. N., FM '291, folios 127 à 134. 

(10) Procès-verbaux de la Chambre des Grades, B.N., FM '56. 
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condescendance amusée la nouvelle Chambre abordait lexamen de 
grades que l’Ecossisme avait conçus comme autant de petits dra- 
mes sacrés, écrits en marge de l'Ecriture sainte. 

La quatrième Chambre fut bientôt saisie du projet de nouvelle 
rédaction des trois degrés symboliques qu’avaient élaboré en com- 
mun les trois autres Chambres du Grand Orient. En 1785 elle était 
encore plongée dans son travail de révision, quand elle fut gagnée 
de vitesse par des initiatives extérieures. 

Le 2 février 1784 en effet les Chapitres particuliers que possé- 
daient sept loges parisiennes de obédience du Grand Orient avaient 
conclu un Traité d’Union, donnant naissance à un corps unique qui 
prit le titre de Grand Chapitre Général de France. Roïttiers de Mon- 
taleau avait pris une part active à l'affaire comme représentant de 
l'un des Chapitres fondateurs, celui de la loge de I Amitié (11). Le 
27 mars 1785 le Grand Chapitre Général ainsi formé s’était à son 
tour réuni par Concordat à celui du Docteur Gerbier, qui se parait 
du titre de Grand Chapitre de France. Gerbier, constitué en 1763 
par la Grande Loge Maître de la loge parisienne de la Parfaite Unité, 
devenu médecin du Comte de Provence et en 1773 Officier du Grand 
Orient, avait en effet fabriqué pour le Chapitre particulier de sa loge 
une patente soi-disant « donnée par la Grande Loge d’Edimbourg au 
Vénérable Frère le duc d’Antin le 21 mars 1721, portant création du 
Grand Chapitre de Rose-Croix des Gaules » (11). (A la date indi- 
quée le duc d’Antin, futur Grand Maître des Loges de France, n’avait 
pas quinze ans...) 

Le Grand Chapitre Général une fois pourvu par ce mariage d’une 
flatteuse, mais fallacieuse ascendance écossaise, le Grand Orient 
se l'incorpora sous le nom de Grand Chapitre Métropolitain. Aux 
termes du Traité, qui devait être ratifié le 13 juillet 1787, le Grand 
Orient entrait en possession de la fameuse patente, qui allait fonder 
ses prétentions à I hégémonie sur les grades écossais. Le Grand 
Chapitre Métropolitain était divisé en quatre « ordres » correspon- 
dant aux grades remaniés d'Elu, d'Ecossais, de Chevalier d’Orient 
et de Rose-Croix, auxquels on entendait désormais se borner. 

Or ces décisions provoquèrent de vigoureuses protestations, 
notamment de la part de l'Ardente Amitié de Rouen, de la loge pari- 
sienne du Choix, de l'Union de Laval, etc. C est qu’entre-temps ces 
loges, ou les chapitres que leurs membres avaient suivant l'ancien 
usage librement érigés, avaient reçu des patentes constitutives 


(11) B.N., FM '58. 
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au grade de Rose-Croix d’Heredom émanées — pour la première 
fois en France — d’une puissance authentiquement installée en 
Ecosse : la Grande Loge de l’Ordre Royal d'Ecosse, établie vers 1763 
à Edimbourg en vertu d’une patente londonienne de 1750. Cette 
puissance, qui allait bientôt accorder des constitutions semblables 
à toute une série d’autres loges ou chapitres de France, de Saint- 
Domingue et de la Martinique, avait dès le 1 er mai 1786 nommé 
Grand Maître provincial le Frère Mathéus, de Rouen, en dénonçant 
I imposture de Gerbier, devenu avec Roëttiers l'un des piliers de la 

Chambre des Grades et du Grand Chapitre Métropolitain du Grand 
Orient (12). 

Celui-ci riposta en fulminant contre l'immixtion d’une puissance 
étrangère dans les affaires maçonniques du royaume. Il invita les 
loges de son obédience et leurs chapitres à adopter les nouveaux 
rituels qu’il avait fini par arrêter pour les sept grades ou « ordres » 
retenus par lui. Ainsi se trouvait composé, et imposé — en principe 
tout au moins — un nouveau Rit en sept degrés qui reçut à bon droit 
Se nom de Rit français, ou Rit moderne. Le Grand Orient ne dénonça 
pourtant pas les traités qu'il avait passés naguère avec les Direc- 
toires du Régime Rectifié et avec la Mère Loge Ecossaise du Contrat 
social. Il ne semble pas non plus qu’il ait sévi contre les autres ate- 
liers de son obédience qui, en assez grand nombre, continuaient à 
pratiquer les anciens rituels et les grades écossais qu’il avait reje- 
tés. En s abstenant sagement d’appliquer avec trop de rigueur ses 
propres décisions de principe, il put jusqu’à la fin du siècle non seu- 
lement prévenir le schisme dont elles étaient grosses, mais même 
attirer dans son orbite les chapitres jusqu’alors autonomes 
qu’avaient formés des Frères membres, au symbolique, de la Grande 
Loge de Clermont. Il était pourtant prévisible que la crise éclaterait 
tôt ou tard. 

L universalisme écossais et les obédiences nationales 

C est que déjà la France de Louis XVI n’était plus celle du 
jeune Louis XV ; déjà l’esprit du Grand Orient n’était plus celui des 
fondateurs de la Grande Loge de Londres, ni celui de la Grande 
Loge de France. 

Les Constitutions anglaises de 1723 avaient en toute clarté 
défini la Franc-Maçonnerie comme une fraternité universelle, 
comme le Centre de l’Union d’hommes de toutes confessions et de 


(12) Texte de la lettre in A. Lantoine, La Franc-Maçonnerie Ecossaise en 
France, Paris 1930. p. 91. 
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toutes nationalités. L’édition de 1738 avait non moins nettement 
reconnu aux loges de chaque pays le droit d’ériger en toute liberté 
une Grande Loge. La mission de celle-ci était de veiller à la bonne 
Au Convent de 1967, le Frère Rapporteur de la question « Initia- 
tenue des loges particulières et au respect de règlements inspirés 
de ceux d’Anderson. Les rites se transmettaient par tradition directe 
dans les loges symboliques, dont l'inscription au Tableau de la 
Grande Loge attestait la régularité, plutôt qu’elle ne la créait. C est 
seulement en 1763 que la Grande Loge de France avait décidé — en 
principe — de ne plus tenir pour régulières que les loges ayant 
accepté de se faire constituer ou reconstituer par elle. On se rap- 
pelle que d'autre part elle avait reconnu les égards dus aux grades 
Ecossais, mais renoncé à les contrôler, si bien que les Conseils et 
Chapitres de ces grades se formaient librement et ne relevaient que 
d’eux-mêmes. « Les Ecossais, écrivait en 1766 le baron de Tschoudy, 
ne reconnoissent en fait de Maçonnerie aucune clandestinité ou 
bâtardise de Loge dérivant du défaut de Patentes constitutives... 
Strictement liés aux termes fondamentaux de la Loi, ils tiendront 
pour Loge toute assemblée de bons Frères, ... tenant seulement pour 
irrégulière toute séance tumultueuse contraire aux règles, sujette 
à la discorde, avilissante pour l’Art Royal par le choix des person- 
nes, ou dégradée par les monopoles pécuniaires et les abus de 
la chose et des moyens » (13) . 

Cette Franc-Maçonnerie libérale avait trouvé un terrain émi- 
nemment favorable à son expansion dans la société cosmopolite de 
cette Europe des lumières, où les guerres en dentelles que se 
livraient les rois n’altéraient guère les relations courtoises établies 
entre leurs sujets (14). En l’absence d’une autorité supranationale 
elle trouvait le fondement de son unité spirituelle dans l’esprit euro- 
péen de la classe éclairée, dans le respect des principes d’Anderson 
et des rites traditionnels, enfin dans les bonnes relations qu’avaient 
nouées entre elles les Grandes Loges. De cet esprit universaliste 
l’accueil fait à Etienne Morin, en pleine guerre de Sept Ans, par 
le Grand Maître d’Angleterre nous a fourni un exemple frappant. 
La paix revenue, un traité d'amitié et de non-ingérence mutuelle 
avait été conclu entre Paris et Londres. 

A peine fondé le Grand Orient avait lui-même pris soin, en 
décembre 1773, de faire parvenir à la Grande Loge de Londres « le 


(13) Ecossois de Saint-André d'Ecosse, Paris 1780 ; Règlemens..., art. 32°. 

(14) Cf. René Pomeau, L'Europe des lumières, Paris, Stock, 1966, et biblio- 
graphie. 
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corps complet de ses opérations » ; et celle-ci, d'abord mal convain- 
cue de leur validité, lui avait ensuite aimablement offert de conclure 
avec lui un Traité analogue à celui qu'elle avait naguère passé avec 
la Grande Loge. Mais là-dessus le Grand Orient l’indisposa en trai- 
tant avec les adeptes français de la Réforme d Allemagne, fautrice 
d'un schisme dans son pays d'origine ; puis en constituant une loge 
dans le royaume de Naples, où Londres avait établi un Grand Maître 
provincial. Finalement il refusa de reconnaître à la doyenne des 
Grandes Loges la préséance purement honorifique qu'aucune de ses 
cadettes n’avait jamais contestée, et en 1776 le projet de Traité 
achoppa sur cet ultime obstacle (15). Le Grand Orient prit allègre- 
ment son parti de la rupture. 

C'est qu'on était entré dans ce que le Frère Joseph de Maistre 
devait appeler l'Ere des Français (16). Ce n'était plus l'Angleterre, 
mais la France, qui donnait le ton à l’Univers. Et bientôt la guerre 
d'Amérique allait encore rehausser de prestige politique et mili- 
taire son rayonnement culturel. En même temps elle tendait à se 
déprendre de l’esprit de tradition pour embrasser la religion du Pro- 
grès. On comprend mieux dans ce contexte historique que le Grand 
Orient, né d'une volonté de réforme, épris de modernité, imbu de 
son propre éclat et de celui de la France, ait fait si bon marché des 
liens fraternels que l'ancienne Grande Loge avait noués avec Lon- 
dres, et qu'ensuite il ait non moins légèrement pris le risque d'ag- 
graver son isolement en instituant un Rit français. 

Dès lors les Frères qui demeurèrent fidèles au Rit écossais pri- 
rent conscience qu'ils devenaient les gardiens de la tradition, et du 
même coup les tenants de l'universalisme maçonnique. 

Leur conviction reposait pour partie, il est vrai, sur une illusion. 
Maintenant qu une puissance établie à Edimbourg venait d'accorder 
des patentes constitutives à plusieurs de leurs loges ou de leurs 
chapitres, ils étaient plus que jamais persuadés de tenir de I Ecosse 
leurs rites et leurs « sublimes degrés », qu'ils faisaient remonter 
aux Croisades. Nous savons aujourd'hui que c'était une erreur, mais 
qu'importe ? Il était bien vrai que les hauts grades de I Ecossisme 
français s'étaient alors répandus largement dans les deux hémis- 
phères, qu ils commençaient à pénétrer jusque dans les Iles Britan- 
niques, qu'ils constituaient désormais un lien supplémentaire entre 


(15) Documents publiés par N. Choumitzky, in Relations entre la Franc- 
Maçonnerie française et la Franc-Maçonnerie anglaise (1768-1776), Paris s.d. 

(16) Lettre à Mgr de la Fare du 15 (27) mai 1805. Voir aussi Fragments 
sur la France, in Extraits publiés par J .-J. Pauvert, Paris 1964, pp. 203 à 217. 
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toux ceux qui en étaient revêtus. Il était vrai que par rapport au 
Rit moderne préconisé par le Grand Orient les usages conservés 
par les loges écossaises faisaient maintenant figure — degrés bleus 
y compris — de Rit ancien. Il était et il demeure vrai qu en l'ab- 
sence d’une autorité maçonnique supranationale, l’intangibilité des 
rituels propres à chaque grade est le signe sensible de l’universa- 
lité de l’Ordre, que toute innovation en cette matière, aux degrés 
symboliques surtout, comporte pour la chaîne d’union un risque de 
rupture. 

C'est ce qu’avaient compris les Ecossais de France. Cela n’em- 
pêcha pas tous ceux d’entre eux dont les loges s'étaient fait consti- 
tuer par le Grand Orient de demeurer dans son sein, aussi long- 
temps qu'il les laissa libres, en fait, de conserver leurs usages pro- 
pres. Il devait en aller autrement du jour où il les mettrait en 
demeure de choisir entre leur appartenance au « Centre commun 
de tous les Maçons français » et leur fidélité aux traditions de 
l’Ecossisme universel. 

La crise de 1802-1804 * 

Ce jour devait suivre d'assez près la réunion, opérée dans l’en- 
thousiasme en 1799, de la Grande Loge de Clermont et du Grand 
Orient de France. 

Le principal artisan de cette réunion avait été Roëttiers de Mon- 
taleau, que la confiance générale avait élevé — en l’absence d’un 
Grand Maître — à la charge de Grand Vénérable. Roëttiers, qui sous 
l’Ancien Régime avait joué à la Chambre des Grades le rôle que l’on 
sait, n’avait personnellement rien d’un tyran ni d'un sectaire, et tout 
indique qu'il souhaitait surtout voir tous les Maçons de France tra- 
vailler en paix sous les auspices du Grand Orient. Mais tant de 
choses avaient encore changé ! Le Premier Consul mettait en place 
dans l’Etat une administration centralisée, omniprésente, volontiers 
autoritaire. La Révolution et ses victoires avaient exalté le senti- 
ment, voire l’orgueil national, particulièrement vif dans les milieux 
assez modestes où se recrutaient maintenant les dirigeants de l'obé- 
dience. Toutes les loges de France, ou presque (17), s'étant de 


(17) L’exception la plus notable était celle de la loge de Saint Jean 
d'Ecosse, Mère Loge Ecossaise de Marseille, qui convaincue depuis 1762 de 
tenir ses pouvoirs de la Grande Loge d’Ecosse était entrée en correspondance 
avec celle-ci dès son réveil, le 20 octobre 1801. Notons qu’en 1783 encore le 
Grand Orient correspondait courtoisement avec elle, bien qu'elle eût toujours 
jugé superflu de se faire constituer par lui. (B. N., FM 2 291). 
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bonne grâce rangées sous leur empire, ceux-ci succombèrent vite 
aux tentations d'un pouvoir sans partage et formèrent le dessein 
d’imposer à toutes le Rit français. 

L’émotion fut vive chez les Ecossais. Heureux d'être rattachés 
à un Centre commun, ceux-ci n'en pensaient pas moins que la mis- 
sion d’une Grande Loge était toujours de conserver dans leur pureté 
les degrés bleus, non de les altérer si peu que ce fût. Quant aux 
Hauts Grades de l'Ecossisme, comment le Grand Orient pouvait-il 
sans abus de pouvoir les proscrire, après avoir déclaré vingt-cinq 
ans plus tôt qu'il en ignorait tout, et reconnu par concordat à ses 
ressortissants le droit de les pratiquer librement ? De surcroît les 
Frères chassés de Saint-Domingue par la révolte des esclaves, qui 
rentraient dans la métropole après de longs séjours aux Etats-Unis, 
avaient pu constater combien l'Ecossisme était florissant en Améri- 
que. Leurs récits ne pouvaient que renforcer la confiance des Ecos- 
sais de France en la valeur universelle de leur Rit, leur répugnance à 
l’abandonner pour suivre le Rit français. 

En juin 1802, dans une Lettre ouverte aux Loges écossaises, le 
Frère Abraham (18) faisait valoir que les Hauts Grades du Grand 
Orient « ne ressemblaient en rien » à ceux qui étaient reconnus dans 
les autres pays. « Le Rhin et les mers, écrivait-il, sont devenus pour 
les Francs-Maçons ce que le Styx fut pour les anciens, la séparation 
des vivants et des morts ». Il terminait sa lettre par cette exhorta- 
tion : « Je vous invite à notifier au Grand Orient de France, de 
concert avec les Maçons Ecossais, votre ferme et inébranlable réso- 
lution de conserver, dans votre atelier, ce Rit précieux en ce qui 
concerne les Hauts Grades ». 

Le Grand Orient riposta en adressant à toutes les loges, le 
12 novembre 1802, une circulaire dans laquelle il « déclarait irrégu- 
liers et bannissait de sa correspondance les Ateliers qui donne- 
raient asile aux loges professant des rites étrangers à ceux recon- 
nus par lui, ou qui auraient des relations avec elles ». Il s en prenait 
tout spécialement aux Ecossais, n'hésitant pas à se prévaloir sur 
eux d’un privilège d’ancienneté fabuleux : « Comment, écrivait-il, 
ont-ils pu penser qu’une institution qui subsiste en France depuis 
plus de 1 300 ans (sic) dût emprunter de l’étranger des connais- 
sances qu elle leur porta la première ?» On mesurera la nouveauté 
de ce chauvinisme abusif en se rappelant que vingt-cinq ans plus 


( 18 ) Vénérable de la Loge écossaise du Phénix, laquelle comptait parmi 
ses membres plusieurs rapatriés de Saint-Domingue (Haquet, Le Tricheux, etc.). 
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tôt le Grand Orient avait lui-même réédité et diffusé le célèbre arti- 
cle de l’Encyclopédie dans lequel l’un de ses fondateurs, l’astro- 
nome Lalande, situait à bon droit « vers 1725 » la fondation par « les 
Anglois » d’une première loge à Paris. 

Dès le 8 décembre 1802 la Parfaite Union de Douai, qui consti- 
tuée par le Grand Orient en 1779 pratiquait depuis lors le Rit Ecos- 
sais de la Mère Loge du Contrat social, adressait à toutes les loges 
une éloquente protestation contre la circulaire, en se refusant à y 
voir « l’ouvrage d’une infinité de membres respectables du Sénat 
conservateur de la Maçonnerie ». « Quel coup cruel porté aux prin- 
cipes maçonniques, s’écriait-elle ! Quelle subversion de toutes les 
idées libérales et franches qui doivent distinguer les Maçons du 
reste des hommes !... O Grand Orient de France ! L’Ecossisme exis- 
tait avant la Révolution, et jamais l’Ordre maçonnique ne fut plus 
brillant... » (19) . 

La réaction de la loge parisienne de la Réunion des Etrangers 
mérite une attention particulière pour les lumières qu’elle apporte 
sur la genèse de la crise, le brusque revirement de l’obédience et la 
ferme modération des Ecossais. 

Cette loge au titre significatif avait été fondée à Paris par un 
noble Danois ; elle avait été constituée par le Grand Orient en 1784, 
et son Chapitre en 1789. Elle avait eu dès l’origine une composition 
des plus brillantes (20). 

Le 18 décembre 1802 son Vénérable Girault accusait réception 
des planches reçues du Grand Orient, en protestant que la loge, 
« ne voulant s’immiscer ni directement ni indirectement dans les 
controverses maçonniques qui peuvent s agiter dans les Loges, se 
ferait toujours un vrai plaisir de témoigner son attachement inva- 
riable » à celui-ci. 

Le 27 mars 1803, après en avoir mûrement délibéré, la loge lui 
adressait sa réponse définitive. Elle se déclarait choquée d'avoir 
été taxée d’irrégularité « sur sa persévérance à conserver le titre 
de Loge Ecossaise ». Elle l’avait pris dès 1788 sur l’invitation de 
son chapitre, « et qui que ce soit n’y avoit trouvé à redire ». A son 
réveil, elle l’avait repris « avec d autant plus d’assurance que ce 


(19) Cité par A. Lantoine, op. cit., qu'on peut suivre pour ! histoire de cette 
période malgré quelques erreurs de détail. 

(20) B.N., dossier FM 2 97. Elle comptait parmi ses membres le doyen du 
Grand Orient, l'avocat au Parlement Antoine Carbonnel, qui déjà Maître de 
Loge en 1743 avait participé à l'élection du Comte de Clermont. 
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même titre étoit porté sans contradiction, depuis longtemps, par 
une autre Respectable Loge avec laquelle elle est unie dès son 
origine par une affiliation particulière. L'une et l’autre en jouis- 
soient en paix, l’une et l’autre avoient fréquemment le plaisir de 
voir le Grand Vénérable et les principaux officiers du Grand Orient 
venir visiter et éclairer leurs travaux... Ils y étoient accueillis avec 
tous les honneurs consacrés par l'usage, et jamais ils n’ont témoi- 
gné la moindre peine de voir le Vivat de leurs remercîments couvert 
par le Houzay Ecossais : en un mot la plus douce harmonie et la plus 
tendre fraternité régnoient entre le Grand Orient et ces deux Loges, 
lorsqu'une malheureuse affaire de costume absolument étrangère à 
la Loge de la Réunion des Etrangers, et certes bien indifférente en 
elle-même, vint allumer dans quelques maçons influens du Grand 
Orient ce qu'ils ont appelé du zèle... 

« Dans l’instant tout change de face ; ce qui jusque-là avoit été 
régulier et approuvé, devient irrégulier et condamnable : on pros- 
crit le titre d’Ecoss. '., on nie dans une Circulaire l'existence de 
l'Ecossisme, on exige que la Loge renonce au titre qu'elle a adopté ; 
sur la répugnance qu'elle témoigne à le faire, on la menace de démo- 
lir son temple, etc. 

« La R.'. L. ., persuadée que l’humeur ou le caprice de quel- 
ques officiers du G ‘ 0 ‘. ne peut pas changer la nature et l’essence 
des choses ; que l'Ecossisme est le seul Rit qui ait conservé dans 
toute leur pureté les principes et les Statuts qui nous ont été trans- 
mis de la Montagne Sainte (21) qui est indubitablement le berceau 
de notre Ordre ; que les autres Rits n'en sont que des déviations 
plus ou moins éloignées, et voulant éviter des difficultés et des 
chicanes, a pris le seul parti qui lui convenoit, et qu'elle a dû pren- 
dre, celui de se procurer le droit incontestable de rester L '. Ecos- 
saise (22). 

« Elle seroit bien douloureusement affectée, si cette résolu- 
tion pouvoit vous porter à élever un mur de séparation entre elle et 
vous... Elle a la ferme confiance que vous ne voudrez pas donner ce 
scandale à la Maçonnerie. Mais si malheureusement elle était trom- 
pée dans son attente, elle ne suivroit certainement pas un pareil 
exemple. Attachée inébranlablement à ce principe fondamental de 
la Maçonnerie, que tous les MM ' répandus sur la surface de la 


(21) La Montagne d’Heredom, mont symbolique situé * entre ie Nord et 
l'Ouest de l'Ecosse, à 60 milles d'Edimbourg », d'où était censée émaner la 
lumière maçonnique écossaise. 

(22) En se faisant reconnaître par la Mère Loge Ecossaise de Marseille. 


31 


terre, ne forment qu’un seul peuple de FF-'- ; imbue de ces sages 
maximes, que vos devanciers se faisoient gloire de professer, qu’il 
est de l’essence et de la nature du M-'- de chercher la Lumière par- 
tout où il croit pouvoir la trouver ; qu’il importe peu quelle route 
on suive pourvu qu’on arrive au même But, celui de faire le Bien ; 
[...] Les membres de la R-'- L-'- de la Réunion des Etrangers s’em- 
presseront toujours avec une satisfaction vive et bien pure, d'ou- 
vrir leur temple et leurs cœurs à tous leurs FF- -, et ceux-ci sont 
assurés d’y trouver toujours les doux épanchements de l’amitié 
frat-’-, de sincères félicitations dans la prospérité, et de douces 
consolations dans l’infortune. » 

En guise de réponse, le Grand Orient raya de son Tableau la 

Réunion des Etrangers. 

Il faut citer enfin le Discours prononcé par le Vénérable Lou- 
vain de Pescheloche et à la reprise des travaux de Saint Alexandre 
d’Ecosse sœur cadette du Contrat social, le 22 août 1804 (23) : 

« Nous avons été liés au Grand Orient de France par les nœuds 
de la plus tendre fraternité, pendant une longue, suite d’années... 
Ses officiers nous faisaient souvent la faveur de venir partager les 
douceurs de l'amitié fraternelle, dans le Rit Ecossais que nous sui- 
vons. Par un heureux accord de nos Constitutions Ecossaises, avec 
celles que nous tenions du Grand Orient, nous n’avons cessé d’être 
fidèles à ses Statuts et Règlements. 

« Nous sommes toujours les mêmes, mais le Grand Orient a 
changé : ces travaux auxquels il a assisté, auxquels il a si souvent 
applaudi, il ne veut plus aujourd nui les reconnaître réguliers, et 
par la fausse acception qu’il donne au mot Ecossais, il rejette de 
son sein les LL- - - Eco- -, quoiqu’il continue à correspondre, à frater- 
niser avec les GG-"- 00-‘- étrangers d’où émanent nos Constitutions 
primitives, d’où rejaillit ce foyer de lumière dont les rayons purs et 
vivifiants n éclairent, n’échauffent en France que les LL-‘- Eco-'-. 

« Dans ces circonstances, TT- -CC- FF- -, je n’ai sans doute pas 
besoin de vous consulter sur le parti que nous devons prendre, le 
vrai Maçon, le Maçon Ecossais est invariable dans ses principes : 
il ne nous est donc pas permis de mettre la lumière sous le bois- 
seau. Celle qui éclaire le Grand Orient se borne à l’horizon français : 
s'il croit devoir arrêter là ses pas, s’il ne veut pas suivre les sen- 
tiers qui conduisent au sommet du Mont Sacré, continuons notre 


(23) Brochure imprimée, in Papiers du Comte de Valence, B.N., FM ‘289. 
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route, profitons, avec une respectueuse reconnaissance, des dons 
que nous avons reçus du G-'- A. - - de l’Un.'. ; mais n'oublions jamais 
que les Maçons, quel que soit le Rit qu’ils professent, sont nos FF '., 
et tendons sans cesse une main bienfaisante à ceux qui, moins heu- 
reux que nous, ne jouissent pas encore de tout l'éclat de la lumière 
qui brille à nos yeux. » 

La cause nous paraît entendue. 

La crise de 1802-1804 a été provoquée par la soudaine intolé- 
rance de « quelques officiers du G '. O '. » à I égard d un Rit plus 
ancien que leur obédience, qui en avait naguère reconnu l’existence 
et les mérites. Elle a été non point une rébellion, mais la crise de 
conscience de Frères fidèles à leur tradition comme à l'esprit de 
tolérance et d universalité qui avait fait la grandeur de l’Ordre et 
constituait sa principale raison d être. L érection de Suprêmes 
Conseils du 33 e degré en Amérique n’y avait été pour rien, elle 
était généralement ignorée en France. Mais la révélation de leur 
existence par l'arrivée à Paris du comte de Grasse, l’ascendant per- 
sonnel de ce dernier, la fondation par lui d’un Suprême Conseil pour 
la France allaient « remonter le moral » des Ecossais et favoriser, la 
volonté de l'Empereur aidant, un heureux dénouement de cette pre- 
mière crise. 

La Grande Loge Générale Ecossaise 

Puisque le Grand Orient rejetait de son sein les loges écossai- 
ses, il ne restait plus à celles-ci qu à former entre elles une Grande 
Loge. 

Une loge écossaise, c’était en effet maintenant une loge bleue 
restée fidèle aux rituels des degrés symboliques antérieurs à l’insti- 
tution du Rit français, une loge au sein de laquelle les Frères revê- 
tus des Hauts Grades recevaient des honneurs particuliers, et qui 
en général croyait observer les usages de l’ancienne Maçonnerie 
d’Ecosse. 

Les Règlements généraux de la Maçonnerie émanés de la 
Sublime première Loge Ecossaise ensevelie sous les ruines des 
Bâtiments Gothiques », que le Contrat social et Saint-Alexandre 
d’Ecosse avaient reçus d’Avignon en 1776 et 1782, assignaient un 
rôle directeur, en chaque pays, à la plus ancienne Loge du Rit et à 
son Chapitre métropolitain. C'est donc Saint-Alexandre d’Ecosse 
qui, avec l'approbation de son Chapitre, convoqua à Paris pour le 
22 octobre 1804 un Comité général composé des Grand Officiers 
de l’Ordre, des Vénérables, Surveillants ou Députés des loges écos- 
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saises, à l'effet d’établir une Grande Loge Générale Ecossaise. Le 
Comité général prenait séance tenante la délibération suivante : 

« Le Comité général considérant : 

qu’il est suffisamment autorisé par les règlements généraux 
de la maçonnerie ancienne de procéder à cette opération, ayant au 
surplus rempli les formalités requises par lesdits règlements géné- 
raux, 

qu'il est important que le rit écossais d Heredom, soit réguliè- 
rement et scrupuleusement conservé dans tous les ateliers, les 
grades du Régime écossais étant seuls connus dans les Orients 
étrangers et ceux au moyen desquels les francs-maçons de tout 
l’univers peuvent correspondre et fraterniser, ceux du rit moderne 
n’étant admis en aucun pays, 

qu'il est de la dignité des maçons français du rit ancien d’avoir 
un point central dans la capitale de l'Etat, les circonstances politi- 
ques les empêchant souvent de correspondre avec la métropole 
d'Heredom, 

que toutes les Grandes Loges existantes de la maçonnerie 
ancienne, s’étant formées de la même manière, en usant de la 
faculté accordée par l'article suscité, usage pratiqué de tous les 
temps parmi les maçons du rit ancien, 

Arrête 

que la Grande Loge Ecossaise de France est établie, qu’elle 
tiendra ses séances à T'0 ‘- de Paris, que s'érigeant conformément 
et en vertu des pouvoirs et prérogatives qui lui sont accordés par 
les règlements généraux de la maçonnerie ancienne elle est dès ce 
moment revêtue de tous les pouvoirs de suprématie dans l’étendue 
de sa juridiction, 

... arrête en outre qu'aussitôt que l'état politique de notre pays 
le permettra, il sera ouvert une correspondance avec le pays d'où 
dérive l'autorité maçonnique, ainsi qu’avec les Grandes Loges répan- 
dues dans les deux hémisphères. » (24) 

Puis le Comité général procédait « sans désemparer à la nomi- 
nation des Grands Officiers composant ladite Grande Loge ». 
Etaient notamment nommés : 

Grand Maître ad vitam : le Prince Louis, Connétable de l’Empire. 
Représentant du Grand Maître : de Grasse-Tilly. 


(24) Procès-verbal original du Comité, B.N. (non coté). 
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Grands administrateurs : 
le Maréchal Kellermann, 
le Maréchal Masséna, 

Le Comte Marescalchi, Ministre des Affaires Etrangères du 
royaume d’Italie. 

Grands Conservateurs : 

le Général Comte de Valence, 
le Grand Chancelier de Lacépède, 
le Maréchal Lefebvre. 

Grands Surveillants : 
le Maréchal Sérurier, 
l’ancien notaire Hacquet, etc. 

C’étaient là de puissants patrons. 

La Grande Loge Générale Ecossaise du Rit ancien se réunit cinq 
jours plus tard, et tint coup sur coup six séances entre le 27 octobre 
et le 5 décembre 1804 (25). Tant de rapidité ne permit pas à toutes 
les loges du Rit d'y envoyer des députés ; par sa composition et 
l'unanimité qui s'y manifesta, l’assemblée n'en était pas moins vrai- 
ment représentative de I' « ancienne Maçonnerie ». Outre les Véné- 
rables ou les Députés de Saint- Alexandre d’Ecosse, de la Parfaite 
Union de Douai et de la Réunion des Etrangers, déjà nommées, on y 
trouvait ceux de la Parfaite Union de Valenciennes, qui constituée 
en 1733 par Londres était la plus ancienne loge de France ; de I Ami- 
tié et Fraternité de Dunkerque, qui ne lui cédait guère en ancien- 
neté ; et le Grand Maître de la Mère Loge Ecossaise de Marseille, 
qui avait constitué dans le mid de la France, aux Antilles et dans 
tout le bassin méditerranéen des dizaines de loges, parmi lesquelles 
la Mère Loge Ecossaise d’Avignon, mère de Saint-Alexandre 
d’Ecosse. 

L’ancienne Maçonnerie d'Amérique n'était pas moins bien 
représentée en sa riche et tolérante diversité. Les sept loges de 
Saint-Domingue travaillant au Rit d'York, celui des « Antients » 
d'Angleterre, l'étaient par le notaire Hacquet, Député Grand Maître 
de la Grande Loge provinciale de ce Rit constituée dans l’île par 
celle de Pennsylvanie. Hacquet avait d’autre part établi à Paris une 
loge écossaire de la Triple Unité en vertu d'une patente constitution 


(25) Procès-verbaux originaux des six assemblées de la Grande Loge Géné- 
rale Ecossaise, 8.N., FM '195. 
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à lui délivrée à Kingston (Jamaïque) par le F '. Morales, dont les 
pouvoirs de « Deputy Grand Inspector General » dérivaient en droite 
ligne de ceux d Etienne Morin. Etait également représentée la plus 
ancienne loge de Saint-Domingue, qui avait repris ses travaux à 
Paris : celle des Frères réunis des Cayes, fondée par les Anglais 
en 1738, reconstituée par la Grande Loge de France en 1765 sur 
rapport favorable du même Morin ; et aussi, comme pour boucler la 
boucle, la jeune loge parisienne du Cercle Oriental des Philadelphes» 
dont le Chapitre s’honorait de compter parmi ses membres le prince 
Camille de Rohan, l un des signataires de la fameuse patente Morin 
de 1761... (26). 

Dès sa première séance la Grande Loge chargeait les Illustres 
Frères Kellermann, Marescalchi et Valence « de se rendre auprès 
du T. S me G d M" à l’effet de lui demander son agrément pour le jour 
de son installation, et pour féliciter S.A.I. sur la naissance de son 
Lowton ». Le 1 er novembre à midi le prince Louis recevait les Com- 
missaires en son hôtel de la rue Ceruty (27), et acceptait sa nomi- 
nation. Le jour même la Grande Loge Ecossaise adressait « au peu- 
ple Maçon répandu sur les deux hémisphères » une proclamation 
qui, écrit Lantoine (28), « fit sur le Grand Orient I effet d un coup 
de foudre ». 

Mais l’intervention de l'Empereur allait changer le cours des 
événements. Il avait lui-même, l’année précédente, désigné Louis 
comme Grand Maître adjoint du Grand Orient. On avait d autant 
moins douté qu’il approuverait la nomination de son jeune frère à la 
tête de la Grande Loge Générale qu'on le croyait lui-même Maçon, 
et Maçon écossais. Encore fallait-il s’assurer de son consentement, 
ce dont furent chargés Grasse-Tilly et Pyron (29) . Mais quand Kel- 
lermann alla présenter ceux-ci à l’Archichancelier Cambacérès pour 
recevoir la réponse de l’Empereur, il leur fut dit que la Grande Loge 


(26) Tous les renseignements tirés soit de V Esquisse inédite des Travaux 
de la Grande Loge Ecossaise (FM 1 1 95) , soit des dossiers des Loges particu- 
lières (FM 2 ). 

(27) Billet inédit du Comte de Grasse au Comte de Valence du 31 octobre 
1804 (B.N.) . 

(28) Op. cit, p. 129. On y trouvera le texte in-extenso de la proclamation. 

(29) FM 1 195, 4* séance, 17 novembre 1804. — Le F.*. Pyron, ancien avocat, 
puis intendant des domaines du Comte d Artois, avait été dès 1773 Officier 
du Grand Orient, comme député de la Loge Saint Jean de Thémis de Caen. En 
1804 il était l'orateur de la Loge Saint-Napoléon fondée par le comte de Grasse- 
Tilly. 


36 


Générale Ecossaise devait fusionner avec le Grand Orient. Napo- 
léon demandait en outre un mémoire détaillé sur la question (30). 

Le 26 novembre Pyron rendait compte à la Grande Loge, qui 
sur sa demande adjoignit à Grasse-Tilly et à lui-même de nouveaux 
commissaires pour prendre langue avec ceux du Grand Orient. L'un 
d'eux était le vainqueur de Valmy, qui allait être avec Roëttiers de 
Montaleau lame de la négociation. 

Celle-ci fut menée tambour battant, puisque dès le 3 décembre 
au domicile de Kellermann, un « Procès-verbal d adoption de l'Acte 
d’union des deux rits et du Concordat qui y fait suite » était « arrêté, 
sauf [à en parfaire la] rédaction, en assemblée générale des com- 
missaires » et signé par ceux-ci séance tenante. Les Respectables 
Frères de Montaleau, Challon et Bacon de la Chevalerie, membres 
du Grand Orient ; le maréchal Kellermann, de Grasse-Tilly et Pyron, 
membres de l ancîen rit accepté, étaient proclamés membres hono- 
raires de toutes les Loges et de tous les chapitres de France, 
« comme premiers coopérateurs de la présente organisation » (31). 
Sur quoi « ce Concordat fut mis sous les yeux de Sa Majesté Impé- 
riale par l'illustre Frère le maréchal Kellermann. Elle chargea S.A.S. 
rArchi-Chancelier de lui en rendre compte, il n’y fut apporté aucun 
changement » (30) . 

Le 5 décembre 1804 la Grande Loge Générale Ecossaise tenait 
sa sixième et dernière séance, cependant que le Grand Orient se 
réunissait de son côté en Assemblée Générale. Ici, lecture faite du 
* projet d’organisation commun au G- O '- et aux LL *, et Chap '. 
tenant au Rit ancien accepté », ce projet était adopté par 49 voix 
contre 5, « la rédaction définitive du projet et des articles réglemen- 
taires qui le complètent étant toutefois renvoyée à la commis- 
sion (32). La Grande Loge Générale Ecossaise ratifiait quant à elle, 
sur le rapport de Pyron, tout ce qui avait été fait par ses commis- 
saires, et déclarait « qu'elle s unit au Grand Orient de France pour 
ne plus former avec lui qu un seul corps de maçons ». Là-dessus, 
informée du vote du Grand Orient, elle décidait de s’y transporter à 
l’instant « pour y opérer et consommer la réunion ». Les Ecossais y 
ayant été reçus sous la voûte d acier, Grasse-Tilly, Représentant du 


(30) Livre dOr du Souvenir Grand Consistoire, to!io 26, cité par Lantoine, 
op. cit., p. 131. 

(31) Recueil des actes du Suprême Conseil de France de 1806 à 1830 , 
Paris, Setier, 1832, pièce n° V, p. 73. 

(32) Copie textuelle du Procès-Verbal in : Recueil factice établi par le F.*. 
Bazot, F.M. lmp. 552. 
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Grand Maître, manifesta en leur nom « le vœu d’une réunion abso- 
lue, franche et éternelle », qui fut « accueilli avec l’enthousiasme 
de la joie et de la confiance ». Il prêta serment entre les mains de 
Roëttiers de Montaleau, qui « descendu à son tour du Trône, que le 
F '- de Grasse-Tilly a occupé, a prêté le même serment d'union et 
d’attachement au G- O-", de France (32), comme centre unique de 
la Maçonnerie » (32) . 

Le Concordat de 1804 et les difficultés de son application 

Le Concordat répondait en tout point aux vœux des Ecossais, 
car il s'inspirait étroitement des principes libéraux qu'ils avaient 
toujours défendus. Leur hiérarchie traditionnelle était intégrée dans 
l'organisation du Grand Orient, qui naguère les proscrivait comme 
« étrangers », qui maintenant proclamait son union « avec tous les 
rits existants » et son désir de procurer par là à tous ses membres 
« un accueil certain et distingué dans tous les temples élevés sur 
la surface du globe ». 

La nouvelle organisation de l’obédience comportait outre une 
instance d'appel, le Grand Conseil des 27 : une Grande Loge d ad- 
ministration, une Grande Loge symbolique compétente pour ce qui 
concernait les loges bleues, enfin un Grand Chapitre Général qui 
devait connaître « des demandes de Chartes capitulaires, des Brefs 
des Hauts Grades, et de toutes les affaires contentieuses élevées 
dans les Chapitres, sauf appel au Grand Conseil des 27 ou au 
Sublime Conseil du 33* degré ». Celui-ci était en effet incorporé au 
Grand Chapitre Général, et son rôle défini comme suit : 

« Les attributions du 33* degré, indépendamment de celles qui 
appartiennent à ses fonctions, sont de s’occuper des plus hautes 
connaissances mystiques et d'en régler les travaux. 

« Il prononce sur tout ce qui tient au point d’honneur ; il peut 
destituer les Officiers du Grand Orient [à lui dénoncés par leur 
Loge], 

« Le Sublime Conseil du 33* peut seul réformer ou révoquer ses 
décisions. » 

Etait prévue en outre la formation par le Sublime Conseil du 33* 
d'un Grand Conseil du 32’ degré, chargé sous son contrôle de sta- 
tuer en dernier ressort sur la collation des Hauts Grades. Il était 
enfin spécifié que les Chapitres antérieurement constitués par le 
Grand Orient au Rit français suivraient à l’avenir « le rit et le régime 
du Grand Orient de France en son Chapitre général », c’est-à-dire 
le Rit écossais. Leur grade le plus élevé, celui de Rose-Croix, était 
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assimilé au 18' degré de l'Ecossisme ; les membres du Grand Orient 
qui en étaient décorés devraient prêter serment d'obéir au Suprême 
Conseil, et les Chapitres français recevoir de nouvelles Chartes 
capitulaires. Les loges et chapitres écossais étaient intégrés (ou 
réintégrés) de plein droit, sauf à faire viser leurs constitutions par 
le Grand Orient. 

Quant aux personnes, le Concordat renouvelait le Collège des 
Officiers du Grand Orient en faisant la part belle aux Ecossais, 
notamment dans le Grand Chapitre Général. La charge de Grand 
Vénérable était abolie ; Roëttiers de Montaleau et Grasse-Tilly deve- 
naient tous deux Représentants du Grand Maître ad vitam, l'un pré- 
sidant la Chambre symbolique, l'autre le Grand Chapitre général. 
Recevaient enfin « des lettres de Grands Officiers honoraires de 
1 r * classe du Grand Orient de France, en reconnaissance de la 
réunion générale » : le Frère Mathéus de Rouen, Grand Maître pro- 
vincial de l’Ordre royal d'Ecosse, le président du Chapitre de la 
Parfaite Union de Douai et le Grand Maître de la Mère Loge Ecos- 
saise de Marseille. (Les présidents de la loge et du chapitre de 
Saint-Alexandre d'Ecosse étaient Grands Officiers titulaires). 

Telles étaient les conditions de la réunion, dûment approuvées 
par lEmpereur et solennellement ratifiées par les deux parties — 
sauf à en parfaire la rédaction et à les compléter par des « articles 
réglementaires ». Elles n’étaient pas moins avantageuses pour le 
Grand Orient que pour les Ecossais, puisqu'elles comportaient 
reconnaissance de son pouvoir sur tous les Maçons de l'Empire et 
ouvraient à ceux-ci l'accès à tous les grades de l'Ecossisme uni- 
versel, sous le contrôle du Suprême Conseil. Aussi bien, dès le 
29 décembre 1804, les trois « premiers coopérateurs » de la réunion, 
Roëttiers de Montaleau, Challan et Bacon de la Chevalerie, rece- 
vaient-ils de Grasse-Tilly le 33' degré, le Suprême Conseil assem- 
blé (33). 

Salué d’enthousiasme dans toutes les loges écossaises, solen- 
nellement célébré par le Grand Orient assemblé en la fête de la 
Saint-Jean d’hiver, le Concordat de 1804 ne devait jamais être appli- 
qué dans toutes ses dispositions. 

La Commission chargée de le mettre en forme définitive s était 
rapidement mise au travail, mais il fut bientôt clair que sous couleur 
d’en parfaire la rédaction certains des représentants du Grand 


(33) Les feuillets du Livre d'or de Grasse-Tilly (B.N.) sur lesquels ils 
avaient prêté sur écrit serment d'obéissance au Suprême Conseil ont été 
arrachés du registre. 
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Orient entendaient revenir sur ce qui avait été accordé aux Ecos- 
sais. L’exemplaire de travail conservé à la Bibliothèque Nationale 
ne laisse aucun doute à cet égard. On voulait supprimer la possibi- 
lité d'appel au Suprême Conseil des décisions du Grand Chapitre 
Général, prévue par le texte original (Section X, art. 3). On déci- 
dait (Section XII), que « l'on ne peut faire partie de ce Conseil si 
I on n sst pas l'un des officiers du Grand Orient » ; on supprimait le 
droit reconnu au Suprême Conseil de destituer ceux-ci, on attribuait 
« au G - O- • exclusivement » le droit de révoquer ses décisions 
« s’il outrepassait ses pouvoirs ». Aussi, au début de mars 1805, 
selon une mention de la main de Roëttiers de Montaleau, la commis- 
sion renonçait-elle à poursuivre ses travaux, s'en remettant à la 
décision que prendrait l'assemblée générale prévue pour le I e ger- 
minal (22 mars) . 

Entre-temps, le six mars, un Frère appelait « I attention du 
Grand Chapitre général sur un imprimé ayant pour titre Etat du 
Grand Orient de France dans lequel il remarque des expressions 
contraires aux dispositions du Concordat ». Le 13, Roëttiers de 
Montaleau saisi de l’incident informait la Chambre d’administration 
qu'il avait « de suite et dans les 24 heures cru devoir prendre sur lui 
les erreurs de l’imprimeur en substituant un errata » (34), et se 
rendait au Grand Chapitre général, qu’il trouvait en pleine ébulli- 
tion. Pyron, qui en était l’Orateur, venait en effet d’y lire un discours 
portant dénonciation de l'imprimé, des faits qui avaient précédé et 
suivi l’édition de cet ouvrage, et nommément de dix officiers du 
Grand Orient, pour la plupart membres de la Commission. Roëttiers 
de Montaleau entendu, le Grand Chapitre décidait par 16 voix contre 
10 de « porter la dénonciation au Conseil du 33 e degré pour faire 
toutes les informations et statuer ce qu il jugera convenable ». Le 
22 mars, le Grand Orient assemblé déclarait la délibération du 
Grand Chapitre général nulle et irrégulière. Le 3 avril le Grand Cha- 
pitre annulait lui-même son arrêté « par amour de la paix ». Puis 
Grasse-Tilly, s'étant rendu en la Grande Loge symbolique, y mani- 
festait « les sentiments du Grand Chapitre général envers le Grand 
Orient qui n'ont été autres que soumission à la décision du G- ' O '., 
et désir de l’union et de la concorde ». Mais malgré les efforts de 
Roëttiers de Montaleau la Grande Loge symbolique se déclarait 
compétente pour juger Pyron, et en I absence de celui-ci le rayait 
du nombre des Députés, en déclarant vacant son office d Orateur 


(34) Recueil factice du F.". Bazot et Procès-verbaux du Grand Orient (Grande 
Loge d’administration générale et Grand Chapitre Général, B. N., FM')- 
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du Grand Chapitre Général. Le 24 mai, Pyron entendu, ces décisions 
étaient confirmées en appel par la Chambre d’administration. Aus- 
sitôt le Grand Chapitre s inclinait encore, et la loge de Saint-Napo- 
léon présidée par Grasse-Tiily, dont Pyron était l orateur, suspendait 
elle-même celui-ci. On pouvait difficilement pousser plus loin l’es- 
prit de conciliation. 

Cependant, le 11 juillet, l’Assemblée générale du Grand Orient 
décidait de modifier radicalement les Constitutions adoptées le 
5 décembre précédant en instituant au Grand Directoire des Rîtes, 
« composé d’autant de sections qu’il y aura de rîtes », habilité à 
régir ceux-ci « quant au dogme », et dont les membres, au nombre 
de 3 à 5, devaient être choisis exclusivement parmi les officiers 
du Grand Orient. Notifiée par circulaire du 21 juillet, cette décision 
violait délibérément le Concordat. 

Aussi les Vénérables des Loges écossaises de Paris furent-ils 
conviés, d’ordre de Kellermann, à une tenue extraordinaire de la 
loge Saint-Napoléon, le 6 septembre 1805. Les travaux fermés, ils 
se formaient en Grand Consistoire avec les membres du 33 e degré, 
et décidaient à l’unanimité de dénoncer le Concordat et de rétablir 
la Grande Loge Générale Ecossaise si le Grand Orient ne rétablis- 
sait pas dans les dix jours les dispositions arrêtées neuf mois plus 
tôt, « sauf au surplus à apporter par la suite au Concordat les chan- 
gements dont il paraît susceptible, et qui n'en détruiraient pas les 
bases fondamentales », la proposition n’en pouvant être faite que 
par la commission paritaire de 1804 statuant à la majorité absolue. 

C est à peu près ce qui fut fait. Grâce aux bons offices de 
Kellermann une convention en cinq articles fut signée, qui recon- 
naissait au Suprême Conseil du 33 e ou au Grand Conseil du 32 e 
degré le pouvoir « dogmatique « et le droit de conférer les grades 
les plus élevés, au Grand Orient celui d’administrer les ateliers du 
1 er au 18 e degré. Dès le 24 septembre, le Grand Consistoire du 32 e 
degré était installé par les Souverains Grands Inspecteurs Géné- 
raux du 33 e , Kellermann en tête. Le duc de Valmy saisissait cette 
occasion pour « remercier les princes maçons de leur conduite dans 
les dernières circonstances et de I esprit d’équité et de conduite 
qu ils ont apporté dans les délibérations qui ont eu lieu entre les 
membres des deux rites sous ma présidence » (35). Le 18 novem- 
bre la Grande Loge d’administration entendait à son tour lecture 


(35) Procès-verbal de l'installation du Grand Consistoire du 32* degré, B. N., 
non coté. 
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Conseil ». Les Frères promus devraient prêter serment d’obéis- 
sance « au G- -O-'- comme unissant à lui le R.'.E'.A.'.A.'., et au 
S-'-C-’- du 33 e degré, chacun en ce qui le concerne ». — Le 19 jan- 
vier 1811 un nouveau Décret achevait d organiser le Suprême 
Conseil, en confirmant que « jusqu'au 18* degré le pouvoir réside 
dans le G-'-O-'. ». Le Conseil comptait alors parmi ses membres, 
outre ceux déjà cités, les maréchaux Masséna et Pérignon. Il devait 
coopter ce jour-là, notamment le maréchal Lefebvre, les généraux 
Rampon et Rouyer, le sénateur Chasset, le comte de Ségur, l’avocat 
aux conseils de Joly et le fils de Roëttiers de Montaleau. 

Il entretenait alors de courtoises relations avec le Suprême 
Conseil pour les Iles d Amérique, composé de sept membres tous 
propriétaires à Saint-Domingue. Mais en 1812, en l'absence de 
Grasse-Tilly fait prisonnier à Badajoz, ceux-ci émirent auprès de 
Cambacérès la prétention d’être considérés comme membres du 
Suprême Conseil de France. Par un arrêté fortement motivé du 
30 janvier 1913, où se reconnaît la plume de Maraire, celui-ci rejeta 
leur demande, rappelant que leur juridiction se limitait aux Iles, 
mais acceptant d’inscrire à son tableau comme membres honoraires 
les membres reconnus par lui du Suprême Conseil d Amérique. Il 
saisissait cette occasion de rendre hommage à Grasse-Tilly, seul 
fondateur du Suprême Conseil de France ; il précisait que « le 
Suprême Conseil peut tout faire sans la participation du Grand Com- 
mandeur, qui est le président de ses travaux, et lui au contraire 
ne peut rien isolément et doit obtenir une délibération rendue à la 
pluralité des voix pour exercer un pouvoir légal. » 

B) Le réveil des autres Rits Ecossais 

Par le Concordat qu’il avait passé le 3 décembre 1804 avec la 
Grande Loge Générale Ecossaise le Grand Orient avait non seule- 
ment intégré dans son organisation le Rit Ancien et Accepté, mais 
aussi manifesté sa volonté de s’unir « avec tous les Rits » présents 
et à venir. En fait il dut tolérer bon gré mal gré, à l'instar des Gran- 
des Loges anglo-saxonnes, que ses membres pratiquassent libre- 
ment tous systèmes de Hauts Grades de leur choix, pourvu que fût 
reconnue sa juridiction sur les loges bleues : il y fut obligé par l'au- 
torité de Cambacérès, qui accepta la Grande Maîtrise effective ou 
honoraire de tous les régimes et « consacra, en daignant promettre 
de les protéger, la liberté des Cultes et des Rits maçonniques » 
(37). 


(37) Annuaire du Rit Ecossais philosophique, 1812, p. 100. 
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Parmi ceux-ci le plus florissant sous l’Empire fut, après le Rit 
Ancien et Accepté, le Rit Ecossais philosophique de la Mère Loge 
du Contrat social. Celle-ci s était réveillée en 1805 pour fusionner 
aussitôt avec Saint-Alexandre d’Ecosse, et se donner Cambacérès 
pour Grand Maître le 4 mars 1807. Forte de son concordat de 1781 
avec le Grand Orient, la Mère Loge se remit à constituer des loges 
à l’étranger, et en France à affilier à son système de hauts grades 
des loges de la constitution du Grand Orient — une trentaine au 
total suivant son Annuaire de 1812. Le Rit philosophique, peu diffé- 
rent du Rit Ancien, devait s’éteindre en 1826. 

Cambacérès avait également accepté, le 25 octobre 1806, la 
Grande Maîtrise d’honneur des Chapitres français de l’Ordre royal 
d'Ecosse ; en 1808, la Grande Maîtrise des Directoires Ecossais du 
Rit rectifié, qui s'étaient non sans peine réveillés pour un temps ; 
en 1809, celle du Rit « primitif » de Narbonne, réveillé lui aussi par 
le marquis de Chefdebien, son fondateur. 

Nous ne pouvons enfin que signaler la naissance, en 1804, de 
l’Ordre pseudo-templier des Frères de Chevillon et Fabré-Palaprat, 
qui d'abord « souché » sur la Franc-Maçonnerie s en sépara bientôt 
et persista jusqu’en 1845 ; et la création, par les frères Bédarride, 
du Rit de Misraïm aux degrés innombrables. 


(sera continué) 


44 


Un philosophe des sociétés initiatiques : 

MAUSS 


Né en 1872 à Epinal, neveu de DURKHEIM, MAUSS fait de bril- 
lantes études de philosophie à Bordeaux, où il suit les cours de son 
oncle ; il est reçu au concours de I agrégation, mais ne sera jamais 
Docteur ès Lettres, n’ayant pas terminé sa thèse, ce qui l’empê- 
chera d'être professeur à la Sorbonne. 

Il n’en sera pas moins Professeur à l’Ecole Pratique des Hautes 
Etudes, et fondateur avec Paul RIVET de l’Institut d’Ethnologie. 

Professeur et Sociologue au Collège de France, il meurt en 1950, 
après avoir passé 8 années dans un état de presque inconscience. 

* 

* * 

Il ne faut pas croire que MAUSS fut un grand voyageur ayant 
observé des peuplades primitives, ou un écrivain qui a laissé de 
multiples œuvres. Bien au contraire, on a pu dire, tout d’abord, que 
MAUSS est un ethnographe en chambre. D’autre part, il n’a publié 
pratiquement aucun ouvrage, si ce n’est sa longue étude sur le don 
parue dans l’Année Sociologique. Sa renommée provient essentiel- 
lement de ses communications sur les sujets les plus variés, de ses 
cours, et surtout de ses notes à l’Année Sociologique. En effet, 
MAUSS y commente de la façon la plus heureuse, et avec une éru- 
dition extraordinaire, toutes les études ethnographiques ou religieu- 
ses qui peuvent paraître dans le monde. Ses notes ont apporté des 
lueurs sur de nombreux problèmes modernes, et on a pu dire, à juste 
titre, qu’il a été un précurseur. On a également pu dire qu’il est le 
maître secret de la Sociologie structuraliste moderne, et LEVY- 
STRAUSS proclame hautement qu’il est son disciple. Il ajoute que 
MAUSS, le premier dans r Histoire de la Pensée Ethnologique, a fait 
effort pour transcender l observation empirique, et atteindre des 
réalités plus profondes. MAUSS a cherché le sens caché du social, 
en passant par la communication des symboles. 

L’étude de MAUSS est particulièrement difficile, car MAUSS, 
auteur ésotérique, n’a jamais harmonisé les innombrables commen- 
taires qu’il a pu faire. Mais ces dernières années, un certain nom- 
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bre d’ouvrages ont rassemblé ses différentes études, ou communi- 
cations, et selon une méthode qui lui serait chère, nous allons 
essayer de trouver les clés de son œuvre. 

Tout d abord, il faut se rappeler que MAUSS appartient à l'Ecole 
rationaliste ; c'est un disciple de DURKHEIM, un rationaliste néo- 
Kantien, qui se garde bien de se livrer à des conclusions hâtive- 
ment généralisées. Sa démarche est essentiellement scientifique. 
Pour lui, tout est phénomène social, et bien qu'il soit issu d une 
famille fort religieuse, ses vues sur la religion ne seront pas pour 
plaire à ceux qui croient à la révélation. 

L un des premiers sociologues à adopter une nouvelle méthode 
de travail, méthode employée par SAUSSURE dont la linguistique 
lui est d ailleurs fort chère, MAUSS a voulu se débarrasser des 
postulats évolutionnistes qui pesaient sur l’interprétation scientifi- 
que de la masse des travaux accumulés par les chercheurs et les 
voyageurs. L’anthropologiste évolutionniste, préoccupé de dessiner 
un devenir général de l’Humanité, et de définir les étapes du pro- 
grès, a trop souvent opéré des reconstructions arbitraires et négligé 
la spécificité des sociétés qu'il étudiait. MAUSS envisage l'étude 
d'une société primitive donnée, non comme un moment parmi les 
autres, sur le chemin du progrès, mais comme une totalité à étudier 
comme telle, comme un ensemble de fonctions religieuses, écono- 
miques, parentales. Voici ce qu’il dit à ce sujet : 

« Quand nous parlons d’état psychique collectif, nous pensons 
à des sociétés définies, et non pas à la société en général, aux mas- 
ses indécises, à une Humanité vague où les idées et les sentiments 
se transmettraient d'individus en individus nous ne savons com- 
ment. Même quand il s agit de magie ou de folklore, nous ne per- 
dons jamais de vue que pratiques et croyances sont spéciales à 
certains peuples et à certaines civilisations. Elles ont toujours la 
couleur particulière que prend chaque phénomène dans chaque 
société, si indéfinies que soient les limites de leur extension, elles 
correspondent à des faits de structure qui sont, tout au moins, des 
courants de civilisation. » (MAUSS, Fonction sociale du Sacré, 
p. 37). 

Ce qui existe, ce qui offre un terrain solide à la science, ce sont 
des phénomènes particuliers de sacrifices, des formes de magie, 
de classification ; mais les phénomènes particuliers ont des raisons 
générales ; c’est à travers les particularités des institutions que 
nous cherchons à trouver les phénomènes généraux de la vie 
sociale. C'est seulement par l’étude des variations que présentent 
les institutions, ou les notions de même espèce suivant la Société, 
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que nous définissons, soit les résidus constants que ces variations 
laissent, soit les fonctions équivalentes que les unes et les autres 
remplissent. Par là, nous différons des anthropologues anglais et 
des psychologues allemands. Ils vont droit aux similitudes, et ne 
cherchent partout que de l’humain, du commun, en un mot, du banal. 
Nous nous arrêtons, au contraire, par méthode, aux différences 
caractéristiques des milieux spéciaux. C’est à travers ces caracté- 
ristiques que nous espérons entrevoir des lois. 

MAUSS s'attache principalement à l’étude des sociétés primi- 
tives : les sociétés australiennes, notamment, ont sa faveur, ainsi 
que les sociétés indiennes. 

L’observation des primitifs permet, et ceci n’est pas propre à 
MAUSS mais la caractéristique de toute l’école durkheimienne, de 
saisir les phénomènes sociaux sous la forme la plus simple et la 
plus observable ; par exemple les changements morphologiques 
vraisemblablement universels qui se présentent chez les Esquimaux 
avec des caractéristiques grossies et amplifiées qui permettent de 
comprendre leur nature et leur portée. 

Peu lui importe le nombre d’expériences. Il rappellera même ce 
mot de STUART MILL qu’une expérience bien faite suffit à démon- 
trer une loi, bien mieux en tout cas que beaucoup d’expériences mal 
faites. On obtient, par cette méthode, un effet de dépaysement salu- 
taire ; on cesse -de confondre ce qui est universel, et ce qui est 
relatif dans nos sociétés, et l’on acquiert le sentiment qu’il y a chez 
les primitifs des fonctions essentielles de la vie en communauté. 

L’étude des sociétés primitives permet alors l’étude de l’homme 
total. Cette étude exige la collaboration entre toutes les sciences ; 
l’une d’elles, la linguistique, peut avoir une valeur exemplaire pour 
l’analyse sociologique. Le langage est, d’ailleurs, d'un certain point 
de vue, un instrument, une technique dont I utilité ne peut s’appré- 
cier qu'en fonction d’une civilisation ; le progrès linguistique fait 
partie du progrès général. Dans la société des primitifs, il n’y a pas 
une grande différence entre le mot et l’acte. D’autre part, il donne 
toute l’importance qu’elle mérite à l’emploi d’une langue dans cer- 
taines circonstances. L’emploi, d’une langue spéciale, dans des cir- 
constances particulièrement graves, socialement déterminées, a une 
généralité beaucoup plus grande qu’on ne le croit d’ordinaire. Le 
monde des choses magico-religieuses est un monde à part où l’on 
doit employer une langue tout à fait différente de celle qui sert dans 
la vie courante. De là, l’usage si fréquent, de formules réalisées en 
un langage inconnu. Le fait d'être incompréhensible aux mystiques, 
loin de constituer un accident de dégénérescence est souvent la 
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caractéristique normale du rite oral. C’est la crainte des esprits qui 
paraît inspirer la plupart des coutumes ; il y a des raisons et des 
circonstances qui font que l’on ne peut employer le langage com- 
mun. 

Il faut tout connaître, tout décrire, et MAUSS, avec une curio- 
sité inépuisable, se passionnera pour ce qui sera plus tard la psycho- 
pathologie. Le modernisme de sa pensée se révèle à propos de ses 
préoccupations sur l’idée de la mort, où l’on rencontre déjà ce qui 
a été étudié par la médecine dite psycho-somatique. 

Mais s’il faut tout connaître, tout décrire, du moins peut-on 
concentrer son attention sur certains phénomènes où cette unité 
se révèle, pour ainsi dire d elle-même ; et ce sont ceux que MAUSS 
appelle les faits sociaux totaux. 

La première clé essentielle de l’œuvre de MAUSS est sa célè- 
bre étude sur le don. 

« Le don, forme et raison de l'échange entre les sociétés archaï- 
ques » paraît dans l’Année Sociologique de 1923-1924, avec une épi- 
graphe tirée de Lenda Scandinave : 

« — Je n’ai jamais trouvé d homme si généreux 
et si large à nourrir ses hôtes 
que « recevoir ne fût pas reçu » 
ni d’homme si prodigue 
de son bien 

que recevoir en retour lui fût désagréable. » 

C’est le début du don, et en particulier, de I obligation de ren- 
dre les présents. 

MAUSS explique donc que la monnaie et le troc n’existent pas 
dans la société primitive. Mais, peu à peu, une division du travail 
va se faire par l'octroi de don do ut des. 

Ces pratiques obligatoires se font dans des cérémonies rituel- 
les dont certaines s’appellent les Potlatch (Potlatch veut dire nour- 
rir, consommer). Elles se font avec une générosité, un faste extraor- 
dinaire, dans une atmosphère pratiquement magique. Ce sont des 
collectivités entières qui s’obligent mutuellement, qui échangent, 
qui contractent ; mais gare au donataire qui ne rend pas le cadeau 
avec intérêt sous forme usuraire ; bien entendu, la guerre n est 
pas loin si l’on ne rend pas de cette façon. On n’échange pas seule- 
men des choses, mais des politesses, des festins, des femmes, des 
enfants, etc. Ce n’est donc pas pour rien que le vieux mot germa- 
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nique « gift » veut dire « poison » ; que l’on parle encore actuelle- 
ment de cadeau empoisonné, ou que la chose en latin « res » vient 
du sanscrit « rah » qui veut dire le don. 

On est donc prisonnier de la chose donnée, tant qu’on n'a pas 
donné un cadeau en contrepartie. 

La chose reçue n'est pas inerte, même abandonnée par le dona- 
taire ; elle a prise sur le bénéficiaire. Les faits concernant le don 
sont des faits sociaux totaux puisque, selon MAUSS, ils mettent en 
branle dans certains cas, la totalité de la société et de ses institu- 
tions (potlatch) clans affrontés, tribus se visitant, et dans d'autres 
cas seulement, un très grand nombre d institutions, en particulier 
lorsque ces échanges et ces contrats concernent plutôt les indivi- 
dus. Tous ces phénomènes sont à la fois juridiques, économiques, 
religieux et même esthétiques, morphologiques. Ils sont juridiques 
de droit privé et public, de moralité organisée et diffuse strictement 
obligatoire, ou simplement loués ou blâmés, politiques et domesti- 
ques en même temps, intéressant les classes sociales aussi bien 
que les clans et les familles. 

Ils sont religieux, de religion stricte et de magie et d’animisme 
et de mentalité religieuse diffuse. Ils sont économiques : car l’idée 
de la valeur, de l'utile, de l'intérêt, du luxe, de la richesse, de l'ac- 
quisition, de l’accumulation, et d’autre part, celle de la consomma- 
tion, même celle de la dépense pure, purement somptuaire, y sont 
partout présentes, bien qu’elles y soient entendues autrement qu au- 
jourd’hui chez nous. 

D'autre part, ces institutions ont un côté esthétique important 
puisque, dit MAUSS, « les danses qu’on exécute alternativement, 
les chants et les parades de toutes sortes, les représentations dra- 
matiques qu’on se donne de camp à camp, et d associé à associé, 
les objets de toutes sortes qu’on fabrique, use, orne, polit, recueille 
et transmet avec amour, tout ce qu’on reçoit avec joie et présente 
avec succès, les festins eux-mêmes auxquels tous participent ; tout, 
nourriture, objets et services, même le « respect » comme disent 
les Tlingit, tout est cause d’émotion esthétique et non pas seule- 
ment d émotions de l’ordre du moral ou de l’intérêt. Ce sont claire- 
ment des phénomènes morphologiques... » 

Ce sont donc plus que des thèmes, plus que des éléments 
d'institutions complexes, plus même que des systèmes d'institu- 
tions divisés, par exemple, en religion, droit, économie. Ce sont des 
« tout », des systèmes sociaux entiers dont nous avons essayé de 
décrire le fonctionnement. Nous ne les avons pas étudiés comme si 
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elles étaient figées dans un état statique, ou plutôt cadavérique, et 
encore moins les avons-nous décomposées et disséquées en règles 
de droit, en mythes, en valeurs et en prix. 

C’est en considérant le tout ensemble que nous avons pu per- 
cevoir l’essentiel, le mouvement du tout, l’aspect vivant, l’instant 
fugitif où la société prend, où les hommes prennent conscience sen- 
timentale d’eux-mêmes et de leur situation vis-à-vis d'autrui. Il y a 
dans cette observation concrète de la vie sociale, le moyen de trou- 
ver des faits nouveaux... Ces faits de fonctionnement général ont 
des chances d’être plus universels que les diverses institutions, 
toujours plus ou moins accidentellement teintées de couleur locale. 

Mais surtout, elle a un avantage de réalité. On arrive ainsi à 
voir les choses sociales elles-mêmes dans le concret comme elles 
sont... On voit les hommes se mouvoir, comme en mécanique on 
voit des masses et des systèmes. Ou, comme dans la mer, nous 
voyons des pieuvres et des anémones... il faut observer ce qui est 
donné. Or, le donné, c'est ROME, c est ATHENES, c’est le Fran- 
çais moyen, c’est le Mélanésien de telle ou telle île, et non la prière 
ou le droit en soi. 

On pourrait presque dire que pour MAUSS, le fait total c’est un 
tout formé de phénomènes solidaires, définition de la structure du 
vocabulaire philosophique de LALANDE. 

C’est évidemment à propos du fait social total, et ce qu'entend 
par là MAUSS, que ses disciples vont diverger. 

Pour Georges GURVITCH, le domaine de la sociologie est la 
réalité sociale envisagée sous tous ses aspects aussi bien astruc- 
turale que structurale. 

La sociologie étudie les phénomènes sociaux totaux dans l’en- 
semble de leurs aspects et de leurs mouvements en les captant 
dans des types microsociaux groupaux et globaux, en train de se 
faire et de se défaire. En somme, il s agit de situer la sociologie 
parmi les sciences de l'homme qui, toutes, en définitive, étudient 
une même réalité, la condition humaine, et plus spécialement, l'exer- 
cice de la liberté humaine en face des obstacles qu elle rencontre. 

Le phénomène social total est cette réalité dans ce qu’elle a de 
dynamique ; elle est, cette réalité en marche. 

Les phénomènes sociaux sont à la fois les producteurs et les 
bénéficiaires des œuvres de civilisation. 

GURVITCH insiste donc sur les forces de renouvellement qui 
provoquent aussi bien la déstructuration que la restructuration. Ce 
sont les réactions complètes et complexes des psychismes collec- 
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tifs et individuels. Ce sont les instants fugitifs de la vie sociale où 
les groupes, les sociétés, les hommes, prennent conscience d’eux- 
mêmes et de la vie sociale. La structure sert de base, mais n'est 
qu un équilibre précaire, toujours remis en question au sein du 
phénomène social total. (J. CAZENEUVE : Sociologie de MAUSS). 

Pour Levy STRAUSS, le fait social total est autre chose que la 
juxtaposition des éléments. Il est l'incarnation de la totalité dans 
une expérience individuelle sous son aspect historique et anthropo- 
logique. Il fait ainsi coïncider la dimension proprement sociologique 
avec ses multiples aspects synchroniques, la dimension historique, 
et enfin la dimension physio-psychologique. C’est seulement chez 
les individus que ce triple rapprochement peut prendre place... 

Surtout, LEVY STRAUSS tend à faire du symbole le médiateur 
entre conscient et inconscient, entre individuel et social, et finale- 
ment, à en faire la charpente du fait social total, sa réalité fonda- 
mentale. MAUSS aurait donc entrevu que le « signifiant précède et 
détermine le signifié et que les symboles sont plus réels que ce 
qu’ils symbolisent... 

Une deuxième clé de l étude de MAUSS est son intérêt particu- 
lier apporté à l'étude du subconscient. Ce rationaliste se pas- 
sionne pour la Magie. Mais il l’étudie scientifiquement et montre 
d’ailleurs que s’il existe des maladies pathologiques, chaque société 
possède des formes préférées de troubles mentaux. 

Les Magiciens et, notamment, le SCHAMAN, ne sont nulle- 
ment des névrosés, mais ils sont des sensibilisateurs de la cons- 
cience collective. Ils sont, selon son expression, des fonctionnaires 
de la société. Ce qui leur donne les vertus magiques, ce n’est donc 
pas leur caractéristique physique individuelle, mais l'attitude prise 
par la société à l’égard de tous leurs genres. Les rites et les repré- 
sentations magiques sont donc créés par la collectivité. Pour expli- 
quer cette croyance, il faut faire appel à une notion qui n'est ni la 
formulation de sympathie ou la démonologie, mais la mana. La 
mana, terme mélanésien, est la force par excellence, l’efficacité 
véritable des choses qui corrobore leur action mécanique sans l'an- 
nihiler ; la mana est ce qui fait la valeur magique, religieuse ou 
sociale des choses, cette idée d'une force à la fois personnelle et 
impersonnelle, mystérieuse et séparée. 

Nos idées vagues de chance et de quintessence sont de pâles 
survivances de cette notion beaucoup plus riche... On pourrait dire 
encore, pour mieux exprimer comment le monde de la magie se 
superpose à l'autre sans s'en détacher, que tout s’y passe, comme 
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s’il était construit sur une quatrième dimension de l'espace, dont 
une notion comme celle de mana exprimerait, pour ainsi dire, I exis- 
tence occulte. 

Cette notion de mana est du même ordre que celle du sacré, ou 
plutôt le sacré est une espèce dont le mana est le genre. 

Ceci nous amène à une troisième clé importante de l'œuvre de 
MAUSS. Ce sont ses différentes études sur les fonctions sociales, 
« LES FONCTIONS SOCIALES DU SACRE ». 

L étude de MAUSS sur la Magie montre que la Magie comme la 
Religion suppose instable l’ordre des phénomènes. 

La Magie suppose pleinement efficaces les rites des hommes 
qui entreprennent de la modifier. 

La Religion, tout au contraire, refuse toute efficacité aux rites 
purement humains, sans l'intervention des puissances supérieures. 

La Religion tend donc vers la métaphysique et s'absorbe dans 
la création d'idées générales. 

La Magie sort par mille fissures de la vie mystique où elle 
puise sa force pour se mêler à la vie laïque et servir. Elle tend au 
concret, comme la Religion tend à l'abstrait. Elle travaille dans le 
sens où travaillent nos techniques, nos industries, la médecine, la 
chimie, la mécanique. 

La Religion, comme la Magie, a cependant une origine sociale. 
Elle est tout d'abord une représentation de la conscience sociale, 
en même temps qu elle est une préfiguration des catégories de la 
raison. La Religion, au sens large, a été comme la Magie d'ailleurs, 
le lieu où se sont développés et confirmés et les jugements et les 
raisonnements sur lesquels le groupe s’accordait, de sorte que la 
logique rationnelle et la logique des sentiments pouvaient s'unir 
dans la conscience des individus grâce aux croyances religieuses. 

Religion et Magie se sont continuellement et partout dévelop- 
pées en science, philosophie et technique d’une part, en lois et 
mythes d autre part. Elles ont puissamment aidé à la formation, à la 
maturation de I esprit humain. 

L étude de la Religion prise comme phénomène social exclut 
évidemment le caractère révélation et surnaturel de celle-ci. L’ap- 
plication, nous dit MAUSS, de la psychologie et de la sociologie 
dans l’analyse des faits religieux, ne fut possible que lorsque ces 
sciences furent débarrassées de métaphysique, et regardées comme 
phénoménistes. Il est évident que MAUSS qui enseigna de longues 
années l’Histoire des Religions, s’est passionnément intéressé à 
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I origine de celle-ci. Sans parler des causes sentimentales et de ce 
sens religieux qui est au fond même de IHumanité, la Religion 
repose sur la foi en des êtres surnaturels. Leur existence est 
déduite de la constatation des faits de choses surnaturelles, c’est-à- 
dire d’êtres, en dehors du pouvoir de I homme, d’où la nécessité 
d’entrer en relation amicale avec eux par un culte ou une religion 
dérivé de là. La religion a pour but le bien de la communauté. Il 
s’agit de concilier des êtres supérieurs qui peuvent être terribles, 
faute d’accord avec eux. Alors que la magie a un caractère coerci- 
tif, les esprits sont forcés d f y agir dans le sens qu’indique le sorcier 
ou le participant aux rites magiques, la religion, elle, est une vérita- 
ble alliance avec des être supra-humains. 

La religion prend un caractère moral pour les peuplades sémi- 
tiques. Déjà, dans la société primitive, le tabou est la force primi- 
tive de l’impératif catégorique. Les seuls criminels de la société 
primitive sont donc les violateurs de tabous. 

L’idée sémitique du sacrement et de la communion, se rap- 
proche du sentiment qu’il fallait s’assurer le bonheur dans l’au-delà 
par des actes religieux et une vie morale. Il est vrai que les mys- 
tères d’ELEUSIS ont préparé la voie au monothéisme. 

Une forme primitive de la religion est le totémisme. La famille 
et le clan ne sont pas des réalités sociales séparables de la pen- 
sée religieuse archaïque dans la société totémique. Le totem est 
le culte thériomorphique, clan qui porte le nom d’un animal. Le culte 
du clan, et MAUSS ne manque pas d’insister sur cette idée, va 
essentiellement à l’enseigne que représente l’animal. Le totem est 
un signe et un Dieu à la fois. 

Le totémisme correspond aux plus anciennes organisations 
sociales du clan. Il est le principe de l’alliance, de la communion 
par le sang, du système de parents et de clans. 

Pour connaître les origines du totémisme, il ne faut pas le 
rechercher chez MAUSS dans une étude particulière, mais dans ses 
commentaires d’ouvrages parus, et dans ses notes de l'Année Socio- 
logique. Le totémisme, culte d une espèce animale ou végétale, est 
à f origine, la domestication des plantes et des animaux. Il est donc 
le premier moteur du progrès matériel. L’instinct du primitif, 
nomade, chasseur ou pêcheur, n est nullement de préserver pour 
l’avenir. Le sauvage dilapide et chasse, non pour conserver, mais 
pour détruire. Il lui fallait donc de puissants motifs pour l’amener à 
garder la semence d une récolte, à laisser se reproduire les ani- 
maux. Seul le totémisme pouvait les lui fournir. Cependant, dans 
certains cas, l’animal totémique est mangé solennellement par les 
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membres du clan en vue d entretenir la vie commune qui les anime r 
et l’association qui les lie entre eux. On pourrait donc croire, comme 
le font certains auteurs, que la consommation du totem est à la 
base du sacrifice. 

MAUSS ne partage pas cette théorie. 

Pour lui (« Les Fonctions sociales du Sacré », p. 205), le sacri- 
fice est un acte religieux qui, par la consécration d’une victime, 
modifie I état de la personne morale qui l’accomplit, ou de certains 
objets auxquels elle s’intéresse. C’est un acte religieux qui ne peut 
s’accomplir que dans un milieu religieux, et par l’intermédiaire 
d’agents essentiellement religieux. Or, en général, avant la céré- 
monie, ni le sacrifiant, ni le sacrificateur, ni le lieu, ni les instru- 
ments, ni la victime n ont ce caractère au degré qui convient. La 
première phase du sacrifice a pour objet de le leur donner ; ils sont 
profanes ; il faut qu’ils changent d état ; pour cela des rites sont 
nécessaires qui les introduisent dans le monde sacré et les y enga- 
gent plus ou moins profondément. C’est ce qui constitue l’entrée 
dans le sacrifice, le Rituel d’ouverture. # 

Le sacrifiant doit être préparé, dépouillé de son état temporel, 
revêtu de nouveaux vêtements ; en somme, être purifié. Le sacri- 
fice, bien entendu, va se dérouler ensuite rituellement dans un lieu 
sacré. 

Mais comme le sacrifiant ne peut pas communiquer directe- 
ment avec les Puissances Divines en raison de leur caractère par- 
ticulièrement redoutable, la chose consacrée sert d’intermédiaire 
entre le sacrifiant et la divinité, de sorte qu’il n’y a pas de contact 
immédiat entre l’un et l’autre. 

La victime, séparée définitivement du monde profane, était 
consacrée ; puis les rites de sortie qui ramèneraient le sacrifiant 
dans le monde profane. A l’issue de la cérémonie, donc, le sacrifiant 
a amélioré son sort, soit qu’il ait supprimé le mal dont il souffrait, 
soit qu’il se soit remis en état de grâce, soit qu’il ait acquis une 
force divine. 

Un sacrifice particulier, c’est le sacrifice de Dieu. Ce qui frappe 
dans ce sacrifice, c’est la continuité ininterrompue de la vie dont 
il assure la durée, et la transmission. 

MAUSS, à ce sujet, a beaucoup repris les idées de FRAZER qui 
ont paru en 1902 à Londres. Je voudrais tout de même vous citer ce 
passage de FRAZER qui me paraît très important. 
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Cette vaste étude qui touche à tant de questions capitales, a 
pour point de départ le Rameau d’Or que le futur Prêtre de Nemi 
devait détacher avant de tuer le prêtre en fonction, dont il devenait, 
après le meurtre, le successeur. Dans ce personnage, FRAZER 
voyait un prêtre-Dieu, incarnation de l’esprit de la végétation ; c’est 
pourquoi il étudiait successivement les prêtres et rois-Dieu, ainsi 
que les cultes et la végétation. Il s'agissait ensuite, de rendre 
compte du rite sanguinaire, du meurtre de ce prêtre-Dieu. FRAZER 
croyait trouver l'explication dans la conception primitive de l'âme. 

A l’origine, l'homme se représente l'âme, non comme un prin- 
cipe immortel, mais comme une chose éminemment périssable et 
mobile. Elle est exposée à toutes sortes de dangers. Aussi, une mul- 
titude de tabous et même l’institution du tabou d'une manière géné- 
rale, n’auraient d'autre but que de la fixer, et de lui conserver sa 
vigueur. 

Or, dans une foule de sociétés, le Dieu-Prêtre, le Roi divin sont 
précisément enfermés dans un cercle d’interdictions nombreuses 
et strictes. C’est la preuve que leur âme est un bien précieux dont 
dépend la vie du peuple et celle de la nature. C’est une chose émi- 
nemment sainte qu'il faut, à tout prix, garder saine et sauve. De là 
vient l'obligation rituelle du meurtre. Pour assurer la pérennité du 
génie de la végétation, pour l’empêcher de vieillir avec le prêtre 
qui l’incarnait, on tuait ce dernier avant qu’il n'eût atteint la vieil- 
lesse. Cette explication donnée, l’auteur montrait comment en 
l’étendant, elle permettait de rendre compte de tous les rites où 
quelques Dieux ou Esprits sont sacrifiés de manière effective et 
figurée, et de tous les mythes où il est question de Dieux morts ou 
tués. 

Il reste à expliquer pourquoi dans le Rituel de Némi, le meur- 
trier devait détacher le Rameau d’Or ; c'est que ce rameau semble 
bien avoir été un gui, et que le gui en Italie, comme dans les pays 
celtiques ou nordiques, représente la vie du chêne, de la végétation, 
et par conséquent aussi celle du Prêtre-Dieu de la végétation ; 
c’était son âme extérieure comparable au totem dans lequel cha- 
que membre du clan croit son âme détachée. Avant de tuer, il 
fallait donc que le candidat s’emparât de la vie ainsi cachée dans 
l'âme, entre ciel et terre. 

Dans le sacrifice du Dieu, le Dieu se donne sans retour ; cette 
fois, tout intermédiaire a disparu. Le Dieu, en même temps que le 
sacrifiant, ne fait qu'un avec la victime, et parfois même avec le 
sacrificateur. Tous les éléments divers qui entrent dans les sacrifi- 
ces ordinaires, entrent ici les uns dans les autres et se confondent ; 
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seulement une telle confusion n'est possible que pour des êtres 
mythiques, c est-à-dire idéaux. Voilà comment la conception d un 
Dieu se sacrifiant pour le monde a pu se produire, et est devenu, 
même pour les peuples les plus civilisés l'expression la plus haute 
et comme la limite idéale de l’abnégation sans partage. 

Mais, après le Sacré, je voudrais, pour finir ce trop long exposé, 
vous parler un peu de l’art technique du corps, c’est-à-dire d'une 
partie extrêmement originale de l’oeuvre de MAUSS. Il s agit d une 
communication présentée à la Société de Psychologie, le 1 7 niai 
1934. Et là, je cite LEVY STRAUSS : 

« En affirmant la valeur cruciale pour les sciences de l’homme, 
d’une étude de la façon dont chaque société impose à l’individu un 
usage rigoureusement déterminé de son corps, MAUSS annonce les 
plus actuelles préoccupations de Vécoïe anthropologique américains 
tel qu’elle allait s’exprimer dans les travaux de Ruth BENEDICT, 
Margaret MEAD, et de la plupart des ethnologues américains de 
la jeune génération. C’est par l’intermédiaire de leducation des 
besoins et des activités corporelles que la structure sociale imprime 
sa marque sur les individus. On exerce les enfants à dompter des 
réflexes ; on inhibe des peurs ; on sélectionne des arrêts et des 
mouvements. Cette recherche de la projection du social sur l’indi- 
vidu doit fouiller au plus profond des usages et des conduites. Dans 
ce domaine, il n’y a rien de futile, rien de gratuit, rien de superflu. 
L’éducation de l’enfant est pleine de ce qu’on appelle des détails, 
mais qui sont essentiels ; et encore des foules de détails inobservés, 
et dont il faut faire l’observation, composent léducation physique 
de tous les âges et des deux sexes. 

Non seulement, MAUSS établit ainsi le plan travail, qui sera 
de façon prédominante, celui de l’ethnographie moderne au cours 

des dix dernières années ; mais personne, en vérité, n’a encore 
abordé cette tâche immense dont MAUSS soulignait l’urgente 
nécessité, à savoir l’inventaire et la description de tous les usages 
que les hommes, au cours de l’Histoire, et surtout à travers le 
monde, ont fait, et continuent à faire de leur corps. Nous collection- 
nons les produits de l’industrie humaine. Nous recueillons des 
textes écrits ou oraux, mais les possibilités si nombreuses et variées 
dont est susceptible cet outil pourtant universel, et placé à la 
disposition de chacun, qu’est le corps, nous continuons à les igno- 
rer sauf celles toujours partielles et limitées qui rentrent dans les 
exigences de notre culture particulière. Pourtant, tout ethnologue 
ayant travaillé sur le terrain, sait que ces groupes sont étonnam- 
ment variables selon les groupes. Les seuils d excitabilité, les limi- 
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tes de résistance sont différents dans chaque culture. L’effort 
« irréalisable », la douleur « intolérable », le plaisir « inouï » sont 
moins fonction de particularités individuelles que de critères sanc- 
tionnés par l’approbation ou la désapprobation collectives. Chaque 
technique, chaque conduite, traditionnellement apprise et trans- 
mise, se fonde sur certaines synergies nerveuses et musculaires qui 
constituent de véritables systèmes, solidaires de tout un contexte 
sociologique. L’entreprise serait aussi éminemment apte à contre- 
carrer les préjugés de race, puisque, en face des conceptions racis- 
tes qui veulent voir dans l’homme un produit de son corps, on mon- 
trerait, au contraire, que c'est l’homme qui, toujours et partout, a su 
faire de son corps un produit de ses techniques et de ses repré- 
sentations. » 

Avec le problème du racisme, nous retrouvons la générosité de 
MAUSS. De Mauss, fondateur de l’Humanité avec JEAN JAURES, et 
qui écrivait : « Il faut éviter la vie du Moine et celle de SHYLOCH. 
Cette morale nouvelle insistera dans un bon et moyen mélange de 
réalités et d idéal. On doit revenir à l’archaïque. On retrouvera des 
motifs de vie et d’action que connaissent des sociétés et des clas- 
ses nombreuses. La joie de donner en famille. Le plaisir de la 
dépense artistique et généreuse. Celui de l'hospitalité et de la fête 
privée et publique. L’assurance sociale. La sollicitude de la mutua- 
lité et de la coopération. Des groupes professionnels de la Friendly 
Society, de personnes morales qui vivent mieux que de simples 
personnes seules. L’honneur, le désintéressement, la solidarité cor- 
porative, ne sont pas un vain mot, ni contraire aux nécessités du 
travail. » Alors, vous voyez ainsi, que dans tous les domaines, 
MAUSS était un prophète. 
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LES CHEVALIERS 
TEUTONIQUES 


I. — CREATION DE L’ORDRE TEUTONIQUE 


L Ordre Teutonique n’est à l’origine qu’un groupement humani- 
taire ; les chevaliers germaniques créent à Acre en 1190 (1), un 
hospice qui doit recevoir exclusivement les leurs. Ces moines ne 
combattent pas, et n’entretiennent que de vagues relations avec 
I Empereur, ils songent uniquement au salut des blessés et le pape 
Célestin III ne peut donc que bénir une institution qui dédaigne toute 
suprématie matérielle. 

Cependant d’après la légende, le duc de Souabe aurait créé dès 
1128 le premier élément de l’Ordre des Chevaliers Teutoniques ; 
cet embryon serait ensuite venu s'installer en Terre Sainte afin d’y 
soigner les blessés allemands. Cette dernière interprétation est sans 
doute exacte. * 

Leur existence mieux assurée, des dons les enrichissant, les 
moines germains désirent imiter les deux autres ordres qui sont 
fort prospères. Comme les Hospitaliers et les Templiers, les Teuto- 
niques veulent aussi manier l'épée et combattre les infidèles. Leur 
ordre est transformé en 1198 ; ils font vœux de chasteté, de pau- 
vreté, d obéissance. Ils portent un manteau blanc, avec une croix 
noire sur l’épaule gauche. Le sceau de l'Ordre représente la fuite 
en Egypte : la vierge et l enfant Jésus sont montés sur un âne 
conduit par saint Joseph. Le premier Grand Maître, Hainrich Wal- 
pott de Bassenheim fait resplendir ses armes « d'argent à une croix 
de sable fleurdelisée d'or ». 

La puissance et le souvenir des chevaliers teutoniques mar- 
queront l'idéologie allemande. Les Croix de fer de Guillaume II et 
d Hitler s inspirent des armes des Teutoniques ; cette croix « de 


(1) Frédéric /" et la noblesse allemande se sont croisés en 1188. 
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sable bordée d’argent « s inscrit d ailleurs parmi d autres armoiries 
prussiennes qui arborent les mêmes couleurs. 

L’Ordre Teutonique diffère cependant des autres ordres cheva- 
leresques. Alors que ceux-ci acceptent dans leurs rangs tous ceux 
qui combattent sous la bannière du Christ, quel que soit le lieu de 
leur naissance, et qu’ils visent une audience internationale, les che- 
valiers teutoniques appartiennent à un ordre strictement national, 
plus exactement racial. Ne peut être agréé à cet Ordre que le noble 
germanique. 

Cet ordre peut porter divers noms tout en reflétant le même 
esprit restrictif : Ordre des chevaliers moines de Notre-Dame des 
Allemands, Ordre des chevaliers de la Vierge de la Maison des Teu- 
tons en Jérusalem ou encore Ordre de Prusse. Aussi dès 1206 le roi 
Philippe de Souabe accorde son patronage à l Ordre Teutonique. 
Grâce à la direction énergique cl Hermann von Salza, Grand Maître 
de 1210 à 1239, l empereur Otto IV reconnaît ces chevaliers en 1213. 

En dehors de la particularité de son recrutement, cet ordre se 
différencie peu des autres Ordres chevaleresques. Hermann von 
Salza rêve un autre avenir pour ses chevaliers et encouragé par 
l’Empereur il franchit bientôt un pas décisif. En Terre Sainte l’Ordre 
Teutonique est moins considéré que les deux autres ordres plus for- 
tement structurés et d ailleurs plus anciens. Si von Salza désire 
donner une suprématie à son mouvement il doit chercher un nou- 
veau théâtre d’opérations. En 1211 Salza conclut un accord avec 
André II, roi de Hongrie : l’Ordre Teutonique combattra les tribus 
païennes du Sud de la Hongrie puisque les Infidèles ne vivent pas 
uniquement en Asie. 

La Chrétienté ne peut qu être favorable à un tel projet. Le pape 
est prêt à octroyer de larges privilèges à ces chevaliers qui vont 
étendre la foi catholique en Europe. 

L empire allemand est lui aussi enclin à aider cet Ordre en 
excellents rapports avec Rome. Evoquons à ce sujet l’intense per- 
sonnalité de Frédéric II, personnage d’exception. 

II. — FREDERIC II 

Frédéric II, fils de Henri IV, petit-fils de Frédéric Barberousse, 
est sans doute plus Sicilien qu Allemand. Sa mère Constance de 
Sicile a su lui communiquer un esprit d universalisme qui annonce 
tout le goût de la Renaissance. Frédéric II, fort libéral, sait se placer 
au-delà des luttes partisanes. Excommunié par le pape, il a l’adresse 
de savoir utiliser un Ordre reconnu par le même pape ; ce qu’il ne 
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peut exécuter lui-même, il le fera réaliser par un groupe rigide, aux 
règles monastiques absolues, en lequel il peut avoir une totale 
confiance. L'Empereur connaissant les vœux et l'idéal de cet ordre, 
en fera le dépositaire de ses plans d expansion. 

« Frédéric avait pu se rendre clairement compte de la puis- 
sance acquise par les Templiers et les Hospitaliers. Il comprit qu’elle 
résidait dans leur organisation rigide, dans leurs règles austères et 
aussi dans leur « secret ». Au Moyen Age, le « secret » des Ordres 
religieux assure la dévotion absolue de tous leurs membres aux 
buts poursuivis. Ce n’est pas tant la nature du secret qui importe, 
bien que celui-ci ait en général un rapport au moins symbolique avec 
les desseins réels de l’Ordre, que l axîstence même d'un secret. 
Des hommes liés sur certaines questions par un vœu même de 
silence sont enclins à se montrer plus ardemment dévoués à la cause 
commune que s’ils étaient tenus par des obligations d'ordre ration- 
nel dénuées de tout mystère. Les historiens et les sociologues mo- 
dernes ont beaucoup trop négligé L étude de ce facteur qui a été très 
important et a joué un rôle considérable dans l’Antiquité et au 
Moyen Age. Frédéric II, dont l’esprit mystique avait deviné tout le 
parti à tirer d'une organisation fermée, fondée sur des vœux mysti- 
ques et le « secret », était bien résolu à l’utiliser » (3). 

D'esprit fort indépendant et fort éclairé, Frédéric II lutte contre 
l’emprise du pape. Aussi les anciens conflits entre Guelfes (4) et 
Gibelins (5) se réveillent. Les Guelfes soutiennent le Sacerdoce 
et l’esprit de liberté, ils se recrutent dans la petite noblesse et la 
bourgeoisie. Les Gibelins veulent un pouvoir fort et centralisé, la 
puissance impériale des Hohenstaufen ; ils s appuient sur la grande 
noblesse. 

Malgré le ressentiment du pape, Frédéric se croise ; dès 1227 
il amorce un étrange marché avec le monde islamique. Saladin est 
mort en 1193 ; la division règne entre les deux fils et l’un d eux 
offre Jérusalem à l’Empereur si celui-ci l'aide à lutter contre son 
frère. Frédéric étonne d’ailleurs le monde musulman par son ouver- 
ture d’esprit, son incrédulité religieuse, ses connaissances profon- 


(3) Paul Wsnkler : Allemagne secrète , p. 37. 

(4) Les Guelfes — maison des Welfs — , partisans de la papauté, domi- 
naient à Florence, Bologne, Milan, Mantoue, Padoue. 

(5) Les Gibelins, partisans des Empereurs, étaient prépondérants à Crémone, 
Pavie, Modène, Rimini, Sienne, Lucques. 
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des dans des questions fort variées. Frédéric entre en contact avec 
la pensée islamique et sa libre pensée, dégagée de tout dogme, s'y 
adapte parfaitement. 

Aussi le 11 février 1229, sans avoir tiré l’épée, Frédéric obtient 
Jérusalem, Bethléem, Nazareth, Saint-Jean-d’Acre, Jaffa. Des clau- 
ses fort libérales sont signées et Frédéric est élu roi de Jérusalem 
le 17 juin. 

L'Empereur, malgré la violente opposition du pape qui place 
Jérusalem sous interdit, traite avec le sultan ; il parvient à dévelop- 
per le commerce avec les Infidèles et noue des relations culturelles 
avec les milieux arabes. Frédéric ff reçut à sa table les ambassa- 
deurs du Sultan d'Egypte ainsi qu'Hassan Sabah, « le Vieux de la 
Montagne », le chef des Ismaéliens. Cet étrange Empereur donne 
une splendeur orientale à sa cour. Il y crée un harem, et aussi une 
ménagerie. Frédéric fait figure de monarque universel. 

Frédéric II a su créer autour de lui un climat très particulier. 
Aussi le peuple refuse-t-il de croire à sa mort ; les légendes alle- 
mandes affirment que Frédéric a trouvé refuge sur le mont Kyffhëu- 
ser, d'où il sortira pour revenir gouverner son peuple. S'agit-il de 
Frédéric Barberousse ou de Frédéric II ? La confusion s'établit entre 
deux personnalités qui ont marqué profondément leur pays. 


III. — LES PREMIERES CONQUETES DE L’ORDRE TEUTONIQUE 

Ainsi l'Ordre de Prusse reçoit la mission d’évangéliser le pays 
de Kulm, territoire situé entre les terres du duc de Pologne et les 
Borusses (les Prussiens), le long de la Vistule. Les Prussiens appar- 
tiennent, comme les Lettons, au groupe balte (6). Cet ordre s’at- 
taque aux riverains du golfe de Riga et du golfe de Finlande afin 
de les amener à la foi chrétienne. 

Les Chevaliers, bien préparés et entraînés, remportent aussitôt 
d'importantes victoires dans le Burzenland. Mais on leur repro- 
che aussi de batailler sur des territoires qui ne leur ont pas été 
concédés ; ils montrent leur désir de domination, ils luttent même 
contre des princes chrétiens ; tout leur est prétexte à s'approprier 
des domaines, à conquérir des pays, mais l'Empereur légitime leurs 
ambitions sous l'apparence d une mission religieuse. 


(6) Selon certains auteurs, « Prussien » proviendrait de la contraction des 
mots « bî den Russen », « Près des Russes », voisins des Russes, 
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Cette ardeur au combat est-elle uniquement due au désir 
d'évangéliser les pays conquis ? Sans doute cet intérêt spirituel 
est-il en cause, mais n'oublions pas non plus que les biens matériels 
ne sont pas négligés par ces chevaliers. L Empereur accepte fort 
bien les accords qui viennent d intervenir entre l'Eglise de Rome 
et les Teutoniques : l'Ordre conserve les territoires nouvellement 
acquis, ou reçus en présent ; il en aura la gérance avec la mission 
de protéger les territoires occupés ; il devra organiser ces provin- 
ces qui échappent au royaume de Hongrie ; il y percevra les impôts, 
frappera la monnaie, déterminera les corvées, nommera les juges 
et édictera les lois. 

Il est ainsi bien tentant pour I Ordre Teutonique d'étendre ses 
conquêtes. Les chevaliers Teutoniques sont emportés par leur pro- 
pre zèle et le roi de Hongrie André II doit demander à ses trop entre- 
prenants amis de porter leur esprit de suprématie sur d’autres terri- 
toires ; il désire qu'ils quittent ses terres ; nous sommes en 1225. 
Hermann von Salza doit rechercher un autre prince chez lequel il 
pourra déchaîner la force brutale de ses moines-soldats, son désir 
de domination. 

Dès 1220, Hermann von Salza a trouvé en Frédéric II, empereur 
d’Allemagne, un allié précieux ; leurs politiques s accordent ; grâce 
à l'appui impérial, les chevaliers Teutoniques entrent en relation 
avec le duc de Pologne, Conrad de Mazovie. Ce duc de Cujavie avait 
formé en Pologne, en 1230, afin de défendre ses états contre les 
Prussiens, une milice militaire dont les membres avaient pris le 
titre de Chevaliers de Jésus-Christ ; ils l'échangèrent plus tard 
contre celui de chevaliers de Dobrin, nom d un fort que le duc 
Conrad fit construire à leur intention et dont ils prirent possession. 
L'établissement de cet Ordre ne donnant pas au duc Conrad le 
secours qu'il se promettait d'en tirer, il fut obligé de solliciter l'ap- 
pui des Chevaliers de l Ordre Teutonique, dans lequel se fondit l'Or- 
dre de Dobrin (7) . 

Les chevaliers Teutoniques avaient à cet reçu l’appui de l’évê- 
que Christian, de l’ordre des Bernardins. Les chevaliers prirent 
alors le nom de chevaliers de l’Ordre de Prusse. 

A I occasion de cette nouvelle campagne, Frédéric II promulgue 
en mars 1226 la bulle de Rimini, ce qui prouva la confiance portée 


(7) Gourdon de Genouillac : Dictionnaire historique des Ordres de che- 
valerie, Paris Dentu 1860. 
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par l'Empereur à l'Ordre Teutonique. L’Empereur n envisage pas seu- 
lement le rôle évangélisateur mais bien un rôle politique ; l’Ordre 
Teutonique est ainsi chargé d’une mission impériale. 

La bulle de Rimini constitue la base même de l’activité de IOr- 
dre des Chevaliers Teutonîques. Comme le note Paul WINKLER (8). 
« C est la charte permanente de toutes les conquêtes prussiennes 
et de I expansion politique allemande jusqu'à nos jours. La Bulle de 
Rîmini a lancé lOrdre sur la voie des conquêtes contre les pays sla- 
ves, mais son importance réelle dépasse largement le cadre de 
cette première campagne. Elle définît, en outre, les ambitions des 
Empereurs de Hohenstaufen opposées à celles de la Papauté » (9). 

Si l’Empereur, dont nous avons souligné l’esprit très éclairé 
et sans préoccupation raciale, laisse lOrdre recruter uniquement 
parmi les familles nobles allemandes, c’est sans doute parce qu’il 
songe que la cohésion doit resserrer les structures des Teutoni- 
ques ; il est vraisemblable que Frédéric II se soucie peu du carac- 
tère germanique ; ce nationalisme doit paraître étroit à celui qui est 
« Empereur des Romains, roi de Jérusalem et de Sicile » mais Fré- 
déric Il se montre fidèle à la politique carolingienne ; il a le désir 
de régner non seulement sur l’Allemagne, mais sur l’ensemble des 
pays. 

Frédéric II, sous le prétexte de faire triompher la foi chré- 
tienne et de lui assurer son rayonnement, entend en réalité mener 
à bien ses propres visées impérialistes. L’Ordre des chevaliers 
ïeutoniques reçoit ainsi une mission de l’Empereur, une mission 
permettant la politique d expansion et de suprématie désirée par 
les Etats allemands. 

L Ordre devient propriétaire des territoires de Kulm, Lobau. La 
conquête du territoire prussien se situe entre 1230 et 1257. Les Teu- 
tonîques bâtissent les forteresses de Thorn (1231), de Rheden, de 
Marîen-Werder (1232). En 1236, l’Ordre y ajoute la Livonie que 
venait de conquérir un autre ordre militaire germanique, les cheva- 
liers Porte-Glaives. Mais ceux-ci défaits sur le Niemen par les Lithua- 
niens furent absorbés, sur l’ordre du pape Grégoire IX, par les Teu- 
tonîques dont le Grand Maître était alors Hermann von Salza. « En 
dispersant les efforts de l Ordre, cet accroissement faillit les per- 
dre. En 1242, leurs entreprises contre Novgorod la Grande abouti- 
rent au désastre du lac Peïpous que leur infligea le vaillant prince 
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(8) Paul Winkler, U Allemagne Secrète, p. 33. 

(9) Voir en annexe le texte de la bulle. 


russe Alexandre Nevsky. Les Prussiens en profitèrent pour se sou- 
lever. Il fallait que le Pape Innocent IV prêche la croisade pour venir 
au secours de l'Ordre, avec promesse d’absolution plénière pour les 
Croisés, eussent-ils été excommuniés. Grâce au roi Ottokar de 
Bohême, qui amena 60.000 hommes, l'insurrection fut vaincue et 
la conquête reprit. Les cantons de l'intérieur — Barten, Galinden — 
furent soumis, ainsi que la presqu'île du Samland où fut fondée, en 
1257, Kônigsberg, ainsi baptisée en l'honneur du roi de Bohême. 

« Mais, presque aussitôt éclata une nouvelle insurrection prus- 
sienne en même temps que plus au nord la Livonie était à nouveau 
attaquée par les Lithuaniens. Les Chevaliers, battus tour à tour par 
les Lithuaniens et les Prussiens, subirent de lourdes pertes et ne 
furent sauvés que par une deuxième croisade d'Ottokar en 1267- 
1268 et l'intervention personnelle de l'empereur Rodolphe de Habs- 
bourg. 

« Alors commence la dernière phase de la conquête de ce qui 
devait constituer, au XVI* siècle, le duché de Prusse proprement dit : 
soumission des territoires bordant le Kurische Haff, Nadrauen 
(1275), Schalauen (1276), Sudauen (1284). En même temps, l’Or- 
dre s’efforce de s assurer la possession d’une bande de territoires, 
à travers la Samogitie et la Courlande, pour assurer la liaison entre 
la Prusse et la Livonie. 

« On peut donc considérer la conquête de la Prusse comme 
achevée dès la fin du XIII® siècle » (10), mais Hermann von Salza 
est mort en 1239, Frédéric II en 1250. 

Après la perte d’Acre en 1291, où se trouvait la Maison-mère, 
l Ordre reste à Venise, puis il s installe en 1309 à Marienburg sous 
la direction de Siegfried von Feuchtwengen. L'Ordre se divise en 
deux branches : l’une s occupant de la Prusse, I autre de la Livonie. 

L Ordre s organisa en sept provinces : l'Arménie, l’Achaïe, la 
Sicile, la Pouille Teutonique, l'Autriche, la Prusse et la Livonie. Plus 
tard, il créa douze bailliages dont huit catholiques : Alsace, Autri- 
che, Tirol, Coblence, Franconie, Aldebiessen, Lorraine et Westpha- 
lie ; et quatre protestants : Hesse, Thuringe, Saxe et Utrecht. 

Elu par le chapitre général, le Grand Maître siège avec cinq 
commandeurs : le Maréchal (guerre), le Grand Commandeur (admi- 


(10) D'après Cahiers de l'Histoire. Les origines de l'état brandebourgeois- 
prussien, p. 19. 
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nistration), le Grand Hospitalier (vivres), l'Intendant (habillement), 
le Grand Maître des Territoires (Prusse, Livonie, Allemagne, et ter- 
ritoires étrangers). 


IV. — L’ACTION ET LA JUSTICE DE L’ORDRE TEUTONIQUE 

Les Chevaliers Teutoniques, après avoir soumis les Borusses 
(les Prussiens) entamèrent des guerres contre leurs voisins, même 
si ceux-ci étaient chrétiens : Lithuaniens, Samaïtes, Esthoniens, 
Russes, Poméraniens, Krivitziens, Polonais ; de ces pays conquis ils 
firent la Prusse. 

L Ordre partait en perpétuelles conquêtes ; à la sévérité tradi- 
tionnelle d’un ordre strict et exigeant succédèrent l’esprit d'agres- 
sion et d’intolérance, le lucre, et de nombreux abus en découlèrent, 
Les Chevaliers ne se montraient pas plus bienveillants envers le 
clergé séculier : bien souvent ils chassaient des moines de divers 
ordres et s’attaquèrent aussi aux Evêques. 

La bourgeoisie accusait les chevaliers de tous les crimes. L’or- 
dre expropriait, prenait les terres selon sa convenance ; les hom- 
mes qui voulaient résister étaient mis en prison tandis que les Che- 
valiers violaient femmes et filles. Tout au moins la rumeur publique 
leur reprocha des brigandages, des assassinats, des viols. Les villes 
souffrent de l’immoralité et de la corruption des Chevaliers qui ont 
un pouvoir absolu. L’Ordre rend la justice à son profit. 

Paul WINKLER rapporte (11) les résultats de l’enquête menée 
par Kotzebue à partir des notes découvertes dans les archives de 
TOrdre (12). Nous reproduisons ainsi ce tableau de mœurs des 
Chevaliers Teutoniques au XIV e siècle. Devant de tels abus la bour- 
geoisie se constitua en Bund afin de pouvoir résister à ces graves 
taxations : 

« Brigandage et assassinat étaient de pratique courante en 
Prusse, surtout sur les confins, où plaintes et réclamations ne ces- 
saient de se faire entendre. Les Chevaliers les plus connus ne se 
gênaient pas pour voler et violer en plein jour. En Poméranie, en 
dépit des objurgations du Grand Maître, ils n’agissaient pas autre- 
ment. Quelques-uns des Supérieurs de l’Ordre ne furent eux-mêmes 


(11) Paul Winkler. U Allemagne secrète , pp. 53 à 58. 

(12) August von Kotzebue. Preussens altéré Geschlchte. (Histoire ancien- 
ne de la Prusse), 1811. 
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rien d'autre que des voleurs de grand chemin n'épargnant aucun 
de leurs voisins. Quand des réclamations parvenaient à ses oreilles, 
le Grand Maître se contentait, invariablement, de répondre : « Nous 
ne sommes pas au courant », ou, « Nous sommes désolés, mais... » 
Et l'aide était lente à venir. Même dans les pays étrangers, les Frè- 
res transformaient les forteresses qui leur avaient été accordées 
en repaires de voleurs servant de bases à leurs attaques régulières 
contre les princes amis du voisinage. 

« Mépris du service divin, négligence des rites pieux, profana- 
tion des lieux sacrés, saisie des courriers officiels, luxure, viol de 
jeunes filles, telles étaient les pratiques les plus ordinaires. » 

Des documents datés 1436 confirment la persistance de ce 
scandaleux état de choses : 

« Indigné par le trouble qui régnait alors dans le territoire de 
Culm, le pieux moine Heinrich Boringer, de l'Ordre Carthusien, écri- 
vit au Grand Maître : 

« Des administrateurs et des juges iniques détiennent le pou- 
voir dans le pays et vendent la justice au prix qu'ils fixent ; ils oppri- 
ment les pauvres et leurs supérieurs négligent de les punir, ils 
ont été jusqu’à arracher aux malheureux des instruments de travail 
qui leur permettaient de nourrir leurs femmes et leurs enfants. La 
sueur du pauvre s est épuisée... Tous ces faits sont bien connus, 
mais ils ont été soigneusement tenus secrets, et seuls quelques 
hommes les prennent à cœur. Les rois païens étaient beaucoup plus 
vertueux que les gouvernants chrétiens d'aujourd’hui. Ils se disent 
hommes d'Eglise, et ils méprisent les lois sacrées. Quant aux lois 
communes qui règlent les sujets, ils en rient, en s'écriant : « Quelles 
lois ? C'est nous qui sommes votre loi. » Les représentants des 
opprimés qui osent élever la voix sont menacés d être jetés dans 
des donjons. 

« Dans les villages surtout, et au su des Chevaliers, la conduite 
des forestiers, des intendants et de leurs compères est souvent 
odieuse. Des juges locaux sont nommés pour pressurer les pauvres, 
et, pour prix de leurs exactions, reçoivent le droit de prendre place 
à la table de communion des Chevaliers. Certains ont révélé en 
confession qu'ils avaient été contraints à des décisions iniques. 
Qu'un homme soit blessé ou tué au cours de son travail, des Cheva- 
liers rapaces extorquent du responsable des amendes si énormes 
qu’il se trouve dans l’incapacité de dédommager la victime ou sa 
famille. Ils ne tolèrent aucun règlement à l’amiable ; même s'il s'agit 
de petites sommes, il faut qu i I y ait procès. Ils achètent en hiver 
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le grain à bas prix et exigent du vendeur qu il le leur rachète à prix 
élevé, au printemps. Qui se plaint au Maître est mis sous les chaî- 
nes et souvent dépossédé de ses biens. L’oppression et I esclavage 
s'aggravent d'année en année. Et ils osent dire que c’est pour le 
bien du pays ! Lorsqu'ils se sont bien engraissés, les fonctionnaires 
de l’Ordre se retirent de leur office et nomment un intendant, sans 
lui offrir aucune rétribution, mais en lui disant : « Nourris-toi de ton 
poste ! » 

« Ils mènent une vie de débauche avec les femmes et ne 
connaissent que leur bon plaisir. Le Maître leur demande si rare- 
ment des comptes ! Pendant que les prêtres chantent à l’église, 
eux font ripaille dans les tavernes. Nul d'entre eux ne veut rester à 
l’Abbaye... 

« Les Prussiens restent attachés à l 'idolâtrie païenne, mais 
nul ne s’en soucie. On les force à travailler les jours fériés. Aveu- 
glés par leur cupidité, les Chevaliers ne cherchent qu à les dominer 
et à les exploiter, au lieu de les instruire et de les convertir. Ces 
malheureux ont perdu la liberté. On les dit Chrétiens ; tous les droits 
des Chrétiens leur sont refusés. 

« Qu'un serf meure sans enfant, ses terres échoient au manoir, 
et c’est pourquoi tant de terrains restent en friche. Aucune pro- 
messe n'est tenue, les serments ne signifient rien. Parfois, pendant 
quelques mois, de bonnes règles sont appliquées, elles sont bientôt 
violées par ceux qui sont les maîtres. L'usure, le parjure et I adul- 
tère régnent partout, mais, puisque ce sont les Chevaliers qui les 
pratiquent, ce ne sont plus des crimes. Aux mariages et aux célébra- 
tions du Carême la débauche est affreuse. La vie d'un homme ayant 
moins de prix que celle d’un cheval, les assassinats sont fréquents. 
Belles occasions de percevoir des amendes. Et le nombre des taver- 
nes, qui sont le théâtre ordinaire de ces orgies nocturnes et de ces 
meurtres, augmente tous les jours pour rendre possible la percep- 
tion des taxes... 

« Des amis de l'Ordre » — dit Kotzebue — « essayèrent en 
vain de rejeter ces graves accusations en les traitant de mensonges 
manifestes. Mais les chroniqueurs ne sont pas les seuls à témoi- 
gner. Des faits indiscutables corroborent leurs dires. 

« Pour satisfaire un désir pervers, le comthur (13) de Tauchel 
fait enlever par son serviteur une fillette de neuf ans. Les parents 


(13) Les « Comthur ■ ou « Komthur » étaient les chefs locaux et régionaux 
de l'Ordre Teutonique. 
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se plaignent ; on ramène chez eux la pauvre enfant violée. Jeune 
fille, elle épouse un maire de la région, lui donne un fils et passe 
avec lui seize années paisibles. Son mari mort, l’Ordre s'empare 
de ses biens sous prétexte que son mariage est illégal, puisque à un 
moment de sa vie elle a partagé la couche du serviteur du Comthur. 

« Les paysannes aux champs sont en danger perpétuel de per- 
dre leur honneur et même leur vie. Il arrive fréquemment qu’elles 
soient traînées dans les bois où, après avoir été violées, elles sont 
pendues par les pieds. 

« Des hommes libres se voient frustrés des prêts qu ils ont 
accordés. Sous la menace, on extorque de l'argent aux riches, qui 
n’osent même pas se plaindre devant leur femme et leurs enfants, 
encore moins auprès du Grand Maître. Si une dispute éclate entre 
deux hommes, et qu’un troisième essaie de les réconcilier, le média- 
teur est puni par les fonctionnaires de l Ordre pour les avoir privés 
d’une amende profitable... 

« Un bourgeois ne peut plus voyager en sécurité pour se ren- 
dre à la foire annuelle, depuis que les Frères eux-mêmes se livrent 
au commerce. Quand ils ne les extorquent pas, les Chevaliers achè- 
tent à vil prix les marchandises, les transportent par bateau dans 
quelque autre pays, d où ils rapportent de coûteuses denrées obte- 
nues par échange forcé. Ils ne se soucient même pas de payer le 
maître du navire ni I équipage, et qui réclame est jeté dans un don- 
jon. » , 

Au début du XV* siècle, les rudes Samaïtes adressèrent au 
Pape et Roi de Rome une supplique demandant ainsi protection : 

« Oyez, oyez, vous, princes, spirituels et temporels ! Recevez 
charitablement les demandes des affligés, écoutez le cri des oppri- 
més ! Nous sommes d’ascendance libre et noble et I Ordre veut 
nous priver de nos droits héréditaires. Il n a pas cherché à gagner 
nos âmes au vrai Dieu ; il n'a cherché qu'à gagner pour lui nos 
terres et nos patrimoines. Nous sommes forcés de mendier, de 
voler, de piller et de tuer pour conserver une misérable existence. 

« Comment osent-ils se parer du nom de Frères ? Comment 
peuvent-ils pratiquer le baptême ? Celui qui entreprend de purifier 
les autres doit être pur lui-même. Oui, les Borusses sont baptisés, 
mais ils ignorent la vraie foi tout autant qu avant. Lorsque les Frè- 
res envahissent des terres étrangères, ils mettent ces Borusses 
devant eux pour faire verser le sang humain. Ces Borusses n’ont pas 
besoin d'encouragements ; ils brûlent les églises et se conduisent 
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plus mal que des Turcs. Plus leur brutalité est grande, plus l’Ordre 
est satisfait. C est pour cette raison que nous refusons d’être bapti- 
sés. Nous ne voulons pas devenir pareils aux Borusses. 

« Le mal a commencé lentement, mais il grandit tous les jours. 
Les Frères ont pris tous les produits de nos terres, nos fruits, toutes 
nos ruches ; ils ont placé sur nos épaules autrefois libres le joug 
d'un travail dégradant ; ils ont imposé d’intolérables fardeaux à nos 
serviteurs, à nos serfs, à nos paysans et à nos fermiers ; ils se 
sont emparés du produit de notre chasse et de notre pêche, et ils 
nous ont interdit de pratiquer le commerce avec les pays voisins. 

« Le plus dur pour nous a été lorsqu’ils ont chaque année em- 
mené nos enfants comme otages. Il ne leur a pas suffi de nous pren- 
dre ainsi deux cents enfants ; sans faire preuve de la moindre com- 
passion, ils nous ont aussi arraché nos femmes. 

« Nous vous en supplions, entendez-nous ! Entendez nos cris, 
vous qui aimez la justice ! Nous sommes plus près des larmes que 
des paroles. Ils ont mis les plus puissants d entre nous dans les 
chaînes et les ont emmenés en Prusse comme serfs ; ils en ont 
brûlé quelques-uns avec leurs femmes pour avoir refusé de se sépa- 
rer de leurs enfants. Ces hommes portant la Croix ont enlevé de 
force nos sœurs et nos filles, et — nous devons le dire avec une 
douleur profonde — ils les ont violées ; le fait est connu et nous 
pouvons le prouver. Un homme du nom de Kircutis, l’un des plus 
puissants boyards de notre pays, avait une fille d une grande beauté 
que ces Chevaliers enlevèrent criminellement. Le frère de la jeune 
fille ne put supporter de voir l’un des membres de I Ordre violer sa 
sœur, et il le transperça de son épée. Un grand et noble boyard 
nommé Wyssygynn fut emmené avec sa femme et ses enfants en 
Prusse où ils furent tous tués. Ils ont brûlé la maison et le village 
du boyard Swolken et égorgé ses habitants ; lui-même put à grand- 
peine s’échapper. Un autre, Sungalo, a été décapité, et toute sa 
famille emmenée en esclavage. 

« Oyez, vous, Princes chrétiens ! Nous n'avons pour avenir que 
la mort par l’assassinat jusqu’à ce que leurs épées soient rouges 
de notre sang. Ils ont remis à plus tard notre baptême, se sont abste- 
nus de bâtir des églises dans notre pays et n ont pas nommé de 
prêtres. Seuls les nobles princes de Witoid et Jagello ont amicale- 
ment instruit quelques-uns d entre nous dans la foi chrétienne. Ayez 
pitié de nous ! Nous désirons ardemment être baptisés. Mais sou- 
venez-vous que nous sommes des êtres humains, non des bêtes 
muettes que l'on cède, que Ton achète et que Ton vend ; nous som- 
mes les créatures de Dieu, qu il a formées à son Image et dans la 
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liberté des enfants de Dieu ; et cette liberté, nous voulons la conser- 
ver et en jouir. Nous prions donc Notre Père Tout-Puissant de nous 
recevoir par l entremise des évêques polonais dans le sein de 
l’Eglise. Car nous voulons être baptisés, mais non dans le sang. » 

Bien qu’ils trouve toujours un aliment à son zèle néo-prussien 
dans l'histoire des origines de la Prusse, Treitschke fait cependant 
cet aveu : 

« Les peuples non germaniques ne reçoivent aucune éducation. 
Balthazar Rüssov déplore que sur mille paysans, il en soit à peine 
un qui puisse réciter par cœur le « Notre Père ». Lorsqu’un Allemand 
pénètre dans la hutte enfumée de l’Esthonien, les enfants crient et 
les chiens s’enfuient. Pendant les nuits claires de leurs courts, mais 
brûlants étés, ces malheureux s assoient sous le bouleau, l arbre 
favori de leur morne poésie, et chantent en sourdine un chant de 
haine contre les loups germains : « Vous, Allemands, vous vous gon- 
flez devant tous les peuples de la terre ; rien ne vous convient de ce 
que nous faisons, nous autres, pauvres Esthoniens. Enfoncez-vous 
dans l’Enfer le plus profond ! » Pendant des siècles se perpétua la 
même férocité chez les maîtres, la même exécration chez les vas- 
saux, et le peuple esthonien dut attendre la période de domination 
russe pour que la noblesse allemande se résignât à libérer les pay- 
sans du joug qui les liait à la terre. » (14) 

Le clergé allemand et les chroniqueurs reprochent également 
aux Teutoniques leur cruauté, leur hypocrisie. Selon eux ces Che- 
valiers-moines ne souhaitent pas la conversion des Borusses, qui 
ainsi restent des esclaves ; cette situation permet d entretenir la 
guerre et la conquête de nouveaux pays. 

Par contre, d autres historiens présentent l'Etat Teutonique 
comme I Etat modèle. Treitschke le nomme « la nova Germania ». 
Walter Hubatsch (15) montre les bienfaits de cette administration 
centralisée, servie par des fonctionnaires dévoués et désintéressés. 
Quoi qu’il en soit les Teutoniques ont créé l’Etat Prussien en englo- 
bant les pays baltes, la Prusse Orientale, les Hongrois, les Polonais, 
les Scandinaves. 

S il faut admettre que l Ordre a transformé des régions pres- 
que inexploitées en zones prospères, s’il a asséché les marais et 
facilité la construction des routes, si l’ordre a pu régner sur 94 villes 


(14) D’après Paul Winkler. Allemagne secrète, pp. 53 à 58. 

(15) Walter Hubatsch : Piller de l'Europe, 1953. 
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et 1.400 villages peuplés d’Allemands (16) , il faut aussi accepter que 
cette germanisation a été accompagnée de drames affreux. Après 
des massacres systématiques de Lithuaniens et de Polonais, la 
haine germano-slave date de cette époque. 

« La révolte de 1260, entre autres, fut le signe d’une véritable 
guerre d’extermination. En Pogésanie, dans le Nadrauen et le Sam- 
land, tous les hommes furent égorgés, les femmes et les enfants 
chassés pour laisser la place aux colons allemands. 

Plus au nord, où la résistance se prolongea jusqu'en 1284, seuls 
échappèrent au massacre ceux qui parvinrent avec leur chef Skurdo, 
à s’enfuir en Lithuanie, ou que les chevaliers jugèrent bons pour 
des raisons utilitaires, de réduire en servage. Impelle eos intrare » 
(17). 

Les Chevaliers retirent de nombreux avantages de leur politi- 
que ; véritables aventuriers ils bénéficient de la dignité de croisé, 
de cette impunité qui fait rêver toutes les classes de la société ; 
avec les croisades contre les Borusses, on a oublié le but princi- 
pal : conserver l’accès aux lieux saints et non pas propager la foi 
catholique par la guerre. 

Les nobles peuvent prendre du service dans les armées de 
l’Ordre sans prononcer les vœux monastiques. Ceux qui s’enrôlent 
sont le plus souvent désargentés, aussi les appelait-on « Chevaliers 
Mendiants », les « Betteljunker ». De l’arrogance du Chevalier 
Teutonique provient celle de la caste des Junkers prussiens qui 
reste peut-être responsable des plus grands abus ; Karl Lampens 
écrit aussi (18) : « au lieu de traiter les indigènes suivant les règles 
de la morale chrétienne, l’Ordre autorise les gros propriétaires ter- 
riens nobles à exercer leur tyrannie sur les nouvelles terres conqui- 
ses, et cette attitude fut également celle de tous les chefs régio- 
naux appointés par l’Ordre ». 


(16) L’Ordre organise des villes comme Thorn, Kulm, Elbing, Danzig et crée 
des centres urbains : Saalfeld (1315), Neumark (1325), Eylau (1335), Osterode 
(1336), Allenstein (1348). 

(17) Les Cahiers de l’Histoire : « La Prusse et Berlin des origines à nos 
jours », p. 20. 

(18) Karl Lampens : Geschichte des Deutschen Ordens, 1904 (Histoire de 
l’Ordre Teutonique). 
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V. — L’ETAT TEUTONIQUE (19) 


« Il présentait un triple aspect : théocratique, militaire et sei- 
gneurial. 

« A sa tête, le Grand Maître de lOrdre réunissait autorité tem- 
porelle et autorité spirituelle. Il était investi par l anneau, au nom du 
pape, à la fois comme vassal du Saint-Siège et comme métropolitain 
des trois diocèses créés en 1235 sur l'ordre de Grégoire IX : Kulm, 
Elbing, Marienwerder. En 1231, après avoir déjoué la tentative d'un 
légat pontifical de prendre la direction des trois diocèses, le Grand 
Maître Gerhard von Mahlberg obtint d'innocent IV que les trois 
sièges épiscopaux soient attribués à des membres de l’Ordre. 

« Cependant, un quatrième diocèse, celui d Ermeland, apparu 
à la fin du XIII* siècle, échappa à I obédience du Grand Maître de 
lOrdre, au point de former, par la suite, une enclave séparée. 

« D’autre part, au terme de l’inféodation consentie par Gré- 
goire IX en 1234, l’Ordre avait pleine et entière souveraineté sur la 
Prusse, sous réserve du respect de ses obligations, au demeurant 
très minces, de vassal du Saint Siège. 

« Son domaine étant situé en dehors du territoire germanique, 
il échappait entièrement à la juridiction impériale. Il gouvernait 
assisté par le chapitre qui l'avait élu et par cinq grands officiers : 
le Grand Prieur, le Maréchal, I Hospitalier, l’Econome, le Trésorier. 
Les moines chevaliers étaient répartis en un certain nombre de com- 
manderies. Le mode de vie conventuel, très strict au début, ne 
tarda pas à se relâcher. Mais les règles d'admission dans l'Ordre 
restèrent intangibles : être Allemand de bonne race et avoir qua- 
torze ans révolus. 

« Les chevaliers se partagèrent la majeure partie des terres 
qu’ils exploitèrent directement ou qu’ils réinvestirent à titre de 
fiefs, à des grands propriétaires fonciers qui formèrent une caté- 
gorie intermédiaire entre eux et la classe rurale. 

« Cette dernière fut constituée, au départ, par deux éléments 
distincts : d une part les serfs, débris des populations vaincues et 
évangélisées de gré ou de force, d’autre part les colons allemands, 
paysans libres, titulaires de franchises analogues à celles qui 
furent concédées, à partir du XIII e siècle, dans toute l’étendue de 


(19) D'après Les Cahiers de l’Histoire. La Prusse et Berlin des origines à 
nos jours, p. 21. 
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l’Allemagne coloniale. Mais du XIV e au XVI e siècle, par une évolu- 
tion analogue à celle que nous avons déjà signalée au Brandebourg 
et qui fut, en Prusse, précipitée par la dépopulation consécutive aux 
guerres incessantes contre les Polonais, les paysans libres furent 
réduits progressivement au servage par des hobereaux toujours 
avides c arrondir leur domaine. 

« A la différence du Brandebourg, la Prusse vit naître sur son 
sol un assez grand nombre de villes. Aux villes-forteresses fondées 
par les Chevaliers s'ajoutèrent les comptoirs hanséatiques. Enrichie 
par le commerce du nord, une bourgeoisie urbaine prospère se cons- 
titua, que les hobereaux ne parvinrent à subjuguer que lorsqu'elle 
fut affaiblie par la ruine de la Hanse, au XV e siècle ». 

VI. — DECLIN DE L’ORDRE 

L’Ordre atteignit toute sa puissance au XIV e siècle. La Prusse 
conquise, les Chevaliers parvinrent à établir la jonction entre la 
Livonie, la Poméranie et le Brandebourg après la conquête en 1310 
de la riche cité du Danzig, sur la rive gauche de la Vistule. En 1402 
l’Ordre ampute le Brandebourg en achetant à l’empereur Sigismond 
la Nouvelle-Marche. 

Le Grand Maître Ludolf Koenig von Weitzau s était emparé en 
1343 de l’Esthonie et fit peser une menace continuelle sur la Samo- 
gitie. Le traité de KALISCH (1343) met fin à la guerre de Pologne ; 
celle contre Valdemar IV de Danemark se termine en 1346. 

C’est durant cette période que le Grand Maître Winrich von 
Kniprode (1351-1382) construisit la forteresse de Marienburg, ins- 
pirée de l’architecture du Palais des Papes d’Avignon. Au moment 
de l’apogée de l’Ordre la discipline est rigoureuse. 

La résistance des Lithuaniens devait amener le déclin de l’Or- 
dre. Les victoires remportées par les Chevaliers à Strebe (1348) et 
à Rudan (1370) sont fort coûteuses en vies humaines. Peu après 
les Lithuaniens se convertissent au catholicisme rendant la croi- 
sade inutile ; le chef lithuanien Jagellon en se mariant avec Hed- 
wige, héritière du royaume polonais (1381) réunit les deux pays. 
Cependant les Teutoniques envahissent la Pologne en 1410, mais le 
Grand Maître Ulrich von Jungingen est battu par Jagellon le 15 juil- 
let 1410 à Tannenberg. En Pologne la résistance est organisée par 
Vladislas LOSKIETCK, ou Le Nain, prince de BZCEC. L’armée Teuto- 
nique n’existe plus avec la perte du Grand Maître, de la plupart des 
Commandeurs, de 600 chevaliers et de 40.000 soldats. Le Comman- 
deur Heinrich von Plauen parvient à s'enfermer à Marienburg avec 
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4.000 chevaliers et à repousser les attaques polonaises. Le traité de 
Thorn (1 er février 141 1) montre le recul des Teutoniques, dont le ter- 
ritoire est coupé de la Livonie. 

En 1397 les nobles de Prusse occidentale désirent participer au 
gouvernement de leur pays ; leurs revendications entraînent celles 
de la bourgeoisie et ils fondent la Ligue des Lézards. 

Le 28 octobre 1412 le Grand Maître von Plauen décide de convo- 
quer les Etats Généraux. Après cette période de despotisme, on 
propose une véritable monarchie constitutionnelle ; mais les Che- 
valiers Teutoniques sont hostiles à la réforme ; ils la font échouer 
et von Plauen démissionne. 

La ligue prussienne, le * Bund » se forme en mars 1440 à 
Marienwerder et elle fusionne bientôt avec la « ligue des Lézards ». 
L'insurrection éclate sous ladministration du Grand Maître Ludwig 
von Erlichshausen (1449-1457). Le différend est soumis à Frédé- 
ric III de Habsbourg qui se prononce en faveur de I Ordre. Les délé- 
gués de la ligue sont assassinés devant l'Empereur qui ordonne la 
dissolution de cette association (1 er décembre 1453). Le chef de la 
Ligue Hans von Bayen résiste et fait appel au roi de Pologne. 

Depuis 1422 I Ordre subit de graves échecs devant l’armée polo- 
naise dirigée par Jagellon. Les Slaves se solidarisent ; une armée 
tchèque commandée par le hussite Jean Czapko aide I armée polo- 
naise. Jagellon meurt en 1435. 

Le 6 mars 1454, le roi de Pologne veut incorporer la Prusse à 
son royaume ; il déclare la guerre à l'Ordre Teutonique, qui remporte 
la victoire de Kônitz en 1454. Mais en 1457 Marienburg tombe aux 
mains des Polonais. L Ordre s'installe alors à Koenigsberg, qui 
deviendra de nos jours Kaliningrad. 

Par le traité de Thorn du 19 octobre 1466, toute la partie occi- 
dentale de la Prusse devient polonaise. Il s'agît des pays de Kulm 
(Thorn) , de Michelau, de Pomérélie : Dantzig, Dirschau, Marienburg, 
Elbing. 

D après ce traité, l’Ordre conserve la Prusse Orientale et la 
suzeraineté sur la Livonie, à condition de ne reconnaître nulle autre 
suzeraineté, en dehors de celle du Pape, que celle du roi de Pologne. 
La Prusse Orientale, terre germanique, devient donc la vassale d'un 
royaume slave. 

En 1523 Luther rencontre le Grand Maître, le Margrave d'Ans- 
pach et de Baireuth, Albrecht de Hohenzollern, fils de Frédéric. 
Séduit par la doctrine du réformateur, le Grand Maître décide en 
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1525 de séculariser le domaine de I Ordre et de transformer la Prusse 
en duché héréditaire dans la descendance de la branche cadette de 
la maison de Brandebourg. 

LOrdre se scinde en deux groupes. La majorité des chevaliers 
se convertit à la nouvelle religion de Luther ; la minorité reste catho- 
lique, se retire et élit un nouveau Grand Maître. Sigismond, roi de 
Pologne, oncle dÀlbrecht de Brandebourg accepte la sécuralisation 
de l'ordre à condition que le nouveau duc de Prusse se reconnaisse 
comme son vassal (Traité de Cracovie 8 avril 1525). Le pape Clé- 
ment III et Charles Quint protestent en vain. 

Le 25 mai 1525, Albrecht est solennellement installé à Koenigs- 
berg, il se marie en 1526 avec Anne-Dorothée de Danemark. Ainsi 
par le traité de Cracovie les anciennes terres de l’ordre des Teu- 
toniques sont rattachées à la Pologne, l’Ordre a cessé d'exister avec 
le dernier Grand Maître Albert Hohenzollern (20). 

Bien que l’Ordre ait cessé d exister matériellement, I Empereur 
François I er d'Autriche abandonne le 17 février 1806 aux successeurs 
des chevaliers catholiques la possession des biens mis à la dispo- 
sition de la maison d'Autriche après la conclusion de la paix de Pres- 
bourg. Napoléon I er supprime cet ordre sans consistance en 1809. 

Cependant le 28 juin 1840 les statuts de l’Ordre Teutonique sont 
renouvelés : l’Empereur d Allemagne devient le protecteur de 
l Ordre, I archiduc le Grand Maître. 

Après la guerre de 1914-1918, avec l'abdication du Kaiser l’Ordre 
périclite. On attribue en 1929 aux quelques survivants le soin des 
infirmes et des pauvres. En 1961 LOrdre des Chevaliers Teutoniques 
comptait quatre-vingt-dix-neuf membres séjournant en Autriche, 
Italie, Tchécoslovaquie et Allemagne ; son siège est à Vienne. 

Ces chevaliers, prêtres, servants ont constitué un Ordre guer- 
rier dont la discipline a été toute allemande. Avec leur manteau 
gris ils ont combattu pour LEmpereur et avec les Margraves ils ont 
créé la puissance Prusso-Brandebourgeoise. Ces chevaliers ont été 
des guerriers, ils ont détruit de nombreuses villes en Pologne. Ils 
ont aussi dévasté Gniezno, Lenczyca, Silradz. Les Grands Maîtres 
ont voulu imposer leurs vues et bien des historiens ont stigmatisé 
leur action qui ainsi n’aboutirait qu’à une œuvre négative. Par contre 


(20) Zygmunt Wojciechowski. Le Traité de Cracovie de 1525. Extrait de la 
la revue Historique janvier-mars 1952 P.ILF. (B.N. : pièce 4° M 1446). 
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pour d'autres auteurs la puissance de l'Ordre a été bénéfique car 
elle a matérialisé cette politique germanique de « la poussée à 
l'est ». Grâce au dynamisme des chevaliers, des régions ont pu être 
fertilisées, des villes créées. 

Ces chevaliers moines au lieu de bonté et de charité n'ont laissé 
dans l esprit des hommes que des souvenirs de violence et de 
cupidité. Ils ont exterminé des populations ; au lieu d'amour ils n'ont 
laissé que haine et rancœur sur leur passage. 
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LA FRANC-MAÇONNERIE 
SOCIETE INITIATIQUE 
ET NOTRE TEMPS 


On pourrait appeler l'Univers entier un mythe qui 
renferme visiblement le corps des choses et d'une 
manière cachée leur âme et leur esprit. 


SALLUSTE. 


L'Histoire nous apprend que la vie culturelle de tous les peuples 
a commencé par la création des mythes, lesquelles nous invitent 
a penser que dès les temps les plus reculés l’être humain s’est 
posé la question, toujours actuelle, du sens de la vie. 

Question qui situe la validité des récits mythiques, hors du 
temps et de l’espace, et recèle la philosophie et la prescience psy- 
chologique de nos ancêtres. Leur caractéristique principale est qu’ils 
peuvent être exposés selon de nombreux points de vue différents 
car ils englobent la vie dans toute sa plénitude. Leur limite est celle 
de I entendement de l'esprit Humain, variable selon les individus, 
mais qui, néanmoins se retrouvent toujours devant le mystère. Mys- 
tère de l’existence de la vie et du monde qui dépasse toute discus- 
sion. Mystère qui ainsi compris devient une évidence spirituelle 
par comparaison avec l’évidence sensorielle ou sensitive de la vie, 
et qui est au fond à la base de tous les mythes. La vérité profonde 
des mythes en englobant la vie toute entière, laisse pressentir que 
cette vérité était peut-être inhérente à l’âme humaine dès son 
origine. C est ce que les sociétés traditionnelles appellent la Tradi- 
tion primordiale. En raison du caractère universel du mythe, la re- 
cherche de la vérité s'oppose nécessairement à la croyance, aussi 
la Franc-Maçonnerie Ecossaise tout en ne défendant a personne de 
croire, pense qu’aucune croyance ne peut défendre à quiconque de 
chercher. 
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Dans ce sens, et quel que soit le visage que le monde profane 
veut bien attribuer à la Franc-Maçonnerie, elle est avant tout une 
société Traditionnelle et Initiatique. Elle est même probablement 
la dernière qui subsiste encore en Occident. Elle est dans sa forme 
particulière un des rameaux de cette Tradition primordiale qui se 
perd dans la nuit des temps. Elle contient donc toute la connaissance 
intérieure coexistante à la vie de 1 Homme dès l’origine. Connais- 
sance innnée, immanente, déjà présente dans un état de chose anté- 
rieur à l'Humanité jusqu'à son état présent. Etat de chose depuis 
toujours sous la dépendance de principes d’Ordre Universel qui 
d'une manière visible ou cachée gouverne notre Monde. L’essence 
même de cette Tradition se situe donc en dehors de l’Homme, et 
recèle un élément non humain, l’Homme ne s étant pas donné à 
lui-même sa raison d'être et de vivre. Les Maçons ont donné à cet 
élément qui échappe au déterminisme de la simple logique l'appel- 
lation de Grand Architecte de I Univers. Ce n'est pas comme d’au- 
cuns pourraient le croire une illusion, mais un mythe, un symbole, de 
l’unité de ce monde dont le mystère nous échappe. Les mythes 
sont à l'origine de la religion, de l'art, de la philosophie, et de la 
science. Le critère de cette dernière est à notre époque l’expression 
de la vérité et sa formulation exacte, et si dans cette expression 
elle a largement dépassé le caractère énigmatique et symbolique 
des mythes, elle est loin d’en avoir expliqué la vérité profonde qui 
englobe, encore une fois le sens de la vie dans toute sa plénitude. 
Par contre la Science a fait naître, à nouveau, un certain scepticisme, 
qui de tout temps a été la contre-partie de l’erreur d'une croyance 
conventionnelle. La Franc-Maçonnerie Ecossaise de par ses origines 
et sa spiritualité entend échapper à l'alternative entre la croyance 
aveugle et le scepticisme. Il faut croire qu'il y a un fond d’inspiration 
véridique dans les mythes, car même de nos jours l’âme humaine 
continue à résister au scepticisme de cette époque scientifique, et 
en présence d'un monde physique dont les physiciens eux-mêmes 
disent qu’il est à base de mystères. Certains hommes continuent 
de s’émerveiller, comme Saint Paul, que le Monde ait été créé par 
la parole de Dieu de telle sorte qu'il nous apparaisse fait de choses 
qui ne nous apparaissent point. 

Qui dit Tradition dit continuité dans laquelle il y a quelque 
chose d’absolu, comme dans la tradition elle-même. Aussi, pour 
comprendre une quelconque des formes de la Tradition il n’est pas 
toujours nécessaire de recourir à des critères inaccessibles ou 
incontrôlables, les constantes de la Tradition en question suffisent. 
Pour comprendre la signification d'un symbole il suffit de prendre 
conscience de sa nature ou de sa forme ainsi que de sa définition 
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doctrinale, donc traditionnelle, et d’en trouver les réalités métaphy- 
siques et spirituelles dont le symbole est l’expression. 

Par métaphysique, nous n’entendons pas spéculation métaphy- 
sique, mais recherche de ce que sont les choses en elles-mêmes par 
rapport ou par opposition à leurs apparences ou à leurs relations, 
car il est dans la nature de l’esprit Humain de vouloir comprendre 
tout ce qui est inexpliqué, et même tout ce qui est inexpliquable, ne 
serait-ce que pour appréhender la cause immanente de l'impossibi- 
lité d'une explication. C est ainsi que la création a une origine irra- 
tionnelle et vouloir le nier c'est admettre que l'Univers n’a jamais 
existé. L'Univers n'existe que s’il se renouvelle sans cesse et cet 
éternel commencement est la cause immanente de l’impossibilité 
d’une explication. 

Un hindouiste contemporain Coomaraswamy fait remarquer que 
la Tradition est une sorte de « phîlosophia Perennis » qui comme telle 
incarne des vérités universelles dont aucun individu ni aucune épo- 
que ne saurait revendiquer la possession exclusive. Vérités univer- 
selles qui sont à la base de la complexité du réel dont I homme fait 
partie intégrante et qui expliquent sa réalité, sa qualité, sa raison 
d être. Mais cela n élude pas pour autant le mystère de la vie, le 
mot mystère indiquant, comme nous l’avons déjà dit, la limite de 
compétence de l’esprit Humain, limite qui est une manière de poser 
correctement le problème métaphysique, problème auquel répond 
par la négative la Science, qui, constatant que cette question n'a pas 
de réponse, l’exclut du domaine de sa recherche reconnaissant ainsi 
implicitement que le principe de la vie est inexplicable et mysté- 
rieux. Pourtant les Sciences qui ne s embarrassent ni des causes 
premières, ni des causes finales qu elles considèrent comme inac- 
cessibles extrapolent sans mesure le passé et font appel à des hypo- 
thèses dont le caractère métaphysique est à peine discutable. 

C.G. Jung a fait remarquer que les plus belles pensées se for- 
ment autour des images primordiales qui sont depuis des millénaires 
le bien commun de l’humanité, ce qui explique que cette Tradition 
primordiale tel un arbre gigantesque a recouvert la terre entière de 
ses racines, chacune représentant une forme particulière de celle- 
ci propre à la mentalité du peuple qu’elle touchait. Il n est donc pas 
étonnant lorsque I on examine l’ensemble des légendes, des mythes, 
des contes, dans tous les pays du Monde que la Tradition reste sem- 
blable à elle-même, car il ne s agit pas d'une flore plus ou moins 
capricieuse éclose ici et là dans les sillons du temps. La Similitude 
n'est pas accidentelle, mais révèle une origine commune. Aussi les 
porte-parole de cette « philosophia pérennis » ne paraissent jamais 
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ni vieillots, ni démodés, qu'ils aient écrit il y a deux mille ans et 
quel que soit le lieu ou ils ont vécu, parce que la vérité exprimée 
avec intelligence et sagesse ne se fane point et conserve toujours 
la fraîcheur, c’est-à-dire l'actualité. C est aussi une des raisons pour 
laquelle toutes ces légendes, mythes ou contes sont inimitables. 
Chaque contrée a produit au cours des siècles des écrivains parti- 
culièrement intuitifs et ceux-ci ont recueilli légendes, mythes et 
contes, sauvant ainsi de l’oubli les différentes formes de la Tra- 
dition primordiale. Le Docteur Lônrit transcrivit le Kalévala, cette 
remarquable épopée finlandaise qui plonge ses racines dans la my- 
thologie nordique. Sur un autre plan Chopin fit une synthèse mu- 
sicale des danses polonaises, ukrainiennes, et ruthènes significa- 
tives de la civilisation traditionnelle de ces peuples. 

Tradition vient du latin Traditio qui implique étymologiquement 
l'action de livrer, de transmettre. Dans les organisations tradition- 
nelles cette transmission est assurée par l'Initiation. Initiation qui 
se traduit par la transmission d'une influence spirituelle, destinée à 
guider l’impétrant sur la voie d’une réalisation personnelle en pre- 
nant appui sur les symboles et mythes de sa tradition. 

Dans la Franc-Maçonnerie Ecossaise, la transmission de cette 
influence spirituelle est symbolisée par le baiser du vénérable ; lui- 
même initié et maillon d une chaîne ininterrompue qui le rattache 
au début de la chaîne et au commencement des temps, c’est-à-dire 
à la Tradition primordiale. 

Comme le mythe, l’initiation pose le problème éthique, l’initia- 
tion devenant ipso facto une règle de vie. Le Franc-Maçon Ecossais 
n’est donc que le maillon d'une chaîne qui en remontant le temps 
remonte jusqu’aux origines, l'homme primordial étant encore et jus- 
qu à un certain point notre contemporain. En conséquence pour le 
Franc-Maçon Ecossais la naissance n’est pas un commencement ni 
la mort une fin, c’est tout le contenu du mythe d'Hiram. Aussi préten- 
dons-nous que tout est vivant et que rien ne meurt. Il semblerait que 
le passé soit le temps par excellence mais ne pourrait-on pas dire 
mieux encore, que le passé c’est nous-mêmes. Nous ne sommes que 
du passé et par le passé. Le passé c est l'estampille du temps sur 
l'homme, sa présence dans l’homme, et, grâce à lui c est la percep- 
tion de l'homme par l'homme, l'accumulation d’humanité dans 
l'homme. 

Chacun d'entre nous porte en lui l’expérience de générations 
innombrables. Il a beau l’oublier dans le tumulte quotidien, ces 
ressources lui viennent en aide à chaque instant de la vie. Elles 
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lui permettent de comprendre tout ce qui a été fait avant lui et de 
s’y associer, de le continuer et de le reprendre. Ainsi le temps qui 
interdit à l’homme sur terre l'immortalité lui confère-t-il une sorte 
de permanence. La Tradition est un des supports de cette perma- 
nence, et même s’il doit mourir à vingt ans l'homme qui porte en 
lui la sagesse et la prudence de trois millénaires a possédé lexis- 
tence la plus large qui soit donnée aux créatures. Celui-là a vécu 
sans être, celui-ci même s'il a peu vécu a beaucoup été. Permanence 
concrétisée dans le mythe d’Hiram qui est aussi celui de I éternel 
recommencement, de sorte que passé, présent et même avenir ne 
sont point aussi différents que les mots le feraient croire, ils se 
touchent, ils se ressemblent, ils s écoulent. Légende d Hiram qui 
est aussi non seulement l’expression d'une certaine continuité, 
mais aussi la formulation de l'Eternité. Comme toute société tradi- 
tionnelle, la Franc-Maçonnerie Ecossaise met en parallèle le temps 
en tant que continuum durée, et l'Eternité sans durée. Eternité qui 
coïncide avec l 'Eternel présent, le « maintenant » sur lequel aucune 
expérience temporelle n est possible. Le poète dirait qu’avec l’Eter- 
nel présent le temps suspend son vol. Il ne peut d'ailleurs y avoir 
confusion dans ce cas que pour une conscience fonctionnant en 
termes de temps et d'espace et qui pense qu'un maintenant suc- 
cède à un autre maintenant. Confusion qui pèut être levée si nous 
réalisons qu’aucun de ces maintenants n'a de durée et qu’une 
somme de zéros n’a aucun sens. En effet maintenant est immobile 
c’est nous qui bougeons en donnant au maintenant l'apparence de 
se mouvoir, comme le soleil se couche parce que la terre tourne 
autour de lui. C est le moteur immobile d Aristote. Aussi n'est-il pas 
étonnant qu’un physicien comme Werner Heinsenberg fasse remar- 
quer qu'au cours des dernières décennies, les liens qui unissent les 
diverses sciences naturelles soient devenus plus apparents qu'ils 
ne l'étaient auparavant. Fréquemment, écrit-il, on reconnaît les 
signes de l'Origine commune et d'une façon ou d’une autre, cette 
origine réside dans la pensée Antique. Le même savant a aussi fait 
remarquer que toute théorie scientifique repose au fond sur I hypo- 
thèse a priori que quelque chose existait déjà, à partir de laquelle 
la variété incroyable de l'Univers a surgi par la suite. Parmi les 
savants modernes seuls les empiristes tournent le dos aux mystè- 
res, qui sont encore une fois à la base de la réalité physique, et gar- 
dent le silence sur le problème des origines. L’évolutionnisme qui 
est, par exemple, la croyance qui prévaut en notre temps, nous mon- 
tre une lignée allant de l'amibe à l'homme... mais comme le fait 
remarquer Bertrand Russell on ignore par ailleurs l'avis de l'amibe 
mais cela ne nous donne ni le premier mot, ni le dernier de ce qu’est 
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la vie. Pourtant un savant comme Einstein dont on a parfois critiqué 
son attitude, comme étant matérialiste a écrit : 

« La plus belle et la plus profonde émotion que nous puissions 
expérimenter est la sensation mystique. C’est la semence de toute 
Science véritable. Celui à qui cette émotion est étrangère, qui n'a 
plus la possibilité de s’étonner et d'être frappé de respect, celui-là 
est comme s’il était mort. Savoir que ce qui nous est impénétrable 
existe réellement et se manifeste à travers la plus rayonnante 
beauté, la plus haute sagesse, sagesse et beauté, que nos faibles 
facultés peuvent comprendre dans leur forme la plus primitive. 
Cette connaissance, ce sentiment est au centre de la vraie religion. 
Ma religion, ajoutait-il, consiste en une humble admiration envers 
I "Esprit supérieur et sans limite qui se révèle dans les plus minces 
détails que nous puissions percevoir avec nos esprits faibles et fra- 
giles. Cette profonde conviction sentimentale de la présence d'une 
raison puissante et supérieure se révélant dans l'incompréhensible 
Univers, voilà mon idée de DIEU. » 

N’est-ce pas là, ce que la Charte d Anderson entend par ne pas 
être un Athée stupide, charte à laquelle se réfèrent les Maçons du 
rite Ecossais. De plus, le temple qui est une image de l'Univers est 
supporté par trois grands piliers qu on nomme force, sagesse, 
beauté, avec le même sentiment qu Einstein, et selon la voie tradi- 
tionnelle de notre ordre qui s’exprime au travers de nos symboles, 
en une véritable métaphysique qui essaie de réaliser le passage de 
l’infini au fini, et assurer le contact entre l’absolu et le contingent. 
La Franc-Maçonnerie Ecossaise pense conformément à la voie tra- 
ditionnelle, qu’aucune croyance ne peut défendre à quiconque de 
chercher. Aussi les philosophes, les mystiques, aussi bien que les 
savants ont toujours recherché lultime et immuable essence en 
qui réside l’illusion changeante du Monde. Il y a quelque deux millé- 
naires, PLATON déclarait déjà que le vrai amant du savoir est tou- 
jours à la poursuite de l'être, il ne se reposera point sur ces phéno- 
mènes multiples dont l’existence n’est qu'une apparence. Le Monde 
de notre vision, disait-il, est notre prison, le jouet d'une perpétuelle 
illusion qui semblable à un miroir déformant nous trompe avec une 
perfide exactitude. Apparences qui nous trompent en nous donnant 
l’illusion de comprendre alors qu’elles ne nous renseignent en 
aucune manière sur la véritable nature des choses. Bertrand RUS- 
SEL en parlant de l'électricité par exemple, nous dit que cette der- 
nière n’est pas une chose comme la cathédrale de Saint-Paul, c’est 
une façon qu'ont les choses de se comporter lorsqu’elles sont élec- 
trifiées. Quand nous avons dit comment les choses se comportent 
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lorsqu’elles sont électrifiées nous avons dit tout ce qu'il y a à en 
dire. Ainsi nous ne sommes guère plus avancés que Thalès de Milet 
qui méditait sur r électrification de l'Ambre 585 ans avant J.-C. Et 
Il en est ainsi de l’électromagnétisme, de la gravitation, et de bien 
d'autres phénomènes. Au fond le savant est encore et même aujour- 
d'hui une sorte de prophète dont l'intelligence est suffisamment 
développée et adaptée aux phénomènes pour qu'ils lui deviennent 
familiers. Il suffit au prophète de connaître l’Avenir, il n’est peut- 
être pas nécessaire qu'il en connaisse les causes. Il y a donc des 
choses, dont nous savons aujourd'hui qu ailes ne se prêteront jamais 
à une interprétation du type concret. Un monde profane peu averti 
pense toujours que la science nous fera connaître un jour la nature 
intime des choses, c'est-à-dire leur essence et par voie de consé- 
quence qu elle suffira à elle seule à satisfaire tous les besoins de 
l'intelligence humaine. C est en quelque sorte une forme de maté- 
rialisme pour qui le concept de Dieu recouvrirait tout ce que la 
Science ne connaît pas encore, mais qu elle connaîtra un jour néces- 
sairement. Devant cet état de choses le même EINSTEIN s'écriait 
que le Monde dans sa majesté totale ne peut être saisi embrassé 
que par une intelligence cosmique. Alors c est qu’il y a un grand 
secret de l'Univers et de nous-mêmes, les croyants rappellent DIEU, 
les incroyants ne le nomment pas, mais cela n’empêche pas le 
Grand secret d’exister. Les Francs-Maçons Ecossais hésitent à le 
nommer pour ne pas lui donner un caractère personnel et comme 
nous l’avons déjà dit ils le désignent par le vocable de Grand Archi- 
tecte de l’Univers. Quant à ceux qui ne veulent, ni le nommer, ni ne 
pas le nommer, ils I appellent le hasard. Mais ce hasard ne nous 
donne ni le premier ni le dernier mot du secret. L Univers tout 
entier se répète et non seulement le hasard ne l’explique pas, mais 
ce serait plutôt une sorte d'anti-hasard qui s'impose au hasard et le 
domine. La vie de l'Univers est à base de répétitions, c’est l'anti- 
hasard qui est la règle avec peut-être une pointe de liberté qui nous 
évite de prendre une improbabilité pour une impossibilité. Pour les 
Francs-Maçons Ecossais ce secret est présent dans la personne 
humaine pour en expliquer la qualité et le destin. Car qu'est-ce 
qu’une personne si ce n’est d'abord l achèvement d’une mémoire 
en conscience qui remonte aux origines selon notre optique et qui 
est alors comme un reflet de cette mémoire du Monde, qui fait jus- 
tement qu'elle est entièrement ce qu'elle transmet, et pour la voie 
traditionnelle, l'épanouissement d'une conscience recherchée par 
l'Initiation. 

Mais c'est à l’individu qu appartient l'initiative de se réaliser 
pleinement et selon la méthode qui lui est proposée, car tout rite 
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initiatique comporte des gestes symboliques accomplis par l 'initia- 
teur qui n agit pas en tant qu’individu mais comme un anneau de la 
chaîne. 

Les mythes sont à I origine de la religion, de I Art, de la philo- 
sophie et de la Science. Si l'attitude de l’homme a pu varier suivant 
les lieux et les temps, l’existence d organisation comme la nôtre 
qui est une des formes de la Tradition primordiale, s explique depuis 
toujours par la nécessité pour l’homme qui pratiquait ou pratique 
encore un ART d’y trouver un sens, un support pour s’élever, s ac- 
complir, rayonner en toute liberté, car l Artiste qui s’exprime libre- 
ment en son ART est à la fois actuel par rapport au monde et par rap- 
port à lui-même. Actuel et éternel puisque l éternel est éternelle- 
ment actuel. L’Artifex du Moyen Age, c est-à-dire à la fois l’artiste 
et l’artisan tout en respectant les secrets de la corporation exécu- 
tait son œuvre selon une certaine esthétique c est-à-dire selon une 
certaine science des formes. Cette Science des formes prend appui 
tout d’abord sur le réel, l’objectif, pour être ensuite transfigurée, 
interprétée suivant des lois spirituelles appuyées par des techni- 
ques, la nature fournissant la « matéria prima », support matériel de 
1 Œuvre qui donnait à celle-ci un caractère à la fois humain et trans- 
cendant. Ainsi pour l’Artifex la spiritualité recherchée concernait la 
vie dans toute sa plénitude, engageant à la fois le corps et l’esprit. 
La vie devient alors symphonie et œuvre d’art, un art de vivre, 
conséquence d’une vocation qui fait surgir dans l’Homme de métier 
ce qu’il a de meilleur en lui, et lui fait exprimer ainsi son intelli- 
gence du Monde. De façon spéculative certes, nous pratiquons 
néanmoins toujours I Art Royal, qui nous invite à travailler sans 
relâche à notre perfectionnement. Comme le tailleur de pierre nous 
partons de la pierre brute considérée comme informelle parce 
qu elle n’a point de dimensions régulières et mathématiques, mais 
devient aussitôt que l’artiste la considère l’occasion et le lieu du 
travail futur. 

La Franc-Maçonnerie Ecossaise héritière des corporations de 
bâtisseurs a conservé le caractère collectif de celles-ci, aussi pour 
qu’une loge soit juste et parfaite il faut la présence de sept Maîtres 
pour que le rite d’initiation qui est une véritable régénération 
comme nous l’avons laissé entendre puisse s accomplir de manière 
bénéfique. Mais tout cela n’empêche pas que les nombreuses per- 
sonnalités ou loges qui composent l’Ordre, comme dans toute cor- 
poration, s’unissent, en s appuyant sur ce qui les identifie pour 
réaliser l’Unité au sein d’un ordre qui en définitive les dépasse. 
La Cathédrale concrétise une unité qui dépasse les bâtisseurs. 
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Unité ressentie depuis toujours, que nous traduisons par la for- 
mule « rassembler ce qui est épars », et que l’on trouve dans pres- 
que tous les systèmes cosmologiques qui ne tournent pas le dos 
aux mystères. Cette obsession de l'Unité qui paraît également 
coexistante à la vie se retrouve dans les Sciences, de nos jours. 
Einstein ne pouvait se faire à l’idée par exemple qu’il existe deux 
structures du monde : l espace métrique gravitationnel et l’espace 
magnétique, et il trouvait cela intolérable à l'esprit théorique, d’où 
sa recherche d un champ unitaire. Intuition cosmique en accord 
avec le mythe DIEU, unité que la pensée semble avoir possédée dès 
I aube de son développement. Les Francs-Maçons Ecossais peuvent 
donc sans crainte travailler à la gloire du Grand Architecte de 
l'Univers, alors que le mathématicien se représentera l’Unité voilée 
derrière un continuum Espace-Temps à quatre dimensions qui lui 
permet de mieux comprendre la Gravitation, cette forme invisible 
qui assemble l’Univers, lui donne sa forme, ses dimensions, son 
unité. Cette unité au sein de la loge est réalisée indépendamment 
des éléments qui la composent par l’esprit de fraternité. L’Amour de 
soi se consume s'il ne se nourrit de l’Amour des autres, aussi l’as- 
cèse maçonnique est claire : c est celle qui accoutume le Franc- 
Maçon à la vie en commun avec ses proches, à la Fraternité. Afin 
de ne pas limiter les possibilités d’ouverture et d extension de la 
connaissance et de l'action, les confrontations se font en loge et 
durant toute la vie du Maçon, qui n'échappe pas aux critiques de ses 
frères, et sont ainsi la source de nouveaux problèmes, de nouvelles 
méthodes, de progrès essentiels. Connaître le Monde spirituel pour 
le l-ranc-Maçon Ecossais, c’est être dans ce monde, vivre en lui, 
s’abîmer en lui, sans pour autant tomber dans l’opposition sujet- 
objet. Pour lui la connaissance doit se réaliser dans l'existence 
même, la nature tout entière devenant un symbole des réalités 
transcendantes. 


La nature est un Temple où de vivants piliers 
laissent parfois sortir de confuses paroles 
l'homme y passe à travers des forêts de symboles 
qui l’observent avec des regards familiers. 

BEAUDELAIRE. 
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Le but de l’initiation ainsi que nous l’avons dit est de lui don- 
ner les moyens de s’épanouir selon ses possibilités et même en 
allant au-delà de se dépasser. Le vulgaire veut encore que le paga- 
nisme ou l’idolâtrie soit une adoration inintelligente et arbitraire 
de quelques blocs de bois. Cette définition à l’usage des catéchis- 
mes est justement démentie par la science. L’idolâtrie est le fruit 
des premières aspirations de l’homme vers l'infini, la formule des 
premiers principes de tous les cultes, la conclusion de la raison qui 
cherchait à résoudre le Grand problème de la nature et l’existence. 
Peu à peu son symbolisme s'alourdit et dégénéra à cause des ten- 
dances matérialistes. La tradition primordiale s’obscurcit, le sym- 
bole fut pris pour la réalité, la façade du mythe seule considérée, 
en idolâtrie stupide. Mais il y eut toujours des esprits d’élites qui 
cherchèrent à sauvegarder la pureté originelle. Volontairement 
séparé du troupeau, ils formèrent les noyaux des sociétés secrètes 
qui se proposent toujours d enseigner et de perpétuer les doctrines 
ésotériques c’est-à-dire l’explication des symboles. Au-delà de la 
nature visible et sensible l'initié doit prendre conscience des réali- 
tés supérieures, des énergies invisibles qui en définitive gouver- 
nent le monde manifesté. L’initié doit donc dépasser cette impres- 
sion de réalité dominante bien assise que nous donne le monde 
matériel en nous et autour de nous, car cette réalité est toute rela- 
tive a une présence qui s’impose par la parenté du corps et de la 
matière. L Univers matériel est naturellement celui qui nous est le 
plus grossièrement accessible et le prendre pour unique objectif 
sans aller plus loin que les apparences c’est délibérément omettre 
i existence d’autres Univers qui, encore une fois, gouvernent le 
Monde et notre Univers matériel. C.-G. JUNG a écrit que la croyance 
aveugle devrait être remplacée par la compréhension. Nous conser- 
verions ainsi la beauté des symboles et serions libérés des consé- 
quences accablantes de la foi. C'est la raison pour laquelle un fait 
domine l’histoire de l’esprit humain : c’est la perpétuation au tra- 
vers du temps de l'ésotérisme qui est la formule invulnérable de 
transmission de la tradition. La transmission fut tout orale puis 
transcrite dans son sens littéral, alors que toutes les légendes ou 
poèmes épiques présentent les deux aspects propres à toute doc- 
trine quelle qu elle soit. Un aspect exotérique (extérieur) et un 
aspect ésotérique (intérieur) plus profond. Car ces légendes, ces 
mythes ne sont pas des inventions poétiques au sens moderne de ce 
vocable mais l'approximation la plus grande d’une vérité qui ne peut 
se traduire en parole. Les mythes cosmiques en particulier et toute 
la vie rituelle se présentent comme des expériences vécues par 
l’homme primordial pour lequel tous les niveaux du réel offraient une 
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porosité parfaite que I Homme moderne à l'existence parcellaire 
s’efforce de retrouver par l'Initiation. 

Que celui qui est capable comprenne 
que celui qui a des oreilles entende 
je proférais des choses cachées depuis 
le commencement du Monde... 
disent les Ecritures. 
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La Grande Loge de France vous parle... 

FRANCS-MAÇONS 

ET ORDINATEURS 


Pour accomplir la mission à laquelle il s'est voué, le Franc-Maçon fait 
usage des outils à sa disposition et dont il a appris le maniement. La Franc- 
Maçonnerie opérative d’il y a trois siècles se servait d’outils réels : les Appren- 
tis se familiarisaient avec la matière brute, la pierre et le ciment, le bois, les 
métaux vils et précieux, le verre — et en même temps on leur faisait connaître 
la manière dont il fallait faire usage des outils, attraper le tour de main, doser 
les efforts. Les Compagnons étaient chargés de la mise en place des maté- 
riaux et de l’entretien des outils. Les Maîtres pouvaient alors exercer leur 
art et faire briller leur talent dans les conditions les plus favorables. 


* 

•* 


Plus tard, avec l'avènement de la Franc-Maçonnerie spéculative, une 
répartition comparable du travail s’instaurait au plan de l'esprit, des idées et 
des institutions. Pour bien faire comprendre ce qu'on attendait des Apprentis 
et des Compagnons, on leur enseignait l'art du perfectionnement grâce au 
symbolisme tiré des outils opératifs et appliqué aux hommes en tant que 
matériaux du Temple en cours d'édification. 


* 

♦ # 


De nos jours, que certains n’hésitent pas à appeler l’ère opérationnelle, 
les machines sont venues nous aider dans l'accomplissement de nos œuvres. 
Mais au fond, les fonctions sont restées les mêmes : plus lourdes, plus volu- 
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mineuses, plus rapides, plus précises et donc plus efficaces, les machines 
permettent à l’homme de réaliser des constructions qui n’étaient pas à la 
portée de ses prédécesseurs. Cette mécanisation des outils ne pouvait pas 
rester sans influence sur la façon dont I! fallait s’en servir. 

L’outil par excellence de l'ancien Franc-Maçon était naturellement la 
planche à tracer : sur du papier convenablement préparé, pourvu d'échelles 
pour mesurer les dimensions, l’architecte, dans le bâtiment, et l’ingénieur, dans 
l'usine, traçaient les plans de l'œuvre à exécuter et en communiquaient les 
données aux équipes qui les entouraient ; ainsi étaient-ils certains que la 
compréhension nécessaire du travail allait éclairer tous les participants. 

Depuis un temps très court — une ou deux décennies seulement — la 
planche à tracer a trouvé une expression nouvelle dans l’ordinateur. Cette 
machine si complexe, et qui nous réserve certainement encore beaucoup de 
surprises, est maintenant employée par les hommes pour que soient disponibles, 
dès qu'on en a besoin, tous les éléments à prendre en considération pour 
réaliser les grandes tâches contemporaines. 

Dans le monde de l’économie, de la technique moderne et même de la 
sociologie, l’ordinateur s’est imposé très vite, et on a pu en trouver l'exemple 
le plus frappant dans l'emploi qui en est fait dans la navigation spatiale : 
là, il faut des réponses immédiates et de haute précision à des problèmes 
mathématiques et d'informatique complexes qu'autrefois les hommes, livrés 
à leurs seules capacités mentales, n auraient jamais pu fournir. A des degrés 
divers, les mêmes nécessités se sont présentées dans les autres domaines 
de l'activité industrielle et commerciale de notre époque, et on en arrive 
maintenant à des modèles d’ordinateurs extraordinairement réduits, qui sont 
très exactement adaptés aux exigences des entreprises qui en ont besoin. 


A 


Il rfest guère difficile de comprendre que dans le monde de l’esprit, les 
problèmes que pose la vie moderne apparaissent à leur tour si complexes 
qu'on ne peut plus les aborder avec les seuls moyens classiques. 

Bien entendu, les Francs-Maçons ne se sont nullement attelés à la besogne 
de commander, pour le travail en Loge, des ordinateurs appelés à fournir des 
réponses exactes aux questions qu'on pouvait vouloir leur poser. Les Maîtres- 
Maçons du passé n’ont pas non plus installé, dans les Ateliers, des tables de 
dessin industriel, qui descendent en ligne droite de la planche à tracer. Car 
ils n’en avaient pas besoin — le sens symbolique de cette planche suffit lar- 
gement pour couvrir la signification spirituelle de l'outil et de son emploi. En 
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effet, les problèmes qui assaillent les générations du vingtième siècle ne se 
laissent pas résoudre par quelques traits sur du papier quadrillé : leur solution 
exige des investigations complexes et multiples. Au bout de l'effort, on ne 
découvre pas une voie miraculeuse du salut, mais tout un éventail de routes : 
Il s'agira de choisir parmi elles la Voie Royale qui est celle du perfectionne- 
ment graduel, permanent et conscient de F homme et de ses institutions. 

Comme tous les outils dont se sert le Franc-Maçon, l'ordinateur livre, lui 
aussi, et lui surtout, des enseignements de la plus grande valeur et de la plus 
lointaine portée. Il suffit de mentionner, à cet égard, la nécessité bien connue 
de recourir, avant même la mise en œuvre de la calculatrice proprement dite, à 
l’activité de l'analyste puis à celle du programmeur. L analyste, pour une 
Loge de Francs-Maçons, est celui qui sait décomposer un problème humain 
dans toutes ses parties, pas seulement dans celles qui sautent aux yeux mais 
aussi dans la totalité de celles qui sont plus ou moins cachées. Quant au pro- 
grammeur, il lui appartient de mettre de l'ordre dans les matériaux ainsi 
Inventoriés, d’établir les enchaînements entre eux, et de préparer ainsi le 
travail de la réflexion révélatrice sur tous les tenants et aboutissants à prendre 
en considération. 

Bien sûr, il se trouve parmi ceux qui critiquent systématiquement la Franc- 
Maçonnerie, peut-être aussi dans I Ordre même, des hommes qui sont loin 
de voir le rapport qui existe entre Francs-Maçons et ordinateurs. Ce sont les 
mêmes qui auraient dit, i! y a 150 ans, que les chemins de fer ne pourraient 
jamais rouler, ou qui, plus près de nous, auraient nié tout avenir à l'automo- 
bile, à E avion, à la fusée spatiale. Ce sont aussi les mêmes qui se lamentent 
de voir la machine prendre une si large place dans notre vie, oubliant ou 
feignant d'oublier que l'ennemi de l’homme n'est pas l’outil dont II se sert 
mais le mauvais usage qu’il en fait par ignorance ou maladresse. 




L’ordinateur est, à y regarder de près, le petit-enfant des nombres dont 
Platon faisait si grand cas pour la compréhension approfondie de notre monde. 

Pour le philosophe grec d’il y a 25 siècles, le Un, le Deux, le Trois compor- 
taient des enseignements philosophiques de la plus grande portée. Par la 
suite, quand les astronomes égyptiens, arabes et ceux de la Renaissance eurent 
construit des systèmes mathématiques basés, d'abord sur les nombres, ensuite 
sur T algèbre, la deuxième génération du calcul s'amplifia jusqu'à donner nais- 
sance à I ensemble des sciences exactes telles que nous les connaissons 
aujourd'hui. Puis vint la troisième génération, les mathématiques non-euclidien- 
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nés d’un côté, et de I autre, la généralisation du système binaire qui nous 
vaut maintenant les ordinateurs. Il y a là une filiation directe, inéluctable, 
riche en enseignements. De quel droit quelqu'un prétendrait-il que l'ordinateur 
serait comme un enfant bâtard ou illégitime d'ancêtres respectables que leurs 
descendants auraient bassement trahis ? 


* 

** 


L année maçonnique qui vient de s’achever a d'ailleurs confirmé aux Maçons 
de la Grande Loge de France que les méthodes modernes de la réflexion étaient 
indispensables pour le bon accomplissement de leur travail. Parmi les questions 
qu'ils étaient appelés à étudier, dans leurs Loges d’abord et en assemblée géné- 
rale ensuite, figurait celle des rapports entre l'homme et son environnement et 
quelle devait être l’attitude du Franc-Maçon, surtout dans la perspective morale, 
vis-à-vis des nuisances qui risquent de compromettre l’avenir même de l'espèce 
humaine ? 

Si on s'en était tenu aux simples règles du raisonnement qui commandent 
de considérer la thèse, puis l antithèse, afin d’aboutir à la synthèse, on n’aurait 
guère dépassé le stade des palabres creuses. Certes, s'il avait été possible 
de ramener le problème à une seule et unique donnée essentielle, par exemple 
en mettant toutes les pollutions sur le dos du capitalisme ou du communisme 
ou de quelque autre bouc émissaire, les conclusions eussent été faciles à 
tirer : on aurait pu dire que puisque deux mondes s'opposaient et que celui 
dans lequel nous vivions devenait inhabitable par suite des pollutions de l'air, 
de l’eau et des aliments, il suffisait de changer de régime. Mais les Francs- 
Maçons ne s'y sont pas trompés, et ils ont clairement vu que la question était 
bien plus complexe. Aussi se sont-ils attelés à établir l'ensemble, la totalité 
des facteurs en jeu, l’étude des phénomènes nocifs pris en eux-mêmes ainsi que 
les motifs qui amenaient les hommes à vivre dans un milieu chaotique, avec 
des réactions trop faibles, sans rapport avec le réel ou Insuffisamment coor- 
données. En un mot, ils ont procédé à une analyse qui correspond de très près 
à celle qu’exige le travail sur ordinateur. 

Cela posé, il devenait possible de relier les unes aux autres les différentes 
actions à entreprendre pour que, dans l’ensemble de la vie moderne et pas 
seulement dans quelques secteurs particulièrement menacés, la conscience 
des citoyens s'oriente vers une conception nouvelle du milieu ambiant, une 
conception qui engage la responsabilité de chacun dans son propre secteur 
tout en créant un véritable réseau de responsabilités à l’échelon des Etats 
et même du monde entier. Cette prise de conscience est en quelque sorte 
l'équivalent de la programmation pour ordinateurs. 


94 


Que restait-il à faire ? Qu'allaient répondre les circuits des calculatrices ? 
Eh bien — les Francs-Maçons se sont trouvés devant une image sinon 
complète, du moins très claire des options parmi lesquelles ifs peuvent et 
doivent choisir leur façon de se comporter à 1 avenir. Rien n'est imposé à 
personne ; mais chacun sait qu’il lui incombe d'agir selon ses moyens et à sa 
manière pour apporter sa contribution à l'œuvre commune, à l'assainissement 
du milieu dans lequel vit l'espèce humaine, à la préservation de la nature, à 
la protection des mal-lotis, à la prévention des dangers futurs. 


*** 


Au fond, la Grande Loge de France a fonctionné comme si elle était elle- 
même un ordinateur puissant, utilisant la mémoire de tous ses membres, 
faisant concourir tout leur savoir-faire et ouvrant tout grand l'éventail des 
options parmi lesquels chaque Maçon choisira ses responsabilités personnelles. 




JUILLET 1971 


la Grande Loge de France vous parle 


POURQUOI LE SYMBOLISME ? 


Qui n’a pas une connaissance, au moins extérieure, de plusieurs des sym- 
boles utilisés par la Franc-maçonnerie ? Le compas, Téquerre, le triangle, vous 
les avez vus sous forme d'objets ou de bijoux chez des antiquaires, vous les 
avez rencontrés dessinés dans des livres ou gravés sur la pierre d’une tombe 

es symboles, avec de nombreux autres, forment le langage de la Franc- 
maçonnerie, langage compris seulement par les initiés. 

Mais pourquoi ce symbolisme ? A quoi sert-il ? On comprend que cer- 
tains hommes, qui se veulent modernes, soient déconcertés ou choqués. Ils 
disent : l’utilisation des symboles était courante et naturelle en des temps où 
la majorité des hommes ne savaient ni lire ni écrire. Mais aujourd’hui ? Com- 
ment des esprits cultivés, parvenus au niveau du concept, peuvent-ils éprouver 
le besoin d’en revenir à des procédés de communication aussi archaïques ? La 
Franc-maçonnerie ne reste-t-elle pas attachée à tout ce passé symbolique pour 
s'environner de mystère ? N'y a-t-il pas là une volonté d’obscurantisme ? Le 
mot n’est-il pas plus sûr, moins ambigu et, tout compte fait, moins dangereux 
que le symbole ? 

Nous n étonnerons personne en répondant que les Francs-maçons de la 
Grande Loge de France ne sont pas de cet avis. Pour nous, le symbolisme reste 
aujourd'hui comme hier l'essence même de la Franc-maçonnerie et le fondement 
de la méthode originale de travail et de réflexion pratiquée dans les loges. 

Cependant, la Grande Loge de France se refuse à donner une explication 
théorique et officielle du symbolisme maçonnique et de ses raisons d’être. 
Chaque maçon est libre de trouver à chaque symbole son interprétation person- 
nelle et, de même, H est en droit de se faire l'idée qu'il veut de tout l'ensemble 
symbolique. 

Aussi, le symbolisme et sa raison d’être sont expliqués de façons très dif- 
férentes selon les individus. Certains y attachent une importance extrême et y 
ont beaucoup réfléchi. Certains autres l'admettent et l’utilisent sans se poser 
de questions. Autant de Francs-maçons, autant de conceptions, autant d’appro- 
ches du symbolisme. 
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Nous voulons cependant vous en proposer deux, très différentes l’une de 
l’autre. La première attire les esprits attachés à la vie spirituelle et sensibles 
au pouvoir de la Tradition. La seconde intéresse davantage des hommes plus 
préoccupés par le monde moderne et les difficultés que nous y rencontrons 
lorsque nous voulons communiquer entre nous et nous comprendre. 

♦ 

** 

De tout temps, certains hommes se sont refusés à limiter leur existence 
à la vie immédiate. Ils ont eu soif d’une découverte de la signification globale 
du monde. Ils ont réfléchi, médité, cherché. Quelques-uns ont trouvé ou cru 
trouver. A un certain moment de leur cheminement, ils ont eu le sentiment 
d'avoir approché de la Vérité ou d’un ensemble cohérent de vérités. Ils en ont 
été illuminés. Cette Vérité ou ces vérités leur ont-elles été révélées, comme à 
Moïse, ou les ont-ils découvertes par eux-mêmes ? Ont-ils, plus simplement, 
approfondi des notions qui leur avaient été transmises par d’autres ? Là, n'est 
pas la question. L’important c'est qu’ils aient eu le sentiment, la sensation phy- 
sique parfois et, en tout cas, la conviction d’avoir réussi cette approche fonda- 
mentale. Plus importante encore est la volonté qu’ils ont eue ensuite de trans- 
mettre les résultats de leur expérience sous la forme d un enseignement. 

Ces hommes, selon les époques et selon les civilisations, ont été appelés 
des sages, des saints, des prophètes. Les Francs-maçons les appellent des 
initiés. 

Quelques-uns, parmi eux, avaient un tempérament autoritaire et dogmatique. 
Forts de leur conviction, ils ont fondé des religions, des sectes, des écoles 
philosophiques. Ils ont formulé dans la langue qui était la leur la vérité ou les 
vérités qui faisaient l’objet de leur foi. Ils ont écrit des épîtres, édicté des 
tables de la Loi, défendu leur conviction avec des mots. 

D autres hommes, tout aussi convaincus d’avoir vu la Lumière, n’avaient 
pas le même tempérament. Ce qu’ils avaient découvert ou ce qui leur avait été 
révélé, leur a paru trop riche, trop mouvant, trop subtil pour être exprimé par 
le langage courant. Ils ont aussi pensé que les résultats de leurs recherches 
ou de leurs méditations ne devaient pas être transmis brutalement, en bloc, et 
à des contemporains mal préparés à les comprendre. Ils ont voulu que leurs 
successeurs ne soient pas de simples disciples disciplinés, mais des hommes 
qui refassent après eux le même chemin, connaissent les mêmes hésitations, 
les mêmes doutes et les mêmes scrupules, ils ont alors établi des liens très 
secrets entre les notions où les vérités qu’ils avaient découvertes et des 
objets, des nombres, des mots, des gestes auxquels ils ont attaché une valeur 
symbolique. Ils se sont ensuite servi de ces symboles pour initier les personnes 
qu'ils jugeaient les mieux préparées et les plus aptes à les comprendre. 

Ainsi, au cours des temps, ces symboles se sont transmis, porteurs des 
réponses humaines à toutes les grandes questions. Ils ne signifient rien par 
eux-mêmes, nul n'a le pouvoir de faire un dictionnaire où ils seraient traduits en 
langage de tous les jours ou en vocabulaire philosophique. Ces symboles n ont 
de valeur que dans la mesure où Us ont été présentés à la connaissance d’un 
nouvel initié par un processus initiatique. 
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Et la Franc-maçonnerie ? Eh bien, la Franc-maçonnerie est la seule insti- 
tution de notre monde occidental actuel qui ait recueilli une partie de cet ances- 
tral héritage initiatique. 

Telle est la manière dont certains Francs-maçons répondent à la question : 
Qu’est-ce que le Symbolisme ? Mais il est dans les loges bien d’autres façons 
de l'aborder ou de l'expliquer. C'est pourquoi il serait contraire aux usages de 
la Grande Loge de France de nous arrêter à cette seule approche du symbo- 
lisme et nous en examinerons une autre qui répond peut-être davantage à cer- 
taines préoccupations contemporaines. 


$ 

** 


Quelle différence faites-vous entre un mot et un symbole ? La distance 
de l'un à l'autre est-elle infranchissable ? 

Longtemps, le mot, le signe, le signifiant, est apparu comme le miroir de 
la réalité, du signifié. Toute une tradition, que certains font remonter à Aris- 
tote, tendait à identifier le signifiant et le signifié, le mot et la chose ou l’idée 
que ce mot prétendait recouvrir ou exprimer. 

Pour bien se comprendre, il suffisait donc, pensait-on, de bien connaître 
le sens des mots. Aujourd'hui, nul ne peut plus se faire cette illusion. Nous 
savons que tout ce qu’un homme peut être amené à connaître procède d’un phé- 
nomène dû conjointement à l'observateur qui parle et à ce qu'il observe. Nul 
ne croit plus aujourd’hui que l’homme peut être considéré isolément. Il est le 
produit de son milieu physique, social, culturel et toutes les notions que cha- 
cun de nous peut avoir sont toujours relatives. Or si nos opinions sont rela- 
tives, le langage que nous utilisons l’est nécessairement aussi. Les mots ne sont 
pas des outils parfaits qu'il suffit de bien choisir pour bien rendre compte de 
toute la réalité. Les mots ressemblent aux signes que Ion trouve sur une carte 
routière et qui désignent un pont, un passage à niveau, un village, une rivière. 
Or, lorsque nous utilisons une carte, nous savons qu elle n’est pas le territoire. 
Nous savons que le même signe peut désigner des ponts ou des villages très 
différents les uns des autres. Quand nous passons de la carte au terrain nous 
ne sommes pas déconcertés. Nous étions prévenus que le terrain nous révé- 
lerait des surprises. Il en est de même lorsque nous passons des mots à la 
réalité, du signifiant au signifié. Mais cela, beaucoup de gens l'oublient. Ils 
se laissent tromper par les mots, ils se battent ou se désespèrent pour des 
mots. Ils perdent la tête comme un automobiliste qui serait furieux de trouver 
une différence entre la carte et le terrain. 

Prenez le mot démocratie, par exemple. Qui osera prétendre qu’il a une seule 
et même signification, objective, absolue ? Chacun de nous interprète le mot 
démocratie comme s’il était un symbole et, d’une façon générale, on ne lui 
donne pas du tout le même sens à l’Est et à l'Ouest. 

En fait, quand on y réfléchit, on s’aperçoit que tout le langage procède 
par symbolisation. De là, cette difficulté qu’ont les hommes à se comprendre, 
même lorsqu’ils parlent théoriquement la même langue, car nous avons tous 
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une tendance naturelle à vouloir imposer aux autres notre propre vision de 
l'univers et, du même coup, notre propre interprétation des mots. Dans certains 
régimes politiques, d'ailleurs, on condamne purement et simplement à mort 
ou à la prison ceux qui n'utilisent pas les mots dans le sens officiel. Or, tout 
homme qui cherche ta vérité est amené à vouloir dépasser la clarté première 
et fragile du signifié pour aller vers des significations plus profondes et par 
conséquent plus obscures. 

Mais pour aller de l'avant, il nous faut prendre conscience de l'importance 
du langage dans lequel se coule notre pensée quand il ne la suscite pas. Une 
mauvaise utilisation du langage est très vraisemblablement à l’origine des dif- 
ficultés qu’ont les hommes à progresser dans le domaine des sciences humai* 
nés. De nombreux esprits travaillent aujourd’hui à y remédier. Linguistique et 
sémantique sont à l'ordre du jour. Ou'est-ce qui a provoqué cette vogue sou* 
daine ? 

D'abord le dramatique retard qu’ont pris depuis le début du siècle les 
sciences humaines par rapport aux sciences physiques. Il y a là un décalage 
auquel nul d entre nous ne peut rester indifférent. 

Nous avons aussi et, du même coup, assisté à l’effondrement des référen* 
tîels, c est-à-dire de ( ensemble des références qui donnaient aux mots un sens 
apparemment immuable. Tous les systèmes de pensée semblent en effet 
$ être disloqués depuis cinquante ans, bien souvent parce que les mots qui les 
soutenaient, les fixaient, les figeaient, se sont mis à sonner faux. 

Renversement des valeurs, contestation, révolutions, le monde fermente. 
Jusqu en 1900, on a pu croire que régnaient autour de la parole, du discours, 
des référentiels solides, liés entre eux et pour toujours par une logique indis- 
cutable, comme la géométrie s’ordonnait autour du postulat d’Euclide et la phy- 
sique autour des principes de Newton. Nous savons aujourd'hui qu'il n’y a pas 
de référentiels stables.' Nous les voyons sauter autour de nous les uns après 
les autres. 

Or, la Franc-Maçonnerie n’a pas connu cet éclatement de ses référentiels. 
Depuis 250 ans, la Maçonnerie spéculative moderne pratique la même méthode 
initiatique sans éprouver les difficultés ni subir le déclin de la plupart des 
autres grandes organisations humaines, universités, religions, philosophies ou 
partis politiques. 

Pourquoi cela ? Aucun vrai Franc-maçon n aura l’outrecuidance de répon- 
dre : C'est parce que nous détenons la Vérité. Si la tourmente générale ne 
nous atteint pas, c’est beaucoup plus simplement parce que nous pratiquons 
depuis 250 ans une méthode très voisine de celle recommandée aujourd hui 
par certaines écoles de sémantique. Les Francs-maçons ont été habitués par 
le travail symbolique en loge à ne jamais raisonner par identité et syllogismes, 
mais à toujours admettre une dualité ou une pluralité ( interprétations. Dans 
tous nos travaux, chaque Franc-maçon apporte avec lui ses propres références 
que chacun respecte. Or, s'il se découvre à présent que le langage de tous les 
jours, celui que nous appelons le langage profane, procède par symbolisation, 
cela ne peut pas dérouter un esprit habitué à refuser toute identification rigide 
et contraignante entre un symbole et un concept. 
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De même, le Franc-maçon, grâce au symbolisme, se méfie tout naturelle- 
ment des dogmes, des systèmes fermés et exclusifs, des mots d’ordre auxquels 
on réagit comme à des signaux aliénants, de tout référentiel présenté comme 
absolu et définitif dans le temps ou dans ( espace. 

* 

** 

Voilà une autre explication du symbolisme qui doit permettre de compren- 
dre pourquoi des esprits modernes ne se sentent nullement gênés, au contraire, 
par l’héritage symbolique de la Franc-Maçonnerie et par des rîtes qui ne sont 
c^ue la mise ea mouvement des symboles. On ne peut pas admettre la Franc- 
Maçonnerie, école de liberté et de tolérance, en refusant le symbolisme dans 
la crainte qu’il soit dépassé. Ce serait vouloir les effets en repoussant la cause. 

Par la pratique du symbolisme, le Franc-maçon est appelé à se placer 
mentalement et moralement au centre d’un carrefour. Les idées viennent de 
tous les horizons et lui-même s’exerce ainsi à les comprendre toutes. Combien 
ont été d’abord stupéfaits, désorientés par la diversité des opinions et par 
tant d’interprétations différentes d’un même symbole apparemment fort sim- 
ple ? Mais c’est ainsi qu’on mérite la Liberté, c est ainsi qu’on apprend peu à 
peu à devenir tolérant. 

* 


AOUT 1971 
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La Grande Loge de France vous parle 


L'ORDRE INTERIEUR 

ET 

L'ORDRE EXTÉRIEUR 


Le CONVENT annuel de la Grande Loge de France s’est terminé la semaine 
dernière. 

Outre les nombreuses questions administratives que cette assemblée sou- 
veraine doit régler tous les ans, les députés de nos 220 Loges se sont attenti- 
vement attachés à prospecter et à préfigurer l’avenir de l’homme. 

Trois questions avaient fait l’objet de l’étude des Loges durant l’année 
maçonnique écoulée, trois questions traduisant cette préoccupation, et qui ont 
trouvé leur aboutissement en Convent. 

La première traitait de l’angoissant problème de l’environnement, avec son 
corollaire : la pollution. Il a paru évident aux députés de nos Loges qu’en la 
matière, aucune réglementation, si sévère fût-elle, ne pouvait se substituer à 
la conscience individuelle et que ce grave danger ne serait écarté qu’au prix 
d’un important effort d’information et d’éducation. 

C’est pourquoi, cette année, nous tâcherons de dégager les devoirs actuels 
de ceux dont la mission est d’informer et d’éduquer. 

La deuxième avait pour titre « RESPECT ET PROTECTION DE LA VIE ». La 
démographie galopante de ces dernières décennies impose à chaque instant à 
ceux qui ont la lourde tâche de gouverner, de conseiller, de soigner et de 
défendre, un choix dramatique et souvent inhumain. 
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Les règles traditionnelles, légales, réglementaires et déontologiques, ne 
leur permettent pas toujours de discerner clairement et infailliblement leur 
devoir. 

La science, avec tout son appareil technologique, informatique, mécanique, 
électronique statistique, ne peut se substituer à la conscience humaine. Et 
c’est cette conscience individuelle qui, en toute hypothèse, aujourd ! hui comme 
hier, et peut-être plus qu’hier, doit avoir le dernier mot. 

Enfin, la troisième question, qui concluait la somme des méditations de 
nos compagnons, s’intitulait « INITIATION ET UNIVERSALISME ». Elle esquissait, 
derrière ce titre lapidaire, tout le problème du cadre social et du cadre moral. 

Elle incitait nos Frères à l’édification du * corps universel » que recherche 
l’humanité à travers les philosophies, les religions et les sciences humaines. 


* 

** 


A la fin de ses travaux fructueux, le CONVENT procéda, comme d’usage, à 
l’élection du GRAND MAITRE et des GRANDS OFFICIERS de la GRANDE LOGE 
DE FRANCE, c’est-à-dire de ceux qui, pendant un an, auront à assumer la 
direction de notre Ordre à l’échelon national. 

Le Frère éminent qui m’avait succédé il y a deux ans terminant son man- 
dat, mes Frères me placèrent pour la dixième fois à leur tête. 

Je deviens ainsi le successeur de mon propre successeur, et cela est 
significatif de la continuité qui règne à la GRANDE LOGE DE FRANCE, qui ne 
connaît ni révolutions de palais, ni rivalités de personnes, mais qui accomplit 
résolument son destin en préservant à la fois sa liberté, sa volonté de 
progrès et son respect de la tradition initiatique, son âme, sa règle et sa dyna- 
mique. 

Les Francs-Maçons, sous toutes les latitudes et à toutes les époques, ont 
été des libérateurs ; mais aux changements brusques et inopinés, ils préfèrent 
les évolutions harmonieuses, sagement élaborées et réalisées dans le respect 
de la raison et des lois de la vie. 

Qu’il me soit donc permis de vous dire que le souci dominant de nos Frères, 
pendant les journées de travail qui viennent de s’achever, fut d’ouvrir les voies 
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et de tracer les moyens qui permettront à l’homme de demain de vivre libre- 
ment et joyeusement, dans un monde à sa mesure. 

Or, le désordre qui se manifeste à travers le monde nous frappe et nous 
inquiète. 

On le voit s’installer partout, dans les rapports sociaux comme dans les 
mœurs et les esprits. 

A la discussion courtoise qui est de règle entre gens civilisés tend à se 
substituer une espèce d'épreuve de force permanente où la clameur tient lieu 
de démonstration et où la violence tient lieu de raison. 

A l’émancipation progressive qui doit nécessairement accompagner le mou- 
vement d’une morale évolutive, issue d’un contexte social rejetant à juste titre 
les interdits absurdes et les tabous frustratoires, semble se substituer une 
fureur de vivre qui ne trahit que l'impuissance, et une provocation systéma- 
tique qui ne décèle que la faiblesse. 


* 

** 


Ce n'est pas ainsi que se conquiert la liberté. L'Histoire de I espèce humaine 
démontre bien que ce n’est pas en entrant en révolte contre la Loi cosmique que 
l’esprit s’est rendu maître de la matière, et qu i) assure chaque jour un peu 
mieux son emprise sur elle. 

C est au contraire en recherchant et en approfondissant sa connaissance 
des phénomènes naturels que l’homme a acquis le pouvoir de les provoquer, de 
les éluder, ou de les orienter à son profit. C’est ce qu'exprime l'adage ésoté- 
rique que nous connaissons bien : « Celui qui veut commander doit apprendre 
à obéir ». 

Les cosmonautes qui réussirent à se dégager de la pesanteur n’ont pas 
accompli cet exploit en luttant contre les forces de l’attraction universelle, mais 
au contraire en les utilisant au profit de leur dessein. 

Celui qui veut se libérer de la servitude des lois naturelles doit apprendre 
à leur obéir pour pouvoir, non les abroger, mais les asservir à ses besoins. 
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Rappelons-nous cette anecdote du Bouddha qui, au cours d'un voyage dans 
une forêt profonde, rencontra un ermite barbu. Il lui demanda depuis combien 
de temps il vivait là en solitaire ; l’autre énonça un nombre fabuleux d’années. 

Alors Bouddha le questionna sur les pouvoirs qu'il avait acquis grâce à ces 
années de retraite. L’ermite lui dit : « Je peux marcher sur I eau ». Et Bouddha 
lui répondit : « Que de temps perdu alors qull est si simple de prendre une 
barque ». 

En vérité, la liberté suppose un choix. Et il est bien évident que tout choix 
implique Inexistence d’éventualités qui ne sont pas illimitées en nombre. 

L'autonomie de la volonté des individus ne s exerce donc que dans un cadre. 
C'est ce cadre qui fixe très exactement les limites de Fordre et, partant, celles 
de la liberté, car la liberté ne se peut exercer dans le désordre. 

G est la capacité de mettre un frein à ses appétits et d’apercevoir les 
limites de son choix, qui distingue l’homme de la bête. C’est pour cela que le 
premier possède des droits et des devoirs alors que la seconde n’a que des 
besoins physiologiques et des instincts fondamentaux. 

L être raisonnable sait qu’il perd sa propre liberté dès qu’il attente à celle 
d’autrui. Il sait que lorsqu’il exerce déraisonnablement les options qui lui sont 
offertes en fonction de sa propre nature humaine, il perd le pouvoir de choisir. 
Il sait que son autonomie personnelle est subordonnée au respect de la règle 
sociale et qu'en violant celle-ci il renonce immanquablement à celle-là. 

C est donc à bon droit que I on a coutume d’énoncer qu’il n’existe pas de 
liberté sans ordre. 


* 


Mais cette constatation comporte une contrepartie que nous allons tâcher 
de dégager. 

Il nous faut pour cela découvrir ce qui fait l’essence même de l’ordre. 

Prenons un exemple concret : croyez-vous qu’il soit possible de placer un 
policier auprès de chaque citoyen pour le contraindre à respecter la loi ? La 
réponse négative ne fait aucun doute. 
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It est donc clair qu'il n'existe d'ordre social que dans ta mesure où celui-ci 
est accepté par chacun et respecté par tous. 

Oui peut donc inciter infailliblement l'individu au respect de cet ordre 
nécessaire, sinon sa propre volonté ? 

Où l'homme ira-t-il puiser la ferme volonté de respecter l'ordre social sinon 
dans sa propre conscience ? 

Nous sommes ainsi conduits à énoncer cette évidence : L'ordre extérieur 
ri étant assuré que du consentement unanime des hommes, il ne peut s'établir 
et se maintenir que si l'ordre intérieur règne dans l’esprit de chacun. 

Il est de fait que le cadre légal ne se fait jamais aussi complexe, pesant et 
contraignant qu’aux époques où le cadre moral s’efface et disparaît. 

Si donc nous voulons sortir victorieux du combat pour la liberté que l'hom- 
me poursuit depuis qu'il est homme, c’est-à-dire être social doué de raison et 
de sentiment, si, en un mot, nous souhaitons un ordre social aimable et sans 
contrainte, c'est à I édification d’un ordre intérieur solide, à sa protection, à 
son amélioration continuelle, à son ornement constant, que nous devons inlassa- 
blement œuvrer. 

La volonté d’un être ne s'exprime valablement que dans la mesure où elle 
est éclairée et intelligente. Ne demandez ni à un fou, ni à un irresponsable, de 
penser et de se conduire sainement. Vous savez bien qu’ils ne le peuvent pas 
et que ce n’est pas leur faute. Mais si vous parvenez à délivrer le premier de 
son obsession et à sortir le second de son ignorance, vous en aurez fait des 
hommes véritables, d’autant plus disciplinés qu'ils seront libres et respon- 
sables. 


* 


Eclairer les esprits, leur fournir perpétuellement l'aliment de la connaissance 
et de la réflexion, forger les consciences, perfectionner la morale en l'aidant à 
évoluer et à s'adapter, telles sont précisément les tâches essentielles, telle 
est la vocation de la Franc-Maçonnerie Universelle, tel est l’unique objectif de 
la GRANDE LOGE DE FRANCE. 
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De ce travail, et de ce travail seulement, peuvent résulter plus d'harmonie, 
plus d f ordre, et plus de liberté dans le dialogue perpétuel de l'homme avec son 
moi intérieur, dans ses rapports avec les autres hommes, et dans sa vie parmi 
les choses du monde extérieur. 

Pour conclure mon propos, permettez-moi donc d'ajouter à l'axiome : * Pas 
de liberté sans ordre » « cet axiome complémentaire », * Pas d'ordre sans 
liberté ». 

Il n'est aucune force au monde qui puisse contraindre les hommes à vivre 
en dehors de cet équilibre naturel. 

Le méconnaître, c'est ouvrir la porte à l'aventure. 


SEPTEMBRE 1971 
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La Grande Loge de France vous parle 


UN ŒIL DE MAÇON 

AU SIÈCLE 

DES LUMIÈRES 


Un de nos bons amis et, malgré le conseil du fabuliste, nous ne deman- 
dons pas au Grand Architecte de nous « garder » de nos amis, nous faisait 
le fraternel reproche de nous complaire dans la contemplation du passé. Mais, 
comme nous l'avons dit souvent, le Rite Ecossais, auquel appartient la Grande 
Loge de France, s'est donné pour objectif fondamental la recherche de la Vérité. 
Et, pour que celle-ci éclaire notre route, ne nous faut-il pas consulter, aussi 
souvent que l’automobiliste son rétroviseur, les lumières laissées derrière 
nous, au long des siècles, par nos grands anciens. 

♦ 

** 

Oh ! nous ne les connaissons pas tous, car ils étaient nécessairement dis- 
crets et le travail initiatique en Loge n’était que très rarement pour eux objet 
d’extériorisation. Ce sont les adversaires mêmes de l'Ordre qui, en tentant 
périodiquement, pour le déconsidérer, de le présenter au Forum comme un épou- 
vantail à braves gens, en furent le meilleur révélateur. Comme d’ordinaire en 
pareil cas, l'effet obtenu était à l’inverse du but visé. C’est, sans nul doute, 
grâce à eux que la franc-maçonnerie a souvent attiré des esprits curieux de se 
rendre compte avant d'arrêter leur opinion. C'est ainsi que ceux de nos contem- 
porains qui se vouent à une saine recherche, découvrent souvent dans des listes 
de frères dressés jadis par les secrétaires de loges et jalousement conservées, 
en dépit des pillards et autres malfaiteurs, des noms plus ou moins inattendus. 

Il ne s'agit évidemment pas pour nous d’attacher une étiquette d'apparte- 
nance à tous ceux dont il y a lieu d’être fier, non plus que de gratter, biffer 
ou recouvrir d'ombre ceux qui ne seraient pas particulièrement flatteurs. Mais 
on nous reconnaîtra le droit d'orner d'une couronne symbolique de iaurier ou 
d’olivier telle ou telle figure d'un frère aîné qui fit en son temps, et sans 
tapage personnel, honneur à l'Ordre, honneur à l'homme. 
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Tel fut Louis-Sébastien MERCIER (1740 - 1814}, qui vivait au siècle des 
Lumières et se distingua alors, comme au siècle suivant Jean-Pons-Guillaume 
VIENNET, qui fut chef, lui, du rite, par un remarquable talent de polygraphe, 
poète, romancier, auteur dramatique, à qui nous devons surtout le Tableau de 
Paris, véritable reportage de courageux et lucide observateur. 

Il dut bien faire bénéficier de sa bonne plume ses frères de la loge « Les 
Neuf Sœurs », sur les tableaux annuels de laquelle il figure, sans éclipses, 
pour autant que nous les connaissions maintenant, de 1778 à 1783 au moins. 
Mais il collabora aussi au Cercle Social et à la Bouche de Fer de Nicolas de 
Bonneville, Connaissant son appartenance maçonnique, on peut, du dedans, inter- 
préter de façon plus approfondie, son Tableau, écrit et publié dans la décennie 
qui précéda la Grande Révolution, mais dont les évocations remontent au jour- 
ci hui à environ deux siècles. Il avait alors trente ans. 


Ecoutons-le nous parler de ce qu'il a observé de son œil perspicace de 
maçon, mais sans monter en épingle les centaines de citations qu’on a, non pas 
empruntées, mais dérobées dans sa douzaine de volumes, à son millier de cha- 
pitres, sans nous arrêter non plus sur les aspects anecdotiques, si amusants 
qu’ils puissent être, de ses points de vue mis bout à bout, un peu pêle-mêle et 
comme, dans un bloc, des notes au jour le jour, au hasard des longues pro- 
menades de ses Infatigables jambes. 


* 

A- * 


Vues d'abord de Paris, avec sa population dont « la crédulité n’a point de 
bornes », qui « gobe tout ce que les gazettes lui présentent », qui croit tout 
ce que lui dit la Gazette de France, quoiqu’elle « mente impudemment à l’Europe 
par ses éternelles omissions ». La Cour de Versailles est fort attentive à l’opi- 
nion de ces Parisiens qu’elle appelle des « grenouilles ». Et la police du temps 
a soin, dans certaines circonstances, de « payer de fortes gueules dans cer- 
tains quartiers, afin de mettre les autres en train, ainsi qu’elle soudoie les 
chienlits pendant les jours gras ». 

On aurait pu compter, pour une meilleure information, sur ceux que l'au- 
teur appelle les philosophes ou les « philosophiques », et il pose la question : 
« Pourquoi ne pas donner aux libraires le droit de satisfaire tous les goûts ? 
« Mais le crime est d’avoir répandu ta lumière sur cette foule de délits qui 
« voulaient s envelopper dans les ténèbres. Les puissants n’ont pas vu sans 
« frémir tous leurs secrets honteux à jamais dévoilés. Ils ont détesté le flam- 
« beau et celui qui le portait. » Il dit ailleurs que « les écrivains sont des réver- 
« bères qui éclairent trop les prévaricateurs et les caractères des hommes 
« en place. On craint la presse comme on craint le tocsin d une période indo- 
« cile. » Et il parle quelque part, dans un affreux calembour, de la « Comtesse 
Tation », en deux mots. 
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Mais un « censeur bien payé » a, sur les papiers, une « inquisition illimitée » 
et « jamais la vérité nue n'obtiendra son passeport ». Les dévotes du Marais 
n appellent-elles pas les philosophes des « gens à brûler » alors qu'ils évoque- 
raient plutôt « l'antique Chevalerie ». 


* 

** 


Après avoir caractérisé tous les quartiers de Paris, le Frère Mercier déplore 
que « l'influence de la capitale soit trop considérable par l'attrait qui séduit tant 
« de jeunes têtes, et qui leur représente Paris comme l’asile de la liberté, des 
« plaisirs et des jouissances les plus exquises. » En attendant, et pour éviter 
sans doute que « l'expérience ne vienne un jour cruellement démentir leurs 
« illusions », il ne néglige aucune ombre. 

* 


Il faudrait analyser toutes les touches de ce tableau en ce qu'elles peignent, 

du haut en bas de l'échelle sociale, une inégalité qui fait tache bien au-delà 

de Paris : 

— au sommet, les « têtes couronnées » dont la chute met tout le monde en 
deuil sans être pour cela forcément désagréable à tous ; 

— le dédain de « l'homme en place » qui signe, laisse la besogne aux commis, 
et se réserve pour les intrigues de cour ; 

— ( opulence des « prélats » qui désertent leur diocèse et qu’il faudrait, pour 
les faire redevenir « sédentaires » remettre « à la fortune des apôtres » ; 

— • le scandale des « abbés de cour qui ne servent ni l'Eglise ni l’Etat » ; 

— I avarice des juges et de leurs épouses, comme en écho de Boileau et de 
Racine ; 

— l'avidité des grands dont un plat revient à un millier c écus quand ils 
décident qu à un paysan trois sous par jour doivent suffire ; 

— I exploitation des enfants, et notamment des petits Savoyards, par des entre- 
preneurs sans vergogne ; 

— l'audace des fripons de tout poil et l avidité de certains commerçants ; 

— des « trois états qui font fortune » : banquiers, notaires, et maçons ou entre- 
preneurs en bâtiments ; 

— le mépris de l'humanité dans l’Hôpital qui est pourtant l'Hôtel de Dieu ; 

— le faste des princes et autres habitués de Longchamp, « à qui étalera la 
« plus magnifique voiture, les chevaux les plus fringants, les livrées les 
« plus belles » ; 
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•— ceux dont * les agiotages scandaleux tuent la morale et dessèchent la subs- 

- tance du peuple » ; 

— les femmes dont - l’existence consiste surtout à être regardées » et dont 
certaines - avec des nourrices, des gouvernantes, des collèges et des cou- 

- vents, ne s'aperçoivent presque pas qu’elles sont mères », mais devant 
qui « le célibataire, en voyant leurs coiffures, leurs ajustements, leurs pana- 
« ches, réfléchit, calcule et reste garçon » ; 

— l’écrivain public du Charnier des Innocents, dont la boîte ressemble à un 
confessionnal mais qui est plus utile qu'un théologien ; 

et, tout en bas, dans le ruisseau, les « vielleuses des boulevards qui por- 
« tent sur une gorge souillée, un large cordon bleu qui, quelquefois, a servi à 
■ une majesté ». 

Le Frère Mercier peut, après cela, nous dire qu'il lui est ■ presque impos- 
« sible d'être heureux à Paris tant les jouissances hautaines des riches y pour- 
« suivent de trop près les regards de l’indigent ». 

* 

** 

Nous voudrions surtout évoquer le style choisi et qui donne de l’éclat aux 
teintes les plus sombres : 

— celles des ■ misérables chaumières en bois qui sont à l'extrémité des fau- 
bourgs » et devant lesquelles l’étranger croit qu’on l’abuse ou est tenté de 
retourner sur ses pas quand on lui dit : « Voilà Paris » ; 

— les embarras qui ■ enchaînent six cents véhicules à la fois » : ■ pauvre pro- 
vincial prends patience dans ta voiture ! » et c'est tant pis aussi pour le 
« piéton fantassin » ; 

— le bruit tonnant des « turgotines » ces carrosses de transport en commun 
dans lesquels tout voyageur, malade ou en bonne santé, doit être gêné, 
« foulé, brisé, livré pendant quatre jours à l'insomnie parce qu’une compa- 
« gnie exclusive a donné de l’argent au roi. Paie, pauvre public, paie et tais- 
■ toi ! * ; 

— les fiacres, ancêtres de nos taxis « fiacres assez dociles quand ils sont à 
« jeun, les uns d’une complaisance extrême, les autres emportés, insolents, 
« qu’il est plus facile d’apaiser avec quelques sous de plus que d'aller deman- 
« der justice... ». II conte que les fiacres en grève s’avisèrent tous d’aller 
vides à Choisy, où était le roi, pour lui présenter une requête. La cour fut 
surprise de voir 1 800 fiacres vides qui couvraient au loin la plaine et qui 
venaient apporter leurs humbles remontrances au pied du trône. « Cela donna 
« une sorte d'inquiétude... On les congédia comme ils étaient venus ; les 
quatre représentants de l’ordre furent mis en prison et l’on envoya l'orateur 
« à Bicêtre avec son papier et sa harangue ». 

Il y avait aussi les douanes intérieures et on souhaite que les magnifiques 
routes de France « ne servent qu’à un commerce libre et n’aboutissent plus 
« à ces douanes repoussantes qui devraient être rejetées à I extrémité du 
« royaume, comme la griffe chez les animaux en est éloignée du cœur » ; 
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— la Bastille, un * château qui, sans être fort est le plus redoutable de l’Eu- 
rope » d'où « le corps n'échappe au terrible pouvoir que par la route du 
« tombeau » ; 

— la Galiote de Saint-Cloud ou le coche d’eau dont « la modicité de prix attire 
« les Parisiens » mais dans lesquels « l'embarquement est dangereux et le 
« tumulte assourdissant tant les voix tonnantes et aiguës s'y répondent » ; 

— la marine royale, coûteuse et inutile décoration, qui entraîne le vandalisme 
destructeur des forêts ; 

— la poudre infernale, dont les magasins se sont multipliés, surtout en Europe, 
moyen immense de destruction, et plus dangereux mille fois que les matiè- 
res embrasées, que les volcans vomissent de leurs inépuisables cratères ; 

— la fumée éternelle qui s'élève au-dessus des cheminées innombrables, déro- 
bant à l'œil le sommet des clochers et rendant pour ainsi dire sensible la 
transpiration de la ville... 


* 


Enfin, le Frère MERCIER fait un appel au bon sens et à la raison, lesquels 
commandent de faire confiance à M. de la Lande, astronome, plutôt qu’à tel 
astrologue qui provoque dans l’attente de la comète, une terreur insensée. 

Il envisage un Paris idéal en attendant l'inévitable destruction « sous la main 
« lente et terrible des siècles ». A moins que « l'épouvantable opulence qui se 
« concentre de plus en plus dans un petit nombre de mains n’empêche de se 
« soutenir ce grand corps qui s’affaissera et périra ! » 

Regrettant que Louis XIV ait construit Versailles pour lui-même au lieu de 
Paris pour son peuple, il imagine ce Paris « creuset du monde » avec des arca- 
des comme à Turin, des trottoirs comme à Londres, des arbres dans les allées 
et dans des marchés vastes et spacieux où l’abondance aurait son trône, des 
hôtels qu’il appelle des hospices, comme dans les villes de l’Orient pour y loger 
à peu de frais les voyageurs étrangers, car ce serait là « la ville des hommes » 
et des amphithéâtres pour les fêtes. Il n’y aurait qu’un seul temple, car « la 
« multitude des temples détruit la religion au lieu de l’établir ». On prierait, 
au besoin, autour. Il y aurait aussi un grand bureau avec deux registres, un où 
s'offrirait tout homme qui veut travailler, en quelque genre que ce fût et un qui 
recevrait toutes les demandes possibles pour qu’aucun talent ne demeurât sté- 
rile. 


* 

** 

Le fait le plus intéressant à noter peut-être, c’est que le philosophe pro- 
pose ainsi des modèles à ses compatriotes. Ce sont et certainement pas par 
hasard, les Etats dans lesquels fleurit une vie maçonnique intense : 

— la Suisse, où un peuple libre s’administre démocratiquement, bénéficie d’ins- 
titutions qui! contrôle, et hausse les épaules d'étonnement et de pitié quand 
on lui dit qu'à Paris on vend de l’eau et quelle eau ! 
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— la Toscane dont le souverain possède le véritable génie d’un législateur qui 
a donné à son peuple une foule de lois utiles et conçues dans une haute 
sagesse et à tous ses théâtres la liberté absolue du choix des pièces ; 

— et surtout l'Angleterre, pourtant alors maltraitée à Paris par sympathie pour 
les insurgés d'Amérique, « l’Angleterre, île fameuse qui a prouvé la possi- 
bilité d’un bon gouvernement » et dans laquelle, Mercier le jure par Newton 
et Shakespeare, il ira « aux bords de la Tamise saluer le temple de la 
liberté ». 


On devine sans peine que ce tableau risquait fort de causer des ennuis à 
son auteur, à une époque où les personnages en place méritaient la leçon de 
Beaumarchais : « sans la liberté de blâmer, il n’y a pas d’éloge flatteur ». 

Les deux premiers volumes, parus en 1781, furent, comme il était d’usage, 
on le sait, en matière de satire, publiés à l'étranger, en l’espère chez l’impri- 
meur suisse Fauche et sans nom d auteur. Fauche étant venu à Paris fut mis en 
prison. Alors Mercier se dénonça lui-même au lieutenant de police qui était en 
ce temps-là le redouté Lenoir. Mais, tandis que la cour du Parlement rendait un 
arrêt qui condamnait^ un autre livre édité par Fauche, l’Histoire Philosophique 
de l’Abbé Raynal, à être brûlé par la main du bourreau au pied du grand esca- 
lier du Palais de Justice, l’ouvrage de Mercier ne fut pas poursuivi. Il crut pour- 
tant prudent d aller passer quelque temps en Suisse, continuant à brosser son 
tableau pour notre édification. 


* 

t * 

L’édition que nous avons utilisée porte en épigraphe : « Nihil novi sub 
sole ». Même s’il n’est pas tout à fait vrai qu’entre l’époque de la plume 
d oie et celle de l’électronique il n’y ait rien de nouveau sous le soleil, nous 
sommes convaincus que l’œuvre de notre Frère Louis-Sébastien Mercier mérite 
toujours notre attention aiguë, en ce qu elle est éminemment maçonnique, soit 
qu’elle déblaie le sol, soit qu’elle trace les plans d’une cité nouvelle. Et il est 
permis de rêver à ce qui eût pu être alors, ou ne pas être, si on en avait tenu 
plus grand compte lorsqu’elle parut, si privilégiés et égoïstes avaient su com- 
prendre la leçon qui était ainsi ciselée à leur intention par le burin d’un vrai 
Maçon. 


OCTOBRE 1971 
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La Grande Loge de France vous parle 


UN BEAU TRIANGLE 

DE MAÇONS 

Le philosophe FONTENELLE , qui vivait au siècle des Lumières et dont on 
découvrira peut-être un jour qu'il était franc-maçon , a trouvé une image d'un 
parfait symbolisme quand il écrit : « Jamais, de mémoire de rose, on n'a vu 
mourir de jardinier. » Et pourtant les jardiniers passent et se remplacent , 
chacun se faisant comme un devoir sacré d'entretenir son jardin le plus flo- 
rissant qu'il le peut. 

Il en est ainsi dans l'Ordre maçonnique. Les traditions peuvent évoluer au 
long des âges : la tradition fondamentale, qu'à la Grande Loge de France nous 
nous efforçons de garder toujours pure, étant transmise intacte d'une généra- 
tion à l'autre. 


#** 


Un de nos ateliers, la loge de Saint-Jean « LA FIDELITE » de PARIS, a le 
privilège de compter parmi ses membres trois frères de la même famille : plus 
précisément Jean, le grand-père, Jean-Raymond, le père, Jean-Joël le fils. Nous 
leur avons demandé de faire pour nos auditeurs la confidence des raisons qui 
ont déterminé leur approche maçonnique et on mesure, à la lumière de ces 
motivations, comment a pu évoluer l'Ordre d'une génération à l'autre, sinon dans 
la lettre de l'institution qu'il représente, du moins dans l'esprit qui anima et 
anime toujours les maîtres-maçons d'une loge, telle qu'en elle-même, comme 
dit le poète, « l'éternité la change ». 

A toi, mon frère Jean ! 


* 

** 


« Je suis né dans une famille de mineurs. Dans mes plus lointains sou- 
« venirs, je me rappelle très bien la grève de 1901, qui a duré plus de trois 
« mois. G est à cette occasion que j'ai entendu parler des francs-maçons pour 
« la première fois. Pour aider les grévistes à tenir, des soupes populaires 
« avaient été organisées dans les différents quartiers où nous allions, a une 
■ heure indiquée, toucher une louche de soupe ou de rata par personne pré- 
« sente dans la famille. Le plus difficile était ^approvisionnement de ces 
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« popotes. En plus des collectes faites par les mineurs, des dons provenaient 
« de personnes aisées étrangères à la profession, dont il nous arrivait de 
« connaître l’identité. J’entendais toujours dire que c’était des « hommes géné- 
« reux », « des francs-maçons ». 

« C’est pourquoi toute ma vie le titre principal des francs-maçons est d’être 
« généreux. Il y a bien d’autres titres et d’autres qualités en maçonnerie mais 
• à moi, le vieux, si vous posez brutalement la question : « Qu'est-ce qu un 
« maçon ?» je vous réponds tout de suite : un homme généreux. Et malgré la 
« propagande cléricale de ce temps-là, qui les présentait comme des suppôts 
« du diable, rien n’a pu jamais effacer en moi cette belle image. 

« Bien sûr, longtemps, très longtemps, c’est tout ce que j’ai connu de la 
« Franc-Maçonnerie, mais aujourd’hui je me dis qu’il était tout de même impen- 
« sable que je ne la rencontre pas. J’ai grandi dans ce pays de mineurs, je 
« suis devenu mineur moi-même, puis soldat de la guerre de 14, du reste soldat 
« rechignant. Par mon éducation, ma patrie c’était l’humanité tout entière, je ne 
« comprenais pas qu’on puisse me demander d’aller tuer d’autres hommes, 
« des gamins comme moi que l’on avait enrôlés en face et qui me ressem- 
« blaient étrangement. Je fus tout surpris d’être passé à travers. Démobilisé 
« à PARIS où ma famille, par un concours de circonstances, était venue habi- 
« ter, je me suis marié à la mairie des Batignolles en novembre 1919. Les 
« jeunes sont toujours pressés. Aller à la mairie c'était encore facile mais se 
« loger était plus difficile et je commençais à désespérer lorsque nous fut 
« offert un appartement dans l’immeuble où habitaient mes parents et dans 
« lequel nous habitons encore. Cet immeuble était l’œuvre d’une coopérative 
« et la plupart des fondateurs étaient francs-maçons. 

« Et voilà que je faisais cette rencontre inespérée qui allait marquer toute 
« ma vie et décider de mon adhésion à la Franc-Maçonnerie. 

« Dans la maison que nous habitions nous avions rencontré un ménage, 
« des personnes de vingt ans nos aînées qui étaient, elles aussi, de notre pays, 
« des gens généreux, j’allais dire merveilleux. Ils s’occupèrent de nous, diri- 
« gèrent nos premiers pas dans cette grande ville et j’ai toujours gardé envers 
« eux une vive reconnaissance, 

« Longtemps après, à Paris, un ami m’apprend qu’il est maçon, il me laisse 
« entrevoir ce qu’est le travail en loge et offre de me parrainer. C’est avec 
« enthousiasme que j’acceptai sa proposition. Il présentait ma candidature et, 
« en février 1924, je faisais mes premiers pas dans la Franc-Maçonnerie, il y 
« a près de 48 ans. 

- Un détail sur mon entrée : A la question qui me fut posée, à savoir ce 
« que je connaissais de la Maçonnerie, je répondis : « Les Maçons sont des 
« hommes généreux » et il a bien fallu que j’explique ma réponse, que vous 
« comprenez bien maintenant. 

« 48 ans de Maçonnerie, cela compte, et je me souviens de toutes les 
« émotions que j’aï ressenties, surtout dans ces premières années où tout était 
« neuf et beau pour moi. Quelquefois je m’en allais de nos réunions un peu 
« déçu, mais le plus souvent enthousiasmé par tout ce que j’avais appris, 
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« découvert. Le Vénérable qui m'a reçu en ce temps-là vit encore, il va avoir 
« 90 ans, je sais qu'il écoute toujours attentivement les émissions de la Grande 
■ Loge. Je t'adresse mes amitiés fraternelles et je t'embrasse bien fort, mon 
• vieux Maître... 

« A mes débuts en Maçonnerie notre loge était influencée par les événe- 
« ments extérieurs : la Révolution russe, les vingt-et-une conditions et surtout 
« la vingt-deuxième interdisant à tout communiste d’adhérer à la Maçonnerie. 
« Nous avions parmi nous des frères qui se débattaient avec leur conscience, 
« à savoir : rester au parti ou quitter la loge. Je ne me rappelle plus ce qu'il 
« leur est advenu côté parti, mais ils sont tous restés avec nous. Quelles 
« discussions palpipantes ont eu lieu ! nos frères plus anciens nous avaient 
« reçus pour faire de nous des hommes et il nous fallait bien nous frotter 
« aux idées qui faisaient des étincelles et que l'on ne pouvait mettre sous 
« le boisseau. 

« Autre sujet aussi qui venait souvent dans nos réunions : les assurances 
« sociales. Grand sujet, grand espoir qui est devenu réalité, et je me demande 
« même s’il n'a pas dépassé tous nos espoirs. A nos frères certainement dis- 
« parus, passés à l'Orient éternel, qui les premiers ont présenté et soutenu ce 
« projet qui nous semblait révolutionnaire, qui l’était vraiment, j'adresse mon 
« fraternel salut, mon éternel souvenir. 

■ Que de discussions, souvent contradictoires sur tous ces sujets auda- 
« cieux, mais toujours discussions fraternelles : nous avions tous abandonné 
« nos passions à la porte du temple. C’est ça la Maçonnerie, la fraternité, et 
« le droit le plus entier d'expression pour chacun. » 

A toi, Jean-Raymond, 2* maillon de la Chaîne ! 


A 


« Personnellement je suis venu tard à la Maçonnerie. J'avais 40 ans. 
« c'était en 1963. 

« Bien sûr, je la connaissais depuis longtemps puisque à l'âge de sept ans 
« j avais été adopté, c'est-à-dire que j'avais participé à une cérémonie réservée 
« aux enfants de maçons, au cours de laquelle certains frères de la loge enlè- 
« vent l'un après l’autre trois voiles symboliques qui couvrent la tête des 
« jeunes adoptés. Chacun de ces voiles porte un mot : Misère, Ignorance et 
« Fanatisme. Les parrains s'engagent à aider les enfants à devenir des hommes 
« et des femmes dignes de ce nom. Les enfants, de leur côté, promettent de 
■ prouver par tous leurs actes qu’ils ont bon cœur et qu'ils poursuivent leur 
« amélioration. 

« Il m'en était resté une impression saisissante de grandeur, de tendresse 
« et de sécurité. 

- Quelques années plus tard, au moment de ta guerre d'Espagne, j'avais 
« été frappé par le sens de solidarité internationale de la Maçonnerie quand la 
« loge « LA FIDELITE » de PARIS avait adopté un petit Espagnol. 
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« Mais je dois dire maintenant qu’extrêmement jeune et sans aucune in- 
« fluence dans ma famille, je me suis senti attiré par le communisme. La 
« Maçonnerie semblait alors, par ce que j’en savais, trop statique pour pou- 
« voir apporter à notre monde une transformation que les événements de 1936 
« avaient laissé entrevoir comme possible. Et c’est pourquoi je me tournai 
« résolument vers le Parti communiste. 

« A cette époque, dans ma ferveur, dans mon enthousiasme juvénile, 
« Maçonnerie et Socialisme faisaient quasiment tout un. C’est qu’en effet, ce 
« que j’avais retenu de l’une et de l’autre, c’était qu’il fallait que l'homme 
« devienne plus humain dans un monde réellement recréé pour l’homme, pour 
« qu'il puisse s’épanouir. 

« Je le répète, c’est un besoin d’engagement, d’action, qui a fait que 
« j’ai choisi plus volontiers le Parti communiste. 

« J’y suis resté jusqu’en 1956, au moment du drame de la HONGRIE. 

« Je prenais conscience dans cette année dramatique que la vérité nous 
« avait en réalité été cachée sous des sophismes terrifiants ; l’exemple le plus 
« cruel pour moi était le rapprochement entre l’ouvrage de STALINE, intitulé 
« L’homme, le capital le plus précieux » et l’une de ses œuvres : « Les camps 
« de concentration ». 

« Bref, j’étais désemparé. Je restais en suspens. Pendant sept ans j’ai 
« réfléchi sur ce fait que m’étant cru lucide je m’étais laissé duper, que m’étant 
« cru rationnel je n’avais été que le sujet d’une foi aveugle. J’ai médité sur la 
« fin et les moyens... 

« Puis, j’ai pensé qu’il fallait aiguiser encore mon sens critique, mais dans 
« une confrontation permanente avec des gens d’autres horizons sociaux, 
« politiques, religieux... j’ai pensé qu’il me fallait réapprendre à contester d’une 
« manière adulte, c'est-à-dire en me considérant comme l’égal de mes supé- 
« rieurs et en ne craignant pas de poser les questions décisives et d’examiner 
« la valeur des réponses. Je me suis souvenu que la Maçonnerie allait dans 
« cette direction et j’ai demandé à y être admis. 

« Le rituel, le symbolisme, l’apparat des cérémonies me semblaient, vus 
« de l’extérieur, une mise en scène par laquelle il fallait passer pour pouvoir 
« bénéficier des contacts que je souhaitais. Je dois dire qu’au début je les 
« ai subis avec une certaine impatience. 

« Puis j’ai compris par la suite, comme le dit RICŒUR, que « le symbole 
« donne à penser », qu'il oblige à un déchiffrement par plusieurs côtés à la 
« fois de la réalité. J’ai compris qu’il ne s’agissait pas d’idoles que l'on vénère 
« mais de points de repère dans une réflexion toujours recommencée sur les 
« problèmes qui intéressent, qui préoccupent l’homme. J’ai compris que si la 
« Maçonnerie ne « produisait » pas de l’action, puisqu’elle ne donne pas de 
« mot d’ordre, elle était comparable aux laboratoires de recherche fondamen- 
« taie qui font progresser la science. Bien sûr, c’est souvent grâce aux brico- 
« leurs que la technique avance, mais les acquisitions durables qui permettent 
« de mieux comprendre L'Homme et l’Univers, c’est de ces laboratoires qu’elles 
« sortent. En Maçonnerie, dans notre loge, nous essayons en effet de mieux 
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« connaître l’homme et sa place parmi les autres hommes et dans l'univers, 
« et nous travaillons à l’unité de l'homme avec lui-même, avec les autres hom- 
« mes et avec l'Univers. » 

Jean-Joël, nous t’écoutons. 


* 

• > 


« Bien qu’ayant eu un père et un grand-père francs-maçons, bien qu’ayant 
« été adopté par la loge, il n’a jamais été question pour moi d'être maçon, 
« jamais nous n’en avions parlé avant qu’à dix-huit ans je m’oriente vers une 
« recherche spirituelle et essentielle. G est la quête de l’ineffable, la recherche 
« de l’essence de l’être qui m’a conduit à travers l’ésotérisme et le symbo- 
« lisme à me poser le problème de la Franc-Maçonnerie. 

« Il va sans dire que j’ai eu la chance d'être documenté de façon plus 
« précise que la plupart des gens, mais la première motivation de mon entrée 
« en maçonnerie a été la recherche du Moi, la recherche d’une intégration 
« cosmique, enfin quelque chose d’intellectuel et de très égoïste. 

« Je pensais trouver cela au moyen d’une initiation par l’intermédiaire de 
« la seule tradition véritablement initiatique de l’Occident. J’avoue qu'au début 
« j’ai été assez surpris de voir que les travaux des uns et des autres abor- 
« daient tous les sujets et à mon avis ne touchaient pas suffisamment l’essen- 
« tiel, à savoir une recherche au travers du symbolisme, du pourquoi de 
« l’homme. 

« Puis, petit à petit, j'ai été amené à regarder les hommes et c’est alors 
« que j’ai découvert les autres aspects dl une Assemblée fraternelle avec cette 
« coupure du monde profane et la volonté de chacun de s’améliorer dans une am- 
« biance de travail et de recherche. 

« Je ne connaissais pas les motifs qui ont poussé mon père et mon grand- 
« père à entrer en Maçonnerie, mais pour moi un fait a été capital, c'est la 
« tolérance et la liberté de pensée qui régnent en loge. Car je crois que le 
« dogme est restrictif et qu’il ne permet pas un épanouissement de l’individu. 

« J'ai toujours trouvé la réponse à mes questions, souvent par le travail 
« mais surtout, je crois, par le temps, qui permet une certaine imprégnation 
« et qui joue le rôle de catalyseur. 

« Je ne sais pas très bien ce que je pourrais ajouter car parler de la Maçon- 
« nerie est facile mais dire quels sont les motifs qui nous poussent à y entrer 
« c'est autre chose. 

« Je crois tout de même que I on ne peut nier une part de curiosité intel- 
« lectuelle, car pour moi cela a été le cas. 

« Mon expérience est malheureusement très courte et c’est pourquoi mon 
« explication est assez limitée. Toutefois lorsqu'on se présente à la porte du 
« temple, c’est qu’on cherche autre chose, une autre voie : en fait, on se 
« cherche soi-même profondément. 
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■ (Test d'ailleurs ce qui se passe si on regarde d’un peu près les trois 

■ premiers degrés : découverte de soi, étude des moyens d’action et intégra- 
« tion au cosmos. 

« Je crois que le procédé est applicable à tout homme, qu’il soit cons- 
« cient ou inconscient, et que c'est ce besoin qui pousse l’homme à se cher- 
« cher un chemin qui ne soit pas celui de tous les jours, puisque à notre époque 
« peu d’hommes peuvent s'honorer de se réaliser dans leur travail, ce qui était 
« naturel avant l’ère industrielle. Ne pouvant se retrouver dans son travail, 
« il est donc amené à chercher autre part, et seule une initiation directe, 
« traditionnelle, peut lui donner la notion de ce qui a été perdu. 

« C’est pour toutes ces raisons que je suis franc-maçon et la route est 

■ longue encore à parcourir. On apprend tous les jours parmi des hommes de 
« milieux et d’opinions si différents, on est toujours obligé de se remettre en 
« question, ce qui est un facteur essentiel de progrès. Car, à mon sens, la 
« Franc-Maçonnerie n’est pas un club où l’on vient se reposer un instant en 
- discutant avec des amis. » 


** 


Les témoignages des trois frères que vous venez* d’entendre dans leur 
spontanéité sont-ils vraiment révélateurs des aspirations essentielles de leur 
génération ? Nous le pensons, mais nous aimerions pouvoir bénéficier d’avis 
divers et d’opinions autorisées qui ne manqueraient pas d’être instructifs, voire 
édifiants. A votre tour, amis et frères auditeurs, nous vous écoutons . 


NOVEMBRE 1971 
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La Grande Loge de France vous parle... 


LES SAN GIOVANNI 


Une fois de plus, à cette heure même, et en ce jour tout proche du solstice 
qui marque la fin de l'automne, la Franc-Maçonnerie Ecossaise célèbre solen- 
nellement, ses 33 degrés réunis, la fête de la Saint-Jean d’Hiver. 

Une fois de plus, beaucoup vont se demander : « Mais pourquoi donc Saint- 
Jean ? Et quel Saint-Jean ? Y a-t-il une hiérarchie entre ce Saint-Jean d'Hiver, 
ou du feu, l’Evangéliste supposé, le témoin, d'une part, et d’autre part, le Saint- 
Jean d’Eté, ou de l’eau, le Baptiste, le précurseur ? » 


*** 


On a formulé des thèses le plus souvent sans fondement. Il y a un siècle, 
au temps de Viollet le Duc, quand la majeure partie de l’Ordre maçonnique 
français portait dans ses statuts l’obligation de professer la croyance en 
Dieu et en l’immortalité de FAme, ce qui apparaissait souvent comme une 
forme d’hypocrisie, on affirmait que Jean était le Saint Patron des bâtisseurs 
du Moyen Age, des ouvriers du bâtiment, des maçons dits « opératifs ». C’était 
simple, logique, mais faux et il n'a pas fallu beaucoup de recherches pour 
conclure qu’il n’en était rien (1). 

Ce qui est vrai, c’est que les Francs-Maçons ont considéré de tout temps 
l’ensemble des Frères de leur Ordre comme constituant LA Loge de Saint-Jean, 
sans autre précision. 

On peut échafauder diverses hypothèses pour expliquer pourquoi nos frères 
des temps jadis honoraient déjà indistinctement les deux Saint-Jean, et peut- 
être d’autres et peut-être encore, des Latins, le dieu Janus aux deux visages. 
On peut invoquer les solstices, les fêtes païennes et les chrétiennes. Mais ne 
sont-ce pas là des vues de l’esprit ? Il n’y a d’ailleurs pas incompatibilité. 


(1) Paul Naudon « Les Loges de Saint-Jean » Dervy Editeur, pages 23-24. 


119 


De temps en temps seulement, un détail émerge, et qui fournit à son 
découvreur, et à tous les hommes de bonne foi, un point de repère, un élément 
de réponse. Mais assez vite, on en arrive encore à des Impasses, à des axiomes, 
à des questions de foi. Or, plus que jamais, le Maçon digne de ce nom a 
besoin, pour ses constructions spéculatives, de matériaux solides, de certitudes, 
même enrobées dans une gangue de « peut-être ». Qui oserait encore aujour- 
d’hui répéter, après les mauvais élèves d’Augustin : « CREDO QUIA ABSUR- 
DUM » (je crois parce que c’est absurde) ? 

L'histoire, qu’on classe aujourd’hui parmi les « sciences humaines », avait, 
dans cette quête du renseignement, des analogies avec d’autres sciences, 
comme sa cousine la géographie. Il y a seulement quelques décennies on était 
amené à décrire le fond des grands océans d’après des sondages difficiles, 
et par suite fort peu nombreux et insuffisants. Or, la technique moderne permet 
de véritables coupes et un réseau de points cotés qui apportent une précision 
insoupçonnée jusqu'ici. Mais qui inventera le radar de l'histoire ? 

En attendant pourtant, quelle joie le plus humble chercheur a le droit 
d'éprouver quand il peut s’offrir la satisfaction, qui n’est peut-être qu’une 
illusion, d avoir allumé une modeste lumière, petite étoile infiniment plus écla- 
tante que les feux follets de la légende. 

Est-ce par hasard ou par inadvertance que, dans un vitrail célèbre de la 
cathédrale de TOURS, Imaginé peut-être par un des vitriers de SAINT LOUIS, 
les épisodes de la vie légendaire des deux JEAN sont curieusement juxtapo- 
sés ? Il n’est pas possible de le croire, mais plus on découvre et plus on se 
pose de questions. Risquons donc des hypothèses. 


* 

*« 


Le baptiste m a-t-il pas séduit ceux que nous appelons les maçons opératifs 
par l’audace de ses contestations sociales ? Nous avons déjà cité ses impré- 
cations véhémentes contre les Pharisiens (2). Quant à l’évangéliste, peut-être 
le moins honoré plus tard et de nos jours, il devait frapper longtemps les 
esprits par l'originalité de son récit, inspiré, plus que les synoptiques Mathieu, 
Marc et Luc, de l'exaltation apologétique qui devait marquer tout le Haut 
Moyen Age, et plus avant ; par son caractère beaucoup plus coloré aussi, sans 
parler de son Apocalypse qui prolongeait les invectives de l’autre Jean. 


(2) Emission « La Grande Loge de France vous parle » de juin 1969. 
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Qu’on songe aussi à l’hymne de Warnefrid, dit Paul Diacre» écrit à I époque 
de Charlemagne et dont nous avons de même récemment parlé (3), hymne 
devenu célèbre parce qu’il a fourni, deux siècles plus tard, les notes de la 
gamme, ce qui nous impose encore la question du « pourquoi ? * Peut-être 
parce qu’il était déjà une véritable « Chanson de geste », le mot même étant dans 
le texte, et qu’il pouvait, au même titre, évoquer l un ou l autre des deux 
saints personnages et inspirer l’Art royal et l’art tout court : « Pour que tes 
serviteurs puissent, à voix sonore, chanter les merveilles de tes gestes, purifie 
du péché leurs lèvres souillées, ô Saint Jean ! » 


Chant 


Le genre de réflexions auxquelles nous pouvons nous livrer en ce moment est 
particulièrement réconfortant (« relaxant » diraient certains spécialistes) et 
particulièrement tonique. Elles deviennent extraordinairement exaltantes quand 
on a la chance de s’y livrer dans un cadre monumental comme celui de ce 
quartier de ROME qui occupe l’emplacement du riche domaine des PLAUTII 
LATERANI, apporté en dot à l’Empereur Constantin par sa femme Fausta. C’est 
un espace de quelques arpents, non loin de la Chapelle des Quatre Couronnés, 
chers aux historiens maçons de tous les pays, les Quatuor Coronati, victimes 
de leur foi, à moins que ce ne fût du fanatisme, SEVERE, SEVERIEN, CARPO- 
PHORE et VICTORIEN, à moins que ce ne fussent, tant est souple leur symbo- 
lisme, comme celui des sept collines de Rome, CLAUDIUS, NICOSTRATUS, 
SYMPHORIANUS, CASTOR1ÜS ou SIMPLICIUS... En tout cas s’il y avait des 
militaires, quatre d’entre eux au moins étaient tailleurs de pierre. 

Partant de là, et à l’autre extrémité de la Via San Giovanni, la rue Saint- 
Jean-de-Rome, on peut évoquer les travaux des laborieux artisans qui s’y succé- 
dèrent au long des siècles» ceux qui travaillèrent à l’obélisque que les pharaons 
firent tailler il y a peut-être trois mille cinq cents ans et que Constance II fît 
apporter de l’égyptienne HELIOPOLIS à ROME ; ceux qui ciselèrent les autres 
chefs-d’œuvre de cette place : le Baptistère de Saint-Jean élevé à l’époque 
même de Constantin à l’entrée Sud-Ouest de l’ensemble et comme aux parvis, 
car il était la porte de la vie chrétienne, comme l’initiation du franc-maçon la 
porte d’une vie nouvelle. L’octogone de son plan, ses huit colonnes de por- 
phyre qui portent huit autres colonnes de marbre blanc, correspondent aux 

(3) Emission « La Grande Loge de France * d’août 1971. 
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huit béatitudes. Tout naturellement, la Chapelle de l'Evangéliste est à gauche, 
celle du Baptiste à droite... 

Et puis, dominant le tout, la Basilique de San Giovanni dî Laterano, Saint- 
Jean de Latran, Basilica Laterani, Cathédrale de Rome et Cathédrale du monde. 
Eglise mère de toutes les églises. On pense invinciblement, dans ce cadre et 
au milieu des visiteurs, croyants ou non, venus de toutes les parties du globe, 
aux ateliers de constructeurs qui, depuis le Haut Moyen Age, furent les uns 
suivant les autres, les « San Giovanni ». 

** 

En l'initié, qui devine, sous les constructions modernes, les traces du 
passé comme, en filigrane, les écritures grattées et surchargées d’un palymp- 
seste, monte, presque à son insu, une prière qui, comme celle de RENAN sur 
l’Acropole, pourrait difficilement être qualifiée de profane. 

Frères des temps révolus qui passèrent ici, collegiati et tignarli encore 
parfois taxés de paganisme, qui suiviez les armées, Magistri Comici , héritiers 
des hétairies grecques, nantis de privilèges analogues à ceux des Universités 
auxquelles vous pouviez vous rattacher, notamment par la cinquième de leurs 
disciplines, la géométrie, dont vous dessiniez partout et à bon escient l'initiale 
en vieux Gamma ou en G moderne, Fratres qui veniez de l’Occident ou de 
TOrient où, sous la protection relative d’Ordres puissants mais vulnérables, 
vous construisiez sans relâche, en dépit des guerres endémiques, conservateurs 
des secrets de métiers, d’action et de pensée. Nous voudrions avoir la faveur 
de pouvoir convaincre un jour un de nos auditeurs de l’importance et de la 
pureté de l’héritage moral que nous vous devons. Si, depuis les temps les 
plus lointains, il a pu y avoir entre les Frères honoraires que vous acceptiez 
parmi vous comme, sans doute, entre vous-mêmes, des oppositions d’intérêt, 
des dissensions de sentiments, des divergences de vue, vous fûtes cependant, 
à toutes les époques, les grands rassembleurs de ce qui était épars et il n’y 
eut jamais, au grand jamais, dans votre pacifique et laborieuse Loge de Saint- 
Jean, trace d’une quelconque ségrégation, ombre d’un quelconque racisme, ces 
poisons mortels de tant de civilisations. 

** 

A tous ses frères, maçons ou non, qui veulent rester dignes de votre 
tradition, avec une pensée émue qu'il voue à votre mémoire, en fidélité à 
renseignement que vous avez prodigué au monde au nom de Jean, le franc- 
maçon écossais souhaite, comme ceux de jadis le salut, la force et l’union 
et une fin d’année dans l'espoir. 

DECEMBRE 1971 
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Georges FRIEDMANN 

La Puissance et la Sagesse 
(Gallimard) 


« La Puissance et la Sagesse » pro- 
longe et dépasse une réflexion com- 
mencée avec : « La Crise du Progrès », 
et les « Problèmes Humains du Machi- 
nisme industrie! ». Elle la dépasse et 
l’approfondit ; elle en change la direc- 
tion et la nature. En effet, parti de la 
conviction, que se dessinait une civi- 
lisation technicienne qui pouvait trou- 
ver en elle-même sa norme et sa régu- 
lation, Georges Friedmann, attache au- 
jourd’hui la plus grande importance à 
ce qu’il nomme lui-même « la dimen- 
sion spirituelle » de l'homme. Sans elle, 
écrit-il, il n y aura jamais de « socia- 
lisme à visage humain ». Friedmann 
fait remarquer, que contrairement, aux 
espoirs qui ont soulevé nos aïeux, au- 
cune acquisition du progrès technique 
n’a une valeur absolue et irréversible. 

Toutes les techniques peuvent de 
manière plus ou moins efficace et 
dangereuse être retournées contre 
l’homme. Entendons-nous et Friedmann 
insiste sur ce point, il ne s'agit pas 
ici de condamner catégoriquement le 
progrès technique mais d’en montrer 
les limites et les carences quant au 
bonheur même de l’homme. Il est in- 
discutable qu il est à la source de ce 
« grand déséquilibre », que Friedmann 
définit par la disproportion croissante 
entre, d’une part la puissance multifor- 


me que la technique offre à l'homme, 
et d’autre part les forces morales dont 
celui-ci dispose, pour la mettre pleine- 
ment au service de l’individu et de la 
société. La Science et la Technique ont 
aujourd'hui dépouillé le « monde de la 
nature » et le « monde de l’homme » 
de ses « charmes » au sens magique 
du terme. Aussi ce grand déséquilibre 
a entraîné « un grand désenchante- 
ment ». L’homme de notre temps « fou 
de technique » est en même temps 
en plein désarroi. Ses forces spirituel- 
les sont réduites à l’état de possible ; 
or seules elles peuvent le sauver en 
l'aidant à maîtriser son nouveau milieu 
et à se libérer. 

Mais comment remédier à ce désé- 
quilibre ? Plusieurs voies nous sont of- 
fertes, Dans le passé, Friedmann a cru 
pouvoir apporter un remède à ces 
maux par jne meilleure organisation 
du travail lui-même, et en faisant uni- 
quement appel aux « Sciences Socia- 
les ». Mais aujourd’hui — et son témoi- 
gnage n'en a que plus de prix — il se 
rend compte des limites de ces 
« remèdes extérieurs », expressions 
« d’un marxisme naïf » et d'un « ma- 
térialisme scientiste simplet ». S’ils 
sont utiles, ces remèdes sont très in- 
suffisants. 

C’est sur l’homme, et à partir de 
l’homme, qu’il faut porter la réflexion 
et susciter l’action. Il faut que les 
hommes par une adhésion profonde, 
par un effort personnel donnent leur 
sens aux nouvelles institutions. Il s agit 
certes et d'abord d’humaniser la tech- 
nique mais il ne s'agit pas que de 
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cela. Il faut, dit-il, opérer une véritable 
« conversion intérieure » qui doit être 
autre chose qu’une simple adaptation 
psychologique du nouveau milieu. Seule 
cette conversion peut permettre à 
l’homme de prendre son sort en main, 
il peut lui ouvrir une voie de salut. 

Il s'agit d'apprendre à découvrir des 
moyens de compenser cet excès de 
puissance, par une nouvelle vision du 
monde, de la vie, du bonheur ; par un 
contrôle de soi qui implique des va- 
leurs, une sagesse. La Société indus- 
trielle du XX* siècle appelle nécessai- 
rement une révolution de l’existence 
individuelle, la conversion à ce que 
Friedmann nomme « la Sagesse », Au- 
trement dit pour dominer la crise uni- 
verselle de la Civilisation Technique 
un solide et inébranlable point d’appui 
est nécessaire. 

Ce point d'appui ne peut être cons- 
titué que par des forces morales et 
spirituelles. 

Aussi G. Friedmann se demande où 
l’homme du XX* siècle peut se res- 
sourcer. Dans quelle religion, dans 
quelle idéologie, l homme peut-il puiser 
les forces qui l’aideraient à retrouver 
son équilibre ? Successivement il en- 
visage les grandes religions de notre 
monde : le christianisme, catholicisme 
et protestantisme, le judaïsme, la spiri- 
tualité hindoue. Il envisage ensuite 
l’idéologie marxiste, la cybernétique, 
le scientisme en général et même le 
scientisme christique du R.P. Teilhard 
de Chardin. 

Puis il se demande si ces religions 
et ces idéologies, si la Science et la 
Technique peuvent apporter un remède 
au déséquilibre à l’angoisse de l’hom- 
me de notre époque. 

« Les faits actuels démontrent écrit- 
il, de manière hélas irrécusable que 
l’on ne peut espérer du règne de la 
science la reconnaissance universelle 
de l’homme par l’homme, la maîtrise 
par celui-ci de son destin, l’atténua- 
tion du déséquilibre entre sa puissance 
et ses forces morales ». Si des insti- 
tutions rationnelles bien adaptées peu- 


vent assurer aux sociétés humaines 
plus de justice, de connaisance, de 
bonheur, l’effort sur soi, le progrès 
vers la conversion intérieure, ne sont 
pas pour l’individu moins indispensable, 

— Cet homme du XX* siècle, est 
donc voué aux pires désillusions et 
aux plus grandes catastrophes, s’il 
n’opère pas cet effort de conversion 
vers I Individu, vers « l’homme inté- 
rieur », C est à cette révolution qui ne 
peut que s’effectuer que par delà la 
science et la technique, l’efficacité et 
la puissance, que G. Friedmann nous 
appelle. 

Il faut nous mettre à la recherche 
de cette « sagesse active » : point de 
jonction de forces venues d’horizons 
différents, de confessions ou de mou- 
vements distincts, s’extériorisant dans 
des actions précises, s'associant pour 
des buts communs. Et Friedmann fait 
remarquer que l’homme d’aujourd’hui 
— comme celuh d’autrefois — dans sa 
lutte pour maîtriser son nouveau mi- 
lieu n’a de chances de vaincre que 
par l éducalion. Aussi nous engage-t-il 
à suivre cette voie de « l’Education vé- 
ritable qui implique prise de conscien- 
ce et effort de l'homme sur lui-même 
et qui seule peut amener la victoire 
de la puissance et de la sagesse ». 

Georges Friedmann nous a donné là 
un beau livre, nous dirons son meil- 
leur livre, en tout cas un livre qui nous 
invite à la réflexion et à la méditation. 


Fernand ROBERT 

Un Mandarin prend la parole 

(P. U. F.) 

Fernand Robert, professeur de Grec 
à la Sorbonne a décidé de prendre la 
parole pour répondre à tous ceux qui 
inconsciemment ou consciemment ont 
contribué depuis quelques décennies à 
détruire l’Université. Il le fait avec 
un courage rare aujourd'hui, et une 
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intelligence pénétrante, enfin avec un 
bon sens qui semble souvent avoir 
déserté l'esprit de la plupart de nos 
contemporains. 

Il montre — preuves à l'appui car 
toutes ses démonstrations s appuient 
chaque fois sur des exemples précis 
— que la cnse de 1968 est la consé- 
quence de ia politique scolaire menée 
depuis la Libération en matière cfEdu- 
catîon Nationale. Politique qui a com- 
mencé par ia suppression de l'examen 
c entrée en sixième et qui reposant sur 
le principe sacro-saint de la non sélec- 
tion, a transformé les établissements 
du second degré en « Lycées dépo- 
toirs ». Il démystifie l'idée à la mode, 
d orientation et montre tout ce qu’elle 
cache de grossiers sophismes. 

En augmentant d'une façon considé- 
rable le nombre d'enfants qui le fré- 
quentent, l'enseignement secondaire 
n'a pas été « démocratisé » comme 
Ion dit mais tout simplement « déna- 
turé ». La sélection, par le mérite et 
non par l'argent est-il besoin de le 
dire, est une nécessité vitale pour tout 
enseignement de qualité. 

L'existence de plusieurs niveaux 
proportionnés aux forces de chacun, 
tout au long des études, est l'unique 
moyen d’offrir à chaque enfant la pos- 
sibilité de s’épanouir pleinement et 
d avoir toutes ses chances. En préten- 
dant au contraire imposer à tous par 
démagogie un enseignement uniforme 
qui fait semblant d'être encore l’en- 
seignement secondaire, on n'a réussi 
qu'à le rendre odieux, aux meilleurs 
que Ton fait piétiner, comme à ceux 
qui ne peuvent pas suivre. 

Le résultat de cette politique, ce fut 
l’arrivée dans les Facultés, et en par- 
ticulier dans les Facultés de Lettres 
d un nombre considérable de pseudo- 
étudiants, inaptes, et incapables de 
suivre leurs études et par la même 
désorientés, puis révoltés. 

« Si nous avons dans l'université, 
écrit-il, tant d’agitateurs politiques, 


c’est parce qu'on y a fait entrer quan- 
tité de gens qui sont Incapables d’y 
faire autre chose que de l'agitation ». 
Et à ce sujet il fait remarquer que la 
« révolution » de mai est une révolu- 
tion de privilégiés. 

M. Fernand Robert, faisant mé- 
pris de tout conformisme défend le 
cours magistral ; il proteste contre la 
caricature qui présente celui-ci com- 
me l'imposition autoritaire d'un dogme 
à un auditoire malheureux condamné 
à la soumission intellectuelle absolue. 
« On n'a pas besoin de transformer un 
cours en réunion électorale pour qu’il 
soit possible d'apporter à tout auditeur 
une contribution active. » 

Pour F. Robert, au contraire, le cours 
magistral c'est le travail pour lequel 
un professeur donne à son auditoire 
la mesure exacte de ce qu’il sait, de 
sa méthode, de ses qualités et de ses 
défauts. Il va même jusqu'à défendre 
le « mandarinat » qui, pour lui, repré- 
sente le principe bienfaisant et l'indé- 
pendance de l'enseignement en rendant 
définitifs, une fois la plus haute quali- 
fication acquise, le titre et la fonction 
de professeur. « Le mandarinat, à tous 
les niveaux fait-il remarquer, est la 
qualification des maîtres, force essen- 
tielle de l'enseignement public. ». 

Or cette haute qualification exigée 
jusqu’à ces dernières années ne va-t- 
elle pas disparaître ? On peut le crain- 
dre. 

Ainsi l’Université française est en 
train de s'effondrer mais la cause n’en 
est pas, comme on le dit, trop sou- 
vent, dans son organisation tradition- 
nelle ou dans ses structures. Ce sont 
les adversaires traditionnels de cette 
université qui ont mis le chaos dans 
l'Enseignement pour dire ensuite que 
ce chaos était l'œuvre de l’enseigne- 
ment lui-même. 

Elle est non seulement victime de 
ses ennemis mais de l’administration 
elle-même, et aussi hélas de ses amis 
ainsi que des formes prises par le 
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syndicalisme universitaire. Et, l'auteur 
se demande avec peine pourquoi l’état 
laïque et républicain qui disposait 
avant la guerre des meilleurs institu- 
teurs, des meilleurs professeurs, et 
d un enseignement supérieur remarqua- 
ble, pourquoi cet état, a-t-il sacrifié 
toutes ses chances ? Il faudrait lire 
en entier 'es dernières pages de ce 
livre, riche et émouvant, ici F. Robert 
laisse place à la confession. II nous 
dit que étudiant socialiste à vingt ans 
et devenu membre du Parti Socialiste 
à vingt et un ans il lui est toujours 
resté fidèle. Aussi son témoignage n’en 
a-t-il que plus de poids. D’après lui ce 
sont les défenseurs attitrés de l’Ensei- 
gnement laïque qui ont contribué à le 
ruiner, parce qu’ils ont perdu de vue 
l’unité de l’université et se sont plus 
intéressés à des querelles au jour le 
jour, qu’au sauvetage des grands prin- 
cipes oubliés. 

Aussi, i! faut, selon F. Robert, re- 
monter aux sources, remonter au prin- 
cipe de la laïcité, de la laïcité fille de 
l’humanisme. La laïcité étant l’huma- 
nisme, la première faille de renseigne- 
ment public, la première déviation par 
où la laïcité s'éloigna de cette origine 
fut cette séparation d’avec l’humanis- 
me, qu’il faudrait savoir retrouver. 

Sauver l'université française de la 
décadence est donc retrouver le sens 
et la vérité de l’humanisme. « Former 
un homme, écrit-il, c’est lui transmet- 
tre tout ce que les hommes ont fait 
de meilleur et lui donner toute liberté 
d’en tirer tout le parti qu’il voudra », 
et il ajoute : « Faire un homme n’est 
pas faire disparaître les contradictions 
essentielles de l’homme. C’est y met- 
tre Voltaire et Pascal, ne pas prévoir 
le résultat et être sûr qu’il sera 
bon. » Encore une fois, voici un livre 
lucide, intelligent et courageux, un 
livre indispensable à tous ceux qui 
veulent comprendre la crise universi- 
taire française et au-delà de cette crise, 
celle de la Société contemporaine. 


★ 


S. FREUD 

L'Avenir d'une Illusion 
Malaise dans les Civilisations 

(Il s’agit dune nouvelle édition des 
ouvrages de Freud parus le premier en 
1927, le second en 1929). 

Dans « L’Avenir d’une Illusion », 
Freud aborde le problème de la reli- 
gion au sein de toute civilisation. Il 
fait d’abord remarquer que celle-ci 
comprend tout le savoir et tout le pou- 
voir qu’ont acquis les hommes pour 
maîtriser les forces de la nature e\ 
toutes les dispositions nécessaires 
pour régler les rapports des hommes 
entre eux. Aussi toute civilisation est 
fragile car la science et la technique 
qui l’ont édifiée peuvent servir à son 
anéantissement. Elle doit aussi se pro- 
téger contre les impulsions des hom- 
mes eux-mêmes. Aussi toute civilisa- 
tion, s'édifiera-t-elle, sous la contrainte 
et le renoncement aux instincts. Freud 
fait remarquer qu'une dose de con- 
trainte est nécessaire car, dit-il, les 
hommes n’aiment pas spontanément le 
travail, et les arguments ne peuvent 
rien sur leurs passions. Toute civilisa- 
tion repose donc sur la contrainte du 
travail et sur le renoncement aux ins- 
tincts. 

La Civilisation sera caractérisée par 
un ensemble de règles culturelles : 
La religion participe à ces règles et 
Freud de se demander en quoi réside 
fa valeur des idéees religieuses, ces 
idées étant souvent considérées com- 
me le plus précieux patrimoine de la 
civilisation. Pour expliquer la valeur des 
idées religieuses Freud, se pose le pro- 
blème de leur origine. Elles seraient 
issues, du même besoin que toutes les 
autres conquêtes de la civilisation, 
c’est-à-dire de la nécessité de se dé- 
fendre contre l’écrasante suprématie 
de la nature. La racine du besoin reli- 
gieux sera trouvée dans la nostalgie du 
père. « Dieu dit-il est un père exalté ». 
Ainsi toute religion naît d une réaction 
défensive, d'un besoin de protection. 
C’est parce que les idées religieuses 
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ne sont que la traduction des désirs 
les plus anciens, c’est parce qu’elles 
ne font que reproduire notre détresse 
infantile que Freud les considère confi’ 
me des illusions. « Ce qui caractérise 
l’illusion c’est qu’elle est dérivée de 
désirs humains ». En ce sens l'illusion 
se raproche de « l’idée délirante » elle 
serait « la névrose obsessionnelle de 
l'humanité : « Dieu est une ombre 
sans consistance ». 

Freud reconnaît que la religion a 
rendu de grands services à la Civili- 
sation, quelle a contribué à dompter 
les instincts sociaux, qu'elle a permis 
de gouverner les sociétés humaines. 
Mais, a-t-elle réussi à rendre heureux 
la majorité des hommes ? à les conso- 
ler ? à les réconcilier avec la vie ? 
Freud répond négativement à cette 
question. Aussi, il pense, que l’essai 
d’une éducation religieuse mériterait 
d’être tenté. On arriverait ainsi à une 
humanité qui serait devenue capable 
de se créer sur terre une existence 
supportable. Mais, avec beaucoup de 
franchise, Freud, se demande si ce 
n’est pas là remplacer une illusion par 
une autre illusion, qu’elle n’a pas fait 
ses preuves. Il persiste cependant à 
croire que la religion sera abandonnée 
car rien à la longue ne peut résister 
à la raison et à l’espérance. « Le temps 
où sera établi la primauté de la raison 
est éloigné de nous, mais la distance 
qui nous en sépare n'est pas infinie. » 

Livre riche d’idées et dont cette ana- 
lyse ne rend compte que d’une manière 
bien imparfaite, livre où se manifeste 
la puissance d’analyse du psychana- 
liste viennois. 


Dans « Malaise dans la Civilisation » 
Freud reprend dans les premiers cha- 
pitres son analyse de « l’Illusion reli- 
gieuse ». Puis il fait remarquer que 
la question du but de la vie humaine 
a été posée d'innombrables fois sans 
avoir reçu de réponse satisfaisante. 
Aussi va-t-il remplacer cette question 
par celle-ci : que demandent les hom- 
mes à la vie ? ils demandent le bon- 


heur, répond Freud, le « hommes veu- 
lent être heureux et le rester ». C est 
le principe du plaisir qui détermine le 
but de la vie, qui gouverne à l’origine 
les opérations de l'appareil psychique. 

Cependant l’univers entier semble 
chercher querelle à ce programme 
fondamental : « on serait tenté de 
dire qu’il n est point entré dans le 
plan de la création que l'homme soit 
heureux » — Pourquoi est-il si diffi- 
cile aux hommes d’être heureux. La 
souffrance humaine découle de trois 
sources essentielles : tout d'abord de 
la puissance écrasante de la nature, 
ensuite de la caducité de notre propre 
corps, enfin de l'insuffisance des me- 
sures destinées à régler les rapports 
des hommes entre eux, aussi bien au 
sein de la famille, que de l'état ou que 
de la société en général. 

Il est difficile, même mpossible, de 
modifier les deux premiers rapports. 
Mais ne pourrait-on remédier à la souf- 
france d'origine sociale. La civilisa- 
tion est en effet en grande partie res- 
ponsable de notre misère et l’on peut 
se demander s’il ne vaudrait pas 
mieux l’abandonner pour revenir à l’état 
primitif ou naturel. En effet le dévelop- 
pement de toute civilisation apparaît 
comme un processus d’un genre par- 
ticulier qui consiste à réprimer les ins- 
tincts des hommes en particulier l’ins- 
tinct sexuel mais aussi l’instinct d’a- 
gressivité. Toute Civilisation repose sur 
le principe du renoncement aux pul- 
sions instinctives et postule la non 
satisfaction de puissants instincts. 

C’est ce renoncement culturel qui 
régit le domaine des rapports sociaux. 
Cette pulsion agressive n’en persiste 
pas moins chez l’homme et elle cons- 
titue le plus grand danger pour la civi- 
lisation. Freud pense que cette agres- 
sivité constitue une disposition instinc- 
tive et primitive de l’être humain ; 
elle n’est pas liée à une certaine struc- 
ture économique et sociale. Ce qui 
signifie que même si l’on supprime la 
propriété privée et la société capita- 
liste, l'agressivité subsistera. 
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L'agressivité de l'individu humain est 
indestructible et la civilisation y trouve 
son entrave la plus redoutable. Celle-ci 
d’ailleurs essaie de diminuer l’ardeur 
dangereuse de l’individu en l’intério- 
risant, en I’ « introjectant », en la re- 
tournant contre le propre moi : (sen- 
timent de culpabilité - mauvaise cons- 
cience). Ce sentiment de culpabilité 
ou cette mauvaise conscience, fait re- 
marquer Freud, est peut-être le pro- 
blème capital de notre civilisation. Et 
il se demande si celle-ci saura et pour- 
ra dominer ces perturbations apportées 
à la vie en commun par les pulsions 
d’agression et d’auto-destruction. 

« Il y a lieu d attendre écrit-il, que 
l’autre puissance céleste, l’Eros éter- 
nel tente un effort afin de s’affirmer 
dans la lutte qu’il mène contre son ad- 
versaire Thanatos non moins « immor- 
tel ». Malaise dans la Civilisation, paru 
en 1929, peut nous apparaître aujour- 
d'hui comme un livre prophétique, il 
reste pour nous riche d’enseignements, 
et nous incite à une réflexion salutaire. 

★ 


Dictionnaire des Sociétés secrètes 
en Occident * 

(sous la direction de Pierre MARIEL) 

(Grasset) 

Seize spécialistes, sous la direction 
de Pierre Mariel, ont réalisé ce dic- 
tionnaire. 

De A à Z, non seulement les socié- 
tés secrètes initiatiques, toujours en 
activité dans le monde moderne, leur 
filiation et leur histoire, mais aussi 
leurs symboles, leurs doctrines, et sur- 
tout leurs méthodes rituéliques et psy- 
chologiques. 


* Les titres suivis d ! un astérisque 
peuvent être consultés à la Bibliothè- 
que de la Grande Loge de France. 


Des centaines d’articles et d études, 
accompagnés de bibliograDhies, permet- 
tent au lecteur d’aujourd’hui de se ré- 
férer à toute la documentation acces- 
sible. 

Une préface-essai de Louis Pauwels 
sur le rôle des sociétés initiatiques 
dans la société contemporaine et une 
abondante iconographie complètent cet 
ouvrage. 

★ 


Jean-Michel ANGEBERT 

Les Mystiques du soleil * 

(Robert Laffont) 

Qui sont les « Mystiques du Soleil »? 
Sous ce nom se cache une chaîne 
d’initiés qui, à certaines périodes de 
l’histoire, envoie aux hommes des 
chefs spirituels ou temporels afin de 
diriger l’humanité vers un avenir meil- 
leur. Mais que se passe-t-il lorsque 
l’homme choisi est pris par un vertige 
d'orgueil et sombre dans la magie 
noire ? Y a-t-il un centre occulte de 
contre-initiation ?... Depuis le Pharaon 
maudit Akhenaton jusqu’à Hitler et plus 
près de nous Mao Tsé-tung, Il est cer- 
tains hommes sur lesquels se projette 
le magnétisme des foules. Qu’il s’agis- 
se encore des fondateurs de religions: 
Zoroastre, des conducteurs de peu- 
ples : Alexandre le Grand, Julien, Fré- 
déric Il de Hohenstaufen ou Napoléon, 
ces géants de l’histoire ont en com- 
mun une affiliation mystique au mythe 
solaire qui exprime le rattachement de 
l’Homme aux forces immanentes du 
Cosmos... Ainsi la roue du Sâmsarâ des 
Brahmanes, indiens peut prendre la 
forme du -Swastika ou croix gammée, 
ce compas géométrique, sans que s’ar- 
rête jamais son éternelle giration qui 
nous entraîne dans les cycles renou- 
velés de la Vie et de la Mort. Hypno- 
tisés par ce spectacle, aurions-nous été 
trompés en contemplant le monde de 
l'illusion ? 
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Pierre CERIA et François ETHUIN 

L'énigmatique comte de Saint-Germai n * 
(Albin Michel) 

Pour les historiens, le Comte de 
Saint-Germain demeure une énigme. 
Pour les Occultistes et de nombreux 
initiés, il représente le seul Thauma- 
turge qui, ayant hérité de pouvoirs sur- 
naturels, traverse les siècles et connaît 
l’immortalité terrestre. 

Jusqu’à présent, autour de son nom, 
le mystère demeurait, car le Comte de 
Saint-Germain réussissait à échapper 
à toutes les analyses ; les documents 
et les théories étant dispersés et par- 
fois volontairement dissimulés. 

Pour la première fois, dans la collec- 
tion « Les Chemins de l’Impossible », 
ce Mage énigmatique apparaît en plei- 
ne lumière, grâce à Pierre Ceria et 
François Ethuin qui ont franchi le do- 
maine interdit de la Connaissance pour 
expliquer toutes les lois secrètes se 
rattachant à l'immortalité, à la fabri- 
cation de I or et des diamants, à la 
mémoire des siècles, aux pouvoirs se- 
crets de l’homme. 

Une étude précise, où le Fantastique 
se mêle à la réalité. Une porte qui 
s’ouvre sur l’invisible. 

★ 


Jacques VERNIER 

La bataille de l'environnement * 

(Robert Laffont) 

L’environnement est un sujet bien 
vaste : c’est, a priori, tout notre cadre 
de vie. Or la civilisation industrielle 
a, sur certains plans, amélioré ce cadre 
de vie, mais elle l a, sur d’autres plans, 
détérioré. Si réelles que soient les 
« nuisances » du monde industriel, il 
convient de ne pas en faire des des- 
criptions apocalyptiques. On doit, au 
contraire, tenter de définir avec objec- 
tivité les effets de ces nuisances, 
effets qui sont souvent mal connus, si 


bien que le nombre d’accusations ne 
reposent parfois que sur des idées pré- 
conçues ou des craintes irraisonnées, 
tt puis, on doit être optimiste : car, 
si la civilisation technique a ses dé- 
fauts, c'est elle qui nous donnera aussi 
les moyens de mieux protéger notre 
environnement, pourvu que nous vou- 
lions nous en donner la peine. 

Avant de se lancer dans la lutte, il 
faut aussi savoir qui paiera. Il faut en- 
fin analyser quels seront les comporte- 
ments des divers groupes sociaux au 
cours de cette lutte. Ces comporte- 
ments s affronteront à coup sûr, et 
c’est pourquoi la lutte pour un meil- 
leur environnement prendra souvent 
l’allure d une * bataille de l’environne- 
ment » : ce livre cherche, en défini- 
tive, à définir l’enjeu de cette bataille, 
et à décrire, avec le maximum de 
réalisme, l’échiquier de la bataille et 
ses divers protagonistes. 

★ 


Olivier RARUT 

Le doute et l'absolu * 

(Gallimard) 

La pensée d’Olivier Rabut n’est pas 
en repos. Elle quitte la zone tranquille 
des pétitions de principes et expli- 
cations pour s’avancer dans des con- 
trées inexplorées. Quand un homme 
est pris au piège, mieux vaut recon- 
naître l’impasse que fermer les yeux. 

Dans ce texte rien n'est acquis 
d avance et I on ne finit pas nécessai- 
rement pas retrouver ce que l’on avait 
feint de perdre. Mais une pensée spi- 
rituelle se dessine : du problème loya- 
lement accepté, de l’incertitude reli- 
gieuse entièrement assumée une voie 
nouvelle s’ouvre. Car le doute pas- 
sionné d’Olivier Rabut est radicale- 
ment étranger au scepticisme. L’incer- 
titude active dont il parle peut unir la 
rigueur scientifique, l’intuition de l’ar- 
tiste, la volonté de justice révolution- 
naire à 1 expérience des hommes reli- 
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gieux, pour préparer sans hâte la re- 
découverte d’une foi non idolâtrique. 

On aurait tort de croire l'auteur ani- 
mé par une volonté de rupture : c est 
un homme enraciné, qui, après plus de 
vingt ans de travail théologique, rede- 
venu laïc avec l’accord de son ordre, 
poursuit sa recherche et prend la pa- 
role sans provocation. Il propose un 
chemin aux hommes de ce temps qui 
ont cessé de croire, mais non d'espé- 
rer. 

★ 

Béatrice W1THESIDE et Serge HUTIN 

Paracelse * 

(La Table Ronde) 

« Paracelse (Théophrast Bombast von 
Hohenheim, dit), alchimiste et médecin 
suisse, né à Einsiedein (canton de 
Schwyz) (1493-1541) père de la mé- 
decine hermétique. » 

Le Petit Larousse a des lacunes. En 
fait, Paracelse fut bien autre chose. 
« Quand la nature t'instruit, ton âme 
s'épanouit ». Cette parole de Gœthe, 
citée par Georges Cattaui, préfacier 
d’une étude sur le « médecin des 
temps modernes », traduit bien le sens 
de cette destinée. Et Serge Hutin 
ajoute : « Rien de plus révolutionnaire, 
d’anticonformiste que la carrière d'un 
Paracelse. Nous avons l'impression de 
nous trouver devant un génie tout 
chaotique et tumultueux se déchaînant 
avec fougue contre tout ce qui tendait 
à limiter sa liberté créatrice. Le sur- 
nom si fréquemment donné à cette 
personnalité tellement étrange se ré- 
vèle exactement évocateur : ie Luther 
de la Médecine . 

Comme Luther, dont il fut d'ailleurs 
le contemporain, Paracelse incarne la 
révolte farouche d’un individu contre 
le carcan des traditions et de l’autorité. 
En simplifiant à l’extrême les choses, 
voici donc comment on se représente 
d'ordinaire la carrière de Paracelse : 
celle d'un révolté génial qui, sans le 


moindre respect pour les traditions 
médicales et philosophiques héritées 
du Moyen Age, manie sans cesse l’in- 
vective, voire la grossièreté, pour 
promouvoir une recherche purement 
expérimentale, faisant foin de toute 
autorité livresque ou spirituelle. A la 
limite, on tend à considérer les idées 
de Paracelse comme issues directe- 
ment de cette personnalité hors série, 
de cette vraie force de la nature, re- 
fusant de se plier aux normes cou- 
rantes. 

Explorateur attentif et fervent, Para- 
celse l’est tant sur le plan de la vie 
intérieure que sur celui de la nature, 
dans les formes multiples de leur ma- 
nifestation, Son activité en tant que 
médecin s en inspire à tout moment. 
C'est ainsi que, traitant des concep- 
tions médicales de Paracelse, Béatrice 
Whiteside relève que la médecine de 
Paracelse se fonde sur la philosophie, 
l'astronomie, l’alchimie et les « ver- 
tus ». Paracelse lui-même écrit à ce 
propos : « La nature est le macrocosme 
et doit être étudiée afin de compren- 
dre le miciocosme ». Il ajoute que le 
médecin doit être conscient du fait 
« que le philosophe ne trouve rien d au- 
tre au ciel et sur la terre que ce qu’il 
trouve dans l homme, et que le méde- 
cin ne trouve rien d'autre dans l'hom- 
me que ce que contiennent le ciel et 
la terre ». 

Paracelse est ainsi, lui aussi, un 
adepte de la grande parole : « Con- 
nais-toi toi-même, et tu connaîtras 
Tunivers et les dieux ». Sa vie entière, 
comme son action, évoluèrent à cette 
lumière. Aussi, l’enseignement qu’il 
nous aporte, fruit de son expérience, 
demeure-t-il encore aujourd hui. 

★ 

André CHOURAOUI 

Lettre à un ami chrétien * 

(Fayard) 

Les racines scripturaires de l’Eglise 
se situent en Terre sainte : ce seul 
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fait, fortement mis en relief par le 
concile Vatican II, dit assez l’impor- 
tance des problèmes soulevés par la 
résurgence d’Israël aux yeux des chré- 
tiens. L’affermissement du nouvel Etat, 
la naissance d'un mode de vie qui sait 
unir dans l'enthousiasme !e technique, 
le culturel et le mystique, exercent un 
vif attrait, mais suscitent aussi des 
réserves. Chrétiens et Juifs ont été 
déchirés pendant dix-neuf siècles par 
un conflit tragique, qui a pu être dé- 
crit comme le grand schisme d'Occi- 
dent. C’est ce drame entre frères spi- 
rituels, issu d’une même foi dans le 
Dieu d’Abraham, qu’André Chouraqui 
met en relief dans ce livre. Il campe 
des personnes, dignitaires du Vatican 
ou d’Israël, travailleurs et intellectuels, 
jeunes et adultes, combattants et pa- 
cifistes. Elles s’animent, au cours 
d’anecdotes vécues et bouleversantes, 
de discussions passionnées, d’examens 
de conscience impitoyables. Le style en 
est intensément vivant, varié, sensible, 
la pensée réaliste et poétique, politi- 
que et mystique. 

Après la « Lettre à un ami arabe » 
parue en 1969, le propos d’André Chou- 
raqui, dans cette « Lettre à un ami 
chrétien », s'élargit et s'approfondit. Ce 
sont les trois religions monothéistes 
qui sont invitées, avec des accents 
pressants, à s’unir pour ** choisir la 
vie ». Que chacune d'elle affirme 
d'abord sa cohésion en elle-même, car 
beaucoup de clans s affrontent au sein 
d'une même famille... Puis rassemblées 
en elles-mêmes et entre elles autour 
du tronc commun d’Abraham, qu’elles 
se tournent ensemble vers « la faim 
du monde », vers l’ensemble des hom- 
mes, vers les tâches de la solidarité 
universelle. La paix naîtra de cette 
marche en avant. 

★ 

André TEISSIER DU CROS 
L'innovation : 

Pour une morale du changement * 
(Robert Laffont) 

L'homme, porté par nature à l’inno- 


vation, la subit plus qu'il ne la provo- 
que : d'où des progrès rapides dans le 
sophistiqué (télécommunications), la 
commodité (transports), les loisirs 
(télévision) ; et des progrès lents 
dans la première nécessité (alimenta- 
tion, logement), dans le fondamental 
(enseignement). D’où aussi, une dis- 
torsion économique génératrice de 
crises : des professions innovatrices 
à haut niveau de vie (électronique) 
imposent la paupérisation à des profes- 
sions retardataires (agriculture). 

Pour éviter le conflit qui menace en- 
tre la société et ( entreprise, cette der- 
nière doit muter en se reconnaissant 
un « grand dessein », c’est-à-dire une 
vocation. Celle-ci peut être le fonde- 
ment d’un « contrat-éthique » liant 
tous ses hommes : employés et action- 
naires, et liant ceux-ci à la société. 
Elle peut être le texte auquel se réfé- 
reront tous les contestataires, impo- 
sant ainsi à l’entreprise une innova- 
tion permanente vraiment créatrice de 
richesse sociale. 

Cela suppose un management nou- 
veau, qui donne à I entreprise son vi- 
sage démocratique. 

Les thèses de l’ouvrage remettent 
en question, on le voit, un grand nom- 
bre d'idées reçues... 

* 

★ 

Jean STAROBINSKI 

Les mots sous les mots * 

(N. R. F. Gallimard) 

Lorsque parurent en revue, a une 
date récente, les premiers fragments 
de la recherche (demeurée inédite) 
que Ferdinand de Saussure avait consa- 
crée aux anagrammes ou paragram- 
mes, ils éveillèrent aussitôt une atten- 
tion passionnée : on parle aujourd'hui, 
à leur propos, de « seconde révolution 
saussurîenne ». Pour Roman Jakobson, 
il s’agit là d'une intuition géniale. Pour- 
tant Ferdinand de Saussure ne s était 
pas résolu à publier ses nombreux 
travaux concernant les anagrammes : 
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il aurait voulu établir, d une façon in- 
dubitable, que les poètes grecs et la- 
tins composaient leurs vers en par- 
tant d’un mot-thème, dont les pho- 
nèmes devaient être utilisés confor- 
mément à certaines règles. Faute de 
pouvoir en donner ta preuve complète, 
il préféra garder le silence. 

Regroupant toutes les publications 
partielles précédentes, et y ajoutant 
de nouveaux textes inédits, Jean Sta- 
robinski présente ici la totalité des 
textes relatifs à la théorie des ana- 
grammes ; il commente la recherche 
de Ferdinand de Saussure, en signale 
les principales étapes, et relate la 
façon singulière dont elle prit fin. Il 
rappelle toutes les hésitations du grand 
linguiste genevois et les scrupules 
scientifiques qui lui défendirent de 
livrer les résultats d’une enquête sys- 
tématique où de nombreux spécialis- 
tes reconnaissent aujourd’hui une dé- 
couverte de première grandeur. 

★ 

Serge HUTIN 

L’Amour magique : 

Révélation sur le tantrisme * 

(Albin Michel) 

On constate le déchaînement actuel, 
exploité et commercialisé, des diverses 
formes d' « érotisme ». Mais ce phé- 
nomène — réaction normale sans 
doute, à tant d’années de rigorisme — 
a-t-il apporté une véritable libération 
sexuelle ? La réponse semble néga- 
tive. 

On constate, d’autre part, un en- 
gouement croissant des Européens 
pour les formes orientales de magies 
et d’ésotérisme, alors que l’équivalent 
exact s'en retrouve dans les traditions 
occidentales. Deux phénomènes qui 
semblent opposés. Mais le sont-ils vrai- 
ment ? N existe-t-il pas tout un systè- 
me — appelé tantrisme — où la maî- 
trise magique de la sexualité consti- 
tuerait l’instrument même d’une as- 
cèse, d’une véritable voie libératrice ? 


L’auteur s’attache tout spécialement 
à détruire l’idée courante selon la- 
quelle le tantrisme serait un phéno- 
mène spécifiquement oriental, circons- 
crit à l'hindouisme et au bouddhisme. 
Il prouve oar des documents irréfuta- 
bles l’existence — y compris jusqu’à 
l’époque moderne — d’un tantrisme 
occidental. L'illumination intérieure, 
l'ascèse initiatique, les grandes révéla- 
tions magiques ne sont pas réservées 
à l’être solitaire : en Orient, comme 
en Occident, la traversée victorieuse 
des apparences sensibles peut être 
réalisée par un couple prédestiné. 

Serge Hutin montre l’impossibilité 
de comprendre les plus hauts secrets 
de l’alchimie traditionnelle sans faire 
appel à l’étude du tantrisme. L’amour 
magique peut triompher de toutes les 
limites de I état humain ordinaire, y 
compris — s’il faut en croire les té- 
moignages les plus étranges — le vieil- 
lissement et la mort. 

★ 


Gustave THIBON 

L'échelle de Jacob * 

(Fayard) 

Sous ce titre l'auteur a rassemblé 
les éléments de deux volumes, « Le 
Pain de chaque jour » et * l’Echelle de 
Jacob », qui sont aujourd’hui introu- 
vables. Maïs il a encore approfondi 
son analyse, pour tenir compte des 
événements qui se sont produits ces 
dernières années. Ce n'est pas que les 
ouvrages de Gustave Thibon dépen- 
dent des circonstances, mais ce pen- 
seur réaliste recherche les faits pour 
en discerner le sens. Et le sens n’est 
pas pour lui simple objet de connais- 
sance, c’est la flèche qui Indique la 
direction à suivre. 

Pour réaliser une telle oeuvre, il 
faut être à la fois témoin du temps 
et de l’éternité, témoin au départ, 
grâce à l’observation et à l’expérience, 
témoin de 1 arrivée par la foi et, peut- 
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être, par une certaine expérience de 
la grâce qui fait déjà vivre l'éternité 
dans le temps. 

Et le lecteur parcourt cet itinéraire 
avec le témoin, à travers les étapes 
de la pauvreté, de l’amour, de la dou- 
leur, en dépit des obstacles du péché 
et du mensonge, entre ciel et terre 
jusqu'à la délivrance. Tous les aspects 
opposés et complémentaires de la vie 
sont ici évoqués, le mirage et l'oasis, 
la solitude et la communion, l'épreuve 
et l'amour, etc. 

L’auteur entraîne son lecteur dans 
un dialogue passionné, il le provoqua 
à la réflexion, le renvoie à sa propre 
expérience, le révèle à lui-même, en 
même temps qu'il lui fait percevoir sa 
relation avec l'univers et Dieu. 

★ 


UPANISHADS DU YOGA * 

traduites et annotées 
par Jean VARENNE 

(Gallimard) 

Le Yoga, dont nous sommes si jus- 
tement curieux, mais si légèrement 
férus, pourrait bien remonter à la civi- 
lisation de Mohenjo Daro, au monde 
protodravidien. Les Aryens qui enva- 
hirent l’Inde voilà près de quatre mille 
ans eurent donc à compter avec ce 
yoga archaïque, individualiste, opposé 
aux principes des Véda, selon qui le 
salut, s’obtient en accomplissant 
d’abord scrupuleusement tous les de- 
voirs d’état et peut-être même d'Etat. 
Accepter le Yoga, c’eût été, notam- 
ment, répudier le système des castes. 
Elïade, Fillozat, Masson-Oursel ont per- 
mis aux Français de connaître les vrais 
principes du yoga. 

Et voici que nous leur apportons des 
textes essentiels, dans la traduction 
c un des meilleurs indianistes français, 
M. Jean Varenne, Professeur à I uni- 
versité d’Aix. Eclairés par une substan- 
tielle introduction, qui élucide l’his- 


toire et le contenu de la notion, les 
upanishads du yoga tant bien que mal 
intégrées dans ce canon védique qu’en 
un sens elles tendent à miner, se pré- 
sentent comme des poèmes spéculatifs 
et didactiques rédigés en çloka (stro- 
phes de quatre octosyllabes un peu 
lâches de facture). L'essentiel ici n’est 
pas la métrique, évidemment, mais les 
idées, la méthode : l’ensemble des 
techniques permettant de trancher les 
liens qui retiennent l’âme captive : cet 
oiseau migrateur souffre en captivité. 
On suivra avec profit le cheminement 
qui conduit du retrait des sens à la 
contemplation, de celle-ci au recueil- 
lement parfait, avant d’atteindre à l’au- 
tonomie absolue. Pas de subitisme, par 
conséquent, dans cette doctrine. Un 
gradualisme attentif, méticuleux, plutôt. 
Nous sommes loin du yoga pour lui, 
pour elle, pour tous, voici le yoga pour 
ceux qui le méritent. 

★ 

Les Langages de notre temps * 

Ouvrage collectif 
(Hachette) 

Chaque époque a son style, ses 
langages implicites et explicites. 

Mais aucune époque n'a connu des 
bouleversements aussi profonds que la 
nôtre, en même temps qu'une exten- 
sion aussi large de tous ces types de 
langages. Les problèmes de communi- 
cation sont passés au premier rang. 
Ils font l’objet d’une science neuve et 
nécessitent des approfondissements 
dans tous les sens et, pour une large 
part, des renouvellements qui ne peu- 
vent s accomplir sans ces remises en 
question. 

Les chapitres de cet ouvrage abor- 
dent sous leurs aspects essentiels la 
linguistique, l'informatique, la pédago- 
gie, le graphisme, la sociologie, les 
mass media, la publicité. Ils ne cons- 
tituent pas des réflexions théoriques 
ou des commentaires abstraits sur 
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l'état actuel de ces différentes bran- 
ches de la communication, mais des 
études nourries de faits, de recher- 
ches, d’enquêtes. Les spécialistes qui 
ont apporté leur contribution à ce livre 
ont tenu à être clairs, accessibles à 
tous, mais néanmoins complets. 

Cet ouvrage, « Les langages de no- 


tre temps », réunissant les meilleurs 
articles parus depuis deux ans dans la 
revue « Communication et Langage » 
constitue donc à la fois une source 
précieuse de renseignements et une 
mise au point de problèmes qui, pour 
être fréquemment évoqués n’en res- 
tent pas moins trop souvent imprécis. 
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PRESENTATION 

par 

LE GRAND MAITRE 


L A Franc-Maçonnerie est un Ordre qui se situe hors du 
temps et de l'espace. Elle unit des Initiés de tous lieux et de toutes 
époques , gens de toutes conditions, de toutes origines et de toutes 
religions, croyances ou philosophies, qui conjuguent leurs efforts 
en vue de la construction du Temple idéal de la Vérité, de la Justice 
et de la Concorde. 

Le ciment qui unit ces héritiers légitimes des constructeurs de 
FAntiquité et du Moyen Age, c'est une foi inébranlable dans l'Ordre 
Universel et dans sa loi d'équilibre et de progrès dans FHomme 
et dans sa perfectibilité, dans le Travail et dans sa vertu libératrice . 

Plus quune institution, la Franc-Maçonnerie est une méthode 
traditionnelle d'accès à la connaissance, et par elle à la liberté. 

Car la vraie liberté, celle de F esprit, s'acquiert par le travail et 
se conserve par la persévérance. 

Elle n'appartient qu’aux consciences éclairées. 

Les Francs-Maçons ne sont ni des prêtres, ni des moralistes, 
m des saints. Ils n aspirent qu'à être pleinement et dignement des 
f 3 . Ils sont profondément respectueux de la personne humaine 
vénèrent la pensée créatrice. Ils combattent I ignorance , la 
la contrainte et la violence sous toutes leurs formes. 
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Ils ne prêchent que l'exemple et s'abstiennent de tout prosé- 
lytisme . 

La Grande Loge de France dédie ce Cahier à tous les Initiés et 
à tous les initiables, à tous les hommes libres et à ceux qui veu- 
lent le devenir. Puisse-t-il les engager ou les guider dans la voie de 
la recherche qui est celle de la vérité, dans la voie intérieure qui 
est celle de la découverte, dans la voie de la connaissance qui est 
celle de la liberté, dans la voie de la raison qui est celle de l'amour. 



Richard DUPUY 
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ESQUISSE HISTORIQUE 
DE LA FRANC-MAÇONNERIE 

EN GÉNÉRAL 
ET DE L'ÉCOSSISME 
EN PARTICULIER 


INTRODUCTION 


Ouelques années avant la guerre de 1939-1945, la Grande Loge 
de France publiait, sous le titre « La Franc-Maçonnerie écossaise » 
une brochure destinée à la plus large diffusion. 

Largement inspiré des travaux du Frère Albert LANTOINE, ce 
était signé par deux autres Maçons éminents, Michel DUMES- 
de GRAMONT, alors Grand Maître, et Antonio COEN, futur 
Maître. 

Cette brochure avait pour objet « de renseigner brièvement les 
- t s de bonne foi sur les origines, l'histoire, les principes et 
té réelle d’une institution en butte depuis si longtemps à des 
■ es qui, pour être d’une absurdité parfois criante, n’en trou- 
pas moins beaucoup d'honnêtes gens. » 

L’étude solide et claire, aujourd’hui épuisée, comportait trois 

La Franc-Maçonnerie au XVIII e siècle, 

La Franc-Maçonnerie au XIX e siècle, 

La Franc-Maçonnerie et I neure présente. 
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Elle fut rééditée en 1952, et complétée par un appendice qui 
reprenait le discours prononcé le 15 avril 1945 par le Grand Maître 
Dumesnil de Gramont, parlant, au nom du Comité de Réorganisation 
de l'Obédience écossaise, devant les Délégués des Ateliers alors 
reconstitués un à un, après de sérieuses enquêtes. 

Un quart de siècle et plus après ce long et beau discours, la 
Grande Loge de France a le droit et le devoir de procéder à un nou- 
vel examen de la situation, d'établir un nouveau bilan, de refaire le 
point. 

Elle a chargé de cette tâche sa Commission d’Histoire et de 
Documentation, créée précisément l’année où paraissait la dernière 
édition de la brochure de base que nous ont léguée deux de nos 
Grands Maîtres les plus prestigieux. 

Il est possible, maintenant, de bénéficier d’une documentation 
précieuse, de reculer les limites qui séparent la certitude de l’hypo- 
thèse, et celle-ci de la fabulation. En d autres termes, l’ouvrier de 
bonne foi peut dessiner en traits pleins les grandes lignes de l’his- 
toire, les compléter par un pointillé plus ou moins serré et même 
marquer des repères possibles pour orienter les recherches ulté- 
rieures. 


S’il reste toujours des terres inconnues, elles méritent de ten- 
ter de plus en plus de découvreurs dignes de ce nom, historiens de 
profession ou amateurs éclairés, pour le plus grand profit intellec- 
tuel des hommes de bonne volonté. 

C’est à eux tous que nous dédions ce nouvel essai inspiré des 
travaux les plus récents et entrepris en toute bonne foi. 


LES ORIGINES DE L’ORDRE MAÇONNIQUE 
ET SA LONGUE GESTATION 

Une date importante dans l’histoire de la Maçonnerie univer- 
selle : le 24 juin 1717, jour de la Saint-Jean-Baptiste, quatre loges 
de Londres décidaient de se fédérer en Grande Loge, et élisaient 
comme Grand Maître un gentilhomme et comme Grands Surveillants 
un charpentier et un militaire. 

L’Ordre maçonnique était donné comme une « très ancienne 
et très vénérable Confrérie », dont les obligations, règles, etc. (on 
disait charges, régulations, etc.) devaient être refondues. 
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Il était, notamment, question des vieilles Constitutions gothi- 
ques (Old Gothic Constitutions). 

Pour Anderson lui-même, chargé, avec quatorze frères érudits, 
de la rédaction ne varietur des Constitutions à observer par toutes 
les loges (for the Use of the Lodges), les origines en remontaient à 
Adam, et, plus précisément, à Lan 4003 avant Père chrétienne. 

La franc-maçonnerie moderne se reconnaît dans de nombreu- 
ses sociétés , confréries ou fraternités anciennes , constituées par 
des constructeurs de métier, groupés très tôt en organisations qui 
pouvaient compter des frères ouvriers « opératifs » et des frères 
membres honoraires dits * spéculatifs ». Mais elle revendique au 
même titre une autre tradition qui remonte à la plus haute antiquité. 
On peut dire sans risque d’erreur grave que la Franc-Maçonnerie, 
présentée dans la Constitution de la Grande Loge de France comme 
« un ordre initiatique traditionnel et universel fondé sur la Frater- 
nité », continue à la fois des sociétés de pensée et des sociétés 
d action, dont l’histoire est rendue difficile par le secret qui consa- 
crait, dans un monde souvent hostile, leur cohésion et leur frater- 
nité, et constituait leur * ressort principal ». 

Sans négliger les multiples légendes qui ont pu inspirer à la 
fois et la pensée et l’action et desquelles l’histoire approfondie 
se rapproche souvent, nous mentionnerons quelques faits solide- 
ment établis qui permettent à notre construction de ne pas être 
un château de cartes. 

Le savant Elias Ashmole écrit dans ses mémoires : « le 26 octo- 

e 1646 à 4 heures de relevée, j'ai été créé franc-maçon à War- 
rington, dans le Lancashire, avec le Colonel Henri Maînwarîng de 
Karincham, dans le Cheshire. » 

En remontant dans le temps, et malgré la malencontreuse des- 
:: : n par le feu des documents utilisés par Anderson, destruc- 

décidée « pour éviter qu’ils ne tombent entre des mains étran- 
: t t s * quelques lueurs apparaissent et jalonnent notre route. Men- 
tes statuts des associations de tailleurs de pierre réunis à 
- t ■ en 1628 et, antérieurement déjà à Edimbourg (loge de 
- ” Sainte-Marie) en 1598, à Cologne en 1535, à Londres (?) 

1492 (Polykronikon) , à Ratisbonne (Regensburg) en 1459, en 
re vers 1430 (manuscrit Cooke), en Ecosse vers 1390 
it Regius), à York en 1352, à Strasbourg vers 1330. 
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Nous pouvons retenir aussi des condamnations prononcées, 
avant celle du pape Clément XII en 1738. En particulier, le Concile 
d'Avignon en 1326 fulmine l'excommunication contre les confréries 
qui sont désignées comme implantées dans les provinces, groupant 
des nobles et des roturiers, se réunissant chaque année, élisant 
leurs dirigeants, et dont les membres qui se disent « frères » por- 
tent des décors vestimentaires particuliers, se font des signes de 
reconnaissance, s’engagent par serment à s’entraider mutuelle- 
ment, etc. 

Après la constitution de la Grande Loge de Londres, qui devient 
vers 1730 la Grande Loge d’Angleterre, l’ordre maçonnique va se 
développer dans le monde, couvert par un secret devenu moins opa- 
que et, chose très importante, avec une relative tolérance de fait, 
les Old Charges n'ayant pas repris la rédaction traditionnelle qui, 
d’après le manuscrit Cooke, imposait « d'abord et surtout d’aimer 
Dieu, la Sainte Eglise et tous les Saints » et, d’après Anderson lui- 
même, obligeait les maçons à pratiquer la religion du pays où ils 
travaillaient. Cet assouplissement permettait aux frères anglais 
d’éviter dans leurs loges ce que nous appellerions une « chasse aux 
sorcières ». Mais il risquait d’opposer aux frères protestants les 
tenants des « devoirs » laissés dans l’ombre, et cela surtout après 
la condamnation pontificale. En effet il se produira en 1753 une divi- 
sion déchirante entre les « modernes » andersoniens et les « an- 
ciens » conservateurs, scission qui ne trouvera de dénouement paci- 
fique qu’à la faveur de la guerre contre Napoléon (1813). 


LA FRANC-MAÇONNERIE FRANÇAISE 
DANS LA PREMIERE MOITIE DU XVIII e SIECLE 

La première loge française bien connue est le Louis d‘ Argent 
qui reçut patente de la Grande Loge de Londres le 3 avril 1732. 
Elle avait très probablement été fondée en juin 1726 par des 
officiers irlandais au service du Roi de France et prit plus tard 
le titre distinctif de Saint Thomas. 

Si le comte de Darwentwater, élu le 27 décembre 1736, a 
été considéré, vers 1910 et depuis, comme le premier Grand Maî- 
tre de la Grande Loge de France, des documents découverts récem- 
ment parlent de deux prédécesseurs, le baronnet écossais James 
Hector Mac Leane, et peut-être, avant celui-ci, le duc Philippe de 
Wharton qui, après avoir été Grand Maître de la Grande Loge de 
Londres en 1722-23, vécut à Paris en 1728-1729. 
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Ce qu’il convient de remarquer, c est que les obligations fixées 
à leurs membres par les diverses Grandes Loges étaient sensible- 
ment les mêmes, sans qu on puisse déceler la moindre trace de 
pression dogmatique. Le Grand Maître Mac Leane est connu, par 
exemple, pour avoir promulgué en France les Constitutions colla- 
tionnées pour la Grande Loge de Londres par le pasteur Anderson 
entre 1721 et 1723. Mais celles-ci devaient être rééditées, avec 
quelques changements, à Londres même. 

Le New Book of Constitutions présenté en 1738 par Anderson 
apporte deux précisions importantes : 

— la première, c’est que la Maçonnerie universelle compte 
alors cinq obédiences indépendantes de Londres et saluées comme 
telles, à savoir celles d York, d’Ecosse, d’Irlande, de France et 
d'Italie ; 

— la deuxième, c est que les obligations portent la nécessité 
pour le maçon d’être un vrai noachide, rétablissant ainsi un devoir 
traité en 1723 par prétérition, ce qui permit, nonobstant le titre 
Concerning God and Religion et le toast rituel God bless the Craft, 
de parler de liberté absolue de conscience et de sous-entendre la 
négation de Dieu, ce qui est, pour l’époque du moins, un fâcheux 
contresens historique. 

Quoi qu'il en soit, vingt ans après la maçonnerie londonienne, 
# est en 1737 que la maçonnerie parisienne sort vraiment de lombre. 
est l'année du célèbre discours de Ramsay, homme de lettres 
is converti par Fénelon, de la présence en loges de divers 
personnages comme le duc de Villeroy , le duc d Antin, le 
e de Tressan, le moment aussi où les rapports de police com- 
- - ; “"ent à parler de l'Ordre, ainsi que diverses correspondances 
Le cardinal Fleury modère le zèle de Ramsay. Les premiè- 
- interdictions sont promulguées, mais appliquées avec plus ou 
de rigueur suivant le rang social. C’est aussi vers ce temps 
vont se faire jour des tendances nouvelles, peut-être, comme 
pense Lindsay, pour se prémunir contre la condamnation que le 
Clément XII va fulminer en 1738. 


NAISSANCE DE L’ECOSSISME 

Le grade de Maître Ecossais existait en Angleterre depuis 1730 
Il y avait des Scotch Mason s Lodges dès 1733 à Londres, 
1735 à Bath. Anderson et d autres avaient souligné le rôle joué 
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par l’tcosse dans la « conservation des anciens mystères » et il 
subsistait une tradition diffuse en Grande-Bretagne. 

Ce n'est guère que vers 1740 que le « grade excellent » appa- 
raît en France. Les « Ordonnances générales » votées par la Grande 
Loge après l'élection du nouveau Grand Maître le Comte de Cler- 
mont (27 décembre 1743), soumettent ces maîtres au niveau de 
l’égalité commune pour « cimenter l'union et I harmonie qui doivent 
régner dans la Franc-Maçonnerie ». 

Une loge écossaise existe à Bordeaux en 1745. Une autre est 
signalée à Paris dans un rapport de police en mars 1746. On les 
appellera bientôt des « loges rouges », l'épithète de « bleues » étant 
réservée aux loges symboliques, d’après la couleur de l'écharpe ou 
du sautoir porté par leurs membres. 

Il est possible que cette maçonnerie brillante ait été diffusée, 
au moins partiellement, par des partisans des Stuarts. C'est cepen- 
dant à Bordeaux, liée à l'Angleterre par des* raisons de « sols 
et de deniers », qu'elle va se développer. La loge écossaise fon- 
dée dans cet Orient par Etienne Morin s’érigeant en Mère-loge 
donne naissance à diverses filles, notamment, le 1 er mars 1749, à 
une loge de Maîtres Ecossais établie au Cap Français dans i 'île de 
Saint-Domingue. La patente qui constitue cette loge utilise des titres 
et formules qui rappellent d’une part ceux qu'emploie Anderson en 
1721 et aussi ceux qui figurent dans les loges de Scots Masters 
Masons comme celle de Bath. Ajoutons que si les divulgations de 
Pritchard dans sa Masonry dissected (1730) se limitent à faire allu- 
sion à la construction du premier temple de Jérusalem par l'archi- 
tecte Hiram, la maçonnerie écossaise, telle qu’elle apparaît dans le 
premier ouvrage qui cite comme un quatrième grade celui de Maître 
Ecossais (1745), rapporte cette maçonnerie nouvelle à la recons- 
truction du temple par Zorobabel au retour de Babylone. Mais il s'y 
ramifie très vite une excroissance d'assertions dont Lantoine a 
réduit à rien l'historicité, mais qui a fourni, en leurs temps et lieu, 
les matériaux d’une rutilante édification devant laquelle le Rit sera 
obligé de prendre des mesures de protection. 

Ainsi i’écossisme qui était apparu en Angleterre vers 1730 et 
s’était implanté en France dans la décennie suivante y avait trouvé 
un terrain éminemment favorable. Il constitua, en partant d’une 
maçonnerie bleue jugée trop plébéienne ou terre à terre, comme 
une chevalerie nouvelle, une chevalerie de l’épée. De son côté, dès 
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1755, la Grande Loge des Maîtres Réguliers de Paris dite de 
France, pour employer son titre officiel, faisant contre mauvaise 
fortune bon cœur, reconnaît et entérine lécossisme. Par exemple, 
elle entretient des relations fraternelles avec la Mère Loge de 
Bordeaux. Elle I appellera même, en 1762, la Grande Loge Ecossaise . 

Au moment où le fondateur de celle-ci, Etienne Morin, part pour 
les Iles, la Grande Loge de France le constitue Inspecteur de toutes 
les Loges d Amérique sous domination française (27 août 1761). 
Cette patente, dont divers documents conservés à la Bibliothèque 
nationale confirment indubitablement l'existence, émane concur- 
remment de la Grande Loge de France et d un Grand Conseil 
établi auprès d elle et régentant les « grades éminents ». Notons 
que ce Grand Conseil est présidé par Chaillon de Jonville, déjà subs- 
titut général du Grand Maître Comte de Clermont et qui le restera 
jusqu a la mort de celui-ci en 1771. Ce qu’il faut souligner égale- 
ment, c est que Morin, tombé en 1762, soit en pleine guerre de Sept 
Ans, aux mains des Anglais se voit confirmer son pouvoir par le 
comte Ferrers, Grand Maître de la Grande Loge d’Angleterre ander- 
sonienne. S il en était besoin, l'abrogation de ses pouvoirs le M oc- 
\ob\e YlBb parïa Grande Loge, dont le Collège des Grands Officiers 
avait été renouvelé dans l’intervalle, en prouverait à elle seule 
l'existence, dont il est curieux qu’on ait longtemps et souvent cher- 
ché à la nier. 

L écossisme, dont les grades se sont multipliés au point que le 
Frère Moët, secrétaire du comte de Saint-Florentin, n en possède 
pas moins de 60, connaît en France une période de stagnation au 
cours de laquelle il se développe en Allemagne de façon extraor- 
dinaire sous couleur de « rectification ». C est alors qu apparais- 
sent deux grades terminaux et en quelque sorte parallèles, celui 
de Kadosch et celui d’Ecossais de Saint-André (1761-1765). 

Une Grande Loge Ecossaise apparaît également à Lyon, auréolée 
d une Souveraine Loge des Chevaliers de l Orient et d’un Conseil 
des Chevaliers de l’Aigle Noir. J.-B. Willermoz en est l’âme. 

Sous l’autorité du Substitut général Chaillon de Jonville, la 
Grande Loge avait connu une période brillante, en dépit d’un conflit 
de personnes entre Pény, maître de la loge Saint-Martin et Lacorne, 
maître de la loge de la Trinité et nommé par le comte de Clermont 
substitut particulier. 

Mais d'autres rivalités se firent jour après la mort de Lacorne 
(1762) et comme d autre part le comte de Clermont était assez 
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mal en cour pour des raisons politiques, il ne faut pas s'étonner de 
voir une douzaine de maîtres parisiens exclus de la fraternité et les 
assemblées interdites par mesure de police au printemps 1767. 

Réunis chez le doyen Puisieux à la mort du comte de Clermont 
(16 juin 1771), les maîtres de Paris, y compris ceux qui avaient été 
exclus, cherchent un moyen de redonner à I Ordre la force et la 
vigueur perdues. Ils parviennent à faire accepter la Grande Maî- 
trise au duc de Chartres, futur duc d’Orléans, avec le duc de Mont- 
morency-Luxembourg comme administrateur général. Mais en 1773 
celui-ci irrité de la prépondérance que les Statuts de la Grande 
Loge de France accordaient aux Maîtres de loge parisiens, érigea 
en Grande Loge Nationale une Assemblée principalement composée 
de députés des Loges de province et des Loges militaires, venus 
à Paris pour assister à l’installation du Grand Maître. Entre le 
5 mars et le 24 mai 1773 se tinrent huit séancej solennelles qui 
aboutirent à la constitution, sous le nom de Grand Orient de 
France, d une puissance maçonnique solidement structurée, et suf- 
fisamment garantie par le prestige de ses chefs, aussi bien du duc 
de Chartres, fait Sérénissime Grand Maître, que du duc de Mont- 
morency-Luxembourg, son très illustre Administrateur général. Bien 
qu on le nommât parfois encore substitut, il ne s’agit plus d’un 
Grand Maître Adjoint, mais d un véritable Président de fait, d au- 
tant que de nombreux Grands Officiers et Officiers d’Honneur 
appartenaient à sa propre loge, laquelle portait le titre distinctif 
et significatif de Saint Jean de Montmorency-Luxembourg. 


LA DUALITE DES OBEDIENCES 


Le Grand Orient de France se dit « la seule et légitime Grande 
Loge ». Mais en face de lui la plupart des maîtres de Paris préten- 
dent se maintenir en Grande Loge de France (ou de Clermont ) et 
contre ce qu’ils appellent un « schisme ». Mais s’ils ont raison en 
droit, leur position n’est pas matériellement très solide, car on peut 
leur reprocher d’avoir surtout voulu défendre l’inamovibilité des 
maîtres de loges ; et d’autre part elle ne l est pas politiquement 
beaucoup plus, étant donné la personnalité des dirigeants du Grand 
Orient. Fait significatif : plusieurs des signataires de la circulaire 
de protestation, et notamment le Garde des Sceaux Duret, furent 
incarcérés au Châtelet pendant une dizaine de jours pour « affaire 
de franc-maçonnerie », peut-être, comme l’affirme le frère Feuillette, 
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historien du Grand Orient, à la suite d'une lettre de cachet. Le 
même auteur assure que la création du Grand Orient fut particuliè- 
rement favorable au développement des doctrines démocratiques. 
Mais les réfractaires, par la plume du Grand Orateur Gouillard, y 
voyaient au contraire le « despotisme le mieux caractérisé, tous les 
pouvoirs résidant en fait dans la seule Chambre d’Administration ». 
Ils protestaient aussi et contre l’obligation pour les loges consti- 
tuées de se faire intégrer moyennant paiement d’un droit de 
120 livres et contre le « mot du guet » institué pour empêcher les 
réfractaires d assister aux réunions des loges intégrées (mot de 
semestre) . 

Il ne semble pas que la dualité des obédiences ait nui au déve- 
loppement de l’Ordre entre 1773 et 1789. Compte tenu de la santé 
fragile d'un certain nombre de loges, on peut accorder un certain 
crédit aux chiffres fournis par diverses sources qui confluent dans 
l’ensemble. En 1771 le nombre des loges était de 164, soit 71 à Paris, 
85 en Province, 5 aux colonies, 1 à l’étranger et 2 ambulantes. A la 
veille de la Révolution, le Grand Orient accuse le chiffre de 629 : 
63 pour Paris, 442 pour la Province, 38 pour les colonies, 69 militai- 
res et 17 à l’étranger. Quant à la Grande Loge, elle comptait 376 
loges, dont 129 à Paris et 247 en province. 

La dualité des obédiences ne nuisit pas davantage au dévelop- 
pement de l’Ecossisme jusqu'à la veille de la Révolution. Ni la 
Grande Loge de Clermont, ni jusqu'en 1787 le Grand Orient de 
France ne prétendirent en effet régenter les Hauts Grades. Nombre 
de loges de l'un et l’autre bord se coiffèrent librement d’un Chapi- 
tre. Le Grand Orient conclut des Concordats en 1776 avec les Direc- 
toires Ecossais du Régime rectifié, en 1781 avec la loge parisienne 
du Contrat social, Mère Loge Ecossaise de France, en reconnais- 
sant à celle-ci « la faculté d'affilier aux Grades dont elle [était] 
en possession les Loges régulières de la constitution du Grand 
Orient ». L'Ordre des Philalèthes de Savalète de Lange, le Rit Pri- 
mitif de Narbonne du Marquis de Chefdebien, et tant d’autres, 
purent se développer librement. En 1787 seulement, après que 
l'Ordre Royal d Ecosse établi en 1763 à Edimbourg eut patenté un 
Chapitre à Rouen, le Grand Orient entreprit de régenter les Hauts 
Gracies et institua un Rit français, ou Rit moderne en sept degrés ; 
mais il ne prit pas alors de mesures de coercition pour l'imposer. 

Mais on voit apparaître aussi une tendance très nette à l'action 
dans le « monde profane », qui ne se traduit guère en France que 
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dans le choix de titres évocateurs comme ceux de Contrat social, 
de Démocratie, d Egalité, de Fraternité et de Liberté. C est en Alle- 
magne quon a pu situer le point de départ dune « déviation ». Nous 
dirions plutôt un gauchissement vers une action politique et vers 
une pensée mystique, qui s’accompagnait, et sans doute par souci 
d’efficacité, d un renforcement du secret, l’occulte se superposant 
à l’occultisme. Mais ni l'Illuminisme de Weishaupt, ni les doctrines 
de Swedenborg ne prirent racines en France où, en revanche, s’im- 
plantèrent mieux qu ailleurs les « loges militaires » et les « loges 
d’adoption ». 


LOGES MILITAIRES 

La première loge militaire dont l’existence soit certaine 
remonte à 1732 et se rencontre en Irlande. En France, cinq Loges 
régimentaires figurent, dès 1744, au Tableau de la Grande Loge. 

Ces loges sont généralement créées à partir d une patente per- 
sonnelle et elles portent le plus souvent soit le nom de la « loge 
mère » de leur fondateur, soit celui de leur unité. 

Leur nombre s’accroît très rapidement après la constitution du 
Grand Orient au point quon en rencontre dans ses « états » environ 
une pour trois unités. Mais il s en trouve également qui restent 
indépendantes. 

Il arrive, comme à Châteaudun, qu’une loge militaire crée 
dans sa garnison une loge bourgeoise qui subsiste après le départ 
des militaires. Mais l’inverse peut également se produire. Et dans 
certains cas, comme à Carcassonne, il y a fusion entre la loge mili- 
taire et la loge civile, ce qui est possible dans les cas de recru- 
tement militaire local. 

L ouvrage récent d A. Le Bihan donne une liste de 99 loges 
militaires constituées ou reconstituées par le Grand Orient avant 
1789, dont 4 pour Paris, et il en cite 25 qui n’entrèrent pas en rela- 
tion avec lui, notamment la loge de Beauffremont Dragons dont le 
vénérable était le capitaine de Varennes et la Militaire de Saint- 
Jean sous le marquis de Maupeou. 

On n’est pas peu surpris de voir se constituer en 1793 même, à 
l'Orient de la Légion Franche Etrangère, un atelier au titre distinc- 
tif de Liberté, Egalité, Fraternité , inspiré peut-être des idées que 
nous allons voir diffusées par des Maçons écossais et véhiculées 
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hors de nos frontières. Mais c est le premier Empire qui constituera 
l'Age d'or des loges militaires. Il s en constitua même, sur les pon- 
tons anglais, parmi les soldats et marins prisonniers de guerre, 
comme le futur Grand Commandeur Jean-Pons Viennet. 

LOGES D’ADOPTION 

La Constitution d Anderson n’admet pas les femmes dans l'Or- 
dre maçonnique. Assez vite cependant, celui-ci excite la curiosité 
féminine, et c est par une femme, la célèbre Carton, de l’Opéra, que 
le Lieutenant de Police Hérault put connaître et divulguer en décem- 
bre 1737 le * Secret des Freys-Maçons ». Des sociétés féminines ou 
mixtes parfois fort fantaisistes se constituèrent comme l'Ordre de 
la Félicité, ou ceux de la Mouche à miel, des Fendeurs et des Fen- 
deuses, des Chevaliers et des Chevalières de l’Ancre ou de la Rose. 
Il était impossible, au siècle des salons, de résister au courant. 
Comme il arrive souvent, c est par des rapports de police qu’au 
moins depuis 1744 nous trouvons trace des « frîmaçonnes », avec 
des détails assez peu édifiants. A. Lantoine en parle comme de 
« jeux innocents ». Certaines loges masculines, comme la Candeur , 
les Neuf Sœurs, le Contrat social s agrégèrent sous le nom de 
« loges d adoption » des loges de femmes, avec rituel spécial dont 
quelques-uns nous sont parvenus. En 1774, le Grand Orient léga- 
lisait l'institution. 

L essentiel de l’activité de ces loges est constitué par des œu- 
vres d assistance. Mais il est vraisemblable qu’au cours des tra- 
vaux et des divertissements en apparence futiles, des idées comme 
celles de Rousseau, de Voltaire ou de Beaumarchais faisaient leur 
chemin, ce que Louis XVI appelait, et en cela il était assez clair- 
voyant, une « folie intellectuelle ». La reine elle-même semble s y 
être intéressée d’assez près. 

Mme Helvétius tint le maillet dans la loge Les Neuf Sœurs et, 
dans les années qui précédèrent la Révolution, la duchesse de Bour- 
bon doublement sœur du duc d'Orléans, et mère du duc d’Enghîen, 
était Grande Maîtresse de la Maçonnerie d adoption. 

L’ORDRE SOUS LA REVOLUTION 

La Franc-Maçonnerie française, divisée d’abord par des ques- 
tions de personnes, ensuite par l’existence de deux puissances en 
compétition plus ou moins ouverte, a subi dans son ensemble et 
dans ses différents membres des épreuves égales et rudes. Si les 
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maçons n'avaient pas eu, au siècle des Lumières, de doctrine com- 
mune en matière de politique, mais seulement une tendance huma- 
niste, libérale et jusqu'à un certain point contestataire (cf. par exem- 
ple le comte de Clermont et le duc d’Orléans], ils se rencontraient, 
le plus souvent, dans une opposition a peu près constante à la 
monarchie absolue. Ils ne tarderont pas à se trouver en conflit 
d'idéologie dès l’ouverture des Etats Généraux. C'est ainsi que le 
Grand Maître duc d’Orléans soutient le vote par tête et son adminis- 
trateur général le duc de Montmorency-Luxembourg le vote par 
ordre. 

Même opposition entre les frères « aristocrates » et les frères 
« sans-culotte ». On en rencontre beaucoup d’exemples. Un grand 
nombre des émigrés avaient fait partie des loges, tant à Paris qu'en 
province. D’autres frères étaient d’ardents révolutionnaires. 

Comme dans les guerres civiles de Grande-Bretagne, on trouve 
donc des frères aussi bien dans le camp des montagnards que dans 
celui des royalistes. Mais le trait le plus commun qu’il soit possi- 
ble de discerner en eux est le courage civique "et le courage tout 
court. Si l’attitude du Grand Maître sous la Convention lui valut 
d’être répudié par les Frères dont il s'était désolidarisé, il faut 
convenir que le danger qui le menaçait était bien susceptible de lui 
inspirer une résolution désespérée, et que son courage devant la 
<3uUUjt«\e peut eïwjte Lvis uwa styvwjMShte ■réVrTO'peGWre. 

La mère loge de rite écossais philosophique Le Contrat Social, 
dont, comme nous l’avons dit, le nom était déjà un programme, dif- 
fuse dès le début de 1791 plusieurs circulaires dans lesquelles on 
trouve réunis pour la première fois les mots de liberté, d’égalité et 
de fraternité qu’elle qualifie de « devoirs civiques », et elle met les 
Frères en garde contre la violence d’où qu’elle vienne, qui n’a plus 
rien de maçonnique. Une de ces circulaires fut traduite en alle- 
mand par le frère Dietrich, maire de Strasbourg, et diffusée par le 
frère Lemaire, capitaine à l’armée du Rhin, avec l’aide d’autres frè- 
res appartenant à des loges militaires. 

Les travaux des loges subissent évidemment des perturbations 
graves sous la Convention. Beaucoup d’entre elles pratiquent cepen- 
dant, comme il est souvent arrivé par la suite dans l’histoire, une 
Maçonnerie de la pénombre et du silence qui garde le feu sous la 
cendre. Ainsi à Toulouse où on signale l’initiation « d’une partie de 
I Etat-Major », à Marseille où, dans la loge La Parfaite Sincérité, le 
frère Joseph Clary présente son futur gendre Joseph Bonaparte et 
l’ami de celui-ci, Antoine Saliceti, Commissaire aux Armées ; à 
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Lyon où la plupart des Ecossais de rit rectifié, après avoir pris parti 
contre l’Eglise romaine, mais aussi contre le clergé constitutionnel, 
trouvent la mort comme Antoine Willermoz ou doivent s’exiler 
comme son frère Jean-Baptiste ; à Paris enfin. Ici, l'activité maçon- 
nique est interdite pour « modérantisme », mais elle se poursuit 
cependant au sein de la loge des Amis de Sully devenue La Monta- 
gne, par exemple, mais surtout au Centre des Amis autour du véné- 
rable Alexandre Roëttiers de Montaleau qui sut maintenir le flam- 
beau dans les pires circonstances. 

LE REVEIL : CONCORDAT DE 1799 

Après la Terreur, les deux obédiences françaises regroupent 
les éléments qui peuvent reprendre quelque activité. Un Concordat 
est conclu le 21 mai 1799, sanctionné par le Grand Orient le 23 mai 
et par la Grande Loge le 3 juin. Il prévoit la fusion des deux Obé- 
diences sous le titre de Grand Orient de France, la suppression de 
3 inamovibilité, mais la possibilité pour les Vénérables qui en 
avaient été investis par leur loge de garder leurs fonctions pendant 
9 ans encore. Le frère Roëttiers, élu Grand Vénérable et non Grand 
Maître, appartient à l’Ecossisme comme membre des Philalèthes 
qui se réunissent à leur tour ainsi que le Chapitre d’Arras resté 
jusque-là indépendant et le Grand Orient peut déclarer « irrégu- 
liers » tous les autres corps et se proclamer « seul et unique délé- 
gué en France de la Grande Loge d'Angleterre ». Il s’agit évidem- 
ment, de la Grande Loge des « Modernes ». Restaient cependant 
a 1 écart encore le Rite d'Hérédom (H.R.M.) de Kilwinning avec 
son Grand Chapitre de Rouen et divers Ateliers ou groupes d 'Ate- 
liers dispersés. Mais c’est par le « pont américain » que vont reve- 
nir des frères séparés qu'on ne reconnaîtra pas sans quelque gêne 
dans la grande famille. 


L'ORGANISATION DU RIT ECOSSAIS EN AMERIQUE 

ET SON RETOUR EN FRANCE 

Le vieil écossisme avait été porté de bonne heure en Amérique 
et peut-être, si l'on en croit Reghellini et Thory, par des Ecossais 
eux-mêmes. Il y avait été, par la suite, organisé ou réorganisé par 
Etienne Morin, porteur d'une patente de la Grande Loge de France 
et de son Grand Conseil présidé, comme elle en fait, par Chaiilon de 
Jonville. Morin avait reçu d’autre part à Londres où il avait été 
conduit en captivité pendant la Guerre de Sept Ans, une commis- 
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sion analogue du comte Ferrers, Grand Maître de la Grande Loge 
d'Angleterre. Resté en relations constantes avec la Grande Loge de 
France, il visite une quinzaine d’Orients où il délivre des certificats, 
reçoit et transmet des requêtes et au besoin établit des ateliers. Il 
fait de même en territoire anglais, comme nous allons le voir. Nous 
avons déjà vu qu’à la faveur des désordres qui devaient aboutir à 
une suspension de plusieurs années, la Grande Loge avait relevé 
Morin de ses prérogatives, confiées à un certain frère Martin, ci- 
devant huissier rue Ouincampoix, qui partait pour les Iles. Mais 
celui-ci semble s’être borné à créer une loge de la Vérité au Cap 
Français, loge que la Grande Loge, d'ailleurs, refusa d’abord d'inté- 
grer. C’est Etienne Morin qui continua d’exercer les fonctions de 
Député de la Grande Loge et de Grand Inspecteur Général pour 
l'Amérique. Pendant qu’en France la prolifération des degrés 
« supérieurs » aboutissait au chaos, il dotait l'Ordre maçonnique 
d’Amérique d’une organisation de Hauts Grades articulée sur la 
Maçonnerie bleue par une habile superposition de loges symboli- 
ques, de loges écossaises ou de perfection, t de chapitres de 
Chevaliers d’Orient et de Conseils de Princes du Royal Secret, 
grade qui constituait vers 1770 le dernier degré de l'Ordre maçon- 
nique et qu’on peut assimiler comme tel à celui de Chevalier 
Kadosch institué en France et inconnu outre-Atlantique. 

Mais, en même temps qu’à Paris la Révolution, avait éclaté ici 
la révolte des esclaves qui avait chassé les colons. Toute trace 
d'activité de Morin avait cessé sans que nous puissions savoir à 
la suite de quels événements, mais il avait préparé sa succession 
et l'avenir de I Ordre. C’est ainsi que le comte de Grasse, marquis 
de Tilly, fils de l’Amiral de Yorktown et son beau-père Jean-Baptiste 
Marie de la Hogue ou Delahogue, propriétaire à Saint-Domingue, 
avaient tous deux été investis « à tous grades ». Ils trouvèrent 
refuge en 1796 à Charleston, en Caroline du Sud. D’autre part, en 
vertu de la patente qu’il tenait du Grand Maître Ferrers, Etienne 
Morin avait nommé en 1766 le Frère Henry Andrew Francken 
« Deputy Inspecter General pour les possessions anglaises », avec 
pouvoir d’en constituer d’autres partout où ce serait nécessaire. 
Francken créait en 1767 une loge de perfection à Albany, dans la 
colonie de New York et nommait à son tour Inspecteurs Généraux 
adjoints les Frères Moses M. Hays et Hyman I. Long. A Charleston, 
celui-ci à son tour conférait ces titres aux Frères de Grasse et 
Delahogue. D’autres nominations avaient été prononcées dans l'in- 
tervalle, puisque, dès le 25 juin 1781, huit Inspecteurs Généraux 
adjoints créés par le jeu des cooptations pouvaient tenir un premier 
Chapitre Général à Philadelphie en Pennsylvanie. 
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A l'aube du XIX' siècle, le colonel John Mitchell et Frédéric Dal- 
cho, autre citoyen de lAmérique indépendante, jetaient les bases 
d un Suprême Conseil des Etets-Unis. Celui-ci, ouvert solennellement 
le 31 mai 1801, annonçait par circulaire du 4 décembre 1802 « aux 
Deux-Hémisphères » son existence officielle. C’est ce Suprême 
Conseil père qui nomma de Grasse-Tilly Grand Commandeur et 
Delahogue Lieutenant Grand Commandeur pour les Indes occiden- 
tales françaises. Il y avait, en Caroline du Sud comme en Angle- 
terre, deux Grandes Loges rivales, la Grande Loge des Anciens 
Maçons qui suivaient la tradition d’York, et la Grande Loge qui avait 
adopté la tradition anglaise et se nommait Grande Loge des Francs 
et Acceptés Maçons. Le Suprême Conseil intitula son rite Ancien 
Accepté, passant la truelle sur les différends, et on peut remarquer 
que si l’expression de Maçons anciens et acceptés fait penser sur- 
tout à cette dernière qualité, la suppression de la conjonction dans 
rite Ancien Accepté fait porter I accent sur l’ancienneté, ce qui 
aura en France une importance certaine. Il s’agira moins de « l’ac- 
ceptation » des non-opératifs par les manuels que de leur ancien- 
neté honorable en face d'une obédience qui ne datait que de trente 
ans : le Grand Orient. 

C’était déjà en vertu d’un principe analogue que le frère da 
Costa ou d’Acosta, fait par Morin (?) Inspecteur Général adjoint 
et réorganisateur au Cap Français de la loge au titre distinctif La 
Vérité, était entré en correspondance avec le Grand Maître du 
Grand Orient de France en vue d’établir des relations tant de la part 
de cette loge que d’un « Grand Conseil des Hauts Grades ». Il en re- 
çut une réponse d’attente très fraternelle : mais c’était en 1788... 

C’est dans le même esprit que le comte de Grasse, revenu à 
Saint-Domingue au moment de la campagne du général Leclerc 
entreprit une démarche analogue en 1802. Mais c’est comme pri- 
sonnier de guerre et en Jamaïque qu’il fonda en 1803 le Suprême 
Conseil pour les Iles anglaises de l'Amérique. 


REORGANISATION DE L’ECOSSISME EN FRANCE 
ERECTION DU SUPREME CONSEIL DE FRANCE 
CONSTITUTION D’UNE GRANDE LOGE GENERALE ECOSSAISE 

Sous le Consulat, le Grand Orient allait changer de politique. 
Jusque-là, il n’avait prétendu régir que les trois degrés symboliques. 
Laissant les Ateliers de sa juridiction pratiquer librement les Hauts 
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Grades de leur choix, il traitait avec les Directoires, les Mères Loges 
Ecossaises, les Chapitres ou autres organismes dits « supérieurs » 
comme Puissance indépendante, mais d’égal à égal. En 1802, devenu 
en quelque sorte, impérialiste avant l’Empire, il considère mainte- 
nant comme « irréguliers » et bannit de sa correspondance les 
« Ateliers qui donneraient asile aux loges (sic) professant des rits 
étrangers à ceux reconnus par lui ». Cette mesure était peut-être 
dirigée contre le Rite Egyptien de Misraïm fondé par les frères 
Michel, Marc et Joseph Bédarride, mais ce ne fut pas précisé et la 
Loge de la Réunion des Etrangers, ayant protesté contre cette cir- 
culaire qu’elle considérait comme menaçant les grades écossais, 
tut rayée de la correspondance du Grand Orient. La réaction partit 
de la loge Saint-Alexandre d'Ecosse, loge très ancienne puisqu'elle 
avait été fondée en 1777 par la Grande Loge (de Clermont) sous 
le titre de Saint-Charles du Triomphe de la Parfaite Harmonie et 
avait reçu en 1783 du Grand Orient confirmation de sa patente. 

Reprenant ses travaux le 22 août 1804 sous le maillet de son 
ex-Vénérable Louvain de Pescheloche, qui allait tomber au champ 
d'honneur à Austerlitz, cette loge entendît un exposé de son doyen, 
l’abbé d'Alès d'Anduze qui déclara : « Napoléon Bonaparte est 
« maçon écossais. Notre rit a donc un droit certain à la protection 
» qui émane du trône. » La loge élut, pour remplacer Pescheloche 
Üodetroi de la Tour d’Auvergne, considéré comme « digne descen- 
dant de Godefroi de Bouillon » et prit le titre de Mère Loge Ecos- 
saise du rite d'Avignon, laissé vacant par le sommeil de sa « sœur 
aînée », la loge du Contrat Social. 

C est à ce moment que le comte de Grasse revenait à Paris 
Il avait été initié au Contrat social et Saint-Alexandre le reçut avec 
enthousiasme. Dans ce climat écossais, il exposa dans leurs gran- 
des lignes les structures de l'écossisme américain, conféra le 
33 e degré à l’abbé d’Anduze et à plusieurs autres Frères et constitua 
ainsi le Suprême Conseil de France dont il fut fait Grand Comman- 
deur. C était le 22 septembre 1804. 

La R. -M- -L- -E-i (Respectable Mère Loge Ecossaise) Saint 
Alexandre d'Ecosse adressa à ce Suprême Conseil une supplique à 
I effet d’être considérée comme « le cœur représentatif de la 
Maçonnerie Ecossaise en France », et avec son accord convia les 
députés des loges écossaises à ériger à Paris une Grande Loge 
Ecossaise. Celle-ci appela à sa tête comme Grand Maître le prince 
Louis Bonaparte et comme l’avait fait le Suprême Conseil de Char- 
leston, elle apprit la bonne nouvelle au « peuple maçon répandu 
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sur les deux Hémisphères », par circulaire du 1 er novembre 1804. 
L’unité de la franc-maçonnerie française était de nouveau rompue. 

Les principaux Grands Officiers de la Grande Loge Générale 
Ecossaise étaient, avec le Grand Maître ad vitam Prince Louis Bona- 
parte, connétable d Empire, 

le Représentant du Grand Maître le comte de Grasse-Tilly ; 

les Grands Administrateurs le maréchal Kellermann, 

le maréchal Masséna, 

le comte Marescalchi, ministre des Affaires Etrangères du 
royaume d'Italie ; 

les Grands Conservateurs : le général de division de Timburne- 
Thiembronne, comte de Valence, 

le comte de Lacépède, membre de l'Institut, 

le maréchal Lefebvre ; 

les Grands Surveillants le maréchal Sérurier, et l’ancien notaire 
Germain Hacquet, propriétaire à Saint-Domingue, 

le Grand Secrétaire le frère Pyron, etc. 

Coup sur coup, la Grande Loge Générale Ecossaise se réunit 
six fois entre le 27 octobre et le 5 décembre 1804. 

Elle put ajouter à son titre celui de « Rit ancien », car elle était, 
par sa composition, vraiment représentative de « I ancienne Maçon- 
nerie », par opposition au Rit moderne du Grand Orient. 

Mais, contrairement à l’attente des Ecossais, Napoléon n'allait 
pas autoriser ce qui lui apparaissait comme un schisme. Il ordonna 
à la G.L.G.E. de fusionner avec le Grand Orient. Il demandait, en 
outre, un mémoire détaillé sur la question. Il fallait donc discuter 
pour établir un modus vivendi. 

Les négociations furent conduites, pour le Grand Orient par 
Roëttiers de Montaleau, Challan et Bacon de la Chevalerie, pour 
la Grande Loge Ecossaise par de Grasse, Kellermann et Pyron. Elles 
furent menées rapidement entre le 28 novembre et le 3 décembre, 
elles donnèrent lieu à un « Procès-Verbal d'adoption de l Acte 
d'Union entre les deux rites et du Concordat qui y fait suite ». Les 
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deux instances ratifièrent ces documents dans les jours qui suivi- 
rent et leurs dispositions, présentées à l’Empereur par KellermanM 
et Cambacérès, furent acceptées sans changement. La Grand' 
Loge Générale Ecossaise était absorbée par le Grand Orient. 


LES DIFFICULTES D’APPLICATION DU CONCORDAT DE 1804 


La volonté d’aboutir rapidement avait fait réserver les mesures 
de détail qui devaient être réglées en « assemblée générale des 
commissaires ». Mais la rédaction définitive allait se révéler labo- 
rieuse. Les Ecossais avaient obtenu des dispositions très avanta- 
geuses : 

les chapitres écossais étaient intégrés de plein droit, sauf à 
faire viser leurs constitutions par un Grand Chapitre général institué 
auprès du Grand Orient ; les chapitres antérieurement constitués 
devaient tous adopter leur rit et leur régime. Le Suprême Conseil 
se voyait accorder le droit de révoquer les officiers du Grand Orient 
« à lui dénoncés par les loges », de réformer les décisions du Gran^ 
Chapitre général, etc. 

Mais au sein de la Commission des difficultés s élevèrent 
vite, notamment en ce qui concernait le Grand Chapitre général 
et la possibilité de destituer les Grands Officiers. Un « état » du 
Grand Orient de France ayant diffusé des dispositions contraires au 
Concordat, les représentants du Suprême Conseil firent des obser- 
vations et Roëttiers de Montaleau prit sur lui de faire publier un 
erratum. Cependant, dès le milieu de Ventôse An XIII (début mars 
1804) la Commission renonçait à poursuivre ses travaux. 

Les mêmes problèmes se posaient au sein du Grand Chapitre 
général et dès le 11 juillet 1804 l’assemblée générale du Grand 
Orient décidait d’instituer un Directoire des Rites, avec autant de 
sections que de degrés, ce qui était, une fois de plus, en contra- 
diction absolue avec le Concordat. 

Des loges écossaises de Paris décident alors de dénoncer le 
Concordat « si le Grand Orient ne rétablissait pas dans les dix jours 
les dispositions du Concordat, sauf au surplus à apporter à celles-ci 
les changements qui paraîtraient nécessaires et n’en détruiraient 
pas les bases fondamentales ». 
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Grâce aux bons offices de Kellermann, une convention en cinq 
articles fut élaborée, suivant laquelle les attributions étaient équita- 
blement réparties entre le Grand Orient pour les degrés du 1 er au 
18 e inclus, et le Suprême Conseil du 18 e exclu au 33 e . 

L’année suivante, de Grasse-Tilly, qui reprenait du service aux 
armées donnait sa démission de Grand Commandeur pour la France 
et le Suprême Conseil le remplaçait par Cambacérès, Grand Maître 
adjoint du Grand Orient de France, coopté avec de nouveaux mem- 
bres comme le Sénateur Clément de Ris, le Général de Beurnonville 
et le comte Muraire, premier Président de la Cour de cassation. En 
1811 seront également appelés à leur tour, le maréchal Lefebvre, 
les généraux Rampon et Rouyer, le sénateur Chasset, le comte de 
Ségur. l'avocat de Joly et Roëttiers de Montaleau fils. 

Sept membres du Suprême Conseil pour l'Amérique, fondé 
de Grasse, sollicitèrent leur admission au Suprême Conseil 
France. Par un arrêté pris le 30 janvier 1813, leur demande fut 
~r t repoussée, leur juridiction se limitant aux Iles. Mais un 
n nombre d’entre eux furent cependant admis comme mem- 
honoraires, et les relations entre les deux corps restèrent très 
:'T'~e;ies. 

D’autres rites écossais vont, à leur tour, se réveiller. Camba- 
accepte la Grande Maîtrise effective de la plupart d’entre eux, 
fit ainsi « en daignant permettre de les protéger, la liberté 
culte et des rites maçonniques ». 

r ” ;eux-ci, le rite écossais philosophique, celui de la mère 
3 : ntrat Social réveillée en 1805 est bientôt fondue avec 
- t v iire d’Ecosse. Cette puissance qui comptait une tren- 
:t res à la fin de l'Empire devait disparaître en 1826. 

_ ■ — cacé 'ès accepte également la Grande Maîtrise d’honneur 
■ es français de l’ordre royal d’Ecosse (1806), la Grande 
■ v -e: ive des Directoires écossais du rit rectifié (1808) et, 

; . te celle du rite primitif de Narbonne. Ces puissances 
: u’une vie éphémère. 

Lm restaient étrangers pourtant, le rite de Misraïm à 90 degrés 
(33 + 33 -F 11 + 13) et les ordres prétendus Templiers des frères 
ét Chevillon et Fabré-Palaprat. 
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LE TOURNANT DES CENT-JOURS ET DE LA RESTAURATION 


La chute de Napoléon ne provoqua au sein de la franc-maçon- 
nerie aucune perturbation grave. Il y eut bien quelques revirements 
accompagnés de destruction d archives, mais pas de raz de marée. 
Le prince Joseph Napoléon, Grand Maître du Grand Orient, fut rem- 
placé dans ses fonctions par un Conseil de trois Grands Conserva- 
teurs, le maréchal Macdonald , duc de Tarente, le général marquis 
de Beurnonville et le comte de Valence, membre du Suprême 
Conseil. Roëttiers de Montaieau gardait l’office de représentant dans 
lequel il avait succédé à son père. 

Le tableau des « Membres actifs et délibérans » du Suprême 
Conseil du Rite Ecossais ne subît pas de modifications. Il compre- 
nait : 

1° le Très Puissant Souverain Grand Commandeur Cambacérès, duc 
de Parme, archichancelier d’Empire, absent pour cause d’exil ; 

2® le Très Illustre Inspecteur Lieutenant Grand Commandeur Cyrus 
de Timburne-Thiembronne, comte de Valence , général de divi- 
sion ; 

3° le Trésorier du Saint-Empire Claude Antoine Thory, propriétaire ; 

4° le Secrétaire du Saint-Empire Jean-Baptiste Julien Pyron, ancien 
avocat, ancien Intendant des domaines du Comte d'Artois ; 

5° le Grand Maître des Cérémonies Germain Hacquet, ex-notaire et 
propriétaire à Saint-Domingue, 

et 24 Grands Inspecteurs Généraux dont Kellermann, Lacépède, 
l'abbé d'A/ez, Masséna, Beurnonville, Muraire, le maréchal Lefebvre . 

Après Waterloo, les choses allaient changer rapidement. Le 
Grand Orient avait, dès le 5 mai 1814, proposé la « centralisation des 
rites en vue de l'unité » au Suprême Conseil. 

Celui-ci, qui préfère envisager une organisation à l'américaine 
réserve d'abord sa réponse, puis entame des négociations pour 
éviter le retour des difficultés de l année 1804-1805. Mais brusque- 
ment, le Grand Orient, sous la pression, semble-t-il, des frères titu- 
laires de divers degrés supérieurs français et revendiquant des 
« équivalences » déclare, à la fin de 1814, « reprendre I exercice 
de tous les droits qui lui appartiennent sur tous les rites ». Le 
Suprême Conseil ayant alors repoussé la demande de « centralisa- 
tion » le Grand Orient crée, sous la présidence d'un transfuge du 
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Suprême Conseil, le notaire Germain Hacquet, un Suprême Conseil 
des Rites qui supposait l’intégration des 33 degrés, et non plus des 
18 premiers seulement. 

Le coup était rude pour le « Suprême Conseil du 33 e degré pour 
la France », celui quavait créé le comte de Grasse-Tilly en 1804 et 
qui était, depuis 1806, présidé par Cambacérès . Comme un malheur 
n’arrive jamais seul, ce Suprême Conseil allait, en 1815, se trouver 
décapité par l exil de son Grand Commandeur et par la réaction 
qui suivit les Cent Jours. 

Il y eut alors une éclipse dans l’activité de cet organisme de 
haut grade et les dirigeants du Grand Orient de France, devenus 
ardemment bourboniens, triomphèrent et célébrèrent l’unification 
sous leur houlette. Leurs relations avec le nouveau pouvoir politi- 
que étaient si bonnes qu’ils obtinrent du Gouvernement la réouver- 
ture de loges fermées et une circulaire déclarant que « Sa Majesté 
f^ait les Loges soumises au Grand Orient et ne les considérait 
comme sociétés secrètes. » 

En août 1818 ils répudièrent « toute solidarité entre les actes 
Grand Orient et ceux du Suprême Conseil » (Feuillette). 

Mais le comte de Grasse, Grand Commandeur honoraire du 
:.:'ème Conseil qu i I avait fondé, était resté Grand Commandeur 
exercice du Suprême Conseil du 33 e degré pour les Iles françai- 
de F Amérique au Vent et sous le Vent , exilé à Paris. 

Il donna alors une vive impulsion audit Conseil qui devint dès 
le point de ralliement des ateliers écossais de la métropole, 
ctaires au Grand Orient, en attendant que le Suprême Conseil 
France reprît force et viqueur. 

Entre-temps et pour le plus grand profit de lOrdre, de Grasse 
: ; : le 8 septembre 1818, renouveler le geste qu il avait accompli 
1806 en faveur de Cambacérès : il abandonna sa charge de Grand 
mandeur du Suprême Conseil d’Amérique pour permettre l’élec- 
du frère Elie Decazes qui allait être fait duc et devenir, en 
er 1819, ministre de l’Intérieur et en novembre Président du 
Cr^seil. 

En dépit des attaques d une partie de ses collègues hostiles 
Suprême Conseil de France, et qui créèrent un troisième Suprême 
I seîl dit du Prado, du nom de son local, sous la direction du vice- 
irai Allemand, de Grasse tint bon, ainsi que Decazes et le 
. . :'êr e Conseil d’Amérique, désormais dît de Pompéi. 
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Ce Suprême Conseil assura alors le relais, et il sera pendant 
trois ans le point de ralliement des ateliers écossais réfractaires à 
la domination du Grand Orient. 

Enfin, sortant de son sommeil, le Suprême Conseil de France, 
Cambacérès auquel il était fidèle étant revenu d'exil mais renonçant 
à ses fonctions, reprenait ses activités sous la direction du comte 
de Valence. 

Il admettait dans son sein des membres du Suprême Conseil 
d’Amérique, dont Decazes, reconnaissait de même la plupart des 
promotions attribuées par lui comme il en intégrera bientôt les 
loges. Il enregistrait aussi les démissions des frères Hacquet, Joly 
et Roëttiers de Montaleau. 

Le 7 mai 1821, il déclara solennellement « réunis à lui tous les 
« Maçons réguliers de Rit Ecossais Ancien Accepté dont il est et 
« demeure le seul chef ». Il complétait son effectif par une série 
de nominations. Le Suprême Conseil dit d’Amérique cessait d'exis- 
ter. Son Grand Commandeur prendra, de 1838 à 1860, la direc- 
tion du rite. 

Pour l'instant, le comte de Valence étant décédé, les fonctions 
de Grand Commandeur furent dévolues au comte de Ségur, acadé- 
micien, ex-ambassadeur à Saint-Pétersbourg, écrivain et membre de 
l’Académie française (février 1822). 

Il choisit comme Lieutenant Grand Commandeur le duc de Choi- 
seul. Le temple était relevé et avait retrouvé sa couverture. 

Le Concordat dénoncé, le Suprême Conseil décidait en mars 
1821 de créer une Loge de la Grande Commanderie. C'était « la pre- 
mière cellule », celle où tous les Ecossais, ne faisant pas partie du 
pouvoir directeur, pouvaient se réunir sous son égide et travailler 
efficacement au développement du Rite ». 

D'autres loges vinrent rapidement se joindre à la cellule cen- 
trale qu'était la loge de la Grande Commanderie soit par création, 
soit par intégration : 

n° 2 les Propagateurs de la Tolérance, 

n° 3 les Chevaliers bienfaisants de l’Olivier Ecossais 
qui deviendra les Trinitaires, 

n° 4 les Chevaliers de Palestine, 
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n° 5 les Hospitaliers Français, 

n° 6 le Mont Sinai, toutes à l'Orient de Paris, et 

n° 7 l 'Ecole de la Sagesse à l Orient de Metz. 

Et, le 12 juillet 1822, la Grande Commanderie sera érigée en 
Grande Loge Centrale, divisée en trois sections : la première, celle 
des degrés symboliques jusqu’au 18 e indus ; la deuxième, celle 
des degrés supérieurs, depuis le 19 e jusqu’au 32' inclus ; la troi- 
sième était une section administrative. Au-dessus de ces sections 
planait le Suprême Conseil qui contrôlait ou légalisait les opérations 
des sections. Son pouvoir était absolu et il l’est demeuré sur toutes 
les loges écossaises du 1 er au 32 e degré jusqu’à ce que les loges 
bleues du Rite Ecossais aient obtenu en 1894 leur autonomie. Il ne 
I exerce plus aujourd hui que sur les loges travaillant du 4 e au 
32 e degré. 

Quand, le mois, suivant, une Fête de l’Ordre rassemble tous les 
Ecossais réunis en un même corps, c’est un chant d’allégresse et 
d’espoir qu’entonne le secrétaire du Saint-Empire, l’illustre Frère 
comte Muraire, membre de rassemblée législative et Président 
honoraire de la Cour de cassation, dont il convient de saluer la 
mémoire comme celle de l artisan véritable de la cohésion du 
Suprême Conseil, en quelque sorte le Roëttiers de Montaleau du 
Rite Ecossais. 

Voici les paroles prophétiques qu’il prononça à cette occasion : 

« Ce n’est pas seulement la Fête annuelle de l’Ordre qui nous 
« rassemble, c’est la réorganisation et l’inauguration du Suprême 
« Conseil du 33' degré pour la France que nous venons célébrer ; 
« c’est la reprise de ses travaux et de sa correspondance que nous 
« venons annoncer à tout le Rite Ecossais et, par-là, donner à ce 
« Rite une nouvelle impulsion, j’ai presque dit une nouvelle vie, 
« et lui rendre le mouvement et l’activité ; c’est la réunion loyale 

* et touchante qui s’y est opérée et qui, par l’unité quelle y établit 
« et l’harmonie qu’elle y ramène, en assure désormais la constante 

* et inaltérable prospérité que nous venons proclamer ». 

On intronise ce jour-là, comme Très Puissant Souverain Grand 
Commandeur, le Très Illustre frère Général comte de Valence ; on 
accueille avec transport le duc de Choiseul. 
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LA FRANC-MAÇONNERIE 
SOUS LA MONARCHIE CONSTITUTIONNELLE 


La suite de cet essai devra beaucoup aux travaux que nous 
citions en avant-propos. Nos éminents frères Albert Lantoine, Anto- 
nio Coen et Michel Dumesnil de Gramont ont utilisé des docu- 
ments dont une partie a disparu depuis et, sauf sur certains points 
que nous n'éluderons pas, les études plus récentes n ont pas modi- 
fié foncièrement leurs conclusions, ce qui n’était pas toujours le 
cas pour la période antérieure à 1820. 

Les Bourbons, revenus au pouvoir, ne songent guère à inquié- 
ter une Franc-Maçonnerie qui ne les inquiète pas. Elle leur apparaît 
toujours sous son aspect véritable de bonnes gens qui se réunis- 
sent pour échanger des propos sans méchanceté et, dans des 
« agapes innocentes », célébrer les joies de la fraternité par des 
cantiques d’une médiocrité ingénue. 

* 

Quand, dans son réquisitoire contre les Quatre Sergents de La 
Rochelle, le procureur général fera allusion à la qualité maçonni- 
que de deux d’entre eux, il refusera — assez dédaigneusement — 
d’y voir une aggravation de leur culpabilité. 

Pourtant la Franc-Maçonnerie, par la force des choses, va se 
trouver amenée à seconder I action profane des libéraux. Il nous 
faut tenter d expliquer pourquoi, alors que son influence sur la Révo- 
lution française est, nous l’avons vu, toute relative, elle participera 
au mouvement insurrectionnel de 1830. 

L’Empereur Napoléon, par le Concordat avec le Pape, avait paru 
circonscrire d’une façon humiliante le pouvoir de celui-ci ; en réalité 
— la France s’en est aperçue jusqu au vote de la Séparation de 
l’Eglise et de l’Etat — le Vatican y avait gagné de n’être plus inquiété 
dans le domaine même où on le reléguait : le domaine spirituel. 
Depuis longtemps, toute intrusion dans le temporel lui était inter- 
dite, malgré ses discrètes et indiscrètes tentatives, et il ne perdait 
pas grand chose en fait — sinon en prestige — à voir cette inter- 
diction codifiée. Devenir le chef incontesté de l’Eglise catholique 
donnait au Pape le droit absolu de régir la spiritualité de ses minis- 
tres et de ses fidèles. Les parlements, au XVIII e siècle, avaient 
limité ce droit en en soumettant les manifestations à leur examen 
critique ou au bon vouloir du monarque. Leur refus d entériner les 
bulles contre les francs-maçons en est un exemple typique. Après 
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la signature du Concordat, au contraire, toute la Catholicité retour- 
nait sous la houlette du Saint-Père et les excommunications ponti- 
ficales se trouvaient reprendre, pour employer une expression 
maçonnique, « force et vigueur ». Résultat, abandon des loges par 
les ecclésiastiques et hostilités des dévots contre les francs- 
maçons, hostilité entretenue par des racontars de curés sans 
culture et, déjà, par des feuilles publiques spéculant sur la crédulité 
de leur clientèle. On sent dans leurs propos, comme un relent des 
calomnies de l’abbé Barruel. 

La haine de ces apostoliques fait, par réaction, l’objet des dis- 
cussions maçonniques. Comment en serait-il autrement ? Elle ris- 
que. en effet, de compromettre l’existence de l’Ordre si les conseil- 
lers écoutés de Charles X, qui sont à la tête de ce qu'on appelle alors 
« le parti prêtre », arrivent à triompher de la sourde irritation des 
Français auxquels la Charte de 1814, leur rendant l’appellation offen- 
sante de « sujets », avait confisqué les conquêtes civiques de la 
«évolution. Aussi est-il indiscutable que si elles ne préparèrent pas 
la chute du régime dans le mystère de leurs travaux, les loges colla- 
borèrent de toute leur foi, et par I activité belliqueuse des frères, à 
i explosion de colère qui balaya le trône des Bourbons. 

C’est là un fait capital dans l’histoire de la Franc-Maçonnerie. 

Jusqu’alors, on peut dire qu elle était simplement demeurée 
spectatrice des événements. Le fait que certains de ses membres 
s étaient trouvés mêlés comme acteurs à ces événements ne cons- 
titue pas une contradiction, toute liberté d’action et de pensée leur 
étant, comme de nos jours, constitutionnellement et effectivement 
laissée. Mais après les Trois Glorieuses, nous la verrons se vanter 
— pour la première fois — d’avoir aidé à l'instauration d'une ère 
moins rétrograde. Nous ne disons pas une ère libérale parce que le 
roi citoyen aura vite fait de décevoir les espérances de ses premiers 
partisans. La fête quelle offre au général La Fayette, à l’Hôtel de 
Ville de Paris, l'exaltation de ses héros morts pour la « cause 
sacrée », ses chants et ses discours témoignent nettement de ses 
soucis politiques. Le Rite Ecossais, certes, participe à la joie géné- 
rale. puisque c est son Grand Commandeur, le duc de Choiseul, qui 
préside la cérémonie en I honneur du « libérateur des deux mon- 
des », mais on sent néanmoins qu'il ne voulait pas que cette atti- 
tude de l'Ordre, bien que justifiée par un sûr instinct de défense, 
déterminât une orientation contraire à ses principes. La preuve en 
est que, lorsque des combattants de juillet 1830, francs-maçons, 
voudront, sous les auspices de La Fayette lui-même, qui accepte 
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d'être leur Vénérable d’honneur, créer une loge nouvelle sous le 
titre Les Trois Jours, ils échoueront en dépit ou à cause de leur 
programme d’action. 

On vient d’étudier la brève histoire de cet atelier au titre dou- 
blement symbolique. Son état-major comprenait les Maçons les plus 
éminents, outre La Fayette, le député Alexandre de Laborde, le ban- 
quier Laffitte, Vénérable, le Maire du 4 e arrondissement, Ch. Cadet 
de Gassicourt, le docteur de Laborde, le futur ministre Odilon Bar- 
rot, et l’explorateur Crampe I. Mais lors de son installation, le géné- 
ral Ch. Jubé, Grand Secrétaire Général du Suprême Conseil, lui 
retira sa patente, compte tenu du fait qu’avant même i intégration 
la loge avait suivi, bannière déployée, le convoi funèbre du général 
Lamarque et qu elle prétendait, le jour de son installation même, 
procéder à l'admission d’un réfugié polonais. L'appel interjeté, sou- 
tenu mollement ou pas du tout par les fondateurs qui appartenaient 
au Suprême Conseil fut vain et, en application du règlement, cette 
loge disparut. 

Louis-Philippe, dont on escomptait la reconnaissante bienveil- 
lance et qui, espérait-on, placerait ou laisserait placer son fils à la 
tête de l'Ordre, se montrait du reste déjà sournoisement hostile aux 
institutions comme aux hommes qui l'avaient porté au pouvoir 

De son côté, la Franc-Maçonnerie témoignait d'une prudente 
discrétion et se repliait sur sa véritable tradition. 

Elle venait de sortir de sa tour d ivoire. Précédent dangereux. 
A raisonner dans l’absolu, on lui a parfois donné tort. Mais il est 
des circonstances dans la vie des peuples qui dépassent la volonté 
des individus et qui prouvent la faillibilité de leurs lois. Tolstoï l’a 
montré d une façon prophétique dans La Guerre et la Paix. Et nous 
l’avons constaté nous-mêmes lorsqu’au moment d’une affaire 
fameuse, des savants jusqu’alors réputés pour leur dédain des 
contingences, des écrivains d'un scepticisme presque ostentatoire, 
voire des Sociétés scientifiques, se mêlèrent au conflit d'ordre 
idéologique qui divisait le pays en deux camps résolument adver- 
ses. Le danger de tels gestes est qu’on retrouve difficilement la 
sérénité perdue. 


LA FRANC-MAÇONNERIE SOUS LA II e REPUBLIQUE 

Après la chute de Louis-Philippe, d autres frères aux tendances 
politiques « opératives » eurent l'idée de fonder une obédience nou- 
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velle qui, s appuyant sur les principes de 1848 ne se désintéresserait 
point de la chose publique. Cet engagement politique, qui commença 
par une réunion à l’Hôtel de Ville et une manifestation en faveur du 
Gouvernement Provisoire de la République aboutit d une part à pro- 
voquer une harangue de Lamartine, et d’autre part à créer une 
Grande Loge Nationale de France. Convaincus d être dans la Vérité 
maçonnique , et d’accomplir la volonté du Grand Architecte de l'Uni- 
vers ses fondateurs commencèrent par décréter Vabolition des 
Hauts Grades et de l'inamovibilité des fonctions. 

Cette obédience comptait au départ sept loges dont cinq trans- 
fuges du Suprême Conseil, les Trinitaires (n° 3), les Commandeurs 
du Mont Liban (16) , les Patriotes (38) , les Invisibles Ecossais (65) , 
VEtoile de Bethléem (90) . 

Mais les dissidents restaient encore fidèles aux traditions du 
nte, ce qui n arrangeait rien. Ils avaient mis à leur tête le docteur du 
Pfanty, maire de Saint-Ouen, et créé une loge La Fraternité à l’Orient 
de Montmartre. 

Face à ce schisme qui pouvait être inquiétant, l’obédience écos- 
saise se contenta de parler de manifestations soi-disant maçonni- 
ques et de prendre au coup par coup des mesures feutrées qui allè- 
rent pourtant jusqu à l exclusion sans éclat de loges ou de frères, 
pendant qu’on pouvait faire état des « frères restés fidèles à leur 
serment ». 

De son côté, le Grand Orient ne perdait pas de temps. Dans son 
convent de 1849, se refusant à faire la part du feu, il jugea néces- 
saire de définir ses principes et d’affermir sa régularité en précisant 
une obligation jusque-là restée vague. 

Après rapport, débat et vote, l’Assemblée générale vote un 
article 1 er de la Constitution du Grand Orient de France qui précise 
que « La Franc-Maçonnerie a pour principe I existence de Dieu et 
hmmortalité de / âme. * Malgré un correctif sur la liberté de 
conscience, cette affirmation dont le moins qu’on puisse dire est 
qu elle est dogmatique paraît, avec le temps, assez peu adéquate. 
Mais elle permettait, alors, d’espérer l audience d’une clientèle 
assez large, car elle intéressait un secteur d opinion hostile au 
* Roi Citoyen », mais « voltairien ». Ce secteur allait jusqu’aux 
curés bénisseurs d’arbres de la liberté et on pourrait, rien que 
d’après Balzac, en faire une étude instructive. 
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Pour en revenir à la Grande Loge Nationale, elle provoqua le 
30 octobre 1850 l’envoi par le Ministre de l 'Intérieur d’une circulaire 
aux Préfets dans laquelle il dit : 

... L’Administration ne reconnaît une existence régulière qu aux 
loges « qui sont placées sous I obédience du rite français et écos- 
« sais et du Suprême Conseil. 

« Toute société maçonnique qui ne se rattacherait pas directe- 
« ment à l’une ou l’autre de ces deux branches de la franc-maçon- 
« nerie, devra être assimilée aux sociétés secrètes ordinaires... » 

Trois mois plus tard, le Préfet de Police de Paris, fonctionnaire 
de la 2 e République, interdisait une obédience qui avait le défaut 
d’être républicaine et aussi de prétendre « qu’il ne soit rien fait 
sans qu’on ait à compter sur elle. » 


LA FRANC-MAÇONNERIE SOUS LE SECOND EMPIRE 

Les deux organisations qui se trouvent ainsi régularisées par 
un ukase officiel ont-elles tenu à justifier cette confiance en reve- 
nant à la pure tradition maçonnique ? On est obligé de le croire 
car enfin — et cette constatation doit bien gêner les anti-maçons 
qui, au cours de l’histoire, s'obstinent à classer toujours l'Ordre 
parmi les groupements d avant-garde — on ne la voit guère se mani- 
fester lors du Coup d Etat de décembre 1852. Une adresse du Grand 
Orient deux mois auparavant le montre même, cette fois encore, 
impérialiste avant l'Empire. 

Les travaux de cette obédience ne prêtent guère à suspicion. 
Malheureusement des rivalités d ordre intérieur et assez vives, au 
sujet de la Grande Maîtrise que se disputent un moment le prince 
Murat et Jérôme Napoléon, provoquent l’intervention de Napo- 
léon III. La tactique de l'oncle inspire le neveu. Et alors paraît sa 
décisions dans I' « Officiel » du 2 janvier 1862 : « Napoléon, vu les 
articles, etc., etc., considérant, etc., avons décrété et décrétons ce 
qui suit... S. Exc. le Maréchal Magnan est nommé Grand Maître du 
Grand Orient de France ». Magnan n'était même pas maçon. 

Le coup est rude ; non pas qu’a priori le maréchal Magnan 
déplaise, mais le procédé choque. Certes ce n'était pas la première 
fois que l'Etat imposait son favori, mais en sauvant la Forme ; le 
vote des frères entérinait. D ailleurs, souvent l’Ordre lui-même, pour 
témoigner de son loyalisme, avait demandé au pouvoir de lui dési- 
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gner un chef. En 1862 , c’est la carte forcée, contre laquelle on ne 
peut rien, sinon se montrer assez souple pour — et c'est ce qui arri- 
vera — reconquérir le droit d élection. Et les bulletins alors consa- 
creront le choix de l’Empereur en maintenant à son poste de Grand 
Maître le maréchal Magnan. 

Celui-ci, pour ajouter à son prestige et satisfaire à la volonté 
évidente de l’Empereur, veut obliger le Suprême Conseil à fusion- 
ner avec le Grand Orient. Ainsi se trouverait justifié ce titre qu’il 
arbore orgueilleusement, mais inexactement : Grand Maître de l’Or- 
dre maçonnique en France. Le Rite Ecossais renâcle. En somme 
c’est son suicide qu on lui demande. Déjà, depuis sa naissance, les 
offres les plus tentatrices lui avaient été faites pour une absorption 
sans douleur. 

Cette fois la situation est grave, car — fait encore unique dans 
I histoire de l 'Institution — le Pouvoir jette son glaive dans la 
balance. Résister à la volonté de lempereur eût été impossible si 
le Suprême Conseil n avait eu à sa tête un assez mauvais coucheur, 
l’écrivain et homme politique Viennet. Il a pour lui le bénéfice de 
son rang social — il est membre de I Académie française — et le 
bénéfice de son grand âge. Il est royaliste. Il a fait partie de cette 
cohorte de collaborateurs du Constitutionnel que l'on appelait les 
« Voltairiens de la droite » ou « les hérésiarques de la légitimité » 
— et il est demeuré fidèle à ses convictions monarchistes. Raison 
de plus pour le réduire ? Non. Tout gouvernement pactise avec ses 
adversaires. C est son intérêt, surtout pour des affaires d’une impor- 
tance bien secondaire. 

Viennet refuse de se soumettre au désir impératif du maré- 
. I Magnan ; ses missives témoignent de l’orgueil de son Rite, 
nan insiste, pis, il menace. Viennet va trouver l’empereur. L’em- 
eur n’est pas méchant. Il compatit au fond à la révolte sentimen- 
le de ce vieillard qui ne veut pas se rendre. On l’imagine calmant 
‘impatience du maréchal : « Laissons-le tranquille... Il a quatre-vingt- 
ans... Quand il ne sera plus là... ». D’autre part, il sait bien que 
e Rite Ecossais est peut-être royaliste, mais que son caractère 
itiatîque peu enclin aux aventures, ne le rend guère inquiétant 
le régime. Le Suprême Conseil est surtout préoccupé d’interna- 
: : r alisme, non dans l'acception antipatriotique que des malveillants 
aient donner à ce mot, mais pour un apostolat de fraternité. 
I autres Suprêmes Conseils se sont créés dans maintes nations 
des statuts précis où sont affirmés la croyance en Dieu et le 
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respect des lois et, par leur confédération, ils aident à l’interpéné- 
tration des esprits et conséquemment au rapprochement des peu- 
ples. 

Ouand Viennet meurt, après Magnan, l'attention gouvernemen- 
tale est accaparée par bien d’autres soucis. La Franc-Maçonnerie 
d’ailleurs ne fait guère parler d'elle ; un de ses membres, le docteur 
Buchtold-Beaupré, dans son livre Isis ou l'Initiation maçonnique, va 
même jusqu'à lui reprocher « son abstention ou sa réserve dans les 
grandes luttes politiques et religieuses du jour ». L’Institution est 
vraiment fidèle à sa doctrine première qui ne prescrivait aucune 
foi, mais il n’y a guère d’exemple qu’à cette époque un rite accueil- 
lît un seul néophyte se proclamant nettement athée. Même, en 1875, 
au Rite Ecossais {nous anticipons un peu sur les événements mais 
ce détail trouve ici sa place et son considérable intérêt) , la loge des 
Cœurs Unis refuse un candidat qui n’avait pas voulu reconnaître 
I existence du Grand Architecte, « ce qui, disait le rapport envoyé 
au Pouvoir Central, est contraire à nos Règlements ». 

La Franc-Maçonnerie, sous le Second Empire, y gagne du moins 
d’être bien vue et à la Cour, et à la Ville. Ouand la Société de Saint- 
Vincent-de-Paul qui, assez inquiétante par ses menées politiques, 
refusa la reconnaissance publique qu’on lui avait offerte, le mini- 
tre, M. de Persigny, opposa officiellement {circulaire du 16 octobre 
1861) le bon esprit de la Franc-Maçonnerie à l’attitude méfiante 
de la Société. Cela devait susciter de la part de Mgr Dupanloup une 
protestation enflammée. L’influence du maréchal Magnan aidait à 
cette heureuse réputation. 

En effet, tout système, aussi fâcheux soit-il, ne va pas sans 
quelques avantages compensateurs : ces grands Maîtres toujours 
choisis parmi les personnages haut placés non seulement protègent 
l’Ordre, mais celui-ci profite moralement de leur situation dans le 
monde profane. Cela ne fut pas seulement au XVIII* siècle, mais pen- 
dant tout le XIX* siècle jusqu’en 1871. Les francs-maçons jouirent 
jusqu’à [ avènement de la troisième République d’une considération 
évidente parmi toutes les classes de la société. Ils avaient des enne- 
mis parmi les catholiques, certes, mais des ennemis qui n’étaient 
jamais parvenus à les salir dans l’opinion de leurs contemporains. 
Ils gardaient le prestige d’avoir eu dans leurs rangs des hommes 
célèbres par leur talent, leurs mérites, et même par leur naissance. 

Lorsque ceux qu’on appelait les libres-penseurs étaient malme- 
nés par leurs adversaires dans les assemblées représentatives, on 
évitait de les confondre avec les francs-maçons. Combien cette 
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'exarque est révélatrice d un état d’esprit qui nous étonne aujour- 
d huî 1 Pour ceux qui la pourraient trouver insuffisamment fondée, 
s citerons ce fragment du discours que Sainte-Beuve prononça 
Sénat, en 1868, au sujet des « tendances matérialistes de lensei- 
: “Tient ». Nous le relevons dans le Moniteur Universel du mer- 
'e :i 20 mai 1868 : 

« ... Est-ce parce que les esprits faisant partie de cette classe 
t sont pas associés, affiliés entre eux, comme cela a lieu pour les 
tes et communions religieuses ? Je serais presque tenté de le 
re, car du moment qu’il y a un lien d’association comme dans 
dre de la Franc-Maçonnerie par exemple, oh ! alors on cesse 
être injurié , répudié, maudit — je ne dis pas dans les chaires 
es, cest leur droit — mais dans les assemblées publiques et 
tiques. Si l’on parlait ici dans le Sénat des francs-maçons comme 
y parle habituellement des libres-penseurs, on trouverait assu- 
nt quelqu un de haut placé *pour répondre. » (Sourires, les 
rds se portent sur le général Mellinet qui prend part lui-même 
à rhilarité). (Le général Mellinet était alors Grand Maître du Grand 
Orient, mais à la différence du maréchal Magnan, il était maçon 
depuis de longues années). 


LA FRANC-MAÇONNERIE SOUS LA III e REPUBLIQUE 

Une grande partie de la Maçonnerie, et notamment certains de 
ses dirigeants les plus importants, allait changer de cap. Bonapar- 
tistes sous ( Empire, ils allaient être, sous la III e République, républi- 
cains avancés. 

La décennie 1871-1881 fut une nouvelle période tournante. Si, 
aux témoignages tardifs de Léo Taxil ou de partisans à œillères, la 
Commune de Paris fut une œuvre maçonnique, les contemporains 
comme Louise Michel, Maxime du Camp ou un des principaux 
acteurs, le frère Thirifocq, montrent bien qu’il y eut, comme sous la 
Révolution française, des partisans dans les deux camps. Comme 
I obédience écossaise était mieux implantée à Paris que ne l'était le 
Grand Orient et qu elle comptait de nombreux fédérés ou sympathi- 
sants, le frère Malapert, Grand Orateur du Suprême Conseil et son 
représentant à Paris se borna à inviter les membres de celui-ci à ne 
pas engager l’Ordre dans son ensemble. Mais le Préfet Babeau - 
Laribière, Grand Maître du Grand Orient et plusieurs de ses 
Grands Officiers stigmatisèrent les partisans de la Commune, même 
dans leur action comme libres citoyens. Il avait l’excuse d’être 
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un haut fonctionnaire de province et sans doute assez mal informé 
de l’esprit des Parisiens, ce qui s’explique aisément, étant donné 
les circonstances dans leur ensemble. 

La République instituée, puis passée aux mains des républi- 
cains, comment expliquer le revirement qui s est produit dans l’es- 
prit d’une certaine élite sociale et, avouons-le, dans I opinion publi- 
que, touchant la renommée de la Franc-Maçonnerie ? Elle le doit 
certainement à la campagne menée par les cléricaux, maïs aussi à 
ses propres fautes. L’avènement de la République porta au pouvoir 
plusieurs de ses membres qui avaient appris à penser à l’intérieur 
de ses temples et qui se trouvèrent devoir mettre en pratique le 
libéralisme de son enseignement. 

Il devient alors de plus en plus difficile à l’Ordre de se tenir à 
I écart des événements profanes — et ce d’autant plus que la Répu- 
blique assez mal assise va encore avoir à se débarrasser de certai- 
nes erreurs qui nuisent à son épanouissement. On discute la loi 
Falloux. L ecclésiastique a encore une influence considérable dans 
les rouages de l’Etat... 

Le succès grise. Les jeunes francs-maçons voudraient « extério- 
riser » la Franc-Maçonnerie. Certains d’entre eux, comme Gambetta, 
Jules Ferry , Brisson, Floquet , Camille Pelletan , Georges Perin , 
Edouard Lokroy , Wyrouboff , Millet le sculpteur, le docteur Larme- 
longue , etc., dont beaucoup, comme les neuf derniers, appartien- 
nent à des loges écossaises, voudraient pousser le Suprême Conseil 
à sortir de sa réserve. Ils proposent des innovations dans la consti- 
tution que désapprouvent les Grands Commandeurs — même des 
chefs comme Adolphe Crémieux dont le républicanisme n'est pour- 
tant pas suspect. On voudrait jeter par-dessus bord le Grand Archi- 
tecte de l’Univers. Le Grand Orient le fait en 1877 en rejetant de sa 
« Déclaration de principes » la croyance en Dieu et à l’immortalité 
de lame. Pourquoi le Rite Ecossais n imiterait-il pas un exemple 
aussi méritoire ? Le Suprême Conseil tergiverse, élude, accorde des 
concessions qui ne touchent pas au point névralgique du débat, 
c’est-à-dire à son propre pouvoir dictatorial qui semble aux révolu- 
tionnaires un anachronisme inadmissible. Et cela dure jusqu au jour 
où des loges intransigeantes se séparent de lui — en 1880 — pour 
fonder une obédience aux tendances nettement politiques : La 
Grande Loge Symbolique Ecossaise. Douze Loges font ainsi dissi- 
dence. 

Le Suprême Conseil, cédant à la force des choses, accordera 
à ses Loges Bleues (du 1 er au 3 e degré) de tels avantages, que la 
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Grande Loge Symbolique Ecossaise ralliera le bercail pour fonder 
avec les ateliers demeurés fidèles l’organisme qui existe de nos 
jours sous le titre de Grande Loge de France (1894). En 1905, ces 
avantages iront même jusqu’à une complète autonomie, de sorte 
que le Rite se trouve actuellement scindé en deux parties qui cons- 
tituent néanmoins l’unité écossaise : le Suprême Conseil qui conti- 
nue d'administrer autocratiquement les ateliers du 4' au 33' degré, 
et la Grande Loge de France qui est une organisation à forme démo- 
cratique, sous la juridiction de laquelle travaillent les ateliers du 
r au 3' degré. 


CONCLUSION 

Dans la mesure où ils peuvent être connus et étudiés pour la 
période plus proche de nous, les grands événements du XX' siècle 
feront l’objet d une publication plus complète dans les numéros à 
venir des Points de Vue Initiatiques. Ce qu’il nous faut retenir en 
terminant cette esquisse dont nous espérons qu’elle n’est ni trop 
ardue, ni trop absconde, même pour le moins averti de nos amis, 
cest que depuis le Convent auquel furent conviés, par le Suprême 
Conseil de Suisse, à Lausanne en 1875 tous les Suprêmes Conseils 
existant alors, le Suprême Conseil de France, puis la Grande Loge 
de France s efforcèrent, par d’incessants retours aux sources, d’être 
les conservateurs éclairés des plus pures traditions de la franc- 
maçonnerie universelle, sans se laisser influencer ni par les gau- 
chissements possibles des uns ou des autres, ni par les querelles 
de doctrine provoquées par les circonstances et les fluctuations 
dun moment, l’Ordre Maçonnique se devant, d’une part, de favo- 
riser dans un véritable humanisme le rôle individuel de chacun de 
ses membres, d’autre part de rester, quant à lui, sereinement hors 
du temps et des querelles. 

Cette conception de l’ordre était rigoureusement conforme aux 
principes de la Franc-Maçonnerie Universelle, tels que la Grande 
Loge de France devait les formuler en 1966 : 

« La Franc-Maçonnerie est un ordre initiatique traditionnel et 
universel fondé sur la Fraternité. 

« Elle constitue une alliance d’hommes libres et de bonnes 
mœurs, de toutes races, de toutes nationalités et de toutes croyan- 
ces. 


« La Franc-Maçonnerie a pour but le perfectionnement moral 
de l’humanité. 


« A cet effet, les Francs-Maçons travaillent à l'amélioration 
constante de la condition humaine, tant sur le plan spirituel que sur 
le plan du bien-être matériel. 

« Les Francs-Maçons se reconnaissent comme Frères et se doi- 
vent aide et assistance, même au péril de leur vie. Ils doivent, de 
même, porter secours à toute personne en danger. 

« Dans la recherche constante de la vérité et de la justice, les 
Francs-Maçons n’acceptent aucune entrave et ne s’assignent aucune 
limite. 

« Ils respectent la pensée d’autrui et sa libre expression 

« Ils recherchent la conciliation des contraires et veulent unir 
les hommes dans la pratique d’une morale universelle et dans le 
respect de la personnalité de chacun. 

« Ils considèrent le travail comme un devoir et un droit. 

« Les Francs-Maçons doivent respecter les lois et l’autorité 
légitime du pays dans lequel ils vivent et se réunissent librement. 

« Ils sont des citoyens éclairés et disciplinés et conforment 
leur existence aux impératifs de leur conscience. 

« Dans la pratique de l'Art, ils veillent au respect des règles 
traditionnelles, us et coutumes de l’Ordre. 

« Les Francs-Maçons, dans la poursuite commune d’un même 
idéal, se reconnaissent entre eux par des mots, signes et attouche- 
ments qu'ils se communiquent traditionnellement en Loge au cours 
des cérémonies initiatiques. 

« Ces mots, signes et attouchements, de même que les rites 
et les symboles font l’objet d'un secret inviolable et ne peuvent être 
communiqués à quiconque n'a pas qualité pour les connaître. 

« Chaque Franc-Maçon est libre de faire ou de ne pas faire 
état de sa qualité, mais il ne peut dévoiler celle d’un Frère 

« Les Francs-Maçons s’associent entre eux pour constituer, 
conformément à la tradition maçonnique, des collectivités autono- 
mes qui prennent le nom de Loges. 

« Toute Loge se gouverne conformément aux décisions prises 
par la majorité des Maîtres-Maçons réunis en Tenue d’Obligation, 
mais elle ne peut s'écarter des principes généraux de la Franc- 
Maçonnerie ni des lois de l’Obédience à laquelle elle appartient. 
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« Les Loges se groupent en Grandes Loges, Puissances natio- 
nales et indépendantes, gardiennes de la Tradition, exerçant juri- 
diction exclusive et sans partage sur les trois grades de la Franc- 
Maçonnerie symbolique : Apprenti, Compagnon et Maître-Maçon. 

« Les Grandes Loges se gouvernent conformément aux prin- 
cipes traditionnels de l’Ordre Universel, à leurs propres constitu- 
tions et aux lois qu elles se sont régulièrement données. 

« Elles respectent la souveraineté et l'indépendance des autres 
Puissances maçonniques et s'interdisent toute ingérence dans leurs 
affa ires intérieures. 

« Elles entretiennent entre elles des relations nécessaires à la 
cohésion de lOrdre Universel. 

« Elles s'abstiennent de délivrer patente à des Loges hors de 
leur territoire national, sauf dans les pays où il n existe pas de 
Puissance Maçonnique régulièrement constituée. 

« Elles concluent librement des traités et des alliances frater- 
nelles entre elles, mais ne reconnaissent aucune autorité maçon- 
nique nationale ou internationale supérieure à la leur. 

- Elles arrêtent souverainement leur réglementation et assu- 
rent seules leur administration, leur justice et leur discipline inté- 
rieure. 


- Ainsi est maintenu le caractère universel de l’Ordre Maçonni- 
que dans le respect de la personnalité de chaque corps maçonnique 
national, dans celui de l'autonomie de chaque loge et dans celui de 
la liberté individuelle de chaque Frère afin qu'entre tous les Francs- 
Maçons régnent l'Amour, l'Harmonie et la Concorde. » 

♦ 


DECLARATION DE PRINCIPES DE LA GRANDE LOGE DE FRANCE 

(5 décembre 1953) 

I. — La Grande Loge de France travaille à la Gloire du Grand 
Architecte de l’Univers. 

II. — Conformément aux traditions de l’Ordre, Trois Grandes 
-umières sont placées sur I autel des Loges : l’Equerre, le Compas 
et un Livre de la Loi sacrée. 
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Les obligations des Maçons sont prêtées sur ces trois Lumiè- 


res. 


III. — La Grande Loge de France proclame son indéfectible fidé- 
lité et son total dévouement à la Patrie. 


IV. — La Grande Loge de France ni ses Loges ne s’immiscent 
dans aucune controverse touchant à des questions politiques ou 
confessionnelles. Pour l’instruction des Frères, des exposés sur 
ces questions, suivis d’échange de vues, sont autorisés. Toutefois, 
les débats sur ces sujets ne doivent jamais donner lieu à un vote, 
ni à l’adoption de résolutions, lesquels seraient susceptibles de 
contraindre les opinions ou les sentiments de certains Frères. 

V. — En ce qui concerne les principes autres que ceux définis 
ci-dessus, la Grande Loge de France se réfère aux « Anciens 
Devoirs », notamment quant au respect des traditions de la Franc- 
Maçonnerie et quant à la pratique scrupuleuse et sérieuse du Rituel 
et du Symbolisme en tant que moyens d accès au contenu initiatique 
de l'Ordre. 
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L'Homme, devant l’Univers, 
s’interroge... 


CE QU’EST 

LA FRANC-MAÇONNERIE 


De nombreux historiens affirment que la Franc-Maçonnerie a 
été créée le 24 juin 1717, ce qui est à la fois inexact et vrai. 

Cela est vrai si Ion établit par là qu'à cette date précise quatre 
Loges, pour la première fois, s’assemblèrent et que la forme et les 
règlements qu elles se donnèrent à cette occasion s étendirent 
ensuite sur le monde entier. 

Mais cela est inexact à coup sûr si cette précision laisse sup- 
poser que la Franc-Maçonnerie n’existait pas en France auparavant. 

La date du 24 juin 1717 n est donc pas celle d’une création 
essentielle, elle est celle d un aménagement fédératif. 

La Franc-Maçonnerie a une histoire d’une plus considérable 
durée et ce vieux passé maçonnique a, de tous temps, passionné 
tes érudits. Comme il soulève bien des problèmes, il a permis l 'éclo- 
sion de nombreuses hypothèses. 

Pour bien comprendre I action soit d’un individu, soit d une ins- 
titution cohérente, il semble nécessaire de se pencher d’abord sur 
tes éléments nutritifs de l’espace et du temps qui les ont constitués 
et animés le plus directement. 

Cette méthode paraît être la seule qui conduise à la découverte, 
dans les oeuvres individuelles ou collectives, de la marque puissante 
des contingences historiques, sans pour autant qu’elle amène à 
■unimiser le rôle du libre arbitre de ceux des hommes qui travaillent 
a engranger en eux les expériences pour mieux pouvoir s’accomplir 
en vertus. 



Cette méthode, au surplus, illumine plus que toute autre, par- 
delà les lieux et les âges, les croyances et les doctrines, les races 
et les climats, l’unité, la continuité du principe constructif de la vie 
universelle, et donc les thèmes d’une pensée spécifiquement 
humaine. 

En effet, plus l’on progresse dans la connaissance du passé, 
plus l'on découvre les points d'insertion d où les nouvelles doctri- 
nes, parussent-elles typiquement originales ou révolutionnaires, 
découlent tout bonnement de certaines qui les ont précédées. 

Si donc, pour reprendre une expression fameuse de Renan, il 
y a des « miracles » en histoire, entendons qu’elle comporte des 
moments surprenants qui forcent ladmiration et non pas des com- 
mencements absolus, phénomènes irrationnels et sans cause per- 
ceptible. 

De commencement absolu, il n’y en eut qu’un, mais avant l'His- 
toire et ce n est pas ici notre propos. 

Penchons-nous seulement sur l'homme, ce complexe d'âme 
sensitive et de matière périssable, cherchant douloureusement son 
équilibre entre la pulsation de ses désirs et les commandements 
ordonnés de l’esprit, non pas sur l’individu contingent, mais sur 
l'être humain, en général, tel qu’il nous apparaît, orienté, depuis 
l’aube des temps, sur la route royale de la connaissance, cher- 
chant à s'alléger de tout ce qui arrête son élan vers le concept de 
l’Universel. 

Pour qui veut observer, en effet, ce qui domine la diversité des 
civilisations, c est cette identité foncière dans l’essence et le fonc- 
tionnement de l'esprit, cette inextinguible soif de comprendre que 
porte en lui l'humain, « ce sel de la Terre ». 

Mais il y a plus, l’homme n’est pas seulement un animal pen- 
sant, il est aussi social et, par-là encore, vise à l’universel : 

Il n'a cessé, depuis les temps les plus reculés, de parcourir les 
distances les plus difficilement imaginables, en quête d échanges 
spirituels ou matériels, de clients ou de disciples, de confrontations 
et de discussions. Un brassage continu a ainsi répandu dans les 
métropoles du monde antique les caractères particuliers dont cha- 
cune d’elles portait le fruit. 

Que pourrions-nous donc trouver de surprenant dans la consta- 
tation de la continuité, à travers les pays et les siècles, des thèmes 
de pensée spécifiques à l’homme, méditatif et propagandiste à la 
fois ? 
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LE NOMBRE 

EN TANT QUE PRINCIPE DE L'ENTENDEMENT 

ROLE DE PYTHACORE 


SUR ce terrain mouvementé de l’Histoire, voulez-vous 
que nous allions reconnaître quelques jalons propres à faire décou- 
vrir la voie de la tradition maçonnique ? 

C’est en Egypte que nous irons d’abord. 

Les traductions de hiéroglyphes qui remontent jusqu'à la qua- 
trième dynastie nous donnent l’assurance que les prêtres de ce 
pays invoquaient un Dieu unique, sans aucun caractère mythologi- 
que et anthropomorphique, principe de toute morale et de tout bien, 
ordonnateur de toute chose. L’une d’elles le décrit en ces termes, 
'emarquables à plusieurs titres : 

« Il est celui qui n’a pas de nom, l’Eternel ; 

Celui qui est caché et dont on ne connaît pas la forme, trop 
mystérieux pour que sa gloire puisse être révélée, trop grand pour 
être scruté, trop puissant pour être connu ; celui qui s’est produit 
hu-même, qui leva la tête hors du chaos et qui a créé avec ce qui 
est sorti de sa bouche. » 

Si les papyrus révèlent ceci, mieux encore s’exprimaient certai- 
nement les traditions orales, plus librement transmises de maîtres 
a disciples dans un culte secret. 

Or, disaient ces maîtres, c’est de cette notion d’unité absolue, 
cest-à-dire de l’Univers qui contient tout, que découle la notion du 
nombre, et donc celle de toutes les sciences. En effet, chaque aspect 
particulier et analytique de l’Univers n’est qu’une division de ce 
dernier, et par conséquent un nombre. 

De même, les phénomènes naturels sont tous soumis à des 
lois, lesquelles se ramènent à des coefficients, c’est-à-dire à des 
nombres. 

Dès lors, le nombre est à la racine de l’Univers manifesté. 

Ues propositions, de tonalité si moderne, vous les trouverez 
cependant dans les antiques livres sacrés de l’Inde et de la Chine, 
d’Egypte et de Chaldée, dépositaires des plus anciens enseigne- 
ments de l’esprit et pour l’usage secret de ceux qui y avaient accès. 
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PYTHAGORE 


Tel est I essentiel de ce que Pythagore ramena d'Orient en Hel- 
lade, avec la foi en l'immortalité de l’âme, la valeur magique du 
Verbe, de la forme, du signe, du symbole, du rite, du rythme, de la 
sensation, la foi aussi en l’utilité des régimes théocratiques, « aussi 
éloignés du gouvernement d’un seul que de celui de la foule aveu- 
gle ». 

Chacun sait que ce qu’enseignait cet incomparable génie, plus 
de cinq siècles avant notre ère, requérait des années d’études pour 
ses adeptes. 

SA COSMOGONIE 

IL disait en substance : 

La naissance du Cosmos, formé de matière et d’énergie, n est 
pas une création tirée du néant, mais une transformation partielle 
du chaos : Univers-Espace-Temps illimité, eji une manifestation 
ordonnée, pour nous concevable en « acte » dans notre Espace- 
Temps limité. 

Or, un acte est un rapport des forces, c’est-à-dire un point com- 
mun, une limite, un nombre, et sans lui rien ne serait. 

Plus encore, rien ne peut être si l'acte, quoique étant, n est pas 
lui-même conduit selon une loi et en vue d’une harmonie. 

Sans doute convient-il d’illustrer d’un exemple concret à échelle 
réduite cette théorie dont certains peuvent craindre l’abstraction 
apparente : Supposez alors le rapport entre un œil et une lumière ; 
il faut que ce rapport soit harmonieux pour subsister ; si la lumière 
est trop grande, ou la vue trop faible, la sensation en sera anéantie. 

Si, dès la manifestation cosmique, l’acte est nécessairement 
nombre et harmonie ; le nombre est la mesure, la limite des 
contraires, principes nécessaires de toute existence et de toute 
pensée. 

De ces prémices découlent logiquement toute la doctrine reli- 
gieuse, toute la philosophie, toute la science, toute la morale, toute 
la politique et toute la règle artistique pythagoricienne, autant dire, 
ainsi que nous espérons le démontrer plus loin, tous les fondements 
de notre civilisation occidentale. 

L’existence du monde étant basée sur l’harmonie des nombres 
c’est-à-dire l'harmonie des contraires, c’est-à-dire encore l’harmonie 
de tout ce qui est créé dans le Cosmos, quand l'harmonie s’évanouit 
les corps se dissolvent ; l’harmonie est donc la loi de la vie. 
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SA PHILOSOPHIE 

C’EST pourquoi, pour Pythagore et ses disciples, le 
nombre était tenu pour ce qu'il y a de plus sage et l'harmonie pour 
ce qu'il y a de plus beau. 

Pour eux, la vie de l’âme ou la vie du monde, la physique, l'astro- 
nomie, la géométrie, la médecine, la sociologie, la morale, la danse, 
les exercices du gymnase, tout aussi bien que les sons aigus de la 
flûte du berger devant la mer tyrrhénienne, ou la phénoménale sym- 
phonie qu'ils percevaient du roulement des astres dans les profon- 
deurs immenses du ciel, tout procédait de la même harmonie néces- 
saire. 

Ils définissaient la réalité : l'apparence du nombre et « par cette 
affirmation, ils ont propagé dans le monde les bases d un idéalisme 

n'a jamais cessé depuis sa carrière triomphante, de Platon à 
Cicéron, de Posidonius d Apamée à saint Augustin, des Esséniens 
an Gnostiques et aux Sextiens, de Dante à Cardan, de Bruno à Spi- 
vza. de Leibniz à Kant, de Schelling à Bergson, Cantor, Einstein, 
Schrôdinger et de Broglie ». 

Si donc tout dans la nature, et la nature elle-même, obéit à un 
mnke. à une loi, dont le nombre est la forme et la mesure, cette loi 
constante, qui se manifeste en tout être et dans tout phénomène 
naturel, qui en est la condition nécessaire et universelle, en est 
— tsi selon Pythagore, la cause, le principe, la substance, l'essence. 

Or. tout nombre étant engendré par l'Un, père du nombre, I Un 
est le principe universel. 

La science des nombres est donc la science des choses et la 
pMosophie se ramène à une mathématique qui, seule, donne la 
nethode. la forme et la solution de la science. 

Bien plus tard, Malebranche remarquera que « la notion de 
vnbre constitue la mesure commune de toutes les autres choses 
9K nous pouvons connaître ». C'était le langage même de Pytha- 


Disons que la langue des nombres est la langue des idées, des 
msees. de la connaissance, par opposition à la langue des senti- 
— at s qui ne peut s'exprimer que par des mots. 

Sans doute est-ce pour cela que Pythagore affirmait, dit-on, que 
m sombre ne ment pas et qu'il est vérité. 

Certes, il est, par lui-même, une seule et même chose, suscep- 
sWe a la fois d une signification concrète de quantité ou de valeur 
«c fune signification abstraite de qualité ou d’idée. 


On comprend, dès lors, que, dans l’enseignement initiatique de 
tous les temps, le nombre ait été choisi comme le symbole le plus 
précieux, en raison de sa précision, de sa simplicité, de son univer- 
salité. 

S’il paraît pouvoir se plier à des interprétations différentes, 
toutes ne peuvent que se rattacher à une même idée fondamentale, 
parce que le nombre a, lui-même, une valeur propre qu'il communi- 
que à l'objet. 

Le nombre, essence même de toute chose, est la forme expri- 
mée mathématiquement : Voilà le Credo de Pythagore. 

Mais le philosophe grec ne s’était pas contenté d'étudier les 
nombres en eux-mêmes, « in abstracto », il avait voulu tout vérifier 
et tout mesurer, il avait porté partout le calcul mathématique et 
voilà que des rapports inconnus jusqu’alors, mais confirmatifs de 
sa foi, lui étaient aussitôt apparus de tous côtés : en musique, entre 
la sensation produite par la note et le nombre qui représente la lon- 
gueur de la corde sonore ; en géométrie, entre la sensation qui 
résulte de la forme visible et le nombre qui traduit cette forme. 

De pareilles constatations lui confirmaient que la matière 
n’était rien sans le nombre et l’harmonie, car l’être n’étant qu'un 
rapport, et donc un nombre, et cet être étant composé d’éléments 
dissemblables rapprochés par un principe qui leur donne vie et 
action, ce principe nécessaire d’unification ne pouvait être que 
la loi absolue de l’ordre harmonieux, dans le monde physique comme 
dans le monde moral. 

C’est ainsi que, 19 siècles avant Copernic, il avait calculé, sur 
la base de la décade représentative de l'ordre parfait, que la terre, 
sphère en mouvement autour du soleil, accomplissait sa rotation 
en 24 heures et sa révolution en une année naturelle de 364 jours 
et demi, selon un plan incliné sur léquateur. 

De même, partant du Septénaire, il avait établi, par I étude des 
phases de la lune, de remarquables calendriers astronomiques et 
nautiques. 

Connaissant les lois de l’harmonie musicale et postulant que 
l’astronomie n'était qu’une musique céleste, il disait qu'il suffisait 
de connaître les lois de l’octave pour connaître, par-là même, et les 
distances et les vitesses des astres. 

Ainsi l’harmonie des sphères n’était pas pour Pythagore une 
simple métaphore. 

C’est donc à cet homme que le monde de I Occident doit, par 
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b conséquence logique de tout ce qui peut être créé à partir du 
•ombre, l’enseignement des proportions mathématiques et de la 
propriété du triangle rectangle. 
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SON ENSEIGNEMENT 

N OUS allons dire par suite de quelles circonstances : 

Les disciples de Pythagore formaient une Société fermée et 
-nt constituée, une communauté liée par le serment du 
et une confraternité initiatique où « tout n’était pas commu* 
é à tous », un Ordre hiérarchisé, spéculatif et militant, essen- 
nt fondé sur I existence d’une Puissance suprême et unique, 
- et ordonnatrice de I Univers, sur l’immortalité de l ame et 

• ent dernier, l amour des créatures, le renoncement, l’exa- 
de conscience, la punition des fautes et des péchés, ces viola- 
de la loi d harmonie vitale. 

Ordre connut un triomphe qui, pour son malheur, s étendit 
a domaine ésotérique. Dès lors une sorte de terreur jalouse, 
de haine, s’empara de certains, qui ameutèrent, contre 
foule aveugle. Il fut démembré par la violence et ses adep- 
sés se dispersèrent. 



diaspora eut pour effet de faire refleurir en des lieux dif- 
*s rameaux replantés du vieil arbre pythagoricien ; 
de qualités inégales, selon le degré d'initiation reçu par 
émigré ; rameaux, encore, que, dans leur isolement, le 
I Ordre détruit ne protégeait plus de l’indiscrétion profane. 




ainsi imaginer comment se diffusa la doctrine pytha- 
comment elle put nourrir les « idées » de Platon tout 
s formules aristotéliciennes, comment aussi l’accueil 
que lui fit l’esprit étrusque put la placer à la base 
itures institutions romaines, harmonieusement assises 
notion de l’aristocratie, du pontificat et de l’ordre juri- 



Jr m autant que l'élite grecque ou le patriciat romain de la 
et de I Empire, Alexandrie, capitale intellectuelle et 
s’ouvrit aux enseignements pythagoriciens et les 
notamment dans les sociétés de thérapeutes et 
la confraternité secrète des Esséniens. 

t ’ e comme au sud de la Méditerranée. les métro- 
_ —onde antique, pendant cinq siècles avant notre ère. 
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avaient connu et pratiqué les enseignements de Pythagore si appro- 
priés à leurs besoins spirituels. 

Dès lors, par ces auteurs romains, grecs, alexandrins et juifs, 
et plus tard par les livres de saint Augustin, par les sectateurs de la 
Cabbale et de la Gnose, l'essentiel des doctrines métaphysiques 
et mathématiques de Pythagore fut transmis de siècle en siècle 
dans tout l’Empire Romain, à l’Occident comme à l'Orient. 


L'ORGANISATION 

DES MAÇONS CONSTRUCTEURS 

BASÉE SUR 

LA CONFRATERNITÉ PYTHAGORICIENNE 

M AIS peut-être plus encore que par ces théoriciens, 
les doctrines pythagoriciennes de mathématique appliquée furent 
conservées et transmises, sous la forme de secrets de famille, par 
les corporations d'artisans constructeurs. 

Nous en trouvons la confirmation dans plusieurs textes légaux 
de l’Antiquité. 

Nous citerons, à titre d exemple, un texte du Code de Théodose, 
qui exempte les architectes de toute charge personnelle, « afin 
qu’ils puissent plus aisément apprendre à leurs enfants et disciples 
la pratique de leur art ». 

Vient ensuite la décadence de l’Empire Romain et la nuit du 
Haut Moyen Age. L art de la construction comme toute la civilisa- 
tion connaît alors une longue éclipse. 

Mais à I époque carolingienne et au commencement de l’épo- 
que romane, nous assistons à un prodigieux essor de l’architecture 
religieuse, et ce fut l’occasion de vastes réunions d’Ateliers ou 
Loges de Maçons. 

Les connaissances architecturales de ces derniers furent aug- 
mentées par les recherches et le savoir des moines bénédictins, 
lesquels non seulement conservèrent ou retrouvèrent les textes 
mathématiques de l’antiquité grecque ou alexandrine, ainsi que le 
traité d’architecture de Vitruve, mais encore nous transmirent, d’une 
part la mystique pythagoricienne des nombres, d’autre part la géo- 
métrie des solides platoniciens et de leurs corrélations harmoni- 
ques. 


Ainsi, les Loges de maçons et tailleurs de pierre reprirent, avec 
le chemin de leurs chantiers répandus sur l'Europe comme sur tout 
le pourtour de la Méditerranée, leurs antiques traditions dans un 
savoir plus vaste. 

Le symbolisme initiatique des outils de la profession d’archi- 
tecte et de maçon acquiert dès lors une clarté nouvelle due aux 
secrets géométriques transmis par les Maîtres du savoir. 

Au-delà de son attribution d’objet utilitaire, l’outil se transmue 
en outre en symbole : dès lors, tel instrument de tracés angulaires, 
equerre, pourra évoquer le fini, le limité, le connu, le concret, le 
contingent, le transitoire, la terre ; tandis que tel autre, le compas, 
servant aux tracés circulaires, pourra, au contraire, évoquer l'infini, 
limité, l'inconnu, l'abstrait, I éternel, l'espace, le ciel. 

Mais, et c’est une observation riche de sens, nos Maçons philo- 
sophes les tiennent intimement unis, car ils savent bien que les 
contraires ne sont qu’un aspect momentané de l’Unité suprême, un 
■oyen de ne la diviser un instant que pour la conjoindre aussitôt 
et de ce contact reconstitutif, faire sourdre l'énergie créatrice. 

Cette unité suprême, cette conjonction nécessaire de ses 
aspects contraires, voilà ce que leur symbolique n a jamais oublié. 
Aujourd’hui comme jadis, la Loge s'illumine de cette triple repré- 
sentation essentielle ; autrement, toute sa filiation avec la tradition 
il plus antique des sages de l'humanité en serait détruite. 

Le fait est que la pensée pythagoricienne n’a jamais cessé de 
poursuivre sa voie pendant tout le cours du Moyen Age, de la Renais- 
sance et des Temps modernes. 

Et lorsque Hegel dît « Tout est relatif, tout est devenir, change- 
ment. mouvement, tout est rapport... », ne croit-on pas entendre tout 
a la fois la voix même de Pythagore et celle de la science moderne 
et mieux comprendre la boutade de Bertrand Russel : 

« Le plus remarquable du caractère de la science moderne est 
son retour vers la pensée de Pythagore. » 


du 


Certes, la science moderne, « en dégageant une image 

_nde physique où la structure seule compte, en établissant une 
pklosophie de la forme, du rythme et de la périodicité, a de nou- 
mis en lumière que le nombre, et non la substance, est la seule 



Il reste peu de chose de l’ancien substratum matériel du 
«onde, sinon la forme et le rythme. 


* 



Mais fermons cette parenthèse et revenons à nos maçons, héri- 
tiers laborieux du savoir pythagoricien et, à travers lui, de la science 
du sacerdoce égyptien, sinon même d'une science plus ancienne et 
que, pour ma part, je dirais volontiers atlantidienne ; mais ceci serait 
une autre histoire... 


L'ART DE CONSTRUIRE 
ET SA PROJECTION SPIRITUELLE 

Mais pourquoi, me dira-t-on, parmi tant de corps de 
métiers, sont-ce les maçons qui, à votre opinion, auraient été le 
prestigieux véhicule de la tradition spirituelle de II humanité ? 

L explication en est bien simple. 

Qui veut pratiquer 1 art de construire doit connaître et respec- 
ter les lois régissant l’équilibre et l’harmonie,* hors desquelles rien 
de durable ne saurait être érigé. 

Ainsi, l'architecture, déjà fille des mathématiques, de la cos- 
mogonie et de la métaphysique, procède encore, notamment, des 
études sur la nature des éléments, la gravitation, la physique, la 
mécanique, la chimie et la mise en œuvre de tout un groupe d'arts. 
Par-là, elle oblige à une incessante recherche des principes fonda- 
mentaux de la création, suscite l’amour de la beauté et contraint 
à la méditation et à la discipline de l'esprit. 

Nul ne saurait donc être surpris de constater que les Maçons, 
les bâtisseurs, se soient toujours et bien naturellement sentis les 
disciples de la puissance ordonnatrice de l'énergie vitale des Mon- 
des. 

On devine aisément aussi les raisons pour lesquelles, en un 
temps où la transmission du savoir était essentiellement verbale, 
les constructeurs ont usé d une rigueur éclairée dans leur recrute- 
ment, d'une sage lenteur dans l'apprentissage de leurs disciples, 
d’une sévérité nécessaire dans la démonstration de leur perfection- 
nement dans la pratique effective du métier et de l’art si utiles qu'ils 
exerçaient. 

Autant de causes encore par lesquelles, constamment, les grou- 
pements de constructeurs ont ajouté à leurs préoccupations tech- 
niques la pratique d'un ésotérisme fructueux, et l'établissement de 
règles disciplinaires et rituelles au soutien de leur solidaire fra- 
ternité. 
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Constructeurs d 'édifices civils, religieux ou militaires, dont cer- 
tains ont conquis, à travers les siècles, une impérissable renommée, 
les Maçons, indispensables soutiens de la vie sociale, ont digne- 
ment démontré, dans les temps les plus reculés, l’honorable 
noblesse de leur travail émancipateur et respecté. 

LES MAÇONS CONSTRUCTEURS 

Si réelle est cette constatation qu elle est confirmée 
par le courant permanent d estime, et fréquent de sympathie, qui 
attira vers ces maîtres d’œuvres bien des princes du pouvoir ou de 
I esprit. Ce n’était pas seulement relations de clientèle dans le 
domaine professionnel, mais, en général et davantage encore, adhé- 
sion spirituelle à cette vaste et libre culture, si singulièrement atta- 
chante que, depuis la plus haute antiquité, les plus grands s’hono- 
raient non seulement de protéger le métier par privilèges et fran- 
chises, mais encore d’être admis, comme membres acceptés, dans 
sa fraternité. 

Par-là, la Confrérie des Francs-Maçons consolida la position 
eminente qu’elle occupait, et ses équipes savantes et habiles, par- 
tout recherchées dans le monde civilisé, furent appelées à l'exer- 
cice de leurs pratiques et de leur art en de nombreux pays, accrois- 
sant ainsi, avec sa notoriété, ses connaissances comparatives sur 
Ses mœurs et les coutumes des peuples. 

Spécialement, il n'est pas exagéré de dire qu’au Moyen Age, et 
pendant deux cents ans, les Francs-Maçons ont été les hommes 
les plus capables de ce temps. Ils possédaient ensemble une somme 
de connaissances telle que nul, si haut placé qu'il fût, ne pouvait en 
avoir d égale. C’est chez ces Francs-Maçons-là que la Confrérie 
moderne des Maçons libres et acceptés trouve sa plus précise ori- 
gine. Ils conçurent, construisirent et entretinrent, dans l'Europe 
entière et le Proche-Orient, des milliers de cathédrales, chapelles, 
monastères, forteresses, aqueducs, châteaux, palais, etc. 

LE TEMPLE 


Il convient de signaler particulièrement, à ce pro- 
pos. les relations étroites et prolongées qui, notamment, existèrent 
entre les Francs-Maçons et les Chevaliers de l’Ordre du Temple à 
partir du XII* siècle. 

Dévoués à la sécurité des pèlerins et à la défense du Saint- 
Sépulcre, les Templiers, guerroyant plus que tous autres, eurent 


d'abord besoin d’ériger en Terre Sainte de multiples châteaux forts. 
De nombreux ouvriers maçons, groupés pour la plupart dans T « Or- 
dre du Saint Devoir de Dieu des honnestes compagnons », les y 
construisirent. Elargissant ensuite leurs activités au-delà de la Pales- 
tine, les Chevaliers du Temple firent élever bientôt, dans tous les 
pays d’Europe, une infinité d’établissements immobiliers. Plus de 
dix mille manoirs, outre les ouvrages militaires, portaient dans toute 
la chrétienté les couleurs de cet Ordre très puissant et prospère, 
jusqu’à ce que, au début du XIV e siècle, sous la pression du roi de 
France Philippe le Bel, le pape Clément V le fit tragiquement 
conduire à sa perte par une procédure inquisitoriale approuvée par 
le Concile de Vienne. 

Il y a, dans le rappel de l’importance considérable des biens fon- 
ciers de l’Ordre Souverain du Temple et, consécutivement, des rap- 
ports fréquents et nécessaires ayant existé pendant deux siècles 
entre les Chevaliers et les Francs-Maçons qui avaient construit, 
entretenu et réparé ces édifices, une circonstance que l’historien ne 
saurait négliger. 

A défaut de documents explicites, elle est de nature à faire 
humainement admettre que les Chevaliers, alors pourchassés et 
ruinés, aient pu recevoir asile, aide, travail et assistance dans les 
Loges inviolables de ces Francs-Maçons qui, tant d’années, avaient 
avec eux, partagé savoir, bonne fortune et dangers, et pour lesquels, 
au demeurant, la pratique charitable du devoir fraternel de solida- 
rité, comme le sens aigu de la justice, étaient de permanente tradi- 
tion. 


LES MAÇONS ACCEPTES 

De tout cela concluons qu'il y a ainsi grande proba- 
bilité qu’au début du XIV e siècle d anciens Chevaliers Templiers 
soient devenus Maçons, s’ils ne l’étaient déjà de longue date, à titre 
« d’acceptés ». 

Il est curieux, en tout cas, de constater que c'est justement aux 
environs de ce milieu du XIV e siècle que, pour la première fois vrai- 
semblablement, une Loge de Francs-Maçons fut, en Angleterre, non 
plus dissoute et dispersée selon l'usage, après que l'édifice à pro- 
pos duquel elle avait été ouverte fut terminé, mais, au contraire, 
maintenue en activité et donc conservée pour elle-même. 

Comment et pourquoi pareil fait se justifiait-il ? 
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LA LOGE 


Les Francs-Maçons opératifs, lorsqu ils étaient 
appelés à élever un de ces bâtiments qui font encore l'admiration 
des peuples, commençaient par construire, attenant au futur chan- 
tier, un petit édifice, la Loge. 

Là, dans le travail, l’ordre et la fraternité, s’accomplissaient 
tous les travaux de la pensée, se conjoignaient tous les élans indis- 
pensables à la qualité équilibrée de l’œuvre. C était le cœur et le 
cerveau de l entreprise, le centre matériel et spirituel d’union et de 
cohésion des Maçons, non seulement avec leur édifice, mais encore 
entre eux, mais surtout avec les lois de l’Architecture Universelle. 

Si donc la Loge était la condition nécessaire à l’harmonie per- 
manente, du commencement comme de la poursuite des travaux par 
des équipes souvent renouvelées au cours de générations succes- 
sives et composées d artisans jouissant d une grande liberté d’ins- 
piration individuelle, c est qu elle était par elle-même une source 
incomparable de valeur. 

La Loge des Francs-Maçons présentait donc, on le voit, un inté- 
rêt propre et indépendant de la nature de l’édifice qui avait été 
r occasion de son établissement. Elle permettait à un certain nom- 
bre d’hommes qualifiés, Maçons opératifs ou Maçons acceptés, 
d’y trouver, dans l’antique discipline du métier, une fraternité, des 
enseignements, un rituel, des symboles, une philosophie, qui n’exis- 
taient nulle part ailleurs, c’est-à-dire une voie initiatique originale, 
propre à leur offrir les moyens d’acquérir, par un travail soutenu, 
les données harmoniques sans lesquelles il n est pas de construc- 
tion matérielle ou spirituelle, intérieure ou extérieure durable, quel 
que soit le chantier où elles doivent s'élever. 

Ces Loges permanentes, qu’elles fussent composées de 
Maçons opératifs ou spéculatifs, travaillant ensemble ou séparé- 
ment, fondaient la légitimité de leur existence civile dans la Charte 
royale qu’au X e siècle, à York, l Ordre, selon leur affirmation, s était 
vu octroyer par le prince Edwin, fils d’Athelstan, et dont elles rappe- 
laient la précieuse possession, avec l’exposé de leurs buts, lois 
et règles, dans un vénérable document dit « Manuscrit Royal », dont 
les copies, nommées « Anciennes Obligations », forment les assi- 
ses fondamentales des Constitutions des Grandes Loges modernes. 

Un exemplaire écrit de ces « Anciennes Obligations » était 
conservé, dans la salle de la Loge où les Maçons se rassemblaient, 
tant à titre de garantie légale de leur droit de se réunir que comme 


un instrument de référence constante à leurs statuts et devoirs mul- 
tiséculaires, pieusement conservés. 

SON ENSEIGNEMENT 

C'EST, en effet, la pratique même de leur métier, si 
riche d enseignements de tous ordres, qui révéla aux Francs- 
Maçons l'inestimable contenu de leur devoir primordial : le Tra- 
vail. 

La Vie, pour sa pérennité, exige, nul ne saurait le contester, un 
emploi de I homme par lui-même, en vue de faire ou de produire 
les choses qui lui sont indispensables à cette fin et que la nature 
s’est gardée de lui donner toutes prêtes, le sauvant ainsi de l’oisi- 
veté, le plus dégradant des fléaux. 

Dans un monde qui s'offre à lui en exemple, comme un Tem- 
ple conçu et construit, le Travail est la source intarissable de l’épa- 
nouissement des plus nobles valeurs de l’homme et la voie de sa 
réalisation par sa participation à l'ordre universel. Cependant, la 
découverte et la possession d'une telle philosophie, l’un des dons 
les plus précieux qui aient jamais été dispensés à l'humanité, pla- 
çaient les Francs-Maçons en opposition avec le monde médiéval, 
établi sur la division en castes, qui ne voyait dans le travail qu'une 
occupation sans noblesse et dégradante, une malédiction du ciel, 
un châtiment pour la chute de l'homme dans le péché ; et considé- 
rait la possession d une savante culture comme un germe d'héré- 
sie, une tentation du démon. 

Le secret de la Confrérie, celui par lequel, vivante et saine, elle 
a survécu, grandissante, aux périodes révolues de l’Histoire, est 
pourtant, sans nul doute, d’avoir tenu le tablier de cuir de ses adep- 
tes, insigne du travail émancipateur, comme une distinction plus 
ancienne et plus honorable que toutes celles établies par l’invention 
de l’homme. 

Une pareille et si haute doctrine, produit concret de l’expé- 
rience vécue par chaque Franc-Maçon, quel que soit le lieu ou le 
temps de son activité, ne pouvait subir l'atteinte des déchirements 
religieux qui se produisirent sur un plan théologique qui lui a tou- 
jours été spécifiquement étranger. 

SA METHODE 


DEPUIS les temps les plus anciens, la Maîtrise, dans 
l’Art Royal de la Franc-Maçonnerie, avait été acquise par des hom- 
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mes appartenant à bien des nations, fraternellement liés cependant 
par une communauté de savoirs, de pratiques et de disciplines. La 
Confrérie était une grande famille de travailleurs jugés dignes de 
participer à ses œuvres pour l’exclusive raison de leur mérite 
reconnu. Toute autre considération sans rapport avec le travail, 
qu'elle fût issue d'un particularisme local, d’un sectarisme spirituel 
ou de préjugés raciaux, ne pouvait trouver place en son sein. 

Telle est la caractéristique incomparable de la Franc-Maçon- 
nerie. 

C'est par-là qu’elle se distingue le plus radicalement de toutes 
les fraternités qui sont nées de ce bouillonnement occultiste, mys- 
tique ou humaniste dont les XV e , XVI e et XVII e siècles ont été animés. 

Gutenberg et Furst purent'donc'imprimer leurs premières Bibles, 
des chrétiens s’affranchir du monopole des prêtres pour aller direc- 
tement à Dieu, à travers elles et par leur seul intermédiaire, la 
Réforme protestante naître et s’établir, la Renaissance fleurir, l'hu- 
manisme se répandre, les révolutions et restaurations se succéder, 
sans que l esprit traditionnel de tolérance et d’indépendance de la 
Franc-Maçonnerie ait pu en être diminué d aucune manière. 

Tout au contraire, les Francs-Maçons n’eurent que trop d'occa- 
sions de le manifester et d exercer, en outre, leurs sentiments de 
charité hospitalière au bénéfice de tous les persécutés, dans ces 
périodes agitées et tragiques. Aussi furent-ils les plus ardents pro- 
pagateurs de cette harmonie pacificatrice, très propice à la gloire 
fructueuse du Travail, qui finit par triompher en Angleterre à la fin 
du XVII e siècle et trouva sa synthèse légale dans l’Acte de Tolérance 
de Guillaume d Orange, Roi d Angleterre et Franc-Maçon accepté. 

C'est même pour créer entre les Ateliers maçonniques un lien 
plus étroit, un véritable centre d'union, qu un petit nombre de Loges 
créa, à Londres, au solstice de 1717, une véritable fédération, la pre- 
mière Grande Loge permanente. Dès lors, les adhésions affluent, 
les Loges éparses s’agrègent, l’organisation se poursuit. 

SA PHILOSOPHIE 

La Maçonnerie n aspirait qu au bonheur de devenir 
« le moyen de rapprocher, par une véritable amitié, des personnes 
qui, sans elle, seraient restées perpétuellement étrangères ». 

La vieille et pourtant toujours nouvelle et exaltante philosophie 
des Francs-Maçons leur permettait une foi solide dans cette espé- 


rance de communion fraternelle générale, déjà réalisée, depuis des 
siècles, par elle dans le domaine du travail opératif. 

Il ne s'agissait, en réalité, de rien d autre que de continuer à 
édifier et construire dans l’équilibre dynamique de la règle et de 
I Amour, mais non plus des édifices matériels. Le Temple à élever 
devenait aussi vaste que la Terre, il était celui de la Fraternité et 
devait s'intégrer harmonieusement dans l’Ordre universel. Nous 
savons pourquoi les Loges conservaient, sur ce plan, toutes leurs 
vertus exhaustives. Nous ne sommes donc en rien surpris par I en- 
gouement grâce auquel, en peu d’années, les élites de l'Ancien 
comme du Nouveau Monde vinrent s’agréger en nombre à la Franc- 
Maçonnerie. 

Le Temple à édifier d abord était et demeure en chaque homme 
de bonne volonté, animal certes, mais doué de raison, portant en 
lui la matière et l’esprit, le contingent et le permanent, le connu et 
l’inconnu, oscillant entre les deux pôles de ses forces motrices et 
tendu, cependant, vers le sublime dépassement du perceptible et 
de l’exprimable. 

A cette œuvre constructive, la Loge offrait, comme elle offre 
encore, son incomparable expérience, ses millénaires moyens. 

TRAVAIL 


La fréquentation conduit chaque Franc-Maçon non 
point à refaçonner son être en le coulant passivement dans un moule 
idéal que des maîtres attentionnés auraient préparé pour son salut, 
non point à s'unifier dans l’identique, mais à travailler activement, 
selon les règles de l’Art, à rendre cubique sa propre pierre, afin de 
lui trouver place honorable parmi celles de grains différents que 
chacun de ses semblables aura dégrossie et polie de son côté pour 
l’unir à la sienne dans un scellement fraternel. 

Ainsi, par son travail initiatique, le Franc-Maçon ne se contente 
pas de vivre, il œuvre à l’organisation équilibrée de la vie. 

TOLERANCE 


Une telle attitude est le contraire même de la faci- 
lité. Elle implique en toute circonstance une totale liberté de choix, 
une opinion personnelle sur chaque être et chaque chose. 

Le moyen de réussir une œuvre pareille est, au premier chef, 
la pratique de la tolérance, elle-même base indispensable de toute 
véritable liberté. 
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En effet, tout homme qui « apporte à l’observation, à l’étude, 
à la critique, un état de préjugé ne saurait être libre ». S il veut le 
devenir, non seulement il doit « exclure de son jugement tout pré- 
jugé conscient », mais encore « rechercher en lui les préjugés 
inconscients, afin de les exclure dès qu il les aura reconnus », cer- 
tain, au demeurant, de m arriver jamais à les détecter tous, mais 
de se rapprocher du moins, autant qu'il est possible, de la précieuse 
et indomptable vérité. 

L "homme qui agit de la sorte démontre sa connaissance de ses 
semblables en leurs complexités, et, les aimant et respectant dans 
leurs divergences d avec lui-même, arrivera à « redresser ses pro- 
pres jugements inexacts ou à obtenir que les autres modifient les 
leurs ». 

Considérez cependant la somme d efforts sur soi-même que 
requiert une telle attitude. Combien d impulsions passionnelles à 
juguler avant de réussir à se substituer soi-même à son propre 
contradicteur, pour arriver à situer le point d’équilibre à partir 
duquel la barrière du désaccord pourra être abattue. 

Imaginez encore la profondeur et l’étendue de cette dévotion 
à la tolérance. 

La profondeur, car elle doit s’exercer même et surtout à l’égard 
de ceux dont la pensée est le plus radicalement opposée à la nôtre ; 
I étendue, car elle implique un appétit de contacts sensibles aux 
fins de mutuelle compréhension entre hommes de conditions diver- 
ses, qu'ils soient d'un même pays ou de nations différentes. 

La tolérance, a-t-on dit à juste titre, est donc, à la compréhen- 
sion humaine, ce que la méthode est à la compréhension des scien- 
ces. Aussi cette compréhension vers une active fraternité porte- 
t-elle en elle-même sa récompense. 

Elle brise les chaînes des mythes et des scolastiques, ces ser- 
vitudes spirituelles qui étouffent l’esprit critique et déchirent les 
hommes, tiraillés par des haines absurdes et des désespoirs avi- 
lissants. 

Elle relève Thomme à ses propres yeux, pour le rendre digne 
de sa mission sur la terre par la pratique éclairée de ce don incom- 
parable et suprême qu’est sa liberté de jugement, fruit merveilleux 
du jardin de la connaissance. 

Elle offre à tous l'occasion de s’unir en égalité dans un idéal 
commun de paix et de concorde. 

La Tolérance est bien un universalisme selon l’Esprit. 
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UNIVERSALISME 

Si l'humanisme caractérise la manière de penser et 
de sentir de ceux qui, au XVI e siècle, surent, quoi qu il advint et 
malgré les guerres religieuses, aimer les hommes et ne jamais 
désespérer de l'humanité, on peut dire que luniversalisme est une 
forme d’humanisme étendu. 

Est universaliste qui sait accueillir sans haine, sans passion, 
sans préjugé, toute manifestation de I esprit humain, de l’âme 
humaine, tout ce qui procède d’un cerveau ou d un cœur humain, 
d’où que vienne cette manifestation à travers le temps ou l’espace... 

C'est pourquoi, dès lors qu'une manifestation de l'âme ou de 
l’esprit humain se présente au seuil du Temple maçonnique, au cœur 
ou à la pensée d’un Franc-Maçon, cet universalisme oblige le Temple 
et le Maçon à écouter et à entendre avant de refuser ou d’accepter. 

SOLIDARITE 


LA Franc-Maçonnerie exprime en termes modernes 
des valeurs morales magnifiquement vivantes malgré leur très anti- 
que passé, et d autant plus efficaces et solides qu elles ont plus 
longtemps résisté à l épreuve du temps. 

Le fait de cette extrême ancienneté des sociétés initiatiques 
et des collèges d artisans maçons est digne de retenir l’attention 
en ce qu’il est démonstratif de tendances permanentes propres à 
notre espèce. 

L’homme est chair et esprit vivants, et il est par engendre- 
ment. 

C’est de la création, de la procréation et de la nécessité d’as- 
surer la pérennité de sa race que procèdent tous ses droits et tous 
ses devoirs. 

La nature établit dans la famille humaine, comme base de droit 
nécessaire, une autorité patriarcale continue, spécifiquement fon- 
dée sur la force, la connaissance, la conscience et l’amour, qu’exer- 
cent momentanément et successivement les individus physique- 
ment et spirituellement les plus aptes à assurer le respect de ces 
buts permanents. 

Chacun de ceux appelés à l’exercice de cette autorité a charge 
de protéger, d’instruire, de discipliner et, quand les temps sont 
venus, d’émanciper, puis, la tâche accomplie, d abdiquer en faveur 
du successeur qualifié. 


60 


Expérience, connaissance, action et amour, en vue de l’avenir 
de l’espèce et par sa progressive émancipation, tels sont les prin- 
| cipes d’un ordre harmonieux et sans artifice. 

s Un tel ordre s’étend de manière analogue aux esprits qui ont 

e aussi leurs hérédités et leurs familles. 

La fraternité n’est pas, on le sait, limitée ou réservée à la 

L consanguinité ; elle procède davantage d’une solidarité spirituelle, 

e 

i, Un tel ordre encore s’impose, pour sa pérennité, à toute œuvre 

matérielle ou spirituelle ; toute construction durable doit s’ériger 
3 selon la loi, par l'accord nécessaire des nombres, dans la conjonc- 

" x tion de l'harmonie intérieure avec l’universelle harmonie, afin que 

3 ce qui est en bas soit analogue à ce qui est en haut. 

Cherchant patriarcalement, parmi des adeptes, des Maîtres 
d'œuvres libres de pensée autant que fervents de libre discipline, 
sachant mûrir le plan dans la règle et avec sagesse, pour n'agir 
ensuite qu'en conscience, amour et vérité, la Franc-Maçonnerie est 
5 une société initiatique, une famille, dont les rites et l 'histoire 

conduisent ses membres, par des moyens séculaires, au développe- 
3 ment progressif de leurs plus hautes virtualités spirituelles, afin 

qu'ils servent à l’humanité, dans son incessante évolution, de gui- 
s des fraternels vers le perfectionnement, l’ordre et l'harmonie. 

En accomplissant sur eux-mêmes et en eux-mêmes, pour être 
dignes de leur mission, un travail persévérant dont la Loge leur four- 
nit le cadre à chaque étape, les Francs-Maçons se donnent à eux- 
mêmes la récompense de leur propre élévation dans l’amour et la 
connaissance. 

» 

Leur Ordre ne leur impose rien d autre que d’être libres et hom- 
mes de bien, tolérants et respectueux des lois de la patrie et, par- 
dessus tout, de celles qui régissent l’admirable architecture univer- 
selle. 

SON ESOTERISME 

OHERITIERE avec ses sœurs, les Grandes Loges 
établies dans les autres pays du monde, de cette Tradition, la Grande 
Loge de France postule donc l'existence d’un principe créateur, 
dynamique par excellence et organisateur des mondes, qu’avec 
elles elle nomme le « Grand Architecte de l’Univers » et 
qu elle symbolise par le ternaire, car, triple nécessité de toute exis- 
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tence, toute conception appelle un support pour aboutir à sa mani- 
festation dans l’équilibre et l’harmonie. 

Mais elle n’impose aucun dogme, laissant à chacun de ses 
adeptes le soin d interpréter, à son usage personnel et selon ses 
propres lumières, l’enseignement muet des symboles qui s offrent 
à son entendement par le rationnel et le sensible. Elle ne s’inscrit 
à l'encontre d’aucune doctrine philosophique ou religieuse, d’aucune 
race, d aucune croyance pour autant qu elles ne soient pas néga- 
trices de l’ordre universel, de la Vie ou de la dignité de la personne 
humaine. 

Elle est ainsi fidèle à sa tradition qui lui commande de ne met- 
tre aucune limite à la recherche de la vérité et de tenir la liberté, 
ce « patrimoine de l’humanité tout entière », ce « rayon d'en haut 
qu aucun pouvoir n’a le droit d éteindre ni d’amortir », pour le bien 
le plus précieux qui ait jamais été donné à l’homme pour le rendre 
digne de la vie. 

Cette dignité, le Franc-Maçon la consolide par le travail, et 
d’abord par ce travail sur lui-même qui le conduira par les voies 
du bon sens, puis de la culture intellectuelle et rationnelle, vers 
une ascension intérieure et spirituelle, seule capable de le situer 
harmonieusement dans l’Univers vivant. 

LA LOI DU SILENCE 

J OUTE Loge maçonnique, étant un temple de 
Lumière, est traditionnellement appelée Loge de Saint Jean — Jean 
du solstice d hiver, Jean du solstice d’été — Jean, dont le nom 
rayonne de I éclat dispensé par la source même de toute vie ici-bas. 

Ne vous y méprenez pas, cependant. Si grande que soit l’anti- 
que gloire de notre Ordre, nous ne sommes point infatués de nous- 
mêmes, tous nos efforts se poursuivent dans la modestie. 

La primauté que nous donnons à l’esprit et qui nous pénètre 
d’espérance et d’optimisme, loin de nous en faire départir, nous y 
maintient immanquablement. 

Nous reconnaissons, en effet, avec totale certitude, que nous 
ne détenons pas cette insaisissable vérité que tant d hommes ima- 
ginent posséder toute. 

Nous n’avons aucun doute sur l'humilité de notre état. Mais, 
peut-être, cette humilité même a-t-elle quelque authentique gran- 
deur, s’il est vrai que les médiocres seuls arrivent à se convaincre 
de la définitive perfection de leurs tâches. 
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La Franc-Maconnerie 

SES BASES SPIRITUELLES 


Tout au long des millénaires les hommes ont gardé 
et gardent encore la prescience et la nostalgie d'un Empire spirituel 
qui consacre à leurs yeux la primauté de I Origine. 

Aux époques les plus lointaines on retrouve l'emprise, sur l'es- 
prit des hommes, de cette Révélation qui s est prolongée, même 
affaiblie, dans la Tradition. 

Trois mille ans déjà avant notre ère, Tunité de cette règle, 
conservée par les collèges initiatiques, avait déjà subi des atteintes, 
mais quelques initiés, qui en avaient une connaissance à peu près 
complète, transmirent ces vérités qui ne furent ainsi jamais per- 
dues. 

Les Francs-Maçons essayent d'atteindre ces transcendantes 
splendeurs, sachant bien, dans leur humilité profonde, qu'ils ne les 
approcheront jamais tant sont faibles les moyens de recherche, 
d'étude, de compréhension, de méditation. 

Société initiatique, la Franc-Maçonnerie se réfugie dans les 
traditions qui lui sont particulières pour remonter à cette source 
impérissable de la Tradition. 

Cette Tradition, nous le savons, fut longtemps tenue cachée. 
Les initiés se la transmettaient de bouche à oreille, mais cette doc- 
trine unique, révélée à de rares êtres doués de qualités exception- 
nelles, fut enfin fixée en texte ésotérique en des livres fondamen- 
taux. 

Pour la Franc-Maçonnerie, la Tradition représente la primauté 
de l'esprit, qui guide et émeut les hommes. 

La Franc-Maçonnerie croit que l'on peut restaurer un idéal 
humain par le retour intégral au spiritualisme des Origines, au res- 
pect de la Tradition. 
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La Franc-Maçonnerie, ordre initiatique, se situe au-dessus de 
toutes les religions, car celles-ci se rejoignent toutes à des hauteurs 
qu elles ne peuvent atteindre que par la métaphysique où plongèrent 
leurs premières racines. 

Mais aux dogmes sans fondements nous opposons l'aveu d'une 
ignorance totale alors que nous acceptons volontiers la conception 
spiritualiste de l'univers. 

La raison humaine a toujours protesté contre les affirmations 
arbitraires et contre les prétendues révélations des religions offi- 
cielles. 

La Franc-Maçonnerie professe une métaphysique, une morale, 
une mystique qu’elle situe sur un plan pur, élevé, désintéressé. 

La Franc-Maçonnerie a deux idées maîtresses : l'universalité et 
l’évolution. 

Ses doctrines initiatiques ont toujours porté cette marque de 
l'universalisme et de l'évolution. Aussi, la Franc-Maçonnerie, 
société initiatique, infuse à ses adeptes cet esprit universaliste et 
évolutif par une suite continue d'efforts. 

Elle ne le fait pourtant pas sur l’un seul des plans : religion, 
philosophie, morale ou science, mais sur l’ensemble de tous ces 
plans, mettant ainsi le Franc-Maçon au service de la cause la plus 
haute qui soit. 

Le spiritualisme profond de la Maçonnerie de Rite Ecossais est 
l’élément primordial qui la différencie de toute société profane. 

Son enseignement repose sur son symbolisme strictement éso- 
térique car le symbole est image, le symbole est pensée. 

C'est une espèce de révélation dont il faut patiemment péné- 
trer la signification. 

Le symbolisme, véritable science ayant ses règles précises, 
renferme l'art de bâtir le Temple idéal qui est l'Homme d’abord, la 
Société ensuite au sein d'un Univers de splendeurs et de bonté. 

La Franc-Maçonnerie constitue un refuge, un temple d’univer- 
salisme, un lieu de liberté spirituelle. 

Mû constamment par sa même volonté de recherche, par son 
même besoin d’effort, le Franc-Maçon accepte passionnément le 
mouvement, il a cette espérance vers un état supérieur de l’homme, 
vers une fraternité qui engloberait l'univers dans une perpétuelle 
ascension. 

Cet effort est considérable, il n’est pas à la portée de tous les 
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hommes , mais , suivis en cela par I effort initiatique , les Francs- 
Maçons le poursuivent sans trêve. 

Ils fouillent profondément en eux-mêmes pour y chercher la 
source de vie qulls trouvent dans la spiritualité . 

Les hommes sont des êtres spirituels engagés dans une lutte 
spirituelle. 

Subissant cet instinct qui ne s* occupe pas de fins égoïstes , 
complètement libéré par son initiation , le Franc-Maçon ne cesse 
jamais de percevoir le sentiment d une solidarité humaine qui tient 
toujours en éveil son esprit et son cœur. 

Cette conquête spirituelle rend à l’homme sa dignité . Elle 
apporte au Franc-Maçon une paix bienfaisante qui lui donne l'intel- 
ligence des mystères. 

Ce dynamisme spirituel permet à l'Ordre maçonnique d'être , 
parmi bien d'autres , Fun de ces centres d’union de FEUte, d’où 
rayonnent une haute culture , une grande sagesse. 

Ce choc spirituel conduit le Franc-Maçon jusqu'aux certitudes 
qui lui apportent le calme de l'esprit et la paix du cœur. 

La Franc-Maçonnerie ne recherche pas le nombre , car cette 
force ne convient pas à la forme de son institution. 

Aussi, la Franc-Maçonnerie opère-t-elle une sélection rigoureuse 
parmi les hommes qui aspirent à être dans son sein. 

Cette sélection se poursuit tout au long de la vie maçonnique 
et l’initié Franc-Maçon s’impose constamment un travail qui Félève 
chaque jour davantage. 

Certes , cette sélection réduit le nombre , mais le monde est 
mené par l’Idée qui n’a jamais été le fait dominant de la masse. 

Le grand nombre n’a que l’influence matérielle de son poids, 
le petit nombre a l’influence toute spirituelle du choix. 

Certes, des profanes viennent constamment à la Maçonnerie, 
qui accueille ainsi des hommes bons et sincères, à qui elle s’est 
révélée par ses concepts de tolérance absolue à l'égard de toutes 
les opinions et de toutes les croyances. 

Toutes les classes de la société, toutes les directions de la jeu- 
nesse fournissent à la Franc-Maçonnerie des êtres doués, épris de 
vérité. 

L’émulation d’esprit entre tous les Francs-Maçons développe la 
vraie valeur de la Franc-Maçonnerie par un brassage des idées, par 
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un mélange des conceptions dont la synthèse provoque ensuite ce 
sentiment réconfortant qu'acquiert l'homme parti à la recherche 
pure et désintéressée de la Vérité. 

Le profane qui vient à la Franc-Maçonnerie y trouve des guides, 
des conseillers qui respectent ses convictions personnelles tout en 
lui donnant une formation lui permettant d'accomplir lui-même la 
tâche qu'il pressent et qu'il porte déjà en lui. 

Le nouvel Initié sait libérer son esprit de l'indolence naturelle 
de caractère qu’ont certains hommes qui se contentent d'accepter 
les affirmations définitives édictées par les religions autoritaires. 

Ceux-là acceptent une apparente Vérité qu’on leur affirme 
absolue et totale. 

Le Franc-Maçon, au contraire, part de lui-même à la recherche 
de la Vérité dont il veut conserver le sens philosophique. 

Dans cette recherche, le Franc-Maçon apporte toute la probité 
qu'il pratique comme une vertu morale et non comme une approxi- 
mation intellectuelle. 

Cette probité le Franc-Maçon la trouve dans la conscience 
humaine, force vivante que les dirigeants, même les plus violem- 
ment autoritaires, ne sont jamais parvenus à réduire et devant 
laquelle ils ont toujours été obligés de céder. 

La conscience demeure une part indestructible de l'être elle 
demeure une donnée politique profonde. 

Cette conscience humaine est simplement la conscience de 

l'homme libéré par de rarissimes compagnes : la loyauté, la vérité, 
la rigueur. 

Les Francs-Maçons affirment à l’intérieur de leurs Temples, 
comme ils le professent à l'extérieur, qu'il ne peut y avoir de rigueur 
et de loyauté s'il n’y a pas de vérité. 

Cette vérité a sa source dans la recherche sincère et cons- 
tante. 

Sans imposer celle qu'ils croient être la vérité du moment les 
Francs-Maçons la recherchent sous ses divers aspects, avec leurs 
propres visions. 

Les Francs-Maçons puisent leur inspiration dans le désintéres- 
sement qui guide leur esprit, dans la sage discipline de la connais- 
sance et de l’émerveillement. 

Dans les divers aspects que leur présente cette recherche ils 
font s évanouir toutes les discordances par le contact étroit de la 
Sagesse et de la Beauté. 
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Les esprits libres , chez les peuples libres, ont une vive cons- 
cience de la diversité des propositions et des solutions. 

Il est important d'habituer les esprits à la libre discussion , de 
les orienter vers une conception plus large des problèmes humains. 

La Franc-Maçonnerie s'y emploie en permettant à chacun d'ex- 
primer sa libre opinion. Dans ses Temples, la controverse, large et 
généreuse, demeure constamment un échange d'idées, un dialogue 
intelligent. 

Les Francs-Maçons savent que la vérité absolue n'existe pas 
puisque aussi bien elle suit l'évolution générale, mais elle apparaît 

par bribes qu'il faut bien se garder de triturer dans une intention 
partisane. 

La Franc-Maçonnerie, c'est précisément l'apprentissage de la 
liberté, l'usage de la liberté dans cette quête constante de la Vérité 
qui nous attire et nous retient. 

En recherchant cette Vérité, l'homme se crée une vie person- 
nelle impérissable qui l'affranchit des vicissitudes de la vie et des 
inquiétudes de la mort. 

Le Franc-Maçon s'astreint lui-même à des disciplines : disci- 
pline de la pensée et de la parole, discipline mentale et morale. 

Les règles qui plient l'homme trop souvent par une volonté exté- 
rieure ne relèvent en Maçonnerie que de la propre volonté du Franc- 
Maçon. 

Ayant appris à se connaître, le Franc-Maçon sait s'imposer lui- 
même les règles qui corrigeront ses tendances désordonnées. 

Si les Rituels de nos cérémonies Indiquent ces disciplines, 
celles-ci ne sont pas seulement pratiquées au cours de nos Tenues 
maçonniques. Parvenu à la maîtrise de soi, le Franc-Maçon les trans- 
pose dans la vie quotidienne et les adapte à son usage personnel. 

Dans la vie profane, le Franc-Maçon ne renonce pas à une exis- 
tence normale, mais il apporte dans son travail, dans ses études, 
dans ses relations, dans ses réflexions, des disciplines analogues 
a celles qu'il pratique en Loge. 

Trop souvent violenté par (e tumulte de la vie profane, l'esprit 

des hommes quête constamment un lieu de grâce qui le reposera 
des soucis qui l'assaillent. 

Ce tumulte s'arrête heureusement au seuil des Temples : à l'in- 
térieur, un travail serein, un plan dégagé des contingences immédia- 

per mettent une orientation précise de l'esprit du Maçon. 
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Celui-ci apporte ensuite dans le monde profane une vision de 
la vérité qu'il a perçue, de cette vérité qu'il recherche avec opiniâ- 
treté dans le calme de la Loge, dans ce lieu hors de toute communi- 
cation avec les inquiétudes quotidiennes. 

Sage et pondéré, le Franc-Maçon a son esprit toujours en éveil. 
Il sait aimer les idées pour elles-mêmes d'abord et aussi pour leur 
réalisation. Il ne prête pas aux illusions une réalité qui escompte 
le bonheur. Il sait que l'imagination, cette maîtresse d’erreur, doit 
être jugulée et ramenée aux proportions de la pure recherche. 

Le travail en Loge permet aux Francs-Maçons de connaître cette 
influence modératrice et intelligente qui a pour objectif l’efficacité, 
le renouvellement, l'unité. 

Certes, tous les hommes désirent progresser, évoluer, mais 
trop nombreux sont ceux qui ne font pas l'effort nécessaire pour 
libérer leur esprit des croyances qui leur ont été imposées. Leur 
erreur est de croire qu'ils peuvent rester ce qu'ils sont et revenir ce 
qu'ils voudraient être. 

il faut choisir. Le Franc-Maçon sait faire son choix et il reste 
optimiste, car il sait que le monde gardera ses chances de salut 
aussi longtemps qu'il y aura sur la terre des hommes de bonne 
volonté pratiquant les vertus les plus simples, partant, les plus 
hautes. 

Dans leurs Temples, et au dehors de leurs Temples, les Francs- 
Maçons déploient ces qualités qui font l'honnête homme : la bonté 
la loyauté, la tolérance. 

Les Francs-Maçons ont aussi la Foi et l'Espérance, qui impli- 
quent et développent la Charité en son sens exact qui est l'Amour : 
amour de tous nos Frères, amour de tous nos semblables. 

Guidés par l’Amour, la Fraternité, la Loyauté, ta Vérité, les 
Francs-Maçons pratiquent naturellement les qualités maîtresses qui 
assurent le rayonnement maçonnique. 

Aucun pessimisme, aucune critique ne peuvent les détourner 
de leur but. 

De toute leur volonté, de tout leur cœur, les Francs-Maçons 
veulent aller plus loin et plus haut. 

Ils poursuivent avec opiniâtreté ce besoin qu'ont les hommes 
de communier tous ensemble dans un même idéal. 

Les Francs-Maçons de la Grande Loge de France, qui pratique 
le Rite Ecossais Ancien et Accepté, apportent à la recherche de cet 
idéal leurs qualités qui sont filles de l’Effort, de la Modestie, de 
l'Espérance et de l'Amour. 
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La Franc-Maconnerie 

SA LOI MORALE 

LES Francs-Maçons connaissent et poursuivent les 
buts de l’Ordre qui leur a conféré l'initiation, mais le monde profane 
n'a pas toujours su ce qu’était et ce qu’est la Franc-Maçonnerie. 
Religion, société de pensée, groupement de bienfaisance mutuelle, 
telles sont les appréciations diverses portées sur notre organisation 
auxquelles se sont ajoutées, un certain temps, des attaques incon- 
sidérées nées de l’acharnement d’adversaires obnubilés par des 
sentiments d’intolérance ou d’incompréhension. 

A diverses reprises, les textes de nos émissions ont porté à 
a connaissance des hommes de bonne foi les buts de notre Ordre. 

* 

Souvent, nous le savons, ces mêmes hommes, animés d'un 
souci de compréhension, se sont demandé les raisons de la foi 
açonnique qui anime nos adeptes, et leurs relations avec la reli- 
gion. 

Des écrits nombreux ont confronté les apostolats de la Franc- 
Maçonnerie et de la Religion. Il peut sembler superflu d’aborder 
a nouveau ce sujet de comparaison. 


Nous reviendrons cependant sur quelques arguments liminaires 
en les considérant selon la dialectique la plus stricte. 

Pour de nombreux Francs-Maçons dans le monde, la Franc- 
açonnerie est une religion. 

Les protestants, en particulier, vont jusqu’à établir une parenté 
étroite entre la Franc-Maçonnerie et leur religion et tendent à intro- 
duire dans les rituels et les formulaires des définitions ou des 
nvocations adoptées par leur confession. 
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D’autres, au contraire, sans la moindre velléité d athéisme, sans 
chercher à opposer la Franc-Maçonnerie à la religion, s attachent 
à l’en distinguer en éliminant les expressions susceptibles d in- 
duire en confusion. 

* 


Reprenons cette question à sa base et selon les données élé- 
mentaires. 


* 


Il importe tout d’abord d’écarter toute possibilité de méprise 
quant au mot « religion », dont l'étymologie a donné lieu à contro- 
verse. 

On lui a parfois attribué pour racine le mot latin « religare », 
qui signifie « relier ». 

En ce sens, serait religion toute croyance, toute idéologie, 
toute doctrine, autour de laquelle s assemblent des hommes que 
cette croyance, cette idéologie, cette doctrine relie entre eux. 

Selon cette acception, toute communauté d aspiration vers un 
but proposé à de longs efforts de l’esprit mériterait le nom de reli- 
gion, même si la culture de cette aspiration ou la poursuite de ce 
but ne comportait ni théologie, ni mystique, ni rite, ni liturgie. 

* 


La Franc-Maçonnerie est déjà au moins cela, puisque ses mem- 
bres nourrissent en commun le propos de travailler à leur perfec- 
tionnement individuel et à celui de tous les hommes ; ils désirent 
fortifier le sentiment de fraternité entre eux et envers leurs sem- 
blables, ils veulent user de la plus large tolérance quant aux opi- 
nions et aux croyances de tous les hommes, ils recherchent tout ce 
qui unit les hommes et proscrivent tout ce qui les divise ; ainsi, les 
Francs-Maçons se comportent d’une manière qui marque de très 
sérieux progrès sur la conduite habituelle des hommes. 

* 


Ces objectifs des Francs-Maçons constituent une aspiration 
d’un ordre élevé, proposée aux entreprises de l’esprit. La Franc- 
Maçonnerie est ainsi incontestablement une religion au sens de la 
racine « religare ». 

* 


D'autres étymologistes assignent au mot religion la racine 
« eligere », « élire », et pensent qu’une communauté humaine ne 
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mérite d’être dite religion que si elle a fait choix d une « acception 
définie » de la transcendance ; si, en quelque sorte, elle a « élu * 
un Dieu. 

* 

La Franc-Maçonnerie serait aussi cela si l’on s’en tenait à ce 
quelle professe l existence d'une « Puissance Suprême », qu elle 
désigne sous le vocable « Le Grand Architecte de l’Univers ». Il est 
vrai qu elle n en spécifie pas la nature ni les attributs et qu’elle 
n’émet aucune doctrine sur I origine du monde ni sur ses fins der- 
nières. 

* 

La Franc-Maçonnerie n'enseigne pas, à ses adeptes, une 
« acception définie » de la transcendance. L expression « Puissance 
Suprême » est applicable à toutes les définitions de la transcen- 
dance et le vocable « Grand Architecte de TUnivers » n’est que la 
transposition de cette expression dans la terminologie des bâtis- 
seurs. 

* 

Il y a donc deux espèces de religions selon qu on se réfère à 
l’une ou à l'autre de ces deux étymologies. 

* 

Les premières considérations que nous avons développées 
succinctement font apparaître que la Franc-Maçonnerie est une reli- 
gion au sens de la racine « relîgare » et ne saurait en être une au 
sens de la racine « eligere ». 

Cette distinction est importante, elle apporte une première 
conclusion à la question posée. 

* 

Nous poursuivrons nos recherches et nous nous reporterons à 
la Constitution d Anderson dont nous avons ici même entretenu nos 
auditeurs. 

Cette Constitution date de 1723, elle reste la Charte fondamen- 
tale de la Franc-Maçonnerie moderne. 

* 


Relisons I article premier : 

« Un Maçon est tenu, par son obligation, d’obéir à la Loi 
morale ; et, s’il entend bien l’Art, Il ne sera jamais un athée stupide 
ni un libertin irreligieux. Mais, bien que dans les temps anciens les 
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Maçons aient été tenus, dans chaque pays, de suivre la religion — 
quelle qu elle fût — de ce pays ou de cette nation, on juge mainte- 
nant opportun, en laissant à chacun ses opinions particulières, de 
restreindre cette obligation à la religion sur laquelle tous les hom- 
mes sont d’accord, c’est-à-dire être Hommes Bons et Sincères, Hom- 
mes d’Honneur et de Probité, quelles que soient les dénominations 
ou croyances qui peuvent les distinguer ; d’où il suit que la Maçon- 
nerie devient le Centre d’Union et le moyen de rapprocher, par une 
véritable amitié, des personnes qui, sans elle, seraient restées per- 
pétuellement étrangères. » 


* 

Ce texte du premier article de la Constitution d’Anderson, 
Charte de la Franc-Maçonnerie, fait disparaître toute hésitation. 

* 

La distinction est parfaite entre la religion que les Francs- 
Maçons étaient anciennement obligés de suivre — celle du pays 
ou de la nation où ils se trouvaient, religion définie avec sa théolo- 
gie, sa mystique, sa liturgie — et cette religion à laquelle est « res- 
treinte » désormais l’obligation des Francs-Maçons, cette religion 
sur laquelle tous les hommes sont d’accord, religion qui consiste à 
être bon, sincère, honnête et probe. 

* 

Ce texte fondamental fait apparaître de façon discutable la 
Franc-Maçonnerie comme une communauté d’aspiration vers un 
idéal élevé mais sans mystique et sans définition de la transcen- 
dance, imposant pour règle aux Francs-Maçons de cultiver les qua- 
lités humaines de bonté, de sincérité, de loyauté, d’honneur, de pro- 
bité, donc comme une religion de la première espèce, une religion 
au sens de l’étymologie « religare » et non pas une religion de la 
seconde espèce relevant de la racine « eligere ». 

* 


Poursuivons notre analyse. 

La première phase de la Constitution d’Anderson comprend 
deux parties : 

« Le Maçon est tenu, par son obligation, d’obéir à la Loi morale. 

« S’il entend bien l’Art, il ne sera jamais un athée stupide, ni 
un libertin irreligieux. » 
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Gu est-ce que la Loi morale à laquelle les Francs-Maçons sont 
« tenus » par leur « obligation » d’obéir ? 

Il ne faut pas confondre la « Loi morale » avec la « morale ». 

* 

La morale est un ensemble de règles applicables à la conduite 
des hommes, soit envers eux-mêmes, soit envers les groupes hu- 
mains auxquels ils appartiennent : famille, collectivité nationale, 
société. C’est là un devoir élémentaire que les Francs-Maçons pra- 
tiquent tout naturellement comme doivent le pratiquer tous les 
autres hommes. 

Mais la Loi morale a une acception tout à fait différente. Ici le 
mot « morale » n’a plus le même sens. Il n est plus un substantif. 
C'est un adjectif qui qualifie le mot « loi » ; il ne veut plus dire un 
ensemble de règles de conduite, il a la même valeur que I adjectif 
« spirituel ». Ainsi la Loi morale résulte d’une prise de position. Les 
hommes peuvent adopter différentes tendances, différentes attitu- 
des de pensée, mais la Loi morale leur fait attribuer une primauté 
aux préoccupations de l’esprit. Elle marque une aspiration vers un 
état où I esprit gouvernerait la marche de I humanité ; elle donne un 
sens aux principes de I évolution. 


* 

Les hommes qui obéissent à la Loi morale travaillent à la pré- 
cellence de l’esprit. Ils prennent place dans une communauté d’aspi- 
ration élevée, dans une religion selon la racine « religare ». 

La loi morale n’est pas propre à une religion définie, elle est 
indépendante de toute théologie, de toute mystique, de tout rite, de 
toute liturgie. 

* 

Toutes les religions définies obéissent à la Loi morale puisque 
toutes assignent comme objectif suprême le triomphe de l’esprit. 

Les fondateurs de I Ordre maçonnique ont posé le principe que 
le Franc-Maçon doit obéir à la Loi morale, ils lui ont fait ainsi une 
obligation d’adopter, en tant que Franc-Maçon, la primauté à l’esprit. 
En adoptant cette tendance, la Franc-Maçonnerie s'inscrit comme 
une religion au sens « religare ». « S’il entend bien l’Art, dit la 
seconde partie de la première phrase de l’article premier de notre 
Constitution, c’est-à-dire si le Franc-Maçon admet bien la tendance 
spirituelle de notre Ordre, s’il admet que notre œuvre poursuit (édi- 
fication du ne humanité vouée à la primauté de l’esprit. » 
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Pour le Franc-Maçon, bien entendre l’Art, c’est s associer à 
cette œuvre, c’est accepter la dernière proposition contenue dans 
la première phrase de notre Constitution : « Il ne sera jamais un 
athée stupide ni un libertin irreligieux. » 

* 

Un athée stupide est l'homme qui ne croit à rien parce qu’il 
ne s'est pas donné la peine de chercher une signification ou un but 
ni à sa propre vie ni à la vie en général ; l'athée stupide n’est sensi- 
ble qu'à ce qui le fait vivre physiquement ; il est dépourvu de toute 
générosité de sentiments, il ne ressent aucun lien pouvant le ratta- 
cher aux autres hommes, il n’éprouve aucun besoin de consacrer 
quelque effort à ce qui dépasse sa personne considérée de façon 
étroite. 

* 

Aussi, la Franc-Maçonnerie ne peut accepter en son sein de 
tels hommes qui n'apporteraient rien à l’objectif qu elle s'est assi- 
gné ; elle n’a rien à attendre d'eux, elle ne peut rien leur apporter. 

* 

Au contraire, dès qu’un homme pense que sa vie peut être utile 
aux autres hommes plus encore qu’à lui-même, dès qu’il joint son 
travail, ses idées, ses efforts à ceux des autres hommes dans la 
poursuite d'un but qui les dépasse, cet homme n'est plus un athée 
stupide. C'est peut-être un athée au sens strict du mot, c’est-à-dire 
qu’il ne croit peut-être pas à un Dieu défini, mais s’il n'appartient 
pas à une religion au sens « eligere », il s’est tout de même donné 
une religion au sens « religare ». Il a une foi. 

* 

Le Franc-Maçon entend bien I "Art qu’il pratique, il se rattache 
à l’aspiration élevée de l’Ordre : il ne peut être un libertin irreligieux. 

* 

Au sens que le XVIII e siècle donnait à ce mot, le libertin était un 
homme affranchi de tout impératif moral ou spirituel, vivant au gré 
de sa fantaisie, de ses passions, papillonnant, sans aucune retenue, 
de plaisir en plaisir. 

Le libertin antireligieux est aussi antisocial que I athée stu- 
pide ; il est irreligieux parce qu’une religion, fût-elle une simple 
communauté d’inspirations, imposerait des entraves à sa recher- 
che égoïste de jouissance. 
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Par la Charte même qui la régit, la Franc-Maçonnerie est une 
association qui lie entre eux, qui relie des hommes désireux de se 
consacrer à l'ascension de l'esprit. Elle accorde à l’esprit une précel- 
lence permettant d atteindre un état supérieur où tous les hommes 
pratiqueraient ces vertus fondamentales : la bonté, la sincérité, la 
probité, I honneur, la fraternité, la tolérance. 

* 

La Franc-Maçonnerie est la religion de cette aspiration. 

Elle est le « Centre d Union et le moyen de rapprocher, par 
une véritable amitié, des personnes qui, sans elle, seraient restées 
perpétuellement étrangères ». 

* 

Voilà indiqués sommairement le but et les moyens de la Franc- 
Maçonnerie. Ils permettent à ses adeptes de travailler à leur propre 
amélioration comme à l'amélioration du genre humain, c'est là l’œu- 
vre de la Franc-Maçonnerie. 
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La Franc-Maçonnerie 

UNIVERSALISME ET SECRET 


(Dialogue entre le profane et le maçon) 

Demande. — Au cours de vos précédentes émissions, il nous 
est fréquemment arrivé d'entendre les porte-parole de la Grande 
Loge de France employer le vocable « Franc-Maçonnerie Univer- 
selle ». Pouvez-vous, sans violer les secrets de votre Ordre, nous 
dire en quoi consiste son universalisme ? 

Réponse. — Monsieur, je peux répondre sans détour à votre 
question, et ceci sans violer aucun secret. En effet, le problème du 
secret maçonnique, comme toute question se rapportant à l’Ordre, 
est résolu aisément si Ton se réfère à ce qui constitue son essence 
et sa raison d’être : l’Initiation. 

Car la Franc-Maçonnerie est essentiellement et, pourrait-on 
dire même, exclusivement, un Ordre initiatique. 

Cela signifie que notre préoccupation dominante est d’engager 
nos adeptes dans la voie de la recherche de la vérité, leur donnant 
ainsi accès aux réalités substantielles. 

* 

Demande. — Pouvez-vous préciser ce que vous entendez par 
* vérité » et « réalités substantielles ». Quelles sont les méthodes 
que vous employez pour y accéder ? 

Réponse. — Si diverses que soient leurs opinions métaphysi- 
ques, les Francs-Maçons croient tous en l existence d un ordre uni- 
versel qui préside à tous les phénomènes, ceux de l'esprit et ceux 
de la matière. 

Cette Loi, symbole rayonnant générateur et régénérateur, est 
source de toute puissance et de toute connaissance, elle est vie, 
force, amour. 

L'initiation est une démarche qui conduit l’initié vers la connais- 
sance de la Loi et le maintient ensuite dans son sein. C’est donc une 
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véritable exploration dont le sens est un effort vers l’unité et la 
finalité l’intégration de l’individu dans le sein du cosmos. 

Cette initiation, nous la poursuivons conformément à la tradi- 
tion millénaire des constructeurs qui, dans la pratique quotidienne 
de la réflexion et du travail, réalisaient en eux-mêmes et dans leur 
œuvre l’équilibre de la sagesse, de la force et de la beauté par une 
quête perpétuelle et dynamique de la vérité et par une collaboration 
active et constante à l’œuvre de création. 

La vérité ! Nous la concevons comme à la fois éternelle et uni- 
verselle, transcendante et immanente, occulte et visible, accessible 
à ceux qui s’attachent à mériter sa possession, ou plutôt à vivre en 
elle par leur travail inlassable et par leur participation aux réalités 
substantielles et concrètes de I esprit et de la matière. 

Nous nous séparons donc de ceux qui la conçoivent comme seu- 
lement transcendante, immatérielle et inaccessible autrement que 
par le moyen de la révélation, la pratique de l’abstention et de l'abs- 
traction, le mépris du concret. 

Nous nous séparons donc de ceux qui la conçoivent comme 
seulement immanente, matérielle et accessible par les seules voies 
de la science et l’observation des phénomènes contingents de la 
matière, dans l’ignorance de la Loi qui les conditionne tous. 

Mais nous ne condamnons personne parce que nous ne nous 
enfermons point dans la certitude du dogme paralysant, parce que 
nous reconnaissons à quiconque le droit de chercher dans d’autres 
directions que nous-mêmes, que nous considérons la tolérance 
comme la condition essentielle de l'union des efforts, et que nous 
ne connaissons que deux remèdes à l’erreur : le travail et la modes- 
tie. 

* 

Demande. — Vous n êtes donc , si je comprends bien , ni compté - 
îement spiritualistes, ni absolument matérialistes. De quelle école 
vous réclamez-vous donc ? 

Réponse. — Nous ne nous réclamons d aucune école, d’aucune 
eglise, d aucune philosophie. Nous n’en rejetons aucune, car cha- 
cune contient une part de vérité et peut contenir une part d’erreur. 
Pour découvrir, il faut d’abord chercher. Nous estimons que tout est 
lié. que tout dépend de tout et qu’il n est point de choses maté- 
rielles ou immatérielles qui se puissent concevoir à I "état d’isole- 
ment. L’analyse suspend la vie, la synthèse la recrée. Il est donc 
egalement vrai de dire que nous puisons à toutes les écoles, à 
toutes les églises, à toutes les philosophies. 
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Vous avez ainsi réponse à votre question touchant au secret : 
le travail initiatique d’un Franc-Maçon est un labeur de tous les 
jours, de toutes les minutes. Il chemine pas à pas sur la voie de la 
connaissance, et il ne peut en brûler une étape sans sortir du che- 
min. Voilà en quoi consiste notre secret : suivre notre chemin. Ce 
secret est tout intérieur, il est inviolable, parce qu il est incommu- 
nicable. 

Quant à notre méthode, elle n'a rien de mystérieux. Elle réside 
dans l'emploi d’un instrument d’investigation et d’expression qui 
permet aux hommes de tous les temps et de toutes les races de 
se comprendre au-delà du son fallacieux des mots. C est le langage 
du sentiment et de l’imagination. 

Il a pour nom : symbolisme. 

Supposons des hommes de race, de formation, de langage et 
de culture différents, mettons-les en présence, nous n'en tirerons 
que l odieuse cacophonie de la Tour de Babel ! Plaçons-les en revan- 
che devant un spectacle : une rivière, une mer en tempête, une 
chute d'eau, un clair de lune, un air de musique, une mère allaitant 
son petit, les mêmes pensées naîtront dans leurs esprits et, lors- 
qu'ils se détacheront du spectacle et qu’ils échangeront leurs 
regards, ils sentiront qu’un lien est né entre eux d'avoir éprouvé 
le même sentiment et vécu la même expérience. Et ceci est vrai que 
I expérience ait été vécue au même lieu et au même moment, ou 
qu au contraire elle se soit déroulée à des lieues de distance ou à 
des siècles d'intervalle. 

Il ne m'est pas possible de vous expliquer avec plus de détails 
le cheminement de l'initiation par le symbolisme, non que je ne 
veuille point, mais parce que je ne le puis : l’initiation se vit, elle 
ne s'exprime pas. 

Mais vous apercevez suffisamment, je crois, pourquoi chaque 
Franc-Maçon se sent solidaire de tous ses Frères proches ou loin- 
tains dans le temps et dans l’espace. Car la Franc-Maçonnerie est 
effectivement universelle dans le temps et dans l’espace, et elle 
noue entre ses adeptes un lien puissant et incomparable, parce 
qu elle les unit non par le respect d'une discipline extérieure, maté- 
rielle ou morale, mais par les fibres mêmes de leur vie intérieure, 
par le sentiment et la réflexion. 

Vous apercevez également que chaque homme, une fois entré 
dans le domaine initiatique, suit en vérité un chemin qui lui est 
rigoureusement personnel. 

La méthode symbolique ne contraint la pensée de personne, le 
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symbole n'impose rien, il suggère, il éveille, chacun y met ce qui 
correspond à sa nature profonde et tous y puisent leur inspiration. 

Voilà pourquoi la Franc-Maçonnerie est une institution univer- 
selle sans revêtir la forme d'une organisation internationale. 

* 

Demande. — Qu'entendez-vous par là ? 

Réponse. — En affirmant que la Franc-Maçonnerie est univer- 
selle mais non internationale, j’entends exprimer que notre Ordre 
applique, dans sa configuration matérielle, les principes spirituels 
qui constituent son âme. Il réunit nos Frères dans un effort initia- 
tique commun, par une méthode symbolique commune, mais il n’en- 
tend contraindre en aucune façon leur individualité qui doit, au 
contraire, s’affirmer et s’épanouir dans le cadre de cet ordre uni- 
versel dont nous parlions il y a un instant. 

Les structures temporelles de l'Ordre sont soigneusement ins- 
pirées de son objectif spirituel : chaque Franc-Maçon est un homme 
libre. Il fréquente sa Loge pour y trouver l’aliment symbolique néces- 
saire à son initiation, mais il n'y reçoit ni mot d'ordre, ni consigne, 
et continue de vivre conformément aux seuls impératifs de sa cons- 
cience. 

Chaque Loge maçonnique est également libre, elle choisit libre- 
ment ses chefs et si, depuis le XVIII' siècle, elle doit, pour être 
reconnue régulière par les autres Loges du monde entier, avoir reçu 
patente constitutive d’une Grande Loge, il lui suffit de s'établir et 
de s'engager à œuvrer dans le respect des règles symboliques tra- 
ditionnelles pour recevoir sa patente de l'Obédience sous la juri- 
diction territoriale de laquelle elle se trouve placée. 

Car dans chaque Etat il existe une Grande Loge, organisme 
fédérateur et centralisateur des Loges symboliques de sa juridic- 
tion. Cette Frande Loge, dont les chefs sont élus par les représen- 
tants des Loges constituantes, est souveraine et indépendante. 

Il n'existe en effet aucun organisme international supérieur aux 
Grandes Loges, chacune d’elles assurant sur son territoire national 
le maintien de la tradition initiatique. 

Lies conférences internationales réunissent périodiquement les 
Grands Maîtres de chacune des Grandes Loges, mais ces conféren- 
ces n'ont aucun droit d’ingérence dans les affaires intérieures des 
Obédiences nationales. 

En effet, un Franc-Maçon est avant tout un citoyen respectueux 
des lois de son pays et il se doit d'abord à sa patrie et à sa famille. 
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Et de même que nous n’admettons pas qu'un organisme maçonnique 
intervienne dans la vie politique de ses adhérents, nous ne conce- 
vons pas qu’un organisme supra-national puisse, directement, ou 
indirectement, intervenir dans la vie d une Grande Loge. 

* 

Demande. — Ces scrupules vous honorent, certes, mais le 
monde tend actuellement à s f organiser à l f échelle internationale, 
chaque jour de nouveaux organismes politiques, économiques ou 
financiers sont créés qui viennent se superposer aux Etats natio- 
naux. Peut-être un jour nos petits-enfants seront-ils citoyens d'un 
Etat mondial unique dont les anciens Etats ne seront plus que les 
provinces. La Franc-Maçonnerie restera-t-elle en arrière et conti- 
nuera-t-elle seule à demeurer attachée à la conception d une souve- 
raineté nationale désormais dépassée ? 

Réponse. — Les Francs-Maçons souhaitent ardemment que 
l’unité du monde se réalise. Mais ils pensent que cette unité se 
doit rechercher dans l’union des cœurs et la paix des âmes, plu- 
tôt que dans l’élaboration de structures politiques ou administrati- 
ves plus ou moins imposées. 

L unité du monde sera une vérité quand un Parisien se sentira 
le frère d’un habitant de Tokyo, de Léningrad, de Montréal ou d’ail- 
leurs. La fraternité des hommes est incontestablement en voie 
d'élaboration, les institutions se borneront à la consacrer. Mais 
l’ordre des facteurs ne peut être inversé sans faire intervenir l’into- 
lérable contrainte. 

L universalité dont la Franc-Maçonnerie propose au monde 
l’exemple ne découle, vous le voyez, ni d’une organisation fortement 
centralisée, ni d’une unité de pensée et d’action imposée par une 
discipline hiérarchique, elle est le fruit naturel de la pratique quoti- 
dienne d une éthique commune et de la poursuite collective d’une 
ascèse initiatique individuelle et par conséquent adogmatique. 

La Franc-Maçonnerie, qui non seulement laisse à tous la libre 
disposition de leur individualité, mais encourage chacun de ses 
membres à cultiver ses qualités propres, travaille à la réalisation 
d’une vraie fraternité reposant sur la confiance et non sur la 
contrainte, sur la coopération compréhensive et non sur l’obéis- 
sance passive. 

C’est une telle fraternité, fondée sur l’amour, qui présidera à la 
réalisation de l’unité mondiale. Ce ne sont point les règlements 
appuyés sur la crainte ou sur la contrainte qui imposeront cette unité 
aux humains. 
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Pour se réaliser pleinement et pour collaborer à I harmonie 
universelle, les hommes ont besoin d'amour et de liberté. Les ins- 
titutions ne valent que ce que valent les volontés qui les animent. 
Il ne faut donc pas brusquer les événements. 

Au Moyen Age, les Loges maçonîques étaient complètement 
indépendantes, et pourtant un Franc-Maçon pouvait parcourir tout 
ce qui constituait alors le monde civilisé et être reçu partout en 
Frère par ses Frères. 

Lorsque, au cours du XVIII e siècle, s érigèrent les grands Etats 
modernes, des Grandes Loges naquirent dans chacun de ces Etats. 
Ne doutez pas que les structures temporelles de la Franc-Maçon- 
nerie suivent l’évolution de structures politiques du monde, mais 
à aucun prix nous ne précéderons cette évolution. 

Au demeurant, les formes temporelles sont, à nos yeux, très 
secondaires. 

Je vous l'ai dit et je terminerai par là, la Franc-Maçonnerie n en- 
tretenant aucune visée d ordre politique, philosophique ou religieux, 
in ne l’intéresse nullement de devenir une organisation internatio- 
nale, il lui suffit d être ce qu elle a toujours été, une institution 
universelle. 
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ORIENTATION 

BIBLIOGRAPHIQUE 


Le seul ouvrage d'ensemble existant reste celui de Wolfstieg 
(August) Bibliographie der Freimaurerei , und der freimaurerische 
Literatur , 1911-1926, réédition photomécanique 1964 chez Georg 
Olms, Hildesheim, RFA. 2 vol. + 1 vol. d index + 1 supplément. 

Ce livre n’est malheureusement plus à jour, alors que le sujet 
est presque totalement renouvelé. Mais il reste indispensable sur 
de nombreux points monographiques. On est en droit d’attendre 
un complément dont le besoin se fait de plus en plus sentir. 

Pour une étude générale sommaire 

On aura une vue perspective en lisant l'article d’environ 
2 000 mots publié sous le titre Franc-Maçonnerie dans l’Encyclo- 
pédie Alpha (fascicule 113). Ce texte, qui est vraisemblablement 
œuvre collective, heurte les spécialistes par quelques contre-vérités 
patentes. C’est ainsi qu’il affirme, par exemple, à propos des 
Constitutions d J Anderson : « On y voit apparaître, fait très impor- 
tant à l’époque, le principe de la liberté absolue de conscience » 
et à propos de l’histoire de Tordre maçonnique au XIX e siècle : 
« Si la franc-maçonnerie française, qui a pu naître sous l’absolu- 
tisme monarchique, a préparé la Révolution française, la maçon- 
nerie impériale, qui devait tant à la Révolution, a contribué à la 
création de la III e République dans laquelle elle voyait l’incar- 
nation de sa vocation progressiste et de son refus de s incruster 
dans le passé. » L esquisse historique qui précède (1) pourra pér- 
il) Voir ci-dessus, pp. 7-41. 
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mettre les rectifications nécessaires dont il faut espérer qu’elles 
seront apportéess dans une édition prochaine. Le reste de l’article 
est plus sérieux et fournira 1 essentiel de l’essentiel à l’amateur 
pressé. 

Parmi les ouvrages d ensemble les plus courants et de petit 
format nous citerons : 

Paul Naudon, La Franc-Maçonnerie , P.U.F., n° 1064 de la 
collection Que sais-je ? l re éd. 1963, rééditée. On peut lui reprocher 
quelques affirmations discutables, comme celle de 1 existence cer- 
& taine d’une loge au sein du régime des Gardes irlandaises de Char- 

e les II (1661-1698). De même le Droit Humain ne doit pas être 

g confondu avec la Grande Loge Symbolique Ecossaise . 

Serge Hutin, Les Francs-Maçons , Le Seuil, 1960. Ce petit 
ît livre développe le chapitre V de l’ouvrage du même auteur Les 

r Sociétés Secrètes, P.U.F., n 515 de la collection Que sais-je ? 11 

e pourrait facilement être un peu plus étoffé, à la lumière des publi- 

cations récentes. 

Jean Pàlou, La Franc-Maçonnerie , Petite bibliothèque Payot 
\n° 65), réédité récemment dans une autre col ection (aux confins 
n de la science) . 

)- Les affirmations, parfois tranchantes, de l auteur mériteraient 

it d’être revues, notamment en ce qui concerne la Maçonnerie écos- 

saise et ses prétendues origines exclusivement « forestières ». Mais 
:s la bibliographie qui suit chaque chapitre est excellente et permet 

r- des compléments et des rectifications utiles. 

Pierre Mariel, Les Francs-Maçons , CAL, 1969. Bon pano- 

: rama de l’histoire et de lesprit de l’Ordre. Du même auteur, mais 

1 ‘ anonvme * * *, aux éditions La Colombe, 1961, Les authentiques 

1 Fils de la lumière peut donner une idée rudimentaire, mais assez 

a jaste de ce qu'est Finitiation. 

r- 

Marius Lepage, U Ordre et les obédiences , l re édition, Derain, 
|% 1956, réédité en 1971. Ouvrage très probe et qui répond à des 

^(■estions qu’on se pose souvent à propos de 1 « universalisme » et 
de la « régularité ». 
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Jean Saunier, Comprendre les Francs- Maçons. Essai de des- 
cription d’une société traditionnelle . Décrit la Maçonnerie en ter- 
mes de sociologie. Bon aperçu historique. 

On lira encore avec profit Recherche d'une Eglise de Jules 
Romains dont l’intuition et sans doute aussi l’information sont beau- 
coup plus solides que celles d'autres auteurs dont la réussite à pro- 
pos des Francs-Maçons ou des « Fils de la Lumière » même s’ils 
se sont bien vendus, est hors de proportion avec leur bonne volonté, 
voire avec leur charme littéraire. 


Dictionnaires - Encyclopédies 

Après les Encyclopédies maçonniques anciennes, en anglais, 
comme Mackey, Lexicon of freemasonry , dernière éd. 1946, ou en 
allemand comme Lennhoff-Posner, Internationales Freimaurer 
Lexikon , dernière éd. 1964, viennent de paraître en français : 

Le Dictionnaire des Sociétés secrètes en Occident , publié sous 
la direction de Pierre Mariel, CAL, 1971. Une bonne préface de 
L. Pauwels. Beaucoup de lacunes et d’erreurs, notamment dans 
les articles Grande Loge de France, Opéra (Grande Loge Natio- 
nale), etc. 

Le Dictionnaire de la Franc-Maçonnerie et des Francs-Maçons 
par Alec Mellor, chez Pierre Belfond, 1972, coll. Sciences secrè- 
tes. Près de la moitié de l’ouvrage est fait de polémique ; la moitié 
du reste reprend des dates et des faits exacts et par suite utiles, le 
reliquat prouve que le symbolisme maçonnique a jusqu’ici échappé 
à l’auteur. 

En préparation sous la direction de Daniel Ligou, un Diction- 
naire de la Franc-Maçonnerie qui est d’ores et déjà annoncé pourra 
combler une sérieuse lacune. 

Il y aurait de sérieuses réserves à formuler sur l’article Maçon- 
nerie (Franc) de Y Encyclopaedia Univer salis. Les lecteurs qui pra- 
tiquent l’anglais lui préféreront, sauf en ce qui concerne l’écos- 
sisme à peine cité, l’article Masonry de YEncyclopaedia Britannica. 
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Sur l'Histoire en général 


Il n'existe pas cP ouvrage satisfaisant sur l’histoire d’ensemble 
de la Franc-Maçonnerie. Indépendamment du déficit de la plupart 
des publications, faute d'études systématiques des loges, la litté- 
rature accessible pèche par manque de renseignements et par accu- 
mulation de parti pris. 

On annonce (chez Fayard) un important travail de Pierre Che- 
vallier sur YHistoire de la Franc-Maçonnerie en France. L’au- 
teur, dont nous reparlerons, ayant fait ses preuves, on est en droit 
d’espérer qu’il nous permettra, enfin, de bénéficier d’un ouvrage 
solide et impartial. 

Epuisés, mais encore utilisables si on veut les consulter dans 
les bibliothèques, les ouvrages d’Albert Lantoine qui a disposé 
de documents aujourd’hui disparus : 

Histoire de la Franc-Maçonnerie française : 

Il La Franc-Maçonnerie chez elle (Nourry, 1928) ; 

2l Le Rite Ecossais Ancien et Accepté (Nourry, 1930) ; 

3| La Franc-Maçonnerie dans F Etat (Nourry, 1935). 

On fera la part de certains excès polémiques pour retenir 
surtout la bonne documentation et la volonté de détruire des 
légendes parfois ridicules en sens divers. 

Gaston Martin, Manuel d* Histoire de la Franc-Maçonnerie , 
Prix Arthur Mille 1926, P.U.F., 3 e éd. 1934. 

Ouvrage hâtif, mais assez bien documenté et d’une présen- 
tation didactique commode. Intéresse surtout la région toulousaine 
où enseignait l’auteur. 

R.C. Feuillette, Précis de F Histoire du Grand Orient de 
France , Gloton, 1928, a, lui aussi, utilisé le fonds d’archives du 
Grand Orient, auquel il était attaché avant la dernière guerre. Pas 
toujours sûr pour le reste. 

Jean-André Faucher et Achille Ricker, Histoire de la Franc- 
Maçonnerie en France : Nouvelles Etudes Latines, 1968, a ten- 
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dance parfois à exagérer le rôle de l Ordre maçonnique dans la 
vie politique. 

En revanche, Jean Baylot, La voie substituée , Ed. Borp, 
Liège, et Dossier français de la Franc-Maçonnerie régulière , 
Vitiano, 1965, réduit à rien l’action politique des loges prétendues 
régulières. Compte-t-on pour négligeables les titres que certaines 
d’entre elles se sont donnés comme la Démocratie, la République 
ou, en Hollande, la Liberté Constante ? D’autre part, il est surpre- 
nant que dans un index de plus de 1 200 noms, celui d Anderson 
ne figure pas et que le frère Saint-Jean, qui fut Grand Maître du 
Grand Orient de France, soit confondu avec le Baptiste. 

il peut paraître commode, mais un peu subtil, de séparer la 
vie maçonnique et la vie politique d un opposant comme La Fayette, 
Rocheiort, Proudhon ou Fichte ou d'un dignitaire comme le maré- 
chal agnan, Decazes ou le duc de Sudermanié, ou encore de tel 
haut fonctionnaire de la III e République. Excellente documentation, 
souvent inédite. 

L.-J. Piérol, dans Le Cotvan /, Ed. Vitiano, recherche une 
voie moyenne et, en dépit d’erreurs regrettables, il mérite d’être 
consulté pour ses conclusions tempérées. Bonne préface de J. Cor- 
neloup. 

Henri-Félix Marcy, Essai sur l'origine de la Franc-Maçon- 
nerie et Lhistoire du Grand Orient de "rance, Ed. du Foyer phi- 
losophique. Ouvrage sérieux et honnête, malheureusement inachevé. 

A paraître : La F ranc-Maçonnerie d'après ses documents 
d'ordre . Collection Archives , chez Julliard. Textes fondamentaux 
réunis et présentés par Robert Amadou. 

Etudes historiques de détail 

Sur la MAÇONNERIE OPERATIVE : 

Paul Naudon reprend dans Les origines religieuses et corpo- 
ratives de la franc-maçonnerie , Dervy, 1953, et dans Les Loges 
de Saint- Jean et la Philosophie Esotérique de la Connaissance , 
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Dervy, 1957, des légendes qui ont pu inspirer des Maçons « opé- 
ratifs », c’est-à-dire manuels, du Moyen Age. Encore n est-ce pas 
toujours prouvé. 

En revanche, Lionel Vibert, La Franc-Maçonnerie avant l exis- 
tence des Grandes Loges , Ed. Gloton, a tout le sérieux des études 
anglaises sur la question. 

Jean Gimpel, Les bâtisseurs de cathédrales , Le Seuil, le 
complète en ce qui concerne le continent. De bonnes illustrations. 

La revue Le Symbolisme a publié les seules traductions fran- 
çaises de divers manuscrits provenant de la maçonnerie opérative 
britannique. 

Dans le Bulletin du Centre de documentation du Grand Orient 
de France n° 51, « les Statuts de Ratisbonne (1459) ». 

Emile Cornaert, Les compagnonnage s , Les Editions ouvriè- 
res, 1970. 

Sur DIVERSES AUTRES INFLUENCES : 

Paul Arnold, La Rose Croix et ses rapports avec la Franc- 
Maçonnerie , Maisonneuve et Larose (1970), met les choses au 
point sur ce sujet. 

Bernard Gorceix, La Bible des Rose-Croix , P.U.F. Traduction 
des premiers écrits (1614-1615-1616). 

Probst-Biraben, Les mystères des Templiers (Cahiers Astro- 
logiques), fait justice de légendes et fournit des données assez 
solides. 

Albert Ollivier, Les Templiers* Le Seuil, plus récent, mon- 
tre la complexité du problème et le situe sur un plan général. 

Sur les DEBUTS DE LA MAÇONNERIE EN FRANCE : 
le problème a été entièrement renouvelé par : 

Pierre Chevallier, Les Ducs sous l Acacia ou les Premiers 
pas de la Franc-Maçonnerie française (1725-1743) , Vrin, 1964 et 
La Première Profanation du Temple Maçonnique ou Louis XV et 
la Fraternité (1737-1755), Vrin, 1968. 
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G.-H. Luquet, La Franc- Maçonnerie et FEtat en France au 
XVIII e siècle , Vitiano, 1963, assez discursif mais commode. 

La Franc-Maçonnerie et la Révolution française , Annales his- 
toriques de la Révolution française, juillet-septembre 1969, rassem- 
ble de bonnes études sur le Siècle des Lumières et une bibliogra- 
phie régionale également utile. Très précieuse mise au point. 

Daniel Licou, La Franc-Maçonnerie française au XVIII e siècle . 
Position des problèmes et état des questions. L’Information histo- 
rique, mai-juin 1964. 

Claude-F. Lévy, Capitalistes et Pouvoir au siècle des lumiè- 
res , Mouton, 1969, attire l’attention sur de mystérieux signes de 
fraternité en usage dans les relations plus ou moins lointaines. 

SUR LE XIX e SIECLE ET LES DEBUTS DU XX e . 

Pierre Mariel, Les Carbonari , CAL, fait le départ nécessaire 
entre Franc-Maçonnerie et carbonarisme trop souvent confondus. 

Jean Corneloup, Schibboleth . De la Franc-Maçonnerie de 
grand-papa à la Franc-Maçonnerie de nos petits-fils. Ed. L’Horizon 
international, 1965. 

Daniel Ligou, F. Desmons et la Franc-Maçonnerie sous la III e 
République . Gedalge, 1966. 

Mrs Heàrdings, The Free Masonry under the III Republic , 
Baltimore, 1949. 

Eugen Weber, Satan franc-maçon , la Mystification de Léo 
axil, Petite Collection Archives, Julliard, 1964. 

Symbolisme et initiation 

Un classique, toujours utile, René Guenon, notamment dans 
Etudes sur la Franc-Maçonnerie et le compagnonnage , Ed. tradi- 
tionnelles. 

Aperçus sur V initiation, Les Ed. traditionnelles, Paris, 1953. 

Le Roi du Monde , même éditeur, 1950. L’auteur qualifie de 
« traditionnelles » ses propres opinions, même particulières. 
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La Grande Triade , 3 e éd., Gallimard 1957. 

Oswald Wirth, Le symbolisme occulte de la Franc-Maçonne- 
rie, 1928 (réédition intégrale). Des réserves sur son panalehimisme. 
A ses trois livres de V Apprenti, du Compagnon, du Maître frééd. 
le Symbolisme), on préférera ceux, plus modestes et plus sûrs de 
Plantagenet, Ed. Gloton. 

Robert Ambelain, Scala philosophorum ou la symbolique 
des outils dans l’Art royal, Paris, Ed. Niclaus (N. Russière succes- 
seur), 1951. 

Dictionnaire des Symboles, Ed. Laffont sous la direction de 
J. Chevalier. 

Lexique des Symboles, collection Zodiaque. 

J.-P. Bayard, Le Monde souterrain, Flammarion. 

Le monde des symboles, Ed. La Pierre-qui-vire. 

Jean Servier, L'Homme et l'invisible, Robert Laffont. D une 
profondeur, d’un esprit initiatique rares. 

Revues Les Cahiers de Clio (mélanges) . Renaissance tradition- 
nelle (réservée aux membres de l’Ordre) . Le Symbolisme . 

U Initiation. 


Sur les problèmes de rite 

Rite écossais ancien accepté, outre les publications de la 
Grande Loge de France, comme celle-ci, 

R. S. Lindsay, Le Rite Ecossais pour FEcosse , traduction fran- 
çaise de M. Lepage, le Symbolisme, 1961, ouvrage paru avec l’im- 
primatur du « Suprême Council for Scotland » en 1958. Il fait la 
part de la France et rectifie, notamment, sur ce point, V Histoire 
de la Franc-Maçonnerie de Gould, 6 volumes, Londres et, du 
même auteur, Histoire abrégée de la Franc-Maçonnerie, trad. fran- 
çaise par Louis Lartigue. Ed. Lebègue, Bruxelles, 1910. 

Paul Naudon, Histoire et Rituels des Hauts Grades Maçonni- 
ques, le Rite Ecossais ancien et accepté, Dervy, 1966. 
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Sur le Rite rectifié , René Le Forestier, la Franc-Maçonne- 
rie occultisme et templière , Aubier-Nauwelaerts, 1970, Extra- 
maçonnique, mais très anti-écossais et comme tel doit être rectifié 
par le Symbolisme , n° spécial octobre-décembre 1968. 

Sur le Martinisme, Robert Amadou, Trésor Martiniste , Ed. 
traditionnelles, 1969. 

Se méfier de Ragon dont la symbolique ne vaut pas davan- 
tage que I historiographie. 


Quelques Maçons célèbres 

La plupart des monographies négligent ou ignorent l’aspect 
maçonnique des personnages qu'elles étudient. 

Font exception, notamment, les livres sur : 

Cagliostro , par François Ribadeau-Dumas, Paris, Arthaud, 
1966. 

Lord Chesterfield et son temps , un grand Européen, par Alec 
Mellor, Marne, 1970. 

Fouché , duc d f Qtrante, par Henry Buisson, Bienne (Suisse), 
Editions Panorama. 

On annonce chez Robert Laffont La destinée secrète de La 
Fayette ou le Messianisme révolutionnaire , une excellente synthèse 
de la vie maçonnique et de l’action d un homme encore mal connu. 

F.-R. Mesmer, Le Magnétisme animal , Payot, 1971, publié et 
commenté par Robert Amadou. Va beaucoup plus loin que ne le 
suggérait son titre, notamment au plan biographique. 

Docteur Philippe Encausse, Le Maître Philippe de Lyon , Ed. 
traditionnelles, 1970, avec des documents inédits. 

Un répertoire exhaustif rendra de très grands services : 

Alain Le Bihan, Francs-Maçons parisiens du Grand Orient 
de France (fin du XVIII e siècle), Paris, Bibliothèque Nationale, 
1966. 


90 


Historique de Loges ou études régionales 

Trop de ces travaux sont de véritables puddings, dans lesquels 
1 Ordre Maçonnique est amalgamé avec les clubs, sociétés révolu- 
tionnaires, groupements politiques parfois appelés «loges» (cf. 
les actuels Ûrangistes d'Irlande) . 

Mais en séparant le bon grain de l’ivraie on peut utiliser Mau- 
rice Agulhon, Pénitents et Francs-maçons de l ancienne Provence . 
L’intuition de l’auteur ouvre des horizons et sa documentation est 
particulièrement sérieuse. C’est un modèle de travail scientifique. 

André Bouton, Les Francs-Maçons manceaux et la Révolution 
Française (1741-1815) et Les luttes ardentes des Francs-Maçons 
manceaux pour l établissement de la Flépublique (1815-1914). La 
part de la Maçonnerie y est vraiment large (on ne prête qu’aux 
riches), d autant qu on est surpris d y rencontrer des ff.\ (?) 
comme Georges Clemenceau ou Anatole France qui n ont jamais 
porté le tablier d’aucun grade, ce qui se saurait. 

André Bouton et Marius Lepage, Histoire de la Franc-Maçon- 
nerie dans la Mayenne (1951). Beaucoup plus sérieux. 

Philippe Dàveau, Histoire de la Franc-Maçonnerie en Seine- 
Inférieure de 1850 à 1914. Excellent travail encore manuscrit, 
mais qui peut servir de modèle pour sa méthode et son souci d exac- 
titude. 

Jean Bossu, Quelques francs-maçons vosgiens , Epinal, 1960. 

Charles Maillier, Les Loges Maçonniques drouaises du XIII e 
(sic) au XX e siècle . 

Xavier Yacono, Un siècle de franc-maçonnerie algérienne , 
Paris, Maisonneuve et Larose, 1970, remonte en fait à une 
période antérieure à l occupation française. Montre la divergence 
de points de vue entre Y « ancienne » maçonnerie et la « nouvelle » 
et peut faire regretter les « occasions perdues ». Un index de 1 500 
noms. 

Encore un répertoire précieux d Alain Le Bihan, Loges et 
Chapitres de la Grande Loge et du Grand Orient de France (2 e moi- 
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tié du XVIII e siècle), Paris, Bibliothèque Nationale, 1967, donne 
une bibliographie par région à jour jusqu'à cette date. 

Maçonnerie féminine 

Eliane Brault, La Maçonnerie et rémancipation des femmes . 
L auteur semble prendre souvent ses désirs pour des réalités. 

Marianne Monestier, Les Initiées , Ed. Denoël. 

Ouvrage plus profond, mais pas sur tous les points qu il vou- 
drait traiter et qui, au fond, touchent à tout. 

Maçonnerie mixte 

Rémy Boyau, Histoire de la Fédération française de F Ordre 
mixte international « Le Droit Humain », Paris, 1962. Gros ouvrage 
qui donne de l’intérieur le point de vue d’un ordre qui, sans être 
traditionnel, pose un problème qu’il faudra bien résoudre un jour. 

D’ores et déjà, on peut reprocher à ce livre la confusion dont 
nous parlions ci-dessus, notamment en ce qui concerne Louise 
Michel. 


Musique et Chants maçonniques 

Daniel Ligou, Chansons maçonniques (XVIII e et XIX e siècles), 
Paris, ABI, 1972. Une importante préface et 81 morceaux choisis. 

Roger Cotte, Chants maçonniques traditionnels , Paris, Zur- 
fluh s.d, (1970). Album de 11 chants harmonisés. 

Sous la direction de Roger Cotte ont été enregistrés des 
œuvres de Musique rituelle du XVIII e siècle (Mozart, Giroust, Bee- 
thoven, etc.). Ed. des Disques Arion. 

N. B. Le présent répertoire a été préparé par la Commission d 9 His- 
toire et de Documentation de la Grand Loge de France. Il 
n’est certes pas sans lacunes. Mais on en trouvera d’utiles com- 
pléments dans les Points de Vue Initiatiques . Voir ci-dessus, 
p. 2 de la couverture, les conditions d’abonnement. 
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La Grande Loge de France vous parle... 


«BONNE ANNÉE» 


Au début de chaque année nouvelle un élan de gentillesse et de bonne 
volonté semble porter les humains les uns vers les autres. 

Vœux aimables, souhaits de nouvel an, autant en emporte le vent de cha- 
que hiver ! 

Un an plus tard, on se retrouve au même point avec le sentiment d'avoir 
perdu un an : bonnes résolutions envolées, amis délaissés, parents oubliés, 
lettres auxquelles on n'a pas trouvé le temps de répondre et qui jaunissent au 
fil des jours sous la lampe du bureau ou dans le tiroir où s'entassent pêle-mêle 
les pull-overs mités et les projets avortés, le tiroir de la mauvaise conscience. 

Le grand responsable ce n'est pas nous, c'est le temps. Mais, au fait, 
qu'avons-nous bien pu faire pendant les trois cent soixante-cinq jours de l'an 
dernier, cette année qui s'achève à peine et qui appartient déjà au passé ? Rien ! 
Lever, déjeuner, transport, travail, transport, dîner, télé, coucher. Même les 
dimanches, même les fêtes carillonnées, même les grandes et belles vacances 
de l'été, on ne les a pas vus passer. Et pourtant les heures ont coulé, douces ou 
amères, elles nous ont, l'une après l'autre, apporté sans répit les sollicitations 
multiples de l'actualité dévorante, elles nous ont offert sans cesse et sans 
relâche des problèmes à résoudre, des difficultés à surmonter, des malaises à 
vaincre, comme si le sort craignait de nous laisser tranquilles, de peur que nous 
nous ennuyions. Et nous nous sentons aussi mal dans notre peau que l'an der- 
nier à pareille époque, l'époque du bilan. 
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Alors, pour nous fabriquer une bonne conscience, nous nous emparons une 
fois de plus d’un paquet de cartes de visite, et vite, comme si le diable nous 
courait après, un œil sur la plume, un autre sur le carnet d adresses, nous ali- 
gnons mécaniquement des kilomètres de « meilleurs vœux », « souhaits sincè- 
res », « souvenir affectueux », « Joyeux Noël », « Bonne année ». 

Bonne année ! 

Croyez-vous que ces vœux platoniques lancés dans la bouche d une boîte aux 
lettres anonyme empêcheront 1972 d’amener à vos proches, à vos amis, à vos mil- 
liards de frères en humanité, et à vous le premier, la longue, l’interminable, 
l'écœurante théorie de malheurs, de crimes, de désordres, de guerres, de conflits, 
de maladies, de deuils, de souffrances et de haines qu'il nous a fallu endurer 
jour après jour au cours de I an dernier et de chacune des années qui l'ont pré- 
cédé ? 

Souhaitez-vous vraiment que cette année soit bonne ? 

Alors, arrêtez-vous une seconde. Fermez les yeux, bouchez-vous les oreilles 
pour empêcher un instant les images du monde extérieur de vous pénétrer, et 
réfléchissez un court moment. 

L’humanité ne vous fait-elle pas l'effet d’une vieille haridelle tirant un char 
trop lourd dans lequel brinqueballe un chargement hétéroclite et mal arrimé d’ob- 
jets précieux et d'une infinité de vieux bagages pesants et inutiles pendant que 
pleuvent sur son échine les coups d’un charretier malfaisant qui s’acharne à la 
faire avancer de force vers une destination inconnue ? 

Vous voudriez bien connaître le conducteur cruel qui lui impose cet effort 
épuisant et inutile, qui refuse d’alléger son fardeau et qui, ne lui laissant ni 
répit ni détente, ponctue de coups sa marche douloureuse. 

Eh bien ! ce conducteur inhumain et absurde, ce tyran à la fois féroce et 
stupide c’est vous, c’est moi, c’est chacun d entre nous, parce que nous ne 
sommes pas des bêtes qui ne peuvent que subir sans comprendre, mais des hom- 
mes, c’est-à-dire des êtres conscients, libres, et partant, responsables de notre 
destin. 

C’est pour cela que dans une très large mesure l avenir, le vôtre, le nôtre, 
celui de tous les hommes, c’est nous qui le faisons, à la seule condition que 
nous sachions ce que nous voulons et que nous sachions le vouloir. 

Epargnons-nous donc les larmes de crocodile sur la dureté des temps, sur les 
contraintes que nous inflige la société Industrielle, sur l’abrutissement qu’engen- 
dre le labeur quotidien, sur la destruction progressive de notre cadre naturel, 
sur le temps que nous perdons à travers les rues encombrées de nos villes ou 
dans les galeries malodorantes des métros surchargés. 

Cela est notre œuvre et nous n’avons à nous en prendre qu’à nous-mêmes 
des chaînes que nous nous sommes forgées. 

Faut-il donc arrêter le progrès pour revenir à une vie plus saine et plus 
conforme à notre condition humaine ? 
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Faut-il arrêter la science qui nous a gratifiés du fruit empoisonné du confort 
que nous payons du lourd tribut de la pollution ? 

Faut-il renoncer à notre maîtrise de la nature pour la laisser retourner à 
l’état sauvage afin qu’elle nous fournisse à nouveau de l’air pur et de l’eau 
claire ? 

— Permettez une question. 

Eussiez-vous préféré vivre il y a cent ans à la Belle Epoque, celle des pro- 
menades au bois et de la valse viennoise, mais celle aussi où, sur six enfants 
nés vivants, un seul parvenait à l’âge adulte et pouvait jouir de la vie, la Belle 
Epoque où, pour se rendre en banlieue, il fallait passer des heures à cheval dans 
le froid et la neige, sous la pluie ou sous le soleil, ou encore sur la dure ban- 
quette d’un omnibus, qui vous paraît pittoresque, mais qui était cahotant, incon- 
fortable et lent, la Belle Epoque où nos grands-pères s’épuisaient à cultiver à 
la main une terre hostile, à moins qu'ils ne fussent accaparés douze à quinze 
heures par jour dans des manufactures insalubres, la Belle Epoque où nos grands- 
mères s’abîmaient les yeux à ravauder des chaussettes de coton sous la chiche 
lueur d’une lampe à pétrole ? 

— Non, dîtes-vous ! Votre choix se serait plus volontiers porté sur un temps 
beaucoup plus lointain, le Moyen Age peut-être, ou mieux, la noble Antiquité 
grecque ou l'Empire romain, qui nous ont légué les vestiges grandioses de civi- 
lisations qui faisaient une belle part à l'art de vivre. 

Vous oubliez que ces civilisations défuntes étaient assises sur l’esclavage 
et que, dans chaque château, dans chaque villa, des centaines d’hommes et de 
femmes souffraient la servitude et la misère pour le confort et le plaisir d'un 
seul. 


Bien entendu, l'idée ne vous effleure pas que vous eussiez pu être serf ou 
esclave, à la merci d'un maître ayant sur vous droit de vie ou de mort. 

Et quand bien même vous eussiez été de condition royale ou princière, cela 
ne vous eût pas empêché de mourir bêtement et prématurément d’une vulgaire 
fistule ou de la petite vérole, nulle modeste intervention chirurgicale, nulle 
banale injection de pénicilline ne pouvant venir vous arracher à la mort, en ces 
temps privilégiés où les hommes tombaient comme des mouches, terrassés par 
des maux dont PASTEUR et FLEMING ont effacé jusqu’au souvenir. 

La science, la recherche, l’intelligence, l'imagination, l’effort de nos ancê- 
tres, nous ont conduits à un degré de civilisation où il suffit d’appuyer sur un 
bouton pour faire jaillir la lumière au plus profond de la nuit, où il suffit d'en 
tourner un autre pour être immédiatement informé de tout ce qui se passe dans 
le monde, où des milliers d’esclaves mécaniques veillent sur notre confort, notre 
bien être, notre santé, notre vie. 

Et c'est précisément aujourd'hui où des machines travaillent pour nous nour- 
rir, nous vêtir, nous soigner, nous protéger, nous transporter, nous instruire et 
nous distraire, que nous ne trouvons plus le temps de vivre et que nous risquons 
même de succomber sous leurs déjections. Avouez que c’est paradoxal. 

Il est bien certain que quelque chose ne va pas. 
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Mais ce qui ne va pas, ne le cherchons pas hors de nous. C’est en nous 
que réside la cause du mal. 

Nous avons voulu engloutir le monde des objets et nous nous sommes 
laissé occuper par lui. Nous sommes devenus tributaires de notre auto, de notre 
télévision, de notre téléphone, de notre machine à calculer et de notre ordina- 
teur. Ces serviteurs de métal et de matière plastique, dont nous avons dû 
apprendre le langage pour pouvoir les commander, sont devenus nos maîtres 
exigeants, au point qu à force de parler leur langue nous avons oublié celle des 
hommes. 

A qui la faute sinon à nous-mêmes ? 

Il est temps que nous comprenions que la machine n’a d'autre cervelle que 
celle que nous lui prêtons, que sa volonté n’est que le prolongement démesu- 
rément amplifié de la nôtre, qu’elle n’a pas de conscience et qu’elle ignore le 
bien comme le mal, le plaisir comme la douleur. Elle est instrument de vie ou de 
mort selon que nous l’employons à la vie ou à la mort. Elle dispense indistinc- 
tement le bonheur ou le malheur suivant les ordres que nous lui donnons. 

Notre premier tort est de nous identifier à elle, de nous incarner en elle. 
N’essayons pas de lui prêter notre âme. Elle nous la prendrait à jamais et nous 
la restituerait en fiches perforées. 

Si notre première erreur est de considérer les machines comme des êtres 
vivants, notre seconde et fatale folie est de traiter les humains comme des 
machines et d’attendre d eux des réactions mécaniques et invariables à des 
Impulsions déterminées. 

Ceux qui ont l'honneur et la charge de diriger leurs semblables se préparent 
d’amers déboires quand ils oublient qu’ils ont affaire à des êtres doués de rai- 
son et de sentiments dont, en dépit de tous les conditionnements, les réactions 
ne sont ni uniformes ni prévisibles. 

Chez l’homme, un Ordre n’est respecté que s’il est compris et accepté, une 
directive n est efficace que si elle tend au bien commun. 

Tôt ou tard, cette loi naturelle finît par prendre sa revanche sur la contrainte, 
qu’elle soit brutale ou insidieuse, qu elle s appuie sur la force ou sur la suggestion. 

Les mauvais bergers doivent s’attendre à être un jour ou l’autre piétinés 
par leurs troupeaux. 

C’est ce que les anciens exprimaient en disant que la roche Tarpéienne est 
proche du Capitole. 

Les rapports privés de tendresse ne peuvent qu'engendrer les épreuves de 
force. Et c’est bien pour cela que le climat des sociétés actuelles tourne à l’aigre, 
malgré leur haut degré de civilisation matérielle. 

Comment sortir de cette impasse ? 

— Ceux qui s'imaginent que cette dégradation est la conséquence inéluc- 
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table du progrès et qu'il n'est que d arrêter celui-ci pour revenir à l’âge dor sont 
des ignorants ou des imposteurs qui écartent par sottise ou duplicité le perpétuel 
enseignement de l’histoire. 

Il est évident qu'on n’a guère le temps de philosopher lorsqu'on doit défen- 
dre sa vie contre les dangers de la nature et contre les attaques des bêtes 
féroces. 

Mais il est non moins certain qu'il ne suffit pas de posséder un logement 
cossu, une salle de bains et une automobile pour atteindre au bonheur. 

Si nous voulons que l’année 1972 soit vraiment une bonne année, il nous fau- 
dra, tout en continuant à fournir notre travail quotidien et à puiser notre bien- 
être légitime dans la société scientifique qui constitue, que nous l'admettions 
ou non, notre lot, décider en outre de vivre en hommes, c est-à-dire en esprit, 
car nous ne sommes pas des objets mais des sujets. 

De notre volonté, et de notre volonté seule, dépendent notre bonheur et 
celui de nos contemporains. Les biens matériels et la somme de plaisirs qu’ils 
confèrent ne suffisent pas à le créer. Il faut à l'homme plus que la richesse, 
la santé, la sécurité pour se sentir heureux. Il lui faut surtout la dignité, la satis- 
faction de l’esprit, la paix du cœur et l'amour, qui font sa santé morale. Or, la 
santé morale se gagne, comme le confort matériel. Mais pas de la même manière. 

Nous n accéderons individuellement au bonheur que lorsque tous les hom- 
mes, toutes les femmes se sentiront vraiment solidaires et confiants les uns 
vis-à-vis des autres. Cette solidarité s’impose à nous de toute évidence au plan 
biologique. Mais la confiance qui est nécessaire à son accomplissement au plan 
moral nous fait totalement défaut. 

Les obsessions, la folie, la dégradation psychologique d'un seul être retentis- 
sent directement sur tous ceux qui l’entourent et peuvent, de proche en proche, 
gagner la terre entière. Nous en avons fait récemment l’expérience cruelle. 

A l'inverse, la force, l'amour, l’équilibre qui rayonnent d'un homme, influent 
immanquablement sur tous les autres et contribuent à la création d'un climat 
général propre à engendrer te bonheur. 

Voyez comme la responsabilité de chacun est grande. 

Quand nous en prendrons conscience, nous ne pourrons plus jamais accom- 
plir un acte ni faire un geste sans en mesurer les conséquences morales sur 
les êtres de notre entourage, sur ceux que nous aimons autant et parfois plus 
que nous-mêmes, et à travers eux, sur l'ensemble de la collectivité humaine. 

Il ne suffira plus de nous montrer plus ou moins sincèrement charitables et 
pitoyables mais il nous faudra, en toutes circonstances, agir comme les membres 
conscients et responsables d’une famille unie et soiitaire. Alors, alors seulement, 
en dépit des épreuves inhérentes à la vie, et peut-être même grâce à ces épreu- 
ves surmontées en commun, se forgera, autour de notre vieille terre, le réseau 
d'amour universel qui fournira aux hommes et aux femmes le bien le plus pré- 
cieux du monde : le bonheur. 
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Et quand cette année s’achèvera et que nous regarderons derrière nous, si 
nous ne nous sommes pas « laissé vivre » en larves geignardes, et si nous 
avons vraiment été capables de vivre en hommes, nous éprouverons, non le 
regret du temps perdu, mais la joie du temps gagné. 

Et au moment du bilan, nous pourrons dire, pensant à la fois à hier et à 
demain, non plus du bout des lèvres mais du fond du cœur : « Bonne année ! » 


JANVIER 1972 
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/a Grande Loge de France vous parle... 


LA GRANDE LOGE DE FRANCE 
AU SECOURS DE LA JEUNESSE 


La Franc-Maçonnerie universelle, dont la Grande Loge de France représente 
en ce pays, en dehors de toute politique et de toute position dogmatique, la tradi- 
tion humaniste et philanthropique, s’est toujours dressée contre la guerre, le 
mépris des droits de l’homme et les fléaux sociaux. 

Elle est en cela dans la ligne des hommes de bonne volonté qui travaillent 
depuis des siècles pour I humanité entière en appelant l’attention de tous sur le 
problème des toxicomanies posé depuis quelques mois, en France même à 
l’écheHe des grands fléaux. 


* 

** 


Il ne s’agit plus en effet de demande de drogues diverses pour fuir la société, 
pour compenser leurs échecs, pour s’opposer aux aînés, par ceux que les socio- 
logues et les psychiatres décelaient au milieu des contestataires à la mode. 
Sociologues et psychologues les montraient comme des sous-produits de la 
société de consommation, des révoltés, des aigris, des victimes plus que des 
« inadaptés ». On trouvait parmi eux beaucoup de psychopathes, de sujets 
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à tendance névrotique, de pauvres jeunes désarçonnés qu il fallait, à force de 
dévouement, de science et d'amour, réinsérer dans la société. Bien des francs- 
maçons ont fait ce magnifique travail auprès de ces malades comme les autres 
spécialistes dévoués poussés par une autre foi et par le même cœur. 

On trouvait aussi chez ces jeunes des victimes de foyers désunis et de 
familles détruites. Elevés par des parents sans affection éclairée, par des pères 
abdiquant leurs responsabilités et des mères éloignées du foyer par la vie moderne, 
trop d’enfants qui eussent au moins trouvé dans une école convenable et fami- 
liale un désir de bien et la joie de travailler, perdaient pied dans les classes sur- 
chargées et s'abandonnaient, cherchant une libération de tout et d’eux-mêmes en 
se jetant dans toutes les expériences des apprentis-sorciers de la chimie. 

A cet état du problème jusqu’en 1970, les drogues, le cannabis sous ses 
diverses formes, le LSD, les amphétamines, les barbituriques étaient, pour les 
jeunes en désarroi, les faibles, les timides, un moyen d’évasion vers les pur- 
gatoires artificiels jugés préférables au présent qu’ils craignaient. 


A 


Mais il n’en est plus de même aujourd’hui. 

Notre pays est devenu peu à peu, par une action organisée et coordonnée, 
méthodique et protégée, le terrain de manœuvre du pire des capitalismes inter- 
nationaux, celui des fabricants et des trafiquants de la drogue la plus fatale 
à la jeunesse : l’héroïne. 

Un marché clandestin, comparable au trafic des bootleggers d’il y a cin- 
quante ans aux Etats-Unis, est lancé à l’assaut de la jeunesse de France après 
avoir déjà conquis en Amérique du Nord un tiers de la jeunesse. 

C’est à bon droit que le Chef de l’Etat lançait l’été passé un appel solennel 
aux pays de l’Europe des Six, aujourd hui rejoints par l’Angleterre, pour organiser 
la répression du trafic de toutes les drogues en Occident. Et nous sommes heu- 
reux qu’au-delà des ministères les plus directement responsables de la jeunesse, 
l’Education Nationale, la Santé Publique la Jeunesse et les Sports, l’opinion ait 
été appelée à connaître le danger du fléau : de récents sondages ont prouvé 
que le grand public plaçait la drogue au premier rang des problèmes à résoudre. 

En effet, le quadrillage du pays par les trafiquants a permis le succès de 
leur commerce. Des adolescents de 15 à 18 ans sont déjà contaminés par 
l’héroïne dans le Sud-Est et la Région parisienne après les jeunes adultes de 
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18 à 25 ans. Mais nos amis médecins maçons signalent l'arrivée de l'héroïne dans 
l’Ouest et le Sud-Ouest depuis Juillet 1971, dans l’Est et le Nord en automne. 

La masse de l’offre, les distributions clandestines gratuites au début, amè- 
nent l'ensemble des jeunes à toucher à la drogue. « Le Progrès de Lyon » citait 
en juin 1971 le propos d un policier signalant que deux lycéens sur trois dans 
cette ville connaissaient la drogue. Des enfants des collèges du premier 
cycle, voire des enfants de classes primaires, sont les cibles des rabatteurs 
et des propagandistes. Certains, une fois esclaves de l’héroïne, deviennent des 
revendeurs pour recevoir leur part gratuite. Un marché de corrupteurs de la 
jeunesse s’organise, déjà dénoncé en maintes villes de France. 

Tous tes enfants sont menacés par les bandits disposant de dizaines de 
tonnes d’héroïne, et capables de distribuer par leurs agents, en sachets de 
dix centigrammes mêlés à du sucre en poudre, des millions de doses. 

Il ne s agit plus seulement de psychopathes, d’enfants inadaptés ou handica- 
pés, Sont désormais menacés tous les garçons et toutes les filles qu’on aura 
laissés sans défense quand Ils étaient petits, qu’on aura mal armés pour se 
défendre eux-mêmes quand ils sont adolescents. 


C’est au plan de cette mobilisation volontaire de la jeunesse pour se 
défendre elle-même que les francs-maçons du monde entier et en particulier 
ceux de la Grande Loge de France, se doivent d’appeler à l’action tous les 
responsables, pères, mères, éducateurs, maîtres, médecins de famille, pédiatres 
et généralistes et leurs auxiliaires de toutes disciplines. 

S’il appartient à l’Etat d’organiser une véritable répression, comme Mao 
Tsé Toung l’a organisée en Chine pour faire disparaître l’opium, comme l’Union 
Soviétique, bordée au sud par des pays producteurs d’opium, l’organise énergi- 
quement, la franc-maçonnerie ne peut qu’espérer l’arrêt de la fabrication en 
France de cette substance diabolique créant vite l’assuétude, l’accoutumance, 
! asservissement. Mais la répression n’est pas l’affaire de la Grande Loge. C’est 
la prévention et le sauvetage qui la préoccupent. 

Des milliers de jeunes sont déjà plongés dans la torpeur des drogués aux 
yeux vagues, sans Intérêt pour la vie, pour le travail, pour l’affection des amis. 
On trouvait dans les quartiers ombreux ces loques sans volonté, ne cherchant 
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qu’à se piquer six ou sept fois par jour avec la drogue qui * défonce », qui 
anéantit, qui fait oublier qu’on existe. On retrouvait à 1 hôpital au bout de quelques 
mois de vie répugnante dans la crasse et l’ordure, des sujets amaigris, tour 
à tour abrutis ou furieux, désespérés et gémissants, qui mouraient dans la souf- 
france physique et le désespoir d’avoir vingt ans. 


# 

** 


Il y avait, il y a deux ans, des coins maudits où les premiers trafiquants 
rencontraient leurs clients parmi les jeunes désœuvrés fréquentant les bars 
et les rues sans joie. On citait Saint-Germain-des-Prés, .le square du Vert-Galant à 
Paris, les petites ruelles cachées derrière le cours Belzunce à Marseille ou 
dans les faubourgs des cités de la Côte d’Azur. Mais l'héroïne se trouve 
aujourd’hui à Nantes, à Lille, à Rennes, à Bordeaux, à Toulouse, et pas seule- 
ment dans les bas-quartiers. Les campings de la Côte d’Azur et de la Côte 
Vermeille en recevraient autant que les bals privés ou les clubs de danse de 
Montpellier ou de Besançon. Les Cités Universitaires ne sont pas indemnes, et 
les alentours des collèges sont souvent l’objet de distributions calculées en 
attendant qu’on développe l'attaque des jeunes attirés vers le fournisseur en 
faction. 

On a pu citer le chiffre de 30.000 drogués pour l’année 1971 et certains ser- 
vices de prévision pensent qu'il faut craindre 160.000 victimes d ici deux ou 
trois ans. Cela à l'échelle de la France seule ! 

Avec aussi cette observation que la plus dangereuse des drogues, l’héroïne, 
succède aux autres drogues dites douces dès que le trafic prend de l’ampleur. 

On peut même dire que l’afflux du haschich, du kif, de la marijuana, est télé- 
guidé par un plan de marketing astucieux : l'augmentation du nombre des fumeurs 
de drogues douces, c’est l'annonce qu'on va lancer dans une ville l’héroïne, la 
drogue la plus terrible mais celle aussi qui rapporte le plus. 

Ainsi la jeunesse est-elle, dès à présent, en péril de mort. 


A 


La bataille pour cette jeunesse, c’est d abord l'information exacte sans parti 
pris de minimiser le mal, de sécuriser l'opinion, de farder la vérité sur .les dangers 
de l'héroïne, agréable au début, mortelle à la fin, avec, dans l'intervalle, toutes 
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les déchéances : adultes sans idéal, sans aucun sentiment humain, sans « libi- 
do », comme disent les psychiatres, incapables d’aimer, incapables d’agir. 

La bataille pour la jeunesse, c’est la mise en garde des plus jeunes qui ne 
doivent pas accepter de cadeaux d’un inconnu ou d'une agréable passante qui 
distribue des bonbons truqués ou des cigarettes de marijuana, première appro- 
che gratuite du trafiquant. 

La bataille pour la jeunesse consiste à la mettre en moyen de se défendie 
elle-même avec l’aide de ses aînés. Il s'agit pour cela de proposer aux parents 
d’élèves d'organiser pour les jeunes gens et les jeunes filles dans les foyers 
socio-culturels des lycées, des maisons de jeunes, des foyer éducatifs, des confé- 
rences de mise en garde avec des moyens audiovisuels permettant de comprendre 
le danger. 

Se taire, c’est être, par complicité, l’assassin des jeunes. 


*** 


La Grande Loge de France appelle tous les Français et toutes les Françaises 
à mesurer leurs responsabilités de parents et de citoyens comptables de la 
survie et de la santé des jeunes. 

A l’appel de son Grand Maître et de son Conseil Fédéral, la Grande Loge de 
France demande à toutes ses Loges de travailler à répandre dans les familles, 
parmi les éducateurs et dans le corps médical appelés à de si rudes devoirs, le 
sentiment du danger national. 

Elle leur demande de s'informer dans chaque ville du péril local couru par 
les jeunes depuis la détection de quelques adolescents, apprentis, lycéens, 
jeunes travailleurs touchés par la drogue. Laissant aux psychiatres le soin de 
traiter les psychopathes de toujours, les francs-maçons tâcheront d’évaluer l’im- 
portance de l’approche de l’héroïne et des autres drogues, iceberg dont on ne voit 
hors de l’océan qu’un neuvième de la masse immergée, l’héroïne est plus répan- 
due qu’on ne J’imagine (lorsqu’on saisit un cas particulier. Et pour toutes sortes 
de raisons elle reste longtemps ignorée ou cachée aux éducateurs par le jeu du 
secret médical. Aussi, dès les premiers cas décelés, convient-il de limiter la tache 
d'huile qui gagnerait de proche en proche. Il n’est plus temps ni plus besoin de 
craindre l’éveil de quelque curiosité ingénue quand le malheur est dans «les murs. 
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Sans se lasser, nos amis devront répéter aux jeunes qu'ils doivent engager 
leurs camarades victimes des trafiquants à se faire soigner tout de suite par 
leur médecin. Il importe de rappeler à tous que la loi garantit le secret et la 
gratuité des soins si Ion recourt notamment aux praticiens, aux services spécia- 
lisés, aux assistantes sociales qui s’occupent des jeunes, aux médecins scolaires, 
aux médecins du travail, aux services de la Santé publique. 

L’essentiel est de faire connaître aussi bien les moyens de prévention que 
les moyens de se soigner et de soigner. 


A 


La Grande Loge de France ne veut pas voir s’installer dans notre pays le 
fléau qui ravage la jeunesse d'Amérique. 

Son Grand Maître, après l’appel au devoir de tous, appellera tous les autres 
Francs-Maçons du pays à partager la même lutte pour la jeunesse en se mettant 
à la disposition de tous ceux qui prennent part à son sauvetage. 

Il invitera les Eglises, qui ont tellement voulu rejoindre depuis Jean XXIII 
la lutte pour l’homme et pour sa sauvegarde ; il invitera les syndicats et les 
organisations culturelles ; H invitera les guides spirituels de tous les groupes 
socio-professionnels à la croisade nécessaire pour limiter les progrès des toxi- 
comanies et pour aider la jeunesse à en triompher elle-même. 

La Grande Loge de France, en aidant les jeunes à prendre conscience des 
menaces d’asservissement et d’esclavage qu ils doivent éliminer par leur cou- 
rage, leur solidarité et leur union, reste fidèle à sa mission historique de combat 
pour la liberté des hommes, afin qu'ils connaissent une vie belle, saine et heu- 
reuse. 


FEVRIER 1972 
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La Grande Loge de France vous parle... 


LA FRATERNITÉ MAÇONNIQUE 

DEVANT LA MORT 


A la fin de l’automne passé, un de nos frères venait occuper, en un 
petit cimetière de Ja région parisienne, sa dernière place sur cette terre. 

Un catafalque avait été élevé au bout de l’allée centrale pour arrêter, 

pendant un court instant, le cheminement du cercueil vers la tombe. 

Autour de ce catafalque, vingt et un frères réunis formaient la « chaîne 
d’union courte », se donnant mutuellement îles mains dont les bras étaient 
croisés. Ils portaient sur leurs épaules écharpes et sautoirs retournés, bais- 
sant deviner, brodés d’argent sur un fond noir, les attributs et les larmes 
d’un cérémonial de deuil. 

Le Vénérable Maître de la Loge prit alors la parole : 

« Mon Frère Michel, tu es venu frapper, un jour, à la porte du Temple, 

« et cette porte, pour toi nous l'avons ouverte. 
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« Tu es venu nous offrir ton travail, tes qualités exceptionnelles d'in- 
« teillgence, de compréhension, de sensibilité, de fraternité ; tu es venu 
« partager notre recherche, tu es venu aimer ce que nous aimons. 
« Alors, t’ayant laissé pénétrer dans notre chaîne d’union, nous l’avons 
« refermée sur toi. Et c’est au cœur même de ce cercle dans lequel 
« tu venais d’entrer que, symboliquement nous t’avons « donné la lu- 
« mière ». C’est de ce point privilégié que tu découvris les visages de 
« ceux qui étaient déjà tes frères, de ceux qui, à cet instant, repré- 
« sentaient l’ensemble des Maçons vivant sur la surface de la terre, 
« liés par la même quête, mieux encore que par nos mains étroite- 
« ment unies. 

« C’est depuis ce point central que tu vins te mêler à nous, et prendre 
« place dans notre chaîne pour tendre, à force de travail, de recherche 
« et de méditation, à la parfaite maîtrise. 

« Si ces mêmes visages que tu découvris dans la joie cernent aujour- 
« d’hui, bouleversés, ton cercueil, si tes frères, qui t’avaient juré fidélité, 
« sont venus jusqu’ici former, une fois encore, autour de toi ce cercle 
« d’amour et de fraternité, c’est pour que de son centre partent les 
« premiers pas que tu feras pour rejoindre la longue chaîne que forgent, 
« depuis les chantiers du roi Salomon, les Francs-Maçons passés à l’Orient 
« éternel, c’est pour qu’une dernière fois notre assemblée retrouve en 
« son sein celui qui a reçu l’initiation suprême. 

« Comment te dire notre tristesse, mon Frère ? Comment te dire à toi 
« qui, dimanche dernier encore, sus si bien mettre en évidence, alors 
« que tu ne pouvais plus même articuler, combien la démarche de l’hom- 
« me qui se croît civilisé est vaine, dérisoire et frivole, et combien a de 
« grandeur la tranquille disponibilité de l’homme devant sa mort ? 

« Comment te dire à toi, dont la lucidité et le courage ont forcé notre 
« admiration... 

« Comment te dire que nous ressentons cruellement ton absence ? 

« Mon Frère Michel, un des derniers mots que je t’ai entendu prononcer, 
« et avec quelle difficulté, c’est le mot devoir. C’est probablement celui 
« qui t’était le plus familier, c’est celui qui en loge, nous restera le plus 
« familier. 

« Nous savons que rien ne meurt vraiment. Nous savons que rien ne 
« commence, que rien ne cesse, que tout se poursuit ; c’est pourquoi 
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« tout simplement, au nom de notre Atelier de ton Atelier, tout entier, au 
« nom de la Grande Loge de France, au nom de la Franc-Maçonnerie 
« Universelle, je te redis, mon Frère Michel... au revoir. » 


** 


Les frères du défunt quittèrent alors la chaîne d’union. On s'empara du 
cercueil qui fut glissé dans la tranchée fraîchement ouverte. Un à un les 
officiants vinrent jeter sur la dépouille mortelle un rameau d'acacia. 

L'acacia, symbole solaire, 

I acacia, symbole de l'innocence, 

l'acacia, dont, selon la Légende, étaient faites l'arche sainte et la croix. 

( acacia, arbre sacré de la maîtrise, 

l’acacia, emblème de la métamorphose et de la résurrection. 

# 

Le monde profane reconnaît bien volontiers l’existence de la fraternité 
maçonnique, mais il ne lui accorde souvent qu’une portée limitée aux biens 
de ce monde. C’est une erreur commune que de voir dans l’Ordre maçonnique 
une société d'entraide, alors qu'il est avant tout une société de pensée, une 
école d'ascèse initiatique pour l’homme seul et conscient de l’être. 

La fraternité qui nous unit franchit victorieuse les barrières de la mort 
pour ceux d’entre nous qui savent s’en montrer dignes et assumer leurs res- 
ponsabilités d'hommes «libres... 

Nous évoquons aujourd'hui un problème qui préoccupe beaucoup ceux 
qui craignent de ne pouvoir rester seuls avec eux-mêmes à l'heure de la 
mort. 

Le monde dans lequel nous vivons se prête mal à la compréhension de la 
mort en tant que conséquence logique de la vie, car l’homme civilisé est 
coupé des contingences de la nature. 

L'homme sauvage vivait avec la hantise permanente de la mort. 

L’homme civilisé, encotonné de fausse sécurité, grisé de divertissement, 
oublie jusqu'à ! idée de sa fin inéluctable et celui qui meurt meurt seul. Son 
semblable vivant ne sait lui apporter aucun réconfort, tout ce qu’il peut dire 
ou faire ne vise qu’à se justifier lui-même, à se réconforter lui-même. 
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Pour nous, Francs-Maçons écossais, la mort marque de son empreinte 
tout le cours de notre cheminement initiatique. Quand nous la rencontrons 
lu détour de notre route, quand nous la voyons à l'œuvre, quand nous <la 
devinons présente près de nous, nous savons qu elle est une nécessité qu'il faut 
regarder en face sans équivoque ni lâcheté. 

Notre sérénité et notre confiance en notre communion fraternelle est 
exactement celle qu’exprima de manière si forte Mozart quand il se détourna 
de la composition de ce Requiem qu'il devait laisser inachevé pour écrire, 
d’une seule jetée, cette petite Cantate Maçonnique K 623 « Laut verkunde 

unsere Freude * achevée le 15 novembre 1791, trois semaines à peine avant 
sa mort. 


* 

** 


MOZART avait trouvé dans la Franc-Maçonnerie le réconfort d’une com- 
munauté fraternelle universelle qu’aucune religion n'avait jamais su ou pu appor- 
ter à son âme sensible. 

Avant de mourir, il écrivit ce tout dernier chant d'espérance que vous 
n’entendez pas d’habitude après l'exécution au concert de cette petite cantate, 
car ce chant fait partie du rituel maçonnique de fermeture des travaux, 
c’est-à-dire du moment de réflexion que nous avons toujours, avant de nous 
séparer, pour nous demander si l’œuvre que nous avons entreprise servira au 
bonheur de tous les hommes. 


**• 


Pour une fois, et en souvenir de tous les frères morts dans l’espoir d’un 
monde meilleur pour tous les hommes sincères et honnêtes, laissez-nous vous 
faire entendre ce chant de confiante espérance qui devait être choisi un siècle et 
demi plus tard dans la patrie même de Mozart, comme hymne national. 

(Musique) 


MARS 1972 
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La Grande Loge de France vous parle 


OBJECTIVITÉ MAÇONNIQUE 

OU 

D’UN CERTAIN ASPECT 
DE LA LIBERTÉ 


La vie que nous avons menée, vous et moi, chacun pour sa part personnelle, 
nous a enseigné que nous vivions dans un environnement de conflits, certains 
auxquels nous étions nous-mêmes mêlés, d'autres qui ne nous touchaient guère 
mais que nous ne pouvions pas ignorer. Cela se passait, et se passe toujours, sur 
le plan intime, sur le plan familial, sur le plan professionnel, sur le plan civique 
et social et dans un rayon de plus en plus étendu. 

Face à de tels problèmes, nous nous comportons selon notre caractère indi- 
viduel : les uns prennent au tragique ce que d'autres considèrent comme sans 
importance, certains se lancent à corps perdu dans la bagarre tandis que d’autres 
préfèrent larrangement à l'amiable, le compromis, l’arbitrage. 

Lorsqu il nous arrive de devoir trancher un différent entre tierces personnes, 
nous nous efforçons d’être objectifs, d’évaluer correctement le doit et l'avoir, les 
torts et les raisons des parties en cause et de leur proposer une solution qui 
leur convienne parce qu’elle est équitable. Mais quand nous nous trouvons enga- 
gés nous-mêmes et qu’il s’agit de savoir qui doit l’emporter, de l’autre ou de 
nous-mêmes, notre jugement est souvent pris en défaut : nous sommes les 
avocats de notre propre thèse, et cela est tout à fait naturel. Pourtant, cette atti- 
tude nous empêche fréquemment de prévoir l'issue probable de notre conflit, 
et si cette issue ne nous est pas favorable, nous nous sentons frustrés, alors 
qu’une évaluation impartiale des chances de gagner ou de perdre aurait pu et dû 
nous mettre en garde. Alors nous soupirons : « Ah ! si j'avais vu plus juste, je 
m’y serais pris autrement ! » 

Tant que nous avons affaire aux petits problèmes quotidiens, les risques 
que nous courons ne sont pas énormes. Mais notre époque se distingue de celle 
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de nos pères et de nos grands-pères par l’augmentation et l’extension des conflits 
auxquels nous sommes mêlés sans le savoir ou contre notre gré. Le domaine 
des divergences conjugales, familiales, professionnelles et, en fin de compte, 
sociales, voire politiques, devient si grand que nous cessons de les dominer et 
que nous ne réussissons plus à les résoudre au mieux. De plus en plus souvent 
et de plus en plus vivement, nous nous sentons les victimes d’une injustice, d’une 
incompréhension, d’une agression également préjudiciables. Nous devenons mé- 
fiants, aigris, mécontents, vindicatifs, ce qui ne nous aide certainement pas 
lorsque de nouveaux conflits viennent relayer les anciens. 


Depuis l’Antiquité, on enseigne aux jeunes générations qu’on ne saurait être 
à la fois juge et partie, que e avoir raison sur un point n’implique pas d’obtenir 
gain de cause dans l’ensemble, et que mieux vaut un mauvais arrangement qu’un 
mauvais procès. On nous conseille maintenant d apprendre à nous mettre à la 
place de notre adversaire, à juger son attitude le plus objectivement possible au 
lieu de la déformer et à adapter la nôtre aux circonstances changeantes. A qui est 
due cette optique nouvelle ? Nous croyons bien (qu on nous en excuse) que 
c’est à la Franc-Maçonnerie car cette attitude est conforme aux principes fonda- 
mentaux de l’Ordre. 


Reportons-nous si vous le voulez bien à I histoire pour mieux comprendre 
cette mutation. Rappelons-nous les temps où les prêtres allaient consulter la 
divinité qu’ils servaient ou bien l’oracle dont iis avaient la garde, ou encore qu’ils 
prônaient le jugement de Dieu pour savoir ce qui était bon ou mauvais, juste 
ou injuste, favorable ou défavorable, et qui était coupable ou innocent. Pour le 
bas peuple, mais aussi pour les puissants de l’heure, il fallait le verdict d’une 
autorité incontestée et incontestable avant qu’il leur fût loisible d’agir dans le 
sens propice. Mais souvenons-nous aussi de l’obscurité qui souvent caracté- 
risait les verdicts divins, ce qui dénotait soit le désarroi des prêtres, soit leur 
manque de compréhension devant les conflits ou les problèmes à résoudre, soit 
même le déséquilibre des pressions, des influences, des intérêts. 

Pour asseoir la vie en société sur des bases solides, les Romains avaient 
développé le droit écrit, et une floraison de codes en bonne et due forme rempla- 
çaient ou recouvraient les us et coutumes que l’empirisme ou la divination avait 
laisser s'installer Ici et là, selon les régions et selon les climats. Quelques docu- 
ments antérieurs, comme le code de Hammourabi à Babylone, et d’autres, dont 
on a retrouvé trace en Inde, en Egypte, en Chine ou ailleurs, témoignent de 
tentatives faites pour établir des règles grâce auxquelles les hommes auraient 
pu résoudre leurs conflits. Mentionnons également l’Ancien Testament, mélange 
d’histoire et de législation. Pourtant, aujourd’hui encore, il existe des peuples 
entiers dépourvus de code juridique permettant de dire le droit, et laissant toute 
liberté aux plus forts, aux présumés sages ou inspirés, d’imposer leur volonté 
aux plus faibles matériellement ou en esprit. Et que penser de telle jurispru- 
dence dite « constante » ? 
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Avec la naissance des sciences exactes dans l’Occident un nouvel étalon 
pour décider de ce qui est juste et de ce qui ne l’est pas s était pourtant peu 
à peu imposé, corrigeant ce que les formules plus anciennes pouvaient avoir 
d'arbitraire ou de choquant. Songeons pour simplifier aux seules règles si diver- 
gentes qui président aux rapports entre l’homme et la femme à travers les âges 
et les pays. Il fallait la sociologie, la psychologie, la médecine, I économie et 
tant d’autres disciplines pour établir le pourquoi et le comment de relations entre 
les sexes qui reposassent sur autre chose que des conventions aléatoires. 

Les Francs-Maçons du XVI 11* siècle, inspirant la Royal Society de Londres 
et les Encyclopédistes en France, se sont parfaitement rendu compte de la 
nécessité impérieuse de trouver des codes nouveaux, stables, dignes de confiance 
et surtout clairs et facilement applicables. Et ils considéraient que les Loges 
maçonniques étaient un excellent milieu pour enseigner aux hommes de bonne 
volonté et de bonnes mœurs qu’ils pouvaient apprendre à définir eux-mêmes, 
grâce à leurs propres efforts et à la faveur de règles de comportement solide- 
ment établies, un mode de vie qui leur évitât nombre de conflits majeurs de la 
vie des peuples. La première partie de cette tâche fut dévolue aux Loges sym- 
boliques des trois premiers grades, la seconde à ce qu on appelle les Hauts- 
Grades Ecossais, dont l’étude en profondeur est aujourd’hui entreprise. 

On sait, par exemple et dans l’ensemble, ce qu’exigent les Francs-Maçons de 
la Grande Loge de France dès qu’un postulant est admis parmi eux : qu’il sache 
reconnaître par ses propres moyens ce qui auparavant eût dû lui être dicté par 
des systèmes de morale respectables certes mais néanmoins figés dans leur 
forme et dans leur contenu. La liberté de Jugement, qui est la première liberté 
digne de ce nom, la liberté de jugement dans un contexte de vérité et de justice 
est le but recherché par nos Loges et, partant, développée en chacun de nos 
frères. 


Loin de conduire à l’arbitraire, cet enseignement est destiné à adapter le 
plus sainement possible le maçon à son milieu familial, professionnel, social. 
Mais il doit d abord apprendre à se connaître lui-même avec assez de précision 
pour être en mesure de comprendre avec la même précision ce qui peut se 
passer dans I esprit de son prochain, de son frère, des autres hommes. Ce fai- 
sant, il apprend aussi à juger l’ensemble de la vie menée par ses pairs, la 
valeur de l ordre social dans lequel il se trouve placé, ainsi que l'esprit qui 
souffle parmi les hommes de son temps. 

Il serait naturellement présomptueux, et d’ailleurs faux, de prétendre qu’il 
faut être maçon pour savoir juger son époque ou que tous les maçons ont la 
même opinion sur le monde. Bien au contraire, des images très différentes se 
forment et se cristallisent en chacun de nous, et nous savons pertinemment 
qu’aucune uniformité en ce domaine n’est possible, ni d’ailleurs souhaitable. 

Nous sommes donc obligés, en même temps que nous acquérons notre liberté 
de jugement, de cultiver notre liberté de choix, la liberté de choisir parmi les 
libertés possibles celles qui nous paraissent le mieux correspondre au vrai et au 
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juste. Jugeant notre prochain, nous devons donc avoir présent à l’esprit la très 
grande probabilité que les choix faits par l’autre ne sont pas exactement les 
mêmes que les nôtres, mais que les uns peuvent être aussi légitimes que les 
autres, créer le même genre de responsabilité et exclure les mimes tares indi- 
viduelles et sociales. 

Toujours par le processus de formation qui se poursuit inlassablement en 
Loge, le Franc-Maçon se voit enseigner une troisième liberté, celle de juger ou 
de ne pas juger, de choisir ou de ne pas choisir, de trancher ou de s'abstenir, 
d’agir ou non dans l’immédiat ou dans le futur. Il est ainsi d’autant plus libre dans 
son comportement et dans son action qu’il saura mieux se mettre à la place 
d’autrui. Se mettre à la place d’autrui, c’est en effet à la fois la condition et le 
moyen de couper court aux conflits, de résoudre les problèmes les plus épineux, 
de prévenir la répétition des fautes commises hier ou au moment présent. 

* 

«* 

De grâce, réfléchissons sans passion aucune : quelle serait la raison ma- 
jeure pour que les hommes du vingtième siècle formés à l’école maçonnique 
soient encore et toujours contraints de s adresser à un tiers, à un juge, à un 
directeur de conscience pour savoir ce qu il faut faire ou ne pas faire ? Au 
contraire, n’aurait-il pas plutôt le droit d’exiger de tout juge qu’il soit initié 
aux enseignements maçonniques afin de pouvoir se mettre à la place des deux 
adversaires qui sont justiciables de sa sagacité ? 

Qu’on nous comprenne bien : le maçon ne s’arroge nullement le droit de 
modifier les codes existants ou de les interpréter à sa guise. Il veut avant tout 
que ( application de ces codes se fasse dans le plein respect de la dignité 
humaine, de l'esprit qui régit la matière, de la création qui entraîne parfois cer- 
taines destructions. Car le droit doit être au service de l'homme autant que 
l'homme au service du droit. 

La formule choisie ici est évidemment banale : savoir être à la fois juge 
et partie. Venant de la bouche des Maçons Ecossais réunis dans la Grande Loge 
de France, cela signifie que la justice doit avoir, pour penser vrai et dire juste, 
les yeux grands ouverts sans bandeau d’erreur ni œillères de préjugés. Même 
dans un litige où il est lui-même partie, le franc-maçon saura « se mettre dans 
la peau » de son adversaire et suivre le fil des réflexions du juge afin de résoudre 
au plus vite le différend par un arrangement aussi fraternel que possible et dans 
lequel nu! ne risque de perdre la face. Seules méritent de déboucher sur une 
sentence tranchante les revendications de la mauvaise foi contre laquelle le 
maçon le plus sage ne peut rien, car il est des moments où i! faut savoir dire : 
« Jusque-là et pas plus loin ». 


* 

** 

Mais n’est-il pas plus beau et plus encourageant d'espérer qu’un jour les 
litiges eux-mêmes disparaîtront parce qu’il n’y aura plus que des maçons des 
deux côtés et que la liberté et la fraternité, bien comprises, pourront enfin, 
comme on dit dans le langage de nos grands Anciens, être « mises de niveau » ? 

AVRIL 1972 
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La Grande Loge de France vous parle... 


RÉUNIR CE QUI EST ÉPARS 


Au début de la présente année maçonnique, il s’est déroulé, dans le cadre 
de la Grande Loge de France, une cérémonie exceptionnelle dans les annales de 
la Franc-Maçonnerie universelle. De tous les continents, un nombre imposant de 
Maçons sont venus à Paris pour participer à la célébration solennelle du quin- 
zième anniversaire de la loge MARTINOVICS, qui porte le numéro 755 dans les 
tableaux de la Grande Loge de France, mais travaille en langue hongroise et 
cultive les traditions de la Franc-Maçonnerie universelle dans le style de la 
Franc-Maconnerie hongroise. 


* 


A la suite des événements survenus depuis la guerre, des centaines de 
Frères hongrois ont dû quitter le pays de leurs aïeux. D’autre part, au sein de 
l’émigration hongroise, nombre d'hommes de valeur, qui cherchaient un climat 
dans lequel ils puissent exprimer leurs idées en toute liberté, sont venus vers 
la Franc-Maçonnerie et ont été initiés, soit dans des loges existant dans leur 
pays d’accueil, soit dans les loges spécifiquement hongroises, telles que celles 
qui se sont créées notamment au Canada, aux Etats-Unis, au Brésil, en Argentine, 
en Australie, et, en France, au sein de la Grande Loge de France. 

Une grande partie d'entre eux se retrouvèrent donc à Paris, les uns ayant 
disposé des ressources suffisantes pour entreprendre un voyage intercontinen- 
tal, les autres, moins favorisés matériellement, ayant résolu de venir malgré 
tout, même au prix d’emprunts et de sacrifices. 

* 

♦* 


Quelle est donc la force qui poussait tous ces gens, parmi lesquels des vieux 
et des malades, à se réunir dans des conditions difficiles et à parcourir les 
milliers de kilométrés qui les séparaient de nous ? Pour pouvoir le comprendre, 
il faut d’abord savoir que la Franc-Maçonnerie hongroise, dont ils perpétuent la 
tradition, a une histoire extraordinairement mouvementée. 
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Elle a été fondée en 1749, c’est-à-dire il y a un peu plus de 222 ans. Or, sur 
ces 222 ans, elle a été plus ou moins interdite à des titres divers, pendant 
120 ans. 

On ne peut pas prétendre qu'elle ait été foncièrement bourgeoise. Elle fut 
même spécifiquement aristocratique, car elle prît ses racines dans l’entourage 
libéral de François de Lorraine, époux de l'Impératrice Marie-Thérèse, reine de 
Hongrie, Maçon enthousiaste, qui avait été initié en 1725 à La Haye, par le 
Pasteur Jean-Théophile Desaguliers, ce fils d’un pasteur français réfugié en 
Angleterre et qu on reconnaît comme l’un des pères de la Franc-Maçonnerie 
anglaise, peut-être même de la Franc-Maçonnerie universelle. 

Un grand nombre des entreprises intellectuelles et philanthropiques qui 
furent tentées ou réalisées dans les Etats austro-hongrois du XVIII* siècle ont 
été inspirées par cette maçonnerie. 

D’autre part, tout en étant issus de très grandes familles, les officiers hon- 
grois de la Garde personnelle de l’Impératrice Marie-Thérèse ont été presque 
tous francs-maçons. Il nous ont laissé quelques-unes des œuvres les plus remar- 
quables de la littérature hongroise de ce siècle. 

Mais l œuvre la plus notable des Francs-Maçons hongrois fut la rénovation 
de la langue nationale. En Hongrie, le clergé parlait le latin, la haute aristo- 
cratie le français, la noblesse moyenne l’allemand. Il n’y avait guère que .es pay- 
sans qui parlaient le hongrois. En conséquence, cette langue restait assez rudi- 
mentaire, celle de gens peu cultivés. Il était très difficile de s’exprimer en 
hongrois, faute de vocabulaire assez étendu. 

Or un certain nombre d’intellectuels, écrivains et poètes, francs-maçons 
dans leur grande majorité, ont entrepris de créer les mots nécessaires à une 
plus large expression. La plupart de ces mots furent adoptés ensuite dans 
toutes les classes de la société et des milliers d’entre eux sont encore aujour- 
d’hui d’usage courant. On a appelé ces intellectuels les « rénovateurs » de la 
langue hongroise. 


** 


Hélas, les temps fastes de la Franc-Maçonnerie hongroise durèrent peu : 
elle a cessé ses travaux une première fois à l'époque même où, en France, la 
Révolution changeait de face. Elle n’a même pas été interdite, elle s’est mise en 
sommeil. 

Ceux qu’on a nommés, depuis, les « Jacobins hongrois », qui complotaient 
pour le renversement du gouvernement sous la conduite du Frère Franciscain 
Martinovics, furent arrêtés, jugés, et presque tous condamnés à mort et pendus 
dans un pré en pleine ville de Budapest, pré qui, depuis cette date est resté 
* zone non aedeffcanti » sous le nom de ■ pré du sang ». 

Il n’est pas étonnant que, malgré la qualité extraordinaire des personnalités 
devenues des Francs-Maçons au cours du XVIII* siècle, la Franc-Maçonnerie ait 
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eu mauvaise presse en pays foncièrement catholique et que, devant des menaces 
très concrètes de représailles, elle ait préféré tomber en sommeil, en un long 
sommeil puisqu'il dura de 1796 jusqu’en 1869. 

A cette date fut autorisé le réveil d’une Grande Loge Symbolique de Hon- 
grie. Mais il est certain que des Maçons avaient continué à se réunir, pratiquant 
une Maçonnerie de la pénombre et du silence. En effet, lors de la révolution 
de 1848-49, quatre loges se sont reformées à Budapest qui, bien sûr, une fois 
!a révolution écrasée, disparurent immédiatement. Comment s’était-il trouvé 
des frères en nombre suffisant pour les constituer après une inactivité d’un 
demi siècle ? On ne le sait. 

Ce que I on sait, par contre, c’est que les chefs de la révolution qui durent 
fuir leur pays après l’écrasement de celle-ci par les troupes autrichiennes et 
russes apparaissent presque tous comme Franc-Maçons soit qu’ils l’aient été 
déjà, soit qu ils le soient devenus dans les pays qui les avaient accueillis. C’est 
ainsi que le grand chef de la Révolution hongroise de1848, Louis Kossuth, fut 
initié à Philadelphie en 1853, avec un certain nombre de personnalités de son 
entourage. Le comte Andrassy qui, après la réconciliation nationale de 1867, 
allait devenir Ministre des Affaires Etrangères de la monarchie austro-hongroise, 
reçut la lumière maçonnique dans une loge parisienne du Rite Ancien et Accepté, 
rite dont est issue la Grande Loge de France. On vient de retrouver, dans des 
archives malheureusement très lacunaires, l’autorisation d’initier, à titre tout à 
fait exceptionnel, dans la même cérémonie aux premier, deuxième et troisième 
degrés et dans la Loge Le Mont-Sinaï, n° 6 du Rite Ecossais Ancien Accepté le 
comte Ladislas Telekî, envoyé spécial du gouvernement révolutionnaire de 
Budapest à Paris, c’est-à-dire le Benjamin Franklin hongrois. En 1863 était cons- 
tituée à Genève une loge au titre distinctif d'Ister, nom latin du Danube. 
Elle était composée d’illustres émigrés hongrois et elle fonctionna pendant quel- 
ques années. 

Tous ces frères, personnages de premier plan dans la nation, retournèrent 
en Hongrie après la réconciliation de 1867. Ils formèrent alors le noyau des 
loges qui, l’une après l’autre, allumèrent leurs lumières et, en s’agrégeant, 
reconstituèrent la Grande Loge Symbolique de Hongrie. Une époque féconde 
peut-être la plus féconde, commençait pour la Franc-Maçonnerie hongroise. Au 
point de vue humanitaire, celle-ci a toujours cherché à exercer une action bien- 
faisante en faveur des éléments défavorisés de la société, dont l’Etat, de struc- 
ture féodale, au fond, se désintéressait. Alors, outre les organismes de bien- 
faisance directement créés par une ou plusieurs loges, plus d’une centaine 
d associations lurent fondées, financées et administrées par des Francs-Maçons 
hongrois. Voici les noms de quelques-unes d’entre elles : 

— Association pour l’aide aux sourds-muets ; 

— Association pour la création de clubs ouvriers ; 

— Association pour la protection juridique des gens sans fortune ; 

— Association pour la distribution de pain gratuit ; 

— Refugè pour enfants maltraités ; 
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— Association pour découvrir et aider les nécessiteux honteux d'étaler 
leur misère, 

etc., etc... 

Hélas ! cette activité si féconde prit fin en 1919. Après la chute du gou- 
vernement révolutionnaire de Bêla Kun, les troupes de l’amiral Horthy, régent 
de Hongrie, occupèrent l'hôtel de la Grande Loge. Les Organisations maçonni- 
ques furent dissoutes, la liste de leurs membres fut publiée et signalée à la 
vigilance des préfets. Ce document se révèle aujourd’hui précieux en ce qu'il 
montre que l'élite de la société hongroise faisait alors partie des Loges. 

Fait significatif, un jeune lieutenant du contingent avait été désigné pour 
commander le détachement qui gardait l’immeuble de la grande Loge. Ayant 
occupé ses loisirs à lire les livres de la Bibliothèque, il y prit tant d’intérêt que 
par la suite il entra en contact avec des Maçons et se fit initier à Vienne en 
1924. Ce Frère, le docteur Kiss-Borlase devait être jusqu’à sa mort, survenue 
a Genève en 1969, l’un des membres les plus respectés de la Franc-Maçonnerie 
hongroise en exil. 


*** 


Il se trouve que la Franc-Maçonnerie autorisée en Hongrie de 1869 à 1919, 
était restée interdite en Autriche. Les postulants autrichiens allaient alors rece- 
voir la lumière en Hongrie. La chute de la double monarchie permit l’érection 
à Vienne d une « GRANDE LOGE D AUTRICHE », qui reçut patente de la Grande 
Loge symbolique de Hongrie juste avant que celle-ci ne fût interdite à son tour. 
Dès lors ce furent les postulants hongrois qui purent comme le Docteur Kiss- 
Borlase, venir se faire initier en Autriche, notamment dans les loges hongroises 
« IN LABORE VIRTUS et LABOR » fondées à Vienne par un certain nombre d’entre 
eux. II en alla ainsi jusqu’à I’ « ANSCHLUSS » de 1938 et à l’apocalypse hitlé- 
rienne. 

En Hongrie même, le régime de l’amiral Horthy tolère pourtant les activités 
de bienfaisance des Loges qu’il avait officiellement interdites. Il permit même 
à celles-ci, en 1929, sur demande américaine, d'envoyer une délégation à New 
York pour I Inauguration de la statue de Louis Kossuth. Aussi bien, deux loges 
hongroises s étaient-elles constituées aux Etats-Unis, ces loges Kossuth et 
Ehlers, dont la générosité et l’action sociale exemplaires sont connues des 
maçons hongrois du monde entier. 

Quand prit fin la Seconde Guerre mondiale, les quelques centaines de 
Frères qui avaient survécu en Hongrie purent reprendre possession des ruines 
de leur Grande Loge et la remettre en état avec l’appoint de fonds venus du 
monde entier, notamment de la Grande Loge et du Grand Orient de France, mais 
surtout des deux loges hongroises de New York. La Maçonnerie hongroise connut 
alors une brillante, mais brève renaissance. Dès 1948 elle comptait 26 loges et 
quelque 3.500 membres, quand le régime de Rakosi allait en prononcer la dissolu* 
tion (1950). 
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Alors, comme en 1920, les Francs-Maçons hongrois gardèrent le contact 
entre eux, mais durent limiter leurs travaux à des activités bienfaisantes, que 
le gouvernement tolère. 


* 

## 


La situation de l’Ordre en Hongrie n’en est pas moins désespérée, l’impos- 
sibilité de recruter paraissant le vouer à l’extinction. Ce serait pour la nation 
une perte irréparable que de laisser disparaître une famille spirituelle de cette 
valeur. 

Du moins les Maçons hongrois émigrés ont-ils su préserver la flamme. Les 
loges qu’ils ont fondées à l’étranger ont pour devise celle de la République 
française : Liberté - Egalité - Fraternité, Szabadsâg ! Egyenlôség ! Testvériség ! 

Elles transfèrent régulièrement en Hongrie des fonds destinés à secourir 
vieillards, veuves et orphelins. Leur activité culturelle est également de qualité. 
Elles n ont pas perdu l’espérance. Le jour où le gouvernement hongrois jugera 
le moment venu d'autoriser à nouveau les loges, celles-ci disposeront de tous 
les éléments nécessaires à leur essor et leur rayonnement. 


*** 


Sans optimisme excessif et sans amour-propre qui serait déplacé, la loge 
« MARTINOVICS * est heureuse d’avoir pu maintenir le flambeau. Elle 
en rapporte lessentiel mérite à la Grande Loge de France qui contribue ainsi 
à maintenir dans le monde entier I esprit et la culture philosophique d’un 
François de Lorraine, d un Louis Kossuth, d’un Franz Liszt. 


Mais s’il vous plaît, Chers auditeurs, mes frères et mes sœurs, laissons à la 
musique de ce dernier, en /’ écoutant avec recueillement, j'allais dire religieu- 
sement, le soin de rassembler, autant qu'il est possible, ce qui reste encore 
épars. 

(Musique : Symphonie de Faust), 


MAI 1972 
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DIALOGUE 

SUR LE GRAND ARCHITECTE 

DE L'UNIVERS 


11 a semblé aux auteurs de ce texte que le meilleur moyen d’éviter le dog- 
matisme était de ne pas effacer les traces d une dualité de points de vues ; ceux- 
ci seront représentés par les interlocuteurs imaginaires, Théophile et Philon, 
tous deux bien entendu francs-maçons du Rite Ecossais Ancien et Accepté. 
Ainsi, conformément à notre méthode maçonnique, le lecteur sera incité à trou- 
ver par sa propre réflexion, la voie qui peut le mener, non pas à « la » vérité 
mais à « sa » vérité. 

Les francs-maçons de la Grande Loge de France ouvrent et ferment leurs 
travaux à la Gloire du Grand Architecte de l’Univers. Ils affirment et manifestent 
ainsi leur attachement à un Principe dont nous essayerons de dégager la signi- 
fication. Il ne s’agit pas, à propos du Grand Architecte de l’Univers de vous 
apporter une vérité toute faite, mais de vous proposer d’effectuer avec nous 
une démarche intellectuelle et de vous inviter à une réflexion. 

Théophile : 


Puisqu'il s'agit aujourd’hui d’élucider une notion, celle du Grand Architecte 
de l’Univers, ne pensez-vous pas, mon cher Philon, qu’il faudrait commencer 
tout simplement par nous demander ce qu’est un architecte et pour cela, aller 
vers nos bibliothèques, et ouvrir quelques dictionnaires. Consultons, d'abord, 
le vénérable Littré. Que nous dit-il ? Ceci, que le mot architecte viendrait du 
grec A R K H I T E K T O N, mot qui peut se décomposer en A R K H O qui 
signifie commander et en T E K T O N qui signifie artisan. L’architecte ce serait 
donc celui qui exerce en qualité de maître, l’art de bâtir, qui trace les plans et 
surveille I exécution des constructions. Et si délaissant le « Littré * nous ouvrons 
le « Robert » nous trouverons un texte précieux de Fénelon qui écrit dans le 
ïélémaque : « Celui qui taille des colonnes ou qui élève un côté d’un bâtiment 
n’est qu’un maçon... mais celui qui a pensé tout l’édifice et qui en a toutes les 
proportions dans la tête est le seul architecte ». 
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Philon : 


Je ne vous démentirai point, mon cher Théophile, et j’ajouterai que ce Prin- 
cipe est essentiel dans la Franc-Maçonnerie : il en est même la clef de voûte (1). 
Mais s'il est essentiel, il est, vous en conviendrez, difficile à saisir, à compren- 
dre, à définir. En lui viennent se rejoindre et se mêler des courants multiples 
et divers, les uns venant de la tradition religieuse, et d autres de la tradition 
philosophique, sans oublier les courants alchimiques et hermétistes. 

Théophile : 

J’en conviens bien volontiers, mon frère. Si délaissant nos dictionnaires, 
nous essayons de cerner les premiers balbutiements de la pensée humaine, nous 
constatons justement que lorsque cette humanité s éveille à la réflexion elle se 
pose ces questions. D où vient l’Univers ? Doù vient l’homme ? Et à ces ques- 
tions I humanité répond par des cosmogonies (2) et des théogonies (3). En 
effet, le monde, la nature, les êtres particuliers ne semblent pas tenir d'eux- 
mêmes leur existence et en remontant de cause en cause, la pensée en arrive 
à poser une existence absolue un être absolu qui se suffit à lui-même et qui est 
« cause de soi ». Cet être est considéré comme l’auteur, l'ordonnateur du monde, 
de la nature, des êtres particuliers. Cette idée nous la trouverions déjà chez 
des philosophes que Ion appelle Présocratiques. Diogène Laërce prête à Thalès (4) 
cette sentence : « De tous les êtres le plus ancien c’est Dieu, car il n a pas été 
engendré ; le plus beau c’est le monde car il est l’ouvrage de Dieu... » 

Certes nous sommes là peut-être en face d'un naturalisme panthéiste, d’une 
cosmologie peut-être naturaliste. Et l'idée d on esprit qui présiderait à l’orga- 
nisation de toutes les choses, qui serait l’organisateur des « séparations et des 
mélanges » apparaîtrait plus nettement chez Anaxagore de Clazomenes (500 
av. J.-C.). « Tout ce qui possède une âme, pouvons-nous lire dans un de ses frag- 
ments qui nous a été conservé, tout est sous la domination de l'esprit (5). C'est 
également l’esprit qui ordonne la rotation de l’ensemble, de sorte qu’il est 
aussi la cause de cette rotation... » 

Et Anaxagore ajoute, et je le cite, Philon, car je sais que vous êtes sensible 
à une certaine poésie cosmique : « Il arrangea aussi cette ronde qu accomplis- 
sent actuellement les étoiles, le soleil, la lune, ainsi que l'air et I éther qui sont 
en train de naître par séparation ». 

Certes on pourrait encore se demander ici si cet esprit d Anaxagore est 
une force de la nature ou un être spirituel distinct de cette nature elle-même. 
Mais nous interroger sur la pensée d’Anaxagore, c est déjà nous interroger sur 
la signification de notre propre pensée et sur le sens que nous donnons au 
Grand Architecte de l’Univers. 


(1) Cf. « Points de Vue Initiatiques * N° 21 : nouvelle série, N° 1, pp. 19-20. 

(2) Cosmogonie : description de la manière dont l'Univers a été formé. 

(3) Théogonie : génération des Dieux. 

(4) Thalès : 624-548 av. J.-C. Philosophe ionien. 

(5) En grec : NOUS. 
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Philon : 


Certainement, Théophile, mais nous sommes là comme vous le remarquiez 
vous-même, à l'aurore de la pensée grecque. En sera-t-il de même quand cette 
pensée aura atteint, si je puis dire, sa majorité ? 

Théophile : 

Justement, cette idée d’un esprit architecte qui s'exprime peut-être avec 
quelque obscurité chez des penseurs présocratiques, va trouver toute sa force 
chez Platon lui-même. C’est en effet dans le « Timée » que nous trouvons l’idée 
d’un être existant de toute éternité et qui réalise l’harmonie de l'Univers. « Le 
Dieu prit toute la masse des choses visibles qui n était pas en repos, mais se 
mouvait sans règle et sans ordre et la fit passer du désordre à l’ordre estimant 
que l'ordre était préférable à tous égards». (Timée: 29 a. Trad. : Chambry. 
Ed. : Garnier.) 

Et nombreux sont les textes des philosophes antiques qui reprendront la 
même idée, en l’enrichissant, en la modulant selon leur tempérament propre. 
Par exemple chez Aristote (Métaphysique : Texte A 7. Trad. : Tricot ; Ed. : Vrin). 

« Le Premier moteur est un être nécessaire et en tant que nécessaire son 
être est le bien et c est de cette façon qu’il est principe... 

« ... A un tel principe sont suspendus le Ciel et la nature... » 

Citons encore et non pas dans un vain souci d’érudition, mais pour mon- 
trer la permanence d’une même pensée ce texte significatif que nous trouvons 
dans le recueil du philosophe Sextus Empiricus : « Il est nécessaire que le 
monde possède une nature intelligente qui le meuve d’une façon ordonnée et 
cette nature intelligente est finalement Dieu ». 

Philon : 

Je vous entends très bien, Théophile. Mais cette idée d’Architecte divin 
ne serait-elle pas liée à une certaine civilisation, ici la civilisation grecque ? Ne 
serait-elle pas I expression d’une certaine époque de la pensée humaine et qui 
nous semble bien lointaine ? Et avec le progrès des sciences, cette idée d’archi- 
tecte divin, ne va-t-elle pas disparaître ? ne risque-t-elle pas d’être « dépassée » ? 

Théophile : 

Il ne le semble pas, Philon. Certes le XVII* siècle et le XVIII' siècle voient 
renaître les mathématiques, naître et se développer considérablement les Scien- 
ces Physiques et pourtant nous retrouvons cette idée de l’Architecte divin dans 
les textes de quelques grands philosophes de ce temps. 

Oui, nous retrouverions non seulement l’idée mais l’expression elle-même 
chez Leibniz dans sa Monadologie (Art. 87) : 

« Nous devons remarquer une autre harmonie entre Dieu considéré comme 
Architecte de la machine de ( Univers et Dieu considéré comme monarque de la 


121 


mi ié divine des esprits » ou bien : Monadologie (Art. 90 ) : « Nous sommes atta- 
üïMÿ comme il taut a I auteur de tout non seulement comme à l’Architecte et à 

la cause efficiente de notre être mais encore comme à notre maître et à la cause 
finale ». 

Et il ne vous déplairait pas de me voir citer Voltaire dans ses Dialogues 
d Evhémère [IJ : « Il ny a point de nature... tout est art dans l’Univers et l'art 
annonce un ouvrier. Il faut qu’il y ait un artiste infiniment habile et c'est ce que 
las sages appellent Dieu. « Cet Architecte de l’Univers si visible à notre esprit 
et en même temps si incompréhensible quel est son séjour? De quel ciel, de 
que soleil envoie-t-il ses éternels décrets à toute la nature? Je n’en sais rien ; 
mais je sais que toute la nature lui obéit ». 

Nous remarquons chez tous ces philosophes de Platon à Voltaire que l’Ar- 
chitecte divin est chaque fois posé, affirmé au nom d’exigences purement ration- 
nelles. La raison constate qu’il y a dans l’univers un certain ordre : elle s’étonne 
de cet ordre et en cherche l’explication. Celle-ci, elle la trouve dans le Principe 
même de I Architecte. Celui-ci apparaît comme un organisateur, ou ordonnateur, 
ou géomètre ; comme une force d’ordre qui lutte contre le chaos, et substitue 
à celui-ci une harmonie. Ne serions-nous pas ici au cœur d’une idée chère à la 
Hanc-Maçonnerie, qui veut réunir ce qui est épars, organiser et construire 
mettre l’harmonie à la place du chaos. 

Philon : 

Sans doute, Théophile. Mais ne croyez-vous pas qu’il y ait dans cette notion 
de Grand Architecte de l’Univers, une autre idée que celle du géomètre, de 
I ordonnateur, de ce que nous appelons le Dieu démiurge ? Ne peut-on y trouver 
aussi l’idée d’un Dieu créateur tel que nous le trouvons dans la Bible ? d’un 

Dieu qui n’est plus seulement principe d’intelligibilité et principe d’ordre mais 
principe d’existence ? 

: est ainsi que dans le tout premier chapitre de la Genèse il est écrit : 

* Elohim dit, qu il y ait de la lumière et il y eut de la lumière » et dans le 
deuxième chapitre, il est écrit : « Telle fut la genèse des cieux et de la terre 
i "' i 2 l e és ». Et surtout dans les « Macchabée * : « Regarde le ciel 

et la terre, vois tout ce qu’ils contiennent et sache que Dieu les a créés de 

rien » (2). 

Ce principe du Grand Architecte de l’Univers a pour nous, francs-maçons* 
valeur d’analogie. Dans la mesure où l’univers peut être comparé à un édifice, 
c’est-à-dire à un ensemble ordonné, ayant forme et finalité, il y aurait à l’ori- 
gine de cet ordre, un principe qui serait à l'Univers, ce que l'Architecte est à 
l’édifice. Et si nous prolongeons cette analogie, nous dirons ceci : de même que 
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(1) Voltaire : « Dialogues Philosophiques » (Ed. Garnier). Cf. « Points de Vue Initiatiques » N° 21. 

(2) Isaïe : « J’ai appelé le Ciel et la Terre et ils se sont présentés ». 

Judith : « Vous avez dit Seigneur et tout a été fait ; vous avez soufflé et tout a été créé ». 


l’Architecte a ordonné l’Univers, et qu Hiram a construit le Temple, de même 
tout franc-maçon doit comme Hiram et l'Architecte construire à son tour le 
temple extérieur et intérieur, selon la règle de la sagesse, de la force, et de 
la beauté. 

Théophile : 

Je ne vous savais pas, Philon, cette érudition. Il est bien vrai que cette 
idée de cause première, de cause absolue est essentielle à la pensée biblique. 
Dieu est ici considéré comme créateur « ex-nihilo », Mais nous trouverions aussi 
dans cette pensée la même idée, déjà retenue dans la pensée grecque, celle 
c un Dieu architecte, qui ordonne et organise le chaos [1). 

Théophile : 

Or ce sont toutes ces idées, les unes issues de la Bible, les autres issues 
de la tradition philosophique qui au XVIII* siècle viennent se rejoindre dans 
le Concept de Grand Architecte de l’Univers. C’est ainsi que les Premières Obli- 
gations feront référence à ce Dieu, Architecte et Créateur et qu’elles proclame- 
ront, Article I : « Un maçon est obligé par sa Tenure d obéir à la loi morale et 
s’il comprend bien l’Art, il ne sera jamais un athée stupide, ni un libertin irréli- 
gieux ». Et comme un écho, nous retrouverions cette pensée dans le Rituel d’ini- 
tiation du 1 er degré. Là sur l’invitation solennelle du Vénérable, l’Orateur rap- 
pelle le principe fondamental du Rite Ecossais Ancien et Accepté : « La Franc- 
Maçonnerie proclame comme elle a proclamé dès son origine, l’existence d’un 
Principe Créateur, sous le nom du Grand Architecte de l’Univers ». 

Philon : 

Théophile, vous rrt effrayez. Ne craignez-vous pas de ressusciter ainsi dans 
nos Temples, le Dieu de l’intolérance et du fanatisme de certaines religions 
révélées ? 

Théophile : 

Rassurez-vous, mon frère. Nul plus que moi n’est l’adversaire de l’intolé- 
rance et du fanatisme. Oui, rassurez-vous et expliquons-nous. Le Grand Archi- 
tecte de l’Univers peut, pour certains francs-maçons, être assimilé au Dieu de 
telle ou telle religion révélée ; mais il peut aussi pour d’autres francs-maçons 
être le Dieu des philosophes et des savants. Tel nous apparaîtrait par exemple 
le Dieu des grands rationalistes du XVII* siècle: par exemple de Malebranche, 
et de Leibniz. Tel aussi le Dieu de Newton, de Voltaire, de Rousseau. 

Théophile : 

Ainsi ces philosophes, et tout homme est philosophe qui conduit par ordre 
ses pensées, en arrivent à poser un être, ou un principe, source et cause de 


(1) Cf. : « Points de Vue Intlatlques » : N° 21, pages 21-22 : « Au commencement que Dieu créa 
le ciel et la terre, la terre était tohu-bohu... » 
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l'univers. Et pour le Franc-Maçon de la Grande Loge de France, cet être ou ce 
principe, il le nomme le Grand Architecte de l’Univers. 

Philon : 

Certes, Théophile : mais cet être, ce principe, quel est sa nature ? Comment 
le concevoir et le comprendre ? Peut-être à l’aide du symbole ? 

Théophile : 

Pourquoi pas ? Mais avant d’en venir à ce point, fidèle à notre méthode, 
force nous est de constater, entre les religions, et entre les philosophies, comme 
entre la tradition religieuse et la tradition philosophique, de remarquables conver- 
gences. S’il est vrai comme l’écrit Platon dans « le Sophiste » que le philosophe 
s’attache dans toutes ses raisons à l’idée d'être » il ajoute aussitôt « que si l’em- 
barras est grand quand il s'agit de définir le non-être... Il est plus grand encore 
quand il s’agit de définir Tëtre lui-même » (250-e) (1). 

Aussi bien dans un autre dialogue, « le Parmenide » (167 b) nous dit-il que 
« quel que soit l’être qu’on saisira par la pensée, il est forcé qu’il se brise en 
menus morceaux, car on ne saisit jamais une masse sans unité » aussi « il n'y 
a pas de nom pour le désigner et l'on ne peut ni le définir, ni le connaître, 
ni le sentir, ni le juger. Il n'est donc ni nommé, ni exprimé, ni jugé, ni connu 
et aucun être n en a la sensation » (142 a.). 

Or c’est encore ce que nous enseignent les métaphysiciens rationalistes du 
XVII* siècle : c’est Descartes qui écrit dans sa Méditation (troisième) (Edition 
Alquié : Garnier) « qu’il se rencontre en Dieu une infinité de choses que je ne 
puis comprendre ni atteindre, car il est de la nature de l’infini, que ma nature 
qui est fermée et bornée ne la puisse comprendre ». Et Malebranche reprenant 
la leçon de Descartes écrit dans ses Entretiens Métaphysiques [VIII] : 

« Je ne prétends pas vous faire clairement comprendre l’immensité de Dieu 
et la manière dont il est partout, cela me paraît incompréhensible aussi bien qu’è 
vous ». Il ajoute quelques lignes plus loin : « L’Etre infiniment parfait, c’est l’Etre 
incompréhensible en toutes manières ». 

Et au XVIII* siècle Voltaire à travers les personnages de Lucrèce et de 
Posidorius exprimera une idée semblable. 

Lucrèce : 

« De quelque côté que je tourne mon esprit, je ne vois que l'incompréhen- 
sible. » 

Posidonius : 

« C’est précisément parce que cet Etre suprême existe que sa nature doit 


(1) Rapprocher du Dieu de la Bible : « Je suis ce que )e suis ». 
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être incompréhensible ; car s'il existe II doit y avoir l'infini entre lui et nous. 
Nous devons admettre qu’il est sans savoir ce qu'il est et comment il opère ». 

Enfin J.-J. Rousseau dans « l Emile » « Profession de foi du Vicaire Sa- 
voyard » écrit à propos de Dieu « j'élève et fatigue en vain mon esprit à 
concevoir son essence » et quelques lignes plus loin « l'idée de création me 
confond et passe ma portée ». 

Ainsi ce Dieu, cet Etre, pour nous ce Grand Architecte de l’Univers, notre 
esprit ne peut pas ne pas le poser et en même temps il est incapable de le 
définir, de le comprendre (en prenant ce mot dans son sens étymologique). 
Comme II écrit si profondément F. Alquié « l'être ne serait connu que dans l'expé- 
rience d une absence. Il y aurait à la fois évidence de l'être et absence de l’être ». 


Philon : 

De tout ce que vous avez dit, mon frère Théophile, il résulte m'a-t-il semblé 
que le Grand Architecte de l'Univers serait précisément ce « Dieu des philoso- 
phes et des savants » que Pascal opposait au Dieu d'Isaac et de Jacob, pour en 
écarter la notion d’ailleurs. Il ne m est pas désagréable de penser, au demeurant, 
que le Dieu des philosophes et des savants a lui aussi droit à des Temples, qui 
seraient nos Temples Maçonniques, Mais la question que je me pose est celle-ci : 
Au XX* siècle les philosophes et les savants ont-ils encore un Dieu ? Il est bien 
difficile, me semble-t-il, d’être déiste, comme on pouvait l’être au XVII* et au 
XVIII* siècle. A cette époque beaucoup de savants, de philosophes, de gens 
cultivés, comme Locke, Newton, Clarke en Angleterre, Voltaire en France 
pensaient que l’existence et les attributs de Dieu, ou du Grand Architecte, puis- 
que Newton emploie l'expression, pouvaient être établis par des arguments 
rationnels, toute révélation mise à part, et que par conséquent il y a une « Reli- 
gion naturelle » qui est une sorte de dénominateur commun de toutes les 
croyances religieuses, une sorte de noyau rationnel qui apparaîtrait, une fois les 
religions débarrassées de leur gangue de superstition. 

Or dès le XVIII* siècle, David Hume dans ses * Dialogues sur la Religion 
nouvelle » a montré que le déisme ne repose, pas plus que les religions tradi- 
tionnelles, sur la raison mais sur la croyance. Le principal argument déiste (chez 
Voltaire, Clarke, Newton) semble être très fragile. 

L Univers serait analogue à une machine, a une structure ordonnée et orga- 
nisée ; par analogie, on conclut qu'il y a une cause intelligente. Mais il est bien 
aventureux, remarque Hume, d’étendre à l’Univers tout entier la liaison entre 
ordre et intelligence que nous observons dans une petite région de l'Univers, 
étant donné aussi que la nature de l'intelligence et son mode d'efficacité sur les 
choses nous est obscure à nous-mêmes. Finalement, conclut Hume : « l'ensemble 
de la théologie naturelle se résout en une seule proposition simple, quoiqu’un 
peu ambiguë, ou du moins indéfinie, savoir : que la loi ou les causes de l'Ordre 


(1) F. Alquié : - La Nostalgie de l'Etre » (P. U. F.). 
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dans l’Univers présentent probablement quelque lointaine analogie avec l'intel- 
ligence humaine. ...Quelque étonnement en vérité, naîtra naturellement de la 
grandeur de l'objet, quelque mélancolie de son obscurité, quelque mépris de la 
raison humaine, de ce quelle ne puisse donner de solution plus satisfaisante en 
ce qui regarde une si extraordinaire et si magnifique question ». 

Ainsi au XVIII* siècle même l’argument voltairien du Dieu horloger ne 
convainquait pas tout le monde. De plus depuis le XVIII* siècle la science a évo- 
lué. Je pense que I événement le plus important, du point de vue qui nous occupe 
est la théorie de Darwin. D'abord l’évolutionnisme en général constitue, comme 
l'a dit Freud, une deuxième humiliation pour l’homme, déjà débouté par Copernic 
de sa prétention à occuper une position centrale dans le Cosmos (la troisième 
humiliation étant celle que lui inflige cette découverte de la psychanalyse que 
sa conscience et sa raison ne sont qu’une petite région de la « psyché » au ser- 
vice de l’inconscient). Ensuite et surtout la théorie proprement dite de Darwin,, 
celle de sélection naturelle consiste à expliquer par de pures causes, sans 
faire intervenir de finalité, toutes les « merveilles de la vie » qui constituaient 
pour les déistes du XVIII* siècle la principale preuve de l’existence d un ouvrier 
suprême de la nature. Certes tous les biologistes (loin de là) ne pensent pas, 
comme Jacques Monod, que hasard et nécessité combinés constituent le fon- 
dement ultime de l’ordre biologique. 

Théophile : 

Et il semble bien, mon cher Philon, qu il y a entre la pensée philosophique de 
Jacques Monod et celle de (a tradition maçonnique une distance assez grande. 
De plus, me permettez-vous une remarque ? Pensiez-vous que l'on puisse et que 
l’on doive ordonner la pensée maçonnique à l’évolution des idées scientifiques ? 
Vous savez, mieux que moi, combien change et progresse la vérité scientifique. 
Dès lors vouloir ordonner une certaine conception du Grand Architecte de l’Uni- 
vers à l’état de nos connaissances scientifiques du présent, ne risque-t-il pas 
d'entraîner nécessairement un vieillissement, un dépérissement de ce concept 
lui-même. 

Philon : 

Sans doute, mon cher Théophile. Cependant il est non moins évident que 
la Franc-Maçonnerie qui a pour vocation d'être une sagesse pour l’homme occi- 
dental, pour l'homme qui a inventé la science et la technique, ne peut pas 
négliger et reconnaître cette science et cette technique. 

Théophile : 

Nous en sommes d’accord. 

Philon : 

Aussi la Franc-Maçonnerie ne saurait imposer à ses membres une méta- 
physique particulière dont la convenance, I adéquation à ( état présent de la 
science est à tout le moins contestable. 
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Et pour en revenir au déisme, on pouvait voir dans celui-ci au XVIII* une 
philosophie apte à unir, comme une religion réduite à l'essentiel, des hommes 
de diverses croyances. Un juif, un chrétien, catholique ou protestant, un musul- 
man pouvaient en se retrouvant en loge voir dans l’idée de Grand Architecte de 
l’Univers, identifié au Dieu de la religion naturelle l’expression adéquate de leur 
vision spirituelle du monde. Mais à notre époque si la Franc-Maçonnerie veut 
remplir son rôle qui est d être le « Centre d’Union », de rassembler les hommes 
« libres et de bonnes mœurs », d’opinions différentes mais unis par la recherche 
de la vérité, alors il faut que l’idée de Grand Architecte de l’Univers puisse être 
interprétée d’une façon telle qu’un agnostique puisse accepter, sans avoir l’im- 
pression de renoncer à la liberté de conscience, l’idée qu il travaille à la Gloire 
du Grand Architecte de Univers. 

Théophile : 

Certainement, et pas plus qu’il ne s’agit pour moi d enfermer l’idée de 
Grand Architecte dans celle du Dieu des religions révélées, il ne s’agit pas 
non plus de le réduire au Dieu, « cause-finalier », de certains philosophes du 
XVIII* siècle. On peut penser que cette idée de Grand Architecte de lUnivers 
déborde largement toute conception particulière de Dieu. 


Philon : 

Oui, et j’ajouterai que si nous ne pouvons plus dans la perspective scienti- 
fique du XX* siècle donner de l’idée du Grand Architecte de l'Univers le sens que 
lui donnaient un Newton et un Voltaire, nous pouvons essayer de lui en donner 
un tout de même. Il apparaît en effet que le XIX* siècle a représenté dans I his- 
toire des idées une période où l’idée de l Univers a subi une éclipse. La science 
du XIX* semblait imposer la vision d’un univers sans forme, ensemble illimité 
de phénomènes non totalisables, avec comme seul dépositaire de signification 
l’homme et son Histoire. Ajoutons qu’à cette vision sont restés attachés encore 
beaucoup d'esprits qui se disent scientifiques. 

De là vient le positivisme d’A. Comte et son idée d’une religion de l’Huma- 
nité, considérée comme le « Grand Etre ». Le matérialisme du XIX* siècle est 
largement dépassé. Je ne veux pas dire par là que la science soit devenue depuis 
idéaliste ou spiritualiste ; on peut même dire que cela n’a d’ailleurs aucun sens : 
car la science en tant que science n’est ni spiritualiste, ni matérialiste. Ce qui 
est vrai c’est qu'elle a mis au premier plan (en physique, en biologie, dans les 
Sciences humaines) l’idée de Forme et de Structure : autrement dit elle est 
plus * formiste » que • matérialiste ». 

En physique par exemple, la réalité fondamentale est attribuée à des confi- 
gurations descriptibles en termes mathématiques : l’esprit de la physique 
moderne retrouve en un sens, l’esprit du Tîmée de Platon dans lequel, raconte- 
t-il, le démiurge (l'Architecte de l’Univers) fabrique les éléments de la matière 
(eau, air, terre, feu et cosmos lui-même) avec les 5 solides réguliers de la 
géométrie. 
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En biologie, on s'est avisé que la vie consiste essentiellement en une auto- 
nomie de la structure, de la forme, relativement à la matière qu elle contrôle. 
Un être vivant, c'est une structure capable de se reproduire, que I on peut 
décrire en utilisant des concepts comme information, communication, code, 
contrôle... 

Il faut ajouter à cela que le XX* siècle a vu renaître avec Einstein les spé- 
culations portant sur le cosmos, sa structure et son histoire : l’Univers cesse 
d être un ensemble indéfini de phénomènes, comme au XIX* siècle, et de nou- 
veau il ressemble dans une certaine mesure à une architecture. Aussi ne me 
semble-t-il pas absurde de la part d’un homme du XX* siècle, non ignorant de la 
science, de prononcer des mots comme « A la Gloire du Grand Architecte de 
l’Univers ». Car il peut avoir en tête, tout à fait d’accord avec ce que la science 
enseigne, qu’il y a dans l’Univers, à l’œuvre, dans la vie (biologique), dans l’es- 
prit-humain, un principe d’organisation, d’ordre, ou comme le dit Eddington, un 
anti-hasard. 

Ce Principe est abstrait (comme tous les principes) et c’est le caractère 
abstrait qui fait qu’il n’est pas contestable comme le serait par définition toute 
idée plus précise d’une divinité ou de l’être suprême. Il est bien certain que 
personne ne peut nier qu’en accomplissant un travail quel qu’il soit dans quel- 
que ordre de valeur que ce soit, on travaille dans le sens d’un accroissement de 
l’ordre, de la forme, de la structure et d’une diminution du hasard, de l’informe, 
de ce que la physique appelle entropie (1). 

Théophile : 

Certes, mon cher Philon, l’interprétation que je donne du Grand Architecte 
de 1 Univers est certainement inspirée par les rationalistes du XVII* et du XVIII* 
siècle, époque qui voit naître et se développer la Franc-Maçonnerie moderne. 
L évolution des idées peut nous permettre d’élargir encore cette idée. 

Mais que l’on conçoive le Grand Architecte de l’Univers en transcendance 
ou en immanence, qu’il soit comme le Dieu de Descartes transcendant à la 
nature ou comme le Dieu de Spinoza immanent à la nature, nous serons, je 
crois, d’accord pour dire qu’il exclut radicalement de son concept, toute idée 
de désordre, de non-sens, d’absurde pour parler comme certains penseurs de 
notre temps. Et invoquer le Grand Architecte de l’Univers comme nous le fai- 
sons au début et à la fin de nos travaux c’est implicitement affirmer que le fon- 
dement de l’Univers, de I Univers Cosmique comme de l’Univers humain ne peut 
être que l’ordre et non le désordre, le rationnel et non l’irrationnel, le sens et 
non l’absurde (2). 

Le Grand Architecte de l’Univers représente pour nous Francs-Maçons du 
Rite Ecossais le Principe d’ordre qui donne a la nature forme et organisation, 
inspire et justifie les efforts de l’homme en lutte contre les puissances aveu- 
gles de la matière, du hasard et du destin. Et j ajouterai qu en travaillant à 
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(1) Entropie : fonction mathématique exprimant le principe de la dégradation de l'énergie. 

(2) • Points de Vue Initiatiques » N® 21. 


la « Gloire du Grand Architecte de l’Univers », le Franc-Maçon écossais manifeste 
son attachement à l'idée d'un Univers où le sens l’emporte sur le non-sens et où 
la pensée et l’action de l’homme doivent être un accord avec la signification 
ultime de la réalité. 

Philon : 

Je suis entièrement d’accord pour penser que la tradition maçonnique, que 
manifeste l’idée de Grand Architecte de l’Univers, n’est pas compatible avec 
n’importe quelle vision du monde. Donner un sens au Grand Architecte de 
l’Univers, c’est admettre implicitement une « métaphysique minimale », que dans 
le monde, l'ordre ne peut pas être un produit du hasard, que la signification 
n’est pas engendrée par un non-sens, ou une absurdité fondamentale. Je crois 
pourtant qu’il faut se garder de prendre l’idée d’une source de signification, d’un 
anti-hasard à l’œuvre dans l’Univers pour une idée « vraie » au sens où une 
théorie scientif ique est « vraie » ; une telle idée peut être compatible ou incom- 
patible avec telle représentation objective. Mais il faut comprendre quelle est 
d’un autre ordre. 

Kant dans « la critique de la raison pure » a opposé les idées comme celles 
de Dieu ou de lame aux idées comme celles d'espace, de temps... qui nous 
servent à connaître les phénomènes observables. De telles idées (Dieu, l’âme...) 
qu’il appelle « Idées de la raison » ne peuvent pas être considérées comme des 
concepts scientifiques parce que leur signification dépasse les limites de toute 
expérience possible. Elles ont cependant une fonction dans l’ensemble du 
savoir; elles introduisent dans les phénomènes l’unité faute de laquelle il n’y 
aurait aucune compréhension du monde. Il ne nous suffit pas, en effet, de 
connaître scientifiquement les phénomènes multiples et les lois de la nature ; 
nous avons besoin, même intellectuellement, de pouvoir contempler le monde 
dans son unité, comme un tableau, comme une œuvre, et par suite d’y voir 
une « création », œuvre d’un Grand Architecte. 

Théophile : 

Autrement dit, est-ce que la méthode symbolique chère aux Francs-Maçons 
ne serait pas la méthode idéale qui nous permettrait d’appréhender le Grand 
Architecte de l’Univers ? 

Philon : 

Justement notre propre méthode symbolique va précisément dans ce sens : 
un symbole, n’a pas de signification proprement dite, au sens de réalité, qui 
lui corresponde et qu il désignerait. Quelle réalité au juste désigne le triangle, le 
pavé mosaïque, I étoile flamboyante ? N’en est-il pas de même pour le Grand 
Architecte de l’Univers ? 

Mais cela ne veut pas dire que la formule soit un simple assemblage de 
mots, un « flattus vocis » sans signification ; encore une fois un symbole exprime 
quelque chose qui ne peut être connu autrement que par symbole, qui ne peut 
être représenté. Au fond, l’invocation au Grand Architecte de l’Univers n’est liée 
à aucune croyance au sens où I on dit « croire que ». Tout Franc-Maçon aspire à 
atteindre l’état d’initié ; or cet état semble exclure la croyance. Etre initié c’est 
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savoir ou savoir qu’on ne sait pas. Le Grand Architecte serait à ce titre l’objet 
évident d un savoir, et en même temps l'objet c une ignorance définitive. On ne 
peut le penser que dans l’ordre d’une anthologie négative : le Grand Architecte 
de I Univers c’est essentiellement le « Souverain Inconnu », le « Dieu absent... » 

Théophile : 

Sans doute l’état d’initié semble exclure la croyance, au sens de crédulité 
primaire. Mais peut-il, croyez-vous, exclure la foi ? Cette « foi pratique de la rai- 
son » dont parle Kant dans « La Critique de la Raison Pratique ». En ce sens l'idée 
de Grand Architecte ne serait liée à aucune croyance mais à une foi, à la foi 
maçonnique qui serait une foi morale ; qui consisterait à dire que la Vérité vaut 
mieux que le mensonge et l’ignorance, que le Beau vaut mieux que le Laid, 
Ile Bien que le Mal, et la Sagesse que l’aveuglement et la folie (1). Le Grand 
Architecte deviendrait en quelque sorte le « Souverain Bien », Réalité absolue 
ou plutôt Valeur absolue, idéal, qui inspire le franc-maçon dans sa pensée et 
dans son action, Idéal que nous nous efforçons d atteindre et de réaliser. Or, 
mon frère, n'est-ce pas là peut-être la signification de l’initiation, de cette voie 
initiatique que nous avons choisi de suivre, pour aller vers ta Connaissance, 
vers ce que nos rituels appellent « la Lumière » ? 

Philon : 

Oui, mon cher ihéophile, mais... Il est évident que le franc-maçon peut se 
définir par sa foi en la Vérité, en un Bien Souverain, symbolisé par le Grand 
Architecte de l'Univers. Mais le franc-maçon se définit aussi comme un homme 
fibre, il se définit par son attachement à la liberté de conscience. 

Dès lors est-ce qu’il n’y aurait pas contradiction entre ces deux affirma- 
tions, entre sa « foi » en la liberté de conscience et sa « foi » au « Grand Archi- 
tecte de l’Univers » ? 

Théophile : 

Non seulement, mon cher Philon, il n'y a pas de contradiction entre ces 
deux affirmations, mais il faut dire que l’affirmation du Grand Architecte de 
I Univers et celle de la liberté de conscience sont nécessairement liées ; pour 
qui pense selon la raison, il ne saurait y avoir de liberté de conscience, s’il n’y 
a pas de Grand Architecte de l’Univers, ou si vous préférez, nous dirons que le 
Grand Architecte de l’Univers est le fondement théorique de la liberté de pen- 
sée, de la liberté de conscience. 

Comme on l'a dît très justement (2) : 


(1) • Que la sagesse préside à la construction de notre temple, que la force l’accomplisse, 
que la beauté l'orne »... 

(2) Cf. : Conférence de M. Ferdinand Alquié : » Théologie, Scepticisme et Liberté de Pensée », 
faite à la Grande Loge de France le 17 mars 1969. 
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« L’acte de penser n’est pas un acte comme les autres, il a une fin univer- 
selle ; il est inséparable d’une intention de vérité. Penser c’est s efforcer de 
juger selon la vérité. » Si, dans I histoire, des hommes et en particulier des 
francs-maçons ont demandé la liberté de pensée ce n était pas pour avoir le 
droit de dire n’importe quoi mais le droit de dire la vérité, ou ce qu’ils croyaient 
être la vérité. Si ces hommes ne reconnaissaient à aucun autre homme, à aucun 
groupement quel qu’il soit le droit de leur imposer de l’extérieur leur vérité, ils 
ne refusaient pas cependant de se soumettre à la Vérité. Le jugement en effet 
s’il refuse toute soumission à des forces extérieures accepte la soumission 
à la Vérité et à une nécessité intérieure qui est celle de la raison, jugeant 
selon la norme du Vrai. 


Philon : 

Certainement, mais ces groupes sociaux, qui veulent exercer une contrainte 
sur les hommes ne l’ont jamais présentée et ne la présentent pas pour ce qu’elle 
est en réalité, c est-à-dire le résultat de la force, de la violence ; mais ils exerce- 
ront cette contrainte au nom de la vérité. 

C est toujours au nom de cette vérité, qu’ils prétendent détenir, qu’ils exer- 
cent leur contrainte : tel fut le cas de l'inquisition catholique ; tel est le cas 
aujourd’hui encore de ce qu’on pourrait appeler l’inquisition marxiste. Le dogma- 
tisme que nous rencontrons dans certaines religions révélées, nous le trouvons 
aussi dans certaines idéologies. 


Théophile : 

Sans aucun doute. Aussi aujourd’hui encore comme hier, il nous faut pro- 
clamer à la face du monde qu’aucune église, aucune secte religieuse, politique, 
idéologique ne détient la vérité et n’a de ce fait pas le droit de l'imposer au 
monde. Nous devons proclamer contre vents et marées la liberté de la pensée. 

Encore faut-il ajouter que la pensée doit être considérée comme un principe 
et non comme un simple fait de nature. Il est en effet évident que si la pensée 
n’est que le résultat, le produit de conditions matérielles, soit biologiques, soit 
économiques et sociales, si elle est entièrement, totalement déterminée par 
ces forces, elle n’est plus libre. M. de la Palice ne dirait pas autre chose. 
Et dans ce cas il est inutile et contradictoire d invoquer la liberté de la pensée... 
La liberté de la pensée ne peut être affirmée que si l’on accorde que la pensée 
apte à juger tout fait n’est pas elle-même un fait parmi les autres et comme 
les autres. Tout jugement — a-t-on dit — est axiologique (1) ; c’est-à-dire que 
toute pensée en se posant affirme en même temps la vérité ou ce qu’elle 
croit être la vérité. Elle affirme ainsi, un ordre qui ne saurait se réduire à l’ordre 
de l’expérience et de l’histoire mais qui dépasse l’expérience et l’histoire, et 
qui serait l’ordre de l’Etre ou de la Valeur (comme on voudra dire). Le Grand 


(1) Axiologique : qui concerne les valeurs. L’axiologle est la Théorie des Valeurs. 
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Architecte de lUnivers serait, si vous me permettez ce langage métaphysique, 
le fondement ontologique (1) de cet ordre de la pensée et par là même de la 
liberté. Affirmer la liberté de la pensée, affirmer l’existence de la vérité, c’est 
en même temps pour le Franc-Maçon affirmer le Grand Architecte de l’Univers. 

Un éminent philosophe de notre temps, que vous connaissez peut-être, 
M. Raymond RUYER, a pu écrire ceci : * que l’homme croie ou non consciem- 
ment en Dieu n’a métaphysiquement pas d’importance parce que en deçà de 
cette conscience seconde il y a une conscience première qui pose Dieu sans 
avoir besoin de se poser elle-même ». C’est dans le même sens, semble-t-il, 
qu’au siècle dernier, Jules Lagneau dans son célèbre « Cours sur Dieu » écrivait 
« que les athées seraient des hommes qui se refusent à reconnaître Dieu dans 
l’image mutilée qu’on leur en présente ». Et Alain — y a-t-il esprit plus libre ? — 
prolongeant la pensée de son maître a pu dire à son tour : « Toute morale sup- 
pose de faux dieux démasqués et un vrai Dieu ». Au fond, mon cher Philon, 
pourquoi le Grand Architecte de l’Univers, tel que j’ai essayé de le définir, ne 
serait-il pas ce « vrai Dieu » que nous opposerions à tous les autres dieux de 
l’histoire, ceux des religions comme ceux de la science, sans oublier les nou- 
veaux dieux de nos modernes idéologies ? 

Philon : 

Mais Théophile nous voilà revenus encore à ce Dieu des philosophes et des 
savants... 

Théophile : 

Peut-être, Philon. Je vous dirais encore que ce Dieu des philosophes et des 
savants, je ne sais pas s'il existe comme je sais que 2 + 2 font 4 et que la 
chaleur dilate les métaux. Mais il me semble avoir des vertus irremplaçables. 
Ecoutez ce que dit encore M. Raymond RUYER dans son livre « Dieu des Reli- 
gions, Dieu de la Science » (2) : « Le Dieu des religions particulières favorise 
la mégalomanie ; de même l’athéisme en tant que religion particulière. Celui 
qui croit que Dieu favorise son église et celui qui croit que son parti a le pou- 
voir de décréter la vérité se ressemblent en ceci qu'ils sont également menacés 
de paranoïa ». Et M. R. RUYER ajoute : « Le Dieu des Philosophes parce qu'il est 
abstrait et qu il n'est inféodé à rien est efficace contre ce genre de démence, 
sans risquer de faire tomber dans la folie inverse de l'homme qui se sent écrasé 
par un Dieu personnel et arbitraire ». 

Eh bien, Philon, même s’il déborde largement le Dieu des Philosophes, le 
Grand Architecte de l’Univers conserve pour moi les mêmes vertus, aussi rares 
que profondes. En travaillant à la Gloire du Grand Architecte de l'Univers, le 
franc-maçon écossais affirme la valeur intemporelle de I esprit et de la liberté. 
Et en même temps il affirme la valeur de l’homme lui-même par qui s’expriment 
cet esprit et cette liberté. Si bien que le seul humanisme cohérent et véritable, ce 


(1) Ontologique : qui se rapporte à l'ontologie, c'est-à-dire à la Théorie de l'Etre. 

(2) Flammarion. 
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serait celui de la Franc-Maçonnerie Ecossaise qui travaille à la Gloire du Grand 
Architecte de l'Univers. 

Philon : 

Il y a un point sur lequel nous sommes tous d'accord : 

Quelles que soient les divergences d’interprétation (et il est normal qu’en- 
tre maçons il n’y ait pas identité totale des façons de penser), le Symbole du 
Grand Architecte de l Univers est fondamental, comme la clef de voûte de notre 
édifice initiatique. En tant que clef de voûte, il est plus indéterminé que les 
autres symboles : c’est sa fonction qui est essentielle (sa fonction étant la 
Direction qu’il donne à nos pensées). Il est ce sans quoi les autres symboles 
n’auraient pas de sens, comme le point à l’infini qu’ils Indiquent. 

Philon : 

Il fut un temps où l’on croyait que la science pouvait résoudre les problè- 
mes de Sens comme elle résout les problèmes de Fait : c’est l époque où un 
médecin célèbre déclarait « n avoir jamais trouvé l ime au bout de son scalpel ». 
Bien sûr ! Mais il faut avoir de ce qu’on appelle « âme » une idée bien naïve 
pour se la représenter comme quelque chose que l’on trouve ou ne trouve pas, 
quelque part dans les tissus qui constituent un organisme... C'est exactement 
la même naïveté que commettraient ceux qui objecteraient à la notion du Grand 
Architecte de l’Univers que ni l’espace de 1 astronomie ni le temps de I Histoire 
et de la paléontologie ne révèlent une réalité correspondant à la description que 
le symbole serait censé donner. 

Ce n’est pas — on ne saurait trop y insister — décrire une réalité qui est la 
fonction d'un symbole : cette fonction consiste plutôt à définir une direction 
pour la pensée, et surtout pour le sentiment. 

Théophile : 

Ne pourrait-on pas dire du symbole en général, et de celui-ci en particulier, 
ce qu’Héraclite disait du « dieu dont l'oracle est à Delphes » : « il ne parle pas, 
il ne dissimule pas, il indique ». 

Philon : 

C’est bien cela, en effet ; et puisque nous citons, encore une fois, les 
philosophes grecs, je citerai aussi Platon, lorsqu'il disait qu'il faut aller au vrai 
avec lame tout entière : c’est-à-dire avec le désir et la volonté autant qu avec 
l’intelligence et le jugement. Un symbole est un objet qui a la vertu d’opérer 
un tel regroupement des multiples pouvoirs de lame. Cette vertu, sans doute, 
s’userait rapidement si, tels des dévots, nous faisions du Grand Architecte 
l'objet de nos constantes préoccupations. Ce n'est pas le cas, puisqu en fait la 
seule mention que nous en faisons est la sobre invocation qui ouvre et clôt nos 
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travaux. Et c’est bien ainsi. Car cela suffit à donner aux participants le sentiment 
qu’ils participent, justement, à quelque chose de plus qu’à une assemblée 
« humaine, trop humaine » ; et en cela la Franc-Maçonnerie accomplit sa vocation, 
qui est de faire retrouver par chacun de ses membres la plénitude du sens de 
la vie, que le monde profane ne nous livre, bien souvent, que dispersé, fragmen- 
taire et aliéné. 


134 



CAHIERS DE LA GRANDE LOGE DE FRANCE 


N° 27-28 (Nouvelle série N° 7-8) 


3* et 4* trimestres 1972 


SOMMAIRE 

DU NUMERO 27-28 
(Nouvelle série N° 7-8)) 


Pages 

L’initiation 5 

La Franc-Maçonnerie Ecossaise (suite) 

De la chute de l’Empire aux Trois Glorieuses 22 

Exotérisme - Esotérisme 39 

« Pour une morale de l’environnement » 46 

Crise de la Philosophie ? - Crise de l'Esprit ? 56 

La Bible dans la Loge 66 

Les vierges noires 73 

La Grande Loge de France vous parle 

La Franc-Maçonnerie devant le racisme, la xénophobie et 

l’intolérance 91 

Propos de vacances 97 

Qualité de la vie 101 

Le secret de Pierre Brossolette 106 

Le rite et sa signification profonde 111 

Adulté, né, libre et de bonnes mœurs 117 

Bibliographie 123 


3 


L initiation 


Nous vivons l’enfantement d’un nouveau monde. Sous le choc 
puissant du lutur toutes les sociétés sont ébranlées. La vague, née 
dans notre Occident, gagne peu à peu les régions les plus arriérées 
du globe ; nulle n’y échappe dès lors que toutes subissent l’in- 
aence de la civilisation occidentale. Dans un monde fini, pour 
eprendre la formule de Valéry, nous sommes tous solidaires. 

La transformation rapide de son cadre de vie, physique ou 
mental, suscite toujours chez l’homme l’inquiétude et le désarroi. 

est le sort présent de notre société. Des deux côtés de l’Atlantique, 
on assiste à l’effondrement des valeurs qui en constituaient l’arma- 
ture interne. 

Valeurs spirituelles : les religions révélées troublées de cou- 
divergents, perdent leurs fidèles. 

Valeurs intellectuelles : les contradictions d’une société qui 
< f de plus en plus de biens et de jouissances et de moins en 
véritable bonheur — harmonie intérieure de chacun — 
douter de l’élite qui la dirige et de la formation qu’elle a reçue. 
1968 et ses échos à l’étranger furent le témoignage de ce doute 

la part dune jeunesse naturellement vive dans ses manifesta- 
tions. 
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Valeurs politiques et sociales : l’autorité attachée à la fonction 
n’est plus respectée : le patron dans son entreprise, le maître dans 
sa chaire, les agents des pouvoirs publics dans leurs charges, le 
chef de famille, ne peuvent plus compter sur leur titre pour se faire 
entendre ou obéir. 

Valeurs morales : tout se tient dans une société. Dès lors que 
le cadre s’effrite, le reste suit et la jeunesse désorientée voit une 
partie d’elle-même perdre jusqu’au sens du bien et du mal. 

Nous sommes donc entrés dans une crise de civilisation. Que 
sera la société de demain ? nul ne le sait. Les meilleurs futurolo- 
gues ne s’aventurent que dans le domaine de la technique et celle-ci 
ne peut remédier à un mal plus profond. Car tout vient de l’homme 
et notamment cette impuissance à maîtriser un progrès matériel 
dont le passif devient parfois insupportable. 

Si le mal vient de l’homme, c’est en lui que se trouve le 
remède ; c’est lui qu’il faut changer pour qu’à tous les niveaux de 
responsabilité, il échappe aux pulsions d’un intérêt égoïste ou 
immédiat et agisse en fonction de l’intérêt et du bien-être de tous. 

Cela suppose un homme nouveau dont la formation et l’infor- 
mation doivent être repensées ; mais aussi nécessaire apparaît la 
formation de la minorité agissante et directrice qui est le ferment 
de toute société. Or la Franc-Maçonnerie a pour but le perfection- 
nement de l’Humanité et pour moyen, l’éveil, par la méthode initia- 
tique, des hommes qui viennent à elle. 

Dès lors, elle se devait de rechercher si sa méthode est apte, 
dans le contexte historique actuel, à former l’homme que paraît 
exiger le salut de notre société. 

Etude d’autant plus nécessaire que le problème de la forma- 
tion d’une jeunesse à la recherche de nouvelles valeurs se pose 
aussi bien dans notre Temple qu’au-delà du parvis. Ce serait une 
illusion de croire que les jeunes qui viennent à nous sont diffé- 
rents de ceux qui nous donnent le spectacle d’une contestation vio- 
lente. Eux aussi, critiquent les valeurs établies. Nul doute que cette 
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contestation, qui chez nous demeure discrète, se manifesterait un 
jour avec vigueur si nos institutions maçonniques ne donnaient 
plus satisfaction aux aspirations de ces jeunes. 

Il faut donc examiner notre méthode, rechercher s’il est néces- 
saire de l’adapter à des données nouvelles et mouvantes ou si, au 
contraire, telle qu’elle s’est dégagée de la tradition et de la pratique 
de nos prédécesseurs, elle conserve une valeur universelle et 
demeure toujours le moyen efficace de former les hommes au ser- 
\ice de l’humanité. 

Notre étude exige un préalable : quelles devront être les qua- 
lités de cet homme appelé à surmonter les contradictions de notre 
monde matérialiste ? 

Il devra être exempt de passions et de préjugés, libre, cons- 
cient et responsable, qualités qui ne vont pas l’une sans les autres. 
Saint-Exupéry n’a-t-il pas écrit : « Etre libre ce n 7 est pas faire ce 
qu’on veut quand on le veut, mais comprendre que l’individu porte 
en lui la responsabilité d’être. » 

Pour atteindre ce degré supérieur de liberté, l’homme doit 
dominer ses contradictions internes en procédant à un examen de 
conscience permanent au cours duquel il analyse son caractère, 
ses tendances, son comportement et distingue ce qui est le fruit de 
la raison, ce qui relève de l’inconscient, et ce qui émane du subcons- 
cient domaine des passions obscures et des instincts refoulés. Ainsi, 
il parvient à cet état de vigilance que les traditions orientales nom- 
ment la « conscience éveillée ». 

Ayant rejeté les entraves qui contraignaient et déformaient 
scm jugement, il porte alors son regard sur le Monde terrestre et 
le Cosmos, et mesure la place exacte qu’il y occupe sans être effrayé 
par les deux infinis de l’espace et du temps. 

Au contraire, une tranquille assurance le gagne ; il sent ce 
qu'a d’admirable l’aventure de l’Humanité, « fer de lance de la 
création » selon la formule Teilhardienne. Les conflits de tous 
ordres lui apparaissent dérisoires et scandaleux et redescendant au 
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plan de la vie quotidienne, il voit ce que chacun de ses actes peut 
avoir de conséquences pour ses semblables, et comprend qu’il doit 
les traiter tous, dans un esprit de Fraternité. 

Le mot est prononcé qui nous est cher entre tous et qui appa- 
raît comme le ferment indispensable à l’Humanité pour qu’elle 
surmonte les contradictions nées d’un progrès technique incontrôlé. 

Sommes-nous toujours aptes à former de tels hommes ? C’est 
la question posée. Pour assurer cette formation dans le Temple, 
quels sont nos outils ? 

Ils sont de trois ordres : un maître, une méthode, une structure. 
Examinons-les successi\ement. 


L LE MAITRE 


Toute initiation nécessite un Maître. C’est une évidence consa- 
crée par la Tradition qu’on ne s’initie pas tout seul. l’étymologie 
le confirme : « initium » en latin, c’est le début, le commencement, 
c’est aussi l’action d’entrer à l’intérieur, de pénétrer ; « initier » 
c’est mettre sur le chemin, sur la voie, c’est faire entrer et pour 
cela un guide est nécessaire. 


Ce guide, ce maître, doit, pour que son enseignement soit 
profitable, être, avec son élève, dans une sorte de symbiose. Celle-ci 
exige entre eux une harmonie préétablie qui ne peut naître, dans 
le monde profane, que d’un choix réciproque. Tel élève se choisira 
un maître qui l’acceptera comme tel ; tel maître appellera à lui 
ses disciples. Socrate, le Christ, n’ont pas agi autrement. 

La Franc-Maçonnerie procède de façon plus discrète, mais 
parvient à la même symbiose. 

A chaque stade, les affinités ou les incompatibilités vont se 
manifester qui ouvriront ou fermeront le Temple au profane, selon 
que les Maîtres de la Loge auront ou non reconnu en lui un homme 
libre et de bonnes mœurs mais aussi un futur Frère tel qu’ils le 
souhaitent. 
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Qui ne voit que par ce processus de cooptation, composé de 
filtres successifs, chaque Loge dont on sait qu’elles ont chacune une 
personnalité, recrute ceux-là même qui sont en harmonie préétablie 
avec cette personnalité. Car ceux qui ont été élus, éliront à leur tour. 

Et si une erreur de choix se produit, nous assistons bientôt 
à un phénomène analogue à celui du « rejet » en physiologie, et de 
lui -même, le nouvel initié se retire de la Loge. 

Ainsi, au fil du temps, au travers des générations se tisse dans 
chaque loge une communauté intellectuelle et spirituelle et une 
affection intuitive, où le nouvel initié trouve immédiatement sa 
place. 

Ouel milieu serait plus favorable pour recevoir un enseigne- 
ment ? Sans doute, dans les civilisations antiques, le néophyte 
s'éloignait-il de la société, pour une période d’initiation parfois 
fort longue. 

Nos obligations profanes ne nous permettent plus cette rup- 
ture avec la civilisation dont notre Frère opératif, Jacques Méné- 
trier, a écrit qu’elle était « la plus féconde expérience qu’un 
homme puisse 'faire dans sa vie », mais n’est-ce pas cette expé- 
rience que nous renouvelons lors de chaque tenue, dans le Temple 
fermé aux bruits du Monde ? 

La Loge est donc le maître qui guide le nouvel initié. 


IL LA MÉTHODE 

Les Loges sont souveraines sous réserve du respect de la Cons- 
titution et des Règlements généraux. Souveraines dans leur recrute- 
ment. elles sombreraient dans un particularisme divergent si un 
ciment puissant n’assurait leur harmonie. Ce ciment c’est la 
méthode maçonnique dont trois éléments paraissent essentiels : 

— le symbolisme, 

— la dialectique, 
le secret. 
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A. LE SYMBOLISME 


Nous travaillons « A la Gloire du Grand Architecte de l’Uni- 
vers », Principe universel qui préside à la fois aüx phénomènes 
de l’esprit et de la matière. 

Trois grandes lumières sont placées sur l’autel des loges ; 
c’est sur elles que nous prêtons nos serments et elles président à 
tous nos travaux ; nos Temples sont tapissés de symboles, nous- 
mêmes portons tabliers et cordons ; enfin nos cérémonies obéissent 
à un rituel précis, lui-même symbolique. 

C’est là l’élément le plus visible de notre héritage initiatique 
transmis depuis des millénaires par une tradition parfois occulte, 
toujours vivante. 

Par l’étude des symboles, par sa vie rituélique, tout Franc- 
Maçon est appelé à la découverte de lui-même et du Monde. 
C’est la pérennité de la célèbre formule socratique « Connais-toi 
toi-même et tu connaîtras l’univers ». 

Et cela dès l’initiation, psychodrame qui fait appel à toutes 
les facultés conscientes ou inconscientes, psychiques ou organiques, 
où tous les Frères de la Loge jouent leur rôle, même à leur insu, 
de même qu’à son insu, le nouvel initié en sortira transformé par 
les vertus obscures mais certaines de ce rite qui sans cela n’aurait 
pas sa raison d’être. 

D’où l’obligation pour la Loge de donner au rituel le respect 
qu’il mérite, d’organiser des initiations correctement ordonnées et 
de ne pas négliger les travaux symboliques au profit de sujets 
profanes qui paraîtraient plus immédiatement formateurs. 

Ce serait commettre l’erreur de placer sur le même plan 
l’enseignement profane et l’enseignement initiatique alors qu’il y a 
entre eux une opposition profonde. 

Tand is que le premier, qui recourt aux formes ordinaires du 
langage, est essentiellement analytique, le second qui recourt aux 
Symboles, est essentiellement synthétique. 
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Tandis que le premier est par nature discursif comme le 
langage qui est l’instrument propre de la raison humaine, le second 
est intuitif et permet d’accéder au suprarationnel. 

Comment pourrait-il en être autrement alors que rites et sym- 
boles, venus du fond des âges, nous ont été transmis par la Tradi- 
tion, épurés, affinés au filtre du temps et par les sages qui les ont 
pratiqués ? 

Et par cette expérience immémoriale, le Symbolisme est en 
parfaite harmonie avec les êtres et les choses, avec les lois natu- 
relles et comme les uns et les autres ne sont que l’expression dans 
le domaine visible du Grand Architecte de l’Univers, le symbolisme 
apparaît selon la formule guénonienne comme « la voie qui tra- 
verse tous les ordres de réalité, le chemin naturel que devra suivre 
le nouvel initié de la réalité visible vers la réalité invisible, le fon- 
dement même de tout enseignement initiatique ». 

Définir cet enseignement est chose impossible avec des mots 
dès lors que le symbole est un mode d’expression fondamentalement 
différent du langage ordinaire. Mais pour qui parviendra à péné- 
trer sa signification profonde, il pourra faire concevoir infiniment 
plus que tout autre langage ; aussi est-il le seul moyen de trans- 
mettre tout cet inexprimable qui constitue le domaine propre de 
l’initiation ou plutôt de déposer dans l’esprit de l’initié les germes 
qu’il devra cultiver par son travail personnel. Car nul ne peut 
rien faire de plus que de l’y préparer, donnant les outils indispen- 
sables pour progresser sur cette voie infiniment ascendante de l’ini- 
tiation. Aussi une interprétation trop stricte des symboles présente 
des dangers certains. Aucune formule, aucun décor, aucun geste 
ne doit être pour l’imagination du Franc-Maçon une prison où elle 
se sentirait entravée et captive. Le symbolisme doit au contraire 
être dynamique ; il doit ouvrir à l’esprit des échappées toujours 
nouvelles ; il doit être pour la pensée un continuel stimulant à tra- 
vers le temps et l’espace. Pour un organisme comme le nôtre qui 
est vivant et tourné vers l’avenir, le symbolisme ne saurait être le 
réceptacle de vérités cristallisées et figées : il doit être le prétexte à 
la méditation et à l’action. 
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Si donc les principes de l’initiation sont immuables, ses moda- 
lités peuvent et doivent varier avec chaque initié. C’est dire à nou- 
veau que le Maître, si digne soit-il de ce titre, ne pourra que lui 
indiquer la voie à suivre et le disposer à prendre l’attitude men- 
tale nécessaire. 


Cette tâche essentielle incombe à chaque Loge. D’où l’impor- 
tanc: qualitative sinon quantitative du travail rituélique et de l’étude 
symbolique. 

Le jeune Franc-Maçon évitera de confondre étude et méditation 
symbolique avec soit une vague rêverie sur un symbole soit une 
concentration psychique qui conduirait au vide mental. Cette atti- 
tude passive, à tendance mystique, est à l’opposé du véritable travail 
symbolique qui doit nécessairement commencer par une analyse 
intuitive ; c’est seulement après cette analyse que la synthèse pourra 
se déclencher dans l’esprit de l’initié. Alors monté déjà très haut 
grâce au symbole, il pourra s’en détacher et poursuivre sa marche 
vers la Lumière. 


Telle est la démarche qui permettra à chacun de poursuivre 
son initiation et de passer de l’état de pierre brute à celui de par- 
faite pierre cubique ; mais qu’importerait cette pierre si elle ne 
devait servir à l’édification du Temple, au grand but de la Franc- 
Maçonnerie : le progrès de l’Humanité. 

« Et vous comme des pierres vivantes édifiez-vous pour former 
une maison spirituelle ». (V épître de Pierre.) 

Aussi les Loges ne doivent-elles pas se consacrer uniquement 
au rituel et aux symboles. Ce serait forger un outil pour ne jamais 
s’en servir. Après avoir périodiquement concentré nos forces dans 
le Temple, elles doivent éclater vers le monde profane pour tenter 
de le réformer, de l’améliorer, mais c’est aussi dans le Temple que 
nous devons préparer cette tâche par l’étude conjoncturelle de sujets 
profanes dignes de notre attention. 

C’est dire que le choix des sujets a son importance et qu’il 
faut écarter tous ceux dont nous ne pourrions tirer un enseignement 
d’ordre moral ou social. 
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B. LA DIALECTIQUE MAÇONNIQUE 

Le terme dialectique est pris ici dans son sens large et pre- 
mier : art de raisonner. 

Bien que nos règlements ne contiennent à cet égard que des 
règles de bienséance et de conduite des débats, c’est un fait que 
ces seules règles jointes à quelques principes que nous allons rap- 
peler ont suffi à créer un type de raisonnement maçonnique, à nous 
donner un style commun. 

C’est que, là aussi, la pierre brute se dégrossit et se polit peu 
à peu. L’examen de conscience auquel le Franc-Maçon est convié, 
avant même son initiation, dans le cabinet de réflexion doit le 
conduire au doute à l’égard de nombre de vérités tenues jusque-là 
pour telles, sans examen. Et ce doute, le Franc-Maçon continuera 
à le pratiquer à l’égard de tout ce qui peut lui être présenté, sans 
preuve, pour vérité. N’est-ce pas Valéry qui a écrit : « Les médio- 
cres ont plus de certitudes que les grands ; c’est presque une défi- 
nition », et un de ses contemporains, aujourd’hui oublié : « Les 
hommes n’ont d’idées arrêtées que sur les choses auxquelles ils 
n'ont pas réfléchi. » Enfin, Oswald Wirth : « Celui qui a des idées 
arrêtées et qui tient à les conserver n’est pas un homme de pro- 
grès. » 

Pour sortir de ce doute, pour rechercher une vérité fugace, 
nous n'avons pas une méthode originale, nous en appliquons seule- 
ment deux, hélas peu pratiquées en dehors du monde scientifique. 

La première est celle que Descartes analysa dans le célèbre 
Discours auquel il a donné son nom et qui se résume en quatre 
préceptes qu'il est superflu de vous rappeler. 

Cette méthode d’analyse est un des piliers de notre dialec- 
te «e : elle met en œuvre la rectitude et le discernement sous le 
< ible symbole de l’équerre et du compas que Descartes aurait 
placer au fronton de son Discours. 

Mais la méthode Cartésienne, essentiellement analytique, 
daxteure insuffisante pour qui veut, au-delà de la claire compréhen- 
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sion d’un phénomène ou d’une idée, en rechercher la vérité pro- 
fonde. 

Il lui faudra recourir à la méthode dialectique — au sens 
étroit du terme — amorcée par Kant et définie surtout par Hegel 

— où, à l’analyse d’une idée : la thèse, doit succéder l’analyse tout 
aussi scrupuleuse de l’idée opposée : l’antithèse, afin de parvenir 
à la synthèse qui sera une idée nouvelle, plus riche de vérité, née 
de leur confrontation ou de leur fusion. 

La fleur donne naissance au fruit mais le fruit suppose la 
mort de la fleur. La vérité c’est d’être à la fois fleur et fruit. 

Ainsi le discours profane, d’abord analytique puis synthétique 
n’est-il que le reflet de la méthode symbolique. 

A ces règles essentielles viennent s’en ajouter quelques autres 
qui pour paraître de pure forme n’en ont pas moins leur valeur 
formatrice : 

— n’intervenir qu’une fois dans le débat ce qui contraint à une 
réflexion synthétique sur l’exposé et à une expression condensée 
de son opinion ; 

— parler dans une attitude dénuée de tout relâchement qui par la 
connexion permanente du physique et du mental conduit natu- 
rellement le Frère qui s’exprime à le faire avec dignité, tolé- 
rance et modération, ces règles d’or de tous nos débats et que 
notre Frère Lantoine exprimait ainsi : « Tolérez non seulement 
qu’on ne pense pas comme vous mais aussi qu’on ne vous res- 
semble point. » 

— La sincérité : où est-elle plus aisée que dans une Loge ? 
Combien osent tout dire dans le monde profane ? Chacun n’a pas 
l’audace et la sérénité de Socrate mettant sa pensée à nu devant 
l’aréopage hostile. 

La conscience veut plus de pudeur que le corps car elle est 
plus vulnérable et pourtant, comme lui, elle doit pour s’épanouir se 
défaire des vêtements qui l’emprisonne. 
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Mais quel auditoire peut être plus compréhensif que celui de 
vos Frères qui vous ont choisi un peu semblable à eux. et qui com- 
munient avec vous dans l’égregore ? 

Ainsi le travail en loge, s’il respecte les règles qui viennent d’être 
rappelées permet-il une fructueuse confrontation des opinions, des 
sensibilités et des consciences. 

Ainsi s’harmonisent des pensées différentes. L’accord musical 
le plus pur est riche des différences des sons qui le composent. 

Mais cet accord serait moins pur et nos travaux moins effi- 
caces si une de nos grandes règles ne les dominait : le secret. 

C. LE SECRET 

« Le Monde ne subsiste que par le secret » nous dit le Zohar. 

Ce secret juré dès l’initiation constitue une épreuve que l’on 
voit en usage même dans une société philosophique ouverte comme 
celle des pythagoriciens. Garder le secret vaut mieux que le secret 
xi même car un homme digne de ce nom doit être capable de ne 
pas tout laisser fuir hors de lui. Plus, par le secret gardé, la dis- 
tance est sans cesse mesurée entre le monde profane où se dégrade 
Lénergie et l’intérieur du Temple où elle s’accumule. L’apparte- 
nance à une société initiatique agit comme un frein à l’égard de ce 
processus de dégradation et provoque un retour aux sources de 
être. Le secret sur les travaux consacre aux yeux de l’initié ce 
retour périodique aux sources et assure son efficacité. Le trahir 
serait non seulement faillir au serment mais se porter à soi-même 
un préjudice, en laisser s’écouler une force précieuse. 

T ais il ne faut pas confondre ce secret avec le véritable secret 
atique. Ce dernier est d’une tout autre nature et nul, le vou- 
Irait-il. ne peut le trahir. Conduit, par la voie du symbolisme, à une 
uverte intuitive toujours plus profonde de lui-même et du 
? îonde. l’initié vit une expérience incommunicable dans le langage 
courant. Ainsi en est-il le prisonnier et, le tenterait-il, ne peut s’en 
trêïaire. 
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Et ce qui est vrai de cette expérience initiatique personnelle, 
l’est aussi de cette expérience collective qu’est l’égregore. Aucun 
d’entre nous ne peut en dévoiler le mystère. 

Aussi qui pourrait songer à renoncer au secret et à ne plus 
défendre notre Temple contre l’intrusion du profane alors que ce 
secret est l’un des piliers qui le soutiennent le plus fermement ? 

Qui ne voit que le secret juré bien qu’il n’ait défendu ni la lettre 
de nos rituels ni la forme de nos symboles connus du public, en 
protège l’esprit en même temps que nos travaux où souffle cet 
esprit. 

Qui ne voit que sa disparition entraînerait la disparition de 
cet incommunicable secret initiatique qui ne peut naître qu’au sein 
de nos loges, microcosmes fermés au monde profane. 

Un maître, une méthode, cela suffit généralement pour éveil- 
ler un disciple et le conduire, si sa nature s’y prête, jusqu’à la véri- 
table initiation. Mais la Franc-Maçonnerie offre, en outre, au 
nouvel initié, une structure, élément secondaire, mais dont l’impor- 
tance grandit dans le monde actuel. 


III. LA STRUCTURE 

Dans une société en voie d’urbanisation croissante où les 
contacts humains sont de plus en plus superficiels et où la foule, 
loin de rapprocher les hommes, les isole de plus en plus, comment 
faire se rencontrer ceux qu’animent plus ou moins consciemment 
un même idéal ? 

Comment connaître le maître qu’on recherche ? Comment un 
maître pourrait-il trouver les disciples les plus aptes à recevoir 
son enseignement alors que les valeurs philosophiques sont les plus 
ignorées et les sages les plus discrets dans un monde où la publicité 
ne sert que les biens matériels et les valeurs les plus périssables ? 
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La renommée qui autrefois attirait vers un maître, élèves et 
disciples ne peut plus, aujourd’hui, se frayer un chemin dans la 
foule indifférente. Seuls une institution, un groupement par la 
force qui se dégage naturellement de l’union, peuvent acquérir cette 
renommée désormais refusée au sage isolé. 

À ce seul point de vue de l’importance démographique, une 
institution comme la Franc-Maçonnerie, une obédience comme la 
Grande Loge de France, connues du public dans leur existence 
sinon dans leurs mystères, constituent un foyer d’attraction pour les 
hommes de bonne volonté à la recherche d’un idéal 

Mais tout groupement qui veut être efficace doit être organisé, 
structuré. 

Notre structure, qui peut paraître complexe, comporte deux 
iéments organisés qui se pénètrent : 

— l’un est l’élément humain 

— l'autre l’élément intellectuel et spirituel. 

A LA STRUCTURE DE VELEMENT HUMAIN 
Lu Loge de Saint Jean 

C est notre cellule mère, celle sans laquelle il n’y aurait pas 
#rane-Maçonnerie. Elle comporte une organisation connue : 

a Les différents offices et leur hiérarchie, nés peu à peu 
. expérience de nos anciens, ont valeur de Tradition et apparais- 
sent non seulement utiles mais nécessaires, et la Loge offre au 
~oc mj initié le spectacle d’une société organisée où tous concourent 

ormation. 

b Mais elle nécessite un temple aménagé avec son autel, ses 
son pavé mosaïque et ses multiples symboles. Univers 
ici 1 n* lieu sacré aux abords duquel viennent mourir les 

de la vie profane et qui favorise ce processus indéfinissable 
est 1 Initiation. 
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2) L'Obédience 

C’est grâce à elle et à ses moyens matériels que nous dispo- 
sons de locaux adéquats pour les travaux collectifs, l’étude soli- 
taire, et de fructueux entretiens. 

Mais au-delà de ce rôle matériel indispensable, l’Obédience a 
également un rôle de coordination sur le plan intellectuel et spiri- 
tuel par les travaux qu’elle organise, les bulletins qu’elle diffuse, 
les études qu’elle suscite. 

L’initié sait ainsi qu’il appartient non seulement à un groupe 
fraternel étroitement uni, sa Loge, mais à une fraternité plus 
puissante et sûre d’elle-même. Et cette conviction s’accroît s’il par- 
ticipe aux tenues communes à toute l’obédience où nos forces unies 
se subliment en un égregore élargi. 

3) VOrdre 

Mais au-delà même de l’obédience, l’initié a le sentiment légi- 
time d’appartenir à un autre groupement plus vaste encore, à la 
mesure du monde, l’Ordre tout entier. 

Et cela est si vrai que chaque Franc-Maçon peut se faire recon- 
naître par son Frère quelles que soient leur obédience, leur natio- 
nalité ou la couleur de leur peau. 

C’est là ce qui nous permet de dire que la Franc-Maçonnerie 
est une alliance universelle et cette formule exprime une réalité 
profonde : la Fraternité qui nous unit, sans distinction à la surface 
du globe. 

Mais il n’en est ainsi que parce que cette structure humaine 
est recoupée par une autre d’ordre intellectuel et spirituel. 

B. LA STRUCTURE INTELLECTUELLE ET SPIRITUELLE 

En effet, la méthode maçonnique relève aussi de notre struc- 
ture. 

Notre dialectique, s’est, nous l’avons vu, inspirée de quelques 
principes qui lui donnent une originalité telle qu’elle nous permet 
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souvent, sans autres signes, de nous reconnaître, dans le monde pro- 
fane. 


Quoi de plus ordonné que notre rituel, inchangé ou presque 
depuis plusieurs siècles, auquel l’initié, quel que soit son âge, 
demeure toujours sensible et qu’illustre la phrase de Saint-Exupéry : 

« Les rites sont dans le temps, ce que la demeure est dans 
l’espace. Et je ne connais rien au monde qui ne soit d’abord céré- 
monial. Car tu n’as rien à attendre d’une cathédrale sans archi- 
tecture... » (La Citadelle). 

Quoi de plus structuré que notre symbolique qui change à 
chaque degré, où chaque symbole est le nécessaire complément des 
autres et qui, venue du fond des âges, fait de nous le dernier mail- 
lon de cette longue chaîne ésotérique qui nous rattache aux plus 
anciennes traditions initiatiques. 

C’est cette structure, cette organisation dont les deux éléments 
se pénètrent et se complètent, qui frappe le nouveau Franc-Maçon : 

— le Temple, symbole du Cosmos, organisé par le Grand 
Architecte de l’Univers, 

les frères, chacun à leur place, symbole d’une société 
organisée, 

— les outils, témoignage de l’ordre humain qui lui serviront 
à réaliser cet ordre, d’abord, en lui-même, ensuite, dans le monde 
profane. 


CONCLUSION 

Un maître, une technique, une structure, voici les outils que 
trouve le nouvel initié. Mais la poursuite de l’initiation exige que 
soit remplie une triple condition : 

— que le néophyte soit perfectible, 

— que le rituel soit respecté tant dans son esprit que dans sa 
rttrr afin qu’il joue pleinement son rôle, 
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enfin que chaque Franc-Maçon soit conscient de sa res- 
ponsabilité. Dans la Loge d’abord, et dans la vie profane, ensuite, 
car c est là, dans le mouvement du monde, qu il doit poursuivre son 
initiation, en mettant en œuvre, malgré les difficultés, 1 esprit fra- 
ternel acquis dans le Temple. 

Un homme nouveau sortira peu à peu de sa gangue, propre à 
affronter les contradictions du monde et à tenter de les résoudre à 
sa modeste place. 

Victor Hugo, ce grand visionnaire, a écrit : « Le miroir de 
la vérité s’est brisé au milieu des sociétés modernes ». Ce miroir 
brisé, le maçon en ramasse patiemment les morceaux, les réunit, 
et voit peu à peu, dans ce miroir reconstitué, apparaître la vérité. 

C’est ainsi qu’il conquiert cette liberté supérieure, apanage 
de l’initié. Saint Jean n’a-t-il pas dit : « Vous connaîtrez la vérité 
et la vérité vous rendra libre. » 

Et si par un effort persévérant, il s’élève dans la spirale de la 
connaissance, approchant peu à peu du point sublime où l’un se 
fond dans le tout, il aura parcouru la voie que le maître traçait, 
jadis, au disciple d’Orphée : 

« Replie-toi sur toi-même pour t’élever ensuite au principe 
des choses, à la Grande Triade qui flamboie sur l’éther immaculé. 
Consume ton corps par le feu de ta pensée ; détache-toi de la 
matière comme la flamme qui la dévore. Alors, ton esprit s’élan- 
cera vers le pur éther des causes éternelles, comme l’aigle au front 
de Jupiter. » 

Seule la Franc-Maçonnerie peut encore donner à l’esprit cet 
élan sublime vers le Grand Architecte de l’Univers. 

Mais le Franc-Maçon qui, ayant atteint ces sommets, ne saurait 
en redescendre pour retrouver ses Frères n’aurait pas rempli toute 
sa tâche. 
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Car nous refusons la solitude de l’anachorète et du mystique, 
les facilités de la vie contemplative. Nous acceptons pleinement les 
servitudes multiples familiales, professionnelles, sociales, du monde 
profane. C’est là notre grandeur. 

Car entre ce temple du Grand Architecte de l’Univers qui est 
le cosmos tout entier et le temple où se déroule nos travaux qui 
en est le symbole, il en est un troisième, l’humanité et c’est celui-ci 
que. Francs-Maçons parmi les hommes, nous devons édifier pierre 
à pierre si nous voulons être et demeurer le sel de la Terre. 
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LA FRANC-MAÇONNERIE 

ÉCOSSAISE (suite) * 

DE LA CHUTE DE L'EMPIRE 
AUX TROIS GLORIEUSES 

LE GRAND ORIENT ET LE SUPREME CONSEIL DE FRANCE 

EN 1814 ET 1815 


La Franc-Maçonnerie, comme l’immense majorité des Français, 
avait salué l'avènement de l’Empire avec enthousiasme. Elle n'avait 
pas eu à se plaindre d’un régime sous lequel elle avait connu une 
magnifique renaissance, et qui ne 'lui avait guère fait sentir le 
poids de son autorité que pour mettre un terme à ses divisions. 

C’est en effet Napoléon, conseillé par Cambacérès, qui dès 
1804 avait réalisé son unité en invitant les Ecossais à s’intégrer 
au Grand Orient, et celui-ci à les accueillir sur le pied d'une par- 
faite égalité. C'est Joseph et Cambacérès qui, en septembre 1805, 
alertés par Kellermarm, avaient contraint le Grand Orient à res- 
pecter ses engagements envers le Rit Ancien et Accepte, en « atta- 
chant à cette concorde intime l’époque de leur présence et de leur 
assiduité aux travaux maçonniques » (1). Après cela l’Archichan- 
celier de l'Èmpire, devenu tout à la fois 1 er Grand Maître adjoint du 
Grand Orient et Grand Commandeur du Suprême Conseil écossais, 
n’avait négligé aucune occasion de consolider l’équilibre qu’il 
avait voulu établir entre l’exigence administrative d’unité et le 


* Voir Points de Vue Initiatiques n° * l 15-16, 17, 18-19, 20, 21, 22 et 23-24. 

(1) Lettre inédite de Bacon de la Chevalerie du 9 septembre 1805, trans- 
mettant à la Commission des Règlements du G.O. une communication de Kel- 
lermann (B. N., FM 1 92, séance n° 32 du 22 fructidor an XIII). 
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respect de la liberté et de l’égalité des rites : appelant au Suprême 
Conseil des membres distingués du Rit français, promouvant en 
même temps des Ecossais aux premières dignités du Grand 
Orient (2) ; laissant à celui-ci la collation des grades, la délivrance 
des patentes constitutives et des chartes capitulaires jusqu’au 
18 e degré écossais inclusivement, mais réservant au seul Suprême 
Conseil tous les pouvoirs sur les grades supérieurs. 

Cambacérès avait tout lieu de croire que la bienveillance du 
pouvoir et son propre libéralisme étaient unanimement appréciés. 
En 1811 « S.A.S. » prenait soin « d'informer individuellement les 
membres du Suprême Conseil qu’elle a reçu du F. Roëttiers de 
Montaleau [fils] une planche par laquelle il reçoit avec recon- 
naissance la nouvelle de sa désignation au 33 e degré » (3). Le 
28 décembre 1812, deux mois après la découverte de la conspira- 
tion du général Malet, « les applaudissements et les acclamations 
d’un dévouement sans bornes » interrompaient à plusieurs reprises 
ces « paroles remarquables » prononcées par le Grand Maître 
adjoint au banquet solsticial du Grand Orient (4) : 

« Si l’Etat était en danger, j’appellerais autour de ma personne 
tous les enfants de la Veuve, et avec ce bataillon sacré, je prou- 
verais au monde entier que l’Empereur n’a pas de plus fidèles 
sujets que les maçons français ». 

En réalité, aux termes mêmes d’un Rapport (5) qui devait être 
ap^'ouvé en 1315 par sa Grande Loge de Conseil et d’Appêl, « le 
G.O s’était trouvé dans l’impuissance de lutter contre la volonté 
du R-’- Grand Maître adjoint qui avait accepté la Présidence d’une 
Société réunie et établie depuis le Concordat (sic) (6) sous le 
e de Conseil Suprême du 33 e degré pour la France. Le G -O.’. 
r*it céder alors à l’autorité qui avait des titres sur lui : mais il 
attendait que le moment de ressaisir son pouvoir », — disons 
r trr: de confisquer celui du Suprême Conseil sur les Hauts Gra- 


m Lô 23 juin 1806, d’ordre de Cambacérès, les maréchaux Masséna et Péri- 
et ’e général de Valence, membres du S.C., sont promus à trois Grands 
L œs d’honneur du G.O. (FM 1 15, Assemblée générale du 23 juin 1806). 

Lettre de Pyron à Valence du 15 mars 1811 (B. N., n.c.). 

r*T 15. P.V. de l’A.G. du G.O. du 28 déc. 1812. 

Rapport du Frère Gastebois, FM *52, f° 488. 

Suprême Conseil de France était établi dès le 17 octobre 1804 ; 
rt paraphé le 3 décembre suivant et ratifié le 5 reconnaissait expres- 
son existence et son pouvoir. 
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des d’un Rit qui ne s’était uni à lui que sous la condition qu’il le 
respectât. L’occasion lui en fut fournie par les malheurs de la 
patrie, entraînant la chute de l’Empire, et il se hâta de la saisir. 

En février-mars 1814 la marche des armée-s alliées sur Paris 
avait démoralisé la capitale, la France aspirait à la paix. Le 3 avril 
le Sénat, que l’Empereur avait comblé de ses faveurs, votait l’Acte 
de déchéance auquel Cambacérès lui-même devait six jours plus 
tard donner une adhésion qui fit grande impression, et que sans 
doute l’intérêt du pays exigeait. Aussi bien Napoléon devait-il décla- 
rer à Sainte-Hélène « qu’il s’était parfaitement comporté durant 
toute l’année 1814, et qu’il avait été abreuvé de dégoûte et de 
mortifications » (7). 

Dès le courant d’avril le Grand Orient chargeait le comte de 
Valence, ami de toujours du duc d'Orléans, d’offrir à celui-ci la 
Grande Maîtrise que le futur roi Louis-Philippe n’accepta point (8). 
Puis il obtint la démission de Cambacérès de son office de Grand 
Maître adoint, et le 1 er juillet procéda à une purge radicale de son 
Tableau en déclarant vacants, outre la Grande 'Maîtrise, les six 
orfices de Grands Dignitaires et tous les autres Offices d’honneur. 
Le 12 juillet il^ arrêtait que les pouvoirs de la Grande Maîtrise 
seraient exercés tour à tour par trois Grands Conservateurs de 
I Ordre : le maréchal Macdonald, duc de Tarenîe, les Lieutenants 
Généraux comte de Beurnonville et comte de Valence, tous trois 
Pairs de France. Roëttiers de Montaleau Mavie était réélu Repré- 
sentant particulier d’un Grand Maître dont le trône demeurait 
vide (9). 


(7) En témoigne cette chanson du temps, peu charitable envers l’ex-archi- 
chancelier et son inséparaole commensal le S.G.I.G. d’AigrefeuiJIe : 

D’Aigrefeuïlle de Monseigneur 
Ne pouvant plus piquer l’assiette 
Pour en témoigner sa douleur 
A mis un crêpe à sa fourchette. 


Le duc de Parme déménage : 

Plus d’hôtel, plus de courtisan. 

Monseigneur mange du fromage : 

Mais ce n’est plus du Parmesan. 

(cité par Jean Thiry, Cambacérès, p. 235-36.] 

(8] Gabriel de Broglie, Le général de Valence, p. 388 ; confirmé par les 
Papiers du comte de Valence, FM 1 284. 

(9] Procès-verbaux des 81 e et 82* Assemblées Générales du Grand Orient 
’FM 1 15. 
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Bien que les trois derniers nommés fussent membres du 
Suprême Conseil, l’offensive contre celui-ci fut déclenchée le jour 
même. L’Assemblée générale fut saisie d’un projet d’arrêté 
« concernant les différents rites », quelle renvoya à la Grande 
Loge de Conseil et d’Appel. Celle-ci nomma une Commission qui 
le 28 août faisait savoi-r au Suprême Conseil qu’elle était « chargée 
d’aviser aux moyens de centraliser définitivement dans le Grand 
Orient l'administration de tous les Rits maçonniques », et l’invitait 
en conséquence « à concourir avec elle à l’accomplissement d’une 
œuvre désirée par tous les enfants de la vraie lumière ». Or, rap- 
pe ons-le, tous les Maçons Ecossais, toutes les Loges et tous les 
hapitres Ecossais étaient déjà administrés par le Grand Orient 
jusqu’au 18 e degré inclus. Seuls les grades ultérieurs, que ne pos- 
sédait pas le Rit français, étaient régis par le Suprême Conseil du 
33* degré. L’objectif visé par le Grand Orient ne pouvait donc être 

— comme on le vit bien par la suite — que de placer les Hauts 
Grades écossais, et le Suprême Conseil lui-même, sous la dépen- 
dance de l’Assemblée générale, composée en majorité de membres 
non pourvus de ces grades. 

Le 28 octobre 1814, le Suprême Conseil répondit par une lettre 
confiait « à la sagesse du G. O. » ses doutes sur l’utilité 
a possibilité de la centralisation, sa crainte que le projet ne 
pro 'oquât « des froissements et des secousses », alors que « dans 
t t actuel tout marche d’un pas régulier vers le but essentiel 
züb a Maçonnerie. » Il demandait donc « que le Grand Orient veuille 
*s r nous offrir des explications rassurantes, [...] dire comment 
entend la centralisation de tous les Rits, quelles en seroient les 
et surtout les moyens de l’opérer sans secousses et sans 
• ^rements [...]. Alors, ajoutait-il, le Suprême Conseil saura se 

— n er capable de tous les sacrifices [...], mais en tant qu’ils 
saitxiî conciliables avec l’intérêt du Rit Ecossais qu’il est essen- 
tf^ement chargé de surveiller et de défendre, avec l’indépen- 
m a^ce entière de ce Rit sur laquelle il ne lui est pas permis de 
Tzr<za r, et avec le respect et la fidélité dus aux Constitutions de 

ême Rit. dont il n’est que le conservateur et le déposi- 
10). Cette rédaction, soigneusement mise au point par 
bannie r Président Muraire, aidé des conseils de Beurnonville, 
K Sl ircuvée à l’unanimité des 17 membres présents, le Lieute- 
Grand Commandeur Valence en tête, et l’on relève parmi 


Texte original in FM 1 52, f° 416. 
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les signataires, outres les trois précités, le maréchal Pérignon, 
Challan, Hacquet et de Joly, eux aussi dignitaires ou officiers 
en exercice du Grand Orient. 

Pourtant celui-ci, où l’Assemblée générale faisait la loi, ne 
répondit que par un Arrêté du 18 novembre 1814, par lequel il 
déclarait « reprendre l’exercice de tous les droits qui lui appartien- 
nent sur tous les Rits » et décidait en conséquence que désor- 
mais « il délivrerait seul les Constitutions et les Lettres capitu- 
laires de tous les grades ». 

L’émotion fut grande chez les Ecossais. Dès le 21 novembre 
une « réunion des Princes Maçons présidée par des membres du 
32 e degré et des membres du Suprême Conseil d’Amérique » était 
convoquée au nombre de 250. La délibération devait avoir pour 
objet : 

« de méconnaître le G.O.D.F. et la concession faite par lui des 
18 premiers degrés ; 

« d 'établir un Grand Orient Ecossais pour le simbolique et de 
nommer pour Grand Maître le comte de Grasse-Tilly ; 

« de s’emparer des degrés supérieurs aux simboliques, jus- 
ques et y compris le 18 e , et de les remettre sous la puissance du 

Suprême Conseil de France ; 

« de proposer au Suprême Conseil de France de jeter dans 
l’oubli tout ce qui a été fait par le Suprême Conseil d’Amérique, 
de rétablir une union parfaite entre les deux Suprêmes Conseils, 
et de se donner réciproquement l’entrée sans voix délibéra- 
tive » (11). 

Le Suprême Conseil de France tint le même jour une séance 
où de Grasse fut invité à participer, envisagea de convoquer lui- 
même un Convent des Loges écossaises (12), mais finalement 
décida de tenter un suprême effort de conciliation avec le Grand 
Orient. Une lettre inédite de Beurnonville à Valence (13) nous 
apprend que le 21 janvier 1815 il avait mis au point un contre- 
projet de centralisation, aux termes duquel tous les membres du 
S.C. auraient été de droit Officiers d’honneur du G.O., cependant 
que « la moitié des places vacantes du S.C. seraient données alter- 
nativement aux officiers et membres des Conseils particuliers 
[écossais] et à ceux du G.O.D.F. ». Mais le 11 mars 1815 le même 
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(11) Lettre inédite de Pyron à Muraire du 19 novembre 1814, B. N., n.c. 

(12) Lettre inédite du même au même du 3 décembre 1814, ibid. 


Beurnonville écrivait à Muraire (13) : « J'ai conféré avec le 
F ’. Roëttîers de Montaleau, la commission du G.O. ne paraît pas 
goûter les arrangements que le S.C. ne propose lui-même qu’à 
regret, en sorte que je ne vois guère comment on pourra s’enten- 
dre... ». Neuf jours plus tard Napoléon, arrivant de l’île d’Elbe, était 
de retour à Paris. 


* 

* * 

Le Grand Orient s'empressa alors de prendre des délibérations 
toutes de dévouement à l'Empire, et notamment de réélire Joseph 
Grand Maître. Mais de ces délibérations on chercherait en vain 
le texte dans le recueil de ses procès-verbaux. Une autre délibé- 
ration, du 11 juillet 1815 celle-là, va nous en donner la raison, une 
délibération dont les termes ont de quoi surprendre trois semaines 
après le sanglant désastre de Waterloo, cinq jours après l’entrée 
des troupes étrangères à Paris. La voici : 

« Le R. F. Roëttiers de Montaleau prend la parole pour faire 
remarquer que c'est la première fois que les FF. sont rassemblés 
depuis le jour fortuné qui a rendu le monarque chéri de la France 
entière par son retour dans la capitale. Sur la proposition de ce 
R. F., laquelle est spontanément et généralement appuyée, un triple 
vivat retentit en signe d'allégresse de cet heureux retour, et les 
cris de Vive le Roi se prolongent avec un enthousiasme vraiment 
national. Après cet hommage rendu avec tant de franchise au plus 
vertueux des hommes et au plus désiré des souverains, le R ’. Rep '. 
rappelle les circonstances qui ont motivé et même maîtrisé quel- 
ques arrêtés qui ne peuvent subsister attendu les nouveaux événe- 
ments qui viennent de luire ». Une commission fut aussitôt nom- 
mée « pour en faire disparaître toutes les traces ». 

Le Suprême Conseil, lui, n'avait rejeté aucun de ses vingt-sept 
membres lors de la Première Restauration, fidèle en cela au beau 
principe posé dès 1722 par Anderson, suivant lequel un Frère 
^helle « au gouvernement du moment », s'il n’a point d’autre part 
r^éché contre la Maçonnerie, n’en peut être expulsé, « son lien 
ziez a Loge étant indéfectible ». Il était donc resté composé en 
eure partie de dignitaires de l'Empire. Au retour de l'île d’Elbe 
p upart de ses membres s’étaient ralliés à Napoléon, les mil i- 


i i 3 } Souverain Conseil des Empereurs d'Orient et d’Occident, Conseil des 
s?» d'Orient de Paris, Conseils de Princes de Jérusalem ou de Princes 
de* -Ny.-al Secret à Saint-Domingue. 
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taires avaient reçu des commandements, si bien qu’à la Seconde 
Restauration plusieurs connurent les rigueurs de la disgrâce, de 
l’exil ou de la prison. Tondis que Beurnonville, qui avait accompa- 
gné Louis XVIII dans sa fuite à Gand, se retrouvait bientôt mar- 
quis et maréchal de France, les anciens conventionnels Camba- 
cérès et Chasset durent quitter la France, Muraire céder à de Sèze 
son fauteuil à la Cour de Cassation, tandis que Rampon, Ségur et 
Valence perdaient leur siège à la Chambre des Pairs, ce dernier et 
le général Desfourneaux étant de plus mis à la retraite ou placés 
en non-activité. Bref, le Suprême Conseil fut plus que décimé. 

Il fit preuve, dans l’adversité, d'une parfaite dignité. Face à la 
réaction politique il dédaigna, nous l’avons dit, de se séparer d’au- 
cun de ses membres. Face au Grand Orient les rescapés, au nom- 
bre de sept, prirent le 18 août 1815 un Arrêté rédigé par Muraire, 
qui repoussait purement et simplement le projet de « centralisa- 
tion des rites ». La Circulaire du 26 août qui le notifia aux Ateliers 
commençait par ces mots : « Le Suprême Conseil vient de consa- 
crer définitivement l’indépendance du rit écossais ancien et 
accepté » ; elle constatait « l opposition unanime du Rit tout entier 
à voir changer son existence et son régime constitutionnel ». 

Le 20 septembre le Grand Orient répliqua par un nouvel 
Arrêté qui formait en son sein un Suprême Conseil des Rites et un 
Grand Consistoire des Rites. Tous les membres de ces corps et 
tous les officiers du G.O. étaient tenus de se faire conférer le 
33 e degré dans les 33 jours. Tous les membres du Suprême Conseil 
de France qui étaient encore officiers ou dignitaires du Grand 
Orient reçurent à domicile sommation d’avoir à choisir. La plupart. 
Valence et Kellermann en tête, dédaignèrent de répondre et furent 
rayés du Tableau des Officiers du G.O. Parmi les membres Ecos- 
sais d'origine seul s’inclina Hacquet, qui en récompense de sa 
palinodie devint Grand Commandeur du Grand Consistoire des 
Rits, installé le 22 novembre par Roëttiers, de Joly et Le Tricheux 
(membre honoraire du Suprême Conseil d’Amérique). Le G.O. put 
alors nommer de nombreux 33 e , que le Suprême Conseil de France 
ne devait jamais reconnaître. Pour le moment, ce dernier ne pou- 
vait plus qu’entrer dans un sommeil dont il ne devait sortir qu’en 
mai 1821. Dans une Circulaire du 2 octobre 1815 concernant lés 
« scissionnaires », le Grand Orient avait eu l'élégance de rendre 
un solennel hommage à la qualité de ses membres, Pyron excepté. 
Mais en ajoutant aussitôt, contre toute vérité : » Cette profes- 
sion de foi sur les membres composant l’association maçonnique 
s’intitulant Suprême ConseH, ne lui donne aucun droit à sa régu- 
larité, que le G.O. n’a jamais reconnue ». (Cf. note 6.) 
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LE SOMMEIL DU SUPREME CONSEIL DE FRANCE ; 
L’ACTIVITE ET LA SCISSION DU SUPREME CONSEIL D’AMERIQUE 

A la fin de 1815, mis à part un très petit nombre d’ateliers 
irrégulièrement constitués depuis 1810 par le Suprême Conseil 
d'Amérique, toutes les Loges et Chapitres du Rit Ancien et Accepté 
tenaient leurs patentes constitutives ou leurs chartes capitulaires 
du Grand Orient, tous les Conseils, Tribunaux et Consistoires du 
19 e au 32 e degré dépendaient directement du S.C. de France. La 
proclamation par celui-ci de l’indépendance du Rit aurait dû entraî- 
ner, comme en 1804 et comme il avait été envisagé en novem- 
bre 1814, la tenue d'un Convent des Loges symboliques écossaises 
à effet de réveiller la Grande Loge Générale du Rit, ou d'en éri- 
ger une nouvelle. Mais sous la Terreur blanche et la Chambre 
introuvable c'était chose impossible. De surcroît l’effacement 
forcé du Suprême Conseil décapitait le Rit et le laissait sans 
directives. 

En cette délicate conjoncture la plupart des Loges et des Cha- 
pitres écossais demeurèrent sous l’obédience du Grand Orient, et 
une partie des Conseils de Hauts Grades se rallièrent à son 
Suprême Conseil des Rites. 

Mais aux yeux de ceux des Ecossais qui répugnaient à s’in- 
c ner devant le coup de force du G.O. le Suprême Conseil d’Amé- 
: -rue enfin repris en main par de Grasse, parut tout désigné sinon 
--ur recueillir une succession qui n’était pas vacante, tout au 
moins pour « pourvoir au gouvernement de l’Ordre » écossais en 
«surant l'intérim du S.C. de France. Et tout de même qu’un demi- 
v-.e plus tôt, de 1767 à 1771, le sommeil forcé de la Grande Loge 
es France avait conduit les Frères désireux de former une nouvelle 
■ b eue à s’adresser à tel ou tel Conseil de Hauts Grades (13) 
o r obtenir des Constitutions provisoires, de même le S.C. d’Amé- 
je fut amené par la force des circonstances à constituer des 
ges symboliques (14), ce que tous les autres Suprêmes Conseils 
33* degré s'étaient interdit de faire jusque-là (15). De Grasse 
'organisa en conséquence en le subdivisant en six Chambres (ou 


TC, Souverain Conseil des Empereurs d’Orient et d’Occident, Conseil des Ché- 
ri O ent de Paris, Conseils des Princes de Jérusalem ou des Princes 
n- Secret à Saint-Domingue. 

- * ns le 3 juin 1816, sous la présidence de Grasse-Tilly, il nomme trois 

« ... . -es pour installer le Vénérable de la Loge écossaise de Saint-Charles 
«9 Saâi-ferdinand. 

-53 Circulaire du S.C. des Etats-Unis du 4 décembre 1802 : « Les Subli- 
ifc U. c<ns n initient jamais aux degrés bleus sans y avoir été régulièrement 
• par une Grande Loge symbolique. » 
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Sections) : Souverain Grand Conseil du 33 e degré, Consistoire du 
32 e , Tribunal du 31 e , Aréopage du 30 e , Chambre capitulaire du 18 e , 
en enfin Chambre symbolique. 

Cependant le comte de Grasse, bien que chef d’escadrons aux 
Gardes de la Porte, voyageait souvent loin de Paris ; c’est ainsi 
au'en 1816 il établissait à Bruxelles le Suprême Conseil des Pays- 
Bas. Son beau-père et Lieutenant-Commandeur Deiahogue, fort 
âgé, n’était plus en état de le suppléer efficacement, et le Secré- 
taire du Saint-Empire, le baron de Marguerittes, n’en faisait qu’à 
sa tête. Voici comme de Grasse lui-même décrira ce qui s’ensuivit : 

« Notre éloignement de la France accrut le désordre. L’anarchie 
devint complète ; chaque président de chambre se croyait souve- 
rain, il agissait comme tel. On fit des maçons sans examen... Des 
tavernes servirent de temples... On prostitua ‘les hauts grades à 
prix d’argent... La caisse de l’Ordre devint le tonneau des Da- 
naïdes » (16). 

Dès 1817 de Grasse avait tenté de couper radicalement court 
aux abus en prenant d'autorité un Arrêté qui prononçait la disso- 
lution du Suprême Conseil d’Amérique en toutes ses sections, et 
le reformait aussitôt avec le concours de Deiahogue et d’un nou- 
veau Secrétaire du Saint-Empire, le lieutenant-général comte de 
Fernig (17). Mais là-dessus le Grand Orient, s’étant de son côté 
ému des agissements du S.C. d’Amérique, prenait en son Assem- 
blée générale du 8 août 1817 une délibération qui déclarait irrégu- 
lière toute société maçonnique non constituée par lui, défendait 
« d’entretenir aucune relation avec ces assemblées et avec leurs 
membres », et donnait 33 jours à ces derniers pour lui demander 
leur régularisation. Plusieurs des honnêtes Maçons que de Grasse 
venait d’appeler à siéger à son S.C. reconstitué prirent peur et 
s’inclinèrent (18), si bien que cette première tentative de réforme 
tourna court. En même temps les membres du S.C. dissous, appre- 
nant « que de Grasse était forcé de se tenir éloigné de la capitale 
à cause d’une lettre de change non payée », désintéressèrent son 
créancier. Emu, de Grasse « rétracta solennellement par sa pré- 
sence à la réunion du 27 novembre 1817 » l’arrêté par lequel il 


(16) Mémoire du comte de Grasse du 18 août 1818, approuvé le 21 août 
par le S.C. d'Amérique rénové. 

(17) Procès du comte de Grasse par le Suprême Conseil d'Amérique, 
Paris 1818, 

(18) Lettre au G.O. des FF. Judesretz, Hubert, le comte d’Orfeuille et le 
baron de Baccarat du 29 novembre 1817 (FM 1 52, f° 436). 
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avait dissous et recomposé le S.C. d’Amérique (17). Il espérait 
encore pouvoir l'assainir, et il entreprit aussitôt de lui donner le 
lustre qui lui faisait défaut. Le 18 février 1818 il dotait chacune 
des six Chambres de Grands Officiers d'honneur, qui le 23 furent 
proclamés, installés et prêtèrent serment devant toutes les Sec- 
tions réunies salle du Prado, place du Palais de Justice. Parmi 
ceux-ci figuraient le comte Decazes, ministre de la Police et favori 
du roi, le maréchal Oudinot, duc de Reggïo, le lieutenant-général 
comte Frère, les ducs de Gramont et de Saint-Aignan, et le vice- 
amiral comte Allemand, ancien commandant en chef des forces 
navales de la Méditerranée, que son caractère dur et difficile avait 
fait mettre à la retraite en 1814 après qu’il eût passé 378 mois 
sous les voiles (19). En même temps, le lieutenant-général comte 
de Fernig devenait Lieutenant Grand Commandeur ad vitam en 
remplacement de Delahogue, démissionnaire. 

Mais voici qu’en juillet 1818 une Commission chargée de pré- 
parer la révision des Règlements généraux réorganise le Suprême 
Conseil, fixe d’autorité la composition de la 6 e section (33 e degré) 
et institue trois Grands Conservateurs en les personnes de Mar- 
guerittes, du vice-amiral Allemand et du duc d’Aumont. Ces propo- 
sitions sont adoptées le 31 juillet 1818 en l’absence de Grasse-Tilly 
et en dépit de son opposition, notifiée par Fernig. 

Alors les événements se précipitent. Le 18 août, de Grasse, 
« ayant avec lui les premiers dignitaires, entre autres les Lieut-*- 
G- ’ C *. honoraire et titulaire », déclare que le soi-disant Sup.’. 
Cons ’• institué par la Commission n’a aucun pouvoir ni juridiction, 
et une nouvelle fois « recompose la 6 e Section du Sup.‘. Cons-'- du 
33 e et dernier degré », qui le 21 août approuve solennellement 
sa déclaration. Dès le 26 août la fraction de Marguerittes riposte 
par un Arrêté qui, accusant de Grasse d’avoir « usurpé les pou- 
voirs du S.C. en agissant en maître absolu de l’Ordre » et « réuni 
plusieurs Maçons épars [pour] élever autel contre autel », le 
suspend de ses fonctions de Grand Commandeur ad vitam et le 
défère au Tribunal des Grands Inquisiteurs Commandeurs. Réuni 
le 17 septembre sous la présidence d’Allemand ce tribunal repro- 
che de surcroît à de Grasse d’avoir perçu « une rétribution de 
deux francs (sic) pour faire apposer le cachet de ses armes sur 
les patentes », et le déclare « déchu et destitué de sa dignité, 
dégradé de tous ses titres maçonniques ». Le 24 octobre 1818, 


(19) Leur serment d’obéissance à de Grasse, dûment signé par eux, figure 
au Livre d'or de ce dernier (B.N., FM 1 285, f° 114 v°). 
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pour faire bonne mesure, il dégradera de même Fernig et deux 
autres 33*, et fera tirer à 7 000 exemplaires Jes pièces de ce hon- 
teux procès (17). 

De Grasse dédaigna de comparaître devant le Tribunal du 
comte Allemand. Dès avant le procès il avait non seulement, 
comme on a vu, « recomposé » le S.C. d’Amérique de personna- 
lités incontestables, mais pris le 8 septembre 1818 une décision 
que la Bibliothèque Maçonnique du F. Joly commentera en ces 
termes poétiques (20) : 

« Semblable à cet oiseau mystérieux qui se donne la mort 
pour nourrir ses petits, le comte de Grasse, en abdiquant la Sou- 
veraine Commanderie, voulut être encore utile au Suprême Conseil 
et à l’Ecossisme, puisqu’il désigna pour son successeur le Très 
Mlustre Frère le comte Decazes, président de l’Aréopage du 
30 e degré. » 

Ce choix fut approuvé à l'unanimité par le Suprême Conseil, 
Decazes accepta sa nomination le 15 septembre et devint ainsi 
Souverain Grand Commandeur titulaire du Suprême Conseil d’Amé- 
rique. Le 24 octobre celui-ci, abandonnant à Allemand et à Margue- 
rittes le local du Prado, inaugurait son nouveau temple dans la 
salle dite de Pompéi, 36, rue Neuve-des-Petits-Champs, presque 
en face des locaux qu’avait occupés dès 1804 le Suprême Conseil 
de France, au n° 23 de la même rue. Le même jour il y installait 
« avec la plus grande pompe » la Grande Loge Ecossaise des 
Propagateurs de la Tolérance, dont étaient de plein droit membres 
d’honneur tous les Souverains Grands Inspecteurs Généraux, 
33* degré du Rit. Le Tableau de cette loge pour 1819 montre qu'ils 
n’étaient pas moins de cinquante-neuf (à l’exclusion de tout res- 
sortissant du Prado ou du Suprême Conseil des Rites du Grand 
OrientJ : le temps, si proche pourtant, était bien révolu où le 
Suprême Conseil de France s’interdisait de conférer le 33 e degré 
à tout autre qu’à ses propres membres, dont le nombre était limité 
à vingt-sept. — Le Suprême Conseil d’Amérique décidait d’autre 
part de faire frapper une médaille maçonnique à l’effigie de 
Louis XVIII, qui en acceptait l’hommage le 2 décembre 1818. 

Ainsi, à deux reprises, le comte de Grasse avait su pourvoir 
l’Ecossisme français d’un gouvernement bien composé, puis en 
résignant ses fonctions de Grand Commandeur ad vitam le faire 
bénéficier de la bienveillance des pouvoirs établis. En proie à de 


(20) 1™ livraison, décembre 1818, p. 40 (B. N., H 12.815). 
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graves difficultés d’argent — la perte de ses plantations de Saint- 
Domingue l'avait ruiné — il quitta alors pour toujours le devant 
de la scène maçonnique. 

Decazes, devenu en janvier 1819 ministre de l'Intérieur en 
même temps que de la Police, tenta aussitôt un rapprochement 
entre le S.C. d'Amérique et le Grand Orient, dont il était depuis 1815 
un des Officiers d'honneur. Les pourparlers furent bien près 
d'aboutir, puisque au bas de la convocation lancée par le G.O. 
pour la Saint Jean d 'été de 1819 on trouve cette Note : 


« La réunion au G -O - d’un Corps maçonnique en dissidence, 
est en négociation, et tout annonce qu’elle aura lieu et sera pro- 
clamée pour la Fête. Il en résultera que M. le comte Decazes sera 
Proclamé G-’.M.’. Adj.’. concurremment avec M-M. les maréchaux 
de France, le marquis de Beurnonville et le duc de Tarente » (Mac- 
donald). Mais le Suprême Conseil d'Amérique, réuni le 21 juin, 
ne jugea pas acceptables les propositions du Grand Orient, et 
affaire n eut pas de suite. 


Pendant ce temps les dissidents du Prado s'agitaient de plus 
bel e, prenant maintenant le titre de « Suprême Conseil du 33 e et 
dernier degré, Grand Orient Ecossais, Rit ancien et accepté, pour 
tir France et ses Possessions en Amérique et aux Indes » (21). 
Étais “opinion maçonnique ne leur était pas favorable. C’est ainsi 
Hermès, revue toute dévouée au Grand Orient, réprouvait 
-«ns son numéro du 9 juillet 1819 le « prétendu jugement de M. le 
te de Grasse » par Allemand et Marguerittes, et parlait de 
« te société maçonnique de Pompéi, tout aussi irrégulière que la 
mais dont la composition est honorable et telle que nous la 
irons au Prado ». 


LE REVEIL DU SUPREME CONSEIL DE FRANCE 


Le retour à Paris du comte de Grasse, puis la nomination de 
Jfrcœes avaient incité plus d’un membre du Suprême Conseil de 
~ :e en sommeil à regarder avec sympathie les efforts entrepris 
rassembler les Maçons Ecossais sous la bannière d’un Su- 
Où seii d'Amérique rénové. Ainsi le comte de Lacépède, 


est ervtêie d’une Circulaire imprimée du 19 juillet 1819. 
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nommé au début de 1819 Vénérable d’honneur de la R.L. écos- 
saise des Amis des Lettres et des Arts, avait répondu « qu’il rede- 
venait avec la plus grande satisfaction dignitaire d’un Rite qui 
avait pour Souverain Grand Commandeur titulaire le comte Deçà- 
zes ». Il acceptait pareillement d’être le Vénérable d’honneur de 
la Grande Loge Ecossaise d’adoption sous le titre distinctif de 
Belle et Bonne, dont la Grande Maîtresse d’honneur n était autre 
que la marquise de Villette (la Belle et Bonne de Voltaire), et la 
Grande Maîtresse titulaire Mme de La Rochefoucauld ; il saisissait 
cette occasion de « rendre hommage à l’esprit de M. de Vol- 
taire » (22). Aussi bien, au cours des tenues qui les 8 et 17 fé- 
vrier 1819 inaugurèrent les travaux de cette Grande Loge fémi- 
nine écossaise, Mlle Duchesnois (23) lut une ode composée en 
l’honneur de l'illustre apprenti des Neuf Sœurs, joua avec le Frère 
Talma une scène de son Œdipe, et Ion couronna le buste de « cet 
infatigable apôtre de la tolérance ». Au témoignage de l’un des 
orateurs qui prirent la parole, « ila grande ombre de Voltaire 
semblait se ranimer par les sentiments des colonnes unani- 
mes » (24). 

Si Lacépède fut d’autre part élevé, le 24 juin 1819, à la dignité 
de Grand Administrateur Général du Grand Orient, sans doute le 
dut-il au rapprochement qui venait alors d’être tenté entre cette 
puissance et le Suprême Conseil d’Amérique. Quoi qu’i»l en soit 
on relève le même jour, parmi les Grands Officiers d’honneur de 
ce Conseil, trois membres du S.C. de France en sommeil et non 
des moindres, à savoir, outre Lacépède, le V G" C ad vitam 
Valence, qui était son ami d’enfance et de toujours, et le comte 
Muraire, dont Decazes avait épousé la seconde f M le en 1805. A 
cette amorce de retrouvailles n’était sans doute pas étrangère la 
politique libérale de Decazes, qui devenu l'homme fort du minis- 
tère Dessoles avait fait revenir en France, après Cambacérès, cin- 
quante-deux « régicides » et la plupart des autres exilés de 1815, 
puis le 5 mars avait obtenu de Louis XVIII une fournée de 59 pairs 
libéraux parmi lesquels le maréchal Lefebvre, le général Rampon 
et Lacépède, membres du Suprême Conseil de France ; qui le 
21 novembre 1819 enfin, devenu Président du Conseil, allait rendre 


(22) Joly, Bibliothèque maçonnique, p. 94. 

(23) Cette célèbre tragédienne était la maîtresse du comte de Valence. 

(24) Chemin-Dupontès, Travaux Maçonniques, 1 er cahier, Paris 1819, p. 105 
(B. N., H 11714). 
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également aux comtes de Ségur et de Valence leurs sièges à la 
Haute Assemblée. 

Seuls pourtant l'abdication ou le consentement du S.C. de 
France pouvaient légitimer la gestion des affaires du Rit assumée, 
pendant son sommeil, par le S.C. d’Amérique. Decazes, juriste et 
magistrat de carrière, dut le sentir mieux que personne. Puisque 
aussi bien, grâce à son action au gouvernement, les membres du 
premier nomme avaient recouvré droit de cité dans un royaume 
momentanément libéral, le second émit le vœu « d'être admis 
dans le Suprême Conseil de France, et d’une réunion forte et dura- 
ble de tous les Maçons Ecossais ». 

Ce vœu devait être exaucé — à une nuance près — le 7 mai 
1821. 

Des 27 membres qui composaient le Suprême Conseil de 
France lors de son effacement à la fin de 1815, neuf étaient morts, 
trois des survivants s’étaient ralliés au Grand Orient, deux s’étaient 
retirés en province. Le Grand Commandeur Cambacérès, vieilli, 
vivait aans une retraite absolue depuis son retour à Paris et était 
prêt à se démettre de sa charge. On pouvait donc considérer 
comme vacants quatorze sièges de membres « actifs et délibé- 
rants ». Ce n’était pas assez pour accueillir tous les membres 
du Suprême Conseil d’Amérique, ce que d’ailleurs on ne souhaitait 
pas. Après une minutieuse préparation dont le mérite revient aux 
Lieutenants Grands Commandeurs Valence et Fernig, le premier 
secondé par Muraire, le second représentant Decazes (25), le 
Suprême Conseil de France, dans son ancienne composition, rou- 
vrit ses travaux le 7 mai 1821 et prit aussitôt un Décret d’union, 
acte unilatéral par lequel H déclarait « réunir à lui, dans les divers 
degrés auxquels ils ont été légalement promus, tous les Maçons 
réguliers du Rit Ecossais Ancien et Accepté dont il demeure le 
seul chef ». Après quoi il coopta neuf membres choisis par lui 
parmi ceux du Suprême Conseil de Pompéi, notamment le comte 
de Fernig et cinq autres Lieutenants Généraux. Cambacérès, démis- 
sionnaire, était promu Grand Commandeur d’honneur, il était rem- 
placé comme titulaire par Valence et celui-ci par le comte de 
Ségur ; Decazes était « maintenu Grand Commandeur d’honneur 
pour l’Amérique ». Le Suprême Conseil d’Amérique s’étant dis- 
sous, le S.C. de France étendait son autorité aux colonies. 


(25) Ayant dû quitter le pouvoir à la suite de l'assassinat du duc de Berry, 
Decazes avait été fait duc et pair et nommé ambassadeur à Londres. 
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Dans les semaines qui suivirent il inscrivit sur une « liste 
supplémentaire » plusieurs autres anciens membres du S.C. de 
Pompéi, et quelques autres Frères parmi lesquels le duc de Choi- 
seul-Stainville, le maréchal Mortier, duc de Trévise et le vice- 
amiral comté Verhuel, tous trois Pairs de France. Enfin le 24 mars 
1*821, jour de la Saint Jedn d’été, il fut solennellement procédé à 
T « inauguration » du Suprême Conseil, à I* « intronisation » du 
Grand Commandeur Valence, à l’installation des Grands Dignitaires 
et à celle d’une Loge de la Grande Commanderie, dont étaient 
membres « tous les S.G.I.G. formant le S.C. », tous les autres 
« 33 e reconnus » qui en feraient la demande, « ainsi que les autres 
maçons écossais qui obtiendront la faveur d’y être admis », dans 
la limite d’un effectif de 81 membres. 

La Loge de la Grande Commanderie, devenue en 1822 Grande 
Loge Centrale et inscrite avec le rf 1 au Registre général des ate- 
liers, devait jusqu’à la fin du siècle dernier jouer un rôle essentiel 
dans l’administration du Rit. Chargée de l’organisation des fêtes 
solsticiales comme des tenues funèbres, et de l’installation des 
ateliers, elle servait de trait d’union entre le Suprême Conseil et 
tous les Ecossais, qui pouvaient assister en visiteurs à ses tra- 
vaux (26). 



Les premières loges à venir se ranger sous la bannière du 
Suprême Conseil de France après son réveil furent naturellement 
celles qui relevaient jusque-là du Suprême Conseil de Pompéi. 
Mais peu à peu apparurent aussi au Registre général des ateliers 
de formation nouvelle, d'autres qui quittaient l’obédience du Grand 
Orient ou celle du Suprême Conseil du Prado ; celui-ci ne tarda 
pas à disparaître. Neuf ans plus tard, à la veille des Trois Glo- 
rieuses, le Suprême Conseil avait ainsi constitué ou régularisé 
une quarantaine de Loges ou de Chapitres Ecossais. Voici les 


( 26 ) Les Frères de toutes obédiences, de tous rits et de tous pays y étaient 
également admis. 


h 
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titres distinctifs des sept premières, toutes inscrites au Registre 
en 1821 : 

N° 1 : La Grande Commanderie. 

N° 2 : Les Propagateurs de la Tolérance. 

N° 3 : Les Chevaliers bienfaisants de l’Olivier écossais. 

N° 4 : Les Chevaliers de la Palestine. 

N° 5 : Les Hospitaliers Français. 

N° 6 : Le Mont Sinaï. 

N° 7 : L’Ecole de la Sagesse à l’Orient de Metz. 

La troisième Loge de cette liste (sous le nouveau titre des 
Trinitaires) et la sixième (le Mont Sinaï) figurent aujourd’hui en 
tête du Tableau de l’actuelle Grande Loge de France. 

Dès 1822 le Suprême Conseil avait perdu son troisième Grand 
Commandeur, le comte de Valence, auquel avait succédé le comte 
de Ségur. En 1825 celui-ci s’était retiré en raison de son grand âge, 
pour être remplacé par le duc de Choiseul-Stainville. 

Ces grands noms, la valeur personnelle de ceux qui les por- 
taient, puis de leurs successeurs, contribuèrent à coup sûr à assu- 
rer le rayonnement de l’Ecossisme sous la Restauration, la monar- 
chie de Juillet et le Second Empire. Mais l’on se tromperait en 
croyant, sur la foi de ces noms, que le Rit ancien et accepté ait 
perpétué jusqu’au cœur du XIX' siècle l’esprit de l’Ancien Régime. 
Fidèle certes à la tradition de la Maçonnerie française du XVHI', 
en ses grades chevaleresques notamment, le Suprême Conseil 
était essentiellement libéral. Composé pour une bonne part de glo- 
rieux vétérans des guerres de la Révolution et de l’Empire, M était 
pénétré de l’esprit de 89. Le comte de Ségur, brillant ambassadeur 
auprès de Catherine II en 1784, avait été dès le règne de Louis XVI, 
comme son parent La Fayette, un ardent partisan des réformes. Il 
en allait de même du comte de Valence, commandant en chef des 
mees de *s Convention. Si le duc de Ghoiseul avait préparé la 
te à Varennes, sous la Restauration la fermeté de ses principes 
constitutionnels il’avait fait exclure des grâces de ‘la Cour. Aussi 
bien les nombreux Pairs de France que comprenait le Suprême 
Conseil siégeaient-ils tous sur les bancs de l’opposition libérale. 
Fost es, certes, à toute politisation de la Franc-Maçonnerie 
• ..ossaise, ils y firent régner un esprit dont nous, ne saurions trou- 
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ver meilleur témoignage qu’en ces paroles prononcées en Grande 
Loge Centrale (2?) par le Grand Commandeur Choiseul : 

« Le Rit Ecossais jouit d'un grand avantage, mes Frères, il 
est isolé, il ne dispute rien aux autres Maçonneries, i>l ne se mêle 
a aucune intrigue contre elles, il méprise celles dont il peut être 
I objet. Sa devise constante est la Tolérance, M l’exerce envers 
tous et ne s informe pas si on l’exerce envers lui, i'I est prêt à 
vivre avec tous (28) et s’applaudit souvent de vivre seul. Jamais 
f! ne transigera sur ses droits et sur ses principes ; M ne cherche 
à prévenir aucune séparation ; la liberté est sa doctrine [...]. 

- Le Rit Ecossais, mes Frères, n’est point une propagande : 
cest bon pour les rits surannés. Ailleurs on se félicite de >la 
conquête d’une Loge, ici on la félicite d’avoir eu les vertus et les 
lumières qui la portent à s’y réunir. Venez à nous si vous voulez » 


(à suivre) 
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(27) Fête de la Saint Jean d’hiver, 14 janvier 1832. 

(28) Cf. ci-dessus, note 26. 


EXOTERISME 


ESOTERISME 


« Ne communiquez votre science supérieure 
qu’aux sages. » 


GŒTHE. 


Quelle qu'en soit la nature, toute doctrine traditionnelle pré- 
sente toujours deux aspects en apparence opposés et pourtant 
complementaires : l'aspect exotêrique, c est-à-dire l'aspect exté- 
leur littéral, et l'aspect ésotérique c'est-à-dire l’aspect intérieur 
plus approfondi, dont l'aspect extérieur n'est qu'une allusion et 
selon l'état réceptif de celui qui en prend connaissance un voile 
ou une barrière. 

Esotérique vient du grec « ésotérikos » et signifie « intérieur » 
4?>oec / idée de « faire entrer ». Symboliquement « faire entrer » 
est ouvrir une porte, c'est passer de l'extérieur à l'intérieur. Dans 
ss écoles grecques était ésotérique l'enseignement qui ne se don- 
s.' qu'à l'intérieur de l’école aux disciples choisis ; était exotéri- 
, au contraire, ce qui convenait à l'enseignement public et popu- 
f’ar métaphore, dit BACON dans « de Augmentis » « ésotéri- 
" = • se dit de tout enseignement réservé à un cercle restreint 
sls^urieurs. L’ésotérisme est la doctrine suivant laquelle la Science 
=& dort pas être divulguée mais communiquée à des adeptes choisis 
son de leur intelligence et de leur moralité. Cette dernière 
e de BACON que nous avons citée à dessein est plus que 
a actualité dans notre Monde scientifique où la vulgarisation 
-prise de certaines connaissances, la dissémination plus 
~s contrôlée de certains moyens de destruction confère à 
r^oque un aspect explosif et tout particulièrement dangereux 
:e et pour la vie en général. 

vocab e « ésotérique » a un synonyme qui est « acroamati - 
- • cuti désignait le mode de travail de certaines écoles grec- 
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ques dont renseignement était prodigué sous formes de leçons 
orales. Tel était par exemple le mode d'enseignement de Pythagore , 
dont il semble bien que le but véritable était d'atteindre au-delà 
de tout exposé rationnel à une vérité plus profonde. Nous avons 
cité Pythagore parce que parmi les nombreuses organisations ini- 
tiatiques revendiquées par la Franc-Maçonnerie , l'ordre pythagori- 
cien est non seulement cité mais présent dans les symboles en 
vigueur , utilisés par le Maître de Samos : Etoile à cinq branches 
qui se retrouve dans l'homme microcosme d' Agrippa de Nettes - 
heim, triangle 3-4-5, planche à tracer, delta, ainsi que quelques mots 
de passe comme « je vous salue par les nombres qui vous sont 
connus », qui semble vouloir laisser entendre que les Maçons 
connaissent la Science des nombres, et que ce ne sont pas les 
nombres vulgaires des profanes. L'ésotérisme géométrique des 
Pythagoriciens dont l'idéologie est exprimée dans le Timée de 
PLATON s'est transmis , après la chute de l'empire romain et la 
conquête de l'Egypte par les Arabes, au travers des Architectes . 
Vitruve, fils d'architecte, parla au nom d'une Tradition profession- 
nelle fortement établie dans I Art de Bâtir qui se transmettait sous 
forme de secrets de famille ou de corporations, tradition ésoté- 
rique qui était aussi imposée par l'absence de livres imprimés et 
qui était donc transmise oralement. Mode de transmission qui était 
utilisé par d'autres formes d'Art comme la médecine et dont nous 
avons trace avec le serment d'Hippocrate. 

La conception de deux aspects d'une même doctrine est donc 
dans la nature des choses. Il y a toujours eu la distinction entre 
le vulgaire, la multitude, le peuple , et les initiés, les élus, les 
savants, les adeptes. Et cela reste vrai pour toute doctrine fût-elle 
scientifique. C'est ainsi qu'Albert EINSTEIN, dans un avant-propos 
d'un de ses ouvrages, fait la remarque suivante : « Quiconque 
a tenté de donner une expression populaire à un sujet scientifique 
quelconque, plutôt abstrait, connaît les difficultés d'une telle tâche. 
Ou bien on parvient à être intelligible en escamotant le problème, 
en offrant seulement au lecteur des vues superficielles ou de 
vagues allusions, ce qui est le tromper en lui donnant la déce- 
vante illusion de comprendre, ou bien on donne une vue savante 
du problème, mais telle que le lecteur mal préparé est incapable 
de comprendre, de suivre donc l’exposé et se décourage d'aller 
plus avant. » L'exotérisme d’une doctrine est donc bien l'aspect 
élémentaire, en quelque sorte une vulgarisation, pouvant être mise 
à la portée du plus grand nombre, l’ésotérisme plus approfondi 
s'adressant aux seuls disciples préparés à le comprendre, comme 
le laisse entendre Einstein. On retrouve ici la même différence 
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qu’il y a entre savoir et connaissance qui sont deux acceptions 
que ion trouve dans presque toutes les langues, de l'idée de 
connaissance. Dans l'Ordre Maçonnique, nous recherchons bien plus 
la connaissance que le savoir, car le savoir n'est souvent qu'une 
sorte de familiarité avec l'objet connu, un trompe-l’œil qui n'aborde 
que la surface des choses, alors que la connaissance est plus 
subtile et a recours à des concepts, des jugements, des extrapo- 
lations, et à une science que nous pratiquons quelque peu, l'analo- 
gie c'est-à-dire la science des symboles. De plus la connaissance 
est liée à l'intelligence que nous avons du Monde, intelligence qui, 
étymologiquement, est la faculté de lire à l'intérieur des phéno- 
mènes et des événements. Elle découvre derrière toute forme per- 
çue le mouvement ou la combinaison de mouvement qui engendre 
et explique cette forme. Cette nature d'intelligence est essentielle- 
ment une pénétration ; elle écarte successivement les nombreux 
voiles d'ISIS qui nous cachent une vérité secrète ; elle entrevoit 
toujours, derrière l’apparence, quelque chose de plus profond à 
pénétrer, à saisir, à comprendre. Dans un sens plus étendu, l’intel- 
ligence est aussi la faculté de comprendre. Comprendre, c'est pren- 
dre une chose avec une autre, les lier dans notre esprit, les situer 
dans leurs rapports, saisir leurs rapports dans un ensemble donné. 
Il n’y a pas de compréhension sans rapprochement et de rappro- 
chement sans comparaison. Le symbolisme qui opère par analogie 
c'est-à-dire par rapport et ressemblance d'une chose avec une 
autre, sans limitation, peut rendre sensible toute réalité abstraite, 
invisible ou insensible en s'appuyant sur des objets ou des Images. 
L’idolâtrie consiste à prendre ces objets ou ces images pour la 
réalité, alors qu’elles ne sont que des supports d'une réalité qui 
nous échappe, ou tout au moins qui se situe hors de nos sens et 
dont nous pressentons l'existence. Existant qui est hors de mesure 
avec l'intelligible. 

Les deux aspects d'une même doctrine ne font donc pas appel 
au même langage. L’exotérlsme s'exprime au moyen du langage 
discursif, c’est-à-dire par des mots, des phrases, dont le contenu 
se vide souvent avec le temps de leurs significations premières. 
Tout ne peut pas être exprimé avec des mots, ce qui implique que 
ceux-ci présentent un seuil de perception impossible à dépasser. 
L'ésotérisme a, lui, comme support le Symbole. La Science elle- 
même n'échappe pas à la limitation du discursif en tant que moyen 
d'expression et les symboles mathématiques sont un moyen étran- 
gement puissant de dépasser cette limitation ; c’est peut-être la 
principale raison pour laquelle la Science présente de nos jours un 
caractère ésotérique aussi peu compréhensible que le langage 
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des prêtres de RA au troisième millénaire avant J.-C., pour le vul- 
gaire qui s'en trouve d'autant plus impressionné. D'autant plus 
que la Science qui s'écarte de plus en plus du matérialisme ratio- 
nalisant , affirme que les électrons n'ont pas de réalité , mais sont 
seulement des symboles théoriques , plus près de la forme que de 
la substance. Quand nous écrivons que la conception des deux 
aspects d'une même doctrine est dans la nature des choses , nous 
exprimons au fond la prise de conscience d un tait inscrit dans la 
création du Monde , à savoir que celui-ci ne se limite pas unique- 
ment à ce que nous voyons , à ses apparences extérieures. L'homme 
est enchaîné, par les conditions mêmes de son être, par sa fini- 
* tude et son. engagement dans la nature où il est à la fois specta- 
teur et acteur. L'impression de réalité bien assise que nous avons 
de ce monde, vient de la présence autour de nous et en nous de 
la matière. Cette réalité dominante est donc relative à une pré- 
sence qui s'impose par la parenté de notre corps et de la matière. 
Mais derrière l'Univers sensible, mesurable à notre échelle et où 
le coefficient d'erreur, relatif à la subjectivité de nos observations, 
est souvent peu perceptible, il existe des Univers, d'autres Univers 
et la connaissance que nous en avons est peu de chose par rapport 
aux interprétations qui nous restent à en donner dans tous les 
domaines que nous pressentons plus ou moins et dont le mystère 
nous échappe. C'est ainsi que l'Univers microscopique, en remet- 
tant en. cause le principe de causalité, a montré que cette remise 
en cause provenait du fait que leur déroulement spatio-temporel 
est hors de notre atteinte. On est ainsi arrivé au nouveau mode 
de pensée de la physique actuelle qui est essentiellement statis- 
tique ; le présent et le futur ne se rapportant jamais à un cas isolé 
mais à un grand nombre de cas. De plus, la seule façon d'inter- 
préter le principe de PAULI est d’admettre que les électrons n'ont 
pas de substance. Un électron est composé de ses qualités et 
rien d'autre. Cette désubstantialisation de la particule, en éludant 
la matière, ne permettra plus de s'accommoder de cet esprit maté- 
rialiste qui a eu cours pendant quelques siècles pour établir les 
conceptions relatives de la nature. Le mystère reste entier, et ce 
que nous venons de dire montre que la réalité sensible est souvent 
un écran placé devant la vérité, de sorte que le réaliste qui tient 
le réel proche pour unique vérité nie souvent la vérité. C'est ainsi 
que le problème du mouvement, pour ne citer qu'un autre exemple, 
exàminé de façon dirons-nous exotérique, a obscurci celui-ci pen- 
dant des milliers d'années. Le corps en mouvement s'arrête, disait 
Aristote, quand la force qui le pousse ne peut plus agir de façon à 
le pousser. Telles sont effectivement les apparences, l'exotérisme 
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du mouvement, alors que ce qui est caché, ésotérique, ce sont les 
résistances au mouvement. S’il n'y a pas de résistances le corps 
en mouvement continue indéfiniment, c’est le principe d’inertie. 

Cette conception de deux aspects d’une même doctrine est 
donc bien en accord avec l’état manifesté de ce monde que tra- 
duisent les antithèses bien connues, telles que Essence-Substance, 
visible-caché, lettre-esprit, qualité-quantité, extérieur-intérieur, dont 
les colonnes du Temple sont le symbole représentatif et formel. 

En conséquence de tout ce que nous venons d’exprimer, Il n’y 
a naturellement pas équivalence entre les deux aspects bien qu’il 
y ait entre eux une corrélation logique. Mais le contenu du caché 
étant infini par rapport à celui du visible, il n’y a pas entre eux 
de commune mesure. 

Ainsi tout nous montre que la prétention exotérique a la pos- 
session exclusive de la vérité sans épithète, est une erreur pure 
et simple parce que toute vérité exprimée revêt nécessairement 
une forme, celle de son expression et qu’il est métaphysiquement 
impossible qu’une forme ait une valeur unique à l’exclusion d’au- 
tres formes, car une forme par définition même ne peut pas être 
unique et exclusive. De plus une forme ne peut pas être la seule 
possibilité d’expression de ce qu’elle exprime ; qui dit « forme » dit 
spécification ou distinction. La forme est limitée ; elle laisse donc 
quelque chose en dehors d’elle. La possession exclusive exotérique 
de la vérité se heurte donc à l’objection axiomatique qu’il n’existe 
dss de fait unique. Les symboles, les mythes, quand ils ne sont pas 
iypostasiés, c’est-à-dire pris pour une fin en soi, comme nous 
l’avons déjà laissé entendre à propos de l’idolâtrie, quand ils ne 
ont pas ramenés à une forme unique, constituent le véritable lan- 
gage de tout ésotérisme. 

Le point de vue religieux, qui ne vise que le salut, se place 
élibérément sur le plan exotérique, d’où la restriction de la doc- 
fine religieuse et son attachement à la forme dogmatisée. Le 
symbole est pris pour une fin en soi et représente une entité exis- 
tant réellement en dehors du Monde. De sorte que les rapports 
entre I exotérisme et l’ésotérisme se réduisent en dernière analyse 
ceux entre la forme et l’esprit. 

La Franc-Maçonnerie Ecossaise, société Initiatique, ne peut 
que se placer sur le plan ésotérique qui implique le refus de tout 
dogme, ce qui n’empêche pas que toute forme traditionnelle com- 
porte une preuve absolue de sa vérité, donc de son orthodoxie. Ce 
qui ne peut pas être prouvé, n’est pas sa vérité spirituelle et sa 
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légitimité , mais uniquement le fait hypothétique qu’elle soit la 
seule vraie et légittme. Si cela ne peut pas être prouvé , c’est pour 
la simple raison que c’èst faux ; d’où le rejet de l’exclusivisme des 
formes quelles qu’elles soient . 

L’esprit brise la forme en raison même de son universalité, 
bien qu’il soit dans l’obligation de s’en revêtir pour se situer. 

La Franc-Maçonnerie Ecossaise est donc en accord avec la 
parole du prophète : 

« Le Vent (l’esprit) souffle où il veut... Cherchez la Science 
fût-ce en Chine. » 

En fait le dogmatisme se révèle, d’une part, par son incapacité, 
de concevoir l’illimitation du symbole, c’est-à-dire au fond son 
universalité et, d’autre part, et comme une conséquence, son inca- 
pacité de concevoir, lorsque l’on est en présence de deux énoncia- 
tions apparemment contradictoires, leur lien interne qui en fait 
des aspects complémentaires d’une même vérité. L’apparition en 
physique de l’onde associée au corpuscule en une véritable dua- 
lité, n empêche pas les physiciens de déclarer qu’il n’y a qu'une 
seule matière homogène ; mais celle-ci peut exister sous divers 
états discrets et stationnaires. 

Dans une doctrine de caractère spéculatif comme l’est celle 
de la Franc-Maçonnerie c’est le point de vue et l’aspect qui déter- 
mine la forme de l’affirmation ; c’est dire que tout est question 
de point de vue comme tout ce que nous avons dit jusqu’ici. Par 
contre, le dogmatisme, en affirmant ce qu’il énonce, se confond 
avec un point de vue et un aspect déterminé. Aussi est-ce la raison 
pour laquelle la Franc-Maçonnerie interdit toutes discussions reli- 
gieuses ou politiques car de par leurs formes mêmes, elles tom- 
bent nécessairement dans le dogmatisme en exprimant un point 
de vue déterminé. 

Les deux colonnes du Temple représentent deux énoncia- 
tions quelquefois contradictoires, celles-ci par leur présence, en 
nous rappelant le caractère dualiste de ce Monde, nous montrent 
qu’il y a entre elles une infinité d’aspects possibles, comme entre 
le conducteur et l’isolant il y a une infinité de semi-conducteurs. 
Le Symbole doit alors représenter toutes les modalités, tous les 
aspects possibles de deux énonciations apparemment contradic- 
toires. Si le dogmatisme ne voit dans les symboles que des aspects 
bien déterminés, en fait ils les contiennent tous en raison de leurs 
possibilités indéfinies d’interprétation. 
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Le Monde profane ne sait plus ce que l'avenir lui réserve, ni 
quelles sont les puissances spirituelles qui gouvernent le Monde . 
Mais nous , nous savons qu'il faudra qu’il commence par croire à 
quelque chose et vouloir quelque chose , qu'il recommence à croire 
en I homme, et qu alors il faudra bien qu’il retourne aux sources 
dont nous possédons le dépôt. 
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"POUR UNE MORALE DE 
L'ENVIRONNEMENT " 


A peine plus d’un siècle après la naissance de l’ère indus- 
trielle, et encore tout ébahi des merveilleux outils que la techno- 
logie met chaque jour à sa disposition, l'Homme, déjà parvenu à 
l’aube d’une ère super-industrielle, se retrouve dépersonnalisé, 
noyé dans le flot d’une démographie galopante, entraîné par le 
rythme étourdissant de ses machines, perdu dans le tourbillon de 
systèmes artificiels, déconnecté de ses profondes racines natu- 
relles et de l’harmonieux environnement de l'Univers. 

Il se voit contraint d’abandonner peu à peu, à la collectivité 
dont il fait partie, le libre arbitre de son corps et de son esprit, 
et de devenir, apparemment, une simple molécule prédéterminée 
et automatisée d’une structure encore mal définie et dangereuse- 
ment menacée, de surcroît, par l’anarchique modification de son 
contexte historique. 

Tout homme conscient de l’extraordinaire mutation du monde 
actuel, et tant soit peu préoccupé par la menaçante remise en 
question de ses droits naturels et spirituels, se doit non seule- 
ment d’étudier la nature de ces modifications inquiétantes et leurs 
correctifs souhaitables, mais plus encore de dégager si possible 
une nouvelle éthique susceptible de donner réponse aux interro- 
gations muettes ou violentes, et de servir de guide aux réactions 
nécessaires que doit provoquer la survie de l’humanité. 

Afin de dégager l’aspect moral de ces problèmes, également 
posés par la « pollution des esprits », il est nécessaire de souli- 
gner l’opposition existant actuellement entre la quantité et la qua- 
lité de la Vie. 

Dans ce contexte, nous verrons plus loin que la Morale, ou 
plutôt les Morales traditionnelles, qu’elles soient religieuses, phi- 
losophiques, laïques, rationalistes, voire même puritaines, demeu- 
rent bien sûr valables dans leurs grandes lignes directrices, mais 
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que leurs supports de référence se sont insidieusement déplacés. 
Comment donc resituer ces supports de référence dans un monde 
en perpétuelle évolution, extrêmement mouvant, où les Hommes 
sont ballotés entre deux pôles d’influences presque contradic- 
toires ? 

Il semble indispensable de commencer par une inévitable mise 
au point. 

Les problèmes urgents des pollutions, des nuisances et des 
modifications incontrôlées de l’environnement sont posés par les 
nations nanties du globe, c’est-à-dire par celles qui ont atteint un 
niveau de vie très élevé d’industrialisation. 

Ce sont leurs pollutions à elles, leurs modes de vie qui les 
menacent aujourd’hui et qui, demain, menaceront le reste de l’hu- 
manité et, par conséquent, les nations en voie de développement. 
Dans l’immédiat, celles-ci ont, en effet, d’autres soucis plus impor- 
tants : lutte contre la faim, équilibre démographique, élévation 
d’un niveau de vie encore au stade de la misère. La sagesse nous 
oblige donc, dans le cadre de cette étude, à limiter nos ambitions 
à l'examen des seuls problèmes posés à notre monde occidental, 
dont les Sociétés industrielles, celles de l’Est comme de l’Ouest, 
subissent un sous-développement moral et souffrent ainsi du 
même grave déséquilibre. 

Une autre observation utile concerne l’évolution de l’Homme 
depuis son apparition dans un monde hostile et relativement mal 
adapté à sa survie : l'Homme devait alors combattre la nature, 
pour subsister, alors qu’il doit, aujourd’hui, la protéger, pour sur- 
vivre. 

L’Homme a tout d’abord survécu par instinct. Les plus récentes 
découvertes scientifiques, et biologiques notamment, nous mon- 
trent que la vie semble due à des informations portées par des 
gènes qui trient, classent et assemblent des cellules chimiques. 
La survie n’est ainsi assurée que par des structures capables de 
violentes réactions en chaîne, lorsqu’un événement extérieur ris- 
que de déformer le précieux message initial. Fragile et vulnérable, 
des son origine, constamment agressé par son environnement, 

I Homme a été contraint de se surpasser pour vivre et est parvenu 
à coordonner les messages et à raisonner : il venait, à l’époque 
de gagner là sa première grande bataille. 

A partir de cet instant, si l’on peut s’exprimer ainsi, il a su 
s organiser pour se servir de la nature, puis l’asservir et la domi- 
ner enfin, presque totalement. 
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Mais sa domination s’exerce d’une manière désordonnée et 
irrationnelle et dont il n’a pas su mesurer, à temps, les conséquen- 
ces: Il est ainsi sans doute parvenu à un point de non-retour qui va 
le conduire, désormais, à de nouvelles mutations profondes dont 
les causes semblent être à la fois physiques, sociales et psychi- 
ques. Il s’apprête aujourd’hui à livrer sa seconde grande bataille. 

Quelles chances a-t-il de la gagner ? Comment doit-il mener 
ce combat ? C’est la question qui, dès aujourd’hui, nous est impé- 
rieusement posée. 

Dans un souhaitable effort de concision, il convient d’abréger 
ici l’énumération des multiples pollutions et nuisances physico- 
chimiques actuelles, bien que la Presse et les Pouvoirs publics en 
aient très largement traité, car il nous paraît suffisant ici, d’admet- 
tre le danger dans son ensemble pour que le problème soit posé. 
Il existe d’ailleurs, à la disposition de tous, de très nombreux 
ouvrages, récents et de qualité, où toutes les nuisances et pollu- 
tions de cet ordre sont analysées, voire même imaginées, sur les 
plans descriptifs et statistiques, et dans leurs conséquences 
immédiates ou futures. 

Disons simplement, pour résumer, que c’est le caractère 
vivant éminemment fragile de notre environnement, la biosphère, 
qui, comme tout organisme structurel soumis aux lois biologiques, 
est atteint de blessures, de maladies et même menacé de mort. 
Cette déclaration entraîne pour l’Homme des troubles importants 
et non encore totalement répertoriés, et une menace encore plus 
inquiétante pour l’avenir. 

L’Homme a trop souvent estimé que décaper la Terre, éventrer 
les Forêts, polluer l’Air et l’Eau, n’aurait pas de conséquences 
graves, car il supposait la Nature capable de se régénérer toute 
seule. Il avait simplement oublié, ou peut-être découvert trop tard, 
que le progrès va vite, très vite, et que la nature, elle, n’a pas 
modifié son rythme. Si elle peut se régénérer, ne fût-ce qu’en 
partie, il faut bien lui en laisser le temps. 

Devrions-nous alors, comme le préconisent certains extré- 
mistes, en revenir aux rythmes ancestraux et condamner l’accélé- 
ration technologique qui caractérise notre époque ? li ne serait 
guère réaliste de le croire. Si les progrès scientifiques et leurs 
applications techniques ont effectivement eu certains aspects 
négatifs de destruction ou de perturbation de l’équilibre biologique 
de la nature, ils ont, aussi et avant tout, fortement contribué à 
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amélioration des conditions d’existence, à l’allongement de la 
durée moyenne des vies humaines, et à l’accroissement du mieux- 
être général. 

Il convient donc, bien au contraire, de se servir de ces connais- 
sances scientifiques et de leurs conséquences techniques afin de 
DGursuivre cette marche en avant, mais, également, afin de corri- 
ger, et éliminer si possible, les causes du mal. 

Ce que nous pouvons déjà dire, après ce court développe- 
ent, c est que nous sommes tous responsables vis-à-vis des 
générations à venir, et que c est de ce sentiment de responsabi- 
:e que chaque Homme devra se pénétrer. Si nous ne le compre- 
nons pas rapidement, alors la révolte des éléments et la révolte 
:es Hommes qui gronde déjà dans les cités, risquent de tout 
détruire, même le sens de la vie ! 


Car, si la révolte des éléments, eau et air principalement, ne 
tardera guère, à devenir insupportable, celle qui gronde dans les 
■ i tés nouvelles, à forte concentration humaine, dans les indus- 
■ es, et jusque dans les campagnes même, sera plus brutalement 
-ortelle, et nous impose d'étudier de plus près l’environnement 
cial et psychique. 


Nos civilisations industrielles, nées de l'inévitable évolution 
technologique, et déformées par le seul concept du profit, sont 
rependant nécessaires à la survie d’une démographie galopante, 
3 les mesures de contrôle des naissances pourront certainement 
einer, mais non stopper à volonté. Il apparaît dans l'ordre normal 
de l'évolution que la population mondiale s'accroisse régulière- 
ment. 


Le mal vient de l anarchie de cet accroissement prodigieux qui 
îlose surtout dans les régions dites sous-développées, où sur- 
; la misère, et dans les cités industrielles gigantesques où sévis- 
: e ît côte à côte les exigences de surproduction et la déification 
zj profit. A partir de cet instant, tous les problèmes se posent 
ur cette nouvelle forme d'humanité. Elle vit, de part et d’autre, 
is un cadre factice. Elle y perd forcément le sens des valeurs 
3 ses ancêtres s étaient forgé au cours de leur long chemine- 
~ snt au coude à coude avec la nature. Et, de surcroît, elle n’a pas 
s le temps, ni même le soin, de s’en forger d autres. 

Aussi, par réaction et instinct de conservation, l’Homme bien 
iti des grandes cités s'isole chaque jour un peu plus, alors que 
jmme miséreux des régions pauvres s'amalgame à ses sembla- 
: es jusqu'à l’étouffement. Or, paradoxalement, l’évolution tech- 
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nique permet à l’homme d’être informé des problèmes à l’échelon 
mondial. Chaque famille possédera bientôt la télévision et sera 
transportée, chaque soir, aux quatre coins du monde : elle pourra 
même voir les effets néfastes de la pollution..., elle peut déjà, à la 
radio, écouter ses propres dirigeants et ceux des autres pays... 

Leurs moyens de transports mettent les pays les plus loin- 
tains à notre porte, et lorsqu’un cas de choléra est déclaré dans 
un point quelconque du globe, c est le monde entier qui est aussi- 
tôt concerné et qui tremble. L’Homme, quel qu’il soit, peut donc 
être mieux informé, même si nous mettons en doute la qualité de 
l’information actuelle. Et malgré cela, il s’isole, se sent perdu, 
en butte à des contraintes dont il ne voit que l’injustice, et ne 
s’estime pas responsable en tant qu'individu. 

Le déséquilibre, là encore, est flagrant. Cela vient de ce que 
la menace de destruction psychologique de l’homme grandit beau- 
coup plus rapidement que les facultés d’adaptation de ses sens 
ou de son esprit. Cela veut dire également que ; les cadres de vie 
dont il se rapproche d’instinct, ne lui permettent pas de se réaliser 
pleinement. 

D’aucuns, à cet égard fort compétents, pensent que l’humanité 
des nations nanties ne pourra freiner la course à l’industrialisation 
et que la révolution à venir sera super-industrielle. Et de proposer 
de multiples palliatifs technologiques et fort judicieux, à ce qu’ils 
nomment : « le choc du futur ». 

Fort bien ! Mais nous nous apercevons que, d’une part, cette 
révolution ne concernera qu’une minorité en grande partie occi- 
dentale de l’humanité actuelle et que, d’autre part, elle ne résoudra 
nullement les problèmes posés, dès aujourd’hui, à la majorité. Il 
ne saurait être question, nous l’avons déjà reconnu, de revenir à 
un cadre naturel de vie ; nous devons donc admettre que le cadre 
de vie d’une partie de plus en plus grande de la population du globe 
sera fabriqué... 

Mais alors, il ne suffira plus de fournir les quelques mètres 
cubes d’espace indispensables à une famille, il faudra aussi que 
l’environnement lui devienne favorable. Les rangées monotones 
de grands cubes à dormir ne laissent aucun abri où, par atavisme, 
on aimerait se réunir. Il ne convient pas non plus, à ce cadre, 
d’être trop grandiose, et les cités ultra-modernes, comme Brasilia, 
n’ont pas satisfait leurs habitants, qui se sont regroupés dans 
des quartiers grouillants, presque des bidonvilles, mais où l’on 
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peut retrouver cette chaleur humaine dont les planificateurs et 
es architectes, ignorant la sociologie et l'écologie, n'avaient pas 
tenu compte. 

Aussi, vivons-nous une crise profonde qui ne fait que commen- 
cer, et dont il convient d éviter qu elle ne s’achève en explosion. 
_es mouvements hippies, aussi bien que certains refus de la jeu- 
nesse, en sont des manifestations. L'accroissement des « stress », 
des chocs pychiques, des désordres cardio-vasculaires chez les 
adultes, en sont d'autres. La pullulation humaine, 1 angoisse confuse 
evant un avenir mouvant et incertain, commencent à provoquer 
es désordres sociaux et des conflits. Il est impossible, dans le 
cadre d’une telle synthèse, de traiter à fond ces problèmes. Là 
encore, il suffit de savoir qu'ils existent et d’en prévoir les cor- 
'sctifs et les solutions qui tiennent compte, avant tout, de l'homme 
et de l'amélioration de sa vie physique et morale. 

Les modifications profondes et les altérations rapides de l’en- 
•ironnement humain ont, nous l'avons vu, des conséquences prévi- 
sibles dont les correctifs sont entre nos mains, par l’intermédiaire 
de nos gouvernements. Il est évident que, quels que soient les 
'égimes actuellement existants, les pays industrialisés ne sont, ou 
"3 seront plus à brève échéance, gouvernés que par des hommes 
élus, vivant les yeux fixés sur les sondages, et donc infiniment 
sensibles à ce qu’on appelle l’opinion publique. Personne aujour- 
’hui, ailleurs comme en France, ne peut aller longtemps contre 
-n puissant courant d opinion. Et sans aucun doute, nul homme au 
ouvoir ne s’y risquerait. 

Aussi faut-il admettre que la responsabilité du comportement 
un régime, voire même d une civilisation, est désormais entre 
os mains de chaque citoyen. L’exemple le plus frappant nous en a 
lté donné par le Président JOHNSON lui-même, dans son message 
J Congrès en 1967, lorsqu'il affirmait que « les nuisances de 
routes sortes sont la conséquence d’une négligence qui ne doit 
js être tolérée, et qu elles seront jugulées dès que les citoyens 
.-néricains, par le canal de leurs représentants élus, demanderont 
: - 3 soit respecté le droit qu'eux-mêmes et leurs enfants ont de 
ivre sans appréhension pour leur santé ». 

Si, au regard des services publics, des solutions matérielles 
et pratiques aux problèmes de l'environnement peuvent être trou- 
as dans un cadre technocratique, puisqu’elles relèvent de disci- 
ines et de compétence fort diverses, rien toutefois de vraiment 
efficace ne pourra être entrepris dans un cadre prospectif à long 
Teriwe, que nous imposent le mieux-être, et peut-être même la 
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survie, des générations à venir, sans une prise de conscience indi- 
viduelle que peut seule créer l’information. Cette information est, 
vous le savez, largement commencée mais de façon désordonnée, 
car elle n’a sa source que chez les scientifiques et les pouvoirs 
publics. 

Cela suppose avant tout, et par le biais d’une prise de cons- 
cience individuelle, l’adaptation à l'universel d’une morale jus- 
qu’alors particulariste. La morale est, en effet, apparue là ou a 
commencé la vie de groupe. Tant que l’humanité, relativement 
clairsemée sur de grandes surfaces habitables, n’a eu qu’à com- 
battre la nature pour assurer sa subsistance, et quelquefois sa 
survie, la morale n’était nécessaire qu’à la protection de l’harmo- 
nie des groupes familiaux, ou des cités. Elle représentait un guide 
de conduite permettant à l’individu d’être adopté, et intégré, dans 
un cadre collectif encore restreint. 

Au contraire, dès le moment où les Sociétés densifiées, et 
vouées à l’accélération de changements et de relations éphémères, 
au sein d’une nature presque totalement perturbée, voire en cer- 
tains cas remplacée, en arrivant à devoir se créer un environne- 
ment sur mesure, pour ne pas compromettre la santé physique et 
morale de l’humanité tout entière, le comportement moral tradi- 
tionnel ne semble plus à même d’assurer la maîtrise de la pro- 
tection individuelle, à l’échelle planétaire. 

Comme l’écrit de façon pénétrante Alvin TOFFLER, qu’il est 
impossible de ne pas citer ici : « En modifiant nos rapports avec 
les ressources qui nous entourent, en amplifiant à l’extrême la 
portée du changement et, facteur décisif, en en accélérant le 
rythme, nous avons rompu de façon irréversible avec le passé. 
Nous avons coupé tous les ponts avec nos anciennes façons de 
penser, de sentir et de nous adapter ». 

Et il semble bien qu’en effet nous ayons libéré une force 
sociale totalement nouvelle que pourra seule contrôler, guider et 
dynamiser une morale nouvelle. 

Notre tendance à fermer les yeux, à refuser l’agression de 
l’évidence, à nous isoler peureusement du torrent qui menace de 
nous entraîner, a seule retardé l’apparition de cette morale. Il 
n’est que plus urgent de tenter de la percevoir, de la définir, ou 
tout au moins de la pressentir. 

H devient flagrant que I obsession d abondance (certes en par- 
tie justifiée par des excès de misères scandaleuses) semble avoir 
élevé jusqu’à une doctrine morale la productivité à outrance sous 
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un fallacieux prétexte humanitaire, alors que fondamentalement, et 
surtout le ventre creux, l’homme a, tout au long de son histoire, 
manifesté un plus impérieux besoin de fraternité et de spiritualité, 
ravalé de nos jours au niveau du superflu, par ce matérialisme 
institutionnel. Un choix doit donc bien être fait entre ia recherche 
de la quantité et celle de la qualité ! 

Pour y parvenir, l’homme doit, avant tout, repenser le sens 
général de la Vie. A une époque où la Vie était encore considérée 
comme un miracle permanent, aux contours immuables, et où la 
maladie et la mort ne trouvaient leur consolation ou leur fin que 
dans la Religion, la morale apparaissait comme un guide rigide 
mais salutaire, comme un rempart pratique, et bien souvent dog- 
matique, de la société contre l’agression possible de certains indi- 
vidus. Les règles morales visaient à contrôler l’acte, comme en 
témoigne clairement encore le Décalogue. 

De nos jours, nous savons au moins de la Vie, cette toujours 
merveilleuse, mais non plus miraculeuse, création de l’Univers, 
quelle est essentiellement évolutive, malgré la fixité apparente 
des gènes, et nos propres facultés d’adaptation à tant d’agressifs 
changements sont bien là pour nous en apporter la preuve. Nous 
connaissons les raisons de presque toutes les maladies, et cer- 
taines des causes de la mort. Nous savons également, pour le 
vivre à nos dépens, qu’il n’existera désormais plus de sociétés 
stables et solidement structurées, mais que la vie sociale évo- 
luera sans trêve, dans des directions encore imprévisibles. 

Il s’ensuit qu’aucune morale rigide ne sera à même de s’adap- 
ter aux infinies fluctuations des situations ; la nouvelle morale 
nécessaire à notre temps, et très vraisemblablement aux temps 
à venir, devra donc être applicable en toutes circonstances, et 
non seulement à l’action immédiate, mais également aux résul- 
tantes à longue échéance de cette action. Ce doit être une morale 
du changement, et pour tout dire, une morale prospective. 

En dehors d’une éthique supérieure qu’il est bien illusoire 
d’espérer faire partager, dans un proche avenir, à toute l’huma- 
nité, n’existe-t-il pas une Loi Morale Universelle qui impose sim- 
plement de ne pas faire subir aux autres ce que nous ne désirons 
pas subir nous-mêmes ? Or, l’homme devrait être désormais capa- 
ble de comprendre, à l’occasion justement des nouvelles et crois- 
santes pressions dont il devient la victime, que le moindre de 
ses gestes, la plus anodine de ses actions, ont des résonances 
cumulatives, et dont l'éloignement dans l’espace et le temps ne 
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diminue pas les effets, bons ou mauvais, sur le reste de l’huma- 
nité. Il suffit donc de le lui montrer, par l’information, par l’éduca- 
tion, et par l’exemple si possible. 

Analysons l'exemple simple de ces présomptueux se lançant 
gratuitement et sans préparation à l’assaut de montagnes dange- 
reuses, en risquant ainsi de provoquer la mort possible de guides 
bénévoles, partis solidairement à leur recherche. Leur décision, 
avec les risques personnels qu’elle implique, est parfaitement 
libre et n’enfreint apparemment, en aucune façon, les règles 
morales traditionnelles. 

En d'autres temps, leur entreprise gratuite n’eût qu’éveillé 
l’admiration, ou les regrets, de leur seul proche entourage, selon 
la réussite ou l'échec tragique. 

Or, de nos jours, dans le même cas, l'information diffusée 
aussitôt dans le monde, déclenche par le biais de l’opinion publi- 
que, entre autres, un processus de sauvetage solidaire, mettant 
en péril les vies humaines des sauveteurs bénévoles. Pouvons- 
nous alors continuer de prétendre qu'une telle entreprise est par- 
faitement libre ? Certainement pas, et ceci nous amène à penser 
qu’un des aspects de cette nouvelle morale sera de donner à cha- 
que individu, par l’éducation, l’information et l’exemple concret, les 
moyens de procéder systématiquement et par lui-même, à une 
telle analyse et un tel choix de chacun de ses actes. 

Sans vouloir minimiser les responsabilités des autorités ou 
des industriels dans l’accroissement des pollutions et des nuisan- 
ces diverses, il faut bien reconnaître que l’exercice de la liberté 
n’offre plus les mêmes limites qu’autrefois, et qu'aucun acte ne 
peut être désormais, innocent ou gratuit, fût-il scientifique, poli- 
tique, commercial ou idéaliste. Cette prise de conscience permet- 
trait peut-être à notre pays de ne plus tenir au triste privilège 
des records d’alcoolisme et bientôt de toxicomanie. 

Lorsqu’on connaît l’efficacité des habitudes, ou attitudes, 
inculquées dès le plus jeune âge, nous pouvons supposer logique- 
ment que cette nouvelle morale individuelle se forgera aisément, 
si nous le voulons vraiment, dès l’école maternelle et tout au long 
de la scolarité légale. Si, de plus, une puissante et dynamisante 
information bien dirigée en ce sens entretient, chez l’adulte, le 
‘même état d’esprit, cette morale individuelle, et personnelle, vécue 
à chaque instant et en toutes circonstances, ne pourra que débou- 
cher, inévitablement, semble-t-il, sur un comportement collectif 
spontané. 
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Il imprégnera alors les puissants mouvements d'opinion, qui, 
comme nous l’évoquions précédemment, contraindront les gouver- 
nements et les pouvoirs publics à appliquer eux-mêmes, et à faire 
appliquer par d’autres, les principes d une morale alors universel- 
lement reconnue. 

Dès aujourd'hui, à une époque où la Défense des Droits de 
l'Homme et du Citoyen est parfaitement codifiée, et de plus en 
plus appliquée, semble-t-il, il est grand temps d'instituer, à son 
tour, une Charte des Devoirs de l’Homme, qu’il ne serait d'ailleurs 
pas absurde d’appeler également Défense des Devoirs de l’Homme, 
dans l’esprit de celle élaborée par notre Commission de la Paix, 
dont l'article 4 reste un modèle du genre. Nous citons : « Le devoir 
d’un peuple, désirant exercer sa légitime autodétermination, est 
de s’assurer que son autonomie nouvelle ne viendra pas déséqui- 
librer économiquement, socialement et ethniquement les ensem- 
bles humains qui l'environnent ». Cette Charte devrait également 
comprendre un ou plusieurs articles dans lesquels seraient insé- 
rés les principes qui obligeront Ihomme à ne pas oublier la défense 
de son environnement et, partant, de celui des autres. 

En conclusion, si presque tout reste à faire en ce domaine, il 
apparaît que, dans l optique ainsi définie, tout est désormais rapi- 
dement réalisable. 

Il appartient donc à chaque homme, un tant soit peu soucieux 
de voir se réveiller, ou naître, un nécessaire nouveau sens moral, 
de se considérer, dès aujourd’hui, comme responsable individuel- 
lement du déclenchement de ce processus, certes révolutionnaire, 
mais simple et logique. 

Et si nous voulons vraiment que l'Homme domine enfin son 
Devoir, et que notre Monde s’engage rapidement dans un perfec- 
tionnement absolument indispensable à sa survie, nous nous 
devons de commencer chacun, à titre personnel et collectif, à 
pratiquer, activement et concrètement, une telle morale, dans 
nos activités professionnelles, techniques, sociales et politiques, 
afin d avoir le Droit de faire pression sur les Organismes respon- 
sables de l'Education, de l’Information, de la Population, de l’Urba- 
nisme, de la Santé et de l'Industrie. 

Et peut-être, ainsi, serons-nous efficacement cette fois, arti- 
sans de l'épanouissement de l'Homme, dans le cadre menaçant 
de notre nouvelle vie hyper-sociale, afin que les mutations que 
nous commençons à subir, sans trop les comprendre, ne nous 
soient pas causes de destruction, mais d enrichissement. 
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CRISE DE LA PHILOSOPHIE ? 
CRISE DE L'ESPRIT ? 


Au moment où nos contemporains s’interrogent sur la crise 
spirituelle de notre temps, il nous a paru utile de rendre compte, 
plus que par une simple note, d'une œuvre, à notre sens, essen- 
tielle dont fa lecture attentive peut éclairer les grands problèmes 
qui se posent à l'homme de notre temps. Il s'agit de l'ouvrage 
de M. F. Alquié : « Signification de la Philosophie ». 

Il est de bon ton aujourd’hui dans certains, milieux « bien- 
pensants », de proclamer que la philosophie est morte. Elle aurait 
été tuée, selon certains, par Hegel et par Marx et selon d’autres 
par Kierkegaard et par Nietzsche, « le philosophe au marteau ». 
Si elle n ast pas morte, il faut reconnaître qu elle est souvent 
attaquée et d'abord par ceux qui eux-mêmes s'intitulent philoso- 
phes pour se détourner aussitôt de ce qui la constitue dans sa 
vérité et dans son essence, c est-à-dire comme une « recherche, 
un amour de la sagesse ». Elle est attaquée sur le plan de la 
connaissance par certains esprits qui lui reprochent de ne nous 
donner aucune vérité positive et utile et qui, éblouis par le succès 
de la science technicienne voudraient réduire toute activité intel- 
lectuelle à celle-ci. Elle est attaquée par les techniciens et les 
technocrates qui lui reprochent de ne donner à l’homme aucun 
pouvoir sur le monde. « A quoi ça sert » (sic) le « cogito de Des- 
cartes », le « mythe de la caverne de Platon », la « connaissance 
du troisième genre de Spinoza » ? Elle est attaquée par les « poli- 
tiques », d’abord les « réactionnaires » qui redoutent en elle le 
pouvoir de la libre critique, et par les « révolutionnaires » qui 
ne voient en elle qu’une « idéologie » au service de la classe domi- 
nante et lui reprochent de nous détourner de nos tâches sociales. 
Elle est attaquée par les maniaques de la mode, de la « novation » 
à tout prix qui estiment périmée, dépassée, toute pensée qui date 
de l année ou de la semaine dernière, enfin par tous ceux qui pen- 
sent, depuis Socrate, qu’elle ne nous apporte aucune vérité uni- 
verselle. 


56 


C’est à ces attaques que veut répondre F. Alquié dans son 
livre « Signification de la Philosophie » dédié fraternellement à 
tous « ceux qui ont assez de raison pour aimer la philosophie et 
assez de courage pour l’enseigner ». 

il faut d’abord remarquer que ces attaques ne sont pas nou- 
velles : Socrate fut condamné à mort par la Cité athénienne et 
nombreux sont les philosophes qui dans l’histoire furent persé- 
cutés. Et aujourd’hui il ne faut pas croire qu il y a crise de la phi- 
losophie elle-même parce que dans notre siècle de publicité, les 
modes succèdent aux modes et parce que les journaux qui per- 
suadaient hier le public que la Philosophie était existentialiste, 
affirment aujourd’hui qu’elle est devenue structuraliste, en atten- 
dant la surprise de demain... La contestation de fait de la Philo- 
sophie ne change en rien sa légitimité de droit. En droit et aussi 
en fait la philosophie existe. Cette permanence du souci philoso- 
phique doit bien signifier quelque chose. Et Alquié de se deman- 
der ce que signifie la Philosophie. 

Il est sans doute difficile — sinon impossible — de définir 
a priori ce qu’est la Philosophie. Mais pour comprendre l'œuvre 
philosophique — comme d’ailleurs l’œuvre poétique, ou artistique, 
ou scientifique — il faut se demander quel type de signification 
est la sienne. Il importe de définir quelle sorte de vérité une 
œuvre philosophique prétend exprimer et transmettre. Si la philo- 
sophie est d'abord désir de savoir et de savoir universel, ce savoir 
doit comporter des démonstrations et des preuves afin de pouvoir 
se communiquer et s’imposer à tout esprit et lui permettre d'attein- 
dre une vérité. Or l'histoire nous montre que cette exigence d'une 
vérité universelle aboutit à des systèmes opposés, voire contra- 
dictoires. Comme l’écrit Alquié : « Tassurance qu a chaque philo- 
sophe de pouvoir atteindre la vérité, si elle est l'âme de son projet 
semble à la réflexion être tenue pour illusoire ». Aussi ne faut-il 
pas essayer de découvrir la vérité du côté du système philoso- 
phique lui-même mais du côté de la démarche effectuée par les 
philosophes : il s’agit de dégager des « itinéraires spirituels » (1). 
C’est donc au niveau de la démarche, de la méthode, du chemine- 
ment de la pensée et non au niveau du système que nous pourrons 
découvrir la vérité philosophique. 

Mais c’est non seulement l’universalité de la vérité philoso- 
phique qui est combattue de nos jours mais aussi son éternité. 


(1) C’est nous qui soulignons. 
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En effet la pensée contemporaine est entièrement dominée par les 
notions de progrès et de changement temporel. On veut à tout prix, 
on recherche sous toutes ses formes, le nouveau. Oh ne saurait 
plus aujourd'hui, nous dit-on, penser et agir (et pourquoi pas aimer) 
comme hier. On condamne le passé parce qu’il est le passé ; on 
méprise les traditions et l'on essaie avec une sorte de fureur de 
découvrir une « nouvelle morale », une « nouvelle esthétique », une 
« nouvelle métaphysique », etc. Dieu meme selon certains se réalisé 
au cours de l'histoire ! Certes, il y a là une influence manifeste de 
la pensée scientifique et technique qui est soumise, elle, à la loi 
du changement et du progrès. Mais doit-on affirmer que toute 
connaissance se limite à la connaissance scientifique et techni- 
cienne ? Et doit-on tenir le progrès scientifique et le progrès tech- 
nique pour le progrès universel de l’esprit et de l'homme ? On 
peut tout au moins en douter. On pense enfin souvent aujourd’hui 
sous l’influence de Hegel, popularisée, vulgarisée par le marxisme, 
que ce qui a été vrai cesse nécessairement de l’être, que la vérité 
« devient ». Chaque pensée est comprise comme n’étant que le 
moment d’un devenir plus vaste qui l englobe : elle est en tant que 
telle soumise, réduite à l’histoire, c’est-à-dire au fait lui-même. 
Or réduire une idée, une pensée, une conscience, à l’histoire, 
c’est aller contre son projet fondamental, contre son ambition pre- 
mière. Toute conscience en effet ne se saisit comme telle qu’en 
affirmant son indépendance à l’égard de ses causes, de son 
milieu, de ses conditions : « Elle réclame une autre source : la 
liberté ; elle se veut une autre fin : la vérité ». La pensée n’est 
telle, que si elle se pose comme libre et seulement ordonnée à la 
vérité qu’elle cherche et qu’elle veut exprimer. 

Alquié fait aussi justement remarquer que les doctrines his- 
toricistes détruisent toute possibilité de dialogue. En effet si 
chaque philosophie est un moment de l’histoire, si chaque pensée 
n’est que le produit d’un milieu, voilà les hommes séparés les uns 
des autres ; chacun ne peut que traduire son milieu et son temps 
et le voici enfermé dans une solitude radicale. Or la philosophie 
est dialogue et le critère de tout dialogue est l’accord recherché 
de l’autre conscience, mais accord recherché dans la visée d’une 
vérité que le Philosophe croit universelle. « L’appel du Philosophe 
est appel à son semblable au nom d’une vérité qu’il croit univer- 
selle »... il est « appel à l’autre comme être habité par la même 
raison ». 

Remarquons aussi que la Philosophie occidentale est née 
d’une protestation contre l’histoire et d’un étonnement devant sa 
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condamnation par l'histoire. C est le scandale de la mort de 
Socrate ; de l'homme juste et bon condamné par la Cité injuste. 
Ce scandale a-t-il disparu de nos jours ? Il ne le semble pas. 
« Aussi, nous dit Alquié, la voix de Socrate étouffée par la Cité, 
retentit encore en nos esprits comme un appel pathétique au 
dialogue avec les hommes de tous les temps, au dialogue philo- 
sophique que refuse I histoire ». 

La Philosophie est appel à l'universel, à l'Eternel. C est en 
tous les temps et de tous les hommes qu elle peut être entendue. 
Or que remarquons-nous ? C’est qu'il n'y a pas un problème sur 
lequel les philosophes aient réussi à se mettre d’accord. La Phi- 
losophie risque de devenir alors école de scepticisme. Et comment 
ne pas céder au scepticisme, si Leibniz critique Descartes et si 
Kant critique à la fois Leibniz et Descartes... 

Faut-il ici pour ne pas céder au scepticisme voir dans chaque 
philosophie l’équivalent d'une œuvre d’art ? et réduire l’attitude 
philosophique à l'attitude esthétique ? 

Faut-il retrouver dans tous les systèmes, des éléments com- 
muns que l’on regrouperait ? Faut-il opposer aux philosophies de 
fait une philosophie de droit ou bien découvrir dans l'histoire des 
doctrines une sorte de progrès vers la vérité ? L'histoire de la phi- 
losophie ne serait-elle que l'histoire de tempéraments divers et 
différents ? 

Certes, on ne peut comprendre une philosophie, si l’on ne 
saisit pas la personnalité du philosophe. La compréhension d'un 
philosophe diffère de la compréhension d’un théorème mathéma- 
tique ou d'une loi physique. Il est sans doute difficile lorsqu’on 
veut comprendre Spinoza ou Descartes de faire abstraction de l’ex- 
périence affective qui leur sont particulières. Cependant la com- 
préhension d un philosophe ne se réduit pas à la seule psycholo- 
gie de son auteur. 

La vérité philosophique jouit d un statut particulier : elle n’a 
ni l’împersonnalité d une vérité scientifique, elle ne se réduit pas 
à la personnalité d un caractère. « C’est une vérité à la fois uni- 
verselle et subjective ». Dès lors comment découvrir une « uni- 
versalité subjective » ? Tel est le projet du philosophe. Cela appa- 
raît dans un très beau texte de Descartes, une lettre au Père Mer- 
senne : Je pense, écrit-il, « avoir trouvé comment on peut démon- 
trer les vérités métaphysiques d’une façon qui est plus évidente 
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que les démonstrations géométriques » t mais, ajoute-t-il, « je ne 
sais pas si je le pourrai persuader aux autres ». Ainsi l’évidence 
philosophique paraît d’une part supérieure à tout autre mais elle 
est méconnue de tous, ou difficilement communicable. 

C’est une évidence universelle mais en droit seulement. L’uni- 
versalité de la science est au contraire universalité de fait. Et 
Alquié nous dit que le drame du philosophe est celui de l’homme 
qui se sait porteur de vérités universelles, vérités qu il ne peut 
communiquer aux autres hommes, malgré l’évidence qu’il leur 
reconnaît ». Le drame du philosophe c'est la solitude de l’univer- 
salité, la solitude de la raison. 


* 

* * 


Pour comprendre les Philosophes il est naturel de se tourner 
d’abord vers les systèmes qu’ils ont élaborés. Souvent d’ailleurs 
l’histoire de la Philosophie se présente comme l’histoire des sys- 
tèmes. Mais faut-il limiter l'attention au seul système lui-même ? 
Est-ce que le système ne risque pas de nous masquer un certain 
nombre de vérités ? Aussi, nous faut-il considérer la démarche 
même par laquelle tel philosophe a découvert ou cru découvrir 
telle vérité. La pensée philosophique n’est pas une chose, un 
objet ; elle est avant tout démarche et recherche et c’est dans 
cette démarche que, peut-être, nous pourrons découvrir quelque 
vérité. Par exemple dans la démarche cartésienne du doute ou 
dans celle de Kant telle qu’elle s’exprime dans « la Critique de la 
Raison Pure ». 

Cette identité d’attitude qui se révèle dans les démarches des 
philosophes permet d’unir les thèmes d’une même philosophie 
et de concilier des thèmes empruntés à des philosophies diffé- 
rentes. Si la considération des systèmes permet de séparer les 
philosophes, la considération des démarches permet de les réunir. 
Elle nous permet d’entrevoir une vérité universelle. C’est donc, 
dans le « mouvement de la conscience », que l’on aura le plus 
de chance de découvrir ce qui en philosophie est essentiel. 

Et Alquié illustre sa pensée par la description de la méthode 
cartésienne, de l’amour platonicien, de la dialectique hegelienne. 
Ainsi la philosophie n’est pas science, elle n’est pas système, 
elle est démarche. Mais il va sans dire que cette démarche n’a de 
sens que parce qu’une personne l'effectue. C'est dire que la 


60 


démarche philosophique doit être entreprise par chacun de nous, 
que personne ne peut l’effectuer à notre place. Et c’est en effec- 
tuant cette démarche que l’on devient philosophe, car on ne naît 
pas philosophe, on le devient. Et nul ne saurait devenir philosophe 
sans se faire pour lui-même et en lui-même le semblable du philo- 
sophe du passé, sans retrouver pour son propre compte cette 
vérité qui est celle de la Philosophie. Mais à quelle vérité va 
nous conduire cette démarché ? A cette vérité essentielle que « le 
fondement du monde n’est pas lui-même un monde ». Cependant 
nous sommes tellement prisonniers du monde de l’objet et de la 
chose que nous attendons toujours qu’après nous en avoir délivré, 
les philosophes nous offrent un autre monde. Un système comme 
une chose. 

Là encore nous sommes victimes de l’ordre de l’objet, de 
l’erreur du système. Le Philosophe voulant nous montrer que le 
monde ne contient pas ses propres conditions nous conduit dans 
ce qui n'est pas un monde (Architecte de Platon. Dieu de Des- 
cartes. Etre de Kant. Sujet de Husserl). 

C’est en ce sens que la métaphysique ne saurait en aucun 
cas constituer un système : elle est ce qui nous montre que l’être 
ne peut être contenu dans aucun système et se situe hors du sys- 
tème. L’être ou l’infini hante la conscience du Philosophe, celle 
de Descartes comme celle de Spinoza, celle de Kant comme celle 
de Hegel, celle de Husserl comme celle de Heidegger, comme 
celle de tout homme qui veut honnêtement et sincèrement conduire 
sa pensée. 

Voilà où nous conduit, selon F. Alquié la démarche philoso- 
phique. Et celle-ci sera démarche de la raison. Pour notre philo- 
sophe en effet il n y a de vérité que là où il y a raison et Ton ne 
saurait trouver de vérité là où l’on ne trouve qu’incantation, affir- 
mation sans preuve et invérifiable description. Certes, nous trou- 
verons dans l’histoire différentes conceptions de la raison : la rai- 
son conceptuelle d’Aristote, la raison mathématique de Descartes 
et de Spinoza, la raison dialectique de Hegel. En ce sens la Philo- 
sophie s’est souvent confondue avec le rationalisme. Or de nos 
jours la philosophie semble se détourner du rationalisme. Pourquoi 
nous dit Alquié : 

« L’apparent abandon du rationalisme vient de l’opposition 
entre une raison purement scientifique, et d’autre part une cons- 
cience affective qui se trouvant séparée d’un ordre qu’elle n’aper- 
çoit plus que dans l’extériorité ne se saisit elle-même que dans le 
souci et le désespoir. » 
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« Cette conscience se croit sans raison, mais peut-être est- 
elle la raison même puisqu’elle trouve le monde absurde. Porte- 
rait-elle un tel jugement si, en son fond, elle n’était raison ? » 

Aussi Alquié nous invite à nous retourner vers le rationalisme 
classique pour découvrir une conception de la raison où celle-ci 
ne serait pas séparée de la subjectivité. Par exemple le « je 
pense » cartésien n’est pas une subjectivité ennemie de la raison, 
ou soustraite à la raison ; il est lui-même raison. Pour Spinoza 
l’essence de l’être c’est le « conatus » qui devient désir quand 
il prend conscience de soi. Or il est désir de compréhension donc 
de raison : ma conscience désirante est donc, en son fond, raison. 
Pour Kant, l’impératif moral se présente comme un ordre révélant 
une subjectivité véritable qui est raison. Il ne s’agit plus ici d’op- 
poser comme on le fait d’habitude, raison et subjectivité. 

Y aurait-il donc deux raisons ? Certainement pas. Il n’y en a 
qu’une mais il y a peut-être deux usages de la raison. Il y a sur- 
tout une différence fondamentale entre la découverte philosophique 
oe la raison inséparable d’une expérience subjective et d’une 
démarche vécue et l’usage scientifique de la raison lié à l’atti- 
tude technicienne. 

La raison scientifique est une raison dont on use, dont on se 
sert comme d’un instrument, d’un moyen, d’un outil. Elle permet 
de comprendre le monde par la science et de le dominer par la 
technique ; elle est ce qui nous permet de comprendre les objets 
de l’expérience. 

Pour le philosophe classique, Platon ou Aristote, Descartes ou 
Spinoza, la raison c’est ce qui s’impose à l'homme, c’est ce qui le 
constitue. Elle n’est pas tirée de l’objet expérimenté, ni de la mani- 
pulation intellectuelle de l’objet, ni du devenir dialectique de l’his- 
toire. Elle ne va pas, de l’objet au sujet, du monde à l’homme, mais 
du sujet à l’objet, de l’homme au monde. 

La raison n’est pas un outil ; elle est une Norme ; elle est une 
Règle et qui permet de me conduire, puisque comme l’écrit Spi- 
noza, l’homme raisonnable est celui qui est conduit par la raison. 
Le fait d’user de sa raison comme d’un outil et le fait d’être 
conduit par la raison, impliquent des attitudes différentes. En effet 
la norme de l’outil c'est son efficacité ; la norme de l’expérience 
c’est le fait. Par là même c’est le fait qui devient le signe de la 
valeur. Dès lors ne retenir du rationalisme que son aspect scienti- 
fique c'est le mutiler ; l'attitude scientifique n'est qu’un aspect 
du rationalisme — un aspect limité. Mais tel n’est pas le grand 
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rationalisme métaphysique du XVII' siècle. La raison de ces Phi- 
losophes ne se réduit pas à la faculté qui nous permet de com- 
prendre le monde. Elle veut résoudre le problème de la nature 
de l'homme tout entier, celui du désir, celui de lamour, et celui du 
Bien. C'est une lumière qui propose des fins à notre action et 
qui guide notre vie. La Philosophie est la découverte de cette rai- 
son et nous serons philosophes quand nous aurons compris que 
ni le fait, ni le monde ne sont les mesures du vrai et du Bien mais 
que « cette mesure est la raison dont l’homme apparaît à la fois 
comme le porteur et le signe, raison totale, à la fois morale et 
métaphysique. » La Philosophie est non seulement la découverte, 
mais I expérience de la raison, de cette raison qui doit transfor- 
mer notre vie en nous permettant de passer de notre transcen- 
dance par rapport aux objets, à la transcendance de la raison par 
rapport à nous-mêmes. 

La Philosophie ne se réduit donc pas au système philoso- 
phique mais elle est essentiellement expérience, expérience de 
la raison. Toute expérience demande du temps et des efforts, aussi 
la compréhension philosophique demande l'abandon de toute impa- 
tience, de toute précipitation : « il y faut souvent une vie, car il y 
va de notre vie ». La Philosophie est morale, il s’agit bien pour elle 
de constituer l’homme en être raisonnable. Et nul ne peut se dire 
philosophe s’il n’entreprend pas de transformer sa vie selon la 
vérité. Faut-il rappeler ici que philosophie signifie « amour de la 
sagesse »? En tout cas, la rupture avec les notions d’amour et de 
sagesse entraînerait la ruine de toute philosophie et, ajouterons- 
nous, de l'homme lui-même. 

Enfin, toute philosophie suppose une ascèse, car nul ne sau- 
rait s'engager dans la démarche métaphysique s’il ne se dégage 
d’abord du monde. Cette ascèse fait apparaître un monde nouveau 
et un nouvel ordre des valeurs. 



La Philosophie est désir de savoir ; elle veut être savoir 
suprême ; et pourtant elle se définit d’abord comme non-savoir 
(cf. : Socrate : je ne sais qu une chose c est que je ne sais rien). 
Ce « savoir » philosophique semble bien petit à côté de celui que 
donnent à l’homme les sciences positives. Et pourtant, il apparaît 
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à l’homme qui réfléchit, comme essentiel, car il lui permet de ne 
se perdre dans aucun système objectif, il permet même de don- 
ner un sens à la science elle-même et de la situer par rapport à 
l ! Etre ou à la Valeur. C'est grâce à ce « savoir-non savoir » que le 
Philosophe ne coïncide jamais avec rien, qu’il n’adhère jamais 
totalement à un système : et c’est pour cela qu’il inquiète tous 

les dogmatiques, religieux, politiques ou scientistes. 

» 

Contrairement à une idée fort répandue, le philosophe n’est 
pas celui qui vèut faire la synthèse de toutes les sciences et 
ramener à la philosophie toutes les attitudes humaines. Il recon- 
naît fort justement la légitimité d’autres attitudes d’esprit : car 
en son plan l’attitude scientifique est légitime comme sont légiti- 
mes en leur plan les attitudes esthétique, religieuse ou politique. 
La Philosophie est éternelle, mais elle n’est pas tout. Elle ne pré- 
tend pas répondre à tous les besoins des hommes mais elle veut 
satisfaire un de ses besoins, celui de penser avec clarté son rap- 
port avec l’être. Elle ne saurait combler tous nos désirs mais elle 
rappelle sans cesse que notre conscience est désir. Elle n a pas 
l’ambition de nous renseigner sur toutes les qualifications de 
l’Etre mais elle veut maintenir en nous le sens de l’Etre. Elle ne 
promet pas de guérir les hommes de leurs souffrances mais elle 
veut leur apprendre à penser ces souffrances avec lucidité. La Phi- 
losophie ne peut pas non plus fournir sur toutes choses des certi- 
tudes mais elle découvre la certitude au nom de laquelle toutes 
nos connaissances sont remises en ordre ; le probable étant jugé 
probable et le certain seul tenu pour certain. 

Ce savoir philosophique écrit Alquié, « constitue dans la pen- 
sée des hommes ce qui est vérité sans être science, et expérience 
sans être histoire. Car il est pour l’homme une évidence unique, 
limitée en son contenu mais illuminant l’esprit qui se tourne vers 
elle : l’évidence philosophique ». 

L’homme se mutile chaque fois qu’il prend en face du réel une 
attitude unique. Tout système qui prétend réduire l’homme à une 
attitude unique — que ce soit celle de la science, celle de l’art, 
celle de la politique — risque d’entraîner l’aliénation de l’homme. 
Certes, ces activités sont nécessaires et légitimes et il ne s'agit 
pas ici de les condamner, bien au contraire, mais elles ne sau- 
raient en tant que telles prétendre à la totalité. Ne semble-t-il pas 
évident entre autres que l’essentiel du malaise dont souffre notre 
civilisation industrielle moderne vient de ce que tous les rap- 
ports de l’homme avec l’univers et avec les autres hommes sont 
ramenés au seul rapport technique ; au seul rapport d’utilité et 
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de puissance ? Le Philosophe veut nous rappeler que l’homme 
n'est pas seulement I objet possible de la connaissance et de 
I action mais qu’il est aussi son nécessaire sujet. Cette réflexion 
est essentielle, ce qui ne signifie pas que l'homme doive se 
limiter à cette attitude métaphysique. Cette réflexion est fonda- 
mentale même si elle est limitée car c est grâce à elle que 
I homme découvre son essence et sa situation ; et c est cette 
réflexion qui lui permet d’ordonner tout le reste. 

Et c’est en ce sens qu'Alquié dit de la Philosophie que si elle 
n’est pas toute notre vie elle est la lumière qui éclaire notre 
vie (1). La Philosophie, si en droit, elle doit être distinguée de 
tout ce qui n'est pas elle-même, pénètre et transforme une vie qui, 
ne voulant oublier ni ses autres plaisirs, ni ses autres devoirs, est 
justement la vie difficile du philosophe. 

F. Alquié a écrit un livre qui vient à son heure, à un moment 
où la conscience de l'homme moderne cédant à tous les vertiges 
est profondément troublée par les sophistes de toutes sortes : 
un livre clair, lucide, courageux dont la lecture ne peut qu’éclairer 
et enrichir tous ces hommes de bonne volonté qui cherchent 
comme nous la vérité et la sagesse dans la Liberté. 


(1) D’autres diraient • la lumière qui éclaire notre chemin ». 
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LA BIBLE DANS LA LOGE 


Dès la plus haute antiquité les constructeurs constituaient 
des groupes initiatiques fermés. Ils étaient à la fois ouvriers et 
prêtres, car, exerçant un métier noble entre tous, ils se considé- 
raient en outre comme les collaborateurs de Dieu dans l'œuvre 
de création. 

Ms étaient les artisans du GRAND ŒUVRE. Et c’est pourquoi 
sur toute la terre et à travers les siècles ils perpétuèrent les 
rites -sacrés de la construction, précieusement conservés et trans- 
mis de la bouche à l’oreille, de la main à la main, du vivant au 
vivant, dans des communautés portant des dénominations et affec- 
tant des formes diverses (Collegia, Hétairies, Tarouks, Confréries 
monastiques ou laïques), mais procédant toutes d’une essence 
commune. 

Ces hommes n’admettaient parmi eux que ceux qui étaient 
parvenus à la «perfection dans l’un des corps de «la maçonnerie. Ils 
se promettaient réciproquement aide et assistance dans toutes 
les circonstances de la vie et ils juraient de garder le secret sur 
les connaissances, les procédés et inventions qui leur seraient 
communiqués en vue d’améliorer encore et de faire progresser 
leur art dans la voie de la création continue. Ils portaient volon- 
tiers la robe de lin blanc des initiés. Ils célébraient, à loccasion 
du solstice d’hiver et du solstice d’été, en des agapes fraternelles, 
la communion de leurs cœurs et la conjonction de leur travail 
créateur. 

Ils se reconnaissaient par des mots, des signes et des gestes 
discrets qu’ils s’interdisaient de communiquer aux profanes, et 
nantis de ces passeports invisibles, ils parcouraient les continents 
et les mers. Partout, malgré les différences de races, de langages, 
de religions et de coutumes, Ms étaient reçus comme frères parmi 
leurs frères. 
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On trouve dans l'Ancien Testament, au Chapitre des Rois, le 
récit de \a construction du Temple que Salomon fit ériger à la 
gloire de l'Eternel, par Hiram, le fils de la Veuve, maître-architecte 
du royaume de Tyr, en un lieu voué à l'amour fraternel, sur la 
colline de Morija, près de Jérusalem. Cette tradition qui parvint 
jusqu’à nous constitue le fondement de l'Ordre Maçonnique uni- 
versel. 

Au Moyen Age, lorsque le Mestier Franc de Maçon se déga- 
gea du carcan corporatif, les meilleurs ouvriers y étaient seuls 
admis, après avoir subi victorieusement les épreuves rituelles 
destinées à prendre la mesure de leurs capacités professionnelles, 
physiques et morales. 

Et dans un contexte politique, religieux, économique et social 
qui considérait le travail comme une pénitence et même une 
déchéance, puisqu’il était interdit aux nobles et aux clercs, les 
Maçons Francs constituaient une élite de l’esprit et du cœur una- 
nimement respectée. 

A cette époque, 'lorsqu'un Seigneur, clerc ou laïc, décidait 
d entreprendre une construction, cathédrale ou chapelle, château 
ou maison, il commençait par s'assurer le concours d’un maître- 
architecte. Celui-ci, après avoir examiné le terrain et conféré avec 
le Seigneur de I édifice à construire, de sa destination et de ses 
proportions, envoyait à travers le pays des émissaires chargés de 
convoquer les compagnons en qui il avait confiance. 

A l’appel du maître d'œuvre, ils arrivaient bientôt, dans des 
chars à bancs tirés par des chevaux ou des bœufs, chargés de 
femmes, d’enfants, de hardes et d'outils. Lorsque tous se trou- 
vaient assemblés, l’architecte Jeur faisait former un cercle autour 
d’un point qu’il avait soigneusement choisi à proximité du lieu 
où devaient s'ouvrir le chantier. Et c'est là qu'ils se livraient à 
leur premier travail : construire la Loge. Celle-ci devait être orien- 
tée, comme une Eglise ou un Temple. Elle était édifiée avec soin 
et amour, décorée artistement. En son centre se dressait un autel 
triangulaire, en équilibre parfait. La planche à tracer du Maître 
était placée à l’Est afin de recevoir la lumière du soleil levant. 
En face, de chaque côté de la porte qui s ouvrait sur l'Ouest, deux 
plateaux marquaient les places du Premier et du Deuxième sur- 
veillant, chargés respectivement de l’instruction et de la direc- 
tion des compagnons et des apprentis. Les ouvriers s'asseyaient 
au pied des deux colonnes, semblables à celles qui gardaient l'en- 
trée du Temple du Roi Salomon, les compagnons au midi, les 
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apprentis au fiord. Car ces hommes libres étaient respectueux 
de l’ordre. En tête des principes que leur enseignait la Philosophie 
du Mestier, figurait J-adage suivant lequel -la liberté ne se peut 
exercer dans le désordre et la confusion. Leur franchise avait 
pour condition, pour prix et pour contrepartie la discipline irré- 
prochable qu’ils savaient librement s’imposer. 

Que faisaient-ils donc dans cette Loge ? 

— Avant toute autre chose, ils y rangeaient religieusement 
leurs biens les plus précieux, leurs outils. Ces outils faisaient 
l’objet des soins et du respect de tous parce que, d’une part ils 
étaient investis d’un caractère sacré, comme symbolisant la vic- 
toire de l’esprit sur la matière grâce à la merveilleuse conjonction 
du cerveau et de la main dont ils prolongeaient efficacement l’ac- 
tion, et d’autre part ils étaient les instruments indispensables à 
l’exercice de l’Art Royal. Sans l’outil qui réalise, l’invention de 
l'esprit n’est que rêverie. 

— C est aussi -dans la Loge que le Maître-architecte recevait 
le serment des ouvriers qui s’engageaient à travailler loyalement, 
dans le respect des règles de l’Art et dans celui des us et coutu- 
mes de leurs corps de métier, à ne pas gaspiller les matértiaux que 
le maître d’ouvrage mettrait à leur disposition et à ne rien révéler 
des secrets du métier de Franc-Maçon à ceux qui n’étaient point 
Francs. Cette obligation solennelle était prêtée devant l’autel des 
serments sur lequel étaient disposés les trois principaux instru- 
ments de travail : le compas qui trace Je cercle sans commence- 
rez r fr, eyrbole de l’eepZ zftr, éternel ueweïsel 
l'équerre qui donne l’angle droit par lequel la pierre brute devient 
cubique et apte à être assemblée en édifices harmonieux, symbole 
de la matière ammée par Tesprit ; et enfin la règle, symbole de la 
loi commune qui régit aussi bien les phénomènes du monde réel 
que ceux du monde spirituel. 

Le compas était d'or, l’équerre d’argent et la règle de bois. 
Eide comptait vingt-quatre pouces divisés en trois fractions : les 
vingt-quatre heures de la journée du compagnon-maçon dont huit 
étaient consacrés au travail sur le chantier, huit au sommeil et 
huit à la prière, à la méditation et à l’instruction. Les huit heures 
réservées à l'élévation de l’âme et à la culture de l’esprit, Jes 
Frères les passaient dans la Loge où, après la prière du soir, iils 
recevaient les directives pour Je labeur du -lendemain, percevaient 
leur salaire, et, entre-temps, se communiquaient réciproquement 
tout leur savoir. Ms étudiaient d’abord la science des sciences, 
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celle qui préside à l’élaboration et à la vie du Cosmos ; la Géomé- 
trie dont l’initiale figure au centre de l’étoile flamboyante resplen- 
dissant au Nord de la Loge ; ensuite, bien sûr, toutes les techni- 
ques concourant à l’art de construire ; enfin — car nul domaine 
n’était fermé aux investigations de ces hommes libres — toutes 
'les sciences connues à cette époque : la philosophie, la psycho- 
logie, la morale, la médecine, la chirurgie, l’alchimie, l’astrologie... 

Et jusqu’à minuit plein, les trois fenêtres de la Loge diffusaient 
la lumière discrète des trois cierges qui encadraient l’autel et 
celle des chandelles qui éclairaient les plateaux du Vénérable 
Maître et des deux Surveillants, tandis que les cantiques, les 
chants maçonniques, les prières, les exposés et les débats frater- 
nels qui s'ensuivaient animaient étrangement le silence de la 
campagne alentour. 


* * 


Il advint que ces modestes Loges, devenues centres de culture, 
de science et d’amour fraternel attirèrent la curiosité des habitants 
des châteaux, des bourgs et des fermes voisines. Les uns et les 
autres, intrigués, venaient parfois coHer une oreille indiscrète 
à la porte de la Loge dans l’espoir de pénétrer le secret de ces 
extraordinaires roturiers qui, plus instruits que des moines, 
savaient lire, écrire, dessiner et peindre, compter et calculer, et 
en outre creuser les fondations, fondre les métaux, sculpter, gra- 
ver, buriner, travailler le bois, le fer et la pierre, dresser les 
murailles et poser les charpentes, en un mot, tout concevoir et tout 
réaliser. 

Ces hommes étonnants, gentils et courtois comme des cheva- 
liers, travailleurs et musclés comme des serfs, passaient une par- 
tie de la nuit à discourir et, dès le petit jour, s’affairaient sur le 
chantier, remplissant l'air du chant 'laborieux des maillets, des 
ciseaux, des scies, des marteaux, des poulies et des brouettes, 
transportant, hissant, poussant, travaillant sans relâche une ma- 
tière inerte et rebelle et parvenant à lui conférer la grâce et la 
vie, et l’élan d'un acte de foi. 

Quelques-uns de ces voisins curieux, nobles, clercs, bourgeois 
s’enhardissaient même jusqu’à venir prier le Maître de la Loge de 
les accepter dans la Fraternité, quoique n’appartenant pas au 
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Métier. Si le requérant était de bonne constitution physique et 
morale, s’il était adulte, né libre et de bonnes mœurs, sa demande 
était prise en considération. H était admis à subir les épreuves, et 
il était reçu Franc-Maçon suivant les Rites et Mystères de ‘l’Ordre. 
Au cours de son initiation aux secrets et privilèges de la Franc- 
Maçonnerie, on exigeait de lui le serment habituel de fidélité à la 
règle de l’Ordre et aux règlements de fa Loge, d'obéissance non 
aveugle mais intelligente aux chefs de la Confrérie, de dévouement 
et d amour fraternel à l'égard de ses frères et de tous »les mem- 
bres de la famille humaine. 

Lorsqu’il -prêtait ce serment sur l’autel de la Loge, l’un des 
trois outils symboliques, la Règle commandant l’emploi du temps 
quotidien des maçons opératifs auquel le néophyte ne pouvait rai- 
sonnablement être astreint était remplacé par un autre symbole 
représentant la Loi Morale. C’était, soit un polychronicon, sorte de 
parchemin artistement enluminé sur lequel était transcrit l’Evan- 
gile de Jean, « Au commencement était le Verbe... », soit une Bible, 
dès que l’invention de 'l’imprimerie permit à tous de se procurer 
le Livre. 

Ainsi, entre l’équerre et le compas, la règle de vie des compa- 
gnons opératifs s’était, par la force des choses, sublimée et agran- 
die aux dimensions universelles, en même temps que, parmi les 
Francs-Maçons Anciens, naissaient les Acceptés. Ainsi, ces confré- 
ries de bâtisseurs que l’on appelait communément des Loges, du 
nom même du lieu sacré où elles se réunissaient, devinrent, dès le 
début du XIV e siècle de notre ère, des Loges de Maçons Francs 
Anciens et Acceptés, et après le départ des compagnons opératifs 
lorsque la construction avait été achevée, elles demeuraient en vie 
grâce aux spéculatifs qui désormais l’animaient seuls. 


* 


La Bible ayant pénétré dans la Loge, elle n’en sortit plus. 
Après l’ouverture rituelle des travaux, le Frère qui remplissait les 
fonctions de chapelain en lisait un verset qui servait de point de 
départ et de thème aux méditations de la soirée. De nos jours, les 
Francs-Maçons prêtent toujours leur serment initiatique sur ce 
Volume de la Loi Sacrée, ouvert sur l’autel et surmonté du com- 
pas et de l’équerre. Tous leurs travaux se déroulent en présence 
de ce symbole unique aux triples dimensions. Le Liv-re n’évoque 
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pour eux aucune Religion particulière. Il Ses englobe toutes dans 
la Religion Universelle qui accueille tous les humains de bonne 
volonté. Son entrée dans la Loge à une époque où sa lecture était 
interdite à qui n’était pas clerc n'implique aucune soumission, 
e’Ile marque au contraire une importante étape dans la libération 
de la conscience, des interdits divers qui, de tout temps, préten- 
dirent assigner des limites aux investigations de l’esprit humain. 

La Bible n’est, pour le Franc-Maçon, ni un récit historique, ni 
un traité théologique. Elle est le symbole de la Loi vivante. Elle 
n’est pas objet de controverses fastidieuses et stériles, mais 
source d’inspiration et de réflexion. Elle représente la démarche 
de l’Humanité, frayant sa route sur le sol des réalités, grâce au 
moteur de l’esprit et par l'effort opiniâtre de sa raison, de son 
intuition et de son imagination. Elle montre l’homme émergeant 
de la bestialité pour cheminer vers la connaissance qui est à la 
fois compréhension et participation. EHe n’est pas seulement l’his- 
toire authentique ou légendaire du peuple juif, ni le récit de la pas- 
sion de Jésus. Elle n est pas seulement le dialogue de 'l’Homme 
avec son Créateur. Elle est, tout en même temps, et beaucoup plus 
encore. Elle n’est l’apanage ni la propriété d’aucune Eglise, d’au- 
cune Religion, d’aucune Secte, d’aucune Race, d’aucune Civilisa- 
tion. Elle est la somme. Elle est à la fois, miraculeusement, écri- 
ture et parole, tradition et évolution. Elle instaure le dialogue éter- 
nel du passé et de l’avenir. Elle est souvenir et prophétie. Elle vaut 
par ce qu'elle décrit et par ce qu’elle suggère. Comme la vie, elle 
apparaît diverse, multiforme, complexe et multiordinale, vaste et 
changeante comme la mer, rl est vrai. Mais comme la mer, elle est 
une car elle exprime la Loi, la Loi Sacrée qui s’impose à tous et 
protège tous, la loi qui rend solidaire la partie du tout et qui rend 
le tout tributaire de la partie, la Loi d’Amour. 

Qui prétendrait lui assigner un contenu et un sens immuable 
la dépouillerait de signification, de puissance et d’efficience car 
elle est, avant tout, incantation et incitation. 

EHe est le Grand Registre de famiMe de tous les hommes et 
de toutes les femmes, ceux qui ont vécu, ceux qui vivent et ceux 
qui vivront après eux. 

Il faut la lire avec les yeux de l’âme et non avec ceux de 
Ja chair. Il serait criminel d’en stériliser l’esprit en disséquant sa 
lettre. Il convient d’en accepter et d’en recevoir globalement l’im- 
pulsion lyrique, car elle est un chant d’amour. Et un chant d’amour 
ne s’analyse pas. C’est l’harmonie des notes qui fait naître la 
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musique, c’est l'agencement des mots qui fait naître la phrase. 
Isolées, les notes et les mots ne sont que des sons sans signi- 
fication, sans écho, sans pouvoir, sans vertu..., sans espoir. 

Son chant merveilleux réveille l’âme, le souvenir commun de 
l’espèce, enfoui, assoupi au tréfonds de l’inconscient collectif. 
I‘l est, entre tous les humains, le ciment et le liant et le pacte 
d’alliance. Il est une ouverture sur le monde. M est une communion 
avec lui car il est souffle et battement de cœur. 

Qui sait l’entendre est définitivement arraché à sa solitude, 
car, libéré de l’espace et du temps, il participe à la Vie Univer- 
selle et il marche vers la LUMIERE. 
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LES VIERGES NOIRES 


Au cours de vos vacances, dans quelque sanctuaire plus ou 
moins connu, en France, en Italie, en Espagne et même en Alle- 
magne, vous avez peut-être contemplé la statue majestueuse d'une 
vierge noire. Le guide a pu aussi vous dire que cette statuette, 
le plus souvent en bois et de petite dimension (entre 0,30 m et 
0,90 m) faisait l’objet d'un pèlerinage fort important et d'une 
dévotion toute particulière. 

Si vous regardez la position du sanctuaire qui conserve cette 
madone, vous remarquerez que le temple se trouve souvent établi 
sur une hauteur autrefois entourée d'un bois ; de nos jours les 
forêts ne sont plus visibles, mais certaines survivent comme à 
Notre-Dame<l’Ay, près d'Annonay ; la vierge est placée dans la 
crypte, l’endroit le plus mystérieux et le plus retiré ; près d'elle 
se trouve un puits. Ces lois générales peuvent être altérées au 
cours des ans. Parfois la statue a été retirée de son lieu humide 
pour être replacée dans le chœur, à l'adoration plus directe des 
fidèles. C'est le cas de la Vierge Noire de Montserrat, en Espagne, 
située sur ce pic dénudé chanté par Wagner. Si, au Puy, à Rocama- 
dour, à Marseille, la vierge est restée sur un roc élevé, d'autres 
vierges ont été déplacées et ramenées dans des églises plus pros- 
pères, sans tenir compte de leur situation topographique. Le puits, 
qui contient l’eau purificatrice, isole au même titre que la forêt 
et met en marge de l’action, a été lui-même comblé, et parfois sa 
trace ne figure que dans les livres anciens. 

La robe de la vierge affecte la forme d’un triangle qui s'évase 
jusqu'aux pieds ; des ceps de vigne, des épis de blé, des plantes 
allégoriques, symboles agraires du renouveau, décorent parfois la 
robe. Les mains de ces vierges, parfois fort grandes, font songer 
à celles des dieux qui figurent dans les dessins rupestres. Le cos- 
tume de la vierge peut être sculpté en même temps que le visage, 
ou être surajouté. Beaucoup de vierges sont voilées ; à Tournus, 
le visage est complètement entouré par des replis circulaires. Lors- 
qu'il y a une couronne, elle indique la royauté. Les plis sont lourds 
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et épais ; ce n’est que plus tard que le vêtement dessinera la 
grâce de la femme. L’enfant porte une robe, dont l’encolure a une 
ouverture évasée ; plus tardivement, il est nu (Tournai). Jésus est 
souvent assis sur la jambe gauche de la Vierge, mais parfois il 
est placé juste au centre. Car, si Marie est le Trône de la Sagesse, 
ses genoux doivent servir de siège, d’autel, au Christ enseignant. 
La Vierge, fort souvent assise, sert de reliquaire ; sa figure est 
sérieuse, pleine de dignité ; l’enfant, déjà grand, est posé parallè- 
lement à l’axe du corps maternel ; ces statues sont donc toujours 
frontales. 

Plus tard, ces Vierges, ainsi que leurs enfants, furent habil- 
lées : mais ce ne sont là que des parures somptueuses offertes 
pour certaines cérémonies, la sculpture ayant été exécutée pour 
être vue sans voiles. Quelques vierges ont été revêtues de pla- 
ques d’argent, comme celles de Rocamadour, Orcival, Tournus. 

Ces grandes lignes exposées nous pouvons nous demander 
à quoi correspond le noircissement de la Vierge. Des auteurs ont 
écrit que seule la qualité du bois (cèdre ou ébène) — parfois 
celle de la pierre — en était la raison. Nous pouvons répondre 
facilement que seuls le visage et les mains se détachent en noir 
sur une robe plus claire ; l’effet est donc bien voulu, ce qui nous est 
d’ailleurs confirmé par le fait que souvent ces parties de l'être ont 
été peintes ce qui implique que la coloration est recherchée volon- 
tairement. On a aussi voulu y voir l’imitation d'une matière que 
l’on remplaçait : un statuaire régional aurait recopié une œuvre de 
bronze fort ancienne, et aurait voulu redonner le poli du métal ; 
mais la patine de bronze n’est pas de couleur noire : elle est 
verte ; d’autre part, il semble bien que les vierges en bronze 
aient été fort rares et non d’un emploi courant. Cette coloration 
indique donc par elle-même un caractère particulier, et cette puis- 
sance de la sainteté est mise en évidence par les pèlerinages fort 
nombreux qui se déroulent autour du culte de ces vierges si éton- 
nantes, puisque nous sommes de race blanche et que tout dans 
l’adoration de Marie conduit à l’idée de blancheur, de lumière. 

Les Saintes Ecritures donnnent peu de renseignements sur la 
Mère de Jésus, celle-ci n’ayant qu’un rôle fort épisodique ; pour 
les Ecritures, comme pour l’Islam, l’enseignement est masculin ; 
ce n’est que plus tard que le culte de la Vierge s’est étendu et 
l’iconographie chrétienne dépasse alors la connaissance de base ; 
dans le Cantique des Cantiques (1, 5, 6 - IV, 3, 4 - VII, 4), nous 
lisons : 
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« Je suis noire mais belle, fille de Jérusalem 
« Comme les tentes de Cedar, comme les pavillons de Salomon 
« Ne prenez pas garde à mon teint noir, 

« C'est le soleil qui m’a brûlée. « 

Cédar était une population nomade du nord de l'Arabie et 
leurs tentes, comme celles des Bédouins, étaient noires, étant 
faites en poils de chèvre. 

On compare aussi la couleur de Marie à celle du froment et 
les auteurs du V e siècle pensent que Marie a vraisemblablement le 
type de Palestine ; Marie n’est^donc pas de couleur noire. 

Les vierges noires ne représentent d’ailleurs pas la race 
nègre ; le visage est allongé et principalement l'ovale est sensi- 
ble en Espagne ; les cheveux sont lisses et non crêpés ; la bouche 
est finement marquée, sans lèvres charnues ; le nez est rectili- 
gne et fin. C’est donc le visage d’une femme blanche peint en 
noir pour un cause inconnue. Ce fait est d’autant plus troublant 
qu’au Moyen Age un être diabolique se désigne sous le nom 
d’Ethiopien ou de Noir, et durant le même temps le pèlerinage 
de la vierge noire jouit d’une très grande faveur. Nous sommes 
en présence de la cristallisation d’un sentiment de toute éternité ; 
les plus anciennes religions ont chanté la grâce de la femme, 
cette mère féconde, éternellement jeune parce que régénérée à 
chaque instant. Le temple païen a consacré cette image qui répond 
à la profonde aspiration de l’homme et la vénération de la vierge 
fait partie d’un culte fort ancien et fort complexe ; elle est la 
mère éternelle, la mère suprême, la déesse qui était à l'origine 
la substance passive de Dieu, esprit vital. L'église catholique n'a 
pris qu’une forme de ce féminin supérieur que nous retrouvons 
dans Mayâ, Astar, Isis, la Kouan asiatique ; la forme tantrique 
de la doctrine hindoue a fait une large place à prakriti, la subs- 
tance indifférenciée. 

Ainsi que le fait remarquer Saillans, la signification de ces 
déesses n’a été connue que d’une élite. Ces déesses qui symbo- 
lisent la Matière primitive ont leur correspondance dans l'Inde avec 
Kali. Et à nos yeux, cette parèdre du noir Siva apparaît comme 
une négresse hydrocéphale dont le visage est difforme. Le sang 
ruisselle de sa large bouche et sa langue pend sur son menton. 
Elle a trois yeux. Son collier est fait en partie de crânes. Elle a 
quatre bras ; ses deux mains gauches tiennent respectivement un 
sabre et une tête. Tout indique la désolation, la mort, le sacrifice, 
et c’est pourquoi elle était la patronne des étrangleurs Thugs. Mais 
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ses deux mains droites accueillent et bénissent. Sous le nom de 
Bhavani, elle préside aux naissances. Kali devient ainsi bienfai- 
sante. Nous pouvons alors nous demander si son côté repoussant 
ne répond pas à une loi plus profonde. Car, afin d’être régénéré, 
Il faut mourir, et ce passage d’un cycle à un autre est encore le 
fait d’un autre dieu aux deux aspects, Agni, dieu destructeur et 
régénérateur. 

Kali se trouve définie dans le Mahanirvana-Tantra : « De même 
que le blanc, le jaune et les autres couleurs se perdent dans le 
noir à la tombée de la nuit, de même, ô Shailaja, tous les êtres 
se perdent dans Kali. C’est pourquoi il est dit par ceux qui ont 
atteint la connaissance des moyens de la libération finale, que 
Kalashakti, sans attributs, sans forme, si bienfaisante, est revêtue 
de la couleur noire... comme l’univers entier, qui est le produit 
du Temps, et visible grâce au Soleil, à la Lune et au Feu, Kali est 
pourvue de trois yeux... Comme elle dévore tous les êtres et les 
mâche entre ses dents cruelles, une masse de sang figur le vête- 
ment que portera la Reine des Dieux lors de la dissolution univer- 
selle... Comme elle protège sans cesse du danger tous les êtres 
et les dirige dans les sentiers du devoir, elle a des mains pour 
punir, des mains aussi pour bénir et accueillir. » 

C’est avoir ainsi l'image de Kali la noire ; l’iconographie la 
représente ainsi : 

« Kali, tu es l’image de tout, et au-dessus de tout,- tu es la 
Mère de tout. Avant le commencement des choses, tu existais 
sous la forme d’une Obscurité qui est au-delà de la parole et ;de 
la pensée, et de toi, par le désir créateur de Brahma Suprême, 
est né l’univers entier. » 

Nous reviendrons sur ce caractère de l’Unique, . Ineffable, 
Inconcevable. Ces critères s’appliquent à toutes les Vierges- 
Mères, Isis, Marie, car elles sont l’émanation de la Mère Primor- 
diale. Toutes ces déesses représentent la Terre-Mère, féconda- 
trice qui reste chaste, matrice d’où procèdent toutes choses et à 
laquelle toutes choses retournent. Déméter, Cérès, siègent dans 
une grotte ; l’Annonciation se fait dans les mêmes conditions et 
la visite de l’Ange Gabriel développe les facultés supérieures de 
Marie, Eve régénérée. Nous abordons la symbolique de la grotte 
sacrée, antre des mystères, dont la forme même évoque l’image 
de l'oeuf primordial d’où la sustance androgyne est née. C’est le 
lieu où se condensent les forces telluriques et par cette union 
des deux grands vases cosmiques nous songeons au Cabinet de 
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Réflexion, lieu où un homme meurt à la vie profane pour renaître 
initié dans un état régénéré. A vrai dire, cette caverne — ou loge — 
ne sert qu’à la première initiation, mais elle donne accès au vrai 
monde souterrain. Eclairée intérieurement, sa voûte figure le ciel ; 
en dehors régnent les ténèbres ; elle est le coeur du monde. La 
vierge noire réside donc dans le temple souterrain édifié dans la 
grotte, en souvenir de la descente aux enfers ; le postulant peut 
prendre contact avec les forces de la terre et il se place dans 
son milieu originel, provoquant ainsi sa régénération. Le sanctuaire 
affecte tout d’abord une forme circulaire comme la Terre ; nous 
avons ainsi Notre-Dame de la Ronde, Notre-Dame de la Rotonde ; 
puis les baptistères, avec les Templiers, prennent une forme octo- 
gonale afin de symboliser la résurrection. 

Pour bien admettre que le culte de la Vierge Noire médiévale 
provient d’un message plus ancien — celui de toutes ces déesses 
et celui de l’adoration de la Vierge Isis — , il faut interroger nos 
sanctuaires. Les vierges noires sont extrêmement nombreuses 
en France (environ 150 statuettes), situées principalement dans le 
Centre et en Provence. Analysons la mystérieuse figure de la ser- 
vante des Maries, Sara, conservée dans l’église fortifiée des 
Saintes-Maries-de-la-Mer. Les pèlerinages actuels, avec la veille 
des gitans dans la crypte, sont la survivance d’un rite primitif. 
Parce que ce village est resté longtemps en dehors de tout courant 
de circulation, les rites sont restés beaucoup plus purs ; la sta- 
tuette n’est pas devenue celle de la Vierge Marie, mais elle est 
restée la patronne des Bohémiens. D’après leurs commentaires, 
ce culte existait avant celui qui fut instauré par la venue des 
Saintes Maries ; avec le puits miraculeux, la crypte où s’effectue 
l’élection de la reine des caraques, nous sommes en présence 
d’une tradition païenne qui peut nous mettre sur la voie. 

Analysons un peu plus le culte de Sara. Au IV e siècle, une ville 
forte, nommée Râ, offrait toute sûreté aux Marins et aux Mar- 
chands. Au VI e siècle, saint Cézaire envoyait des religieuses à 
Notre-Dame de Ratis, vocable conservé jusqu’au XIII e siècle où elle 
adopte alors Notre-Dame de la Mer. Mais le culte pratiqué selon 
la légende par laquelle Marie-Salomé, Marie-Jacobé et Marie- 
Madeleine, avec Lazare et d’autres auraient débarqué à Râ du 
vivant de la Vierge, fait qu’en 1838 Notre-Dame de la Mer devient 
Saintes-Maries de la Mer. Ce culte des trois Maries est bien pro- 
che de celui des Mères et se ressent d’une tradition bardique. 
Car, lorsque le Roi René, suivant un écho populaire, fait pratiquer 
des fouilles en 1448, le souvenir d’une triade de déesses-Mères 
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indigènes, séjournant près de la source, est encore bien vivant. 
Analysons maintenant les rites. D’après Saillans, jusqu’à une date 
récente, une grosse pierre de la crypte fournissait aux pèlerins une 
poudre qu’ils mêlaient à l’eau du puits et qui guérissait les maux 
d’yeux ou rendait les femmes fécondes. Cette pierre se nommait 
« l 'oreiller des Saintes », et c’est nous faire songer à la pierre 
qui servit d’oreiller à Jacob, cette pierre qu’il éleva à l’emplace- 
ment de la cité Luz, qui devait prendre le nom de Beth-Eil. Cette 
pierre, demeure de Dieu, contient le principe actif et par-là même 
elle est fécondante ; c’est un des aspects de la pierre levée, le 
béthyle. On porte les deux saintes de l’église à la mer dans une 
même barque, que l’on met à l’eau, tandis que le prêtre la bénit 
avec un bras reliquaire en argent. Or, Isis Pélagia était promenée 
sur un vaisseau, devant lequel on portait en procession une 
main gauche ouverte, symbole de justice. La noire Sara est donc 
l’héritière des Grandes Déesses, et Marie qui a dû céder ici la 
place aux Saintes, n'a pu détrôner ici la déesse nojre qui est 
restée païenne. Cette anomalie extrêmement curieuse nous per- 
met de mieux comprendre la naissance du culte de la Vierge Noire. 

Ce sont surtout les Bohémiens qui prient Sara ; descendante 
d'indiens métissés, instruits des mystères égyptiens, ils apparais- 
sent en France en 1421 et leur roi visite Arles en 1438 ; ils ne 
prient presque pas les vierges de l’Eglise supérieure et ils prati- 
quent dans la crypte des rites que nous connaissons fort mal ; 
ils revêtent l’idole de haillons, de chiffons sans doute dans un but 
de guérisons pour certaines maladies. 

Si nous cherchons dans l’histoire des religions nous nous aper- 
cevons que les vierges noires ont existé dans toutes les parties 
du monde ; ces déesses adorées durant toute l’antiquité ne peu- 
vent être toutes énumérées, mais nous noterons Isis, Cibèle, 
Minerve, Athéna ; nous trouvons encore des Diane et Vénus noi- 
res ; après Kali, la Mahadevi dravidienne retrouvée dans les fouil- 
les sur les bords de l’Indus, apparaît noire comme la Déméter noire 
de Phigalie en Arcadie. 

% 

Or, Isis était adorée en Gaule ; une statuette siégeait à Saint- 
Germain-des-Prés, à Paris ; l’abbé Briçonnet la fit détruire en 1514. 
Une autre statuette de 0,43 m, représentant Isis, logeait dans 
l’église Saint-Etienne de Metz, une autre encore en l’église Saint- 
Etienne de Lyon. L’église de Pennes, dans les Bouches-du-Rhône, a 
conservé, jusqu’en 1610, un bas-relief représentant Cybèle, ado- 
rée souvent sous la forme d’une pierre noire tombée du ciel. Mais 
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des statues égyptiennes ont été retrouvées dans des sanctuaires 
à Clermont-Ferrand, à Nuits en Côte-d’Or. Qu’en déduire ? 

Isis a sans doute pris la place d'une vierge inconnue ; puis le 
culte de Marie s’est installé dans le même lieu. Le catholicisme 
a développé son rituel à partir de croyances païennes qui ne pou- 
vaient être abolies. La virginité est un état sublime et saint, mais 
pour que l’enfant possède toutes les qualités de la mère, il faut 
que cette dernière naisse elle-même d’une mère sans tache ; ce 
thème de l’immaculée Conception se retrouve chez la Mâyâ Addha- 
Nari (Inde) ; Isis (Egypte) ; Myriam Astaroth (Hébreux) ; Marie 
(Chrétien) et ainsi naissent Krishna Horus ou Jésus. 

La déesse vierge reste féconde ; la statue représente sou- 
vent de nombreuses mamelles et le lait de la Vierge apparaît 
souvent dans les légendes. Isis, Marie, allaitaient leurs enfants. 
Mais parfois la vierge est sans enfant ; seul, son ventre indique 
une maternité proche : c’est alors la forme druidique par excel- 
lence. 

Ainsi, l’église catholique, d’abord hostile à toute conversion 
d’images païennes, pratique une politique de tolérance parce 
qu’elle se heurte à une résistance passive. Le même phénomène 
se produit avec éclat dans le cas des feux de la Saint-Jean, feux 
païens que l’on veut abolir et qui sont ensuite christianisés au 
profit du plus fidèle des apôtres. Mais, avant de bénir ces sanc- 
tuaires païens, avant de convertir l’idole noire en une Vierge Marie, 
combien y a-t-il eu de statues brûlées ! Une longue liste a été 
établie, mais bien incomplète ; car de même que nos menhirs ont 
été arrachés, les statues païennes ont été lapidées. Nous sommes 
en présence de quelques survivantes, presque toutes retrouvées 
miraculeusement : dans un buisson, en retournant un champ. 
Remarquons que la légende indique que ces statues sortent de 
terre ; leur authenticité peut être mise en doute, mais des écrits 
nous prouvent que souvent une autre oeuvre existait antérieure» 
ment ; il n’est peut-être pas utile, dans une recherche symbolique, 
de vouloir démontrer la date certaine d’une statue ; la tradition 
orale est plus importante puisqu’elle prouve la représentation d’une 
divinité populaire. 

Manosque possède peut-être la doyenne de nos Vierges Noi- 
res : Notre-Dame du Romigier, trouvée dans un roncier au VI e siè- 
cle, perdue puis retrouvée par un cultivateur qui retournait son 
champ au XI e siècle. Cette vierge a 0,70 m de haut et a peut-être 
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inspiré Jean Giono lorsqu’il écrivit une curieuse nouvelle inédite : 
Entrée de la Vierge Noire. Mais Giono, par son lyrisme, s’inspire 
de la vie cosmique, et ce chant du monde, cette expérience dyoni- 
siaque conduit au Serpent d’Etoiles, mais aussi à la Terre, Mère 
Universelle. C’est joindre ainsi la Terre à la Vie Cosmique. 

Ajoutons que cette statuette nue n’est pas uniquement l’in- 
vention de Giono, puisque l’Isis de la cathédrale de Saint-Etienne 
de Metz représentait un buste nu de femme dont la peau était colo- 
rée en rouge et dont une draperie noire entourait la taille. Une 
statue analogue aurait existé à Saint-Etienne de Lyon. 

Il faut enfin noter que l’emplacement des vierges noires (Bre- 
tagne, Espagne, Toulouse) coïncide soit avec les lieux où l’on 
recherche le Saint-Graal, soit avec la patrie des cathares, soit 
avec les grandes écoles monastiques (Orléans, Ferrières, Char- 
tres, Montpellier). Les routes commerciales — dont celle de 
l’étain — suivent ce tracé, car on commerce et on prie. 

La vierge noire semble avoir influencé l’art celte, qui avec 
son étonnant sentiment plastique de synthèse, trangresse le fini 
pour évoquer le primordial ; il représente la féminité et la divi- 
nise. Mais, en réalité, la Vierge est de toute éternité ; elle est 
orientale, grecque, romaine, gauloise ; mais aussi déité ancestrale 
de la fécondité ; elle est la matière élémentaire, la racine ; cristal- 
lisant une espérance millénaire, on la nomme la Mère ; ce fémi- 
nin supérieur, inclus dans l’Adam androgyne, est la substance 
passive, la sensibilité volitive. Cette conscience de l’être, nous 
la retrouvons dans les formes tantriques, kabbalistiques, gnosti- 
ques. 

Sans approfondir le caractère de passivité de la Vierge Eter- 
nelle, il faut considérer ici Dieu comme Acte Universel, Verbe éter- 
nel. Pour que l’activité de cet esprit incréé puisse être féconde, 
pour qu’elle puisse produire la création, il fallait que Dieu exerce 
sa puissance sur un objet, une passivité. Cette création est donc 
aussi pure que Dieu et est la substance étrangère à Dièu, tout en 
émanant de lui. Elle est ainsi en quelque sorte l’épouse de Dieu, 
celle que tous les peuples ont nommé l’Eternel Féminin, l'âme du 
monde et elle est vénérée comme Vierge. Cette créature primi- 
tive et pure a été considérée comme la substance de l’Universa- 
lité des choses, car si elle est passive devant l’être incréé, elle 
est active pour l’être créé. Pour nous, elle est activité permanente, 
source de vie. 
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Par analogie, l'Adam de Moïse est formé directement de la 
Terre ; mais lorsque la femme Aischa ou Eve reçoit l’existence, 
elle est tirée de la substance même de l’homme, le principe mas- 
culin. Cette compagne, égale de l’homme, reste cependant dans 
un état d’infériorité. Dans les cieux, la vierge, épouse de la divi- 
nité, ne peut devenir son égale ; les kabbalistes la nomment 
Nature Naturante. Elle est supérieure à tout, sauf à Dieu lui-même. 
Rien ne peut se faire sans elle. Génératrice de toutes choses, 
cet élément vierge et fécondateur produit la cohésion et détermine 
toutes les phases évolutives des substances. La vierge féconde les 
semences au cœur de la terre ; elle préside à la germination et 
les mystères cosmiques se développent en son sein. Nous parve- 
nons à la notion de fa Mère supérieure régnant sur la profondeur. 

Mais cette créature immaculée, médiatrice entre le Père et 
l’homme porte la couleur bleue de l’onde ; elle est nommée Maris 
Stella, l'Astre des Mers. Dans la Genèse, il est écrit que l’Esprit 
reposait au sein des Eaux ; c'est ainsi trouver la similitude entre 
la Vierge et les Eaux puisque dans chaque cas l’Esprit-Saint pré- 
side à l'acte suprême en se reposant, sur la créature immaculée, 
la Vierge ou les Eaux. 

Lorsque les alchimistes parlent de l'eau mercurielle il faut 
penser au principe des choses. L'eau devient ainsi le fluide véhi- 
culeur de toute vie, c'est donc un principe féminin immaculé puis- 
que encore infécondé ; l'eau est cependant la mère universelle. 
Toutes les religions reposent sur cet arcane, et les légendes rappor- 
tent de nombreuses naissances miraculeuses parce qu'une Vierge 
s'est baignée dans une eau volitive. D’après Moïse, les Eaux exis- 
taient avant que se forme la volonté verbale de Dieu ; et ainsi tous 
les philosophes ont admis que toutes choses ont été formées à 
partir de l'Eau. C'est pourquoi les forces génératrices ont été assi- 
milées aux ondes, et le baptême emploi l'eau puisque la vie est 
née dans cet élément. Le Président d’Espagnet dit « l’eau est la 
menstrue de la nature •. Sur l'autel chrétien, l'eau se mêle au vin 
dans la consécration comme le fait remarquer Tertullien. Et par 
l'eau du bénitier nous nous purifions avant d’aborder le feu qui 
brille sur l'autel, ce feu qui représente la divinité. 

Ainsi les Eaux primordiales sont le véhicule de la pensée de 
Dieu et comme l'athanor elles contiennent la vie, mais restent 
pures et incorruptibles. Je ne puis commenter toutes les pensées 
des philosophies, mais nous pouvons dès maintenant retenir l'équi- 
valence entre les Eaux et Marie ; le Christ, le poisson, réside ainsi 
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au sein de sa Mère. De même, Notre-Dame de la Délivrance était 
au XV e siècle « de l’Yvrande » qui en langue celtique signifie 
« eau frontière ». 

Pour Fulcanelli, la Vierge Mère dépouillée de son voile sym- 
bolique, n’est autre chose que la personnification de la substance 
primitive dont se servit, pour réaliser ses desseins, le Principe 
créateur de tout ce qui est. Et l’auteur du Mystère des Cathédrales 
rapporte cette épître singulière qu’on lit à la messe de l'imma- 
culée Conception de la Vierge. 

« Le Seigneur m’a possédée au commencement de ses Voies. 
J’étais avant qu’il formât toute créature. J’étais de toute éternité, 
avant que la terre fut créée. Les abîmes n’étaient pas encore et 
déjà j’étais conçue. Les fontaines n’étaient pas encore sorties 
de la terre ; la pesante masse des montagnes n’était pas encore 
formée ; j’étais enfantée avant les collines. Il n’avait créé ni la 
terre, ni les fleuves, ni affermi le monde sur ses pôles. Lorsqu’il 
préparait les Cieux, j’étais présente ; lorsqu’il environnait les 
abîmes de leurs bornes et qu’il prescrivait une loi inviolable ; lors- 
qu’il affermissait l’air au-dessus de la terre ; lorsqu’il donnait leur 
équilibre aux eaux des fontaines ; lorsqu’il refermait la mer dans 
ses limites et lorsqu’il imposait une loi aux eaux afin qu’elles 
ne passassent pas leurs bornes ; lorsqu’il posait les fondements 
de la terre, j’étais avec lui et je réglais toutes choses. *> 

La vierge est donc bien l’essence même des choses et son 
royaume est aussi bien dans la Terre que dans les cieux. 

Avant de fermer cette longue parenthèse qui permet de mieux 
comprendre pourquoi la Vierge Noire se situe près d'un puits, je 
vous rapporte un extrait de l 'Enigme aux Enfants de la Vérité, dû 
au Cosmopolite : 

« Cette eau, dit-il, est connue de beaucoup de personnes ; 
a-t-elle un nom propre,? Saturne me disait à haute voix : peu la 
connaissent, mais tous la voient et l’aiment. Elle a plusieurs noms, 
mais celui qui lui convient le mieux est l’eau de notre mer, eau 
vitale qui ne mouille pas les mains. Je lui demandais encore : 
s’en sert-on à d’autres usages ? Il me répondit : toutes les créatu- 
res s’en servent, mais invisiblement. Produit-elle quelque chose ? 
dis-je. Il me réplique : toutes choses se font d’elles, vivent d'elles 
et dans elles ; c’est le principe de tout ; elle se mêle avec tout. » 

C'est pour cette raison que de nombreux sanctuaires possè- 
dent leur source ; c'est l'eau qui provient de la caverne, du lieu 
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solitaire et pur. Nous trouverons ainsi l’explication de l’eau mira- 
culeuse, cette eau qui nous permet de nous retremper dans notre 
état initial, cette eau qui guérit sous l'invocation de Marie. Com- 
ment ne pas songer à Notre-Dame de l’Epine, près de Châlons, à 
son fabuleux pèlerinage qui, à l’origine, devait prier une Vierge 
Noire. Nous avons bien d’autres exemples de la dévotion à la 
grande médiatrice ; et c’est Lourdes qui reçoit l’eau de Luz, cette 
cité où les Templiers s’étaient installés, Luz dont le nom presti- 
gieux se rattache à la tradition du bétyle et peut-être de Bethléem, 
puisque Luz est encore la ville souterraine, le centre de l'immor- 
talité. 

Le puits de Chartres demanderait à lui seul une étude. La 
cathédrale de Chartres, construite à l’emplacement d’un temple 
druidique fort prospère, possède deux Vierges Noires. L’une se 
nomme : Notre-Dame-sous-Terre, c’est une vierge assise de 0,80 m 
qui règne dans un caveau appelé Prison de saint Savinien et de 
saint Potentien ; un étroit passage, dans une épaisse muraille, 
donnait accès au puits qui aurait eu cent pieds de profondeur. Ce 
puits très ancien guérit Fulbert de son mal de dents et à partir 
de cette date les malades y affluèrent comme à Lourdes de nos 
jours. Mais en 1650 l’image fut transférée dans une autre crypte 
et le puits fut comblé. Actuellement, le puits intéresse encore 
bien des groupements ; ses onze assises hors de l’eau, ses trois 
couches de terrain dans l’onde permettent d’évoquer la valeur 
de 33. Quant à cette vierge, elle fut brûlée en 1793 et nous n'en 
avons plus que sa réplique qui date de 1856. 

Quant à l’autre Vierge Noire, extérieure, elle est nommée 
Notre-Dame-du-Pilier ; elle réside dans la nef, elle a 0,60 m, 
elle est assise et est faite en bois. Elle date de 1497 et dispensait 
ainsi le peuple de descendre dans la crypte. Une réplique de 0,40 m 
existe chez les carmélites de Chartres, qui résident à Berg-op- 
Zoom en Hollande. 

Notons enfin que Chartres a reçu la Tunique de la Vierge (sa 
chainze) de Charles Martel en 861. 

Retenons que l’eau du puits est la manifestation extérieure 
du principe féminin et tâchons maintenant d'approfondir le sens de 
la couleur noire de la vierge. 

On a voulu voir dans le noir le monde du mal, la négation d'un 
univers : ce serait la teinte de l’erreur et du néant. Mais une cou- 
leur ne peut valoir par elle-même ; elle ne vit qu’au contact d’une 
autre lumière. Et la représentation noire d’Osiris, dieu suprême 
égyptien, n’était révélée qu’au stade de la plus haute initiation, 
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sans doute comme le symbole hermétique de la terre primitive. 
Comment autrement comprendre ce culte de la pierre noire de 
la Mecque adorée dans la Kaabah ? C’est retrouver la pensée 
alchimique de Moyen Age avec le stade d’une des trois couleurs 
qui aboutit au rouge. Le noir n’est donc pas, à un certain degré, 
l’emblème du mal, mais plus certainement celui d’une science 
secrète. 

Nous avons donc ici la couleur du commencement du Grand 
Œuvre Alchimique et la vierge noire reflète la lumière minérale 
que l’on trouve sous terre ; mais elle est aussi la matière sur 
laquelle doit travailler l’alchimiste. Cette racine, principe et com- 
mencement de tout, n’est autre que la pierre brute du Grand Art, 
symbole hermétique de la terre primitive. Nous retrouvons dans 
cette conception le culte chtonien du feu pétrifié dans la roche, 
culte de la vierge noire dans l’hermétisme rosicrucien où il faut 
descendre dans la terre pour être régénéré. 

La Vierge Noire porte ainsi la lumière du Monde, et la terre 
rendue féconde par le feu intérieur devient l’immaculée Concep- 
tion ; au désir non manifesté, à la passivité universelle succède la 
naissance miraculeuse. Osiris, Krishna, sont des dieux noirs ; un 
christ noir trône dans la cathédrale de Saint-Flour, exemple unique 
en France. Mais nous connaissons le célèbre Christ noir de Luc- 
ques tant adoré au XV e siècle ; c’est encore le Christ de Würz- 
bourg. Ce sont les époux de la vie universelle. Le noir, avec la 
Trimourti cosmogonique représente la matière — terre primor- 
diale — . Si nous envisageons le symbolisme de cette couleur dans 
le sacrifice des animaux noirs, dans le Sabbat, dans le Rig-Veda 
avec les chevaux noirs du soleil nous serions amenés à considérer 
la divinité souterraine, la matière primordiale, l’élément terre. Le 
noir devient ainsi le degré qui précède la régénération. Portai 
pense que le noir est consacré aux dieux parce que « ces divinités 
bienfaisantes descendent dans le royaume des ténèbres pour 
ramener à elles les hommes qui se régénèrent ». Si en Chine le 
noir est l’emblème de la souveraineté, il est la couleur de la déli- 
vrance, la terminaison d’un cycle. 

Mais il existe encore un autre fait troublant. Le dieu mexi- 
cain Tezcatlipuca se présence sous l’apparence d'une pierre noire 
dont le nombril est un joyau vert. Or, à Marseille, la vierge noire 
de la crypte de l’église Saint-Victor, cette très belle statuette 
de 78 centimètres de hauteur, porte une robe verte ; Jésus est 
vêtu de noir ; des cierges de cire verte les entourent et le jour de 
la Chandeleur — la grande fête celtique du 2 février — l’image 
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souterraine est solennellement exposée, tandis que les pèlerins 
ont encore des cierges de cire de couleur verte. Même dévotion 
pour la vierge noire de Murat, Notre-Dame des Oliviers, dont la 
lampe n’est alimentée que d'huile d’olive. Le jour de sa fête, à la 
Chandeleur, transportée par des bouchers, elle est habillée de 
vert, les enfants qui lui sont voués sont vêtus de vert et ses 
chanoines portent le camail à liséré vert. Mais si l’église de Murat 
ne possède ni crypte, ni source miraculeuse, il faut se souvenir 
que le hameau de Bredons était autrefois fort prospère ; par son 
oppidum, sa vaste caverne, nous pouvons envisager un transfert 
entre Bredons et Murat. Or, Isis, Cybèle, portaient aussi des man- 
teaux verts et cette correspondance avec la tradition orientale est 
bien curieuse. Osiris, pour juger les âmes, était un dieu noir ; 
mais lorsqu'il accueillait l'adepte et présidait aux renaissances, il 
était vert. Cette renaissance symbolique et initiatique est restée 
vaguement présente de nos jours : un dicton dit que le vert est la 
couleur de l'espérance. Or le Graal est taillé dans une émeraude 
tombée du front de Lucifer et d'après l'Apocalypse le vert est la 
couleur de la création, puisque l'Eternel apparaît au centre d'un 
arc-en-ciel vert ; de même Vichnou séjourne dans la troisième 
sphère ; la zone centrale de la trimourti terrestre est verte, comme 
l'élément eau. La Vénus verte est née au sein des eaux primitives 
et de l'écume de mer ; ce vert de la naissance du printemps, et de 
la sainteté, est adopté par Mahomet qui porte un manteau vert. 
Je ne veux pas évoquer ici tout ce que peut représenter la couleur 
verte, mais n’oublions pas qu'avec Leadbeater, dans la théorie des 
chakras, le rayon vert inonde l’abdomen et se concentre au plexus 
solaire, tandis que dans le' langage des pierres, l'émeraude a des 
vertus miraculeuses de guérison et elle donne l’espérance. Le vert 
est présent dans toutes les religions, mais reste très employé 
chez les Arabes ; le Coran en a fait le symbole de l'initiation ; 
l’Ovate, deuxième grade du Druidisme, porte la robe verte, tout 
comme Elie ; le blanc et le vert restent les couleurs de l'islamisme 
et vert, blanc, rouge sont les trois couleurs de Béatrice, puis celles 
de l’Italie ; elles sont celles du compagnonnage et des hauts 
grades de la Franc-Maçonnerie. Dans l'enseignement des Séphi- 
roth ou numération des aspects divins, Malkuth se manifeste en 
vert comme substance éternelle et créatrice. Les expériences de 
Laville et de Coanda démontrent scientifiquement que la vie se 
déclenche dans l'eau et sa première forme a l'apparence d'une 
algue verte. Gustave Meyrink a écrit un étrange roman initiatique, 
Le Visage vert ; Goethe nous a livré le Serpent vert et nous trou- 
vons dans de nombreux contes un empereur vert tandis que l'aca- 
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démicien immortel se vêt en vert. Mais tous ces rayons verts ser- 
vent de voile au « vitriol » des philosophes où le lion vert suscite 
l’enthousiasme de Khunrath ; et les îles tant convoitées, résidences 
du dieu solaire ou du centre suprême sont aussi vertes. 

Rappelons encore une étrange légende venue de l’empire 
des Incas, et qui nous permet de lier la légende de Parsifal à celle 
d’Atawalpa. En 1845, un certain Gaétana Osculati, aventurier napo- 
litain, veut rechercher ces cités fabuleuses qui abritaient les tré- 
sors des rois Incas. Grâce à ses relations dans le pays il trouve 
une trace et à Cajamarca il aurait été mis en présence d’un reli- 
quaire conservé dans une crypte. Or, ce reliquaire contenait la 
déesse verte ; trompant le prêtre, Osculati s’empare de ce trésor. 
Le 1 er octobre 1847 une expédition de police, sous les ordres du 
lieutenant Ximénès, découvrait cinq cadavres ; au-dessous de l’un 
d’eux, dans une ancienne bouteille à tafia, se trouvait le récit 
d’Osculati qui fut publié dans l'Illustration (1852), dans un recueil 
de Fernand Denis : Les Vrais Robinsons (1863) et partiellement 
dans la revue Atlantis (février 1957). Le journal de Gaétano Oscu- 
lati se termine ainsi : « Je transmettrai à un quelconque passant 
le secret de la Déesse Verte, ce secret qui me coûte la vie... la 
voici, sortie de ma giberne et rayonnant au soleil de toutes ses 
facettes. La voici cette coupe fabuleuse, creusée dans une seule 
émeraude, et grâce à laquelle l'Inca suprême captait la puissance 
des étoiles. C’est la plus grosse émeraude du monde. Elle tient dans 
mes deux mains ouvertes. Elle est taillée en forme de coupe penta- 
gonale. Elle est sacrée, elle est magique. Elle a permis de déplacer 
des montagnes, mais elle ne sauvera pas la vie de l’étranger qui 
l’a volée. Je suis seul. Mes yeux se voilent. Je n’aurai bientôt 
plus la force d’écrire. Le mot-clé, le mot magique, c'est umina. » 

Pure invention ? ou base réelle ? Nous sommes songeurs. 
Que veut dire umina ? Mais cette vierge verte, séjournant dans une 
crypte, adorée sous la forme d’une coupe taillée dans une éme- 
raude, jette un nouveau pont entre l’Europe et l’Amérique ; et déjà, 
en dehors du Graal, leur dieu nommé Kon Tikki était venu de l'Est, 
accompagné par des hommes blancs, roux, puissants. 

Dernièrement, j’ai été frappé par un rapport d’astronomes. 
Lors des éclipses totales du soleil les savants ont remarqué une 
lumière spéciale provenant d’un foyer situé en dehors du soleil ; 
l’analyse spectrale de cette lumière a été faite par Huggins qui a 
reconnu une raie verte non définie. Or, j’ai écrit dans « Le Feu » 
que les alchimistes assuraient de source traditionnelle que le 
soleM était un astre froid aux rayons obscurs. Le Rig-Veda, sainte 
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Hildegarde, parlent de cet astre noir : la chaleur et la lumière 
proviendraient du choc des vibrations contre les molécules gazeu- 
ses de l’atmosphère terrestre ; un ingénieur conclut que la lumière 
terrestre provient de l’illumination électro-magnétique de l’iono- 
sphère solaire. Le soleil serait un astre glacé de nature ferro- 
magnétique, et le soleil n’émettrait que des ondes électromagné- 
tiques ; ce serait un phénomène d’ionisation. Il est également pos- 
sible que l’on veuille parler de ce deuxième soleil, astre non visi- 
ble, placé au second foyer de l’ellipse, opposé au soleil brillant 
que nous connaissons. Dans la pensée traditionnelle, lorsque notre 
soleil actuel disparaîtra, le second prendra vie et deviendra lumi- 
neux. 

Par ailleurs, la connaissance scientifique nous apprend que la 
température superficielle du soleil est évaluée à 6 000 °C ; des 
savants comme H. Bethe et Cari Von Veizsâcher ont démontré en 
1938 que le soleil recevait son énergie nucléaire par une suite de 
réactions — le cycle de carbone — , avec une transformation de 
l’hydrogène en hélium par action catalytique du carbone et de 
l’azote. On a calculé que le soleil consommait 800 millions de 
tonnes d’hydrogène en une seconde et qu’il faudrait environ 
400 milliards d’années pour épuiser sa provision ; pour nous ras- 
surer, disons tout de suite que le soleil ne brûlerait que depuis 
3 milliards d’années. Ainsi l’énergie émise par le soleil serait 
due à la transformation incessante d’éléments chimiques, et non 
pas par un phénomène d’ionisation et d’ondes. 

Je ne veux pas prendre position dans ce débat où deux thè- 
mes s’affrontent ; mais signaler uniquement un aspect traditionnel 
et surtout situer cette lumière coronale verte qui, au dire des 
savants, plonge celui qui la regarde dans le ravissement ; n’est-ce 
pas là, dans le Graal, Galaad penché sur l’émeraude mystérieuse, 
sur la Lumière du Christ ? C’est en réalité la contemplation inté- 
rieure. Or, dans l'hymne de Vlsga Upanishad, nous retrouvons cette 
vision de la lumière coronale : 

« O Soleil, partout présent, Fils du Seigneur de la création, 
commande à tes rayons, retire ta lumière. Ote le voile afin que je 
puisse voir Sa Face ; Sa Face voilée par ton disque d’or. Car Celui 
qui est là, cet Etre-là, Il est moi-même. » 

Nous retrouvons ainsi le dédoublement initiatique, la pro- 
fonde pensée de Meyrinck qui écrivit Le Visage vert et peut-être 
faudrait-il nous appesantir sur cette étrange onde tellurique supra- 
courte qui entoure la Grande Pyramide et qui appartiendrait au 
S’ecteur du vert négatif. C'est alors venir vers la qualité intégrale 
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de la lumière, cette lumière incarnée, Lumière de Dieu et le Verbe 
a dit : « Je suis la Lumière du Monde ». Ce rayon qui luit au milieu 
des immensités a été considéré comme la Matière lors de l’élabo- 
ration de la pierre philosophale. Si Béatrice porte un voile blanc, 
un manteau vert et si sa robe a l’aspect de la flamme, nous avons 
là les vêtements de la Lumière. 

Cette correspondance entre cette Lumière et les dieux noirs 
habillés de vert, bien qu’elle me soit personnelle, devait être évo- 
quée, car c’est relier le monde souterrain à la force cosmique. 

Nous devrons retenir que les Vierges noires représentent une 
forme de l’initiation : par leur situation souterraine, près d’une 
source — symbole de la vie qui sort de la terre — , près du bois 
sacré entourant un tertre, elles figurent la divinité souterraine 
supérieure, la Mère, en laquelle naissent et renaissent toutes les 
forces, toutes les énergies. Il faudrait définir ces arbres qui font 
communiquer deux mondes, qui mettent en relation la terre et le 
ciel ; il faudrait parler de ce monde druidique, de ce tertre, du 
chêne sacré ; mais retenons déjà que la Vierge Noire figure la 
caverne, l’œuf du monde, la terre féconde, la nuit tellurique d’où 
toute chose est issue, car il faut mourir à une vie pour renaître 
régénéré dans une autre existence. Cette vierge qui enfante illus- 
tre l’éternel féminin, le grand principe créateur, la Déesse-Mère ; 
cette dévotion est encore présente dans la cayenne du Compa- 
gnonnage. La Vierge Noire porte la lumière du Monde et la terre 
rendue féconde par le feu- intérieur devient l’immaculée Concep- 
tion. Au désir non manifesté succède la naissance miraculeuse. 

Ainsi, la force latente descend dans les profondeurs de l’iner- 
tie, dans la matière — terre primordiale avec la puissance pluton- 
nienne — . Plus tard, ce signe du baptême supérieur — le noir — 
devient la couleur du deuil, de la mort charnelle ; c’est que le 
symbole spirituel s’occulte. Dans cet aspect de la régénérescence 
le vert inonde la troisième sphère céleste, et cet étrange rayon 
vert qui s’apparente à l’eau de la source, à l'eau du chaos, provient 
aussi de l’astre de vie. 

La vierge noire, étudiée ici sous la forme de sa très haute por- 
tée symbolique, prouve que toutes les religions sont issues d’un 
culte commun, que nous sommes en présence d’un principe 
créateur ; nous sommes devant la puissance de l'éternel féminin 
et cet agent de forces magiques régit les centres initiatiques, les 
temples ultra-secrets, car son pouvoir de déesse souterraine com- 
mande la vie. 
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La Grande Loge de France vous parle 


LA FRANC-MAÇONNERIE 
DEVANT LE RACISME, 
LA XENOPHOBIE 
ET L’INTOLERANCE 


Voilà plus d’un quart de siècle déjà que s’effondrait le U!* Reich d’Adolf 
Hitler. Des documents hallucinants révélaient à l'univers épouvanté l’indicible 
horreur des camps de la mort. Puis ce fut le procès de Nuremberg, On pouvait 
croire alors la cause du racisme jugée, le cauchemar dissipé pour toujours. 

Or que voyons-nous aujourd'hui ? 

La discrimination raciale, sous le nom d 'apartheid, est érigée en doctrine 
officielle par l’Union sud-africaine, et dans ce grand pays les autochtones sont 
soumis à tout un arsenal de brimades légales intolérables. 

Aux Etats-Unis, terre classique de la liberté, les louables efforts du légis- 
lateur et de la Cour Suprême pour assurer aux Noirs l’égalité des droits se 
heurtent à de tenaces oppositions, la tension monte, pour aboutir ici et là à de 
violentes explosions. 

En France même, dans le pays des Droits de l’Homme, quelle tristesse d’avoir 
à constater, chez trop de nos compatriotes, la modification d’un comportement 
traditionnellement accueillant et généreux ! 
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Faut-il des exemples ? En voici. 

Il y a peu, des commerçants israélites d'Amiens et d'Orléans ont eu à pâtir 
d'une crise d’hystérie collective indigne d’un pays civilisé. 

A Toulouse, dans un collège privé, un adolescent juif succombe aux coups 
d’un groupe de ses condisciples. 

A Paris, un gardien d’immeubles tue un enfant arabe d'un coup de fusil. 
Les tenanciers de certaines brasseries du quartier Latin refusent de servir ici 
des clients juifs, là des consommateurs noirs. 

A Lyon, les communautés catholique, protestante, israélite et musulmane 
dénoncent d'une même voix les incidents dont sont victimes, dans la région, 
certains travailleurs immigrés. 

A la télévision, une enquête révèle que des propriétaires ne veulent pas de 
locataires noirs. Des maires de communes ouvrières de la banlieue parisienne 
viennent exprimer leur inquiétude devant l’hostilité que manifestent nombre 
de leurs administrés à l'égard des Nord-Africains. 

La détérioration du climat dans lequel vivent trop de travailleurs immigrés 
paraît suffisamment sérieuse aux grandes centrales syndicales pour qu’elles déci- 
dent de lancer une campagne d'information et de défense. 

C'est un fait qu'en dépit des intentions maintes fois proclamées et des 
premiers efforts tentés par le gouvernement, trop de familles étrangères vivent 
encore dans d'immondes bidonvilles, ou sont honteusement exploitées par leurs 
logeurs ; trop de nos hôtes sont morts brûlés ou asphyxiés dans des baraque- 
ments, des taudis et des caves. 

N'oublions pas non plus le malaise qui règne parmi nos compatriotes de 
couleur des départements d’Outre-mer, conséquence du sous-développement 
économique et des séquelles d’une mentalité colonialiste. Des fonctionnaires 
antillais ont dû faire la grève de la faim pour que fût rapportée la décision qui 
les mutait en Métropole, loin de leurs foyers, de leur milieu, pour délit d’opinion 
et action politique. 

Oui, certes, il est urgent de briser le retour offensif du racisme et de la 
xénophobie, de cette hideuse maladie qui ternit aux yeux de l’étranger l’image 
de la France, alimente les malfaisantes campagnes de groupes factieux, et 
menace les libertés si chèrement conquises par nos pères. Encore faut-il d’abord 
en poser correctement le diagnostic, critiquer ses fondements doctrinaux, dis- 
cerner les facteurs psychologiques et sociaux qui favorisent sa propagation. 
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Les dictionnaires nous apprennent que le terme de racisme est récent. Il 
n’est entré dans notre langue que vers 1930. Il a été forgé pour désigner la doc- 
trine du théoricien nazi Rosenberg, suivant laquelle II y aurait entre les différentes 
races d'hommes une hiérarchie naturelle, une inégalité innée de valeur et de 
talents ; d’où l’on conclut à la nécessité de préserver de tout croisement la race 
dite supérieure et à son droit de dominer les autres. 

En fait cette théorie était en germe, dès 1853, dans l 'Essai sur l'inégalité des 
races humaines de notre compatriote Gobineau. Reprise par l'Anglais H.S. Cham- 
berlain, elle a servi d’abord à donner bonne conscience au colonialisme, puis à 
fonder le mythe de la supériorité des Aryens, et tout spécialement des Ger- 
mains, enfin à « justifier », si l’on ose dire, le martyre et le meurtre de six 
millions de Juifs. 

Or les savants sont unanimes à reconnaître qu’en dépit de ses prétentions 
scientifiques cette doctrine est radicalement fausse. Certes, et tous les insti- 
tuteurs le savent bien, les enfants viennent au monde doués d’aptitudes iné- 
gales. La génétique moderne précise que chacun de nous naît porteur d’un 
stock de caractères, choisis comme au hasard par la Nature dans les innom- 
brables lignées dont il est issu. Mais les inégalités d’aptitudes qui en résultent 
se constatent entre les enfants d'une même race, voire d’une même famille, et 
non pas globalement d’une race à l'autre. Les caractères biologiques qui per- 
mettent de distinguer les races entre elles sont des caractères secondaires 
purement physiques : couleur de la peau et des yeux, pilosité, stature, forme 
du crâne, du nez c des lèvres ou des paupières. Aussi bien admet-on aujourd’hui 
que toutes les races dérivent d’une souche commune, comme l’enseignait déjà, 
sous une forme mythique, la Bible, qui nous fait tous descendre de Noé par 
Sem, par Cham, ou par Japhet. C’est la dissémination de notre espèce en petits 
groupes distincts qui a provoqué, par adaptation à des conditions locales variées, 
la formation des races. Mais après cela la prolifération de l’espèce, les migra- 
tions, les conquêtes ont provoqué de tels brassages de population qu'aujourd’hui 
tous les grands peuples sont le produit de croisements sans nombre. Sauf en 
quelques territoires isolés il n’y a plus de race pure. Il n’y a donc pas de race 
aryenne, mais une mosaïque de peuples composites dont les parlers se ratta- 
chent à la famille des langues indo-européennes. II n'y a pas de race germa- 
nique, mais des populations de langue allemande qui résultent de croisements 
entre cinq groupes raciaux au moins. Il n’y a pas non plus de race juive, mais, 
liés par le ciment d’une forte tradition religieuse et culturelle, les descendants 
inextricablement mêlés des Juifs émigrés dès avant notre ère dans tout le 
monde gréco-romain, des femmes qu'ils y épousèrent, des nombreux convertis 
qu’ils firent en milieu païen. 

L'erreur capitale du racisme, en tant que doctrine à prétention scientifique, 
est donc d’attribuer à la Nature la diversité des cultures . C’est la variété des 
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habitats, des circonstances géographiques et historiques, des genres de vie 
et non la prétendue inégalité des races qui explique l’inégal développement 
des civilisations. Aussi l'ethnographie contemporaine, moins encline que celle 
du XIX* siècle, à juger de tout à l’aune du progrès technique, découvre-t-elle 
de plus en plus la grande richesse culturelle de sociétés qu’elle se refuse main- 
tenant à qualifier de primitives . 

Ainsi, de l’aveu unanime des savants, le racisme ne repose sur rien. Com- 
ment se fait-il donc qu’il recommence à exercer ses ravages, et jusque dans 
notre pays ? Ici ce n’est plus à la biologie ni à l’ethnographie, c’est à l’histoire 
à la sociologie, à la psychologie des foules qu’il faut demander l’explication, 
et si possible le remède. 

* 

** 

On vient de traduire en français, sous le titre De la réforme aux Lumières, 
un livre de Hugh Trevor-Roper, l’historien anglais du nazisme. On y trouvera 
une admirable étude sur l’épidémie de sorcellerie qui ravagea toute l’Europe 
occidentale du XV e à la fin du XVII* siècle. Rien de plus actuel que cette lumi- 
neuse analyse. 

L’épidémie naquit d’une situation sociale particulière. Dès le XIII e siècle 
l'expansion de la société féodale s’était heurtée à la résistance de groupes 
sociaux, localisés surtout au voisinage des Alpes et des Pyrénées, qui accu- 
sèrent encore leur originalité en épousant des doctrines religieuses dérivées 
du manichéisme. On sait comment furent liquidées par le fer et par le feu 
l’hérésie des Cathares et celle des Vaudois. 

Mais la dissidence sociale subsista dans les montagnes. On découvrit, ou 
plutôt on élabora alors pour la réduire une hérésie nouvelle, la sorcellerie, ou 
magie diabolique. C’est que, condamnée jusque-là comme pure superstition 
par les canons de l’Eglise, la croyance au pouvoir des sorciers, la demonologie 
cadrait maintenant avec la conception du monde que saint Thomas d’Aquin avait 
cru pouvoir tirer d’Aristote. D’abord limitée aux Alpes du Sud et aux Pyrénées, 
la chasse aux sorcières s'étendit à l’Europe entière en ces temps de grande 
peur et de désolation que furent le XIV e et le XV e siècles, marqués par la Grande 
Peste et la guerre de Cent ans. Au même moment, fait significatif, la création 
de L’Inquisition espagnole mettait les « Rois très catholiques » à même d’extirper 
le judaïsme. 

L’épidémie se calma dans l’épanouissement de la Renaissance, mais reprit 
de plus belle au temps de la Réforme et des guerres de religion, aussi bien en 
pays protestant que catholique. Elle ne prit vraiment fin que dans la seconde 
moitié du XVII e siècle, quand la diffusion des idées de Galilée, de Descartes et 
de Newton eut fait triompher une conception du monde où les démons n’avaient 
plus leur place. 
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Rien de plus riche en enseignements actuels, disions-nous, que cette vieille 
histoire. Qui ne le voit en effet ? La présente poussée de racisme et de xéno- 
phobie ne diffère que par son point d’application, par sa moindre ampleur aussi 
mais non par sa nature profonde, de la chasse aux sorcières de l’époque pré- 
renaissante. Et pareillement de la chasse aux chrétiens des premiers 
siècles, de la chasse aux Juifs médiévale, de la chasse aux Papistes 
en Angleterre et en Irlande, de la chasse aux communistes dans l’Amé- 
rique de Mac Carthy. C’est toujours aux minorités, aux non-conformistes qu on 
s'attaque, à ceux qui ne sont pas comme les autres, qui entendent conserver 
leurs traditions et leurs croyances. Et c’est dans les temps d’inquiétude et d’in- 
sécurité que l’intolérance s’exaspère. Pour se délivrer de son angoisse, la foule 
cherche un bouc émissaire. Des mythes naissent alors plus ou moins sponta- 
nément, qui chargent les minorités des vices, voire des crimes les plus extra- 
vagants. On sait trop où cela nous a menés. 


* 

** 


Nous n’en sommes pas encore revenus là, Dieu merci ! Et l’exemple de 
la chasse aux sorcières vient de nous montrer que les mythes redoutables engen- 
drés par la peur et l’ignorance ne subsistent qu’autant qu’ils demeurent compa- 
tibles avec les opinions généralement reçues. C’est un grand point, par consé- 
quent, que la science de notre temps répudie catégoriquement les bases théo- 
riques du racisme. Encore faut-il que chacun le sache. Une campagne d’informa- 
tion intensive par le livre, la presse et les « mass media », devrait donc s’ingé- 
nier à chasser les mauvais démons du cœur et de l’esprit de nos contemporains. 
Les Français répugnent aujourd’hui à exercer toute une série de métiers, les 
exigences du développement économique nous ont conduits à faire appel à trois 
millions et demi de travailleurs étrangers. Est-il si difficile de faire comprendre 
à nos compatriotes que loin de constituer pour eux une menace de chômage, 
leur appoint est indispensable à l’amélioration du niveau de vie de tous ? Encore 
faut-il que les pouvoirs publics fassent l’effort nécessaire pour les accueillir 
dignement, les familiariser avec un monde si différent du leur, leur procurer 
en nombre suffisant des logements adaptés à leurs besoins, favoriser de toute 
manière leur insertion dans la communauté nationale, celle aussi de leurs fem- 
mes et de leurs enfants. 


** 


Dans le bon combat contre le racisme, la xénophobie et l’intolérance, est-il 
nécessaire de rappeler que la Franc-Maçonnerie s’honore d'avoir toujours été 
au premier rang ? A vrai dire, c’est là sa première raison d’être. Dès 1723, ses 
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statuts ne lui assignaient-ils pas pour but de devenir le Centre de l'Union de 
tous les hommes de bien, sans distinction de race, de confession ou de natio- 
nalité ? Et ce n'était pas lô paroles en I air. Dès cette époque on la voyait accueil- 
lir fraternellement dans son sein un Père jésuite, d* ■ éminents marchands 
juifs » et « de savants Indiens », et à Paris, le jour de Noôl 1787, élever à son 
grade le plus élevé, celui de Chevalier Rose-Croix, quatre notables musulmans, 
algériens et marocains ? 

Aujourd’hui l’un des ateliers de notre Grande Loge porte le nom de l'Abbé 
Grégoire, auteur, sous la Révolution, de la loi qui émancipe les Juifs. Sous la 
deuxième République, nos frères prirent une part active à l'abolition de l'escla- 
vage. Au début de la Troisième c'est le plus haut dignitaire de l'Ecossisme, 
Adolphe Crémieux, qui fit accorder la citoyenneté française aux Juifs algériens. 
Au temps de l'affaire Dreyfus, puis dans la lutte contre le nazisme, toujours 
on nous trouva du bon côté. Aussi, quand vint l'heure de l'épreuve, nous ne 
fûmes pas épargnés. A elle 9eule, la Grande Loge de France a compté 549 
fusillés, 989 déportés. Cela lui donne le droit, n'est-ll pas vrai, de vous convier 
à lutter inlassablement avec elle contre le racisme, la xénophobie et l'Intolérance. 


À 


JUILLET 1972 
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La Grande Loge de France vous parle 


PROPOS DE VACANCES 

Voici maintenant un quart de siècle que la franc-maçonnerie française est 
autorisée à diffuser sur les ondes nationales son point de vue et sa façon de 
voir, à la faveur d'une émission bi mensuelle de 15 minutes. Elle fait pourtant 
peur encore, paraît-il, à certains de nos contemporains. 

Son mythe de « société secrète », le mystère qui entoure son action dans le 
monde, l'appellation de franc-maçon attribuée à tel ou tel personnage et souvent 
au petit bonheur, sont, notamment, autant d'éléments qui font passer des fris- 
sons d'inquiétude dans le dos de bien des braves gens. 

Quelle force inhumaine pourrait donc se cacher derrière cette entité qu'est 
la franc-maçonnerie universelle ? 

Dans ce qu’on est convenu d'appeler « le grand public », elle est volontiers 
présentée comme une société de pensée et d’entraide, et comme un prolonge- 
ment de ce qu’on nommait, au début de ce siècle, le ■ bloc ». Elle-même se 
définit volontiers comme « une Société Initiatique traditionnelle », comme « un 
Ordre qui se situe hors du temps et de l’espace ». Regardons-y de plus près. 

L’Ordre maçonnique s’est cristallisé, sous sa forme actuelle, au sein des 
hâtisseurs de cathédrales, des francs-maçons opératifs, c’est-à-dire qui « œu- 
vraient » à cette fin depuis le haut Moyen-Age. Alors comment peut-il se faire 
que le monde profane veuille y reconnaître parfois, tout au moins en France et 
dans les pays latins et latino-américains, comme l’aile marchante de l’antéchrlst ? 

Sans risquer de trahir le terrible secret dont nous serions détenteurs, nous 
pouvons tenter de rendre compte de cette apparente contradiction, en « explici- 
tant », comme on dit maintenant, une démarché intellectuelle qui remonte aux 
premiers âges de l’humanité pensante. Ce faisant, nous présenterions à ceux 
qui ne savent pas, mais veulent comprendre sans parti pris, un schéma des 
lignes de force spirituelles qui ont fait rayonner notre Fraternité depuis le bassin 
méditerranéén, où elle est née, dans tout le monde intellectuellement libre. 

* 

* * 

Ce n’est certainement pas par hasard que la franc-maçonnerie dite ■ spécu- 
lative », c’est-à-dire de pensée, est née à l’ombre de la franc-maçonnerie dite 
■ opérative », c'est-à-dire d’action, dans ce que l’on appelle encore le Moyen-Age, 
soit, pour fixer les idées, vers le XII* et le XIII* siècles. Il y eut en effet, alors, 
une violent contraste entre la science technique très poussée des constructeurs 
et l’omnipotence dogmatique intransigeante de la plupart des Maîtres de l’Eglise 
de ce temps. 


97 


La science des uns doit tout à la raison, à la recherche, à l’expérience. L’au- 
torité des autres, héritiers spirituels de Saint-Thomas d’Aquin doit tout à la scho- 
lastique, qui tend à imposer une autorité absolue, dogmatique et péremptoire. A 
cette époque où l’extirpation des hérésies prélude aux guerres de religion, les 
hommes sincères, de bonne foi et de haute science que l’édification des grandes 
nefs romanes ou gothiques a fait venir de tous les points cardinaux s’interrogent 
sur cette contradiction déchirante : comment concilier line foi qui mobilise toutes 
les énergies, qui déplace les montagnes, qui érige ces cathédrales et une into- 
lérance qui fait pendre ou brûler ceux qui ne suivent pas à la lettre l’enseigne- 
ment imposé urbi et orbi sectaire et étroit, inhumain et fermé ? 

Poussant plus loin leurs recherches secrètes, leurs réflexions, leurs compa- 
raisons, raisonnant avec la même rigueur qu'ils apportent sur le chantier, à utili- 
ser l’équerre, le compas ou le fil à plomb, les maçons découvrent que l'œuvre 
de Christ n’a rien modifié des doctrines traditionnelles de l’Egypte et de la Grèce 
quant aux fins dernières de l’homme. Ils découvrent que tout était en puis- 
sance dans l’orphisme, l’hermétisme, le pythagorisme. Ils voient bien ce que 
le christianisme leur a emprunté. Il leur apparaît, surtout, qu’en dépit des luttes 
sanglantes du christianisme naissant et de mithraïsme déclinant, ces deux reli- 
gions ne sont que les aspects complémentaires d’une prise de concience de 
lame humaine, d’un bouleversement profond, et que notre époque nous permet 
de mieux saisir, de la notion même de religion, et cela à travers un ascétisme 
ou au moins une ascèse individuelle, une renonciation de soi en faveur d’une 
foi authentique et d’une vraie fin qui est la compréhension des problèmes du 
monde, tels qu’on les envisageait déjà, au crépuscule de l’Antiquité, au siècle 
de saint Jean. 

Hélas ! de ce beau rêve d’une entéléchie rayonnante, il ne restait plus, alors, 
que la caricatùre d’une parousie intolérante. 

* 

* * 

A la recherche de cette grande pensée perdue, les Maçons en leurs loges, 
travaillaient à rassembler les symboles épars, porteurs, chacun d’une parcelle 
de Vérité ignorée ou du moins inconnue. Et quand furent associés, dans le 
Temple mithraïque traditionnel, sous l’éclairage du soleil et du croissant lunaire 
la bible, l’équerre et le compas, la franc-maçonnerie spéculative était née, syn- 
thèse des traditions religieuses, panthéon des connaissances ésotériques. 

Le grand mérite de la franc-maçonnerie, et tout particulièrement de la franc- 
maçonnerie écossaise, fut de jeter les bases d’une eschatologie non messiani- 
que, de préciser la nécessité de la tolérance pour déboucher sur une conception 
rationnelle de la conscience morale. Cette ascèse spirituelle, qui va de la Géomé- 
trie à la Gnose en un apollinisme retrouvé, s’oppose au césaropapisme des 
dogmes séparatistes, et prépare les temps où la religion de l’esprit remplacera 
celle de la lettre. 

Il n’en fallait pas davantage pour que le décret n° 37 du Concile d’Avignon, 
la Rome d’alors, condamne sous peine d’excommunication ipso facto ces « fra- 
ternités » qui sont désignées comme implantées dans les provinces, groupant 
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des nobles et des roturiers, se réunissant chaque année, élisant leurs dirigeants, 
et dont les membres, qui se disent des « frères », portent des décors vestimen- 
taires particuliers, se font des signes de reconnaissance et s'engagent par 
serment à s’entraider les uns les autres... 

Et aujourd'hui encore, toutes les dictatures, tous les régimes totalitaires 
combattent et interdisent la franc-maçonnerie, refuge de liberté, de justice* 
de tolérance et de fraternité. 

Nous ne pouvons guère mieux la comparer qu’à ces grands arbres qui, 
puisant leur sève au plus profond du sol, dressent haut leurs branches pour 
mieux épanouir leurs feuilles et leurs fruits. 


* 

* * 

Quels peuvent être ceux-ci ? Il peut paraître difficile de le dire, l'histoire 
étant encombrée d’affirmations contradictoires et également controuvées. Mais 
en cette période de vacances que nous voulons espérer réparatrices, nous pou- 
vons proposer une manière de dénominateur commun de ceux qui comptent 
parmi les édificateurs les plus efficaces d’une société meilleure et dont la Grande 
Loge de France se fait un devoir de garder et, si possible, de parfaire la tradi- 
tion. Nous voulons parler de l’effort fourni par chacun d’eux en faveur de la 
science, de la vérité, de l’éducation et de l’enseignement. 

Citons, comme au hasard, quelques noms de pionniers, de l’inconnu a\i 
plus célèbre, appartenant, comme les condamnés du XIV* siècle à tous les milieux 
sociaux, et qui se sont voués et dévoués à cette noble tâche. 

La grande famille des de TRESSAN, qui compta au XVIII* siècle une dizaine 
de maçons, dont Louis, Ecossais de cœur, stuardiste impénitent, ami du Grand 
Maître Derwentwater et du roi Stanislas qui le fit Grand Maréchal du Palais. 
Membre de l’Académie des Sciences, de l’Académie française et de la Royal 
Society de Londres, fondateur de l’Académie des Sciences et Belles Lettres de 
Nancy. D’une hardiesse de pensée qui nous étonne encore, il résume à lui seul 
le Siècle des Lumières par « son optimisme facile, sa curiosité à l’égard des 
techniques, sa réserve envers la tradition, sa croyance au progrès continu de 
l’humanité ». 

Pierre CROUZET, tige d’une longue lignée d’éducateurs, qui fut principal du 
Collège de Montaigu, directeur du Prytanée militaire à Saint-Cyr puis à La 
Flèche et enfin le premier proviseur du Lycée Charlemagne. On lui a reproché 
sa fidélité à l’égard de Napoléon. Du moins fut-elle désintéressée, ce qui, à l'épo- 
que déjà, avait la valeur d’un exemple assez rare pour qu’il lui en fût tenu 
compte. 

Nous permettra-t-on de citer François GUIZOT dont on sait maintenant qu’il 
fut vers sa vingtième année apprenti, compagnon, puis maître maçon de la* loge 
le Phoenix à laquelle il appartint d une part jusqu’à sa rencontre avec Pauline 
de Meulan, et d’autre part jusqu’aux remous causés dans cet atelier par suite 
de l’attitude équivoque de l’autoritaire et ambitieux notaire Germain HACQUET, 
venu des Caraïbes, qui présidait cette belle loge et faillit la conduire à la 
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ruine. L’unique titre de gloire de l'ancien maçon Guizot ne fut-il pas la belle loi 
scolaire de 1833, à la suite de laquelle l’instruction fut portée Jusque dans le 
plus humble des hameaux ? 

Moins connu sans doute, mais plus solide maçon et également éclairé fut 
Alexandre de LABORDE, dont le père, déjà maçon écossais, était mort sur l’écha- 
faud comme celui de Guizot, d’ailleurs. Auteur de plusieurs plans d’éducation 
populaire, champion de l’enseignement mutuel, comme cet autre maçon du rite 
écossais que fut le duc de CHOISEUL, il fut le fondateur et le mécène de la 
Société pour l'amélioration de l’enseignement élémentaire. 

On nous en voudrait de ne pas citer, pour terminer, car il faut laisser aux 
historiens futurs le soin de parler de nos contemporains, la grande figure de 
Jules FERRY. Jules Ferry dont il faut redire qu’il y a juste cent ans il plaidait 
devant la Commission d’enquête le dossier des Fédérés, avec lesquels et jus- 
qu’à la dernière minute il avait tenté de s’entendre pour aboutir à un compromis 
et éviter tout excès et toute violence fratricide. Faut-il rappeler ce qu’il avait dit 
peu de temps auparavant* comme pour résumer la profession de foi des meilleurs 
des nôtres : « Je me suis fait un serment : entre tous les problèmes du temps 
présent, j’en choisirai un auquel je consacrerai tout ce que j’ai d’intellligence, 
tout ce que j’ai dame et de cœur, de puissance physique et de puissance morale, 
c’est le proolème de l’éducation du peuple ». Quand il eut tenu parole en 
1881-82, quand il eut doté la France de l’enseignement laïque, gratuit et obliga- 
toire, quand, pour avoir vu trop loin, trop haut et peut-être trop vite, Il fut 
) objet d un abominable attentat dont il ne se remit jamais. Il mourait à 60 ans, 
comme il avait vécu, fidèle à l’idéal de notre Ordre. 

* 

** 

Structuré au XVIII e siècle dans une société en pleine mutation, l’Ordre 
maçonnique a pu, non seulement survivre à la Révolution de 1789 et aux convuL 
sions des républiques qui en sont issues, mais exercer une influence, souvent 
décisive, sur leur évolution propre. Et ceci, parce que la franc-maçonnerie, ordre 
initiatique traditionnel et universel fondé sur la fraternité a pour objet essentiel 
le perfectionnement de l’humanité. 

La Constitution de la Grande Loge de France affirme que les francs- 
maçons travaillent à I amélioration constante de la condition humaine tant sur le 
plan spirituel et Intellectuel que sur le plan du bien-être matériel. Personne ne 
contestera non plus l’apport de la franc-maçonnerie dans l’élaboration, par exem- 
ple, de la législation sociale dont notre pays a tout lieu d'être fier. C’est, avec 
l’enseignement, une de ces œuvres que la franc-maçonnerie ne considérera 
Jamais comme achevées, et dont elle poursuivra sans cesse l’amélioration, car 
elle est cette force sans cesse combattue, mais sans cesse renaissante qui tire 
de ses racines les plus anciennes le secret de demain. 


AOUT 1972 
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La Grande Loge de France vous parle... 



DE LA VIE 


L'évolution de la vie se traduit pratiquement par trois caractères : l'expan- 
sion» l'organisation et la sélection. 

Nous appartenons à un univers en expansion. Le système solaire qui 
nous véhicule à travers llnfinité intersidérale» la galaxie à laquelle 
nous appartenons et celles qui l entourent» se comportent exactement comme 
si elles constituaient un univers gazeux, les différents éléments qui les compo- 
sent s'écartant régulièrement et constamment les uns des autres. 

L’expansion, phénomène naturel, se retrouve dans la vie des sociétés 
humaines et dans la vie même des individus. Il ne saurait être question de 
songer à l’arrêter ou à la contrarier. 

Le deuxième caractère de l’évolution de la vie, celui d’organisation, préside 
aussi bien à ['évolution des espèces végétales qu’à celle des espèces animales, 
il préside aussi bien à l’évolution des phénomènes de la matière qu’à celle des 
phénomènes de l’esprit. Pour passer de l’amibe à l'homme, il a fallu que la 
nature franchisse de nombreuses et longues étapes, dans la voie de l’orga- 
nisation et de la hiérarchisation. Pour passer du primate à l’homo sapiens, il a 
fallu que la raison humaine sache inventorier, utiliser, perfectionner ses moyens 
d’investigation, classer ses connaissances et, à partir de l’acquit, prospecter 
et organiser le futur. 

Enfin, la vie ne peut se perpétuer et se développer qu'à la condition de 
rejeter ce qui la freine, la contrarie ou la met en péril. La sélection naturelle 
n est qu une défense contre la mort. Sans elle aucun progrès biologique, scien- 
tifique, psychologique ou moral ne s'accomplit. Pour se perpétuer et s’améliorer, 
fa vie doit écarter ce qui lui est contraire. La transformation des espèces est 
une patente illustration de cette règle. 


* 

** 


Or, il apparaît que l'époque que nous vivons se caractérise par la dénatura- 
tion de ces trois phénomènes naturels. 

L’expansion dégénère, hélas, et dans tous les domaines, en une gigantesque 
inflation qui se manifeste aussi bien sur le nombre que sur le volume. 

La tendance à l’organisation se dégrade sous nos yeux en un monstrueux 
mouvement vers la complexité anarchique, qui ne préside pas seulement aux 
rapports entre les hommes mais affecte aussi les structures. 
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I! est certain que l'Inflation et la complication seraient utilement combat- 
tues si le corps social, faisant jouer ses défenses naturelles éliminait rapide- 
ment les déchets de fabrication inhérents à toute civilisation comme à tout 
corps organisé. Il faudrait que soient systématiquement rejetées de l’être col- 
lectif les idées, les institutions et les mœurs usées ou pernicieuses, comme un 
organisme sain élimine les cellules mortes et combat les toxines qui le mena- 
cent. Hélas, la pollution des éléments naturels que la Grande Loge de France 
a dénoncée depuis des années, sonnant un tocsin qui ne fut entendu que récem- 
ment, ne sévit pas seulement dans l’air que nous respirons, dans l’eau que nous 
buvons et dans les aliments que nous absoroons. Elle sévit aussi dans les 
esprits où la crasse, l’infantilisme, la sottise, l’agressivité, la violence, l’ignorance 
et l’arrogance tentent de pénétrer par tous moyens, affectant notre comporte- 
ment social, nos mœurs et nos réactions individuelles et collectives. 

Cette triple tendance à l’inflation, à la complication et à la pollution, nous 
l’observons partout. 

L'approfondissement des connaissances techniques, qui entraîne nécessai- 
rement une spécialisation de plus en plus aiguë, provoque en contrepartie une 
ignorance croissante de tout ce qui est étranger à la spécialité. Car, plus nous 
sommes habiles, plus nous nous astreignons à une spécialisation ponctuelle 
et plus nous étendons le domaine de notre ignorance. 

Il en résulte l’émiettement et le cloisonnement des connaissances. Pour 
résumer la situation en une phrase lapidaire tout ce qui est gagné au plan de 
Ja technologie est perdu au plan de la méthodologie. 

La démographie pose peut-être le problème le plus grave aux hommes cons- 
cients et responsables. Cet accroissement extravagant de la natalité entraîne 
la dégradation de l’habitat, le gigantisme des villes, la destruction de l'envi- 
ronnement, pose la question insoluble des transports urbains, et enfin accroît 
la pollution sous toutes ses formes : pollution des éléments naturels et pollution 
des esprits née de la dégradante promiscuité. 

Passons au domaine qui nous est cher, notre domaine d’élection : le domaine 
philosophique et moral. 

L’abondance des thèses, des ouvrages, des théories, la volonté de faire de 
l’insolite, la nécessité de faire de l’insolite si l'on veut être écouté sinon entendu 
dans le monde actuel, l’inflation des publications, l’amplification colossale des 
moyens de diffusion et de propagande, finissent pas engendrer dans l’esprit de 
nos contemporains l’incertitude devant les sollicitations contradictoires dont 
ils sont l’objet, et finalement l’indifférence. 

La société, dans ces conditions, se délite. Et la Grande Loge de France a 
noté au cours de ses travaux des années écoulées, une constante dégradation 
de l’ordre moral à laquelle il faut ajouter, si nous voulons être conséquents et 
lucides, une inquiétante dégradation de l’équilibre social. 

* 

** 

Dans ce contexte inhumain, l'homme est finalement plus seul que jamais. 
Ecrasé par un appareil social déshumanisé il va faire jouer ses réactions de 
défense naturelles, à partir de ses instincts fondamentaux. Il va s’enfermer dans 
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un égocentrisme de plus en plus solide. Il limitera ses rapports sociaux aux 
travaux nécessaires à sa subsistance et à celle de sa famille restreinte. Il va 
refuser de sortir de son domaine parce que sortir c'est d'abord effectuer une 
démarche qui l’oblige à un effort, c'est ensuite s'exposer aux périls qui le 
guettent hors du champ de sécurité de son domaine. 

Ainsi ravalé à la condition bestiale, il va rester chez lui dans sa tanière 
où croyant être à l'abri des agressions d’un monde hostile et malsain, il va être 
en fait la proie facile de la propagande sans contradiction des mass media qui 
viennent le toucher à domicile et lui proposer des solutions toutes faites à ses 
propres problèmes. 

Ainsi, voulant préserver son for intérieur, voulant s'abriter dans l'égoïsme, 
voulant s'enfermer dans la solitude, il est en fait livré désarmé, investi, caté- 
chisé, endoctriné et finalement uniformisé, standardisé, comme un vulgaire 
produit manufacturé. 

Face au caractère incompréhensible de ce monde absurde, que mon condis- 
ciple Albert Camus appelait la vraie vie, par opposition à la vie vraie, telle que 
nous l’imaginons, telle que nous la voudrions, l'homme, celui qui n'est pas 
nanti de solides structures morales, en arrive è démissionner entre les mains 
de l'expert alors que les progrès de la société scientifique devraient le faire 
accéder à une dignité de plus en plus affirmée de sa personne, conférer à 
sa vie du relief et de la saveur. 


* 

** 

Incompréhension, inaction, démission, à tout ceci 11 faut des compensations, 
parce que l'être humain est doté, au psychique comme au physique, d'appétits 
fondamentaux, de ressorts essentiels et que ces appétits et ces ressorts ne 
disparaîtront que le jour où l'espèce humaine disparaîtra, mais pas avant. On ne 
contrarie jamais impunément la nature. 

Cet individu qui a renoncé à comprendre ce qui lui paraît incompréhensible, 
qui a renoncé, bien sûr, à choisir puisque le stade de la compréhension prélude 
à celui du choix, cet individu a quand même besoin d agir car c'est dans l'action 
qu'il s'affirme et se découvre et, quoiqu'il lui en coûte il lui faut libérer cet 
instinct frustré. Il va alors agir d'une manière démente, irrationnelle, désor- 
donnée, sans réflexion, sans propos arrêté. Il va déchaîner son instinct d'agres- 
sivité et satisfaire son besoin d’action dune façon anarchique, en violence 
dirigée contre les êtres ou contre les objets. Ceci explique les attentats 
absurdes, les actes de vandalisme, les détournements d'avions, les incendies 
volontaires, les destructions d'œuvres d'art, les violences gratuites contre les 
biens ou contre les personnes, les bombes placées dans les lieux publics, les 
affreux crimes raciaux qui sont perpétrés non seulement chez les nations pri- 
mitives mais également chez les nations civilisées. 

Ce ne sont là en vérité que soupapes de sûreté, exutoires d’un besoin d’ac- 
tion contrarié, refoulé, étouffé. Cette violence comprimée que certains libèrent 
contre les hommes, les bêtes ou les choses, d’autres, peut-être moins bien armés, 
la retournent contre eux-mêmes. Ils vont accomplir la violence sur eux-mêmes. 
Hs vont se détruire, soit brutalement par la corde, le poison ou le pistolet, soit 
progressivement par la drogue. 
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Que faisons-nous pour eux, nous les Francs-Maçons ? Nous réunissons-nous 
dans nos Loges seulement pour philosopher, ou bien sommes-nous toujours 
les bâtisseurs qui de leurs cerveaux concevaient et de leurs mains réalisaient 
les demeures dans lesquelles leurs contemporains pouvaient se mettre à l'abri 
de l'eau, du vent, du feu et des calamités naturelles ? 

Pour demeurer ce que nous avons été, et pour rester ce que nous sommes, 
il nous faut accomplir la tâche qui est la nôtre. Nous possédons des outils et 
des méthodes qui ont toujours été mis au service de l’homme. Nous entendons 
les mettre en œuvre d^ns la société contemporaine, pour y restaurer l’har- 
monie de la vie et le goût, et l'honneur, et la joie de vivre en nomme parmi les 
hommes, dans un équilibre naturel retrouvé. 

Dans son essence, notre Ordre maçonnique est une méthode initiatique, 
méthode de réflexion, de connaissance, de libération de l'homme. A ce plan, 
il est analytique. Mais dans son existence il est une méthode d’action. Et notre 
action collective se développe par la conjugaison des efforts de tous les hommes 
de bonne volonté. A ce plan donc, notre Ordre est synthèse. Et c'est bien pour 
cela que nous sommes à la fois Initiation et Fraternité. 

Il ne nous suffit pas de tracer les plans dans la Loge. Il faut que tous les 
hommes de bien viennent nous rejoindre sur le chantier. Car si nous ne sommes 
pas capables de recréer tous ensemble une harmonie de la vie, si nous ne som- 
mes pas capaoles de donner à l'humanité un Temple a son écnelle et une mai- 
son conforme à ses goûts et à ses besoins, si nous ne pouvons pas placer 
entre les mains de chacun la clé de la compréhension du monde et l'outillage 
moral nécessaire à son action dans le monde et sur le monde, ce sera la fin de 
la civilisation. La science, cette grande chose, aura finalement tué le progrès car 
elle aura tué l’homme. 

Les moyens dont nous disposons sont nos moyens traditionnels. Ils étaient 
à la disposition des prêtres-ouvriers de l’Egypte antique, des bâtisseurs du 
Temple de Salomon, des ouvriers francs-maçons opératifs du Moyen Age, d'Europe 
et de Palestine, des spéculatifs du siècle des lumières, des pionniers de la 
terre, de l'air et de la mer, de ceux qui ont lancé à travers le monde les idées 
et les formules généreuses et efficaces, à la fols ésotériques et pragmatiques, de 
liberté, d’égalité et de fraternité de ceux qui nous ont donné la Lumière. 

Ces moyens éternels sont latents dans l'esprit, le cœur et les mains de 
tous les humains. Il nous suffit de les découvrir et de les mettre en action. 
Nous sommes capables de définir clairement à la face du monde, et à son 
usage, les valeurs morales dynamiques que nous n'avons cessé de cultiver dans 
nos Loges. Au premier plan de ces valeurs figure l’esprit de découverte, l’esprit 
de recherche et de conquête. La différence entre l’homme et l’animal c’est que 
l’animal se cherche un domaine et que lorsqu’il l’a choisi, il s’y terre et ne veut 
point en changer, parce que l'animal est seulement de la terre. Tandis que 
l’homme, animé de l’esprit d'aventure et de découverte, a besoin de sortir de son 
domaine, parce que l’homme n’est pas seulement de la terre et que son royaume 
est esprit. Notre domaine à nous, les hommes, il est toujours ailleurs. Notre 
monde n’est pas un univers clos, c'est un univers ouvert sur l’inconnu. 

Il faut que ce goût de l’exploration, de la recherche, de l’effort, du mouve- 
ment, soit rendu à tous, revalorisé, attrayant, attirant pour nos jeunes. Il faut 
que la fol fondamentale des Francs-Maçons, celle qui fait que nous sommes tou- 
jours en vie et en marche, notre croyance en un monde en vole de -création contl- 
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nue, idée fondamentale, encore occultée, tenue sous le boisseau dans nos Loges, 
soit maintenant divulguée expressément et clairement au monde extérieur. 

J’ai lu dans une vieille Bible maçonnique, il y a des années, une phrase que 
j’ai machinalement reproduite souvent parce que sa musique me plaisait, mais 
dont j'ai mis longtemps à pénétrer le sens : ■ Les Francs-Maçons du Moyen 

■ Age se considéraient comme les collaborateurs de Dieu dans l'Œuvre de 

■ Création. » 

Je répétais cette phrase sans me rendre compte de ce qu’elle contenait au 
juste. Or, elle nous explique et nous définit tout entiers. Elle commande la vie 
îtè Otûtb, ftes, sa tnASYran, fcctota* Wt, 

explique les attaques dont il a été l’objet, elle explique enfin sa pérennité et 
sa vertu. Pour être le collaborateur de quelqu’un dans une œuvre quelconque, 
encore faut-il que cette œuvre soit inachevée. Ainsi les Francs-Maçons du Moyen 
Age rejetaient expressément et formellement la notion d’uh monde fini, imper- 
fectible et immuable pour proclamer celle d'un monde en voie de création 
continue et capable d’évoluer vers la perfection. Oui, c’est là l’idée fondamen- 
tale de la Maçonnerie. Et c'est grâce à elle que l’humanité refera l’âme et retrou- 
vera l’espoir et la confiance dont elle a besoin pour vivre. 

Le sentiment de solidarité que nous ressentons dans nos Loges devrait 
émerger normalement du travail d’équipe qui est imposé aujourd’hui à tous par 
la spécialisation de chacun. 

Il faut aussi que notre esprit de tolérance ne soit pas réservé à une poignée 
d’initiés, mais qu'il soit largement répandu à travers le monde, et il ne peut l'être 
que par l’exemple. 

Car ce n’est plus par des commandements ou des interdits, des injonctions 
ou des prêches, que les hommes seront désormais conduits. Ce sera par 
l’exemple et par l’entraînement du mouvement lui-même. 

Les tendances foncières de la nature humaine, nous ne devons pas les contra- 
rier, mais les utiliser en les sublimant. Elles peuvent fournir des fruits empoi- 
sonnés suivant la terre où elles sont plantées. Mais elles sont la racine et lè 
point de départ de tout progrès, de toute civilisation de toute amélioration de la 
condition humaine si elfes sont placées en bonne terre et cultivées habilement. 

L’instinct d'agressivité, qui n’est qu’un des aspects de l'instinct de conser- 
vation de l’individu et de l’espèce, c’est grâce à lui que nous sommes en vie. 
Si nous étions venus au monde passifs et démunis de toutes défenses organi- 
ques, nous eussions été instantanément anéantis par les virus qui nous ont 
assaillis à la sortie du giron maternel. Ce qui est vrai au plan biologique est 
vrai aux plans physiologique, social et psychologique. Cette agressivité primitive 
il faut l'utiliser en la disciplinant. Elle présidera ainsi à notre démarche pour 
la compréhension du monde. 


Il en va de même de l’égoïsme qui est la deuxième manifestation de l’Ins- 
tinct de conservation et qui intelligemment utilisé, conduit à l’altruisme. Il en 
va de même de l’inquiétude, qui en est la troisième et qui peut devenir source 
de découverte et de progrès. C’est à vous tous, hommes et femmes de bonne 
volonté, qu’il appartient maintenant, tout de suite, de faire évoluer l’homme 
et la société humaine, de l’agressivité à la participation, de l’égoïsme à l'identi- 
fication et enfin, de l’inquiétude à l'équilibre. 

Telle est, en tout cas, la tâche que s’est assignée la Grande Loge de France. 


SEPTEMBRE 1972 
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La Grande Loge de France vous parle... 


LE SECRET 
DE PIERRE BROSSOLETTE 


Depuis que la franc-maçonnerie est sortie de l'ombre, on voit ses adeptes 
« pratiquer le secret, de façon, comme l’écrivait Anderson, que « l’étranger le 
« plus pénétrant ne puisse deviner ce qu’il ne convient pas.de donner à enten- 
« dre. >» (that the most penetring Stranger shall not be able to discover or find 
out what is not proper to be intimated.) 

Sous une forme ou sous une autre, le plus grand reproche qu’on ait pu 
lui faire du dehors, c’est précisément d’être une « société secrète ». 


Au XVIII e siècle déjà, et dès 1737, ceux qu’une chanson appelle de « fieffés 
marauds » prétendent divulguer le « secret des francs-maçons », connu du 
lieutenant de police Hérault grâce aux bons soins d’une choriste de l’Opéra, 
la Carton, renseignée elle-même par un frère non exactement identifié, car on 
cita quatre noms, ceux du chevalier de Mouny, de Le Noir de Cintré, de Paris 
de 'la Montagne et d'un Anglais, lord Kingston (1). 


Toujours sous une forme ou sous une autre, les rituels imposent au nouvel 
initié le serment de respecter la .loi du silence et du secret. Les plus anciennes 
rédactions comportent une évocation dramatique de décollation. En particulier, 
le récipiendaire était invité à affirmer sous serment qu’ils préférait qu’on lui 
coupât la gorge plutôt que de révéler -les secrets à 'lui confiés. 


Cette tradition du serment, très ancienne déjà, provenait, on le sait, des 
maçons constructeurs, dits « opératifs », gardiens des secrets du métier. Mais 
il semble bien que, vue du dehors, ‘la divulgation malveillante, amplifiée de 
proche en proche et la réaffirmation par les maçons philosophes, dits « spécu- 
latifs » de cette pratique du secret juré aient été pour beaucoup dans les persé- 
cutions policières de Paris, voire o'ans la bulle d’excommunication in eminenti 
apostolatus spécula du pape Clément XII (2). 
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On parla même bientôt, et souvent depuis, de crimes rituels commis par des 
conjurations de francs-maçons contre quelques-uns des leurs, coupables d'avoir 
trahi ce fameux serment. 

Dans les milieux maçonniques, ces prétendues divulgations eurent pour 
effet de provoquer une application plus stricte de la prescription de silence et 
de secret envisagée comme loi morale en même temps que comme sauvegarde. 

On peut, sans jouer sur les mots, considérer que cette obligation fonda- 
mentale a contribué et contribue à développer, eq effet, le sens moral du franc- 
maçon auquel la constitution primordiale fait obligation d’être libre et de bonne 
mœurs. 

Mais, à certaines époques de crise, quand, devant une calamité publique, 
on cherchait le bouc émissaire, il devenait difficile et souvent dangereux de 
rester fidèle, alors qu’il pouvait paraître avantageux dé trahir. 

C’est ainsi qu’une excellente publication qui vient de paraître (3) rappelle 
que certain transfuge apporta, lors de 'la dernière guerre, un véritable acharne- 
ment contre l'Ordre, sous la forme, notamment, de dénonciations dans ce qu’on 
appelait par euphémisme les Documents maçonniques. Ainsi en juin 1943 : 

« La guerre actuelle est une guerre juive : c’est au même titre une guerre 

* capitaliste et maçonnique. 

* Exemple : le F.'. Pierre Brossolette, journaliste de profession, maçon militant, 
« animateur du Front Populaire et grand ami des Léon-Blum, Buré, Pertinax, Péri, 
« et Tabouis. » 

Suivent des considérations politiques : 

« Pierre Brossolette débuta en 1927 au très maçonnique Quotidien ; il colla- 
“ bora jusqu’à la guerre au Populaire dont il tenait la rubrique de la politique 

* étrangère ; il était aussi attaché à la radio diffusion nationale où sa façon de 
« présenter les événements n’était pas sans exaspérer les auditeurs. A ses 
« heures perdues, il fabriquait des manuels scolaires ; de méchantes langues 
« ajoutent qu’il les faisait écrire par des nègres. Le bon et brave journal Excel- 
« sior, de la tribu des Dupuy. l’abrita paternellement dans sa rédaction pendant 
« longtemps .» 

Et le pamphlétaire ajoute perfidement : 

« Enfin, Pierre Brossolette se fit initier franc-maçon. Il fut également confé- 
- rencier en toge... En somme, le parfait maçon, discret, disert, ne grimpant pas 
« trop haut, utilisant la maçonnerie comme il sied de le faire et la servant 
« comme tout bon F.', doit le faire. » 

La plus courte mémoire peut-elle oublier ces propos venimeux pour lesquels, 
encore qu’un esprit non prévenu, et instruit par le temps, y trouve bien plutôt 
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des raisons de faire l’éloge de l’accusé, il ne saurait être question de pres- 
cription ? 

En ce brûlant printemps oe 1943, toute la presse pro-hitlérienne renchérit. 
C est le trop fameux Gringoire : « Pierre Brossolette, que Gringoire avait depuis 

■ longtemps démasqué, est un ancien franc-maçon. Radié en 1935, il n’en continua 
« pas moins à donner des conférences en loge. » 

Et une feuille de province, parmi d’autres : « Brossolette est franc-maçon. 

■ Jusqu’en 1935, il appartient à une loge parisienne où il a le grade de 4 e . Après 
« avoir été radié, il s’affilie à une loge de province. »» 

Ceux qui connaissent tant soit peu îa chose maçonnique pourront déduire 
des bourdes que recèlent ces lignes qui se voulaient vengeresses que le secret 
maçonnique était resté suffisamment bien gardé pour que ceux qui occupaient 
depuis près de trois ans les locaux de la Grande Loge de France aient si 
bizarrement interprété les documents miraculeusement mis à leur disposition 
grâce à la défaite et à l’occupation. 


* 

** 


Au fond,, malgré leurs efforts, le secret de Pierre Brossolette restait entier. 
Il avait été, en effet, admis comme apprenti, premier degré du rite écossais 
ancien et accepté, le 23 février 1927, à lage de 23 ans, au sein de la Loge 
Emile Zola, qui porte parmi les ateliers de la Grande Loge de France le N° 382. 

Son avancement dans l'Ordre fut normal pour l’époque. On le voit passer 
compagnon le 26 janvier 1928 et élevé au grade de maître le 25 juin de la même 
année. Son diplôme de maître portait le n° 16.567. Deux ans plus tard, le 10 juiljet 
1930, Fl reçut le premier des « hauts grades », soit le quatrième du rite, celui de 
« maître secret », dans l’atelier supérieur qui porte le litre distinctif de 
la Perfection Latine, et qui dépend du Suprême Conseil de France. 


♦ 

Resterait seulement à expliquer ce qu’on a appelé la « légende tenace » de 
sa prétendue radiation, en 1935, de la Grande Loge de France, inconciliable, bien 
sûr, avec les conférences qu'on lui voit présenter rue Puteaux, la dernière se 
situant le jeudi 22 juin 1939, portant sur la politique générale et la situation exté- 
rieure, et qui était d’une actualité brûlante, ce qui explique que sa loge Emile 
Zola travaillait ce jour-là en commun avec la loge n° 577, le Bon Vouloir. 
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Comme on aimerait connaître autre chose que le titre de cet exposé, 
certainement clairvoyant et vraisemblablement prophétique, comme celui qu'il 
avait prononcé peu après son élévation au grade de maître sur les dessous d ? une 
crise de gouvernement et de moralité : la France en était alors au premier 
ministère Laval. 

Des dossiers établis pendant et depuis la libération, on peut déduire que 
certains trères, camarades d'atelier de Pierre Brossolette, s 'étant vus interroger 
fort durement par les spécialistes du Square Rapp crurent sage pour tromper 
l'ennemi, de nier tout contact, au cours des années chaudes, entre le tribun 
qui parlait à Londres et les frères restés sous la botte. 

L'interprétation fantaisiste et partisane fit le reste. 

Quant à notre frère, nous connaissons dans l’ensemble son action, grâce 
aux livres écrits par l'un de ses proches (4] et par un camarade de combat (5). 
Repartant pour ,1a quatrième fois en Angleterre après une mission importante, et 
bien remplie, en France, il est arrête en Bretagne dans la nuit du 2 au 3 février 
1944. Transféré à Rennes, puis à Paris, reconnu, torturé et conscient du péril, il 
décide de mourir pour ne rien livrer de ce qu’il sait. Du cinquième étage se 
jetant dans le vide, il s’écrase sur ‘le sol et il meurt, le 22 mars 1944, à minuit. 

Dans le regret de la parole perdue, nous aurons aujourd’hui une pensée 

fraternellement fidèfe pour celui qui sut conserver un secret, le secret à lui 

confié, jusqu’au sacrifice de sa vie. 

Nous évoquerons, en particulier, non seulement son hommage du 18 juin 
1943 aux morts de la France combattante, dont il disait : « Ce qu’ils attendent 
« de nous, ce n’est pas de les plaindre, mais de les continuer ; ce n’est pas un 

■ regret, mais un serment ; ce n’est pas un sanglot, mais un élan »... Mais surtout 

son message lancé de Londres, il y a, presque jour pour jour trente ans, et 
qu’il terminait par cet appel patriotique aux Français : « A côté de vous, parmi 
« vous, sans que vous 'le sachiez toujours, luttent et meurent des hommes, mes 
« frères d’armes, les hommes du combat souterrain pour la libération. Ces hom- 
- mes, je voudrais que nous les saluions ce soir ensemble. Tués, blessés, fusil- 
« lés, arrêtés, torturés, chassés toujours de leur foyer, coupes souvent de leur 

■ famille, combattants d autant plus émouvants qu’ils n'ont point d’uniformes. 

« ni d’étendards, régiment sans drapeau dont les sacrifices et les batailles 
« ne s'inscriront point en lettre d’or dans le frémissement de la soie, mais seu- 

ement dans la mémoire fraternelle et déchirée de ceux qui survivront. 

• Saluez-les. La gloire est comme ces navires où l’on ne meurt pas seulement à 

* ciel ouvert, mais aussi dans l'obscurité pathétique des cales. C’est ainsi que 
« luttent et meurent les hommes du combat souterrain de la France. » 
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Pourquoi donc faut-il que ce ne soit qu a distance et généralement quand 
I! est trop tard qu’on fasse le départ entre la bonne volonté, l'intelligence, le 
courage, le dévouement, 4a fraternité et le patriotisme d'une part, et de l’autre 
l'égoïsme, l’avidité, la poudre aux yeux, la sottise et la trahison. Du moins, 
quelques-uns parmi les meilleurs qui avaient connu Pierre Brossolette en 
Grande Loge de France, l’associant en une pieuse pensée à un autre maçon, 
célèbre, lui aussi, et également, par sa vie exemplaire et par sa mort tragique, 
ont créé, à la libération, le Groupe Culturel Condorcet-Brossolette qui, depuis 
lors, organise des cycles o‘e conférences bimensuelles, à la Sorbonne jusqu’en 
1968, au Musée Social depuis, pour honorer, au même titre, ces deux huma- 
nistes au grand cœur. 


OCTOBRE 1972 


(1) G.-H. LUOUET : la Franc-Maçonnerie et l’Etat en France au XVIII • siècle . 

(2) J. BAYLOT : la Franc-Maçonnerie traditionnelle. 

(3) J. DEGUILLY : Brossolette et l’Aube (Troyes, la Renaissance) . 

(4) OZOUF : Pierre Brossolette, héros de la résistance. 

(5) V. REMY : Mémoires d’un agent secret de la France libre. 
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la Grande Loge de France vous parle 


LE RITE 

ET SA SIGNIFICATION PROFONDE 


Il fut un temps en France où catholiques romains et francs-maçons — 
ces deux qualités étant réputées contradictoires — s'accusaient mutuellement 
de mômeries. 

A en croire les invectives, c’était mômeries que la messe et les vêpres, 
c’était mômeries que le rituel des travaux maçonniques. 

Ce temps-là était jadis. L’appartenance à la franc-maçonnerie régulière, 
telle que la pratique la Grande Loge de France, ne fait pas davantage problème 
aujourd hui pour un catholique romain que pour un catholique orthodoxe, un 
protestant, un juif, un musulman, un bouddhiste ; pas davantage que pour le 
fidèle de toute autre religion, ni que pour tout homme libre et de bonnes mœurs 
qui ne se réclame d’aucune confession. 

Avec la contradiction, les invectives ont cessé. 

Mais, parmi les griefs surannés, en est-il un qui doive plus étonner le 
moderne que celui de suivre, en assemblées, des rites auxquels est reconnue, 
comme par construction, une signification profonde et, par conséquent, active ? 

Les sciences humaines, c’est-à-dire les sciences de l’homme, ont découvert 
— redécouvert peut-être — que les rites étaient une affaire sérieuse. 

- Quand novembre inonde de brume le ciel bleu » et les cœurs, sous le 
sjgne de la Balance, quand l’esprit s'enterre, réfléchir aux rites mêmes, qui font 
germer, devient un rite saisonnier. Voulez-vous que nous le suivions ? 

Qu'est-ce qu’un rite ? 

La racine du mot évoque l’ordre, la conformité. Elle marque ainsi la piste. 

Deux caractères semblent nécessaires afin de définir un rite : le forma- 
sme et l’efficacité. 
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Précisons. 


Des actes techniques, rationnels si l’on veut, sont formels et efficaces. 
Les gestes de politesse aussi, et le langage. 

Le premier cas ressortit au domaine du mécanique, le second à celui de 
la signalisation. 

Puis, voici les actes magiques, religieux, initiatiques, dont l'efficacité pré- 
tendue ne s’épuise pas dans l’enchaînement des causes et des effets physiques. 
Ils pointent vers l’occulte, l’invisible, le sacré. Mieux, les rites — car enfin voilà 
des rites — s'organisent en schémas d’actions symboliques pour nouer ou 
vfctvovifc* te eotttecX aviec ce \e ce savs quoi qui serait te qrirvcipat. 

Prétention, disais-je. Prétention dont les sciences humaines ont observé 
l’universalité en même temps qu'elles constataient que les rites existent univer- 
sellement, à travers le temps et l'espace. Sauf dans notre société ? Oui quasi- 
ment. Mais nous reviendrons sur cette anomalie qui nous touche au plus près, 
qui nous blessa. 

Occulte, invisible, sacré... Le savant occidental, jusqu'à une époque récente, 
s’indignait avec le Dr Faust : 

Vous voilà toujours là ! Non c'est inoui. 

Disparaissez donc i Nous sommes au siècle des lumières / 

Cette racafiïe dïa 6 ofïque ne s'inquiète d'aucune régfe. 

Nous sommes si raisonnables et pourtant on voit des revenants à Tegel ! 

On se mit à exorciser à tour de bras. 

Les psychanalystes parlent de l’angoisse que les rites apaisent. Pour 
Durkheim, ils permettent la réaffirmation périodique du groupe social. La socio- 
logie structurale considère les rites et les coutumes comme des signes. Et 
d’assimiler rites et coutumes au langage. Mais qu’est-ce que le structuralisme 
n’assimile pas au langage ? 

Pour Lévi-Strauss, le rite sert à faire passer les participants du bon côté, 
de même que le mythe fournit le modèle logique de résoudre une contradiction. 

Très généralement, la sociologie, et la psychologie à sa manière, insistent 
sur la fonction du rite comme moyen de communication, mais surtout pas avec 
un vrai occulte, un vrai invisible, un vrai sacré. 

Soyons lucides. Ces explications scientifiques, dont le raffinement émer- 
veille, sont justes en partie : elles ont l’avantage de réduire, comme il convient, 
de pseudo-rites ; et l’avantage de dissiper l’écume des rites véritables. 

Je suggère même que, soit en revenant à la pensée originale des maîtres 
de la sociologie et de la psychologie, soit en prolongeant leurs intuitions de départ , 
les explications qu’on leur rapporte s’amplifieraient et tendraient à rejoindre 
la signification profonde des rites. A quoi réfère l'angoisse ? La structure n’est 
pas nécessairement vide de sens. L’esprit humain ne s’inscrit-il que dans la 
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perspective d’un matérialisme vulgaire ? Et la conception du sacré comme social 
a, pourvu qu’on n’oublie pas son contexte philosophique, une portée que ses 
caricatures dissimulent. 

Mais allons au cœur du sujet. Un mot clef : le mot « symbole ». Alors que 
Freud, Lévi-Strauss, Bachelard, Jung même en élaborent une notion incomplète, 
d’autres savants des sciences humaines, Eliade, Servier, Gilbert Durand, par 
exemple, n’hésitent pas à le réhabiliter dans sa puissance, sa puissance qu'on 
disait prétendue. Ils reconnaissent aux symboles, aux rites la capacité d'une 
communication non seulement horizontale, mais verticale : avec l’occulte, l’invi- 
sible, le sacré, dont la réalité est propre et irréductible. 

Attention cependant. Certain occultisme scientiste — celui des « fluides » 
psychiques et des égrégores — ne vaut pas mieux que certain scientisme dit 
rationaliste — celui du cerveau qui sécrète la pensée et de la vérité en papier, 
en plastique. 

Le scientisme hérité du dix-neuvième siècle prend les rites et les mythes 
pour de la fausse physique. L’occultisme scientiste, lui, fait de la fausse phy- 
sique à propos des rites et des mythes. 

Or, le rite n’est pas un outil technique ni un signe conventionnel. « C’est 
une fonction symbolique onirique, prégnante d’une intention transfigurante. » 
(Massignon). Tout rite est un rite de passage, ou de métamorphose. 

Le rite est instrument d'initiation. L'initiation est tantôt sagesse commen- 
çante, tantôt sagesse en exercice. 

Sous tous ces mots dont les pseudo-mages ont fait des attrape-nigauds et 
les pseudo-savants des épouvantails, se cachent et doivent transparaître des 
réalités très simples, très intimes, discrètes, existentielles certes, et vitales. 

L’homme n’a pas à maîtriser la nature. Il ne saurait même, sans illusion, 
une illusion mortelle, se poser en dehors de la nature. L’opposition 
de la nature et de la culture est une tarte à la crème. Mais la crème est 
Tournée. Il n’y a pas d’état naturel de l’homme. Comment y aurait-il un état 
culturel pur ? Ne nions pas la différence : l’animal non humain emploie les 
signes, seul l’homme manie les symboles. Et le génétique n'est pas le tradi- 
tionnel. Mais le symbole est issu du signe et l’on a pu parler d’une proto- 
tradition chez les primates, en dehors de l’espèce humaine. Entre les inventions 
de l’homme et les faits naturels, il y a correspondance. Roger Caillois en a 
discerné et superbement décrit quelques-unes. 

Si la science a vérifié l’unité biologique de tous les vivants, et reconnu 
que la vie est en continuité du non-vivant, il est une hiérarchie des formes 
de vie, jusqu’à la vie qu’on appelle couramment spirituelle. Qu’on peut appeler 
ainsi. Mais, j’y reviens, à condition de ne pas signifier par là une rupture avec 
la nature. Donc de ne pas opposer le spirituel et le rituel ; mais de ne pas 
opposer non plus le rituel et le naturel. Le rite permet à l'homme de surmonter 
son donné pur. Mais c’est le donné d’un individu qui se sent, se croit perdu, 
isolé, coupé. Le rite guérit ou prévient ce sentiment névrotique par excellence] 
cette croyance à la limite schizophrénique. 
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Les rites utilisent les mécanismes naturels, psycho-physiologiques, au 
premier chef les rythmes, et des symboles tirés de la nature. Ils nous ramènent 
ainsi au plus profond ; au plus profond de la nature, de notre nature qui n’est 
pas séparable de la nature dans son ensemble. 

La sagesse initiatique — mais en est-il une autre ? — est la découverte 
de notre profondeur en même temps que de notre enserrement ; de notre 
vocation et de notre situation qui s’articulent, sauf chez les aliénés. 

Se découvrir et reconnaître puis améliorer, non pas avec hypocrisie et 
par égoïsme mais au plan de la sympathie, nos rapports avec les hommes et 
les choses, c'est tout un, parce que c’est se découvrir et s’accepter comme 
essentiellement lié au milieu naturel ; comme ne pouvant ex'ster que dans 
la compréhension et l’émotion ; dans le dialogue avec tous, avec tout. 

A l’opposé de la culture des mandarins, qui n’a jamais « coïncidé avec la 
vie » (Antonin Artaud), la culture Initiatique, la pratique symbolique, l’activité 
rituelle nous font vivre, nous font être avec l’être et dans l'être. Les rites 
affirment la concrétude de l’être et le désir de le posséder d’une manière 
concrète. Ils ouvrent à ce désir la voie de l’assouvissement. 

De l’initiation, la franc-maçonnerie assure la garde en Occident. Ses rites 
la transmettent, variété de rites initiatiques. 

Il n'y a pas lieu ici de les raconter (à quoi bon d'ailleurs raconter des 
rites ?) ni d’en retracer l'histoire. Celle-ci est complexe et passionnante. Car 
elle révèle qu’en la franc-maçonnerie ont convergé les grands courants de 
l’ésotérisme occidental, d’une tradition multiforme, souvent contrainte à la 
clandestinité, qui a maintenu dans le monde blanc, l’idée, le goût et le moyen 
de la réalisation personnelle, corrélative de l’ordre cosmique et de la com- 
munauté des hommes. 

Le symbolisme des bâtisseurs, des maçons opératifs, a fourni la base. Sur 
cette base, la franc-maçonnerie écossaise, à laquelle est plus particulièrement 
attachée la Grande Loge de France, a soudé les apports venus de l’antiquité et 
du Moyen Age à travers la Renaissance : les charmes salomoniens, la kabbale, 
l’hermétisme, la chevalerie. 

Ce qui importe, au-delà des curiosités fussent-elles scientifiques, c’est de 
savoir que ces rites illustrent le schéma normal : épreuves, mort et résurrec- 
tion ; retour aux origines et renaissance ; marche pénible et enténébrée, téné- 
breuse parfois, vers la lumière. 

Il ne s’agit pas de verser ici dans quelque surnaturalisme. L’origine non- 
humaine, divine pourquoi pas ?, des rites, dont se régalent quelques auteurs, 
ne s’impose pas en franc-maçonnerie. De même, opposer rites et spiritualité 
insulterait à la sagesse maçonnique. A l’homme spirituel s’adresse aussi, pour 
le rappeler au naturel, l’avertissement : « Malheur à l’homme seul ! » 

Si la distinction des rites magiques, religieux et initiatiques est discutable, 
car tous les rites étant rites de passage sont de quelque manière initiatiques 
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(mais la question reste pendante), la démarche inverse est illégitime. On ne 
saurait inclure l’initiatique dans la religion ou la magie, au sens restrictif de ces 
termes. La philosophie, au sens moderne et non moins restrictif, n'est pas iden- 
tique non plus à l'initiation. Le recours indispensable aux rites, pour parvenir 
à cette initiation, le montre sûrement, et symboliquement. 

La franc-maçonnerie n'est pas une société de pensée, ni une religion. 

Mais elle maintient que nul ne peut changer le monde sans s'être d'abord 
change soi-même. Or, se changer soi-meme, pour le meilleur, c'est apprendre 
à vivre, à être. Serait-il école supérieure à la nature dont l'être est source de 
vie, dont la vie est l’être ? Les rites fabriquent de l’harmonie. 

Il fut un temps en France où de pseudo-penseurs d’allure grave, en col 
cassé et en redingote, se proclamaient toute raison et tâchaient à justifier 
par une idée rabougrie de l’homme, et de la raison, par l’affolement d’une vie 
sans rêve, la haine et l’exploitation de l’Autre, des autres hommes et des 
autres sociétés, de la nature, de soi-même en fin de compte. Ce temps-là était 
celui où catholiques romains et francs-maçons s'accusaient mutuellement de 
mômeries ; le temps jadis. 

Négligeons les fossiles et les zombis. 

L’imagination a repris le pouvoir, au moins chez les gens intelligents et 
sensibles. La franc-maçonnerie s’adresse à ceux-là et à ceux qui souhaitent 
le devenir. Car si les francs-maçons, hélas, ne le sont pas tous, de le devenir, 
tout simplement mais réellement, voilà le but de leurs travaux, de leurs 
rites. 

La franc-maçonnerie vise le vrai, cherche le bien à l’aide de belles images 
qu’elle nomme symboles. Symboliques sont ses rites, rites d'initiation tous. 
Car tous n'ont qu’un seul but : mettre l’homme en mesure d’établir avec 
ses semblables, avec la nature entière, avec lui-même, des relations positives ; 
mettre tout à l’unisson ; mettre l'homme en mesure. 

La situation délirante et cruelle de notre société est exceptionnelle. Elle 
a pour cause son oubli, son mépris des interrelations, de l'analogie universelle. 
L’initiation est la découverte de ce sens. Les rites, il n’y a pas d'autre truche- 
ment de l’initiation. Et c’est aussi la sagesse. Et c’est la fête. Et la paix et 
le bonheur. 

Oh, le sourire des sots ! Mais pourquoi craindre de prononcer les mots qui 
traduisent notre nostalgie, quelquefois notre désespoir en même temps que 
notre espoir ? 

A ce point où nous sommes, les esprits légers prendront le progrès pour 
un retour en arrière. Mais, au bord de l’abîme, quelle autre chance de survivre, 
et d’être, que de faire demi-tour et ensuite d’avancer, oui, de progresser ? 

Faute d’initiation, l’agressivité règne. Faute de rites authentiques d’initia- 
tion, les insatisfaits de l’insatisfacton — comme ils ont raison ! — en inventent 
qui sont apocryphes ou bien que leur sauvagerie rend fous : rites de drogues, 
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dont la Grande Loge de France a déjà dénoncé les avatars catastrophiques, 
rites de musique et de poésie, rites sexuels. 

La question n’est pas de nier les échecs ni les manques, mais de saisir le 
besoin, et comment le contenter. 

La franc-maçonnerie conserve aux rites leur puissance. Elle repousse donc 
une interprétation rationaliste qui les priverait de leur efficacité libératrice et 
commanderait qu’on les abolît peu à peu. 

La signification profonde du rite est d'être initiatique. Tout acte a pour 
signification profonde de symboliser un rite initiatique. La franc-maçonnerie sait 
que l’esprit rituel, infusé par les rites qui s’opèrent dans les loges, doit envahir 
le reste de l'existence, garantissant la liberté d'être, y compris de penser et 
d'agir, condamnant les rites illusoires, les conventions, les préjugés. Rien de 
plus anti-conformiste que le formalisme des rites traditionnels. 

La société fraternelle et l’homme autorisé de se rappeler ses rêves et de 
leur donner la pensée et l’action pour sœurs, sont au prix des rites initiatiques. 

La Grande Loge de France qui déclare, en ce sens, travailler au « perfec- 
tionnement de l'humanité », pose aussi, en principe fondamental, son « respect 
des traditions de la franc-maçonnerie «• et son attachement à une « pratique 
scrupuleuse » du rituel et du symbolisme en général « en tant que moyens 
d'accès au contenu initiatique de l’Ordre » 

Il ne faut qu'un peu d’imagination pour donner aux idées l’être, et accroître 
l’être dans les hommes et dans les choses. Grâce à l’initiation, aux rites, à la 
franc-maçonnerie, l'annonce du poète s’accomplit : « Là où étaient des mots, 
coulent des découvertes. » (Rilke). 


NOVEMBRE 1972 
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La Grande Loge de France vous parle... 


"ADULTE, NÉ, 

LIBRE ET DE BONNES MŒURS " 


Pour devenir Franc-Maçon, il faut être « Adulte, né, libre et de bonnes 
mœurs ». 

Vous penserez peut-être que, dans ces conditions, tout le monde, mis à 
part les enfants et une minorité de déséquilibrés, tout le monde peut recevoir 
l'initiation. 

Détrompez-vous. Jamais les Loges de la Grande Loge de France, qui tiennent 
à maintenir la qualité de leurs effectifs, nont été aussi vigilantes et aussi exi- 
geantes qu’actuelîement et nos critères de recrutement ne sont pas aussi 
bénins qu’ils en ont l'air. 


* 

* * 


Etre adulte ! Cela ne signifie pas seulement avoir atteint lage communé- 
ment considéré comme celui de raison ou la majorité légale. La raison n est pas 
affaire de temps et elle ne se mesure pas en années. 

Etre adulte suppose que l’on se sente responsable, responsable de soi- 
même, responsable aussi de ce qui nous entoure Car la notion de responsabilité 
suppose la conscience de la solidarité. 

Saint Jérôme dans le désert, Philoctète ou Robinson, chacun sur son île, 
n’étaient responsables que de leur propre personne, ce qui est peu de chose. 

Il en va tout autrement de l’homme qui vit en société et qui sait que chacun 
de ses actes l’engage d’abord vis-à-vis de lui-même, ensuite et surtout à J’égard 
de la communauté présente, passée et future. 

L’homme étant contemporain et inséparable de la société, il est vain de 
le considérer isolément comme une entité distincte de celle-ci et de penser que 
ses agissements peuvent ne comporter de conséquences qu’envers lui-même. 
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Il est certain que nous sommes conditionnés, animés, inspirés par la société 
et que nous ne vivons que par les rapports qui nous unissent à elle, puisque 
sans elle nous ne serions point. Il est non moins certain que chacun d’entre 
nous est une partie totale de cette communauté humaine qui, sans nous, 
n’existerait pas. 

C’est très exactement ce que symbolisent les grenades ouvertes qui 
ornent le faîte des colonnes dressées à l’entrée de nos Temples. Chaque grain 
possède sa structure, sa vie et son originalité. A lui seul il est un monde mais 
il ne puise son existence, sa saveur et son sens que dans son assemblage 
harmonieux avec les autres grains, agencés, construits et disposés autour de 
lui, semblables à lui et différents de lui. Quant au fruit, grâcieux édifice naturel, 
sans les grains qui le composent il n’est qu’écorce vide. 

Il en va de même des hommes et de l’humanité. Sans l’humanité l’homme 
ne serait qu’une graine perdue destinée à pourrir sur le sable stérile. Sans 
l’homme l’humanité ne serait qu’une simple idée abstraite, vide de tout contenu. 

Etre adulte c’est avoir pris conscience à la fois du moi et du non-moi, à la 
fois de sa personnalité et de sa solidarité, c’est être prêt à s’identifier à 
l'autre, c’est vouloir en même temps s'affirmer et se dissoudre, se manifester 
et s’effacer, bref, donner et recevoir. 

Etre adulte c’est s'ouvrir à la vie car la vie n’est faite que d’échanges. 


* 

* * 


Etre né ! Pour être né il ne suffit pas d’avoir été un jour expulsé du giron 
maternel et projeté dans le monde des choses, étranger et hostile. Il ne suffit 
pas de s’être battu avec lui pour résister aux mortels assauts des éléments 
naturels qui, selon qu’on les subit ou qu’on les dompte, peuvent donner la 
mort ou la vie, d'avoir surmonté les épreuves de la terre, de l’air, de l’eau et 
du feu... et d’avoir survécu. Il faut de surcroît vouloir vivre en homme, c'est- 
à-dire non comme un objet qui reçoit inconsciemment les impulsions, les 
secousses et I entraînement du fluide qui l'environne, mais en être raisonnable 
qui veut comprendre et agir, et choisir son destin. L’homme est né lorsqu’il a 
cessé d’être seulement créature pour vouloir être créateur. 

Les Francs-Maçons n’acceptent pas la notion de création achevée, figée 
et immuable dans laquelle s’enferment les fatalistes résignés. Ils croient en 
une création continue, ils croient en un mode perfectible et ils placent leur 
confiance dans la vertu de leur travail. 

Le maçon franc est celui qui, dépassant la conscience de sa solidarité avec 
la communauté humaine, est capable de se hausser en esprit jusqu’aux dimen- 
sions du monae. Il se sent solidaire et responsable de tout ce qui vit, a vécu 
ou vivra, d.e tout ce qui est, et de tout ce qui peut être. II ne subit pas, il agit 
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par le verbe et par le geste. Mais il sait que ses efforts sont vains s'ils 
s'exercent contre la Loi, ou seulement en dehors d’elle. Il sait que pour agir 
il faut d’abord savoir et que pour commander il faut d’abord obéir. 

C'est bien pourquoi, avant d'admettre le profane à l’initiation, nous nous 
assurons qu’il est né, qu’il a commencé à ouvrir les yeux sur la Loi Universelle 
dont l’initiation lui donnera progressivement la connaissance. 

Alors, et seulement alors, il pourra entrer dans la Loge afin de la pénétrer 
et de la recevoir, de la faire vivre en lui et de vivre en elle, de l’absorber et 
de la projeter, de la comprendre et de l’appliquer. Il en sera le serviteur et le 
maître. 

Car la Loi est un génie farouche. Elle est instrument de vie, de force, de 
progrès, de bonheur pour l'Initié qui la connaît et la respecte, mais elle engendre 
inexorablement la douleur, l'échec et la mort pour le présomptueux qui se 
dresse contre elle et qui veut la contraindre ou l’abolir. 


A 


Etre libre ! Ce n’est pas faire ce que l’on veut, quand on veut, comme on 
veut. 

C'est d'abord comprendre, puis savoir, puis penser, décider et agir. Etre 
libre ce n’est pas s’épuiser en luttes stériles contre des événements aux 
causes inconnues. Etre libre c'est porter la Loi en soi et être porté par Elle. 
C’est avant tout se débarrasser des antagonismes et des complexes, des 
préjugés et des rancœurs. 

Etre libre c’est, après avoir déposé la défroque du vieil homme, renaître 
réconcilié, réadapté, harmonisé avec le monde et capable d'agir sur lui. 

Tel est l’objectif final de l’initiation maçonnique qui confère la maîtrise 
du moi et celle du non-moi par la connaissance et le travail. 

Tel est le sens de la longue ascèse que chacun de nous effectue dans la 
Loge. 

Mais avant d’être admis à la table des maîtres, il faut avoir fait ses preuves 
sur le chantier. Avant que de manger le pain et de boire le vin du festin de 
l’esprit, il faut avoir, de tout son corps et de tout son cœur, laborieusement 
taillé la pierre inerte pour lui conférer l’harmonie et la vie. 

Avant que de songer à conquérir sa propre liberté, il faut avoir longtemps 
porté les armes pour défendre celle de son voisin. Car il n’est pas de liberté 
pour l’homme qui puisse s’asseoir sur l’esclavage de son frère et il n’est pas 
de dignité qui s’accommode de la déchéance d’autrui. 
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Vous tous qui m’écoutez, détenez une parcelle de pouvoir. A certains 
moments de votre vie il vous est donné de disposer d’autrui, quelquefois 
inconsciemment. Il faut que vous en preniez conscience et que vous vous 
souveniez qu il n’est pas d'autorité qui se justifie et se maintienne sans huma- 
nité. C'est en combattant pour la dignité et la liberté des autres que nous 
gagnons, sans nous en apercevoir, notre propre dignité et notre propre liberté. 


* 

* * 


Etre de bonnes mœurs I Cela ne veut pas dire se contenter de respecter 
les règles de bienséance d'une société hypocritement policée. 

Etant donné la nappe nauséabonde d’agressivité, de brutalité, de goujaterie, 
de sottise, d’égoïsme et d’indélicatesse qui déferle présentement sur les hom- 
mes, spécialement dans les monstrueuses métropoles où le faux progrès nous 
entasse les uns sur les autres de plus en plus nombreux, de plus en plus 
nerveux, de plus en plus anxieux, il serait déjà bon de pratiquer la courtoisie 
et l’amabilité puérile et honnête. 

Mais pour nous, Francs-Maçons du Rite Ecossais, de tradition chevale- 
resque, ce r l’est pas suffisant. Etre de bonnes mœurs c'est, conformément à 
notre serment, nous tenir prêts à sacrifier notre propre vie pour sauver un 
être en péril. C'est pour nous, conformément à notre vocation, écarter perpé- 
tuellement ce qui divise et exalter ce qui unit. 

Etre de bonnes mœurs ce n'est pas être simplement complaisant, c’est nous 
identifier à chacun, c'est souffrir de ses maux et nous réjouir de ses joies, par- 
ticiper à ses chagrins et partager ses victoires. Ce n’est pas simplement 
l’écouter poliment, c'est le comprendre, essayer de pénétrer sa raison et son 
cœur, c'est nous mettre à sa place. 

Etre de bonnes mœurs c’est vouloir être un homme et se sentir capable de le 
devenir. 

Etre de bonnes mœurs, c est se donner sans arrière-pensée, c'est ne rien 
exiger en retour, c est reconstruire ce qui a été détruit, c'est poursuivre l’édifica- 
tion du Temple sans se soucier de l’effort ni du temps. 

Etre de bonnes mœurs c'est faire confiance à soi-même et aux autres, 
c est savoir que la tâche est immense, c est accepter d'y donner son modeste 
concours sans espérer dautre récompense que l'espoir que les enfants de 
nos enfants vivront enfin dans le monde harmonieux que nous aurons construit 
pour eux. 


* 

* * 
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Etre adulte, né, libre et de bonnes mœurs, c’est vouloir accéder à l’éternel 
et à l’universel. 

— Est-ce là votre propos ? 

Répondez vous-mêmes après avoir écouté cette légende : 

Il y a des siècles et des siècles, un seigneur parcourait à cheval une ver- 
doyante colline lorsqu’il aperçut trois modestes compagnons du corps des tail- 
leurs de pierre, revêtus de leur tablier, fort affairés autour d’une énorme roche 
blanche. L’un d’eux la maintenait de ses mains, les deux autres la sciaient péni- 
blement. 

— « Que faites-vous bonnes gens ? » leur demanda-t-il. 

— Le premier répondit : « Je gagne mon pain ». 

— Le second répliqua : « Je taille une pierre ». 

— Le troisième enfin, dit : « Je construis une cathédrale ». 

Celui-là était un franc-maçon. 


DECEMBRE 1972 
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RECTIFICATIF IMPORTANT 

Dans le numéro spécial 25-26 des 
Points de Vue Initiatiques , page 89, 
ligne 24, le traducteur du livre impor- 
tant de R.S. Lindsay sur Le rite écos- 
sais pour l'Ecosse n’est pas M. Le- 
page, comme on l'a cru longtemps, 
mais Joannis Corneloup, Grand Com- 
mandeur d'Honneur du Grand Collège 
des Rites qui nous signale fraternelle- 
ment que cette traduction parut avec 
l’accord du Suprême Conseil pour 
l’Ecosse, du Grand Prieuré des Gaules 
et du Grand Collège des Rites . 

Dont acte avec nos fraternelles ex- 
cuses. 


★ 


Hugh TREVOR-ROPER 

De la Réforme aux Lumières 

(Gallimard) 


Sous ce titre le brillant historien 
anglais de la chute du nazisme a réuni 
cinq essais, excellemment traduits par 
Mme Laurence Ratier, qui tous concer- 
nent « cette commotion du gouverne- 
ment, de la société et des idées qui 
se produisit entre le début de la Ré- 
forme et le milieu du XVII I' siècle ». 
C’est de cette « commotion » que 
devait sortir, entre autres, la Franc- 
Maçonnerie moderne. 


A l’exemple d’un Lucien Febvre et 
d’un Marcel Bataillon, M. Trevor-Roger 
se défie des catégories, des cadres 
idéologiques préfabriqués que trop 
souvent les historiens imposent rétros- 
pectivement au passé. Telle la thèse 
formulée par Guizot, reprise par Marx, 
Max Weber et Sombart, selon laquelle 
l’esprit d’entreprise, moteur du capi- 
talisme libéral, fut une conséquence 
directe des idées protestantes et de 
la Réforme. Telle la théorie que le puri- 
tanisme anglais était l’idéologie d’une 
bourgeoisie pleine de projets, et qu’il 
faut voir dans la Révolution cromwel- 
lienne la « révolution bourgeoise » des 
Anglais, premier pas vers la transfor- 
mation de l’Europe par l’industrie. Tel 
encore le dogme suivant lequel les 
idées des Lumières ne furent, sous une 
forme laïcisée, que celles du calvinis- 
me, du « protestantisme radical ». 

Doué d’une intelligence aiguë, d’un 
grand talent d’exposition, armé d une 
érudition aussi vaste que précise, uti- 
lisant toutes les ressources de la mé- 
thode comparative, «M. Trevor-Roper 
justifie avec une clarté convaincante 
les conclusions beaucoup plus nuan- 
cées auxquelles l’ont conduit des 
années de recherches sur deux siècles 
d’histoire européenne qu’il connaît ad- 
mirablement. Il est difficile de les ré- 
sumer sans lejs durcir ou sans les 
mutiler. Disons que par-delà Calvin et 
la Réforme, c’est à Erasme et à la Pré- 
Réforme que l’auteur fait remonter 
l’élan original de l’esprit d’entreprise 
et de la réflexion critique d’où sorti- 
rent, après bien des luttes, l’épanouis- 
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sement économique et l’émancipation 
spirituelle des temps modernes. 

Il faut lire l'essai liminaire consacré 
à Erasme et à son temps. En ces pre- 
mières années du XVI* siècle, la Renais- 
sance européenne était à son apogée. 
L'Eglise romaine, à l’époque de Jules 
Il et du Concile de Latran, paraissait 
encore capable d’assimiler l’héritage 
retrouvé de l’humanisme antique et de 
se réformer elle-même. Avec une auto- 
rité inégalée, Erasme, apôtre de la 
Liberté humaine, de la tolérance et de 
la paix, prônait un retour à la lumière 
simple et pure de l’Evangile. Il exaltait 
aussi la valeur religieuse de la vocation 
laïque, celle de l'homme d’action, et ces 
vues exercèrent, avant que n’apparût 
le protestantisme, une influence déci- 
sive sur la bourgeoisie entreprenante 
et éclairée de l'Italie, des Flandres et 
des pays du Nord. 

Il est vrai qu’après cela la persis- 
tance des abus dans 'l’Eglise et le 
succès corrélatif des Réformateurs 
conduisirent une Rome apeurée à 
condamner les idées d’Erasme, et par 
contrecoup une partie de l’élite éco- 
nomique à embrasser la religion cal- 
viniste. Mais à la fin du XVI* siècle 
celle-ci était devenue guère moins into- 
lérante et fanatique que le catholicisme 
post-tridentin. C’est alors contre l’or- 
thodoxie calviniste aussi bien que 
contre l’orthodoxie romaine que survé- 
cut, difficilement mais invinciblement, 
la tradition humaniste et libérale 
d’Erasme. M. Trevor-Roper en retrouve 
l’influence, en pays catholique, chez 
un Montaigne, un de Thou, puis dans 
l’oratoire de Bérulle et de Richard 
Simon ; en pays protestant chez les 
« Libertins », les sociniens et les armi- 
niens de Hollande, tel Grotius, plus 
tard chez des huguenots français émi- 
grés en ce pays, comme l'arminien 
Leclerc et le « sceptique » Bayle ; chez 
les « indépendants » d’Angleterre, chez 
les sociniens Newton et Locke ; enfin 
chez des jacobites écossais comme le 
chevalier Ramsay, lors Marinhal et 
Hume, tous étrangers au calvinisme 
ou détachés de lui. Entre l’humanisme 


érasmien, antérieur à la Réforme, et 
l’humanisme des Lumières la continuité 
fut donc assurée par une chaîne d’es- 
prits libéraux appartenant à bien des 
« religions » diverses, mais qui ont 
cela de commun d’avoir été tenus pour 
hérétiques, ou pour suspects d’hété- 
rodoxie, par les Eglises orthodoxes : 
catholique, luthérienne, anglicane ou 
calviniste. N'hésitons pas à ranger par- 
mi eux les deux pasteurs qui tinrent 
sur les fonts baptismaux la Grande 
Loge de Londres, le newtonien Desa- 
guliers et l’Ecossais Anderson, de qui 
il suffira de citer ces deux vers signi- 
ficatifs : 

Quand la Raison, sceptre en main, 

sur son trône, 

Concerne la Loge et nous fait Un (1). 

Nous ne pouvons enfin que renvoyer 
le lecteur à la partie la plus étendue 
et la plus neuve du livre, l’essai consa- 
cré à l’effroyable chasse aux sorcières 
qu i se déchaîne dans toute l’Europe 
aux XVI e et XVII e siècles. Pourquoi les 
superstitions et pratiques magiques qui 
sont, dans les campagnes surtout, de 
tous les temps et de tous les pays, 
furent-elles si sauvagement réprimées 
dans la chrétienté « éclairée » de la 
Renaissance et du siècle de la Rai- 
son ? 

La résurrection de l’hermétisme et 
du néoplatonisme, avec leur cortège 
d'innocents démons, n’y fut pour rien : 
c’est justement parmi les humanistes 
platonisants que se recrutèrent les 
rares hommes de coeur et de bon sens 
qui protestèrent, en vain, contre la bar- 
bare épidémie. Celle-ci ne fut pas non 
plus, comme on l’a cru, une simple 
survivance des « ténèbres » du Moyen 
Age. Bien loin de là, dès avant le temps 
de Charlemagne, l’Eglise avait ferme- 
ment professé qu’il ne fallait voir que 
vaine superstition dans la sorcellerie. 


(1) Where scepter'd Reason on her 
Throne 

Surveys the Lodge and makes 
us One (Chant du Maître, publié en 
Appendice au Livre des Constitutions). 
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1 


Un article du Droit canon déniait tout 
pouvoir réel aux sorcières et défendait 
qu’on les persécutât. 

Cette sage doctrine ne fut pas 
d’abord ébranlée par l’étrange démo- 
nologie élaborée au XIII e siècle par 
Saint-Thomas d’Aquin : suivant le Doc- 
teur Angélique, le Diable, passant avec 
agilité d'une position à l’autre, couchait 
bel et bien avec les sorciers et les 
sorcières, fécondant les unes, comme 
incube, avec la semence que sous sa 
forme de succube il avait reçue des 
autres ! Ce furent pourtant ses frères 
en Saint Dominique, membres de la 
Sainte Inquisition, qui devaient par la 
suite voir dans la sorcellerie une 
hérésie nouvelle, et au terme de longs 
efforts la faire enfin reconnaître pour 
telle par le pape Innocent VIII, en 1484, 
donc en pleine Renaissance. Mais pour- 
quoi ? C’est ici que la recherche his- 
torique personnelle de l’auteur prend 
une dimension sociologique et débou- 
che sur une réflexion comparative d’un 
intérêt très actuel. 

M. Trevor-Roper part de cette cons- 
tatation que la chasse aux sorcières 
débuta dans les Pyrénées et dans les 
Alpes, les régions mêmes où au XI 1 1" 
siècle l’Inquisition avait traqué Catha- 
res et Vaudois, et qu’elle y resta can- 
tonnée jusqu’à la fin du XV*. C’est 
qu’en tous pays, suivant la juste re- 
marque de M. Braudel, les régions mon- 
tagneuses ont toujours été des lieux 
de refuge pour les formes sociales et 
religieuses archaïques, des foyers de 
résistance aux orthodoxies et aux 
structures politiques nouvelles. Dans 
la cruelle Croisade contre les Albigeois 
les desseins politiques de la royauté 
et la volonté d’imposer l’uniformité de 
la foi furent puissamment soutenus 
par la haine qu’inspire, dans les temps 
d’inquiétude, quiconque s’écarte du 
conformisme social. Comme, l'heresie 
cathare extirpée, subsistait le particu- 
larisme montagnard, on s'en prit alors 
aux sorcières sur notre versant des 
Pyrénées, tandis que sur l’autre on s’en 
prenait aux Juifs. La torture aidant on 
obtint des aveux qui permirent aux 


Inquisiteurs de fabriquer de toutes 
pièces, et souvent de bonne foi, une 
hérésie nouvelle et toute une démono- 
gie. Ainsi pourvue d’une justiifcation 
« rationnelle - l’épidémie de sorcelle- 
rie, engendrée par la répression même, 
put déferler sur l’Europe entière, pro- 
testante aussi bien que catholique, en 
ces temps de luttes acharnées, de fana- 
tisme et d'intolérance que furent 
l'époque des guerres de religion et 
celle de la Guerre de Trente ans. I! 
faut lire, répétons-le, ces pages luci- 
des où est admirablement démontré un 
mécanisme qui est celui de l’antisé- 
mitisme, de la « chasse aux sorcières » 
maccarthyste et des racismes variés 
qui sont la honte et la lèpre de notre 
temps. 


★ 


V. JANKELEVITCH 
Traité des Vertus 

(tome 3. L’innocence et la méchanceté) 
(Bordas) 


Le tome III du Traite des Vertus, 
« l’Innocence et la Méchanceté », ter- 
mine ce vaste ouvrage de plus de 1 500 
pages. Il fait pendant au tome II, « des 
Vertus de l’amour ». Son problème cen- 
tral est en effet la Méchanceté, et il 
aboutit à une métaphysique de l’Inno- 
cence. Il n’y a pas d’autre mal que la 
méchanceté. La dialectique qui nous 
permet d’approfondir ce mystère de la 
méchanceté et de la malveillance tra- 
verse obligatoirement les stades sui- 
vants : 1° il y a les méchants, 2° les 
hommes sont plus bêtes que méchants 
(optimisme intellectualiste), 3° ils sont 
plus méchants que bêtes ; 4° l’igno- 
rance et la méchanceté renvoient l’une 
à l’autre, et ceci à l’infini. L’auteur étu- 
die ensuite tour à tour : l’innocence 
candide qui précède la faute ; la ten- 
tation en ses diverses formes (tenta- 
tion de la conscience de soi, tentation 
de dire, de faire et de savoir), enfin 
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l’innocence ultérieure éprouvée par la 
tentation et par la séduction. Les rap- 
port de l’innocence retrouvée avec la 
pudeur et avec l’amour sont élucidés. 

Une table des matières générale 
permettra au lecteur de retrouver plus 
facilement à travers ces trois volumes 
les concepts directeurs de l'Ethique, et 
rendra sensible l’unité fondamentale 
des problèmes abordés. 


★ 


Jean-Pierre BAYARD 
La Symbolique du feu 

(Payot) 

Dans la Collection « Aux Confins de 
la Science » des Editions Payot, vient 
de paraître un bel ouvrage de Jean- 
Pierre Bayard : La symbolique du feu. 

Le Feu demeure l’un des plus grands 
symboles en raison de sa signification 
et de son rôle. D’origine divine, prove- 
nant du ciel, il anime, vivifie et spiri- 
tualise ? il est un grand thème initia- 
tique, la lumière étant émanation du 
Feu. 

L’importance du feu se révèle dans la 
gnose chrétienne, dans l’ésotérique 
soufique, dans la Kabbale. La symbo- 
lique du feu s’étend encore à la chaleur 
magique,- aux qualités des différentes 
eaux de feu, à la nature même de l’hom- 
me qui est feu, par la combustion de 
son corps, par la chaleur de son sang 
et de son haleine, par son énergie 
génératrice ; mais son Esprit participe 
aussi essentiellement à la valeur du 
Feu. 

Jean-Pierre Bayard réunit ici toute 
une documentation sur la genèse du 
mythe et ses variantes dans les tradi- 
tions religieuses ou dans les diverses 
formes de la Sagesse. 

Ce livre, écrit dans un langage direct 
et d’un accès facile, ne se borne pas 
uniquement à être descriptif ou à être 
un catalogue d érudit. Tout document 


devient une source d’interprétation et 
c’est avec subtilité que Jean-Pierre 
Bayard explique le mythe du Phénix, le 
thème du rajeunissement et de la ré- 
surrection, car pour être initié ou pour 
renaître il convient de passer par le 
Feu. 

Une annexe qui donne des extraits 
du Dictionnaire Mytho-Hermétique de 
Dom Pernety, une bibliographie, un in- 
aex, des tables, achevé de taire de cet 
ouvrage un auxiliaire précieux pour 
l’étude de la symbolique. Il s'adresse 
non seulement aux spécialistes, mais à 
tous ceux qui s’intéressent à la recher- 
che de la spiritualité. 

★ 


Georges RANQUE 

La Pierre philosophale 
(Robert Laffont) 

Cet ouvrage est l’œuvre d’un homme 
qui a consacré toute sa vie à la science 
et à la technique, tout en cultivant la 
Philosophie Hermétique. S’appuyant sur 
ces deux ordres de connaissances, 
Georges Ranque a entrepris de jeter 
sur les « mystères » de la Pierre Phi- 
losophale les lumières de la science. 

Il montre ainsi que, contrairement à 
l’opinion la plus généralement répan- 
due, la Pierre Philosophale n’est pas un 
être dé raison né de la seule imagina- 
tion des hommes. Scientifiquement, elle 
est possible ; historiquement, son exis- 
tence ne peut être niée. L’étude criti- 
que des textes anciens, faite sans parti 
pris, permet de préciser les bases sur 
lesquelles pourrait reposer une recher- 
che moderne positive. 

La plupart des ouvrages consacrés 
de nos jours à l'Alchimie se rattachent 
à des traditions dites « occultes ». 
Leurs auteurs, qui rejettent la science 
actuelle, prétendent faire croire qu’ils 
sont plus ou moins initiés à des doc- 
trines secrètes. Celui-ci, au contraire, 
repose entièrement sur les connaissan- 
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ces modernes, et ne fait appel à aucun 
secret. 

« Ce livre, dit Georges Ranque, est 
le résultat des réflexions d’une vie 
entière, et, comme dans un testament, 
je n’ai rien caché de ma pensée, sou- 
haitant de toutes mes forces que ceux 
qui l’étudieront puissent parvenir à 
cette terre promise vers laquelle je les 
guide, mais où je n’entrerai pas. » 


★ 


R.-R. STEIN 

Professeur au Collège de France 

Vies et Chants de ’Brug-pa Kun-legs 
le Yogin 

Traduit du tibétain et annoté. 

(Editions G.-P. Maisonneuve et Larose) 


i! a des amies. I! vagabonde, conteste 
la société, critique l’église, en recou- 
rant à la plaisanterie, à l’humour et 
au rire. 

Le lecteur qui aura un aperçu très 
vivant de tous les aspects de la civili- 
sation tibétaine, apprendra à aimer cet 
homme oublié qui mérite pourtant de 
figurer en bonne place dans l'histoire 
de l’humanité. Les spécialistes trou- 
veront de nombreux et importants élé- 
ments nouveaux ou peu connus : le 
style particulier et les difficultés de 
sa langue confèrent, en effet, à ce 
récit, un intérêt de premier ordre. 

Cet ouvrage qui intéressera tout par- 
ticulièrement le sociologue, le psycho- 
logue, l’historien, aura une place de 
choix dans la bibliothèque de l’homme 
cultivé. 


★ 


’Brug-pa Kun-legs, saint et poète tibé- 
tain (XV c -XVI e siècle) est connu au 
Tibet comme le héros de nombreuses 
historiettes, anecdotes et bons mots. 
Mais sa vie réelle et ses œuvres res- 
tent entourées de mystère car, en dé- 
pit de la publication de son autobiogra- 
phie (Recueil de dits et de poèmes, 
bref récit de ses faits et gestes) res- 
tée l’apanage d’un cercle très restreint 
d’initiés, les historiens tibétains, tous 
ecclésiastiques, ont fait le silence sur 
leur turouient collègue. 

Un éminent spécialiste, le Professeur 
R.-A. Stein, nous propose aujourd’hui 
une savante et passionnante traduction 
de cette autobiographie, annotée et aug- 
mentée d'une introduction qui restitue 
la vie et l'époque de ce personnage 
exceptionnel. 

’Brug-pa Kun-legs est ce type de 
yogin ou de tantriste qu'on appelle, 
au Tibet, un « fou »», tant il se trouve 
dans un état paradoxal : il est, à la 
fols, dans l’Absolu et dans le monde, 
d'où son inspiration poétique et son 
comportement excentrique. Religieux, 
mystique et philosophe, fidèle à la tra- 
dition du bouddhisme, il est marié et 


Chang CHUNG-YUAN 

Le Monde du Tao 

(Stock) 

Depuis plus de deux millénaires, la 
pensée, la littérature et l’art chinois 
sont profondément marqués par le 
taoïsme — et l'on sait que la rencontre 
de celui-ci avec le bouddhisme indien 
a donné naissance au zen (tch’an en 
chinois). Ce livre constitue une pré- 
cieuse contribution à la connaissance 
du taoïsme primitif — celui de Lao- 
tseu, de Tchouang-tseu et du Tao Te 
King — ainsi qu’une intéressante étude 
de son influence sur la poésie et la 
peinture d'Extrême-Orient. 

Chang Chung-yuan, docteur en philo- 
sophie, diplômé de l'Université Colum- 
bia, a entrepris d’y exposer la doctrine 
taoïste à l’intention du public occiden- 
tal, de la même manière que Nancy 
Wilson Ross l’a fait pour le zen dans 
un ouvrage qui a connu en France un 
succès considérable (Le Monde du 
Zen, Stock), c’est-à-dire en citant et en 
commentant les principaux textes 
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taoïstes et en dégageant une philoso- 
phie qui se traduit dans l'œuvre d'ar- 
tistes et de poètes chinois le plus sou- 
vent inconnus. Cet ouvrage, le premier 
du genre, donnera au profane une idée 
claire et complète d'une doctrine géné- 
ralement mal connue. Il constitue éga- 
lement une initiation à la peinture et 
à la littérature chinoises du passé. 

★ 


R.-D. LAING 

La Politique de la famille 

(Stock) 

Laing a déjà abordé les problèmes 
de la famille, la complexité des rap- 
ports familiaux et le retentissement 
de ces problèmes sur les individus. Ici, 
il s’emploie à montrer comment fonc- 
tionnent les mécanismes familiaux. 

« Une famille, dit-il, n'est pas la 
somme de ses composants ; c’est 
un véritable système de règles de 
conduites qui jouent un rôle obscur 
mais important à la fois dans les rela- 
tions des membres de la famille entre 
eux et dans leurs rapports avec les 
autres ». Laing entreprend alors une 
description et une analyse phénomé- 
noiogico-existentielles du système lui- 
même et des processus par lesquels 
il conditionne les membres du groupe 
familial. D’où la conclusion (une idée 
chère à l'auteur) ; les cas individuels 
sont moins significatifs que les situa- 
tions d’où ils procèdent. 

★ 


Philippe SAINT-MARC 

Socialisation de la nature 

(Stock) 

Pourquoi l'homme détruit-il la nature? 
Comment la protéger ? Pourquoi ne pas 


l’avoir fait jusqu'à maintenant ? Cette 
enquête remet en cause tout notre 
développement : la destruction de la 
Nature n’est pas une fatalité, mais la 
■faillite d’une société fascinée par le 
matérialisme, le libéralisme et l’urba- 
nisation. C’est cette société qu’il faut 
changer par une « Socialisation de la 
Nature », c'est-à-dire une nouvelle poli- 
tique ae l'expansion industrielle, de 
l’aménagement du territoire, des rela- 
tions internationales. Sinon, la paupé- 
risation croissante du milieu de vie 
conduit à la révolution. 

Passionnée, passionnante, cette étu- 
de économique et politique des pro- 
blèmes de la Nature fera date dans 
l’histoire de l’environnement. Et aussi, 
dans celle du socialisme humaniste 
en le renouvelant par les nouveaux rap- 
ports à instituer entre l’homme et la 
Nature. 

A une exceptionnelle information, 
Philippe Saint-Marc, 44 ans, ancien 
élève de l’Ecole Nationale d’Adminis- 
tration où il entre premier, joint le 
triple témoignage d’une expérience 
vécue comme haut fonctionaire, an- 
cien Président de la Mission d’Aména- 
gement de la Côte d’Aquitaine, élu 
rural et fondateur d’un comité de dé- 
fense des sites en Ile-de-France. 


Arnaud DESJARDINS 

Les Chemins de la sagesse (tome 3) 
(La Table Ronde) 

Comme les deux premiers, ce troi- 
sième et dernier tome des Chemins 
de la Sagesse décrit une expérience 
vécue année par année. L’adhyatma 
yoga est une voie orientale et tradi- 
tionnelle de connaissance de soi et de 
libération. Mais sa sobriété, sa rigueur, 
son caractère universel la rendent par- 
ticulièrement susceptible de convenir 
à des « chercheurs de vérité » occi- 
dentaux. Cet ouvrage nous rend acces- 
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sibles la métaphysique hindoue et 
bouddhique et -certaines techniques 
d'éveil intérieur tranmises de maître 
à disciple depuis des siècles. Mais 
il les situe dans le contexte occidental 
moderne et, surtout, il en montre les 
relations — et les oppositions — avec 
la psychologie des profondeurs et la 
psychothérapie. L'auteur est depuis des 
années en relation avec des médecins 
et psychiatres français qui ont eu l’oc- 
casion de séjourner eux-mêmes en 
Asie. 

Ces trois tomes des Chemins de la 
Sagesse ne prônent certes pas une 
imitation aveugle de l’Orient, ni une 
conversion à l’Hindouisme ou au Boud- 
dhisme. Ecrits par un Européen pour 
des Européens, ils nous parlent de 
nous, ici et maintenant, beaucoup plus 
qu’ils ne nous parlent de l’Inde. Ils 
nous appellent moins à comprendre 
l’advaïta védanta, le tantrayana ou le 
zen qu'à nous comprenare nous- 
même. 


une hypothèse surprenante sur les 
origines de l’humanité. 

L’accouplement rituel, non plus en- 
tre un animal et une femme, mais entre 
un prêtre et une prêtresse (ainsi que 
des fidèles entre eux) a été un usage 
si répandu que, au temps d’Héorodote, 
« sauf les Grecs et les Egyptiens, tous 
les peuples faisaient l’amour dans les 
temples ». En 1877, le clergé orthodoxe 
tolérait encore — une fois par an — 
des accouplements de fidèles dans une 
église chrétienne... 

Les rites sexuels sont inséparables 
des rites de la Mort et des rites de 
l’Emasculation. En les expliquant, on 
comprend enfin une foule de croyan- 
ces, superstitions, usages sociaux ou 
religieux, la nature des cérémonies re- 
ligieuses et autres, l’origine des fêtes, 
etc. 


- 


★ 


Jacques MARCIREAU 

Histoire des Rites sexuels 
(Robert Laffont) 

Les rites sexuels d’origine préhisto- 
riques n’avaient jamais fait l’objet d’une 
étude d’ensemble ni d’aucun essai d’in- 
terprétation. On n’osait pas les regar- 
der en face. Ce livre l’ose enfin et 
apporte la documentation la plus extra- 
ordinaire qui ait jamais été rassemblée 
sur ce sujet. 

La prostitution sacrée, le droit de 
cuissage, le culte du lingam et du yoni, 
la circoncision sont les vestiges les 
plus connus de ces pratiques mysté- 
rieuses dont la diffusion a été univer- 
selle et dont le rôle, dans la formation 
des religions et des sociétés, a été 
capital. L’examen attentif du plus an- 
cien de ces rites, l’accouplement bes- 
tial (Eve et le serpent), fait apparaître 


Louis CHARPENTIER 
Les Jacques 

et le mystère de Compostelle 

(Robert Laffont) 

On a souvent dit que le chemin de 
Compostelle fut la grande « Univer- 
sité » où le monde chrétien occidental 
forma sa civilisation des cathédrales. 
Il apparaît aujourd’hui que, bien long- 
temps avant l’invention des reliques de 
saint Jacques, l’Occiaem avait suivi ce 
chemin marqué par les « étoiles ». 

Des millénaires avant le christia- 
nisme, des hommes allèrent ainsi vers 
l’Ouest, jusqu'aux rives atlantiques, re- 
cueillir les bribes d’une civilisaton 
qu'apportèrent en ce lieu du « Maître 
de l'Etoile », des navigateurs venus de 
l'Extrême-Ouest. Civilisation détentrice 
d’une science d’ « Etre » toujours iné- 
galée, et dont d’étranges reflets par- 
viennent encore jusqu'à nous par les 
labyrinthes tumulaires, les dolmens 
inexpliqués et les roches de la Galice 
gravées de signes mystérieux... 
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Etonnant chemin de Compostelle où 
les constructeurs chrétiens retrouvè- 
rent, avec l'initiation oubliée des « En- 
fants de Maître Jacques •>, les secrets 
de la pierre et du bois. C’est cet anti- 
que chemin — qui fut ausi celui des 
druides — que l'auteur des Mystères 
de la cathédrale de Chartres nous in- 
vite à retrouver sur le tracé de ses 
étoiles. 

★ 


ONZE SAVANTS S’INTERROGENT 

L’Europe en l’an 2000 

(Fayard) 

Nos ancêtres de l'an 1000 attendaient 
la fin du monde. Nous cherchons à 
prévoir ce que nous promet l’an 2000. 
L apocalypse s'est muée en prospec- 
tive. Prévoir consiste à la fois à définir 
la part de l'inéluctable et à dégager 
la marge des choix humains : c’est 
à ce dessein qu’est consacrée cette 
étude. Pour définir l’Europe en l'an 
2000, la Fondation Européene de la 
Culture s’est adressée à d’éminents 
spécialistes de disciplines différentes. 
Chacun d’entre eux a dessiné une des 
lignes de ce portrait-robot d’une 
Europe mystérieuse et proche. 

★ 


Philip KAPLEAU 

Les trois piliers du Zen 
(Stock) 

L’auteur de cet ouvrage a rassemblé 
des textes, des documents et des 
témoignages qui apportent sur le boud- 
dhisme zen, sa doctrine, son enseigne- 
ment et sa pratique des lumières nou- 
velles et particulièrement saisissantes. 
On trouvera dans ce livre les Cause- 
ries introductives de Yasutani-roshi 


(l'un des plus éminents maîtres du 
zen japonais d’aujourd'hui), qui sont 
probablement la meilleure introduction 
à la pratique du zen publiée à ce jour ; 
le Commentaire de Yasutani-roshi sur 
le koan Mu ; dix entretiens du Maître 
avec des élèves occidentaux et huit 
témoignages originaux d’adeptes du 
zen, japonais ou occidentaux, sur l'ex- 
périence qu’ils ont faite de l'Illumina- 
tion ; des textes classiques de Bassuï 
et Dogen sur la doctrine du zen ; des 
indications « techniques » sur la pra- 
tique de la méditation (zazen) ; enfin 
un glossaire détaillé du vocabulaire 
zéniste et de la doctrine bouddhiste. 

Ces textes et documents ont été 
rassemblés par Philipp Kapleau, qui 
a passé douze ans au Japon à étudier 
et à pratiquer le zen. Ils constituent 
un ensemble d’un intérêt exceptionnel, 
tant pour les « profanes » que pour 
ceux qui ont déjà quelque lumière sur 
le oouddhisme zen — dans lequel on 
sait que de plus en plus nombreux sont 
les occidentaux qui, de Jung à Heideg- 
ger, voient pour l’homme du XX e siècle 
une nouvelle « voie de salut ». 

★ 


Robert AMBELAIN 

La Vie secrète de saint Paul 
(Robert Laffont) 

Après «« Jésus ou le mortel secret 
des Templiers », Robert Ambelain nous 
offre dans la même collection « La Vie 
secrète de saint Paul », deuxième ou- 
vrage qui doit être suivi de deux autres 
sur les origines du christianisme. 

Pas plus que le premier, cet ouvrage 
ne plaira à tout le monde. 

Nous y apprenons en effet que Saül 
Paul n'est pas un obscur juif de Tarse 
en Célicie, mais un prince hérodien 
élevé avec Menahem. Ce qui rend plus 
plausible sa qualité de citoyen romain 
comme les étonnantes protections dont 
il bénéficia longtemps. 
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Nous y apprenons aussi que Simon 
le Magicien et Saül Paul ne sont qu’un 
même personnage. 

Nous y apprenons encore, mais là 
qui s’en étonnerait, que Paul est le 
véritable fondateur du christianisme. 
Ce qui étonnera plus sera de savoir que 
c'est par désespoir d’amour, parce qu'il 
ne put épouser la fille de Gamaliel. 
C’est pourtant en vue de ce mariage 
qu’il s 'était fait spécialement circons- 
cire. 

Enfin, vous apprendrez que Paul est 
l’inspirateur de l’incendie de Rome en 
64, faussement attribué à Néron dont 
Ambelain nous trace un portrait bien 
différent de celui que nous connais- 
sons. 

Bien des surprises vous attendent à 
la lecture de cet ouvrage, mais com- 
ment le critiqueriez vous, voire le refu- 
teriez-vous si vous ne l'avez pas lu. 

★ 


Claude-Frédéric LEVY 

Capitalistes et Pouvoir 
au siècle des Lumières 

(Paris - Mouton - La Haye) 

Dans ce livre fort original et très 
documenté, M. Claude-Frédéric Lévy 
nous présente une vision du royaume 
de France, bien différente de celle des 
historiens classiques. L’auteur montre 
l’importance du fait économique dans 
la société du 18* siècle, et le rôle domi- 
nant des « marchands » de monnaies. 

Déjà à cette époque, mais rien ne 
change décidément dans ce monde, les 
Pouvoirs publics essaient de réglemen- 
ter le cours des monnaies, sans suc- 
cès, comme on s'en doute. 

Colbert, notamment, avait décidé de 
« décrier » un certain nombre de vieil- 
les espèces françaises et d’origine 
étrangère, en ne laissant plus cours 
légal qu’à certaines pièces. Les espè- 
ces décriées devaient être portées aux 


Hôtels de Monnaie dans lesquels une 
juste valeur devait leur être rendue 
poids par poids, titre pour titre. Bien 
entendu, les cours pratiqués étaient 
inférieurs à ceux pratiqués sur le mar- 
ché international, d’où une fuite des 
monnaies à l’étranger, et en particulier 
à Geneve où elles étaient revendues 
avec profit, par des passeurs, les mar- 
chands de monnaie. 

Pontchartrain, Contrôleur Général des 
Finances, remarquera l’un d’entre eux 
particulièrement dynamique, Samuel 
Bernard. Issu d’une lignée d’artistes 
peintres protestants, disgraciés à la 
suite de la révocation de l’Edit de 
Nantes. Samuel Bernard vint enquêter 
à Genève pour le compte du Ministre, 
sur le transport des espèces, et va 
trouver une solution tout à fait origi- 
nal, sinon orthodoxe. IJ va proposer de 
revendre lui-même au Trésor, les es pè- 
ces qui se trouvaient à Genève, et dont 
la plupart avait été tirée frauduleuse- 
ment du Royaume. 

Le 12 décembre 1695, intervient un 
accord dont M. Claude r Fréderic Lévy 
souligne l’importance dans l’histoire 
financière de la France. « Par ces dis- 
positions essentielles, le roi concède 
à un groupe de particuliers, le droit 
exclusif d’acheter et de lui fournir des 
matières précieuses à un prix supérieur 
au tarif légal ». Ce droit de surachat 
et de survente, qui sera plus tard l’apa- 
nage des banquiers de la Cour, devait 
conférer à Samuel Bernard, sinon un 
véritable monopole, du moins une situa- 
tion privilégiée dans le commerce des 
matières précieuses. 

Malgré toutes les manipulations 
financières de Samuel Bernard et au- 
tres, le Royaume de France est ruiné. 
Le siècle de Louis XIV se termine dans 
la ruine et la misère. Il existe un parti 
de la paix à la tête duquel se trouve 
Fénelon. On connaît la lutte farouche 
qui devait opposer l’Archevêque de 
Cambray à l’Evêque de Meaux, Bos- 
suet, et nous ne pouvons, à ce sujet, 
que recommander, pour ceux que la 
question intéresse, le livre de François 
Ribadeau Dumas : Fenelon et les Sain- 


tes Folies de Madame Guyon (Ed. du 
Mont-Blanc 1968). 

Bossuet devait être le vainqueur 
apparent de ce duel, et Ton connaît le 
mot fameux de Louis XIV au duc de 
Beauvilliers, fidèle ami de Fenelon, mot 
que rapporte Saint-Simon : « Et bien, 
M. de BeauviJIiers, qu'en direz-vous pré- 
sentement, voilà M. de Cambray, 
condamné dans toutes les formes ». 
Mais, en fait, Fenelon devait avoir le 
beau rôle dans l'Histoire, et surtout, il 
devait avoir une influence capitale dans 
le Royaume, grâce aux membres de la 
Confrérie du Pur Amour. Ceux-ci pen- 
saient-ils vraiment à la création d’une 
confédération chrétienne d’Etat ou de 
Républiques dans une Europe pacifiée? 
L’auteur pose la question en soulignant 
l’infiltration des membres du parti du 
Pur Amour dans les sphères dirigean- 
tes des nations catholiques d’Europe. 

Ce qui nous intéresse particulière- 
ment, c’est de relever avec C.-F. Lévy 
que Ramsay gravitera presque cons- 
tamment dans le 'sillage du Pur Amour. 
Après avoir été un des intimes de 
Fenelon, il sera le secrétaire de Mme 
Guyon. L’auteur évoque son fameux 
discours où il parle de former, dans la 
suite des temps, une nation toute spi- 
rituelle, où sans déroger aux divers 
devoirs que la différence des Etats 
exige, on créera un peuple nouveau 
qui, étant compose ae plusieurs na- 
tions les cimentera toutes en quelque 
sorte, par le lien de la vertu et de la 
science. 

N’est-ce pas l’inspiration fénelonien- 
ne à un Empire Universel qui rassem- 
blerait les chrétiens réunifiés ? 

Enfin un chapitre de l’ouvrage de 
Claude-Frédéric Levy est consacré à ce 
qu’il appelle Les Catacombes. 

Il constate que durant une très lon- 
gue période des temps modernes, nom- 
bre de signatures apposées au bas des 
lettres, ae diplômes ou d'actes nota- 
riés, sont précédées d'inscriptions for- 
mées de deux traits parallèles, placés 
en oblique ; parfois des points figu- 
rent à l'intérieur ou à l'extérieur de 


ces deux traits, parfois encore, mais 
beaucoup plus rarement, on ne relève 
qu’un seul trait encadré de deux points. 

Quelle est l'origine de ces fameux 
signes ? 

Selon l'auteur, ils doivent exprimer 
l’appartenance à une Société Secrète, 
et probablement à des Congrégations 
fondées par des Jésuites. La Compa- 
gie de Jésus aurait accordé, dans cer- 
tains cas, le droit d’utiliser cette signa- 
ture à des membres de la Religion 
Réformée, — ce qui leur assurait un 
accès auprès des hommes en place, et 
des Maîtres du Commerce Internatio- 
nal Maritime. 

On voit, par certe analyse, l’impor- 
tance du livre de M. Claude-Frédéric 
Levy, et nous ne pouvons qu’en recom- 
mander sa lecture. 


★ 


Jean et Christiane PALOU 

Les origines du rite écossais ancien 
et accepté et son évolution 
jusqu’en 1804 

(Histoire et Symbolisme) avec Essai 
d’explication des toponymes de « Cos- 
se < Ecosse » et de « Veuve » (1). 

Dans la première étude, malheureu- 
sement posthume, Jean Palou avait re- 
pris, en la développant et en la corri- 
geant sur certains points, l’affirmation 
un peu brutale qu’il donnait dans son 
ouvrage sur la Franc-Maçonnerie (Pa- 
ris, Payot, rééd. 1964). 

Pour lui, l’Ecossisme est d’origine 
forestière, le grand architecte devant 
être regardé avant tout comme un 
« Maître charpentier ». 


( 1) Brochure de 10 + 63 p. 4 figu- 
res : publication de la Fondation Jean 
Palou, Les Mollets - Sazeray (Indre) 
1971. 
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Même si on n'admet pas comme 
« démontré » que notre rite se ratta- 
che exclusivement à la très ancienne 
maçonnerie forestière, qu’on étudiait 
surtout jusqu’ici à part, on sait qu’il y 
eut en France, mais peut-être aussi en 
Ecosse même, une « maçonnerie du 
bois » lato et stricto sensu . 

Personne aujourd’hui ne croit plus à 
une génération spontanée de l'écos- 
sisme. Mais le courant de l’histoire 
est intarissable et nous sommes per- 
suadés que si Jean Palou avait vécu 
tel que nous l'avons connu quand il 
appartenait à la Grande Loge de France, 
il aurait nuancé certaines affirmations 
et évité, par exemple, d’assurer pé- 
rempoirement que les Rituels et le 
Vocabulaire de l’Ecossisme ressortis- 
sent à quelque chose de « surnaturel » 
et que les Grades Ecossais étaient un 
« don divin », mais aussi que les 
« auteurs » voire les « groupes d'éru- 
dits » tenant à une « prétendue loge 
fondée à Saint-Germain en 1688 » 
étaient « obnubilés par la mentalité 
politique qui régnait dans les loges 
françaises au XIX e siècle pour le ma- 
lheur du reste de la véritable maçon- 
nerie ». Et nous n’épiloguerons pas sur 
telle ou telle théorie jugée fraternelle- 
ment comme « stupide » et dénotant 
une « déchéance bien profonde dans la 
connaissance initiatique », etc. 

Il aurait également exploité les don- 
nées nouvelles qui établissent que les 
premiers « Maîtres écossais » et leurs 
premières loges ont apparu en Angle- 
terre même vers 1730, soit plus d’une 
décennie avant la publication de l’abbé 
Pérau ou celle de la Tierce. Et puis, 
tout de même la « patente Morin » 
n’est plus regardée avec scepticisme 
aujourd’hui, car, à défaut de l’original, 
nous sont parvenues des copies au 
moins partielles, mais nombreuses et 
concordantes, connues, au surplus, de 
la plupart des signataires de la patente 
elle-même. Enfin, comme les autorités 
maçonniques de la métropole ont tenté, 
à un moment donné, de révoquer le 
document, ne l’ont-ils pas, de ce fait 
même, authentifié ? 


La contribution de Christiane Palou 
porte sur l'iconographie et sur la topo- 
nymie. Elle est très utile, en ce qu'elle 
suggère des questions auxquelles elle 
apporte de bons éléments de réponse. 
Pour notre part, nous la suivons volon- 
tiers quand elle nous dit que le mot 
« écosse », comme son substrat 
cas(se), comme aussi le mot « Veuve » 
sont évocateurs de l’idée de forêt. Mais, 
craignant toujours de confondre filia- 
tion et analogie, nous dirons pourtant 
que beaucoup d’autres termes peuvent 
à ce plan en être rapprochés. N’est-ce 
pas le cas du mot de Vôge, du mot 
d’Ardenne et de celui même d'Ecosse? 
Nous voici revenus à notre point de 
départ, et, ésotériquement, au sym- 
bole, qui en vaut un autre, du serpent 
qui se mord la queue, et qui nous 
donne, lui aussi, et très objectivement, 
à penser. 


★ 


Franz OLUVERO 

Dio lo vuole : 
il calvario dei Valdesî 


Sous ce titre, et en forme de roman 
historique, l’auteur nous conte l’épo- 
pée vaudoise. Les disciples de Pierre 
Valaus ou Valao, ou encore Valdès, de 
Vaux en Dauphiné, riche marchand 
lyonnais de la deuxième moitié du XII e 
siècle firent école depuis lors jusqu’à 
nos jours. 

Au cri de « Dieu le veut », ils furent 
persécutés de façon atroce, et ce sont 
divers épisodes de ce martyre qui nous 
sont contés ici, sobrement, mais fort 
éloquemment par Franz Ollivero. Un 
•livre à lire et à méditer par tous ceux 
qui entendent peu ou prou la langue de 
Dante, ici fort pure, ce qui est un régal. 

★ 


133 


Les prophéties de Nosfradamus * 

Edition intégrale établie et commentée 
par Serge HUTIN 

(Collection sciences secrètes, Ed. 
Pierre Belfond). 

Très belle présentation, richement 
illustrée, des « Présages tirez de ceux 
faits par M. Nostradamus ès*années 
mil cinq cens cinquante cinq et suy- 
vantes ». 


On y croit ou on n'y croit pas. Subsis- 
tent de nombreux points d'interroga- 
tion : élection d’un pape français ? dis- 
cordes au sein de l’Eglise catholique ? 
empoisonnement d’un grand chef 
d’Etat ? 

C’est que le commentateur est pru- 
dent. Mais quel beau livre on pourrait 
écrire aussi sur les exégèses aven- 
tureuses et rémunératrices qu’on a pu 
tirer déjà des centuries du docteur 
Michel ! 
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RÉFLEXION SUR LES 
TROIS GRANDES LUMIÈRES 


« — Lorsque vous reçûtes la lumière, qu est-ce qui frappa 
votre vue ? 

— Une bible ; une equerre ; un compas. 

— Que vous dit-on qu’ils signifiaient ? 

— Les Trois Grandes Lumières de la Franc-Maçonnerie. » 

Ainsi s exprimait un rituel ancien. Il est de fait que parmi 
tous les outils indispensables aux métiers des francs-maçons 
opératifs et maintenant régulièrement utilisés dans les cérémo- 
nies de la Maçonnerie spéculative, l'Equerre et le Compas, asso- 
ciés au Volume de la Loi Sacrée, occupent une place particulière, 
éminente, fondamentale. Il s’agît ici de se demander pourquoi ; de 
s interroger sur la signification symbolique de ces trois grandes 
umières. Nous étudierons donc dans notre propos, la signification 
particulière de lequerre et du compas, puis la signification de ces 
deux symboles dans leur relation réciproque, et dans leur rela- 
tion avec le Volume de la Loi Sacrée. Enfin, la signification géné- 
rale de ces trois symboles en essayant de la situer par rapport à 
'a pensée contemporaine. 


** 


L’Equerre 

Le mot viendrait du bas latin : exquadrare. C'est un instrument 
* '0 qui donne l'angle droit et qui a la propriété de rendre les 
:orps carrés. Elle est utilisée en particulier par le maçon opératif 
pour tailler la pierre, pour la rendre cubique de telle sorte qu’elle 
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puisse être assemblée en un édifice harmonieux. La signification 
que lui donne le maçon spéculatif peut se situer à plusieurs 
niveaux. Au point de vue cosmologique I équerre désignerait la 
terre, symboliserait l espace terrestre. Ici, on peut se souvenir, 
que dans les anciennes représentations du monde, la terre est 
carrée et l'équerre est l’instrument qui délimite l’espace ter- 
restre, qui le divise en quatre régions. Rappelons-nous aussi, 
que pour les anciens, la matière était composée de quatre élé- 
ments : la terre, l aau, l’air et le feu. L équerre est donc l’instru- 
ment qui représente la terre, qui symbolise la matière et qui en 
même temps qu elle la représente, la « rectifie » et l’ordonne. 

L’équerre symboliserait donc la matière ordonnée. 

C’est ainsi que nous allons passer du symbolisme cosmique au 
symbolisme psychologique et moral. En effet si, au lieu de consi- 
dérer l’univers, nous considérons l’homme lui-même et l’assimi- 
lons à une pierre brute, il faut faire de cette pierre brute une 
pierre cubique, c’est-à-dire tailler, ordonner cette nature même 
de l’homme : c’est l’équerre qui devient l’instrument symbolique 
de cette transformation. L équerre représentant l’allégorie des 
contraires, de I horizontal et du vertical, du passif et de l’actif, est 
alors symbole d’équilibre d’abord, d’équité ensuite, de rectitude 
morale enfin. 

et c’est sans doute pour cette raison qu’elle est devenue 
l’insigne du Maître de Loge. Elle est bien cet instrument qui per- 
met de passer du chaos au cosmos, du désordre à l ordre, qui 
permet à l’homme de passer de son être naturel à son être spi- 
rituel, du désordre des passions à l’harmonie de la sagesse. 

Le Compas 

Le mot vient du latin compassare qui signifie mesurer. Si 
l'équerre était fixe, le compas lui est mobile et sert à mesurer, à 
tracer des cercles. Il apparaît d abord comme le symbole de ce 
qui est essentiellement mouvant, comme symbolisant le dyna- 
misme constructeur de la pensée. « Celui qui de son compas mar- 
qua les limites du monde et régla au dedans tout ce qui se voit et 
tout ce qui est caché » écrit Dante dans la Divine Comédie, en 
chantant le Dieu-Architecte. Le compas signifie ce qui dans 
Ihomme est liberté créatrice, ce qui est invention, ce qui est 
esprit. L’équerre nous renvoyait à la matière et à l’objet et indi- 
quait une attitude prospective. Le compas nous renvoie à l’esprit, 
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au sujet connaissant et créateur ; il indique une attitude réflexive. 
Le symbolisme du compas nous invite à reconnaître ce qui dans 
rhomme est liberté, c'est-à-dire esprit. Mais à considérer séparé- 
ment l’équerre et le compas, on risque d’en méconnaître la véri- 
table signification. En effet compas et équerre sont aux trois 
degrés toujours associés, unis l’un à l’autre dans une sorte de 
rapport complémentaire, on peut même dire dialectique. 

L’Equerre et le Compas 

Cette relation dialectique qui unit l'équerre et le compas, 
c’est celle qui unit le réel et la pensée, la matière et l’esprit, 
l'objet et le sujet. En effet l’objet est, mais il n’a de signification 
que par le sujet qui le pense. Il n’y a d’objet que pour un sujet. 
L’objet nous renvoie donc au sujet, l’équerre au compas. Mais 
le sujet à son tour ne peut se penser lui-même. Il ne peut se 
penser qu’à partir de l’objet (1). Ajoutons même qu’il ne peut 
se réaliser qu’en réalisant l’objet, qu’en opérant, qu’en construi- 
sant. Le compas doit prendre appui sur l’équerre pour accom- 
plir son oeuvre. N’est-ce pas dire que l’équerre et le compas n’ont 
de sens qu’en relation, que l’un par l’autre et que le franc-maçon 
doit toujours se souvenir de leur signification complémentaire 
qui fonde leurs valeurs respectives (2) ? 

Le Volume de la Loi Sacrée 

A la Grande Loge de France, le Volume de la Loi Sacrée est 
la Bible (Ancien et Nouveau Testament). Que signifie ce Livre, 
que peut-il signifier pour un franc-maçon de la Grande Loge de 
France ? Faut-il accepter une signification univoque ou peut-on 


(1) «...Mais rendre la lumière 

Suppose d’ombre une morne moitié .» P. Valéry, Le Cimetière marin. 

(2) On pourrait interpréter le rapport de ! 'équerre et du compas à la lumière 
de la philosophie de Kant. En effet pour le philosophe allemand l'entendement 
(Verstand) c’est le pouvoir de penser l’intuition sensible, d’unifier par ses 
règles les données sensibles, de l'expérience. Mais au-dessus de l’enten- 
dement se trouve la raison (Vernunft) qui, elle, est définie comme le pouvoir 
de formuler les principes a priori ; la connaissance pour Kant commence par 
les sens, passe de là à ('entendement et s’achève dans fa raison. Pour le 
îranc-maçon la connaissance passant elle aussi par les cinq sens, passerait 
par l équerre et s’achèverait dans le compas. Le rapport de l’équerre aü com- 
pas étant le rapport de l’entendement à la raison. 
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proposer une pluralité de significations ? Il nous semble, en tout 
cas, que celles-ci se situent nécessairement entre deux limites. La 
première qui consiste à dire que la Bible renferme la volonté révé- 
lé de Dieu et à voir en elle le signe du Dieu d’une religion parti- 
culière (1). La seconde qui consiste à donner à la Bible une signi- 
fication humaine, à dire que la Bible est le signe de I homme. 

— Comment interpréter l’idée de Révélation c’est-à-dire quel peut 
être son contenu pour un franc-maçon du Rite Ecossais Ancien 
et Accepté ? 

— Que voulons-nous dire quand nous disons que la Bible est le 
signe de l’homme ? Ce qui revient ici à se demander : qu'est-ce 
que l’homme ? 

Chaque interprétation contient sans doute une vérité peut-être 
la même vérité mais reconnaissons qu à l’intérieur de chacune 
d’elles bien des nuances sont permises. Considérons la première 
interprétation que l’on appelle souvent dogmatique, que l’on peut 
appeler religieuse. Les religions, ici la religion chrétienne, consi- 
dèrent les livres saints comme un ensemble de révélations sur la 
nature de Dieu, ses rapports avec le monde et avec l’homme, mais 
aussi comme un ensemble de commandements relatifs à notre 
conduite. De plus, nombreux sont ceux qui pensent que la Bible 
a un sens mystérieux qui ne peut être déchiffré que par la lumière 
surnaturelle. En ce sens la Bible serait un ouvrage susceptible 
d’une^ interprétation religieuse ou théologique. Mais elle serait 
en même temps un ouvrage qui veut donner à l’homme des règles 
de conduite. Elle voudrait nous apprendre ce qui est nécessaire 
au salut de notre âme et ce qui est nécessaire à la conduite de 
la vie. Ces constatations nous amèneraient à poser deux questions : 
Est-ce que la lumière surnaturelle est indispensable pour compren- 
dre le message biblique ? Est-ce qu’on ne peut pas dissocier dans 
la Bible l’aspect proprement religieux, susceptible d interprétations 
théologïques et par là même particulières, de l’aspect proprement 
moral, et par là même universel ? 


(ij C'est en particulier l'interprétation que prétend imposer la Grande 
Loge Unie d’Angleterre : cf. Basic Principles for Grand Lodge Récognition 
adopted by unîted Grand Lodge of England (1929). 

Art. 2. Que la croyance au Grand Architecte de l'Univers et en sa Volonté 
Révélée sera une condition essentielle d’admission de ses membres. 

Art. 3. Que tous les initiés prendront leur obligation sur ou à la vue du 
Volume de la Loi Sacrée, ouvert, par lequel s’exprime la Révélation d'en 
Haut. 
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Si l’on admet que la Bible contient la parole de Dieu, si l'on ad- 
met qu’elle nous dit la loi divine, nous limiterions le sens de cette 
loi à tout ce qui touche la conduite humaine et sa vérité à quelques 
grands principes sur lesquels tous les hommes de bonne volonté 
sont d’accord. Connaître la loi de Dieu ce sera connaître sa jus- 
tice et sa charité. Obéir à la loi de Dieu ce sera s’efforcer d’être 
juste et charitable ; ce sera aimer Dieu et son prochain comme 
soi-même comme nous renseignent ! Ancien Testament : 

Lévitique : « Tu aimeras ton prochain comme toi-même », 
et le Nouveau Testament : 

Jean, Epître IV. 8 et 9 : « Celui qui n’aime pas, n’a pas connu 
Dieu, car Dieu est amour. 

Dieu est amour et celui qui demeure dans l’amour demeure 
en Dieu et Dieu demeure en lui. » 

Matthieu : XXII : « Maître, quel est le grand commandement 
ae la Loi ? ». 

Jésus dit : Tu aimeras le Seigneur ton Dieu de tout ton cœur, 
de toute ta vie et de tout ton esprit. 

Tel est le grand et premier commandement. 

Le second, lui, est pareil : Tu aimeras ton prochain comme 
toi-même. 

A ces deux commandements toute la loi est suspendue... 

et plus significatives encore nous apparaissent les paroles de 
Jean l’Evangéliste : 

« Si nous marchons dans la lumière comme il est lui-même 
dans la lumière, nous sommes en communion les uns avec les au- 
tres. » Epîtres 1.7, 

ou bien encore : 

« Celui qui dit être dans la lumière et qui a son frère en haine 
est dans les ténèbres : 

Celui qui aime son frère demeure dans la lumière. » 

Epîtres II. 9 et 10. 

Ajoutons ici que ce qui va témoigner de notre fidélité à la 
d'vine, ce ne sera pas nos paroles, mais nos œuvres. 

« N’aimons pas en paroles mais en œuvres , avec vérité. » 
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Par là nous connaîtrons que nous sommes de la vérité. » Jean : 
Epîtres III. 18, 19. 

Si vous savez qu'il est juste, reconnaissez que quiconque 
pratique la justice est né de lui. » Jean, Epîtres II. 29. 

Et Paul de nous dire dans I Epître aux Galates : « Ne nous las- 
sons pas de faire le bien. » VI. 9. 

Le vrai fidèle c’est celui dont les œuvres sont bonnes même 
s’il s’écarte des dogmes. L’infidèle c’est celui dont les œuvres 
sont mauvaises même si ses paroles sont accordées aux dogmes. 
Ainsi la loi divine contient une vérité, perçue par toute conscience 
humaine, disons par la lumière naturelle. Cette vérité à la fois 
simple et fondamentale se résume à aimer son prochain comme 
soi-même en pratiquant la justice et la charité. 

Cette loi universelle de justice et de charité dont le Volume 
de la Loi Sacrée posé sur I autel des serments est le symbole 
n’est-elle pas l'essence même de la morale que veut retenir et 
faire sienne, tout franc-maçon ? Et quel est le franc-maçon qui 
ne pourrait l’accepter puisqu'elle est sa propre Loi ? 

Cette interprétation peut cependant étonner certains maçons. 
Aussi on peut proposer du Volume de la Loi Sacrée une autre 
interprétation, humaine ou « humaniste » puisque les francs- 
maçons se veulent et se disent humanistes. Dans ce cas on verrait 
dans la Bible non plus le signe de Dieu mais le signe de l’homme. 

La Bible, signe de l’homme, dans ce qu’il a d original , de 
spécifique ; dans sa dimension proprement humaine. Celle qui 
dans l’échelle des êtres le distingue radicalement de I animal. 
Mais cela nous amène à nous demander ce que c’est que l’homme. 
On a souvent défini Ihomme comme « Homo faber » (1), on l’a 
défini comme « homo sapiens ». Et déjà dans le fait de fabriquer 
des outils se marque la différence capitale entre l’homme et l’ani- 
mal mais elle se marque davantage encore dans le phénomène 
du langage, que celui-ci soit considéré comme une faculté ou 
comme une institution. Entre l’homme le plus hébété et I animal 
le plus intelligent, il y a la différence du langage, du langage 
humain qui atteste en nous la présence de la raison. « L’homme 


(1) Bergson : L'Evolution créatrice. 
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seul est capable de composer un discours par lequel il fait enten- 
dre sa pensée... en témoignant qu’il pense ce qu’il dit » (1), nous 
enseigne Descartes. 

Seul l’homme est un être de langage (2) ou de culture comme 
on voudra dire et cela témoigne qu’il est en lui une dimension 
radicalement et spécifiquement distincte de la dimension animale. 
Ce langage témoin de la pensée et signe de l’esprit manifeste 
que l’homme n est pas -seulement un être naturel mais qu il est 
aussi un être « surnaturel » ou si l’on préfère un être méta- 
physique. Et ce qui symboliserait cette partie métaphysique de 
l’homme, être de connaissance et d’amour, c’est la Bible (Biblios) 
posée sur l’autel des serments, et supportant l’équerre et le 
compas. En définitive le Volume de la Loi sacrée rappellerait au 
franc-maçon que dans tous les actes de sa vie il doit s’inspirer du 
message d’amour fraternel et s’efforcer de faire toujours triom- 
pher la lumière sur les ténèbres. 


Telle nous apparaît la signification des Trois Grandes Lumiè- 
res : 

D’abord l’équerre qui symbolise le réel, la matière ordonnée. 
Ensuite le compas qui symbolise la pensée, l’esprit, unis dans 
une sorte de relation dialectique, mais s’ordonnant eux-mêmes, en 
s’équilibrant à partir de ce qui les dépasse et les transcende sym- 
bolisé par le Volume de la Loi Sacrée. 

C’est-à-dire pour certains, le Dieu de telle ou telle religion 
particulière, pour d’autres l’Esprit ou fa Loi Universelle, pour nous 
francs-maçons du Rite Ecossais Ancien et Accepté, le Grand Archi- 
tecte de l’Univers. 

Enfin quelle est et quelle peut être pour nous francs-maçons 
du vingtième siècle la valeur des Trois Grandes Lumières, en 
particulier en face des grands courants de la pensée contempo- 
raine ? Celle-ci a tendance à céder à deux vertiges. Tantôt elle 
réduit l’homme au seul plan de l’objet et de la matière et ne 
veut pas reconnaître en lui ce qui est sujet et esprit. Tantôt 


(1) Descartes : Discours de la Méthode, 5 e partie. 

(2) Lévi-Strauss : « ... l’un de nos buts essentiels a toujours été de 
placer la ligne de démarcation entre culture et nature non dans l’outillage 
mais dans le langage articulé ». 
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au contraire elle fait de l’homme un pur sujet, une totale liberté 
et veut oublier la réalité du monde, et sa structure. Enfin l’un et 
l'autre de ses courants se retrouvent pour nier tout ce qui dépasse 
l’homme lui-même, la transcendance des valeurs, celle de la 
Vérité, celle du Bien comme celle du Beau. Telle nous apparaît par 
exemple cette doctrine étrangement appelée « matérialisme scien- 
tifique » qui a eu son heure de gloire et qui a encore de nom- 
breux et zélés dévots. Le « matérialisme scientifique » (sic) 
affirme au nom de la science que seul l'objet est et que tout 
objet est matière ; que l'esprit est une illusion. Il s émerveille 
des lois qu'il découvre dans la réalité et ne semble pas s'aper- 
cevoir que ces lois sont découvertes par l'esprit. Si bien que la 
victoire de l’esprit qu'est la science devient pour lui I occasion 
de nier l'esprit lui-même. Ce matérialisme dit scientifique se 
transforme parfois en « matérialisme historique ». Ici l’homme 
n’est plus réduit à la matière mais à l'histoire et celle-ci devient 
la mesure des valeurs. L histoire du monde devient la justice 
du monde. Nous assistons à ce que F. Alquié dans « Solitude 
de la Raison » nomme une « déification du cours des choses », à une 
« descente de Dieu dans I Histoïre ». L’on méconnaît souvent volon- 
tairement ce qui en l'homme échappe à l'histoire, peut la juger et 
par là même s en libérer, nous voulons dire, la connaissance vraie 
de l’histoire elle-même, l'esprit connaissant lui-même. Dans ces 
étranges doctrines qui se disent matérialistes et parfois même 
humanistes, la valeur de la connaissance est niée, la liberté du 
jugement rejetée, et l'homme lui-même finalement avili. 

Mais en face du vertige matérialiste nous trouverons le ver- 
tige idéaliste qui consiste lui à nier la réalité de la chose, la nature 
de l’objet et qui ne veut voir dans l’homme qu’un pur sujet, qu une 
conscience, qu’une totale liberté. C’est ainsi que le « phénoméno- 
logue-existentialiste » dira tantôt que « l’ego est constituant », que 
« la parole humaine est fondation de I être », enfin que la liberté 
de l’homme est totale et lui confère sa nature, sa situation (1). 
L'homme est l’être qui constitue le monde, qui se fait lui-même 
dans un projet totalement libre ; l’homme enfin crée librement les 
valeurs. C est dire que nul être, nulle réalité, nul principe, nulle 
valeur ne sauraient être posés comme antérieurs ou supérieurs à 
lui. 


(1) Voir en général les analyses de Sartre J.-P. 


12 


L'homme de nos modernes idéologues est un tout, il est cet 
homme total, réduit à soi et cédant tour à tour au délire de la puis- 
sance et à celui du désespoir ; méconnaissant volontairement les 
voies peut-être difficiles et rigoureuses de la connaissance et de 
l’amour. Or qu'est-ce que cet homme total ? Y a-t-il même un 
homme total ? « Il n’y a pas d’homme total, a écrit K. Jaspers, il 
n’y en aura jamais. L’homme est inachevé et inachevable ». 
L’homme, au contraire, n'est-il pas un mixte, n’est-il pas un double ? 
Comme nous le montrent Platon ou Descartes ? N'est-il pas, à 
la fois, passion et volonté, violence et amour, nature et esprit ? 
N'est-il pas, ténèbres et lumières, comme nous le suggère tout le 
symbolisme maçonnique ? N'y a-t-il pas dans tout homme, « deux 
mondes », « deux étages », « deux ordres » (1) l'un qui est celui 
de la nature, l’autre qui est celui de l’esprit ? Et tous nos rites ne 
veulent-ils pas nous faire sentir et expérimenter, nous faire com- 
prendre l'urgence et la nécessité de ce « passage » de cette 
ascension, vers ce que nous appelons la Lumière ? 


* 


* 


Dire que le maître maçon est situé entre Léquerre et le 
compas, c’est dire qu’il est situé entre la terre et le ciel entre 
la réalité et l’idéal, entre l’ordre de la nature et l’ordre de l’esprit. 
Cette équerre et ce compas posés sur le Volume de la Loi Sacrée 
rappellent au franc-maçon, la situation fondamentale, ontologique 
de l'homme, qui pour connaître doit se soumettre au fait mais qui 
par sa science même devient le maître de l’objet, de la nature, 
de sa nature, mais qui est soumis lui-même aux Valeurs de Trans- 
cendance, à la Loi Universelle qu’il doit d’abord reconnaître pour 
essayer ensuite de les réaliser dans le monde. Ajoutons que ces 
rapports de l’équerre et du compas en relation avec le Volume de 
la Loi Sacrée, il ne faut pas les comprendre comme figés, comme 
statiques mais comme dynamiques. S’il est vrai que la personne 
se saisit moins comme un être, que comme une volonté de se 
dépasser, si sa devise comme l'a dit G. Marcel n’est pas « sum » 
mais « sur-sum », nous voulons voir dans la relation dynamique 
de l’équerre et du compas, la signification profonde de cette 
volonté de dépassement, de cette espérance. 


(1) S. Petrement : Le Dualisme chez Platon, Les Gnostiques et les 
Manichéens (P.U.F.). 
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Cette volonté et cette espérance définissent peut-être la 
conscience de l'homme mais plus encore la conscience du franc- 
maçon, en quête de la Vérité, de la Lumière. Tant il est vrai que 
on ne saurait comprendre I nomme si l’on ne veut pas voir 
que ce qui le constitue et le fonde c’est ce qui le dépasse. 
Tant il est vrai que I on ne peut sauver I homme de notre temps 
comme l’homme de toujours qu en faisant appel à un principe qui 
le dépasse. « L’homme réduit à l’homme, a écrit F. Alquié dans la 
Solitude de la Raison, n’a de choix qu entre le rêve et le déses- 
poir ». Le Maître-Maçon situé entre l équerre et le compas posés 
i un et l’autre sur le Volume de la Loi Sacrée nous apparaît bien 
comme le médiateur situé entre le réel et l'idéal, n oubliant jamais 
l'un et l'autre, mais s’efforçant avec patience et obstination de 
faire entrer dans la réalité de chaque jour, les Valeurs de liberté, 
de justice et d’amour ; essayant de réaliser l'harmonie complémen- 
taire des influences terrestres et célestes. 

Ces trois grandes Lumières de la Franc-Maçonnerie nous invi- 
tent à une prise de conscience de I homme dans toutes ses dimen- 
sions, temporelle et spirituelle, rationnelle et existentielle. 

Cette équerre, ce compas, posés sur le Volume de la Loi Sacrée 
c’est pour nous Francs-Maçons Ecossais la Franc-Maçonnerie dans 
son essence et sa pérennité. Les nier ou les rejeter c’est nier 
ou rejeter la Franc-Maçonnerie dans sa Vérité. 
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LES TEMPLIERS 

CES INCONNUS 


Nous avions lu le récent et magistral ouvrage publié sous 
ce titre et sous la signature de M. Laurent Dailliez à la Librairie 
Académique Perrin. Nous en avions préparé le compte rendu qu , il 
méritait. L'auteur, sortant en effet des sentiers trop foulés, est 
parti non de données rebattues, mais de textes le plus souvent 
inédits qu'il avait colligés avec une patience de bénédictin. Pen- 
sez qu’il a mis en œuvre 1 705 bulles pontificales, et plus de 
145 000 documents divers, lettres de toute sorte, chroniques , ter- 
riers, cartulaires et autres actes notariés, pièces de procès infini- 
ment plus nombreuses qu’on ne le croyait... 

C’est dire qu’il convient de faire litière , et nous le faisons 
avec soulagement, des gloses qui ne sont le plus souvent que 
naïves cuistreries, mais qui peuvent, et parfois en même temps, 
être des impostures plus ou moins intéressées. N’y aurait-il pas 

cinquantaine de sociétés pseudo-« templières » dispensatrices 
ce • dignités » aussi coûteuses que prétentieuses et vaines ? L’au- 
teur en parle (p. 81) comme de « prétendues règles secrètes, 
inventées de toutes pièces par les élucubrations imaginaires de 
n seudo-esotériques » et dont « la plus ancienne est un faux, écrit 
au XVF siècle et qui était conservé à la Bibliothèque de Ham- 
bourg », et il en dit plus loin (p. 264) : « autant de livres prophéti- 
ses que de faux attribués à des auteurs de classe : théologiens, 
Pt * osophes, médecins... » 

Si Je présent compte rendu paraît dans une autre rubrique 
t b bibliographique, c’est parce qu’un ami commun a fait connaître 
èM. Dai lez l’activité de la Commission d’Histoire et de Documen - 
i m km de a Grande Loge de France et que celle-ci a eu la bonne 
I jw e entendre exposer le sujet qu’il est, nous a-t-il semblé, 
- i cul à connaître vraiment. 
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Il a bien voulu nous autoriser à publier les notes tirées sous 
une forme encore abrupte de son passionnant exposé et qui cons- 
tituent non seulement un résumé de l’ouvrage en question, mais 
des avant-premières « bonnes feuilles » de ceux qu’il prépare et 
dont il va de soi que tous les droits lui demeurent réservés (voir 
ci-dessous la note 17) . 

Il est impossible de mettre en doute l’existence de certains 
mystères ou secrets attribués aux templiers et dont une copieuse 
littérature s’est emparée. Mais où commence et où finit le mys- 
tère ? Est-il fondé ou bien n’existe-t-il que pour accréditer les thè- 
ses développées par la plupart des auteurs ? 

A la lecture des documents, il est surprenant d’apprendre la 
véritable histoire de l’Ordre du Temple. Elle est beaucoup moins 
obscure, beaucoup moins mystérieuse, beaucoup moins secrète 
qu’on ne l’a prétendu. Les mystères que révèlent certaines gloses 
ne sont pas ceux qui sont dévoilés par la vie même du chevalier 
du Temple. Malheureusement, on ne s’est intéressé qu’aux grandes 
lignes, à certains événements, a quelques personnages, et les que- 
relles d’auteur ont étouffé les faits réels. 

Personne n’a pris la peine de rechercher le personnage hum- 
ble, le frère chevalier du Christ du Temple de Salomon. Personne 
n’a voulu voir chez ce templier, le combattant généreux et modeste, 
l’homme qui promettait obéissance à sa Règle pour défendre sa foi. 

C’est pourquoi les attaques, comme les apologies, ne peuvent 
plus nous convaincre, car elles se fondent sur des opinions inven- 
tées de toutes pièces et qui ne font que se contredire. Prenons 
un exemple : une étude récente développe, sur plusieurs pages, 
l’histoire des « neuf chevaliers pendant neuf ans », uniquement 
basée sur un texte de Guillaume de Tyr. Quelques paragraphes 
plus loin, le lecteur apprend que le comte Hugues de Champagne 
se fit templier dès 1125, ce qui porte le nombre des chevaliers 
à dix, contredisant ainsi la thèse développée précédemment. Nous 
pourrions citer d’autres exemples où les erreurs et les contradic- 
tions se succèdent. Pourquoi vouloir nous montrer les templiers 
comme des hommes particuliers, des particularistes, cherchant 
leur propre destin dans des spéculations, préparant certains dis- 
cours « historiques » à propos notamment des grades maçonni- 
ques, alors qu’actuellement on sait très bien que l’on ne connaît 
rien des origines de la franc-maçonnerie, même si l’on considère 
l'Ordre du Temple comme une maçonnerie « opérative ». 
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Le mystère fondamental du Temple est autre. Les frères qui 
rayonnèrent très vite sur l'Europe et le Moyen-Orient se situent 
dans un milieu tout différent que celui qui est généralement décrit. 
Les templiers parcouraient toutes les routes du Moyen Age, mon- 
trant leur courage, répandant leur sang pour leur foi, hors de toute 
mesure et surtout hors des mystères modernes pour lesquels 
aucune conclusion n’est donnée. 

On doit étudier les templiers sans considérer les ambivalen- 
ces, mais plutôt en recherchant les mystères dans la vie même 
du chevalier et non dans les ordres qui ont été créés par la suite, 
en s’en inspirant plus ou moins. 


LA TRADITION 

Tel qu’H apparaît aujourd’hui, l'Ordre du Temple n’est plus 
ce qu’il a été durant sa courte vie. Cela résulte de l’union de plu- 
sieurs courants d’origines très diverses. Parmi celles-ci, laquelle 
prend naissance dans l’Ordre lui-même ? C’est une question sans 
réponse et le vrai mystère du Temple reste intact. Heureusement 
d’ailleurs ! 

L étude attentive et sérieuse des documents bouleverse tou- 
tes es considérations et situe l’Ordre du Temple, comme les tem- 
o iers en particulier, dans leurs véritables croyances et leurs cou- 
tumes traditionnelles, celles dans lesquelles Hs vécurent : le 
Moyen Age. 

Cela conduit donc à replacer le templier dans son cadre de 
v*e, dans son epoque et dans son temps. C’est là que se trouve 
îe mystère du Temple. D’une manière générale, les combats, les 
re ations diplomatiques et commerciales de l’Ordre ne créèrent 
pas ies habitudes mais les firent évoluer. Le milieu géographique 
est plus UN, mais forme un tout dans l’ensemble de la vie quoti- 
enne du chevalier, du sergent et du chapelain templiers auxquels 
nous devons ajouter les autres membres de l’Ordre : donnés, de 

er. etc. et même les « turcopoles ». Le templier se trouve ainsi 
r s ié avec toute la tradition ethnique qui apporte divers maillons 
à i chaîne. Mais cette tradition, prise dans chacune des provinces 
ez ie dans une même commanderie n’est-elle pas l’origine non 
c ! ement de 'universalité du Temple, mais aussi la base du prin- 
pp évolu:i* qui fut, ne le nions pas, une des causes du procès. 
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Il est impossible de confondre le mystère des templiers avec 
des faits énigmatiques ou encore avec des réalités dites occultes 
et hermétiques. 

La tradition du Temple ne doit pas être cherchée chez les 
druides, chez les constructeurs de pyramides ou chez les fidèles 
de Zoroastre. L’institution des chevaliers du Christ est une création 
type du Moyen Age évolutif et le rôle des templiers fut de tabler 
sur ce développement, non pas intellectuel, mais corporatif. Or* 
voit mal neuf chevaliers entreprendre des fouilles dans les ancien- 
nes caves du Palais de Salomon et garder en même temps les 
routes de pèlerinage entre Jaffa et Jérusalem voire les rives du 
Jourdain. 

Les passions nient les convergences d influences. Les mesu- 
res intellectuelles ne sont plus respectées et de là découle un 
abandon total de la véritable voie suivie. La nécessité des lois, du 
droit de l'Ordre obligea les chevaliers à un code beaucoup plus 
simple que celui si souvent admis. 

Néanmoins les plus hautes passions ont fait pire en voulant 
nouer des liens entre le Mexique et la France, ce qui ne repose 
sur aucun fondement solide tout d abord dans le fait que les tem- 
pliers n’avaient pas besoin d aller dans cette partie de l’Amérique 
moderne pour avoir de I argent, car ils avaient des mines en Espa- 
gne et même deux mines d or ; ensuite parce que leur marine 
n’était pas atlantique mais méditerranéenne. La tradition du Temple 
est ailleurs et tout au long des itinéraires, elle se retrouve, se 
voit, est claire. Et, surtout, il est impossible de mettre une origine 
templière sur des pierres ou des monuments que l’on prétend 
sans histoires. 


LES CROISADES 

De tous les Ordres internationaux, l'Ordre du Temple est le 
seul qui soit d'origine militaire, comme issu de la première croi- 
sade. Tous les autres ont une origine hospitalière. Or les croi- 
sades, comme les templiers, doivent être replacées dans le 
contexte du temps, dans le monde auquel l'Eglise se devait de 
sl re l'évolution et de réagir en face des événements, sociaux ou 
idéologiques. 

En 1091, Urbain II avait réuni le concile de Clermont dans 
lequel il reprenait les idées de son prédécesseur Grégoire VII. Il 
c="'=''ca que fussent secourus les chrétiens d Orient par des expé- 


■dïtions qui devaient conduire les armées au tombeau du Christ et 
libérer celui-ci des mains infidèles. L élan des croisades est une 
entreprise de colonisation, une entreprise militaire sous le mobile 
de la foi mais aussi une entreprise de développement économique. 
Avec les expéditions, le champ des activités économiques, com- 
merciales, intellectuelles s'agrandit. Toutefois, on peut dire 
qu avant Urbain II, la papauté ne s’était pas ou s était peu inquiétée 
du sort des chrétiens, du tombeau du Christ et de la protection 
des pèlerins, même si l’on en admet 1 idée. 

Le pape engage donc les chrétiens occidentaux à défendre 
surs frères orientaux. En dehors des armées méridionales, les 
seules qu’avaient prévues Urbain II, trois autres vinrent grossir 
es rangs prévus par le plan primitif. 

De toutes ces troupes, la plus importante fut celle de la che- 
valerie du Nord de la France et du domaine royal placée, on le 
sait, sous la conduite de Hugues de Vermandois, ne pouvant l’être 
•ous la bannière du roi de France Philippe I er , excommunié. 

Les premiers croisés à entrer dans I empire byzantin furent 
ceux de la croisade lotharingienne dirigée par Godefroi de Bouillon 
avec comme lieutenants ses deux frères Eustache et Baudouin et 
les comtes de Toul et de Hainaut. 

Les troupes ne restèrent pas chez l'empereur Alexis Com- 
~V»e qui voyait d abord en elles un renforcement de sa propre 
armée et croyait bien se servir de ces vaillants soldats. Mais 
Jérusalem était le but poursuivi. Les places qu'avaient prises 
les fidèles du Coran tombèrent les unes après les autres et la 
marche des croisés progressa jusqu'au tombeau du Christ. Il faut 
« aussi que les principaux chefs de la croisade s'attachèrent 
surtout à conquérir pour leur propre profit. 

L Islam, malgré des circonstances défavorables, résista cepen- 
dant à I envahisseur, mais aux places musulmanes succédèrent 
bientôt les Etats chrétiens d’Orient : la principauté d Antioche, 
le Royaume de Jérusalem, le comté d’Edesse, la principauté de 
: : ‘ ‘^.-Arménie et la Princie d’Oultre-Jourdain. 

Devant la montée chrétienne, une contre-croisade égyptienne 

.a sas à menacer les troupes franques. A Jérusalem devenue 
t' r"e e 15 juillet 1098 s’ajoutèrent de nouvelles conquêtes : 

D), Arsuf et Césarée (1101), Tortose (1102), Acre 
! i .30 l'aide de la flotte génoise, Tripoli et Beyrouth (1108- 
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1109) avec l’apport des flottes génoise et pisane, Sidon (1110) 
avec les renforts de la flotte du nord de l'Europe. 

La mort de Baudouin I er , en 1118, marque (apogée de la 
conquête franque et le point le plus bas de la puissance musul- 
mane. Alors l'Egypte est secouée par les troubles politiques qui 
aboutiront à (assassinat du vizir Al Afdal en 1121, tandis que 
chez les Turcs Seljukides, Mahùud, fils de Malik Shah, meurt en 
laissant son trône à un enfant. Les tribus bédouines sont en dis- 
sidence, les Ismaéliens ou Assassins, fondés sur le fanatisme 
d’Hasan ibn Sabbah provoquent des luttes internes. 

Mais malgré cette anarchie musulmane, la position des chré- 
tiens apparaît vite comme vulnérable. C est alors qu'apparaît 
(Ordre du Temple. 

L-. 

LES DEBUTS DE L’ORDRE 

Entre le mois de novembre 1119 et le 12 janvier 1120, Hugues 
de Payens, originaire des environs de Troyes en Champagne (1) 
et Geoffroy de Saint-Omer, de la ville dont il porte le nom, déci- 
dent de mettre au service des pèlerins se rendant au Tombeau du 
Christ, non seulement leur vie, mais aussi leur soutien et leur 
épée. 

Etant allés trouver le patriarche Garimond, ils reçurent la 
règle de Saint-Augustin, les us et coutumes des chanoines du 
Saint-Sépulcre et quelques observances propres à leur genre de 
vie. Le recrutement se fit progressivement jusqu'en 1128 date où, 
les frères feront approuver leur Institution par le Concile de Troyes. 
Certains noms de frères ont été transmis par les actes, en dehors 
de ceux donnés par les chroniques. 

Guillaume de Tyr d’ailleurs foncièrement hostile à l’Ordre 
cite : Godemard, Godefroy, Roral, Payen de Montdidier, Geoffroy 
Bissol, Archambaud de Saint-Amand et André de Montbard (2). 
A ces frères on doit ajouter déjà Hugues de Payens et Geoffroy 
de Saint-Omer. Mais cet embryon de communauté évolue durant 
les neuf premières années : en 1125, c’est Hugues de Champagne 
qui se fait chevalier ; dans l'acte de Bernard, évêque de Nazareth, 
le 20 octobre 1125, on rencontre Robert, chevalier du Temple ; deux 
frères, Henri et Robert, sont cités en 1127 dans l’acte de donation 
par Baudouin Brochet ; Jean, Pierre et Thibaud se trouvent dans 
l'acte de donation fait aux chanoines du Saint-Sépulcre de la Terre 
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du Patriarche le 4 mai 1126. Cela nous donne un total de quinze 
frères connus avant le concile de Troyes. il dut bien y en avoir 
d’autres, car ayant avec lui cinq frères au moment de l’approbation 
de l’Ordre, Hugues de Payens n’aurait pas laissé en Palestine seu- 
lement trois ou quatre frères. 

Vers 1127, en effet, le premier Maître (et non Grand Maître) 
est en Europe pour faire approuver sa communauté représentant 
une nouveauté d’association liant sous la même règle la vie reli- 
gieuse et la vie militaire. Entre-temps, les pauvres chevaliers du 
Christ s’étaient placés sous la protection du roi Baudouin, du 
Patriarche Garimond et de son successeur Etienne de la Ferté. 

De Jérusalem, il est fort probable que le Maître et ses compa- 
gnons se soient rendus à Rome pour y rencontrer le pape Honorius, 
sans que cette opinion soit fondée sur des bases documentaires. 
p ar contre, i*l est établi que le Maître se rendit en Champagne où 
i 5 vint voir son fils Thibaud, abbé de l’abbaye bénédictine de Sainte- 
CoiomDe de Sens, comme le précise la chronique de ce monas- 
tère parlant de « Thibaud de Payens, fils de Hugues, premier 
laître du Temple de Jérusalem ». 

Dans cette province, les frères du Temple rencontrèrent par- 
tout de la sympathie et de l'admiration. Le 13 janvier 1128, Ns 
étaient à Troyes où s’ouvrait le concile sous la présidence de 
Yathieu, cardinal d’Albano, légat du pape. Douze évêques, quatre 
abbés bénédictins, quatre abbés cisterciens et quelques laïcs 
entouraient le légat. 

Une règle fut élaborée et les pères .conciliaires laissèrent « à 
discrétion du pape Honorius et du Patriarche Etienne de la 
c erté le soin d’achever cette œuvre incomplète » (3). 

fal.ait un secrétaire. Après discussion, Jean Michel « par 
ord r e du concile et celui de saint Bernard, à qui ce soin avait 
été confié mérita d’en être l’humble écrivain ». Saint Bernard 
sëtant dérobé comme on le voit et contrairement à une opinion 
courante, la règle fut tout de même écrite. 

Cette règle, la seule et unique, celle à laquelle les templiers 
□e toucheront jamais, a trait surtout à des observances religieu- 
ses 31e s’ouvre sur le procès-verbal du concile et se poursuit 

soixante-treize articles auxquels en seront ajoutés trois, 
zoixsrr.ant la réforme liturgique du concile de Pise. 
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LES TEMPLIERS SUR LES ROUTES 

Dès avant, mais surtout après le concile de Troyes, les frères 
du Temple de Salomon se partagèrent le labeur. La Champagne, 
comme les Flandres, la Provence comme la Péninsule Ibérique 
accueillirent très favorablement les recruteurs. 

Les premières maisons sont créées sur les propriétés des 
fondateurs. Elles s'établissent aux environs de 1126-1130 avec 
Payens qui restera la Commanderie majeure de la région de Troyes 
jusqu'à la fin du XII e siècle. Viennent ensuite Ypres et Montdidier, 
Fontaine et Mont-de-Soissons. 

La pauvreté monastique et le désintéressement total des pre- 
miers chevaliers encouragent les évêques à faire de nombreuses 
donations et à prolonger leurs grandes libéralités. Ils sont suivis 
en cela, par les seigneurs et les barons. 

Les frères du Concile et les nouvelles recrues, la règle dans 
leur poche et l’approbation effective, parcourent alors les routes 
de l’occident européen. 

C’est en Anjou que se rend le maître. De là, il pousse sa 
chevauchée en Poitou où il reçoit les premières donations qui 
allaient constituer la commanderie de Coudrie. 

Le recrutement se poursuit dans les Flandres, province qui 
avait donné de nombreux croisés. Le comte Guillaume et son suc- 
cesseur Thierry sont à l'origine des grandes maisons de l'Ordre : 
Cassel, Saint-Omer, Ypres, Slijpe, etc. 

Pendant ce temps, Hugues de Payens continue son voyage à 
travers les Iles britanniques où, suivant la chronique de Wawer- 
ley, il se dirige jusqu en Ecosse. 

La Péninsule Ibérique reçoit les templiers par l’intermédiaire 
de deux frères que I on rencontre souvent dans les actes à partir 
de 1129 : Hugues Rigault et Raymond Bernard. Les commanderies 
nouvellement créées de Mas-Deu et de Douzens serviront de trem- 
plin pour l’Aragon et de là pour le Portugal. C'est en Aragon que 
le 17 décembre 1129 ils s’installent par le diocèse d’Huesca et la 
donation des châteaux-forteresses de Granena et de Barbera. 

Le Portugal ne refuse pas les nouveaux religieux puisque 
dès le 14 mars 1129, la reine Thérèse leur concède la forteresse de 
Soure sur le territoire de Coïmbra. 
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Durant toute cette période d’installation, le recrutement se 
propage dans toutes les régions et pour être admis dans l'Ordre 
les preuves de naissance ne sont pas obligatoires. 

Les fondateurs font face avec diligence à une masse de pos- 
tulants qui ne partent pas tous en Terre Sainte, quoi que l’on 
puisse faire dire au traité de saint Bernard. Certains services 
étaient plus utiles en Occident, où nombre de frères connaissant 
l'agriculture et le commerce étaient plus précieux pour l'exploita- 
tion des propriétés qui ne cessaient de croître plutôt qu’aller 
encombrer les armées en Orient, même si l'abbé de Clairvaux, 
ennemi juré des templiers, est ravi de la fondation « qui débar- 
rasse l'Occident de tous les brigands et voleurs ». Il ne faut tout 
de même pas croire que l'Ordre du Temple fut le refuge de tous 
les rebuts de la société. 

Hugues de Payens retourna en Palestine laissant quelques 
frères pour l’administration, le recrutement et les besoins pour la 
Terre Sainte. 

Payen de Montdidier, aussi connu dans certains documents 
sous le nom de Nivard, exerça dans sa province une influence 
importante. Le Maître l’avait chargé de recueillir les aumônes 
nécessaires à l’entretien des frères en Orient. En 1139-1140 il se 
trouve en Angleterre à l’occasion d’une donation faite par l’évêque 
de Lincoln et dans un acte de l’abbé de Walden. 

En Champagne, le recruteur fut Guillaume le Faucon, premier 
Maître en France, titre qi il a dans l’acte de Conan, duc de Bre- 
tagne, en 1141. 

La Bourgogne reçoit comme délégué du Temple, Guillaume de 
Baudement. C’est entre ses mains que Guy de Til-le-Châtel donne 
son domaine de Bure lorsqu il entre dans l’Ordre du Temple. 

Mais le Temple ne reçut pas seulement des biens. Beaucoup 
de personnes se placèrent sous sa protection, chacun apportant, 
bien sûr, son lopin de terre, ce qui permettait de fournir le néces- 
saire aux combattants. Parmi ces affiliés nous connaissons au 
moins deux prélats : Guillaume, archevêque d’Auch et Oldegaire, 
archevêque de Tarragona que les Templiers feront béatifier dès 
la fin du XII e siècle. 


LA HIERARCHIE 

L'autorité suprême de l’Ordre résidait dans le Chapitre Géné- 
ral et non dans la représentation du Maître comme le pensent 
peut-être un certain nombre de grands maîtres ou régents actuels. 
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Le Chapitre se composait du conseil du Maître, des baillis ou 
chefs de langues, des sous-baillis, des commandeurs de toute 
sorte et d’un certain nombre de chevaliers élus par d’autres frères. 

Dans les réunions capitulaires, les discussions étaient surtout 
centrées sur l’organisation interne de l’Ordre. C'est encore à l’oc- 
casion de ces réunions que se réglaient les observances, les 
réformes des statuts ou encore les stratégies militaires et les 
relations diplomatiques. Les commandeurs de province, les visi- 
teurs, tous les dignitaires devaient aussi être nommés par le Cha- 
pitre. Le Maître n’avait aucun pouvoir sur ce point et ne pouvait 
nommer que certains officiers subalternes, ce dont il devait 
faire part à son conseil. 

D autres tâches incombaient aux Chapitres Généraux. Ils ser- 
vaient aussi de cour d appel pour les cas litigieux, tant spirituels 
que temporels. Pour ce qui touchait le spirituel, le cas était quel- 
quefois renvoyé au pape afin de donner du poids à la décision. 
Les papes surent d'ailleurs tenir compte de cette confiance de 
l’Ordre du Temple. 

Malgré tout, si le gouvernement de l'Ordre résidait dans le 
Chapitre Général, il était présidé par le Maître représentant tous 
les frères en dehors des sessions. Il est au sommet de cette hié- 
rarchie solidement enracinée dans un système gouvernemental 
très spécial. Mais aucune prérogative ne devait être exercée sans 
le consentement du Chapitre. 

Sa souveraineté puissante, le Maître ne la possédait qu’en tant 
que représentant de l’Ordre. Il restait soumis aux décisions du 
Chapitre dans lequel il n’a qu’une voix, et il n'a jamais été souve- 
rain en tant que tel. 

Le Maître du Temple était élu par un chapitre restreint com- 
posé de huit frères chevaliers, quatre frères sergents et un frère 
chapelain. A la mort du supérieur, le premier devoir était d'en 
avertir le Maréchal qui réunissait le Chapitre lequel avait pour 
objet d’élire le Grand Commandeur. Celui-ci remplaçait le Maître 
pour toutes les affaires courantes. Son rôle était surtout de réunir 
le Chapitre Général pour l'élection. Les commandeurs, principale- 
ment ceux de Terre Sainte, devaient amener avec eux tous les 
frères de leur maison, à moins que cela n’arrête « la bonne marche 
de la maison ». Cette mention suppose qu’il y avait une élection à 
l’intérieur même des commanderies. Une fois le chapitre réuni, 
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un commandeur de l election était choisi et en compagnie du 
Maréchal il formait le chapitre de l’élection. 

Le Maître, une fois élu, prêtait serment de conserver la Règle 
et les statuts. Il savait que son pouvoir n était pas absolu et que 
ses décisions personnelles étaient de moindre importance, car 
toutes devaient être prises à la majorité. 

Le supérieur de l’Ordre pouvait recevoir des dons, mais il 
devait « obligatoirement les déposer dans le coffre du couvent », 
en présence du Commandeur de Jérusalem qui en dressait l’inven- 
taire. Là encore, on s’aperçoit que tout était pour l’Ordre, que 
toute donation était faite en son nom, ce qui se trouve confirmé 
dans les actes. 

Le sénéchal, deuxième personnage de l’Ordre, avait un rôle 
plus effacé. Second du Maître, il le remplaçait dans toutes ses 
fonctions lorsqu'il était absent, mais pas dans celles touchant les 
actions de guerre. 

Le maréchal avait une fonction effectivement plus importante. 
Il était, avant tout, le point de ralliement de l'armée templière. 
Tous les commandeurs se rassemblaient sous ses ordres lorsque 
le cri de ralliement était lancé. Au combat, le Maître ne pouvait 
rien faire sans le conseil du maréchal de l’Ordre. Il avait en outre 
la charge du gonfanon. 

En quatrième position venait le Commandeur de la terre de 
Jérusalem, trésorier en chef du Temple. Tout devait lui revenir 
et lui être remis, même l’argent et les biens venus d’Europe. Il 
avait sous ses ordres le commandeur de la Voûte d’Acre. 

La tâche d’hospitalier incombait au commandeur de la Cité 
de Jérusalem. C’est lui qui conduisait les pèlerins sur les rives 
du Jourdain. Sous ses ordres se plaçait le commandeur des cheva- 
liers, qui, au combat, avait la garde de la vraie Croix. Dans la 
Règle, les statuts de l’Ordre, il est fait mention de cette première 
fonction des Templiers. L’article 121 de la Règle précise que « le 
Commandeur de la Cité de Jérusalem doit avoir dix frères cheva- 
liers en son commandement pour conduire et garder les pèlerins 
qui vont au fleuve Jourdain ». 

Les commandeurs des Terres ou commandeurs de Province 
avaient le droit de tenir les chapitres provinciaux et avaient pleine 
juridiction sur toutes les maisons de leurs circonscriptions, mais 
à encore, ils devaient suivre les décisions de la chambre capitu- 
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laire et du chapitre provincial en union directe avec les direc- 
tives du Chapitre Général. 

Ces commandeurs subvenaient aux besoins des maisons sou- 
mises à leur juridiction et dans I ensemble de leurs fonctions, ils 
remplaçaient le Maître dans le domaine juridique, le maréchal 
pour le militaire, le trésorier pour les finances, bien que, très sou- 
vent, ils eussent sous leurs ordres des maréchaux, trésoriers, dra- 
piers et autres. La province était la représentation de l’Ordre. On 
comptait vingt et une provinces majeures et sous-provinces. 

Le rôle du drapier est surtout connu par les textes provenant 
de Palestine, mais il est bien entendu que dans les provinces les 
fonctions étaient identiques. C’est à lui qu’incombait la charge de 
fournir à tous les frères, les vêtements, la literie, les chaussures, 
etc. Il devait assister à toutes les prises d habit des frères. 

Le turcoplier ou turcopolier avait sous ses ordres tous les 
frères sergents du Temple. Au combat, il ne recevait les ordres 
que du maître et du maréchal. Il ne pouvait ni charger, ni attaquer 
sans le commandement des deux chefs ensemble. 

Les statuts du Temple n’insistent pas beaucoup sur les autres 
dignitaires. Directement sous les ordres des dignitaires chevaliers 
étaient placés cinq frères sergents : le sous-maréchal, le gonfa- 
nonier, le frère queue du couvent, le maréchal-ferrant et le com- 
mandeur de la Voûte d Acre. On distinguait aussi diverses fonc- 
tions : sellier, bourrelier, cordonnier, tailleur, etc. 

L’ORDRE DU TEMPLE 

En dehors de la défense de la Terre Sainte, de la conduite des 
Pèlerins, le prologue de la Règle précise que la fondation du Tem- 
ple fut faite pour « refleurir et ressusciter I Ordre de la Cheva- 
lerie ». 

Par le concile de Troyes, les Templiers purent posséder des 
terres, des dîmes, des églises et les revenus qui leur étaient atta- 
chés. Des prélats, des abbés, des seigneurs donnèrent leurs biens. 
Dès ce moment le droit du Temple s'affirme, il évolue et les pou- 
voirs ecclésiastiques comme les séculiers s estomperont au fur 
et à mesure jusqu à la fin du XII* siècle. Célestin III, en 1197, 
exempta définitivement les Templiers de toute tutelle ecclésias- 
tique et civile. Le pape Innocent III renouvellera et confirmera ce 
droit dès le début de son pontificat. 
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Les communautés templières se distinguent à la fois par leur 
diversité et par leur unité. En dehors des chevaliers, des sergents 
et des chapelains, on trouve des laïcs affiliés ou donnés, tous régis 
J- par la Règle, et membres de l’Ordre à part entière. Ils participent 

s tous sans exception aux biens spirituels et temporels de l'Ordre, 

il mais si les chevaliers, les sergents et les chapelains forment la 

J- communauté du Temple, l'ensemble est l’Ordre dans sa totalité, 

i- car tous en portent la Croix. Toutefois cette hiérarchie interne se 

n distinguait dans l'habit : blanc pour les chevaliers, brun ou noir 

pour les autres. 

i Les frères du Temple, comme les moines, étaient enterrés 

s dans leur habit monastique, celui que I on appelle « habit de mai- 

3 son » pour le distinguer de l'autre, utile et nécessaire pour le com- 

. bat. L habit de maison était le véritable habit du Templier, celui 

Je sa profession, celui avec lequel il entrait dans l’Ordre et celui 
dans lequel il devait quitter la terre. La symbolique du retour à la 
s terre voulait que le cadavre soit déposé à même le sol, sur le dos, 

’ et pas autrement (4) . 

Les chevaliers, les sergents et les chapelains entraient dans 
l'Ordre du Temple après une probation, un noviciat, ainsi que le 
! signale l'article 56 de la Règle, la durée de cette probation variant 

au gré des maîtres. 

Au début de l’Ordre, aucune mention de naissance n’était 
demandée. A partir du XIII* siècle, les conditions de famille seront 
exigées : chevalier, fils de chevalier ou descendant de chevalier, 
et aussi de naissance légitime. 

Une fois admis dans l’Ordre, le frère, de quelque catégorie 
qu’il soit, prononçait les trois vœux monastiques et non pas de 
simples promesses (5). On lui remettait alors le manteau à croix 
rouge ; cette croix, donnée par le pape Eugène III, a pris toutes 
sortes de forme. Cette croix était le symbole de la profession, les 
lempliers la portaient aussi sur leur habit tant sur la poitrine que 
dans le dos ainsi que le précise l’article 141 de la Règle. 

Il ne faut pas laisser de côté les frères de mestier. D'après 
ce que nous savons par la Règle, les documents concernant les 
commanderies et les bulles pontificales, ils avaient les mêmes 
notions que les frères convers dans les monastères. On a fait, 
souvent à tort, trop de distinctions entre les frères sergents et les 
frères de métier que les actes des chapitres généraux citent sous 
le nom de servientes (6) . Les frères de métier étaient membres 
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de l’Ordre à part entière, au même titre que les chevaliers, mais 
avec cette différence qu’ils s'occupaient plus spécialement des 
affaires matérielles de la maison. 

On ne rencontre aucune marque distinctive dans les dignités 
et les insignes particuliers n'existaient pas. Seuls les Maîtres 
avaient le bâton pastoral que I on a traduit par abacus, avec toutes 
les théories symboliques attachées à cet instrument. Une seule 
représentation graphique de ce bâton pastoral est transmise par 
la lame funéraire de Gérard, premier commandeur et fondateur de 
Villers le Temple. 

L’emblème du Maître, s il y en eut un, n’est jamais décrit. La 
seule différence dans 1 habit que nous ayons retrouvée date du 
chapitre général de Montpellier à la fin du XIII* siècle dans lequel 
il est dit que les Maîtres porteront le col de leur manteau de la 
même couleur que la Croix. 


MILICIE TEMPLI 

Que fut donc cet Ordre semi-monastique avec une entière vie 
monacale, cet Ordre semi-militaire qui constituait une armée au 
sens strict du mot ? 

Saint Bernard que l'on qualifia de « fondateur spirituel du 
Temple » n'est pour rien dans l’Institution de l'Ordre. Dans tous 
les textes la vocation monastique du Temple est assez bien décrite, 
comme d'ailleurs I action militaire, pour que nous ignorions l'in- 
fluence que I ensemble eut sur les autres Ordres militaires. 

De 1119 à 1298, date de la perte définitive de la Terre Sainte, 
vingt-trois Maîtres se succédèrent. Parmi ceux-ci deux démission- 
nèrent : Evrard des Barres (janvier 1147 - mai-juin 1151) qui se 
retira à Clairvaux où il mourut le 12 novembre 1175 ; Philippe de 
Naplouse (janvier 1169 - 3 avril 1171). 

Quatre Maîtres moururent au combat : Bernard de Tremblay 
(juin 1151 - 16 août 1153) qui fut tué au siège d Ascalon ; Armand 
de Périgord (1232 - 17-20 octobre 1244) qui fut mortellement 
blessé au désastre de Forbie ainsi que lannonce une lettre du 
Patriarche de Jérusalem ; Gérard de Ridefort (octobre 1184 - 1" oc- 
tobre 1189) qui trépassa après les désastres qu'il occasionna, au 
siège d Acre ; Guillaume de Beaujeu (1273 - 18 mai 1291) qui mou- 
rut lors de la chute d’Acre. 
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is Arnaud de la Tour Rouge ou de Torroge (1181 - 30 septembre 

îs 1184} mourut à Vérone alors qu’il se rendait en Europe pour deman- 

der des secours. Au contraire de ce qui a été avancé, il ne démis- 
sionna pas pour être libéré de la promesse qu’il fit de ne plus por- 
’ ter les armes contre les Musulmans. Les textes, là encore, permet- 

tent de rétablir la stricte vérité. 

e Pierre de Montaigu (septembre 1219 - 1232) ne démissionna 

ir pas, lui non plus. Il mourut dans ses fonctions après l’alliance pas- 

e sée entre Frédéric II avec les musulmans d Al-Kamîl, malgré la 

non-participation du Maître, ainsi que nous l’apprend une lettre de 
I archevêque de Césarée datée du mois de septembre 1232. 

j Le dernier Maître du Temple, Jacques de Molay (1292 - 1 1 mars 

I 1314) mourut sur le bûcher de Paris dans l'Ile aux Juifs après avoir 

3 « demandé à être torturé pour que ses frères ne disent pas qu'il 

a détruit 1 Ordre volontairement ». 

A côté des Templiers, les Hospitaliers de Saint-Jean de Jéru- 
salem participèrent aux encadrements des armées franques, mal- 
gré quelques mésententes à la fois stratégiques et temporelles. 
Les actes de Terre Sainte révèlent certaines disputes entre les 
deux ordres, disputes qui aboutirent au moins une fois à des 
tueries. 

Par ses observances la Milice du Temple servit d’exemples, 
de modèles à toutes les autres. Pratiquement la seule distinction 
entre chacune d elle était l’habit : les hospitaliers en noir avec 
la croix blanche ; Saint Lazare en blanc avec la simple croix verte 
(ce n’est qu'au XVI’ siècle qu'il reçu la croix à huit pointes) ; les 
Teutoniques en blanc avec la croix noire, etc. 

LES TEMPLIERS ET LES MUSULMANS 

Lorsqu'il décrit la prise du château de Baghrâs, au mois de 
juillet 1188, le chroniqueur arabe Imâd ad-Dîn al-lsafahânl dit : 
« C était un château des Templiers, repaire de hyènes, forêt de 
fauves, séjour de rôdeurs, antre de leurs coureurs, retraite d'où 
provenaient les calamités qu’ils causaient, lieu d où sortaient les 
malheurs, carquois de flèches, hauteur hantée des autruches, 
abondante en loups et en mouches, niche de guêpes, gîte de porcs, 
observatoires des sectes, reposoir des vautours, tanière des bêtes 
féroces, etc. » Cet avant-goût des rapports Templiers-Musulmans 
montre combien il n’est pas prudent de s’engager dans les révé- 
lations concernant les pactes de sangs établis entre les deux 
partis. 
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Les romans sortis des rapports entre les Templiers et divers 
« Initiés », ne donnent pas de réponses positives. D'ailleurs, il faut 
remarquer que l’on a toujours dit que les Templiers ont été en 
avance sur leur Temps ; cela est vrai, ils furent évolutifs. Mais 
pouvons-nous les voir s'allier, se mêler avec les partisans de l’Is- 
lamisme, de cette civilisation que l’on a traitée de destructrice ? 

Si des pactes de sang avaient existé entre les deux commu- 
nautés, les Musulmans, suivant les textes mêmes du Coran, ne se 
seraient jamais acharnés à mettre à mort les chevaliers, qu’ils 
soient du Temple ou de l’Hôpital. Tout prouve qu’aucun lien n’unis- 
sait les deux communautés. 

L’ésotérisme du XX e siècle, celui qui n a pas son véritable 
sens, voit dans l’organisation du Temple la copie de la hiérar- 
chie musulmane. Jusqu où pouvons-nous aller pour croire de telles 
révélations ? Les Templiers eurent une organisation purement occi- 
dentale. Dès 1130 un sénéchal existait, il se nommait Robert (7). 
Il ne semble pas qu’à cette époque des relations entre les Musul- 
mans et les frères du Temple soient bien établies, s’il y en eut 
plus tard. Le Moyen-Orient était divisé entre deux civilisations 
différant par la langue, la philosophie et surtout la religion. 

Il a pu y avoir des échanges d’idéologie. Mais de là à établir 
une influence symbolique, gnostique ou philosophique, cela semble 
bien rapide (8) ; cela se rencontre aussi dans l’interprétation sigil- 
lographique. 

Des savants, dès la fin du XIX* siècle, reprenant les thèses 
des XV e , XVI e jusqu’au XVIII e siècle, montrèrent qu’il existait des 
sceaux ayant appartenu à I Ordre du Temple. Ils n’ont jamais pré- 
tendu qu’il était question de « sceaux secrets » ou prétendus tels 
et encore qu il s'agissait de marques de maîtres secrets. Il fallut 
attendre 1963 pour que l’on s’aperçoive qu’il y avait un sceau 
« secret du Temple ». Or, bien avant cette date on connaissait ce 
prétendu sceau secret ! 

Secretum n'est autre que l'origine de notre mot secrétariat 
et il paraît bien difficile d admettre que le sceau, dit « secret du 
Temple », ait été appendu à une charte du précepteur du Temple 
en France, André de Coulours, par laquelle il reconnaît que les 
frères de l'Ordre ne pourraient pas vendre, sans la permission du 
roi, le bois qu ils possèdent entre Senlis et Verneuil (9). Cet acte 
est daté du mois d’octobre 1214. Tous les seigneurs possédaient 
un Sigillum secretum qui r est pas particulier à l’Ordre du Temple. 
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- s II est difficile d'établir des hypothèses plus ou moins sujettes à 

4 t cautions, si l'on ne reconnaît pas, en toute objectivité, ce qu’était 

n le Moyen Age dans son Institution, sa symbolique, son commerce, 

s son industrie, sa diplomatique. Il n est pas aisé de se fier unique- 

3 . ment à de prétendues initiations sans reconnaître la simplicité de 

? la vie des frères, ce qui permet de trouver nombre de solutions 

aux « problèmes ». Si le sceau du Temple représente un abraxas, 
sorte de coq aux pieds formés par une tête de serpent, il ne faut 
e pas laisser de côté les représentations héraldiques du Moyen Age 

s qui se servirent beaucoup d’animaux fabuleux ; même si cette 

figure était un signe gnostique ? 

Que dire de l'alchimie ? L'Occident chrétien n’a pas attendu 
3 l’arrivée des Templiers pour connaître les manuscrits arabes. Dès 

le XI e siècle les bénédictins travaillaient l’alchimie, non pas cette 
3 alchimie du XX e siècle, refuge des rêveurs et des poètes, mais la 

science qui va de l’art de faire de l'or jusqu au traitement du verre 
de couleur ou à la distillation des parfums. Dès le X e siècle d’ail- 
leur le moine Théophile traite des métaux et c’est au travers de la 
pensée orientale que l'Occident prend contact avec cette science, 
bien avant les Templiers. 

L’alchimie dite templière se manifeste-t-elle uniquement par 
le non moins fameux Baphomet ? Il est difficile d admettre que les 
Templiers tenaient leur méthode alchimique des soufis persans ou 
encore qu’ils portèrent le verre alchimique à Saint-Denis. L’alchi- 
mie telle qu on nous l’enseigne actuellement est une science 
morte. La véritable alchimie, celle du Moyen Age, ne doit en 
aucun cas être séparée de la chimie, et la scission des deux, qui 
se fit au XV e siècle, détruisit le fondement de la découverte, son 
symbolisme et même son principe scientifique (10). 

LES VOIES DE COMMUNICATIONS 

Il sera assez facile au travers des itinéraires de pouvoir 
trouver les traces des routes templières qui ne sont autres que les 
voies de communications et de pénétrations du Moyen Age. 

Toutefois, avant de pouvoir situer les commanderies dans leur 
tracé géographique il est nécessaire de noter que les maisons du 
Temple furent fondées en trois grandes périodes, en ce qui 
concerne I Occident, principalement la France et la Belgique. 

a) la première période est celle de la fondation, activée par 
les élans à la Croisade et la fondation, période que connaissent 
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tous les ordres monastiques et qui s'étend pour l’Ordre du Temple 
de 1128 à 1155. 

b) la seconde est étroitement liée à l'apogée des foires de 
Champagne et s'étend de 1185 à 1210. C’est aussi la période 
des grandes constructions. 

c) la dernière n'est autre que le contre-coup de l’ouverture 
des grandes voies commerciales dans les axes transversaux de I Eu- 
rope et l'accroissement du commerce avec le Moyen-Orient : 
1245-1275. 

L étude du temporel du Temple, son évolution, comme la 
connaissance des voies commerciales, montre qu à ces trois gran- 
des périodes correspondent des pénétrations différentes. 

On ne retrouve aucun système d'implantation. Les routes tem- 
plières ne sont autres que celles des habitants médiévaux. Il paraît 
bien difficile d admettre que les templiers ont fait exprès 
d’établir leur domaine sur les voies romaines alors qu au Moyen 
Age certaines de ces voies étaient encore utilisées. L’œuvre civi- 
lisatrice du Temple ne peut pas trouver ses origines dans l apport 
des doctrines celtique, égyptienne ou même de saint Bernard. Au 
même titre que l’abbé de Clairvaux on doit ajouter les grands 
bénédictins des XI e et XII* siècles. On constatera alors que les 
templiers, comme les réformes monastiques, participèrent au 
renouveau de la société dès le XII* siècle et qu'ils n ont eu que le 
souci constant de l évolution. 

Les commanderies et les maisons étaient généralement dis- 
tantes d une journée, sauf dans les grands centres d’exploitation. 
Il n'est pas question de voir dans ces implantations des fonctions 
primordiales de protection, de sécurité des routes, mais surtout 
des localisations géographiques, commerciales, sociologiques et 
même industrielles. Les fonctions du Temple nous permettent de 
comprendre que les « hypothèses sur l’existence d’un organisme 
directeur agissant sur le Temple entier » sont dénuées de fonde- 
ment. On ne peut pas objecter non plus que les frères du Temple 
dirigeaient les convois de marchandises hors des péages, car eux- 
mêmes avaient des péages et sur certains ils avaient des droits 
comme à Toulouse, Corbeil, Arles, etc. 

Sur les marchés, ils n'étaient pas non plus des gardiens, mais 
des membres participants et leur rôle fut surtout d’être des inter- 
médiaires financiers. La police des marchés existait bien avant 
la fondation du Temple. 
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Ie Peut-on suivre les routes templîères, encore de nos jours, en 

France, puisque c’est le but d un guide ? Si nous suivons les grands 
l e axes routiers romains, non ; si nous suivons les grands axes 

e modernes, encore moins. Cependant par les routes dites vicinales 

ou communales les traces des chemins médiévaux sont beaucoup 
plus proches des itinéraires « templiers » et beaucoup plus visi- 
e blés. 

J . L’Ordre du Temple na pas eu de routes spéciales, même les 

routes de pèlerinages ne peuvent pas être considérées comme 
routes templières car la fonction du Temple n’a jamais été d’être 
a hospitalier. En Europe, les frères du Temple vivaient comme de 

i- véritables moines. Des congrégations spéciales avaient été fon- 

dées pour cela. Prenons le cas de Bar-sur-Aube. Dans cette ville 
avait été fondée une commanderie, les pèlerins avaient de quoi se 
t loger avec les Hospitaliers de la ville ainsi que le signale le Rou- 

leau des morts de Bertrand des Baux. Dans le sud des Cévennes 
9 les chevaliers d Aubrac entretenaient une soixantaine de comman- 

derîes et d'hôpitaux pour les Pèlerins. Il y avait en France sur 
tout le territoire les hospitaliers de Saint-Jean, les chevaliers de 
Saint-Sansom, ceux de Saint Jacques de I Epée et bien d autres 
petites fondations du même genre. La lecture des documents, 
comme celle des bulles pontificales montre bien que les Templiers 
n’étaient pas chargés d hôpitaux mais chargés de procurer des 
biens pour les combats en Terre Sainte. Bien sûr, si des gens se 
présentaient à leur porte ils ne leur refusaient pas l’hospitalité, 
les témoignages en font foi, mais ce n était pas leur but. 

Mais quels étaient les grands axes routiers dits templiers ? 
En dehors du port de Waben sur la mer du Nord, les templiers ne 
possédaient aucun port en propre. Toutefois dans quelques ports 
ils avaient des pontons : Montpellier, Fos-sur-Mer, Marseille, Tou- 
lon, Hyères et Nice. C’est tout ce qu’ils avaient sur la côte médi- 
terranéenne française et rien d autre, les textes restant trop for- 
mels sur ce point 

Les quelque mille cent soixante maisons qui couvrent le sol 
de France et de Belgique se répartissent irrégulièrement, mais sui- 
vant des facteurs strictement géographiques et des critères com- 
merciaux de première importance. Les quatre grandes régions 
d’implantation sont : le comté d’Auxerre, le Laonnais-Soissonnais, 
le sud du Languedoc-Provence et la Basse-Normandie. 

Une bande assez dense s’étend de Reims jusqu à I embouchure 
de la Somme. Deux autres grandes zones d’implantation se situent 
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dans la Belgique actuelle : la principauté épiscopale de Liège et les 
Flandres occidentales. 

Toutefois la plus forte concentration n’en reste pas moins la 
région parisienne avec l’ouverture en forme d’éventail au nord 
de Paris, la région entre Marne et Aube et le sud par la vallée de 
la Seine. 

Les concentrations de Lorraine se situent principalement 
autour des trois évêchés de Metz, Toul et Verdun, tandis que I Al- 
sace est plus dépeuplée au profit des chevaliers teutoniques et 
des hospitaliers. 

La région de la Rochelle pose un problème moins géographi- 
que qu’historique et de relations, comme nous allons le voir. 

Partant de Marseille, une grande voie commerciale se diri- 
geait vers le Nord, soit en passant par Aix-en-Provence, soit par 
Arles, toutes les deux se réunissant en Avignon pour remonter le 
Rhône et la Saône. Une fois à Chalon-sur-Saône une voie obliquait 
directement sur Paris par la Seine, le comte d Auxerre et la vallée 
de l’Yonne. De Paris, deux autres routes se dirigeaient l’une vers 
la Normandie, l’autre vers la Picardie, cette dernière conduisant 
à Calais par le port de Waben-Conchil. 

La deuxième route après Chalon-sur-Saône était celle des 
foires qui commençait à Langres et Troyes. De Troyes, deux autres 
voies se dégageaient. La première rejoignait les Flandres jusqu’à 
Louvain par Reims et Laon, tandis que la seconde poussait jus- 
qu’aux trois évêchés de Metz, Toul et Verdun, pour rejoindre les 
routes transversales, dites routes du drap. 

De Marseille une deuxième voie partait en se dirigeant vers 
l'Ouest pour bifurquer à Nîmes sur le Puy, Clermont-Ferrand et 
Paris par le pays chartrain. 

De Montpellier, toutes les routes du Languedoc par Toulouse 
et Cahors se rejoignaient avec celles des marchandises d’échan- 
ges. La Rochelle ne doit son développement qu’aux possessions 
anglaises. 

Les templiers furent avant tout des soldats, des financiers et 
des commerçants et s'ils furent des armateurs ce fut uniquement 
par le fait des circonstances. Encore leur influence n’est-elle visi- 
ble que sur la Méditerranée. 
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Dans l’ensemble des communications économiques interna- 
tionales, toutes les routes d’échanges sont jalonnées par des mai- 
sons du Temple. Le courant nord-ouest de l’Europe-Méditerranée 
orientale le centre est celui des grandes foires de Champagne 
et des voies reliant les Pays-Bas et les Flandres par la principauté 
de Liège, la ville de Huy et la route du drap. Le courant ouest-est 
a ses pôles d'attraction avec l'Angleterre d’une part, l’Allemagne 
et les pays de l’Europe centrale de l’autre, par les relais de Bruges, 
es villes du Brabant et de là par Trêves, Cologne, Ulm, Ratisbonne 
et les deux routes de Constantinople. 

Il ne faut pas oublier non plus que le XIII e siècle voit un cou- 
rant qui s’accroît avec rapidité. C’est celui de la liaison Atlantique- 
Méditerranée. Une voie maritime emprunte l'Atlantique depuis 
Angleterre jusqu’à la Saintonge avec comme point de chute La 
Rochelle. De là une route s’établit avec les grandes commanderies 
jusqu’à Cahors et se dirige sur la Méditerranée par Montpellier. 


LE TRESOR DU TEMPLE (?) 

Les Commanderies du Temple étaient des lieux d’étapes, peut- 
être, sans que ce soit un fait bien certain. Ce furent surtout des 
entrepôts et des lieux de circulation d’argent. A la lecture des 
actes, on constate que les Templiers n’avaient pas beaucoup « d’ar- 
gent liquide » et les documents concernant les emprunts effectués 
par divers croisés ou marchands, aussi bien en Terre Sainte, qu’ail- 
leurs, montrent ce fait. 

Pour les sommes de moindre importance, les templiers déve- 
loppèrent les lettres de change dans lesquelles étaient inscrits le 
nom du bénéficiaire, la somme, le nom de celui qui envoyait la 
somme d’argent, exactement comme nous la connaissons aujour- 
d’hui. Nous pouvons voir encore, dans les archives, plusieurs exem- 
plaires de ces documents, dans lesquels on ne trouve aucun des 
prétendus signes secrets connus des seuls comptables pour 
authentifier les documents. Le Sceau et le Contre-sceau étaient 
suffisants. Le plus intéressant de toute cette prétendue préser- 
vation des secrets reste que les templiers, dans la préservation 
de leurs secrets, se sont montrés infiniment habiles et retors, 
puisque aucun, jusqu’ici, n’a été percé de façon certaine. Mais qui 
inventa les secrets ? Qui les propagea ? Sûrement pas les tem- 
pliers. 
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Le trésor des templiers, pas ce trésor sonnant et trébuchant 
que beaucoup recherchent, recevait les sommes de toutes person- 
nes. C’était une banque. On ne trouve pas beaucoup de dépôts 
effectués par les évêchés, ils sont pratiquement nuis et les tem- 
pliers ne peuvent pas être comparés à des fermiers généraux. 
Ils étaient chargés d'enregistrer les débits et les crédits des 
dépôts. Les baillis et les prévôts se chargeaient du reste. Les 
comptes du Temple en témoignent. Les templiers pratiquaient 
toutes sortes d opérations bancaires : prêts sur gage, dépôts d’ar- 
gent et de valeurs, prêts hypothécaires, avance sur rentrée d'ar- 
gent, etc., mais en aucun lieu ils ne purent frapper monnaie. On 
se demande aussi si « le Trésor de l'Armée d Orient rapporté par 
Jacques de Molay » servit à quelque chose et quel était l’inventaire 
de ce « trésor ». 

Chiffrer le « trésor » du Temple n est autre qu’une gageure. 
Personne ne peut I évaluer en monnaie courante, tout d abord 
parce qu'on ne sait pas de quoi il se composait et même si vrai- 
ment il a existé. Les chevaliers ne possédaient que des richesses 
foncières et encore, nous apercevons-nous qu à la fin du XIII* siècle 
et au début du XIV* ils commençaient à vendre leur propriété. Les 
besoins du Temple étaient importants, ne serait-ce que le besoin 
des aumônes qui devaient être faites aux pauvres. Là encore les 
textes sont trop méconnus. La Règle nous révèle toute une série 
d’articles sur les aumônes : Dans toutes les maisons où se 
trouve le Maître cinq pauvres doivent être nourris (Art. 94). Le 
jeudi saint, treize pauvres doivent être habillés de la tête aux 
pieds, là où se trouve le Maître (Art. 98) . Tous les jours chaque 
commandeur devait donner la nourriture à trois pauvres (Art. 129 
— et non pas trois fois par semaine car le texte est assez clair 
en disant : Et toz les jors que il sont en maison dou Temple en lor 
bai Mies, doivent mangier III povres por Dieu, viande des frères). 

L article 153 est beaucoup plus explicite lorsqu il édicte que 
« les écuelles de viande de deux frères du couvent doivent être 
telles que, de ce qui reviendrait à deux frères, on puisse soutenir 
deux pauvres ». 

L'énumération des aumônes se poursuit par l’Article 88 qui 
précise qu en tous lieux où se trouve le Maître, trois pauvres doi- 
vent être nourris et quatre dans chaque maison majeure et dans 
les châteaux. Les pauvres que I on fait manger doivent avoir autant 
de viande et d’autres mets que les frères de couvent (art. 189). 
Lorsqu’un frère meurt, un pauvre doit être nourri pendant qua- 
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nt rante jours (art. 11). Lorsqu un chevalier séculier affilié au Temple 

m- trépasse, un pauvre est nourri pendant sept jours (art. 70). Dans 

ts ce dernier point il est question des chevaliers qui servent à temps 

m- dans TOrdre du Temple. 

x. 

3 S Par leur système, les Templiers libèrent le commerce comme 

3 s ils le firent pour tous les hommes qui entraient dans leur service, 

ut Tout serf, donné par un seigneur, devenait libre et cela se ren- 

ir- contre dès 1140 après la promulgation de la Bulle Omne datum 

optimum. Toute personne qui se mettait sous la garde des tem- 
in plîers était automatiquement libre. Aucune différence n’était faite 

3 r entre les membres, qu'ils soient de I Ordre ou affiliés, 

e 

La société, telle que Ses templiers la façonnèrent à l’intérieur 
de leur Ordre, est basée sur un droit réel, une stricte juridic- 
3. tion, le tout étant évolutif, ce qui fit la force des frères et occa- 

d sionna la perte du Temple. Assurément il n est pas nécessaire de 

j- faire des rapprochements avec « des bases secrètes de la philo- 

s sophîe templière », car la société du Temple trouva sa force dans 

e Talliance, qu elle sut d’ailleurs très bien adapter, entre le pouvoir 

s civil, le pouvoir militaire et le pouvoir religieux et aussi dans l’abo- 

i lltïon quasi complète de certaines parties du droit romain. 

3 

: LES TEMPLIERS ET LES CONSTRUCTIONS 

t Y a-t-il un problème templier dans les constructions, dans les 

; cathédrales ? Non, l'union de tout le système de construction n’a 

3 jamais existé. 

Après Cîteaux, c'est au tour des templiers d être considérés 
comme les promoteurs du gothique, dans lequel on introduisit bien 
entendu saint Bernard. Il est curieux de constater que pour les 
constructions élevées pendant l'abbatiat de l’abbé de Clairvaux, 
ne serait-ce que dans son propre ordre, les monuments gothiques 
sont rares, et pour ainsi dire inexistants. L’arc brisé n’est-il pas 
utilisé avant saint Bernard en Bourgogne ou encore dans le romano- 
lombard ? 

Dans l'Ordre du Temple, on constate que les premières églises 
sont toutes romanes et que les chapelles gothiques sont toutes du 
XIII* siècle. Parmi les huit cent cinquante commanderies dont il 
reste encore des éléments, nous avons pu constater le fait, dont 
pour certaines, avec des documents. 
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Qu’y a-t-il de commun entre les templiers et les cathédrales 
gothiques ? Il faut penser que si les templiers avaient paru aux 
alentours de I an 1000 on leur aurait certainement attribué les 
grandes constructions romanes et pourquoi pas Cluny ? 

Les grandes cathédrales ont été construites dès 1140 avec 
Noyon comme chef de file, c est un fait certain et acquis. Les 
maîtres d œuvre, les tailleurs de pierre, les charpentiers se met- 
tent au travail dès qu’un chantier est ouvert. Ils sont payés suivant 
leur travail, leur tâche. C'est alors qu'intervient la question : qui 
a payé les chantiers ? La réponse traditionnelle est : les templiers. 
Il s’avère que cette réponse est dénuée de toutes données justes. 

Ce sont les gens du peuple qui ont payé, les seigneurs et les 
bourgeois, toute la société médiévale. Cela se remarque à la lec- 
ture de nombreuses bulles d’indulgences accordées par les papes. 
Il en est de même pour Notre-Dame de Paris, pour laquelle on a 
si souvent brodé. Les Actes d Eudes de Sully font largement état 
des donations par les fidèles pour la construction de la cathédrale. 
Les papes encouragèrent les donations, les aumônes par l'octroi 
de plusieurs bulles d indulgences. Pour les templiers, il arriva la 
même chose. Il faut donc croire que les frères n avaient pas beau- 
coup d’argent pour construire leurs propres églises. 

Le 9 novembre 1249, Innocent IV expédiait de Lyon la bulle 
Quonlam ut ait dans laquelle il demandait aux fidèles de la pro- 
vince ecclésiastique de Tarragona de contribuer, par des aumônes, 
à la construction de l’église Notre-Dame-du-Temple à Barcelone. 
Pour cela le pontife romain accordait quarante jours d'indulgence. 
Or on remarque dans cette construction, commencée en 1237, 
deux sortes de chantiers : les uns monastiques sans aucune mar- 
que de tâcherons, les autres séculiers avec des marques de tâche- 
rons. Pourquoi une partie de la construction avec des marques et 
une autre sans marques ? Pour trouver une réponse à cette solu- 
tion, [ histoire entre alors en jeu. Durant cette période l Aragon est 
en pleine conquête des Baléares et nous savons que les templiers 
participèrent aux expéditions. Les frères ne laissèrent sur place 
que quelques membres, les autres devant suivre les armées 
royales. On fit alors appel à des séculiers lesquels, pour pouvoir 
recevoir leur dû, marquèrent leurs travaux. 

Cet exemple peut paraître spécial ou un simple cas isolé. 
Nous trouvons avec le Temple de Paris une autre circonstance qui 
a trait à la construction de la nef. Le 1 1 janvier 1217 le pape envoyait 
une lettre aux fidèles de la province de Sens, leur accordant aussi 
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quarante jours d’indulgence s'ils visitent l’église du Temple en 
faisant des aumônes. Or, la nef de l’église du Temple de Paris fut 
bien construite dans cette partie du XIII* siècle. 

La même constatation peut être faite au château de Tomar 
dont une partie des constructions fut payée par le roi lui-même, 
ce qui détruit de nouvelles théories qui viennent d’être émises et 
qui sont démenties par les documents. 

Comment se fait-il que l'on puisse établir des considérations 
sur la construction de Tomar, alors que rien ne coïncide avec la 
réalité des faits cités par les documents. Le château fut construit 
sous la maîtrise de Gualdtm Pais sur lequel on vient de « décou- 
vrir » que selon certains indices il aurait été le fils clandestin 
d’Hugues de Payens (11). 

Un autre problème se pose, celui des mesures, en union avec 
la symbolique. Pourquoi vouloir traduire une symbolique des nom- 
bres dans la construction du Moyen Age avec un calcul opéré 
d'après le système métrique ? Les comparaisons sont faussées par 
le fait même de la différence d une coudée à l’autre, car si la cou- 
dée de Paris était de 65, en Provence elle était de 52, en Aragon 
de 57,7 et ainsi de suite. 

La construction templière ne diffère en rien de la construc- 
tion courante, campagnarde, la plus simple du Moyen Age. Chaque 
église, chaque bâtiment suit chez les templiers les tracés locaux, 
l’influence locale dans l’architecture d ensemble, dans la sculp- 
ture et dans le plan. 

Il arrive quelquefois que dans une même commanderie on 
rencontre deux ou trois séries de tracés différents, ce qui montre 
non seulement que plusieurs maîtres d’œuvre travaillaient sur le 
même chantier, mais aussi qu aucune règle fixe n’existait pour 
l'ensemble de la construction. A l’intérieur d’un même bâtiment 
les différences sont flagrantes mais elles permettent surtout d'évi- 
ter toutes considérations sur de prétendues corporations du Tem- 
ple. Chez les templiers il n'y a pas de règle fixe, il n'y a pas 
d’Ecole comme on le rencontre principalement chez les cisterciens. 
Dans les constructions civiles ou religieuses les différences d’une 
région à (autre suivent les influences du lieu et du moment ; elles 
pénètrent chaque édifice. 

En Provence comme en Italie, le pied oriental (0,36) est la 
mesure communément admise et adoptée. La distance entre 
chaque axe de direction est calculé sur cette mesure. On découvre 


la section d’or par le rapport de grandeur entre le pied et la dis- 
tance entre chacun des axes. Chaque division de l’hypothénuse 
correspond aux axes qu’elle coupe. La distance se révèle alors 
par le nombre d’or de 1,618 ce qui donne un calcul pour la section 
d’or de 0,62. Cela étant calculé sur la coudée employée et non 
d'après le système métrique actuel, inconnu au Moyen Age. 

On constate ainsi les diverses séries de constructions dans 
la même commanderie par l’opération suivante moderne : 

Le pied multiplié par le nombre d’or et la section d’or. 

Pour les constructions templières, la puissance des symboles 
existe uniquement dans une philosophie de l’inconscient collectif, 
héritage des Pères de l’Eglise et principalement du grand courant 
de recherche qui prit naissance au XI e siècle avec les grandes 
réformes monastiques. 

L’ARCHITECTURE TEMPLIERE 

Viollet-le-Duc est la source de nombreuses erreurs en ce qui 
concerne les églises rondes ou octogonales. Les chapelles circu- 
laires sont rares dans l’ensemble des constructions templières 
et Viollet-le-Duc, malgré son travail considérable, arrive à des 
conclusions très contestables lorsqu’il veut prouver que toutes les 
églises circulaires sont templières d’origine et surtout lorsqu’il 
conclut que la loi ternaire est la caractéristique de ce genre de 
chapelle. 

A la suite de Viollet-le-Duc, une série de chapelles de ce 
genre fut attribuée aux templiers. Il s’avère qu’au fur et à mesure 
de la découverte de documents on s'aperçut non seulement que 
toutes les rotondes n’étaient pas du Temple mais surtout qu’elles 
ne furent pas construites par le Temple. Il est navrant de voir attri- 
buer aux templiers toutes les ruines, toutes les constructions qui 
n’ont pas d’histoire propre ou qu’on ne veut pas connaître. 

A la suite de Viollet-le-Duc, un nombre considérable de com- 
manderies, de chapelles furent mises à jour. Les documents étant 
la seule source pour attribuer tel ou tel monument aux templiers 
permirent d’en éliminer un très grand nombre. Ainsi la chapelle 
de Lanleff dans les Côtes-du-Nord qui fut un prieuré bénédictin 
dépendant de l’abbaye de Lehon. Si en France, en Angleterre, dans 
la Péninsule Ibérique on situe quelques églises rondes comme 
propriété des templiers, il n’en est pas de même ni en Allemagne, 
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ni en Hongrie. En Palestine, un seul exemple d’église ronde est 
connu. La maison de Jérusalem, selon la description de Jean de 
Wirtsburg précise bien qu’une église dédiée à Notre Dame est 
en construction et que cette église est de forme rectangulaire. 
Il en est de même de la chapelle de la forteresse de Tortose, de 
celle de Saphet, etc. 

Les diverses coupoles ne sont que la copie du Saint-Sépulcre 
et non de la coupole du rocher, donc d’influence byzantine. La 
coupole du Rocher, si elle est œuvre musulmane, n'en est pas 
moins de facture, de conception et d’exécution byzantine, exacte- 
ment comme la mosquée d’EI Aqsa. Ce monument est une rotonde 
bien sûr, mais sur le plan polygonal. La seule construction templière 
en rotonde exécutée en Terre Sainte est la chapelle du château 
d’Athlit. Il s'agit d'une œuvre assez tardive ayant des rapports 
très étroits de facture avec le Saint-Sépulcre, tout au moins d’après 
le plan et les relevés de fouilles. 


LES EGLISES EN OCCIDENT 

Il paraît bien difficile de voir dans les templiers des cons- 
tructeurs émérites. Si nous prenons le texte de la règle et des 
statuts on constate un certain nombre d’interdictions concernant 
les constructions. 

— « Ces commandeurs (des maisons) ne peuvent bâtir 
aucune maison nouvelle en chaux, ni en mortier, ni en pierre sans 
,a permission du maître ou du commandeur de la terre. Mais ils 
peuvent refaire ou réparer des maisons en ruine » (art. 136 ). 

— « La vingt-septième chose est si un frère fait une maison 
neuve en pierre ou en chaux sans congé du maître ou du com- 
mandeur de la terre l'habit est en la volonté des frères ou de lui 
prendre ou de lui laisser. Mais les autres maisons en ruine, il 
peut les réparer sans congé » (art. 259 ). 

— « Si un frère s’affaire à faire une maison neuve en pierres 
et en chaux sans congé, l’habit ne doit pas lui être laissé. Les 
autres maisons déchues, il peut les redresser et les appareiller 
sans dommage, pour cela on doit lui savoir bon gré >» (art. 461 ). 

Tout cela ne dit encore pas si les templiers ont eu des 
ouvriers à eux, des écoles d’architecture. 


Le fait le plus marquant dans les erreurs d’attribution est 
donné par l’octogone de Montmorillon auquel on peut ajouter Ram- 
pillon. Il en est de même de l’église Saint-Clair de l’Aiguilhe dans 
la ville du Puy-en-Velay, qui, elle non plus, ne peut être attribuée 
à une construction templière, puisque antérieure à la fondation 
de l’Ordre. 

Il est donc nécessaire de remettre l’architecture dite tem- 
plière dans la vérité. Deux exemples types de fausses attributions 
doivent être repris. Ce sont deux chapelles situées en Espagne 
dans la province de Navarre : Eunate et Torres del Rio. 

La chapelle d’Eunate, aussi appelée l'Hôpital du chemin, se 
situe non loin de Pampelune, sur le territoire du village d’Obanos. 
Plusieurs documents viennent mettre un terme à toutes les don- 
nées émises sur cette construction et surtout réfuter totalement 
qu’il « paraît difficile d’exclure l’Ordre du Temple de son exécution 
ou au moins de sa conception ». Les archéologues ne s’étaient pas 
trompés en ce qui concerne ces deux chapelles. Ils ont daté la 
chapelle d’Eunate de la deuxième moitié du XII e siècle. Don Sancho 
de Navarre fut roi de 1150 à 1194. Le souverain fut un bienfaiteur 
de l’Ordre de l’Hôpital et le Temple n’était pas encore installé dans 
la partie ouest de la Province à l’avènement de Don Sancho. Les 
Hospitaliers par leur commanderie de Cizur s’installeront sur les 
routes de Compostelle et créeront de petits hospices, des oratoi- 
res et des cimetières. A l’intérieur des villes se fondent des 
congrégations hospitalières et charitables. Eunate est située sur 
le chemin de Saint-Jacques et dans le petit village d’Obanos une 
confrérie hospitalière avait été créée. Or, les Archives de Pampe- 
lune conservent un document daté du 6 mars 1251 relatant une 
concorde passée entre Diego Perez, prieur de l’Hôpital en Navarre 
et les confrères d’Obanos. Le Prieur prête aux hospitaliers d’Oba- 
nos l’hospice du chemin à Obanos, il concède les prières et les 
privilèges de l’Ordre et accorde le droit de sépulture (12). Les 
Archives de la cathédrale de Pampelune conservent un document 
permettant, lui aussi, de nier la fondation d’Eunate par les tem- 
pliers (13). 

Torres del Rio, deuxième chapelle dite templière en Navarre, 
n’appartient pas à l’Ordre et ne lui a jamais appartenu. Si la cha- 
pelle d’Eunate a été attribuée aux templiers parce qu’il y avait 
la commanderie du Crucifix de Puenta-la-Reina, les considérations 
ne peuvent aboutir pour Torres del Rio. On ne peut pas dire non 
plus que les templiers de Puente-la-Reina étaient implantés là pour 
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garder le péage avant que Ion construise le pont pour les pèlerins 
puisque ce dernier fut construit par la reine Sancha dans les pre- 
mières années du XI e siècle entre 1001 et 1009. 

L’église de Torres del Rio, appelée aussi du Saint-Sépulcre 
fut par contre une possession bénédictine. La dernière étude 
consacrée à l’abbaye d’Irache la signale comme une de ses pos- 
sessions ainsi qu’une buMe du pape Alexandre III datée du 24 juin 
1172. Les premières donations faites à Torres del Rio datent ae 
1100 sur les libéralités de Jimenez Galindez. En 1134 un inventaire 
des biens précise que l’abbaye d’Irache était en possession de 
Torres où il y avait une chapelle pour les pèlerins. 

Sur le territoire français les mêmes cas se présentent, dont 
le principal est celui de l’octogone de MontmoriUon. Actuellement 
il n’est plus question de donner une origine templière à cette cons- 
truction. Nous savons qu’il s’agit d’un bâtiment construit avant 
le XII e siècle, puisqu’en 1107, Pierre III, évêque de Poitiers approu- 
vait l’établissement de la maison-Dieu de Montmorillon. Il est 
prouvé qu’avant la fondation du Temple, les chanoines de Saint- 
Augustin étaient propriétaires de cette maison. 

Il en est de même de la chapelle Saint-Clair du Puy-en-Velay 
qui est, elle aussi, attribuée aux templiers. L’étude approfondie 
du cartulaire de la commanderie du Temple du Puy, ainsi que les 
documents postérieurs ne signalent rien. Par contre dans les actes 
des évêques du Puy il est fait mention dès le XI e siècle des frères 
de l’Hôpital de l’Aiguilhe possesseurs d’une petite chapelle dans 
eur cimetière. D’après les documents nous pouvons facilement 
localiser cette chapelle et la démasquer avec celle de Saint-Clair. 

La même question peut se poser pour la chapelle de Metz. Les 
templiers s’installèrent à Metz vers 1133-1135. L'église Saint-Mau- 
rice leur fut donnée par l’abbesse Agnès de Sainte-Glossinde. En 
1148 les frères du Temple s’installèrent ailleurs, entre deux 
abbayes : Sainte-Marie et Saïnt-Pierre-aux-Nonnains, toutes deux 
bénédictines. Les records des visites de l’Ordre de Saint-Jean-de- 
Jérusalem font état d’une chapelle située à une centaine de mètres 
du couvent du Temple et dans le cimetière. Jusqu’à présent la 
question de savoir si la chapelle de Metz était d’origine templière 
n'était pas bien élucidée. L’acte de 1159 permet de l’affirmer, mais 
n est pas question que ce soit une chapelle de communauté, mais 
Dîen une chapelle de cimetière (14). 

Une deuxième chapelle, pour laquelle aucun doute ne se pose 


quant à ses origines, est celle de Laon. Comme à Metz, il s agit 
encore d'une chapelle de cimetière qui fut construite par les tem- 
pliers ainsi que nous rapprennent les inventaires faits après le 
procès et les records de l’Ordre de Malte, surtout celui concernant 
la construction du narthex. Les documents font état de la donation 
d'un cimetière aux frères de l’Ordre. Dom Wyard dit bien : « les 
chevaliers du Temple ont reçu la même grâce... » et plus loin il 
ajoute : « Les religieux de Saint-Martin voyant que les religieux 
ou chevaliers du Temple avaient obtenu un cimetière, aussi bien 
que ceux de Saint-Jean pour y ensevelir leurs morts, croyant avoir 
plus de privilèges que les autres, non seulement ils enterraient 
leurs confrères défunts chez eux, mais ils conclurent encore avoir 
le droit d y ensevelir les externes » (15). 

Or, la commanderie de Laon était située dans la rue Sainte- 
Geneviève et s’étendait jusqu à la rue des Bouchers. On voit mal 
les religieux construire une chapelle à plusieurs centaines de 
mètres de leur demeure, pour célébrer les offices, même ceux de 
nuit, alors qu’en plus, ils avaient une chapelle dans leur comman- 
derie fondée sur les libéralités de dame Ahnutrude, vers 1140. 

Ces quelques exemples ne permettent plus d’attribuer aux 
templiers un prototype d’architecture particulière à l’Ordre. Les 
églises rondes ou polygonales ne marquent aucune influence parti- 
culière du Temple. De toutes les églises de ce genre, une infime 
minorité doit son existence au Temple. Le Temple Neuf de Lon- 
dres, ceux de Paris, de Ségovie, Douvres permettent de répondre 
à certaines questions. 

— Les églises rondes du Temple ne sont pas inspirées par la 
construction de la maison-mère de Jérusalem, par la mosquée 
d'AI-Aqsa mais bien par le plan de la basilique constantinienne 
du Saint-Sépulcre. 

— Ces églises n'ont pas ou peu de ressemblance ni d’inspi- 
ration commune. 

— Il n'y a pas d architecture, de style particulier au Temple 
dans l’ensemble de l’architecture et même de I art. 

Le Temple de Paris fut construit en trois périodes. La rotonde 
proprement dite fut élevée au milieu du XII e siècle. Honorius III 
nous apprend que les frères ont agrandi leur église par une nef 
rectangulaire pour leur servir de choeur. La troisième partie, c’est- 
à-dire l’abside à pans, fut édifiée à la fin du XIII e siècle. 

La coupole centrale était portée par six colonnes et l'existence 
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du chœur gothique empêche de connaître si une abside ouvrait sur 
le déambulatoire dans la première construction. 

Le cas de la rotonde de Londres n est pas unique dans son 
genre. Elle ressemble à celle de Paris. Ce fut surtout en Angleterre 
que les templiers utilisèrent les rotondes. Les commanderies de 
Bruer, Douvres, Garway en sont quelques exemples. Néanmoins, 
les templiers ne furent pas les seuls à construire des rotondes 
et bien avant eux il existait celles de Cambridge, Northampton, etc. 

En dehors de ces quelques cas précis et très connus, la plus 
grande partie des maisons de l’Ordre avait un caractère beaucoup 
plus modeste. Les églises templières, sur lesquelles on a tant 
brodé, ne se distinguent en rien des autres édifices de l’époque 
et surtout de la région dans lesquelles elles ont été édifiées. 

Les commanderies du sud-ouest de la France, du sud-est, du 
Poitou et même de Normandie sont caractérisées par l’art roman. 
Chez les templiers, comme chez les hospitaliers et même dans 
l'ensemble de l'architecture des autres milices militaires et reli- 
gieuses, la « cella » rectangulaire est typique. Les chevets, par 
contre, suivent beaucoup plus les influences locales. En Provence 
cous avons le cul-de-four : le Ruou, Peyrasson, Bras, Saint-Mau- 
ice, Saint-Maxime, Avignon, Richerenches et autres. Dans la Sain- 
tonge, la Gascogne et le Périgord, le chevet plat domine malgré 
elques exemples de cul-de-four comme à Romestaing ou Bou- 
lon. 


La même constatation se fait aussi en Bourgogne et dans la 
z ranche-Comté. 

Pour les constructions de style gothique, la même remarque 
reut se faire. Suivant l’implantation, l’influence locale joue un 
e primordial comme cela peut se voir à la Villedieu-de-Maurepas, 
oulommiers ou encore à la Saulce-d’lsland. 

La nef unique est employée dans la majorité des cas. Il est 
are de voir des églises du Temple avec les trois nefs traditionnel- 
es. Nous n avons rencontré qu’une seule exception dans la petite 
■=pelle de Moissac-Bellevue dans le Var qui comprend deux nefs 
t raies et deux absides en cul-de-four. 

Au contraire des constructions gothiques, les chapelles roma- 
nes sont beaucoup plus soignées, les baies sont toujours étroites 
:ars les absides en cul-de-four tandis que les chevets plats font 


passer la lumière par de hautes fenêtres, soit en doublet, soit en 
triplet. 

Les clochers, fréquents dans l'ouest de la France, sont rares 
ailleurs. Pendant la période gothique quelques particularités, dé- 
coulant, elles aussi, de l’influence locale, peuvent être remarquées. 
Apparaissent non plus des absides circulaires, mais des absides 
à pan : trois, cinq ou sept. Un cas particulier est la chapelle de 
Haneffe qui, à son origine, possédant huit pans — donc octogo- 
nale — fut tronquée de quatre de ses côtés lorsque le Comman- 
deur de Chantraine fit les premières restaurations au XVI e siècle. 
C est la seule chapelle de Belgique qui ait été octogonale. 

Il en est de même de l'orientation des églises. Pourquoi vou- 
loir que les templiers soient des Johannistes ou d'un autre rite 
par l orientation de leurs églises ? On pourrait en dire autant des 
cisterciens. Les églises templières sont bien orientées. Sur les 
quelque 1 000 églises dont les plans ont été colligés, quarante- 
deux seulement sont orientées nord-sud. L'abside d'une église au 
Moyen Age, suivant les directives propres de la symbolique de 
l'époque, est orientée non pas suivant le lever du soleil, mais sui- 
vant l'axe par lequel passe le premier rayon du soleil le jour des 
équinoxes et non des solstices, principalement celui d’été. Le 
maître d'œuvre ne se fiait pas uniquement au milieu géographique, 
mais aussi à l'angle formé par l’est et l’axe formé par le premier 
rayon du soleil. Lors des constructions le Maître tenait compte 
alors de la variation et de la déclinaison. 

La commanderie type de construction templière n’a jamais été 
Rampillon puïsqu elle est d origine hospitalière. 

On peut en dire autant des souterrains, lieux de mystères d’où 
les templiers reviennent quelques jours par an vers minuit et où 
des trésors se trouvent encore enfouis. Dans l'ensemble des com- 
manderies, ces « sousterrains » ne sont autre que des drains. Cette 
affirmation est prouvée par la non-existence de constructions 
de ce genre dans des commanderies importantes. On remarque 
en outre que dans les maisons où se trouvent des souterrains on 
ne voit jamais de celliers sous terre, ce qui montre bien que 
I humidité et les infiltrations d’eau sont I origine de ces construc- 
tions. 

L’architecture du Temple, comme la vie du templier ou la 
symbolique sont trop simples, on leur a accordé des mystères, 
des secrets qui, heureusement, sont ailleurs. 
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LE GOUVERNEMENT 

C’est vers le milieu du XII e siècle que l’Ordre du Temple pré- 
cisa sa juridiction et son droit interne. Il fut divisé en Provinces 
relativement tôt, mais au fur et à mesure de l’évolution, ces divi- 
sions éclatèrent pour donner naissance à d’autres. L’Ordre du 
Temple comprenait dans nos régions cinq grandes provinces ayant 
à leur tête comme toutes les autres d’ailleurs, un Commandeur 
ou un Grand Commandeur : Paris était le siège de la Province de 
France, la Bourgogne avait Voulaines-les-Templiers, le Poitou-Aqui- 
taine avait Poitiers. Angoulême l’était pour la province d’Auvergne 
tandis que la province de Languedoc-Provence avait son siège à 
Saint-Gilles-Montpellier. 

Afin de mieux comprendre le système juridique de l’Ordre 
du Temple, il est utile de prendre des exemples directement dans 
es provinces. Pour cela nous faisons état des divisions juridiques 
par un système de tableaux ( 16 ). 

Province de France : Siège provincial : PARIS. 

TROYES 

Belleville-Prunay 

Mesnil-Saint-Loup 

Les Vallées 

La Tuilerie 

Ceres 

Frenoy 

Aval eu r Ferme-Neuve 

Bonlieu La Picarde, Maurepaire, La Loge-Bazin, 

La Loge-Lionne, Rosson 

Trouan 

La Chapelle-Vallon , Errey t Bouilly, Verrières, Sancey 
Le Menois 

PROVINS 

Chauffour 

Chevru Le Temple, Le Bourget, Lhomme 

La Ferté-Gaucher — Champbonnois 
Tréfols 
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Sézanne 

Barbonne Queudes, La Forestière, Baudement 

Fresnoy 

Champfleury, Mauhuy 

A l'intérieur de chaque province il y avait les commanderies 
régionales, ainsi Troyes et Provins, comme dans la Picardie Doul- 
lens ou en Provence Arles. Ces commanderies régionales avaient 
sous leur juridiction directe des commanderies majeures et d'au- 
tres commanderies. Provins avait juridiction sur la commanderie 
majeure de Coulommiers, Doullens sur celles de Waben et d’Oi- 
semont et Arles-en-Provence sur Richerenches, le Col de Cabre 
et Aix-en-Provence. Ces commanderies majeures avaient elles 
aussi quelquefois des commanderies chefs de juridiction dans 
leurs prérogatives. 

Aix-en-Provence par exemple avait juridiction directe sur Le 
Ruou, Grasse et Hyères ; le Col de Cabre sur Lachau et Gap. 
Ces commanderies avaient elles aussi juridiction sur les comman- 
deries locales. Ainsi le Ruou étendait sa juridiction sur les com- 
mandeurs de Saint-Maxime, Saint-Maurice, Lorgues, Le Rouet et 
quelques autres maisons dépendantes. 

Les chapitres provinciaux groupaient l’ensemble des comman- 
deurs. En dehors de ces chapitres et à l’échelon provincial il y 
avait la Chambre prieurale qui se divisait en plusieurs conseils. 

La Chambre prieurale de la Langue de Provence comprenait : 

Le premier conseil ou conseil privé du commandeur avec les 
dignitaires de Saint-Gilles-Montpellier, et les commandeurs de 
La Selve, Vaour, Arles, Cahors, Agen et Douzens. 

Pour les affaires plus importantes on pouvait réunir le Grand 
Conseil qui groupait, en plus des précédents, 29 commandeurs. 
Le Conseil extraordinaire rassemblait 63 commandeurs. 

Une fois ces conseils réunis, le Chapitre Général devait accep- 
ter ou refuser les décisions. Nous sommes donc en présence d'un 
gouvernement à la fois centralisateur et très régional. Les Cha- 
pitres régionaux étaient aussi importants que les chapitres de 
province, en ce qui concernait la juridiction locale. 

La Bretagne présentait un caractère tout particulier. Les Com- 
manderies majeures étaient toutes sous la juridiction directe du 
Commandeur d'Aquitaine. 
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Par cette division les templiers gouvernaient ainsi toutes 
leurs maisons et cela dès le milieu du XII e siècle. L’Ordre du 
Temple au fur et à mesure de son développement étend ses ten- 
tacules économiques et sociaux à travers tout le monde occidental, 
par le réseau de ses commanderies, de ses fermes et de ses 
granges. Il est quelquefois regrettable de confondre ces deux 
dernières formes d’exploitation. Les granges templières, comme 
les commanderies grangières étaient toujours dirigées par les 
frères de l’Ordre, chevaliers ou sergents, avec les titres de 
commandeurs, sous-commandeurs, lieutenant du commandeur, 
tandis que les fermes étaient mises entre les mains de fermiers 
ou d’hommes liges, moyennant une location ou une partie des 
biens, mais toujours sous le contrôle du commandeur. 

Dans l’ensemble, ces implantations montrent combien, d’un 
point de vue sociologique et économique, l’Ordre du Temple fut un 
précurseur international : il saisit les grandes lignes de l’évolution 
future des peuples. 


NOTES 


(1) Alfred Weysen, L'Ile des Veilleurs , Paris, 1972, dans son message 
plus qu’exceptionnel, nous fait connaître une autre origine sur Hugues de 
Payens : « En réalité Hughes de Bagarri ou de Paganis, moine de l’abbaye 
de Saint-Victor (de Marseille), seigneur de Bagarri (Var) gardien du Graal, 
abbé de propriétés victorines en Sardaigne et en Sicile ». Après cette affir- 
mation on ne peut plus rien dire (!). 

(2) Le cas d’André de Montbard est plus clair depuis que les textes 
ont dévoilé les faits. André de Montbard entra dans l’Ordre du Temple vers 
1140 et non avant, ainsi que nous l'apprend une lettre de saint Bernard au 
pape Innocent II et une autre à la reine Mélusine. 

(3) L. Dailliez, Les Templiers et les Règles de l'Ordre du Temple , Paris, 
1972, n° 4. 

(4) Plusieurs fouilles viennent infirmer les thèses voulant que les tem- 
pliers soient enterrés face contre terre, pour 0 n ne sait quelle idéologie 
symbolique ou autre. 

(5) ( Jean XXII, dans sa bulle de 1318, précisera bien que les Templiers, 
après l’abolition de TOrdre, ne pouvaient se marier « leurs vœux étant tou- 
jours valides ». 

(6) On peut en dire autant des articles de la règle qui ne font aucune 
différence. Le copiste fait seulement la distinction entre les frères cheva- 

ers et les servants. 
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(7) Dijon. Archives départementales de la Côte-d’Or, H 250, Jully. 

(8) Il en est de même dans l’architecture. 

(9) Paris, Archives Nationales, J 731, n° 23. 

(10) On a voulu faire admettre que par l’alchimie, les Templiers aidè- 
rent Thibaud IV de Champagne à prendre comme symbole le « produit alchi- 
mique persan, la rose », d’où la conclusion que la rose de Provins fut cul- 
tivée dans les jardins du temple de cette ville. On volt mal les Templiers 
de Provins envoyer à leurs frères combattants de Terre Sainte des paquets 
de rose et les combattants aller à la bataille avec une rose à la main, surtout 
une rose de Provins. 

(11) Hugues de Payens serait parti en Terre Sainte vers 1105, Gualdim 

Pais est mort au mois d’octobre 1195 donc à un âge très avancé si l’on 
fait le calcul d’après l’auteur de cette nouvelle thèse. Déjà la date de maî- 
trise ne concorde pas avec la réalité. Gualdim fut maître du mois de juin 
1147 et non en 1154 jusqu’à la date de sa mort, il succéda à Hugues de 

Martona dont le dernier acte est daté du mois d’avril 1147. 

(12) Garcia Larragueta, El Gran priorado de Navarra, doc. n° 336. 

(13) Laurent Dailliez, L’Architecture du Temple dans la Péninsule Ibérique . 
1969. 

(14) Les archéologues, quoi que l’on puisse dire ou écrire sur eux, ne 

s’étaient pas trompés sur les origines de ces chapelles, origines que confir- 

ment actuellement les textes. Par contre, les révélations de Viollet-ie-Duc vou- 
lant que ces chapelles aient été construites pour des réunions secrètes et initia- 
tiques sont beaucoup plus contestables. 

(15) Histoire de l’abbaye de Saint-Vincent de Laon par Dom Robert 1 N yard 
publiée par Cardon et Mathieu, Saint-Quentin, 1858, pp. 53-54, 171-172, 271-272 
et 323. 

(16) Par les mentions que nous faisons à l'intérieur de la liste alphabé- 
tique des commanderies il sera facile de reconstituer toutes les juridictions : 
on s’apercevra que les frontières juridiques du Temple sont pratiquement iden- 
tiques à celles des provinces ecclésiastiques du Moyen Age. 

(17) Déjà paru : Bibliographie générale de l’Ordre du Temple. 

A paraître : Histoire générale de l’Ordre du Temple (12 volumes). 

Sous presse : Tome I : Origine, Règle. Tome 11 : Les commanderies fran- 
çaises. 
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LA VIEILLE ABBAYE 


En la vieille Abbaye , sous les voûtes sonores 
Où dorment les échos des prières d'antan, 

Le Passé resurgit , et cette fois encore , 

Nous voici confrontés avec V Œuvre du Temps. 


Mais , pareils aux feuillets des antiques grimoires 
Les dessins d'autrefois ont perdu leurs couleurs ; 

Et Von doit retrouver , au fil de la mémoire , 

Le tracé défini des anciennes valeurs ; 

Celles des Œuvriers , dont les passions rivales 
S'effaçaient humblement quand parlait Le Mestier. 

Car ils ont édifié La Pensée verticale 

Et sont restés présents dans chaque bloc taillé. 

Maçons et Charpentiers , ou bien Tailleurs de pierres , 

Y maginiers, Sculpteurs , Frères en VArt du Trait. 

Ceux qui ont allégé VEsprit de La Matière 
Pour nous le restituer sans trahir le Secret. 

Maniant la bisaiguë, la boucharde , la laie ; 

N'acceptant aucun joug , quels que soient les Puissants ; 
Mais tous, depuis le sol jusqu'en haute futaie. 

Voués au Franc Mestier par la sueur et le sang. 
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Leurs noms sont ignorés , mais sur la pierre grise 
Une marque parfois, échappant à V oubli , 

( fuun Compasnion grava, sans nulle vantardise. 
Pour attester la Foi du Travail accompli. 

Au pied de V Abbaye, était bâtie La Loge 
Ou le soir , réunis, tous venaient recevoir 
Les fruits de leur labeur, les blâmes, les éloges. 
Les secrets de mestier en V Art de concevoir. 

Chacun d'eux associait en l'Ame Universelle 
La Probité , l'Honneur, le sens du Beau, du Vrai. 
Les Anciens rappelaient les règles essentielles, 

La Gloire du Travail, « U Orient et le Trait » 

Comment rouler la pierre sans écraser l'arête , 

Et trouver Le Chemin dans le « cercle quarté », 
N'avoir pour ambition que la tâche bien faite 
Digne du Saint Devoir en sa pérennité. 

Le Maître reconnu en l'Art d' Architecture 
Avait Commandement comme il avait Pouvoir. 
Possédant Jugement et Sagesse , et Mesure, 

En disciple d'Hiram, héritier du Savoir. 


Et nul ne discutait l'ordre du Maître d'Œuvre, 
Ni les hautains Barons, ni les fiers Chevaliers . 
On vit même le Roi. tel un simple manœuvre, 

T ransporter les fardeaux avec les Morteliers. 


Les Moines bâtisseurs, dès matines sonnantes, 
Venaient sur les Parvis, priant pour que ce lieu 
Soit Asile sacré de pensée rayonnante, 

Par le génie des Hommes voulant honorer Dieu. 


Ainsi , depuis toujours , fut transmis Le Message . 

Z)es Hommes ont bâti , se/orc La Tradition . 

d’autres ont traduit l’enseignement des Sages 
Pour que chacun de nous comprenne sa Mission. 

Dès lors, ce sont les Mots prononcés sous l’Ogive 
Oui joignent au plus haut la Pierre d’Unité 
Et s’ils viennent du cœur, ils atteignent les rives 
Où l’Amour resplendit dans la Fraternité. 

Extrait de : « Le Mendiant de Lumière ». 
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LE LABYRINTHE 


Bien que notre vie soit de plus en plus orientée vers un 
devenir scientifique, quelques cérémonies rituelles marquent 
encore des stades de notre existence. Le sacre des rois, l’éléva- 
tion au sacerdoce et des rites qui animent des corporations artisa- 
nales — touchées par les lois de la productivité — résistent à 
l’emprise du temps. Si nous recherchons à quoi correspondent 
les brimades dans les Universités, les rites de la chevalerie et de 
la truanderie, si nous pénétrons les cénacles d’alchimistes et 
d'hermétistes ou d’anciennes confréries de métiers, nous retrou- 
vons à la base de chaque métier, de chaque geste, de chaque pen- 
sée un enseignement initiatique ; le profane n’y voit qu’un décor 
somptueux, tandis que le disciple y découvre un enseignement 
qui le conduit vers un idéalisme spirituel. 

Cette initiation, qui ne peut être ainsi qu'une transmission 
effective et ininterrompue d’un savoir des maîtres, peut être consi- 
dérée comme la recherche d’un centre mystérieux où l’adepte 
reçoit, de bouche à oreille, l'ultime enseignement. Dans ce centre 
— cette zone du sacré qui est celle de la réalité absolue — 
i homme retrouve son energie psychique, éthérique et physique. 
Mais ce sanctuaire est d’un accès fort difficile puisque son entrée 
ne se livre qu’à celui qui en est digne ; ce n’est que par illumi- 
nation intérieure que l’on peut en reconnaître le passage. Perceval 
pénètre le Château Aventureux mais il n’atteint pas le Saint-Graal. 
Ainsi par un long chemin mystérieux empli de méandres, le che- 
valier est conduit de l’extérieur vers l’intérieur, de la porte vers le 
temple secret, de la circonférence vers le point fixe et immuable. 
Mais peu de candidats parviennent à ce centre suprême malgré 
es conseils prodigués par des êtres répartis sur le parcours. 
~outes ces épreuves, tous ces voyages, permettent à l’homme de 
anchir des stades successifs en vue de la restauration de son 
être. Il est interdit de revenir en arrière — ce qui éloignerait défi- 
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nitivement du point central — et le néophyte doit subir aveuglé- 
ment un enseignement fort long qui ne semble mener nulle part. 
C’est donc tin chemin obscur, incompréhensible et il faut beau- 
coup de persévérance pour pouvoir échapper à l’enchaînement 
cyclique. 

L’homme peut désespérer ; s’il sait communiquer avec sa 
Mère primordiale — la Terre — il reprend des forces qui lui per- 
mettent d’accomplir sa recherche. Afin de mieux s^mprégner de 
ces forces telluriques et astrales, il descend dans la caverne 
où ces courants se condensent ; ce sanctuaire donne aussi accès 
aux portes souterraines du monde et c’est ainsi se diriger vers le 
centre initiatique par excellence. Par analogie les réceptions se 
font dans des lieux sombres, et la forêt, avec son culte de l’arbre, 
se prête admirablement à cette cérémonie rituelle. Mircea Eliade 
a rapporté de nombreux faits où la forêt est considérée comme un 
enclos sacré, idée d’ailleurs conservée dans les nombreux contes 
qui ont enchanté notre jeunesse. 

En définissant cet état d’errance qui désire aboutir à une sta- 
bilisation de l’être, nous venons de désigner symboliquement le 
Labyrinthe, ce chemin tortueux, baigné de ténèbres, qui s’enfonce 
sous terre en suivant un tracé capricieux pour aboutir finalement à 
la chambre secrète, éclairée par le sommet de la voûte. Pline, en 
décrivant le labyrinthe de Crète, nous dit que Thésée, après un 
chemin sinueux et souterrain, parvint à la chambre centrale où 
avait été enfermé le Minotaure par les soins de Dédale, sur les 
ordres du roi Minos. Avant Thésée, les imprudents non initiables 
n’étaient pas revenus de ce voyage souterrain ; Thésée, muni du 
mot de passe — ce fameux fil d’Ariane — pénétra dans cet antre 
des mystères et tua un monstre, acte qui, en réalité, fut une étape 
nécessaire à son initiation ; l’animal fut dépecé à cause de son 
sang régénérateur. Léonard de Vinci plaça à cette entrée — dans 
son tableau de Bacchus au musée du Louvre — une touffe d’an- 
colie afin de bien montrer que nous rejoignons la haute tradition 
hermétique et la doctrine johannite. Le Labyrinthe de Gnossos, en 
Crète, découvert en 1902 par le docteur Evans, d’Oxford, est-il ce 
mystérieux dédale de Thésée ? Quoi qu'il en soit, les tracés à gale- 
ries profondes, se dirigeant en tous sens, avec de fausses portes, 
se retrouvent dans l 'île de Candie, à Lemnos, pour la sépulture 
du roi d’Etrurie et illustrent ce fameux Temple de Jérusalem. Le 
Labyrinthe d’Egypte, bâti dans l 'île de Moeris, est attribué à Pete- 
sucus ou Titheos et le Livre des Morts indique que l’âme du défunt 
est conduite par Anubis ; elle doit traverser le labyrinthe et grâce 
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à un fil conducteur, elle parvient au prétoire où l'attend Osiris ; 
ce dieu noir, qui prend ici la coloration verte, est assisté de qua- 
rante-deux assesseurs. Nous retrouvons ainsi la présence du fil 
conducteur ; Petit Poucet réalise ce fil au moyen de pierres blan- 
ches. L’homme doit avoir un moyen de reconnaissance et une 
médaille grecque porte, gravé sur une de ses faces, un tracé d'un 
labyrinthe où deux couloirs sur trois finissent en cul-de-sac. Dans 
|es labyrinthes plus récents, christianisés, le chemin semble plus 
facile. Dans le très beau texte du Golem, de Gustave Meyrink (1), 
le tailleur de gemmes Pernath parcourt un labyrinthe dans le ghetto 
de Prague ; il faut lire ces pages d’un symbolisme extraordinaire 
où l’élu doit ramper dans l’obscurité, se baisser, marcher en aveu- 
gle afin de pénétrer finalement dans une chambre « inondée par 
la lueur claire de la lune ». Dans cette chambre, il trouve un jeu 
de Tarot dont la première carte est retournée — le Pagad — ; il 
ressent un engourdissement proche de la mort : et pour carac- 
tériser cette renaissance de l’être, Pernath revêt d’autres vête- 
ments qui le modifient et l’isolent de ses compagnons ; mais en 
réalité ce corridor de l'Ecole Noire donne accès au sanctuaire 
secret, chambre sans issue — avec une seule trappe — où flam- 
boie la lettre hébraïque Aleph ; sanctuaire qui permet à l’homme 
de se régénérer et de prendre conscience des possibilités qui 
sont en lui. 

Le labyrinthe doit avoir trois parcours. Un chemin direct qui 
conduit de l’extérieur à la chambre secrète ; l’élu parvient d’em- 
blée à la plénitude de la connaissance, mais l’entrée est bien dif- 
ficile à découvrir. Un second chemin aboutit à la chambre centrale 
avec de nombreux détours ; c’est celui que nous avons vu. Et il 
y a le troisième chemin qui ne mène nulle part, car l’homme qui 
le parcourt est non initiable ; cette route perd celui qui n est pas 
digne de trouver le centre spirituel, « l’invariable milieu » où 
s’opère la mutation ou plus exactement la transfiguration. Marcel 
Brion, qui a écrit d’intéressants articles sur ce sujet, dit que le 
point central est celui de la mort et il semble penser à une mort 
physique ; c’est en réalité le lieu d’une seconde naissance spiri- 
tuelle puisque c’est le « Saint des Saints » qui contient le sang 
rédempteur. Nous venons d’en voir des exemples avec le Mino- 
taure, avec Pernath. 


(1) Paris, Emile Paul, 1929, p. 98 à 105. 
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Au labyrinthe souterrain et secret — où Guenon a trouvé le 
rapport étymologique labrys ou double hache crétoise, et lapis 
qui signifie pierre (2) — succède le labyrinthe de l’église catho- 
lique, situé sur le sol même, en mosaïque. Seul son tracé sym- 
bolise un monde initiatique ; il se compose de pierres de différen- 
tes couleurs, de carrelages émaillés ou d’assemblages de cailloux 
de teintes variées. Construit au temps où le chevalier se rend en 
Terre Sainte défendre le Saint Sépulcre, il conduit symboliquement 
le fidèle qui ne peut entreprendre le pèlerinage au Saint lieu. Ce 
n’est plus ici une initiation mais un encouragement, puisque après 
une vie étroite chaque homme, par sa croyance christique, peut 
gagner les faveurs du ciel. Ce tracé se parcourt à genoux et c’est 
songer au cheminement du calvaire ; au Moyen Age, le labyrinthe 
prend la signification du chemin de croix ; on le nomme « chemin 
de Jérusalem « et si nous examinons le plan de cette toile d’arai- 
gnée, nous nous rendons compte que les lignes concentriques, 
les trames de ce tissage, dessinent les quatre branches de la 
croix. 

Le labyrinthe considéré comme le symbole de la manifestation 
permet l’initiation compagnonnique ; cette société qui construisit 
les cathédrales, a été elle-même marquée par la pensée chré- 
tienne ; ce tracé a perdu peu à peu son sens jusqu'à ne devenir 
qu’un simple ornement ; mais le tracé du labyrinthe de Reims 
représente encore ce voyage itinérant du Tour de France qui 
implique une discipline morale et un perfectionnement de la valeur 
professionnelle. Aussi bien dans les chapelles octogonales des 
angles — labyrinthe de Reims — que dans les couloirs du laby- 
rinthe de Saint-Omer, l’homme peut se perdre facilement ; le tracé 
sur plan permet un repérage qui n'existe pas dans la réalité, sur- 
tout si le labyrinthe est effectivement un lieu souterrain. Les 
auteurs ont écrit que ces dédales étaient la signature de l’archi- 
tecte, sa pierre tombale. Il faut y voir une autre conception puis- 
que ce puzzle figure dans des églises mérovingiennes et carolin- 
giennes, dans des thermes romains (à Verdes, Loir-et-Cher). 

Lorsque les « Compagnons du Devoir de la Liberté » sont tra- 
qués, le labyrinthe disparaît ; la constitution qui naît en avril 1459 
à Strasbourg donne une place plus importante à l’équerre et au 


(2) René Guénon, La Caverne et le Labyrinthe. Les Etudes Traditionnelles, 
n° 214 et 215, octobre et novembre 1937, p. 349 et p. 385. 
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compas. Marcel Brion s’est interrogé sur la construction de ces 
mystérieux entrelacs, jeux subtils de l’esprit, divertissements gra- 
phiques de même nature que les azulejos dont la beauté plastique 
est visible dans l’œuvre d'Albrecht Dürer, dans celle de Léonard 
de Vinci (3). Les peintres célèbrent ainsi une vie spirituelle et 
mystique que l’on peut retrouver dans certaines danses rituelles 
où l’homme est d’abord entraîné dans toutes les directions pour 
aboutir à une joie suprême qui est aussi un lieu spirituel. 

La signification de ce chemin apparaît dans le dédale des 
pyramides ou dans le tracé de la spirale du Tombeau de la Chré- 
tienne, la spirale étant le signe du réconfort et du salut. Nous avons 
parlé de la « double hache » à partir de la définition de Guénon ; 
c'est retrouver la double spirale ou la tresse, qui caractérise la 
captivité sans espoir d’évasion. 

Je ne peux évoquer ici ni ces tracés aujourd’hui disparus 
— sauf celui de Bayeux, de 3,80 m de diamètre — ni ces textes 
littéraires se rapportant à ce symbolisme, mais ce qu’il faut rete- 
nir c’est que le fil d’Ariane conduit au sanctuaire secret et que le 
profane parvient à la qualité de l’homme primordial, car il s'est 
baigné dans la Lumière spirituelle. Mais pour être pleinement 
initié il faut revenir dans le monde profane afin d’apporter sa 
connaissance ; c’est là le mystère des religions. En atteignant le 
but suprême par un effort humain, ce simple ouvrier s’unit au 
principe divin et revient vers la manifestation terrestre. Il faut 
connaître la Pureté originelle, la réintégration de la vraie nature, 
pour refaire en sens inverse le chemin parcouru. Jésus, après sa 
lente ascension et son supplice effroyable, revient sur terre ; cette 
réincarnation terrestre, après un bref séjour dans les entrailles 
de la terre, est nécessaire ; car pour mériter le ciel il faut subir 
victorieusement le passage de l’enfer et savoir traverser son feu 
éternel. 

Et c’est bien à cette réintégration totale que nous convie le 
symbolisme du labyrinthe. 


(3) Notons plus spécialement de Marcel Brion, Léonard de Vinci, Albin 
Michel, 1952, chapitre Dédale et Hofmapnsthal et l'expérience du labyrinthe. 
Cahiers du Sud, n° 333, février 1956, p. 177. 
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« RASSEMBLER 
CE QUI EST ÉPARS» 


Sans doute avez-vous entendu parler, au moins une fois dans 
votre vie, de la légende d’Isis, divinité de l’Egypte Antique, à 
laquelle les Forces du Mal avaient enlevé son fils Horus pour le 
tuer et disperser ses membres à travers le monde ; Isis, déesse 
de la famille, s’en alla en quête des morceaux épars et réussit à 
les retrouver tous ; ainsi, elle put faire renaître son fils, plus beau 
que jamais. 

C’est le va-et-vient de la Nature, l’alternance de la Vie et de 
la Mort, le rythme de la respiration du Monde que les prêtres 
égyptiens ont voulu condenser en une formule symbolique et 
évocatrice, afin de pouvoir dispenser la consolation aux affligés, 
la confiance aux découragés, la force aux fatigués. Et à travers les 
temps, leur enseignement à la fois philosophique et poétique a 
été transmis jusqu a nos jours. 

Cependant, qui voit encore, parmi nos contemporains, les lois 
de la vie sous l’angle qui fut celui des Pharaons, quatre mille ans 
avant nous ? La valeur poétique de la légende est restée inaltérée : 
mais nous sert-elle encore d’explication ? nous dispense-t-ei e 
encore de la consolation ? Nous redonne-t-elle le courage perdu ? 
Trop de choses se sont passées dans l’esprit des hommes pour 
que l’héritage de l’Antiquité n’en fût pas affecté ; et trop de gens 
ont tendance à rejeter Vidée en déclarant que la formule a perdu 
son pouvoir magique. 

Beaucoup plus près de nous, deux siècles seulement avant 
notre époque, une tentative d’un genre très différent fut entreprise, 
et menée à bien, par les esprits éclairés de leur temps : les Ency- 
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clopédistes se disaient, à juste raison, que le nombre des connais- 
sances accumulées par l’Homme était devenu tellement grand qu’il 
fallait, pour les préserver toutes, les classer, les commenter, les 
mettre en rapport les unes avec les autres ; ils rassemblèrent 
donc, en des dictionnaires conçus et élaborés avec maîtrise, tous 
les éléments épars du savoir, en veillant à ce que les acquisitions 
ultérieures de la pensée humaine y soient ajoutées au fur et à 
mesure de leur admission. La révision perpétuelle du Dictionnaire 
par l’Académie française en porte le témoignage devant l’His- 
toire ; dans les autres pays de haute civilisation, on en fait autant, 
avec moins de panache, il est vrai, mais avec une efficacité 
pareille. 

Notre propre époque nous a apporté, cependant, un cadeau 
empoisonné : elle nous a contraint de reconnaître que, scientifi- 
quement parlant, la vérité d’hier n’était pas nécessairement celle 
d’aujourd’hui ni, à plus forte raison, celle de demain ; qu’au sur- 
plus, les méthodes mêmes de notre raisonnement subissaient des 
changements qui rendaient l'application des règles d’un Aristote 
de plus en plus aléatoires ; et que l’expansion physique de l’Uni- 
vers que l’on pense avoir décelée dans l'infiniment grand et peut- 
être l’infiniment petit rendait caduque la conception d'un rassem- 
blement global et fini de tout notre savoir. 

Avec le profond respect pour les valeurs de la Tradition, mais 
aussi avec l’ouverture inconditionnelle de leur esprit vers ce qui 
est encore inconnu, les Francs-Maçons n’ont pas pu rester indif- 
férents devant les problèmes ainsi posés. Ils s’interrogent donc, 
dans les Ateliers de la Grande Loge de France tout comme ailleurs, 
sur la signification fondamentale de cet ancien conseil donné aux 
hommes à la pointe du devenir : « Rassemblez ce qui est épars ! » 

Beaucoup d’entre nos contemporains se contenteraient volon- 
tiers d’une autre formule lapidaire, elle aussi consacrée par la Tra- 
dition et gardant la porte ouverte sur l’avenir : « Faites surgir 
l’Ordre du Chaos ! » Mais s’il est facile de tomber d’accord sur 
ce que signifie le Chaos, déjà évoqué dans les premiers passages 
de l’Ancien Testament et dans le premier chapitre de l’Evangile 
de Saint-Jean — sans parler des idées transmises à la postérité 
par les autres Grands Livres de la Pensée Humaine — il n’est 
guère aisé de s’entendre sur la nature et la portée du mot « Or- 
dre ». Les uns y voient l’effet d’une contrainte et recherchent donc 
continuellement l’autorité suprême qui saurait proposer et impo- 
ser l’Ordre le meilleur ; d’autres pensent que les hommes ont 
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la faculté de faire un choix parmi les Ordres possibles et de se 
donner, à moins de se la faire imposer, une règle de vie fonda- 
mentale : une règle de vie qui -les aide à rassembler ce qui est 
épars, à ne point gaspiller leur patrimoine au détriment de ceux 
qui sont les plus faibles matériellement, intellectuellement, spiri- 
tuellement. 

Les êtres humains qui sont aujourd’hui encore dispersés sur 
les bancs de l’école mais appelés à prendre leurs responsabilités 
d’ici très peu d’années, seront ainsi confrontés avec des proolè- 
mes dont ils ignorent en ce moment jusqu a l’existence même et 
qu’ils ne savent pas évaluer quant à leur portée. S’ils entendent 
dire, autour d’eux : « Rassemblez ce qui est épars ! », quel sens 
vont-ils pouvoir donner à ce conseil et comment réagiront-ils 
devant lui ? Cette question primordiale nous préoccupe au plus 
haut point, car nous sentons que c'est à nous qu’il incombe de pré- 
parer les générations montantes aux tâches qui leur incomberont. 

Mentionnons seulement pour mémoire l’interprétation primi- 
tive qui donne au mot « rassembler » le sens d’ « additionner » — 
les tenants de cette conception répéteront sans doute à l’envi le 
slogan : « L’Union fait la Force ! » et se grouperont au hasard 
des affinités, des communautés d’intérêt, des accidents des ren- 
contres. Une telle « union » peut aussi « faire la faiblesse », en 
dispensant les participants de tout effort personnel et de toute 
responsabilité individuelle. Il faut apprendre à distinguer et savoir 
mener utilement ce qui relève de l’Union : soit ce qui est exacte- 
ment pareil pour tous, avec les mêmes résultats probables et grâce 
à l’emploi de méthodes identiques. 

Au-delà de ce rassemblement en quelque sorte primitif, il y a 
celui des particularités, la coordination de ce qui peut se complé- 
ter, la division du travail rendant celui-ci plus fécond et plus riche, 
ja compréhension des uns pour les autres, la progression^ selon 
des axes différents. L’économie contemporaine foisonne d’exem- 
ples où la distinction doit être faite entre ce qui est contradic- 
toire et ce qui est complémentaire, entre ce qui freine et ce qui 
accélère l’avancée de l’homme, entre ce qui procure de la joie et 
ce qui provoque la souffrance. Sur ce plan, « rassembler ce qui est 
éoars » signifie « organiser », « ordonner », « rationaliser » et 
enfin « optimiser ». Or, nou6 nous rendons compte que ces efforts, 
ptM jt méritoires qu’ils puissent être, ne procurent pas, à l'huma- 
- ?é t e bonheur auquel elle pense avoir droit et qu’elle aspire à 
conquérir. 
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Nous nous tournons donc vers le spirituel pour trouver la 
réponse, vers ce spirituel qui depuis l’Antiquité a prodigué ces 
enseignements sans trop se faire comprendre. Seulement, les voies 
choisies jusqu’ici étaient-elles vraiment les bonnes ? Ne convient-il 
pas de s’y prendre autrement, dans le monde qui est maintenant 
le nôtre ? 

Reconnaissons que les premières tentatives entreprises dans 
cette direction ont échoué. On ne saurait souligner avec suffisam- 
ment d'insistance que vouloir Tout expliquer par un Principe Uni- 
que, de base, fondamental, global, conduit droit à l’échec. Il s’est 
avéré impossible de placer tous les hommes sous un seul dra- 
peau, toutes les idées dans une seule doctrine, toutes les formules 
scientifiques dans un seul énoncé. Toujours et partout, on a été 
arrêté dans cette exploration par des barrières qui se dressaient 
entre les ultimes aboutissements de la recherche morale, scienti- 
fique, initiatique. Et l’on a recommencé l’assaut de cette forte- 
resse imprenable à ce jour ; l’unicité fondamentale de notre monde. 

Pourtant, peut-on nier que ce monde soit à la fois un et mul- 
tiple ? que ses éléments se conditionnent les uns les autres sans 
posséder les mêmes identités ? que la disparition de certains 
éléments peut entraîner l'effondrement général, de même que le 
poids trop lourd de certains autres — songeons à la puissance de 
l’énergie nucléaire — nous menace de l’explosion irréparable ? 

Les Francs-Maçons sont amenés à penser que cette structure 
nouvellement perçue du monde fait apparaître le conseil : « Ras- 
semblez ce qui est épars ! » sous un jour nouveau, prometteur, 
pour ne pas dire salutaire. 

Il faut, et il suffit, pour cela de reconnaître une pluralité de 
significations tant au terme de « rassembler » qu à celui d' « épars » 
et de leur imprimer un certain « ordre »» qui les éloigne toujours 
plus du « chaos ». 

« Rassembler », en effet, veut dire et doit comprendre à la 
fois « unir », « ordonner », « articuler », « optimiser ». « Epars » 
veut dire à la fois divisé, désordonné, relié par de mauvais rap- 
ports, dépourvu de cohésion, privé de sens suffisant. Il importe 
donc d’agir sur tous ces plans. 

La tâche est ingrate, malaisée, longue, peut-être infinie. Ce 
n’est point une raison pour ne pas l’affronter. 


64 


En bonne logique, le Franc-Maçon commence par lui-même 
et s’interroge sur les éléments qui sont épars en lui-même, afin de 
pouvoir graduellement en faire un ensemble fécond. 

Il veille ensuite à ce que le même processus s’enclenche et se 
poursuive au sein des Loges, ce lieu de rassemblement qui reçoit 
sans cesse des éléments nouveaux et dégage continuellement des 
éléments perfectionnés. 

Il se préoccupe enfin du monde extérieur, en essayant d’y 
appliquer ce que son travail de Maçon lui a fait comprendre, ap- 
prendre et aimer. 

Mais à aucun moment ni en aucun cas, il ne peut se croire 
arrivé à quelque but final, à quelque issue ultime, à quelque résul- 
tat définitif — car tout rassemblement réalisé en un endroit fait 
apparaître un état épars ailleurs. 

Sommes-nous, en ce moment, tellement éloignés de *la légende 
d’iris, des efforts des Encyclopédistes, des recherches fondamen- 
tales de la Science moderne ? 


Il nous semble que non : car la Tradition veut qu’lsis ait eu à 
reprendre sa quête année après année, après chaque succession 
d’un été par un hiver. La révision du Dictionnaire de l’Académie 
française se poursuit, et dès que la lettre Z est atteinte, la lettre A 
revient de plein droit à l’attention des Immortels. Enfin, dans le 
domaine de la Science, qui oserait prédire qu’elle s’arrêtera cer- 
tain jour où la Vérité Scientifique ne varietur aurait été trouvée ? 


Les Francs-Maçons sont dès lors amenés à préconiser toutes 
les actions rassemblantes à mener à l’égard de tout ce qui peut 
être ou devenir épars, et quel que puisse être le sens de ces ter- 
mes au fur et à mesure de la progression de la pensée humaine. 


Quelqu’un pourrait cependant venir leur poser cette question : 
« Croyez-vous être les seuls à raisonner comme vous le faites ? 
N’y a-t-il pas dans le monde, ou ne pourrait-il pas y avoir, d’autres 
groupements, d'autres familles spirituelles qui travaillent dans le 
même sens que vous ? » 

Sans hésitation, nous répondrions : « Nous en serions particu- 
lièrement heureux. Cela ne pourrait que confirmer que nos efforts 
— quelles qu’en soient la valeur et la portée — ont besoin de 
multiples concours à travers le monde. Nous ne revendiquons ni 
monopole ni commandement. Nous pratiquons nos méthodes tra- 
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ditionnel les parce que nous avons confiance en elles, non parce 
qu’elles sont, par hasard, differentes des autres éparses à travers 
le monde. Nous acceptons, à notre tour, de faire l’objet d’un ras- 
semblement avec ceux qui, séparés de nous, tendent vers les 
mêmes buts. » 

Comment pourrions-nous préconiser le rassemblement de ce 
qui est épars si nous-mêmes n’obéissions pas à la même maxime ? 
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GÉRARD DE NERVAL 


Dans le destin de Gérard de Nerval, ce poète assassiné par 
la vie, il ne manque rien ; ni la détresse, ni la grandeur, ni les 
misères morales et physiques. Nous sommes en présence d'un 
être humain, désarmé devant nos contingences, mais qui n'est 
cependant que chant, amour et sensibilité. 

« Je suis le ténébreux, — le veuf, — l’inconsolé, 

« Le prince d’Aquitaine à la tour abolie : 

« Ma seule étoile est morte, — et mon luth constellé 

« Porte le soleil noir de la mélancolie. 

Ces quatre vers d’un de ses poèmes les plus connus résument 
la sentimentalité de cet homme intelligent qui se débattit dans 
les prisons du fève et de la folie, et mourut dans d'étranges condi- 
tions. Il est le veuf, l'amant incompris qui poursuit un mirage inac- 
cessible ; il est ainsi l’inconsolé. Cet alchimiste, ce chercheur 
avide de beauté, ce poète au luth constellé a l’âme fière. Il est 
de caractère chevaleresque et si le siècle abolit sa tour, il n’en 
reste pas moins un prince dont le blason est de haute noblesse 
lyrique, tandis que Gérard de Nerval se nomme plus simplement 
Gérard Labrunie, de Nerval provenant du nom d’une petite terre 
qui lui appartient près de Mortefontaine. 

Né à Paris le 22 mai 1808, à 20 heures, il vit chez son grand- 
oncle à Mortefontaine ; il fait ses études au lycée Charlemagne 
avec Théophile Gautier ; à dix-huit ans il donne la traduction du 
Faust de Goethe, à vingt-trois ans deux de ses drames — Le Prince 
des Sots et Lara — sont joués à l’Odéon. 

Gérard de Nerval est un instable ; il a besoin de voyager. Le 
voici en Italie, en Belgique, en Allemagne (avec Alexandre Dumas). 
En 1839, il reçoit une mission officieuse en Autriche pour le 
compte du gouvernement de Louis-Philippe ; à Vienne il rencontre 




67 


Marie Pleyel et Liszt. Surmené et inquiet, accablé de soucis maté- 
riels, la première crise de folie se produit en février 1841 ; guéri 
par le docteur Blanche, le 1 er janvier 1843 il s'embarque à Mar- 
seille pour Malte, visite l'Egypte et revient par Constantinople. En 
1844, avec Arsène Houssaye, il est à Anvers ; en 1845 c’est Lon- 
dres qui l’attire. En 1846 il renoue avec ses impressions d’enfance 
par ses récits « Angélique » et surtout « Sylvie ». Après un nou- 
veau voyage en Allemagne en 1850 il doit séjourner chez le doc- 
teur Blanche à Passy. Il écrit, voyage en Belgique, retourne chez 
le docteur Blanche et le 26 janvier 1855, dans des conditions non 
définies, on retrouve Nerval pendu dans un coin sinistre de Paris, 
rue de la Vieille-Lanterne. 

Nerval est ainsi mort à quarante-six ans et sur cette vie assez 
courte il convient encore de décompter les deux années qu’il a 
passées en liberté surveillée dans des cliniques. Cet homme est 
toujours resté digne dans l’accablement des servitudes matérielles, 
et s’il a ressenti plus que tout autre nos peines, nos angoisses, nos 
déchéances, il a conservé le don d aimer. 

On a trop souvent tendance à ne considérer que le Nerval de 
la Maturité, un homme laid, aux yeux terrassés par la mélancolie. 
Il ne faut pas oublier le beau jeune homme fin, éblouissant, sédui- 
sant. C'est le Nerval des Châteaux de Bohème, celui qui promène 
sous les galeries du Palais-Royal un homard attaché à un ruban 
rose. Ce cérébral ne sait ni nouer un lien durable ni rester en 
un lieu ; l'immobilité semble lui être un supplice. Il affecte des 
airs fantasques pour mieux garder ses secrets et ce n’est qu’après 
ses durs combats spirituels qu’il restitue son émotion. Il mêle 
alors merveilleusement réalité et rêve, si bien que ses commenta- 
teurs se perdent dans un écheveau où tout est à la fois réalité et 
irréalité. 

Ainsi une œuvre poétique est née et son mystère reste impé- 
nétrable sous l’admirable aisance de l’expression, que ce soit vers 
ou prose. Désespoir et espérance se mêlent à l’harmonie toujours 
heureuse. Après l’hermétisme voulu des Chimères , voici la grâce 
délicieusement surannée de Sylvie, ou le charme des Odelettes 
déguisé par l’apparente facilité des rythmes. Toute une savante 
magie verbale ! 

Nerval, à Mortefontaine, s’est abreuvé aux livres des illumi- 
nistes. Bien que les encyclopédistes aient nié Dieu et le surna- 
turel, les mystères filtrent à travers ces œuvres d’initiés ou celles 
d’écrivains qui ont pour noms Choderlos de Laclos, Restif de la 
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Bretonne, Cazotte. La littérature du XVIII e siècle explore le surna- 
turel, l’inconnu. Cette inquiétude spirituelle est dans l'âme de 
chacun, peut-être plus chez Nodier et Nerval. Ce dernier recherche 
la connaissance, non plus instinctive, mais dialectique car cette 
science détient les clefs de la Nature et les chiffres de la struc- 
ture du Cosmos. Ce familier de la Bibliothèque Nationale de Paris, 
de la Bibliothèque du Caire, oriente ses lectures vers ses préoccu- 
pations mystiques dominantes ; son abondante documentation se 
modifie, se condense, se transforme sous le choc poétique. Le lu, 
le vécu, le rêvé s’entremêlent et l’on ne peut comprendre valable- 
ment l’œuvre de Nerval que si nous l’interprétons sur trois plans 
qui se mêlent intimement : la poésie, l’ésotérisme et les souve- 
nirs personnels. 

Il a été à peu près tout dit sur la versification de Nerval, beau- 
coup dans le domaine des sciences ésotériques. Ce poète a lu 
Martinès de Pasqually, Saint-Martin, Swedenborg, Boehme, Mes- 
mer, Court de Gebelin, Pernety. Son œuvre a ainsi des corres- 
pondances secrètes. Nerval mêle tout ; au Christianisme il super- 
pose les cultes antiques ; aux vingt-deux lames du Tarot, au livre 
de Thot il associe le culte de la Vierge, mais également ses pro- 
pres amours. S'il songe au Christ il évoque dans son poème Horus, 
D an, Orphée, Dionysos. Il démarque des pages, les incorpore dans 
ses écrits sans donner de référence et en fait des biens authen- 
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tiques en y mêlant ses souvenirs personnels. Lorsque dans un 
salon il conte avec esprit ses voyages en plaçant sur le même plan 
es dieux du Panthéon, ceux de l'Egypte, Jéhovah et Dieu il s’attire 
cette remarque inquiète : « Mais n’avez-vous donc aucune reli- 
gion ?» ; à quoi Nerval répond : » Pas de religion ! Moi qui en 
a au moins dix-sept ! » Dans sa fresque orageuse « Christ aux Oli- 
viers • Jésus a la saveur du « réconciliateur » selon la théorie des 
□ us Coëns. 

Nerval aime mystifier. Le poème Artémis reste obscur, mais 
son thème devient beaucoup plus compréhensible si nous lui redon- 
iS son premier titre « Ballet des Heures ». La treizième heure 
ainsi la première, et avec ce temps qui se referme sur lui- 
me nous avons l’image de l’immobilité de notre monde qui 
ît se modifier et progresser alors qu’il est immuable. Nous y 
décernons aussi le tourment de l'heure pivotale, car la treizième 
à l’image du treizième arcane du Tarot, est celle de la Mort, 
est aussi curieux de noter qu’Artemis a été écrite en 1854, à l’ap- 
* ^ e du treizième anniversaire de sa première crise de folie, en 
-•m 1 S4 1 Treize, principe lunaire, s’inscrit dans la pensée de 
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Nerval qui s’intéresse aux astres, aux planches de Kircher qui 
donne treize noms à la lune, le sixième, — la charnière — étant 
justement Artémis. Toutes ces correspondances troublantes ne 
prouvent-elles que le poème de Gérard de Nerval est l’aboutisse- 
ment d’une profonde méditation ? 

Dans Aurélia l’univers intemporel de l’intelligence se heurte 
au chaos de la folie. Jamais l'exploration des ténèbres n’a été aussi 
tragique et aussi désespérée car l'hallucination s'y analyse avec 
une héroïque lucidité ; peut-être excepterons-nous cet extraordi- 
naire livre d’Antonin Artaud sur Vincent Van Gogh. Aurélia, chef- 
d’œuvre de la littérature onirique, a influencé Lautréamont, Rim- 
baud, Mallarmé, les surréalistes ; on ne peut plus distinguer ni 
entre le sommeil hanté de rêves et l’état de veille peuplé de 
visions, ni entre le conscient et l'inconscient. Nous pourrions par- 
ler de la Déesse-Mère, de l’Eternel Féminin, mais ce sombre uni- 
vers de la nuit n’est pour Nerval qu’un nouveau chemin qui le 
conduit vers la lumière ; ce n’est plus un désespoir, mais un 
épanouissemenx. 

Cet ami d’Alexandre Dumas, de Nodier, de Gœthe se rattache 
ainsi par ses écrits à la recherche de Gustav Meyrink. J’ai noté 
quelques faits à ce propos, mais le parallèle reste à établir ; chez 
ces deux hommes on songe aux théories d’une société gnostique 
allemande, soit les « Illuminés de Bavière », soit la « Confrérie des 
Descendants de la Première Lumière ». D’étranges analogies se 
décèlent entre les données du Golem — publié par les Editions 
La Colombe — et cette dernière lanterne qui émet une lumière 
si particulière que Gœthe la mentionne également dans son conte 
du Serpent Vert. 

A ce stade, la mort de Nerval peut être considérée comme 
celle d’un initié. Né sous le signe de Saturne dans le Scorpion, ce 
dard ne doit-il pas se retourner contre lui lorsque Pluton entre 
en quadrature au Soleil ? Dans son manuscrit de la « Rêverie de 
Charles VI » on trouve le mot « nuit », avec le chiffre « 52 » sur- 
monté de quatre traits horizontaux et d’une croix potencée ; le 
nombre 13 gouverne-t-il encore sa vie ? Et il quitte notre monde 
un 26 janvier 1855. Gérard meurt en Maître, le chapeau sur la tête, 
sans doute dans l’espoir de sa réintégration. 

Mais si Nerval a brouillé son jeu, s’il a voulu nous cacher 
sa méthode afin de mieux évoquer ses états de rêverie, laissons- 
lui le bénéfice de son écriture. Acceptons, sans la déflorer, sa 
pensée créatrice qui sait nous dérouter. Nerval a su dépasser le 
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cadre romantique en se créant un style à l’accent mystérieux et 
au pouvoir émotionnel intense. Mallarmé, Maurice Scève ont 
désincarné les mots tandis que Nerval parvient à un rythme ana- 
logue en employant des mots simples, mais chargés de toute rémo- 
tion de sa mémoire personnelle. Une harmonie parfaite, une 
musique de féerie mises au service des sortilèges, des visions 
lumineuses, de l’Amour et de la Connaissance ; ainsi se présente 
le message de ce magicien du Verbe : une œuvre aux accords 
inoubliables qui rend immortelle la pensée hermétique de Gérard 
de Nerval. 
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LE CLAN, LA TRIBU, 

LA RELIGION ET LA MAGIE 


Sous ce titre, nous voulons donc évoquer tout spécialement 
trois problèmes : 

1° celui du Clan et du Totémisme ; 

2° celui de la Religion du clan ; 

3° ce'lui de la Magie. 

Si les sociologues modernes, de Durkheim à Lévi-Strauss, en 
passant par Mauss, ont étudié le clan, la tribu, c’est parce qu’un 
certain nombre de groupes australiens ont conservé à travers les 
vicissitudes de l’histoire, l’originalité des sociétés primitives per- 
mettant ainsi aux ethnologues une meilleure compréhension des 
ressorts d une société relativement simple à analyser. Il s’agit, 
faut bien l’admettre maintenant, d'une vue de l’esprit, car comme 
e reconnaît par exemple le dernier en date de ces grands ethno- 
ogues, Lévi-Strauss, il est difficile de trouver des sociétés primi- 
aes, même les plus arriérées, qui ne soient pas contaminées par 
ta société moderne. C est le sujet de son célèbre ouvrage : « Tris- 
tes Tropiques ». 

tous n’avons pas l’intention d’étudier le Clan tel qu’il se 
conçoit dans la société anglo-saxonne, puisque le mot CLAN vient 
mot irlandais CLANN qui veut dire « descendant ». Les clans 
sc-: des unités sociologiques désignant un ensemble d’individus 
ccT-sanguins, par une margue ou blason, par un tatouage, souvent 
un totem. Le clan donc, est souvent totémique, mais ce lien 
est pas nécessaire. 

ous allons ici nous limiter au clan totémique et essayer de 
- re ce que signifie le totem, ce qui nous permettra une 
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approche de l’idée religieuse des sociétés primitives, en nous 
inspirant très largement du célèbre ouvrage d’Emile Durkheim 
« Les formes élémentaires de la vie religieuse ». 

Les individus qui composent le clan sont donc unis par un lien 
de parenté, mais d’une nature très spéciale : ils sont parents 
parce qu’ils portent le même nom ; l’emblème qui sert à désigner 
collectivement le clan s’appelle le « totem ». Le totem du clan 
est aussi celui de chacun de ses membres. 

Que veut dire le mot totem lui-même ? Selon certains, il s’agi- 
rait d’un vieux mot indien « Tu es de mon clan : ô totémo ». Je 
m’empresse de dire que cette éthymologie est discutée. 

Au-dessus des totems des clans, il y a les totems des Phra- 
tries, groupes de clans qui sont unis par des liens de fraternité 
et, normalement, une tribu est divisée en deux phratries. 

Le clan ne comprend pas simplement — et ceci est essentiel 
pour la compréhension de la société primitive — les humains, mais 
aussi tous les éléments naturels, animaux ou plantes qui y sont 
classés. C’est la première grande tentative de classification de 
la société. Prenons un exemple, on classera dans le clan pélican : 
l’arbre à bois noir, les chiens, le feu, la glace. Dans le clan cor- 
beau : la pluie, le tonnerre, l’éclair, les nuages, la gelée. Il y a donc, 
comme on le voit, un essai de comprendre le monde. Pour la pre- 
mière fois, comme le fait remarquer Robert Aaron, dans les Ori- 
gines de Dieu, « l’homme a surmonté sa crainte devant la vie et 
essaie de comprendre le monde ». 


* 


<** 


Cela nous conduit à une deuxième question : est-ce que le 
respect du totem serait dû à la peur ? 

Primus inorbe Deos fecit timor : La peur fait les Dieux. 
L’homme serait entouré de puissances hostiles et redoutables qu’il 
s’agirait d’apaiser. D’où, selon certains, les premières conceptions 
religieuses qui seraient dues à un sentiment de faiblesse, de dé- 
pendance, de crainte, d’angoisse. 

Cependant, le primitif n'a nullement vu des étrangers dans les 
Dieux. Il n’est pas troublé par le surnaturel, puisque la notion 
d’ordre naturel des choses est une notion tout à fait moderne. 
D’ailleurs, s'il y avait un sentiment de peur, on comprendrait que 
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le totem soit cet élément redoutable, ou un animal particulièrement 
féroce, ce qui n est pas le cas. 

Une deuxième conception, qui est celle de Max Muller, serait 
que l’idée religieuse serait née de la méditation de l’homme devant 
les phénomènes naturels du ciel brillant comme le feu. Mais ces 
phénomènes naturels auraient été décrits linguistiquement comme 
des phénomènes humains ; les premières racines, en indo-euro- 
péen, auraient exprimé les différentes façons d’agir de l’homme. 
Puis, on aurait employé ces termes pour exprimer l’action de tel 
ou tel phénomène et, par métaphore, on l’aurait humanisé. 

Cette thèse naturiste n’explique pas l’origine du phénomène 
religieux. Car l'homme aurait constaté que ce n’est pas en adres- 
sant des prières en célébrant des fêtes ou des sacrifices, en impo- 
sant des jeûnes et des privations qu’il pouvait empêcher les phé- 
nomènes naturels de lui nuire ou les obliger à servir ses desseins. 
De tels procédés ne pouvaient réussir que très exceptionnellement, 
pour ainsi dire miraculeusement. Si donc, la raison d’être de la 
religion était de donner du monde une représentation qui guidât 
l'homme dans notre commerce avec lui, elle n'était pas en état de 
s’acquitter de sa fonction et les peuples n’auraient pas tardé à 
s'en apercevoir. 


* *. 


Nous arrivons ainsi à une troisième thèse, chère à Durkheim 
et à Mauss : la force religieuse n’est que le sentiment que la col- 
lectivité inspire à ses membres. 

En effet, ce qu’il est très important de noter, c’est que le toté- 
misme met au premier rang, comme sacré, les représentations figu- 
rées du totem ; ensuite viennent les animaux et les végétaux dont 
le clan porte le nom ; enfin, les membres du clan. 

Le totémisme est donc une religion, non de tel ou tel animal, 
ou de telles images, mais d’une sorte de force anonyme et imper- 
sonnelle qui se retrouve dans chacun des êtres, sans pourtant se 
confondre avec aucun d’eux. On pourrait dire que cette force est 
le Dieu qu’adore chaque culte totémique. Seulement, c’est un Dieu 
impersonnel, sans nom. Le totem n’est que la force matérielle sous 
laquelle est représentée aux imaginations, cette substance imma- 
térielle, cette énergie diffuse à travers toutes sortes d’êtres hété- 
rogènes qui, seule, est l’objet du culte. 
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On pourrait dire également que ces forces sont des forces 
matérielles qui engendrent mécaniquement des effets pnysiques : 
un individu entre-t-il en contact avec elles sans avoir pris les pré- 
cautions convenables ; il reçoit un choc un peu comparable à une 
décharge électrique. On pourrait les concevoir comme des sortes 
de fluides. Elles jouent le rôle de principe vital. C’est sur elles 
que repose la vie universelle, et nous le verrons également, à pro- 
pos d’une autre force, la MANA, lorsque nous évoquerons la MAGIE. 

Le totem est donc le drapeau du clan. Cet emblème est par- 
tout présent, en regard des individus. C’est sur lui et sur les 
objets dont il est l’image que se reportent les sentiments que la 
société éveille chez ses membres. 

On peut se demander pourquoi le Clan a pris pour insigne tel 
ou tel animal. En fait, il a choisi celui qui était le plus répandu 
dans le voisinage de l’endroit où il avait l’habitude de s’assembler. 
Ce choix ne se fit d’ailleurs pas sans une entente plus ou moins 
concertée entre les divers groupes, puisque chacun devait adopter 
un emblème différent de celui de ses voisins. 


Une quatrième clé est l’importance que prend ainsi la vie col- 
lective. Efle détermine un état d’effervescence qui change les 
conditions de l’activité psychique. Les énergies vitales sont surex- 
citées : les passions deviennent plus vives, les sensations plus 
fortes. Il en est même qui ne se produisent qu’à ce moment-là. 
L’homme ne se reconnaît pas ; il se sent comme transformé. Par 
suite, il transforme les matières qui l’entourent pour se rendre 
compte des impressions très particulières qu’ri ressent ; il prête 
aux choses avec lesquelles il est le plus directement en rapport 
des pouvoirs exceptionnels, des vertus que ne possèdent pas les 
objets de l’expérience vulgaire. En un mot, au monde réel où 
s’écoule sa vie profane, H en superpose un autre qui, en un sens, 
n’existe que dans sa pensée, mais auquel il attribue par rapport au 
premier une sorte cfe dignité plus haute. C’est donc, à ce double 
titre, un monde idéal. 

La formation, donc, d’un idéal, ne constitue pas un fait irré- 
ductible qui échappe à la science. Il dépend des conditions que 
l’observation peut atteindre. C’est un produit naturel de la vie 
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sociale. La réunion de la société se traduit par la création d'une 
nouvelle force psychique qui se rajoute à celles dont nous dispo- 
sons pour nos tâches quotidiennes. 



Il convient maintenant de s'attarder à un autre élément essen- 
tiel pour comprendre la société primitive, comme pour comprendre 
notre propre société : c’est que les rites que l'on utilise déjà à 
cette époque sont des actes traditionnels efficaces. Ce sont des 
moyens traditionnels par lesquels le groupe social se réaffirme 
périodiquement. Traditionnels, en effet, on les célèbre parce qué 
les ancêtres les ont déjà célébrés et parce qu’on y est attaché par 
une tradition très respectée. Mais, surtout efficace, parce que ces 
cérémonies ont pour but de réveiller certaines idées, de rattacher 
le présent au passé, l’individu à la collectivité. Ce qui est essen- 
tiel, c est que les rites sont avant tout les moyens par lesquels, 
une fois encore, le groupe social se réaffirme périodiquement et 
affirme ainsi sa solidarité : ils permettent à chacun de se dépas- 
ser, ils permettent également de donner à chacun un sentiment 
de bien-être. L’homme est transporté hors de lui, distrait de ses 
préoccupations et de ses occupations ordinaires. Il y a tout une 
recherche d’excitants qui ont pour but de remonter le niveau vital. 
Les rites sont donc aussi nécessaires au bon fonctionnement de 
notre vie morale que les aliments à l’entretien de notre vie phy- 
sique, car une fois que nous nous sommes acquittés de nos 
devoirs rituels, nous rentrons dans la vie profane avec plus de 
courage et d’ardeur, non seulement parce que nous nous sommes 
mis en rapport avec une source supérieure d’énergie, mais parce 
que nos forces se sont retrempées à vivre pendant quelques ins- 
tants d’une vie moins tendue, plus aidée et plus libre. C’est l'un 
des cnarmes de la vie religieuse et l’on constatera que c’est l’un 
des buts des fêtes, car à une certaine période de l’année il convient 
effectivement de donner aux individus ce sentiment de réconfort 
au moment où, précisément, ils peuvent désespérer de la vie parce 
que le jour est le plus long. 

Un autre rite, c'est celui du banquet pris en commun. Ces 
repas pris en commun passent dans ces sociétés pour créer entre 
ceux qui y assistent un lien de parenté artificielle. Des parents, 
en effet, sont des êtres qui sont faits de la même chair et du même 
sang ; mais l’alimentation refait sans cesse la substance de l’or- 
ganisme ; une commune alimentation peut donc produire les 
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mêmes effets qu’une commune origine. Les banquets sacrificiels 
avaient pour but de faire communier dans une même chair le 
fidèle et son Dieu afin de nouer entre eux un lien de parenté. 

L’objet de la communion est également lié à ce que nous ver- 
ront plus loin : la notion de l’âme. Tout membre d’un clan toté- 
mique porte en soi une sorte de substance mystique qui constitue 
la partie éminente de son être. C’est d’elle que lui vient tout son 
pouvoir. Il y a donc intérêt vital à la conserver intacte et à la main- 
tenir autant que possible dans un état de perpétuelle jeunesse. 
Les gens d’un totem ne peuvent donc rester eux-mêmes que s'ils 
revivifient périodiquement le principe totémique qui est entre eux. 
C’est à l’espèce animale ou végétale correspondante qu’ils vont 
demander l’effort supplémentaire dont ils ont besoin pour le renou- 
veler et le rajeunir. Pour que cette opération puisse produire tous 
les effets qu’on en attend, il importe qu’elle n’ait pas lieu à un 
moment quelconque : le plus opportun est celui où la nouvelle 
génération vient d’arriver à son complet développement, car c’est 
celui où les forces qui animent l’espèce totémique atteignent leur 
plein épanouissement. 

Nous venons de parler d’âmes, et il faut reconnaître que cette 
notion de l’âme est extrêmement floue pour l'Australien : l’âme 
peut voyager, sortir du corps, le quitter pendant le sommeil, mais 
elle est tout de même liée à ce dernier et à son corps. Toute bles- 
sure du corps se propage à l’âme. Elle est intimement liée à la vie 
de l’organisme, elle grandit avec lui et dépérit avec lui. Voilà 
pourquoi l’homme qui est parvenu à un certain âge jouit de cer- 
tains privilèges qui sont refusés à des jeunes gens. C’est parce 
que le principe religieux qui est pris en lui, a pris plus d’efficacité 
à mesure qu’il avance dans Ja vie. Selon Durkheim : « Les formes 
élémentaires », p. 347 : « Il y a sénilité proprement dite pour le 
vieillard qui est devenu incapable de jouer un rôle utile dans les 
grandes cérémonies religieuses où les intérêts vitaux de la tribu 
sont en jeu. On ne lui témoigne plus d’égards, on considère que 
la débilité du corps s’est communiquée à l’âme : n’ayant plus les 
mêmes pouvoirs, le sujet n’a plus droit au même prestige. » 

C’est la fameuse légende du Rameau d’Or, ce rameau que le 
prêtre de Némi devait détacher avant de tuer le prêtre en fonc- 
tion dont il devenait, après le meurtre, le successeur. Dans ce per- 
sonnage, Frazer voyait le prêtre-dieu, incarnation de l’esprit de la 
végétation. Pour assurer la pérennité du génie de la méditation, 
pour l’empêcher de vieillir avec le prêtre qui l’incarnait, on tuait ce 
dernier avant qu’il n'eût atteint la vieillesse. 
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Ap rès la mort, en effet, l’âme libérée prend son essor. Elle se 
rend au pays des âmes. Mais il n’existerait qu’un stock défini 
d âmes ; autrement dit, au bout d’un certain temps, lame revient 
du pays des âmes ; elle revient se réincarner dans un autre être 
et cela donne lieu aux conceptions et aux naissances. Ces âmes 
fondamentales sont celles qui animaient les ancêtres fondateurs 
du clan. A une certaine époque donc, il existait des êtres qui ne 
devaient rien à d’autres. Lancêtre, donc, n est pas toujours 
humain. Il peut être animal, d’où l’importance, nous l'avons vu, 
donnée aux repas solennels où l’on consommera l’animal toté- 
mique pour redonner une certaine force, une certaine vigueur, 
aux convives. 

Avec la notion de l’âme, nous sommes arrivés au-delà du cer- 
cle des forces impersonnelles, mais aussi au-delà de lame. Il y a 
des personnalités d’un ordre supérieur : les Esprits, les Héros et, 
peu à peu, nous arrivons même aux Dieux. L’âme n’est pas un 
esprit, car s’il lui est permis de temps en temps de sortir d’un 
organisme déterminé, elle doit tout de même y revenir. Par contre, 
les Esprits sont libres ; il existe, bien entendu, de bons Esprits et 
de mauvais Esprits. Au-dessus, des Esprits d’un ordre plus élevé, 
des Dieux et un être immortel et éternel qui est le créateur, le 
père des hommes, des animaux, des plantes. C’est à lui qu’on doit 
toutes les choses de la vie : les âmes, le langage, les rites tribaux. 
C’est le bienfaiteur de l’humanité. 


* 

* i*C 


Je voudrais cependant pour terminer vous parler de certains 
rites tout à fait particuliers : ce sont les rites de la Magie. Il 
n’existe pas d’église magique. Le magicien a une clientèle et n’a 
pas une église. On sait le rôle de la magie dans les sociétés pri- 
mitives, mais il suffit d écouter « Madame Soleil » ou de lire les 
horoscopes que publient journaux et revues pour mesurer le rôle 
qu’elle joue dans notre société. 

Il existe donc dans la société primitive, les magiciens, et ce 
qu'on a appelé chez les Australiens, les Shaman. Ce ne sont nulle- 
ment, comme l’a dit Lévi-Strauss, des névrosés ; mais des sensi- 
bilisateurs de la conscience collective. Ils sont, selon son expres- 
sion, « les fonctionnaires de la société », ce qui leur donne donc 
es vertus magiques, ce ne sont pas les caractéristiques physiques 
individuelles, mais l’attitude prise par la société à l’égard de tous 
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leurs genres. Les rites et les représentations magiques sont donc 
créés par la collectivité ; et, pour expliquer ce phénomène, il faut 
faire appel à une notion qui n’est ni la formulation de sympathie 
ou de démonologie, mais la fameuse « mana » dont on parle beau- 
coup à propos des sociétés primitives. La mana, c’est un terme 
mélanésien ; c’est la force par excellence, l’efficacité véritable des 
choses qui corrobore leur action mécanique sans l’annihiler. La 
mana, c est une idée de force à la fois personnelle et imperson- 
nelle, mystérieuse et séparée ; nos idées de chance et de quintes- 
sence sont de pâles survivances de cette notion beaucoup plus 
riche. 

On pourrait mieux l’exprimer encore en disant que le monde 
de la magie se superpose à l'autre sans s’en détacher, que tout se 
passe comme s’il était construit sur une quatrième dimension de 
l’espace, dont une notion comme celle de « mana » exprimerait, 
pour ainsi dire, l’existence occulte. 

La magie, comme la religion, admet un ordre stable des phé- 
nomènes. La magie suppose pleinement efficaces les rites des 
hommes qui entreprennent de modifier cet ordre. La religion, au 
contraire, refuse toute efficacité aux rites purement humains : 
sans intervention des puissances supérieures. La religion tend 
vers la métaphysique et s'absorbe dans la création d’idées géné- 
rales. La magie sort par les fissures de la vie mystique où elle 
puise sa force pour se mêler à la vie laïque. Elle tend au concret 
comme la religion tend à l’abstrait. Elle travaille dans le sens où 
travaillent nos techniques, nos industries, la médecine, la chimie 
et la mécanique. 

La magie a un caractère coercitif. Les Esprits sont forcés 
d’agir dans le sens qu’indique le Sorcier ou le participant aux rites 
magiques. 

La religion, elle, est une véritable alliance avec des êtres 
supra-humains. 

Ainsi, nous avons essayé de montrer que la formation d’un 
idéal ne constitue pas un fait qui échappe à la science, mais qui, 
au contraire, peut être analysé par les sociologues, car c’est un 
produit naturel de la vie sociale. 

Pour finir, citons encore une fois Emile Durckheim avec son 
merveilleux optimisme. En un mot : « les anciens Dieux vieillissent 
ou meurent et d’autres ne sont pas nés ». Mais, cet état d’incer- 
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titude et d’agitation confuse ne saurait durer éternellement. Un 
jour viendra où nos sociétés connaîtront à nouveau des heures 
d'effervescence créatrice au cours desquelles de nouveaux idéaux 
surgiront, de nouvelles formules se dégageront qui serviront un 
temps de guide à l’Humanité et, ces heures une fois vécues, les 
hommes éprouveront spontanément le besoin de les revivre de 
temps en temps par la pensée, c’est-à-dire d’en entretenir le sou- 
venir au moyen de fêtes qui en revivifient régulièrement les fruits. 
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LE CULTE DE BACCHUS 


« Prenez et buvez, ceci est mon sang. » 

Ainsi s’exprime ie Sauveur en présentant la coupe pleine de 
vin à ses disciples. Nous aurons ainsi, au point de vue symbo- 
lisme, un rapport constant entre le vin et le sang, tous deux de la 
couleur rouge, celle de l’amour divin. 

La vigne et le vin tiennent une large place dans l 'Ancien Testa- 
ment , et plus particulièrement dans le Cantique des Cantiques , car 
nous savons qu’après la colère divine Noé a reçu la permission 
de cultiver la vigne ; sans doute ce cep provient du Paradis, il est 
l’arbre de vérité que nous allons analyser. Mais dans sa joie recon- 
naissante Noé boit trop de vin et s’enivre ; son fils Cham, qui se 
moque de lui, est maudit dans sa postérité tandis que ses deux 
frères, Sem et Japhet, qui jettent respectueusement un manteau 
sur les épaules de leur père et détournent leurs regards de sa 
nudité, sont bénis. D’où vient une telle rigueur et une telle clé- 
mence ? Dans l’Alliance Nouvelle le vin est le symbole de la vie 
chrétienne ; il est le trait d’union qui lie l’homme à Dieu : « Je 
suis le vrai cep, et mon père est le vigneron » (1). Ce vin divin, 
ce breuvage immortel, provient de la terre et il établit la relation 
Terre-Ciel. 

Avant d’aborder l’étude de la vigne il convient d’interroger 
son Dieu. Il a été beaucoup écrit sur Bacchus, dieu du vin et de 
l’ivresse sacrée (2). Il semble que sa légende soit d’origine 
aryenne indo-iranienne ; elle fut ensuite reprise pour célébrer les 
fêtes agraires primitives pré-helléniques. 


(1) Jean, XV.1. 

(2) Notons particulièrement Charles Autran. Mithra-Zoroastre (Payot 1935) 
et H. Jeanmaire Dionysos (Payot 1951). 
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Il est tout d’abord l’Osiris - Dionysos égyptien, roi bienfaiteur. 
A sa naissance l’eau du Nil se transmue en vin, ce qui peut signi- 
fier que le Feu Spirituel est descendu du Ciel et que le Saint-Mys- 
tère s est réalisé ; ce phénomène souligne la naissance miracu- 
leuse. Cet enfant-dieu est élevé à Nysa, ville d’Arabie qui révèle 
des caractères paradisiaques ; en réalité Nysa se situe suivant la 
conception des auteurs * c’est le mont le plus élevé de Thrace, ou 
de Carie, ou de Béotie. Cette ville est située dans une île, acces- 
sible par un seul chemin périlleux ; la grotte de la nativité, au 
centre de l’île, taillée dans les rochers de couleurs pourpre, est 
procédée d’arbres où nichent les oiseaux qui font entendre un 
concert perpétuel et divin. Toute la description de la grotte fait 
songer aux légendes celtiques et Jésus, Mithra naissent eux 
aussi dans ces cavités qui abritent les Vierges Noires (3). Diony- 
sos découvre la valeur du vin et il veut faire connaître au monde 
cette source de vie qui enlève la fatigue, chasse l'ennui. Ce roi 
d’une grande beauté se déplace avec son armée composée d’hom- 
mes et de femmes ; les satyres le divertissent par leurs danses 
et par les tragédies ; il porte un bandeau autour des tempes — le 
Mitrophore — , et on y voit [ origine du diadème des rois. Diodore 
de Sicile nous le décrit comme un conquérant qui parcourt l’Ethio- 
pie, régularise le Nil, fonde des villes dans l'Inde ; s’il ne peut 
implanter la vigne, fl révèle les secrets de la bière et après un 
règne de cinquante-deux ans, les Indiens le comptent au nombre 
des dieux et lui rendent les honneurs consacrés aux Immortels (4). 
Hérodote précise que ce roi a vécu environ 1500 ans avant Jésus- 
Christ. Après tant de bienfaits, pour certains il est ravit au ciel 
avec son char, pour d’autres il périt victime d’un complot tramé 
par son frère Typhon ; son corps est dépecé en vingt-six morceaux, 
Isis et Horus le vengent. 

Les Grecs empruntent cette légende à l’Egypte ; le berceau 
de son culte est la Thrace mythique ; il est le fils de Zeus et de 
Semélé, cette simple femme qui meurt avant la naissance de son 
fils ; et c’est pourquoi Bacchus sort de la cuisse de Zeus. L’Iliade 
et l’Odyssée le mentionnent à peine et à l’époque homérique il 
est un barde, un brahmane savant ; Hésiode reconnaît que le raisin 
est un présent de Bacchus mais s’y attarde peu ( Trav . et jours, 14) . 
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(3) Cf. J.P. Bayard, Le Monde Souterrain (Flammarion 1960). 

(4) Diodore de Sicile - Bib. Hist. Il - 38, 39. 


Encore élevé sur un mont — ici Méros — il est recueilli 
par ses tantes Ino, Autonoé, Agavé, filles de Cadmus, un des 
premiers civilisateurs de la presqu’île des Balkans avec Danaüs et 
Dédale. D après Euripide le roi Cadmus ne reconnaît pas Dionysos 
pour son petit-fils, conteste sa divinité. Méconnu par la famille 
royale, ce dieu du vin se venge ; il rend folles et hystériques les 
femmes de Thèbes sans épargner ses tantes qui deviennent ses 
prêtresses, célèbrent les orgies, innovations de nouveaux mys- 
tères que le malheureux roi de Thèbes, Penthée, ne peut combattre. 
Penthée, habillé en femme, assiste à la réunion secrète, mais 
découvert, les Bacchantes le tuent. 

Le collège du dieu s’appelle le Thiase ; les adorateurs doivent 
faire le don total d eux-mêmes, en recherchant la pureté spiri- 
tuelle. Ce délire sensuel est donc dépassé dans une pensée divine 
et rejoint la tradition islamique ou hindoue : tout est permis pour 
l’accomplissement interne de l'homme ; le mal, au sens de la 
morale humaine, n’existe plus. Ce rite, d essence agraire, conduit 
à la béatitude divine. On conçoit qu'une telle théorie ne peut être 
divulguée à tous : cette religion comporte des mystères, un éso- 
térisme, un enseignement et c’est ainsi que ce culte, vraisemblable- 
ment comparable à celui de la Terre-Mère, n'a jamais été révélé 
complètement. La puissance totémique y est discernable : les 
Satyres s'apparentent à des boucs ; les fidèles portent des mas- 
ques, des vêtements pour ressembler aux taureaux, faons ou à la 
nature végétale (principalement au lierre). 

Les fêtes consacrées à Bacchus sont aussi fort révélatrices. 
Les Oschophories qui se célèbrent au moment des vendanges 
n’ont rien de remarquable. Aux Lénéennes — durant le solstice 
d’hiver — des récitants montent sur le pressoir du bourg, la figure 
barbouillée de lie de vin et y jouent des farces : on célèbre donc 
le Bacchus artiste. Mais les Anthestéries — d après Thucydide 
(II, 15 ) les plus anciennes fêtes de Bacchus — durant trois jours 
durant le mois d’Anthestérion — les 11 , 12 et 13 février — . Le 
premier jour — Pïthoïgia — le vin est consacré dans le sanctuaire 
même ; chaque propriétaire apporte un tonneau de ce vin nou- 
veau, conservé depuis l’automne dans des tonneaux de terre — le 
pithoï — . Le vin clarifié a pris son véritable mérite ; ce n’est qu’à 
cette date que l’on est en droit d’enlever le couvercle et de 
consommer ce liquide auquel on ajoute un peu d’eau (5) : nous 


(5) Pline, XVIII, 2, 2. 
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reviendrons sur ce point. Durant cette journée les esclaves peu- 
vent boire autant de vin qu’ils le désirent. Le deuxième jour est 
celui de Choës « les cruches » : concours de buveurs où il faut 
boire ie plus rapidement possible le vin contenu dans une cruche, 
le plus souvent décorée et donnée ensuite en cadeau. Un cortège 
carnavalesque, avec brandissement du phallus sacré, va au-devant 
du dieu afin de le recevoir dans la cité ; la reine de la fête — la 
Basilinna — est l épouse de l’Archonte-Roi, de Dionysos. Aristote, 
dans son traité des Institutions d Athènes, parle d’une union réelle, 
ce qui peut impliquer un rôle magique et religieux dans l'accouple- 
ment royal, rite de fécondité qui ne peut nous étonner dans cette 
fête agraire. Mais après toutes ces réjouissances, et même ces 
licences, le troisième jour est consacré aux libations funéraires 
faites à partir de leau. Il semble ainsi qu après la levée des inter- 
dits, la désacralisation du vin, on honore les morts afin qu’ils soient 
bienveillants, qu’ils ne fassent pas tarir cette source éternelle et 
inépuisable de la richesse. 

Dionysos joue le rôle d'un dieu du renouveau printanier. 
C omme dans toutes les grandes fêtes religieuses du renouvelle- 
ment nous y décernons un caractère sexuel. Dans le rituel des 
Anthesteries l'acte de procréation revêt un caractère à la fois mys- 
tique et charnel ; en dehors des tabous matrimoniaux ce procédé 
de i’extase conduit à la force surnaturelle de la fertilité et de la 
fécondité ; ce mariage divin ne peut être l’image d’une débauche 
des sens, mais il reste un acte magique et divin. On comprend 
alors pourquoi les parties sexuelles d’Osiris démembré sont ado- 
rées dans les temples égyptiens, pourquoi le phallus est porté en 
triomphe dans la cérémonie religieuse grecque. 

Même processus de la pensée pour définir le vin, cette bois- 
son fortifiante et enivrante qui provoque une exaltation de l’être, 
des images trompeuses, des hallucinations qui abusent et égarent 
les sens. Après l'ivresse due à l’usage immodéré de la boisson, 
nous discernons que la folie des rites dionysiaques n'est qu'ap- 
parente. Les sénateurs romains qui sévissent si durement envers 
la nouvelle religion (6) luttent en réalité contre la réunion secrète; 
« ( immortalité » des bacchanales devant les laisser plus indiffé- 
rents. Le vin, comme les narcotiques et les stupéfiants, favorise 
l’éclosion de la chaleur magique qui est employée dans certains 
rites initiatiques ; le vin est ainsi le Feu de la matière qui peut 


(6) Tite-Live - Hist. XXXIX, 7 à 17. 
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transformer la nature même de l’individu (7). A l'ébriété succède 
ainsi l'exaltation spirituelle. Guénon remarque qu'en hébreu les 
mots ialn « vin » et sod « mystère » se substituent l'un à l’autre 
comme ayant le même nombre, 70 ». Je ne puis dans cet article 
évoquer tout ce que représente ce « breuvage d’éternité », mais 
il est la liqueur d'or du Taoïsme, que l’Hindouisme nomme Soma, 
le Mazdéisme Amarta ; ce nectar des Grecs est l’hydromel des 
dieux. Aussi chez les anciens Grecs, et en Asie Mineure, le vol 
d’une grappe de raisin conduit à la bastonnade, l’Islam interdit 
l’usage de cette boisson. Cette prohibition de la loi coranique est 
en réalité le fait que les Sûfis considèrent le vin comme le sym- 
bole de la connaissance ésotérique et René Guénon conclut « que 
cette connaissance réservée à l’élite ne saurait convenir à tous les 
hommes indistinctement, de même que tous ne peuvent boire le 
vin impunément » (8) — Dermenghem a donné une traduction de 
l'Eloge du Vin dû à Omar Ibn al Faridh ce qui prouve que le vin 
est bu par les disciples d’Allah ; dans le Diwân les Sûfis évoquent 
« le vin de l’annihilation ». 

Le vin, en sumérien, s’écrit geshtin qui signifie bois de vie ; 
c’est là une boisson d’éternité, de vie. Il en est extrait « l’eau-de- 
vie », cet alcool qui au Moyen Age n’était qu’un médicament. Nous 
sommes en présence du vin de la Cène. Le sacrement chrétien 
de l’Eucharistie s’identifie au sacrifice de Melchissédec, roi de 
Salem, prêtre du Dieu Très-Haut, qui communie avec le pain et le 
vin et bénit Abraham (Genèse, XIV, 18 à 20}. De même les nota- 
bles de Sichem après avoir fait leur vendange se réunissent dans 
la maison de leur dieu et lui rendent hommage en mangeant et en 
buvant (9). Après le repas amical et sa beuverie le festin qui 
réunit des hommes fait naître des sentiments de solidarité et de 
fraternité. L agape, ce repas pris en commun mais qui n’est pas 
un banquet, reflète mieux l’esprit de la Cène et son sens tradition- 
nel est « Paix et affection ». L’homme boit en rompant le pain dans 
les agapes compagnonniques et maçonniques et c’est en réalité 
la pensée christique. Dionysos qui dispense la joie à profusion fait 
éclater la gaieté collective à l’issue de la fête agricole : nous 
sommes devant l’épanouissement de la vie sociale, de la fraternité. 


(7) Jean-Pierre Bayard, Le Feu, p. 194. 

(8) René Guénon, Le Roi du Monde (Les Etudes Traditionnelles, 1950), 
Ch. VI, p. 43. 


(9) Livre des Juges (IX, 27). 
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L’ivresse mystique du vin, ce culte de l’excitation, permet à 
une assemblée de communier et de s'identifier avec son dieu. La 
connaissance absolue pénètre donc ce divin breuvage, ce sang 
rédempteur de Jésus-Christ. Le prêtre devant I autel absorbe une 
parcelle de cette puissance cosmique qui le met dans un état 
second, en présence des archétypes supérieurs. Le Pape S. Alexan- 
dre ordonne, au commencement du deuxième siècle, de mêler 
une petite portion d eau au vin que I on consacre. Saint Paul asso- 
cie les termes eau et sang lorsqu'il définit le baptême. Les Grecs 
ajoutent au vin un peu d'eau, « la pluie de Zeus ». La Fête des 
Tabernacles, qui célèbre les succès de Salomon instituant le feu 
sacré dans le Temple, demande un mélange d’eau et de vin ; ce 
liquide est alors répandu sur l'autel dans des coupelles aménagées 
à cet effet et visibles encore sur quelques autels païens. Je pense 
que cette fonction sacrée de la purification nécessite I union de 
deux éléments de principes différents. A l’impossibilité matérielle 
d’unir I Eau au Feu, on symbolise le Feu par le sang ou par le vin ; 

I union des deux éléments complémentaires qui forment la vie 
devient alors le rite de la communion. Le Feu s’unit au principe 
humide pour exercer sur l ime des effets exaltants. Au sang de 
la terre s associe la rosée divine en vue de l’Unité. Comme dans 
les fêtes de l'Epiphanie la transmutation de l’eau en vin peut s’ac- 
complir grâce à l’action de la flamme, l esprit du Feu ; on plonge 
dans la cuve baptismale un cierge pascal et l'eau prend alors des 
propriétés bien particulières. Dionysos représente comme la vignq, 
l’évolution circulaire. Double mouvement des âmes : ascension au 
ciel et descente dans la Terre-Mère ; de même l’ébriété abaissé 
vers la terre tandis que l’ivresse de l'extase conduit au ciel. Pour 
accéder au ciel il faut passer par I enfer ; traverser son feu ; il 
faut mourir pour trouver la vie intégrale. Or dans les cérémo- 
nies orgiastiques les fidèles répandent le sang : celui d’un faon 
attribut de Bacchus. Le Dieu verse son sang pour la rédemption 
des âmes : rituel du sacrifice, du démembrement du dieu qui par 
sa mort rachète nos péchés. Le Sang du Christ mis en croix reste 
l’un des plus poignants témoignages, mais nous voyons apparaître 
nettement l’équivalence entre le Dieu du vin et la Victime, entre le 
vin et le sang. Ce démembrement est le côté mystique de la reli- 
gion dionysiaque et une légende sur l'enfance de Dionysos, contée 
par Diodore, admet que ce jeune enfant a été déchiré par les 
« Enfants de la terre » — les Titans — puis mis à cuire ; ses 
membres ayant été rassemblés il s'est renouvelé. C’est le procédé 
de régénération, et de résurrection à partir du feu et du chau- 
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dron. Ce sang régénérateur qui féconde est le vin du sacrifice, 
il est le feu de la matière. 

De même de nombreux rites d’initiation obligent que le jeune 
postulant soit oint avec du sang, ou qu'il boive le sang de ses ini- 
tiateurs (11). Mais ce baptême du sang est ensuite remplacé par 
celui du vin ; et ces matières vivantes restent à la base de toute 
magie cérémonielle car ce sont là des puissances médiatrices 
qui attirent les forces d’en bas et celles d en haut. 

Leur couleur rouge — qui est celle de Bacchus — indique 
d’une manière générale l’amour de Dieu, la plénitude et la puis- 
sance de la vie. Des prêtres portent des robes pourpres dans toutes 
les religions et l’autel consacré au Saint-Esprit est décoré de cette 
couleur. Je puis ici définir tous les exemples divins ou royaux du 
port de cette couleur (12) mais retenons que la teinte écarlate 
est l’emblème du sang, du vin et du Feu. 

Dans la gnose chrétienne le vin est le siège de la divinité ; 
son symbolisme apparaît nettement dans l’œuvre de Rabelais et 
tout ce cinquiesme et dernier livre du Bon Pantagruel est une 
recherche alchimique ; sa philosophie du boire est en réalité le 
symbole d’une recherche de la sagesse. Le festin devant Chaneph 
est dressé par allusion à la Cène et fait songer à la communion 
eucharistique (13). Georges Bureaud a établi un parallèle entre 
le Graal et la Divine Bouteille (14). Le secret suprême du vin de 
vérité ressemble au Sang Universel ; la Sainte Fontaine s’écoule 
suivant la courbe d’une spirale logarithmique et c’est retrouver le 
symbole druidique de la vie et du mouvement qui se vrillent dans 
l’éther. Notons encore que cette fontaine qui fournit le vin désiré 
plonge le convive dans un délire bachique qui est bien proche 
du ravissement. 

Tout comme le vin qui répand sa vigueur dans le corps maté- 
riel, Bacchus est un régénérateur des hommes, il commande l’Ex- 


(11) En particulier dans les rites de passage de l'adolescence à la matu- 
rité. Voir Mircéa Eliade, Mythes, rêves et mystères, p. 257. 

(12) J.P. Bayard, Le Feu (p. 110 à 114). 

(13) Jean-Pierre Bayard, Histoire des Légendes, 79, 94, Le Feu, p. 106. 

(14) Georges Bureaud, Lumière du Graal, Cahiers du Sud, 1951. 
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tase. Il est finalement le Dieu de l'Univers, le Dieu Pan. La 
vigne, à l’image de ce dieu né hermaphrodite, est elle-même l’ar- 
bre de vie et de la connaissance. Le vin est le symbole de la 
vérité ésotérique, de la puissance initiatique. Aussi réjouissons- 
nous aux agapes, élevons notre verre dans une communion spiri- 
tuelle et sans en abuser, saluons le vin, sang, feu, catalyseur de 
la Terre. 
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AMOUR PLATONICIEN 
ET CHEMINS INITIATIQUES 


« Trouver l'infini dans le fini. » 

Baudelaire. 

Il n'est pas de culture, il n'est pas de civilisation qui n'ait abordé 
le problème de l'amour, de sa nature, de sa signification. Aussi 
bien dans l'antiquité gréco-latine, que dans la tradition judéo-chré- 
tienne, au Moyen Age avec les troubadours et saint Augustin, à 
la Renaissance, pendant les périodes baroques, classiques et 
romantiques de nos modernes littératures, jusqu'au surréalisme, 
le thème de l'amour reste et demeure une constante de l'expres- 
sion humaine, semblant témoigner ainsi d’une certaine pérennité 
de la conscience sensible et de la conscience affective de l'homme. 
Mais parmi toutes les images que l’on nous en a données, toutes 
les analyses que l'on nous en a proposées, nulle ne nous semble 
plus profonde et plus riche, nulle plus significative et au sens 
plein, initiatique que celle de Platon dans ses deux dialogues : « Le 
Phèdre » et « Le Banquet ». 

* 

j!* »J* 

C'est dans le « Phèdre » que Socrate nous dit « qu’en nous 
faisant une image de l'émotion amoureuse nous mettrions la main 
sur quelque vérité ». Aussi pour découvrir cette vérité faut-il se 
demander ce que c’est que l’amour et quelle est sa nature. L'amour 
est d’abord défini comme un désir mais tout de suite Socrate 
distingue le désir du meilleur et celui du plaisir. Le premier 
conduit l'âme humaine à la tempérance ; le second la conduit à la 
démesure. Cette sorte de délire que l’on nomme « Eros » arrache 
l'âme à elle-même et fait sortir l'être humain des règles coutu- 
mières. Socrate va-t-il le condamner ? Non, bien au contraire, il 
va en prononcer l'éloge car, dit-il, « les dieux ont voulu le bonheur 
des hommes quand ils leur ont fait don d’un semblable délire ». 
L’amour serait un privilège que la divinité accorde à l'homme. Aussi 
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faut-il essayer de le comprendre et d’en comprendre la significa- 
tion. Mais pour cela il nous faut connaître ce qu’est lame humaine 
et pour nous la faire comprendre Platon va utiliser le mythe. L’âme 
humaine, nous dit-il, est semblable à un attelage ailé composé de 
deux chevaux conduits par un cocher ailé lui-même. Cette âme 
voyage dans le ciel : « Lorsqu’elle est parfaite et qu’elle a des 
ailes, c’est dans les hauteurs qu elle chemine... quand elle a perdu 
ses ailes elle est précipitée du ciel, jusqu’à ce qu’elle ait révêtu 
un corps de terre et c est à cet assemblage formé d’une âme et 
d’un corps qu’on a donné le nom de vivant, de mortel. » Or lorsque 
les âmes qui ont voyagé à la suite des dieux, dans le monde 
intelligible, qui ont entrevu « les plaines de vérité », qui ont pu 
contempler la Beauté absolue, retrouvent sur la terre une forme 
concrète, particulière de Beauté, elles se ressouviennent de ce 
quelles ont jadis aperçu, elles s’émeuvent de plus au souvenir 
de la véritable Beauté et n’ont de cesse de la retrouver : « quand 
il arrive à ces âmes d’apercevoir des choses de là-bas, elles sont 
hors d’elles-mêmes et ne se possèdent plus ». Commentant le 
« Phèdre », E. Bréhier a pu écrire très justement : « le délire de 
l’amoureux c est l’agitation d’une âme qui reconnaît dans les 
choses sensibles l’image de la beauté éternelle, qu’elle a contem- 
plé lorsqu’elle vivait avant la vie terrestre en compagnie des 
dieux ». 

Ce bouleversement de l’être surpris par l’amour, cet émer- 
veillement de l’homme en présence de la Beauté, cette sorte 
d’éblouissement et de révélation, « ce délire de la présence abso- 
lue » (Breton), la littérature depuis Platon jusqu'à nos jours, nous 
en donnerait d’innombrables exemples. C’est Néron, voyant Junie 
pour la première fois, ou Phèdre devant Hippolyte (1 et 2). 


(1) Racine : Britannicus, II, 2. 

« Cette nuit je l’ai vue arriver en ces lieux 
Triste, levant au ciel ses. yeux mouillés de larmes 
Oui brillaient au travers des flambeaux et des armes 
Belle, sans ornement, dans le simple appareil 
D’une beauté qu’on vient d'arracher au sommeil. 

... ravi d'une si belle vue 
J'ai voulu lui parler, et ma voix s’est perdue 
Immobile, saisi d’un long étonnement... » 

(2) Phèdre, j, 3. 

« Je le vis, je rougis, je pâlis à sa vue, 

Un trouble s’éleva dans mon âme éperdue 
Mes yeux ne voyaient plus, je ne pouvais parler 
Je sentis tout mon corps et transir et brûler. » 
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C’est Félix de Vandenesse retrouvant Mme de Mortsauft (1) ; 
Julien Sorel et Mme de Rénal (2) lors de leur première et brève 
rencontre ; Frédéric Moreau apercevant Mme Arnoux (3). 

Mais pourquoi un être que nous n'avions jamais vu ou que 
nous connaissons à peine peut-il nous troubler si profondément ; 
peut-il nous bouleverser, nous exalter, nous émerveiller ? N’est-ce 
pas parce qu'il nous semble être l'image d'une autre vie et porter 
témoignage d'une autre existence ? Comme si grâce à lui nous 
retrouvions une sorte de monde que nous aurions perdu et dont 
nous garderions un obscur souvenir que sa beauté nous rappelle. 
Il semble bien en effet que lemotion de l’amour est étroitement 
liée au souvenir, même au souvenir intemporel ; l’amour se mani- 
feste à notre conscience comme une réminiscence. « L’amour 
est dans cette vie émoi du souvenir d’une autre vie et l’espoir de 
la vraie vie » a si profondément écrit F. Alquié (4). N'est-ce pas 
ce que nous disent les poètes : 

« Nous sommes réunis par-delà le passé », écrit Eluard et 
Breton dans « Arcane 17 » ne dit pas autre chose : « Avant de te 
connaître j’avais rencontré le malheur, le désespoir ; avant de te 
connaître... allons donc ces mots n'ont pas de sens. Tu sais bien 
qu'en te voyant pour la première fois, c’est sans la moindre hési- 
tation que je t’ai reconnue ». 


(1) Balzac : Le Lys dans la vallée. 

« Je me montrai. Nous restâmes tous deux immobiles elle clouée sur son 
fauteuil, moi sur le seuil de la porte, nous contemplant avec l’avide fixité de 
deux amants qui veulent réparer par un seul regard tout le temps perdu. » 

(2) Stendhal : Le Rouge et le Noir : 

«Julien se retourna vivement et frappé du regard si rempli de grâce de 
Mme de Rénal, il oublia une partie de sa timidité, il oublia tout, même ce qu'il 
venait faire... » 

Mme de Rénal resta interdite ; ils étaient fort près l’un de l’autre à se 
regarder... 

Bientôt elle se mit à rire avec toute la gaieté folle d’une jeune fille : elle 
se moquait d’elle-même, il ne pouvait se figurer tout son bonheur. » 

(3) Flaubert : L’Education sentimentale : 

« Ce fut comme une apparition. Elle était assise au milieu du banc toute 
seule ; ou du moins il ne distingua personne dans l’éblouissement que lu! 
envoyèrent ses yeux... » 

(4) Signification de la Philosophie. 
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Faut-il rappeler ici les admirables poèmes de Baudelaire « La 
Vie antérieure » et T « Invitation au Voyage » : 

« Mon enfant, ma sœur 
Songe à la douceur 
D’aller là-bas vivre ensemble 


Tout y parlerait 
A lame en secret 
Sa douce langue natale ». 

et G. de Nerval qui, dans « Fantaisie », exprime semblable idée : 

« Il est un air pour qui je donnerais 
Tout Rossini, tout Mozart et tout Weber ». 

Cet air, qui pour Nerval a des charmes secrets, lui rappelle : 

« Une dame à sa haute fenêtre 

Blonde aux yeux noirs en ses habits anciens, 

» 

Que dans une autre existence peut-être 

J’ai déjà vue et dont je me souviens » (1). 

C’est parce que la beauté de l’être que nous aimons semble 
annoncer un autre monde et qu’elle nous transporte dans une autre 
dimension de l’existence, qu’elle nous bouleverse si profondément 
et nous émerveille. 

Tel est l’amour passion que Socrate a déjà nommé « amour 
délire » et que Breton nommera « amour fou ». Faut-il condamner 
et maudire cet amour ? Non, il faut au contraire le sauver car il est 
le signe obscur d’une vérité de l’homme. Il témoigne que, au cœur 
du sensible, à la racine de la passion humaine se manifeste déjà 
l’esprit. Il nous invite à la réflexion et à rechercher dans son 
ombre même un chemin vers la lumière. Ainsi pour nous faire 
comprendre ce qu’était l’émotion amoureuse, Platon avait retracé, 
dans « Le Phèdre », le charme mythique de l’âme humaine. Pour 
nous faire comprendre ce qu'est l’amour, Platon dans « Le Ban- 
quet » va raconter d’abord le drame mythique de l’homme lui- 
même. 


(1) Il faudrait aussi relire l’admirable nouvelle « Sylvie « et de M. Proust 
des pages entières de « La Recherche du Temps perdu ». 
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Parmi les discours qu'ils sont appelés à prononcer sur l’amour 
après ceux de Phèdre, de Pausonias, d’Eryxcimaque, vient celui 
d’Aristophane qui nous semble particulièrement significatif. « Pour 
savoir ce qu’est l’Amour, nous dit celui-ci, on doit savoir quelle 
est la nature de l’homme et quelles ont été ses épreuves ». Et 
Aristophane va se livrer à un récit fantastique des origines et de 
l’évolution de l’espèce humaine. Au temps jadis, raconte-t-il, l’hu- 
manité n’était pas identique à ce qu’elle est devenue aujourd’hui ; 
elle comprenait trois genres : mâle, femelle et androgyne. De 
plus ces êtres fabuleux étaient d’une seule pièce : ils avaient en 
particulier deux visages, quatre bras, quatre jambes... D’une force 
prodigieuse et d’un orgueil immense, ils voulurent s’attaquer aux 
Dieux. Aussi Zeus pour se protéger deux décida de les couper en 
deux « comme on coupe un œuf dur avec un crin ». Apollon fut 
chargé de terminer son ouvrage, c’est-à-dire de recoudre les corps 
et d'arranger les visages. Mais ce sectionnement avait dédoublé 
l’être naturel et chaque moitié soupirait après l’autre moitié, cher- 
chant à la rejoindre. Aussi quand elles se rencontraient, elles n'as- 
piraient pms qu“a faire ae nouveau un seul être. « C est depuis 
ce temps-là qu’au cœur des hommes est implanté l’amour des uns 
pour les autres. C’est lui qui rassemble notre nature première, qui 
veut de deux êtres en faire un seul et qui veut par là même gué- 
rir la nature humaine. » Nous sommes dédoublement d’une chose 
unique et c’est pour cela que chacun de nous est en quête de la 
fraction complémentaire de son être. 

L’amour ne saurait donc se réduire (selon une formule célè- 
bre) au « contact de deux épidermes », ni s’expliquer à partir du 
seul instinct sexuel pris dans son sens étroitement biologique. 
Il faut retrouver son sens absolu, il faut le restituer dans son sens 
« d’attachement total à un être humain fondé sur la reconnais- 
sance impérieuse de la vérité, de notre vérité dans une âme et 
dans un corps qui sont l’âme et le corps de cet être » (1). Avec 
le philosophe K. Jaspers nous pourrions dire que « dans l’amour 
des sexes, l’amour est plus que les sexes ; son sens est infini- 
ment plus vaste ». L’amour est « métaphysique même chez une 
gardeuse d’oies » comme l’écrit si justement Alain. 


(1) Breton : Second Manifeste du Surréalisme. 


L'amour nous montre que l'être humain n'est pas une imper- 
méable solitude, qu’il n’est pas entièrement et totalement fermé 
sur lui-même, mais qu’il est ouvert sur autrui et qu’H peut même 
trouver dans l’autre la raison de sa vie. Mais l'amour est aussi le 
signe qu’il y a dans la conscience humaine une dimension verti- 
cale, une orientation, une direction vers la transcendance. Et cela 
ce n’est pas seulement le philosophe, ici Platon, mais aussi le 
poète et le romancier qui nous l’apprennent. C’est Breton qui par- 
lant de la femme aimée nous dit « qu elle est au-delà de nos 
désirs » Cl) ; c’est Proust qui écrit dans La Prisonnière à propos 
d’Albertine : « Je sentais que je touchais seulement l’enveloppe 
close d’un être qui par l’intérieur accédait à l’infini » (2). Ainsi 
au cœur de notre sensibilité, au cœur de notre chair et de notre 
désir, l’amour témoigne que l’homme ne se réduit pas à cette sen- 
sibilité et à cette chair ; H est le signe, comme l’écrit admirable- 
ment F. Alquié, « que l’homme en ce qu’il désire est déjà plus que 
l’homme ». 

Cependant Socrate, après le discours d’Agathon, va nous pro- 
poser de l'amour une autre conception que celle que vient de 
donner Aristophane. La théorie d’Aristophane décrit l’amour pas- 
sion-, seulement tourné vers le passé et par là même dirons-nous 
amour passif, négatif. Cet amour vient du corps et veut seulement 
guérir une blessure ancienne. Aussi Socrate va nous proposer une 
autre idée de l’amour, qui lui sera positif ou créateur. Après avoir 
fait remarquer que l’amour est toujours amour de quelque chose 
et que ce dont il est amour il ne le possède pas et cherche à le 
posséder, il va laisser la parole à Diotime de Mantinée. Celle-ci 
lui a appris, dit-il, que l’amour est un être composite, ni beau, ni 
laid mais participant au beau et au laid. Il n’est pas un dieu mais 
il n’est pas non plus un simple mortel. Il faut se souvenir qu’il est 
le fils de Pema et de Poros : comme sa mère, il est pauvre, mais 
comme son père il est à la recherche de ce qui est beau. 

L amour est un intermédiaire, ou « daïmon », entre le mortel 
et l’immortel, entre les hommes et les dieux. Selon le mot même 
de Platon il s’agit de « combler le vide », d’unir deux domaines 


(1) Poisson soiuble. 

(2) Voir aussi Eluard : 

« Tes yeux dans lesquels je voyage 
Ont donné au geste des routes 
Un sens détaché de la terre. * Les Yeux fertiles. 
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séparés, le mortel à l'immortel, le temps à l’éternité, le relatif à 
l’absolu. Comme l’écrit E. Bréhier : « Eros est dans l’ordre affectif 
ce que sont les mathématiques dans l’ordre intellectuel ; il attire 
vers le Beau de même que les mathématiques attirent vers l’Etre ». 

Et c’est en ce sens que l’amour est philosophe. Car ce qui défi- 
nit le philosophe c’est qu’il désire acquérir un bien, la sagesse, 
dont il est dépourvu. L’âme du philosophe, l’âme de l'amoureux, 
c’est l’âme humaine à la recherche de l’Etre (1) ou de la valeur 
qui, chez Platon, se révèle sous la forme de la Beauté. 

Car c’est par la Beauté et à travers la Beauté que se révèlent 
à l'homme sa véritable essence et la destinée de son âme. C’est la 
beauté, signe ou symbole de l’Idée qui est la médiatrice entre 
l’homme et l’Idée elle-même. Le Beau est bien « la manifestation 
sensible de l’Idée » comme l’écrira Hegel et c’est bien par le Beau 
et à travers lui que l’homme peut prendre conscience de la 
vérité (2). 

Mais Diotime poursuivant son discours veut montrer que la 
Beauté et l'Amour ne sauraient uniquement appartenir à l’ordre de 
la contemplation. L’amour, dit-elle, est créateur dans l’ordre phy- 
sique comme dans l’ordre moral, « il est enfantement dans la 
beauté selon le corps, et selon lame, il est essentiellement ache- 
minement du « non-être à l’être ». L’amour comme la philosophie 
n’est pas pure contemplation mais génération spirituelle. » 

« O toi qui supprime l'absence et qui me mets au monde 
Je chante pour chanter, je t’aime pour chanter 
Le mystère où l'amour me crée et me délivre » 

dira un jour P. Eluard (Capitale de la Douleur) (3). 


(1) Lire le beau livre de F. Alquié : La Nostalgie de l’Etre. 

(2) Hegel : Esthétique : « L'art dégage des formes illusoires et menson- 
gères de ce monde imparfait la vérité contenue dans les apparences pour la 
doter dune réalité plus haute créée par l’esprit lui-même. Ainsi, bien loin d’être 
de simples apparences purement illusoires, les manifestations de l’art renfer- 
ment une réalité plus haute et une existence plus vraie que l’existence cou- 
rante. » 

(3) Voir Mallarmé : « Pour revivre il suffit qu’à tes lèvres j'emprunte 

Le souffle de ton nom murmuré tout un soir. »> 

Voir Breton : « L'idée d'amour tend à créer un être ». ( Second Manifeste 
du Surréalisme). 
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Chez ce mortel qui est l’homme il y a quelque chose de divin, 
c’est ce désir conscient d’enfantement, cette création par laquelle 
il veut se rendre immortel. Le But, la fin de l'amour, c’est l'immor- 
talité. L’amour est dans son essence désir d'immortalité ou comme 
l'écrit F. Alquié dans son livre : « Désir d'Eternité ». Et c’est en ce 
sens que l'amour contient le mystère de la destinée humaine. 

C’est pourquoi si nous voulons comprendre l’homme lui-même 
et sa destinée véritable, il nous faut essayer d’éclairer ce mystère 
de l’amour qui est le mystère de l’homme : comprendre l’amour 
pour comprendre l’homme véritable. Et c’est à la connaissance de 
ce mystère que Diotime de Mantinée veut initier Socrate. Cette 
initiation, comme toute initiation, se présente comme une mé- 
thode, c’est-à-dire comme une suite d'étapes que l’on devra par- 
courir progressivement. « Il convient, écrit Platon, de partir des 
beautés de ce monde et avec cette beauté comme but de s’élever 
continuellement, passant d’un beau corps à deux, de deux à tous, 
puis des beaux corps aux belles âmes, puis aux belles sciences, 
jusqu’à cette dernière science qui n’a d'autre objet que la beauté 
dont je parle et que l’on connaisse à la fin ce qui est beau par 
soi seul. » 

Cette méthode est une lente et méthodique ascension vers 
la Beauté absolue, la beauté présente, incarnée dans chaque corps 
et dans chaque âme, n’étant qu’une sorte de préfiguration, de 
symbole de la Beauté absolue vers laquelle on tend. « L’amour 
platonicien représente un effort dialectique pour passer du monde 
sensible au monde des Idées. L’objet est tenu pour capable de 
promouvoir la transformation du désir des corps en désir de beauté 
relative, puis en une aspiration vers la beauté absolue » a écrit 
René Nelli dans : «L’Amour et les Mythes du coeur ». 

Le rôle de cet amour est encore une fois de nous orienter vers 
l’Etre ou vers la Valeur. Et c’est en ce sens que Platon peut dire 
que lorsqu’on s’est élevé jusqu’à cette Beauté, on « touche presque 
au terme ». « Voilà le point de la vie où il vaut pour un homme la 
peine de vivre, quand il contemple la beauté elle-même. » Ainsi 
nous comprenons mieux l’importance de l’amour et la fonction de la 
beauté dans une vie humaine. Voilà pourquoi Platon écrit dans le 
Banquet que si les hommes étaient conscients des pouvoirs et de 
la nature de l’amour, ce sont les temples les plus magnifiques 
qu’ils lui auraient élevés. Ainsi nous voyons combien tout renonce- 
ment à l’amour peut apparaître criminel et combien triste et soli- 
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taire serait une vie humaine privée de beauté. A ce point de vue 
l'amour et la beauté, tout autant que la Vérité et le Bien, donnent 
une signification à notre vie tout entière. C'est en ce sens que se 
confondent amour et philosophie, parce que l’amour comme la phi- 
losophie, est un chemin vers la lumière. 

Il est cet amour véritable, dialectique, nous dit Platon, disons 
dans notre langage, initiatique, car de même que la dialectique 
nous permet de nous élever jusqu au Principe Suprême, en tirant 
l’œil de l’âme de la fange grossière où il est plongé, de même 
l’amour tire l’homme tout entier vers tout ce qui le dépasse lui- 
même (1). Ainsi la dialectique de l’Eros rejoint celle du Logos. 
La démarche amoureuse est semblable dans son but et dans sa 
signification à la démarche philosophique ou initiatique. Comme 
celle-ci l'amour est bien un chemin vers la Vérité par la Beauté, 
celle-ci se définissant comme la manifestation sensible de l’Idée 
et révélant à la conscience la Vérité sous une forme concrète et 
sensible. L'amour est un signe de la vie de l'esprit. Et l’on peut se 
demander si dans nos « mécaniques civilisations », l’amour mieux 
que la science technicienne qui ne fait qu’accroître désespérément 
la puissance de l’homme, sans lui donner la sagesse, mieux que 
nos modernes idéologies, qui dans leur dogmatisme apportent le 
fanatisme et la guerre parmi les hommes, on peut se demander 
si l’idée de l’amour n’est pas la seule qui puisse réconcilier 
l’homme avec le monde et avec lui-même, avec sa destinée 
véritable. 


* 


* * 


(1) Comme l’Initiation. 


\ 
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La Grande Loge de France vous parle ... 


GLOIRE 

AU 

TRAVAIL 


Que de chemin parcouru, depuis la souffrance des esclaves acheminant les 
lourdes pierres des pyramides à la gloire des Pharaons, sous le fouet des 
intendants ! 

A travers l’effort de l'agriculture rudimentaire arrachant à une terre ingrate 
une récolte maigre et incertaine, en passant par la taille des pierres pour la 
construction des cathédrales, avec l’intermède du servage de la période préln- 
dustrielie, où hommes, femmes et enfants étaient condamnés à passer toute 
leur vie dans les mines, sur les chantiers, dans des usines primitives et 
malsaines, que de chemin parcouru jusqu’à la semaine des cinq-huit, à la sécu- 
rité sociale, aux vacances payées, à la retraite assurée ! Que de chemin par- 
couru, également, depuis l’esclave éducateur des nobles antiques, à travers 
l’artisanat implacable dans ses exigences humaines, jusqu’à l’époque des ser- 
vices, où le travailleur en col blanc l'emporte numériquement sur ses camarades 
en salopette bleue, en casque jaune, en vêtements crottés et délavés ! 

Que de chemin parcouru, enfin, depuis l’ouvrage patient de l’artiste tribal, 
du chantre public, des poètes et compositeurs œuvrant à la gloire du Souverain, 


N 


à travers les figures imposantes des créateurs de chefs-d’œuvre, jusqu’à nos 
fonctionnaires de la production artistique, intellectuelle, politique et écono- 
mique ! 


* 

** 


Tantôt jugement divin à titre punitif : « A la sueur de ton front... », tantôt 
contrainte sociale : ■ Prolétaires de tous les pays... », tantôt action solidaire 
pour le bien-être commun : « Tout homme a droit au travail... », la notion même 
du travail décrite par un seul et même mot se divise en de multiples fractions 
et brille de nombreuses facettes. Il y a aussi beaucoup d’ombres au tableau. 
Encore de nos jours, certains conçoivent le travail comme une charge intolé- 
rable et d’autres comme un devoir qui honore celui qui l’accomplit. Encore à 
notre époque, des traces d'esclavage, de servage, d’asservissement, d’exploita- 
tion sans scrupules se retrouvent à travers le monde, à côté des états d’esprit 
les plus ouverts et des motivations les plus altruistes. Toujours dans le monde 
qui nous entoure, l’appréciation de ce que réalisent les uns et les autres varie 
d’homme à homme, de système à système, de croyance à croyance. 

Un seul vocable pour tout cela ? Une seule signification donnée à ce mot 
de « travail » ? Une seule glorification de ce travail comme étant un des attri- 
buts les plus nobles de l’être humain ? Cela n’est-il pas étrange, et même 
inquiétant ? Cette confusion ne fournirait-elle pas une explication des plus 
frappantes des divergences qui séparent les hommes et les peuples, les idéalis- 
tes et les matérialistes, les rêveurs et les réalistes ? 

Pour comble de confusion, la recherche de quelque conception fondamen- 
tale reste aléatoire : comment s’y retrouver lorsqu’on sait que les mots fran- 
çais « travail », anglais « work » et allemand « arbeît » indiquent des sources 
et motivations n’ayant aucun dénominateur commun ? 


* 

* * 


Une telle situation ne saurait laisser indifférents les Francs-Maçons qui se 
proclament les continuateurs des Maçons opératifs, qui se sont voués à la 
Grande Œuvre, qui travaillent à la Gloire du Grand Architecte de l’Univers. Ils 
constatent, tout d'abord, qu’il importe peu d’employer tel terme plutôt que 
tel autre, ouvrier, par exemple, venant du mot œuvre, ou encore opérateur, lié 
au service d'une machine. Ce qgi, aux yeux des Maçons, est décisif, c’est 
l'action, c’est l'effort, c'est la continuité, c’est le savoir-faire, c’est la compré- 
hension de ce que l’on fait. 
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Malgré ou peut-être à cause de notre concordance de vues à ce sujet, nous 
avons à cœur de dissiper tout malentendu qui pourrait naître dans l’esprit d'au- 
trui, notamment de gens qui éprouvent le désir d'en savoir un peu plus long sur 
la Franc-Maçonnerie. Il n’est pas du tout souhaitable qu’en leur réflexion, des 
doutes et des incertitudes s’insèrent et viennent gêner leur approche. 

Dans les documents que nous remettons à ceux qui aimeraient s’informer 
sur ce qui les attend avant de prendre des engagements, nous déclarons 
d’emblée que la Grande Loge de France, du Rite Ecossais Ancien et Accepté, 
« travaille à la Gloire du Grand Architecte de l’Univers ». Laissant de côte, ici 
et aujourd’hui, ce que signifie le symbole du Grand Architecte de l'Univers, nous 
ressentons la nécessité d’en dire davantage sur ce que nous entendons par 
« travailler » et sur ce que comporte pour nous le mot de « gloire ». 


* 

C** 


Dans les rituels que nous employons en France, il arrive, à un certain 
moment, que nous « glorifions le travail » : cela pourrait-il signifier, rapproche 
de notre symbole de base, que le « travail » est, en quelque sorte, le « Grand 
Architecte » ? ou inversement, que le Grand Architecte se manifeste pour nous 
sous la forme du travail ? Non. Tel n’est pas notre avis. 

L’expression « glorification du travail » apparaît comme un modernisme 
qui a été introduit dans nos rituels à une certaine époque du XIX e siècle où 
l’émancipation progressive des classes laborieuses a eu pour corollaire le com- 
bat contre ce vieux préjugé aristocratique qui interdisait aux nobles de « tra- 
vailler », notamment d’accepter un salaire en contrepartie d’un emploi déter- 
miné. Souvenons-nous, à ce propos, qu’il y a un demi-siècle, il était encore 
très mal vu que la femme eût un gagne-pain indépendant : on disait d’elle 
qu’alors elle cessait d’être « dame ». Face aux transformations de la société 
intervenue depuis la Grande Révolution, la Franc-Maçonnerie se devait de prendre 
position en faveur de tous les hommes désireux et décidés d’appartenir aux 
classes actives du peuple, et que c'était l’oisiveté, privilège des riches désœu- 
vrés, contre laquelle il Importait de s’élever. 

En fait nous répétons toujours, et avec conviction, que le travail ennoblit 
l’homme, que le travail bien fait comporte en lui-même une récompense pour 
celui qui l’accomplit, et que nul ne saurait avoir honte de sa condition sociale. 
Le terme de « glorifier le travail », que nous employons pour décrire notre atti- 
tude, a sans doute besoin d'être précisé afin de ne prêter à aucune interpré- 
tation métaphysique, quasi religieuse, politique ou idéologique ; nous entendons 
par « glorifier le travail » la création d'un rapport intime entre nous-mêmes 
et notre œuvre, entre ce que nous sommes et ce que nous faisons, entre ce 
que nous souhaitons et ce que nous accomplissons. Nous nous sentons ainsi 
à la fois fidèles à ce que faisaient nos ancêtres et à ce qu’exigent de nous 


\ 
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les temps modernes. Par contre, glorifier le Grand •Architecte de l'Univers, 
c'est, à nos yeux, établir !a relation entre chacun d’entre nous et le Grand Tout : 
là encore, le terme de « respect » — voire de « profond respect » — corres- 
pond peut-être mieux à ce que nous voulons exprimer en faisant appel à ce sym- 
bole. Nous admirons les grandes lois de l'Univers, et nous essayons de les faire 
Jouer au profit de l'homme — de tout homme. 


* 

** 


Cela nous ramène en droite ligne vers les problèmes du monde contempo- 
rain. Car il ne nous suffit pas qu'à l’intérieur de notre Ordre, la notion de « tra- 
vail * ne donne lieu à aucun malentendu : nous souhaitons qu’il en soit de 
même pour tous les milieux dans lesquels nous évoluons. Or, force nous est 
de constater qu'il n'en est rien, qu’on joue sur les mots avec une satisfaction 
perverse et qu’il en résulte de graves dangers pour l'avenir de l’humanité. 

Que signifie encore, dans le contexte civique d’aujourd’hui, l’expression 
courante de « masses laborieuses » ? Personne ne saurait nier que des femmes 
et des hommes ■ laborieux » se retrouvent dans tous les secteurs de la 
vie politique, que les uns et les autres « travaillent pour gagner leur vie » et 
que les cas d'oisiveté sont devenus très rares. Loin de nous de contester qu’il 
existe — qu’il existera peut-être toujours — une poignée ou une minorité de 
privilégiés : mais il serait injuste de subordonner aux intérêts étroitement 
égoïstes de ceux-ci les besoins et aspirations normales et naturelles de ceux-là. 
Il faut parler juste pour être bien compris, pour entraîner une adhésion générale 
aux idées qui sont fécondes : soulignons donc que le clivage contemporain 
de la société n’est plus déterminé par les activités professionnelles des uns 
ou des autres, mais par la lutte contre les abus commis par une minorité au 
détriment d'une majorité. Cela est au demeurant valable pour tous les azimuts 
civiques : le critère distinctif pourrait être utilement celui des Francs-Maçons : 
ici les citoyens qui sont au travail, qui en connaissent et estiment la valeur 
et y prennent goût — là-bas ceux qui en font fi, ou qui y voient une corvée. 

Or, nous ne sommes pas encore au bout de notre route : car si le travail 
ingrat fut effectivement le problème crucial de la première moitié du vingtième 
siècle, du moins dans les pays occidentaux, une fraction de plus en plus impor- 
tante, de notre vie à nous, est consacrée aux loisirs : comme si l'aboutissement 
du travail était le non-travail I Comme si le travail ne trouvait plus sa récom- 
pense en lui-même et en son bon accomplissement, mais en son dépassement 
et sa relégation en deuxième position I 

Là encore, la Franc-Maçonnerie apporte une réponse pour le moins encou- 
rageante à ceux qui ont appris à glorifier le travail, c'est-à-dire à lui donner un 
sens glorieux. Nos travaux d'Ateller ne se situent-ils pas dans ce que l'horaire 
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moderne appelle le temps des loisirs ? Ne sommes-nous pas à l’œuvre au 
moment où notre travail profane est dûment accompli ? N'appliquons-nous pas 
les règles de l'exercice parfait d'un métier aux activités volontaires auxquelles 
nous nous consacrons ? 

En d’autres termes, au-dessus du travail pour l’existence matérielle, 
l’homme peut trouver un travail a la hauteur de ses besoins spirituels, quel 
que soit le sens donné à ce mot. Mais il faut qu'il remplisse les tâches qui 
en découlent pour lui avec la même conscience, la même science et la même 
volonté de réussir : alors il connaîtra aussi la gloire du travail, en quelque sorte 
au deuxième degré : la satisfaction profonde de l'harmonie entre les intentions 
et les réalisations, la joie d'avoir apporté une pierre solide à l'édifice que 
l’humanité est en train d’élever pour son propre salut et son propre bonheur. 


* 

** 


Ce n'est donc point un hasard que les Loges maçonniques se réunissent 
aux heures ou le monde profane se contente d'un repos passif ou de distrac- 
tions anodines, la recherche du moindre effort l'emportant sur l'aspiration à la 
haute performance. 

Le loisir devient dès lors, pour le Franc-Maçon, le temps qu’il peut et veut 
consacrer à l'accomplissement de tâches librement choisies, à l’exécution de 
travaux auxquels il consacre le meilleur de lui-même, à la poursuite d'objectîfs 
qu'il estime digne§ d’être choisis pour buts. 

Travailler ainsi, entourer ce travail d’une auréole de bonheur, voir dans ce 
bonheur la justification même du travail — c’est peut-être en cela que le Franc- 
Maçon se croit modestement différent de l'homme profane. 


JANVIER 1973 
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La Grande Loge de France vous parle... 


JEUNESSE 
DE LA 

FRANC-MAÇONNERIE 


On peut affirmer, et on doit expliquer, que la Franc-Maçonnerie est et 
demeure aussi Jeune que la Tradition est ancienne puisque multiséculaire. 

Sans la permanence de cette jeunesse, la Franc-Maçonnerie n’aurait pas 
traversé plusieurs siècles et presque tous les régimes politiques, survécu à 
de multiples interdictions, dissolutions ou persécutions, pour être là, présente 
parmi vous, usant aujourd'hui des moyens les plus modernes de communication 
après avoir initié dans la même Loge Voltaire et Benjamin Franklin. 


* 

** 


Jeune, la Grande Loge de France l’est statistiquement puisque la moyenne 
d'âge de ses membres se situe autour de quarante ans et cela implique nombre 
de très jeunes gens car il n'y a pas de retraite maçonnique et que nos Frères 
du ■ troisième âge » continuent à participer activement à nos travaux. 

Jeune, la Grande Loge l’est intellectuellement et les courants de la pensée 
moderne ne sont pas ignorés en Loge, il suffit de se reporter à certains pro- 
grammes de travaux pour constater que ni Bouthoul et la Polémologie, ni le 
Docteur Mendel et la lutte des générations ne sont éloignés de certaines préoc- 
cupations, et ce n’est pas par hasard si les vastes et importants travaux moder- 
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nés de !a sexualité en France ont été dirigés par une personnalité notoire du 
monde médical passé Grand Maître de notre Grande Loge de France. 

Ainsi, intellectuellement, la nouveauté loin de nous effrayer, nous attire 
par ce qu'elle peut représenter de recherche libre et peut être d’ouverture sur 
un inconnu que nous souhaitons de plus en plus réduit pour l'homme, mais sans 
aucun esprit systématique. Les Francs-Maçons de la Grande Loge savent distin- 
guer Recherche nouvelle et mode intellectuelle ou spirituelle puisqu'il en va 
dans ce domaine comme dans les autres, où régnent des engouements subits 
et sans lendemain. 

* 

*« 

Mais les données statistiques jointes à l’étude des grands courants de la 
pensée contemporaine ne suffisent pas à caractériser la jeunesse fondamentale 
d'une Institution. 

Il convient de définir la jeunesse elle-même. 

— Il y a celle qui se calcule en nombre d'années et se réduirait à certains élé- 
ments de souplesse musculaire joints à l’absence de rides. 

— Il y a celle que l'on qualifie « du cœur » ou « de l’esprit », mais dont on ne 
sait jamais très bien ce qu'elle recouvre, sinon un compliment gracieux à 
l'endroit de ceux qui ont certainement cessé d'être jeunes physiologiquement. 

— Enfin, il y a la période qui suit l’enfance et qui intellectuellement comme 
spirituellement correspond à un état. 

L'enfance paraît bien être la période dans laquelle confortablement, douil- 
lettement installé dans le milieu affectif créé pour lui par ses parents, le petit 
homme s'affirme et chacun sait qu’il le fait en utilisant la négation. 

Le NON de l'enfant l’isole, le singularise, lui donne son existence même 
par rapport à autrui, mais tout s'opère dans le cadre chaud d’amour familial. 

Le non, la négation première baigne dans cet amour familial dont l'enfant 
aura bien du mal à se séparer. Et avec les années la situation deviendra singu- 
lièrement plus complexe et l’adolescent va tenter de poursuivre cette affirma- 
tion de lui-même en se débarrassant du cocon d'affectivité qui l'entourait jusque- 
là. Il va connaître une situation assez angoissante, tentant de retrouver lui-même 
les solutions nouvelles à chaque problème que lui pose un monde qu’il aborde. 

Il va tenter sa recherche, parce qu’il ignore le monde, parce qu'il baigne 
encore dans le milieu affectif qui l’a mené jusque-là, avec toutes les qualités 
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morales issues de cette affectivité, c’est-à-dire avec tendresse, générosité, avec 
le souci permanent de ne pas rompre avec cet ensemble de qualités qui ont 
permis son éducation. L’adolescent, c'est bien la dénomination de celui qui subit 
sa jeunesse plus qu'il ne la vit d’ailleurs, peut donc paraître caractérisé par 
un puissant désir de lire le monde qui s’ouvre à lui et d'autre part par ce que 
l’on a pu appeler « son conservatisme affectif ». 


Cette dynamique généreuse, cet élan de compréhension permanent, cet 
amour fraternel profond que nous avons retenus comme les éléments spéci- 
fiques de la jeunesse sont aussi éléments spécifiques de la Franc-Maçonnerie 
et de la Grande Loge de France en particulier aux termes des Anciennes Obliga- 
tions comme de sa Constitution. 

Détachons trois phrases de ces textes qui demeurent pour nous, depuis des 
siècles règles absolues et intangibles : 

« Un Maçon est obligé par sa tenure, d’obéir à la Loi Morale » ; 

« Dans la recherche constante de la vérité et de la justice, les Francs- 

« Maçons n’acceptent aucune entrave et ne s’assignent aucune limite » ; 

enfin : « La Franc-Maçonnerie est un Ordre Initiatique traditionnel et Uni- 
versel fondé sur la Fraternité ». 

il faudrait reprendre chacun des mots mais ce serait une tout autre analyse. 
Bornons-nous à constater d’abord le postulat qui figure en tête des Anciennes Obli- 
gations : « Obéir à la Loi Morale ». Cette loi morale n’est pas imposée, elle n’est 
pas donnée ni enseignée, elle n’est point issue d'un dogme. Mais au contraire 
elle devra être l'aboutissement de cette « Recherche constante de la vérité » 
que le Franc-Maçon s’astreint à poursuivre au long de sa vie, second principe 
retenu. 

Pas à pas, sans crainte comme sans passion, le Franc-Maçon travaille côte 
à côte avec ses Frères, à mieux comprendre l'univers, comme les autres Hommes, 
comme lui-même. Cette triple recherche orientée vers le Cosmos, vers Autrui 
et vers lui-même lui permettra peut-être de trouver cette Harmonie que d’autres 
appellent Bonheur, car cette triple relation englobe Tout. 

La relation de rindividu avec l’Univers fait l’objet de brusques découvertes 
que l'on baptise avec hâte Ecologie ou Environnement et ce n’est que bien 
partiel. Le Franc-Maçon, lui, l'étudle depuis toujours, sensible à un Monde qui 
ne saurait être fracturé, morcelé. 
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La relation avec les Autres Hommes ? Un univers « relationné », ■ solitude 
des individus » dans les « Mégapoies », sont autant de terminologies nouvelles 
incluses dans cette seconde proposition, objet de première recherche maçon- 
nique permanente. 

Enfin raccord avec soi-même ce redoutable problème de l’Homme face à 
son image, à son miroir, le Franc-Maçon t'aborde dès son entrée ; au moment 
de son entrée dans la Franc-Maçonnerie, 11 se doit de ne prendre place parmi 
ses Frères qu’avec une bonne et loyale connaissance de lui-même qu’il poursuivra 
lors de sa vie maçonnique. Ne trouvez-vous pas que ces lignes fondamentales 
de recherches ressemblent étrangement à celles que subit l’adolescent ? 

La Jeunesse s’essoufle vite en une recherche hâtive, elle, si souvent pressée 
de se situer, de prendre place dans un monde adulte qui lui est étranger parce 
que immuable. Elle n'hésite pas à reprocher lourdement à ce milieu adulte de 
cesser trop tôt tout effort de compréhension ; trop souvent cet adulte est trop 
certain d’avoir découvert une fois pour toutes, un certain nombre de vérités 
commodes utilisées pendant plusieurs décennies en dépit d’un monde en marche, 
en mutations permanentes. Le décalage s’accroît entre une Civilisation illisible 
pour un homme arrêté sur des vérités fragiles et périmées et un adolescent 
éperdu d Interrogations successives. Le Franc-Maçon est Jeune de sa libre 
recherche permanente, il sait qu’elle ne cessera qu’avec ses Jours et il n’en 
souffre pas car il n’est point seul : c’était notre troisième phrase : un Ordre 
fondé sur la Fraternité. Nous savons que c’est là un mot qui a fait sourire, lors- 
qu’il ne déclenchait pas des campagnes haineuses. Avouer la Fraternité I parler 
d’amour fraternel ! vivre l’amour fraternel ! 

Dans un monde déshumanisé, voué au profit et à la lutte, comparé à la 
Jungle, sacrifié à la Brutalité, il faut pour croire à la Fraternité, des hommes 
cachant quelque noir dessein et Jaillit la caricature de la Franc-Maçonnerie ! 

Ou alors il faut être Jeune et avoir gardé au cœur la pureté de l’enfance, 
tout ou partie de ce « bain d’affectivité » dont nous parlions au début. Et plus 
fort va le Monde, plus dure est la vie quotidienne plus on s’aperçoit que des 
îlots se créent où naïvement certains tentent de retrouver les éléments de la 
Fraternité, de retrouver les éléments de cette espèce de tendre cocon où ils 
vécurent leurs premières années ; que ces oasis se nomment « communauté » 
ou autres phalanstères, elles procèdent du même esprit, de la même tentation 
de créer un milieu issu de la loi d’Amour où chacun est admis comme tel, 
reconnu par les Autres, aimé par les Autres. Ce besoin n’est guère ignoré des 
psychologues et il est si fondamental pour la Jeunesse désireuse de se situer 
dans le monde. Etre reconnu par les autres, aimé par les Autres. 
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La Franc-Maçonnerie est par définition, une cellule d'accueil, un milieu affec- 
tif qui soutiendra le Franc-Maçon au long de ses recherches comme la famille 
naturelle soutenait l'enfant, Il y puisera ses forces morales comme II y trouvera 
les forces intellectuelles nées de la confrontation sans polémique ou même la 
simple possibilité de s'exprimer. 


** 


L'analyse des événements de Mai 1968 a porté sur le « phénomène Odéon » 
(au moins à ses débuts) : ce gigantesque défouloir, cette tribune ouverte, vingt- 
quatre heures sur vingt-quatre na pu exister que par le besoin fondamental 
qu'éprouvaient certains adolescents — et d'autres moins adolescents — * de 
se taire reconnaître, admettre par autrui au moyen du langage, exister par 
Texpression orale. 

Le Franc-Maçon na guère connu ce besoin, car la Loge, microcosme du 
monde, lui permet cette expression, favorise cette expression dans un milieu 
fraternel. 

Voilà bien des similitudes entre un Etat — celui de Jeune, ou d’adolescent 
— et une Institution, un Ordre comme la Franc-Maçonnerie. 


m 
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Pour devenir Franc-Maçon il faut croire à toutes les choses auxquelles les 
Adultes ne croient plus guère, sinon au cours de leurs rêves, des rêves qu'ils 
n avouent pas parce qu’ils ont peur d’être ridicules. 

iî faut croire Au travali, au lent travail qui permet de lire un peu le monde 
°ù nous vivons, à !a Fraternité entre les hommes en dépit des guerres qui les 
déchirent ; à la lolérance qui commence enfin à surgir après que les dogmatiques 
de tous poils aient transformé en torches quelques libres esprits ; à l'Amour 
Unêwersel qui ne règne pas encore mais qui régnera lorsque les Hommes vou- 
dront bien tenter de vivre leurs rêves plutôt que de les cacher honteusement. 

♦ 

** 

Pour être Franc-Maçon de la Grand Loge de France 11 faut être jeune mais 
n'y a pas d’âge pour être jeune, ni pour devenir Franc-Maçon. 


FEVRIER 1973 
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La Grande Loge de France vous parle 


LA FRANC-MAÇONNERIE 

FACTEUR 

D’EQUILIBRE PERSONNEL 


Notre époque connaît un extraordinaire mouvement de libération, d’éman- 
cipation de l’individu. Sautent progressivement, toutes les racines qui le liaient 
à un certain ordre du monde, toutes les règles qui l’enserraient dans le cadre 
de communautés contraignantes. 

Expérience passionnante à suivre, inquiétante à vivre, sensible dans tous 
les domaines : social, moral, intellectuel, spirituel. 

Les sociologues ont montré que les sociétés primitives sont les plus 
contraignantes pour l’individu : il est lié par un réseau d’obligations qui déter- 
minent sa place dans le groupe, son métier, ses gestes, son langage. Les 

sociétés modernes sont libérales et individualistes. La notion de caste a dis- 
9 oeu près partout, et là où elle subsiste elle est objet de scandale. 

_= XIX 4 siècle a fait sauter les règles corporatives. La notion de classe 
ei e-même, longtemps considérée comme une réalité économique fon- 
e s'estompe avec la mobilité sociale et l’uniformisation des genres 


grave, sans doute, parce que plus proche de l’individu, est l’effritement 
æs oetites sociétés qui s’appelaient le village, le quartier, la paroisse, 
- moyenne, plus grave parce qu’elles groupaient quelques dizaines de 

3 masses en un réseau de liens et de responsabilités directs et personnels 
c =rr tjerrt une communauté. Oh, certes, on nous le dit assez, nous vivons 
__ nmd communautaire : la sécurité sociale, la caisse de retraite, mille 
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autres sociétés de ce type, nous regroupent et nous font comptabiliser par 
des ordinateurs : mais l’ordinateur gère un fichier, il ne crée pas une com- 
munauté. 

L’émancipation morale va de pair avec (émancipation sociale : c’est elle 
qui est, sans doute, la plus directement sensible en ces jours où les vieux 
tabous de la morale sexuelle sont contestés aussi bien par les Tribunaux que 
par les Lycéens. 

Sur le plan intellectuel, l'affaire est plus ancienne. Voici quelques siècles 
que Galilée mettait en cause une cosmologie rassurante. Nous admettons, sans 
difficulté, aujourd’hui, un Univers courbe où la ligne droite a cessé d'être le 
plus court chemin d’un point à un autre, et nous acceptons que les lois natu- 
relles soient remplacées par des probabilités statistiques. 

La petite taille du ciron surprenait Pascal. De la particule atomique au mil- 
liard d'années lumière, nous alignons les zéros sans plus avoir le vertige : peut- 
être notre imagination a-t-elle simplement renoncé à suivre nos calculs ? 

Sur la matière, sur I antimatière, il semble que toutes les hypothèses soient 
aujourd’hui permises à I homme de science. Mais, au demeurant, nous offre-t-il 
une image, une idée de l'ordre du monde dans lequel nous vivons ? 

* 

** 


Sur le plan philosophique, la destruction des idées acquises a été menée 
tambour battant. Le Darwinisme, puis f Existentialisme ont, sans doute, été 
parmi les agents les plus efficaces de ce travail de remise en cause. 

Le Créateur, cet artisan supérieur, ce mécanicien de l'au-delà, avait créé 
le monde d’après une idée qu'il en avait eue. Cette idée, comme celle de l’hor- 
loge pour ( horloger, nous l'avons appelé l'essence des choses ou des êtres. 
Les philosophes nous en ont montré l'inanité, en même temps que celle des 
grands principes éternels qui n'en étaient que les composantes : la Vertu (avec 
un grand WJ, la Morale, la Vérité, etc. L’homme n est finalement qu'une struc- 
ture provisoire, fruit des événements et, peut-être, de sa volonté. Je suis ce 
que je suis. Mais qui suis-je ? 

Les religions avaient longtemps apporté une réponse à cette dernière ques- 
tion. Elles y ont renoncé. Elles cherchent de moins en moins, semble-t-il, à se 
définir comme institution et théologies pour se vouloir, avant tout, témoignage 
de leur fidèle. 

Au terme de cette démarche, l’homme apparaît enfin « libéré », dans une 
liberté qui est, selon l'expression d'Emanuel Mounier, « sans direction, ni 
mesure ». Il est libre comme le voyageur perdu dans une forêt et qui, pour en 
sortir, peut librement s'orienter vers le Nord, le Sud, l'Est ou l'Ouest, sans 
qu’aucun indice le guide. Il est égaré et en définitive angoissé. 
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Angoissé parce qu’il est certain « besoin de l’âme » auquel le monde 
moderne ne répond pas. Notre propos est de montrer qua certains de ces 
besoins et, au moins, à deux d’entre eux : le besoin d’ordre et le besoin d’enra- 
cinement dans une communauté, la tradition maçonnique propose une réponse. 

* Le premier besoin de l'âme, écrit Simone Weill, dans « L’Enracinement », 
celui qui est le plus proche de sa destinée éternelle , cest l'ordre . Aussi aimôns- 
nous la beauté du monde, parce que nous sentons derrière elle quelque chose 

d'analogue à la sagesse que nous voudrions posséder pour assouvir notre désir 
du oien. » 

Or, la Maçonnerie se définit précisément comme un Ordre. Le mot est signi- 
ficatif car l’idée d’un certain ordre du monde transparaît dans tous les aspects 
de la tradition maçonnique. 

L idée d ordre apparaît d’abord dans Je métier même dont les maçons sont 
les héritiers spirituels : les bâtisseurs de cathédrales. La construction et notam- 
ment la construction romane ou gothique, n’est-elle pas un équilibre dont la 
stabilité est assurée par une répartition harmonieuse des poids et des forces : 
les piliers, les arcs-boutants, les arcs d’ogives, la clé de voûte, s’intégrent dans 
une structure où chaque élément est utile et nécessaire à la stabilité de l’en- 
sembie. Et la cathédrale, elle-même, est un microcosme, image d'un monde plus 
vaste et plus parfait, œuvre du Grand Architecte de l'Univers. 

A l’image de la cathédrale, à l'image du monde, le Temple Maçonnique est 
ordonné dans l’espace : il est orienté, les éléments qui le décorent et partici- 
pent à son symbolisme ont une place déterminée, les maçons s'y déplacent sui- 
vant certaines règles. 

Les rites eux-mêmes n’ont de valeur efficace que par la correspondance 
établie entre l'ordre des gestes et des paroles et un certain ordre du monde. 
Quant aux symboles ils sont support de réflexion et clés d’une forme de 
connaissance parce qu'ils sont représentation d'archétypes, de schémas ou 
structure sous-jacente à l’ordre universel. Enfin, et surtout, la notion d'ordre est 
fondamentalement liée â celle de Tradition. Celle-ci suppose l'existence, au com- 
mencement, d’éléments immuables dont la transmission initiatique assure la 
pérennité : « ordo ab ohao » ce fut la création divine. Il est possible que, 
par suite d’une dégradation progressive de la pensée, l’homme ait perdu le 
secret de l’ordre du monde. Les traditions ésotériques affirment qu’il reste pos- 
sible aux initiés de remonter au moins quelques pas vers la révélation originelle 
et la connaissance de l’harmonie universelle. Il est possible, aussi, pour cer- 
tains, de penser que l’œuvre divine est imparfaite et qu’il appartient à J’homme 
de la parachever : ce que fait le maçon lorsqu’il taille la pierre brute et réunit 
ses pierres pour la construction du temple. 

Ainsi le travail maçonnique a pour but la recherche et la création de 

l'ordre. 

Ce travail s'effectue en Loge. La Loge désignait, autrefois, le local où se 
réunissaient les Maîtres maçons sur le chantier. Elle désigne, aujourd'hui, à la 
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fois le local et l’assemblée de maçons qui se réunissent pour mettre en com- 
mun leurs réflexions. 

Et notre propos est de montrer qu’elle constitue, dans le monde moderne, 
un type de groupement original susceptible de répondre à l’un des besoins 
fondamentaux de l'individu : J Insertion dans une communauté.. 

« L f enracinement, écrit encore Simone Weill, est , peut-être, le besoin le plus 
important et le plus nécessaire de l'âme humaine, c’est l’un des plus difficile® 
à définir. Un être humain a une racine par sa participation réelle, active et natu- 
relle à V existence d’une collectivité qui conserve vivants certains trésors du 
passé et certains pressentiments d’avenir. * 


Pour que l’individu trouve, dans une communauté, des moyens d’épanouis- 
sement, il importe qu'elle soit de taille limitée pour que les rapports y restent 
personnels, qu’elle soit fraternelle pour que ses rapports soient faciles et 
directs, qu’elle soit hiérarchisée pour que les problèmes cTautorité ne s’y 
posent pas, qu elle soit participative pour que chacun ait le sentiment de 
contribuer à sa prospérité. 


* 

# * 


La Loge Maçonnique groupe en moyenne quinze à trente maçons sous 
les Colonnes : c'est une assemblée assez limitée pour que tous les membres 
puissent se connaître et nouer des rapports fraternels. Les maçons se dési- 
gnent, en effet, du terme de « frère ». Certes, les mots s’usent et celui de frère 
a souvent perdu une part de son pouvoir affectif. Il reste que, dans le contexte 
de rapports sociaux aussi réservés et distants que les nôtres, substituer 
l'appellation « mon frère » généralement suivie du tutoiement, à celle de « mon- 
sieur », bouleverse la nature du contact. Il faut ajouter que les secrets qu’lis 
partagent, les rites qu’ils pratiquent ensemble, les serments qu’ils ont prêtés, 
les symboles qui constituent entre eux un langage commun, renforcent la 
cohésion des maçons. 

Fraternelle, la communauté que forme la loge est très fortement structurée. 
Elle est structurée sur le plan des grades puisqu’elle compte des maîtres, des 
compagnons et des apprentis ; elle l’est sur le plan des fonctions à l’intérieur 
de l’atelier. Et il n’est pas sans intérêt de noter que les théories les plus en 
vogue sur la communication et la dynamique de groupe, n’ont pas proposé de 
structure plus satisfaisante que celle de la loge maçonnique pour faciliter l’ex- 
pression et fa participation des membres. 

Car, et c’est le dernier trait par lequel nous caractériserons cette commu- 
nauté, elle est vivante par la collaboration de tous. Certes, sa tâche essentielle 
est la transmission de la tradition Initiatique. Mais elle est aussi centre de 
réflexion et de recherche : à ce travail intellectuel ou spirituel, tous participent, 
tous apportent leur pierre. Et, par là, trouvent un moyen de perfectionnement, 
d’épanouissement et d’équilibre. 
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Certes, d’autres communautés et notamment les communautés religieuses, 
offrent à un degré supérieur les mêmes possibilités de dépaysement et 
d'ascèse. 

L’intérêt de la Loge Maçonnique est qu’elle n’exige pas une rupture avec 
le monde et avec cette autre communauté qu’est la famille. Elle peut constituer 
en quelque sorte une communauté complémentaire, une communauté d'appoint 
et aider l’individu à retrouver, dans le cadre d’une société libérale et libérée, 
un réseau de liens et de responsabilités qui contribuent à son équilibre per- 
sonnel. 

C’est là une formule qui peut sembler bien pragmatique. Et elle l’est 
effectivement. Car Ja Franc-Maçonnerie ne propose pas de doctrine qui soit une 
réponse à tous les problèmes. EHe propose simplement des moyens qui permet- 
tent à l'individu de chercher sa vérité et son équilibre ; des outils : n'ayons 
pas peur des mots puisque nous sommes les héritiers d’une confrérie qui se 
consacrait à un travail manuel ou opératif et puisque les outils des tailleurs 
de pierre tiennent toujours dans notre symbolisme une place privilégiée. Et, 
certes, l’outil n'est rien sans l'homme ; mais sans outil l’homme sera bien 
en peine de construire le temple. 


MARS 1973 
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la Grande Loge de France vous parle... 



Parmi ies valeurs morales que l’homme a choisies comme règles de com- 
portement, l’Amour a toujours figuré en bonne place. Ce terme a cependant 
revêtu les sens les plus divers, à travers les réglons géographiques comme 
à travers le temps, selon les écoles de pensée et dans les pratiques quoti- 
diennes. Aujourd’hui encore, on s'y réfère comme s’il s'agissait d’un sentiment 
profond commun à tous les hommes, compris par chacun d’eux, obéissant aux 
mêmes règles et procurant les mêmes joies. 

Pourtant, à accepter ainsi ce qui ne semble se prêter à aucune discussion, 
on éprouve comme un malaise. N’y aurait-ll pas, caché quelque part, un facteur 
clandestin, ou inconnu, qui fasse qu’on revient toujours à la charge, qu’on 
recommence sans cesse l’interrogation de la nature et de l’homme, et qu’on ne 
poursuive jamais sa quête jusqu’au bout, jusqu’à l’explication ultime ? 

Cela est devenu évident au cours des dernières décennies, très exacte- 
ment depuis que la notion d’agressivité a connu un essor inattendu et remar- 
quable. S’il est vrai que l'agressivité est une passion innée à l'homme, comment 
s'articule-t-elle avec l’amour ? Un choix est-il possible ? Un commandement moral 
peut-il faire pencher la balance en faveur de l’amour ? 


* 

** 


A y regarder de plus près, nous nous apercevons — notamment lorsque 
nous essayons d'y voir clair dans le cadre de nos travaux de Francs-Maçons 
de la Grande Loge de France — nous nous apercevons que plusieurs variantes 
de l'Amour viennent à maintes reprises s’opposer, se contredire, s'exclure. Il 
en va ainsi quand un conflit surgit entre l’amour de la patrie et l’amour de 
l'homme en général, entre «l’amour du métier et l’amour de la famille, entre 
l'amour du prochain et l’amour de l’autre qui nous est moins proche, entre 
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l’amour charnel et l’amour spirituel, entre l’amour des choses terrestres et 
l’amour de la divinité. L’amour fraternel, celui que nous évoquons et essayons 
de pratiquer dans nos Loges, embrasse-t-il toutes ces nuances ? se substitue-t-il 
à elles ? efface-t-il les barrières qui se dressent en vertu d’autres motivations ? 
Bien naïf celui qui croira en un tel miracle. 


* 

♦ * 


Au cours de l’Histoire et à travers les systèmes philosophiques conçus par 
les hommes, toutes les analyses possibles ont déjà dû être faites. A moins de 
choisir arbitrairement l’une ou l’autre qui aurait notre préférence personnelle, 
il est impossible de décréter que telle conception de l'Amour est supérieure à 
toutes les autres ou bien que seule telle autorité spirituelle est qualifiée pour 
en décider. Cela vaut aussi pour nous-mêmes : aucun Franc-Maçon ne saurait 
prétendre que parmi les Frères, on cherche et on trouve une acception de 
l’Amour qui nous serait propre ou qui l’emporterait sur les définitions profanes 
ou encore qui assurerait le sauvetage du monde grâce à sa divulgation en temps 
et lieu utiles. 

La question est dès lors posée : face à l’agressivité, face à la haine, face 
à l’antipathie instinctive, face à l’égoïsme sous toutes ses formes, face à l’autre 
que nous ne reconnaissons pas comme notre Frère..., que signifie l’Amour ? 
Qu’est-il ? Comment fonctionne-t-il ? Quelle est sa valeur ? Pourquoi sommes- 
nous invités à le pratiquer ? 


* 

* % 


Puisque nous vivons dans l’aire culturelle formée par l’Ancien et le Nou- 
veau Testament, nous ne saurions négliger ce qui est dit dans leurs versets : 
aimer Dieu, aimer son prochain, c'est se donner à lui de tout notre être, de 
toute notre âme, de toutes nos forces, de toutes nos pensées. £t il y est ajouté, 
soit « Tu aimeras ton prochain comme toi-même >», soit « Aimez-vous les uns 
les autres ! » 

A l’opposé de cette thèse d’inspiration religieuse, nous trouvons l’injonc- 
tion utilitaire de pratiquer la solidarité comme meilleur moyen de nous rendre 
service à nous-mêmes en obtenant qu’autrui fasse autant pour nous que nous 
faisons pour lui. Il ne s’agit plus d’un don de soi-même, mais d’un contrat 
bilatéral. Or, nulle part, dans la nature, nous ne trouvons trace d’un tel contrat. 

Au contraire, comme déjà dit, l'agressivité semblerait s’y opposer ; on pour- 
rait en affirmer autant de la cohtrainte matérielle due aux phénomènes de 
pénurie ; même la Loi faite par les hommes — celle par exemple qui com- 
mande de tuer et de détruire en temps de guerre — peut jouer dans le sens 
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opposé à l’Amour. Nous avons le plus souvent affaire soit à des codes, soit à 
des autorités qui, pour des motivations diverses, nous dictent une conduite 
non conforme à la valeur morale appelée Amour. 

Sachons cependant nous rappeler que chaque système connaît aussi un 
moyen suprême pour revenir vers un comportement moins brutal : les reli- 
gions, grâce au pardon et à la rédemption ; les enseignants des sciences 
humaines, grâce à l’éducation ; les économistes, grâce à une meilleure répar- 
tition des biens matériels ; les militaires, grâce à un changement de stra- 
tégie ; les hommes d Etat, grâce aux compromis politiques. 


♦ 

■#* 


Nous nous rendons compte, à l’époque que nous vivons, que le terme 
d’Amour ne désigne plus, comme il y a deux millénaires, un sentiment que l’on 
éprouve et qui représente I antinomie de l’aversion, ou de l’horreur. A mesure 
que ia réflexion philosophique évoluait, des éléments rationnels sont venus 
s agglomérer autour du noyau purement affectif. Il s'agit, dès lors, de savoir 
si l’on peut revenir en arrière, éliminer les impuretés accumulées au fil des 
siècles, faire prédominer le sentiment sur la réflexion et choisir définitivement 
et en toutes circonstances le comportement du don de soi, de préférence à la 
revendication de quelque chose qui nous serait dû. 

A la question : « peut-on revenir en arrière ? » l’honnêteté oblige de 
répondre : « Non ! » Ce qui pouvait, et peut encore, se faire dans un milieu 
très restreint, tel celui de la famille, n’est plus possible vis-à-vis d’un milieu de 
moins en moins « proche » de l'individu. Il faut mettre fin à toute équivoque : 
affectivement, rationnellement, pratiquement, le terme de « prochain * devient 
inapplicable au-delà d’un certain périmètre. Pour les êtres privilégiés, bien sûr. 
la dimension embrassant les « prochains » est immense, mais pour la grande 
majorité des hommes, il n’en est pas ainsi ; inversement, il arrive que quelques 
femmes et hommes deviennent ou restent l’objet d’une proximité affective pour 
des peuples entiers. 

Mais les temps où un amour inconditionnel rattachait tous les membres 
d'une famille à leur chef ou tous les sujets à leur souverain sont révolus. 
L'Amour ne se délègue pas ; il n’est remplacé par aucun autre sentiment affec- 
tif ; il ne représente pas un droit auquel n’importe quel « prochain » peut 
prétendre. Nous vivons aujourd'hui dans un monde différent, dans un monde 
soumis au régime d’autres impératifs qui exigent d’autres liens entre les 
hommes. 


♦ 

Les Francs-Maçons qui se sont penchés sur ces questions angoissantes ont 
pleinement conscience de leur importance fondamentale pour le comportement 
des hommes entre eux. lis refusent les compromis boiteux et ont renoncé à la 
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tentative de faire machine arrière vers des types de société appartenant au 
passé. Il leur a semblé que les conceptions contemporaines offraient un champ 
assez large et assez profond pour y insérer une trame solide et bienfaitrice 
unissant les hommes les uns aux autres. 

Nous y sommes parvenus en donnant un sens nouveau au terme très 
ancien de ■ frère ». Nous considérons que l’acception originale — être le fils 
de mêmes parents — laissait la porte ouverte à de nombreux dangers : la leçon 
du meurtre d’Abel par son « frère » Caïn ne permettait aucune complaisance. 
Entre frères héritiers d un même patrimoine, les conflits d’intérêt l’emportaient 
le plus souvent sur les sentiments familiaux. A qui, dès lors, attribuer le quali- 
ficatif de « prochain >> ? A tous les êtres humains sans exception ? ou à cer- 
tains d’entre eux seulement ? ou à ceux unis par un lien historique, juridique, 
moral ou accidentel ? Posées ainsi, ces questions ne pouvaient pas trouver de 
réponse satisfaisante. 

La nature particulière de l’ordre des Francs-Maçons nous a offert une possi- 
bilité dont nous essayons de faire le meilleur usage : étant admis et reçus, 
nous devenons frères, autrement dit, nous acquérons une qualité que nous 
n’avions pas avant, et nous apprenons à conférer cette même qualité à ceux 
qui nous rejoindront par la suite. Or, pourquoi frères, pourquoi pas « pro- 
chains » ou « semblables » ou « pareils » ou « égaux » ? Pour une très simple 
raison : parce que le terme de frères est celui auquel on peut le plus facile- 
ment conférer une valeur affective. 

Procédant ainsi, nous échappons à de nombreux écueils : inutile de nous 
demander si nous sommes liés les uns aux autres par une loi divine ou 
humaine ou matérielle ; inutile de rechercher qu’elle est l’autorité qui nous 
dirait à qui nous devons reconnaître la qualité de Frère et à qui i! convient de 
la refuser ; Inutile enfin d’établir une espèce de hiérarchie des sentiments fra- 
ternels. Placé devant le choix entre plusieurs attitudes possibles envers les 
hommes, nous choisissons délibérément et sciemment celle qui exige un sain 
équilibre des droits et des devoirs réciproques, nous choisissons délibérément 
la fraternité. 

Mais pourquoi alors parler d' « amour fraternel » ? pourquoi insérer dans 
notre attitude rationnelle un élément affectif aussi fort et aussi caractéristique ? 
Peut-être une notion moderne encore assez controversée nous fournit-elle la 
clé de ce problème ? 

Il nous est permis de supposer que pour être authentique, valable, agis- 
sante, solide et durable, l’affection fraternelle a besoin de se maintenir au- 
dessus d’un certain seuil critique. A une intensité moindre, les liens risquent 
de dépérir ; à une intensité suffisamment grande, il se produit une réaction 
en chaîne. Qu’il suffise de dire Ici que cette réaction a lieu à l’intérieur de la 
Loge et que ses effets se font sentir bien au-delà. 


Peut-être n’est-il point inutile de rattacher cette formule très moderne aux 
origines bibliques de l’amour du prochain, au don que chacun fait de lui-même, 
quel est le sens précis de ce « don » ? est-ce une expression séduisante sans 
contenu ou répond-elle à une exigence profonde ? 

La plupart des Francs-Maçons de la Grande Loge de France seront d’accord 
pour penser que loin de marquer quelque nuance purement rhétorique, il s’agit 
là de ce qui fait la différence entre une valeur humaine et un simple étalon 
de mesure. Il est facile de faire le compte de ce que l’on donne et reçoit, offre 
et encaisse, distribue et s'attribue. Il faut un effort plus grand pour établir un 
bilan et inscrire un bénéfice ou une perte au bas des comptes ainsi établis, 
et pour que ce résultat soit accepté autour de soi. Mais il n’est pas donné à 
tout le monde de considérer chaque parcelle de ce que Fon possède comme 
une graine à semer plutôt que comme une réserve à emmagasiner dans un gre- 
nier personnel. 


♦ 

+* 


Nous estimons que l’Amour fraternel est une valeur humaine digne d’être 
proposée au monde qui nous entoure parce qu’elle nous encourage à répandre 
la semence de notre patrimoine spirituel à tous les êtres humains qui veulent 
devenir et rester frères. 


AVRIL 1973 
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La Grande Loge de France vous parle... 


MUSIQUE ET 

« Les Musiciens 


ART ROYAL 


Francs-Maçons » 


PREMIERE PARTIE 

(L'émission commence par quelques mesures du « Temps des Cerises ») (1) 

Eh ! oui votre oreille ne vous a pas trompé, c’est bien le « Temps des 
Cerises » que vous venez d’entendre . 

il peut sembler curieux, sinon étrange, que l’émission consacrée aux 
« divers aspects de la pensée contemporaine » puisse débuter par cette com- 
plainte de Jean-Baptiste CLEMENT ; la raison en est simple, notre propos étant 
aujourd'hui de parler des musiciens Francs-Maçons, il nous a paru opportun 
de faire débuter notre causerie par une œuvre de l’un d’eux. 

Jean-Baptiste CLEMENT, journaliste, chansonnier, membre de la Commune, 
et auteur de cette mélodie si connue, fut, en effet, Franc-Maçon de la Loge 
« l'Evolution Morale « à Paris. 

Nous aurions pu aussi bien commencer cette émission, par une œuvre 
plus connue encore, due à Eugène POTTIER, autre membre de la Commune, 
inscrit à la Loge Parisienne « Le Libre Examen », œuvre écrite en 1871, et 
qui a pour titre « ^INTERNATIONALE ». 

Beaucoup de Français savent que le « Chant de guerre de l’Armée du 
Rhin » qui devient notre hymne national sous le nom de « La Marseillaise » 
fut écrit — paroles et musique — à STRASBOURG en 1792, par un jeune 
capitaine de 32 ans, mais combien ignorent que Claude Joseph ROUGET de 
l’ISLE, fut initié à la Loge de CHARLEVILLE. 

Lorsque l’on associe les termes « Musique et Franc-Maçonnerie » un nom 
vient spontanément aux lèvres • MOZART ». 


(1) DISQUE • VOGUE • Autour de la Commune. 
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Mais le divin Wolfgang, ne fut pas le seul musicien Franc-Maçon, fl partage 
cette qualité avec quelque cinq cents autres compositeurs. 

Quels liens, quelles affinités rapprochent ces compositeurs dont les œuvres 
sont si diverses, et paraissent si dissemblables au profane ? 

Quelles motivations dirait-on aujourd'hui, les ont poussés à écrire, à compo- 
ser ? 

L'amour de la musique bien sûr, puisque c'était leur façon de s'exprimer 1 

Pourtant r oublions pas que si la Musique charme et enchante, elle exalte 
aussi. 

Elle rend meilleur, et è travers elle, ceux dont nous allons parler aujour- 
d hui, ont magnifié avec l’amour du beau, l’amour de la liberté, avec l'amour 
fraternel, la recherche du bonheur, avec l’amour passionné pour tout ce qui 
élève, la recherche de la Vérité et de la Lumière, c'est pourquoi quelle que 
soit la valeur de leur œuvre ils se rejoignent. 

Nous laisserons volontairement dans l’ombre les Musiciens contemporains 
appartenant à notre Ordre et ne parlerons que de quelques disparus. 

Nous allons avec eux, faire un voyage dans le temps, et, en vous pré- 
sentant ces Maîtres de la Musique, en parlant de ce qu’ils ont écrit, en vous 
faisant entendre quelques fragments, peut-être arriverons-nous, à vous les 
faire mieux comprendre, et peut-être aussi penserez-vous avec nous à la fin 
de cette causerie, qu’une idée maîtresse les relie entre eux, è travers les 
idées, à travers l'espace et à travers le temps. 


LES COMPOSITEURS 


Aux XVII* et XVIII* siècles naquirent quelques grands compositeurs dont 
beaucoup devinrent Francs-Maçons, tels Jean-Philippe RAMEAU, SPONTINI, 
BOIELDIEU, MEYERBEER, SCHUBERT, et l’immortel trio Viennois : HAYDN, 
MOZART, BEETHOVEN. 

Jean-Philippe RAMEAU, bourguignon, né à DIJON en 1683, organiste à 
AVIGNON et à la Cathédrale de CLERMONT-FERRAND mourut à PARIS en 
1764. 

Son appartenance à la Franc-Maçonnerie fut controversée — il en fut de 
même pour BEETHOVEN d'ailleurs. 

On peut s étonner de cette controverse, car à une époque où vivaient 
tant de compositeurs Francs-Maçons, il eut été pour le moins curieux, que 
ce soit justement RAMEAU qui écrive le « Chant pour les Frères nouvellement 
initiés » et ensuite BEETHOVEN la « Marche Maçonnique ». 
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Rameau fut un grand théoricien de la musique, mais i! fut plus encore 
compositeur de symphonies, de comédies ballets ou opéras, dont les plus 
connus sont : Dardanus, Castor et Pollux, Hyppolite et Aricie, et les Indes 
Galantes, œuvre qui connut naguère un triomphe à l'Opéra de Paris. 

« — Nous allons entendre un passage de son « Chant pour les Frères 
nouvellement initiés ». Un disque de Musique Maçonnique du XVIII* siècle, 
enregistré sous la direction de Roger COTTE. » [2). 

Gasparo SPONTINI, dont une rue du 16" arrondissement de PARIS porte 
le nom, vint au monde dans une petite ville des Etats Pontificaux : MAJOLATI. 

Il vécut dans une famille paysanne qui le destinait à la prêtrise. 

Voulant être musicien, il s’enfuit, entre au Conservatoire de NAPLES, 
séjourne à ROME, PALERME, VENISE, MARSEILLE et devient le chef de Musique 
de l’impératrice JOSEPHINE, 

Curieusement, c’est après avoir été naturalisé français, qu'il est nommé 
Directeur du Théâtre Italien. 

Il est reçu à la Loge « L’Age d’Or » à PARIS. 

En 1807, il écrit un Opéra « La Vestale » qui est en quelque sorte une 
glorification de l'Amour, dans lequel on sent l'influence de MOZART. 

François Adrien BOIELDIEU, né à ROUEN en 1775, membre de la Loge 
« Les Arts et l'Amitié » à PARIS, avait un réel talent mélodique, et ses romances 
enchantèrent les auditeurs de son époque. 

Ses œuvres les plus connues sont d'abord le « Calife de Bagdad » une 
de ces « turqueries » de ces rêves exotiques tant prisés par ses contemporains 
et qui avaient été mis à la mode par MONTESQUIEU. 

Mais son œuvre magistrale est sans conteste la « Dame Blanche » qui 
magnifie la fidélité et le respect à la parole donnée. 

C'est en 1791 que naquit Libmann BEER, dit Giacomo MEYERBEER, qui fut 
premier maître de Chapelle du Roi à BERLIN, et Franc-Maçon de la Loge 
« Les Frères Unis » à PARIS. 

Après de solides études musicales en Allemagne, en Italie, à Vienne, 
il s'installe dans la capitale française. Il y mourra au mois de mai 1864. 

Compositeur extrêmement adroit, il emprunta beaucoup aux Italiens pour 
la mélodie, resta Allemand pour l'harmonie, et fut Français pour le rythme. 

Il a écrit l’Africaine, le Prophète, mais il connut le succès avec « Robert 
le Diable » et surtout les « Huguenots ». 

De cette même époque, nous pourrions encore citer plusieurs composi- 
teurs ayant appartenu à notre Ordre, nous n’en nommerons qu’un seul pour 


(2) DISQUE : ■ La Voix de son Maître, Pathé Marconi, Eml », Direction : Roger COTTE. 
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clore ce chapitre, mais avant que de dire son nom, écoutons un instant une de 
ses œuvres — la plus connue certainement, tout au moins des Français — : 
le « Chant du Départ ». 

Enregistré par : La Musique des Gardiens de la Paix, Direction Désiré 
Dondeyne (3). 

Eh ! oui MEHUL fut aussi Franc-Maçon et ardent patriote. 

Il composa des Opéras, Opéras Comiques, Opéras Séria et plusieurs chants 
dont certains sur des paroles de CHENIER, notamment un chant de Victoire et 
un Chant du Retour. 

Il fut membre de l'Institut à l'âge de 32 ans en 1795. 

Parlons maintenant de l'extraordinaire trio Viennois. 

C’est le 31 mars 1732, à ROHRAU, en Basse-Autriche, que vint au monde 
l’un de ceux qui le composèrent, Franz Joseph HAYDN. 

Doué d’une très jolie voix, il entre dès l’âge de huit ans à la Chapelle 
de la Cathédrale de Vienne, comme petit chanteur. 

La direction de la Chapelle veut en faire un castrat, et il faut une éner- 
gique intervention de son père pour empêcher cette mutilation. 

Mais sa voix mue, il est renvoyé et doit chercher d’autres moyens d’exis- 
tence, et il devient violoniste de sérénade, professeur de piano et même valet 
de chambre. 

Entre 1761 et 1791, année où il fit son premier voyage en Angleterre, il 
écrira 96 de ses symphonies dont les numéros 82 à 87, portent le nom de 
Symphonies Parisiennes et furent écrites pour le concert de la « Loge Olym- 
pique ». 

De la symphonie, HAYDN disait qu’elle devait avoir un caractère moral. 

Cet homme qui n’avait rien d’un mystique, a composé une œuvre religieuse 
considérable, messes, motets, et plusieurs oratorios dont quelques-uns sont 
célèbres : « Les sept paroles du Christ », « Les Saisons » et la « Création ». 

Dans cette dernière œuvre, HAYDN nous conquiert par s.es admirables 
qualités musicales, et la magnifique simplicité de son écriture. 

C’est une vision peut-être naïve du monde extérieur, mais combien profond 
est le regard qu'il jette sur les origines et les mystères de la vie, nous entraî- 
nant avec lui à méditer sur la foi, sur l’humanité, sur l'éternité. 

Par une touchante attention, quelques jours avant sa disparition, un offi- 
cier français des hussards, vint lui chanter un extrait de cette Création. 


(3) DISQUE « FONTANA », Spécial «. Revue du 14 juillet ». 


124 


Il mourut dans sa maison de Vienne le 31 mai 1809. Devant sa porte 
Napoléon I er avait fait placer une garde d’honneur. 

Son corps repose dans l’Eglise d’ElSENSTADT. Chaque année des milliers 
de visiteurs, de pèlerins devrions-nous dire viennent se recueillir sur son 
tombeau. 

Le deuxième homme de cette immortelle trilogie viennoise est notre frère 
MOZART. 

Sur lui on a tout dit, tout écrit, souvent fort bien — qu’il s’agisse de son 
talent ou de son appartenance à la Franc-Maçonnerie, parler de lui, peut sembler 
pédant au sens d’une affectation de savoir et d’érudition purement livresques. 

Il est pourtant impossible de n’y point faire référence, ne serait-ce que pour 
rafraîchir — s’il en était besoin — certaines mémoires. 

Wolfgang Amadeus MOZART, lequel se prénommait d’ailleurs Jean Chrysos- 
tome, naquit à SALZBOURG, le 27 janvier 1756 et mourut à VIENNE un peu 
moins de 36 ans plus tard le 5 décembre 1791, après avoir écrit des centaines 
d'oeuvres, toutes empreintes de clarté et d’élégance, de charme et de légèreté, 
de beauté et de simplicité ; simplicité qui n’appartient qu’à ceux qui connais- 
sent, à ceux qui savent. 

La Musique de MOZART, si pétillante, si souple, fut souvent d’une grande 
noblesse, d’un rigoureux classicisme, d’une magnifique sérénité, aussi pure 
que le plus pur diamant, émouvante et tendre, mais toujours grande et belle. 

Si MOZART ne fut pas le seul musicien Franc-Maçon, il fut le seul à avoir 
écrit un Opéra Maçonnique « La Flûte enchantée », qui est un hymne à la 
Lumière et la première œuvre d’art exprimant des idées. 

C’est l’éternel antagonisme entre l'Ignorance et la Connaissance, entre la 
Lumière et les Ténèbres. 

C’est une autre œuvre de MOZART, dont nous allons écouter un passage, que 
nous vous présentons maintenant, il s'agit du Larghetto du Quintette en La 
majeur pour clarinette, un instrument que MOZART aimait profondément, et 
cordes enregistré par Henri DRUART, un des meilleurs clarinettistes de notre 
époque et le quatuor de l’Orchestre de PARIS. 

(Musique : Larghetto du quintette pour clarinette et cordes). (4). 

Ainsi se termine la première partie de notre émission. 

Dans la deuxième et dernière partie qui passera sur les ondes de l’O.R.T.F. 
le dimanche 17 juin à la même heure, nous parlerons de BEETHOVEN, SCHUBERT, 
LISZT et SIBELIUS. 


(4) DISQUE . La Voix de son Maître -. PATHE MARCONI. 

MAI 1973 
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La Grande Loge de France vous parle... 


MUSIQUE ET ART ROYAL 

« Les Musiciens Francs-Maçons » 

DEUXIEME PARTIE 


Dans la première partie de cette émission au mois de /nai dernier, nous 
avons parlé d'un certain nombre de compositeurs Francs-Maçons, tels J.-.B. 
CLEMENT, Eug. POTTIER, ROUGET de l'ISLE, SPONTINI, BOIELDIEU, MEYER- 
BEER, MEHUL et deux membres du célèbre trio Viennois HAYDN et MOZART. 

Nous en arrivons au troisième homme de ce merveilleux trio, celui qui 
fut la Vie dans toute sa puissance, celui qui proclamait que la Vérité devait 
toujours être dite, fût-ce au pied d’un trône : Ludwig van BEETHOVEN. 

Allemand, d'origine flamande, il fut porté sur les fonts baptismaux à BONN 
le 17 décembre 1770 et mourut à VIENNE le 26 mars 1827. 

A dix-sept ans, en 1787, il rencontre MOZART au cours de son premier voyage 
à VIENNE. 

Dans cette ville accueillante, éprise de Musique, il put donner toute la 
mesure de son talent. 

En 1802, ses facultés auditives commencent à décliner imperceptiblement 
d’abord, et de plus en plus jusqu’à la surdité la plus totale. 

Il en souffre d’une façon poignante, et dans un texte adressé à ses frères, 
connu sous le nom de « testament d’HEILIGENSTADT » il leur confie son désarroi 
Intérieur et parle de mourir. 

Heureusement, sa nature, si puissante, reprend le dessus, et il prononce 
ces paroles connues de tous les mélomanes : « Je prendrai le destin à la 
gorge, il ne pourra pas me courber entièrement *. 
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Aimant passionnément la nature, c’est dans la campagne près de VIENNE 
qu’il écrira sa 6 * Symphonie « LA PASTORALE ». 

BEETHOVEN n'a pas voulu que sa musique soit seulement un « divertisse- 
ment esthétique » réservé à une certaine classe, mais un facteur de culture et 
de joie pour l’humanité. 

Sa 9* Symphonie le prouve, de même que les thèmes de la 5\ dont on se 
souvient que les quatre premières notes lurent Indicatif de la r©sistance 
française à l’occupant et dont BEETHOVEN onnait la signification suivante : 

« Ainsi le destin vient frapper à notre porte » et qui est le drame de la liberté 
humaine contre ce destin. 

Nous allons maintenant dire quelques mots de trois autres Francs-Maçons 
et compositeurs célèbres Franz SCHUBERT, Franz LISZI et Jean SÎBELIUS. 

Franz SCHUBERT né à Vienne le 31 janvier 1797, mourut dans cette même 
ville à l’âge de 31 ans en 1828, 

Douzième enfant d’un instituteur de la banlieue viennoise, II ne fut point 
heureux, ni avec les femmes, ni en politique. 

Libéral, il échappa de justesse à une vague d’arrestations. 

La maladie ne l’épargna pas, et lorsqu’enfln le succès vint, il fut empoite 
par un fièvre typhoïde. 

Son œuvre est vaste puisqu’il composa entre autres, plus de 250 lieds, 
des moments musicaux, des impromptus... 

Il écrivit un jour « Voulais-je chanter l’amour et il se muait en douleur ; 
voulais-je ne plus chanter que la douleur, elle se transformait en amour. Ainsi 
l’amour et la douleur se sont partagés mon être. 

L’une de ses œuvres les plus connues a été 1 objet de brocards ou de 
plaisanteries qui n’ont pas toujours été de bon goût, et c’est vraiment dom- 
mage, car ce quintette « La Truite » puisque c'est de lui qu il s agit, est d’une 
légèreté et d'une fluidité remarquables. Nous allons pouvoir nous en rendre 
compte en l'écoutant un instant. 

(Musique : Quintette « La Truite en La majeur ») (1). 

Franz LISZT, naquit le 22 octobre 1811 à DOBORJAN en Hongrie, ville 
actuellement Autrichienne, du nom de RAIDING. 


(1) DISQUE : Deutsche Gramophon - Quatuor KOECKERT - Christophe ESCHENBACH : Piano. 
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Dire qu’il connut George SAND, qu’il se lia avec Marie d'AGOULT, ne serait 
que de l’histoire, celle que tout le monde connaît. 

Il nous semble plus à propos de constater la résurgence du sentiment 
patriotique chez LISZT à la suite de la crue du Danube en 1838, et de dire 
que pour venir en aide aux sinistrés de PEST, il donna à leur profit dans la 
capitale autrichienne, un concert resté célèbre ; de dire également que, lors 
de ses tournées en Hongrie, il fut impressionné par la musique populaire de 
ce pays, ce qui nous valut les célèbres Rhapsodies Hongroises, qui enchantent 
toujours beaucoup de mélomanes. 

Sa liaison avec la Princesse WITTGENSTEIN l’influença de telle manière 
qu’il en devint mystique, et cet homme qui s’était initié aux théories de SAINT 
SIMON, qui fut l'ami de l’Abbé LAMENNAIS, fut attiré vers une forme religieuse 
de la musique. 

Il composa plusieurs messes ou requiem, reçut le 25 avril 1965 la tonsure 
et en juillet de la même année les trois ordres mineurs qui firent de lui 
l’abbé LISZT. 

Il s’est éteint à BAYREUTH le 31 juillet 1885, après avoir été l’un des 
précurseurs de l'impressionnisme musical. 

Il n’avait que 39 ans lorsqu’il écrivit en 1850 « Les Préludes » dont nous 
entendrons un extrait, et dans lesquels nous allons retrouver son romantisme, 
sa virtuosité, ainsi que cette passion qui lui est habituelle. 

Dans cette œuvre, inspirée des Méditations Poétiques de LAMARTINE, on 
sent que LISZT fut influencé par Hector BERLIOZ, on y voit poindre ce mysti- 
cisme de l’amour sous sa forme humaine et divine, mais aussi on y trouve 
grâce aux termes alternés, avec l’évocation de l'amour, celle de la douleur 
humaine et de la nature consolatrice, mais surtout on y trouve la prise de 
conscience par l’homme de sa valeur intrinsèque. 

(Musique : Final des « Préludes ■) (2). 

Quant à Jean SIBELIUS, il vit le jour à HAELMINLIRA/TAVASTEHUS en 
Finlande le 8 novembre 1865, et quitta ce inonde il n'y a guère, le 20 septembre 
1957, près d'HELSINKI, exactement à JARVENPAA — dans sa villa AINOLA qu’il 
habitait depuis 1904. 

Il puisa son inspiration dans l'histoire, les légendes ou anciennes sagas 
et la poésie populaire de son pays. 


(2) DISQUE : Philips Collection Soirée Musicale. Orchestre symphonique de LONDRES - Direction : 
Anta! DORATI 
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SIBELIUS fut comme LISZT un impressionniste et un nationaliste, mais 
dans le sens le plus noble, le plus émouvant du terme, avant d’aborder une 
forme d'abstraction qui n’appartient qu’à lui. 

Sept symphonies, des poèmes symphoniques et sa célèbre Valse Triste 
sont là pour attester de son talent. 

Cette dernière composition fait partie de la Musique écrite pour le 
drame KUOLEMA. 

C’est une œuvre descriptive, inspirée du folklore finlandais. Dans une 
chambre pauvre, sombre, la nuit une mère agonise, veillée par son enfant qui 
s’est endormie près d’elle. Dans son délire, la mère entend une musique de 
bal et rêve que des inconnus l’invitent à danser. On frappe à la porte, la musique 
se tait et c’est la mort qui entre, et la Valse aux accents d’un charme inexpri- 
mable se termine lentement, mystérieusement sur un sombre accord en 
mineur. 

Ecoutons un fragment de la Valse triste (3). 


CONCLUSION 

Parvenus au terme de cette causerie, nous voyons quelle fut la démarche 
intellectuelle et spirituelle de ces artistes Francs-Maçons. 

Du Temps des Cerises à la Valse Triste, des Préludes à l’Internationale, de 
la Création à la Flûte enchantée, ou encore du Chant du Départ à la 5* Sympho- 
nie, c’est la même recherche de pureté et d’absolu, d’amour fraternel et d’uni- 
versalisme. 

C’est aussi un hommage à la nature et un hymne à la Vie, à la Vie éter- 
nelle, c’est une offrande à la Sagesse qui est la Science de la Vie. 

C’est encore la glorification du travail, le respect de l’œuvre accomplie, 
l’amour des arts, et de cet art majeur et magique qu’est la Musique dont 
BEETHOVEN disait : ■ qu’elle est la vraie médiatrice entre la vie dès sens et 
la vie de l'esprit (...) l'unique, l'immatérielle entrée dans un monde du plus 
haut savoir... ce que l’esprit reçoit d’elle par les sens, c'est une révélation 
spirituelle incarnée. 

Et c'est tout cela que nous, Francs-Maçons, apprenons dans nos Temples. 


(3) DISQUE : Philips. Collection Soirée Musicale. Orchestre du Concertgebouw d'AMSTEROAM - 
Direction E. van BEINUM. 
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Mais il nous faut conclure, et comment le faire mieux qu’en écoutant un 
passage d’une des plus belles pages du grand BEETHOVEN Justement, extrait 
de la 9* Symphonie, célébrant la fraternité humaine, qui est certainement la 
plus haute expression de son art et de ses aspirations : « L'Hymne à la Joie » 
cette Joie qui s’est répandue sur le monde et baigne tout de sa Lumineuse 
douceur. 

(Musique : « Hymne à la Joie *) (4). 


(4) DISQUE : C.B.S. Columbia Symphony Orchestra - Direction Bruno WALTER. 


JUIN 1973 
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A propos d'une exposition 

LE COMPAGNONNAGE 
VIVANT 

Hôtel de Sullv à Paris 


Du 20 mai au 31 août, le magnifique hôtel restauré, 62, rue 
Saint-Antoine, aura accueilli des milliers de visiteurs attirés par 
l’actualité, la faveur présente dont jouit le Compagnonnage du 
Tour de France. Alerté depuis quelques lustres, par une série d ex- 
positions et d’ouvrages, voire le film, le grand public découvre avec 
étonnement la survivance d une collectivité ouvrière organisée dont 
l’émergence historique remonte à cinq siècles, qui dit mieux ? Ce 
même public apprend du même coup que le Compagnonnage est 
le précurseur du syndicalisme, du mutualisme, du coopératisme et 
d’autres conquêtes sociales des temps modernes. 

Si M. Yves Malécot, président de la Caisse Nationale des 
Monuments Historiques et des Sites, a voulu cette révélation pré- 
sentée sous l'angle de l’évolution historique, des données socio- 
logiques et des réalisations actuelles des Compagnons, c est qu il 
a estimé notre temps assez sensibilisé envers les problèmes et 
les conditions du travail. Le quartier du Marais, qui tut aussi, a 
toutes les époques, une pépinière d artisans, était d autant mieux 
désigné pour servir de cadre à cette manifestation que se pose 
pour lui la question de son devenir d’animation après la réussite 
de sa restauration. 

L’Union Compagnonnique des Devoirs Unis et la Fédération 
Compagnonnique des Métiers du Bâtiment ont répondu à son appel 
et assuré le succès de l’entreprise en exposant leurs chefs-d’œu- 
vre les plus prestigieux. Les organisateurs ont emprunté aux Archi- 
ves Nationales, à la Bibliothèque Nationale, au Musée Carnavalet, 
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au Conservatoire National des Arts et Métiers, au Musée National 
des Arts et Traditions populaires et au Musée du Compagnon- 
nage de Tours des pièces exceptionnelles, des tableaux d art naïf 
et des documents d’archives qui demeurent pour tous nos amis 
l’essentiel du message de cette « Chevalerie ouvrière ». 

On a pu ainsi admirer, sorti des coffres de sûreté de nos tré- 
sors nationaux, le manuscrit du Caourcin, « Le Siège de Rhodes », 
où une peinture maintenant connue marque l’émergence iconogra- 
phique des « couleurs » compagnonnales (1480) que des Charpen- 
tiers et Tailleurs de pierre portent autour de la tête (ils les por- 
tèrent plus tard autour de leur chapeau) au cours d’une « entrée 
en chantier » rituelle, devant le Grand Maître des Hospitaliers 
Saint-Jean de Jérusalem et tous les Chevaliers « à l’ordre ». Le 
catalogue, dans son introduction, commente la scène et retrace, 
en raccourci, l’historique du Compagnonnage. 

Le « Livre des Métiers » d’Etienne Boileau, premier document 
connu sur l’organisation des corporations (XIV e siècle) était éga- 
lement exposé comme le plus ancien Rituel (1765) des Compa- 
gnons Menuisiers non du Devoir » (c’est-à-dire contestataires du 
Devoir, qui devinrent lors de la Révolution « Compagnons du 
Devoir de Liberté »). Des documents du XVI e et du XVII e siècles, 
originaux comme les précédents, complètent un ensemble histo- 
rique rarement rassemblé et ainsi offert aux visiteurs. 

L’hommage à Eugène Milon, directeur des travaux de Gustave 
Eiffel, dit « Guépin le Soutien de Salomon », Compagnon Charpen- 
tier du Devoir de Liberté, « self made man » exemplaire parvenu 
aux grades d’ingénieur et d’architecte par sa persévérance et aux 
plus hauts grades de l’Ordre ; l’hommage à Agricol Perdiguier, 
l’écrivain et Rénovateur du Compagnonnage, Compagnon Menui- 
sier du Devoir de Liberté sous le nom d’ « Avignonnais-la-Vertu », 
dont le combat fut encouragé par les célébrités du temps : George 
Sand, Flora Tristan, François Arago, Béranger, Louis Blanc, Victor 
Hugo, Lamartine, Michelet, Eugène Sue... Voilà deux évocations 
saisissantes entre autres réussites de cette exposition. 

L’Art culinaire, présenté à l’Orangerie de l’Hôtel de Sully, 
alignait ses chefs-d’œuvre périssables mais non moins glorieux. 
La section des Compagnons Cuisiniers de l’Union Compagnonnique 
a fait merveille sous l’impulsion de son président le « Pays » Napo- 
léon et c’est aussi un hommage à la réputation culinaire et gas- 
tronomique de la Capitale. La Cayenne de Paris de l’U.C. fut à 
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r honneur puîsqu elle fut aussi par T action permanente d un de ses 
membres, M. Maurice Minost, architecte, professeur au G.Î.B. 
Saint-Lambert, la cheville ouvrière de toute lExposîtion. 

Il nous faut remercier tous ceux qui ont conçu, pensé et réalisé 
cette fresque vivante du monde du travail, offerte en exemple à 
une jeunesse qui se cherche et en réf exion aux initiés qui médi- 
tent. Nous avons aimé cette phrase : « De main en main, à travers 
les âges, se transmet la tradition des métiers », qui souligne 
l’image d’une * Conduite » des Compagnons Maréchaux place de 
la Bastille. Nous avons découvert cette autre, de Charles Péguy, 
qui éveille notre nostalgie à l'heure du Progrès et de ses consé- 
quences : « Dans ce temps-là un chantier était un lieu de la terre 
ou des hommes étaient heureux... » 
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CAHIERS DE LA GRANDE LOGE DE FRANCE 


UNIVERSALISME ET LIBERTE 
DE CONSCIENCE 


L’Evolution des idées politiques, religieuses 
et philosophiques de 1648 à 1723 


Pour comprendre la naissance de la franc-maçonnerie spécu- 
lative en Angleterre et son rapide développement dans ce pays 
comme dans la plus grande partie de l’Europe il nous a paru indis- 
pensable de rappeler d'abord quelques faits historiques impor- 
tants du ' siècle et du XVII* siècle ; ensuite d’étudier l'évolution 
des idées politiques, religieuses et philosophiques dans la 
deuxième moitié du XVII* siècle, jusqu’à la promulgation des Cons- 
titutions d’Anderson. 

I. LE SCHISME EUROPEEN 

Au XVI* siècle, la chrétienté voit son unité brisée par la 
éforme. Luther est excommunié en 1520 et la Confession d’Augs- 
bourg rejette l’autorité du Pape. En 1534, l’Acte de Suprématie 
fait du roi d’Angleterre le chef de l’Eglise Anglicane. En 1529, 
Calvin publie à Genève I' « Institution de la Religion chrétienne ». 
Enfin, à partir de 1534 se développe la Contre-Réforme qui aboutira 
au Concile de Trente (1545-1563) origine de l'Eglise catholique 
romaine moderne. 

Cette crise déclenchée par la Réforme et qui est déjà une 
crise de civilisation, se prolonge au XVII* siècle et affecte les 
hommes de ce temps dans toutes leurs activités politiques et 
religieuses ; elle ravage les nations et déchire les âmes. « Je 
voyais dans l’univers chrétien, écrira Hugues de Groot (dit Gro- 
tius), une débauche de guerres qui eût fait honte aux nations les 
plus barbares » (De jure belli et pacis.) 
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La France, après les guerres de religion, connaît un calme 
relatif sous le règne d'Henri IV, grâce en particulier à la promul- 
gation de l Edit de Nantes (1598). Mais Richelieu reprend la lutte 
politique contre les protestants et Louis XIV après des empiéte- 
ments de plus en plus graves quant aux libertés religieuses concé- 
dées aux protestants, finira par révoquer l’Edit de Nantes en 1685 
et se livrera contre eux aux pires exactions. 

Les Allemagnes, comme on disait alors, sont partagées et 
divisées en une pluralité d’Etats, incroyablement enchevêtrés. 
La Puissance catholique appuyée sur la Sainte-Ligue dispute l'hé- 
gémonie aux Puissances protestantes, regroupées dans l’Union 
Evangélique. Les tentatives absolutistes de l’empereur Ferdinand II 
de Habsbourg qui veut exterminer le protestantisme entraîneront 
la terrible guerre de Trente ans (1618-1648). 

Enfin, l’Angleterre sera, elle aussi, le théâtre de conflits 
sanglants où se mêlent étroitement les questions politiques et 
religieuses. Rappelons ici sommairement que la première révo- 
lution d'Angleterre est provoquée par la tyrannie religieuse et 
politique de Charles I er qui persécute les protestants. Décapité 
en 1649, il est remplacé par Olivier Cromwell, chef des puri- 
tains qui proclame la république mais instaure un pouvoir aussi 
tyrannique et persécute les catholiques. Après la mort de Crom- 
well, Charles II est rappelé sur le trône et assez habile saura 
y rester jusqu’à sa mort — 1685 — Mais son frère, Jacques II, 
qui lui succède, est catholique et se veut roi de droit divin. L'An- 
gleterre anglicane et protestante ne saurait supporter un roi catho- 
lique et se dresse contre lui. Elle fait appel à un Prince protestant 
Guillaume d Orange qui reconnaît les droits du parlement et la 
liberté du culte (1). 

« Catholiques, anglicans, presbytériens, puritains, se sont haïs, 
expropriés, massacrés selon l'humeur et la religion des dirigeants 
du jour » a pu écrire Marius Lepage (2). La révolution de 1688, 
politique et religieuse, marque pour l'Angleterre la fin des guerres 
intestines. 

Ainsi le XVII* siècle nous apparaît comme un siècle de luttes 
farouches, de querelles religieuses qui dégénèrent en guerres 


(1) La liberté est reconnue à toutes les sectes protestantes mais pas aux 
catholiques. 

(2) M. Lepage : L’Ordre et les Obédiences. 
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civiles. L’Europe semble aller au chaos et au néant. Ce chaos n’est 
pas seulement politique et social, il est aussi moral, spirituel. Paul 
Hazard dans son beau livre « La Crise de la Conscience euro- 
péenne » (3) en a formulé justement le caractère : « Dès que l’on 
considère l’Europe, écrit-il, une plaie frappe les yeux : depuis 
la Réforme son unité morale a été rompue ; ses habitants sont divi- 
sés en deux partis qui s'affrontent. Guerres, persécutions, aigres 
disputes, injures, sont la vie quotidienne de ces frères ennemis ». 

Et Léon Brunschwicg (4) a souligné le caractère véritablement 
scandaleux, aussi bien pour la raison que pour la religion elle- 
même de ces guerres faites au nom de Jésus-Christ qui avait 
apporté au monde un message de paix et d’amour. Il a montré avec 
éloquence, la déchirure profonde qui en est résultée pour les chré- 
tiens, le désarroi pour les consciences, et même le désespoir 
quant à la destinée de l'humanité elle-même. 

II. LES ESSAIS DE REUNIFICATION 

Mais parmi ces chrétiens et ces hommes qui se déchirent 
il en est qui sont conscients de l’absurdité de toutes les querelles, 
et de I horreur de ces guerres. Contre tous les dogmatiques, contre 
tous les fanatiques, des hommes de bon sens et de bonne volonté 
vont appeler les chrétiens à la paix et vont essayer de leur redon- 
ner ce sentiment de « leur communion » qu’ils semblent avoir perdu. 
Ils vont s’efforcer de dégager les moyens qui permettraient aux 
« frères séparés » de retrouver le chemin de la paix et de l’unité. 
Ils vont s'efforcer de reconstruire tout ce qui a été détruit. Il nous 
a paru utile d'étudier les tentatives de certains de ces hommes, de 
réfléchir sur leur échec ou sur leur réussite et d’en dégager la 
signification. 


(3) P. Hazard : La Crise de la Conscience européenne. 

(4) « Le Progrès de la Conscience dans la Philosophie occidentale. » 

« Les guerres de religion sont des événements dont l’humanité se détourne 
pour ainsi dire spontanément, afin de ne pas perdre confiance dans ses propres 
destinées. Ceux-là sans doute qui prennent systématiquement parti, ou pour les 
catholiques ou pour les réformés ont la ressource de rejeter sur leurs adver- 
saires la responsabilité de crimes commis au nom de Jésus-Christ contre la paix 
et la charité dont il avait apporté le message sur la terre. Mais par derrière 
n’en subsiste pas moins le désarroi où la conscience chrétienne devait être 
jetée par ces griefs réciproques d'hérésie, à l'appui desquels compatriotes et 
corréligionnaires versent tant de sang, accumulent tant de ruines, se déshono- 
rent par tant de cruauté. Le christianisme a manqué à la chrétienté qui a perdu 
le sentiment de sa communion, qui n'ose plus regarder en face sa providence. » 
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Leibniz et l’union des Eglises 

Parmi ces tentatives de réunification de la chrétienté, nulle 
ne nous semble plus instructive que celle tentée par le philosophe 
Leibniz (5). 

Leibniz veut en effet réunir les Eglises, d'abord les Eglises 
protestantes entre elles, puis celles-ci à l'Eglise catholique 
romaine. En cela, il se montrait fidèle à son génie, qui voulait 
concilier tous les systèmes. Platon avec Démocrite, Aristote avec 
Descartes, les scholastiques avec les modernes, instituer une lan- 
gue universelle, réunir l’Allemagne divisée et ensuite l'Europe elle- 
même, supprimer toutes les barrières qui séparent les hommes, 
« réaliser l’unité et l'harmonie des choses » comme dira de lui 
Emile Boutroux. « Il n y a point de doute que l’amour de Dieu et la 
charité devraient porter tous les chrétiens à renoncer aux schismes 
et à rétablir l'union », écrira-t-il un jour. Certes dans son esprit 
et dans I esprit des hommes de son temps, les motifs religieux et 
politiques sont étroitement liés. Si toute son activité tend à l'union 
des Eglises, c’est qu’il juge nécessaire l’union de l’Europe et que 
la première lui apparaît comme la condition de la seconde. En ce 
sens on a pu dire que la création d une Eglise unifiée ne dérivait 
pas du rêve religieux mais du « rêve philanthropique ». Et Leibniz 
de toute la force de son génie va s attacher à réaliser cette Union 
des Eglises et des confessions, première condition de l’union de 
l'Europe (6). Il montre à cet effet que les divergences théologiques 
qui séparent les confessions, d’abord celles qui divisent luthériens 
et calvinistes, puis celles qui divisent protestants et catholiques 
ne sont pas essentielles et par-là même insurmontables. On ne 
doit pas, comme il l’écrit lui-même dans une formule célèbre « dis- 
tinguer ce qui distingue » mais on doit rechercher et retrouver 
les similitudes profondes et fondamentales qui unissent les reli- 
gions chrétiennes. Il montre que sur les points essentiels du 
dogme, protestants et catholiques sont d accord : sur Dieu, sur 
la création du monde et sur celle de l’homme, sur le péché ori- 
ginel, sur les mystères, sur le rôle de Jésus, messie et du Christ 
rédempteur et sauveur. Il proposera même au grand Arnaud un 
pater que celui-ci d ailleurs récusera (7). 


(5) Leibniz : né à Leipzig en 1646. Mort en 1716. De confession luthérienne. 

(6) Il est, nous semble-t-il, inutile d'insister ici sur l'actualité et l’Impor- 
tance de ce problème. 

(7) Pater. • O Dieu, unique, éternel et tout puissant, le seul Dieu véri- 
dique et infiniment dominateur ; moi ta misérable créature, je crois et j'espère 
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Or pour avoir quelque chance de réussir dans cette entre- 
prise il faut toucher et convaincre le chef de l’Eglise de France, 
Jacques Bénigne Bossuet, évêque de Meaux. Celui-ci, dans son 
« Exposition de la Doctrine catholique » (1671), avait semblé adop- 
ter une attitude relativement conciliante qui permettait quelques 
espoirs. Eliminant de la doctrine catholique les surcharges ajou- 
tées par les siècles, s’efforçant de dégager les fondements de la 
foi chrétienne, il montrait que celle-ci reposait sur des croyances 
semblables.. « Cette exposition de notre doctrine, écrivait-il, pro- 
duira deux bons effets ; le premier que plusieurs disputes s’éva- 
nouiront tout à fait, parce qu'on reconnaîtra qu’elles sont fondées 
sur de fausses explications de notre croyance ; le second que 
les différences qui resteront ne paraîtront pas si capitales qu’ils 
(les Réformés) ont voulu d'abord le faire croire ; et que selon ces 
mêmes principes elles n ont rien qui blesse les fondements de la 
foi ». Et Bossuet, le catholique intransigeant, ira jusqu'à écrire à 
Leibniz le luthérien : « Puisse cette année vous être heureuse, 
à vous et à tous ceux qui recherchent sérieusement l'union des 
chrétiens ». Allait-on enfin réaliser l'union des Eglises ? Allait-on 
enfin réconcilier les chrétiens et les hommes ? Hélas non ! Les 
espoirs de Leibniz seront cruellement déçus. En effet Bossuet ne 
peut pas admettre la méthode proposée par le philosophe alle- 
mand ; celle-ci consiste à admettre la pacification, à commencer 
par la réunification et à passer ensuite aux questions de principes 
et aux dogmes. Au contraire pour Bossuet il faut d’abord poser 
les principes avant d’en venir aux faits. Il faut d’abord un concile 
qui recevra les protestants à récipiscence et quand ils auront 
abjuré leurs erreurs, on passera à la réconciliation et on les rece- 
vra dans l’Eglise. Nous touchons là le cœur du débat et nous pou- 
vons deviner les causes inévitables de l'échec. 

Pour Bossuet en effet l'Eglise de Rome, « Eglise mère » est 
infaillible. Ce que le Concile de Trente a décidé conserve toute 
sa valeur et toute son autorité. « Il n’y a rien à espérer pour la 
réunion, proclame-t-il, tant qu'on voudra supposer que les déci- 
sions du Concile de Trente peuvent demeurer en suspens ». Bos- 
suet restait fidèle à lui-même et à son système, lui qui écrivait : 
« L’Eglise de Jésus-Christ, soigneuse gardienne des dogmes qui 


en toi, je t’aime plus que tout, je te prie, je te loue, je te rends grâce et je me 
donne à toi. Pardonne-moi mes pêchés, et donne-moi comme à tous les hom- 
mes, ce qui d’après ta volonté présente est utile puour notre bien temporel, 
comme pour notre bien étemel et préserve-nous de tout mal. » 
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lui ont été donnés en dépôt n’y change jamais rien ; elle ne retran- 
che point les choses nécessaires ; elle n’ajoute pas les superflues. 
Tout son travail est de polir les choses qui lui ont été ancienne- 
ment données, de confirmer celles qui ont été suffisamment expli- 
quées, de garder celles qui ont été confirmées et définies ». [Pre- 
mier avertissement aux Protestants, 1689.] Les chrétiens, tous les 
chrétiens, doivent donc se conformer aux vérités de cette « Eglise 
mère » qu’est l'Eglise catholique romaine. L’individu ne saurait 
penser et découvrir la vérité par lui-même. Pour Bossuet celui-ci 
est hérétique, car l’hérétique « c'est celui qui a une opinion », 
c’est-à-dire « celui qui suit sa propre pensée et son sentiment par- 
ticulier ». Alors que le « catholique sans avoir de sentiment parti- 
culier, suit sans hésiter celui de l’Eglise ». 

Il est évident que Leibniz et les protestants ne sauraient sous- 
crire à de telles exigences, contraires à l’esprit même de la ré- 
forme. Leibniz et les protestants ne veulent pas abjurer et se 
convertir mais ils cherchent un terrain de conciliation. Il ne s’agit 
pas pour eux d’abdiquer, mais de s’unir aux catholiques. Il est un 
point sur lequel, fidèles à Luther (8), ils sont et seront irréduc- 
tibles, c’est « le droit au libre examen, le refus de subir une auto- 
rité dogmatique », P. Hazard. De plus, comme I écrira Leibniz lui- 
même à Mme de Brinon « L’essence de la catholicité ne consiste 
pas à communier extérieurement avec Rome... la communion vraie 
et essentielle qui fait que nous sommes du corps de Jésus-Christ 
est la charité ». Notre philosophe ne renoncera pas sans peine à 
un projet dont il attendait tant de bien pour l’Europe et pour l’hu- 
manité. Il prend « acte de déchargement de tous les maux que 
le schisme pourra encore attirer à l’Eglise chrétienne ». « Nous 
avons, écrit-il encore, la consolation de r avoir rien omis de ce 
qui était notre devoir et on ne saurait plus nous reprocher le 
schisme sans la dernière injustice ». « C’est, ajoute-t-il, l’Eglise 
romaine qui fait le schisme et qui blesse la charité dans laquelle 
consiste l’âme de l’unité ». 

Ainsi la tentative de réunification des Eglises a échoué en 
cette fin du XVII e siècle. Les chrétiens vont demeurer séparés, 
sinon ennemis ; les efforts pour reconstruire une certaine « catho- 
licité » nous voulons dire « universalité » n’ont pas abouti. « La 


(8) Lorsqu’il est excommunié en 1621 , Luther, refuse d’incliner i autorité de 
l’écriture devant celle de l’Eglise : « Ma conscience est prisonnière de la parole 
divine ; je ne puis et je ne veux rien retirer, puisqu'il n’est ni sûr, ni honnête 
d'agir contre sa conscience. » 
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raison du XVII* siècle est impuissante à restaurer le rêve de l'unité 
chrétienne brisé par la Réforme », Léon Brunschwicg (9). Ajoutons 
que cet échec sera lourd de conséquences pour l’Europe et pour 
l’humanité. 

Cependant II suffit de lire ces textes pour voir que toute conci- 
liation était impossible : du fait des hommes ? Nous ne le pensons 
pas. Mais plutôt du fait des doctrines elles-mêmes, et de ce qui 
constituait leur logique interne. En effet si Bossuet voulait rester 
fidèle aux exigences de sa foi et à l’esprit de Rome il ne pouvait 
pas accéder aux demandes des protestants (10). Mais il est non 
moins évident que si Leibniz et les protestants, s’ils voulaient res- 
ter fidèles aux principes de la réforme ne pouvaient accepter 
les exigences de Bossuet et les conditions qu’il mettait à leur 
ralliement. Peut-être l’erreur des uns et des autres fut-elle de 
croire que I on pouvait réconcilier les religions en tant qu’institu- 
tions, que l'on pouvait réunifier des systèmes. On ne peut en fait 
jamais concilier les systèmes religieux ou idéologiques en tant 
que tels. Mais ce que l’on peut essayer de réconcilier, ce sont 
les hommes. Dans ce cas il ne fallait pas chercher à réunir les 
religions chrétiennes entre elles, mais essayer d’unir les chré- 
tiens entre eux. La réunification ne pouvait pas passer par les 
Eglises ; elle ne pouvait passer que par les chrétiens, que par les 
personnes. Or justement n’est-ce pas cette union des chrétiens, 
cette union des personnes que s’efforcera de réaliser la franc- 
maçonnerie anglaise après les troubles du XVII* siècle ? Union dont 
elle dégagera les fondements et les principes dans les célèbres 
Constitutions d Anderson de 1723 ? Mais pour réaliser cette union, 
il manquait une idée, qui peu à peu va se dégager et qui deviendra 
le fondement de I ordre maçonnique, nous voulons dire l’idée de 
tolérance. 

III. L’IDEE DE TOLERANCE 

Certes cette question de la tolérance n'est pas absolument 
nouvelle mais elle prend au XVII* siècle une dimension particulière. 
Rappelons qu’à cette époque on distingue généralement la tolé- 
rance théologique (on dit aussi ecclésiastique) de la tolérance 
civile. La première consiste dans une condescendance qu’on a les 


(9) Le Progrès de la Conscience dans la Philosophie occidentale. 

(10) Bossuet comme tous les catholiques était lié par les décisions du 
Concile de Trente. 
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uns pour les autres en ce qui concerne les points qui ne sont pas 
essentiels à la religion. La seconde, c’est la permission qu’un gou- 
vernement peut accorder de pratiquer d’autres cultes que ceux qui 
sont reconnus par l’Etat. Or l’une et l’autre sont souvent condam- 
nées, en particulier par Bossuet le catholique et par Jussieu le pro- 
testant. Le premier dans son sixième Avertissement écrit : « Si 
vous souffrez l'erreur qui attaque les deux attributs divins (la spi- 
ritualité et l’immutabilité) de l’un à l’autre on vous poussera sur 
tous les points, il vous faudra avaler tout le poison de la tolé- 
rance ». Le second, lui-même persécuté, revendique à son tour pour 
son Eglise le droit de persécuter. Il suffit, pour s’en convaincre, 
de lire seulement le titre de son ouvrage écrit contre P. Bayle : 
« Des droits des deux souverains, en matière de religion, la cons- 
cience et le prince, pour détruire le dogme de l’indifférence des 
religions et de la tolérance universelle, contre un livre intitulé : 
Commentaire philosophique. » 

Mais si certains estiment — et ils sont nombreux en ce temps 
— que le souverain doit imposer sa propre religion à ses sujets, 
si certains pensent que toute conscience individuelle livrée à elle- 
même est sujette à l'erreur et par conséquent doit être soumise 
à un dogme déterminé, d’autres vont manifester une direction de 
pensée radicalement différente. C’est ainsi que Spinoza (1632-1677) 
dans son ouvrage le « Traité Théologico-Politique » (1670) montre 
que le pacte social fondement de la société civile n’entraîne pas 
l’aliénation des volontés individuelles. « Il ne peut se faire, écrit-il, 
que l’âme d'un homme appartienne à un autre » (ch. 20). Le titre 
même de ce dernier chapitre est particulièrement significatif : 
« On établit que dans un Etat libre, chacun a le droit de penser 
ce qu’il veut et de dire ce qu'il pense ». Aucun homme ne peut 
renoncer sans se renier à la liberté du jugement ; aucun gouverne- 
ment et aucune Eglise ne sauraient nous l’enlever légitime- 
ment (11). Il montre même que la liberté de penser est parfaite- 
ment compatible avec la foi véritable. « La foi, écrit-il, reconnaît 
à chacun une souveraine liberté de philosopher ; chacun peut pen- 
ser sans crime ce qu’il veut de toutes choses » (12). Il dira même 


(11) « Une majesté souveraine paraît agir injustement contre ses sujets 
et usurper leur droit quand elle veut prescrire à chacun ce qu’il doit admettre 
comme vrai ou rejeter comme faux et aussi quelles opinions doivent émouvoir 
son âme de dévotion envers Dieu. • [Traité Théologico-Politique : ch. 20.) 

(12) Cf. également : « Il faut laisser à chacun la liberté de son jugement 
et le pouvoir d’interpréter selon sa complexion les fondements de la foi, et 
juger de la foi de chacun selon les œuvres seulement. » ( Traité Théologlco- 
Polltlque.) 
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que la foi véritable condamne seulement comme hérétiques ceux 
qui enseignent des opinions propres à répondre parmi les hommes 
la haine et la colère. « Elle tient pour fidèles ceux qui répandent la 
justice et la charité », Ch. XIV. Nous sommes ici devant une nou- 
velle conception de la foi, morale, et non théologique, devant une 
nouvelle conception des rapports de la pensée individuelle, aussi 
bien avec l'Eglise qu'avec l’Etat. La « parole » spinoziste résonne 
d'un son neuf en ce siècle de luttes, de persécutions et de haines 
et semble annoncer une certaine évolution dans les esprits. 

Cette question de la liberté de conscience, elle est au cœur du 
combat que mène Pierre Bayle (1647-1707). en Hollande où il s'est 
réfugié après la Révocation de l'Edit de Nantes. Dans son ouvrage 
« Critique générale de l'Histoire du Calvinisme du Père Main- 
bourg » (1682) il prend vigoureusement la défense de la tolérance 
religieuse. « C’est un attentat assurément contre les droits de 
la divinité que de vouloir forcer la conscience ». En 1686 dans son 
célèbre « Commentaire philosophique » (13) « Contrains-les d’en- 
trer », il souligne à nouveau que tout ce qui se fait contre le « dic- 
tamen » de la conscience est un péché, il s'élève avec force contre 
la contrainte et la violence en matière religieuse et montre qu'elles 
ne sauraient être justifiées par les Saintes Ecritures ». 

« Le sens littéral de ce texte de l'évangile, écrit-il, est non 
seulement contraire aux lumières de la religion naturelle, loi 
primitive et originale de l'équité mais aussi à l’esprit dominant 
et essentiel de ce même évangile et de son auteur ; car rien ne 
peut être plus opposé à cet esprit que les cachots, que les exils, 
que les pillages, que les galères, que les supplices et les tortures ». 

Ce sentiment exprimé par P. Bayle ira en se généralisant. Cette 
idée de tolérance deviendra peu à peu l’idée force du XVIII* siècle. 
Ainsi, alors qu’en Europe certains esprits restent prisonniers de 
leur dogmatisme et ne conçoivent de réunification que par le canal 
de leurs propres convictions, d'autres s’efforcent de dégager un 
autre principe, celui de la liberté de conscience qui permettront 
aux chrétiens en particulier et aux hommes en général de retrou- 
ver avec la paix, leur unité perdue. 


(13) Titre complet Commentaire philosophique sur ces paroles de Jésus- 
Christ : « Contrains-les- d’entrer », où l’on prouve par plusieurs raisons démons- 
tratives qu’il n’y a rien de plus abominable que de faire des conversions par 
la contrainte et où l’on réfute tous les sophismes des convertisseurs à contrainte 
et l’apologie que saint Augustin a fait de la persécution. 
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IV. L’ANGLETERRE ENTRE LE DOGMATISME 
ET LA TOLERANCE 

Il en sera de même en Angleterre. Dans ce pays troublé tout 
au long du XVII e siècle par les révolutions et déchiré par les que- 
relles religieuses et politiques, certains esprits ne verront de 
salut que dans le dogmatisme et I absolutisme et l’on en trouvera 
dans tous les partis, chez les anglicans, chez les catholiques, chez 
les protestants. Mais parmi toutes les solutions proposées, nulle 
ne nous semble plus exemplaire et aussi plus radicale que celle 
préconisée par Thomas Hobbes (1588-1679). 

L’Absolutisme de Thomas Hobbes 

Celui-ci montre dans le « De Cive » (1642) et surtout dans le 
« Léviathan » (1650) que si l’on veut sauvegarder la paix civile, 
éviter la guerre de tous contre tous, il faut instaurer un pouvoir 
véritablement absolu, nous dirions aujourd’hui totalitaire. Il faut 
soumettre la volonté de tous à la volonté d’un seul. Toutes les 
opinions, qui tendent à affirmer, en face du souverain, l’autorité de 
l’individu, seront considérées comme séditieuses. Nul ne peut 
parler et agir au nom de sa conscience. En particulier on subordon- 
nera toute croyance religieuse au pouvoir politique lui-même. 
L’Etat instituera un culte unique et obligatoire, car « autrement 
toutes les plus absurdes opinions touchant la nature divine et 
toutes les plus importantes et ridicules cérémonies qu’on ait 
jamais vues se rencontreront en une seule cité ». La source de 
toutes les calamités se trouve pour Hobbes dans cette opinion 
■ que les hommes doivent juger de ce qui est permis et de ce qui 
ne l'est pas, non par la loi, mais par leur propre conscience, c'est-à- 
dire leur jugement personnel ». On peut dire ici que l’individu 
n’existe plus comme être autonome et qu’il ne tire son existence 
juridique que de la volonté du souverain, que Hobbes nomme jus- 
tement le Léviathan. L abdication des droits de l'individu, la néga- 
tion radicale de la liberté du jugement, telles sont pour Hobbes 
les conditions indispensables de la paix sociale et de l'union des 
citoyens. 

Mais en Angleterre, comme en Europe, à côté du courant dog- 
matique et absolutiste existe également un courant en faveur de 
la tolérance et de la liberté, qui ira en s amplifiant jusqu'au 
XVIII e siècle. Il faut croire, comme l’écrit si justement Bertrand 
Russell que « le conflit entre le roi et le parlement durant la guerre 
civile donnera aux Anglais une fois pour toutes, le goût du com- 
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promis, de la modération et la crainte de pousser une théorie 
quelle qu’elle soit jusqu’à sa conclusion logique » (14). 

Et en effet des voix de plus en plus nombreuses et de plus 
en plus fortes se feront entendre en faveur de la tolérance et 
de la liberté. Certaines pour des raisons surtout matérielles et 
économiques, comme celle de William Petty (15), qui fait remar- 
quer que l'intolérance fait obstacle au développement des riches- 
ses et du commerce, ou comme celle de Henry Parker (16), qui 
montre que la liberté religieuse est une des conditions de la pros- 
périté économique. <■ Ceux-là, comme le dit très justement B. Rus- 
sell, veulent la fin des luttes politiques et théologiques afin de 
libérer les énergies pour les entreprises plus vivantes du com- 
merce et de la science ». Maïs d'autres sont motivés par des 
raisons plus élevées et plus nobles. C’est ainsi que Lord Falkond 
condamne catégoriquement les interminables querelles sur les 
rites et les dogmes et s’efforce de montrer que des chrétiens 
pourraient s'accorder sur quelques vérités simples de la foi. Chil- 
linworth montre que les hommes ont assez de raison en eux- 
mêmes pour découvrir les vérités essentielles au salut. Aussi 
faut-il leur accorder la plus grande liberté de jugement, les Eglises 
ne devant constituer que le cadre le plus lâche et le plus vague. 
Il va même jusqu à dire — et cela nous semble à nous francs- 
maçons essentiel — que ce qui est primordial c’est le fait même 
de chercher la vérité sincèrement et que cela suffit pour échap- 
per à la damnation éternelle. Nous retrouverions de semblables 
idées dans les écrits de Stubbe, qui nous dit qu’en matière reli- 
gieuse, le seul guide est la conscience. Il défend une « liberté 
chrétienne » complètement dépouillée de tout appareil dogma- 
tique ; et cette liberté il veut l’étendre aux catholiques et aux soci- 
niens (17). Il pense que l’on peut faire coexister des hommes qui 
appartiennent à des confessions différentes dans le même Etat, 
en vue du bien commun. Pour Jeremy Taylor, qui appartient à 
l’Eglise anglicane, il suffit d’être vertueux, d être homme de bien 
(d’autres plus tard diront « libre et de bonnes mœurs ») pour être 
sauvé. Il n’est pas jusqu'au poète Milton qui, rompant avec les 
puritains dont l’intolérance était manifeste, ne proclame lui aussi 


(14) Histoire de la Philosophie occidentale. 

(15) Dans « Political Arithmetic ». Le titre est éloquent en lui-même. 

(16) Dans « Of a Free trade ». 

(17) Les sociniens rejettent le mystère de la trinlté et la divinité de 
Jésus-Christ. Ils ne croient pas à l'Eglise et préfigurent le Déisme. 
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le droit à la liberté de conscience. « Donnez-moi plus que tout autre 
la liberté de connaître, de m’exprimer et d’argumenter selon ma 
conscience ». 

Enfin on ne saurait passer sous silence l’influence des pen- 
seurs que l’on a pris l’habitude de nommer « Les Platoniciens de 
Cambridge » (18). Eux aussi estiment que la conscience doit 
demeurer libre, que la validité de la foi ne peut être mesurée que 
par les décisions de notre propre jugement et qu'aucun pouvoir 
découlant d’une assemblée ne peut violer légitimement la liberté 
de ce jugement. Ils affirment la priorité de la foi sur les dogmes et 
définissent la vraie religion par la vie intérieure. 

Ainsi nous voyons se développer de plus en plus l’idée de 
la légitimité de la tolérance, de la liberté de conscience en matière 
religieuse (19). En même temps se dégage l’idée complémentaire 
que tout homme éclairé par sa raison peut saisir la vérité par lui- 
même en matière religieuse et par-là même opérer son salut. Ce 
qui veut dire qu aucune secte ne peut penser à sa place et à sa 
place lui assurer la vie éternelle. 

V. JOHN LOCKE OU LA TENTATION DU DEISME 

Depuis fa moitié du siècle nous avons vu se développer en 
Angleterre dans l’ordre religieux et politique, dans celui de la 
spéculation et celui de la pratique, des tendances nouvelles. Toutes 
ces recherches se constituent dans un climat religieux qu’il est dif- 
ficile de nier. Elles reposent souvent sur la méditation de la Bible 
mais celle-ci n’infirme pas mais confirme ce que nous enseigne 
la raison, ou comme l’on dit encore, la lumière naturelle. Les 
recherches vont, en plus, dans le sens d'une plus grande tolérance, 
condamnent le dogmatisme des théologiens et affirment la liberté 


(18) Cf. Thèse magistrale de Serge Hutin : « Les Platoniciens de Cam- 
bridge ». 

(19) On peut voir dans Texpression de toutes ces idées l’influence des 
Arminiens et des Latitudinaires. 

Les Arminiens, disciples d’Arminius, sont essentiellement des libéraux 
ils s’élèvent contre le dogme de la double prédestination de Calvin et soutien- 
nent que les bienfaits de la grâce sont offerts à tous. On les nomme aussi 
Remintrants. 

Les latitudinaires croient eux au salut de tout le genre humain. Ils s’oppo- 
sent au fanatisme des puritains. Ils pensent que tout homme accède au salut 
qui garde sa foi au Christ et cherche ce saiut dans et par la Bible. 
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du jugement et de le conscience et sa validité. L'œuvre de John 
Locke (20) est l’aboutissement et le développement de ces cou- 
rants ; sa pensée marque un tournant important et annonce celle 

du XVIII" siècle. 

Comme l’a justement fait remarquer E. Bréhier dans son His- 
toire de la Philosophie, Locke a lutté toute sa vie contre la théocra- 
tie anglicane, c’est-à-dire contre ces deux thèses solidaires selon 
lesquelles le pouvoir du roi est absolu et de droit divin, et selon 
laquelle le pouvoir du roi étant spirituel et temporel, il a le droit 
d'imposer à la nation sa croyance et la forme de culte qui lui 
agrée. Remarquons que nous sommes ici aux antipodes de la 
pensée de Hobbes dans le « Léviathan ». Pour Locke, aucun pouvoir 
n'a le droit d’obliger les hommes à embrasser telle ou telle confes- 
sion. De plus aucune Eglise particulière ne possédant la vérité ab- 
solue, n'a le droit de l’imposer à telle ou telle catégorie d’indi- 
vidus. 

On comprendra mieux la philosophie politique de Locke si l’on 
se souvient de sa philosophie théorique, en particulier de la concep- 
tion qu’il se fait de la connaissance (21). Pour le philosophe anglais, 
l'homme ne peut jamais atteindre des vérités absolues. La science 
complète des corps et des esprits échappe à notre intelligence, 
il veut dire par-là que nous ne pouvons pas savoir ce que c’est 
que la matière en elle-même ou l ame en elle-même, encore moins 
la nature même de Dieu. Il serait vain de chercher à atteindre à 
une connaissance absolue et parfaite. Nous ne pouvons, dit-il, que 
nous fonder « sur le demi-jour de la probabilité » et c’est pour 
cette raison que nous devons être tolérants. 

« La nécessité où nous nous trouvons de croire sans connais- 
sance... devrait nous rendre plus soigneux de nous instruire nous- 
mêmes que de contraindre les autres à recevoir nos sentiments ». 
Il ajoute qu' « il faut avoir pitié de notre ignorance mutuelle et ne 
pas maltraiter les autres comme des gens obstinés et pervers 
parce qu'ils ne veulent point abandonner leurs opinions et embras- 
ser les nôtres ». L’Empirisme de la Connaissance entraîne le libé- 
ralisme religieux et politique. 

Ce sont ces idées qui seront reprises dans son « Essai sur 
la Tolérance » et dans sa célèbre « Lettre sur la Tolérance », non 


(20) « Locke est au tournant des routes européennes qui conduisent au 
siècle nouveau ». P. Hazard. 

(21) Ch. : Essai sur l'Entendement humain. 
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plus d'un point de vue théorique mais politique et religieux. Ce 
dernier ouvrage présentant une importance capitale à nos yeux 
pour comprendre l’esprit dans lequel seront rédigées les fameuses 
Constitutions d'Anderson, nous voudrions en donner une rapide 
analyse. 

Dès la première phrase de la « Lettre sur la Tolérance », que 
nous dit Locke, et il nous semble inutile d insister, dans ces 
cahiers, sur la signification profonde de cette idée : « Puisque 
vous me demandez mon opinion sur la tolérance réciproque, je 
vous répondrai en peu de mots que c est à mon avis le principal 
critère de la véritable Eglise ». Et il va proclamer dans des for- 
mules particulièrement fortes sa conviction. « Le soin de sa propre 
âme est entre les mains de chacun et il faut le laisser à chacun » 
ou bien encore « Aucun chemin sur lequel j’avance contre ma 
conscience ne me conduira au séjour des bienheureux ». « Il 
appartient, dit-il encore, à chacun de juger en dernier ressort de 
son propre salut ». Aussi, aucun homme investi d’un quelconque 
pouvoir, aucune Eglise, ne peut donc me forcer d’adhérer à des 
vérités qui ne me semblent pas évidentes. 

Il s élève avec force contre tous ceux qui veulent convaincre 
et convertir par le fer et par le feu. Il montre à son tour que cette 
attitude est contraire à l’esprit des évangiles et que seule la tolé- 
rance est en accord avec le message chrétien. Cependant il y a 
une condition matérielle à rétablissement de la tolérance. Cette 
condition se trouve dans la séparation de l'Eglise et de l'Etat. 
« J'estime, écrit-il, qu’il faut avant tout distinguer entre les affaires 
de la Cité et celles de la religion et que de justes limites doivent 
être définies entre l’Eglise et l’Etat ». Si l’on n’opère pas cette dis- 
tinction nécessaire on n’arrivera jamais à résoudre les terribles 
conflits qui agitent le XVII e siècle. L’Etat et l’Eglise ont des fonc- 
tions radicalement distinctes. L’Etat est une société d hommes 
constituée à seule fin de préserver des biens civils, et l’autorité 
du magistrat ne peut s exercer légitimement que sur les biens 
civils ; elle ne saurait en aucun cas s étendre jusqu au salut des 
âmes : « l’autorité des lois ne peut obtenir la conversion des 
esprits ». Réciproquement l’autorité des pasteurs et des prêtres 
ne peut s exercer qu’à l’intérieur des frontières de l’Eglise et ne 
peut s’étendre aux affaires civiles. Le devoir impérieux de tout 
ecclésiastique est de s'abstenir de toute prétention à vouloir 
régenter la société au nom de sa foi — « que les ecclésiastiques 
qui prétendent qu'ils sont les successeurs des apôtres... laissent 
de côté les affaires politiques et se consacrent uniquement au 
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salut des âmes, avec paix et modestie » — Ainsi, Locke, après les 
temps de Cromwell et de Hobbes, s’efforce de dégager quelques 
principes simples, quelques règles de conduite qui permettront 
à la Société anglaise de retrouver la paix et à la pensée anglaise sa 
liberté. 

Cependant il ne faut pas se méprendre sur la pensée de 
Locke. Cela nous évitera peut-être de nous méprendre sur le sens 
que les fondateurs de la « Grande Loge de Londres » donneront 
à leur entreprise. Pour cela il nous faut analyser avec attention ce 
que nous dit Locke sur l'Eglise qu'il souhaite. « L’Eglise est une 
société libre d'hommes volontairement réunis » et il ajoute, ce 
qui pour lui, est capital, « pour adorer publiquement Dieu de la 
façon qu'ils jugent lui être agréable et propre à leur faire obtenir 
le salut ». Il dira encore par ailleurs que « la liberté des hommes 
ayant été établie » il convient de former une société afin de 
réunir des assemblées « en vue d une édification mutuelle », et il 
ajoute encore, « pour attester que l'on adore Dieu..., etc. ». 

La liberté de conscience trouve, ici, une limite qu’elle ne 
saurait franchir. On voit par là que l’on commettrait une erreur 
profonde si l’on voyait dans Locke un libre-penseur, un pur déiste 
même. 

Certes sa foi se limite à la croyance en un Dieu tout puis- 
sant et parfaitement sage et reconnu par la raison mais égale- 
ment par la révélation et les miracles. Il y a chez Locke une ten- 
tation du déisme et un refus du pur déisme. Il croit en Dieu, mais 
aussi en Jésus-Christ messie et sauveur qui communique aux 
hommes sa vérité et sa vie par l'intermédiaire des évangiles qui 
sont la parole révélée de Dieu. Celui qui admet cette parole et 
cette révélation sera seul admis dans cette Eglise et reconnu par 
elle. Aucune Eglise n est tenue de garder en son sein, celui qui ne 
reconnaît pas cette parole et cette loi (22), car celles-ci consti- 
tuent les conditions de la communauté et l’unique lien de la 
société. Locke ira même plus loin : après avoir dit au début que 
le magistrat ne devait jamais intervenir, il va faire appel à lui. 
Celui-ci ne doit tolérer aucun dogme qui soit opposé et contraire 
à la société humaine ou aux bonnes mœurs nécessaires pour 
conserver la société civile ; il ne doit pas tolérer les sectes qui 
s’arrogeraient des privilèges contraires au droit civil. C’est pour 
cela que l’on ne saurait tolérer une Eglise qui serait au service 


(22) Plus tard on dira des « land-marks ». 
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d'un prince étranger. Ici Locke désigne l'Eglise mahométane mais 
vise en fait les catholiques. Enfin on ne saurait tolérer tous ceux 
qui nient l’existence d'une puissance divine car, nous dit Locke, 
« Sans la croyance en Dieu, tout se dissout » ; il ajoute même que 
« la parole, le contrat, le serment d'un athée ne peuvent former 
quelque chose de stable et de sacré ». Le moins qu'on puisse 
dire est qu’il y a dans la pensée de Locke quelques contradic- 
tions sinon quelques ambiguïtés (23). 

Ainsi il est exact de dire que Locke a plaidé en son temps 
avec une certaine éloquence en faveur de la tolérance, mais il est 
non moins exact de dire qu’il a réduit singulièrement le champ de 
cette tolérance réciproque puisque sont exclus de son bénéfice 
les catholiques et les libres-penseurs. 

Il défend l’idée d’une tolérance limitée et d’une liberté rete- 
nue. Certes il faut dire que Locke n'a jamais voulu la « liberté 
absolue » mais la liberté dans la loi et selon la loi. En ce sens 
il a raison, car il n'y a pas de liberté indépendamment des Lois. 
Cependant on peut se demander si la Loi de Locke, fondement de 
sa société, qui rejette une catégorie d’hommes pour ne retenir 
qu’une catégorie de chrétiens, en grande partie des Anglicans 
et des Protestants, n’est pas singulièrement étroite et partiale- 
ment limitée (24). Certes son mérite est grand, puisqu en un 
siècle où l'intolérance constituait la règle de pensée et de vie 
pour beaucoup, il a su avec générosité prendre le parti de la 
liberté de conscience. Cependant, sa pensée, à bien des égards, 
nous semble en retrait par rapport à celle de certains de ses 
contemporains, comme Stubbe, Taylor en Angleterre, comme Spi- 
noza et P. Bayle. D autres penseurs anglais iront plus loin que lui 
comme Anthony Collins (1676-1729), comme John Toland (1670- 
1722) qui seront à l’origine de la libre-pensée anglaise, et même 
de l’athéisme. Le XVIII* siècle prolongera, développera ce que 
Bossuet appelait « le poison de la tolérance » ; il fera même de 
ce poison une vertu, la vertu par excellence de l'homme civilisé. 
On trouvera même que le mot tolérance est trop restrictif et qu’il 
contient une sorte de condescendance qui en limite la portée. 


(23) Peut-être ce malentendu sur la liberté vient-il des tempéraments 
nationaux. A. Fouillé fait remarquer à ce sujet que le « le libéralisme anglais 
est surtout pratique et positiviste, alors que le libéralisme français est surtout 
théorique et rationaliste. 

(24) Limitée en ce sens que les catholiques et les libres-penseurs sont 
exclus de la tolérance. 
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Témoin, Mirabeau qui écrira : « Je ne viens pas prêcher la tolé- 
rance ; la liberté la plus illimitée de religion est à mes propres 
yeux un droit si sacré que le mot tolérance qui voudrait l’expri- 
mer me semble tyrannique lui-même puisque l'autorité qui tolère 
pourrait ne pas tolérer ». 


* 


Ainsi nous avons vu dans cette Europe et dans cette Angle- 
terre divisées et meurtries par les querelles religieuses et les 
guerres intestines, des hommes également déchirés et désempa- 
rés mais également inquiets des conséquences de leurs déchire- 
ments et soucieux de leur porter remède. Bossuet et Leibniz, catho- 
liques et protestants, souffrent les uns et les autres de cette crise 
grave et profonde et cherchent à retrouver le chemin de l'union 
des Eglises et de la communion des chrétiens. Ces hommes divi- 
sés, en lutte les uns contre les autres, ont comme tous les hom- 
mes soif d'union, d'universalité. Mais leur tentative se solde 
d’abord par un échec car ils sont, semble-t-il, prisonniers d’habi- 
tudes anciennes et victimes d’un esprit dogmatique. Pour réussir 
il eut fallu que l’idée de tolérance fut admise par la majorité des 
hommes. 

C'est cette idée qui peu à peu va se répandre et peu à 
peu finira par triompher chez les esprits éclairés. Car la liberté 
de conscience est le seul moyen légitime de rassembler les 
hommes de bonne volonté. C’est cela qu affirmeront des penseurs 
comme Spinoza, comme Bayle et comme Locke. Cependant la pen- 
sée de ce dernier nous semble en recul par rapport à celle de 
ces deux illustres philosophes. La tolérance garde chez Locke un 
aspect limité, retenu, puisqu’il ne veut l’appliquer qu’à une caté- 
gorie d hommes, les chrétiens (les libres-penseurs en sont exclus) 
et parmi les chrétiens qu'aux protestants et anglicans (les catho- 
liques en sont exclus). On peut penser que cet œcuménisme 
n’est pas vraiment universel, ni en fait, ni en droit. Ces ambiguïtés 
de la pensée de Locke, ou tout au moins ces restrictions, est-ce 
qu'on ne va pas les retrouver, dans l’esprit qui présidera, à l'éla- 
boration des Constitutions d'Anderson ? (25). 


(25) Voir Article I concernant Dieu et la Religion. 
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L'idée cependant nous paraît juste qui consistait non plus à 
essayer de réunir les Eglises entre elles et de concilier les dog- 
mes mais à vouloir seulement réunir des hommes dans le respect 
réciproque de leurs convictions et de leurs croyances. Cette idée 
deviendra la règle des premières loges de la Franc-Maçonnerie 
spéculative qui se créeront en Angleterre et en Europe. L'univer- 
salisme de la Franc-Maçonnerie passe par la liberté et la conscience 
et repose sur elles. Mais serait-il insensé de rêver d’une univer- 
salité qui ne se limiterait pas à telle ou telle catégorie de 
croyants ? Serait-il utopique de vouloir un universalisme qui ras- 
semblerait tous les hommes de bonne volonté ? Est-il aujour- 
d’hui trop ambitieux de penser qu'on puisse le construire et es- 
sayer de le réaliser ? 


* 


* * 
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DIEU ET LA GRAVITATION 


L’Évolution de la pensée scientifique 

Voici ce qu’écrivait Voltaire en 1728 (un an après la mort de 
Newton) dans sa 14" Lettre sur Descartes et Newton : 

« Un Français qui arrive à Londres trouve les choses bien 
changées en philosophie comme dans tout le reste. Il a laissé 
le monde plein ; il le trouve vide. A Paris on voit l’univers com- 
posé de tourbillons de matière subtile ; à Londres, on ne voit rien 
de cela. Chez nous, c'est la pression de la Lune qui cause le flux 
de la mer ; chez les Anglais, c'est la mer qui gravite vers la 
lune, de façon que, quand vous croyez que lune devrait donner 
marée haute, ces Messieurs croient qu’on doit avoir marée 
basse ; ce qui malheureusement ne peut se vérifier, car il aurait 
fallu, pour s'en éclaircir, examiner la lune et les marées au pre- 
mier instant de la création. Vous remarquerez encore que le soleil, 
qui en France n entre pour rien dans cette affaire, y contribue ici 
environ pour son quart. Chez vos cartésiens, tout se fait par une 
impulsion qu’on ne comprend guère ; chez M. Newton, c'est par 
une attraction dont on ne connaît pas mieux la cause. A Paris, 
vous vous figurez la Terre faite comme un melon ; à Londres, elle 
est aplatie des deux côtés. La lumière, pour un cartésien, existe 
dans l'air ; pour un newtonien, elle vient du soleil en six minutes 
et demie. Votre chimie fait toutes ses opérations avec des acides, 
des alcalis et de la matière subtile ; I attraction domine jusque 
dans la chimie anglaise. L’essence même des choses a totalement 
changé. Vous ne vous accordez ni sur la définition de l'âme ni sur 
celle de la matière. Descartes assure que l'âme est la même chose 
que la pensée et Locke lui prouve assez bien le contraire. Des- 
cartes assure encore que l’étendue seule fait la matière ; Newton 
y ajoute la solidité. Voilà de furieuses contrariétés... » 
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C’est bien, en effet, la réussite de la mécanique céleste de 
Newton qui, après 1687 (date de la première édition des Principia 
Mathematica Philosph ae Naturalis) a produit dans la science 
et la philosophie le changement d’esprit radical que décrit Vol- 
taire. On peut dire sans exagération que durant un siècle, l'histoire 
des mathématiques, de la mécanique et de l’astronomie s est 
confondue avec celle de l'approfondissement et de l’application 
des découvertes de Newton. Ce siècle a commencé plus tôt en 
Angleterre que sur le continent. L orthodoxie cartésienne s est 
maintenue dans les universités d'Ecosse jusqu’en 1715 ; en France, 
Jusqu’en 1730. 

En 1723, Newton a 81 ans. Il préside la Royal Society depuis 
1703, et depuis la mort de son rival Robert Hooke (1703) il règne 
sans partage, au milieu de l’admiration de ses compatriotes. 

Un grand enthousiasme scientifique caractérise cette époque. 

Un siècle plus tôt, Francis Bacon, homme politique, savant et 
écrivain (et auteur, avec le Novum Organum, du « Discours de la 
méthode » de la science expérimentale) avait décrit dans son 
utopie « La Nouvelle Atlantide » (1624) le paradis de la recherche 
scientifique. Dans l’île imaginaire de Bersalem, la Maison de 
Salomon est l’institution fondamentale : elle regroupe les savants 
qui, voués à « la connaissance des causes et mouvements, des 
vertus intérieures de la Nature » et à « I extension des limites 
du pouvoir de l'homme à tout le possible », dirigent des équipes 
de chercheurs disposant d’observatoires, de lacs artificiels, de 
cavernes, etc., leur inspirent des expériences nouvelles et inter- 
prètent les résultats... 

A certains égards, la fondation de la Royal Society of London 
for improving Natural Knowledge (1662) réalisait le rêve de Bacon. 
Robert Boyle (1627-1691) joua dans la création un rôle essentiel. 
Fils du riche comte de Cork, il put non seulement se consacrer 
entièrement à la science, mais encore entreprendre les recher- 
ches les plus coûteuses, et employer comme assistants des 
savants éminents comme Robert Hooke. Sa curiosité insatiable 
s'est appliquée aussi bien aux tremblements de terre, aux pompes 
à air, à Dieu, à la morale, aux idées des alchimistes et à celles 
de la Kabbale. Son œuvre scientifique est considérable, spéciale- 
ment en chimie. Dans le « Sceptical Chem st » (1661) il professe 
un atomisme inspiré de Descartes et surtout de Galilée. Cet ato- 
misme (ou, comme on disait, philosophie corpusculaire) sera un 
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des aspects de la physique de Newton, qui ajoutera I attraction 
aux propriétés fondamentales de la matière. Une seule et unique 
matière est commune au monde céleste et au monde sublunaire ; 
elle est étendue, Impénétrable, figurée, en mouvement, toutes 
propriétés mesurables, constituant les « qualités premières » ; 
les autres qualités que nous percevons, comme les couleurs, sont 
des « qualités secondes » qui en dépendent partiellement mais ne 
résident comme telles que dans notre esprit. La matière est divi- 
sée en parcelles très petites, et les mêmes corps élémentaires 
se confinent toujours dans les mêmes proportions ; rien n'empê- 
che d'admettre cependant des transmutations, « car une parcelle 
de la matière universelle peut acquérir une texture semblable à 
celle de quelque autre portion de la matière qui leur est commune ». 
Sans doute la matière cache-t-elle à notre ignorance des ressour- 
ces que nous ne soupçonnons pas, parce que nous ne savons pas 
chercher avec les moyens voulus. Mais Boyle jugeait d autres 
expériences (« luciferous » plutôt que lucriferous ») plus urgentes 
que celles qui pouvaient conduire à la transmutation des métaux 
en or. 

Dans des Lettres de 1646, Boyle faisait allusion, en parlant 
d’un « Collège invisible », à un groupe de savants et de philoso- 
phes de Cambridge, qui s'étaient rassemblés vers 1640 pour com- 
menter des textes de Bacon, et avaient pris l'habitude de réunions 
hebdomadaires au Gresham College de Londres. C'est là, à la 
suite d’une conférence de Christopher Wren, le 28 novembre 1660, 
que fut prise l'initiative de former la Royal Society. Une liste de 
quarante personnes fut dressée, qui contenait, outre les noms de 
savants, ceux de personnages influents qui pouvaient apporter 
à la société un appui matériel et susciter chez le souverain un 
appui bienveillant. La semaine suivante, l’emploi appointé d'expé- 
rimentateur (curator of experiments) fut créé et confié à Robert 
Hooke, l'assistant de Boyle. En septembre 1661. Charles II accor- 
dait à la société une charte qui lui donnait son nom, et fixait le 
nombre de ses membres à cinquante-cinq. Parmi les membres 
fondateurs, nous retiendrons comme particulièrement représen- 
tatif de cette grande époque de la science le nom de Sir Christo- 
pher Wren (1632-1723). S’il est vrai (ce qui est difficile à établir) 
que cet homme extraordinaire fût franc-maçon, on peut le consi- 
dérer comme le dernier des grands « opératifs », et la date de sa 
mort prend valeur de symbole. Astronome, il étudia Saturne et 
ses anneaux, et découvrit une méthode graphique pour calculer 
les éclipses. Il s était placé au premier rang des géomètres de 
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I époque par son mémoire en réponse au défi porté par Pascal 
relativement à l’aire de la cycloïde. En 1668, il obtint le titre d’ar- 
chitecte du roi et dirigea la construction d'un grand nombre d'édi- 
fices, notamment celle de la cathédrale Saint-Paul, où se trouve sa 
tombe avec l'épitaphe : « Si monumentum requiris, circumspice » 
(si tu cherches un monument, regarde autour de toi). Il fut trois 
fois membre du Parlement, et présida la Royal Society de 1681 
à 1683. 

Mais revenons, encore une fois, à Boyle. Ame profondément 
religieuse et même mystique (il avait appris le grec, l'hébreu et 
le syriaque pour étudier les textes bibliques) Boyle pensait que 
l’existence de Dieu se démontre aisément par les causes finales 
et l'ordre de la nature. A sa mort, en 1691, il laissa par testament 
une somme dont les revenus seraient employés à rétribuer soit 
un pasteur, soit un chercheur qui prononcerait dans l'année huit 
conférences-sermons, « pour prouver la religion chrétienne contre 
les infidèles notoires, soit déistes, soit athées, soit païens, soit 
juifs, soit mahométans », sans jamais entrer dans une contro- 
verse qui puisse diviser les chrétiens eux-mêmes ». 

C'est le célèbre érudit Richard Bentley qui en 1692 fut chargé 
d’inaugurer ces conférences, et il choisit comme sujet de médita- 
tion la réfutation de l’athéisme. Le thème des trois dernières 
conférences est : réfutation de (athéisme par l'origine et (arma- 
ture (frame) du monde. Il y démontre que l'existence de la gravi- 
tation, inexplicable mécaniquement, implique le libre choix du 
Créateur. C'est à la suite d'un échange de lettres avec Newton 
que celui-ci, très heureux de l’influence que sa philosophie pour- 
rait avoir sur le public, fut amené à adjoindre à la deuxième édi- 
tion des Principia (1713) la proclamation de foi qui la termine. 
La fondation Boyle fut aussi l’occasion pour Samuel Clarke (1704- 
1705), plus tard pour William Derham (1711-1712) de démontrer 
les implications théologiques de la gravitation universelle. 

En même temps, d autres newtoniens expliquaient au grand 
public le système de Newton et son importance dans la réfutation 
de l'athéisme : 

William Whiston, qui en 1717 dédia à Newton ses « principes 
astronomiques de religion naturelle et révélée », John Toland 
(« Lettres à Serena », 1705), George Cheyne, médecin néo-plato- 
nicien (« Principes philosophiques de religion naturelle et révé- 
lée », 1705). Ajoutons Jean-Théophile Desaguliers, qui fut membre 
de la Royal Society et qui, dans un poème intitulé « The newto- 
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nian System of the world, the best model of government » (1728), 
s’efforce de prouver que la royauté constitutionnelle anglaise est 
analogue entièrement au système du monde newtonien. Il établit 
en vers que Dieu gouverne l’univers comme le roi avec ses minis- 
tres dirige la liberté de ses sujets, et termine ainsi : « Attraction 
now in ail the realm is seen to bless the reign of George and 
Caroline. » 


* 

* * 


Mais il est temps que nous nous demandions pourquoi, dans 
l’esprit de Newton comme dans celui de ses commentateurs, la 
nouvelle cosmologie, et spécialement la gravitation universelle 
qui en est la clef de voûte, réduisait l'athée au silence et pro- 
clamait la gloire de Dieu, architecte de l'univers. 

« Nature and nature laws lay hid in night, 

God said « let Newton be », and ail was light. » 

(Pope) 

Ce qui en effet a frappé d admiration les contemporains de 
Newton, c’est la grandiose unification qui permet de déduire, 
d’une formule unique, aussi bien les phénomènes astronomiques 
que les phénomènes à notre échelle et, probablement, à l’échelle 
des corpuscules : 

« Ce livre, écrit Newton dans la préface de 1687, contient les 
principes mathématiques de la philosophie... Par des propositions 
mathématiquement démontrées dans le 1 er livre, nous dérivons 
des phénomènes célestes les forces de gravité qui font tendre 
les corps vers le soleil et les diverses planètes. Ensuite, à partir 
de ces forces, par l’intermédiaire d’autres propositions qui sont 
aussi mathématiques, nous déduisons les mouvements des pla- 
nètes, des comètes, de la lune, et de la mer. Je souhaite que nous 
puissions dériver le reste des phénomènes de la nature par la 
même sorte de raisonnement à partir de principes mécaniques, 
car je suis conduit par de nombreuses raisons à soupçonner 
qu’ils pourraient tous dépendre de certaines forces par lesquelles 
les particules des corps, en vertu de certaines causes jusqu'ici 
inconnues, sont soit attirées naturellement l'une vers l’autre, et 
s’assemblent en figures régulières, soit repoussées ; lesquelles 
forces étant inconnues, les philosophes ont jusqu’à présent es- 
sayé en vain de percer les secrets de la Nature... » 


25 


Tout se déduit donc de la loi d’attraction (et des lois d'attrac- 
tion ou de répulsion analogues qui permettront de comprendre 
les phénomènes chimiques). Or cette loi, « déduite des phéno- 
mènes », est par elle-même un donné parfaitement opaque à l’in- 
telligence. Le mécanisme cartésien, encore vivant chez Boyle, 
reposait sur le postulat (lui-même fondé sur la véracité divine) 
que les propriétés réelles de la matière sont identiques à ce que 
nous pouvons en saisir rationnellement. L inertie ne faisait pas 
exception à ce principe, puisqu’elle repose sur le principe de 
raison suffisante appliqué aux modifications de l’état de mouve- 
ment ou de repos. Mais la force attractive est une propriété que 
notre intelligence aurait été bien en peine de déduire de l'idée 
« claire et distincte » de substance étendue. 

Autrement dit, l'explication unique et grandiose des phéno- 
mènes, proposé par Newton, répondant par un « parce que » au 
« pourquoi » posé incessamment par la curiosité humaine, posait 
un second « pourquoi » en se dérobant cette fois-ci au « parce 
que ». 

En outre, l'introduction de la force attractive avait de quoi 
étonner. Certes, bien des prédécesseurs de Newton (les alchi- 
mistes comme Paracelse, entre autres) avaient admis une « sym- 
pathie » entre toutes les choses, les portant à se rapprocher et 
à s'unir. Mais il s agissait de doctrines scientifiques peu élabo- 
rées, projetant naïvement sur le monde des intuitions psycho- 
logiques ; et, précisément, la raison cartésienne avait épuré la 
science de notions de ce type. Contrairement à ce que dit Vol- 
taire, le choc et l'impulsion sont plus intelligibles que l’attraction 
à distance, car ils sont liés à notre intuition quasi-géométrique 
de la causalité par contact. 

L attraction est donc comme surajoutée aux propriétés intelli- 
gibles de la matière : de là à penser qu’elle a été imposée à celle- 
ci par le Créateur, il n’y avait qu’un pas, que Newton et ses dis- 
ciples n’ont pas hésité à franchir. La matière a fort bien pu exis- 
ter avec ses propriétés mécaniques d'impénétrabilité et de mobi- 
lité avant de devenir attirante : elle est pour l attraction univer- 
selle, qui dans la cosmologie newtonienne est le grand ressort du 
monde, un ensemble de points d appui sans lesquels il lui aurait 
été impossible de se manifester. La loi de gravitation doit donc 
être considérée comme une loi au sens fort, un décret librement 
imposé aux corps matériels par le Créateur afin qu’il y ait un 
Monde. 
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Ce thème a été repris par tous les commentateurs de New- 
ton. Citons, par exemple, George Cheyne : 

« De ce qui a été dit, il résulte que T attraction ou gravitation 
des corps les uns pour les autres ne peut mécaniquement expli- 
quer leurs mouvements dans leurs orbites sans la supposition 
d'une telle attraction, il est évident que le principe ne peut par 
aucun moyen être essentiel à la matière bien qu'il soit la source 
et l'origine des mouvements célestes, comme l’a démontré Sir 
Isaac... La grande et primitive loi que l'auteur de la Nature a impri- 
mée sur tous les corps de l’univers est que toute partie de cha- 
que corps attire toute partie de tout autre corps, et que les condi- 
tions plus générales de cette loi sont que la force par laquelle 
une partie en attire une autre à différentes distance d’elle est 
inversement proportionnelle au carré de ces distances ; et que, 
à la même distance, la force de cette attraction ou gravitation 
d’une partie vers les autres est comme la quantité de matière 
qu'elles contiennent. » 

« C'est par r attraction du Soleil, dit ailleurs Cheyne, que les 
planètes sont retenues dans leurs orbites et empêchées de s’enfuir 
par la tangente, selon la tendance que leur donne constamment 
leur force projective. Si l’attraction solaire cessait un seul instant, 
toute la masse du système serait dans le plus grand désordre et 
tomberait en ruines d'une manière inconcevable. Combien sem- 
blable est cette attraction à l'amour de Dieu, opérant continuelle- 
ment sur toutes les intelligences créées, et les sollicitant impé- 
rieusement à une plus grande approche de lui et à une plus grande 
ressemblance ! Son influence est constante et invariable ; s’il était 
possible qu’il y eût la moindre interruption, toute la création tom- 
berait dans une ruine et une destruction totale. » 

Dieu est donc, pour les newtoniens, le Grand Mécanicien ou 
le Grand Ingénieur de la Nature. Il en est aussi, à un point de vue 
légèrement différent, le Grand Architecte. En effet, l'application 
des mathématiques aux phénomènes naturels permet de calculer 
rigoureusement les grands phénomènes cosmiques, lorsque les 
conditions initiales sont données. Mais ces conditions initiales ne 
sauraient être mathématiquement déduites, mais seulement don- 
nées par l’expérience. Si par exemple les astres n’avaient pas été 
placés à une distance immense les uns des autres, ils seraient 
tombés les uns sur les autres, d’une manière calculable, par la 
force de leur gravité. S’il n'y avait pas de vide et si une matière 
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dense était répandue dans tout l’espace, l’attention n’aurait pu 
s’exercer, librement et le calcul lui-même n’aurait pas eu l’occa- 
sion de s’exercer. 

Ainsi, écrit Newton à Bentley en 1692, « les mouvements que 
les planètes ont actuellement, ne peuvent provenir d’une cause 
naturelle seule, mais ont été imprimés par un agent intelligent. 
Car puisque les comètes descendent dans la région de nos pla- 
nètes, et s'y meuvent de toutes sortes de façons, suivant parfois 
le même chemin que les planètes, parfois un chemin opposé, par- 
fois un chemin perpendiculaire, leurs plans étant inclinés selon 
tous les angles possibles relativement au plan de l’écliptique, il 
est évident qu’il n'y a aucune cause naturelle qui puisse déter- 
miner toutes les planètes à se mouvoir dans la même direction 
et sur le même plan, sans variations considérables : cela doit avoir 
été délibérément voulu... La réalisation de ce système, avec tous 
ses mouvements, exigeait une cause qui connaisse et compare 
les diverses quantités de matière du soleil et des planètes, et les 
forces de gravitation qui en résultent ; les diverses distances des 
planètes primaires au soleil, et des planètes secondaires à Saturne, 
Jupiter, la Terre ; et les vitesses avec lesquelles les planètes gra- 
viteraient autour des corps centraux ; et le fait de comparer et 
d ajuster tous les éléments, pour une si grande variété de corps, 
prouve que cette cause n est ni aveugle ni fortuite, mais très 
savante en mécanique et en géométrie. » 

Bien plus, Dieu assume la tâche de maintenir l’univers dans 
1 état ordonné où il l’a mis à la Création. Dieu est présent dans 
l’Univers, et l’Espace absolu ainsi que le Temps absolu, postulats 
nécessaires de la mécanique, sont constitués par l’omniprésence 
de Dieu. Newton le déclare expressément dans la 2° édition des 
Principia (Scolie général) : 

« Dieu est éternel et infini, omnipotent et omniscient ; ce qui 
signifie que sa durée va de l’éternité à l’éternité ; sa présence de 
l’infini à l’infini ; Il gouverne toutes choses, et connaît toutes les 
choses qui ont ou pourront se produire. Il n’est pas l’éternité ou 
I infini, mais éternel et infini ; il n est pas la durée ou l’espace, 
mais il dure et il est présent. Il dure pour toujours, et il est partout 
présent ; et en existant toujours et partout, il constitue la durée 
et l'espace... Il est omniprésent, non pas seulement virtuellement, 
mais aussi substantiellement, car la vertu ne peut subsister sans 
substance. En lui toutes choses sont contenues et mues ; pour- 
tant aucun n’affecte l’autre : Dieu ne subit rien du mouvement 
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des corps ; les corps ne trouvent aucune résistance du fait de 
l'omniprésence de Dieu. Il est reconnu par tous que le Dieu 
Suprême existe nécessairement ; et par la même nécessité il 
existe toujours et partout. De là il résulte aussi qu’il est sans 
parties, entièrement œil, entièrement oreille, entièrement cerveau, 
entièrement bras, pouvoir de percevoir, de comprendre et d’agir ; 
mais cela d'une manière non humaine, non corporelle, et qui nous 
est radicalement inconnaissable. » 

Dieu pourra donc exercer constamment sa toute-puissance 
pour remettre en état le système du monde lorsque l'usure due à 
son fonctionnement se fera sentir : les interactions entre comètes 
et planètes, par exemple, rendent peu à peu irrégulières les orbites 
concentriques de ces dernières ; en outre, les étoiles fixes, si éloi- 
gnées qu'elles soient, auraient tendance, à la longue, à se rappro- 
cher dangereusement de notre système, si elles n’étaient tenues 
activement à distance. 

On comprend les railleries de Leibniz, reprochant à ses 
contemporains anglais de faire injure à la divinité, en insinuant 
qu'elle n’a pas été capable de réaliser une machine parfaitement 
fiable : « Selon leur doctrine, Dieu tout puissant est obligé de 
remonter sa pendule de temps en temps, sinon elle s’arrêterait. Il 
n'était pas, semble-t-il, assez avisé pour lui donner un mouvement 
perpétuel. Bien plus, la machine créée par Dieu est si imparfaite, 
si l’on en croit ces gentlemen, qu'il est obligé de la nettoyer de 
temps à autre par un concours extraordinaire, et même de la répa- 
rer comme un horloger répare son ouvrage... » 


* 
4 * 


Ainsi, le nouveau dualisme qui, avec Newton, a succédé au 
dualisme cartésien de la substance pensante et de la substance 
étendue, et qui est un dualisme de la matière inerte et de la force 
attractive, a fait renaître chez les newtoniens une idée que la phy- 
sique de Galilée avait rendue provisoirement périmée : celle d’un 
Cosmos, où un principe de cohésion et d’harmonie impose active- 
ment une structure à ce qui serait, sans lui, un chaos sans forme 
et une infinie dispersion. 

L’enthousiasme de la découverte a fait que, tout naturellement, 
Newton et ses disciples entonnèrent un cantique pour glorifier 
le Créateur qui à travers l'expérience leur révélait la Création. Ne 
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pas comprendre la signification de la gravitation, et ne pas com- 
prendre que I univers révélé par le télescope est l’œuvre d'un 
Grand Architecte, c’est tout un, et c'est être stupide. Certes, l'en- 
thousiasme religieux se retira, au cours du XVIII* siècle, de la 
physique newtonienne, comme il s'était retiré précédemment du 
mécanisme cartésien, au point que les athées pouvaient s en récla- 
mer au même titre qu’ils se réclamaient de l’atomisme d Epicure. 

Le grand chimiste Priestley, à la fin du siècle, soutiendra non 
sans raison que l attraction ou la répulsion ne sont ni plus ni moins 
mystérieuses que la solidité de la matière et la cohésion de ses 
parties. Laplace montrera que dans le cadre de la physique new- 
tonienne, il est possible de constituer une cosmogonie, et d’expli- 
quer la formation du système solaire, sans qu’il soit nécessaire de 
faire figurer Dieu parmi les hypothèses. Et surtout, dans l’esprit 
du public cultivé, la physique newtonienne passera au rang d'un 
savoir reçu tout constitué ; l’attraction universelle, après un cer- 
tain nombre d années, ne produira plus ni étonnement ni admira- 
tion religieuse. 

Mais peut-être lenthousiasme est-il, aux grandes époques de 
la science comme celle qui précéda et suivit la découverte de 
Newton, le moyen de pressentir, par-delà les faits établis, une vérité 
profonde que masquent I habitude et le savoir acquis. 


* 


* * 
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LES CONSTITUTIONS 
D’ANDERSON 

I. INTRODUCTION HISTORIQUE 


Voilà tout juste un quart de millénaire — l’an de la Maçon- 
nerie 5723 — , John Senex et John Hooke, imprimeurs londoniens, 
mettaient en vente un beau livre illustré de 96 pages, intitulé Les 
Constitutions des Francs-Maçons. Dû à la plume du Frère James 
Anderson, revêtu de Y imprimatur du Grand Maître et de son 
« Député », l'ouvrage contenait « l’Histoire, les Devoirs, Règle- 
ments, etc., de cette très Ancienne et Très Vénérable Confrérie ». 
C'était la première fois, à notre connaissance, qu un texte maçon- 
nique était imprimé et publié. Il allait connaître aussitôt dans les 
Iles et les possessions britanniques, puis sur le continent euro- 
péen, une très large diffusion ; et aujourd'hui encore les Maçons 
répandus sur toute la surface du globe, à quelque Rite qu’ils appar- 
tiennent, se réfèrent unanimement, comme à la source commune 
des principes dont ils se réclament, à la partie centrale du Livre 
d'Anderson, celle qui définit les Obligations d'un Franc-Maçon. La 
Grande Loge de France, en particulier, a décidé en son Convent 
de 1967 d’en placer le texte en tête de ses propres Constitutions, 
« comme référence à la pure et authentique tradition maçonnique 
dont elle entend maintenir le respect ». 

Mais si claire qu’en puisse être la rédaction, un texte vieux 
de deux siècles et demi prête facilement à contre-sens, surtout s’il 
touche à des objets qui font encore problème pour la conscience 

Frontispice des Constitutions des Francs-Maçons (1723). 

L'ancien Grand Maître le duc de Montagu, en costume de Chevalier de la 
Jarretière (à gauche) remet le texte des Constitutions au duc de Wharton, 
Grand Maître en exercice, et à son Député le pasteur Desagullers (à droite). 
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des hommes, mais d’une autre manière qu’à l’époque où il fut écrit. 
On ne doit pas s étonner que de la meilleure foi du monde les 
Maçons d'aujourd'hui ne s’entendent pas toujours sur l'Interpré- 
tation des « Devoirs touchant Dieu et la religion », tels que les 
formule Anderson ; ni sur le point de savoir si la conception 
générale de la Franc-Maçonnerie qui se dégage des Constitutions 
de 1723 est issue, par une évolution continue, de celle des bâtis- 
seurs du Moyen-Age, ou si elle prend le contre-pied de la leur. 

Comment y voir clair, comment nous faire une juste idée de 
ce document capital, sinon en le replaçant dans l éclairage du 
temps et du milieu où il a été rédigé, et dans la perspective des 
anciennes traditions dont il se réclame expressément ? Déjà les 
articles qu on vient de lire ont restitué l’atmosphère intellectuelle 
de l'époque. Il reste à situer l’élaboration des Constitutions ander- 
soniennes dans l'histoire de la Maçonnerie britannique, elle-même 
inséparable de I histoire générale des trois royaumes insulaires. 
C'est ce qu on a tenté de faire dans les pages qui suivent, en s’ef- 
forçant de demeurer fidèle à ce précepte de Fénelon : « Le bon his- 
torien n'est d’aucun temps ni d aucun pays » — ni non plus, ajou- 
terions-nous, d'aucune église ni d aucune secte. 


* 


Grands chantiers et Loges médiévales 

Grâce notamment aux beaux et solides ouvrages de Douglas 
ttnoop et G. P. Jones (1), on connaît assez bien la condition et les 
coutumes des maçons britanniques depuis le XIV* siècle, et la 
genèse de la Freemasonry moderne. 

Les grands ouvrages de pierre du Moyen Age étaient com- 
mandés et financés par la Couronne, l’Eglise, les grands seigneurs 
ou les municipalités. Ils exigeaient le concours d une main-d’œuvre 
tort nombreuse, qui venait souvent de très loin s’embaucher pour 
la durée du chantier. Il fallait donc qu elle fût composée d’hommes 
libres, non de serfs attachés à la terre. Sauf rares exceptions, leur 


(D Professeurs d’Economie à l’Université de Manchester ; le premier, 
membre de la célèbre Loge anglaise de recherche Quatuor Coronati 

u . he Medlaeval Mason, an économie history of English stone building in 
the latte r Middle Ages and early modem times, Manchester Universlty Press, 
5? éd., 1949 ; The genesls of Freemasnory , ibid., 2* éd., 1947. 
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mobilité ne permettait pas aux maçons et tailleurs de pierre de se 
grouper en gilds, ni de participer aux privilèges dont jouissaient 
les membres de ces corporations essentiellement urbaines et 
sédentaires : la seul glld municipale de maçons sûrement attestée 
en Angleterre est la Compagnie des Maçons de Londres, qui exer- 
çait sa juridiction sur la capitale et sa banlieue. Il semble que 
jamais non plus les maçons anglais ne bénéficièrent, comme les 
mineurs, d une Charte royale qui les eût autorisés à organiser 
eux-mêmes leur profession. Leurs conditions de travail et de rému- 
nération étaient minutieusement fixées par le Maître d ouvrage 
(the Lord ) : chapitre de la cathédrale, abbé du monastère, seigneur 
du château, lord-maire et aldermen pour les bâtiments munici- 
paux ; pour l'ensemble des chantiers de la couronne, des Statuts 
royaux furent édictés à partir de 1444, sous le règne de Henri VI. 

Dans tous les cas le Maître d'ouvrage désignait un Maître 
d'œuvre, qui avait autorité sur les ouvriers, et devait prêter ser- 
ment de faire respecter les règlements. Il portait non le titre d’ar- 
chitecte, mais celui de Maître Maçon, et pouvait avoir des assis- 
tants (2nd Master Mason, Guardians, etc.). Il était le plus souvent 
appointé à I année ; parfois aussi c'était un entrepreneur indépen- 
dant ayant passé contrat avec le Maître d'ouvrage. 

Sur le site du chantier était édifiée la Loge. C était un atelier 
couvert où l'on taillait, sculptait ou préparait les matériaux à mettre 
en œuvre ; c'était aussi pour les maçons un lieu de repos et de 
réunion en dehors des heures de travail. Bientôt le mot en vint à 
désigner la collectivité des ouvriers travaillant au même édifice. 

Etroitement soumise pour toute la durée du chantier à I auto- 
rité du Maître Maçon et aux règlements du Maître d'ouvrage, 
cette collectivité n'en tirait pas moins une force certaine de l’habi- 
leté professionnelle de ses membres, de leur nombre, et des liens 
étroits que tissait entre eux l’intimité quotidienne de la Loge. Aussi 
bien étaient-ils moins rivés au chantier qu on ne pourrait le croire. 
Certes, dès le règne d'Edouard III, une loi de 1360 avait déclaré 
interdits et nuis les « congrégations et chapitres de maçons et 
de charpentiers » ; sous Henry VI, une loi de 1425 avait « prohibé 
les congrégations et confédérations annuelles faites par les maçons 
dans leurs chapitres généraux assemblés, qui violent ouvertement 
les Statuts des ouvriers ». Mais le contexte montre que la « viola- 
tion des Statuts », motif de la condamnation, avait consisté à se 
concerter pour obtenir une augmentation des salaires ; et l'on sait 
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qu en effet le droit de « coalition » ne devait être reconnu que 
bien plus tard aux ouvriers de toutes professions. On n'en a pas 
moins la preuve que comme bien d'autres gens de métier les 
Maçons d’une même région pouvaient à l'occasion, parfois annuel- 
lement, tenir des Assemblées auxquelles assistaient le Shérif du 
comté, ou le Maire et les Aldermen de la ville où elles avaient 
lieu. 


Il est de toute manière certain que la mobilité inhérente à la 
profession, favorisant les liaisons entre chantiers et suppléant 
l'absence de toute autorité ou organisation centrale, avait suffi à 
uniformiser dan$ une large mesure, sur tout le territoire anglais, 
les légendes et coutumes du métier ; et qu à partir du XIV* siècle 
on commença de mettre celles-ci par écrit, d'abord sans doute avec 
le concours de clercs. 


Les Old Charges en Angleterre et en Ecosse 

On ne possède pas moins de 115 versions manuscrites des 
Old Charges (Anciens Devoirs), en provenance de loges anglaises, 
écossaises ou parfois irlandaises. Les versions anglaises ne 
s'écartent guère d'une des plus anciennes d'entre elles, le MS. 
Cooke (1410 ?), qui comporte : 

1. une déclaration reconnaissant la dette de l'homme envers 
Dieu (2) ; 

2. deux versions successives de I histoire légendaire du 
métier depuis les temps bibliques ; 

3 les devoirs proprement dits ; 

4. une brève prière finale. 

Les devoirs ressemblent beaucoup à ceux que prescrivaient, 
dans d’autres professions, les « ordonnances » des corporations 
municipales. Comme pour l’entrée dans ces corporations, il semble 
qu'on lisait au nouveau membre de la Loge l'historique du métier ; 
puis on l'exhortait à observer les devoirs, dont il entendait la lec- 
ture, la main posée sur « le Livre » (la Bible) tenu par l'un des plus 
anciens maçons. Il jurait alors de tenir secrets les enseignements 


(2) Bientôt remplacée par une invocation à la Trinité et, parfois, à la Vierge 
et aux saints. 
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du Maître, et tout ce qu’il verrait et entendrait en Loge. Ce serment 
visait, semble-t-il, les secrets techniques du métier. 

En Ecosse il en allait assez différemment. Les secrets du 
métier se communiquaient en deux temps. D'abord, à l'issue d un 
premier apprentissage, le jeune Maçon était reçu dans la Loge en 
qualité d’Entered Prentlce (apprenti enregistré), au cours dune 
réunion bruyante pendant laquelle on lui jouait force tours (horse- 
play) (3). Plus tard l'ouvrier confirmé devenait Fellow Craft (com- 
pagnon du métier) , par la communication du Mot de Maçon, ensem- 
ble de mots, signes et attouchements secrets de reconnais- 
sance (4) . Les manuscrits « opératifs » écossais comportent sou- 
vent un catéchisme par questions et réponses, qui commente le 
« Mot de Maçon >. 

Le tournant des XVI' et XVII* siècles 

La Renaissance, puis la Réforme eurent en tous pays de graves 
conséquences pour le métier. Les secrets de l'art « gothique » 
furent délaissés, l'on ne construisit plus de monastères, et plus 
guère de cathédrales. En Angleterre et en Irlande, en particulier, 
la soupçonneuse reine Elisabeth avait tendance à voir des complots 
partout où l'on se réunissait à huis clos, et à la fin de son règne 
(1603) les Loges opératives avaient à peu près disparu dans ses 
deux royaumes (5). 

En Ecosse au contraire (autorité royale s'efforça de porter 
remède à la crise du bâtiment. Attachés à leurs traditions, les 
maçons du pays s'étaient, faute de grands chantiers, repliés sur 
les villes et les bourgs, et là, par une initiative sans exemple dans 
le reste de (Europe, ils s'étaient remis à tenir loge dans des locaux 
urbains construits, loués ou acquis à cet effet. D actives relations 
s’étaient établies entre ces loges permanentes, réparties sur tout 
le territoire. Le roi, dans une intention bienveillante, nomma le 
Maître des Travaux royaux, William Schaw, Surveillant général des 
Maçons ; celui-ci dota la profession, en 1598 et 1599, de Statuts 
qui reprenaient l'essentiel des coutumes du métier, et s'appuya 
sur les Loges existantes. Celles-ci, dûment implantées dans les 
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(3) Littéralement : jeux de charretiers. 

(4) Bien attesté à partir de 1550 environ. 

(5) Comme en France et dans la majeure partie de l'Europe. 


villes petites et grandes, commencèrent alors d’admettre dans 
leur sein des notables étrangers au métier [noblemen- et gentle- 
men-masons) . Les premiers dont les noms soient connus sont 
John Boswell, laird (lord) of Auchinleck (1600), Sir Anthony 
Alexander (1634), le général Alexander Hamilton (1640), etc. En 
1670, dans la loge d'Aberdeen, sur 49 membres, dix seulement 
appartenaient encore aux professions du bâtiment. Mais à ceux-ci 
les offices de Maître et de Surveillants de la Loge demeurèrent 
partout réservés jusqu’au cœur du XVIII' siècle. 

L'Ecosse est ainsi le seul pays du monde où il subsiste des 
Loges, aujourd'hui toutes pareilles aux autres, qui remontent au 
moins au XV 1” siècle, et qui étaient alors composées uniquement 
de Maçons « opératifs ». 

En 1603, à la mort d’Elisabeth, son plus proche parent le roi 
d Ecosse Jacques VI Stuart monta sur le trône d’Angleterre sous 
le nom de Jacques I ’. Les deux royaumes naguère ennemis demeu- 
rèrent distincts pour un siècle, mais les relations s’intensifièrent 
entre eux. Des gentlemen anglais voyageant en Ecosse y furent 
reçus dans les Loges, suivant la coutume du pays. De retour chez 
eux, il leur arriva de s’y réunir en loges occasionnelles et de rece- 
voir Maçons de leurs amis. La plus ancienne de ces réunions de 
gentlemen-masons anglais dont on ait trace se tint le 16 octo- 
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Extrait du Journal autographe c Elias ASHMQLE, mentionnant sa réception 
dans la Franc-Maçonnerie, te 16 octobre 1646 . 
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£7/a$ ASHMOLE, reçu Franc-Maçon le 16 octobre 1646 . 







bre 1646 à Warrington, dans le Lancashire, pour « faire Maçons » 
le jeune et célère érudit Elie Ashmole et son parent le colonel 
Mainwaring. On était alors en pleine guerre civile {le roi Charles I er , 
fils de Jacques I er , sera décapité 3 ans plus tard). Or la loge com- 
prenait des royalistes et des partisans du Parlement, des angli- 
cans, des puritains non conformistes et même un « papiste » ! 
Ainsi, dès son apparition en Angleterre, la Franc-Maçonnerie non 
opérative mettait en pratique une idée alors fort mal vue en 
Europe : la tolérance. 

On doit y voir sa première et sa plus durable raison d être. 
Dans un pays déchiré depuis plus d un siècle par les luttes confes- 
sionnelles et civiles, les premiers francs-maçons non opératifs 
anglais furent des hommes de bonne volonté résolus à fraterniser 
en dépit de tout ce qui pouvait les diviser en matière politique et 
religieuse. 

Mais l'intolérance régnante les vouait à la clandestinité. Les 
usages propres à la vieille confrérie des bâtisseurs, avec ses mots 
de passe, venus d'Ecosse, et ses secrets jalousement gardés, cons- 
tituaient pour eux une « structure d’accueil » toute trouvée, et ils 
les conservèrent avec cet amour des traditions qui a toujours été 
si vif en Grande-Bretagne. En retour, le secret dont ils s'entou- 
raient attira vers leurs loges certains de ces amateurs d'alchimie, 
d’hermétisme, de cabale ou d'ésotérisme biblique qui étaient 
demeurés nombreux en Angleterre depuis la fin de la Renaissance, 
et qu'on y appelait parfois, assez improprement, des Rose-Croix. 
C est eux qui devaient enrichir le vieux fonds « opératif » de rites 
et de symboles empruntés aux traditions philosophiques qui leur 
étaient chères, et parfois aux mystères antiques. 

Mais plus que l’attrait du mystère et des symboles, plus que 
l’intérêt pour l'architecture, c'est d abord un besoin tout humain 
de sociabilité, la joie de se réunir et de festoyer par-delà les bar- 
rières des credo et des castes, qui provoquèrent en Angleterre 
le premier essor de la Franc-Maçonnerie non opérative. 


La fondation et les premiers actes de la Grande Loge 
de Londres 

Cet essor demeura fort modeste jusqu'à la mort de la reine 
Anne Stuart (1714), une anglicane bigote, « tory » et d’esprit fort 
étroit dont la disparition, — comme en France, l’année suivante, 


39 


celle de Louis XIV — , fut saluée avec soulagement. La loi de suc- 
cession protestante écartait du trône son neveu catholique, le Pré- 
tendant Jacques III, au profit d‘un cousin éloigné, George l w , élec- 
teur de Hanovre. Après avoir durement réprimé un soulèvement 
armé des ■ Jacobites », le nouveau gouvernement « whig » inau- 
gura une politique résolument libérale. C est dans le climat de 
tolérance ainsi créé qu’allait vraiment s'épanouir la Freemasonry. 



La taverne à l'snseigne /’ Oie et le Grill (Goose and 
Gridiron), où fut fondée la Grande Loge de Londres. 
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On se rappelle qu'à la différence des loges d'Ecosse les loges 
« opératives » d’Angleterre n'avaient jamais été ÿjpumises à une 
autorité centrale, et il en allait de même des quelques loges de 
Maçons acceptés qui s’étaient créées çà et là. A Londres et West- 
minster il y en avait au moins quatre, qui se réunissaient dans des 
tavernes. Elles étaient composées de bourgeois de la ville, étran- 
gers pour la plupart aux métiers du bâtiment. Ce qui suit ne nous 
est connu dans le détail que par la deuxième édition (1738) des 
Constitutions d’Anderson, historien malheureusement peu sûr. Le 
24 juin 1717, en la fête de Saint-Jean-Baptiste, les membres de ces 
quatre loges s assemblèrent au siège de l'une d'elles, une taverne 
à l'enseigne de l 'Oie et le Gril, proche de la cathédrale Saint-Paul. 
On décida de recommencer chaque année, de tenir chaque trimes- 
tre une réunion restreinte des Maîtres de Loge et Surveillants, et 
l’on fit choix parmi les Frères d'un Grand Maître, Anthony Sayer. 
La Grande Loge de Londres était née. Son horizon se limitait aux 
environs immédiats de la capitale. Ses fondateurs ne paraissent 
avoir été animés d'aucune arrière-pensée religieuse, confession- 
nelle, politique ou « spéculative ». Il ne s’agissait, au départ, que 
de maintenir les liens fraternels qui venaient d être noués entre 
les loges de la ville. Les bases n'en venaient pas moins d être 
jetées de l'organisation centrale qui avait toujours fait défaut aux 
loges anglaises. 

En 1718 Sayer fut remplacé à la Grande Maîtrise par George 
Payne, qui occupait un poste important dans une administration 
financière. En 1719 vint le tour du pasteur Jean-Théophile Desagu- 
liers, choix d une importance capitale pour l’avenir de la Société. 

Desaguliers était né en 1683 à La Rochelle, d’où son père, pas- 
teur huguenot, devait après la révocation de l Edit de Nantes émi- 
grer à Guernesey, puis à Londres. Physicien plus que théologien, 
ordonné diacre en 1710, puis pasteur anglican en 1717, il avait de 
1710 à 1713 été lecteur de philosophie expérimentale à Oxford, 
puis était venu à Londres donner des conférences publiques de 
physique newtonienne, dont I éclat lui avait valu d être reçu en 
1714, à 31 ans, membre de l’illustre Société royale pour l’avance- 
ment de la philosophie expérimentale. Sa Grande Maîtrise allait 
déterminer l’entrée dans les loges londoniennes de nombreux 
membres ou futurs membres de cette Compagnie fort relevée. Le 
24 juin 1721 l’un d’eux, le duc de Montagu, acceptait la Grande 
Maîtrise. C'était un amateur de médecine, c’était surtout, pour le 
public, un très grand seigneur, un pair d’Angleterre du premier 
rang. Un si éclatant patronage fît tout à coup sortir de l’ombre 
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Le pasteur J J. Desaguliers (portrait du temps, gravé en 1725 ), 







« l'ancienne et honorable confrérie ». L’élection fit grand bruit dans 
la presse, le beau monde afflua dans les loges, £t de ce jour la 
Grande Loge londonienne devait être gouvernée par une série inin- 
terrompue de nobles lords, membres souvent de la famille royale. 
Dans I ordre intellectuel et social, elle avait accompli l’une de ces 
mutations sans rupture dont l'Angleterre a le secret. 


James Anderson et l’élaboration des Constitutions 

Selon Anderson (1738) le Grand Maître George Payne, sitôt 
installé le 24 juin 1718, avait demandé à ses Frères de lui remettre 
toutes les pièces d'archives maçonniques qu'ils pouvaient avoir 
entre les mains. Il avait lui-même présenté à la Grande Loge le 
fameux Ms. Cooke de circa 1410. Après quoi il avait établi une 
compilation des Règlements Généraux, dont le texte fut approuvé 
par la Grande Loge assemblée en la fête de Saint-Jean-Baptiste, 
le 24 juin 1721, juste avant l'élection du duc de Montaigu. 



Mais à I’ « assemblée de quartier » du 29 septembre 1721 le 
noble duc, « trouvant fautives toutes les vieilles Constitutions 
gothiques », ordonna à James Anderson, « Maître ès-Arts » (6), 
de les refondre suivant une méthode nouvelle et meilleure. Le 
27 décembre, le Grand Maître nommait une commission de 14 frè- 
res érudits pour examiner son manuscrit. Le 25 mars 1722 ce 
comité rendait compte à la Grande Loge qu'il en avait approuvé 
le texte au prix de quelques amendements. Enfin les épreuves 
du livre édité par le Frère John Senex furent produites et approu- 
vées à la tenue du 17 janvier 1723. 

On ne sait où Anderson avait été reçu Maçon. Mais il était le 
fils d'un vitrier d Aberdeen en Ecosse, qui n'était rien moins que 
le Maître de la vieille loge de cette ville. Il y était né en 1679 
et y avait fait au Marischal College de bonnes études, couronnées 
par une Maîtrise ès-Arts et un Doctorat en théologie. Ministre 
de l 'Eglise établie d’Ecosse, la « Kirk » presbytérienne (ou calvi- 
niste), il s'établit en 1708 à Londres et y devint le pasteur d'une 
nombreuse congrégation de ses compatriotes et coreligionnaires 
écossais. Tout calviniste qu'il fût, il semble avoir été un assez 
joyeux compère, fort populaire parmi ses paroissiens qui l'appe- 



(6) Ce diplôme était, dans les universités britanniques, le couronnement 
des études littéraires. 
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laient Bishop Anderson — singulier surnom pour un presbyté- 
rien ! (7). Il se piquait de bien écrire, en dépit d’un style ampoulé, 
et avait du goût pour l’histoire, qu’il distinguait mal de la légende 
et concevait comme un genre littéraire. On sait qu’en 1723 il était 
membre de la brillante Horn Lodge (la loge du Cor), dont le Maî- 
tre était alors le duc de Montagu et le « Député-Maître » George 
Payne ; en juin il fut élu Grand Surveillant de la Grande Loge, et 
appartint aussi à la Loge française du Temple de Salomon. Il devait 
mourir en 1739, un an après avoir publié la deuxième édition de 
ses Constitutions. Outre quelques écrits théologiques, il avait 
aussi fait paraître en 1732 de monumentales Généalogies royales, 
depuis Adam jusqu'à nos jours. 



Les armes de la Compagnie des Maçons 
de Londres , reprises par la Grande Loge 
de Londres. 


(7) Bishop veut dire évêque, et l’on sait que les calvinistes n’en admet* 
taient point. 
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II. PRÉSENTATION 

DES CONSTITUTIONS DES FRANCS-MAÇONS 


L’édition originale des Constitutions d Anderson est aujour- 
d hui facilement accessible, grâce à la belle reproduction en fac- 
similé qu en a donné Maurice Paillard (1). 

Orné d’un frontispice gravé par John Pine, l’ouvrage est 
précédé d une dédicace au duc de Montagu, composée et signée 
par J T. Desaguliers en sa qualité de « Député » du duc de Whar- 
ton. Grand Maître en exercice depuis le 24 juin 1722. 

Les quarante-huit premières pages retracent VHistoire « de 
la Très Vénérable Fraternité des Francs-Maçons Acceptés », 
depuis les temps bibliques jusqu’au duc de Montagu. 

Viennent ensuite (pp. 49 à 56) les Devoirs, ou Obligations 
d un tranc-Maçon, puis les Règlements généraux « compilés 
d’abord par Mr. George Payne en l’an 1720 » (pp. 58 à 70). Un 
Postscriptum (pp. 71-72) donne la Manière de constituer une Nou- 
velle Loge, telle qu’elle était pratiquée par le Grand Maître Whar- 
ton « selon les anciens usages des Maçons ». Suit une Approba- 
tion circonstanciée signée par le duc de Wharton, son « Député » 
Desaguliers, ses deux Grands Surveillants, et les Maîtres et Sur- 
veillants de vingt loges particulières. Enfin viennent (pp. 75 à 
9U ! les Chants du Maître [de loge], du Surveillant, des Compa- 
gnons du Métier et de l’Apprenti enregistré, les deux premiers 
composés par Anderson. L 'imprimatur donné sur épreuves, le 
17 janvier 1723, par Wharton et Desaguliers figure à la page 91. 

Les sources anciennes des Constitutions de 1723 

Dans quelle mesure les Constitutions ont-elles été vraiment 
« extraites des Archives générales » de la Confrérie des Francs- 
Maçons, et « de leurs fidèles Traditions de maintes époques » ? 


(1) Editée par l’auteur, imprimée par Waterlow and sons litd., Londres et 
Dunstable, 1952. — Les commentaires et la traduction française de M. Paillard 
appel leraient quelques réserves. 
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Voici ce qu en dit Desaguliers dans sa Dédicace à Montagu : 

« Je n ai pas besoin de dire à votre Grâce quelles peines a 
prises notre savant auteur pour compiler et refondre ce livre à 
partir des anciennes archives, avec quelle précision il les a com- 
parées et mises en concordance avec l'histoire et la chronologie, 
de manière à faire de ces Nouvelles Constitutions un exposé 
fidèle et exact de la Maçonnerie depuis le commencement du 
monde jusqu'à la Maîtrise de votre Grâce, en conservant cepen- 
dant tout ce qui était vraiment ancien et authentique dans les 
vieilles. » 

Ces lignes, quoi qu’on en ait pu dire, font une juste appré- 
ciation des grandes difficultés que comportait la tâche dont 
s’était chargé Anderson ; elles traduisent exactement I esprit 
dans lequel cette tâche avait été menée à bien. 

Les nombreux manuscrits compilés par l'auteur étaient pas- 
sablement hétérogènes : trois siècles séparaient les plus récents 
du plus ancien d entre eux, le Ms. Cooke de circa 1410 déniché 
par Georges Payne ; les uns venaient d Ecosse, les autres d'An- 
gleterre, et l’on sait que les usages et traditions des loges opéra- 
tives différaient notablement d'un royaume à l'autre ; les plus 
récents manuscrits anglais provenaient des loges non opératives, 
où faute d autorité centrale et de contacts avec le métier bien 
des choses avaient évolué ; enfin les plus anciennes traditions 
remontaient à une époque où tous les Maçons d'Europe étaient 
catholiques ; mais après la Réforme, et surtout depuis la multi- 
plication en Grande-Bretagne des Eglises « non conformistes >, il 
avait fallu assouplir sinon la rédaction, du moins l application des 
Devoirs concernant l’observance de la religion. 

Dès lors que la jeune Grande Loge de Londres avait décidé 
à l'usage des loges qui se multipliaient dans son ressort, de met- 
tre par écrit les légendes, les devoirs et les règles du vieux métier, 
c’est donc bien, comme l’écrit Desaguliers, de Nouvelles Consti- 
tutions qu'il s'agissait de rédiger. Les naïves traditions des bâtis- 
seurs « gothiques » sur l’origine et les fastes de la Maçonnerie 
devaient être tant bien que mal « mises en concordance avec l'his- 
toire et la chronologie » pour satisfaire les Frères instruits qui se 
pressaient maintenant sur les colonnes. Les Devoirs devaient 
tenir compte de l'évolution des esprits dans la société londonienne 
en général, et en particulier dans l’honorable confrérie des 
Maçon « Francs et Acceptés ». Enfin les Règlements généraux 
devaient être profondément remaniés du fait de l’existence même 
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de la Grande Loge, cette Puissance maçonnique d’un type entiè- 
rement inédit. 

D’autant plus remarquable est la volonté de « conserver cepen- 
dant tout ce qui était vraiment ancien et authentique dans les 
anciennes » Constitutions, qui éclate à chaque page des nou- 
velles. Comme on s’en rendra compte à la simple lecture des 
Devoirs, ceux-ci reproduisent pieusement une foule de prescrip- 
tions qui n'avaient plus d’objet dans les loges non opératives, celles 
par exemple qui traitent de la direction du Métier pendant le tra- 
vail (§ V) et des devoirs envers le Maître d'ouvrage, ou « Lord ». 
Quant à l’ Histoire du métier composée par Anderson, ce n’est que 
par référence aux anciens manuscrits anglais que Desaguliers 
peut la trouver « exacte », et surtout « fidèle ». 


L’histoire légendaire du Métier 

Si en effet l’érudition de l'auteur y fleurit, les anachronismes 
y abondent. Tirées des Livres saints ou d’ouvrages profanes, on 
trouve en cet ample Discours maintes précisions sur l’histoire 
ancienne et moderne de l'art de bâtir, qui ne manquent pas d’in- 
térêt, ni souvent de vérité. Mais Anderson projette résolument 
dans les temps les plus reculés lorganisation du Métier telle 
qu elle existait de son temps, et surtout la faveur en laquelle il 
était maintenant auprès des plus hauts personnages. Il fait de 
Moïse, pendant l’Exode, le « Grand Maître général » des Israéli- 
tes, devenus en Egypte un peuple de Maçons. Salomon est Grand 
Maître de la Loge de Jérusalem avec Hiram-Abif pour Maître 
d’œuvre ; et après lui tous les « Rois, Princes et Potentats » de 
l’Orient et de l’Occident civilisé deviennent à leur tour les Grands 
Maîtres de la Maçonnerie, appelée pour cette raison l’Arf Royal, 
chacun en son propre territoire. Cette Histoire est traitée en 
Epopée, et son auteur mérite assurément le titre d 'Homère de la 
Maçonnerie, que M. Pierre Chevallier a naguère décerné à Ram- 
say. 

Or c’est en cela justement qu’il se montre « exact et fidèle » 
observateur de la tradition opérative. Le plus ancien manuscrit 
maçonnique aujourd’hui connu, le Ms. Regius, composé vers 1390 
d'après des sources plus anciennes, présente la singularité d’être 
un poème. De l'histoire de la Maçonnerie, application de la Géo- 
métrie, il donne, en vers, une version brève et symbolique, sui- 
vant laquelle le Métier aurait été organisé en Egypte par Euclide, 
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à l'intention des jeunes nobles du pays. La Géométrie aurait été 
introduite en Angleterre, au X* siècle, sous le roi saxon Athelstan, 
qui aurait réglementé les assemblées et les devoirs du métier. 

Cette version brève est reprise — en prose — par le Ms. 
Cooke, qui lui juxtapose une nouvelle version plus étoffée. Celle- 
ci, tout en rattachant la Maçonnerie, par la Géométrie, aux Arts 
libéraux de l'antiquité classique, lui assigne une origine biblique. 
On y voit défiler Enoch, qui grave les secrets de l'Art sur deux 
piliers ; la Tour de Babel ; Abraham, qui enseigne la Géométrie 
aux Egyptiens ; Euclide séjournant en Egypte, où les Israélites 
apprennent la Maçonnerie ; Salomon et le premier Temple... Après 
cela le Métier est organisé par Charles le Chauve en France et 
par Saint Alban en Angleterre, où ses Devoirs lui sont ensuite 
prescrits par Athelstan et par son fils (2) Edwin. 

Les manuscrits anglais ultérieurs qui nous ont été conservés 
reprennent et amplifient le même récit. Dès le Grand Loge N° 1 Ms. 
de 1583 Charles le Chauve y est remplacé par Charles Martel, 
et I on voit apparaître « un habile Maçon nommé Naymus Grae- 
cus », qui après avoir participé à I érection du Temple de Salomon, 
aurait introduit l'art de bâtir... en France (c’est le prototype du 
Maître Jacques de nos compagnonnages). Plusieurs Mss. de 1665, 
1675, 1681 ajoutent que les Devoirs auraient été, au XV e siècle, 
lus et approuvés par le roi Henry VI et son Conseil. 

Si maintenant l’on se reporte à ÏHistoire rédigée par Ander- 
son en 1722, on y retrouvera tous ces thèmes et tous ces person- 
nages empruntés à la plus ancienne légende traditionnelle du 
métier (à la seule exception de Saint Alban et du tardif Naymus 
Graecus) (3). Ainsi l’évidence des textes justifie pleinement 
I assertion de Desaguliers que dans son travail historique « notre 
savant auteur » a scrupuleusement « conservé tout ce qui était 
vraiment ancien et authentique » dans les vieilles Constitutions, 
— I' « authenticité » dont s’agit étant évidemment conformité aux 
anciennes légendes opératives, plutôt qu’aux faits. Du même 
coup est réfutée l'absurde et tenace calomnie suivant laquelle 
les dirigeants de la Grande Loge de Londres auraient, après usage, 
fait un autodafé des anciens manuscrits en leur possession, afin 


(2) En réalité son demi-frère. 

(3) Cf. Constitutions, pp. 1, 3, 7, 8, 9 sq., 22, 30, 32, 33 sq. de l’édition 
originale. 
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d'effacer toute trace des altérations qu Anderson et Desaguliers 
leur auraient délibérément apportées dans les nouvelles Consti- 
tutions ! 


Les Devoirs 

Les anciens Devoirs, on l'a dit, n'émanaient d'aucune autorité 
publique ou corporative, ils enregistraient purement et simple- 
ment les coutumes du métier. Leurs rédacteurs n'en avaient pas 
moins adopté le plan habituel des ordonnances ou règlements en 
usage dans les corporations municipales de métiers. Les règles 
de ces gilds étaient de deux sortes. Les unes concernaient les 
activités sociales et religieuses, les autres les activités profes- 
sionnelles. Les premières étaient souvent appelées fraternlty régu- 
lations, les secondes, mistery (4) régulations. A cette distinction 
répond, dans la plupart des anciennes Constitutions coutumières 
des Maçons, celle des « Charges general and singular » (Devoirs 
généraux et particuliers). 

Anderson, chargé de « refondre les vieilles Constitutions 
gothiques suivant une méthode nouvelle et meilleure », n'a pas 
suivi rigoureusement le même plan. Cependant ses Articles : 

I, Touchant Dieu et la religion ; 

II, Des Autorités civiles suprême et subalterne ; 

et VI, De la Conduite à tenir..., 

constituent pour l'essentiel une mise à jour des Charges general, 
cependant que les articles III à V reprennent une bonne partie 
des anciennes Charges singular. 

Mise à jour, disons-nous, et non point certes simple repro- 
duction. Notons d'emblée les principales différences — dont la 
plus importante est soulignée par Anderson lui-même — entre 
les anciens Devoirs généraux et leur nouvelle rédaction. 

Le devoir de charité et d'assistance entre Maçons, sur lequel 
Anderson insiste longuement, vient en droite ligne des vieilles 
Constitutions opératives. 


[4) Mistery, de l'italien mestlere, veut tout simplement dire métier. 
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En matière politique, les anciens Devoirs manuscrits faisaient 
obligation aux Maçons detre « les loyaux hommes-liges du Roi, 
et, s'ils avaient connaissance de quelque trahison, ou bien d’y 
mettre bon ordre Cto amend it), ou d’avertir le Roi, son Conseil, 
ou ses représentants ». Cette dernière obligation est subtilement 
atténuée dans la rédaction d'Anderson. Certes la confrérie doit 
être loyale envers I autorité civile, mais c’est afin de ne point 
porter ombrage au gouvernement du moment (to the Government 
for the time being). Certes un Frère rebelle envers l’Etat ne doit 
point être encouragé dans sa rébellion et il faut le désavouer ; 
mais on peut prendre en pitié cet homme infortuné ; il n’est plus 
question de le dénoncer ; et s'il n'est convaincu d’aucun autre 
crime, on ne peut l’exclure de la Loge, et le lien qui l'unit à elle 
demeure indéfectible. En 1722 cela veut dire, en clair, que les 
partisans du Prétendant Stuart, eussent-ils, comme en 1715, pris 
les armes contre les Hanovre, n en ont pas moins droit de cité 
dans les loges, s’ils s’y comportent en bons Frères et n'en trou- 
blent point l’harmonie. En contrepartie est vigoureusement pronon- 
cée l'interdiction de toute discussion politique, qui ne figurait 
point dans les Old Charges. 

En matière de religion enfin la plupart des Constitutions 
manuscrites commençaient, on l'a dit, par une invocation aux 
trois personnes de la Sainte Trinité. L article 1 er des Charges 
general enjoignait en outre au Maçon « d’être un homme loyal 
envers Dieu et la Sainte Eglise, et d’éviter l’erreur et l’hérésie ». 
Cette prescription avait pu sans difficulté être maintenue quand 
Henry VIII s’était proclamé le chef de l'Eglise en Angleterre, car 
sa rupture avec le Pape n'impliquait nulle altération substantielle 
de la Foi ni du culte : un historien anglais a pu écrire que, sous 
son règne, qui reconnaissait l'autorité du Pape était décapité 
comme traître, mais quiconque s écartait de la doctrine de Rome 
était brûlé comme hérétique... Mais par la suite les doctrines des 
Réformateurs du continent, celles notamment de Socin, de Calvin, 
d’Arminius avaient pénétré en Grande-Bretagne, où sous les 
Stuarts la pesante tyrannie de l'Eglise anglicane avait été rejetée 
par les multiples sectes dont les Lettres anglaises de Voltaire 
donnent une pittoresque description. Dans un compréhensible 
souci de prudence on avait continué de recopier l'ancienne rédac- 
tion des Old Charges, mais depuis longtemps on ne s’y conformait 
plus guère, notamment dans les loges de Maçons acceptés. Sous 
le libéral gouvernement des whigs il était maintenant possible 
d'aligner la règle écrite sur la pratique et le sentiment général. 
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Cependant les « variations des églises protestantes » avaient 
assez généralement provoqué une désaffection à I egard des dis- 
cussions dogmatiques. Depuis le déclin du vieux Puritanisme dans 
la seconde moitié du XVII e siècle, jusqu a sa renaissance cent 
ans plus tard sous l'influence de Wesley et sous le nom de Métho- 
disme, l'enthousiasme est suspect en religion comme en politi- 
que, le calme et le bon sens sont davantages prisés. Les Maçons 
en particulier sont enclins à faire leur la devise de Walpola : 
qui et a non movere, qu’on pourrait aujourd’hui traduire : pas de 
vagues ! C’est ce que relatera Anderson lui-même dans ses Cons- 
titutions de 1738 (p. 114) : « Des hommes de valeur en toutes 
disciplines, et de toutes situations sociales, convaincus que le 
Ciment de la Loge était l’amour et l’amitié, demandèrent sincère- 
ment à être fait Maçons, préférant cette amicale Fraternité aux 
autres Sociétés , souvent troublées alors par de chaudes dis- 
putes. » 

Cet état d’esprit des Maçons de l’époque est confirmé par 
l’un d’entre eux, Robert Samber, qui écrivait dans un ouvrage 
publié en mars 1722 (5) — un an avant celui d’Anderson : « Je 
vous recommande encore d’écarter la Politique et la Religion... 
Notre politique est la meilleure, c’est la droiture... La Religion 
que nous professons est la meilleure qui tut, qui soit ou qui puisse 
être : c’est la loi de la Nature, qui est la loi de Dieu, car Dieu est 
la Nature (6). C’est d’aimer Dieu par-dessus toutes choses, et 
notre prochain comme nous-même ; telle est la vraie Religion 
primitive, catholique et universelle, reconnue comme telle de tout 
temps, et confirmée par notre Seigneur et Maître Jésus-Christ ». 

En un siècle dominé par la grande figure de Newton, dont 
chacun estimait qu’il avait découvert, en la gravitation universelle, 
« la loi de l’Univers » (7), la Raison humaine avait pris conscience 
de son pouvoir propre. Mais l’on ne doutait point, avec Newton 
lui-même, qu’elle ne suffît à rendre évidentes à tout homme et 
l axistence d'un Dieu auteur et architecte de l’Univers, et celle 


(5) Dedicatlon to Long Livers, by Eugenius Philaiethes jr. (Robert Samber). 

(6) Cette vue panthéiste est propre à Robert Samber. 

(7) Cf. le célèbre distique de Pope : 

The law of Universe iay hid in night ; 

God said : Let Newton be, and ali was llght. 

La loi de l'Univers était cachée dans l'ombre ; 

Dieu dit : « Que Newton soit », et tout devint lumière. 
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de la Loi morale, inscrite par la Nature en la conscience de cha- 
cun. Là-dessus tout le monde ou presque s’accordait en Angle- 
terre au début du XVIII* siècle. Après cela libre aux croyants 
de considérer que cette religion rationnelle, naturelle et univer- 
selle avait été ultérieurement « confirmée », précisée et complé- 
tée par la Révélation mosaïque et la Révélation chrétienne. La 
Raison sur laquelle on la jugeait inébranlablement fondée étant 
le bien commun de tous les hommes (8), cette religion univer- 
selle, non exclusive des déterminations particulières qu y avaient 
ajoutées les diverses confessions, pouvait et devait donc cimen- 
ter l’union de la Loge. 

C’est très exactement ce qu’après Robert Samber Anderson 
exprimera dans l'article I er des Devoirs de 1723, « touchant Dieu 
et la Religion », et que l'on peut traduire ainsi : 

« Un Maçon est tenu par son état d obéir à la Loi morale ; et 
s'il entend bien l’Art, il ne sera jamais un Athée stupide ni un 
Libertin irréligieux. Mais tandis que dans les anciens temps les 
Maçons étaient obligés en chaque pays d être de la religion, quelle 
qu elle fût, de ce pays ou de cette nation, on juge aujourd'hui plus 
à propos de ne les astreindre qu à cette Religion sur laquelle s’ac- 
cordent tous les hommes, en laissant à chacun ses opinions par- 
ticulières ; savoir, à être hommes de bien et loyaux, hommes 
d'honneur et droits, quelles que soient les dénominations ou 
confessions qui puissent les distinguer ; par quoi la Maçonnerie 
devient le Centre de l'Union, le moyen d'établir une amitié vraie 
entre personnes qui sans elles demeureraient à jamais étran- 
gères ». 

Ce texte limpide est encore précisé par un passage de l'ar- 
ticle VI, § 2 : 

« ...aucune brouille ou querelle privée ne doit franchir le 
seuil de la Loge, et mo ns encore nulle querelle touchant la Reli- 
gion, les Nationalités, ou la Politique de l'Etat. Car en tant que 
Maçons nous sommes seulement de la Religion universelle (the 


(8) Cf. ces deux vers d’Anderson, extraits d'un de ses Chants maçonni- 
ques : 

La Raison, sceptre en main, de son Trône 
Gouverne la Loeje et nous rend Un. 

(When scepter d Reason from her Throne 
Surveys the Lodge and makes us One.) 
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Catholic Religion) sus-mentionnée ; nous sommes aussi de 
toutes Nations, Idiomes, Races et Langages, et sommes résolu- 
ment contre toute Politique ». 

Nous croyons en avoir assez dit pour penser que ces textes 
n'appellent pas d'autre commentaire. Ils témoignent avec éclat 
de la volonté d'harmonie, d'ouverture, de tolérance et de liberté 
politique et religieuse qui caractérisait les premiers Maçons 
acceptés. Ils ne ferment même pas catégoriquement la porte à 
l'athée ; mais, « s'il entend bien l’Art », celui-ci sera vite éclairé 
par la lumière maçonnique sur la « stupidité » d’une doctrine 
alors généralement considérée comme contraire à la Raison. 

Les faits d’ailleurs confirment ce que les textes affirment. 
Dès les années 1720-1730 on relève, à Londres, l’initiation d’un 
Jésuite, le P. Thomas Coxon, la présence dans les loges de nom- 
breux jacobites, celle de plusieurs leaders de la minorité catho- 
lique, l accession à d’importants offices maçonniques d’un Moses 
Mendes ou d’un Daniel Delvalle, « éminent marchand juif », celle 
aussi d'un Martin Folkes, président de la Royal Society, qui selon 
son confrère le Révérend Stukeley, lui-même Maçon, ne croyait 
ni à la vie future, ni aux Ecritures, ni à la Révélation, et avait 
« perverti » nombre de grands seigneurs parmi lesquels les ducq, 
de Montagu et de Richmond, Grands Maîtres respectivement en 
1721 et 1725. 

A propos surtout de l’Article 1* r des Devoirs, on se pose par- 
fois encore des questions qui nous paraissent bien vaines. 

La Freemasonry de 1723, se demande-t-on, était-elle déiste ? 
Oui, si I on entend par là que ses membres, comme à peu près 
tous les Anglais du temps, ne mettaient pas en doute l’existence 
d’un Dieu Architecte de l'Univers. Non certes, si l'on veut dire 
qu elle était hostile au christianisme. Mais c'est une question mal 
posée, ou plutôt c’est la question même qu’elle s'interdisait de 
poser, puisque presque seule en son temps elle accueillait tout 
honnête et loyal homme de bien sans lui demander compte de ses 
opinions religieuses et politiques. 

On s est demandé aussi qui était responsable des change- 
ments apportés en 1723 aux anciennes versions des Devoirs : 
Anderson, Desaguliers, Montagu, George Payne, ou tel ou tel 
des quatorze commissaires qui auraient révisé la rédaction ? 
C’est encore une question oiseuse. Anderson reconnaît lui-même 
que quelques amendements furent apportés à son texte primitif, 
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mais l’important n’est pas là. L’important est que le texte défi- 
nitif fut approuvé unanimement par les Frères des loges londo- 
niennes, parmi lesquels nombreux étaient encore ceux qui avaient 
été faits Maçons avant la fondation — cinq ans plus tôt — de 
la Grande Loge de Londres ; et que dans les nombreuses brochu- 
res qui saluèrent la publication de l'ouvrage, on trouve bien çà et 
là des critiques concernant la partie historique, mais pas un mot 
contre la nouvelle rédaction des Devoirs. Cette approbation una- 
nime, explicite ou tacite, confirme ce qu enseigne toute l'histoire 
antérieure de la Maçonnerie acceptée. Ni Desaguliers ni Ander- 
son n’ont délibérément innové, ni infléchi I orientation de ce qu'on 
n’appelait pas encore un Ordre vers le protestantisme ou le simple 
déisme. Ils ont fidèlement traduit dans les textes révolution des 
usages et des esprits qui s'était insensiblement produite dans 
les loges opératives et non opératives. Loin de rompre avec l'an- 
cienne tradition de l’honorable Société, ils ont fixé l'état présent 
de cette Tradition vivante. 




On trouvera ci-après une traduction nouvelle des Devoirs d'un 
Franc-Maçon, deuxième partie des Constitutions de 1723. 

On trouvera également, en Annexe, diverses versions ulté- 
rieures de l’Article 1 er (De Dieu et de la Religion). 


* 


* * 
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III. DEVOIRS D’UN FRANC-MAÇON 

Traduction nouvelle 

de la deuxième Partie des Constitutions de 1723 


I. DE DIEU ET DE LA RELIGION 

Un maçon s’oblige d’obéir à la loi morale ; et s'il comprend 
droitement l’Art, jamais ne sera stupide athée ni libertin sans reli- 
gion. Mais, encore qu'au temps jadis, les maçons, en chaque pays, 
dussent être de la religion, quelle qu elle fût, du pays ou de la 
nation, on estime pourtant aujourd'hui plus expédient de ne les 
obliger qu’à cette religion où tous les hommes s’accordent, sauf 
à garder pour eux-mêmes leurs opinions particulières ; c'est-à- 
dire d'être bons et vrais, ou hommes d honneur et de probité, 
n'importe les confessions ou les croyances qui les distinguent. 
Ainsi, la maçonnerie devient le centre de l'union, et le moyen de 
concilier une amitié vraie entre des personnes qui auraient dû 
rester sans cesse éloignées les unes des autres. 


II. DES AUTORITES CIVILES, TANT SUPREME QUE SUBALTERNES 

Un maçon est un sujet paisible des pouvoirs civils, tant au 
lieu de sa résidence qu'à celui de son travail, et il ne sera jamais 
impliqué dans aucun complot ou aucune conspiration contre la paix 
et la prospérité de la nation, ni ne manquera à ses devoirs envers 
les autorités subalternes ; car de même que la maçonnerie a tou- 
jours souffert de la guerre, de l'effusion de sang et du désordre, 
de même les rois et les princes d'antan ont très volontiers encou- 
ragé les gens du Métier qui ^apposaient en fait que leur caractère 
paisible et leur loyalisme aux chicanes de leurs adversaires et 
fortifiaient ainsi l'honneur de la confrérie, laquelle fleurit toujours 
en temps de paix. Si donc un frère se rebellait contre l'Etat, on 
ne le soutiendrait pas dans sa rébellion, mais on le plaindrait 
comme un malheureux ; et s’il n était convaincu d'aucun autre 
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C H A JR G E S 

FREE-MASON, 

EXTRACTED F R O M 

The ancient of Lodges 

beyoud Sea, and of thofe in England, Scotland \ 
and Jrçtand, for the Ufè of chc Lodges in Lomoon : 

TO B E R E A D 

Ac chc making of New Brethren, or when the 

MASTER fhall ordcr it. 


The jetterai $cat>£, viz. 

F Gop and Religion. 

II. Of the Civil Magistrats fupreme and 
fubordinate. 

III. Of Lodges. 

IV. Of Masters, Wardent , Feüowt t and Ap- 
premiers. 

V. Of the Management of the Craft in working. 

VI. Of B E H AV i o u r, 

t. In the Lodge while conflituted. 

». After the Lodge is over and the Bretben not gone. 

3. When Bretbren meet without Strangert , but not in a 

Lodge. 

4. In Prelènce of Strangert not Mafottt. 
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6 . Towards a /frange Brotber. 
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I. Con- 



DEVOIRS 

D'UN 

FRANC-MAÇON 

Tirés des anciennes ARCHIVES des Loges 
d outre- mer ainsi que celles d Angleterre, 
d Ecosse et d'Irlande, à 1 usage des Loges 
de Londres, pour lire à la réception de 
nouveaux frères, ou à la discrétion du 

MAITRE. 


Tables des chapitres 

I. De Dieu et de la Religion. 

II. Des Autorités civiles tant suprême que subalternes. 

III. Des Loges. 

IV. Des Maîtres, des surveillants , des compagnons et des appren- 
tis . 

V. De Inorganisation du travail dans le Métier . 

VI. De la Conduite à tenir : 

1. en loge ouverte ; 

2. après la fermeture de la loge et avant le départ des frères ; 

3. quand des frères se rencontrent à couvert , mais hors de la 
loge ; 

4. en présence de profanes ; 

5. au foyer et dans Yentourage ; 

6. envers un frère étranger . 
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crime et quoique la fidélité de la confrérie lui fît devoir et 
obligation de désavouer sa rébellion, pour ne donner au gouver- 
nement en place ni ombrage ni motif de Jalousie politique, on ne 
pourrait cependant l'exclure de la loge, à laquelle il demeurerait 
indéfectiblement lié. 


III. DES LOGES 

Une loge est un lieu où les maçons s'assemblent pour travail- 
ler. D’où le nom de loge donné à cette assemblée, c'est-à-dire à 
cette société de maçons dûment constituée, et tout frère doit 
appartenir à une loge et se soumettre à son règlement intérieur 
comme aux règlements généraux. La loge est particulière ou géné- 
rale, et, pour la comprendre, rien ne vaut que de la fréquenter et 
de connaître les règlements de la loge générale, ou Grande Loge, 
qui sont ci-annexés. Jadis aucun maître ni aucun compagnon ne 
pouvait y manquer, surtout après avoir été convoqué, sans encou- 
rir une lourde peine, à moins qu il ne parût au maître et aux sur- 
veillants s agir d'un cas de force majeure. 

Les récipiendaires doivent être bons et vrais, de libre naissance 
et avoir atteint la maturité et l ige de raison, n’être ni serfs ni 
femmes, ni hommes immoraux ou scandaleux, mais de bonne 
réputation. 


IV. DES MAITRES, DES SURVEILLANTS, DES COMPAGNONS 
ET DES APPRENTIS 

Tout avancement parmi les maçons ne repose que sur la valeur 
effective et le mérite personnel. Ainsi, les seigneurs seront bien 
servis, les frères préservés de la honte et le Métier royal échap- 
pera au mépris. Aucun maître, aucun surveillant n’est donc choisi 
à l’ancienneté, mais ils le sont au mérite. Ces choses ne se prê- 
tent pas à l’écrit et chacun, à sa place, doit s en instruire selon 
une manière qui est propre à la confrérie. Pourtant, les candidats 
peuvent savoir ceci : un maître ne prendra un apprenti que s’il 
a de quoi l'employer, et ce sera un garçon accompli, sans muti- 
lation ni tare physique qui le rendrait inapte à l'apprentissage de 
l'Art ou à servir le seigneur de son maître, inapte aussi à deve- 
nir un frère, puis, en son temps, un compagnon, même après 
avoir servi le nombre d’années requis par la coutume du pays ; 
et il doit descendre de parents légitimes. Ainsi donc, il pourra. 
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les autres conditions étant remplies d'ailleurs, parvenir à l'hon- 
neur d’être surveillant, puis maître de la loge, grand surveil- 
lant et enfin grand maître de toutes les loges, selon son mérite. 

Pour devenir surveillant, il faut être compagnon ; pour deve- 
nir maître, il faut avoir rempli les fonctions de surveillant ; tout 
grand surveillant doit avoir été maître d une loge. Tout grand 
maître doit avoir été compagnon avant son élection et aussi être 
de sang noble, ou bien gentleman du meilleur aloi, ou bien savant 
éminent, ou bien architecte distingué, ou bien artiste dans une 
autre branche, issu de parents légitimes, que les loges jugent 
d’un grand et exceptionnel mérite. Et, pour améliorer, faciliter et 
illustrer l'exercice de sa charge, le grand maître a pouvoir de 
choisir son grand maître adjoint, qui doit être ou avoir été maître 
d'une loge particulière ; le grand maître adjoint jouit du privi- 
lège de remplacer en tout le grand maître, son commettant, à 
moins que ledit commettant ne soit présent ou n’interpose son 
autorité par une lettre. 

A ces chefs et gouverneurs, tant suprême que subalternes, 
de l'ancienne loge, tous les frères doivent obéissance, à chacun 
selon son rang, conformément aux vieux devoirs et aux règle- 
ments, en toute humilité, respect, amour et diligence. 


V. DE L’ORGANISATION DU TRAVAIL DANS LE METIER 

Tous les maçons doivent travailler consciencieusement les 
jours ouvrables, afin de pouvoir vivre décemment les jours fériés ; 
et ils suivront le calendrier fixé par la loi ou consacré par la cou- 
tume du pays. 

Le compagnon le plus expert sera choisi ou désigné comme 
maître, ou inspecteur des ouvrages du seigneur ; ceux qui tra- 
vailleront sous lui l'appelleront « maître ». Les gens du Métier 
devront éviter toute parole incongrue et s'appeler entre eux non 
pas de noms désobligeants, mais « frère » ou « compagnon » ; 
et ils se conduiront avec courtoisie, soit en loge soit hors de la 
loge. 


Le maître, entendu qu’il se sera reconnu capable et habile, 
traitera la commande du seigneur au prix le plus raisonnable et 
disposera des matériaux du seigneur au plus juste, comme s’ils 
étaient les siens ; il n'accordera à aucun frère ou apprenti un 
salaire supérieur à celui qu il mérite en effet. 
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les maçons sont comme des frères sur le même niveau, cepen- 
dant la maçonnerie ne retire à un homme aucun des titres qu'il 
possédait auparavant ; bien plutôt elle ajoute à son honneur, sur- 
tout s’il a^bien mérité de la confrérie, laquelle doit honorer qui a 
droit de l’être, et éviter les mauvaises manières. 

4. Conduite à tenir en présence de profanes 

Vous serez circonspects dans vos paroles et dans votre atti- 
tude, en sorte que le profane le plus perspicace ne puisse pas 
découvrir ni trouver ce qu’il ne convient pas de communiquer ; 
et parfois vous détournerez la conversation et la dirigerez avec 
prudence pour l'honneur de la vénérable confrérie. 

5. Conduite à tenir au foyer et dans votre entourage 

Vous agirez comme il appartient à un homme sage et de 
bonnes mœurs ; en particulier, vous ne laisserez pas votre famille, 
vos amis et vos voisins connaître les affaires de la loge, etc., 
mais, sagement, vous aurez égard à votre propre honneur et à 
celui de l'ancienne confrérie pour des raisons qui n’ont pas leur 
place ici. Vous aurez aussi égard à votre santé, en ne demeurant 
pas ensemble trop tard, ou trop loin de votre foyer, après que les 
heures de loge sont passées, et en évitant la goinfrerie ou l’ivro- 
gnerie, de sorte que vos familles ne se trouvent pas négligées 
ou lésées ni que vous ne vous trouviez vous-mêmes incapables de 
travailler. 

6. Conduite à tenir envers un frère étranger 

Vous l’examinerez avec circonspection, selon la méthode que 
la prudence vous indiquera, afin qu’un ignorant imposteur ne 
puisse vous duper — lequel vous devez repousser avec mépris 
et dérision en prenant garde de lui donner aucune bribe de savoir. 

Mais, si vous le reconnaissez comme un vrai et authentique 
frère, vous devez le respecter en conséquence ; et, s’il est dans 
le besoin, vous devez le secourir si vous le pouvez ; sinon vous lui 
indiquerez comment il peut être secouru. Vous devez l’employer 
pendant quelques jours ou bien le recommander auprès d'un em- 
ployeur. Mais vous n’êtes pas astreint à faire plus que vos moyens 
ne vous le permettent, vous l’êtes seulement à préférer un frère 
pauvre, qui est un homme bon et vrai, à tous autres pauvres gens 
dans le même cas. 
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En conclusion, vous devez observer tous les présents devoirs 
et aussi ceux qui vous seront communiqués d’une autre manière ; 
cultivant l’amour fraternel, fondement et chaperon, ciment et gloire 
de cette ancienne confrérie, évitant toutes disputes et querelles, 
toutes calomnies et médisances, ne permettant pas aux autres de 
calomnier un frère honnête, mais défendant sa réputation et lui 
assurant tous vos bons offices pour autant que le permettent 
votre honneur et votre sûreté, et point davantage. Et si I un 
d eux vous fait tort, vous devez saisir votre loge ou la sienne ; et 
ensuite vous pouvez en appeler à la Grande Loge, en réunion tri- 
mestrielle, puis à la Grande Loge annuelle, selon l'ancien et 
louable usage de nos ancêtres dans chaque pays ; r engageant 
jamais aucune action judiciaire sauf quand l’affaire ne peut pas 
être tranchée autrement, et prêtant une oreille patiente au conseil 
honnête et amical du maître et des compagnons lorsqu'ils vous 
détourneront d’aller en justice avec des étrangers ou vous inci- 
teront à mettre un terme rapide à toutes procédures, afin que 
vous puissiez vous occuper de l’affaire de la maçonnerie avec 
plus de diligence et de succès. Mais, quant aux frères et aux 
compagnons en procès, le maître et les frères devront offrir obli- 
geamment leur médiation, à laquelle les frères contestants devront 
se soumettre avec gratitude ; et s'ils ne peuvent s y soumettre, ils 
doivent néanmoins poursuivre leur procédure ou leur procès sans 
colère ni rancune (contrairement à l’ordinaire), sans rien dire ou 
faire qui puisse empêcher l'amour fraternel ; et les bons offices 
doivent être renouvelés et continués, en sorte que tous puissent 
voir l'influence bienfaisante de la maçonnerie, à l’exemple de tous 
les vrais maçons depuis le commencement du monde et jusqu'à 
la fin des temps. 


Amen. Ainsi soit-ii 
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ANNEXE 

Quelques versions anciennes ultérieures 
de l’Article I' r des Devoirs 

I. GRANDE LOGE D'ANGLETERRE 
A. EDITION DE 1738 

En 1738 Anderson publiait Le Nouveau Livre des Constitutions, 
où l'article 1* r des Devoirs était ainsi rédigé (1) : 

Un maçon s'oblige à observer la loi morale, comme 
un vrai Noachide ; et s il comprend droitement le Métier, 
jamais ne sera stupide athée ni libertin sans religion, 
ni n agira Jamais contre sa conscience. 

Au temps jadis, les maçons chrétiens devaient se 
conformer aux usages chrétiens de chaque pays où ils 
voyageaient ou travaillaient. Mais, la maçonnerie exis- 
tant en toutes les nations, même de religions différen- 
tes, le seul devoir est aujourd hui d adhérer à cette reli- 
gion où tous les hommes s’accordent (sauf pour chaque 
frère à garder son opinion particulière), c est-à-dire 
d être hommes bons et vrais, ou hommes d'honneur et 
de probité, n'importe les appellations, religions ou 
croyances qui les distinguent : car ils s'accordent tous 
sur les trois grands articles de Noé, et c'en est assez 
pour préserver le ciment de la loge. Ainsi la maçonnerie 
est le centre de leur union, et le moyen de concilier 


(1) Nous soulignons les principales additions ou modifications apportées 
au texte de 1723. 
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des personnes qui auraient dû, autrement, rester sans 
cesse éloignées les unes des autres. 

On a cru déceler dans cette rédaction une accentuation de la 
précédente « dans un sens déiste et protestant ». Cette apprécia- 
tion — d ailleurs contradictoire — ne nous paraît pas fondée. L'af- 
firmation du primat de la conscience morale ne fait qu expliciter 
la doctrine déjà admise en 1723. Quant à Noé, personne alors ne 
mettait en doute son existence historique, et ce juste qui n'était ni 
chrétien ni juif — le cardinal Daniélou le rangeait naguère parmi 
« les Saints païens de l’Ancien Testament » — était unanime- 
ment considéré comme l’adepte-type de cette « vieille religion 
universelle » et naturelle, déjà présentée en 1723 comme le point 
de ralliement des Maçons de toutes confessions. 

Signalons que dans la suite des Articles de 1738 il est fait 
place à un troisième degré symbolique, celui de Maître Maçon, 
création des Maçons acceptés anglais, qui s'était répandu dans 
leurs loges postérieurement à la publication des Constitutions 
de 1723. 

B. EDITION DE 1784 

Elle reprend le texte de 1723, ajoutant seulement dans la 
dernière phrase de l’article 1* r le mot autrement, introduit en 1738. 

C. EDITION DE 1815 

En 1751 quelques loges d Angleterre, composées principale- 
ment d'Irlandais, avaient érigé face à la Grande Loge de 1717 
une autre Grande Loge, dite des Anciens. La rivalité entre les 
deux puissances maçonniques fut très vive et dura jusqu’en 1813, 
époque à laquelle elles s’unirent pour former la Grande Loge Unie 
d'Angleterre. Celle-ci publia en 1815 de nouvelles Constitutions, 
où l’esprit des « Anciens » de 1751 prévaut nettement sur celui 
des prétendus « Modernes » de 1717. En voici l’Article 1 w : 

I. De Dieu et de la religion 

Un maçon s oblige d obéir à la loi morale ; et s’il 
comprend droitement l’Art, jamais ne sera stupide athée 
ni libertin sans religion. Mieux que personne, il doit 
comprendre que Dieu ne voit pas comme les hommes ; 
car homme regarde I apparence extérieure, mais Dieu 
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regarde le cœur. Un maçon est donc particulièrement 
tenu à ne jamais agir contre les impératifs de sa cons- 
cience. 

Quelle que soit la religion d un homme, ou son 
culte, pourvu qu’il croie au glorieux architecte du ciel et 
de la terre, et pratique les devoirs sacrés de la morale, 
le lien solide et doux de l’amour fraternel unit les 
maçons avec les hommes vertueux de toutes croyances. 
Ils apprennent à considérer les erreurs humaines avec 
compassion et à tâcher de démontrer, grâce à la pureté 
de leur conduite, la très haute supériorité de la foi qu’ils 
peuvent professer. Ainsi, la maçonnerie est le centre de 
l’union entre des hommes bons et vrais, et l’heureux 
moyen de concilier l’amitié entre ceux qui auraient dû, 
autrement, rester sans cesse éloignés les uns des 
autres. 

II. GRANDE LOGE D’IRLANDE 

Une Grande Loge fut fondée à Dublin dès 1723 ou 1724, à 
l’instar de celle de Londres. Elle utilisa et appliqua les Consti- 
tutions anglaises jusqu'en 1730, date à laquelle elle en adopta 
et publia une version révisée par le frère Pennell. Celle-ci com- 
porte une Prière d’ouverture, qui reprend l'ancienne tradition 
d’une Invocation à la Trinité, abandonnée dans les loges anglaises 
où étaient assez nombreux les Sociniens, Unitariens ou Antitrini- 
taires ; mais il n'y en avait guère, non plus que de Juifs, en 
Irlande. 

Quant à l 'Article 1 er de Pennell, il condense quelque peu la 
rédaction anglaise de 1723 sans y rien changer d’essentiel. 

Un Maçon s’oblige à suivre la loi morale, et à ne 
point être athée stupide ni libertin irréligieux ; autre- 
ment dit : les Maçons doivent être bons et vrais, ou 
hommes d’honneur et de probité, n’importe les confes- 
sions ou les croyances que les distinguent. [Le reste 
sans changement]. 
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En 1751 la Grande Loge d Irlande adopta les Nouvelles Cons- 
titutions de Spratt, qui reproduisent le texte andersonien de 1738. 
Elles devaient rester en vigueur dans l’île jusqu'en 1899. Aujour- 
d hui encore, avant l'installation du nouveau Maître d’une Loge, 
celui-ci est exhorté « à être un homme bon et vrai, et à suivre 
strictement la Loi Morale ». 

III. GRANDE LOGE DE FRANCE 

Les premières loges de France, composées en majeure par- 
tie de Britanniques et surtout d'Irlandais, utilisèrent d’abord, 
comme les loges irlandaises, le texte anglais des Constitutions 
d’Anderson de 1723. Le 27 décembre 1735, sur la proposition du 
Grand Maître Macleane, elles adoptèrent en Grande Loge assem- 
blée la traduction qu’en avait faite le Grand Secrétaire l’abbé 
Moore, un Irlandais, en tenant compte des quelques modifications 
apportées aux Règlements généraux par la Grande Loge de Lon- 
dres entre 1723 et 1735. Voici, d'après la seule copie qui nous 
en reste, la première version française de l’Article 1 er des 
« Devoirs enjoints aux Maçons Libres ». 

Art. 1 er . - En ce qui regarde Dieu et la Religion. 

Un Maçon libre est obligé par son état de se confor- 
mer à la Morale et, s’il entend bien l’Art, il ne sera 
jamais ni un athée, ni un libertin sans religion. Quoique 
dans les siècles passés, les Maçons étaient obligés 
d’être de la religion du pays où ils vivaient, depuis quel- 
que temps on a jugé plus à propos de n’exiger d’eux 
que la religion dont tout chrétien convient, laissant à 
chacun leurs sentiments particuliers, c est-à-dire d’être 
bons frères et fidèles, d avoir de l’honneur et de la pro- 
bité de quelque manière qu’ils puissent être distingués 
d ailleurs ; par ce moyen, la Maçonnerie devient le Cen- 
tre et l’Union d une amitié solide et désirable entre des 
personnes qui, sans elle, seraient pour toujours sépa- 
rées les unes des autres. 

IV. GRANDE LOGE DE SUEDE 

En novembre 1737 le comte Derwentwater, successeur de 
Macleane à la tête des loges de France, faisait établir une « Expé- 
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dition des Règles générales de la Maçonnerie pour la Loge cons- 
tituée à Stockholm par notre Cher et Digne Frère M. le Baron de 
Scheffer », suivie d une traduction française retouchée des Devoirs 
de tous les Francs-Maçons, dont voici l’Article 1 er : 

Le f r regarde Dieu et la Religion 

Un Franc-Maçon est obligé par son état de se 
conformer à la Morale et, s’il entend bien l’Art, il ne 
sera jamais un athée, ni un libertin sans religion. Dans 
les siècles passés, les Francs-Maçons étaient obligés 
de professer la religion catholique, mais depuis quelque 
temps, on n examine pas sur cela leurs sentiments par- 
ticuliers, pourvu toutefois qu’ils soient chrétiens, fidèles 
à leurs promesses, et gens d’honneur et de probité, de 
quelque manière qu’ils puissent être distingués d'ail- 
leurs ; par ce moyen, la Maçonnerie devient le Centre 
et l’Union d une vraie amitié entre des personnes qui, 
sans ce doux nœud, seraient pour toujours éloignées 
et séparées les unes des autres. 

V. LA TRADUCTION DE LA TIERCE 

Enfin la première traduction française imprimée des Cons- 
titutions anglaises de 1723, établie par le Frère de La Tierce, fut 
approuvée en août 1733 par les membres ■ de la Loge Françoise 
des Francs-Maçons size à Londres dans la rûe de Suffolck à l'en- 
seigne du Duc de Lorraine », et publiée pour la première fois à 
Francfort-sur-le-Mein en 1742. C’est par le livre de La Tierce, 
maintes fois réédité, que les Français connurent surtout le texte 
d’Anderson. Voici la traduction, très fidèle, qu'il donne de l'Ar- 
ticle 1* r : 


I 

Touchant Dieu et la Religion 

Un Maçon est obligé, en vertu de son Titre, d obéir 
à la Loi morale ; et s'il entend bien l’Art, il ne sera 
jamais un Athée stupide, ni un Libertin sans Religion. 
Dans les anciens Tems les Maçons étaient obligez dans 
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chaque Pais de professer la Religion de leur Patrie ou 
Nation quelle qu’elle fut ; Mais aujourd'hui, laissant à 
eux-mêmes leurs opinions particulières, on trouve plus 
à propos de les obliger seulement à suivre la Religion, 
sur laquelle tous les Hommes sont d accord. Elle 
consiste à être bons, sincères, modestes et gens d’hon- 
neur, par quelque Dénomination ou Croyance particulière 
qu’on puisse être distingué : d’où il s’ensuit que la 
Maçonnerie est le Centre de l’Union et le Moyen de 
concilier une sincère Amitié parmi des Personnes, qui 
n auroient jamais pû sans cela se rendre familières 
entre elles. 


* 


* * 


71 



Le Tableau gravé de la Grande Loge d'Angleterre pour 1733. 

On y voit figurer, sous le n° 90, la loge au Louis d’Argent dans la Rue de 
Boucherie a Paris ; et sous le n° 127 la loge de Valenciennes in French 

Flanders. 




LE DISCOURS DE RAMSAY 


Cfest à un pasteur et littérateur écossais, James Anderson, 
cpren 1721 la jeune Grande Loge de Londres avait confié le soin 
de refondre les anciennes Constitutions « gothiques ». Quinze ans 
plus tard, à Paris, un autre homme de lettres et théologien écossais, 
le chevalier Ramsay, définissait dans un Discours célèbre l esprit de 
la Franc-Maçonnerie moderne, les vastes et pacifiques perspectives 
qui s ouvraient à elle* Ce texte remarquable devait exercer une 



Un Franc-Maçon français au 
temps du Chevalier Ramsay. 


j 
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influence profonde et durable sur la Maçonnerie française, et notam- 
ment sur le développement ultérieur de l’Ecossisme. Avant de le 
présenter au lecteur, il convient d’indiquer comment l’Ordre était 
passé de Grande-Bretagne en France, où il en était à l’époque où 
fut composé le Discours, puis de retracer la carrière et de cerner 
la personnalité de son auteur. 


I. Du Pasteur Anderson au Chevalier Ramsay : 
le passage et les premiers pas de l’Ordre en France 

La fondation à Londres, le 24 juin 1717, de la première 
Grande Loge du monde, avait pourvu les loges « non opératives » 
de la capitale anglaise de l’organisation centrale qui leur avait 
toujours manqué. L’élection à la Grande Maîtrise, en 1719, d’un 
éminent physicien, le pasteur Desaguliers, puis en 1721 celle d’un 
grand seigneur, le duc de Montagu, avaient doté d’un lustre tout 
nouveau la modeste confrérie, où affluèrent soudain savants et 
gens du monde. En 1723 enfin l’impression et la diffusion des 
Constitutions d’Anderson achevèrent de créer les conditions qui 
allaient déterminer l’expansion foudroyante de la Franc-Maçon- 
nerie moderne en Angleterre et Outre-Mer, en garantissant pour 
un temps l’uniformité de ses lois. 

Dès l’été de 1722 l’élection à la Grande Maîtrise londonienne 
du jeune duc de Wharton avait fait grande impression dans le 
royaume d’/r/anJe, que son père avait longtemps gouverné au 
nom de la couronne britannique. Le « tolérantisme » religieux et 
politique des Constitutions publiées à Londres par son ordre 
acheva d’attirer vers les loges les membres de l’ancienne noblesse 
de l’île, demeurés pour la plupart fidèles à Rome et aux Stuarts ; 
dès 1723 ou 1724 était érigée à Dublin une Grande Loge à l’ins- 
tar de Londres, qui adopta d’emblée les Constitutions d’Ander- 
son, et se donna pour Grand Maître un grand seigneur ami de 
Wharton, le comte de Rosse. 

Or il était de tradition qu’arrivés à l’âge d’homme les cadets 
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des grandes familles passent la mer pour servir dans les régiments 
irlandais de l’armée française. C’est à plusieurs de ces jeunes 
officiers que revient l’honneur d’avoir fondé, avec l’appoint de 
quelques résidents Ecossais et Anglais, la première loge de 
« Free-Masons » attestée dans notre pays (1). Elle ouvrit très 
probablement ses travaux le 1 er juin 1726 en la taverne du Louis 
d’ argent, rue des Boucheries, près de Saint-Germain-des-Prés. 

L’horizon de la Grande Loge de Londres se limitait alors 
encore aux environs de la capitale anglaise. Mais à partir de 1728 
les Loges isolées fondées à l’étranger par des Britanniques prirent 
peu à peu l’habitude de se placer sous la « protection » du Grand 
Maître d’Angleterre, en attendant d’être assez nombreuses en leur 
pays pour y ériger elles-mêmes une Grande Loge autonome. C’est 
ainsi qu’entre 1732 et 1735 Londres « constitua » en France 
quatre Loges, à commencer par celle du Louis d’argent (3 avril 
1732), cependant que les anciens Grands Maîtres le duc de Rich- 
mond et Desaguliers venaient à deux reprises tenir à Paris une 
loge occasionnelle pour recevoir Maçons des Anglais et des Fran- 
çais de qualité. 

Le 27 décembre 1735, en la fête de la Saint- Jean-l’Evangéliste, 
se tenait à Paris une assemblée de Grande Loge qui réélut Grand- 
Maître James Hector Macleane, Chevalier Baronnet d’Ecosse, et 
adopta des Devoirs et Règlements traduits littéralement d’Ander- 
son. De ce jour la Grande Loge d’Angleterre s’abstint de toute 
intervention dans le royaume. — Un an plus tard, le 27 décem- 
bre 1736, succédait à Macleane un autre fidèle « jacobite », 
Charles Radcliffe, quatrième comte Derwentwater, Pair d’Angle- 
terre et catholique. Le récit de son élection au Grand Saint Ger- 
main. , rue du Paon, dans un gazetin du 4 janvier 1737 est le plus 
ancien texte profane français connu qui fasse mention de l’exis- 
tence de l’Ordre en France. 

C’est que jusque-là composée en majeure partie de Britan- 
niques, la Société avait depuis peu entrepris de recruter à la Cour 


(1) Où les loges de bâtisseurs avaient depuis longtemps disparu. 
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et à la Ville ; et comme on s'entichait alors très vite de tout ce 
qui venait d’Angleterre, elle y avait remporté un succès si rapide 
qu’en mars 1737 le gouvernement crut devoir y mettre un frein. 
Selon le témoignage du Chevalier Ramsay, celui-ci avait à cette 
date, comme Orateur de la loge du Grand Maître ou comme Grand 
Orateur de la Grande Loge, souhaité la bienvenue « à huit ducs et 
pairs et à deux cents personnes de la plus haute noblesse, pour- 
vues d’offices de premier rang » ; il était sur le point « de haran- 
guer le Roi de France comme chef de la Confrérie, après avoir 
initié Sa Majesté à nos sacrés mystères » (2). 

II. Ramsay en son temps 

Qui donc était ce Chevalier Ramsay, qui en 1736-1737 occu- 
pait dans l’Ordre maçonnique en France une place de tout pre- 
mier plan ? 

Les historiens français, hostiles ou non à la Franc-Maçonnerie, 
en ont pour la plupart singulièrement déformé la figure. Ils en 
ont fait un « aventurier religieux » (3) doublé d’un caméléon 
politique, quand ce n’est pas d ? un agent double ; un écrivaillon 
de troisième ordre, parfois un demi-fou (4), toujours un per- 
sonnage mystérieux (5) . L impression de mystère n’est due qu aux 
lacunes de leur information ; leur jugement défavorable, au carac- 
tère trop souvent partiel et partial des témoignages utilisés, en 
provenance pour la plupart de deux milieux dévorés par l’envie 
ou la discorde : celui des gens de lettres français et celui de 
l’émigration jacobite. 


(2) Lettre à Carte du 2 août 1737, publiée par Mlle Françoise Weil, 
Ramsay et la Franc-Maçonnerie , Revue d'histoire littéraire de la France, 
avril-juin 1963. 

(3) Albert Chérel : Histoire de l'idée de tolérance. Un aventurier reli- 
gieux au XVIII* siècle : André-Michel Ramsay . Paris 1926. 

(4) Alec Mellor : La Charte inconnue de la franc-maçonnerie chré- 
tienne Paris 1965, p. 82. 

(5) Eliane Brault ; Le mystère du Chevalier Ramsay , Paris 1973. 
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Mais la connaissance de la vie, de la personne et de la pensée 
de Ramsay a été renouvelée par le livre exemplaire que lui a 
consacré en 1952 son compatriote G.D. Henderson, professeur 
d’histoire de l’Eglise à l’Université d’Aberdeen. Cette étude est 
fondée sur une très solide documentation en partie inédite, 
qu’ont enrichie depuis les lettres découvertes ou publiées par 
Mlle Françoise Weil et M. Pierre Chevallier. C’est sur ce livre et 
sur ces documents qu’on s’appuiera principalement dans la pré- 
sente Notice (6) . 

Naissance et origines d’A.M. Ramsay 

Andrew Michael Ramsay était le fils aîné d’Andrew Ram- 
say, boulanger à Ayr en Ecosse et bourgeois de cette petite ville, 
et de Susanna Ramsay son épouse. Il naquit vers 1686, très pro- 
bablement en Irlande où s’était réfugié son père, impliqué dans 
les troubles politico-religieux qui sévissaient alors à Ayr. 

On a beaucoup moqué en France ses prétentions à la noblesse ; 
mais bien à tort ! Tout boulangers qu’ils étaient de père en fils, 
les Ramsay d’Ayr n’en descendaient pas moins d’un Ramsay 
comte de Dalhousie, pair d’Ecosse. De son côté Susanna Ramsay 
était l’arrière-petite-fille d’un Erskine baron de Dun, et c’est le 
chef de la famille Erskine, le duc de Mar, qui le 24 mai 1723 
devait faire délivrer par le Prétendant à André-Michel un certi- 
ficat attestant, dans les deux lignes, « la noblesse de son extrac- 
tion ». Ajoutons que le Régent venait alors de le nommer Chevalier 
de Saint-Lazare de Jérusalem, Ordre remontant aux Croisades ; 
et qu’à l’occasion de son mariage célébré en 1735 le Prétendant 
devait lui conférer le titre de Chevalier Baronnet d’Ecosse. 


(6) G.D. Henderson : Chevalier Ramsay, Londres 1952. 

Françoise Weil, op. cit. 

Pierre Chevallier : Les ducs sous V acacia, Paris 1964, et surtout La 
première profanation du temple maçonnique, Paris 1968. 

Voir aussi V Avant-propos de A. de Compigny des Bordes de Villiers 
de l'Isle-Adam à son édition des Entretiens de Cambrai, Paris 1929. 
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Les années de jeunesse 

Peu après la naissance de Ramsay, le Parlement « déséta- 
blit » PEglise épiscopale d’Ecosse, qui était le pendant de l’Eglise 
anglicane ; la « Kirk » presbytérienne, c’est-à-dire calviniste, deve- 
nait l’Eglise d’Etat dans le royaume du Nord. Le boulanger, cal- 
viniste à tous crins, destina dès lors son aîné à devenir ministre de 
cette Eglise fort convenablement rentée. Après d’excellentes études 
classiques au collège de sa ville natale, le jeune André partit 
donc faire sa théologie à l’Université d’Edimbourg. 

Cependant sa mère, qui était épiscopalienne et avait la « piété 
du cœur », l’avait dès l’enfance tourné contre la sévérité calvi- 
niste, et notamment « le dogme affreux de la Prédestination ». 
Pendant ses années d’Université, le torchon brûlait plus que jamais 
entre les théologiens des deux sectes. Ecœuré de leurs querelles 
sur les dogmes, l’étudiant fut un moment tenté de s’en tenir à un 
simple déisme ; mais cette doctrine abstraite ne pouvait suffire 
aux aspirations de son âme religieuse. C’est dans le mysticisme 
du « pur amour » qu’elle allait bientôt trouver le repos. 

Ce fut un pasteur écossais qui l’initia à la lecture de saint 
François de Sales, de Fénelon et d’autres catholiques « spirituels ». 
En 1708 il adhérait à un cénacle dont l’âme était un ancien 
ministre de l’Eglise épiscopale, George Garden, devenu disciple 
d’un pasteur français, Pierre Poiret, qui avait fait connaître la 
visionnaire lilloise Antoinette de Bourignon avant de découvrir 
Mme Guyon (7). Les membres du groupe se détournaient des 
pratiques extérieures et des définitions dogmatiques pour recher- 
cher l’union mystique avec un Dieu d’amour, et adorer ce Dieu 
en esprit et en vérité. Plus tard, Ramsay devait découvrir qu’il 
ne pouvait se passer d’une Eglise ; mais jusqu’à la fin de ses 
jours sa religion personnelle devait demeurer très proche de ce 
qu’elle était au moment où il quitta l’Université. 


(7) Sur ce mouvement cf. G.D. Henderson, Mystics of the North-East 
Aberdeen, Spalding Club, 1934. 
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Sa conscience, en effet, lui faisait un devoir d abandonner 
la préparation au ministère ecclésiastique. Ses amis du cénacle 
l’aidèrent à trouver un préceptorat chez le comte de Wemyss, un 
pair d Ecosse qui résidait aux environs de Londres ; les lettres 
qu f il leur écrivit alors révèlent une âme affectueuse et enthou- 
siaste. Mais au printemps de 1710 son inquiétude spirituelle le 
poussa à se rendre à Rheinsbourg en Hollande auprès du pasteur 
Poiret, qui lui donna le conseil d’aller s’ouvrir de ses difficultés 
au grand Fénelon lui- même. Ce conseil, aussitôt suivi, allait déter- 
miner la carrière de Ramsay. 

Ramsay et Fénelon 

Parvenu à Cambrai en août 1710, il fit si bonne impression 
sur l’accueillant archevêque que celui-ci l’attacha pour plusieurs 
années à sa maison. On imagine que ce grand homme n eut guère 
de peine à persuader le jeune Ecossais que pour accéder au Pur 
Amour il convenait d abord de faire sa soumission à Rome. Ram- 
say nous a laissé un attachant récit des Entretiens qui aboutirent à 
sa conversion. Il devait jusqu à sa mort se conformer aux prati- 
ques de l’Eglise catholique, tout en les jugeant d’une bien faible 
valeur au regard de la « piété du cœur ». 

Au début de 1714 il quitte Cambrai pour Blois, où 
Mme Guyon achevait son existence au milieu d’un cercle de disci- 
ples de différentes confessions, et sert de secrétaire à celle-ci 
jusqu à la fin de 1716. Il reviendra, en juin 1717, assister à la 
mort douloureuse et édifiante de « sa très chère Mère ». Il était 
alors devenu, à Paris, le précepteur des enfants du comte de 
Sassenage (8), et devait le rester jusqu'en 1722. 

Fénelon était mort en 1715, et Ramsay avait alors écrit à un 
ami cTEcosse : « Je sens à présent que pour un père que ay perdu 
j’ay gagné un protecteur dans le ciel ». Cest dans cet esprit de 
confiante admiration qu à la demande du marquis de Fénelon il 


(8) Gendre d'un grand ami de Fénelon, le duc de Chevreuse. 
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écrivit une série de préfaces pour l'édition des Œuvres de son 
oncle, puis en 1723 une Fie du prélat, qui fut aussitôt traduite 
en anglais, est elle qui lui valut d être fait Chevalier de Saint- 
Lazare en même temps que le marquis et le chevalier de Fénelon, 
et de recevoir par ordre du Régent une pension de 2 000 livres 
sur les revenus de l’abbaye de Signy. 

La critique estime aujourd'hui que dans ses écrits Ramsay 
a dressé la statue d un Fénelon plus tolérant, moins respectueux 
de l’orthodoxie romaine qu il ne fut en réalité ; il a, de bonne foi, 
fait de lui un Quiétiste délibéré, à la manière de Mme Guyon 
et de ses propres amis écossais. On reconnaît unanimement qu il 
fut ainsi Finstaurateur du culte fénelonien qui allait s épanouir 
jusqu’au cœur du XIX® siècle. Mais on ne saurait le tenir pour 
responsable des excès ultérieurs de ce culte, qui poussèrent les 
Encyclopédistes à annexer le Cygne de Cambrai, l’Académie à 
louer en lui un apôtre de la libre-pensée, et la Convention à 
l’admettre aux honneurs du calendrier républicain ! 

Du séjour a Rome au voyage a Londres (1723-1730) 

A Paris, Ramsay avait noué de précieuses et fidèles amitiés 
dans l’influent « parti de Fénelon » comme dans les milieux de 
1 émigration jacobite. A la fin de 1723, sur la recommandation 
de son parent le duc de Mar et de Lord Lansdowne, le Préten- 
dant Jacques III le fit venir à Rome pour diriger l’éducation de 
son héritier Charles-Edouard, alors âgé de trois ans. Mais il fut 
remercié l’année suivante, ses protecteurs parisiens ayant perdu la 
confiance du soupçonneux monarque. Celui-ci devait bientôt lui 
rendre son estime et lui en prodiguer les marques. 

A son retour d Italie le duc de Sully, gendre de Mme Guyon, 
mit un appartement à sa disposition dans son magnifique hôtel de 
la rue Saint-Antoine. C’est là qu’il composa son best seller , les 
Voyages de Cyrus , dont il lisait les principaux chapitres aux célè* 
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bres soirées du Club de V Entresol (9). Assez maltraité par la cri- 
tique, cet ouvrage qualifié par Voltaire de « très faible imitation 
du Télémaque » allait connaître un prodigieux succès en librai- 
rie. Il eut en France plus de 30 éditions, fut traduit en anglais 
et en quatre autres langues. Pour le public français, Ramsay fut 
désormais « l’auteur des Voyages de Cyrus ». 

Il avait fondé de grands espoirs sur I arrivée au pouvoir, en 
1726, du cardinal Fleury, qui le protégeait de longue date. Mais 
le 17 mars 1729 il écrit au marquis de Gaumont : « Rien n a pu 
fléchir le sobre distributeur des grâces en ma faveur, ni le déter- 
miner à remplir les promesses que j’ai cru qu’il ir avait faites 
il y a déjà quatre ans. Je me prépare à quitter le pays, espérant 
mieux réussir ailleurs. Je n ay fait d autre fortune en France que 
[des amitiés ]. » 

Il partit en effet pour Londres, où I on préparait une deuxième 
édition révisée des Voyages . A la faveur de la politique de pardon 
et d ouverture inaugurée par le roi George II, nombre d émigrés 
jacobites avaient déjà regagné la Grande-Bretagne. Il reçut le 
meilleur accueil de l’un d’eux, Lord Bolingbroke et de ses amis, 
vit le célèbre newtonien Samuel Clarke et les « savants » ; mais 
dès le mois de mai 1729 il regrettait déjà la France. Fénelon était 
alors très en faveur en Angleterre, et son dernier disciple y fut en 
quelques mois comblé d’honneurs. Le 11 décembre 1729 « Andréas 
Michael Ramsay, Eques Sancti Lazari » était reçu « Fellow » de 
1 illustre Société Royale ; en mars 1730 il était élu membre du 
non moins célèbre Spalding Club , et le 10 avril 1730, fait Docteur 
honoris causa en Droit civil par 1 Université d Oxford. C’était la 
première fois depuis le temps de Mary Tudor qu’un catholique 
recevait cette distinction. 


(9) Fondé en 1724 par le marquis d'Àrgenson, fermé en 1731 par ordre 
du Garde des Sceaux parce qu'on y critiquait la politique du gouverne- 
ment. 
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L’entrée de Ramsay dans la Franc-Maçonnerie 


Entre-temps on avait pu lire dans le London Evening Post 
du 17 mars 1730 l entrefilet suivant : 


« Lundi dernier [le 9 ou le 16 mars], à la loge du Cor 
[the Hom Lodge dans Palace Yard à Westminster, (dont le 
Maître est Sa Grâce le Duc de Richmond), nombre de personnes 
de distinction étaient présentes. Le Marquis de Beaumont, fils 
aîné de Sa Grâce le Duc de Roxburghe, le Comte Kill of Wake- 
field, Pair d ÿ Angleterre, Sir Francis Henry Drake, Baronnet, le 
Marquis de Quesne, Thomas Hull of Nanteos Esq., le Chevalier 
Ramsay et le Dr Misaubin ont été reçus membres de P Ancienne 
Société des Francs-Maçons acceptés. » 


On peut donc tenir pour certain que Ramsay a appartenu à 
la brillante Horn Lodge londonienne. Mais a-t-il vraiment été 
ce jour-là reçu membre de f Ordre , comme l’indique ce commu- 
niqué ? Observant à bon droit que les relations étaient alors excel- 
lentes entre Maçons de France et d ? Angleterre, G.D. Henderson 
pense qu’il pouvait bien avoir été déjà initié à Paris, de sorte 
qu’en mars 1730, il aurait été simplement affilié à la Horn Lodge . 
Les Francs-Maçons, explique-t-il, étaient nombreux à la Royal 
Society et plus encore au Spalding Club ; l’influence de Desa- 
guliers était grande dans 1 une et l’autre compagnies ; 1 empres- 
sement avec lequel Ramsay y fut admis avant d ëtre reçu à la 
Hom Lodge pourrait être un indice de son appartenance préalable 
à la Franc-Maçonnerie. 


L argument n’est pas décisif, car Montesquieu, qui n’était 
pas encore Maçon, étant dans le même temps venu en Angleterre 
en novembre 1729, fut reçu membre de la Société royale le 26 fé- 
vrier 1730, et fait Maçon à la Horn Lodge trois mois plus tard 
seulement. Mais en ce qui concerne Ramsay, Henderson signale 
un petit fait qui sans qu’il s’en soit aperçu nous paraît conforter 
sa thèse. 11 a en effet déniché dans le Bulletin de la Société de 
l’histoire du protestantisme français la preuve que, le 25 octo- 
bre 1728, avait signé à l’enterrement d’un protestant britannique 
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La rue des Boucheries (fragment du Plan de Turgot 

direction du sud-est). 


vue perspective en 
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« André Ramsay, gentilhomme écossais, logé à Paris, rue des 
Boucheries, Saint-Germain-des-Prés ». Or nous savons que depuis 
deux ans déjà se tenait en cette courte rue (10), à la taverne du 
Louis d argent, la loge de son ami le comte Derwentwater, où il 
devait en 1736 occuper l’office d’ Orateur. Cela ne prouve pas, 
mais cela donne à penser qu’il pourrait bien en avoir fait partie 
dès 1728. 

Ramsay et la maison de Bouillon 

Ayant parcouru au pas de charge son brillant cursus hono- 
rum anglais, et révisé la nouvelle édition de son Cyrus, Ramsay 
rentre à Paris en juillet 1730. Le duc de Sully étant mort l’année 
précédente, il se met en quête d’une situation stable. Il écrit le 
25 août à son ami avignonnais le marquis de Caumont : « Depuis 
mon retour à Paris je ne songe qu’à rompre tous mes liens ici 
afin de devenir tout à fait comtadin ; 1 Eminence Suprême [= le 
cardinal Fleury] me promit un établissement en Languedoc. Je 
travaille, je sollicite, je prie, je désire... » Mais rien ne vient. Il se 
présente en septembre à l’Académie, elle lui préfère un candidat 
dont le nom de Hardion est bien oublié aujourd’hui. 

C’est encore à ses amitiés féneloniennes et jacobites qu’il va 
devoir, et cette fois pour le restant de ses jours, une position 
stable et confortable. 

Il était connu du comte d Evreux (11), frère cadet d’Emma- 
nuel-1 héodose de La Tour d’Auvergne, duc souverain de Bouillon. 
L’antique maison des La Four, qui en France étaient aussi comtes 
d’Auvergne, vicomtes de Turenne, titulaires des duchés-pairies 
d Albret et de Château-Thierry, était l’une des plus riches du 
royaume. Le cardinal de Bouillon, doyen du Sacré-Collège, avait 
pris le parti de Fénelon dans la querelle du quiétisme. L’héritier 
du titre Charles-Godefroy était le beau-frère du Prétendant 


(10) Détruite par le percement du boulevard Saint-Germain, la rue 
des Boucheries allait de la rue de l’Ancienne-Comédie à la rue de Bussy. 

(11) C’est le comte d’Evreux qui a fait bâtir le palais de l’Elysée. 
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Jacques III, ayant épouse la princesse Marie-Charlotte Sobieska, 
sœur de la reine Clémentine. En un tel milieu le comte d’Evreux 
n’eut aucune peine à faire charger Ramsay de i éducation du jeune 
duc de Château-Thierry, frère cadet de Charles-Godefroy, qui était 
élevé à Andrésy (12). Et quand son pupille mourut en 1732, 
Charles-Godefroy, devenu par la mort de son père duc de Bouillon, 
le nomma gouverneur de son fils aîné Godefroy-Charles-Henry, 
dit le prince de ïurenne, alors âgé de quatre ans. Doté d une géné- 
reuse pension, d’un appartement au château de Saint-Martin près 
Pontoise, assisté de plusieurs précepteurs, il allait désormais dis- 
poser de larges loisirs qu il occupa d abord à composer une His- 
toire du Vicomte de 'urenne, le grand homme de la famille. Vol- 
taire releva malignement les emprunts que Fauteur avait faits 
— sans s en cacher — à ses devanciers ; mais Fontenelle estima 
la biographie « digne du héros ». 

En juin 1735 Ramsay, devenu à 49 ans Chevalier Baronnet 
héréditaire d Ecosse, épousait Mary Naime, de quinze ans sa 
cadette. C’était la fille d’un fidèle jacobite, Sir David Naime, 
baron de Saint-Fost en Ecosse et chancelier de 1 Ordre du Char- 
don, et d une Française, Elisabeth de Compigny. Le ménage allait 
être exemplaire. Ramsay entourait d’une constante sollicitude sa 
« chère Nerina », qui était fort cultivée et l’admirait profondément. 
Ils eurent successivement un fils, Isaac, né en décembre 1737, mort 
en juin 1740, et une fille Marie Catherine qui née en 1739 devait 
mourir à dix-neuf ans de la petite vérole. 

Les dernières années 

Ramsay était asthmatique. En 1741 il eut une crise si grave 
qu’on lui administra l’extrême-onction. En juin le comte d Evreux 


(12) En dépit d'une légende tenace, la Franc-Maçonnerie n'y fut pour 
rien. Rien n'indique que les Bouillon y aient appartenu du vivant de 
Ramsay, ni qu’elle ait été introduite dans leur Duché, où ils met- 
taient rarement les pieds, avant l'année 1771, où YUnion parfaite du corps 
du Génie de Mézières constitua à Bouillon une loge de Saint Charles de la 
Parfaite harmonie . 
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le fit décharger de ses obligations de gouverneur. Le duc de 
Bouillon entreprit de lui faire construire à Pontoise une maison 
qui ne fut jamais achevée, car le duc était aussi prodigue, donc 
souvent à court d argent, qu il était généreux et riche ; mais sa 
pension lui fut maintenue, sinon toujours payée à bonne date. 
En 1742 il s installa à Saint-Germain-en-Laye, espérant que le 
climat y serait favorable à sa santé. Il y reçut maintes visites 
de son cousin Michael Ramsay, précepteur du jeune comte 
d Ëglinton. Il devait y mourir le 6 mai 1743 entouré de ce cousin 
et de Lady Ramsay, et selon le témoignage de celle-ci « in odore 
sanctitatis et osculo Domini ». Il fut inhumé le lendemain dans 
l’église paroissiale, où se trouve le tombeau de Jacques IL Ont 
signé l’acte de décès : « Allexander de Montgomeri, comte d’Eglen- 
town, pair d Ecosse ; Charles Radclyffe, comte de Darwentwater, 
pair d Angleterre ; Michel de Ramsay ; Alex. Home ; Geo de 
Leslie ». Son cœur fut déposé chez les Sœurs du Saint-Sacrement, 
rue Cassette, en présence du comte d’Eglinton. 

Le « Grand Ouvrage » : Ramsay apologiste 

Il avait consacré ses dernières années à la rédaction du 
« great work » qui, une de ses lettres de 1737 nous l’apprend, 
était déjà au cœur de ses pensées à Fépoque où il composait son 
Discours maçonnique. L ouvrage ne devait paraître qu en 1748 et 
49, en traduction anglaise, chez les frères Coulis à Glasgow, sous 
le titre : The philosophical Principles of Natural and Revealed 
Religion unfolded in Geometrical Order. Le p/an, conçu de longue 
date, comprenait deux Parties : « Dans la première, écrivait Ram- 
say, on tâche de développer selon l’ordre géométrique, par défi- 
nitions, axiomes, propositions et corollaires la certitude ou l’évi- 
dence des grands principes de la religion naturelle , et la possibi- 
lité ou non-répugnance [à la Raison] des principaux dogmes de 
la religion révélée . La seconde partie est une histoire de l’esprit 
humain où l’on essaye de faire voir l’accord de toutes les nations, 
sçavantes et policées, sur ces deux grands principes. » 

La croyance en une religion naturelle , c’est-à-dire l’idée que 
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la Raison commune à tous les hommes rend à elle seule certaines 
Fexistence de Dieu et la Loi morale, était alors très généralement 
répandue, particulièrement en Angleterre. En 1730 Matthew Tin- 
dal, dans son Christianisme aussi vieux que la Création , Fexpri- 
mait en ces termes : « Notre raison, qui nous donne la démons- 
tration des perfections divines, nous enseigne pareillement la 
nature des devoirs que Dieu requiert. » Cette doctrine, déjà 
esquissée dans saint Paul, était celle même de saint Thomas d’Aquin, 
et seul parmi les Réformateurs Calvin 1 avait expressément rejetée 
en faisant de la Parole de Dieu, connue par FEcriture sainte, la 
seule source de vérité « ès choses divines ». Les Déistes l’admet- 
taient au contraire, mais entendaient s’en tenir là. Ainsi John 
Toland écrivait (13) : « La droite Raison est la seule vraie Loi... 
Il faut que Dieu en soit I inventeur, le juge et le donateur... Nous 
voulons bien être éduqués et gouvernés par cette Loi, non par les 
fictions mensongères et superstitieuses des hommes ». La plupart 
des chrétiens cultivés admettaient au contraire que les deux grands 
principes de la religion naturelle ou rationnelle, — la loi morale 
et i existence de Dieu — , avaient été précisés et complétés par la 
Révélation mosaïque et évangélique, que chacun d’eux interprétait 
à la lumière des enseignements de sa propre Eglise, ( est ainsi 
qui selon le pasteur Anderson Ç Devoirs , IV, 2) les Maçons en tant 
que tels étaient « seulement de la Religion universelle susmen- 
tionnée (the Catholick Religion) » ; mais chacun d eux pouvait de 
surcroît, suivant ses opinions personnelles, adhérer à telle confes- 
sion particulière (I). 

Ramsay, qui connaissait fort bien la philosophie du X 1 I* 
siècle, partageait la confiance générale de Fépoque en la Raison, et 
les preuves de la Religion naturelle lui paraissaient « fondées sur 
la plus invincible évidence ». Sa méthode de démonstration more 
geometrico s’inspire de Descartes et procède directement de Spi- 
noza. Mais, quant au fond, il confond dans une même réprobation 
« les schémas monstrueux de la prédestination, du fatalisme et du 


(13) Christianity not Mysterious , 1722. 
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spinozisme ». Le déterminisme de Spinoza lui paraît en effet, 
comme le dogme calviniste, nier la liberté humaine. 

La religion naturelle admise, le point délicat est de saisir 
jusqu à quel point la religion révélée est elle-même conforme 
aux exigences de la Raison. Ramsay trouve finalement que la 
convenance est parfaite entre celle-ci et la doctrine catholique ; 
mais l’idée qu il se fait de cette dernière est loin cî être ortho- 
doxe. Il rejette le dogme du péché originel et la damnation des 
pécheurs : « Le rétablissement universel [dans Pétat de bonheur 
originel] de toutes les créatures déchues est, d après lui, une doc- 
trine essentielle de la religion tant naturelle que révélée ». Nul 
doute que Fénelon, si confiant quil fût en la bonté divine, ne 
Feût pas suivi jusque-là. 

Plus conforme à la tradition des Pères est sa croyance aux 
« règles de Y analogie qui sous-tendent toute la Création ». Elle le 
conduit à ramener la doctrine chrétienne à sept grands principes, 
donc chacun fait 1 objet d une curieuse présentation ternaire : 

1. L existence de Dieu (Puissance, Sagesse, Bonté). 

2. La Trinité (le Père, le Fils, le Saint-Esprit). 

3. Le Messie (préexistant, souffrant, triomphant). 

4. La Llature humaine (exaltée, déchue, régénérée). 

5. La ature angélique (incorrompue, dégradée, restaurée). 

6. Le retour de Lime à Dieu (prière, mortification, absti- 
nence (14). 

Le second volume est encore plus hardi. Ramsay y rejoint les 
esprits les plus avancés de son temps. A l’instar de Tindal, il entend 
y montrer que chacun des six « ternaires » a toujours été connu 
des sages. Mais, dans le cours des âges, le sens originel des sym- 


(14) Les éditeurs ont supprimé le septième ternaire, selon le vœu de 
Ramsay lui-même qui leur avait écrit le 24 août 1742 : « Si je vivais dans 
un autre pays, je n'aurais pas dit un seul mot du septième ternaire, ou 
des trois moyens extérieurs » (du salut : the three outward means). Cité 
par P. Chevallier, Prem. Prof., p. 135. 


SS 


boles, hiéroglyphes et mythes a été en partie perdu, si bien que 
les païens ont pris les moyens pour la fin, l’image pour Dieu. 
En cela ils ont été encouragés par les prêtres avides d argent et de 
puissance. « Les prêtres, écrit-il, sont les mêmes dans toutes les 
religions ; ce sont généralement les plus corrompus, les plus dégé- 
nérés, les plus cruels et les plus impies des hommes. » Et d’ajou- 
ter que les prédicateurs chrétiens ont introduit de fausses doctrines, 
ajoutant à la révélation authentique la prédestination, le péché 
originel, la damnation étemelle, l’impossibilité d être sauvé hors 
de l’Eglise ; et qu’ils ont remplacé la prière sincère, la mortifi- 
cation intérieure et la parfaite abstinence par une religion exté- 
rieure faite de cérémonies, de pratiques verbales et de croyances 
spéculatives. — Les sacrifices païens, se demande-t-il encore, sont- 
ils plus odieux à Dieu que les sacrifices consommés par les princes 

et les prêtres chrétiens qui ont approuvé les Croisades ou l’Inqui- 
sition ? Les guerres de religion sont pires que le meurtre de 
quelques victimes humaines sur un autel. 


On voit que Ramsay apologiste ne manquait pas d’indépen- 
dance d’esprit ! 

Nous citerons, pour finir, la conclusion du « grand ouvrage » : 

« On trouvera des vestiges des vérités les plus sublimes chez 
les sages de toutes les nations, de tous les temps, de toutes les 
religions, qu il s agisse (Fauteurs sacrés ou profanes ; et ces ves- 
tiges émanent de la tradition antédiluvienne ou noachite, plus 
ou moins déguisée ou altérée. Les rayons épars n apparaissent 
pas dans toute leur splendeur au lecteur cursif ignorant des grands 
principes ; mais concentrés et ramenés à l’unité, ils atteignent à 
la perfection de l’évidence. La divine philosophie, comme un ins- 
trument d’optique, met toutes choses à leur juste place, et là où 
l’œil nu ne voyait qu'une masse confuse de lignes, de couleurs et 
de silhouettes, fait surgir un ensemble ordonné de formes, de 
membres et de corps. » Ordo ab chao ; ce sera bientôt la devise 
de l’Ecossisme maçonnique. 
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Un illustre compatriote du Chevalier, David Hume, de vingt- 
cinq ans son cadet et qui l’avait fort bien connu en France, allait 
bientôt pousser bien plus avant la critique des dogmes et des 
pratiques religieuses. D’autant plus remarquable nous paraît le 
jugement panaché d estime, de sympathie et d’ironie sans malveil- 
lance qu il devait porter sur Ramsay après avoir lu son « grand 
ouvrage » (15). C était, écrivait-il, « un auteur doué de goût et 
d’imagination..., un écrivain qui avait une inclination si louable 
pour l’orthodoxie, que sa raison ne trouva jamais aucune diffi- 
culté même dans les doctrines qui en font le plus pour les libres 
penseurs : la Trinité, 1 Incarnation et le Rachat [des péchés des 
hommes par la mort du Christ]. Seule son humanité, qui était 
grande, se rebellait contre les doctrines de la damnation étemelle 
et de la prédestination... Je trouve les opinions de cet inventif 
écrivain très curieuses, mais je ne prétends pas en cautionner la 
justesse. » 

Ramsay tel qu’en lui-même... 

Celle qu elle se dégage de l’œuvre de sa vie, de sa corres- 
pondance, du témoignage de ses proches, et du récit même d’une 
carrière toute de fidélité à ses convictions religieuses et politiques, 
la personnalité de Ramsay apparaît autrement riche et attachante 
qu à travers ies railleries de ses confrères français. 

Voltaire lui-même, qui n a pas ménagé l’écrivain (quitte à 
demander à l’occasion service à l’homme) , qualifiait de « maudite 
rhapsodie » et d « infâme calotte » la Ramsayde, une venimeuse 
satire dont l’auteur anonyme (16) osait écrire : 

Ce ténébreux illuminé, 

Dans Edimbourg quakre effréné, 

A Cambray se montra déiste 

Pour vendre au Prélat quiétiste 
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(15) Dans une Note de son Histoire naturelle de la Religion. 

(16) Le poète Roy, pense M. Pierre Chevallier. 


Uhonneur de sa conversion 
A la charge de pension ... 

Pauvre Ramsay, dont les dernières années furent assom- 
bries par la crainte de laisser sa chère Nerina dans la gêne, qui 
espérait grâce à son grand ouvrage « réconcilier les philosophes 
de toutes confessions », et conscient des très réels dangers que 
pouvait comporter pour lui la publication d ? un livre aussi hardi 
souhaitait « voir inscrire sur sa tombe et au frontispice de son 
œuvre » cette inscription : Universae religionis vindex et martyr ! 
(Défenseur et martyr de la Religion universelle) (17). 

Cet étranger venu d une lointaine bourgade d’Ecosse, formé 
pour le ministère calviniste, déformé par le préceptorat, alourdi 
par une très vaste érudition, pouvait certes prêter à sourire dans 
les salons parisiens, où pétillait l’esprit le plus léger. Montesquieu 
a écrit, après sa mort : « J ai connu Ramsay. C'était un homme 
fade : toujours les mêmes flatteries. Il était comme les épithètes 
d Homère : tous ses héros avaient les pieds légers ». Ce vif cro- 
quis est confirmé, — et cTemblée utilement complété — , par ces 
lignes de l’abbé Irailh : « Ramsay était un homme estimable ; 
mais il prêtait beaucoup à la plaisanterie par ses airs empesés, 
par son affectation à faire parade de science et d esprit dans la 
société, par les fadeurs dont il accablait les femmes. En un mot 
c’était un pédant écossais. » 

Complétons le portrait, grâce aux témoignages de ceux qui 
Font le mieux connu. 

C’est en réalité un passionné, prompt à s'enthousiasmer, et 
à agir, pour une idée ou pour une cause : alors rien ne compte 
plus pour lui que ce qui le captive dans le moment. Sa femme 
note la vivacité de son regard, et trouve qu’il y a du mercure en 
lui. 


(17) Lettre à son ami d'enfance le Dr Stevenson du 14 août 1742» citée 
par M. Chevallier, La première profanation ...» p. 144. 
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Cet homme vif et mobile n ? en a pas moins fait preuve d f une 
fidélité remarquable à ses affections, à son peu gracieux roi en 
exil, à la grande mémoire de Fénelon, à la pratique de l’Eglise 
où celui-ci l’avait persuadé d’entrer, mais surtout à cette religion 
intérieure toute d amour et de tolérance (18) qu il portait au plus 
profond de lui-même. Car il avait, dira le préfacier de son grand 
ouvrage, « la vraie simplicité du cœur » (unaffected simplicity 
of heart). 

Celle-ci n allait point sans quelque naïveté. Le jugement le 
plus juste que nous ayons sur lui est peut-être celui que nous offre 
une lettre écrite de Paris, le 17 octobre 1723, par un jacobite pari- 
sien que M. Chevallier n’a pu identifier avec certitude (Ramsay 
était alors sur le point d’être choisi comme gouverneur de Charles- 
Edouard) : 

« C’est un homme riche d’intelligence et de savoir, dont l’hon- 
nêteté et les bonnes intentions ne font de doute pour aucun de ceux 
qui le connaissent. Il est plus capable de louer que de discerner 
le vrai mérite : il est rempli de belles idées sur la vertu, qu’un 
grand maître lui a enseignées, mais r/a pas la pratique des hom- 
mes, et il s’imagine facilement que son héros est tel qu’il sait qu’il 
devrait être... Ce que j en dis n’est pas pour vous donner de lui 
une impression défavorable : il ne manque pas de mérite, et 
pourrait en toutes choses se rendre fort utile au Prince, si la solidité 
de son jugement était égale à la vivacité de son imagination. » 

Le lecteur jugera si, comme nous le pensons, les traits mar- 
quants du personnage se lisent aisément à travers le Discours qu’il 
nous faut maintenant présenter. 

III. Introduction au Discours de Ramsay 

Les précédents 

Le plus ancien Discours maçonnique dont le souvenir (mais 
non le texte) soit parvenu jusqu’à nous est celui qui fut prononcé 

(18) Spinoza et Calvin exceptés ! 
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à la Saint-Jean d été de 1721, devant la Grande Loge de Londres, 
par Jean-Théophile Desaguliers , après l’élection du nouveau Grand 
Maître le duc de Montagu. Le thème traité était : Les Maçons et la 
Maçonnerie (Masons and Masonry) . 

Un érudit allemand, M. Dieter Môller, président du cercle 
de recherches Quatuor Coronati de Bayreuth, a pu retrouver les 
traces d’une dizaine d’autres Discours prononcés en loge entre 

1721 et 1737, et il a publié le texte de cinq d entre eux (19) : 

* 

1) celui que prononça le Dr Francis Drake , Grand Surveil- 
lant de la Grande Loge d'York, lorsqu’il quitta sa charge le 27 dé- 
cembre 1726 ; 

2) le discours prononcé par le maître architecte Edward 
Oakley , en sa loge londonienne at Carpenters Arms , le 31 décem- 
bre 1728 ; 

3) le discours prononcé dans une loge de Boston, le 24 juin 
1734, par un frère dont on ignore le nom ; 

4) celui de Martin Clore (20) sur les Avantages de la Frater- 
nité qui, prononcé le 11 décembre 1735, à Londres, devant la Ste- 
wards ’ Lodge 9 fut ensuite imprimé par ordre de la Grande Loge ; 

5) enfin le Discours de Ramsay . 

Première approche du Discours 

A chacun de ces morceaux tféloquence on pourrait donner 
le titre du premier cité : les Maçons et la Maçonnerie . Celui de 
Ramsay prend donc, en un sens, la suite d’une tradition déjà 
bien établie dans les loges anglaises de Maçons acceptés. En un 
autre sens il fait date, car il est le premier qui ait été composé 
en vue de souhaiter la bienvenue à de nouveaux initiés. Il s’at- 
tache donc à présenter une vue générale de l’Ordre maçonnique. 


(19) Fünf frühe Freimaurerreden, in Cahier n° 2 des Q.C. de Bayreuth, 
Francfort 1966. 

(20) Membre de la Royal Society, Second Surveillant de la Grande 
Loge en 1735-36. 
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de son origine, des buts qu il se propose, une idée précise de ce 
qu il attend de ses membres. Il prend de ce fait un certain carac- 
tère didactique, mais aussi une ampleur nouvelle. ï porte enfin, 
par la vigueur, la générosité et la clarté des idées exprimées, la 
marque de la personnalité de son auteur ; par 1 abondance des 
citations et des références historiques, celle de sa vaste érudition, 
celle aussi de sa vive imagination ; et sa forme élégante et châtiée 
est celle qui convenait à un auditoire touchant à la Cour la plus 
brillante d’un siècle entre tous raffiné. 

Dans les loges britanniques il n’y avait point d orateur en 
titre : cet office est de création française, et il se pourrait bien 
qu il ait été créé pour Ramsay. Des lettres de 1737 indiquent qu’il 
venait d être nommé Grand Chancelier de l’Ordre, mais leurs 
auteurs n’étaient point Maçons ; et c est bien la fonction de Grand 
Orateur que lui attribuera, en 1738, le premier éditeur de son 
Discours. Il est sûr que dès 1736 il était déjà, officiellement ou 
non, l’orateur attitré de la loge de Derwentwater, celle du Louis 
d’argent. 

Dans une lettre à Fleury du 20 mars 1737, sur laquelle on 
va revenir, Ramsay écrivait à son tout-puissant protecteur, sur le ton 
de flatterie qui était alors de règle : « Je voudrais que tous ces 
discours que je prononce dans nos assemblées à la jeune noblesse 
de France, et même de plusieurs autres nations, fussent remplis 
de votre Esprit, de vos sentimens, et de votre style ». — Tous ces 
discours ? En fait c’est toujours le même sujet que traitera Fora- 
teur, qui avait affaire chaque fois à de nouveaux récipiendaires. 
Mais d une fois à l’autre il perfectionnait son texte, 1 enrichissait 
de citations nouvelles. 

Deux versions fidèles du Discours 

En comparant attentivement les huit versions copiées ou impri- 
mées de son vivant qui nous ont été conservées du Discours (21), 


(21) Cf. références et discussion en Annexe. 
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on est amené à conclure que deux d’entre elles restituent avec 
fidélité deux états successifs du texte original. 

La première fait partie d un recueil manuscrit de pièces 
maçonniques rassemblées en 1737, que conserve la bibliothèque 
d’Epernay (Ms, 124). Elle est intitulée : Discours de M . le cheva- 
lier de Ramsay , prononcé à la loge de Saint-Jean , le 26 décem- 
bre 1736. Signalée par Albert Lantoine, opportunément mise en 
valeur par M. Pierre Chevallier (22), elle est apparemment la 
copie fidèle d’un premier état du Discours, tel qu il fut prononcé, 
à la date indiquée, dans la loge particulière du comte de Der- 
wentwater, qui devait le lendemain même accéder à la Grande 
Maîtrise. 

La seconde version retenue a été publiée dès 1738 dans un 
recueil intitulé Lettres de M . de avec plusieurs pièces de 

différens auteurs , à La Haye (23), chez Pierre Poppy (pp. 47 à 
70). Elle s'intitule : Discours prononcé à la Réception des Frée - 
Maçons par M . de Ramsay , grand Orateur de VOrdre. A notre 
connaissance elle n a jamais été réimprimée depuis le XVIII e siè- 
cle. C’est elle pourtant que nous avons choisi de reproduire in 
extenso , car pour les raisons données en Annexe nous y voyons la 
version définitive du Discours, mise au point par 1 auteur en mars 
1737, dans les circonstances que voici. 

Depuis quelques mois, on l’a vu, la Société dirigée par les 
jacobites Macleane et Derwentwater avait entrepris la conquête 
de la Cour. Ramsay s était lancé à fond dans 1 entreprise, non sans 
doute sans l’arrière-pensée politique de gagner par là de précieuses 
sympathies à la cause du Prétendant. La Grande Loge devait tenir 
son assemblée trimestrielle le dimanche 24 mars, et Ramsay devait 
y haranguer un auditoire nombreux et fort relevé. 

Il mit donc la dernière main à son texte, et fort de ses ancien- 
nes et excellentes relations avec le premier ministre il le soumit 


(22) À. Lantoine, La Franc-Maçonnerie écossaise en France , Paris 1930, 
p. 32 ; P. Chevallier, Les ducs..., pp. 146 sq. 

(23) En réalité à Rouen. 
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le 20 mars à l’approbation de celui-ci, par la lettre dont nous avons 
déjà cité un passage (24). « Daignés Monseigneur, poursuivait-il, 
soutenir là société des Free Masons dans les grandes voies qu’ils 
se proposent, [...] une société qui ne tend qu’à réunir toutes les 
Nations par l’amour de la vertu et des beaux arts. » Rien en effet 
dans le texte du Discours n’était de nature à alarmer Fleury (25) . 

Mais Ramsay ignorait que trois jours plus tôt le cardinal avait 
prescrit au Lieutenant de police d’interdire et d’empêcher les 
assemblées maçonniques, si bien que celle du 24 mars dut être 
contremandée, et sans doute le Discours ne fut-il jamais prononcé 
dans sa version définitive. Selon un gazetin du 19 septembre 1737, 
confirmant ce que Ramsay lui-même avait écrit dès le 16 avril au 
marquis de Caumont (26), la défense avait été « sollicitée par 
l’ambassadeur d’Angleterre de l’ordre de son maître qui appréhende 
que Mylord Derwenhouater ([sic] grand maître de cet ordre et 
jacobite outré ne se serve de toutes ses associations en faveur du 
Prétendant et contre son gouvernement. » 

La Première Partie 

Le Discours, dans ses deux versions, comprend deux parties 
bien tranchées. La première traite des qualités requises pour deve- 
nir Franc-Maçon , et des buts que se propose V Ordre. Enrichie 
dans la version définitive de plusieurs citations nouvelles, elle y 
est sensiblement plus longue que dans la version d’Epemay, mais 
identique quant au fond. 

Mises à part plusieurs allusions à « nos ancêtres les Croisés », 
qui seront expliquées dans la seconde partie, Anderson ni Desa- 


(24) Archives des Affaires Etrangères, vol. 1309, F ot 211-212. Lettre 
decouverte en 1832 par J. Lemontey, publiée par A. Chérel (op. cit.) et 
A. Lantoine (op. cit., p. 37). 

(25) Dans sa lettre précitée à Carte du 2 août 1737, Ramsay écrit à 
propos du Discours : « Vous y verrez mes vues générales pour le progrès 
du savoir ; mais mes vues particulières pour le bien de notre patrie, ie 
vous les dirai de vive voix ». 

(26) Textes publiés par P. Chevallier, Les ducs..., pp. 108 et 215-216. 
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guliers n’eussent désavoué ce magnifique morceau d’architecture. 
On n y trouve rien qui aille contre l’esprit des fondateurs de la 
Freemasonry moderne ; mais servi par une imagination prophé- 
tique Ramsay semble avoir mieux qu eux-mêmes discerné les 
vastes perspectives qui s ouvraient, en des sens divers, à la vieille 
société rajeunie. 

Les qualités requises pour en devenir membre sont, expose- 
t-il, au nombre de quatre : la « Philanthropie sage », ou 1 amour 
du genre humain ; la « morale pure » ; le secret inviolable ; et le 
goût des beaux-arts . Ces quatre points sont développés tour à tour, 
comme dans les précédents anglais, mais avec un tout autre accent. 

Quant à la « Philanthropie », là où Anderson se bornait 
à écrire : « Nous sommes de toutes les nations, idiomes, races et 
langages » (27), Ramsay, comme l’a montré Lantoine (28), appli- 
que avec chaleur à l’Ordre les vues de son maître Fénelon qui 
lui tiennent particulièrement à cœur. 

<a Tout le genre humain, avait écrit ce dernier dans le Télé- 
maque, n’est qu’une famille dispersée sur la face de la terre. Tous 
les hommes sont frères et doivent s aimer comme tels. » — « Le 
monde entier, reprend en écho le Discours, n’est qu’une grande 
République, dont chaque nation est une famille et chaque particu- 
lier un enfant ». Et d assigner pour « but unique » à l’Ordre « la 
réunion des esprits et des coeurs, pour les rendre meilleurs, et for- 
mer dans la suite des tems une nation spirituelle ». C f est la pre- 
mière fois, croyons-nous, qu’était exprimé avec autant de bonheur 
et de clarté ce qui demeure en effet l’idéal suprême de la Franc- 
Maçonnerie universelle. 

Le second point, touchant la « morale pure », enchaîne sur 
une paraphrase à la française des Constitutions d Anderson 
(Devoirs, I-II). L’Ordre maçonnique ne se propose point, comme 
les Ordres religieux, de « rendre les hommes chrétiens parfaits », 


(27) Devoirs , VI, 2. 

(28) Op. cit., pp. 33 à 36, 
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ni comme les Ordres militaires de leur inspirer « l’amour de la 
belle gloire ». Ils s’agit de « former des hommes et des hommes 
aimables, des bons citoyens et des bons sujets , inviolables dans 
leurs promesses , fidèles adorateurs du Dieu de T amitié ». Comme 
Anderson encore, « nous bannissons de nos Loges toute dispute ». 
Mais Ramsay va plus loin en interprétant les trois degrés que pra- 
tiquait alors la Maçonnerie (29) comme les étapes d’une ascension 
spirituelle, au terme de laquelle le « Maître ou Pariait » peut 
accéder « aux vertus surhumaines et divines », à « toute la théolo- 
gie du cœur », et « devenir homme nouveau pour ne plus vivre que 
de la vie du pur esprit » (30). Cette conception de Finitiation, 
alors assez peu répandue en Angleterre, devait exercer une pro- 
fonde et durable influence sur les Maçons du continent. Ramsay 
n éri céïëâre pas moins <r ikttrati obs çrfe/s/rs /titiacetits # et 
celui des « soupers d’Horace », d’où sont bannis « I irréligion et 

le libertinage, l’incrédulité et la débauche ». 

Pour lui comme pour Anderson ( History , p. 46-47) , les 
secrets des Maçons ne sont point d’ordre métaphysique : « ce sont 
des signes figuratifs et des paroles sacrées, qui composent un 
langage... pour reconnaître nos Confrères de quelque langue et 
de quelque pays qu’ils soient... Ce secret inviolable contribue puis- 
samment à lier les sujets de toutes les Nations, et à rendre la 
communication des bienfaits facile et mutuelle entre eux ». 

Ramsay remarque cependant que les mystères antiques 
« avoient quelque rapport à nos solemnités » (31). On y trouvait, 
écrit-il, « plusieurs vestiges de l’ancienne religion de Noé et des 
Patriarches ». Cette idée n’est que le reflet de la croyance, géné- 
rale à l’époque, en une religion naturelle et universelle, antérieure à 


(29) Inconnu des Maçons opératifs, le degré de Maître Maçon , attesté 
à Londres en 1725, était une création des Maçons « acceptés » britanni- 
ques ; il renouait avec la tradition des Mystères antiques. 

(30) Cette dernière citation n’est point tirée du Discours , mais du 
résumé qu'en a donné Ramsay dans sa lettre précitée du 16 avril 1737 au 
marquis de Caumont. 

(31) Voir note (29). 
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toute révélation. Le récit biblique du déluge semblait lui apporter 
une confirmation scripturaire : Noé, jugé seul digne d être sauvé 
des eaux, ne pouvait pratiquer d autre religion que celle-là, puis- 
qu il vivait avant la fondation du peuple juif, et à plus forte 
raison avant la révélation mosaïque. On trouve la même idée dans 
une lettre adressée en 1735 par le Grand Secrétaire de la Grande 
Loge d Angleterre au Grand Maître provincial de Calcutta (32), 
et elle sera explicitée par Anderson en 1738 dans la seconde 
édition des Constitutions. C’est toujours de « the Old Catholick 
religion » qu ’il s’agit : elle tenait tout entière dans les « Trois 
Grands Articles de Noé », dont le contenu est incertain. — Ram- 
say d'ailleurs n’insiste pas sur les Mystères, mais attribue leur 
décadence à Fadmission des femmes et justifie par là, non sans 
adresse, l exclusion de celles-ci de l’Ordre Maçonnique (33) . 

Quant au goût des arts libéraux , il était traditionnel dans l’Or- 
dre : déjà les maçons nomades du Moyen-Age se consolaient de 
n avoir point accès aux privilèges des corporations sédentaires en 
se flattant d être versés dans le cinquième d’entre eux, la Géométrie . 
Mais Ramsay, en cela bien de son siècle, y ajoute le goût des 
sciences utiles : n était-il pas depuis huit ans déjà membre de la 
Société royale « pour 1 avancement de la science expérimentale » ? 
Il y avait été reçu quelques semaines après Ephraïm Chambers, 
qui en 1728 avait publié son célèbre Dictionnaire encyclopédique. 
Mais nul érudit isolé, et même « nulle Académie et nulle Univer- 
sité » ne pouvait suffire à « embrasser un objet aussi immense 
[qu’]un Dictionnaire universel de tous les Arts libéraux et de 
toutes les sciences utiles ». Telle est donc la tâche grandiose que 


(32) « La Providence a établi votre Loge auprès de ces savants Indiens 
que Ton peut appeler Noachides, puisqu'ils observent strictement les 
préceptes de sa religion, propagés dans ces régions par les disciples du 
grand Zoroastre... » (cité par Knoop et Jones, Freemasonry and the idea 
of naturaî religion , A.Q.C., 1947). 

(33) En adoptant le 27 décembre 1735 une traduction littérale des 
Constitutions d'Anderson, la jeune Grande Loge de France s'était déjà per- 
mis d’ajouter cette glose pleine de grâce à l'article III des Devoirs : «Les 
femmes aussi en sont exclues ; mais ce n'est qu'à cause des effets que 
leurs mérites ne produisent que trop souvent entre les meilleurs frères » ! 
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Ramsay n’hésite pas à assigner à « tous les Sçavans et tous les 
Artistes de la Confraternité », en les invitant toutefois, conformé- 
ment aux préceptes tutélaires d’Anderson, à écarter ces ferments 
de discorde que sont la Théologie et la Politique. Une fois de 
plus, il se montrait prophète et parlait en homme des « lumières » : 
c’est le programme qu allaient bientôt réaliser non les Maçons 
comme tels, mais les Encyclopédistes, parmi lesquels on en comp- 
tait tout de même quelques-uns. 

La Seconde Partie du Discours 

Anderson et Desaguliers, on le voit, n’auraient pu qu’ap- 
plaudir aux vues exposées par Ramsay, dans la première partie 
de son Discours, sur les buts de FOrdre et les qualités requises 
de ses membres. Mais on doit se demander si des frères de 
Grande-Bretagne n’auraient pas été surpris d’y entendre Forateur 
leur donner au passage les Croisés pour ancêtres, en attribuant à 
ceux-ci le mérite d’avoir voulu « réunir en une seule confrater- 
nité les sujets de toutes les Nations ». Une telle affirmation était 
certes bien faite pour plaire aux jeunes seigneurs auxquels il 
s’adressait, et pouvait passer sans encombre dans un pays où 
FOrdre venait de débarquer d’Outre-Manche sous de fort aristo- 
cratiques patronages, — dans un pays où, de surcroît, le souvenir 
des loges opératives s’était effacé depuis longtemps. Ce qui n’était 
pas le cas en Angleterre, en Irlande ni surtout en Ecosse. 

Ramsay de toute manière se devait de justifier son allégation, 
et c est à quoi est consacrée pour l’essentiel la seconde partie du 
Discours, qui traite de V origine et de I histoire de V Ordre. On se 
doute que sa théorie sur le rôle joué par les Princes et Chevaliers 
croisés dans le « renouvellement » de FOrdre manque de base 
historique. Mais en y regardant de près on va découvrir qu elle va 
dans le sens de la plus ancienne tradition maçonnique, et qu’ici 
encore Ramsay s’est directement inspiré d’Anderson. 

Dans la version de décembre 1736, celle du manuscrit 
d’Epernay, la Seconde Partie commençait par un long développe- 
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ment sur l’histoire ancienne de la Maçonnerie, que dans la ver- 
sion définitive Ramsay a condensé en quelques lignes. Ce long 
développement n’était autre qu un fidèle résumé des dix-neuf pre- 
mières pages de l’Histoire de la Maçonnerie qui sert de préam- 
bule aux Constitutions d Anderson, et il ne peut avoir été écrit 
qu en ayant sous les yeux T édition anglaise de 1723. On y voit 
pareillement défiler Noé, Abraham et les patriarches, Joseph en 
Egypte, Moïse, Salomon et Hiram-Abif, Gy ru s et Zorobabel. Mais, 
après la destruction du temple par Titus, Ramsay coupe le récit 
en s écriant : « Voilà, Messieurs, nos anciennes traditions : voicy 
maintenant notre véritable histoire ». 

Cette « véritable histoire », qui commence en Terre Sainte 
après la prise de Jérusalem par les Croisés, prolonge les « ancien- 
nes traditions » plutôt qu elle ne s’y substitue. Alors, poursuit le 
manuscrit <3 Epernay, « plusieurs princes, seigneurs et artistes 
entrèrent en société, firent vœu de rétablir les temples des chré- 
tiens dans la Terre Sainte, s engagèrent par serment à employer 
leur Science et leurs biens pour ramener V architecture à la pri- 
mitive Institution , rappelèrent tous les signes anciens et les paroles 
mystérieuses de Salomon , pour se distinguer des Infidèles et se 
reconnoître mutüellement... Quelque temps après, ils décidèrent 
de s unir intimement avec les Chevaliers de Saint Jean de Jéru- 
salem ; dès lors et depuis nos loges portèrent le nom de Loges de 
Saint-Jean dans tous les pays ». 

Ce récit projette dans le passé mythique d une époque fameuse 
entre toutes la prise en mains des loges par l’aristocratie, qui s’était 
opérée en Grande-Bretagne aux XVII e et XVIII e siècles. Or en 
cela il ne fait qu obéir à la tendance invétérée qu avaient les 
maçons à se doter d’illustres parrainages. L’idée d’expliquer par 
une alliance avec les Hospitaliers de Saint Jean — les éternels 
rivaux des Templiers — la mystérieuse dénomination de leurs 
loges avait déjà été moquée dans l apocryphe Lettre de la Grande 
Maîtresse des Francs-Maçons publiée à Dublin en 1724. Ander- 
son (p. 46) avait écrit : « On pourrait montrer qu’à notre ancienne 
Confrérie les Sociétés ou Ordres de Chevalerie militaires et reli- 
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gieux ont au cours des âges emprunté maints usages solennels ». 
C’est apparemment sur ce passage qu a brodé l’imagination de 
Ramsay, dont les « Princes religieux et guerriers » reprennent 
« tous les signes anciens et les paroles mystérieuses de Salomon », 
lequel après la mort d Hiram avait écrit « en figures hiérogly- 
fiques nos statuts, nos maximes et nos mystères ». Anderson avait 
même fait de l Empereur Auguste le Grand Maître de la Loge de 
Rome, du prince Edwin, fils du roi saxon Athelstan, celui de la 
Loge d’York... Au regard de telles traditions, Ramsay se mon- 
trait donc modeste en ne faisant remonter... qu'aux Croisades 
l’alliance des grands de ce monde et de la Maçonnerie. Inspiré 
peut-être par ses liens avec la maison de Bouillon, ou par sa pro- 
pre appartenance au plus ancien des Ordres français de chevale- 
rie, celui de Saint-Lazare de Jérusalem, son propos eût paru tout 
naturel en Angleterre. En France il fit la plus favorable impres- 
sion sur les membres de l’aristocratie que l’orateur voulait attirer 
dans les loges, 

Après cela le manuscrit d Epernay se borne à indiquer 
qu après la défaite des Croisés le prince Edouard ramena en Angle- 
terre « tous ses confrères maçons », si bien que la Grande-Bretagne 
devint le siège de « l’antique science ». Des Iles Britanniques, 
conciut-il, celle-ci « commence à passer dans la F rance », et « la 
nation la plus spirituelle de l’Europe va devenir le centre de l’Or- 
dre ». La petite phrase qu’on a soulignée suffirait à rendre sus- 
pecte la légende suivant laquelle il y aurait eu des loges non opé- 
ratives en France bien avant l’érection de la Grande Loge de 
Londres. 

On la retrouve dans la version définitive, qui enrichit de 
détails nouveaux la « véritable histoire » de l’Ordre après les 
Croisades. D une part, à l’instar d' Anderson, Ramsay met en 
valeur le rôle (très réel) qu’avait joué l’Ecosse, leur commune 
patrie, dans la conservation des usages maçonniques tombés en 
désuétude en Angleterre sous le règne d Elisabeth. Il précise, quant 
à lui, que les « fatales discordes de religion » du seizième siècle 
« firent dégénérer notre Ordre de la grandeur et de la noblesse de 
son origine », et qu alors « on changea... ou l’on retrancha plu- 
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sieurs de nos rits et usages qui étoient contraires aux préjugés du 
tems ». La première de ces assertions renverse évidemment la 
chronologie, mais la seconde n est pas sans fondement : on avait 
dans les loges anglaises d’Acceptés supprimé l’invocation tradi- 
tionnelle à la Trinité, de crainte qu’elle ne heurtât la conviction 
antitrinitaire des Sociniens, devenus nombreux en Grande-Breta- 
gne ( 34 ) . Ramsay ajoute que le Grand Maître « veut que l’on 
ramène tout à sa primitive institution ». 

Il est difficile de ne pas se laisser prendre au jeu de miroirs 
qu’il établit ainsi entre la véritable origine roturière de l’Ordre 
et la « primitive institution » chevaleresque qu’il attribue à celui- 
ci. Le dessein politique est ici sous-jacent : il s’agit de mettre 
l’accent sur le caractère aristocratique de la Société pour faciliter 
sa pénétration à la Cour. Cela n’alla pas très loin : dès le 12 mars 
1737 la loge parisienne du duc de Villeroy, présidée par le frère 
Goustos qui avait été Maître de plusieurs loges en Angleterre, s’était 
inquiétée des « innovations » pratiquées dans la loge du Grand 
Maître, sous couleur de retour à la primitive institution : « comme 
de tenir Fépée à la main dans les réceptions ». Les frères avaient 
« dit qu’il n était permis à personne de faire des loix dans la 
maçonnerie, puisque la charge de grand maître... ne consiste qu f à 
faire observer celles qui ont été transmises par la tradition », et 
« ajouté que Tordre n était pas un ordre de chevalerie , mais de 
société, où tout homme de probité peut être admis sans porter 
l’épée, bien que plusieurs seigneurs et princes se fassent un plai- 
sir d’en être ». La question devait être soulevée à l’assemblée 
de Grande Loge du 24 mars ; mais on sait que celle-ci fut inter- 
dite, Derwentwater réduit à l’impuissance, Ramsay contraint de 
ne plus guère fréquenter les loges (35), si bien que Faffaire 
en resta là. 


(34) Notamment Newton. — Il y en avait beaucoup moins en Irlande, 
où rinvocation à la Trinité fut rétablie dans les Loges après 1730. 

(35) Il habitait Pontoise, souffrait de son asthme, et le Cardinal avait 
désapprouvé les assemblées... Mais il resta toujours fidèle à l'Ordre et, 
en 1741, devait vivement engager von Gueusau à y entrer (cf. A.F. Büsching, 
Beitrage zur Lebertsgeschicfite denkwürdiger Personen, Halle, 1783). 
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I INFLUENCE POSTHUME DU DISCOURS 

Le Discours rentré du Chevalier devait pourtant exercer une 
influence certaine après sa mort, grâce au très grand succès qu ob- 
tint un ouvrage du Frère de La Tierce, publié en 1742 sous le 
titre d? Histoire, Obligations et Statuts de la très-vénérable Confra- 
ternité des Francs-Maçons, et maintes fois réédité dans la suite. 
Ce livre donnait la première traduction française imprimée des 
Constitutions andersoniennes de 1723. Celle des Obligations pro- 
prement dites y était précédée d’un Discours préliminaire prononcé 
— selon La Tierce — « par le Grand Maître des Francs-Maçons 
de France, dans la Grande Loge assemblée solemnellement à Paris 
l’an de la ranch e-Maçonnerie 5740 » (= 1740. Le Grand Maître 
était alors le duc d’Àntin). 

Il s’agissait en vérité du texte, légèrement tronqué et altéré, 
de la version définitive de notre Discours ; et l’on comprend 
qu’ainsi attribuée au Grand Maître de France, mise sur un pied 
d’égalité avec les textes canoniques de la « métropole » londo- 
nienne, Fceuvre du Chevalier ait ensuite fait autorité dans les 
loges de notre pays. 

Nous avons assez souligné, chemin faisant, le caractère sou- 
vent prophétique des vues exposées dans la première partie pour 
n’avoir pas besoin de revenir sur l'influence durable qu’elles exer- 
cèrent sur la Maçonnerie française du XVIII e siècle, tant sur le plan 
spirituel que dans l ordre intellectuel. Si l’abbé Grégoire a pu défi- 
nir celle-ci comme une « religion avortée « (pas tellement !...), et 
Lantoine comme une « société de pensée », c’est pour une part à 
Ramsay qu’on le doit. 

Mais celui -ci ne pouvait pas prévoir que sa thèse d un 
« renouvellement » de l’Ordre par les Croisés conduirait les 
frères français à enrichir la Franc-Maçonnerie de nombreux 
grades chevaleresques, dont le premier en date, le Chevalier 
d' Orient ou de l’Epée attesté dès 1748 à Paris et à Bordeaux, 
s’inspire directement du passage de Néhémie qu’il avait, après 
Anderson, cité dans son Discours. La plupart de ces grades ont 
été intégrés au Rit Ecossais Ancien et Accepté en 33 degrés, uni- 
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versellement répandu aujourd’hui. Le qualificatif d 'Ecossais 
bué à ce rite perpétue le souvenir du plus ancien des « : 
Grades » de la Maçonnerie, le Maître Ecossais, apparu à Lon 
en 1733, acclimaté en France dix ans plus tard, juste après .. 
mort de Ramsay. Mais comme ce dernier était précisément 
naire d’Ecosse, les frères français crurent d'abord que le j x 
venait de ce pays, puis que le Chevalier en avait été l’importait.: 
et une tenace légende a finalement fait de lui le créateur 
Hauts Grades de FEcossisme II suffit, croyons-nous, à sa glo 
d avoir par son discours inspiré le symbolisme de nos grades c 
valeresques, et surtout admirablement défini la vocation sj 
tuelle et intellectuelle de la Franc-Maçonnerie universelle. 


Page de Titre de l'ouvrage où 
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mière fois le Discours de 
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IV. La version définitive du Discours (36) 

DISCOURS 

prononcé à la Réception des Frée-Maçons 
par M. de RAMSAY, grand Orateur de l’Ordre 

PREMIERE PARTIE 

4 

DES QUALITES REQUISES POUR DEVENIR FRANC-MACON 
ET DES BUTS QUE SE PROPOSE L’ORDRE 

La noble ardeur que vous montrez, Messieurs, pour entrer 
dans le très-ancien (a) et très-illustre ordre des Franesmaçons, est 
une preuve certaine que vous possédez déjà toutes les qualités 
nécessaires, pour en devenir les membres. Ces qualités sont la 
Philanthropie sage (b), la morale pure, le secret inviolable et le 
goût des beaux arts. 


1. La Philanthropie, ou amour de l’humanité en général 

Lycurgue, Solon, Numa, et tous les autres Législateurs politi- 
ques iront pû rendre leurs établissemens durables ; quelque sages 
qu aient été leurs loix, elles n'ont pû s étendre dans tous les pays 
ni convenir au goût, au génie, aux intérêts de toutes les Nations. 
La Philanthropie n étoit pas leur base. L amour de la patrie mal 
entendu et poussé à 1 excès, détruisoit souvent dans ces Républi- 


(36) Le texte ci-dessous reproduit scrupuleusement celui de l'édition 
originale de 1738. On a seulement rectifié quelques fautes d'orthographe 
et d'impression, notamment dans les citations latines, et introduit l'accent 
grave, dont ne disposait point l'imprimeur rouennais. En outre, pour la 
commodité du lecteur et la facilité du commentaire, on a subdivisé le 
texte en deux Parties et dix paragraphes dont les titres sont de nous. 

Les Notes renvoient en particulier aux principales variantes que com- 
porte par rapport à l'édition originale la version publiée en 1742 par La 
Tierce ( = L.T.). m 


(a) « Très noble » (L. T.). 

(b) « L'humanité » (L. T.). Le paragraphe suivant montre clairement 
qu’il s'agit de Vamour du genre humain . 
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ques guerrières l’amour de (c) l’humanité en général. Les hommes 
ne sont pas distingués essentiellement par la différence des lan- 
gues qu ils parlent, des habits qu’ils portent, des pays qu’ils occu- 
pent, ni des dignités dont ils sont revêtus. Le monde entier n’est 
qu’une grande république, dont chaque nation est une famille, et 
chaque particulier un enfant. C’est pour faire revivre et répandre 
ces anciennes maximes prises dans la nature de l’homme, que notre 
Société fut établie. Nous voulons réunir tous les hommes d’un 
esprit éclairé et d’une humeur agréable, non seulement par l’amour 
des beaux arts, mais encore plus par les grands principes de 
vertu (d), où l’intérêt de la confraternité devient celui du genre 
humain entier, où toutes les Nations peuvent puiser des connois- 
sances solides, et où tous les sujets des différens Royaumes peu- 
vent conspirer sans jalousie, vivre sans discorde (e), et se chérir 
mutuellement sans renoncer à leur Patrie. Nos Ancêtres, les Croi- 
sés, rassemblés de toutes les parties de la Chrétienneté dans la 
Terre Sainte, voulurent réunir ainsi dans une seule confraternité 
les sujets de toutes les Nations. Quelle obligation n’a-t-on pas à 
ces Hommes supérieurs, qui sans intérêt grossier, sans écouter l’en- 
vie naturelle de dominer, ont imaginé un établissement, dont le 
but unique est la réunion des esprits et des cœurs, pour les 
rendre meilleurs, et former dans la suite des tems une nation spi- 
rituelle, où sans déroger aux divers devoirs que la différence des 
états exige, on créera un peuple nouveau, qui en tenant de plu- 
sieurs nations, les cimentera toutes en quelque sorte par les liens 
de la vertu et de la science. 

2. La saine Morale 

La saine morale est la seconde disposition requise dans notre 
société. Les Ordres Religieux furent établis pour rendre les hom- 
mes Chrétiens parfaits ; les ordres militaires, pour inspirer l’amour 
de la belle gloire ; l’Ordre des Frée-maçons fut institué pour for- 


te) L'amour et l'humanité (L. T.). 

(d) De vertu, de science et de religion (L. T.). 

(e) Peuvent apprendre à se chérir, etc. (L. T.). 
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mer des hommes et des hommes aimables, des bons citoyens et des 
bons sujets, inviolables dans leurs promesses, fidèles adorateurs 
du Dieu de l’amitié, plus amateurs de la vertu que des récom- 
penses. 

Polliciti servare fidem, sanctumque vereri 
Numen amicitiae, mores , non munera amare (f). 

Ce n’est pas cependant que nous nous bornions aux vertus 
purement civiles. Nous avons parmi nous trois espèces de confrè- 
res, des Novices ou des Aprentis, des Compagnons ou des Profès, 
des Maîtres ou des Parfaits. Nous expliquons aux premiers les 
vertus morales et philantropes, aux seconds, les vertus héroïques ; 
aux derniers, les vertus surhumaines et divines. De sorte que notre 
institut renferme toute la Filosofie des sentiments, et toute la théo- 
logie du cœur. C est pourquoi un de nos vénérables Confrères (g) 
dit dans une Ode pleine <Tun noble enthousiasme : 

Frée-Maçons , illustre grand Maître , 

Recevez mes premiers transports, 

Dans mon cœur F ordre les fait naître ; 

Heureux ! si de nobles efforts 
Me font mériter votre estime , 

M’élèvent à ce vrai sublime, 

A la première vérité , 

A F essence pure et divine. 

De F âme céleste origine , 

Source de vie et de clarté . 

Comme une Filosofie sévère, sauvage, triste et misantrope 
dégoûte les hommes de la vertu, nos Ancêtres, les Croisés, voulu- 
rent la rendre aimable par battrait des plaisirs innocens, d une 
musique agréable, d une joie pure, et d une gaïeté raisonnable. 


(f) Nous avons promis d'être fidèles, de vénérer la sainte divinité de 
l'amitié, d'aimer la vertu, non les récompenses. 

(g) Le comte de Tressan, reçu Maçon en mars 1737 dans la Loge du 
Grand Maître Lord Derwentwater, loge dont Ramsay était l'orateur. (Cf. 
P. Chevallier, Les ducs sous V acacia, p. 157, qui donne le texte complet de 
son remerciement). 
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Nos sentimens (h) ne sont pas ce que le monde profane et l’igno- 
rant vulgaire s’imaginent. Tous les vices du coeur et de l’esprit 
en sont bannis, et l’irréligion et le libertinage, l’incrédulité et la 
débauche. C’est dans cet esprit qu’un de nos Poètes dit: 

Nous suivons aujourd’hui des sentiers peu battus , 

Nous cherchons à bâtir , et tous nos édifices 
Sont ou des cachots pour les vices , 

Ou des temples pour les vertus (i) . 

Nos repas ressemblent à ces vertueux soupers d’Horace, où 
l’on s’entretenoit de tout ce qui pouvoit éclairer l’esprit, perfec- 
tionner le coeur, et inspirer le goût du vrai, du bon et du beau : 

O ! noctes , coenaeque Deum ... 

Sermo oritur non de regnis domibusve alienis ; 

... sed quod magis ad nos 

Pertinet , et nescire malum est , agitamus ; utrumne 
Divitiis homines , an sint virtute beati ; 

Quidve ad amicitias usus rectumve trahat nos, 

Et quae sit natura boni, summumque quid ejus (j). 

ici r amour de tous les désirs se fortifie. Nous bannis- 
sons de nos Loges toute dispute, qui pourroit altérer la 
tranquilité de l’esprit, la douceur des mœurs, les sentimens 
d’amitié, et cette harmonie parfaite qui ne se trouve que 
dans le retranchement de tous les excès indécens, et de 
toutes les passions discordantes (k). 

Les obligations donc, que l’ordre vous impose, sont de pro- 
téger vos Confrères par votre autorité, de les éclairer par vos 


(h) Nos festins (L. T.). 

(i) Cette citation, avec la phrase qui l'introduit, manque dans L. T. — 
Elle est tirée de Y Apologie des Francs-Maçons du médecin Procope. 

(j) O nuits, ô repas divins !... On ne s'y occupe pas des domaines ou 
des maisons d'autrui, mais de sujets qui nous touchent plus directement, 
et qu'il est mauvais d'ignorer : si les richesses ou la vertu donnent aux 
hommes le bonheur ; quel est le mobile des amitiés, l'intérêt ou le bien 
moral ; quelle est la nature du Bien, et quel en est le degré suprême. 
( Horace , Satire VI du Livre II, vers 65 à 76). 

(k) Tout cet alinéa manque chez L. T. 
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lumières, de les édifier par vos vertus, de les secourir dans leurs 
besoins, de sacrifier tout ressentiment personnel, et de rechercher 
tout ce qui peut contribuer à la paix, à la concorde et à l’union de 
la Société. 

3. Le Secret 

Nous avons des secrets ; ce sont des signes figuratifs et des 
paroles sacrées, qui composent un langage tantôt muet et tantôt 
très éloquent, pour le communiquer à la plus grande distance, et 
pour reconnoïtre nos Confrères de quelque langue ou de quelque 
pays qu f ils soient. C’étoient, selon les apparences (1), des mots de 
guerre que les Croisés se donnoient les uns aux autres, pour se 
garantir des surprises des Sarasins, qui se glissoient souvent dégui- 
sés parmi eux pour les trahir et les assassiner. Ces signes et ces 
paroles rappellent le souvenir ou de quelque partie de notre science 
ou de quelque vertu morale, ou de quelque mystère de la foi. 11 
est arrivé chez nous, ce qui n est guères arrivé dans aucune autre 
société. Nos loges ont été établies et se répandent aujourd hui dans 
toutes les nations policées, et cependant dans une si nombreuse 
multitude d’hommes, jamais aucun Confrère n’a trahi nos secrets. 
Les esprits les plus légers, les plus indiscrets et les moins instruits 
à se taire, apprennent cette grande science aussitôt qu’ils entrent 
dans notre Société. Tant l’idée de l’union fraternelle a d’empire 
sur les esprits. Ce secret inviolable contribue puissamment à lier 
les sujets de toutes les Nations, et à rendre la communication des 
bienfaits facile et mutuelle entre eux. Nous en avons plusieurs 
exemples dans les annales de notre Ordre, nos Confrères qui voya- 
geoient dans les différens pays de l'Europe, s’étant trouvés dans le 
besoin, se sont fait connoïtre à nos Loges, et aussi-tôt ils ont été 
comblés de tous les secours nécessaires. Dans le tems même des 
guerres les plus sanglantes, des illustres prisonniers ont trouvé des 
frères où ils ne croyoient trouver que des ennemis. Si quelqu’un 
manquoit aux promesses solemnelles qui nous lient, vous sçavez, 


(1) Ces trois mots manquent chez L. T., ce qui transforme une hypo- 
thèse jugée plausible en assertion catégorique. 
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Messieurs, que les plus grandes peines sont les remords de sa 
conscience, la honte de sa perfidie, et l’exclusion de notre Société, 
selon ces belles paroles d Horace : 

Est et fideli tuta silentio 

Merces ; vetabo qui Cereris sacrum 

Vulgarit ar canoë, sub isdem 

Sit trabibus , fr agile mve mecum 

Solvat phaselum ; ... (m) 

Oui, Messieurs, les fameuses fêtes de Cérès à Eleusis dont 
parle Horace (n) aussi bien que celles d’Isis en Egypte, de Minerve 
à Athènes, d Uranie chez les Phéniciens, et de Diane en Scythie 
avoient quelque rapport à nos solemnités. On y célébroit des 
mistères où se trouvoient plusieurs vestiges de l ancienne religion 
de Noë et des Patriarches * ; ensuite on finissoit par les repas 
et les libations, mais, sans les excès, les débauches et l’intempé- 
rance où les Païens tombèrent peu à peu. La source de toutes ces 
infamies fut Fadmission des personnes de l’un et de l’autre sexe 
aux assemblées nocturnes contre la primitive institution. C'est pour 
prévenir de semblables abus que les femmes sont exclues de notre 


(m) La suite de la phrase, non citée par Ramsay, en éclaire le sens. 
La voici : 

... saepe Diespiter 
Neglectus incesto addidit integrum , 

Raro antecedentem scelestum 
Deseruit pede Poena claudo . 

Voici maintenant la traduction du tout : 

Il est au silence fidèle une récompense assurée ; mais qui aura 
divulgué les rites de la mystérieuse Cérès, j Interdirai qu'il vive sous mon 
toit, ou s'embarque avec moi sur un fragile esquif : souvent Jupiter 
dédaigné a joint l'innocent à l'impur ; le scélérat peut prendre de l'avance : 
rarement la Peine, avec son pied boiteux, l'a laissé échapper. (Horace, 
Odes, Liv. III, ode II, v. 25 à 29). 

(n) Ces trois mots d'utile transition sont omis par L. T. 


* Voyez les mœurs des Sauvages du Père Laffitau, Tome I, p. 221. 
(Note de l'éd. de 1738). — Le mythe du « bon sauvage » était alors en 
grande vogue. Les Jésuites comparaient les Indiens d'Amérique aux Grecs 
anciens, et le P. Laffitau, dans son livre paru en 1724, s'attachait à retrou- 
ver chez eux les vestiges encore vivants de l'Antiquité (cf. Mircea Eliade, 
Le mythe du bon sauvage , in Mythes, rêves et mystères, Gallimard, 1957). 
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Ordre. Ce n’est pas que nous soyons assés injustes pour regarder 
le sexe comme incapable de secret, mais c’est, parce que sa pré- 
sence pourroit altérer insensiblement la pureté de nos maximes 
et de nos mœurs : 

Si le sexe est banni , quil n en ait point <T alarmes. 

Ce nest point un outrage à sa fidélité ; 

Mais on craint que V amour entrant avec ses charmes , 

Ne produise V oubli de la fraternité. 

Noms de frère et £ ami ser oient de foibles armes 

Pour garantir les cœurs de la rivalité (o) . 

4. Le goût des sciences utiles et des arts libéraux 

La quatrième qualité requise pour entrer dans notre Ordre, 
est le goût des sciences utiles, et des arts libéraux de toutes les 
espèces ; ainsi l’Ordre exige de chacun de vous, de contribuer par 
sa protection, par sa libéralité, ou par son travail à un vaste 
Ouvrage auquel nulle Académie, et nulle Université ne peuvent 
suffire, parce que toutes les Sociétés particulières étant composées 
d’un très-petit nombre d’hommes, leur travail ne peut pas embras- 
ser un objet aussi immense. 

Tous les grands Maîtres en Allemagne, en Angleterre, en 
Italie et par toute l’Europe, exhortent tous les Sçavants et tous 
les Artistes de la Confraternité, de s’unir pour fournir les maté- 
riaux d’un Dictionnaire universel de tous les Arts Libéraux et de 
toutes les sciences utiles, la Théologie et la Politique seules excep- 
tées. On a déjà commencé l’Ouvrage à Londres ; mais par la 
réunion de nos Confrères on pourra le porter à sa perfection 
en peu d’années. On y expliquera non-seulement le mot technique 
et son étimologie, mais on donnera encore l’histoire de la Science 
et de l’Art, ses grands principes et la manière d’y travailler. De 


(o) Cette citation manque chez L. T. Elle est extraite de la Nouvelle 
apologie des Francs-Maçons, BHVP, ms. 616, 10 avril 1737 ; publiée la même 
année à la suite des Chansons de Naudot, sous le titre : Les Francs 
Maçons (Songe). 
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cette façon on réunira les lumières de toutes les nations dans 
un seul ouvrage, qui sera comme un magasin général, et une 
Bibliothèque universelle de tout ce qu il y a de beau, de grand, de 
lumineux, de solide et d’utile dans toutes les sciences naturelles 
et dans tous les Arts nobles. Cet ouvrage augmentera dans chaque 
siècle, selon Paugmentation des lumières ; e est ainsi qu'on répan- 
dra une noble émulation avec le goût des Belles-Lettres et des 
beaux Arts dans toute l’Europe. 

5. Conclusion de la Première Partie 

Le nom de Frée-maçons ne doit donc pas être pris dans un 
sens littéral, grossier et matériel, comme si nos Instituteurs avoient 
été de simples ouvriers en pierre et en marbre, ou des génies 
purement curieux, qui vouloient perfectionner les Arts. Ils étoient 
non-seulement d’habiles Architectes qui vouloient consacrer leurs 
talens et leurs biens à la construction des temples extérieurs, mais 
aussi des Princes religieux et guerriers qui vouloient éclairer, édi- 
fier et protéger les temples vivans du Très-Haut. C’est ce que je 
vais démontrer en vous dévelopant Porigine et 1 histoire de POr- 
dre (p). 


SECONDE PARTIE 

ORIGINE ET HISTOIRE DE L’ORDRE 

6. La légende et l’histoire selon Ramsay 

Chaque Famille, chaque République, et chaque Empire dont 
Porigine est perdue dans une antiquité obscure, a sa fable et a 
sa vérité, sa légende et son histoire, sa fiction et sa réalité. Quel- 
ques-uns font remonter notre institution jusqu^au tems de Salo- 
mon, de Moïse, des Patriarches, de Noë même. Quelques autres 
prétendent que notre fondateur fut Enoch, le petit-fils du Proto- 


(p) En vous développant l’Histoire, ou plutôt le renouvellement de 
l'Ordre (L. T.). 
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plaste, qui bâtit la première ville, et l’appe la de son nom. je 
passe rapidement sur cette origine fabuleuse, pour venir à notre 
véritable histoire (q). Voici donc ce que j’ai pû recueillir dans les 
très-anciennes Annales de l’Histoire de la Grande Bretagne, dans 
les actes du Parlement d’Angleterre, qui parlent souvent de nos 
privilèges, et dans la tradition vivante de la Nation Britannique, 
qui a été le centre et le siège de notre Confraternité depuis l’on- 
zième siècle. 

* 

7. Institution de l’Ordre par les Croises 

Du tems des guerres saintes dans la Palestine, plusieurs Prin- 
ces, Seigneurs et Citoyens entrèrent en Société, firent vœu de réta- 
blir les temples des Chrétiens dans la Terre sainte, et s'engagèrent 
par serment à employer leurs talens et leurs biens pour ramener 
l’Architecture à [sa] primitive institution. Ils convinrent de plu- 
sieurs signes anciens, de mots symboliques tirés du fond de la 
religion, pour se distinguer des Infidèles, et se reconnoître d’avec 
les Sarasins. On ne communiquoit ces signes et ces paroles qu’à 
ceux qui promettoient solemnellement et souvent même aux pieds 
des Autels de ne les jamais révéler. Cette promesse sacrée n’étoit 
donc plus un serment exécrable, comme on le débite, mais un lien 
respectable pour unir les hommes (r) de toutes les Nations dans 
une même confraternité. Quelque tems après, notre Ordre s unit 
intimement avec les Chevaliers de S. jean de Jérusalem. Dès-lors 
et depuis nos Loges portèrent le nom des Loges de S. Jean dans 
tous les Pays. Cette union se fit en imitation des Israélites, lors- 
qu’ils rebâtirent le second Temple, pendant qu’ils manioient d’une 
main la truelle et le mortier, ils portoient de l’autre 1 Epée et le 
Bouclier. Esdras Chap . IV, v . 16 ) (s). 


(q) La version de La Tierce omet l'opposition entre la fiction et la 
réalit , fait remonter l'institution jusqu'à Adam lui-même, et remplace la 
dernière phrase ( « Je passe rapidement... ») par celle-ci : « Sans prétendre 
nier ces origines, je passe à des choses moins anciennes ». Cf. ci-dessus 
notre Commentaire. 

(r) Les Chrétiens (L. T.). 

(s) Il s'agit en réalité du livre de Néhémie , IV, 10 à 17. 
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iNotre Ordre par conséquent, ne doit pas être regardé comme 
un renouvellement de baccanales, et une source de folle dissipa* 
tion, de libertinage effréné, et d’intempérance scandaleuse, mais 
comme un Ordre moral, institué par nos Ancêtres dans la Terre 
sainte pour rappeller le souvenir des vérités les plus sublimes, au 
milieu des innocens plaisirs de la Société. 

8. Passage de l’Ordre de la erre Sainte en Europe 

Les Rois, les Princes et les Seigneurs, en revenant de la Pales- 
tine dans leur Pays, y établirent des Loges différentes. Du tems 
des dernières Croisades on voit déjà plusieurs Loges érigées en 
Allemagne, en Italie, en Espagne, en France et de là en Ecosse, 
à cause de l’intime alliance qu’il y eut alors entre ces deux 
Nations. 

Jacques Lord Stewart d’Ecosse fut grand Maître d une Loge 
établie à Kilwinnen dans FOuest d’Ecosse en l’an 1286 , peu de 
temps après la mort d Alexandre III Roi d’Ecosse, et un an avant 
que Jean Baliol montât sur le Trône. Ce Seigneur Ecossois reçut 
Frée-maçons dans sa Loge les Comtes de Glocester et d’Ulster, Sei- 
gneurs Anglois et Irlandois. 

Peu à peu nos Loges, nos fêtes, et nos solemnités furent négli- 
gées dans la plupart des pays où elles avoient été établies. De-là 
vient le silence des Historiens de presque tous les Royaumes sur 
notre Ordre, hors ceux de la Grande-Bretagne. Elles se conservè- 
rent néanmoins dans toute leur splendeur parmi les Ecossois, à qui 
nos Mois (t) confièrent pendant plusieurs siècles la garde de leur 
sacrée Personne. 

9. Des Croisades a la Reforme. Dégénérescence de l’Ordre 

Après les déplorables traverses des Croisades, le dépérisse- 
ment des Armées Chrétiennes et le triomphe de Bendocdar Soudan 


(t) De France (L. T.). 
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d’Egypte, pendant la huitième et dernière Croisade, le Fils 
d’Henry III Roi d Angleterre, le grand Prince Edouard voyant 
qu’il n y avoit plus de sûreté pour ses Confrères dans la Terre 
sainte, quand les troupes Chrétiennes s en retireroient, les ramena 
tous, et cette Colonie de Frères s établit ainsi en Angleterre. Comme 
ce Prince était doué de toutes les qualités du cœur et de 1 esprit 
qui forment les Héros, il aima les beaux Arts, se déclara protecteur 
de notre Ordre, lui accorda plusieurs privilèges et franchises, et 
dès-lors îes membres de cette Confraternité prirent le nom de 
Francs-Maçons . Depuis ce tems la Grande Bretagne devint le 
siège de notre science, [la] conservatrice de nos loix, et la dépo- 
sitaire de nos secrets. Les fatales discordes de religion qui embra- 
sèrent et déchirèrent l’Europe dans le seizième siècle, firent dégé- 
nérer notre Ordre de la grandeur et de la noblesse de son origine. 
On changea, on déguisa, ou l’on retrancha plusieurs de nos rits 
et usages qui étoient contraires aux préjugés du tems. 

CONCLUSION 

10. Retour, régénération et avenir de l’Ordre en France 

C’est ainsi que plusieurs de nos Confrères oublièrent, comme 
les anciens j uifs, Fesprit de notre loi, et n en conservèrent que la 
lettre et Pécorce. Notre Crand Maître, dont les qualités respec- 
tables surpassent encore la naissance distinguée (u), veut que l’on 
rappelle tout à sa première institution, dans un Pays où la religion 
et l’Etat ne peuvent que favoriser nos Loix. 

lies isles Britanniques, l’antique science commence à repas- 
ser dans la France sous le règne du plus aimable des Rois, dont 


(u) Cette référence à Charles Radcliffe, 4 e comte Derwentwater, Grand 
Maître en France en 1737 et 1738, a disparu du texte de La Tierce, publié 
en 1742 sous la Grande Maîtrise du duc d'Antin. 

Le jugement ici porté par Ramsay est pleinement fondé. Par sa mère 
Lady Mary Tudor, Derwentwater était le petit-fils du roi Charles II et de 
la danseuse Moll Davies. Condamné à mort avec son frère aîné pour 
avoir pris les armes contre George I er en 1715, mais évadé, il devait réci- 
diver en 1745 et mourir sur l'échafaud en confessant sa foi catholique et 
sa fidélité aux Stuarts. 
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l'humanité fait l’ame de toutes les vertus, sous le ministère d un 
Mentor qui a réalisé tout ce qu on avait imaginé de plus fabuleux. 

Dans ce tems heureux où l’amour de la Paix est devenu la 
vertu des Héros, la nation la plus spirituelle de l Europe devien- 
dra le centre de l’Ordre ; elle répandra sur nos Ouvrages, nos 
Statuts et nos mœurs, les grâces, la délicatesse et le bon goût, 
qualités essentielles dans un Ordre, dont la base est la sagesse , la 
force et la beauté du génie . C’est dans nos Loges à l’avenir, comme 
dans des Ecoles publiques, que les François verront, sans voyager, 
les caractères de toutes les Nations, et c 'est dans ces mêmes Loges 
que les Etrangers apprendront par expériences, que la France est 
la vraie Patrie de tous les Peuples. Patria Gentis humanae (v) . 

V. La première version du Discours (1) 

DISCOURS 

de M. le chevalier de Ramsay, 
prononcé à la loge de Saint-Jean, le 26 décembre 1736 

DEUXIEME PARTIE 
1. Les anciennes traditions 

Le goût suprême de l’Ordre et de la Symétrie [et de la pro- 
jection] ne peut être inspiré que par le Grand Géomètre archi- 
tecte de l’Univers dont les idées étemelles sont les modèles du vray 
Beau ; aussi voyons nous dans les annales sacrées du Législateur 
des Juifs que ce fut Dieu même qui apprit au restaurateur du 
genre humain les proportions du Bâtiment flottant qui devait 
conserver pendant le Déluge les animaux de toutes les espèces 


(v) La Patrie du Genre humain. 


(1) D'après la lecture qu'a faite M. P. Chevallier du manuscrit n° 124 
d Epemay ( Les Ducs t pp. S 47 sq.). Les points remplacent les lacunes du 
manuscrit. Nous avons parfois corrigé l'orthographe du copiste. 
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poux repeupler notre globe quand il sortirait du Sein des Eaux. 
Noë par conséquent doit être regardé comme l’auteur et l inventeur 
de l’architecture navale aussi bien que le grand maître de notre 
ordre (2). 

La science arcane fut transmise par une tradition orale depuis 
luy jusqu’ Abraham et aux patriarches dont le dernier porta en 
Egypte notre art sublime. Ce fut Joseph qui donna aux Egyptiens 
la première Idée des labyrinthes, des pyramides et des obélisques 
qui ont fait Fadmiration de tous les siècles (3). C’est par cette 
tradition patriarcale que nos Loix et nos maximes furent répan- 
dues dans l’Asie, dans l’Egypte, dans la Grèce et dans toute la 
Gentilité, mais nos mistères furent bientôt altérés, dégradés, cor- 
rompus et mêlés de superstitions, la Science secrette ne fut conser- 
vée pure que parmy le peuple de Dieu (4) . 

Moyse inspiré du très haut fit élever dans le Désert un 
temple mobile conforme au modèle qu il avait vu dans une vision 
céleste sur le sommet de la Montagne sainte, preuve évidente que 
les loix de notre art s’observent dans le Monde Invisible où tout 
est harmonie, ordre et proportion (5) . 

Ce tabernacle ambulant, copie du palais invisible du Très 
haut qui est le Monde Supérieur devint ensuite le modèle du 
fameux temple de Salomon le plus sage des Roys et des mor- 
tels (6). Cet édifice superbe soutenu de quinze cents colonnes 
de marbre de Paros, percé de plus de deux mille fenêtres, capa- 
ble de contenir quatre cent mille personnes, fut bâty en sept ans 
par plus de trois mille princes ou maîtres masons qui avaient pour 
chef Hiram-abif grand maître de la loi de Thyr, à qui Salomon 
confia tous nos mystères. Ce fut le premier martyr de ... sa fidé- 


(2) Cf. Anderson, p. 3. 

(3) Ibid., p. 5 ; mais Ramsay remplace Misraïm par Joseph. 

(4) Ibid., p. 15. 

(5) P. 8. 

(6) P. 9 sq. Ramsay a arrondi les chiffres donnés par Anderson d'après 
la Bible, 
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lité à garder... par de nos vit... son illustre sacrifice. Après sa mort, 
le roi Salomon écrivit en figures hiéroglyfiques nos statuts, nos 
maximes et nos mystères et ce livre antique est le Code originel 
de notre Ordre. 

Après la destruction du premier temple et la captivité de la 
nation favorite, 1 oint du Seigneur, le grand Cyrus qui était initié 
dans tous nos mystères constitua Zorobabel grand maître de la 
loge de Jérusalem (7) et luy ordonna de jeter les fondemens du 
second temple où le mistérieux Livre de Salomon fut déposé ; 
ce Livre fut conservé pendant 12 siècles dans le temple des 
Israélites, mais après la Destruction de ce second temple sous 
1 empereur Tite et la Dispersion de ce peuple, ce livre antique 
fut perdu jusqu’au temps des Croisades, qiCil fut retrouvé en partie 
après la prise de Jérusalem. On déchiffra ce Code sacré et sans 
pénétrer l'esprit sublime de toutes les figures hiéroglyfiques qui 
s’y trouvèrent, on renouvela notre ancien ordre dont Noë, Abra- 
ham, les patriarches, Moyse, Salomon et Cyrus avaient été les pre- 
miers grands Maîtres. 

Voilà, Messieurs, nos anciennes traditions ; voicy maintenant 
notre véritable histoire. 

2. La « VÉRITABLE HISTOIRE » 

Du temps des guerres saintes dans la Palestine, plusieurs 
princes, seigneurs et artistes entrèrent en société, firent voeu de 
rétablir les temples des chrétiens dans la terre sainte, s engagèrent 
par serment à employer leur Science et leurs biens pour ramener 
l’architecture à la primitive Institution, rappelèrent tous les signes 
anciens et les paroles mystérieuses de Salomon, pour se distinguer 
des Infidèles et se reconnaître mutuellement... [et décidèrent de] 
s’unir intimement avec [les Chevaliers de Saint Jean de Jéru- 
salem]]. Dès lors et depuis nos loges portèrent le nom des Loges 
de St-Jean dans tous les pays. Cette union se fit en imitation des 


(7) P. 19. 
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Israélites lorsqu’ils rebâtirent le second temple ; pendant que 
les uns maniaient la truelle et le compas, les autres les détendaient 
avec l’épée et le bouclier. 

Après les déplorables traverses des guerres sacrées, le dépé- 
rissement des armées chrétiennes, et le triomphe de Bendocdor (8) 
Soudan d’Egypte pendant la huitième et dernière croisade, le 
fils de Henry III ^Angleterre, le grand prince Edouard, voyant 
qu’il n’y aurait plus de sécurité pour ses confrères masons dans 
la Terre Sainte quand les troupes chrétiennes se retireraient, les 
ramena tous et cette colonie d’adeptes s’établit ainsi en Angleterre. 
Comme ce prince était doué de toutes les qualités d’esprit et de 
cœur qui forment les héros, il aima les beaux arts et surtout notre 
grande science. Etant monté sur le trône, il se déclara grand 
maître de l’Ordre, lui accorda plusieurs privilèges et franchi- 
ses (9), et dès lors les membres de notre confrérie prirent le titre 
de francs masons . 

Depuis ce temps la Grande Bretagne devint le siège de la 
Science arcane, la Conservatrice de nos Dogmes et le dépositaire 
de tous nos secrets. Des îles Britanniques V antique science com- 
mence à passer dans la France ; la nation la plus spirituelle de 
l’Europe va devenir le centre de l’Ordre et répandre sur nos sta- 
tuts les grâces, la délicatesse et le bon goût, qualités essentielles 
dans un ordre dont la base est la Sagesse, la Force et la Beauté 
du génie. 

C’est dans nos loges à l’avenir que les Français verront sans 
voyager comme dans un tableau raccourcy les Caractères de toutes 
les nations, et c est icy que les étrangers apprendront par expé- 
rience que la France est la vraie patrie de tous les peuples. 


(8) Bendoidar ou Baïbar (1260-1277). 

(9) Ramsay confond ici Edouard I* r (1272-1307), qui avait été en Orient 
en 1271, et son petit-fils Edouard III (1327-1377), à qui les maçons opératifs 
attribuèrent le mérite des dispositions libérales votées sous son règne 
par le * Bon Parlement ». 
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VI. Annexe 


LES DIFFERENTES VERSIONS DU DISC Ur - 

On connaît du Discours de Ramsay quatre versions 
crites, dont aucune n est de sa main. Elles se trouvent éam 
recueils d écrits maçonniques conservés dans les bibl 
d Epemay, de Lyon, de Rouen et de Toulouse* 

On en connaît aussi quatre versions imprimées , de son 
dans les recueils ou les ouvrages suivants que nous 
dans l ordre chronologique de leur première publication. 

A. - Lettres de M. de F*** avec plusieurs pièces de diff 
auteurs , à La Haye [= Rouen], chez Pierre Poppv. 17 
(pp. 47 à 70) ; 

R. - Almanach des Cocus ou Amusements pour le beau Sexe [— ) 
Auquel on a joint un recueil de Pièces sur les Francs- 
Maçons, Constantinople [= Paris], 1741 (pp. 30 à 45) ; 

C. - Histoire , Obligations et Statuts de la très vénérable Confny 

ternité des Francs-Maçons.... à Francfort sur le Meyn chez 
François Varrentrap, 1742 (pp. 127 sq.) ; 

D. - Histoire et Statuts de la Société des Francs-Maçons [...] 

puisés dans les mémoires secrets du Grand Maître de France, 
le 14 juin 1743 ; à Londres, chez Isaac Festetitz, 1743. 

Ce dernier ouvrage (D), cité par aston Martin, est introu- 
vable ; d après le peu qu en dit Lantoine (1), il semble qu’il repro- 
duise le Discours dans le texte de l’édition de 1738 (A), ce que 
fait aussi Y Almanach des Cocus (B). 

Le seul de ces quatre livres à avoir connu une très large dif- 
fusion est, on la dit, celui du Frère de La Tierce (C). On sait 
qu’il attribue à tort le Discours de Ramsay au « Grand Maître de 
rance », en le post-datant de trois ans. La comparaison du texte 


(1) Op. cit., p. 4L 
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qu il en donne avec celui de 1 édition de 1738 (A) montre que 
celle-ci comportait deux citations et un alinéa que F on n’y retrouve 
pas. Il y a en outre d’un texte à l’autre de nombreuses variantes 
de détail, dont l’examen prouve que La Tierce a altéré celui de 
1738. C’est pourquoi nous avons choisi de reproduire ce dernier, 
en indiquant en note la plupart des variantes de La Tierce. Voici 
les principales raisons qui nous Font fait préférer : 

1 c est l’édition princeps , postérieure d’un an seulement à 
la mise au point du Discours , antérieure de quatre à la première 
édition de La Tierce ; 

2) elle attribue le Discours à Ramsay, non au Grand Maître 
d’Antin ; 

3) on y trouve cette phrase : « Notre Grand Maître, dont les 
qualités respectables surpassent encore la naissance distinguée, 
veut que l’on rappelle tout à sa première institution ». 

Elle est sûrement conforme au texte de Ramsay, qui écrivait le 
16 avril 1737 au marquis de Gaumont : « Mylord comte de Dar- 
ventwater... voulut ramener icy tout à son origine, et restituer tout 
sur l’ancien pied ». 

Mais on ne la retrouve point dans La Tierce, qui l’a remplacée 
par celle-ci : « On a commencé à y apporter quelques remèdes ». 
Il est bien clair qu il ne pouvait la conserver, dès lors qu’il attri- 
buait le Discours au Duc d’Antin. Cette altération nous paraît 
décisive, et nous n hésitons pas à voir dans le texte des Lettres de 
M. de F*** la fidèle reproduction de celui que Ramsay avait 
soumis à Fleury le 20 mars 1737, et qu’il a résumé un mois plus 
tard dans sa lettre au marquis de Gaumont. 

Quant aux copies manuscrites , nous n avons pu les examiner 
toutes ; mais sans toujours suivre M. Chevallier dans 1 interpréta- 
tion qu'il en donne, il y a tout lieu d admettre avec lui que celle 
d Epemay est une copie fidèle d an premier état du Discours, pro- 
noncé le 26 décembre 1736 en la loge particulière de Derwent- 
water, celle du Louis <L argent. 
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ACTUALITÉ 

DES CONSTITUTIONS 

D’ANDERSON 


Les Constitutions d'Anderson, promulguées en 1723 et qui 
fondent la Franc-Maçonnerie spéculative moderne sont l'aboutisse- 
ment d une longue évolution des mentalités et des esprits. Elles 
veulent mettre fin à des siècles de querelles théologiques et de 
guerres civiles et religieuses et elles énoncent les conditions 
intangibles qui permettront aux hommes du XVIII' siècle de retrou- 
ver la tranquillité et la paix. Ces conditions, ce sont d’abord, la 
séparation des fonctions de l’Eglise et de celles de l’Etat. « J’es- 
time qu’il faut avant tout distinguer entre les affaires de la Cité et 
celles de la Religion et que de justes limites doivent être définies 
entre l’Eglise et l’Etat » écrivait Locke dans « La lettre sur la Tolé- 
rance ». L’autre condition c’est l’affirmation de la liberté de cons- 
cience : « Le soin de sa propre âme est entre les mains de cha- 
cun et il faut le laisser à chacun » (Locke). 

Les Constitutions d’Anderson reprennent cette idée quand 
elles affirment qu’il convient de laisser à « chacun son opinion 
particulière qui consiste à être des hommes bons et loyaux... 
quelles que soient les dénominations ou croyances qui puissent 
les distinguer ». On substitue ainsi au monolithisme du dogme, la 
diversité et la pluralité de chaque conscience en quête de vérité. 

Donc, affirmation de la Liberté, de la Tolérance, qui devient 
le « critère de la véritable Eglise ». Cette idée essentielle rompt 
avec des siècles de dogmatisme et de fanatisme et annonce le 
siècle nouveau, le XVIII' siècle. C’est Montesquieu qui écrira plus 
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tard : « La liberté, ce bien qui fait jouir des autres biens » (1). C’est 
Voltaire : « Etre libre est la vraie vie, la vie naturelle de l’homme » 
(2). C'est Rousseau aussi : « Renoncer à sa liberté, c’est renoncer 
à sa qualité d homme, aux droits de l'humanité, même à ses de- 
voirs » (3). 

Mais en même temps que I on affirma la liberté de Ihomme, 
on affirme sa raison. En effet, la science newtonienne nous a révélé 
que l’univers avait une structure rationnelle et que l'ordonnateur, 
le créateur de cette structure de l'univers était le Grand Architecte. 
Voilà pourquoi le Franc-Maçon ne sera pas « un athée stupide ». 
De même c’est la raison qui lui révélera la loi morale universelle, 
et c’est pourquoi le Franc-Maçon ne sera pas « un libertin irré- 
ligieux ». 

Ajoutons ici que pour le Franc-Maçon cet ordre de l’Univers, 
cette Loi Morale Universelle, émanations du Grand Architecte de 
l'Univers, ne s opposent pas à l'homme et à sa liberté mais au 
contraire le soutiennent et la fondent. 

A la fin du XVIII* siècle, Kant exprimera semblable idée quand 
il écrira : « Deux choses remplissent le cœur d'une admiration et 
d'une vénération toujours nouvelles et toujours croissantes, à 
mesure que la réflexion s'y attache et s y applique : le ciel étoilé 
au-dessus de moi et la loi morale en moi » (4) et quand il montrera 
que celle-ci nous révèle notre liberté et notre qualité d'homme 
(5). 


Grand Architecte de I Univers, Loi Morale Universelle, Liberté 
de Conscience, ces principes affirmés par les Constitutions d’An- 
derson sont donc logiquement, nécessairement liés. 

Mais, va-t on nous dire, au XX* siècle, après les fantastiques 
progrès des sciences et des techniques, ces principes ne seront- 
ils pas périmés, ou comme l'on dit dépassés ? Bien au contraire, 
il est non seulement nécessaire aux Francs-Maçons que nous 
sommes de les reconnaître, mais il est aussi nécessaire de les 


(1) Mes pensées. 

(2) Dialogue ABC. 

(3) Contrat social I, 4. 

(4) Critique de la Raison Pratique. 

(5) « La liberté et la loi morale s’impliquent réciproquement • ...il 
(l'homme) reconnaît en lui la liberté, qui sans la loi morale lui serait restée 
inconnue » (Raison Pratique). 
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défendre. Car, au dogmatisme des religions révélées s’est 
aujourd’hui substitué le totalitarisme des idéologies, que ce soit 
celles de l'Etat ou de la Race, celles de la Classe ou du Surhomme, 
ou enfin celles des Systèmes Technocratiques. 

Ces divers totalitarismes nous semblent menacer, aujourd’hui 
comme nier, l'homme de notre temps, meme si à travers des arti- 
fices de langage ils prétendent vouloir le libérer. 

Aujourd’hui, comme hier, dans nos sociétés industrielles et 
technocratiques, qu elles soient capitalistes ou socialistes, l’homme 
est asservi et aliéné. L’enjeu n'a pas changé, ni le combat que nous 
devons mener. Aussi il s’agit de s’armer, matériellement, morale- 
ment, spirituellement, pour défendre l’homme contre tout ce qui 
l’opprime, l'asservit, l’aliène. 

S’il est vrai, comme l’a écrit Alain, « que la plus haute valeur 
de l’homme est l’esprit libre *>, il faut que le monde moderne sache 
que les Francs-Maçons, et en particulier ceux de la Grande Loge 
de France, sont de ceux qui travaillent et œuvrent sans relâche 
à cette libération. 

S’il est vrai, comme l’a écrit G. Friedmann, que « la grandeur 
de l’homme, son aventure la plus héroïque serait de devenir 
homme », il faut que l’on sache que le lieu privilégié de cette nou- 
velle naissance, « le centre d’Union » des hommes de bonne volonté, 
est pour nous la Loge Maçonnique, juste et régulière. C’est dans 
les Loges Maçonniques que s’est forgé, il y a 250 ans, le destin de 
l’humanité. C’est encore dans ces Loges Maçonniques que se for- 
gera l’humanité de demain. 

Mes Frères, au travail ; et espérons. 


PIERRE-SIMON, 
Grand Maître. 
Au Solstice d’Hiver 5973. 
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LA FRANC-MAÇONNERIE 
ECOSSAISE (suite)' 


DU REVEIL DU SUPREME CONSEIL DE FRANCE 
AU CONVENT DE LAUSANNE (1821-1875) 

Tout au long du XIX e siècle la Franc-Maçonnerie Ecossaise 
est demeurée, dans I ensemble, fidèle aux rites et aux traditions 
que lui avait légués l'Ecossisme français du XVIII e , comme aux 
conceptions libérales héritées des fondateurs anglais de la Franc- 
laçonnerie moderne. Cependant son histoire, au cours de la 
période à laquelle nous voici arrivés, contraste à maints égards 
avec celle de l’époque précédente. 

Ç avait alors été, en l'absence de toute organisation centrale 
exerçant son autorité sur les « Sublimes Degrés », une exubérante 
Noraison de Grades et de Rits nouveaux venant se superposer 
librement aux trois degrés régis par les Grandes Loges symbo- 
iques. En 1805 encore, après que le comte de Grasse eut institué 
dans le royaume d'Italie un Suprême Conseil du 33 e degré du Rit 
cien et Accepté, des frères déçus de n’en point faire partie 
aient fondé à Milan le Rit de Misraïm, riche de quatre-vingt- 
x grades ! Dix ans plus tard ce système avait été introduit en 
F-anee par les frères Bédarride, et plusieurs dignitaires du Rit 
Ancien s'y étaient affiliés, cependant que les Bidarride avaient 
■ aille à partir avec le Grand Orient comme avec la police. — Mais 
ac'ès cela l’ère des créations est bien close, mise à part celle de 
e émère Rit de Memphis, fondé en 1839 par Marconis de 
Nègre à l’imitation de Misraïm. Le Rit dit primitif de Narbonne, 
e Rit écossais philosophique venu d’Avignon, le Rit écossais 
'a tifié issu de la Stricte Observance, l’Ordre pseudo-templier de 
= . ré-Pellaprat s'éteignent ou entrent en sommeil, tandis que 
: : t se répand le Rit Ancien et Accepté, régi en tous pays 


Voir « Points de Vue Initiatiques » N“ 15-16 à 25-27. 
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par ses Grandes Constitutions et gouverné par ses Suprêmes 
Conseils nationaux. Ceux-ci vont nouer entre eux des relations de 
plus en plus étroites et tenir à Lausanne, en 1875, un mémorable 
Convent qui rendra manifeste l'unité et l universalité du Rit en 
publiant une Déclaration de Principes. 

Si l'on n'élabore plus de nouveaux grades, c'est qu’on a d autres 
préoccupations. Si attachée que soit la Maçonnerie à perpétuer 
ses traditions, elle est, suivant I expression forgée dès 1737 dans 
la loge parisienne de I Anglais Coustos, « un Ordre de société ». 
Pas plus que les Eglises ou que toute autre société particulière 
elle ne saurait sans illusion se flatter d échapper à l'évolution 
générale des idées et de la société civile. Bien au contraire elle 
en exprime certains courants, et il en a toujours été ainsi : son 
histoire est partie intégrante de I histoire générale. La Maçon- 
nerie opérative réfractait, à travers les usages du Métier, les 
idéaux d une Société médiévale unie dans la Foi catholique. La 
Franc-Maçonnerie moderne est issue au XVII* siècle du besoin de 
maintenir, dans une Europe déchirée depuis la Réforme par les 
guerres civiles et religieuses, les valeurs universelles que pour 
une large part la chrétienté tenait des Stoïciens. Au XVIII* elle 
a pu, sans que son unité fraternelle en souffrît, accueillir ici et là 
dans son sein des courants de pensée fort divers : rationalisme 
et sensualisme des Lumières, hermétisme renaissant, résurgences 
chevaleresques de l’Ecossisme, moralisme wesleyen, réminis- 
cences de la Kabbale et « christianisme transcendantal » des 
Illuminés français disciples de Martines de Pasqually et de Louis- 
Claude de Saint-Martin... Comment eût-il été possible qu'après 
l’ébranlement profond produit par la Révolution française et ses 
prolongements napoléoniens, la Franc-Maçonnerie n en ressentît 
pas, et pour longtemps, le contre-coup ? 

A peine la Sainte-Alliance a-t-elle cru rétablir l’ordre ancien 
des choses dans toute l’Europe continentale que se lève un grand 
souffle de liberté, d’où sortiront d’abord l'émancipation des colo- 
nies espagnoles d'Amérique, puis les révolutions de 1848. Dès 
la Restauration on en décèle l'infiltration dans quelques loges 
françaises, cependant qu en Italie surtout, puis en France à un 
moindre degré, se développent les activités d'une société secrète 
politique, celle des carbonari, qui entreprend de « noyauter » 
la Franc-Maçonnerie, tant pour y recruter des adhérents que pour 
abriter ses menées subversives sous le manteau d'un Ordre 
apolitique et respectueux des lois. 
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Cette action de carbonarisme ne dura que quelques années, 
et son impact sur la Franc-Maçonnerie demeura des plus limités. 
Elle devait cependant entraîner indirectement pour celle-ci des 
conséquences lourdes et durables, en réveillant contre elle l’hos- 
tilité du Vatican. 

Au XVI II* siècle, comme on sait, les condamnations portées 
en 1738 et 1751 contre l'Ordre par les papes Clément XII et 
Êlenoît XIV, pour des motifs tenant surtout à leur politique italienne, 
étaient demeurées sans effet, sauf à Rome et au Portugal. Aussi 
bien aurait-il fallu, en France, qu’elles aient été enregistrées par 
le Parlement pour obliger les catholiques. La signature du Concor- 
dat de 1801 les rendait, en droit, applicables. Mais en fait elles 
étaient tombées dans l'oubli. L'Eglise de France était toute dévouée 
au grand homme qui avait restauré le culte et rendu au clergé 
une place enviable dans l'Etat : or Napoléon protégeait l’Ordre, 
dont la docilité lui était tout acquise. Aussi l'on ne voit pas que 
sous le Consulat et l’Empire les fidèles, les prêtres, les prélats 
francs-maçons aient eu maille à partir avec l’autorité ecclésias- 
tique. hn 1818 encore Louis XVIII nommera à l’évêché de Beauvais 
son aumônier Mgr de la Châtre, reçu maçon sous Louis XVI. 

A partir de 1821, au contraire, les hostilités vont se rouvrir 
apres soixante-dix ans d’accalmie, et tous les papes du XIX* siècle 
fulmineront l'un après l'autre contre l'Ordre des bulles d'excommu- 
nication. Conscients de leur innocence, les maçons catholiques 
ne s en émouvront d’abord guère, et les démissions seront rares. 
Mais peu à peu les fidèles pratiquants cesseront de demander à 
être admis dans les Loges, dont la composition finira par s’en 
trouver radicalement modifiée. 

Un certain nombre d entre elles n’en deviendront que plus 
réceptives aux bruits de la cité, aux appels de la liberté ; plus 
sensibles aussi aux incursions de plus en plus insistantes du clergé 
dans le domaine politique. En Belgique, puis en France certaines 
finiront par trouver intolérable l'obligation traditionnelle de tra- 
vailler à la gloire du Grand Architecte de l’Univers. Cette orientation 
nouvelle affectera aussi bien les ateliers relevant du Suprême 
Conseil que les Loges du Grand Orient ; mais elle entraînera 
pour chacune des deux obédiences des conséquences bien dif- 

: s, notamment en ce qui concerne leurs relations avec les 
Maçonneries étrangères. 

Telles furent les grandes lignes d’une évolution qu’on va 
”5 tenant décrire plus en détail. 
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DU REVEIL DU SUPREME CONSEIL DE FRANCE 
AUX TROIS GLORIEUSES ; 

FRANC-MAÇONNERIE ET SOCIETES SECRETES POLITIQUES (1) 


Ce sont, avons-nous dit, les agissements du carbonarisme 
italien qui devaient, l’année même où reprenaient vigueur les 
travaux du Suprême Conseil de France, ranimer l'hostilité de Rome 
envers les Francs-Maçons. L'entrée en scène de sociétés secrètes 
politiques dont l'organisation hiérarchisée s'inspirait de celle de 
l'Ordre maçonnique, et spécialement de l'Ecossisme, paraissait 
en effet justifier après coup la thèse de ceux qui tels I abbé 
Lefranc, l'avocat Montjoie ou l'ancien jésuite Barruel avaient cru 
voir dans la Révolution française le fruit d'une conspiration ourdie 
dans ce que Barruel appelait les « arrière-Loges ». Aussi bien, 
dans la bulle Ecclesiam a Jesu Christo du 13 septembre 1821, 
Pie VII, le pape du Concordat, assimilait-il la Franc-Maçonnerie 
tout entière à une société secrète politique, par un amalgame 
injustifié, mais explicable. 

Amalgame injustifié, à coup sûr. Car les Loges maçonniques 
n’étaient nullement des sociétés secrètes, elles si empressées à 
se placer sous l'autorité de Princes du sang ou de grands per- 
sonnages de l'Etat, hier Joseph et Cambacérès, aujourd’hui Beur- 
nonville ou Decazes, favori de Louis XVIII en même temps que 
Grand Commandeur du Suprême Conseil d’Amérique ! Une cir- 
culaire de ce dernier, alors ministre de la Police, en date du 
11 octobre 1818 venait justement de confirmer que le roi ne les 
tenait point pour telles. 


(1) La floraison des sociétés secrètes politiques au début du XIX* siècle, 
et leurs rapports avec la Maçonnerie, ont été magistralement étudiés par 
Jean Baylot dans un ouvrage auquel ce paragraphe doit beaucoup : La 
Voie substituée, « Recherche sur la déviation de la Franc-Maçonnerie en 
France et en Europe, Liège 1968 (en dépôt aux Editions Vitiano). — Cepen- 
dant l'auteur y érige en norme un postulat que ne paraissent pas confirmer 
les travaux de l'étude britannique des Quatuor Coronati : à savoir, que la 
Franc-Maçonnerie moderne aurait été « conçue pour conserver à l'usage 
éthique ou formatif les pratiques des confréries médiévales de construc- 
teurs », et leur idéal de « la Foi fécondant la science » (p. 25-26). Partant 
de là Jean Baylot — et c'est son droit — condamne comme « déviation » 
tout ce qui dans l'histoire des Maçonneries latines s'est écarté de cet 
idéal et de cette norme, conçus par lui comme immuables. On s'attachera 
plutôt ici non à juger, mais à décrire les réactions de Frères qui étaient 
aussi des citoyens aux grands courants d’idées de l'époque, et aux attaques 
répétées de la hiérarchie catholique. 


6 


Amalgame explicable cependant, dans la mesure où les 
sociétés secrètes politiques tentaient alors de pénétrer la Maçon- 
nerie. Mais qu'en était-il exactement ? 

La floraison des sociétés secrètes politiques est l’un des 
caractères marquants de l'époque romantique ; et c’est la roman- 
tique Allemagne qui en avait forgé le prototype, dès avant la 
volution. Le 1 er mai 1776 Adam Weishaupt, jeune professeur de 
droit à l'université d’Ingolstadt en Bavière, avait avec quatre 
etudiants fondé un Ordre des Illuminés (2). Ces Illuminés-là 
avaient de commun que le nom avec la petite phalange des 
açons théosophes français dont Joseph de Maistre devait écrire : 
Je n’ai trouvé chez eux que bonté, douceur et piété même, 
entends à leur manière » (3). Les Illuminés de Bavière, eux, 
n avaient cure d’illumination spirituelle, et les lumières dont ils 
e réclamaient étaient celles du siècle des Philosophes. A l’origine 
ils n’étaient point maçons. Leur but était d’acheminer l’humanité 
.ers la perfection et le bonheur par la réforme de la société. 
_e progrès impliquait une lutte acharnée contre l'obscurantisme, 
menée par une élite secrète et hiérarchisée de « magistrats » 
relevant d’un chef suprême assisté d'un collège restreint d’ « Aréo- 
pagites ». Comme le recrutement de ces « magistrats » piéti- 
nait, Weishaupt conçut — le premier — l’idée de se rendre maître 
du Rite maçonnique de la Stricte Observance, alors à l’apogée de 
sa gloire. Il s’y fit recevoir dès 1777, et avec l’aide du baron de 
Knigge parvint à conquérir une loge à Munich et une autre à 
Francfort. Mais au Convent général tenu à Wilhelmsbad en 1782, 
leur tendance fut battue à plate couture par les paisibles Illuminés 
français conduits par Jean-Baptiste Willermoz. Bientôt la Mère- 
Loge Aux Trois Globes de Berlin lançait l’anathème contre eux, 
Knigge rompait avec Weshaupt, et celui-ci devait se réfugier 
à Gotha pour échapper à des poursuites diligentées par 
les autorités bavaroises. En 1786 l'Ordre des Illuminés 
avait disparu pour toujours. C’est donc contre toute vérité que 


(2) Cf. la thèse de René Le Forestier, Les Illuminés de Bavière et la 
Franc-Maçonnerie allemande, Paris 1914. 

13) Les soirées de Saint-Pétersbourg, douzième entretien. 

Sur les Illuminés français, disciples de Martines de Pasqually et de Saint- 
Martin, d les beaux travaux de Robert Amadou et de M. Léon Cellier, la 
revue 1 Initiation et les Cahiers de l'Homme-esprit. 
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dix ans plus tard Barruel (4) devait lui attribuer un rôle de premier 
plan dans son imaginaire complot des « arrière-loges ». 

Mais la publicité posthume que lui assurait ainsi un « best 
seller » allait lui susciter plus d'un imitateur, après que la Révolu- 
tion eut montré qu’on pouvait renverser un trône, et que Bona- 
parte en eut érigé de nouveaux. 

C est en effet pour conspirer contre l’Empereur ou les souve- 
rains de sa famille, et parfois... pour restaurer les Bourbons, que 
se formèrent les premières sociétés secrètes politiques du XIX* 
siècle. Tel l'Ordre des Chevaliers de la Fol, institué en 1809 par 
le comte Ferdinand de Bertier, fils de l’intendant de Paris mas- 
sacré en 89. Deux ans plus tôt les frères de Bertier s’étaient, 
comme Weishaupt, fait recevoir maçons pour mieux connaître 
( organisation des Loges. Leur société comportait cinq grades, et 
avait pour cellules de base des « bannières » départementales. 
Elle avait pour Grand Maître un Montmorency ; on y trouvait deux 
Polignac, un Noailles, un Fitz-James, un Vibraye, et probablement 
Chateaubriand. En 1814 elle joua un rôle non négligeable dans 
le rétablissement de la monarchie (5). 

Il semble aussi que les premiers carbonari de Naples, des- 
cendants d une inoffensive fraternité bien attestée en Franche- 
Comté à la fin de l'Ancien Régime, (celle des Bons Cousins Char- 
bonniers), aient d'abord lutté, sous Murat, pour la restauration 
des Bourbons-Sicile. Mais quand Ferdinand IV eut retrouvé son 
trône au lendemain de Waterloo, ils se lancèrent dans une lutte 
ardente pour la conquête de libertés constitutionnelles, et c'est 
alors qu'ils s'insinuèrent dans certaines Loges italiennes. 

Le plus grand des émules franco-italiens d Adam Weishaupt 
fut sans conteste Philippe-Michel Buonarroti, un patricien toscan, 
arrière-neveu de Michel-Ange et robespierriste avéré, qui avait 
obtenu la nationalité française par décret de la Convention, puis 
fomenté sous le Directoire, avec Gracchus Babeuf, la Conspiration 
des Egaux. Il avait compris la puissance que pourrait avoir une 
action politique utilisant les formes et la renommée de l’Ordre 


(4) Barruel (abbé Augustin) : Mémoires pour servir à l’histoire du jaco- 
binisme français, Londres, 1797-98, 4 vol. in-8° (nombreuses rééditions et 
versions abrégées). 

(5) Cf. G. de Bertier de Sauvigny : Le comte Ferdinand de Bertier et 

l'énigme de la Congrégation, Paris 1948 ; La Restauration, Paris 1955 

(Chap. I er ). 
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maçonnique ; assigné à résidence à Genève en 1806, il entra 
dans une loge du Grand Orient, celle des Amis sincères, dont il 
devint le Vénérable. Il y célébrait chaque mois l’une des fêtes 
patriotiques qu’avaient instituées les Jacobins, celles de la Liberté, 
de l’Egalité, de la Sagesse... Mais sa tentative tourna court. Dès 
1811 les autres Loges de Genève s émurent « de ces applications 
contraires au but maçonnique, qui est étranger au système poli- 
tique » ; et le préfet ferma celle des Amis sincères. Après cela 
Buonarroti dirigea ou fonda des sociétés secrètes politiques dont 
seule la forme était maçonnique : les Sublimes Maîtres Parfaits, 
Société du Monde... ; et tenta, mais en vain, de prendre en 1822 
contrôle du carbonarisme italien. L’emprise sur les loges de ce 
blicain passionné d égalité, que Louis Blanc comparait aux 
Sages de l’ancienne Grèce, a donc été à peu près nulle. 

Pour achever la collecte des menus faits qui peuvent expliquer 
amalgame opéré en 1821 par Pie VII entre la Maçonnerie et les 
; : :ié és politiques, il reste à mentionner la loge parisienne des 
Amis de la Vérité, constituée en 1818 par le Grand Orient de 
ce à l’initiative du futur saint-simonien Bazard, et son satellite 
Les Amis de l'Armorique. Elles comptèrent rapidement des cen- 
:a -es de membres appartenant pour la plupart à la jeunesse des 
Eco es maçons improvisés peu soucieux de symbolisme et de 
ysique, mais passionnés de liberté, d’égalité et de justice, 
-ejrs membres formaient le gros de la Compagnie franche des 
- ss, qui sous les ordres du « capitaine » Bazard avait conçu le 
r-rîsein de faire la famille royale prisonnière, avec l’appui d'offi- 
: e r s de la Garde et d’une Légion d infanterie casernée au quartier 
'in. L attaque du Château de Vincennes et la marche sur les 
leries étaient prévues pour la nuit du 19 août 1820. Mais Bazard 
donner contre-ordre vers minuit, les concours militaires escomp- 
ayant fait défaut. La conspiration avortée fut révélée dès le 
t-cemain, et donna lieu à un procès en Cour royale. Il apprend 
:eî lors à ses auteurs « que la Franc-Maçonnerie, vivant de tolé- 
:e en face du Code pénal, ouverte à la Police, n’accomplirait 
la grande œuvre de salut du peuple... Il fallait un autre mode ». 
des jeunes conjurés allèrent alors offrir leurs bras à la 
t. ution de Naples. Ils s’affilièrent aux Carbonari, et dans les 
-t -iers jours de l’an 1820 le premier, revenu, fondait avec Bazard, 
t docteur Bûchez et quelques autres la Charbonnerie française, qui 
t se répandre rapidement dans les Ecoles, puis dans plusieurs 
“î de province, et se montrer fort active en 1821 et 1822. 

à la loge, si atypique, des Amis de la Vérité, elle devait 

: ; r. s zre en 1833. 
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Bien mince apparaît, au total, le dossier qu avait pu réunir 
en 1821 le Vatican pour assimiler la Franc-Maçonnerie toute entière 
au carbonarisme politique. Aussi lui faisait-il, de plus, grief d ad- 
mettre dans son sein des hommes de toutes confessions, lui impu- 
tant à crime, sous le nom d'indifférentisme, l’esprit de tolérance 
qui la caractérisait en effet : aux yeux de Pie VII et de ses suc- 
cesseurs, c'était pour un catholique pactiser avec I erreur, mettre 
en péril la vraie religion et son propre salut que nouer des rela- 
tions fraternelles avec des hérétiques, des juifs ou de simples 
déistes. Cette première condamnation n’eut cependant que peu 
d’échos, et ce n’est guère qu'à la fin du Second Empire que la 
répétition de telles attaques commença de transformer bien des 
loges françaises en foyers d anticléricalisme, voire d’hostilité 
envers l’Eglise catholique. 

Dans les dernières années de la Restauration c’est plutôt à 
la liberté politique qu elles se montrent de plus en plus attachées. 
Aussi le pouvoir royal les soumet-il à une surveillance policière 
fort étroite, mais sans leur retirer le droit de se réunir : la pré- 
sence à la tête du Grand Orient de dignitaires dévoués au régime 
rassure ; l’orientation plus libérale des dirigeants du Suprême 
Conseil pourrait inquiéter davantage ; mais les grands noms des 
Grands Commandeurs successifs, — le comte de Valence, le 
comte de Ségur, le duc de Choiseul — en imposent. Le marquis 
de La Fayette, membre dès 1782 de la loge écossaise du Contrat 
social, a beau faire profession de républicanisme et passer pour le 
chef de la Vente suprême des Charbonniers français, il n exerce 
à l’époque aucune responsabilité dans la Franc-Maçonnerie. Et la 
justice, saisie des complots carbonari de 1821 et 1822, se garde, 
mieux que le Pape de confondre les deux sociétés : au procès des 
quatre sergents de La Rochelle, dont l'un au moins était maçon, 
le procureur général marquera nettement la distinction. Aussi 
bien l’affaire de Belfort devait-elle sonner, dès la fin de 1822, le 
glas de la Charbonnerie française. Et en juin 1825 le préfet de 
police Delavau, dans un curieux rapport à son ministre sur la Franc- 
Maçonnerie, se demandera : « Son existence n est-elle pas néces- 
saire pour empêcher le carbonarisme de se fortifier en France et 
de s’y naturaliser ? » Dès cette époque, il suffit qu’une loge soit 
régulièrement constituée par le Grand Orient ou le Suprême 
Conseil écossais pour être ipso facto autorisée à se réunir. 

Surveillées de près, mais tolérées par le pouvoir, bien des 
loges n’en supportent pas moins avec une impatience croissante 
le despotisme de Charles X et l’alliance du trône et de l’autel. 
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Er 1829 l'arrivée aux affaires de l’ancien Chevalier de la Foi 
ignac y soulève une vive émotion, qui sera portée à son comble 
car les Ordonnances de juillet 1830 suspendant la liberté de la 
presse, dissolvant la Chambre des Députés et modifiant la loi élec- 
torale. La Franc-Maçonnerie en tant que telle n’a pas participé 
aux Trois Glorieuses ; mais nombre de ses membres y ont joué 
un rôle essentiel, tels Charles Teste, David d Angers et La Fayette. 
Et le nom du duc de Choiseul, alors Grand Commandeur en exer- 
cice du Suprême Conseil écossais, figurait sur la liste des membres 
du gouvernement provisoire dressée le 30 juillet dans les bureaux 
du National ; mais il refusa d’y siéger. 


SOUS LA MONARCHIE DE JUILLET 

Déjà sous le règne de Charles X le Suprême Conseil avait 
pté, avec I académicien Viennet, légitimiste et voltairien, l’avo- 
t et député libéral Dupin I aîné, puis son frère le jurisconsulte 
Copin le jeune. Après les journées de Juillet il reçut dans son 
sein deux des figures les plus en vue du nouveau règne : le comte 
exandre de Laborde, membre de l’Institut, premier aide-de-camp 
j roi, et surtout l’homme le plus populaire du royaume, La Fayette. 
Le 9 octobre 1830 Choiseul préside en leur présence une « fête 
açonnique et patriotique ». Dans le discours qu’il y prononce 
exprime le « juste espoir » de voir I héritier du trône, le jeune 
ojc d’Orléans, alors « simple canonnier », devenir « le chef de 
voûte maçonnique, supportée également par deux Rites égaux ». 
~e mois suivant le Grand Orient organise à son tour un banquet 
s l’Hôtel de Ville, où La Fayette fait écho au vœu de Choiseul, 
ne doutant pas « que le mérite de rapprocher les maçons français, 
quels que soient leurs rites, ne soit réservé au canonnier ». 

Espoir vite déçu, et doublement. Louis-Philippe prend très vite 
es distances envers ceux qui ont le plus œuvré, ou le plus applaudi, 
à son avènement, et ne donne aucune suite à l’offre que lui fait 
en 1831 le Grand Orient d’en asssumer lui-même la Grande Maîtrise 
— vacante depuis la démission forcée de Joseph Bonaparte — , 
avec Macdonald pour adjoint. Après cela le Grand Orient offrira 
bien en 1834 à Choiseul un deuxième office de Grand Maître 
adjoint. Mais le duc le refusera finalement, jugeant que par cette 
offre on cherchait moins à instituer entre les deux Puissances, sur 
le pied d une parfaite égalité, « une union sincère et durable », 
qu a absorber cette poignée de Maçons écossais qui seuls en France 


il 


» 


refusaient de se soumettre à l’autorité du Grand Orient. Il est de 
fait qu an 1834 celle du Suprême Conseil ne s’exerçait que sur 
14 ateliers actifs. Mais le prestige du Rit se mesurait plutôt au 
rang et à la qualité de ses dirigeants ; leur tenace volonté de 
tolérance, d ouverture et d universalisme maçonniques allait bien- 
tôt avoir pour résultat, en l’absence de toute propagande, un rapide 
accroissement des effectifs. 

Les piques continueront pour quelque temps encore entre les 
deux obédiences. En 1837 le Suprême Conseil constate que « par 
son système d envahissement et d animosité contre le Rit Ecossais, 
le Grand Orient est parvenu à inspirer à la Police des préventions 
fâcheuses contre les Loges de notre Obédience dans la capitale ». 
Deux réunions ont été interdites ; mais on a pu faire lever l'inter- 
diction. 

C’est que le Suprême Conseil, gardien de la tradition maçon- 
nique, s’efforce avec constance d endiguer l’intrusion de la poli- 
tique dans ses ateliers. En 1833 il n'a pas hésité à retirer sa patente 
à la loge des Trois jours, fondée au lendemain de la révolution 
de Juillet sous les auspices de La Fayette, par Laborde, le banquier 
Laffitte et le préfet de la Seine Odilon Barrot, car ses membres 
ont suivi bannière en tête le convoi funèbre du général Lamarque, 
qui a dégénéré en émeute. Il a parallèlement démoli la Loge des 
Amis de la Liberté, qui avait décidé de s’occuper désormais de 
« politique générale ». 

En mars 1845 cependant une circulaire du maréchal Soult, 
ministre de la guerre et ancien maçon, « sans jeter aucun blâme 
sur une institution tolérée par le gouvernement », rompt avec une 
tradition séculaire en interdisant aux militaires d'apppartenir à la 
Franc-Maçonnerie. Ni les efforts du Grand Orient, ni ceux du duc 
Decazes, devenu Grand Commandeur au décès de Choiseul en 
1838, ne peuvent faire rapporter cette décision. On s’incline, non 
sans une amertume croissante à l'égard d’un régime qui trahit 
de plus en plus l’idéal de liberté auquel il a dû son avènement. 
Bientôt la plupart des Maçons salueront avec enthousiasme celui 
de la II* République. 

Aussi bien la Révolution de 48 sera-t-elle toute pénétrée de 
religiosité, comme la Franc-Maçonnerie elle-même. Deux ans plus 
tôt le Suprême Conseil écossais a promulgué de nouveaux Règle- 
ments généraux où l'on peut lire : 

« Adoration du Grand Architecte de I Univers, Philosophie, 
Morale, Bienveillance envers les hommes, voilà tout ce qu'un vrai 
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Maçon doit étudier sans cesse et s’efforcer constamment de 
pratiquer... Tout Maçon est nécessairement un homme fidèle à sa 
foi. à son prince, à sa patrie et soumis aux lois... Il est expres- 
sément interdit de provoquer ou d’entamer en Loge des discussions 
politiques ou religieuses. » 

De son côté le Grand Orient a adopté en janvier 1848 un 
^apport intitulé : « Comment rendre à la Franc-Maçonnerie le carac- 
tère religieux qui lui est propre ? » L’année suivante il placera en 
tête de sa nouvelle Constitution cette formule : 

« La Franc-Maçonnerie, institution éminemment philanthro- 
: que. philosophique et progressive, a pour base l’existence de 
D eu et l’immortalité de l’âme. » 

Il est encore exceptionnel que des incroyants soient reçus 
nsçons. Tel Proudhon, qui, candidat en 1847 à la Loge écossaise 
La Sincérité de Besançon, avait à la question : « Que doit l’homme 
a lieu ? » répondu : « La guerre !» — et néanmoins avait été admis. 
Vas plus tard il devait écrire : « Le Dieu des Maçons... c’est la 
: e^sonnification de l’Equilibre universel : Dieu est Architecte ; 

tient le compas, le niveau, l’équerre, le marteau, tous les 
'struments de travail et de mesure. Dans l’ordre moral, il est 
a Justice. Voilà toute la théologie maçonnique. » 

La deuxième République 

Sitôt après les journées de Février, le Grand Orient envoie 
Hôtel de Ville une délégation dont les membres, revêtus de 
r_'$ insignes, sont reçus au nom du Gouvernement provisoire 
: Adolphe Crémieux, Garnier-Pagès et Armand Marrast, tous 
zrz s Maçons. Quatre jours plus tard une autre délégation spon- 
tanée. conduite par le « 33* » écossais Jules Barbier (6), sera 
par Lamartine. Dans les allocutions enthousiastes qu’on 
- :" = nge en ces occasions apparaît pour la première fois, croyons- 
~ : -S a légende suivant laquelle la devise républicaine — Liberté, 
ï:: ité Fraternité — aurait été « de tout temps » celle de la 
7 aie -Maçonnerie. Lamartine (qui n’était pas Maçon) se déclare 
: l 5 jjstement « convaincu que c’est du fond de vos loges que 
s:Tt émanés d’abord dans l’ombre, puis dans le demi-jour et enfin 
- pleine lumière, les sentiments qui ont fini par faire la sublime 

:s on dont nous avons été témoins en 1790... ». Il conclut : 


5 sera, peu après, rayé par le Suprême Conseil des contrôles de 
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« Je vous remercie au nom de ce grand peuple qui a rendu la 
France et le monde témoins des vertus, du courage, de la modé- 
ration et de I humanité qu’il a puisés dans vos principes, devenus 
ceux de la République française. » 

Bientôt cependant un certain nombre de Maçons écossais, 
las de la tutelle du Suprême Conseil, affichent sur les murs un 
Appel à la Franc-Maçonnerie, puis fondent une nouvelle obé- 
dience, — qui sera forte de sept ateliers — , la Grande Loge 
Nationale française. Celle-ci, convaincue d’accomplir « la volonté 
du Grand Architecte de l'Univers », rejette les Hauts Grades et 
proclame que la Maçonnerie a pour « devoir sacré de concourir 
de toute sa puissance à la consolidation de la République ». Fidèle 
à ses principes apolitiques, le Suprême Conseil déclare aussitôt 
« étrangères à la puissance écossaise » les loges qui se sont 
rangées sous la bannière de la nouvelle Grande Loge. Celle-ci 
sera dissoute par le Préfet de Police au début de 1851 : peu 
sensible à ses offres de service, le gouvernement de la Répu- 
blique, à l'exemple des régimes précédents, « ne reconnaît une 
existence régulière qu'aux loges qui sont placées sous l'obé- 
dience du rite français et écossais [c’est-à-dire du Grand Orient] 
et du Suprême Conseil ». 

Les deux obédiences ainsi reconnues « régulières » par l’au- 
torité civile entretiennent alors entre elles de bons rapports. En 
juillet 1851, le Suprême Conseil se félicite « des relations frater- 
nelles qui existent à Paris entre leurs divers ateliers ». En pro- 
vince, quelques Vénérables du rite français refusent « d’accueillir 
ou de reconnaître les Maçons ou Ateliers de l'obédience du 
Suprême Conseil » ; mais le Grand Orient donne tous apaisements 
à celui-ci, qui de son côté confirme que « les Ateliers Ecossais 
ne refuseront en aucune circonstance d’accueillir les Maçons 
français du Rite moderne, soit en visiteurs isolés, soit en corps 
ou par députation ». 

Vient le coup d état du 2 décembre 1851. Craignant « que 
l'autorité, dans les circonstances actuelles, ne voie avec déplaisir 
la réunion semestrielle », le Suprême Conseil renonce à célébrer 
la Saint-Jean d hiver, cependant que le Grand Orient suspend 
jusqu’à la fin de l année toutes les réunions maçonniques. Plusieurs 
loges de tendance républicaine n'en sont pas moins dissoutes 
par la police. Alors que le Suprême Conseil, toujours dirigé par 
le libéral Decazes et son lieutenant le légitimiste Viennet, 
demeure dans une prudente expectative, dès le 9 janvier 1852 
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LA SEPTIESME REPUE FRANCHE 

de François VILLON 

LES REPUES FRANCHES 


Un recueil fut imprimé plusieurs fois dans le XV' siècle et 
la première moitié du XVI'. Il n’est pas de Villon mais le poète 
y joue un tel rôle qu’on ne peut se dispenser de le joindre à ses 
œuvres, ce qu on fait du reste depuis trois cents ans. Il est écrit 
presque tout entier en strophes de huit vers, ce que les précé- 
dents éditeurs n’avaient pas assez remarqué, comme l a dit M. A. 
de Montaiglon. Il y a vers la fin quelques strophes que je n ai pu 
compléter, bien que j’ai consulté plusieurs éditions anciennes, y 
compris celle de Jean Trepperel que je crois la première. 

(Commentaire extrait des notes p. 226). 


Œuvres complètes de François Villon 

Edition préparée par La Monnoye, mise au jour avec notes 
et glossaire par M. Pierre Jannet. 


LÀ SEPTIESME REPUE 


Fait auprès de Montfaulcon 
Pour passer temps joyeusement , 
Raconter vueil une repeue 
Qui fut faite subtillement 
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Près Montfaulcon , cest chose sceue, 
Et diray la desconvenue 
Qu il advint à de fins ouvriers ; 
Aussi y sera ramenteue 
La finesse des escolliers . 

Quand compaignons sont desbauchez 9 
Ilz ne cherchent que compaignie ; 
Plusieurs ont leurs vins vendangez 
Et beu quasy jusqu à la lye. 

Or advint qu 9 une grand mesgnie 
De compaignons se rencontrèrent 


Et sans trouver la saison chère , 

Chascun deulx se resjouyssoit 
Disant bons motz , faisant grant chère ; 
Par ce point le temps se passoit . 

Mais i ung d iceulx promis avoit 
De coucher avec une garce , 

Et aulx aultres le racontoit , 

Par jeu , en manière de farce . 

Tant parlèrent du bas mestier , 

Que fut conclud 9 par leur façon , 

QuHlz yroyent ce soitdà coucher 
Près le gibet de Montfaulcon 
Et auroyent pour provision 
Un pasté de façon subtile , 

Et méneroyent , en conclusion , 

Avec eulx chascun une fille . 

Ce pasté , je vous en respons , 

faict sans demander qu 9 il couste , 
Car rï j aroâ si# chapons , 


Sans la chair que point je ny boute . 
On y eust bien tourné le coûte , 

Tant estoit grant, point nen doubtez. 
Le Prince des Sotz et sa routte 
En eussent été bien souppez . 

Deux escholliers voyant le cas 
Qui ne scavoyent rien que tromper 
Sans prendre conseil d’advocatz 
Hz se voulurent occuper 
Pensant à eux , comme atrapper 
Les pourroyent d 9 estoc ou de trenche 
Car Hz voulloyent ce soir soupper 
Et avoir une repeue franche . 

Sans aller parler au devin 
Ving prist ce pasté de façon , 

Vautre emporta un broc de vin. 

Du pain assez, selon raison , 

Et allèrent vers Montfaulcon , 

Où estoit toute ï assemblée 
Filles y avoient à foyson 
Faisant chère demmesurée. 

Aussi juste comme For loge 
Par devis et bonne manière , 

Ilz entrèrent dedans leur loge , 
Espérant de faire grant chière 
Et tastoient devant et derrière 
Les povres filles , haut et bas . 


Les escholliers sans nulle fable , 
Voyant ceste desconvenue , 
Vestirent habits de diable , 


Et vindrent là sans attendue ; 

Uung , ung croc , l aultre une massue , 

Pour avoir la franche repeue, 
Vindrent assailir les gallans . 

Disant : « A mort ! à mort ! à mort ! 
Prenez à ces chaines de fer , 

Ribaulx, putains, par desconfort, 

Et les amenez en enfer ; 

Ilz seront avec Lucifer, 

Au plus profond de la chaudière. 

Et puis, pour mieux les éschauffer, 
Guettez seront en la rivière ! » 

L ung des gallans, pour abbreger, 
Respondit : « Ma vie est finêe ! 

En enfer me ault héberger . 

Vecy ma dernière journée ; 

Or suis-je bien ame dampnêe ! 
Nostre pêché nous a attains, 

Car nous yrons, sans demourêe, 

En enfer avec ces putains ! » 

Se vous les eussiez veu fouyr. 

Jamais ne vistes si beau jeu, 

Uung amont. Vautre aval courir ; 
Chascun d f eux ne pensoit quà Dieu . 
Ilz Ven fouyrent de ce lieu , 

Et laissèrent pain, vin et viande, 
Criant sainct Jean et sainct Mathieu , 
A qui ilz feroyent leur offrande . 

Noz escolliers voyant cecy. 

Non obstant leur habit de diable, 
Furent alors hors de soulcy, 


Et s'assirent trestous à table ; 

Et dieu scait si firent la (aile 
Entour le vin et le pastê, 

Et repeurent , pour fin finale , 

De ce qui estoit appresté . 

CSest bien trompé , qui rien ne paye 
Et qui peut vivre d f advantaige, 

Sans desbourser or ne monnore % 

En usant de joyeux langaige. 

Les escolliers, de bon couraige 
Passèrent temps joyeusement , 

Sans bailler ny argent ny gaige, 

Et si repeurent franchement. 

Si vous voulez suyvre l’escolle 
De ceux qui vivent franchement , 
Lisez en cestuy prothocolle, 

Et voyez la façon comment ; 
Mettez-y votre entendement 
A faire comme Hz faisoyent , 

Et, s 9 il ny a empêchement, 

Vous vivrez comme Hz vivoyent. 


La septlesme repue franche 
de François Villon 

Commentaire du texte 


INTRODUCTION 


Ce texte bien que très connu, marque incontestablement une 
étape de I histoire de la Franc-Maçonnerie Française. 

En 1325, les Maîtres-Maçons légifèrent à Strasbourg (57). Ces 
dispositions statutaires seront reprises en 1459, et un article pré- 
cisera les conditions d admission dans ( organisation d’un homme 
ne faisant pas partie du métier, par exemple, un intellectuel, ou 
un marchand. 

En 1326 (1), le Concile d Avignon condamne des sociétés 
laïques de gens qui s assemblent en secret, et c'est vers 1500 
que les Compagnons iront banqueter dans leur loge avec des vic- 
tuailles et des filles. 

Si l’on perçoit nettement un fond initiatique chez Vilart de 
Honecourt, vers 1250, au moins révocation sommaire d un rituel 
dans la condamnation de 1326 ; aux alentours de I an 1500, la 
loge n est plus qu’un simple local, bon pour tout faire, travailler 
ou forniquer. 


I. LA PRATIQUE DEVIENT THEORIE 

De nombreux faits viendront démontrer cette vérité qui peut 
sembler sévère : après la première pierre de Saint-Ouen de Rouen 
en 1318, les Compagnons ne feront plus de géométrie. 

Ils perdront leur droit de juridiction particulière, comme en 
témoigne l’aventure advenue à Jacques de Chartres, maître char- 
pentier du roi Charles V, lequel comparu vers 1360, par-devant 
les juges ordinaires pour avoir tué l’amant de sa femme, mais ne 
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point pendu, car on lui fit grâce de la vie, ayant pris en consi- 
ration le fait qu'il était cocu (58). 

Les intellectuels, chercheurs, scientifiques de tous ordres, 
. recueillir les éléments de science et tenter d'en dégager 
cours des siècles suivants les principes fondamentaux. 

Holywood publie en 1523 un livre intitulé : « Algorism » dans 
el il tente de rassembler les connaissances de son époque 
: : "cernant l'art du calcul, et publie une table de multiplication 
e avec des chiffres arabes. Par la suite cette forme de table 
. -T- a le nom de Pythagore. 

Albert Durer fait paraître en 1535 : « Institution Géométri- 
:-e » (60), qui fait suite à : « Instructions sur la mesure au compas 
à l'équerre » parues en 1532 (61). 

Johannes de Sacro Bosco reprend, en 1576, d’autres éléments 
dans : « La Sphère de Sacro Bosco » (62). 

fcn 1640, Girard Desargues (2) fait paraître un ouvrage : « La 
Pratique du Trait à Preuve ». Abraham Bosse (3) en parlera en 
1643 pour le défendre et prendre parti contre les attaques dont son 
ami Desargues était l’objet. 

« Le Trait à Preuve » est une codification de la stéréotomie 
des constructeurs médiévaux et représente par rapport à Vilard 
de Honecourt un immense progrès dans l’expression des connais- 
sences technologiques. Cet ouvrage contient tous les éléments 
dont Gaspard Monge fera un corps de doctrine sous le nom de 
« Géométrie Descriptive ». 

Comment donc, par quel chemin, la géométrie vectorielle, 
utilisée au moins en 1320, comme en témoigne la pierre de 
Rouen (4), fut-elle enseignée et transmise ? Dans quelle école, 
sinon dans une loge maçonnique (43) ? 

En 1326, le Pape condamne des gens qui se cachent pour 
penser. En 1640, Desargues est attaqué pour avoir divulgué (3) la 
géométrie des 3 ailleurs de Pierre, que les Compagnons débouchés 
de l'an 1500 connaissaient peut-être encore mais dont la Loge n'était 
plus le lieu où elle était enseignée. 

On peut se demander comment un mathématicien, homme 
d'étude, confiné en son bureau, a pu connaître une science née 
sur les chantiers des cathédrales, entre le temps de Vilard de 
Honecourt et celui de Colin de Berneval (6). 


Deux hommes, au demeurant fort différents, ont certainement 
connu les secrets de géométrie et ce que l’album de Vilard peut 
nous enseigner de la philosophie des constructeurs. Le premier 
est Albert Durer (1471-1528), dont la plus grande part de l’œuvre 
gravé est imprégnée de symbolisme, particulièrement la planche 
représentant la Mélancolie, représentant la Veuve découragée de 
voir se disperser les hommes, les secrets, les outils du métier (5). 
L’autre est Galilée (1564-1642) dont l’un des titres scientifiques le 
plus connu est d avoir affirmé, face à I Eglise, la rotation de la 
Terre, mais dont rien dans ce qui subsiste de son œuvre nous 
permet d’y trouver une démonstration. 

Pourtant cette démonstration existe, et c’est après l’avoir 
reçue de la Tradition et analysée scientifiquement que Galilée 
découvrit l’isochronisme des faibles oscillations. 

Voici comment : il faut, chaque fois que l’on construit un 
bâtiment, placer en un point élevé, situé sur un axe de symétrie, 
un fil à plomb. Ce fut fait dans la majorité des cathédrales, et dès 
la mise en place des nervures de la nef centrale, on mit à l’aplomb 
d’une clé de voûte le centre du labyrinthe. On peut remarquer que 
dans la majorité des cathédrales, les labyrinthes furent détruits 
par les chanoines, sauf à Chartres, dont la partie centrale fut 
détruite avec tant de précautions qu'il n’en subsiste même pas un 
croquis. En ce centre venait se placer la masse tendant le fil. Il est 
bien évident que recevant même une faible impulsion, cette masse 
se mettait à osciller. Il était alors facile de constater que la durée 
des oscillations était constante, simplement en comparant les 
battements du pendule avec la cadence des chants religieux exé- 
cutés pendant les offices (24). Il était possible d’observer que la 
rotation du plan d oscillation s effectuait toujours dans le même 
sens et toujours à la même vitesse. Ce fait permettait aux maîtres 
d'œuvre et aux compagnons de connaître l'heure, en tout temps, 
qu’il y ait du soleil ou qu’il n'y en ait pas. 

Au-delà de cette simple connaissance, à la portée de tout indi- 
vidu quelque peu observateur, et les Bâtisseurs ne faisaient point 
défaut de cette qualité, il était possible pour un esprit scienti- 
fique de conclure à la rotation de la Terre. Ce que fit Galilée, dont 
on sait qu’il était fils de musicien, et qu’il passe pour être le fon- 
dateur de la science expérimentale. Il étudia les lois du pendule, 
celles de la chute des corps, mais tant de titres ne furent d’aucun 
poids devant la haine que lui portaient les tenants de la Scolastique 
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ne lui pardonnèrent point les preuves expérimentales qu’il 
a l’appui du système de Copernic et le laissèrent pourrir 
:a~s un cachot. 

En 1646, un savant anglais de réputation mondiale, Elias Ash- 
(8) est reçu Franc-Maçon le 16 octobre. Cela apporte la preuve 
table qu'au XVII' siècle en Angleterre un homme n apparte- 
pas au métier peut être reçu dans la corporation. Une preuve 
ementaire en est fournie par les Statuts de Ratisbonne, qui, 
au moins dans leur rédaction de 1628 (9), au plus tard, sont 
précis : « On peut accepter dans la fraternité des gens exté- 
_ s au Métier ». Il est, d’autre part, incontestable qu’il existait 
sociétés secrètes depuis 1326, et des témoignages font état 
l’existence d une société de Rose-Croix en 1623 (10). 

On conserve le souvenir d une condamnation du Compagnon- 
et de ses rites par la Sorbonne en 1655. Il est juste d’observer 
cette condamnation ne concerne que des pratiques, des rites de 
on, mais que, à aucun moment il n est question de secret 
metier. Il n’en sera partiellement question que sous Louis XIV, 
dans une ordonnance, il est précisé qu’après son élection le 
e de la Compagnie des Maçons sera conduit devant le ser- 
du Châtelet où il prêtera serment, puis ensuite devant les 
es du Métier qui lui donneront « Le Trait Géométrique ». Mais 
-ci est connu depuis Desargues, il ne peut donc s’agir d’un 
qui se serait transmis depuis le Moyen Age. 

Le processus suivant peut donc être considéré comme proche 
la vérité. 

Sur les chantiers des cathédrales, lieu de rencontre de la 
"e*'ie et de la pratique, de la science expérimentale à ses débuts 
de la philosophie aristotélicienne sur son déclin, on perçoit la 
sïsnce de la technologie moderne : la Géométrie descriptive, 
la taille des pierres, le Calcul vectoriel avec la pierre de 
: -en, la Chimie métallurgique avec la cémentation et la trempe 
fer et de l’acier, la mécanique appliquée avec les engins de 
-, âge (11) (12) (13) (14) (15). 

A la fin du Moyen Age, les Maîtres d’oeuvre disparaissent. Ils 
sont remplacés par les Architectes dont l’apparition sera marquée 
par le retour aux procédés de constructions gréco-romains dont 
itruve a donné toutes les recettes dans son magistral ouvrage. 


Les Compagnons du métier vont conserver intacte leur technique 
de taille des pierres ou stéréotomie (16). 

Ce « retour au classicisme » des constructeurs va provoquer 
une sorte de scission dans la corporation. 

Les Compagnons vont survivre en tant que groupement, mais 
leur lien ne sera plus la grandeur de la tâche. Ils vont cesser de 
regarder le ciel pour considérer les hommes et la Cité. 

Il ne faut point dauber sur des hommes qui en baissant la 
tête ne virent plus que le reflet des étoiles dans une assiette 
de soupe. Ils furent les premiers à concevoir la solidarité humaine, 
et ils en formuleront les lois d’application. C est de leurs caisses 
de secours et de l'obligation de visiter les malades que naîtra 
la fonction d hospitalier dans la Loge, que les obédiences élar- 
giront à la dimension de caisses de secours à vocation générale 
d'où, par la suite, procéderont les Compagnies d Assurances, qui 
se donneront toutes le nom d'une Loge. 

Ensuite, viendront les Assurances sociales dont la première 
forme fut expérimentée par les Francs-Maçons du Rite Ecossais 
Ancien et Accepté en 1894. Il n’est que de relire les statuts de 
la « Société de secours des Francs-Maçons - 8, rue Puteaux à 
Paris » pour en être convaincu (29). 

Les Compagnons vivant, comme Villon le décrit, les registres 
de police (18) seront témoins, sans discontinuer, du XV* au XIX* 
siècle de leurs écarts de conduite, mais à aucun moment la pos- 
session de leur part d un secret scientifique n apparaîtra (19) (20). 

Seule une technique, presque un tour de main : Le Trait, forme 
très élémentaire de Géométrie descriptive fort bien adapté au 
tracé des charpentes de bois et à la taille des pierres (21) (22) (23) 
forme le fond des secrets compagnonniques des deux branches 
rivales : Les Enfants de Maître Jacques, ou Compagnons du 
Devoir, toujours attachés au pèlerinage de Saint-Jacques de Corn- 
postelle, et les Enfants de Salomon, Compagnons du Devoir de 
Liberté, ou Compagnons Etrangers, descendants des constructeurs 
de forteresses en pays musulman (49). 

Ces deux courants compagnonniques vont tant bien que mal 
vivre côte à côte sur le chemin de Saint-Jacques, au moins jusqu’à 
Saint-Gilles du Gard, et à la Sainte Baume (48). 

Les Enfants de Salomon, roi juif, constructeur du Temple de 
Jérusalem, vont être les supports de la tradition biblique, dont on 


26 




e 


sr 


s 

e 

a 

e 

? 

s 

a 

r- 

e 

li 

e 

s 

e 

X 

a 

■s 

< c 

D- 

). 

e 

u 

3 ) 

■s 

U 

> 

e 

s 

al 

* X 

a 

e 

n 


retrouvera maints témoignages dans le symbolisme maçonnique 
à partir de l’Empire. 

L'autre courant du Compagnonnage va demeurer sur la terre 
ferme et continuer de cheminer en direction de l’Espagne, tout 
moins jusqu'au XVIII e siècle, car au XIX e siècle, Agricol Perdi- 
er limitera son Tour de France aux seules routes intérieures. 

Pourtant c’est du voyage en Espagne que le Compagnonnage 
'apportera le symbolisme de l’Etoile, car, à l'aller, les Chemins 
e Saint-Jacques se réunissent en Espagne, en un petit bourg 
dont le nom est en espagnol : « La Estella » à partir duquel il 
n existe qu’un seul chemin : « El Camino Frances » pour aboutir 
Saint-Jacques. Au retour, à partir de ce village, il faut toujours 
jarder l’Etoile, c'est-à-dire la Polaire, pour retourner en France, 
est donc Compagnon que celui qui après avoir suivi « La Route 
<*ux Etoiles » en se retournant connaît l’Etoile qui lui sert de 
g de, et lui permet de retourner à son point de départ. 

Pendant toute cette période couvrant approximativement la 
période qu’il est convenu d'appeler la Renaissance, les maîtres 
c œuvre vont entrer en contact avec des savants vivant retirés 
di monde, en ermites de la science. 

Sous couvert de l’alchimie ils vont faire progresser la science 
expérimentale, et la science appliquée, par exemple les techni- 
es de calcul (44), réalisant la liaison entre les mathématiques 
réalistes héritées des Grecs et les applications pratiques permet- 
tant d’obtenir un résultat déterminé d’avance. 

En assimilant des forces à des grandeurs, ils vont transformer 
es mathématiques (45), la géométrie (46), la mécanique (47), pour 
en faire des éléments de culture (28) empiétant ainsi sur le do- 
maine jusqu’alors réservé à la Scolastique et à ces messieurs de 
la Sorbonne. 

De très grandes découvertes résulteront de cette conjonc- 
ion des maîtres d’œuvre et des savants (40), mais, l’exemple de 
Galil ée étant là pour rendre prudent, elles ne seront connues 
qu aux alentours du XVII e siècle (41) (42) (44). 

Ils vont donc œuvrer à l’abri d’une science officielle : l’Alchi- 
mie, qui justement ne prendra son essor et l’aspect que la litté- 
rature moderne lui a donné qu’à partir de la fin du XV e siècle et 
fournira au monde savant la théorie du phlogistique dont l’écroule- 
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ment sera le fait de la méthode expérimentale introduite dans 
l’analyse des phénomènes physiques par Lavoisier. 

Contrairement à une opinion trop répandue, l’Alchimie ne fait 
jamais appel à la magie, mais demeure constamment dans le 
domaine expérimental. Aucun alchimiste même parmi les religieux, 
et il en fut, à commencer par au moins un pape, Jean XXII, ne tait 
appel à la prière pour obtenir un résultat. 

Entre les Alchimistes des rencontres s organiseront, des liens 
ne manqueront pas de se nouer, des groupes manifesteront leur 
existence (31), certains de façon particulièrement éphémère (32) 
(33). 


II. LA RESURGENCE DES LOGES 

Quel rôle ont pu jouer des organisations point tellement secrè- 
tes puisqu'elles ont laissé des traces (55) : I' « Achriston » des 
humanistes de la Renaissance, I’ « Agla » des imprimeurs (50), de 
même que les premières assemblées des protestants dans les- 
quelles nous retrouverons Jean Valentin Andrea, I’ « Inventeur » 
de la Fraternité des Rose-Croix, Michel Maier, Robert Fludd (25) 
(26), alchimistes célèbres. 

Agrippa de Nettesheim (Cologne 1486 - Grenoble 1534) orga- 
nisa une société secrète en France : « La Communauté des Mages » 
vers 1500 (56). Cela pourrait bien nous donner le maillon man- 
quant dans la chaîne qui relie la transmission des connaissances 
expérimentales du Moyen Age à la science utilitaire de la Renais- 
sance (27). 

Où se sont donc rencontrés ces savants, en dehors de toute 
considération religieuse ? Certainement pas à la Sorbonne, qui 
obligea Albert le Grand d’enseigner sur une place. A titre d’hy- 
pothèse de travail on pourrait retenir le Collège de France qui, 
à partir de sa fondation en 1530, exercera une influence réelle sur 
la diffusion des idées modernes. 

Pendant cette période, en Angleterre, survivent des Loges 
fondées au Moyen Age, en grande part par des Maîtres d œuvre 
français. Les registres conservés au moins depuis 1599 pour la 
Loge d Edimbourg font état de la présence dans la Franc-Maçon- 
rie anglaise de gens n’appartenant pas au métier, et ce sont les 
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_ :es écossaises qui vont, les premières, devenir spéculatives. Or, 
savons que la présence des Ecossais en France se manifeste 
rts le XVII* siècle, tant à Saint-Germain-en-Laye qu à Aubigny-sur- 
s't dont la Loge sera inscrite officiellement sur les registres de 
Grande Loge d’Angleterre en 1735, alors que la création de la 
ande Loge d’Ecosse date de I année suivante, le 30 novembre 
‘735 à Edimbourg. 

Louis XIV meurt en 1715, l’Europe peut enfin relever la tête. 
. Angleterre la première va tenter de s'implanter partout où ses 
^rêts commerciaux devront être défendus. 

En 1723, paraît le « Livre des Constitutions », charte maçon- 
ne élaborée par des partisans d une expansion économique et 

tique de l'Angleterre dont la lutte contre les « Ancient » du rite 
"York, de tendance isolationniste, ne prendra fin qu’en 1813, 
• la fondation de la Grande Loge Unie d Angleterre, lorsque l’Eu- 
rope pourra de nouveau relever la tête après la chute de Napoléon. 

Cette fusion intéressera les Loges Anciennes et Modernes 
( 51 ). dont on pourra suivre le développement au fur et à mesure 
de l'établissement de comptoirs anglais dans les colonies. 

En réalité, comme le fait apparaître le « Tableau gravé des 
Loges » (34), la nouvelle obédience va se trouver partout dans 
le monde où le commerce britannique s’implantera : « Les Anglais 
et les Hollandais, zélés partisans de cette société, l'ont portée 
avec leur commerce dans les régions les plus éloignées, de sorte 
qu'il y a des Francs-Maçons à Constantinople et dans toutes les 
échelles du Levant, dans les Indes, à la Chine, même jusque dans 
le Japon. » (64). Le Lloyd's, l’une des principales compagnies d’as- 
surances du monde fut créée en 1716. 

Entre 1720 et 1736, la France va se couvrir de Loges maçon- 
niques de type anglais qui pour autant n’adopteront pas la Réforme 
et resteront catholiques romaines. 

Faisant le compte, en 16 ans, il va se trouver en France plus 
de maçons qu’une seule obédience aurait pu en créer, ce qui pose 
la question de savoir d’où venaient ces nouveaux maçons et ces 
nouvelles loges dans lesquelles on trouve des survivances de 
géométrie opérative, alors qu’il n y avait aucun homme de métier 
dans les Loges Françaises, où I on rencontrait des nobles, des 
roturiers (comme en 1326) des banquiers, des diplomates, des 
imprimeurs, des juristes, mais pas un homme de l'art, ce qui 
rend difficile l'explication de la présence du tapis de Loge, inconnu 


en Angleterre. Le ruban y est bleu, comme en France, mais ne 
présente pas tout à fait la même forme. 

Le ruban bleu et rouge, du Rite Ecossais Ancien et Accepté, 
est d’origine française, datant de l'union entre le Chapitre de Cler- 
mont et la Grande Loge de France à laquelle il vint s agréger en 
1772 (8) tout en conservant sa personnalité en plaçant le ruban 
bleu des Chevaliers du Saint-Esprit, adopté par l'ancienne Grande 
Loge, sur le ruban rouge du Chapitre de Clermont donnant ainsi 
naissance au ruban actuel. 

Pour ce qui concerne le tapis, il faut convenir que la forme 
sous laquelle nous le connaissons est relativement moderne, car, 
aux premiers temps de la maçonnerie française, il était tracé à 
la craie sur le sol (18). Or, il s’agit bien là d'une survivance opéra- 
tive, ainsi que d'une pratique du Compagnonnage. La question se 
pose de savoir, pourquoi, en Angleterre, les Loges d’hommes 
du métier n'ayant accepté que vers le XVII* siècle des gens n ap- 
partenant pas à la profession, on ne retrouve rien d’opératif dans 
les rituels anglais. 

La présence d’éléments géométriques dans le rituel des Loges 
françaises milite en faveur de la thèse d une survivance autoch- 
tone de la maçonnerie des cathédrales. 

Un élément du tableau d'apprenti semble apporter un argu- 
ment en faveur de cette thèse : « La Pierre Cubique à Pointe ». 
Cette dénomination ne peut que surprendre car dans aucun texte, 
aucune mention ne permet d’affirmer qu il s agit bien d une pierre. 
Par contre, on trouve dans un ouvrage (65) le même dessin repré- 
sentant le « Pavillon à Toit Carré » dont un modèle typique est 
fourni par les cabanes de cantonniers se trouvant en bordure des 
routes. Leur charpente est exécutée suivant le « Trait » par un 
procédé très simple (37) (23). On trouve également dans un 
ouvrage consacré à I histoire de la Franc-Maçonnerie (66) la repro- 
duction d’une gravure du XVIII* siècle dans laquelle on distingue la 
hache posée sur la seule charpente du pavillon ; il ne peut donc 
s'agir d'une pierre. 

Pour fabriquer cette charpente, on trace sur le sol un penta- 
gone régulier, et on réalise seulement quatre des cinq panneaux. 
En les réunissant on obtient bien les quatre panneaux d'un toit. 
Ce dessin n’est autre qu’un moyen mnémotechnique. 

Nous retrouvons là un élément opératif antérieur à la date 
d’introduction de la maçonnerie en France. Un autre élément est 
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e constitué par l’allumage des flambeaux, pratique rituelle dont 

l'origine est à rechercher dans les textes anciens, mais dont on 
= ne peut s’empêcher d’observer que la valeur symbolique est la 

' même que celle du feu autour duquel se rassemblent les voya- 

-jrs. Là, en cette pratique, semble résider la différence fonda- 
Tjitale entre les deux rites. Le Rite Ecossais est ambulatoire, 
Jtre, le Rite Anglais, est statique, sédentaire. Le premier pré- 
,j >nte un caractère tribal, expliquant la forte proportion qu’il recèle 

3 > gens voyageant par nécessité professionnelle, artistes, repré- 

itants, exilés, reconstituant un coin de la mère patrie, le second 
,e semble en majorité des sédentaires, notables provinciaux, admi- 

r, "stratifs, militaires de carrière, enseignants, compensant leur ins- 

à Jilité fonctionnelle par une stabilité personnelle. Le premier ras- 

a- nble des hommes d’action proches de leurs semblables, créa- 

e Jrs en 1885 de la Sécurité sociale (52), le second a formé des 

; s : ninistrateurs ayant créé sous la Restauration les sociétés d’as- 

3 - surances modernes et par là même tenté d’améliorer la Cité. 

IS 

Les deux rites ne sont pas opposés, mais complémentaires, 
comme le Droit Coutumier et le Droit Ecrit. 

;S 

h- 


CONCLUSION 


a 
— 1 * 

jr Aucun texte ne permet de faire remonter l’histoire de la Franc- 

. ilaçonnerte au-delà du début du Moyen Age. Force est donc de 

3 conclure qu’elle est née sur les chantiers des cathédrales. 

PU 

m Elle fut la première école technique, alliant la théorie et la 

m pratique, formant un corps d’ingénieurs et créant de toutes pièces 

d- ime société de secours mutuels. 

| g t 

1C L arrêt des constructions gothiques provoque une scission qui 

va séparer les maîtres d œuvre, éléments instruits, qui vont 
entrer en contact avec les savants de l'époque par l’intermédiaire 
a- des imprimeurs, seuls véhicules de la science et de la technolo- 

x. gie. et les compagnons charpentiers ainsi que les tailleurs de 

t. pterre, auxquels vont s’agréger par la suite les autres corps de 

métiers. 

:e ^ Les intellectuels, dépositaires de la technologie, ne trouveront 

st d’autres moyens de communiquer qu’en se rassemblant par petits 
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groupes, fondant des sociétés souvent secrètes, toujours éphé- 
mères, dont l'échange de correspondances personnelles sera la 
seule preuve d'existence. 

Dans la majorité des cas, elles procéderont les unes des 
autres, se transmettant leurs connaissances en marge de la science 
officielle, jusqu'à ce qu'une forme d’organisation créée à l’étran- 
ger en permette la libre expression. 

Dès le début, il y a opposition, puis rupture, entre la forme 
de Maçonnerie importée de Londres, et une forme originale, natio- 
nale, apparaissant comme une résurgence d'une ancienne tradi- 
tion autochtone. 
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Charles BAUDELAIRE 


Tout a été dit, tout a été écrit sur ce génial penseur, sur ce 
~iifique découvreur qui s’est battu pour Listz, Wagner, Corot, 
anet, Courbet, Delacroix, Daumier. Mais on a tracé de celui pour 
1 l'art était aussi nécessaire que le pain bien des portraits exa- 
• és . Baudelaire nous appartient encore ; il reste ce poète, ce cri- 
tique dont l’influence reste indéniable sur notre époque, puisque 
plus particulièrement les surréalistes avec André Breton, ont mis 
en évidence ses intuitions de la poésie contemporaine 


LE MILIEU FAMILIAL 


Baudelaire est né dans un milieu très bourgeois ; il voit le 
jour le 9 avril 1821, rue Hautefeuille à Paris. Sa maison natale 
n'existe plus ; elle se trouverait sensiblement à l’emplacement 
actuel de la librairie Hachette, Boulevard Saint-Germain — Bap- 
tisé le 7 juin 1821 à Saint-Sulpice, le 10 février 1827 il perd son 
père François : cet ancien chef des bureaux du Sénat a trente- 
auatre ans de plus que son épouse. Le 8 novembre 1828, Madame 
Veuve Baudelaire se remarie avec le chef de bataillon Jacques 
Aupick né à Gravelines le 28 février 1789. Les commentateurs ont 
insisté sur l’inimité des deux hommes. Cependant Baudelaire n’a 
pas toujours détesté son beau-père ; il l’a nommé « Mon ami », 
a estimé son esprit comme on peut le voir par la lettre du 16 juillet 
1839 écrite à sa mère ou par celle du 12 août 1839 où il a félicité 
son beau-père pour son avancement. 

Ce n est qu’en 1841 que ces deux caractères s’affrontent et 
en mai de cette même année, Aupick fait embarquer à Bordeaux 
ce jeune turbulent : le voilier part à destination de Calcutta ; Bau- 
delaire y acquiert son goût d'exotisme. 
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Revenu en février 1842 de son voyage à l’île Maurice, Baude- 
laire atteint sa majorité le 9 avril ; il entre alors en possession de 
l’héritage paternel, resté indivis entre lui et son frère Claude ; 
il touche un capital d environ 75 000 F (il ne s’entend guère avec 
son demi-frère qui, magistrat à Fontainebleau, y meurt le 23 jan- 
vier 1862) . 

Ce n’est cependant qu’en septembre 1844 que le beau-père, 
las de la conduite de ce fils qu'il aurait voulu voir évoluer diffé- 
remment, se décide à faire donner un conseil judiciaire en la per- 
sonne de Narcisse-Désiré Ancelle, notaire à Neuilly. 

Ses parents ont le désir de sauvegarder cet héritage, de per- 
mettre à Charles de vivre par ses petites rentes ; sans ce conseil 
judiciaire I argent laissé par son père François aurait très vite 
disparu. Toute sa vie Baudelaire recherche des subsides ; cons- 
tamment il emprunte des petites sommes à ses amis, se fait 
pressant auprès de sa mère afin d'en retirer quelque bénéfice. 

La « sagesse mondaine », selon l’expression de sa mère et du 
général Aupick, aurait été très certainement que leur fils Charles ne 
s’acharne pas à poursuivre un vain idéal, qu’il se mette réellement 
au travail au lieu de vivre dans I oisiveté, en compagnie d'une 
bohème tapageuse et d une étrange compagne, une mulâtresse 
se disant Jeanne Lemer, ou Jeanne Prosper, ou Jeanne Duval. 

Mais Charles a détesté la « morale de comptoir » de la 
bourgeoisie. Et cependant grâce à sa nonchalance apparente, à son 
refus de se plier à une situation bien établie, nous bénéficions 
aujourd’hui d’une œuvre considérable, sans doute assez mince par 
le nombre de volumes publiés, mais dont l’intérêt n'a cessé de 
croître par la pureté et la valeur intrinsèque de cette pensée. 

Il ne faut pas exagérer l'agressivité du général Aupick, qui a été 
un parfait soldat et qui a su s élever grâce à son propre travail 
puisque tout enfant il a perdu ses parents d’origine irlandaise et 
qu'il a été élevé par la famille de Louis Baudard, juge de paix 
à Gravelines. Général, il commande ensuite l’Ecole Polytechnique 
puis grâce à Lamartine il est nommé ambassadeur à Constantinople 
(8 avril 1838), puis à Madrid (1852). Jacques Crepet campe cette 
silhouette : « Eh bien ! non, ce n’était ni un ogre, ni un sot, ni 
une vieille baderne, mais simplement un brave soldat un peu 
strict sur ses idées, sanglé dans sa droiture comme dans son 
uniforme et la main prompte à atteindre son épée », 

On ne peut que regretter l’incompréhension mutuelle de ces 
deux hommes. 
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LE NON-CONFORMISME 


Charles Baudelaire a été soumis à toutes les contradictions ; 
H s’est révolté contre ce monde de la bourgeoisie en conservant 
son goût de l'équilibre et de l’honneur. Pour afficher son cynisme, 
B prône le dandysme, cette nouvelle façon de vivre qui lui 
permet d’avoir une façade. Baudelaire porte un masque. Pourquoi 
a-t-il besoin d écrire à son beau-père en mission à Constantinople, 
le 8 décembre 1848 : « Actuellement à vingt-huit ans, moins quatre 
mois, avec une immense ambition poétique, moi séparé à tout 
jamais du monde honorable par mes goûts et par mes principes, 
qu importe si aboutissant mes rêves littéraires, j'accomplis de 
plus un devoir, ou ce que je crois un devoir au grand détriment 
des idées vulgaires d honneur, d argent, de fortune ». Baudelaire 
n’a pas voulu se plier au conformisme, il a lutté non pas contre 
ce qui était établi, mais contre tout ce qui était faux, falsifié — 
contre tout ce qui recevait des honneurs et n’en méritait pas. 
Baudelaire est resté sincère et pur et comme le note Armand 
Godoy son œuvre est une « vocifération contre les turpitudes 
humaines ». 

Dans les salons de 1846 il a ainsi exalté Delacroix, alors très 
(fiscuté, mais il a éreinté Horace Vernet, membre de l’Institut 
et Directeur de I Ecole de Rome 


LE PROCES 


Mais cet odieux procès des fleurs du Mal — dû principale- 
ment aux maladroits articles de Gustave Bourdin et de J. Habans 
dans les numéros du Figaro des 5 et 12 juillet 1857 — a contribué 
de faire à ce poète un spécialiste de la perversité prêtant à tous 
les malentendus et à l’incompréhension générale. 

Ces six poèmes (Le Lethé, Les Bijoux, Lesbos, Femmes Dam- 
nées, A celle qui est trop gaie. Les Métamorphoses du vampire) 
qui comptent parmi les plus beaux du recueil, donnent lieu à 
des rééditions colportées sous le manteau et dont les illustra- 
tions manquent le plus souvent de goût. 

Le livre est sorti le 11 juillet 1857 des Presses de Poulet- 
Malassis — qui a eu pour emblème le caducée, l'éditeur étant 
aiors associé à Eugène De Broise — et le 20 août il comparait 
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devant la 6 e Chambre correctionnelle présidée par Dupaty. La 
belle plaidoirie de M e Chaix d’Est-Ange ne peut rien contre le 
réquisitoire de M e Ernest Pinard qui la même année a actionné 
contre Madame Bovary. Aupick n’a pu connaître ces nouvelles 
tribulations puisqu’il est mort le 18 avril 1857. Charles Baudelaire 
s’est alors rapproché de sa mère et a affirmé toute la puissance 
de son amour filial durant des heures très douloureuses pour lui. 

La première édition des Fleurs du Mal doit être vendue au 
rabais, mais en 1861 paraît cependant la seconde édition. Les 
« Pièces condamnées » sont réunies en volume, séparément, à 
Bruxelles en 1869. Plus tard, une tolérance permet à nouveau de 
les inclure dans les éditions des Fleurs du Mal alors que le 
jugement du Tribunal de la Seine les a proscrites. 


LA REHABILITATION DES FLEURS DU MAL 


En 1949 la Société des Gens de Lettres de France a demandé 
l’application de la loi du 25 septembre 1946 et c’est ainsi que le 
31 mai 1949 la Cour de Cassation a réformé le premier jugement 
et a réhabilité Les Fleurs du Mal. 

A près de cent ans d’intervalle devait-on donner de l’impor- 
tance à une sottise que l’on oubliait ? A-t-on réparé un outrage 
fait à un homme qui a écrit avec sa vie, avec son sang une oeuvre 
qui est restée longtemps incomprise ? Baudelaire a souffert le 
mépris ; que lui importe maintenant dans sa tombe que d’autres 
hommes rachètent une opprobe ? Ce jugement au demeurant 
tente plus de réhabiliter les juges et une époque que Baudelaire 
lui-même, qui, trop grand, reste au dessus de nos lois et de 
nos plates suspicions. 


LE DANDYSME 


Il ne faut pas voir Baudelaire sous la seule apparence de cet 
homme au regard perçant, au front large et lumineux, à l’aspect 
sévère et glacial. Il est vrai que son œuvre est empreinte du 
sentiment de la solitude, du spleen, mais le jeune Baudelaire a 
aimé la toilette, le confort de son appartement coquet dans lequel 
il voulait donner l’illusion de vivre en dilettante blasé. 
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En poète, dans sa recherche de la forme littéraire il a imaginé 
son climat, transformant poétiquement sa vie, ses amours, sa 
pensée : les commentateurs ont pris à la lettre ses écrits litté- 
raires, pensant que l'auteur avait tout dévoilé. A la base nous 
retrouvons un événement réel, mais grâce au travail alchimique 
de Baudelaire tout prend une autre coloration. 

Dans Mon cœur mis à nu il se dépeint partiellement : « Mal- 
gré la famille, — et au milieu des camarades, surtout — sentiment 
de destinée éternellement solitaire », mais il ajoute immédiate- 
ment : « Cependant goût très vif de la vie et du plaisir ». 

Dans ses Journaux intimes, ses notes sur l’amour, par leur 
brièveté, leur sécheresse ressemblent à des observations cli- 
niques : « Aimer les femmes intelligentes est un plaisir de 
pédéraste ». « Les nations n’ont de grands hommes que malgré 
elles ». L'amour ressemble « à une torture ou à une opération 
chirurgicale » — Dans Fusées XX : « Une foule de petites jouis- 
sances composent le bonheur » — « C’est dans le mal que se 
trouve toute volupté ». 

Autant de fusées, autant de boutades, autant de paradoxes. 
Pour comprendre une partie de ce caractère complexe, lisons ses 
Curiosités esthétiques — Au chapitre 13 « Le peintre de la vie 
Moderne », le paragraphe IX est consacré au dandy. Il faut là encore 
faire la part de tout ce qui est voulu, calculé chez Baudelaire, 
mais cependant quelques phrases peuvent nous laisser apparaître 
ce qu'a recherché avec acuité ce prodigieux inventeur : 

« C est avant tout le besoin ardent de se faire une originalité, 
contenu dans les limites extérieures des convenances. C’est 
une espèce de culte de soi-même qui peut survivre à la recherche 
du bonheur à trouver dans autrui... C’est le plaisir d étonner et 
la satisfaction orgueilleuse de ne jamais être étonné ». 

Il affirme que le dandysme confine au spiritualisme et 
au stoïcisme, et voici le mot lâché : « que le dandy ne peut jamais 
être un homme vulgaire ». 

Cet être élevé dans les sentiments les plus nobles, veut 
se révolter contre les institutions, il veut être en marge de la 
société, il veut incarner un Arthur Rimbaud qui ne pourra que 
se réclamer de lui, mais du dandysme il est obligé d’en faire 
une sorte de religion car il ne peut parvenir à détruire l'ordre 
établi ; il le remplace donc par quelque chose d'autre, cependant 
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fort proche de tout ce qu’on lui a appris : « C’est une gymnastique 
propre à fortifier la volonté et à discipliner l’âme ». 

« Le caractère de beauté du dandy consiste surtout dans 
l’air froid qui vient de l’inébranlable résolution de ne pas être 
ému ; on dirait un feu latent qui se fait deviner, qui pourrait mais 
qui ne veut pas rayonner ». 

La misogynie de Baudelaire est feinte ; il s en sert littéraire- 
ment dans Fusée, dans Mon cœur mis à nu, sans doute pour 
« épater le bourgeois » mais aussi parce qu’il aime le paradoxe 
et qu’il veut briller dans les salons. Près de Madame Sabatier, 
cette belle Présidente, il parle en jetant les gemmes de son esprit, 
parfois avec quelque brutalité envers quelques faux génies qui ne 
comprennent rien à l’humour étincelant et critique de Baudelaire. 

Jeune il a aimé le bal (Lettre à sa mère du 22 novembre 
1833), il a joué la comédie, et le portrait dressé par de Banville 
le dépeint largement : « Baudelaire était partout et en toute 
occasion un incomparable charmeur, sachant amuser les femmes, 
les toucher par son respect, en même temps qu’il tenait leur 
esprit en éveil par des idées des plus étrangement féminines, 
et sachant aussi ravir les hommes par ses hardiesses de pensées 
dues au mépris de toute convention et une absolue sincérité... ». 

Ce n’est donc pas en prenant à la lettre les écrits de Baudelaire 
que l’on parvient à se faire une idée précise de son caractère. 
Il a horreur de « prostituer les choses intimes de famille » (lettre 
du 11 janvier 1858). Des commentateurs ont été jusqu’à recher- 
cher la véritable influence de l’opium sur Charles Baudelaire — 
alors que son expérience est surtout littéraire — d’autres ont 
émis des opinions ingénieuses sur l’importance et la grosseur 
des seins de sa maîtresse Jeanne Duval. C est mal comprendre 
le processus poétique où un événement de la vie quotidienne peut 
provoquer le choc créateur, mais aussi tout est transformé, modi- 
fié, sublimé selon l'humeur de l’auteur. 

Baudelaire le révolté, postule le fauteuil de Lacordaire à 
I Académie Française en décembre 1861 (le fauteuil de Scribe 
est aussi vacant). Il faut toute l’insistance de ses amis pour que 
le poète retire sa candidature le 10 février 1862 alors que dans 
Mon cœur mis à nu, il a écrit à propos de la Légion d’honneur : 

« Celui qui demande la croix a l’air de dire : si l'on ne me 
décore pas pour avoir fait mon devoir, je ne recommencerai plus. 
— Si un homme a du mérite, à quoi bon le décorer ? S’il n’en a 


40 


pas, on peut le décorer, parce que cela lui donnera un lustre. 
Consentir à être décoré, c’est reconnaître à l'Etat ou au prince le 
droit de vous juger, de vous illustrer etc... D'ailleurs, si ce n’est 
l’orgueil, l'humilité chrétienne défend la croix ». 

Baudelaire s est enfermé dans son système, et ses profondes 
déceptions ne sont que celles d’autres artistes : aux profonds 
abattements succèdent heureusement des heures paradisiaques. 
Il a voulu être le propre reflet d un portrait qu’il a façonné ; replié 
sur lui-même il n’a pas voulu dévoiler le fond de son âme. Comme 
Gérard de Nerval il transcende ses propres sentiments, il a 
horreur de les mettre à la portée de tous ; il altère ce qu’il est. 
Il porte un masque. Malgré les nombreux commentaires sur sa 
vie amoureuse nous savons en somme fort peu de chose : pour- 
quoi ne pas respecter la vision qu’il a voulu nous en laisser ? 


LES INFLUENCES 


Nous pouvons rechercher comment il a su créer sa pensée, 
son métier, son style. Nous songeons immédiatement à l’influence 
d'Edgar Poe et il est indéniable que Baudelaire a reçu un choc 
lorsque le 27 janvier 1847 il lut dans la Démocratie Pacifique Le 
Chat Noir traduit par Mme Isabelle Meunier. 

(Il ne semble pas qu'il ait eu connaissance de la traduction 
d'Alphonse Borghers le Scarabée d'or paru dans la Revue Britan- 
nique en novembre 1845). 

Mais au demeurant il a trouvé en Poe l’intellectuel auquel 
il rêvait. Ses propres aspirations il les retrouve ainsi matériali- 
sées par un autre. Il est séduit par la logique mathématique du 
poète américain ; il est enthousiaste envers ces textes où 
l’apport psychologique s enchaîne dans une analyse implacable 
et logique. Baudelaire, le sensuel, aime l'étrange, le surnaturel, 
l'imaginaire. Il a horreur des longs développements, des inci- 
dentes, tout ce que pratique en fait le romantisme qu'il ne veut 
pas imiter, car il ne peut être à la remorque de ses devanciers 
de génie tels Victor Hugo, Lamartine ou Vigny. Poe lui-même a 
dû réagir contre Wordsworth, Coleridge ou Shelley. Dans son 
projet de préface aux Fleurs du Mal, Baudelaire prend position 
fort nettement : « Des poètes illustres s'étaient partagés depuis 
longtemps les provinces les plus fleuries du domaine poétique... : 
je ferai donc autre chose. » 
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Grâce à cette réaction bien légitime Baudelaire non seulement 
donne audience à Poe mais il influence aussi tout le roman 
moderne 

C est pourquoi je ne puis souscrire entièrement à la pensée 
de Paul Valéry qui dans une admirable préface aux Fleurs du 
Mal parue chez Payot en 1933 affirme : 

« Le démon de la lucidité, le génie de l’analyse, et l’Inventeur 
des combinaisons les plus neuves et les plus séduisantes de la 
logique avec l’imagination, de la mysticité avec le calcul, le psy- 
chologue de l'exception, l’ingénieur littéraire qui approfondit et 
utilise toutes les ressources de l’art, lui apparaissent en Edgar 
Poe et l’émerveillent. Tant de vues originales et de promesses 
extraordinaires l’ensorcellent. Son talent en est transformé, sa 
destinée en est magnifiquement changée ». 

Il faut en effet se souvenir qu en 1847 Baudelaire a déjà écrit 
bien des poèmes, qu’il a affirmé son goût pour les sujets maca- 
bres, pour le spleen, et l'horreur de soi-même 

Ses Conseils aux Jeunes Littérateurs en 1846 mentionnent 
qu’aucun point de la composition ne peut être attribué au hasard 
ou à l’intuition, tout comme Poe le dit dans la Genèse d'un poème 
(publié en avril 1859 dans la Revue Française) 

Déjà Baudelaire en parlant de Delacroix pense « qu’il n’y a 
a pas de hasard dans l’art, non plus qu'en mécanique ; une chose 
heureusement trouvée est la simple conséquence d'un bon rai- 
sonnement, dont on a quelquefois sauté les déductions intermé- 
diaires ». 

Ces deux poètes, si proches par leur pensée, vivent un même 
mouvement intellectuel ; s'ils veulent survivre, ils doivent innover 
après leurs grands aînés aux talents encombrants ; tous deux 
ressentent l’influence de la science, et recherchent l’art pour 
l'art. D’autres auteurs, en même temps que Baudelaire ont pris 
connaissance de l’œuvre américaine sans en être frappés, car leurs 
tempéraments différaient. Il convient de parler d’une affinité 
entre les deux hommes et non plus d’une influence formelle. Sans 
doute Poe a-t-il permis à Baudelaire de prendre plus rapidement 
conscience de lui-même et nous devons reconnaître une empreinte 
psychologique sur un idéal de vie. Poe renforce les sentiments 
de Baudelaire et permet leur cristallisation. 

Les véritables influences sont plus lointaines : nous en 
retrouvons les mêmes échos sur les deux hommes. 
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Baudelaire prend l'allitération et I assonance, ces artifices de 
versification, chez Sainte-Beuve, lui-même épris des Lakistes 
anglais, et plus particulièrement de Coleridge bien connu par Poe. 
Le goût de l’horrible et du macabre est dans Ann Radcliffe et 
dans Lews, auteurs pratiqués par nos deux hommes ; et l'on ne 
peut passer sous silence l'importance de Thomas de Quincey cet 
ardent défenseur de la « Faculté divine et mystérieuse de rêve- 
rie ». 


LA THEORIE DES CORRESPONDANCES 
ET L’ESOTERISME 

On a souvent parlé de cette théorie des correspondances 
chère à Baudelaire, puis à Rimbaud, préconisée par Poe — Là 
encore les deux poètes connaissaient l'Economie du Règne Animal 
de Swedenborg où l'on trouve ces principes qui conduisent vers 
la vie éternelle. Il faudrait parler enfin de la profonde influence de 
l'illuminisme, de Louis-Claude de Saint-Martin, le « philosophe 
inconnu » et de l'abbé Constant qui sous le pseudonyme d Eliphas 
Levi devait faire paraître le Rituel de Haute Magie. Or Louis 
Ménard, un bien curieux esprit, ami de Baudelaire, s'est adonné 
aux sciences occultes et peut-être est-ce pour ces raisons que 
Samuel Cramer, le héros de la Fanfarlo lit le vieil illuminé suédois. 
De Maistre l'influence et Baudelaire lecteur de la Kabbale com- 
prend alors « le langage des fleurs et des choses muettes », 
parle souvent de magie et bien des poèmes — (Don Juan aux 
fers, la Vie Antérieure etc...) reflètent des préoccupations éso- 
t p.es. Pour Baudelaire la prière est une évocation magique et 
i:„’il parle de Satan on pense au langage d'un initié, ce qui 
permet de mieux comprendre ce : 

O mon cher Belzebuth je t'adore ! 

l’on veut s'accorder sur la hiérarchie des puissances infernales 
■ les théories martinistes ou occultes. Les incantations magi- 
de Baudelaire lient, unissent les isolés avides de la même 
- spirituelle. Cette morale de l’effort, cette essence transcen- 
diffèrent par leur recherche intérieure du dandysme, école 
sentiment de l'affectation extérieure. Baudelaire a recherché 
pouvoirs par le jeu d une magie incantatoire, verbale et 
N’exagérons pas l ame mystique de Baudelaire qui n'a 
7 s pas voulu dévoiler sa pensée religieuse, préchrétienne 
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pourrait-on dire — mais retenons cependant sa célèbre prière qui 
peut se référer à une conscience mythique puisqu’il évoque 
l'essence invisible des ancêtres disparus afin que lui-même 
devienne un grand poète : 

« Faire tous les matins ma prière à Dieu, réservoir de toute 
force et de toute justice ; à mon père, à Mariette et à Poe, comme 
intercesseurs » 

Son père, sa vieille servante « au grand cœur » et un poète 
qu’il n a pas connu — une trinité bien Baudelairienne. 

Ainsi ne parlons pas de son satanisme, étiquette placée trop 
commodément sur une œuvre qui se réfère au paganisme, à la 
connaissance initiale, qui en possède l’esthétique et qui reflète 
bien le sentiment d éternité et de plénitude dans une conscience 
cosmique. 

Dans cette œuvre de l’ambivalence n oublions pas cette dra- 
matique tristesse, ce repentir après le péché originel. En insurgé 
Baudelaire a voulu savoir pourquoi l’homme était damné, pourquoi 
Dieu avait permis ce désordre ; alors il dénonce notre monde : 
« cette société sue le crime : le journal, la muraille et le visage 
de l’homme ». Voilà le drame de l’immortalité. 


SA RECHERCHE 


Sans doute Baudelaire n’a-t-il pas la valeur logique de Poe, 
mais ses jugements sont motivés et malgré les difficultés atta- 
chées à la critique d’art il a su exprimer des idées révolution- 
naires, encore valables de nos jours. La poésie baudelairienne, 
avec ses arabesques et son harmonie à la ligne très pure, ne 
contient plus de leçons d histoire, de science, de morale, de 
politique ; celles-ci restant dans le domaine de la prose. 

« Il y a dans les meilleurs vers de Baudelaire, une combinai- 
son de chair et d’esprit, un mélange de solennité, de chaleur et 
d’amertume, d'éternité et d’intimité, une alliance rarissime de la 
volonté avec l’harmonie, qui les distinguent nettement des vers 
romantiques comme ils les distinguent nettement des vers par- 
nassiens » — (Paul Valéry). Baudelaire n’a jamais exposé avec 
netteté sa théorie, mais par son harmonie on découvre que 
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tout est nombre, que les couleurs sont des symboles, que les 
sons et parfums ont une valeur magique. 

Grâce à ses dons exceptionnels servis par une intelligence 
critique peu commune, par la curiosité de son esprit, Baudelaire 
a su créer une émulation sans précédent. Sa vie a été très courte, 
son œuvre est peu importante et cependant ce seul petit volume 
Les Fleurs du Mal provoque une rupture. Le poète sans le vouloir 
forme une école ; la poésie s engage dans une nouvelle voie, 
et le Spleen de Paris confirme ce tournant décisif. La recherche 
poétique bifurque grâce à Baudelaire. 

Ce génie qui a tant fait pour la gloire de Poe est cependant 
resté longtemps méconnu. Il doit fuir ses créanciers, forcer les 
portes des journaux, des revues, des éditeurs pour avoir quelque 
avance ; il doit quémander à sa mère qu il adore — Il se réfugie 
en Belgique le 24 avril 1864 à la recherche de conférences : un 
projet sans lendemain, le succès étant médiocre et les honoraires 
bien inférieurs à ceux qu'on lui avait promis. 

Heureusement dans cette sorte d exil il subit la jovialité et 
laide précieuse de Poulet-Malassis, cet ami réactionnaire connu 
lors des déportations de juin 48. L’éditeur a dû fuir en Belgique; 
il loge à Bruxelles dans une petite maison dont l’adresse reste 
à notre mémoire grâce à I ’épître en vers du poète du Spleen 
de Paris. 


Monsieur Auguste Malassis 
Rue de Mercelis 
Numéro Trente-cinq bis 
Dans le faubourg dTxelles , 

BRUXELLES 

Malgré son « talent désagréable et impopulaire » (lettre du 
23 décembre 1865) , de son hôtel du Grand Miroir à Bruxelles il 
écrit à sa mère le 11 février 1865 : 

« Je suis convaincu, — tu trouveras peut-être mon orgueil 
bien grand — que, si peu d’ouvrages que je laisse, ils se vendront 
fort bien après ma mort... Je ne rêve plus la fortune. Je ne rêve 
que le paiement de mes dettes, et de pouvoir faire une ving- 
taine de volumes... ». « Je ne sais combien de fois tu m’as 
parlé de ma facilité . C est un terme très usité, qui n’est guère 
applicable qu'aux esprits superficiels — Facilité de concevoir ? 
ou facilité à exprimer ? Je n ai jamais eu ni l'une ni l'autre, et 
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il doit sauter aux yeux que le peu que j’ai fait est le résultat 
d’un travail très douloureux ». 

Mais ne conviendrait-il pas aussi de transcrire sa magnifique 
lettre du 1 er janvier 1865 où l’on découvre son profond sentiment 
filial et enfin bien des traits cachés de son caractère intime : 

« J'ai I esprit plein d'idées funèbres. Comme il est difficile 
de faire son devoir tous les jours sans interruption aucune ! 
Comme il est difficile, non pas de penser un livre, mais de l'écrire 
sans lassitude — enfin d’avoir du courage tous les jours !... 
Combien de fois me suis-je dit : « Malgré mes nerfs, malgré le 
mauvais temps, malgré mes terreurs, malgré les créanciers, mal- 
gré l'ennui de la solitude, voyons, courage ! Le résultat fructueux 
viendra peut-être ». ...Aurai-je le temps (en supposant que j'en 
aie le courage) de réparer tout ce que j'ai à réparer ? Si j'étais 
sûr de cela ? C est là pour moi maintenant une idée fixe, l’idée de 
la mort, non pas accompagnée de terreurs niaises — j’ai tant 
souffert déjà et j’ai été si puni que je crois que beaucoup de 
choses peuvent m être pardonnnées, — mais cependant haïssable 
parce qu'elle mettrait tous mes projets à néant, et parce que 
je n'ai pas exécuté encore le tiers de ce que j ai à faire dans 
ce monde ». 

Dans le Guigon (Le Speen de Paris) il confirme sa pensée : 
« L art est long et le temps est court ». 


LE DRAME PHYSIQUE 

Il a souvent parlé de ses maux occasionnés, pense-t-il, par 
la mauvaise nourriture belge. Mais n a-t-il pas écrit à Paris : 

« J ai cultivé mon hystérie avec jouissance et terreur. Mainte- 
nant j’ai toujours le vertige, et aujourd’hui, 23 janvier 1862 j’ai subi 
un singulier avertissement ; j’ai senti passer sur moi le vent de 
l’aile de l’imbécilité ». 

Lorsque l'on songe à la lucidité de Baudelaire, que de souf- 
frances ! Lui-même analyse son mal, entrevoit la paralysie qui le 
gagne. 

N est-ce pas là une des causes de cet éloignement et de cette 
froideur témoignés à Madame Sabatier ? Faut-il y voir une impuis- 
sance ou au contraire la sincérité d'un homme malade qui ne veut 
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pas contaminer une amie très chère ? Respectons son silence, 
mais ne prenons pas trop à la lettre cette création littéraire de 
Portraits de Maîtresses (Le Spleen de Paris) : « Sois donc impar- 
faite, misérable ! afin que je puisse t'aimer sans malaise et sans 
colère » que l’on peut d'ailleurs rapprocher de cette esquisse de 
la Maîtresse vierge : « La femme dont on ne jouit pas est celle 
que l’on aime. Ce qui rend la Maîtresse plus chère, c’est la débau- 
che avec d’autres femmes. Ce qu’elle perd en jouissance sen- 
suelles, elle le gagne en adoration... » 

En mars 1866, l aphasle et I hémiplégie terrassent ce presti- 
gieux poète alors qu’il visitait l’église Saint-Loup à Namur en 
compagnie de Félicien-Rops et de Poulet-Malassis. Baudelaire est 
hospitalisé à l’Institut Saint-Jean et Sainte-Elisabeth ; Madame 
Aupick y rejoint son fils. 

Ramené à Paris, Baudelaire entre le 3 juillet 1866 à la maison 
de santé du Docteur Duval, Rue du Dôme, à Passy. Il n’y meurt 
que dans la matinée du samedi 31 août 1867 après avoir reçu la 
visite de ses nombreux amis consternés : Sainte-Beuve, Maxime 
du Camp, Banville, Leconte de Lisle et la bonne Madame Sabatier. 
Sa mère se rendait compte, tardivement, du génie de son fils. 

Le service religieux est célébré le lundi, à onze heures, en 
l’église Saint-Honoré de Passy par une chaleur torride. L’inhuma- 
tion a lieu au cimetinère Montparnasse, dans le caveau où repose 
déjà son beau-père, le Général Aupick. Théodore de Banville et 
Charles Asselineau prennent la parole devant ce mausolée où sous 
l’épée qui décore le blason du Général s’inscrit : « Tout par elle » 
— Qu’aurait pu penser Baudelaire ? Madame Aupick se consacre 
à l’œuvre de son fils et meurt le 16 août 1871. 


LE DRAME MORAL 

Baudelaire qui n’a pu travailler « qu’entre une saisie et une 
querelle, une querelle et une saisie » (lettre du 12 avril 1856) a parlé 
de son précieux recueil fait avec « fureur et patience » et il précise 
le 9 juillet 1857 : « On me refuse tout, l’esprit d’invention et même 
la connaissance de la langue française — Je me moque de tous 
ces imbéciles, et je sais que ce volume, avec ses qualités et ses 
défauts, fera son chemin dans la mémoire du public lettré, à côté 
des meilleures poésies de Victor Hugo, de Théophile Gautier et 
même de Byron ». Mais ce n’était pas là l’opinion la plus généra- 
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lement admise ; il n’est qu’à relire les articles nécrologiques, 
recueillis par Raoul Besançon pour la revue Palladienne; les critiques 
entérinaient pour la plupart la stupide condamnation ; Jules Vallès, 
dans « La Rue » le traitait de « cabotin », « de forçat lugubre de 
l’excentricité » et ne lui accordait pas plus de « dix années d’im- 
mortalité ». Seul Barbey d Aurevilly rendit justice au novateur. 

Sans doute nous touchons là le véritable drame de Baudelaire 
qui a voulu cacher ses émotions derrière une façade faite de 
cynisme, de dandysme, de révolté. Mais sous ces exagérations 
souvent tapageuses, nous pouvons découvrir le vrai masque du 
génial poète, le visage de la fraternité douloureuse, de l'amour qui 
veut se dissimuler, qui a horreur d’étaler à tous des sentiments 
trop personnels, trop humains..., qui déteste la grandiloquence, qui 
ne veut pas « faire épanouir la rate du vulgaire ». 

Des petites touches, des notes ténues révèlent I esprit de 
cet artisan tenace et scrupuleux : 

Et le sombre Paris, en se frottant les yeux, 

Empoignait ses outils, vieillard laborieux. 

Baudelaire a aimé les travailleurs, leur visage, leurs travaux 
et il les a regardé vivre. Il a craint de les mettre en scène, voulant 
s’écarter de la verbosité d'un Victor Hugo, il n’a pas voulu étaler 
à tous ses sentiments dans la poésie, cet art si délicat — mais 
il a au contraire dénoncé cette misère intérieure, le goût humain 
pour le vice, pour la chute ; il a voulu lutter contre « la bêtise à 
front de taureau ». Combien de tendresse, d amour épanoui dans 
cette simple boutade : 

Hypocrite lecteur, 

Mon semblable, mon frère, 

qui peut se clore par « l’homme finit pas ressembler à ce qu’il 
voudrait être » de l'Art Romantique. 


L’IMMORTALITE 

Au demeurant c'est en lisant, et en relisant ses admirables 
Fleurs du Mal — monument capital — que nous comprendrons 
toute la grandeur d’âme de cet innovateur qui a su créer de mysté- 
rieuses alliances entre les images et les sonorités. Ce poète 
volontaire, initiateur d’un art poétique personnel, a été d’une 
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sincérité absolue ; il a recherché avec avidité, allant vers un 
art de plus en plus dépouillé, vers une perfection qui était en 
lui, en cherchant à ressusciter magiquement l'extase. Il a voulu 
que sa poésie régénère, qu elle transmette ce message, cette vérité 
transcendante qu'il connaissait et vivait. Par la supériorité aristo- 
cratique de son esprit, il a voulu nous faire participer à sa joie 
salvatrice et nous a restitué ainsi toute son émotion, toute son 
exaltation sensuelle, passée au crible de son intelligence tenace, 
qui lui permet d établir une corrrespondance entre Ciel et Terre. 

Je me souviens !... J’ai vu tout, fleur, source, sillon 

Se pâmer sous son œil comme un cœur qui palpite... 

Alors tout ce qui a pu paraître enigme, contradiction, ambiva- 
lence devient chez Charles Baudelaire un sentiment ineffable, un 
amour de plénitude qui le lie finalement à tous les autres hommes, 
ses frères. 
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LES LIVRES 


A LA RECHERCHE D’UNE SPIRITUALITÉ 


Nous avons souvent parlé de la pensée maçonnique mais de 
récents travaux nous ont permis d'approfondir cet esprit. Au cours 
de ce travail nous avons dû reprendre et relire ces ouvrages que 
nous citerons ici très brièvement. La liste n’est cependant pas 
exhaustive, on peut aisément l’imaginer. Si nous revenons sur ce 
sujet c’est que, à l’heure présente, il nous apparaît que la pensée 
traditionnelle peut endiguer ce grand désarroi qui s est emparé 
de l’homme ; des modifications surgissent de tous côtés, et 
I homme sans repère, désespère. Grâce aux procédés initiatiques, 
nous pouvons retrouver un certain équilibre, avoir des données 
sûres et tout en restant dans notre siècle avoir des vues plus 
larges, plus hardies aussi. Les sciences traditionnelles révèlent 
l’homme à lui-même, lui permettent de mieux sentir ses problèmes 
et aussi de les résoudre à partir d’une métaphysique sans doute 
particulière, mais qui cerne les centres actifs et affectifs de 
l’homme. 

Sans doute le Franc-Maçon, le Compagnon du Devoir, ne sont 
pas des hommes doués de toutes les qualités, ils ne sont pas supé- 
rieurs à tous les autres. Mais ils deviennent meilleurs, plus tolé- 
rants, et le nombre des hommes « qualifiés » est sans doute supé- 
rieur à celui de la moyenne générale. Certaines de nos institutions, 
et plus particulièrement renseignement, devraient s’interroger sur 
les méthodes appliquées par le Compagnonnage qui sait former 
non seulement des ouvriers qualifiés mais aussi des hommes 
de cœur. 

Donc parmi ces lectures notons les trois livres de Oswald 
Wirth La Franc-Maçonnerie rendue intelligible à ses adeptes (L’Ap- 
prenti, le Compagnon, le Maître) (1). Nous avons noté l’œuvre si 
dense, si remarquable, faite de pensées et de recherches histo- 
riques, celle de Paul Naudon ; ces livres très documentés, sans 
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doute les plus riches, ont été publiés par les Editions Dervy (2) 
mais nous mentionnerons également son remarquable petit ouvrage 
La Franc-Maçonnerie (3), une édition récemment remise à jour. 
Notons à ce sujet que son Histoire et Rituels des Hauts Grades 
Maçonniques (Dervy) a été également revue et enrichie par rapport 
à la première édition. Chez le même éditeur, nous n'omettrons 
pas Jean Tourniac (4) qui a fait un travail comparable à celui de 
Paul Naudon, mais en parlant cette fois du Rite Ecossais Rectifié 
et non plus du Rite Ecossais Ancien et Accepté. Nous avons parlé 
dernièrement des Francs-Maçons de Jean Saunier (5) qui lui aussi 
a axé son ouvrage sur le rite anglais Emulation et sur le Régime 
Ecossais Rectifié. Pierre Mariel avait fait aussi paraître un très 
bon livre sur Les Francs-Maçons en France, réédité par les Editions 
Marabout (6) et nous sommes aussi heureux de voir la réédition 
des Authentiques fils de la Lumière (7), ouvrage excellent qui était 
paru en même temps que le volumineux essai de Roger Peyrefitte 
Les Fils de la Lumière. Pierre Mariel a revu cette œuvre en partie 
romancée mais que l’on peut recommander à tous, tant l'atmos- 
phère est retracée avec talent ; il semble que dans ce petit livre 
de 125 pages tout est dit, tout est exprimé car l'auteur, par petites 
touches, sait faire revivre un climat et l’expression d une pensée. 

De Pierre Mariel nous noterons encore Les Hauts Lieux spiri- 
tuels de l'humanité (8). Dans la même collection, Pierre Mariel, 
avec l'aide de P. Ravignant, avait écrit Les Maîtres Spirituels. Parmi 
les lieux spirituels traités, notons Louxor, Delphes, Kamakura, 
Jérusalem, La Mekke, Chartres, Mont Athos. Mais ces Hauts Lieux 
donnent lieu à de multiples interprétations ésotériques ; Pierre 
Mariel parfaitement documenté sait ainsi faire vivre ou revivre 
des endroits privilégiés. Jean-Claude Frère, dans sa préface, a par- 
faitement défini, à partir de la connaissance traditionnelle, la 
nature et la signification du Haut Lieu. Notons que cette collec- 
tion est dirigée par Louis Pauwels. 

Les Editions Vitïano font paraître des ouvrages de tons fort 
différents dans la collection « Le Pour et le Contre ». Jean Baylot 
qui y avait déjà publié « Le Dossier Français de la Franc-Maçonne- 
rie Régulière » donne un nouvel ouvrage aussi vigoureux, La Franc- 
Maçonnerie Traditionnelle dans notre Temps (9), dont nous avons 
déjà parlé. Sans doute la position de Jean Baylot se confirme et 
il défend la Franc-Maçonnerie Anglaise, et par suite la Grande 
Loge Nationale Française qui seules seraient les dépositaires de la 
tradition opérative et religieuse de la maçonnerie. Bien que par- 
fois partial, l’ouvrage de Jean Baylot a des vues fort intéressantes 
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et si nous pouvons avoir d’autres idées sur la constitution des 
quatre loges fédérées à Londres en 1717, certains arguments de 
l’auteur sont à retenir. Jean Baylot pose également le problème 
d'une morale maçonnique. L'ancien préfet de Paris réapparaît lors- 
qu’il juge les débordements des étudiants, en généralisant sans 
doute trop rapidement. L’écrit de Jean Baylot, tout en restant dans 
une optique bien définie, mérite d’être lu. 

Jacques Brengues, docteur ès lettres, Professeur à l’Unîversito 
de Rennes, présente La Franc-Maçonnerie du Bois (10) aux Edi- 
tions ABI qui avaient, entre autres ouvrages, publié de Papus Ce 
que doit savoir un maître maçon. La Franc-Maçonnerie du Bois est 
un livre dense qui, à partir du symbolisme de I arbre, donne de 
nouveaux aperçus sur les rituels maçonniques et compagnonniques. 
Mais on a aussi des considérations sur la croix, l’arbre renversé. 
Ce texte aux précieux renseignements, publie partiellement des 
rituels des Compagnons Fendeurs et nous abordons ainsi les Car- 
bonari. Ce livre riche, qui déborde sur de très nombreux sujets, 
se résume difficilement, car nous y découvrons des indications 
fort pertinentes aussi bien sur la hache, la rose, le figuier, ou même 
la pierre, le caducée, les loups-garous. Jacques Brengues a raison 
de chercher les origines corporatives de la Franc-Maçonnerie dans 
le travail du bois, ce matériau dont les hommes ont dû se servir 
avant la pierre, et sans doute en même temps que la glaise. Le 
livre de Jacques Brengues, fort original, est la base d’une recher- 
che et son livre doit être lu et relu. 

Nous avons évoqué dernièrement les mystérieux Rose-Croix. 
Voici de Jean-Claude Frère Vie et Mystères des Rose-Croix (11). 
Cet auteur évoque brièvement la naissance du mouvement en 1614, 
et ses premiers manifestes. Il s’est intéressé plus spécialement à 
la Rose-Croix d’Or, ensuite aux mouvements des XIX* et XX' siè- 
cles, en traçant de larges portraits aussi bien du Comte de Saint- 
Germain, d’Eliphas Levi, de Balzac, que de Paul Sédir, de Marc 
Haven, ou de Papus, Guaita, Péladan. Il a parlé de la Golden Dawn 
et de ce curieux personnage Crowley, il a apporté des documents 
nouveaux sur la Fraternité des Polaires, sur l’Hermetic Brotherhood 
of Luxor (H. B. of L.) et sur l’O.T.O. (Ordo Templi Orientis). Jean- 
Claude Frère a retranscrit quelques rituels et cité partiellement 
les trois conférences données par Rudolf Steiner à Neuchâtel en 
1911-1912. Notons le liminaire de Pierre Mariel, excellente intro- 
duction à ce livre fort intéressant qui trace le vaste panorama d’un 
mouvement qui encore longtemps nous fera rêver. 
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Dans cette collection dirigée par Jean-Claude Frère, notons 
de Maurice Guingand Le Berceau des Cathédrales, d’Arnold Wald- 
stein Lumières de I Alchimie et de Jean-Claude Frère L'énigme des 
Gitans. Une collection qui mérite d’être suivie. 

Le livre d Yves Gaël Talismans dévoilés (12) est un ouvrage 
clair, précis, qui situe parfaitement la connaissance talismanique, 
qui montre que l’homme, sous toutes les latitudes, éprouve tou- 
jours le besoin de faire appel au surnaturel. Il espère en quelque 
chose qui le dépasse. Mais Yves Gaël montre aussi que l’homme 
doit croire avec intensité en la vertu scellée dans cette médaille, 
dans cet anneau, dans cette bague ; c'est la création d’une image 
mentale. Dans un livre fort bien présenté, avec des sous-titres, 
des paragraphes fort nettement établis, Yves Gaël à l’aide de 
figures montre l’ésotérisme graphique ; il donne en quelques pages 
de nombreuses représentations dont les lettres de l’alphabet hé- 
breu ; insistons sur ces excellentes représentations. Yves Gaël 
met ! accent sur le fait que le talisman doit être créé par celui qui 
veut en tirer tout le bénéfice et il donne ainsi des conseils très pra- 
tiques relatifs au support, au graphisme, aux principales lois astro- 
logiques, ou aux éléments personnels à l’utilisateur. Ce volume 
de 152 pages 15 x 21, très bien illustré, relié, a une présentation 
fort agréable, presque luxueuse. Sur papier crème, avec de nom- 
breuses indications en rouge, Yves Gaël a établi quatre véritables 
pentacles sur parchemin végétal et quatre feuilles de parchemin 
vierge permettant au lecteur de tracer son talisman porte-bonheur. 

Dans le même esprit Serge Hutin décrit les Techniques de 
(' envoûtement. Il est malheureusement exact qu’à notre époque 
i! existe encore des « sorciers », qui sur des figurines placent des 
aiguilles en récitant des paroles incantatoires afin d’attirer le mal 
ou même la mort du patient désigné. On peut sourire devant ces 
formules magiques, ces messes noires mais lorsque la police 
et les tribunaux doivent s occuper de ces déséquilibrés qui conser- 
vent malgré tout la foi de personnes trop crédules, on ne peut res- 
ter qu’atterrés. J’aurais aimé que Serge Hutin parle du drame 
Ruffet:, situé près d'Orléans ; toute une psychologie est en effet 
mise en cause et Serge Hutin trace un historique des méthodes 
de l’envoûtement, puis nous commente quelques techniques en res- 
tant sur un plan littéraire ; il sait nous intéresser et nous passion- 
ner. Mais n oublions pas que 1 envoûtement n est qu’une phase élé- 
mentaire de la magie. Hutin évoque la magie préhistorique (p. 51) 
mais nous ne connaissons pas exactement la pensée de nos ancê- 
tres ; en dehors du cheptel nourricier, il existe des représenta- 
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tions d’animaux sans utilité apparente, tels les scorpions, les ser- 
pents. J ai discuté bien souvent du cas de Gilles de Hais avec 
Serge Hutin ; ce maréchal de France, dit Barbe Bleue, reste une 
énigme. Serge Hutin a brossé d’autres portraits et nous noterons 
au hasard Papus, Guaita, l’abbé Boullan pour venir aux envoûte- 
ments modernes avec le « lavage de cerveau ». 

Nous songeons aussi au livre qu'avait écrit Roland Villeneuve 
L’Envoûtement. Cet ouvrage paru aux Editions La Palatine est 
malheureusement introuvable. Nous espérons qu’une réédition 
nous permettra de reprendre connaissance de cet excellent texte 
de 190 pages qui situait les grandes affaires d’envoûtement jus- 
qu'à l'époque contemporaine, après avoir évoqué la pratique de 
l’envoûtement. 

Notons encore l'excellent écrit de Pierre Mariel, dont nous 
avons déjà rendu compte, Magiciens et Sorciers paru aux Editions 
Marabout et qui nous avait montré les dessous sataniques de I his- 
toire. Pierre Mariel avec grand talent a, grâce à sa grande docu- 
mentation, apporté des faits fort troublants, ignorés et Pascal, 
Richelieu, Bonaparte, Louis XVIII, Hitler, Hesse ont pu ainsi être 
cités. Nous avions recommandé la lecture de ce livre passionnant, 
vivant, écrit dans le meilleur esprit de la recherche diabolique et 
spirituelle. 

C’est aussi en partie par envoûtement, grâce à l'absorption de 
certains breuvages, que les serviteurs se soumettaient totalement 
au Vieux de la Montagne, ce chef puissant, guerrier sans doute 
mais aussi chef spirituel. Peu après la mort de Mahomet, l'is- 
maélisme réformé d'Alamout se nomme souvent « la secte ou 
ordre des Assassins ». Ce nom provient-il de Haschisch, cette 
drogue hallucinatoire, ou du fait que Hasan Ibn Sabbah fit commet- 
tre des crimes dans un but politique parfaitement orienté ? Jean- 
Claude Frère, en écrivant ce livre L'Ordre des Assassins (15) nous 
restitue une vision excellente de ce vaste mouvement qui fut évo- 
qué par Henri Corbin. Ce livre de 280 pages, au ton direct, clair, 
précis, aborde ainsi un problème complexe, en général mal connu 
ou mal interprété. Le mérite de Jean-Claude Frère est de nous 
rapporter la tradition la plus valable, avec sa conception spirituelle 
la plus élevée, tout en nous faisant bénéficier d'anecdotes, de 
récits vivants qui illustrent ainsi une des plus surprenantes aven- 
tures à la fois temporelle et spirituelle. D’ailleurs c’est bien carac- 
tériser cette époque puisque l'Ordre des Assassins eut une 
influence sur l’Ordre des Templiers. Ginette Ziegler, dans la même 
collection, nous avait fort intéressé en évoquant ce mystérieux 
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ordre qui portait le manteau blanc et la croix rouge. Je vous recom- 
mande le livre de Jean-Claude Frère qui, lui aussi, sait nous envoû- 
ter par son écrit et en dehors du plaisir de la lecture vous vous 
enrichirez avec la pensée métaphysique de ce « Vieux de la Mon- 
tagne », un prophète à la fois réaliste et idéaliste. 

Voici aussi un remarquable ouvrage : La fin de l'ésotérisme 
de Raymond Abellio (16). Cinq conférences président à I ordonnan- 
cement de ce texte où Raymond Abellio dégage quelques fils 
conducteurs. Le premier exposé est consacré à définir la doctrine 
ésotérique traditionnelle en recherchant le tronc commun à toutes 
les traditions. Dans les deuxième et troisième exposés Raymond 
Abellio dit rechercher « désocculter la tradition, d’en reconstituer 
le sens dans notre langage d’aujourd’hui » (p. 10). On peut être 
surpris de ce langage car enfin la Tradition ne peut varier, c’est 
un bien immuable. Mais dans ces textes nous découvrons des 
vues et des pensées fort pertinentes sur le symbolisme de la croix 
(p. 96), sur la Kabbale hébraïque et le Yi-King. Ainsi Abellio cher- 
che enfin à concilier la science et I ésotérisme ; il désire que 
rtiomme parvienne à une vraie connaissance, qu’il réunifie les 
pouvoirs de l ame à ceux de l’esprit ; il pense que la transfigura- 
tion du monde doit se faire dans l’homme. Un livre très dense, de 
240 pages, parfois à la pensée métaphysique fort élevée, mais un 
livre qu’il faut lire, qui apporte une grande somme de réflexions 
sur un sujet bien actuel pour notre civilisation. 
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La Grande Loge de France vous parle... 


“AVANT-DERNIERES VOLONTES" 


Question : 

Mon cher Frère et Ami, vous venez de publier, aux Editions Vitiano, à 
Paris, un ouvrage intitulé « Avant-dernières Volontés ». Vous l'avez dédié à vos 
« Compagnons de route ». Dès votre introduction, vous dites que ce n’est pas 
un testament que vous vous êtes proposé d’écrire. Pouvez-vous nous dire, 
d’abord, ce que vous avez voulu faire ? 

Réponse : 

Volontiers. En ce début de mon troisième âge, je me suis trouvé devant 
la tentation de faire état de ce que la vie a pu m enseigner — comme si les 
leçons que j’avais apprises étaient valables aussi pour beaucoup d’autres gens. 
Or, j’ai compris d’emblée que je n avais le droit de donner de leçons à personne 
— que je pouvais, tout au plus, inviter mes amis à procéder à une espèce de 
confrontation — afin qu'ils sachent, eux aussi et chacun pour soi, quel bilan 
établir de l actif et du passif de leur existence. D’autre part, je ne tiens nulle- 
ment à considérer ma vie comme finie, terminée, achevée — il est ainsi trop 
tôt — du moins je l’espère — pour parler de « dernières volontés », de testa- 
ment. J ai donc choisi un moyen terme : prendre ce que j'ai acquis, me deman- 
der comment je pourrais encore l’employer utilement, en discuter avec mes 
compagnons de route. A notre profit mutuel, Il va de soi. 

Question : 

Cela explique que vous vous penchiez sur de nombreux problèmes de fond. 
Le matériel y a sa place, le spirituel aussi. Comment concevez-vous le spi- 
rituel ? 

Réponse : 

Ne soyez point choqué : je ne crois pas à ce qu'on appelle l'âme. Ni à l’es- 
prit. Mais je constate qu'en tant qu’être humain, j’ai conscience de moi, de ce 
que je suis, je pense, je veux. C’en est assez pour me distinguer des autres 
ordres de la nature. Appelez cela >Ie spirituel — peu importe le vocable. Quand 
je n’aurai plus cette conscience, quand je serai mort, ma vocation humaine 
aura pris fin. Je ne puis concevoir qu’elle se continue comme si j’étais un demi- 
solde. Je préfère me savoir dissous dans l'univers. Même le souvenir que 
mes amis auront gardé de mol disparaîtra inexorablement. 

Question : 

Donc, vous ne croyez pas en Dieu, au sens habituel du terme. N’est-ce 
pas inquiétant pour vous ? Ne ressentez-vous aucune angoisse métaphysique ? 

Réponse : 

Jamais, je n ai pu me résoudre à proclamer : « Dieu n existe pas !» ni « Il 
ne saurait y avoir de Dieu ! » Non par suite de quelque superstition atavique, 
mais parce que je conçois bel et bien que notre monde est nourri de quelque 
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chose de divin, de quelque chose qui dépasse, du moins aujourd'hui, notre 
entendement, de quelque chose qui fait que le monde est ce qu’il est. Peu 
importe le nom que nous donnons, vous et moi, à ce dépassement : vous avez 
le droit de l’appeler Dieu, et je revendique le privilège de l’appeler le divin, 
sans majuscule, et de le respecter profondément. 

Question : 

C’est en quoi, je suppose, vous voyez aussi la différence entre l'homme 
et l'animal ? 

Réponse : 

Effectivement. L’animal n'en a pas conscience et ne saurait donc en tirer 
aucune inspiration. 14 n’en possède pas les organes et n’en éprouve pas le 
besoin. Je me reconnais une certaine responsabilité, et j’essaie d’y faire face. 
Le pourquoi de cet état de choses dans la nature me laisse indifférent. Je n’en 
tire ni gloire, ni fierté. J’accepte. Un croyant peut-il faire plus ? 

Question : 

Vous admettez, néanmoins, qu’il existe un certain ordre dans I univers : 
comment le concevez-vous ? comment l'homme peut-il s'y insérer pleinement? 

Réponse : 

Même cet ordre n’est pas immuable, à mes yeux. Et tant qu hommes, nous 
avons même la prétention de le modifier — le croyant par la prière, l’incroyant 
par son action personnelle. Quand la pomme aura cessé de tomber de l’arbre 
vers le sol, quand les êtres adultes iront en rajeunissant au lieu de vieillir, 
quand nous aurons appris à faire des miracles, il y aura un ordre différent. En 
attendant, pourtant, nous apprenons à vivre en état d’apesanteur — nous par- 
venons à créer de nouveaux équilibres biologiques — nous réalisons ce que 
dans un passé récent, nous avons encore considéré comme impossible : j’en 
conclus que nous vivons dans un certain ordre, mais que nous évoluons avec 
lui et lui avec nous. 

Question : 

Pensez-vous que l'homme de notre époque puisse être sauvé des dangers 
qui 4e menacent ? 

Réponse : 

Pour autant que ces dangers sont le fait d autres hommes, certainement. 
A une condition, pourtant : que nous prenions conscience aussi bien de ces 
dangers que de notre faculté de les surmonter. Certains animaux y ont réussi 
— l’homme échouerait-il dans cette tâche fondamentalement naturelle ? 

Question : 

Vous êtes donc optimiste ? 

Réponse : 

Dans l'ensemble et globalement, oui. Mais je n'oublie pas que des civilisa- 
tions hautement développées ont disparu, que demain un accident, une bombe, 
un virus peuvent mettre un terme à notre existence collective — c'est encore 
une loi de la nature : elle sacrifie le grand nombre tout en laissant se perfec- 
tionner ce qui est assez fort pour subsister. Je ne porte pas la responsabilité 
de cette loi — seulement la responsabilité d'en faire le meilleur usage, sous 
peine d’en tomber victime. 
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Question : 

C’est sans doute pour cette raison que vous ne voulez pas vous enfermer 
dans un carcan rigide, que vous vous réservez de changer votre itinéraire dans 
la vie, et que vous refusez de dicter leur conduite aux autres ? 

Réponse : 

Vous m avez bien compris. 

Question : 

Vous semblez n’avoir pas confiance aux vertus des révolutions, pensant 
qu'elles ne servent qu'à échanger un carcan pour un autre. Comment dès lors 
améliorer la situation de l’homme contemporain, comment améliorer la société 
elle-même ? 

Réponse : 

J'ai horreur de l'idée que je risquerais de remplacer un ordre trop rigide 
par un autre, peut-être plus rigide encore — donc encore moins acceptable 
pour l’homme. C'est cette rigidité que je considère comme mon ennemie ; je 
voudrais la remplacer par quelque chose de souple, de malléable, de perfectible. 
Tenez : la rigidité, le sort impitoyable, la condamnation au malheur, c'est Satan, 
pour moi — plutôt : le satanique. Je le combats à tout instant, sans violence, 
presque par instinct. Je réussis plus ou moins bien, parfois pas du tout. Saurez- 
vous faire mieux — notamment en faisant la révolution ? La guerre peut-être ? 
La contrainte sans pitié ? 

Question : 

Vous écrivez : « Mon violon d'Ingres, c’est la Paix ! » Je commence à 
comprendre pourquoi vous y êtes si passionnément attaché. Mais croyez-vous 
réellement et sans réserves qu aile puisse régner entre les hommes ? 

Réponse : 

Que d elle-même et par ses vertus propres, la paix puisse, comme une 
souveraine, régner sur la terre, je ne le crois pas ; mais que nous puissions faire 
en sorte que la paix règne parmi les hommes, alors là, oui, je suis persuadé 
que c est possible. La paix sera le fruit de nos efforts, ou elle ne sera pas. 
Quels efforts ? La lutte contre tous les déséquilibres, toutes les lacunes, toutes 
les souffrances, toutes les injustices, toutes les haines. Nous avons du pain 
sur la planche ! 

Question : 

Comment, selon vous, les hommes peuvent-ils s'y prendre ? 

Réponse : 

Tout commence par la lucidité : il importe de voir les hommes et les 
choses telles qu'elles sont et en même temps telles qu’elles se transforment. La 
paix n’est pas un simple contrat valable à tout jamais entre des partenaires 
qui restent éternellement ce qu’ils sont aujourd'hui. Au contraire, toute la 
matière bouge, vit, se transforme. I! importe de discerner toutes les détério- 
rations afin de les arrêter et toutes les améliorations pour les consolider. Encore 
faut-il savoir s'y prendre. D’autres l’ont dit avant moi : la paix dans la société, 
c’est comme la santé de l'individu. Il convient de la protéger, de la rendre 
solide et durable, d en faire la condition première de ce que nous entrepre- 
nons par ailleurs. J’ai des enfants, j'ai des petits-enfants : je considère comme 
de ma responsabilité de faire en sorte que la guerre ne vienne pas les frapper 
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dans leur existence et dans leur bonheur. J'ai vu deux guerres mondiales, de 
nombreuses catastrophes, des sacrifices inutiles à ne pas savoir les compter : 
ne croyez-vous pas qu'il vaille la peine d’en diminuer les chances et de nous 
prémunir contre les risques que nous courons ? 

Question ; 

Les résultats atteints jusqu'ici ne vous découragent-ils pas ? 

Réponse : 

En tant que Francs-Maçons, formulons cette question autrement : les 
hommes ont-ils fait tout ce qu il fallait pour obtenir la paix ? A mes amis 
catholiques romains, je tiens encore un autre langage : si l'encyclique de 
Jean XXIII Pacem in terris avait été promulguée un demi-siècle plus tôt, les 
deux grandes guerres mondiales auraient-elles eu Heu ? 

Question : 

Selon vous, les Francs-Maçons ont-ïls une tâche particulière à remplir, en 
ce domaine ? 

Réponse : 

Distinguons bien : ia paix que nous voulons est la même que celle à 
laquelle tous les hommes dignes de ce nom aspirent ; mais notre façon de 
nous y prendre peut être particulière. Ce n’est pas un hasard si le travail pour 
la paix figure en très bonne place parmi mes « avant-dernières volontés » : je 
me sentirais responsable de tout relâchement des efforts tendus vers une meil- 
leure harmonie entre les hommes, et je veux en conséquence continuer à 
déployer une activité systématique sur ce plan. Le Franc-Maçon n’entend pas 
seulement poser les jalons d'une Terre sans guerre, H entreprend sa propre 
adaptation au monde qui pourrait être celui de demain. 

Question : 

Vous ne faites aucune prédiction de ce que sera ou pourrait être ce monde 
de demain. Vous semblez pourtant qualifié pour le faire, avec tout ce que vous 
avez déjà esquissé dans cet ordre d'idées... 

Réponse : 

Là encore, là surtout, entendons-nous bien ! Il se peut que J'aie réussi, 
à force de réflexion, d'expérience et de volonté, à pénétrer dans le fonds de 
l'action maçonnique. Cette pénétration, c’est pour moi le sens même qu’on 
doit donner au terme d’ « initiation ». Je ne prétends aucunement être ce qu’on 
appelle un « Initié », un homme qui aurait acquis le Savoir, la Connaissance, 
l'Identité avec toutes choses. Loin de là ! Je m'en tiens au terme de « péné- 
tration » — j'ai entrepris la marche dans ia direction de l'intérieur, de l'essence 
de ce qui fait la Vie. Résultat : je ne me sens pas un étranger dans le monde, 
ni dans celui d'aujourd'hui ni dans celui d’hier ou de demain. C’est comme si 
j’en faisais partie intégrante — de même qu'on appartient à une famille : la 
clairvoyance n’empêche pas l’amour, le sentiment n’exclut pas l'action, ries tra- 
gédies inévitables renforcent encore la cohésion interne. Je le répète, je ne 
veux pas être considéré comme un « Initié » porteur de quelque secret incom- 
municable qui le distinguerait de ses semblables, mais au contraire comme 
quelqu’un qui essaie de s’approcher au plus près possible des autres hommes, 
de leur milieu, de leur comportement, en les comprenant et en se faisant 
comprendre d'eux... 
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Question : 

Pensez-vous que dans notre monde — en proie à la peur, à l'angoisse, 
au malheur — les sociétés initiatiques, et en particulier la Franc-Maçonnerie, 
puissent apporter un secours efficace à l'homme d’aujourd’hui ? 

Réponse : 

Les hommes sont de nature trop diverse pour qu’on puisse dire que tous 
pourraient recevoir une assistance efficace en provenance des sociétés initia- 
tiques. Au surplus, nos sociétés s’adressent aux individualités et non aux 
masses. Il faudrait trouver le moyen de rendre les structures de masse per- 
méables aux courants porteurs de messages individualisés — exactement comme 
on réussit aujourd’hui à faire passer des milliers de communications à travers 
un seul câble de transmission. Dans mes « Avant-dernières Volontés », il est 
bien question de ce problème des communications d’homme à homme, d’orga- 
nisation à homme, d’homme à organisation. Je suis convaincu que la Franc- 
Maçonnerie, tout comme les autres sociétés initiatiques, trouvera dans un 
avenir proche une méthode qui lui permette de vaincre enfin ce problème 
angoissant du blocage de la compréhension mutuelle. Mais ce résultat ne s’ob- 
tiendra pas gratuitement ; il faudra en payer le prix... 

Question : 

Quel prix, et comment ? 

Réponse : 

Nous ne réussirons pas si nous ne mettons pas le meilleur de nous-mêmes 
dans les efforts à consentir ; si nous n’acceptons pas de réexaminer les 
convictions et les idées qui nous sont les plus chères ; et si nous n’apprenons 
pas à mieux nous faire comprendre, les sociétés initiatiques, malgré les valeurs 
durables qu'elles maintiennent vivantes, ne sont pas à l'abri des changements. 
Elles auront à démontrer que l'initiation n’est pas une victoire acquise à jamais 
mais une marche en avant, une pénétration toujours plus profonde dans les 
mystères de notre monde, et une jouissance accrue des joies qui en découlent 
pour l’homme qui s’y consacre. 

Question ; 

'Mon cher Frère et Ami, me permettrez-vous de dire, en conclusion de cet 
entretien, que vous avez certainement voulu, en écrivant les « Avant-dernières 
Volontés », apporter votre pierre à l’édifice d’une humanité nouvelle en voie 
de construction ? 

Réponse : 

Je serais très heureux si tel était le cas : à mes compagnons de route d'en 
apporter la preuve ! 


Note : « Avant-dernières Volontés », par Théodore C, Pontzen, prix 15 F, 
peut être commandé par toute librairie ou directement aux Editions Jean 
Vitiano, 20, rue Chauchat, 75009 Paris. 
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La Grande Loge de France vous parle... 


« DIVULGATIONS » 


Même, et peut-être surtout, avec le recul du temps, comme elles sont 
piquantes, n est-ce pas, les révélations, confessions et divulgations relatives 
à la Franc-Maçonnerie ? 

Cela est d'autant plus pimenté, bien sûr, qu’elles ont un petit parfum 
d espionnage ou de trahison, évoquant pour le passé l’agent secret ou « la 
mouche », pour le présent le fin limier ou la « table d’écoute ». 

Un éminent vieux Frère belge appelait naguère « cowan » le genre d’infor- 
mateur, « d’honorable correspondant » qui renseignait ainsi sur la confrérie 
un public réceptif, après s’être documenté lui-même en écoutant aux portes. 

Il avait tiré ce terme, dont l’étymologie nous échappe absolument, d’un 
ouvrage anglais du XVIII* siècle traitant déjà de ce sujet (1). 


La première divulgation connue en France est en effet celle dite de 
Hérault, du chevalier René de Hérault, lieutenant général de police, qui diffusa 
un papier dont diverses copies circulaient sous le manteau à Paris à la fin 
de 1737 et qui faisait déjà grand bruit tant à la coür qu’en province. Elle 
fut publiée l’année suivante avec des variantes ou en traduction notamment 
en Hollande, en Allemagne, en Angleterre, et partout largement exploitée. 

De qui Hérault la tenait-i! ? On sut bien vite que c’était d’une actrice de 
l’Opéra, la Carton ou Cartou, connue par sa beauté alors sur son déclin, par 
son esprit toujours scintillant et surtout par ses liaisons bruyantes, multiples 
et variées. Elle-même aurait reçu les confidences d’un amant initié, peut-être 
Le Noir de Cindré, peut-être Paris de la Montagne ou plutôt encore l’Anglais 
lord Kingston, admis dans une Loge de Paris peu de temps auparavant, son 
amant de l’avant-veille dont elle se vengeait du même coup un beau jour ou 
une belle nuit car il J avait trahie la veille au point d’enlever sa fille (2). 

On serait tenté de croire que ce sont ces divulgations qui ont déterminé le 
ministre Fleury à sévir contre les Loges, alors que le Pape Clément XII ( 1 730- 
1741) ne lança sa bulle de condamnation In eminentl apostolatus spécula que le 
28 avril 1738. 

Mais Fleury les avait devancées en demandant à Hérault dès le 17 mars 
1737 d'empêcher les assemblées maçonniques, notamment dans les tavernes. 

II venait de destituer et d exiler en province le garde des sceaux Chauvelîn, 
et savait que lui-même peut-être et certainement plusieurs de ses proches fré- 
quentaient [es Loges dont son frère avec lequel il était très lié et qui vivait 
dans son hôtel. Or on sait à quel point le vieux cardinal craignait les cabales 
qui menaçaient son pouvoir et risquaient de lui porter ombrage. 
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Ce qu on sait sans doute moins, c’est que les divulgations étaient bien 
antérieures encore. Bien entendu, elles visaient la Grande Loge de Londres, 
cette Obédience que toutes celles du monde considèrent, sinon comme leur 
mère, du moins comme leur sœur aînée. 

Si sa Constitution, dite encore d’Anderson, a été promulguée à la Saint- 
Jean d’été 1723, au moment où le Grand Maître duc Philippe de Wharton trans- 
mettait ses pouvoirs au duc de Montagu, une révélation se donnait, et peut-être 
se vendait à Londres, sous le titre « A masons Examination », et cela depuis 
le mois d’avril. 

Elle affirmait d’ailleurs n'être point la première et évoquait, comme Franc- 
Maçon ayant fait connaître « les arcanes de sa société » avant que de la 
ruiner en écartant ses deux colonnes, un prétendu maçon qui n’était rien moins 
que Samson, séduit en trois temps par Dalila. Il est vrai qu’à cette époque 
on faisait d’Adam le fondateur de la Première Loge ! 


On connaît maintenant aussi un grand nombre de brochures de soi-disant 
divulgateurs qui apparurent dès les premières années de la Franc-Maçonnerie 
moderne, après celle de 1723, et toujours à Londres. 

Citons : 

■ The Grand Mystery of Free-Masons Dlscover f d » Révélation du Grand 
Mystère des Francs-Maçons (1724). 

« The whole Institutions of Free Masons Opened ». La mise au jour de 
toutes les institutions des Francs-Maçons (1725). 

- The Grand Mystery Lalr Open ». Le Grand mystère divulgué (1726), et sur- 
tout, de Samuel Prichard, la célèbre brochure sur la « maçonnerie disséquée * 
Masonry dissected qui est extrêmement utile en ce qu'elle nous transmet des 
données qui n étaient alors communiquées que de bouche à oreille et qui ont 
ainsi été gardées comme sous les cendres de Pompéi le souvenir vivant de 
cette cité morte. 

C’est, au moins, un résultat excellent et que l'auteur ne soupçonnait 

pas. 


Puis il y eut comme une saturation, une satiété et on parla d’autre chose. 
De même qu’il y avait eu, dans la période plus ancienne et plus secrète de 
l’Ordre, des maçons plutôt manuels ou - opératifs », et des maçons plutôt 
intellectuels, ou « spéculatifs », la confrérie se chercha une tradition entre 
deux tendances, celle que nous pourrions appeler ■ d'action », et celle qui 
serait plutôt « de pensée ». 

Il s’en suivit très vite, et d'abord en Angleterre, une divergence qui 
alla parfois jusqu’à l'éclatement comme lors de la division de la Franc- 
Maçonnerie anglaise en deux Obédiences, celle des soi-disant « anciens » et 
celle des prétendus « modernes ». 

On en parla, mais peu, au dehors, et les événements politiques nationaux 
et entre les pays eurent de plus en plus la priorité dans la préoccupation 
des esprits. 

Il faudrait pourtant, dans notre revue sommaire et discursive, faire place 
à (a plus connue des révélations, celle de l’abbé Barruel, émigré en Angleterre 
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sous la Révolution. Il n’appartenait plus depuis vingt-cinq années à la Compagnie 
de Jésus, d ailleurs. 

Passant pour avoir été admis Franc-Maçon et promu aux plus hauts grades 
sans aucune formalité, ce qui était du reste possible car on considéra quelques 
rares fois comme déjà « initiés » et par conséquent admissibles sans phrase 
certains prélats, esprits éminents et princes de haute lignée (3), le Père 
Barruel écrivit un réquisitoire massif contre l'Ordre, l’accusant d'être I arma- 
ture d’un « complot jacobin », du complot jacobin permanent, et instigateur de 
la révolution, du régicide et de la guerre. 

Bien écrit, ce tissu d’affabulations et de sophismes eut un succès consi- 
dérable, et ne fut pas étranger au rapprochement à Londres même entre les 
« Anciens » et les « Modernes », et à l’élaboration de statuts fort éloignés du 
libéralisme d’Anderson et qu’on dit parfois dogmatiques de la nouvelle 
Obédience née au moment de Waterloo et qui prit le titre de Grande Loge 
Unie d Angleterre. Nous nous rapprochons dans le temps et, avec la grande 
mystification luciférienne de Léo Taxil, nous sommes vraiment aux racines 
de notre époque. 


* 

* * 

Sous le nom de Gabriel Jogand-Pagès, Il avait été admis dans la Loge 
parisienne « Le Temple des Amis de l’Honneur français ». C’était en février 1881. 

Condamné par le tribunal correctionnel de la Seine dont le jugement 
avait été confirmé par la cour d’appel, il fut radié du tableau de sa Loge. Il 
avait participé trois fois aux travaux de celle-ci : c’était suffisant pour exploiter 
ce qu i! savait ou devinait du secret maçonnique. On sait comment. 

Sous son nom de guerre de Léo Taxil (alors qu’il en avait porté au moins 
un autre, celui de Volpi, quand il était anticlérical), Il entreprit un pèlerinage 
à Rome. 

Peut-être connaissait-il ce quatrain du Frère Ricault qu’on répète au moins 
depuis 1737 pour désarmer les curiosités profanes : 

« Pour le public un Franc-Maçon 

« sera toujours un vrai problème 

« qu'il ne saurait résoudre à fond 

« qu’en devenant Maçon lui-même ». 

Sans doute offrait-il une solution à ce problème avec des preuves reten- 
tissantes de la « jalousie et de la haine » du démon dont parlait l’encyclique 
« Humanum genus » du 20 avril 1884 qui divisait le genre humain en « deux 
royaumes », celui de Dieu et celui de Satan. 

Toujours est-îl qu’il obtint ( absolution de la Cour de Rome et put se 
remettre au travail sur de nouvelles bases. 

Avec la même fougue qu il mettait à écrire des brochures anticléricales 
et antireligieuses en se disant ancien élève des Jésuites, les désavouant 
alors du même coup comme Franc-Maçon repenti, H publia en série des 
prétendues divulgations sensationnelles, des pamphlets célèbres et « com- 
merciaux » comme la Franc-Maçonnerie dévoilée (1887), la Confession d'un ex- 
libre penseur, la France maçonnique, la Ménagerie républicaine. 

Et puis brusquement, en avril 1897, par une nouvelle volte-face, il déclara 
que, depuis douze ans, il n’avait cessé de mystifier ses lecteurs et le public 
parce qu’il voulait voir jusqu’à quel point pouvaient aller la crédulité 
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et la bêtise humaines, d'où, comme I écrira la revue « Etudes », d’absurdes et 
horrifiques légendes sur « le diable au XIX* siècle ou les révélations de 
Diana Vaughan ». Ces élucubrations avaient cependant eu une telle audience et 
un tel retentissement que bien des esprits en furent ébranlés jusqu’au fond des 
provinces et à l’étranger. 

Un auteur contemporain rapporte comment se traduisent par exemple 
dans la Sarthe ce genre de divulgations : 

« Satan en personne apparaît dans les Tenues pour donner des ordres, 
les initiés signent avec leur sang un pacte pour détruire l’Eglise et les monar- 
chies (affirmation qui aurait pu faire sourire les prélats et souverains appar- 
tenant, à cette époque même à cet Ordre satanique) ; leur maillet est le signe 
de la destruction, toutes les révolutions ont été fomentées par eux. Ils sont 
redoutables car ils sont 160 000 en France... Mais le doigt de Dieu intervient 
pour les faire périr dans d’atroces souffrances. » 

Il nous est dit aussi que les ragots antimaçonniques prennent une allure 
plus dangereuse à la suite d un programme d’action mis au point dans des 
congrès à Trente et à Reims en 1896, au cours desquels fut décidée la publi- 
cation des noms des Francs-Maçons et des Juifs aux fins de boycottage, sans 
dérogation sous quelque prétexte que ce soit (4). 

De fait parut notamment, dédié aux électeurs parisiens, un livre imposant 

par ses quelque 300 à 400 pages suivant les rééditions ; Le Tout Paris 
maçonnique. 

Il ne semble pas qu’au pian électoral le but des auteurs ait été atteint. 
Au contraire. Mais il put justifier les mesures de prudence et de contre- 
offensive entreprises par les Maçons à Paris, au Mans et ailleurs. 

Dans sonder îes reins et les cœurs, des spécialistes pourraient chercher 
les causes profondes de ces manœuvres et dans quelle mesure d'autres groupes 
humains ont pu être attaqués avec les mêmes procédés comme le Protocole des 

sages de Slon, la Monita Sécréta ou encore le Serment des Chevaliers de 
Colomb . 


Et aujourd’hui, en ce qui regarde notre Ordre ? bien sûr il y a encore sur 
la carte du monde les taches noires ou rouges des pays dans lesquelles ne 
peut subsister qu une Maçonnerie de la pénombre et du silence, où on ne peut 
qu espérer qu’en la pérennité de sa lumière qui a pu, de même, être conservée 
dans notre pays, au « temps du mépris », malgré les pires délations. 

Dans les pays de liberté au moins relative, ne seraient plus concevables 
des affabulations comparables à celles du père Barruel ou de Léo Taxil, et 
nous ne parlons pas des Pérau, Gabanon, Larudan, de Mgr Juin, l'abbé Lefranc, 
M. Tourmentin ou cent autres. 

On critique encore les hommes, et c'est parfois leur faire beaucoup d'hon- 
neur, mais c’est essentiellement dans leur comportement individuel plutôt 
qu en bloc monolithique, en « Secte » ou en machine de guerre. 

Mais les rayons des librairies spécialisées ou non crouleraient encore 
sous le poids des publications traitant de Franc-Maçonnerie et de Francs-Maçons. 
Bien qu’elles recèlent le plus souvent un parti-pris favorable, ceux-ci ont 
habituellement du ma! à se reconnaître dans le portrait qu’on veut faire d'eux 
pris en gros ou en détail. 
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Enfin et surtout le climat, depuis le quart de siècle d'une ouverture qui a 
commencé par les émissions sur les « divers aspects de la pensée contem- 
poraine », est fondamentalement changé. 

On ne divulgue plus, on étudie. On ne polémique plus au sens littéral 
du terme, et dans un monde où retentissent encore, hélas ! des conflits idéolo- 
giques on recherche la paix dans le labeur. 

* 

** 

Qu on nous permette, en terminant, d évoquer la mémoire de ce vieux sage 
que fut Albert Lantoine, historien de l'Ordre et Grand Archiviste de la Grande 
Loge de France. 

Parlant, en 1934, d une brochure documentaire sur « la Maçonnerie écos- 
saise », celle de la Grande Loge de France, il écrivait : « Cet opuscule ne 
« convaincra personne. On ne se trouve pas devant des adversaires, mais 
« devant des ennemis. Ainsi qu'en temps de guerre entre les nations, où ridée 
« de justice est subordonnée à l'idée de force, les hostilités entre partis ne 
• permettent pas que s'élève la voix de la raison. • (5) . 

Avant de mourir, pourtant, il déclarait quinze ans environ plus tard à un 
confident de ce qu’il appelait « l’autre bord » : » Ne nous « frappons » pas trop. 
» Le temps calmera cet antagonisme et notre campagne portera ses fruits, 
» car la vérité est en marche » (6). On est tenté de dire » Ainsi en soit-il ». 


(1) L.J. Piéral (pseudonyme constitué avec les initiales des mots Parfaite 
Intelligence — Espérance — Réunies — Orient — Liège), le Cowan, 1966, cite 
(p. 47n) Pritchard : « masonry dissected », 1730. 

(2) G. H. Luquet : La Franc-Maçonnerie et l’Etat, Paris 1963 (p. 45 et sui- 
vantes) . 

(3) Ce fut, en fait, le cas de Voltaire à la Loge des Neuf Sœurs et 
peut-être celui de Napoléon 1 er , reçu à une Loge de Nancy en visiteur. 

i4) André Bouton ; Les luttes ardentes des Francs-Maçons manceaux pour 
l’établissement de la République 1815/1914 (pp. 269-272). 

(5) Bulletin mensuel des Ateliers supérieurs (S.C.D.F.) novembre 1934 
(p. 143). 

(6) R.P. Bertheloot, S.J. : Jésuite et Franc-Maçon 1952 (p. 113). 
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La Grande Loge de France vous parle 


NOS BUTS 


Pour les auditeurs du dimanche matin qui écoutent l'émission intitulée 
« Divers aspects de la pensée contemporaine », et particulièrement pour ceux 
qui s’intéressent à I émission de la Grande Loge de France du 3 # dimanche 
de chaque mois, il peut être instructif de connaître les vrais buts de cet Ordre, 
sur lesquels on a dit, et continue même à dire, beaucoup de choses erronées. 

C'est ce que nous allons essayer de faire aujourd'hui. 


* 

** 


C’est simple. Lorsqu'un homme vient frapper à notre porte pour nous 
demander d'être admis parmi nous, nous lui présentons un document qu'il doit 
lire attentivement. Nous lui demandons s'il est d'accord sur son contenu. Alors 
il signe ce document, confirmant son engagement à adopter notre discipline 
de travail. 

Dans cet écrit, il est proclamé : 

« La Franc-Maçonnerie a pour but le perfectionnement moral de l'huma- 
« nité. A cet effet, les Francs-Maçons travaillent à l'amélioration constante 
« de la condition humaine tant sur le plan spirituel que sur le plan du bien- 
« être matériel. » 

Et plus loin : 

« Dans la recherche constante de la vérité et de la justice, les Francs- 
« Maçons n'acceptent aucune entrave et ne s'assignent aucune limite. Ils res- 
« pectent la pensée d'autrui et sa libre expression. » 

Voilà l'engagement qu'un candidat à notre Ordre prend envers nous avant 
toute procédure d'acceptation. 

Tout le reste des particularités maçonniques ne constituant que des 
méthodes de travail. Nos rituels et notre symbolisme ne sont que des moyens, 
des méthodes appropriées, des mises en condition de réflexion, d'aide-mémoire, 
d'attention et de pensée. 


* 

* * 


Si, dans ses Déclarations de principes, la Grande Loge de France annonce 
qu'elle travaille à la « Gloire du Grand Architecte de l'Univers », cette for- 
mule n’est en aucun cas une acceptation religieuse quelconque. 

Cette invocation consacre seulement la régularité de notre Ordre par 
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rapport à la Constitution d’Anderson de 1723 que nous plaçons en tête de 

notre propre Constitution et dont nous célébrons cette année le 250* anniver- 
saire. 

Son texte est le suivant : 

« Bien que dans les temps anciens, les .Maçons aient été tenus dans 
« chaque pays de suivre la religion quelle qu’elle fût de ce pays ou de cette 
« nation, on juge maintenant opportun en laissant à chacun ses opinions parti- 
« ïïulières, de restreindre cette obligation à la religion sur laquelle tous les 
* nommes sont d’accord, c’est-à-dire être hommes bons et sincères, hommes 
« d honneur et de probité, quelles que soient les dénominations ou croyances 
« qui peuvent les distinguer, d’où il suit que fa Maçonnerie devient un Centre 
« d union, et: Je moyen de rapprocher par une véritable amitié, des personnes 
« qui, sans elle, seraient restées perpétuellement éloignées. » 

Cette formule n est donc qu’une invocation à la solidarité humaine et 
n inclut aucun dogmatisme. La pensée de chaque maçon reste libre quant au 
jugement religieux ou son contraire. 


* 

Dans le silence et la quiétude de nos Loges, les maçons s’expriment libre- 
rpent. Ils comparent leurs points de vue dans l’ambiânce de fraternité qui 
domine nos efforts. 

Bien sûr, nul néophyte ne peut devenir Maître-Maçon sans un dur appren- 
tissage qui consiste, entre autres, en une grande maîtrise sur soi-même dans 
acceptation d une discipline librement consentie sans laquelle aucun travail 
sérieux ne peut être accompli. 

C’est toute une accoutumance à une méthode à laquelle chacun doit se 
soumettre pour obtenir une ambiance propice à la découverte du réel sur 
lequel nous nous proposons d’agir pour le bien de tous. 

OUI ce qu'est fla Grande Loge de France. Voilà ce que sont nos adeptes. 

Si nous voulons aller un peu plus loin dans le détail, disons que nos 
adeptes s’interdisent tout dogme, mais qu’en corollaire. Ils s’imposent comme 
base de compréhension, la plus large tolérance devant la pensée et le Juge- 
ment de chacun. 

Mais alors, qu’est-ce que la pensée ? 

COND ILLAC donne la définition suivante : « J’appelle pensée tout ce que 
« I on éprouve soit par des Impressions étrangères soit par l'usasse qu’elle 
• fait de la réflexion ». 

Vue sous cet angle, nous. Maçons, nous posons constamment la question : 
la pensée, résultat d’éléments, ces éléments sont-ils toujours reçus comme 
conformes à la réalité objective, et les raisonnements qui servent de conclu- 
sion sont-ils toujours exacts et exempts de sophisme ? 

C est pourquoi nous confrontons constamment nos jugements à la recher- 
che dune erreur ou d’une mauvaise interprétation. 
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Vous le voyez» chers auditeurs, la tâche est immense, mais passionnante. 
Nous sommes toujours dans le mouvement de la vie, car constamment dans 
le temps des éléments nouveaux surgissent de partout qui remettent en ques- 
tion nos conclusions précédentes. Pour prétendre suggérer des améliorations 
constantes du sort moral et matériel de l'humanité, H faut savoir de quoi II 
s’agit dans tous les domaines ; en particulier, H ne faut pas négliger de savoir 
comment fonctionnent tous les aspects économiques et sociaux de notre 
temps. 

Il faut connaître les aspirations de chaque groupe et suggérer ensuite 
ce qui pourrait être transformé. 

Si bien que, comme l'a dit récemment un de nos anciens Grands Maîtres : 
« Les contestataires, c’est nous ! » Mais il ne s’agit pas de contester n’im- 
porte quoi, n’importe quand et n’importe où, il faut savoir distinguer ce qui 
est juste, ce qui r est pas juste et ce qui devrait être ajusté, ce qui peut être 
réformé, tout de suite ou progressivement. 

Les Francs-Maçons ne sont pas nécessairement des révolutionnaires, ce sont 
des réformateurs modérés, réfléchis, mais conscients du réel. Ce sont des 
amis de la justice. Notre devise, comme celle de la République française, est : 
Liberté - Egalité - Fraternité. Mais nous ne nous payons pas de mots, 
nous voulons savoir ce que parler veut dire, et l’enseigner. 


Liberté • C’est un mot vite dit, mais comment le comprendre ? LAMEN- 
NAIS, ce prêtre catholique révolutionnaire, a crié : « C’est la liberté qui 
oppresse et c ast la loi qui libère». Mme ROLAND murmura sur l’échafaud : 
« Oh ! Liberté, que de crimes on commet en ton nom ! ». 

La liberté est un mot à plusieurs significations. Selon les cas, la liberté 
est une entité que nous nous efforçons d’anaiyser. Nous voulons la liberté 
mais que cette liberté ait une limite au-delà de laquelle réside la liberté des 
autres. Déjà au XVIII* siècle, notre Frère MONTESQUIEU le proclamait. Mais 
cette limite est bien difficile à établir devant l’évolution des temps et des 
choses. Nous pourrions dire avec Albert EINSTEIN que nous nous trouvons 
devant des « mollusques de référence ». Mais la pensée, elle, est libre. Nous 
lui demandons seulement d être honnête et auto-critiquée chaque fois qu’il 
en est l’occasion. 


Egalité - C’est aussi un mot vite prononcé, mais comment le définir ? 

La Déclaration des droits de l’Homme et du Citoyen proclame : « Les 
hommes naissent libres et égaux en droit » -mais, en fait, ils naissent inégaux, 
normaux ou anormaux, beaux ou laids ; ils seront grands ou petits, gros ou 
maigres, faibles ou forts, leurs parents sont riches ou pauvres. Ils seront 
intelligents ou déficients, doués ou bornés. 

La société se doit de réduire ces inégalités dans la mesure du possible 
et du raisonnable, mais elle ne peut pas toutes les supprimer. 
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Fraternité - C est un mot de rêve, qu’il faut s’efforcer de rendre tangible. 
Tous les problèmes philosophiques et sociaux sont chez nous sujets à analyse. 
Les Maçons s’efforcent de les disséquer méthodiquement, de les démonter, de 
les comparer, de suggérer des modifications en vue de plus de justice. 

Nous ne sommes pas des rêveurs, ni des exaltés. Nous sommes des 
réalistes. Nous ne projetons pas de nous battre contre des moulins à vent 
comme Don Quichotte, nous ne nous proposons pas d’être des redresseurs de 
tort, comme le Cyrano d Edmond Rostand. Nous ne prétendons pas faire des 
miracles mais seulement de suggérer des attitudes justes et fraternelles, appli- 
cables entre les hommes. 

Aux gouvernements et aux responsables, aux législateurs de prendre en 
considération nos suggestions, de les juger à leur tour et de les mettre en 
pratique. 

Notons avec satisfaction que nos recherches passées, nos vœux d’innova- 
tïon et de réforme, ont été souvent pris en considération par les législateurs. 
Citons seulement I école laïque, publique, obligatoire et gratuite, les assu- 
rances sociales, les congés payés, entre autres. Et ces Innovations sont deve- 
nues quasi irréversibles. 


* 

** 


Mais ce n'est pas tout, l’évolution poursuit sa marche, les aspirations 
au bonheur se transforment et comme toujours les espoirs et les idéaux de 
chacun sont loin d être les mêmes pour tous. Et ils ne peuvent être imposés. 

Lun recherche la tranquillité, l'autre l'aventure. L’un la victoire sur lui- 
même contre ses penchants et ses phantasmes. L'autre recherche la fantaisie 
distrayante. Faust veut la folle orgie du cœur et des sens. Le stoïcien professe, 
lui, Flndifférence devant ce qui affecte sa sensibilité. La recherche du but 
est, comme l’on dit maintenant, du « sur mesure », du « à la carte ». Com- 
ment harmoniser tout cela ? Que de chemin à parcourir, que de victoires sur 
nous-mêmes devons-nous remporter ? Que de compétences è acquérir pour 
savoir penser, juger et agir conformément à nos buts. 

Certes, la science depuis un siècle a permis de soulager beaucoup de 
misère, nous a mis à même de nous procurer beaucoup de satisfactions sur 
cette terre. Mais paradoxalement cela pose d’innombrables problèmes. 

Si nous en avions le temps ici, nous pourrions prouver aisément que ces 
problèmes sont cruciaux ; qu’ils ont des côtés tragiques contrairement à ce 
qu'un bon sens primaire et incomplet peut suggérer. Et ces problèmes doivent 
être abordés, disséqués, analysés. Des solutions doivent apparaître sous peine 
de mort de l'humanité. 

A chaque tournant c époque surgissent de nouveaux problèmes, et ces 
problèmes sont vitaux. Le vieux Maçon blanchi è fa tâche le sait bien. Il sait 
que ses Investigations nécessaires sont sans limite. Il sait que son travail est 
un travail de Pénélope, non qu’il détruise la nuit ce qu'il a fait le Jour, mais il 
est conscient que, lorsqu'il croit arriver au but, des notions nouvelles surgis- 
sent, des difficultés nouvelles apparaissent, aberrantes parfois, et sans pou- 
voir prévoir ou deviner d'où elles viennent ni en mesurer l’ampleur. 
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Alors, tout est encore à modifier, tout est encore à rééquilibrer. 

D'ailleurs, dans les textes symboliques de nos Rituels il est énoncé que 
le Temple que construit le Franc-Maçon ne sera jamais terminé. 

* 

** 

Ainsi, chers auditeurs, pour conclure cet exposé, nous avons souhaité 
vous apporter quelques éclaircissements sur ce qu'est la Franc-Maçonnerie 
de la Grande Loge de France. 

Certes les Francs-Maçons ne sont pas des anges, mais ils se défendent 
detre des démons, lis sont tout simplement des hommes. Des hommes de 
bonne volonté, qui s'efforcent dans la quiétude de la Loge, d'exercer un cer- 
tain sacerdoce dont le but est, dans la limite de leurs forces, de faire quelque 
chose d'utile pour le progrès de l'Humanité. 

Oui nous approuve nous assiste. 


DECEMBRE 1973 


La Grande Loge de France vous parle 


ALLOCUTION DU NOUVEL AN 
du Docteur PIERRE-SIMON 

Grand Maître de la Grande Loge de France 


Le nouvel initié. — Docteur PIERRE-SIMON, vous êtes Grand Maître de 
la Grande Loge de France, vous avez accepté de répondre à un jeune Franc- 
Maçon. Je suis encore étudiant et je suis un Franc-Maçon nouvellement Initié. 
Je vais vous poser quelques questions, qui ne vous paraîtront peut-être pas 
essentielles, — je vous prie de bien vouloir m en excuser — mais qui 
auront au moins le mérite de la spontanéité, de ta sincérité, puisqu’elles 
sont directement suscitées par ma toute récente expérience initiatique, mais 
aussi par ma préoccupation, en tant qu'étudiant, d'être constamment en prise 
directe sur les événements qui concernent l'ensemble de la société. 

Or, pour tous les Français, pour tous les Européens, mais aussi pour de 
nombreux hommes et femmes à travers le monde, les Fêtes de Noël et du 
Nouvel An, cette année, ont laissé un goût quelque peu amer, malgré les 
traditionnels échanges de bons vœux. Aussi, dans son universalisme, quels 
sont les bons vœux de la Franc-Maçonnerie tout entière et quels sont les 
vœux du Grand Maître de la Grande Loge de France aux Français ? 

Le Grand Maître. — Effectivement, il nous a paru plus intéressant de 
transformer nos vœux en manière de dialogue. Et ce dialogue que je voulais 
engager avec vous me paraît bien utile pour la compréhension de notre 
Ordre. 

Pour un Franc-Maçon, sachez-le, le Nouvel An est le moment opportun 
pour le bilan. Ce n'est pas te moment où l'on se congratule, mais au contraire, 
c'est le moment où le Franc-Maçon dresse son «..bilan et examine s’il a bien 
rempli son rôle. 

Remplir son rôle pour un Franc-Maçon, qu'est-ce ? C’est d’avoir analysé 
les objectifs qull s est proposé librement, de lui-même, en concertation avec 
les Frères de sa Loge et de les inventorier. En réalité il s'interroge : A-t-il 
bien vécu sa vie de Maçon ? A-t-il de l'intérieur analysé les difficultés qu'il 
aura éprouvées et se sera-t-il projeté au dehors, dans sa vie profane, dans 
son métier, dans la société, dans sa famille ? Aura-t-il réussi, du premier 
jour de l'année au dernier, à être lliomme qu’il était déterminé à devenir ? 
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En réalité, qu’est-ce que pour le Franc-Maçon, fe devenir d'une année à 
l'autre ? C’est de contribuer davantage à la promotion du bonheur. Il sait 
que toutes les sociétés se sont fixé pour objectif le bonheur. Comment 
pourrons-nous le définir ? Le sentiment qui accompagne le passage d'une 
moindre à une plus grande perfection. En quelque sorte, pour nous, la 
recherche du bonheur, c'est le perfectionnement constant, quotidien. 

N.l. — Mais les vœux de la Franc-Maçonnerie ne sont-ils pas quelque 
chose de plus qu’une invocation au bonheur ? 

Je m'explique : les fêtes de Noël et du Nouvel An, avec leur cortège 
de personnages mythiques, leurs rites, leurs références religieuses aussi, sont 
de grandes fêtes symboliques, La Franc-Maçonnerie, puisque le Symbolisme est 
son outil de travail privilégié, interprète-t-elle de façon particulière la nouvelle 
année ? 

G.M. — Non, ainsi que je vous le disais, la Franc-Maçonnerie célèbre à 
sa façon la nouvelle année, car pour le Franc-Maçon, le premier janvier n'est 
ni un anniversaire, ni la célébration de la circoncision d'un Prophète... pour 
le Franc-Maçon, la célébration du Nouvel An coïncide, « colle » en quelque 
sorte, à la célébration du Solstice d Hiver. Vous le savez, ou vous allez 
l’apprendre bientôt dans votre Loge, le Maçon est un homme qui s'accommode 
d'un seul maître. Le maître, c’est la nature. Pour nous, par conséquent, la 
communion est quotidienne. C’est notre grand maître, la nature. Au terme de 
l’hiver, au solstice d hiver, quand le soleil est au plus bas, quand ses rayons 
ne dardent que faiblement dans la grisaille ouatée de l'horizon, notre terre 
est arrivée à la phase où s'achève son repli sur elle-même. C'est l'instant 
où elle bande ses forces, c’est le temps, en quelque sorte, où elle reprend 
vigueur. Et c'est finalement un phénomène cosmique que nous connaissons 
bien, que les scientifiques ont très bien défini dans les temps modernes : 
nous savons que deux mouvements président à notre Cosmos : l’expansion 
puis la condensation. 

Le Nouvel An, salué par la célébration du Solstice, est le point dévo- 
lution extrême de la nature. 

Nous allons repartir pour l'expansion, c’est-à-dire ia reconstruction. Le 
Franc-Maçon, comme la nature, part pour la construction du monde, il met sa 
règle de Compagnon sur l’épaule et s’en va, 

N.L — Pour Je jeune Franc-Maçon récemment initié, la recherche constante 
de la vérité, cette « marche vers la Lumière » que vous évoquiez à l'instant, 
c’est une voie difficile et fascinante. Difficile, parce que la voie est parsemée 
d'obstacles, mais fascinante, parce qu affronter ces obstacles procède d'un 
choix conscient. Or, l'initié dispose d'une seule arme, à la fois dérisoire 
et puissante : sa volonté de progresser sur le chemin du perfectionnement 
individuel. 

Mais ce choix ne le dispense pas, au contraire, de regarder, de part et 
d autre du chemin, le monde qui l'entoure. Or, de nombreux observateurs, 
compétents pour en juger, nous prédisent des jours difficiles : notre société, 
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dans ses fondements matériels et spirituels les plus établis, est aujourd'hui 
fortement ébranlée et, même si elle parvenait à résister, elle demeurerait 
néanmoins très sérieusement remise en cause. Alors, pourriez-vous me dire 
si cela vous surprend et surtout quelle réponse la Franc-Maçonnerie peut 
apporter à l’interrogation que suscite cette remise en cause de la société ? 

G.M. — Votre question pourrait paraître judicieuse si elle ne s’adressait 
à la Franc-Maçonnerie. La Franc-Maçonnerie ne peut être désarmée par une 
remise en cause, ceia simplement en raison de son principe. La Franc-Maçon- 
nerie est la contestation permanente. Le travail dans la Loge, qu’est-ce ? 

Vous êtes initié maintenant depuis quelques mois et peut-être vous êtes- 
vous aperçu que ce que dans la Loge nous recherchons, c’est de ne jamais 
conserver une vérité pour acquise. Ce que nous appelons vérité le lundi n’a 
pour nous de valeur que le lundi, mais le mardi nous remettons ce concept 
en cause. Et c’est peut-être là I originalité la plus fondamentale, la plus 
profonde de la Franc-Maçonnerie. Vous êtes étudiant, vous avez sans doute 
connu Mai 1968, vous avez probablement participé aux réunions qui se multi- 
pliaient dans le monde du travail (à f’Odéon ou à la Sorbonne) où les 
jeunes essayaient de confronter leurs différentes pulsions, remettant en cause 
leurs propres modalités d’existence. Ils n'ont fait que réinventer, sans en 
posséder la méthode, la maïeutique maçonnique. Les étudiants l’avaient perçue, 
de façon sourde, confusément et avaient tenté de l’utiliser afin de reconstruire 
leur monde. 

La vérité est l'objet de notre quête permanente. Alors, disons-le tout bref, 
nous connaissons le leurre de la société de consommation. Vous avez pris 
connaissance des questions mises à Tétude des Loges ; nous avons toujours 
répudié le quantitatif au bénéfice du qualitatif. Pour ce faire, nous ne nous 
sommes jamais référés ni au dogmatisme religieux intransigeant, ni aux 
nécessités technocratiques, encore moins à la dictature idéologique et, d’ail- 
leurs, vous le voyez, elles se sont avérées aujourd’hui impuissantes. Mais la 
Loge, elle, réalise une micro-société, de par son fonctionnement, de par sa 
conception. Elle reproduit le monde du dehors. Tous les Frères qui la compo- 
sent viennent y travailler, de concert, et il se dégage des individus les aspi- 
rations profondes qu’ils ont puisées chacun dans leur milieu, dans le monde 
où ils sont nés. Aussi, cette prise en considération de l’aspect qualitatif de 
la question fait que nous avons toujours stigmatisé le travail parcellaire, celui 
qu’on appelle encore le travail « en miettes ». Cette Loge va, par conséquent, 
exister en tant qu'institution non marginale, non contestataire pour le dehors 
mais au-dedans seulement. Culturellement puissante, elle tourne délibérément 
le dos au phénomène contre-culturel. 

Référez-vous à la démographie de ceux qui frappent à notre porte, vous 
constaterez qu 'aujourd’hui cést le monde technologique qui vient à nous ; les 
jeunes hommes qui demandent à être initiés Francs-Maçons sont des hommes 
qui, ayant vu les Eglises déshabitées, les partis politiques abandonnés à 
eux-mêmes, viennent à nous parce qu'ils sentent qu’eux-mêmes, que l'Europe, 
que le monde entier, ont soif d’une philosophie. 
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NJ. — A travers cette réponse transparaissent des références à l'idéal 
maçonnique traditionnel et permanent, dont les deux maîtres-mots sont : 
Fraternité et Tolérance. Mais ces deux concepts ne suffisent pas à l élabo- 
ration d'une philosophie, d'une éthique ou d’une morale. Et constater l’im- 
puissance des idéologies contemporaines, explicites ou implicites, est une 
attitude qui comporte un prolongement immédiat : le jeune Franc-Maçon, 
parce qu'il est ouvert aux problèmes de son temps, recherche au sein de 
l’Ordre initiatique les moyens de se forger son idéal, tant au plan intellectuel 
qu'au plan spirituel. La Franc^Maçonnerie peut-elle les lui offrir ? 

G.-M. — La Franc-Maçonnerie peut les lui offrir, parce que la Franc-Maçon- 
nerie pratique sa méthode propre. Fraternité et Tolérance sont les termes de 
vous connus parce que, effectivement, à votre degré d Apprenti, ils furent 
significatifs de Centrée en Franc-Maçonnerie. Mais, vous le savez, le Franc- 
Maçon est un homme qui s'élève par degrés ; au fur et à mesure où vous 
vous élèverez par degrés. Fraternité et Tolérance se transformeront en deux 
autres maîtres-mots de même essence : Amour et Connaissance. 

Amour et Connaissance, c’est par ces clefs que, dans son année, tout 
Maçon réalise trois catégories de travaux : le premier travail a nécessaire- 
ment un impact sur l'actualité. Par le deuxième nos Frères sont toujours 
concernés philosophiquement, dans le cadre de la morale. Vous savez que ce 
qui distingue essentiellement la Franc-Maçonnerie des Eglises est la pratique 
d’une morale, non point la morale figée mais évolutive. Je suis convaincu qu'en 
1974, ce que demandent ceux qui viennent à nous, au sortir de leur Université, 
de leurs études de technologie, de l'Ecole Nationale d Administration ou de 
Polytechnique, est la recherche d'une morale, aspiration conforme à leur 
temps pour ce que l'on appelle : ■ asseoir son âme ». 

Alors, jointe à la troisième question, question initiatique, nous sommes à 
même de jeter les bases d’une recherche de la Loi Morale Universelle. 

La Loi Morale Universelle, l’Invocation du Grand Architecte de l’Univers, 
est la spécificité, pourrait-on dire, de la Grande Loge de France, ce en quoi 
elle participe au grand concert universel de la Franc-Maçonnerie Interna- 
tionale et Universelle. Tous ceux qui ont franchi cette même porte initiatique 
cheminent vers cette recherche d une Loi morale universelle, celle-là même 
qui devra caractériser l’an 2000. 

NJ. — La Franc-Maçonnerie est le lieu où tous les individus, quels que 
soient leur milieu, leur formation, leur culture, peuvent non pas faire abstrac- 
tion de leur identité au sein du groupe, mais au contraire consentir à leurs 
divergences, c'est-à-dire les admettre, les tolérer, les confronter, à l'aide 
d'une méthode traditionnelle, symbolique et initiatique, à travers l'étude des 
grands problèmes du temps. Cependant, ne craignez-vous point que les mêmes 
aspects qui permettent le perfectionnement individuel ne deviennent des 
obstacles dès lors qu'il s’agit du perfectionnement de l’Humanité tout entière ? 
Autrement dit, comment concevez-vous le passage de l’un à l’autre malgré la 
discrétion dont s entoure la Franc-Maçonnerie ? 
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G.M. — Sachez que ce microcosme que représente la Loge maçonnique 
est à l'image de ce que l'on appelait « l'honnête homme du XVIII* siècle ». 
L'honnête homme du XVIII* siècle» s'il avait pu réaliser une instruction 
conforme aux acquisitions de son temps, pouvait construire cette petite 
encyclopédie et pouvait assurer la fonction de 'Maître, de gourou. Aujourd’hui, 
ce Maître collectif, c'est la Loge, et c est la Loge parce qu'elle est un 
regroupement de connaissances procédant de disciplines différentes. C’est 
pourquoi celui qui vient frapper à la porte de la Grande Loge de France, qui 
s'intégre par voie d Initiation dans la Loge, reçoit l'enseignement d'un « hon- 
nête homme collectif », entité collective, la Loge. 

En guise de conclusion, rappelons que c’est la conscience collective qui 
oblige chacun de nous à nous façonner au dedans afin de se mieux répandre 
au dehors. 

S’il est vrai, comme l’a écrit Georges FRIEDMANN, que « la grandeur 
de l'homme, son aventure la plus héroïque serait de devenir un homme » il 
faut que l’on sache que le lieu privilégié de cette nouvelle naissance c’est la 
Loge maçonnique, c’est la GRANDE LOGE DE FRANCE. 


JANVIER 1974 
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La Grande Loge de France vous parle... 


HISTOIRE ET UNIVERSALISME 


Les origines de la Franc-Maçonnerie sont légendaires et peuvent, souvent, 
sembler marquées d’une fantaisie surprenante. « Lorsque, dans les commen- 
taires de son livre des Constitutions, Anderson accapare Adam, ses fils et les 
fils de ses fils, i! provoque notre sourire », écrit Albert Lantoine. « C’est 
peut-être, à tort », ajoute aussitôt l'historien, « car toute fantaisie dans un 
récit doit, pour ainsi parler, nous mettre la puce à l’oreille, et nous rendre cir- 
conspect pour la prise en considération d’autres éléments ». 

Il existe une symbolique de l’histoire, comme des histoires, une vérité au 
deuxième degré. Ouej peut être le sens de cette légende, de ce souci d’enra- 
cinement d’au-delà d’une époque connue, d’au-delà du temps ? Précisément, 
pensons-nous, le désir de se situer dans une durée sans référence et sans 
contingence. 

Ce sera notre propos de montrer ce que cette démarche a d’exceptionnel 
en Occident où l’histoire et la politique ont pris rang d’une véritable théolo- 
gie. Et aussi, en quoi, la Tradition Maçonnique, échappant au temps, et à 
l’histoire, offre à la réflexion une dimension supplémentaire. 


A 


Il semble que l’histoire, au sens où nous l’entendons aujourd'hui, soit une 
création typique de I Occident et spécialement du monde judéo-chrétien. On 
connaît, certes, en Chine et ailleurs, des recueils des hauts faits des rois et 
des princes. On conçoit, aux Indes, par exemple, un enchaînement cyclique des 
périodes. Le Judaïsme puis le Christianisme vont introduire ces composantes 
fondamentales de l’histoire : le temps et la liberté. Une alliance est conclue 
avec le Seigneur, un message est adressé aux hommes. Quel parti vont-ils 
en tirer ? et quand ? 

C’est à partir de la naissance de Jésus-Christ que nous comptons les 
années, à des fins non seulement chronologiques mais aussi eschatologiques. 
« Le Christianisme, regrette le philosophe Aldous Huxley, est demeuré une 
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religion dans laquelle la philosophie éternelle pure a été recouverte, tantôt 
plus, tantôt moins, d’une préoccupation idolâtre d'événements et de choses 
dans le temps, considérés comme des fins intrinsèquement sacrées et effec- 
tivement divines ». 

Lorsque le Christianisme cesse d’être l’Idéologie dominante, I Humanisme 
prend le relais et s’efforce, après la Révolution Française, notamment, d’orga- 
niser la société sur des bases équitables. L’homme prend en main son propre 
destin et les progrès techniques mettent à sa disposition les moyens matériels 
du bonheur sur terre. On peut croire au progrès. A cet espoir d un succès 
définitif à court terme, le Marxisme apportera bientôt l’appui d une analyse 
historique et, pour beaucoup, scientifique. 

Enfin l’Existentialisme dégage clairement notre pleine et entière respon- 
sabilité : par le moyen du politique, c’est nous-même qui forgeons le destin 
de notre espèce, responsabilité que nous nous devons d assumer à la fols 
collectivement et individuellement. 

Dès lors, la politique envahit tout : l’Université, l’Ecole, le Foyer, la 
réflexion personnelle qui devient essentiellement prise de position sur les 
problèmes sociaux, économiques, etc. Le progrès des communications nous 
rend solidaires de tout événement qui se passe de l’autre côté du monde. Quel- 
ques milliers de journalistes et de chroniqueurs ont pour métier de recueillir 
l’information et de nous la vendre sur le papier et sur les ondes. C’est un 
aspect, aussi, de la civilisation de consommation. Pour que l’événement soit 
consommable, pour qu’il échappe aux faits divers, il faut qu’il soit « signi- 
fiant ». Aussi, à peine la nouvelle est-elle tombée des téléscripteurs, encore 
brute et chaude, sanglante ou dérisoire, que nous les voyons la prendre en 
main, la pétrir, lui donner forme pour l’intégrer dans le « sens de l’histoire ». 

Et si nous sommes si fort attachés à notre transistor et notre quotidien, 
c est que, dans cette gigantesque tragédie qui a pour scène l’Univers, c’est 
l’histoire qui donne un sens à notre vie : c’est elle qui distribue les rôles, les 
grands et les petits, nous place du côté des bons ou des méchants. Mais 
comme elle ne nous donne généralement qu’une place de spectateur nous 
souffrons de notre impuissance : écrits, motions, manifestations font alors 
partie d’une thérapeutique destinée à libérer notre conscience malheureuse. 


A cette façon de voir et de vivre les choses, on peut faire deux procès : 
c une part, de relever cfun acte de foi plus que d’une analyse sérieuse de la 
réalité ; d’autre part, d’être source d'appauvrissement au niveau de la réflexion 
individuelle. 

Expliquons-nous : les constructions des historiens sont fort séduisantes. 
Les données sociales, économiques, géographiques, jouent entre elles, en 
contre-point, comme les lignes mélodiques d'une symphonie, pour aboutir à 
une apothéose. Reste que des mêmes notes ils tirent des musiques fort dlf- 
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férentes, selon l'époque, la mode et le régime politique auxquels ils sont atta- 
chés. Car, dans maints pays, ils sont les grands prêtres d’une nouvelle 
théocratie : celle des politiciens. A leur demande, ils vaticinent et dans les 
entrailles d’on ne sait quel poulet, ils lisent et disent le sens de l’histoire. Et 
chacune de ces nouvelles religions a ses rites, ses lieux saints, ses chapelles 
et ses Judas, son Orthodoxie, ses dogmes et ses hérétiques. Elles satisfont 
en nous ce double besoin de haine et de communion ou plus exactement de 
communion dans la haine qui doivent faire partie des besoins fondamentaux 
de l’homme, 

L histoire, nous dit-on, est grosse du bonheur de I humanité et il nous 
appartient de la faire accoucher. Malheureusement, il semble qu'elle aille 
de fausse couche en fausse couche. Ou, chaque fois qu'elle met bas, c’est un 
monstre qu'elle enfante. Et par quelle étrange fatalité, ces grands hommes dont 
elle fait ses saints, en arrivent-ils presque toujours à faire fonctionner la 
guillotine ou le peloton d exécution, à moins qu ils n’en soient eux-mêmes les 
victimes avant d’avoir pu s'en servir ? 

Il est nécessaire, certes, de conduire les hommes et d'administrer les 
cités maïs c est un rêve dangereux et intellectuellement malhonnête de croire 
que la parousie est pour demain et qu elle résoudra le problème de la souf- 
france et de la mort. 

C’est un rêve, donc une fuite devant le réel, une distraction au sens pas- 
calien du terme ou peut-être, pour employer un terme plus moderne, une cer- 
taine forme d’aliénation. Peut-être reprendra-t-on un jour, à contre-pied, l’ex- 
pression de Lénine, en parlant de la politique : « opium du peuple ». 

Car la politique et l’histoire ne rendent pas compte de la condition hu- 
maine dans sa totalité. On cite quelquefois l’anecdote selon laquelle André 
Malraux, assistant dans sa jeunesse à un Congrès Socialiste où l’on décrivait 
l'organisation parfaite de la société de demain, se serait levé et aurait posé 

la question suivante : « et Phomme écrasé par le tramway ? » question qui 

soulevait le double problème de l’absurde et de la mort. 

Problème insoluble sans doute mais qui fait bien partie de la condition 
humaine. L’ordre social n’apporte pas de réponse à l’angoisse métaphysique. 

Enfin, Phomme n est pas seul sur terre. En contemplation devant ses pro- 
pres faits et gestes, il finit par oublier le monde qui Pentoure : le mythe de 
Prométhée rejoint celui de Narcisse. Enfermé dans ces cages en ciment et en 
bitume que sont les villes, H oublie le ciel et la terre, son père et sa mère. 

Chaque matin le soleil se lève, la rosée dépose une perle dans chaque 

fleur, sur chaque brin d'herbe, les moissons croissent, les feuilles tombent : 
aucun téléscripteur ne I annonce, aucun commentateur n’en parle ; il s’agit 
pourtant d'événements extraordinaires, tout proches de nous et dont notre vie 
dépend. Que penser du jardinier qui, pour lire son journal, oublie ses salades 
et ses rosiers ? et Pactivisme éperdu qui nous agite n’est-il pas une sorte de 
fuite devant l’essentiel ? 


* 

* * 
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Souvenons-nous de I enseignement de Jésus à Marthe et Marie, Marthe 
se plaignait que sa sœur, attentive aux paroles du Christ, la laisse seule occu- 
pée aux soins domestiques : « Marthe, Marthe, tu t'inquiètes et tu t'agites 
pour beaucoup de choses. Une seule chose est nécessaire. Marie a choisi la 
bonne part qui ne lui sera point ôtée. » 

Tout ce qui est historique est contingent, restrictif et sépare les hommes 
les uns des autres. Les anciens Egyptiens, les Indous, les Chinois nous sont 
étrangers par leur langue, leur costume, leur organisation sociale, leur système 
religieux ; pourtant la joie et l'amour, la souffrance et la mort font partie de 
notre lot commun. Fait aussi partie de ce lot commun, la vie religieuse, 
c'est-à-dire la pratique de rites et la référence à des symboles qui, d’une tra- 
dition à l’autre, montrent des convergences frappantes ; et si les théologies 
divisent, les symboles rapprochent ; l’origine même du mot le dit, puisqu'il 
s'agissait au départ de cette petite plaquette de bois ou sumbolon, que les 
Grecs anciens brisaient en deux lors d’une séparation : lorsque plus tard on 
rapprochait les deux extrémités, le fait qu'elles s'ajustent parfaitement authen- 
tifiait la rencontre. 

Ce sont, pensons-nous à la Grande Loge de France, ces considérations 
qui sont à la base de l’Institution Maçonnique. Le même Anderson que nous 
citions au début de cette chronique, indique dans la Constitution de 1723 que 
la Franc-Maçonnerie, laissant à chaque individu les opinions qui lui sont pro- 
pres, se propose de réunir les hommes dans la religion sur laquelle ils sont 
tous d'accord : d’être d’authentiques hommes de bien. 

C'est pourquoi, précise-t-il encore, les querelles d’ordre personnel et, a for- 
tiori, les discussions de nature religieuse ou politique ne pénètrent pas dans 
le temple. Car, « en tant que Maçons » et appartenant à la religion universelle 
mentionnée ci-dessus, nous sommes de toutes les nations, de toutes les 
langues, de toutes les espèces et « resolved agaînst ail Politics, as what never 
yet conduced to the Welfare of the Lodge, nor ever will ». Ce qui peut se 
traduire par « dressés contre la Politique qui n’a jamais contribué à l'épanouis- 
sement des loges et ne le fera jamais ». 

Les Maçons se réunissent dans un Temple. Certains Philologues pré- 
tendent que ce mot vient du latin Temnere : couper. Le Temple c'est la part 
d’espace qui est mis à part du reste du monde. Les anciens rituels maçon- 
niques indiquent qu’il suffit de tracer sur le sot, les limites de l'espace consa- 
cré pour établir symboliquement un Temple. 

Celui-ci est ouvert à tous : ceux qui, dans le cadre d’une religion établie, 
ont déjà trouvé leur chemin, ceux qui cherchent encore le leur et ceux qui 
pensent qu'ils n’auront jamais fini d'en chercher un. 

Dans le Temple Maçonnique, la pratique des rites, dans la mesure où 
ceux-ci furent de tout temps à la base d’une attitude religieuse, l'étude des 
symboles, dans la mesure où ceux-ci furent de tout temps le support dune 
médiation tournée vers le spirituel la référence à une tradition immémoriale, 
permettent à l’individu d'échapper un instant au siècle, au contingent, élargis- 
sent le champ de la réflexion, mettent la personne en contact avec le 
cosmos et donnent à sa pensée un goût d'éternel. 


FEVRIER 1974 
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La Grande Loge de France vous parle... 


PERSPECTIVES D’AVENIR 


Parmi Ses griefs majeurs qu’adressent à l’Ordre maçonnique ses adver- 
saires déclarés, on trouve en bonne place l’attribution de visées occultes a 
la domination du monde : « Les Francs-Maçons au pouvoir ! Les autres à 
leur service ! » Tel serait le but ultime de notre institution. 

Qu’aux temps anciens, les masses ignorantes aient pu se laisser troubler 
par des calomnies de ce genre, cela pourrait s’expliquer, sinon s’excuser, car 
ce qu’aujourcfhui nous appelons « information » ou « communication » n'exis- 
tait encore qu’à l'état rudimentaire : il était fort difficile de procéder au 
recoupement d’éléments contradictoires afin de pouvoir juger du bien-fondé 
d’une accusation à la fois générale et imprécise. 

Or, aujourd’hui, le réseau des communications à travers le monde est 
devenu si dense et si diversifié que le caractère mensonger d’une information 
peut itre rapidement décelé. Cependant, et paradoxalement, l’homme a réussi 
à créer en même temps tout un système de filtrage des nouvelles et de 
rideaux protecteurs contre leur interprétation : rien ne saurait donc garantir 
à quiconque I authenticité des messages reçus. D’où tant de doutes, d’hési- 
tations et d’erreurs d appréciation, même parmi les gens de bonne foi et 
de bonne volonté. 

Cela joue, tout naturellement, pour ce qui est du passé et du présent ; 
a plus forte raison, le jugement sur ce que pourrait nous apporter l’avenir 
est-il lourd d'incertitudes. 

Les Francs-Maçons de la Grande Loge de France en ont pris conscience; 
Il leur apparaît clairement qu’autour d eux, voire parmi eux, des divergences 
de vue peuvent exister. Ce danger n’aurait rien de très grave s’il n’impli- 
quait pas le risque de voir les efforts les plus désintéressés s’annuler 
réciproquement et par là d’affaiblir une action nécessaire et féconde. 

Ne nous faisons pas d’illusions : reconnaître le danger ne signifie pas 
le conjurer. Il faut, à proprement parler, d’abord le maîtriser. Pour atteindre 
cet objectif, il faut d’authentiques Maîtres Maçons, chargés de tracer la 
voie, d’authentiques Compagnons Maçons qui aient appris à manier leurs 
outils selon les règles de l’Art, et d’authentiques Apprentis Maçons qui 
veuillent à leur tour s’initier aux connaissances nécessaires et se préparer 
aux plus rudes tâches. 

A une époque où les sondages font fureur et recette, où les plans de 
petite et grande envergure président aux destinées des entreprises comme des 
Etats, où la juste évaluation de l’avenir semble faire litière du solide savoir 
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accumulé dans le passé, la manière dont les Francs-Maçons peuvent s'y 
prendre pour concevoir, envisager et préparer cet avenir sera certainement 
fondamentale, car leur méthode repose sur des piliers sûrs tels que l’objec- 
tivité, le souci de la liberté, la volonté tenace d’aboutir et aussi, ne l’oublions 
point, la maîtrise qui sait faire la part de ce qu’il est possible d’atteindre et 
de ce qui dépasse les capacités de l’homme de notre temps. 

En bref, comment les Francs-Maçons envisagent-ils l’avenir ? 

Excluons d’emblée ce qu’on appelle les « utopies » : la construction de 
ce qui n’existe encore nulle part mais qu’il serait souhaitable de voir s’ins- 
taurer partout. Lorsque certains prétendent que la réalité de demain, c’est 
l’utopie c aujourc hui, ils jouent avec les mots : car sur dix, cent ou mille 
possibilités de concevoir l’avenir, une, deux ou trois seulement vont se 
réaliser, sans qu’on puisse dire d’avance laquelle. Et personne n’a le droit 
de prétendre que sa solution sera celle qui l’emportera sur toutes les autres. 
Il en serait de même de ce qu’une majorité dûment consultée pourrait consi- 
dérer comme l’éventualité la plus probable. 

Ecartons aussi cette idée un peu primitive qu’une fois la solution optimale 
d’un grand problème appliquée quelque part dans le monde, le reste de 
l'humanité se fera une joie d’en suivre l’exemple. L’expérience tend à 
prouver que, bien au contraire, les hommes se dépêchent de découvrir les 
raisons pour lesquelles le modèle proposé ne saurait s'appliquer à leur cas 
particulier. 

Ne nous arrêtons pas davantage sur la position désabusée de ceux qui 
se croient les jouets du seul hasard et nient en conséquence l’utilité de 
l’intervention humaine dans le déroulement des faits et dans leur mise en 
ordre pour l’avenir. Il se trouvera toujours des hommes qui poussent à la 
roue, ce qui modifiera inéluctablement la structure à laquelle on aboutirait 
si la simple attente, le renoncement passif ou la seule intervention du hasard 
devaient déterminer l’avenir. 

Face à ces facteurs négatifs, qui ne sauraient satisfaire le Franc-Maçon, 
où donc le choix de celui-ci se fixera-t-il ? 


* 

** 

Cinq critères viennent d être énoncés : objectivité, liberté, bonnes 
mœurs, volonté, sagesse — ou, en d’autres termes, compatibilité avec la 
science, respect du libre arbitre, échelle de valeurs morales, orientation 
dynamique, équilibre interne. Ensemble et chacun, ils circonscrivent le 
comportement du Franc-Maçon lorsqu’il envisage l’avenir. 

Moins que quiconque, l’Initié n’a le droit ou la prérogative de se perdre 
dans les nuages. Il pense avoir acquis la connaissance, le savoir, la vision 
objective du réel ; il a gravi les degrés de la pyramide dont le faîte marque 
l’aboutissement heureux, le point le plus élevé que l’on puisse atteindre à 
partir d’une base donnée. Pourtant, la pyramide ne joue plus aucun rôle 
dans l’imagination de nos contemporains ; elle pourrait être remplacée par 
les constructions reliant la terre au point le plus élancé que sont les 
tours de télévision, elles aussi œuvres d'architectes, elles aussi dotées d’une 
forme harmonieuse, elles aussi porteuses d’un message, car elles diffusent la 
lumière et font communiquer les hommes et les choses. 
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Or la sphère d'activités des êtres humains dépasse aujourd'hui l'altitude 
des tours de télévision : il y a les satellites tournant autour de la Terre, 
il y a les véhicules spatiaux envoyant leurs messages à travers le système 
solaire ; Il y a peut-être les communications psychiques... mais arrêtons-nous 
là dans notre énumération qui ne peut être que fragmentaire, et contentons- 
nous d'insister sur l'extraordinaire complexité du savoir qui doit être le 
nôtre si nous voulons aborder les problèmes de l'avenir en toute objectivité. 

* 

•* * 

Notre deuxième critère — la liberté, le libre arbitre — nous réserve 
aussi bon nombre d'aspects inattendus. 

Il va de soi que nous n'avons pas la liberté d’envisager n'importe quel 
avenir, que nous sommes conditionnés, d'une part, et bridés, d'autre part, 
par la société dont nous sommes à la fois les produits et les « promoteurs ». 
Mais qu à cela ne tienne : il nous est loisible de diriger nos efforts vers 
l'avenir ; or, nous nous rendons compte que chacun d’entre nous a une 
vision un tant soit peu différente de lui-même et de son milieu, et qu'en 
conséquence, nous envisageons chacun notre propre avenir, individuel et col- 
lectif, selon notre optique personnelle. Que nous subordonnions, comme nous 
le faisons généralement en Occident, l’image collective à la conception per- 
sonnelle alors que, dans les pays de l’Est, la vision d'ensemble l’emporte sur 
le souhait de l'individu, nous avons toujours à faire à une multitude de 
comportements, et en tant que Francs-Maçons, nous nous en réjouissons. 

Notre liberté d'envisager I avenir chacun à notre façon ne va pas, faut- 
il le dire, jusqu'à lanarchie dans l'exécution de nos desseins. Nous nous 
imposons une discipline, tantôt appelée tolérance, tantôt respect d’autrui, 
tantôt dignité de l'homme. La liberté de tous ne sera réalisée que par la 
concertation entre tous ; nous saurons trouver — mieux : il sera Indispensable 
que nous trouvions, à tout moment et en chaque époque, la meilleure manière 
de garantir le respect de notre liberté mutuelle. 

* 

4 ’ * 

De là découle notre troisième critère : celui des bonnes mœurs, celui 
d échelles de valeurs morales compatibles les unes avec les autres. Par 
là-même, nous nous sentons empêchés d'envisager un avenir qui serait 
régi par une échelle de valeurs unique, générale, obligatoire. 

Cette recherche de valeurs morales nouvelles est très à la mode, et 
les tentatives les plus diverses sont entreprises un peu partout. La Franc- 
Maçonnerie s an préoccupe, elle aussi, très sérieusement. Il n’est guère 
possible de prédire où l'on aboutira, ni même si les aboutissements seront 
conformes à ce à quoi l'on s’attend. Aussi limiterons-nous notre propos à 
la constatation qu'il ne saurait être question d'envisager l'avenir sans lui 
donner un sens, une valeur, une portée, une signification qui relèvent d'une 
éthique ; faisant un pas de plus, on pourrait souhaiter que chaque homme 
en arrive à concevoir pour lui-même ou à rencontrer autour de lui celle 
qui corresponde le mieux à ses aspirations, et que ce soit imprégné de 
ces valeurs qu'il aborde les problèmes de son avenir. 


Quatrième critère : la volonté, l'orientation dynamique. Sommes-nous 
certains que nous faisons, tous et chacun, assez d'efforts pour réaliser ce 
que nous concevons — voire pour concevoir ce que nous aimerions réaliser ? 
Il y a là un domaine peu exploré et pourtant digne d'être approfondi. 

La Franc-Maçonnerie Ecossaise connaît un grade où les travaux se font, 
symboliquement, en « un lieu où l'on veut » ; c’est assez dire que les 
techniques mentales ont, depuis longtemps, leur place dans les préoccu- 
pations initiatiques. Lorsqu’il s’agit d’envisager l’avenir, la nécessité de dispo- 
ser d’un moteur puissant et sûr devient évidente — et ce précisément en 
un moment de l’histoire où I on accuse volontiers les hommes de manquer 
de volonté et de dynamisme. Les Francs-Maçons se penchent tout naturel- 
lement sur ce problème ; ils écoutent attentivement ce que l'on en dit à 
l’extérieur ; ils ont aussi leur propre apport à faire en ce domaine. 

* 

Nous aurons fait le tour de nos réflexions en arrivant au cinquième 
critère — que l’on pourrait aussi bien placer en premier, comme point de 
départ : celui de la sagesse, de l'équilibre interne de chacun d’entre nous. 

Fondamentalement, cela revient à exiger du Franc-Maçon qu’en envisageant 
l’avenir, il sache ce qu’ïi veut, pourquoi il le veut et comment il compte 
y parvenir. Acquérir cette sagesse — qui n’a rien à voir avec le renonce- 
ment — c’est probablement le travail le plus difficile mais aussi le plus 
enrichissant. Chacun doit mesurer ses forces et ses capacités, en évaluer la 
portée, en doser l’emploi. 

Les Francs-Maçons ne prétendent pas avoir le monopole de la sagesse 
— loin de là ! peut-être la proportion d'hommes équilibrés est-elle simple- 
ment un peu plus grande, parmi eux, qu’au dehors. Mais cela n'a qu'une 
importance relative : les sages « sans tablier » s’entendront toujours avec 
ceux qui portent nos insignes, et inversement. Aussi est-il souhaitable que 
dans les grandes tâches que nous réservent les années qui viennent, des 
liens toujours plus étroits et plus confiants se créent entre tous les hommes 
libres et de bonnes mœurs, tous les chercheurs désintéressés, tous les 
hommes de science et tous les hommes de sagesse. 

Il fut un temps où de nombreux obstacles s’opposaient à un tel dessein. 
Mais de nos jours, on semble avoir compris que l'avenir de tous les hommes 
est lié et qu’un sort commun est devenu concevable. 

Les Francs-Maçons de la Grande Loge de France entendent être de 
ceux qui œuvrent à l’avènement d’un avenir fait pour apporter le bonheur 
à Ihumanité tout entière. 


MARS 1974 
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La Grande Loge de France vous parle... 


LA FRANC-MAÇONNERIE 
FACE A LA SOCIÉTÉ INDUSTRIELLE 

DU 20 e SIÈCLE 


La Maçonnerie symbolique avec son rituel a-t-elle sa place dans la 
nouvelle société du XX* siècle, que Ton appelle la société industrielle ? 

Il convient pour répondre à la question d’examiner quelques traits carac- 
téristiques de notre époque. 

* 

** 

Il est exact, comme l’avait constaté Karl MARX, qu’il existe un lien étroit, 
entre le caractère structural d’une société et son évolution économique. 

Nombreux sont, cependant, ceux qui ne se sont pas rendu compte des 
mutations de la société. 

Ils continuent à voir, avec des yeux de libéraux des siècles passés, un 
monde qui a subi des métamorphoses extraordinaires. 

Une ère nouvelle est née qui leur échappe totalement. 

Mais d’aucuns plus malins, ont appris à manipuler les hommes, qui devien- 
nent entre leurs mains de simples marionnettes. 

Nous devons tout d’abord, constater le déclin de la liberté dans une 
société devenue de plus en plus policière. 

Nous ne parions pas, bien entendu, des pays soumis à la dictature où 
la liberté est bannie purement et simplement, aussi bien d’ailleurs que les 
Obédiences Maçonniques. Notre propos s’adresse essentiellement aux pays 
où la liberté de l’homme est garantie par les Constitutions et les Lois, où 
pour reprendre un exemple classique, si l’on sonne à votre porte à quatre 
heures du matin, ce n’est pas le policier, mais le laitier ! 

La caractéristique de notre société est la surveillance de l’homme par 
l’homme, la mise en carte dans les ordinateurs de citoyens devenus de 
simples numéros matricules, l’intimidation perpétuelle grâce au chantage. 

Citons quelques exemples de pratiques, hélas trop connues : les tables 
d’écoutes — les télévisions intérieures permettant aux employeurs de sur- 
veiller leurs employés — les tests destinés à déceler les secrets les 
plus intimes de l'homme. 
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Cette liberté de l’homme est encore plus limitée par l’importance de la 
publicité et de l’audiovisuel. 

Vance PACKARD a calculé que le consommateur moyen recevait quoti- 
diennement aux U.S.A. plus de 1 500 messages publicitaires. 

Cette publicité, non seulement conditionne l'homme, mais l'incite à des 
dépenses injustifiées et souvent ridicules. 

L’Amérique consomme plus en carte de vœux qu’en recherches médi- 
cales. 

On gaspille les matières premières et on ne sait plus comment se 
débarrasser des déchets. 

Le gaspillage est d’autant plus criminel que les ressources en matières 
premières sont limitées, et qu’il existe encore de véritables famines dans le 
Tiers-Monde. 

Des milliers, pour ne pas dire des centaines de milliers d'hommes, 
meurent en Ethiopie ou en Inde, tandis que les automobilistes se lamentent 
parce que les restrictions d’essence peuvent leur être imposées ou les 
vitesses limitées sur les autoroutes. 

Certes les problèmes démographiques n’ont pas atteint dans les pays occi- 
dentaux l’ampleur tragique des pays en voie de développement, mais on 
continue à contester le bien fondé du contrôle des naissances sans se 
rendre compte qu’il est difficile d’imposer aux autres ce que l’on refuse 
d admettre pour soi. 


* 

* 9k 


A côté de ces ombres de notre monde, il existe heureusement des 
aspects beaucoup plus positifs et notamment le développement constant 
des loisirs, phénomène du XX* siècle. 

L’homme devra vivre, nous dit Jean FOURASTIE, quatre-vingts ans de 
moyenne, travailler en principe 40 000 heures. 

Or il disposera de 100 000 heures. 

Malheureusement, l’homme du XX* siècle ne sait pas utiliser ses loisirs, 
if est prisonnier des sortilèges qui lui dissimulent la réalité comme les 
écrans de télévision ou les viseurs des caméras. 

On comprend que face à ces phénomènes, il existe un véritable désarroi 
des jeunes encore accentué par une certaine carence de l’Education Nationale 
en matière de formation civique. 


♦ 

** 

Les jeunes deviennent des êtres sans idéal, préoccupés trop souvent 
d avantages matériels. Comment en serait-il autrement ? 

Ils ne trouvent dans leurs foyers, ni discipline, ni principes moraux. Les 
pressions extérieures, comme nous l’avons vu, ne tendent qu’à accentuer le 
besoin de désirs matériels. 

Notre Siècle a pu devenir pour eux celui où n’existait plus de normes, 
le temps de l’ANOMIE pour reprendre l’expression chère à DURKHEIM. 
Il ne faut pas exagérer. De nombreux jeunes se refusent à accepter une 
telle situation, ils aspirent à la pureté et créent à l’extérieur des villes 
polluées des communautés ressemblant à celles des Essénlens, 
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Dans un monde sans idéal ni fol, s’est produit une énorme mutation due 
à 1 accélération de I Histoire. 

La Franc-Maçonnerie Ecossaise peut-elle apporter une solution à tous ces 
problèmes ? C’est ce que nous allons essayer d examiner maintenant. 

* 

Tout d’abord, nous voulons apporter à l’initié un certain ordre, ordo ab 
chao est la devise de l'Ordre Ecossais. 

Le Rite, acte traditionnel efficace et l’ascèse initiatique permettent essen- 
tiellement à l'homme de se libérer. 

Konrad LORENZ a pu montrer que le Rite permet à l’homme de lutter 
contre l’agressivité et d’échapper ainsi aux contraintes du monde extérieur ; 
à se libérer, comme nous disons en Loge, de Métaux. 

Nous ne prétendons pas avoir inventé de nouveaux Rites. Ce qui frappe 
au contraire, c’est leur extraordinaire constance. 

Leurs formes fondamentales semblent échapper au temps. L'initiation 

ne s'adresse pas aux facultés rationnelles des hommes, mais aux racines 

lointaines de son être vivant. 

Nous voulons donc apprendre à l’homme à acquérir la seigneurie de 

soi-même, comme le disait notre Frère GŒTHE, car seul mérite la liberté, 

celui qui travaille chaque jour à la conquérir. 

Nous pensons qu'il faut développer la qualité de vie et ne pas se soucier 
de l’aspect quantitatif de la vie économique. 

Nous estimons qu’il faut tendre, grâce à l'ascèse initiatique au perfec- 
tionnement de l’homme, au lieu d’engendrer son insatisfaction. 

* 

Les différents Ateliers de la Grande Loge de France devaient I an dernier 
définir la qualité de la vie, ils s’efforcent de donner dans la conjoncture actuelle 
un sens à la vie. 

Nous ne voulons pas faire des loisirs un simple délassement, ou un 
divertissement sans prolongement, mais un développement qui permet à 
l'homme de se réaliser. 

Nous souhaitons donner le maximum de culture aux hommes. Au Siècle 
de la galaxie, de l'audiovisuel, nous voulons faire de la Loge une école per- 
manente, un laboratoire vivant où chacun apporte son savoir et où tout 
est remis constamment en cause. L'honnête homme du XVIII* siècle qui 
savait tout n'existe plus. La Loge où chacun apporte sa pierre, si modeste 
soit-elle, est notre technostructure. 

Nous voulons faire de nos membres des hommes à part entière qui ne 
soient pas de simples spectateurs passifs, mais des Acteurs qui participent. 

Aussi convient-il de développer l’esprit sportif véritable, le désintéresse- 
ment, le goût de la règle du jeu. 

* 

** 

Il n’y a pas de problème pour le Franc-Maçon retraité, il reste un mili- 
tant perpétuel, tant dans sa Loge que dans le monde extérieur. 

Les hommes doivent se dégager de leurs milieux, d’une société en miettes 
où se recréent de nouvelles castes. 
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La Loge doit être à l’image de celle de R. KIPLING, sans distinction de 
religion, croyance ou race et je vous rappelle ce magnifique poème de notre 
Frère KIPLING : 


LA LOGE MERE 

II y avait Rundle, le chef de station , 

Beaseley, des voies et travaux, 

Ackman, de l'Intendance, 

Donkin, de la prison , 

Et Blacke, le sergent instructeur, 
qui fut deux fois notre vénérable, 

Et aussi le vieux Franjee Eduljee 

qui tenait le magasin « Aux Denrées Européennes ». 

Dehors, on se disait ; « Sergent, Monsieur, Salut, Salam ». 

Dedans, c'était : « Mon frère », et c'était très bien ainsi. 

Nous nous rencontrions sur le niveau et nous quittions sur l'Equerre. 
Moi, j'étais second diacre, /à-bas ! 

Dans ma Loge-mère. 

Il y avait encore Bola Nath, le comptable, 

Saul, le juif d'Aden, 

Din Mohamed, du bureau du cadastre, 
le sieur Chuckerbutty, 

Amir Singh, le Sick, 

Et Castro, des ateliers de réparation, 
lequel était catholique romain. 

Nos décors n'étaient pas riches, 

Notre temple était vieux et dénudé, 

Mais nous connaissions les anciens Landmarks 
Et les observions scrupuleusement. 

Quand je jette un regard en arrière, 

Cette pensée me vient souvent à l'esprit : 

« Au fond il n'y a pas d'incroyants 
Si ce n'est, peut-être, nous-mêmes ! * 

Car, tous les mois, après la tenue, 

Nous nous réunissions pour fumer, 

Nous n'osions pas faire de banquets 

(de peur d'enfreindre la règle de caste de certains frères) 

Et nous causions à cœur ouvert de religions et d'autres choses, 
Chacun de nous se rapportant 
Au Dieu qu'il connaissait le mieux. 

L'un après l'autre, les frères prenaient la parole 
Et aucun ne s'agitait. 

On se séparait à l'aurore, quand s'éveillaient les perroquets 
et le maudit oiseau porte-fièvre ; 

Comme après tant de paroles 
Nous nous en revenions à cheval, 

Mahomet, Dieu et Shiva 

jouaient étrangement à cache-cache dans nos têtes. 

Bien souvent, depuis lors, 

Mes pas, errants au service du gouvernement, 

Ont porté le salut fraternel 
De l'Orient à l'Occident, 

Comme cela nous est recommandé, 

De Kohel à Singapour. 
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Mais combien je voudrais les revoir tous 
Ceux de ma Loge-mère , ià-bas ! 

Comme je voudrais les revoir. 

Mes frères noirs ou bruns, 

Et sentir le parfum des cigares indigènes 
Pendant que circule l’allumeur. 

Et que le vieux limonadier 
Ronfle sur le plancher de l’office. 

Et me retrouver parfait maçon 

Une fois encore, dans ma loge d’autrefois. 

Dehors, on se disait ; « Sergent, Monsieur, Salut, Salam *. 

Dedans c’était : « Mon frère », et c’était très bien ainsi. 

Nous nous rencontrions sur le niveau et nous quittions sur l Equerre. 

Moi, j’étais second diacre, là-bas ! 

Dans ma Loge-mère . 

Mais avant tout, l'homme ne doit pas se sentir isolé dans la foule soli- 
taire. La Loge doit être la structure d'accueil où chaque homme retrouve la 
chaleur humaine qui lui manque. 

il ne s'agit pas pour les Francs-Maçons de se retirer dans le passé. 

Le Sérénissime Grand Maître PIERRE-SIMON le disait il y a quelques 
jours, de même que les Francs-Maçons opératifs ont construit les cathédrales 
du Moyen Age, nous devons construire la cathédrale du savoir au XX* siècle. 


Vous voyez donc, pour répondre à la question que nous posions au 
début de ce propos, que notre Obédience a sa place, plus que jamais, dans le 
monde d’aujourd’hui, car elle est le lien de rassemblement par excellence 
des hommes de bonne volonté de tous ceux qui veulent venir témoigner au 
procès de l'homme engagé dans l'Histoire. 


AVRIL 1974 
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La Grande Loge de france vous parle... 


Qu est-ce qu un initié ? 


Qu’est-ce donc qu’un Initié ? 

Grands initiés, mots très magiques. 

Par eux tout s'explique. La grâce et le génie, l'histoire et la science ne 
dépendent plus d'une providence divine ni de la volonté des hommes. Le 
levier qui soulève le monde ne serait même pas le trop fameux * supplément 
dame », mais une puissance ajoutée à des êtres qui ne réussissent qu'en 
perdant le meilleur d'eux-mêmes. 

Grands initiés, surhommes ? Sous-hommes plutôt, robots. Voilà ce qu'il 
en coûte à refuser que l'homme se réalise tel qu'en lui-même enfin l'éternité 
le change. 

Grands initiés, mots très magiques. Mais initié, mot magique. Il induit 
les rêves de puissance à dormir debout, et qui compensent, chez les grands 
initiés au petit pied. Mais les mots magiques sont à double face. Comme 
la magie. Comme tout, sauf l'Absolu qui, lui, n'a ni mot ni face. La magie 
tantôt poésie, et tantôt mécanique. 

La haute magie éveille le réel. L'autre, en technicienne, ne produit que 
des ombres. 

II faut exorciser les fantômes. 

La magie de l'initiation n'est pas celle qu'on lui prête et qui fait d'initié 
un mot magique. Parce que la magie n'est pas ce qu'on croit. Ni dans les 
mots ni dans les choses, ni dans les hommes. 

Sciences occultes, piège à bigots, à cancres et à scientistes. 

De la fausse magie, l'initié, au sens magique, possède les traits. Ce sont 
ceux du technicien. Le technicien est aujourd hui 1 avatar du mage noir. Le 
faux initié se forme sur son modèle. L'initiation serait donc automatique ; 
elle habiliterait des experts. Ses dons conféreraient un pouvoir sur I entou- 
rage, avec qui les rapports s'exprimeraient en termes de force. 

Fausse magie, dis-je ; magie noire. Industrie. 

Savoir abstrait qui mortifie quand il s’applique, et convoité, au bout du 
compte, à cause de ses applications. 
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Mais tout ce qui est profond est simple. Tout ce qui est intérieur, autre- 
ment dit ésotérique, est profond et simple, à l’image de la vérité qui est 
profonde, simple, intérieure. Esotérique. La vérité est la vie. La vie est la voie. 
Esotérique, par construction. 

De le comprendre achemine vers l’initiation, au sens vrai. C’est s’initier à 
s’initier. Reste à vivre, et c’est l’initiation. 

Caricaturer l’initiation, manière de la récupérer, convient à une civilisa- 
tion qui, officiellement, l’abolit et cultive des valeurs contradictoires des 
valeurs que l'initiation découvre et favorise. 

Mais comment abolir le besoin de ces valeurs ? le besoin, la nostalgie 
de l’initiation ? Elles sont vitales, elles disparaissent quand la mort avance. 
Seule sa victoire en remplirait le vide. 

Parce qu’une civilisation se détermine et doit donc se définir par ses 
valeurs axiales, le problème de notre société — l'ignorance et t’angoisse — , 
le problème de toute société n est pas d’abord un problème d’institutions, 
mais un problème de mentalité. 

Les sciences humaines étudient l’initiation. Tant qu’on demeure au niveau 
de l’étude, elles en ont capté l’idée et gelé la réalité. C est un peu comme 
procèdent les sciences occultes, à leur façon. Mais la récupération peut 
aussi s'exercer sur les sciences humaines, et sur les sciences occultes, pour 
l’initiation. 

Au point où nous en sommes, le premier pas consiste à comprendre, et, 
préalablement, à expliquer. Expliquer les faits. 

Le fait de l’initiation confirme d’abord que celle-ci est universelle, à 
travers le temps et l’espace. Aussi, que son arbre a porté de bons fruits. 

Le même fait, général et bénéfique, s’avère non pas une démarche tout 
intellectuelle, voire scientifique, mais une expérience plénière dont les motifs 
sont eux aussi constants : l’ordre du monde ; la sexualité ; la société ; 
la mort. 

Mais ■ ordre du monde » résume tout. En le connaissant, en l’éprouvant, 
en refusant d’y échapper, l’homme trouve son ordre, l’ordre de sa personne, 
et sa paix, son bonheur et sa liberté. 

De pareils thèmes, qui oserait prétendre qu’au-delà de formulations par- 
fois exotiques, parfois archaïques, ils ne réfèrent à des soucis, à des pro- 
blèmes actuels, actuellement urgents ? 

L’initiation signifie à l’homme d’Occident, en 1974, ceci : On ne peut 
changer le monde sans s’être changé soi-même. Le rapport à l’autre donne 
la clef. 

L’autre est les autres hommes avec qui établir et maintenir en affirma- 
tion du lien naturel, non pas des relations de force inspirées par la compé- 
tition et l’agressivité, mais des relations de sympathie, de symbiose, de 
fraternité. 

Rapport aussi à la nature, envers laquelle l’homme ne peut non plus, 
sans la détruire, sans se détruire, tenir le rôle d’un tyran. Opposer la culture 
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et la nature est une invention moderniste. Et catastrophique. Regardez autour 
de vous. Après la civilisation rurale, la civilisation urbaine succombe. 

Dans toute société, sauf la nôtre, la culture vise à comprendre la nature, 
à comprendre que la nature nous comprend. Il advient qu’aujourd’hui et Ici, 
la culture est anti-naturelle ; notre culture est une contre-nature. C’est 
pourquoi le passage de la nature à la culture, ainsi que les spécialistes des 
sciences humaines décrivent l’initiation, prend un nouveau sens. S’initier signi- 
fie maintenant revenir à la nature. 

Rapport enfin, dans l’initiation, de l’homme à lui-même, à son principe, 
qui est le principe de l’humanité et celui du monde — leur lieu de même 
qu’ils sont le sien : le Grand Architecte de l’Univers. 

Ces rapports de trois sortes ne font qu’un. Ils composent une même 
mentalité, une même attitude. L attitude, la mentalité qui tiennent pour valeur 
essentielle l’harmonie. Et de l’harmonie, la profondeur, l’intériorité, la sim- 
plicité sont alors valeurs corrélatives, dans la vie. 

Il n'est jusqu’à la sexualité et la mort sur quoi l’absence angoissante 
d’un savoir concret ne se dissimule derrière le masque de la désinvolture. 
On s’acharne à désacraliser le sexe et le passage à l’éternité. Et ce sont 
les moyens de cette désacralisation qui deviennent 1 objet d’une si grande 
révérence qu’lis se trouvent sacrés à leur tour. Et terroristes de surcroît. Car 
c’est un faux sacré, de la fausse magie, de fausses initiations. 

S’initier, c’est apprendre que la sexualité n’est ni à mépriser ni à Ido- 
lâtrer. Car, selon que l’écrivait le docteur Pierre-Simon dans son Rapport 
sur le comportement sexuel des Français, « Est-il un plus bel hymne à 
l’architecture de l’univers qu’une sexualité bien entendue ? » 

Quant à la mort, on en rit plus qu’on en parle. L’initiation, deuxième 
naissance entre le moment où nous vîmes le jour, première naissance, et la 
troisième naissance quand les yeux se ferment, l’initiation prépare à la 
mort. 

Cette mentalité, cette attitude, qui sont le propre de l’initiation, de 
quelle façon les acquérir ? 

On ne s'initie jamais que soi-même, proclame-t-on un peu à tout bout 
de champ. La phrase est ambiguë. 

N’excluons pas ce qui pourrait s’appeler l’initiation de désir, de pur désir 
où, seul, un homme tâche à s accorder, à se mettre en mesure. 

Mais il n’est pas davantage question que ce désir soit jamais exclu, à 
aucun stade. Ou bien revoici le piège de ï initiation, mot magique, le fan- 
tôme des grands initiés. 

Sur la voie, le couloir normal passe par la réception de symboles au 
sein d’un groupe fraternel. 

De symboles parce que ces signes, outils de liberté, sont instruments 
de médiation avec les réalités supérieures ; qu’ils sont leur langage. Réalités 
supérieures, c’est-à-dire réalités intérieures. Ce qui est en haut est comme 
ce qui est en bas et le plus élevé est le plus profond. 
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Et ces symboles on les reçoit normalement au sein d’un groupe, car il 
ne serait pas facile, le plus souvent il serait même impossible, de les réin- 
venter dans l’isolement. 

On les reçoit au sein d’un groupe que l’usage même des symboles, 
engendrant l’harmonie qu’ils manifestent, a rendu fraternel. Il serait encore 
plus difficile, et plus fréquemment encore impossible, de le constituer autour 
de soi. Or, le petit milieu fraternel est indispensable à l’homme qui veut 
apprendre à vivre dans le dialogue afin d’étendre ce dialogue, par contaqion, 
par contamination, à l'humanité. 

La tradition, c’est précisément la communication de ces symboles conser- 
vés, avec leur mode d’emploi, dans le groupe fraternel. Et parmi ces symboles, 
les rites font répéter comme on répète au théâtre et déposent un germe, 
à faire fructifier par le désir. 

Aujourd’hui, en Occident, il n’existe qu’une seule école d’initiation vraie : 
la Franc-Maçonnerie. 

La Franc-Maçonnerie n'est pas une organisation politique ni qui ait droit 
de s’occuper de politique. Son travail ne s’opère pas au plan des institutions 
mais au plan des mentalités ; ce en quoi elle est société initiatique. La 
Franc-Maçonnerie n'a pas à intervenir en corps, dans le jeu d’un système. 
Quand elle verse dans Faction politique, elle fait fausse' route. 

La Franc-Maçonnerie est une école de spiritualité. Et c’est aussi, et c’est 
en même temps l’école de la contestation. 

. * Nous sommes les vrais contestataires », déclarait le passé Grand 
Maître de la Grande Loge de France Richard Dupuy, auquel a succédé le doc- 
teur Pierre-Simon. 

La vraie contestation, c’est la spiritualité. La vraie spiritualité prend 
aujourd’hui le visage de la contestation. Parce qu’elle s'inscrit contre la culture 
ambiante. En s’enracinant dans la tradition spirituelle, la Franc-Maçonnerie 
s alimente à la source du progrès. 

Spiritualité, tradition, contestation sont synonymes en Franc-Maçonnerie 
parce qu’elles définissent l'initiation et que la Franc-Maçonnerie, c’est l'ini- 
tiation. 


* 


MARS -1974 


L émission « La Grande Loge de France vous parle » de juin 1974 
n'a pu être diffusée en raison des grèves. 
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Discours prononcé 

à la réception de plusieurs Apprentis 
à la Loge du Prince de S. S. 
à Naples , en 1745 

Mes Frères, 


Il m'est très flatteur de pouvoir vous donner ce titre, et je 
serai charmé de vous développer avec le temps toutes les glo- 
rieuses prérogatives qui y sont attachées. Admis par votre désir 
et par un suffrage que vos qualités personnelles vous assuraient, 
dans notre respectable Société, après avoir bravé les préjugés 
du siècle, les opinions du profane, après avoir franchi par une 
constance décidée, les différentes épreuves qui vous ont conduit 
dans le sanctuaire auguste de la Maçonnerie, il est juste enfin 
que je vous fasse part de la lumière que vous avez cherchée avec 
tant de soin, et que non content d avoir frappé vos yeux par le vif 
éclat de ses rayons, j’échauffe votre cœur, je l’anime, j’éclaire 
votre âme et votre esprit, en vous dévoilant les mystères de nos 
loges, en vous faisant connaître l'objet véritable de nos travaux, 
le but essentiel de notre association, les règles de notre, conduite, 
et les principes de notre morale. Tout ce que nous faisons est rela- 
tif à la vertu, c’est son temple que nous bâtissons et les instruments 
simples et grossiers dont nous faisons usage, ne sont que des 
symboles de l’Architecture spirituelle qui nous occupe. Vous ver- 
rez, mes Frères, en avançant dans les grades de l'Ordre, que votre 
zèle vous méritera sans doute, combien I allégorie en est ingénieu- 
sement soutenue : je ne puis, quant à présent, vous développer 
de nos secrets, que ceux auxquels l'état d apprentis vous permet 
d'être initiés : je ne vous tracerai point la partie historique de 
notre origine, consultez les livres saints vous en trouverez l’épo- 
que à celle de cette superbe bâtisse, qui consacra par la sagesse 
du plus grand des Rois, un monument magnifique à la gloire et 
au culte de l’Eternel : par cette légère ébauche vous concevez 
aisément, mes Frères, quelle fut la noblesse et l’objet de notre 
association primitive : le même esprit nous anime toujours et 
quoique resserrés aujourd’hui dans les bornes étroites d’un travail 
purement spéculatif, nous usons encore des mêmes moyens, des 
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mêmes mots, des mêmes cérémonies. C'est ici le moment de 
vous expliquer celles de votre réception. 

Cette courte explication, mes Frères, dissipe le prestige qui 
a pu vous préoccuper avant de nous connaître : vous voilà enfin 
à portée de nous rendre justice, nous ne vous en imposons ni sur 
nos principes, ni sur nos sentiments : réunis pour le même but, 
remplis du même zèle nous sommes tous frères, et nous en fai- 
sons gloire ; ouvrages pareils d’une même providence, nous 
sommes tous égaux, la naissance, les rangs et la fortune ne nous 
sortent point de ce juste niveau, qui devrait, à ce que je crois, 
réduire tous les hommes à leur valeur intrinsèque : la vertu seule 
et les seuls talents nous distinguent plus ou moins, et la basse 
jalousie n’occupe jamais chez nous la place de la noble émulation. 
Enfin, mes Frères, nous sommes des hommes droits, simples, 
fidèles, vrais ; modestes dans nos plaisirs, décents dans nos 
moeurs, essentiels dans notre amitié, fermes dans nos engage- 
ments, soumis à nos règles, exacts à nos devoirs, sincères dans nos 
promesses. Je vous peins d’un seul trait, mes Frères, nos obliga- 
tions et nos qualités : il ne vous sera pas difficile de vous accou- 
tumer aux unes, puisque je serais caution que vous possédez déjà 
les autres. Mais surtout, mes Frères, n’avilissons pas nos mys- 
tères en les communiquant aux profanes, des vertus que nous 
devons pratiquer austèrement, aucune n’est plus nécessaire que la 
discrétion : les meilleures choses cessent de l’être, en devenant 
trop communes et les hommes ordinaires dont le cœur est blasé 
n’y gagnent rien ; je ne puis trop vous inviter au secret, mes frères 
nouveaux reçus, et je crois qu'il suffit de rappeler ce beau vers 
d’un de nos modernes : 

La chute bien souvent des plus puissants Etats, 

Ne vient que d'un secret que l'on ne garde pas. 

N. B. : Le fanatisme et la présomption semblent avoir composé 
cette harangue ; il est plus honnête de montrer à un candi- 
dat, les Francs-Maçons tels qu’ils devraient être, que de les 
éloger si fort sur ce qu'ils font, quand ce n’est pas chose 
tout à fait prouvée ; un grand Orateur dit un jour, et ce 
n’était pas le plus mauvais endroit de son discours, d’au- 
tant que la pensée était vive : 

« Nous ne venons point en loge pour nous remercier de 
« ce que nous sommes vertueux, mais pour exciter à le 
« devenir encore davantage - 
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DISCOURS 

SUR LA MYTHOLOGIE 

André-Michel chevalier de Ramsay na certes 
jamais fondé de rite ni de grades. Mais cet Ecossais 
est sans doute le plus grand docteur de ce courant 
qui, au sein de la franc-maçonnerie universelle, se 
ptait à expliciter le caractère initiatique, ésotérique, 
en même temps que traditionnel, de l’Ordre, et qu’on 
nomme « écossais », sans que ta référence géogra- 
phique ait d’autre sens que celui d’un hommage rendu 
au premier pays des gentlemen-masons. Le grade de 
maître écossais naquit à Londres, le courant écossais 
naquit en France, 

Le discours de Ramsay est fameux. Il a été publié 
ici même dans une édition critique (1 ) et l’on a sou- 
ligné que si, souvent, en effet, Fauteur développe, il 
demeure fidèle à l’histoire légendaire de la franc- 
maçonnerie, telle que James Anderson la mit au 
point en tête des premières constitutions de la maçon- 
nerie moderne . 

« Universae religionis vindex et martyr », « défen- 
seur et martyr de la religion universelle » : c’est F épi- 
taphe que Ramsay lui-même s’était composée. Cette 
religion universelle », cette « religion catholique », 
selon l’expression synonyme d’Anderson — F accord 
reste entier — , cette religion commune à tous les 
maçons, Ramsay en donne la plus juste idée dans 
son Discours sur la mythologie qui sera réédité 
ci-après (2) . 


(1) Points de Vue initiatiques, n° 31-32, pp. 107-121. 

(2) Les Voyages de Cyrus avec un discours sur la mythologie, Paris, 
G. F. Guillau, 1728. 
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Mon premier dessein avait été d'insérer dans mon Livre des 
Notes détachées : mais comme la lecture de ces remarques cri- 
tiques détourne trop l’attention de l’Histoire principale, j’ai cru 
devoir les réunir dans un discours suivi, que je divise en deux 
parties. 

Dans la première, je montrerai que les Philosophes de tous 
les temps, et de tous les pays, ont eu l'idée d'une Divinité suprême, 
distincte et séparée de la matière. La seconde servira à faire voir 
que les vestiges des principaux dogmes de la Religion révélée, 
sur les trois états du monde, se rencontrent dans la Théologie de 
toutes les Nations. 

PREMIERE PARTIE 

De la Théologie des païens 

Je commence d abord par les Mages ou les Philosophes per- 
sans. Selon le témoignage d Hérodote, les anciens Perses Savaient 
ni statues, ni temples, ni autels. « Ils appellent folie, dit cet auteur, 
« de croire comme les Grecs que les Dieux ont une figure, et 
« une origine humaine. Ils montent sur les plus hautes monta- 
« gnes pour sacrifier. Il n’y a chez eux ni libations, ni musique, ni 
« offrandes. Celui qui fait le sacrifice, mène la victime dans un 
« lieu pur, et invoque le Dieu auquel il veut sacrifier, ayant la 
« tiare couronnée de myrthe. Il n’est pas permis au sacrificateur 
« de prier pour lui en particulier ; mais il doit avoir pour objet 
« le bien de toute la Nation, et il se trouve ainsi compris avec 
« tous les autres. » 

Strabon rend le même témoignage aux anciens Perses. « Ils 
« n’érigeaient ni statues, ni autels, dit cet Historien. Ils sacri- 
« fiaient dans un lieu pur, et fort élevé, où ils immolaient une vie- 
« time couronnée. Quand le Mage en avait divisé les parties, châ- 
« cun prenait sa portion. Ils ne laissaient rien pour les Immortels, 
« disant que Dieu ne veut autre chose que l’âme de la victime. » 

Les Orientaux persuadés de la Metempsychose, croyaient que 
la victime était animée d’une intelligence, dont les peines expia- 
trices finissaient par le sacrifice. 

Il est vrai que les Perses, ainsi que les autres païens, ado- 
raient le feu, le soleil et les astres ; mais on verra qu’ils les regar- 
daient uniquement comme des images visibles et des symboles 
d’un Dieu suprême, qu’ils croyaient être le seul maître de la nature. 
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Plutarque nous a laissé dans son traité d’Isis et d Osiris, un 
fragment de la Théologie des Mages. Cet historien philosophe 
nous assure qu’ils définissaient le grand Dieu Oromaze, le principe 
de lumière qui a tout opéré, et tout produit. Ils admettaient encore 
un autre Dieu, mais subalterne, qu ils nommaient Mythras ou le 
dieu Mitoyen. Ce n’était pas un Etre coéternel avec la Divinité 
suprême, mais la première production de sa puissance, qu’il avait 
préposé pour être le Chef des Intelligences. 

La plus belle définition de la Divinité qui se trouve parmi les 
anciens, est celle de Zoroastre. Elle nous a été conservée par 
Eusèbe dans sa Préparation évangélique. Cet auteur n était pas 
trop favorable aux païens. Il cherchait sans cesse à dégrader leur 
philosophie. Cependant ii dit avoir lu mot pour mot les paroles 
suivantes dans un Livre de Zoroastre qui existait de son temps, 
et qui avait pour titre « Recueil sacré des Monuments persans ». 

« Dieu est le premier des incorruptibles, éternel, non engen- 
« dré. Il n’est point composé de parties. Il r y a rien de semblable 
« ni d’égal à lui. Il est auteur de tout bien, désintéressé, le plus 
« excellent de tous les êtres excellents, et la plus sage de toutes 
« les Intelligences. Le père de la justice et des bonnes lois ; 
« instruit par lui seul, suffisant à lui-même, et premier producteur 
« de la Nature. » 

Les auteurs modernes des Arabes et des Persans, qui nous 
ont conservé ce qui reste de Tancienne doctrine de Zoroastre 
parmi les Guebres et les Ignicoles, assurent que les premiers 
Mages n’admettaient qu un seul principe éternel. 

Abulfeda, cité par le célèbre Docteur Pocok, dit que selon 
la primitive doctrine des Perses « Dieu était plus ancien que la 
« lumière et les ténèbres et qu’il avait existé de tout temps, dans 
« une solitude adorable, sans compagnon et sans rival. » 

Saristhani, cité par M. Hydde, « dît que les premiers Mages 
« ne regardaient point le bon et le mauvais principe comme coéter- 
« nels, mais qu’ils croyaient que la lumière était éternelle, et que 
« les ténèbres avaient été produites par l’infidélité d’Ahriman, 
« chef des Génies. » 

M. Bayle dit dans son dictionnaire que les anciens Perses 
étaient tous Manichéens. Il aurait sans doute abandonné ce senti- 
ment, s’il avait consulté les auteurs originaux. C’est ce que ce 
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célèbre critique ne faisait pas toujours. Il avait un génie capable de 
tout approfondir ; mais il écrivait quelquefois à la hâte, et se 
contentait d effleurer les matières les plus graves. D ailleurs on 
ne peut justifier cet auteur d'avoir trop aimé [obscurité désolante 
du Pyrrhonisme. Il semble dans ses ouvrages être toujours en 
garde contre les idées satisfaisantes sur la religion. Il montre 
avec art et subtilité tous les côtés obscurs d’une question, mais 
il en présente rarement le point lumineux, d’où sort l’évidence. 
Quels éloges n'eût-il pas mérité, s'il avait employé ses rares 
talents plus utilement pour le genre humain ! 

Telle est la Théologie des anciens Perses, que j ai mise dans la 
bouche de Zoroastre. Les Egyptiens avaient à peu près les mêmes 
principes que les Orientaux. Rien n’est plus absurde que l’idée 
qu’on nous donne ordinairement de leur théologie. Rien aussi n’est 
plus outré que le sens allégorique que certains auteurs ont voulu 
trouver dans leurs hiéroglyphes. 

D’un côté il est difficile de croire que la nature humaine puisse 
jamais être assez aveuglée pour adorer des insectes, des reptiles, 
et des plantes qu on voit naître et périr tous les jours, sans y 
attribuer certaines vertus divines, ou sans les regarder comme des 
symboles de quelque puissance invisible. Dans les pays les plus 
barbares, on trouve quelques connaissances d’un Etre supérieur, 
qui fait l'objet de la crainte, ou de l'espérance des sauvages les 
plus grossiers. Quand on supposerait qu il y a des peuples tombés 
dans une ignorance assez profonde pour n'avoir aucun sentiment 
de la Divinité ; il est certain que l’Egypte ne saurait être accusée 
de cette ignorance. Tous les historiens sacrés et profanes parlent 
de ce peupe comme de la plus sage de toutes les Nations ; et l’un 
des éloges que le Saint-Esprit donne à Moïse et à Salomon, est 
qu ils étaient instriuts dans toutes les sciences des Egyptiens. 
L’Esprit divin aurait-il loué ainsi la sagesse d'une Nation tombée 
dans une barbarie assez grossière pour adorer les oignons, les cro- 
codiles et les reptiles les plus méprisables. 

D’un autre côté certains auteurs modernes veulent trop exal- 
ter la théologie des Egyptiens, et trouver dans leurs hiéroglyphes 
tous les mystères du christianisme. Après le déluge, Noé ne laissa 
point sans doute ignorer à ses enfants, les grands principes de la 
religion sur les trois Etats du monde. Cette tradition a pu se 
répandre de génération en génération parmi tous les peuples de 
la terre ; mais il ne faut pas conclure de là que les païens eussent 
des idées aussi claires sur la Nature divine et sur le Messie qu’en 
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avaient les Juifs. Cette supposition, loin de rendre hommage aux 
Livres sacrés, les dégrade. Je tâcherai de garder le juste milieu 
entre ces deux extrémités. 

Plutarque dans son Traité d'Isis et d Osiris, nous apprend que 
la théologie des Egyptiens avait deux significations. L’une sainte 
et symbolique. L’autre vulgaire et littérale, et par conséquent que 
les figures des animaux qu’ils avaient dans leurs temples et qu’ils 
paraissaient adorer, n'étaient que des hiéroglyphes, pour repré- 
senter les attributs divins. 

Suivant cette distinction, il dit qu’Osiris signifie le principe 
actif ou le Très-saint ; Isis, la sagesse ou le terme de son opé- 
ration ; Orus, la première production de la puissance, le modèle 
selon lequel il a tout produit, ou l'archétype du monde. 

Il serait téméraire de soutenir que les païens aient jamais eu 
aucune connaissance d’une trinité de personnes distinctes, dans 
l’Unité indivisible de la Nature divine. Mais il est constant que les 
Chaldéens et les Egyptiens croyaient que tous les attributs de la 
Divinité pouvaient se réduire à trois : Puissance, intelligence et 
Amour. Ils distinguaient aussi trois sortes de mondes : le monde 
sensible, le monde aérien et le monde étheréen. Dans chacun de 
ces mondes ils reconnaissaient encore trois principales propriétés, 
figure, lumière et mouvement ; matière, forme et force. C est pour 
cela que les anciens philosophes regardaient le nombre de trois 
comme mystérieux. 

En lisant avec attention le Traité de Plutarque, les ouvrages de 
Jamblique, et tout ce qui nous reste sur la religion des Orientaux 
et des Egyptiens, on verra que la mythologie de ces peuples 
regarde principalement les opérations internes, et les attributs 
de la divinité ; comme celle des Grecs, ses opérations externes, 
ou les propriétés de la Nature. Les Orientaux et les Egyptiens 
avaient l’esprit plus subtil et plus métaphysique que les Grecs et 
les Romains. Ces derniers aimaient mieux les sciences qui sont 
du ressort de l’imagination et du sentiment. Cette clef peut servir 
beaucoup à l’intelligence des anciennes mythologies. 

Plutarque conclut ainsi son Traité d’Isis et d’Osiris : « Comme 
« l’on dit que celui qui lit les Ouvrages de Platon, lit Platon ; et 
« celui qui joue la comédie de Ménandre, joue Ménandre ; de 
« même les anciens ont appelé du nom des Dieux les différentes 
« productions de la Divinité. Plutarque avait dît plus haut qu’il 
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« faut prendre garde de ne pas transformer, dissoudre et dissiper 
« la Nature divine en rivières, en vents, en végétations, en formes 
« et en mouvements corporels ; ce serait ressembler à ceux qui 
« croient que les voiles, les câbles, les cordages et l'ancre sont 
« le pilote ; que le fil, la trame et la navette sont le tisserand. 
« Par cette conduite insensée on blasphémerait contre les Puis- 
« sances célestes, en donnant le nom de Dieu à des natures insen- 
« sibles, inanimées et corruptibles. Rien de ce qui n’a point d'âme, 
« poursuit-il, rien de matériel et de sensible ne peut être Dieu. 
« Il ne faut pas croire non plus que les Dieux soient différents 
« selon les différents pays, Grecs et Barbares, Septentrionaux et 
« Méridionaux. Comme le Soleil est commun à tous, quoiqu’on l’ap- 
« pelle de divers noms en divers lieux ; de même il n’y a qu'une 
« seule Intelligence souveraine, et une même Providence qui gou- 
« verne le monde, quoiqu’on l'adore sous différents noms, et quoi- 
« qu'elle ait établi des puissances inférieures pour ses ministres. » 
Voilà, selon Plutarque, la doctrine des premiers Egyptiens sur la 
Nature divine. 

Origène qui était contemporain de Plutarque, suit les mêmes 
principes dans son livre contre Celse. Ce philosophe païen se 
vantait de connaître la religion chrétienne, parce qu’il en avait vu 
quelques cérémonies, mais il n'en pénétrait point l'esprit. Origène 
s'exprime ainsi : « En Egypte les philosophes ont une science 
« sublime et cachée sur la Nature divine, qu'ils ne montrent au 
« peuple que sous l’enveloppe de fables et d’allégories. Celse res- 
« semble à un homme qui, ayant voyagé dans ce pays, et qui 
« n'ayant jamais conversé qu’avec le vulgaire grossier, croirait 
« entendre la religion égyptienne. Toutes les Nations orientales, 
« ajoute-t-il, les Perses, les Indiens, les Syriens cachent des mys- 
« tères secrets sous leurs fables religieuses. Le Sage de toutes 
« ces religions en pénètre le sens, tandis que le vulgaire n en voit 
« que le symbole extérieur et l’écorce. » 

Ecoutons à présent Jamblique qui avait étudié à fond la reli- 
gion des Egyptiens. Il vivait au commencement du troisième siècle, 
et était disciple du fameux Porphyre, selon le témoignage de 
S. Clément et de S. Cyrille d'Alexandrie. On lisait encore alors plu- 
sieurs livres égyptiens qui n’existent plus aujourd’hui. Ces livres 
étaient respectés par leur antiquité. On les attribuait à Hermès 
Trismegiste, ou à quelqu’un de ses premiers disciples. Jamblique 
avait lu ces livres que les Grecs avaient fait traduire. Voici ce 
qu'il dit de la théologie qu’ils enseignaient. 
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« Selon les Egyptiens, le premier Dieu exista dans son unité 
« solitaire avant tous les êtres. Il est la source et l’origine de 
« tout ce qui est intelligent ou intelligible, il est le premier prin- 
« cipe, suffisant à lui-même, incompréhensible et le père de toutes 
« les essences. 

« Hermès dit encore, continue Jamblique, que ce Dieu suprême 
« a préposé un autre Dieu nommé Emeph, comme chef de tous 
« les esprits éthéréens, empyréens et célestes ; que ce second 
« Dieu qu i I appelle conducteur, est une sagesse qui transforme et 
« qui convertit en elle toutes les intelligences. Il ne préfère à ce 
« Dieu conducteur que le premier intelligent et le premier intelli- 
« gîble, qu’on doit adorer dans le silence. » 

Il ajoute « que l’Esprit producteur a différents noms, selon ses 
« différentes propriétés ou opérations ; qu’on l’appelle en langue 
« égyptienne Amoun, en tant qu'il est sage ; Ptha, en tant qu i I est 
« la vie de toutes choses, et Osiris, en tant qu’il est l’auteur de 
« tout bien. » 

Telle est, selon Jamblique, la doctrine des Egyptiens ; par-là 
il est manifeste qu ils admettaient un seul principe et un Dieu 
Mitoyen somblable au Mythras des Perses. 

L’idée d’un esprit préposé par la divinité suprême pour être 
le chef et le conducteur de tous les esprits, est très ancienne. 
Les docteurs hébreux croyaient que l’âme du Messie avait été 
créée dès le commencement du monde et préposée à tous les 
ordres des intelligences. Cette opinion était fondée sur ce que la 
Nature finie ne peut pas contempler sans cesse les splendeurs 
de l’essence divine ; qu’elle est obligée d’en détourner quelquefois 
la vue, pour adorer le Créateur dans ses productions, et que dans 
ces moments il fallait un chef qui conduise les esprits par toutes 
les régions de l’immensité, pour leur en montrer les beautés et 
les merveilles. 

* 

*+ 

Pour connaître à fond la théologie des Orientaux et des Egyp- 
tiens, examinons celle des Grecs et des Romains qui en dérive 
originairement. Les philosophes de la Grèce allaient étudier la 
sagesse en Asie et en Egypte. Thalès, Pythagore, Platon, y ont puisé 
leurs plus grandes lumières : les traces de la tradition orientale 
sont presque effacées aujourd hui ; mais on nous a conservé plu- 
sieurs monuments de la théologie des Grecs. Jugeons des maîtres 
par leurs disciples. 
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Il faut distinguer les dieux des poètes d avec ceux des philoso- 
phes. La poésie divinise toutes les différentes parties de la Nature, 
et donne tour à tour de l'esprit au corps, et du corps aux Esprits. 
Elle exprime les opérations et les propriétés de la matière par 
les actions et les passions des Puissances invisibles, que les 
païens supposaient conductrices de tous les mouvements et de 
tous les événements qu’on voit dans l’univers. Les poètes passent 
subitement de l’allégorie au sens littéral, et du sens littéral à l’allé- 
gorie, des Dieux réels aux Dieux fabuleux ; c’est ce qui cause 
le mélange de leurs images, l'absurdité de leurs fictions, et l’indé- 
cence de leurs expressions justement condamnées par les philo- 
sophes. 

Malgré cette multiplicité de Dieux subalternes, ces poètes 
reconnaissaient cependant qu’il n y avait qu’une seule divinité 
suprême ; c’est ce que nous allons voir dans les très anciennes 
traditions qui nous restent de la philosophie d Orphée. Je suis 
bien éloigné de vouloir attribuer à ce poète les ouvrages qui por- 
tent son nom. Je crois avec le célèbre Grotius, que les pythagori- 
ciens qui reconnaissaient Orphée pour leur maître, sont les 
auteurs de ces livres. Quoiqu’il en soit, comme ces écrits sont 
plus anciens qu Hérodote et Platon et qu’ils étaient fort estimés 
parmi les païens, nous pouvons juger par les fragments qui nous 
en restent de l ancienne théologie des Grecs. 

Voici l’abrégé que fait Timothée cosmographe de la doctrine 
d’Orphée ; cet abrégé nous a été conservé dans Suidas, Cedrenus 
et Eusèbe. 

« Il y a un Etre inconnu, qui est le plus élevé et le plus ancien 
« de tous les Etres, et le Producteur de toutes choses, même de 
« l’Ether et de tout ce qui est au-dessous de l’Ether. Cet Etre 
« sublime est Vie, Lumière, Sagesse ; ces trois noms marquent la 
« même et unique Puissance qui a tiré du néant tous les Etres 
« visibles et invisibles. » 

Il paraît par ce passage que l’idée de la création, c’est-à-dire 
de la production des substances, n était pas inconnue aux philoso- 
phes païens ; nous la trouverons bientôt dans Platon. 

Proclus nous a conservé encore ce merveilleux passage de la 
théologie d’Orphée : « L'univers a été produit par Jupiter. L’Empy- 
« rée, le profond Tartare, la Terre et TOcéan, les Dieux immortels 
« et les Déesses, tout ce qui est, tout ce qui a été, tout ce qui 
« sera, était contenu originairement dans le sein fécond de Jupi- 
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« ter et en est sorti. Jupiter est le premier et le dernier, le com- 
« mencement et la fin. Tous les Etres émanent de lui. Il est le 
« Père primitif et la Vierge immortelle. Il est la vie, la cause et la 
« force de toutes choses. Il n’y a qu'une seule Puissance, un seul 
« Dieu, et un seul Roy universel de tout. » 

Je finis la théologie d'Orphée par ce passage fameux de l'au- 
teur des Argonautiques, qui a suivi la doctrine d’Orphée. « Nous 
« chanterons d abord un hymne sur l’ancien chaos, comment le 
« ciel, la mer et la terre en furent formés. Nous chanterons aussi 
« l’amour parfait, sage et éternel, qui a débrouillé ce chaos. » 

Il paraît par la doctrine de la théogonie, ou la naissance des 
Dieux qui est même que la cosmogonie, ou la génération de 
lu ni vers, que les anciens poètes rapportaient tout à un premier 
Etre de qui tous les autres émanaient. Le poème de la théogonie 
d’Hesiode parle de l'amour comme du premier principe qui 
débrouilla le Chaos. « De ce chaos sortit la nuit ; de la nuit, 
« l’Ether ; de l’Ether, la lumière ; ensuite les étoiles, les planètes, 
« la terre, et enfin les Dieux qui gouvernent tout. » 

Ovide parle aussi le même langage dans le premier livre de 
ses Métamorphoses : « Avant qu'il y eut, dit-il, une mer et une 
« terre ; avant qu’il y eut un ciel qui enveloppât le monde, toute 
« la nature était une masse informe et grossière que l’on nomme 
« le Chaos. Les semences de toutes choses étaient dans une per- 
« pétuelle discorde ; mais une divinité bienfaisante termina tous 
« ces différends. » Il est évident par ces paroles que le poète latin, 
qui a suivi la tradition grecque, distingue entre le chaos et Dieu 
qui le débrouilla avec intelligence. 

Je dois remarquer ici cependant que la mythologie grecque et 
romaine sur le chaos est bien plus imparfaite que celle des Orien- 
taux et des Egyptiens, qui nous enseignent qu'un état heureux et 
parfait a précédé le chaos ; que le bon principe n'a pu rien pro- 
duire de mauvais ; que son premier ouvrage ne pouvait pas être 
la confusion et le désordre ; et enfin que le mal physique n'a été 
qu une suite du mal moral. L’imagination des poètes grecs enfanta 
d’abord la monstrueuse doctrine de Manès sur les deux principes 
coéternels ; une intelligence souveraine et une matière aveugle ; 
la lumière et les ténèbres ; un chaos informe et une divinité qui 
le débrouille. 

Je quitte Hestode et Ovide, pour parler de la théologie d’Ho- 
mère et de Virgile son imitateur. Quiconque lira attentivement ces 
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deux poètes épiques verra que le merveilleux qui règne dans leurs 
fables est fondé sur ces trois principes : 1° Qu'il y a un Dieu 
suprême qu’ils appellent partout le Père et le Maître souverain des 
hommes et des dieux, l'Architecte du monde ; le prince et le gou- 
verneur de l’univers, le premier Dieu et le grand Dieu. 2° Que toute 
la Nature est remplie d’intelligences subalternes qui sont les minis- 
tres de cette divinité suprême. 3° Que les biens et les maux, que 
les vertus et les vices, que les connaissances et les erreurs vien- 
nent de faction et de l’inspiration différente des bons et des mau- 
vais génies qui habitent l'ait, la mer, la terre et le ciel. 

Les poètes tragiques et lyriques parlent comme les poètes 
épiques. Euripide reconnaît hautement la dépendance de tous les 
êtres d un seul principe : « O ! Père et Roy des hommes et des 
« dieux, dit-il, pourquoi croyons-nous, misérables mortels, savoir 
« ou pouvoir quelque chose ; notre sort dépend de votre volonté. » 

Sophocle nous représente la divinité comme une intelligence 
souveraine qui est la vérité, la sagesse et la loi éternelle de 
tous les esprits : « La nature mortelle, dit-il, n’a point engendré 
« les lois : elles viennent d en-haut : elles descendent du ciel 
« même. Jupiter olympien en est le seul Père. » 

Pindare dit « que Chiron apprenait à Achille à adorer au-dessus 
« de tous les autres dieux, Jupiter qui lance la foudre. » 

Plaute introduit un dieu subalterne parlant ainsi : « Je suis 

« citoyen de la cité céleste, dont Jupiter, père des dieux et des 

« hommes, est le chef. Il commande aux nations, et nous envoie 
« par tous les royaumes pour connaître les mœurs et les actions, 
« la piété et la vertu des hommes. C'est en vain que les mortels 
« tâchent de le corrompre par les offrandes et les sacrifices. Ils 
« perdent leur peine, car il a en horreur le culte des impies. » 

« Muses, dit Horace, célébrez en premier lieu, selon la cou- 
« tume de nos pères, le grand Jupiter qui gouverne les mortels et 
« les immortels, la terre, les mers et tout l’univers. Il n’y a rien 

« de plus grand que lui, rien de semblable, rien d’égal à lui. » 

Je finis ce que j'ai à citer des poètes par ce passage merveil- 
leux de Lucain. Lorsque Caton arrive au temple de Jupiter Ammon, 
après avoir traversé les déserts de la Lybie, Labienus veut le per- 
suader de consulter l'oracle. Voici la réponse que le poète met à 
la bouche de ce philosophe Héros : « Pourquoi me proposez-vous, 
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« ô Labienus, de demander à l’oracle si l’on doit mieux aimer mou- 
« rir libre les armes à la main, que de voir la tyrannie triompher 
« dans sa Patrie ; si cette vie mortelle n'est que le retardement 
« d une immortalité heureuse ; si la violence peut nuire à un 
« homme de bien ; si la vertu ne nous rend point supérieurs aux 
« malheurs et si la vraie gloire dépend des succès : nous savons 
« déjà ces vérités et l'oracle ne peut pas nous faire des réponses 
« plus claires que celles que Dieu nous fait à tout moment dans le 
« fond de notre cœur. Nous sommes tous unis à la divinité, elle 
« n a pas besoin de paroles pour se faire entendre et elle nous a 
« dit en naissant tout ce que nous avons besoin de savoir. Elle n a 
« pas choisi les fables arides de la Lybie pour y ensevelir la 
« vérité, afin qu’elle ne soit entendue que d’un petit nombre de 
« personnes. Elle le fait connaître à tous. Elle remplit tous les 
« lieux, la terre, la mer, l’air, le ciel. Elle habite surtout dans lame 
« des justes. Pourquoi la chercher plus loin ? » 

Passons des poètes aux philosophes, et commençons par Tha- 
lès Milesien, chef de l’école ionique. II vivait plus de six cents ans 
avant lere chrétienne. Nous n avons aucun de ses ouvrages ; mais 
voici quelques-unes de ses maximes, qui nous ont été conservées 
par les auteurs les plus respectables de l’antiquité. 

« Dieu est le plus ancien de tous les Etres. Il a produit I uni- 
« vers plein de merveilles. Il est l’intelligence qui a débrouillé 
« le chaos. Il est sans commencement et sans fin et rien ne lui 
« est caché. Rien ne peut résister à la force du destin ; mais ce 
« destin n est autre que la raison immuable et la puissance éter- 
« nelle de la Providence. » 

Ce qu’il y a de plus surprenant en Thalès, c'est la définition de 
lame. Il l’appelle « un principe ou une nature que se meut elle- 
« même, pour la distinguer de la matière. » 

Pythagore est le second grand philosophe après Thalès, et le 
chef de l’école italique. 

On sait l’abstinence, le silence, la retraite et la grande pureté 
de mœurs qu’il exigeait de ses disciples. Il avait senti que l’esprit 
seul ne peut atteindre à la connaissance des choses divines, à 
moins que le cœur ne soit épuré de ses passions. Voici les idées 
qu’il nous donne de la divinité. 

« Dieu n est ni sensible, ni passible, mais invisible, purement 
« intelligible et souverainement intelligent. Par son corps, il res- 
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« semble à la lumière, et par son âme à la vérité. Il est l’Esprit uni- 
« versel qui pénètre et qui se répand par toute la Nature. Tous les 
« êtres reçoivent leur vie de lui. Il n’y a qu’un seul Dieu, qui n est 
« pas, comme quelques-uns se l’imaginent, placé au-dessus du 
« monde, hors de l’enceinte de l’univers : mais étant tout entier 
« en soi, il voit tous les êtres qui remplissent son immensité. 
« Principe unique, lumière du ciel, père de tous, il produit tout, 
« il arrange tout, il est la raison, la vie et le mouvement de tous 
« les êtres. » 

Il enseignait qu’outre le premier principe, il y avait trois sortes 
d’intelligences, les dieux, les héros et les âmes. Il regardait les 
premiers comme les images inaltérables de la souveraine intelli- 
gence ; les âmes humaines comme les moins parfaites des susbs- 
tances raisonnables ; et les héros comme des êtres mitoyens pla- 
cés entre les deux, pour élever les âmes à l’union divine. 

Il nous représente ainsi l’immensité comme remplie d esprits 
de différents ordres. Thalès avait la même idée. Ces deux sages 
avaient puisé cette doctrine en Egypte, où l’on croyait que c’était 
borner la puissance divine, que de la supposer moins féconde 
en intelligences, qu’en objets matériels. 

C’est là le vrai sens de cette expression fameuse attribuée 
aux pythagoriciens, que l’unité a été le principe de toutes choses, 
et que de cette unité était sortie une dualité infinie. On ne doit 
pas entendre par cette dualité deux des personnes de la Trinité 
chrétienne, ni les deux principes de Manès ; mais un monde d’intel- 
ligence et de corps qui est l’effet dont i unité est la cause. C’est 
là le sentiment de Porphyre. Il doit être préféré à celui de Plutar- 
que, qui veut attribuer à Pythagore le système manichéen, sans en 
donner aucune preuve. 

Pythagore définissait lame comme Thalès, un principe qui se 
meut lui-même. Il soutenait de plus « qu en sortant du corps, elle 
« se réunit à lame du monde ; qu’elle n’est pas un Dieu, mais 
« l’ouvrage d’un Dieu éternel et quelle est immortelle à cause de 
« son principe. » 

Ce philosophe croyait que I homme était composé de trois 
parties, de l’esprit pur d’une manière éthérée, qu’il appelait le char 
subtil de l’âme et d un corps mortel ou grossier. Il était encore 
redevable de cette idée aux Egyptiens, qui l'avaient donnée peut- 


18 


être aux Hébreux, dont la théologie distingue l’esprit pur, le corps 
céleste et le corps terrestre. 

Les pythagoriciens appellent souvent le char subtil ou le corps 
céleste, lame, parce qu’ils la regardent comme la vertu active 
qui anime le corps terrestre. C’est ce qui fait croire à ceux qui 
n’approfondissent point leur philosophie, qu’ils regardaient la subs- 
tance pensante comme matérielle. Rien n’est plus faux, ils distin- 
guaient toujours entre l’entendement ou l’esprit pur et 1 âme ou 
le corps éthéréen. Ils regardaient l’un comme la source de nos 
pensées ; i autre comme la cause de nos mouvements et les 
croyaient deux substances différentes. Anaxagore, comme nous 
verrons bientôt, redressa cette erreur. 

Les anciens poètes grecs avaient déguisé cette opinion. Ils 
appelaient le corps céleste le simulacre, l’image ou l’ombre, parce 
qu’ils s imaginaient que ce corps subtil en descendant du ciel pour 
animer le corps terrestre, en prenait la forme, comme la tonte 
prend celle du moule où on la jette. Ils disaient qu’après la mort, 
l’esprit revêtu de ce char subtil s’envolait vers les régions de la 
Lune, où ils avaient placé les champs Elysées. Selon eux, il arri- 
vait là une seconde mort par la séparation de l'esprit pur d avec 
son char. L’un se réunissait aux Dieux et I autre restait dans le 
séjour des ombres ; c est pour cela qu'Ulysse dit dans l'Odyssée, 
« qu’il aperçut dans les champs Elysées le divin Hercule, c est-à- 
« dire son image (continue le poète), car pour lui il est avec les 
« Dieux immortels et assiste à leurs festins. » 

Pythagore n’adoptait point la fiction poétique de la féconde 
mort. Il enseignait que le pur esprit et son char subtil étant nés 
ensemble, étaient inséparables et retournaient après la mort à 
l astre d'où ils étaient descendus. 

Je ne parle point ici de la métempsychose, elle ne regardait 
que les âmes qui s’étaient dégradées et corrompues dans les 
corps mortels. J’en parlerai dans la seconde partie de ce discours. 

Je finis l’article de Pythagore par le sommaire que saint Cyrille 
fait de la doctrine de ce philosophe. Nous voyons clairement, dit 
ce Père, « que Pythagore soutenait qu’il y avait un seul Dieu, prîn- 
« eipe et cause de toutes choses, qui éclaire tout, qui anime tout, 
« de qui tout émane, qui a donné l’être à tous et qui est l'origine 
« du mouvement. » 
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Après Pythagore vient Anaxagore de la secte ionique, né à 
Clazomene, et maître de Périclès, héros athénien. Ce philosophe 
fut le premier après Thalès dans l’école ionique qui sentit la néces- 
sité d’introduire une souveraine intelligence pour la formation de 
l’Univers. Il rejetta avec mépris et réfuta avec force la doctrine 
de ceux qui soutenaient que la nécessité aveugle, et les mouve- 
ments fortuits de la matière avaient produit le monde. Il tâcha de 
prouver qu'une intelligence pure et sans mélange préside à l’Uni- 
vers. 

Selon le rapport d’Aristote, les raisonnements d'Anaxagore 
étaient fondés sur deux principes : 1° « que 1 idée de la matière ne 
« renfermant pas celle de force, le mouvement ne peut pas être 
« une de ses propriétés. Il faut par conséquent, disait-il, chercher 
« ailleurs la cause de son activité. Or ce principe actif, en tant 
« que la cause du mouvement, il l'appelle l'Ame, parce qu’il anime 
« l’Univers. » 

2° « Il distinguait entre ce principe universel du mouvement 
« et le principe pensant, il appelait ce dernier entendement. Il ne 
« voyait rien dans la matière qui fût semblable à cette propriété, 
« de là il concluait qu’il y avait dans la Nature une autre substance 
« que la matière. Mais il ajoutait que l’âme et I esprit étaient la 
« même substance, qu’on distinguait selon les opérations et que 
« de toutes les essences, elle était la plus simple, la plus pure 
« et la plus exempte de mélange. » 

Ce philosophe passait à Athènes pour un athée parce qu’il 
niait que les astres et les planètes fussent des dieux. Il soutenait 
que les premiers étaient des soleils et les autres des mondes 
habitables. Le système de la pluralité des mondes est très ancien. 

Platon accuse Anaxagore d’avoir expliqué tous les phénomènes 
de la Nature par la matière et le mouvement. Descartes n’a 
fait que renouveler ce sentiment. Il me semble que c’est avec 
grande injustice qu on attaquerait le philosophe de Clazomene, 
ou son imitateur, puisque l’un et l’autre posent pour principe 
que le mouvement n’est pas une propriété de la matière et que 
les lois du mouvement sont établies avec connaissance et dessein. 
En supposant ces deux principes, il me paraît que c’est avoir une 
idée plus noble et plus digne de la divinité, de soutenir qu’étant 
présente à son ouvrage, elle donne la vie, I être et le mouvement 
à toutes les créatures ; que d’imaginer avec les péripatéticiens 
des intelligences subalternes, des formes substantielles, des êtres 
mitoyens et indéfinissables, qui produisent tous les différents 
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arrangements de la matière. Aristote et son école, en multipliant 
les causes fécondes, ont dérobé à la cause première sa puissance 
et sa gloire. 

Socrate suit de près Anaxagore. On dît vulgairement qu’il a 
été martyr de I Unité divine, pour avoir refusé son hommage aux 
Dieux de la Grèce ; mais c'est une erreur. Dans lapologie que 
Platon fait de ce philosophe, Socrate reconnaît des Dieux subal- 
ternes et enseigne que les astres et le soleil sont animés par des 
intelligences à qui il faut rendre un culte divin. Le même Platon 
dans son dialogue sur la sainteté, nous apprend que Socrate ne 
fut point puni pour avoir nié qu’il y eut des Dieux inférieurs, mais 
parce qu'il déclamait hautement contre les poètes qui attribuaient 
à ces divinités des passions humaines et des crimes énormes. 

En supposant plusieurs divinités inférieures, Socrate n’admet- 
tait cependant qu'un seul principe éternel. Xénophon nous a laissé 
un excellent abrégé de la théologie de ce philosophe. C’est peut- 
être le plus important morceau qui nous reste de l'antiquité. Il 
contient les entretiens de Socrate avec Aristodème qui doutait de 
l’existence de Dieu. Socrate lui fait remarquer d’abord tous les 
caractères de dessein, d’art et de sagesse répandus dans l'univers, 
et surtout dans la mécanique du corps humain. « Croyez-vous, dit- 
« il ensuite à Aristodème, croyez-vous que vous soyez le seul être 
« intelligent ? Vous savez que vous ne possédez qu’une petite par- 
« celle de cette matière qui compose le monde, une petite portion 
« de l’eau qui l’arrose, une étincelle de cette flamme qui l’anime ; 
« l’intelligence vous appartient-elle en propre ? L’avez-vous telle- 
« ment retirée et renfermée en vous-même, quelle ne se trouve 
« nulle part ailleurs ? Le hasard fait-il tout, sans qu’il y ait aucune 
« sagesse hors de vous ? » 

Aristodème ayant répliqué qu i I ne voyait point ce sage Archi- 
tecte de l’Univers, Socrate lui répond : « Vous ne voyez pas non 
« plus l’âme qui gouverne votre corps et qui règle tous ses mouve- 
« ments ; vous pourriez aussi bien conclure que vous ne faites 
« rien avec dessein et raison, que de soutenir que tout se fait par 
« hasard dans l’Univers. » 

Aristodème ayant reconnu un Etre souverain, doute cependant 
de la Providence, parce qu’il ne comprend pas comment elle peut 
tout voir à la fois. Socrate lui réplique : « Si l’Esprit qui réside 
« dans votre corps, le meut et le dispose selon sa volonté ; pour- 
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« quoi la Sagesse souveraine qui préside à l’Univers ne peut-elle 
« pas aussi régler tout comme il lui plaît ? Si votre œil peut voir 
« les objets à la distance de plusieurs stades, pourquoi l’œil de 
« Dieu ne peut-il pas tout voir à la fois ? Si votre âme peut penser 
« en même temps à ce qui est à Athènes, en Egypte et en Sicile ; 
« pourquoi la Sagesse divine ne peut-elle pas avoir soin de tout, 
« étant présente partout à son ouvrage ? » 

Socrate sentant enfin que l’incrédulité d Aristodème venait 
plutôt de son cœur que de son esprit, conclut par ces paroles : 
« O ! Aristodème, appliquez-vous sincèrement à adorer Dieu ; 
« il vous éclairera et tous vos doutes se dissiperont bientôt. » 

Platon disciple de Socrate suit les mêmes principes. Il vivait 
dans un temps où la doctrine de Démocrite avait fait de grands 
progrès à Athènes. Le dessein de toute la théologie est de nous 
donner des sentiments nobles de la Divinité ; de nous montrer que 
les âmes n ont été condamnées à animer des corps mortels que 
pour expier les fautes commises dans un état précédent et d’en- 
seigner enfin que^ la religion est le seul moyen de nous rétablir 
dans notre première grandeur. Il méprise tous les dogmes de la 
superstition athénienne et tâche d’en purger la religion. Le prin- 
cipal objet de ce philosophe est l’homme immortel. Il ne parle de 
l’homme politique que pour montrer que le plus court chemin de 
l’immortalité est de remplir pour l’amour du beau les devoirs de 
la société civile. 

Platon dans un de ses Dialogues définit Dieu la cause pro- 
ductrice qui fait exister ce qui n’était pas auparavant. Il semble 
par-là qu’il ait eu une idée de la création. La matière selon lui 
n était éternelle que parce quelle était produite de tout temps. Il 
ne l’a jamais regardée comme indépendante de Dieu, ni comme 
une émanation de la substance ; mais comme une véritable pro- 
duction. Il est vrai que dans son Timée Locrien il appelle quel- 
quefois la substance divine une matière incréée ; mais il la dis- 
tingue toujours de l’univers sensible, qui n’en est qu’un effet et 
une production. 

Il n est pas surprenant que Platon aidé de la seule lumière 
naturelle ait connu la création. Cette vérité ne renferme aucune 
contradiction. En effet quand Dieu crée, il ne tire pas l’être du 
néant comme d’un sujet sur lequel il opère ; mais fait exister ce 
qu n était pas précédemment. L’idée de puissance infinie suppose 
nécessairement celle de pouvoir produire de nouvelles substances, 
ai bien que de nouvelles formes. Faire exister une substance 
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qui n existait pas auparavant, ne paraît pas plus inconcevable que 
de faire exister Une forme qui n’était pas auparavant ; puisque dans 
l’un et l’autre cas on produit un être nouveau. Ce passage du néant 
à l’être embarrasse également dans tous es deux. Or comme on 
ne nie pas qu’il y ait une force mouvante, quoiqu’on ne conçoive 
pas comment elle agit, de même il ne faut pas nier qu’il y ait une 
puissance cicatrisante, parce que nous n’en avons pas une idée 
claire. 

Revenons à Platon. « II appelle Dieu le souverain Architecte 
« qui a créé l'Univers et les Dieux et qui fait tout ce quil lui plaît 
« dans le ciel, sur la terre, et aux enfers. » 

Il considère la Divinité dans la solitude éternelle avant la 
production des êtres finis. Il dit souvent après les Egyptiens « que 
« cette première source de la Divinité est environnée de ténèbres 
« épaisses ; que nul mortel ne peut les pénétrer et qu’il ne faut 
« adorer ce Dieu caché que par le silence. C’est ce premier prin- 
« cipe qu’il appelle en plusieurs endroits I Etre, l’Unité, le Rien sou- 
« verain. Le même dans le monde intelligent, que le soleil dans le 
« monde visible ». C est selon Platon cette fontaine de la Divinité 
que les poètes nommaient Cœlus. 

Ce philosophe nous représente ensuite le premier être comme 
sortant de son unité pour considérer toutes les différentes maniè- 
res par lesquelles il peut se dépeindre au dehors. Par-là se forme 
dans l'entendement divin le monde intelligible contenant les idées 
de toutes choses et les vérités qui en résultent. Platon distingue 
toujours entre le Bien suprême et cette sagesse qui n en est que 
l’émanation. « Ce qui nous présente la vérité, dit-il, et ce qui nous 
« donne la raison, est le Bien suprême. Cet Etre est la cause et la 
« source de la vérité. Il l’a engendrée semblable à lui-même. 
« Comme la lumière r\ est pas le Soleil, mais son émanation ; 
« de même, la vérité n est pas le premier principe, mais son éma- 
« nation. Comme le Soleil non seulement éclaire les corps et les 
« rend visibles, mais encore qu'il contribue à leur génération, et à 
« leur accroissement ; de même le Bien suprême fait non seule- 
« ment connaître les créatures, mais il leur donne aussi leur être 
« et leur existence. » C est cette émanation qu’il appelle Saturne; 
ou le fils de Cœlus. 

Il considère enfin la cause productrice comme animant l'Uni- 
vers et lui donnant la vie et le mouvement. Dans le dixième livre 
de ses Lois il prouve que la cause du mouvement ne peut pas être 
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corporelle, parce que la matière n est point active par elle-même et 
suppose un autre principe pour la mouvoir. Il nomme ce premier 
moteur lAme du monde et Jupiter, ou le fils de Saturne. On voit 
par-là que la Trinité de Platon ne renferme que trois attributs de la 
divinité et nullement trois personnes. 

Aristote disciple de Platon et prince des philosophes péripa- 
téticiens, appelle Dieu « l Etre éternel et vivant, le plus noble de 
« tous les Etres, une substance totalement distincte de la matière, 
« sans étendue, sans division, sans parties et sans succession, qui 
« comprend tout par un seul acte, qui demeurant immobile en soi 
« remue tout et qui possède en lui-même un bonheur parfait, 
« parce qu'il se connaît lui-même et se contemple avec un plaisir 
« infini. » 

Dans la métaphysique il pose pour principe « que Dieu est une 
« intelligence souveraine qui agit avec ordre, proportion et dessein 
« et qu'il est la source du bon, du beau et du juste. » 

Dans son Traité de l'âme, il dit que « l’Intellect suprême est 
« par la nature le plus ancien de tous les Etres, qu'il a une domi- 
« nation souveraine sur tous. Il dit ailleurs que le premier Principe 
« n’est ni le feu, ni la terre, ni l’eau, ni rien de sensible, mais que 
« l’esprit est la cause de l’univers et la source de tout l'ordre et 
« et de toutes les beautés, aussi bien que de tous les mouve- 
« ments et de toutes les formes qu’on y admire. » 

Ces passages prouvent qu Aristote ne soutenait l’éternité du 
monde que comme d'une émanation postérieure en nature à l’In- 
telligence divine, qui étant tout acte et toute énergie, ne pouvait 
pas demeurer dans l'oisiveté. 

Outre cette substance première et éternelle, il reconnaît plu- 
sieurs autres intelligences qui président aux mouvements des 
sphères célestes. « Il n’y a, dit-il, qu un seul premier moteur et 
« plusieurs dieux subalternes. Tout ce qu’on a ajouté sur la forme 
« humaine de ces divinités, sont des fictions faites exprès pour 
« instruire la multitude et pour faire observer les bonnes lois. Il 
« faut réduire tout à une seule substance primitive et à plusieurs 
« substances subordonnées, qui gouvernent sous elle. Voilà la 
« pure doctrine des Anciens échappée du naufrage des erreurs 
« vulgaires et des fables poétiques. » 

(à suivre) 
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DESCARTES, MALEBRANCHE, 

LA PHILOSOPHIE DES LUMIERES 
ET LA FRANC-MAÇONNERIE MODERNE 


La franc-maçonnerie moderne, dite spéculative, est née en 1723 
avec les Constitutions d'Anderson. Elle a connu au XVIII e siècle 
un développement rapide et considérable. Et si certaines de ses 
idées, certains de ses principes viennent de ses antécédents et 
de son histoire propre, il serait vain de nier qu’en même temps, 
elle reflète des idées, qui elles, viennent de son époque, du 
milieu intellectuel dans lequel elle baigne. Aussi, peut-on retrou- 
ver, chez les francs-maçons du XVIII e siècle les idées de leur temps, 
or celui-ci a subi dans son ensemble des influences diverses et 
conjuguées : celles, entre autres de la pensée de Locke, de la 
pensée de Leibniz et de Spinoza, celle très certainement de Male- 
branche qui se veut lui-même disciple de Des cartes. 

Dans son ouvrage (1), publié récemment, M. Ferdinand Alquié 
procède à une confrontation des thèses cartésiennes et malebran- 
chistes et montre comment on peut trouver dans la pensée du 
père de l oratoire une des sources principales de la philosophie 
des lumières, et ajouterons-nous, de certains thèmes qui devien- 
dront chers aux francs-maçons du XVIII e siècle. 

Malebranche a voulu être avant tout un apologiste de la reli- 
gion chrétienne. Et il a cru que Descartes lui fournissait le moyen 
de réaliser ce projet, de triompher des libertins en justifiant la foi 
par la raison. Or, on peut se demander, si I œuvre de Malebranche 
n’a pas entraîné une conséquence radicalement différente, voire 


(1) Le Cartésianisme de Malebranche (Vrin) . 
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opposée. En effet, utilisant le cartésianisme pour assurer la foi 
chrétienne, Malebranche, ne l’a-t-il pas en réalité transformé en 
une doctrine où plus tard le déisme et même I athéisme pourront 
se reconnaître ? 

Les changements imposés au cartésianisme ouvrent la voie 
aux conceptions des encyclopédistes. Qu’il s'agisse de l’idée de 
Dieu et de celle de l ame, du problème de la causalité et de celui 
de l’ordre, des questions qui concernent le plaisir, le bonheur et 
la grâce, l’influence de Malebranche est manifeste non seulement 
sur les philosophes mais aussi sur les littérateurs du XVIII e siècle. 
Examinons en particulier l’idée de Dieu. Le passage du Dieu-Père, 
du christianisme au Dieu-Architecte, cher aux philosophes du 
XVIII e siècle, et à beaucoup de francs-maçons, se trouve déjà chez 
Malebranche. Le Dieu de Malebranche (comme celui de Newton) 
tend à devenir un pur géomètre, un architecte qui a pensé et 
ordonné le monde plus qu’il ne l’a créé. Ce Dieu est dépouillé de 
toute historicité et de tout esprit chrétien ; il est assimilé simple- 
ment à l’Etre en général, à I Etre Infini et cet Etre Infini est lui- 
même assimilé à son tour à la Raison. Plus qu un Dieu-substance, 
il est un Dieu-lumière. Sa volonté créatrice se confond avec sa 
sagesse ; cette « lumière universelle qui éclaire tous les hom- 
mes », à une sagesse qui bientôt se confondra avec l’ordre même 
de la nature. Disons qu’ici l’idée de Dieu n est plus comprise 
comme une présence ontologique mais comme une idée mathé- 
matique, qui traduit l’ordre de la nature. Du Dieu chrétien nous 
sommes passés au Dieu géomètre et de celui-ci à la nature elle- 
même. Cette nature se confondra avec les lois générales que Dieu 
a établies pour construire et conserver son ouvrage. Il suffira donc 
de connaître les lois de la nature pour connaître Dieu. On cessera 
de s’interroger sur la volonté du Père pour diriger seulement son 
attention sur la lumière du fils. Le théisme se transforme en natu- 
ralisme et le théocentrisme en une sorte d'anthropocentrisme. 

C’est ainsi que chez Malebranche et plus encore chez les 
philosophes du XVIII e siècle l’hymne à la gloire de Dieu devient un 
hymne à la gloire de la nature et un hymne à la gloire de la sagesse 
ou de la raison humaine (voir par exemple la célèbre Prière à Dieu 
de Voltaire dans le Traité de la Tolérance). 

Nous retrouverons même dans la pensée de Malebranche une 
idée qui semble essentielle à la pensée maçonnique : c’est l’idée 
d’ordre. S’il est vrai que Dieu ne pense et ne veut que selon Tordre 
et s’il est vrai que la raison, verbe de Dieu, est connaissance de 
cet ordre, c’est en suivant la raison qui pense cet ordre que 
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l’homme pensera et voudra ce que Dieu pense et veut : « Laissons 
aux sages de la Grèce et aux stoïciens cette vertu ié ique de 
suivre Dieu ou la nature, pour nous, consultons la raison ». 

C’est donc la raison qui nous fait connaître Tordre et qui non 
seulement nous le fait connaître maïs aussi nous le fait aimer. 
Cette connaissance et cet amour de l’ordre deviendront la vertu 
mère, fondamentale, universelle, source de toutes les vertus : 
car il va de soi que cet ordre il ne suffira pas de le voir et de le 
reconnaître, mais il faudra l’aimer, le réaliser, y conformer toutes 
nos actions. 

« Apprends donc aujourd’hui, dit le verbe au philosophe, que 
je ne suis pas seulement la vérité éternelle mais encore Tordre 
immuable et nécessaire, que comme vérité, j’éclaire ceux qui me 
consultent pour devenir plus savants et que comme ordre je règle 
ceux qui me suivent pour devenir plus parfaits. » La connaissance 
et l’amour de Tordre seront ici préférés à la foi. Car la foi sans 
intelligence et sans lumière ne saurait nous rendre vertueux ; 
l’intelligence est nécessaire pour éclairer et comprendre les évan- 
giles. Et il est significatif que Malebranche réduise la morale évan- 
gélique à deux commandements fondamentaux : « Vous aimerez 
le Seigneur votre Dieu de tout votre cœur et de toutes vos forces 
et votre prochain comme vous-mêmes ». Il est plus significatif 
encore que pour Malebranche, c est en rentrant en soi-même que 
Ton trouvera ce commandement « écrit de la main de Dieu ». Le 
sens du texte sacré sera donné par la raison. Ainsi pour régler sa 
conduite il suffira de consulter la seule lumière naturelle. Comme 
le remarque M. Alquié, Descartes en sa théorie de la véracité 
divine subordonnait la conception grecque de la vérité, fondée sur 
la clarté et l’évidence, à la conception judaïque et chrétienne, repo- 
sant sur le témoignage. Malebranche renverse cette hiérarchie et 
croit pouvoir accéder au vrai par une vision directe, qu il deviendra 
inutile de garantir en invoquant une parole reçue du dehors. La 
morale en définitive ne se fonde plus que sur la raison. Il faudra 
donc reconnaître à la raison deux usages : d une part elle nous 
révèle la vérité, c'est-à-dire les principes et les lois de la nature, 
d'autre part elle nous découvre un ordre, qui certes par le monde 
se trouve souvent démenti. Le XVI II e siècle abandonnant cette dis- 
tinction essentielle, opérera la naturalisation du malebranchisme. 

* 

Cependant n’y a-t-il pas à côté de ce malebranchisme explicite, 
un malebranchisme implicite qui resterait fidèle à l’inspiration pre- 
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mière de Descartes, à un souci ontologique profond, fondamental ? 
A sa conception mécaniste du monde Malebranche joint parfois 
une vision révélant une autre structure d'esprit. 

Dieu, nous dit-il, a tellement pensé à Jésus-Christ en créant 
le monde que tout dans le monde en est le symbole et lemblème. 
Dans la nature tout est symbole de Jésus-Christ. « Tout a rapport 
à lui à sa manière, depuis la plus noble des intelligences jusqu'aux 
insectes les plus méprisés ». Par exemple le grain qu’on sème et 
qui doit mourir pour ressusciter et donner son fruit est une figure 
naturelle de Jésus-Christ qui est mort pour ressusciter glorieux. 
La vision qu en de telles images Malebranche nous propose du 
monde n est plus mécaniste. Elle se rattache au Moyen Age et 
M. Alquié se demande si son symbolisme n alimentera pas le siè- 
cle suivant quelques-unes des pensées de la franc-maçonnerie en 
particulier l'idée de Grand Architecte de l ünivers et l’idée de 
Temple. 

De plus ce Dieu de Malebranche, Dieu géomètre et architecte 
est en même temps le Dieu des chrétiens, c'est-à-dire incompré- 
hensible mais aussi qualifié, et transcendant. Cet être transcen- 
dant, est par cela même isolé de son idée : l acté par lequel nous 
le saisissons, n’est pas analogue à celui par lequel nous compre- 
nons le rapport de deux idées. La saisie de l'Etre et sa connaissance 
seront séparés comme seront séparés le problème de la puissance 
et de I essence de Dieu, le père devenant le principe des exis- 
tences et le fils le lieu des essences connaissables. 

Et c’est en ce sens que Malebranche pourra dire que Dieu est 
connu de façon immédiate et sans idée, dans une sorte d expé- 
rience première, d ordre ontologique. Il s agit moins de décrire 
Dieu que de dire simplement sa présence à l'âme. Ne trouverions- 
nous pas là en partie l’origine de la franc-maçonnerie mystique 
et spiritualiste, et en particulier celle de la philosophie de Louis 
Claude de Saint-Martin ? (1). 

Le sens ontologique n’est donc pas complètement absent de la 
philosophie de Malebranche. En particulier l'idée du monde ne 
saurait pour lui être confondue avec le monde ; l’être des choses 
est au-delà de toute conceptualisation. L’existence ne saurait se 
réduire à l’essence. Dès lors si l’être ne peut être atteint par 
concept ou par raisonnement, ne peut-il pas être atteint par sym- 


(1) Cf. Louis Claude de Saint-Martin : Dix prières (Edition de Robert Ama- 
dou) . 
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boles ? Et ne trouverions-nous pas là encore une des sources du 
symbolisme cher à la philosophie maçonnique ? 




La philosophie de Malebranche apparaît donc extrêmement 
riche et suggestive, en ses ambiguïtés mêmes. Elle oriente et 
engage la pensée de son temps dans des voies divergentes, parfois 
même opposées : celle du sensualisme et celle d un rationalisme 
naturaliste ; mais celles aussi du panthéisme et du spiritualisme. 

Cette richesse et cette diversité, ces ambiguïtés, nous les 
retrouverons dans toute la philosophie du XVIII e siècle ; et par-là 
même, dans la mesure où une institution comme la franc-maçon- 
nerie réfracte les idées de son temps, nous les retrouverons dans 
la pensée de la franc-maçonnerie, où très souvent se côtoient et 
se mêlent le courant rationaliste et naturaliste et le courant mys- 
tique et spiritualiste. On peut même se demander si la franc- 
maçonnerie véritable n’est pas faite de ces deux courants, qui dès 
lors ne seraient plus contradictoires mais complémentaires. Pour- 
quoi pas ? La Franc-Maçonnerie aurait ainsi réalisé dans son sein, 
I "Eglise universelle. 


* 


* * 


La suite de 

l'Histoire de la franc-maçonnerie 

sera publiée dans le prochain numéro. 
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BIOLOGIE 

ET DEVENIR DE L'HOMME 

t 

Du 18 au 24 septembre 1974, s’est tenu à Paris, dans le grand 
amphithéâtre de la Sorbonne, un congrès international, sur le thème 
« Biologie et devenir de l’homme ». 

Il est remarquable que ce congrès fut l’affaire des seuls 
biologistes. Et que, seul, parmi eux, un délégué africain rappela 
l’ampleur du problème, son vrai sens, et qu’on se leurre en le 
posant, ainsi qu’on faisait, ailleurs que sur le plan philosophique. 
Aussi bien, ajouta-t-il, il existe dans d’autres cultures que les cul- 
tures occidentales, des conceptions du monde et des morales corol- 
laires où se trouvent résolues, en théorie et en pratique, ces 
questions que les progrès de la biologie lancent à la société scien- 
tifique et, au premier chef (dit-on), à la société des savants. 

A l’issue du congrès, le recteur Robert Mallet, qui l’avait 
organisé, publia l’idée, conçue pendant les journées précédentes, 
d’un Mouvement universel de la responsabilité scientifique. A 
l’unanimité, l’on entérina. D’enthousiasme. Sans réserves. 

Au vrai, une réserve se manifesta, mais elle vint du président 
de la République, dont le discours de clôture fut admiré, et il le 
méritait. 

« Le progrès, observa M. Valéry Giscard d’Estaing, viendra 
plutôt d’une concertation des hommes de science avec les autres 
hommes et notamment avec les hommes politiques, que d’une 
réflexion en chambre des savant entre eux. 

Si tel est bien l’esprit dans lequel vous cherchez à regrouper 
les bonnes volontés à travers le monde, soyez sûrs, monsieur le 
recteur, messieurs les délégués, que la France appuiera votre ini- 
tiative dans toute la mesure de ses moyens. » 
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Le professeur Pierre Debray-Rietzen a traduit, dans un compte 
rendu, l’embarras, l’agacement, de nombreux membres du congrès, 
dont il était, devant cette menace sur leur ghetto. 

« Il faudrait, écrit-il notamment, aux savants plus d’indépen- 
dance [...] 

La science serait-elle la sagesse ? Sûrement pas. Et, en défi- 
nitive, on ne voit pas pourquoi le savant s’arrogerait un ascendant 
moral sur le destin des hommes. Mais il sait davantage. Claude 
Bernard avouait : « Je ne m’occuperai que des causes secondes » 
— celles-là qui relèvent de la méthode expérimentale et dont la 
connaissance permet chaque jour de guider nos pas. Quant aux 
causes premières (si peu nombreuses (sic) : d'où venons-nous ? 
où allons-nous, quelle est notre liberté, notre devoir ? etc.), il 
est bien vrai que la science ne peut les éclairer. Ni plus ni moins 
sans doute que la marche turbulente des Etats..., que les philo- 
sophies millénaires... 

Mais, encore une fois, c’est le privilège de la science, sous le 
joug de sa propre objectivité, que de pouvoir s’en persuader. » (1). 

On dirait d’un catoblépas scientiste. 

La crainte d'une main-mise, au moins d'un contrôle, du pou- 
voir civil serait légitime. Rien ne nous autorise à la tenir ici et 
maintenant pour fondée. 

Aussi bien, la collaboration des hommes politiques n aura 
de rôle positif que si elle aide le ghetto à communiquer vraiment, 
c’est-à-dire l’ouvre ; non pas si elle en augmente la population. 
Des hommes politiques avec des savants, oui. Mais entre autres, 
non pas entre eux. Le danger n’est que trop évident ; l'absurdité 
même, puisqu’on tournerait en rond quant à la forme à changer si 
l'on tournait en rond, faute de tangentes, sur le fond. La vigilance 
à cet égard ne doit pas faire alibi. Le nœud du problème est 
ailleurs : il n’y a pas des sciences, ni des savants que d'une sorte. 

De fait, le congrès attaché à l’idée scientiste et technicienne 
que la connaissance se réduit à un savoir abstrait et objectif, 
détenu par des oracles en forme d'experts, s était condamné lui- 
même à ne pas entendre des voix qui ébranleraient les murs de leur 
refuge. Car elles auraient dit les paroles dont ils avaient d’avance 


(1) Le Figaro, 5 octobre 1974, p. 15. 
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nié qu elles fussent pertinentes, voire qu'elles eussent un sens, 
parce qu eux-mêmes n'étaient pas capables de les prononcer, eux 
les gardiens du langage sensé. 

A propos de la méthode et du thème de ce congrès « Biologie 
et devenir de l’homme », il incombe à la franc-maçonnerie de décla- 
rer sa philosophie. 

Le propre du philosophe, selon Aristote (et tous les vrais 
philosophes), est de pouvoir méditer sur toutes choses (2) « Philo- 
sophe », au sens le plus large, le plus ancien, le plus classique, et 
non pas au sens professionnel ; philosophe est — normativement 
— un autre nom pour franc-maçon. Philosophie, science normative 
elle-même ; franc-maçonnerie, art moral. Le franc-maçon professe 
la philosophie pérenne (3), que ses textes constitutifs nomment 
« la vieille religion catholique », c’est-à-dire universellle. 


I 

DE LA METHODE MAÇONNIQUE 

1. Les problèmes qui pressent et oppressent la société occi- 
dentale — bientôt le monde entier — paraissent nombreux et 
divers. Citons pêle-mêle, dans le vocabulaire des journaux, qui 
sont témoins fidèles soit au premier soit au second degré : 
« énergie » (au sens des physiciens : capacité de travail) et 
« matières premières » — « jeunesse » « morosité » — contracep- 
tion, avortement, euthanasie — « condition féminine » — coloni- 
sation et décolonisation, c’est-à-dire rapport au « tiers-monde » 
sur les plans tant économique et culturel que politique — civilisa- 
tion urbaine (à réinventer) et civilisation rurale (sur le point d’en 
arriver là aussi) — « drogue » — , etc. 

2. La règle tacite est de traiter ces problèmes, et même 
chaque donnée de ces problèmes, coup par coup. 

Ce traitement ponctuel échoue dans tous les cas. 


(2) Métaphysique, Gamma, 1004 a. 

(3) « Expression rappelant l’idée que la philosophie, malgré les oppositions 
apparentes des doctrines, constitue une tradition unique et permanente dans 
ce qu’elle a d’essentiel. » (André Lalande, Vocabulaire... de la philosophie, s.v.) . 
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Or, Téchec de fait vérifie l’erreur de droit qui, de la multipli- 
cité et de la diversité des problèmes, conclut à leur caractère 
hétéroclite. 

L’attitude analytique, comme l'analyse même, se révèle, dans 
sa tyrannie, artificialisante, morcelante. Elle révèle les traits 
propres au savoir scientiste et technicien, soi-disant rationaliste, 
c’est-à-dire d un empirisme matérialiste. 

Comment réparer cet échec et combler cette lacune d'un 
savoir synthétique, qui ne saurait être que sagesse ? 

3. Il s'agit toujours des rapports avec les autres, du rapport 
à l’Autre ; l'Autre étant la nature, les hommes, moi-même et mon 
principe. (Les hommes et moi ne sommes pas en dehors de la 
nature ; nous sommes le lieu de notre principe non moins qu’il est 
notre lieu commun.) 

Lerreur de Bachelard : refuser à Martin Buber (4) que soit 
universelle la relation Je-Tu ; vouloir que la nature, indûment 
isolée, souffre le statut d un cela. D oü notre propre isolement et 
notre propre souffrance. 

Au plan de la théorie : le rapport à l Autre est virtuellement 
d’harmonie, à cause de l'unité fondamentale. 

Au plan de la pratique : travailler à reconnaître cette harmonie 
et à la réaliser. 

4. L’initiation, telles sont cette théorie et cette pratique. 

L’initiation a existé et existe dans toutes les sociétés humai- 
nes, sauf la société occidentale moderne, qui tue les autres. Par 
cette raison même qu’elle ne sympathise pas avec elles dans 
l’initiation. 

La société occidentale moderne, en face de l'initiation, affiche 
l'ignorance. Elle en conserve des formes dégradées, la nostalgie ; 
elle l’érige en objet d un savoir analytique qui trahit cette nostalgie. 

Car la destruction du cosmos et la géométrisation de l'espace, 
doù ce savoir est né aux XVI e et XVII e siècles, en Europe, corres- 
pondent ensemble, contre Platon et contre Hermès, à une anti- 
géométrie. 


(4) Cf. Martin Buber, Je et Tu, Paris, Aubier, 1938, préface de Gaston 
Bachelard. 
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La pensée scientifique moderne, en bref la pensée dite scien- 
tifique ou la pensée moderne, se caractérise par le rejet « de toutes 
considérations basées sur les notions de valeur, de perfection, 
d’harmonie, de sens ou de fin, et finalement, la dévalorisation 
complète de l'Etre, le divorce total entre le monde des valeurs 
et le monde des faits. » (5). 

La franc-maçonnerie a pour rôle de maintenir la présence d une 
initiation. De maintenir une présence. Le lieu d’une présence, c’est 
la définition du temple. 

5. La franc-maçonnerie est une école. C’est une méthode, au 
sens étymologique, une voie. On y apprend l'harmonie, on y 
œuvre afin qu elle soit au bout, comme au long, du chemin indi- 
viduel et collectif. Afin que ces distinctions-là aussi se résolvent 
dans I harmonie d’une relation vivante. 

Or une voie se détermine par ses bornes, tout au long, jus- 
qu’au bout, pour chacun et pour tous. 

En deçà de ces bornes, on est sur la voie, la marche est 
orientée, le but accessible. Au-delà de ces bornes, on est hors la 
voie, hors la loi universelle d harmonie, hors, au cas présent, la 
loi de la société maçonnique. 

6. Les bornes (en anglais landmarks) de la voie, les points de 
la méthode, les termes qui définissent la franc-maçonnerie, compo- 
sent un système symbolique. Ils ne constituent pas une philosophie, 
au sens professionnel, technique, qu'un ensemble organisé de 
concepts exprimerait intégralement. 

Du système symbolique essentiel à la franc-maçonnerie, 
voici les éléments majeurs : 

— d’abord, le privilège même du langage symbolique ; 

— le Grand Architecte de [ Univers et le Volume de la loi 
sacrée, avec leurs conséquences « de Dieu et de la religion » 
(selon le titre de I "article premier des Constitutions dites d’Ander- 
son) ; 

— le recrutement exclusivement masculin. (La franc-maçonne- 
rie tient la femme pour înîtiable, mais, se refusant à verser dans 
l'anti-féminisme qui contredirait cette première reconnaissance, 


(5) Alexandre Koyré, Du monde clos à l'univers infini, Paris, Gallimard, 
1973, p. 12. 
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elle la reconnaît aussi comme femme. Il s’ensuit qu est spécifi- 
que la voie initiatique de la femme, et la nécessité que cette voie 
et la voie initiatique de l'homme, distinctes dans les formes, 
convergent au-delà des formes.) 

7. La tradition maçonnique que voilà, est unique. 

Unique en droit : la charte de la franc-maçonnerie universelle 
dispose que les statuts et règlements de la franc-maçonnerie 
pourront être modifiés légalement « sous réserve que les anciennes 
bornes (landmarks) soient conservées avec soin. » (Règlements 
généraux de Payne, conjoints aux Constitutions dites d Anderson, 
1723). 

Unique en fait : diachroniquement, I Idée d une autre tradition 
maçonnique, c’est-à-dire dune répudiation de la tradition maçon- 
nique qui est unique par définition, ne se répand qu’à partir de 
l’Empire libéral, vers 1860, et encore n est-ce qu en France et en 
Belgique, avec quelques poussées en direction des pays latins. 
Synchroniquement, il y a aujourd’hui environ six millions de francs- 
maçons sur la surface du globe. Parmi eux, cinq millions neuf 
cent cinquante et quelque mille savent qu’il n’existe qu’une seule 
tradition maçonnique et la respectent. 

8. En suivant la voie maçonnique, c est-à-dire en respectant 
la tradition maçonnique, l’initiation est à portée du cœur. L’initia- 
tion permet connaissance vive, active, synthétique ; elle réhabi- 
lite le symbolisme, l’imagination, le féminin ; ces valeurs, ces 
fonctions, généralement dépréciées, et bafouées dans la culture 
ambiante, y retrouvent leurs places. 

Ainsi, nos problèmes de décivilisation trouvent, outre leur 
multiplicité et leur diversité, leur sens véritable, dans la découverte 
de leur unité radicale. 

Par exemple, le problème dît de I' « énergie » met en cause 
le rapport à la nature et, plus généralement sous un aspect, de la 
matière à l esprit. L initiation dit que c est un faux problème, que 
ce n’est pas un problème, ni un mystère. Mais une réalité mécon- 
nue, une expérience refusée. Et c'est cette fausseté qi il faut 
d’abord saisir. 

Parler du problème de la pollution revient à capter ( la mode 
préférerait « récupérer ») le problème de lenvironnement, lequel 
n’est qu'une captation, ou une récupération, du problème capital 
de la place de l’homme dans le cosmos, de son caractère et de 
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son rôle cosmiques. Et ceux-ci, au vrai, ne font pas problème, ni 
mystère : ils sont réalité méconnue, expérience refusée. Le reste 
à l’avenant. 

9. « Des gens qui se sont volontairement chargés de 
combattre les maux inévitables de l'Etat » : tels sont, d'après 
Lessing (6), les francs-maçons. 

Les autres maux de l'Etat, aux autres que les maçons de s’en 
occuper. 

C-8t I affaire — à conclure pour rappeler la réalité et instau- 
rer I expérience du Je-fu — est un problème de mentalité, et 
non pas d institutions. C'est affaire d anthropologie et de cosmo- 
logie — de biologie — différentes, affaire de philosophie. 

La mentalité à acquérir est une mentalité qu’on peut dire, 
pour continuer d'user des mots de la tribu, quitte à leur donner 
un sens plus pur, une mentalité écologique. On la dirait aussi 
bien, ou mieux, cosmologique, solidariste, fraternelle ; harmonique 
ou biologique. 

La morale analogue à cette mentalité et la conception qu'elle 
implique des rapports qui unissent Dieu, l’homme et l’univers, sa 
philosophie est la religion où tous les hommes s’accordent, la 
seule religion que la franc-maçonnerie impose à ses membres, 
selon les constitutions primordiales. 

10. Le principe d unité et de complémentarité, d'analogie 
universelle, où s’analyse exhaustivement la philosophie que la 
symbolique maçonnique suggère, système symbolique, ce prin- 
cipe s applique en premier lieu à l’initiation et à la tradition maçon- 
nique elles-mêmes. 

La tradition maçonnique, elle non plus que le tout dont elle 
fait partie, n’est démontable. L’accepter, la suivre est la condition 
de l’initiation ; la condition pour appréhender la cohérence des 


(6) Ernst et Falk, trad. P. Grappin, Paris, Aubier, 1968, p. 75. Ce passage a 
eta rappelé récemment par le Grand Maître Pierre-Simon en conclusion de son 
article « Une morale pour notre temps », Le Monde, 9 septembre 1974. 

Les sociétés les plus traditionnelles qui soient, celles qu'on dit « primi- 
tives » (et qui le sont en un sens) ou « archaïques », ignorent l'Etat comme 
organe spécialisé d'un pouvoir centralisé. C'est l'émergence de l'Etat (com- 
ment ?) qui pose des rapports économiques aliénants, et non pas l'inverse. 
Cf. Pierre Clastres, La société contre l'Etat. Recherches d'anthropoloqie politi- 
que, Paris, Ed. de Minuit, 1974. 
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problèmes actuels et leur nature, et pour réaliser l’unité de la 
compréhension et de l’action qui les exorcisent. 

C’est pourquoi la franc-maçonnerie n’est pas et ne peut pas 
davantage qu’un parti politique, devenir un institut scientifique. 
La science moderne, sa méthode sont d'un autre ordre ; elle est 
société sui generis, société d’initiation. 

Or donc, à l 'initiation de récupérer la science profane. C’est 
bien son tour. 

C’est aussi son devoir, et, puisque le franc-maçon, comme 
philosophe, paraît tenir du poète, c'est la tâche religieuse et 
culturelle que Hôlderlin lui fixe dans la cité : « unifier et réconci- 
lier les sciences avec la vie, l’art et le goût avec le génie, le 
cœur avec la tête, le réel avec l’idéal, la civilisation avec la 
nature. » (7). 

Le discours maçonnique est un discours anti-discours. Le savoir 
maçonnique est un savoir anti-savoir. 

L’initiation, la maçonnerie est une géométrie adverse de l 'anti- 
géométrie qui évacue l’Etre et donc la vie. 

il. L'épithète « spéculative » mise au mot « franc-maçonne- 
rie » ne doit signifier rien d’autre que ceci : il incombe au franc- 
maçon étranger aux métiers, aux arts et aux sciences dont il 
revendique le symbolisme, de suppléer par la réflexion la carence 
d’un contact professionnel, soit de la main soit de l'intellect, 
avec les symboles. 

La anc-maçonnerie est une école d'initiation, non pas une 
société de pensée. C'est, quant à la pensée, un ordre initiatique 
et traditionnel où la spéculation sur les symboles tente de combler 
la lacune d’une expérience technique, mais non pas technicienne, 
de ceux-ci. 

Les symboles ne fournissent donc pas seulement l'allégorie 
des moyens justes et efficaces pour conduire une pensée libre. 
Ils désignent des réalités idéales sur quoi se modèleront les 
réalités morales et physiques. 

Le maçon qui pense, voire qui philosophe en un sens voisin 
du sens professionnel de ce terme, le maçon spéculatif tâche à 

— , ' \ ï L/JJ’q 

(7) Lettre à Friedrich Steinkopf, Hombourg v.d. Hôhe, le 18 juin 1789. pour 
expliquer le projet d’un « journal humaniste » qui s’appellerait Iduna (La tra- 
duction est nôtre) . 


38 


exprimer en concepts et à prolonger par le raisonnement ce qui, 
dans ces symboles, ce qui de ces réalités, se prête à être ainsi 
exprimé et ainsi exploité. 

Retour toujours aux symboles, point de départ et de resource- 
ment. 

Aux symboles figurés, narrés, mimés, on joindra les symboles 
qu'à leur manière constituent en soi les documents d ordre : 
constitutions, statuts, obligations, règlements. 

Mais en franc-maçonnerie, comme dans toute société initia- 
tique, aucun symbole r est isolable. L’initié rencontre un système 
symbolique, l’un et l’autre étant voués à s'interpénétrer. Chaque 
symbole dépend pour sa signification du système entier. Ce 
système et chacun des symboles qui le constituent ne prennent et 
ne révèlent tout leur sens initiatique que dans la perspective tradi- 
tionnelle où ils sont nés et demeurent. 

La franc-maçonnerie, et singulièrement, la franc-maçonnerie 
écossaise, relèvent de l'ésotérisme judéo-chrétien. Peut-être cette 
dernière expression est-elle pléonastique et suffirait-il d’écrire : 
du judéo-christianisme, ou : de l’ésotérisme en Occident. 

Afin que le franc-maçon éprouve au mieux la suggestion des 
symboles et que la raison discursive en saisisse ce dont elle est 
capable, il faut le référer à la tradition judéo-chrétienne dont rap- 
port est parvenu à la franc-maçonnerie écossaise tant par le courant 
opératif, sève commune de tout Tarbre maçonnique, que par le 
courant proprement écossais où, sur la base de l’opératisme maçon- 
nique, confluent, selon le mythe ou selon l’histoire, la chevalerie, 
la magie salomonienne du moyen âge, l’hermétisme de la Renais- 
sance, l’alchimie, la kabbale hébraïque et la kabbale réputée 
chrétienne. 


Il 

DE LA VIEILLE RELIGION CATHOLIQUE 


1. Que le franc-maçon doit suivre la loi morale. 

Les Constitutions dites d’Anderson l’affirment dès la première 
phrase de leur article premier : « Un maçon s oblige d’obéir à la 
loi morale. » 
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Ce précepte rsa cessé de former la base de la pédagogie 
maçonnique et l’axiome de son enseignement. 

2. Que la loi morale où s’oblige le franc-maçon est celle du 
noachisme. 

Le texte cité à l’instant est expliqué, dans la deuxième édition 
des Constitutions (1738), par un ajout : « Un maçon s’oblige 
à observer la loi morale comme un vrai noachide. » (8). Et la même 
édition des Constitutions précise ailleurs : « Noachide » est « le 
premier nom des maçons, selon plusieurs traditions anciennes ». 

Le noachisme est finalement qualifié : « la vieille religion 
catholique », c’est-à-dire universelle. 

Mais dès la première édition, les mots capitaux avaient ouvert 
la perspective : « Car nous n appartenons, comme maçons qu’à 
la susdite religion catholique. » (art. VI, 2). 

3. Que le noachisme est le respect de la vie. 

« Tous [les maçons] s'accordent sur les trois grands articles 
de Noé, et c'en est assez pour préserver le ciment de la loge. » 
(éd. 1738, art. I). 

Voici ces trois articles qu allèguent ainsi les Constitutions 
précisées en 1738 par Anderson lui-même, les trois grands articles 
de la loi morale où s’est obligé le franc-maçon : s'abstenir de 
l’idolâtrie, honorer le nom de Dieu, ne pas tuer. 

Le premier article qui interdit de prendre le mort pour le vif 
et le second qui prescrit d admirer et de cultiver la vie dans son 
principe premier, relèvent, autant que le troisième, qui semble 
plus pratique, de l'éthique du respect de la vie. 

La symbolique maçonnique et la tradition judéo-chrétienne 
qu elle exprime dans son langage, confirment que l’alliance du Grand 
Charpentier, Grand Architecte de l’Univers avec Noé et sa postérité 
signifie le commencement d une nouvelle création. S’avèrent alors 
et se légalisent le caractère hîérophanique de la nature ; le com- 
mun pacte de l’humanité ; la vertu propre au Grand Architecte 
d’omniprésent Eros, d omni-aimante Sophie. 


(8) « Noachide » signifie descendant de Noé, « noachite » signifie disciple 
de Noé. Le mythe de la descendance, qui remonte aux vieux devoirs [Old 
charges) de la maçonnerie opérative, symbolise le rattachement à une philosophie 
religieuse. 
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4. Que la vie est analogue comme l’Architecte est grand et 
son plan universel. 

La notion noachite de vie peut être cernée d’une part grâce à 
I étude du symbolisme maçonnique, stricto sensu, et notamment du 
symbole central qu'est le temple, lieu d’une présence, lieu où la 
vie culmine, et d autre part grâce aux données de la cosmologie 
et de l'anthropologie judéo-chrétienne hors desquelles les symboles 
maçonniques changeraient d'éclairage et même de forme. 

Cette double voie d'approche mène, semble-t-il, aux conclu- 
sions suivantes, résumées en mots de notre temps : 

a) Il est aujourd hui impossible d’être dualiste en biologie, 
car la problématique même du vitalisme et du mécanicisme est 
désormais irrecevable. La biologie moderne impose le monisme. 

b) Il demeure possible, et inévitable, au maçon, s’il entend 
bien l’art, d’être spiritualiste au sens où l’esprit n’est pas le prin- 
cipe vital d’une biologie périmée, deux ex machina somatica, mais 
le surplus de l’épanouissement de la vie psycho-somatique, ou, 
d'un autre point de vue, son principe. 

« Il faut en finir avec l’Esprit comme avec la littérature. Je dis 
que l’Esprit et la vie communiquent à tous les degrés. » Antonin 
Artaud l’a dit (9) et l’a vécu. Avec raison. 

Et c'est en ce sens qu'on peut tenir pour dépassé selon la 
philosophie maçonnique le problème des rapports de la matière 
et de l’esprit. La sophiologie, fondée sur la sagesse, résout les 
antinomies. Grâce à elle le Grand Architecte de l’Univers n’est 
pas rejeté dans la fainéantise, et, en fin de compte, dans le néant. 
Elle engage les fils de Noé dans une participation consciente et 
volontaire au Logos qui est verbe et raison, sagesse immanente à 
la nature. 

c) Cette position est celle de la cosmologie et de l’anthro- 
pologie contenues dans le volume de la loi sacrée, qui est, en 
milieu maçonnique écossais, la Bible. La Bible rejette en effet 
le dualisme corps-âme, mais introduit l’idée d'une dimension origi- 
nale l’esprit pneuma. Le bâsâr de l’Ancien Testament réunit le 
corps et lame pour parler vulgairement ; selon saint Paul, le 
psychique aussi est charnel en regard du spirituel. 


(9) L'ombilic des limbes, Paris, Gallimard, 1971, p. 52. 
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d) Cette même position, qui est seule tolérable par la biolo- 
gie contemporaine, se trouve rejointe au terme d une réf lexion sur 
les faits établis par celle-ci — laquelle réflexion considère, avec 
Raymond Ruyer par exemple, la vie comme jaillissement, et même 
source de valeurs. « La vie n'est pas une 'réalité spéciale, elle 
désigne le modelage hiérarchique des formes par l’abouchement 
continu des individus au domaine trans-spatial. Vie et psychisme 
désignent une même réalité, nourrie par la même source spiri- 
tuelle. » (10). 

e) La vie n’est pas univoque, elle est analogue. 

Sont donc erronées : l’opposition marquée par certains gnos- 
ticismes entre l’esprit et la vie ; la sacralisation absolue (donc 
superstitieuse) de la vie psycho-somatique ; la confusion d’un 
certain romantisme entre l'esprit et la vie. 

La vie s’exprime à des niveaux non seulement différents, 
mais hiérarchisés. Pour en servir les formes les plus hautes, le 
sacrifice s'impose inévitablement de formes inférieures. 

f) Le sacrifice ne doit Jamais manquer d’être reconnu pour 
tel, et vécu dans le drame inhérent. 

Le sacrifice est d’abord un acte pénible dont la nécessité seule 
indique la mesure. 

g) Mais le sacrifice ne s’impose pas seulement par l’effet d’une 
nécessité en quelque sorte négative. Il en découlera profit (au 
prix d’une perte qualitativement moindre) et joie (au prix d’un 
chagrin réel). 

Le critère de la vie plus haute, de la supériorité relative d’une 
manifestation de la vie est celle du plus d’être, c’est-à-dire d’une 
relation Je-Tu accrue, en compréhension et en extension. 

5. « De Dieu et de la religion ». 

« Un maçon s’oblige d’obéir à la loi morale. » L’article 
premier des Constitutions de 1723, qui porte le titre à l'ins- 
tant repris, poursuit aussitôt : « et s’il comprend droitement 
l'art, jamais ne sera stupide athée ni libertin sans religion ». 
Ainsi, à l’observance de la loi morale, la franc-maçonnerie associe 


(10) Raymond Ruyer, Eléments de psycho-biologie, Paris, P.U.'F., 1946, 
p. 293. 
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indissolublement l’invocation du Grand Architecte de l’Univers. Ce 
sont deux aspects du respect de la vie. 

Fidèle à sa vocation initiatique, corrélative de sa situation 
traditionnelle, la franc-maçonnerie ne qualifie pas le Dieu où ses 
constitutions la lient autrement que par un symbole : le Grand 
Architecte de l’Univers. Et elle s'y rapporte comme à une donnée 
de vie, puisque c’est afin de la glorifier, puisque c’est en son nom, 
qu’elle travaille. Ce langage correspond à une pensée qui refuse le 
dogmatisme, il exprime une attitude existentielle (11). 

Aux philosophies et aux religions particulières — et non plus 
à la religion catholique, à la philosophie pérenne — la franc- 
maçonnerie laisse le soin de fixer le mode d’être du principe 
symbolisé par le Grand Architecte de lUnivers et la forme du culte 
particulier que chacun doit au premier principe au-delà du symbole 
et au-delà du culte universel en quoi se résolvent les démarches 
de tous les francs-maçons. « Un maçon s’oblige d’obéir à la loi 
morale et s’il comprend droitement l’art, jamais ne sera stupide 
athée... » Mais jamais non plus ne sera « libertin sans religion ». 

Ainsi, tous les francs-maçons, « n’importe les confessions ou 
les croyances qui les distinguent » (pour citer de nouveau les 
Constitutions de 1723), en œuvrant à la gloire du Grand Architecte 
de l’Univers, en œuvrant en son nom, témoignent que leur relation 
à eux-mêmes, à autrui et au monde n’est pas l’absurde, qu’au 
contraire un plan informe virtuellement tout semblant de chaos, 
dont il leur revient d’apprendre à discerner les lignes et d 'éprouver 
le sens en y conformant la réalité. 

« A la gloire », « au nom du Grand Architecte de l’Univers » 
marque un choix, pour le cheminement contre l’inertie, pour la 
vérité contre les erreurs, pour les dialogues contre l’isolement, 
pour la vie contre la mort. 

Ainsi, le Grand Architecte de l Univers est la clef de voûte 
de la franc-maçonnerie société initiatique et traditionnelle. Seule 
cette clef de voûte permet, comme elle exige, que le chaperon 
du temple soit, selon que le voulaient, et dans leurs termes 
mêmes, les organisateurs de la franc-maçonnerie spéculative, que 
le chaperon soit la fraternité, c est-à-dîre l’harmonie. 


(11) Voir aussi « le Grand Architecte de l'Univers », Points de Vue initia- 
tiques », n° 21, 1 er trimestre 1971, pp. 5-26. 
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Le Grand Architecte de l'Univers, la vie, la lumière selon saint 
Jean, et la voie, TEros platonicien, et celui de Freud, Sophie parèdre 
d’Eros, l’Etre de la nature, l’agent magnétique, l âme du monde, la 
présence dans le temple, et, à l’intérieur de l’atelier maçonnique, 
l’étoile flamboyante, la lettre mystérieuse, le radieux triangle, le 
Grand Architecte de TUnivers dont ces notions et ces symboles 
balbutient le nom et la gloire pénètre la nature du dedans, s’en 
empare, la force à produire les espèces, assemble en un seul tout, 
les ingrédients variés de l’univers, et communique aux choses un 
reflet de sa propre beauté. Cette âme dépose un peu d’elle-même 
dans tout objet, minéral, plante, animal. Et chaque parcelle exprime 
l ame totale comme la voix résonne tout entière dans toute l’éten- 
due d une chambre. Ainsi parlait à peu près Giordano Bruno... 

Voilà la théorie du respect de la vie : naturisme et non point 
naturalisme, panenthéisme et non point panthéisme. 

En voici dans des termes empruntés à Leibniz, le principe 
métaphysique, le fondement cosmologique et la règle éthique : 
« La nature possède un double règne, celui de la raison et de la 
nécessité. » (12). Nulle place pour le hasard. 

La morale du respect de la vie, « la vieille religion catho- 
lique », valent pour tout homme, car il est vrai que le franc-maçon 
n’est qu un homme libre et de bonnes mœurs en voie de perfec- 
tionnement. 


(12) * Habet natura... regnum duplex : rationis et necessltatis. » Ce qui 
montre que pour Leibniz la raison ontologique est liberté. 
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Annexes 


i 

GIORDANO BRUNO 


L’intellect universel et l’âme du monde (*) 


l Intelligence, cause efficiente de l’Univers. 

Théo. — J’aime assez l’ordre que vous proposez. Pour ce qui est 
de la cause efficiente, je dis que ( efficient physique de l’univers est 
l’intellect universel, première et principale faculté de l’âme du monde. 
L’âme du monde (à son tour) est la forme universelle. 


Théo. — L’intellect universel est la faculté intime la plus réelle 
et la plus propre, la partie la plus efficace de l’âme du monde. C’est 
le même intellect qui remplit tout, illumine l'univers et dirige conve- 
nablement la nature dans la production de ses espèces ; et il est à la 
production des choses naturelles ce que notre esprit est à la production 
ordonnée des espèces rationnelles. Les Pythagoriciens l’appellent le 
moteur et l’agitateur de l’univers, ainsi que l'a expliqué le poète, qui dit : 

« Totamque infusa per art us 
Mens agitai mofem et toto se corpore miscet. 

{Cause, II, T. 89.) 


... Plotin le dit père et générateur parce qu’il distribue les semences 
dans le champ de la nature et qu’il est le plus proche dispensateur des 
formes. Pour nous, il est l’artiste interne, parce qu’il forme la matière et 
la figure du dedans, comme du dedans du germe ou de la racine il fait 
sortir et développe le tronc, du tronc les premières branches, des pre- 
mières branches les branches dérivées , de celles-ci les bourgeons ; du 
dedans, il forme, il figure, il innerve, en quelque sorte, les feuilles, les 


(*) Extraits de Cause, Principe et Unité f traduction intégrale avec notes 
et commentaires de E. Namer, Paris, P.U.F., 1930, et réédités dans Emile Namer, 
Giordano Bruno, Paris, P. Seghers, 1966, pp. 139-144 et reproduits ci-après 
avec l'aimable autorisation du traducteur et de l’éditeur. 
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fleurs, les fruits ; et du dedans, à certaines époques, il ramène ses 
humeurs des feuilles et des fruits aux branches dérivées, des branches 
dérivées aux premières, de celles-ci au tronc, du tronc à la racine (1). 

(Cause, II, T. 90-91.) 


L’âme, principe constitutif de tous les êtres. 

Dics. — Assez parlé des causes ; commençons à raisonner des 
principes. 

Théo. — En ce qui concerne les principes constitutifs des choses, 
d'abord je raisonnerai de la Forme, parce qu'elle est identique, d une 
certaine façon, à la précédente cause efficiente ; car l’intellect, qui est 
une faculté de l’âme du monde, a été défini l’efficient le plus proche de 
toutes les choses naturelles. 

Dics. — Mais comment le même sujet peut-il être principe et cause 
des choses naturelles ? Comment peut-il être partie intrinsèque et, à 
la fois, extrinsèque ? 

Théo. — Je dis que cela n’est pas un inconvénient, attendu que 
l’âme est dans le corps comme le nocher dans le navire ; elle en 
fait partie ; considérée, en tant qu’elle le gouverne et le meut, elle n est 
plus regardée comme partie, mais comme efficient distinct. Ainsi, Famé 
de l’univers, en tant qu’elle anime et informe, vient à être partie intrin- 
sèque et formelle de ce dernier ; en tant qu’elle le dirige et le gouverne, 
elle n’en est partie, elle n’a pas qualité de principe, mais de cause. 

[Cause, II, T. 94-95.) 


... prétendez-vous, peut-être, que non seulement la Forme de l’univers, 
mais bien toutes les formes des choses naturelles soient des âmes ? 

Théo. — Oui. 

Dics. — Toutes les choses sont donc animées ? 

Théo. — Oui. 


(1) Dans le De Triplici minimo et Mensura, I, 3, Bruno compare l ame à 
une araignée qui tisse sa toile. La naissance et la mort sont considérées 
comme le développement ou l’enveloppement des forces contenues dans le 
cœur ou la racine. « Nativitas ergo est expensîo centri, ... mors contractio in 
centrum. » Même idée dans Spaccio, G. Il, 9 ; Lampas, III, 251. 
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Dics, — Mais qui vous accordera cela ? 

Théo. — Maïs qui pourra le réprouver avec raison ? 

Dics. — D’après le sens commun, toutes les choses ne sont pas 
vivantes. 


{Cause, II, T. 98.) 


Théo . — Je dis donc que la table, en tant que table, n’est pas 
animée, ni la veste en tant que veste, ni le cuir en tant que cuir, ni le 
verre en tant que verre ; mais en tant que choses naturelles et composées, 
ils ont en eux matière et forme. Une chose, si petite et si minuscule 
qu’on voudra, enferme en soi une partie de substance spirituelle ; 
laquelle, si elle trouve le sujet adapté, devient plante, animal et reçoit 
les membres de n importe quel corps que, communément, l’on dit 
animé ; parce que l’esprit se trouve dans toutes les choses et qu’il 
n’est pas de minime corpuscule qui n’en contienne une certaine portion 
et qui n’en soit animé. 

{Cause, II, T. 101.) 


Dics. — Vous me révélez une manière vraisemblable par laquelle 
on pourrait soutenir lopinion d’Anaxagore, que chaque chose est en 
chaque chose, parce que l’esprit ou l’âme ou la forme universelle, étant 
dans toutes les choses, de tout se peut produire tout. 

Théo. — Je ne dis pas vraisemblable, mais vraie : car cet esprit 
se trouve dans toutes les choses ; lesquelles, si elles ne sont pas 
des animaux, sont au moins animées ; et, si elles ne le sont pas suivant 
l’acte sensible d’animalité et de vie, le sont suivant le principe et l’acte 
primordial d’animalité et de vie. 

[Cause, II, T. 102.) 


Théo. — Si donc Fesprit, l'âme, la vie se retrouvent dans toutes les 
choses et, à différents degrés, emplissent toute la matière, il en résulte 
certainement qu'ils sont le vrai acte et la vraie Forme de toutes les 
choses. Donc, lame du monde est le principe formel constitutif de 
Tunivers et de ce qui y est contenu. Je dis que, si la vie se trouve 
dans toutes les choses, il s’ensuit que l’âme est la Forme de toutes 
les choses ; elle préside partout à la matière et gouverne les composés ; 
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elle détermine la composition et l’accord des parties. Et c’est pourquoi la 
persistance ne semble pas moins convenir à la Forme qu’à la matière. 

[Cause, II, T. 104.) 


Ainsi, changeant de siège et de vicissitude, il est impossible que 
cette Forme s’annihile, parce que la substance spirituelle n’est pas moins 
subsistante que la substance matérielle. Par conséquent, seules les 
formes extérieures changent et même se détruisent, car elles ne sont 
pas des choses, mais des propriétés ; elles ne sont pas des substances, 
mais des accidents et des circonstances de la substance. 

[Cause, II, T. 105.) 


L’âme du monde est tout entière en chaque chose. 


Théo. — Je ne saurais répondre à ton doute, Gervais, mais bien à 
celui de maître Polihimnio. Néanmoins j’userai d’une comparaison pour 
répondre à la question de l’un et de l’autre, parce que je désire que vous 
récoltiez vous aussi quelque fruit de nos raisonnements et de nos 
discours. Vous devez donc savoir, en résumé, que l'âme du monde et 
la divinité ne sont pas tout entières présentes partout et en chaque 
partie comme quelque chose de matériel peut l'être — car ce serait 
impossible, aussi bien à un corps qu’à un esprit, quels qu’ils soient ; 
mais (elles le sont) d’une manière qu’il n’est pas aisé d expliquer autre- 
ment que par ceci : vous devez noter que si l’âme du monde et la 
Forme universelle sont censées être partout, nous ne l entendons pas 
d’une façon corporelle et extensive, parce que telles elles ne sont pas 
et telles elles ne peuvent être en aucun lieu ; mais elles sont tout 
entières partout spirituellement. Ainsi, pour nous servir d un exemple 
grossier, vous pourrez imaginer une voix qui soit tout entière dans une 
chambre et en chacune de ses parties, parce que, de partout, on l’entend 
tout entière ; de même, ces paroles que je prononce sont entendues 
toutes par tous (et elles le seraient) même par mille (auditeurs) présents ; 
et ma voix, si elle pouvait se propager dans tout l’univers, serait tout 
entière partout. Je vous dis donc, à vous, maître Polihimnio, que I âme 
n’est pas indivise comme le point, mais, en quelque sorte, comme la 
voix. Et je te réponds, à toi, Gervais, que la divinité n’est pas partout, 
comme le Dieu de Grandazzo est dans toute la chapelle ; parce que 
celui-ci, bien qu’il couvre toute l’église, n’est pourtant pas tout entier 
dans toute l’église ; il a la tête d’un côté et les pieds de l’autre, les 
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bras et le buste en des parties différentes. Mais la divinité est tout 
entière dans n’importe quelle partie, comme ma voix est entendue tout 
entière dans toutes les parties de cette salle. 


(Cause, II, 112-113.) 


Il 

GUY LE FEVRE DE LA BODERIE 
Sur l’Harmonie du Monde ( ) 


La nature nous enseigne, et l’art et l'expérience le nous confirment, 
Monsieur et singulier ami, que l’ouvrier ou l’architecte qui désire dessiner, 
construire et mener à fin quelque bel édifice ou bâtiment, soit sacré 
ou profane, public ou privé, avant que l’entreprendre, pour ne perdre 
son temps et sa peine en vain, et afin de ne prodiguer pour néant les 
grands frais et somptueuses dépenses qu’il y convient employer, en doit 
faire un dessein et modèle sur le plus bel exemplaire et la plus parfaite 
idée qu’il puisse imaginer et dépeindre au tableau de son entendement. 
Puis, en région saine et bien aérée, ayant fait élection d’un beau lieu 
et d une commode assiette pour y jeter et asseoir les fondements de 
son édifice et y tracer les compartiments, séparations et entre-deux des 
membres et parties d’iceluî, doit soigneusement et par grande provi- 
dence faire provision et se fournir en temps et saison convenables de 
ses étoffes et matériaux propres et bien choisis, puis se pourvoir de 
bons maçons, charpentiers et autres artisans requis et nécessaires, 
lesquelles soient experts et bien entendus pour faire et parfaire son 
projet et ouvrage. Ainsi me semble avoir fait l auteur de cet œuvre et 
me persuade que vous, Monsieur, et tous ceux qui le liront diligemment, 
comme il doit être, en feront pareil jugement que moi. 

Premièrement, il en a fait le dessin et modèle sur l’exemplaire et 
patron le plus parfait et accompli qui se puisse trouver en la nature des 
choses, qui est le monde universel, premièrement dessiné par l’unique et 
suprême ouvrier et créateur en sa pensée divine, et puis par son verbe 
co-éternel produit et mis au jour ; doué de l’ornement, beauté et perfection 
que nos devanciers par tous les siècles passés y ont remarqués, et qu’en- 


(*3 Guy Le fèvre de la Boderie, « A Monsieur des Prés, gentilhomme 
parisien. E pitre en forme de préface sur la version de V Harmonie du monde *, 
ap. François Georges, L Harmonie du monde, traduit et illustré par Guy Le Fèvre 
de la Boderie, Paris, 1578, pp. 1-3. l’orthographe et la ponctuation ont été moder- 
nisées. 
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core nous de présent y pouvons contempler, voire que les plus doctes et 
ingénieux qui viendront après nous y pourront à jamais, ou autant qu'il 
durera, admirer et reconnaître. Je dis le monde unique et triple, et pour 
tel reconnu de la docte et vénérable antiquité, lequel en cela rapporte et 
représente, bien que de loin et comme à la trace le tout-puissant, tout 
sage et tout bon ouvrier, duquel il a été créé, formé et fait. Car notre 
auteur, imitant le grand Moïse, ou plutôt la nature même, ne s’est pas 
contenté de comprendre et embrasser au rond de son entendement ce 
qui est contenu et compris en la sphérique rondeur de cette grande 
machine mondaine, que nous pouvons choisir et remirer avec la prunelle 
ou miroir cristallin de ! œil sphérique, mais d’abondant a bien osé 
pénétrer outre la dernière enceinte de ce grand cirque et théâtre jusque 
dans l'archétype, monde intelligible, suprême tabernacle, sacraire du 
temple universel, arche d’alliance, surcéleste Jérusalem, pourpris angé- 
lique, séjour des esprits bienheureux, ou de quelque autre nom qu’on 
le veuille appeler, lequel disait Platon au Phèdre , nul de nos poètes n’a 
point encore assez bien chanté, ni orné de louanges. Et d'autant que 
Dieu créateur tout parfait ne peut être considéré ni recherché qu’en trois 
manières, premièrement en la recherche des choses de lui créées, secon- 
dement en 3a considération des choses créées en Dieu et tiercement de 
Dieu même en soi-même. L esprit et entendement de notre auteur s’est 
égayé et épanoui par tous les deux premiers ordres, sentiers ou degrés, 
laissant le troisième à la seule sapience divine auquel il appartient non 
pas aux hommes ni aux anges, et de l’être duquel eux ni nous ne pouvons 
rien savoir, sinon autant que le fils qui était au sein du père, de sa 
grâce nous en aura daigné révéler. 

Celui voit et contemple les œuvres en Dieu, quiconque considère 
la disposition et^ forme de la maison au père de famille, du règne au roi, 
de l'artifice en l'artisan, et des sciences et doctrines au docte et savant. 
Et celui connaît et remarque l’ouvrier en l’ouvrage, qui, comme à 
la trace, en recueille, autant que sa capacité peut porter, l’idée et 
notion universelle en la chaîne et entresuite des choses selon leurs 
étages et degrés et en la correspondance des causes envers leurs effets, 
et des effets envers leurs causes. C’est en cette manière que saint Paul 
a dit que les choses invisibles de Dieu par celles qui sont faites se 
contemplent entendues. C est en cette manière que tous les sages 
et philosophes qui ont jamais flori depuis que le ciel commença de 
tourner jusques à maintenant, en ont les uns plus et les autres moins, 
selon la félicité et portée de leur esprit, illustré de la lumière naturelle, 
recherché, compris et remarqué en la considération des choses de 
l’univers [...]. 

Et pour ce que non seulement de raisons naturelles, pour convaincre 
la mécréance et impiété qui règne en plusieurs, mais aussi il a voulu 
se servir des autorités et témoignages non seulement des nôtres, c’est- 
à-dire des docteurs chrétiens, mais aussi des étrangers, Hébreux, Chal- 
déens, Egyptiens, Perses, Arabes, Grecs et Latins, pour ne laisser aucune 
affirmation qui ne fût dûment prouvée. 
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Le respect de la vie selon Albert Schweitzer ( ) 


C est à trente ans que Schweitzer décide d’abandonner la carrière 
brillante, où il s’était déjà engagé, de professeur, de théologien, d’exégète, 
de musicien et de musicologue pour dire au Seigneur : Me voici (p. 98). 
Schweitzer alors devient médecin et part s’établir médecin au Gabon, dans 
les conditions matérielles pénibles qu’on sait. 

Exemple magnifique, certes, de philanthropie, digne de nous inspirer, 
qui mérite à la fois qu’on en vénère le héros et qu'on le propose en 
modèle 

Mais prenons garde : philanthropie, héroïsme, ce sont, dans l’accep- 
tion courante, vertus humanistes, aux fondements intellectuel et surtout 
affectif tout à fait naturels. Il s’agit, chez Schweitzer, de bien autre chose, 
de bien davantage. 

C’est au Seigneur et aux hommes souffrants que Schweitzer répond : 
Me voici . Aux hommes souffrants, oui, mais au Seigneur en même temps 
et, au vrai, d’abord ; car le premier et le second commandement de la 
Loi sont semblables et l'homme souffrant c’est le Seigneur que Jésus 
lui-même ordonne de voir en lui. 

Schweitzer répond parce qu’il a entendu l’appel du Seigneur — par 
et pour les hommes souffrants — et il répond au Seigneur en répondant 
aux hommes qui souffrent. 

La décision de Schweitzer, en la trentième année de son âge, la 
décision qui engendrera l’hôpital de Lambaréné, l’œuvre de Lambaréné, 
c’est la foi qui en est la racine. Cette décision, voici ce qu’elle n’est 
pas : ni coup de tête, ni manifestation de sensiblerie, ni saut dans 
l’absurde. Ce n’est pas un acte de justice humaine, ni d’émotion ; ce 
n’est pas un acte « socialiste ». Mais c’est le choix, l’obéissance d’un 
chrétien, la réponse d’un chrétien au Seigneur. 

Ainsi, le sens de l 'hôpital de Lambaréné n’apparaît qu’à la lumière 
de la pensée et de la spiritualité d’Albert Schweitzer. 

* 

Pour Albert Schweitzer, la théologie chrétienne, et la philosophie 
occidentale dont le christianisme est pour lui indissociable, se caracté- 
risent par l’affirmation de la vie et du monde, alors que, dans la pensée 


D Extrait d’une étude publiée dans les Cahiers de l'Association française 
des amis d'Albert Schweitzer ; n° 4, décembre 1960, reproduit avec l’aimable 
autorisation de l’éditeur. Les indications de pages entre parenthèses renvoient 
au livre de Schweitzer, Ma vie et ma pensée , Paris. A. Michel, 1960. 
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indienne, Schweitzer distingue, à la base, la négation du monde et de 
la vie. 

Schweitzer condamne résolument cette pensée indienne selon laquelle 
« la seule attitude sage pour l’homme est donc de se replier sur soi- 
même pour ne penser qu’à son perfectionnement intérieur » (p. 164). 
Et, fidèle à la conception qui lui paraît la conception essentielle de la 
pensée occidentale et chrétienne, il insiste sur la nécessité de « penser » 
la religion, et sur les aspects éthiques fondamentaux de celle-ci, qu’il 
résume dans le précepte du « respect de la vie ». 

Mais ici encore prenons garde : c’est le même homme qui avise 
les chrétiens de répudier « la prétendue pensée réaliste qui tend à 
régner sur le plan spirituel comme dans la vie matérielle » et qui précise : 
« Dans notre vision actuelle, qui affirme et exalte la vie, le christianisme 
est continuellement en danger d’être extériorisé. LEvangile de Jésus 
nous parlant de l’attente de la fin du monde nous détourne de la large 
voie de l’action immédiate au service du Royaume de Dieu. Il nous mène 
sur le sentier de la méditation intérieure et nous exhorte à chercher dans 
un détachement de ce monde la force véritable de nous conformer à 
l’esprit du Royaume de Dieu » (p. 68). 

Et, comme pour fermer le cercle, c’est encore le même homme qui 
a construit Lambaréné et qui, à quatre-vingt-cinq ans, continue d’y 
soigner ses patients. 

Avons-nous, par les remarques précédentes, mis en évidence une 
contradiction interne dans la pensée de Schweitzer, ou une contradiction 
entre sa vie et sa pensée ? Le croire serait errer absolument. Mais de 
même que Schweitzer n’est pas un philanthrope ni un héros, au sens 
banal de ces termes, de même nous avons voulu suggérer tout de suite 
qull n’est pas inspiré par un « vitalisme » d’essence plus ou moins 
nietzschéenne, ni par un « activisme » d’essence plus ou moins a-religieuse, 
a-spirituelle. Bien au contraire, nous allons le voir. 

Quant aux apparentes contradictions, il suffit aussi pour les réduire 
de considérer ce que Schweitzer entend exactement par « respect de 
la vie ». 

« Elever à sa plus haute valeur toute vie susceptible de développe- 
ment, c’est le principe absolu, fondamental de l’éthique, ainsi que le 
postulat fondamental de la pensée » (p. 174). Le respect de la vie est 
donc un respect actif, agissant. 

Mais quelle est la « vie » qu’il convient de respecter ? Dans un 
précédent bulletin, le pasteur Georges Marchai a très bien montré que 
cette vie, selon Schweitzer, n’est pas un courant vital immanent (exclu- 
sivement immanent) à la matière, qui comporterait son propre but comme 
sa propre origine. 

La vie, dont Schweitzer prêche et pratique le respect, c’est la vie 
divine qui, par la création et dans la création continuée, anime tous 
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les êtres mais qui culmine, au delà d'un abîme, dans la vie divine au 
sens le plus rigoureux, que Dieu offre de partager — ou de mieux 
éprouver par une conscience et une participation sans cesse approfondies 
— à l'homme digne de ce nom, fidèle à sa vocation et à sa naissance. 

La volonté de vie, écrit Albert Schweitzer, « se manifeste dans 
l’univers comme une volonté créatrice, pleine d’énigmes obscures et 
douloureuses. Elle se manifeste en nous-mêmes comme une volonté 
d’amour, qui veut par notre action résoudre le problème qui se pose. 
La conception du monde fondée sur le respect de la vie a donc un 
caractère religieux. L’homme qui l’adopte et ne donne la preuve par 
ses actes est animé d’une piété fondamentale » (p. 260). Le respect de 
la vie n’est donc ni l’observance d’un tabou , ni l’exaltation d’une prolifé- 
ration anarchique, ni la morale des forts, comme l’entend Nietzsche. C’est 
bien plutôt « l’éthique de l’amour élargi jusqu’à l’universel » qui vaut 
« pour la vie naturelle et la vie spirituelle ensemble » (p. 256). 

La doctrine du respect de la vie est donc une doctrine religieuse, et 
même mystique : « toute conception profonde du monde est mystique 
en ce sens qu’elle conduit l'homme à une relation spirituelle avec l’Infini. 
La conception du respect de la vie est un mysticisme éthique qui a son 
origine dans la pensée logique » (p. 259) ; entendons : dans une religion 
pensée logiquement. 

Dans cette forme de mysticisme éthique, qui a pour objet la « vie », 
il semble qu un danger se dissimule : celui du panthéisme. 

Nous avons déjà souligné la hiérarchie des manifestations vitales, 
à quoi Schweitzer est si sensible ; mais c’est Schweitzer lui-même qui 
répudie explicitement toute interprétation panthéiste de sa pensée, de 
son christianisme. Le passage est capital : « Tout christianisme vivant, 
écrit Albert Schweitzer, est panthéiste, en ce sens qu’il doit considérer 
que toute chose existante est comme enracinée dans la cause première 
de tous les êtres. Mais en même temps, toute piété éthique est supé- 
rieure à toute mystique panthéiste en ce sens qu’elle ne découvre pas 
le Dieu d’amour dans la nature, mais le connaît seulement parce qu’il 
se manifeste en nous comme volonté d’amour. La cause première de 
l’Etre telle qu'elle apparaît dans la nature demeure toujours pour nous 
quelque chose d’impersonnel tandis qu’à la cause première qui se révèle 
en nous comme volonté d’amour nous sommes liés comme à une person- 
nalité éthique » (pp. 263-264). 

Et c’est pourquoi l’apôtre du « respect de la vie », le médecin de 
Lambaréné peut, sans aucune contradiction, définir le christianisme 
comme une « religion vivante de méditation intérieure et d’amour » 
(p. 264). Le « respect de la vie » c’est l’amour — et c’est l’amour au 
sens chrétien, la charité surnaturelle, qui est la présence de Dieu en 
l’homme, la leçon vécue de Jésus, le message de l’Evangile. Tout ce qui 
est nécessaire, c’est « la connaissance de l’union spirituelle avec Dieu 
par l’amour » (p. 263). 
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A qui possède, à qui éprouve et respecte cet amour en lui-même 
d’abord, s'impose l’exigence éthique que la réflexion en déduit. Le bon 
arbre porte de bons fruits. 

Cette conception de la religion selon Scheiwtzer, aucun chrétien, 
quelle que soit sa confession, ne peut la rejeter. 

On peut — je crois qu’on doit — critiquer, par exemple, l’eschato- 
logie conséquente, mais on ne peut nier la rectitude spirituelle de 
l’exhortation de Schweitzer pour une vie intérieure et méditative, d’où 
procède l’œuvre de piété et d’amour qu’il nomme le respect de la vie. 

Ce primat de la pensée, de la vie intérieure, de la spiritualité chré- 
tienne, on ignore, on oublie trop fréquemment qu’il est la base même de 
sa vie, de son action, de sa doctrine. 

Ce faisant, on se condamne à ne rien comprendre à sa vie, à son 
action ni à sa doctrine. Et l’on risque aussi de ne pas entendre la 
leçon d’Albert Schweitzer. 

Que faire en effet pour suivre Albert Schweitzer ? Partir au Gabon ? 
Ce conseil ne saurait, d’aucun point de vue, être proposé comme un 
conseil universel. Aider financièrement l’hôpital ? il est beau et il est 
nécessaire que, de cette manière-là, des hommes et des femmes sou- 
tiennent Faction personnelle de Schweitzer, surtout s’ils apportent leur 
aide dans l’intention même qui anime Schweitzer. Mais ce qui importe 
au premier chef, c’est de comprendre et de partager cette intention 
qui, pour chacun de nous, peut s’exprimer, se réaliser de manières très 
différentes, et pas toujours en association matérielle avec l’hôpital de 
Lambaréné. 

Aux amis d'Albert Schweitzer, il convient avant tout de propager 
son message chrétien de vie spirituelle et d’amour, qui, par la grâce 

de Dieu, engendrera chez chacun les œuvres qu’il appartient à chacun 
d’accomplir. 

En fin de compte, n’est-ce pas l’essentiel du christianisme qu’AIbert 
Schweitzer nous aide à percevoir et pratiquer lorsque sa vie, son hôpital 
et ses écrits semblent tendre à l’exégèse sans cesse plus pénétrante, 
sans cesse plus féconde sur tous les plans, de la parole du Seigneur 
« Qu’ils aient la vie en eux * ? 
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La Grande Loge de France vous parle 


SAINT JEAN-BAPTISTE 


il y a environ un mois c'était la Saint-Jean et les Francs-Maçons fêtent la 
Saint-Jean. Ils fêtent même les deux Saint-Jean qui se répondent de solstice 
en solstice et dans une même joie : 

le jour le plus court celui qui annonce le Renouveau, la Saint-Jean c hiver, 
fête de l'Evangéliste, comme ils célèbrent le jour qui se lève tôt à l’aube, 
l’apogée, la Saint-Jean d’été celle de saint Jean-Baptiste. 

Et pour nous, fêter la Saint-Jean c'est une fois de plus nous insérer dans 
la longue chaîne initiatique, dans notre tradition mais aussi en rappeler cer- 
tains éléments, les faire revivre car rien n’est plus fragile que la tradition 
orale. Elle court toujours le double risque de s’émietter, de s’effriter ou alors 
de s'enrichir d’éléments surajoutés. Il faut aussi tenter de trouver un prolon- 
gement immédiat à l’événement traditionnel, tenter de dégager une leçon, un 
signe, pour l’activité de demain, tenter de retrouver à travers l’ancien nom 
de Joannan qui signifie selon notre Frère Littré « Jéhovah est clément » ou 
selon une traduction plus belle et plus exacte « Dieu a fait grâce ». « Jean, 
écrit Flavius Josèphe, historien juif, son presque contemporain, était un 
homme bon qui prêchait aux Juifs de pratiquer la vertu, d’être justes envers 
le prochain, pieux envers Dieu et de recevoir le baptême, car si ce rite du 
baptême lui semblait utile ce n était point pour effacer les pêchés mais seu- 
lement pour assurer la pureté des corps, l’âme ayant été antérieurement puri- 
fiée par la justice. Le peuple se groupait autour de lui et presque tout le 
monde était saisi par ses discours. Hérode le craignait. » Ces simples phrases 
ne suffiraient-elles pas à nous faire honorer un tel homme qui n’est pas 
encore, d’après la description de Flavius Josèphe, un Initié. 


57 


Dans la tradition juive, le passage de Flavius Josèphe témoigne de la 
qualité qu’on lui accorde, Jean-Baptiste fut un grand prophète. Il disparut pour 
renaître ensuite lorsque les relations judéo-chrétiennes s’améliorent. 

Dans la tradition musulmane, Jean-Baptiste se maintient dans la ligne du 
prophétisme. Yaya est le prophète au don des larmes mais pour nous il est 
et demeure ce jeune Juif né dans une famille à la vivante ferveur religieuse 
entre sa mère Elisabeth, cousine de Marie, et son père Zacharie, prêtre du 
Temple. II a intensément connu, vécu, l’attente, cette ferveur spirituelle née 
d’un profond idéal vraisemblablement puisé au contact des Esséniens, cette 
communauté dune ardente piété aujourd'hui scientifiquement connue. Elle 
nous touche profondément en raison même de sa spiritualité. Toute cette 
vie se déroule dans une région géographiquement déterminée voisine de 
Jéricho, longeant le bras du Jourdain. Et c’est là que Jean-Baptiste se retirera 
pour baptiser dans le Jourdain après y avoir vécu ses années de fièvre reli- 
gieuse de l’adolescence et c’est là, aussi, qu’il viendra mourir la tête tran- 
chée par la superbe sottise d’Hérode. Toute une jeunesse passée dans l’at- 
tente de l’événement de la venue du messie d’Aaron et d’Israël, tendue dans 
l’attente, dans la préparation de cette venue dans la rigueur du désert où l’on 
se préparait spirituellement, c est là beaucoup plus que la simple réunion 
de conditions historiques, c’est l’ébauche d’une ascèse, c’est déjà toute la 
spiritualité du désert que nous retrouverons ; et ces deux éléments : ascèse 
et spiritualité du désert, sont des éléments profondément maçonniques par la 
formation sans compromission qu’ils imposent. 

Cet adolescent fervent, celui qui reçoit la parole, quel fut son rôle ? « Il 
vint comme témoin pour rendre témoignage à la lumière afin que tous crussent 
par lui. II n était pas la lumière mais le témoin de la lumière, le Verbe était 
la lumière véritable qui éclaire tout homme. » Tels sont les versets six et 
suivants de l’admirable Prologue du quatrième évangile et une exégèse d’une 
fantastique richesse existe sur ces quelques versets du prologue — dix-huit 
versets et plus de cinquante ouvrages récents ! — 

Mais en outre, tradition, légende et recherche se confondent à l’appui de 
l’anecdote pour nous apprendre l’existence, aujourd’hui, de disciples de Jean, 
cette secte des Mandéens dont on ne sait d’où ils viennent exactement, tribu 
baptiste ne pratiquant qu’un seul rite, celui du baptême, baptême non chré- 
tien sans rémission des pêchés, donc baptême très différent de celui qui 
est pratiqué aujourd’hui. 

Et puisqu'il est question de baptême, il faut l’évoquer, si le baptême ne 
jouait pas un rôle, sinon principal mais au moins essentiel, le nom de bap- 
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tiste ne serait pas demeuré. Jean baptisait maïs il baptisait d un baptême 
johannîque qui n'a rien à voir avec le baptême chrétien, c’est le Rite Tradition- 
nel que pratiquait déjà les prosélytes juifs, que connaissaient bien les moines 
pratiquant l'ablution et un grand théologien catholique pouvait écrire « le 
baptême pénitence de cette époque est une rupture avec l’existence passée 
et comme une naissance à une existence nouvelle ». Ensuite le baptême évo- 
luera mais perdra-t-il ce caractère ésotérique, ce caractère initiatique auquel 
nous demeurons sensibles ? « 'Moi je vous baptise dans l’eau mais il va 
venir celui qui est plus puissant que moi et qui vous baptisera dans l’esprit 
saint et dans le feu » écrira Marc. 


Le baptême chrétien est-il la prolongation du baptême joanhique tradition- 
nel et très certainement initiatique ? Mais outre son rôle de lien entre le 
baptême traditionnel et le baptême chrétien, Jean apparaît à travers les ver- 
sets six à huit comme un témoin, le mot de témoin revient trois fois et 
qu'est-ce que ce témoin ? Juridiquement comme historiquement, c'est le 
garant, c'est la caution, c est celui qui a vu et qui se distingue ainsi par rap- 
port aux autres, c’est à partir du témoignage que les premiers disciples s’atta- 
cheront à Jésus, c’est à partir du témoignage que se construit la foi, le 
témoin en est le support. Jean, dit Jésus qui venait vers lui, et II dit « voici 
l’agneau de Dieu, voici celui qui prend sur lui le péché du monde » et Jean 
rendit témoignage disant « J’ai vu l'esprit descendre sur lui comme une 
colombe ». 

Et le problème de la foi serait ainsi posé séparant le monde entre ceux 
qui y croit et ceux qui n’y croit pas sans explication, ni raisonnement, ni 
expérience. Il n’y a pas d’accès intellectuel à ce domaine sauf pour tous en 
admettre l’existence comme à en sentir la poésie spiritualiste. Baptiste est 
témoin mais il fut aussi le messager, il fut le précurseur, l’annonciateur, il 
annonce la bonne nouvelle « et alors venaient à lui Jérusalem et toute la Judée 
et toute la région du Jourdain » et la célèbre formule « Voici que ] envoie 
un Ange qui préparera mes voies devant la face ». Jean-Baptiste annonce, 
Jean-Baptiste précède, annonciateur de la lumière il est la Voix et Jésus sera 
la Parole et cette dissociation symbolique caractérise mal le rôle du précur- 
seur, un de ses rôles fondamentaux. 


Mais on n’en finirait pas avec le prophète, avec l ange, tant sa tradi- 
tion est multiple. Ainsi de son passage dans le désert il faut rappeler, surtout 
ici, le rôle du désert, le peuple de Dieu y passera quarante ans avant la 
terre promise. La femme de l’Apocalypse vivra dans le désert nourrie par 
Dieu pendant mille deux cent soixante jours. Moïse est libéré de l’idolâtrie 
dans le désert et Jésus y sera tenté quarante jours. 
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Un siècle plus tard, Simeon Bar Yocchaï, inspirateur du zoar, après sa 
condamnation à mort ira avec son fils, vivre à sa manière la solitude du désert 
dans une caverne proche de la mer Morte ; leur exil quasi désertique durera 
douze ans. 

C est l'exil traditionnel, la solitude où s’accroît la spiritualité, où se 
forge l’Initiation. Mais notre ange, notre prophète, le premier, le plus 
grand « en vérité, je vous le dis, parmi les enfants de la femme il n'en a pas 
surgi de plus grand », reste un homme marqué par Dieu comme par la spiri- 
tualité. Mais homme, et c’est en homme qu'il ressentira le doute, cela nous 
le rend plus proche, plus tendre parce qu’il est plus fragile. C’est lui qui 
envoie les messagers à Jésus et qui fait demander : « es-tu celui qui doit 
venir ou devons-nous en attendre un autre ? » Lui, le plus grand, il est le plus 
modeste, effacé par Jésus. 

Le plus grand, le plus modeste, le plus humain, le plus sévère aussi, celui 
qui criait « Engeance de vipère qui vous a suggéré d’échapper à la colère 
prochaine ? ». Le jeune spiritualiste profond, le baptiste à l’action inlassable 
et quotidienne, le précurseur et la voix, le témoin, quelle richesse dans une 
multiplicité qui ne peut que nous émouvoir et nous ramener à notre véritable 
et misérable situation. Et quel lien entre ces éléments ? un seul, celui de 
l’Initié, celui qui considère qu’il n’y a rien au-delà de la grande règle de 
l’unité et qui relie ainsi : action et spiritualité, ascèse et humilité et pour 
nous, Maçons, il est celui que nous fêtons sans réticence dans la tradition 
et avec amour. 


JUILLET 1974 
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parler : ils sont écoutés. Ils peuvent parler : ils ne seront ni jugés, ni condam- 
nés, ni offensés, ni humiliés. Le réflexe sèra de vouloir les comprendre. Tout 
cela parce qu'ils auront décidé, une fois pour toutes, de s'aimer fraternelle- 
ment. Et c est dans l’usage qu’ils feront de cet amour et de cette liberté qu'ils 
montreront qu’ils sont vraiment des Francs-Maçons. 

C’est la ressemblance de nos aspirations et de nos mœurs qui constitue 
notre lien à la fois le plus doux et le plus indestructible. Rien ne peut nous 
offrir de plus grande sécurité. 

En d'autres termes encore, la véritable attitude fraternelle ne consiste- 
t-elle pas à être soi-même, en toute simplicité, avec d’autres hommes, devenus 
Maçons, qui ne demandent également qu’à être eux-mêmes, en toute simpli- 
cité ? 

, L’un des grands bonheurs du 'Maçon, c’est justement la saveur de cette 
fraternité fondamentale dont il sait exprimer et faire jaillir toute la rareté. 
C'est comme un chant qui aurait choisi volontairement sa propre musique et 
qui courrait sur des notes joyeuses vers la grande Lumière. 

Le tableau de la Fraternité Maçonnique que nous venons d'esquisser est-il 
une représentation Idéale, trop chargée d illusions ? Comment pourrait-on par- 
ler « d’illusions » quand nous, les Maçons, avons le cœur gonflé d’espoir 
parce que nous croyons en la perfectibilité de l’homme ? 

La Maçonnerie n’a pas le privilège de la Fraternité, la Grande Loge de 
France non plus. Il existe des œuvres ou des sociétés, laïques et religieuses, 
d’une communion et d’un dévouement exceptionnels — . Mais nous donnons 
l’un des plus chaleureux exemples que beaucoup nous envient... sans d’ailleurs 
le comprendre ! 

Nous ne voulons rien gâcher de la vie, ni pour nous-mêmes, ni pour les 
autres : nous voulons vivre au maximum des possibilités de la vie. En paix 
avec nous, joyeux avec les autres. Voilà pourquoi nous nous aimons. 

Répétons-le : notre Fraternité Maçonnique n’est pas qu’une attitude, de 
bonheur de vivre ; c'est surtout une volonté : de bonheur d’agir... 

C'est ainsi que la Fraternité est la clef de voûte de notre vie maçonnique, 
donc de notre Temple. 

« O mes amis, il n’y a que des amis » disait le philosophe... 

Parce que nous sommes Francs-Maçons, nous dirons : 

« O MES FRERES, IL N’Y A QUE DES FRERES »... pour tous ceux qui le 
veulent vraiment. 


AOUT 1974 
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La Grande Loge de France vous parle... 


Propos sur la fraternité 


, On définit toujours un être, une chose, une action, un sentiment en faisant 
référence à un autre être, à une autre chose, une autre action, ou un autre 
sentiment. 

Et I on procède alors : soit par analogie, soit par opposition. 

Eh bien, avant de vous parler de la Fraternité maçonnique je vous propose 
de nous frayer un chemin vers la définition de la Fraternité en faisant au 
passage la distinction entre : 

• AMITIE, 

• CHARITE, 

• SOLIDARITE, 

• FRATERNITE. 


L’AMITIE 

Quand on parle de l’amitié, on se souvient vite des très belles pages que 
MONTAIGNE a écrites, inspirées par l'amitié profonde qui le liait à Etienne 
de la BOETIE. 

Cette « amitié » était plus proche de ce qu’est — ou ce que doit être — 
la FRATERNITE des Francs-Maçons que des amitiés communes d’aujourd’hui. 

L’amîtîé, de nos jours, est plus en surface et plus fortuite. L’occasion l’a 
créée, l’intérêt peut-être ; le temps peut l’estomper ou la faire disparaître... 
Elle est pratique, légère, mondaine souvent, sincère et solide parfois... Tous 
comptes faits, elle s’engage à peine et le cœur se donne encore moins. 

L’amitié peut être déçue, c’est-à-dire, si elle a l’espoîr d’être payée en 
retour. Et là, vraiment, que de déceptions ! 

Ne faisons surtout pas un tableau pessimiste de l’amitié — c’est quand 
même une chose bien douce — , insistons seulement sur sa fragilité, son ins- 
tabilité... et l’amertume qu’il arrive qu’elle laisse... 

LA CHARITE 

La charité est une notion infiniment attachante... qui peut toutefois deve- 
nir assez vite odieuse en fonction de certaines motivations. 

Attachante, la Charité l’est à coup sûr quand elle est un simple et mer- 
veilleux don de soi : quand, spontanément, elle atteste sa Foi, en un Dieu 
ou dans les Hommes. 

Oui, la Charité est attachante quand, au milieu des barbelés de la vie 
moderne, l’Homme renonce à son égoïsme et fait une large trouée afin d’être 
bon toujours, en dépit de tout : d'être secourable avec ceux qui en ont besoin, 
tous ceux qui en ont besoin. 
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C’est cette filiation morale — d’ailleurs souvent d origine chrétienne — à 
la notion du Devoir qui distingue cette charité — pourtant ô combien atta- 
chante — de la Fraternité. 

Nous avons dît aussi : parfois odieuse en fonction de certaines motiva- 
tions. 

!1 existe une sorte de Charité qui n’est pas un acte obligatoirement pur, 
un acte ne relevant pas de ces « raisons du cœur » dont parle PASCAL et 
la bienveillance envers son prochain n’est pas toujours altruiste. On cherche 
parfois son semblable... mais surtout pour y trouver sa propre récompense ! 

L’odieux réside alors dans une sorte de comptabilité des actes généreux. 

Nous avons indiqué tout à l'heure l'extraordinaire acte de Foi que pouvait 
être la Charité : souvenons-nous à présent de ce salubre bouleversement dans 
la Chrétienté causé par la Réforme qui mettait justement au pilori cette 
comptabilité avec Dieu des actes généreux. — « J’ai fait ça, alors, Seigneur, 
tu me dois ça ! » 

C'est là que cette prétendue Charité, celle qui vise un salaire, devient 
vite odieuse. 

De même, encore, lorsqu’elle s'adresse à ceux-ci et jamais à ceux-là, opère 
en de telles ciconstances et pas en telles autres, avec une limite plus ou 
moins serrée. Elle se trouve alors de mauvaises plutôt que de bonnes rai- 
sons... pour justifier ces discriminations. 

Mais au moins la Charité joyeuse, la vraie, même si elle procède d’une 
obligation morale ou spirituelle, est incontestablement imprégnée de Fraternité. 

LA SOLIDARITE 

La Solidarité, elle, est un fait social et non moral. C’est un sentiment en 
plusieurs dimensions qui nous lie à la fois aux Hommes, au Cosmos, à la 
Cité, au Créateur aussi, que nous désignons sous le nom de Grand Architecte 
de l'Univers, 

« L’Ame est fille de la Cité », disait le philosophe. Imaginons une seconde 
la Cité détruite : que subsisterait-il de notre âme et pendant combien de 
temps ? Comment nos facultés s’exprimeraient-elles, nos virtualités se révè- 
leraient-elles ? Comment notre esprit pourrait-il s'épanouir ? Qu’adviendrait-il 
des générations suivantes ? 

Nous devons donc — pour une large part, et notamment à nos sembla- 
bles — d’être ce que nous sommes, de valoir ce que nous valons. 

Mais si la Fraternité inclut la Solidarité, celle-ci n’implique pas nécessai- 
rement la Fraternité. 

LA FRATERNITE 

Alors, maintenant, voyons : la Fraternité, la Fraternité tout court, 
qu’est-ce ? 

Dans l’Antiquité, la Fraternité était considérée comme le sentiment le plus 
noble, le plus élevé. Même avant la Sagesse. 

Contrairement à l’amour, aux affections ou aux obligations morales, la 
Fraternité s’établit par une décision de volonté personnelle. 

Contrairement encore, la Fraternité n’inclut aucune passion, aucun senti- 
ment de possession ou de domination. 

La Fraternité, c’est un souffle heureux qui fouette le cœur autant que 
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la Raison ! Un « souffle » dégagé de toute autre notion de bien et de mal ; 
de droit, de devoir; de comptabilité, de salaire en retour; d'humeur versatile... 

La FRATERNITE, 

• c'est quand le 'Moi pense à l’Autre, 

• quand ce Moi ne pense plus Moi, mais l’Autre, 

• quand penser à Soi, c’est d'abord penser à l'Autre. 

Voilà donc pourquoi, aussi : tout commence et se poursuit par l’Autre. 

L'Homme social n’est heureux que lorsqu'il peut être librement, pleine- 
ment, également un homme parmi les autres hommes, un homme avec les 
autres hommes. 

C’est cela la FRATERNITE HUMAINE : et c’est sans doute pour la trouver 
plus vite, en la construisant de toutes pièces, de leurs propres mains et de 
leurs propres cœurs que des profanes ont voulu, un jour, devenir Francs- 
Maçons !... 

LA FRATERNITE MAÇONNIQUE 

« ETRE » est toujours plus que « CONNAITRE » et « AGIR » est toujours 
plus que « PENSER ». 

Alors la Fraternité Maçonnique, telle que nous la concevons à la Grande 
Loge de France, c’est une façon non seulement de démontrer sa foi en 
l'homme, mais de la rendre agissante et de la concrétiser. 

La Fraternité Maçonnique, ce n'est plus un sentiment, plus une attitude, 
ni même un réflexe, c’est une action permanente, après un choix fait une fois 
pour toutes. 

...Et choisir daimer, n’est-ce pas après tout faire le plus beau des 
choix ?... 

Bien sûr, dans le monde profane, il y a de très réels et sincères élans de 
fraternité — plusieurs religions, notamment, en donnent de magnifiques exem- 
ples — hélas ! bon nombre de ces élans semblent se briser contre un mur. 
Oh ! pas toujours un mur d'égoïsme ou d'indifférence, mais un mur que n’a 
pas équilibré l’harmonie la plus parfaite... Fait des hommes, des institutions 
ou des circonstances ?... 

La grande équivoque, c’est que la Fraternité profane, sauf peut-être dans 
certains cas particuliers de vie communautaire, ne va pas jusqu’au bout d’elle- 
même, ne sait pas refuser les étroitesses doctrinaires et se contente souvent 
d une vie côte à côte, d une fraternité de côtoiement ! 

Alors que le Franc-Maçon, lui, comprend que la véritable joie fraternelle 
c’est de vivre non pas côte à côte, mais avec, de vivre ensemble ; d’être soi, 
certes, mais de vivre en pensant aux autres, en construisant sa vie en fonc- 
tion de celle des autres, de chercher sa vérité en retrouvant celle des autres... 

Mais penser aux autres, signifie-t-il : « s’oublier soi-même » ? 

Ne craignons pas de le dire : « s’oublier soi-même » ne serait pas maçon- 
nique. 

Et puis, non : 

• si l'on n’est pas d’abord redescendu en soi, 

• si l’on ne s’est pas : cherché soi-même, « apprécié » au sens propre du 
terme et, finalement, maîtrisé, comment pourrait-on alors s’approcher des 
autres ? 
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La Fraternité Maçonnique suppose donc qu on ait établi ou qu on cherche 
à établir : 

• la paix et l'équilibre en soi, 

• le gouvernement de soi-même. 

C’était déjà l’une des grandes attentes de SOCRATE : que I autre soit 
son semblable par le gouvernement de soi. Et c’est d’ailleurs en cela que 
l'Autre est égal à Soi. 

Et c'est ce qui fait la précieuse originalité de la Fraternité Maçonnique, 
une Fraternité en quelque sorte régénérée, revigorée, respiritualisée : 

• non seulement connaître, mais être certain — sans arrière-pensée — de 
son environnement, 

• savoir que d’autres Frères sont là, non seulement autour de sot, mais sur 
toute la terre : qui ont une existence propre, marchent librement, font des 
efforts joyeux, construisent patiemment dans le même sens, pour le même 
Temple. 

Alors tout est possible ! Possible de croire et faire confiance, possible 
d'entreprendre et de prolonger, possible d’être soi... et d’aimer les autres, en 
même temps, possible de tout dire et de tout écouter... 

La Fraternité maçonnique, 

c’est un pacte contre l’égoïsme, l’indifférence, l’incompréhension, 

c’est un pacte de foi et d’espérance déjà sur la terre : en soi et dans les 
autres, en l’humanité tout entière, en la paix et la vie, 

c'est aussi un pacte de disponibilité permanente, d'inspiration et d’action 
toujours prêtes à intervenir. 

En fait, la Fraternité maçonnique : c’est tout simplement reconnaître 
l’Homme, son frère, dans sa personnalité, sa dignité, son intégrité, sa liberté, 
son égalité et c’est vouloir, soi, vivre avec cet autre Homme, ce Frère, reconnu 
comme tel. 

Nous sommes nos propres héros, « nos héros réciproques » puisque nous 
croyons en nous-mêmes et que notre Fraternité l’atteste. 

* 

C est ALAIN qui fait dire quelque part à son * Misanthrope » : « Ce n’est 
pas que je méprise les hommes, mais, plutôt, que j en cherche et que je ne 
trouve guère... » 

Ici, en Maçonnerie, les Hommes ont retrouvé les Hommes. Ce n'est pas 
qu’ils soient tous semblables. Chercher son semblable ne signifie pas que 
l’Autre soit semblable à soi ! Au contraire ! Comme l’écrivait Paul VALERY : 
« Nous nous enrichissons de nos mutuelles différences », mais chacun est 
soi, exprimé, réalisé ou en passe de l être. 

Oui, c’est en Maçonnerie que des hommes sont devenus des Hommes et, 
dans la Lumière, ont retrouvé d’autres Hommes, c’est là, dans cette prise de 
conscience, qu'est le fondement de la solidarité qui lie les Francs-Maçons, 
cette solidarité, partie intégrante et ciment de la Fraternité Maçonnique. 

Comment être comblé davantage, au moins sur cette terre, que par cette 
Fraternité chaleureuse dont les Francs-Maçons donnent l’exemple ? 

Des hommes sont là, de leur propre gré, qui cherchent ensemble la 
Lumière et avancent dans la voie de l’Initiation. Pour la première fois ces 
hommes sont réellement libres avec d’autres hommes libres. Ils peuvent 
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parler : ils sont écoutés. Ils peuvent parler : ils ne seront ni jugés, ni condam- 
nés, ni offensés, ni humiliés. Le réflexe sëra de vouloir les comprendre. Tout 
cela parce qu’ils auront décidé, une fois pour toutes, de s’aimer fraternelle- 
ment. Et c’est dans l’usage qu’ils feront de cet amour et de cette liberté qu’ils 
montreront qu’ils sont vraiment des Francs-Maçons. 

C'est la ressemblance de nos aspirations et de nos mœurs qui constitue 
notre lien à la fois le plus doux et le plus indestructible. Rien ne peut nous 
offrir de plus grande sécurité. 

En d’autres termes encore, la véritable attitude fraternelle ne consiste- 
t-elle pas à être soi-même, en toute simplicité, avec d autres hommes, devenus 
Maçons, qui ne demandent également qu a être eux-mêmes, en toute simpli- 
cité ? 

. L un des grands bonheurs du 'Maçon, c’est justement la saveur de cette 
fraternité fondamentale dont il sait exprimer et faire jaillir toute la rareté. 
C’est comme un chant qui aurait choisi volontairement sa propre musique et 
qui courrait sur des notes joyeuses vers la grande Lumière. 

Le tableau de la Fraternité Maçonnique que nous venons d’esquisser est-il 
une représentation idéale, trop chargée d illusions ? Comment pourrait-on par- 
ler « d’illusions » quand nous, les 'Maçons, avons le cœur gonflé d’espoir 
parce que nous croyons en la perfectibilité de l'homme ? 

La Maçonnerie n’a pas le privilège de la Fraternité, la Grande Loge de 
France non plus. II existe des œuvres ou des sociétés, laïques et religieuses, 
d une communion et d’un dévouement exceptionnels — . Mais nous donnons 
l’un des plus chaleureux exemples que beaucoup nous envient... sans d’ailleurs 
le comprendre ! 

Nous ne voulons rien gâcher de la vie, ni pour nous-mêmes, ni pour les 
autres : nous voulons vivre au maximum des possibilités de la vie. En paix 
avec nous, joyeux avec les autres. Voilà pourquoi nous nous aimons. 

Répétons-le : notre Fraternité Maçonnique n’est pas qu’une attitude, de 
bonheur de vivre ; c'est surtout une volonté : de bonheur d’agir... 

C’est ainsi que la Fraternité est la clef de voûte de notre vie maçonnique, 
donc de notre Temple. 

« O mes amis, il n’y a que des amis » disait le philosophe... 

Parce que nous sommes Francs-Maçons, nous dirons : 

« O MES FRERES, IL N’Y A QUE DES FRERES »... pour tous ceux qui le 
veulent vraiment. 


AOUT 1974 
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La Grande Loge de France vous parle 


Le comportement du Franc-Maçon 


Le Profane. — Vous avez bien voulu m’offrir l'occasion, monsieur, de vous 
poser quelques questions sur la Franc-Maçonnerie en général et la Grande 
Loge de France en particulier ; car vous connaissez mon désir de me joindre 
à vous, mais vous savez aussi que je suis encore un peu hésitant. Je me pose 
des questions auxquelles vous accepterez peut-être de répondre... 

Le — Je vous connais depuis assez longtemps pour savoir que 

vous n’entendez nullement m’embarrasser par vos questions. J’apprécie votre 
honnêteté intellectuelle, votre souci d'atteindre les plus hautes valeurs morales. 
Discutons donc franchement, sur un pied d'égalité. Vous n’êtes pas sans 
connaître quels sont les problèmes que nous affrontons ; j’ai eu la preuve 
que vous les étudiez sans parti pris. Soyez certain que, de mon côté, j’aborde 
cet entretien sans aucune arrière-pensée. 

Le Profane. — Je vous en remercie, monsieur. Voici donc une première 
question : vous n admettez pas, parmi vous, des hommes qui ne soient déjà 
acquis aux idéaux de la Liberté, de l’Egalité et de la Fraternité. Un candidat 
qui rechercherait la Liberté à son seul profit personnel, qui nierait l’égalité 
fondamentale des êtres humains et qui ne pratiquerait pas dans sa vie quoti- 
dienne la fraternité ne serait pas accepté dans une Loge de Francs-Maçons. 
Que recherchez-vous, ou que demandez-vous de plus ? Donnez-vous à ces 
idéaux un sens plus profond ? 

Le — Les temps présents sont ainsi faits qu’ils rendent diffi- 

cile, à celui qui ne possède pas les loisirs nécessaires, de prendre pleine- 
ment conscience des devoirs que lui imposent la Liberté, 1 Egalité et la Frater- 
nité en tant que règles de vie, en tant que bases de son comportement. 
L Atelier maçonnique est, tout d’abord, un « milieu » propice à l’exercice de 
vertus et de qualités que la vie quotidienne — la vie profane — a tendance 
à faire apparaître comme accessoires, voire secondaires. Avant d’accepter 
un candidat, nous cherchons donc à nous assurer qu’il saura bénéficier effec- 
tivement des possibilités d’approfondissement que son adhésion lui offrira. 

Le Profane. — Puis-je vous demander de préciser votre pensée... 

Le F M . — Entre la théorie qui apporte la justification de nos princi- 
pes de base et la réalité qui trop souvent les méconnaît, il y a un fossé qu’il 
faut apprendre à combler. Il ne suffit pas à un homme d’être, lui-même, tolé- 
rant, égalitaire et fraternel, pour qu’aussitôt, son entourage le devienne égale- 
ment. Nous apprenons, plus que nous n’enseignons, comment passer du prin- 
cipe à son application, comment vaincre les obstacles qui s’y opposent et 
comment doser nos efforts dans ce sens. 
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Le Profane. — Je comprends que cela paraît réalisable à l’intérieur d’un 
milieu comme celui de la Loge. 'Mais au dehors ? là où se mélangent intolé- 
rants et tolérants ? où ces derniers prédominent incontestablement ? 

Le F.\M.\. — Nous en sommes pleinement conscients. Nous nous effor- 
çons de comprendre ce qui se passe dans le for intérieur de ceux qui n’ont 
pas atteint le palier qui est le nôtre. Nous ne fermons pas les yeux sur les 
difficultés nées de cette situation. Il nous faut trouver une méthode qui per- 
mette de conduire l’homme moyen — en dernière analyse : tout homme quel 
qu il soit — vers un comportement qui réponde à nos conceptions. Ces 
conceptions sont d ailleurs aussi les vôtres, j’en suis sûr. 

Le Profane. — Si je vous comprends bien, vous estimez qu'en réunissant 
les efforts des hommes de bonne volonté, on fait augmenter les chances 
d'une vie commune plus heureuse. Votre union fait votre force, n’est-ce pas ? 

Le F.\M.\ . — A titre personnel, je fais les plus expresses réserves quant 
à l’adage qui veut que « l’union fait la force ». Ce serait absurde d'encoura- 
ger, par exemple, l’union des malfaiteurs ; l’union des faibles ne transforme 
pas ceux-ci en grands athlètes ; l’union de ceux qui professent les mêmes 
idées de domination ou de puissance n’est aucunement recommandable. Il faut 
donc préciser. Le renforcement purement quantitatif d’un ensemble d’hommes 
est loin de me satisfaire. J’opte plutôt pour la diversité des efforts humains 
— ce qui n’implique nullement leur dispersion. En fait, la Loge est un endroit 
propice pour confronter les diversités et pour montrer qu’elles peuvent abou- 
tir à des ensembles harmonieux, donc féconds et efficaces. 

Le Profane. — Est-ce à cela que servent vos méthodes d’enseignement 
par les symboles ? 

Le F /.Ma. — En effet. Encore faut-il les employer avec circonspection. 
Imaginez que, par exemple, le Feu soit pris pour symbole : ne permet- il pas 
aussi bien l’immolation et la destruction que la chaleur nourricière et l’éclai- 
rage des esprits ? A partir des mêmes symboles — je vous citerai le svas- 
tika comme le plus connu, dans cette optique — il est possible d'aboutir aux 
pires des intentions criminelles comme aux plus nobles des principes trans- 
formateurs. Le Franc-Maçon doit dès lors apprendre à opérer un choix cons- 
cient entre les possibilités qui s offrent pêle-mêle à son jugement, à son 
tempérament et à son emprise. 

Le Profane. — Le symbolisme conduirait-il alors à une technique de choi- 
sir plutôt qu a un art de mieux comprendre ? 

Le F.\M.\. — L’un et L autre, naturellement, selon le caractère et la for- 
mation de chaque Maçon. Ni nos candidats ni les plus chevronnés d’entre 
nous ne sont des hommes parfaits ou susceptibles de le devenir par leur par- 
ticipation a nos travaux. Chacun — aujourd’hui plus que jamais — a son 
domaine limité, celui où il est réellement fort de par ses connaissances ou 
son potentiel d'action ; il doit donc nécessairement pouvoir compter sur le 
concours de ses Frères pour accomplir ce qu’il se propose d'entreprendre. Une 
Loge — je répète : aujourd’hui plus que jamais ! — trouve une de ses raisons 
d être dans la complémentarité de ses membres, et à un échelon plus élevé, 
chaque Loge ne doit son succès qu’à l’ensemble des autres Loges travaillant 
dans une seule et même direction. Je serais tenté de dire : c’est la diversité 
harmonieuse qui fait la force. Cela, vous ne pouvez guère le réaliser dans 
la vie profane, tout simplement parce que vous ne trouvez nulle part des 
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structures d'accueil qui s'épauleraient réciproquement jusqu’à exclure toute 
divergence majeure. 

Le Profane. — Pourtant, la 'Maçonnerie est elle-même divisée, non seule- 
ment administrativement en Obédiences, comme vous dites, mais aussi concep- 
tuellement, et votre désir d’universalité rencontre des difficultés ressemblant 
à celles du monde profane ? 

Le — Vous avez raison ; c’est regrettable — mais réfléchissons 

sans idée préconçue : nos divisions ne nous incitent-elles pas à approfon- 
dir encore plus les motifs de nos comportements respectifs, avec l’espoir de 
les surmonter tôt ou tard ? 

Le Profane. — C’est la version optimiste ; mais les pessimistes, les scep- 
tiques, ceux qui vous critiquent le plus ne diront-ils pas que cela prouve tout 
simplement que vous non plus, tout Maçons initiés que vous êtes, n’arrivez 
pas à donner, au comportement des hommes, la tournure idéale que vous 
revendiquez comme caractérisant votre Ordre ? 

Le F.\M.\. — Je suis persuadé que vous-même, bien que n’appartenant 
pas à la Franc-Maçonnerie, ne partagez pas cette opinion. Car vous savez 
très certainement que parallèlement à révolution d’ensemble de la pensée 
humaine, les lignes de démarcation entre les Obédiences à comportement dif- 
férent se déplacent également et qu’ainsi, les objets de nos divergences se 
trouvent ramenés à des objets de diversité. Il ne tient qu’à nous de dissiper 
les malentendus qui peuvent avoir cours sur ce point : le jour où nos Obé- 
diences voudront bien se dire complémentaires les unes des autres au lieu 
de réclamer leur prépondérance n’est peut-être pas éloigné. 

Le Profane. — Je pense aussi au fameux problème de la femme et de 
la Maçonnerie : croyez-vous qu'il soit possible, dans un avenir prévisible, de 
surmonter la thèse traditionnelle « que la femme n’est pas initiable » et qu’à 
partir d’une conception nouvelle de son rôle, vous posséderez bien des organi- 
sations distinctes mais non exclusives ? 

Le F.\M,\. — N’auriez-vous pas des raisons personnelles pour me poser 
cette question tel que vous le faites ? 

Le Profane. — Oui, je le reconnais volontiers : je ne voudrais pas appar- 
tenir à un milieu — comme vous dîtes — où je ne pourrais pas, soit retrou- 
ver ma femme si j’en ai une, soit oublier l’élément féminin si j’en éprouve le 
besoin. 

Le F.\M.\. — Dans notre pays, fort heureusement, la solution de ce pro- 
blème est bien plus avancée qu’ailleurs ; je me réjouis, au demeurant, que 
notre exemple commence à être largement suivi dans d’autres pays. En ce qui 
nous concerne, nous Francs-Maçons de la Grande Loge de France, notre atti- 
tude favorable à î existence d’une Maçonnerie féminine indépendante et de 
plein droit est connue ; elle remonte au début de ce siècle. Certains trouvent 
que nous devrions aller encore plus loin ; or nous pensons que faire plus 
serait faire trop. Nous suivons révolution de près et faisons ce que nous 
pouvons pour que parmi les femmes, le Maçonnisme progresse à sa cadence 
propre. 

Le Profane. — Cela me paraît raisonnable. D’ailleurs, il en découle pour 
moi une autre question : selon vous, les motivations féminines pour adhérer 
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à la Maçonnerie sont-elles les mêmes que celles des hommes ? Cherchez- 
vous les mêmes choses, les uns et les autres ? Vous y prenez-vous de la 
même manière ? Les mêmes valeurs ont-elles cours ici et là ? Et quelles sont 
ces valeurs ? 

Le F.\M.\. — Je vous félicite : en quelques mots, vous avez su aborder 
le cœur même de nos préoccupations. Rien ne prouve, évidemment, que quand 
il s'agit de donner un sens à la vie, celui-ci serait identique d’une Obédience 
à l’autre, de pays à pays, de sexe masculin à sexe féminin. L’échelle des 
valeurs peut être différente, ou les priorités peuvent se situer différemment. 
Le dernier mot ne sera jamais dit, et nous ne saunons envisager ni de près 
ni de loin une uniformité des motivations et des comportements. Or, dire cela 
ne suffit pas : ce serait purement négatif. Vous me demandez, au fond, une 
définition positive des valeurs autour desquelles se construisent les Maçonne- 
ries du monde entier, qu’elles soient composées d’hommes ou de femmes 
— mais vous m’interrogez plus particulièrement sur les valeurs que respecte 
et cultive la Grande Loge de France en particulier. C’est bien cela, n'est-ce 
pas ? 

Le Profane. — Très exactement I 

Le — Seriez-vous déçu si je vous réponds d’une façon person- 

nelle au lieu de présenter, en quelque sorte, une thèse officielle ? 

Le Profane. — Je crois avoir saisi que même ce qu’on appelle une « auto- 
rité maçonnique » n’a pas le droit d'exprimer une « vérité » dite officielle, 
car elle peut ne pas être partagée par tous les membres... 

Le F.*.M.\. — Bravo ! Je vous donnerai donc mon point de vue, dont je 
sais d’ailleurs qu’il n’est pas en contradiction avec ce que pensent la plupart 
de mes Frères. Vous me demandiez quelles sont les valeurs que nous enten- 
dons prendre pour règles de conduite : selon moi, Ihomme ne serait pas cet 
être avide de perfectionnement et capable de le réaliser s’il trouvait en face 
de lui des valeurs inattaquables, définitives, rigides. Chaque jour rogne un peu 
sur les valeurs du passé, chaque jour apporte une graine neuve à notre patri- 
moine. Il nous faut donc veiller à ce que l’héritage que nous tenons de nos 
ancêtres soit préservé des amputations néfastes et arbitraires, et aussi à ce 
que les apports nouveaux soient bénéfiques et durables. Voyez-vous, dans 
notre monde actuel, un endroit qui soit plus propice à cet effort que la Loge 
maçonnique ? 

Le Profane. — Je n’en connais pas : du moins aucun endroit qui soit 
ouvert à tous sans préjugés et sans parti pris, sans considération de source 
ou d’autorité. Mais cette attitude est-elle partagée effectivement par tous les 
Maçons de la Grande Loge de France ? 

Le F.\M.\. — J’ose l’espérer. Mais je sais qu’il existera toujours des 
êtres humains qui échappent à la règle générale ou qui ne s’y conforment 
pas. II s’en trouve parmi nous — or, leur présence même est un stimulant 
supplémentaire pour nos réflexions — ils portent témoignage des résistances 
que nous devons surmonter et dessinent notre chemin par leur ombre plutôt 
que par la lumière dispensée. Nos sentiments de fraternité à leur égard, mal- 
gré toutes les divergences, ne sont nullement incompatibles avec le jugement 
que nous pouvons porter sur leurs opinions. Etre le Frère de celui qui pense 
comme vous, c'est facile ; le rester envers les autres est la pierre de touche 
de la valeur de nos principes. 
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Le Profane. — Allez-vous jusqu’à dire qu’un homme ne peut trouver le 
plein épanouissement de ses aspirations à la Liberté, à l'Egalité et à la Fra- 
ternité qu’à l’intérieur de la Loge maçonnique — donc, que celui qui reste, 

comme vous dites, un « Maçon sans tablier » se prive lui-même du couron- 

nement de ses efforts ? 

Le F.\M.\. — Ce serait présomptueux que d’aller aussi loin. Cela pour- 
rait être valable pour certains. Mais pourquoi énoncer une soi-disant règle 

générale ? En avons-nous besoin ? Pour ma part, j’estime qu’il est fécond 
de voir la Franc-Maçonnerie à la fois du dedans et du dehors, pour en appré- 
cier le sens et la raison d’être, la valeur et les ouvertures. 

Le Profane. — Je tiens maintenant à vous remercier d’une chose, mon- 
sieur : à aucun moment, durant notre entretien, vous n’avez essayé de créer 
un sentiment d’infériorité en votre interlocuteur. Je me suis effectivement 
senti sur un pied d’égalité avec vous : non pas en savoir sur la Maçonnerie, 
mais en tant qu’homme cherchant son propre accomplissement. 

Le — Je suis très touché de votre déclaration, monsieur : car 

elle me montre que j’ai su me conformer à une règle que je me suis toujours 
imposée à moi-même : étant Franc-Maçon, avoir un comportement identique, 
que je sois dans la Loge ou au dehors. Je n’en tire aucune vanité : je consi- 
dère cela comme heureux — et comme naturel. 
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LOGE 


DE 


COMPAGNON 


Discours pour une réception de ce grade , 

du 17 Novembre 1765 


Mes chers Frères, 


Sans affecter de vous faire valoir comme une grâce parti- 
culière, celle que la loge vous accorde aujourd’hui, en vous faisant 
passer si rapidement à la seconde classe des ouvriers du Temple ; 
je ne dois point vous laisser ignorer que dans les temps primitifs, 
il fallait cinq années d'apprentissage, pour obtenir le grade de 
Compagnon : l'usage d'abréger ces interstices a prévalu depuis 
que nos travaux sont réduits à des spéculations ; cependant nous 
ne les épargnons pas totalement à tous les sujets, et ceux qui 
comme vous, mes Frères, en sont exemptés, doivent le regarder 
comme une faveur, qui tacitement les invite à s’en rendre dignes ; 
peut-être au premier coup d'œil n‘aurez-vous pas saisi les diffé- 
rences de cette seconde réception : une décoration pareille, rien 
de nouveau dans ce cérémonial, peu de chose ajouté au Tableau, 
un signe, un mot de plus, ne semblent pas vous annoncer des 
objets bien essentiels ; cependant ce grade vous en offre, mes 
chers Frères, qui méritent la plus profonde méditation, et vous 
allez en convenir. En troquant la pierre brute, symbole de l’état 
d'Apprentis pour la pierre cubique à pointe, attribut des Compa- 
gnons, vous devez concevoir d’abord que ce second grade suppose 
déjà plus de connaissances, plus d’aptitude au travail ; vous portiez 
les pierres pour l'édifice, vous êtes déjà destiné à leur recoupe ; 
aiguisez vos outrls en conséquence, mais souvenez-vous que ce 
langage figuré ne parle qu'à votre cœur, qu’il soit votre premier 
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maître. Jettez maintenant les yeux sur le Tableau, sept marches 
que vous avez régulièrement montées vous ont conduit au portique, 
arrêtez-vous sur le dernier degré, mes chers Frères, pour vous 
souvenir sans cesse des choses que ce symbole renferme. Les 
sept jours que le Grand Architecte emploie à construire le monde, 
votre cœur se tourne nécessairement vers l'Etre suprême, vous 
vous rappeliez la grandeur de ses œuvres, le respect suit l'admira- 
tion, la reconnaissance et Tamour en sont la conséquence infail- 
lible. 

Les sept années que Salomon emploie à construire le Temple : 
cette merveille ne s'achève malgré la sagesse et la profusion du 
Monarque, qu’après un si long temps, vous en devez conclure que 
la confiance, le zèle et l’assiduité au travail, sont les seuls mobiles 
de la perfection. 

Les sept vertus que tout bon maçon doit pratiquer sans 
relâche . A cette explication vous observez sans doute qu'un éditice 
dont le portail est orné de chiffres aussi magnifiques, doit être 
l'asile de la sagesse, le temple du bonheur, et que vous destinant 
à en devenir ouvrier, vous ne pouvez y parvenir que par l’escalier 
mystique des vertus qu’il recommande, en les adoptant tellement 
qu’elles se massent, pour ainsi dire, dans votre cœur, pour se 
développer dans chacune de vos actions. 

Les sept vices capitaux que tout Maçon doit fouler aux pieds : 
cette définition reproduit à la fois les obligations religieuses du 
Chrétien et les devoirs de l’honnête homme : orgueil, avarice, 
luxure, colère, gourmandise, envie, oisiveté, vices honteux dont 
l’existence n’accrédite que trop la fable de Pandore, vous n'aurez 
jamais de prise sur le cœur des Maçons, vous aviliriez le vulgaire, 
il nous méprise, nous faisons, mieux, nous osons vous braver. 

Les sept arts libéraux auxquels les Maçons doivent s’appliquer 
particulièrement et dont le cinquième qui nous est le plus recom- 
mandé s’annonce par la lettre initiale qui occupe le centre de 
Tétoile. A ce précepte séduisant pour l’esprit d un candidat, il 
démêle bien vite que nos loges ne sont pas des séances frivoles, 
où l’on se borne à une doctrine sèche et à des cérémonies bur- 
lesques et décousues ; non content dépurer lame, l’Ordre veut 
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encore l’embellir par des connaissances utiles, qui soient avanta- 
geuses dans toutes les positions de la vie, et qui nous sortent 
de cette espèce de végétation, dans laquelle on ne languit que 
trop souvent, faute d’exercer la portion de talent que chacun a 
reçu de la nature et dont il doit compte à la Société. Voilà les 
vrais morceaux d’architecture qui nous plaisent et qui nous 
conviennent, il est permis, il est beau, il est de précepte que l’on 
s’essaye sur tout ce qui peut concourir au bien être, ou à l’ins- 
truction de l’humanité ; c est aux services qu on lus rend en effet, 
que se reconnaît un bon Compagnon, c’est à ce titre et dans cet 
espoir, mes chers Frères , que je m’applaudis de vous avoir en ce 
jour reçu comme tels. 


* 

** 

N. B. On n’avait peut-être jamais imaginé de pérorer sur le 
grade de Compagnon, parce que par un abus criant on le confère 
en même jour après l'apprentissage et que le candidat encore 
ébloui des premières cérémonies, n’y aperçoit point d accrois- 
sement de lumières ; cependant en se donnant la peine d’en 
assortir les allégories, on peut avec adresse en tirer les symboles 
utiles qui viennent d’être déduits, et qui ne sont pas sans quelque 
mérite ; je crois que l’étude d’un Vénérable devrait toujours être 
d’amuser l'esprit et de nourrir le cœur par d ingénieuses applica- 
tions ; mais il faudrait un peu de choix dans les chefs : ceux qui 
ne voient rien au-delà des grimaces pectorales, gutturales ou 
pédestres, sont proprement des automates qui prêchent à des 
machines. 
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DISCOURS 

SUR LA MYTHOLOGIE 


De la Théologie des païens 


On ne peut pas lire sans admiration les ouvrages d Epictète, 
d’Arrien son disciple, et de Marc-Antonin. On y trouve des règles 
de Morale dignes du Christianisme. Ces disciples de Zénon 
croyaient cependant comme leur maître qu’il n’y avait qu’une seule 
substance ; que l’intelligence souveraine était matérielle ; que son 
essence était un pur Ether qui remplissait tout par diffusion locale. 
L’erreur de ces corporalistes ne prouve pas qu ils aient été athées. 
Une fausse idée sur la Divinité ne forme point l’athéisme. Ce qui 
constitue l’athée, n est pas de soutenir avec les Stoïciens que 
l’étendue et la pensée peuvent être des propriétés de la même 
substance, ni avec Pythagore et Platon que la matière est une pro- 
duction éternelle de la Divinité. Le véritable athéisme consiste a 
nier qu’il y ait une Intelligence souveraine qui ait produit le monde 
par sa puissance et qui le gouverne par sa sagesse. 

Voyons enfin quel sentiment avaient les Pères de l’Eglise sur 
la théologie des païens. Ils étaient à portée de la connaître à fond, 
par les fréquentes disputes qu ils avaient avec eux. Il faut craindre 
dans une matière aussi délicate, de s abandonner à ses propres 
conjectures. Ecoutons la sage Antiquité chrétienne. 

Arnobe introduit les païens se plaignant de l’injustice des 
chrétiens. « C’est une calomnie, disent ces païens, de nous impu- 
« ter le crime, de nier un Dieu suprême. Nous l’appelons Jupiter 
« le très grand et le très bon ; nous lui dédions nos plus superbes 
« édifices et nos capitoles, pour marquer que nous l’exaltons au- 
« dessus de toutes les autres divinités. 

« Saint Paul insinue dans sa prédication à Athènes, dit saint 
« Clément Alexandrin, que les Grecs connaissaient la divinité. (*) 


(*) Voir Points de Vue Initiatiques n° 15. Ramsay dans la partie précédente 
de ce Discours vient d’analyser ce qu’il appelle la théologie des Païens, des 
anciens Perses, des Egyptiens, des Grecs et des Romains. 
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« II suppose que ces peuples adorent le même Dieu que nous, 
« quoique ce ne soit pas de la même manière. Il ne nous 
« défend point c adorer le même Dieu que les Grecs, mais il nous 
« défend de l’adorer de la même façon. Il nous ordonne de changer 
« la manière de notre culte et nullement l’objet. 

« Les païens, dit Lactance, qui admettent plusieurs dieux, 
« disent cependant que ces divinités subalternes président tel le- 
« ment à toutes les parties de l’Univers, qu’il n’y a qu’un seul 
« recteur et gouverneur suprême : de là il suit que toutes les 
« autres puissances invisibles ne sont pas des dieux, mais des 
« ministres ou des députés de ce Dieu unique, très grand et tout 
« puissant, qui les a constitués pour exécuteurs de ses volontés. » 

Eusèbe de Cesarée ajoute : « Les païens reconnaissaient qu ï I 
« n’y avait qu'un seul Dieu, qui remplit tout, qui pénètre tout et 
« qui préside à tout. Mais ils croient qu étant présent à son 
« ouvrage d’une manière incorporelle et invisible, c’est avec raï- 
« son qt on l’adore dans ses effets visibles et corporels. » 

Je finis par un fameux passage de saint Augustin, qui réduit 
le polythéisme des païens à l’unité d’un seul principe : « Jupiter 
« dit ce père, est, selon les philosophes, l'âme du monde qui prend 
« des noms différents selon les effets qu’il produit. Dans les espa- 
« ces éthérés on l’appelle Jupiter, dans l’air Junon, dans la mer 
« Neptune, dans la terre Pluton, aux enfers Proserpïne, dans l'élé- 
« ment du feu Vulcain, dans le soleil Phébus, dans les devins 
« Apollon, dans la guerre Mars, dans la vigne Bacchus, dans les 
« moissons Cérès, dans les bois Diane, dans les sciences Minerve. 
« Toute cette foule de dieux et de déesses ne sont que le même 
« Jupiter dont on exprime les différentes vertus par des noms 
« différents. » 

Il est donc évident par le témoignage des poètes profanes, des 
philosophes gentils et des pères de l’Eglise, que les païens recon- 
naissaient une seule Divinité suprême. Les Orientaux, les Egyp- 
tiens, les Grecs, les Romains et toutes les nations, enseignaient 
universellement cette vérité. 

Vers la cinquantième Olympiade, six cents ans avant l’ère 
chrétienne, les Grecs ayant perdu les sciences traditionnelles des 
Orientaux, négligèrent la doctrine des Anciens et commencèrent 
à raisonner sur la Nature divine par les préjugés des sens et de 
l’imagination. Anaximandre vivait alors ; il fut le premier qui 
voulut bannir de I univers, le sentiment d une Intelligence souve- 
raine, pour réduire tout à l'action d une matière aveugle qui prend 
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nécessairement toutes sortes de formes. Il fut suivi par Leucippe, 
Démocrite, Epicure, Straton, Lucrèce et toute l’Ecole des atomistes. 

Pythagore, Anaxagore, Socrate, Platon, Aristote et tous les 
grands hommes de la Grèce, se soulevèrent contre cette doctrine 
impie et tâchèrent de rétablir l’ancienne théologie des Orientaux. 
Ces génies supérieurs voyaient dans la Nature, mouvement, pen- 
sée, dessein. Or comme l’idée de la matière ne renferme aucune 
de ces trois propriétés, ils concluaient qu’il y avait dans la Nature 
une autre substance que la matière. 

La Grèce s’étant ainsi partagée en deux sectes, on disputa 
longtemps de part et d'autre sans se convaincre. Vers la 120 e Olym- 
piade, Pyrrhon forma une troisième secte, dont le grand principe 
était de douter de tout, et de ne rien décider. Tous les atomistes 
qui avaient cherché en vain une démonstration de leurs faux prin- 
cipes se réunirent bientôt à la secte pyrrhonienne ; ils s’abandon- 
nèrent follement au doute universel et parvinrent peu à peu à un 
tel excès de frénésie, qu’ils doutèrent des vérités les plus claires 
et les plus sensibles. Ils soutinrent sans allégorie que tout ce 
qu on voit n est qu’une illusion et que la vie entière est un songe 
perpétuel dont ceux de la nuit ne sont que des images. 

Enfin Zénon établit une quatrième Ecole, vers la 130 e Olym- 
piade. Ce philosophe tâcha de concilier les disciples de Démocrite 
avec ceux de Platon, en soutenant que le premier Principe était 
une sagesse infinie, mais que son essence était un pur Ether, 
ou une lumière subtile qui se répandait partout pour donner la vie, 
le mouvement et la raison à tous les êtres. 

Dans ces derniers temps, on n a fait que renouveler les 
anciennes erreurs. Jordano Bruno, Vanini et Spinoza ont rappelé 
le monstrueux système d Anaximandre. Et ce dernier a tâché 
d’éblouir les âmes faibles, en donnant une forme géométrique à ce 
système. 

Quelques spînosistes sentant que I évidence leur échappe 
à tout moment dans les prétendues démonstrations de leur maître, 
sont tombés dans une espèce de pyrrhonisme insensé, nommé 
legomisme, où chacun se croît le seul être existant. 

M. Hobbès et plusieurs autres philosophes, sans se déclarer 
athées, osent soutenir que la pensée et l’étendue peuvent être 
des propriétés de la même substance. 

Descartes, le père Malebranche, Leiznstz, Bentley, le Dr Clarke 
et plusieurs métaphysiciens d un génie également subtil et pro- 
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fond, tâchent de réfuter ces erreurs et de confirmer par leur rai- 
sonnement l’ancienne théologie. Ils ajoutent aux preuves tirées 
des effets, celles qu’on tire de l’idée de la première cause : ils 
font sentir que les raisons de croire sont infiniment plus fortes 
que celles qu'on a de douter. C est tout ce qu’il faut chercher dans 
les discussions métaphysiques. 

L histoire des temps passés est semblable à celle de nos jours. 
L’esprit humain prend à peu près les mêmes formes dans les diffé- 
rents siècles. Il s’égare dans les mêmes routes. Il y a des erreurs 
universelles, comme des vérités immuables. Il y a des maladies 
périodiques pour l’esprit, comme pour les corps. 


SECONDE PARTIE 

De la Mythologie des Anciens 


Les hommes abandonnés à la seule lumière de leur raison, 
ont toujours regardé le mal moral et physique, comme un phéno- 
mène choquant dans l’ouvrage d'un Etre infiniment sage, bon et 
puissant. Pour expliquer ce phénomène, les philosophes ont eu 
recours à plusieurs hypothèses. 

La raison leur dictait à tous, que ce qui est souverainement 
bon ne peut rien produire de méchant, ni de malheureux. De là 
ils concluaient que les âmes n’étaient pas ce qu’elle avaient été 
d'abord qu’elles s'étaient dégradées par quelque faute qu'elles 
avaient commise dans un état précédént ; que cette vie est un 
lieu d’exil et d’expiation ; et qu’enfin tous les êtres seraient réta- 
blis dans l'ordre. 

Ces idées philosophiques avaient cependant une autre origine. 
La tradition s’unissait à la raison ; et cette tradition avait répandu 
dans toutes les nations certaines opinions communes sur les trois 
états du monde. C'est ce que je vais faire voir dans cette seconde 

partie, qui sera comme un abrégé de la doctrine traditionnelle 
des Anciens. 

Je commence par la mythologie des Grecs et des Romains. 
Tous les poètes nous dépeignent le siècle d’or ou de Saturne 
comme un état heureux, où il n y avait ni malheurs, ni crimes ni 
travail, ni peines, ni maladies, ni mort. 
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Ils nous représentent au contraire le siècle de fer, comme le 
commencement du mal physique et moral. Les souffrances, les 
vices, tous les maux cruels sortent de la boîte fatale de Pandore 
et inondent la terre. 

Ils nous parlent du siècle d’or renouvelé, comme d’un temps 
où Astrée doit revenir sur la terre, où la justice, la paix et l’inno- 
cence doivent reprendre leurs premiers droits et où tout doit être 
rétabli dans sa perfection primitive. 

Enfin ils y chantent partout les exploits d un fils de Jupiter 
qui abandonne l’Olympe pour vivre parmi les hommes. Ils lui don- 
nent des noms différents selon ses différentes fonctions. Tantôt 
c'est Apollon qui combat Python et les Titans. Tantôt c’est Hercule 
qui détruit les monstres et les géants et qui purge la terre de leurs 
fureurs et de leurs crimes. Quelquefois c'est Mercure ou le Mes- 
sager des dieux qui vole partout pour exécuter leurs volontés. 
D’autres fois c’est Persée qui délivre Andromède ou la nature 
humaine, du monstre qui sortit de l’abîme pour la dévorer. C’est 
toujours quelque fils de Jupiter qui livre des batailles et qui rem- 
porte des victoires. 

Je n’insiste point sur ces descriptions poétiques, parce qu’on 
peut les regarder comme des fictions faites au hasard, pour embel- 
lir un poème et pour amuser l’esprit. L’illusion est à craindre dans 
les rapports et les explications allégoriques. Je me hâte d exposer 
la doctrine des philosophes, et surtout celle de Platon. C est la 
source où P loti n, Proclus et les platoniciens du troisième siècle 
ont puisé leurs principales idées. 

Commençons par le dialogue de Phédon ou de l’immortalité, 
dont voici l’analyse. Phédon raconte à ses amis l’état où il vit 
Socrate en mourant. Il sortait de la vie, dit-il, avec une joie paisible 
et une intrépidité généreuse. Ses amis lui en demandèrent la 
cause. « J'espère, leur répond Socrate, me réunir aux dieux bons 
« et parfaits et à des hommes meilleurs que ceux que je laisse 
« sur la terre. » 

Cébès lui ayant dit que l'âme se dissipe après la mort comme 
une fumée et s’anéantit tout à fait, il combat cette opinion en 
tâchant de prouver que Pâme a eu une existence réelle dans un 
état heureux avant que d animer un corps humain. 

II attribue cette doctrine à Orphée: « Les disciples d Orphée, 
« dit-il, appelaient le corps une prison parce que l’âme est ici 
« dans un état de punition, jusqu à ce qu'elle ait expié les fautes 
« qu elle a commises dans le ciel. 
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« Les âmes, continue Platon, qui se sont trop adonnées aux 
« plaisirs corporels et qui se sont abruties, errent sur la terre et 
« rentrent dans de nouveaux corps. Car toute volupté et toute 
« passion attachent l’âme au corps, lui persuadent qi elle est de 
« même nature et la rendent, pour ainsi dire, corporelle ; de sorte 
« qu’elle ne peut s'envoler dans une autre vie ; mais impure et 
« appesantie, elle s’enfonce de nouveau dans la matière et devient 
« par-là incapable de remonter vers les pures régions et d'être 
« réunie à son Principe. » 

Voilà la source de la métempsychose que Platon représente 
dans le second Timée comme une allégorie et quelquefois comme 
un état réel, où les âmes qui se sont rendues indignes de la 
suprême béatitude, séjournent et souffrent successivement dans 
les corps des différents animaux jusqu’à ce qu’elles soient purgées 
de leurs crimes par les peines quelles subissent. C’est ce qui a 
fait croire à quelques philosophes que les âmes des bêtes étaient 
des intelligences dégradées. 

« Les âmes pures, ajoute Platon, qui ont travaillé ici-bas à se 
« dégager de toute souillure terrestre, se retirent après la mort 
« dans un lieu invisible, qui nous est inconnu, où le pur s’unit au 
« pur, le bon s’unit à son semblable et notre essence immortelle 
« à l’essence divine. » 

Il appelle ce lieu la première Terre où les âmes faisaient leur 
demeure avant leur dégradation. « La terre est immense, dit-il, 
« nous n’en connaissons et n’en habitons qu’un petit coin. Cette 
« terre éthérée, ancien séjour des âmes, est placée dans les pures 
« régions du ciel, où sont les astres. Nous qui vivons dans ces 
« abîmes profonds, nous nous imaginons que nous sommes dans 
« un lieu élevé et nous appelons l’air le ciel, semblables à un 
« homme qui du fond de la mer voyant le Soleil et les astres au 
« travers des eaux, croirait que l’océan est le ciel même. Mais si 
« nous avions des ailes pour nous élever en haut, nous verrions 
« que c’est là le vrai ciel, la vraie lumière et la vraie terre. Comme 
« dans la mer tout est troublé, rongé et défiguré par les sels qui 
« y abondent ; de même dans notre terre présente tout est dif- 
« forme, corrompu, délabré, en comparaison de la terre primitive. » 

Platon fait ensuite une description pompeuse de cette terre 
éthérée dont la nôtre n'est qu’une croûte détachée. « Il dit que 
« tout y était beau, harmonieux, transparent ; des fruits d’un goût 
« exquis y croissaient naturellement ; il y coulait des fleuves de 
« nectar ; on y respirait la lumière comme nous respirons l’air 
« et l'on y buvait des eaux qui étaient plus pures que l’air même. » 
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Cette idée de Platon s’accorde avec celle de Descartes sur la 
nature des planètes. Ce philosophe moderne croit qu elles étaient 
d’abord des Soleils, qui contractèrent ensuite une croûte épaisse 
et opaque ; mais il ne parle point des raisons morales de ce chan- 
gement, parce qu’il n examine le monde qu’en physicien. 

La même doctrine de Platon est encore développée dans son 
Tlmée. Là il nous raconte que Solon dans ses voyages entretint 
un prêtre égyptien sur l’antiquité du monde, sur son origine et sur 
les révolutions qui y sont arrivées, selon la mythologie des Grecs. 
Alors le prêtre égyptien lui dit : « ô Solon, Solon, vous autres 
« Grecs vous êtes toujours enfants et vous ne parvenez jamais 
« à un âge mûr ; votre esprit est jeune et n’a aucune vraie connais- 
« sance de l’antiquité. Il est arrivé plusieurs inondations et confla- 
« grations sur la terre, causées par le changement des mouve- 
« ments célestes. Votre histoire de Phaéton qui paraît une fable 
« n’est pourtant pas sans quelque fondement véritable. Nous 
« autres Egyptiens nous avons conservé la mémoire de ces faits 
« dans nos monuments et dans nos temples ; mais ce n est que 
« depuis peu que les Grecs ont connu les lettres, les muses et les 
« sciences. » 

Ce discours donne l’occasion à Timée d’expliquer à Socrate 
I origine des choses et l’état primitif du monde. « Tout ce qui a 
« été produit, dit-il, a été produit par quelque cause. Il est diffi- 
« cile de connaître la nature de cet Architecte et de ce père de 
« l’univers ; et quand vous la découvririez, il vous serait impossible 
« de la faire comprendre au vulgaire. 

« Cet Architecte, continue-t-il, a eu quelque modèle selon 
« lequel il a tout produit et ce modèle c est lui-même. Comme il 
« est bon et que ce qui est bon n est jamais touché d aucune 
« envie, il a fait toutes choses autant qu’il était possible, sembla- 
« blés à son modèle. Il a fait le monde un tout parfait, composé 
« de parties toutes parfaites et qui n’étaient sujettes ni à la 
« maladie, ni à la vieillesse. Le père de toutes choses, voyant 
« enfin cette belle image de lui-même, se plut dans son ouvrage 
« et cette joie lui inspira le désir de rendre cette image de plus 
« en plus semblable à son modèle. » 

Dans le dialogue appelé le Politique, Platon nomme cet état 
primitif du monde le règne de Saturne et voici comme il le décrit : 
« Dieu était alors le prince et le père commun de tous ; il gouver- 
« nait le monde par lui-même, comme il le gouverne à présent par 
« les Dieux inférieurs. Alors la fureur, ni la cruauté ne régnaient 
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« point sur la terre ; la guerre et la sédition n étaient point 
« connues. Dieu nourrissait les hommes lui-même ; il était leur 
« gardien et leur pasteur : il n y avait ni magistrats ni politique 
« comme à présent. Dans ces heureux temps, les hommes sor- 
« taîent du sein de la terre qui les produisait d elle-même, comme 
« les fleurs et les arbres. Les campagnes fertiles fournissaient des 
« fruits et des blés sans les travaux de l’agriculture ; les hommes 
« ne couvraient point leur corps, parce qu ? on ne sentait point 
« encore l’inclémence des saisons ; ils prenaient leur repos 
« sur des lits de gazons toujours verts. 

« Sous le règne de Jupiter, le maître de l’univers ayant comme 
« abandonné les rênes de son empire, se cacha dans une retraite 
« inaccessible. Les dieux inférieurs qui gouvernaient sous Saturne 
« se retirèrent aussi et le monde, secoué jusqu’aux fondements 
« par des mouvements contraires à son principe et à sa fin, perdit 
« sa beauté et son éclat. Alors les biens furent mêlés avec les 
« maux : mais à la fin, de peur que le monde ne soit plongé dans 
« un abîme éternel de confusion, Dieu, auteur du premier ordre, 
« reparaîtra et reprendra les rênes. Alors il changera, corrigera, 
« embellira et rétablira tout, en détruisant la vieillesse, les mala- 
« dies et la mort. » 

Dans le Dialogue appelé Phèdre, Platon recherche les causes 
secrètes du mal moral qui a produit le mal physique. « Il y a en 
« chacun de nous, dit-il, deux ressorts dominants. Le désir du plai- 
« sir et l’amour du bon, qui sont les ailes de l ime. Quand ces 
« ailes se séparent, quand l’amour du plaisir et l’amour du bon 
« se divisent, alors les âmes tombent dans des corps mortels : et 
« voici selon lui les plaisirs que les intelligences goûtent dans le 
« ciel et comment les âmes déchurent de cet état heureux. 

« Le grand Jupiter, dit-il, animant son char ailé marche le 
« premier suivi de tous les dieux inférieurs et des génies. Ils par- 
« courent ainsi les cieux dont ils admirent les merveilles infinies ; 
« mais lorsqu'ils vont au grand festin, ils s’élèvent au haut du ciel 
« au-dessus des sphères. Aucun de nos poètes n’a chanté jus- 
« qu’ici, ni ne peut chanter suffisamment ce lieu sublime. Là les 
« âmes contemplent par les yeux de l’esprit l’essence vraiment 
« existante qui n’est ni colorée, ni figurée, ni sensible, mais pure- 
« ment intelligible. Là elles voient la vertu, la vérité, la justice 
« non comme elles sont ici-bas, mais comme elles existent dans 
« celui qui est l’Etre même. Là elles se rassasient de cette vue 
« jusques à ce qu elles n’en puissent plus soutenir leclat ; alors 
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« elles rentrent dans le ciel, où elles se repaissent d'ambroisie et 
« de nectar. Telle est la vie des dieux. 

« Or, continue Platon, toute âme qui suit Dieu fidèlement dans 
« ce lieu sublime demeure pure et sans tache ; mais si elle se 
« contente de nectar et d’ambroisie sans accompagner le char de 
« Jupiter, pour aller contempler la vérité, elle s'appesantit, elle 
« rompt ses ailes, elle tombe sur la terre et entre dans un corps 
« humain, plus ou moins vil, selon qu’elle a été plus ou moins 

* élevée. Les âmes moins dégradées habitent dans les corps 
« des philosophes ; les plus méprisables animent les tyrans et 

* les mauvais princes. Leur sort change après la mort et devient 
« plus ou moins heureux, suivant quelles ont aimé la vertu ou le 

* vice pendant leur vie. Ce n’est qu'après dix mille ans que les 
« âmes se réuniront à leur principe. Leurs ailes ne croissent et 
« ne se renouvellent que dans cet espace de temps. » 

Telle est la doctrine que Platon opposait à la secte profane 
de Démocrite et d’Epicure, qui niaient la Providence éternelle à 
cause du mal physique et moral. Ce philosophe nous fait un magni- 
fique tableau de l’univers. Il le considère comme une immensité 
remplie d'intelligences libres qui habitent et qui animent des mon- 
des infinis. Ces intelligences sont capables d’une double félicité. 
L une en contemplant l’essence divine ; l’autre en admirant ses 
ouvrages. Lorsque les âmes ne font plus consister leur bonheur 
dans la connaissance de la vérité et que les plaisirs inférieurs les 
détachent de l’amour de l’Essence suprême, elles sont précipitées 
dans quelque planète pour y subir des peines expiatrices, jusqu’à 
ce quelles soient guéries par les souffrances. Ces planètes sont 
par conséquent, selon Platon, comme des lieux ordonnés pour la 
guérison des intelligences malades. Voilà la Loi établie pour conser- 
ver l’ordre dans les sphères célestes. 

Cette double occupation des esprits célestes est une des plus 
sublimes idées de Platon et marque la profondeur admirable de 
son génie : c est par ce système que les philosophes païens ont 
tâché de nous expliquer l’origine du mal. Voici comme ils raison- 
naient : si les âmes pouvaient contempler sans cesse l’essence 
divine par un regard immédiat, elles seraient impeccables : la vue 
du bien souverain entraînerait nécessairement tout l’amour de la 
volonté. Pour expliquer donc la chute des esprits, il fallait suppo- 
ser un intervalle, où l’âme sort de la présence divine et quitte le 
lieu sublime pour admirer les beautés de la nature et le rassasier 
d ambroisie, comme d’une nourriture moins délicate et plus conve- 
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nable à la nature finie. C'est dans ces intervalles qu’elle devint 
infidèle. 

Pythagore avait puisé la même doctrine chez les Egyptiens. Il 
nous en reste un précieux monument dans les Commentaires de 
Hiéroclès sur les vers dorés attribués à ce philosophe. 

« Comme notre éloignement de Dieu, dit cet auteur, et la perte 
« des ailes qui nous élevaient vers les choses célestes, nous ont 
« précipités dans cette région de mort où tous les maux habitent ; 
« de même le dépouillement des affections terrestres et le renou- 
« vellement des vertus, font renaître nos ailes et nous élèvent au 
« séjour de la vie où se trouvent les véritables biens sans aucun 
« mélange de maux. L essence de l’homme tenant le milieu entre 
« les êtres qui contemplent toujours Dieu et ceux qui sont inca- 
« pables de le contempler, peut s’élever vers les uns ou se rabais- 
« ser vers les autres. 

« Le méchant, dit ailleurs Hiéroclès, ne veut pas que l’âme 
« soit immortelle, de peur de ne vivre après la mort que pour souf- 
« frir : mais il n’en est pas de même des juges des enfers. Comme 
« ils forment leurs jugements sur les règles de la vérité, ils ne 
« prononcent pas que l’âme doit n être plus, mais qu’elle doit 
« n être plus vicieuse. Ils travaillent à la corriger et à la guérir, 
« en ordonnant des peines pour le salut de la nature ; de même 
« que les médecins guérissent par des incisions les ulcères les 
« plus malins. Ces juges punissent le crime pour chasser le vice. 
« Ils n’anéantissent pas l’essence de l'âme, mais ils la ramènent 
« à exister véritablement, en la purifiant de toutes les passions 
« qui la corrompent. C'est pourquoi quand on a péché, il faut cou- 
« rir au-devant de la peine, comme au seul remède du vice. » 

Il paraît donc manifestement par la doctrine des plus célè- 
bres philosophes grecs : 1° Que les âmes préexistaient dans le 
ciel. 2° Que le Jupiter conducteur des âmes avant la perte de leurs 
ailes et celui à qui Saturne a confié les rênes de son Empire depuis 
l’origine du mal, est distinct de l’Essence suprême et par consé- 
quent qu’il ressemble fort au Mythras des Perses et à l’Orus des 
Egyptiens. 3° Que les âmes ont perdu leurs ailes, et qu’elles ont 
été précipitées dans des corps mortels, parce qu'au lieu de suivre 
le char de Jupiter, elles s’étaient trop arrêtées à la jouissance des 
plaisirs inférieurs. 4° Qu’au bout d’une certaine période de temps 
les ailes de l'âme renaîtront et que Saturne reprendra les rênes 
de son Empire, pour rétablir l’univers dans son premier éclat. 

Examinons à présent la mythologie égyptienne qui est la 
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source de celle des Grecs. Je ne veux point soutenir les explica- 
tions mystiques que le père Kircher donne de la fameuse Table 
isiaque et des obélisques qui se voient à Rome. Je me borne à 
Plutarque qui nous a conservé un monument admirable de cette 
mythologie. Pour en faire sentir les beautés, je vais faire une 
analyse courte et claire de son Traité d’Isis et d’Osiris, qui est une 
lettre écrite à Cléa, prêtresse d’Isis. 

« La mythologie égyptienne, dit Plutarque, a deux sens ; l’un 
« sacré et sublime, l'autre sensible et palpable. C’est pour cela 
« que les Egyptiens mettent des sphinx à la porte de leurs tem- 
« pies. Ils veulent nous faire entendre que leur théologie contient 
« les secrets de la sagesse, sous des paroles énigmatiques. C’est 
« aussi le sens de l'inscription qu’on lit à Saïs sur une statue de 
« Pallas ou d’Isis : je suis tout ce qui est, qui a été et qui sera, et 
« jamais mortel n a levé le voile qui me couvre. 

« Il raconte ensuite la fable d I s i s et d Osiris. Ils naquirent 
« tous deux de Rhéa et du Soleil. Tandis qu ils étaient encore dans 
« le sein de leur mère, ils s’unirent et procréèrent le Dieu Orus, 
« image vivante de leur substance. Typhon ne naquit point, mais il 
« perça les flancs de Rhéa par un violent effort. Il se révolta 
« ensuite contre Osiris, remplit l univers de ses fureurs, déchira le 
« corps de son frère, en découpa les membres, et les répandit 
« partout. Depuis ce temps-là Isis erre sur la terre pour ramasser 
« les membres épars de son frère et de son époux. L ame d’Osiris 
« éternelle et immortelle, mena son fils Orus aux Enfers, où elle 
« l’instruisit à combattre et à vaincre Typhon. Orus retourna sur 
« la terre, combattit et défit Typhon ; mais il ne le tua pas. Il se 
« contenta de le lier et de lui ôter la puissance de nuire. Le 
« méchant s’échappa enfin et le désordre allait recommencer ; 
« mais Orus lui livra deux sanglantes batailles et l’extermina tout 
« à fait. » 

Plutarque continue ainsi : « Quiconque applique ces allégories 
« à la nature divine, immortelle et bienheureuse, mérite qu’on le 
« traite avec mépris. Il ne faut pas croire pourtant qu elles soient 
« de pures fables, vides de sens, semblables à celles des poètes. 
« Elles nous dépeignent des choses qui sont véritablement arri- 
« vées. 

« Ce serait aussi une erreur dangereuse et une impiété mani- 
« feste d’attribuer, avec Evhemere le Messénien, tout ce qu’on dit 
« des dieux, aux anciens rois et aux grands capitaines. Ce serait 
« anéantir la religion et éloigner les hommes de la divinité. 
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« Ceux-là, ajoute-t-il, ont mieux pensé, qui ont écrit que tout 
« ce qu on raconte de Typhon, dOsîris, d isis et d’Orus, doit s en- 
« tendre des génies et des démons. C était I opinion de Pythagore, 
« de Platon, de Xénocrate et de Chrysippe, qui suivaient en cela 
« les anciens théologiens. Tous ces grands hommes soutiennent 
« que ces génies étaient fort puissants et très supérieurs aux 
« mortels. Ils ne participaient pourtant pas de la divinité d une 
« manière pure et simple ; mais ils étaient composés d’une nature 
« spirituelle et corporelle et par-là capables de plaisirs et de 
« peines, de passions et de changements : car parmi les génies 
« comme parmi les hommes, il y a des vertus et des vices. De là 
« viennent les fables des Grecs sur les tyrans et les géants, les 
« combats de Python contre Apollon ; les fureurs de Bacchus et 
« plusieurs fictions semblables à celles d’Osiris et de Typhon. 
« De là vient qu’Homère parle de bons et de mauvais démons. Pla- 
« ton appelle les premiers dieux tutélaires, parce qu’ils sont 
« médiateurs entre la divinité et les hommes et qu’ils portent les 
« prières des mortels vers le Ciel et de là nous rapportent la 
« connaissance et la révélation des choses cachées et futures. 

Empédocle, continue-t-il, dit « que les mauvais démons sont 
« punis des fautes qu ils ont commises. Le Soleil les précipite 
« d’abord dans l’air ; l’air les jette dans la mer profonde ; la mer 
« les vomit sur la terre ; de la terre ils s’élèvent enfin vers le 
« Ciel, ils sont ainsi transportés d’un lieu à un autre, jusqu’à ce 
« qu étant punis et purifiés, ils retournent dans le lieu qui est 
« conforme à leur nature. » 

Après avoir donné ainsi une explication théologîque des allé- 
gories égyptiennes, Plutarque en raconte les explications physi- 
ques ; mais il les rejette toutes et revient à sa première doctrine. 
« Osiris n est ni le Soleil, ni l’eau, ni la terre, ni le Ciel ; mais 
« tout ce qu il y a dans la nature de bien disposé, de bien ordonné, 
« de bon et de parfait est l'image dOsiris. Typhon n’est ni la 
« sécheresse, ni le feu, ni la mer ; mais tout ce qu’il y a dans 
« la nature de nuisible, d’inconstant et de déréglé. » 

Plutarque va plus loin dans un autre Traité et nous explique 
l’origine du mal par un raisonnement également solide et subtil ; le 
voici. « L ouvrier parfaitement bon fit d’abord toutes choses, autant 
« qu’il était possible, semblables à lui-même. Le monde reçut en 
« naissant de celui qui le fit, toutes sortes de biens. Il tient d'une 
« disposition étrangère tout ce qu’il a de malheureux et de 
« méchant. Dieu ne peut pas être la cause du mal, parce qu’il est 
« souverainement bon. La matière ne peut pas être la cause du 
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« mal, parce qu elle n'a point de force : mais le mal vient d’un 
« troisième principe qui n est ni si parfait que Dieu, ni si impar- 
« fait que la matière. Ce troisième Etre c’est la nature intelligente, 
« qui a au-dedans de soi une source, un principe et une cause de 
« mouvement. » 

J’ai déjà fait voir que les Ecoles de Pythagore et de Platon 
soutenaient la liberté. Le premier l’exprime par la nature de l'âme 
qui peut s’élèver ou s’abaisser ; l’autre par les ailes de l'âme, 
c’est-à-dire par l'amour du beau et le goût du plaisir, qui peuvent se 
séparer. Plutarque suit les mêmes principes et fait consister la 
liberté dans l'activité de S âme, par laquelle elle est la source de 
ses déterminations. 

Ce sentiment ne doit donc pas être regardé comme nouveau. 
Il est tout à la fois naturel et philosophique. L âme peut toujours 
séparer et rassembler, rappeler et comparer les idées ; et c'est 
de cette activité que dépend la liberté. Nous pouvons toujours 
penser à d’autres biens qu’à ceux auxquels nous pensons actuelle- 
ment. Nous pouvons toujours suspendre notre consentement, pour 
voir si le bien dont nous jouissons est ou n’est pas le vrai bien. 
Notre liberté ne consiste pas à vouloir, sans raison de vouloir, ni 
à préférer le moindre bien, à ce qui nous paraît le plus grand ; mais 
à examiner si le bien présent est un bien réel, ou s’il est un bien 
imaginaire. L’âme n’est libre que lorsqu'elle est placée entre deux 
objets qui paraissent dignes de quelque choix. Elle n’est jamais 
entraînée invinciblement par l’impression d’aucun bien fini, parce 
quelle peut penser à d autres biens plus grands et par-là décou- 
vrir un attrait supérieur, qui suffit pour l’enlever au bien apparent 
et trompeur. 

J’avoue que les passions par le sentiment vif qu’elles nous 
causent, occupent quelquefois toute la capacité de l’âme et l’empê- 
chent de réfléchir. Elles l’aveuglent et l’entraînent. Elles déguisent 
et transforment les objets. Mais quelque fortes quelles soient, 
elles ne sont jamais invincibles. Il est difficile, mais n’est point 
impossible de les surmonter. Il est toujours dans notre pouvoir 
d’en diminuer peu à peu la force et d’en prévenir les excès. Voilà 
le combat de l’homme sur la terre et le triomphe de la vertu. 

Les païens ayant senti cette tyrannie des passions, reconnu- 
rent par la seule lumière naturelle, la nécessité d’une puissance 
céleste pour les vaincre. Ils nous représentent toujours la vertu 
comme une force divine qui descend du ciel. Ils introduisent sans 
cesse dans leurs poèmes des divinités protectrices qui nous inspi- 
rent, nous éclairent et nous fortifient ; pour marquer que les vertus 
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héroïques ne peuvent venir que des dieux seuls. C'est par ces 
principes que la sage Antiquité a toujours combattu la fatalité, qui 
détruit également la religion, la morale et la société. Revenons aux 
Egyptiens. 

Leur doctrine, selon Plutarque, suppose : 1° Que le monde 
fut créé d’abord sans aucun mal physique, ni moral, par celui qui 
est infiniment bon. 2° Que plusieurs génies, par l’abus de leur 
liberté, se sont rendus criminels et par-là malheureux. 3° Que ces 
génies souffriront des peines expiatrices, jusqu à ce qu’ils soient 
purgés et rétablis dans l’ordre. 4° Que le dieu Orus fils d'Isis et 
d’Osiris, qui combat le mauvais principe, est un dieu subalterne 
semblable à Jupiter, fils de Saturne. 


(à suivre) 
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LE SEIGNEUR DES ANNEAUX 

OU 

L’INITIATION ETERNELLE * 


Three Rings for the Elven-Kings under the sky 

Seven for the Dwarf-Lords in their hails of stone 
Nine for the Mortal Men doomed to die 

One for the Dark Lord on his dark Throne 
In the Land of Mordor where the Shadows lie 

One Ring to rule them ali, One Ring to find them, 

One Ring to bring them ail and in the darkness bind them 
In the Land of Mordor where the Shadows lie 

Trois anneaux pour les Rois Elfes sous le ciel 

Sept pour les Seigneurs nains dans leur demeure de pierre 

Neuf pour les hommes mortels destinés à mourir 

Un pour le Seigneur Ténébreux sur son sombre trône 

Au Pays de Mordor où s’étendent les ombres 

Un pour les rechercher, Un pour les trouver tous 

Un seul pour les ramener tous, et dans les ténèbres les lier 

Au Pays de Mordor où s’allongent les ombres. 


Lorsque le poème liminaire est lu, on connaît toute l'histoire. 
De quoi s’agit-il ? Un Anneau, ['Unique, forgé par le Seigneur Téné- 
breux dans le deuxième âge du monde, peut, s’il revient à son pro- 
priétaire, gouverner les autres anneaux et les peuples qui en 
dépendent. C’est l'anneau de pouvoir. Entre autres il permet au 
porteur d’être invisible, sauf si le Seigneur Ténébreux le porte. II 
ne permet d’ailleurs d être invisible qu’aux yeux humains. Qui- 
conque le met à son doigt est révélé au Seigneur Ténébreux et à 
son Œil. 

Parce qu'il est l'Anneau de tous les pouvoirs, il corrompt tous 
ceux qui s en servent, de la même façon qu’il a corrompu Sauron, 
son créateur, devenu par sa création Seigneur Ténébreux. 


O Le Seigneur des Anneaux , J,R.R. Tolkien, 3 vol. (Christian Bourgois 
1972). 
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Les Hobbits 


Par un hasard comme il n en existe que dans la littérature 
anglaise, cet Anneau est tombé entre les mains dun Hobbit. Il 
importe de préciser que les Hobbits sont un peuple de semi-hom- 
mes (1,20 m en moyenne), qui vivent dans la Comté, extrême 
ouest de la Terre du Milieu où se déroule I histoire. Ces gens 
vivent dans des terriers fort confortables, aiment la bonne chère, 
détestent Laventure, passent leur temps à se faire des cadeaux 
et pétunent sec. C'est même leur grande gloire en ces temps du 
Troisième Age d'avoir découvert l’herbe à pipe. Ils représentent le 
bon sens, comme plus tard les Elfes représenteront la beauté, les 
Nains le travail et les Ents (1) la nature. Or donc un Hobbit, Frodo, 
hérite de son oncle l'anneau de tous les pouvoirs. Il a pour ami un 
magicien qui devine peu à peu que cet anneau est l'Unique, créé 
pour les gouverner tous. Après conseil, il est décidé de détruire 
l'Anneau, afin de se libérer de ses maléfices. Naturellement le seul 
endroit où l'on puisse le détruire se trouve au Mordor, au pays du 
Seigneur Ténébreux, près de sa tour, Barad Dur, d'où il forge ses 
complots. En un mot à la montagne du Destin. 


La Quête 

Tout cela n'a rien de très initiatique. Pourtant si ! Tout y est. 
C'est les Nibelungen (2) à l’envers. Il ne faut pas conquérir l’Anneau, 
mais le détruire. On ne veut pas le pouvoir, mais la liberté. Liberté 
sujette à caution, nous le verrons plus loin. 

Frodo part donc pour la montagne du Destin. Il lui arrivera tout 
ce qu’il faut comme dans toute saga qui se respecte : lutte contre 
des araignées géantes, contre des êtres froids, il sera fait prison- 
nier, et semble céder à l’emprise de l'anneau. Lutte contre les 
alliés du Seigneur Ténébreux, lutte contre lui-même ; autant 
d épreuves, autant de passages initiatiques. II n'a en fin de compte 
qu'un seul ami, son jardinier, Samwise. Cet ami il s’opposera au 
dernier moment à lui, puis par hasard détruira Lanneau. Car, de 
lui-même, il ne le pouvait plus. Au bout du livre, au bout du conte, 


(1) Les Ents sont le peuple des arbres qui garde la Forêt. 

(2) C’est le mythe de Siegfried, qui va conquérir l’Anneau des dieux ger- 
maniques. Cela a été mis en musique par Wagner * L’Anneau des Nibelungen », 
première partie de la Tétralogie. 
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au bout de la quête, cet anneau il le réclame pour sien, et le 
détruit sans le faire exprès dans un ultime combat. 

Rien n’est plus initiatique que de posséder le pouvoir abso u, 
de s en rendre compte, d y succomber, de le rompre par destin. 


Une plaisanterie philologique 

On a déjà vu qu’il s agissait d une épopée à l’envers. Nous 
pointons le bout de l’oreille. L’auteur J. R. R. Tolkien était professeur 
de vieil anglo-saxon à Merton College, à Oxford. Il y a en Grande- 
Bretagne un amour insensé pour les vieilles légendes et dans cer- 
tains coins du Pays de Galles, ou d Ecosse, on a l’impression de 
changer de siècle. A cinquante miles de Londres, nous sommes 
en plein Moyen Age. Qu i I y ait des super-marchés et la télévision 
n’y change rien. Au creux d’une sente, à l’abri d une haie torse on 
change d’époque. Les nains et les elfes viennent vous tendre la 
main, et en forçant un peu, il n y aurait rien d étonnant à rencon- 
trer un magicien dans un pub. 

Qu a donc fait Tolkien ? Comme son illustre prédécesseur, 
Lewis Carroll, professeur de logique, il a pris un point de départ 
absurde et en a tiré toutes les conséquences logiques. Mais Tol- 
kien était philologue. Aussi a-t-il créé une langue, celle des elfes ; 
partant une civilisation ; tout cela avec une parfaite cohérence. 
Toutes les règles de grammaire sont établies, tous les actes enre- 
gistrés. 


L'histoire dîme histoire 

En effet dans ce livre, on ne cesse d’apprendre ce qui s’est 
passé avant. Il y a les généalogies, les hauts faits d armes, les 
alliances, les récits millénaires, etc. L'ensemble est toutefois 
maintenu dans un flou qui aiguise 1 esprit du lecteur. On apprend le 
passé par tranche. A tout prendre cette histoire est une archéolo- 
gie. 

On rappelle les anciens temps, les luttes millénaires ; et les 
vieilles traditions côtoient le présent. 

Ces mots, ces légendes, ont été créés de toutes pièces. Ce 
qui est raconté permet de « se souvenir ». Ce qui est dit est éter- 
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nel. C est la même lutte sauvage entre le bien et le mal, Gandalf 
et Sauron, Ormuz et Arhiman, au cœur d un texte purement fabri- 
qué d’un bout à l'autre. J ai comme l'idée qu ils ont dû bien rire 
dans les cercles oxoniens, devant le succès fabuleux du livre 
(50 000 000 d'exemplaires, traduit en 10 langues). Mais le rire n’a 
jamais empêché la gravité, surtout chez les Anglais. 


Gandalf 

Il est le magicien gris qui au cours de I histoire devient blanc. 
En fait il existe une série de magiciens suivant les couleurs, ce 
sont les grades de cet ordre. Le blanc est le sommet, mais le noir 
ou le nécromancien est le plus puissant. Le noir, néant de toute 
couleur, le blanc synthèse de toute teinte. Il existe un autre magi- 
cien, Saroumane, le maître de lOrdre, qui a trahi. Il a renoncé à la 
blancheur pour devenir le multicolore. Il est passé du règne de la 
qualité à celui de la quantité. Gandalf le brisera, et alors ne s'oc- 
cupera plus que du Noir, le Seigneur Ténébreux. 

Gandalf deviendra blanc après une lutte formidable contre 

un monstre dans une mine nocturne, dans un gouffre sans fond. 

Il aura vu les choses du monde d'en dessous, innommables. II a 

vaincu et remonte à la lumière. H est blanc alors, suprêmement 
• « . > / 

initie. 

Mais ce n'est pas tout. Gandalf sait que la destruction de 
l’Anneau signifie la fin du Tiers Age, et l’avènement du Règne des 
hommes. (Dans la tradition aulique nous sommes le quatrième 
âge). Donc sa propre fin, à long terme certes, mais sa fin quand 
même. Et il l’accepte ! Comme disait Nietzsche « il entame son 
propre déclin » afin que viennent le monde des hommes, qui seront 
face aux mêmes problèmes, mais l’Anneau sera détruit. Pendant 
quelques millénaires vivront des êtres libres, avant qu’une nouvelle 
démence ne vienne ensemencer de nouvelles batailles. Gandalf 
est l’initié, car il sait ce qu'est mourir et qu’il le veut. Il est passé 
par les sept couleurs, il est mort sept fois ; et il ne peut ignorer 
qu’au-delà du blanc il n’y a rien, sauf le noir peut-être, mais le noir 
c’est le néant. II le sait et le veut. Deviens ce que tu es ; nous 
retrouvons là le mot ultime de l’Amor Fati (3). 


(3) Amor Fati. 

C'est un concept païen et nietzschéen qui représente l'acceptation du des- 
tin, quel qu’il soit et ne se borne pas à l’accepter mais va jusqu’à l’aimer. 
Aimer son destin devient la forme ultime de toute sagesse. 
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Passé et futur 


Nous trouvons les légendes ; temps passé, héros morts, fils 
de Roi qui arrivent sur les ailes de la chanson. Nous trouvons les 
prophéties qui s accomplissent, ainsi Aragorn, le coureur du Mord, 
Roi de Gondor et d Arm or qui arrive à l’ultime instant de la bataille 
qui oppose les armées de Rohan, et celles du Seigneur Ténébreux. 
Cela était prévu dans les livres anciens, dans les livres futurs, et 
dans le texte présent. La prophétie s'accouple avec la légende pour 
que naisse la gloire formelle du texte présent. Entre-temps Aragorn 
a fait lever les fantômes de la montagne des morts, grâce à eux 
il vainc ; il les délivre alors de leurs serments, de leur géhenne. 
Autrefois ils avaient trahi. Avec le pardon de I homme libre ils 
peuvent dormir sans errer. Le passé, le futur, les morts, tout est 
lié pour une initiation ultime. Comme Gandalf, Aragorn descend 
chez les morts, en revient vivant. Il est alors vainqueur et peut 
régner. Cela ne vous rappelle-t-il rien ! Ulysse, Orphée. Mais il 
s’agit de mots, Eurydice c est la phrase, et Pénélope peut coudre 
une tapisserie éternelle. L epopée n’a pas d âge, parce qu elle 
les transcrit. 

Aragorn est homme, il connaît Panneau. Lui seul pourrait le 
porter avec le Seigneur Ténébreux, mais il périrait et serait cor- 
rompu peu à peu. Gandalf est magicien, il sait le pouvoir. L’un va 
régner, l’autre périr. Nul n est dupe, ils sont frères. En face d eux 
Sauron le Grand. 


L 9 OEil de Mordor 


On ne décrit jamais Sauron, on ne connaît que son œil qui 
perce les nuages, observe tout, devine toutes les pensées secrètes. 
Cet œil, magistralement décrit, presque surréaliste, dont la pupille 
est le néant, aspire tout et tout s y dissout. Sauron c’est le mal. 
Il a été corrompu par Panneau qu’il a créé, il a été corrompu par 
le pouvoir. Le pouvoir corrompt tout et le pouvoir absolu corrompt 
absolument. Il prévoit tout, dirige tout. Sauf la seule chose à 
laquelle son essence ne peut penser, que l’on veuille détruire 
l'Anneau, le pouvoir. L’absence d’être du néant (ce qui est un 
pléonasme) ne peut concevoir l’être : qui dans ce cas est liberté; 
devenir du bien et du beau. 
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Tolkien était catholique converti. Et sa description du mal est 
dans la droite ligne de la théologie thomiste. Le mal, c’est la puis- 
sance de négation. Il est donc vaincu et par lui-même comme il 
convient. 

Quant au Mordor, c est le pays sinistre par excellence. Il y 
fait nuit sans arrêt, la fumée envahit tout, et des armées passent 
sans cesse sur les routes. Le livre a été écrit en 1937, que chacun 
trouve son Mordor. Mais le Mordor, qu’on ne s’y trompe pas, est 
éternel. Sans cela il n'y aurait ni épopée, ni initiation. 


Le microcosme et le macrocosme 

A dire vrai, lorsque l’on lit des expressions comme « Terre 
du milieu », le « Tiers âge », les « choses du monde d'en des- 
sous », etc., on peut se dire que ces combats fabuleux et ces 
joutes millénaires pourraient fort bien se passer entre deux four- 
milières ou entre des galaxies. Le flou des expressions laisse à 
l'imagination de chacun la possibilité d’errer. Les caractères sont 
éternels et peuvent s'appliquer au plus petit, comme au plus grand. 
Compte tenu par ailleurs des allusions permanentes aux sciences 
occultes, aux textes oubliés, et à la science des nombres, le carac- 
tère initiatique de l’ouvrage est évident. Initiation ambiguë certes, 
jaill ie du seul jeu des mots, et du plaisir d’un homme de les faire 
jouer, mais c’est peut-être ce plaisir et ce goût du jeu, qui aideront 
l’auteur de ce livre, mort il y a quelques mois, à traverser sans 
peur le pays de Mordor où s'étendent les ombres, dans lequel il 
erre maintenant. 
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LA FRANC-MAÇONNERIE 

ECOSSAISE (suite) 1 2 


DU COUP D’ETAT A L’ANNEE TERRIBLE ( 2 ) 

Le Second Empire a été une période décisive dans l’histoire 
de la Franc-Maçonnerie française. Dans les dernières années du 
règne les Loges allaient pour la plupart $ engager, pour longtemps, 
dans des voies nouvelles. Dans I esprit de nombreux Frères la 
défense des libertés — liberté de conscience et libertés politiques 
— , le culte de la raison et du progrès scientifiques allaient rejeter 
au second plan la religiosité cTantan, rattachement aux symboles 
et aux rites traditionnels. Cette mutation, dont les premiers pro- 
dromes étaient apparus dès la Restauration, s accomplît par Feffet 
de causes multiples, que pour la clarté de l’exposé on analysera 
tour à tour : politique du pouvoir issu du Coup d’Etat, durcisse- 
ment de l’attitude de la hiérarchie catholique, progrès dans l’opinion 
française de la philosophie positiviste. 


LA FRANC-MAÇONNERIE ET L’ETAT DE 1851 A 1870 

A) L’Empire autoritaire et le Grand Orient. 

On se rappelle que sitôt après le Deux Décembre le Grand 
Orient de France unanime avait offert au prince Lucien Murat, 
cousin germain de Louis-Napoléon, la Grande Maîtrise vacante 


(1) Voir Points de vue initiatiques, n os 15-16 à 33-34. 

(2) Cf., outre les ouvrages d’Albert Lantoine, Jean Baylot, Faucher et 
Ryckert cités dans le précédent numéro, letude très complète de M. Pierre 
Chevallier, Histoire de la Franc-Maçonnerie française, tome, II, Paris, Fayard, 
1974. 
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depuis qu en 1814 il avait hâtivement « démissionné » d’office 
de cette charge le roi Joseph. 

Le Prince Président avait confié l'Intérieur à son fidèle 
compagnon Victor Fiai ïn f ie futur duc de Persigny, qui était Maçon. 
Dès le 25 mai 1852, dans une circulaire aux Préfets, Fialin s em- 
ployait à rassurer les Frères sur les dispositions du pouvoir 
envers l’Ordre ; il déclarait compter sur son nouveau chef pour 
ramener à la règle les Loges « égarées »>, l autorïté publique ne 
devant intervenir qu’en dernier ressort. Aussitôt Murat lui faisait 
écho, en rappelant aux Maçons du Grand Orient son devoir « de 
frapper sévèrement tous ceux qui mettraient en danger par une 
conduite contraire à nos règlements l’existence de notre Ordre 
tout entier ». Bref, chaussant les bottes de son oncle, le Prince 
Président ne demandait qu à protéger la Maçonnerie, par napo- 
léonide interposé, pourvu qu elle se cantonnât dans des activités 
purement philanthropiques. 

Mais on n’était plus en 1804, et Lucien Murat n était pas 
Cambacérès. 

On a dit quels profonds échos les idéaux humanitaires de la 
Révolution de février avaient naguère éveillés dans les Loges. 

Après le Deux Décembre, nombre de Maçons avaient été 
proscrits en tant que républicains ; aussi les avances de Persigny 
furent-elles généralement accueillies avec défiance. Au sein du 
Grand Orient, le malaise s'aggrava rapidement devant l’autorita- 
risme et les initiatives souvent discutables du Grand Maître : 
telles la révocation du chef du secrétariat Hubert, un Frère uni- 
versellement estimé, ou l’acquisition de l’hôtel de Richelieu, rue 
Cadet, qui allait pour longtemps obérer les finances. Mais sur- 
tout Murat s était mis en tête de réformer les Constitutions que 
l’obédience s était données en 1849. Conformément aux tradi- 
tions de la Maçonnerie symbolique, celles-ci réunissaient tous 
les pouvoirs entre les mains du Grand Orient, c est-à-dîre des 
Vénérables ou Députés des ateliers ; le pouvoir législatif était 
exercé directement par l’Assemblée générale, l'administration 
confiée à des chambres créées dans son sein, le pouvoir exécutif 
délégué au Grand Maître assisté d’un Conseil. Or Murat vint à 
bout de faire voter par un Convent constituant, en octobre 1854. 
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un article aux termes duquel le Grand Maître devenait « le chef 
suprême de l’Ordre..., le pouvoir exécutif, administratif et diri- 
geant ». 

Ce devait être une victoire à la Pyrrhus. Déjà de nombreux 
ateliers, réfractaires à la mainmise du gouvernement sur l’obé- 
dience, avaient cessé de se réunir ou de cotiser au Grand Orient, 
et dès avril 1855 le nouveau Conseil du Grand Maître devait en 
suspendre 74 pour ces motifs. D autre part, pour accéder au pou- 
voir suprême, Murat avait dû accepter que le Grand Maître fut 
désormais élu non plus à vie, mais pour sept ans. 

Son septennat devait donc prendre fin le 30 octobre 1861. 
Le Grand Orient ne comptait plus alors que 175 loges en activité, 
cent de moins qu en 1852 ; et l’absolutisme du Grand Maître, son 
obstination à réduire l’Ordre au rang d’une simple société de 
secours mutuels, suscitaient une opposition croissante. Un inci- 
dent étranger à la Franc-Maçonnerie allait mettre le feu aux 
poudres. Le 1 er mars 1861, au Sénat, Murat se prononçait ouver- 
tement en faveur du pouvoir temporel du Pape. C’était son droit ; 
mais c’était aussi le droit du Grand Orient de se donner un Grand 
Maître dont les conceptions fussent mieux en harmonie avec celles 
de ses membres et de l’opinion libérale, généralement acquise 
à la cause de l’unité italienne : par exemple le prince Jérôme- 
Napoléon, le populaire Plonplon. Peu avant le convent convoqué 
pour le 20 mai 1861, le traditionnaliste Journal des Initiés du 
Frère Riche-Gardon préconisait en ces termes la candidature de 
ce dernier : 

« Elire pour Grand Maître le prince Napoléon, qui soutient 
dans les pouvoirs de l’Etat les principes les plus rapprochés de 
ceux de notre sainte institution ; ou élire le prince Murat, lequel 
s’est déclaré itérativement pour un pouvoir qui fait mettre les 
Francs-Maçons aux galères, partout où son influence peut l’obte- 
nir : voilà ! alternative. » 

Murat r hésite pas à suspendre aussitôt Riche-Gardon, la 
loge dont il était le Vénérable, et d autres Frères coupables de 
lui préférer un autre candidat. Dès l’ouverture du Convent il 
apparut qu’il avait fait la quasi-unanimité contre lui, et l’on décida 
de commencer par élire le futur Grand Maître. Murat suspendit 
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l’Assemblée et fit appel à la police ; les députés passèrent outre, 
et Jérôme-Napoléon fut élu à une majorité écrasante. Murat osa 
annuler le vote, et le 23 mai fit reporter l’élection à fin octobre... 
par arrêté du Préfet de Police ! Le 10 octobre, un nouvel arrêté 
préfectoral la renvoyait au printemps suivant. 

Une délégation alla aussitôt protester auprès de Persigny. 
Elle fut bien accueillie ; et le 16 une circulaire ministérielle invi- 
tait les Loges à solliciter du gouvernement leur reconnaissance et 
une autorisation officielle, les Préfets à les autoriser sans délai 
et à les protéger, au même titre que les conférences de Saint- 
Vincent de Paul et d’autres sociétés catholiques. 

Murat cependant réussit encore à faire entériner par Persigny 
la nomination de cinq Grands Conservateurs, chargés par lui 
d’assurer l’intérim de la Grande Maîtrise après l’expiration de son 
septennat. Or cette mission revenait statutairement au Conseil 
du Grand Maître, qui principalement composé de membres élus 
par le Convent refusa de s’incliner et protesta derechef. Persigny 
jugea alors à bon droit qu’une telle situation, apparemment issue 
d’une compétition entre deux princes de la famille impériale, ne 
pouvait s éterniser sans scandale. Il y mit fin par une initiative 
inouïe — mais bien dans la manière de l’Empire autoritaire — , 
en faisant signer par l’Empereur, le 11 janvier 1862, le décret que 
voici : 

« Article 1 er . — Le Grand Maître de l’Ordre maçonnique en 
France, jusqu’ici élu pour trois ans (sic) en vertu des statuts de 
l’Ordre, est nommé directement par nous pour la même période. 

« Art. 2. — Son Excellence le maréchal Magnan est nommé 
Grand Maître du Grand Orient de France. » 

Magnan, qui n’était pas Maçon, se vit conférer le jour même 
les 33 degrés de l’Ecossisme. Deux loges seulement refusèrent 
de se soumettre à son autorité ; et Riche-Gardon lui-même, tout 
en publiant une « Manifestation pour réserver les droits sécu- 
laires de l'initiation maçonnique en présence du décret impérial... », 
ne voulut voir en celui-ci qu « une erreur toute de bienveillante 
sollicitude ». Une fois éliminé l’impopulaire Murat, la mainmise 
du gouvernement sur un Grand Orient à la vérité amoindri parais- 
sait donc plus assurée que jamais... 
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8) Le Rite Ecossais sous l’Empire autoritaire. 

D'une telle emprise le Suprême Conseil avait su jusque-là 
préserver les ateliers de son obédience, en veillant, comme il 
l avait toujours fait, à ce qu’ils ne se mêlassent point de politique, 
et en adoptant quant à lui une attitude réservée, mais courtoise, 
à l’égard de pouvoir civil : c’est ainsi qu’en 1858, à la suite de 
l’attentat d’Orsini, il avait adressé au ministre de l’Intérieur 300 F 
pour l’Asile impérial de Vîncennes, et autant pour l’Orphelinat 
du Prince impérial... Et il ne semble pas qu’en dix ans il eut été 
amené à prendre d'autres sanctions que la suspension « pour 
trois lunes », en avril 1855, de la loge écossaise parisienne consti- 
tuée deux ans plus tôt sous le titre distinctif de Saint Vincent de 
Paul. Surtout préoccupé de bienfaisance et de questions propre- 
ment maçonniques — révision du rituel du 18 e Degré, réglemen- 
tation des loges d’adoption — le Rite avait pendant toute cette 
période étendu — on y reviendra — ses relations internationales, 
et poursuivi la croissance régulière amorcée sous le règne de 
Louis-Philippe : constituant en dix ans seize nouveaux ateliers 
à Paris, dix-sept en province, trois dans les possessions françaises 
d’Outre-Mer, et sept en divers pays étrangers. Quand le sage et 
libéral duc Decazes, Grand Commandeur depuis 1838, s’était éteint 
en octobre 1860, son Lieutenant l'académicien Viennet, légitimiste 
et voltairien, lui avait succédé de plein droit, lui-même remplacé 
par le Frère Guiffrey qui était, selon le Journal des Initiés (1), 
« le type bien rare du catholique sincèrement libéral », marguillier 
de sa paroisse et président d’une conférence de Saint-Vincent de 
Paul... Bref, sous l’Empire autoritaire, l'obédience écossaise avait 
réussi, en se tenant à distance du pouvoir et de la politique, à 
vivre en paix et à se développer harmonieusement : c’est ce que 
Viennet constatait à la fête de la Saint-Jean d’hiver de 1861 . Aussi 
bien le Préfet de Police venait-il de lui confier « que le gouverne- 
ment avait décidé de laisser aller le Rite Ecossais tant qu’il serait 
de ce monde, et qu’après cela on aviserait ». Il est vrai que Viennet 
était alors âgé de quatre-vingt-sept ans... Mais ce solide langue- 
docien, ancien officier de cavalerie, homme de caractère, n’avait 


(1) Cité par M. Chevallier, op. cit., p. 387. 
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rien perdu de sa combativité ni de son habileté tactique. Il allait 
lui être donné d en administrer la preuve, en consolidant défini- 
tivement l'indépendance du Rite en France. 


* 


On se rappelle que par son décret du 11 janvier 1862 l’Empe- 
reur se réservait la nomination « du Grand Maître de l’Ordre 
maçonnique en France », puis nommait le maréchal Magnan Grand 
Maître « du Grand Orient de France ». 

Dès le 1 er février Magnan, s'appuyant sur l’article 1 er , ordon- 
nait aux Loges Ecossaises de l’obédience du Suprême Conseil 
de se réunir à celles du Grand Orient. Viennet répondit aussitôt : 
« Que l’Empereur explique son décret suivant vos désirs, je me 
démets à l’instant de mes fonctions... mais tant qu'il restera un 
Maçon du trente-troisième degré, il deviendra le chef de l'Ordre... 
En définitive l'autorité publique aura seule le pouvoir d inter- 
rompre cette succession. Alors la soumission sera immédiate, 
car nos statuts nous imposent l'obligation de nous soumettre. » 

Les choses en restèrent là pour un temps. Mais au cours 
d’une audience que Viennet avait sollicitée en sa qualité de 
directeur de l’Académie française, Napoléon III lui témoigna son 
désir d’une fusion entre les deux obédiences. Viennet répondit 
intrépidemment que les Constitutions du Rite s’y opposaient, 
mais que l'Empereur avait le pouvoir d'en prononcer la disso- 
lution. Sa Majesté « eut la bonté de ne pas agréer ce moyen, en 
ajoutant qu'elle préférait une fusion. » 

Le 30 avril, Magnan adressait par-dessus la tête de l'intrai- 
table vieillard une circulaire « aux Vénérables et Présidents 
d’Ateliers de l’ex-Suprême Conseil » (sic), en indiquant que la fusion 
serait un fait accompli le 8 juin. 

Viennet répliqua le 14 mai par une circulaire circonstanciée 
aux ateliers du Rite, qui fut contresignée par tous les membres 
du Suprême Conseil. Le 23, Magnan lui communiquait un décret 
par lequel il prononçait lui-même la dissolution de celui-ci. Le 25, 
Viennet répondait en ces termes, dont M. Chevallier note à bon 
droit l’iniperatoria brevitas : 
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« Monsieur le Maréchal, 

« Vous me sommez, pour la troisième fois, de reconnaître 
votre autorité maçonnique, et cette dernière sommation est accom- 
pagnée d'un décret qui prétend dissoudre le Suprême Conseil 
du Rite Ecoss- ■ Ane • et Acc-’-. Je vous déclare que je ne me 
rendrai pas à votre appel et que je regarde votre arrêté comme 
non avenu [...]. LEmpereur seul a le pouvoir de disposer de 
nous. Si Sa Majesté croit devoir nous dissoudre, je me soumettrai 
sans protestation ; mais comme aucune loi ne nous oblige d’être 
Maç-'- malgré nous, je me permettrai de me soustraire, pour 
mon compte, à votre domination. » 

Dès le lendemain la Grande Loge Centrale du Rite approuvait 
son attitude et celle du Suprême Conseil. Le Grand Orateur 
Genevay avait « ajouté quelques chaleureuses paroles en faveur 
de la Liberté de conscience menacée par les prétentions du 
maréchal Magnan ». « Cette discussion, observait-il, va plus loin 
que la Franc-Maçonnerie ! » Et de noter que le Temps, la Presse, 
le Siècle, l’Opinion nationale et la Gazette de France avaient mani- 
festé leur sympathie au Suprême Conseil. 

Au sein même du Grand Orient plusieurs trouvaient que le 
maréchal avait été trop loin, et l’on parla de démission. Au cours 
de la réunion tenue le 3 juin par le Conseil du Grand Maître, 
Magnan refusa pourtant de se retirer ; mais il reconnaît l’échec 
de ses tentatives pour annexer les loges de l’obédience du 
Suprême Conseil, et aussi celles du Rite de Misraïm, qui lui avait 
répondu à peu près dans les mêmes termes que Vîennet. 

C) La libéralisation de l’Empire 

Rien meilleur diplomate que Murat, Magnan dès son instal- 
lation avait su se faire pardonner l’irrégularité de sa désignation 
en annulant toutes les sanctions prononcées par son prédéces- 
seur, en protestant de sa volonté c être « un Grand Maître très 
constitutionnel..., bienveillant, affectueux pour tous, et, en un 
mot, un véritable Maçon ». Il devait tenir sa promesse de faire 
rentrer les Frères du Grand Orient « dans tous leurs droits ». 

Dès juin 1862 I' « Assemblée législative » révisait les Consti- 
tutions autoritaires de 1854 en confiant les pouvoirs d’adminis- 
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tration et de contrôle à un Conseil de i Ordre de 33 membres, 
tous élus. Magnan avait déclaré que ce serait faire de lui « un 
Grand Maître fainéant », mais qu’il se soumettrait à la décision 
de la majorité. 

L’année suivant Magnan, autorisé par le Conseil de l’Ordre, 
demandait la reconnaissance du Grand Orient comme association 
d’utilité publique. En lui conférant la personnalité civile, cette 
reconnaissance eût permis à l'obédience de contracter un emprunt 
qui eût assaini sa situation financière, obérée par l'achat de 
l’hôtel de la rue Cadet. Le gouvernement ne demandait qu'à 
l’accorder, jouant ainsi un bon tour à plusieurs œuvres catho- 
liques. Mais au dernier moment la demande fut retirée par Magnan 
à la suite d’un vote hostile du Convent, peu soucieux de sou- 
mettre l’Ordre à la tutelle légale du gouvernement. 

En 1864 enfin le maréchal obtint de l’Empereur qu'il rendît 
à l’Assemblée du Grand Orient son droit séculaire d’élire le Grand 
Maître. Le Convent, reconnaissant, le confirme aussitôt dans son 
office à l’unanimité moins trois voix. 

De ce jour le pouvoir impérial, — dont la politique générale 
prenait alors une orientation plus libérale — cessa pratiquement 
de s’immiscer dans la vie des loges et des obédiences. C'est 
d’ailleurs qu’allaient venir les orages. 


(à suivre) 
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Le franc-maçon écossais est soucieux de tradition , 
de symbolisme et de perfectionnement spirituel. Mais 
ceux-ci lui apparaîtraient dérisoires et vains s'ils ne 
rengageaient à réfléchir sur le monde, sur ses troubles 
et ses désordres. Et par là même s’ils ne l'incitaient 
à travailler à leur résolution, car il faut « s’efforcer 
d’achever au dehors l’œuvre commencée dans le 
Temple ». En particulier les Francs-Maçons ont tou- 
jours été sensibles aux attaques portées à la personne 
humaine et en tous temps et en tous lieux ont défendu 
la liberté et la dignité de l’homme. Aussi bien, ont-ils 
écouté avec intérêt et émotion la conférence donnée 
en l’Hôtel de la Grande Loge de France, par M . le 
Professeur Hubert Thierry, Président de la Section 
Française de ÏAmnesty International, association dont 
les idéaux semblent si proches de ceux de la Franc- 
Maçonnerie. 


Défense de la personne humaine 
AMNESTY INTERNATIONAL 


M. Hubert Thierry, professeur de droit international à l’Univer- 
sité de Nanterre est venu nous entretenir en l’Hôtel de la Grande 
Loge de France, de I Association « Amnesty International » (1). 

L'Association « Amnesty International » est une organisation 
nouvelle qui a pour objet la protection des prisonniers politiques 
dans le monde. Fondée en 1961 par un avocat britannique Peter 


(1) Siège Social : 20, rue de la Michodière, 75002 PARIS. 
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Benenson et par Jean MacBride, qui vient de recevoir le prix Nobel 
de la paix, cette association veut porter secours à ce que les 
britanniques appellent « prisoners of conscience », c'est-à-dire les 
personnes détenues pour délit d’opinion. Elle comprend des sections 
nationales en Suède, Norvège, Danemark, Hollande, Allemagne 
Fédérale, Autriche, Etats-Unis, enfin en France, et elle compte envi- 
ron 38.000 membres. Un secrétariat permanent, établi à Londres 
constitue le centre nerveux de l’organisation qui est dotée du 
statut consultatif auprès de l’O.N.U. et du Conseil de l’Europe. 


L’ « Amnesty International » s’est attaché à la protection des 
prisonniers politiques parce que à notre époque les principales 
atteintes que subissent les hommes dans leur liberté et leur dignité, 
vient principalement de la répression politique, qui prend un carac- 
tère de plus en plus violent. 


— En effet le sort des prisonniers politiques dans beaucoup 
de pays est tragique. Des milliers de personnes sont arrêtées, 
détenues, maintenues en détention et sans jugement ou après 
des parodies de jugements, dans des camps et des prisons. Et 
ces personnes sont très souvent torturées. La torture n’est pas, 
dans de nombreux cas marginale ou occasionnelle mais est deve- 
nue souvent une technique de gouvernement. 


— Les victimes de la répression politique ne bénéficient le 
plus souvent d’aucune protection. Elles sont livrées, abandonnées 
à leur triste sort. Elles ne disposent même pas de la protection qui 
est assurée aux prisonniers de guerre par le droit international 
notamment sous l’angle des droits reconnus au « Comité Inter- 
national de la Croix-Rouge ». L'intérêt porté par Amnesty Inter- 
national aux prisonniers politiques correspond donc à des détresses 
si profondes et privées de secours qu’elles appellent un geste de 
fraternité. 
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Mais comment Amnesty International conçoit-il son action ? 
Quelles sont les méthodes que cette association utilise et sur quels 
principes reposent-elles ? Tout d abord un parti-pris d'impartialité. 
En effet elle veut éviter la perversion qui guette toute entreprise 
dans le domaine des droits de l'homme, c’est-à-dire la politisation. 
Il ne s agit pas de se mettre au service de telle ou telle idéologie 
contre telle ou telle idéologie. Les actions qu elle mène concernent 
des prisonniers politiques dans les pays de l’Ouest, comme dans 
ceux de I Est et dans les pays du tiers-monde. 

Le second principe est celui de la légalité. L action d'Amnesty 
est fondée sur les principes du droit international, qui ont trait 
à la protection des droits de l’homme et des libertés fondamen- 
tales. Elle prend appui sur la Déclaration Internationale des Droits 
de THomme. 


Le troisième principe est celui de I efficacité. L'une des per- 
versions possibles ici est ( abstraction généralisée qui conduit à 
un idéalisme bénïsseur et théorique — on s en tient avec prudence 
à des condamnations de caractère général en se gardant de men- 
tionner des faits concrets, réels, localisés — Amnesty International 
est au contraire soucieuse d’apporter des solutions concrètes et 
pratiques à la violation des droits de Ihomme. C’est ainsi qu’en 
1973, vingt-six missions ont été accomplies dans vingt-sept pays, 
pour suivre des procès politiques, recueillir des informations, et 
quand cela était possible, négocier avec des gouvernements. 


* 

* * 


Mais il est évident que cette efficacité — hélas — a des 
limites. L'action d Amnesty ne peut à elle seule mettre fin à la 
cruauté dans le monde. Elle s'insère dans un ensemble de pres- 
sions, qui peuvent venir d’autres organismes et qui cherchent à 
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sensibiliser l'opinion mondiale, même celle qui est la plus fermée 
à certains problèmes. 

En effet, il n’est pas vrai qu’il y a rien à faire. Le champ de 
l’action reste ouvert aux hommes de bonne volonté soucieux des 
droits imprescriptibles de la personne humaine. Ceux qui compo- 
sent l’Amnesty International sont de ceux-là. Et c’est pourquoi ils 
ont choisi pour symbole une petite flamme entourée de fil de fer 
barbelé. Agissons de telle sorte que cette petite flamme ne 
s’éteigne jamais, qu elle soit maintenue, dans le monde d’aujour- 
d’hui. Les F.M. en tous cas sont de ceux qui n'y manqueront pas. 
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La Grande Loge de France vous parle... 


Une morale pour notre temps 

Question : Docteur PIERRE-SIMON, le Convent annuel de la Grande Loge de 
France vient de vous réélire Grand Maître de cette obédience maçon- 
nique. Les travaux, qui se sont achevés le 15 septembre dernier, ont 
certainement été l’occasion de dresser le bilan de Lannée maçonnique 
écoulée et d'évoquer les perspectives davenir. 

Au lendemain de votre élection, pourriez-vous situer la Grande Loge de 
France dans le contexte de notre temps ? 

Réponse : Les thèmes qui ont été abordés au cours du Convent sont symp- 
tomatiques de l’évolution de la Grande Loge de France, au plan socio- 
démographique dune part, au plan de sa composition par âge d’autre 
part. 

Nous sommes en effet frappés de la transformation socio-démographique 
de notre obédience qui voit venir à elle de plus en plus de cadres, de 
chercheurs, d'hommes soucieux de prendre leurs responsabilités dans la 
marche de leur temps. 

D’autre part, laqe va s’abaissant puisque l’âge moyen des Francs-Maçons 
était jadis de 45 ans et plus, et que nous pouvons dire aujourd'hui que 
leur âge moyen, compte tenu du fait qu’on reste Franc-Maçon toute sa 
vie, est à peu près de 42 à 43 ans. Ceux qui frapppent à notre porte 
sont âgés en moyenne de 31 ou 32 ans. 

Question : La réflexion maçonnioue n’a de sens que si elle débouche sur 
Faction. Or, vous avez développé dans un article récent du quotidien 
« Le Monde », sous le titre « Une morale pour notre temps », des propo- 
sitions relatives à une Morale contemporaine et universelle, insistant plus 
particulièrement sur la responsabilité de l’Europe, donc sur ses devoirs. 
Par ailleurs, vous vous défendez de détenir, à l’intérieur des Loges, une 
idéologie contraignante. 

Il en ressort une certaine ambiguïté que vous pourriez peut-être aujour- 
d'hui lever... 

Réponse : Je pense qu'il n’existe aucune ambiguïté. D'un côté est la Morale, 
de l'autre l'idéologie. 

La première, la Morale, est la représentation d'un système de valeurs, 
nous y reviendrons, tandis que l’idéologie en est la forme figée, qui 
devient doctrine. 

Or, si je puis m'exprimer ainsi, la seule doctrine de la Franc-Maçonnerie 
c'est de ne point en avoir, alors qu'en revanche elle propose des morales, 
je dis bien DES morales, en ce sens que pour nous la Morale est un fait 
évolutif. 

C'est cela la Franc-Maçonnerie. 
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Question : Mais pourquoi la Franc-Maçonnerie serait-elle mieux placée que 
d'autres organisations pour mener cette recherche à bien ? 

Réponse : Du moins est-elle particulièrement bien placée, plutôt que la 
mieux placée, pour chercher des remèdes aux maux de la société, maux 
que vous connaissez, auxquels le public est aujourd'hui sensibilisé : le 
problème de l’énergie qui nous frappe au premier chef, les problèmes de 
la jeunesse, la morosité, {‘agressivité, la violence, I avortement et l’eutha- 
nasie, la condition féminine, la décolonisation et plus généralement le 
rapport avec le Tiers-Monde au plan politique, culturel et économique, 
la pollution et l’environnement, bref, toutes ces questions auxquelles les 
Loges maçonniques ont été confrontées depuis fort longtemps. 

Or, que font les autres ? 

Eh bien ! ils traitent les maux au coup par coup, ils leur administrent 
une thérapeutique ponctuelle en quelque sorte. 

C’est cette attitude, spécialisée, technicienne, disséquante, analytique et 
morcelante qui a conduit à cette erreur fréquente qui consiste à penser 
qu 'apparemment tous ces caractères sont hétéroclites. 

Comment peut-on réparer cet échec ? 

Il faut posséder une espèce de savoir synthétique. Ce savoir synthétique, 
nous le trouverons dans une appréhension de l’univers dans sa globalité. 


Question : Mais dans une société dépersonnalisée comme la nôtre, c’est 
une tâche particulièrement ardue... Comment un individu pourrait-il engto- 
ber tout l’univers ? 

Réponse : ...Par le rapport avec les autres. C’est ce que j’ai pu appeler par 
ailleurs l’ALTERITE ACTIVE. 

L’altérité active, c’est le rapport avec les autres, compte tenu que l’autre 
c’est la Nature, les Hommes et Moi, et que Moi et les Hommes nous 
ne pouvons pas nous situer en dehors de la Nature, ce qui entraîne la 
reconnaissance d’une certaine interdépendance qui requiert elle-même, au 
plan de la pratique, que l’on travaille à son harmonie, cest ce que nous 
appelons l’INITIATION. 


Question : Autrement dit, la Franc-Maçonnerie permet une examen synthé- 
tique des accidents de notre Société. Pourriez-vous alors nous éclairer sur 
votre méthode ? 

Réponse : La méthode de la Franc-Maçonnerie sera de pouvoir justement per- 
mettre à chaque homme de reconstituer ce que d’aucuns ont appelé 
son « village intérieur ». Vous savez que ce qui disperse aujourd’hui les 
hommes dans la société, cest l’absence de toute racine. 

Or, une société r est adulte que lorsque cessent les propositions aux 
hommes d’une vision messianique ou c une idéologie particulière et 
exclusive. ’ ^ 

En ce sens, la Franc-Maçonnerie a été psychanalyste avant la lettre puis- 
que, depuis 250 années déjà, c’est par une « descente dans le fonds 
archaïque de la personne » (Pauwels] que l’initiation met à nu l’unité 
primordiale de la nature humaine, et cette perception de ( autonomie de 
l’être profond est la première étape du chemin initiatique. 
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Ce parcours est notre méthode maçonnique par excellence : l’on des- 
cend au fond de soi-même, puis, ainsi que le veut également la méthode 
psychanalytique, Ton reconstruit son individu. Et ceci à l'aide de systèmes 
symboliques. 

Question : Pourriez-vous dès lors nous donner un exemple concret de sym- 
bolisme ? 

Réponse : J'aimerais vous expliquer, c’est un de nos symboles les plus beaux, 
comment le Franc-Maçon passe de l'Equerre au Compas. Mais je préfère 
m attacher ici à notre symbole majeur : le Grand Architecte de l'Univers. 
C’est lui qui est la véritable clef de voûte de la Franc-Maçonnerie uni- 
verselle, en quelque sorte la pierre d’achoppement de notre système 
philosophique. 

Car il est en même temps un concept scientifiquement sous-tendu. 

Aucun des systèmes philosophiques traditionnels n’a su produire dans un 
même temps sa grandeur et son actualisation. Or, de tous les concepts 
philosophiques, celui de Grand Architecte de I Univers est le seul qui 
ait une valeur telle qu'il puisse fournir une explication philosophique 
satisfaisante, aux croyants comme aux incroyants. 

On peut, grâce au Grand Architecte de 1 Univers — savez-vous que le 
terme est de Newton ? — tenir un discours scientifique sur le Dieu de 
la Métaphysique et cela est fondamental. 

Vous devez absolument remarquer que, dès lors, il est aussi Raison et 
Liberté ! 

Reportons-nous au texte de Lamarck, qui utilise la terminologie très voi- 
sine de « Grand Ouvrier de la Nature » dans lequel il démontre que 
le Grand Architecte est le TEMPS. 

Il est le Temps, parce que le minéral et le vivant ont façonné leur physio- 
nomie, par condensation ou sédimentation, peu à peu, au cours des âges, 
par touches successives. 

Par ailleurs, nul n’ignore que Darwin a montré comment les formes 
nouvelles ne se doivent qu’aux micro-adaptations qui furent appelées par 
la suite : mutations. 

En quelque sorte, toutes les architectures nouvelles sont le fruit du 
Temps : c'est lui qui a combiné les structures élémentaires, consolidé 
les rencontres du hasard et de la nécessité. 

L’équation TEMPS = GRAND ARCHITECTE DE L’UNIVERS est donc, je 
crois, la mesure la plus conforme, la plus adaptée à la science, de nos 
jours. Si vous voulez, un peu comme le « bleu » de l’architecte, qui lui 
permettra de dérouler un plan prévisible des choses. 

De façon plus schématique, je dirai que, par l’invocation au Grand 
Architecte de l'Univers, la Grande Loge de France s’intégre dans les 
notions d’avant-garde de la Science. Elle met au premier plan l'organisation 
structurelle : à la matière s’est substituée la forme, et de fait elle est 
Ordre et Progrès et joue un rôle régulateur, unifiant les diverses concep- 
tions philosophiques du monde. 

Question : En formulant l'équation : Grand Architecte de l’Univers = Temps, 
vous vous référez à la tradition. Aussi ma question sera-t-elle la suivante : 
comment passez-vous de la tradition au progrès, ou encore que nous 
propose la Franc-Maçonnerie pour l’avenir ? Nous en revenons ainsi à 
cette Morale universelle que vous tentez d'élaborer... 
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Réponse : Mais vous savez, la tradition consiste seulement à poser le prin- 
cipe d’équilibre ou encore le principe du rapport à la nature. Et il se 
trouve que notre Occident a perdu ce sens synthétique parce qu'on a 
substitué au rapport à la nature les sciences particulières comme l'ethno- 
logie ou la sociologie, et finalement notre siècle s’est perdu dans une 
course effrénée pour la maîtrise de la matière, ce qui est peu à peu 
même devenu sa caractéristique universelle. 

Les autres systèmes de pensée étaient méconnus ou rejetés et notre 
réveil fut cruel. Les guerres coloniales, les crises économiques, autant 
de coups durs aujourd'hui pour notre monde. 

Or, si vous voulez bien vous attacher à l’examen des sociétés tradition- 
nelles, vous constaterez qu'en permanence elles ont cherché à édifier 
un équilibre philosophique et social qui fut le reflet de l'équilibre cos- 
mique où à l’individu se substitue l’homme, qui est tout à la fois la 
fin et l’explication du monde. Ceux qui n’appartenaient pas au monde 
occidental ont cultivé leur insertion dans le sacré, le dialogue entre 
l’homme et la divinité, tandis que nous, nous séparions individu et nature, 
là où il fallait au contraire enseigner qu'UNE CIVILISATION DE LA 
MACHINE DOIT SE DOUBLER D’UNE CIVILISATION DE L’AME. 

Vous connaissez peut-être cette merveilleuse histoire que raconte LEVI- 
STRAUSS : au cours d’une exploration, après 8 jours de marche déjà, les 
porteurs du matériel d’exploration, des Indiens, refusent soudain de faire 
le moindre pas de plus. Ils s’assoient et attendent. Quoi donc ? Ils confie- 
ront à LEVI-STRAUSS qu’ils « attendent que leur âme les rejoigne » ! 

Dans cette simple réponse réside toute l’explication que je voudrais vous 
transmettre aujourd’hui : l’initiation dans la tradition nous permet d’accé- 
der au progrès sans que^ nous y perdions notre âme quelque part sur 
la route. Ainsi l’homme n’est-il pas écartelé, mais aussi le monde n'est-il 
pas clivé en deux camps. 

Et ainsi, celui qui sait transformer la matière — mais qui ne la possède 
plus — pourra ainsi dialoguer avec celui qui la détient — mais où les fon- 
dements sociaux sont totalement différents. Ainsi se rejoignent le monde 
développé et le monde à la poursuite de son développement. 

La nourriture ne sera plus traitée comme une marchandise ordinaire, la 
surpopulation sera jugulée — référez-vous à la récente Conférence de 
Bucarest et ses recommandations — selon des solutions convenant à 
chaque société, la relation Homme-Machine ne conduira plus au féoda- 
lisme électronique et notre vieille Europe retrouvant enfin ses fondements 
traditionnels et humanistes s’étonnera d’avoir pu si longtemps penser que 
le travail, engendrant la fatigue, ait pu être considéré comme source 
unique de tous les revenus alors que le loisir, restaurant la santé 
implique la dépense... 


Question : Vous proposez donc de nouveaux rapports entre les hommes... 
Mais quelle sera la nature de ces rapports ? 

Réponse : Ce qui est fondamental voyez-vous, c’est que nous soyons tous 
disposés à rechercher cette morale universelle dont j’ai élaboré récem- 
ment quelques bases, vous l’avez rappelé tout à l’heure... 

Or, si cette recherche est limitée à un groupe : une classe sociale parti- 
culière, une caste, une religion ou une race, la morale apparaît très rapi- 


46 


dement comme historiquement archaïque, chacun souhaitant et considérant 
avant tout la primauté évidente de sa propre construction. 

C’est d’ailleurs dans cette optique étroite que s’est manifesté l’Occident 
par rapport au « non-Occident ». pendant plusieurs siècles. Nous en avons 
vu le lamentable résultat : l'intolérance, le temps du mépris, le tota- 
litarisme culturel, constatez par exemple l’échec des missionnaires. Dans 
les cas les plus graves, hélas beaucoup trop fréquents, on aboutit à 
l’ethnocide. 

Par conséquent, le seul fait de rechercher une Morale universelle repré- 
sente déjà un progrès considérable. 

Or, il n’existe point de société dont le propos ne serait pas de s'employer 
à consolider ses propres stabilisateurs — et non pas régulateurs — afin 
de faire contrepoids au changement : les institutions, les religions mais 
aussi, nous le savons maintenant, le langage... 

Cette tendance, je l’appelle la Morale verticale, parce qu’elle est inspirée 
d’en haut, révélée par des êtres supérieurs, mi-hommes et mi-dieux, élites 
géniales, mais pourtant tellement liée à une spécificité historique et 
sociale qu’aucune valeur universelle ne peut lui être reconnue. 

En définitive, tournons-nous donc vers une morale de relations ce que 
j’appelle une morale horizontale, et là nous répondrons enfin à la quête 
qui nous préoccupe : c’est le principe de l’altérité active que j’évoquai 
tout à l’heure, c’est-à-dire la reconnaissance de l’Autre, l’Autre étant à 
la fois individuel et collectif, et reconnaissance de son intégrité physique, 
culturelle et sociale. 

Il s’agit, en quelque sorte, d’une Morale du DROIT A LA DIFFERENCE 
ET DE SON RESPECT, une MORALE DE LA SOLIDARITE. Elle ne saurait 
résoudre à elle seule toutes les contradictions sociales et économiques, 
mais là où on la rejette, apparaissent des morales régionales et parti- 
culières dont les aboutissants nous choquent. 

Pour éclairer mon propos, je puis vous citer deux exemples qui vous 
auront certainement déjà frappé : 

C’est au nom d’une morale régionale que Ton condamne, en Allemagne, 
Beate Klarsfeld, or, cette condamnation et cette morale régionale bafouent 
la Morale Universelle ; 

En revanche, c’est la Morale universelle qui l’emporte dans l’affaire du 
Watergate... 


Question : Pensez-vous dès lors que des événements comme ceux-ci soient 
propices à une modification du comportement de nos contemporains entre 
eux et puissent permettre l’éclosion et le développement de la nouvelle 
Morale universelle ? 

Réponse : C’est précisément ce à quoi la Franc-Maçonnerie, et plus particu- 
lièrement la Grande Loge de France, s’emploient. 

De très fréquents contacts s’établissent entre les Grands Maîtres des 
diverses obédiences maçonniques du monde et le Grand Maître de la 
Grande Loge de France et ces contacts sont particulièrement fructueux 
au niveau européen. Et, pour les Européens traditionalistes et humanistes, 
le devoir s’impose actuellement de proposer les fondements de cette 
Morale universelle par le canal de ses responsables, les Parlementaires 
par exemple, mais aussi tous ceux qui peuvent contribuer à l’évolution 
des mœurs. 
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Ainsi, la reconnaissance du droit à la différence, la reconnaissance de 
l’Autre dans son entité, nous paraît être la première pierre de la construc- 
tion européenne. A dire vrai, ce qui a fait le plus défaut à l’Europe jus- 
qu'ici, c est son absence d ame, ce que j’ai tenté d’illustrer tout à 
l’heure. 

Certes, vous m'objecterez que déjà des tentatives ont eu lieu : ainsi 
l’Europe démocrate-chrétienne d’Adenauer et de Gasperi par exemple. 
Mais comment voudriez-vous que n’avortent point des fruits conçus à 
rebours du courant évolutionnaire : c’est là tout bonnement une simple 
loi de la génétique... 

L année 1974 fut catastrophique pour l’Europe. Demain, 1975, l’Europe se 
cherchera encore. Alors face à ces errants disponibles que nous sommes, 
que faire ? 

Par la tradition, condition du progrès, donnons donc une éthique à notre 
vieux monde, en conformité avec sa tradition humaniste et l’Europe, 
pour parodier un mot célèbre, « se fera d elle-même ». 


OCTOBRE 
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La Grande Loge de France vous parle 


LE SAVOIR 

N’EST PAS LA CONNAISSANCE 

Jean-Pierre BAYARD, nous sommes heureux de vous accueillir, car nous 
vous considérons comme un écrivain spiritualiste, recherchant le symbolisme 
et illustrant par-là la pensée maçonnique. Nous voudrions ainsi parler de votre 
recherche ; avez-vous écrit de nombreux ouvrages ? 

J.-P. B. 

— J’en ai publié une quinzaine, sans compter ceux en chantier. 


— Y a-t-il longtemps que vous écrivez et votre pensée s'est-elle trans- 
formée ? 


— Vers l’âge de 14 ou 15 ans j'ai voulu écrire ; j’ai alors fréquenté 
Pierre Mac ORLAN et des artistes-peintres. Cependant j’ai dû faire mes 
études tournées vers les mathématiques, vers les sciences appliquées ; 
malgré la discipline des intégrales et du calcul différentiel j’ai collaboré à 
de nombreuses revues littéraires, poétiques, artistiques ; j'ai eu la joie de 
publier mes premiers articles aux Nouvelles Littéraires, d’assurer des postes 
dans divers grands journaux ou revues littéraires, de côtoyer ainsi de nom- 
breux écrivains et artistes qui m'ont éduqué. 
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— Etiez-vous attiré par le symbolisme ? 


Sans doute, mais sans que je le sache exactement. J'ai retrouvé des 
notes écrites en 1940, à I âge de 20 ans, sur la Franc-Maçonnerie et déjà 
JV conservais ce qui me paraissait essentiel, c’est-à-dire l'esprit initiatiaue 
les rituels. Puis j’ai été attiré vers les légendes, le folklore, le comporte- 
ment de la pensée humaine. Je suis venu ainsi à la profonde recherche 
spirituelle de l’homme et petit à petit fai découvert cet esprit initiatiaue. 
C'est sans doute en écrivant ( Histoire des Légendes que j’ai mieux perçu 
grâce à René Guénon cette chaîne initiatique, principalement à partir de la 
queste du Graal. J’ai également étudié les contes de Perrault en fonction d’un 
rituel d’initiation, tout en rattachant l’ensemble à la culture celtique. 


— Vous vous êtes aussi intéressé aux éléments, et vous avez écrit une 
véritable somme sur le Feu, sur son symbolisme. 


— Effectivement j’ai cherché la signification et le rôle du Feu en prenant 
mes exemples dans toutes les civilisations, dans les traditions religieuses et 
dans les diverses formes de la Sagesse. Le Feu anime, vivifie, spiritualise et 
en ce sens il reste le thème initiatique par excellence, puisque la Lumière 
spirituelle est l’émanation du Feu. Mais j'ai aussi proposé aux lecteurs la 
chaleur magique, les différentes eaux de feu, la combustion dans notre corps 
avec son énergie génératrice ; au Xll # paragraphe j’ai étudié le feu des 
Kabbalistes après avoir évoqué l’esprit des alchimistes. 


— Votre livre est fort complet, et l’on a parlé d’une grande érudition. 


— Pour étayer mes thèses j’ai dû effectivement confronter des textes, 
choisir parmi les exemples et donner des références à ce que j’avançais. Mais 
en réalité toute cette analyse minutieuse ne sert qu’à une synthèse par 
laquelle je veux faire ressortir les grands thèmes initiatiques, retrouver la 
pensée créatrice ; le mythe du Phénix, les thèmes de rajeunissement et de 
résurrection, l’analyse des voyages en enfer — un enfer où le feu brûle mais 
ne consume pas, n’anéantit pas — , tous ces thèmes prouvent que pour être 
initié il faut pouvoir passer par le Feu. 
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— Vous avez fait rééditer votre autre ouvrage, sorte lui aussi de clas- 
sique, sur les épreuves de la Terre, que vous avez nommé La Symbolique du 
Monde Souterrain. 


— Oui là aussi à travers les Thèmes de la mythologie et des récits 
légendaires du sous-sol j'ai voulu interroger ces bouches de l’enfer, examiner 
ces grottes sacrées, ces labyrinthes où séjournent les Vierges Noires. Ces 
étranges Vierges, venues du druidisme, ont un reflet alchimique. Aussi nous 
abordons le thème de la descente de l’esprit dans la matière, mais également 
des rites de sépultures. J'ai évoqué l'eau rédemptrice, les puits, les racines, 
les pierres, allant du simple caillou aux gemmes étincelantes, ces rosées 
du ciel coagulées au sein de la Terre. 


— Y avez-vous décrit des thèmes initiatiques ? 


— Oui ce sont les couloirs initiatiques, les chambres secrètes enterrées 
et l'on y rencontre aussi bien Thésée tuant le Minotaure dans un baptême 
de sang, que le cabinet de réflexion de la Franc-Maçonnerie. J’ai dégagé le 
symbolisme du Tombeau de la Chrétienne, cet étonnant monument situé près 
d'Alger et sur lequel je voudrais consacrer un ouvrage. Mais j'ai surtout 
voulu montrer la puissance de toutes ces énergies mystérieuses et aboutir 
ainsi à la compréhension de la réalisation spirituelle de notre être. 


— Tous vos ouvrages, au style aisé, avec leurs tables, leurs bibliogra- 
phies, leurs index sont de précieux instruments de travail qui s’adressent 
non seulement aux spécialistes mais aussi à tous ceux qui s'intéressent à 
la recherche de la spiritualité. Avez-vous en vue d’autres ouvrages de ce 
genre car vous n avez pas terminé le cycle des éléments ? 


— Effectivement ce cycle n’est pas complet. Mais j’ai terminé un impor- 
tant ouvrage sur Le Symbolisme Maçonnique. Cet ouvrage qui comporte deux 
gros volumes cherche à faire le point sur le symbolisme rencontré aux divers 
grades maçonniques. Mon étude reste basée sur les 33 degrés du Rite 
Ecossais Ancien et Accepté mais j’ai donné des variantes concernant d’autres 
rites maçonniques. 


— Vous vous êtes aussi intéressé au symbolisme d'autres cérémonies. 


— Effectivement j’ai étudié le symbolisme du sacre des Rois, et en 
dehors de la recherche historique, j’ai voulu montrer la signification du fait 
liturgique, découvrir l’origine magique de la royauté, la relation de l’homme 
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avec le cosmos, la valeur de cette institution qui vise à restaurer le premier 
citoyen du monde dans son unité primordiale. 

Dans le même esprit, mais me basant sur une recherche historique plus 
poussée j’ai fait paraître un ouvrage intitulé Les Frans-Juges de la Saînte- 
Vehme. J’ai cherché à rétablir la vérité sur ce tribunal médiéval, né en 
Westphalie, sur lequel il fut écrit tant de drames romantiques. 

J’ai eu à me pencher sur l’Ordre des Chevaliers Teutonîques et des 
mouvements terroristes avant le Nazisme. En réalité ce livre cerne une longue 
quête humaine, à la poursuite du Sacré et de l’indéfinissable. 


— Parmi les organisations qui ont précédé la Franc-Maçonnerie vous 
avez aussi évoqué la Rose-Croix. Voulez-vous en parler ? 


— Ce mouvement né en Allemagne vers 1614 doit beaucoup à la Réforme ; 
la rose sur la Croix, emblème de Luther, était le signe de la rébellion contre 
l'Eglise de Rome. Après I évocation des premiers manifestes et de la figure 
centrale d’Andreae j’ai commenté les autres mouvements nés au siècle des 
Lumières. 


— Faîtes-vous un rapprochement entre la Fraternité de la Rose-Croix et 
la Franc-Maçonnerie ? 


— Il est indéniable que dans ces deux Ordres nous trouvons des pensées 
communes. Les Rose-Croix peuvent apparaître comme des surhommes, des 
grands initiés. Pour d’autres les Rose-Croix ne sont que des mystiques hallu- 
cinés et même parfois des charlatans qui profitent de la crédulité de leurs 
semblables. Nous cotoyons le délire dans l'imaginaire, ou le scepticisme le 
plus navrant. 


— Le Rose-Croix a-t-il réellement existé et n’avons-nous pas uniquement 
une projection sublimée ? 


— En dehors des quelques hommes du XVII* siècle qui ont cherché 
l’illumination afin de venir à une vie meilleure, le vocable Rose-Croix couvre 
un ensemble de sociétés secrètes se disant héritières d une antique sagesse 
et formant une fraternité secrète. On y trouve ainsi l’influence de l’hermé- 
tisme égyptien, du gnosticisme, de la Kabbale, de Talchîmie, de l’ésotérisme 
chrétien, tout un monde gravitant autour de l’illumination et communiquant 
par le symbolisme. 
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Toutes ces sociétés sont l'émanation de la vie d’un groupe ; ce sont 
des œuvres collectives et l’Esprit s est ainsi propagé, marquant d’autres 
sociétés et d’autres individus. Ce ferment spirituel se renouvelle à chaque 
époque et marque des êtres qui visent une perfectibilité. 

Les Sociétés des Rose-Croix et de la Franc-Maçon nerie ont puisé aux 
mêmes sources car eux-mêmes sont d’essence spirituelle. 

Grâce à cette pensée millénaire on authentifie mieux la valeur initiatique 
de la Franc-Maçonnerie. 
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— Pensez-vous que l’on ne puisse trouver l’amour fraternel, la charité, ou 
même la recherche d’une médecine universelle que dans ces confréries 
secrètes et bien mystérieuses ? 


Sans doute non, mais la Franc-Maçonnerie, grâce à son organisation 
rigide, à ses rituels bien établis, a le mieux conservé cette pensée spirituelle 
qui marque une époque. 

Pour ma part je pense que l’étude des sociétés secrètes devient une 
nécessité si l’on veut avoir une compréhension tant des faits anciens que de 
ceux des temps modernes, car une fraternité de pensée a toujours une 
répercussion sur le milieu qui l’environne. L’acte politique n’est sans doute 
pas commandé par un initié, mais il est motivé par une atmosphère générale 
qui se ressent de l’influence de penseurs, de chercheurs, d’humanismes. On 
peut dire que les encyclopédistes ont été le levain de la révolution française, 
sans pour autant agir directement sur les événements politiques. 

Tous les adhérents de ces sociétés parviennent ainsi à leur vérité, une 
vérité qu’ils se sont forgée, difficilement explicable aux autres, à moins que 
ceux-ci reprennent le même processus, un très long chemin qui après bien 
des détours les mettra alors dans la même compréhension. 

L’inexprimable n’est pas l'incompréhensible ; la recherche de sa signifi- 
cation permet à l’adepte de passer d’un état extérieur à un état intérieur qui 
est le propre de l’initiation. La société secrète fait appel aux symboles qui 
suggèrent par une correspondance analogique. Mais ce qu’il faut bien sou- 
ligner c’est que ces symboles se retrouvent partout, aussi bien dans les 
sociétés archaïques, que chez les Mayas, dans la société égyptienne, dans 
les mystères de Mithra ou d’Eleusis. Dans les Sociétés initiatiques du monde 
occidental, à notre époque, la Franc-Maçonnerie et le Compagnonnage grâce 
à leur cadre précis savent faire revivre ces légendes qu’ils insèrent dans leurs 
rituels. Je travaille actuellement sur un livre cernant le Compagnonnage. 

Ce que je tente d établir c est une liaison entre ce Monde de l’extérieur 
et celui de ces sociétés, où les membres sont imprégnés même à leur insu 
par un même symbolisme, par un même rituel. 
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— Mais être initié ne veut-il pas dire qu’il faut assimiler une doctrine ? 
Ne faut-il pas pratiquer des cérémonies, connaître un catéchisme, savoir 
répondre à des questions? 


— Sans doute mais tout cela n’est valable que si l’on enregistre un 
réel effort intérieur, un travail de décantation. « Nul n’est initié que par lui- 
même » dît Villîers de l’isle Adam dans son roman Axël. 


— Si je vous comprends bien l’homme doit rechercher en lui-même et 
pour bien sentir une chose l’homme doit déjà posséder un germe de cette 
chose ; ce que l'on comprend doit se développer en soi-même. Ainsi l’effort 
intellectuel ne nous intègre pas obligatoirement dans la Connaissance ; le 
Savoir n’est pas la Connaissance. 


— Exactement. Il faut ressentir profondément ce que nous cherchons et 
ce que nous portons en nous, même peut-être obscurément. La pensée reste 
un miroir psychique, une valeur extérieure. La raison laisse apparaître un 
fossé entre le miroir et l’objet, entre le sujet et l’objet ; l’association des 
idées nous fait souvent peur car nous craignons encore notre reflet. L’intel- 
ligence ne fait rien ; seul l'esprit permet d’unir l'ensemble au Tout. Seule 
la Beauté, moteur de l’Amour, nous met sur la voie directe. Mais la Sagesse 
ne s'enseîgne pas, la vérité ne se commente pas. 


NOVEMBRE 


54 


BIBLIOGRAPHIE 


L'établissement de plusieurs numé- 
ros spéciaux a fait différer un grand 
nombre de communications qui de- 
vaient prendre place dans la présente 
rubrique. En comprimant la plupart 
d'entre elles , nous espérons ne plus 
trop en faire attendre les comptes 
rendus. 


Dictionnaire des Symboles 

La première édition, publiée en 1969 
par Robert Laffont et Jupiter, étant 
épuisée depuis déjà longtemps, l’ou- 
vrage paraît en format commode 
(coéd. Seghers et Jupiter), dans une 
réalisation Marîan Berlewi. Il com- 
prend maintenant quatre volumes : 

T. 1 A à CHE. 

T. 2 CHE à G. 

T. 3 H à PIE. 

T. 4 PIE (Pierre) à Z (zodiaque). 

On connaît la composition de 
l’équipe constituée, sous la direction 
de Jacques Chevalier et Alain Gheer- 
brant. Une vingtaine de spécialistes 
en psychanalyse, ethnologie, critique 
d’art, ésotérisme et toutes sciences 
humaines fournissent, en plus de 
1 600 articles, une mine de rensei- 
gnements d’interprétations possibles, 
de sujets de méditation. Bien entendu, 
ceux-ci pourront être approfondis à 
laide des références offertes et qui 
portent sur plus de 700 ouvrages. On 
admettra ou non les hypothèses entre 
lesquelles il faudra parfois choisir. 


Mais l'ouvrage entier est dans le 
droit fil des théories les plus moder- 
nes. 


Jean-Pierre BAYARD 

I. La symbolique du monde souter- 
rain 

N. La symbolique du feu. 

Voici précisément, parus coup sur 
coup chez Payot, et dans la collection 
bien connue « Aux confins de la 
science », deux bons ouvrages qui 
élargiront le champ des recherches 
ébauchées dans le Dictionnaire et, 
précisément, sans être toujours d’ac- 
cord avec lui, comme nous disions 
plus haut. Si je mot « symbolique », 
employé comme adjectif, remonte à 
la Renaissance du XVI e siècle, le nom, 
La Symbolique, semble bien avoir été 
utilisé d'abord par le philosophe al- 
lemand Frédéric Kreuzer environ 
300 ans plus tard, sous Napoléon. 

On peut considérer qu’il s’applique 
ici à une étude approfondie de divers 
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symboles groupés par ensembles, par 
« domaines mystérieux » comme, 
d’une part, les « interna immanïs », 
de l'autre I’ « ignis divinus ». Ces 
deux ouvrages sont des reprises d’étu- 
des déjà anciennes, puisqu'elles re- 
montent, au moins, pour le feu à 1957 
et pour le monde souterrain à 1961 . 

L’auteur, ingénieur E.T.P., se voue 
à des constructions qu’il nous com- 
mente avec une habileté de techni- 
cien. Nous avons cru comprendre 
qu’il s’agissait d’abord d’une descente 
de l’esprit dans la matière, et de 
l’autre d’une recherche transcenden- 
tale de la chaleur et de la lumière. 
Dans les deux cas, d’un appareillage 
sérieux. 

Nous retiendrons pour aujourd'hui 
une sage remarque qui suit, entre des 
centaines d’autres, une référence à 
un auteur difficile, Stanislas de Guaita : 

« Mais toutes ces formules ne ser- 
vent à rien ; il faut ressentir soi- 
même ces bases qui ne peuvent ni 
s'apprendre ni se communiquer ». 

On ne peut mieux dire, et nous 
nous arrêterons, en matière de sym- 
bolisme, aux confins au-delà desquels 
on passe des sciences à la foi. 
Passé cette frontière, il serait encore 
sage, suivant le conseil de Montai- 
gne, d’ « accompagner notre foi de 
toute la raison qui est en nous ». 

Jacques BRENGUES 

La franc-maçonnerie du bois 
(Editions du Prisme). 

Le regretté Jean Palou pensait que 
le rite écossais était issu des loges 
de fendeurs. Il donnait au terme 
même d'Ecosse une étymologie diffi- 
cile à admettre, celle de Cosse (?), 
nom donné, par exemple, à des fo- 
rêts limousines. 

ici, on se place sur un terrain plus 
solide. L’auteur, particulièrement sen- 
sible au « sortilège » de la forêt, ana- 
lyse, aussi loin que possible, le sym- 
bolisme du bois, de l'arbre, de la 
forêt, de la couleur verte et du feu. 


Il présente une bonne étude de la 
maçonnerie et de la paramaçonnerie 
forestière. Et, après son intéressant 
voyage dans l'espace et dans le 
temps, il attire fort logiquement notre 
attention sur la nécessité de travail- 
ler à constituer pour nos enfants 
l’idéale « forêt de l'an 2000 ». Nous 
aimons qu’on nous ramène ainsi, sui- 
vant une formule récente, du surna- 
turel à une histoire naturelle. 


Revue de Presse 

Parmi les dernières revues reçues 
à la bibliothèque nous vous signalons 
plus particulièrement : 

1) Cahiers d'études cathares, Eté 74 

a) D. Roché : Les cathares précur- 
seurs des temps modernes. 

b) H. Tort : Amour platonicien et 
cheminement spirituel. 

c) U. Gibert : La croisade des Albi- 
geois dans les Corbières occidentales.. 

d) Ch. Delpoux : Les Comtes de 
Toulouse et le catharisme. Ray- 
mond VII. 

2) L'initiation, Eté 74 

Nous trouvons là un certain nombre 
d'articles de Papus et une intéres- 
sante étude de Serge Hutin sur le 
Martinisme, De surcroît un sommaire 
de la collection de cette revue se 
trouve dans ce numéro. 

3) Atlantis. Mai-juin 74 

L’ensemble de ce numéro est consa- 
cré aux aspects insolites de la cathé- 
drale de Strasbourg, et plus particu- 
lièrement sur les côtés alchimiques 
et compagnonniques de ce « Chef- 
ci 'Œuvre ». Mais le texte le plus inté- 
ressant est incontestablement les Or- 
donnances et articles de la Guilde 
des tailleurs de pierre de la Grande 
Loge de Strasbourg rénovée à la Saint 
Michel en 1563. 

Ce numéro est accompagné d’illus- 
trations qui viennent fort à propos il- 
lustrer une série d'articles remarqua* 
blés. 
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Johanis CORNELOUP 

Faits et fables maçonniques 

Traduction en français de l’ouvrage 
par Sadler (1887) 

Il s’agit de l’existence au XVIII e siè- 
cle et jusqu’en 1813 de deux obédien- 
ces anglaises, une soi-disant « an- 
cienne » et une prétendue « mo- 
derne », celle d’Anderson. 

Encore un fait qu’on avait « gom- 
mé » pour les besoins de la cause. 
Mais i! existe même en Angleterre 
des frères qui placent la vérité au- 
dessus de Platon. 

Regrettons pourtant que notre émi- 
nent confrère ne semble pas avoir lu 
dans nos Points de Vue Initiatiques 
(n° 17, pp. 13-14) le paragraphe dont 
on donne depuis Cl. Antoine Thony 
une traduction qui fait dire au texte 
exactement le contraire de ce qu’il 
veut dire. L’excellent angliciste qu’est 
J. C., et qui nous a fait connaître, 
sous une autre signature, une histoire 
de rite écossais en Ecosse aurait 
trouvé dans nos travaux une pierre 
utile pour son édifice. Il en aurait eu, 
en effet, bien besoin pour la rédac- 
tion de sa page 37 dans laquelle il 
nous fait taxer, à tort croyons-nous, 
par Anderson, « d’indépendance blâ- 
mable ». 

... The old Lodge at York City, and 
the Lodges of Scotland, Ireland, Fran- 
ce and Italy, affecting independency, 
are under their own Grand Masters. 
Trough they hâve the same Constitu- 
tions, charges, régulations, etc., for 
substance, with their brethren of En- 
gland, and are equally zealous for the 
Augustan stile, and the secrets of 
the ancient and honourable fraternity. 

James Anderson, New Book of 
Constitutions 1738, p. 195. 

... La loge ancienne de la ville 
d’York, et les loges d’Ecosse, d’Ir- 
lande, de France et d’Italie assumant 
leur indépendance ont leur propre 
Grand Maître. Elles n’en ont pas 
moins en substance les mêmes Sta- 


tuts, Devoirs, Règlements, etc., que 
les Frères d’Angleterre, et font preuve 
d’un égal zèle pour le style augustéen 
comme pour les secrets de l’ancienne 
et honorable Fraternité. 


Alain LE BIHAN 

Francs-Maçons et ateliers parisiens 
de la Grande Loge de France 
au XVIII e siècle (1760-1795) 

Un peu comme pour la tradition 
écossaise il existait une évocation de 
la Grande Loge de France, distincte 
du Grand Orient et qui menait une 
vie quasi clandestine tant à Paris 
qu’en province. On supposait perdues 
ses archives et évanescents ses mem- 
bres et ses ateliers. Bref, on en avait 
gommé l’histoire. 

Celle-ci vient d’être reconstituée, 
dans ses sources et documents, dans 
un gros volume en trois parties et un 
appendice. 

1° Pour une histoire de la Grande 
Loge de France et des ateliers 
parisiens entre 1760 et 1795 ; 

2 ° Biographies maçonniques des maî- 
tres de loge et tableau des ate- 
liers parisiens relevant de la G. L. 
de France entre 1760 et 1799. 

3° Textes et documents... 

L’appendice comporte, notamment, 
les tableaux, listes et documents re- 
latifs au Premier souverain Chapitre 
de Rose-Croix de Paris. 

Nous avons apprécié surtout ce 
que l’auteur résume en un « survol 
de l’histoire après 1773 » en face 
de ce qu’il appelle un G.O. national : 

« (la Grande Loge) : obédience ré- 
« duite à une vie parallèle à celle 
« du G.O. de France et condamnée à 
« un combat inégal, grande loge fon- 
« datrice et animatrice de loges pari- 
« siennes, centre commun de milliers 
« de maçons de province qui conti- 
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« nuaient de la préférer ou que les 
« hasards lui avaient amenés. » 

Citons aussi la formule rappelée 
à chaque élection et qui ne paraît 
pas avoir été une clause de style : 

« Donner à l’Ordre des Officiers 
dignes de remplir leur place ; ne 
point s’arrêter ni au rang, ni à l’an- 
cienneté, ni à aucun respect humain 
quelconque, mais bien aux qualités 
de cœur et d’esprit », et choisir des 
Officiers qui s’engagent à « n’accep- 
ter aucune place qu’ils ne se sentent 
en état et n’aient le temps suffisant 
de pouvoir la remplir ». 

Avec la présente publication, entre- 
prise par la Commission d’histoire 
économique et sociale de la Révolu- 
tion française (Bibliothèque Nationale) 
et avec l’ouvrage suivant, l’année 
19T3-T4 pourra être marquée d’une 
pierre blanche. 


Pierre CHEVALLIER 

Histoire de la franc-maçonnerie 
française (tome 1 er ) 

Dans une orientation bibliographi- 
que qui répondait à la curiosité légi- 
time de nombreux lecteurs, Maçons 
ou non, nous commentions l’annonce 
de cet important ouvrage que nous 
espérions bien solide et impartial 
(P.V.I. n° spécial 25-26). En voici, en- 
fin paru chez Fayard, le premier vo- 
lume qui traite de 

« La Maçonnerie, Ecole de l’Egalité 
1725-1799 » 

M. Pierre Chevallier avait consa- 
cré aux ordres religieux ses premiè- 
res études qui lui ont valu, après le 
titre de docteur ès lettres une chaire 
de Faculté. Puis il a étendu ses re- 
cherches aux documents relatifs à 
notre Ordre qui lui doit déjà, outre 
une série de notes, d articles, et de 


monographies deux ouvrages fonda- 
mentaux, les Ducs sous l’Acacia ou 
les premiers pas de la Franc-Maçon- 
nerie française (1725-1743), p.p. Vrin 
en 1 964 et La première profanation 
du Temple maçonnique ou Louis XV 
et la Fraternité (1737-1755), même édi- 
teur, 1968. 

On appréciera ici les efforts de l’au- 
teur pour fournir les grandes lignes 
de la première étude de ce monumen- 
tal sujet et cela, le plus souvent, en 
matériaux de première main. 

C est dire qu’on trouvera d’excel- 
lentes mises au point sur : 

— l’initiation (disons plutôt l’admis- 
sion) du Roi-Voltaire ; 

— sur l’expérience maçonnique de 
Casanova, à propos de laquelle on 
nous questionnait récemment ; 

— sur les « frères » Saint-Germain, 
Cagliostro et Mesmer (Frédéric- 
Antoine) ; 

— sur les « obscurs » débuts de 
l’Ecossisme et la naissance des Hauts- 
Grades ; 

— sur les mouvements mystiques 
et philosophiques dans l’Ordre du 
XVIII e siècle ; 

et surtout sur le peu qu’on connaisse 
de la vie maçonnique de 1789 à 1799. 

On pourra reprocher à P.C. son 
sous-titre qui exprime un jugement de 
valeur : la Maçonnerie, Ecole de l’éga- 
lité, certains voyant peut-être en 
lui un « ultra » et d’autres un « citra ». 
Mais nous serions tenté de le louer 
de s’être situé dans un objectif juste 
milieu. Il nous plaît, pour notre part, 
de le voir dès son avant-propos diri- 
ger ses recherches vers les deux direc- 
tions de la tradition maçonnique, la 
pensée et l'action. Tout au plus pour- 
rions-nous lui dire que s’il est sensible 
à une orientation vers une action par la 
pensée, nous opterions plutôt pour une 
pensée pour l’action. 

N'est-ce point précisément ce qui 
ressort des nombreuses allusions poli- 
cières, non seulement dans les gaze- 
tins déjà utilisés, en même temps, 


58 


par Luquet et par Chevallier lui-même, 
l’un dans les Ducs et l’autre dans 
Franc-Maçonnerie et Pouvoir ? Mais on 
trouvera ici les précieux papiers de 
l'abbé La Garde, utilisés par nos adver- 
saires des années 40 (au temps du 
mépris) avec un esprit diamétralement 
opposé dont le présent travail fait 
bonne justice ; car il procède, vrai- 
ment, à la révision des légendes et 
des jugements péremptoires. 

Nous lui devons à notre tour la 
justice qu’il attend quand il parle de 
ses imperfections possibles. Il ne nous 
semble pas, en effet, qu’on puisse par- 
tager son hypothèse suivant laquelle 
Louis XV, détourné par Fleury son 
maître de la maçonnerie de Ramsay 
se serait peut-être initié à la maçon- 
nerie écossaise plus aristocratique. 
Celle-ci ne fut-elle pas accusée du 
contraire, sous la Révolution, et nous 
croyons bien l’avoir dît ici même, 
d’être artisan de la Terreur. 

L’érudition de nos amis leur fait 
critiquer également le rôle attribué un 
peu trop généreusement aux loges et 
aux frères jacobites, encore que les 
exemples ne manquent pas. Mais le 
Commissaire Dadvenel ne doit pas 
être suivi quant il fait de M. de la 
Valette un officier écossais ou irlan- 
dais, car il était Français. On nous dit 
aussi que rien ne prouve que dom 
Pernety ait été franc-maçon. 

Et on aimerait aussi au moins un 
aperçu des relations maçonniques exté- 
rieures, par exemple avec les maçons 
d’Outre^Manche ou de Scandinavie. 

Mais ce ne seraient là que d'utiles 
retouches à un travail indispensable et 
qui fera référence, déjà, tel qu’il nous 
est présenté. 

Comme ces récents ouvrages dont 
les titres sont repris et les idées 
revues dans les chapitres I et II, celui 
qui sort des presses renouvelle sur 
de nombreux points l’histoire de notre 
ordre. 

Bien sûr, ils seront amèrement 
déçus, les cuistres, polémistes et fan- 


taisistes dont le siège est fait 
d’avance et les constructions mystifi- 
catrices (et nous ne pensons pas seu- 
lement au complot judéo-maçonnique) . 

Nous ne pensons pas que l’auteur 
ait écrit pour eux, mais sa lecture 
pourra leur être salutaire. 

Pierre Gaxotte, dans une courte 
préface, fait justice de ce « complot », 
dont l'abbé Barruel et ses disclipes ont 
accusé la franc-maçonnerie. Mais la 
liste des faux, des erreurs, des idées 
reçues et pourtant confrontées rem- 
plirait une de nos livraisons : la confu- 
sion entre le Vénérable Thomas-Pierre 
Le Breton et André-François Le Breton, 
éditeur de l’Encyclopédie, la représen- 
tation de l’Ordre en Synagogue de 
Satan, les véritables causes de la 
condamnation de 1738, que nous trou- 
vons à Rome et à Florence, dans 
laquelle, peut-être pour la première 
fois, on trouve le mot « francs- 
masson * (en français). 


Théodore C. PONTZEN 
Avant-dernières volontés 

Un homme dont l’âge s'affirme déjà 
a écrit, dans la sérénité, la centaine 
de pages d’une brochure de format 
assez rare (10,5 x 21). Au cours de 
sa vie mouvementée II a presque tou- 
ché à tout et son expérience s’est 
enrobée de philosophie. On est étonné 
de lire dans la table des matières 
quelques titres comme : « Ce monde 
veule », « Ce monde amorphe ». Mais 
ce sont des citations à propos des- 
quelles Th. C. Pontzen se garde de 
tout jugement tranché. Il essaie surtout 
de comprendre, d'expliquer, et, si nous 
l’avons compris, de souhaiter un vaste 
rapprochement de toutes les bonnes 
volontés. Sera-t-il entendu ? Nous le 
lui souhaitons. 
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TRAVAIL DE MAITRE 

Discours prononcé à une réception de ce grade 

le 16 septembre 1764 


Mes Chers Frères, 

Le grade de Maître, que l’Ordre par dispense a bien voulu 
vous conférer aujourd’hui, ajouterait peu de choses aux connais- 
sances premières de la maçonnerie, si bornant vos réflexions 
au seul spectacle que cet appareil lugubre vous présente, je ne 
vous aidais à en développer l’allégorie. Vous avez appris à votre 
initiation, que notre Ordre avait pour objet dans son institution 
primitive, la reconstruction du Temple de Salomon ; que dans la 
continuation de nos pratiques mystérieuses nous nous en occu- 
pons encore dans un sens moral, et déjà vous avez connu le but, 
le plan, les principes et l’étude des Maçons, le surplus n’est pré- 
cisément qu’une marche symbolique, nécessaire pour filer avec 
agrément et variété, la sage morale que contient essentiellement 
notre doctrine. Chaque grade auquel vous parviendrez, sera en 
effet un plus grand degré de sagacité, un plus grand développement 
d’idées, un mode nouveau, qui rendra notre système plus lumi- 
neux. 

Aujourd’hui l’Ordre, par des vues raisonnables et prudentes, 
occupe vos regards d’une décoration funèbre, tout y est relatif : 
le vêtement des Frères, leur maintien, les lumières du tableau, les 
crayons qu'il présente, la cérémonie de votre réception, les signes 
que je vous ai appris, le mot même que je vous ai conféré, tout 


* TCHOUDI ou TSCHOUDY, Louis Théodore [Baron de) : 1724-1769. 

II fut Conseiller au Parlement de Metz. Il publia en 1752 deux ouvrages : 
< Etrenne au Pape des Francs-Maçons vengés » et « Le Vatican vengé », où il 
attaque les condamnations pontificales de la franc-maçonnerie ; enfin « L’Etoile 
Flamboyante » d’où ont été extraits, les trois discours, aux Apprentis, aux 
T: -gagnons, aux Maîtres, qui ont été successivement publiés dans les Points 
:f Vue Initiatiques [n cl 15, 16). Il semble avoir eu une certaine influence sur 
s développement du Rite Ecossais, en France et en Europe. 
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enfin dans ce moment doit retracer une époque douloureuse, quoi 
qu’elle ne soit pas consignée dans l’histoire ; la tradition qui lui 
équivaut souvent en a tellement perpétué le souvenir, qu’aucun 
Maçon n’hésite de donner des larmes sincères à la perte de 
leur chef. 


Celui que l’Ordre regarde comme tel, périt sous les coups 
géminés des traîtres qui l’assassinent, l’ambition aiguise leur poi- 
gnard, l’avarice préside au complot et la perfidie guide leur main 
sacrilège. Le Père de la Maçonnerie dont la mort même ne peut 
ébranler la constance, expire avec son secret, victime de la trahi- 
son et de sa propre fidélité. Tel est le précis du grade que vous 
venez d’acquérir, précis sec, froid, monotone, et qui n’aurait pas 
de quoi vous satisfaire, mes chers Frères , si vous n’en suiviez 
l’allégorie dans tous ses points. 


La perte du Maître de l’Ordre mérite sans doute tous nos 
regrets, mais enfin le temps passe l’éponge sur les événements 
les plus tristes et si nous n’avions pas un point de vue plus réel, 
une commémoration sérieuse suffirait aux cendres du Père des 
Maçons . Mais en examinant pied à pied les circonstances malheu- 
reuses de cette mort tragique, nous y trouvons des exemples 
trop frappants, des leçons trop utiles, pour n’en pas faire l’objet 
d'une méditation profonde. Ici le tableau des excès auxquels se 
livre tout homme qui écoute les penchants vicieux de la nature, 
là ce que peut sur une âme pénétrée de ses devoirs, la force de 
ses engagements et de ses promesses. Tel est succinctement le 
résultat moral des considérations que présente ici l’Ordre dans 
l’historique de ce grade. Rien de plus affligeant pour nous, mes 
Frères , que d’avoir à penser que des Maçons ont pu être auteurs 
d’une telle énormité : rien de plus triste que de voir de nos jours 
se renouveler des scènes aussi effroyables. Le secret de l’Ordre, 
voilà le véritable Hiram, l’indiscrétion des Frères qui le divulgue- 
raient ou l’exposeraient à profanation, voilà le meurtre, voilà les 
assassins ; l’ambition, l’avarice, furent le pivot d’un premier crime, 
elles peuvent l'être encore. Un troisième mobile non moins dan- 
gereux prépare peut-être de nouvelles atrocités : l’amour n’est pas 
à son coup d’essai pour causer des désordres ; on sait les faibles- 
ses qu’il autorise. Je me hâte d’écarter ces funestes images, les 
préceptes sont superflus, ou les précautions ne sont pas néces- 
saires, ou les explications ne peuvent trouver place : les senti- 
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ments de ceux qui composent cette respectable loge, les mettent 
infiniment au-dessus du besoin d'instruction à cet égard ; les 
vôtres, mes Frères nouveaux reçus, dont nous avons pour gage, 
naissance, nom, éducation, état, esprit, m'auraient suffisamment 
dispensé d’un si long détail, si je n’avais cru par ma place, en 
vous ouvrant le sanctuaire de la vérité, être obligé de vous la 
découvrir sans aucun voile : c’est par cette route peu frayée du 
vulgaire, que la Maçonnerie conservera toujours l'estime qu’elle 
mérite ; la dignité de Maître à laquelle vous venez d’être élevés, 
est le prix du rapport de vos sentiments aux nôtres, il exige qu’à 
l’avenir nous communiquions avec vous de la façon la plus intime, 
la plus complète, la plus ingénue ; c’est ainsi que, marchant à la 
suite, de grade en grade, jusqu’au dernier but de notre association, 
vous y reconnaîtrez toujours cette morale sage et solide, qui pré- 
sentant d’un côté, sous les surfaces de nos allégories, tous les 
monstrueux abus que le caprice, l’indiscrétion, l’avidité, l’orgueil, 
l’ambition, l’amour et la haine peuvent enfanter, fournissent de 
l’autre un antidote sûr, contenu dans les sages maximes de 
l’Ordre, dans les vertus qu’il inspire, dont cette respectable loge 
vous donnera des exemples constants, et qui conviennent, on ne 
peut mieux, mes chers Frères , à la beauté de votre âme, et à ce 
caractère que nous aimons en vous. 

N. B. Il est bon de savoir tirer parti de tout. Les apologues sont 
la meilleure de toutes les leçons, on ne peut ranger une hypothèse 
dans la même classe que les fables : en ce cas, celle de la mort 
du Chef que les Maçons ont admise, deviendra une invention utile, 
si l’on sait en prendre occasion d’admonester le vice et de prêcher 
la vertu : j’approuve l’entreprise, mais je voudrais qu’un Maître 
fût soigneux de ne pas hasarder des paradoxes : par exemple, les 
penchants vicieux de la nature , cette phrase n’est pas supportable, 
les bons Philosophes ne peuvent la protéger. Justifie-t-on des 
enfants criminels, en déshonorant leurs mères ? Les vices ne sont 
point dans la nature, ils sortent au contraire de l’ordre et du 
cercle qu’elle-même a circonscrit ; nous ne tenons pas d’elle le 
goût et l’aptitude aux atrocités, mais l’abus des droits naturels 
nous y conduisent quelquefois. Tout homme naît pour le bien, sup- 
poser le contraire, c’est accréditer un blasphème : celui qui créa 
tout, fit deux lots ; à droite, il plaça les vertus ; à gauche, la fatale 
boîte aux crimes : il dit à l’homme : tu es libre, choisis : les argu- 
ments civils ne touchèrent point au petit trésor, ils ajoutèrent 
beaucoup au grand coffre de la perversité, l’homme y puisa de 
préférence, est-ce la faute de la nature ? 
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Observation 


La foule des grades qui suit immédiatement les trois pre- 
miers, produit également un tas de discours analogues aux rêve- 
ries qui sont l’essence de ces modernes inventions, on se dis- 
pense d’en donner aucun de cette espèce, parce qu’il serait indé- 
cent de dialoguer sur des objets, dont on croit d’ailleurs avoir assez 
montré l’absurdité ou le ridicule : au surplus, comme ces grades 
n’ont pas une forme fixe, et qu’ils varient suivant la chaleur d’ima- 
gination ou l’intérêt particulier de ceux qui les administrent, et 
qu’en général, hors de la France, ils ont un très petit crédit, les 
discours prononcés en conséquence ne peuvent intéresser ni ins- 
truire. La Maçonnerie semble être parvenue à son nec plus ultra, 
lorsqu’on arrive à l’Ecossisme, moyennant que par une juste esti- 
mation, l’on rejette vingt-cinq chimères qui portent ce nom, pour 
s’attacher au seul grade qui le mérite, et qui est connu de peu de 
personnes. Comme il est assez simple que chacun soit de son 
pays, l’on croit devoir donner la préférence à l’Ecossisme d’Ecosse, 
intitulé de Saint André ; les choses sérieuses et raisonnables qu’il 
contient vaudraient bien, si cela se pouvait, une dissertation par- 
ticulière et lumineuse ; mais l’on se bornera aux prérogatives et 
privilèges acquis aux Maçons qui ont obtenu ce grade, cette ébau- 
che suffira pour en donner une idée avantageuse. 


* 


* * 
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DISCOURS 

SUR LA MYTHOLOGIE 


De la Mythologie des Anciens * 


Consultons à présent la mythologie des Orientaux. Plus nous 
approcherons de la première origine des nations, plus nous trou- 
verons leur théologie épurée. 

Zoroastre, dit Plutarque, enseignait « qu’il y a deux dieux 
« d’opérations contraires : l’un auteur de tous les biens ; l’autre 
« auteur de tous les maux. Il appelle le bon principe, Oromaze ; 
« et l’autre le démon Arimane. Il dit que l’un ressemble à la 
« lumière et à la vérité ; l’autre aux ténèbres et à l’ignorance. De 
« plus, il y a un dieu mitoyen entre les deux, nommé Mythras, que 
« les Perses appellent Intercesseur ou Médiateur. Les mages ajou- 
« tent qu'Oromaze est né de la plus pure lumière et Arimane des 
« ténèbres ; qu’ils se font la guerre l’un à l'autre et qu’Oromaze 
« a fait six génies, la Bonté, la Vérité, la Justice, la Sagesse, 
« l’Abondance et la Joie ; et qu’Arimane leur en a opposé six 
« autres, la Malice, la Fausseté, l’Injustice, la Folie, la Disette et 
« la Tristesse. Oromaze s’étant éloigné de la sphère d’Arimane 
« autant que le Soleil l'est de la terre, orna le Ciel d’astres et 
« d’étoiles. Il créa ensuite vingt-quatre autres génies et les mit 
« dans un œuf (par lequel les Anciens désignent la terre) ; Ari : 
« mane et les génies percèrent cet œuf brillant ; aussitôt les maux 
« furent confondus avec les biens : mais il viendra un temps fixé 
« par le Destin où Arimane sera totalement détruit et exterminé ; 
« la terre changera de forme et deviendra unie et égale et les 


Voir Points de Vue Initiatiques n os 15 et 16 . 


9 


« hommes heureux n'auront plus qu’une même vie, une même 
« langue et un même gouvernement. Théopompe écrit aussi que, 
« suivant la doctrine des mages, ces dieux doivent se combattre 
« pendant neuf mille ans, l'un détruisant ce que l'autre a fait, jus- 
« qu'à ce qu'enfin l'enfer soit aboli. Alors les hommes seront 
« bienheureux et leurs corps deviendront transparents. Le Dieu qui 
« a tout produit, se cache jusqu'à ce temps : cet intervalle n’est 
« pas trop long pour un Dieu ; mais il est semblable à un moment 
« de sommeil. » 

Nous avons perdu les anciens livres des premiers Perses. 
Pour juger de leur mythologie, il faut avoir recours aux philosophes 
orientaux de nos jours et voir s'il reste encore parmi les disciples 
de Zoroastre quelques traces de l'ancienne doctrine de leur 
Maître. Le célèbre M. Hyde, docteur de l’Eglise anglicane, qui a 
voyagé dans l'Orient et qui savait parfaitement la langue du pays, 
a traduit de Sharisthani, philosophe arabe du quinzième siècle, 
les principes suivants : « Les premiers mages ne regardaient point 
« les deux Principes comme coéternels ; mais ils croyaient que 
« la lumière était éternelle et que les ténèbres avaient été pro- 
« duites. Voici comme ils expliquent l'origine de ce mauvais Prin- 
« cipe : la lumière ne peut produire que la lumière et ne peut 
« jamais être l’origine du mal. Comment donc a été produit le mal ? 
« La lumière, disent-ils, produisit plusieurs êtres, tous spirituels, 
« lumineux et puissants ; mais leur chef nommé Ahriman ou Ari- 
« mane eut une mauvaise pensée contraire à la lumière. Il douta 
« et par ce doute il devint ténébreux. De là sont venus tous les 
« maux ; la Dissension, la Malice et tout ce qui est opposé à la 
« lumière. Ces deux Principes se combattirent l'un l’autre. Ils 
« firent ensuite la paix, à condition que le monde inférieur serait 
« soumis à Arimane pendant sept mille ans. Après cet espace 
« de temps, il rendra le monde à la lumière. » 

Voilà, ce me semble, les quatre idées dont je parle dans mon 
ouvrage. 1° Un état avant que les biens et les maux fussent mélan- 
gés. 2° Un état après qu’ils furent mêlés et confondus. 3° Un état 
où le mal sera totalement détruit. 4° Un dieu mitoyen entre le bon 
et le mauvais Principe. 

Comme la doctrine des mages persans est une suite de la 
doctrine des brahmanes des Indes, il faut consulter l'une pour éclair- 
cir l'autre. Il nous reste peu de traces de l’ancienne théologie des 
gymnosophistes ; mais celles que Strabon nous a conservées 
supposent les trois états du Monde. 
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Après que cet historien eut décrit la vie et les mœurs des brah- 
manes, il ajoute : « Ces philosophes regardent l’état des hommes 
« pendant cette vie, comme celui des enfants dans le sein de leur 
« mère. La mort est, selon eux, une naissance à une véritable et 
« heureuse vie. Ils croient que tout ce qui arrive aux mortels ne 
« mérite le nom ni de bien, ni de mal. Conformes aux Grecs en 
« plusieurs choses, ils pensent que le monde a commencé et qu’il 
« finira ; que Dieu qui l’a produit et qui le gouverne est présent 
« partout à son ouvrage. 

« Onesecrite, continue le même auteur, ayant été envoyé par 
« Alexandre le Grand, pour apprendre la vie, les mœurs et la doc- 
« trine de ces philosophes, trouva un brahmane nommé Calanus, 
« qui lui enseigna les principes suivants. Autrefois l’abondance 
« régnait partout. Le lait, le vin, le miel et l’huile coulaient des 
« fontaines ; mais les hommes ayant abusé de ce bonheur, Jupi- 
« ter les en priva et les condamna à travailler pour conserver leur 
« vie ; quand la tempérance et les autres vertus reviendront sur 
« la terre, alors l’ancienne abondance se rétablira. » 

Pour juger de la doctrine des anciens gymnosophistes, j’ai 
consulté ce qui a été traduit du Vedam qui est le Livre sacré des 
bramines d'aujourd’hui. Quoique son antiquité ne soit pas peut- 
être aussi grande qu’on l’a dit, on ne peut nier cependant qu’il ne 
contienne les anciennes traditions de ces peuples et de leurs 
philosophes. 

Il est constant par ce Livre « que les bramines reconnaissent 
« un seul et souverain Dieu qu'ils appellent Vichnou ; que sa pre- 
« mière et plus ancienne production fut un dieu secondaire nommé 
« Brama ; que le souverain Dieu le tira d’une fleur qui flottait sur 
« la surface de l’abîme avant la création de ce monde ; et enfin 
« que Vichnou donna à Brama, à cause de sa vertu, de sa recon- 
« naissance et de sa fidélité, le pouvoir de créer l’univers. » 

Ils croient de plus « que les âmes sont émanées de l’Essence 
« divine de toute éternité, ou du moins qu’elles ont été produites 
« longtemps avant la création du monde ; que dans cet état pur 
« elles péchèrent et que depuis ce temps elles furent envoyées 
« dans les corps des hommes et des bêtes, chacune selon ses 
« mérites ; de sorte que le corps où l’âme habite est comme un 
« cachot ou une prison. » 
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Ils enseignaient enfin « qu’après un certain nombre de métem- 
« psychoses, toutes les âmes seront réunies à leur origine, rentre- 
« ront dans la compagnie des dieux et seront divinisées. » 

Je n’aurais pas regardé ces traditions comme authentiques et 
je ne me serais point fié aux traducteurs du Vedam, si cette doc- 
trine n était pas parfaitement conforme à celle de Pythagore que je 
viens d’exposer. Ce philosophe ne fit qu’enseigner aux Grecs ce 
qu’il avait appris des gymnosophistes. 

La découverte de ces sentiments uniformes et semblables 
dans la Grèce, dans l’Egypte, dans la Perse et dans les Indes m’a 
donné envie de pénétrer plus avant dans l’Orient et de porter mes 
recherches jusques à la Chine. Je me suis adressé à ceux qui 
entendaient la langue de ce pays, qui y avaient demeuré plusieurs 
années de suite et qui en avaient étudié les Livres originaux. Ils 
m'ont communiqué les traits suivants qu’ils ont traduits des anciens 
Livres chinois qu’on a apportés dans l’Europe et dont ceux qui 
entendent cette langue peuvent vérifier la traduction. 

Dans les anciens Commentaires sur le Livre Yking, c’est-à-dire 
le Livre des Changements, on parle sans cesse d’un double Ciel, 
d’un Ciel primitif et d’un Ciel postérieur ; et voici comment on y 
décrit le premier Ciel : « Toutes choses étaient alors dans un état 
« heureux, tout était beau, tout était bon, tous les êtres étaient 
« parfaits dans leur espèce. Dans ce siècle heureux le ciel et la 
« terre unissaient leurs vertus pour embellir la Nature. Il n’y avait 
« aucun combat dans les éléments, nulle intempérie dans les airs. 
« Toutes choses croissaient sans travail. Une fécondité univer- 
« selle régnait partout. Les vertus actives et passives conspiraient 
« d’elles-mêmes sans effort et sans combat à produire et à per- 
« fectionner l’univers. » 

Dans les Livres que les Chinois appellent King ou Sacrés, on 
lit les paroles suivantes : « Pendant le premier état du Ciel une 
« pure volupté et une tranquillité parfaite régnaient partout. Il n’y 
« avait ni travaux, ni peines, ni douleurs, ni crimes. Rien ne résis- 
« tait à la volonté de l’homme. » 

Les philosophes qui ont suivi ces traditions antiques et sur- 
tout Tchouang-sé disent « que dans l’état du premier Ciel l’homme 
« était uni au-dedans à la souveraine raison et qu’au-dehors il prati- 
« quait toutes les œuvres de la justice. Le cœur se réjouissait dans 
« la vérité. Il n’y avait en lui aucun mélange de fausseté. Alors les 
« quatre saisons de l’année suivaient un ordre réglé sans confu- 
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sion. Il n’y avait ni vents impétueux, ni pluies excessives. Le 
Soleil et la Lune, sans s’obscurcir jamais, fournissaient une 
lumière plus pure et plus éclatante qu’aujourd’hui. Les cinq pla- 
nètes suivaient un cours réglé sans inégalités. Rien ne nuisait à 
l’homme et l'homme ne nuisait à rien. Une amitié et une harmo- 
nie universelle régnaient dans toute la Nature. » 


D’un autre côté le philosophe Hoainantsé dit en parlant du 
Ciel postérieur : « Les colonnes du Ciel furent rompues ; la terre 
« fut ébranlée jusques aux fondements. Le Ciel s’abaissa du 
« côté du Nord. Le Soleil, la Lune et les astres changèrent leurs 
« mouvements. La terre s’écroula ; les eaux renfermées dans son 
« sein sortirent avec violence et l’inondèrent. L’homme s’étant 
« révolté contre le Ciel, le système de l’univers fut dérangé ; le 
« Soleil s’obscurcit ; les planètes changèrent leur route et l’har- 
« monie universelle fut troublée. » 


Les philosophes Ventsé et Lietsé qui vivaient longtemps avant 
Hoainantsé, parlent le même langage : « La fécondité universelle 
« de la Nature, disent ces anciens auteurs, dégénéra dans une 
« horrible stérilité. Les herbes se fanèrent ; les arbres se dessé- 
« chèrent ; la nature désolée et éplorée refusa de répandre ses 
« dons. Toutes les créatures se déclarèrent la guerre les unes aux 
« autres ; les maux et les crimes inondèrent la face de la terre. » 

Tous ces maux sont venus, dit le Livre Likiyki, parce que 
« l’homme méprisa le souverain Empire. Il voulut disputer du vrai 
« et du faux ; et ces disputes bannirent la raison éternelle. Il 
« regarda ensuite les objets terrestres et les aima trop ; de là 
« naquirent Jes passions ; peu à peu il fut transformé dans les 
« objets qu’il aimait et la céleste raison l’abandonna tout à fait. 
« Voilà la source primitive de tous les crimes ; ce fut pour les 
« punir que le Ciel envoya tous les maux. » 

Ces mêmes Livres parlent d’un temps où tout doit être réta- 
bli dans la première splendeur, par l’arrivée d’un héros nommé 
Kiuntsé, qui signifie pasteur et prince, à qui ils donnent aussi les 
noms de Très-saint, de Docteur universel et de Vérité souve- 
raine. C est le Mythras des Perses, l’Orus des Egyptiens, le Mer- 
cure des Grecs et le Brama des Indiens. 

Les Livres chinois parlent même des souffrances et des com- 
bats de Kiuntsé, comme les Syriens de la mort d’Adonis qui devait 
ressusciter pour rendre les hommes heureux et comme les Grecs 
des travaux et des exploits pénibles de ce fils de Jupiter qui était 
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descendu sur la terre pour combattre les monstres. Il paraît que 
la source de toutes ces allégories est une très ancienne tradition 
commune à toutes les nations, que le Dieu Mitoyen à qui elles 
donnent toutes le nom de Soter ou Sauveur, ne détruirait les 
crimes qu’en souffrant lui-même beaucoup de maux : mais je n’in- 
siste point sur cette idée. Je ne veux parler que des vestiges qu’on 
trouve dans toutes les religions d’une nature élevée, tombée et 
qui doit être réparée par un héros divin. 

Ces quatre vérités régnent donc également dans les mytholo- 
gies des Grecs, des Egyptiens, des Perses, des Indiens et des Chi- 
nois. Voyons à présent la mythologie hébraïque. 

J’entends par-là le rabbinisme ou la philosophie des docteurs 
juifs et surtout des Esséniens. Ces philosophes enseignaient, selon 
le témoignage de Joseph et de Phi Ion, « que le sens littéral du 
« Texte sacré n’était qu'une image des vérités cachées. Ils chan- 
« geaient les paroles et les préceptes de la sagesse en allégories, 
« selon la coutume de leurs pères qui leur avaient laissé plusieurs 
« livres de cette science. » 

C’était le goût universel des Orientaux de peindre sous des 
immages corporelles les propriétés et les opérations des intelli- 
gences. 

Ce style symbolique semble même être autorisé par les écri- 
vains sacrés. Le prophète Daniel nous représente la Divinité sous 
l’image de l’Ancien des jours. Les mythologistes hébreux et les 
cabalistes, qui sont une suite de l’Ecole des Esséniens, prirent de 
là occasion d’expliquer les attributs divins, comme les membres 
du corps de l’Ancien des jours. On voit cette allégorie portée jus- 
qu’à l'extravagance dans les livres des rabbins. On y parle de 
la rosée qui sort du cerveau du vieillard, de son crâne, de ses che- 
veux, de son front, de ses yeux et surtout de sa barbe merveil- 
leuse. 

Ces comparaisons sont sans doute absurdes et indignes de la 
majesté de Dieu. Mais les philosophes cabalistes prétendent les 
autoriser par des idées métaphysiques. 

i 

La création, selon eux, est un tableau des perfections divines. 
Tous les êtres créés sont par conséquent des images de l’Etre 
suprême, plus ou moins parfaites, selon qu’elles ont plus ou moins 
de rapport avec leur original. 
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Il suit de là que toutes les créatures sont en quelque chose 
semblables les unes aux autres et que l’homme ou le microcosme 
ressemble au grand monde ou au macrocosme ; le monde matériel, 
au monde intelligible ; et le monde intelligible à l’archétype, qui 
est Dieu. 

C’est sur ces principes que sont fondées les expressions allé- 
goriques des cabalistes. En dépouillant leur mythologie de ce mys- 
térieux langage, on y trouve des idées sublimes et semblables à 
celles que nous venons d’admirer dans les philosophes païens. 
Voici quatre de ces idées que je trouve assez clairement énoncées 
dans les ouvrages des rabbins lrira, Moschech et Jitzack, dont Rit- 
tangelius nous a donné les traductions dans la Cabale dévoilée. 

1° « Toutes les substances spirituelles, les anges, les âmes 
« des hommes et même lame du Messie furent créées dès le 
« commencement du monde. Le premier père par conséquent dont 
« parle Moïse représente non un individu mais le genre humain 
« entier gouverné par un seul chef. Dans ce premier état tout était 
« éclatant et parfait : rien ne souffrait dans l’univers, parce que 
« le crime y était inconnu. La nature était une image sans ombre 
« et sans tache des perfections divines. » C’est le règne d'Osiris, 
d’Oromaze et de Saturne. 

2° « L’âme du Messie parvint par sa confiance dans l’amour 
« divin à une union étroite avec la pure Divinité et mérita d’être le 
« roi, le chef et le conducteur de tous les esprits. » Cette idée a 
quelque rapport à celles que les Perses avaient de Mythras, les 
Egyptiens d’Orus et les Grecs de Jupiter conducteur, qui menait 
les âmes dans le lieu sublime. 

3° « La vertu, la perfection et la béatitude des esprits ou des 
« séphirots, consistaient à recevoir et à rendre sans cesse les 
« rayons qui émanent du centre infini, afin qu’il y eût dans tous les 
« esprits une circulation éternelle de lumière et de bonheur. Deux 
« sortes de séphirots manquèrent à cette loi éternelle. Les Chéru- 
« bins qui étaient d’un ordre supérieur, ne rendirent point cette 
« lumière, la retinrent au-dedans d’eux-mêmes, s’enflèrent et 
« devinrent comme des vases trop pleins ; enfin ils se brisèrent 
« en pièces et leur sphère se changea en un chaos ténébreux. Les 
« Ischim qui étaient d’un ordre inférieur, fermèrent les yeux à 
« cette lumière, en se tournant vers les objets sensibles ; oubliè- 
« rent la suprême béatitude de leur nature et se contentèrent de 
« la jouissance des plaisirs créés. Ils tombèrent par-là dans des 
« corps mortels. » 
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4° « Les âmes passent par plusieurs révolutions, avant que de 
« revenir à leur premier état ; mais après l'avènement du Messie, 
« tous les esprits seront rétablis dans l'ordre et jouiront de l'an- 
« cien bonheur dont ils jouissaient avant le péché du premier 
« père. » 

Je laisse à décider si ces quatre idées ne ressemblent point 
à celles que nous avons trouvées en Perse, en Egypte et en Grèce. 
C'est cette ressemblance qui m’a autorisé à donner les quatre 
tableaux mythologiques qui se trouvent dans mon ouvrage. 

1 * 
i** 

Dans tous ces systèmes on voit que les philosophes anciens, 
pour réfuter les objections des impies sur l’origine et la durée 
du mal, avaient adopté la doctrine de la préexistence des âmes, 
et de leur rétablissement. Plusieurs pères de l'Eglise ont enseigné 
la première opinion comme le seul moyen philosophique d’expli- 
quer le péché originel ; et Origène s’est servi de la dernière, pour 
combattre les impies de son temps. 

A Dieu ne plaise que je veuille défendre ces deux erreurs 
condamnées par l’Eglise ; je ne m’en suis servi que pour montrer 
les ressources que la sage Antiquité avait trouvées contre l’im- 
piété et pour faire sentir que même avec la seule raison, on peut 
confondre les philosophes qui refusent de croire sans comprendre. 

C’est pour cette raison que je fais parler à Daniel un autre 
langage qu'à Eléazar. Ce prophète conseille à Cyrus d’oublier 
toutes les spéculations subtiles et de laisser à Dieu le soin de jus- 
tifier les démarches incompréhensibles de la Providence. Il le 
replonge dans une obscurité plus salutaire et plus convenable à 
la faiblesse humaine, que toutes les conjectures des philosophes. 
Il réduit ce qu’il faut croire sur ces matières, à ces quatre vérités 
principales. 

1° Dieu souverainement bon, n’ayant pu produire des êtres 
méchants et malheureux, il faut que le mal moral et physique qu’on 
voit dans l’univers, vienne de l’abus que font les hommes de leur 
liberté. 

2° La nature humaine est déchue de la première pureté dans 
laquelle elle fut créée ; et cette vie mortelle est un état d’épreuve, 
où les âmes se guérissent de leur corruption et méritent l’immor- 
talité heureuse par leur vertu. 
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3° La Divinité s’est unie à la nature humaine, pour expier le 
mal moral par son sacrifice. Le Messie viendra enfin dans sa gloire 
pour détenir le mal physique et renouveler la face de la terre. 

4° Ces vérités nous ont été transmises de siècle en siècle 
depuis le déluge jusqu’à présent par une tradition universelle. 
Les autres nations ont obscurci et altéré cette tradition par leurs 
fables. Elle n’a été conservée dans sa pureté que dans les Livres 
sacrés, dont on ne saurait disputer l’autorité avec aucune ombre 
de raison. 

On croit ordinairement que toutes les traces qu’on voit de la 
religion naturelle et révélée, dans les poètes et les philosophes 
païens, se doivent originairement à la lecture des Livres de Moïse ; 
mais il est impossible de répondre aux objections que les incré- 
dules font contre cette opinion. Les juifs et leurs livres furent trop 
longtemps cachés dans un coin de la terre pour devenir la lumière 
primitive des nations. Il faut remonter plus haut jusqu’au déluge 
même. Il est étonnant que ceux qui sont persuadés de l’authenti- 
cité des Livres sacrés, n’aient pas profité de cette idée pour faire 
sentir la vérité de l’histoire mosaïque sur l’origine du monde, le 
déluge universel et le rétablissement de la race humaine par Noé. 
Il est difficile d’expliquer autrement que par la doctrine que je 
mets à la bouche de Daniel, l’uniformité de sentiments, qui se 
trouve dans la religion de toutes les nations. 

Voilà, ce me semble, les grands principes du christianisme ; 
et voilà l’hommage que j’ai voulu lui rendre, en justifiant les 
dogmes contre les vaines subtilités des esprits téméraires et 
contre les préjugés superstitieux des âmes faibles. 


F I N 
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LETTRE DE M. FRERET A L’AUTEUR 
SUR LA CHRONOLOGIE DE SON OUVRAGE 


Nous donnons la lettre de Freret, car elle apporte des renseigne- 
ments précieux sur la chronologie des rois de Babylone et sur Fhistoire 
de la plus haute antiquité. 

Monsieur, 

L’histoire de Cyrus et la chronologie des rois de Babylone 
sont peut-être la partie de toute l’antiquité sur laquelle on a ima- 
giné le plus de systèmes différents, mais tous ces systèmes sont 
si défectueux et si mal liés avec les événements contemporains, 
que l'on se trouve arrêté presque à chaque pas, par les contradic- 
tions et les embarras de ces hypothèses. C'est ce qu’on éprouve 
en lisant les ouvrages de Scaliger, de Petau, d’Uffer, de Marsham, 
de l'évêque de Meaux et de Prideaux. 

Dans votre ouvrage, monsieur, vous avez sagement évité ces 
embarras et vous avez imaginé ce qu'il y avait de mieux pour conci- 
lier les narrations opposées d’Hérodote, de Ctesias, de Xénophon 
et des autres anciens au sujet de Cyrus. 

Vous avez conservé la guerre de ce prince contre Astyage 
son grand-père. Cette guerre est un point constant dans l’antiquité 
et reconnu par Xénophon lui-même dans sa retraite des dix mille. 
Il n'a supprimé ce fait dans sa Cyropédie que pour ne pas défigurer 
le portrait de Cyrus par une guerre qu’il croyait contraire aux 
devoirs de la nature. Prideaux après Xénophon a cru le devoir sup- 
primer aussi. Marsham a imaginé un véritable roman et a supposé 
deux différents royaumes des Mèdes, sur lesquels régnaient en 
même temps deux Astyage, l’un grand-père de Cyrus et l’autre son 
ennemi. Le parti que vous avez pris est plus simple et plus 
conforme à l’ancienne histoire ; vous avez préparé cette guerre 
et vous l’avez conduite de telle façon qu’elle ne ternit en rien le 
caractère de votre héros. 

La suppression d’un événement si considérable a obligé Xéno- 
phon à faire deux anachronismes pour remplir les premières 
années de Cyrus. Il a avancé la prise de Sardis de 25 ans et celle 
de Babylone de 28. 

Comme cet historien n’avait en vue pour former son héros 
que les vertus militaires et les qualités d’un bon citoyen, il ne 
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trouva point dans le plan de son ouvrage les mêmes ressources 
que vous avez eues pour remplir la jeunesse de Cyrus. Il ne pensa 
ni à lui donner des principes sûrs pour le garantir des dangers qui 
assiègent la vertu des princes, ni à le prévenir contre la corrup- 
tion des faux politiques et des faux philosophes ; deux genres de 
corruption dont les suites sont également funestes pour la société. 

Xénophon élevé dans la Grèce ne connaissait que les royau- 
mes de Sparte et de Macédoine, où les rois n’étaient à proprement 
parler que les premiers citoyens de l’Etat et où les magistrats 
étaient leurs collègues plutôt que leurs ministres. Il n’imaginait 
point les abus du despotisme et n’avait point pensé à les prévenir. 
Dans votre plan, comme il s’agit de former un roi plutôt qu’un 
conquérant et un prince qui sache encore mieux rendre les peuples 
heureux sous son gouvernement, que les contraindre à se soumet- 
tre à ses lois, vous avez trouvé de quoi remplir la jeunesse de 
Cyrus en le faisant voyager, sans rien déranger dans la véritable 
chronologie. 

Cyrus est mort l'an 218 de Nabonassar, 530 ans avant Jésus- 
Christ. C’est un point que je ne m’arrêterai pas à prouver, il est 
constant parmi tous les chronologistes. Ce prince était alors âgé de 
70 ans selon Dinon auteur d’une Histoire de Perse très estimée, 
donc il était né l’an 148 de Nabonassar, 600 ou 599 ans avant l’ère 
chrétienne. Il avait régné neuf ans à Babylone suivant le Canon 
astronomique, donc la prise de cette ville tombait à la 61 e année 
de son âge, à la 209 e de Nabonassar et 539 ans avant Jésus-Christ, 

La prise de Sardis tombe, suivant Soticrate dans Diogène 
Laerce et suivant Solin à la quatrième année de la cinquante-hui- 
tième Olympiade. Selon Eusèbe, c’est la première année de la 
même Olympiade ; cette année est donc la 545 e ou la 548 e avant 
l’ère chrétienne, la 55 e ou la 52 e de la vie de Cyrus. 

Il avait régné 30 ans sur les Mèdes et sur les Perses, selon 
Hérodote et Ctesias, ayant 40 ans lorsqu'il monta sur le trône; 
selon le témoignage précis de Dinon, ce qui donne pour l’époque 
du commencement de son règne l’an 188 de Nabonassar ; et la pre- 
mière année de la 55 e Olympiade, 560 ans avant J.-C. ’ 

Eusèbe nous apprend que cette même année de la 55 e Olym- 
piade était celle où tous les chronologistes s’accordaient à placer 
le commencement du règne de Cyrus sur les Mèdes et sur les 
Perses. L’histoire ne nous apprend point combien avait duré la 
guerre de Cyrus contre les Mèdes, ni de quels événements avaient 


19 


été remplis les 40 premières années de sa vie ; et vous avez le 
champ libre pour imaginer tous ceux qui conviendront au but que 
vous vous êtes proposé. Votre chronologie est donc non seulement 
conforme à celle des Grecs et des Perses, mais encore à celle 
des Babyloniens. 

Xénophon a changé toute cette chronologie : selon lui, Cyrus, 
à l’âge de 12 ans, va à la Cour de Médie, y reste 4 ans et en revient 
à 16 ; il entre à 17 ans dans la classe des adolescents et y reste 
10 ans. Xénophon ajoute qu’Astyage mourut dans cet intervalle, 
ce qui est contraire à la vérité ; car ce prince régna jusqu'à l’an 
560, qu’il fut vaincu par Cyrus et ne mourut que quelques années 
après. Vous vous êtes écarté de Xénophon et vous avez bien fait. 

Selon le même auteur, Cyrus, âgé de 28 ans, passa en Médie 
à la tête d’une armée de 30 000 hommes, à 29 il soumit les Armé- 
niens, à 30 il marcha contre les Lydiens et prit Sardis et à 33 il se 
rendit maître de Babylone vers l’année 567. Cette année qui est 
la 179 e de Nabonassar est la 36 e de Nabuchodonosor qui régna 
encore 7 ans ; ces 7 ans joints aux 23 des quatre rois qui ont régné 
à Babylone après lui, font les 30 années d’anachronisme dont j’ai, 
parlé plus haut. 

Le reste de la chronologie de Xénophon est indifférent à votre 
ouvrage. Cet historien ne détermine pas le temps de la mort de 
Mandane, ni de Cambyse et vous a laissé une pleine liberté de 
placer ces événements de la manière la plus convenable à votre 
plan. 


La ville de Tyr ne fut prise que la 19 e année de Nabuchodo- 
nosor après un siège de 13 ans qui avait commencé la septième 
année du règne de ce prince, comme Joseph l’avait lu dans les 
Annales phéniciennes. Le prophète Ezéchiel l’année même de la 
prise de Jérusalem qui était la 18 e de Nabuchodonosor, menace 
Tyr d'une ruine prochaine, donc elle n’était pas encore prise ; 
Cyrus avait alors 15 ans : or comme les voyages se font depuis 
la 28 e jusqu’à la 32 e année de son âge et qu’il ne passe à Tyr 
qu'après son voyage de Grèce, vous ne faites ici aucun anachro- 
nisme ; d’ailleurs ce que vous rapportez de l’histoire de cette ville 
remplit suffisamment les 15 ou 16 ans écoulés depuis sa conquête 
par les Babyloniens. 

Nous n’avons aucun passage positif pour fixer le temps de la 
démence de Nabuchodonosor ; cette démence est constante par 
le témoignage de Daniel et il y a beaucoup d'apparence qu’elle 
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arriva vers la fin de sa vie ; voici sur quoi je me fonderais pour le 
prouver. 

La déportation de Joachim arriva la 8 e année du règne de Nabu- 
chodonosor sur la Judée et la quatrième de son règne à Babylone ; 
c’est-à-dire l'an 148 de Nabonassar, 600 avant Jésus-Christ et l'an- 
née même de la naissance de Cyrus. 

Nous lisons dans Jérémie et dans le quatrième livre des rois 
que la 37 e année de la déportation de Joachim, Evilmérodach monta 
sur le trône de Babylone et tira Joachim de prison pour l’admettre 
à sa table, et le combler d’honneurs ; cette année était la 184 e de 
Nabonassar, la 564 e avant Jésus-Christ et la 37 e de la vie de Cyrus ; 
cependant Nabuchodonosor était encore vivant, puisqu’il n’est mort 
que l’an 186 de Nabonassar, 562 ans avant Jésus-Christ et la 39 e de 
Cyrus ; donc non seulement Evilmérodach est monté sur le trône 
du vivant de son père, mais il gouvernait sans le consulter avec 
assez d’indépendance pour ne pas craindre de l’irriter en tenant 
une conduite opposée à la sienne et en comblant d’honneurs un 
prince qu’il avait toujours retenu dans les fers ; Bérose donne 
10 ans de règne à ce prince qu’il nomme Evilmaradoch ; le Canon 
astronomique lui en donne seulement deux et le nomme llouaro - 
dam ; l’Ecriture le fait monter sur le trône trois ans avant la mort 
de son père. 

Tous ces embarras disparaîtront, si l’on suppose que la 
démence de Nabuchodonosor a commencé huit ans avant sa mort 
et que dès lors son fils Evilmérodach fut regardé comme roi, se 
mit à la tête des Conseils et gouverna l’Empire avec les ministres 
de son père ; ces huit ans joints aux deux qu’il régna seul après 
la mort de Nabuchodonosor font les dix ans de Bérose ; l’Ecriture 
sainte commence plus tard son règne et sans doute du temps 
auquel il se débarrassa des ministres dont les conseils le gênaient, 
ce qui n’arriva que la troisième année avant la mort de Nabucho- 
donosor ; la démence de ce prince ne dura que sept ans, et ayant 
recouvert son bon sens, il gouverna par lui-même et donna un Edit 
en faveur des juifs qui est rapporté dans Daniel, cependant on 
n’avait jamais cessé de mettre son nom dans les actes publics et 
c’est pour cela que le Canon astronomique ne donne que deux ans 
de règne à son fils llourodam ; ce Canon avait été dressé sur les 
actes publics. 

La démence de Nabuchodonosor a dû produire de grandes 
révolutions à la Cour de Babylone et nous pouvons nous en former 
une idée, sur ce qui se passa à la Cour de France pendant celle 
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1 - Il se trouve que nous vivons à une époque où, de divers côtés, 
malgré la complexité des situations et souvent leur nouveauté, le respect 
de l'être humain cherche à se préciser pratiquement. Je citerai évidem- 
ment en ce sens la réflexion multiple autour des expérimentations médi- 
cales et biologiques sur des cellules humaines, des foetus, voire des per- 
sonnes en fin de vie : dans tous ces cas, le développement de la 
technologie et les nouvelles possibilités qu’il ouvre obligent les cher- 
cheurs à poser des questions éthiques. 

Mais ce domaine n'est pas le seul. Dans l’ordre social et politique, 
l'attention n’est pas moindre. Pensez, par exemple, au droit 
d'ingérence : la responsabilité des Etats par rapport aux citoyens doit 
pouvoir être relayée, en cas d'urgence, par la communauté internatio- 
nale, quand la vie des personnes est gravement menacée (Bosnie, 
Kosovo, Timor). De même, les droits des enfants sont-ils peu à peu 
explicités, avec les aléas que l'on sait (exploitation du travail et de la 
prostitution de mineurs). Pensez aussi à ce qui se débat autour de la pro- 
tection de l'image de chacun devant les empiétements médiatiques, nou- 
velle expression du classique droit à la vie privée. A court terme, Inter- 
net va obliger à redéfinir ce même rapport entre le public et le privé. Ou 
bien encore voici que l’on se met à réfléchir au droit qu’a chacun, quand 
il est accusé, d’être jugé dans un délai raisonnable. 

A partir de ces quelques exemples, il est possible de comprendre 
comment la dignité humaine devient, laborieusement mais effective- 
ment, une réalité concrète. 

2 - La première condition est de l'ordre de la conscience. Rien ne se 
passe si l'on demeure inconscient ou si l'on manque à la dignité des 
autres et de soi-même avec une bonne conscience blindée et fermée sur 
elle-même. Mais, ici, il faut être réaliste. Habituellement les prises de 
conscience, avec le caractère prophétique qui est le leur, sont le fait de 
quelques groupes et de quelques personnes. Il faut du temps pour 
quelles se généralisent. Cela dit, nous ne sommes jamais obligés d'at- 
tendre le consensus pour commencer de réaliser, même petitement, là 
où nous avons compétence et influence, ce à quoi nous nous sentons 
obligés. 

D'où l'importance de l'éducation, de la formation et d'abord, tout 
simplement, de l'information. La dignité humaine a besoin que l’on parle 
d'elle souvent, de ce qui la contredit et aussi de ce qui la justifie. Vaste 
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domaine, bien sûr. Nos journaux télévisés nous montrent la violence et il 
le faut bien pour que nous puissions être solidaires des exclus, des 
méprisés, des torturés et des victimes de nettoyages ethniques. Mais ils 
nous disent aussi, vaille que vaille, les efforts de paix, les médiations, les 
engagements pris. Notre propre dignité passe ici par notre implication 
dans ce monde tel qu’il est, quand bien même nous sommes loin et 
quand bien même nous ne pouvons pas grand chose pour changer les 
choses. Il serait indigne que notre horizon se limite à celui de notre vie 
dite privée. 

Toutefois, la conscience n'est pas facteur clé de la dignité humaine 
au seul titre de l’information, de l'attention et de la solidarité. Elle a 
besoin d'un affinement constant vis à vis de ce qui la menace de l'inté- 
rieur et qui pactise avec la violence, je veux dire son intolérance, sa pré- 
tention égocentrique, son désir d’avoir toujours raison, sa tendance à 
juger sans appel. Volontiers, je rapprocherai ce que je veux dire ici de 
ce que l'on nomme souvent aujourd'hui l’ego, c’est-à-dire la conscience 
illusoire. Le bouddhisme mais aussi bien des groupes de travail sur soi 
nous invitent en l'occurrence à nous réveiller. La dignité humaine passe, 
à mon sens, par cette transformation. Sans cela, nous entretenons en 
nous la violence tout en prétendant l'éradiquer dans la vie sociale. 

3 - La reconnaissance pratique de la dignité humaine n'est cepen- 
dant pas seulement une question de conscience. C’est aussi de façon 
indispensable une affaire de droits. Sans expression fondée, autorisée et 
expressément définie, nous demeurons dans le domaine des vœux pieux 
ou des bonnes pensées. De fait, nous sommes témoins aujourd'hui de 
telles institutionnalisations de la dignité humaine. 

Ce qui est sans doute le plus typique se réalise au plan politique, 
national et international. La convention européenne des droits de 
l'homme exprime de belle manière comment notre dignité de citoyens a 
besoin d’être légalisée pour exister suffisamment. La cour européenne 
des droits de l'homme et, plus récemment, la mise en place d’un tribunal 
pénal international vont dans le même sens : le pouvoir politique a des 
limites et il doit, le cas échéant, rendre compte de son exercice, s'il 
porte atteinte aux droits des personnes. 

Un autre exemple caractéristique touche plutôt la société civile. Je 
veux parler des comités d'éthique, désormais nombreux dans le monde. A 
différents niveaux, local ou national, ces organismes qui rassemblent des 
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personnes exprimant diverses sensibilités et traditions cherchent à expri- 
mer des avis de sagesse, notamment en ce qui touche à la bioéthique. Il 
ne s’agit pas ici de la formulation d'un droit à proprement parler, puisque 
la compétence de ces comités est de l'ordre du conseil et de l'intervention 
dans le débat public. Mais précisément, ce fait est assez exemplaire. Il 
indique comment, dans des sociétés pluralistes, le droit peut progressive- 
ment être explicité, à partir de l’information et de la confrontation. 

4. Très souvent, dans nos conversations, quand il est question des 
droits humains, il se trouve quelqu'un pour faire remarquer : «mais il y a 
aussi les devoirs de chacun». Assurément. Comment ne pas être d'ac- 
cord ? Encore faut-il ne pas superposer trop vite les deux aspects de 
l'expérience humaine. 

Effectivement la dignité de soi-même suppose que nous soyons res- 
ponsables et donc que nous nous sentions tenus à ceci ou cela et obligés 
d'éviter ou de refuser tel ou tel comportement. Les devoirs expriment 
donc, pour partie, notre identité. Sans cela, nous voudrions que soit res- 
pecté ce qui n'est pas pleinement respectable. La dignité humaine 
implique aussi que notre relation à autrui puisse présupposer chez notre 
vis à vis ou notre partenaire un minimum d'exigences éthiques à la fois 
collectives et personnelles. Sans cela, il y aurait suspicion ou affronte- 
ment, il n’y aurait pas de base commune minimum pour la relation. 

J'ajoute que ces exigences, ces devoirs personnels et sociaux, suppo- 
sent comme les droits humains un ancrage dans la conscience et, autant 
que possible, une expression commune et publique assurée dans l’éduca- 
tion et entretenue par l'information. 

Il faut préciser encore qu'en bien des cas la définition sociale des 
devoirs élémentaires de chacun n'est pas plus aisée que l’explicitation 
des droits devant être reconnus à quiconque dans une société. Parfois 
même, elle devient plus problématique. Souvent en effet, hormis le 
domaine des évidences qui réalisent sans difficulté l’accord de tous, des 
hésitations apparaissent aujourd'hui au sujet de certains devoirs, parfois 
d'ailleurs en lien avec des droits encore mal précisés. Par exemple, y a-t- 
il un devoir de prendre soin de sa santé pouvant aller jusqu'à celui de ne 
pas fumer ? On voit de suite la difficulté car le devoir relève d'abord de 
la conscience personnelle et une société ne se sent pas en mesure de le 
prescrire, du moins tant qu'il ne porte pas atteinte à autrui ou, ce qui est 
plus nouveau, ne met pas en jeu les équilibres de la Sécurité Sociale. 
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De telles réflexions valent plus encore pour l'euthanasie et, d'une 
autre façon, pour l’avortement, étant entendu que, dans ces deux cas, 
l'exigence de respecter la vie apparaît à beaucoup comme plus immé- 
diate. Dans ces deux cas, la société cherche à encadrer la décision per- 
sonnelle mais on sent qu'elle n’est pas toujours en mesure de parler aux 
individus en termes de devoir. En l'occurrence, ce qui s'impose aux per- 
sonnes comme exprimant leur dignité n'est plus perçu par elles de la 
même manière. Devenant plus subjective, la morale s'est pluralisée. 

Sans pouvoir aller plus avant dans des questions assurément diffi- 
ciles, je dirai simplement ici que la dignité humaine est non seulement 
liée à des droits mais aussi à des devoirs et que, dans les deux cas, sa 
réalisation est souvent difficile, quoique indispensable et même urgente. 
Toutefois, par rapport à la dignité humaine, la position des droits et 
celle des devoirs ne sont pas tout-à-fait symétriques. 

Les droits sont en effet requis, ils sont aussi à requérir. Sinon, la 
dignité existe bien mais ne trouve pas à se réaliser. Le non droit est 
donc gravement perturbateur. Au contraire, les devoirs auxquels se sou- 
met quelqu'un qui est, de ce fait, moral et social, ne fondent pas, ne 
légitiment pas sa dignité, celle-ci tenant a priori à son existence 
humaine et non à la qualité de sa vie. Du coup, un être qui n'est pas 
moral, qui n’obéit pas à certaines normes personnelles ou sociales, n'en 
est pas moins respectable, même si, psychologiquement, ses interlocu- 
teurs peuvent avoir de la peine à reconnaître en lui ce qui est plus grand 
que lui. 

Autrement dit, droits et devoirs concourent à la dignité humaine et 
lui donnent, les uns et les autres, un contenu concret. Mais les droits 
cherchent à définir un minimum imprescriptible et absolu, une surface 
sociale et personnelle indispensable pour que les humains soient dignes 
de ce qu'ils sont, au fond d'eux-mêmes. Les devoirs, quant à eux, expri- 
ment une exigence, et pour les personnes et pour la société, ils tradui- 
sent donc, eux aussi, en acte la dignité humaine, mais leur incertitude 
ou leur non respect ne conditionnent ni théoriquement ni pratiquement 
cette dignité. 

5. Que la dignité humaine ne se concrétise pas sans la conscience et 
par conséquent sans le droit et sans le devoir, c'est-à-dire sans la société, 
cela n'est pas sans importance. C'est dire qu'elle implique l'ensemble de 
nos possibilités, ce que certains philosophes du siècle dernier auraient 


17 


appelé l'esprit subjectif et l'esprit objectif. Plus encore, c'est envisager 
son émergence, progressive et toujours fragile, comme une lente 
conquête, toujours inachevée. Si j'ose dire, la dignité humaine n'est pas 
un dogme. C'est bientôt une exigence, un appel, un éveil, une indispen- 
sable condition de santé personnelle et sociale. 

Dans ce processus, si le moment juridique est indispensable et si la 
réflexion sociale sur le devoir est vitale, c'est toutefois la conscience qui 
a le premier et le dernier mot. Elle donne lieu à la dignité dans ce que 
nous appelons la prise de conscience et, en cela, elle précède et le 
devoir et le droit. Mais il est clair également quelle prolonge le devoir et 
le droit en s'investissant dans la manière de percevoir le premier et dans 
la façon d'appliquer le second. 


C - VIGILANCES PAR RAPPORT A LA DIGNITE HUMAINE 

Comme annoncé, je voudrais achever ces réflexions par quelques 
propos d'ensemble et attirer l'attention sur des attitudes assez fondamen- 
tales que suscite la question de la dignité humaine. 

1. En premier lieu, j'aimerais faire état d'une conviction qui me 
semble être assez partagée. Notre dignité va de pair avec notre faillibi- 
lité, c'est-à-dire notre fragilité. Ce n'est pas un bien dont nous honore- 
rions ni un caractère tout constitué qui nous marquerait une fois pour 
toutes, c'est un travail indissolublement lié pour nous au fait d'exister. Il 
nous faut quotidiennement devenir ce que nous sommes, les uns avec 
les autres, les uns grâce aux autres. 

S'il en est ainsi, nous ne pouvons nous enfermer dans des systèmes 
qui répondraient à notre place et qui réaliseraient notre dignité sans 
nous. Nulle part nous ne trouvons quelque prêt à porter qui rendrait 
notre conscience automatique et qui exprimerait sans hésitation nos 
devoirs et nos droits. Notre dignité, c'est d'être confiés à nous-mêmes et 
le chrétien que je suis sait d'expérience que la foi religieuse ne dispense 
pas de cette responsabilité humble et laborieuse, chercheuse et imagina- 
tive. La dignité s’invente au jour le jour. 

2. Si nous sommes fragiles et faillibles et si là est notre dignité, il 
nous faut avoir de la mémoire pour pouvoir bénéficier de ce que les 
anciens ont acquis en ce domaine : plus nous sommes fragiles, plus 
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nous avons besoin de tradition. Mais celle-ci est plus exigeante et plus 
novatrice que nous ne pensons souvent. Elle ne consiste pas à visiter 
des salles du trésor ou à jalonner nos démarches de quelques références 
sacrales. Je crois qu’il nous faut acquérir peu à peu non seulement un 
sens des droits humains mais ce que les bouddhistes appellent un esprit 
juste et qui est, au fond, un amour de nous-mêmes et un amour des 
autres. 

Comment en effet ne pas humilier celle ou celui que nous aidons ? 
Comment marquer notre désaccord sans blesser la personne dont nous 
ne partageons pas les manières de faire ou de penser ? Comment nous 
accepter nous-mêmes tels que nous sommes sans pour autant succom- 
ber à la torpeur et sans sacraliser nos limites ? Comment ne pas réduire 
autrui à son statut social, son compte en banque ou sa notoriété ? Tout 
cela, aucune liste des droits de la personne ne nous le dira. L'amour en 
est l’inspiration. 

3. Cela dit, nous avons besoin de réfléchir. Dès qu’il y a amour, il faut 
de la réflexion : sinon, l’amour se corrompt. La dignité que nous voulons 
servir en nous-mêmes et en autrui demande donc de la pensée. Et tout 
particulièrement une pensée qui ne se chagrine pas de l’ambiguïté. 

En effet, la recherche de la dignité passe souvent par ce que les 
anciens nommaient des conflits de valeurs ou de devoirs. J’ai évoqué le 
problème de l’euthanasie ou celui, assez différent d'ailleurs, de l’avorte- 
ment. J’ai fait également allusion au droit et au devoir d’ingérence, au 
plan international. Il est clair qu’en l’occurrence deux exigences s’oppo- 
sent : le respect de ce qui ne dépend pas de nous et d’autre part la prise 
en compte de circonstances qui peuvent rendre la vie indigne si on la 
laisse à son propre mouvement. Comment sortir de ce qui a tout l’air 
d'être un dilemme ? 

En ces situations comme en beaucoup d'autres, il n’y a pas d’un côté 
l’inconditionnel absolu qui serait le respect de la vie ou du couple ou de 
la nation et d’un autre côté le conditionnel relatif qui serait la qualité de 
la vie ou encore le respect de la liberté individuelle. Dans le concret, en 
effet, l’un et l’autre s'expriment dans les mêmes êtres et ne se laissent 
pas caractériser de manière aussi schématique. Ce ne sont pas des prin- 
cipes qui s'affrontent, ce sont des êtres concrets qui cherchent à exister 
dans l’honneur, la vérité et la liberté. Il faut donc discerner quel est le 
mieux, le préférable, ici et maintenant. 
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Cela, humblement et en laissant mûrir le jugement. Sans donner une 
valeur absolue ou idéologique au choix qui s’esquisse et qui porte tout à 
la fois des motifs et des risques ou des insuffisances. En tenant compte 
aussi de la réflexion disponible autour de nous. Sans minimiser celle des 
deux exigences qui nous parle le moins ou qui est le moins à la mode. 
Et finalement en prenant une décision qui, autant que possible, implique 
la conscience. Si ces conditions sont remplies, il n’y a pas de raison de 
craindre ou de dénoncer un subjectivisme qui sournoisement saperait les 
libertés et la société. La dignité ainsi vécue ne se confond ni avec la pré- 
tention ni avec le solipsisme. 

4. Toujours dans le désir d’indiquer les vigilances auxquelles convie la 
dignité humaine, je voudrais encore noter que nous avons sans doute à 
veiller sur l’équilibre de nos attentions en ce domaine. 

Le fait est bien connu : nous sommes tous et toutes portés à estimer 
que la dignité de l’être humain se joue prioritairement en tel ou tel 
domaine, du fait de notre expérience, des événements de notre histoire 
ou de notre tempérament. Du coup, le subjectivisme risque bien d'inter- 
venir sans que l'on y prenne garde. 

Voici deux exemples. J’ai cité déjà la tendance à ne retenir que l'as- 
pect social, économique ou politique de l'existence ou, inversement, de 
majorer unilatéralement la dimension privée et interpersonnelle de la 
vie. Je noterai maintenant une autre manière d'accentuer à l'excès un 
des aspects de la dignité humaine. Plusieurs analystes l’ont souligné, ces 
dernières années, à propos de la pensée catholique officielle mais je 
crois bien que le constat vaut pour d'autres types de réflexion. Il se pour- 
rait, nous dit-on, que la dignité de l'être humain soit parfois plus envisa- 
gée en ce qui concerne la sexualité qu’en ce qui touche à la justice 
sociale et politique. L’inverse n'est toutefois pas absent de l'expérience 
et de la culture contemporaines. 

5. Autre orientation d'ensemble : une vigilance par rapport au lan- 
gage utilisé quand il est question de la dignité de l'être humain. Sur ce 
terrain, deux instances se font entendre. 

La première est celle de nations non occidentales, notamment afri- 
caines. Un certain nombre d'intellectuels de ces pays considèrent que les 
propos diffusés par l'Occident au sujet des droits de l'homme, en particu- 
lier dans l’ordre politique, sont marqués par leur contexte et ne peuvent, 
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islam et iranc-maço; 







La levée de l’anonymat pour un franc-maçon n’est généralement 
concevable et admise que si l’on a atteint un certain degré de notoriété 
interne et qu’ainsi on se trouve auréolé d’un prestige qui autorise à 
intervenir ès qualité dans le monde profane. 

11 y a donc de ma part quelque immodestie, voire quelque impu- 
dence, et j’en éprouve une certaine gène, à afficher mon appartenance 
à cette mouvance et à me positionner aux côtés d’hommes de la dimen- 
sion de Henri TORT-NOUGUES ou J.C. BOUSQUET. 

Cela dit, qu’est-ce qu’un musulman est en droit d’attendre de la 
franc-maçonnerie que l’IJTIHAD, c’est-à-dire l’effort constant de com- 
préhension dans les formes où il est préconisé par l’Islam, ne peut lui 
apporter ? Est-il seulement légitime qu’il se pose une telle question, sous 
peine de jeter quelque discrédit sur l’Islam et à plus précisément parler 
sur l’enseignement qu’il dispense ? 

De deux choses l’une, ou bien on s’interdit de remettre en cause la 
complétude de cet enseignement, ou bien bravant ce risque, on se 
penche sur d’autres horizons culturels, l’esprit lavé de tout préjugé et 
ouvert à d’éventuelles nouvelles approches. 

La chose en soi est très simple pour un judéo-chrétien, elle l’est 
beaucoup moins pour un musulman, sauf à transcender cette situation 
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et à la sublimer sous le sceau, sous l’arche de la fraternité. C’est alors et 
alors seulement que les ronces dont vous auriez pu craindre les égrati- 
gnures s’écartent devant vous, comme par enchantement. N’est-ce pas 
là, d’ailleurs, et à bien y réfléchir, un comportement qui relève directe- 
ment de l’IJTIHAD ? 

La réponse à la question posée plus haut ne peut être que graduelle, 
étalée dans le temps, circonstancielle, multidirectionnelle, toujours 
inachevée et sans cesse remodelée. Je n’en dirai pas davantage pour ne 
pas verser dans une autoanalyse narcissique. 

Symétriquement et comme tout espace culturel est soumis à une 
dynamique d’échange, que peut apporter un musulman à la réflexion 
maçonnique ? J’emprunterai pour répondre à cette interrogation ce que 
disait l’Emir ABDELKADER, qui fut un illustre franc-maçon et à l’ombre 
duquel, toutes proportions maintenues, je situe mon propre chemine- 
ment. 

Le dialogue qui s’était instauré entre la franc-maçonnerie et l’Emir, 
bien qu’il manquât quelquefois de clarté (apud «ABDELKADER» de 
Bruno Etienne chez Hachette), était basé sur le désir sincère de la part 
de l’Emir de féconder l’Occident de la sagesse de l’Orient en opérant un 
transfert des valeurs propres à la civilisation arabo-islamique. A 
l’époque, malgré un déclin qui s’était amorcé depuis quelques siècles 
déjà, elle brillait encore de ses mille feux dans des domaines aussi divers 
que la littérature, la médecine, l’architecture et d’autres arts plastiques 
comme la calligraphie. N’oublions pas les noms de Goethe, Chateau- 
briand, Flaubert ou Loti un peu plus tard, ainsi que Matisse, Delacroix 
ou Renoir qui furent d’admirables réceptacles de la culture arabo-isla- 
mique et qui se revendiquaient comme tels. 

Peut-être que de nos jours encore, la franc-maçonnerie et plus large- 
ment encore la civilisation occidentale est en position d’être fécondée 
par l’Islam et que cette fécondation est l’image, si embryonnaire soit- 
elle, de la symbiose qui est en train de s’opérer entre les pays d’accueil 
et les apports migratoires, symbiose dont on ne perçoit pas encore le 
sublime et qu’on a un peu trop tendance à réduire à des considérations 
économiques. 

Au moment où nous assistons à des transferts de comportement 
dans de multiples domaines, linguistique, musical, culinaire, sportif, des 
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expressions comme «appel d’air», «La France ne peut pas accueillir toute 
la misère du monde», apparaissent comme des slogans sans grand fon- 
dement. Nous sommes là au cœur de la question de la dignité de 
l’homme dans sa modernité et sa dimension planétaire. 

En effet, qu’est-ce qui fait que ce concept de dignité n’a plus la 
même coloration qu’il y a par exemple un siècle ou simplement 
quelques décennies ? Les progrès fulgurants des techniques de la com- 
munication, au sens large du terme, les avancées de la médecine, les 
flux migratoires donnent un visage nouveau à cette problématique de la 
dignité de l’homme. 

Alors que les mouvements de population dépendaient du seul bon 
vouloir de celles-ci, une muraille à la fois physique et symbolique sépare 
désormais deux sortes d’individus, ceux qui vivent à l’intérieur des socié- 
tés développées et ceux qui viennent frapper à la porte de ces sociétés 
et qui, en attendant qu’on leur ouvre cette porte, se dépouillent de tout 
espèce de dignité. Les interminables queues, aux alentours des consu- 
lats, de milliers d’Algériens venus quémander un hypothétique visa, sont 
l’illustration vivante du piétinement de cette dignité ou de ce qu’il en 
reste. Bien sûr, les solutions sont avant tout politiques et ce n’est pas le 
lieu d’en débattre ici. Cependant, une ouverture large des frontières ne 
relève ni de l’utopie ni de l’irréalisme. Je démontre. 

Entre la fin de la deuxième guerre mondiale et aujourd’hui, la popu- 
lation française s’est accrue en tout et pour tout de 50 %, malgré une 
immigration que l’on qualifie un peu hâtivement de pléthorique et qui, 
fort heureusement, contribue à freiner, pardonnez-moi l’expression, 
cette misère démographique. Dans un intervalle de temps moindre (à 
peine quarante ans), un pays comme l’Algérie a vu sa population tripler. 
La France qui connaît, on le constate, une démographie moribonde, 
devrait se saisir, comme dit Bernard STASI, de cette chance, qui est à 
mon sens plus qu’une chance, une nécessité. 

Or à quoi assistons-nous, dans ce beau pays de France ? Des ferme- 
tures de cliniques, de maternités (et pour cause), d’hôpitaux, alors que 
dans la plupart des pays en développement, le secteur sanitaire est 
cruellement en panne. 

Au lieu de la solution humaine, fraternelle, digne d’un pays comme 
la France, aux potentialités gigantesques, qui consisterait à faire vase 
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de Charles VI où les affaires étaient tantôt entre les mains de sa 
femme, tantôt entre celles de ses enfants, tantôt entre celles des 
grands seigneurs et des princes de son sang. 

Suivant cette supposition également simple et nécessaire, la 
démence de Nabuchodonosor sera arrivée l’an de Nabonassar 179, 
avant Jésus-Christ 569 et la 32 e année de la vie de Cyrus ; ce 
prince doit en avoir été instruit, car cet événement était d’une 
grande importance ; on ne peut même douter qu’il n’ait influé dans 
la guerre des Mèdes et des Perses. Les Babyloniens étaient alliés 
des Mèdes et de leurs rois, Nabuchodonosor ayant épousé une 
sœur d’Aztyage, ils auraient pris quelque part à cette guerre sans 
la faiblesse de leur gouvernement causée par la démence de ce 
prince et sans les divisions qui régnaient à la Cour entre les dif- 
férents partis qui se disputaient la première place dans les 
conseils. Il est même assez probable que la reine Amytis s’employa 
pour concilier les Mèdes et les Perses ; indépendamment des liai- 
sons du sang, son propre intérêt demandait qu’une des deux 
nations n’assujettît pas l’autre. 

Le spectacle d'un conquérant si fameux réduit dans cet état 
déplorable, était bien capable d’instruire Cyrus et vous avez eu 
grande raison de ne le pas négliger. Cyrus revint de ses voyages, 
selon votre chronologie, vers la 32 e année de son âge ; la démence 
de Nabuchodonosor était déjà commencée : il passe près de sept 
ans dans la Perse, gouvernant sous son père ; c’est pendant cette 
espace de temps qu’arrivent toutes les intrigues entre Cyaxare et 
Soranes ; que Cambyse fait la guerre aux Mèdes ; qu’Astyage 
meurt et que Cyrus va à Babylone pour négocier avec Amytis vers 
la fin de la maladie de Nabuchodonosor ; ce temps est bien choisi 
pour rendre le spectacle plus touchant et plus instructif. 

Votre chronologie sur les événements politiques et sur les 
révolutions arrivées du temps de Cyrus est donc parfaitement 
conforme à celle des Grecs, des Babyloniens et des Hébreux ; 
examinons maintenant si les grands hommes que vous faites voir à 
Cyrus pendant ses voyages ont été ses contemporains ; vous 
pouvez vous permettre un peu plus de liberté sur cet article que 
sur l’autre. 

Vous savez combien les Anciens sont opposés entre eux sur 
le temps où Zoroastre a vécu, ce qui vient sans doute de ce que 
l’on a donné le nom de Zoroastre à tous ceux qui ont reformé en 
différents temps la religion des mages : le dernier est le plus 
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communicant entre l’insolente abondance ici et la criante pénurie là, 
que fait-on ? On dynamite, sans grande nécessité, des tours d’habita- 
tion, on détruit des tonnes et des tonnes d’aliments, à l’abri de fron- 
tières de plus en plus hermétiques. 


Ces courants migratoires perçus comme un véritable péril, sont en réa- 
lité prédéterminés par le passé colonial des pays de départ et dans une 
certaine mesure par leur niveau de développement. On ne verra jamais 
débarquer en France, des Sud-Africains ou des Mozambicains ou même 
des Gabonais, en tout cas jamais de façon massive. Reste le Maghreb et 
c’est là que nous entrevoyons un des aspects de cette fécondation dont il a 
été question plus haut et les multiples facettes de ses prémices. Il n’est que 
d’observer l’ethnographie hexagonale pour se rendre compte des capaci- 
tés d’absorption d’un pays au potentiel économique aussi gigantesque que 
la France et, au fond, de sa générosité naturelle. 

Le trilogue islamo-judéo-chrétien, pierre angulaire de cette féconda- 
tion réciproque, trouvera son prolongement dans le développement 
économique des pays du Sud, et constitue d’ores et déjà, par sa densité 
et sa richesse, une avancée vers cette accession à la dignité de l’homme. 
Cette dignité est notre point de convergence, celui où se fondent les 
idéologies et les clivages, à la manière d’une infinité de rayons qui ne 
forment plus qu’une tache de plus en plus compacte à mesure qu’on se 
rapproche du centre. 


Aragon a dit «la femme est l’avenir de l’homme». Gardons nous 
d’oublier qu’elle est aussi notre présent. Nous ne saurions débattre de la 
dignité à l’échelle de l’humanité, en occultant la moitié de celle-ci. C’est 
une question vive, épineuse et où les vues, volontairement ou non, uni- 
centriques, ne manquent pas. 


Classiquement, l’Islam fait office d’accusé de choix dans le statut de 
mineur qu’il réserverait à la femme. Si l’on observe ce qui se passe sur 
le terrain, la tentation est grande, y compris chez certains musulmans, 
d’accréditer cette thèse. En effet, le discours, selon lequel la religion isla- 
mique accorde à la femme un statut libéral et presque égalitaire est mal- 
heureusement battu en brèche par des réalités de terrain qui le contredi- 
sent fâcheusement. 


Il est grand temps d’harmoniser les comportements et les mentalités 
voire les textes législatifs avec les doctrines. Nous devons donner des 
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gages de crédibilité à une opinion qui ne peut plus s’accommoder de 
cette criante disparité entre le statut coranique de la femme et l’usage 
qui en est fait, au risque de rendre peu crédible ce statut. 

Pour dire simplement les choses, lorsque je m’escrime à démontrer 
que l’Islam accorde à la femme des droits égaux à ceux de l’homme, les 
arguments prélevés sur le terrain ne m’apportent pas le secours que j’en 
attends. 

Le musulman que je suis, dérouté par ce paradoxe, n’ose plus recou- 
rir à cette argumentation théorique, dont la fragilité le met mal à l’aise. 

Pourtant les exemples de femmes qui accèdent aux plus hauts rangs 
ne manquent pas, notamment dans certains pays asiatiques où une 
femme premier ministre étonne et détonne beaucoup moins que par- 
tout ailleurs dans le monde. 

Le problème est de promouvoir la masse des femmes et cela passe 
bien évidemment par une certaine promiscuité, vis à vis de laquelle, il 
faut bien le dire, les Musulmans dans leur ensemble éprouvent une cer- 
taine réticence. 

Empressons-nous d’ajouter que cette situation n’est pas l’apanage 
des sociétés islamiques. Dans l’orbite occidentale et judéo-chrétienne, si 
la mixité est acceptée dans le milieu du travail, avec les réserves sala- 
riales que tout le monde connaît, beaucoup de cénacles se font une 
règle d’exclure les femmes et de les considérer comme «persona non 
grata», comme si c’était dans la nature des choses qu’il en soit ainsi, et il 
ne viendrait à l’idée de personne de le contester si peu que ce soit. 

Cette question est fondamentale, car l’ostracisme dont pâtissent les 
femmes, est le frère jumeau de celui qui accable les ethnies «atypiques». 
Un espoir cependant : dans un cas comme dans l’autre, un vent d’évolu- 
tion est très nettement perceptible. 


Mahieddine HAMLAOUI 
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Comme nous le disait notre Grand Maître Jean-Claude Bousquet : 
«Nous ne voulons pas devenir des «dieux ahuris» (Jean Rostand), ce que 
nous voulons c'est devenir et être des hommes pleinement hommes, 
c'est-à-dire de connaître et de comprendre notre vie et le sens de notre 
mort, à travers nos rites, par la démarche initiatique et par la pensée 
symbolique. Cet humanisme maçonnique ne se pouvant concevoir 
qu’avec de la vie spirituelle, une quête de transcendance, par une exi- 
gence de spiritualité qui inspire et vivilie notre humanisme» . 

C’est à ces conditions, que la Grande Loge de France, dans la fidé- 
lité à ses principes fondamentaux, à sa règle, dans le respect de sa tradi- 
tion intellectuelle, morale et spirituelle contribuera avec d’autres puis- 
sances spirituelles à la sauvegarde de la personne humaine et à celle de 
la dignité de l’homme. 


Henri TORT-NOUGUES 
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Ma contribution, ma communication sera sans doute différente de 
celles que nous avons entendues. On s’est demandé quels étaient les 
fondements de la dignité de l'homme et quelles étaient les conditions 
nécessaires à la reconnaissance de cette dignité. 

Quelle est la question que je veux poser ? Quel est le problème 
auquel je me suis attaché ? 

1/ Peut-on parler de la dignité de l'homme si d'abord on ne s'inter- 
roge pas sur l'homme lui-même ? sur le sujet de cette dignité c'est-à-dire 
qu’est-ce que l'homme ? 

Qu'est-ce qu’un homme dans l'immense concert des êtres de la nature ? 

2/ Et puisque j’interviens comme ancien Grand Maître de la Grande 
Loge de France, quelle lumière peut nous apporter sur cette question et 
sur ce problème, la franc-maçonnerie régulière et traditionnelle de la 
Grande Loge de France ? 

Oui ! qu'est-ce qu'un homme ? qu'est-ce que l'homme ? 

On a donné de l'homme de nombreuses définitions des plus simples 
aux plus complexes. 

La plus simple : nous l'emprunterons au Petit Larousse. «Les carac- 
tères spécifiques de l’homme sont : la station verticale, la dimension 
importante de son crâne et par suite du poids de son cerveau, et le lan- 
gage articulé. Et le Petit Larousse joint à cette définition une série de 
planches qui représentent le squelette de l'homme, son système ner- 
veux, son système circulatoire et lymphatique. 


On retrouve ici, la définition qu'au XVIII ème siècle en donnait Linné : 
le mot homme désignait les attributs morphologiques propres à une 
espèce en tant quelle est un sous-groupe de l'embranchement des verté- 
brés et de l'ordre des mammifères, l'extrême pointe de la série des verté- 
brés mammifères. L'homme est un animal, un animal particulier certes, 
mais il est un animal. Et de même que Descartes avait parlé au XVII ème 
siècle de «l'animal machine», La Mettrie, au XVHI ème siècle parlera de 
«l'homme machine». 

Texte : La Mettrie : L'Homme Machine 

«L'homme n'est qu'un animal, ou un assemblage de ressorts qui tous 
se montent les uns par les autres, sans qu'un puisse dire par quel point 
du cercle humain la nature a commencé.» 

Le corps est une horloge dont le chyle est l'horloger... 

«Le corps humain est une horloge mais immense et construite avec 
tant d’artifice et d'habileté que si la roue qui vient à marquer les secondes 
vient à s'arrêter, celle des minutes tourne et va toujours son train». 

«Concluons donc hardiment que l'homme est une machine et qu'il n'y 
a dans tout l'univers qu’une seule substance modifiée». (Cette substance 
étant pour La Mettrie , la Matière.) 

Dans cette perspective souvent exprimée et développée par des 
hommes de science éminents, on considère l'homme comme une 
«machine», comme une «chose», un fragment de matière, une simple 
partie de l'ordre de l'univers parmi les êtres vivants. 

Dans quelle mesure peut-on réduire l'homme à cette «vision scienti- 
fique», à cet «objectivisme naturaliste», à cette «anthropologie 
positiviste» ? Dans quelle mesure, peut-on réduire l'homme à ses seules 
composantes mécaniques, biologiques, physiologiques ? N'y a-t-il pas 
une dimension de l'homme, un «être» de l’homme qui échapperait à 
cette vision partielle et partiale et qui en quelque sorte la dépasserait ? 
Est-ce que cette définition, cette vision de l'homme l'exprime exacte- 
ment, dans son essence et sa réalité ? 

Si nous passons du XVIII 0 ™ siècle au XK 4 " 16 siècle, en particulier dans 
sa deuxième moitié, nous trouverons des penseurs qui nous proposeront 
eux aussi et selon leur «génie» particulier, une certaine vision de l'homme. 


\ 
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Ainsi Marx pense l'homme et le définit à partir de sa seule dimension 
économique. L’histoire de l’homme se ramène en définitive à l’histoire 
des forces et des techniques de production et l’homme n’est que le jouet 
et l’instrument de ces forces. (Le matérialisme historique). Il faudrait lire 
l’Avant Propos de «La Critique des Fondements de l’Economie poli- 
tique». 

Texte : «Dans la production sociale de leur vie, les hommes entrent 
dans des relations déterminées nécessaires, indépendantes de leur 
volonté, des relations de production qui correspondent au degré de 
développement déterminé de leurs forces de productions matérielles». 

«L’ensemble de ces rapports de production constitue la structure éco- 
nomique (infrastructure) de la société, la base réelle, sur laquelle s’élève 
une superstructure juridique et politique et à laquelle correspondent des 
formes de conscience sociale déterminées». «Ce n’est pas la conscience 
des hommes qui détermine leur être, c’est leur être social qui détermine 
leur conscience». 

Texte : L'Idéologie allemande 

1 - «La façon dont les individus manifestent leur vie reflète exacte- 
ment ce qu’ils sont. Ce qu’ils sont, coïncide avec leur production. Ce que 
sont les individus dépend des conditions matérielles de leur production». 

2 - «La production des idées, des représentations de la conscience 
est d’abord et intimement liée à l’activité matérielle et au commerce 
matériel des hommes, elle est le langage de la vie réelle. Les représenta- 
tions, la pensée, le commerce intellectuel des hommes apparaissent 
comme l’émanation directe de leur comportement matériel. Il en va de 
même de la production intellectuelle telle quelle se présente dans le lan- 
gage de la politique, des lois, de la morale, de la religion, de la métaphy- 
sique». 

Ainsi pour Marx et le marxisme, le poète, l’artiste, le philosophe, le 
religieux, dans leur production intellectuelle ne font que traduire leur 
situation économique et sociale. 

À la fin du XIX ème siècle, au début du XX ème siècle Freud pense 
l’homme à partir de la sexualité. C’est la «libido» la pulsion sexuelle, qui 
permet d’expliquer l’homme tout entier : elle est, elle aussi une sorte 


31 


d’«infrastructure» qui détermine les «superstructures». La religion, la phi- 
losophie, l’art, ne sont que des manifestations, des traductions de la 
sexualité humaine. 

«L'homme est décrit comme étant essentiellement désir sexuel, libido... 
Il y a dans l’homme une réalité essentielle, la sexualité qui détermine 
toutes ses pensées, toutes ses activités, toutes ses oeuvres, toutes ses 
constructions intellectuelles, sa religion, philosophie, science, art». 

Textes : L’Avenir d’une illusion 

«Les désirs humains» 

1 - «Les idées religieuses sont des illusions, la réalisation des désirs 
les plus anciens, les plus forts, les plus puissants de l'humanité ; le secret 
de leur force est la force de ces désirs». 

2 - «L'art est le substitut de la satisfaction sexuelle... L'artiste, comme 
le névropathe s'est retiré dans le monde imaginaire. 

Les créations, les œuvres d’art sont des satisfactions imaginaires des 
désirs inconscients, comme les rêves». 

3 - «La religion serait la névrose obsessionnelle et universelle de l'hu- 
manité. Comme celle de l’enfant, elle dérive du complexe d’Œdipe. Le 
Dieu personnel n’est qu'un père transfiguré». 

Enfin Nietzsche veut expliquer l’homme tout entier à partir du «res- 
sentiment» et de la «volonté de puissance». Il est «le penseur d'une 
espèce nouvelle» et il est «l'inventeur» d'un homme nouveau. Il est le phi- 
losophe «au marteau», celui qui démolit tout ce en quoi ont cru les 
hommes. 


Texte : «Ecce Homo» Pourquoi je suis une fatalité. 

«Je connais mon lot, un jour viendra où le souvenir d'un événement 
formidable s’attachera à mon nom, le souvenir d'une crise unique dans 
l’histoire de la terre, de la plus formidable collision des consciences, d'un 
décret édicté contre tout ce qui avait été cru, exigé et sanctifié jusqu'à 
nos jours. Je ne suis pas un homme, je suis une dynamite. Nietzsche 
annonce le renversement de toutes les Valeurs. Il est le premier immo- 
raliste et par là même il est le destructeur par excellence». 


Nietzsche est celui qui a annoncé «la mort de Dieu» 
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Texte : «Gai Savoir» 

«Le plus grand événement récent, la mort de Dieu, le fait que la foi 
en Dieu a été dépouillée de sa plausibilité, commence à jeter ses pre- 
mières ombres sur l'Europe». 

Non seulement le Dieu judéo-chrétien, mais tous les idéaux qui l'ont 
remplacé dans la pensée des hommes de son temps: l’idée de Vérité, 
l'idée de Connaissance, l'idée de Bien, l'idée de Morale, l'idée de Beau. 
Celles que proposent les religions mais aussi les philosophies, celles du 
judéo-christianisme et celles du rationalisme (Descartes, Spinoza, Leib- 
niz, Locke et Voltaire, Kant et Hegel), les valeurs représentées par la 
science, la morale, l'art, la religion, la philosophie... sur lesquelles repo- 
saient nos sociétés et qui pour Nietzsche ne sont que des symptômes de 
la décadence, d'une vie qui s'appauvrit et qui s’éteint : ce qu'il nomme le 
«nihilisme européen». 

Textes : Le Crépuscule des Idoles. 

1 - Le monde des apparences est seul réel. Le monde «Vérité» est 
une fable, il est ajouté par le mensonge... 

Séparer le monde, en un monde réel et un monde des apparences... 
c’est une suggestion de décadence, un symptôme de la vie déclinante... 

«L'Etre métaphysique est une fable». 

2 - Sur la Connaissance 

«Dans quelque coin perdu de l'univers dont le flamboiement se 
répand en d'innombrables systèmes solaires, il y avait une fois un astre 
sur lequel des animaux intelligents ont inventé la connaissance : ce fut 
l'instant du plus grand mensonge et de la suprême arrogance univer- 
selle». 


* * * 


L’origine du mensonge métaphysique se trouve dans la morale, celle 
de l'homme bon opposé à l'homme fort, celle de l'homme qui comme le 
«chameau» supporte les valeurs à laquelle s'oppose celle du «lion» qui 
crée les valeurs et enfin celle de l'enfant qui les crée dans l'innocence du 
devenir. Dionysos est le symbole de la négation créatrice car il est le 
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signe de la vie qui transcende le Bien et le Mal, de cette vie que chante 
Zarathoustra, la philosophie du «surhomme» qui crée les valeurs nou- 
velles par une volonté qui ordonne, qui instaure, qui impose un sens aux 
choses et aux hommes. Une fois encore, «Dieu est mort» et il faut que le 
surhomme existe et puisqu'il n'y a plus de Vrai, de Bien, de Beau, il faut 
que le surhomme les crée et les engendre. 

Ici, entendons-nous bien et expliquons-nous. Il ne s'agit pas de 
nier, de méconnaître, de négliger tout ce que ces penseurs ont 
apporté dans la connaissance, que nous pouvons avoir de l'homme, 
mais il s’agit de faire remarquer que dans la vision, la définition qu’ils 
donnent de l’homme, ils opèrent une sorte de réduction ; ils le rédui- 
sent à une seule dimension: le marxiste à sa dimension «économique», 
(comme d'ailleurs le capitaliste qui ne veut considérer que la notion de 
profit maximum), le freudien à sa dimension «sexuelle», le nietzschéen 
à «la volonté de puissance». Et sans doute faut-il reconnaître que 
l'homme est un être biologique, qu’il est un être économique, qu'il est 
l'être des pulsions sexuelles, de la libido et qu'il est un être habité par 
une volonté de puissance. Mais, n'est-il que cela ? Peut-on légitime- 
ment le réduire à ces seules dimensions ? N’y a-t-il pas en lui une autre 
dimension, une autre instance, un «quelque chose» qui en lui est irré- 
ductible à l'être matériel ? 

Comme l’a écrit François Jacob, (Le Jeu des Possibles), de même qu' 
«on n'explique pas l’univers dans tous ses détails par une seule formule 
et une seule théorie, on ne saurait de même expliquer l’homme par une 
seule formule et par une seule théorie». Il faut l'envisager et l'étudier 
dans son ensemble, dans sa totalité, dans toutes ses dimensions. N'y a-t- 
il pas, dans tout homme, un Ordre spécifiquement humain, une dimen- 
sion morale, métaphysique, intellectuelle, spirituelle ? Et le méconnaître, 
le nier, n'est-ce pas nier et méconnaître l’homme lui-même ? Les 
«sciences humaines» et les idéologies qui en découlent ont ceci de com- 
mun, c’est quelles méconnaissent et nient toute dimension spécifique de 
l’homme, ce en quoi il est un être métaphysique, religieux spirituel. Elles 
nient en l’homme tout ce qui dépasse l'homme. A la limite il n’y a plus 
d'homme parce que on ne sait pas, on ne veut pas reconnaître en 
l'homme ce qui le dépasse, ce par quoi il connaît, il aime, il admire, ce 
par quoi il est savant, poète, religieux, philosophe. Ce en quoi il est 
conscience, esprit. Ce en quoi il est conscience et esprit, c'est-à-dire ce 
en quoi il est raison et liberté. Oui, cet être est l'être habité par une 
liberté et par une raison. 


34 


Certains penseurs modernes fort à la mode aujourd'hui et dans le 
«vent de l'histoire» ont ruiné, détruit, cette image et cette idée d'une 
dimension morale, métaphysique, spirituelle de l'homme et par là même 
détruit l'homme lui-même dans sa personne et dans sa dignité, le lais- 
sant le plus souvent dans le désarroi et la «désespérance». 

Aussi bien, ne faudrait-il pas, savoir retrouver, vouloir reconnaître 
cette dimension de l'homme à travers les traditions religieuses et philo- 
sophiques de notre civilisation ? Et en retrouvant ces traditions, recon- 
naître lame de l'homme lui-même, et sa valeur essentielle. 

«Notre conscience, écrivait Ferdinand Alquié dans un article 
«L'homme et les valeurs», notre conscience est axiologique». «Une 
interrogation portant sur son essence ne se sépare pas et ne peut se 
séparer tout à fait d'une interrogation portant sur sa valeur». Ainsi l'in- 
quiétude que tout homme éprouve au sujet de son être met toujours 
en question la valeur de cet être. Se demander ce qu’est l’homme c'est 
se demander ce qu'il vaut, c'est se demander ce que sont ses droits et 
ses devoirs, c'est se demander en quoi consiste sa dignité, c'est se 
demander quelle est la valeur de la personne humaine. Et comment 
retrouver la dignité de l'homme et sa valeur si on ne sait pas et si on 
ne veut pas retrouver ce qui fait le fond de l'être même de l'homme, 
une fois encore la raison et la liberté : cela des philosophes de notre 
XX ème siècle parfois un peu trop oubliés, nous l'ont appris et nous le 
rappelant encore. 

Textes : Husserl (Krisis) 1938 (La date est particulièrement signi- 
ficative.) 

«La notion de Vérité est essentielle : elle est la valeur absolue qui 
entraîne une transformation de la «praxis». «11 ne saurait y avoir de 
morale universelle, s'il n'y a pas de vérité universelle». 

«L'homme est l'être, l'être vivant doué de raison et de liberté». «Le 
combat pour l'homme se confond avec le combat pour la raison et la 
liberté». Ce naufrage de l'humanité dans la barbarie est la conséquence 
de la perte de la foi en la raison et en la liberté, comme constitutifs de 
l'être même de l’homme. 

Perdre la foi en la raison et en la liberté c'est perdre la foi en 
l'homme et le détruire en tant que tel. 
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fameux de tous et le seul qui ait été connu sous ce nom ou sous 
celui de Zardouscht par les Orientaux. M. Prideaux le fait contem- 
porain de Cambyse et de Darius, fils d’Hystaspe, mais il y a beau- 
coup d’apparence qu'il était un peu plus ancien. 

Les Orientaux, comme on le peut voir dans l’ouvrage de 
M. Hyde, le font vivre sous Gustaspes, ou Hystaspes, père de 
Darab, qui est le Darius premier des Grecs. Ce Gustaspes était 
plus âgé que Cyrus et pouvait être le même que celui que vous 
faites son gouverneur. D’où il suit nécessairement que la réforme 
de la religion des mages a dû se faire pendant le règne de ce 
prince et que c’était alors que Zoroastre vivait. La réforme faite 
par Darius suppose que les mages s’étaient arrogés une très 
grande autorité dont il les dépouilla. Il altéra même la pureté de 
la religion de Zoroastre par le mélange de l’idolâtrie étrangère. Ce 
fut sous son règne que le culte d’Anaitis s’introduisit dans la Perse, 
et cela ne s’accommode pas avec les hypothèses de M. Prideaux. 
Le parti que vous avez pris est plus conforme à la suite de l’his- 
toire, telle qu’elle résulte des faits qui sont communs aux Grecs 
et aux historiens persans et arabes. 

Cyrus a pu épouser Cassandane à l’âge de 18 ans et vivre avec 
elle neuf ou dix ans ; de cette façon il a pu passer en Egypte vers 
la 29 e année de son âge. Votre chronologie s’accorde parfaitement 
avec l’âge d’Amasis. Son règne a fini de l’aveu de tous les chrono- 
logistes un an avant l’expédition de Cambyse, c’est-à-dire vers 
l’an 525 avant Jésus-Christ et la 63 e Olympiade. Hérodote ne donne 
que 44 ans de durée au règne d’Amasis et par conséquent il le 
fait commencer en l’année 569 avant Jésus-Christ et à la 52 e Olym- 
piade vers la 30 e année de Cyrus. 

Diodore qui donne 55 ans de règne à Amasis suppose qu’il 
monta sur le trône l’an 579 ou 580 avant l’ère chrétienne et la 
20 e année de l’âge de Cyrus : mais ces deux opinions sont faciles 
à concilier. Hérodote a commencé le règne d’Amasis à la fin de 
la révolution qui le mit sur le trône et Diodore a compté du com- 
mencement de la révolte. 

Apriès vivait encore peu après la prise de Jérusalem, puisque 
le prophète Jérémie prédit sa mort sous le nom de pharaon Hophra 
comme un événement qui devait arriver dans peu de temps. Cette 
année est la 589 e avant Jésus-Christ et la 63 e avant la fin d’Amasis 
et montre que les divisions de l’Egypte avaient déjà commencé. 
Dans votre système, Amasis était maître tranquille de toute 
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Texte : Eric Weil (Logique de la philosophie) 

«Qu'est-ce que l'homme ? S’il est lui-même, il est raison, il est raison 
enchaînée dans un corps indigent ayant des besoins et des passions. Le 
travail humain consiste dans la transformation de cet être composite en 
vue de détruire les passions, c’est-à-dire de le transformer en être raison- 
nable». 

«La philosophie est le travail incessant de l'être qui veut accéder à la 
sagesse». 

Texte : Karl Jaspers 

«La dignité de l'homme, c'est d’apercevoir la Vérité. C'est par la 
vérité seule que nous serons affranchis et seule la liberté vous prépare à 
la vérité». 


Texte : Alain (Propos) 

«De quel ton Socrate expliquerait en géométrie au petit esclave s'il 
n'était assuré de trouver en cette forme humaine la même raison qui l'a 
sauvé lui-même». 

«Le Dieu des moralistes exprime que le méchant s'il tue le juste, ne 
tue point la Justice et que tous les crimes n’écrasent point le Droit». 
(Songeons à la légende d’Hiram.) 

Texte : Ferdinand Alquié (Découverte métaphysique de l'homme) 

«La pensée n'a de sens que par la vérité et la vérité n’a de sens que 
par l'être». 

Texte : Ferdinand Alquié (Solitude de la raison) Losfeld Editeur. 

«À notre époque nul ne définit plus l'homme comme animal raison- 
nable, nul ne croit plus que notre nature profonde étant raison, se sou- 
mettre à la raison c'est être libre». 

«La conscience moderne est lucide mais sa lucidité ne sait pas pour- 
quoi et par quoi, elle est lucide et ne veut plus le savoir. Une lucidité de 
mauvaise foi, une mauvaise foi lucide, voilà le caractère essentiel de ce 
«nouvel humanisme». Cette lucidité par où se manifeste une raison soli- 
taire, une raison réduite à l'homme, privé de tout chemin vers un 
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authentique dépassement peut être appelé espoir ou désespoir, car le 
désespoir et l'espoir ne sont qu'un sentiment unique chez celui qui refuse 
toute transcendance et tout dépassement de l'expérience par la Vérité et 
ne veut pas convenir que la raison, (l'esprit) de l'homme dépasse 
l'homme et fait de lui un être métaphysique». 


Nos sociétés sont en état de crise : celle-ci est sans doute écono- 
mique, politique, sociale, mais elle est aussi morale, culturelle et spiri- 
tuelle. Sans doute, le phénomène n'est-il pas absolument nouveau et 
l'histoire nous donnerait des exemples de sociétés en crise et en déca- 
dence. Déjà dans notre avant guerre, des esprits s'étaient interrogés. 
Paul Valéry, n'écrivait-il pas «Civilisations, nous savons maintenant que 
nous sommes mortelles» et dans le «Discours de Zurich» disait : «Nous 
sommes inquiets, anxieux, comme si un grand orage allait éclater... Il n'y 
a pas de tête pensante si sagace, si instruite qu’on le suppose qui puisse 
se flatter de dominer ce malaise, d'échapper à cette impression de 
ténèbres, de mesurer la durée de cette période de troubles dans les 
échanges vitaux de l'humanité. L'esprit est cruellement atteint. D'où 
vient cette angoisse, cette détresse chez les hommes de l'esprit». 

Et André Breton, si différent souvent dans sa pensée de Paul Valéry 
n'exprime-t-il pas une même idée lorsqu'il écrit dans «Les Pas Perdus». 
«De quoi sommes-nous faits et à quoi devons-nous accepter de servir ? 
C'est de cette angoisse qu’est faite la question qui nous occupe». 

Oui ! Aujourd'hui, en cette fin de XX ème siècle, en ce début du XXl ème 
siècle, les hommes sont inquiets et angoissés, sur le destin de l'huma- 
nité, sur l'homme lui-même, ses droits et ses devoirs, sur sa dignité, qui 
nous apparaissent de plus en plus fragilisés et menacés. Et que faire ? 

Et puisque j'interviens comme ancien Grand Maître de la Grande 
Loge de France, que peut faire et que peut proposer à nos contempo- 
rains, la Grande Loge de France en particulier et la franc-maçonnerie 
en général ? 

La Grande Loge de France peut d'abord rappeler quelle est sa tradi- 
tion, quelle est sa règle et quels sont ses principes. Car la Franc-maçon- 
nerie traditionnelle et régulière a exprimé, en particulier lors de sa 
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renaissance au XVII ème et au XVIII 4 ™ siècle, une certaine «philosophie», 
une philosophie de l'univers, et de l'homme et de ce qui est à l'origine de 
l'univers et de l'homme, ce qu'elle nomme le Grand Architecte de l'Uni- 
vers. 

Nous renvoyons ici pour mémoire aux «Constitutions d'Anderson» de 
1723 qui constituent le socle, la charte de la franc-maçonnerie moderne 
dite spéculative et qui reprennent un certain nombre de principes et de 
règles en honneur dans les loges de francs-maçons opératifs. 

La Grande Loge de France dans sa Constitution rappelle quels sont 
les principes et les règles de la Franc-maçonnerie universelle. Nous en 
rappelons quelques uns. 

La franc-maçonnerie est un ordre initiatique traditionnel et universel 
fondé sur la fraternité. Elle constitue une alliance d'hommes libres et de 
bonnes moeurs, de toutes races, de toutes nationalités et de toutes 
croyances. La franc-maçonnerie a pour but le perfectionnement moral 
de l'humanité. 

Les francs-maçons se reconnaissent comme frères et se doivent aide 
et assistance, même au péril de leur vie. Ils doivent, de même, porter 
secours à toute personne en danger. 

Dans la recherche constante de la vérité et de la justice, les francs- 
maçons n'acceptent aucune entrave et ne s'assignent aucune limite. Ils 
respectent la pensée d'autrui et sa libre expression. 

Les francs-maçons doivent respecter les lois et l'autorité légitime du 
pays dans lequel ils vivent et se réunissent librement. Ils sont des 
citoyens éclairés et disciplinés et conforment leur existence aux impéra- 
tifs de leur conscience. 

Dans la pratique de l’Art, ils veillent au respect des règles tradition- 
nelles, us et coutumes de l'Ordre. 

Nous renvoyons également à la Déclaration de Principes de la 
Grande Loge de France. 

I - La Grande Loge de France travaille à la Gloire du Grand 
Architecte de l'Univers . 
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II - Conformément aux traditions de l'Ordre , trois Grandes 
Lumières sont placées sur l'autel des loges : VEquerre, le Compas et 
un Livre de la Loi Sacrée. Les Obligations des Maçons sont prêtées 
sur ces trois Lumières. 

III - La Grande Loge de France proclame son indéfectible fidélité 
et son total dévouement à la Patrie. 

IV - La Grande Loge de France ni ses loges ne s'immiscent dans 
aucune controverse touchant à des question politiques ou confes- 
sionnelles. Pour l'instruction des frères , des exposés sur ces ques- 
tions, suivis d'échanges de vues, sont autorisés. Toutefois, les débats 
sur ces sujets, ne doivent jamais donner lieu à un vote, ni à l'adop- 
tion de résolutions, lesquels seraient susceptibles de contraindre les 
opinions ou les sentiments de certains frères. 

V - En ce qui concerne les principes autres que ceux définis ci-des- 
sus, la Grande Loge de France se réfère aux «Anciens Devoirs », notam- 
ment quant au respect des traditions de la Franc-maçonnerie et quant 
à la pratique scrupuleuse et sérieuse du Rituel et du Symbolisme en 
tant que moyens d'accès au contenu initiatique de l'Ordre. 

La franc-maçonnerie traditionnelle et régulière fait référence à des 
principes, à des règles, à des valeurs qui en tant que telles, sont intan- 
gibles, pérennes, universelles. La tradition et la règle andersonienne nous 
rappellent que ce franc-maçon «obéit à la Loi Morale» et que s'il comprend 
bien l'art, il ne sera pas «un athée stupide» et un «libertin irréligieux». Veut- 
elle par là le soumettre au dogme d'une religion révélée particulière ? non, 
elle laisse au franc-maçon la liberté de conscience dans sa croyance reli- 
gieuse et dans ses idées philosophiques. Elle prône la tolérance, seul 
moyen de réunir dans une véritable amitié, des hommes qui sans cela 
seraient resté séparés. Elle veut être véritablement le «centre de l'union» de 
tous les «hommes» libres et de bonnes moeurs. 

Les principes, les règles, les valeurs, se matérialisent, se manifestent, 
d'une manière plus concrète à travers ses Rites. 

Le Rite 

Toute loge travaille à un rite. Il y a pluralité de rites dans la Franc- 
maçonnerie. À la Grande Loge de France le rite pratiqué est le «Rite 


39 


Ecossais Ancien et Accepté». (Certaines loges travaillent au « Rite 
Ecossais Rectifié» et une loge au «Rite Emulation») Mais quel que soit 
le rite pratiqué, les travaux des loges de la Grande Loge de France s'ou- 
vrent et se ferment «A la Gloire du Grand Architecte de l'Univers». Le 
serment du franc-maçon, quand il est initié, se prête sur les «Trois 
Grandes Lumières de la Franc-maçonnerie» : le Compas, l'Equerre, le 
Volume de la Loi Sacrée. Le Compas, symbole de l'esprit dans son 
dynamisme constructeur et sa liberté de création, renvoie au «Ciel». 
L'Equerre, symbole de la rectitude morale, vis-à-vis de soi et vis-à-vis des 
autres, d'équité et de justice renvoie à la «terre». Le Volume de la Loi 
Sacrée, (Le Volume de la Loi Sacrée est ouvert à l'Evangile de St 
Jean (Prologue), exprime la Loi Morale qui est une loi d'amour et la tra- 
dition spirituelle propre à la franc-maçonnerie. 

Le rite est essentiel en franc-maçonnerie, car il permet à tout 
franc-maçon de se découvrir au sein d'un Ordre, de se rattacher à un 
Ordre. Il est à la fois langage et action, et invite le franc-maçon à établir 
une relation avec le Cosmos, avec les autres hommes et aussi avec lui- 
même, et avec Ce ou Celui qui le dépasse et le transcende. Le rite de 
consécration permet de créer la loge et de la créer en la consacrant, de 
la faire exister comme lieu situé dans l'espace et dans le temps, mais 
aussi de la faire exister comme lieu spirituel, lieu de communication, de 
communion fraternelle entre les maçons et les hommes. 

Le rite apparaît comme conducteur préalable et indispensable au pro- 
cessus initiatique et à la pensée symbolique. Il exprime et traduit une 
sacralisation de la personne humaine et veut montrer que l'être humain ne 
peut se sacraliser qu'en faisant appel à ce qui le dépasse. Une fois encore 
peut-on, pourra-t-on, sauver l’homme moderne si on ne fait pas appel à 
ce qui le dépasse, si on ne l'appelle pas à se dépasser par la connaissance 
et par l'amour, par la Sagesse ? Oui, par la Sagesse... car à la suite de l'in- 
vocation au «Grand Architecte de l'Univers», le Vénérable Maître de la 
loge, invoque la Sagesse : «que la Sagesse préside à la construction de 
notre édifice» c'est-à-dire, invocation à la Connaissance du Vrai et du Bien. 
Mais cette idée doit se réaliser. Aussi le Vénérable Maître va-t-il invoquer 
la «Force» : «que la Force le soutienne». Faut-il rappeler ici que cette Force 
n'est pas la Force aveugle et brutale, la violence, mais une certaine Force 
ordonnée à la Sagesse elle-même. Enfin le Vénérable Maître invoque une 
troisième valeur, la Beauté : que la Beauté l'orne. Ces trois colonnes : 
celle de la Sagesse, de la Force, de la Beauté, encadrent le tapis de Loge 
où sont rassemblés les symboles utilisés par le franc-maçon. 
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Enfin à la fin des Travaux le Vénérable Maître invoque 

- La Paix ; «que la Paix règne sur la terre». 

- L’Amour : «que l'Amour règne parmi les hommes». 

- La Joie : «que la Joie soit dans les cœurs». 

Ces invocations témoignent de la reconnaissance de certaines 
valeurs auxquelles le franc-maçon doit se conformer dans sa pensée et 
dans son action. Elles signifient et donnent un sens à son engagement. 

Le rite, disions-nous est complété et enrichi par le processus initia- 
tique. La franc-maçonnerie a été définie comme un «Ordre initiatique tra- 
ditionnel et universel fondé sur la Fraternité». Ou bien comme une «Institu- 
tion d'initiation spirituelle au moyen des symboles». L'initiation est un 
aspect essentiel de la franc-maçonnerie. On est «fait» maçon par l'initia- 
tion. Celle-ci, par principe, veut entraîner en tout homme une modifica- 
tion de son «régime existentiel», c'est-à-dire quelle veut essayer de changer 
l'homme, de modifier ses manières de penser et de vivre, de transformer 
l'homme en le faisant passer des «ténèbres à la Lumière» et par cette 
Lumière de changer son être, ou tout au moins d'essayer de le changer. 

La franc-maçonnerie est aussi caractérisée par tout son appareil 
symbolique. La loge maçonnique n'est pas un lieu vide mais un lieu 
habité par les symboles. Les francs-maçons en effet pensent que la pen- 
sée symbolique et les symboles eux-mêmes sont des outils de connais- 
sance, des moyens qui permettent d'appréhender le monde et l'homme 
lui-même. Le symbole, surtout pour celui qui veut bien réfléchir à sa 
signification, montre que tout le réel ne se réduit pas au manifesté et 
que derrière le visible, il y a l'invisible, que derrière l'objet il y a un être. Il 
y a une double dimension sans doute des choses, mais surtout des êtres. 
Le réel ne se réduit pas au seul visible, au seul tangible, au phénomène 
mais il est pénétré de l'invisible. L'homme en particulier ne se réduit pas 
à son apparence, il y a en lui au-delà de cette apparence, un être que 
l'on peut appeler la conscience, l'esprit. 


Rite - Initiation - Symbolisme. 

C'est là que se trouve et se retrouve la vérité de la franc-maçonnerie. 
La franc-maçonnerie propose aux hommes de notre époque d'abord 
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une vision du monde, du cosmos, c'est-à-dire d'un univers qui a une 
structure, un ordre car il n'y a pas de franc-maçonnerie si on ne connaît 
pas et ne reconnaît pas cette idée essentielle «d’Ordre». 

La franc-maçonnerie propose aux hommes une vision de l'homme 
lui-même, de l'homme comme personne, c'est-à-dire d’un être de raison 
et de liberté, en quête de connaissance du Vrai, du Bien et du Beau, 
mais d'une quête qui ne peut s'effectuer que dans la liberté et par la 
liberté. 

Et remarquons ici que si le franc-maçon est à la recherche de la 
vérité, c'est qu’il y a une Vérité, s’il est à la recherche d'une connais- 
sance, c'est qu'il y a une connaissance Vraie. S'il est à la recherche de la 
Lumière, c'est qu'il y a une «Lumière». 

Mais la franc-maçonnerie n’est pas seulement recherche purement 
spéculative, elle est et veut être un outil de construction d'édification. 
Elle est «theoria» mais elle est aussi «praxis». Faut-il une fois encore souli- 
gner ici l'importance de l’idée de l'Architecte, du maçon, c'est-à-dire de 
celui qui bâtit. Et de même que le Grand Architecte a bâti l’Univers et 
l'homme, de même que le franc-maçon opératif a construit la cathé- 
drale, de même le franc-maçon spéculatif doit construire le temple de 
l'homme et le temple de l’humanité, selon les lois du nombre, de la 
mesure et de l'harmonie. Il bâtit de pierres vives, ce sont hommes. 


Jean-Paul Richter dans son beau libre «La Loge invisible», montre 
son héros qui veut "devenir un homme haut" et n'entendons pas par là 
une sorte de «superman» ! mais un homme qui s’efforce de penser et de 
vivre selon son idéal de hauteur, de noblesse, de générosité, de sagesse. 

Nous venons en loge pour cultiver «l’Art Royal». Oui cultiver «l’Art 
Royal», ce que l’on peut traduire par «Soyons Roi, Roi en nous-mêmes» 
c'est-à-dire efforçons-nous de penser notre vie et celle des autres 
hommes, nos frères et de la vivre en l'ordonnant à ce qui est haut et non 
à ce qui est bas, à ce qui est beau et non à ce qui est laid, à ce qui est 
noble et non à ce qui est vil, à ce qui est généreux, à ce qui est humain. 
C'est à cette condition que nous saurons et pourrons sauvegarder la 
dignité de l’homme et en essayant de sauvegarder l’homme idéal, que 
nous pourrons répondre à l’attente et à l'espérance des hommes. 
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Afin de ne pas tomber dans le piège d’une polémique sur le bien 
fondé de telle ou telle règle de régularité, je vous propose préalablement 
de voyager au pays du sens et de la sémantique des mots. 


I. CHAMP ET CONTOUR DE L’ETUDE 

Saviez-vous que lorsque nous disons que nous sommes régis par la 
règle nous émettons un pléonasme ? 

«Règle» est l’adaptation française du latin «régula» qui signifie «instru- 
ment servant à mettre d’équerre», «étalon permettant de juger», «barre, 
latte». Le mot est dérivé du verbe regere : «régir». Ce verbe avait d’abord 
le sens de «gouverner, avoir sous son autorité», «gérer» puis à partir du 
XVI ème siècle il prend le sens figuré de «soumettre à une direction, sou- 
mettre à des règles». 

Sens propre 

11 est particulièrement intéressant pour nous de nous arrêter au sens 
propre de «barre, lame servant à mettre d’équerre», La règle apparut 
dans cette acception comme un instrument de mesure permettant de 
garantir une rectitude, une droite, un plan. A ce titre elle ne peut qu’être 
l’instrument primordial du franc-maçon pour lequel tout est régi par 
équerre, niveau et perpendiculaire. Cette règle, cette droite, constitue 
l’élément princeps à partir duquel l’apprenti franc-maçon va se per- 
mettre de juger, et se permettre de se juger. 
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conforme aux normes, supposant l’exacte observance d’une règle 
immuable. 

Face à ce crible du sens, que signifie initiation régulière, obédience 
régulière? Quelle est leur régularité ? 

Notre obédience est-elle droite, sans aspérités, lisse ? Se conforme 
t’elle à l’usage, à la nature, à l’ordre des choses ou prétend-elle les 
violer ? Se soumet-elle à une règle intérieure prévisible, constante, per- 
manente et ne variant pas ? Respecte-t-elle scrupuleusement une règle 
immuable ? 

La réponse à ces questions fournit la réponse au sujet de cette 
planche. La non réponse renvoie à notre ignorance et le refus de 
répondre, quelque soit l’artifice invoqué, signifierait notre refus du sens. 


Michel PIQUET 
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La régularité obédiencielle 

La régularité obédiencielle est fondée sur le respect de règles qui 
confèrent cette régularité. Le problème réside dans le fait que ces règles 
varient selon les uns et les autres. 

La maçonnerie que nous appelons anglo-saxonne et qui se nomme 
elle-même régulière part du principe que la régularité est fondée sur la 
reconnaissance : 

- «Etes-vous Franc-Maçon ?» 

- «Mes frères me reconnaissent comme tel» 

Jusqu’en 1877, le tuilage suffisait pour être reçu franc-maçon dans 
toutes les loges du monde. Et l’absence de relation entre la GLU 
d Angleterre et le GODF ou le SCDF n’empêchait pas la reconnais- 
sance de leur régularité qui se manifestait par l’intervisite des frères. A 
partir de 1877 et de la cessation par les Loges du GODF de l’invocation 
du GADLU, les anglo-saxons refusèrent de recevoir les Frères de cette 
obédience initiés après cette date, les considérant comme irréguliers. 

C’est en 1929 que la GLU a édicté ses règles de reconnaissance. 


* 


Ce plan en deux parties bien distinctes, l’une sur le sens des mots 
règle, régler, régulier et régularité, l’autre sur deux exemples bien 
concrets concernant l’initiation et les obédiences, a bien entendu été 
choisi à dessein. 

11 est loisible de se répandre sur la régularité initiatique ou obédien- 
tielle à partir de principes métaphysiques, politiques faisant appel à la 
raison, ou de préceptes sentimentaux en appelant à la morale contin- 
gente et aux vécus respectifs. Mais, il m’a semblé plus expédient de 
partir des sens du mot règle et de ses dérives pour bien faire com- 
prendre combien délicat est un arbitrage au sein de la polysémie des 
mots. 

Règle signifie successivement ou concomitamment : mettre à 
l’équerre, être droit, rectitude puis conforme à la loi morale devenant 
conforme à la loi sociale, puis à l’usage enfin conforme à la nature et à 
l’ordre et finalement à ce qui est classique, canonique. 

Régulier veut dire sans aspérité, soumis à une règle intérieure de 
l’ordre ; possédant un rythme constant, sans variations, permanent, 
durable et pour finir quelque chose de légitime. Quant au substantif de 
régularité, il véhicule les sens de rythme uniforme, sans à coups, 
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l’Egypte lorsque Cyrus y passa et il y avait déjà plusieurs années 
qu’Apriès était mort. Ce qui est conforme à l’histoire profane et 
sacrée, Cyrus ayant 28 à 30 ans lors de ses voyages. 

La chronologie grecque souffrira un peu plus de difficulté, 
mais l’anachronisme ne passera pas douze ou quatorze ans. 

Chylon était déjà avancé en âge au temps de la 52 e Olympiade, 
ainsi que le rapportait Hermippus cité par Diogène Laerce. Cette 
Olympiade commença l’an 573 avant Jésus-Christ et finit l’an 570, 
la 30 e année de Cyrus. Le temps de son éphorat est postérieur. 
Pamphila le plaçait à la 56 e Olympiade, mais ce passage est mani- 
festement corrompu. L'anonyme auteur de la Chronologie des 
Olympiades détermine le temps de la magistrature de Chylon par 
celui de l’archontat d’Euthydemes à Athènes, c’est-à-dire par l’an- 
née 81 avant le passage de Xercès selon la chronique des marbres 
d’Arondel. Ce qui donne l’an 561 avant Jésus-Christ et la 38 e année 
de Cyrus, ce qui s’accorde parfaitement avec votre Chronologie ; 
car huit ans auparavant Cyrus a pu voir Chylon en passant à Sparte, 
à l’âge de 30 ans. 

Periandre mourut, selon Sosicrate, à la fin de la 48 e Olympiade 
l’an 585, et la 16 e année de Cyrus. Les anciens nous apprennent 
qu’il avait commencé à fleurir vers la 38 e Olympiade. Vous recu- 
lez la fin de sa vie de 12 ou 14 ans ; mais comme vous ne le faites 
que pour rendre Cyrus témoin de sa mort désespérée, l’anachro- 
nisme fait une beauté et il est d’ailleurs peu important. 

La Royauté de Pisistrate sur les Athéniens n’a commencé que 
l’an 560 avant Jésus-Christ, 71 ans avant la bataille de Marathon 
selon Thucydide et cent ans avant la tyrannie des 400 à Athènes. 
Cyrus avait alors 40 ans, ce n’est qu’un anachronisme de 9 à 
10 ans. Il n’y en a point à l’égard de Solon. Son archontat et sa 
réforme du gouvernement d’Athènes sont de l’an 597 et de la 
3 e année de l’Olympiade 46 e . Il passa un temps considérable à voya- 
ger et ne revint à Athènes que dans un âge avancé qui ne lui per- 
mettait plus de se mêler des affaires publiques. Il mourut âgé de 
80 ans, la seconde année du règne de Pisistrate selon Phanias 
d'Erese et la 41 e année de la vie de Cyrus. Ce prince a très faci- 
lement pu s’entretenir avec lui neuf ou dix ans auparavant. 

Vous devez être également tranquille sur le synchronisme de 
Pythagore et de Cyrus. Denis d’Halicarnasse nous apprend que ce 
fut seulement vers la 50 e Olympiade qu’il passa en Italie, c'est-à- 
dire vers l’an 577. Il se sert du mot environ, kata, ce qui montre 
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se soumettre à un corpus de règles «ne variatur» constituant un panier 
commun à toutes les obédiences qui le partagent. Dans ce cas, accepter 
les règles communes, désigne les obédiences régulières, les modifier 
pour en ériger d’autres désigne les irrégulières. On comprend aisément 
que la première acception permet de considérer tout ceux qui se préten- 
dent franc-maçons comme réguliers quand bien même leurs règles ne 
seraient pas les nôtres. On acceptera dans ce cas comme régulier la 
GLTS puis le GO, puis le DH, puis la Grande Loge Féminine, puis la 
Grande Loge Mixte de France, puis le OITAR, puis Orient-Occident, 
puis l’AMORC. Les critères de refus seront forcément contingents : fon- 
dés sur un choix moral, sur une dénomination, sur une émotion, sur une 
sensibilité personnelle, sur 

Dans le second cas il faut fixer un corpus minimum commun, c’est-à- 
dire corpus : un ensemble de règles, minimum : accepter que d’autres 
puissent posséder des règles supplémentaires, communes : partagées 
entre ceux qui se considèrent comme tels. 

Conformément à la sémantique on ne peut que constater que régula- 
rité veut dire «uniforme», «conforme aux règles, aux normes», «exigeant 
l’observance d’une règle immuable» ; et régulier : «soumis à la règle inté- 
rieure de l’ordre», «sans variation, permanent, durable», «légitime». 

Signification de reconnaissance 

Peut-on reconnaître un non-régulier ? 

Peut-on ne pas reconnaître quelqu’un de régulier ? 

Tel est le dilemme des Grandes Loges, qu’il s’agisse de la Grande 
Loge de France ou de la Grande Loge Unie d’Angleterre. 

Au niveau des frères qu’en est il ? 

La Grande Unie d’Angleterre reconnaît comme réguliers les frères 
membres d’une Loge, et donc d’une Grande Loge, régulières. 

Les Loges de La Grande Loge de France acceptent aujourd’hui sur 
leurs colonnes tous les frères subissant avec succès le tuilage. Les cri- 
tères extérieures sont donc le sexe et la capacité à se faire tuiler. Il faut y 
ajouter des critères implicites qui sont le respect des pratiques rituelles 
des loges visitées ainsi que l’adhésion aux règles qui les fondent. S’il en 
était autrement il y aurait là une hypocrisie incompatible avec la notion 
d’ordre initiatique. Visiter et fréquenter une loge ce n’est pas faire plaisir 
aux frères de cette loge, mais accepter les règles qui les gouvernent et 
que l’on partage en tant que membre d’un même Ordre. Si tel n’est pas 
le cas, c’est qu’il s’agit d’un Ordre de nature différente et dans ce cas 
d’une pseudo Maçonnerie. 
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Loi morale 

De la même façon que le verbe «régler» qui apparut tout d’abord 
avec le sens propre de «marquer des droites tracées à la règle» d’où 
«réglé comme du papier à musique» va au XVII ème siècle prendre le sens 
«d’agir en conformité avec quelque chose avec quelqu’un», de même le 
franc-maçon va faire de sa règle un symbole figuré que le compagnon 
interprète comme la loi morale qui lui sert de point d’appui. 

Usage et conformité sociale 

L’acception parfois rencontrée en franc-maçonnerie pour cette locu- 
tion d’une prescription d’ordre moral, intellectuel ou pratique s’appli- 
quant à la conduite est un archaïsme de vieux français car très tôt dans 
notre langue - XVI ème siècle - le sens a été restreint à «prescription fon- 
dée sur l’usage, les conditions auxquelles il convient de se conformer», 
d’où les expressions «dans les règles, en règle, de règle, pour la bonne 
règle». Dans ces termes l’évocation d’une loi morale devient plus un 
conformisme d’usage social qu’une prescription de conscience. 

La dérive du nom entraîne bien sûr la dérive du verbe régler. Le fait 
d’agir en conformité avec quelqu’un se retrouve par exemple dans les 
santés rituelles du rite Emulation : «mes frères réglez vous sur moi». 

Conformité technique et de méthode 

Une autre restriction apparaît au XW™ siècle dans le sens de prescrip- 
tion qu’il convient de suivre dans l’étude d’une science, d’une technique, 
d’un métier. D’où les «règles classiques» en littérature, peinture, sculpture et 
«les règles de l’Art». Le verbe va alors signifier la même conformité de 
quelque chose avec sa destination et c’est alors qu’apparaissent les usages 
techniques de «régler une machine, régler une horloge». 

Ces restrictions du sens vont enrichir les dénotations du mot règle et 
ce nom va désormais évoquer également pour un franc-maçon l’idée de 
méthode d’approche, de façon d’agir. 

Monotonie, uniformité et période 

Appliqué à la vie domestique, le mot va par extension prendre le sens 
de régulier désignant par là l’ensemble des préceptes qui régissent la vie 
domestique d’où le figuré «vivre selon la règle» qui charrie le sens d’unifor- 
mité ou de périodicité mais toujours dans la monotonie au sens mathéma- 
tique de fonction monotone i.e. qui varie toujours dans le même sens. 
C’est à partir de cette idée de période et de régularité que l’on va nommer 
«règles» les menstrues des femmes. C’est toujours à partir de cette idée de 
régularité monotone qu’au XVII ème siècle le participe passé du verbe régler 
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s’adjective et prend le sens figuré de «soumission à une règle morale» 
auquel s’ajoute l’idée d'organisation dans «assujetti à un ordre régulier». 

Soumission et assujettissement 

L’adjectif régulier dérive lui aussi de régler. Alors qu’en ancien fran- 
çais il désignait au sens propre quelque chose de conforme à la règle 
c’est à dire d’équerre ou encore «plan», très tôt il signifia «conforme aux 
règles morales» , puis par dérive «personnes soumises aux règles 
morales et religieuses». Très tôt également il prend une spécialisation 
religieuse concernant des ordres soumis à une règle interne «les ordres 
réguliers». 

Actuellement si les francs-maçons ne sont pas toujours d’accord 
entre eux pour définir les règles qui régissent la maçonnerie régulière, 
tous sont au moins d’accord pour dire que la maçonnerie régulière est 
un ordre qui se soumet à une(des) règle(s). 

La Règle, les règles 

Nous pouvons peut être faire un arrêt sur LA REGLE v.s, les règles. 
Les règles sont des préceptes qu’il convient d’appliquer et auxquels il 
convient de se conformer. LA REGLE est utilisé de façon générique 
pour signifier le corpus de l’ensemble de ces préceptes. LA REGLE 
devient alors un contenant dont les différents champs sémantiques pos- 
sibles vont permettre des dérives. Pour certains ce contenant est un 
terme symbolique représentant des préceptes qui peuvent varier selon 
les époques mais que l’on reliera entre eux à travers époques et diffé- 
rences de contenu par ce terme invariant de : LA REGLE. Pour 
d’autres, celle-ci signifie que, si elle représente effectivement le conte- 
nant d’un ensemble de préceptes, ceux-ci sont fixés une fois pour toute 
et c’est de leur interprétation que naît la puissance de LA REGLE. 
Pour d’autres encore, ce terme signifie un Principe Unique qui pourrait 
régir toutes choses dans leur ensemble et chaque chose en particulier. 
Ce Principe Unique s’apparenterait plus au Grand Architecte de 
l’Univers. 

Harmonie et permanence 

Reprenant l’idée de période contenue dans règle et réglé, l’adjectif 
régulier va passer de l'idée de règle à celle de «rythme constant se déve- 
loppant de manière uniforme et sans variation» d’où, dans les canons 
classiques de l’art «les beautés, les formes régulières». Il s’utilise égale- 
ment aujourd’hui pour ce qui possède un caractère permanent, durable, 
non occasionnel, non remis en cause : «un travail régulier», «une activité 
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régulière» et en argot l’analogue de légitime dans «ma régulière» et «il est 
réglo, régul» pour désigner quelqu’un de régulier c’est à dire prévisible, 
sûr. 

L’irrégulier : un être déchu 

Cette double idée d’harmonie et de permanence pour ce qui est 
régulier connote péjorativement son antonyme. Irrégulier est d’abord 
employé pour ce qui n’est pas conforme à l’ordre monastique et par 
dérive, celui qui après avoir reçu les ordres religieux n’est plus en état 
d’en remplir les fonctions pour avoir dérogé aux règles. 

Emprunté au caractère sacré conféré aux prêtres réguliers du fait de 
leur ordination, le mot régulier désigne quelqu’un qui, en se maintenant 
dans une norme, possède une capacité à être ou à faire. Inversement, 
quelqu’un qui déroge à la règle n’est plus capable, par nature, d’être ou 
de faire. C’est à partir de cette interprétation que d’aucuns considèrent 
que l’on est franc-maçon si on respecte telles règles et qu’on ne l’est pas 
en deçà. Pour ceux-ci, il ne peut y avoir de compromis. 

L’irrégulier est désordonné 

Sous l’influence du mot régulier, irrégulier désigne de proche en 
proche d’abord ce qui ne respecte pas les règles de droit, puis de gram- 
maire («verbes irréguliers»), puis les règles d’esthétiques avant de prendre 
au XVII ème siècle le sens de «non harmonieux», «capricieux», «dissolu», 
«désordonné». 

Ce dernier sens est particulièrement intéressant car il signifie littéra- 
lement non conforme à l’ordre. Et il est vrai qu’il y a dans régulier le 
sens de conforme à l’ordre. Or au sein de l’Ordre maçonnique, le res- 
pect de l’ordre ne peut être que structurant. 

Conformité à la nature 

Quant au substantif régularité il signifie d’abord le caractère d’un 
«processus de rythme uniforme» et, de là, celui de «ce qui se produit 
selon des intervalles égaux» puis au XVII ème siècle «sans à coup». Le mot 
développe également le sens moral de «conformité aux règles aux 
normes» puis plus largement celui de conforme aux règles naturelles, 
aux règles littéraires. Enfin d’exacte observation des devoirs, ainsi que, 
au sein d’un ordre religieux, d’exacte observance de la règle. 

Avec ce substantif la règle se modifie puis se fixe. Elle devient main- 
tenant «naturelle» donc immuable mais aussi intemporelle et universelle. 
Elle gagne en ampleur dans le temps et l’espace ce qu’elle perd en évo- 
lutivité et adaptabilité aux moeurs du siècle. 
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II L’INITIATION REGULIERE 


Abordons maintenant règle et régularité par deux exemples qui nous 
concernent : régularité initiatique et régularité obédiencielle. 

Tout d’abord l’initiation. 

Qu’est-ce qu’une initiation régulière ? Quelles règles devons-nous 
respecter pour qu’une initiation soit valide ? 

Il s’agit en fait d’énoncer les règles à respecter pour qu’une initiation 
puisse être considérée comme valide. 

La qualification des impétrants selon GUENON 

René GUENON est Y un des auteurs qui s’est le plus précisément 
exprimé sur ce sujet. Outre la régularité de l’ organisation initiatique que 
nous verrons plus loin, il précise les qualifications requise des individus. 
Pour lui, l’initiation maçonnique est une initiation de métier et pour être 
valide elle doit respecter totalement les qualifications requises dans ce 
métier, sinon elle ne peut être opérante. C’est pourquoi, pour la forme 
initiatique pratiquée en maçonnerie, il est nécessaire d’être un homme, ne 
pas être atteint de certaines infirmités physiques impropres à la pratique 
du métier, mais encore, selon ses propres propos, empêchant la libre cir- 
culation des énergies psychiques ou encore empêchant une vocalisation 
harmonieuse et rythmée des formules rituelles. Il évoque également sans 
plus de précision des nécessaires qualifications intellectuelles et spirituelles. 

Et selon la GLDF 

La GLDF (Grande Loge de France) dans ses rituels d’initiation se 
conforme aux Landmarks tels qu’ils ressortent des constitutions 
d’Anderson. Il faut «être un homme, être libre et de bonnes moeurs». 

Si être libre voulait dire en 1717 ne pas être serf, aujourd’hui libre 
prend volontiers un sens figuré : «ne pas avoir un comportement dépen- 
dant d’une autre cause que sa libre volonté». 

Quant aux bonnes moeurs, il s’agit là d’une condition à géométrie 
variable car la Grande Loge de France n’a pas d’opinion fixée et figée 
sur les bonnes moeurs tant celles-ci évoluent avec la société. 

La GLDF impose également trois conditions qui ne relèvent plus de 
qualifications initiatiques mais de précepts réglementaires : un âge mini- 
mum, un casier judiciaire vierge et avoir réglé les droits et capitations 
d’initiation. Encore que le casier ne doive pas obligatoirement être 
vierge si l’éventuelle condamnation n’est pas infamante et que les droits 
puissent être versés par un tiers. 

Enfin le REAA (Rite Ecossais Ancien et Accepté) impose aussi bien 
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préalablement à l’initiation qu’au cours de celle-ci des pratiques propres au 
Rite et que la GLDF a adoptées. Ainsi la réalisation de trois enquêtes, le 
triple vote sur la candidature avec une majorité qualifiée et l’audition sous 
le bandeau sont nécessaires préalablement à l’initiation. Quant à cette der- 
nière elle doit se faire conformément au rituel et en particulier com- 
prendre le serment, l’adoubement et la proclamation. Mais toutes ces 
conditions réglementaires sont elles nécessaires à la validité de l’initiation ? 
En particulier l’initiation est elle récusable si toutes les conditions préa- 
lables n’ont pas été remplies ? 


La transmission régulière selon GUENON 

Selon cet auteur une initiation n’est valable que si elle est transmise 
par une organisation appartenant à une chaîne initiatique ininterrom- 
pue. L’interruption pouvant provenir d’une solution de continuité dans 
la transmission par interruption temporaire par exemple puis reprise 
des rîtes par quelqu’un ou quelque chose qui ne l’aurait pas lui-même 
reçu directement. Elle peut également provenir d’une disqualification de 
l’organisation qui en altérant grandement ses pratiques rituelles finit par 
les rendre inopérants. D’où toute une exégèse qui traverse les guéno- 
niens pour savoir à partir de quand une organisation initiatique perd ce 
qualificatif, étant entendu par ailleurs que la conscience de la transmis- 
sion n’est pas pour GUENON une obligation. Ce qui importe c’est la 
«pratique régulière» (ie. conformément à la règle) de la transmission, 
même «si on ne sait pas ce que l’on fait». 


La Loge initiante 

Nous venons de voir que les qualifications requises pour que la trans- 
mission spirituelle propre à une initiation soit valide comportent des exi- 
gences liées à l’individu initié mais aussi à l’organisation initiante. On note 
à ce point de vue qu’en maçonnerie la puissance initiante est la Loge. 
Seule une Loge peut initier et aucune Grande Loge n’a qualification pour 
ce faire. Une des règles nécessaire à la régularité de la Loge est l’existence 
d’une transmission ininterrompue. Il suffit donc qu’une Loge ait été consti- 
tué par une obédience légitime pour qu’elle soit régulière, sous réserve 
qu’elle respecte les pratiques rituelles pour lesquelles elle a été patentée. 


III LA REGULARITE OBEDIENCIELLE 

Le paradoxe réside dans le fait que les obédiences ne font pas tou- 
jours coïncider régularité initiatique et régularité obédiencielle. 
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Les ambiguïtés de la Grande Loge de France 

Par exemple, la Grande Loge de France ne possède, en France, de 
traité d’amitié et de reconnaissance avec aucune autre puissance symbo- 
lique. Toutefois tous les francs-maçons et toutes les loges de l’obédience 
reconnaissent comme régulières la GLTS Opéra et la GLNF-Bineau. La 
plupart reconnaissent comme régulier le Grand Orient encore que cer- 
tains estiment que de ne pas travailler à la Gloire du GADLU et en pré- 
sence des Trois grandes lumières constitue une irrégularité. Quant au 
DH il est considéré comme irrégulier car mixte. 

En revanche les initiations conférées par la GLTS et le GODF sont 
considérées comme régulières. Elles sont donc simplement enregistrées 
lors de l’adhésion d’un frère en provenance d’une de ces obédiences. 
Mais les initiations conférées par la GLNF et le DH ne sont pas recon- 
nues et un acte administratif de «régularisation» est nécessaire pour que 
cette initiation soit considérée comme valide. On remarque tout de suite 
toute l’ambiguïté de la démarche qui consiste à transformer d’irrégulière 
en régulière une initiation sur simple décision administrative d’une ins- 
tance - le Conseil Fédéral - qui ne possède précisément aucune qualifi- 
cation initiatique. Il y a bien là existence d’un vide : la pratique d’un 
rituel de régularisation, éventuellement autorisé par le Conseil Fédéral. 
Mais il y a plus, car le même Conseil Fédéral, incompétent initiatique, 
se permet dans certains cas (Grande Loge Mixte de France, OITAR, 
etc....) de considérer comme régularisable l’initiation conférée au 1 er 
degré, mais pas l’initiation au 2 ème et 3 ème degré, obligeant les Maîtres 
Maçons de ces obédiences à intégrer la GLDF comme apprentis. 


Signification de régulier 

Un premier couple de termes est fauteur d’ambiguïté : reconnais- 
sance et régularité. 

Une obédience, une loge, un frère reconnus sont, comme le précise 
la formule rituelle reconnus comme franc-maçon, c’est à dire reconnus 
comme tels. 

La régularité qui est fondée sur des critères et des qualifications 
plus intimes et d’ordre privé - et non public comme la reconnaissance - 
dépend du respect d’un certain nombre de règles. Toute la difficulté 
réside dans le fait qu’on accepte ou non des différences dans les règles. 

Chaque obédience peut-elle légitimement se fixer des règles particu- 
lières tout en continuant à être considérée comme conforme à la -Règle 
par les autres obédiences, quand bien même celles-ci n’auraient pas les 
mêmes règles. De façon plus précise peut-on se satisfaire du fait qu’une 
obédience respecte ses règles particulières pour être régulière ou doit-elle 
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Telle paraît donc être l’une des interprétations possibles de la symbo- 
lique des solstices : propédeutique du cheminement initiatique induisant 
l’activation de l’égrégore du temple intérieur individuel prémices de 
la participation à l’égrégore de nos temples bâtis puis de la com- 
munion dans l’égrégore du temple projeté de l’humanité et enfin 
de la réintégration dans l’égrégore cosmique, attribut et substance 
de l’inexprimable qui est vérité éternelle, sagesse insondable et amour 
infini. 

Telle est la voie, suivons la, tel est le but, travaillons à l'atteindre, 
telle est la félicité ultime, que tous nous y parvenions, guidés par 
l’idéal de la franc-maçonnerie universelle et à la gloire du grand archi- 
tecte de l’univers. 


Alex RIDARCH 



62 



Réflexion sur la 
symbolique du solstice* 


La course du soleil s’est infléchie sur le plan de l’écliptique et ses 
rayons, ne parviennent plus à la terre que pâles et atténués. Le vent 
balaie ciel et terre tandis que la pluie s’applique à la grande lessive 
d’hivernage. Le chant de l’oiseau s’est fait rare. Les animaux hibernants 
sont plongés dans leur longue léthargie, la graine s’est plus profondé- 
ment enfouie dans le sol. La Nature a entamé son annuelle retraite, tout 
s’est ralenti, jusqu’au cours de la sève au cœur de l’arbre. Seul le temps, 
même au jour le plus court, a conservé son rythme, les secondes succé- 
dant aux secondes, comptées au métronome de l’éternité. 

A contempler la Nature ainsi au repos et sous l’emprise du climat 
solstitial l’homme s’interroge : quel guide, quelle puissance tutélaire 
impose ce régulier reploiement et à quel dessein ? 

Et lui revient alors en mémoire comme en écho à la sienne cette 
autre interrogation d’un philosophe : «Existe-t-il quelque chose au- 
delà de notre monde visible, qui gouverne les créatures qui 
Thabitent, et si oui qu'est-ce ? Existe-t-il un grand principe ou 
sommes nous dirigés par les pulsions aveugles, mécaniques de 
molécules inertes se combinant au hasard ?» 

A cette interrogation partagée il espère une réponse qu’il s’applique 
à rechercher selon différentes voies. 


0 Cette conférence a été prononcée le 23 janvier 2000 devant la loge «Harmonie» 
n° 1085 de Le François (Martinique), Grande Loge de France. 
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La première consiste en l’approche théologique. Rites et religions 
constituent les premiers modes de prospection. La toute puissance 
divine, partagée ou unique, ubiquitaire et efficiente est posée en postu- 
lat. Elle est. Entité essentielle s’imposant à l’intellect, échappant à 
toute investigation ainsi qu’à toute caractérisation formelle. En elle tout 
existe, par elle tout s’explique ainsi que le laisse entendre Saint Augustin 
lorsqu’il écrit : «Mais, Seigneur, d’où ces matières auraient-elles 
tiré leur être, si vous ne les aviez point faites ? Toutes ces 
choses, Seigneur, vous louent, comme étant le Créateur de 
toutes choses.» Ainsi la voie théologique implique-t’elle la foi. 

La foi religieuse s’entend cette adhésion inconditionnelle à l’idée de 
l’existence d’un principe habillé d’anthropomorphisme et posé en vérité 
intangible, qui a vocation de n etre qu’ apparemment et provisoirement 
satisfaisante puisque se révélant dans le temps, à l’esprit avide de com- 
prendre, un facile refuge au confort illusoire. En effet, la puissance divine 
admise la quête doit être considérée comme ayant atteint son terme. Les 
dogmes balisent le champ d’investigation possible excluant toute remise 
en cause et rendant inacceptable toute innovation conceptuelle ce que 
dénonce Voltaire en écrivant : «Tout dogme est ridicule, funeste ; toute 
contrainte sur le dogme est abominable. Ordonner de croire est absurde.» 

Le totalitarisme dogmatique du «Hors la foi point de salut !» réalise 
une situation inconfortable voire insupportable à laquelle ne peut à l’évi- 
dence admettre d’être soumis celui qui veut accéder à la connaissance 
car outre le fait de provoquer un enfermement idéologique il apparaît 
inapte à fournir une réponse exhaustive à l’interrogation initiale. 

C’est, certes, pour le chercheur une expérience à certains égards 
profitable mais débouchant néanmoins sur une voie sans issue. De ce 
fait il y a nécessité de changement d’orientation. 

Compte tenu de l’expérience déjà vécue, la nouvelle démarche se 
doit d’emprunter une voie où l’esprit libre de toute tutelle pourra 
étendre son champ d’investigation aussi loin que possible afin de parve- 
nir à son but : l’accès à la connaissance. 

Quelle voie, pour l’intelligence humaine, peut mieux répondre à ces 
exigences de liberté que celle ouverte par la science ? 

La science, en s’attachant à l’étude objective de ce qui est s’écarte de 
façon absolue et résolue de l’acte de foi. L’existence n’étant le fait que 
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que ce terme se peut étendre. En effet Diogène Laerce nous montre 
qu’il fleurissait vers la 60 e Olympiade, c’est-à-dire 40 ans après ; et 
en prenant cela du temps où il est mort âgé de 80 ans, il aurait 
eu 50 ans lorsqu’il passa en Italie et serait né vers l’an 520. Si le 
philosophe Pythagore était le même que celui qui se présenta 
aux Jeux Olympiques pour combattre parmi les enfants et qui 
ayant été rejetté demanda à être reçu parmi les hommes et rem- 
porta le prix de la 48 e Olympiade ; il avait 16 ou 17 ans en 585 et 
n 'était guère plus âgé que Cyrus. C’est le sentiment de M. Bentley 
qui peut se défendre malgré les objections qu’on lui a faites. Mais 
sans entrer dans cette discussion, il vous suffit que Pythagore ait 
été de retour de ses voyages et en état de conférer avec Cyrus 
lorsque ce prince passa dans la Grèce en 565. Or c’est ce que l’on 
ne saurait vous refuser dans aucun des systèmes qui partagent les 
savants sur le temps de Pythagore. 

Vous êtes encore fondé à le mettre aux mains avec Anaxi- 
mandre. Ce philosophe a dû voir Pythagore, quoiqu’il fût plus âgé 
que lui, ayant 64 ans la seconde année de la 48 e Olympiade, selon 
le témoignage d’Apollodore dans Diogène Laerte, c’est-à-dire l’an 
585. Et c’est encore une beauté dans votre ouvrage de voir le jeune 
Pythagore triompher des sophismes du matérialiste. On ne peut 
douter que le philosophe Milesien n’ait été le premier auteur de 
la doctrine des Atomistes, selon le témoignage d’Aristote, de Cicé- 
ron, de Plutarque et de Simplicius. Le to apeiron d’Anaximandre 
était une matière infinie. Sa doctrine est la même que celle de 
Spinoza, 

Vous voyez, monsieur, que la complaisance n’avait aucune 
part à l’approbation que j’ai donnée à la chronologie de votre 
ouvrage. Vous n’aviez pas besoin d’une attention si scrupuleuse 
au vrai , vous pouviez vous contenter du vraisemblable . La nature 
de votre ouvrage n’en exigeait pas davantage. Je suis persuadé 
cependant que cette exactitude ajoutera de nouvelles beautés aux 
yeux de ceux qui sont instruits de l’ancienne Histoire, l’exactitude 
n est pas incompatible avec l’agrément et ne produit la sécheresse 
que dans les esprits froids et pesants. Je suis avec l’attachement 
le plus parfait et le plus tendre, etc. 


FRERET. 
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de ce qui entre dans le champ du concret, de T immédiatement percep- 
tible, de l'identifiable et du mesurable. 

Ainsi la science explique-t’elle qu’à l’origine, à partir d’une formi- 
dable et singulière concentration d’énergie se produisit une gigantesque 
explosion, matrice incandescente de l’univers. Energie primordiale dont 
procèdent : particules élémentaires, atomes, molécules, constituant de 
la matière, matière des galaxies, des étoiles et des planètes. 

Energie génératrice donc. Energie ubiquitaire et perceptible pour 
l’esprit attentif. Energie de la Terre nourricière et régénératrice. Energie 
de l’air tumultueux. Energie de l’eau fécondante et purificatrice. Energie 
du feu, rémanence de l’état premier. 

Energie présente dans tout ce que l’œil peut voir et l’oreille 
entendre. 

Quel que soit le règne d’appartenance tout est énergie : la pierre est 
énergie, la plante est énergie, l’animal est énergie. L’embrasement du 
firmament au couchant, le chant de l’oiseau, le murmure du vent, les 
accords de la flûte enchantée sont énergie. 

Et l’homme est énergie ! 


Tout participe donc de l’énergie mais chaque être se situe à son 
niveau propre, d’où la diversité apparente du monde manifesté. Et cette 
énergie simultanément collective et individuelle varie en intensité tant 
dans le temps que dans l’espace. Variation d’un lieu à un autre, d’une 
saison à l’autre, du jour à la nuit, de la veille au repos. 

Repos avons-nous dit ! 


Voilà qui nous ramène à considérer l’état de la nature au solstice. Au 
solstice d’hiver tout tend vers le repos et atteint un état de basse éner- 
gie. Puis progressivement, se produit le réveil et la montée en puissance 
jusqu’à l’état d’énergie maximale à l’origine de l’épanouissement dans 
leur splendeur des êtres et des choses et fournissant leur éclat aux feux 
du solstice d’été. Cependant de son point apparemment le plus bas à 
son point jugé le plus haut l’énergie demeure égale à elle-même selon le 
principe fondamental énoncé par Lavoisier : «Rien ne se perd rien ne se 
crée, tout se transforme.» Seul change donc son mode d’expression. 
Son niveau apparemment le plus bas correspond en fait à une concen- 
tration prélude à une puissante expansion ultérieure constituant appa- 
remment son niveau le plus haut. 
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Au solstice d’hiver la nature perçue par les sens comme au repos est 
en fait en pleine gestation préparant une régénération dont le terme 
sera l’éclatant rayonnement du solstice d’été. 

Ainsi, la science montre comment d’une singularité cosmologique 
s’est constituée la diversité cosmique, diversité que maintient unie le lien 
fondamental qu’est l’énergie. Elle fournit ainsi une réponse à l’interroga- 
tion initiale. 

Mais hélas la réponse n’est que partielle. 

En effet, si, débarrassée des limitations subjectives et de l’entrave des 
dogmes la voie scientifique permet une meilleure approche du principe 
fondamental par la mise en évidence de sa manifestation objective, elle 
apparaît, hélas, tout aussi limitée que la voie théologique quant à per- 
mettre de le connaître dans son essence. 

Tout comme la théologie impose l’existence d’une entité toute 
puissante la science fait état d’une singularité préexistante, dont 
l’expression perceptible est l’énergie mais dont l’origine lui demeure 
inconnue. 

Seconde voie sans issue comme le confirme la science elle-même 
par la voix de l’éminent savant David BOHM qui affirme : «Il est impli- 
cite que la source ultime ne peut être mesurée ni même appré- 
hendée dans le cadre de nos connaissances actuelles.» 

Mais le chercheur ne se résigne pas et d’autant moins que plus il 
avance dans sa quête plus il est convaincu qu’existe une voie conduisant 
à la cause première. D’ailleurs le même Bohm cité plus haut n’y fait-il 
pas allusion lorsqu’il avance l’idée d’un ordre implicite. Et lorsque 
Sheldrake, son collègue, évoque les champs morphogénétiques, 
entités sans réalité objective, insaisissables, se situant au-delà du champ 
du savoir et en dehors des normes scientifiques établies n’est-ce point 
un commode euphémisme masquant mal l’idée d’un principe fonda- 
mental échappant à la logique scientifique ? 

Cela étant et tout bien considéré on en est donc rendu à un point où 
théologie et science, se rejoignent en une union syncrétique. 

Et c’est là que se situe l’origine de la troisième voie, au point de conver- 
gence des deux précédentes. N’est-ce pas ce que laisse entendre le 
passé Grand maître Michel Barat en affirmant : 
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«Ni la foi ni la science n'ont un accès complet et plein à la 
vérité ; quand la foi le prétend elle devient dogmatisme que la 
science doit corriger, quand la science le prétend, elle devient 
scientisme que la foi se doit de rectifier.» 

Ayant atteint ce niveau de compréhension, l’esprit éclairé ne peut 
être insensible au message du symbole-clé de cette voie. La thèse de la 
foi, l’antithèse de la science et.. la synthèse de la troisième voie. 

La symbolique ternaire s’impose à lui, marquant le premier degré de 
sa progression sur cette nouvelle voie. Et comment dès lors ne pas 
reconnaître en cette troisième voie celle que nous avons nous-mêmes 
empruntée après avoir frappé à la porte du Temple, à savoir la voie ini- 
tiatique ? Et ceci n’est-il pas confirmé par Michel Barat qui affirme que : 
«Cette correction mutuelle de la foi et de la science est le 
propre de la démarche maçonnique.» ? 

C’est donc dans le Temple que peut être trouvée la réponse à l’inter- 
rogation initiale, hypothèse que tend à conforter l’appellation loge de 
Saint Jean. Il ne peut en effet échapper à l’esprit le parallèle existant 
entre les solstices placés sous leurs patronages et les vocations respec- 
tives des deux Saint Jean : Saint Jean le prédicateur au solstice d’hiver, 
Saint Jean l’évangéliste au solstice d’été. Saint Jean le prédicateur pré- 
parant la révélation du principe, Saint Jean l’évangéliste lui rendant 
témoignage. 

Engagés sur la voie initiatique dans ces loges de Saint Jean les 
francs-maçons y travaillent à leur perfectionnement individuel, à la 
recherche de la vérité ainsi qu’à l’amélioration de l’humanité. Leur 
oeuvre s’inscrit dans la perspective d’une évolution à partir d’un statut 
matériel vers un état transcendant la réalité manifestée. Leur quête est 
celle de la sagesse par la vertu de l’initiation. 

Lors de son admission le postulant éprouve l’énergie des éléments à 
l’occasion de voyages symboliques puis reçoit la lumière dont l’énergie 
l’enveloppe. Ainsi passe-t’il du solstice d’hiver que représente la mort du 
vieil homme au solstice d’été de la renaissance à la lumière. 

Dans l’obscurité du septentrion l’apprenti, en silence, s’applique à ras- 
sembler et concentrer son énergie individuelle pour la rendre efficiente 
puis, progressivement, de degré en degré l’initié qu’il s’efforce de devenir 
renforce cette énergie s’évertuant à la porter à un degré toujours plus haut 
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d’intensité jusqu’à l’illumination. Ainsi le franc-maçon passe-t’il du solstice 
d’hiver du septentrion au solstice d’été de l’illumination. 


Au cours de leurs travaux dans le temple les francs-maçons, isolés 
du monde profane suscitent par la méditation leurs énergies indivi- 
duelles lesquelles, du fait de leur expansion en dehors des limites du 
moi, s’unissent en une entité immatérielle résonnant sur le même mode 
que l’énergie cosmique et permettant l’établissement de l’égrégore. 
Ainsi passe-t’on dans le temple, à chaque tenue du solstice d’hiver du 
monde profane au solstice d’été de l’égrégore. 


Dans leurs loges réparties sur toute la surface de la terre les francs- 
maçons du monde entier travaillent à accroître et mobiliser leurs éner- 
gies individuelles et collectives dans la perspective de la construction du 
temple de l’humanité. Ainsi font-ils naître l’espoir d’un passage du sol- 
stice d’hiver d’une humanité à l’âme incertaine au solstice d’été d’une 
humanité où régnera sans partage l’amour. 


Quel que soit donc leur degré d’avancement sur la voie initiatique les 
francs-maçons s’emploient à susciter, amplifier et faire rayonner l’éner- 
gie dont ils sont, comme tout ce qui existe dans l’univers, originellement 
dépositaires. Mais l’incomparable efficience de cette énergie incite à 
s’interroger quant à sa nature. 

Procède-t’elle de la même origine que celle qui constitue et intègre 
l’univers ? Ou bien faut-il admettre qu’il existe deux formes d’énergie : 
l’une profane, extérieure conduisant à la porte du temple et l’autre 
sacrée efficiente enclose dans le Temple ? 


Pour l’initié la réponse ne saurait faire de doute averti qu’il est qu’en 
l’espèce la différence entre le profane et le sacré ne s’apprécie pas sous 
l’angle de la structure mais sous celui de l’intensité. Cela étant, il y a 
donc identité de nature entre l’énergie mise en oeuvre dans le temple et 
l’énergie constitutive de l’univers. Mais alors qu’elle couve sous le bois- 
seau à l’extérieur elle est avivée dans le temple. Braise à l’extérieur elle 
devient flamme ardente à l’intérieur. 


Et c’est par sa vertu que les francs-maçons au cours de leur chemine- 
ment progressent vers la connaissance et in fine vers la sagesse. 

Présente en tout et partout, faible et intense, une et multiple, 
matière et esprit, elle peut être appréhendée comme l’entité causale 
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opérante constituant ainsi la réponse à la question initiale. Mais elle 
n’est, cependant, elle aussi, que réponse partielle car reste posée la 
question de son origine. Et cela l’esprit ne peut ni le connaître ni le 
concevoir ni même l’imaginer. 

L’espoir placé en la voie initiatique serait-il donc vain ? 

Certes non car la prise de conscience de l'inaccessibilité de la 
connaissance ultime, quelle que soit la voie empruntée, d’insuccès appa- 
rent devient triomphe du fait de l’acquis de l’initiation. Elle signe une 
transmutation de l’esprit en un état sublime : l’éveil. 

L’initié se retrouve dès lors comme Moïse sur le mont Sinaï 
comme les apôtres dans la chambre haute à la pentecôte ou comme 
Saint Paul sur le chemin de Damas. Mieux encore il se retrouve aux 
côtés de Saint Augustin qui au cours d’une méditation comprend 
qu’en tant qu’humain, entité manifestée, ses tentatives d’accès à la 
connaissance absolue sont aussi vaines que celle de l’enfant jouant sur 
la plage à essayer de transvider l’océan dans le trou qu’il a creusé dans 
le sable. 

Ainsi lorsque l’éveil s’est produit l’esprit comprend que tout essai de 
réduction au champ de la compréhension humaine de la causalité fon- 
damentale est vaine et vouée à l’échec. Il y a toujours en fin de parcours 
un élément dont la provenance est inconnue. 

Et il constate alors que loin de représenter le terme de son voyage 
l’éveil constitue au contraire un vrai départ vers une autre dimension, 
dans laquelle, il le pressent confusément, sera réalisée la réintégration 
dans l’unité principielle condition sine qua non de l’accès à la connais- 
sance. 

Ce n’est en effet que dans l’unité retrouvée du Principe que se per- 
çoit la vérité. Car le Principe est vérité et seul le Principe est apte à 
s’appréhender dans son essence. 

Lorsque sa réintégration au Principe se sera effectuée l’initié connaî- 
tra en esprit et en vérité. Redevenu consubstantiel de la cause première 
il se connaîtra lui-même de même qu’il connaîtra également l’univers et 
les Dieux. Il aura alors atteint les rives de la sagesse et participera au 
rayonnement de l’Amour universel. 
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Il faut aussi être bien convaincu que l’intuition, le jeu de l’affectivité, 
celui des associations d’idées, ne peut être caractérisé que par son parti- 
cularisme. Qu’en revanche, l’universalisme, et sa recherche, ne peut 
prendre source légitime que dans le raisonnement déductif. Il convient 
toujours, autant que faire se peut, de s’assurer du jeu souple du particu- 
larisme et de l’universalisme. 

Prenons conscience, enfin, qu’à n’accorder foi pour son propre 
développement qu’aux seuls jeux de l’intuition, ne peut, in fine, 
qu’aboutir à l’exaltation, à la pensée partisane, voire au fanatisme, voire 
même pour certains, rares on doit l’espérer, au sectarisme. Qu’à ce 
sujet, la vigilance est sans doute requise face à une pente de notre 
société à s’«habituer» à sa «sectarisation». L’insistance des tendances 
«catastrophiques» doit être l’objet de notre attention redoublée 
puisqu’elle ne cesse de se réitérer malgré le ridicule des outrances 
comme des échecs absolus et complets. L’amnésie collective ne peut 
que fragiliser notre société. Il faut répéter que nous n’avons nul besoin 
d’hommes «providentiels» qui viendraient se faire prendre pour nos «sau- 
veurs» de dangers qui ne sont qu’insultes à l’intelligence. Ces «sauveurs» 
ne sont que de méchants illusionnistes. 

Dans un autre domaine, à titre d’hypothèse, le fort particularisme de 
la pensée purement intuitive est une clé du sentiment de mal-être d’une 
partie de la jeunesse. 

D’une manière très générale, l’idéal pourrait reposer sur 1’ «interfé- 
condité» des pensées intuitive et déductive. C’est le nôtre, dont nous ne 
cessons de montrer la fécondité comme moyen de protéger l’homme, 
comme celui de promouvoir son respect. 


René LECLERCQ 


Le philosophe, 
le perroquet, et le chamane 


Schelling 

Le grand esprit qu’était SCHELLING construit un vaste édifice qui, 
dit-on, peut être considéré comme aussi solide que celui que construit 
Kant. 11 procédait par ce qu’il appelait «la construction» (intellectuelle). 11 
distinguait absolument cette construction de toute construction ration- 
nelle qui lui apparaissait «trop lente». De fait, SCHELLING édita un livre 
par an de 1797 à 1801 compris, puis 1803, puis plus espacés. Il 
convient de savoir qu’il avait vingt-deux ans en 1797 ; on peut lui don- 
ner deux ans pour avoir commencé à élaborer les premières notes 
nécessaires, soit à vingt ans. 

SCHELLING dit de la philosophie qu’«elle a pour objet de connaître 
toutes choses par les «idées» de la raison» («idées» au sens platonicien du 
terme). Il ajoutait que l’«Art en est la représentation sensible». Sa 
«construction» opposée à toute construction rationnelle n’est autre que 
l’intuition. De l’intuition, Kant à qui on l’oppose, avait dit qu’«elle est 
une représentation particulière formée dans l’esprit par la sensation». 
Cette définition, assez «attendue» n’aborde en rien le processus psycho- 
logique même de l’intuition. Nous verrons plus loin comment SCHEL- 
LING envisage l’origine de l’intuition et les conséquences importantes 
de la nature de cette origine. 
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Mircea ELIADE a bien montré que pour beaucoup d’hommes qui 
vivent dans des sociétés fortement «symbolisées», la seule «réalité» est ce 
que nous qualifions chez eux d’irréel. Non seulement ce monde symbo- 
lique est devenu auto-satisfaisant, mais exclusif. Egalement, et surtout, 
ce monde symbolique est extensif à l’ensemble de l’Univers, qui 
«englobe» le monde matériel proche où vit l’homme. Et le «mystère» 
«possède» ces deux mondes à la fois. Les seuls «LIENS» entre ces deux 
mondes accessibles à tous sont les «symboles» d’autant plus «réels» qu’ils 
intéressent, dans un cadre unique, et le monde immédiat, et le monde 
«supérieur», ainsi que le tout, présent, passé, futur, dans un seul présent 
vécu comme tel. 

On voit bien ainsi pourquoi les symboles se situent dans un éternel 
présent. Et c’est ce monde «englobant» qui est le monde de l’intuition, 
l’intuition des chamanes vus par les ethnologues, l’intuition des poètes 
vus par les amoureux de la poésie, l’intuition des scientifiques, qui est 
peut-être aussi quelque part intuition poétique. 

De ce vaste domaine, aux limites indiscernables, «jaillit» (c’est une 
image) l’intuition. C’est bien de ce domaine que fait «jaillir» toute source 
de savoir, de connaissance dans notre culture, c’est déjà le romantisme. 


L’intuition se modèle sur les schémas préexistant de pensée. 

Quels que soient les schémas préalables de pensée, toute intuition 
demande une mise en place, une mise en forme. Le même contenu 
intuitif, la même inspiration, crée dans un esprit non-logique des «suites» 
non-logiques, et dans un esprit logique des «suites» logiques. Nous avons 
retenu plus haut que devant des nécessités impératives de la vie cou- 
rante, l’homme adopte spontanément les raisonnements élémentaires 
qui s’imposent. 

Au passage, il faut rappeler que la musique possède une «logique 
interne», à laquelle on peut difficilement échapper, sauf, justement, par 
des procédés élaborés, et parfois ardus. 

En dehors de la vie pratique, certains ne savent pas faire autrement 
que d’aligner des notations, des propositions, des «faits» (plus ou moins 
isolés de leur contexte) sans aucun lien logique entre eux, sauf l’usage 
de la conjonction «donc», ou autre du même type. Ne sachant faire 
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autrement, ils sont pleinement satisfaits de ces «alignements», en oppo- 
sition avec ceux qui se montrent insatisfaits de l’«absence de liens 
logiques» (de cause à effet). Depuis 2500 ans dans notre mode de pen- 
sée occidental, la définition d’une «démonstration» exclut tout aligne- 
ment dépourvu de lien logique. 

Or, la satisfaction éventuellement ressentie des présentations de 
suites non-logiques ne feront, si elles s’accumulent sans contradiction, 
que renforcer le goût pour elles. Et aussi, parce que la publicité favo- 
rise - de principe - pour Inefficacité», ce moyen d’attirer les convic- 
tions. 


La «friche» des jeunes et les schémas préalables de pensée. 

Les modes de pensée se modifient de génération en génération, et 
sans doute jamais de façon homogène dans une population, très sou- 
vent sans en avoir pris conscience, au moins pas d’une façon «avouée». 

La vie, et qui sait la survie, d’une société en dépend. L’objectif, plei- 
nement covariant avec toute société, et donc tout à fait impératif, est 
que les enfants deviennent des hommes. On peut dire que 1’ «initiation 
mythique» des adolescents dans les sociétés fortement «symbolisées» 
facilite largement cette indispensable mutation. Quel est le matériau de 
cette mutation ? L’abandon par les enfants des symboles qu’ils se sont 
créés qui donnaient corps à leur «société» spécifique, par la vie de leurs 
jeux. A leurs yeux, ils transposent les structures qu’ils prêtent à la 
société adulte ; à leurs yeux seulement. 

Les structures des sociétés de l’enfant et de l’adulte sont à la fois 
semblables et très différentes. A l’instar de celui des idées, un phéno- 
mène associatif des comportements est commun à tout être vivant. On 
peut dire que le phénomène d’association d’idées en est une expression, 
c’est dire la précocité de son apparition dans l’enfance. Il est la source 
permanente du «jaillissement» de l’intuition, champ privilégié de 
l’expression de la pensée pré-logique. 

Dans les sociétés «fortement symbolisées» la «mutation enfant-adulte» 
n’a besoin pour se produire que d’un pur changement de charge symbo- 
lique. Dans les autres sociétés, cela cesse d’être suffisant. Dans nos 
sociétés, c’est insuffisant pour la maturation de la pensée. 
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C’est bien pourquoi, si on laisse s’«exprimer» les enfants jeunes, et 
même très jeunes totalement vierges de toute «histoire», ils s’expriment 
comme ils savent le faire, à l’image de leur esprit, qui ne se meut dans 
dans un monde pré-logique. 

Pour nous, leur observation nous «instruit». La poursuite de leur 
développement est constitué du passage de l’enfance à l’âge adulte, tout 
comme dans les sociétés dites primitives, d’accéder au monde des 
adultes. Mais dans nos sociétés, il leur convient d’abandonner l’esprit 
pré-logique. Utilisons donc le mot pour nous chargé de sens, faire 
l’«apprentissage». 

Sans cet apprentissage, qui est bien de saisir l’idée derrière le mot 
comme derrière le symbole, ils risquent fort d’être à jamais marqués par 
un éveil qui en serait resté au stade de la pensée pré-logique. Et, à l’âge 
adulte, l’association d’idées, de «ludique», en devient «magique» énon- 
çant parfaitement que l’action de l’adulte sur le monde est «antiration- 
nelle» de principe même quand elle repose sur des moyens rationnelle- 
ment construits, puisqu’il est «prouvé» que la magie «agit efficacement» 
sur les mécaniques les plus sophistiquées. D’ailleurs, à l’appui indiscu- 
table de l’efficacité magique, il est «bien connu» que c’est 1’ «orgueil 
insensé» de l’homme moderne qui 1’ «empêche» de croire en la «supério- 
rité» de l’action magique sur la science «officielle». 

Fuyons néanmoins la schématisation. Certains jeunes esprits sont 
attirés par la logique de la raison, comme beaucoup d’adultes sont irré- 
sistiblement attirés par les «raccourcis» non rationnels. Tout comme, à 
l’inverse, avant l’écriture, la pensée pouvait se montrer rationnelle. Qui 
pourrait repousser la nécessité d’«apprendre à apprendre» aux jeunes 
bientôt adultes ? L’association d’idées «magique» n’est pas un aliment 
qui enrichit l’esprit, mais un «envahisseur» qui y sème l’attrait d’une «sai- 
sie» quasi non contrôlée du monde. 

Peut-on laisser les jeunes esprits au gré des courants d’un hasard 
incohérent ? De toute façon, parmi eux, les uns charpenteront spon- 
tanément la société et le monde, les autres vivront la société comme 
un amalgame de pulsions guidé par des «slogans», et resteront tou- 
jours totalement imperméables à toute relation de cause à effet, en 
premier lieu d’ailleurs, car directement concernés, de leurs actes 
sociaux. Ces actes sont-ils encore «sociaux» dès lors qu’ils s’exercent 
dans une société qui n’a rien, au moins en principe, de «déductif» mais 
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LES TROIS COLONNES 


L’Ecclésiaste nous répond : 

« Rien n’est nouveau, tout recommence » 
Tiens bon la barre ou le timon 
Et jamais ne recule, avance ! 

Sois humble, doux et patient, 

Demain sera l’aube vermeilfe, 

Fixe tes yeux sur l’Orient, 

Crains, espère, agis, aime, veille, 

Pardonne et redouble l’effort 
Et que la FORCE te soutienne 
Tu subiras les coups du sort 
Mais l’amour dépasse la haine. 

Admire, admire la BEAUTE 
C’est l’ornement de chaque vie 
Et si tout n’est que vanité, 

Oue la SAGESSE à tes rêves s’allie . 


Le perroquet 

Il y a bien un «théorème du perroquet». Acceptez sérieusement un 
détour par les aventures d’un perroquet, que je me propose de vous 
narrer. 

Qui s’est demandé sans rire si le perroquet «pense» ce qu’il dit, si 
même, par hasard, il a «conscience» (pardonnez du «peu») de dire des 
mots et pas seulement d’émettre des sons ? 

«Pense» ? On dit que seules peuvent avoir une intelligence les 
espèces dont le cerveau présente un «gros volume» (dauphin, éléphant, 
etc). Sans souci de cohésion avec le volume du cerveau, on dit que le rat 
est très intelligent. 

En réalité, dans les «gros» cerveaux il y a surtout du tissu d’ «embal- 
lage» (névroglie) ; et, de fait beaucoup d’animaux ont des cerveaux 
dépourvus de cet «emballage», donc plus petits à performances 
égales. Il faut ajouter que l’architecture des «petits» cerveaux est très 
différente. 

On a fait des tests codifiés sur des oiseaux. D’expérience, on sait 
maintenant que l’on peut apprendre à un perroquet à nommer des 
objets d’un nom qui correspond soit à leur usage, soit à l’une de leurs 
qualités ; ce qui se montre possible si le perroquet nomme également 
d’autres qualités du même ordre comme si le perroquet avait impérative- 
ment besoin de comparaisons assurant en quelque sorte ses 
«références» : couleur, volume, surface, forme, etc. Ainsi le perroquet 
utilisera le mot correspondant à la qualité : grand, petit, rouge, jaune, 
bleu, rond, allongé ... 


On s’interroge : sachant qu’il est capable de sa propre initiative de 
nommer une qualité, ce qui est déjà un résultat fort intéressant, si, pour 
une raison ou pour une autre, il ne se trouve plus dans la position de 
pouvoir nommer la qualité caractéristique, est-il capable d’une opération 
«intellectuelle» complexe ?... A-t-on même quelque chance ? 

A un perroquet sachant déjà «parler», vous présentez deux objets 
colorés quelconques dont l’un est plus grand que l’autre. Si la couleur 
n’est pas un «concept» abstrait, la «grandeur», et la grandeur «compara- 
tive» plus encore, sont des «concepts» abstraits. 
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L’expérience est la suivante. A ce perroquet qui «sait parler», si 
rhomme dit : «quel est le plus grand» ? On s’attend à ce que ce perro- 
quet répète ce que l’homme croit être une question, et à ce qu’il le 
répète à chaque sollicitation, comme le bon perroquet qu’il est. 

Eh ! bien, chez ce perroquet, «rodé» certes, la «question» posée est 
suivie d’un silence ; et, attentivement, il regarde d’un oeil, puis de l’autre 
en balançant la tête puisque ses yeux sont latéralisés. Il donne l’impres- 
sion de «chercher». Un mot ? Celui qui convient ? 

Tout à coup, il dit «yellow». 

Le plus grand est bien le jaune. 

Ce n’est pas le perroquet qui est «bloqué» ; c’est nous par la stupé- 
faction ; on soupçonne un trucage, une malhonnêteté. Jusqu’ici aucune 
n’a été dénoncée ; si elle existe, elle est très bien faite. Cette expérience 
n’est pas isolée, mais cernée de nombreux tests adaptés à des oiseaux 
divers, telle celle du corbeau et de la bouteille d’eau minérale vide conte- 
nant un cube nutritif. 

Ce perroquet aurait saisi des abstractions, les aurait organisées 
pour aboutir à une opération de substitution ; le corbeau aussi, et 
d’autres. 

L’intérêt de ces expériences ? Si elles s’avèrent valables, elles appor- 
tent une part de réponse à la lancinante question : l’usage de la raison 
est-il une invention de l’homme, ou bien est-il universel ? Ou, ce qui 
est la même question, quel est le sens profond des lois de l’univers ? Ou 
encore : l’universalité des lois de l’univers vont-elles bien au delà des 
domaines de la physique. Ou même : le raisonnement rationnel de 
l’homme n’est-il qu’une prise de conscience par un effort personnel 
d’un principe universel, qui, bien qu’à un moindre degré, se manifeste 
aussi chez tous les êtres vivants ? 


Le chamane 

Les habitants des grandes forêts tropicales ne s’y perdent pas, alors 
que nous sommes en général incapables d’identifier leurs repères, 
comme de nous guider sur ceux que nous parvenons à connaître. Ces 
repères partagés permettent à leurs chamanes de les guider sans faillir. 
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tout d’un «alignement non logique» qui ne «réunit», si l’on peut dire, 
que des «collections» d’attitudes, «alignées» seulement par des rapports 
hasardeux. 


Le «consensus anti-rationnel» 

Reconnaître la place de choix de l’intuition n’équivaut pas du tout à 
rejeter la pensée rationnelle. Faux dilemme ; d’autant plus dangereux 
qu’il n’existe pas. Il peut être transformé en «vrai» dilemme par ceux qui 
ont la volonté d oter la logique des démonstrations. Dans quel but? Nul 
ne le dira ouvertement ou peu, et qu’importe. Car ce qui est vrai est que 
la rigueur de la pensée déductive détruit, par nature, l’usage des «aligne- 
ments non logiques», «levier social» de ceux qui veulent imposer le 
«consensus anti-rationnel» qu’ils étendent en tache d’huile. 

Ce consensus anti-rationnel est dangereux. Pourquoi ? Parce que les 
alignements non logiques sont la substance même de la technique de 
l’amalgame, que les éléments de celui-ci soient exprimés franchement, 
ou qu’ils soient implicites laissant à chaque victime le soin d’affecter elle- 
même des objets à cet amalgame. Les objets choisis et affectés devien- 
nent autant d’ «arguments personnels» de «conviction» qui ont la force 
d’impact qui emporte facilement 1’ «opinion». 

C’est très rigoureusement, la méthode d’expansion des sectes, mais 
appliquée ici à l’ensemble de l’opinion publique : quelques personnes 
peuvent être sincères, et, de ce fait, apporter la caution «morale» de leur 
sincérité, d’autant plus qu’elles sont flattées d’avoir été «choisies». Les 
dérives «subjectives» peuvent être poussées fort loin. Subjectives ? Oui, 
irrationnelles et puissantes. Puissantes ? Oui, capables de tout balayer. 
Car le terrain est libre, dès lors qu’a été éliminé tout ce qui n’est pas le 
consensus anti-rationnel. 

Notre société est peut-être en train de se faire «sectariser». 


La manipulation de Fintuition. 

La pression du nombre peut suppléer assez facilement l’absence, 
partielle ou totale, d’arguments contre tel produit, telle méthode, tel 
groupe humain, tel peuple. 


75 


Il ne suffit même pas de faire appel à la subjectivité pour créer la 
pression du nombre, mais simplement d’associer à titre d’opinion une 
«nocivité» à ce que l’on a décidé de faire rejeter par le grand nombre. A 
la limite, savoir en quoi consiste la «nocivité» est inutile. Il suffit de «citer» 
des rejets de produits, d’animaux, de groupes humains, voire de 
peuples, en se contentant d’énoncer le caractère «polluant», «contami- 
nant», sans autre précision, de ce qui est désigné à la vindicte publique. 
Seule compte la forme de cette «soit disant information». Les produits, 
ou êtres sains, ont dû être éliminés du seul fait qu’ils ont été «soit disant 
contaminés, ou pollués», ou tel groupe humain «décontaminé». Il suffit 
de répéter cette «information», de la marteler, pour que chez le grand 
nombre, l’«intuition» qui «déjà se faisait jour», devienne une conviction. 
C’est le «mot» qui court, c’est la médisance ; «je vous l’avait bien dit» ; 
c’est à celui qui l’«avait bien pressenti». 


Celui qui veut démontrer, rationnellement, la fausseté de l’informa- 
tion, se fait rejeter. L’intuition ne «se démontre pas» ; mais elle peut 
devenir plus puissante que toute démonstration. L’intuition peut faire 
vivre. Elle peut tuer. La caricature achèvera d’ancrer la conviction. Telle 
fut la méthode hitlérienne contre les juifs. Telle est, aujourd’hui, en ce 
début de troisième millénaire, la méthode très sélective souvent, contre 
des produits ou catégories de population. 


On comprend mieux pourquoi nous insistons pour ne jamais accep- 
ter pour vrai que ce que l’on a reconnu pour tel. Que ce soit parfois très 
difficile, sans doute. Cette difficulté ne doit jamais nous inciter à baisser 
les bras. Que la rigueur d’un raisonnement soit difficile à soutenir, sans 
doute, mais cela non plus ne doit jamais nous inciter à baisser les bras. 
Notre parcours initiatique (on peut ici préférer «ascétique») est bien celui 
de la capacité critique, de la modeste recherche d’une vérité peu acces- 
sible. Ce parcours est celui du doute. Pas du tout du doute désabusé, 
d’un doute de régression, mais d’un doute d’enthousiasme, d’un doute 
de progrès. Justement, pour y parvenir nous avons besoin de l’intuition, 
mais d’une intuition menée de pair avec l’outil rationnel. D’une intuition 
d’une inépuisable richesse qui nous nourrit, dans la mesure où elle est 
«bien tempérée», en accord avec l’harmonie du monde, à l’opposé de 
son «instrumentalisation», par ceux qui veulent mener l’opinion vers un 
monde dont la seule règle serait le refus.de la raison. Si l’individu n’avait 
pas à faire face à ces très réelles difficultés, c’est qu’il aurait renoncé à 
l’autonomie pour le «collier» du Toutou dont la vie dépend du bon vou- 
loir d’un maître. 
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Les ethnologues qui ont réussi à gagner leur confiance ont recueilli des 
données très intéressantes. 

La chasse est leur activité la plus importante ; le rôle du chamane y 
est déterminant pour la survie du groupe. Contrairement à ce que l’on 
pourrait s’imaginer, les chamanes n’attirent pas les animaux par des 
rites magiques ; ils indiquent les lieux certains de passage des animaux 
que l’on veut chasser ; les chasseurs se contentent d’attendre tranquille- 
ment ; et la chasse est toujours fructueuse. 

Ou bien les lieux désignés sont des lieux habituels, les chasseurs 
n’ont rien appris ; ou bien les passages changent, les chamanes ont été 
efficaces. Les autres opérations «courantes» des chamanes semblent 
constituer un faisceau de preuves plaidant leur pleine efficacité ; les eth- 
nologues retiennent cette dernière éventualité. 

Comment procèdent les chamanes ? Sous l’effet de plantes halluci- 
nogènes, ils «voient certaines choses», qu’ils ne cherchent pas à inter- 
préter directement et que l’on connaît très mal. Ces «images» génèrent 
des «idées» qui elles, à force d’habitude, pourront leur permettre 
d’apporter les réponses très concrètes attendues. Cela est si vrai que les 
chamanes très exercés n’ont plus besoin d’hallucinogènes. Au fond, ils 
procèdent par «intuition provoquée», et souvent par «intuitions enchaî- 
nées». 


La Pythie de Delphes consommait aussi des hallucinogènes, mais 
donnait des réponses «brutes» que les questionneurs devaient interpréter 
eux-mêmes, alors que de la part du chamane, l’interprétation «aboutie» 
est un avantage certain pour les hommes du groupe. 

La particularité des réponses du chamane est aussi celle-ci : leur 
réponse est toujours de la forme : «on» ou «ils» m’ont dit que... Ces «ils» 
sont le reflet exact de la structure mythique de chacune, de ces sociétés, 
engageant, et entretenant, l’«autorité» des personnages mythiques. C’est 
très important pour la cohésion du groupe. (La Pythie d’une manière 
moins nette). 

Ici on peut remarquer que les sectes utilisent le même procédé 
d’invocation d’ «êtres», mais ceux-ci sont très visiblement pure invention 
très spécifique à chaque secte et non des personnages mythiques d’un 
peuple, sans rapport avec les fondateurs de la secte. 


66 



Positions de Scheliing sur l’intuition 

Schelling : «La raison humaine conçoit l’Absolu par une opération 
intellectuelle». Qu’est cet «Absolu» avec quoi (ou qui ?) elle entretient des 
rapports si proches ? 

L’«Univers est l’expression de la pensée divine avec qui elle se 
confond». «La raison humaine est virtuellement l’image de l’Intelligence 
Absolue et de l’Univers». «Tout ce que l’homme peut penser entre dans 
le même Tout». Est-ce l’homme qui impose l’Absolu ? Schelling 
répond : «pas du tout». Dans ce cadre l’«Intuition est Première» (et 
régnante). Et Schelling peut dire alors : l’«Absolu est révélé par une 
intuition immédiate comme un éclair»... comme une intuition mys- 
tique... 

Et aussi : l’intuition est un «acte transcendant indéfinissable au 
moyen duquel l’intelligence saisit l’Absolu dans son identité, tel qu’en 
lui-même, au dessus de toute différence et de toute distinction, réunis- 
sant dans sa nature toutes les oppositions, tous les contraires». Il a 
même écrit : «l’Univers et Dieu sont identiques, et la nature de ce Tout 
réunit toutes les oppositions, tous les contraires». 

Comme pour éviter que ce qu’il signifie échappe à l’analyse, il 
ajoute : «du sein de l’Absolu, par une évolution nécessaire, appelée 
«procès», «sortent» la Nature et l’Esprit, les Choses et les Idées, bref 
tout et son contraire» (le terme «procès» est de plus en plus employé tel 
quel en français. C’est simplement le mot allemand pour «processus», en 
anglais «process»). En disant «procès», Schelling pensait-il à ^émana- 
tion» néoplatonicienne ? Nous ne le savons pas. 

Cette réunion des contraires par la «nature» de l’Absolu, peut aussi 
se comprendre par la «nature» de l’intuition elle-même. En effet, l’intui- 
tion seule ne peut permettre d’apporter qu’un contenu, mais jamais un 
contenant bien défini. Cette absence de délimitation des contenants 
aboutit forcément à la «réunion des contraires». Pour peu que l’on 
ajoute que, par nature, Dieu aussi réunit les contraires, la boucle est 
bouclée. 

Aussi faut-il bien dire que c’est vraiment l’usage de l’intuition à titre 
d’outil exclusif de recherche philosophique qui «réunit les contraires». Ce 
que SCHELLING nomme la «construction», soit l’INTUITION, ne pouvait 
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1970 est une grande date. Saisis par on ne sait quelle panique, des 
scientifiques prévoyaient, au choix, soit un effet de serre tel que la 
fonte des calottes glaciaires entraînera une élévation du niveau des 
mers de quatre-vingt dix mètres en l’an 2000, soit une si large épais- 
seur de la couverture nuageuse que la lumière solaire parvenait si peu 
au sol que la même année 2000 nous faisait entrer dans une nouvelle 
ère glaciaire. 11 serait plus intéressant d’expliquer pourquoi, à la même 
latitude, il fait -40° l’hiver au Québec et une température plus clé- 
mente à Paris et à Bordeaux, ou que la Scandinavie est libre de glaces 
et le Groenland en est recouvert. 

Des famines épouvantables étaient prévues pour l’an 2000 depuis 
les années 80. Au lieu de quoi l’Inde de 370 millions d’habitants de 
1947 souffrait de famines provinciales, l’Inde de l’an 2000 de 1 milliard 
d’habitants se nourrit et exporte une partie de son riz (basmati), alors 
même que l’hindouïsme interdit de tuer les rongeurs qui dévastent les 
réserves alimentaires. 

Le Rapport sur le développement publié cette année 2000, donne 
les chiffres de 60% d’augmentation de la production alimentaire mon- 
diale en chiffre absolu depuis 1970, soit 26% d’augmentation par* habi- 
tant pour nos six milliards d’hommes. Par parenthèse, ces chiffres ren- 
dent plus odieux l’usage militaire de la famine provoquée dans de 
nombreuses régions. 

Mais cela rend aussi à la fois plus odieux, en même temps que plus 
ridicules, les professionnels de la prévision catastrophique. Ce qui est 
infiniment triste est que l’amnésie collective, et l’évanouissement de 
l’esprit critique, sont tels que ces odieux «professionnels» trouvent 
encore crédit pour les «prochaines» catastrophes étalées de 2010 à 
2030. 

La crédulité n’est pas une culture de l’intuition. Mais celle-ci peut se 
faire «manipuler». La pensée rationnelle peut aussi se faire manipuler 
par des charlatans. Voilà pourquoi on ne dira jamais assez les bienfaits 
de l’étude en même temps des symboles et de la pensée déductive. Le 
«va et vient» de l’un à l’autre crée des «habitudes» que l’on peut dire «cri- 
tiques». C’est presque en quelque sorte une «récapitulation» de l’histoire 


(*) 26 % par habitant ne préjuge en rien de leur répartition, hélas ! mais c’est un fait. 
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aboutir qu’à la synthèse des contraires ; ou plutôt des «contradictions» ; 
on comprend que la quasi-exclusivité donnée à l’intuition ait abouti à 
l’identification par Schelling du sujet à l’objet, de l’idée à la chose, du 
moi au non moi, et ainsi de suite de toutes les contradictions auxquelles il 
est possible de penser. 

Dans ce qui pourrait presque ressembler à une longue tradition ger- 
manique, Schelling vient s’«insérer». Il dit que l’«ETRE-UN» unifie en lui- 
même toute contradiction. Les mystiques rhénans énonçaient implicite- 
ment des idées assez proches. Dans cette «suite», Kant peut paraître 
isolé, quelque dimension qu’ait eu son génie. 


Comment l'intuition prend forme 

Cela revient à se demander d’abord comment se manifeste-t-elle ; 
quels sont les phénomènes qui se produisent, et, s’étant produit, per- 
mettent de dire qu’il y a eu «intuition» ? 

Il est difficile de décrire le langage intérieur, et ce n’est pas le lieu de 
le faire. On «sent» des associations (d’«idées» c’est beaucoup dire au 
départ) ; on est «pris» par des nécessités d’ «associer», et de l’exprimer ; 
c’est ici que les musiciens «entendent», au sens propre chez eux. Dans 
notre langage intérieur de non-musiciens «se forment» des mots, des 
expressions, tout comme on peut dire qu’on «pense» en français, en 
allemand, en anglais, etc, dans la «petite musique» de chaque langue ; et 
chacun de nous à cet égard a un peu son propre langage intérieur. Et ce 
n’est pas toujours facile de «traduire» dans un langage accessible à tous. 

Clairement, de même que dans des langues distinctes on «agence» 
des «séries» de mots et de concepts «IDIOMATIQUES», chaque langue 
ayant son «génie». De même chaque être humain possède ses «circuits» 
propres quasi «idiomatiques» personnels, ce qui explique que les esprits 
non-logiques s’expriment d’une façon non-logique, et les esprits 
logiques s’expriment d’une façon logique, comme par expressions «idio- 
matiques» personnelles. Encore que des esprits non-logiques puissent 
s’exprimer logiquement dans des domaines professionnels ou simple- 
ment dans des domaines financiers car nul n’a envie de perdre son 
argent, et applique alors spécifiquement des modes tout à fait logiques 
de pensée. 
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de la pensée (nous allons le voir) qui l’illustre ; la logique n’est pas innée 
chez l’homme. 


L’intuition n’exclut pas la pensée rationnelle, elle l’accom- 
pagne. 

L’intuition, l’inspiration, sont à l’origine des plus grandes décou- 
vertes, des plus belles synthèses, des plus utiles inventions. 

A ce point de ce travail, nous voulons beaucoup insister sur le fait 
que l’intuition n’est jamais aussi productive qu’au moment où elle fait 
apparaître un enchaînement qui mène d’un point connu à un point 
inconnu, faisant avancer le savoir, ou la connaissance. A cet égard, cet 
avancement est, on ne cesse de le rappeler, freiné par un alignement 
non-logique dont on peut faire tout et son contraire, et le plus souvent 
accéléré par un raisonnement déductif surtout s’il est simple. 

Et il est bien vrai, par exemple, que la vitalité mathématique est 
entretenue par les problèmes que sans cesse les mathématiciens laissent 
pour l’avenir, auxquels les générations futures apporteront ou non des 
solutions. Ces solutions futures se nourrissent A LA FOIS de l’intuition 
ET de raisonnement déductif. Ce dernier ne peut convaincre que par sa 
perfection, et chaque solution est perfectible. La perfection comme 
l’«élégance» sont à l’origine de sensations esthétiques. 


Application de l’outil rationnel au monde symbolique. 

La réflexion symbolique ne peut être cultivée seulement pour elle 
même sauf sans doute pour le développement d’une épopée. Il est ins- 
tamment demandé d’appliquer à la richesse du monde symbolique l’outil 
rationnel, d’éclairer les idées derrière les symboles. 

D’autant que ce monde symbolique reste personnel, fortement parti- 
culariste, alors que, on n’y fait jamais assez attention, le monde ration- 
nel a pour destinée première de n’être surtout pas personnel, mais 
appartenant à la totalité de l’humanité, sans rapport avec l’époque ou le 
lieu où il a pris naissance, alors que le monde symbolique n’est que par- 
ticularité, voire personnel. L’universalité ou les particularismes des 
positions des uns et des autres est une question lancinante, et qui se 
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Mais d’où l’intuition vient-elle aux hommes ? De tout temps, l’ins- 
piration divine en a paru la source, au moins privilégiée. Aristote et 
Platon pensaient que la connaissance intuitive est apportée par 
l’«ESPRIT», qui est une fort mauvaise traduction, il faudrait dire «Capa- 
cité de Conception». Chez SCHELLING, une telle origine est l’évi- 
dence, d’autant que pour lui nature et Dieu sont une seule et même 
entité. A ce niveau, la question serait : à notre langage intérieur, une 
autre voix s’ajoute-t-elle, ou bien l’«autre» voix se mêle-t-elle indistinc- 
tement ? Ou alors, est-ce une sorte d’ «accélération» du «dialogue» inté- 
rieur, un peu comme il existe en informatique des «moteurs de 
recherche». Image faussement satisfaisante ; car cette accélération ne 
peut être utilisée en informatique que si l’objet de la recherche est déjà 
connu. 

L’intuition ne serait pas ce qu’elle est pour l’home si l’objet en était 
«préconnu». Chez l’homme, l’intuition est justement l’une des instances 
qui président à la découverte des inconnues. «Où l’inconnu était-il» avant 
d’être découvert ? Tous les faits se trouvent-ils «stockés» ? Si oui, où ? 
Est-il vraiment besoin de «pousser» jusque là nos réflexions ? 


Intuition et poésie. 

C’est sans doute l’usage exclusif de l’intuition qui donne accès à la 
poésie, qui n’a nul besoin de raisonnement logique, mais plutôt de 
véritables «raccourcis» par nature créateurs d’évocations, d’images, de 
sensations, de sentiments, d’émotions, allant parfois dans plusieurs 
directions à la fois, bref en tous cas de constructions, intuitives préci- 
sément. 

L’usage de «comparaisons» quelles qu’elles soient, donnent souvent 
solidement corps au langage poétique. L’intuition poétique intervient 
puissamment dans le langage épique ; déjà en «créant», ou en donnant 
vie, à des personnages qui, même s’ils ont été à peu près historiques, 
ne le sont déjà plus une fois «pris en charge» par le langage épique. 
Dans ce domaine intervient une autre dimension, celle du temps, qui 
se déroule à sa manière, mais dont ce déroulement particulier donne 
un poids supplémentaire considérable à l’«animation» des person- 
nages, c’est à dire, dans la dimension épique, aux mythes qu’ils véhi- 
culent. 
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«Au gui l'an neuf» 


LA FÊTE DU GERME DE BLÉ 


« Au guin l’an neuf ! ». C’était par cette expression ou plus 
exactement par celle « d’aguilaneuf » que l’on se saluait déjà au 
Moyen Age, le premier jour de la nouvelle année. Aujourd'hui une 
tradition en est restée : celle de s’embrasser sous une boule de 
gui lorsque tintent les douze coups de minuit, le 31 décembre. Bien 
sûr on a toujours rapproché cette locution et cette coutume du 
sacrifice druidique qui suivait chaque année en l’honneur du pre- 
mier jour de l’an la cueillette cérémonielle du gui faite à la serpe 
dor. 


Pourtant la réalité comme toujours paraît beaucoup plus 
complexe. Tout d’abord on peut rapprocher « aguilaneuf » d’un vieux 
terme « aguignettes » qui en certaines provinces signifie les étren- 
nes. Or les « étrenneurs » parcourent encore de nos jours la lande 
bretonne en chantant une vieille chanson dont le refrain est « Eghi- 
nad’né », ce qui veut dire « Donnez-nous » mais que les celtisants 
considèrent comme un véritable mot sacré en rapport avec « l’Eghi 
an ed », la fête du germe de blé. 


Et par-là on revient aux druides et à notre vieille âme celtique. 

Les paysans celtes en effet avaient constaté que le blé ne 
commençait à germer qu’au cours de la nuit mystérieuse à partir 
de laquelle le jour va recommencer à croître, la nuit du Solstice, 
la nuit de la Saint Jean, la nuit de Noël. 

Pour célébrer cette nuit ou ce jour, les druides avaient décidé 
d accomplir l’offrande du grain aux dieux de la terre. Puis la cou- 
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posera à l’avenir d’une façon plus fréquente, et plus aiguë. 11 n’y a pas 
d’autres «réponses» que le rappel des propriétés intrinsèques de l’un et 
de l’autre. 

C’est aussi la clé de l’extension mondiale du mode européen d’appro- 
priation intellectuelle du monde : le caractère intrinsèquement universel 
de l’appropriation rationnalisée du monde ne souffre pas de 
contestation : placer un satellite autour de notre planète ne manifeste en 
rien un éventuel «impérialisme» européen, mais l’usage des lois de l’uni- 
vers. Les prix Nobel scientifiques sont indifféremment attribués à des 
européens, des américains, des japonais, des indiens, des chinois, etc. 

En revanche, il n’est pas possible que le monde symbolique soit uni- 
versel, sauf coïncidence, ou filiation historique, et sauf à heurter de front 
les cultures : la couleur du deuil est blanche en Extrême-orient et noire 
en Occident. Ici, ce travail ne fait que remettre à sa place chacun, la rai- 
son et le symbole, et l’un au service de l’autre. 


Le mode rationnel de pensée ne peut être né que du monde 
symbolique. 

Le mode rationnel de pensée est-il né de l’écriture ? Non pas ; on 
peut savoir écrire, et bien écrire, et n’être pas rationnel ; on peut 
n’avoir pas l’écriture et penser rationnellement. L’écriture à commencé 
en Grèce entre -800 et -750. Thalès a démontré son théorèmes (ou ses 
théorèmes) vers -600. L’Iliade et l’odyssée ont été écrites vers -750. En 
-600, Thalès a écrit ses Traités en vers : les mathématiques étaient 
«chantées», comme les épopées ; la prose n’existait pas. 

Mais la pensée rationnelle existait, bien qu’elle ne soit pas apparue 
«toute armée» comme la déesse Athéna, ni d’un seul coup avec l’écri- 
ture. Nous en avons une preuve indirecte ; les figures géométriques 
étaient tracées dans le sable, voire sur une aire poussiéreuse à la cam- 
pagne, et les démonstrations étaient chantées, ce qui en facilitait la 
mémorisation dans un monde sans écriture. Ces démonstrations 
n’étaient possibles qu’en «marquant» les figures géométriques de repères 
précis. Avant les lettres existait un système de marquage des figures 
géométriques que nous ignorons. Les lettres l’ont remplacé. 

Dans ce cadre, le mode rationnel de pensée a émergé AVANT 
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Les rêves peuvent-ils être une source d’intuition. 

Nous ne pouvons rien dire sur la spécificité des rêves, et encore 
moins sur leur interprétation, ni sur ceux qui faisaient profession de les 
interpréter, sinon que chez tous les peuples cette interprétation jouait 
un rôle souvent considérable. Toute la société se sentait à peu près 
d’accord sur l’origine divine des rêves, du moins des rêves importants. 
Par les rêves, les dieux communiquaient avec les hommes investis d’une 
responsabilité sociale. Aussi, ceux qui les interprétaient avaient-ils un 
rôle important d’orientation. 

Quels sont les rapports entre les rêves et l’intuition ? Les uns et les 
autres pouvant être d’origine divine. En tout cas, l’«intuition» de ceux qui 
interprétaient les rêves avait une incidence considérable, et nous igno- 
rons tout de «leur marge de manœuvre». 

Il reste que l’interprétation laissait une marque très profonde chez 
celui qui avait «confié» son rêve, modifiant au fur et à mesure des inter- 
prétations successives, ses structures intellectuelles, et donc ses facultés 
intuitives ultérieures. Dans un tel cadre, on dit facilement «il y a des 
choses qui vous marquent». 


Allégorie, analogie, intuition. 

Les constructions intuitives mémorisées sont assurées, voire «char- 
pentées» par l’étude allégorique des récits, y compris oniriques. Cette 
étude allégorique ne va pas diminuer avec la transcription écrite des 
récits ; au contraire cette étude allégorique va alors s’amplifier. Et quand 
les textes se fixeront, elle deviendra elle-même rationnelle. 

Dans un autre domaine, l’intuition fera d’abord «excellent ménage» 
avec l’usage de l’analogie, d’abord «comparaison», élément fécond de 
tout récit poétique, pour lequel les peuples du Moyen-orient sont parti- 
culièrement doués. 

L’affinement de l’analogie en tant qu’outil intellectuel aboutira à 
codifier son usage, donc à le rationaliser, tout en laissant l’intuition maî- 
tresse du jeu «initial» du processus analogique. Ainsi, l’analogie restera 
un facteur initial fécondant pendant le même temps que sa rationalisa- 
tion sert à l’étude des textes. 
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D’un autre côté, dans la poésie épique il n’y a pas de «contradiction» 
entre les divers éléments et épisodes du récit, mais seulement des 
«conflits». Et ces derniers se montrent souvent les principaux ressorts de 
l’intérêt du récit. Dans la mesure où ce genre épique est profondément 
intuitif, c’est encore la manifestation «évidente» que l’intuition «résoud» 
toute contradiction. 


Association d’idées, poésie, mythes, symboles. «Jaillisse- 
ment» de l’intuition. 

On peut entrevoir que l’association d’idées est le fondement de la 
poésie en général, de la poésie mythique en particulier, de la création 
mythique de toute société enfin. 

Elle l’est aussi de toute idéologie, et il y a une poétique de 
l’idéologie ; c’est pourquoi peut-être toute idéologie pourchasse toute 
application à elle-même de l’esprit rationnel. 

La richesse du symbolisme relève aussi, et éminemment, de l’asso- 
ciation d’idées. De ce point de vue le symbolisme agit un peu comme 
un «moteur» pour l’intuition. 

L’enfant joue. Mais il joue avec des symboles, les siens ; ses sym- 
boles sont son monde. Eux seuls sont vrais, même s’il utilise 
l’expression «pour de vrai» pour désigner un élément du monde des 
adultes. N’importe quel objet devient symbolique, en ce sens que 
l’enfant voit en lui, non ce qu’il est, morceau de bois, boîte, feuille, 
etc, mais ce qu’il veut qu’il soit, par la fonction qu’il lui attribue, et 
exclusivement par elle. Dès lors que la fonction attribuée cesse 
d’être définie par les caractéristiques banales de l’objet manipulé. 
L’enfant entre dans le monde symbolique. L’adulte, souvent atten- 
dri, n’est pas dupe. 

Cependant que lui-même, à son tour, mais dans un autre plan, 
«fabriquera» à certains objets des formes évocatrices de symboles. Cet 
adulte fera entrer l’enfant progressivement dans le monde symbolique 
qu’il aura créé. Puis, mais alors brutalement, par des épreuves «symbo- 
liques» qui ont pour effet de faire quitter définitivement au jeune 
homme, le symbolisme enfantin pour entrer dans le symbolisme des 
adultes. 
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de ces époques est bien sûr d’expression religieuse. Il ne s’agit pas d’éla- 
borations d’abord rationnelles mais toutes mettent d’abord en mouve- 
ment le monde affectif personnel, c’est pourquoi toutes tendent à tra- 
duire les textes religieux en langue vulgaire (même si les controverses 
s’énoncent en latin, langue comme des clercs). Certaines font la 
remarque que, dans ce cadre, les oppositions se résolvent. Toutes repo- 
sent à titres divers sur la primauté de l’émotion, c’est à dire, à ces 
époques, la «mystique», la «présence divine sensible» dans l’âme 
humaine. 

En Allemagne certains surgeons de ces mouvements de pensée 
apparaîtront encore, comme les Illuminés de Bavière. Le romantisme 
en fera les «droits de la passion» qui balaient les différences. Au siècle 
dernier, cette «exaltation» s’étend vite en Allemagne à l’amour de la 
patrie. Ultérieurement, quand cela apparaîtra nécessaire aux idéolo- 
gies au pouvoir, on verra naître la primauté de l’idéologie, qui n’hési- 
tera pas à puiser un regain de puissance dans la culture délibérée du 
patriotisme. 


Essai de conclusion. 

Ce n’est pas sans intention que ce travail est intitulé «le philosophe, 
le perroquet et le chamane». 

Que soit fort bien illustrée «chez le chamane» la pensée intuitive, irra- 
tionnelle, mais efficace dans la vie du groupe humain, ne surprend per- 
sonne. Qu’un philosophe moderne fonde la totalité d’un «système» phi- 
losophique sur l’intuition en excluant la rationalité de son système, est 
plein de sens. Que, tout à fait vérifiées ou non, qu’importe, les perfor- 
mances d’un perroquet ne cherchent pas tant à nous «amuser» d’un 
paradoxe, qu’à rendre directement sensible l’UNIVERSALITE de la pen- 
sée rationnelle, constitue l’effet recherché. Par conséquent, que cette 
universalité demeure, volens nolens, LA référence qui, avec toute la 
modestie qui sied en un tel terrain, permet de s’attaquer à tout mystère. 
De s’attaquer au moins, la solution n’en étant pas acquise pour autant. 
Et puis, l’absence, probable, de solution peut satisfaire lame humaine 
qui conserve un besoin inextinguible de mystère. C’est pourquoi ce tra- 
vail s’est attaché à bien montrer, nous l’espérons, que l’intuition ET la 
pensée déductive DOIVENT co-exister pour assurer la fécondité de 
TOUTE pensée. 
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l’écriture, mais n’a été codifié et épuré qu’au IV ème siècle avant notre ère. 
Il aurait pu émerger dans n’importe quelle autre société sans écriture. 


Avant la Grèce, les sociétés connaissant l’écriture étaient assez nom- 
breuses. Elles ont beaucoup observé tous les phénomènes naturels ; 
elles ont établi des listes de résultats ; ces listes ont fini par constituer 
des banques de données, classées ou non. Elles ont mis au point des 
méthodes d’arpentage, calculé les surfaces cultivées et leurs rendements. 
Cet immense travail implique certes des raisonnements, mais de portée 
pratique immédiate, pas du tout d’ordre UNIVERSEL. 


Et il est bien vrai que le monde non-rationnel n’exclut en rien l’habi- 
leté des hommes. Il a été celui de l’humanité dans ses innombrables 
PARTICULARISMES, qu’il faut respecter. 

C’est autrement qu’est né le monde rationnel. Thalès a vécu dans 
une ville marchande et riche. De son temps des «artisans» de la compta- 
bilité, comme de l’arpentage ou des mesures les plus diverses se ren- 
daient indispensables. Thalès travaillait dans un tout autre registre. Du 
mode de naissance du raisonnement généralisateur qui ne s’intéresse 
qu’à la méthode seule, provient sa vocation exclusivement UNIVER- 
SELLE. Le galvauder un tant soit peu, est galvauder l’ UNIVERSALISME 
lui-même. 


La pensée allemande et Fintuition, les mythes, les sym- 
boles, le monde des sentiments. 

Ce travail a commencé par la forte empreinte de l’usage de l’intui- 
tion sur la pensée allemande. Schelling est contemporain de Hegel et de 
Fichte. Avec lui c’est toute la représentation et la systématique du 
monde intérieur de l’homme qui sont comme renversées. 

Le travail littéraire est déjà plus qu’avancé : le Werther de Goethe a 
été publié un an avant la naissance de Schelling (1774), mais en philo- 
sophie, Goethe reste un penseur des Lumières. 

Cependant, quand on prend un peu de hauteur, on peut apercevoir, 
depuis Maître Eckhart, des mouvements de la pensée allemande qui 
conservent le même cap avec une belle constance. Les maîtres succes- 
sifs s’égrènent le long de la vallée du Rhin, et diffusent de là. La pensée 
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Le meilleur outil du diable 


Il avait été annoncé que le diable allait cesser ses affaires et offrir ses 
outils à quiconque voudrait en payer le prix. 

Le jour de la vente, ils étaient exposés d’une manière attrayante : 
Malice, haine, envie, jalousie, sensualité, fourberie : tous les. instruments 
du mal étaient là, chacun marqué de son prix. 

Séparé du reste se trouvait un outil en apparence inoffensif même usé, 
dont le prix était supérieur à tous les autres. 

Quelqu’un demande au diable ce que c’était : «C’est le DECOURAGE- 
MENT» fut la réponse. 

Eh bien, pourquoi lavez-vous marqué aussi cher ? 

Parce que, répondit le diable, il m’est plus utile que n’importe quel 
autre. Avec ça, je sais entrer dans n’importe quel homme et, une. fois à 
l’intérieur, je puis le manœuvrer de la manière qui me convient le mieux. 
Cet outil est usagé parce que je l’emploie avec presque tout le monde et 
très peu de gens savent qu’il m’appartient. 

Il est superflu d’ajouter que le prix fixé par le diable pour le décourage- 
ment était si élevé, que l’instrument n’a jamais été vendu. 

Le Diable en est toujours possesseur et il continue à l’utiliser ! 


Jean claude PELTIER 
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Maître maçon au dedans, 
maître maçon au dehors 

Lorsque notre président Gilbert SCHULSINGER, me confia voici peu 
qu’il souhaitait que je traitasse ce sujet, il m’apparut qu’il se situait dans le 
droit fil des deux planches que j’avais délivrées en ce lieu il y a quelques 
années et qui traitaient de MORT ET RESURRECTION et de POUR- 
SUIVRE AU DEHORS L’ŒUVRE COMMENCEE DANS LE TEMPLE. (1) 

C’est en quelque sorte une planche en trois volets : 

- Le maître en formation : «Mort et résurrection» 

- Le maître en évolution : «Poursuivre au dehors...» 

- Le maître en devenir : «Maître maçon au dedans et maître 
maçon au dehors». 

C’est ce dernier point que je vais traiter aujourd'hui devant vous. 

Le maître maçon en devenir doit se situer au dedans : 

1°) par rapport à lui-même. 

2°) par rapport à sa Loge. 

3°) par rapport à l’Obédience 

Au dehors : Il doit se situer d’abord par rapport à : 

1°) sa culture. 

2°) sa famille. 

3°) enfin par rapport à sa situation socio-professionnelle. 

Dans chacune des étapes de sa vie, en loge ou à l’extérieur, se pose à 
lui-même le seul souci de devenir ce qu’il est vraiment sur le chemin de 
l’existence qui est en quelque sorte initiatique, de la naissance à la mort, 
mais que le profane ne soupçonne pas. 

L’initiation maçonnique révèle au cherchant, en essayant de lui donner 
un sens, les mystères qui le caractérisent : celui de ses origines, de sa pré- 
sence au monde, de sa fin dernière, en tentant de retrouver les lois univer- 
selles qui régissent le microcosme, l’homme-évoluant dans le macrocosme 
l’Univers sensible et caché. 


(1> Conférence prononcée en juin 2000 dans le cadre du colloque annuel de Royaumont de la 
Grande Loge de France. 
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Par rapport à lui-même, le maître maçon se souvient sa vie durant de 
cette démarche fondamentale qui lui fit frapper, en homme libre et de 
bonnes moeurs, à la porte du Temple. Ses débuts sur le long chemin de 
la connaissance lui rappelèrent alors ce qu’il ignorait sans doute, qu’il est 
bâti de terre, d’eau, d’air et de feu. 

La terre : symbole du corps. Le jeune initié apprend à méditer en 
silence et en conscience. 11 apprend à dégrossir sa pierre brute. 11 apprend 
à maîtriser ses passions qui assaillent encore son esprit son intellect, sa 
faculté de jugement. Accomplir correctement sa tâche d’apprenti, c’est 
réaliser consciemment la transparence du corps et des sens, pour que sur- 
gisse l’âme intérieure, cette âme qui lui permet de réfléchir au-delà des 
contingences de la vie profane. 

L’air : symbole de l’esprit qui anime ce cerveau qui produit de la pen- 
sée, au moment où fixé sur la connaissance de son intellect, il va ralentir 
son rythme de pensée. Son attention nouvelle va alors découvrir un fonc- 
tionnement de cette pensée, mais sans y adhérer, car va se créer alors 
une distanciation entre cette pensée et le témoin qui l’anime ; et l’esprit 
devenu tranquille, silencieux, en paix, mais à l’écoute, découvre l’impor- 
tance qu’il y a d’œuvrer conformément à cette intelligence suprême des 
sages qui ont montré la voie vers la vérité des rapports entre les êtres et 
les choses. 

L’eau : symbole de nos fonctions instinctives, porteuse des vertus 
régénératrices corporelles et spirituelles, support de cette pyramide cel- 
lulaire de la vie. L’initié est poussé à aller à la recherche de cette 
connaissance qui exige une lente, patiente, prudente pénétration dans le 
monde, car c’est dans le monde que se cache la lumière spirituelle, le 
plus souvent d’ailleurs masquée par l’éblouissement des lumières maté- 
rielles du monde profane. 

Une construction maçonnique repose sur la même logique qu'un édi- 
fice du vivant : à la base nous avons l’initié... 

Puis nous avons la Loge... 

Puis nous avons’l’Obédience, gardienne de la Loi, pour que chacun 
puisse édifier en sérénité son temple intérieur. 

L’énergie de l’Obédience, telle la force de l’esau, se manifeste par 
l’énergie contenue en chacun des frères, comme l’énergie de chacun des 
Frères se manifeste par l’énergie vivante, organisée, nécessaire, de cha- 
cun des organes qui le constitue. 

Dans cette sphère énergétique du travail en Loge, l’initié découvre le 
point de jonction entre le matériel et le spirituel. 11 comprend progressive- 
ment que par la maîtrise de ses fonctions, de ses fonctions instinctives 


84 



nécessaires à sa survie, ce qu’est la connaissance des mystères qui coulent 
en lui comme une eau primordiale, salutaire, universelle. 

Par le feu : qui anime le corps et l’esprit, dans le centre émotionnel de 
l’initié, brûle cette dualité naissante, lorsqu’on compare ce qui est actuel 
avec ce qui dans notre raisonnement intellectuel, nous souffle ce qui 
devrait exister. 

Alors surgit une émotion qui prend sa source dans ce refus soumis au 
cours du temps, le symbole de ce pavé mosaïque que nous avons sous les 
yeux lors de nos travaux, nous permet d’éprouver ce douloureux choix de 
ce qu’est une thèse et une antithèse, de ce point de vue qui va susciter son 
contraire : c’est le choc du balancier de la vie de tous les jours, de cette 
spirale de l’existence revenant apparemment/toujours au même point. 

Et l’initié va se souvenir que la parole est créatrice... 

C’est ainsi que selon le mystère de nos origines, l’univers aurait pris 
naissance, et alors l’adepte doit se sentir pleinement responsable des émo- 
tions et des pensées que suscitent autour de lui ses propres paroles 

Il se souviendra, sa vie durant, que les vrais sentiments viennent du 
cœur.., de cet espace interne, profond, secret, où la sphère de l’homme 
rejoint cette sphère invisible du cosmos. Mais quand cette union se réalise, 
les brumes et les tourments de la vie disparaissent : la grand lumière com- 
mence à paraître, c’est celle de «l’amour-partage». 

Au midi, le compagnon poursuit son chemin... 

Il a éprouvé d’autres outils... 

Il a voyagé le monde parmi ses frères. 

Il a appréhendé la réalité sensible, avec d’autres yeux, cette réalité de tous 
les jours, pleine de bruits, de fureur et de sang dans son histoire tragique. 

Et puis un jour vient où on le couche dans le cercueil... 

La dépouille de l’ Autre qu’il était y reste, et grâce aux cinq points par- 
faits de la maîtrise, surgit un nouveau maître qui a été redressé, décillé, 
éveillé... 

Il sait maintenant que la philosophie première de sa vie c’est l’éthique. 

Qu’en lui, la volonté doit parler, quand sa nature maîtrisée se tait et 
que l’histoire qu’il va vivre maintenant, n’était pas inscrite dans son code 
génétique. 

Devenir ce qu’il est. . . 

Faire de sa vie une œuvre d’art.., comme il a été dit parfois... Le 
maître face à lui-même, doit affronter l’altérité, dans les différents lieux au 
milieu desquels il va vivre : 

- dans sa Loge, pour lutter contre les trois mauvais compagnons : 
ignorance, ambition, pharisaïsme, avec leurs avatars..., incompétence, 
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laxisme , irresponsabilité ... etc 

Y aurait-il d’ailleurs à l’heure actuelle, dans nos Loges, un crépuscule du 
devoir, où le souci de soi importerait plus que le souci des autres ? Dans le 
recrutement..., dans la gestion..., dans la formation des maîtres...? 

N’oublions pas que la transcendance dans l’immanence, c’est le res- 
pect que l’on a pour les autres et qu’elle induit le sacré, valeur infiniment 
supérieure à toute préoccupation de la vie. 

Nous constatons tous les jours que l’humain peut être profané au 
même titre que le divin. 

Et là où nous nous situons, ne faut-il pas rentrer dans une véritable 
révolution spirituelle ! ... pour recréer dans l’esprit des plus jeunes, une 
notion de religieux après la religion,, de sacré spirituel dans la laïcité !... 

Notre éthique correspond à la recherche d’une parole, d’une manière 
d’être et de vivre dans la sagesse de nos ateliers. 

Mais cette éthique résulte de notre jugement individuel et ne s’impose 
que par notre libre arbitre, alors que dans le monde profane, la déontologie 
sociale et professionnelle est toujours obligatoire ou du moins opposable... 

Retenons, comme l’a dit REVERDY, que «l’éthique c’est l’esthétique 
du dedans»... Que «la morale n’entre pas dans l’art à titre de but, mais 
quelle s’y confond et s’y mêle, comme dans la vie elle-même», comme 
l’affirmait BAUDELAIRE. 

Le maître maçon est imprégné de l’image du monde dans lequel il vit. 
Sa relation avec autrui, sur le mode de l’image et du «paraître», crée des 
lois relationnelles avec le monde et avec les autres, qui si l’on y prend 
garde, peut engendrer insidieusement toutes les formes d’intolérance, de 
rejet, d’exclusion. 

Le travail en Loge, dans un espace sacré, hors du temps et de l’espace 
profane, doit réapprendre à parler, à s’exprimer librement, car parler 
c’est penser... parler c’est pouvoir être critiquer... et c’est qui fait la force 
et la grandeur de l’échange. C’est cette capacité de donner à penser à nos 
frères, quelle que soit leur culture, leur origine, leur milieu social. 

Rappelons-nous que le mythe de l’arbre de la connaissance a crée 
une histoire, et qu a l’heure actuelle, manger ou ne pas manger des 
fruits de l’arbre de la connaissance, génère un type particulier d’histoire, 
qui va tisser des liens entre les faits spécifiques dont nous sommes, nous 
tous maçons, dans nos Loges et à l’extérieur, collectivement respon- 
sables : chacun à notre place, dans notre métier, sur notre colonne, à 
nos plateaux, solidairement et solidairement responsables de l’égrégore 
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tume, tout naturellement, s’établit d'offrir dans les pays celtes, au 
moment du solstice d’hiver, des vivres aux plus nécessiteux. 

Vint le christianisme qui baptisa la coutume païenne, se l’ap- 
propria et transforma la fête du germe de blé « eghi an ed » en 
« eghinad’né ». Ce nom fut à l’origine de la guignolée canadienne 
qui donna finalement l’interjection « au gui l’an neuf ». 

Mais la tradition de vénérer le germe de blé — qu’on a sou- 
vent assimilé pour sa forme au fœtus de l’homme — resta et se 
répandit même sur toute la terre. En Espagne on appelle le cadeau 
de l’an nouveau « l’aguinaldo » et les Galiciens qui sont d’anciens 
celtes fêtent « l’aguilando », ce qui signifie en espagnol ancien 
la chrysalide à peine dégagée de son cocon. Toujours l’idée de 
renouveau, de renaissance. 

Mais à côté du germe de blé dont le symbolisme est évident, 
le gui ne figure-t-ii pas la plante de la médecine et peut-être de 
l’immortalité ?... Le gui que l'on ne trouve plus aujourd’hui sur les 
chênes — est-ce une malédiction des dieux anciens ? — était 
associé à l’arbre sacré des druides. Arbre de la prophétie (déjà 
en Grèce on citait les chênes de Dodone en Epire) et dont le bois 
imputrescible servait à fabriquer les pentacles (nos étoiles à cinq 
branches] et les croix celtiques, haut symbole du savoir initiatique 

Noël, Jour de l’An, fête des Rois, constituent, dans cette pers- 
pective, une bien curieuse triade. Noël en effet a remplacé les 
anciennes fêtes du solstice d’hiver, célébrées chez les Perses et 
les Romains. Etablie à Rome dès 336 et à Jérusalem depuis 440 
la fête de Noël fut rendue obligatoire au VI e siècle par un édit de 
l’empereur Justin. Jadis célébrée par des danses et des feux de 
plein air, comme lors de la Saint Jean d’été, elle reste aujourd’hui 
une fête intime, de famille, de retour sur soi, celle où germe pré- 
cisément la petit graine de l’espérance. L’arbre n’est plus brûlé : 
on se contente d’y accrocher des lumières multicolores ; mais il 
reste un symbole essentiel par son feuillage toujours vert, à 
l’image légendaire de celui des anciens chênes sacrés. 

Longtemps encore d’autre part les grandes fêtes de décembre 
ont perpétué le souvenir des saturnales romaines. La fête des fous 
moyenâgeuse, par sa licence, sa parodie ou mieux l’inversion 
totale à laquelle elle donnait lieu, ne peut que rappeler cette fête 
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de la Loge à laquelle nous participons. 

Se retirer en silence pour faire place à autrui, introduire une frontière 
entre ce qui est et ce qui n’est pas encore, entre ce qui est possible et ce 
qui ne l’est pas encore, pour permettre à un autre d’exister par lui-même, 
tel est le devoir du maître dans sa Loge. 

C’est le rite qui fait sens, et pour cela il faut trouver ce sens. Pour cela 
étudier le rite, son fondement, son histoire, son développement, se ré- 
approprier les textes fondamentaux qui l’illustrent, l’éclairent, le normati- 
vent : c’est une fonction transmise par notre tradition maçonnique, au 
niveau de la Grande Loge de France. 

Le passage des mots aux choses, le passage de la vérité éprouvée à la 
concrétisation, à la mise en application de cette vérité dans le respect de 
la singularité et de la différence, est difficile... car l’objet de la transmis- 
sion, ne peut s’estimer, ne peut s’évaluer. On ne peut pas le représenter... 
l’enfermer dans une mesure fixée par avance... car c’est une partie déci- 
sive et intégrale de l’Initiation. 

La Loge, grâce à ses maîtres responsables, vigoureux, compétents, per- 
met de faire jaillir des ténèbres de l’esprit de tout un chacun pourvu qu’il le 
souhaite et qu’il soit réceptif, le message d’ Amour de la franc-maçonnerie. 

La relation entre tradition et modernité, est en relation avec celle qui 
relie le chiffre au nombre, comme celle qui relève de l’être androgyne à 
l’être dissocié. 

«Celui que l’on a instruit ne doit pas recevoir un enseignement, mais 
surtout une émotion, face à la richesse, à la beauté et à la complétude de 
la création», disait ARISTOTE. 

N’est-ce pas lorsque l’on y réfléchit le travail à faire dans l’égrégore de 
la Loge ?... 

Aussi, face à lui-même, face à sa Loge, quel peut être le devenir du 
maître-maçon, face à son Obédience ? 

Depuis quelques années existerait-il une crise d’identité ? Une crise 
existentielle, au sein de cette Obédience ?... 

En effet, une prise de conscience sur la réalité dérangeante de certains 
faits connus de tous, s’est fait jour ces dernières années. Mais la plupart 
du temps ces faits ne sont-ils pas la résultante de la profonde méconnais- 
sance de notre maison, de sa Constitution, de ses Règlements intérieurs, 
de son rite ? 

Je pense qu’il faut insister sur cette immense richesse, trop souvent 
méconnue, du Rite Ecossais Ancien et Accepté. 

Il apparaît qu’une «remise à niveau» s’impose, et je ne ferai que 


87 



rapporter ici les réflexions sur les structures de la Grande Loge de France 
telles que la commission constituée les a appréhendées : 

Je cite quelques uns de ces points : 

- Augmentation du nombre de Loges et plus modestement du 
nombre de Frères. 

- Emergence d’exigences nouvelles, en termes de participation et 
de contrôle exprimés par les Frères, pour que ne se renouvel- 
lent pas certaines aberrations passées dont nous avons fait fort 
heureusement notre deuil. 

- Transformation de l’environnement juridique, fiscal et écono- 
mique dans lesquels les responsables de la Grande Loge de 
France, interviennent. 

- Une attente nouvelle d’un monde profane soumis à une crise 
morale profonde. 

Tous ces faits, sur lesquels la Commission de Réforme des Structures a 
travaillé, conduisent à la nécessité d’une réflexion collective et sérieuse, 
pour se ré-approprier la valeur de nos structures, de notre démarche indi- 
viduelle et collective résulteront de nouvelles relations entre tous les frères 
et l’Obédience, afin de permettre de vivre mieux l’idée du perfectionne- 
ment nécessaire à la construction de maîtres responsables, oeuvrant à 
l’amélioration de la condition humaine... Et pour cela, encore une fois, 
comprendre et approfondir la valeur de notre rite. 

Un rite, en effet, est basé sur les structures des rythmes de de nais- 
sance, de vie et de mort : c’est la ré-appropriation sémantique et symbo- 
lique du mythe fondateur de mort et de résurrection initiatique. 

Son but est la mise en harmonie du corps et de l’esprit avec le Cos- 
mos, considéré symboliquement comme la pensée spirituelle primordiale. 

«Au fond le plus secret de son être, l’homme n’est véritablement que 
s’il est à sa manière comme la rose sans pourquoi, mais pas sans interro- 
gation sur son identité,» a dit M. HEIDEGGER. 

Notre vraie nature est consciente de. la différence entre nos «moi» 
changeants et notre «moi» profond, permanent, vrai, à découvrir grâce au 
développement logique des degrés du rite que nous pratiquons. 

Pour le maître, le rite est avant tout expérience et présence à soi- 
même, et tout acte rituel n’a de sens que s’il est sous-tendu par une 
volonté, un désir, une tension intérieure, une intention profonde et 
authentique, pour régler de façon harmonieuse, les trois formes d’appro- 
priation de la démarche symbolique : 
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- Rite de séparation : c’est la Thèse. 

- Rite d’appropriation du contenu des valeurs de l’Art Royal : c’est 

l’ Anti-thèse. 

- Rite de consécration donnant toute sa valeur au Sacré : c’est la Syn- 
thèse. 

Le rite ainsi conçu rend acceptable les rapports entre la condition 
humaine de l’initié et ce qui est transcendant. 

11 rend possible la sacralisation non religieuse de l’homme devenu 
temple, relié à tout l’univers, à la vie, à ses frères, à la source de lumière 
qui est en chacun des hommes, ses frères. 

Il permet cette renaissance spirituelle qui est un commencement hors 
du temps, car le maître porte en lui-même, ce point qui se situe non dans 
ses origines lointaines ou tout fut créé, mais qui résulte dans l’intemporel 
de son passage sur terre, donc de sa propre éternité c’est-à-dire l’amour 
qui l’unit aux autres humains. 

On peut donc affirmer, que le rite, le rituel, le sacré qui en découle, ne 
sont que des interfaces à la liberté de conscience, seul but à atteindre dans 
la liberté de ses choix, si l’on veut être présent à soi-même de manière 
authentique. 

La renaissance du maître au monde, va devoir maintenant se position- 
ner par rapport à sa culture, à sa famille, à sa place dans le monde pro- 
fane. 

Il doit se souvenir du précepte de la «Table d’Emeraude» : «Tout ce qui est 
en haut est comme ce qui est en bas, pour que s’accomplisse le miracle 
d’une seule chose». 

Pour que l’humanisme qui est sa préoccupation, fasse en théorie, de 
l’humanité un principe. 

En pratique, de ce principe, la base de la dignité et de la défense des 
droits de l’homme, son frère. 

Le monde ne nous appartient pas !... 

Nous n’en sommes que les locataires provisoires. 

Il appartient à nos enfants. 

Il faut introduire un temps et un espace, entre ce monde et soi-même, 
là où l’autre s’inscrit par anticipation. 

Et c’est cela «partager». 

La connaissance acquise en Loge, c’est le savoir vécu. 

Le maître-maçon doit répondre aux exigences de l’heure, cette heure 
est chargée d’ombres et de menaces : c’est pour le maître-maçon celle de 
la compassion et de la fraternité. 
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Les actes et les œuvres du maître-maçon se ressourcent dans un au- 
delà qui est la foi dans le perfectionnement de l’homme, bien au-delà des 
dogmes et des vérités révélées. 

Mais devons-nous aller plus loin dans notre démarche maçonnique, 
dans ce monde écrasé par un totalitarisme économique, qui laisse bien 
peu de place à la démarche spirituelle ? 

Nos récentes questions à l’étude des Loges ne nous ont-elles pas 
demandé de réfléchir, sur le «dire», sur le «faire», sur la démarche initia- 
tique au sein de la Grande Loge de France, dans sa projection dans le 
monde profane ? 

- De réfléchir sur la dignité de l’homme : 

- cette dignité qui ne se construit pas... 

- qui n’est pas contingente... 

- qui est un concept fondateur incontournable... 

- universelle référence de l’éthique... 

-essence même de la nature humaine... comme l’exprime 
l’Article premier de la Déclaration des Droits de l’Homme : 
«Tous les êtres humains naissent libres et égaux en dignité et en 
droits». 

Cet idéal de fraternité qu’est la condition nécessaire est peut-être 
l’aboutissement de la démarche initiatique et ne peut être vécu concrète- 
ment qu’à travers le lien qui nous unit à l’autre. 

C’est ce lien à l’avènement duquel travaille chaque franc-maçon, par- 
tagé entre l’utopie de son espérance et l’accablement d’exister. 11 peut 
aussi être désigné par ce terme d’amour fraternel. Il est à la fois ce qui 
donne un sens à la vie de tout homme en quête d’absolu et c’est qui fonde 
l’idée même de sa dignité en tant qu’être pensant et responsable. 

Dans ce combat aujourd’hui incertain «contre l’homme» ou «pour 
l’homme», les maîtres-maçons de la Grande Loge de France, au sein de la 
maçonnerie universelle, ont peut-être une chance, et dès lors un devoir, 
d’aider à articuler, formuler, mettre en mots, une aspiration à plus de res- 
pect des valeurs humaines élevées au niveau des vertus premières, celles 
qui font de l’homme un «Temple Sacré». 

Au-delà de la revendication minimale, de la protection, de l’intégrité 
physique et intellectuelle, de chaque être humain, l’enjeu est celui d’une 
parole... Parole à laquelle aspire chaque franc-maçon, dans son chemi- 
nement initiatique... Mais aussi parole que chacun porte en soi, sans 
toujours oser la reconnaître et l’assumer... Parole, écrasée sous le bois- 
seau d’une époque aliénante... Mais aussi parole vive comme une source 
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qui ne demande qu’à chanter la gloire de la liberté, de la justice, de la 
fraternité. 

Dès lors, le devoir du maître-maçon, maillon de la Grande Loge de 
France est tout tracé : il faut cesser de ronronner douillettement installé 
dans le confort de chapelle, dont le contenant trop étroit, laisse peu de 
place à un contenu potentiel. Essayer de chasser le verbiage, enfilant à 
l’infini des perles dont les colliers constitués, sont autant de limites à des 
idées dont la concrétisation se fait toujours attendre. 

Il est nécessaire que le maître s’implique plus au quotidien au sein de 
notre Obédience et que celle-ci fasse entendre plus . souvent sa voix, 
comme une sentinelle qui veille, annonce et rappelle à l’ordre, ce qui dans 
le monde profane est représenté comme une indignité, une peur, une 
lâcheté... l’indifférence, l’aliénation économique progressivement crois- 
sante entre les hommes entre les nations. 

Il faut renouer avec notre tradition, plus que deux fois centenaire, qui 
est celle d’être une force permanente de propositions par des colloques, 
des tables rondes ouvertes, des rapports sur des sujets précis d’intérêt 
général, à confronter avec d’autres au sein du monde profane. 

La tâche est immense... 

Difficile... 

Mais assurément exaltante. 

C’est dans l’action que se situe le maître-maçon ! 

C’est la fidélité à son serment prononcé à trois reprises sur les Trois 
Grandes Lumières qui caractérise la valeur de l’engagement et sa pré- 
sence au monde de façon vraie, forte, efficace. 

Et j’évoquerai pour terminer ce conseil, ce que Saint Ignace de. 
LOYOLA disait à ses Frères : 

«Pour Rassembler, Aimer, Servir, quel que soit l’obstacle, lance ta 
monture, ton cœur suivra». 

Mais si j’ai fait allusion au fondateur de la Compagnie de Jésus, je ne dois 
pas oublier que le diable règne, que le diable assaille quotidiennement le 
Maître-Maçon et qu’il a de nombreux outils. Mais quel est le meilleur outil 
du diable ? 

Quelques lignes tirées d’un Conte et Légendes nous donnent la 
réponse... 
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Le rituel, véhicule du corpus 
symbolique et légendaire du rite 
ou ce que «dit» et ce que «fait» le rituel 


Deux réflexions préliminaires ouvrent ce propos ne pas confondre 
rite et rituel, rite et cérémonie. 

Rite et rituel tout d’abord. 

Au sein de l’Ordre maçonnique, le terme de rite correspond «à un 
système codifiant la hiérarchie des grades et la révélation de leur sym- 
bolisme par des initiations successives». Il peut être compris également 
comme une méthode de progression mentale qui s’articule en ce qu’il 
est alors plus judicieux d’appeler des degrés car cet ensemble fait pré- 
valoir le concept de connaissance initiatique sur celui de hiérarchie 
proprement dite. Dans cette acception, le rite est un système global 
de pensée spécifique autrement dit le contenant dans lequel se déve- 
loppe le contenu c’est à dire les rites ou rituels. Ces derniers sont les 
outils qui permettent tout à la fois la compréhension de la symbolique 
propre au degré concerné et l’accession dans le temps à l’échelon 
supérieur. 

Il faut préciser pour être complet que cette notion de système hiérar- 
chique ainsi définie date du début du 19 ème siècle. En effet, existaient fin 


121 


des années 1790 et suivantes une floraison de Hauts Grades dont la 
pratique se faisait en ordre dispersé et selon des séquences de progres- 
sion plus ou moins diverses voire opposées selon les régions comme les 
époques où ils étaient pratiqués. Il faudra attendre 1802 pour voir appa- 
raître en Amérique puis en France en 1804 sous le nom de Rite Ecos- 
sais Ancien et Accepté un ensemble original et progressif de 33 degrés 
constitué à partir des 25 échelons du Rite de Perfection et des familles 
de grades qu’il avait lui même organisés et hiérarchisés. 

Rites, rituels et cérémonies. 

Le langage courant ne fait souvent pas de distinction entre ces trois 
termes et l’on parle couramment de cérémonies rituelles, des rites ou 
des rituels de certaines cérémonies ou des rites ou des rituels religieux. 
L’acception ésotérique distingue elle le principal de l’accessoire. Les 
rites et le rituel sont l’essentiel, la cérémonie le complémentaire. 

Au delà du but premier recherché qui est d’assurer sinon de renfor- 
cer le caractère solennel des diverses phases de ces mêmes rituels par 
un ordonnancement approprié des cérémonies, il s’agit en effet de créer 
au sein de l’auditoire un climat émotionnel et mental propre à mieux 
faire vivre mais surtout à faire mieux comprendre le fond et la portée 
initiatiques du corpus symbolique des textes. 

Il est d’ailleurs même possible de parler dans certains cas de mise en 
scène, de recherches théâtrales voire de véritables psychodrames qui 
peuvent déboucher sur des concepts de catharsis, voire de psychanalyse 
de groupe dont l’étude a été faite entre autre sur le plan médical par un 
psychiatre américain, le professeur Moreno. 

Ceci étant précisé, que «dit» et que «fait» le rituel. 

Il «dit» un enseignement traditionnel qui repose sur la préhension du 
symbole. 

Que dit tout d’abord le rituel ? 

Il «dit» un enseignement car le rituel maçonnique est d’abord un outil 
pédagogique qui plonge ses racines dans un corpus traditionnel univer- 
sel et commun à toutes les formes de pensées philosophiques voire 
métaphysiques. Il fait en effet référence à des concepts comme le beau 
ou le bien, la foi ou l’espérance, la transcendance ou le sacré. 
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Le rituel rapporte en second lieu le lien privilégié entre les rites 
maçonniques et la chaîne initiatique des temps immémoriaux dont 
l’origine légendaire se perd dans les limbes de notre monde comme le 
montre la signification en sanscrit du mot «rita» qui veut dire en effet 
«ce qui est conforme à l’ordre cosmique». Cette conformité serait de 
nature à donner au rituel la densité d’éléments anormaux compris ici 
comme au delà de ce qui est la normalité habituelle des choses et de 
notre propre nature. Elle en ferait non seulement un des véhicules pri- 
vilégiés du courant spirituel issu de l’univers mais encore un élément 
surhumain, c’est à dire qui va au delà de l’humain et changerait ainsi 
radicalement la nature première de l’action propre de l’initié qu’il 
transcenderait. Le rituel serait ainsi la courroie de transmission de la 
Tradition. 

Cette optique est toutefois dans le droit fil des idées de René Gué- 
non. 

La franc-maçonnerie écossaise qui est plus pragmatique assure à ses 
rites leur originalité spécifique en les rattachant au travers de la tradition 
salomonienne à certains aspects de la tradition judéo-chrétienne. En fai- 
sant du personnage historique de Salomon l’archétype du franc-maçon 
authentique par référence à sa triple qualité de roi, de prêtre et de che- 
valier, elle donne à notre échelle initiatique une cohérence et un déve- 
loppement linéaire par l’emploi de tout un écheveau de récits symbo- 
liques et de légendes. 

Elle fait de ce même roi l’initiateur des ouvriers chargés de la 
construction du temple de Jérusalem. On peut penser que les compa- 
gnons tailleurs de pierre du Devoir de Liberté appelés «Enfants de Salo- 
mon» en auraient été les héritiers et auraient transmis symboliquement 
leur savoir au travers de l’édification en Occident des églises et des 
cathédrales. Ils auraient ainsi contribué à intégrer à un courant de pen- 
sée chrétien l’initiation du Métier dans lequel la franc-maçonnerie 
plonge ses racines légendaires. 

En tout état de cause pour les maçons écossais que nous sommes, la 
tradition de ces constructeurs laisse en effet apparaître une réalité fonda- 
mentale liée à l’adéquation idéale qu’avaient réalisée les apprentis, com- 
pagnons et maîtres entre le monument qu’ils bâtissaient et l’homme 
qu’ils voulaient construire. L’opératif qui commande et commandera tou- 
jours fait que notre perfectionnement et notre progression initiatiques 
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sont étroitement liés à l’édification de ce temple intérieur dont la nature 
n’est pas aussi intellectuelle que l’on veut bien le croire. 

Le rituel «dit» et crée en effet une technique mentale originale qui 
met en pratique une forme de réflexion spécifique et concrète à partir 
des symboles et c’est d’ailleurs la raison pour laquelle la recherche et 
l’identification par l’initié des éléments de ce symbolisme particulier sont 
parfois plus importantes que le rituel lui même qui en assure parfois seu- 
lement le support. 

Pourquoi la base du langage des rites ou des rituels est elle le symbole ? 

Tout simplement en raison de la faiblesse du langage discursif et du 
cheminement rationnel dans le domaine ésotérique. Nous n avons fina- 
lement à notre disposition en cette matière que la préhension intuitive 
de la réalité symbolique des rituels autrefois d’ailleurs largement occultée 
par de nombreuses adjonctions à tendances moralisatrices, sociales et 
politiques datant du dix-neuvième siècle et dont la pureté originelle a été 
rétablie par le Suprême Conseil de France pour les degrés relevant de 
son autorité en revenant aux sources traditionnelles historiques du 
manuscrit Francken. 

Ce symbolisme spécifique qui permet à ceux qui ont été jugés 
capables d’en comprendre et d’appliquer, c’est la simple et unique tra- 
duction de ce qui est appelé l’élitisme maçonnique, le triple potentiel 
physique, émotionnel et mental est en effet l’expression d’un système 
de pensée à la fois général personnel et original. 

Il est général car la nécessaire neutralité du rituel fait que sa fonction 
première est de transmettre une forme globale de technique mentale de 
méditation sans jamais être l’enseignement d’un message ou la révéla- 
tion d’une vérité spécifique. 

Il est personnel car il fournit à chaque initié un mode individuel de 
réflexion et d’introspection qui peut s’adapter à toutes les formes intel- 
lectuelles, spirituelles et même physiques de recherches. 

Il est original car il trouve sa cohérence et son unité non pas dans 
une construction uniforme et logique d’une échelle initiatique mais dans 
la continuité mentale des récits légendaires dont chaque grade déve- 
loppe un aspect particulier. 
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Mais, ce système de pensée mis en œuvre par chaque rituel est aussi 
l’expression d’une dimension supra humaine qui correspond bien ici à la 
véritable acception du mot métaphysique. 

Le rituel touche en effet aux rivages de la transcendance et du sacré. 

L’invocation qu’il ne faut en aucun cas confondre avec le terme de 
prière et par laquelle le franc-maçon écossais appelle le Grand Archi- 
tecte de l’Univers à parfaire et à sacraliser ses travaux est un acte de foi 
dans l’acceptation du dessein du Principe qui a fait de l’homme l’un des 
éléments essentiels de notre cosmos immédiat Certes, il est hors de 
question de donner à ce concept le caractère d’une vérité formelle qui 
ferait de cette approche une démarche purement métaphysique mais je 
le crois difficilement conciliable avec la démarche de certains de mes 
frères qui rejettent cette dimension supra humaine au nom d’un agnosti- 
cisme militant. 

Je considère en effet comme de plus en plus évident, et la science 
actuelle ne dit pas autre chose, une analogie entre le processus de créa- 
tion et d’évolution des harmonies cosmiques et humaines. Je pense que 
de ce fait ces dernières sont inclues dans un plan identique élaboré ou 
mis en œuvre par une force transcendante et immatérielle tout et partie 
de l’univers dont je regrette que les francs-maçons écossais aient une 
conception éclatée et dissemblable. 

Certains y voient en effet un principe supérieur ou un Dieu créateur, 
d’autres un simple ordonnateur de l’harmonie universelle, d’aucuns enfin 
un détour mental dont on pouvait et pourrait encore faire l’économie. 

Il convient de dire et de redire à nouveau que le Rite Ecossais Ancien 
et Accepté proclame l’existence d’un Principe Supérieur reconnu sous 
le nom de Grand Architecte de l’Univers comme l’ont solennellement 
déclaré les Suprêmes Conseils réunis à Gand en 1998 et appelé Prin- 
cipe créateur par le Suprême Conseil de France. 

Après avoir «dit», le rituel «fait», 

Il «fait l’initié» car il est un outil de construction et d’évolution inté- 
rieure mais «fait» de ce même initié un homme nouveau car il plonge ses 
racines dans une force ésotérique propre à réaliser cette novation. 
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de Saturne durant laquelle les esclaves avaient droit de comman- 
der aux maîtres et où nul désir n’était refréné. On trouverait d'ail- 
leurs hier et aujourd’hui, des coutumes identiques aux quatre coins 
du monde, du Cambodge à l’Egypte ancienne, du Tibet à certains 
territoires de tribus africaines. 

La fête des fous ou fête de l'âne — car un âne chamarré d'or- 
nements sacerdotaux était promené avec autant de pompe que 
de burlesque dans les rues de la ville — donnait prétexte à toutes 
sortes de réjouissances et de parodies (voire de psychodrames) 
jusques au sein des couvents où l’on appelait ce jour de grand 
débridement « la fête des innocents », fête qui se célébrait préci- 
sément le 28 décembre au lendemain de la Saint Jean l’Evangé- 
liste au lendemain du jour où la lumière recommence à grandir. 

Or Saint Jean, symbole du germe et de l’espérance, Saint Jean 
étroitement associé au solstice d’hiver, Saint Jean annonciateur 
de la Jérusalem céleste « descendue en terre », a donné par son 
nom latin, celui de Janus, le dieu aux deux faces, révéré en Franc- 
Maçonnerie à l’égal de son successeur chrétien, le patronyme du 
premier mois de l’année, le mois de janvier. Janus, en effet, comme 
nos deux Saint Jean ouvrait les portes du cycle annuel, celle des 
dieux (janua coeli) au solstice d’hiver et celle des hommes (janua 
inferni) au solstice d’été. Janus, roi et pontife, principe masculin 
et principe féminin, détient les deux pouvoirs : le temporel, sym- 
bolisé par son sceptre et le spirituel ainsi que l’indique la clef qu’il 
arbore. 

Enfin vient la fête des Rois, le 6 janvier, celle qui est sans 
doute le vestige le plus réel des antiques saturnales. Ces rois que 
nous fêtons sont en effet les rois temporaires, autrement dit les 
esclaves pour un instant privilégiés et auxquels on a donné pour 
un jour toute licence. Mais la grande fête populaire d’antan est 
devenue simple fête de famille. Ainsi partageons-nous le gâteau 
pour que le hasard désigne le possesseur de la fève. Celui-ci à 
son tour choisira sa reine mais non plus, comme le voulait jadis 
la coutume, son bouffon... 

Ainsi pouvons-nous voir dans cette triade de fêtes qui accom- 
pagnent la naissance de l’An nouveau tout un ensemble de sym- 
boles qui signifient tous vie, promesse, résurrection et substitu- 
tion, ne fût-ce que pour un jour, que pour une heure seulement. Car 
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Il «fait» tout d’abord l’initié. 

Le rituel fournit en effet le cadre et les modalités d’action de notre 
processus d’ évolution dont le but est la recherche de 1 harmonie inté- 
rieure. Il est le moteur du perfectionnement qui doit nous conduire à la 
connaissance et à l’affirmation de nous même. 

Il «fait» de cet initié un homme nouveau car il prend ses racines dans 
une force ésotérique novatrice. 

La forme d’harmonie cosmique qui se retrouve par application de la 
loi d’analogie dans notre microcosme fait que le secret de la création de 
cet homme nouveau comme de 1 entité nouvelle dans laquelle il se meut 
n’est pas seulement dans les matériaux organiques ou psychiques de 
notre être. Il est contenu dans une réalité ésotérique spécifique, dans 
cette force mystérieuse au sens de mystique c est à dire de cachée qui 
fait de ces éléments communs, de ces sources banalement humaines 
une oeuvre originale et nouvelle. 

La force secrète de l’Art Royal et des rituels comme des symboles 
qui en sont l’expression est en effet de ne point se contenter de refléter 
ces matériaux ordinaires mais de les arracher au monde du réel par un 
triple acte d’amour, amour de l’idée, amour pour la matière réceptacle 
de l’idée et amour du créateur pour son acte de création qui doit tou- 
jours prendre garde toutefois à ne jamais confondre travail intérieur et 

narcissisme initiatique. 

Ce travail d’extraction est toutefois particulièrement violent car il est 
la confrontation brutale entre la force de création de 1 initiation mise en 
marche par le rituel et le mental de 1 initie qui veut réaliser sa mutation. 

Cette idée d’affrontement peut nous permettre de mieux com- 
prendre peut être l’existence dans certains textes rituéliques d’images de 
violence, de tortures, de sang et de mort apparues d ailleurs déjà sous 
une autre forme dès le premier degré. En fait, ces métaphores symbo- 
liques correspondent, du moins je le crois, dans le psychisme du franc 
maçon à la naissance dans la douleur de nouvelles structures mentales 
comme de nouvelles formes de pensée et de maîtrise physique. 

Ces images concrètes et particulièrement réalistes de violence et 
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d’affrontement sont destinées à nous montrer que, nées du chaos origi- 
nel des passions et des servitudes du psychisme comme du physique, 
ces formes naissantes de l’esprit et du corps ne sont en fait que la per- 
ception subjective des pulsions originelles également brutales et combien 
violentes de la nature fondamentale de l’homme. 

Et, ce qui est valable au niveau de l’individu l’est aussi au niveau du 
groupe car ce même Art Royal avec toujours le rituel comme moteur 
«fait» des nouvelles structures mentales et physiques collectives qui ne 
sont plus la simple addition des individus qui la composent. Elles for- 
ment en effet un groupe original dont le caractère spécifique et la 
force nouvelle donnent naissance à ce que l’on appelle l’égrégore de 
l’atelier. 

Traduction concrète de «l’ordo ab chao», le rituel met donc en place 
sous le chaos «un ordo» individuel et collectif au travers d’une méthode 
traditionnelle de perfectionnement qui repose sur l’étude et la pratique 
vivante du symbolisme, des légendes comme des mythes. 

Cette progression qui se retrouve dans un identique cheminement 
des rituels donne à chaque grade et d’ailleurs à chaque atelier son carac- 
tère et sa dynamique spécifique. 

Elle fournit pas à pas à l’initié la préhension et la compréhension des 
fondements et des buts de sa démarche propre comme celle de l’obé- 
dience et du rite. 

Ce mécanisme initiatique spécifique n’est il pas toutefois un frein à 
une possible action dans et sur le monde qui nous entoure ? 

Contrairement à ce que pensent et disent d’ailleurs certains de nos 
frères, notre démarche qui se nourrit du symbolisme des légendes 
comme des mythes et touche par la même aux rivages d’un ésotérisme 
traditionnel n’éloigne pas le franc-maçon écossais des réalités du monde 
qui l’entoure. 

Cette même démarche dépasse en effet l’aspect uniquement huma- 
niste de notre Ordre pour tendre à une vision complète de l’homme 
comme du monde dont le Grand Architecte de l’Univers a élaboré le 
plan et qui repose sur deux principes fondamentaux. 
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L’esprit sans la matière n’est rien mais la matière sans l’esprit n’est 
qu’un songe creux. 

Les rituels empruntent leur signification et leur force mentale comme 
physique aux légendes, mythes et symboles et sont les véhicules privilé- 
giés d’une pensée opérative qui associe harmonieusement esprit et 
matière. 

La conjonction de ces deux éléments essentiels fait que le franc- 
maçon écossais formé par l’Art Royal à la maîtrise de son intelligence et 
de son corps est armé pour faire face aux défis et aux évolutions des 
mondes présents et à venir. 


Guy MONGET 
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pour l’instant demeure séparée de Lui, mais dont tout l’être annonce qu’un jour elle 
s’unira à Lui puisque, parmi le territoire des ombres, elle est Sa plus haute ressem- 
blance. 

On appelle Schekhinah la Présence réelle du Divin, parce que c’est seulement 
devant elle qu’on peut constater quelque chose comme une présence divine. Le 
Divin, lui-même, l’Absolu, demeure quant à lui sans qualité. Transcendant toute 
opposition, toute dualité, Il n’est jamais ni ceci, ni cela, donc ni Absence, ni 
Présence. 

Sur les aspects ténébreux de la Schekhinah, voir de G. Scholem La Mystique juive , 
les thèmes fondamentaux , Cerf 1985, pp. 195-197. 

76 La relation de la Terre non encore ordonnée ou Chaos avec l’énigme est soulignée 
dans la tradition grecque par l’image du Sphinx, l’être hybride qui pose des énigmes. 

77 Selon cette conception, l’artisan ne crée aucune forme, mais se contente d’ôter de 
la matière tout ce qui y dissimulait la forme. 

78 La déesse Hécate, issue de ces êtres chaotiques que sont les Titans, réunit égale- 
ment en elle les contrastes qu’on trouve en la Materia Prima car d’une part pour 
tous les bienfaits qu’elle dispense, elle est appelée la déesse nourricière de la 
jeunesse et d’autre part elle travaille en sorcière à la perdition des hommes. 

79 Ishtar de Sumer, Isis l’Egyptienne, Ruth la Moabite (particulièrement au temps 'où 
elle se nommait encore rrT'l, Gui lith), Hécate, Astarté ou Séléné les Grecques, 
Kouan-Yn, la déesse chinoise du fond des mers, Maya la détentrice hindoue du Voile 
de l’illusion, les Vierges noires dont il est question dans diverses traditions ou même 
la Reine mozartienne de la Nuit, qui sont plus ou moins les homologues de Lilith 
pourraient nous enseigner bien d’autres choses encore sur le Principe terrestre. 

Mais s’agit-il là de simples homologues ? On peut en douter lorsqu’on sait par 
ailleurs la multiplicité des identités sous lesquelles Lilith sut se masquer. 

Dans le folklore ashkénaze, on rapporte que Lilith se manifesta sous les traits 
d’Hélène de Troie et de Frau Venus (G. Scholem, La Kabbale , p. 542). 

On dit également qu’elle fut cette Grecque Lamia qui régna sur la Lybie : parce quelle 
séduisit le maître de l’Olympe, Héra lui prit ses enfants. Elle en fut si profondément 
marrie qu’elle ne se lasse pas de voler les nourrissons des autres et son désir de 
vengeance n’est jamais assouvi (Graves et Patai, Les Mythes hébreux , p. 85). 

Elle fut aussi, dit-on, au royaume souterrain de Zmargad cette reine qui réduisit à 
merci tout ce qu’il y avait de jeunes gens épris de vertu tant dans son royaume que 
dans les pays qu’elle soumettait. C’est en ce temps qu’elle s’empara des fils de Job 
et, s’étant suffisamment délecté de leurs tourments, les fit mourir ( Targum sur Job 
h 15). 

Voir aussi dans Le Testament de Salomon, la mention d’une démone, nommée 
Obuzoth, qui présente les signes distinctifs de Lilith. 

0 L’énigme en question consiste à se demander comment on peut transformer un 
cercle en carré ou un carré en cercle. En d’autres termes, comment construire un 
carré de même surface (ou encore de même périmètre) qu’un cercle donné (ou 
inversement). Cette énigme n’est qu’ accessoirement un problème mathématique. 
Elle relève avant tout de la métaphysique et doit être prise au sens symbolique : 
Comment incarner sur la Terre (le carré) la perfection céleste (le cercle) ? Ou 
inversement : Comment obtenir qu’un être terrestre puisse trouver place dans le 
monde céleste? 
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d’invitation du roi. En tant qu’il revient de Saba, cet oiseau apparaît déjà comme un 
symbole de la reine qui règne en ce pays lointain. Comme celle-ci le deviendra plus 
tard, la huppe est «la confidente des secrets de Salomon » (Mantic Uttair ou Le 
Langage des Oiseaux , Ed. d’Aujourd’hui, col. les Introuvables, 1975, p.33). En 
outre, les Arabes affirment que Balqis est fille du roi Hadhad, dont le nom est à rap- 
procher de houdhoud, nom arabe de la huppe. La double nature de la reine de 
Saba, à la fois Sage Fiancée du roi Salomon et Lilith, reine des démones, se retrouve 
donc dans la huppe, laquelle est parée d’une magnifique couronne de plumes, mais 
est affectée d’une épouvantable odeur. 

72 Des trois figures, la seconde, la reine de Saba, constitue le centre où se rejoignent 
les qualités négatives de la première et les qualités positives de la troisième. Le peu- 
ple dont elle est reine semble présenter les mêmes ambivalences si l’on en peut juger 
par les personnalités fameuses qui sont sorties de lui : Nabuchodonosor est censé 
avoir ses origines dans le royaume de Saba et, selon certaines traditions juives, il 
aurait même été un descendant direct de la reine. D’un autre côté, le Roi Mage 
Balthasar serait originaire de Saba. 

On sait que R. Guénon dans Le Roi du Monde (Gallimard, 1958, Chapitres II, IV et 
VI) voit dans les Rois Mages des émissaires du royaume souterrain nommé l’Agart- 
tha. Or celui-ci est à identifier au fameux royaume du prêtre Jean dont l’une des 
portes s’ouvrirait en pays sabéen (Voir André Chastel, Fables , Formes , Figures , 
Tome I, p. 99). 

73 Si le Principe terrestre a reçu, au moins en français, même nom que notre planète 
et que le sol et si le Principe céleste a reçu même nom que le firmament, c’est que ce 
qui est en haut (dans le domaine des Principes) est comme ce qui est en bas (dans 
le domaine des choses sensibles) et inversement. 

C’est en effet quelque chose de céleste, à savoir le soleil, qui donne à notre planète, 
grâce à l’attraction qu’il exerce sur elle, la belle forme ronde qui est aujourd’hui la 
sienne. Et, d’autre part, c’est bien de la boue du sol que sont tirées toutes sortes de 
formes harmonieuses comme statues, maisons et pyramides, grâce à l’intervention 
de cet être céleste qu’est l’homme. 

Que ce soit dans le domaine des Principes ou dans celui des choses sensibles, céleste 
et terrestre jouent toujours, l’un vis-à-vis de l’autre, le même rôle. 

74 Dans les récits que nous avons rapportés, tiennent le rôle du Ciel Adam, d’abord, 
Salomon, ensuite. L’Adam primordial est souvent qualifié de protoplastes, premier 
formateur. Quant à Salomon, les traditions, particulièrement le soufisme, le créditent 
de la station spirituelle du Roi du Monde, c’est-à-dire qu’il est le Législateur universel 
grâce auquel toutes choses s’arrachent au Chaos et se mettent en ordre. 

75 Ce refus de la forme n’est pas démoniaque à tous points de vue. Par lui, la Mate- 
ria Prima conserve en elle comme un reflet de l’ Indifférenciation inhérente au 
Principe de toutes choses, même si dans ce Principe l’indifférenciation est la Puis- 
sance par laquelle II maintient toutes choses ensemble pour en faire une réalité une 
tandis que dans la Materia elle n’est rien que Chaos, mélange et confusion des 
formes. Il y a là un cas d’analogie inverse et si l’inversion est satanique, l’analogie 
dénote chez la Matière une obscure nostalgie pour les hauteurs qu’elle a quittées et, 
d’une certaine manière, une persistante fidélité au Principe dont elle s’est détachée. 
C’est pourquoi, loin de la tenir simplement pour une démone, la tradition voit aussi 
en Lililith la Schekhinah du Saint, béni soit-Il, Son parèdre, Sa fiancée, celle qui 
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une littérature arabe a fait de Bilqîs une djinniyah. L’épisode coranique sur la reine 
de Saba ne serait ainsi qu’un moment de la lutte de Salomon pour réduire les djinn à 
merci. Al-Birnnl voit en la Sabéenne une fille de démon née au château de Marib. 

61 Dans les légendes coptes et les récits éthiopiens, la reine est créditée d’un pied de 
chèvre, parfois d’un pied d’âne, plus rarement d’un pied palmé semblable à une 
patte d’oie. Ces trois bêtes sont des symboles de la matière en tant qu’elle résiste aux 
volontés de l’homme ou de Dieu. Toutefois, il est dit que la Reine dut traverser une 
cour inondée ou une rivière dans laquelle les constructeurs du Temple avaient jeté le 
bois où allait être taillée la Sainte Croix, ce qui fit que son pied s’en trouva guéri. 
(Pierre Comestor et Jean Beleth ont repris quelques éléments de cette tradition). 
On a affaire ici à une allusion aux dispositions successives de la matière à l’égard de 
celui qui la travaille (voir § III). 

62 Parlant de 1 '«étrangère» (appellation traditionnellement attribuée à Lilith), 
Proverbes 5, 5 dit : «Ses pieds sont aussi bas que la mort et ses pas aboutissent 
au Schéol». 

Dans un texte publié par G. Scholem, Madaé ha- Yahadout, II Lilith est présentée 
comme «ayant la forme d’une belle femme de la tête au nombril, et du nombril 
jusqu’en bas, c’est un feu brûlant». 

63 Sur l’identification entre Lilith et la reine de Saba, voir : Targum sur Job 1, 15 
4 Asmodée est fils d’Adam et de Lilith - ou de Naamah, selon d’autres traditions. 

65 D’après Joseph Angelino (Livnath ha-Sapir). 

6 Celle-ci était l’épouse d’Asmodée, un démon de haute nocivité, mais asservi par 
Salomon. 

La distinction entre les deux Lilith se trouve entre autres chez Isaac ha-Kohen 
(Madda’ei ha-Yahaduth). 

«Les anciens expliquent qu’il y a deux Liliths, une petite et une grande. La 
grande est l’épouse de Samael, et c’est une prostituée, et la petite est l’épouse 
d’Asmodée » (Moïse Cordovero, Pardes Rimonim 186d). 

67 «Les hommes de Ninive ressusciteront au Jour du Jugement avec cette généra- 
tion et ils la condamneront, parce qu’ils se repentirent à la prédication de 
Jonas ; et voici, il y a ici plus que Jonas. La reine du Midi se lèvera au Jour du 
Jugement, avec cette génération et la condamnera, parce qu’elle vint des 
extrémités de la terre pour entendre la sagesse de Salomon, et voici, il y a ici 
plus que Salomon.» (Matthieu 12, 41-42). 

Ce texte [tout comme celui, presque identique, de Saint Luc (11, 30-32)] paraît 
associer la venue de la reine de Saba auprès de Salomon à une pénitence. La péni- 
tence se dit en hébreu ïiaiw», teschouvah , mot dont la racine, 3W, schouv exprime 
l’idée de retour (à Dieu) et rappelle kot, , Scheva, Saba. 

3 On observera que la reine de Saba a été identifiée à l’Eglise, tout comme la fiancée 
du Cantique des cantiques. Dans son Hortus Deliciarum, f° 209 v° (éd. A Straub 
et G. Keller, pl. LII bis), Herrade de Landsberg a représenté la reine de Saba assise 
auprès de Salomon et recevant son enseignement, avec cette mention : Regina A us- 
tri id est ecclesia venit audire sapientiam veri Salomonis Jésus Christi. 

69 Cette identification devint fréquente au cours du Moyen-Age chrétien. 

70 Selon Coran 27, 24. 

71 Selon Coran 27, 22-29 c’est la huppe qui vient annoncer à Salomon l’existence 
du royaume de Saba et qui sera ensuite chargée de transmettre à la reine la lettre 
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relation avec les énigmes qu’il lui avait soumises et qui avaient excité chez elle grande 
soif de connaissance. 

50 Le nom de TO*?», Schoulamite, est, pense-t-on généralement, calqué sur celui de 

Schlomoh, Salomon. Toutefois, selon d’autres versions, il serait calqué sur 
celui de rraJW, Schounamite , la Sunamite qui était vouée à la stérilité, mais qui 
obtint, grâce à l’intercession d’Elisée, la grâce d’avoir un enfant. 

51 La tradition juive affirme que, sous le couvert d’un roman d’amour entre un 
homme et une femme, Le Cantique des cantiques traite des relations entre Dieu et 
la Communauté d’Israël. Toute l’histoire sainte est de la sorte comprise comme celle 
d’un amour entre Dieu et Son peuple. Ainsi, selon Ezra de Gérone, sous une lan- 
gage symbolique le Cantique évoque d’abord «l'édification du trône du Saint, béni 
soit-îl, son aspect, sa facture, sa stature, sa structure, le nombre de ses degrés», 
puis «tous les événements survenus depuis la sortie d’Egypte à partir de laquelle 
[Israël] fut appelé «peuple du Seigneur» et le nom du Saint, béni soit-II, s’attacha 
particulièrement à cette nation jusqu’au septième millénaire qui sera le «jour 
tout entier repos et sabbat pour la vie éternelle» (Le Commentaire d’Ezra de 
Gérone sur le Cantique des Cantiques, Prologue , Aubier-Montaigne 1969, 
Col.Pardès, p.46). 

On trouve en Zohar II, 144 a une présentation, similaire mais plus détaillée, du 
Cantique des Cantiques. 

52 Interprétation devenue classique depuis Origène. 

53 Cf. André Chastel, Fables, Formes, Figures, Tome I, pp. 81 et 112. 

A Byzance, on disait de la reine de Saba (qu’on assimilait à la sibylle égyptienne 
ou chaldéenne Sabbé) quelle était venue à Jérusalem sur l’intuition prophétique de la 
venue du Christ. Des parallèles entre cette visite de la reine de Saba et celle des Rois 
Mages sont fréquents dans l’iconographie médiévale. 

54 Traité Schevouoth 35b. Voir également Le Commentaire d’Ezra de Gérone sur 
le Cantique des Cantiques, Prologue , p.45. 

55 L’impôt n’est pas seulement l’argent que Salomon prélève sur ses sujets, mais 
aussi, symboliquement, la gloire qu’il retire de son Royaume. 

56 On se souvient que deux courtisanes s’en vinrent un jour réclamer le jugement de 
Salomon au sujet d’un enfant dont chacune se prétendait la mère. Selon certaines 
traditions, les démones Agrath et Lilith se dissimulaient sous les traits de ces deux 
prostituées. Il est de fait qu’on peut reconnaître l’infanticide dans celle des deux 
femmes qui, pour obtenir une part du nourrisson, voulait bien qu’on le coupât en 
deux. Mais la signature de la Sabéenne se laisse également deviner en ceci qu’une 
énigme particulièrement difficile à résoudre a été ici soumise à Salomon. 

Selon l’école du Rashba, ces deux courtisanes avaient déjà visité le Roi David dans le 
désert une nuit qu’il était endormi dans son campement. Agrath s’accoupla avec lui 
dans son rêve et elle en conçut Hadad, le roi d’Edom. 

57 Francisation courante de Balkis ou Bilqîs. 

58 Selon l’ Encyclopédie de l’Islam, le nom de Bilqîs serait une corruption de tWra, 
pilégesch, concubine. Or la Concubine par excellence ne saurait être que Lilith, la 
« concubine de Satan» (Encycîopaedia Judaica, articles Lilith et Queen of Sheba). 

59 Coran 27, 44. 

60 En hébreu, iyw, sai'r, velu, est à mettre en relation avec arrçw, sehirim, qui 
désigne les boucs, mais aussi les démons qui hantent les déserts et les ruines. Toute 
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perçus par Juda pour prix de son forfait. Ces trente deniers ont toute une histoire 
puisqu’ils étaient déjà entre les mains de Tharé, le père d’Abraham. Nabu- 
chodonosor devait les reprendre lors du sac de Jérusalem et les Rois Mages allaient 
les rapporter une seconde fois dans la Ville Sainte. 

42 Dans les Mille et une nuits (traduction de J.C. Mardrus) certaines des énigmes 
proposées par la jeune esclave de La docte sympathie sont attribuées à la reine de 
Saba : 

D. - Quel est le tombeau qui se mouvait avec son contenu? R. - La baleine de 
Jonas. 

D. - Quel est l'homme dont la prière ne se faisait ni dans le ciel , ni sur 
la terré ? R. - Salomon sur son tapis suspendu entre ciel et terre. 

Mardrus a recueilli nombre de légendes sur la reine de Saba. Cf. La Reine de Saba 
selon le texte et la traduction du Dr. J.C. Mardrus, Eugène Fasquelle éd., 1918, 

43 A vrai dire, les traditions attribuent à la reine de Saba, en sus de cette série, une 
septième énigme, laquelle réclame quant à elle une résolution pratique. Il s’agissait 
pour Salomon de reconnaître les garçons et les filles dans un groupe de jeunes gens 
pareillement vêtus ou (selon la version de Georges Monachos) dont les vêtements 
auraient été intervertis. Selon d’autres variantes, Salomon dut identifier le sexe des 
jeunes gens à la façon qu’ils avaient de se laver le visage et les mains. 

44 La plupart des anthropologues ont vu dans ces tournois d’énigmes l’une des 
modalités de la lutte pour le pouvoir. C’est en effet ce qu’ils sont devenus dans les 
périodes de dégénérescence de la spiritualité. On ne saurait faire injure au plus sage 
des rois en supposant que dans le tournoi qui l’opposa à la reine de Saba, il fut sim- 
plement désireux d’étendre son ascendant sur elle. 

45 Coran 27, 24. 

46 Fuçûs al Hikam, La Sagesse des Prophètes , Chapitre De la Sagesse de la Béati- 
tude miséricordieuse dans le Verbe de Salomon , éd. Albin Michel, Col. Spiritual- 
ités vivantes, 1974 pp. 150-156 

47 ou Baîkis ou Bilqîs , selon la tradition islamique, ou Makeda, selon la légende 
éthiopienne. Josèphe appelle cette reine Nicaulis. Selon al-Bakri, la reine Bilqîs se 
serait appelée Yalmaqah, nom que Salomon aurait attribué ensuite à l’un des édifices 
que lui construisirent ses djinns. Selon Hamdâni, «Yalmaqah» ou «‘Almaq» désignerait 
en himyarite l’étoile Vénus. La reine de Saba est aussi assimilée à Sabbé, la Sibylle 
juive des Oracles sibyllins. Dans l’Eglise orthodoxe, la reine de Saba se nomme 
Sibylla. C’est comme Regina Sibilla que l’Église latine fait d’elle l’épouse spirituelle 
dans la cathédrale de Reims par exemple. 

48 ou Menilehek. Ce nom se rencontre dans les chroniques éthiopiennes. Dans les 
textes arabes, on nomme ce fils de Salomon Ibn-el-Hakim, le Fils du Sage. Selon 
certaines traditions, âgé de 22 ans, il aurait dérobé le Tabernacle avec les Tables de 
la Loi à Jérusalem et les aurait emportés en Ethiopie où ils doivent demeurer jusqu’à 
la seconde venue du Messie. 

49 Voici comment, selon des traditions coptes et éthiopiennes, Salomon obtint que la 
reine de Saba se donnât à lui. Il lui fit promettre qu’elle ne toucherait de toute une 
nuit à aucun objet du palais sous peine d’avoir à céder aux désirs du Roi. Or, il lui fit 
absorber des mets épicés en sorte que, prise de soif pendant la nuit, elle alla 
s’abreuver à une cruche d’eau fraîche. Le Roi la surprit et l’introduisit dans ses 
appartements. Les mets épicés qu’il lui fit manger sont certainement à mettre en 
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prenne pas forme, mais aille s’égarer dans le domaine du démoniaque, lequel se 
situe au-dessous de la forme. 

36 «Mon glaive est ivre de sang dans les deux. Void , il s'abat sur Edom, sur le 
peuple que j'ai voué à l'extermination pour le châtier . Le glaive de YHVH est 
plein de sang , luisant de graisse, du sang des agneaux et des boucs, de la graisse 
des reins des béliers ; car un festin se prépare pour YHVH, à Botsra, de grandes 
catacombes dans le pays d'Edom . Des buffles tombent avec eux, et les boeufs 
avec les taureaux . Leur terre s'abreuve de sang, et la poussière du sol est saturée 
de graisse. Car c'est un jour de vengeance pour YHVH, une année de repré - 
sailles pour la cause de Sion. Les torrents d'Edom se changeront en poix, sa 
poussière en soufre; et sa terre sera comme de la poix en feu qui ne s'éteindra ni 
jour ni nuit et d'elle s'élèveront sans cesse des colonnes de fumée. De généra- 
tion en génération, elle demeurera en ruines et jamais personne n'y passera 
plus. Le pélican et le hibou en prendront possession ; la chouette et le corbeau y 
feront leur demeure. On étendra sur ce pays le cordeau de la désolation et le 
niveau de la ruine. Il n’y aura plus de grands pour proclamer un roi, tous ses 
princes seront anéantis. Les broussailles envahiront ses palais, les ronces et les 
chardons ses forteresses. Ce sera la demeure des chacals, le repaire des 
autruches. Les animaux du désert y rencontreront les chiens sauvages, et les 
boucs s’y appelleront les uns les autres. C*est là que Lilith établira son gîte 
et qu*elle trouvera son repos f là que nichera la vipère pour y déposer ses 
œufs, les couver, et recueillir sa progéniture sous son ombre ; là que se rassem- 
bleront les troupes des vautours.» (Esaïe 34, 5- 15). 

37 On ne sait où se situait exactement ce «royaume du Sud». 

Une tradition assure qu’il s’agissait de l’Ethiopie, terre brûlée par le Soleil et dont les 
habitants étaient appelés les « têtes noires ». Mais il faut savoir que, jadis, ce nom 
d'Ethiopie désignait un territoire mal défini s’étendant de part et d’autre de la mer 
Rouge. De nombreux textes grecs le situent plus précisément aux confins de 
1 Egypte. Hérodote et Diodore de Sicile l’identifient au royaume soudanais de Méroé. 
On incline aujourd’hui à penser qu’il s’agissait du Yémen. ^ 

Quoi qu’il en soit, la reine de Saba est considérée comme plus ou moins originaire 
de la région de la mer Rouge, ce qui conforte la tradition selon laquelle elle n’est 
autre que Lilith. 

38 II y eut un *Q0, Seba, et un iGttr, Scheba, respectivement fils et petit-fils de 
Kousch. ( Genèse 10, 7). Par le nom de son royaume, la Reine serait plutôt liée au 
second. Quoi qu’il en soit, il est intéressant de noter qu’elle est issue de la lignée de 
Cham, donc qu’elle a du sang noir et aussi qu’elle est apparentée à Nemrod, le pro- 
moteur de la tour de Babel. 

39 Texte sensiblement identique en II Chroniques 9, 1-9. 

40 De cela témoigne déjà le fait que la lettre d’invitation adressée à la reine de Saba 
était assortie de menaces sans équivoque ( Coran 27, 30 et sq). 

Observons également que le mot rrrn, khidah , énigme, vient de la racine Tm , 
khoud , qui est peut-être apparenté à tiiï, khadad, aiguiser, trancher, se com- 
porter avec férocité. 

41 Selon un texte catalan du XV èmc siècle cité par André Chastel (in Fables, Formes, 
Figures, Tome I, Flammarion, 2000 p. 81), il faut compter parmi ces cadeaux celui 
qu’elle fit au Temple de trente deniers, ceux-là même qui devaient plus tard être 
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trouvera le commentaire que donne Charles Mopsik de ce passage.) 

28 Schabath 151b 

29 Tel fut le destin de Gérard de Nerval. 

30 Comme le Messie dont elle est une image inversée, Lilith a partie liée avec la 
planète Saturne. C’est pourquoi ceux qu’elle influence ont volontiers un tempéra- 
ment mélancolique (voir G. Scholem, La Kabbale , p. 543) . 

31 Hécate, l’homologue de Lilith, est la déesse des carrefours. 

32 Zohar I, 14 b. 

33 «Regarde cette dure écorce (îlîrtp, qlipah) qu'est Lilith : elle est toujours dans 
le drap du lit d'un homme et d'une femme qui s'unissent afin de récupérer les 
éclats du jet de semence qui se sont perdus, car elle ne peut exister sans cela, et 
elle crée d'eux des démons, des esprits et des Lilin.» (Emeq ha-Melekh, 19c). 
Zohar III, 19 a indique une objurgation à prononcer lors des rapports conjugaux et 
visant à maintenir Lilith au fond des eaux afin qu’elle ne vienne pas supplanter 
l’épouse : «Femme voilée, délie les noeuds de ta maille, n'entre pas et ne fais pas 
sortir ; ceci ne t'appartient pas et ne fait pas partie de ton patrimoine ; retourne, 
la mer est agitée et les vagues t'appellent». Voir un commentaire de ce passage 
dans G. Scholem, La Kabbale et sa symbolique, Petite Bibliothèque Payot, 1966, 
p. 173. 

34 « Parfois Naamah vient dans le monde afin d'exciter l'homme , et, une fois son 
désir excité, l'homme se réveille et s'unit à sa femme. De la sorte, l'enfant pro- 
créé est fils de Naamah, puisque c'est à elle qu'allait le désir » (Zohar III, 77 a). 

35 La question de savoir pourquoi les démons sont si friands de rapports sexuels avec 
les êtres humains est une vaste question. La raison la plus fréquemment avancée par 
la tradition juive est que les démons n’ont pas de corps (ayant été créés lors des six 
jours du Bereschith, ils ont bien une enveloppe, mais c’est une enveloppe beaucoup 
plus subtile que ce qu’on nommera par la suite un corps). En conséquence, ils 
aspirent à en obtenir un. Le désir humain porté sur eux a pour effet de leur conférer 
une sorte d’incarnation, un corps fantomatique. Et, en tout état de cause, leur 
progéniture héritera du père une matérialité encore plus consistante. Mais se pose 
du coup la question de savoir pourquoi les démons tiennent tant à s’incarner. Sans 
doute parce qu’ils ne veulent pas qu’un domaine quelconque, fût-ce celui de la 
matière, échappe à leur malfaisance. Mais que cette incarnation cherche à se réaliser 
par le truchement de l’homme dénote une sorte de nostalgie de l’état humain : de 
nombreuses traditions (voir par exemple Coran II, 28-32) ne font-elles pas état d’une 
jalousie des Anges lorsque le Saint, béni soit-Il, leur annonça son projet de créer 
l’Homme ? En dépit de leur mauvaise volonté, les démons aspirent obscurément à 
leur réalisation spirituelle - cette aspiration est le fait de tout existant, quel qu’il soit - 
et quelque chose en eux sait que nulle créature ne peut parvenir à se réaliser si ce 
n’est par l’intermédiaire de l’homme. 

Une explication souvent donnée par ailleurs, en milieu chrétien cette fois, est que les 
démons n’ont par eux-mêmes aucun pouvoir de procréation et ont en conséquence 
besoin de la semence humaine pour se reproduire (cf. G. Scholem, La Kabbale, p. 
489). 

Ces explications, valables sans doute pour plusieurs catégories de démons, ne nous 
semblent pas pouvoir s’appliquer à Lilith. C’est la haine des formes qui conduit celle- 
ci : détourner à son profit de la semence humaine, c’est obtenir que celle-ci ne 
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chacun a droit, au moins un jour, une heure, à se mettre à la place 
dont il rêve, à se croire libre, tout-puissant, presque un Dieu. Et 
très sages en vérité étaient nos ancêtres qui avaient compris... 
et organisé ce besoin incoercible de l'homme. 

Mais un autre besoin plus profond encore, plus irrépressible, 
car inhérent au cycle éternel de la création — est celui de la nou- 
velle naissance que nous connaissons tous, nous autres Francs- 
Maçons à un autre degré. Chaque fois en effet que vient l’aube 
d'une nouvelle année c’est comme si nous entrions dans une mai- 
son nouvelle. 

Tout est possible, tout recommence. Le germe de blé va gran- 
dir et donnera la moisson au bon compagnon. 

Et sur l’arbre sacré, le gui miraculeux nous invite au bonheur. 


30 


Maître, tout peuple qui confie ses attentes au rêve d’une venue mes- 
sianique 53 . Aussi la Sulamite aspire-t-elle à entrer dans le sillage de 
Salomon: «Entraîne-moi à ta suite » ( Cantique des cantiques 1, 4), à 
vivre sous son aile protectrice : « Comme un pommier au milieu des 
arbres de la forêt, tel est mon bien-aimé parmi les jeunes gens. J'ai 
brûlé de m'asseoir sous son ombrage» (2, 3), à se mettre à l’école de 
sa science ; «Oh ! que n'es-tu mon frère !(...) Que ne puis-je te con- 
duire dans la demeure de ma mère afin que tu sois mon instruc- 
teur !» (8, 1-2). 

Elle est la servante de son Seigneur, mais son Seigneur l’exalte. Il se 
joint aux domestiques chargés de la parer et de l’embellir : «Nous te 
ferons des colliers d'or avec des points d'argent» ( 1 , 11). Et il élève 
vers elle le chant de l’adoration absolue, le Cantique des cantiques. 

Parfois il devient semblable à la frêle créature exposée à faillir et elle 
comme son guide et son salut, ainsi que le suggère Cantique des can- 
tiques 8, 11-14 : «Salomon avait une vigne à Baal-Hamon. Il remit la 
vigne à des gardiens, dont chacun , pour les fruits, devait lui 
apporter mille sicles d'argent. - Ma vigne à moi, elle est là sous mes 
yeux. - Que les mille soient pour toi, Salomon , et deux cents aux 
gardiens des fruits. - Toi qui habites les jardins , à qui mes amis 
prêtent l'oreille, fasse que j'entende ta voix ! - Fuis, mon bien-aimé, 
semblable à la gazelle ou au faon des biches , sur les montagnes 
embaumées.» 

Ce passage, qui clôt le Cantique, a dérouté bien des traducteurs et 
des commentateurs. Il ne peut être éclairci si l’on ne tient compte de la 
tradition selon laquelle «toutes les fois que le nom de «Salomon» est 
énoncé dans le Cantique des Cantiques , il s'agit d'un nom divin, à 
l'exception d'un seul endroit (8, 12 ) : que les mille soient pour toi, 
Salomon.» 54 

Ce que possède Salomon à pW Baal-Hamon, la Multitude, 
la Populeuse, c’est le Royaume qu’il a en charge et dont il projette de 
faire un jour une vigne du Seigneur. En attendant, il a confié à douze 
préfets la charge de prélever pour lui l’impôt sur cette terre 55 . Voici 
donc qu’ils se sont acquittés de leur mission et que, ayant prélevé leur 
salaire, ils viennent remettre à Salomon ce qui lui revient. Mais entre- 
temps, le Roi a rencontré sa fiancée, la Sophia, et a pris conscience 
qu’il a autre chose à chercher que des satisfactions terrestres : cette 
vigne en Baal-Hamon lui a été dévolue uniquement afin qu’il la fasse 
servir à la gloire du Saint, béni soit-Il, non pas pour qu’il détourne à son 


102 



propre profit une partie de cette gloire. Sa vigne à lui , c’est sa fiancée, 
la Sagesse. Aussi, lorsque les gardiens le tentent afin qu’il retombe dans 
son attrait pour les choses inférieures : « Que les mille soient pour toi, 
Salomon », il implore la Sagesse de faire entendre sa voix et de lui don- 
ner la force de s’élancer vers les hauteurs embaumées. 

«Je suis à mon bien-aimé, et mon bien-aimé est à moi» dit la 
Sulamite (6, 3). Tantôt il est son maître, tantôt elle est son guide. Dans 
cet échange de rôles s’annonce l’unité où l’un et l’autre vont se fondre, 
une fois leurs noces accomplies. 


II 

Identification des trois figures 


En dépit de leurs différences, ces trois femmes n’en font qu’une. 

Identification de Lilith et de la reine de Saba 56 

Selon la tradition, Balcaise 57 de Saba 58 était si belle que dès l’abord 
le Roi, épris de tout ce qu’il voyait déjà de sa personne, l’aurait, de 
confiance, aimée tout entière, si, l’ayant conduite en un appartement 
pavé d’un cristal aussi pur qu’une eau de source, elle n’avait retroussé 
ses jupes par crainte de les mouiller 59 . Elle découvrit alors des jambes 
velues 60 et des pieds 61 posés sur les dernières marches de l’Enfer 62 , 
grâce à quoi l’hôte subodora Lilith sous l’apparence de l’hôtesse 63 . Il 
eut confirmation de ses soupçons en identifiant dans les énigmes 
qu’elle lui soumit les mots dont elle avait usé jadis pour séduire Adam. 
(Ces mots, Salomon en avait pris connaissance dans un livre ancien 
que détenait Asmodée 64 , son secrétaire 65 .) En conséquence, le grand 
Roi différa à lui dévouer son cœur jusqu’au temps où elle s’amenderait 
de ses démoneries. 

On est aussi en droit de conjecturer que, ayant à sa cour une jeune 
démone nommée Lilith 66 , Salomon identifia l’autre, celle qui venait du 
commencement des temps, grâce à l’air de parenté qu’il voyait entre les 
deux. 
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Identification de ta reine de Saba 
et de la Fiancée du Cantique 


Mais à certains égards, on peut aussi considérer que la venue de la 
démone à la cour de Salomon sous les aspects de la reine de Saba a 
valeur d’une pénitence, c’est-à-dire d’un retour vers le sacré 67 . Ne dit-on 
pas que cette reine va devenir la Fiancée que chantera Salomon dans le 
Cantique des cantiques 68 ? 

Cette identification traditionnelle de la reine de Saba avec la fiancée 
de Salomon 69 semble se fonder sur ces paroles du Cantique : 

«Je suis noire , mais je suis belle , o filles de Jérusalem , comme les 
tentes de Qédar , comme les pavillons de Salomon . Ne prenez pas 
garde à mon teint basané : C’est le Soleil qui m’a brûlée.» (1, 5-6) 

La fiancée a le teint basané tout comme la reine venue d’un royaume 
du Midi. 

Elle revendique l’honneur d’avoir été brûlée par le Soleil, cet astre, 
précisément, qu’on adorait au pays de Saba 70 . 

«O filles de Jérusalem , (...) ne prenez pas garde à mon teint 
basané » : ne dirait-on pas une étrangère qui plaide ici sa cause auprès 
des femmes et concubines du Roi afin qu’elles l’admettent dans le 
harem ? 

Surprenantes traditions, en vérité, qui d’une tueuse d’enfants, d’une 
reine un peu trouble, mais non dépourvue de sagesse 71 et d’une pure 
jeune fille, font un seul et même être 72 ! 


III 

La Terre 


Le paradoxe s’estompe néanmoins dès qu’on en vient à considérer 
les trois femmes comme des avatars ou incarnations d’un même 
Principe et plus précisément comme trois figure de la Terre . 

Avant d’être le nom de notre planète ou encore du sol que nous 
avons sous les pieds, la Terre est la Materia Prima, la matière première 
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de l’Univers tout entier, la substance dont sont faites toutes choses. 

Ce Principe a son complémentaire dans un autre Principe qu’on appelle 
le Ciel et qu’il ne faut pas confondre avec le ciel qui s’étend au-dessus de 
nos têtes, encore qu’il y ait entre l’un et l’autre quelque analogie 73 . 

Le Ciel, Principe donateur, est ce qui façonne en la Terre, Principe 
récepteur, toutes les formes qu’on peut rencontrer dans l’Univers 74 , 
aussi bien dans le monde des âmes que dans celui des corps. 

Si les deux Principes se tenaient chacun de son côté sans qu’aucune 
action s’exerçât de l’un à l’autre, la Terre ne serait qu’un magma 
informe, un Chaos, un Tohu et le Ciel se réduirait à un Ordre abstrait et 
qui, faute d’un support, ne mettrait de l’ordre nulle part, à un comman- 
dement qui, faute d’exécutant, ne serait jamais suivi d’effet. 

Mais grâce à leur réunion, l’Ordre peut naître du Chaos, Ordo ab 
Chao. 

Les rapports qui se nouent entre le Ciel et la Terre sont complexes 
et il nous serait à jamais impossible d’en rien connaître si ce qui est en 
bas ne reflétait ce qui est en haut. Les démêlés de l’artisan avec son 
matériau nous éclairent donc sur ces rapports. 

La Terre rétive à l 9 action du Ciel et qui refuse les 
formes . - La première expérience que le sculpteur ait de son bloc de 
marbre est sans doute celle d’une résistance. Celle-ci se manifeste dès 
avant le travail, lorsqu’il tourne autour de cette pierre brute, compacte, 
close sur elle-même hermétiquement, stupidement. Faute de découvrir 
l’angle sous lequel l’attaquer, il désespère d’en faire jamais quelque 
chose. Et si le travail commence malgré tout, c’est - aussitôt - la résis- 
tance au marteau qui s’abat, au ciseau qui s’insinue, au poinçon qui 
mime un forage. Rien, semble-t-il, ne viendra à bout de cette mauvaise 
volonté : la matière s’arc-boute, se cramponne à sa force d’inertie et, tel 
un mulet, s’entête si complètement dans son indifférenciation que toute 
forme expire avant d’entrevoir le jour ou se dissout à peine a-t-elle pris 
corps 75 . 

Semblablement, à cause du mauvais vouloir d’une démone, les bébés 
viennent sans vie en ce bas monde ou y meurent en y posant le pied. 

La Terre poseuse d’énigmes 76 .- De deux choses l’une : ou bien 
le sculpteur a son idée en tête avant d’avoir trouvé le marbre dans lequel 
elle s’incarnera, ou bien c’est le marbre qui lui inspirera l’idée. Dans les 
deux cas, il a à répondre à une énigme posée par la matière : Est-ce en 
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moi que réside la forme à laquelle tu penses ? Ou bien : Quelle 
forme est enfermée en moi ? 

Impossible de délivrer la forme retenue captive au fond d’un bloc de 
matière si l’on ne répond d’abord à de telles questions. 

Or, tandis que le ciseau s’affaire à trancher un à un les liens de la 
prisonnière, voici qu’éclate entre le Ciel et la Terre une contestation. 
Celle-ci dit : Les formes que tu portes à la lumière, elles existaient 
déjà en puissance dans l'obscurité de mon sein 77 . Sans te don que je 
t'ai fait d'elles, tu ne bâtirais aucune oeuvre. 

Mais le Ciel lui répond : Bien plus grand le présent que je t'offre 
en retour. Car ces formes étaient en toi comme si elles n'étaient 
point et moi, j'en fais quelque chose. Faut-il te rappeler que je suis 
leur libérateur et qu'il m'a fallu te les arracher ? 

La Terre soumise au Ciel. - Vient un moment où le travail con- 
quiert parfaite maîtrise de soi et pleine virtuosité. Courant alors vers son 
achèvement, sans effort il lève sur son passage une floraison de formes. 
Ici la Terre consent aux désirs de son Maître 78 et même les prévient en 
sorte qu’elle le guide dans son action fécondatrice. 

De cette collaboration naît le chef d’œuvre, perfection de la forme . 79 


IV 

Prolongements maçonniques. 

Des trois façons de s 9 unir 
pour une équerre et un compas 

Du Ciel, de la Terre et de leurs démêlés il est question dans toutes 
les traditions. Or, en Maçonnerie, il n’est fait aucunement état, semble- 
t-il, de ces deux Principes, ni a fortiori des rapports qui peuvent se 
nouer entre eux. Et quoi qu’il soit question d’Adam dans les constitu- 
tions d’Anderson et de Salomon dans les rituels maçonniques, à aucun 
moment ne sont évoqués les noms de celles qui furent leurs 
compagnes - d’un instant ou de toujours -, Lilith, la Sabéenne ou 
encore la Sulamite. 

Or, des symboles propres à la Franc-Maçonnerie on peut dire 
qu’ils sont tous apparentés au Silence et si énigmatiques qu’ils font de 
cet Ordre une sorte de Livre muet, mais que si on les rapproche des 
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étrangère, en lequel toutefois des mots viendront finalement se 
découper et prendre forme, une fois achevé l’apprentissage de la lecture 
et de l’écriture. 

Il se peut encore (troisième cas de figure) que l’Equerre et le Compas 
s’entremêlent ou s’entrelacent comme pour figurer le corps à corps 
d’une lutte ou d’une étreinte amoureuse. Dans cette confrontation, le 
Compas a encore le-dessous, mais passe déjà l’une de ses branches par- 
dessus l’Equerre : le Ciel conquiert son ascendant sur la Terre, Salomon 
subjugue la Reine. Et parce que, en cet entremêlement ou entrelace- 
ment, Compas et Equerre cherchent à se confondre, tendent à s’identi- 
fier, aspirent à s’unir, apparaît l’énigme suprême, celle de la quadrature 
du cercle ou de la circulature du quadrant 80 . 

De ce que cette figure où sont pris les outils figure la lutte entre les 
deux Principes, il résulte que le Maçon placé sous cet emblème est 
engagé en un combat douteux entre ses tendances terrestres et ses aspi- 
rations célestes. Son état est celui du chercheur constamment menacé 
de ne jamais pouvoir passer de la formulation des énigmes à la connais- 
sance des mystères. Il est voué au destin du passant promis à la malen- 
contre autant qu’à l’heureux hasard ; à la marche bien dirigée, mais 
aussi au faux pas ; aux témoignages parfois trompeurs des sens, 
heureusement redressés par la bonne science des arts libéraux. Il jouit 
d’une bonne place, près du Soleil de midi, mais garde les yeux fixés sur 
le Nord. Bref, il est un cube également tiraillé entre toutes les directions. 
Bonne fin sera néanmoins réservée à ses efforts car de ce tiraillement 
seule se concrétisera la pointe supérieure. 

Dernier cas de figure : le Compas vient par-dessus l’Equerre. Alors, 
tout est conforme à l’Ordre, absolument, et c’est l’union parfaite de 
Salomon et de son épouse, du Ciel et de la Terre, lesquels vont pouvoir 
engendrer la plus belle des formes, celle d’Adam, l’Homme primordial 
dont l’Architecte du Temple nous présente l’image. C’est pourquoi il est 
dit qu’un Maître Maçon se retrouve toujours entre l’Equerre et le 
Compas. 


GABAON 
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1 Lilith est traditionnellement considérée comme lune des quatre mères des démons, 
les trois autres étant Naamah, Makhalath (ou, selon d autres sources Rahab) et 
Agrath. Khayim Vital leur attribue quatre empires : à Lilith, Rome ; à Naamah, 
Damas ; à Agrath, Salamanque ; à Rahab, l’Egypte (On traduit souvent 3iTl, Rahab 
par Egypte). 

2 Ces «enfants d’Hécate», comme on les appelle volontiers, s’attaquent comme Lilith 
aux dormeurs, sont comme elle des suceuses de sang et comme elle préfèrent 
chevaucher le mâle que d’être chevauchées par lui. 

3 Les tenants de la science des religions expliquent volontiers cette prétendue contra- 
diction en arguant que l’auteur du premier récit de la Genèse (qu’ils appellent l’é/o- 
histe ) n’est pas le même que l’auteur du second (celui qu’ils nomment le yahviste). 
Or il n’y a qu’un seul scribe pour les deux récits, de même que, sous les noms de 
Elohim et de YHVH, les deux récits ne parlent que d’un seul Dieu. 

4 Des traditions (par exemple l’Alphabet de Ben Sira) rapportent qu’Adam envi- 
sagea de s’unir avec des bêtes, mais qu’il y répugna. 

5 Zohar I, 49 b soutient que, avant la création d’Eve, Adam eut une première com- 
pagne, mais que, à la différence de celle-ci, elle ne constitua pas réellement une 
«aide» pour lui. 

La perfection n’est pas si originelle qu’on le croit trop souvent. Dans son premier 
état, la Terre fut encore plus complètement Thohou , Chaos et Inconsistance 
(Genèse 1 , 2), quelle ne l’est aujourd’hui. Elle venait d’être engendrée et, par cette 
naissance, elle sortait des mains du Saint, béni soit-il. De Lui, qui seul est pleinement 
réel, elle s’éloigna vertigineusement. C’est pourquoi elle sombra dans la vacuité et le 
désordre. C’est ce que les Hindous traduisent en disant que tamas, la tendance 
descendante , fut première par rapport aux deux autres tendances cosmologiques 
(rajas, la force expansive , et sattwa, la force ascendante). De là vient que Adam fut 
un golem avant d’accéder à l’androgynie et à la perfection paradisiaque F et que la 
«première Eve» ne fut que le piètre brouillon de la seconde. 

6 «Les chats sauvages aborderont les hyènes et le bouc lancera des appels à son 
voisin. C’est là, assurément que Lilith se tiendra tranquille et qu’elle trouvera le 
repos.» 

7 Far exemple R.-C. Thompson (in Semitic Magic), cité par André Cohen, Le Tal- 
mud, Petite Bibliothèque Payot 1991, p. 329. 

8 On retrouve du reste le personnage de Lilith dans la démonologie sumérienne et 
babylonienne où il prend la forme d’un couple malfaisant, Lilu et Lilitu (voir Ger- 
shom Scholem, La Kabbale, une introduction, origines, thèmes et biographies , 
Ed. du Cerf 1998, Col. Patrimoines, p. 539). Ces esprits démoniaques s’efforçaient 
de séduire les hommes et d’attenter à la vie des parturientes. 

9 Pourtant, la débauche est un sous-produit du Chaos, lequel est inséparable de la 
Nuit. 

10 T)i7*? leiloth, les nuits, sont des démons qui constituent proprement l’essence 
de la nuit. Lorsque le soleil commence de se coucher, ces démons s’amassent sur la 
terre et c’est de leur concours que se forme l’obscurité. Sans les limitations intel- 
lectuelles qu’ils provoquent chez tout un chacun, l’homme ne serait jamais fatigué de 
sa journée et continuerait de percevoir la Lumière. Sur les démons appelés Nuits, 
voir Midrasch ha-Néélam sur Ruth 75 c et 79b. (in Le Zohar, Le Livre de Ruth, 
éd. Verdier 1987, Col. Les Dix Paroles, pp.49 et 93). 


109 


11 Les rencontres fortuites ne sont jamais que le fait d’éléments surnaturels gagnant 

incognito les lieux de leurs rendez-vous. L’étymologie est la science, non pas de 
toutes les sortes de filiations entre les mots, mais seulement de celles qui se nouent 
dans la sphère limitée à laquelle peut accéder l’historien. Or, il y a pour les mots, au- 
delà de leurs généal ogies terrestres, des liens de parenté d’une nature plus secrète. 
Pour ce qui est de TW*? Lilith, et de leiloth, on notera qu’il n’y a de l’un 

à l’autre que la différence de r ,Yod, à i, Vav. Or ces deux lettres font l’objet de 
permutations fréquentes dans l’Ecriture : cf. f Peniel/Penouel) ; DTn/tmn 

f Khiram/Khouram). etc. 

12 Le récit qui va suivre est pour l’essentiel emprunté à l’ Alphabet de Ben Sira, un 
midrasch de l’époque des geonim (IX 4 ™ - X ème siècle). 

13 Elle exige l’égalité sous prétexte qu’elle a été tirée comme lui de la poussière du 
sol. Mais certaines traditions répliquent qu’elle fut façonnée non pas à partir de la 
poussière pure, comme le fut Adam, mais avec de la boue et des immondices 
( Yalquth Reubeni ad Genèse cité par R. Graves et R. Patai, Les Mythes hébreux , 
Fayard 1987, p. 82). 

Selon Moïse ben Salomon ben Siméon de Burgos, Lilith et Samaël formaient à leur 
naissance un seul et même androgyne, homologue ténébreux de l’être unique que 
formaient Adam et Eve au temps où celle-ci n’était encore qu’une côte de son mari. 
De là vient que l’iconographie chrétienne a souvent représenté le serpent du Paradis 
avec une tête, voire avec un torse, de femme. 

14 Apulée rapporte des sorcières grecques adoratrices d’Hécate qu’elles préféraient 
cette position. Dans différentes civilisations à caractère matriarcal, le chevauchement 
de l’homme par la femme est plus usité que la pratique inverse. 

15 De ce Nom divin, iTO\ YHVH, la prononciation a été perdue, et cela à une époque 
de beaucoup antérieure à l’actuelle humanité puisque les voyelles dont on aurait 
besoin pour le proférer n’existent plus en aucune langue humaine. 

16 Nidda 24 b. 

17 C’est la version du Secret du Nom (Sod ha-Schem 20a) de David Lida. 

18 ...pas même la menace qu’on lui ferait périr chaque jour cent de ses enfants. Cette 
Médée n’avait cure de pareille menace. N’est-il pas dit en Nombres Rabba , 16 que : 
«lorsque Lilith ne trouve pas d'enfant nouveau-né [à tuer], elle s'en prend aux 
siens propres» ? « Je n'ai été créée , répliqua donc cette méchante, que pour nuire 
aux nouveau-nés , aux garçons jusqu'au huitième jour [c’est-à-dire jusqu’au jour de 
la circoncision], aux filles jusqu'au vingtième». La nuit qui précède la circoncision 
est particulièrement redoutable parce que c’est alors que Lilith va déployer ses 
manœuvres les plus audacieuses pour empêcher in extremis que l’enfant ne lui 
échappe. C’est pourquoi, durant toute cette nuit-là, les pieux viennent étudier la 
Thorah dans la chambre de l’enfant ou dans une pièce voisine. 

La seule concession que les Anges réussirent à obtenir de Lilith lors des pourparlers 
qu’ils eurent avec elle fut qu’elle s’abstiendrait de nuire aux enfants toutes les fois 
qu’elle verrait sur une amulette les noms ou les sceaux de Sntuy, de Snstuy et de 
Smnglph . 

Selon certains commentaires (voir par exemple Erubin 18 b), l’abandon d’Adam par 
Lilith n’aurait pas été tout à fait définitif : sous le nom de Piznaï, elle lui aurait rendu 
visite au cours d’une brouille qu’il eut avec Eve et lui aurait engendré Agrimas et une 
foule d’autres démons. 
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19 Le rouge est symbole de !a Rigueur. En gagnant la mer Rouge, Lilith devient l’un 
des instruments de la Rigueur divine. 

Selon une tradition populaire, rapportée par Howard Schwartz ( Les contes juifs du 
surnaturel, Harper & Row, San Francisco, 1988), Lilith a élu domicile dans une 
grotte sous-marine. 

20 Une certaine emprise sur les eaux inférieures a été consentie à Lilith : «Lorsque 
les fleuves célestes vont à l'océan d'en haut, les fleuves du démon se dirigent 
également vers l'océan d'en bas.Tous les poissons qui séjournent dans ces 
fleuves sont distincts les uns des autres. Leur chef est Lilith, qui préside à tous 
les poissons chargés de missions en ce monde. Les poissons de ce fleuve sont 
appelés « les premiers-nés des Égyptiens ». Tel est le sens des paroles de l Écriture 
(Genèse 1, 7) : «Et il sépara les eaux de dessous le firmament d'avec celles qui 
étaient au-dessus du firmament. Dieu sépara les anges sacrés qui séjournent 
dans les fleuves d'en haut d'avec les messagers de Lilith qui séjournent dans les 
fleuves d'en bas» (Zohar II, 35a ). 

21 Constituant les supports privilégiés des influences spirituelles et des bénédictions 
célestes, les eaux sont l’objet des convoitises des démons. Ceux-ci s’efforcent d’en 
devenir les maîtres, soit qu’ils les occupent, soit qu’ils y déposent leurs marques. 
Néanmoins, parce qu’ils haïssent le vif, c’est dans les eaux mortes ou immobilisées, 
celles des puits ou des lieux d’aisance, que cette engeance se plaît particulièrement à 
habiter (voir Zohar III, 76 b). 

22 D’après une légende médiévale. 

23 Lilith, connue chez les Arabes sous les noms de Karina et Tabi’a, a reçu par déri- 
sion le tire de «mère des enfants». Il semble que la chose ne soit pas sans rapport 
avec le fait que Lilith aime à jouer avec les nourrissons jusqu’à ce qu’ils consentent à 
aller dans ses bras. Si l’on surprend un nourrisson en train de sourire sans cause 
apparente, surtout si c’est la veille du Schabath ou de la néoménie, il y a lieu de 
craindre qu’il ne soit enlevé par cette fausse mère. Pour conjurer ce danger, la tradi- 
tion invite à donner trois tapes sur le nez de l’enfant (Khayim Vital, Sepher ha- 
Likkutim , 78c ; Emek ha-Melekh , 130b). 

24 Cet attrait pour le sang et la moelle (substances aqueuses qui n’ont aucune forme 
par elles-mêmes) et ce dédain pour les os et l’enveloppe de chair (lesquels revêtent 
nécessairement une forme) seront à mettre en relation avec la rétivité du Principe 
terrestre vis-à-vis des formes (Voir III). 

25 La tradition soutient néanmoins que Lilith ne peut porter atteinte qu’à ceux qui 
étaient destinés à commettre le mal s’ils avaient vécu. Elle devient de la sorte un 
instrument de la Providence divine : Le verset (Exode 21, 7) dit ; «Si un homme 
vend sa fille pour être servante , elle ne sortira point comme les autres servantes 
ont accoutumé de sortir.» Ce verset se rapporte à la transmigration des âmes de 
ceux qui ont péché. «Servante» désigne le mauvais côté. Il y a des âmes que le 
Saint, béni soit-il, abandonne au démon. Quelles sont ces âmes ? Ce sont les 
âmes des jeunes enfants dont le Saint, béni soit-il, prévoit la mauvaise conduite 
pendant toutes leurs transmigrations futures. Pour éviter à cette âme tant de 
transmigrations inutiles, le Saint, béni soit-il, l'abandonne à la « Servante » qui a 
le nom de «Lilith». Aussitôt que celle-ci s'empare de l'enfant, elle le fait mourir 
pendant qu'il a encore besoin des soins de la mère. Les âmes qui feront un jour 
du bien dans une transmigration quelconque ne sont jamais abandonnées à la 
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«Servante», mais seulement celles qui feront toujours le mai Mais dès que Lilith 
a tué l'enfant, le Saint, béni soit-il, reprend l'âme, et l'élève en haut, en haut, 
dans sa résidence. Dieu n'avait abandonné cette âme à Lilith que dans le but 
que celle-ci tuât le corps ; car Lilith se complaît à détruire d'abord la chair de 
l'enfant. Mais cette mort prématurée sert précisément à l'âme de rédemption ; 
et c'est pourquoi le Saint, béni soit-il, la reprend. Tel est le sens des paroles de 
l'Écriture : «Si un homme vend sa fille à la servante, elle ne sortira point comme 
les autres servantes ont accoutumé de sortir.» Remarquez que tous les hommes 
ont une heure fixée pour le terme de leur vie, excepté l'enfant dont Dieu a aban- 
donné l'âme à Lilith ; cette dernière dispose en ce cas de l'enfant à son gré. 
C'est pourquoi l'Écriture dit : «Elle ne sortira point comme les autres servantes 
ont accoutumé de sortir.» (Zohar II, 96a-b). 

26 «Ceux qui sont atteints de cette infirmité finissent par être possédés de la 
femelle des démons, appelée Lillith, qui les tue» (Zohar I, 14 b). Cette possession 
entraîne généralement chez la victime une inaptitude à accéder au domaine de 
l’Esprit. Mais il y a des exceptions notables : le prophète Muhammad, par exemple, 
chez qui l’épilepsie constituait une épreuve sur la voie de Dieu et un signe extérieur 
de sa lutte acharnée avec les démons noirs, en sorte que ses crises les plus graves 
étaient l’annonce de sa victoire. 

27 Sur le comportement de Lilith dans ce métier, voici ce que dit le Zohar (1, Sitré 
Thorah, 148 a-b) «Le mâle est appelé Samaël, sa femelle lui est toujours accolée. 
Comme dans le versant de sainteté, dans l'«autre côté» masculin et féminin sont 
imbriqués l'un à l'autre. La femelle de Samaël est appelée «serpent», «femme 
adultère», « fin de toute chair » « fin des jours ». Ce sont deux souffles mauvais 
entre-attachés, le souffle masculin est ténu, le souffle féminin se répand dans de 
multiples chemins et sentiers et adhère au souffle masculin. Il se farde de divers 
maquillages comme une abominable prostituée qui se tient à l'angle des rues et 
des routes pour séduire les hommes. Le sot qui s'approche d'elle, elle le saisit, 
l'embrasse, lui verse de la lie-de-vin de venin amer. Dès qu'il en boit, il s'égare 
après elle. Quand elle voit qu'il a dévié à sa suite du chemin de la vérité, elle se 
débarrasse de tous les maquillages qu'elle avait empruntés à l'intention de ce 
fou. Voici les oripeaux qu'elle emploie pour séduire les hommes: ses cheveux 
sont peignés et teints en rouge, telle une rose. Son visage est blanc et rouge, à 
ses oreilles pendent six bijoux, son lit est fait de lin d'Égypte, à son cou sont sus- 
pendues toutes les breloques du pays d'Orient, sa bouche est tenue à peine 
ouverte, superbement offerte et sa langue est effilée comme une épée. Ses 
paroles sont doucereuses comme de l'huile. Ses lèvres magnifiques sont rouges 
comme une rose, pleines de toutes les douceurs du monde. Elle est vêtue de 
pourpre et ornée de quarante parures moins une. Le fou la suit, boit la coupe de 
vin, puis se débauche avec elle et s'égare après elle. Que fait-elle ? Elle le quitte 
quand il est endormi au lit et monte dans l'En-Haut le calomnier. Elle prend 
permission puis redescend. L'imbécile se réveille et pense s'amuser avec elle 
comme au début, mais elle ôte ses ornements et se transforme en guerrier puis- 
sant qui se dresse contre lui habillé d'un vêtement de feu ardent. Il fait trembler 
d'une extrême frayeur les os et l'âme, il est rempli de terribles yeux, il tient un 
glaive effilé où perlent des gouttes d'amertume. Il tue le sot et le précipite dans 
la Géhenne». (Le Zohar, Tome II, éd. Verdier, Col. Les Dix Paroles, 1984 : on y 
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La Grande Loge de France vous parle... 


HARMONIE DES ARTS 


La Franc-Maçonnerie de la Grande Loge de France, respectueuse des tra- 
ditions médiévales héritées de l’Antiquité, réserve une place non négligeable 
à la connaissance des Arts. 

D’ailleurs en son sein, une commission spécialisée assume une double 
mission, celle d’éclaîrer les Frères sur l’évolution du monde artiste hors les 
Temples, en même temps qu’elle apporte aux profanes, les reflets d’une 
expression artistique dont la symbolique de prime abord reste inaccessible au 
plus grand nombre. 

C’est ainsi que le Musée Maçonnique de la Grande Loge de France 
vient d’entreprendre une action d’envergure pour réunir dans ses collections 
des œuvres demeurées éparses. 

Le monde artiste, maçonnique ou profane, trouvera bientôt là, matière 
à commun enrichissement. 

Parmi les disciplines artistiques qui requièrent aujourd’hui l'attention du 
public, il en est une qui réunit en notre Obédience, un grand nombre d’artistes 

interprètes : 
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Figures de la terre : 

Lilith, la reine de Saba, 
la fiancée du 
«Cantique des cantiques» 

Présenter Lilith, la reine de Saba et la fiancée du Cantique des can- 
tiques comme des figures de la Terre a de quoi surprendre. En effet, 
comment trois femmes si différentes peuvent-elles remplir la même 
fonction symbolique ? D’autre part et surtout, en vertu de quelle loin- 
taine analogie peut-on les assimiler à quelque chose comme la terre ? 


I 

Les trois figures de la Terre 

Afin de préparer une réponse à ces questions, nous commencerons 
évidemment par une évocation de chacune de ces trois figures. 

Première figure 

Lilith fut l’épouse d’Adam, le premier homme, et, en secondes 
noces, de Samaël, prince des démons 1 qui fit d’elle la matriarche des 
Lamies 2 , goules, stryges, vampires, etc. De Samaël, donc, elle suivit si 
bien les traces que les bonnes gens d’autrefois ne chuchotaient son nom 
qu’en tremblant et n’évoquaient ses turpitudes qu’à mots couverts. 
L’Ecriture elle-même s’en tient au sujet de cette diablesse à quelques 
allusions presque illisibles. 

Suffisantes néanmoins pour attester son existence. 

1. Comparons en effet Genèse 1, 27 et Genèse 2, 22, où il est 
question de la création de l’homme. 
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Le premier de ces versets est tiré de ce qu’il est convenu d’appeler le 
premier récit de la création. Il dit : «Elohim créa l'homme (...). Mâle et 
femelle II les créa». « Il les créa » et non pas «Il le créa». On doit com- 
prendre ici que deux êtres distincts, l’un masculin, l’autre féminin, ont 
été engendrés. 

L’autre verset, inclus quant à lui dans ce qu’on appelle le second 
récit de la création, dit ceci : « YHVH-Elohim organisa en une femme 
la côte qu'il avait prise d'Adam». 11 apparaît cette fois que d’un Adam 
primitivement androgyne fut tirée une femme (celle qui allait recevoir le 
nom d’Eve). 

On peut évidemment gloser sur les contradictions de la Bible 3 . Mais 
si l’on admet qu’on a affaire à un texte sacré, on sera obligé de conclure 
qu’il ne saurait dans les deux cas s’agir de la même femme. On dira 
alors qu’il y eut, avant Eve, une première épouse d’Adam. 

2. «Cette fois , dit Adam en voyant Eve fraîchement extraite de son 
côté, celle-ci est un os de mes os, une chair de ma chair.» (Genèse 2 , 
23). Cette fois... celle-ci ; ces mots donnent à penser qu’il y eut avant 
Eve une femme qui n’était point la chair de la chair d’Adam, mais fut 
probablement tirée comme lui de la terre. 

3. Dans un cas et dans l’autre, le Créateur n’agit pas sous le même 
Nom. 11 crée comme Elohim d’abord, comme YHVH Elohim ensuite. 
Elohim est un Nom de Rigueur ; YHVH, un Nom de Miséricorde. On 
doit donc en conclure qu’il y eut une première épouse dont le pire était 
à craindre et une seconde née sous de meilleurs auspices. 

4. L’existence d’une première épouse d’Adam se déduit également 
de Genèse 2, 20. Voyant défiler devant lui les bêtes qu’il avait charge 
de nommer, le premier homme constata qu’elles allaient toutes par cou- 
ples et se fit l’amère réflexion que «pour Adam, il ne se trouvait point 
d'aide qui lui fût assortie» 4 . On peut en conclure qu’il y avait alors 
avec lui une aide qui ne lui convenait guère 5 . 

Mais comment connaissons-nous son nom ? 

Grâce au raisonnement que voici : La « seconde Eve» fut, du moins 
avant sa faute, une créature de lumière et le redeviendra lors de la 
rédemption. Par contraste, on doit penser que la première avait partie 
liée avec la Nuit. Ainsi reconnaît-on l’exécrable femelle en cette rrW , 
Lilith, dont parle Isaïe 34,14 e . Il est vrai que les savants 7 font dériver ce 
nom du sumérien loulou 8 , lequel n’aurait rien à voir avec la nuit, mais 
référerait seulement à l’idée de débauche 9 . Néanmoins, il y a trop de 
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ressemblance entre leiloth, les nuits 10 , et JTW Lilith, l’épouse 

ténébreuse d’Adam, pour que la rencontre soit purement fortuite 11 . 

De sa vie avec Adam on a surtout retenu que 12 , lors de leurs 
étreintes, elle se refusait obstinément à se coucher sous lui, cette pos- 
ture lui semblant incompatible avec sa dignité de femme 13 . Elle 
exigeait au contraire de le chevaucher 14 , tout comme si elle était Ama- 
zone et lui son destrier. Dans sa signification cosmologique, cette con- 
figuration d’amour est l’image de la Terre couvrant le Ciel et affirmant 
sur lui sa primauté. Adam, qui était savant en cette science, perça 
1 ignominie de ce qu elle lui demandait et ne voulut y consentir pour 
rien au monde. 

C’est alors, dit la chronique, qu’elle invoqua le Nom ineffable 15 . Ce 
Nom convient éminemment au Dieu infini, qui ne se laisse enfermer 
dans aucune forme ; à un tel Dieu il est juste que soit attribué un Nom 
qui ne se laisse enfermer dans aucun son. Néanmoins, les grands saints 
et les éminents initiés ont, dans leurs invocations, le pouvoir de proférer 
ce Nom, puisqu’eux-mêmes sont passés au-delà de ce monde-ci, de ses 
formes et de ses contingences : c’est l’affinité qu’ils ont avec le Saint, et 
Son Nom, béni soit-il, qui leur confère un tel pouvoir. 

On pense bien que Lilith ne bénéficiait pas d’un tel charisme et que 
son invocation ne fut qu’un charabia fait de voyelles boueuses où 
s’empêtra et s’empâta sa langue. Du Nom ineffable elle fit - Dieu nous 
préserve d’un tel égarement ! - un usage magique. Car, ce qui lui plai- 
sait dans ce Nom, c’était l’absence de forme et donc la parenté quelle 
lui supposait avec le Tohu. Elle confondait cette plénitude divine qui se 
tient au-dessus des formes parce qu’elle les unit et en constitue la syn- 
thèse avec le Chaos qui se tient au-dessous des formes parce qu’il en 
est le mélange inextricable et l’incessant brassage. 

L’invocation magique eut pour effet de lui faire pousser des ailes 16 au 
dos. Elle en profita pour s’enfuir d’auprès de son mari, ce dont il conçut 
grand chagrin car il l’aimait. 

Tant il supplia le Ciel qu’à la fin, dit-on, le prophète Elie fut dépêché 
en ambassade auprès de la fugitive pour lui faire entendre raison 17 . Mais 
à cette tradition il faut préférer celle selon laquelle le Tout-Puissant 
délégua cette mission à trois anges porteurs de noms imprononçables, 
TIO (Snwy), ■’IOIO (Snsivyj et ( Smnglph ). Cette version est plus 

vraisemblable que l’autre car il est à penser que des êtres ainsi nommés 
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sont accoutumés à proférer des propos confus, seul langage que Lilith 
soit disposée à entendre. 

Quoi qu’il en soit, rien ne sut la convaincre de rentrer au bercail 18 . 
Sans doute briguait-elle déjà la position d’épouse de Samaël. En atten- 
dant, elle fixa son gîte dans les profondeurs de la mer Rouge 19 . De là, 
quand viendra le temps de l’Exode, les maléfices dont ces eaux seront 
pleines. 

Car Lilith est celle qui exerce, notamment aux carrefours des 
saisons, une action pourrissante sur les eaux d’en bas 20 . 

Expliquons donc ce qu’il en est de ces carrefours, de leurs effets sur 
les eaux et en quelle manière la démone vient pervertir un processus 
saintement engagé. 

Solstices et équinoxes sont pour la nature les décrets de son renou- 
veau, car, à ces signaux, elle ne tardera guère à se dépouiller de ses 
paysages pour en ressusciter d’autres qu’on aurait cru à jamais enterrés 
avec les saisons défuntes. 

D’autre part, aux solstices, les nuits partent à la recherche des jours, 
qui s’évanouissent devant elles ; les jours à la recherche des nuits, qui 
s’évanouissent devant eux ; mais cette quête se conclut aux équinoxes 
où nuits et jours s’unissent sous le symbole de leur égalité. 

Ainsi, parce qu’il est promesse d’union et de renouveau, le temps du 
solstice ou de l’équinoxe est celui où les quatre éléments se chargent de 
bénédictions porteuses de force et de vigueur pour toutes les créatures. 

Mais voici que, partout où elle peut se rendre, Lilith jette ses men- 
strues dans les eaux 21 visitées par ces temps cardinaux et altère et 
brouille et confond tant et si bien l’élément caché en leurs profondeurs 
qu’il en perd toute aptitude à renouveler les choses et à les unir. Alors, 
ceux qui descendent se désaltérer à ces marécages, confiants d’y trouver 
l’élixir d’éternelle jeunesse et un viatique pour leur voyage vers l’Unité, 
boivent au contraire le vieillissement prématuré, les égarements du cœur 
et les synthèses confuses de la folie 22 . 

Cette action de Lilith est symbolique de son souhait majeur qui est 
d’empoisonner les eaux par excellence, celles qui dans le sein maternel 
enveloppent de vie et de bénédiction l’enfant en voie de constitution. 
Car voici la spécialité de cette démone: elle est la tueuse des habitants 
du ventre maternel 23 , celle qui les étouffe dans l’œuf, ou, à défaut, les 
prend déjà formés pour leur sucer le sang, gober la moelle et ne 
recracher d’eux qu’un ramassis d’os et un sac informe de chair 24 . Et si 
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elle ne parvient à ces fins 25 , elle tente de leur dissoudre l’esprit en le pré- 
cipitant dans les eaux bouillantes de l’épilepsie 26 . 

A cause de quelques méfaits accessoires, on l’appelle la 
«prostituée» 27 . Nous disons accessoires , parce que même dans l’exercice 
de ce métier, elle ne perd jamais de vue son souci principal qui est de 
nuire aux bébés. 

Voici en effet ses manigances : 

Si un homme est sans épouse, elle vient de nuit déployer ses 
charmes dans les rêves qu’il fait 28 et tente de lui arracher son amour et 
la semence qui en est la signature avant qu’il ne les porte à une autre. Et 
ainsi la précieuse liqueur, au lieu d’engendrer de bons et solides garçons 
et filles, se gaspille à fomenter de petits démons informes et sans vie. 
Quant au père infortuné de ces êtres erronés, il n’en n’a pas fini avec 
Lilith. Car, de crainte qu’il n’aille se mettre en quête d’une épouse de 
chair et d’os, elle le visite même de jour - et de plus en plus souvent - 
dans des songeries coupables où elle déploie la gamme de ses talents. A 
la fin, le malheureux est si bien épris que, négligeant toutes ses affaires, 
il passe le reste de sa vie à rechercher dans le monde réel celle qu’il a 
connue sous les espèces d’une ombre inconsistante 29 . En cette errance 
s’originent les pratiques solitaires, effusions d’amour pour Lilith, mais 
sans Lilith. Et parfois le malheureux s’en va à la folie ou à la mort sans 
avoir procréé en ce monde-ci 30 . 

Il y a néanmoins des hommes qui ne rêvent pas ou sont indifférents 
aux songes. Si elle en voit un qui se met en quête d’une épouse, elle en 
appelle à la compétence qu’elle a en mystères astraux et science des 
carrefours 31 , grâce à quoi elle se fait l’entremetteuse d’une union mal 
assortie. Puis elle envenime leurs querelles afin qu’ils songent à se quit- 
ter plutôt qu’à procréer. 

Avant les rapports conjugaux, il est recommandé d’éteindre la 
lumière 32 . Car si Lilith voit un homme près de s’unir à son épouse, elle 
se glisse en tiers dans le lit conjugal et dispute à son vase légitime la 
liqueur inspirée de l’amour 33 . Ou, si le flux coule à son port naturel, elle 
tente faute de mieux de confisquer à son profit le désir que l’homme a 
de sa femme, dans l’espoir que l’âme en quête d’un lieu où s’incarner se 
trompera d’entrailles 34 . 

Avec ces liqueurs perdues et ces désirs errants, Lilith a fini par con- 
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cevoir des légions de démons. Certes elle se serait bien passée de toute 
cette progéniture car elle hait toutes formes et, plus que toutes, la forme 
humaine. Mais enfin, les bébés démons ont moins de consistance que 
les petits d’homme 35 ... 

Car l’Univers dont rêve Lilith, c’est un désert désolé, où ne subsistent 
plus que quelques bêtes sauvages et oiseaux de proie en quête de 
l’ultime sang dont ils pourront se sustenter 36 . 

Deuxième figure 

La reine de Saba 37 apparaît en I Rois 10, 1-13 : 

«Instruite de la renommée que Salomon avait acquise sous les 
auspices de YHVH , la reine de Saba 38 voulut réprouver en lui pro- 
posant des énigmes. Elle s’en vint à Jérusalem avec une suite nom- 
breuse de chameaux chargés d’aromates, d’or en très grande quan- 
tité, de pierres précieuses. Elle se rendit auprès de Salomon, et elle 
lui dit tout ce qu’elle avait dans le coeur. Salomon répondit à toutes 
ses questions, et il n’y eut rien qui fût obscur pour le roi et dont il 
ne lui donnât la solution.. De voir toute la sagesse de Salomon, la 
maison qu’il avait bâtie, les mets de sa table, la situation de ses 
officiers, les fonctions et les vêtements de ses serviteurs, et ses 
échansons, et les holocaustes qu’il offrait dans la maison de YHVH, 
la reine de Saba perdit le souffle. Elle dit au roi : C’était donc vrai 
ce que j’ai appris dans mon pays au sujet de ta position et de ta 
sagesse ! Je ne le croyais pas, avant d’être venue ici et de l’avoir vu 
de mes yeux. Or, voici, on ne m’avait pas dit la moitié de ce qui est. 
Car tu as plus de sagesse et de richesse que né t’en accorde la 
renommée. Heureux tes gens, heureux les serviteurs qui se tiennent 
sans cesse devant toi et entendent ta sagesse ! Béni soit YHVH, ton 
Dieu, qui t’accorda la faveur de te placer sur le trône d’Israël ! 
Certes son amour pour Israël doit être constant pour avoir fait de toi 
le roi qui exercera sur ce peuple le droit et la justice. Et elle fit 
présent au roi de cent vingt talents d’or, d’une très grande quantité 
d’aromates et de pierres précieuses. Plus jamais il ne vint autant 
d’aromates que ce que la reine de Saba en offrit au roi Salomon. (...) 
A son tour, le roi Salomon donna à la reine de Saba tout ce qu’elle 
désirait et demandait, en sus de tous les présents qu’il lui avait déjà 
faits et qui étaient dignes d’un roi tel que Salomon. Puis, elle s’en 
retourna dans son pays avec ses serviteurs.» 39 
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Ce qui se passe entre les deux souverains, c’est une guerre 40 . 

Cette reine s’en vient trouver Salomon avec la volonté de l’emporter 
sur lui grâce à des énigmes qu’il ne saura résoudre et des présents d’une 
telle somptuosité qu’il sera incapable d’en offrir de plus grands. Or, le 
roi remporte et la bataille des énigmes puisqu’il les élucide toutes et celle 
des cadeaux puisque la reine lui offre seulement ce qu’elle a prévu de lui 
offrir 41 , tandis qu’il lui donne, en sus des présents préalablement choisis 
pour elle, et ce qu’elle désire et ce qu’elle demande. 

La victoire de Salomon est si inattendue que la jeune femme en a le 
souffle coupé. Elle est si complète que la reine doit reconnaître que les 
simples vassaux de son hôte sont mieux lotis quelle. Heureuse celle qui 
a pu approcher un Roi duquel émanent tant de largesse et de sagesse ! 
Mais combien plus heureux ceux qui vivent constamment sous son aile ! 

Des traditions populaires nous apprennent quelle sorte de questions 
la reine de Saba soumit à Salomon : 

Demande : - Qu’est-ce qui pousse dans les champs , penche la tête 
comme un roseau , fait la gloire du riche , la honte du pauvre , l’orne- 
ment du défunt , le péril des gredins , la joie des oiseaux et la mort 
des poissons ? 

Réponse: - Le lin parce que c’est de lui que sont faits les parures 
du riche , les haillons du pauvre , le linceul du mort , la corde des pen- 
dus, la nourriture des oiseaux et les filets de pêche . 

D : -Il est une eau qui ne tombe ni du ciel ni des montagnes , 
douce parfois comme le miel et parfois amère comme l’absinthe , 
bien que venue toujours de la même source. 

R : - Les larmes. 

D : - De ma mère je reçus deux présents , l’un issu de l’Océan , l’autre 
des profondeurs de la terre. 

R : - Ce collier de perles à ton cou , cet anneau d’or à ton doigt. 

D : - Vivant , il demeure immobile ; mort , il ne cesse de voyager. 

R : - L’arbre dont on fait un navire. 

D : - II se lève de son tombeau pour le plus grand profit de celui 
qui l’a enterré. 

R : - Le blé. 

D : - Il ne naît ni ne meurt. 

R : - Le Saint , béni soit Son Nom . 42 

Ces énigmes appartiennent à l’ordre du discours 43 . Elles font partie 
de ces piments dont on agrémente les conversations et qui coûtent 
seulement le prix de l’ingéniosité ou celui de la perspicacité. Les 
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énigmes que Salomon soumet en retour à la reine de Saba se formulent 
au sein de la réalité même. Du coup, la rivalité devient tout autre chose 
qu’une querelle de mots. Elle met en cause le pouvoir que les deux par- 
ties en présence exercent effectivement sur le monde. 

Première énigme de Salomon : Comment transporter en 
moins cTun clin d'œil de Saba à Jérusalem le trône de la reine ? 

A coup sûr, la reine serait incapable de réussir un tel exploit. Au 
contraire, celui-ci est à la portée, non pas seulement de Salomon, mais 
de ses serviteurs, ainsi qu’en témoigne Coran 27 , 38-42 ; «Salomon 
s'adressa aux siens , disant : Qui de vous m'apportera le trône de 
Saba (...) ? Moi, répondit Ifrit, l'un des démons ; je te l'apporterai 
avant que tu te sois levé de ta place. J'en ai les forces , et tu peux 
compter sur moi. Un autre démon, qui avait reçu de la science du 
livre, dit : Je te l'apporterai avant même que tu aies cligné de l'œil. 
(...) Salomon vit le trône placé devant lui (...). Et lorsqu'elle se 
présenta devant Salomon, on lui demanda ; - Est-ce là votre trône ? - 
On dirait que c'est lui-même.» 

Seconde énigme de Salomon : Comment tailler un pavement 
de cristal de manière qu'il revête les apparences de l'eau ? 

Salomon détient ce secret, la reine point, puisqu’elle ne reconnaît 
pas ce pavement lorsqu’elle se trouve en sa présence, ainsi qu’il est dit 
en Coran 27, 44 : «Quand elle le vit, elle crut que c'était une pièce 
d'eau, et se retroussa les jupes. - C'est un édifice pavé de cristal, dit 
Salomon.» 

Toutefois, cette joute aurait été puérile si les deux souverains 
s’étaient simplement attachés à confronter leur intelligence et leur pou- 
voir. Mais tout autre en réalité était, aux temps jadis, l’enjeu de cette 
sorte de compétitions. On y déterminait lequel des deux protagonistes 
était le plus versé en la Science sacrée, lequel détenait sur la Divinité les 
secrets les plus hauts 44 . Aussi, de semblables combats ne résultait jamais 
ni gloriole pour le vainqueur ni confusion pour le vaincu: triomphait qui 
était initié aux plus grands mystères, se soumettait qui avait à passer par 
l’école de l’autre. 

La reine de Saba était une adoratrice du Soleil 45 : à ce titre elle avait 
part aux secrets de la Lumière. Elle parlait donc des choses d’une 
obscure façon tout en sachant ce qu’elles sont dans la pleine clarté. 

Or, le Verbe est supérieur à la Lumière puisqu’il en est le Créateur et 
Salomon est initié à ses mystères. 
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Selon Ibn Arabî 46 , le trône de la Reine ne fut point transféré dans 
l’espace. Le miracle s’explique par le renouvellement incessant de la 
Création, celle-ci prenant corps à chaque expir divin, s’anéantissant à 
chaque inspir. Açaf ibn Barkhiya, le djinn qui agissait sur l’ordre de 
Salomon s’empara de l’inspir divin qui contenait le trône et, le détour- 
nant de la route de Saba, lui fit prendre le chemin de Jérusalem. 

Quant au mystère de la matière incertaine, il vient de ce que le djinn 
attira tour à tour sur le même sol l’expir porteur de cristal et l’expir por- 
teur d’eau. 

On dit qu a force de s’affronter, Salomon et Balcaise 47 finirent par 
s’enivrer l’un de l’autre, scellant ainsi l’échange d’énigmes et de 
présents par un échange d’amour, et que de cette ébriété naquit Méné- 
lik 48 , le premier roi d’Ethiopie et l’ancêtre du Négus 49 . 

Dans les faits , le potlatch consiste en un échange total en ceci 
que chacune des deux parties fait don de tout ce qu’elle a. Symbo- 
liquement, il est le don mutuel de tout ce qu 9 on est. C’est 
pourquoi, dans le Paradis qui leur sert aujourd’hui de lit nuptial, 
Salomon et sa reine, époux étroitement conjoints, ne sont plus qu’un 
seul être. 


Troisième figure 

Combien elle diffère de la reine de Saba et de son esprit incisif, et 
plus encore de Lilith et de son effronterie ! Pureté et modestie sont les 
vertus de son âme, sagesse et intelligence les ornements de son esprit. 
Et comme elle se ferme à l’extérieur et s’ouvre à l’intériorité, la 
lumière qui est en elle sourd par toutes les sources de son visage et de 
son corps et l’inonde d’une beauté céleste. Lorsque de surcroît le 
regard de son amant vient à se poser sur elle, sa splendeur devient 
proprement divine. 

Comme l’indique son nom, la «Pacifique» 50 , elle est 1 ’âme-sœur de 
Salomon, son double féminin. De là vient que la Sulamite se plie aux 
volontés de Salomon. 

Avant d’être femme, elle est un mouvement général vers le 
Seigneur. Elle est la Dévotion. C’est pourquoi les Juifs l’ont assimilée à 
la Communauté d’Israël vouée au Saint, béni soit Son Nom 51 ; les Chré- 
tiens à l’Eglise, épouse mystique du Christ 52 . 

Elle est tout disciple qui place ses espoirs d’épanouissement dans un 
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Le rituel, véhicule du corpus 
symbolique et légendaire du rite 
ou ce que «dit» et ce que «fait» le rituel 


Deux réflexions préliminaires ouvrent ce propos ne pas confondre 
rite et rituel, rite et cérémonie. 

Rite et rituel tout d’abord. 

Au sein de l’Ordre maçonnique, le terme de rite correspond «à un 
système codifiant la hiérarchie des grades et la révélation de leur sym- 
bolisme par des initiations successives». Il peut être compris également 
comme une méthode de progression mentale qui s’articule en ce qu’il 
est alors plus judicieux d’appeler des degrés car cet ensemble fait pré- 
valoir le concept de connaissance initiatique sur celui de hiérarchie 
proprement dite. Dans cette acception, le rite est un système global 
de pensée spécifique autrement dit le contenant dans lequel se déve- 
loppe le contenu c’est à dire les rites ou rituels. Ces derniers sont les 
outils qui permettent tout à la fois la compréhension de la symbolique 
propre au degré concerné et l’accession dans le temps à l’échelon 
supérieur. 

Il faut préciser pour être complet que cette notion de système hiérar- 
chique ainsi définie date du début du 19 ème siècle. En effet, existaient fin 
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LA DANSE 


Déjà, il y a deux siècles, en 1774, des Maîtres à Danser se retrouvaient 
à Paris, dans deux Loges : « Les Vrais Amis », et « La Réunion Sincère ». 

A cette époque, un compositeur de musique de Danse, René-Gabriel 
GARDEL précédait d’un siècle la venue dans les Ateliers parisiens d’un 
célèbre musicien de Ballets : Léo DEL1BES, qui prêtait fréquemment son 
concours aux Colonnes d’Harmonie de la Respectable Loge : « Les Frères 
Unis Inséparables » et dont nous venons, en frontispice de cette émission, 
d’écouter une phrase musicale (1). 

Quel est donc ce phénomène social, qui, à travers les millénaires, les 
siècles et les décennies, parvient jusqu’à nous, pour occcuper une place si 
importante dans la vie culturelle d’une nation ? 

Pour les uns, phénomène social sécurisant ou même contraignant. 

Pour d’autres, la Danse s’avère un phénomène d’investigation, en dehors 
des limites habituelles du champ social. 

Pour nous, Francs-Maçons de la Grande Loge de France, il n’est pour 
l’individu, aucune limite imposée à la recherche ! C’est ainsi, que tout en 
suivant des cheminements différents, les uns emprunteront la voie des abstrac- 
tions intellectuelles, tandis que d’autres mesureront le progrès de leur effort, 
au gabarit des contraintes corporelles. 

Prenons l’exemple du Danseur, considéré comme Artiste-Créateur. Pour 
lui, le travail musculaire quotidien est en soi le cas type de la remise en 
cause permanente des techniques formatives de l’individu. 

En cela, il rejoint, au sein de la Société, le Sportif, citoyen d’un type 
nouveau, objet d’admiration flatteuse. Le but visé n’est plus pour l’Artiste, 
l’amélioration d’une quelconque performance ! Mais l’élargissement de possi- 
bilités d’exprimer, offertes par le geste et par la totalité du corps humain, 
considéré ici en tant qu’instrument, certes, mais acccordé aux besoins res- 
sentis par l’Homme dans son dialogue avec le reste de l’Univers. 

« Connais-toi toi-même ! ». La devise socratique ne s’applique pas au 
Danseur, uniquement en qualité d’affirmation philosophique, mais elle est 
l'ordre, — le commandement — , nécessaire, auquel il doit impérativement 
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des années 1790 et suivantes une floraison de Hauts Grades dont la 
pratique se faisait en ordre dispersé et selon des séquences de progres- 
sion plus ou moins diverses voire opposées selon les régions comme les 
époques où ils étaient pratiqués. Il faudra attendre 1802 pour voir appa- 
raître en Amérique puis en France en 1804 sous le nom de Rite Ecos- 
sais Ancien et Accepté un ensemble original et progressif de 33 degrés 
constitué à partir des 25 échelons du Rite de Perfection et des familles 
de grades qu’il avait lui même organisés et hiérarchisés. 

Rites, rituels et cérémonies. 

Le langage courant ne fait souvent pas de distinction entre ces trois 
termes et l’on parle couramment de cérémonies rituelles, des rites ou 
des rituels de certaines cérémonies ou des rites ou des rituels religieux. 
L’acception ésotérique distingue elle le principal de l’accessoire. Les 
rites et le rituel sont l’essentiel, la cérémonie le complémentaire. 

Au delà du but premier recherché qui est d’assurer sinon de renfor- 
cer le caractère solennel des diverses phases de ces mêmes rituels par 
un ordonnancement approprié des cérémonies, il s’agit en effet de créer 
au sein de l’auditoire un climat émotionnel et mental propre à mieux 
faire vivre mais surtout à faire mieux comprendre le fond et la portée 
initiatiques du corpus symbolique des textes. 

Il est d’ailleurs même possible de parler dans certains cas de mise en 
scène, de recherches théâtrales voire de véritables psychodrames qui 
peuvent déboucher sur des concepts de catharsis, voire de psychanalyse 
de groupe dont l’étude a été faite entre autre sur le plan médical par un 
psychiatre américain, le professeur Moreno. 

Ceci étant précisé, que «dit» et que «fait» le rituel. 

Il «dit» un enseignement traditionnel qui repose sur la préhension du 
symbole. 

Que dit tout d’abord le rituel ? 

Il «dit» un enseignement car le rituel maçonnique est d’abord un outil 
pédagogique qui plonge ses racines dans un corpus traditionnel univer- 
sel et commun à toutes les formes de pensées philosophiques voire 
métaphysiques. Il fait en effet référence à des concepts comme le beau 
ou le bien, la foi ou l’espérance, la transcendance ou le sacré. 
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Le rituel rapporte en second lieu le lien privilégié entre les rites 
maçonniques et la chaîne initiatique des temps immémoriaux dont 
l’origine légendaire se perd dans les limbes de notre monde comme le 
montre la signification en sanscrit du mot «rita» qui veut dire en effet 
«ce qui est conforme à l’ordre cosmique». Cette conformité serait de 
nature à donner au rituel la densité d’éléments anormaux compris ici 
comme au delà de ce qui est la normalité habituelle des choses et de 
notre propre nature. Elle en ferait non seulement un des véhicules pri- 
vilégiés du courant spirituel issu de l’univers mais encore un élément 
surhumain, c’est à dire qui va au delà de l’humain et changerait ainsi 
radicalement la nature première de l’action propre de l’initié qu’il 
transcenderait. Le rituel serait ainsi la courroie de transmission de la 
Tradition. 

Cette optique est toutefois dans le droit fil des idées de René Gué- 
non. 

La franc-maçonnerie écossaise qui est plus pragmatique assure à ses 
rites leur originalité spécifique en les rattachant au travers de la tradition 
salomonienne à certains aspects de la tradition judéo-chrétienne. En fai- 
sant du personnage historique de Salomon l’archétype du franc-maçon 
authentique par référence à sa triple qualité de roi, de prêtre et de che- 
valier, elle donne à notre échelle initiatique une cohérence et un déve- 
loppement linéaire par l’emploi de tout un écheveau de récits symbo- 
liques et de légendes. 

Elle fait de ce même roi l’initiateur des ouvriers chargés de la 
construction du temple de Jérusalem. On peut penser que les compa- 
gnons tailleurs de pierre du Devoir de Liberté appelés «Enfants de Salo- 
mon» en auraient été les héritiers et auraient transmis symboliquement 
leur savoir au travers de l’édification en Occident des églises et des 
cathédrales. Ils auraient ainsi contribué à intégrer à un courant de pen- 
sée chrétien l’initiation du Métier dans lequel la franc-maçonnerie 
plonge ses racines légendaires. 

En tout état de cause pour les maçons écossais que nous sommes, la 
tradition de ces constructeurs laisse en effet apparaître une réalité fonda- 
mentale liée à l’adéquation idéale qu’avaient réalisée les apprentis, com- 
pagnons et maîtres entre le monument qu’ils bâtissaient et l’homme 
qu’ils voulaient construire. L’opératif qui commande et commandera tou- 
jours fait que notre perfectionnement et notre progression initiatiques 
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sont étroitement liés à l’édification de ce temple intérieur dont la nature 
n’est pas aussi intellectuelle que l’on veut bien le croire. 

Le rituel «dit» et crée en effet une technique mentale originale qui 
met en pratique une forme de réflexion spécifique et concrète à partir 
des symboles et c’est d’ailleurs la raison pour laquelle la recherche et 
l’identification par l’initié des éléments de ce symbolisme particulier sont 
parfois plus importantes que le rituel lui même qui en assure parfois seu- 
lement le support. 

Pourquoi la base du langage des rites ou des rituels est elle le symbole ? 

Tout simplement en raison de la faiblesse du langage discursif et du 
cheminement rationnel dans le domaine ésotérique. Nous n avons fina- 
lement à notre disposition en cette matière que la préhension intuitive 
de la réalité symbolique des rituels autrefois d’ailleurs largement occultée 
par de nombreuses adjonctions à tendances moralisatrices, sociales et 
politiques datant du dix-neuvième siècle et dont la pureté originelle a été 
rétablie par le Suprême Conseil de France pour les degrés relevant de 
son autorité en revenant aux sources traditionnelles historiques du 
manuscrit Francken. 

Ce symbolisme spécifique qui permet à ceux qui ont été jugés 
capables d’en comprendre et d’appliquer, c’est la simple et unique tra- 
duction de ce qui est appelé l’élitisme maçonnique, le triple potentiel 
physique, émotionnel et mental est en effet l’expression d’un système 
de pensée à la fois général personnel et original. 

Il est général car la nécessaire neutralité du rituel fait que sa fonction 
première est de transmettre une forme globale de technique mentale de 
méditation sans jamais être l’enseignement d’un message ou la révéla- 
tion d’une vérité spécifique. 

Il est personnel car il fournit à chaque initié un mode individuel de 
réflexion et d’introspection qui peut s’adapter à toutes les formes intel- 
lectuelles, spirituelles et même physiques de recherches. 

Il est original car il trouve sa cohérence et son unité non pas dans 
une construction uniforme et logique d’une échelle initiatique mais dans 
la continuité mentale des récits légendaires dont chaque grade déve- 
loppe un aspect particulier. 


124 


Mais, ce système de pensée mis en œuvre par chaque rituel est aussi 
l’expression d’une dimension supra humaine qui correspond bien ici à la 
véritable acception du mot métaphysique. 

Le rituel touche en effet aux rivages de la transcendance et du sacré. 

L’invocation qu’il ne faut en aucun cas confondre avec le terme de 
prière et par laquelle le franc-maçon écossais appelle le Grand Archi- 
tecte de l’Univers à parfaire et à sacraliser ses travaux est un acte de foi 
dans l’acceptation du dessein du Principe qui a fait de l’homme l’un des 
éléments essentiels de notre cosmos immédiat Certes, il est hors de 
question de donner à ce concept le caractère d’une vérité formelle qui 
ferait de cette approche une démarche purement métaphysique mais je 
le crois difficilement conciliable avec la démarche de certains de mes 
frères qui rejettent cette dimension supra humaine au nom d’un agnosti- 
cisme militant. 

Je considère en effet comme de plus en plus évident, et la science 
actuelle ne dit pas autre chose, une analogie entre le processus de créa- 
tion et d’évolution des harmonies cosmiques et humaines. Je pense que 
de ce fait ces dernières sont inclues dans un plan identique élaboré ou 
mis en œuvre par une force transcendante et immatérielle tout et partie 
de l’univers dont je regrette que les francs-maçons écossais aient une 
conception éclatée et dissemblable. 

Certains y voient en effet un principe supérieur ou un Dieu créateur, 
d’autres un simple ordonnateur de l’harmonie universelle, d’aucuns enfin 
un détour mental dont on pouvait et pourrait encore faire l’économie. 

Il convient de dire et de redire à nouveau que le Rite Ecossais Ancien 
et Accepté proclame l’existence d’un Principe Supérieur reconnu sous 
le nom de Grand Architecte de l’Univers comme l’ont solennellement 
déclaré les Suprêmes Conseils réunis à Gand en 1998 et appelé Prin- 
cipe créateur par le Suprême Conseil de France. 

Après avoir «dit», le rituel «fait», 

Il «fait l’initié» car il est un outil de construction et d’évolution inté- 
rieure mais «fait» de ce même initié un homme nouveau car il plonge ses 
racines dans une force ésotérique propre à réaliser cette novation. 
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Il «fait» tout d’abord l’initié. 

Le rituel fournit en effet le cadre et les modalités d’action de notre 
processus d’ évolution dont le but est la recherche de 1 harmonie inté- 
rieure. Il est le moteur du perfectionnement qui doit nous conduire à la 
connaissance et à l’affirmation de nous même. 

Il «fait» de cet initié un homme nouveau car il prend ses racines dans 
une force ésotérique novatrice. 

La forme d’harmonie cosmique qui se retrouve par application de la 
loi d’analogie dans notre microcosme fait que le secret de la création de 
cet homme nouveau comme de 1 entité nouvelle dans laquelle il se meut 
n’est pas seulement dans les matériaux organiques ou psychiques de 
notre être. Il est contenu dans une réalité ésotérique spécifique, dans 
cette force mystérieuse au sens de mystique c est à dire de cachée qui 
fait de ces éléments communs, de ces sources banalement humaines 
une oeuvre originale et nouvelle. 

La force secrète de l’Art Royal et des rituels comme des symboles 
qui en sont l’expression est en effet de ne point se contenter de refléter 
ces matériaux ordinaires mais de les arracher au monde du réel par un 
triple acte d’amour, amour de l’idée, amour pour la matière réceptacle 
de l’idée et amour du créateur pour son acte de création qui doit tou- 
jours prendre garde toutefois à ne jamais confondre travail intérieur et 

narcissisme initiatique. 

Ce travail d’extraction est toutefois particulièrement violent car il est 
la confrontation brutale entre la force de création de 1 initiation mise en 
marche par le rituel et le mental de 1 initie qui veut réaliser sa mutation. 

Cette idée d’affrontement peut nous permettre de mieux com- 
prendre peut être l’existence dans certains textes rituéliques d’images de 
violence, de tortures, de sang et de mort apparues d ailleurs déjà sous 
une autre forme dès le premier degré. En fait, ces métaphores symbo- 
liques correspondent, du moins je le crois, dans le psychisme du franc 
maçon à la naissance dans la douleur de nouvelles structures mentales 
comme de nouvelles formes de pensée et de maîtrise physique. 

Ces images concrètes et particulièrement réalistes de violence et 
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d’affrontement sont destinées à nous montrer que, nées du chaos origi- 
nel des passions et des servitudes du psychisme comme du physique, 
ces formes naissantes de l’esprit et du corps ne sont en fait que la per- 
ception subjective des pulsions originelles également brutales et combien 
violentes de la nature fondamentale de l’homme. 

Et, ce qui est valable au niveau de l’individu l’est aussi au niveau du 
groupe car ce même Art Royal avec toujours le rituel comme moteur 
«fait» des nouvelles structures mentales et physiques collectives qui ne 
sont plus la simple addition des individus qui la composent. Elles for- 
ment en effet un groupe original dont le caractère spécifique et la 
force nouvelle donnent naissance à ce que l’on appelle l’égrégore de 
l’atelier. 

Traduction concrète de «l’ordo ab chao», le rituel met donc en place 
sous le chaos «un ordo» individuel et collectif au travers d’une méthode 
traditionnelle de perfectionnement qui repose sur l’étude et la pratique 
vivante du symbolisme, des légendes comme des mythes. 

Cette progression qui se retrouve dans un identique cheminement 
des rituels donne à chaque grade et d’ailleurs à chaque atelier son carac- 
tère et sa dynamique spécifique. 

Elle fournit pas à pas à l’initié la préhension et la compréhension des 
fondements et des buts de sa démarche propre comme celle de l’obé- 
dience et du rite. 

Ce mécanisme initiatique spécifique n’est il pas toutefois un frein à 
une possible action dans et sur le monde qui nous entoure ? 

Contrairement à ce que pensent et disent d’ailleurs certains de nos 
frères, notre démarche qui se nourrit du symbolisme des légendes 
comme des mythes et touche par la même aux rivages d’un ésotérisme 
traditionnel n’éloigne pas le franc-maçon écossais des réalités du monde 
qui l’entoure. 

Cette même démarche dépasse en effet l’aspect uniquement huma- 
niste de notre Ordre pour tendre à une vision complète de l’homme 
comme du monde dont le Grand Architecte de l’Univers a élaboré le 
plan et qui repose sur deux principes fondamentaux. 
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L’esprit sans la matière n’est rien mais la matière sans l’esprit n’est 
qu’un songe creux. 

Les rituels empruntent leur signification et leur force mentale comme 
physique aux légendes, mythes et symboles et sont les véhicules privilé- 
giés d’une pensée opérative qui associe harmonieusement esprit et 
matière. 

La conjonction de ces deux éléments essentiels fait que le franc- 
maçon écossais formé par l’Art Royal à la maîtrise de son intelligence et 
de son corps est armé pour faire face aux défis et aux évolutions des 
mondes présents et à venir. 


Guy MONGET 
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EDITORIAL 

Les maîtres des pierres vives 


L'art médiéval des bâtisseurs est, bien sûr, un thème central de la 
quête initiatique du franc-maçon. Dès ses premiers pas sur ce chemin 
lapprenti, puis le compagnon, se tourne vers les chef-d'œuvre de ses 
prédécesseurs opératifs pour tenter de percevoir le message qu’il pres- 
sent, le message de la Tradition qu'il devra accueillir pour pouvoir, 
maître, le transmettre à son tour. Il était donc naturel que Points de Vue 
Initiatiques consacre un numéro à ce thème essentiel. 

L'initiation maçonnique est en effet souchée sur une initiation de 
métier. Les outils symboliques qui nous sont donnés par cette école 
mutuelle 1 qu'est la franc-maçonnerie sont des outils de bâtisseurs: c'est 
en taillant notre pierre brute que nous travaillons à notre approfondisse- 
ment spirituel et humain, c'est en insérant notre pierre dans l'appa- 
reillage du Temple que nous trouvons un sens à notre vie, c'est en par- 
ticipant à la construction de l'édifice sacré sur la crypte de notre temple 
intérieur que nous apportons notre contribution personnelle à l'œuvre de 
la franc-maçonnerie pour le bonheur de l'humanité et son émancipa- 
tion progressive et pacifique 2 . 

Quoi de plus naturel que nous nous tournions alors vers l’expression 
la plus achevée de la construction du Temple que sont nos merveilleuses 
cathédrales pour y trouver l'enseignement que nous cherchons, l'art des 
bâtisseurs. 

Mais l'art que nous cherchons n’est pas seulement le savoir de 
rarchitecte, ni le tour de main du tailleur de pierre. Jean-Pierre Bayard, 
qu'il est juste de citer ici, nous l'indique bien: " Il faut plus sûrement 
retrouver l'intelligence intuitive d'hommes épris du sacré , amoureux 
de leur œuvre car, à cette époque, on n'invente pas les symboles 
mais on les vit 3 ." L'art que nous cherchons c'est l'art de se construire, 
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obtempérer, s'il veut déclancher en lui les ressorts psychiques et physiques 
qui lui permettront — en décrivant une parabole — de se translater d’un 
plan sur un autre, en dehors de tout effort apparent. 


* 

** 


La Danse en général, est l’affirmation victorieuse de l’homme désani- 
malisé, après qu'il soit passé de la posture d’appui sur quatre pattes, à celle 
de l’équilibre sur deux membres. C'est, pour les hominiens, avant même 
celle de la domestication du feu, la plus importante des conquêtes. Ainsi 
en se différenciant de la bête, l’homme s’est plu à s’imaginer Divinité, dans 
sa déraisonnable, mais aussi dérisoire entreprise. Pour mieux établir un iien 
de parenté avec DIEU, il n’a pas craint d’affirmer avoir été créé à son 

image !... 

Si la Danse est pour certains un mode d’évasion d’un monde trop familier, 
elle reste aussi un moyen de quête, de découverte, de prise de conscience. 
Elle parcourt les trois dimensions. 

Par les transes et l’extase, elle conduit au seuil de cette quatrième 
dimension, celle que notre Sérénissime Grand Maître, PIERRE-SIMON, avec 
NEWTON, assimile à la notion de Grand Architecte de l’Univers. 

Après Jean-Georges NOVERRE, Roger GARAUDY et Paul VALERY (2), 
VAGANOV synthétise trois courants de la pensée émanant d’esprits éclairés, 
pour qui la danse est autre chose qu'une vaine ou gracieuse gesticulation, 
dénuée de signification apparente. 

Si la Danse occidentale du type « Académique », par exemple, est castra- 
trice lorsqu’elle est entravée par le carcan des dogmes religieux, elle est un 
merveilleux moyen de communiquer avec l’Autre. 

Elle n’est pas esthétisme, mais Beauté, elle requiert la Force et commande 
la Sagesse. 


Sous ses divers aspects et dans ses diverses formes, elle n est pas néces- 
sairement un spectacle, mais plutôt un langage que l’on entend avec les 

yeux. 

34 


i 


celui que le maître transmettait alors à son apprenti en une étroite 
alliance du matériel et du spirituel, transmission de la connaissance en 
même temps que des savoirs, transmission tout à la fois dune spirituali- 
té, de techniques initiatiques et professionnelles, d'une éthique de vie, 
en même temps que d'un savoir-faire. 

Enfin c'est vers l'époque médiévale que nous nous tournons le plus 
souvent dans notre recherche de cet art des bâtisseurs. Est-ce l'équilibre 
de l’arc roman, la beauté flamboyante de la nef gothique qui nous inspi- 
re? Sans nul doute. Mais c'est aussi ce mystère de nos prédécesseurs 
opératifs qui nous attire : fidèles à leur serment de jamais révéler leurs 
secrets, de ne les tracer, écrire, buriner, graver ou sculpter, sans doute 
respectueux de la tradition de brûler leurs archives à la Saint Jean d 'été, 
nos frères compagnons français du XII ème au XlV ème siècle n’ont guère lais- 
sé de traces écrites, ni de leur organisation, ni de leurs usages, ni bien 
sûr de leurs secrets de métier. 

Et notre quête de l'art médiéval des bâtisseurs s'apparente ainsi à la 
quête de la parole perdue. Mais ce n’est pas une parole perdue, c'est une 
parole de pierre vivante: " Les cathédrales de Paris , de Saint Denis , 
de Reims , en disent plus que de longs récits. La pierre s’anime et se 
spiritualise sous l’ardente et sévère main de l’artiste . L'artiste en fait 
jaillir la vie . Il est fort bien nommé au moyen âge: le maître des 
pierres vives 1 2 3 4 ”. 


Louis TREBUCHET 


1 Déclaration de principe du Convent de Lausanne du Rite Ecossais Ancien et Accepté 
(septembre 1875) 

2 Id. 

3 La tradition cachée des cathédrales Jean-Pierre Bayard Editions Dangles 

4 Histoire de France Jules Michelet 
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La cathédrale du Roi Salomon* 


Quelle que soit l'entrée principale par laquelle vous choisissez 
d'entrer dans la cathédrale de Chartres, que vous arriviez du Nord, du 
Sud ou de l'Ouest, vous ne pouvez pas éviter d'être sous le regard d'une 
statue ou d'un bas-relief du Roi Salomon. 

Sur l’intrados de l'arche centrale du triple portail du côté Sud, il est 
représenté parmi une pléiade de personnages de l'Ancien Testament, le 
regard tourné vers la Reine de Saba qui tient délicatement une fleur. A 

I entrée Nord, on le remarque deux fois, ce qui est d’autant plus normal 
que le thème de la décoration de cette entrée est la vertu de la "Sagesse”. 

II est représenté par une statue, grandeur nature, écrasant sous son pied 
un fou. La Reine de Saba, à nouveau, se tient à ses côtés représentant 
l'Eglise dans sa recherche de la Sagesse. Dans le linteau au dessus du 
porche, où figure la Justice, comme corollaire naturel de la Sagesse, on 
trouve un bas-relief représentant le célèbre Jugement de Salomon. A 
l'entrée Ouest, une statue plus grande que nature est bien sûr présente 
parmi les ancêtres royaux du Sauveur puisque tel est le thème de ce que 
l’on appelle le "Portail Royal". 

Ainsi, on trouve Salomon quatre fois sur l’extérieur de la cathédrale, 
signant 4 fois, 4 le nombre de la matière, du solide, du tangible, la 
matérialisation du message que la cathédrale a été conçue pour 
communiquer. 

A l'intérieur de la cathédrale, on trouve une situation étrangement 
analogue. La grande verrière Sud du triptyque sous la rose occidentale, 
retrace la lignée royale du Sauveur. D'un Jessé allongé sourd son arbre 
généalogique dont la première branche est son fils David et la seconde 
son petit-fils Salomon. Au-dessus du "Portail Royal" à l'Ouest, le Royal 
Salomon surveille toute la longueur de la cathédrale dans une vista 
ininterrompue. Au Nord, il y a également une rose, sous laquelle sont 
placés cinq lancettes, ayant pour thème les Rois et les Prophètes de 
l’Ancien Testament. De ce fait il n'est pas surprenant d'y retrouver le Roi 
Salomon, à nouveau. Il est représenté dans toute sa splendeur, grandeur 
nature, dans une des lancettes sous la rose d'où il a une vue imprenable 
sur tout le transept. Il y a également un plus petit portrait de lui dans le 
médaillon carré situé "à une heure" dans la rose elle-même, en alignement 

* Article ayant fait l’objet d'une première publication en anglais, traduit en français par son 
auteur et reproduit dans nos colonnes avec l’aimable autorisation de ce dernier. Qu’il en 
soit publiquement remercié (N.D.L.R.). 
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vertical au-dessus de la lancette, ce qui fait un total de trois vitraux 
portraits du Roi; trois, le nombre de l’esprit, du spirituel, des facultés 
intellectuelles, le nombre de cette illumination qui anime le tout qui, sans 
elle, serait resté inerte. 

La figure dans la lancette est, en fait, un portrait de Saint Louis, 
Louis IX qui, comme le savent tous les petits écoliers français, se 
considérait comme le symbole même de la Justice, le digne successeur 
de Salomon avec qui ses contemporains aimaient à le comparer. Il est 
souvent représenté assis sous un chêne rendant cette Justice que 
chacun de ses sujets était en droit de lui demander. Plus prosaïquement, 
la totalité du vitrail à l'extrémité Nord du transept fut donnée par Louis 
IX et sa mère Blanche de Castille ce qui explique pourquoi leurs armes 
alternent dans les huit petits vitraux qui remplissent l’espace au pied de 
la rose. Le moins que pouvaient faire les constructeurs était de commé- 
morer leur bienfaiteur ! 

Naturellement, ces trois vitraux peuvent être vus en même temps à 
partir du centre de l'édifice, là où le transept traverse la nef, mais, a 
1 extérieur de la partie principale de la nef et du transept, il y a seulement 
un endroit d’où les trois peuvent être observés entre les piles massives 
des arcades et c’est juste au Sud-Ouest de la croisée du transept. Ce 
point, exactement là où l’alignement des piles permet de voir entre eux 
pour viser les vitraux, est marqué par un clou dans le dallage. Au 
moment précis où le soleil est à son zénith, le jour du solstice deté, un 
rayon de soleil, d’environ six centimètres de diamètre, frappe exacte- 
ment ce point. Le clou a été inséré en 1701 par le chanoine Claude 
Estienne qui, en même temps, a fait percer un petit trou circulaire dans 
la bordure d’une des fenêtres du côté Ouest de la branche Sud du tran- 
sept pour laisser passer le rayon. (Un rayon de lumière à travers un vitrail 
est un phénomène rare à Chartres puisque la qualité du verre du 
XIII e siècle est telle qu’il provoque une réfraction de la lumière du soleil 
pour donner une lumière diffuse.) Le but de cet exercice était de donner 
un signal absolument irréfutable sur lequel les pendules de la cathédrale 
et de la ville pouvaient se régler. Toutefois, il est difficile d’accepter que 
le point ait été choisi tout à fait au hasard. (C’est seulement prés d’un 
siècle et demi plus tard, essentiellement dû à l’avènement du chemin de 
fer, qu’on a essayé de normaliser l’heure à travers toute la France pour 
prendre en compte les variations dues au fait que, par exemple, Chartres 
est à l’est du méridien international). 

Salomon était considéré comme une sorte de "Saint Patron" par les 
constructeurs médiévaux des cathédrales car il avait été le premier à élever 
une demeure permanente pour l’Etemel à Jérusalem. C’est donc naturel 
qu’il préside sur l’édifice mais toute référence à lui est incluse de façon si 
naturelle quelle attire à peine l’attention. Toute statue ou vitrail dédié au 
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Roi Salomon est parfaitement à sa place dans le programme iconogra- 
phique de la cathédrale et toutes le§ conclusions suggérées par ces sta- 
tues ou vitraux peuvent être, et le sont généralement, attribuées au 
hasard. 

En passant par l'entrée Ouest on peut relever une indication plus 
nette de la présence de Salomon dans l'esprit des constructeurs. A 1,45 
mètre du sol, sur la face Sud du mur Sud de la tour Nord, (c’est à dire à 
la droite de l’entrée de la salle basse de la tour, utilisée actuellement 
comme boutique de la cathédrale) il y une gravure datant du XII e siècle. 
L’abbé Guy Villette suggère quelle pourrait représenter le trône du Roi 
Salomon et quelle pourrait même être la signature du maître d’une loge 
médiévale de maçons " opératifs ". Cependant, honnêtement, il faut un 
grand effort d’imagination pour voir quoi que ce soit dans cette gravure. 
Toutefois, la réputation de Villette en tant que chercheur historien était 
telle que sa suggestion a été tout de suite adoptée dans certains milieux 
ésotéristes et les autorités de la cathédrale ont immédiatement conclu 
qu’il valait mieux poser un tableau d'affichage par dessus la gravure. 
Toutefois, quel que soit le symbolisme de cette gravure, il a un rapport 
visible avec ce qui est certainement une "marque de tâcheron", immé- 
diatement en dessous, ce qui nous renvoie aux 11 compagnonnages ", 
associations de travailleurs qui revendiquent des origines médiévales et 
dont une, bien sûr, était connue sous le nom de "Enfants de Salomon ”. 

De retour à l’extérieur, il faut porter le regard environ 23 m au-des- 
sus du niveau du sol, là où sur la façade Ouest, surmontant deux pilastres 
saillant du mur entre les immenses verrières, on peut voir les bustes d’un 
lion et d’un bœuf. Les guides de la cathédrale ne les signalent pratique- 
ment jamais, et, outre une référence embarrassée par l’Abbé Bulteau, 
seulement la littérature la plus récente en fait état. L’Abbé Villette n’hé- 
site pas à considérer que les deux pilastres sont placés là délibérément 
pour représenter les deux piliers à l’entrée du Temple du Roi Salomon. 
11 voit le lion, avec sa force légendaire, comme un portrait de Booz et le 
bœuf avec sa stabilité docile, fiable, régulière et persévérante comme le 
portrait de Jacquin. Sa conclusion est grandement influencée par des 
sculptures sur la façade de l’abbaye de Moreau à Champagné-Saint- 
Hilaire, prés de Poitiers, où on peut voir aussi l’inscription suivante : 

UT : FUIT : INTROITUS : TEMPL1 : SCI : SALOMONIS, 

SIC: EST: ISTIUS : IN: MEDIO : BOVIS: ATQ: LEONIS. 

(Telle que fut l’entrée du saint temple de Salomon, ainsi est celle-ci entre 
un bœuf et un lion). 

Malheureusement, nous ne pouvons pas suivre Villette sans 
réserves, car, malgré ses brillantes explications, les bustes sont du mau- 
vais côté ! Le bœuf est à gauche, et le lion à droite ! En fait, la"force" 
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serait un épithète aussi valable pour un bœuf que pour un lion et la 
"stabilité' , ou plus précisément "l'établissement", pourrait s'appliquer tout 
aussi bien à la maison royale de Judah dont l'emblème était un lion. Une 
interprétation peut-être moins fantaisiste serait que l'ensemble représente 
la stabilité du royaume de Salomon assurée par l'union de ses deux 
principaux composants, Israël dominé par Ephraïm le bœuf, et la Judée 
sous Judah le lion. 

Des mesures prises au théodolite confirment que la hauteur des deux 
pilastres, non compris les chapiteaux et les bustes animaliers, est légè- 
rement inférieure à dix mètres. (Il est impossible de les mesurer avec pré- 
cision sans recours à des méthodes que les responsables de la cathédra- 
le ne permettront pas aisément. Toutefois, une approximation très 
acceptable peut être obtenue en les comparant avec la verrière centrale 
de la triptyque qui a une hauteur de 10,85 mètres exactement. (On l'a 
mesurée avec précision quand elle a été déposée en 1918 et à nouveau 
en 1940 pour être entreposé dans une carrière souterraine désaffectée 
pour la protéger pendant la seconde guerre mondiale.) Voilà qui est 
bizarrement proche de 9,36 mètres, la hauteur des deux piliers à l'entrée 
du Temple du Roi Salomon qui, selon le premier Livre des Rois, VII 15, 
était de 18 coudées de 52 cm. Ceci est plus vraisemblablement une réfé- 
rence au temple de Jérusalem que l'interprétation quelque peu ténue de 
la présence d’un lion et d'un bœuf. 

Le fait que ces pilastres n'attirent pas immédiatement l'attention 
quand on regarde la masse énorme de la façade ouest et que les deux 
tours en font positivement des nains, donne une assez bonne indication 
des dimensions de la cathédrale. Le désir de construire des édifices reli- 
gieux toujours plus grands et toujours de meilleure qualité a inspiré 
toutes les civilisations et a été le principal moteur du progrès en matière 
d'architecture pendant plusieurs siècles. Que ceci ait eu pour résultat l'ap- 
parition soudaine des grandes cathédrales gothiques qui, comme le disait 
Bernard de Clairvaux "devait revêtir l'Europe d'un manteau d'Eglise de 
pierres blanches" était un signe extérieur et visible d'une période de sta- 
bilité relative après les vagues d'invasion qui ont suivi la chute de l'empi- 
re romain, d'une économie en expansion et de la fin de l'évangélisation 
de l'Europe occidentale. Dans le sillage de la grande panique de l'an mil, 
vint la ferveur des XI e et XII e siècles. On estima indispensable de faire de 
la maison de Dieu un édifice digne de son omnipotence, son omnipré- 
sence et de son omniscience et d'une certaine façon de rendre homma- 
ge pour les bontés qu'il avait consenties en fournissant l'habilité tech- 
nique et les moyens matériels pour le faire. La seule chose qui aurait été 
assez grande aurait été l'Univers, mais il n'était guère envisageable de 
construire un Univers, donc il fallait se contenter du plus approchant, un 
univers symbolique, une image de la Jérusalem céleste. On y parvenait 
par le double moyen de grandes dimensions et une architecture basées 
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sur des proportions généralement acceptées comme sacrées. Dès le 
X e siècle, Cluny avait déjà donné le ton et quand en 1020 lassez petite 
cathédrale de Chartres fut détruite par le feu, l'évêque Fulbert, dont on 
parlera plus longuement plus tard, construisit la plus grande église de la 
chrétienté à la seule exception de Saint Pierre de Rome avec des pro- 
portions sacrées d'une longueur (105 m) exactement trois fois la largeur 
(35 mètres). L’Eglise romane de Fulbert prit feu à son tour en 1194 et 
le travail commença aussitôt pour construire la cathédrale gothique 
actuelle. Celle-ci retint les proportions consignées dans les vieilles fon- 
dations, qui n'avaient pas été gravement endommagées, en les incorpo- 
rant dans le nouvel édifice tout en y ajoutant un corpus considérable de 
géométrie sacrée souvent complexe. 

Le bœuf et le lion figuraient souvent sur les monnaies des différentes 
nations qui ont pris possession de la Gaule antique où elles étaient pro- 
bablement des symboles de religions préchrétiennes. Il n’est pas à exclu- 
re que les bustes animaliers sur les pilastres soient une référence aux 
anciennes religions pratiquées sur le site, un rappel que la cathédrale est 
située sur une terre sanctifiée depuis des temps immémoriaux. 

Les Druides ont peut-être joué un rôle important dans la vie reli- 
gieuse de la région avant d’être mis hors-la-loi par un décret de l’empe- 
reur Tibère. Malheureusement, des recherches récentes ainsi que des 
fouilles étendues n'ont révélé aucune réelle indication de leur présence 
sur le site même de la cathédrale. Jules César ne cite pas nommément 
Chartres comme étant le lieu du grand rassemblement des Druides et 
Bulteau est peut-être un peu crédule quand il répète ce qui est néan- 
moins une tradition persistante que les Druides avaient un lieu de culte 
dans une grotte dans le coteau en dessous de la cathédrale où, avant 
même l'Incarnation ils adoraient "la Vierge qui enfantera". Cette tradition 
est traitée longuement dans un livre un peu étrange, écrit par un avocat 
de Melun, un certain Sébastien Rouillard. Peut-être ce que nous avons à 
retenir de l'interdiction des Druides est le fait quelle annonçait l'abolition 
des sacrifices humains de même que toute autre forme de mise à mort 
non décrétée par l'occupant romain ; il entrait dans leurs attributions de 
les présider. 

Il semblerait que le site occupé par la cathédrale était un ancien 
cimetière en vertu de quoi, selon le droit romain, un lieu de culte, et rien 
d'autre, pouvait y être édifié. On manque de documentation sur le sujet, 
mais il paraît naturel que l’envahisseur romain, ayant chassé la religion 
locale, l'aurait remplacé par la sienne. Il y a des indications que le site 
peut avoir été utilisé pour le culte de Déméter et Dionysos dans le fait 
qu'une des premières églises sur le site était dédiée à Saint Bacche. Le 
seul Saint identifié sous ce nom est un obscur martyre, secrétaire de 
l’empereur Domitien et sans aucune connexion apparente avec 
Chartres. Il n'est pas raisonnable de penser qu'il s'agit là d'un souvenir 
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d'un temple romain dédié à Céres et Bacchus, un culte qui devait être 
presque obligatoire dans la plus grande région productrice de blé de 
toute l'Europe. 

Il est généralement accepté que les églises sont "orientées", c’est à 
dire implantées dans un sens Est-Ouest. Il est un fait quelles sont tou- 
jours décrites comme si tel était le cas et la cathédrale de Chartres ne fait 
pas exception à cette règle. Toutefois, quelqu’un qui se trouve aux abords 
de l'édifice aux alentours de midi se rendra vite compte que le soleil n'est 
pas en face du portail méridional même quand on tient compte du méri- 
dien et de l'heure légale. Dans beaucoup de cas on explique ce fait en 
proposant que le bâtiment est dirigé, par exemple, vers le lever du soleil 
le jour de la fête du Saint à qui l’église est dédiée et ceci est souvent le 
cas. Bulteau est tout à fait catégorique quand il déclare que la deuxième 
cathédrale construite dans le site par l'évêque Castor fut parfaitement 
orientée vers le lever du soleil le jour du solstice d’été. Tous les auteurs 
s’accordent à dire que les églises successives sur le site ont été construites 
sur les fondations de leurs prédécesseurs et voila qui nous laisse avec le 
sentiment embarrassé que Bulteau a conclu sans le vérifier, que Castor 
s'est conformé à la règle des "Constitutiones Apostolicae Une simple 
observation prouve que, ou bien il a obéi à d’autres critères ou il s’est 
trompé quand il a marqué le terrain pour l'implantation de l’édifice; le 
soleil ne se lève jamais dans l'axe de la cathédrale, pas plus le jour du sol- 
stice d'été qu’un autre jour d'ailleurs ! Pour contourner le problème, Jean 
Villette a suggéré que la cathédrale est dirigée par l’ouest vers le soleil 
couchant le jour de Noël, et cela non plus n'est pas vrai ! La suggestion 
de Charpentier que l'orientation a été réalisée en observant l'ombre 
d'une espèce de totem implanté au nord de la future croisée du transept 
n'est pas acceptable non plus, puisque, contrairement à une idée large- 
ment répandue, Chartres n'est pas construit sur un tertre mais sur un 
promontoire qui est moins élevé que les collines environnantes. Au 
niveau du sol, il est impossible d'observer le lever du soleil vrai. Au sol- 
stice d'été, notamment, on constate le soleil à quelques dix degrés au sud 
du point de son lever vrai sur l'horizon vrai, alors que la cathédrale est 
orientée à prés de dix degrés au nord de ce point, une différence de prés 
de vingt degrés qui est sensiblement plus que l'on ne peut attribuer à une 
observation peu soigneuse. A mon avis, Castor construisit effectivement 
sur les débris d’un temple païen, probablement dédié à Déméter, et 
orienté selon un calcul compliqué de la position d'une étoile, Spica ou 
Alpha Virginis. 

a 

Il ne fait aucun doute que le Moyen Age était très concerné par le 
soleil et la lune, essentiellement parce que, notamment dans les zones 
rurales, ils étaient les régulateurs du cycle agricole et, par conséquent, 
économique. Dans les milieux ecclésiastiques, il y avait une autre préoc- 
cupation permanente qui provenait de la complication du calcul de la 
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date de Pâques, qui se détermine par une correspondance entre les 
calendriers solaire et lunaire. En effet, telle était la réputation de la diffi- 
culté de ce calcul que la familiarité avec le "comput", comme on l'appe- 
lait, était l'étalon même de l’habileté mathématique. Selon les règles 
introduites par l'Eglise au quatrième siècle, le jour de Pâques est le 
Dimanche qui suit immédiatement la quatorzième nuit de la nouvelle 
lune se produisant le 21 mars ou immédiatement après. Ce netait qu'au 
xix e siècle que ce calcul complexe fut réduit à une formule par le mathé- 
maticien allemand Karl Friedrich Gauss (1777-1855). 

Cette préoccupation est visible quand on regarde la cathédrale 
depuis l’ouest. La figure dans le tympan au-dessus de la porte centrale 
du Portail Royal est sans erreur celle de l’Eternel que représente un 
Christ en majesté. Ce qui est moins évident au visiteur occasionnel est 
qu’il a un repose-pieds qui ressemble remarquablement aux murailles 
dune ville ô combien terrestre. Sa main droite étendue semble avoir été 
excessivement repliée en arrière dans une attitude qui pourrait suggérer 
quelle soutient quelque chose, et pourquoi pas la voûte céleste. A sa 
gauche et à sa droite se trouvent les énormes tours qui annoncent la 
cathédrale au voyageur pendant qu'il est éloigné encore de 15 kilo- 
mètres. La girouette sur la plus haute des deux tours, au Nord, repré- 
sente un soleil flamboyant alors que la tour moins haute, au Sud, est sur- 
montée d'une girouette représentant un croissant de lune. On objectera 
qu'on ne peut se référer aux girouettes dans le même contexte que le 
tympan du fait que ce dernier fut probablement sculpté avec la fin du 
XII e siècle alors que les premières furent installées pour la première fois 
pendant le xviii 6 siècle seulement. En fait, les girouettes ne sont que l'in- 
dication extérieure et visible d'autres choses qui sont cachées à la vue des 
non-initiés dans la maçonnerie plus de cent mètres plus bas. La distan- 
ce entre l'intérieur du mur sous la tour Nord jusqu'à l'intérieur du mur de 
la chapelle Notre-Dame à l'extrême est de la cathédrale est 365 pieds un 
quart, soit un pied pour chaque jour de l'année solaire. La distance 
depuis l'intérieur du mur sous la tour Sud jusqu’au centre de la chapelle 
Notre-Dame est 354 pieds, 1 pied pour chaque jour de l'année lunaire. 
La longueur hors tout de la cathédrale, mesurée à la verticale de la main 
gauche du Christ au tympan, est 384 pieds, 1 pied pour chaque jour 
d’une année "embolismique" qui contient treize lunaisons. Dans sa main 
gauche le Christ tient le livre de Sa Loi et les années embolismiques sont 
introduites dans un cycle de 19 ans pour assurer la concordance entre 
les années solaires et lunaires. 

A l'intérieur de la cathédrale l'attention est attirée par la grande hau- 
teur de l'édifice, pas moins de 37 mètres bien que l'impression soit 
quelque peu diminuée par 3 divisions horizontales bien distinctes. La 
plus basse des trois est la colonnade de la nef dont la hauteur correspond 
à celle des murs extérieurs percés par les fenêtres des bas côtés. Celle ci 


11 


est surmontée par le triforium, une galerie qui fait tout le tour de l'inté- 
rieur de l’édifice et qui constitue une transition entre la colonnade et le 
niveau le plus élevé, le clair-étage. Ce système à trois niveaux a été intro- 
duit essentiellement comme une technique d’architecture pour supporter 
le poids du clair-étage qui reçoit à son tour les pressions des voûtes. Il est 
rapidement devenu une illustration de ce que l’on appelle les trois vertus 
"théologiques", la foi, l’espérance et la charité. Leur progression vertica- 
le nous apprend que ces trois vertus sont le chemin qui mène à Dieu. La 
charité étant la plus grande des trois selon Saint Paul dans son Epître aux 
Corinthiens, il est naturel quelle soit placée au plus haut niveau, en 
contact immédiat avec les voûtes de la nef dont les voûtains forment sept 
étoiles sous lesquelles les fidèles doivent nécessairement passer pour 
atteindre le centre de l’édifice. 

Un des plus beaux ornements de la Cathédrale est généralement 
caché du public, premièrement par un écran de pierre qui entoure le 
choeur, érigé au début du XVI e siècle et deuxièmement par un tapis coû- 
teux et totalement inutile. Il s’agit de la partie circulaire du sanctuaire, à 
l’extrémité est du choeur, au centre de laquelle, incrusté dans un pavage 
mosaïque splendide se trouve une très grande étoile flamboyante sur 
laquelle est posé le maître autel. La bordure de cette partie circulaire se 
compose d’étoiles plus petites également incrustées dans la mosaïque. 

Un déambulatoire, tangente à la partie circulaire du sanctuaire se 
prolonge par les deux bas-côtés parallèles au chœur au nord et au sud. 
Ces deux bas-côtés sont traditionnellement attribués aux deux Saint 
Jean. Saint- Jean-Baptiste au Nord reçoit la lumière du soleil couchant et 
regarde vers le soleil au midi dont il annonce le lever, alors que Saint- 
Jean-l’Evangéliste, depuis le Sud, donne un récit "a posteriori" de ce lever. 

Le déambulatoire nous ramène à la nef, à la croisée du transept. On 
ne peut qu’être impressionné par les quatre énormes piliers posés à 
chaque coin de la croisée. L’orientation du bâtiment a l’effet de les pla- 
cer presque exactement au Nord, Est, Sud et Ouest du centre géomé- 
trique de la cathédrale. On ne sera donc pas surpris d'apprendre qu'ils 
représentent les quatre vertus "cardinales", la Tempérance, le Courage, 
la Prudence et la Justice. Leurs positions sur un plan horizontal nous 
rappellent que leur pratique devrait régir la conduite de l’Homme envers 
ses semblables contrairement à son attitude envers son Créateur illustrée 
par la représentation verticale des vertus théologiques dont il a été ques- 
tion plus haut. 

Ces piliers n’ont pas été mis en place en une seule campagne. John 
James a déterminé qu’au départ ils devaient être placés pour former un 
rectangle dans les proportions d’un carré idéal 7x6. Lors de leur 
construction effective toutefois, le maître maçon responsable établit 
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d'autres proportions selon la géométrie de l’étoile à cinq branches, l'étoi- 
le de Salomon. L'année suivante, un troisième maître maçon ne pouvait 
ou ne voulait suivre ses prédécesseurs et modifia les axes des piliers 
selon une figure très spéciale composée d'un carré et d'un triangle inscrit 
dans un cercle. Il y a sans nul doute un symbole sacré au centre de l'édi- 
fice à Chartres, et les bâtisseurs se sont donné beaucoup de mal pour l'y 
incorporer. 

A l'intersection des voûtains de la croisée du transept se trouve la 
plus grande clé de voûte de tout le bâtiment dont le poids a été estimé à 
plus de trois tonnes. La pierre est traversée par un trou circulaire d'un 
diamètre d'un mètre et demi. Cette énorme pierre a du être levée grâce 
à un système de poulies suspendu à la charpente. On appelait ce systè- 
me en français un "levis", mot qui a disparut du langage courant mais qui 
a survécu dans le terme "pont-levis ". Il vient bien sûr de la racine latine 
"lev" (avec un "e" court qui nous donne "levare" qui veut dire lever et 
"levis" que l'on prononce "lewis” qui veut dire léger). L'ignorance et la 
mauvaise prononciation de ce mot ont provoqué une confusion avec un 
mot tout à fait différent, le mot "louve", la femelle du loup. Les 
mâchoires de cette dernière symbolisent un système de crampons métal- 
liques qui permettent de servir la pierre qu'il faut lever. Le mot se prêtait 
aussi à un des passe-temps préférés des milieux ecclésiastiques médié- 
vaux, les calembours. En effet, il y a un autre mot, "levis" (avec un "e" 
long) qui veut dire imberbe et par extension jeune voire même, en tant 
que substantif, un adolescent. Ainsi, un "lewis" avec un "e" court est 
employé pour soutenir le poids d'une pierre alors qu'un "lewis" avec un, 
e long devrait aider à supporter le poids des ans pour ses parents. 
Le trou dans la clé de voûte avait un côté aussi bien pratique que spiri- 
tuel. Sur le plan pratique, il était possible de maintenir le levis en posi- 
tion et de lever les matériaux à travers le trou pour le travail aux étages 
supérieurs. Sur le plan spirituel il représentait le chemin par lequel lame 
du défunt pouvait monter au ciel sans encombre après qu'il ait reçu une 
dernière bénédiction à l'entrée du Choeur. 

Vers l'ouest, en s'éloignant de la croisée du transept, à mi hauteur de 
la nef, se trouve une étrange incrustation circulaire, dans le dallage. 
Formée de marbre bleu-noir, elle occupe pratiquement toute la largeur 
de la nef avec son diamètre de presque 13 mètres. On l'appelle un laby- 
rinthe, mais, contrairement au sens habituel du terme, il est impossible 
de s'y perdre car il n'y a qu'un seul chemin, sans embranchement. 
Partant du centre et progressant vers l'extérieur, on peut compter 273 
dalles dans le chemin ce qui correspond au nombre de jours de la ges- 
tation humaine, soit le nombre de jours entre l'Annonciation (25 mars) 
et la Nativité (25 décembre). Manifestement, le monument a été délibé- 
rément conçu pour représenter l'entrée de tout homme sur son existen- 
ce mortelle. 
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La Danse aujourd’hui, comme autrefois, est outil de formation du corps. 
Ce corps, avide de s’exprimer dans le langage de l'ineffable, s'évade parfois 
dans un état d’apesanteur, qui confère au geste humain l’harmonie de senteurs 
mystérieuses, la vision d’un rythme, le tact d'une saveur. Lorsque — infini- 
tésimal instant — les sens se libèrent en Lumière et que la matière se trans- 
cende en Esprit. 


La Danse n’est pas en soi un phénomène nouveau ; ce qui est nouveau 
aujourd’hui, c’est son identification à de conventionnels moyens de recherches 
pour pénétrer le domaine de l’irrationnel, du sublime, de l’inadéquat !... 

Quand elle prend la forme « Classique », appréciée des balletophïles, elle 
devient langage symbolique. 


Le Franc-Maçon confronté à son Œuvre — on disait Chef-d 'Œuvre au 
temps du compagnonnage — est dépourvu, dépouillé, démuni... 

C’est un homme nu, solitaire entre ses Frères ! Pour lui, l’Art, trop 
souvent considéré en tant qu’objet de culture, ne peut jamais être un trop 
facile moyen-alibi servant à masquer les fins d’une propagande quel que soit 
le cercle d’où elle émane. 

Charnelle, funéraire, de fertilité... ou irréelle, subconsciente, onirique, la 
Danse libère l'Homme de l’humus originel. 


* 

** 


Au début était le rythme !... 

Pour le Franc-Maçon Ecossais existe le Rite..., acte traditionnel, efficace. 
Il permet, dans le respect d’une discipline librement consentie, la transcen- 
dance de l’Initié, par ce que d’aucun dénomme « ascèse initiatique ». 

Au sein d’une même Loge se retrouvent des Frères qui ne sont pas 
encore parvenus à un égal niveau dans leur propre initiation, mais qui avec 
constance travaillent au « Grand Œuvre ». 

Ces méthodes maçonniques permettent de comprendre les raisons qui 
incitent tant d’artistes, créateurs ou interprètes, à rejoindre nos Colonnes ! 


35 


Le centre du labyrinthe est un des points les plus importants de la 
géométrie de l'édifice. Il est situé à exactement la même distance à l’ouest 
du centre de la cathédrale que le maître autel à l'est. Il est également 
placé entre les piles de l’arcade qui divise les sept parties de la nef en 
trois parties à l'ouest et quatre parties à l'est. Ceci est probablement for- 
tuit, mais on s'y réfère fréquemment comme un rappel que l'école épis- 
copale de Chartres était une des plus célèbres pendant les XI e XII e et 
XIII e siècles et qu'à cette époque la méthode d’enseignement était basée 
sur les sept arts libéraux divisés en trivium, trois sciences du verbe, et 
quadrivium, quatre sciences des nombres. En plus de l’enseignement 
moral incorporé dans son architecture, la cathédrale nous invite ainsi à 
réfléchir à la faculté intellectuelle. Le labyrinthe fait ceci particulièrement 
bien car son dessin incorpore au moins deux éléments d'une valeur 
scientifique considérable - une démonstration de "Pi” en nombres entiers 
et une indication que les dimensions de la planète étaient parfaitement 
connues des bâtisseurs par l'utilisation d'une des principales mesures 
pour démontrer le diamètre de la Terre à l'échelle très très précise d’un 
millimètre pour un kilomètre. 


Au moyen âge, le labyrinthe formait une partie essentielle du pèleri- 
nage très populaire à Chartres. Les pèlerins entraient dans la cathédra- 
le par les portes situées au pied des tours d'où ils descendaient vers ce 
que l'on appelle généralement la crypte mais qui est plus exactement 
l'église inférieure. Même avant la fin de la construction de leur structure 
principale, vers 1150, la hauteur des deux tours à l'ouest de la cathédrale 
en faisait des objets d'admiration mais on n'a aucune indication quelles 
aient été construites pour commémorer un événement précis. Tout 
indique quelles ont été élevées en anticipation de la reconstruction de la 
cathédrale qui devait sembler inévitable car, avec son immense charpen- 
te de bois, il était plus que probable qu'elle prendrait feu, comme cela 
s'est produit, d'ailleurs, le 11 juin 1194. Toutefois, elles avaient plusieurs 
fonctions utiles. Il s'agissait bien entendu de clochers et elles ont certai- 
nement été prévues à cet effet. Leurs masses en faisait également des 
ancrages efficaces pour l’ensemble de l’édifice et il est intéressant sur le 
plan architectural de se poser la question à savoir si elles devaient absor- 
ber les poussées longitudinales dune structure gothique future, avant 
même que l’architecture gothique ne soit à la mode, alors que le bâti- 
ment existant devait présenter, essentiellement les poussées transver- 
sales caractéristiques de son style "roman". Une chose qui est certaine 
est que les tours, qui se composaient d’à peine plus que la coquille exté- 
rieure de leurs murs, fournissaient de la place pour la documentation et 
les autres procédures administratives en rapport avec les pèlerinages, y 
compris les rafraîchissements. 

La découverte de fonts baptismaux au pied de la tour sud a amené 
le chanoine Y. Delaporte à proposer que les pèlerins pénétraient dans 
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nglise inférieure par cette tour. Toutefois, il est généralement admis 
maintenant que c'était en fait sous la tour nord qu'ils le faisaient de façon 
a parcourir l'église inférieure dans le sens des aiguilles dune montre. 
Ceci parait d'autant plus probable qu'au moyen âge il aurait amené les 
pèlerins aux deux principaux objets de vénération dans le bon ordre. Le 
premier était un puits très ancien, supposé posséder des vertus théra- 
peutiques et sanctifié car il avait reçu les martyres d'une invasion viking 
en 858. La deuxième était une statuette réputée de la Sainte Vierge. En 
:ait, ces deux objets dataient des temps pré-chrétiens. Il y a de bonnes 
raisons de supposer qu'ils pouvaient être intimement liés à un culte de 
Déméter introduit probablement par les romains mais peut-être encore 
plus ancien et introduit par les marchands grecs de Marseille avec les- 
quels la région commerçait probablement en blé. 

Une fois qu'ils avaient fini leur visite de l’église inférieure et les dévo- 
tions qui s'y attachaient, les pèlerins parvenaient au pied de la tour sud. 
Ici, ils pénétraient dans l'église principale par le porche du côté sud et 
arrivaient presque directement à l'entrée du labyrinthe. Ceux qui le sou- 
haitaient et qui avaient les qualifications nécessaires de par le baptême 
et la confession étaient autorisés à continuer et faire pénitence en par- 
courant les quelques 260 mètres du labyrinthe à genoux, gagnant ainsi 
à être admis à l'eucharistie. 

Le labyrinthe de Chartres était un des premiers, sinon le premier, à 
être incorporé dans de telles dimensions dans une cathédrale. En fait, la 
position qu'il occupe n’était pas à l'intérieur de la cathédrale avant que 
1 évêque Fulbert ne prolonge une église précédente vers l'ouest pour en 
couvrir l'emplacement et il est significatif que l'entrée du labyrinthe se 
trouve exactement là où Fulbert a placé l'entrée de son Eglise. A l'inté- 
rieur ou à l'extérieur de l'Eglise donc, nous pouvons conclure que le laby- 
rinthe est situé sur une terre destinée à une fonction religieuse. Il ne 
parait pas déraisonnable, par conséquent, de penser que c'était là où se 
formaient les processions liées aux rites en rapport avec le culte de 
Déméter auquel cas les participants auraient montré qu'ils avaient été 
régulièrement initiés lors d’une cérémonie précédente en exhibant leur 
signe distinctif", un épi de blé. Le labyrinthe était également très popu- 
laire avec les Scandinaves et il est plus que probable qu'il faisait partie de 
leurs rituels solaires. Ces derniers étaient sûrement pratiqués à Chartres 
car la ville a été envahie plusieurs fois par les "hommes du nord" qui ont 
même implanté une colonie. Ne pouvons nous pas légitimement penser 
que le labyrinthe dans la cathédrale christianisait au moins une coutume 
déjà bien établie? Bien sûr, son antique signification cachée du monde 
populaire et non initié par de fréquentes références à la légende grecque 
de Thésée et du Minotaure que l'on utilisait pour communiquer le mes- 
sage du triomphe du bien sur le mal dans une histoire parallèle à celle de 
Saint Georges et le dragon. On a même fréquemment rapporté qu'une 
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plaque de cuivre (laiton?), rivée au centre du labyrinthe jusqua ce quel- 
le ait été arrachée pour fabriquer des canons pendant la Révolution, était 
gravée d’une effigie de Thésée achevant le Minotaure. 

Le chemin labyrinthique, qui représente les irrégularités et les impré- 
vus de l’existence, mène immanquablement au centre. Celui-ci est occu- 
pé par un chef d’oeuvre de géométrie basé sur des cercles de trois, cinq 
et sept pieds de diamètre et inscrit dans un cercle de dix pieds de dia- 
mètre qui sépare cette figure hautement symbolique de la zone profane 
au delà. Le labyrinthe amène le fidèle au Grand Géomètre mais il y a un 
prix à payer et ce prix est indiqué par le fait que le centre du labyrinthe 
est situé à une distance horizontale du centre de la rose occidentale exac- 
tement égale à la hauteur de ce centre au dessus du dallage de la cathé- 
drale. Le thème du centre de la rose est le Jugement dernier. 

Ce symbolisme est renforcé de deux manières. D’abord, il n’y a dans 
tout le labyrinthe que sept dalles qui soient droites dont aucune ne pré- 
sente un symbolisme quelconque à l’exception de la toute dernière. 
Celle-ci est longue de très exactement 5 pieds et 7 pouces, soit la hau- 
teur moyenne d’un homme en 1200. De toute évidence ceci représente 
un homme à la fin de sa vie, prostré au seuil de ces Demeures 
Immortelles d'où rayonnent toutes les vertus. Ainsi, quand le labyrinthe 
nous a guidé à travers les sentiers tortueux de cette vie mortelle il nous 
enseigne enfin comment mourir. Deuxièmement, quand le labyrinthe a 
été mis en place, en même temps que le reste du dallage en 1200, le 
soleil brillait sur son centre lors de son passage dans l’axe de la cathé- 
drale pendant l’après midi du 15 août à travers une figure de la Vierge 
au sommet du vitrail central du triptyque sous la rose occidentale. Dans 
le symbolisme médiéval, ceci était manifestement destiné à représenter 
l’intercession de Notre-Dame à la dernière heure de notre existence. 


Dans le calendrier catholique, le 15 août est la Fête de l’Assomption 
de Notre-Dame, le jour où on célèbre la réunion de la Mère avec le Fils. 
En 1200, c’était aussi le jour où le soleil entrait dans le signe zodiacal de 
la Vierge. Ce jour se distingue par l’alignement exact (conjonction) du 
soleil avec une étoile connue sous le nom de Spica en latin ou en fran- 
çais ’Tépi, de la Vierge". Toutefois, cette étoile était connue aux grecs de 
l’époque classique sous le nom de "Korê" qui veut dire jeune fille, se rap- 
portant plus spécifiquement à Perséphone la fille de Déméter. En Europe 
méridionale, cette étoile disparaissait du ciel vespéral le 15 août et réap- 
paraît juste avant l'aube le 29 septembre, (la fête chrétienne de Saint 
Michel !) comme une brillante étoile du matin. Ces phénomènes stellaires 
déterminaient les dates des grands festivals annuels en l’honneur de 
Déméter, en particulier les "Eleusinia", le festival qui avait lieu à Eleusis 
près d’Athènes au cours duquel une trêve universelle était observée. 
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Dans les églises médiévales, l'entrée des labyrinthes se situait tou- 
jours à l'ouest. Ainsi, malgré les tours et les détours, il y avait toujours 
une progression vers l'orient. Ainsi, nous sommes automatiquement 
ramenés à la croisée du transept où nous avons observé d'abord la dis- 
position horizontale et ensuite la verticalité que traduisent les quatre 
grands piliers qui l'entourent. Il convient maintenant de considérer sa 
couverture, la plus grande section voûtée de tout l'édifice. 

Une des raisons principales pour la couverture des Eglises médié- 
vales par une voûte en pierre était de fournir un écran pour la protec- 
tion du bâtiment des effets des incendies qui ravageaient trop fréquem- 
ment leurs immenses charpentes de bois. La couverture soulevait le pro- 
blème de l’absorption de la poussée provoquée par le grand poids de la 
pierre, problème qui était résolu de deux façons, par des arcs boutants 
et par la redirection d'au moins une partie de la poussée vers l'axe lon- 
gitudinal de l'édifice. Les premières tentatives de couverture ne recher- 
chaient pas ce dernier effet et n'étaient pas des réussites. Le premier pas 
vers un système efficace a consisté en la redirection longitudinale de la 
dynamique par les voûtains en plein cintre incorporés diagonalement 
dans la pierre de la couverture. Ceci impliquait des arches traversières de 
forme semi elliptiques qui n'étaient pas faciles à calculer, pas spéciale- 
ment plaisantes à la vue et pour lesquelles il n'était pas facile de monter 
des gabarits. Il est devenu assez rapidement évident que le même effet 
pouvait être obtenu par les arches pointues utilisant seulement deux arcs 
et c'est ainsi qu'est née une des principales composantes de l'architectu- 
re gothique. 

Une fois qu'un calcul avait déterminé le rayon des deux arcs il n’a pas 
dû falloir attendre longtemps pour que quelqu'un se rende compte qu'il 
suffisait de seulement quelques ajustements mineurs pour que la géomé- 
trie des arches puisse inclure un pentagone régulier et que les deux arcs 
reposaient sur les deux "pieds" d’une étoile à cinq branches, l’étoile de 
Salomon, inscrite dans ce pentagone. Un examen plus approfondi a 
sans doute révélé qu'une série de nombres très significatifs pouvait aussi 
être identifiée dans la figure. Un philosophe mathématicien médiéval 
relèverait immédiatement le message que devait communiquer la forme 
de l’arche - l'essence même de la foi chrétienne. Il ne faut pas trop d'ima- 
gination pour voir le grand géomètre, se reposant dans le triangle 
Pythagoricien le mieux connu (3 x 4 x 5) du pied duquel s'élève une 
branche d'acacia avec ses dix-neuf feuilles, neuf et demi de chaque côté. 
Dix-neuf le nombre attribué au soleil, et par extension au "seigneur des 
deux", qui élève une arche sacrée sur la signification bien connue des 
treize unités de la largeur de la nef. 

Ces informations étaient, et sont encore, là pour chacun de voir, 
mais on ne les communiquait pas sans discrimination. Il est possible qua 
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un moment donné de leur développement les divers "compagnonnages" 
aient été informés de l'interprétation ésotérique de la géométrie de l'étoi- 
le a cinq branches car leur accolade, ou salutation fraternelle, les ame- 
naient à en former une. On doit considérer comme probable que cette 
allusion renforçait encore plus les liens traditionnels avec leur royal 
patron que revendiquaient les "Enfants de Salomon". 


Cétait naturellement la foi en la résurrection qui rendait le martyre 
acceptable et le culte des martyres chrétiens était très fort au Moyen âge 
à Chartres comme partout ailleurs. Ce message est communiqué de 
façon magistrale lorsque l'on sort de la cathédrale par le portail sud. Le 
porche de gauche est connu sous le nom de "Porche des Martyres" et il 
est entièrement occupé par des statues de martyres célèbres. Parmi 
ceux-là, il y en a un que l'on ne s'attend pas réellement à trouver à 
Chartres, Saint Thomas Becket, qui est représenté à l'heure de sa plus 
grande épreuve sur le pilier gauche de ce porche. Becket était un per- 
sonnage populaire à Chartres, grâce notamment aux efforts de son 
secrétaire, Jean de Salisbury. Quand les choses commençaient à aller 
réellement trop mal en Angleterre, Salisbury a passé sept ans en exil 
avec Becket à l'abbaye cistercienne de Pontigny. C'est presque certaine- 
ment là que Becket est devenu moine (une des principales objections à 
sa nomination en tant qu'archevêque de Canterbury avait été qu’il n 'était 
pas membre d'un ordre monastique) et il semble à peine concevable que 
Salisbury n’ait pas suivi l'exemple de son maître et ami de toujours. 

Salisbury était témoin oculaire de l'assassinat de Becket en 
décembre 1170, et à son retour à Pontigny il entreprit immédiatement 
une campagne pour faire canoniser l'archevêque. Il écrivit, notamment, 
ou inspira directement un nombre de récits de l'assassinat de Becket qui 
furent largement répandus à travers le réseau de monastères cisterciens. 
Selon Salisbury, la manière de la mort de Becket était comme suit. 


L'Archevêque, selon son habitude, était allé à la cathédrale à 
Canterbury, pour célébrer les vêpres. En pénétrant dans la cathédrale, il 
s'est dirigé vers sa chapelle privée, où il s'est trouvé face à quatre barons 
qui étaient entrés dans le parvis de la cathédrale avec des cris de 
"Royeaux, Royeaux" (en latin "regales", hommes du roi). Ils exigèrent 
que Becket lève immédiatement l'excommunication qu'il avait prononcée 
contre Henri II Plantagenet et l'Archevêque de York. Becket répliqua que 
sans le consentement du Pape il ne pouvait ni ne voulait se plier à leurs 
exigences et qu'il appartenait au roi de demander le pardon et de faire 
preuve d'un véritable repentir. Cette réponse lui valut un premier coup 
qui le rata mais blessa Grim, un membre de sa suite. Se rendant comp- 
te qu'il avait réellement des problèmes, Becket tenta de quitter la cathé- 
drale par le porche au Sud, mais s'y fit arrêter par un deuxième malfrat 
(nefarius en latin) qui lui asséna un coup qui le mit à genoux. Comprenant 
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que sa dernière heure était venue il se tourna vers le maître autel à 
orient et recommanda son âme à Dieu avant de recevoir le coup qui 
'étendit inanimé. 

Pour éviter la honte de voir le cadavre de l'Archevêque jeté sur le tas 
ordures, ainsi que ses agresseurs avaient menacé, on lui a donné des 
obsèques d'urgence dans la crypte de la cathédrale et c'est seulement 
pendant les préparatifs que même l’entourage le plus proche de Becket 
a pu découvrir qu'il était devenu moine car, sous sa robe archiépiscopa- 
le, il portait un habit de moine et un cilice. En vérité, c'était bien un Saint 
que l’on avait assassiné. 

Jean de Salisbury a du être bien content car Canterbury devint 
immédiatement le centre d'un important pèlerinage. Becket fut canoni- 
sé moins de trois ans plus tard et Henri II, le Plantagenet, fut amoindri 
aux yeux de tout le monde pour le plus grand plaisir de son rival français 
Louis VII alors que le pape Alexandre III était en droit de penser qu'il 
avait été enfin rappelé à l'ordre. 

Ce que Salisbury ne pouvait savoir, bien sûr, c'est que 50 ans plus 
tard Henri III devait ordonner que l'archevêque soit enlevé de la crypte 
et élevé à une sépulture digne de son rang, dans un tombeau magnifique 
long de 6 pieds entre est et ouest, large de 3 pieds et haut de 5. Le tom- 
beau fut placé dans une chapelle spéciale, tout de suite à l’est du sanc- 
tuaire, car le droit canon interdisait que quiconque fût enterré à l'intérieur 
de celui-ci. En fait le tombeau avait plus de 5 pieds de hauteur car un 
système spécial de levage ouvrait le couvercle pour dévoiler le trésor 
fabuleux qui avait été amassé grâce aux pèlerinages. 

En 1176, sans doute comme remerciement pour les services rendus 
après la mort de Saint Thomas et peut-être aussi en reconnaissance du 
rôle qu'il a probablement joué en persuadant son maître d'opter pour le 
martyre, Jean de Salisbury est devenu le premier moine cistercien à être 
nommé évêque à Chartres. Il est presque évident qu'il a dû être le véhi- 
cule pour une influence cistercienne dans l'élaboration d’un plan pour 
une nouvelle cathédrale et l'on ne s’étonnera pas de constater que le 
schéma des événements à Canterbury, selon le récit de Jean de 
Salisbury, montre que les mouvements de Becket dans la cathédrale 
décrivent une étoile à cinq branche, l’étoile de Salomon. 

Par un de ces étranges accidents dont est faite l’Histoire, Thomas 
Becket, Saint et martyre, depuis sa position au portail sud regarde vers 
le nordest exactement dans la direction de l'emplacement d'une maison 
canoniale dans le cloître où, ainsi que nous en informe une plaque, vivait 
en tant quevêque de Chartres, Jean de Salisbury, dans la Rue des 
Acacias. Les deux amis, ou étant donné qu'ils furent cisterciens, les deux 
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Frères devrais je dire, sont réunis pour l'éternité. 

On pourrait soutenir que cette présentation n'est rien de plus qu'une 
tentative amusante de mettre le rituel maçonnique en équation avec un 
monument célèbre dans le monde entier et que rien de plus n’a été 
accompli que d'indiquer un certain nombre de passages qui s'y prêtent 
particulièrement facilement. Sans aucun doute, il y a de nombreux cas 
où le rapport entre le rituel et la cathédrale de Chartres pourrait bien 
n 'être que coïncidences mais nous sommes confrontés avec un nombre 
de coïncidences si impressionnant que même si nous pouvons en rejeter 
certaines comme n'étant pas valables il nous en reste quand même une 
liste qui est encore beaucoup trop longue pour être ignorée totalement. 
Tout policier sera d'accord ; une coïncidence suggère une ligne d'investi- 
gation, deux coïncidences deviennent un indice, trois coïncidences 
constituent le début d'une preuve et quatre coïncidences ne sont plus des 
coïncidences. Dans le cas présent, nous avons un grand nombre de coïn- 
cidences et il en reste encore beaucoup que les restrictions d’espace et 
une certaine convenance rendent difficile, à signaler dans le contexte 
présent. 

Cela ne veut pas dire qu'il y ait quelque suggestion que ce soit que la 
franc-maçonnerie est née à Chartres. Beaucoup des coïncidences pour- 
raient s'appliquer tout aussi bien à d'autres sites célèbres. Par exemple, 
la géométrie des arches à Reims répond aux mêmes critères qu'à 
Chartres ; il y a eu des labyrinthes à Amiens, Arras, Poitiers, Reims et 
beaucoup d'autres endroits, y compris Southwark, Alkborough et peut 
être Lincoln et Peterborough ; il y a des déambulatoires dans la plupart 
des églises et un triforium était devenu un agencement presque standard 
dans les grandes églises au milieu du XIII e siècle. Néanmoins, c'est seule- 
ment à Chartres que toutes ces coïncidences forment un ensemble cohé- 
rent. Assurément, nous sommes en droit d'en déduire qu’il s’y est passé 
quelque chose qui, dune façon ou d’une autre, a influencé ce que font 
les francs-maçons de nos jours. 

La première difficulté que nous rencontrons est que nous ne possé- 
dons aucune information réelle quand au rituel ou cérémonial d'avant la 
fin du XVII e siècle. Selon toute vraisemblance, il y avait peu de choses 
d'un caractère formel en plus de la lecture d'un des "Anciens Devoirs" et 
la récitation d'un serment. Nous pouvons supposer qu'il y avait une pro- 
cédure d’ouverture et de clôture, comme pour toute autre réunion orga- 
nisée, que suivait le travail formel de la Loge y compris de "faire" des 
Maçons. Nous pourrions imaginer que beaucoup du cérémonial ressem- 
blait à celui d'une Guilde ou d'une Confrérie, mais nous ne savons rien 
du tout de ce qui se passait à des réunions de "l'Acception" par exemple. 
En fait c'est aux divulgations des années 1730 que nous devons les pre- 
mières indications sérieuses d'une activité plus élaborée. Il apparaît que 
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la base du système était un catéchisme ressemblant à celui que prati- 
quent de nos jours certaines Loges d'instruction. Toutefois, il faut se 
méfier du contenu de certaines de ces divulgations car elles ont été rédi- 
gées avec de la malice (ou un humour morbide) comme considération 
première et ressemblent davantage à une farce grossière qu'au fonde- 
ment d'un système particulier de moralité. 

Partant du principe qu’il y a un lien délibéré entre le rituel maçon- 
nique et certains aspects des grandes cathédrales gothiques, une 
approche impartiale exige que nous tenions compte de plusieurs façons 
par lesquelles ceci aurait pu se produire. 

D'abord, au nom de l'objectivité, nous devons examiner la possibili- 
té que les questions et les réponses qui sont devenues maintenant l'es- 
sentiel des parties narratives du rituel ont été rédigées ou inspirées par 
les pères fondateurs de la franc-maçonnerie spéculative moderne. De 
ceux-ci, les deux qui viennent immédiatement à l'esprit sont, bien sûr, 
avec leurs antécédents ecclésiastiques bien connus, le Docteur Révérend 
James Anderson et le Docteur Révérend John Désaguliers, mais quelle 
qu'ait pu être l'influence qu'ils ont exercée sur l'évolution du système ils 
n'ont pas pu être à ses origines car celles-ci datent d'avant leurs efforts 
comme on peut le voir, par exemple, du manuscrit des Archives 
d’Edimbourg. Un autre franc-maçon, dont les liens étroits avec la cathé- 
drale de Lichfield justifieraient peut être un examen plus approfondi 
qu'ils n'ont reçu jusqu'à présent, serait un dénommé Elie Ashmole. Sa 
présence à l'endroit qu'il fallait au moment qu'il fallait en aurait fait l'hom- 
me qu'il fallait pour suggérer ce sur quoi les Loges spéculatives auraient 
pu utilement spéculer et sa formation l'aurait parfaitement équipé pour 
le formuler. Toutefois, tous les trois doivent être acquittés de l'accusation 
d'avoir cueilli le rituel du néant car il contient des choses qui n'ont été 
portées à la connaissance du monde en général que pendant les 
quelques trente dernières années. Nous sommes obligés de supposer que 
quiconque était responsable de la première formulation de ce qui devait 
devenir le rituel à eu accès aux informations nécessaires et que celles-ci, 
donc, les antédataient tous, y compris Ashmole. 

D'un autre côté, il y a aussi des références à des choses qui n'exis- 
taient peut-être pas en 1717. Les deux qui viennent immédiatement à 
l'esprit sont l'étoile flamboyante au centre et la légende hiramique. 

A Chartres, le dallage du sanctuaire qui contient maintenant l'étoile 
flamboyante na été installé qu'en 1773 ; un rapport direct avec un rituel 
antérieur à cette date serait donc un anachronisme. Cela ne discrédite 
pas nécessairement l'hypothèse "prè-1717 . Selon toute vraisemblance 
le sanctuaire a toujours eu un dallage plus décoratif que le reste de la 
cathédrale et l'étoile flamboyante au centre pourrait se référer non au 
dallage lui-même mais au symbolisme de l'endroit. Il pourrait aussi se 
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référer à la géométrie de l'architecture et les planètes en orbite à son 
périmètre pourraient être une allusion aux sept chapelles rayonnantes 
qui forment l'abside. Naturellement, tout ce passage n'a de sens que dans 
le contexte d'un univers héliocentrique. En théorie tout du moins, il n'au- 
rait pas pu être introduit avant la publication des travaux de Copernic, 
c'est à dire plus de 300 ans après la construction de la cathédrale. Que 
Copernic ait été ou non le premier à proposer un univers héliocentrique 
est affaire à débattre et s'il y avait un seul endroit en Europe où une telle 
théorie aurait pu être développée avant que Copernic ne la suggère au 
pape Paul m, cet endroit était Chartres. 

Il n'est pas le but de ce papier de discuter de la légende hiramique. 
Suffit-il de dire que tout indique que, telle que l'on la connaît aujourd'hui, 
elle ne parait pas remonter beaucoup plus loin que le début du 
XVIII e siècle. Il n'est pas hors des limites de la conjecture raisonnable de 
penser que la légende remplace un récit antérieur et que ce récit pour- 
rait parfaitement bien être celui de l'assassinat de Thomas Becket, utili- 
sé, à Chartres en particulier, comme illustration d'un homme qui préfé- 
rait la mort à la trahison de la mission sacrée qui lui était confiée. 

Nous devons conclure que le rituel est d’origine plus ancienne que la 
franc-maçonnerie de Grande Loge. Nous savons de par une documen- 
tation copieuse qu'il a fait l'objet d'un processus d'organisation, de mise 
à jour et d'amélioration depuis 1717 et les travaux de William Preston, 
Lawrence Dermott et de la "Lodge of Réconciliation" ne sont un secret 
pour personne. La question demeure, "quelle était la matière originelle? 

Ceux qui soutiennent la théorie de la transition se demanderont sûre- 
ment pourquoi on fait tant d'histoires; ils ont toujours su que le rituel 
nous est parvenu depuis nos ancêtres opératifs médiévaux qui vivaient 
dans des cabanes sur les chantiers de construction. Il se pourrait qu'il y 
ait une part de vérité dans ceci car des références aux sept vertus ou les 
utilisations parallèles du mot "Lewis", par exemple, seraient tout à fait à 
propos pour l'éducation des ouvriers par leurs employeurs, le personnel 
ecclésiastique des cathédrales. Ceci parait d'autant plus probable quand 
on se souvient qu'au début de l'ère de la construction des grandes cathé- 
drales gothiques, c'est-à-dire au début du 13 e siècle, les bâtisseurs étaient 
encore largement sous le contrôle et la protection des communautés reli- 
gieuses. Il est possible aussi que l'histoire d’un certain escalier tournant 
soit aussi un système mnémonique pour le calcul des racines carrés que 
l'on trouve partout dans la géométrie de tout bâtiment et qui est indis- 
pensable pour définir le Nombre d'Or, une proportion de 1,618 : 1, cal- 
culé en utilisant la racine carré de 5. A nouveau, toutefois, nous devons 
nous méfier avant de conclure qu'il s'agit là de la source principale. Dans 
la mesure où il se réfère à des secrets de métiers, tel que le calcul des 
racines carrés, tout système mnémonique justifierait le secret le plus 
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strict mais il parait à peine utile d'appliquer la même rigueur à l'égard de 
: ses comme le rapport entre les quatre piliers de la croisée du tran- 
sept et les quatre vertus cardinales puisqu’il s’agit là de connaissances 
offensives et possédées de tous. Il semble plus vraisemblable que de 

exemples fourniraient d'excellentes occasions de montrer qu'aucun 
geignement répréhensible n'était dispensé dans la loge. Au contraire, 
: secret le plus absolu deviendrait une affaire de vie ou de mort si des 
: nnaissances telles que la notion d'un univers héliocentrique étaient 
egalement transmises. Malgré tout, ceci paraît inconcevable car le prix, 
= jssi bien pour l'enseignant que pour l'élève, aurait été le bûcher. Ce qui 
?ius est, il est loin d'être évident que les travailleurs manuels sur les 
. athédrales gothiques aient pu se sentir en quoi que ce soit concernés 
? ar de telles questions, même s'ils n'étaient pas tous aussi illettrés qu'on 
veut souvent nous faire croire. 

Il reste, néanmoins, à tenir compte d'un incident qui s'est produit à 
Paris, en 1653, quand les érudits Docteurs de la Sorbonne ont pronon- 
cé un jugement condamnant certaines pratiques du compagnonnage. 
Ces pratiques étaient manifestement fondées sur une base religieuse et 
étaient des plus inconvenantes, pour ne pas dire carrément blasphéma- 
toires. Il est probable quelles étaient une survivance corrompue de 
quelque chose de beaucoup plus acceptable et on ne peut pas exclure 
que le quelque chose en question était un système mnémonique pour la 
géométrie de l’architecture gothique qui, devenue obsolète était incom- 
préhensible. Cet incident est certainement utile dans notre quête pour 
les origines mais, jusqu'à présent aucune documentation relative à 
quelque chose de semblable n'a été découverte au Royaume Uni. En 
plus, il n'y a aucune preuve que les ouvriers du bâtiment en Angleterre 
s'étaient organisés dans quelque chose approchant la même structure 
que leurs homologues français de même qu'il ne semble pas qu'il y ait eu 
des rapports entre les deux pays à ce niveau pendant ou après la Peste 
Noire et la Guerre de Cent ans. Finalement, il n'y aucune raison pour 
que l'Angleterre se préoccupe particulièrement d'une telle affaire à une 
époque où après les Guerres Civiles, les métiers du bâtiment connais- 
saient leur plus bas niveau historique. Pourtant, il y avait un groupe de 
gens qui s'intéressait probablement de très près à la procédure juridique, 
les Protestants français, les Huguenots, car une des questions posées 
indirectement était celle de la "présence réelle" et la "transubstantation". 
L attitude des autorités ecclésiastiques à l'égard du compagnonnage, qui 
manifestement traitait ces doctrines très légèrement, c'est le moins qu'on 
puisse dire, promettait d'être annonciatrice de leur attitude envers les 
protestants français qui ne les avaient pas adoptées. Parmi les chefs 
Huguenots qui auraient bien pu hériter d'une connaissance de ce qui se 
cachait derrière les pratiques incriminées et qui auraient pleinement réa- 
lisé les implications d’un jugement les concernant, était un Ancien de la 
communauté calviniste à La Rochelle, un certain Théophile Désagulier 
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Car ta Maçonnerie leur permet l'épanouissement de leur personnalité à 
('intérieur du Temple, « Lieu clos et couvert » où ils apportent la générosité 
de l'Artiste... et reçoivent à leur tour, les enseignements de ce qu’il est 
convenu d’appeler « l'Art Royal » qui, comme la Danse — dans son acception 
la plus large — remonte, lui aussi, aux origines les plus lointaines de 
l'Humanité. 


(1) SYLVIÀ, Léo DELIBES, par The Philharmonia Orchestra, violon-solo : 
Yehudi Menuhin. 

(2) « Lettres sur la Danse », J. -G. Noverre, Editions Lieutier, « Danser 
sa Vie », R. Garaudy, Editions Le Seuil. « L’Ame et la Danse », Paul Valéry. 
Editions Gallimard. 
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(nul autre que le père d'un futur Grand Maître de la première Grande 
Loge), obligé à fuir la France quand la révocation de ledit de Nantes a 
contraint quelque 500 000 Protestants français à l'exil en 1688. Nous ne 
pouvons pas exclure entièrement la possibilité qu'au moins une partie 
d'un très ancien catéchisme de métier français soit parvenue dans les 
milieux maçonniques anglais (et pourquoi pas écossais?) vers la fin du 
XVII e siècle avec l'arrivée des réfugiés huguenots, mais il nous en reste 
beaucoup encore et il nous reste surtout la question d'un rapport avec 
Chartres. 

Nous devons conclure qu’il y a une autre possibilité au moins que le 
rituel a évolué à partir de quelque chose qui, à l’origine, était tout à fait 
séparé du métier de maçon. 

En 1006, Saint Fulbert est devenu évêque de Chartres et avec son 
arrivée Chartres a commencé une ascension irrésistible en tant que 
centre d’enseignement. Fulbert est né en Italie en 966 et a étudié à 
Reims sous la houlette de Gerbert d'Aurillac, le futur pape Sylvestre II. 
Gerbert était assoiffé de connaissances. Il avait lui-même étudié les 
mathématiques en Espagne, largement dominée à l’époque par des 
écoles arabes, et avait appris à utiliser un abaque ainsi que les nombres 
arabes qu'il a contribué à introduire dans le reste de l’Europe. Il a déve- 
loppé un appétit insatiable pour les manuscrits des auteurs classiques 
grecs et latins. Il a pu acquérir certains de ceux ci en échange d'un méca- 
nisme qu'il avait inventé pour expliquer les positions des corps célestes 
et sa réputation d'astronome lui a valu la méfiance des autorités ecclé- 
siastiques qui l'ont ouvertement accusé, Pape ou pas, de pratiquer la 
magie. 

Fulbert a emboîté fidèlement le pas de son précepteur, sans toutefois 
être accusé de magie. Quand sa cathédrale a pris feu le 7 septembre 
1020, il a vite fait de saisir l'occasion unique qui lui était offerte pour cou- 
cher ses connaissances dans la pérennité de la pierre en construisant une 
cathédrale nouvelle. En tant qu'astronome, il devait apprécier la com- 
plexité de l'orientation de l'édifice précédent et l'a soigneusement conser- 
vée. Etant féru de littérature classique il comprenait la signification de 
l'antique puits et l'a soigneusement encastré dans la crypte de sa nouvel- 
le église, avec l'antique lieu saint immédiatement en dessous de l’endroit 
où il a placé son maître autel. Il a du comprendre les explications solaires 
du labyrinthe (il entretenait des rapports d'amitié avec le Roi Danois 
Knut, qui l'a subventionné généreusement) donc il a étendu sa cathédra- 
le vers l'ouest pour l’inclure et lui donner une interprétation chrétienne. 

Fulbert a eu dans ce projet l’aide d’un architecte nommé Béranger 
dont nous ne savons rien si ce n'est qu’il venait probablement de 
Toulouse. Sa mort en 1028 l’a empêché de voir la pleine réalisation de 
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:s ambitions car le dédicace de la nouvelle cathédrale n'a eu lieu que le 
octobre 1037 sous son successeur, Thierry. 

La réputation de l'école épiscopale de Chartres pendant tous les XI e 
siècles n'avait rien à envier à personne et a naturellement attiré 
certaine jalousie. Elle était célèbre pour ses études de Platon, 
~tote et Pythagore qui n'étaient pas toujours considérés comme les 
ces les plus orthodoxes au Moyen Âge de même que pour ses com- 
mences mathématiques, sous l'influence de l'enseignement arabe dont 
se méfiait toujours. Compréhensiblement, l'ordre de Cîteaux, et son 
résentant le plus illustre Saint Bernard de Clairvaux surtout, était 
essé de gagner un certain contrôle sur ce qui était sans doute le site le 
prestigieux de France sinon de toute l'Europe, premièrement pour 
je ramener au bercail et deuxièmement en tant que laboratoire pour ses 
idées en matière de construction. 

Le premier pas vers la réalisation de l'ambition des cisterciens a été 
franchi quand Jean de Salisbury leur a offert une occasion en or d'im- 
poser un des leurs comme évêque en 1176. La combinaison de la 
rigueur cistercienne avec la science chartraine a doté le chapitre d'une 
capacité unique d'ériger une nouvelle cathédrale qui allait incorporer le 
summun du symbolisme chrétien orthodoxe et, plus discrètement, les 
connaissances scientifiques les plus récentes. Il ne pouvait être question 
de démolir la cathédrale existante, mais tout le monde savait qu'avec sa 
charpente en bois bien sec ce n'était qu'une question de temps avant 
qu'elle ne soit détruite par un incendie. Il est tout à fait possible que la 
construction des tours pendant la première partie du XII e siècle, ainsi que 
la préparation d une façade Ouest toute neuve, un peu plus tard, aient 
été les premiers signes d’une certaine impatience mais ils étaient dans le 
styie roman coûtant et ne trahissaient aucune indication d'un plan cohé- 
rent pour un bâtiment entièrement nouveau. 

Néanmoins, quand l'incendie inévitable a finalement ravagé l'église de 
Fulbert le 11 juin 1194, ces additions ont été miraculeusement épar- 
gnées et moins de trois mois plus tard, avec les encouragements inspi- 
rés du Cardinal Légat, qui passait par hasard le 15 août, le site avait été 
suffisamment dégagé pour permettre l'ouverture d'un nouveau chantier. 

Bizarrement pour un monument si célèbre et généralement si bien 
documenté, nous ne possédons absolument aucune trace quand à l'iden- 
tité de l'architecte ou du maître d'œuvre. Pour expliquer ceci, l’architec- 
te australien John James a suggéré, avec quelques arguments forts 
convaincants pour soutenir sa théorie, que le travail n'était pas confié à 
un seul maître maçon mais, peut-être, confié à une équipe différente 
chaque année. Ceci aurait été conforme à l'objectif cistercien de former 
une capacité de travail laïque afin de réserver la capacité interne de 
construction aux travaux monastiques mais la question de la coordina- 
tion générale demeure sans réponse. On ne pouvait éviter de la confier 
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à une autorité unique et on est tenté de penser que celle-ci n'aurait pu 
être que le chapitre de la cathédrale collectivement qui aurait communi- 
qué et peut-être négocié directement avec le maître maçon. Est-il trop 
farfelu de proposer que le chapitre a mis au point un jeu de mnémo- 
niques à utiliser d'abord pour transmettre des instructions aux maîtres 
maçons successifs et ensuite pour constituer un ensemble cohérent afin 
de mémoriser la "lecture" de la cathédrale ? Logiquement, de telles mné- 
moniques devaient avoir leurs origines dans les "usines à penser" de 
Cîteaux mais il aurait fallu aussi les adapter aux circonstances spécifiques 
de Chartres avec une communication en retour à Cîteaux. 

Il n'est pas difficile d'imaginer que, puisque Chartres était la premiè- 
re d’une nouvelle génération de cathédrales construites sous une influen- 
ce cistercienne substantielle, le système mnémonique y afférent devien- 
drait le plan type pour d'autres édifices construits sous la maîtrise de 
Cîteaux. Il deviendrait bien connu dans les salles capitulaires d'un grand 
nombre de monastères et certaines parties ont peut-être même été utili- 
sées auparavant pour la formation des moines qui ont construit les 
quelques 300 monastères cisterciens fondés au seul 12 e siècle. A la fin 
du xm e siècle, Cîteaux avait établi un réseau serré de plus de 800 abbayes 
avec un grand nombre de dépendances laïques à travers toute la chré- 
tienté. En tant qu'ecclésiastiques les cisterciens ne subissaient pas les 
entraves des frontières nationales et de par leur charte ils n'étaient pas 
assujettis à quelque taxe ou impôt que ce soit ; au contraire, ils en encais- 
saient quelques uns qui étaient autorisés directement par le Pape ou 
qu'ils recevaient en legs. Ils souffraient de ce que Pierre-le-Chantre a dia- 
gnostiqué comme " Morbus Aedificandi ", la fièvre de bâtir, et à une telle 
réputation étaient-ils parvenus en tant que bâtisseurs qu’on a estimé 
nécessaire d 'émettre une ordonnance du Conseil Général de l’Ordre en 
1257 afin de restreindre leurs activités à leurs propres besoins. Ils étaient 
des bâtisseurs et ils étaient libres, libres d’aller où ils voulaient, libres d’im- 
pôts et de servage, libres de bâtir pour eux même et pour d'autres. 

Quand en 1547 Henri VIII a décrété la dissolution des établisse- 
ments religieux en Angleterre, il est probable que leurs habitants emme- 
naient avec eux autant de leurs librairies et de leurs traditions qu'ils le 
pouvaient. Quelques-uns des moines ont, sans doute, trouvé des emplois 
avec les nouveaux propriétaires de leurs monastères en tant qu'archi- 
tectes conseils pour la conversion et l'entretien des bâtiments qu'ils 
connaissaient si bien pendant que d'autres sont devenus des précepteurs 
pour leurs enfants. Un des effets de ceci, que ni Henri VIII ni son 
ministre Thomas Cromwell ne pouvaient prévoir, était l’émergence d’une 
classe moyenne de propriétaires terriens hautement éduqués. C'était là 
la pépinière pour les juristes, les ingénieurs, les scientifiques, les philo- 
sophes et, même les architectes tant en évidence pendant l'explosion 
culturelle anglaise des XVI e et XVII e siècles. Il est inconcevable qu'une fois 
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relevés de leurs vœux (francs, car affranchis?), ces moines précepteurs 
n’aient pas cherché à inculquer leurs principes moraux dans ceux qu'ils 
considéraient les plus aptes à les conserver, et qui mieux que les enfants 
qu'ils éduquaient? Imaginons un moine âgé de trente ans en 1547 ; tren- 
te-cinq ans plus tard, en 1582, il aurait pu avoir comme élève un garçon 
né en 1575. Ce garçon n'aurait eu que soixante-dix ans en 1645 et son 
fils serait d'exactement 1 âge susceptible de fréquenter d’autres membres 
de la "gentry" d'un milieu social, économique et culturel similaire lors de 
réunions telles que celle à laquelle Elie Ashmole a assisté 16 octobre 
1646 à Warington. 

A quelques rares exceptions près, ces hommes n’avaient aucun rap- 
port avec les métiers du bâtiment si ce n'est qu'ils étaient devenus les 
dépositaires de l'enseignement des vrais bâtisseurs de cathédrales, non 
les tailleurs de pierre mais les moines cisterciens qui en ont établi les 
plans. Etait-ils donc religieux? Probablement pas plus que les autres 
gens, certainement pas des "enthousiastes" mais fermement croyant en 
"cette religion sur laquelle tous les hommes sont d’accord; d'être des 
hommes droits et justes". Malgré quelques relents religieux qui auraient 
pu s'attacher à ses origines médiévales distantes et malgré la dévotion de 
ses membres, alors comme aujourd'hui, la franc-maçonnerie spéculative 
n'était pas alors, comme elle n'est pas aujourd'hui une pratique religieuse. 

Les cathédrales gothiques étaient conçues pour enseigner les plus 
purs principes de piété et de vertu. Le rituel maçonnique, confié d'abord 
à la pierre, appris ensuite par cœur et aujourd'hui imprimé, est au servi- 
ce du même objectif et d’une manière tout aussi noble. 


John KETLEY 
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Vitruve et 

ses dix livres d'architecture 

ou la transmission de l'art de bâtir 


"il n'est rien de nouveau sous le Soleil (Ecclésiaste) 



L'ordonnance d'un édifice consiste dans la 
proportion qui doit être soigneusement obser- 
vée par les architectes. Or, la proportion 
dépend du rapport que les Grecs appellent ana- 
logie ; et, par rapport, il faut entendre la subor- 
dination des mesures au module, dans tout l'en- 
semble de l'ouvrage, ce par quoi toutes les pro- 
portions sont réglées ; car jamais un bâtiment 
ne pourra être bien ordonné s'il n'a cette pro- 
portion et ce rapport, et si toutes les parties ne 
sont, les unes par rapport aux autres, comme le 
sont celles du corps d’un homme bien formé. 

Dessin de jean Goujon 
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L'Architecture, moyen 
d'expression complet, pou- 
vait se passer décrits la 
concernant et ce n'est 
quaprès plusieurs millé- 
naires de maturité que naît 
une littérature spécialisée. 
On peut dire qu'avec 
Vitruve, cette littérature est 
triplement spécialisée : par 
le sujet, par Fauteur et par 
les lecteurs auxquels elle 
s'adresse. Cette remarque 
a son importance, Fauteur 
traite en dix livres l'en- 
semble et les détails de 
l’Art de bâtir et son ouvra- 
ge est aussi complet que 
possible. C'est un homme 
de métier et seuls les 
hommes de métier aux- 
quels il s'adresse ont su le 
traduire. La connaissance 
du sujet est pour toutes les 
traductions techniques plus 
importante que celle de la 
langue. Je n'ai jamais 
connu personne qui l'ayant 
lu n'en ait tiré un enseigne- 
ment. Il est aberrant que 
les élèves que forment nos 
écoles spécialisées puis- 
sent ignorer Vitruve ou 
apprendre des années 
après leurs études que 
Viollet-le-Duc a consacré 
seize volumes à l'architec- 


ture et au mobilier. La mode étant aux voyages, ce qui est fort bon, ils les 
découvriront certainement l'un et l'autre en Amérique ou au Japon. 
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En plus de l'aspect technique, cette littérature nous renseigne sur la 
démarche intellectuelle et spirituelle de ces hommes. Cette forme d'ex- 
pression est sans doute plus accessible que l'architecture elle-même dont 
nous avons de beaux restes mais qui ne sont guère que des échantillons 
dans un environnement qui leur est étranger. Ceux qui se posent encore 
des questions sur l'ancienneté du symbolisme dans l'art seront satisfaits par 
la relation faite entre les proportions des productions de la nature, espèce 
humaine comprise, et les éléments d'un édifice. Il y sera fait quelques réfé- 
rences en passant, le but de ce travail est de conduire à la lecture de l'au- 
teur, c'est pourquoi les commentaires sont réduits au profit de très larges 
citations. 


La traduction de Perrault, revue et mise en français moderne par 
André Balland est très claire et agréable. Le ton est si familier, on est tenté 
d'écrire fraternel, qu'on a l'impression d'être à ses côtés sur le chantier et 
de voir s'élever les colonnes. Le but de l'auteur n'est pas de montrer ses 
connaissances, mais de les partager. Cette démarche sera celle de se 
élèves lointains de la Renaissance, encore qu'un certain pédantisme appa- 
raisse déjà chez certains qui font étalage de fonctions officielles pour reven- 
diquer la primauté dans l’exercice de leur métier. 


Il est évident que l'oeuvre de Vitruve, qui contient plus que des allusions 
aux ordres d'Architecture et aux Arts libéraux, sera étudiée au Moyen âge 
avant d'être connue de tous grâce à l'imprimerie à partir du milieu néo-pla- 
tonicien né à Florence. C'est par un "ingénieur utilitaire" de Jules César 
que furent connues l'architecture grecque et la technique de construction 


romaine. 


A partir de la Renaissance, son oeuvre est connue de tous. Cette pério- 
de ne mérite pas toutes les louanges dont elle a bénéficié jusqu’au roman- 
tisme passionné par le Moyen âge, qu'il réduisait à la seule période 
gothique. Toute passion comporte et même nécessite une part d'aveugle- 
ment et il serait bon de revenir raisonnablement sur la Renaissance, 
époque de la raison, dont les anciens savaient quelle est indispensable 
pour construire des édifices et des systèmes qui " tiennent". C'est l'époque 
du pragmatisme ; elle présente d'évidentes analogies avec la succession de 
la civilisation romaine à celle plus intellectuelle de la Grèce antique. 


L'époque et l'homme. 

Vitruve serait mort en l’an XXVI avant J.-C.. Après avoir servi en 
Espagne et en Gaule, il écrivit à la fin de sa vie ce traité qu’il dédia à 
Auguste. Il ne faut pas pour autant voir en lui un rescapé. A cette époque 
de guerres meurtrières, connaître un méfier était, sauf accident, un gage 
de survie. Ils étaient des prisonniers dont on cherchait à utiliser les com- 
pétences et il est fort possible que certains d'entre eux, formés ensemble 
se retrouvèrent face à face lors de sièges, particulièrement les charpentiers 
qui construisaient les machines de guerre. 

Il cite des ouvrages antérieurs, mais dit-il moins complets. Delmas dans 
la préface de la traduction nous parle de sept cents ingénieurs militaires à 
son époque, c'est cette désignation qui traduit le mieux la fonction qui, 
nous le verrons, couvre l'ensemble de la "technologie" de l'époque romaine. 
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Son œuvre, contrairement à celles des hommes de la Renaissance à 
qui elle servait également de curriculum vitae et de catalogue, est pure de 
toute intention mercantile, c'est celle d'un retraité, ce qu'il indique lui-même 
dans sa dédicace à Auguste. Il écrit pour transmettre ce qu'il a reçu des 
anciens auxquels il se réfère constamment. C'est, au sens littéral du terme, 
l'œuvre fraternelle d'un vieux maçon. Il traite aussi bien du décor d'un cha- 
piteau, de la fresque aue du traitement des eaux ou de l'urbanisme. Il nous 
dit comment et à quelle époque couper les arbres et nous enseigne à pré- 
parer la pourpre. Sur l'homme lui-même, certains regrettent que nous ne 
sachions rien alors que son œuvre nous donne l'essentiel. Peu nous impor- 
tent les détails de sa vie privée, il est à parier qu'elle fut aussi bien réglée 
que son œuvre architecturale (la basilique de Fano, qu’il a décrite, lui est 
attribuée) et la composition de son livre, mais c'est pour nous sans impor- 
tance. 

Les premières éditions des dix livres d'architecture 

Cest à Léon Batista Alberti (1404-1472) qu'est attribué le mérite 
d'avoir fait connaître son œuvre et rien dans la rapide recherche ayant pré- 
cédé cet article n'est venu infirmer l’opinion générale. 

Brunet indique que, dans la première édition connue, imprimée à 
Rome, vers 1486, avec des caractères de Georges Herolt, la place pour 
les passages en grec et les figures est restée en blanc, ce qui tendrait à 
prouver que le manuscrit utilisé pour cette édition les possédait. Une 
deuxième édition d'après un premier colophon est imprimée à Florence en 
1496 lorsqu'un second indique : Venise 1495 ides de novembre. Un troi- 
sième et dernier incunable, réédition du précédent, est imprimé à Venise 
par Simon Bivilaqua. C'est encore à Venise en 1511 qu'est publiée la pre- 
mière édition illustrée de bois gravés pour lesquels il avait été prévu des 
réserves sur la première. Une copie réduite et en italique paraît à Florence 
en 1513. La plus belle édition, qui contient des commentaires et le plan 
et 1 élévation de la cathédrale de Milan de Cesare Cesariano, est imprimée 
en 1521 à Côme, avec privilèges du Pape Léon X. Ce travail a duré, on 
y trouve un monogramme daté de 1519. 

La première traduction française due à Jacques Martin est datée de 
1547. Cette édition est recherchée pour les bois gravés de Jean Goujon 
et la "dissertation sur l'architecture" du même auteur. 

Le catalogue des imprimés de la Bibliothèque Nationale décrit 112 édi- 
tions jusqu'en 1912. La liste aurait considérablement allongé cet article, il 
est facile de s'y reporter. Ce catalogue est consultable dans toutes les 
grandes bibliothèques françaises, qui ont souvent d'anciennes éditions en 
réserve. La meilleure traduction reste encore celle de Claude Perrault, frère 
du fabuliste, très bon architecte, auquel un ouvrage a été consacré récem- 
ment. La première édition, de 1673 de cette traduction a été rééditée 
récemment (André Balland, Les Libraires Associés, 1965) avec une remar- 
quable préface d'André Delmas dont sont extraits les renseignements 
concernant Vitruve pour cet article. Cette édition est épuisée, le texte en 
a été repris sans les illustrations de Jean Goujon. Le style de Perrault est 
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modernisé, ce qui le met à la portée du lecteur peu familier des textes 
anciens. 

Le fac-similé de l'édition de 1673 est disponible (Paris, Bibliothèque de 
l'Image, 1995, ISBN : 2909808-26-2) avec une préface consacrée à 
Charles Perrault, par Antoine Picon qui lui a consacré plusieurs études y 
compris un volume complet (Claude Perrault (1613-1688) ou la curiosité 
d'un classique, Paris Picard). 

Vitruve et la Renaissance 

L'œuvre de Vitruve a une traduction savante bilingue en cours de publi- 
cation par "Les Belles Lettres"; il faut avouer que malgré toute l'érudition 
de latinistes distingués, la traduction de Perrault, modernisée par Balland, 
mois littérale et cfun accès plus facile est recommandable, L'édition de 
1965 est de plus abondamment illustrée à partir notamment des dessins 
de Jean Goujon et Claude Perrault. 

Depuis la fin du XV e siècle, l'œuvre de Vitruve à constamment été repri- 
se, souvent d'une manière libre avec des coupures et des ajouts au gré des 
éditeurs L'histoire de l’Architecture de la Renaissance est bien connue tant 
en Italie qu’en France et ensuite en Angleterre. Elle s'inscrit dans un 
contexte philosophique de découverte de la pensée et de l'art grec et l'on 
peut comparer Marcile Ficin et Leone Batista Alberti chacun dans sa spé- 
cialité. C'est Alberti qui fit connaître Vitruve dont il utilisa l'enseignement 
dans son art et dans ses écrits. A partir de cette époque tous se mirent à 
cette école et Vitruve fut ensuite répandu particulièrement par Palladio et 
Vignole qui nous ont laissé des œuvres écrites. De nos jours Vignole est 
devenu un nom commun pour désigner un traité des cinq ordres d'archi- 
tecture. Si l'enseignement officiel les oublie, il n'est probablement pas un 
compagnon charpentier, maçon ou menuisier, qui de nos jours, en ignore 
l'existence. En France, Philibert de l'Orme, Jean Cousin, Abraham Bosse, 
Jean Goujon, Le Muet, Perrault. . . l’ont traduit ou s'en sont inspirés. 

C'est surtout à travers Palladio que les Anglais l'ont connu. C est à Inigo 
Jones que l'on attribue le goût pour la "maçonnerie palladienne", avec évi- 
demment un tout autre sens que celui que lui donnera plus tard Taxil. 

Si actuellement la paternité des constructeurs des grandes cathédrales 
gothiques est revendiquée par les franc-maçons, il n'en fut pas toujours 
ainsi. Nous trouvons dans les Constitutions d Anderson de 1723, page 38 
de l'édition originale, un passage que Paillard traduit de la manière suivan- 
te en respectant lçs capitales et les italiques du texte original : "Mais à sa 
mort [de la reine Elisabeth], le Roi Jacques VI d'Ecosse lui ayant succédé 
sur le trône d'ANGLETERRE et étant Roi Maçon, restaura les Loges 
Anglaises ; et comme il fut le Premier Roi de GRANDE-BRETAGNE, il fut 
aussi le Premier Prince de l’Univers qui ranima l'Architecture Romaine des 
ruines de l'Ignorance Gothique [the was also the First Prince in the World 
thet recover'd the Roman Architecture from the ruins of Gothic ignoran- 
ce], En effet après de nombreux Âges d'obscurité ou de manque d'instruc- 
tion, sitôt que toutes les Branches de la Science refleurirent, et que la 
Géométrie recouvra sa Place, les Nations policées commencèrent à décou- 
vrir la Confusion et l'Impropriété des Constructions Gothiques; et au 
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Quinzième et au Seizième siècles le STYLE d' AUGUSTE renaquit de ses 
Décombres en Italie grâce à BRAMANTE, BARBARO, SANSOV1NO, 
SAN-GALLO, MICHEL ANGE, RAPHAËL D’URBIN, JULES ROMAIN, 
SERGLIO, LABACO, SCAMOZZI, VIGNOLA, et beaucoup d'autres 
brillants Architectes ; mais surtout grâce au Grand PALLADIO, qui n'a pas 
encore été dûment imité en Italie, quoique notre grand Maître Maçon 
INIGO JONES ait justement rivalisé avec lui en Angleterre..." 

Nous aurions tort de critiquer nos frères anglais après avoir abattu le 
linteau et le tympan de Notre-Dame de Paris qui gênaient le passage d'un 
dais lors d'une procession. Pour Voltaire également, " gothique" signifiait 
construction des Goths, synonyme de barbares. 

C'est à Napoléon III que l'on doit, par l'intermédiaire de son ministre 
des Beaux-arts, Prosper Mérimée, le goût pour le gothique popularisé par 
Victor Hugo et restauré, avec plus de compétence que n'en ont souvent 
ses détracteurs, par Viollet le Duc. 

Rappelons qu'en Italie, sous Auguste à qui Vitruve dédia son livre, de 
nombreux monuments grecs subsistaient, surtout dans le sud de la pénin- 
sule. Les constructeurs du forum de Pompéï ont réemployé des tambours 
pour élever de nouvelles colonnes. Ils ont sans complexe remplacé ceux 
qui manquaient par une maçonnerie de briques autour de laquelle les can- 
nelures ont été taillées au ciseau, le tout étant recouvert d'un stuc qui a 
résisté au Vésuve et aux siècles. Cette partie n’est heureusement pas enco- 
re restaurée. Les travaux actuels sont visibles: un fragment de brique creu- 
se en témoigne sur le four restauré du célèbre boulanger. 

Vitruve, quand il cite les anciens, désigne les Grecs et c'est bien la cul- 
ture grecque tout entière, réintroduite par les Médicis en Italie qui fut à 
l'origine de la Renaissance dans toute l'Europe avec un décalage temporel 
plus ou moins important.. Il n'atteignit son apogée en Angleterre qu'après 
le grand incendie de Londres en 1666. 

Le contenu des dix Livres d'Architecture de Vitruve 
Chapitre i 

De l'éducation des architectes. 

C'est le premier thème traité par Vitruve. C'est, et la suite du livre le 
démontrera un homme de raison et d'expérience. Il met la pratique en pre- 
mier, c'est elle qui montre à l’apprenti ses insuffisances et lui fait sentir la 
nécessité de la théorie contenue dans les Arts libéraux. 

Dans les guerres meurtrières de l’époque, celui qui avait un savoir faire 
utile était épargné et bien traité, son origine et ses opinions religieuses 
n'étaient pas en cause. La progression de l'Empire entraînait dans un pre- 
mier temps une structure pour lentretien de l’armée, des hommes, des 
chevaux, des armes, des machines de siège, sans lesquels il était impossible 
d'assurer une conquête et de la maintenir. Il était indispensable de for- 
mer en grand nombre des hommes de métier qui sauraient concevoir et 
mettre en oeuvre les matériaux dont ils disposeraient et utiliser la main 
d'œuvre locale dont les meilleurs, entrés jeunes dans la carrière (parfois 
au sens littéral), pourraient devenir à leur tour des hommes connaissant 
parfaitement l'Art de construire. 
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Ce n est pas le sujet de ce travail, mais l'on conçoit facilement que 
ces hommes qui parcouraient ensemble le monde, unis par un métier, 
aient constitué des fraternités dans lesquelles les profanes, jugeant sur les 
réalisations, voyaient des secrets dans ce qui n'est qu'une longue matu- 
ration basée sur l'analogie entre le matériau, l'homme et l'œuvre. 

Laissons parler l’auteur. 

"L'architecture est une science qui doit être accompagnée d'une 
grande diversité d'études et de connaissances , par le moyen des- 
quelles elle juge de tous les ouvrages des autres arts qui lui appar- 
tiennent . Cette science s'acquiert par la pratique et par la théorie: la 
pratique consiste dans une application continuelle à l'exécution des 
dessins que l'on s'est proposés, suivant lesquels la forme convenable 
est donnée à la matière dont se font toutes sortes d'ouvrages; la 
théorie explique et démontre la convenance des proportions que doi- 
vent avoir les choses que l'on veut fabriquer: cela fait que les archi- 
tectes qui ont essayé de parvenir à la perfection de leur art par le seul 
exercice de la main ne s'y sont guère avancés, quelque grand qu'ont 
été leur travail, non plus que ceux qui ont cru que la seule connais- 
sance des lettres et le seul raisonnement les y pouvaient conduire: 
car ils n'en ont jamais vu que l'ombre; mais ceux qui ont joint la pra- 
tique à la théorie ont été les seuls qui ont réussi dans leur entrepri- 
se, comme s'étant munis de tout ce qui est nécessaire pour en venir 
à bout. 

Dans l'architecture, comme en toute autre science, on remarque 
deux choses; celle qui est signifiée, et celle qui signifie: la chose 
signifiée est la chose énoncée dont on parle, et celle qui signifie est 
la démonstration que l'on en donne par le raisonnement, soutenu de 
la science. C'est pourquoi il est nécessaire que l'architecte connaisse 
l'une et l'autre parfaitement. Ainsi il faut qu'il soit ingénieux et labo- 
rieux tout ensemble ; car le génie sans le travail, ni le travail sans le 
génie, ne rendirent jamais aucun ouvrier parfait. Il doit donc savoir 
écrire et dessiner, être instruit dans la géométrie et n'être pas igno- 
rant de l'optique, avoir appris l'arithmétique et savoir beaucoup de 
l'histoire, avoir bien étudié la philosophie, avoir connaissance de la 
musique et quelque notion de la médecine, de la jurisprudence et de 
l'astrologie, [par laquelle, il faut entendre plus encore l'astronomie j. 

La raison est que, pour ne rien oublier de ce qu'il a à faire, il en 
doit dresser de bons mémoires, et pour cet effet savoir bien écrire ; il 
doit savoir dessiner afin qu'il puisse avec plus de facilité, sur les des- 
sins qu'il aura tracés, exécuter toits les ouvrages qu'il projette ; la géo- 
métrie lui est aussi d'un grand secours, particulièrement pour lui 
apprendre à bien se servir de la règle et du compas, pour prendre les 
alignements et dresser toutes choses à l'équerre et au niveau. 
L'optique lui sert à savoir prendre les jours et à faire les ouvertures à 
propos, selon la disposition du ciel. L'arithmétique est pour le calcul 
de la dépense des ouvrages qu'il entreprend, et pour régler les 
mesures et les proportions qui se trouvent quelquefois mieux par le 
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La Grande Loge de France vous parle 


ACTUALITÉ 

DE LA FRANC-MAÇONNERIE 

Question : 

Docteur Pierre-Simon, l'année dernière, déjà Grand Maître de la Grande 
Loge de France, vous aviez présenté vos vœux à la France et aux Français , 
et vous aviez clos votre intervention en citant cette phrase de Georges Fried- 
mann : * La grandeur de l'homme, son aventure la plus héroïque, c'est de 
devenir un homme ». 

Pensez-vous, aux abords du dernier quart de siècle, que l’année qui vient 
de s'écouler a permis de devenir encore plus des hommes ? 

Réponse : 

Il y a plusieurs manières de devenir un homme. Il y a la manière profane, 
c’est-à-dire celle de celui qui est hors le Temple, qui l'aborde et l'appréhende : 
c'est l'homme qui cherche. Puis l'autre manière, la manière maçonnique, où 
l'homme se cherche. A cet effet, il découvre le chemin qui passe par le lieu 
privilégié qu'est la Loge maçonnique. Il se cherche en collectivité et parcourt 
avec des hommes qui usent de la même discipline un chemin qui lui permet 
de se découvrir lui-même, par étapes, dans le temps. 

Autrement dit, le chemin initiatique de la Franc-Maçonnerie permet à 
l’homme de découvrir sa véritable dimension qui est spatio-temporelle. 


Question ; 

C'est donc fort de cette expérience maçonnique que vous venez aujourd'hui 
nous présenter vos vœux ... 

Réponse : 

Il importe que la présentation des vœux ne rappelle pas la traditionnelle 
et banale adresse qu’est la carte de vœux du Jour de l’an toute faite. Pour 
les Francs-Maçons, le Jour de l'an c'est essentiellement la perception de l’état 
de progrès, car pour nous le bonheur c'est le progrès. 
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tant de connaissance; mais quand on aura remarqué que toutes les 
sciences ont une communication et une liaison entre elles , on se per- 
suadera que cela est possible, car la science universelle est composée 
de toutes ces sciences, comme un corps l'est de ses membres, et ceux 
qui ont étudié dés leur jeune âge le reconnaissent aisément par les 
convenances qu'ils remarquent entre certaines choses qui sont com- 
munes à toutes les sciences, dont l'une sert à apprendre l'autre plus 
facilement. 

C'est pourquoi Pithius, cet ancien architecte qui s'est rendu 
illustre par la construction du temple de Minerve dans la ville de 
Pirenne, dit dans son livre que l'architecte doit être capable de mieux 
réussir ; aidé de toutes les sciences dont il a la connaissance, que tous 
ceux qui ont excellé par une activité particulière dans chacune de ces 
sciences : ce qui n'est point véritable, car il n'est ni possible ni même 
nécessaire qu'un architecte soit aussi bon grammairien qu'Aristarque, 
aussi grand musicien d'Aristoxène, aussi excellent peintre qu'Apelle, 
aussi bon sculpteur que Miron ou Polyclète, ni aussi grand médecin 
qu'Hippocrate. Il sut qu'il ne soit pas ignorant de la grammaire, de la 
musique, de la sculpture et de la médecine, l'esprit d'un seul homme 
n'étant point susceptible d'atteindre la perfection dans tant de 
grandes choses... 

Ainsi l'architecte doit être réputé en savoir assez, pour peu qu'il 
soit instruit dans les arts qui ont rapport à l'architecture, afin que s'il 
est appelé à en juger ou à les examiner , ; il n'ait pas la honte de 
demeurer court ; et s'il se rencontre des personnes qui aient assez 
d'esprit ou de mémoire pour savoir parfaitement la géométrie, l'as- 
trologie, la musique et toutes les autres sciences, leur capacité doit 
être considérée comme quelque chose au-dessus de ce qui est requis 
par l'architecture ; dans ce cas, ce sont des mathématiciens qui peu- 
vent traiter à fond de toutes ces différentes sciences ; ces génies sont 
fort rares, et il s'en trouve peu de tels qu'ont été Aristarque, à 
Samos; Philolaus et Architas, à Tarente; Apollonius, à Perga; 
Eratosthène , à Cyrène; Archimède et Scopinas, à Syracuse, lesquels 
ont inventé de très belles choses dans la mécanique et la gnomo- 
nique par la connaissance qu'ils avaient des nombres et des choses 
naturelles. 

je te supplie, César ; et tous ceux qui liront mon livre, d'excuser 
les fautes qui s'y trouveront contre les règles de la grammaire, et de 
considérer que ce n'est ni un grammairien achevé, ni un grand phi- 
losophe, ni un rhétoricien éloquent, mais que c'est un architecte qui 
l'a écrit; car pour ce qui appartient au fond de l'architecture et à tout 
ce qui a rapport à cette science, je puis dire avec quelque assurance 
que non seulement les ouvriers trouveront dans mes écrits les ins- 
tructions dont ils peuvent avoir besoin, mais que tout esprit raison- 
nable y rencontrera ce que l'on peut désirer pour la connaissance de 
cette science. 
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Chapitre II 

En quoi consiste l'architecture. 

L'architecture est constituée pan l'ordonnance, que les Grecs 
appellent taxis ; la disposition, qu'ils nomment diathésis; l'euryth- 
mie ; la proportion ; la convenance, et la distribution... 

L'eurythmie est la beauté résultant de la réunion d'un dessin 
agréable et d'une distribution commode au premier aspect, dans 
toutes les parties de l'œuvre, on obtient ce résultat en établissant une 
juste proportion dans les dispositions générales de l'édifice en tous 
les détails à la perfection de l'ensemble. 

La proportion est le rapport que tout l'œuvre a avec ses parties, 
et qu'elles ont séparément, comparativement au tout, suivant la 
mesure d'une certaine partie. Car ; de même que dans le corps 
humain, il y a un rapport entre le coude, le pied, la paume de la 
main, le doigt et les autres parties, ainsi dans les ouvrages qui ont 
atteint leur perfection, un membre en particulier fait juger de la 
grandeur de tout l'œuvre. 

Chapitre 111 
Des édifices sacrés 

Dans ce chapitre les lieux favorables pour les temples des dieux sui- 
vant leur fonctions sont indiqué ainsi que les styles en rapport. Ces indi- 
cations sont techniques, l'auteur ne verse guère par la crédulité ainsi que 
le révèle un passage que nous reproduisons plus bas. 

"De la vie des hommes primitifs, des commencements de la civi- 
lisation, des habitations et de leurs développements" : Vitruve traite 
des matériaux et de leur emploi. 11 traite successivement des briques, du 
sable, de la chaux, de la pouzzolane, des carrières, des différents genre 
de maçonnerie et des bois. Il y montre une grande connaissance des 
matériaux et le bon sens qui le guide dans leur emploi. 

Les livres m et IV traitent des proportions, des Ordres d'Architecture 
et des différents types de temples. C'est celle qui sera le plus souvent 
reprise jusqu a nos jours, souvent à partir de Vignole. 

Chapitre premier du livre III 

D'où les proportions ont été transportées aux temples. 

L'ordonnance d'un édifice consiste dans la proportion qui doit 
être soigneusement observée par les architectes. Or, la proportion 
dépend du rapport que les Grecs appellent analogie; et, par rapport, 
il faut entendre la subordination des mesures au module, dans tout 
l'ensemble de l'ouvrage, ce par quoi toutes les proportions sont 
réglées; car jamais un bâtiment ne pourra être bien ordonné s'il n'a 
cette proportion et ce rapport, et si toutes les parties ne sont, les 
unes par rapport aux autres, comme le sont celles du corps d'un 
homme bien formé. 

Le corps humain a naturellement et ordinairement cette propor- 
tion, que le visage qui comprend l'espace qu'il y a du menton jusqu'au 
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haut du front , où est la racine des cheveux , en est la dixième partie. 
La même longueur est depuis le pli du poignet jusqu'à l'extrémité du 
doigt qui est au milieu de la main ; toute la tête , qui comprend depuis 
le menton jusqu'au sommet , est la huitième partie de tout le corps. 
La même mesure est depuis l'extrémité inférieure du col par-derriè- 
re. Il y a depuis le haut de la poitrine jusqu'à la racine des cheveux 
une sixième partie, et jusqu'au sommet une quatrième. La troisième 
partie du visage est depuis le bas du menton jusqu'au dessous du 
nez : il y en a autant depuis le dessous du nez jusqu'aux sourcils , et 
autant encore de là jusqu'à la racine des cheveux qui termine le 
front... 

Le pied a la sixième partie de la hauteur de tout le corps , le 
coude la quatrième , et la poitrine est de la même dimension. Les 
cures parties ont chacune leurs mesures et proportions , sur lesquels 
les peintres et les sculpteurs de l'antiquité qu'on estime tant , se sont 
toujours réglés; de même il faut que les parties qui composent un 
temple aient chacune un rapport convenable avec le tout... 

Le centre du corps est naturellement au nombril; car si à un 
homme couché , et qui a les pieds et les mains étendus , on met le 
centre d'un compas au nombril , et que l'on décrive un cercle , il tou- 
chera l'extrémité des doigts des mains et des pieds; et comme le 
corps ainsi étendu peut être enfermé dans un cercle , on trouvera qu'il 
peut de même être enfermé dans un carré; car si on prend la dis- 
tance qu'il y a de l'extrémité des pieds à celle de la tête , et qu'on la 
rapporte à celle des mains étendues , on trouvera que la longueur et 
la largeur sont pareilles , de même qu'elles le sont en un carré parfait. 

Si donc la nature a tellement composé le corps l'homme , que 
chaque membre a une proportion avec le tout , ce n'est pas sans rai- 
son que les anciens ont voulu que dans leurs ouvrages ce même rap- 
port des parties avec le tout fût exactement observé. 

Mais parmi tous les ouvrages dont ils ont réglé les mesures, ils se 
sont principalement attachés à déterminer les proportions des 
temples des dieux, dans lesquels ce qu'il y a de bien ou de mal fait 
est exposé au jugement de la postérité. 

La division et même la nomenclature de toutes les mesures pour 
les différents ouvrages ont été prises sur les parties du corps humain ; 
cest ainsi que l’on a eu le doigt, la palme, le pied, la coudée, etc., 
etc., et ces divisions ont été réduites à un nombre parfait, que les 
Grecs appellent telion. 

Les 5 ordres d'architecture 

Rien netant plus difficile à éradiquer qu'une erreur répandue, 
quelques lecteurs seront surpris qu'en plus des ordres ionique, dorique et 
corinthien dont il donne les origines, Vitruve fasse une place importan- 
te au toscan et plus encore qu'il s'élève contre le composite donné pour 
récent par les auteurs modernes. Voici le texte latin et sa traduction par 
Pierre Gros, les Belles Lettres 1992. 
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LIVRE iv 1,12 

"Sunt autem quae isdem columnis inponuntur capitulorum généra uariis 
uocabulis nominata, quorum nec proprietates symmetriarum nec colum- 
narum, genus aliud nominare possumus, sed ipsorum uocabula traducta 
et commutata ex corinthiis et puluinatis et doricis uidemus, quorum sym- 
metriae surit in nouarum scalpturarurn translatae subtilitatem. " 

"Les chapiteaux corinthisants ou composites 

II existe aussi d'autres types de chapiteaux auxquels on applique 
une terminologie variée , et qui trouvent place sur les mêmes 
colonnes; nous ne pouvons désigner comme un autre ordre ni les 
particularités de leur système proportionnel ni celles de leurs 
colonnes: nous constatons au contraire que les noms qui sont les 
leurs dérivent par transposition de ceux des ordonnances corin- 
thiennes , ioniques et doriques , dont les relations modulaires ont été 
recomposées pour répondre aux raffinements de la sculpture moderne 

Il compare les proportions des trois ordres grecs à celles de l'hom- 
me, de la femme et de la ieune fille et tout naturellement, cette distinc- 
tion lui sert à déterminer le style des temples et des autres édifices sui- 
vant leur destination. C'est également dans le livre iv que nous trouvons 
la touchante histoire du chapiteau corinthien, telle quelle est encore 
contée de nos jours par nos « cousins ». 

"Le troisième genre de colonnes est appelé corinthien , il repré- 
sente la délicatesse d'une jeune fille à qui l'âge rend la taille plus 
dégagée et plus susceptible de recevoir les ornements qui peuvent 
augmenter la beauté naturelle. L'invention de son chapiteau est fon- 
dée sur cette rencontre. 

Une jeune fille de Corinthe , à peine nubile, mourut subitement : 
lorsqu'elle fut inhumée , sa nourrice alla porter sur son tombeau, 
dans un panier quelques petits vases que cette fille avait aimés pen- 
dant sa vie, et afin que le temps ne les gâtât pas aussi promptement 
en les laissant à découvert, elle mit une tuile sur le panier qu'elle 
posa par hasard sur la racine d'une plante d'acanthe; il arriva, 
lorsque au printemps les feuilles et les tiges commencèrent à sortir, 
que le panier qui était sur le milieu de la racine fit élever le long de 
ses côtés les tiges de la plante qui, rencontrant les coins de la tuile, 
furent contraintes de se recourber en leurs extrémités, et produisi- 
rent le contournement des volutes. 

Le sculpteur Callimachus, que les Athéniens appelèrent 
Catatechnos à cause de la délicatesse et de l'habileté avec lesquelles 
il taillait le marbre, passant auprès de ce tombeau, vit le panier et la 
manière dont ces feuilles naissantes l'avaient environné . Cette forme 
nouvelle lui plut infiniment, et il en imita la manière dans les 
colonnes qu'il fit depuis à Corinthe, établissant et réglant sur ce 
modèle les proportions et la manière de l'ordre corinthien". 
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Chapitre v 

De rétablissement des temples suivant leur orientation. 

" Les temples des dieux doivent être tournés de telle sorte que , 
pourvu qu'il n'y ait rien qui l’empêche , l'image qui est dans le temple 
regarde vers le couchant , afin que ceux qui iront sacrifier soient tour- 
nés vers l'orient et vers l'image , et qu'ainsi, en faisant leurs prières , 
ils voient tout ensemble et le temple et la partie du ciel qui est au 
levant , et que les statues semblent se lever avec le soleil pour regar- 
der ceux qui les prient dans les sacrifices: enfin il faut toujours que 
les autels soient tournés au levant. 

Si néanmoins cela ne se peut pas faire commodément , le temple 
doit être tourné de telle sorte que , du lieu où il sera , l'on puisse voir 
une grande partie de la ville , ou s'il est proche d'un fleuve, comme 
en Egypte, où l'on bâtit les temples sur le bord du Nil, il regardera 
vers la rive du fleuve . La même chose sera aussi observée si l'on bâtit 
le temple proche d'une grande rue, car il le faudra tourner en sorte 
que tout le monde puisse le voir et le saluer en passant. 

Chapitre vm 

De l'installation des autels des dieux. 

"Les autels doivent être tournés vers l'orient, et doivent toujours 
être placés plus bas que les statues des dieux qui sont dans le temple, 
mais avec des hauteurs différentes ; de sorte que, selon l'importance 
et la dignité de chaque divinité, ils soient plus ou moins élevés au- 
dessus de ceux qui font leurs prières et leurs sacrifices. Cette diffé- 
rence doit être telle que les autels de Jupiter et des autres dieux du 
ciel soient très élevés, tandis que ceux de Vesta et des dieux de la 
terre et de la mer soient très bas. En général, ce sont les lois de la 
religion qui fixent la manière de placer les autels dans les temples." 

Le symbolisme est en accord avec le sens pratique, ce qui est une 
règle générale. 

Livre cinquième 

11 traite de l’architecture civile, de la répartition des édifices dans la 
cité. La basilique qui en est le prolongement couvert, servant aussi bien 
de marché que de tribunal, doit ouvrir sur le Forum. 

Après Constantin, la basilique servira de modèle aux premières églises 
qui contrairement aux temples, demeures des dieux, devaient abriter de 
nombreux fidèles. 

Vitruve nous décrit celle de Fano dont il est Fauteur. Par sa charpente 
élaborée, elle donne une impression de légèreté et évite une rangée de 
colonnes supérieures. 

"Les basiliques sont susceptibles , de réunir tout ce que l'architec- 
ture a de beau et de majestueux. Jen ai fait bâtir une en la colonie 
julienne de Fano où j'ai observé les proportions qui suivent: la nef 
centrale est longue de cent vingt pieds et large de soixante. Les por- 
tiques qui sont aux côtés de la grande voûte, entre les murs et les 
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insupportable , surtout pendant le solstice d'été. Cet aspect est aussi 
fort convenable pour les salles de tableaux, et pour les ateliers des 
tisseurs et des peintres, parce que la lumière est égale à toute heure, 
et entretient les couleurs toujours en un même état". 

Les chevaux et les chèvres sont l'objet de sa sollicitude à la fin de ce 
chapitre qui traite des bâtiments agricoles. 


Le livre septième 

Il traite du second œuvre, de la lutte contre l’humidité, du stuc, de la 
mosaïque et de la fresque et enfin des couleurs et des moyens pour les 
obtenir. Certaines devaient être importées de fort loin : " la lie de vin des- 
séchée et brûlée dans un fourneau fait aussi un fort beau noir, principa- 
lement si la lie est de bon vin, car alors on peut en obtenir un noir qui 
approche de la couleur de l’Inde.” La visite de Pompêï et du musée de 
Naples confirme parfaitement ce livre. 

Le livre huitième 

La recherche, le transport et le traitement des eaux furent avec le 
thermalisme l’objet de grands travaux partout où l'armée romaine a 
séjourné. Faire contribuer les hommes de guerre au bien-être de l’hu- 
manité en temps de paix, idée qui mériterait d’être reprise d’une maniè- 
re plus efficace actuellement est une grande spécialité des romains. Ce 
traité est également très complet, l’hygiène ni les maladies profession- 
nelles ne sont oubliées : 

"Les tuyaux de poterie ont cet avantage qu'il est facile de les bien 
réparer quand ils en ont besoin, et que l'eau y est beaucoup meilleu- 
re que dans des tuyaux de plomb, dans lesquels il s'engendre de la 
céruse, que l'on regarde comme fort dangereuse pour le corps; et par 
cela même, il y a apparence que le plomb doit être lui-même nuisible 
pour la santé, si ce qui s'engendre de ce métal est dangereux. Cela 
est du reste prouvé par les plombiers que l'on voit d'ordinaire être 
pâtes, à cause de la vapeur qui s'élève du plomb quand on le fond , et 
qui, pénétrant dans le corps, brûle les parties et corrompt le sang: 
de sorte que, pour avoir de bonne eau, il ne faut pas l'amener dans 
des tuyaux de plomb. Elle est même plus agréable à boire quand elle 
a été conduite dans de la poterie; aussi, voit-on ceux qui ont des 
tables garnies de quantité de vases d'argent trouver l'eau meilleure 
quand ils la boivent dans de la terre". 


Livre neuvième 

Après avoir traité de l’espace, c’est la mesure du temps qui impose 
un retour à la géométrie dont il a été traité depuis le début de l’œuvre et 
la connaissance de l’astronomie. 

La mesure du temps est indissociable de l’espace y compris de nos 
jours où l'on utilise une vibration. L’astronomie indiquait le temps et la 
durée était mesurée en divisant le jour (et la nuit) en 12 parties égales 
comptées du lever au coucher du soleil, ce qui crée parfois des confu- 
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sions pour l'interprétation des textes anciens. L'art d’établir des cadrans 
solaires pour différentes époques et différentes latitudes faisait partie des 
connaissances du constructeur. Cet art s'est conservé jusqu'à Desargues. 

Livre dixième 

Consacré aux machines, ce dernier livre, plus technique, ne manque 
pas d'intérêt ni même d'exemple à une époque où la profusion des 
moyens a détruit l'ingéniosité chez les ingénieurs. 

La pensée de Vitruve 

Elle se dégage avec évidence de son œuvre, c'est un homme prag- 
matique, observateur de la nature et respectueux de ses lois. Un beau 
discours peut faire illusion, une construction ne tient debout que si les 
règles sont appliquées. 

La Rome de son époque avait de nombreux dieux à qui l'on élevait 
des autels en tenant compte de leur spécificité ; les saints les ont rem- 
placés avec plus ou moins de bonheur en en reprenant le logis et par- 
fois le nom. 

La pluralité était génératrice d'une pensée libre chez ceux qui, 
construisant leurs temples aidaient les dieux à remplir leur fonction. Il 
l'écrit clairement : 

"La convenance que requiert la nature des lieux , consiste à choi- 
sir les endroits où l’air et les eaux sont les plus sains pour y placer 
les temples , principalement ceux qu’on bâtit au dieu Esculape , à la 
déesse Santé et aux autres divinités , par qui l'on croit que les mala- 
dies sont guéries; car . ; par le changement d'un air malsain à un air 
salutaire, et par l'usage de meilleures eaux, les malades pourront se 
guérir plus aisément, ce qui augmentera beaucoup la dévotion du 
peuple, qui attribuera à ces divinités la guérison qu'il doit à la natu- 
re salutaire du lieu. 

"Les maçons étaient déjà "de la religion du pays" dans lequel ils tra- 
vaillaient, tout en conservant des conceptions universelles qui pouvaient 
être dangereuses, non parce que l'intolérance était plus grande que de 
nos jours, mais du fait d'une « justice » plus expéditive. 

Une élémentaire prudence et la crainte de choquer ses concitoyens 
peuvent expliquer le silence de Vitruve sur ses éventuelles conceptions 
métaphysiques. 

1 

Claude GAGNE 
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Raison et mystère 

de la quadrature du cercle 

Jonas 1 me fit lire les livres du prince Matila Ghyka, dont Le Nombre d'or 2 , préfacé 
d’une lettre d'un "certain" Paul Valéry. J'ai vite mangé, ingurgité, dévoré Les Rythmes et 
découvert la magie des tracés régulateurs. Quant à la seconde partie, Les Rites , c'est tren- 
te ans plus tard que j'en ai saisi les clés! (trente ans d’attente et de voyages...). 


En ce temps de mes premières découvertes à la conscience des 
choses, je ne prévoyais aucunement que mes candeurs de majorité me 
conduiraient à redécouvrir le rapport pratique de la quadrature du 
cercle ! Belle histoire dune aventure sous (analyse des symboles de nos 
vraies Cathédrales gothiques, sinon alchimiques, hermétiques ou 
isiaques... au gré du regard éclairant... Etant donné: 

1. que le nombre Pi, touchant au cercle, est irrationnel; 

2. que le Compagnon pratique le rationnel et le Maître l'irrationnel; 

3. que la discussion d'une paire d'hommes de ces deux grades 
recherchant leur vérité commune par voie de bonne intelligence dans 
l'esprit de la grâce de bâtir, tel que Villard de Honnecourt représente ces 
bâtisseurs jouant sur un tablier de maçon avec des jetons carrés pour le 
cadet, ronds pour le Maître, donc résolvant la quadrature du cercle qui 
symbolise l’établissement de la communion harmonieuse et fraternelle ; 

4. que, signifiant le grade de Compagnon, le nombre 8 est exprimé 
par trois doigts levés (pouce, index et médius ou majeur) et que le pouce 
et l'index posés à l'équerre sur le coeur signifie le nombre 9 et le grade 
de Maître; 

5. et que dans les Loges on dit souvent "par trois fois trois".,. 

Lors quoi, j'en ai soudainement déduit, inspiration empirique et 
impérieuse ! que la relation de 8 à 9 donne sur le terrain une erreur négli- 
geable pour la mesure au cordeau de la quadrature. En effet, avec com- 
pas et règle ou équerre... divisant par deux trois fois de suite... le côté 
du carré, on obtient huit parts, dont une à rajouter sur le prolongement 
de ce côté divisé fait la mesure de neuf (trois fois trois...) qui est le dia- 
mètre du cercle de surface pratiquement égale à celle du carré de huit. 
D'où le rapport de 9 /8 à l'instar du nombre Pi rationalisé par 22/7 suf- 
fisant aux calculs simples de l'architecture. 
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Question : 

Puisqu’il en est ainsi , nous pouvons nous attacher à dresser un bilan. Je 
présume que vous n’irez pas jusqu’à nous présenter un bilan positif, à l’heure 
où l’ensemble du monde cherche sa voie et où notre monde occidental tout 
particulièrement jette bas ses valeurs traditionnelles... 

Réponse ; 

Détachons-nous des idées et des valeurs communément acceptées. Le 
Franc-Maçon ne peut dresser, pour sa part, un bilan, car on n’intercepte pas 
le mouvement, il n’existe pas de point qui soit fixe. Il va utiliser à son profit 
la méthode maçonnique, affinée par 250 années, qui lui fournit son instrument 
d’optique. A partir du microcosme qu’est la Loge, procédant de là puisqu'il 
se situe en son milieu et la reconnaît comme Maître collectif, il va se projeter 
dans le temps. L’originalité du Franc-Maçon est l’analyse concomitante par 
rapport au groupe, mais aussi par rapport aux événements et par rapport à 
la projection de ces événements dans le Temps. Il savoure le moment, se 
relie à l’Univers, se projette dans le Temps. Cela dans la même seconde. 
L’optimisme du Franc-Maçon c’est cela. 

Question : 

Je me permets de vous résumer : un bilan analytique et une attitude 
optimiste. J’en déduis que la Grande Loge de France s’estime particulièrement 
bien armée pour résoudre la crise économique des dernières années de ce 
second millénaire... 

Réponse : 

Elle devrait incontestablement être bien armée. 

Mais, de plus, un certain nombre d’événements viennent de conforter notre 
certitude. 

Les derniers mois de l’année 1974 ont été marqués par la rencontre, la 
confrontation d’objectifs qui sont communs à la fois aux sociétés industrielles, 
post-industrielles et en voie de développement. De nombreux auteurs, désormais 
classiques, ont montré le fossé existant entre les sociétés industrielles et 
les autres. Ils en ont surtout démontré l’essence même : une faille entre 
« riches » et « pauvres », ou encore, plus gréographiquement, une faille entre 
le « Nord » et le « Sud », mais aussi une faille entre l'homme et la nature. 

Cela est dû tout simplement à une méconnaissance de notre société, à la 
non-reconnaissance du fait qu'il existe une unicité du monde-individu, au 
refus d’accepter les limites de notre terre et les limites de l’homme. Et c’est, 
en réalité, cela même que nous enseignons dans nos Loges depuis que les 
constructeurs de cathédrales nous l’ont, pour leur part, enseigné. 

Or, je crois que le « laboratoire d’idées » qu’est toute Loge maçonnique, 
ne s’assigne d’autre tâche que le développement de ce mode philosophique 
de réflexion : entrer dans le système « intégration cosmique », en quelque 
sorte en posséder la conscience c’est cela l’initiation. 
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Dans la Cathédrale de Lausanne, tels que le canal médullaire des os 
longs, les escaliers des tours de l'ouest sont à section carrée pour celle 
du nord et ronde pour celle du sud, tandis qu'au plan de la croisée du 
transept les quatre pies (en Loge nous dirions colonnes...) s'inscrivent 
exactement dans le cercle de surface égale aux deux autres tables, carré 
pur et carré long, lieu du Temple où se résout la quadrature après la tra- 
versée de la nef dont les six paires de pies sont toutes différentes... 
comme pour marquer les différentes étapes d'un voyageur ! Enfin, il est 
évident que le centre de ces trois tables dites "mystiques'’ est commun à 
l’aplomb du coq couronnant la tour lanterne. 

De plus, entre la voûte sexpartite de la nef et Foctopartite de la croi- 
sée, il y a les pies communes, septièmes pour la nef, premières de la 
croisée, donc, je répète, inscrites dans le cercle de la quadrature. Pies 
dont le chapiteau du nord est orné dune coiffe simple sur un visage assez 
brut, regard fixé vers le bas, avant-bras croisés sous le menton, image du 
"principe épais", alors qu’en face, au sud, d’où la lumière provient, sa 
coiffe est fleurie qui couronne une tête raffinée, tendue vers le ciel, des 
ailes à la place des bras et les yeux tournés à l’intérieur, donc image du 
"principe subtil". Les deux principes de la quadrature. 



Par ce dessin Villard de Honnecourt symbolise l’opposition de la 
Géométrie et au nombre dans le Ternaire , te Quaternaire et le Quinaire. 
Les deux joueurs couvrent partiellement le Ternaire de la Manifestation 
universelle pour ne laisser apparaître que le Quaternaire et le Quinaire 
présidant a l’évolution des Mondes individuels, de la Mort à la 
Résurrection. Les personnages s'apprêtent ainsi, en jouant à mesurer 
leur connaissance et à résoudre ensemble la quadrature du cercle (dés ou 
carrés et jetons ou cercles). 
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La quadrature du cercle, 
symbole de l’harmonie uni- 
verselle, résulte de la super- 
position des trois tables 
mystiques permettant à 
l'être qui les parcourt de 
s'élever de la matière brute 
à la connaissance . Par le 
pentalpha, l’humain s'inscrit 
dans la quadrature et parti- 
cipe à la proportion dorée 
dont il reçoit tous les cou- 
rants bénéfiques. 


Ghyka était affilié à la loge de 
maîtres Quatuor Coronati à Londres 
(comme Valéry I présumé) et moi, pas 
encore initié aux arcanes de l'esprit de 
Pythagore... 

Aujourd'hui, je n'oserais pas émettre 
un discours si limpide... Mais la préface 
m'a jeté dans la tonique alchimie de son 
auteur. 

Par ailleurs, c’est pourquoi, dans le 
large et long corridor parfaitement 
orienté de mon logis, sitôt après l'entrée 
on passe entre deux colonnes : à 
gauche, celle du nord, section carrée, en 
aluminium (donc d'argent). 8 centi- 
mètres de côté, nommé J. comme Jean, 
et vis-à-vis, au sud, le cylindre en laiton 
traité brillant (donc d'or), 9 centimètres 
de diamètre, colonne ”B" comme 
Baronne... Pourquoi pas? Symbole, 
quand tu nous tiens ! 


Autour de ce thème s'offre beaucoup à dire, mais cela serait chan- 
son d'un autre opéra... Ou, entre oie et grill, folklore de taverne! Qui 
pourrait renier le mystère du désir ? 


Jean-Pierre LAUBSCHER* 


1 Russe de Paris réfugié à Genève. Jonas était un sculpteur qui tolérait mes quinze ans dans 
son atelier en échange de quelques leçons de géométrie descriptive. 

2 Le nombre cf'Or, tous les maîtres francs-maçons conséquents de leur élévation devraient 
avoir cet ouvrage dans leur bibliothèque et en posséder l'esprit, surtout de la seconde par- 
tie. (Editions Gallimard, Paris.) 

*Jean-Pierre Laubscher est membre d’Espérance et Cordialité à Lausanne. Editeur de 
Profession, il a publié de nombreux livres, notamment sur les arts. 
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La fuite en Egypte 


Quel plus bel exemple de l'art des bâtis- 
seurs du moyen-âge roman que la 
Cathédrale d'Autun, dediée à Saint Lazare, 
dont elle accueillit solennellement les reliques 
en 1147. Le visiteur s'émerveille en particu- 
lier de cet ensemble unique de sculptures, 
dues pour la plupart à un seul sculpteur, qui 
réalisa, entre 1125 et 1145 environ, 
presque toutes les sculptures de la Cathédrale, y compris le tympan qu'il 
signa ; " Gislebertus Hoc Feçit ". Gislebertus « ce maçon visionnaire aui 
se moque de l'exactitude des corps, qui allonge ses personnages, les 
grandit, les fait danser, voler ; hurler et prier dans la pierre: c'est le 
rythme des corps qui exprime, et avec quelle distinction et quelle élé- 
gance, les sentiments que ses personnages muets, mais éloquents, 
n'ont pas besoin de clamer. T 

Le frère qui admire ces merveilleux chapiteaux, comme nous l'avons 
fait cet été en compagnie de quelque grand ancien, s'émerveille lui aussi, 
mais en outre il cherche à saisir le message initiatique que lui transmet à 
travers les âges son prédécesseur opératif. Nous cherchons toujours, et 
à juste titre, a travers l'art des bâtisseurs, le message de l'Art Royal : « qui 
leur apprit à respecter puis à connaître de ce grand art de (Géomètre 
la Science et le Noble Esprit » 2 . Le maître, tel qu'il est décrit par le 
Regius, transmettait à son apprenti à la fois les savoirs de l'art des bâtis- 
seurs, et la Connaissance de ce qui constitue l'Art Royal, et notre quête 
nous conduit à scruter les merveilles des Cathédrales pour y percevoir les 
traces de cette transmission Traditionnelle de la Connaissance. 

Certes Connaissance et Savoirs sont d'ordre bien différents, mais ce 
serait une erreur que notre aspiration à découvrir les témoignages de la 
Tradition ésotérique nous conduise à négliger, voire à mépriser, l'étude 
des techniques et des sciences qui constituaient le Savoir des bâtisseurs 
de Cathédrales. S’attacher à la symbolique sans s'assurer de connaître 
l’état des savoirs des opératifs de l’époque peut conduire aux pires 
contre-sens. Nos prédécesseurs s’exprimaient dans le cadre des connais- 
sances de leur temps. 

Au cœur du chapiteau de la cathédrale d’Autun représentant la Fuite 
en Egypte, avec toute sa simplicité et sa vitalité d’expression, Gislebertus 
a placé, soutenue par la main de la Vierge Marie, mais imposée par la 
petite main de l'Enfant Jésus, le globe terrestre... Est-ce bien sûr? Bien 
sûr que non, le moyen âge du XII e siècle, sous la férule de l’Eglise, recon- 
naissait l'évidence a un monde plat, comme le montre l'une des cartes en 
forme d'O. T (Orbis Terrarum) les plus significatives de l'époque, repro- 
duite dans l'illustration jointe 3 . 

Est-ce, comme le pensait le chanoine Grivot, que "les savants ne 
croyaient pas encore que la Terre était ronde, le sculpteur d'Autun le 
savait déjà", ou bien est-ce, plus probablement, une représentation de 
l'univers tel que perçu à cette époque, la sphère des fixes, oû les astres 
sont fixés au ciel, "en sorte que le ciel nous paraisse tourner comme 
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La fuite en Egypte, Cathédrale d'Autun, début du XII e siècle. 


50 



une sphère , si l'on admet à l'opposé l'exis- 
tence d'un second pôle qui nous est 
caché 4 ..."? 

De même les chiffres arabes que nous 
ayons adopté, le zéro, qui vint ae l'Inde, 
n’étaient pas encore connus en Occident, 
malgré les recherches et les efforts de 
Gerbert d'Aurillac, qui devint pape en 999 
sous le nom de Sylvestre II 5 . 

Il est ainsi vain de tenter de trouver une 
signification ésotérique à un anale de 33°, 
« voire même à un angle de 10£r. Certes le 
nombre 108 avait déjà une signification éso- 
térique incontestable, dans de nombreuses 
civilisations, Indiennes, Himalayennes, voire 
même européennes, puisque Rabelais l'utili- 
sera ultérieurement, mais une mesure 
d’angle en degrés n'existait tout simplement 
pas à l'époque des Cathédrales. La multiplication était peu connue en 
Europe, et la division n'existait pas. Par contre on se transmettait un 
savoir géométrique qui permettait avec l'équerre et le compas de diviser 
le cercle en cinq, en sept ou en neuf par exemple. 

Nous n'aurons jamais assez d'admiration pour les maîtres qui tra- 
çaient l’emplacement de sept ou neuf chapelles dans l'abside, ou pour les 
compagnons qui sculptaient une rosace en cinq parties ; c'était l'applica- 
tion du savoir géométrique transmis dans le secret, et de l’art de la 
mémoire. Ainsi langle quils ne connaissaient pas sous le nom d'angle de 
108°, était ['angle qu'ils choisissaient pour les frontons les plus équilibrés 
parce que c'était l'angle au cœur de l'etoile flamboyante, que l'on ne pou- 
vait construire que lorsque l'on avait assimilé le savoir géométrique de la 
construction du Nombre d'Or. 

C’est le respect que nous devons à nos frères opératifs que de cher- 
cher à comprendre quels étaient leurs 
savoirs, et c'est aussi le moyen de s’identifier 
à eux, de s’approcher au plus près de leur 
expression symbolique, de façon à pouvoir 
percevoir en vérité le message qu'ils nous 
transmettent pour nous rapprocher de la 
Connaissance. 

Louis TREBUCHET 


1 La sculpture du Xl èmc Siècle de la cathédrale d'Autun 
Chanoine GRIVOT 

2 Manuscrit REGIUS 1390 Traduction René DEZ 

3 Extraite d’un excellent livre sur l'histoire 
de la représentation du Monde : 

L'image du Monde Babyloniens à Newton Arkan 
Simaan et Fontaine ADAPT Editions 
4 De genesi ad litteram liber secundus Saint Augustin 
5 Histoire universelle des chiffres Georges IFRAH 
Editions Bouquins 


hh « mm»»- 



Au Xlii eme siècle, un fransis- 
cain a pensé à équiper les 
anges de manivelles desti- 
nées à mettre les sphères 
célestes en mouvement ! 



Carte en 0-T (copie du XV èmc 
siècle d'une carte du XII ème 
siècle) montrant un monde 
plat entouré du grand 
océan. 
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Le symbolisme spirituel 
et l’éthique des cathédrales 


Une littérature déjà très volumineuse et importante a été consacrée à l'in- 
terprétation symbolique du plan et de certains bas-reliefs des cathédrales. 
Le présent article ne peut se justifier que comme rappel de quelques faits 
oubliés, comme résumé des quelques principes philosophiques fonda- 
mentaux qui composent le symbolisme spirituel et éthique des cathé- 
drales, et finalement comme incitation à relire les auteurs majeurs qui, 
comme John Ruskin et surtout Emile Mâle mais aussi Georges Duby (1) 
et Roland Recht (2), consacrèrent des études de premier plan à la pen- 
sée illustrée par les cathédrales gothiques. 

1. L'être humain et l'humanité comme temples de Dieu 

Gen. 2,7 décrit la pénétration théorique et pratique de "l'Etre éternel" 
(YHVH : principes ontologiques ou métaphysiques), des "vertus" (elohtm 
principes éthiques) et de "l'Esprit" (neshamah : principes spirituels), c'est 
à dire en somme de La Trinité, dans l'être humain. Cette triple onction 
théorique et pratique qui fait d'un être humain un oint (c'est à dire d'après 
la langue hébraïque un messie et d'après la langue grecque un christ), 
Jésus et les auteurs du Nouveau testament la symbolisèrent parfois en 
recourant au vocabulaire de l'architecture et du cosmos. C'est ainsi que 
Jésus compara son propre corps au temple de Jérusalem (Jn 2,21). 
C'est ainsi que Paul de Tarse affirme que chaque chrétien est un sanc- 
tuaire de Dieu et en particulier de l'Esprit (1 Cor. 3,16-17); que le corps 
de chaque chrétien est un sanctuaire de l'Esprit saint (1 Cor. 6,19); que 
les chrétiens forment ensemble un sanctuaire de Dieu (Il Cor. 6,16), une 
demeure de Dieu dans l’Esprit (Eph. 2,21-22), et que cette maison de 
Dieu se trouve bâtie sur la fondation des apôtres avec Christ Jésus 
comme pierre angulaire (Eph. 2,19-20). De son côté Pierre de 
Bethsaïde précise que les chrétiens sont les pierres vivantes de cette 
demeure spirituelle dont le Seigneur Jésus-Christ est la pierre angulaire 
(I Pierre 2,4-5). Et Jean l'évangéliste s’est plu à comparer cette maison 
de Dieu à la Jérusalem céleste qui descend du ciel sur terre (Apo. 21,2). 
Cette ville sainte qui est quadrangulaire possède une grande et haute 
muraille, elle a douze portes orientées aux quatre points cardinaux (Apo. 
21,10-21), et au milieu de sa place se trouve le trône de Dieu d'où jaillit 
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un fleuve d'eau de la vie (Apo. 21,21-22 ; 22,1-2). Or cette symbolique 
architecturale et cosmique de La Trinité, dont nous ne retiendrons ici 
que les éléments relatifs à l'Esprit et aux vertus (3), se retrouve point par 
point dans la symbolique des cathédrales. Examinons donc ici le symbo- 
lisme spirituel et éthique des cathédrales afin de reconnaître les éléments 
architecturaux et cosmiques qui dans ces cathédrales les symbolisaient. 

2. L’Esprit non qualifié sollicite la vertu de foi 

Les quatre manifestations typiques de l’Esprit non qualifié (4) furent 
décrites dans l'Egypte antique par la "Chanson des quatre vents du ciel" 
qui comparait ces quatre vents à quatre taureaux soufflant des quatre 
points cardinaux (5), symbolisme spirituel des quatre points cardinaux 
dont les anciens égyptiens firent d'ailleurs mémoire en bâtissant les pyra- 
mides à quatre côtés précisément orientés aux quatre points cardinaux. 
C’est cette même symbolique égyptienne des quatre vents-taureaux de 
l'Esprit que les anciens mésopotamiens reprirent sous la forme des 
kerouvîm (6) et que les hébreux adoptèrent lorsqu'ils évoquèrent les 
quatre vents de l'Esprit (7) et les kerouvîm (8), et qu'ils conçurent l'autel 
des holocaustes comme un cube (par référence aux quatre points cardi- 
naux) doté à ses quatre angles d'une corne (Ex. 27,1-2). C'est ce sym- 
bolisme spirituel des quatre points cardinaux qui fut à l'origine de la 
forme de la croix sur laquelle Jésus de Nazareth fut crucifié (Mc 15,20- 
21), et c'est ce même symbolisme que nous retrouvons aujourd'hui dans 
les églises chrétiennes sous diverses formes, qu’il s’agisse des figures de 
taureaux ornant les angles des tours de la cathédrale de Laon (9), qu'il 
s'agisse encore des représentations des kerouvîm aux tympans des 
cathédrales, ou qu'il s'agisse de la forme des autels à quatre faces ou du 
plan cruciforme des églises. L'Esprit non qualifié peut se manifester de 
quatre manières typiques qui sollicitent de l'être humain quatre attitudes 
éthiques, quatre vertus : 

a) soit le réel ne peut exaucer un désir irréalisable : dans ce cas l’humain 
doit renoncer à ce désir et pour cela mettre en pratique la vertu cardi- 
nale appelée tempérance ; 

b) soit le réel n'a pas encore exaucé un désir réalisable et non peccami- 
neux: dans ce cas l'humain doit mettre en pratique la vertu cardinale 
appelée justice pour essayer de trouver la bonne porte qui exaucera son 
désir (Mt. 7,7-11) (10); 

c) soit l'humain n'a pas encore commis un désir réalisable mais pecca- 
mineux (11) et dans ce cas l’humain doit s'abstenir de passer à l'acte et 
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pour cela il doit mettre en pratique la vertu cardinale appelée prudence ; 
d) soit enfin l'humain a déjà commis un péché mortel et dans ce cas il 
doit mettre en pratique la vertu cardinale appelée force afin de suppor- 
ter l'impact psychologique des conséquences éventuellement mortelles 
de son acte. 

Nous avons mentionné quelques symboles de ces quatre manifestations 
typiques de l'Esprit non qualifié qui invitent l'être humain à mettre en 
pratique les quatre vertus cardinales (12). Il existe d'autres symboles 
signifiant les mêmes principes. Examinons-les brièvement. 

a) Les quatre points cardinaux étant parcourus par le soleil, les anciens 
égyptiens faisaient mémoire des quatre modalités de l'Esprit non qualifié 
et des quatre vertus cardinales en baignant la statue d'une divinité dans 
la lumière solaire (13). Le symbolisme de ce rite égyptien a été repris 
dans la Bible au Cantique des cantiques où l'épouse déclare : "Je suis 
noire mais charmante... Ne prenez pas garde à mon teint noirâtre : c'est 
le soleil qui m'a brûlée" (Cant. 1,6). Verset qui a ensuite inspiré au chris- 
tianisme les Vierges noires (14) dont la noirceur fait référence aux quatre 
vertus cardinales par lesquelles l'humain obéit aux quatre modalités de 
l’Esprit non qualifié. 

b) Ces quatre modalités de l'Esprit non qualifié, qui appellent à pratiquer 
les quatre vertus cardinales, avaient été signifiées dans la Genèse par 
deux arbres symboliques (Gen. 2,9): l'arbre désirable à voir et bon à 
manger (symbole de la justice et de la tempérance), et l’arbre mortel de 
la connaissance du bien et du mal (symbole des deux situations qui peu- 
vent avoir lieu dans la tentation de réaliser des péchés mortels). Ces deux 
arbres, représentés dans le temple de Salomon par les deux colonnes 
Yakin et Boaz, furent reproduits dans de nombreuses cathédrales sous la 
forme des deux tours occidentales. 

c) Les quatre vertus cardinales par lesquelles l'être humain obéit à ces 
quatre modalités typiques de l'Esprit non qualifié constituent ensemble la 
vertu théologale appelée foi (nous parlons ici de la foi réelle qu'est la foi 
en l’Esprit non qualifié). L’Egypte antique, qui avait constaté en momi- 
fiant les défunts que le coeur humain possède quatre veines, avait sym- 
bolisé par le coeur les quatre formes de cette obéissance aux quatre 
modalités typiques de l'Esprit non qualifié (15). Et c'est précisément ce 
symbolisme spirituel et éthique du coeur que nous retrouvons dans la 
Bible (cf. la parole de Jésus : "Je suis doux et humble de coeur" : Mt. 
11,29) et dans l'expérience mystique de Marguerite Alacoque, visitandi- 
ne de Paray-le-Monial (16). Le vendredi qui suit le deuxième dimanche 
après la Pentecôte l'Eglise catholique fête le Sacré-coeur de Jésus célé- 
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pour cela il doit mettre en pratique la vertu cardinale appelée prudence ; 
d) soit enfin l’humain a déjà commis un péché mortel et dans ce cas il 
doit mettre en pratique la vertu cardinale appelée force afin de suppor- 
ter l'impact psychologique des conséquences éventuellement mortelles 
de son acte. 

Nous avons mentionné quelques symboles de ces quatre manifestations 
typiques de l’Esprit non qualifié qui invitent l'être humain à mettre en 
pratique les quatre vertus cardinales (12). Il existe d'autres symboles 
signifiant les mêmes principes. Examinons-les brièvement. 

a) Les quatre points cardinaux étant parcourus par le soleil, les anciens 
égyptiens faisaient mémoire des quatre modalités de l'Esprit non qualifié 
et des quatre vertus cardinales en baignant la statue d'une divinité dans 
la lumière solaire (13). Le symbolisme de ce rite égyptien a été repris 
dans la Bible au Cantique des cantiques où l'épouse déclare: "Je suis 
noire mais charmante... Ne prenez pas garde à mon teint noirâtre : c'est 
le soleil qui m'a brûlée" (Cant. 1,6). Verset qui a ensuite inspiré au chris- 
tianisme les Vierges noires (14) dont la noirceur fait référence aux quatre 
vertus cardinales par lesquelles l'humain obéit aux quatre modalités de 
l'Esprit non qualifié. 

b) Ces quatre modalités de l’Esprit non qualifié, qui appellent à pratiquer 
les quatre vertus cardinales, avaient été signifiées dans la Genèse par 
deux arbres symboliques (Gen. 2,9) : l'arbre désirable à voir et bon à 
manger (symbole de la justice et de la tempérance), et l'arbre mortel de 
la connaissance du bien et du mal (symbole des deux situations qui peu- 
vent avoir lieu dans la tentation de réaliser des péchés mortels). Ces deux 
arbres, représentés dans le temple de Salomon par les deux colonnes 
Yakin et Boaz, furent reproduits dans de nombreuses cathédrales sous la 
forme des deux tours occidentales. 

c) Les quatre vertus cardinales par lesquelles l'être humain obéit à ces 
quatre modalités typiques de l’Esprit non qualifié constituent ensemble la 
vertu théologale appelée foi (nous parlons ici de la foi réelle qu'est la foi 
en l'Esprit non qualifié). L’Egypte antique, qui avait constaté en momi- 
fiant les défunts que le coeur humain possède quatre veines, avait sym- 
bolisé par le cœur les quatre formes de cette obéissance aux quatre 
modalités typiques de l'Esprit non qualifié (15). Et c'est précisément ce 
symbolisme spirituel et éthique du cœur que nous retrouvons dans la 
Bible (ci la parole de Jésus: "Je suis doux et humble de cœur": Mt. 
11,29) et dans l'expérience mystique de Marguerite Alacoque, visitandi- 
ne de Paray-le-Monial (16). Le vendredi qui suit le deuxième dimanche 
après la Pentecôte l'Eglise catholique fête le Sacré-cœur de Jésus célé- 
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bré dès 1686 au couvent de la Visitation de Paray. Et c’est en dévotion 
au Sacré-cœur que fut construite au nord de Paris à Montmartre la basi- 
lique du Sacré-cœur. 

3. L'Esprit consolateur et de vérité sollicite la vertu d'espérance 

Lorsqu'un être humain juste est malgré son innocence persécuté, agres- 
sé voire torturé par un ou par d’autres êtres humains animés par l'esprit 
du mal, cette expérience subie du mal a normalement pour effet d'obli- 
ger le juste souffrant à s'interroger sur les causes de ce mal qu'il subit 
injustement, interrogation qui tend normalement à universaliser sa 
conscience (expérience de l'Esprit de vérité: Jn 14,17; 15,26; 16,13) 
et à lui inspirer finalement le désir de s'engager personnellement et de 
consacrer le reste de sa vie à lutter d'une manière ou d’une autre contre 
le mal qui sévit dans le monde (vertu théologale appelée espérance), par- 
cours intérieur consolant qui procure au juste souffrant une expérience 
de l'Esprit Paraclet, c'est à dire de l'Esprit consolateur (Jn 14,16.26; 
15,26). Cette universalisation de la conscience (Esprit de vérité) provo- 
quée par l'expérience subie du mal fut symbolisée depuis la plus haute 
antiquité égyptienne et mésopotamienne de deux manières : d'abord par 
la verticalité et par la hauteur des montagnes et des monuments, qu’il 
s’agisse de l'élévation des pyramides, des stèles, des colonnes, des obé- 
lisques ou des ziggourats (en effet toute ascension d’une montagne a 
pour effet d'étendre progressivement la vision de plus en plus loin) ; et 
ensuite par le cercle zodiacal qui entoure l'horizon précisément décou- 
vert à la vue par l'ascension d'une montagne. Les hébreux ont repris ce 
symbolisme sous ces deux formes, tantôt sous la forme des diverses élé- 
vations imaginables (hauteur des arbres comme par exemple l'arbre de 
vie situé au milieu du jardin: Gen. 2,9; ascension de la colonne de 
fumée dégagée par l'holocauste: Gen. 8,20-22; ascension de l'escalier 
céleste: Gen. 28,12; verticalité de la croix sur laquelle Jésus-Christ fut 
précisément, selon son propre dire, "élevé”: Jn 3,14), et tantôt sous la 
forme du cercle zodiacal (Ex. 24,4; 1 Rois 7,2325; Jos. 4; Apo. 12, 
1). Et ce sont ces deux symboles de l'universalisation de la conscience 
provoquée par l’expérience de l'Esprit de vérité et de l'espérance que 
nous retrouvons dans les cathédrales, d'abord sous la forme de l'éléva- 
tion de ces sanctuaires, et ensuite sous la forme des diverses représen- 
tations du zodiaque (qu'il s'agisse du zodiaque sculpté qui orne la façade 
occidentale de nombre de cathédrales, qu'il s’agisse des douze croix de 
consécration qui ponctuent l'intérieur de ces sanctuaires, ou qu'il s'agisse 
de la mandorle entourant le Christ bénissant) (17). 


56 


La grande découverte contemporaine du monde profane, celle en particulier 
des stratèges de la prévision, est précisément la découverte de cette unicité 
du monde qu'ils viennent nous conjurer de reconnaître à notre tour et donc 
de respecter. Homme et nature, nous expliquent-ils scientifiquement, ne font 
qu’un et gardons-nous de le nier sous peine de provoquer l’apocalypse à 
brève échéance. 

Si on ne rassemble pas l'homme et la nature au sein d’un concept d’unicité 
nous courons à la catastrophe. Je dois dire que, pour nous Francs-Maçons, la 
rencontre de cette pensée économique profane contemporaine et de la pensée 
traditionnelle maçonnique est véritablement un grand moment. Si vous vous 
référez au second rapport du Club de Rome, récemment publié, vous y verrez 
décrit comment, à la fois, sur le plan démographique, sur le plan énergétique, 
sur le plan des pulsions individuelles, le monde est voué à un chaos imminent 
s’il ne se résout pas à une connaissance de lui-même et à une reconnaissance 
de l’autre, de son voisin, bref, si cette unicité n'est pas incessamment reconnue. 
Bref ce que nous avait enseigné la Tradition. 

Ces prévisions sont naturellement assorties de modalités très précises de 
résolution. Ainsi, d’ailleurs, est-il estimé urgent dans les cinquante années à 
venir, cinquantes années capitales, de résoudre le problème de la distribution, 
de la répartition par ce qu'on appelle maintenant la mondialisation, c’est ce 
que nous avons appelé dans la Tradition l’Universalisme. 

Question : 

Vous constatez ainsi vous-même une correspondance frapppante entre les 
recherches poursuivies dans le monde profane et celles poursuivies à l’intérieur 
des temples maçonniques. Il y a de même un aboutissement commun. On ne 
saisit pas très bien cependant la spécificité de la demande maçonnique... 

Réponse : W] 

La spécificité de la Maçonnerie est qu’elle réalise dans les faits ce que 
certains chercheurs actuels appellent « Laboratoire du futur » et que je nom- 
mais tout à l’heure « Laboratoire d’idées ». 

La Loge est, en quelque sorte, l’expérimentation in vitro, c’est-à-dire en 
éprouvette, de ce qui se déroule au dehors. La Loge réunit des individus qui 
procèdent de disciplines différentes, mais qui sont mus par le même souci 
de la recherche de la connaissance. Biaise Pascal ne disait-il pas : 

« L'homme est fait pour la recherche de la vérité, et non pour sa posses- 
sion. * 


Cela me semble résumer très exactement l’esprit dont procèdent nos 
Loges maçonniques. 

A la Grande Loge de France, les individualistes se regroupent dans le cadre 
d’un système déterminé. Lorsque le Maître de la Loge ouvre les Travaux, 
les Frères, réglés si je puis dire sur la même longueur d’ondes, peuvent formu- 
ler leurs réflexions détachés de toute contingence extérieure. Alors, spécificité 
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4. L'Esprit saint ordonne la charité 

Dans la mesure où l'universalisation de sa conscience inspire au juste 
souffrant le désir de s'engager personnellement (espérance) et de consa- 
crer le reste de sa vie à lutter contre les diverses formes de mal qui sévis- 
sent dans le monde, l'espérance est toute entière orientée vers la vertu 
théologale appelée charité. Cependant pour être efficace, la charité ne 
doit pas succomber aux caprices de la volonté propre mais doit au 
contraire obéir à des principes objectifs. Et ce sont ces principes qu'on 
appelle l’Esprit saint. La charité peut sous la motion de l’Esprit saint être 
mise en œuvre de quatre manières distinctes qui furent symbolisées dans 
la Genèse par les quatre fleuves du jardin de délices (Gen. 2,10-14) : on 
peut exercer la charité soit en donnant par son propre comportement 
1 exemple de la moralité (fleuve Hideqel : référence au caractère conta- 
gieux du parfum de la "bruyère"), soit en s'opposant de manière violen- 
te aux méchants (fleuve Gîhôn : "éclater", "exploser"), soit en rejetant les 
méchants hors de la communauté spirituelle (fleuve Pîshôn: "disper- 
sion"), soit en engendrant un enfant dans le but de l'éduquer et d’en faire 
un spirituel qui contribuera à son tour à spiritualiser le monde (fleuve 
Perat : "engendrement"). Trois de ces modalités jouent un rôle essentiel 
dans l'exercice de la paternité ou de la maternité spirituelle. C'est ce que 
rappelle de manière éclairée Dom Vincent Desprez lorsqu'il écrit: 
"Exemple, exhortation, correction, instruction: tels seront les modes 
d'action de tout higoumène ou père spirituel" (18). Ce symbolisme spiri- 
tuel et caritatif des quatre fleuves du jardin de délices, que les anciens 
mésopotamiens avaient figuré sous la forme de la coupe d'eau vivifiante 
et débordante tenue dans ses mains par le prince sumérien Goudéa, et 
qui avait donné à Ramsès II l'idée de faire construire à l’embouchure du 
fleuve Nil le grand temple de Abou-Simbel dont les quatre colosses 
royaux rappelaient à tous que le pharaon lui-même met en œuvre les 
quatre modalités typiques de la charité ou Esprit saint, a été repris par la 
Bible à travers diverses figures : l'huile versée par Jacob sur la stèle de 
Bethel (Gen. 28,18-19); l'eau jaillissant du rocher par la médiation de 
Moïse (Ex. 17,1-6; Nomb. 20,2-13; Ps. 78,16; 1 Cor. 10.41: le tor- 
rent auquel s’abreuvait le prophète Elie (I Rois 17,3-5) ; le fleuve d'eau de 
vie jaillissant du temple de Jérusalem (Ez. 47,1-12); et enfin l'eau jaillis- 
sant du côté de Jésus cloué sur la croix On 19,34). Et c'est ce même 
symbolisme spirituel et caritatif du fleuve de vie que nous retrouvons 
dans les cathédrales gothiques sous la forme des gargouilles qui déver- 
sent leurs eaux. 
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Les gargouilles apparues au XII e siècle servaient de gouttières (19) mais 
leur fonction utilitaire était dotée d'un symbolisme spirituel et éthique car 
elles reprenaient les types scripturaires, mentionnés ci-dessus, des quatre 
modalités typiques de la charité animée par l'Esprit saint. Dans la Bible 
le roi David (Il Sam. 1,21) et le prophète Elie (20) avaient le pouvoir de 
faire tomber ou de retenir la pluie, symbole des grâces spirituelles qu'ils 
pouvaient accepter ou refuser de prodiguer. Le grand prêtre d'Israël avait 
lui aussi ce pouvoir d'exercer la charité, et son pouvoir de spiritualiser 
autrui avait été comparé par le Ps. 133 à l'eau de pluie qui descend des 
montagnes. Le fait que ces gargouilles symbolisaient des opérations 
mises en oeuvre par des humains se trouve confirmé par le grand 
nombre de gargouilles de nature anthropomorphe. Et le fait que ces gar- 
gouilles symbolisaient des modalités de l'Esprit saint ou charité se trouve 
confirmé par la représentation ailée de nombre de gargouilles. Du point 
de vue étymologique le mot gargouille désigne le gosier, la gorge, la 
gueule. Ces gueules de pierre qui du sommet des cathédrales gothiques 
déversent les eaux de pluie renvoient directement à l'expression biblique 
" épée de la bouche " qui en Jos. 6,21 (cf. Apo. 1,16) présente ainsi la 
parole comme un instrument de guerre sainte contre les sept péchés 
capitaux qui sévissent dans le monde et sèment la mort dans l'humanité. 
Or cette parole que dans leur bouche les spirituels se livrant à la guerre 
sainte manipulent comme une épée joue un rôle fondamental dans les 
quatre modalités typiques de la charité qui toutes recourent à un moment 
ou à un autre à la parole. L'aspect terrifiant de la plupart des gargouilles 
fait référence à la frayeur qu'au cours de la guerre sainte les spirituels ins- 
pirent aux pécheurs qu'ils combattent en mettant en œuvre deux des 
modalités de la charité, soit en s'opposant violemment à eux, soit en les 
rejetant hors de la communauté spirituelle. Lorsque des gargouilles 
représentent un être humain de belle apparence, cette beauté plastique, 
image de la beauté morale, renvoie à la modalité de la charité qui consis- 
te à donner par son propre comportement l'exemple de la moralité. 
Enfin les gargouilles qui représentent un enfant (comme celle de la cathé- 
drale Saint-Pierre et Saint-Paul de Troyes) renvoyaient à la modalité de 
la charité qui consiste à engendrer un enfant dans le but de l'éduquer et 
d'en faire un spirituel qui contribuera à son tour à spiritualiser le monde. 

5. La cathèdre et la crosse de l’évêque, symboles globalisant 
de l'Esprit et des vertus spirituelles 

Les églises des évêques s'appellent des cathédrales parce quelles abritent 
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la cathèdre qui est le siège de levêque. Or les cathèdres des évêques 
remontent à de lointaines origines que nous devons ici rappeler. Le trône 
royal qu’on rencontre dès l'Egypte antique (Ex. 11,5) était déjà en ce 
temps-là un symbole globalisant de l'Esprit et des vertus spirituelles que 
sont les trois vertus théologales: par sa forme cubique renvoyant aux 
quatre points cardinaux, il symbolisait les quatre modalités de l'Esprit non 
qualifié et les quatre vertus cardinales qui sont les œuvres de la foi en 
l'Esprit non qualifié; par l'élévation de son marchepied (Mt. 5,34-35) il 
symbolisait l’Esprit de vérité et l'espérance; cependant que les deux 
sceptres tenus par le pharaon, à savoir la crosse de berger et le fléau à 
grains (21), symbolisaient les quatre modalités de l'Esprit saint ou chari- 
té. L'ensemble de ce symbolisme, qui est à l'origine de l'association du 
trône de Moïse (Ex. 18,13-16; Mt. 23,2) (22) au bâton détenu par le 
même Moïse (Ex. 4,2-5), se retrouve en régime chrétien dans la cathèdre 
et la crosse des évêques. Ce fait se trouve d'ailleurs particulièrement sou- 
ligné en ce qui concerne levêque de Rome successeur de l’apôtre Pierre : 
en effet non seulement l'Eglise catholique fête chaque 22 février la 
"Chaire de Pierre", mais encore la résidence de levêque de Rome est 
appelée le Saint-Siège. Enfin on peut noter que ce symbolisme spirituel 
et éthique du trône (symbole des diverses modalités de l'Esprit et des trois 
vertus théologales qui leur répondent) (23) a resurgi dans la mystique 
chrétienne sous la forme du trône ou du fauteuil qui jouèrent un rôle 
important dans les visions de Marguerite Alacoque (24) et de Catherine 
Labouré (25). 

6. L'Esprit des défunts monte au ciel avant de retomber sur 
terre 

Nous venons d'examiner en quoi l'être humain mais aussi l’humanité 
constituent l'un et l'autre des temples de l'Esprit et des vertus. En outre 
la façon dont nous avons décrit les trois grandes manifestations de 
1 Esprit ici-bas sur terre (Esprit non qualifié, Esprit consolateur et de véri- 
té, enfin Esprit saint) comme des réalités en soi purement historiales et 
non psychologiques devrait suffire pour permettre de comprendre en 
quoi l’Esprit (réalité purement historiale et donc non auto-consciente) ne 
peut ni ne doit jamais être confondu avec l ame (réalité purement psy- 
chologique et donc auto-consciente, composée des sept facultés psy- 
chiques que sont : la volonté, l'imagination, la mémoire, la raison, le sen- 
timent, la parole, et enfin les cinq sens). Cependant parce que l'homme 
est mortel, le temple spirituel qu’est le corps humain est destiné à être 
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détruit par le temps. Lorsque le temple corporel de l’humain est détruit, 
l’Esprit qu’il contenait s'en échappe et monte symboliquement au ciel 
avant de retomber sur terre. Cette figure signifie que lorsqu'un défunt 
décède, quelque chose subsiste de lui sur terre: l'ensemble des consé- 
quences historiques et donc vivantes de ses pensées, de ses paroles, de 
ses actes et de ses omissions, et c’est cet ensemble vivant de consé- 
quences historiques qu’on appelle l’Esprit des défunts, réalité comme 
nous l'avons dit purement historiale et par conséquent non auto- 
consciente. L'Esprit des défunts monte au ciel (ascensions d'Abel, 
d'Hénok, d'Elie, de Jésus, assomption de la Vierge Marie) avant de 
retomber sur terre (26) au sens où il existe un temps de latence entre 
l'instant précis du décès et le moment où l'Esprit du défunt, quelque 
temps après, commence à titre de conséquences historiques à se mani- 
fester sur terre et à faire sentir ses effets aux vivants. Cet Esprit des 
défunts se compose de deux éléments : on peut distinguer d'une part les 
conséquences historiques personnalisées mais non rattachées dans la 
conscience des vivants au souvenir de l'individualité défunte, et d'autre 
part l'ensemble des souvenirs rattachés dans la conscience des vivants à 
la mémoire de l'individualité du défunt. Les premières bénéficient géné- 
ralement d’une longévité beaucoup plus longue que les seconds. Ces 
deux composantes de l'Esprit des défunts furent symbolisées dans la 
Bible par la colonne de fumée qui montait de l'autel des parfums dans le 
temple (Ex. 30,1-10 ; 1 Rois 6,20 ; 7,48) et par les deux kerouvîm ailés 
du Saint des saints (Ex. 25,18-22 ; I Rois 6,23-28 ; Luc 24,4 ; Jn 20,12 ; 
Act. 1,10-11). Et nous retrouvons l’Esprit des défunts représenté dans 
les cathédrales d’une part par la flèche qui surmonte la croisée du tran- 
sept (image de l'Esprit des défunts qui monte au ciel avant de redes- 
cendre sur terre), et d’autre part par les deux anges sculptés qui dans les 
reliquaires entourent traditionnellement la chasse où reposent les 
reliques des saints défunts. 


Patrick NEGRIER 
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NOTES 


(1) Georges DUBY, Le Temps des cathédrales. L'art et la société 980-1420, Paris, 
Gallimard 1976. 

(2) Roland RECHT, Le Croire et le voir. L'art des cathédrales (XII c -XV e siècle), Paris, 
Gallimard 1999. 

(3) Nous laissons ici de côté les éléments relatifs aux principes ontologiques, le plus sou- 
vent symbolisés dans les traditions par les matériaux et en particulier par le bois (étant la 
substance universelle, l’Etre devait donc être symbolisé par le matériau le plus commun et 
le plus répandu). 

(4) J'appelle " Esprit non qualifié " les quatre réactions possibles de l'Esprit face aux quatre 
formes possibles du désir humain pour le différencier à la fois de l'Esprit consolateur et de 
vérité (qui permet au juste agressé par l'esprit du mal d'universaliser sa conscience) et de 
l'Esprit saint ou de sanctification (qui permet au juste de modaliser sa charité pour sancti- 
fier autrui de manière efficace). 

(5) Claire LALOUETTE, Textes sacrés et textes profanes de l'ancienne Egypte, tome Paris, 
Gallimard 1987, p. 147-148. 

(6) Animaux tétramorphes dont les quatre composantes (taureau, lion, aigle, et humain) 
correspondent aux quatre points cardinaux, symboles traditionnels des quatre manifesta- 
tions typiques de l'Esprit non qualifié. 

(7) 1 Chro. 9,24; Ez. 37,1-14 Dan. 7,2; 8,8; 11,4; Zach. 2,10; Mt. 24,31; Mc 13,27; 
Apo. 7,1. 

(8) Gen. 3,24; Ex. 25,18-22 26,1.31; 36,8.35; 37,7-9 Nomb. 7,89; 1 Sam. 4,4; Il 
Sam. 6,2; 1 Rois 6,23-28; 7,29-36; 8,6-7; Il Rois 19,15 Ps. 18,11; 80,2; 99,1; Is. 
37,16; Ez. 1,5-28; 9,3 ; 10,1-29 ; 11,22 | 28,14-16 ; 41,18-25. 

(9) Ces taureaux furent représentés au XIII e siècle par Villard de Honnecourt dans son 
Carnet. 

(10) Texte biblique repris en 1745 par Gabriel-Louis Pérau dans son " Catéchisme des 
francs-maçons " (L'Ordre des francs-maçons trahi). 

(11) L'un ou l'autre des sept péchés mortels (pour soi ou pour autrui) dits capitaux et tra- 
ditionnellement symbolisés depuis l’antiquité mésopotamienne par les sept planètes 
errantes dont le symbolisme fut d'ailleurs illustré par des mythes grecs et romains corres- 
pondants; la paresse, l'envie (au sens de jalousie), l'avarice, la colère, la luxure, l'orgueil, et 
la gourmandise (des bas-reliefs représentant les péchés capitaux ornent certaines cathé- 
drales). 

(12) Les quatre vertus cardinales (tempérance, justice, prudence et force) d'ailleurs emprun- 
tées à Platon par la Bible (Sag. 8,7) furent représentées dans nombre de cathédrales, par 
exemple à Notre-Dame de Chartres (André TRINTIGNAC, Notre-Dame de Chartres, 
Paris, Cerf 1988, p. 170-171). 

(13) Françoise DUNAND et Christiane ZI VIE-COCHE, Dieux et hommes en Egypte 3 000 
av. J.-C. - 395 apr. J.-C., Paris, Colin 1991, p. 103. 

(14) Sophie CASSAGNES-BROUQUET, Vierges noires, Rodez, Ed. du Rouergue 2000. 

(15) Georges POSENER, Dictionnaire de la civilisation égyptienne, Paris, Hazan 1988, 

p. 60-61. 

(16) Vie et oeuvres de sainte Marguerite-Marie, Paris-Fribourg, Saint-Paul, tome i, 1990, 
P. 531 et 452; tome n, 1991, p 304, 309, et 477. 





(17) Sur la représentation traditionnelle du zodiaque par une mandorle, cf. la représenta- 
tion de " L'homme anatomique " dans les Très riches Heures du duc de Berry. 

(18) Vincent DESPREZ, Le Monachisme primitif des origines jusqu'au concile d'Ephèse, 
Bégrolles-en-Mauges, Abbaye de Bellefontaine 1998, p. 138. 

(19) Janetta REBOLD BENTON, Saintes terreurs. Les gargouilles dans l'architecture 
médiévale, trad. Florence Austin, New- York/Paris/Londres, Abbeville 1997. 

(20) cf. I Rois 17,1; 18,41-46; Luc 4,25-26; Jac. 5,17-18; Apo. 11,6. 

(21) Sur le trône et les sceptres des pharaons, cf. Marie-Ange BONHEME et Annie FOR- 
GEAU, Pharaon. Les secrets du pouvoir, Paris, Colin 1988. 

(22) Les trois vertus théologales (foi, espérance et charité: I Cor. 13,13) furent représen- 
tées dans nombre de cathédrales, par exemple à Notre-Dame de Chartres (cf. André TRIN- 
TIGNAC, op. cit., p. 171). 

(23) Ce symbolisme spirituel et éthique du trône s'applique évidemment aux divers trônes 
mentionnés dans la Bible : I Rois 10,18-20; Le 1,32 ; Mt. 19,28. 

(24) Vie et oeuvres de sainte Marguerite-Marie, op. cit., tome I p. 531 ; tome il p. 158, 
304, 309 et 477. 

(25) René LAURENTIN, Vie authentique de Catherine Labouré, Paris, Desclée de 
Brouwer 1980, p. 83. 

(26) Gen. 4,11 décrit la retombée de l'Esprit d'Abel sur terre ; Il Rois 2,15 décrit la retom- 
bée de l'Esprit d'Elie sur Elisée ; Act. 1 ? 1 1-2,4 décrit la retombée de l'Esprit de Jésus sur 
ses disciples. 
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Cathédrales, le verbe géométrique 

Concept spiritualiste des Maîtres d’oeuvre médiévaux 

LE TRACÉ RÉGULATEUR IRRATIONNEL, MYTHE OU RÉALITÉ? 

Aucun document écrit ou dessiné nous est jamais parvenu qui permette 
d établir que les maîtres d'oeuvre de l’Antiquité ou de l'époque médiéva- 
le aient eu recours aux tracés régulateurs géométriques pour ordonner 
leur architecture. En revanche, nombreuses sont les références aux 
nombres dans toutes les traditions et les textes sacrés. On pourrait en 
inférer que, tel le Temple de Salomon, tout édifice, fût-il sacré, n'a jamais 
été réglé que suivant un principe modulaire, intégrant les nombres impo- 
sés par les prêtres en rythmes de travées, de piliers, d'arcades, ou en 
pieds, coudées, perches, ou en simples "modules", comme Vitruve à 
l'époque de la Rome antique ou Palladio, à la Renaissance, qui établira 
les rapports hauteur-largeur-profondeur de ses villas princières selon les 
rapports musicaux de tierce, de quarte, de quinte ou d'octave. 

La proportion dorée, ou plus exactement le "partage en moyenne et 
extrême raison" est pourtant clairement énoncée par les Grecs dès 
Pythagore. En outre, de nombreux travaux de recherche ont mis en évi- 
dence l'utilisation dans l'Antiquité perse, grecque, égyptienne et romai- 
ne, de son principe fondamental d'enchaînement de proportions et de 
surfaces récurrentes. La Renaissance lui donnera ses heures de gloire, 
mais paradoxalement, selon certains auteurs qui font autorité, tel Matila 
Ghyka et Georges Jouven, le Moyen Âge l'aurait totalement oubliée. 

Je me suis par conséquent attaché pendant dix ans à démontrer à tra- 
vers l'analyse précise de quatre façades de cathédrales que l'architecture 
gothique, comme toutes les architectures sacrées qui l'ont précédée, est 
d'abord réglée par la géométrie et le nombre. Il m’est alors apparu que 
cette géométrie était, de façon irréfutable, celle du Nombre d'Or. 

GÉNIE 

Il règne autour de l'arithmologie sacrée et du "Nombre d'Or" un parfum 
d'occultisme qui ne se justifie plus. Il est du devoir de l'historien d’exami- 
ner sans idée préconçue, sans tabou, tout ce qui peut éclairer l'Histoire. 


L'époque médiévale, truculente ou spiritualiste, est celle des cathédrales 
romanes et gothiques Pour bien comprendre les élans qui ont présidé à 
l'édification des monuments parmi les plus prestigieux du monde, on ne 
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peut faire leconomie d'une analyse pénétrante des motifs qui ont si hau- 
tement inspiré leurs bâtisseurs. 

Le génie de ces bâtisseurs ne saurait trouver son explication dans la seule 
résolution technique remarquable des données propres à la mise en 
œuvre de la pierre. Il ne saurait non plus être réduit à des seules consi- 
dérations d’ordre esthétique ni comme seul prolongement de la pensée 
scolastique. On ne peut davantage avancer le seul moteur de la Foi, en 
notant bien, d'ailleurs, qua l'époque gothique les maîtres d'œuvre et les 
corporations de bâtisseurs étaient laïques. 


Ce génie est une somme, bien sûr. L'édification des cathédrales s'inscrit 
dans l'Histoire comme la culmination la plus occidentale, à travers plu- 
sieurs civilisations, d'une continuité culturelle qui, prenant racine dans 
l'Antiquité égyptienne, perse, hébraïque, grecque et romaine, s'enrichit 
dans son parcours d'une chrétienté rayonnante et inspiratrice. Mais, 
remontant au delà de cette Chrétienté le fil du concept architectural des 
bâtisseurs médiévaux nous mène à la source de la spiritualité de l’huma- 
nité naissante et à un dieu créateur plus encore qu'un dieu rédempteur. 

Il faut donc regarder la cathédrale comme une extraordinaire floraison 
du sacré éternel, exhalant des parfums plusieurs fois millénaires, 


DIEU EST NOMBRE 

La cathédrale est un temple. Comme tous les temples, c’est le lieu du dia- 
logue entre les hommes et leur ou leurs dieux. Comment ce dialogue 
s'établit-il? Par l'intermédiaire du prêtre. Mais aussi par l'intermédiaire du 
temple lui-même, dans ses dispositions, rythmes et mesures. Pourquoi? 
Parce qu’établir le dialogue avec le ou les dieux c'est d'abord choisir les 
termes d'un langage qui leur soit compréhensible. Or ce langage n'est-il 
pas ce par quoi ces dieux eux-mêmes se sont exprimés, c'est-à-dire la 
CREATION ? 


Ainsi, qu’est-ce que la recherche de Dieu si ce n'est l'effort de l'homme 
pour se mettre en harmonie avec la création ? 

Qu'est-ce que bâtir le temple, la cathédrale si ce n'est inscrire dans l'es- 
pace en un rapport conforme aux lois du cosmos (ordre du Monde, 
Socrate ; du tout à la partie et de la partie au tout, un lieu destiné à Dieu 
et à qui, de la sorte, il se trouve totalement et exactement consacré? 
"Nous Pouvons croire que les dieux ont plaisir à voir briller dans le 
monde ce qui ressemble le plus à leur propre nature", écrira Nicomaque 
de Gérase au I er siècle. Mais plus que cette citation, il est important de 
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rappeler ici l'inscription portée au fronton, d'un temple de Kéops: "Ce 
temple est comme le ciel dans toutes ses proportions". 

De façon plus précise, et aussi loin que remonte l'Histoire, les hommes 
vont tenter de mettre en équation l'immense diversité d'un univers qui se 
révèle aussi à eux dans son incontestable et première unité. Ils découvri- 
ront (ou établiront) alors que la Création est régie par une loi incontour- 
nable, celle du NOMBRE, et de sa manifestation formelle, la 
GÉOMÉTRIE. 

Qu'il s'agisse des rythmes et révolutions des astres comme des lois de 
croissance et d’épanouissement du monde végétal ou de la formation des 
cristaux, ou qu’il s’agisse de la verticale rectiligne du fil à plomb ou des 
ondes circulaires parfaites d'un plan d’eau troublé par la chute d’un 
corps, la géométrie, le nombre et leurs rythmes semblent constituer l’es- 
sence même de l’ordre naturel. 

Ainsi Pythagore établira-t-il les données de la gamme musicale à partir 
de la moyenne arithmétique entre deux longueurs comme il le fera pour 
le nombre d’or en prenant leur moyenne harmonique, découvrant que 
les secrets des combinaisons vibratoires primordiales de l’univers ainsi 
que les lois qui commandent à la croissance et la symétrie des végétaux 
tenaient à la combinaison des quatre premier nombres entiers. 

Il fondera au VI e siècle avant JC une école philosophique qui durera mille 
ans et développera une théorie d’organisation du Monde à partir du 
Nombre, dont certains de ses disciples énoncent ainsi les principes : 

Nicomaque de Gérase : (i er siècle) 

"Le chaos primitif, manquant d’ordre et de forme et de tout ce qui diffé- 
rencie suivant les catégories de la qualité de la quantité... fut organisé et 
ordonné d’après le nombre". 

Philolaos (VI e siècle avant J.- C.): 

"Toute chose possède un nombre et nous ne pouvons rien entendre ni 
connaître en dehors de celui-ci". 

Nicomaque de Gérase : 

"Tout ce que la nature a arrangé systématiquement dans l'univers paraît 
dans ses parties comme dans l'ensemble avoir été déterminé et mis en 
accord avec le Nombre par la prévoyance et la pensée de celui qui créa 
toute chose. Car le modèle était fixé, comme une esquisse préliminaire, 
par la domination du Nombre préexistant dans l’esprit du dieu créateur 
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du monde. Nombre idée purement immatériel dans tout rapport, mais 
en même temps la vraie et l'éternelle essence, de sorte que d'accord avec 
le Nombre, comme d'après un plan artistique, furent créées toutes ces 
choses, et le temps, et le mouvement, les deux, les astres et tous les 
cycles de toutes choses". 

Platon (424 - 347 av. J.C.) 

- "Dieu est géomètre". 

- "Le nombre communique sa nature à toute chose". 

- "Et lorsque tout eut commencé de s'ordonner, tous ces éléments ont 
reçu de Dieu leur figure par l'action des idées et des nombres" (Timée). 

Et au fronton de son académie : 

"Nul n'entre ici s'il n'est géomètre' 1 . 


Jusqu'à Socrate qui, dans Gorgias, s'adresse à Calliclès en ces termes : 
"Certains sages, Calliclès, disent que le Ciel, la Terre, les dieux et les 
hommes forment ensemble une communauté, qu'ils sont liés par l'ami- 
tié, l'amour de l'ordre, le respect de la tempérance et le sens de la 
Justice. 

C'est pourquoi le tout du monde, ces sages, mon camarade, l’appellent 
KOSMOS, ou ordre du monde et non pas désordre ou dérèglement. 
Mais toi, tu as beau être savant, tu ne semblés pas faire attention à ce 
genre de choses. 

Au contraire, tu n’as pas vu que l’égalité géométrique est toute puissan- 
te chez les dieux comme chez les hommes. En fait, tu ne fais pas atten- 
tion à la GEOMETRIE". 

Ainsi l’architecture sacrée, temples ou tombeaux, devra-t-elle être l’ex- 
pression du cosmos et en intégrer les lois. 

En 2800 avant J. C, à Saqqara, en Egypte, la pyramide de DJEZER 
nous offre déjà, dans les rythmes de son enceinte à redans, de lire l’an- 
née solaire vraie de 365 jours et un quart, et l’année lunaire exception- 
nelle de 384 jours (six mois lunaires de 29 jours, plus six mois lunaires 
de 30 jours, plus un mois de 30 jours) qui venait s'intercaler toutes les 
trois années lunaires longues (354 jours) pour vérifier l'année solaire 
vraie. (Jean Rousseau, Mastabas et Pyramides d'Egypte, éditions 
l’Harmattan). 

On sait encore la précision avec laquelle la pyramide de Kéops est orien- 
tée et les indications nombreuses quelle recèle dans ses dispositions et 
ses mesures angulaires de détail, en matière d'astronomie, ou mesures 
linéaires en matière d'arithmétique et de géométrie. 
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de la Loge, nos réflexions ne s’additionnent pas selon le mode arithmétique 
mais selon la progression géométrique. Les psychologues contemporains l'ont 
redécouvert sous le vocable de dynamique de groupe. 

Chaque Franc-Maçon vient, apporte sa propre pierre, la frotte et la 
combine avec celle de son voisin. Chaque Franc-Maçon réalise donc un tra- 
vail dynamisé à travers la rencontre de ce que nous appelons le Maître 
collectif. 

Il y a quelques années on l’eût appelé « gourou » ou « maître à penser » 
qui dispense un enseignement d’individu à individu. Mais en raison de la 
complexité des connaissances à celui-ci s’est substitué le Maître collectif 
qu'est la Loge, de loin beaucoup mieux adapté à notre monde contemporain. 

Question : 

Alors, dans la mesure où vous observez d'un œil favorable les dévelop- 
pements actuels de la science et de la recherche, et parce que vous y découvrez 
les ressemblances que vous venez d'évoquer avec la recherche maçonnique, 
puisque enfin la spécificité de la Franc-Maçonnerie vous semble marquer sa 
supériorité, donc son avance, ne pensez-vous pas qu’il serait temps que les 
Francs-Maçons cessent de travailler à l’étroit entre les quatre murs de leurs 
Temples ? 

Réponse : 

Les murs du Temple maçonnique, c’est vrai, sont des murs clos. Mais, 
auriez-vous l'occasion de visiter l’un de nos Temples, vous constateriez qu’il 
est, symboliquement il est vrai, dépourvu de plafond et que, tenant lieu de 

plafond, est représentée la Voûte étoilée. En quelque sorte c’est le passage 

du « in vitro » au « in vivo ». Cela implique et nous rappelle notre situation 
cosmique permanente. 

Si les murs sont clos c'est afin que le profane n’y pénètre, mais pour 
l’Initié, il n'est point de murs. 

Un Initié dans sa Loge c’est une araignée au centre de sa toile, il tisse 
petit à petit un réseau qui le relie en haut comme en bas et de long en large, 

dans sa dimension verticale comme dans sa dimension horizontale. 

La vibration la plus lointaine fournit sa résonance au centre de la toile. 
Le centre de la toile est la résonance du monde. Cela nous conduit également 
à la recherche d’autres hommes, recherche que d’aucuns ont appelé, en des 
termes peut-être péjoratifs et en tout cas mal compris, « La conjuration des 
Maîtres ». Nous l’appellerons, pour plus d’exactitude, la conjonction des initiés, 
La conjonction des Initiés c’est, avant tout autre chose, la recherche et le 
partage dans la perception de l’unicité du monde. Puis, à son tour, viendra 
la Fraternité. Non pas la Fraternité au sens galvaudé, on ne l'a jamais autant 
évoquée depuis la fête de la Fédération. A tous les niveaux, jusqua la récente 
allocution du Chef de l'Etat, on invoque la Fraternité. 

Pour un Initié qu’est-ce que la Fraternité ? 
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Dans sa théorie sur la "Géographie Sacrée du Monde Grec” (Editions 
Daniel), Jean Ri cher démontre que les temples de la Grèce antique ont 
été implantés et orientés de façon concertée les uns par rapport aux 
autres selon une relation étroite aux douze secteurs d'un zodiaque centré 
tour à tour sur les trois sites sacrés de Delphes, Delos et Sardes. 

Nos églises romanes, et par conséquent nos cathédrales, élevées pour la 
plupart sur l'emplacement des basiliques romanes qui les ont précédées, 
ont de même été implantées et mesurées dans un rapport étroit avec la 
direction du soleil levant et la longueur de l'ombre de la canne au soleil 
de midi, au jour de la dédicace. Double consécration, donc, au Saint 
Patron, ou à la Sainte Patronne, et à l'ordre cosmique. 

La cathédrale de Strasbourg porte, sur les axes et centres majeurs de sa 
façade occidentale les indications rigoureuses des solstices d'hiver, d’été, 
des équinoxes, et de l'inclinaison de l'équateur sur l'écliptique, à quoi 
s'ajoute une symbolique liée à ces repères solaires. 

CERTITUDE ET SUBJECTIVITÉ 

Bien que n'étant pas historien, je me suis efforcé dans ma recherche de 
me situer au strict plan historique en ne construisant mes démonstrations 
que sur ce qui était vérifiable soit par la mesure, soit par l'observation de 
l'architecture et de la statuaire, soit par référence à des études existantes 
et dignes de foi. 

On objectera que ce pari est impossible dès lors que je me permets une 
interprétation de la géométrie comme langage symbolique. Je répondrai 
que la symbolique géométrique et arithmologique existant, elle constitue 
en soi une donnée historique et ne peut de ce fait être ignorée. Son 
essence diffère, quoiqu'avec des constantes surprenantes, d'une civilisa- 
tion à une autre ; l'étude de ces différences est encore devoir d'historien. 
Mais il est vrai qu'en proposant une lecture des combinaisons géomé- 
triques, d'objective mon attitude devient subjective. Dès lors, j’accepte 
évidemment toute interprétation qui diffère de la mienne pourvu que ce 
soit avec pertinence. 

Mon étude m'a amené, en revanche, à mettre en évidence, sur les quatre 
façades étudiées, Amiens, Reims, Rouen et Strasbourg, une géométrie 
du Nombre d'or irréfutable, confirmée par une arithmologie qui vient en 
souligner les axes forts des nombres sacrés les plus éminents. 
Concernant les autres figures emblématiques de la géométrie : triangle 
équilatéral, sceau de Salomon, étoile à 7, 8, 9 branches, je n'ai jamais 
rien trouvé de probant sinon très ponctuellement. Il n'est pas possible, 
par conséquent d'en tirer une règle quelconque. 
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Un argument m'a souvent été rapporté, auquel je réponds ici étant 
donné l'enjeu de l'hypothèse qu'il véhicule : non, telle architecture ne 
peut pas être réglée a posteriori par n'importe quelle figure de géomé- 
trie. C'est absurde au plan historique et c'est faux au plan logique. 

C’est absurde au plan historique car si toute géométrie est possible, cela 
revient à dire qu’il n'y en a aucune ou, en d'autres termes, que la géo- 
métrie n'a jamais réglé les architectures monumentales, et en particulier 
sacrées. Plus simplement, c'est nier la géométrie comme outil indispen- 
sable au tracé architectural. C'est nier l'existence de la règle, du compas 
et de l'équerre. C'est oublier par ailleurs que dès l'époque romane la géo- 
métrie comptait au rang des sept sciences majeures regroupées selon le 
"trivium", discipline de la parole, c'est-à-dire la grammaire, la dialectique 
et la rhétorique, et le "quadrivium", disciple du nombre, regroupant 
l'arithmétique, la géométrie, l'astronomie et la musique. 

Si l'on accepte néanmoins le principe et l'existence des tracés régula- 
teurs, alors l'argument est faux au plan logique, car c'est accepter d'un 
côté la rigueur, et de l’autre l’approximation : 

- rigueur d’exécution, précision dimensionnelle surprenante des temples 
d’Egypte ou de Grèce, exécutés à joints vifs et rectifiés au millimètre, 
comme le Parthénon, pour la correction optique des effets de perspec- 
tive. Incroyable perfection des rosaces et des verrières flamboyantes. 
Equilibre savant des voûtes gothiques 

- approximation de la pensée dans le recours à un tracé qui accepterait 
pêle-mêle les systèmes en V (triangle équilatéral), en V 2 (diagonale du 
carré) et V 5 (nombre d'or). 

Ou approximation dimensionnelle de la construction, rendue nécessaire 
à l'intégration de ces différents systèmes mathématiquement incompa- 
tibles entre eux. Ou enfin approximation du chercheur lui-même... 

Non, la distribution savante et harmonieuse des éléments d'architecture 
qui commande à la stabilité d'une cathédrale comme à sa beauté ne tolè- 
re pas n'importe quelle géométrie. La précision dans la concordance des 
schémas avec l'architecture qu’ils règlent est en moyenne de l/1000è à 
l/2000è, soit 1 cm pour 10 à 20 mètres. Si l’on se contente d'une pré- 
cision de l'ordre du 1/1 OOè ou du 1/2 OOè ou qu'on ne respecte pas la 
hiérarchie des modénatures, on peut alors effectivement installer n'im- 
porte quelle géométrie, et par conséquent lui faire dire, en termes sym- 
boliques, ce que l'on veut. 

C'est cette symbolique géométrique elle-même dont je vous propose 
maintenant un exemple de lecture sur la façade de la cathédrale de 
ROUEN. 
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Cette façade, comme l'édifice entier et comme, sans doute, toutes les 
cathédrales gothiques, est réglée par la géométrie de Nombre d'Or dont 
on trouvera ci-après la définition géométrique et les aspects symboliques 
principaux. 

ALEPH, 1, BETH, 2 ET LE NOMBRE D’OR 

Le NOMBRE D'OR, plus exactement la section dorée (sectio aurea) 
résulte du partage dune longueur donnée en "moyenne et extrême rai- 
son", suivant deux segments a et b tels que : 

a = b 
b a + b 

Equation dont les deux racines sont : 

<p = 1,618 
l/<p = 0,618 

Au plan géométrique la section dorée AO/OB s'obtient, entre autre ( 
construction, en rabattant sur la diagonale AD d'un rectangle 1 sur 2, le' 
côté DC, en B’D, puis en rabattant AB' en AB. 


CD » 1 

AC = 2 AD = V5 

AB’= V5- 1 

AB/AC - >I5- 1 - 1,618 

2 

= <P 

Le rectangle d’or ABCD s'obtient par 
rabattement de la diagonale du demi 
carré initial EBCF 

DC/CB = 1 + V5 = 1,618 

t 2 

AEFD est lui-même d'or : 

AE = AB - EB = 1 + V 5 - 2 = 1,236 
c AD/AE - 2/1,236 = 1,618 = <p 

Au plan symbolique on notera cette concordance intéressante que la sec- 
tion dorée résulte de la figure géométrique de Dieu en son temple ! 




A B 
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En effet, comme l’ont montré Georges Jouven, Matila Ghyka et d'autres, 
le rapport 1 à 2 règle avec une constance surprenante les dimensions 
majeures des sanctuaires (ou leurs parties les plus sacrées) tant chez les 
Egyptiens, les Grecs, que pour nos édifices chrétiens, les cathédrales y 
comprises. Suivant la conception qui était déjà, dans l'Antiquité, celle 
d'une création universelle régie par l’idée du nombre, 1 et 2 représen- 
taient, pour le premier, l’essence primordiale, l'unité divine, le principe 
masculin créateur, le Logos, le Verbe, et pour le second l'origine de la 
manifestation, la dyade, le dédoublement procréateur, le principe fémi- 
nin. Dans les systèmes d'écriture issus des Sumériens, et particulière- 
ment les alphabets de l'Antiquité : phénicien, grec, araméen, hébraïque, 
les lettres auront valeur de nombre et de symbole. Ainsi l'alpha, l'aleph, 
le Beta ou le Beth signifieront respectivement 1 et 2 mais aussi Taureau, 
force, énergie (Aleph, 1) et maison, temple, matrice (Beth, 2, dont 
l'idéogramme est un rectangle horizontal, ouvert en bas, c'est-à-dire 
représentant une maison, avec son entrée). Ce rapport 1 à 2 devint, par 
extension, le rapport du Ciel à la Terre, de Dieu à son temple. 

Géométriquement, donc, Dieu, 
nombre 1, étant la totalité point 
-I- cercle, son temple le double 
carré (la maison, le beth, nombre 
2), Dieu en son temple sera figuré 
par le cercle centré dans le double 
carré. La dimension sacrée du 
temple abritant son dieu sera la 
diagonale que le cercle coupe en 
segments en rapport d’or avec le 
diamètre du cercle. 

Le rapport dimensionnel de Dieu 
à la diagonale, mesure sacrée du 
temple, est donc le rapport d'or. 

A 

Ce rapport trouve par ailleurs sa représentation la 
plus éclatante dans l'étoile à cinq branches et le tri- 
angle sublime qui en est la figure constitutive de 
base. 

Ce triangle sublime, obtenu par rabattement des 
côtés verticaux du rectangle d’or sur son axe, a ceci 
de particulier que ses angles à la base mesurent le 
double (72°) de son angle au sommet (36°). 




2 
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Et l'on retrouve ainsi à nouveau le rapport 1 à 2 du Ciel à la Terre, de 
Dieu à son temple, du monde divin au monde humain, de la spiritualité 
à la matérialité. 

Si, raisonnant dans le plan vertical, on observe que les deux angles de 
valeur 2, soit angle B et angle C, reposent au sol et représentent ainsi 
par analogie, la Terre, elle même de valeur 2, alors que l'angle au som- 
met de valeur 1, occupe la position du ciel, lui même de valeur arith- 
mologique 1, on saisira toute l’importance qu'ont donné à ce triangle, au 
demeurant très élégant, les constructeurs de cathédrales. 

Quant au pentagramme étoilé, cette figure est incontestablement belle. 
Au delà de ses qualités graphiques, elle est le symbole de "l'homme réa- 
lisé" en tant que manifestation du premier nombre pair, 2, symbole de 
la féminité, de la fécondité (nombre de la Terre Mère), allié au premier 
nombre impair après "Dieu, 1 " c'est-à-dire 3, symbole de la masculini- 
té. Mais aussi par sa silhouette, dont les branches hautes sont les bras, 
largement ouverts, les branches basses les jambes écartées, en position 
stable, et la branche centrale la tête, le triangle de l'esprit. Enfin, 5 repré- 
sente le microcosme, la vie sur terre, dont l'homme est le représentant 
privilégié, il est également symbole de perfection. 

Il était donc primordial que l'étoile à cinq branches, autrefois signe de 
reconnaissance des pythagoriciens fût intégrée comme symbole dans 
l'architecture chrétienne où elle représentera notamment le Christ lui- 
même, par addition de l'idée de l'Homme, à celle de perfection, d'har- 
monie. 

ROUEN 

En conclusion de l'ensemble des enchaînements géométriques qui 
règlent la façade de la cathédrale de Rouen, on découvre deux séquences 
particulièrement remarquables. 

La première nous montre que le triangle sublime dont la largeur au sol 
est donnée par la distance entre axes des portails latéraux, désigne le 
sommet de la nef dont l'arc en ogive qui surmonte la rosace est la 
marque sur la façade. 

A ce triangle sublime vient se superposer une étoile dont le sommet n'est 
autre que celui des quatre flèches marquées, à l'altitude précise de ce 
point, d'une bague, ou couronne symbolique, qui en indique, sans équi- 
voque, le sommet géométrique exact, c'est-à-dire le prolongement de 
leurs faces. 
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Le calcul montre que ce sommet résulte, avec une précision du deux mil- 
lième (par rapport à la mesure de base donnée par la distance entre axes 
des portails latéraux), de la superposition de l'étoile par son centre infé- 
rieur, ou "sacrum", au triangle sublime initial sur les dimensions duquel 
elle est elle même construite. 

Le triangle bas, inscrit dans la hauteur de la nef, vient désigner par ce 
geste la clef de voûte de l'harmonie intérieure, suprême conclusion de 
l'homme - édifice, temple privilégié de Dieu. 


Dès lors, l'élégante épure de l’ensemble se lit comme un précepte en syl- 
labes géométriques, énoncé par séquences ascendantes pour réaffirmer 
sans doute le temple comme lieu d'initiation spirituelle (le triangle subli- 
me reliant au sommet de la nef les seuils de l'accès à la cathédrale) et la 
spiritualité elle-même comme fondement du principe divin (le triangle 
sublime portant le Christ - Etoile au plus haut de l'édifice). 


La deuxième séquence 
nous montre que la lar- 
geur du portail central 
correspond rigoureuse- 
ment à l'intersection 
avec le sol des deux 
droites qui joignent les 
extrémités des branches 
hautes et basses de notre 
étoile supérieure. 

Si l'on accepte la valeur 
symbolique de celle étoi- 
le, celle du Christ, ou de 
l'homme réalisé, telle 
que nous l'avons propo- 
sée pour la séquence 
précédente, n’est-il pas 
troublant de constater 
que le portail central, 
accès privilégié au 
temple, a pour mesure la 
trace au sol des rayons 
marquant l'envergure 
même de ce Christ qui, 
tous bras ouverts, de là- 
haut, accueille le fidèle et 
l'appelle à entrer? 
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Gestuelle de la géomé- 
trie. 

Appel à l'élévation spiri- 
tuelle. 

Mais ce portail central est 
aussi, traditionnellement, 
celui du Jugement 
Dernier. Représenté au 
tympan de nos églises 
romane avec un art que 
jamais aucune autre 
période, fût-ce même la 
période gothique, ne 
saura atteindre, cette 
scène du Jugement ne 
nous montre-t-elle pas un 
Christ solaire, Zénith du 
Ciel, bras ouverts, 
comme lest ici, sur fond 
de ciel normand, l'étoile 
haute liée au portail par 
ces rayons mêmes que la 
peinture, la mosaïque ou 
la sculpture du Moyen 
Age font jaillir des mains 
et des pieds du Dieu fait 
homme et révélé "lumiè- 
re de Dieu"? 


Nous ne manquerons pas non plus de nous souvenir de la parole du 
Christ "Je suis la Porte". Enfin, et puisque le propre du symbole est d’au- 
toriser plusieurs lectures nous pourrions in fine lui adjoindre, celle-ci 
(bien qu'anachronique si l’on s'en tient à une naissance de la Franc- 
Maçonnerie au dix huitième siècle) ; il est de tradition qu'au terme de la 
perfection graduelle de lui-même qui l’a porté jusqu'aux responsabilités 
de Vénérable, celui-ci redevienne humblement couvreur. 


AME GEOMETRIQUE 

Formulation matérielle et sensible des concepts nés d'une aspiration de 
notre esprit à résumer l’ordre du monde, la géométrie chaque fois s'im- 
pose, gestuelle, rituélique et symbolique, à l'instant d'ordonnancer le 
moindre de nos actes sacrés: le salut matinal, l'hôte qu'on accueille, 
comme la prière musulmane, la méditation bouddhiste, la messe çhré- 
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tienne, les rituels maçonniques, cérémonies modestes ou fastueuses aux- 
quelles elle préside, relayant la parole et la pensée, réglant l'attitude et le 
geste par là - même devenus sacrés, pour perpétuer traditions et mes- 
sages de Sagesse des origines. 

Réalisant dans la danse l'union de l'espace au mouvement qui est la vie 
et au temps qui en est la mesure, elle pouvait rejoindre l'idée de "Dieu" 
dans la culture antique, comme sont indissociables de la déité les danses 
sacrées ou rituelles des peuples d'Afrique, d Amérique, d’Orient ou 
d'ailleurs, quels que soient leurs cultes, puisque le rythme est nombre. 

La Géométrie, en d’autres termes, commande à ces instants privilégiés 
de sublimation de nous mêmes où gestes, perceptions, sentiments, rai- 
son, soudain résorbés en une seule et fondamentale unité, nous retrou- 
vons notre identité au cosmos tel que posé par les grecs et nous entrons 
dans la Création même, renouant avec la force oubliée de ses pulsations 
et de ses lois. 

Ainsi naît notre rapport à l'Art, que nous en recevions les lumières, ou 
que nous en soyons le maître. Ainsi naît, l’Art lui-même. 

Ainsi, enfin, la Cathédrale est-elle sublimation géométrique. 

Epanouissons notre géométrie intérieure. 


Thierry de CHAMPRIS 
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La Grande Loge de France à la 
recherche d’elle-même* 


Il semble être très important de parler de cela en cette fin de siècle. 
Et pas seulement de ce qui arrive à la Grande Loge de France, mais dans 
la franc-maçonnerie en général. Car toute la maçonnerie du monde est 
à la recherche d'elle-même. De ce quelle a été. De ce quelle est. De ce 
quelle va devenir. 

Il y a plus de trois siècles que la "maçonnerie spéculative" a vu le jour 
en Ecosse. Il y aura bientôt, en 2017, trois siècles que la "maçonnerie 
de Grande Loge" a vu le jour à Londres. Il y aura bientôt deux siècles et 
demi que ce que nous appelons - à tort - "maçonnerie Écossaise" a vu le 
jour en France. 

A quelques exceptions près, notablement celle de la Grande Loge de 
France dont les effectifs continuent de croître au rythme de 3 % par an, 
la maçonnerie mondiale est en crise. Il semble certain que la franc- 
maçonnerie - du moins une certaine franc-maçonnerie - n'offre plus aux 
gens ce quelle offrait il y a deux ou trois siècles, ou même il y a cin- 
quante ans. Le moment serait-il venu de faire le ménage? Car tout cela 
risque bien d’être, ou de paraître un de ces prochains jours, un petit peu 
poussiéreux. 

Afin de voir non pas seulement si cela est nécessaire mais aussi ce 
qu'il convient de faire, voyons un peu ce que la maçonnerie offrait, 
Jusqu'au début du XX e siècle, d’exceptionnel et d’introuvable ailleurs... 
Certaines de ces choses, nous les connaissons toujours. Certaines autres 
ont été oubliées et peuvent nous paraître bien surprenantes actuelle- 
ment... 


Conférence publique prononcée le 29 août 2000 dans le cadre des rencontres estivales 
de la Grande Loge de France. 
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Tout d’abord, elle a offert à ses membres la tolérance, une certaine 
indépendance d'esprit, sûrs que nous étions de notre solidarité, du fait 
que notre affection fraternelle nous garantissait, dans nos loges et en 
général entre nous, de pouvoir nous dire ce que nous voulions et nous 
pensions. En y mettant certaines formes sans doute, mais sans crainte 
aucune du qu’en dira-t-on, du ridicule ou du rejet brutal de ce que nous 
croyions, pensions et disions. Liberté, dites-vous? Oui. Les loges four- 
nissaient des oasis, des havres de liberté de conscience et d'esprit très dif- 
ficiles à trouver ailleurs, en ces temps-là. Nous appelons cette confiance, 
ce respect mutuel "amour fraternel". 

La maçonnerie a aussi offert à ses membres des ponts entre les 
classes sociales, du temps où des barrières presque insurmontables s'éle- 
vaient entre celles-ci. Nobles, clercs, savants et artistes, grands bour- 
geois, petits bourgeois et gens du peuple pouvaient pour la première fois 
se rencontrer, se parler, se connaître et se respecter. C’était une indicible 
révolution dans les moeurs et les coutumes, et elle l’est restée jusqu'à la 
seconde moitié de notre siècle. 


Du moins en Angleterre et en France la maçonnerie fut aussi, pen- 
dant longtemps, un des rarissimes endroits où les différences de race, de 
religion et d'ethnie ne comptaient pas. Égalité, dites-vous? Souvent nous 
appelons cela "se rencontrer sur le niveau". En quittant leurs loges le soir, 
ces gens-là gardaient le souvenir de leurs rencontres, de leurs promesses 
solennelles, des moments chaleureux et amicaux vécus ensemble. Ils 
allaient appliquer, du moins tenter d'appliquer, dans le monde profane ce 
qu'ils avaient appris en loge. Ils avaient compris que tous les êtres 
humains étaient frères. Fraternité, dites-vous? Souvent nous appelons 
cela "se quitter sur l’équerre". 


Nous ne nous en souvenons presque plus, mais la maçonnerie a été 
aussi une des premières organisations à offrir une certaine sécurité du 
temps où les assurances, sociales ou autres, n'existaient pas encore. De 
nombreuses sociétés d’assurances, d’ailleurs, sont nées à partir de loges 
maçonniques et certaines en portent encore le nom: Le Phénix, 
L'Abeille, La Prévoyance et ainsi de suite. Pour les francs-maçons du 
moins, comme pour leurs prédécesseurs des compagnonnages opératifs, 
la maladie ou l'invalidité ne condamnaient plus immanquablement à la 
misère, qu'il s'agisse de l'individu, ou de sa famille s’il arrivait qu'il meure. 
Le mot-clé, presque sorti du vocabulaire de la maçonnerie française mais 
bien implanté dans ses actions, est celui d'entraide. 
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C’est la rencontre de la Justice et de la Charité. Le Franc-Maçon de la 
Grande Loge de France y ajoute une dimension complémentaire qui procède 
du sacré puisque c’est physiquement qu’il est entré, le jour de son initiation, 
dans la Chaîne de la Fraternité Universelle. 

C’est précisément cet universalisme pluridimensionnel, qui découle de la 
Tradition, qui permet l’harmonisation avec la nature et non sa domination. 
Or dominer la nature tel fut le but de l’homme au cours des deux derniers 
siècles, et nous y sommes parvenus, au point que l’idée de cette suprématie de 
l’homme sur la nature a été considérée comme définitivement admise. Nous 
nous apercevons, avec effroi aujourd’hui, que nous ne maintenons pas notre 
contrôle sur les systèmes artificiels que nous avons élaborés et que nous 
avons perdu le sens de notre destinée. Le projet qui doit nous occuper aujour- 
d’hui est de redéfinir de nouveaux rapports avec la nature. 

Pour nous, Francs-Maçons, les contraires doivent se résoudre en une équerre 
et c’est cette très belle image de notre symbolisme qui révèle que lorsque 
les contraires parviennent à se réunir ils forment le point d’équilibre de l'angle 
droit. Cette recherche de l’équilibre crée cette irrépressible Fraternité. 

La conjonction des initiés, par conséquent, s’établira au moyen de la 
rencontre d’hommes, pas seulement des Francs-Maçons, mais de tous les 
hommes qui, un jour, auront perçu l’intime imbrication entre l’individu biologique 
et l’individu social, image qui se transpose de la société à la planète et de la 
planète au Cosmos. Ces hommes-là sont des Initiés. 

Question : 

En réalité il m'apparaît que cette conjonction des initiés existe déjà si on 
en croit seulement les multiples prises de position qui abondent dans votre 
sens. 

Comme il s’avère que vous , Francs-Maçons , n’avez jamais perdu cette 
notion de l'unicité du monde, et ce depuis plusieurs siècles, sans doute possédez- 
vous déjà des premiers éléments dont vous pourriez, peut-être, nous faire part ... 

Réponse : 

Il est vrai que notre recherche a commencé organiquement il y a plusieurs 
siècles au moment où nous nous sommes structurés. Nous ne fournissons pas 
de réponse, nous formons des chercheurs, chercheurs qui devront réviser chaque 
jour leurs découvertes de la veille explorées avec les instruments de leur 
temps. Notre méthode est, par définition, une remise en cause permanente 
qui exclut, au demeurant, le dialogue avec le dogmatique. 

Aux structures figées nous opposons le mouvement car seul le mouve- 
ment engendre le progrès dans le Temps. Le Temps, qui nous modèle peu à 
peu et nous façonne, ainsi que l’a démontré la biologie moléculaire, est notre 
Maître, notre Grand Architecte de l’Univers. C’est la règle de la Grande Loge 
de France et de toutes les Maçonneries régulières. 
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La maçonnerie fut aussi une école pour ceux qui le voulaient vrai- 
ment, surtout à des époques où aller à l'école était l'exception plutôt que 
la règle. Dans quel autre endroit tant de gens, de culture, d'expérience 
et de sensibilité différente, auraient pu se rencontrer sur un pied d'égali- 
té et apprendre l'un de l'autre? Personnellement j'ai beaucoup plus 
appris dans notre ordre que dans toutes les écoles que j'ai pu fréquenter. 

A propos d'école, la franc-maçonnerie fut aussi une école de cour- 
toisie. Car nous y apprîmes à écouter les autres, à ne pas les inter- 
rompre, à ne pas attaquer, critiquer ou railler leurs propos et leurs idées, 
à exprimer nos pensées de façon claire, précise et concise. 

Ce fut aussi une école d’honnêteté et de morale. Nos plus vieux 
documents, les Anciennes Obligations et les Constitutions d'Anderson, 
donnent déjà des règles de conduite entre frères et avec le monde exté- 
rieur. Oui, je sais, certaines obédiences maçonniques pataugent de nos 
jours dans des scandales où l’honnêteté et la morale n’ont que très peu 
à voir. J'y reviendrai. 

Une des caractéristiques les plus anciennes de la maçonnerie fut 
aussi de réunir en son sein des gens exceptionnels. Il fut une époque, pas 
si lointaine, où presque tout ce que le monde comportait de talentueux 
et d'exceptionnel se retrouvait dans ses loges. Nous aimons beaucoup 
citer des noms comme ceux, très connus, de Mozart, La Fayette, Simon 
Bolivar, Frédéric Bartholdi, Voltaire, Goethe et Kipling, de deux rois et 
cinq présidents français, d'une quinzaine de présidents des États Unis, 
mais aussi les noms de ceux, moins connus comme maçons, parmi eux 
Kemal Atatürk, Marc Chagall, Jean Houdon, Alphonse Mucha, 
Montesquieu, Abd el Kader et ainsi de suite. 

Voyons un peu ce qu'il reste à notre époque de ces "acquis", pour 
utiliser un terme à la mode. 

J'avais mentionné en premier lieu la tolérance et l'amour fraternel, 
l'indépendance d'esprit, la liberté de conscience et d'expression qui en 
découle. Cette valeur persiste et résiste. Il y a peu d'endroits où l'on puis- 
se dire aussi ouvertement ce que l'on pense, ce que l'on croit ou ne croit 
pas, ce que l’on craint ou espère. Bien entendu, nous ne vivons plus sous 
les régimes autoritaires qui ont tant nui à l'Europe et au monde durant 
ces trois derniers siècles et notamment durant le dernier d'entre eux. La 
vieille inquisition est morte, mais des nouvelles inquisitions tout aussi 
sournoises, même si moins meurtrières, ont pris sa place. D'autres pen- 
sées uniques pullulent de nos jours et il est souvent inconfortable, parfois 
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dangereux, detre politiquement incorrect. Comme aurait presque dit La 
Fontaine, ils n'en meurent pas tous , mais tous en sont frappés. 

Les classes sociales sont, quant à elles et avec quelques rares excep- 
tions, beaucoup moins isolées mutuellement quelles ne l'étaient il y a 
seulement quelques décennies. La franc-maçonnerie ne joue certes plus 
le rôle d'égalisateur social quelle a si longtemps joué ; tant mieux sans 
doute, car dans ce domaine c'est bon signe. Il lui reste pourtant encore 
un rôle de creuset de races, d'ethnies, de cultures et de religions. Rôle 
que toutes les activités bien pensantes, oecuméniques et politiquement 
correctes d'autres organismes ne savent pas jouer, dans certaines régions 
du monde bien entendu, mais aussi dans notre cher "hexagone' Où se 
rencontre-t-on vraiment sur le niveau, dans une parfaite égalité, en 
dehors d'une loge maçonnique ? Où ailleurs règne-t-il vraiment l'absence 
totale de barrières ethniques, religieuses et raciales? Et surtout, comme 
le dit l'un de nos plus anciens textes, les Anciennes Obligations, où 
ailleurs que dans la maçonnerie peut-on trouver ce "Centre d'Union" et 
ce "moyen de nouer une véritable amitié parmi des personnes qui 
eussent dû demeurer perpétuellement éloignées”? 

Il est vrai, nous ne nous occupons presque plus d'assurances et l'en- 
traide semble exister nettement moins que jamais dans notre histoire. 
Notamment le type d'entraide qui a été de nos jours repris par l'Etat, la 
sécurité sociale et les sociétés d’assurances par l'entremise de nos 
impôts, de nos cotisations et de nos primes. Mais l'entraide traditionnel- 
le, celle de la présence fraternelle, du soutien moral, du conseil avisé, du 
coup de main nous impliquant personnellement et physiquement, de l'ai- 
de dans la recherche d'un emploi ou du choix d’un avenir, reste aussi 
forte que jamais. 

Une école, la maçonnerie le reste toujours, surtout à notre époque 
d'inculture générale et de spécialisation à outrance, où des jeunes émou- 
lus de grandes écoles font au moins une faute d’orthographe par ligne et 
des jeunes médecins, autrement remarquables et compétents dans leur 
domaine, ne connaissent plus rien en dehors de celui-ci. 

Une école de courtoisie aussi et encore plus que jamais, à une 
époque où les parents, terrorisés à l'idée de traumatiser leurs enfants en 
leur apprenant à dire bonjour et merci, à se tenir à table, à respecter 
leurs parents et les gens âgés, les laissent dire et faire tout et n'importe 
quoi. 

Bon. Revenons à cette histoire d'école d'honnêteté et de morale et 
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au fait que certaines obédiences, et certains de leurs dirigeants, ce qui est 
pire, se trouvent impliqués dans des scandales politiques et financiers. 
Mais, parmi les membres des ces obédiences, parmi la "base” dirions- 
nous, quelle est ta proportion de gens malhonnêtes, même dans des 
groupes pour lesquels la politique ou l'affairisme priment sur les valeurs 
morales? Une fraction de un pour cent? Dans ce genre de cas le pro- 
blème, tout en étant réel, n'est pas celui de la franc-maçonnerie en géné- 
ral et certes pas de la Grande Loge de France. Même pas des brebis 
galeuses spécifiquement. Il est - et il reste - du côté de ceux qui ont admis 
des individus douteux dans les rangs de leurs loges et qui, ensuite, leur 
ont permis de monter en grade et d’occuper des postes importants dans 
leur obédience. La balle est dans notre camp à nous, maçons. 

Il y a enfin cette histoire de réunir au sein de la maçonnerie les gens 
exceptionnels... Il se pose là une question que certaines loges de 
recherche étudient mais de laquelle personne n’est encore arrivé à bout. 
Est-ce que ces gens talentueux et exceptionnels le devinrent parce qu'ils 
étaient maçons, ou devinrent-ils maçons parce qu’ils étaient promis à des 
destins prestigieux? Est-ce que ce n’est ni l'un ni l'autre, mais une simple 
question de mode ? Il fut des époques où la franc-maçonnerie était à la 
mode. Tout le monde y était. C'est vrai de ses débuts au XVIII e siècle et 
de l'époque révolutionnaire. C'est vrai de l'époque Napoléonienne autant 
que de la Restauration, des Républiques de la fin du XIX e siècle autant que 
de la période entre les deux Guerres Mondiales, au début du 20e, même 
si ces périodes alternaient avec d'autres où la maçonnerie ri était pas à la 
mode du tout. Ce n'est plus le cas aujourd'hui. 

C'est une question difficile et vous avez sans doute remarqué tout à 
l'heure que, parmi tous les maçons célèbres que j'avais mentionnés, très 
peu nombreux étaient ceux qui devinrent célèbres au cours de la secon- 
de moitié du XX e siècle. Je sais, certaines obédiences s'emploient à recru- 
ter activement des ministres, des hommes politiques et des hommes d’af- 
faires. Je ne suis pas entièrement convaincu par ces actions. Nous avons 
vu, encore et encore, les résultats que cela pouvait donner. Si recrute- 
ment actif il y a, c’est plutôt dans le domaine des arts, des lettres et des 
sciences qu'il faudrait chercher. 

Faisons un bilan intermédiaire de ce que nous venons de passer en 
revue, et de ce qu'il faudrait faire à l'avenir. Car toutes les Grandes Loges 
du monde, pas seulement la Grande Loge de France, sont à la recherche 
d'elles-mêmes. C'est à dire à la recherche de ce qui est toujours valable 
et de ce qui ne l'est plus, ainsi que de tout ce que l'on pourrait ajouter à 
ce qui existe déjà. 
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1. La tolérance, l'indépendance d’esprit et la notion de liberté qui se 
retrouvent sous le vocable d'amour fraternel restent toujours infiniment 
valables et importants. 

2. L'effet de "pont" entre les classes sociales ? Sans doute moins que 
jadis. L'égalité et la fraternité, l'effet de pont entre les races, les ethnies, 
les cultures et les religions? Mille fois oui. 

3. La sécurité matérielle et l'entraide? Toujours valable, même si 
beaucoup plus dans le domaine de l'entraide affective et fraternelle que 
dans le domaine matériel. 

4. Une école de culture générale ? Plus que jamais devant les méfaits 
de la spécialisation à outrance et le délitement de l'enseignement. Une 
école d’écoute, de respect mutuel et de courtoisie? Plus que jamais 
devant le délitement des relations humaines auquel tout le monde semble 
assister impuissant. Une école de moralité ? Des gros efforts restent 
encore à faire... 

5. Un aimant semblant attirer des êtres d'exception ? Sans doute cela 
pourrait bien revenir si nous balayions un peu plus devant nos portes... 

Cinq points donc, cinq points qui résument la valeur ancienne, 
actuelle et future de la franc-maçonnerie. Cinq points toujours valables, 
même si certains dans une forme différente de la forme traditionnelle. 

Que pourrions-nous ajouter? Beaucoup d'ouverture sans doute. 
Nous attirerions moins, perdrions peut-être, des candidats potentiels atti- 
rés surtout par notre mystère - plutôt d'apparence que de réalité -, mais 
sont-ils une partie significative de nos candidats ? Par contre nous gagne- 
rions beaucoup en limpidité (vous voyez, je n'ai pas dit "transparence") 
et en compréhension de nos buts et de nos méthodes, compréhension 
qui, je vous le confie sous le sceau du secret, n'existe même pas chez 
tous nos frères. Posez la question à dix maçons et comparez leurs 
réponses ! 

Mais il faut se rendre compte aussi que nos secrets ne le sont pas 
vraiment. Publiés des centaines de fois dans des livres, dans la presse, 
puis récemment à la télévision, nos soi-disant secrets ne le sont plus pour 
personne depuis la première moitié du xvm e siècle. 

Des seuls secrets qui restent, la discrétion quant à l'appartenance de 
nos frères et soeurs demeure toujours d'actualité. Trop de persécutions 
ponctuelles ou générales nous ont frappés au cours des siècles pour que 
nous puissions céder là-dessus. Reste aussi secret - car intransmissible 
même si nous le voulions - le vécu de l'initiation, l’atmosphère intempo- 
relle de nos travaux en loge, la sérénité et les sentiments que nous y res- 
sentons. 
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Après de grandes hésitations, les effets oratoires et les résistances 
habituelles qui ont précédé tout autant l’introduction du téléphone que 
celle du fax à la Grande Loge de France, celle-ci s'est dotée depuis 
quelque temps déjà d’un site web, www.gldf.org. U est très intéressant, 
visitez-Ie. 11 explique pas mal du tout ce que nous sommes, ce que nous 
pensons et ce que nous faisons. La publication trimestrielle de la Grande 
Loge de France, Points de Vue Initiatiques, se trouve en librairie et pas 
seulement par abonnement. Pas mal du tout non plus. Mais il est bien 
clair qu'il reste beaucoup à faire. La presse et la télévision, comme d'ha- 
bitude, ne s'intéressent à la maçonnerie - comme à toute autre chose - 
que s'il y a dans l'air une odeur de scandale ou du sang à la une. Or si 
quelques scandales persistent ailleurs que chez nous, croyez-moi, les 
meurtres rituels ont cessé depuis longtemps. U est clair que si nous pen- 
sons que la maçonnerie - et la vérité à son sujet - gagne à être connue, 
c, est à nous de le faire. 

Il se passe d'autres choses intéressantes aussi. Il y a juste un an nous 
discutions ici même du bilan de la franc-maçonnerie au xx € siècle. J'avais 
mentionné, avec une certaine angoisse, la route que la Grande Loge de 
France pourrait bien emprunter et suivre au cours de la dernière année 
du millénaire et au-delà du seuil fatidique du 31 décembre 2000. 

Je disais que cette route serait, comme toujours, décidée pour le 
meilleur ou pour le pire par ses députés réunis en Convent, car nous 
sommes, ce qui est rare, une obédience dont le fonctionnement est 
démocratique. Or ses loges et donc ses députés semblaient se polariser 
depuis quelques années autour de deux visions de l'avenir. 

L'une d'elles, extrêmement conservatrice mais qui, comme tous les 
mouvements très conservateurs, se croyait progressiste, était l'apanage 
de ceux qui voulaient que rien ne se passe, de ceux pour lesquels l’uni- 
versalité maçonnique n'était qu’un mot, qui voulaient - et veulent toujours 
- noyer nos loges sous un carcan bureaucratique, juridique et adminis- 
tratif qui leur ôterait toute souveraineté et toute indépendance, en mul- 
tipliant sans fin les règlements, même en ce qui concerne le fonctionne- 
ment et les coutumes internes des loges et leur capacité de faire la justi- 
ce maçonnique chez elles. Je pense que ces gens-là oublient un peu trop 
facilement que les Grandes Loges n'existent depuis 283 ans que pour 
servir les loges, pas pour les asservir. Notamment pas à un pouvoir pari- 
sien centralisé et à ses appendices plus ou moins utiles et efficaces. 

De ceux enfin qui voulaient - et veulent toujours - perpétuer la situa- 
tion survenue en 1964, un isolement partiel très difficile à briser, autant 
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européen et international, de la Grande Loge de France. Ce qui plus est, 
tout en battant le rappel des conservateurs de tout poil, ils prônaient la 
mixité, l’irrégularité par l’abandon du Grand Architecte de l'Univers et du 
Volume de la Loi Sacrée, à la limite un engagement encore plus étouf- 
fant aux côtés de l'obédience la plus isolée du monde, recroquevillés dans 
un petit ghetto franco-français au moment où le monde s'ouvre et où la 
franc-maçonnerie est déjà très en retard pour le faire aussi. Les mêmes 
étaient aussi contre tout regroupement maçonnique français ou euro- 
péen fait à l'initiative de celle-ci, tout en applaudissant à tout rompre 
lorsque de tels regroupements étaient faits par d'autres. 


J'écrivais un peu sarcastiquement l'année dernière qu'ils avaient 
peut-être raison, l'isolationnisme et l'immobilisme ayant très bien réussi 
à un certain nombre de groupes, de sociétés et de religions. Que les 
momies -et c'est un fait avéré - durent bien plus longtemps que les êtres 
vivants mais accomplissent un peu moins. Les mots-clés de ces frères 
étaient "cela n’a jamais encore été fait" et "cela ne réussira jamais". Ce 
qu'ils oubliaient était que d'autres obédiences allaient se précipiter pour 
faire ce que la Grande Loge de France ne ferait pas. 


Je peux le dire maintenant, je craignais que de son premier rang, 
autant par son rayonnement mondial que par sa taille, qui en fait la plus 
grande obédience maçonnique régulière du monde en dehors des îles 
britanniques et de l'Amérique du Nord, la Grande Loge de France pren- 
drait un grand risque de dégringoler au deuxième rang, puis au troisiè- 
me et enfin dans l'oubli. 


Homme de peu de foi , aurait pu me dire quelqu'un... Mais nous 
sommes toujours anxieux pour le sort des gens et des choses que nous 
aimons. 


L'autre vision de l'avenir de la Grande Loge de France, tout autant 
que de l'avenir d'une partie de la franc-maçonnerie française et euro- 
péenne, prenait en compte le désir d'ouverture qui se manifestait partout 
en Europe. Les nouveaux outils de communication qui se mettaient à la 
disposition des gens faisaient que, pour la première fois dans l'histoire, 
les communications entre franc-maçons autant qu'entre eux et des non- 
maçons qui s'y intéressaient, ne passaient plus au galop de l’escargot par 
l'intermédiaire de leurs obédiences, mais directement entre des dizaines 
de milliers de maçons de base. 

En Europe et dans le monde des groupes, des nations qui au mieux 
se détestaient, se réunissent pour faire oeuvre commune. La franc 
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maçonnerie aurait dû être, selon sa coutume et sa tradition, dans l'avant- 
garde. Elle ne l'a pas été. Mais j'ai la joie de vous dire qu'au moins elle a 
suivi, et quelle a notamment suivi sa propre base! Car, heureusement, 
des milliers de frères y croyaient, et cela s’est fait. 

Bien sûr, il y a les critiques, les railleries et les prophéties d'échec de 
ceux qui, n'ayant jamais rien entrepris de valable, n’ont jamais rien réus- 
si. Il y aura sans doute aussi des tentatives de provoquer un échec pour 
justifier ces mêmes railleries, critiques et prophéties. Mais depuis le 
18 juin 2000, par la décision des maçons de base représentés par leurs 
députés dans leurs Convents, la maçonnerie européenne est née. 

Trois premières obédiences se sont confédérées, tout en restant par- 
faitement indépendantes et souveraines en ce qui concernait leur fonc- 
tionnement intérieur, au sein des Grandes Loges Unies d'Europe. 
D'autres suivront, nous le savons déjà. Il reste bien entendu beaucoup à 
faire... Il reste tout à faire, sans doute. Certains diront encore une fois 
"à quoi bon?" et "à quoi cela servira?". Mais, au fait, à quoi sert un nou- 
veau né ? 

Ce qui compte est qu'une partie de la maçonnerie française a relevé 
la tête et choisi de briser son isolement, sans compromissions et sans 
pour autant s’asservir à aucune maçonnerie étrangère. Ce n'est pas la 
voie la plus facile. Mais c'est sans doute la bonne. 

Il y a un an, dans un bilan de la franc-maçonnerie à la fin du 
XX e siècle, j'avais dit quelle - et nous avec - arrivions à la fin d'un siècle 
qui fut riche en développements intéressants, au cours duquel nombre de 
belles choses furent accomplies, autant que d'erreurs funestes commises, 
qui ont risqué de compromettre son avenir et même son existence. 
J'avais dit que nous pouvions encore en faire, de bonnes et de mauvaises 
choses, dans les prochains 487 jours du millénaire qui s'éteint tout 
comme plus tard, dans les années et les décennies qu'un certain nombre 
d'entre nous connaîtront sans doute. Que c'était à nous, que ce serait 
toujours à nous, d'en décider. Que nous ne pourrons jamais en accuser 
qui que ce soit d’autre. 

Eh bien, des centaines de jours se sont écoulés depuis. Il n'en reste 
que quelques dizaines jusqu'au moment où nous franchirons enfin - et 
vraiment - le seuil tant attendu du troisième millénaire. Nous avons 
accompli pas mal de bonnes choses, dont je n'ai mentionné qu'une seule, 
la plus importante à mes yeux que je ne prétends pas objectifs. Nous 
avons toujours le temps d'en accomplir d'autres, tout autant que de nous 
tromper de chemin, dans les jours qui viennent - autant que dans les 
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mille, dix mille ou cent mille qui suivront. C'est toujours nous, maçons de 
base et personne d'autre, qui pourrons en tirer une certaine gloire ou, au 
contraire, pleurerons sur les ruines. C’est à nous de continuer de prendre 
notre avenir, et celui de nos obédiences, en main. 


Laissez-moi, pour une fois, conclure sur une note personnelle. Un 
pasteur noir américain qui s'appelait Martin Luther King avait fait un 
jour, il y a de cela presque un demi-siècle, un discours qui commençait 
avec les mots: "I hâve a dream". "J’ai un rêve". Il n'était pas vieux, mais 
pour les raisons que vous connaissez il n'a pas vécu assez longtemps 
pour voir son rêve se réaliser. Je suis très loin d'être Martin Luther King, 


mais j'ai un rêve aussi. A mon âge je n'aurai sans doute pas la chance de 
vivre encore assez longtemps pour le voir se réaliser non plus, même si 
personne ne me tire dessus un jour ou l’autre. 


Mon rêve date d'il y a bientôt 30 ans, quelques semaines après le 
jour de mon initiation, au cours de laquelle on m’avait beaucoup parlé de 
maçonnerie universelle. Il ne m'a pas fallu longtemps pour découvrir que 
ce vocable ne cachait qu’un vœu pieux, que ce que les gens appelaient 
franc-maçonnerie universelle n’était qu’une mosaïque mal ajustée, collée 
par endroit seulement et avec un ciment de pacotille, composée des 
éclats et des tessons de la franc-maçonnerie d'origine et de ses premières 
divisions. 


Ce jour-là je pris la décision que, dès que j'aurais pris ma retraite, je 
me consacrerais à aider à rendre la maçonnerie Universelle vraiment 
universelle. J’ai pris ma retraite il y a onze ans et cet effort a toujours été, 
depuis, au centre de mes préoccupations. Souvent au détriment de 
maintes autres choses, dont un livre qui attend depuis douze ans pour 
être fini et imprimé. 

Des contacts chaleureux et amicaux ont été pris avec nombre d'obé- 
diences. De nombreux traités d’amitié et d'intervisite avec des obédiences 
étrangères sont venus couronner nos efforts. La Grande Loge de France 
se désenclave. Le jour pas si lointain où je partirai, je partirai serein. Pas 
seulement j'aurai le sentiment d'avoir accompli quelque chose, mais aussi 
d’avoir transmis mon rêve à de plus jeunes que moi. Il y a des grandes 
chose à faire en maçonnerie, et notamment à la Grande Loge de 
France. La franc-maçonnerie ne sera, comme toujours, qu’exactement 
ce que nous saurons en faire. Faisons-le. 


Michaël L. SEGALL 
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La tradition ou le sens de la vie* 


L'homme est ainsi fait, que lui-même et le monde qui l'entoure, ont tou- 
jours étés pour lui, par essence, objets de questions, c'est son angois- 
se première, l'angoisse existentielle, il n'est que... question et il n'existe 
que par des réponses. 

Pendant longtemps, il a pu espérer trouver des réponses par lui-même 
ou être en mesure de réunir et d'analyser les éléments lui permettant de 
les construire, le monde était à portée d'homme. 

Pendant longtemps, les grands systèmes religieux ou philosophiques ont 
fourni à certains des réponses, à leurs angoisses métaphysiques. 

Il n'en est plus rien, le monde est de plus en plus hors de portée et la 
plupart des philosophies et des religions ne sont pas sorties indemnes de 
ce siècle. 

Pourtant, malgré cela ou peut-être à cause de cela, si les réponses se 
sont diluées et sont devenues plus incertaines, le questionnement n’a pas 
disparu, il est toujours présent, toujours aussi exigeant. Il est en nous 
structurellement, il nous met en état de dépendance; comme une 
drogue, il exige en permanence sa dose de réponses. Quelles que soient 
la nature ou la qualité des réponses, qu’il s’agisse d’ersatz et parfois de 
placebo, l'homme a besoin au mieux de comprendre, au pire d'être apai- 
sé, faute d'être la victime de toutes peurs, de toutes ses angoisses, de 
toutes les psychoses. 

Le risque est là, bien réel, celui de renforcer chaque jour les chaînes de 
son aliénation ; un risque mortel pour son intégrité morale, intellectuelle 
et spirituelle, celui d'être totalement dépendant, de s'en remettre à 
d'autres pour lui donner sa dose de réponses, à des médias pour lui for- 
mer une opinion, à des maîtres à penser douteux pour lui forger une phi- 
losophie, à des gourous pour assurer son salut, à des marchands pour lui 
dire ce qu’il doit consommer. 

Pour être libres, ne pas être dépendants, réduits au rang d’esclaves, de 
consommateurs manipulés ou de numéros, notre survie réside dans 
notre capacité à formuler des réponses qui nous sont propres, notre 
capacité à comprendre. 


“^Conférence publique prononcée le 18 novembre 2000 dans le cadre du "Cercle 
Condorcet - Brossolette". 
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Comprendre, c'est donner du sens, c’est adhérer à une réponse, l'ac- 
cepter en toute connaissance de causes, savoir pourquoi nous l'accep- 
tons. Cela implique d’avoir la hauteur et le recul suffisant, la possibilité 
d’analyser et d’intégrer dans notre réflexion tous les éléments issus de 
l’analyse, pour nous forger une opinion personnelle. 

Cette indispensable analyse ne peut se faire que par rapport à un systè- 
me de référence, un système de valeurs qui, en toutes circonstances 
nous donnera invariablement le sens et la mesure des choses, ce réfé- 
rentiel c’est la Tradition. 

Lorsque l'on emploie le mot tradition, les choses ne sont pas si simples, 
il y a la tradition, les traditions et le traditionnel, d'où, la nécessité, de 
définir quels sont, dans ma perception, les différents concepts que 
recouvre ce vocable. 

D’une façon générale, le mot tradition, évoque deux phénomènes dis- 
tincts: les traditions et la Tradition, pour éviter les malenten- 
dus, je désignerai les traditions sous le terme de " socio-cul- 
tures”, réservant celui de Tradition à la seule Tradition. 

Chaque groupe humain, dès l’instant où il prend forme génère, ipso 
facto, des croyances et des comportements spécifiques, qui entretenus 
et transmis de générations en générations, constitueront sa mémoire, 
son patrimoine. 

Ce patrimoine contient tous les avatars qui ont soudé et modelé le grou- 
pe, tous les particularismes qui ont sculpté, buriné et parfois ridé, son 
visage. Il est aussi une chronique et s’enrichit en permanence d'éléments 
nouveaux aussi longtemps que le groupe existe en tant que tel. 

Au sens où j'entends ici le mot patrimoine c'est à dire hors les données 
biologiques liées à l'espèce, il n'existe pas, à proprement parler, un 
patrimoine commun aux hommes, mais des patrimoines propres à 
chaque groupe, c’est la culture du groupe, la "socio-culture" ; chacun des 
membres en hérite et la transmet à son tour, soit en l’enseignant, soit à 
son insu, en la vivant. 

Les us, les coutumes, les usages et les différents folklores lorsqu’ils ne 
sont pas des vestiges, ne sont qu'une manifestation, souvent mineure, la 
part émergée; ils participent néanmoins du patrimoine. 

Mais, pour que des croyances deviennent religion et des modes com- 
portements civilisation, il faut que les uns et les autres, acquièrent une 
identité et une cohérence par l'adhésion à un système de valeurs d'ordre 
transcendant; ce système de valeurs c'est, la Tradition. 
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Ajoutons au Maître Temps nos principes d’Universalisme, de Tolérance et 
de Fraternité et nous aurons les composants de la Liberté. Pour nous c'est 
une morale du droit à la différence et de son respect. C’est la morale de la 
Solidarité ; elle ne résoudra sans doute pas à elle seule toutes les contra- 
dictions sociales et économiques, mais elle sera le filtre au travers duquel 
nous pourrons analyser les événements, imaginer les remèdes, provoquer la 
discussion et enfin susciter une stratégie. 

Bonne année Français ; les Francs-Maçons de la Grande Loge de France 
feront que l'outil privilégié légué par leurs Maîtres soit tel qu’il ne puisse pas 
échouer au moment où surgit la plus grande crise des temps modernes 

Aussi appartient-il à tous les hommes de se saisir du maillet et du ciseau 
comme jadis l’Empereur de Chine se saisissait de la charrue, qu’il conduisait 
pour tracer le premier sillon de l’année. 


JANVIER 1975 


La Tradition crée et constitue le groupe , elle le précède , e//e 
en est le fondement et le ciment , alors que les "socio-cul- 
tures ” sont crées par lui , e/fes en sont /a conséquence et la 
manifestation. 

C'est la chose partagée qui fonde la communauté, c'est la communauté 
qui génère tous les éléments disparates qui bâtiront la "socio-culture". 

S'agissant des communautés humaines, la chose partagée est toujours la 

Tradition. 

Il est en général assez facile de cerner tout ce que sont et tout ce que 
contiennent les "socio-cultures", en revanche, avec la Tradition, la per- 
ception devient plus floue, il convient donc de nous y intéresser de 
manière plus approfondie. 

Si l'on considère toutes les grandes aventures spirituelles qui ont marqué 
et continueront à marquer l'histoire des hommes, celles là même qui ont 
donné naissance à des civilisations, force est de constater que l’on trou- 
ve toujours, à l'origine, un corps de pensée qui fonde et justifie l’aventu- 
re. Ce corpus conservé et transmis intact de génération en génération, 
constitue l'épine dorsale du groupe. Il s'appuie toujours sur une cosmo- 
gonie, pour en dégager un système de valeurs et énoncer des règles de 
comportement. C'est, l'acte fondateur du groupe, sa référence spirituel- 
le et morale, c'est cela que l'on appelle la Tradition. 

"Une explication de V univers et de Vhomme, de son origi- 
ne , de sa destiné". 

Tout commence avec un récit, qui est une réponse aux questionnements 
existentiels premiers: "Qui suis-je , pourquoi suis-ce que je suis 
et quelle est ma destiné ?" Ce récit empreint de merveilleux se pré- 
sente le plus souvent comme un message venu d'ailleurs, d'un au-delà 
mythique, ce qui lui confère d'emblée, un caractère sacré et transcen- 
dant. 

Il est le noyau dur autour duquel va se construire l’ensemble de ce qui 
deviendra la Tradition, elle s'exprimera à son tour, dans des principes, 
des règles ou des lois, le plus souvent d'ordre moral. Ce qui a pu faire 
dire à certains que la Tradition se confondait avec la morale, ce n'est pas 
tout à fait exact, mais nous sommes bien là, au coeur du problème. 

Si le message et son contenu sont nécessaires, ils ne sont pas suffisants ; 
pour devenir tradition, il faut que le message vive et demeure vivant, afin 
de pouvoir franchir l'espace et le temps à travers la chaîne des hommes. 
Seule la vie se transmet, seule la vie transmet, on ne peut transmettre 
que le vivant, la transmission est la perpétuation de la vie. 
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La Tradition se définira donc par deux éléments : le message et sa 
transmission. 

Elle parait naître très loin au fond des âges, à une époque où, par la 
force des choses, la transmission ne pouvait être qu'orale. Or, si l'on 
admet que, par sa nature et par son origine, vraie ou supposée, mais 
toujours sacrée, son contenu était et ne pouvait être, qu'immuable et 
éternel; alors, pour pouvoir le transmettre sans risque d'altération, le 
garder intact, il était nécessaire de le marteler dans un récit dont les mots 
et les pratiques qui en découlaient devaient être par principe, par néces- 
sité et par obligation, à jamais identiques. 

On voit ainsi se dégager les deux attributs de la tradition : avec le conte- 
nu la notion de sacré et avec la transmission celle de secret. C'est en 
jouant sur ces deux registres que le message initial a pu demeurer vivant 
et traverser le temps. 

Bien sûr, au cours de ce long voyage, les outrages des hommes et la bles- 
sure des siècles ont laissé des cicatrices. 

Que, malgré tout le soin apporté à le garder intact, le message, se soit 
parfois travesti d'oripeaux, qu'il se soit parfois perverti par la capta- 
tion qui en était faite par certains, lévites ou princes, à des fins de domi- 
nation, ceci est une réalité. 

Que des pratiques figées, peu à peu vidées de leur substance pour ne 
plus être que ces tombeaux vides dont parle l’Evangile, se soient parfois 
substituées à la tradition, ceci est une réalité. 

Mais, pour ceux qui veulent faire l'effort de dépasser le niveau de la 
superficialité et celui des apparences, pour aller débusquer l’idée qui se 
cache derrière les mots; pour ceux là, ceux qui veulent "chercher", la 
Tradition demeure vivante et inchangée depuis l'origine. 

Toutes les griffures des jours, toutes les balafres des siècles, toutes ces 
réalités, ne changent rien au fait que nulles des grandes religions qui ont 
jalonné l'aventure humaine, nulles des civilisations qui ont marqué l'his- 
toire, nuis des grands mouvements philosophiques qui ont accompagné 
l'évolution de la pensée, nul de ceux-ci, qui ne repose ou n'ait reposé, 
sur une pensée fondatrice, génératrice d'un système de valeurs. 

Quelle soit contenue et exprimée dans un récit légendaire, un texte 
sacré ou quelle soit rattachée à un événement ou un lieu originel impor- 
te peu, ce qui compte c'est ce qui est exprimé : une vision du monde, 
de l'homme et de sa destinée. 
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Cet ancrage, à ce point primordial qu'il semble être une des données de 
l'espèce, s'est dans la pensée occidentale formulé d’abord à l'aide des 
mythes, relayés un jour par des dogmes et plus tard par des "philoso- 
phies", mais toujours la structure et la construction sont demeurées les 
mêmes : un contenu qui se veut réponse existentielle c'est à dire 
une conception de l'univers ainsi qu'une vision de l'origine et 
de la destinée humaine, réponse toujours accompagnée de 
tous les principes comportementaux qu'elle induit. 

Comme il y a un point de départ biologique à l'espèce, il y a un 
point de départ à l'aventure de la pensée, l’aventure de l'esprit, ce point 
de départ c'est la tradition. 

Elle est "la mère de l'aventure humaine, l'aventure de l'esprit”, mais 
elle est une mère féconde et ses enfants, s'ils sont "génétiquement" 
frères, s'ils ont un air de famille, n'ont pas toujours connu des destins 
identiques. Tous, nous savons, par exemple, qu'il existe des différences 
entre la Tradition juive, la tradition chrétienne ou la tradition hindouiste, 
entre les Traditions occidentales, orientales ou pré-colombiennes; les 
exemples sont connus de tous. 

Chaque religion, chaque grand mouvement de l'esprit, chaque aventure 
de civilisation se fonde sur une Tradition qui lui est propre. 

Et pourtant, malgré cette grande diversité, il est possible de parler d'une 
remarquable unité de la Tradition, de dire quelle est UNE, de la désigner 
au singulier. Cette unité tient au fait que le questionnement originel dont 
elle est issue est toujours et dans tous les cas identique et que les 
multiples réponses apportées ont toujours et dans tous les cas, la 
même structure. 

Pour comprendre le bien fondé de cette affirmation il convient d'analy- 
ser, les mécanismes qui ont présidé à l’élaboration de LA Tradition. 

Il est bien évident que cette réflexion, je vais la conduire à partir de la 
franc-maçonnerie, telle qu'en elle-même se définit la Grande Loge de 
France. 

Parce quelle est réflexion transcendante de l’homme sur l'homme, la 
franc-maçonnerie s'inscrit dans la lignée de toutes les aventures spiri- 
tuelles exaltent la vie dans ce quelle a de plus sacré ; elle n’échappe donc 
pas à a la règle, elle se fonde et établit son discours à partir d'une tradi- 
tion, sa Tradition. 

Certains ont parfois voulu y voir notre secret, ce fameux secret dont 
nous sommes supposés être les détenteurs, peut-être, mais c'est une 
explication beaucoup trop romanesque pour traduire la gravité et la pro- 
fondeur de ce dont je veux parler, ce que nous exprimons, lorsque nous 
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disons: la franc-maçonnerie est une société initiatique et traditionnelle. 

Initiatique, j'y reviendrai, pour le moment intéressons-nous au terme 
"traditionnelle". Une société traditionnelle est une société qui se 
fonde sur une tradition à laquelle elle fait très clairement référence aussi 
bien dans l'expression de son contenu philosophique et spirituel que 
dans la formulation de ses objectifs. 

La pensée maçonnique, si elle établit sa cohérence à partir de sa 
propre logique de discours, n'en demeure pas moins une interpré- 
tation et une déclinaison de ce que l'on peut appeler la pensée tout 
court. 

Nous ne sommes pas des marginaux évoluant en circuit fermé à l'inté- 
rieur de notre système, nous sommes, au contraire, au cœur de ce qui 
est la préoccupation existentielle première des hommes, nous sommes, 
nous les maçons, au centre de la pensée universelle et la maçonnerie 
s'abreuvent depuis toujours à la source même du débat philosophique, à 
la source même du questionnement métaphysique; à cause de cette 
source commune, notre discours peut être entendu et compris par tous, 
il est une réponse universelle à une question universelle. 

L'ensemble des valeurs sur lesquelles se fonde notre pensée et que nous 
désignons sous le terme de Tradition, plonge ses racines, comme 
toutes les autres Traditions qui ont marqué l’histoire de l'humanité, 
dans ce que j'ai appelé la mère des traditions , parfois désignée, sous le 
nom de Tradition Première à cause de son ancienneté et de son univer- 
salité. 

Aussi loin que l'on puisse remonter dans l'histoire de la pensée et des 
civilisations, jusqu’à ce qui peut en être considéré comme le point ultime, 
toujours nous trouvons un élément constant, qui pourrait être le tronc 
commun de la pensée. Sachant que ce que je désigne à cet instant 
sous le terme de pensée , c'est l'existence (ou les prémisses) d'un sys- 
tème cohérent et construit , qui tente d'apporter une réponse à un 
questionnement d'ordre métaphysique , la pensée qui se fait jour avec 
le sapiens-sapiens. 

Quelles que puissent être les latitudes, les formes de civilisation ou les 
formulations, c'est toujours la même idée qui est exprimée et qui se résu- 
me dans le sentiment que possède l'homme d'appartenir profondément, 
totalement et viscéralement à l'ensemble de la nature et, en même 
temps, de ne pas être un animal comme les autres. Idée de l'existence 
d'une différence propre à l'espèce, idée d'être à la fois, allégoriquement, 
fils du ciel et de la terre. 
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Nous sommes là, en présence de la plus ancienne "réflexion", l'intui- 
tion première et la réponse première et elles sont toujours de même 
nature. 

On peut noter au passage , que cette perception de la spécificité de 
l'homme lui assignant une place et un rôle particulier dans l'univers 
donnera un jour naissance à l'humanisme, lui-même à l'origine, plus 
tard encore, des "Droits de l'homme"; humanisme et droits de l'hom- 
me sont issus du questionnement primordial. 

Mais, pour qu'une intuition devienne tradition, il faut quelle vive et 
comme la seule manifestation de la vie est la transmission, il faut 
qu'elle soit pérenne, qu'elle quitte le domaine du virtuel en se manifes- 
tant, dans un corps de pensée construit. Cette conceptualisation per- 
mettra sa formulation et la fera exister et vivre dans la pensée des 
hommes, permettant ainsi sa transmission. 

Dés le début, la formulation la plus universelle de la singularité de l'hom- 
me a été de dire qu'il était fils des dieux et, en quelque sorte, "géné- 
tiquement" porteur d'une parcelle de ses origines. C'est le postulat ini- 
tial, il engendre deux corollaires. 

Premier corollaire, si l'homme est d'origine divine, son humaine condi- 
tion, ne peut être considérée que comme une déchéance, comme une 
punition ou encore comme un état transitoire ou parfois même comme 
un accident. 

Second corollaire, à cause de son origine, l'homme possède la capa- 
cité de pouvoir retrouver son état antérieur, retrouver son paradis perdu, 
l'homme est perfectible. (La notion de perfectibilité est extrême- 
ment importante, si nous ne l'admettons pas, il est bien clair que l'en- 
semble des constructions religieuses et métaphysiques, s'écroule). 

C'est le point de départ d’où s'élaborera et se déclinera la problématique 
de toutes les grandes religions et des civilisations qui en sont issues. 

A partir de là, nous voyons très clairement se dessiner la structure de 
toutes les Traditions : une réponse identitaire, une explication de 
notre état d'humanité et une voie pour retrouver l'état antérieur. 

C'est la permanence et la concordance, depuis l'origine, de tous ces élé- 
ments qui nous autorisent parler de Tradition première et unique et 
lorsque la franc-maçonnerie la reprendra un jour, à son compte, ce sera 
pour lui donner une interprétation et un éclairage qui seront sa marque 
propre, sa griffe. 
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Ce qui revient à dire que ce que nous appelons la Tradition 
maçonnique n f est qu'une lecture particulière de la tradition 
des hommes, l'expression d'une sensibilité propre et de la 
vision qui en découle . 


Nous disons ce que les hommes disent, nous disons ce qu'ils proclament 
depuis toujours, nous disons 1 éternité de la vie, nous disons que l'hom- 
me est porteur de sacré, mais nous le disons à notre manière avec nos 
mots et nos symboles et la proposition de vie qui en découle, exprime 
un projet original. 

En quoi notre projet est-il original ? 

Dans son expression d'abord, c'est un récit qui nous est propre aussi bien 
dans le choix des situations que dans l'allégorie utilisée, en ce sens il est 
original. 

Voilà ce que disent les maçons de la Grande Loge de France avec beau- 
coup de leurs frères à la surface de la terre. 

Ils disent d'abord et c'est une réponse à la question première, la question 
identitaire: " A l'origine existait un projet grandiose , construire l'hu- 
manité moralement et spirituellement , l'amener à l'âge adulte , l'éle- 
ver à son plus haut niveau de spiritualité de manière à reconstituer 
l'unité. L'homme en était l'architecte d'exécution choisi par le 
concepteur, en même temps qu'il en était l'ouvrier En tant qu'ar- 
chitecte choisi il était évidemment, dans la confidence du concepteur 
dont il connaissait les desseins, il possédait la connaissance de la 
nature et de la finalité du projet, il connaissait les plans; cette 
connaissance était symbolisée par la Parole." 


Ils disent ensuite et c’est une explication à notre situation actuelle, notre 
humaine condition: "Parce qu'un jour, à la suite d'une transgression, 
des ouvriers ont tué l'architecte, la Parole dont il était porteur a été 
perdue; les ténèbres ont pris le pas sur les ténèbres et le projet inter- 
rompu ". 


Ils disent enfin et c'est une voie pour l'individu et l'humanité : "Parce qu'il 
est perfectible, l'homme porte en lui la capacité de retrouver la paro- 
le. Cette recherche il doit l'entreprendre, c'est son destin. Retrouver 
la connaissance, afin que le projet initial, le projet collectif puisse 
être mené à terme et l'équilibre primordial rétabli avec l'unité retrou- 


vée 


Parlant ainsi, ils disent leur Tradition. 

Si la structure du récit est parfaitement orthodoxe et "traditionnelle". 
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c'est à dire conforme à celles de toutes les traditions (une réponse une 
explication et un projet) nous n'en avons pas, pour autant, quitté le 
registre du récit, nous demeurons dans le domaine de la théorie. 

Pour accéder à la dignité de Tradition, deux conditions seront néces- 
saires. 

D'abord, que le contenu, se concrétise dans une proposition clairement 
exprimée, pour pouvoir être acceptée par les hommes, permettant ainsi 
de le faire vivre et de la transmettre. 

La formulation de la proposition c’est le rôle de la franc- 
maçonnerie conservatoire de la Tradition . 

Ensuite, que cette proposition, une fois adoptée, soit mise en oeuvre, 
pour quitter le domaine du discours afin de s'accomplir. 

La réalisation c’est le rôle du franc-maçon qui fait vivre la 
Tradition en l’accomplissant . 

Si la formulation de notre proposition est originale, c’est dans son conte- 
nu que réside sa véritable originalité. Il s'agit de permettre à l'homme de 
retrouver avec la parole son état antérieur, pour achever le projet origi- 
nel, c'est ce que, nous appelons la construction du temple. Cette 
expression éminemment symbolique, recouvre une ambition concrète et 
quotidienne, une ambition humaine. 

Les deux mots clés sont construction et temple. 

Construction d'abord ; c'est l'acte par excellence, celui qui identifie l'hom- 
me, l'acte du maçon. Le terme de maçon , même si ce n'est pas là son 
origine historique , par une de ces rencontres qui ne sont peut-être 
pas tout à fait des hasards , exprime pour nous la plénitude de son 
sens. 

Construction implique une idée de travail à accomplir pour réaliser un 
projet selon un plan, elle implique aussi une idée d’élévation et de 
transformation, elle implique encore un savoir-faire acquis par un 
apprentissage, elle implique enfin la mise en oeuvre d'un outillage 
et d'une méthode adaptés. L'ensemble, la coordination de tous ces élé- 
ments rend possible la construction, c'est aussi très exactement le conte- 
nu et le résumé de la méthode maçonnique. 

Le temple ensuite ; dans la symbolique des hommes, il a toujours été le 
lieu sacré, lieu de rencontre du ciel et de la terre, lieu d'échange et de 
communion, lieu de parole et de médiation. 
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Alors, construction et temple, on imagine aisément combien la conjonc- 
tion de ces deux symboles va donner une image extrêmement forte et 
placer d’emblée le projet très haut sur une orbite spirituelle. 

Mais, aussi longtemps qu'il n'est pas dédié un temple demeure une 
bâtisse. 

Le nôtre est dédié à l'esprit, symbole de la plus haute intelligence, de la 
force alliée à la sagesse et à la beauté, de la lumière opposée aux 
ténèbres, de la connaissance opposée à l'ignorance, de l'humilité oppo- 
sée à l'orgueil, de la tolérance opposée au fanatisme, du plus haut bien 
opposé au plus haut mal. 

Mais, nous sommes des constructeurs, les pieds solidement ancrés dans 
la glèbe, nous ne pouvons pas nous contenter d'une idée, une abstrac- 
tion aussi vague que lointaine, qui échappe, par essence, à toute concep- 
tualisation humaine. 

C'est là qu'intervient notre Tradition, elle nous dit que l'homme est le 
dépositaire de l'esprit et, à cause de cela, l'intermédiaire naturel, le point 
de passage pour accéder au principe. 

Que l'on ne s'y trompe pas, il n'y a dans notre démarche, aucune confu- 
sion, ce n'est pas un transfert de valeur par lequel l'homme serait divini- 
sé ou un avatar laïc du monothéisme, nous sommes et demeurons essen- 
tiellement spiritualistes et toute notre recherche est empreinte de sacré. 

Nous proclamons et nous ne cessons de proclamer, l'existence d’un prin- 
cipe concepteur, le Grand Architecte de l'Univers, sous l'égide duquel est 
placé notre projet. 

Cela signifie, entre autres, que si nous entreprenons de construire ce 
n'est pas une entreprise un peu folle, une utopie ; nous nourrissons cet 
espoir parce que notre Tradition nous dit qu'un plan existe pour l'hom- 
me et pour l'humanité, que ce plan est l'œuvre d'un architecte qui l'a 
voulu et conçu. 

Que certains, en fonction de leur sensibilité personnelle, y voient Dieu, 
leur Dieu, celui d'une religion, un démiurge, une forme supérieure d'in- 
telligence, ou un principe concepteur ou créateur, peu importe ! 

L'esprit quand est vraiment l'esprit, plane à des hauteurs 
qui te mettent hors de portée des antagonismes des 
hommes et de leurs appropriations dérisoires . 

Notre démarche est de nature spirituelle, mais cela ne veut pas dire que 
nous établissons une frontière entre matière et esprit, l'homme forme 
un tout indissociable, il est fait de chair et de sang autant que d'es- 
prit. Notre projet n'est pas, à l'instar de certains mystiques, de promou- 


94 


voir un détachement de la matière par une sublimation de l'esprit ; notre 
projet est de reconstruire l'homme, par la reconstitution de l'har- 
monie et l'unité, en dégageant l’esprit des scories qui l'occultent, pour 
lui redonner la place qui est la sienne, la place qu’il a un jour perdue, lui 
redonner sa prééminence. 

C'est tout le sens de notre quête. 

Une quête qui, comme toutes les quêtes s'établit sur la foi, et parlant de 
foi, il faut être très clair, ce n'est pas la foi au sens religieux synonyme 
de croyances et de certitudes, non, ce n'est pas cela, c'est la foi de celui 
qui cherche, de celui qui veut comprendre, parce qu'il ressent viscérale- 
ment que la vie ne peut pas se réduire à la seule réalité matérielle, parce 
qu'il est en demande de sacré et nous le savons, "Le divin n'est pas la 
seule réponse à notre demande de sacré". 


Nous sommes des "cherchants" et parce que nous sommes des "cher- 
chants" d'éternel, donc d'éternels "cherchants", nous ne pouvons 
pas avoir de "convictions", croire en des dogmes, ce qui signifierait la fin 
de notre quête, nous n'avons que la foi, seulement la foi comme espé- 
rance. 

Lorsque nous disons: "Il existe une loi universelle , qui régente l'uni- 
vers dans son ensemble ", ce n'est pas une conviction, c'est un acte de 
foi en la vie. 

Lorsque nous disons: "L'homme n'est pas que matière , il est aussi 
esprit, il est pensée, il porte enfouie en lui une conscience qu'il se 
doit de révéler ; il doit s'initier, pour se réaliser au sein de l'humanité", 
ce n'est pas une conviction, c'est un acte de foi en l’homme. 

Lorsque nous disons: "La réalisation individuelle ne peut avoir de 
sens que si elle s'inscrit dans un projet collectif ", ce n'est pas une 
conviction, c'est un acte de foi en l'unité du monde. 

Maintenant il faut aborder le point essentiel, celui que l’on pourrait défi- 
nir comme étant, la partie la plus originale d'un projet original. 

Si, la plupart des religions ou des " philosophies " font à 
l'homme une proposition de salut individuel, la nôtre est 
une proposition de "salut” collectif Le salut individuel 
n'est jamais envisagé, sinon comme une contribution au 
salut collectif 

Notre destin personnel se fond et se confond avec celui de l'humanité, 
nous travaillons et nous ne pouvons travailler qu’avec nos frères et nous 
travaillons pour les autres, pour tous les autres nos semblables. Cette 
notion de communauté des humains est l'épine dorsale de notre travail. 
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Ceci ne veut absolument pas dire que nous n'avons pas à nous soucier 
de notre épanouissement individuel, bien au contraire, puisqu’il condi- 
tionne la réussite de l’ensemble du projet. 

Il est important de bien insister sur ce point particulier, l’épanouissement 
spirituel que nous appelons " initiation ” cette construction qui n’est rien 
d’autre que la reconstitution de notre unité, cet accès à la lucidité que 
donne une conscience élargie et libérée, s’il est la condition première 
et incontournable de notre action, n’en est pas la finalité, nous ne 
nous initions, nous ne nous construisons que pour être capable de 
construire une œuvre plus grande encore et seulement pour cela. 

En effet, il serait très présomptueux, très arrogant, choquant même, 
voire un peu sot ou malhonnête, de vouloir construire le temple de l’hu- 
manité si au préalable, nous ne sommes pas capables de nous construi- 
re nous-mêmes, de clamer nos principes, si nous ne les avons pas, aupa- 
ravant, mis en pratique nous-mêmes. 

Nous travaillons au progrès moral et spirituel de l’humanité, par la réali- 
sation du nôtre propre, les deux ouvrages avancent au même rythme, 
c'est cela la construction du temple . Chaque pierre apportée à la 
construction de notre temple personnel est une pierre ajoutée à celui des 
hommes. 

S’il est bien clair que tous les hommes sont concernés, tous n’ont pas 
pour autant vocation ou ne sont pas en condition d'être des construc- 
teurs. La maçonnerie est une association d’hommes libres et elle n’a de 
sens que si chacun de ses membres a librement choisi de l'être. Mais, les 
cathédrales, nous le savons bien, n’étaient pas construites au seul usage 
des bâtisseurs ; elles l’étaient pour permettre à l’ensemble de la commu- 
nauté de devenir réellement, spirituellement et physiquement une com- 
munauté, pour accéder ensemble et en commun à la transcendance. 
Ces cathédrales où les fidèles découvraient et apprenaient leur tradition 
sur les bas-reliefs, alors nous les francs-maçons, il nous appartient d'être 
les bas-reliefs du temple symbolique. 

Notre temple est celui de l'esprit, il est aussi, naturellement, celui des 
hommes, celui de la terre, ce qui veut dire que notre projet ne doit pas 
se réduire à nos seuls "cogitations" métaphysiques... ; ...pour être, il doit 
vivre, être la vie. 

Pour cela, pour qu’il ne soit pas une construction théorique, un "temple 
en Espagne", il appartient à celui qui a entrepris de le construire, il 
appartient au franc-maçon, d’accomplir la tradition, sa Tradition, de l’ac- 
complir en permanence, de faire quelle soit. Cela ne peut se faire qu’en 
appliquant et en vivant les préceptes qui en découlent, il n’y a pas d’autre 
moyen. 
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La Grande Loge de France vous parle 


L'actualité et la 


pérennité 


L'Interlocuteur 

— Lors de ce nouvel entretien que vous avez bien voulu m'accorder, je 
me propose de vous interroger sur une question qui préoccupe forcément tout 
candidat : l’institution de la Franc-Maçonnerie regarde-t-elle avant tout vers 
la Tradition qui vous fut léguée par vos prédécesseurs, ou tient-elle compte 
des enseignements du présent ? 


Le Franc-Maçon 

— D’une manière générale, nous nous inspirons de l’héritage spirituel qui 
est le nôtre ; mais nous observons aussi le présent avec une attention sou- 
tenue ; enfin, nous tournons nos regards vers l’avenir — cet avenir qui sera 
un peu notre œuvre. Nous pensons que les trois perspectives sont insépa- 
rables et se conditionnent réciproquement. 

■ — J ai entendu dire, et votre littérature en est témoin, qu’à travers les 
générations, des luttes ont souvent séparé les Traditionalistes et les Moder- 
nistes. Considérez-vous cela comme naturel ou comme un mal nécessaire ? 

— De tout temps, la Franc-Maçonnerie a connu une succession de partages 
entre plusieurs tendances. Aucune d'entre elles n’a pu l’emporter définitive- 
ment. Personnellement, je m'en réjouis ; leur confrontation me semble être 
une source de richesse. La prépondérance temporaire de l’une suscite le 
renouveau de l’autre en un va-et-vient continuel. Il est vrai que cela ne va 
pas toujours sans heurts. Nous ne devrions pas le regretter — pas plus qu’il 
ny a lieu de déplorer que l'élément masculin et l'élément féminin ne connais- 
sent pas toujours l’harmonie parfaite. A mes yeux, la tendance traditionaliste 
et le mouvement novateur ne contiennent, par nature, aucun facteur d’oppo- 
sition irréductible. 

— Le grand art ne consisterait-il pas dans l'adaptation de l'ancien au 
moderne et dans l'ajustement du moderne en fonction de l'ancien ? 

Cela est plus facile à dire qu’à réaliser. On ne se rend pas toujours 
compte des obstacles qu’il faut savoir surmonter les uns après les autres. 
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Ces préceptes se résument en trois mots "Liberté, Egalité, Fraternité" 
C'est un programme aussi clair qu'il est vaste, ambitieux et généreux. Je 
me bornerai, à dire que dans la pratique, ils se traduisent et tout parti- 
culièrement de nos jours, d'abord par la tolérance, c'est à dire l'ac- 
ceptation et le respect de l'autre dans son droit à vivre et à exister, ensui- 
te et surtout par l'amour, mais si déjà la tolérance et le respect sont pré- 
sents, les conditions de l'amour ne sont-elles pas objectivement réunies ? 

L'amour anime et sous-tend l'ensemble de nos principes, il est le moteur 
de notre action, la grande et unique règle de notre vie. 

Nous avons, nous les maçons un devoir à l’égard des hommes nos frères, 
à l'égard des humains nos semblables celui de les guider vers une 
entrée en conscience, mais aussi longtemps que nous ne mettrons 
pas en accord nos mots avec nos comportements, notre message n'a 
aucune chance d'être entendu, aucune chance de vivre, aucune chance 
d'être transmis. 

Le temple ne pourra être construit que si nous sommes en parfaite adé- 
quation avec nos principes, notre rôle n'est pas de dire, il est 
d'être. Notre rôle n'est pas de convaincre ou de convertir, il est de mon- 
trer et pour cela notre seule arme, notre unique moyen c'est l'exem- 
plarité. 

Cette exigence est d'autant plus grande, d'autant plus impérieuse de nos 
jours où 1 on assiste parfois à un dévoiement de nos idées ou de nos prin- 
cipes, par certains qui, par leur appartenance, en étaient les dépositaires 
et les gardiens. 

Nous ne pouvons pas, nous ne pouvons plus, appréhender le monde 
dans sa complexité et pourtant il nous faut des réponses, c'est vital. Il 
nous faut comprendre, alors que nous ne sommes plus à même d'ac- 
cepter en toute conscience, lucidement, librement, les propositions de 
réponses du monde moderne. 

Nous ne sommes de moins en moins en mesure de dire OUI. 

Nous ne pouvons plus dire oui, mais il nous reste la liberté de refuser, la 
liberté de dire NON ! 

Pour cela, pour pouvoir dire Non, nous les maçons, nous avons la 
Tradition. 

Parce quelle est LA réponse, la réponse éternelle, parce que cette 
réponse contient et exprime les valeurs essentielles* qui défi- 
nissent la vie, elle nous apprend et nous permet de refuser l'inaccep- 
table. Elle nous montre quelles sont les limites ultimes que nous ne pou- 
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vons pas franchir, elle marque le sanctuaire que nous devons préserver 
et garder intact quoi qu'il arrive. Dans un monde qui chaque jour davan- 
tage semble perdre ses repères, elle trace les frontières, elle délimite l'in- 
violable territoire de l'homme. 

Chaque être porte en lui l'univers, pour exister il doit pouvoir lui donner 
un sens et une cohérence, et cela il le pourra aussi longtemps qu’il sou- 
mettra le monde au crible de l’analyse critique d'un système de valeur. Ce 
référentiel, en structurant sa conscience lui permettra de se restructurer, 
de rester debout, de décider pour et par lui-même, d'être et de rester 
libre. 

Cette liberté qui fait de nous des hommes à part entière, des hommes 
responsables deux-mêmes, devant les autres, nous pensons, nous les 
francs-maçons que nous ne pourrons l'acquérir, la conserver et la mani- 
fester que par la réflexion, le recul, l’intériorisation, le retour en soi. 

Nous pensons que le prélude indispensable à notre action est cette médi- 
tation, cette maturation, cette acquisition de la lucidité: l'initiation ; elle 
est l'intégration de nos principes pour leur mise en pratique. Loin d’être 
un enfermement, symbole de régression, c'est une restructuration, un 
regroupement intérieur, un ancrage dans nos valeurs, un accès à la luci- 
dité, afin de nous ouvrir au monde, pou y faire connaître et peut-être 
reconnaître, nos principes. 

Nous devons impérativement agir, participer mais nous ne pourrons le 
faire que si nous gardons la perspective, si nous savons pourquoi 
nous faisons ce que nous faisons, si nous suivons la Tradition qui, 
en nous inculquant des principes de vie, des principes moraux, met en 
place les nécessaires repères qui nous donnent le sens, le sens de la vie, 
invariablement et en cela elle est le garant de notre liberté. 

Alors, la Tradition c’est peut-être notre secret, mais c'est aussi et surtout 
le secret de T'homme, de tous les hommes et ce secret, c'est la vie, c'est 
seulement la vie, le plus haut sens de la vie. 

Jean-François PLUVIAUD 
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atnt-Jean d'été 



* 


"Aujourd'hui, j'ai permis au soleil de se lever plus tôt que moi". 


Les paroles de Jean-Baptiste, né avec le solstice d'été, résonnent enco- 
re en nos oreilles : "Il faut qu'il croisse et que je diminue". C'est au Christ, 
né au solstice d'hiver, qu'il faisait allusion. Le solstice de décembre est le 
solstice de tous les espoirs, de toutes les promesses. Grosse de ses 
semailles, la terre attend de s’ouvrir aux rayons chauds de l’été. Il n'est 
rien qui ne puisse croître ! 

Le solstice de juin est le solstice de toutes les floraisons, des proches 
moissons à venir, le solstice de la chose accomplie. Enfin délivrée, la 
terre attend de reposer à la césure de l'hiver. Il n'est rien qui ne doive à 
nouveau décroître ! Ainsi, bien que l'été nous apparaisse comme une sai- 
son joyeuse et l’hiver, telle une saison triste, le premier représentant, le 
triomphe de la lumière et le second, celui de l'obscurité, les deux solstices 
correspondants, dans un paradoxe assez étrange, prendront une conno- 
tation radicalement opposée. En effet ce qui a atteint son maximum ne 
peut que décroître, alors que ce qui est parvenu à son minimum ne peut 
que croître. 

Les francs-maçons et la Grande Loge de France en particulier, en ce 
jour, honorent Saint- Jean le Baptiste, le Précurseur. Arrivé le premier, il 
a annoncé celui qui allait venir après lui mais qui serait avant lui, celui 
qui n'allait pas purifier par l'eau du Jourdain mais purifier par le feu, celui 
qui ne s'attachait plus à la purification du corps, mais seulement à celle 
de l'esprit. En ce jour de pleine lumière où Jean le Baptiste s'apprête à 
mourir pour annoncer plus grand que lui, et afin que Jean l'Evangéliste, 
au solstice d'hiver, puisse prononcer la parole mystérieuse du "consum- 
matum est", alors que le soleil triomphe dans un instant très bref, les 
deux Jean se confondent pour tenter de faire comprendre à l'homme 
l'un des profonds mystères de la Vie. "Le mystère du soleil qui éclaire 


‘Conférence prononcée le 16 juin 2000, à l'occasion de la fête de la Saint-Jean d'Eté. 
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l'homme tout en brûlant en lui". Dans ce cycle éternel, tout est autour de 
nous, puis en nous, puis autour de nous et ainsi de suite. Rien ne se fixe, 
tout est mouvement. Nous irons ainsi du Baptiste, sévère et lunaire à 
l'Evangéliste, illuminé et solaire. 

Passer de la Lune au Soleil, du Baptiste à l'Evangéliste, c'est aller vers le 
vrai soleil dont l'astre n'est que l’image visible, celui qui illumine la nuit 
des initiés capables d’affronter et de contempler en face la réalité des 
grands mystères. L'initiation achevée est la mise au monde de l'Homme- 
Soleil qui éclaire lui-même sa route. Mais de quelle essence est donc fait 
ce courant johannite qui nous habite et nous entoure à la fois ? Il réside 
dans la complémentarité de l'Amour et de la Connaissance. 
Connaissance et Amour. Jamais l'une sans l'autre, jamais l’une au détri- 
ment de l'autre. Nos deux Jean en sont l'un et l’autre les précieux dépo- 
sitaires. La coupe de la Connaissance doit ainsi illuminer le monde de 
tout l'Amour qu'il y aura puisé. 

C’est de cette illumination dont il s'agit, dans ces bûchers qui connaissent 
un regain de ferveur en s’allumant aux quatre coins de France, en ces 
soirs de Saint-Jean d’Eté. Héraclite nous disait en son temps que: "Le 
soleil est nouveau chaque jour". Ce soleil, chaleur nourrissante, entre- 
tient toute chose corporelle car source naturelle. Les philosophes 
savants et connaissants ; n'ont voulu élire d'autres feux. En fait, la vision 
johannique du grand mythe solaire n’est cependant qu'une vue parcellai- 
re et momentanée de l'interminable histoire, à la fois multiple et unique, 
de la tradition spirituelle qui tend à obtenir et à maintenir une certaine 
unification de notre espèce, dans le temps et dans l'espace, aux plans de 
la métaphysique et de la connaissance. 

Cependant, le soleil ne serait-il pas toujours en constant devenir? Son 
cycle éternel, telles les saisons allant de solstice en solstice, aurait-il une 
vocation progressiste ou ne serait-il point qu’un perpétuel recommence- 
ment, nous indiquant qu’il n’y a jamais rien à découvrir car tout étant en 
tout ? Si le commencement et la fin coïncident toujours sur le pourtour 
du cercle, le commencement après une révolution ne s'est-il pas modi- 
fié, enrichi à l'instar des constructions que les Francs-Maçons se doivent 
d'établir? Le soleil roule par le vaste ciel, l'encerclant dans sa course. 
Cette course est-elle cercle ou spirale ? Ne peut-on pas envisager qu’au 
fil des cycles, de Saint-Jean d'été en Saint-Jean d'hiver, les moments sol- 
sticiaux ne se soient point mutuellement renforcés? Souvenons-nous 
ainsi de paroles d'Empédocle d’Agrigente : "Le feu nourrit le feu, la terre 
s’augmente de son propre corps, l'éther s'ajoute à l'éther". Cette montée 
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en puissance de l’Homme vers ce qu’il est, de l’individu vers sa pureté 
intérieure et originelle peut s'entrevoir par l’approche simple du 
Manichéisme par lequel on se plaît à opposer Esprit et Matière, Bien et 
Mal, Lumière et Ténèbres. Nous sommes d’ailleurs amenés à constater 
rapidement que seule cette opposition est révélatrice. En effet, la 
Lumière voile en dévoilant, les Ténèbres dévoilent en voilant. La 
Lumière engendre et dissipe ses propres ombres. Lumière et Ténèbres 
sont donc les deux faces d'une même réalité, à l'image de Janus, à la fois 
Précurseur tel Jean le Baptiste et Disciple, tel Jean l'Evangéliste, ouvrant 
et fermant tour à tour les portes solsticiales de la marche du soleil. 

La franc-maçonnerie ne pouvait demeurer insensible à la force persuasi- 
ve et au message traditionnel émanant du symbolisme transcendant et 
des enseignements précieux qu'apportent les deux Jean à l'humanité, 
d'autant qu'au plan de la Lumière allégorique, le Baptiste et l’Evangéliste 
s'unissent intimement pour ne composer qu'un seul Jean. Janus aurait-il 
une troisième face qui détiendrait en son sein le contenu des deux 
autres ? Si certains d'entre nous ont perçu le Christ au travers de ce troi- 
sième visage, il ne paraît point trop osé d'y voir simplement l'Homme, 
avec ses paradoxes, ses propres oppositions, ses continuelles mutations 
et la pause qu'il se doit de faire à chaque invitation que la vie lui appor- 
te, entre un passé riche d'enseignements restant encore à découvrir, et 
un futur illimité vers des perspectives insoupçonnées. Cette troisième 
face se dissimule comme le loup de la devinette qui se cache dans sa 
propre image au milieu des branches du pommier. On ne voit que lui 
quand on l'a découvert. Mais si nous en avons décidé autrement, nous 
ne verrons jamais que le pommier. Le secret véritable résidera dans la 
qualité du regard que nous porterons dans nous-mêmes, non dans la 
chose regardée. 

De solstice en solstice, conforme à l'éveil et à la progression de la 
Lumière, ce regard sera guidé par une petite lampe, outil de discerne- 
ment, qui se fera plus précis à l'approche du soir de notre vie. Aussi, 
sachons la déplacer, lui donner des angles d'éclairages nouveaux, des 
ombres nouvelles apparaîtront alors, elles seront riches de sens. C'est 
cela aussi, l'enseignement de la Saint- Jean d'été. Au-delà d'avoir droit au 
soleil de tout le monde, c'est à la rencontre de son propre soleil que nous 
nous devons d’aller. Ce soleil n'aurait-il d'autre nom qu' Amour ? 

Amour qui voit le corps vieillir, mais qui dans un même temps rajeunit 
l'âme. Amour qui permet à l'Homme de se transcender, d'extraire de lui- 
même ce qu’il y a de plus beau. Et qu'y-a-t-il de plus beau que la Joie, 
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Mes Frères? La Joie qui égaye l'esprit des petits enfants, qui enflamme 
le coeur du jeune homme affamé de vie, qui s'accroche au sourire atten- 
dri du vieil homme qui attend. La joie, elle est en tout Mes Frères! Elle 
résulte d'un amour ardent pour vos semblables. Puisse t-il illuminer à 
jamais votre âme en ce doux soir de Saint-Jean d'été !.. 

Philippe CHARUEL 



Didrachme d'argent , (6,60 g). Campanie , 225-212. 
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Histoire des religions : 
un enseignement nécessaire 


La matière des religions est "culturelle", elle n'est pas "naturelle". 
Une étude des religions ne peut donc être d'abord et essentiellement 
qu'historique. Un premier et volumineux essai avait été rédigé à l'aube du 
XlXè siècle par Dupuis et publié sous le titre : "De l'origine de tous les 
cultes", mais ce n'est qu’à la fin du siècle dernier que naquit le concept 
d'une "histoire des religions", notamment sous l’impulsion des études 
d'Ernest Renan et ce n'est qu'au tout début du XXè siècle que parut, avec 
"L'Or feus" de Salomon Reinach, la première et véritable "Histoire des 
religions" « 

C'est dans un climat tout à fait hostile, entretenu notamment par 
l'Eglise catholique d'alors, que fut créée en 1880 une chaire d’histoire des 
religions au sein du Collège de France. Depuis deux décennies déjà, 
Renan avait réclamé le droit pour les historiens d'étudier la Bible sans 
qu’ils aient à tenir compte, bien sûr, des concepts "d’inspiration" ou de 
"révélation". Les républicains ne pouvaient qu'appuyer une telle 
démarche qui se voulait universaliste. La même année 1880 était lancée 
une "Revue de l'histoire des religions" au grand dam de l’épiscopat fran- 
çais et, quelques années plus tard, en 1886, la cinquième section de 
l'Ecole pratique des hautes études, fondée par Victor Duruy, alors 
ministre de l'Instruction publique, était affectée à l'histoire des religions. 

La grande majorité de l'appareil ecclésial français était hostile à ces 
créations et ce, pour deux raisons essentielles. Tout d'abord l’Eglise 
romaine prétendait alors détenir - et elle seule - la Vérité. La "liberté de 
conscience, - qui ne fut reconnue, rappelons-le, que par Vatican II - 
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était pour elle en ces temps le comble de l'insolence. Par ailleurs l'oecu- 
ménisme, dont le pape Jean-Paul II a fait, après la rencontre d'Assise, un 
événement irréversible, était, toujours à cette époque, parfaitement 
inimaginable. 


Tous les ecclésiastiques pourtant n 'étaient pas d'accord avec cette 
vision exdusiviste. C'est ainsi que le Père Lagrange, fondateur de l'Ecole 
biblique des Dominicains français de Jérusalem et animateur durant 
quatre décennies de la "Revue biblique", avait déjà, en 1890, affirmé que 
la Bible, même si elle était "inspirée", n'en était pas moins écrite par des 
hommes pour leurs contemporains et qu'elle devait être donc "replacée 
en son temps". 


Aujourd'hui et essentiellement pour les deux raisons évoquées ci-des- 
sus, il n'y a plus d'hostilité de l'Eglise romaine - ni des autres Eglises 
d'ailleurs, le protestantisme ayant toujours défendu le libre accès aux 
livres saints - à un enseignement de l'histoire des religions. Seuls y res- 
tent opposés - mais est-ce bien surprenant? - les fondamentalistes de 
tous horizons. Mais, bien sûr, il convient de rappeler, comme le faisait 
Renan naguère, que l’historien ne doit avoir qu’un seul parti : celui de la 
science et qu’il ne lui appartient en aucun cas d’entrer dans les polé- 
miques des théologiens. "Poser comme certain ce qui est certain, 
comme douteux ce qui est douteux", tel est le rôle de l'historien des reli- 
gions. Aux théologiens ensuite la mission de défendre et d'expliciter leurs 
positions 1 . 


Aujourd'hui, tout le monde est d'accord pour traiter la Bible comme 
tout autre document, tant sur le plan littéraire que sur le plan historique. 
Personne ne voit plus dans une telle étude, comme ce fut le cas jadis, 
une "entreprise de déconstruction de l'histoire sainte". La remarquable 
émission d'Arte sur "Corpus Christi" en est un magnifique témoignage 
unissant dans une même recherche sereine et objective, catholiques, 
protestants, orthodoxes, juifs et musulmans. 

Mais pourquoi faudrait-il enseigner dès les collèges et lycées l'histoi- 
re des religions? Pour répondre - par l'affirmative - à une telle question 
il est, indispensable de comprendre à quel point le fait religieux est insé- 
parable de la condition humaine. 

Et tout d'abord, il convient de rappeler qu'au commencement de la 
religion, il y a l'expérience du sacré. Or, bien loin de s'étioler, le champ 
du sacré aujourd'hui n'a fait que s'élargir, que l'expérience de ce sacré soit 
personnelle ou collective, quelle soit silencieuse et "mystique" ou ouver- 
te et prosélyte. Sacralité et socialité sont intimement liées et cela depuis 
l'origine de la civilisation et l'existence des sociétés dites primitives. Les 
sociétés dans le passé ont toujours été socialement religieuses et ce jus- 
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qu'au Moyen Age en Occident. Elles le restent en Inde, dans les pays isla- 
miques et, pour une grande part, plus généralement dans les pays 
d’Afrique, d’Asie et d’Amérique latine. 

L’importance de la religion "en soi” est indéniable. Déjà Durkheim 
voyait en elle "quelque chose d’éternel qui est destiné à survivre à tous 
les symboles particuliers dans lesquels la pensée religieuse s'est néces- 
sairement enveloppée" 2 . Et il conjecturait que la science ne pourrait 
jamais nier la religion car la science ne pouvait "nier une réalité". Toute 
société en effet, comme l'ont bien vu les sociologues modernes, "s'ins- 
taure et persévère en s’exaltant ... et plus encore en se dépassant, en se 
soulevant au-dessus d’elle même" 

La religion est en fait une "totalité culturelle" que seule l’histoire per- 
met d'appréhender. Partant de la particularité religieuse, une telle histoi- 
re spécialisée, en ne dissociant plus religion et culture, permet enfin une 
vision globalisante de l'esprit des peuples et des civilisations. 

La mondialisation et l'éclatement des cultures semble faire, en appa- 
rence, que la, religion aujourd'hui n'est plus liée à des groupes ethniques, 
à des peuples. En réalité c’est oublier que bien rares sont les peuples 
dans le passé qui ont connu une religion unique et que, de tout temps, 
les phénomènes d'acculturation ont caractérisé les grands courants reli- 
gieux universels : la multiplication des Eglises chrétiennes d’Orient en est 
un exemple, l'existence des Eglises dites "indigènes" en est un autre. 

L'histoire des religions sera donc incontestablement aujourd'hui la 
meilleure manière de comprendre et d'avoir une vision objective de l'his- 
toire universelle. 

La religion par ailleurs est inséparable de l'ordre social. Par leur ten- 
dance à l'absolu et au transcendantal les religions fondent en effet à la 
fois l'ordre cosmique et l'ordre social. On a vu tout récemment par 
l'exemplaire échec de l'ordre social communiste - et ce fut une formi- 
dable révélation! - qu’il ne saurait y avoir d'ordre social complet sans 
référence à l'ordre cosmique. On a vu qu'une société fondée sur des 
valeurs niant la soif de la transcendance de l'homme était vouée à 
l'échec. Bien sûr - et les religions ne s'en sont parfois pas privées - il ne 
faut pas confondre l'ordre absolu imaginaire et l'ordre réel imparfait: 
confusion commise naguère par l'Inquisition, aujourd'hui par les ayatol- 
lah du fondamentalisme musulman. Mais l’importance du facteur reli- 
gieux tendant vers l’absolu ne peut être négligé pour comprendre l'ordre 
social imparfait: le nier équivaudrait à amputer toute société de son 
aspect "idéologique", au sens fort, au sens platonicien du terme. Comme 
si, pour étudier l'homme, on se contentait de dénombrer ses organes et 
ses connexions nerveuses... 
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C'est pourquoi Toynbee, en étudiant l'histoire générale de l'humani- 
té, l'a replacée dans son double contexte inséparable : le contexte éco- 
nomico-social d'une part - ’Toikoumenè" - et le contexte religieux de 
l’autre 3 . Le messianisme politique tel qu'il a été exprimé au XXè siècle 
(les "mille ans de bonheur" de Hitler, le "grand soir" de l’idéologie bol- 
chévique) ne peut être réellement appréhendé que si l'on comprend qu’il 
découle - même s'il n'en est qu'une caricature vidée de l'essentiel, la spi- 
ritualité - de la manifestation religieuse. 

M. Duméry, professeur à Nanterre, a pu écrire ainsi : "L'interaction 
entre les sociétés religieuses et la société humaine est telle qu'il serait 
impossible d'écrire l'histoire des unes sans faire celle de l’autre et que 
l’histoire dite universelle trouve rarement un autre moyen de découper 
ses périodes qu'en les empruntant à l'histoire des religions". Et Marx lui- 
même avait déjà dit au siècle dernier : "La religion est le sommaire des 
luttes théoriques de l’Humanité" 4 . 

Donc l'histoire tout court et l'histoire des religions sont pratiquement 
inséparables. Pourquoi alors étudier l'une et négliger l'autre? Pourquoi 
ne pas compléter l'enseignement de la première par l’enseignement de 
la seconde, tout aussi important pour la compréhension de l'Humanité ? 
L’opposition entre cité de Dieu et cité des hommes puis entre pouvoir 
religieux et pouvoir temporel, entre clercs et laïques, fait qu'on ne peut 
comprendre l'histoire aujourd'hui en dehors du fait religieux, tant religion 
et vie sociale ou politique sont étroitement mêlées. 

L'histoire des religions, qui, bien évidemment, ne peut être que com- 
parative, même si elle n'implique bien entendu dans cette comparaison 
aucun jugement de valeur, est donc, somme toute, l'histoire de l'esprit et 
de lame des peuples. Elle touche ainsi de très près à deux disciplines ou 
sciences humaines dont l'importance n’est plus à démontrer : l'ethnolo- 
gie et l'anthropologie, de même quelle implique, par son double aspect 
individuel et social, la psychologie et la sociologie. Elle implique même 
pour une part, comme l'a fort bien démontré Jung, les apports les plus 
contrôlables de l'expérience psychanalytique. 

Le code des religions est en effet un code fondamental de l'incons- 
cient collectif à la fois par son symbolisme inaltérable, existant depuis 
des millénaires, par les mythes fondateurs qui régissent le subconscient 
de l’Homme universel et par les rites, recréateurs d'un temps mythique, 
salvateur ou régénérateur. 
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Tenez : en votre qualité de citoyen, estimez-vous normal qu'il vous faut 
respecter certaines données bien établies : un comportement discipliné, un 
système de lois, une constitution nationale, une éthique humaine ? 


— Sans doute. 

— Pourtant, l'homme évolue, et son monde avec lui. Il faut de temps en 
temps réexaminer les bases mêmes de la vie en société, jusques et y compris 
les fondements des convictions des hommes. Mais dans l’ensemble, notre 
progression ne sera solide que si les remises en question n’interviennent pas 
à tout moment ni à tout propos ; inversement, nous serions menacés d’enli- 
sement et de stérilité si nous croyions en une stabilité immuable. 


— Les hommes de science s'inspirent des mêmes principes. 

— En effet ; or, ils ont un avantage sur nous — ils disposent d’étalons 
sûrs et peuvent donc juger en fonction de chiffres précis... mais dans les 
domaines qui sont les nôtres, les grandeurs mesurables n’ont pas cours ; qui 
donc peut se permettre de décider quelles sont les valeurs morales qui ont 
fait leur temps et celles qui doivent venir les remplacer ? Quelle serait la clé 
d une telle décision ? A qui peut-on en confier la garde ? Comment faire face 
aux responsabilités qui en découleraient ? 


— La tâche me parait en effet très ardue. 

~ L'histoire de tous les peuples du monde foisonne d’exemples de ce 
que l'on peut ou doit faire, ou ne pas faire, quand les hommes ont l’impression 
que « rien ne va plus comme avant ». Cela se produit chaque fois qu’une 
idée, aussi belle soit-elle, qu’on a jusqu’alors tenue pour absolument vraie 
et éternellement valable, vient à s’affaiblir ou à être entamée par des concep- 
tions nouvelles. 


— Pourriez-vous préciser votre pensée ?... 

— Volontiers. Imaginez un peuple oui, pendant plusieurs siècles, a adoré une 
divinité spécifique, dans le cadre d’une religion d’Etat, et avec un représentant 
nommément connu de tous les citoyens : un roi ou un chef spirituel suprême. 
Depuis que les communications entre les régions géographiques sont devenues 
ce quelles sont maintenant, un tel peuple a dû se rendre compte qu’ailleurs, 
on servait une autre divinité, avec d’autres attributs, prescrivant d’autres us, 
coutumes et lois. A travers l’histoire passée, les croyants se sont battus 
pour leur Vérité, pour leur dieu, pour leur prince spirituel ou temporel. Vaincus, 
ils désespéraient, et leur idéal mourait ; vainqueurs, ils rendaient grâce à 
leur Maître et se sentaient confirmés dans leur conviction spirituelle. De nos 
jours, par contre, on a appris à établir des comparaisons, à analyser le fait 
religieux, à en arriver à une tolérance d’abord difficilement supportable mais 
finalement acceptée — on parle aujourd’hui beaucoup d’œcuménisme. Or, 
en fait, cela équivaut à l’abandon de la conception qu’une idée-maîtresse, 
traditionnelle ou autre, puisse être éternellement valable et posséder une 
valeur absolue. 
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Mythes, symboles et rites permettent en effet, pour toute lecole 
moderne de l'histoire des religions, magnifiquement représentée par 
Mircea Eliade, d'étudier sérieusement et d'un point de vue interne 
chaque religion en particulier et la religion en général. 

Enfin l’histoire des religions permet d'avoir une vue exhaustive de la 
pensée philosophique de l'homme, de son évolution jusqu'à la phéno- 
ménologie moderne post-kantienne fondée sur une réalité religieuse uni- 
taire ou au structuralisme fondé sur la compatibilité des structures qui la 
sous-tendent. 

Comment organiser dans l'enseignement secondaire cette indispen- 
sable étude de l'histoire des religions ? Il convient à cet égard de déter- 
miner d'une part le champ d'application d'un tel enseignement et d'autre 
part la forme qu'il doit revêtir. 

Pour son champ d'application il faut, à notre sens, ne point se limi- 
ter au strict phénomène religieux. Une telle étude doit embrasser en effet 
aussi bien le positivisme d'un Auguste Comte ou la "physiologie sociale" 
d'un Saint-Simon. Elle doit de même s'intéresser aux religions "latentes" 
traditionnelles avec notamment leurs survivances païennes dans nos cou- 
tumes et nos traditions paysannes. Elle se doit même d'englober l'athéis- 
me doctrinal (Rappelons à cet égard que même les pays marxistes dis- 
posaient d'instituts d'études des religions). Elle doit, bien sûr, englober les 
religions mortes mais aussi se préoccuper des religions "dissidentes", 
autrement dit les "sectes". 

La forme que doit revêtir un tel enseignement est nécessairement 
celui d'une étude à la fois comparative et universelle. Cette étude com- 
parative doit examiner les faits religieux en les replaçant dans leur 
contexte social et culturel. Et, bien entendu, il ne s'agit point de se limi- 
ter à la seule culture européenne. Il doit s’agir de mettre en oeuvre un 
concept largement ouvert à propos duquel on pourrait parler d'un "néo- 
humanisme" intégral. 

A ce propos, il convient de souligner qu'il est nécessaire d'élargir le 
concept strict d'histoire à celui de "sociologie religieuse", alliant à l'his- 
toire proprement dite, comme nous l'avons évoqué plus haut, des disci- 
plines telles que l’histoire sociale, l'anthropologie et l’ethnologie ainsi que 
la psychologie sociale. La sociologie religieuse est en ce sens totalement 
indépendante des religions, et des anti-religions. 
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On a voulu trop longtemps tenir un discours religieux sur l'Histoire... 
et même les marxistes n'y ont pas échappé ! Il est temps de rectifier et 
de tenir un discours historique sur la religion et ses formes multiples. 
Cela nous parait un outil culturel irremplaçable pour les générations à 
venir. 

Ce sera là également une contribution colossale à un humanisme 
vraiment complet et authentique. On a pu dire que l'histoire des religions 
commençait "là où finit l'histoire et la philologie traditionnelle". En tout 
cas elle seule permettra de répondre à des problèmes que les disciplines 
classiques avaient non seulement laissés sans réponse mais auxquels 
elles n’avaient même pas su donner une quelconque formulation scienti- 
fique. 


Jean-Jacques GABUT 


r 

1 I’Etudes d'histoire religieuse". 

2 Les formes élémentaires de la vie religieuse" (Paris, 1912). 

3 In "La grande aventure de l'Humanité" (Payot). 

4 Karl Marx: "Eudes philosophiques". 


108 



Saint-John Perse, humaniste 


Pour qualifier d'humaniste Saint-John PERSE - poète de haut vol - 
au début d'un siècle en quête de spiritualité, entendons nous d'abord sur 
la valeur permanente du concept. L'humanisme est de tous les temps, et 
s'étend à tous les espaces. Proclamé par Protagoras: "l'homme est la 
mesure de toutes choses", il prend sa dimension universelle sous la 
Renaissance. L'homme devient une fin en soi au lieu d'être un moyen, 
non sans angoisses. Il survit aux servitudes sous la plume d'Alexis 
LEGER, alias Saint-John. Ainsi, à l'occasion de la remise du Nobel le 
10 décembre 1960 à Stockholm, le même en appelle au réconfort: 
"mais c'est de l’homme qu'il s'agit. Et de l'homme lui-même, quand donc 
sera-t-il question? Quelqu'un au monde élèvera-t-il la voix?". Ce chant 
pathétique entonné dans "Vents" revient à plusieurs reprises dans 
d'autres louanges. En tout cas, le décor est planté pour situer nos 
réflexions. Ces réflexions centrées autour du discours "poésie" du Nobel, 
à ne pas détacher de celui consacré à Dante, fêté à Florence en 1965 
(l'un et l'autre gonflés d'humanisme permettant de saisir la parenté des 
imaginaires poétiques et initiatiques), n’autorisent pas à perdre de vue 
l’auteur mêlé à son oeuvre dans les méandres de l'existence. En effet le 
piège est là. L'humanisme affiché dans des discours par souci de syn- 
thèse, aurait quelque chose de réducteur. Il s'épanouit, connaissance 
prise au préalable de l'homme dans l’action et dans l'écrit. Autrement dit, 
la vie, l’œuvre, éclairent le sens prophétique du discours pris pour réfé- 
rence. 
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Saint-John Perse - Alexis LEGER LEGER de son vrai nom (1887- 
1975), est un enfant des Antilles, issu d'une ancienne famille de la 
Guadeloupe, propriétaire de l'îlet de St. Leger les Feuilles, au large de 
Pointe à Pitre. Ces insulaires s'expatrient en France après le tremble- 
ment de terre de 1897. A douze ans (1899), Alexis gagne la métropo- 
le, l'esprit hanté par les richesses du monde atlantique. Précoce, il publie 
en 1911 "Eloges", préparé après les cours. 11 fréquente dans le Sud 
Ouest les gloires du temps : Gide, Claudel, Valéry Larbaud. Mais voilà 
que sa vie bascule avec son succès au concours des Affaires Etrangères 
(1914). Cest un carrefour pour un humanisme que Faction publique sus- 
pend. Le poète au service de l'état ne diffuse plus ce qui s'amasse dans 
ses cartons. Il s'inflige un interdit sans transgression possible. Du coup, 
lepopée "Anabase”, conçue dans un temple taôiste d'extrême orient 
(1914), n'échappe pas à la règle. L'abstention dure jusqu'à la guerre et 
au séjour aux Etats Unis. Il est vrai que le rôle assumé sur la scène des 
nations justifie cette discipline sur soi tout à fait exceptionnelle. 

En abordant cette tranche de vie, retenons ce quelle implique de 
vocation humaniste. En marge des contacts littéraires maintenus autour 
de la maison Gallimard, LEGER règne, des années durant, au Quai 
d'Orsay, en particulier en tant que Secrétaire général (1925-1929). 
Collaborateur de Philippe Berthelot, d'Aristide Briand qu’il porte aux 
nues, il met en ordre tous leurs projets. Les accords de Locarno, le pacte 
Briand-Kellogg, le mémorandum pour "L’organisation d’un régime 
d'union fédérale en Europe" - entièrement écrit de sa main - se succè- 
dent. C'est un humanisme en action, digne d'Emmanuel Kant. ; cette 
pensée d'avenir sera inséparable d'une imagination poétique constam- 
ment en éveil. 

Puis viennent les années d'exil en 1940. Alexis devient le mage 
banni, déchu par Vichy de la nationalité française pour cause d'antina- 
zisme avéré. Sans négliger de saluer le Général de Gaulle à Londres, il 
s'installe aux USA. Il y compte des amitiés recoupant celles de René 
Cassin. Il va officier à la "Bibliothèque du Congrès", en indépendant. 
Une austérité sans égale lui interdit d'émarger au budget fédéral: une 


Fondation fait l'affaire. Alors l'œuvre reprend son essor, stimulée par la 
frénésie de voyages entrepris à la découverte des choses d'ici bas. Il 
reviendra en France dix-sept ans après son départ, en 1957. La pres- 
qu'île de Giens reste son port d’attache jusqu'à sa mort (1975). 
Cependant, les "retours aux sources" en Amérique sont fréquents. 11 y 
exerce son activité de conférencier et celle de découvreur impénitent du 
vivant . 

L'ornithologue publie "Oiseaux", quelque temps après le Nobel. Ne 
négligeons pas la conviction de l'insulaire d'appartenir, non à la culture 
gréco-latine, nourrie de rationalisme, mais en tant que "celte", à une civi- 
lisation Atlantique recouvrant océan et territoires, lourde d'irrationnel 
(conviction partagée paraît-il, par les héritiers des Antilles). Il existe là 
une ligne de démarcation qui ne compromet pas un humanisme plané- 
taire. Il est omniprésent dans les poèmes commémorant l'histoire et for- 
mant l’ossature de l'oeuvre. Four illustrer ce choix non "méditerranéen", 
Saint-John PERSE va, par exemple, considérer Pindare selon son espa- 
ce d'expression réduit.... Seule l'intéresse l’expansion des chevauchées 
de l’Ouest et la densité universelle dans la foulée d’un Walt Whitman... 


* 


❖ * 


Tous les thèmes ébauchés dans l'allocution de Stockholm concernent 
bien l'humanisme dont la poésie serai le porte flambeau. L'Académie 
Royale de Suède couronne en l’auteur "l'envolée altière et la richesse 
imaginative de la création poétique qui donne un reflet visionnaire de 
l’heure présente". Et mieux "l'un des plus puissants défenseurs des droits 
qu'a la poésie moderne d’être reconnue et acceptée comme une force 
vive, agissant sur le plan affectif, dans le monde tumultueux où nous 
vivons aujourd'hui". Ou encore "le timbre qui domine chez lui, c'est celui 
qui veut exprimer l'humain, saisi dans toute sa multiplicité, toute sa conti- 
nuité, et l'homme éternellement créateur qui, de siècle en siècle, lutte 
contre l'insoumission pareillement éternelle des éléments". En peu de 
mots, comme Hôlderlin, notre héros du jour, en bon thaumaturge, a foi 
dans le pouvoir de la poésie identifiée à toutes les races inscrites sur la 
liste des civilisations recensées. 

Pour sa part, l’image du lauréat s’applique à la pensée désintéressée 
qui occupe un rang égal à celui de la science. Loin d'être des "frères 
ennemis", elles différent lune et l’autre par leurs modes d’investigation, 
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non par une interrogation qui est semblable. La science moderne, en 
dépit de l'absolu mathématique, se soumet à la relativité et à l'incertitu- 
de. Il lui faut accepter le concours de l’intuition et de l’imaginaire - ce 
qu’Albert Einstein admettait au nom d’une "vision artistique" rendant 
complémentaires les instruments poétique et logique. 

Avec plus d’audace, Saint-John PERSE, rapproche les recherches du 
savant et du poète qui (le mystère étant commun), naviguent à l’aventu- 
re dans un univers en expansion, l’esprit reculant des frontières invi- 
sibles. Bien plus, utilisant de son côté la pensée analogique et symbo- 
lique, jouant du langage et des correspondances, le poète vole au 
secours du savant et du philosophe quand ce dernier n’ose pas franchir 
seul le seuil métaphysique. Il devient à son tour "fils de l’étonnement" - 


tant il semble vrai que la poésie constitue la "science de l’être". Ainsi se 
rejoindraient, dans l’idéal, les protagonistes du progrès de l’esprit. Ceci, 
sans laisser en bord de route les religions, de l’âge des cavernes à celui 
de l’atome et d’après, ni méconnaître l’intrusion du barde dans l’ordre 
social et "l’immédiat humain". 

Pour illustrer le sens du discours, un seul passage : "fierté de l’hom- 
me en marge sous son fardeau d’humanité, quand pour lui s’ouvre un 
humanisme nouveau, d’universalité réelle et d’intégrité psychique". Et 
aussi : "elle est action, elle est passion, elle est puissance et novation tou- 
jours qui déplace les bornes. L’amour est son foyer, l’insoumission sa loi, 
et son lieu est partout dans l’anticipation. Elle ne se veut jamais absence 
ni refus". Dans la foulée, il est clairement établi que l’art poétique n’at- 
tend rien des "avantages du siècle". Il embrasse le vivant "passé, présent 
et à venir", sans limites de regard pour l’espace planétaire et l’espace uni- 
versel. Il est du monde et hors du monde. D’où la réputation d’obscurité 
due au fait que son exploration, comme celle du savant, s’étend au mys- 
tère où baigne l’être humain. 

Cette mission d’éclaireur rend le poète optimiste. Il croit en une loi 
d’harmonie régissant la totalité des choses créées. Pour lui: "les pires 
bouleversements de l’histoire" ne sont que des "rythmes saisonniers" 
dans un cycle plus vaste d’enchaînements et de renouvellements - de 
"renouements". Mais rien du drame ne lui échappe, et il participe plei- 
nement au "goût de "vivre ce temps fort" qu’il doit marquer du sceau de 
son honneur. Ailleurs, il a écrit : "de l’an mille à l’an deux mille et au delà", 
avec, pour sa part la lucidité de cerner le drame du siècle : écart crois- 
sant entre "l’homme temporel et l’homme intemporel" ; encore que l’es- 


prit ait ses chances dans une "communauté de communion", c’est à dire 
d’AMOUR (à charge d’associer plus hardiment lame collective à la cir- 
culation de l’énergie spirituelle dans le monde). "Si l’argile se souvient de 
l’homme, la lampe du poète maîtrisera l’énergie nucléaire. Etre la bonne 
conscience de son temps" - non la mauvaise... 
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❖ ❖ 


Si le discours de 1960 contient des confluences entre les imaginaires 
poétique et maçonnique, l'oeuvre en soi a une autre épaisseur pour cap- 
ter la magie rapprochant le symbolisme de l'art poétique de celui trans- 
crit dans nos rituels. A cet égard, quatre thèmes choisis parmi d’autres, 
éclairent la marche. 


Le premier établit une parenté entre des messages distincts. Il s'agit 
de la référence aux quatre éléments contribuant, selon le poète, au res- 
sourcement, au "renouement" de l'homme, partie intégrante de l'univers. 
Ses sources d'inspiration sont nombreuses, avec une faveur spéciale 
pour les pré-socratiques et du temps de son adolescence, pour un navi- 
gateur des infinis, Victor Segalen. Les richesses de l'air, de la terre, de la 
mer et du feu peuplent "Neiges ", "Vents", "Amers", "Oiseaux", et res- 
semblent à l’utilisation de ces éléments par la maçonnerie spéculative. 
Pas besoin de comparer les textes, sinon que ceux du poète privilégient 
souvent l'océan primordial (les océans qui n'incluent pas chez lui, on le 
sait, la "mare nostrum"). De toute manière, en matière symbolique, cha- 
cun choisit ce qu'il veut, entend, et tient pour vrai. Pas de vérité impo- 
sant une préférence, d'autant que - Bachelard insistant - les éléments ont 
leur inéluctable interdépendance. 

Deuxième "correspondance" : la symbolique de la quête poursuivie 
dans la marche pérégrine de l'homme universel - par delà tous avatars, 
le vénérable élan vital fait que, conscient de l'infini et de l'éternité, l’être 
a subi une mutation ontologique. Ce changement d’état ne l'écarte pas 
de cette vision cyclique de l'histoire réitérée à Stockholm, de sorte que le 
retour aux racines traduit la permanence d'une recherche devant soi. Le 
Paradis et la Parole perdus initient pour le poète le destin de l'humanité, 
avec la part considérable accordée aux mythes. D"Eloges'’ à "Oiseaux", 
en passant par "Anabase", nous parcourons ce symbolisme par étapes 
appréhendées dans certains rituels (dont celui d'une chevalerie contée à 
travers le cycle d'Arthur, en particulier la quête du Graal). A retenir aussi 
même aux premiers degrés, le concours de l'occident et de l'orient, à 
partir du thème du Cavalier. . . Le Chevalier Chrétien n'est pas le seul : le 
Mongol a son rôle. En fait, la civilisation dépasse les mouvements de 
conquête temporelle et mystique. On se sent proche de René Guénon, 


113 


à ceci près que Saint-John PERSE, le "Celte des Antilles", transpose ce 
déplacement d'Asie en Occident... l’œuvre des hommes... réversible 
dans l'espace, explorant les traces du père, donc du divin! Si la franc- 
maçonnerie n'épouse pas pleinement ce mouvement pendulaire, elle 
adopte avec tolérance les symboles alchimiques, mythologiques, ésoté- 
riques, religieux qui l'environnent. A la limite la question se poserait de 
savoir si le poète et le maçon ne partagent pas l'espoir secret de décou- 
vrir le symbolisme du symbolisme, chacun à sa façon. 

Troisième convergence entre les deux architectures: l'affirmation 
d'une nécessaire postulation des contraires. Pour l'artiste, elle côtoie les 
abysses du dualisme baudelairien, sans manichéisme. Dans "Amers", 
notre grand "initié d'honneur" affirme qu'il n'y a pas d'opposition entre 
positif et négatif l'un procédant de l'autre d'après la loi naturelle de muta- 
tion - ce qui vaut en ce qui concerne l'alternance de la vie et de la mort, 
masquant l'éternité et l’invisible infini. D'où la vanité des jugements de 
valeurs, à relativiser, compte tenu de l'éphémère. Nous partageons cette 
idée. Doit-elle aller jusqu'à des transgressions (Cain et Abel, etc...)? Qui 
sait - l'essentiel repose dans le dépassement des oppositions nécessaires 
et contraires à la lumière des principes guidant deux démarches paral- 
lèles parmi d'autres. 

Le quatrième, "l'archétype", éclaire davantage nos pas: le rôle émi- 
nent accordé au Verbe, tel qu'il se présente dans le Prologue de Jean. 
Dans toute sa méditation, notre Prix Nobel, étudie la naissance du lan- 
gage. 11 soutient que le Verbe de Dieu s'engendre dans l'homme, le Logos 
devenant le Fils de l'Homme. Et il reprend toute la dialectique de 
l'Apôtre, " les paumes renversées", la "face offerte", s’appliquant à l'in- 
carnation du Verbe sacré. Je cite Saint-John (non St. Jean): "ils m'ont 
appelé l'obscur, et j'habitais l'éclat". En bref, pour lui, chercher le Verbe, 
c'est le révéler dans la Lumière. Pas de divergence au sujet de la priori- 
té du Souffle sur l'Ecriture. Mais la complicité spirituelle s'arrête à ce 
point : alors que la liberté ontologique nous revient, Saint-John PERSE, 
qui possède pourtant la sienne, vogue, toutes voiles gonflées, vers la divi- 
nité. L'homme s’empare au passage du Verbe pour accéder au plérome 
ou à une autre voie d'immortalité. Après tout, Plotin a ses adeptes, et les 
mystiques, des Apôtres à nos contemporains, ont survécu. D'ailleurs la 
liberté maçonnique tient pour sans danger les métamorphoses des 
autres, dans le respect de nos principes traditionnels. 


Ce parallélisme des inspirations de type humaniste peut nourrir le 
débat et orienter nos idées. Elles aboutissent à jeter un pont mythique 
entre deux "complices" de grande renommée : René CASSIN et Alexis 
LEGER. Ils côtoient l'un et l'autre, "sans tabliers", l'Ordre Maçonnique. Ils 
ont foulé séparément des chemins suivis en direction de la Lumière. Le 
premier, poète du Droit pur, étendu à la planète. Le second, poète de 
l'Homme universel. L'un, qui a inspiré la "Déclaration Universelle des 
Droits de l'Homme" L'autre, qui a fixé le destin du continent dans le pre- 
mier texte à vocation européenne. En résumé, deux authentiques mes- 
sagers de paix fraternelle, porteurs de dignité généreuse, et d'un idéal 
d'amour. Et, mieux que quiconque, dans l'autre discours, celui de 
Florence consacré à Dante, Saint-John PERSE définit cet idéal partagé 
par les deux humanistes : "l'amour unissant toutes choses comme pour 
lier en un seul grand livre, tous les feuillets d'un ouvrage universel". 
Encore l'humanisme, parfois décrié, mais toujours renaissant. 


Jean-Yves GOEAU-BRISSONNIERE 
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serment maçonnique 


Jean Mourgues écrivait : "Le serment est au cœur de la vie maçonnique". 

Rien de plus vrai et d’essentiel pour un Maçon que le serment prêté lors 
de sa réception, comme aux divers degrés tout au long de sa vie initia- 
tique. 

Hélas, force est de reconnaître que probablement peu de franc-maçons 
lui attribuent en leur âme et conscience l'importance qu'il revêt et qui lui 
est pourtant donnée à chaque réception, initiation, aux divers degrés 
maçonniques. Comme à tous les degrés et grades, en quelque rite que 
ce soit. Dans notre Rite, du 1° au 33° Degré, le serment est prêté près 
de onze fois. 

Pourtant le serment - qui par nature est lié au secret - constitue le 
nucléus de la Maçonnerie spéculative depuis son origine. On peut dire - 
et nous le constaterons très précisément ici - que ce serment prêté dans 
la Maçonnerie dite "spéculative" est directement hérité de la Maçonnerie 
opérative. 

Etymologiquement: sagramentum, sacratum, secretum, sacrare, sacer. 
D'emblée on saisit que sacré et sacer, secret, se confondent et ne font 
qu'un. Le terme de "serment" provient également de secretus, participe 
passé de secernere : séparer. Prêter serment, n'est-ce pas conférer un 
caractère particulier aux paroles prononcées ? 
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— Il n’est pas du tout réjouissant de voir les choses ainsi ! D’autant plus 
que, si on fait abstraction de la religion et si on envisage seulement les 
traditions dynastiques, les règles économiques ou les relations sociales les 
mieux établies, elles subissent le même sort, la même dégradation, la même 
perte de vitesse. 

— J’allais le dire. Ainsi se trouve confirmé ce que j’entendais vous 
exposer : l'humanité en est arrivée à un stade où elle doit « apprendre à 
réapprendre » à tout moment et à bien des égards. 

— Même pour les idées fondamentales, ou celles qui constituent une 
tradition remontant jusque dans la nuit des temps ? 

— Théoriquement oui ; en fait, fort heureusement, nous n’en sommes 
pas là. De nombreuses valeurs depuis toujours admises changent peu à peu 
de forme, sans pour autant perdre leur contenu ; ou bien elles changent de 
place dans la hiérarchie. Tenez, songer à cette vertu depuis toujours honorée, 
le Travail : d’abord et selon la légende une punition, elle est devenue le signe 
distinctif de l’homme créateur, puis un devoir social, de nos jours un droit. 
Que sera le Travail demain ? On aurait tort de se détourner de cette question : 
car elle peut déterminer le comportement des générations à venir. 

— Nous voilà bien loin de notre point de départ ! 

— Permettez-moi de vous contredire : nous sommes au centre du 
problème. Car nous devons comprendre que ce qui est ancien, honorable, 
vénérable, vertueux par tradition, ne le reste pas indéfiniment mais demande 
à être repris en main. Aussi, en tant que Francs-Maçons, rencontrons-nous 
dans nos propres rangs de nombreux Frères pour lesquels les valeurs du 
passé l'emportent encore en tout état de cause sur celles qui sont en train 
de se former ; d’autres ont l’attitude opposée et s'intéressent avant tout aux 
propositions qu’on nous fait quant à une nouvelle éthique, de nouveaux étalons 
de valeur, des objectifs nouveaux, des méthodes nouvelles. 

— Cela se passe-t-il toujours sans heurts ? 

— Combien aimerais-je pouvoir répondre par un Oui clair et indiscu- 
table ! Mais nous ne sommes que des hommes avec leurs trésors personnels 
— et qui les défendent s’ils sont attaqués ! Par bonheur, nombreux sont, parmi 
nous, ceux qui, tout en admettant qu’on doive provoquer le choc des idées 
divergentes, prennent le plus grand soin à veiller à ce que cela se fasse dans 
les conditions les plus strictes, sous le régime de la meilleure volonté et dans 
l’observation continue des règles de l’affection tolérante — comme il sied entre 
frères. 

— Y parvenez-vous ? Ce serait un véritable exemple pour les dissensions 
dans le monde extérieur ! 

— Il nous reste encore des progrès à faire... surtout pour les questions 
dont nous nous entretenons aujourd’hui. 

— Le plus difficile n’est-il pas de juger les faits apportés par l’actualité 
quant à leur juste valeur ? 

— Je suis heureux de vous l’entendre dire. Car c'est dans la première 
réaction vis-à-vis du neuf et de l’inattendu que réside la plus grande tentation 
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Pratique extrêmement ancienne de l'humanité, le serment a toujours été 
associé aux notions de "puissance supérieure", de "transcendance" et de 
"punition" en cas de transgression. 

De nos jours encore, dans la société civile, la notion de personnage 
"assermenté" conserve la signification de "sécurité qui garantit la 
confiance". 

Chez les Romains, dont nous sommes largement les héritiers, la notion 
de serment impliquait celle de fides, foi. Cicéron rangeait la fides dans la 
catégorie de la justice. Pour lui, fidélité et justice dans les paroles et 
conventions se confondaient. Chez les Carolingiens, le roi s'attachait par 
le serment la fidélité de ses sujets. Chez les Esséniens, quiconque trans- 
gressait le serment était banni. Au sens biblique, il s’agit plus de la notion 
d'alliance - vérité entre les hommes, que traduit le mot "berith" qui signi- 
fie en même temps, pacte d'alliance et même alliance avec Dieu et le 
peuple élu. 

On évoquera également la notion de jurande: corps de métier dans 
lequel les maîtres se prêtaient serment mutuel d'observer les règlements, 
de respecter la solidarité et la morale professionnelles. 

Sous l'Ancien Régime, on appelait jurande, un corps de métier constitué 
par le serment mutuel que se prêtaient, chaque année dans la plupart 
des cas, les maîtres du métier. Serment d'observer les règlements, mais 
aussi serment de solidarité et de morale professionnelle. 

Ces métiers étaient gouvernés par des syndics, ou gardes, ou maîtres 
(qu'il ne faut pas confondre avec les simples membres du métier ayant 
accédé à la maîtrise par lettres patentes du roi ou par la confection du 
chef d'œuvre) ou jurés (différents des jurés ou échevins qui gouvernaient 
certains corps de ville). 

Ces jurés avaient pour charge essentielle de faire respecter les règle- 
ments concernant les litiges proprement professionnels, d'arbitrer ces 
litiges, et les procédures de vente, de contrôler l'exercice de la concur- 
rence. A l'origine, aux XII e et XIV e siècles, ils étaient soit élus à la majo- 
rité soit - principalement dans le Midi - désignés par une procédure com- 
plexe de tirage au sort. 

La cooptation apparaît à partir du XIV e siècle. C'est désormais par leurs 
prédécesseurs que sont désignés les jurés de la plupart des métiers. De 
fait, les mêmes familles et les plus riches gouvernèrent en pratique toutes 
les jurandes. 
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Au XVI e siècle, la fonction de juré fut même considérée comme pro- 
priété personnelle, donc soumise à la vente. Seule la réaction énergique 
des Etats Généraux mit fin à cette pratique. 

Dans l'histoire du serment et du secret maçonniques on constate que l'es- 
sentiel de la réception d'un homme du métier consistait effectivement en 
une lecture d'un passage des "Anciens Devoirs", les "Old Charges", 
l'échange d'un mot secret et la prestation d'un serment indissolublement 
lié au secret. 


❖ 

* * 

Les bases historiques du serment maçonnique. 

La première référence jusqu'ici connue, faite au SERMENT DU MAÇON 
se trouve dans le MANUSCRIT REGIUS de 1390. On lit au point 14: 

"Il doit prêter là un bon et sincère serment à son maître et à ses com- 
pagnons qui sont là ; il doit être inébranlable dans sa fidélité. A toutes ces 
ordonnances où qu'il aille et à son Seigneur lige le roi. Etre fidèle par 
dessus tout. Sur tous les points susmentionnés il faut que tu soies asser- 
menté. Et tous doivent prêter le même serment des maçons, de gré ou 
de force". 

On trouve dans le REGIUS déjà, les deux notions liées de serment et de 
secret : 

"Le troisième point doit être particulièrement recommandé à l'apprenti, 
Les conseils de son Maître il doit garder et ne pas révéler ainsi que ceux 
de ses Compagnons. Avec bonne volonté, il ne révèle à aucun homme 
ce qui se passe dans la loge, ni ce qu'il entend, ni ce qu'il voit faire. Il ne 
dit à aucun homme, où qu'il aille, les conseils du hall et ceux de la 
chambre. Il les garde pour le plus grand honneur de peur qu’en les révé- 
lant il ne soit à blâmer, et n'apporte par sa faute grande honte au 
métier" 1 . 

De même, dans le Manuscrit COOKE, cette exhortation : "Le troisième 
point est qu’il ne doit pas révéler les discussions de ses compagnons en 
loge et en chambre et en tous lieux que soient les maçons" 2 . 
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A la même époque, on lit au paragraphe 7 du 48° statut des maçons, 
tailleurs de pierre, plâtriers, mortelliers d'Etienne Boileau : "les maçons, 
les mortelliers, les plâtriers peuvent avoir tant aides et vallées à leur mes- 
tier comme il leur plaît, pour tant qu'ils ne montrent à nul de eux nul 
point de leur mestier" 3 . 

Il n'est sans doute pas inutile de rappeler au passage que les tailleurs de 
pierre se répartissaient en plusieurs spécialités. Les "hard hewers" qui 
travaillaient une pierre particulièrement dure. Les "rough masons" qui 
taillaient la pierre grossièrement. Enfin, les "free stone masons', - 
maçons de franche pierre (peyre) qui taillaient une excellente pierre cal- 
caire particulièrement destinée à la sculpture. Ils étaient aidés par les 
"cowans", tâcherons, aides, qui n'avaient pas appris le métier et n'étaient 
pas initiés à ses secrets 4 . 

Puis l'on trouve les trois textes qui constituent ce qu'on appelle aujour- 
d'hui "LA SERIE ARCHAÏQUE ECOSSAISE" 5 : le "Manuscrit des 
Archives d'Edinburg" (1696) le "Manuscrit Chetwode Crawley" (vers 
1700), le Manuscrit Kevan (vers 1714-1720) qui proviennent d'un origi- 
nal commun. Ainsi lit-on dans le manuscrit des Archives d'Edinburgh, le 
serment pratiqué en Ecosse au cours de cette période 1696 -1714: 

"Par Dieu lui-même et vous aurez à répondre à Dieu quand vous vous 
tiendrez nu devant lui au jour suprême, vous ne révélerez aucune partie 
de ce que vous allez entendre ou voir à présent, ni oralement, ni par 
écrit, ni ne le tracerez avec la pointe d'une épée ni avec aucun instru- 
ment sur la neige ou le sable et vous n'en parlerez pas si ce n'est avec un 
Maçon entré. Ainsi, que Dieu vous soit en aide" 6 . 

Le Manuscrit CHETWODE-CRAWLEY (vers 1700) donne le texte de 
serment suivant : 

"Tout d'abord, vous devez faire mettre à genoux la personne qui va rece- 
voir le mot. Et après force cérémonies destinées à l'effrayer, vous lui 
faites prendre la Bible et, plaçant sa main droite dessus, vous devez l'ex- 
horter au secret : 

"Par Dieu lui-même, puisque vous aurez à répondre à Dieu quand vous 
vous tiendrez devant lui au jour du jugement, vous ne révélerez aucune 
partie de ce que vous allez entendre ou voir à présent. Vous ne le met- 
trez jamais par écrit ni ne le tracerez avec la pointe d'une épée ni avec 
aucun instrument, sur la neige ou sur le sable... 
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Le serment est complété dans les mêmes textes par les "paroles d’en- 
trée" dont le souvenir s'est perpétué en France, au XVIII e siècle par les 
"points parfaits de l'entrée": 

"Me voici moi, le plus jeune et le dernier Apprenti entré, puisque je jure 
par Dieu et par Saint Jean, par l'Equerre et le Compas et la Jauge 
Commune d'être au service de mon Maître, à l'honorable loge, du lundi 
matin au samedi soir, et d'en garder les clefs, sous une peine qui ne peut 
être moindre que d'avoir la langue coupée sous le menton et d'être sur 
le rivage que recouvre la mer sans aucune trace pour quiconque. 

Alors, il fait de nouveau le signe en retirant la main sous le menton près 
de la gorge, ce qui montre qu'il l'aura tranchée s’il viole sa parole. Alors, 
tous les Maçons présents se murmurent entre eux le mot, en commen- 
çant par le plus jeune jusqu'à ce qu'il parvienne au Maître Maçon qui 
donne le mot à l'Apprenti - Entré". 

Ce qui est fondamental et demeure toujours actuel, pour nous Maçons 
dits spéculatifs de l’an 2000 ce sont les deux parties que comportait et 
contient toujours le serment : une déclaration fondamentale et une décla- 
ration complémentaire qui toujours constitueront le fond permanent du 
serment. On remarquera ici que le mot est donné après le serment. 
Cette deuxième partie apporte des compléments. 

On y trouve une clause professionnelle - caractère opératif du texte une 
sanction (la langue coupée) - et la communication d'un mot. 

L’indication essentielle et la raison d’être du serment est donc de per- 
mettre la communication d’un mot, le fameux "MOT DU MAÇON", Ce 
mot du maçon constituait un secret majeur puisqu'il conditionnait chez 
les opératifs l’accès à l'apprentissage puis, plus tard, chez les 
Compagnons, le droit au travail. 

On voit donc apparaître dans ces textes les différents aspects du serment 
qui sert : soit à communiquer un mot, soit à faire référence à des secrets 
de la Maçonnerie, sans que l'on dise d'ailleurs, lesquels. 

Et fait mention d'un "châtiment" lequel est d'avoir la langue coupée par 
la racine (et non pas la gorge qui n'est tranchée que pour atteindre la 
langue. C'était le châtiment des criminels de droit commun. 

Au fil du temps, le serment va évoluer. 

Dans le Manuscrit SLOANE (vers 1700) le "secret" est toujours le "mot" 
mais la notion s’élargit et s'applique, pour l'Apprenti à tout ce que le 
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Maître et les Surveillants estiment devoir demeurer caché. De plus, appa- 
raît une référence aux devoirs de la Constitution : 

" Et observez loyalement les devoirs de la constitution. 

Tout cela vous promettez et jurez de le garder fidèlement et de l'obser- 
ver sans aucune sorte d'équivoque ni de restriction mentale. Que Dieu 

vous soit en aide et par le contenu de ce livre. Ainsi, il embrasse le 
livre... " 

Dans deux textes postérieurs : "Le Grand Mystère des Francs Maçons 
révélé" (1724) et "l’Institution des Francs Maçons" (vers 1725) un nouvel 
élément apparaît : l'assistance au frère : 

"Vous devrez... aider et assister tout Frère dans toute la mesure de vos 
possibilités, aider et assister tout Frère de ('Ancienne et Noble Science 
dans toute la mesure de vos moyens". 

Dans le Manuscrit GRAHAM (1726) le serment se complète de nou- 
veaux éléments. Le serment consiste à : 

"Garder et cacher les secrets. 

Obéir à Dieu et à toutes les équerres véritables faites ou envoyées par un 
Frère. 

Ne jamais voler la moindre chose car je couvrirai l'équerre de honte. 

Ne jamais commettre l'adultère avec la femme d'un Frère ni de dire à un 
Frère un mensonge délibéré . 

Ne pas souhaiter une vengeance injuste d'un Frère mais de l'aimer et le 
secourir lorsque c'est en mon pouvoir sans trop compromettre mes inté- 
rêts". 

Ce qui revient à l'interrogation suivante posée par le Maître de Loue à 
l’Apprenti : 

Qu'avez-vous juré ? 

D'abord de conserver et cacher nos secrets 
Sur quels autres engagements portait le serment ? 

Mon second était de me soumettre à Dieu et à toutes les équerres véri- 
tables exécutées ou adressées par un Frère. 

Mon troisième était de ne jamais voler de peur d’offenser Dieu et de 
déshonorer l'équerre. 

Mon quatrième était de ne pas désirer une injuste vengeance d'un frère, 
mais de l'aimer et le secourir quand c'est en mon pouvoir, sans me cau- 
ser trop de préjudice 7 . 

On remarquera combien la notion et la mention d'Equerre sont désor- 
mais claires et bien établies. Le SIGNE, toujours en EQUERRE fait réfé- 
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rence au "devoir de solidarité". Il en est la demande. 

A partir de 1726, le caractère opératif des textes s'atténue. 

Trois textes très proches : le Manuscrit Wilkinson (1727), le Mystère de 
la Franc Maçonnerie (1730), la Maçonnerie disséquée (1730) font appa- 
raître les premiers éléments de ce que va être le serment de la 
Maçonnerie spéculative. 

Il n'est plus question de "mots" mais de "secrets". D'autre part, toute clau- 
se de caractère opératif ou se rapportant aux Anciens Devoirs disparaît. 
Le texte bien connu de Prichard "La Maçonnerie disséquée" fait réfé- 
rence. On trouve dans cet ouvrage la description suivante du serment : 

"Moi, par ceci et sur ceci (la Bible), solennellement je fais vœu et jure en 
présence de Dieu Tout Puissant et de cette Très Vénérable Assemblée, 
que je garderai et cacherai et jamais ne révélerai les secrets ou mystères 
des Maçons et de la Maçonnerie qui me sont révélés, sauf à un Frère 
véritable et légitime, après un examen en due forme, ou dans une Loge 
juste et vénérable de Frères et de Compagnons régulièrement assemblés. 
Je promets et fais vœu en outre que je ne les écrirai, ni ne les imprime- 
rai, ni ne les marquerai, ni ne les taillerai, ni ne les graverai, ou les ferai 
écrire, imprimer, marquer, tailler ou graver sur le bois ou la pierre, en 
sorte que le caractère ou l'impression visible d’une lettre puisse appa- 
raître, par quoi on pourrait l’obtenir illicitement. Tout ceci sous un châ- 
timent qui ne saurait être moindre que d'avoir la gorge coupée, la langue 
ôtée du palais de la bouche, le cœur arraché d'en dessous le sein gauche, 
et qu'ils soient enterrés dans les sables de la mer, à une encablure du riva- 
ge, là où la marée monte et descend deux fois en vingt quatre heures, 
mon corps étant réduit en cendres, mes cendres dispersées sur la surfa- 
ce de la terre, en sorte qu'il ne subsiste plus aucun souvenir de moi parmi 
les Maçons. Ainsi que Dieu me soit en aide". Les documents anglais pos- 
térieurs n'indiquent pas de variations significatives 

Dans les textes de langue française les plus anciens, on remarque que 
Dieu est pris à témoin, comme dans les textes anglais. Et l'on trouve la 
formule : "Je promets devant le Grand Architecte de l’Univers" qui est 
nouvelle et se termine par "Que Dieu me soit en aide". 

Dans le Rituel manuscrit de Lyon (1765) : "Je promets devant le Grand 
Architecte de l’Univers" formule qui sera reprise dans le "Régulateur du 
Maçon" premier rituel officiel du Grand Orient de France et sera suppri- 
mée après 1877. 
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Cependant, dans les premiers rituels du Régime Ecossais Rectifié trou- 
vera la formule "Le Grand Architecte qui est Dieu" qui restera vivace 
après 1765. Cette même formule se retrouve dans le "Guide des 
Maçons Ecossais" au début du 19 ème siècle 


* 

* * 

L'instrument du serment. 


En Ecosse et en Angleterre, c était la BIBLE. 

Dans la série archaïque écossaise, il est dit: "Vous lui faites prendre la 
Bible, et lui posant la main droite dessus lui ferez jurer le secret... 

Dans L'Institution des Francs Maçons"(1725) on trouve: 

"par le contenu de l'écriture sainte vous serez fidèle à ce serment". 

En France, les premières sources: "Le secret des Francs Maçons", le 
"Catéchisme des Francs Maçons" (1744) c'est l’EVANGILE et 
l'EVANGILE DE ST JEAN dans la plupart des cas qui est expressément 
désigné. Cette tradition demeurera pendant tout le 18 ème siècle. 

Dans "Le Sceau Rompu" (1745) et en Belgique, dans le Rituel de Liège 
(1758) on trouve la formule... "Je promets et m'engage sur ma parole 
d'honneur devant le Grand Architecte de l'Univers et cette Respectable 
Loge... Si j'y contreviens que je sois regardé comme un homme sans 
honneur et digne du dernier mépris, afin qu'il ne soit plus fait mention 
de moi parmy les Maçons" 

Le "Régulateur du Maçon" (1801) dit : "Je jure et promets sur les Statuts 
généraux de l'ordre et sur ce glaive, symbole de l'honneur ... devant le 
GADLU qui est Dieu". 

Dans la "Loge des Neuf Soeurs" (2 novembre 1778) il n'y a plus de ser- 
ment : on y parle d'une OBLIGATION. 

Le Régime Ecossais Rectifié subira une évolution qui lui sera propre. On 
lit dans le rituel de 1780 : 

"Moi, NN..., je promets sur le Saint Evangile, à la face du Dieu Tout 
Puissant, Grand Architecte de l'Univers, et m'engage sur ma parole 
d'honneur devant cette respectable assemblée, de ne jamais révéler les 
secrets de la Franc Maçonnerie de quelque manière que ce soit, à aucun 
homme que je n’aurais pas reconnu comme un vrai Maçon ; je promets 
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d'être fidèle au Souverain et aux Lois de l’Etat, de me rendre utile aux 
hommes et d 'être bienfaisant envers tous ceux qui ont besoin de secours 
et d’assistance. Je promets d’obéir aux Lois de l’Ordre et à ceux qui sont 
chargés de leur exécution, de chérir tous mes Frères et de faire respec- 
ter et aimer notre Ordre par ma conduite et la pureté de mes moeurs. 
Ainsi que Dieu me soit en aide”. 

Que constate-t-on? "Ne pas révéler les secrets” n’occupe plus qu’une 
part réduite, mais, et c’est là une innovation : la notion de châtiment est 
supprimée. Les rituels ultérieurs et définitifs de 1785-1787 offrent d’in- 
téressantes variations : 

"Moi, NN... je promets sur le Saint Evangile, en présence du Grand 
Architecte de l’Univers et je m’engage sur ma parole d’honneur devant 
cette respectable assemblée : d’être fidèle à la sainte religion chrétienne, 
à mon souverain et aux lois de l’Etat, d'être bienfaisant envers tous les 
hommes lorsque je pourrai leur être utile. De ne jamais révéler aucun 
mystère... 

De me soumettre aux lois de la Franc Maçonnerie... 

Si je manque à cet engagement que je viens de contracter par ma libre 
volonté et ferme détermination, je consens d'être réputé homme sans 
foi, sans honneur et digne du mépris de tous mes Frères.... Que Dieu 
me soit en aide”. 

On constate le retour à un châtiment moral (homme sans foi) et la fidé- 
lité à la religion chrétienne intervient avant le serment. 

Henry CARR écrit dans Ars Quatuor Coronatorum n° 81 de 1968 que 
le serment est l’élément essentiel de toutes les cérémonies d’admissions. 


❖ 

* * 

Les fondements du serment 


Le serment repose sur une pratique extrêmement ancienne de l’huma- 
nité : le serment doit être sanctionné par une "puissance supérieure” à 
l’homme, par une "transcendance” capable de le punir. Par le serment, 
l’homme renonce à une certaine part de sa liberté. L’autorité est un dieu, 
aspect marqué par le terme latin sacramentum d’où le mot serment déri- 
ve directement. 
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Les exemples d'invocations aux dieux sont innombrables. Utilisé avec 
modération et prudence, le serment, était et demeure une institution, un 
instrument social nécessaire. Un individu "assermenté" est, doit être un 
homme sûr. La sécurité que représente le serment qu'il a prêté garantit 
la confiance. 

C'est pourtant toujours sur la base d'une certaine croyance que s'oriente 
la conduite humaine. Lorsque nous accordons notre confiance à un indi- 
vidu, c'est parce que fondamentalement nous pensons, croyons, qu'un 
certain nombre de raisons, de critères de confiance, sont remplis. 

Dans la Maçonnerie dite "Traditionnelle", c'est la prise à témoin du 
GADLU, qui est Dieu. Et la croyance est telle quelle garantit le serment, 
quels que soient les aspects de cette croyance. 

La franc-maçonnerie anglaise a accepté que le serment soit prêté sur 
d'autres livres que la Bible si ces livres liaient ceux qui prêtaient ce serment. 
Il serait grave quun homme puisse prêter un serment qui ne le lie pas. 

Dans le Rituel de Liège (1758 "Eléments de la Maçonnerie") existe, 
parallèlement au serment traditionnel prêté sur l'Evangile, un deuxième 
serment sur la parole d'honneur. Mais on peut noter que, pendant tout 
le XVIII e siècle, on ajouta "devant le Grand Architecte de l'Univers". 

Dans "Le Régulateur du Maçon" de 1801, on trouve la formule : "Je pro- 
mets sur les Règlements Généraux et devant le GADLU". C'est la raison 
pour laquelle, bien que ce serment ne fasse plus référence à la Bible, il 
était toujours considéré comme régulier par la Maçonnerie anglaise par 
ce qu'il impliquait la croyance implicite en Dieu, laquelle conférait au ser- 
ment toute sa validité. 

On comprend alors d’autant mieux la réaction anglaise lorsque, en 
1877, la mention du GADLU fut supprimée: de ce fait disparaissait la 
validité du serment maçonnique. Desmons dira à cette époque: "nous 
demandons la suppression de cette formule parce quelle nous paraît tout 
à fait inutile et étrangère au but que poursuit la Maçonnerie". 

Après 1877, il ne subsistera au Grand Orient de France que le "serment 
sur l’homme" je jure et promets sur ce glaive, symbole de l'honneur... ". 

L'honneur est une notion humaine; jurer sur son honneur implique 
qu'on y attache une grande valeur. Malheureusement, il n'en va pas tou- 
jours ainsi et, pour leur intérêt immédiat, certains individus font peu de 
cas de l'opinion des autres ; le déshonneur n'est pas, pour eux, une sanc- 


126 


tion. Ce qui était le "sacramentum" et tout ce qu'il contient devient seu- 
lement une "promesse humaine". Des auteurs maçonniques ont ainsi pu 
écrire que les longs et complexes Règlements Généraux des obédiences 
françaises se sont substitués au serment en tant que moyen de contrôle 
interne. 

Le problème du serment peut donner naissance à une casuistique illimi- 
tée : s'agit-il d'une croyance en une transcendance active ou d'une pro- 
messe humaine solennelle qui engage totalement un individu ? 

Si le serment est une convention entre hommes de bonne foi, c'est toute 
une société qui doit s'accorder sur sa signification et son importance, sa 
teneur, et la façon de le prêter. 


* 

❖ * 

L'évolution de la notion de serment en franc 
maçonnerie. 


En France, jusque vers 1780, c'est uniquement le mot "serment" qui est 
employé. Dans les rituels de 1778, on trouve les termes "obligation et 
engagement". Le "Régulateur" de 1801 utilise simultanément les termes 
"obligation et serment". On trouve les mêmes indications dans le "Guide 
des Maçons Ecossais’. Le Rite Français "Groussier" du Grand Orient de 
France a adopté le terme "obligation". 

L'évolution de la notion et du terme de serment, s'est opérée, en France 
de plus en plus vers des termes comme: Il promesse sur l'honneur" 
"Engagement sur les Règlements", "La fidélité à la Maçonnerie", "la fidé- 
lité à l'Ordre Maçonnique", 

On pourrait résumer l'évolution historique du terme de serment et des 
conditions dans lesquelles il est prêté, de la manière suivante : 

• La Bible 

• L'Evangile 

• Le GADLU qui est Dieu 

• Le GADLU 8 

• Le Livre de la Loi 

• Les Statuts de l'Ordre 

• L'Obligation, l'engagement, la promesse humaine sur l'honneur. 
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de juger hâtivement. On nous reproche assez souvent — à tort, je crois — de 
ne pas réagir immédiatement devant les faits du jour. Mais pouvons-nous 
avoir la prétention — nous qui sommes préoccupés en premier lieu par les 
problèmes d’ordre spirituel — de tomber juste, du premier coup, lorsque quel- 
que chose de vraiment nouveau et important se présente devant nous ? Le 
plus souvent, il s’agit d’événements d’ordre social, économique, politique — 
avec, certes, des répercussions sur l'humain et le spirituel, mais seulement 
en un deuxième temps. Pour ma part, j’éprouve toujours le besoin, dans un 
tel cas, d’observer un délai de réflexion ; je dois pouvoir surmonter l’impression 
première, procéder à une confrontation avec ce que je considère comme acquis, 
et aussi me demander quelle influence cela peut avoir sur mes projets d’avenir. 

— Ne courez-vous pas le risque de réagir trop tard ? 

— Le citoyen, lui, est effectivement menacé par ce danger. Nous sommes 
tous des citoyens, donc tous exposés. Nous nous comportons chacun à notre 
façon. Mais en tant que Francs-Maçons, surtout quand nous nous rencontrons 
en Loge, cela ne doit plus jouer : nous devons avoir réalisé la libération de 
la contrainte de l’actualité. C’est une discipline qui s’apprend et à laquelle 
nous attachons une grande importance. 

— Vous cherchez à ramener l'actualité à sa juste valeur ... 

— Cette formule, je l’accepte volontiers. Car elle explique parfaitement 
ce que j’ai essayé de dire dès le début : que nous prenons pour objectif 
l’amalgame des valeurs du passé, des innovations importantes et des buts 
dignes, d’être poursuivis par l’homme — ce qui fut, ce qui se passe, ce qui 
pourrait être. Or, vous le savez comme nous le savons, tout ce qui vient 
du passé ne mérite pas nécessairement d’être conservé ; tout ce que l’actualité 
fait miroiter devant nos yeux n’est pas forcément encourageant ; et tout ce 
que notre imagination nous fait entrevoir pour plus tard n’entraîne pas obliga- 
toirement le bonheur ou le bien-être. 

— Quels sont les principaux obstacles que vous rencontrez lors de ce 
genre d'efforts ? 

— Ils sont doubles : la difficulté pour nous-mêmes d’appliquer des raison- 
nements qui soient convergents ou qui nous donnent entière satisfaction, et la 
difficulté de vivre au sein d’un monde profane qui comprend souvent fort mal 
ce qui lui arrive. Nous sommes constamment sollicités par une tour de Babel 
et une tour d’ivoire : à nous de faire en sorte que nous ne devenions prison- 
niers ni de l’une ni de l’autre ! 

— Donc , si je vous ai bien compris, et pour revenir au thème central de 
notre entretien, je puis constater que la Franc-Maçonnerie — notamment la 
branche écossaise à laquelle vous appartenez — a le souci de maintenir intacte 
la Tradition dans tout ce quelle peut garder de valable, de juger T actualité 
avec circonspection afin de reconnaître ce qu'elle peut apporter de valeurs 
nouvelles, et de projeter dans l’avenir les leçons que vous en tirez ? 
levl, 

— Je vous remercie de m’avoir si bien compris \ 


FEVRIER 1975 
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Il est donc permis de constater que dans certaines obédiences tout au 
moins et qui n'ont pas à être citées ici, le principe d'un serment prêté sur 
un Volume de la Loi Sacrée et au nom du Grand Architecte de l'Univers, 
a volontairement disparu sous l'influence d'une laïcisation de caractère 
profane, et destinée sans doute et au premier chef, à ne pas choquer le 
candidat athée ou agnostique. 


* 


❖ * 


En conclusion : 

l'importance du serment maçonnique. 


Après avoir mené cette réflexion sur le serment maçonnique, on peut 
légitimement dire que l'assertion de Jean Mourgues "le serment est au 
coeur de la vie maçonnique" est profondément et pleinement justifiée. 

Avec un auteur maçonnique on peut dire que le serment "tient une place 
centrale dans la "liturgie" maçonnique". 

Il a valeur d'acte qui unit celui qui le prononce et le prête, à ceux devant 
lesquels il est prêté. 

Il a valeur d'engagement personnel, individuel avec tout ce que compor- 
te cet engagement et qui doit mettre en jeu la totalité de la conscience 
intime et intérieure et le sens de la responsabilité, totalement impliquée. 

Car, pour le Maçon, le serment porte essentiellement sur le "mot de l'ap- 
prenti" et le Signe. Ce dernier rappelant le châtiment qui attend le par- 
jure. 

Sans Mot et sans Signe, il n’est pas de maçon. En conséquence, il n'y a 
pas d'initiation. 

Le serment est donc le moment capital et décisif de toute cérémonie 
d'initiation. Qui plus est, sans serment, toute cérémonie d’initiation serait 
entachée de nullité traditionnelle. 

Sans serment, il n'est pas de Maçon régulier. 
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Mais, revenant sur ce que nous exposons ci-dessus à propos de l'évolu- 
tion du serment, il nous semble qu'il faille redonner au serment toute sa 
valeur. 

Trop souvent, le candidat n'est pas assez averti avant la cérémonie de 
réception, de la teneur et de l'importance du serment, de sa portée spi- 
rituelle, humaine morale et de l'aspect fondamental d'un engagement 
total de celui qui le prête. 

Trop souvent, le serment prononcé pendant et à la fin d'une cérémonie 
psychiquement très éprouvante, perd de son importance. 

Il en va dans ce domaine, de la responsabilité des parrains, des frères 
préparateurs et du Maître de Loge lequel doit imprimer de toute sa force 
aux paroles rituéliques prononcées, toute leur gravité, toute leur 
intensité. 

Le mot spiritualité effraie quelque peu l'homme contemporain, bercé par 
le superficiel, l'éphémère, le relâchement des mœurs et l'oubli des prin- 
cipes moraux qui sont les nôtres. Pour beaucoup, la notion de parjure 
ne signifie rien. 

Sans doute la franc maçonnerie n'aurait-elle pas été entachée, de nos 
jours encore, de manquements graves contre l'honneur et la moralité, si 
le sens véritable et profond du serment avait d'abord été compris de celui 
qui l'avait prêté, puis respecté, mis en pratique, dans les situations quo- 
tidiennes parfois très difficiles auxquelles le Maçon est soumis. 

Entre bien et mal, la vie du Maçon est une existence vécue "sur le fil de 
l'épée", chemin ténu entre les damiers noirs et blancs du pavé mosaïque. 

A notre sens, le serment maçonnique tel que pratiqué actuellement, ne 
devrait pas se borner aux engagements de ne pas révéler les signes, 
mots de reconnaissance, la vie de la Loge, et l'appartenance de nos 
frères vis à vis du monde extérieur, mais s’étendre aux autres devoirs de 
conduite morale, spirituelle, humaine, qui font de l'initié un homme 
d'exemple, homme de lumière et de devoir. 

Puisque, nous l'avons vu, serment et secret - sagramentum et sacer - se 
confondent et ne font qu'un, pourquoi ne pas rendre au serment son 
sens de sacré. Toute transgression de ce serment n'en serait que plus 
grave dans ses conséquences. 

A cet égard le terme moderne d'"obligation" nous semble avoir complè- 
tement édulcoré le sens des devoirs que le serment lui, par nature expri- 
me bien plus fortement et profondément. 


129 



Il est nécessaire de noter ici que dans les pays anglo-saxons le sens indi- 
viduel du serment est demeuré très fort, très important. Nous y voyons, 
pour notre part, l'influence du Protestantisme lequel exalte fondamenta- 
lement le sens de la responsabilité personnelle. Aux Etats Unis la "due 
guard" (due garde) est toujours en honneur 9 en Franc Maçonnerie. 

Le serment, de par sa nature, est un engagement qui devrait être l'ins- 
trument de toute une existence. Le serment et le secret sont définitive- 
ment, indéfectiblement liés. 

Si, comme l'écrit Edmond Mazet 10 à propos du serment prêté par les 
opératifs "le respect des règlements du métier est l'objet essentiel du ser- 
ment" (il est l’acte qui scelle l'entrée dans le métier" alors, ce soir, le ser- 
ment que j'ai prêté scelle l'union avec notre Ordre et notre Loge. 

J'en mesure pleinement l'étendue et la responsabilité. 


Didier LE MASSON 


1 In Jean Gimpel. Les Bâtisseurs de Cathédrales. Le Temps qui court. 

2 In Jean Gimpel. Les Bâtisseurs de Cathédrales. Op. cit. 

3 Gimpel. Op. Cit. 

4 Définition du cowan dans l’actuel Oxford English Dictionary (éd. 1959): "One who does 
the work of a mason but has not been apprenticed to the trade" (1598) "Hence, One uni 

tiated in the secrets of Freemasonry" (1707): "Quelqu'un qui effectue le travail d'un 
maçon mais n'a pas appris le métier. D'où, quelqu'un qui n'a pas été initié aux secrets de 
la Franc Maçonnerie". 

5 R. Désaguliers, R. Jalu "Notes sur le serment maçonnique" in Renaissance Traditionnelle. 
Paris. 1970-72. 

6 L'Herne. Op. Cit. Page 249. 

7 L'Herne. La Franc Maçonnerie, textes fondateurs. Op. Cit 

8 Mon cher ami disparu, Serge Hutin, faisait observer que chez les collegia de construc 
teurs du monde romain, on invoquait déjà le Grand Architecte de l'Univers. 

9 R. Jalu "Notes sur le serment maçonnique" 1997. 

10 Tenir la main gauche horizontale, la paume tournée vers le haut au milieu et en bas de 
la poitrine. L'Apprenti prête ainsi son serment: il tient sa main gauche sous le livre, 
l'Equerre et le Compas, la main droite dessus (in Mackey, article "Oath Tyler") cité par 
R. Jalu. 

u "La Franc Maçonnerie, documents fondateurs". L’Herne. Op. Cit. 
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EDITORIAL 

Spécificité du Rite Ecossais Ancien et Accepté 


Le numéro précédent avait pour thème “L’art médiéval des bâtis- 
seurs . Celui-ci traite de la “tradition du Rite Ecossais Ancien et 
Accepté”. 

L’art médiéval est un témoignage encore présent des techniques et de 
la pensée éminentes de cette époque où les constructeurs se récla- 
maient des anciens, ce que faisait déjà Vitruve un peu avant notre ère. 
La tradition du Rite Ecossais Ancien et Accepté revendique le même 
héritage. 

Pourquoi Ecossais alors que la franc-maçonnerie passe pour avoir été 
fondée à Londres, en 1717, par des membres de la Royal Society ? 

La franc-maçonnerie londonienne de l’époque était moribonde et, pour 
survivre, les hommes étrangers au métier, devenus majoritaires, décidè- 
rent de grouper quatre Loges, sans penser que cette nouvelle Grande 
Loge de Londres connaîtrait un tel succès. Les historiens s’interrogent 
actuellement pour savoir si les maçons de métier, vite débordés, étaient 
consentants, ce qui reste probable pour certains au moins, et s’ils ont 
transmis tout leur savoir aux spéculatifs, ce qui a été vivement contesté 
en 1751, par Lawrence Dermott. 

Pour l’Ecosse la situation, à la même époque, était bien différente, le 

20 novembre 1 736 naissait la “ Grand Lodge of Antient Free and 
Accepted Masons of Scotland”. 

Elle fut fondée par trente trois Loges dont la majorité remontait au 
siècle précédent. Ces loges étaient représentées chacune par son Véné- 
rable et ses Surveillants. La majorité d’entre elles est toujours active. 

Remarquons dans ce titre, Antient Free and Accepted Masons of 
Scotland les composants de Rite Ecossais Ancien et Accepté. 

Les pratiques rituelles des écossais et celles des anglais présentaient des 
variantes importantes et les spécificités Ecossaises se sont transmises, 
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notamment à partir de 1747 1 , date à laquelle la Grande Loge d’Ecosse 
autorisa Alexandre Drummond, écuyer, “à constituer des loges sur 
toutes les côtes de l’Europe et de l’Asie baignées par la Méditerra- 
née ainsi qu’à surveiller , tant ces loges , que celles qui y étaient déjà 
établies”. La Mère-loge de Marseille, qui à son tour créera une trentaine 
de Loges, date de 1749. En 1754 une loge est constituée à Lyon 2 au 
nom de u la métropole loge d’Ecosse” en indiquant son u siège effectif 
à Edimbourg”. 

Les spécificités rituelles écossaises, se sont conservées intactes jusqu’à 
nos jours en Ecosse et dans de nombreux pays. En France, elles ont 
subi quelques modifications relativement mineures qui n en remettent 
pas en cause l’efficacité. 

Les articles d’Hubert Greven et de Michel Piquet éclairent le sujet sur le 
fond et sur la forme. Mettre en évidence une spécificité est toujours 
bénéfique en permettant de mieux se connaître et se faire connaître. 


Claude GAGNE 


Compte rendu de T Assemblée annuelle de 1747, Lauwrie Histoire de la Grande Loge 
d’Ecosse, Traduction de C. A. Thory, actuellement en souscription. 

2 Steel-Maret, Archives secrètes de la Franc-Maçonnerie, édition Slatkine, 1985, page 30. 


Nous venons d’apprendre le décès de notre Frère Henri 
Tort-Nougués 33% passé Grand Maître de la Grande Loge 
de France. 

Nous ne pouvons qu’annoncer cette triste nouvelle, nous 
réservant de lui rendre hommage dans cette revue dont 
il fut longtemps le principal animateur et à laquelle il 
s’intéressa jusqu’à la fin de ses jours. 
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La tradition 

du Rite Ecossais Ancien et Accepté* 


Qu’est-ce que le Rite Écossais Ancien et Accepté ? C’est un 
rite initiatique, maçonnique, traditionnel et universel, comportant trente 
trois degrés. Par [initiation, il permet à l’homme d’accéder à la connais- 
sance de certains mystères auxquels on ne peut parvenir par le biais 
d études livresques plus ou moins érudites. L’enseignement progressif 
qu’il offre à ses adeptes a pour finalité le perfectionnement de l’homme 
en vue de l’amélioration du bien-être matériel et moral de l’humanité et 
de son émancipation progressive et pacifique. 

Au vu de cette définition, le Rite Écossais Ancien et Accepté 
ne se distinguerait guère d une université où, à travers un enseignement 
spécifique, on acquiert un certain savoir. On pourrait même le compa- 
rer à un centre socioculturel ou à une association à but humanitaire, si 
l’on s’en tenait à ce premier niveau d’analyse. 

Nous serons peut-être mieux renseignés si nous nous tour- 
nons vers le deuxième aspect du rite, à savoir l’éclairage maçonnique. 
En effet, la franc-maçonnerie se présente comme une ouverture de la 
pensée menant à un art de vivre par le biais d’une réflexion qui 
n’impose aucune limite à la recherche de la vérité. Ainsi, il s’agirait d’un 
art libéral au sens le plus réaliste et le plus large. 


'Conférence publique prononcée le 20 janvier 2001 en l’Hôtel de la Grande Loge de 
France, dans le cadre du Cercle “Condorcet-Brossolette”. 
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Peut-être serons-nous plus éclairés si nous lisons les textes 
fondateurs de la Maçonnerie, par exemple les Constitutions rédigées 
par le pasteur James Anderson en 1723. Nous y apprenons que le 
franc-maçon est un citoyen fidèle à sa patrie, soumis à la religion natu- 
relle qui consiste à faire des hommes bons et loyaux, hommes d'hon- 
neur et de probité, obéissant à la loi morale qui est celle de tout homme 
de bien. 


Nous serions donc conduits à constater que le Rite Écossais 
Ancien et Accepté ne se distingue guère d’une religion, d'un parti poli- 
tique, voire d un syndicat. 

On peut légitimement se poser la question de savoir com- 
ment se positionne le Rite et quelles chances il a de se maintenir face à 
des institutions bien rodées qui font la preuve de leur efficacité dans la 
société humaine. Et pourtant, son existence est attestée depuis deux 
cents ans, et il est toujours aussi vivace et attirant pour les hommes sou- 
haitant donner un sens à leur vie dans notre société actuelle bouleversée 
par les mutations profondes qui l’agitent. 


La réponse se trouve dans le troisième volet de la définition 
du Rite, sa relation à la Tradition. Avant d aller plus avant, je voudrais 
donner une définition succincte de la Tradition : ce mot provient du 
latin et signifie transmission. 

Les traditions se rapportent au folklore, aux légendes, évé- 
nements, doctrines, opinions, coutumes, usages et savoirs transmis de 
bouche à oreille, de génération en génération, et constituent le patri- 
moine d une communauté dont la survivance est fonction de leur 
conservation. A partir du moment où les traditions sont déformées, on 
assiste à une dégradation progressive de la société chargée de les trans- 
mettre. Quand les traditions se perdent ou sont abandonnées, la mort 
de la communauté est inévitable. 
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LA GRANDE LOGE 

à la Télévision (IF3) 

(Emission du lundi 6 janvier 1975) 


IMAGE 

Une porte monumentale d’abord imper- 
ceptible apparaît à l’écran , grandit , 
l’emplit, dépasse le cadre jusqu’à ce 
que l’image s’immobilise sur le pan- 
neau sur lequel habituellement, on 
frappe. 

En contre-plongée, la caméra décou- 
vre un homme assis, elle tourne au- 
tour de lui jusqu’à ce qu’il apparaisse 
de face. 

Il porte un bandeau blanc (le noir 
à l’image risquait de créer l’angoisse). 
Un rideau neutre sert de fond. 

L’homme est très ému, très peu as- 
suré, sa voix hésite. La caméra le 
scrute, relève, et souligne les réfé- 
rences à son émotion (jambes qu’il 
croise et décroise, mains qu’il agite, 
etc). 


SON 


Des coups violents et désordonnés 
résonnent. 

Voix Off. Vénérable Maître. On frappe 
en profane à la porte du Temple ! 

Voix Off. Monsieur ! Vous nous avez 
fait parvenir une demande d'admis- 
sion à la Grande Loge de France, vou- 
lez-nous nous préciser les raisons de 
cette démarche ? 

L’Homme. Oui... j’ai une vie familiale 
et professionnelle que je pourrais qua- 
lifier de satisfaisante... et pourtant... 
je ne me sens pas satisfait... Alors 
je me pose la question de savoir, s’il 
n’existe pas autre chose, et si cette 
autre chose n’est pas précisément le 
but de votre recherche. 

Voix Off. De quelle recherche vou- 
lez-vous parler, Monsieur ? 

— D’une recherche d’idées je pense... 
de réponses... aux questions qui se 
posent à l’homme... 

Pas des réponses toutes faites, pas 
celles qu’on trouve dans les livres. 
Des réponses qui jaillissent... de 
l’échange de vues entre hommes de 
bonne volonté. 

Voix Off. Des idées, Monsieur ! Vous 
en avez déjà ! Oui bien sûr des idées 
acquises. Je pense qu’elles ont be- 
soin d’être revigorées, d’être dyna- 
misées. Je pense que la confronta- 
tion avec celles des autres, devrait 
leur apporter cela. 
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Comme les traditions, la Tradition est la transmission, de 
génération en génération, par la parole, l’écriture ou par la gestuelle, 
d’une connaissance et d’une expérience. Elle concerne un héritage 
sacré que l’on transmet en vue d’enrichir l’amalgame ancestral de 
l’expérience et de la connaissance. C’est un mode de conservation, à ne 
pas confondre avec un conservatisme stérile. En effet, il ne s’agit nulle- 
ment d’une réédition de ce qui se faisait dans des temps plus anciens, au 
nom d’une certaine nostalgie, ni de la recréation d’un âge d’or mythique 
qui n’a jamais existé, mais d’une réimplantation, dans un contexte 
actuel, de ce qui jadis produisit la preuve de sa valeur éminente. Elle 
intègre, au cours de l’histoire, des éléments nouveaux en les adaptant 
aux éléments anciens. Elle possède, de ce fait, un pouvoir de médiation, 
d’intégration et de synthèse. 

Utilisant le symbole, expression du sacré, comme vecteur de 
la transmission qui s’accomplit par l’acte rituel, elle fait être à nouveau 
ce qui a été. Par là même, elle s’identifie à la vie de l’Ordre maçon- 
nique, et l’idée d’une recréation de valeurs éternelles dont elle est por- 
teuse rejoint celle de la renaissance de l’homme régénéré par l’initiation. 
Elle confère le perfectionnement de l’individu pour une humanité 
meilleure par le passage de la connaissance de soi à l’éveil, de l’analyse 
à la synthèse, de la mort profane à la résurrection initiatique et à la vraie 
vie, celle de l’esprit. La Tradition forme une triple citadelle, de la 
Connaissance, du Pouvoir et de l’Amour. 

La Tradition constitue une insurrection permanente de 
l’esprit contre les déterminismes de la matière. S’efforçant de réunir 
dans une idéale communion l’Amour et l’Intelligence, elle appelle, sous 
la bannière du Rite, au grand rassemblement de la science et de la reli- 
gion, de la culture et de la civilisation, de la technique et de l’huma- 
nisme. C’est tout ce que l’enseignement classique est incapable de nous 
apprendre. 


La Tradition est ce qui est reçu comme ce qui est transmis. 
Nous voyons apparaître ici, avec l’aide d’une transmission régulière et 
ininterrompue, exprimée par le mot même de tradition, celle d’une suc- 
cession qui traduit l’influence de l’Histoire. 
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Toute tradition authentique se rattachant aux origines, sa 
transmission régulière s analyse, d’une part en une transmission verti- 
cale, échappant aux contraintes de l’Histoire et par laquelle elle parti- 
cipe au Principe immuable qui la fonde et, d’autre part, en une trans- 
mission horizontale qui, elle, se situe dans le temps. C est au cours de 
ce processus historique que se produiront les enrichissements de la Tra- 
dition initiale, mais aussi ses altérations. 

Car toutes les déformations de la notion de Tradition ont 
pour caractère commun de la transformer en une réalité contingente et 
changeante qui rend nécessaire l’adaptation de la forme. Le lien essen- 
tiel étant ainsi rompu, l’idée de Tradition sera soumise à toutes les fluc- 
tuations des modes intellectuelles. 

Il faudra alors parler d’une sécularisation de la Tradition qui 
entraînera, au sein de l’Ordre, d’importantes déviations. Ainsi, l’aban- 
don par certains de la Bible, Volume de la Loi Sacrée, et celui de la 
référence au Grand Architecte de l’Univers en sont des exemples aux 
conséquences considérables, puisque ces altérations de la Tradition ini- 
tiale sont à l’origine des divisions qui brisèrent l’unité de l’Ordre. 


Sommes-nous fondés à parler de Tradition à propos du Rite 
Ecossais Ancien et Accepté ? Que peut-on faire entrer sous ce vocable ? 
Autant de questions auxquelles nous devons tenter de répondre pour 
découvrir nos racines et éviter ainsi le mélange des genres. 

Car la Tradition du Rite Ecossais Ancien et Accepté ne peut 
pas s’identifier à telle doctrine religieuse ou spirituelle existant par 
ailleurs, ni à telle école de pensée particulière. Elle n’est pas susceptible 
de plusieurs définitions. Il n y a qu une seule Tradition du Rite, qui a sa 
propre spécificité et dont les rituels des différents degrés sont le sup- 
port. 


* * 
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La Tradition repose sur une cosmogonie, qui constitue une 
vision du monde. Cette cosmogonie varie suivant les éclairages quon lui 
donne et le regard que l’on y porte. C’est ainsi que les religions profes- 
sent un enseignement dogmatique sans commune mesure avec l’analyse 
scientifique ou l’interprétation maçonnique. La cosmogonie est une 
vision distincte de la réalité qui non seulement interprète et ordonne les 
lieux et les événements dans l’expérience d’un peuple en fonction d’un 
imaginaire plus ou moins puissant, mais qui donne aussi une forme, une 
direction et une continuité à la vie. 

Il existe un lien entre la cosmogonie et la Tradition. La 
vision du monde fournit à l’homme un ensemble caractéristique de 
valeurs, une identité, un sentiment d’enracinement, d’appartenance à 
un temps et à un lieu, un vécu ressenti de continuité avec une tradition 
qui transcende l’expérience d’une seule vie, une tradition dont on peut 
dire qu’elle transcende même le temps. 

Comme toute tradition, la Tradition du Rite Écossais Ancien 
et Accepté repose sur des fondements philosophiques et spirituels qui 
sous-tendent les pratiques des ancêtres de l’humanité et qui sont insépa- 
rables de la vie quotidienne. 

L’homme a ainsi appris à mettre en place des valeurs tou- 
chant à la vie matérielle en société, comme la défense de son territoire, 
l’obéissance aux règles communautaires, la protection des faibles, 
l’écoute de l’expérience des anciens, le respect de la propriété d’autrui, 
toutes choses qui se sont maintenues mais menacées à des degrés divers 
dans la société actuelle. 

Parallèlement, dès que l’homme a adopté la station verticale 
et a porté son regard sur son environnement, dès qu’il a levé les yeux 
vers le ciel étoilé, il s’est posé des questions sur ce qui le dépasse et s’est 
efforcé d’apporter des réponses aux angoisses existentielles qui 
l’assaillaient. 

Dès le début, il a été confronté au problème de la vie, de la 
mort, de l’univers qui l’entoure, du rôle qu’il est appelé à jouer. Se déga- 
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géant progressivement de l’animalité, il affirme sa condition d homme et 
se penche peu à peu sur des questions métaphysiques touchant à l’exis- 
tence d un Principe créateur, à sa relation avec ce Principe, à la prise de 
conscience d'un plan d’organisation de l’univers, à la place qui est la 
sienne dans la réalisation de ce plan. 

Toutes ces questions et les réponses qu’il y apporte caracté- 
risent ce que l’on appelle la pensée traditionnelle, fondée sur la Tradi- 
tion Primordiale. Elle est inscrite dans la condition humaine et remonte 
au plus lointain passé, à l’origine de l’humanité pensante. Cette Tradi- 
tion est une, immuable et éternelle. Elle symbolise la quête du sens qui 
est le propre de tout homme conscient. 

Cette Tradition Primordiale permettant de construire et de 
vitaliser la pensée humaine agit comme une force unifiante et rassem- 
blante parmi les différentes communautés. Elle développe les construc- 
tions mentales que sont l’immanence, l équilibre, 1 harmonie, les rela- 
tions interpersonnelles et intercommunautaires et jusqu’à leur cohésion 
même. En même temps, le développement du langage donne un sens à 
la réalité par la description qu’il en fait. 

C’est une des grandes forces de la Tradition Primordiale qui 
consiste à savoir que ce que nous recevons doit être redistribué. La 
notion de partage, à la base des relations interpersonnelles, donnera 
naissance à l’échange désintéressé, sous forme de dons ou de troc. Mal- 
heureusement, dans la suite des temps, à cause du phénomène de la 
convoitise, sera instauré le commerce, dégénérescence de la notion ini- 
tiale d’échange, ouverte sur tous les abus que nous lui connaissons 
aujourd’hui. Mais le partage aboutira aussi à F échange des idées, puis 
aux philosophies et aux sociologies qui, hélas, dégénéreront aussi sous 
forme d’idéologies multiples. 

Ainsi se met en place un système de relations interperson- 
nelles fondées sur l’interdépendance. Toutes les choses, tous les êtres 
vivants, quel que soit leur positionnement dans le temps et dans 
l’espace, sont interdépendants et contribuent au développement et au 
bon fonctionnement de leur communauté. La notion de progrès se fait 
jour quand se forme un réseau de relations entre l’individu et la commu- 
nauté, entre la communauté et le monde. 
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La communauté ne peut prospérer que si chacun de ses 
membres vit en harmonie avec la nature et s’il reconnaît le principe de 
1 interdépendance, car nous appartenons à un tout dont les éléments 
constitutifs sont issus d’un même Principe et sont tous nécessaires à la 
vie sur terre. Tous les hommes sont apparentés car ils sont tous fils du 
Grand Mystère, et sont à la fois enfants d une même matrice et co-créa- 
teurs, parties intégrantes d’un même ensemble ordonné, équilibré et 
vivant. Toute la nature est en nous et nous sommes tous dans la nature, 
car nous formons une seule et même entité de vie. Tout homme est une 
expression directe et sacrée du Grand Mystère de l’Esprit qui l’a conçu. 
C est à partir de ces réflexions spirituelles, dont nous sommes les héri- 
tiers, que naîtront les religions. 

Les religions débuteront par l’usage de la parole (cf. le Pro- 
logue de l’Évangile de Jean, “ Au commencement était la Parole ”), 
sous forme de récits de légendes et de mythes sur l’origine du monde, 
de 1 homme, de la communauté. On assistera progressivement à une 
pédagogie de la narration par les anciens, qui représentent la mémoire 
collective. Puis la narration, généralement faite au pied d’un arbre, les 
auditeurs formant cercle autour du narrateur, s’accompagnera de tout 
un cérémonial sous forme de décorations particulières, de danses, de 
costumes appropriés, de chants de circonstance ; le cercle des auditeurs 
sera matérialisé et tout ce qui se trouve à l’intérieur du cercle deviendra 
un lieu sacré, c’est-à-dire séparé du monde ordinaire et en relation avec 
le Mystère. Avant la cérémonie, les assistants procéderont à une prépa- 
ration, une mise en condition pour être réceptifs à la connaissance qui 
leur sera livrée et se mettre à même d’accéder aux mystères qui se 
dérouleront sous leurs yeux. C’est, par exemple, la fonction du laby- 
rinthe à l’entrée de la nef des cathédrales. 

Peu à peu se mettront en place les rituels venant renforcer la 
narration et favoriser la mémorisation et la compréhension de la vision 
du monde dans ses aspects identitaires, pédagogiques, philosophiques 
et spirituels. Le monde moderne, dans sa confusion, va peu à peu 
brouiller les épistémologies et les pédagogies qui rythmaient la vie de 
nos ancêtres et contribuer à éloigner l’homme de la construction de son 
identité. 
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Voilà, en quelques mots, l’histoire de l'humanité dans les 
premiers millénaires de son existence. Ce qui a permis à l’homme de se 
dégager de l’animalité qui, elle, en est restée à un niveau essentiellement 
instinctif, c’est la Tradition. Peu de choses se sont produites depuis ces 
temps immémoriaux, sinon des dégradations qui se sont fait jour insi- 
dieusement, faisant revenir l’humanité à une forme d’animalité, d’autant 
plus dangereuse que l’homme a tendance à appliquer son intelligence à 
dénaturer la Tradition, sous couvert de progrès mal compris plutôt qu’à 
la préserver. 

Par bonheur, un certain nombre de justes et de sages ont 
maintenu vivante cette Tradition Primordiale, parvenue intacte à travers 
les siècles grâce à leur ténacité en dépit des difficultés rencontrées, car 
ils avaient foi en l’homme et en son devenir. 


a 

Au début du Moyen-Age, des hommes nourris de foi com- 
mencèrent à ériger des édifices en dur pour remplacer les constructions 
en terre ou en bois soumises à l’érosion du temps. C’était leur façon de 
rendre un culte à la divinité qui, des dieux multiples de l’antiquité, était 
devenue une avec l’avènement du monothéisme. C’est ainsi que, aux 
environs de l’an mille, se créèrent des corps de bâtisseurs jouissant 
d’une haute réputation s’accompagnant de privilèges. Parmi eux se 
développa la corporation des maçons qui s’organisèrent en confrérie et 
reçurent bientôt le titre de maçons francs car ils avaient reçu des fran- 
chises grâce à leur savoir-faire dans le monde chrétien. 

Comme toute communauté organisée, ils établirent des 
règles, à la fois pour conserver les secrets de leur art et pour se confor- 
mer aux normes de leur profession. Ces règles furent édictées très tôt, 
nous en avons pour preuve les manuscrits parvenus jusqu à nous depuis 

le XII e siècle. Pour protéger leurs secrets, purement de métier au 
départ, ils se réunissaient dans des cabanes de chantier appelées loges, 
sous la direction du maître c œuvre. Ces maçons étaient tenus de res- 
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pecter certaines règles de conduite telles que l’attachement à leur patrie, 
la dévotion à Dieu, l’amour du travail bien fait, le respect d’autrui, la 
bienfaisance, l’entraide, un comportement évitant les excès de toutes 
sortes. Ils prirent comme saint patron l’apôtre Jean. 


Peu à peu, les maçons s’adjoignirent des membres extérieurs 
à leur corporation, afin d’apporter une touche plus intellectualisée à leur 

pratique. De purement opérative, leur société devint spéculative. C’est 

ainsi que naquit la franc-maçonnerie moderne, avec la fondation de la 

Grande Loge de Londres à la Saint-Jean d’Été de 17 17 , qui rédigea ses 

premières Constitutions en 1723. Pratiquée en France à partir des 

années 1720, cette Maçonnerie venue d’Angleterre devait y trouver un 
terrain favorable à son développement . 
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l’ancienneté de l’Ordre, ils empruntèrent leurs sources, entre autres, à la 
construction de Temple de Jérusalem par Salomon sous la direction du 
Maître Hiram, architecte du Temple. 
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Maître Hiram, architecte du Temple. 

La franc-maçonnerie s’est ainsi créée une Tradition qui lui 
est propre, tout en y adjoignant les préceptes de la Tradition Primor- 
diale que nous avons abordée précédemment. 

Mais quelques frères, influencés par le caractère aristocra- 
tique de la société française de l’Ancien Régime, sans rejeter cet héri- 
tage opératif qui imprègne les trois premiers grades d’apprenti, compa- 
gnon et maître communs à tous les rites, assignèrent en outre à l’Ordre 
une origine chevaleresque développée dans le discours du Chevalier de 
Ramsay en 1736 ou 1737. Ce discours fondateur engageait la Maçon- 
nerie française dans une voie originale qui devait la distinguer, à terme, 
de la Maçonnerie anglaise dont elle était issue. 

En outre, afin de prolonger le grade de Maître, jugé insatis- 
faisant par suite des altérations qu’il avait subies, certains grades furent 
ajoutés aux trois degrés existants. Ainsi naquirent les “ sublimes degrés ” 
avec, dès 1 743, le grade de Maître Écossais, ainsi appelé en hommage 
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aux maçons opératifs cTÉcosse qui avaient gardé en dépôt les usages et 
traditions des bâtisseurs 4< gothiques ” tombés en désuétude en Angle- 
terre et en France à la fin du XVI e siècle. D’autres grades virent le jour 
et furent organisés en un Rite de Perfection comprenant vingt cinq 
degrés. Inconnue à Forigine puisque, en l’absence de différence, elle ne 
se justifiait pas, la notion de rite s’affirma ainsi, engendrant la diversité 
des régimes maçonniques existants. 

L’Ecossisme était né et devait conduire en 1801, aux Etats- 
Unis, à la création du Rite Ecossais Ancien et Accepté, organisé en une 
hiérarchie de trente trois degrés. Il reçut ces qualificatifs parce qu’il 
admettait dans les grades écossais des Maîtres maçons des deux 
Grandes Loges existant en Caroline du Sud et en Angleterre : la Grande 
Loge des Anciens Maçons d York d'origine opérative, et la Grande 
Loge des Francs-maçons Acceptés, dite des ; Modernes ”, d’origine 
spéculative. 


Le premier Suprême Conseil (Juridiction administrant les 
grades écossais), établi à Charleston en 1801, fut suivi par la création 
en 1804 du Suprême Conseil de France sous la présidence du Comte 
de Grasse Tilly, membre depuis 1802 du Suprême Conseil des Etats- 
Unis. 


Le Rite Écossais Ancien et Accepté, d’inspiration française, 
développa encore F ésotérisme maçonnique en incorporant la tradition 
chevaleresque du Moyen Âge chrétien avec ses qualités de dévouement, 
droiture, bravoure, sens de l’honneur et de charité. Ainsi le Chevalier 
combat la corruption, la compromission, la veulerie, la duplicité, la ser- 
vile complicité devant l’indifférence, il reste fidèle envers lui-même, 
envers ses engagements, envers ce qui fait l’honneur de F homme. En 
toutes circonstances, il fait preuve d une noblesse de sentiment alliée à 
un profond respect des valeurs morales. Il combat pour le respect de la 
dignité humaine et s’engage dans la défense des droits de l’homme 
contre toute autorité usurpée. 
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Far ailleurs, citadelle des valeurs spirituelles nées de la Tradi- 
tion Primordiale, le Rite Écossais Ancien et Accepté a intégré l’héritage 
des grands mouvements de pensée qui se succédèrent dans le temps : 
1 hermétisme, la tradition judaïque issue de Moïse et de Salomon, l’idéal 
chevaleresque de la chrétienté médiévale, le modèle des bâtisseurs de 
cathédrales, l’humanisme de la Renaissance, l 'ésotérisme de l’alchimie, 
les mystères de la Kabbale, le mysticisme des Soufis, en un mot toutes les 
orientations spirituelles qui se sont fait jour dans le monde occidental. 

Sous 1 égide du “ Mestier ” de bâtisseur, pris dans son sens 
étymologique de “ service ”, à rapprocher de “ ministère ”, lui-même 
rattaché à la notion de “ mystère ”, il vise à la construction d’un homme 
nouveau régénéré par l’initiation. 

Se fondant sur la Tradition Primordiale à laquelle s’ajoutent 
les strates successives de la Tradition du Métier, de la Tradition chevale- 
resque et des valeurs véhiculées par de nombreuses autres traditions la 
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I radition du Rite Ecossais Ancien et Accepté constitue un véritable Art 
de la Géométrie, qui reçoit ici un sens spirituel. Partant de la construc- 
tion du Temple matériel de Salomon, elle tend à l’édification du Temple 
intérieur, à l’image de la Jérusalem céleste de l’Apocalypse de Jean. 

Bien plus qu’un simple syncrétisme, le Rite Écossais Ancien 
et Accepté est 1 arche dans laquelle viennent se fondre harmonieuse- 
ment de multiples traditions qui, autrement, se seraient éteintes définiti- 
vement. Tous les grades écossais présentent, dans le contenu symbo- 
lique de leurs rituels, outre une base judéo-chrétienne, des références 
plus ou moins voilées aux sciences sacrées qui, complétant la Tradition 
initiale, celle du métier et celle de la chevalerie, confèrent à l’Écossisme 
un caractère de spiritualité qui reste sa marque distinctive. 

L intuition de l’harmonie inhérente à la démarche initiatique 
conduit tout naturellement à une notion d’ordre qui s’applique non seu- 
lement à l’homme lui-même, mais à ses relations avec l’univers. Elle 
implique une méthode basée sur des éveils de conscience successifs 
dont la Tradition du Rite Écossais Ancien et Accepté est dépositaire. 
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Dès l’origine, ses adeptes furent animés par leur soif de connaissances 
universelles, par l’exaltation des potentialités de l’homme. Il s’agit, pour 
notre Rite, de découvrir la clé qui donne accès à la Connaissance 
suprême. 


* * 


Le dernier point que j’aborderai est celui de l’universalisme 
de la Tradition du Rite. Fondé sur des valeurs éternelles qui sont les 
remparts de la société, il pratique la tolérance et l’amour fraternel. Il ras- 
semble les hommes par ce qu ils ont en commun d’essentiel, au lieu de 
les diviser par leurs différences extérieures, comme le font trop souvent 
les idéologies politiques et les fanatismes religieux. 

Sa spiritualité repose sur l’existence d’un Principe Créateur 
sous la dénomination du Grand Architecte de l’Univers, symbole qui ne 
peut heurter la croyance religieuse de ses adeptes et approche métaphy- 
sique accessible à la raison humaine dans la conciliation de la raison et 
de la foi. De là sa capacité à “ rassembler ce qui est épars ”, définition 
lapidaire de l’universalisme du Rite qui permet de remonter du connais- 
sable à l’inconnaissable, de relier le visible à l’invisible, de proposer une 
union de l’humain avec le divin. 

Pour cela, le Rite Écossais Ancien et Accepté transcende les 
opinions personnelles de chaque Frère, car il est indépendant des cou- 
rants qui traversent l’Ordre maçonnique. La Tradition est sa seule règle 
d’action, elle est aussi le seul viatique qui, selon le constat de l’Histoire, 
lui a toujours permis d’épouser son temps, assurant ainsi sa pérennité 
jusqu’à l’époque actuelle. C’est un état desprit, un véritable état d’être, 
non un mouvement désuet torturé par la nostalgie nécrosante d’un 
passé révolu. 


* 


* 


* 
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IMAGE 


SON 


L'image s’attarde un instant sur 
l'homme, puis dans un décor très 
coloré (trop coloré celui hélas du stu- 
dio), nous présente deux hommes, l'un 
très jeune semble être un journaliste, 
l'autre, est un écrivain Franc-Maçon ! 

L’interview semble assez décontractée, 
et prend plutôt la forme du dialogue. 

La caméra illustre le débat, en présen- 
tant les interlocuteurs sous des plans 
toujours différents. 

L'image présente, trois quarts dos, un 
Franc-Maçon décoré du sautoir d’Offi- 
cier et portant un flambeau à trois 
étoiles. 

Il passe (sur fond rideau neutre) et 
sort du champ toujours trois quarts 
dos. 


Alors personnellement, je suis tout 
disposé à vous entendre sans, bien 
entendu, abandonner mon sens criti- 
que, je suis disposé à entendre vos 
points de vue... Et je suis persuadé 
que de votre côté vous entendrez les 
miens avec bienveillance. 

Voix Off. Qu’est-ce qui vous fait pen- 
ser cela, Monsieur ? 

— L’idéal de Tolérance qui est, ce 
me semble, celui de la Franc-Maçon- 
nerie depuis toujours. 

Voix Off. Qu'est-ce que la Tolérance 
pour vous, Monsieur ? 

— C’est une forme particulière de 
rapports avec autrui, une forme ou- 
verte, c’est une forme de rapports 
d'intelligence, le mot intelligence étant 
pris dans son sens étymologique, 
c'est-à-dire comprendre l’autre . 

* 

■* * 

QUESTION. Les choses, aujourd’hui 
encore, se passent-elles réellement 
ainsi ? 

REPONSE. Oui, c’est un rite propre 
à la Grande Loge de France. Je dois 
d’ailleurs, avant toute chose, vous pré- 
ciser que cette Obédience étant une 
entité, je ne saurais m'exprimer qu’en 
référence à ma qualité de Franc-Ma- 
çon de la Grande Loge de France, à 
mes recherches, et à mon œuvre lit- 
téraire, portant sur l’Ordre et la Franc- 
Maçonnerie. 


QUESTION. Nous abordons déjà une 
série de notions quelque peu obscu- 
res. Qu’est-ce que la Grande Loge de 
France ? Qu’est-ce qu’une Obédience ? 

REPONSE. Une Obédience est un ras- 
semblement, une Fédération de Loges 
travaillant dans le même esprit. L’Or- 
dre a, lui, un caractère immuable, il 
garde la Tradition et donne l’esprit 
général. L’Ordre s’exprime par le Ri- 
tuel chargé de symbolisme... de va- 
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Bien au contraire, la Tradition du Rite Écossais Ancien et 
Accepté, c’est la vie en mouvement, à l’image de l’ordre cosmique, vers 
un mieux penser, un mieux dire, un mieux-être, fondement du seul pro- 
grès digne des potentiels humains. 

La Tradition du Rite Ecossais Ancien et Accepté est une 
source originale qui ne peut être épuisée, supprimée ou remplacée. En 
sorte que, malgré l’abondance des textes traitant des traditions, subsis- 
tent des éléments irréductibles à la notion même de Tradition. C’est que 
la Tradition véhicule plus que des idées susceptibles de forme logique : 
elle incarne une vie qui comprend à la fois sentiments, pensées, 
croyances, aspirations et actions. Elle livre, par un contact fécondant, ce 
dont les générations successives ont également à se pénétrer et ce 
qu’elles ont à léguer comme une condition permanente de vivification, 
de participation à une réalité où l’effort individuel et successif peut indé- 
finiment puiser sans l’épuiser. Dès lors elle implique une communion 
spirituelle d’âmes qui sentent, pensent et veulent, sous l’unité d’un 
même idéal. 

Elle est, par là aussi, condition de progrès dans la mesure où 
elle permet de faire passer de l’implicite vécu à l explicite connu 
quelques parcelles du lingot de vérité qui ne saurait jamais être 
monnayé : car, principe d’unité, de continuité, de fécondité, la Tradi- 
tion, à la fois initiale, anticipatrice et finale, précède toute synthèse 
reconstructrice et survit à toute analyse réfléchie. 

La Tradition reste vivante si on la garde précieusement dans notre 
mémoire et si on la revitalise constamment pour symboliser un avenir 
possible. L’homme qui a reçu des règles de vie fortes et conservé les 
usages de la vision du monde de ses ancêtres est mieux à même de 
s’adapter aux mutations du monde actuel. Dans cette optique, le mes- 
sage du Rite Écossais Ancien et Accepté est un message d’espérance. 


* * 
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S appuyant sur sa Tradition, le Rite Écossais Ancien et 
Accepté propose la construction de notre identité par l’intermédiaire de 
phases successives se présentant sous forme de spirale : la découverte 
du rôle central du moi, en particulier la volonté et les capacités indivi- 
duelles; la transmission des pouvoirs individuels à la famille par l’inter- 
médiaire de valeurs comportementales fondées sur l’exemplarité: 
1 extension de la famille à la société et le développement de l’action 
pour relier les différents groupes sociaux; la lutte contre les déséquilibres 
pour combler le fossé culturel et structurel séparant les peuples; la 
reconstruction du moi dans la solidarité avec nos contemporains, nos 
aïeux et nos descendants. 

En traçant cette spirale du centre à la périphérie et de la 
périphérie au centre, nous prenons conscience que tout individu est 
unique dans son identité avec les autres et qu’il découvre sa liberté dans 
sa dépendance aux autres. Notre Tradition constitue, à cet égard, un 
formidable outil de libération de l’homme des pesanteurs qui l’accablent. 

D’où la nécessité pour chacun de ses adeptes d’approfondir 
le sens de 1 enseignement du Rite Écossais Ancien et Accepté et, pour 
le Suprême Conseil de France, de veiller au respect des principes fonda- 
mentaux du Rite, à la protection et à la conservation des rituels qui sont 
les principaux vecteurs de sa transmission 


Hubert GREVEN 
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Evolution historique 
et philosophique 

r 

du Rite Ecossais Ancien et Accepté* 


Le Rite Ecossais Ancien et Accepté est né aux Etats-Unis en 1801. 
Mais il doit tout aux hauts grades que les français avaient élaborés en 
France et aux Antilles dans la deuxième moitié du XVIII 0 siècle. Revenu 
en France en 1804 sous la forme d’un système de hauts grades com- 
mençant au-delà de la n aîtrise, il s’épanouira comme Rite du 1° au 33° 
degré à partir de 1821. Pour comprendre ses spécificités et apprécier 
ses évolutions il faut chercher dans ses origines ce qui explique son 
contenu. 


La Franc Maçonnerie des “Antients” et celle des Modems* 

En 1717 naît la Grande Loge de Londres, avatar obédientiel de la 
maçonnerie spéculative. Cette maçonnerie a pour objet central la frater- 
nité qui crée un réseau de devoirs entre les frères et leur fournit un 
Centre d’union sans lequel ils eussent dû demeurer perpétuellement 
éloignés. Dans le contexte de l’Angleterre du début du XVIII°siècle, cette 
institution proposait à des hommes de bonne volonté de se rencontrer 
au delà des conflits de religions, de politique dynastique et de séparation 
entre les nations, dans un réceptacle empruntant les formes rituelles de 
la maçonnerie. En réalité il s’agissait principalement d’anglais libéraux, 
amis des sciences et des arts, qui prolongeaient et approfondissaient 
sous une forme particulière de club les relations qu’ils avaient tissées 
ailleurs et par exemple à la Royal Society. 


'Conférence prononcée lors d ie intervention le 21 octobre 2000 au cours du Séminaire 
régional annuel de Goutelas d*' i Grande Loge de France. 
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Ces maçons acceptés qui s’étaient substitués aux anciennes loges 
maçonniques opératives se heurtèrent à partir de 1751 à la nouvelle 
Grande Loge des “Antients” qui leur reprochait de dénaturer la vraie 
maçonnerie et en particulier d’innover en matière rituélique, en modi- 
fiant la place des Surveillants et donc la signification de l’espace consa- 
cré, en inversant les mots sacrés des deux premiers degrés et de façon 
plus générale en déchristianisant les rituels, c’est-à-dire en s’éloignant de 
cette idée très opérative que l’œuvre n’a de sens que par sa soumission 
et pour la glorification du Grand Architecte de l Univers. Elle reprochait 
encore aux “Modems” de réduire la Maçonnerie à ses deux premiers 
degrés. 

Le grade de Maître, qui n’est attesté qu’à partir de 1730, ouvre avec le 
meurtre d’Hiram un immense chantier initiatique dans le cadre de la 
construction du temple de Salomon. 

On sait aujourd’hui que les “Modems” n’ont introduit ce grade que dans 
une deuxième période de leur existence, quinze ans après la naissance 
de la Grande Loge de Londres. On ne sait pas quelle a été la pression 
des loges maçonniques exogènes et en particulier les loges irlandaises et 
écossaises dans l’apparition du grade. Ce que l’on sait en revanche c’est 
que les “Antients” reprochaient également aux “Modems” de ne pas 
pratiquer un autre grade, supérieur à celui de Maître, le Royal Arch dont 
le contenu concernait le deuxième Temple de Jérusalem dit de Zoroba- 
bel. 

La solution de cette compétition entre “Antients” et “Modems” se fit en 
1813 lorsque ces deux grandes loges fusionnèrent pour constituer la 
Grande Loge Unie d’Angleterre. Ce qui est important pour nous, c’est 
tout d’abord que cette union se fit au bénéfice des pratiques rituelles des 
“Antients sous le nom de Rite Emulation et avec le maintien du Royal 
Arch comme élément essentiel du contenu rituélique de la maçonnerie. 
Le second point important à retenir pour notre propos est que cette 
union date de 1813, donc pendant le Premier Empire. C’est dire que la 
Maçonnerie française ne vécut pas de plein pied cette union, coupée 
qu elle était alors de l’Angleterre. 


La Franc Maçonnerie en France jusqu’en 1792 

La Franc-Maçonnerie était en effet apparue en France dans les années 
1720. Il est vraisemblable que les premières loges étaient pour partie 
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des créations de frères appartenant à la Grande Loge de Londres, donc 
des “Modems”, pour partie par des écossais et des irlandais donc des 
frères ne se rattachant pas nécessairement à cette Grande Loge. 
D’autres segmentations sont possibles pour ces loges françaises qui, 
notons le, se multiplièrent très rapidement entre 1725 et 1745 
puisqu’on estime qu’en vingt ans une centaine de loges s’étaient créées 
en France. 

Les segmentations pouvaient se faire selon le mode de nomination du 
Vénérable : par élection annuelle ou ad vitam. Il existait également des 
loges de haute noblesse et des loges de petite noblesse et de boutiquiers. 
Dès 1740, apparaît en France le grade d’écossais qui propose une suite 
légendaire aux problèmes posés par la mort d’Hiram. En fait l’ensemble 
des problèmes posés par ce meurtre initiatique générera un bouquet de 
grades constituant ce que certains appellent ancienne maîtrise et 
dont le contenu correspond à une arborescence du grade de maître. 
Très tôt également, au plus tard en 1744, apparaît le grade de Cheva- 
lier d’Orient dont le contenu résonne comme l’écho du grade de Royal 
Arch anglais. 

Ce qui est important pour notre propos , cest que dès 1 744 est attesté 
en France un système de hauts grades dont le contenu est d’abord cir- 
conscrit à la maîtrise puis aborde ultérieurement le contenu légendaire 
du second temple. Enfin à partir de 1760 émerge un nouveau grade dit 
de Rose Croix souché sur la passion du Christ et, toujours à la même 
époque, les grades templiers en souvenir de l’ordre du Temple. 

En fait dès 1737, le Grand Orateur de la Grande Loge de France 
Ramsay avait, dans un discours préparé pour les réceptions au premier 
degré, convoqué toute une histoire légendaire au berceau de la maçon- 
nerie. Parmi ces racines supposées apparaissait pour la première fois la 
Chevalerie. En fait Ramsay annonçait par son discours que la Maçonne- 
rie spéculative était non seulement le réceptacle de traditions de 
l’ancienne Maçonnerie opérative mais aussi de la chevalerie et du 
contenu ésotérique du christianisme. 11 fournissait sans le savoir le ter- 


effectivement de 1740 à 1760 se développèrent des grades qui 

<?rc :S cuiis&tfïtit e/i système /usqu d cfevenir en L70Z fa maçonnerie dite 


de Perfection telle qu’elle nous est parvenue par Etienne Morin. 
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Cette Maçonnerie se pratiquait dans des Loges de perfection ou dans 
des Chapitres ou Conseils la plupart du temps souchés sur des loges 
symboliques et la plupart du temps les dirigeant ou du moins les inspec- 
tant. Toutes les loges du royaume n’avaient pas ce système de dépen- 
dance mais on peut dire qu’il s’agit d’un des traits caractéristiques de 
l’écossisme. 

Après la disparition du Comte de Clermont, Grand Maître de 1744 à 
1771, qui avait mollement et d’une façon très peu directive régné sur la 
franc-maçonnerie française, un personnage de haute noblesse apparaît, 
le duc de Montmorency-Luxembourg. C’est lui qui en 1773 crée le 
Grand Orient de France et l’organise à l’instar de Londres, c’est à dire 
de façon centralisée avec émission de patentes et éventuellement refus 
de reconnaissance. Dès la naissance du Grand Orient un conflit éclate 
avec les loges écossaises et en particulier les ateliers de hauts grades que 
le Grand Orient ne reconnaît pas. C’est dans ce contexte que s’est 
maintenue une Grande Loge de France dite de Clermont qui perdurera 
jusqu’en 1791 puis de nouveau de 1795 à 1799 et regroupera un cer- 
tain nombres d’ateliers refusant de s’inféoder au Grand Orient. 

Ce dernier comprenait lui-même des loges de natures diverses parmi 
lesquelles deux grands courants émergeaient. Un courant spiritualiste, 
ésotérique et pour tout dire mystique au sein duquel se développent dif- 
férents avatars de la maçonnerie française dont les élus Coën de Marti- 
nez de Pasqually, les Illuminés d’Avignon, les loges lyonnaises dont 
Willermoz et la Stricte Observance, et bien sur de nombreuses loges 
écossaises. Et d’autre part un courant humaniste, rationaliste, dit des 
Lumières, dont des loges comme Les Neuf Sœurs sont un bel exemple. 
Dans un souci d’organisation, le Grand Orient de France naissant fixera 
les rites modernes pratiqués en France et publiera “ Le régulateur du 
maçon ”, présentant les rituels du Rite Français. Après avoir refusé de 
les prendre en compte, il finira en 1786 par organiser son propre sys- 
tème de hauts grades dit “ Rite Français ” qui n’est en fait qu’une 
contraction de certains des grades des systèmes écossais. 

A la veille de la révolution française la situation est donc celle de la 
coexistence d’une maçonnerie très centralisée et majoritaire, le Grand 
Orient de France, pratiquant un seul rite, le rite français issu des 
“Modems”, et des irréductibles appartenant soit à la Grande Loge main- 
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tenue soit à des Mères loges écossaises et fonctionnant le plus souvent 
sous la dépendance d’ateliers de hauts grades. 

Après la mise en sommeil révolutionnaire, un accord d’union intervint 
en 1799, qui vole en éclat dès l’apparition en 1804 du Suprême 
Conseil de France. 


Les Grandes Constitutions et la philosophie du RE AA 

La solidification du Rite se fit en Amérique. Etienne Morin était parti en 
1762 pour les Antilles, où il répandit les grades de perfection jusqu’à sa 
mort en 1771, et au-delà, grâce à l’énergie infatigable de Franken qui 
diffusera ces lumières sur le continent américain. Dans des conditions 
que l’on ne connaît pas apparaît en 1796, aux USA, un système de 
trente trois degrés qui vient donc incorporer et parfaire la maçonnerie 
de Morin qui n’en comprenait que vingt cinq. Ce Rite, Ecossais Ancien 
et Accepté, est proclamé à la maçonnerie du monde par une circulaire 
de 1802. Il ne s’intéresse qu’aux degrés supérieurs (à partir du 4°degré) 
et s’appelle Ancien et Accepté car il recrute indifféremment dans les 
loges des 'Antients et dans celles des Modems , ou acceptés. 

Le texte fondateur du Rite Ecossais Ancien et Accepté sont les Grandes 
Constitutions de 1786 dites de Frédéric II de Prusse. Ce texte, peut-être 
apocryphe, fournit un certain nombre de règles et de principes pour le 
fonctionnement d’un Suprême Conseil. Contrairement aux Grandes 
Loges qu’on crée par fédération d’au moins trois loges, les Suprêmes 
Conseils se créent à partir d’un Souverain Grand Inspecteur Général, 
titulaire du 33°, qui en coopte un deuxième et ainsi de suite jusqu’à ce 
qu’ils soient neuf. Dès lors le Suprême Conseil du pays est constitué. Il 
ne peut y en avoir qu un par pays. Il appartient à cette puissance 
maçonnique de nommer les frères aux différents degrés, de créer des 
ateliers de tous grades et de prendre toutes mesures dans l’intérêt de 
l’Ordre et du Rite. 

Déjà dans ces Grandes Constitutions sont contenus plusieurs éléments 
qui conditionnent les spécificités du Rite Ecossais Ancien et Accepté. La 
progression doit se faire degré par degré, dans l’ordre et sans en 
omettre, en respectant un minimum de temps entre chaque degré. La 
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devise du Rite : Ordo ab Chao est, à elle seule, tout un programme. 
Celle des Suprêmes Conseils : Deus Meumque Jus en est une Loi. Ainsi 
ce système, qu’est le Rite Ecossais Ancien et Accepté, apparaît 
d’emblée comme une organisation propice à favoriser paisiblement la 
progression initiatique des frères. 

En 1804, Alexandre de Grasse-Tilly fonde à Paris le Suprême Conseil 
de France. Immédiatement toutes les loges écossaises encore réticentes 
et indépendantes du Grand Orient de France se placent sous sa juridic- 
tion. 

Malgré quelques soubresauts et quelques convulsions consécutives à la 
volonté du Grand Orient d’être le seul corps maçonnique du pays, le 
Rite Ecossais Ancien et Accepté est né, les rituels sont fixés dès le pre- 
mier degré et publiés sous le nom de “ Guide des maçons écossais ”, 
A partir de 1818, il sera pour toujours indépendant. 


L'évolution du Grand Orient depuis 1821 

On dit encore, à tort, que la maçonnerie française a été le ferment de la 
révolution de 1789 alors qu’il est maintenant prouvé que les partisans 
de la monarchie étaient bien plus nombreux en loges que les adeptes 
des lumières . On reconnaît certes que la maçonnerie napoléonienne a 
servi l’Empire, mais si elle le fit c’est inconsciemment par seul zèle 
maçonnique. 

Il en est tout autrement du travail de dévoiement dont fut victime la 
maçonnerie française et le Grand Orient en particulier au cours du XIX° 
siècle. Déjà les Illuminés de Bavière avaient tenté d utiliser la maçonne- 
rie comme couverture pour leurs complots. Cette intrusion ne dura que 
ce qu’ils durèrent. 

La théorisation de l’utilisation systématique des loges maçonniques pour 
couvrir des sociétés secrètes de nature subversive appartient à Filipo 
Buonarotti. Né en 1741 en Italie, mêlé à la famille Bonaparte dans la 
période préconsulaire, ce frère ne vécut que pour ses idéaux révolution- 
naires, retissant inlassablement, échec après échec, de nouvelles socié- 
tés secrètes et de nouveaux complots à l’abri des temples. Il utilise sa 
loge des “ Amis sincères ” à l’Orient de Genève pour couvrir son orga- 
nisation des “ Sublimes Maîtres Parfaits ” dont il dirige le directoire 
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suprême sous le nom de “ Grand Firmament Puis il théorise le 
camouflage de sa propre organisation par des loges dans tous les pays 
où il essaime : France, Suisse, Italie, Espagne, Allemagne. Idéologue 
bouillonnant, comploteur impénitent, Buonarotti introduisit dans la 
maçonnerie depuis son initiation vers 1806 à sa mort en 1837 des 
germes délétères qui la conduiront en quelques années à changer de 
nature. 

La Maçonnerie française, ou du moins son corps le plus important, le 
Grand Orient, souffrait d une anencéphalie. Après la Grande Maîtrise 
de Philippe-Egalité qui, élu en 1773, mourut sur l’échafaud en reniant la 
Maçonnerie, elle s était confiée sous l'Empire à Joseph Bonaparte. 
Depuis la restauration, ni celui-ci ni son substitut Cambacérès ne rési- 
daient en France. Il faudra attendre le Second Empire pour que Lucien 
Murat redonne enfin un Grand Maître au Grand Orient. 

Pendant toute cette période (1815 - 1850), le Grand Orient sera dirigé 
collégialement par des frères sincères mais qui manquent d’autorité et 
de courage et ne surent pas résister aux infiltrations de ceux qui sciem- 
ment et au détriment de l’Ordre voulurent dévoyer le Grand Orient. 
Dans le même temps, et grâce à la résistance de Grasse-Tilly le 
Suprême Conseil reprit force et vigueur en 1818 avec Decazes, ministre 
de l’Intérieur, le Comte de Valence et d’autres dignitaires du régime. 
Decazes, Grand Commandeur, mort en 1862, a mis le Suprême 
Conseil à l’abri des tentations politiques. Il donna en particulier une sta- 
bilité institutionnelle et réglementaire qui évita au Suprême Conseil de 
France les aléas que permit la direction collégiale du Grand Orient. On 
notera toutefois que Decazes, en autorisant par circulaire du ministre de 
l’intérieur de 1818, les réunions de francs-maçons, en fit la seule orga- 
nisation de plus de vingt personnes tolérée dans le royaume. Il offrit 
ainsi aux comploteurs de tous bords un refuge, à l'abri du secret, pour 
leurs conciliabules. 

Avec la Restauration, affluent dans les loges les nostalgiques de 
l’Empire, militaires en demi-solde ou pas, anciens comploteurs des pon- 
tons anglais, étudiants exaltés et futurs républicains. Dans le même 
temps la presse maçonnique pullule : “ Les Annales ”, 4 Hermès 
d’abord puis surtout L Abeille maçonnique ” qui sera relayée par “ La 
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Revue Maçonnique ”, “ Le Compas ”, L’Orient ” etc... De 1807 à 
1850, ces revues successives ont permis la circulation d une propa- 
gande égalitaire et pour tout dire de débats politiques qui ne relevaient 
ni de la nature de la Maçonnerie, ni de l’opinion de ses dirigeants, ni de 
celle de la majorité des frères. Les nouvelles idées (la 4 néo-maçonne- 
rie ” la bien nommée) professent : 

- La maçonnerie comprend trop de rituélique, inutile et grotesque 

- Elle doit être égalitaire 

- Il faut “accorder les progrès de la Franc Maçonnerie avec les progrès 
de la civilisation” 

Il appartient à Signol en 1862 d’énoncer pour la première fois publi- 
quement cette position : “Introduire la politique dans la maçonnerie est 
sans doute une innovation, mais cette innovation est totalement dans le 
but de l’institution On ne peut l’obliger à ne consacrer qu’à des plai- 

sirs grossiers et à des burlesques cérémonies, des moments que des dis- 
cussions philosophiques, morales et politiques peuvent si précieusement 
utiliser”. 

La période de 1818 à 1850 fut un long envahissement - ponctué par 
les révolutions de 1830 et 1848 - de l’Ordre maçonnique, par des élé- 
ments politiques qui, contrairement à leurs aïeux du type Buonarotti, ne 
cherchaient plus à utiliser cyniquement le camouflage de la maçonnerie 
pour atteindre leurs buts mais professaient sincèrement que la maçonne- 
rie devait évoluer avec le siècle et devenir non plus une société philan- 
thropique à usage de ses propres membres mais une société d’apôtres 
de la philanthropie. Quels que soient les hommes et les idées qui furent 
professés et qui se succédèrent au sein de ces minorités agissantes au 
cours du XIX° siècle, le fait sémiotique de base est le passage de la 
conception d’un Ordre maçonnique inculquant un certain nombre de 
principes à ses membres, à une société de pensée voulant éclairer le 
monde sur les voies à utiliser pour un avenir meilleur. Ce passage de la 
confrérie initiatique de métier à l’autorité morale de référence corres- 
pond d’ailleurs à un passage du travail sur soi-même, objet de la 
démarche initiatique, à un travail sur les autres et la société, objet des 
sociétés de pensée. 

La révolution de 1848 fournit un signe complémentaire de la transfor- 
mation maçonnique française. Le 3 Mars 1848 pour la première fois 
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SON 


leurs dont la source se situe dans la 
plus haute antiquité. En réalité notre 
recherche est celle d’une valeur tra- 
ditionnelle, d'un centre sacré, immua- 
ble. 

QUESTION. Je savais que le Rite Ma- 
çonnique remontait au Moyen Age, 
j’ignorais qu’il fut contemporain de 
la plus haute antiquité. 

REPONSE. En réalité le Rite que nous 
pratiquons à la Grande Loge de 
France a été repris, et s’est trans- 
formé. Nous ne pouvons situer son 
origine certaine et moins encore celle 
de l’Ordre. 

Les Rites ont été codifiés, il y a en- 
viron deux cent cinquante ans, par le 
Pasteur ANDERSON. Ce qui a donné 
lieu au passage de la Franc-Maçonne- 
rie opérative à la Franc-Maçonnerie 
spéculative, ce qu’elle est actuelle- 
ment. 


Sur une table , recouverte d’un tapis 
bleu bordé de rouge : une Bible fer- 
mée, une équerre, un compas. (Le tout 
sur fond rideau neutre). 


QUESTION. On connaît la Franc-Ma- 
çonnerie comme une société secrète 
à vocation spécifiquement antireligieu- 
se, et vous venez d’évoquer la per- 
sonnalité du Pasteur ANDERSON. Cela 
me semble contradictoire. 

REPONSE. La Franc-Maçonnerie n'est 
nullement antireligieuse, cette affir- 
mation a été répandue dans le pu- 
blic, par les ennemis de notre Ordre. 
Des prêtres, autrefois, fréquentaient 
nos Loges et partageaient notre quête 
de spiritualité. 

Nos Travaux d’ailleurs se déroulent 
« A la Gloire du Grand Architecte de 
l’Univers ». 


QUESTION. Vous travaillez « A la 
Gloire du Grand Architecte de l’Uni- 
vers » ? 

REPONSE. Parfaitement, avec, ouvert 
sur l’Autel des Serments, le livre de 
la Loi Sacrée, qui pour nous autres 
judéo-chrétiens est la Bible. Sur la 
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dans l’histoire de l’Ordre une manifestation publique de plus de mille 
francs-maçons, convoqués par des frères ne représentant pas l’Ordre en 

tant que tel, apporte son soutien au gouvernement provisoire au cri de 
“Vive la République”. 

En 1852 le prince Lucien Murat est porté à la Grande Maîtrise donnant 
enfin un chef au Grand Orient. Ce prince franc-maçon a pu être sollicité 
grâce à la servilité des loges. Il se comportera en Grand Maître distant, 
administrant l’Ordre par l’intermédiaire de secrétaires nommés par lui, 
intervenant pour sanctionner les ateliers qui ostensiblement font de la 
politique dans la cité, sombrant finalement dans un jeu d’hostilités 
internes au sein de 1 Ordre. Il démissionnera en 1861. Son successeur 
fut le maréchal Magnan, nommé par décret impérial. Il était un militaire 
brillant et habile mais n était pas Maçon. Fait 33° en une journée, il se 
révéla le fossoyeur définitif de la maçonnerie de Tradition. C’était un 
esprit faible dans un uniforme de matamore. Afin d’être réélu sans pro- 
blème il laissera la minorité agissante s emparer des postes dirigeants de 
l’Ordre de telle sorte que lorsqu’il partira en 1865, le Convent du Grand 
Orient sera en plein débat sur l’article I de la Constitution : Croyance en 
Dieu et en 1 immortalité de 1 âme. La situation empira sous son succes- 
seur, le général Mellinet. En 1868, les vœux proposés par les loges 
concernaient : 

- liberté d’omettre l’invocation au Grand Architecte de l’Univers; 

- suppression des décors maçonniques; 

- débarrasser la Maçonnerie de tout formalisme rituel; 

- supprimer les hauts grades; 

- que Saint Jean, Saint André soient remplacés par des “termes 
rationnels”. 

A partir de cette date la question sera récurrente et bien qu’une majorité 
se soit prononcée contre ces modifications il en fut au Grand Orient 
comme il en est malheureusement dans beaucoup de démocraties qui 
acceptent le terrorisme intellectuel : on vote, et si la minorité ne devient 
pas la majorité, on revote puis on re-revote sur le même objet ou un 
objet approchant jusqu’à ce qu’enfin la minorité emporte une fois la 
majorité des suffrages. A partir de ce moment là on ne vote plus sous 
prétexte que “ ce qui est acquis est acquis ”. 

C’est dans ces tristes conditions que le Grand Orient de France en 1877 
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décida de laisser à ses loges la liberté de travailler ou non à la Gloire du 
Grand Architecte de F Univers. Le dévoiement de cette institution était 
alors tel qu’elle avait de nouveau supprimé la Grande Maîtrise et qu’elle 
s’était dotée d’un Président qu’elle conservera jusqu’en 1945. 

Dans le même temps la pratique rituelle du Grand Orient était des plus 
chaotique. D’une part l’obédience avait toujours eu en son sein plusieurs 
rites : Rite Ecossais Rectifié de 1776 à 1790 , Rite Ecossais Ancien et 
Accepté depuis 1804 et surtout Rite Français, version française et fixe 
de la maçonnerie aujourd’hui disparue des 44 Modems” anglais. 

Fixé pour la première fois en 1801, ce rite connut des réformes succes- 
sives propres à l’édulcorer et le dénaturer : en 1858 rituels Murat, en 
1885 rituel Amiable, en 1907 rituel Blatin, en 1938 rituel Groussier 
1ère version, retouché en 1955. Aujourd’hui cette dernière version est 
la version officielle du Rite Français que l’on connaît. Heureusement 
certaines loges pratiquent le Rite Français dit Traditionnel ou Moderne 
Rétabli marquant le retour aux formes anciennes. 


L'évolution de l’Ecossisme en France 

En 1821 le Suprême Conseil de France s’organise en plusieurs 
chambres dont l’une qui sera la Grande Loge Centrale est la chambre 
des ateliers des trois premiers degrés. 

Toutefois la lente évolution qui consiste en l’infiltration de F Ordre par 
des éléments qui souhaitèrent d’abord protéger puis ensuite diffuser 
leurs idées n’ épargna pas le Suprême Conseil de France. Les idées 
d’égalité, de philanthropie, puis d’éducation populaire, de progressisme 
enfin de positivisme s’installent progressivement là, comme au Grand 
Orient de France. La promiscuité des temples, l’attrait pour Faction 
venait séduire au sein de Fécossisme les frères qui avaient pourtant 
récusé le Grand Orient. La grande différence entre Suprême Conseil et 
Grand Orient provient de l’organisation de ces deux corps. Elles condi- 
tionnent l’évolution des institutions et au delà leur spécificité rituelle. 
D’abord maçonnique en 1815, le Grand Orient devint une association 
de type profane dont la fonction est Faction sociale. L’évolution fut tout 
autre au sein de la Juridiction du Suprême Conseil, et si les loges et les 
frères suivirent largement les errements de leurs frères du Grand Orient , 
la structure de type aristocratique de la Juridiction mit l’institution à 
l’abri de dérives irrémédiables. 
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La fin du XIX° siècle constitue un tournant dans l’histoire de l’écos- 
sisme. Sur le plan institutionnel c’est la révolte de certaines loges bleues 
et l’évolution provocatrice de quelques unes. En 1880, douze loges scis- 
sionnent pour créer la Grande Loge Symbolique Ecossaise. En 1882 
l’une d’entre elles initie pour la première fois une femme : Maria 
Deraismes. Tout cela aboutit en 1894 à la création d’une part du Droit 
Humain, et d’autre part de la Grande Loge de France par fusion des 
loges symboliques devenues indépendantes du Suprême Conseil et de la 
plupart des ateliers dissidents de 1880. 

Sur le plan des idées, c’est à cette époque que le symbolisme est remis 
au goût du jour au sein du Rite Ecossais Ancien et Accepté. Jusqu’alors 
les rituels du Rite Français du Grand Orient avaient vu se réduire la pré- 
sentation des symboles comme peau de chagrin. Dans le même temps 
la nature du Suprême Conseil permettait la conservation de rituels non 
édulcorés. D’autre part la révolution qu’a été la suppression du Grand 
Architecte au sein du Grand Orient en 1877 est à rapprocher des résul- 
tats du Convent de Lausanne de 1875 qui proclame 1 existence d’un 
principe créateur. Tout concourait donc à ce que les symbolistes émer- 
geants se réfugient au sein du Rite Ecossais Ancien Accepté. Ce fut le 
cas d’Oswald Wirth, ancien secrétaire de Stanislas de Guaïta qui sur- 
chargea les rituels d’éléments empruntés à l’occultisme. 

Au début du XX° siècle un bouillonnement agite les milieux traditionnels 
maçonniques. Le Dr Sa voire, Grand Commandeur du Grand Collège 
des Rites du Grand Orient ranime le Rite Ecossais Rectifié conduisant 
en 1913 à la création de ce qui allait devenir la GLNF. En 1907, René 
Guénon est initié. Membre fugace de la Grande Loge, qu’il défendit 
cependant toujours dans ses écrits, il eut une réelle influence sur le com- 
portement des frères de cette obédience. On lui doit l’approfondisse- 
ment des symboles et du langage symbolique par la plupart des loges et 
surtout l’idée que la franc-maçonnerie n’est qu’un des rameaux de la 
Tradition Universelle. En ce sens il est très écossais dans la pensée 
puisque le Rite Ecossais Ancien Accepté est effectivement un conserva- 
toire de diverses formes traditionnelles : métier, chevalerie, christia- 
nisme ésotérique, etc... 

En 1953, la Grande Loge de France adopte sa Déclaration de Principe 
qui rappelle sans équivoque un certain nombre de principes de l’écos- 
sisme, principes communs à toutes les obédiences régulières : 
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- travail à la gloire du Grand Architecte de l’Univers; 

- présence des trois grandes lumières : Volume de la Loi Sacrée, 
équerre et compas 

La même année elle rétablit l’obligation pour ses loges que le Volume 
de la Loi Sacrée soit la Bible ouverte sur l’autel des serments. 

Par ailleurs elle précise dans sa Déclaration de Principes et sa Constitu- 
tion que l’observance des rituels constitue le moyen d’accès au contenu 
ésotérique de l’Ordre. 


La spécificité du Rite Ecossais Ancien et Accepté aujourd’hui 

S’il a été nécessaire d’autant évoquer les Suprêmes Conseils pour parler 
du Rite Ecossais Ancien Accepté c’est bien sûr pour des raisons histo- 
riques et, dans notre pays les trois premiers degrés ont été gérés par un 
Suprême Conseil jusqu’en 1894. Toutefois dans tous les pays du 
monde, sauf la France et quelques exceptions, on ne pratique pas le 
Rite Ecossais Ancien et Accepté aux trois premiers degrés. Ce Rite est 
donc d abord et avant tout un Rite de Hauts Grades ce qui explique 
l’influence des Suprêmes Conseils. En France, comme dans les autres 
pays, le Suprême Conseil est seul gardien et conservateur du Rite du 1° 
au 33° degré. Et si, depuis de nombreuses années, la séparation de la 
Grande Loge administrant les grades symboliques et du Suprême 
Conseil gérant à partir du 4° degré permet de respecter la totale souve- 
raineté de l’un et de l’autre, ceci ne remet pas en cause l’unité du Rite 
dont les principes sont les mêmes du 1° au 33° ne varietur. Ne varietur, 
c’est à dire que changer les principes c’est se mettre en dehors de ce 
Rite. Le Suprême Conseil qui ne s’ingère en aucune manière dans la 
gestion des degrés symboliques, y compris dans les choix rituéliques, 
conserve néanmoins la possibilité de constater éventuellement que tel 
ou tel abandon ou modification introduite par un atelier met celui-ci en 
dehors du Rite Ecossais Ancien et Accepté. Toutefois le fait que tous les 
membres de la juridiction soient obligatoirement Maîtres Maçons de la 
Grande Loge de France conduit à une grand homogénéité de comporte- 
ment entre les deux corps maçonniques. 

Aujourd’hui le Rite Ecossais Ancien et Accepté peut être défini comme un 
Rite maçonnique régulier proposant une démarche initiatique permet- 
tant une recherche spirituelle fondée sur la proclamation d’un Principe 
Créateur connu sous le nom de Grand Architecte de l’Univers. Le res- 
pect de cette démarche initiatique nécessite de veiller à la préservation 
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et à la conservation des rituels sur la base des principes fondamentaux 
de l’Ordre, leur parfaite et scrupuleuse exécution et la participation 
active de l’adepte. 

Les principes qui sont les siens du 1° au 33° degré et donc communs à 
la Grande Loge de France et au Suprême Conseil de France sont : 

- Proclamation de l’existence d’un Principe Créateur sous le nom 
de Grand Architecte de l’Univers; 

- Travail sous l’invocation et à la Gloire du Grand Architecte de 
1 Univers; 

- Présence du Volume de la Loi Sacrée ouvert sur l’autel des 
serments, le Volume étant la Bible par référence aux rituels; 

- Respect strict de la non mixité; 

- Respect de la démarche initiatique; 

- Préservation des rituels fixant la spécificité du Rite; 

le non respect d’un seul de ces critères devant être considéré comme la 
renonciation à prétendre travailler au Rite Ecossais Ancien et Accepté. 
En ce qui concerne les dispositions rituelles qui font la spécificité du 
Rite, elles concernent un corpus limité : 

- Mots sacrés et de passe; 

- Place et dénomination des colonnes à l’entrée du Temple; 

- Place, et définition rituelle de la place, des Surveillants; 

- Existence des colonnettes; 

- Présence et contenu des tapis de Loge; 

- Ouverture et fermeture des travaux par une invocation à la Gloire 
du Grand Architecte, devenant effective par l’ouverture ou la 
fermeture de la Bible; 

- Port du chapeau par les Maîtres Maçons; 

- Acclamation par Houzaï. 

De la nature française du Rite Ecossais Ancien et Accepté en France, 
les pratiques possèdent quelques spécificités qui ne sont pas liées au 
Rite : présence de glaives dans les temples et de baudrier, présence d’un 
Orateur parmi les officiers, existence d’épreuves alchimiques lors de 
l’initiation au 1° degré, ou encore d’un bandeau pour l’audition des pro- 
fanes. 

Comme toujours seul le travail et la connaissance de son Rite peuvent 
permettre de le préserver et donc de le rendre opérant. Tel est la res- 
ponsabilité de chacun d’entre nous, chacun à sa place. 

Michel PIQUET 
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Concilier 

catholicisme et maçonnerie ? 


Il y a des catholiques en maçonnerie, et qui entendent rester à la fois 
catholiques et maçons ; on ne peut préjuger qu’ils soient tous de mau- 
vaise foi, ou que ce soit toujours pour de mauvaises raisons. Cependant, 
justifier cette double appartenance, catholique et maçonnique, n’est pas 
chose aisée, le Saint-Siège n’ayant de cesse, depuis le début du XVIIIe 
siècle jusqu à aujourd’hui, de l’interdire. Ainsi, la Declaratio de associa- 
tionibus massonicis de la Sacrée Congrégation pour la Doctrine de la 
foi, en 1983 , demande aux catholiques de ne pas s’inscrire en maçon- 
nerie, sous peine de péché grave et, par conséquent, de ne pouvoir 
accéder à la Sainte Communion. 

Le droit de l’Église permet sans doute de faire quelques exceptions 
à cette disposition, nous le verrons. Cependant, la détermination de leur 
étendue dépendant étroitement du jugement général du Saint-Siège sur 
la franc-maçonnerie, et ce jugement reposant pour l’essentiel sur des 
motifs doctrinaux, ce sont ces derniers qu’il faut examiner prioritaire- 
ment pour connaître des cas particuliers où l’appartenance d’un catho- 
lique à la franc-maçonnerie serait légitime. 

Ladite légitimité ne peut reposer sur une simple " fin de non-recevoir " 
des décisions romaines au motif que l’Église catholique, parce qu elle est 
une organisation exotérique, ne pourrait pas se prononcer sur la franc- 
maçonnerie, organisation ésotérique, sans sortir indûment de son 
domaine ou, pour le moins, faire preuve d’ignorance. 

Texte d’une conférence donnée à la loge La Règle d’Abraham (n° 1215, GLDF), lors 
d’une tenue blanche fermée, le 19 novembre 1999. Il a été édité dans le numéro 8 de 
décembre 1999 de la revue du même nom. 
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La thèse de l’ignorance de l’Église catholique a longtemps été sou- 
tenue, et ce, dès la première condamnation romaine. Outre le fait 
qu’elle est difficile à soutenir depuis que des organismes ecclésiaux dialo- 
guent avec des maçons 1 , il semble désormais établi que " le magistère 
catholique romain a identifié, avec pertinence, dès 1738, dans le 
modèle juridique maçonnique, le changement du monde moderne, dans 
sa conception de l’ordre social 2 ” - changement qui impliquait la dissolu- 
tion des liens sociaux et des relations hiérarchiques entre les pouvoirs 
civils et le pouvoir ecclésiastique. 

Quant à l’abus de pouvoir que commettrait une organisation exoté- 
rique (l’Église) en se prononçant sur une organisation ésotérique (la 
franc-maçonnerie), qu’il suffise de dire qu’une organisation seulement 
exotérique ne peut " matériellement " pas se prononcer sur l’ésotérisme, 
et que si elle le fait, c’est parce que ,f ces doctrines et ces organisations 
soi-disant ésotériques [...ont], en réalité, cessé de l’être ; il faut qu’elles 
se soient extériorisées, “exotérisées” de façon ou d’autre 3 . " Ce que 
l’autorité catholique condamne alors, ce n’est pas l’ésotérisme comme 
tel, mais une doctrine ou une pratique qui, au mieux, sont une expres- 
sion publique d’un ésotérisme 4 . Il y a lieu de souligner ici que la franc- 
maçonnerie a été condamnée par le Saint-Siège en 1738, c’est-à-dire 
après sa première extériorisation 5 . 

Enfin, puisque la Déclaration de 1983 porte aussi sur la discipline 
des sacrements, il n’est certainement pas inutile de rappeler qu’en ce 
domaine l’Église est maîtresse et que nul, fût-il ésotériste, ne peut passer 
outre de son propre chef. 

Par conséquent, en interdisant la double appartenance, le magis- 
tère romain n’outrepasse pas les limites de son domaine d’autorité. Ceci 
précisé, examinons maintenant les motifs explicites de cette interdiction, 
et leur application aux différents courants maçonniques. 

L'interdiction générale de la double appartenance 

C est une déclaration de mai 1980 de la Conférence épiscopale alle- 
mande qui est la source de la Déclaration romaine de 1983, C’est elle 
qui, de nos jours, a posé de la manière la plus claire les fondements doc- 
trinaux de l’interdiction de la double appartenance. 


Les griefs fondamentaux du Saint-Siège 

La Déclaration allemande commence par indiquer quelques " points de 
contact 6 ’ entre la franc-maçonnerie et l’Église catholique, sur la base 
desquels peut s’établir une compréhension mutuelle des deux institutions : 
" la préoccupation humanitaire ; la bienfaisance ; la compréhen- 
sion des symboles 1 ; l’intégrité incontestable de certaines " personnali- 
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tés maçonniques " ; " la lutte contre Fidéologie matérialiste et les consé- 
quences négatives qui en découlent pour l’humanité 7 ” . 

Cependant, cette même déclaration conclut " qu’il est exclu que 
l’on puisse appartenir en même temps à l’Église catholique et à la franc- 
maçonnerie 8 . ft La raison en est que la vision maçonnique du monde est 
entièrement sous-tendue par " une orientation fondamentale ”, le relati- 
visme, qui, d’une part, nie toute possibilité de connaître la vérité, révé- 
lée ou non, et, d’autre part, ” met en péril l’attitude du catholique par 
rapport à la parole et aux actes dans le domaine sacramentel et sacral 
de l’Église 9 . ” 

De fait, les éléments que 1 Église a, depuis le XVIIIe siècle, opposés 
à la maçonnerie sont : 1. l’absence de contrôle, du fait du secret absolu 
et du serment qui l’accompagne, sur ce qui dans la maçonnerie peut 
concerner la foi dans sa dimension à la fois objective et subjective ; 2. 

! expression déiste, voire agnostique, sinon même athée, de l’adhésion à 
un principe idéal dont la nature est insuffisamment précisée ; 3. le relati- 
visme qui, à la fois, fonde cette imprécision et en découle, et qui se tra- 
duit concrètement par, d’une part, une tolérance absolue vis-à-vis des 
idées, et, d’autre part, la présence en loge de gens de confessions reli- 
gieuses différentes, voire sans confessions religieuses. Benoît XIV, dans 
la bulle Providas du 18 mai 1751 écrit : 

[•••1 la première [cause de prohibition de la maçonnerie) est que, dans ces sortes 
de sociétés ou conventicules, des hommes de toute religion et de toute secte se 
réunissent : d’où l’on voit assez quel grand mal il peut en résulter pour la pureté 
de la religion catholique 10 . 

À ceci la Déclaration allemande ajoute : la concurrence entre l’initiation 
maçonnique et la transformation opérée par la grâce divine à l’œuvre 
dans les sacrements ; l’absolutisation de l’auto-perfectionnement de 
l’homme, sans la grâce ; la prise en charge de la totalité de la formation 
de la personne. 

Pourtant, aujourd’hui, la diversité de la maçonnerie et des maçons 
- que ce soit dans leurs attitudes à l’égard de l’Église ou dans leur com- 
préhension d’eux-mêmes - n échappe à personne. L’Église catholique 
en prend acte sans pour autant juger que cette diversité remet en cause 
une unité de principe de la maçonnerie. 

L’unité fondamentale de la franc-maçonnerie moderne 

Au fond, tous les griefs doctrinaux et moraux que l’Église catholique 
oppose à la franc-maçonnerie supposent que la première voit en la 
seconde une société dont l’objet recoupe largement le sien, et qui est la 
formation totale de la personne jusque dans ses dimensions spirituelles. 
C’est à ce titre et en tant quelle a la charge de veiller à la préservation 
et à la transmission de la foi ainsi qu’au bien spirituel des fidèles, que 
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l’Église se prononce lorsqu’elle refuse l’appartenance d’un catholique à 
la franc-maçonnerie. 

En effet, 1 Eglise catholique se refuse à voir dans la maçonnerie 
une société strictement conviviale, en raison même de l’un des points de 
contact qu’elle repère entre elle-même et la franc-maçonnerie : la com- 
préhension des symboles. Soulignant en effet qu’il n’y a pas en maçon- 
nerie " d’idéologie normative commune 11 ", la Conférence épiscopale 
allemande relève que les " action rituelles [... de la maçonnerie], dans les 
paroles et les symboles, [...] contiennent une initiation symbolique de 
l’homme, [...qui a un] caractère entier 12 ", c’est-à-dire qui tend à transfor- 
mer tout 1 homme, y compris dans sa dimension spirituelle. Or, " l’Église 
[ne] peut accepter qu’une formation de ce genre soit prise en compte 
par une institution qui lui est étrangère 13 .” Donc, du point de vue catho- 
lique, le travail symbolique de la maçonnerie interdit de croire qu’elle est 
une société de convivialité neutre. 

L’Église catholique ne considère pas non plus la maçonnerie 
comme une simple société philosophique, d’abord parce que la maçon- 
nerie n’a pas une philosophie (un système doctrinal explicite et cohé- 
rent), ensuite parce que la formation symbolique du maçon dépasse un 
cadre strictement rationnel. Cependant, même sur un plan purement 
philosophique, l’Église n’est pas sans avoir de griefs vis-à-vis de la 
maçonnerie puisque, comme nous l’avons vu, elle lui reproche d’avoir 
une vision du monde entièrement fondée sur un relativisme noétique qui 
a des conséquences délétères dans le domaine de la foi, ne serait-ce que 
parce qu’il soustrairait l’intelligence du maçon à l’autorité du donné 
révélé et même à celle de la lumière naturelle de la raison 14 . 

Dès lors, tant par son activité rituelle que par ses présupposés phi- 
losophiques, la maçonnerie touche à deux composants fondamentaux 
de la religion catholique : le culte (les rites, surtout sacramentels) et le 
dogme. Ajoutons aussi qu elle touche au troisième composant, la 
morale, en ce que, dominée par un souci humanitaire et éthique pré- 
pondérant, la maçonnerie entend aussi prendre en charge la formation 
morale de la personne (et même parfois de la société). La Conférence 
épiscopale peut donc légitimement juger que l’adhésion à la franc- 
maçonnerie concerne " les fondements de l’existence chrétienne 15 .” 

La " régularité " maçonnique 

Pourtant, malgré la généralité du jugement romain, un courant de la 
maçonnerie, celui qui se dit ” régulier ”, juge qu’il n’est pas concerné par 
l’interdiction catholique de la double appartenance, précisément parce 
qu’il est régulier. Des ecclésiastiques comme le Père Riquet, et même le 
Cardinal Seper alors qu’il était le Préfet de la Sacrée Congrégation pour 
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IMAGE 


SON 


Deux mains gantées de blanc entrent 
dans le champ, ouvrent la Bible au 
chapitre des Rois et disposent le 
compas, puis l'équerre, tels qu'ils sont 
en Tenues d' Apprenti, sur n'importe 
quel ouvrage ayant trait à notre Ordre , 
ou encore sur les insignes qu'arbo- 
rent beaucoup d'entre nous. 

Deux mains gantées croisent au-des- 
sus des Grandes Loges la canne et le 
glaive. 

Le Franc-Maçon a ouvert notre livre 
des Constitutions, I image présente 
plein écran les pages de titre de nos 
Constitutions où figurent notamment 
les mots « Anciennes Obligations ». 


Bible ouverte, une équerre et un com- 
pas symbolisent notre métier de bâ- 
tisseurs. Ce sont les trois grandes lu- 
mières de la Franc-Maçonnerie. 

QUESTION. On connaît la Tradition 
qui vous rattache aux bâtisseurs 
mais seriez-vous aussi une religion ? 

REPONSE. Nous ne sommes pas une 
religion, ou alors la religion univer- 
selle, qui dépasse les oppositions des 
différentes confessions. Voici ce que 
disent nos Constitutions. « Nous som- 
mes un centre d’union et un moyen 
de nouer une véritable amitié parmi 
des personnes qui eussent dû demeu- 
rer perpétuellement éloignées ». 

QUESTION. Ce sont les Constitutions 
d'ANDERSON ? Et ce texte reste va- 
lable ? 

REPONSE. Absolument ce texte reste 
notre « bible ». C’était sa définition 
de la Maçonnerie, voici comment il 
définit les Maçons. « Ils doivent être 
soumis seulement à cette religion qui 
consiste à être des hommes bons et 
loyaux, ou hommes d’honneur et de 
probité, quelles que soient les déno- 
minations ou croyances qui puissent 
les distinguer. » 

QUESTION. Le souhait de tout hom- 
me est d'être bon et loyal. N’avez- 
vous pas des buts plus précis ? 

REPONSE. Notre but est l’élargisse- 
ment de notre vision de devenir grâce 
à la tradition, à la pratique du sym- 
bolisme, à la mise en œuvre du ri- 
tuel, de devenir meilleurs, plus tolé- 
rants, de comprendre mieux nos Frè- 
res, les autres, d’approfondir la com- 
préhension de notre métier, des lois 
universelles, en un mot de nous dé- 
passer. C’est aussi de transmettre ce 
que nous apprenons, ce que nous ap- 
prenons seuls, car l’Ordre ne nous 
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la Doctrine de la foi sont effectivement allés dans ce sens. Mais, préci- 
sons que, pour ce dernier, c’était sur le fondement de l’article 2335 du 
Code de droit canonique de 1917 qui excommuniait " ceux qui donnent 
leur nom à une secte maçonnique ou à tout autre association du même 
genre qui complotent contre l’Église ou les pouvoirs civils légitimes En 
effet, le Cardinal Seper écrivit en 1974 au Cardinal Kroll, alors prési- 
dent de la Conférence épiscopale des États-Unis : 

(■■■] la loi pénale doit toujours être interprétée au sens strict. On peut donc 
enseigner avec sûreté et appliquer l’opinion des auteurs disant que le canon 
2335 concerne seulement les catholiques qui font partie d’associations agissant 
contre l’Église 16 . 

Ce qui était donc en question, ce n’était pas la doctrine, mais les agisse- 
ments politiques des loges. Or, avec la Déclaration de 1983, le terrain 
n’est plus le même : ce qui est considéré, ce sont les " principes [ princi - 
pia] 17 ' de la maçonnerie tels qu’ils ont été décrits par la Conférence 
épiscopale allemande. Dès lors, pour que la maçonnerie régulière puisse 
à juste titre prétendre n’être pas concernée par l’interdiction romaine de 
la double appartenance, il faudrait qu’elle soit effectivement exempte 
des principes visés par Rome. 

Il ne nous appartient pas d’évaluer 1’ " orthodoxie maçonnique " de telle 
ou telle branche de la maçonnerie, ou de telle ou telle loge. Cependant, 
nous pouvons juger de ce que recouvre cette notion de régularité telle 
qu elle est mise en avant, à leur décharge, par les maçons qui se 
l’approprient. Ce n’est finalement pas autre chose que l’observance des 
landmarks de la Grande Loge Unie d’Angleterre, celle-ci étant alors la 
garante de la régularité. Deux remarques importantes doivent être faites 
à ce propos. La première concerne la légitimité du privilège que 
s octroie la Grande Loge d’Angleterre en se faisant la gardienne de la 
régularité. Ainsi comprise la régularité n’est autre que la conformité aux 
General Régulations des Constitutions d’Anderson et des textes qui 
leur ont succédé. Or, Henry Sadler l’a montré dans Masonic facts and 
fictions 18 , l’introduction de cette notion de régularité fut un véritable 
coup de force contre des loges, plus proches du métier, qui préexis- 
taient à la constitution de la Grande Loge de Londres, qui n’étaient pas 
inscrites sur ses registres, qui étaient moins extériorisées qu’elle (tout au 
moins jusqu’à la création de la Grande Loge des Anciens en 1751), qui 
suivaient des usages anciens, et qui ne voulaient pas se soumettre aux 
innovations de la Grande Loge de Londres. Aussi si l’on entend 
orthodoxie maçonnique " au sens de René Guénon, la véritable régula- 
rité n’est pas dans la soumission à la Grande Loge d’Angleterre ou dans 
une profession de spiritualisme, mais dans le fait de suivre fidèlement 
la Tradition, [...de] conserver avec soin les symboles et les formes ritué- 
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liques qui expriment cette Tradition et en sont comme le vêtement, 
[...de] repousser toute innovation suspecte de modernisme 19 . " À ce 
titre, les Anciens pouvaient sans doute plus légitimement que les 
Modernes se dire réguliers. 

L’autre remarque est que la fidélité aux Constitutions de 1723 et à 
l’institution qui les a produites ne suffit pas non plus à rendre les loges 
conformes à l’orthodoxie catholique. En effet, la maçonnerie qui a été 
condamnée par le Saint-Siège en 1738 n’est pas, et pour cause, la 
maçonnerie " irrégulière " de la fin du siècle dernier, mais bien la 
maçonnerie moderne et extériorisée du XVIIIe siècle qui a, au cours de 
son histoire jusqu’à nos jours, recouvert " rien de moins que quatre “reli- 
gions” secondaires au catholicisme romain originel : le “christianisme” 
d’après la Réforme, la religion réduite à la “morale de 1723”, le “noa- 
chisme” et enfin “la croyance en Dieu 20 ”. ” Et c’est précisément dans 
cette maçonnerie encore aujourd’hui fidèle aux Constitutions d’Ander- 
son que la Conférence épiscopale allemande voit " une conception rela- 
tiviste de la religion qui n’est pas compatible avec la conviction fonda- 
mentale du christianisme 21 . " Donc s’il y a lieu de lever l’interdiction 
catholique de la double appartenance, le critère anglais de la régularité 
n’est sûrement pas le plus pertinent. 

Précisons aussi que la déclaration allemande juge que la M “franc- 
maçonnerie chrétienne” ne se trouve aucunement en dehors de l’orga- 
nisation maçonnique fondamentale ; on y recherche simplement une 
plus grande possibilité pour unir l’une à l’autre la franc-maçonnerie et la 
croyance chrétienne subjective 22 ” - par " subjective ”, il faut entendre 
cette part de la foi qui est celle de la volonté, de l’adhésion à un donné, 
et non ce donné lui-même qui est la part objective de la foi, et qui, dans 
la maçonnerie dite ” chrétienne ” peut être très divers. Est-ce à dire que 
ce rapprochement serait plus facile avec une maçonnerie laïcisée mais 
non hostile à l’Eglise ? En un sens oui, cette maçonnerie étant religieu- 
sement plus neutre puisqu’elle entend n’avoir d’autres objectifs 
qu’humanitaire et éthique. Il est à cet égard significatif que sur le terrain 
proprement humanitaire, l’Eglise a volontiers coopéré avec des obé- 
diences ” laïques 23 ”. Il s’agit là d’une coopération dans un domaine pure- 
ment social et public (ce que l’on ne saurait reprocher à l’Eglise catho- 
lique qui est aussi une institution sociale et publique) qui n’indique pas 
une entente plus profonde. Il en va en effet autrement dès lors qu’on 
envisage une ” coopération ” dans le domaine religieux ou spirituel. 
Dans cet ordre, quelle coopération de l’Eglise pourrait-il y avoir avec 
une société qui se situerait hors de toutes références véritablement chré- 
tiennes ? La double appartenance ne pose pas d’abord un problème 
dans le cadre de l’action sociale, mais dans celui de la vie spirituelle. 
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Des exceptions à l'incompatibilité de principe 

Pour qu’un catholique puisse légitimement appartenir à la franc-maçon- 
nerie, il faudrait, d’une part, qu’il démontre que cette appartenance ne 
nuit pas à sa vie chrétienne et ecclésiale, et, d’autre part, qu’il 
n’enfreigne pas les dispositions canoniques. 

Franc-maçonnerie et vie spirituelle 

De fait, il y a des catholiques qui entrent et demeurent en maçonnerie 
en entendant rester catholiques, et des maçons qui viennent au catholi- 
cisme grâce à leurs activités maçonniques (découverte de la pratique 
rituelle, d’un tronc commun culturel, etc.). Dans un cas comme dans 
l’autre, puisque ces catholiques restent dans la maçonnerie, au risque de 
transgresser la discipline ecclésiastique, c’est, on peut l’espérer, qu’ils y 
trouvent un moyen d’approfondissement de leur vie chrétienne. Si l’on 
adopte une définition minimale de la franc-maçonnerie comme une 
société initiatique reposant sur un symbolisme constructif d’inspiration 
biblique, on perçoit assez vite comment la concurrence que soulignait la 
Déclaration allemande peut devenir (ou peut-être redevenir) complé- 
mentarité ou concours à une même fin. En effet, l’Église catholique est 
aussi une société qui propose une initiation, dispose d’un symbolisme et 
s enracine dans la tradition biblique. Il y a alors concurrence quand les 
sociétés, les initiations et les herméneutiques s’opposent, soit parce 
quelles tendraient à des fins inconciliables, soit parce quelles viseraient 
à une même fin mais en s’excluant. Nous avons déjà indiqué que sur un 
plan strictement social l’opposition s’est fortement atténuée et que 
quelques collaborations ont été réalisées. La question se pose donc sur- 
tout sur le plan de l’initiation et de l’herméneutique des symboles. 

Pour que la prégnance des symboles ne soit plus ce danger que 
soulignait la Déclaration allemande, il est nécessaire que le symbolisme 
de la maçonnerie soit interprété et vécu à la lumière de l’Écriture et de 
la tradition de l’Église, trouvant ainsi dans la vie ecclésiale son lieu her- 
méneutique, et échappant alors à la pure subjectivité. 

Quant aux rapports de l’initiation maçonnique et de l’initiation 
chrétienne (les trois sacrement du baptême, de la confirmation et de 
l’eucharistie), on peut se demander quel besoin a un catholique de rece- 
voir l’initiation maçonnique : serait-ce qu’il juge que l’initiation chré- 
tienne est insuffisante à lui transmettre la grâce et à transformer radica- 
lement son être jusqu’à le rendre participant de la vie divine ? Il faut ici 
se rappeler que l’initiation, comme le mot l’indique, est un commence- 
ment, et qu’à ce titre les rites maçonniques, de même que, par exemple, 
la prière ou l’ascèse, peuvent contribuer à la fructification et au déploie- 
ment de la grâce sacramentelle dans l'entièreté de la personne. Récipro- 
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quement, la pratique chrétienne peut devenir le support d’une effectua- 
tion de l’initiation maçonnique restée virtuelle. Puisque le rite est un 
symbolisme en acte, l’interaction des rites maçonniques et des rites de 
l’Église suppose que ces rites s’inscrivent dans la même tradition symbo- 
lique, et, plus particulièrement, que les rites maçonniques soient dans la 
continuité directe du symbolisme chrétien, le prenant pour base. Il s’agi- 
rait alors en quelque sorte de revenir sur les phases successives de 
déchristianisation des rituels maçonniques (par exemple, en Angleterre à 
la faveur de l’union de 1813, ou en France dans la ligne du convent de 
1877) ou de leur réinterprétation non chrétienne, voire antichrétienne 
(comme celle du grade de Rose-Croix 24 ). 

De la même façon, s’il s’agit de maçonnerie ésotérique (et non 
plus seulement morale, philosophique ou spiritualiste), il faut alors 
qu elle ait " pour base ésotérique le Catholicisme 25 ." Ce qui est en jeu ici, 
c’est bien l’articulation de l’ésotérisme et de l’exotérisme, et, dans le cas 
qui nous occupe, la possibilité qu’auraient l’initiation, les rites et les sym- 
boles maçonniques de prendre appui sur Fexotérisme de la religion 
catholique ; ce qui signifie que des relations normales entre une franc- 
maçonnerie ésotérique et l’Église catholique devraient être celles d’un 
ésotérisme à un exotérisme. Ainsi, l’initiation maçonnique et l’orga- 
nisme sacramentel catholique ne seraient plus concurrents, mais com- 
plémentaires, représentant les deux faces de l’accès à une même tradi- 
tion chrétienne, à la fois ésotérique (initiatique) et ésotérique (religieuse). 
Cela ne se peut faire que dans le cadre d’une maçonnerie véritablement 
régulière, authentiquement traditionnelle, du type de ce qu’étaient en 
Angleterre, à en croire leurs Devoirs , les organisations opératives du 
métier de la construction avant que s’opère leur " décatholicisation 
(précoce 26 ), ou en France les anciens compagnonnages. 

Une ouverture canonique 

Il semble clair que, dans l’état actuel des choses, la constitution de cette 
maçonnerie traditionnelle ne peut-être le fait de l’ensemble de la maçon- 
nerie, mais seulement de quelques individus catholiques. Il est clair aussi 
que ces individus ne pourraient agir dans une clandestinité totale vis-à- 
vis de la hiérarchie catholique. En effet, dès lors qu’ils sont catholiques, 
qu’ils entendent l’être pleinement, et qu’ils sont conscients de la néces- 
sité d’un point d’appui ésotérique, ils ne peuvent passer outre les déci- 
sions officielles et explicites du Saint-Siège. Cela ne signifie cependant 
pas que dans l’état présent de la discipline catholique, qui interdit la 
double appartenance, la constitution par des catholiques d’une maçon- 
nerie traditionnelle soit reportée jusqu’à un improbable changement de 
position du magistère romain. 
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Lorsque la Sacrée Congrégation pour la Doctrine de la foi affirme 
l’incompatibilité de principe de l’appartenance simultanée à l’Église 
catholique et à la maçonnerie moderne, elle n’en laisse pas moins une 
porte ouverte à l’appartenance d’un catholique à cette maçonnerie que 
nous avons qualifiée de " traditionnelle La Déclaration de 1983 stipule : 

Il n’est pas dans les facultés des autorités ecclésiastiques locales de porter un 
jugement sur la nature des associations maçonniques qui impliquerait une déro- 
gation au jugement susdit [l’incompatibilité des principes maçonniques avec la 
doctrine de l’Eglise], dans la ligne de la déclaration de cette S. Congrégation 
faite au jour du 17 février 1981 . 

Or, cette dernière précise : 

L’intention de la S. Congrégation n’était pas de conférer aux Conférences épis- 
copales la faculté de prononcer publiquement un jugement de caractère général 
sur la nature des associations maçonniques, jugement qui impliquerait des déro- 
gations aux normes susdites [le maintien de l’excommunication prévue par le 
canon 2335 du Code de 1917] 28 . 

Ce qui est donc visé, " dans la ligne de la déclaration [...] du 17 février 
1981 ", c’est la publicité et la généralité du jugement. Il n’est donc pas 
exclu qu’un évêque puisse se prononcer privément par un jugement 
particulier , quand bien même ce jugement dérogerait aux normes géné- 
rales du magistère romain. D’autant plus que, la Déclaration de 1981 
indique que l’intention de la Congrégation pour la Doctrine de la foi, 
lorsqu’elle a entériné en 1974 le principe d’interprétation stricte de la 
disposition pénale du canon 2335, était de rappeler " des principes 
généraux d’interprétation des lois pénales pour la solution des cas parti- 
culiers qui peuvent être soumis au jugement des ordinaires du lieu 29 . " 

Or, au terme du canon 87 § 1 du Code de droit canonique de 1983 : 

Chaque fois qu’il le jugera profitable à leur bien spirituel, l’évêque diocésain a le 
pouvoir de dispenser les fidèles des lois disciplinaires tant universelles [c’est le 
cas de la déclaration de 1983) que particulières portés par l’autorité suprême de 
l’Eglise pour son territoire ou ses sujets [...]. 

Par conséquent, un évêque peut légitimement dispenser privément tel 
ou tel de ses sujets de l’interdiction d’appartenir à la maçonnerie, si cela 
est pour le bien spirituel de ce fidèle. 

Nous avons vu quelles étaient les conditions de réalisation de ce 
bien spirituel en maçonnerie : une initiation, un travail et une hermé- 
neutique des symboles qui, au moins, ne s’opposent pas à l’orthodoxie 
et à l’orthopraxie catholique, et qui, au mieux, prennent appui sur elle. 
Il est nécessaire que l’Église puisse vérifier cette compatibilité ou cette 
complémentarité ; ce qui suppose qu’il n’y ait pas de séparation radicale 
entre l’Église catholique et la loge concernée, et que cette dernière ne 
soit pas hermétiquement fermée par son secret à la première. Par 
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conséquent la solution pourrait bien être, comme le suggérait Jean 
Reyor 30 , que des membres autorisés de la hiérarchie catholique, ou, 
pour éviter tout scandale, des représentants discrets de cette hiérarchie, 
soient présents dans la loge en question, comme les chapelains l’étaient 
dans l’ancienne maçonnerie opérative. De cette façon le secret formel 
et institutionnel 31 de ladite loge ne sera plus perçu comme un moyen 
d’échapper à tout contrôle de la part des autorités ecclésiastiques, et les 
membres de la hiérarchie catholique ou leurs représentants en loge 
pourront vérifier et attester au sein de l’Église de la légitimité du ser- 
ment, des doctrines et des pratiques maçonniques 32 . Ne péchons pas ici 
par irénisme : l’acceptation par la hiérarchie catholique de l’apparte- 
nance d’un catholique à une loge " traditionnelle ” sur le fondement de 
l’ésotérisme catholique de cette loge, suppose que ce catholique apporte 
à la hiérarchie catholique la démonstration de la légitimité d’un ésoté- 
risme en christianisme -, et l’on sait combien l’Église est aujourd’hui 
globalement hostile à l’idée même d’un ésotérisme chrétien. 

Nous n’avons voulu ici qu’indiquer, à partir des positions explicites et 
officielles du Saint-Siège, quelques points de repères et quelques élé- 
ments de réponse à la difficile et délicate question de l’appartenance 
d’un catholique à la maçonnerie. 

Dans ce cadre, nous avons constaté que le Saint-Siège était en 
droit de se prononcer sur la maçonnerie à partir des informations dont il 
disposait et sans sortir de son domaine d’autorité, dès lors que des 
catholiques entendent entrer ou demeurer en maçonnerie. 

L’interdiction faite au catholique d appartenir à la maçonnerie 
moderne, ou au moins la mise en garde contre cette appartenance, 
demeure, et un catholique conséquent ne peut en faire abstraction. 
Cependant, plutôt que d’y voir d’abord ou seulement le fait de l’igno- 
rance (et s’il y en a, c’est peut-être aussi parce que la maçonnerie s’est 
longtemps fermée à l’Église catholique), le catholique maçon peut la 
comprendre comme une invitation à s’interroger sur sa pratique maçon- 
nique, à considérer dans quelle mesure elle peut favoriser ou entraver sa 
vie religieuse et spirituelle, et à en tirer en pleine conscience les consé- 
quences. 


Jérôme ROUSSE-LAC ORDAIRE, o.p. 
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C’est d’ailleurs dans le cadre d’un tel dialogue et au vu des rituels maçonniques que la 
Conférence épiscopale allemande est parvenue à la conclusion que l’appartenance à la 
maçonnerie était incompatible avec l’appartenance à l’Église catholique. 

^Cf. Pierre BOUTIN, La franc-maçonnerie, l’Eglise et la modernité : les enjeux institu- 
tionnels du conflit, Paris : Desclée de Brouwer, 1998, p. 173. 

Jean REYOR, Pour un aboutissement de l’œuvre de René Guénon, t. 2 : La franc- 
maçonnerie et l’Eglise catholique, Milan : Archè (Bibliothèque de l’Unicorne. La Tradi- 
tion : textes et études. Série française ; 42), 1990, p. 116. 

Aux premiers siècles de l’Eglise, les chrétiens orthodoxes ont dénoncé dans le gnosti- 
cisme une publicité indue de doctrines qui devaient rester secrètes. Il en va de même en 
Islam, car, comme le note Pierre Lory, il semble plausible que plusieurs hérésiarques 
accusés de ghulûw [zèle exagéré à l’égard des Imams ; divinisation de ces derniers ; et 
annonce de l’imminence de la parousie du Mahdî] par les Imams eux-mêmes aient été sur- 
tout condamnés pour la divulgation publique de doctrines qui auraient dû rester secrètes. " 
Pierre LORY, Introduction à Rajab BORSI, Les orients des lumières, Lagrasse : Verdier 
(Islam spirituel), 1996, p. 21. Un phénomène semblable s’est produit lors des débuts lan- 
guedociens puis aragonais de la kabbale. 

Ainsi, signalons à titre d’exemple, le compte-rendu dans le Gentleman’s magazine lon- 
donien de 1731, p. 431-432, des Constitutions d’Anderson. 

Erklârung der Deutschen Bischofskonferenz zur Frage der Mitgliedschaft von Katholi- 
ken in der Freimaurerei ", Pressedienst des Sekretariats der Deutschen Bischofskonfe- 
renz, n 10 / 80, 12 mai 1980, p. 4. [Trad. française : ' L’Église et la franc-maçonnerie : 
Déclaration de l’épiscopat allemand ", La Documentation catholique, n° 1807, 3 mai 
1981, p. 444-448.) 

Idem, p. 4-5. 

8 Idem, p. 19. 

9 Idem, p. 10-11. 

10 BENOIT XIV, " Providas ", in P. GASPARRI, éd., Codici iuris canonici fontes, t. 2 
Rome : Typis polyglottis Vaticanis, 1948, p. 315-318 (317). 

11 Idem, p. 10. 

12 Idem, p. 15. 

13 M 

Erklârung der Deutschen Bischofskonferenz... op. cit., p. 16. 

14 Léon XIII, faisant très certainement allusion au convent de 1877 du Grand Orient de 
France, notait que les maçons n’adhéraient même plus à ces vérités accessibles à la seule 
raison naturelle que sont l’existence de Dieu et l’immortalité de l’âme spirituelle. LEON 
XIII, " Humanum genus ”, in P. GASPARRI, éd., Codici iuris canonici fontes, t. 2, Rome : 
Typis polyglottis Vaticanis, 1933, p. 221-234 (226). 

lo Idem, p. 9. 

16 Acta Apostolicae Sedis, t. 73, p. 240. (Trad. française : " Les catholiques et la franc- 
maçonnerie : lettre de la Congrégation pour la Doctrine de la foi ", La Documentation 
catholique, n° 1662, 20 octobre 1974, p. 856.) 

17 SACRA CONGREGATIO PRO DOCTRINA FIDEI, ” Declaratio de associationibus mas- 
sonicis , Acta Apostolicae Sedis, t. 76, 1984, p. 301. (Trad. française : ’ L’incompatibi- 
lité entre l’appartenance à l’Eglise et la franc-maçonnerie : déclaration de la Congrégation 
pour la Doctrine de la foi ’, La Documentation catholique, n° 1865, 1er janvier 1984, 
p. 29.) 
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18 Henry SADLER, Masonic facts and fictions , comprising a new theory of the origin of 
the “Antient” Grand Lodge, Wellinborough : The Aquarian Press, 1985. (1ère éd. : 1887.) 

19 René GUENON, Études sur la franc-maçonnerie et le compagnonnage , t. 2, Paris : 
Éd. Traditionnelles, 1992, p. 262. 

Cedrinus JOHANNES, 11 La franc-maçonnerie “régulière est-elle une maçonnerie des 
“croyants'* ? ”, La Pensée catholique, n° 104-105, 1966, p. 100-113 (112). 

21 " Erklarung der Deutschen Bischofskonferenz... ”, op. cit., p. 13. 

22 , 

Idem, p. 17, qui cite à ce propos le célèbre premier article des Constitutions d’Anderson. 
Cf., par exemple : " Appel commun à la fraternité ", La Documentation catholique, n° 
1907, 1er décembre 1985, p. 1145-1146. 

24 Cf. Pierre MOLLIER, Le grade maçonnique de Rose-Croix et le christianisme : enjeux 
et pouvoir des symboles ”, Politica hermetica, n° 11, 1997, p. 85-114. 

r\ r 

Jean REYOR, Pour un aboutissement de l’œuvre de René Guénon, t. 2 : La franc- 
* 

maçonnerie et l’Eglise catholique, op. cit., p. 26. 

26 Le Manuscrit Grand Lodge n° 1 de 1583 est déjà marqué par les conceptions de la 
Réforme, lorsqu’il énonce que " le premier devoir est celui-ci. Que vous devez être des 
hommes fidèles à Dieu et à la sainte Église ; et que vous n'usiez ni d’erreur ni d’hérésie en 
votre entendement et jugement, mais que vous soyez des hommes de bon jugement et des 
hommes sages en toute chose. ” [” Manuscrit Grand Lodge n° 1 ", in Frédérick TRISTAN, 
dir., La franc-maçonnerie : documents fondateurs, Paris : L’Herne (Les Cahiers de 
l’Herne), 1992, p. 141-153 (150).] Cf. le commentaire de ce passage dans Daniel 
LIGOU, ” 1717 : née de protestants anglais ”, Notre Histoire, n° 66, 1990, p. 10-15 (11) 
SACRA CONGREGATIO PRO DOCTRINA FIDEI, " Declaratio de associationibus mas- 
sonicis ”, op. cit., p. 301. 

28 SACRA CONGREGATIO PRO DOCTRINA FIDEI, ” Declaratio de canonica disciplina 
quae sub poena excommunicationis vetat ne catholici nomen dent sectae Massonicae 
aliisque eiusdem generis associationibus ", Acta Apostolicae Sedis, t. 73, p. 240-241 
(241). (Trad. française : " Les catholiques et la franc-maçonnerie : déclaration de la S 
Congrégation pour la Doctrine de la foi ", La Documentation catholique, n° 1805, 5 
avril 1981, p. 349.) 
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Idem. 
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Jean REYOR, Pour un aboutissement de l’œuvre de René Guénon, t. 2 : La franc- 

* 

maçonnerie et l’Eglise catholique, op. cit., p. 20-21. 

3 1 

Nous employons ces deux derniers qualificatifs au sens que leur donne Jean BORELLA 
[ Ésotérisme guénonien et mystère chrétien, Lausanne : L’Âge d’homme (Delphica), 
1997, p. 67-72]. Il est clair que le secret réel, l’inexprimable, auquel la maçonnerie donne 
éventuellement les moyens d’accéder (par l’initiation et son actualisation), n’est par nature 
accessible que de l’intérieur, et n’est pas le fait de la volonté de la société, secrète ou non. 

32 

“ Ainsi, en sortant du domaine ésotérique, les difficultés que rencontrèrent, à la fin du 
siècle dernier, les Knights of Labour tinrent largement au fait que cette société paraissait 
hermétiquement close à toute investigation de la hiérarchie catholique ; alors qu’à peu 
près la même époque, les Knights of Colombus, parce qu’ils avaient des aumôniers 
catholiques et n’acceptaient que des catholiques pratiquants, ne rencontrèrent aucune dif- 
ficulté à se faire accepter des mêmes autorités. Cf. : Henry J. BROWNE, The Catholic 
Church and the Knights of Labor, Washington (DC) : The Catholic University of Ame- 
rica Press (Studies in American Church history ; 38), 1949. 
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Petite méditation 

sur un compagnon méconnu 

Un jour, tu aperçois ton ombre sur le sol et tu t’étonnes: « Quoi ! 
Voilà des années que je ne lui ai prêté attention, que j'ai peut-être 
même totalement cessé de la voir!». Et tu t’inquiètes tout à coup de 
l’étrange discrétion d’une chose si proche et familière car ce sont là les 
façons de faire des grands mystères de l’existence. 

Lieu commun : A propos de la génération de ces ombres que 
l’on traîne après soi court le bruit que là où nous nous tenons l’opacité 
de notre corps empêche la lumière du soleil de descendre jusqu’au sol. 

Hum ! Méfions-nous de cette science crédule car, sous le fard des 
lois naturelles, toujours se masque l’action des réalités supérieures. 

En vérité, il faut demander le pourquoi de ces présences téné- 
breuses, non pas à quelque astre particulier, mais à l’Univers lui-même 
et à Dieu. 

Cosmologie : Dans le monde que nous habitons règne la dualité. 
Ainsi, une ombre nous est affectée parce que toute chose ici-bas a 
nécessairement son antithèse. A l’être lumineux, consistant, organisé, 
vertical que nous sommes il faut donc un contraire obscur, inconsistant, 
informe et abaissé jusqu’à l’horizontale. 

Métaphysique : De même que, sous l’effet de la Lumière supérieure, 
tout le Divin a ici-bas ses images amoindries, c’est-à-dire ses symboles, 
de même sous la lumière du soleil physique, tout être de ce monde-ci a 
son ombre sur le sol. 

Or, les réalités supérieures ont deux sortes de symboles: ceux qui 
se tiennent dans l’espace restreint de ce monde-ci et ceux qui s’échelon- 
nent le long de l’axe illimité qui traverse tous les mondes. Car Dieu est 
présent ici et partout ailleurs. 


1 Zohar III 13 b. 

2 Zohar III 13 b. 
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Semblablement, tout habitant de ce monde-ci a deux ombres, l’une 
petite et l’autre grande 1 , selon que les bénédictions de la lumière solaire 
descendent seulement sur sa tête ou bien sur tout son corps. 

Disparition : Et quand toute bénédiction s’est tout à fait retirée de ta 
personne, ce compagnon de toujours disparaît d’à côté de toi. 

Cette perte de l’ombre annonce ta mort 2 . C’est en effet le signe 
que ton corps ne fait plus obstacle au soleil et donc que ton âme est 
prête à s’envoler vers la source de toute lumière. 


Quant à ton ombre, où pourrait-elle s’en aller, sinon en sa patrie, 
le royaume des ombres ? Car tu étais le lieu de son exil. 

Voici pourquoi il en va comme je viens de dire: 

Dieu est et il n’y a rien en dehors de Lui. Par conséquent, le sym- 
bole est la chose même qu’il symbolise : il ne semble s’en distinguer que 
parce qu’il y a Fillusion d’une extériorité. Quand tu opères ta réalisation 
spirituelle ou quand tu meurs, tu vois le monde se dissiper autour de toi. 
Cela signifie que tout symbole retourne au sein de Dieu qu’il n’avait en 
stricte vérité jamais quitté. Ainsi, aucun monde ne se défait, mais seule- 
ment l’illusion où tu étais qu’il y avait un monde. 

Il suit de ces vérités que, lorsqu un homme est sur le point de mou- 
rir, c’est-à-dire de réintégrer son intériorité, son ombre, c’est-à-dire la 
partie la plus illusoire de son être, commence par disparaître. 


Mission : Certainement l’ombre est un messager de la Lumière. 
Certainement elle est à tes côtés en service commandé. Se pourrait-il en 
effet qu’au moindre départ elle t’emboîte ainsi le pas, te suive partout 
sans répit ni relâche, partage chacune de tes occupations et jusqu’à ta 
place au soleil, si elle n’avait quelque mission à remplir auprès de toi? 

Que veut donc te faire entendre cette espèce d’ange suiveur à 
s’accrocher si assidûment à tes basques? Ceci qu’un jour qui te serre de 
près tu seras pareil à lui : un fantôme sans couleurs ni poids, la parodie 
informe d’une forme, un gisant parmi la terre. Il est l’image de ce que 
bientôt il adviendra de toi, à faux semblant de vivant, dérisoire fanfaron- 
nade que tu es. 


GABAON 
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IMAGE 


SON 


instruit pas, mais nous apprend à 
nous instruire. L’Ordre nous propose 
une méthode. 


QUESTION. Peut-on vous écrire, vous 
demander de plus amples renseigne- 
ments ? 

REPONSE. Bien entendu, nous en se- 
rons très heureux, et vous enverrons 
nos cahiers initiatiques. 

QUESTION. La Franc-Maçonnerie 
s’adresse-t-elle à tous ? 

REPONSE. A tous les hommes de 
cœur, à tous les hommes de bonne 
volonté, quelle que soit leur forma- 
tion. Cependant notre rituel étant ce- 
lui d'un métier et les Constitutions 
d'ANDERSON, qui sont notre loi, étant 
formelles sur ce point, la Franc-Ma- 
çonnerie ne peut s'adresser aux fem- 
mes. Il n’y a pas pour nous de Ma- 
çonnerie mixte, des femmes pourtant 
se réunissent au nom de la Franc- 
Maçonnerie et cherchent comme 
nous le faisons. 

Elles ont même adopté notre rite 
écossais ancien et accepté. Elles font 
un très bon travail. 


QUESTION. Les hommes d’un côté, 
les femmes de l’autre mais de quelles 
professions, de quelle culture, de 
quelle origine ? 

REPONSE. Toutes les professions. No- 
tre actuel Grand Maître PIERRE-SI- 
MON est un gynécologue bien connu, 
son prédécesseur Richard DUPUY est 
un grand avocat... Nous avons une 
large représentation de tous les mé- 
tiers. La Franc-Maçonnerie n’est pas 
une université, elle ne donne pas de 
cours magistraux, elle fait appel aux 
hommes de cœur. Née d’un mouve- 
ment corporatif, elle requiert des 
hommes d’esprit corporatif. 
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Y a t-il une pensée maçonnique ? 


Y a t-il une pensée maçonnique ? Il est bien évident qu’aux yeux d’un 
chercheur spécialisé dans l’histoire de la pensée maçonnique, cette 
question ne se pose pas : le nombre des ouvrages de philosophie 
maçonnique publiés depuis trois siècles, comme par exemple les Entre- 
tiens sur la franc-maçonnerie de J. G. Fichte traduits par Henri 
Rochais, suffit à répondre à cette question. Cependant si nous estimons 
ici devoir répondre à cette question, c’est d’une part parce que cette 
question, formulée de manière imprécise, peut revêtir quatre sens et 
qu’il est nécessaire d’éclaircir ces quatre sens sous peine de rendre 
impossible toute réponse claire ; et d’autre part parce que l’analyse des 
quatre sens de cette question appelle des réponses d’un réel intérêt. 
Voyons donc brièvement le détail de tout cela. 

h A t-il existé dans le passé et existe t-il aujourd’hui une pensée 
maçonnique ? 

« Y a t-il » peut signifier deux choses : d’une part « a t-il existé dans le 
passé », et d’autre part « existe t-il dans le présent». Si l’on insiste sur le 
syntagme «y a t-il », la question « y a t-il une pensée maçonnique ? » se 
comprend alors au sens de : « A t-il existé dans le passé ou existe t-il 
aujourd’hui une pensée maçonnique ? ». Pour répondre à cette question 
qui ressemble à celles que posa Savalette de Langes au convent des Phi- 
lalèthes en 1784-1785 et en 1787 (à cette époque d’émergence philo- 
sophique ces questions se posaient réellement), il convient d’abord de 
définir ce qu’on entend par pensée. Si l’on entend par pensée la quête 
et la revendication méthodique de valeurs spirituelles et philosophiques, 
alors il suffit de se reporter à l’histoire de la pensée maçonnique pour 
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constater que les premiers textes maçonniques porteurs de valeurs spiri- 
tuelles et philosophiques furent les Anciens devoirs apparus au XIV° 
siècle, et qu’au XX° siècle les oeuvres méthodiques des penseurs 
maçons René Guénon, Henry Corbin et Georges Dumézil (pour ne par- 
ler que des auteurs maçons décédés et de réputation internationale) illus- 
trèrent et défendèrent elles aussi des valeurs spirituelles et philoso- 
phiques. 

2. Y a t-il une pensée maçonnique unique ? 

Si F on insiste non plus sur le syntagme « y a t-il » mais sur le lexème 
« une », la question « y a t-il une pensée maçonnique ? » en vient alors à 
signifier : la pensée maçonnique est-elle unique ? Pour répondre à cette 
question, il convient d’abord de rappeler qu’en vertu des Constitutions 
d’Anderson et de Désaguliers (1723) et dAhiman rezon de Lawrence 
Dermott (1756), la franc-maçonnerie s’est elle-même érigée en tradition 
de l’éclectisme (la maçonnerie désaguliérenne assume délibérément la 
juxtaposition des divers points de vue confessionnels à l’exégèse de la 
symbolique ésotérique et à la pratique de la religion naturelle). Etant 
devenue au fil des siècles une représentante de l’éclectisme, la pensée 
maçonnique n’est donc pas une pensée unique mais au contraire une 
pensée plurielle. 

Cependant, par-delà le caractère éclectique de la pensée maçonnique, 
nous pouvons nous demander si cet éclectisme de la pensée maçon- 
nique ne dissimulerait pas une certaine unité. En effet 1 existence de 
landmarks en maçonnerie invite à déduire que l’éclectisme maçonnique 
possède des bornes, que cet éclectisme maçonnique ne saurait par 
conséquent intégrer n’ importe quel point de vue contraire aux valeurs 
de la tradition maçonnique, et qu’à cause du caractère sélectif et partant 
borné de l’éclectisme maçonnique la pensée éclectique de la maçonne- 
rie possède une certaine unité que l’on pourrait tenter de définir, notam- 
ment de manière négative par l’inventaire des divers points de vue 
incompatibles avec la tradition maçonnique telle que l’établirent les 
textes fondateurs de l’Ordre depuis 1390 jusqu’aux années 1760. Une 
fois définies les bornes de l’éclectisme maçonnique garantes de l’unité 
de la pensée maçonnique, nous pourrions alors nous interroger sur 
l’essence de cette unité, soit qu’il s’agisse d’une unité dialectique au sens 
hégélien du terme (cf. la Phénoménologie de l 'Esprit), soit qu’il 
s’agisse d’une unité d’origine au sens guénonien Funité de l’ensemble 
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des divers points de vue de l’éclectisme maçonnique résidant dans ce 
que Guénon appelait la « tradition primordiale »). 

3. La maçonnerie a t-elle une pensée ? 

Si l’on insiste non plus sur le syntagme « y a t-il » ni sur le lexème « une » 
mais sur le lexème « pensée » envisagé comme prédicat du lexème 
« maçonnique », la question « y a t-il une pensée maçonnique ? » en 
vient alors à signifier : la maçonnerie possède t-elle une pensée ? La 
question en effet se pose dans la mesure où la maçonnerie ne fut pas 
d’abord la productrice d’une pensée mais d’abord une sociabilité de type 
corporatif et syndical (1356) pratiquant une discipline rituelle (surtout à 
partir de 1628-1637 avec l’apparition du Mot de maçon), ensuite la 
détentrice d’une symbolique biblique associée à une méthode herméneu- 
tique (surtout à partir de 1696 avec Y Edimbourg), et enfin une prati- 
cienne de la religion naturelle ( Constitutions d’Anderson et de Désagu- 
liers de 1723). Si en qualité de discipline rituelle la franc-maçonnerie a 
pour but l’orthopraxis éthique qu’est d’ailleurs la religion naturelle 
(laquelle a pour but de favoriser et de promouvoir le perfectionnement 
moral du maçon lui-même et au-delà le perfectionnement moral de 
l’humanité), cependant en qualité de praticienne de la religion naturelle 
la franc-maçonnerie se trouve en situation d’explorer la philosophie 
naturelle, de la même façon que par sa méthode herméneutique et par 
sa référence à la symbolique en particulier biblique (symbolique du 
temple de Salomon), la franc-maçonnerie se trouve en situation d’explo- 
rer \a philosophie biblique. Ainsi la maçonnerie possède bien au moins 
de manière virtuelle une pensée, et la pensée quelle est en situation de 
cultiver n’est autre que la philosophie naturelle et la philosophie 
biblique. 

4. Y a t-il une pensée spécifiquement maçonnique ? 

Si l’on insiste enfin non plus sur le syntagme « y a t-il », ni sur le lexème 
« une », ni sur le lexème « pensée », mais sur le lexème « maçonnique » 
conçu comme prédicat du lexème « pensée », la question « y a t-il une 
pensée maçonnique ? » en vient alors à signifier : y a t-il une pensée 
spécifiquement maçonnique ? La question en effet se pose car une 
caractéristique essentielle de la pensée réside dans son universalité. 
Cependant l’universalité de la pensée est déclinable sous bien des 
formes particulières. Or si nous nous rappelons à ce sujet que l’universa- 
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lité de la tradition maçonnique se trouve limitée par deux caractéris- 
tiques particulières : son éclectisme, et l’importance en elle de sa 
méthode herméneutique, alors nous devons conclure qu’il existe bien 
une pensée spécifiquement maçonnique au sens précis où, en raison du 
caractère particulier tant de son éclectisme que de son statut de 
méthode herméneutique, la pensée maçonnique se révèle être en parti- 
culier une pensée éclectique, et une pensée herméneutique tant au plan 
de l’herméneutique fondamentale qu’au plan de l’herméneutique appli- 
quée (herméneutique des symboles et en particulier des symboles 
bibliques). Double caractéristique éclectique et herméneutique de la 
pensée maçonnique qui invite : 

a) d’une part à situer la pensée éclectique de la maçonnerie 
dans la tradition de l’éclectisme occidental qui va des éclec- 
tiques grecs de l’antiquité jusqu’à l’éclectisme de Victor 
Cousin en passant par l’éclectisme de Diderot ; 

b) et d’autre part à situer la pensée herméneutique de la maçon- 
nerie dans la tradition de l’herméneutique fondamentale 
d’occident qui va des livres VI et VII de la République de 
Platon jusqu’aux ouvrages du philosophe contemporain 
Hans-Georg Gadamer en passant par Spinoza et par les 
divers théoriciens allemands de l’herméneutique fondamen- 
tale des XVIII° et XIX° siècles. 


Patrick NÉGRIER 
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La franc-maçonnerie : 

Un acheminement vers la parole 


" Le questionnement en quête de la parole et de l’être, voilà 
peut-être un présent du rayon de Lumière qui vous a atteint. " 

Martin HEIDEGGER 1 

Combien de fois avons-nous observé avec attention, et finalement 
reconnu comme frère, ou sœur, au cours d’une réunion de travail, d’un 
colloque ou d’une rencontre amicale, un homme ou une femme dont le 
comportement nous paraissait familier, en particulier dans son écoute et 
sa prise de parole. Patience, attention, économie du nombre d’interven- 
tions, expression largement synthétique mais aussi personnelle, s’adres- 
sant à l’autre dans sa profondeur, autant de qualités dans l’échange que 
l’on retrouve souvent chez le franc-maçon, et qui sont , pour moi en 
tout cas, un signal qui amènera à tenter, souvent avec bonheur, quelque 
moyen discret de reconnaissance. 

A une époque où, dans notre civilisation occidentale à tout le moins, 
le pouvoir n’est plus au bout du fusil, selon l’expression du grand timo- 
nier, mais dans le poids des mots et le choc des photos, pour reprendre 
le slogan d’un de nos magazines grand public, à une époque où le fai- 
seur de mots, qu’il soit artiste, journaliste, publiciste ou politique, a sou- 
vent plus de pouvoir et gagne plus d argent que le producteur de nourri- 
ture ou le fabricant de machines, il me semble que paradoxalement 
chacun est de plus en plus isolé, que l’échange véritable par une vraie 
parole est de plus en plus rare, qu’en quelque sorte cette parole est per- 
due, mais que la franc-maçonnerie en est une des dépositaires dans sa 
tradition initiatique, et que le chemin initiatique qu’elle propose est aussi 
un acheminement vers la parole 2 , vers cette capacité d’échange en pro- 
fondeur qui manque à notre société occidentale post-industrielle. 

Nous verrons que l’étude sous cet aspect de notre cheminement en 
loge est riche de multiples significations, et cela nous conduira naturelle- 
ment à nous poser en définitive la question de la prise de parole non seu- 
lement du franc-maçon, mais de l’institution obédientielle en tant que telle, 
dans un monde où l’expression institutionnelle vise à l’entretien d’une 
image plus qu’à la prise de parole pédagogique ou prophétique. 
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La parole et la voix, le mot et l’idée, l’image 

De même qu’avec Ma parole J’ai façonné le ciel et la Terre, comme il est écrit : 

Par la Parole de YHVH les deux ont été faits 3 

de même tu dois faire pareil " 

Le Zohar 4 

Le prologue de 1 évangile de Saint Jean, sur lequel s’ouvre le volume de 
la loi sacrée, la Bible dans nos ateliers, commence, et ce n’est sans doute 
pas un hasard, par le même mot qui ouvre l’ancien testament, la Torah : 
Au commencement, rPOlT}?» dans le principe 5 . L’un et l’autre nous entraî- 
nent en effet vers la connaissance du principe qui fonde cette transcen- 
dance que nous percevons, et qui en scelle l’alliance avec l’Homme. La 
Torah donne l’accès à la transcendance que nous percevons dans le Cos- 
mos, que le franc-maçon nomme le Grand Architecte de l’Univers, et 
l’évangile de Saint Jean nous annonce la transcendance de l’amour entre 
les hommes, l’agapè, le lien qui nous unit. L’un et l’autre trouvent leur 
fondement dans la parole, parole fondatrice dans la genèse et dans les dix 
paroles 6 de la loi de Moïse, ou parole d’amour entre les hommes, verbe 
qui s’est fait chair et qui a habité parmi nous. 

Pour commenter ce premier verset, "rV’ÎÇW'-p, au commencement ", le 
Zohar 7 donne la parole à Rabbi Siméon : " Le Saint , béni-soit-Il, est 
attentif à la voix de ceux qui étudient la Torah. Il fait un espace de 
chaque parole de la Torah renouvelée par V homme qui s’applique à 
son étude... Quand une parole est formulée dans le champ de la 
sagesse , elle monte et se pose sur la tête du juste vivifiant les mondes... 
Toutes les paroles du Passeur des jours sont des paroles de sagesse aux 
secrets suprêmes inaccessibles. Or la parole ésotérique touchant à la 
sagesse qui a été renouvelée ici-bas s’élève et rejoint les paroles du Pas- 
seur des jours. 8 " Comment mieux dire que l’être humain est appelé à 
devenir créateur d’espaces et donneur de vie au monde, en devenant 
capable de formuler une parole souchée sur la sagesse, fondée sur l’étude 
du volume de la loi sacrée, ouverte à la profondeur ésotérique du Passeur 
des jours. 

Le nouveau et l’ancien testaments dévoilent pour nous deux formes de 
parole : d’une part la parole qui se veut relais de la parole créatrice, expres- 
sion et rempart des dix paroles de l’alliance, qui sera peut-être une expres- 
sion plus collective que j’appellerai la parole prophétique, et d’autre part la 
parole individuelle qui concrétise la relation profonde de l’un à l’autre, qui 
exprime le lien qui nous unit, que l’on pourrait appeler la parole initiatique. 
L’une est le reflet de l’autre, elles ont des qualités identiques, et la franc- 
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maçonnerie semble bien y préparer ceux qui ont frappé à la porte de ses 
temples. Mais avant d’analyser plus avant les étapes de ce cheminement 
initiatique, il convient de revenir sur d’autres notions liées à la parole de 
façon à mieux éclairer ce dont on parle : la voix, le mot, l’idée, l’image. 

Hermès Trismégiste, dont le poïmandrès est si proche du prologue de 
l’évangile de Jean 9 , nous suggère la différence et le lien subtil entre la 
parole et la voix : 

Tat : l! Les autres animaux n'ont donc pas l'usage de la parole , mon 
père ? " 

Hermès : ,f Non, mon fils , Us ont seulement une voix. La parole et 
la voix sont deux choses très différentes ...La parole est l'image 
de l'intelligence 10 , l'intelligence est Limage de Dieu... nit 

A seize siècles d’intervalle on pourrait citer ici Victor Hugo, dans les 
Contemplations : 11 Car le mot c'est le verbe , et le verbe c'est Dieu. 12,1 
La voix, nécessaire support de la parole, est aussi une partie de la parole, 
mais elle ne véhicule pas toute l’image, toute la signification, tout le mes- 
sage. En plus du sens signifiant véhiculé par les mots prononcés, la voix, 
comme d’ailleurs l’ensemble du corps et de la gestuelle, apporte un com- 
plément sensible, de l’ordre de l’image consciente ou inconsciente, qui est 
essentiel à l’expression de la parole. Mais la voix seule, sans vraie parole à 
exprimer est un leurre ou un piège. On pourrait dire, en déclinant un apho- 
risme de J. M. Vives dans un excellent article 13 mêlant psychanalyse et 
étude traditionnelle de la Torah : " La voix sans la parole verse dans la 
jouissance mortifère , la parole sans la voix reste lettre morte 

La voix sans la parole c’est bien cette rumeur qui monte de notre civilisa- 
tion occidentale moderne, ce 11 massage sans le message ” de Mac Luhan, 
ce bruit qui tente en permanence de nous cajoler pour nous faire acheter, 
nous faire voter, nous faire consommer. L outil de cette séduction est bien 
souvent le mot, un mot bien choisi pour perdre la foule dans ses faux-sens, 
ou doubles sens, mot répété à (envie par les média, puis par la foule elle 
même qui ne se rend pas compte que le mot ne décrit pas la réalité, mais 
au mieux la caricature, et au pire la travestit. Mondialisation , cagnotte , 
malbouffe, on positive... La carte n’est pas le territoire, le mot n’est pas 
la réalité, il a même souvent une signification différente suivant les interlo- 
cuteurs. Il faut donc chercher l’idée derrière le mot, l’idée du moment, qui 
naît et meurt dans l’esprit de notre interlocuteur, ou l’idée concept perma- 
nent qui constitue l’élément du monde originel selon Platon 14 , et qui seule ” 
attire Lâme vers la vérité, et développe en elle cet esprit philosophique 
qui élève vers les choses d'en haut les regards que nous abaissons à 
tort vers les choses d'ici bas 15,1 
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L idée conçue par la pensée n’est pas forcément discursive, syllogique, et 
exprimée par des raisonnements et des mots. Elle prend bien souvent des 
raccourcis intuitifs pour prendre la forme d’une image, plus ou moins 
nette, d’un ressenti, plus ou moins conscient. Ainsi, par exemple, le nour- 
risson, puis l’enfant, conçoit-il progressivement, et exprime, l’idée de la 
faim, de sa satisfaction, du plaisir et des relations entre tout cela, bien 
avant d’être capable d’un discours construit à ce sujet. Dans ce bouillonne- 
ment de vie et de conscience qu’est l’être humain, l’idée, la pensée, et ce 
que nous appelons le cœur, lieu virtuel de notre ressenti et de nos senti- 
ments, ne sont pas étrangers, ne sont jamais bien loin 1 un de l autre. 
L essence d une vraie parole, faite de voix, gestes, mots, idées, images, 
c’est qu’elle touche l’être au plus profond de sa globalité et de son indivi- 
dualité, en même temps qu’au plus haut de sa perception de la transcen- 
dance, et quelle y est comprise dans sa globalité, parce quelle aussi est 
issue à la fois du plus profond et du plus élevé de l’être. 


L’apprenti : 


" Je ne sais ni lire ni écrire, je ne sais qu’épeler, 
donnez-moi la première lettre je vous donnerai la suivante. ” 


Pour nous acheminer vers cette vraie parole, quoi de plus efficace, de 
plus évident, que de commencer par éradiquer le bruit, l’échange impar- 
fait de la parole profane ? Comme on taille une vigne ou un arbre fruitier, 
la franc-maçonnerie commence donc par ôter la parole à l’apprenti 
qu elle initie. Jusqu’à son élévation au degré de compagnon il ne prendra 
pas la parole en loge. Le rite écossais ancien et accepté 16 apporte des 
éclairages en profondeur sur la signification de ce silence. 


"On n'entendit ni marteaux , ni pics , ni aucun outil de fer dans le 
temple pendant sa construction. ,H/ L’apprenti qui frappe à la porte du 
temple le jour de son initiation doit au préalable se dépouiller de tous les 
métaux dont il est porteur, ces métaux qui symbolisent tout ce qui brille 
d un éclat trompeur. On imagine bien que parmi les fausses valeurs de la 
société profane dont l’apprenti se dépouille avant d’entamer la construc- 
tion de son temple intérieur, il y a justement ce bruit des mots infondés et 
trompeurs du verbiage moderne. 

En lieu et place de la multitude de mots changeants et superficiels, 
l’apprenti va en recevoir un, et un seul, mais un mot stable dans sa trans- 
mission depuis des siècles, et riche d’une signification profonde : W2 B..., 
qu’il ne saura ni lire ni écrire, mais seulement épeler. Ni lire ni écrire, 
comment mieux exprimer que l’initié repart ainsi au B A = BA, au prin- 
cipe du mot et de l’échange, qu’il reprend au point de départ l’expression 
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de la parole, qu il abandonne les phrases et les constructions du monde 
d’avant son initiation pour reconstruire son langage lettre par lettre : je ne 
sais qu’épeler. Lettre par lettre c’est à dire étape par étape, bien sur, au 
cours de son chemin initiatique, mais aussi signification par signification, 
en s’appuyant sur un travail d’approfondissement à chaque pas. 

Car lettre par lettre, consonne par consonne, c’est aussi un mode de 
compréhension en profondeur des mots hébreux 18 , qui permet de mieux 
appréhender leur signification ésotérique, et qui nous conduit à com- 
prendre B..., comme la descente en soi-même (2), vers la source de 
lumière intérieure et profonde (P), en chemin vers la perfection (î), et si 
Uâ, B..., signifie bien en force , il ne s’agit pas de la force brute, mais de la 
Force profonde qui vient de l'approfondissement intérieur 19 . 

Associé au fil à plomb, verticale qui relie ce qui est en bas à ce qui est 
en haut, B... fait bien percevoir à l’apprenti que son oeuvre sur lui-même, 
la taille de sa pierre brute, consiste à se dépouiller des préjugés, mots et 
significations superficielles et trompeuses pour accepter de retrouver au 
fond de lui-même ce qu’il est vraiment, la pierre cachée de VITRIOL 20 , en 
même temps que " la petite étincelle 21 " qui l’appelle à la transcendance. 
C est de ce lieu, et de ce lieu seulement, que pourra être issue une vraie 
parole, une parole initiatique. 

" Donnez-moi la première lettre je vous donnerai la suivante... " 
Voilà parfaitement décrite la méthode pédagogique de la franc-maçonne- 
râ ’t thcÆïûê itère apporté à son irère \es èiements de progression néces- 
saires à la poursuite de son cheminement, ne lui apportant la lettre sui- 
vante que lorsque la lettre précédente est assimilée. C’est toute la 
justification de l’écoute, car savoir à quelle lettre en est arrivé son frère 
dans son cheminement nécessite une écoute attentive. C’est ce à quoi 
s’entraîne l’apprenti par son silence en loge, silence qu’il apprécie tou- 
jours car il lui permet de découvrir une meilleure qualité d’écoute, et par là 
un sentiment profond de participation à 1 egrégore de l’atelier. Là encore, 
cet apprentissage de l’écoute est essentiel pour la parole. Si la parole ini- 
tiatique doit être issue du plus profond de l’être, elle doit aussi s’adresser là 
où l’autre peut l’entendre, et pour cela quelles qualités d’écoute, de per- 
ception et de tolérance ne faut-il pas développer ! 

Mais créer un lien de tout soi-même vers la profondeur de l’autre, on 
sent bien que le mot seul, et l’expression cartésienne, n’y suffiront pas. La 
communication serait trop sèche, pas assez profonde, comme la note 
émise sur une seule fréquence sera plate et vide sans la richesse infinie des 
harmoniques qui apportent la profondeur, la complexité, la vie et la 
beauté. Là encore la franc-maçonnerie propose à ceux quelle initie un 
mode d’expression chargé d’harmoniques, qui permet à la parole de por- 
ter des significations riches et profondes : le symbole. 
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Le symbole c’était en Grèce oupPoXov, le moyen de reconnaissance, 
primitivement un objet cassé en deux pour sceller un accord, ce qui per- 
mettait aux envoyés de chaque partie, messagers, domestiques, ou 
enfants, de se faire reconnaître de l’autre partie en reconstituant l’objet 
initial. Il y a bien sûr tout une interprétation de cette origine du mot sym- 
bole axée sur le lien perdu puis substitué, ou plutôt cassé puis reconstitué, 
entre le monde d’en haut et celui d’en bas 22 , qui nous fait percevoir le 
symbole comme une porte qui relie le monde matériel au monde spirituel, 
qui relie la vision du moment à la mémoire de la tradition passée. Mais on 
peut aussi percevoir cette reconstitution de l’objet croppo^ov, dont les 
deux parties se recollent d’un coup, totalement, quelle que soit la com- 
plexité de la ligne de déchirure, sans avoir besoin de coutures, de coups 
de lime ou de points de colle, comme le contact total qui s’établit entre 
deux êtres qui communiquent non pas par les concepts et les raisonne- 
ments intellectuels, mais à travers les symboles, et qui donc mettent en 
relation d’un coup la totalité d’eux-mêmes, du plus profond au plus élevé : 
le courant passe d’un coup, sur la totalité de la gamme des harmoniques. 
Le langage des symboles est ainsi le dernier des outils dont l’apprenti se 
voit doté pour lui permettre de s’acheminer vers la parole. Mais ce chemi- 
nement, c’est en compagnon qu’il le fera. 

Le compagnon : 

rb^v signifie épi, et il est représenté sur 
le tableau du deuxième degré par un épi à coté d’un cours d’eau, 
allusion à un passage relaté dans la Bible au livre des Juges, XII, 5-6 " 

Ainsi qu’en atteste un bas-relief d’Eleusis conservé au musée national 
d’Athènes 23 , ceux qui pouvaient accéder aux grands mystères d’Eleusis, les 
epoptes, c’est-à-dire ceux qui pouvaient contempler, se voyaient montrer 
au cours de leur initiation au deuxième degré un épi ou des grains de blé. 
Il s’agit là du rappel d’un mythe très ancien, qui remonte aux débuts de 
l’agriculture, à la première époque de la civilisation de Sumer, 4000 ans 
avant Jésus-Christ, lorsque les premiers nomades se fixèrent entre le Tigre 
et l’Euphrate pour cultiver des champs sur ce limon très fertile, que plus 
tard ils irriguèrent collectivement, créant les premières cités-états. Dans le 
mythe sumérien c’est Inanna, la déesse qui descend seule aux enfers, par 
curiosité. Prisonnière elle ne peut s’en libérer que six mois par an, en 
condamnant d’ailleurs son mari, Dumuzi le berger, à y être son substitut à 
mi-temps 24 . Ce mythe du Dieu, ou de la déesse, qui meurt comme la 
graine au solstice d’hiver, et passe six mois aux enfers pour renaître avec 
les moissons au solstice d 1 été a fécondé toutes les civilisations agricoles. A 
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IMAGE 


SON 


Limage présente maintenant , assis de- VOIX D’OFF. Monsieur, vous êtes ar- 
vant l'éternel rideau neutre, un de chitecte, vous avez une vie très ri- 
nos Frères, architecte. che d'activité et vous être en outre 

Franc-Maçon. Que vous apporte la 
Franc-Maçonnerie ? 

L’ARCHITECTE. Vous savez, un archi- 
tecte, c’est d’abord un créateur, un 
créateur préoccupé essentiellement 
par la beauté. La vie quotidienne n'est 
pas très riche en beauté, elle est 
plutôt décevante. Les études, tout le 
monde le sait, ne sont qu’une accu- 
mulation de concours. L’activité de 
chaque jour est faite de difficultés, 
de contingences. La beauté interve- 
nant au tout dernier plan. En arrivant 
en Maçonnerie on reçoit d’abord la 
confirmation que la voie qui conduit 
à la beauté conduit aussi à la vérité. 

GŒTHE disait « chaque fois que 
l'homme a la notion du beau, c'est 
qu'il s'approche de la vérité ». Entrer 
en Maçonnerie c’est aussi prendre 
conscience de soi-même, des autres 
et du Cosmos, c’est acquérir, par 
conséquent, une infinie modestie. 

Sans perdre toutefois la joie du créa- 
teur. C’est trouver sa place, dans la 
famille humaine, sa place dans la li- 
gnée des bâtisseurs. Alors comme 
nos Frères à qui nous devons nos ca- 
thédrales, il s’agit de faire pour le 
mieux, moins bien qu’eux sans doute, 
mais le mieux possible. 

VOIX OFF. Merci, Monsieur. 


* 

MONSIEUR. Vous êtes bâtisseur, vo- 
tre vie profane est prenante, et vous 
êtes Franc-Maçon. Que vous apporte 
la Maçonnerie ? 

LE BATISSEUR. Elle m'apporte la vie. 
J’ai fait ie compte à rebours, en ef- 
fet, à mon retour de déportation, j’ai 
décidé que de Franc-Maçon spéculatif, 
j'allais devenir opératif. J’ai alors 
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Inanna et Dumuzi des sumériens ont succédé Ishtar et Tammuz des assy- 
riens, Isis et Osiris des égyptiens, Déméter et Coré des grecs 25 . 

L’épi que représente S..., nous conduit à penser que ce même 

mythe s’applique dans l’initiation maçonnique, au premier et au deuxième 
degré. Mais comment, et avec quelle signification ésotérique ? Nous avons 
vu que ri73, B..., par sa construction même appelait à la descente en soi- 
même. De même f?" , J..., est composé de la lettre *• , YOD, l’avant-bras 
et la main, de valeur 10, nombre de l’action, de r>, KHEPH, la paume de 
la main, de valeur 20, l’action de créer, pour aboutir au î, NUN final, de 
valeur 700, la perfection cosmique. , J... symbolise donc l'action qui 
prend la mesure du monde, et qui agit sur la création dans une oeuvre de 
perfection cosmique. Cette main qui a conçu et réalisé cet hommage à 
l’architecture de l'univers que sont nos cathédrales, c'est celle du maçon 
opératif, celle du compagnon 26 . 

En résumé, B..., et VO] , J..., constituent à eux deux une interac- 
tion permanente: approfondissement intérieur et expression extérieure, 
interaction qui permet de progresser vers la maturité féconde. C’est bien 
la version spéculative, ésotérique, appliquée à la maturation de l’être 
humain, du mythe agricole chtonien : descendre en soi-même pour que la 
graine y meure au solstice d’hiver, à la St Jean d’Hiver, et renaître comme 
un épi au solstice d’été, à la St Jean d’été, pour apporter au monde le 
fruit de notre maturité. 

Mais quelle est cette maturité, quel est ce moyen d’action que le com- 
pagnon peut exprimer ? C’est la deuxième signification de rfpatp , S..., 
qui nous l’indique, en lisant le Livre des Juges, XII, 5-6. Les hommes de 
Galaad, Jephté à leur tête, se repliant de l’autre coté du Jourdain atten- 
dent au gué les Ephraïmites, et leur demandent de prononcer , Et, 
nous dit la bible, les hommes dEphraïm, prononçant mal le S (CH), 
disaient , S..., ce qui signait leur arrêt de mort car tous ceux qui ne 
pouvaient prononcer ce mot étaient exécutés. Le verset hébreu qui traduit 
fl prononcer ce mot” dit exactement : ]'y ; "et il ne formera 

pas le langage bien " avec justement p;, J..., dans le sens n il formera " 
pour un mot, une parole. 

npp , S... est à la fois l’épi, en hébreu, et la parole que l’on peut, ou 
non, formuler au risque de sa vie. Il apparaît ainsi clairement que l’épi, 
qui naît au solstice d’été pour le compagnon c’est la parole, npp , S..., 
n était pas un mot de passe que les hommes d'Ephraïm ne connaissaient 
pas, c était un mot qu'ils ne pouvaient pas prononcer correctement. De 
même, si le compagnon peut prendre la parole, ce n'est pas parce qu'il 
connaît les mots, mais parce qu'il a la capacité intérieure de construire une 
parole. 
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Car pour pouvoir dire à son frère une parole véritable, une parole de 
vérité qui témoigne de la lumière sur le chemin initiatique, il faut avoir che- 
miné au long des deux premiers degrés de l’initiation maçonnique, avoir 
laissé à la porte du temple le métal des mots profanes qui brillent d’un 
éclat trompeur, avoir accepté qu’apprenti, la loge nous supprime la 
parole, camme on taille une vigne ou un arbre fruitier pour que le rameau 
repousse plus fort et donne un meilleur fruit. Il faut être descendu en soi- 
même, avec VITRIOL, avoir vu en soi-même que ce qui est en haut est 
comme ce qui est en bas, avec le fil à plomb. Il faut avoir écouté son frère 
avec le silence intérieur de l’apprenti pour entendre quelle lettre il nous 
donne, et donc quelle lettre lui apporter, et il faut aimer partager le lan- 
gage des symboles car il donne une profondeur d’harmoniques qui permet 
de transmettre et de recevoir profondément. 

Mais pour pouvoir dire à son frère une parole, en loge, il faut aussi en 
passer par l’organisation traditionnelle, signifiante et pédagogique, de la 
circulation de la parole en loge. On imagine bien que sur le seul plan 
matériel, cette discipline stricte a des vertus pédagogiques incontestables, 
apprenant la patience dans l’écoute et dans la préparation d’une interven- 
tion complète et argumentée, car unique, interdisant les dialogues séparés 
et les joutes tennistiques où l’on cherche à marquer un point et à gagner 
le jeu plutôt qu’à construire. Mais cette triangulation de la parole est aussi 
signifiante à un autre niveau, puisque tout échange doit passer par 
l’orient, pour y être imprégné de la lumière qui en émane et pour y être 
orienté vers l’égrégore de la loge, à travers le vénérable qui en a la charge. 
C’est ainsi que le compagnon, prenant petit à petit la parole en loge, 
s’acheminera vers la construction d’une parole élaborée au fond de lui- 
même, illuminée par la lumière de l’orient, but de son chemin et orienta- 
tion de sa vie, et dédiée à renforcer l’agapè dont l’égrégore de l’atelier est 
le signe. 


Le maître : 

" Pour quelles raisons quittez vous l’Orient et allez vous vers l’Occident ? " 

" Pour chercher ce qui a été perdu... " 
" Qu'est-ce qui a été perdu ? " 
" Les secrets véritables du Maître Maçon ". 


Le troisième degré prolonge cet acheminement de l’initié vers la 
parole d’une manière plus subtile et plus profonde, en faisant prendre 
conscience au nouvel Hiram que même les mots sacrés qui lui sont don- 
nés sont des mots substitués, pâles reflets de la parole initiale, de la parole 
perdue. Il est confronté ainsi de nouveau à la vanité de la communication 
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et de la compréhension humaine superficielle face à une signification plus 
profonde du monde et de la relation humaine difficilement mais progressi- 
vement 27 accessible dans sa profondeur. 

C’est ainsi qu’il est renvoyé à la quête de la parole perdue, qui est aussi 
la quête du sens de sa vie, et c’est ce qui donnera du poids et de la pro- 
fondeur à sa parole, car qu’est-ce qu’une vraie parole d’initié si ce n’est 
une parole porteuse de sens sur le chemin initiatique, le sien et celui de 
l’autre. 

Alors que la loge est orientée , aspirant vers la lumière de l’orient les 
frères des deux premiers degrés, le troisième degré envoie dans sa quête 
le maître vers l’occident. Quelle peut-être la signification de ce change- 
ment d’orientation, de ce changement de sens ? Aller vers l’occident dans 
le temple de Salomon nous conduit devant la porte du , DVIR , 28 
dont le nom peut se comprendre en Hébreu comme : lieu de la parole. 
C’est seulement dans le "P?" , DVIR, qu’une fois par an, le grand-prêtre 
pouvait prononcer le nom de mrï\ alors qu’ailleurs, et tout le reste du 
temps, mrr, est lu Adonaï par le récitant de la Torah, donnant ainsi 
l’exemple premier de mot substitué. 

Complétant cet acheminement vers la parole qu est la franc-maçonne- 
rie dans ses trois premiers degrés, l’initiation du maître maçon le conduit 
en effet vers ce lieu de la parole, vers ce seul lieu où peut naître une vraie 
parole, symbolisé par le saint des saints du temple de Salomon. Mais ce 
lieu où reposent les secrets véritables des maîtres maçons c’est bien notre 
cœur, ce lieu sûr et sacré dans lequel nous sommes invités à enfermer nos 
secrets à la fin du travail. 

Il ne s’agit pas ici seulement de notre psyché, image et lieu de nos sen- 
timents conscients et inconscients, mais bien du temple intérieur que nous 
construisons sur cette fondation, comme les cathédrales élevées au dessus 
des cryptes antiques, pour y abriter cette étincelle de transcendance que, 
depuis les Esséniens 29 , f humanité a commencé à percevoir comme ne 
résidant pas dans les temples de pierre, mais dans le cœur de chaque 
homme. 

Après l’apprentissage de l’écoute et de la parole aux deux premiers 
degrés, le maître travaille donc sur lui-même, à son temple intérieur, pro- 
fondeur psychique en même temps qu’ élévation transcendante, pour que 
sa parole soit de plus en plus riche de sens pour l’autre, pour apporter 
dans sa relation avec l’autre de plus en plus de vérité, de profondeur et 
d’harmoniques, réalisant ainsi cette deuxième transcendance, ou cette 
immanence, pressentie par Confucius dans sa vertu d’humanité 30 , et 
annoncée au monde par Jésus le nazaréen, celle qui naît de la rencontre 
de deux êtres humains c i se reconnaissent, qui s’acceptent comme tels, 
donnant naissance à l’ag )é, l’acte d’amour primordial 31 . 
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Comme pour tout chemin initiatique, l’aboutissement de ce chemine- 
ment vers la vraie parole, sur lequel la franc-maçonnerie conduit l’initié 
n’est donc pas une fin, mais le vrai commencement, la parole d’amour 
que nous annonce le prologue de l’évangile de Saint Jean : " Dans le 
principe était la Parole ... !l Cette parole de l’initié transcende le plan 
individuel pour atteindre ce qui est le reflet de F essentiel, et par là elle 
parle du plus profond, du plus élevé et du plus secret de l’être pour être 
entendue par le plus profond, le plus élevé et le plus secret de l’être de 
son frère. C’est en cela qu’elle devient universelle. 

Mais alors le fondement même de ce qui construit la parole du franc- 
maçon nous conduit à nous interroger sur la prise de parole de la franc- 
maçonnerie. 

Parole initiatique et parole prophétique : 

" J’ai mis mes paroles dans ta bouche et je t’ai couvert de l’ombre de ma main pour planter 

un ciel et fonder une terre ", 

Isaïe 3 

Une obédience peut-elle s’exprimer collectivement, tout en restant 
dans le lieu de la parole initiatique ? Toute l’analyse précédente semble 
montrer qu’une vraie parole d initié, dans ce quelle a d’essentielle, doit 
être construite par l’un pour être comprise par l’autre, initiant une étape 
nouvelle d’un cheminement initiatique. Car il faut que la parole soit reçue, 
et pour cela elle doit être construite pour celui qui doit la recevoir, elle ne 
peut pas être adressée anonymement à la foule. On touche là à la vraie 
signification du secret maçonnique, qui est en fait le secret initiatique : 
l’enseignement d’une étape reste tout simplement incompréhensible pour 
celui qui n’a pas encore fait le chemin suffisant pour y accéder 33 . 

La Constitution de la Grande Loge de France semble elle aussi aller dans 
ce sens d’une action faite de prises de parole et d’exemples individuels plu- 
tôt que d’une prise de parole collective lorsqu’elle stipule : " La franc- 
maçonnerie a pour but le perfectionnement de l'humanité . A cet effet 
les francs-maçons travaillent â l'amélioration constante de la condition 
humaine... ". Les francs-maçons travaillent, et non pas la franc-maçonne- 
rie... 

En effet, malgré la conduite regrettable de certains mauvais compa- 
gnons qui ont de tout temps donné une image déformée de notre ordre, 
c’est bien par l’expression des maçons à l’extérieur du temple que la 
franc-maçonnerie réalise son objectif. Comme le travail des fourmis, 
comme le sel de la terre, le levain dans la pâte, c est depuis des millénaires 
le seul moyen efficace à long terme pour modifier le monde et faire évo- 
luer l’humanité. Une prise de parole institutionnelle risquera, malheureu- 
sement, d’être toujours relativisée par le monde où elle se situe. Elle 
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pourra être déformée, biaisée, pervertie par le fait même qu’elle se situe 
forcément dans les plans matériels et intellectuels que seuls le monde 
reconnaît. 

11 semble cependant, si l’on revient aux deux prologues fondateurs dont 
nous sommes partis, qu’en symétrie de l’évangile de Saint Jean il y a la 
genèse, qu’en symétrie de la parole d’amour il y a la parole prophétique 
de l’Ancien Testament. Une vraie parole c’est aussi une parole prophé- 
tique qui s’adresse à un peuple, qui lui rappelle sa transcendance, qui lui 
rappelle ses devoirs, qui lui rappelle les valeurs qui fondent l’humanité. 

C’est en ce sens que véritablement la franc-maçonnerie, et donc notre 
obédience, a vocation à s’adresser au monde. Elle doit le faire, mais en 
respectant deux conditions pour que sa parole reste d’ordre initiatique. 
D’abord il semble nécessaire, que cette parole soit issue d’un lieu sûr et 
sacré, et donc que ce ne soit pas l’institution qui s’exprime anonymement, 
mais que ce soient les frères que nous avons élus pour cela, le Grand 
Maître de la Grande Loge de France et les Grands Officiers, qui puisent 
en eux-même pour exprimer notre voix. 

La deuxième condition, essentielle, est que cette prise de parole reste 
prophétique au fond, c’est à dire que l’obédience ou la franc-maçonnerie 
ne s’expriment pas pour essayer de construire une image mais pour 
défendre des valeurs essentielles. Le besoin de communiquer pour 
défendre ou construire une image appartient au monde profane. Qui vit 
par l’image périra par l’image ! Par contre il est du devoir de la franc- 
maçonnerie de rappeler au monde les valeurs qui fondent la dignité 
humaine. 

C’est ce que nous signifie le Zohar quand il commente le prophète Isaïe : 
" Du verset "j’ai mis mes paroles dans ta bouche et je t’ai couvert de 
l’ombre de ma main pour planter un ciel et fonder une terre " il res- 
sort que toute parole ésotérique peut se hausser au rang d’un projet 
suprême, à condition d’être "couverte de l’ombre de sa main Pour- 
quoi la cacher et la soustraire au regard ? Pour ce projet ultime : plan- 
ter un ciel et fonder une terre . 34 " 


Louis TREBUCHET 

' Acheminement vers la parole, Martin HEIDEGGER, traduit par Jean Beaufret, Wolf- 
gang Brockmeier, François Fédier. Gallimard 1976 Page 93, D’un entretien de la parole. 

2 Pour ce qui concerne les trois premiers degrés. L’étape suivante est un acheminement vers 
la Connaissance. 

3 Psaume XXXIII, 6 

4 Le Zohar Préliminaires, 5a 

1 Une rétroversion en Hébreu du début du prologue de l’évangile de Jean pourrait être : 

rrn cxhui DvibKn ns rr~ -nxn ~,3xi rrn n’ràro 
" La tradition Hébraïque parle des Dix Paroles, 1T13— mjgs, pour les dix commandements. 
Voir Les dix commandements aujourd’hui, André CHOURAQUI, Robert Laffont 
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7 Le Zohar, traduction de Charles Mopsik, Collection Les Dix Paroles, Editions Verdier 

8 Le Zohar, Préliminaires, 4b 

9 Hermès Trismégiste, traduction complète précédée d une étude sur l’origine des livres 
hermétiques, Louis MENARD, Guy Trédaniel : introduction Page LIV 

10 Louis MENARD traduit ici vouÇ par Intelligence. Ce mot ayant de nos jours une significa- 
tion particulière on pourrait utiliser tout simplement le mot : pensée. 

11 Hermès Trismégiste, Livre Premier, XII, De l’intelligence commune, 

12 Contemplations 1, VIII 

13 " La voix sans la Loi verse dans la jouissance mortifère, la Loi sans la voix reste lettre 
morte " Les trois temps de la voix, J.M. VIVES, Synapse, Février 2000, N° 163 

14 Timée Traduction de Luc BRISSON, GF-Rammarion 

15 La République VII, 527c Platon, Traduction par Robert BACCOU, GF-Flammarion 

16 Ici abordé aux trois premiers degrés 
17 1 Rois VI, 7 

18 La lettre chemin de vie Annick de Souzenelle Edition Dervy Livres 

19 Les Colonnes et F orientation du Temple aux trois premiers degrés du R.E.A.A. 

PVI n°118 


20 Abréviation de Visita Interiora Terrae Rectificandoque Invenies Occultum Lapidem : Visite 
l’intérieur de la Terre, et en rectifiant tu trouveras la pierre cachée. La Symbolique 
Maçonnique, Jules Boucher, Dervy 

21 " Je dis parfois qu’il est une puissance dans l’esprit qui seule est libre... Parfois je dis 
que c’est une lumière de l’esprit , parfois je dis que c’est une petite étincelle... Elle est 
si totalement un et en forme d’unité comme Dieu est un et en forme d’unité... Par cette 
partie d’elle-même Pâme est semblable à Dieu , et elle ne l’est d’aucune autre façon. ” 
Maître Eckhart Sermon : Il est dans lame un château fort Traités et Sermons Traduc- 
tion A de Libéra GF Rammarion 

22 Voir Gabaon, Le Symbole, www.backmedia.com/cosmos/symbole.htm 

23 II ornait sans doute le Telesterion, lieu où avaient lieu les initiations. On y voit le jeune 
Triptolème recevant de Déméter des grains de blé tandis qu’à coté de lui se tient Persé- 
phone, portant une torche et une couronne. 

24 Lorsque les Dieux faisaient l'homme Mythologie mésopotamienne par Jean Bottéro 
et Samuel Noah Kramer Nrf Gallimard 

25 Sectes religieuses en Grèce et à Rome ML Freyburger-Galland, G Freyburger JC 
Tautil Ed. Les Belles Lettres REALIA 

26 Les Colonnes et l'orientation du Temple aux trois premiers degrés du R.E.A.A. 

PVI n°118 


27 C’est un des aspects sous lequel on peut envisager les degrés du R.E.A.A. 

28 Le DVIR était situé à l’ouest du Temple de Salomon. 

29 "Pour une période transitoire, la communauté se constitue en un Temple d’hommes " 
Francis Schmidt : Les modèles du Temple à Qumran in Qumran et les manuscrits de 
la mer morte Collectif Edition Cerf 

30 n Maître dit : seul un homme pourvu d’humanité sait vraiment aimer ou haïr " 
11 Pour ce qui est d’atteindre la vertu suprême (la vertu d’humanité), le recette est à la por- 
tée de la main : prenez pour guide vos propres aspirations, assurez à votre prochain le 
sort que vous souhaiteriez pour vous-même, obtenez pour lui ce que vous voudriez obte- 
nir pour vous-même. " Les entretiens de Confucius Traduit par Pierre Ryckmans 
Connaissance de l’Orient N. R. F Une très bonne introduction : Confucius de Yasushi 
Inoue 

31 Incipit ou le commencement Maurice Bellet Editions Desclée de Brouwer 

32 Isaïe 51,16 

33 " Le Maître Architecte ne travaille pas à couvert " Rites et Symboles de la Franc- 
maçonnerie Les Hauts Grades Daniel Beresniak Editions DETRAD 

34 Le Zohar Préliminaires, 5a 
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Quatre poèmes 

par André RENOULT 


L’AMOUR PLEURAIT 


Rien qu’un rêve, un baiser, 
Un souffle plus léger 
Qu’une ombre de la lune. 
Mille doigts frissonnants 
sur les feuilles argentées 
D’un bouleau foisonnant. 
Mille et rien pour courir 
Comme un voleur d’amour 
A qui tout est offert. 

La porte va s’ouvrir 
Et montrer les atours 
Qui le tiennent à couvert. 
Bourrasque échevelée 
Le coeur cogne à mon coeur. 
Le lointain dessiné 
A l’horizon s’approche, 
Me noue à ses couleurs 
Et me fait cent reproches 
De tant m’être attardé. 
J’ai recueilli l’amour 
Pleurant, abandonné 
Après quelques beaux jours 
Qu’on avait abusés. 

Il a suffit d’un rêve 
Pour le voir s’envoler, 
se poser sur les lèvres 
D’un baiser échangé 
De nouveau plus léger 
Qu’une ombre de la lune 


MARIONNETTES 


Mes mains sont revenues 
De mes gestes insouciants 
Se nicher à mes poches. 
Elles se mettent en réserve 
Pour un geste à venir, 
Un bonjour, un adieu 
Aux phrases en silhouette ; 
Mes pauvres mots blessés 
Par la lourdeur du coeur 
S’échappent de mes doigts 
Comme un verre mal tenu 
Et se brisent aux carreaux 
D’une vieille cuisine 
Où mijote un ragoût 
De recettes usées. 

J’ai le coeur en savates 
Dans le petit matin 
Des ombres familières. 


AMOURS DIFFICILES 


De ses vents forts à nos fenêtres 
Mille bourrasques en valses torses 
De tours en détours nous pénètrent 
Investissent nos coeurs de force. 

C’est toujours le même défi 
Qui nous fait redouter le pire 
Avec ce recul des meurtris 
Au rendez-vous des cents soupirs. 

Tous ces refrains perdus nous portent 
A tes genoux et nous désignent 
A tes brûlures, à tes marottes, 

Et nous jettent en première ligne. 


Et c’est ainsi, comme un frisson, 
Comme l’haleine d’un baiser 
Et la promesse d’émotions 
Aux visages transfigurés. 

C’est plus encore comme la vie 
Délirante, inassouvie, 

Et comme F eau tombe la pluie 
Sur nos univers en folie. 


ECHANGES 


Quand je ferme les yeux 
Je vois des roses bleues 
Sur un fond de vert tendre 
Où l’oubli peut attendre 
De refermer ses yeux 
Béatement heureux. 
L’air, assagi du temps, 
Dépose son drap chaud 
Sur mon visage clos, 
M’enfouit dans la tiédeur 
Des odeurs du matin. 

La serre des amours 
Conserve les parfums 
Des liesses bacchanales 
Aux fleurs entrecroisées 
De ce nouvel Eden. 

Le rêve de sa main 
Promène mon visage 
Et plus léger encore 
Qu’une brume allongée 
Aux lueurs du couchant, 

Il me confie ses yeux 
Pour m’endormir avec 
Et me refaire enfant. 


La Table cT Emeraude à la lumière 
de T alchimie et de la Kabbale 


La Table d’Emeraude, attribuée à Hermès trismégiste, person- 
nage mythique, nous dit : “7/ est vrai , sans mensonge, certain et véri- 
table : CE QUI EST EN BAS EST COMME CE QUI EST EN HAUT 
ET CE QUI EST EN HAUT EST COMME CE QUI EST EN BAS 
pour accomplir les miracles d'une seule chose. Et de même que 
toutes choses ont été et sont venues de Un, par méditation sur le 
Un, ainsi toutes ces choses sont nées de cette chose unique, par 
adaptation. Le Soleil en est le père, la Lune en est la mère, le vent 
Va portée dans son ventre, la Terre est sa nourrice ; sa force sera 
intégrale si elle est convertie en Terre. Tu sépareras la Terre du Feu, 
le subtil de l’épais, doucement, avec grande industrie. Il monte de la 
Terre vers le Ciel, et redescend aussitôt sur la Terre, et il recueille 
les forces des choses supérieures et inférieures. Tu auras ainsi toute 
la gloire du monde, et c’est pourquoi toute obscurité s’éloignera de 
toi. C’est la force forte de toute force, car elle vaincra toute chose 
subtile et pénétrera toute chose solide. Ainsi le monde a été créé. 
Voici la source d’admirables transmutations et adaptations indi- 
quées ici. C’est pourquoi j’ai été appelé Hermès trismégiste, ayant 
les trois parties de la philosophie universelle” (1). 

Il s’agit, à l’évidence, d’un récit mythique considéré comme fon- 
dateur de la pensée hermétique, ou qui du moins la résume en un récita- 
tif saisissant qui ressortit à la symbolique linguistique, de la même façon 
que les nombreuses planches alchimiques transmises par la tradition en 
sont la traduction iconographique, souvent plus parlante encore que les 
récits eux-mêmes parce que l’image, comme on sait, est le support 
essentiel du symbole. On constate vite que le « buisson ardent » de l’her- 
métisme témoigne d’une arborescence foisonnante. Mais les rameaux 
de l’arbre, si nombreux qu’ils puissent être, reflètent tous la même « atti- 
tude d’esprit » - ce terme est sans doute plus adéquat que celui de « pen- 
sée » - face au problème de la Connaissance. A défaut de pouvoir étu- 
dier, dans un article de dimension réduite, l’arbre ésotérique dans son 
ensemble, il est néanmoins possible d’en détacher les deux branches 
maîtresses, l’alchimie et la Kabbale. Comme elles sont soeurs jumelles, 
on verra combien la tradition alchimique et le langage du corps humain 
en rapport avec la Kabbale trouvent dans le Haut et le Bas de la Table 
d’Emeraude une correspondance analogique frappante. Cette confron- 
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IMAGE 


SON 


La caméra étant en plongée, l’image 
montre, sur fond rideau neutre, un 
Franc-Maçon trois quarts dos, décoré 
d’un sautoir et tenant un maillet posé 
sur la poitrine d’un homme aux yeux 
bandés de blanc. 

Un « carton » parait à l’image sur 
lequel on peut lire : 

« Parce qu’il est tolérant, libre et de 
bonnes mœurs ». 


abordé la matière. Je me suis efforcé 
de lui transférer l’harmonie et la 
vie. J’ai eu la joie exaltante d'appré- 
cier dans chacun des outils de notre 
tableau symbolique l’intelligence de 
l’ouvrier qui l’avait conçu. 

La vie sur le chantier est, vous le 
savez, une question de discipline. Il 
faut être un homme libre, pour ac- 
cepter la discipline. 

Dans ma Loge — Loge semi-rurale — 
l’on rencontre naturellement des hom- 
mes de toutes conditions et un grand 
nombre fort heureusement est opéra- 
tif. Lorsque sur le chantier les spé- 
culatifs les rejoignent c’est bien en- 
tendu pour s’acquitter de tâches un 
peu subalternes. Jamais un manche 
de brouette ne vaudra celui d’un ci- 
seau, ni celui d’un maillet. Eux seuls 
permettent de sortir quelque chose 
qui ait un peu de « gueule ». 

VOIX OFF. Merci, Monsieur. 


* 


LE MAITRE. Gui va là ? 

VOIX OFF. C’est un profane qui cher- 
che la lumière et la vérité et de- 
mande à être initié aux mystères de 
la Franc-Maçonnerie. 

LE MAITRE. Comment ose-t-il l’espé- 
rer ? 

VOIX OFF. Parce qu’il est tolérant, 
libre et de bonnes mœurs. 

LE MAITRE. Puisqu'il en est ainsi, 
qu'il passe. 
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La table d’émeraude. 

Der Compas der Weisen, Berlin-Leipzig, 1779. 
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tation permettra de rappeler, dans une rapide synthèse, la parenté her- 
métique étroite qui peut se lire dans les rites initiatiques anciens et les 
rites maçonniques modernes. 

Mais avant d’aborder ces différents points, peut-être convient-il 
de rappeler que le Haut et le Bas n ont guère de signification, sauf en 
géométrie élémentaire, pour une pensée fondée sur la logique mathé- 
matique d’identité et du tiers exclu. Notre globe terrestre étant sphé- 
rique, il ne saurait avoir de haut et de bas et chacun sait qu en état 
d’apesanteur, en dehors de l’atmosphère terrestre, ces notions perdent 
totalement ce qu’elles pouvaient conserver de sens dans la langue de 
tous les jours. Et si, poétiquement, on veut privilégier l’Orient comme 
étant le lieu sacré où le soleil se lève, le mathématicien sait bien, lui, que 
le soleil se lève en tous les pointe du globe. Mais ce n’est pas le lieu 
d’insister sur les différences foncières opposant logique mathématique et 
pensée symbolique, sauf à rappeler que si, pour une certaine pensée 
scientifique, l’homme n’est qu’un dérisoire pion éphémère dans un uni- 
vers sans limites et issu du hasard, la pensée symbolique, à l’inverse, 
entend non seulement conférer à l’homme un rôle harmonieux dans le 
grandiose concert bio-cosmique, mais encore lui accorder la place privi- 
légiée d’ordonnateur dudit cosmos. Ordo ah chao est d’ailleurs une for- 
mule bien connue en franc-maçonnerie. 

A tout seigneur tout honneur : la première place revient à 
l’alchimie parce qu’elle a influencé considérablement toute la pensée 
ésotérique de l’Occident. Elle a d’ailleurs fait l’objet de nombreux tra- 
vaux souvent excellents. Pour résumer brièvement, disons que l’alchi- 
miste tente de « recréer » ce qui a été créé auparavant et laissé imparfait 
par la nature. Si l’alchimie ressemble à une science physico-chimique, 
elle est aussi une sorte de mystique expérimentale puisqu’elle entend 
délivrer la matière par l’esprit et l’esprit par la matière. C’est la 
recherche d’un absolu qui se veut, en fait, un art suprême, c est-à.dire 
un art d'amour. L’essentiel étant dit, mon propos se limitera à préciser 
quelques points. Réussir d’authentiques transmutations métalliques 
n’était sans doute pas le but premier des vrais alchimistes. Tous ne sont 
cependant pas d’accord sur ce point. Certains alchimistes contempo- 
rains - il en existe encore - prétendent que les transmutations seraient 
possibles à l’aide de l’énergie faible utilisée par les anciens alchimistes 
alors que, d’après les scientifiques, seule une énergie nucléaire forte est 
capable de les produire. Selon les premiers, on obtiendrait même alchi- 
miquement un or plus fin et plus subtil que l’or naturel. Mais laissons là 
ces querelles de« philosophes », comme aimaient s’appeler les alchi- 
mistes, pour aller à l’essentiel. D’un point de vue moins opératif mais 
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plus philosophique au sens moderne du terme, l’alchimie représente 
cette intuition grandiose de l’unité de la matière et de l’esprit si magis- 
tralement proclamée par la Table d’Emeraude. Cette notion unitaire est- 
elle si éloignée de celle d’énergie chère aux physiciens modernes et 
l’hypothèse selon laquelle les spins des électrons constitueraient en 
quelque sorte l’intelligence de la matière a été émise il y a un peu plus 
de trois décennies par des scientifiques américains sérieux , ceux que 
l’on a appelé les« néognostiques » de Princeton. Ils ont eu, en tout cas, 
assez d’esprit pour en chercher dans la matière et pour s’émerveiller des 
intuitions d’un Schelling, le grand philosophe de la nature du XIXème 
siècle allemand qui n’a fait finalement que vulgariser avec talent des 
idées véhiculées depuis des siècles par la tradition hermétique. L’alchi- 
mie véritable aurait ainsi pour but de découvrir les secrets de la nature et 
de la débarrasser de ses pesantes entraves matérielles. Le Grand 
OEuvre , dans cette optique, a pour tâche de libérer l’esprit prisonnier 
dans des métaux vils et de lui donner une forme nouvelle, plus belle et 
plus pure, comparable à l’or le plus fin. Ce faisant, le «laborant» qui a le 
bonheur de voir s’opérer sous ses yeux cette rare métamorphose, se 
libère lui-même de sa geôle pesante, car le Sujet et l’Objet, dans une 
telle démarche, sont si intimement liés qu’ils sont pratiquement indisso- 
ciables. C’est bien ce rêve d’unité retrouvée que poursuit l’a[chimiste 
opératif. Et cette unité se veut essentielle, comme en témoigne cette 
citation de Johann Friedrich von Meyer, un alchimiste du XIXème siècle 
allemand : « Notre philosophie est la pierre angulaire et la mesure de 
toute vérité. C'est le point central de jonction entre la poésie et la 
prose. C'est là, et là seulement, qu'il y a poésie scientifique et 
science poétique » (2). Or, il a été souvent souligné que le savoir scienti- 
fique relevait de la mathématique, le savoir alchimique traditionnel de la 
poétique et qu’il était légitime de retenir ces deux options fondamen- 
tales , finalement plus complémentaires qu’antagonistes. Pour Meyer, 
seul l’Art d’Hermès, dans une gnose à la fois opérative et spirituelle, est 
en mesure de réconcilier foi et savoir, le Ciel et la Terre, le Haut et le 
Bas, car« il atteint jusqu'aux limites du pressentiment de l'âme et 
l'imagination s'y appuie sur des preuves tangibles ». Mais il y faut ce 
« miroir magique » symbolisé, en Maçonnerie, par le Tableau de loge qui 
renvoie en permanence le symbole à son contraire parce qu’ils sont, 
pourrait-on dire, « contradictoriellement identiques ». L’adjectif « contra- 
dictoriel », inventé par Gilbert Durand, souligne la complémentarité et 
gomme l’opposition contradictionnelle. Et Meyer de poursuivre, dans 
son zèle alchimique : « Celui qui a réussi à pénétrer la nature des 
choses d'un regard magique sait que tout est symbole réciproque, 
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une image le miroir de l'autre, le corporel celle de l'incorporel, le 
bas celle du haut, et inversement ». Il ajoute : « Il existe une seule 
forme d'essentialité qui étend ses réseaux à travers la visible et 
l'invisible ». Dans le temple alchimique, qui ressemble fort à une mai- 
son traditionnelle, le Carré est constitué des quatre éléments que sont le 
Feu, l’Air, l’Eau et le Terre. Ils s’interpénétrent et se transforment les 
uns les autres dans une très ludique circularité. Ledit carré est surmonté 
des trois principes que sont le Soufre, le Mercure et le Sel, principes 
dynamiques, spirituels et énergétiques - il est loisible à chacun de choisir 
le vocabulaire le plus approprié à sa vision des choses - qui agissent 
dans les quatre éléments et les métamorphosent en permanence. Ainsi, 
les quatre éléments sont symbolisés par un carré et les trois principes 
par un triangle. Tout corps réel serait donc une combinaison des prin- 
cipes spirituels et des éléments matériels conjugués dans le septénaire 
sacré de la tradition (4 + 3). Selon cette vision des choses, la réalité, 
telle qu’elle nous apparût, ne serait que le reflet pâle et déformé d’une 
réalité supérieure, plus belle et plus pure, que nous ne pouvons, faute 
d’un vocabulaire idoine, appeler autrement que symbolique. Tradition- 
nellement, le Soufre est masculin, actif chaud, fixe ; c’est une ardeur 
vitale expansive, source de vie et de développement. Le Mercure est 
féminin, froid, passif, volatil, mais il lie et concentre les choses. Le Sel, 
à la fois fixe et volatil, est un catalyseur. Il est le lieu où les vertus du 
Soufre et du Mercure se conjuguent pour donner à la fois le fixe et le 
mutable. C’est, en quelque sorte, la Chambre du Milieu, en ce qu’il se 
trouve pris - au sens où l’on dit, en art culinaire, d’une sauce ou d’une 
crème qu’elle «prend» - entre les mouvements de furieuse agitation du 
Soufre et de Mercure qui s’attirent et se repoussent et qu’en même 
temps il les « prend », ou les « retient » dans une forme fixe qu’ils ne 
pourraient avoir sans lui. C’est sa fonction de catalyseur. Les trois prin- 
cipes sont contenus dans les quatre éléments : c’est la loi cosmologique 
de base, le donné de notre vie terrestre. Si l’on envisage 1 opération 
inverse, si, au lieu d’avoir trois en quatre, on cherche quatre en trois, on 
passe au plan opératif Ainsi, la théorie et la pratique sont une seule et 
même réalité envisagée sur deux plans différents. On sait que le travail 
opératif du Grand Œuvre, qu’on peut ramener schématiquement à cinq 
ou même à trois opérations fondamentales - Œuvre au noir, Œuvre au 
blanc, CEuvre au rouge - est un long travail répétitif où il s agit toujours 
de rendre successivement la Pierre fixe et volatile - c est le fameux solve 
et coagula - c’est-à-dire qu’il faut constamment dissoudre et coaguler la 
Pierre - qui ressemble plutôt à un bain terreux pour la débarrasser de 
toutes ses impuretés. On sait aussi que les alchimistes emploient un lan- 
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gage codé pour que leur secret échappe au vulgaire, qu’ils cachent tou- 
jours le début et la fin de l’oeuvre et qu aucun d’entre eux n’a désigné 
nommément la matière à utiliser - la materia prima - pour l’entre- 
prendre. Une chose reste troublante : à un certain stade du travail, celui 
de F acquisition du Feu, qui se situe sans doute entre l’oeuvre au blanc et 
l’oeuvre au rouge, l’alchimiste dit apercevoir à ^ suriace du bain une 
étoile à cinq branches qui symboliserait l’énergie cosmique. Meyer 
confirme en effet cette vision stellaire. Dans un texte qui ressemble à 
une « illumination alchimique », il raconte qu’il lui sembla voir la magnifi- 
cence du Seigneur dans les flammes jaunes de l’eau et qu’elle était 
comme le corps d’une vierge prête à recevoir la semence céleste pour 
répandre lumière et salut. Il s’agissait en l’occurrence de la vierge mas- 
culine chère à Jacob Bohme et à la gnose alchimique. Ce corps andro- 
gyne, 1 Adam éternel, il l inscrit même dans une étoile à cinq branches 
qu il a dessinée dans un de ses manuscrits. Pour l’alchimiste chrétien 
qu’il est, cet Adam androgyne est l image du Christ, qui est lui-même 
Vierge masculine. Et l’étoile flamboyante, comme on sait, est un sym- 
bole maçonnique d’une extrême importance. Je ne m’étends pas davan- 
tage sur le Grand Œuvre dont il est traité dans de nombreux ouvrages. 
Pour illustrer néanmoins ce qui se passe du haut en bas de Fathanor, 
comment ne pas évoquer l’éclosion de la Rose rouge alchimique que 
Meyer compare à la création divine et qull a illustrée de cinq dessins 
dont le texte résume les cinq opérations essentielles du Grand Œuvre de 
façon fort poétique (cf. appendice n° 1 annexé à cet article). 
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Que l’homme, dont le nombre symbolique est cinq, soit la 
Quintessence de la Terre, la Kabbale serait là, elle aussi, pour le confir- 
mer, sur un registre apparemment différent mais finalement similaire. 
Dans un ouvrage remarquable sur le symbolisme du corps humain, (3), 
l’auteur avance l’idée que le corps n’a pas seulement un langage par 
lequel il exprime sa jouissance et ses souffrances, mais qu’il est aussi un 
langage en soi , un « livre de chair » comparable à la Bible, le Livre par 
excellence. Pour Annick de Souzenelle, apprendre à lire le corps, c’est 
être attentif à son dessin, c’est savoir décrypter les formes du labyrinthe 
anatomique. Dans un sens plus large, c’est aussi entendre ce que nous 
disent les grands mythes de l’humanité sur la nature et la fonction sub- 
tile de chacun des organes ; c’est enfin redécouvrir l’Arbre Séphirotique 
de la Kabbale car si l’homme a été créé à l’image de Dieu, l’image de 
son corps devrait pouvoir se lire comme le reflet terrestre de cet Arbre 
de Vie dont parle la tradition kabbalistique. Son ouvrage avoisinant les 
cinq cents pages, il n’est possible que de glaner quelques exemples utiles 
à notre sujet. Certes, pour bien profiter de l’enseignement de ce beau 
livre, il faudrait savoir l’hébreu car l’auteur y fait constamment réfé- 
rence. La langue hébraïque se prêtant admirablement aux permutations 
de consonnes, elle autorise des combinaisons de mots qui sont autant de 
symboles inversés reflétant des sens toujours nouveaux. On observe par 
exemple, pour ne citer que ce point précis, que la plante des pieds 
laisse sur le sol l’empreinte d’un germe. Au milieu du corps le rein, dont 
la forme est analogue, est, comme « filtre psychique « du corps, l’équiva- 
lent de la plante des pieds; à l’étage supérieur on rencontre, en simili- 
tude de forme, l’oreille, filtre subtil capable d’être à l’écoute de la 
Parole. Ces trois organes sont, traditionnellement, dans un rapport ana- 
logique ou de similitude. Mais l’important est de souligner que l’Arbre 
Séphirotique est une figure symbolique qui se lit de haut en bas et de 
bas en haut. Surplombant l’Arbre, qui est manifestation formelle, il y a 
YEn-Soph, l’inconnaissable, dont on ne peut évidemment rien dire. Au 
sommet se trouve la première Séphira, la Couronne (Kéther), c’est-à- 
dire le premier aspect divin connaissable, au moins par vision intérieure. 
De celle-ci émanent les neuf autres. Elles se déploient, ou se déversent, 
jusqu’à Malkuth, la dernière, sur une espèce d’axe du monde, épiphé- 
nomène central de la création et en même temps épiphanie de celle-ci. 
Ce déploiement se fait selon une hiérarchie de trois triades qui vont se 
déverser dans leur récipient commun- Malkuth. La première triade 
(Couronne, Sagesse, Intelligence), est celle de la transcendance divine. 
La seconde (Grâce, Justice et Beauté), exprime le plan des principes ou 
des lois de la création. La troisième (Puissance, Majesté, Fondement), 
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représente la réalisation manifestée de celle-ci. 3 multiplié par 3 = 9. La 
dixième Séphira, Malkuth (le Royaume) est la création elle-même, c’est- 
à-dire l’Immanence, par opposition à la transcendance, ou plutôt en 
complémentarité avec elle. Les trois triades, analogues aux trois prin- 
cipes alchimiques, peuvent être figurées symboliquement par trois 
cercles emboîtés les uns dans les autres (cf.appendice n°2). Ceux-ci ont 
une armature constituée de trois axes verticaux, ou trois colonnes. Celle 
qui est au centre correspond à Taxe Kéther-Malkuth, qui unit la Cou- 
ronne au Royaume. En symbolique du corps, c’est la colonne vertébrale 
qui unit la tête aux pieds. Les deux piliers latéraux, ou côtés du corps, 
correspondent aux piliers de rigueur à gauche, de miséricorde à droite. 
Sur ces structures verticales, trois triangles prennent appui : le triangle 
supérieur correspond à la tête, le premier triangle inversé correspond au 
complexe cardio-pulmonaire, le second triangle inversé au plexus uro- 
génital. Ces deux derniers triangles sont comme deux têtes inversées : 
aux cheveux du sommet du crâne correspondent les poils du pubis. 
Dans ce « schéma divin » le pilier central, nous dit la tradition, est le rap- 
port juste qui unit les deux pôles antinomiques de la partie gauche et de 
la partie droite. Du bas vers le haut, c’est-à-dire au niveau du créé, c’est 
la voie du Multiple vers l’Un. Pour ce qui est des structures horizontales, 
le triangle supérieur révèle l’essence transcendante de la divinité. Au 
plan corporel, la tête, le principe des plus nobles facultés humaines, 
symbolise le divin en l’homme. 

Elle est le réceptacle, l’image et 
la puissance. L’iconographie 
hindoue symbolise cet aspect 
par une fleur de lotus qui s’épa- 
nouit au sommet du crâne. Dans 
d’autres traditions, ce sont deux 
cornes ( corne et couronne sont 
étymologiquement liées ) en 
demi-lune enracinées au som- 
met du crâne. Ainsi se dessine la 
naissance « par le haut » et c’est 
par cette voie que le monde 
divin descend en l’homme dans 
une espèce de « corne d’abon- 
dance » . Le premier triangle, 
inversé par rapport au triangle 
supérieur, c’est-à-dire la triade 
Grâce , Justice , Beauté , recèle 


LE SCHÉMA CORPOREL 
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les mystères des lois ontologiques. C’est le siège de l’être spirituel ou en 
voie de spiritualisation. Entre ces deux triangles, la nuque est le point de 
passage qui permet au triangle supérieur de se refléter - toujours le 
miroir - dans le coeur humain. Si la communication ne se fait pas - le 
peuple hébreu, nous dit la Bible, a la nuque raide - le coeur, vide du 
divin, se nourrit du second triangle inversé, celui du bas, et il est alors la 
proie des passions qui le déchirent, car ce complexe uro-génital est le 
siège de l’être psychique. Mais celui-ci peut se nourrir du triangle supé- 
rieur et promouvoir ainsi son être spirituel ; à l’inverse, s’il se repaît des 
plaisirs des sens, il ira à sa mort spirituelle. Dans une perspective cos- 
mique, à Malkuth, le Royaume, c’est-à-dire, au plan corporel, aux pieds 
ou au « sentir» physique, correspond la Terre. A Yesod, le fondement, 
c’est-à-dire au complexe psycho-sexuel, correspond la Lune, astre de 
nuit dont le croissant est le reflet, en bas, des cornes symboliques de 
l’être déifié en haut ( toujours les miroirs inversés ). A Tipheret, Coeur- 
Beauté ( le plexus solaire ) correspond le Soleil. On voit par ces 
exemples que l’homme, dans cette optique, vit à l’envers. C’est pour- 
quoi l’être régénéré de certaines planches alchimiques est représenté 
par un arbre dont le feuillage et les fruits sont en bas et les racines en 
haut, plongeant dans le Ciel. Que dire encore sans être prolixe ? 
L’étage inférieur est celui de l’avoir, le second étage est celui de l’être, 
c’est-à-dire celui de la lente spiritualisation ou encore : au premier étage 
l’homme existe , au second, il est. Ce deuxième étage est un quadrila- 
tère qui symbolise un temps d’arrêt, ou d’épreuve, dans un lieu clos. Les 
quatre éléments nous soumettent à leur loi impitoyable, aussi le nombre 
quatre est-il traditionnellement celui de l’épreuve. Le peuple hébreu 
marche quarante ans dans le désert après sa sortie d’Egypte - en science 
des nombres, les multiples ont souvent le même sens que les nombres 
entiers - le Christ jeûne quarante jours au désert, quarante jours prépa- 
rent le chrétien à la fête de Pâque, etc. Le quadrilatère apparaît ainsi 
comme une matrice dans laquelle s’opère une gestation- à moins qu’il 
ne devienne un tombeau si la gestation n’a pas lieu. Entre la Terre et le 
Ciel, l’homme est tendu comme entre les deux pôles d’un aimant. 

S’il lâche l’un de ces pôles, le courant ne passe plus ; dans ce cas, pas 
d’accomplissement. C’est pourquoi la voie mystique, où seul compte le 
pôle supérieur, est si périlleuse. Quant à celle de la matérialité elle est, 
traditionnellement, assimilée à la mort de l’être. Or, pour passer du pre- 
mier étage au second, et « entrer dans l’être », il faut passer la Porte des 
Hommes. On ne peut la passer que dans la CONNAISSANCE, qui 
n’est pas seulement connaissance intellectuelle mais expérience vécue 
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de l'être tout entier , bas et haut. Pour frapper à cette porte, il doit 
franchir les dix degrés qui correspondent aux cinq vertèbres sacrées et 
aux cinq lombaires. Cette porte une fois franchie, il gravit, dans le qua- 
drilatère, les douze degrés correspondant aux douze vertèbres dorsales. 
Dans cette lente et pénible ascension, l’homme cultive son Imaginaire 
intérieur, ou, mieux, sa Terre Intérieure , pour qu’elle porte tous ses 
fruits. Il peut alors frapper à la Porte des dieux , située au-dessus du 
quadrilatère. Là, les sept vertèbres cervicales l’accueillent. C’est le Sep- 
ténaire apocalyptique. Pourquoi apocalyptique ? Parce que l’Apoca- 
lypse de Jean, référence obligée des Maçons de la Grande Loge de 
France, parle de l’ouverture des sept sceaux, c’est-à-dire des sept secrets 
scellés. Au son de la troisième trompette des anges de l’Apocalypse, 
une femme apparaît dans les douleurs de l’enfantement. Nous nous 
trouvons là face à l’ultime et mystérieuse naissance. Là, on ne sait plus 
trop ce qui se passe. Entre la conscience et la supra-conscience se situe, 
selon la tradition hébraïque, le « retournement des lumières ». Cela veut 
dire que l’homme, qui était jusqu’ici le miroir de Dieu, traverse ledit 
miroir et peut contempler la Face dont il n’avait qu’une image symbo- 
lique inversée. On n’en sait pas plus. On sait qu’il aurait été donné à de 
rares humains, le plus souvent des grands mystiques ou des prophètes, 
de passer dès ici-bas de 1 autre côté du miroir. D’autres auraient entrevu 
la Lumière éternelle l’espace fugace d’un instant. Hildegarde de Bingen 
affirme qu elle a vu souvent l’ombre de la Lumière. Quant à nous, 
modestes chercheurs de l’indicible, nous ne pourrions guère espérer la 
voir que lors de notre dernier voyage, celui qu’on appelle en Maçonne- 
rie le passage à l’Orient éternel. 

Voilà, très schématiquement, ce qu’enseigne la Tradition, tant 
alchimique que kabbalistique. Elle enseigne que l’homme est triple, 
Esprit, Corps et Âme et que, dans son corps même, l’étagement de ces 
trois principes dynamiques se trouve imprimé. 

On objectera que ce bel arbre traditionnel n’est peut-être rien 
d autre, après tout, que le décalque, décidément bien anthropomor- 
phique, du spectacle de la nature, décanté dans l’imagination débridée 
de quelques mystiques complètement absents du monde réel et étran- 
gers à ses problèmes. Les rationalistes le considèrent en effet ainsi et 
c est leur droit le plus strict. Il est néanmoins touchant d’entendre 
Annick de Souzenelle nous confier, comme on le fait à un intime, sa 
propre expérience : » Si ma proposition est juste, écrit-elle, le corps 
humain correspond au « corps » divin (... ), sa construction ne peut 
qu’être adéquate au dessin de l’arbre des Séphiroth. A la vérité, je 
dois confesser que ce n’est pas par ce processus de pensée que je 
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suis arrivée à cette conclusion. C'est la conclusion qui s est imposée 
à moi d'emblée : contemplant l'Arbre des Séphiroth, un jour , j y ai 
vu le corps de l'homme (.. ). J'ai été saisie si violemment que je me 
suis trouvée soudain devant la certitude d'être sur un chemin royal, 
un chemin de Vérité (... ). Aujourd'hui, je peux assurer que l'Arbre 
est le schéma de la construction du monde et que, à son image, le 
corps humain est le schéma de notre devenir. Le corps est à la fois 
notre outil, notre laboratoire et notre ouvrage pour atteindre à notre 
vraie stature qui est divine ». 

C’est là, à n’en pas douter, le récit d’une illumination par 
I Esprit. On reste, ou non, sceptique. Mais puisqu' ’il a été question de 
vertèbres, rappelons que les praticiens du Yoga savent, pour en avoir 
fait l’expérience, que l’homme est constitué de différentes forces éner- 
gétiques { les chakras des Orientaux ). Il est relativement aisé de faire 
descendre, par projection mentale, ladite énergie le long de la colonne 
vertébrale, de la tête aux organes sexuels. On obtient alors une mer- 
veilleuse décontraction, à la fois physique et psychique. Si, à l’inverse, 
on fait remonter l’énergie du bas vers le haut - F expérience n’est pas 
sans danger - on peut vivre, au moment où l’énergie atteint le sommet 
du crâne, une illumination extraordinaire : c’est le nirvana des Hindous 
ou le satori du bouddhisme zen. Tels sont les singuliers mystères des 
lois analogiques ou de similitude ! Quoi qu il en soit, on ne peut pas 
douter que les voies de l’alchimie et de la kabbale soient des itinéraires 
initiatiques dont la finalité est l’accession à une nouvelle naissance. Les 
grands mythes, eux aussi, témoignent de cette même quête. Qu’il 
s’agisse de la Grande Montagne du néolithique dans la caverne de 
laquelle le futur initié devait rester reclus jusqu’à ce qu il soit digne de 
renaître en son sommet à une vie nouvelle, spirituelle celle-là- et qu’il 
exécute, dans sa joie, la danse des trois pas qui est peut-être à l’origine 
des pas de l’apprenti en Maçonnerie ; qu’il s’agisse de ïîle Sainte , lieu 
sacré initiatique que Ton ne peut atteindre qu en traversant des eaux 
baptismales tumultueuses mais porteuses d une promesse de renais- 
sance ; qu’il s’agisse des lieux sacrés de l’Occident ou de l’Orient, voire 
du Nord ou du Midi, qui dessinent une croix, ce symbole ancestral dont 
le centre symbolise à la fois l’absolu et l’axe du monde, on a toujours 
affaire à une grandiose imagerie symbolique qui est l’expression rituelle 
et rythmée du principe redondant de répétition et de similitude, c’est-à- 
dire qu’à tous les niveaux du registre du créé, les mêmes archétypes fon- 
damentaux- représentation imagée, si l’on veut, de notre moderne 
ADN, se combinent à l’infini pour créer sans cesse du nouveau, dans 
une arborescence lumineuse qui dépasse, c’est la cas de le dire, Fimagi- 
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MŒURS ET COUTUMES TRIBALES 

Par l'apport de la Sociologie, de 
l'étude interne des légendes, dune 
meilleure connaissance du folklore, en 
y amalgamant beaucoup d’autres 
connaissances — dont la psychana- 
lyse, le symbolisme — nous ne consi- 
dérons plus les civilisations archaïques 
comme dénuées de toute organisation ; 
l'homme « sauvage » n'est plus cet 
homme représenté par J.-H. Rosny et 
qui ressemblait plus à une bête qu’à 
un de nos semblables. L'archéologie, 
en remontant lentement dans le temps, 
nous apporte des précisions et nous 
voyons que dans les plus anciennes 
traditions l’homme a pratiqué des ri- 
tes, qu’il a possédé la notion du sa- 
cré. Ces faits apparaissent plus net- 
tement dans l'élaboration des rites 
mortuaires. 

Quand on étudie le comportement 
de l'homme par rapport à la civilisa- 
tion où il est placé, on s’aperçoit que 
l'homme évolue très peu. Contraire- 
ment aux théories évolutionnistes — 
dont l’une des plus récentes a été 
marquée par la personnalité du Père 
Teilhard de Chardin — le cerveau de 
l'homme ne paraît pas se « cérébra- 
liser » pour aller rejoindre un point 
Oméga, mais il semble rester sur une 
de ces spires qui se vissent dans 
l’éther, revenant presque à son point 
de départ, mais avec un léger décalage 
dans le temps. J'ai commenté et dé- 
veloppé cette pensée dans plusieurs 
de mes écrits ; je ne m'y attarderai 
pas, en mentionnant seulement que 
l’évolution de l'homme ne paraît plus 
certaine. 

L’homme reste l’homme. Avec sa 
masse de grandeurs et de défauts. On 
trouve chez lui des revirements. Dans 


notre civilisation mécanisée, où le 
confort est fort recherché, l'homme 
n'hésite pas à vivre dans des camps, 
avec le minimum de confort et d’hy- 
giène. Il semble que nous ayons be- 
soin de nous tremper dans la nature, 
dans la Terre-Mère afin d'y trouver 
notre régénération, notre équilibre. 
Alors que les grands continents — 
comme l'Afrique — se morcellent en 
de nombreux petits Etats, l'Europe 
cherche à organiser une Fédération 
unie. 

Mais peut-on pousser plus loin le 
raisonnement ? C’est ce que fait Mar- 
tin Page dans un livre amusant, Mœurs 
et Coutumes tribales des Cadres de 
l'Entreprise moderne (1). L'auteur, un 
Anglais — au nom breton — est un 
journaliste qui s’est occupé de ques- 
tions industrielles en Grande-Bretagne, 
en France et aux Etats-Unis, mais il 
est aussi anthropologue. Aussi par 
des rapprochements audacieux H mon- 
tre que les organigrammes de la tribu 
des Akwaabas et de la Pill Pharma- 
ceuticals Ltd sont semblables et le 
P.D.G. est un petit roi avec son sys- 
tème de coutumes, de tabous qui sont 
fort semblables dans les civilisations 
de l’Afrique Noire ; le Sorcier n'est- 
il pas une sorte d’expert en Manage- 
ment ? Pour Martin Page les séminai- 
res n’apportent guère de connaissan- 
ces nouvelles mais c'est « une des for- 
mes contemporains du rite de l'éloi- 
gnement dans le Monde des affaires » 
(p. 108). Il commente la vie de la 
République de Nauru (p. 241) une île 
au centre du Pacifique, peuplée de 
3 100 citoyens ; il nous parle de la 
ruse des Mamboués (p. 286) qui 
consiste à confier à un de ses amis 
ses propres ressources : ainsi on a 
toujours l'air endetté et on cache aux 
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nation. Pour qui croit à une transcendance, ces scintillements innom- 
brables du Multiple ne sont que des reflets de l’Un. Malgré leurs dissem- 
blances, ils ont toujours un même air de famille. Les grands mythes sont 
toujours les mêmes, mais leurs entités verticales et synchroniques se 
concrétisent de façon toujours renouvelée sur Taxe horizontal, diachro- 
nique, de notre espace-temps historique parce qu’ils sont censés le 
transcender. 

Est-il besoin d’épiloguer longtemps sur les symboles maçon- 
niques qui renvoient, dans leur grande majorité, aux archétypes de la 
tradition hermétique ? Le tableau de loge a son pavé mosaïque qui est la 
copie fidèle de la coencidentia oppositorum ésotérique symbolisée elle 
aussi par le Soleil et la Lune qui, à leur tour, représentent le masculin et 
le féminin, etc. LE toile flamboyante est un joyau alchimique, le 
Sceau de Salomon , avec ses deux triangles inversés, répète la même 
idée, quasi obsessionnelle, de l’identité du Haut et du Bas, de l’unique 
substance qui constitue le Ciel et la Terre. Car l’idée centrale de tout ce 
déploiement d’images symboliques que nous offrent les grands mythes 
de l’humanité est bien de relier le Ciel à la Terre et la Terre au Ciel. 
N’oublions pas la Table d Emeraude : La force ( de l’Esprit ) ne sera 
intégrale que si elle est convertie en Terre et, inversement, en vertu 
des miroirs symboliques, la Terre devra se convenir en esprit. 

Qu’on ne s’y trompe pas cependant : l'arbre séphirotique, par 
exemple, n’est qu’une« béquille « symbolique. Entendons par là qu’il 
n est, comme tout symbole, qu’un schéma, voire même un schéma 
mnémotechnique . Si le créateur existe et que sa puissance est infinie, il 
ne s’est pas manifesté seulement dans les dix Séphiroth mais, comme 
aurait dit Leibniz, dans une infinité de ces entités symboliques «pos- 
sibles». Simplement, le dénaire symbolisant l’ultime perfection - ana- 
logue à l’Un - il était licite de les ramener à dix parce que les archétypes 
fondamentaux qui' constituent comme / ossature de fhomme, reflet de 
Dieu, sont finalement en nombre réduit et qu’ils sont, comme on l’a vu, 
des récurrences et des résurgences toujours semblables. Mais c’est là le 
Mysterium Magnum du symbole : il est « vrai » s’il est vécu comme tel 
au plus profond des fibres de l’homme. En revanche, il n’a guère de 
sens s’il est soumis à une analyse hypothético-déductive fondée sur la 
logique d’identité. On ne prouve pas le symbole, on le vit ou on ne le vit 
pas. Ce n’est pas dévoiler un secret que de rappeler que dans ce quadri- 
latère, cet espace clos qu’est la loge, le Maçon vient se ressourcer rituel- 
lement sur F essentiel, cet essentiel qui, hélas, constamment lui échappe. 
C’est pour cela que les rites maçonniques, comme tous les autres 
d’ailleurs, sont répétitifs. Cependant, qui ne ressentirait pas, dans une 
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telle quête, l’inaltérable réalité de cet énigmatique Essentiel? Au risque 
de surprendre ou de faire sourire, peut-être de choquer, je dirais volon- 
tiers qu’une telle démarche a pour objet de faire de ceux qui l’entrepren- 
nent des« anarchistes » ! Ceux qui, en effet, ont franchi la Porte des 
dieux n’ont plus besoin de symboles ni d’archétypes, de modèles aux 
manifestations fluctuantes : ils sont sans arché ( anarché au sens grec du 
terme ), car ils sont dans la Lumière. 

On s’est souvent gaussé des joyeuses agapes fraternelles des 
Maçons : elles contrasteraient trop avec la sereine gravité de leur quête 
initiatique. Or, elles en sont le prolongement, ne serait ce que pour 
affirmer, une fois de plus, que le Spirituel ne va pas sans le Matériel, 
que le Haut n’a de sens que par rapport au Bas - et inversement - bref 
que les couples duels dont est constitué le créé ne prennent véritable- 
ment SENS , COULEUR et VIE que s’ils sont ramenés, dans une dualité 
surmontée, à l’UNITE PRIMORDIALE. 


Jacques FABRY 


(1) Ce texte est une traduction, due à Françoise Saint- Ange, de celui que Heinrich Khun- 
rath a publié à Hanovre en 1606 dans son ouvrage Amphitheatrum Sapientiae aeternae. 
Le même texte a été reproduit, en version française, dans l’ouvrage d’Alexander Roob 
intitulé Le Musée Hermétique, Cologne, Taschen Verlag- 1997, p. 8 et 9 de l'introduc- 
tion. 

(2) On trouvera toutes ces citations de Meyer dans mon ouvrage intitulé Le théosophe de 
Francfort Johann Friedrich von Meyer (1772-1849) et l’ésotérisme en Allemagne, Berne, 
Peter Lang, 1989. 

(3) Annick de Souzenelle : Le symbolisme du corps humain, Paris, Albin Michel, 1991. 
Il s’agit d’un ouvrage de référence. 
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Histoire du Verbe ou 
des tribulations 
du langage et des langues 


" Toute la terre avait une langue unique et des paroles iden- 
tiques. 

Or, comme ils émigraient de l'Orient, ils trouvèrent une vallée 
dans le pays de Schinear, et ils s'établirent là. Us se dirent l'un 
à l'autre: Allons! faisons des briques, et cuisons-les au feu. Et 
la brique leur tint lieu de pierre, et le bitume de mortier. Ils 
dirent: Allons ! bâtissons-nous une ville et une tour dont le 
sommet touche au ciel, et faisons-nous un nom, afin que nous 
ne soyons pas dispersés sur la face de toute la terre. 

YHVH descendit pour voir la ville et la tour que bâtissaient 
les fils de l'Homme. Et YHVH dit ; Voici, ils sont un peuple 
unique et ont tous une langue unique, et voici ce qu'ils ont 
commencé de faire ; et maintenant rien ne les empêchera-t-il 
de faire tout ce qu'ils projettent de faire? Allons! descendons, 
et là même confondons leur langue, afin que l'un n'entende 
plus la langue de l'autre. 

Et YHVH les dispersa de ce lieu sur la face de toute la terre; 
et ils cessèrent de bâtir la ville. 

C'est pourquoi on l'appela du nom de Babel, car c'est là 

que YHVH 'iTZL, balai, confondit, la langue de toute la terre, 
et c'est de là que YHVH les dispersa sur la face de toute la 
terre. " 

Genèse 11, 1-9 


Au sens le plus profond, le Verbe transcende tout développement 
historique puisqu’il est éternel. Mais à vues humaines, il ne laisse pas de 
connaître une évolution et même toutes sortes de tribulations et turbu- 
lences puisque parmi les anges, les hommes et les bêtes ne s’accomplit 
jamais aucun acte de langage 1 qui ne soit de Son fait, ainsi qu’il est dit: 
"Toutes choses ont été faites par Lui et sans Lui rien n'a été fait de 
ce qui a été fait" ( Saint Jean 1, 3). 
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I. Du tout premier état des Mots 

Lorsqu’il émane directement du Verbe, le Mot est encore soustrait à 
toute dualité. Par conséquent, il est un avec l’Idée, ce pourquoi l’on dit 
que le Logos , le Verbe, est à la fois Pensée et Parole. Il est également 
identique à l’Objet, ce pourquoi l’on dit que Dieu donna l’existence aux 
choses en prononçant leurs noms 2 . Enfin, en aucune façon on ne puit 
considérer qu’il circule d’une bouche à une oreille, attendu que nulle dis- 
tance ne sépare encore un interlocuteur d’un autre. 

Il ne saurait y avoir de langage plus parfait ou plus vrai que celui-là. 

La perfection, c’est l’achèvement. Et s’il s’agit de la perfection d’un 
mot, elle consistera en ce qu’il dit complètement son objet. Or quelle 
parole exprimera complètement la chose sinon celle qui vient à bout de 
la créer de pied en cap et dans le détail illimité de ce qu’elle est ? 

La vérité, c’est l’adéquation 3 , adéquation de la pensée avec la chose, 
adéquation du mot avec la pensée d’une part, avec la chose de l’autre. 
Et quelle parole pourrait être en plus grand accord avec l’une et l’autre 
sinon celle qui est la pensée elle-même et aussi la chose elle-même ? 

II. De la langue primitive 

Le premier avatar du langage fut certainement sa descente du Ciel 
au Paradis terrestre, les Paroles fondatrices se changeant alors en la 
langue d’Adam, langue désormais de la terre, mais dont on usait encore 
pour converser avec Dieu. Métamorphose énigmatique, en vérité, car 
voici ce qu’il faut en dire sans trop entendre pourtant ce que l’on dit: si, 
dans le Verbe, le mot est un avec ce qu’il désigne, cette androgynie 
cède ensuite le pas à deux réalités siamoises qui bientôt se séparent 
l’une de l’autre. Selon une tradition rapportée par Bahir 80, "tout ce 
qu'a mis le Saint, béni soit-il, dans son monde (le monde d'Adam) a 
un nom qui vient de 13^3^0, manyinou, ses travaux de labour (les 
travaux accomplis par Adam) ". Entendons par là que, au travers d’un 
sillon (ïuya, maanah) ouvert par le labour, Adam le cultivateur rame- 
nait des entrailles de la terre des fleurs et des fruits, les témoins des 
choses d’ici-bas en leur essence profonde, autrement dit les mots de 
cette langue nouvelle. C’est que Adam est le microcosme, le monde en 
abrégé ou plutôt en repliement synthétique: à celui-ci advient donc ce 
qu’il advient à celui-là. D’une déchirure sur son côté, Adam donna nais- 
sance à son doublet féminin ; de même le nom de chaque chose ter- 
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restre fut extrait au travers d'un sillon ouvert sur le flanc de la terre, et 
ainsi la première langue fut la femelle du monde. 

Assurément, la première langue parlée par l’humanité, celle dont 
usait Adam dans le Paradis terrestre 4 , était déjà fort éloignée et de la 
perfection et de la vérité des premières Paroles. Mais, en raison de l’élé- 
vation spirituelle qui ornait encore l’hôte du Jardin, elle avait forcément 
conservé quelque air de parenté avec son archétype céleste. 

De source directe on ne sait rien de cette langue primitive. Contrai- 
rement à ce qu’on a pu prétendre, elle n’était ni l’hébreu ni l’arabe 5 , ni 
aucune des langues qui subsistent en la mémoire des hommes. Et l’on 
ne saurait se fier à la tentative, déjà maintes fois expérimentée dans 
l’histoire 6 , d’isoler des enfants dès leur naissance dans l’espoir que, par 
leur effort pour communiquer entre eux, ils retrouveront spontanément 
le langage des premiers hommes. Des temps adamiques à une humanité 
comme la nôtre, si tard venue sur terre, si éloignée de la perfection des 
commencements, la distance est trop grande: il faut renoncer à une 
connaissance si manifestement au-dessus de nos capacités... ou tra- 
vailler à nous rendre meilleurs pour la mériter peut-être quelque jour. 

Toutefois, à défaut de parler cette langue ou de la comprendre, il 
n’est pas impossible d’en préciser quelques traits généraux 7 . 

Le Temple maçonnique est une image du Jardin d’Eden. Or, dans 
certaines Loges, le Vénérable Maître transmet les mots sacrés à un 
Diacre ou à l’un de ses Officiers qui descend alors de l’Orient pour les 
porter sur les Colonnes. Après avoir soutenu les travaux et conduit la 
tenue à son plein achèvement, les mots remontent à leur source sans 
avoir rien perdu de leur pureté initiale en dépit de leur descente et éloi- 
gnement vis-à-vis du lieu de naissance de la Lumière. On déclare alors 
qu’ils "sont revenus justes et parfaits". 

Cette justesse et perfection n’est plus celle, évidemment, des Paroles 
par lesquelles et en lesquelles fut créé le monde. Mais alors, à quelle 
sorte d’allusion à la langue primitive avons-nous affaire ici ? 

Les mots sont revenus justes... Dire des mots que leur justesse n’a 
pas été ternie, c’est prendre acte, bien entendu, que leur prononciation 
ne s’est point altérée en passant d’une bouche à l’autre; mais c’est aussi 
constater qu’ils ont conservé intacte leur luminosité première, celle qu’ils 
avaient à 1 Orient, avant de descendre sur les Colonnes. La justesse des 
mots, c’est d’abord leur transparence vis-à-vis des choses, autrement dit 
leur caractère imitatif. 

Les mots sont revenus parfaits... Cette complétude signifie d’abord 
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que, au rendez-vous du retour, pas un seul mot ne manque, mais aussi 
que chacun en particulier a conservé sa plénitude, n’ayant rien perdu de 
sa signification initiale. 

Voici donc ce qu’on peut dire de la langue primitive: ses mots étaient 
à l’image des choses et la richesse de leur sens était illimitée. 

a.- De la justesse des mots dans la tangue primitive 

Pour les modernes, toute langue est arbitraire, notamment dans ses 
rapports avec le monde, et les mots sont issus de simples conventions: à 
les en croire, il s’est trouvé que telle chose a reçu tel nom; mais il aurait 
pu se faire qu’on l’appelât autrement. Que les mots puissent être des 
copies, c’est ce qu’ils jugent tout à fait impossible car, disent-ils, la sub- 
stance du langage diffère de celle de la réalité et, d’autre part, d’une 
langue à l’autre les mots varient, ce qui ne serait pas le cas s’ils rece- 
laient quelque valeur imitative. Or, le premier argument ne tient pas 
compte de l’existence de correspondances entre réalités sensibles diffé- 
rentes 8 et le second postule qu’il ny a qu’une seule manière de repré- 
senter une chose 9 . 

Dans toutes les langues, nom et chose se correspondent toujours 
peu ou prou. Cela est nécessaire puisque dans leur principe, c’est-à-dire 
dans le Verbe créateur, ils sont confondus l un avec l’autre. Leur res- 
semblance est ce qui, au sein d’un langage dégénéré, subsiste de leur 
identité première. Aussi disons-nous que, dans la langue primitive, si 
proche encore des Paroles fondatrices, cette ressemblance était si com- 
plète que les deux termes devaient se percevoir, non point vraiment 
comme une dualité, loin s’en fallait, mais bien plutôt comme des réalités 
siamoises, à peine différenciées de l’androgyne primordial. 

Dans la suite des temps, ces airs de parenté se sont progressivement 
estompés -sans jamais, néanmoins, disparaître tout à fait. A cette dérive 
générale du langage il y a des exceptions : l’hébreu, l’arabe, le sanscrit 
n’ont guère perdu de leur valeur imitative. Ce sont là des langues 
sacrées: c’est dire que loin de chercher à les embellir ou à les rendre 
plus pratiques 10 , comme font les profanes avec leurs langues, on a eu, 
tout à l’inverse, souci de les transmettre telles qu’ elles ont été reçues. 

Ces ressemblances avec le réel dont les langues sont pleines, on 
s’obstine à les rechercher exclusivement du côté de la matérialité, ce qui 
fait quon les juge inexistantes ou alors exceptionnelles et, en ce cas, 
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toujours incomplètes. 

Or, la ressemblance entre mot et chose est du même ordre que celle 
qui s inscrit dans une œuvre d’art. Un tableau est une réalité physique 
composée de couleurs et de formes. Mais ce qu’il représente d’essentiel 
n’a ni couleur ni forme, étant quelque chose d’incorporel: au travers du 
visage qu’a peint l’artiste, c'est une âme qui transparaît. C’est pourquoi, 
même si ce visage est laid dans sa matérialité, on découvre en lui une 
beauté émanée de ses profondeurs. De même le nom: bien qu’il ne soit 
lui-même que de la matière, il exprime l’âme des choses, ainsi qu’il est 
dit : " Et telle toute îTIl V92 nephesch khayah, âme vivante ”, serait 
nommée par Adam, tel serait son nom " (Genèse 2, 1 9). 

Il est des hommes qui n’ont aucun goût pour l’art: c’est qu’ils voient 
le visage, non l’âme qui s’y montre. Semblablement, il y a des gens 
d’étude qui ne perçoivent pas la ressemblance des mots avec les choses. 
C’est que de celles-ci ils ne considèrent que l’enveloppe extérieure. 

L’âme d’une chose, c’est son essence, ce par quoi elle est tout ce 
qu elle est et devient tout ce quelle devient, la racine de son être et les 
vertus qui commandent sa croissance. Voilà, dans une langue juste, ce 
qu’exprime le mot. 

Par exemple, en hébreu, racine, c’est WW, schoresch 12 . Or ce 
nom, WW, schoresch, commence par un V, Schin, sch, dont la 
forme est précisément celle de la racine d’un arbre. Jusqu’ici, le nom 
représente seulement la chose dans sa matérialité car un mot doit per- 
mettre dès l’abord d’identifier ce dont on se propose de parler. Les 
lettres qui viennent ensuite vont encore présenter les choses dans leur 
matérialité. On notera pourtant comment elles mettent à profit ces figu- 
rations physiques pour suggérer quelle âme a la racine et quelles sont 
ses vertus. La racine est ce qui donne naissance au tronc et à la 
branche. C’est pourquoi la deuxième lettre de WW, schoresch, racine, 
est un 1, Resch, r, lequel imite un tronc et une branche. Or la branche 
à l’extrémité du "I, Resch, r, n’est point tendue vers les deux, mais au 
contraire se courbe, comme alourdie par le désir de retourner à la terre. 
Qu'advient-il donc d'une branche qui s’enfouit dans la terre? Cela, c'est 
le second B7, Schin, sch, du mot WW, schoresch, racine, qui l'en- 
seigne .- c'est à savoir que si l'on plante une branche, elle redevient 
racine. 

A cela il faut ajouter que, dans une langue juste, la justesse est pré- 
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sente dans ie son autant que dans lecriture. Aussi le mot 271127, scho- 
resch, racine , commence-t-il par le son Sch, souffle chaud qui court 
dans les ténèbres de la bouche close pour y prélever l’énergie nécessaire 
à l’extériorisation de la parole. Et c’est l’image de la racine circulant 
dans l'intérieur de la terre et y puisant ses puissances d'engendrement. 
Au terme de cette maturation, voici l'éclosion de Or, légère ouverture 
des lèvres, petit orifice par où pointe l'aurore, orée de la lumière et des 
perfections aurifères du jour. 1K, Or, c’est au demeurant le nom de la 
lumière en hébreu. Et c’est l’image de ce qui de l’arbre se déploie au 
grand jour, tronc et branches. Bientôt cette chaleur et cette lumière cul- 
minent dans l’incandescence de 27X, esch, qui est le nom du feu en 
hébreu. Et parce que le feu finit par s’éteindre, enfui, enfoui dans l’inté- 
riorité des tisons et des cendres, son nom s’achève par le son Sch, 
souffle chaud se dissipant dans les ténèbres de la bouche, refermée pour 
se taire cette fois. Et c’est l’image de ce qui a cessé d’être branche dans 
les hauteurs du jour pour redevenir racine dans les profondeurs de la 
nuit. 

b.- De la perfection des mots dans la langue primitive 

L’état adamique est cette station spirituelle dans laquelle l’homme est 
en si parfaite symbiose avec son monde qu’il a la faculté d’éprouver tous 
les corps comme autant d'organes de son corps propre et les âmes de 
toutes choses comme autant d’aspects de sa propre intériorité. En 
d’autres termes, Adam est un avec le monde ou du moins détient le 
pouvoir d’opérer à tout moment sa jonction avec celui-ci. Dans les tradi- 
tions de la Grèce antique, on appelait petits Mystères le processus ini- 
tiatique qui conduit à l’obtention d’un tel état. En Franc-Maçonnerie, 
l’élévation au troisième degré est l’accomplissement symbolique de ces 
Mystères, ce pourquoi le mot de passe qui y donne accès comporte, 
dans l’une de ses significations, l’idée d’une possession du Monde. 

On l’a souvent dit, toutes les sociétés traditionnelles ont professé que 
la connaissance du nom confère un pouvoir sur ce qu’il nomme 13 . Géné- 
ralement, ce pouvoir consiste à obtenir par des incantations que la 
nature se mette au service des passions humaines. Mais ce sont là pra- 
tiques de magicien et de sorcier. Adam, qui n’était ni l’un ni l’autre, à 
coup sûr faisait un tout autre usage de la nomination et ce que nous 
savons de la station spirituelle qu’il occupait nous permet d’inférer que, 
par la prononciation du nom, il obtenait l’intériorisation de la chose 14 . 
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Pratique qui définit Y invocation puisque celle-ci consiste précisément à 
appeler (vocare) les choses vers l’intérieur (in). 

On remarquera que la fonction du langage chez Adam est l’inverse 
de celle que met en jeu le Verbe. Car Celui-ci extériorise les choses par 
Sa Parole tandis que par la sienne celui-là les fait retourner vers l’intério- 
rité. Mais il y a ceci de commun entre les deux, c’est qu’ils confèrent la 
Vie à ce qu’ils nomment, le Verbe parce que "en Lui est la Vie " ( Saint 
Jean 1, 4) et qu’il ne peut manquer de la communiquer à tout ce qu’il 
crée et Adam parce qu’il reconduit les choses à l’état où elles se trou- 
vaient lorsqu’elles habitaient encore le Verbe. Et certes, Celui-ci est le 
Créateur par excellence, le Premier, mais en matière de création 
comme en tout Adam est Son image et ressemblance : en effet, qu’une 
chose passe du monde invisible au visible ou l’inverse, c’est toujours la 
créer que de la faire passer d’un monde à l’autre. 

Cette analogie du Verbe et de la créature douée de parole est du 
reste conforme à l’adage selon lequel ce qui est en bas est comme ce 
qui est en haut, mais à la manière d’un miroir qui inverse tout. 

Des mots capables de s’emparer des choses pour les transférer du 
monde extérieur vers l’intérieur il faut donc dire qu’ils sont parfaits en 
leur genre et presque autant que, dans le leur, les Paroles primordiales, 
celles qui tracèrent le trajet en sens contraire. 

Par conséquent, la perfection de la langue primitive consistait en ce 
que ses mots livraient une complète compréhension des choses, au sens 
où comprendre, c’est cum prehendere, prendre avec. Et cum prehen- 
dere, c’est prendre la chose avec soi, au lieu de l’abandonner au dehors 
une fois pensée comme le font les cervelles desséchées. Mais c’est aussi 
la prendre avec tout ce qui a rapport à elle afin que peu à peu, 
de simples voisines qu’elles étaient dans l’Existence, toutes choses 
deviennent compagnes, s’apparentent, se conjoignent et finalement 
s’unissent dans le miracle de la Chose une 15 . 

Ici s’abolissent les distances de ce qu’on avait pris pour des figures de 
style et l’on comprend, par exemple, que les mots sont des arbres 
puisque comme eux ils ont poussé sur des racines, comme eux se rami- 
fient, et que, replantés dans un terroir propice, ils redonnent des radi- 
caux tout prêts à faire lever une forêt de langues nouvelles 16 . Et l’on 
comprend que tout être, toute chose ou encore tout événement est un 
mot et un arbre, issu comme eux d’une racine et comme eux voué à 
devenir cause à son tour comme il a été lui-même causé 17 . 

Les distances, disons-nous, s’abolissent entre les choses. Cela vient de 
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ce que l’accomplissement des petits Mystères est comme le passage de 
la périphérie d’un cercle à son centre: de même que dans un cercle tous 
les rayons concourent vers le centre et, restreignant peu à peu la dis- 
tance qui les sépare, viennent finalement se résorber en un seul point 
où ils ne forment plus qu'une chose unique, de même par l’accomplisse- 
ment de ces Mystères Adam concentre en lui et fait siennes l’ensemble 
des possibilités éparses dans son monde. 

Qui parvient à cette station découvre l’axe qui traverse tous les 
mondes en leur centre et conduit au Principe de toutes choses. C’est le 
chemin des grands Mystères, dont Adam a certes quelque perception, 
mais vague et indistincte, comme s’il était mûr, déjà, pour quitter son 
monde, mais peut-être pas assez, encore, pour s'élever au-dessus de lui. 
En même façon, on dit du Maître maçon qu’il a sept ans et plus. Sept 
ans parce qu’il est assez vieux pour s’être assimilé ce monde où toute 
série va par sept 18 . Et plus parce que certes il a l’âge de quitter sa 
demeure, mais lequel exactement et est-ce l’âge où l’on peut prétendre 
d’être reçu dans la maison du Père? 

Adam a donc des choses d’en haut quelque savoir, non pas, à vrai 
dire, une authentique connaissance, si du moins connaître; c’est naître 
( nascere ) avec (cum), c’est-à-dire commencer une vie nouvelle où l’on 
redevient un avec ce qu’on connaît. Aussi comprend-il -non par senti- 
ment ni par science véritable, mais seulement par prescience et pressen- 
timent- que le Fils de Dieu, le Verbe, est un Arbre de Vie poussé sur la 
Racine des racines, qu’il est descendu sur la terre et s’y est implanté afin 
que ceux qui s’enracinent en Lui deviennent comme Lui, ainsi qu’il est 
dit : "A tous ceux qui L'ont reçu , à tous ceux qui croient en Son 
Nom , Il a donné pouvoir de devenir enfants de Dieu , lesquels 
sont nés non du sang , ni de la volonté de la chair , ni de la volonté 
de l’homme, mais de Dieu" (Saint Jean 1, 12-13) 

III. A Babel, avant la confusion. 

Dante estime que la langue adamique traversa le déluge et que dans 
les commencements de Babel c’était elle que parlaient encore les 
constructeurs de la Tour 19 . 

Cette opinion a quelque vraisemblance. Noé eut soin de prendre 
avec lui des couples de toutes les espèces et, à ce qu’on dit, il réserva à 
chacune dans son arche un lieu séparé afin de ne point favoriser, à l’ins- 
tar des Caïnites, les hybridations entre vivants 20 . On peut supposer qu’il 
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autres le montant de sa richesse. Il 
y aurait bien d'autres exemples à tirer 
de cet ouvrage curieux, malheureuse- 
ment souvent ma! traduit ; nous retien- 
drons aussi la méthode préconisée par 
l'auteur pour payer ses impôts 
(p. 255) : expériences du Pacifique 
Sud et des Peaux-Rouges ; en signa- 
lant les actes « charitables » des 
grandes fortunes, on organiserait une 
émulation : « les hommes se ruinent 
parce qu'ils refusent de s’arrêter, par 
crainte de perdre la face... » Dans ce 
monde de l’utopie on oublie la valeur 
du sacré, l’importance du rite. On peut 
regretter que ce livre n’ait pas plus 
de rigueur, plus de recherche tradi- 
tionnelle car effectivement le fond 
de l’âme humaine ne change pas. 

I! faut un accident pour que surgisse 
la trouble mentalité de l'être ; à l’is- 
sue d'un drame, la justice, par ses 
enquêtes, fait resurgir tout ce qui jus- 
que-là restait caché et obscur. J'ai 
dit ici-même que la criminologie, avec 
son appareil sociologique, était un ex- 
cellent support à la compréhension de 
l’homme. Paraît ainsi un dossier Moi , 
Pierre Rivière , ayant égorgé ma mère, 
ma sœur et mon frère ... (2) grâce à 
la présentation de Michel Foucault 
avec un travail collectif mené au Col- 
lège de France. Pierre Rivière, âgé de 
20 ans, à coups de serpe a mis à mort 
la moitié de sa famille en 1835 ; puis 
pendant 1 mois il a voyagé entre son 
pays Aunay, Vire, Bayeux, Port-en-Bes- 
sin, Fiers et Caen. Cet adolescent 
attardé, considéré comme simple, a 
voulu défendre son père, tracassé par 
une femme acariâtre ; mais ce serait 
un crime hélas banal si Pierre Rivière 
n'établissait une note explicative sur 
son crime et son comportement, en 
recréant l'atmosphère de ce ménage 
désuni. Etrange révélation, au style 
direct, concis, traçant le portrait de 
son père parfait homme ; ce cahier 
apporta le plus grand trouble et celui 
qui, tel un chevalier, avait voulu sau- 
ver son père fut en fait gracié par le 
roi. Mais quatre ans après il se pen- 
dait dans sa prison. Nous aurions aimé 
savoir comment il s'y était conduit et 


que devint son père. Malgré cette pe- 
tite lacune, ce livre est un témoignage 
émouvant et douloureux sur le dérou- 
lement de nos mœurs. Ajoutons dans 
la même collection un autre émouvant 
document sur Auschwitz, le camp de 
l’extermination et de la honte ; cet 
ensemble de témoignages a été ras- 
semblé par Léon Pollakov. 

Le Message des Bâtisseurs de Cathé- 
drales (3) est un récit passionnant 
sur l'époque médiévale, sur la sculp- 
ture symbolique. Ce livre dû à la col- 
laboration de Christian Facq et de 
François Brunier est aussi illustré de 
fort belles photographies réalisées par 
Brunier. J’ai plaisir ainsi à saluer mon 
vieil ami Brunier, et à retrouver sous 
la plume de C. Facq, un jeune garçon 
passionné par les valeurs de l'empire 
pharaonique, la même recherche spi- 
rituelle ; un ton calme, qui cerne les 
grandes données spirituelles. On re- 
grette que le texte, qui se lit aisé- 
ment, n'ait pas le support de notes, 
d’indications précises ; la bibliographie 
ne peut faire cet usage ; l’index est 
par trop sommaire ; il semble que des 
notions de la recherche traditionnelle 
échappent ou soient quelque peu dé- 
formées. Ce n’est donc pas un livre 
d etude, permettant d’autres recher- 
ches, mais c’est un bon texte de vul- 
garisation qui mérite d’être lu. 

C’est ainsi que p. 29 nous n’aurons 
pas d'explication sur ce geste de la 
main levée et de la main abaissée, 
une attitude que nous retrouvons dans 
les personnages de l’étonnant palais 
du Facteur Cheval. Nous songeons à 
l’excellent livre de Jean Gimpel qui 
reste un modèle du genre (4), mais 
en réalité c’est bien encore dans les 
recherches d’Albert Pauphilet, de Gil- 
son que nous aurons les études les 
plus approfondies et les plus perti- 
nentes. 

Michel Moine présente le Guide de la 
radiesthésie (5), un livre au ton direct 
destiné à un large public. Dans la pre- 
mière partie nous y découvrons une 
histoire de la radiesthésie, avec une 
étude sur les radiesthésistes célèbres 
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eut autant de soin des mots qui eux aussi se distribuent selon le masculin 
et le féminin et dont les familles sont des espèces aussi vivantes que 
celles des bêtes. Par conséquent, on ne peut guère douter qu’il voulut 
mettre également le langage à l’abri de tout mélange ou confusion 21 . 

Au demeurant, lorsqu’une langue se met à se transformer, elle a tôt 
fait de devenir plusieurs langues, ne serait-ce que parce ses modifica- 
tions ne sont pas adoptées par tous en même temps et que pour dire la 
même chose les hommes usent alors de paroles différentes. Or, l’Ecri- 
ture nous dit que lors des commencements de Babel, " toute la terre 
avait une langue unique et des paroles identiques On peut donc 
partager l’opinion des bons auteurs selon laquelle la langue du Paradis 
se transmit fidèlement jusqu’à l’époque de Babel. 

Mais, observons qu’on ne peut faire état ici que de la permanence d’une 
forme 22 et que si d’Adam aux bâtisseurs de Babel les vocables demeurè- 
rent inchangés, certes il n’en alla pas de même de ce qu’ils recou- 
vraient. Cette langue venue du Ciel appartenait désormais à la terre, 
ainsi qu’il est dit : "la terre avait une langue". Certes cette dérive 
n’alla point sans une vertigineuse déperdition de sens 23 . Et ainsi, la 
langue perdit de son aptitude à la correspondance et surtout à 
l’analogie 24 , chaque mot tendant à devenir la simple désignation d’une 
chose particulière, chaque chose s’amputant par là de ses prolonge- 
ments célestes pour se replier tout entière sur sa réalité terrestre 25 . 

Dans la Loge maçonnique, les mots de la langue sacrée descendent 
de l’Orient et, une fois leur mission accomplie, y remontent sans avoir 
rien perdu de leur richesse. Mais cette lointaine descendance d’Adam 
avait quitté l’Orient, bien décidée à n’y plus jamais retourner, ainsi qu’il 
est dit : "Et comme ils émigraient de l'Orient 26 , ils trouvèrent une val- 
lée dans le pays de Schinear 27 , et ils s'établirent là 28 " ( Genèse 11, 1-2). 
Et ainsi, à Babel, la langue ne servait plus qu’aux échanges d’ici-bas. 

Une langue ainsi amoindrie convient à des hommes qui vont s’enga- 
ger dans une vaste entreprise matérielle. Sur le chantier, les mots doi- 
vent avoir un sens et un seul. Mais un tel pragmatisme ne convient 
certes pas à YHVH. Aussi descendit-il et là même confondit leur lan- 
gage (Genèse 11, 7). 

Parce qu ils s attelaient à la même tâche, celle-ci finissait par devenir 
leur tyran 29 et à force de n’idolâtrer que lui, " ils avaient des paroles 
identiques " ( Genèse 11, 1). Ce que l’un disait, l’autre l’avait déjà dit ou 
le dirait. Paroles superflues, qui ne servent à personne, ni à celui qui 
parle ni à ceux qui l’entendent. Ressassement d’un sens toujours le 


87 


nabal désigne indifféremment des gens modestes et des notables; 
salim veut dire aussi bien blessé que en bonne santé . En français, 
F hôte est celui qui reçoit ou l’invité; louer , c’est prendre ou donner en 
location; rien , c’est un petit quelque chose ou rien du tout, etc. 

L’endurcissement est tel de nos jours qu’on ne mesure plus très bien 
la souffrance jadis éprouvée à la perte de ce paradis linguistique que 
représentait la langue universelle 34 . S’y apparente de fort loin cet 
étrange désarroi où l’on se trouve soudain plongé lorsque, mis pour la 
première fois en présence d’un être apparemment conformé comme 
soi, on découvre tout à coup, dans l’instant précis d’une rencontre 
imminente, cette impalpable barrière -la différence des langues- qui 
révèle deux espèces là où l’on n’avait cru voir qu’une seule humanité. 
L’habitude de vivre hors de toute unité nous masque quelque peu 
l’angoisse de cette obscurité dans laquelle s’abîme alors le monde autour 
de nous. Car l’existence d’une seconde langue récuse celle que nous 
parlons et lui dérobe le droit d’exprimer l’évidence des choses. Si la 
parole est véritablement ce qui nous fait hommes, quelle contestation de 
notre humanité fut jamais plus grave que celle-là? Non, décidément, 
malgré son ancienneté, la blessure de Babel n’a jamais achevé sa cicatri- 
sation: en témoignent les tentatives sans cesse renouvelées de recréer 
une langue universelle. 

Le malheur qui s’abattit sur Babel n’est pourtant pas à comprendre 
comme le prix à payer pour une faute. 

Ces hommes, d’ailleurs, étaient-ils si fautifs ? 

Ils se tenaient plus loin de Dieu que ne l’avaient été leurs ancêtres, 
les Séthites. Mais est-on comptable du temps qui passe et nous éloigne 
du Commencement ? Qui s’éloigne de qui, l’homme de Dieu ou Dieu de 
l’homme 35 ? 

Dieu est le Maître des noms, Celui-là seul qui a le droit de les 
donner 36 et ils avaient dit : " Faisons-nous un nom" 37 (Genèse, 11, 4). 
Mais lorsqu’on pense avoir perdu toute gloire dans les deux, ne cher- 
chera-t-on pas à se faire une renommée sur la terre? 

Ils avaient bâti une seule ville pour toute l’humanité et une tour dont 
le sommet se perdait dans les brumes. Un gigantisme de cette sorte est 
toujours de mauvais aloi, car il est inversement proportionnel au souci 
qu’on a des choses de Invisible. Aussi, plus vaste est la place qu’on 
occupe en ce monde, \ us restreinte celle qu’on méritera dans l’autre, 
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ainsi qu’il est dit : " Les premiers seront les derniers ” (Saint Matthieu 
20, 16). Mais quoi ! si Lucifer en tombant sur la terre la recouvrit toute 
entière, n’était-ce pas qu’on avait refusé là-haut de lui loger son âme 38 ? 

Toute construction est un Temple dont la dédicace revient à Dieu et 
ils avaient dit : ”Bâtissons-nous une ville et une tour dont le sommet 
touche au ciel ft (Genèse 11, 4). Mais une fois enfermé dans l’amour de 
soi, ne faut-il pas ruser avec lui, feindre de lui accorder une ville jusqu’au 
moment où le travail, nous arrachant à notre geôle, nous fera retrouver 
le chemin des deux 39 ? 

Contrairement à ce qu’on a pu dire, la tour de Babel n’était pas un 
poing brandi contre Dieu, bien plutôt une main tendue vers Lui 40 . 
Monument de l’orgueil humain, sans doute, mais il était pourtant prévu 
que, comme toute ziggourat, elle porterait à son sommet un 
sanctuaire 41 . Une prêtresse y passerait la nuit dans l’espoir qu’un dieu 
viendrait la visiter, image de la Terre en attente de son union avec le 
Ciel 42 . 

Enfin, si peu vertueux qu’aient été ceux qui l’édifièrent, ils prati- 
quaient l’art royal des bâtisseurs, lequel remet debout les pierres qui jon- 
chent la carrière et les hommes tombés dans le vice. Quoi qu’il en soit, 
ils ne laissèrent jamais, à ce qu’on dit, se perdre la sainte fraternité et si 
elle ne les unissait tous, au moins demeurait-elle vivace au sein de 
chaque corps de métier 43 . En considération de ces marques d’amitié 
dont elle était encore capable, Dieu ne voulut pas détruire cette généra- 
tion comme II avait fait de celle du Déluge 44 . Et les Old Charges de 
l’Ordre maçonnique 45 ont gardé en bonne mémoire les bâtisseurs de ce 
temps-là 46 . 

Ce ne fut donc pas la main de Rigueur qui infligea cette souffrance, 
c’était, à travers cette souffrance, la main de Miséricorde 47 qui adressait 
un signe. La confusion ne fut pas l’oeuvre d’un faussaire, non, mais 
d’un Dieu de vérité. Car voici: '' Lorsque les bâtisseurs ordonnaient à 
leurs aides d’apporter des pierres , ils leur apportaient de l’eau, et 
s’ils demandaient de l’eau, ils leur apportaient de la paille ”, Il n’y a là 
nulle incongruité, sauf si l’on n’a souci que de l’utilité. Car la pierre n’est 
pas distincte de l’eau, ni l’eau de la paille pour celui qui, s’abandonnant 
à la contemplation, atteint les arcanes de l’unité du Monde. Telle était la 
vérité qu’il voulait leur suggérer en confondant leurs langues. 
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Mais au lieu d’entendre la leçon, les ouvriers s’irritèrent les uns 
contre les autres, chacun rendant son voisin responsable de cette 
étrange nuit qui descendait sur le langage. On s’avisa de frapper ceux 
qui échouaient à se faire comprendre 48 . L’instant d’avant, il n’y avait là 
que des coeurs fraternellement unis ; l’instant d’après, c’étaient déjà 
soixante-dix nations 49 dressées les unes contre les autres en attendant de 
se replier sur elles-mêmes comme en des camps fortifiés pour les temps 
de paix provisoire. 

Ainsi avorta Babel. Certainement, elle mérite qu’on la reconstruise 
un jour. Sur de nouveaux fondements. 


V. Après Babel 


La poursuite de la construction étant devenue impossible 50 , il ne res- 
tait plus aux ouvriers qu’à se séparer. ” YHVH les dispersa [donc] sur 
la face de toute la terre if (Genèse 11, 9) et, quittant la Ville où ils 
avaient projeté de se rassembler tous 51 , ils trouvèrent refuge dans les 
soixante-dix débris que, lors de son effondrement, la Tour avait projetés 
aux quatre coins du monde 52 : ils érigèrent ainsi soixante-dix nations dont 
chacune avait sa langue particulière 53 . 

La nation est une idole qui réclame pour elle la dévotion due à Celui-là 
seul qui est réellement notre Maître. Elle induit l’attachement à des 
idéaux qui sont tous de ce bas monde, et d’abord l’attachement à une 
terre. Elle exige de ses ressortissants qu’ils se mettent tous en confor- 
mité avec un même modèle. Et c’est là pure parodie de la véritable 
Unité, laquelle est conciliatio oppositorum. 

Les nations sont tout cela et pourtant, par leur destination, elles sont 
saintes. Car à chacune d’elles a été affecté un Ange chargé de veiller sur 
son âme , en conséquence de quoi elle a inventé son mode particulier 
de rattachement au Divin. Et c’est là ce qui mérite proprement d’être 
nommé religion de la cité 55 . A la différence des traditions à caractère 
universel qui livrent, au moins aux initiés, le secret d’une union totale 
avec le Principe suprême, tout se passe comme si chacune de ces reli- 
gions particulières avait perdu, vis-à-vis de Dieu, toutes ses attaches sauf 
une. Ce secret, cependant, à elles toutes elles le détiennent toujours. 
Aussi viendra le temps où elles renoueront ensemble les fils dont il est 
tissé. Et c’est ce qui s’accomplira lorsque le Roi Messie " déchirera le 
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voile qui voilait tous les peuples et le tissu tissé sur toutes les 
nations” (Isaïe 25 , 7) et lorsqu’" une nation ne tirera plus l'épée 
contre une autre " (Esaïe, 2, 4). 

Morcelée en soixante-dix parcelles, enfermée dans les soixante-dix 
espaces clos des nations 56 , la langue primitive entama une évolution 
d’un nouveau genre: cette fois, ce furent les vocables eux-mêmes qui 
commencèrent de se diversifier selon les lieux. 

En un sens, c’était une nouvelle aggravation de la dérive. Si dégéné- 
rée qu’avait été la langue de Babel puisque c’est à peine si elle pouvait 
encore parler des choses d’en haut, elle n’en avait pas moins conservé 
les mots dont usait Adam au Paradis pour s’entretenir avec son Créa- 
teur. Or, même lorsque les Idées ont déserté leurs supports matériels, 
tant que ceux-ci demeurent inaltérés, ils peuvent toujours servir de tru- 
chements à l’effort de réminiscence en sorte que la reconquête du sens 
demeure encore à portée d’une mémoire humaine. Après Babel, cette 
porte donnant sur le Divin commença de se refermer au fur et à mesure 
que les mots allèrent s’écartant de leur configuration originelle. Corollai- 
rement, ceux-ci perdirent de leur valeur imitative et particulièrement de 
leur aptitude à représenter l’âme des choses : ainsi s’amenuisèrent à 
leur tour les possibilités de communication de l’Homme avec son 
monde. 

Il faut donc déplorer la diversité des langues et appeler de ses vœux 
le temps du Roi Messie -que le Saint, béni soit-il, en hâte l’avènement !- 
où elles doivent opérer leur réunification. Celle-ci a été annoncée le jour 
de la Pentecôte lorsque la multitude accourue de toutes les nations 
autour des apôtres " fut confondue de ce que chacun les entendait 
parler dans sa propre langue " (Actes des Apôtres 2 f 6j 57 .. Et de son 
côté, la raison aussi atteste que cette réunification doit nécessairement 
advenir. Car en vain s efforce-t-on de couper le Verbe créateur en 72 
morceaux -comme Seth fit jadis de son frère Osiris- et croyant L’avoir 
réduit à l’état de charogne, de parler à Sa place. Le Verbe subvertit 
cette mauvaise ouvrage et, descendant de la Croix où l’ont cloué les 
bavards de Babel, il réunit ces 72 langues à partir des parentés secrètes 
que leurs vocabulaires ont conservées entre eux 58 . 

Et pourtant, le décret qui instaura la diversité des langues est une 
bénédiction et un effet de la Providence. Car, retrouvant grâce à lui la 
richesse des différences, l’humanité redevient apte à rechercher l’Unité 
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véritable, laquelle requiert, non pas que tous soient également pauvres 
et décharnés, mais que chacun s’embellisse des vertus de son prochain. 

VI. La nouvelle Babel 

Bahir 94 fait allusion à une certaine invocation qui aurait le pouvoir 
de susciter l’édification d une nouvelle Babel, n’était le fait que son 
secret a été partiellement perdu. Si l’on en pouvait mener à bon achève- 
ment les travaux de construction, cette seconde Babel serait l’image 
inversée de la première 59 en ceci qu’elle aurait pour effet de rétablir le 
langage dans son unité et non plus de le morceler en soixante-douze 
langues. Cette invocation en forme de tour comporte plusieurs étages, 
le plus élevé étant constitué par 72 Noms divins, lesquels sont en même 
temps la quintessence des 72 langues 60 . Resterait à construire un étage 
supplémentaire où ces 72 Noms se fondant ensemble redonneraient le 
Nom par excellence, le Nom unique . Malheureusement, quelle que 
soit la ferveur qui l’accompagne, la récitation ne parvient pas à s’élever 
au-dessus de l’étage précédent car si elle vient à bout des 72, le Nom 
unique demeure quant à lui imprononçable : c’est le Schem hamepho- 
rasch, le Nom ineffable, (mn\ YHVH) dont la vocalisation est perdue 
ou plutôt doit demeurer cachée jusqu’aux temps où se montrera le Messie. 

En outre, Bahir 94 présente cette invocation comme la transcription 
dans l’ordre du langage d’un certain nombre d’opérations sur les pierres 
que les Hébreux accomplirent au cours de leurs pérégrinations dans le 
désert 61 . Le cadre limité du présent article ne nous permet pas d’entrer 
dans tout le détail que requerrait cette question 62 , au demeurant fort 
complexe. Nous retiendrons néanmoins cette idée que, selon ce 
Midrasch, durant le temps de leur errance les Hébreux tentèrent de 
reconstruire, au moins symboliquement, cette nouvelle Babel, mais ne 
purent en définitive conduire l’ouvrage à son complet achèvement. 

On demandera peut-être pourquoi, une fois installés en Terre sainte, 
les Israélites abandonnèrent ce projet pour lui préférer en fin de compte 
celui du Temple de Jérusalem. Mais cette question est de celles qui nais- 
sent dans le monde des dualités et qui commence de se dissoudre dès 
que, dépassant le plan des apparences, on en vient à comprendre que 
Tour et Temple sont en réalité des symboles l’un de l’autre. Sur un plan 
plus profond encore, la question s’évanouit tout à fait car les deux 
choses ne forment plus qu’un seul et même édifice 63 . 
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Cette unité projette d’ailleurs son reflet sur le plan de la manifesta- 
tion historique où l’on peut voir en effet que la Tour et le Temple 
connurent un destin similaire : tous deux édifiés pour la gloire de Dieu, 
mais bientôt déviés de leur vocation, leurs voix délaissant alors la 
louange du Seigneur pour s’enrouer dans le tohu-bohu des langues ou 
des cultes les plus hétéroclites (dont Salomon vieillissant encombra la 
maison de YHVH), l’un et l’autre détruits peu après cette confusion, 
plus tard reconstruits par les Hébreux ou par Zorobabel et de nouveau 
mis à bas. 

Mais, laissons là le plan de l’éternité et, nous retournant vers le 
monde du devenir, où attendre et espérer retrouvent sens, de ce qui 
précède concluons ceci: de même que Ton attend pour la fin des jours 
l’érection d’un troisième Temple 64 , lequel ne sera plus jamais détruit, de 
même on doit attendre que soit bâtie, et cette fois parachevée, une troi- 
sième Tour. 

Et qui la bâtira, sinon les Francs-Maçons, eux qui depuis tant de 
siècles n’ont jamais cessé de bâtir et rebâtir le Temple de Salomon ? 

Et certes, c’est une Babel que la Franc-Maçonnerie car y ont cours 
autant de langues que dans la Tour après la Confusion et autant de 
cultes qu’il y en eut dans le Temple le jour où Salomon s’avisa d’y invi- 
ter les idoles de ses concubines. Toutes les nations s’y côtoient et toutes 
les confessions. 

Il y a une autre ressemblance entre cette Babel et l’autre. Lors de la 
confusion, les mots demeurèrent les mêmes qu’auparavant ; pierre 
continua de se dire pierre. Mais de l’un à l’autre, les mots s’affublèrent 
tout à coup de sens différents en sorte que si l’un demandait des pierres, 
l’autre lui apportait de l’eau. La situation est jusqu’à un certain point la 
même en Franc-Maçonnerie, car le même mot (par exemple Grand 
Architecte de r Univers, équerre, compas, etc.) ne revêt pas le même 
sens d’un Franc-Maçon à l’autre et bien que l’Ordre tout entier ne cesse 
de s’entretenir de symbolisme, il n’est peut-être pas deux Frères qui 
interprètent un même symbole pareillement. 

Mais il est une différence de taille entre l’ancienne Babel et la nou- 
velle : dans l’ancienne, la différence des sens attachés au même mot fut 
cause que les bâtisseurs désespérèrent de se comprendre et finirent par 
se séparer, tandis que dans la nouvelle, cette différence des sens fait que 
les Francs-Maçons se rapprochent les uns des autres, chacun cherchant 
à transmettre à son Frère ce qu’il a compris et à s’enrichir lui-même de 
la pensée d’autrui. 

GABAON 
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1 A proprement parler, on ne peut attribuer le langage qu’à l’homme seul, même 
si divers modes de communication existent parmi les autres créatures. 

En effet, le langage relève entièrement du monde de la dualité puisqu’il implique 
dualité de la chose et du mot, du mot et de l’idée, du locuteur et du récepteur. Dispo- 
ser du langage, c’est être capable d’opérer sciemment des substitutions dans ces trois 
domaines, ce qui est impossible sans la conscience de vivre au sein de la dualité. 

Or, l’homme est le seul être à se situer dans le monde de la dualité et à le savoir 
-en vertu d’un souvenir qu’il a de l’Unité perdue. Les anges qui n’ont jamais cessé de 
vivre au sein de cette Unité sont au-dessus du langage et communiquent entre eux 
sans l’intermédiaire d’aucun support matériel. Les bêtes qui vivent comme nous dans 
le monde de la dualité, mais ne le savent point, n’ayant jamais connu l’Unité, sont 
au-dessous du langage, dans la confusion, autrement dit elles ont bien entre elles des 
échanges, mais ignorent qu’elles échangent, font des substitutions mais sans s’en avi- 
ser, prenant les signes qu’elles utilisent pour les choses, les mots pour les idées et 
l’autre pour soi-même. 

2 En hébreu, "Q“l, davar, signifie à la fois chose et parole. 

Jonathan Swift dit que puisque les mots ont pour seule raison d’être de représen- 
ter les choses, il serait beaucoup plus pratique d’emporter avec nous tous les objets 
que nous pourrions avoir à mentionner afin de les montrer directement à nos interlo- 
cuteurs (Voyages de Gulliver, Ille partie, Chap. V, -Pléiade p. 194). On s’amusera 
ici des limitations de l’homme. Le Verbe est quant à Lui sans limites : aussi emporte- 
t-II avec Lui toutes les choses qu’il aura à manifester. 

3 Les scolastiques définissaient la vérité comme Yadæquatio rei et intellectus . 

4 L’Adam du Paradis céleste, celui qu’on nomme protoplastes, premier forma- 
teur, est quant à lui identique au Verbe créateur. Dans l’iconographie médiévale, 
cette identité est marquée par la figuration du crâne d’Adam au pied de la Croix. 

5 Comme le fait observer René Guénon (Symboles fondamentaux de la Science 
sacrée, Gallimard 1962, Ch. VI, p. 68-69), ces croyances sont purement exoté- 
riques. Leur seule justification tient à ceci que les langues sacrées sont plus proches 
de leur modèle originel que les langues profanes. 

Guénon indique que, en Islam même, les initiés professent que la langue ada- 
mique était le syriaque, la " loghah sûryâniyah , qui n'a d'ailleurs rien à voir avec le 
pays désigné actuellement sous le nom de Syrie, non plus qu'avec aucune des 
langues plus ou moins anciennes dont les hommes ont conservé le souvenir jus- 
qu'à nos jours. Cette loghah sûryâniyah est proprement, suivant l'interprétation 
qui est donnée de son nom, la langue de /' " illumination solaire ", shems-ishrâ- 
qyah ; en fait, Sûryd est le nom sanscrit du Soleil, et ceci semblerait indiquer 
que sa racine sur, une de celles qui désignent la lumière, appartenait elle-même 
à cette langue originelle. Il s'agit donc de cette Syrie primitive dont Homère 
parle comme d'une île située "au delà d'Ogygie ", ce qui l'identifie à la Tu la 
hyperboréenne, et "où sont les révolutions du Soleil ". 

Nous ajouterons que, pour ce qui est de la langue originelle, la Kabbale fait état 
d’un hébreu céleste qu’elle prend bien soin de distinguer de l’hébreu terrestre, le seul 
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que nous connaissions. 

6 par le pharaon Psammétique, selon Hérodote (Histoires II, 2) et par l’empe- 
reur romain germanique Frédéric II, selon la Cronica Fratris Salimbene , Monu- 
menta Germanicæ Historiæ, t. XXXII, p.350. 

7 Méthode 

Il y a assurément entre elle et les langues sacrées qui subsistent encore de nos 
jours des caractéristiques communes. Par ailleurs, mesurée à l’aune du Verbe créa- 
teur, la station spirituelle du Paradis terrestre est également de nature à nous rensei- 
gner sur la langue de son hôte. Enfin, on peut tenter de scruter dans les traditions 
encore vivantes les allusions, souvent énigmatiques, qu elles font à la langue primi- 
tive. 

8 Voir par exemple Le sonnet des voyelles de Rimbaud ou Correspondances de 
Baudelaire. On peut expérimenter la valeur imitative des mots en soumettant à un 
homme de n'importe quelle nation deux figures, lune dominée par des angles, l'autre 
par des courbes, en lui demandant de désigner laquelle pourrait s'appeler " Takete " et 
laquelle " Malouma " : invariablement, il appellera " Takete " la première et "Malouma 11 
la seconde. 

9 A ce compte, tous les peintres qui se sont inspirés d’un même modèle auraient 
dû faire le même tableau. 

10 Dans son Cratyle, Platon attribue l’évolution des langues à des soucis esthé- 
tiques. Les linguistes modernes préfèrent l’attribuer à une recherche de la commo- 
dité. On est en droit de supposer que, dans cette évolution, toutes sortes de motifs 
ont pu jouer, et non pas nécessairement les mêmes d’une époque à l’autre. Les pré- 
occupations esthétiques étaient grandes dans la Grèce antique. Les sociétés 
modernes font un plus grand cas des questions d’utilité. 

11 L'expression rm E7D2, nephesch khayah, est souvent traduite par espèce 
vivante parce que son contexte en Genèse 2, 19-20 peut en effet donner à penser 
que c’est bien de cela qu’il s’agit: " YHVH Elohim forma à partir de la terre toutes 
les bêtes sauvages et tous les oiseaux du ciel , et II les amena à l'Homme 
pour voir comment celui-ci les nommerait. Et telle toute ïTTI Q7DX nephesch 
khayah , serait nommée par Adam, tel serait son nom . L'homme donna des noms 
à tous les bestiaux, aux oiseaux du ciel et à toutes les bêtes sauvages , " 

Or, il est certain qu'Adam n’a pas seulement nommé ce que nous appelons 
aujourd’hui les espèces vivantes, mais aussi toutes les choses de son monde, ainsi 
qu’en témoigne la tradition (voir Coran 2, 31). Il est donc préférable de traduire 
ÏTTÏ nephesch khayah, par âme vivante, étant entendu que tout dans l’Univers 
est vivant et que toute chose possède une âme. 

12 L'analyse du terme WW, schoresch, est empruntée à Bahir 81. 

13 Claude Lévi-Strauss rapporte dans Tristes Tropiques (Plon 1955, p. 326) que, 
chez les Nambikwara, on garde secret son nom véritable par crainte de tomber à la 
merci de ceux qui le connaîtraient. 

14 De tous les êtres créés, Adam est le seul à posséder cette forme de pouvoir. 
Même les Anges en sont privés, ce pourquoi ils durent s’incliner devant lui (Coran 2, 
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28-32). C’est que, de toutes les créatures, l’Homme est la seule qui puisse travailler à 
son propre perfectionnement. 

15 Le mot parfait dans la plénitude de son sens est ce qui appréhende toute la 
chose. 

Or une chose dans sa totalité n’est pas seulement cette forme qui semble la 
découper et la séparer de toutes les autres, car cet éclatement des formes est une 
illusion consécutive à la Chute de notre monde, ce naufrage par lequel il s’immergea 
dans la multiplicité. Pas davantage une chose dans sa totalité n’est seulement ce 
qu’on peut voir d’elle en ce monde, non, mais il faut lui ajouter ce qu’elle est dans 
tous les autres, car dans un monde, un être ne montre jamais qu’une seule de ses 
faces et tient toutes les autres cachées, particulièrement la plus haute, celle où tout 
vient se rejoindre et qui est la Face divine. (Voir sur cette question l’ouvrage de René 
Guénon Les états multiples de l'être). 

Cette constitution de la chose est le fondement du symbole et de la répartition de 
ses sens selon deux axes : r horizontal, qui est celui des correspondances , c’est-à-dire 
des liens qui unissent telle chose à telle autre du même monde; le vertical, qui est 
celui des analogies , c’est-à-dire des liens qui unissent telle chose à telle entité supé- 
rieure. 

Comme on le voit, ni la correspondance ni l’analogie ne sont des ressemblances 
fortuites entre les choses et le symbole, mais constituent les traces d’une unité 
ancienne dont il ne subsiste que les débris épars. On voit du même coup que ce n’est 

point par convention ou par impression subjective qu'une chose peut être dite sym- 
bole d’une autre. 

Le mot symbole dérive du grec cruppoXov, sumbolon, qui servait à désigner une 
chose composée de deux parties. Les crupPoXa, sumbola, représentaient en Grèce 
les deux moitiés d’une tablette ou d'un objet quelconque qu'on avait brisé lors d'un 
contrat et que chacun des deux contractants conservait en souvenir de l’entente. 

Le verbe cuppcxXXeiv, sumballein, signifie réunir , rassembler, et dérive de 
PoXeiv, bolein, lancer, car crupPaXXeiv avait primitivement le sens de lancer 
ensemble. De ce point de vue, son antonyme, ÔiaPaXXeiv, diaballein, origine de 
notre mot diable, signifie lancer en travers, séparer. 

16 Cette assimilation du mot à l’arbre vient de Bahir 81. On comprendra peut- 
être mieux ce que nous disions plus haut concernant les travaux de labour par les- 
quels Adam tira les mots de la terre. 

17 La doctrine traditionnelle pose que la causalité est réciproque, ce qui veut dire 
que la cause produit l’effet et que, à son tour, l’effet reproduit la cause. 

Mais il faut préciser qu’elle se démarque de la théorie profane selon laquelle " les 
mêmes causes produisent les mêmes effets ". Dans l’Univers émané du Dieu Infini, 
il ne saurait exister la moindre répétition. Par conséquent, la même cause ne se 
reproduit jamais deux fois. La seconde racine est toujours différente de la première. 
Et l’arbre qu’elle produira ne sera pas identique à l’arbre qu’engendra la première. 
Néanmoins, on peut poser la loi qui veut que " les causes analogues produisent des 
effets analogues ". 
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du XX e siècle. La deuxième partie in- 
téresse une quête pratique, où l'on 
découvre des méthodes simples, des 
instruments de plus en plus pratiques 
ainsi que des exercices d’entraînement 
avec une gamme de recherches fort 
étendue pour lesquelles tous les élé- 
ments de connaissances indispensa- 
bles sont fournis : renseignements 
précis en archéologie, pour les bijoux, 
la chasse, ou même pour déceler vos 
pannes d'automobile. Bien entendu un 
large panorama est donné au réper- 
toire médical afin d'établir un diagnos- 
tic. Ce livre relié, bien présenté, de 
430 pages 21 x 11 cm, est d’un intérêt 
fort pratique. 

Avec les Origines du Zodiaque (6) 
Rupert Gleadow ne prétend pas don- 
ner de nouvelles méthodes pour créer 
le thème astrologique ; par contre l'au- 
teur soulève les sources qui ont per- 
mis d'établir les principes de l’astro- 
logie actuelle. Rupert Gleadow, qui 
est aussi un égyptologue, montre les 
différences qui existent entre le zo- 
diaque tropical et le zodiaque sidéral 
(ou zodiaque des Constellations) . 
Nous remarquons plus spécialement 
ses notes et tableaux sur les calen- 
driers (207 à 213, 252), sur les calen- 
driers égyptiens (207 à 213, 239) ; 
mais on remarque que les plus récen- 
tes théories, celle de Cyril Fagar 
(1947) sur la position réelle de l’équi- 
noxe (p. 29). Sa table 14 (p. 160) 
donnant quelques symboles et cor- 
respondances entre les animaux, cou- 
leurs et pierres par rapport aux douze 
signes zodiacaux est remarquable. 
Mais dans ce livre traduit de l'anglais 
par la fille de l'auteur, Sylvia Gleadow, 
nous trouverons d'utiles indications 
sur le nombre douze (p. 19), sur le 
mariage (p. 43), sur les pierres (156 à 
160) . Un bon livre fort documenté, 
riche d’enseignements. 

Jean-Gaston Bardet dans Mystique 
et Magies (7) nous entraîne dans un 
long périple. Dans ce fort volume in- 
16 Jésus, de 513 pages, avec ses 70 
figures et ses 13 hors-textes, nous 
aurons l’occasion de prendre des 


points de vue nouveaux. Le livre est 
presque trop riche, et le lecteur ris- 
que d’être désarçonné car J. G. Bardet 
ne s’occupe guère des valeurs éta- 
blies et il a souvent la dent dure 
avec, il faut le reconnaître, de solides 
considérations. L'auteur revient sou- 
vent sur l'Amorc (91 à 93, 112, 178, 
186), ce mouvement rosicrucien, qu'il 
définit sans valeur initiatique, mais 
Bardet parle également de Mircea 
Eliade en des termes approchants. 
Jean-Gaston Bardet a écrit des ouvra- 
ges sur la technique, sur l’urbanisme, 
et plus particulièrement un petit ou- 
vrage publié dans la Collection Que 
sais-je ? Nous avions indiqué parmi ses 
livres qui visent la spiritualité Le 
Trésor socret d'ishrael , publié par Ro- 
bert Laffont. Ce livre qui comporte 
des chapitres tel le cercle magique, 
ou la Montagne et la Caverne est ainsi 
très riche, fort documenté ; l'étude est 
établie principalement à partir du shin 
hébraïque qui équivaut à 21 ; l’on y 
voit aussi bien des notes sur la Kab- 
bale, sur Papus (135 à 145, 166), sur 
le Compagnonnage (157 à 167, 180, 
198), sur ïe Yoga, sur la Maçonnerie 
B’nai B'rith (187, 191). On regrette 
que cet ouvrage fort dense ne com- 
porte pas d’index. 

La conquête des planètes, de Pierre 
Kohler (8) est d'un tout autre ton. 
Dans cette collection dirigée par Jac- 
ques Bergier et Georges H. Gallet, 
Pierre Kholer, astronome à l'Observa- 
toire de Meudon, avec un style plai- 
sant, ressemblant à celui d’un journa- 
liste, commente la conquête des pla- 
nètes, à partir du 21 juillet 1969. Mais 
après la Lune, nos regards se tournent 
vers d’autres mondes plus lointains, 
plus fabuleux, et l'on pense qu'en 
l'an 2000 l'espèce humaine aura 
conquis tous ces globes. Retenons cet 
immense radiatélescope construit 
d'une façon assez simple (p. 193) : la 
connaissance des anciennes civilisa- 
tions ne reposait-elle pas sur des dé- 
servations analogues ? Robert Char- 
roux a dû traiter ce sujet. 

Mais M faut que nous retrouvions 
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18 Les sept jours de la semaine sont symbole de la totalité du temps puisqu'il n’est 
pas un jour qui ne porte le nom d'un jour de la semaine; les sept directions (zénith, 
nadir, orient, occident, midi, septentrion et centre) encadrent la totalité de l’espace; 
les sept deux planétaires épuisent la totalité des planètes visibles; les sept notes de la 
gamme, les sept couleurs, les sept saveurs, les sept odeurs, les sept sensations tac- 
tiles résument la totalité de ce qui s'entend, se voit, se goûte, se perçoit par le sens 
olfactif et se touche. De la sorte, 7 est bien le nombre de ce monde. Et le Moyen 
Age a pensé qu il fallait sept Arts libéraux pour venir à bout de connaître ce monde. 

19 De Vuîgari Eloquentia, Livre Premier, VI, 4-5. 

20 Au matin du monde, la terre était un jardin où chaque espèce végétale avait 
son lieu séparé, Adam garantissant cet ordre. Mais après la Chute, vint la brous- 
saille, l'enchevêtrement, le mélange des formes, l'anarchie végétale, ce pourquoi Abel 
se détourna du sol pour se faire gardien d’ovins. Caïn s'institua quant à lui le cultiva- 
teur de ce désordre. Le Targoum Onkelos le représente travaillant comme un for- 
cené dans la terre, c'est-à-dire courbé vers elle et s’y enlisant. 

21 rnn, thebah , veut dire arche, mais aussi mot. Les dimensions de l’arche de 
Noé sont de trois cents coudées pour la longueur, de cinquante pour la largeur et de 
trente pour la hauteur ; or langue (qu îl s’agisse de F organe ou du parler d’une 
nation) se dit en hébreu Jtf?, laschon, et les lettres de ce mot ont pour valeur numé- 
rique 30, 300 et 50. On peut peut-être en déduire que, tout comme l'arche, la 
langue et le vocable ne subirent point les atteintes dissolvantes des eaux. 

On dit néanmoins que Noé eut quelque difficulté avec le langage. Il ne sut pas, 
comme Abraham, plaider la cause de Dieu auprès de ses contemporains. Alors que 
s’annonçait le déluge, sa langue ne s’était point déliée pour plaider auprès de Dieu la 
cause de ses frères en humanité, ainsi qu’allait le faire après lui Abraham pour tenter 
de soustraire Sodome au courroux divin. Le fait que Noé n’ait à cette occasion 
adressé aucune parole à VEn Haut est peut-être bien pour quelque chose dans la 
perte des dimensions analogiques du langage après le déluge (voir plus loin). 

22 C’est ce que dit Dante (toc. cit.) 

23 Que l’évolution d’une langue ancienne commence par affecter les sens avant 
de consister en une diversification des mots, on s’en convaincra par la simple logique : 
pour des hommes encore attachés à l’héritage de leurs pères, le respect de la lettre est 
une obligation ; mais le sens qu’ils lisent au pied de cette lettre est à la mesure de leur 
compréhension. 

24 Nous entendons par correspondance la ressemblance entre choses apparte- 
nant au même monde et par analogie la ressemblance entre choses appartenant à 
des mondes différents. 

25 Cette déperdition de sens affecte aussi les langues sacrées. Aussi les kabbalistes 
se mettent-ils à la recherche de la signification que comportaient les mots KMP7, 
anciennement, dans la langue ancienne, c'est-à-dire dans la langue hébraïque 
elle-même telle qu’elle était initialement. Voir Bahir § 4. 

26 " "Et comme ils émigraient de l’Orient ", l’Ecriture veut dire qu’ils quittè- 
rent le haut pour le bas " (Zohar I, 75 b). 
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27 La Babylonie. 

28 " loin de Celui qui est antérieur au monde ", précise Genèse Rabba 38, 7. 

29 A propos du travail forcené auquel on s’adonnait à Babel, l’ Apocalypse de 
Baruch rapporte que, sur le chantier de la tour, les femmes continuaient à façonner 
les briques destinées à la tour alors même qu’elles accouchaient. A propos de l’idolâ- 
trie du travail, on rapporte que si un homme tombait d’un échafaudage, nul ne s’en 
souciait, mais que si une brique venait à se briser, tous se lamentaient. 

30 De Nemrod, le commanditaire de la tour de Babel, Genèse 10, 8 dit qu’il fut " 
le premier potentat sur la terre " et diverses traditions précisent même qu’ayant 
vaincu les descendants de Japhet et de Sem (lui-même était issu de Cham), il étendit 
sa puissance sur toute l’humanité (Yaschar Noakh, 17b-18a, Pirké de Rabbi Elié- 
zer 11), et devint de la sorte le premier des neuf rois auxquels dans la suite des 
temps doit revenir l’empire du monde. 

De Nemrod Genèse 10, 9 dit encore qu’il fut un " puissant TX, tsai'd, devant 
YHVH On traduit ordinairement TX, tsaïd, par chasseur, mais Zadoc Kahn n’a 
sans doute pas tort de lire ravisseur car Yeruschalmi Targumim, Genèse 10, 9 
affirme que ce despote ne chassait pas seulement des bêtes, mais aussi des hommes. 
En outre, à en croire Rachi, posséder les corps de ses prisonniers ne suffisait point à 
Nemrod : " il capturait la pensée de ses contemporains ". De la sorte, il put recru- 
ter pour la construction de sa tour 600.000 esclaves, pour la plupart volontaires. 

N. B. La plupart des sources (Hullin 89 a, Abodah Zarah 53 b, Pesahim 94 b, 
Erubin 53 a, Oracles sibyllins. Livre des Jubilés, Flavius Josèphe, Philon 
dAlexandrie), désignent Nemrod, fils de Kousch, petit-fils de Cham et arrière-petit- 
fils de Noé, comme le maître d’oeuvre de la Tour. Mais Philon (Questiones 2, 82) et 
Lactance (Institutions 2, 15) avancent les noms de Put, de Mistraïm et de Canaan. 
Une version française, composée au XlIIe siècle, de la Lettre du Prêtre Jean attri- 
bue au maître d’oeuvre de la Tour le nom de Babel. Dans les milieux maçonniques 
on cite curieusement le nom de Nabuchodonosor et aussi (à la suite de Jubilés X, 
1 8) celui de Phaleg (ou Phalek). 

Ce dernier est à identifier au Péleg, fils de Héber et petit-fils de Sem, dont il 
est question en Genèse 10, 25 et en I Chroniques 1, 19 où il est précisé que tel fut 
son nom parce que " de son temps la terre fut divisée " ( 179, paîag, veut dire 
séparer, diviser). Péleg fut père de *0n, Reou, ÎAmi (Genèse 11, 18). Saint Luc 3, 
35 le mentionne dans la généalogie du Christ. Il est possible que le nom de Phaleg 
ait été avancé parce que, en hébreu, phelagah, signifie confusion et division. 
Quoi qu’il en soit, la tradition maçonnique le présente comme un grand architecte 
qui traça le plan d'une tour destinée à protéger les hommes d'un nouveau déluge. Le 
premier niveau de cette tour était cylindrique et comportait 12 portes et 72 piliers, le 
second carré avec 9 étages, le troisième triangulaire en spirale avec 42 détours et le 
quatrième cylindrique avec 72 étages. Mais les ouvriers s’étant querellés, leur lan- 
gage fut confondu. Condamné à mort par Nemrod, Phaleg prit la fuite et parcourut 
le monde, bâtissant çà et là des tabernacles triangulaires avant de mourir en Prusse 
où son tombeau devait être plus tard retrouvé. 
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31 " Vo/ci, ils sont un peuple unique " (Genèse 11, 6). Ils sont un, non par le 
culte qu’ils rendent au Dieu un, comme il en sera pour le peuple un des temps mes- 
sianiques, mais par la volonté de réaliser un même projet humain. 

32 Selon Sanhédrin 109 a, Midrasch Hagadah Genèse 11, 8, après la confu- 
sion, certains se trouvèrent changés en singes. Certaines traditions précisent que 
c’est de cette époque que date l’apparition des singes sur la terre. Selon Giacomo 
Filippo Foresti, c’est à compter de Babel qu’est apparue la possibilité pour des êtres 
humains d’engendrer des monstres. En raison de l’étroite liaison qu’il y a entre 
l’homme et le Verbe, toute déformation de la parole entraîne toujours une malforma- 
tion corporelle plus ou moins patente. On comprend par là l’importance qu’accor- 
dent souvent les organisations initiatiques à l’intégrité physique de leur candidats. 

33 VII, 5 (Ecrits intertestamentaires, Pléiade 1987, p. 1252). 

34 Cette souffrance fut en effet comparable à celle q u' éprouvèrent Adam et Eve 

lors de leur expulsion du Paradis. On a en effet observé que l’Ecriture place en paral- 
lèle l’épisode de Babel et celui du jardin d’Eden: pour avoir tenté, agissant de son 
propre chef et sans assistance divine, de s’approprier l’axe vertical (l’Arbre de la 
Connaissance ou la Tour) ? l’humanité va être expulsée dans le monde de la dualité 

ou condamnée à la pluralité des langues, dans les deux cas, la Divinité jugeant que 
s’accomplit un excès qui ne connaîtra plus de borne si l’on n’y met bon ordre : " 
Voici rhomme devenu comme l’un de nous, en ce qu’il connaît le bien et le mal. 
Et maintenant, il pourrait étendre sa main et cueillir aussi de l’arbre de vie ; il 
en mangerait et vivrait à jamais... "( Genèse 3, 22). " Et voici ce qu’ils ont com- 
mencé de faire ; et maintenant rien ne les empêchera-t-il de faire tout ce qu'ils 
projettent de faire? " (Genèse 11, 6). 

35 Les kabbalistes disent parfois que les hommes de Babel voulaient séparer Mal- 
khouth des autres Sephiroth, ce qui revenait à affirmer leur indépendance vis-à-vis 
de la Providence divine et leur volonté d’édifier leur histoire selon leurs propres vues. 
Mais d’un autre côté, ils affirment que ce qui se produit dans le monde des hommes 
n’est jamais qu’un reflet et une conséquence de ce qui se noue là-haut. De ce point 
de vue, c’est la tendance de Malkhouth à se tenir à l’écart des autres Sephiroth qui 
pousse les hommes à s’affranchir du Divin. 

A la vérité, ce qu’on appelle la Chute est un processus inéluctable. Ni Dieu ni 
l’homme n’en sont responsables. 

36 Dans les milieux traditionnels, l’attribution d’un nom au nouveau-né n’est 
jamais le résultat d’un choix arbitraire, mais obéit toujours à des règles très précises. 
Dans La pensée chinoise, Albin Michel, 1980, p. 486, Marcel Granet précise que 
dans la Chine traditionnelle, on analyse la voix du nouveau-né avant de lui attribuer 
un nom. 

37 Selon le Pseudo-Philon, chaque maçon grava son nom sur une brique. Cet 
usage s’est perpétué jusque chez les constructeurs du Moyen Age. Inscrire le nom sur 
la pierre qu’on apporte à l’édifice était, sur le plan matériel, un moyen de faire 
connaître son travail pour se le faire payer ; sur le plan psychologique, une satisfac- 
tion de gloriole apportée à l’ego; sur le plan spirituel, une façon de remettre sa per- 
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sonne entre les mains de Dieu. 

38 Nous ne contestons pas que l’entreprise de Babel ait en partie procédé d’un 
secret désir de s’attaquer à Dieu, voire de Le déloger de Sa demeure. Un empire ne 
peut guère en supporter un autre à ses côtés et il est dans la logique d un empire uni- 
versel comme celui qui se bâtissait à Babel de se laisser tenter par une guerre contre 
le Souverain des souverains. C’est pourquoi on ne doit pas rejeter sans autre forme 
de procès des textes comme Sanhédrin 109 a selon qui les hommes de Babel atta- 
quèrent la voûte céleste à coups de hache ou encore comme le livre Yaschar selon 
lequel ils décochèrent des flèches contre les habitants du Ciel. Des variantes de la 
légende de Babel existent chez presque tous les peuples et font dans tous les cas état 
d’une guerre contre les cieux. Kumarbi, fils du dieu hittite Anu, se hissa, dit-on, 
jusqu’à la tête du géant de pierre Ullikumi et de là mena la guerre aux 70 dieux 
célestes. Les Aloades juchèrent le Pélion sur l’Ossade et de là s’attaquèrent à Zeus. 

Mais, conformément aux traditions maçonniques, nous nous refusons à une dia- 
bolisation pure et simple de Babel. 

39 Le nom de Babel évoque certes l’idée de confusion, ainsi qu’il est dit : " On 
l'appela du nom de 732, Babel, car c’est là que YHVH 773, balai, confondit le 
langage de toute la terre " (Genèse 11, 9), mais peut également se traduire par 
porte de El, porte de Dieu. L’accadien Bab-Ilu, Babylonie, veut dire porte du Ciel. 

40 C’est la thèse soutenue par André Parrot, La Tour de Babel, Cahiers 
d’archéologie biblique n°2, Delachaux & Nestlé, Neuchâtel, 1954. 

41 André Parrot fait de la ziggurat un pont entre le ciel et la terre : " La ziggurat 
mésopotamienne, prototype de la " tour de Babel " de l’Ecriture, était la mani- 
festation architecturale de l’humanité désireuse sans doute de s’élever au-dessus 
de la terre -les hommes ont toujours voulu adorer sur les sommets - mais sur- 
tout anxieuse de préparer à la divinité la voie majestueuse qu’elle emprunterait 
pour arriver jusqu’à elle. " (Ziggurats et Tour de Babel, Albin Michel, 1949, p. 
217). 

42 Indications fournies par Hérodote dans un passage (Histoires I, 183-184) qui 
concerne peut-être bien la tour de Babel elle-même. 

Certains archéologues pensent avoir retrouvé les traces de cette tour parmi les 
ruines d’un ensemble de temples de l’ancienne Babylone, sur le site appelé es- 
Sachn, et assurent qu’elle se nommait en sumérien Etemenanki, Maison de la Fon- 
dation du Ciel et de la Terre. 

43 On peut considérer comme un signe de cette solidarité de métier cette asser- 
tion de Dante relative à ce qui se passa après la confusion des langues: " Seuls (...) 
ceux qui étaient rassemblés dans un même ouvrage gardèrent un même langage, 
par exemple, tous les architectes en avaient un, tous ceux qui taillaient des 
pierres un autre, et ainsi en fut-il de chacun des corps de métiers " (De Vulgari 
Eloquentia I, VII, 8, Pléiade 1965, p.562). 

44 Bereschith Rabba XXXVIII, 6; Massekheth ‘Avoth de-Rabbi Nathan besch- 
thé nuaschaoth 12, 52; Midrasch ha-gadol I, 186. 

45 II est de coutume de dire que les jugements prononcés sur les événements 
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antiques par les traditions hébraïque et maçonnique peuvent différer, voire se trouver 
en opposition diamétrale. Et par exemple, on observe que la première condamne 
l’entreprise de Babel tandis que la seconde la glorifie. 

En fait, l’opposition se situerait plutôt entre une vue juive de nature exotérique et 
une position initiatique. En général, les traditions initiatiques s’accordent entre elles : 
on relèvera une certaine convergence entre le manuscrit maçonnique Cooke qui 
honore les constructeurs de Babel et le Bahir qui tient en haute estime une certaine 
conception de la tour. 

Au demeurant, à lire attentivement le récit biblique de la confusion des langues, 
on s’aperçoit que l’idée d’une condamnation des constructeurs procède davantage 
d’une interprétation du texte que du texte lui-même. Et quoi qu’il en soit, force est de 
reconnaître que Dieu a voulu la destruction du Temple comme II a voulu celle de la 
Tour, et, dans lun et l’autre cas, à cause des péchés des hommes. De quel droit 
après cela ira-t-on ensuite soutenir qu’il aima l’un et détesta l’autre ? Mais en vérité, 
ce langage d’humeurs et de sentiments est inadéquat pour parler de Dieu. 

Mais si l’on veut pénétrer les ultimes raisons qui font que la tour de Babel est 
considérée négativement par les uns et positivement par les autres, il faut considérer 
que la Chute n’est qu’un moment du processus de la réalisation descendante. 

Ce processus est expliqué par René Guénon dans son livre Initiation et Réalisa- 
tion spirituelle , Editions traditionnelles, 1964, Chap.XXXII pp. 231 et sq. On peut 
le résumer comme suit : Toutes choses viennent de Dieu et retournent à Lui et le 
figurer par un cercle qu’on commence à tracer à partir du point A et qu’on achève 
de tracer en revenant à ce même point A. Tout au long du traçage, on peut dire 
indifféremment qu’on s’éloigne du point initial ou qu’on s’en rapproche. 

De même la Chute est éloignement vis-à-vis de Dieu. Mais en un autre sens, elle 
est orientation vers Lui. 

Toute élévation implique d’abord un mouvement vers le bas. Si je veux sauter, je 
dois d’abord prendre mon élan et pour ce faire ramasser mon corps, le tasser vers le 
sol. Pour être initié, il faut d’abord effectuer une descente aux Enfers. Le passage du 
Messie de la sephirah Binah à la sephirah Khokhmah exigeait une descente dans ce 
monde-ci. Et, pour prendre les choses à plus vaste échelle encore, il ne faut pas 
considérer qu’Adam est celui qui tomba et le Christ celui qui fut élevé à la droite du 
Père, mais il faut considérer qu il y a en tout un seul être qui s’éloigna de Dieu et qui 
y retourna. Dans l’iconographie traditionnelle, l’identité des deux personnages est 
suggérée par la présence du crâne d’Adam au pied de la Croix. 

La tour de Babel est certes éloignement vis-à-vis de Dieu, engagement dans une 
oeuvre purement matérielle, ce pourquoi elle échoua. Mais peut-être cet échec était- 
il nécessaire pour que s’organisât ensuite la construction d’un Temple spirituel. Les 
mots n’ont pas la même signification pour les autres et pour moi : il a peut-être fallu 
l’expérience cruelle de la dispersion et de la désunion pour comprendre qu’il y a dans 
cette pluralité de sens une source de richesse. 

46 Selon ces Anciens Devoirs, ce fut entre les mains de Nemrod, le commandi- 
taire de la tour de Babel, que la Providence confia le dépôt de la tradition car c’est lui 
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qui retrouva les deux colonnes sur lesquelles les Maîtres d’avant le Déluge avaient 
gravé les sciences et qui fut chargé de transmettre aux constructeurs les secrets de 
l’art royal, en conséquence de quoi on pensa reconnaître en lui une incarnation 
d’Hermès, le divin messager (cf. le manuscrit Dumfries n°4, Travaux de la Loge 
Nationale de recherches Villard de Honnecourt, Grande Loge Française 1987 n°7 p. 
44). A lui, par conséquent, sont redevables les Francs-Maçons d’hier et d’aujourd’hui 
de ce qu’ils auront connu de vraie Maçonnerie, laquelle n’est pas seulement une 
entreprise matérielle, mais aussi un art de se bâtir et aussi d’aider les autres à s’édi- 
fier. Selon les manuscrits Dumfries et Roberts , il est l’auteur de la première Obliga- 
tion donnée aux Maçons par laquelle il leur fait un devoir de servir le Seigneur avec 
droiture et loyauté et de s'aimer les uns les autres en évitant toutes manoeuvres, 
menées, division, dissimulation ou mésintelligence entre eux. Qu’il fut pour les 
Maçons de tous les temps un modèle, c’est ce dont témoigne le Rite Rectifié puisque 
les Apprentis y reçoivent encore le nom de Nemrod. 

47 On observera que Dieu intervient dans l’épisode de la tour de Babel sous le 
nom de YHVH, qui est Son Nom de Miséricorde. Au contraire, c’est bien sous Son 
Nom de Rigueur, Elohim, qu’il se manifesta à Noé pour lui annoncer le Déluge. 

48 Bereschith Rabba XXXVIII, 10 (Midrach Rabba , T.I, Verdier, 1987, p.391). 

49 Dans la tradition hébraïque, le nombre de 70 a été retenu pour compter les 
nations parce que Genèse 10 qui énumère les descendants des fils de Noé men- 
tionne 70 noms et conclut : " Ce sont là les familles des fils de Noé , selon leur 
filiation et leurs peuplades; et c’est de ceux-là que sortirent les nations qui se 
sont distribuées sur la terre après le Déluge " (Genèse 10, 32). Il ne faut pas 
compter le nom de Nemrod car il n’a pas fait souche durable. D’autre part, Israël 
n’est pas à compter comme une nation, mais comme le peuple de Dieu: on com- 
prend par là l’opposition des Juifs orthodoxes à l’existence d’une nation israélienne. 

On s'étonnera peut-être de ce que la tradition compte 70 nations alors que l’ob- 
servation semble indiquer quelles furent innombrables dans l’histoire et qu'il en sub- 
siste aujourd’hui beaucoup plus que 70. 

Mais les critères qui servent ordinairement à délimiter une nation ne sont pas les 
mêmes que ceux de la tradition. 

Dans le monde profane, la nation est conçue de deux manières : 1. comme une 
entité géographique et humaine soumise à un même Etat, 2. comme une entité psy- 
chologique (une " âme ", comme dit Renan) dont les traits et les idéaux se sont 
constitués au cours de l’histoire. Dans le premier cas, la nation consiste en une entité 
voulue et préservée par un pouvoir politique. Dans le second, il s’agit d’une entité 
souhaitée par des hommes qui se reconnaissent comme appartenant à une même 
communauté. Les deux entités coïncident ou sont distinctes, selon que ces hommes 
acceptent ou non l’Etat qui les dirige. Mais, dans tous les cas, la nation entendue au 
sens profane est issue de volontés purement humaines. 

Au contraire, la nation telle quelle est conçue par la tradition, est une entité qui a 
été voulue par Dieu, et imposée aux hommes: les hommes n'ont pas choisi les 
langues qui leur ont été imparties à Babel, ils n’ont pas choisi de se regrouper selon 
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ces langues ni par conséquent de se répartir en des lieux différents. Du reste, le prin- 
cipe des nations fut arrêté bien longtemps avant qu’il y eût des hommes : " Lorsque 
le Saint, béni soit-îl, créa le monde, il le divisa en 7 régions et confia le comman- 
dement de la terre à 70 chefs célestes dont chacun est chargé du gouvernement 
des 70 peuples " (Zohar I, 1 77 a). 

Au sens traditionnel, la nation se définit d'abord par un mode spécifique de rela- 
tion au Divin et par un certain nombre de traits spirituels, mentaux et physiques qui 
demeurent en profondeur les mêmes à travers toute l'histoire, même s'ils peuvent 
être occultés par des traits adventices, qui n'auront jamais qu'un temps. 

Il en va des nations comme des espèces vivantes. Les différentes sortes de 
vivants ont été créées une fois pour toutes, à l’époque du Bereschith , " chacune 
selon son espèce ", comme cela est répété 8 fois en Genèse 1. Celles qui apparu- 
rent par la suite, au cours de ce qu’on appelle l’évolution n’étaient point des espèces 
réelles, mais des hybrides. Les espèces réelles procèdent de l’Ordre établi par Dieu 
alors que les autres sont des monstres qui tiennent en bonne partie leur nature du 
désordre sexuel, lequel n’est qu’une modalité du Chaos. Les premières sont viables, 
les secondes ne sauraient durer bien longtemps, ce pourquoi, au cours de l’histoire, 
tant de prétendues espèces ont disparu. 

Semblablement, à cause du désordre d'une histoire menée par des volontés 
humaines coupées de leur Principe divin, on pourrait croire qu’une multitude innom- 
brable de nations ont vu le jour dans la suite des temps. Il n’en est rien. Car, s’effon- 
drant toutes les unes après les autres, elles démontrent leur inanité. Au seuil de l’ère 
messianique, lorsque tout ce qui était confus se sera démêlé, les hommes prendront 
conscience de leur appartenance réelle à l’une ou l’autre des 70 nations entre les- 
quelles il a plu au Saint, béni soit-il, de les distribuer. 

Dans son arche, Noé avait emmené un couple de chaque espèce vivante et 
l’avait placé dans une cellule séparée afin de prévenir tout mélange de formes. Sem- 
blablement, il existe un vaisseau, inentamé par l’entremêlement des eaux qu’il tra- 
verse et dans lequel subsistent les 70 principes distincts des nations véritables. 

50 Expliquer cet effet uniquement par l’incompréhension qui s’établit entre les 
hommes serait insuffisant. C’est dans la mesure où un langage présente quelque res- 
semblance avec le Verbe créateur qu’il met les hommes en mesure de créer quelque 
chose. C’est donc d’abord et avant tout parce que la langue babélienne avait perdu 
cette ressemblance et cette puissance que la construction fut arrêtée. L’incompré- 
hension entre les hommes ne fut ainsi qu’un épiphénomène. Ainsi que le dit Zohar 1, 
75 b : " Comme la langue sainte est la seule qui ait cette propriété de disposer 
lame de celui qui la parle au point de rendre la volonté intérieure du coeur 
conforme aux paroles prononcées, Dieu a confondu le langage de ces hommes, 
afin de mettre une entrave à la réussite de leur projet, attendu que les puis- 
sances célestes n'entendent ni ne prêtent leur attention aux voeux formulés dans 
aucune autre langue, si ce n'est la langue sainte. Aussi, dès que le langage de ces 
hommes fut confondu, leur force fut brisée 

Dans les hauts grades maçonniques, le thème de l’arrêt des travaux de construc- 
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tion à la suite de la mort d Hiram et la disparition de sa Parole procède d’une 
conception similaire. 

51 Sur l’emplacement même de la Tour de Babel, l’air, dit-on, s’est retiré. On dit 
aussi que celui qui s’aventure en ces lieux est frappé d’amnésie. 

52 Selon Jubilés X , 26, " le Seigneur envoya un vent violent sur la Tour et la 
renversa à terre " (Ecrits intertestamentaires, Pléiade, 1987, p. 684). Même tradi- 
tion dans les Oracles sibyllins 3, 101, dans Mekilta Beschallah 4, 30 b et aussi 
chez Josèphe, chez l’arménien Moïse de Chorène, et en Islam, chez Geladdin. Le 
Pseudo-Philon fait état quant à lui d’un tremblement de terre qui eut pour effet de 
propager à tout l’édifice le feu réservé à la cuisson des briques. Selon le Bereschith 
Rabba, la Tour fut pour un tiers engloutie par la terre, pour un tiers détruite par le 
feu céleste cependant qu’un tiers demeura en place dans le désert de Babylonie. 

53 Jubilés X, 22 précise que, à cette occasion, YHVH décréta que les hommes " 
ne concevront plus aucun dessein unique jusqu'au Jour du Jugement ", 

54 II est dit que, dès les commencements, le Saint, béni soit-II, avait établi sur cha- 
cune des 7 directions de l’espace (zénith, nadir, orient, occident, midi, septentrion et 
centre) 10 Régents , posant par là le principe des 70 nations. Par conséquent, 
l’appartenance des hommes à l’une de ces nations ne saurait être envisagée comme 
la sanction d une faute. 

Il importe ici de rappeler la différence entre ces nations réelles et celles, illu- 
soires, qui, au cours de l’histoire, se sont construites de par les volontés humaines et 
qui ne sont vis-à-vis des premières que de pures déviations. Dans son essence origi- 
nelle, la nation est l’expression de l’amour qu’une terre et, à sa suite ceux qui lui sont 
liés, portent à leur Créateur. C’est par un renversement de cet état de choses qu elle 
finit par devenir l’expression de cet attachement exclusif que les hommes vont porter 
à cette terre ou, pire encore, à une terre dont eux-mêmes auront déterminé les fron- 
tières. Quand cette dégénérescence est consommée, les hommes ne sont plus que 
des déracinés, même s’ils s’imaginent encore qu’ils ont une patrie. Etrange désordre 
que celui qui s’est établi depuis que les nations profanes ont couvert la terre. Plus 
personne n’est à sa place, plus personne ne se doute même du lieu où se tient sa 
patrie. 

55 Le terme ne doit pas être réservé exclusivement à des religions polythéistes. 
On ne doit pas non plus considérer qu’il désigne des phénomènes religieux qui 
n’auraient plus cours aujourd’hui. L’existence des grandes religions à vocation uni- 
verselle masque la persistance de ces cultes de la cité, lesquels mériteraient que de 
nouvelles études leur soient consacrées. On conçoit aisément que le judaïsme ou le 
christianisme puissent revêtir des formes différentes selon les nations où ils sont 
implantés. Mais on ne voit dans ces différences que le résultat d une influence 
sociale, jamais une influence de l’Ange de la Cité. 

56 Selon la tradition hébraïque, le nombre total des langues de F humanité s’élève 
à 72. Aux 70 langues des nations s’ajoutent en effet la langue adamique ou hébreu 
céleste et la langue d’Israël ou hébreu terrestre. (Ni Adam ni Israël ne sont considérés 
comme des nations). 
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En dehors de ces 72 langues, il faut peut-être ajouter celle que parla Nemrod, le 
maître d’œuvre de la Tour, après la confusion. En effet, on affirme quelquefois que 
Nemrod fut condamné à ne connaître qu’une seule langue, et complètement inintelli- 
gible pour tout autre que lui. Dante (Enfer XXXI, 67) met dans la bouche de Nemrod 
les mots : " Raphel mai amèch zabi al mi Virgile invite le poète à passer sans lui 
répondre : " car toute langue est pour lui telle qu'est la sienne pour autrui : nul 
ne peut la comprendre 

Il se peut que le mot Raphel soit en relation avec le nom Amraphel qui apparaît 
en Genèse 14, 1 pour désigner un roi de Schinear : après la destruction de la Tour, 
Nemrod continua quelque temps, dit-on, sa carrière de roi de Schinéar et de bâtis- 
seur de villes. Il fondit Erech, Akkade et Calnéh (voir Genèse 10, 10) et régna sur 
elles sous le nom de Amraphel, Langage inouï. C’est Saint Augustin qui, 

dans sa Cité de Dieu (26, 17), pose l’identité d’Amraphel et de Ninus (nom que les 
Grecs attribuaient à Nemrod). 

57 Dans le Spéculum humanae salvationis, Hugues de Saint-Cher met en rela- 
tion d’analogie inversée Babel et l’événement de la Pentecôte. 

58 De nombreuses études ont signalé les multiples ressemblances présentées par 
le vocabulaire d’une langue sacrée telle que l’hébreu avec celui de diverses langues 
profanes. Nous avons donné de ce phénomène un exemple développé dans le fil 
même de notre exposé en II a in fine. 

59 Un temps, c’est le Temple Salomon qui a joué le rôle de la seconde Babel. On 
comprend alors l’anachronisme commis par le manuscrit Régi us lorsqu’il fait de 
Nabuchodonosor celui qui dirigea la construction de la tour de Babel, alors que, en 
réalité, il fut, des siècles plus tard, le destructeur du Temple de Salomon. Si le 
lemple est une image inversée de la Tour, il revient au même, d’une certaine 
manière, de présenter Nabuchodonosor comme le destructeur du premier ou le 
constructeur de la seconde. 

60 Dieu étant tout en tous " (Corinthiens 15, 28), il s’ensuit que Son Nom est 
tout en tous les noms. 

61 II s’agit notamment : 

- des 2 pierres de cornaline que Aaron avait charge de porter sur ses épaules 
après que Moïse y eut fait inscrire les noms des 12 tribus (Exode 28) 

- des pierres prélevées au moment de la traversée du Jourdain et destinées à per- 
pétuer le souvenir de la séparation des eaux devant l’Arche d’alliance (Josué 4, 9). 

62 Sur ce sujet, nous nous expliquerons peut-être dans un autre travail. 

63 A leur tour, ces deux édifices ne font qu’un avec l’échelle de Jacob, laquelle 
comporte selon la tradition 72 échelons. 

64 On remarquera que, à leur tour, ces trois temples sont considérés -et même de 
façon tout à fait courante- comme n’en faisant qu’un. Ne dit-on pas par exemple que 
les Francs Maçons d’aujourd’hui travaillent toujours à la construction du Temple de 
Salomon (alors qu’en fait, ils travaillent à ériger le troisième et dernier Temple) ? 
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De la quête du sens 
au sens de notre quête 


Ce travail est le résultat d’une réflexion qui a rythmé les étapes de mon 
engagement maçonnique mais aussi pré-maçonnique. Et je dois admettre 
qu’il est encore difficile pour moi de disjoindre les motivations qui amè- 
nent à demander son entrée dans le temple de celles qui poussent à y 
revenir lors des tenues mais aussi de celles qui parfois pourraient nous en 
détourner. 

Ce travail n’est donc pas un aboutissement. Il est plutôt une étape sur un 
chemin. Je ne sais pas combien d’étapes comptera ce chemin mais j’ai 
l’intuition qu’il ne faut pas souhaiter, qu’un jour, il n’en compte plus. 

La quête du sens est cette recherche qui nous pousse à explorer les 
tenants et aboutissants de notre vie et plus généralement à essayer de sai- 
sir l’origine et le devenir de notre être trop souvent happé par les 
contraintes de l’avoir. Pour engager cette quête, nous avons choisi la voie 
de l’initiation maçonnique. 

Cette voie, mélange de conviction individuelle et d’aventure collective, 
constitue le moyen de cette quête, sans d’ailleurs en exclure d’autres. Elle 
concentre donc légitimement beaucoup d’espoir. Elle peut, par réaction, 
susciter autant de déception ou, pour le moins, d’interrogations. 

C’est alors que peut se poser la question de l’utilité de cette quête particu- 
lière qu’est l’initiation maçonnique et de sa capacité à répondre aux ques- 
tions existentielles auxquelles nous sommes confrontées. C’est ce que 
j’appelle la question du sens de cette quête que nous poursuivons en 
Loge afin d’apporter des réponses à notre recherche de sens. En quoi la 
franc-maçonnerie nous oriente-t’elle vers le but que nous nous assignons 
quand nous prenons la décision de devenir des cherchants ? 

Cette étape d’interrogations est peut-être inévitable car la recherche évite 
souvent la certitude pour rencontrer le doute. La progression n’est plus 
alors seulement affaire d’enseignement, de logique ou de présence assi- 
due, même si cette dernière est nécessaire, mais elle est surtout affaire de 
remise en cause, d’intelligence du coeur et d’absence de préjugés. 

"Connais toi toi-même et tu connaîtras Dieu et T Univers" aurait dit le phi- 
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cet engouement de nos contemporains 
pour la Connaissance Orientale et plus 
particulièrement du Yoga. Elisabeth 
Haich ne parvient pas à nous y entraî- 
ner, avec Force sexuelle et Yoga (9). 
Elle part du postulat que l’homme re- 
flète l’organisation la plus parfaite, ce 
que ne dit pas le Yoga ; sa théorie 
de l’évolution (p. 31) lui reste ainsi 
personnelle. Elle note souvent la force 
sexuelle comme le feu secret des 
Rose-Croix, mais à quels Rose-Croix 
songe-t-elle puisqu’en réalité nous ne 
connaissons aucun Rose-Croix, unique- 
ment des Alchimistes ? L'auteur donne 
aussi quelques postures du Yoga, mais 
l’on sait que les exercices ne sont 
pas le principal de cette pensée. 

M faut venir à un ouvrage remarqua- 
ble de concision, de précision et de 
compréhension, celui de Jean Varenne 
qui a traduit du sanskrit et annoté les 
Upanishads du Yoga (10). En dehors 
des textes essentiels du Yoga archaï- 
que, opposé au principe des Veda, 
Jean Varenne, professeur à l’Université 
d’Aix, a écrit une introduction de 60 
pages. Je recommande cette lecture 
à tous, car nous avons trop pris l'ha- 
bitude en prononçant Yoga de voir des 
positions de gymnastique, alors que le 
Yoga est une attitude mentale, une 
manière de faire le vide en soi, de se 
concentrer, de savoir faire disparaître 
momentanément son corps en maîtri- 
sant son souffle. Pour cette traduction 
Jean Varenne établit aussi beaucoup 
de remarques linguistiques qui nous 
font bien augurer de la traduction pro- 
posée. 

Sa S. S. le XIV e Dalaï-Lama a auto- 
risé la traduction et la publication en 
français de son livre La Lumière du 
Dharma (11). Celui-ci a été traduit 
du thibétain par Jhampa Gyamtshog 
Rinpotche et Yvonne Laurence ; cette 
dernière a écrit une vivante préface 
de 36 pages dans laquelle elle com- 
mente cette tradition bouddhique, la 
Chaîne des Dalaï-Lama, établie au mi- 
lieu du XVI e siècle par le roi mongol 
Altan Khan. Mais elle note comment 
Sa Sainteté Tenzin Gyatso a été re- 


connu, à l’âge de deux ans, comme 
la réincarnation du précédent Dala- 
maï-Lama ; comment cet homme qui 
supporte à la fois les rôles de Chef 
de l’Etat et Chef spirituel du Tibet 
a été formé et a dû réagir devant la 
conquête chinoise ; comment ils ont 
été accueillis en Inde, où ils veulent 
conserver la culture tibétaine. Le 
Dharma est une manière tradition- 
nelle de désigner l’enseignement, la 
doctrine du Bouddha. Ce commentaire, 
qui demande réflexion, reflète une im- 
mense Sagesse. 

Voici un témoignage fort émou- 
vant : celui d’Antonin Artaud qui, 
après un voyage d'études au Mexique, 
a écrit de 1936 à 1948 ses relations 
avec les sorciers qui lui ont fait goû- 
ter le Peyotl, cette plante hallucino- 
gène. En réalité ce petit livre, sous 
le titre Les Tarahumaras (12) com- 
porte plusieurs textes, Le Rite du 
Peyotl, d’un Voyage au pays des Tara- 
humaras, Futuguri, puis des textes re- 
flétant la même préoccupation méta- 
physique, la même recherche du dé- 
doublement. Le dernier texte a été 
écrit un mois avant la mort du poète. 
Des lettres (en particulier à Jean 
Paulhan) éclairant le comportement 
d’Artaud, à Rodez. On y lira aussi des 
notes fort intéressantes sur les Rois 
Mages, sur l’Atlantide : un livre qui 
nous fait prendre une autre vue sur 
An ton in Artaud, ce poète qui écrivit 
un Vincent Van Gogh, suicidé de la 
société. 

Jacques Sadoul, dans la collection 
dirigée par Jacques Bergier et Geor- 
ges Gallet, évoque Le grand art de l’al- 
chimie (13), en montrant la réalité de 
cette recherche qui a aussi permis 
des découvertes chimiques, de corps 
nouveaux. Bien entendu, Jacques Sa- 
doul retrace les portraits des grands 
alchimistes dont Flamel, Jacques Cœur, 
Van Helmont pour parvenir à Fulca- 
nelli. Mais il montre aussi la mystique 
de cette technique et commente les 
théories chinoises, égyptiennes, ou 
arabes avant d'aboutir à celle de nos 
compatriotes. 
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losophe. Si la connaissance, au sens entier du terme, passe par soi-même 
il vaut mieux savoir qui Ton est vraiment avant de prétendre être ce que 
Ton croit ou ce que l’on aimerait être devenu. Rappelons nous à ce sujet 
qui est notre principal ennemi quand on a admis qu’il ne se trouvait pas 

parmi les frères présents dans la chaîne d’union du jour de notre initia- 
tion. 

De ce point de vue, s’étonner des progrès ou des améliorations qu’aurait 
eu sur nous le parcours maçonnique revient à considérer que rien n’aurait 
changé si nous n’avions pas été initiés alors que, depuis ce jour, notre vie 
profane s’est mêlée à notre vie d’initiés sans qu’il soit possible, à mon 
sens, de tracer une frontière entre les deux. 

" Connais toi toi-même Cette recherche pourrait n’être qu’une simple 
introspection voire auto-description sans qu’elle n’acquière le statut de 
quête, sans qu’elle nous ouvre les voies de la connaissance. 

Tel le JANUS qui regarde l’Orient et l’Occident, la lumière et les ténèbres, 
le passé et le futur, tel notre rituel qui, de midi à minuit, nous mène de la 
sagesse à la joie, il faut dérouler le fil d’Ariane de notre démarche pour en 
approcher le sens. 

Une démarche d’engagement maçonnique qui nous amène à frapper à la 
porte du temple en profane, à affronter l’épreuve des éléments, à tra- 
vailler et à progresser dans les grades et, une fois le temple couvert, celle 
qui devrait nous ouvrir vers le monde extérieur, cette démarche ne peut 
s’envisager sans unir dans un même projet une quête et un sens. 

Chercher le sens : voilà une question que je me pose depuis longtemps : 
sens de la vie, sens de l’engagement, sens de la croyance, sens des 
convictions. . . 

Pourquoi agir, pourquoi lutter si l’horizon est bouché par le néant, si le 
mur du vide se dresse sur le parcours du vivant ? On peut estimer que les 
idéologies, les religions, l’appât du gain ou du pouvoir sont des modalités 
de réponse voire d’oubli de cette question. Chacune de ces réponses a 
1 avantage de donner un but à l’existence tout en offrant souvent les 
moyens d’y accéder. Mais chacune de ces réponses a peut-être pour prin- 
cipal écueil de rendre difficile la réalisation d’un des idéaux qui nous anime : 
jouir de notre liberté sans entrave dans la recherche du juste et du vrai. 

Je suis d’ailleurs persuadé qu’en ce domaine toutes les réponses ne se 
valent pas et que la façon d’assumer cette problématique n’est pas 
neutre. Je pense même que celui qui demande son admission en maçon- 
nerie doit avoir une vision claire de la partition qui s’opère entre deux 
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types de réponse : celles qui mettent l’homme et son devenir au cœur de 
toute démarche et celles qui font de l’homme un moyen, voire un outil, de 
réalisation de ses ambitions. Tel est, à mon avis, ce qui détermine avant 
tout un homme libre et de bonnes mœurs ; libre, autant que faire se peut, 
des contraintes de l’avoir ; de bonnes mœurs de par sa volonté de respec- 
ter la dignité des autres. 

Cette scission est très schématique : le devenir de l’homme n’est jamais 
absent des luttes de pouvoir et dans les démarches initiatiques, nous 
avons parfois du mal à oublier les métaux aux portes des temples. 

Accepter cette scission, c’est néanmoins opérer une césure. C’est accep- 
ter la dualité en espérant y trouver pour soi même l’unité. Car là est le 
premier paradoxe : pour être en quête de sens, on doit admettre qu’il 
existe plusieurs voies et qu’on commence souvent par chercher le chemin 
pour, en définitive, espérer en trouver un parmi d’autres. 

Cette quête du sens nous amène un jour à souhaiter entrer en maçonne- 
rie, à espérer qu’en devenant cherchant, on trouvera ce qu’on cherchait 
au départ. Peut être avec l’espoir que la clé ouvrant la porte du chemin 
nous sera donnée. Mais l’initiation maçonnique, comme cérémonie mais 
aussi comme processus de transformation, nous apprend, entre autres 
choses, que même le temps et l’espace, points de repère a priori stables 
pour tout profane, sont toujours à reconstruire après avoir été détruits. 

Recréer l’espace et le temps, c’est non seulement reproduire le macro- 
cosme, c’est aussi entrer dans les voies qui nous sont tracées mais qui sont 
encore et toujours à redécouvrir. Le sens est alors suggéré plutôt que 
révélé et ce qui ne pourrait être qu’une simple direction resitue en fait le 
maçon au centre du fonctionnement imaginé du cosmos. 

Le sens des mots, le sens dans lequel on se dirige en loge, les sens qui 
sont mobilisés lors de la cérémonie d’initiation, tout concourt à nous don- 
ner à voir une direction vers un but jamais atteint puisque toujours à 
reconstruire. 

Deuxième paradoxe : on croit aller vers la Vérité, on croit dépasser 
l’éphémère, mais la maçonnerie, par son enseignement et sa démarche, 
nous ramène toujours au point de départ. De midi à minuit, les mêmes 
rituels d’ouverture ou de fermeture créent et détruisent l’espace et le 
temps au sein desquels semble s’évanouir la réflexion du maçon. 

Pourquoi un lieu fermé ? Pourquoi un temps et un espace circonscrits ? 
Pourquoi un rituel et une codification des plateaux attribués à certains 
frères sans qu’aucun ne puisse prétendre à une charge définitive ? En quoi 
la recherche d’absolu et de transcendance nécessite-t’elle de passer par 
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des médiations qui semblent détourner ou entraver le chemin qu’on 
croyait s’être tracé ? 

Autant de questions qui balisent le chemin du maçon quand elles n’en 
viennent pas à lui faire douter du sens de la quête entreprise afin de trou- 
ver le Sens avec un grand S. 

Pour sortir de cette contradiction, pour retrouver le maillon manquant qui 
peut créer, par son absence, une chaîne de désunion, on doit, et c’est le 
troisième paradoxe, retrouver ce qu’on croyait avoir abandonné dans le 
cabinet de réflexion : les oripeaux du vieil homme qui ne nous ont jamais 
quittés mais qui se sont rafraîchis à la vue de la lumière et purifiés à 
l’épreuve des éléments. 

L’itinéraire maçonnique ramène continuellement au point de départ 
jusqu’à nous faire entrevoir une vérité essentielle : en entrant dans la vie 
sacrée, on ne sort pas de la vie profane ; on la complète, on l’enrichit ou 
plus exactement on la synthétise dans ce qu’elle a de plus fondamental ce 
qui peut donner parfois l’impression de la sublimer. . . 

Cette synthèse de ce qu’est la Vie, et donc la Création, et son pendant la 
destruction, nous suggère alors que le sens n’est plus celui de l’initiation, 
sans début ni fin, mais le véritable sens est celui qui, grâce au parcours ini- 
tiatique, doit nous ramener continuellement à ce que nous sommes pro- 
fondément. A ce que nous n’avons jamais cessé d’être quand nous 
sommes débarrassés de tous nos métaux et même de ceux qui se confon- 
dent parfois, dans notre démarche initiatique, aux outils du maçon. 

Car ne nous y trompons pas : on peut se croire tellement imprégné de 
rituel et de symbole que le but en vienne à s’estomper sous le moyen, ce 
dernier n’étant plus qu’un simple métal encombrant la réflexion. 

Voir la Lumière est une chose ; savoir d’où elle vient en est une autre, 
comprendre en quoi elle est si essentielle est encore autre chose. La 
Lumière est : voilà mon point de départ. D’où vient cette Lumière ? : 
Voilà mon chemin Que signifie ou que révèle t elle ? : Voilà mon point 
d’arrivée. Et paradoxe d’entre les paradoxes, ce point d’arrivée est aussi 
mon point de départ puisque l’Evangile de JEAN, ouverte au prologue sur 
l’autel des serments, me dit qu’elle était au commencement. 

Ma quête ne serait elle que de trouver ce qui m’est donné à voir dès le 
jour de mon initiation ? Si tel était le cas, l’initiation ne serait plus un che- 
min mais bien une simple cérémonie qui donnerait à voir, et donc à révé- 
ler, le but avant d’avoir commencé à avancer au pas d’apprenti. 

Synthèse d’entre les synthèses, la cérémonie d’initiation me révélerait ce 
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que je suis venu chercher et le risque pour le maçon est de ne plus 
attendre que la perpétuelle répétition de cette révélation. Or, le cherchant 
s’accommode mal de ne plus espérer chercher. 

Plusieurs raisons à cela : la plus évidente est qu’il est difficile d’admettre 
que ce à quoi on a destiné par serment le reste de sa vie apporte moins 
d’espérance qu’envisagé initialement ; la seconde est que le fait de revenir 
au point de départ, tel Sysiphe, peut faire douter qu’il y ait vraiment un 
chemin. 

La circularité risque alors de devenir la chaîne qui enferme le travail du 
maçon si il oublie que, pour se reformer, la chaîne d’union doit s’éprou- 
ver, se disloquer et permettre de retrouver le chemin de l’occident après 
avoir entrevu celui de l’Orient et de la Lumière. 

Nous voilà sur les parvis du Temple. Dans cette vie profane où, nous dit 
le rituel d’initiation au Premier Degré, tout est chaos et confusion. Et 
pourtant, il faut bien quitter l’Ordre pour retrouver le désordre, quitter 
notre quête pour tenter de poursuivre, à l’extérieur, la quête du sens. Et 
comme dans le miroir présenté au nouvel initié après qu’il ait découvert 
ses frères et la Loge dans la chaîne d’union, réapparaît la vision du vieil 
homme qui est toujours là. 

L’homme en quête de sens n’a pas changé parce que le sens de sa quête 
l’a fait Frère. Il a changé parce qu’il s’est retrouvé face à lui-même sans 
autre secours que celui de ses frères qui partagent le même chemin. Le 
parcours initiatique est à peine débuté que la vision de l’autre est ramenée 
à la sienne comme si rien ne pouvait changer en dehors de la confronta- 
tion avec soi-même, avec ses doutes, avec ses questionnements et avec ce 
qui reste quand tombent les certitudes de trouver un jour : et ce qui reste 
c’est l’Espérance. 

C’est cette Espérance qui fait passer de la quête du sens au sens de notre 
quête, qui peut faire transmuter le vil plomb en métal précieux. Si les 
métaux sont laissés à la porte du Temple, n’est ce pas pour n’en garder 
qu’un : celui qui est enfoui au fond de nous-même depuis que la Vie est 
Vie, pour retrouver ce sens originel que JESUS exprime quand il dit " 
Vous êtes tous des Dieux 

Tuer le vieil homme qui est en soi, ça peut être , ultime paradoxe, le 
retrouver continuellement tel qu’il ne nous serait jamais apparu si nous 
n’avions pas entrepris notre quête. Le sens de notre quête n’est peut être 
rien d’autre que de nous chercher nous-même en nous retrouvant tous 
ensemble. Le seul doute qui reste alors c’est de trouver la force d’accepter 
ce que nous sommes individuellement tout en revendiquant collectivement 
le droit d’espérer en notre idéal. 
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Considérer cela, c’est réconcilier F incontournable quête et l’impossible 
sens. La circularité de notre démarche s’accommode mal d’une approche 
linéaire de l’évolution. La progression tant recherchée, l’élévation tant 
attendue, le perfectionnement tant souhaité peuvent dès lors prendre des 
formes aussi inattendues que le repli sur soi-même, la contemplation ou la 
simple écoute active que le frère attentif saura déceler. Se retrouver avec 
soi-même devient alors le plus court chemin pour se tourner vers l’autre 
et retrouver, derrière le miroir, celui qui nous a montré le chemin de l’ini- 
tiation. 

On en déduit que l’apprenti n’est pas seulement celui qui ne sait pas, celui 
qui ne sait ni lire ni écrire. L’apprenti est celui qui, en se tournant sur lui- 
même, entreprend en Force, parce qu’il est seul et face à lui-même, le 
sens de sa quête. On conçoit mieux pourquoi, au-delà des simples décla- 
rations d’usage, le maçon reste et surtout doit rester un apprenti toute sa 
vie. 

Le parcours qu’il bâtira patiemment, sans espoir de révélation mais avec 
l’espérance de celui qui crée, deviendra alors le sens de sa quête. Il ne 
sera d’ailleurs pas vraiment seul car il sera accompagné de la Fraternité 

comme Compagnon de route et de la Lumière comme Maître de son che- 
min. 

Il essaiera alors de semer tout au long de ce parcours cette Paix, cet 
Amour et cette Joie qui deviennent siennes quand les tenues prennent fin, 
à minuit plein, quand il est l’heure de reprendre la route de l’Occident. 
Voilà revenu le franc-maçon une nouvelle fois vers le monde profane où, 
de minuit à midi, il entretiendra la flamme qui ne s éteindra pas en quit- 
tant le temple mais qui restera cachée aux yeux des profanes. 

Et quand il reprendra place dans le temple, car le sens de sa quête est de 
l’y ramener, c’est la même flamme qui l’aidera à faire renaître la Sagesse, 
la Beauté et la Force. Il recréera ainsi, avec ses frères, par son travail, sa 
conviction et son espérance, le sens de sa Vie où le but, invariablement, 
s’effacera sous les pas de son chemin. Et comme maillon d’une chaîne, 
sans début ni fin, il pourra, éternellement, méditer ce proverbe du peuple 
du chemin et de la route, ce proverbe touareg, qui nous dit : 

" Tout au bout de la patience, on finit par trouver le ciel ". 


Michel AGNES 
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Jean-Paul II rend hommage à un 
franc-maçon. 

Le Rotary International a été fondé en 1905 par Paul Percy Harris 
(1868-1947), américain initié franc-maçon. Les buts du Rotary sont 
humanitaires et de nombreux francs-maçons trouvent, dans cette asso- 
ciation, l’accomplissement de l’oeuvre qu’ils ont initiée dans le temple. 
Même si l’absence de caractère initiatique, de rituel, distingue le Rotary 
de la franc-maçonnerie, les deux institutions ont souvent eu, dans l’his- 
toire, des ennemis communs. 

Le fascisme italien avait, par exemple, interdit le Rotary en 1936 au 
prétexte qu’il était teinté de Maçonnerie. Il est vrai qu’à cette époque-là, 
l’une des deux grandes obédiences italiennes avait vainement tenté de 
survivre à sa dissolution à travers une entité caritative semblable au 
Rotary, l’Ordine Nazionale Italiano di Cultura e Beneficenza San 
Giovanni di Scozzia , qui avait elle-même été dissoute quelques mois 
plus tard. 

Le Lions Club est également un club-service d’origine américaine fon- 
dée par le franc-maçon Melvin Jones qui fut même, dans les années 
trente, Souverain Grand Commandeur de la Northern Juridiction des 
Etats Unis. 

La qualité de franc-maçon des fondateurs du Rotary et du Lions, n’est 
pas suffisante pour amalgamer ces derniers à la franc-maçonnerie, fût- 
elle, comme aux Etats Unis, purement caritative. 

La situation est à nuancer concernant un autre club-service, le High 
Twelve International , fondé en 1921 à Sioux City (lowa) par le franc- 
maçon E.C. Wolcott, qui ne recrute que parmi les Maîtres Maçons, opé- 
rateurs économistes et professionnels, intéressés par les vertus civiques : 
nous sommes beaucoup plus, ici, dans l’esprit d’une fraternelle. 

L’Eglise s’est, pour des raisons analogues, montrée rapidement fort cir- 
conspecte concernant le Rotary. Il a fallu attendre 1967 pour qu’un 
geste de reconnaissance d’existence soit effectué par Paul VI. C’est dans 
le contexte du Jubilée, que le pape Jean-Paul II a émis, en son audience 
du 11 mars 2000, le texte suivant, publié dès le lendemain par l’Osser- 
vatore Romano ; 

“J’adresse avant tout mes salutations cordiales , à vous , qui faites 
partie du Rotary International. Vous avez franchi la Porte Sainte de 
la Basilique Vaticane et avez participé à l’Eucharistie jubilaire prési- 
dée par le Cardinal Paul Poupard, qui se trouve ici et que je salue 
avec affection. Bienvenue, très chers Frères et Soeurs ! A chacun de 
vous, mon accolade de paix. La célébration du Jubilée constitue 
pour vous une occasion propice à méditer sur l’importance et sur la 
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valeur d’être chrétiens à l’aube du troisième millénaire . Il serait cer- 
tainement intéressant de se demander ce que Paul Percy Harris 
votre fondateur, ferait aujourd’hui et comment il tracerait la ligne 
directrice de l’Association initiée par lui, il y a maintenant près de 
cent ans. À l’aube du XIXe, il se rendit compte de la solitude 
qu’éprouvait l’homme dans les grandes villes, et il chercha à y remé- 
dier en développant, à travers le Rotary, un réseau toujours plus 
vaste de relations d’amitié entre les personnes sur le fondement de 
la compréhension, de l’écoute et de la paix entre les peuples. Ce ser- 
vice, vous, Cher Rotariens, vous avez cherché à le rendre de manière 
toujours plus zélée et attentive en ces cent ans d’existence. Le 
moment que nous sommes en train de vivre est chargé de potentia- 
lité et de défis. Tandis que nous franchissons le seuil du Troisième 
millénaire de l’ère chrétienne, l’Eglise émet à tous le message 
ancien et toujours nouveau de l’Evangile. Vous aussi, Rotariens, qui 
voulez, de Christ, être les hérauts généreux et les témoins intré- 
pides, engagez-vous à donner espérance à l’homme d'aujourd’hui , â 
combattre la solitude, l’indifférence, l’égoïsme et le mal.” 

Ce texte est notable. En effet, d’une part, il réalise l’éloge d’un Rotarien 
et franc-maçon ; il évoque des vertus prônées de façon commune, tant 
par le Rotary que par la franc-maçonnerie ; il emploie, en outre, des 
termes, eux-mêmes récurrents dans le langage maçonnique. D’autre 
part, il associe le Rotary à l’Eucharistie. Enfin, il dégage, en son ensem- 
ble, une impression d’amalgame. 

Or tout texte pontifical est soigneusement préparé ; celui-ci résulte donc 
d'une volonté réfléchie. Si l’on se réfère à l’amalgame historique effec- 
tuée par l’Eglise entre le Rotary et la franc-maçonnerie, on peut en 
conclure qu’il manifeste, en conséquence, une ouverture, à travers le 
Rotary, de l’Eglise vers la franc-maçonnerie. S’il en est ainsi, il corres- 
pond bien à une volonté d’affaiblissement, par le “Pontife suprême” de 
la déclaration du cardinal Ratzinger du 26 novembre 1983. On se sou- 
vient que ce dernier avait déclaré que “le jugement négatif de l’Eglise 
sur les associations maçonniques demeurait inchangé” le jour même 
de la promulgation du nouveau code de droit canon ne condamnant 
plus expressément les francs-maçons d’excommunication. 

Cette question des rapports de la franc-maçonnerie et de l’Eglise catho- 
lique n’est pas dénuée d’intérêt pour les nombreux profanes catholiques 
qui désirent rejoindre la Grande Loge de France ; puissance maçon- 
nique traditionnelle, symbolique et régulière, celle-ci ne peut, par 
ailleurs, que se féliciter de l’affaiblissement, voire de l’extinction d’un 
conflit d’un autre temps, même si elle interdit rigoureusement dans ses 
loges, toute discussion d’ordre politique ou religieux. 

Joël GREGOGNA 
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Des ténèbres à la lumière 


Aller vers la Lumière consiste à réaliser, par une intégration progres- 
sive, les potentialités latentes de son être. Il s'agit d'une démarche 
de travail sur soi-même, qui a pour but de concilier les contraires, 
afin de faire émerger une synthèse féconde . Libre à chacun de 
prendre appui pour cela sur la conception de son choix : la Lumière 
peut être assimilée à une Révélation divine ou à une Connaissance 
transfigurante, d’ordre purement humain. 


Dans l’ouvrage « Lumière depuis la nuit des temps », Nicole Czechowski 
raconte une fable de Boureau-Lalandes qui évoque l’histoire de deux 
médecins ayant trouvé une méthode de soins particulièrement originale. 
En effet, ces derniers se servent de miroirs curieux, bénéficiant de bien 
étranges propriétés : « Ils ordonnent au malade de se regarder attentive- 
ment dans tous ces miroirs, jusqu’à ce qu’il ait trouvé celui qui est, pour 
ainsi dire à son unisson. Et le miroir fidèle lui représente non pas sa 
figure extérieure, mais tous les maux dont il est intérieurement attaqué ». 

« Un épais manteau de mensonges » 

Freud n’affirmait-il pas que « les hommes portent un épais manteau de 
mensonges, comme s’il faisait mauvais temps dans le monde de la sen- 
sualité» ? Nos sens nous égarent, et surtout nous mettons en place des 
mécanismes intérieurs qui sont autant de masques. Selon Jung, nous 
refoulons tout ce qui peut mettre en cause l’image flatteuse que nous 
forgeons de nous-mêmes. L’être humain construit ainsi des « ténèbres », 
qui englobent les traits de lui-même qu’il veut se dissimuler (« Notre 
continent intérieur »). Il s’agit du mécanisme bien connu du refoulement. 
Mécanisme nécessaire et parfois salutaire, mais qui présente aussi des 
dangers : car si nous refoulons trop et à tort, alors les ténèbres se font 
par trop envahissantes, voire menaçantes. Intégrer sa part d’ombre à sa 
personnalité est la démarche de construction de l’individu éclairé, ce que 
Thomas Mann appelle « éclairer le côté nocturne de l’ame ». 
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Il est à noter, qu’en général, les occidentaux, associent la notion 
d’ombre et de ténèbres au négatif. Or pour les orientaux, c est l’inverse. 
Junichiro I anizaki, dans « Eloge de l’ombre » explique que « nous autres 
orientaux nous cherchons à nous accommoder des limites qui nous sont 
imposées. Les occidentaux, par contre s’agitent sans cesse à la pour- 
suite d’un état meilleur, toujours à la recherche d’une clarté plus vive. Ils 
se sont évertués, passant de la bougie à l’éclairage électrique à traquer 
le moindre recoin, l’ultime refuge de l’ombre. » 

Néanmoins, nous poursuivrons cette étude en prenant la grille d’analyse 
«occidentale», associant les ténèbres au négatif et la lumière au positif. 
Nous sommes quotidiennement assujettis à notre part d’ombre, car 
l’homme est bien souvent le jouet de son cerveau reptilien. Nous pou- 
vons alors être dans le chaos, dans les ténèbres lorsque nos désirs sont 
primaires et impulsifs, ce que Hegel appelle la « lutte pour la reconnais- 
sance ». La lumière c’est, par opposition, la rencontre paisible des 
désirs. Cela peut, et doit, se faire dans un climat d’amour. C’est vouloir 
qu’un autre que soi-même, soit. Pour ce faire, il est nécessaire de mettre 
à sa disposition tout ce dont il a besoin pour se construire lui-même. La 
meilleure façon consiste alors à s’appuyer sur une méthode éprouvée. 
Cela peut donc se faire par une démarche regroupant un ensemble 
d’individus animés d’un esprit fraternel. 

Il faut pour cela une attitude faite de bienveillance et d’estime, qui a 
pour but de faire émerger« l’homme nouveau » qui sommeille en chacun 
d’entre nous. La première étape consiste à prendre conscience de son 
incomplétude, pour vouloir ensuite entamer un processus d’améliora- 
tion, « parce que j’étais dans les ténèbres et que j’ai désiré la Lumière ». 

La Lumière représente l’épanouissement d’un être par son élévation, les 
ténèbres étant synonymes de décomposition, de désagrégation. Il s’agit 
donc d’un dialogue de dévoilement progressif de soi à soi. C’est l’explo- 
ration par le logos (« la raison raisonnante ») des ténèbres de l’incons- 
cient. La lumière prend dans ce cas le sens de réalisation harmonieuse 
de chaque être. 

« La lumière luit dans les ténèbres » 

Ce thème de la lumière et des ténèbres s’exprime très souvent en oppo- 
sition l’un à l’autre. L’opposition lumières/ténèbres est féconde, car 
ainsi que l’affirmait Spinoza : « Lux seipsam et tenebras manifestât » 
(« La manifestation de la lumière manifeste aussi les ténèbres »). 
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En regardant la présence de ce thème dans la Bible, nous constatons 
que la lumière est citée vingt deux fois dans l’Evangile, dont quatre fois 
en opposition avec les ténèbres. Doit-on y voir une influence essé- 
nienne? Ou alors gnostique? En effet, le dualisme lumière/ténèbres pro- 
vient surtout de ces deux sources traditionnelles. A Kumran, dans l’un 
des « Manuscrits de la Mer Morte », intitulé le « Livre de la guerre des 
enfants de Lumière contre les enfants des Ténèbres », le monde est 
envisagé comme composé de deux parties distinctes. Il y a d’un côté les 
élus qui appartiennent au camp de la Lumière, d’autre part les autres, 
qui ont les ténèbres pour objet. Le monde est envisagé comme un vase 
clos où se heurtent les armées des deux chefs suprêmes : le Dieu de la 
Lumière et Satan, le Prince des ténèbres. 

Jean Chevalier, dans son « Dictionnaire des symboles », explique que 
pour le courant gnostique, « le monde sensible est une imposture des 
I énèbres qui cherchent à ravir la Lumière, mais ne peuvent qu’empri- 
sonner des reflets de la matière. Les élus se doivent de repousser 
l’emprise du corps, pour retrouver leur véritable nature, divine et lumi- 
neuse ». La Lumière peut être la révélation du message divin, à ceux qui 
vivent dans les ténèbres de l’ignorance. Si nous nous référons à 
l’expression «fiat lux », cela peut aussi signifier l’illumination, résultante 
de l’expérience immédiate du transcendant. En un instant, le chaos 
s’ordonne de manière fulgurante. 

Daniel Ligou, dans son «Dictionnaire maçonnique», nous explique que 
c’est « en 1730 seulement que la notion de lumière est introduite dans 
le rituel d’initiation, faisant du coup, de la franc-maçonnerie un phéno- 
mène original dans le monde moderne. Les différents sens que l’on peut 
trouver sont essentiellement la recherche constante de la connaissance 
(la Grande Lumière), qui est une connaissance transfigurante que le 
maçon doit acquérir ». 

Cela représente aussi, comme le précise Hervé Dannagh, (« L’influence 
de St Jean dans la franc-maçonnerie ») la liberté de pensée et d’action, 
la lutte contre les préjugés, les ténèbres signifiant alors l’intolérance, le 
refus de l’autre. 

Nous voyons bien que s’affirment deux conceptions différentes de la 
lumière : la première figure la connaissance, l’amélioration de soi- 
même, alors que la seconde prend le sens biblique de Révélation. 

Le Rite Ecossais Ancien et Accepté laisse à chacun la possibilité de 
choisir entre ces deux sens, et de se déterminer. En effet, le concept de 
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Nous avons ici souvent parlé de 
Mircea Eliade, historien des religions 
qui a enseigné dans plusieurs univer- 
sités européennes avant de se fixer 
à Chicago en 1957. Ce Roumain, pre- 
nant la route de l’exil, est arrivé en 
France en 1945 et de là datent ces 
Fragments d'un journal (14) ; nous y 
voyons ses rencontres, ses amitiés 
avec les personnalités françaises, 
mais c’est aussi le journal d’un philo- 
sophe dont la force spirituelle sait 
nous émouvoir. 

Voici un autre journal, d'un tout au- 
tre ton, celui de Marcel Jouhandeau, 
Jeux de Miroirs (15), un livre de la 
bonne humeur, aux visions bien par- 
ticulières. Bien entendu Elise y appa- 
raît toujours aussi difficile, mais on y 
trouve aussi de fort belles médita- 
tions. 

Nous connaissons VHistoire de 
France de Michelet, Paul Viallaneix 
réédite Jeanne d’Arc (16) accompa- 
gnée d’autres textes qui introduisent 
ou prolongent ce grand événement 
(Louis le Débonnaire, la croix, les 
danses macabres). ViaHaneix a mon- 
tré que depuis Michelet, la critique 
historique a fait des progrès, mais il 
a aussi montré dans sa remarquable 
préface, toute la sensibilité de Miche- 
let, dont à la fin de l’ouvrage on trou- 
ve une vie, une histoire sur le texte 
« Jeanne d’Arc ». 

Gœthe qui s’est attaqué à tant de 
problèmes, tant poétiques que méta- 
physiques ou scientifiques, reste tou- 
jours un personnage énigmatique. Peut- 
on cerner l’ensemble de cet homme 
à la fois indépendant et parfait cour- 
tisan ? Aussi l’ouvrage de Roland Guy 
Gœthe franc-maçon (17) est-il fort 
intéressant car il note l’activité de l’au- 
teur de Faust dans un contexte assez 
inhabituel. Gœthe pendant plus de cin- 
quante ans fut franc-maçon ; il y 
adhéra sincèrement, mais avec les 
événements de la Révolution française, 
la séquence des illuminés de Bavière, 
en tant que Conseiller privé et Minis- 


tre, il ne fut pas tendre envers ce 
mouvement. Cependant il apparaît 
qu’il fit la différence entre les loges 
et l’ordre initiatique ; il a composé 
des textes ésotériques remarquables, 
Faust, Les Affinités électives, Le Ser- 
pent vert ; il fit même entrer son fils 
dans la Franc-Maçonnerie et conserver 
jusqu’à sa mort d’excellents contacts 
avec sa Loge Mère. Roland Guy, en 
dehors de l’établissement rigoureux 
de ses fréquentations, a montré tout 
l’apport maçonnique sur cet esprit uni- 
versel et je pense que c'est là un 
excellent travail, une source de docu- 
ments utiles où nous trouvons de nom- 
breuses traductions inédites... Cette 
documentation excellente dont la com- 
position resterait à revoir, apporte de 
nouvelles vues sur ce grand homme 
que fut Gœthe. Notons à nouveau 
que dans la même collection était paru 
cet excellent texte La Franc-Maçonne- 
rie du Bois de Jacques Brengues et 
ce Dictionnaire universel de la Franc- 
Maçonnerie réalisé par une équipe de 
140 collaborateurs sous la direction 
de Daniel Ligou, soit 1 520 pages 
22 x 29 de notes remarquables ; 
nous avons déjà évoqué cet ouvrage. 

Dans le numéro 28 des cahiers de 
l’I.N.G.S. (18) nous remarquons plus 
spécialement deux articles de Margue- 
rite de Surany l’un sur une recherche 
de la colonne vertébrale entourée d’un 
zodiaque, l'autre sur l’extrême-onction, 
mais faisons remarquer que le bap- 
tême chrétien ne se donnait pas (à 
l’origine et jusque vers le XVI* siè- 
cle) au nouveau-né, mais seulement à 
l’être qui avait sa raison, vers les 
30 ans. 

Bon numéro de la revue Atlantis 
(19) qui cerne le voyage autour de 
la Saint-Jacques de Compostelle en 
joignant l’histoire à l’alchimie ; nous 
y trouverons des notes sur les pèle- 
rinages, les voyages, les têtes cou- 
pées, les hauts lieux et même Landru 
dont un auteur en fait un émule de 
l’alchimie. Excellent numéro qui aura 
une suite. 


58 


Grand Architecte de l’Univers laisse la porte ouverte à une interpréta- 
tion toute personnelle. La démarche maçonnique consiste, entre autres, 
à aborder toute discussion en partant des positions extrêmes, pour 
dégager la lumière, comme nous frotterions deux silex, pour en faire 
jaillir le feu. 

Tel Janus, il importe de savoir concilier les contraires (ténèbres et 
lumière), en prenant conscience de la complexité de chaque chose, à la 
manière d’Héraclite, qui était conscient que« rien n’existe sans son 
contraire ». Il importe de s’attacher à qui devient, plutôt qu’à ce qui est. 
Il s’agit d’un parti pris optimiste, puisqu’il s’attache avant tout aux 
potentialités, aux devenirs de chacun. Ce parti pris s’appuie sur la 
conviction humaniste que chacun dispose, pour peu qu’il le souhaite et 
qu’il suive une ascèse adéquate, de la capacité de s’améliorer. 

Le Mirsadulabad, traité soufi explique que : « le coeur de l’homme res- 
semble à une lanterne de verre, c’est-à- dire la conscience la plus 
secrète, illuminée par la lumière de l’esprit. La lumière réfléchie par le 
verre irradie l’air à l’intérieur de la niche. Par diffusions successives, la 
lumière répand beauté et pureté sur les facultés de l’ame ». 

Enfin, comment ne pas associer ce passage des ténèbres à la lumière, 
avec le Prologue de St Jean, verset 5, qui affirme que : « la lumière luit 
dans les ténèbres, et les ténèbres ne l’ont point arrêtée » ? La part 
d’ombre de chaque homme, ne peut détruire cette lumière intérieure, 
qui nous anime profondément et ne demande qu’à s’épanouir. 


Cyriaque BENOIST 
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EDITORIAL 


Mon frère Henri 


Henri Tort-Nouguès n’est plus. D était mon ami, un frère que j’avais rencontré 
il y a longtemps, en mai, à Royaumont. Il m’avait appris que le Rite Ecossais 
Ancien et Accepté était un grand et beau château, composé de 33 pièces, 
et qu’ainsi le vieil "art de la mémoire’ ne s’était pas perdu en Occident, 
puisque mes travaux personnels, que je lui dois donc, devaient des années plus 
tard me mettre sur la piste des origines écossaises de la franc-maçonnerie spé- 
culative. 

Nous parlions à Royaumont de nos amis communs, pour lui Joe Bousquet et 
Ferdinand Alquié, pour moi André Breton et nul plus que ce “philosophe 
rationaliste”, que certains se plaisaient à décrire comme tel, ne fut attentif à la 
poésie, au surréalisme et à leurs nécessités vitales. Nous parlions ainsi d’un 
petit tableau d’Yves Tanguy et je lui commentais, quant à moi, la récente 
découverte que je venais de faire de Malcolm de Chazal. 

Alors à Coursan, au jour du cimetière fin mars dernier, à l’ombre des platanes, 
devant la mairie et l’école, devant la place d'un village que ses parents Pierre et 
Maria Sire avaient su décrire dans un roman 1 , nous avons accompagné Henri, 
avec Régine et toute sa famille et ses amis. Le soleil, bien que brillant, était me 
semble-t-il moins beau que d’habitude, et avec lui partait un peu de cette intelli- 
gence croisée de l’initiation, de la poésie et de la philosophie qui donne parfois 
à nos semblables, les hommes, le goût de vivre. 
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Henri Tort-Nouguès (1921-2001) 


Mais Henri Tort-Nouguès ne fut pas seulement cette intelligence sensible et 
généreuse, ce grand franc-maçon, qu’une qualité humaine inégalable devait 
conduire jusqu’au 33ème grade de notre Rite Ecossais. 11 était un écrivain hors 
pair et un conférencier passionnant. Il avait dirigé il y a longtemps ‘Points de 
Vue Initiatiques”, mais ne s’en était jamais éloigné. C’est ainsi que, jusqu’aux 
derniers moments il accompagna et aida notre Comité de Rédaction, de ses 
conseils, de ses écrits, de sa verve et de son humanité profonde. 

C est pourquoi nous avons voulu lui rendre un hommage solennel, en lui 
consacrant en totalité le présent numéro. Non pas que le nombre de pages qui 
constitue le cadre habituel de nos colonnes soit suffisant : ce qu’il a écrit ou dit 
remplirait trois ou quatre numéros de la revue. Mais nous avons voulu plutôt 
donner à nos lecteurs une vision d’ensemble de l’oeuvre d’Henri dans le cadre 
de notre revue : des articles de référence (dont un inédit récent), des confé- 
rences publiques, des bonnes feuilles de ses livres dont nous rendions compte, 
des “Livres et revues’ qu’il affectionnait tant. 

Ainsi Henri Tort-Nouguès ne sera plus jamais tout-à-fait absent de notre coeur 
et de notre mémoire. Certes tous les textes qui suivent ont été (ou presque) 
publiés dans la revue. Mais le sentiment qu’il nous laisse de lui nous appartient 
désormais : celui qui va à un très grand Frère à qui nous adressons toute notre 
affection. 


Charles B. Jameux 


1 "Marthe et le village” (Cahiers du Sud, 1955) 
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Hommage à Henri Zort-Nouguès 

Henri Tort-Nouguès (1921-2001), qui avait été Grand-maître de la Grande 
loge de France de 1983 à 1985, m’honora de son amitié pendant les huit der- 
nières années de son existence. Amitié que son grand tact et son « urbanité », 
comme il aimait à dire, mais aussi sa compréhension avaient su rendre lumi- 
neuse sans qu’aucune ombre ne vienne rassombrir. A chaque fois qu il quittait 
Carcassonne pour venir à Paris, il me téléphonait pour que nous dînions dans 
un restaurant de son quartier. Je devins ainsi familier du petit appartement 
parisien du 27 de la rue de Lévis où Henri m’accueillait d’un apéritif fabriqué 
dans sa région. De fait Henri Tort aimait et même savourait profondément la 
vie dont la culture lui paraissait à juste raison une dimension essentielle. Son 
amour de la vie, il l'exprimait en particulier par l’humour rabelaisien qui lui per- 
mit par exemple de surmonter entre autres choses une situation angoissante 
comme la maladie. Quant à son amour de la culture, qui incluait un intérêt réel 
pour certains chefs d’oeuvre de la musique classique, il fut avant toutes choses 
celui de la culture européenne : en effet si Henri Tort cultiva toute sa vie la phi- 
losophie, c’est presque exclusivement la philosophie occidentale de l’antiquité 
et des temps modernes qui le passionnait (il semble avoir sauté par-dessus le 
moyen-âge), et s’il s’intéressa au christianisme qui avait façonné la culture fran- 
çaise dans laquelle il était né, par ailleurs il ne semble pas avoir cultivé l’étude 
des doctrines orientales ou américaines. 

Henri enseigna la philosophie. Au sujet de l’enseignement, il aimait rappeler 
que l’Etat n’a pas pour fonction d’éduquer mais d’instruire, qu’on ne devrait 
pas substituer une «éducation nationale» à «l’instruction publique», et que l’édu- 
cation est le rôle des parents, et non celui des professeurs. 

Professeur de philosophie, Henri Tort fut un praticien passionné des philo- 
sophes majeurs de l'occident. Il est facile de repérer dans ses ouvrages 1 les 
auteurs qu’il appréciait au point de citer quelques-uns de leurs propos. Elève et 
ami de Ferdinand Alquié ( 1985), il aurait aimé parachever ses études supé- 
rieures par une thèse ayant pour objet le traité de John Locke sur F éducation, 
travail qu’il ne réalisa pas. Radical socialiste en politique, et en philosophie fer- 
vent du courant rationaliste, Henri Tort avait conservé, parallèlement à son 
rationalisme natif et pour ainsi dire constitutif, un fond étonnant de religiosité. 
Un jour où nous parlions de nos conceptions respectives du Grand Architecte 
de l’Univers, il s’était à ma grande surprise scandalisé de mon refus radical de 
tout anthropomorphisme dans ce domaine en me soutenant que le Grand 
Architecte ne devait pas être confondu avec une grande architecture, et qu’en 
qualité d Architecte il était nécessairement quelqu’un, c’est à dire une 
conscience. Je ne pouvais évidemment faire mienne cette conception, mais 
elle m’éclaira sur la complexité et sur le caractère nuancé de la constellation 
idéologique du frère Henri Tort-Nouguès. Enfin un des derniers centres d inté- 
rêt et un des derniers motifs d’admiration d’Henri fut les écrits d’histoire socio- 
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culturelle de Paul Bénichou (né en 1908) sur les moralistes et sur les poètes 
des temps modernes. 

Au travail d’intelligence critique qui constitue l’essence de la philosophie, 
Henri joignit spontanément le culte d une importante vertu philosophique : 
celle de l’amitié et de la fidélité en amitié. Ami de l esotériste et révérend 
prêtre orthodoxe Robert Amadou dont il aimait rappeler l’intelligence plato- 
nicienne et dont il tirait toujours un vif plaisir à évoquer le ritualisme vesti- 
mentaire, H. Tort désirait dans ses dernières années retravailler et publier 
des pages qu’il avait consacrées à trois auteurs qu’il avait personnellement 
bien connus : le poète Joé Bousquet, l’historien du catharisme René Nelli, et 
enfin le philosophe Ferdinand Alquié. C’est ce même culte de l’amitié qui lui 
fit écrire son dernier livre récemment paru et où il retrace les biographies 
éclairantes de plusieurs de ses frères et amis. Par amitié pour lui je me suis 
rendu rue Puteaux à la dernière conférence qu’il écrivit et qu’il ne put pro- 
noncer lui-même en raison de sa maladie*. Je retiens la conclusion de sa 
conférence car elle éclaire le contenu de ce que purent être ses derniers 
moments terrestres : il disait en substance qu après avoir espéré durant sa 
vie trouver la lumière, il avait fini au terme de son existence par trouver la 
lumière de l’espérance. Cette remarque montre que dans son expérience 
des «derniers temps», il avait spontanément retrouvé la puissance qu’a 
l’espoir de faire vivre. Oui, Henri Tort aimait la vie jusque dans sa dimension 
chamelle, et il redoutait la mort comme nous tous. Opéré du coeur, il a suc- 
combé aux complications qui suivirent son opération. Mais nous savons, 
nous qui lui survivons, que par-delà son décès physique, le philosophe Henri 
Tort-Nouguès n’est pas mort, car les effets spirituels de son oeuvre écrite et 
de son action exemplaire au service du maintien de la tradition maçonnique 
dans l’obédience lui survivent et lui survivront. En effet il a su montrer par 
ses paroles vives et par ses ouvrages de philosophie maçonnique, en parti- 
culier par son essai consacré à une Lecture des tableaux de loge 2 , que si la 
franc-maçonnerie n’est pas une religion de substitution, ses symboles tradi- 
tionnels et ses textes fondateurs invitent et appellent en retour les francs- 
maçons à découvrir et à redécouvrir après d’autres, comme les philosophes 
Jean Mourgues ( 1990) et Michel Barat, les lumières bienfaisantes certes de 
la philosophie de la religion judéo-chrétienne, mais aussi celles des apports 
essentiels que les philosophes majeurs de l’occident ont légués à notre médi- 
tation en quête du bonheur que seule peut apporter de manière profonde et 
durable la sagesse universelle. 

Patrick Négrier 


1) Henri TORT-Nouguès, Ecrits maçonniques, Paris, Grande loge de France 1986 ; 
Vidée maçonnique. Essai sur une philosophie de la franc-maçonnerie, Paris, Maisnie- 
Irédaniel 1990, rééd. Albin Michel 1995 ; L'Ordre maçonnique , id. 

Trédaniel 1993 ; Lumière et secret de la franc-maçonnerie , id. 1996. 

2) Paris. Trédaniel 1999. 

* Cette conférence figure ci-après page 101 sous le titre : «La franc-maçonnerie écos- 
saise : une tradition, une lumière, une espérance». 
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LES ARTICLES DE 
POINTS DE VUE INITIATIQUES 


B une philosophie de 1 homme 
à une philosophie de 1 éducation 
et de la culture 0 


Les lois scolaires de 1881 qui organisent l’enseignement public 
en France, comme les lois de 1905 qui entraîneront la séparation des 
Eglises et de l’Etat, sont l’aboutissement d un grand mouvement d’idées 
qui, né à l’époque de la Renaissance, s’est poursuivi avec des fortunes 
diverses au cours du XVII e siècle, puis développé et amplifié aux XVIII e 
et XIX e siècles. 

Les hommes de la Renaissance et nombre de ceux qui leur ont 
succédé, ont voulu repenser les rapports des hommes entre eux et ceux 
de l’individu avec l’Etat, comme les rapports de la puissance temporelle 
avec Ja puissance spirituelle, ce qui supposai une nouvelle conception 
de YYiomme, d'abord en tant que tel, ensuite dans sa relation essentielle 
avec la vérité, avec la nature et avec Dieu. 

* 

* * 

Cette époque de la Renaissance nous apparaît et est apparue à 
ses contemporains comme une époque entièrement nouvelle, en rup- 
ture radicale avec les siècles passés. Comme un temps, certes caracté- 
risé par un énorme accroissement du savoir et un considérable perfec- 
tionnement des techniques, mais caractérisé aussi par le désir intense 
d’une connaissance et d une morale, et aussi d’une politique autres, 
d’une existence et d’une vie entièrement nouvelles : un siècle enfin dont 


# Publié dans le n° 42 (juin 1981). 
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va sortir tout notre monde moderne. Les humanistes redécouvrent avec 
émerveillement les richesses de l’Antiquité classique : « Maintenant 
toutes disciplines sont restituées, les langues instaurées, grecque sans 
laquelle c’est une honte qu’une personne se dise savante, hébraïque, 
chaldaïque et latine » (Rabelais). Un appétit de savoir et de vie a saisi les 
hommes de ce siècle dont, encore aujourd’hui, nous avons dû mal à 
mesurer l’étendue et la vivacité. 

Un appétit de savoir et de culture qui embrasse non seulement 
l’antiquité classique mais aussi toutes les époques, tous les espaces, 
toutes les civilisations. On veut découvrir et connaître tout ce qui 
concerne l’homme et, peu à peu, se forge l’idée d’un homme, être uni- 
versel. Car l’humaniste se veut et se pense comme homme universel. 

« Je suis ainsi né, écrit Erasme, que je puis être tout à la fois 
Français et Allemand. D’ailleurs, pour les amis des lettres, peu importe 
les différents pays. » Mais dans un temps même où l’on affirme 
l’homme comme être universel, on l’affirme comme être libre dans 
l’exercice de sa pensée à la recherche de la vérité et dans le domaine de 
la foi. C’est Erasme encore, témoin significatif de son temps, qui écrit : 
« Je ne tairai pas l’opinion que je me suis formée » et comme un écho 
lui répond Thomas More, l’auteur célèbre de l’« Utopie », ce pays imagi- 
naire, ce lieu de nulle part, où l’on a décrété la liberté des religions, 
Thomas More qui écrit : « Je ne puis trouver en mon coeur la force de 
parler autrement que ma conscience me dit de le faire. » 

Les humanistes veulent libérer l’homme dans l’ordre de la pen- 
sée mais aussi dans 1 ordre de la vie. Et nous avons tous, (ici, en 
mémoire, l’exemple célèbre de F abbaye de Thélème, chère à Rabelais, 
dont la devise était : « Fais ce que voudras ». Ainsi se dessine et se 
constitue une certaine image, une certaine idée de l’homme faite de 
confiance en la raison humaine et en la nature, dans l’ordre de la 
connaissance et dans celui de l’action, et qui, sans négliger la croyance 
aux puissances surnaturelles, cherche dans l’homme lui-même, dans son 
esprit et dans son coeur, la raison d’être de sa pensée et de sa vie. 
Vision nouvelle sans aucun doute et exaltante de l’homme, espérance et 
foi en Fhomme, aventure qui fascinera les grands esprits de ce temps. « 
Dieu Immortel, écrit Erasme à Guillaume Budé, quel siècle je vois 
s’ouvrir devant nous ! Comme je voudrais rajeunir. » Cet élan vers l’uni- 
versalité et vers la liberté, cette foi en la raison et la nature, cet espoir 
en Fhomme, vont se trouver ralentis, contrariés, parfois même brisés, 
par la Réforme luthérienne et calviniste et par la Contre Réforme. A cet 
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Toujours seul à bord de La Passe- 
relle (20], Pierre Béarn jette un coup 
d’œil circulaire sur tout ce qui I en- 
toure, et critique le monde dans le- 
quel nous évoluons. Ce numéro 19 évo- 
que ainsi « la guerre du papier », 
« la gadouî Ile de l’édition », le « sossi- 
sier de la publicité ». Ses notes de 
lectures sont fort intéressantes. 


* 


Faut-il classer Gauguin comme pein- 
tre lorsqu’on a lu Oviri, écrits d un 
sauvage ? (21]. Nous avons tous en- 
tendu, ou même vu, la très belle édi- 
tion de Noa Noa. Mais le texte qui 
était en notre possession a été cor- 
rigé par Charles Morice, charmant 
poète sans doute, mais qui transforma 
cette prose vigoureuse ; Jean Loize 
avait réédité en 1966 le texte original, 
qui nous est aujourd’hui présenté par 
Daniel Guérin. La puissante person- 
nalité de Gauguin se dégage dans ce 
texte de près de 350 pages, où nous 
n’avons que de larges extraits, le for- 
mat du livre obligeant ce choix. Ce- 
pendant tel qu’il nous est présenté 
ce livre est un document important 
et tous ceux touchés par la puissance 
du peintre ne manqueront pas de lire 
ces textes bien émouvants. 

Gauguin, ce peintre inclassable, ce 
« sauvage » a été souvent situé parmi 
les impressionnistes. Le Grand Palais 
du 21 septembre au 24 novembre 1974 
a exposé, pour le Centenaire de l'Im- 
pressionnisme, une sélection des toi- 
les les plus remarquables allant de 
1863 à l'apparition du Néo-Impression- 
nisme de Seurat. Cette exposition a 
été organisée par le Louvre et le Me- 
tropolitan Muséum ; H va sans dire 
que le Musée du Jeu de Paume, et 
le Musée Marmottan, possèdent des 
collections plus complètes, mais la 
qualité des œuvres ici exposées est 
remarquable. Ces jeunes artistes ont 
exposé chez Nadar en 1874 ; aussi 


avons-nous une présentation de ce 
salon. Nous signalons aussi des com- 
mentaires autour de diapositives qui 
complètent heureusement cette re- 
marquable exposition. Le catalogue 
(21,5 x 23,5) de 276 pages est fort 
luxueux et mérite d être conservé 
dans toute bibliothèque, tant par la 
valeur des reproductions que par les 
notes qui comprennent l’historique du 
tableau, ses expositions et une biblio- 
graphie. En couverture un détail du 
tableau « Impression » de Monet qui 
allait donner nom a cet important mou- 
vement pictural. 

Dans le même esprit la Bibliothèque 
Nationale, à la Galerie Mansart, pré- 
sente un vaste ensemble consacré 
l’Estampe Impressionniste. Ces 350 
pièces originales, rarement éditées, 
rarement exposées, montrent toute 
l’audace créatrice de ces novateurs. 
On peut ainsi comparer Monet et 
Goya, Degas et Rembrandt. i Monet 
tient une place de choix et l’on voit 
autour de lui Bracquemont, Guérard, Le- 
pic, Desboutin. Puis c’est Renoir, Sis- 
ley, Guillaumin, Berthe Morisot. Les 
gravures sont exposées avec leurs 
différents états. Ce domaine de l’es- 
tampe révèle la richesse de cette école 
étonnamment libre. La catalogue, sans 
avoir le luxe de celui édité pour l’ex- 
position du Grand Palais, complète 
heureusement cette source de docu- 
mentation sur l’Impressionnisme. 

Du 7 décembre au 10 février 1975 
a eu lieu au Grand Palais une expo- 
sition sur le Néo-Classicisme français 
cet art souvent discuté et assimilé à 
l'académisme, c’est-à-dire un art aus- 
tère et froid. Cette exposition a le 
mérite de grouper de telles toiles, 
de faire ainsi revivre ce mode d’ex- 
pression, mais aussi de réunir 133 
dessins des Musées de province, de 
les regrouper et de les sortir de leurs 
lieux plus ou moins visités. 

De David à Delacroix au Grand Pa- 
lais — 16 novembre au 3 février 1975 
— montre que durant cette période 
qui va de la mort de Louis XV à la 
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humanisme vont succéder le dogmatisme et l’absolutisme. C’est ainsi 
qu’au XVII e siècle pour Bossuet en France, comme pour Hobbes en 
Angleterre, l’individu doit être étroitement soumis à un dogme religieux 
et à une autorité politique absolue. Et pourtant, dans ce même siècle, 
Descartes n’avait-il pas affirmé en même temps et l’universalité de la 
Raison et l’évidence du témoignage de la conscience 1 . 

Et à la suite de Descartes, dans cette deuxième moitié du XVII e 
siècle, des philosophes aussi différents que Spinoza, que Pierre Bayle ou 
que Locke vont eux aussi revendiquer le droit pour la conscience de ne 
se soumettre qu’à l’évidence intérieure et affirmer la valeur universelle 
de la raison humaine. C est Spinoza qui dans le dernier chapitre du 
« I raité 1 heologico Politique » écrit : « On établit que dans un Etat libre 
chacun a le droit de penser ce qu’il veut et de dire ce qu’il pense. » Spi- 
noza veut montrer dans son ouvrage que le pacte social fondement de la 
société civile n’entraîne pas l’aliénation des volontés individuelles. Per- 
sonne ne peut renoncer à la liberté de jugement dans la recherche de la 
vérité et aucun gouvernement, aucune Eglise ne saurait nous l’enlever : 
« Il faut laisser à chacun la liberté de son jugement et le pouvoir d’inter- 
préter selon sa complexion les fondements de la foi, » plus loin il veut 
montrer que la foi religieuse n’exclut pas le libre examen. 

« La foi reconnaît à chacun une souveraine liberté de philoso- 
pher, chacun peut penser sans crime ce qu il veut de toutes choses ; la 
foi condamne seulement pour hérétiques ceux qui enseignent des opi- 
nions propres à répandre parmi les hommes la haine et la colère. Elle 
tient pour fidèles ceux qui répandent la justice et la charité. » 

Avec autant de force et de vigueur, Pierre Bayle affirme à son 
tour les droits de la liberté et de la raison et le caractère universel de 
l’homme. « C’est un attentat assurément contre les droits de la divinité 
que de vouloir former la conscience. » (Critique générale de l’histoire du 
Calvinisme, 1681 .) 

Dans son commentaire philosophique « Compelle intrare » il va 
même jusqu’à montrer que la religion véritable a pour base la lumière 
naturelle. « Tout dogme qui n’est point homologué, pour ainsi dire véri- 
fié et enregistré au Parlement Suprême de la Raison et de la Lumière 
Naturelle ne peut qu’être une autorité chancelante et fragile comme le 
verre ». Enfin Bayfe s’affirme comme « habitant du monde » et au seul 
« service de la Vérité ». 
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C’est enfin John Locke qui, à son tour, se fera l’apologiste de la 
tolérance, de la liberté de la conscience, en particulier dans sa célèbre 
« Lettre sur la Tolérance » qui inspirera nombre de philosophes du XVIII e 
siècle : « Puisque vous me demandez mon opinion sur la tolérance réci- 
proque je vous dirai que c’est à mon avis le principal critère de la véri- 
table Eglise. » La garantie de cette tolérance, la condition de cette 
liberté, se trouvent dans la séparation du pouvoir spirituel et du pouvoir 
temporel, dans la séparation des Eglises et de l’Etat 2 . 

Toutes ces idées se trouvent au carrefour des routes qui nous’ 
amèneront au XVIII e siècle et à l’époque contemporaine. Chez les philo- 
sophes du XVIII e siècle nous retrouverons cet amour de la liberté, ce 
sens de l’universel, cette confiance en la nature, cette foi en la raison 
dans l’ordre de la connaissance comme dans celui de l’action. Tout cela 
développé, approfondi, amplifié. Chez Montesqieu qui dans l’Esprit des 
Lois pose les fondements du libéralisme politique ; chez Diderot 
« Chaque siècle a son esprit qui le caractérise - l’esprit du nôtre semble 
être celui de la liberté » ; chez Jean-Jacques Rousseau « Etre homme 
c’est être libre » ; chez Condorcet qui résume tout l’effort du XVIII e siècle 
dans ces trois mots : « RAISON - TOLERANCE -HUMANITE ». 

Mais nul sans doute, mieux que Voltaire, ne représente cet 
esprit de la philosophie des Lumières qui inspire l’esprit des loges 
maçonniques de ce temps. 

« Puissent tous les hommes se souvenir qu’ils sont Frères ! 
Qu’ils aient en horreur la tyrannie exercée sur les âmes », s’écrie-t-il 
dans son « Traité de la Tolérance ». 

Mais si Voltaire est de ceux qui dans leur siècle ont lutté en 
faveur de la tolérance et de la fraternité humaine, c’est-à-dire pour la 
liberté et pour l’universalité de l’homme, il est aussi celui qui a toujours 
affirmé la validité d’une raison apanage du genre humain dans tous les 
ordres. « Il n’y a qu’une morale, comme il n’y a qu’une géométrie. » 

« Les dogmes sont différents... la morale est la même chez tous 
les hommes qui font usage de leur raison. » (Dict. philosophique). « La 
morale m’apparaît tellement universelle que depuis Zoroastre jusqu’à 
Lord Shaftesbury, je vois tous les philosophes enseigner la même 
morale. S’agit-il de savoir s’il faut être juste, tout le monde est d’accord. » 
(Le philosophe ignorant, ch. XXXI) 3 . 
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Nous disions au début de notre propos que les lois qui ont ins- 
tauré l’école laïque, gratuite et obligatoire étaient l’aboutissement d’un 
grand courant d’idées, qui prenait sa source au XVI e siècle, se dévelop- 
pait dans les siècles suivants pour trouver leur concrétisation dans un 
domaine particulier, celui de 1 Ecole, et qu il impliquait une certaine 
vision globale du monde et de l’homme, disons une certaine philoso- 
phie, théorique, morale et même politique. Tout cela, nous le retrouve- 
rions au XIX e siècle dans un ouvrage d’un philosophe trop injustement 
oublié : « Le Manuel républicain de l’homme et du citoyen » de Charles 
Renouvier et dont on a de bonnes raisons de penser qu’il inspira large- 
ment les promoteurs de l’école laïque et républicaine. Car si le manuel 
de Charles Renouvier, est éclairé par toutes cette philosophie des 
lumières, il éclaire à son tour l’idéal scolaire, culturel et politique qui a 
pu animer l’esprit des fondateurs de la III e République. 

Dans son ouvrage « Manuel républicain de l’homme et du 
citoyen » qui date de 1848 et cette date est particulièrement significa- 
tive, Renouvier sépare le domaine politique (ou temporel), du domaine 
religieux (ou spirituel). Il distingue en particulier ce qui dépend de la reli- 
gion de ce qui dépend de la seule morale, préfigurant ici la fameuse 
lettre de Jules Ferry aux instituteurs. 

Ainsi écrit-il dans le chapitre premier : 

« La religion nous enseigne comment vous devez vous conduire 
en cette vie pour vous rendre digne d’une félicité éternelle. Moi Je ne 
vous parle qu’au nom de la République, dans laquelle nous allons vivre 
et de cette morale que tout homme sent au fond de son coeur. » 

Il ne s agit par pour Renouvier, au nom de cette morale, de 
revendiquer une conception du monde et de l’homme, achevée et 
totale. Elle laisse à la religion sa place et sa fonction, mais en dehors de 
la morale et de la république. Elle n’est pas antireligieuse par essence, 
mais elle se situe seulement en dehors du domaine religieux ; car, pour 
Renouvier, comme pour ces républicains de 1848, l’instituteur doit 
d’abord enseigner l’alphabet et l’arithmétique mais il ne doit pas se limi- 
ter à cela ; il doit être aussi un éducateur, un maître de morale et de 
civisme. L’instituteur doit enseigner à ses élèves les droits naturels de 
l’homme que sont la liberté et l’égalité (ch. 5). Mais il doit aussi ensei- 
gner ses devoirs. Et quels sont ces devoirs ? Le premier, dit-il, est le 
devoir de justice : il nous ordonne de respecter l’homme notre sem- 
blable et tout ce qui est à lui. Le second est le devoir de fraternité : nous 
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y serons fidèles si nous faisons tous nos efforts pour que la société des 
hommes soit une société de frères. Enfin il y a le devoir de tolérance : 

« II consiste à n’imposer jamais ses sentiments par la force, à 
respecter les convictions, les cultes, enfin la conscience de tous les 
hommes. Ce respect est juste : il n’y a pas de fraternité entre des 
hommes qui n’en sont pas pénétrés. » Et Renouvier, en disciple fidèle 
de Kant, a soin de distinguer en l’homme ce qu’il sait et ce qu’il croit, de 
distinguer le savoir, qui est universel, et la croyance qui, elle, est particu- 
lière à chaque individu. 

Ces principes, qui sont à la base, qui vont servir de fondement 
à l’institution scolaire telle que la concevront ceux que l’on a appelés 
« les pères conscrits de la république », nous les retrouverons dans « La 
Lettre aux instituteurs » de Jules Ferry : « L’école laïque met en dehors 
du programme l’enseignement de tout dogme particulier... et place au 
premier rang l’enseignement moral et civique ». Comme il l’écrit, il 
s’agit de « distinguer deux domaines trop longtemps confondus, celui 
des croyances qui sont personnelles, libres et variables, et celui des 
connaissances qui sont communes, indispensables à tous ». Il s’agit pour 
l’instituteur de transmettre un savoir, ici élémentaire, « apprendre à lire 
et à écrire et apprendre à compter » mais il s’agit aussi de transmettre 
ces règles élémentaires de la vie morale qui ne sont pas moins univer- 
selles que celles du langage et du calcul. Ce que vous allez communiquer 
à l’enfant ce n’est pas votre propre sagesse, c’est la sagesse du genre 
humain, c’est-à-dire une de ces idées d’ordre universel que plusieurs 
siècles de civilisation ont fait entrer dans le patrimoine de l’humanité. » 


Cet esprit qui préside à l’instauration de l’école laïque n’est-il 
pas le même qui avait présidé naguère à la rédaction d’un texte célèbre 
et qui nous est familier : « Les Constitutions d’Anderson » de 1723. Est- 
ce que nous ne trouvons pas dans l’école telle qu elle fut conçue par 
Jules Ferry et Jean Macé, continuée par Jean Jaurès et Edouard Her- 
riot, cet esprit de liberté et de tolérance, ce sens de l’universel, ce res- 
pect de la loi morale, cette volonté de « réunir ce qui est épars » et de 
faire de l’école, comme on l’avait fait naguère de la loge maçonnique, 
un véritable Centre d’union ? Faire de l’école laïque et républicaine un 
centre d’union, un lien de fraternité véritable et que cette fraternité sco- 
laire serve de modèle à la fraternité des citoyens et à celle de la nation 
tout entière. Oui, en effet, cette école apparaît bien comme une projec- 
tion sur le plan scolaire de l’idéal, de l’esprit qui naguère avait animé les 
« Constitutions d’Anderson » 
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Dans cette France que Fhistoire avait vouée aux divisions et aux déchire- 
ments de toutes sortes, ces hommes ont fait une sorte de pari. Cette 
diversité pourquoi ne serait-elle pas un facteur de conciliation et de 
concorde au lieu d’être un facteur de division et d’opposition ? Et pour- 
quoi, au lieu d’entraîner l’hostilité et l’appauvrissement, n’entraînerait- 
elle pas l’unité et l’enrichissement, dans le respect des identités et des 
différences ? Cette école où des enfants de milieu, de condition, de 
croyance, parfois de nationalité différentes, est-ce que nous ne l’avons 
pas connue, est-ce que nous ne l’avons pas vécue, pour la plupart 
d’entre nous ? Pour ma part, lorsque ma pensée se tourne vers le passé 
(et avec quelle émotion), je revois l’école de mon village, Coursan, un 
pays noyé au milieu des vignes en Languedoc, une grande bâtisse rec- 
tangulaire entre la route nationale poussiéreuse et la grande cour plan- 
tée d’ormes et de platanes. J’entends encore les cris de mes camarades 
et les chants martelés par la baguette du maître reviennent à ma 
mémoire. J’entends encore la voix de ce maître qui était la voix de mon 
père. Les enfants du village et des campagnes environnantes étaient là, 
rassemblés dans les différentes classes. Il y avait Pierre, dont le père 
était médecin et Richard, le fils du garde-champêtre, Georges, dont le 
père tenait le Café de l’Avenir et Michel, le fils du vigneron ; il y avait 
Mario qui aidait, le Jeudi matin, son père à vendre les légumes et les 
oranges sur la place du village et ceux qui portaient les noms des géné- 
raux républicains, Kléber et Marceau, deux frères qui venaient d’une 
lointaine campagne, leur sac sur le dos ; et Henri, le fils de l’instituteur. 

Dans la classe, sur les bancs, j’allais dire sur les colonnes, le fils 
du catholique était assis à côté de celui du libre penseur et pendant les 
récréations le fils du socialiste jouait à qui perd gagne avec le fils du 
communiste tandis que tranquillement le petit-fils du radical les regardait 
faire et que le neveu du conservateur était au piquet car il avait fait des 
erreurs de calcul, avait raté ses deux problèmes et avait fait 12 fautes à 
la dictée : 7 de trop ! Nos semaines commençaient le lundi matin et se 
terminaient le samedi soir, car les parents ne partaient pas en week-end 
le vendredi à midi. Nos jours étaient réglés, rythmés par la vieille cloche 
fêlée suspendue au-dessus d’une porte branlante. Nous essayions avec 
plus ou moins de bonheur d’assimiler la règle de trois, de pénétrer les 
arcanes secrets de l’accord des participes passés. Ainsi, tous ensemble, 
nous allions « du travail à la récréation » et de la« récréation au travail ». 

Et, comme aurait dit Kipling, c’était très bien ainsi. 

Cette école était un centre d’union, un lieu de véritable frater- 
nité. 
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Mais cette école communale, laïque, nous apparaît universelle 
dans un autre sens, en ce sens qu elle repose sur un savoir lui-même 
universel comme le fait remarquer Alain : nous voulons dire par-là, qu’il 
n’y a pas une mathématique chrétienne et une mathématique athée, 
une chimie allemande et une chimie anglaise, une biologie américaine et 
une biologie russe, pas plus qu’il n’y a une science bourgeoise et une 
science prolétarienne, un art capitaliste et un art socialiste, une morale 
de gauche et une morale de droite ou de l'extrême centre. Et si nous 
passons du domaine du savoir et de la morale à celui de la littérature 
nous dirons que Goethe n’appartient pas seulement à l’Allemagne, Tol- 
stoï à la Russie, Dante à l’Italie et Molière à la France, mais qu’ils appar- 
tiennent à tous les hommes. Allons plus loin et ajoutons que l’Ancien 
Testament n’est pas la seule propriété des juifs et le Nouveau Testament 
celle des chrétiens, mais qu’ils appartiennent aux uns et aux autres ; 
disons même qu’ils n’appartiennent pas aux seuls croyants, mais à tous 
les hommes, à ceux qui cherchent le salut mais à ceux aussi qui cher- 
chent la sagesse. 


* 

* * 

Ainsi cette école de la république, cette école laïque est la 
conséquence, la concrétisation d’un long et vaste mouvement d’idées, 
elle est aussi le fruit d’un long et difficile combat en faveur de la culture, 
de la tolérance, de la liberté, de la fraternité d’un combat en faveur de 
l’enfant, c’est-à-dire de l’homme. 

Mais cette école, fruit d’un certain idéal, a subi, comme nos 
idéaux, de rudes coups, certains venant de l’extérieur, d’autres de l’inté- 
rieur. Et, aujourd’hui, on peut se demander si elle n’est pas menacée 
aussi peut-être par certains, certes une minorité, qui croient et qui pen- 
sent quelle doit changer de nature et desprit, qu’elle doit devenir le lieu 
et le véhicule, sinon l’instrument d’un endoctrinement particulier et 
d’idéologies partisanes. 

Au risque de déplaire, il nous semble, aujourd’hui encore, 
nécessaire de dire et de répéter que le maître, instituteur ou professeur, 
doit distinguer ce qui est du domaine du savoir et qu’il peut enseigner et 
ce qui n’est que du domaine de sa croyance, de ses convictions et qu’il 
doit taire ou n’exprimer qu avec la plus grande réserve. Le maître, à 
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l’intérieur de sa classe, ne saurait se transformer en propagandiste ou 
en un quelconque idéologue, d une quelconque croyance ou non 
croyance et ne pas confondre sa conviction particulière avec la 
conscience universelle. Il n’a pas à se faire le propagandiste de 
l’athéisme, pas plus que celui de la foi en Dieu, le propagandiste du 
capitalisme ou du socialisme ou de tout autre système. Les franchises 
universitaires, si souvent invoquées et si souvent mal comprises, signi- 
fient qu’aucun instituteur ou professeur ne saurait être soumis dans son 
enseignement à des pressions extérieures que celles-ci viennent d’un 
gouvernement ou d’un groupement quel qu’il soit. Mais elles impliquent 
également qu’il doit respecter la conscience de l’enfant et de l’adoles- 
cent et qu’il s’interdit de transformer son enseignement en un endoctri- 
nement partisan et sectaire. 

Là encore Jules Ferry, dans sa lettre aux instituteurs, parle d’or, 
lorsqu’il dit que la loi scolaire a eu pour objet de séparer l’école de 
l’Eglise, et nous ajouterions de toutes les Eglises, de tous les dogmes 
religieux et idéologiques, d assurer la liberté de conscience et des 
maîtres et des élèves, de séparer ces deux domaines, celui des 
croyances et celui des connaissances. 


* * 

Nous ne pourrons sauver et sauvegarder notre école qu’en res- 
tant fidèles à sa tradition, à son idéal, à son esprit. C’est à cette seule 
condition qu’elle pourra retrouver et jouer encore dans la nation et dans 
la république le rôle qui fut le sien, qu’elle pourra être l’ institutrice et la 
gardienne de l’institution républicaine, qu’elle pourra demeurer le 
témoin vigilant et lucide de la liberté, de la justice et de la fraternité 
humaines. 

Alors le peuple de France tout entier, par tous ses enfants ras- 
semblés, dans la même ferveur et la même espérance, pourra pour- 
suivre cette grande entreprise d’émancipation des esprits et des âmes, 
et nous, francs-maçons, nous pourrons peut-être dire comme l’écrivait 
Etienne Dolet, ce grand humaniste du XVI e siècle : « Maintenant les 
hommes ont appris à se connaître, alors qu’auparavant misérables, 
aveugles, ils étaient plongés dans les ténèbres, maintenant, oui mainte- 
nant, ils jouissent de la Lumière. » 


15 


1 « Le bons sens est la chose du monde la mieux partagée », écrit-il au début du 
célèbre Discours de la Méthode et dans la deuxième partie fixant la première règle il 
veut « ne recevoir aucune chose pour vraie » qu’il « ne la connaisse évidemment être 
telle ». 

2 « J’estime qu’il faut avant tout distinguer entre les affaires de la Cité et celles de la 
religion et que de justes limites doivent être définies entre l’Eglise et l’Etat. » 

« L’Etat et l’Eglise ont des fonctions différentes : 

L’Etat est une société d’hommes constituée à seule fin de préserver les biens civils et 
l’autorité du magistrat ne peut s’exercer légitimement que sur des biens civils ; elle ne 
saurait s’étendre jusqu’au salut des âmes. » 

« Réciproquement l’autorité des pasteurs et des prêtres ne peut s’exercer qu’à l’inté- 
rieur des frontières de l’Eglise et ne peut s’étendre aux affaires civiles. Le devoir 
impérieux de tout ecclésiastique est de s’abstenir de toute prétention à vouloir régen- 
ter la société au nom de sa foi. » 

« Que les ecclésiastiques qui prétendent qu’ils sont les successeurs des apôtres... lais- 
sent de côté les affaires politiques et se consacrent uniquement au salut des âmes 
avec paix et modestie. » Locke : Lettre sur la Tolérance. 

3 VOLTAIRE : Dictionnaire philosophique. 

« Il n’y a qu’une morale comme II n’y a qu’une géométrie. 

« Les agriculteurs, les manoeuvres, les artistes n'ont point fait de cours de morale, ils 
n’ont lu ni le « De Finibus » de Cicéron, ni les Ethiques d’Aristote, mais sitôt qu’ils 
réfléchissent, ils sont sans le savoir disciples de Cicéron : le teinturier indien, le ber- 
ger tartare, le matelot d’Angleterre connnaissent le juste et l'injuste ». Confucius n’a 
point inventé un système de morale comme on bâtit un système de physique. Il l’a 
trouvé dans le coeur des hommes... « Les dogmes sont différents... la morale est la 
même chez tous les hommes qui font usage de leur raison ». 

« Oui, j’ai voyagé... et partout où j’ai passé j’ai vu qu’on respectait son père et sa 
mère, qu'on se croyait obligé de tenir sa promesse, qu’on avait de la pitié pour les 
innocents et pour les opprimés, qu’on détestait la persécution, qu’on regardailt la 
liberté de penser comme un droit de la nature et les ennemis de cette liberté comme 
les ennemis du genre humain. 

VOLTAIRE : Le Philosophe ignorant , ch. XXXI. 

Plus j’ai vu les hommes différents par le climat, les moeurs, le langage, les lois, les 
cultes et par la mesure de l’intelligence et plus j’ai remarqué qu’ils ont le même fond 
de morale ; Ils ont tous une notion grossière du juste et de l'injuste sans savoir un 
mot de théologie ». 

« Tous les peuples assurent qu’il faut respecter son père et sa mère, que le parjure, la 
calomnie, l’homicide sont abominables. Ils tirent donc tous les mêmes conséquences 
du même principe de leur raison développée. 

« Il n’y aurait eu aucune société si les hommes n’avaient conçu l'idée de quelque jus- 
tice qui est le lien de toute société ». 
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Le symbolisme, 

voie vers la connaissance 0 


« Tant de choses étaient cachées sous des formules et 

des mythes qui enveloppaient d'une apparence obscure , la vérité et 

la manifestaient par transparence . » 

Plutarque (Isis et Osiris). 


* 


« Tout se rapporte dans ce monde que nous voyons , à un autre 
monde que nous ne voyons pas. Nous vivons au milieu d'un système 
de choses invisibles , manifestées visiblement. » 

Joseph de Maistre. 

La franc-maçonnerie a été définie comme une « institution d’ini- 
tiation spirituelle aux moyens de symboles ». Et, les francs-maçons en 
général, les francs-maçons écossais de la Grande Loge de France, sont 
particulièrement attachés à l’étude et à la pratique du symbolisme. 

Les temples dans lesquels ils se réunissent au cours de leurs 
tenues régulières, où ils méditent et travaillent sont décorés, peuplés de 
symboles. 

Symboles qui souvent les désignent - et parfois avec ironie - à 
l’attention de Fopjnion publique : qui na pas entendu parler, des cheva- 
da. kèx *7 ■\\ ^ NT'O. , tsans "csTie. ces nontoieuses püDïi- 

cations consacrées à la franc-maçonnerie, une équerre et un compas 
entrelacés, une pierre brute et une pierre cubique, une étoile à cinq 
branches, des colonnes harmonieusement distribuées ou tout simple- 
ment le célèbre triangle ? 


* Publiée dans le n° 43 (juillet 1981) 
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On peut se poser une question : pourquoi dans ce monde 
moderne, rationalisé et industrialisé, dans ce monde de la technique et 
de la technocratie, dans cette époque où semble triompher et s’imposer 
la pensée scientifique comme seule norme de savoir et comme seul 
modèle de vérité, pourquoi ces hommes que sont les francs-maçons, 
sont-ils si profondément attachés au symbolisme ? N’y a-t-il pas là une 
sorte d’anomalie, anachronique, comme les restes désuets d’une tradi- 
tion aujourd’hui dépassée ? Oripeaux poussiéreux que l’on devrait jeter 
par dessus bord pour déboucher sur les plages neuves et enivrantes de 
la modernité ? Sans doute pas. Les francs-maçons, bien au contraire, 
croient et pensent, que la pensée symbolique, garde tout son sens et 
conserve toute sa valeur, que le symbolisme en général constitue une 
approche originale de la réalité, que les symboles sont des outils qui 
peuvent permettre à l’homme d’aujourd’hui, de déboucher sur un mode 
spécifique de connaissance et permettre de mieux appréhender la vie et 
de la vivre. 


En effet, comme a pu l’écrire dans son beau livre : « La 
Conscience Affective », Ferdinand Alquié, « Les membres de la franc- 
maçonnnerie estiment que les symboles ouvrent à la connaissance ». Ils 
«reconnaissent donc un savoir empruntant d’autres voies que celles 
empruntées par les sciences ». 

Or, on a pu dire que pour l’homme du XXème siècle l’idée 
même de connaissance se confondait avec la science positive et techni- 
cienne, qu elle se réduisait à elle seule. Celle-ci se définit depuis Auguste 
Comte comme un ensemble de recherches méthodiques qui ont pour 
but la découverte des lois des phénomènes ; la science positiviste limite 
son projet fondamental à l’étude des phénomènes, à la connaissance de 
l’objet et établit entre eux un système de rapports, de relations appelés 
lois. 

« Là où l’observation immédiate voyait des êtres, la science 
reconnaît des rapports et recherche la généralité de ces rapports ». 
R. Lenoble (Pléiade - « La pensée scientifique moderne ».) 


En effet, la science, c’est l’organisation des apparences en un 
système de lois, lois qui s’expriment le plus souvent dans un langage 
mathématique. « Connaître c’est mesurer »* a-t-on pu dire au début de 
ce siècle. Ce savoir réduit la qualité à la quantité, l’être à l’objet, et 
opère par démonstration rationnelle et expérimentation systématique. 


Et on peut se demander s’il est légitime de réduire la réalité tout 
entière à sa représentation intellectuelle et mathématique, de réduire le 
qualitatif au pur quantitatif, l’être à l’objet. 
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Géricault, Delacroix, David ou Ingres. 
Des œuvres proviennent de New York, 
de Chicago, d’Ottawa, de Leningrad et 
aussi de nos musées de province afin 
de montrer la multiplicité de ces ta- 
lents confirmés, mais aussi pour met- 
tre en valeur quelques peintres mal 
connus, Peyron, Taunay, Guérin. No- 
tons le très beau catalogue , dense, un 
document de valeur. Cette exposition 
sera présentée à New York (The Me- 
tropolitan Muséum of Art) et à De- 
troit (The Detroit Institute of Art). 


PIERRE CHEVALLIER 

Histoire de la Franc-Maçonnerie 
française : 

La Maçonnerie, missionnaire 

du libéralisme (1800-1877) 

Le tome 1 er de cet ouvrage capital 
a été déposé au cours du troisième 
trimestre de 1974 ; et le tome 2 au 
quatrième. C’est pourtant presque en 
même temps que ces deux volumes 
nous parviennent, et, à ce moment 
même on annonce le tome 3. Le lec- 
teur se félicitera de cette rapidité 
dans la cadence de parution d’un livre 
depuis trop longtemps attendu. 

Comme pour le premier volume, il 
est probable que le sous-titre du 
deuxième provoquera des critiques 
aussi vives que contradictoires, en- 
core que la période considérée risque 
moins que la précédente, et surtout 
la suivante d’être chargée de passion 
explosive. 

La Maçonnerie française fut-elle 
vraiment le « Missionnaire du libé- 
ralisme » ? 

A priori, un certain nombre de per- 
sonnages connus comme Francs-Ma- 
çons le sont moins comme « libé- 
raux ». Faut-il citer François Guizot, 
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On peut aussi se demander, si le savoir, la connaissance, ici 
entendue comme moyen et action de connaître, doit se limiter aux 
méthodes en usage dans la science positive et technicienne. On peut se 
demander enfin si la vérité, c’est-à-dire la connaissance entendue ici 
comme objet et comme résultat est entièrement assimilable à la vérité de 
type scientifique. 

Nous pouvons remarquer que les sciences de la nature dont ici il 
ne s’agit ni de mésestimer les succès, ni de nier la valeur en leur plan, ont 
peut-être par leur succès même bloqué la recherche de la vérité dans 
d’autres domaines et en particulier dans celui de l’homme lui-même. 
Comme l’a écrit Georges Gusdorf : « L’essence de l’esprit dans l’ordre de 
l’arithmétique, de la géométrie... peut fournir à l’examen des indications 
utiles mais il serait absurde d’imaginer qu il nous révélera jamais le sens et 
encore moins la solution des grandes questions qui se posent à 1 homme 
soucieux d’éclairer sa condition dans le monde, » G. Gusdorf (Introduction 
aux sciences humaines). 

On peut aussi se demander comme l’écrit Alquié : « Quant à 
notre approche, à notre saisie de l’être, si l’histoire qui conduit chaque 
homme et tous les hommes de l’animisme au mécanisme, si elle est celle 
de nos victoires sur l’objet elle n’est pas celle de notre approfondissement 
de l’Etre » 2 . 

Aussi, n’est-il pas nécessaire de compléter ce savoir scientifique 
par d’autres modes de connaissance ? Et même si l’on pense, que la voie 
scientifique est légitime en son plan - et nous le pensons effectivement - 
ne faut-il pas ajouter, qu’il y a d’autres voies vers la connaissance ? 

Le philosophe Dilthey nous a appris dans une formule désormais 
célèbre que si l’on explique la nature, on comprend la vie de l ame. Ce qui 
signifie que s’il y a des réalités qui sont intrinsèquement différentes et non 
réductibles les unes aux autres, il faut pour atteindre ces réalités des 
moyens d’investigations, des méthodes différentes, et originales pour les 
découvrir. 

A la relation explicative nécessaire quant aux objets de la nature, 
on peut préférer en ce qui concerne l ame et l’homme lui-même, un autre 
type de relation, qui permet de mieux traduire et d’une manière plus adé- 
quate cette réalité. 

Le symbole en particulier ne serait-il pas cet outil, et le symbo- 
lisme en général ne serait-il pas cette voie qui nous permettrait d’avancer 
vers cette connaissance. 
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Le symbolisme et le symbole 


Est-ce que le symbole ne serait pas un instrument, un outil qui 
permettrait à l’homme, au franc-maçon d’accéder à certains ordres de la 
réalité, qui permettrait une autre approche, peut-être de la nature mais 
aussi et surtout de l’homme et de l’Etre en général ? Est-ce que le sym- 
bolisme ne répondrait pas mieux à ce que Gilbert Durand nomme 
« l’appel ontologique » ? 

Aussi convient-il maintenant d’étudier le symbole, de s’inter- 
roger sur la nature, la signification, et la fonction du symbolisme lui- 
même. 


L’étymologie nous enseigne que le mot symbole vient du mot 
grec « sun ballein » ou « sun bolon ». C’est à l’origine un signe de recon- 
naissance, formé par les deux moitiés d’un objet brisé qu’on rapproche. 
Par extension le symbole c’est ce qui représente autre chose, en vertu 
d’une correspondance analogique 3 . C’est un signe concret, évoquant 
quelque chose d’absent ou d’impossible à percevoir et cela par une suite 
de rapports, non conventionnels, mais naturels. 

Le symbole possède un pouvoir interne de représentation. Par 
exemple on dira que le renard est le symbole de la ruse, le lion celui du 
courage, et le serpent qui se mord la queue le symbole de l’éternité. 
Nous dirons donc qu’il y a symbole dés que la représentation, souvent 
chargée d’émotivité, d’une réalité sensible ou intellectuelle suggère une 
signification qui la dépasse. 

Si nous analysons, et analyser c’est dissocier, distinguer, diviser, 
nous trouverons dans tout symbole deux parties, deux aspects, qui se 
rencontrent dans le même objet : l’aspect concret, visible, perceptible ; 
ce compas que je vois, cette équerre que je touche, situés dans un 
espace et dans un temps, ce que les psychologues dans leur langage 
nomment le « signifiant » ; et l’aspect invisible, ineffable ; ce que je ne 
peux ni voir, ni toucher ; ce à quoi renvoient ce compas et cette 
équerre, que les psychologues nomment le « signifié », c’est-à-dire la 
signification ou les significations que peuvent prendre pour une 
conscience le compas et l’équerre, ou tout autre objet. Car la portée 
concrète du symbole peut renvoyer à une pluralité de significations. 

« Le symbole dont le propre est de donner un sens peut-être 
riche de nombreux sens » a dit P. Godet. 

Ainsi l’équerre renvoie dans les anciennes cosmogonies à un 
espace rectangulaire, à la terre, à la matière ; mais comme elle concilie 
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le vertical et l'horizontal elle renvoie aussi à l'idée de rectitude intellec- 
tuelle et morale. Ainsi le compas, renvoie à l’idée de cercle, au ciel, et 
par transpositions successives à l’âme ou à l'esprit, au dynamisme d’une 
liberté qui organise et construit le monde. 

Ainsi le soleil, connote les idées de feu, de chaleur et celles 
aussi de lumière, de vie, et celle de l’esprit purificateur. 

Remarquons aussi que, réciproquement, cette portée non 
visible du symbole peut se manifester, s’incarner, dans des représenta- 
tions différentes : ainsi l’idée de sacré se matérialisera tantôt par une 
pierre dressée, tantôt par le temple, par tel ou tel animal et même par 
des incarnations humaines (Bouddha, Jésus). 

Ainsi tout symbole signifie. 11 apporte avec lui une signification 
qui lui est intrinsèque et par là même il est riche d’un contenu gnoséolo- 
gique, nous disons qu’il introduit à un certain savoir, à une certaine 
connaissance. Mais ce savoir ne nous semble pas enfermé dans des 
limites étroites et fixées une fois pour toute. 

11 ne saurait y avoir dans la pensée symbolique, authentique 
place pour une signification définitive des choses et des êtres, encore 
moins pour des significations qui seraient préfabriquées, avant d’être 
expérimentées. Dans l’expérience de la pensée symbolique nous éprou- 
vons chaque fois une liberté créatrice de sens. 

« La puissance poétique du symbole définit la liberté humaine » 
écrit Gilbert Durand dans un style lapidaire. En effet c’est parce que tout 
symbole reste ouvert, qu'il est comme une sorte de «boomerang» entre 
signifiant et signifié, une enquête toujours à la recherche de sa propre 
signification, qu'il est par nature a-dogmatique. «Dans le processus sym- 
bolique le médiateur émane du libre examen et échappe à toute formu- 
lation dogmatique» (Gilbert Durand). En ce sens on a pu comparer la 
connaissance symbolique à l’interprétation d’une partition musicale qui 
n’est jamais déchiffrée une fois pour toute mais appelle chaque fois une 
interprétation nouvelle. Tout symbole donc appelle à un effort d’inter- 
prétation et de découverte dans ce que l’on peut appeler l’apprentissage 
de la connaissance. 

Cependant un symbole ne dit pas n’importe quoi. S’il n’a pas 
un sens particulier, définitif et absolu, il a un sens ou il a « du sens ». Il 
signifie. S’il est un masque, il nous apporte aussi un message. S’il voile, 
il dévoile également, comme l’oracle de Delphes dont nous parle Héra- 
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dite ; « le maître dont loraele est à Delphes ne parle pas, ne dissimule 
pas, il fait signe ». Quel serait donc ce signe ou ce sens ? 

Avant d’essayer de répondre à cette question, nous voudrions 
une fois encore rappeler la dualité du symbole. Il y a, disions-nous, dans 
tout symbole un « signifiant » et un « signifié », une concordance, une ren- 
contre, une analogie entre ces deux parties dissociées par 1 analyse. Mais 
à cette division, s’en ajoute une autre : c’est que la nature de tout symbole 
est d’être à la fois fragmentaire et complémentaire. Le symbole c’est la 
rencontre, la concordance intérieure, naturelle d’un fragment et d un com- 
plément. On peut effectivement, avec Eugène Fink 4 considérer les choses 
de la nature et aussi les êtres que sont les hommes comme des sortes de 
fragments, séparés du reste du monde et séparés de l’Etre du monde lui- 
même, des êtres « en miettes », prisonniers de frontières infranchissables 
que sont leur ipséité (leur moi particulier). 

L’homme lui-même est un être fini, limité, déchiré, séparé, et sa 
compréhension des choses et des êtres est ajustée à sa situation ontolo- 
gique, c’est-à-dire qu elle est toujours une compréhension limitée, mutilée, 
imparfaite. Lorsque nous parlons de l’Etre, nous parlons de l’être indivi- 
dualisé, c’est-à-dire de l’être fragmentaire. Mais cet être fragmentaire ren- 
voie à son complément, à la totalité et à l’unité, à 1 Etre infini et absolu 
que I on peut appeler le cosmos ou Dieu, que nous appelons, nous francs- 
maçons : le Grand Architecte de l’Univers. 

Aussi les choses et les êtres peuvent être considérés comme des 
symboles, c’est-à-dire des choses et des êtres qui renvoient à d’autres 
choses et à d’autres êtres et qui renvoient enfin à ce qui dépasse et trans- 
cende les choses et les êtres. Ainsi, dans son admirable dialogue « Le Ban- 
quet », Platon nous montre chaque être humain comme coupé en deux, 
séparés, chaque fragment renvoyant à son complément et en dernier res- 
sort à Fandrogyne, à l’être primordial, celui d’avant la séparation et 
d’avant la chute. Tout symbole veut traduire une certaine totalité, une cer- 
taine unité, de la réalité. « Un symbole révèle toujours quel que soit le 
contexte, l’unité fondamentale de plusieurs zones du réel » écrit Mircéa 
Eliade. Et, René Guénon, avec autant d’obscurité et de profondeur fait 
remarquer que le fondement du symbolisme c’est justement cette corres- 
pondance entre tous les ordres de la réalité qui les relie les uns aux autres, 
qui s’étend de l’ordre naturel à l’ordre surnaturel ». Il suggère à 1 homme 
fini que nous sommes, que nous ne sommes pas seulement finis et sépa- 
rés, mais unis à l’Etre qui nous englobe et nous dépasse, que, peut-être, 
nous ne pouvons ni définir ni comprendre, mais dont le symbole signifie 
la présence et suggère l’existence. 
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Ainsi, la pensée symbolique révèle, dévoile toujours quelque 
chose de plus que ce qu’elle est censée représenter, cette réalité totale 
inaccessible aux autres moyens de connaissance. 


La connaissance symbolique peut donc nous donner accès à 
1 Etre ; elle veut nous permettre d’atteindre dans une sorte de vision intui- 
tive, la réalité même, un peu comme cette sympathie dont nous parle 
Bergson dans la « Pensée et le Mouvant » qui consiste et permet de se 
transporter « à l’intérieur d’un objet pour coïncider avec ce qu’il a d’unique 
et d’irremplaçable ». 


Le symbole nous parle et nous interpelle donc, mais jusque dans ses 
silences. 


Aussi dans un souci de pédagogie et d’analyse nous avons insisté 
sur la séparation, la dualité qui caractérise tout symbole, mais il nous faut 
ajouter que le symbole en fait ne se présente à la conscience que comme 
une unité et une totalité, comme un être global où justement ce signifiant 
et ce signifié, ce « fragmentaire » et ce « complémentaire », sont indisso- 
ciables et comme réunis de l’intérieur. 

Tout symbole donc est ouvert sur l’absolu et veut nous restituer 
ce sens de la totalité et de l’unité que la science positive nous a fait perdre. 
Sans vouloir nier et mépriser - bien au contraire - la nécessité et la valeur 
de la science mathématicienne, la connaissance symbolique nous permet 
de pénétrer dans des domaines où l’intelligence abstraite et conceptuelle, 
et discursive ne saurait pénétrer. La vision physicienne est une vision du 
monde, mais une vision parmi les autres. Les sciences humaines nous 
donnent une idée de l’homme, mais on peut se demander si cette idée ne 
laisse pas échapper ce qu’il y a de plus précieux et de plus spécifique à 
l’homme, la vie de l’âme, celle de l’esprit et de sa liberté, celle de l’univers, 
d’une réalité profonde et essentielle ; et Alain dans ses Propos va même 
jusqu’à dire : « Je lis que Goethe était franc-maçon et fort avancé dans les 
mystères... » et il poursuit : « l’initié est continuellement renvoyé à quelque 
initiation supérieure qui lui promet le vrai sens des paroles et des rites ; 
mais ce vrai sens personne ne doit jamais dire ce que c’est. . . » 

Ayant d’abord méprisé cette continuelle préparation, à la suite de 
quoi on ne voit rien venir je pensais ensuite que ce symbolisme... n’est 
pas de médiocre portée par ce mouvement de méditation auquel il nous 
invite. » 
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Symbole et initiation 

Peut-être pour mieux comprendre la nature et la signification de 
la pensée symbolique faut-il abandonner la méthode et la démarche, 
scientifique et se mettre à l’écoute des poètes et de la poésie. 

La nature est un temple où de vivants piliers 
Laissent parfois sortir de confuses paroles. 

L'homme y passe à travers des forêts de symboles 
Qui l'observent avec des regards familiers. 

Qui ne se souvient de ce merveilleux poème de Baudelaire dont le titre 
significatif est « Correspondances ». 

« Ce qui serait surprenant, nous dit encore le poète dans un 
article sur Wagner, c’est que le son ne puisse pas suggérer la couleur, 
que les couleurs ne puissent pas donner l’idée d une mélodie, et que le 
son et la couleur fussent impropres à traduire les idées, les choses étant 
toujours exprimées par analogie réciproque, depuis le jour où Dieu a 
proféré le monde comme une complexe et indivisible totalité. » 

Le langage rationnel est inapte à percevoir et à traduire cette 
analogie universelle et fondamentale entre les différents êtres de l’uni- 
vers. Car s’il est vrai que « tout l’univers visible n'est qu'un magasin de 
signes », seule l’imagination pourra donner à ces signes une valeur parti- 
culière et seul l’acte poétique - et ici le musicien et l’artiste sont considé- 
rés comme des poètes - consistera dans la découverte de ces signes 
enfermés dans la totalité du visible et de leurs innombrables correspon- 
dances. » Le poète devient ce « traducteur », ce « déchiffreur » de hiéro- 
glyphes » dont parle Baudelaire, ou ce « voyant », ce « voleur de feu » 
qu’évoque Rimbaud. 

La poésie dans ce qu’elle a de plus profond est essentiellement 
découverte, dévoilement, à la limite révélation de vérités fondamentales. 
Aussi lorsque Gérard de Nerval nous dit dans Delfica : « Le temps va 
ramener l'ordre des anciens jours » il énonce une vérité que Nietzsche 
retrouvera plus tard dans le mythe du Retour éternel, quand il dit ou plu- 
tôt fait dire à Jésus dans « Le Christ au Mont des Oliviers » : « Hélas et si 
je meurs, c’est que tout va mourir, » il nous appelle à réfléchir sur le tra- 
gique de la finitude de la condition humaine. 
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Lorsque Rimbaud nous dit : 
« La vraie vie est absente » 


ou Valéry : 


« Le vent se lève il faut tenter de vivre » 


ou Eluard : 


« Nous sommes réunis par delà le passé » 
le poète nous découvre ou nous fait découvrir des vérités essentielles à 
notre vie d’homme. 

Aussi faut-il écouter le langage du poète. Aussi faut-il écouter le 
langage du symbole et du symbolisme. 

Le symbole, le symbolisme, comme le verbe poétique, c’est ce 
qui nous introduit au mystère des choses et des êtres, qui nous permet 
de voir par transparence. 

La pensée symbolique, comme la poésie, « est bien le grand moyen qui 
nous pourvoit du fil en tant que connaissance de la réalité sensible, invi- 
siblement visible dans son éternel mystère ». 

(A. Breton). 

Comme la pensée poétique, la pensée symbolique veut donner 
accès à une vérité, à un certain ordre de la réalité, qui se situent ailleurs 
que dans la simple apparence phénoménale et objective. Elle nous fait 
comprendre que la réalité ne se situe pas seulement dans le visible et 
dans le manifesté, mais dans l’invisible et dans le secret profond des 
choses et des êtres. 

Le symbole, signe de l’invisible dans le visible ou s’unissent la 
parole et le silence, où la parole devient silence, où le silence devient 
parole, grâce au symbole ou ordre incommunicable et ineffable par 
l’écriture, la parole prosaïque, le concept, nous est transmis. « J’aime 
tant entendre chanter les choses » dit le poète Rainer Maria Rilke à ceux 
qu’il accuse de les rendre roides et muettes. La poésie fait chanter les 
choses et fait « chanter » les êtres. Et comme la poésie, le symbole fait 
chanter les choses. 

Disons plutôt que grâce au symbolisme les choses et les êtres se 
mettent à parler, à chanter. Mais le symbolisme permet d’atteindre une 
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réalité inaccessible à la raison, de rappeler le sens profond d’une réalité, 
et découvrir à l’homme sa condition métaphysique, il indique aussi un 
moyen pour y parvenir. 

Et l’on a pu à ce sujet, comparer les symboles à des sortes de 
« guides spirituels ». Ils indiquent des chemins et c’est en ce sens qu’on 
peut dire qu’ils remplissent une fonction initiatique. 

La pensée symbolique appelle nécessairement, comme dans 
une sorte de contre-point, la démarche initiatique. Et la démarche ini- 
tiatique demande nécessairement des symboles comme moyens, comme 
outils. Pensée symbolique et démarche initiatique sont indissolublement 
liées, nécessairement unies. 

Mais le symbolisme n’est pas seulement outil de communica- 
tion, avec soi-même, avec les autres, avec ce que Goethe nomme « Les 
Mères ». Il est instrument de création, verbe créateur ; il veut changer un 
univers d’ombre en un univers de soleil. 


* * 


« Je cherche une clarté qui change tous les mots » a écrit Joe 
Bousquet dans son « Traduit du Silence ». 

Le franc-maçon est cet homme semblable au prisonnier de la caverne 
que nous décrit Platon dans la République, ce prisonnier plongé dans les 
ténèbres et qui aspire à la lumière. 

Dans sa quête initiatique, muni de ses outils symboliques, le 
franc-maçon cherche lui aussi une clarté, il cherche une lumière qui 
change tous les mots, et qui, par la transfiguration du langage transfi- 
gure la vie des êtres, transfigure les hommes, à la Gloire du Grand 
Architecte de l’Univers. 


1) Léon Brunschwicq. 

2) Alquié «La nostalgie de l’Etre». 

3) Lalande (Vocabulaire de philosophie). 

4) Le Jeu comme symbole du Monde. 
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Règle et Principes de 
la franc-maçonnerie traditionnelle 0 

L’étude d’une institution (comme l’étude d’une religion ou d’une 
philosophie), peut être envisagée du point de vue historique. On peut, 
en effet, rechercher la naissance, l’origine de celle-ci, décrire son déve- 
loppement, sa genèse, analyser les conditions dans lesquelles elle s’enra- 
cine et dégager ses finalités. Mais délaissant le point de vue historique, 
on peut se pencher sur les structures intellectuelles et morales, les prin- 
cipes de la règle qui constituent et définissent cette institution, comme 
l’on peut mettre en évidence les structures de tel système philosophique 
ou de telle religion et en dégager les principes et les fondements. 

Ces deux méthodes ne sont pas contradictoires et peuvent être 
utilisées complémentairement, d’autant plus que les principes, c’est-à- 
dire ce qui est à l’origine, sont à la fois un commencement et un abou- 
tissement. Par exemple, la Déclaration des Droits de l’Homme et du 
Citoyen de 1789 constitue, sur le plan des idées, l’aboutissement d’une 
histoire intellectuelle et résume les idées émises tout au long du XVIII e 
siècle. En même temps, la Déclaration des Droits de l’Homme et du 
Citoyen est aussi un commencement puisqu’elle définit un nouveau 
mode de vie individuel et collectif, qui concerne les hommes, dans 
l’ordre religieux, politique et social. 

Ainsi, on peut aborder l’étude de la franc-maçonnerie en consi- 
dérant son histoire, en partant des Loges de francs-maçons opératifs du 
Moyen Age, en passant par les mutations et les transformations qui 
vont donner naissance aux célèbres Constitutions d’Anderson qui, elle- 
mêmes, régleront l'existence, le mode d’être de la franc-maçonnerie 
moderne appelée souvent franc-maçonnerie spéculative. 

Mais on peut aussi étudier la franc-maçonnerie à partir des 
principes qu’elle a voulu se donner et qui la définissent et la caractéri- 
sent. Et pour ce qui concerne la Grande Loge de France, en considérant 
cette institution, ou plus exactement cet ordre, à partir de ses Déclara- 
tions de Principes. Et aujourd’hui, c’est à partir des principes quelle 
énonce et qui la définissent que nous voudrions cerner la réalité ou 
l’idée de la franc-maçonnerie traditionnelle. 

Quels sont ces principes ? 


* * 


* Publié dans le n° 53 (2 ème trimestre 1984). 
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Le Grand Architecte de FUnîvers 

«La Grande Loge de France travaille à la Gloire du Grand 
Architecte de l’Univers». En effet, les francs-maçons de la Grande Loge 
de France, dans leurs tenues rituelles, ouvrent et ferment leurs travaux à 
la Gloire du Grand Architecte de l’Univers. Et la déclaration du Convent 
de Lausanne, en 1875, nous rappelle que : 

«La Franc-Maçonnerie proclame, comme elle a proclamé dès 
son origine, l’existence d'un principe créateur sous le nom de Grand 
Architecte de l’Univers». L’idée de Grand Architecte est essentielle et 
fondamentale dans la philosophie maçonnique, dans la «weltans- 
chaung», c’est-à-dire dans la vision, la conception globale que la franc- 
maçonnerie veut donner de l’univers. On a même pu dire qu’elle en 
constituait la clé de voûte. Mais une fois encore, peut-être faut-il essayer 
de s’interroger sur le contenu et le sens de cette idée, tout au moins 
quand on veut comprendre ce que l’on énonce. 

Et de cet énoncé peut naître un certain nombre de difficultés. 

La première idée qui nous vient naturellement à l’esprit, et qui 
est celle de nombreux maçons, consisterait, très simplement, à assimi- 
ler, à identifier l’idée de Grand Architecte à celle de Dieu, et tout 
ensemble au Dieu des religions et à celui des philosophes et des savants. 
Et certains nous diraient qu’il y a là abus de langage qui consiste à iden- 
tifier une réalité à une autre. Certes, on pourrait répondre que celui qui 
pense ainsi est en bonne compagnie philosophique car déjà Platon, 
dans «Le Timée» par exemple, fait coïncider l’idée de Dieu à celle de 
l’Architecte, comme après lui les philosophes stoïciens. Au Moyen Age, 
l’identification de Dieu et de l’architecte traçant le plan du monde est 
fréquente dans les écrits comme dans les représentations graphiques. 
On assimile même le Grand Architecte au Logos, c’est-à-dire au Christ. 
Enfin, dans la philosophie moderne, l’idée de dieu architecte nourrit les 
oeuvres de penseurs aussi différents que Leibniz et Newton, que Male- 
branche et Voltaire, pour nous limiter à ces exemples. 

Mais plus encore, l’athée refusera certainement cette idée d’un 
Architecte identifié à la divinité. Ici, on pourrait se souvenir de cette 
boutade de Raymond Ruyer, qui, dans une remarque pleine de sens, 
nous dit que la discussion entre l’athée et le théiste consiste, le plus sou- 
vent à se demander s’il faut continuer d’appeler Dieu «Dieu» ou lui don- 
ner un autre nom. Et un ancien Grand Maître de la Grande Loge de 
France, notre Frère Antonio Coen, pouvait légitimement se demander : 
«N’y a-t-il pas plusieurs manières d’être dogmatique ? 
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le maréchal Bugeaud, les banquiers 
Laffitte et Rotschild, tel ou tel Bona- 
parte, tel ou tel Bourbon ? 

Mais pas plus qu’une hirondelle ne 
fait le printemps, un maçon ne fait 
la maçonnerie, si « illustre » qu’il ait 
pu être par certains côtés de sa vie. 
Regardons les choses de plus près. 

La période considérée va d’un em- 
pire à l’autre, en débordant d’un lus- 
tre environ avant le premier et après 
le second. 

Le découpage suit celui de l’his- 
toire générale traditionnelle : 

la franc-maçonnerie sous les abeilles 
et le despotisme napoléonien, 

les difficultés internes et externes de 
la maçonnerie sous la Restauration, 

la Maçonnerie et le mouvement des 
idées sous la monarchie de juillet, 

la victoire momentanée du spiritua- 
lisme sous la II" République, 

l’effacement de la maçonnerie sous 
l’Empire autoritaire et son réveil 

sous l'Empire libéral, 
la fin de la servitude et la victoire 
de l'agnosticisme. 

Les questions traitées sont exacte- 
ment celles que nous pouvions atten- 
dre, celles que notre revue évoque 
depuis aujourd’hui plus de dix ans 
et ce n’est pas un membre du rite 
écossais, qui peut s’honorer de « ne 
mettre aucune limite à la recherche 
de la vérité », que pourrait effarou- 
cher l’approche de celle-ci. Nous 
avons dit souvent qu’elle était plus 
belle pour l’honnête homme que la 
légende la mieux dorée. Comment 
s’est réveillé l’Ordre après la grande 
tourmente ? Que connaît-on de la 
qualité maçonnique de tel ou tel Bo- 
naparte, de tel ou tel Bourbon ? Quid 
de la participation de Maçons, beau- 
coup plutôt que de l’Ordre comme 
tel, aux grands événements du siè- 
cle ? Quelles purent être les diver- 
gences, sur les problèmes politiques 
comme au plan philosophique entre 
les obédiences françaises ? 


Dans quelle mesure a pu jouer aux 
moments cruciaux ou dramatiques la 
fraternité maçonnique ? 

Et comment se posa le problème 
du Grand Architecte de l’Univers ? 

Le point est fait sur toutes ces 
questions, en attendant des monogra- 
phies nouvelles, plus nécessaires que 
jamais à la découverte de la Vérité, 
à la recherche de la Paix. 

Ajoutons que l’auteur a pu donner 
ici plus d’importance aux relations ma- 
çonniques internationales que dans son 
premier volume. C’est ainsi qu’il a 
pu évoquer des événements peu 
connus, comme la démarche du duc 
Decazes, Grand Commandeur Grand 
Maître du Suprême Conseil du Rite 
Ecossais Ancien et Accepté auprès 
de dignitaires allemands, comme le 
futur Empereur Guillaume I er , pour 
faire revenir l’obédience prussienne 
sur l’ostracisme dont elle frappait les 
Israélites. 

Une place importante est consa- 
crée également aux nouvelles condam- 
nations par l’Eglise et aux réactions 
qui suivirent, du reste en sens divers, 
l’Ordre n’étant nullement monolithi- 
que. 

Aussi bien est-ce sur une date 
d’importance internationale que se 
ferme ce volume consacré à la Ma- 
çonnerie française. L'année 1877 est 
en effet celle qui vit la rupture entre 
la Grande Loge Unie d’Angleterre et 
le Grand Orient de France. 

En historien impartial, l’auteur ne 
se prononce pas sur cet événement, 
sauf pour en dire que « désormais 
les obédiences latines et leurs sœurs 
anglo-saxonnes seront étrangères les 
unes aux autres » et pour citer (p. 
546) le frère Caubet qui écrivait dans 
le Monde Maçonnique : 

« Après l’excommunication... lancée 
« par l’Eglise romaine, voici l’excom- 
« munication par l’Eglise anglicane 
« et, ce qui est plus extraordinaire, 
« l’excommunication de la Maçonnerie 



Affirmer l’existence de l'indémontrable ou nier cette existence ? N’en 
est-il pas de Dieu comme de tout idéal ? Qui prétend le nier l’affirme et 
qui prétend le concevoir l’a déjà perdu». 

Sans vouloir nous lancer dans des controverses théologiques, 
qui ne sont ni de notre ressort, ni de notre compétence, nous voudrions 
cependant, ici même, envisager ce problème car il nous semble essen- 
tiel à la nature de l’ordre maçonnique, à la vision et à la compréhension 
que non seulement «les profanes» mais les francs-maçons eux-mêmes 
peuvent en avoir. Et pour cela, considérons le Livre, le Livre Sacré par 
excellence, la Bible. Dans l’Exode, lorsque Moïse interroge son Dieu et 
lui demande de lui dire son nom, et son nom définirait sa nature, celui-ci 
répond : «Je suis qui je suis» (traduction Osty), ou «Je suis celui qui suis» 
(traduction Bible de Jérusalem), ou encore «Je suis celui que je suis», ou 
«Je suis celui qui est» (traduction Segond). 

Ces paroles ou ces réponses, si elles affirment l’existence de 
l’Etre, laissent planer le mystère sur la nature de cet être, sur sa réalité 
et les modalités de son action. Elles indiquent la transcendance de cet 
être et l’impossibilité pour l'homme de le nommer, de le comprendre, 
de le définir, de l’enfermer dans un concept. «Cet être, il est quelque 
chose de tel que rien de plus grand ne peut être pensé. Il existe... 
quelque chose tel qu’on ne peut rien concevoir de plus grand et ce, à la 
fois dans T intelligence et dans la réalité». (Saint Anselme - Proslogion). 

Idée qui semble confirmée par cet autre verset, tiré de l’Exode : 
«Montre-moi ta face». «Non, tu ne peux voir ma face, car l'homme ne 
peut me voir et vivre» (Josué) (traduction Segond). «Tu ne peux voir ma 
face et demeurer en vie» (traduction Bible de Jérusalem). Et Saint Jean 
se souviendra de cette idée lorsqu’il nous dit : «Dieu, personne ne l’a 
vu» Ainsi Dieu, ou l’Etre, est essentiellement un Etre caché (Deus abs- 
conditus), et aucun homme ne peut ni le définir ni le comprendre, car la 
distance est infinie entre l’homme et cet Etre. Je ne peux penser ni 
l’Infini, ni le Parfait, mais seulement à partir de l’Infini et du Parfait et, 
de ce fait, je ne peux que travailler, non pas au nom, mais à la Gloire du 
Grand Architecte de l’Univers. 

Si délaissant la lecture du Livre Sacré nous nous tournions vers 
d autres traditions intellectuelles et philosophiques, ne retrouverions- 
nous pas, formulées dans un langage certes différent, des idées ana- 
logues ? C est ainsi que Platon, dans «le Sophiste», après avoir fait 
remarquer que «le philosophe s’attache dans toutes ces raisons à l'idée 
de l’Etre», ajoute cependant que «si l'embarras est grand quand il s’agit 
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de définir le non-être... il est plus grand encore quand il s’agit de définir 
l’être lui-même». (Sophiste 250 c). Et dans le Parménide (142 a), il 
affirme, en parlant de l’Etre : «II n’y a pas de nom pour le désigner et 
l’on ne peut ni le définir, ni le connaître, ni le sentir, ni le juger. Il n’est 
donc ni nommé, ni exprimé, ni jugé, ni connu, et aucun être n’en a la 
sensation». 

La pensée moderne, le grand rationalisme métaphysique du 
XVII e siècle, ne nous enseignent pas autre chose. Descartes, dans sa 
Troisième Méditation, éçrit «qu’il se rencontre en Dieu une infinité de 
choses que je ne puis comprendre ni peut-être atteindre, car il est de la 
nature de l’infini que ma nature, qui est finie et bornée, ne le puisse 
comprendre». On retrouverait la même idée chez Malebranche (Entre- 
tiens métaphysiques VIII) : «Je ne prétends pas vous faire comprendre 
l’immensité de Dieu et la manière dont il est partout, cela me paraît 
incompréhensible», et Malebranche d ajouter «l’Etre infiniment parfait, 
c’est l’Etre incompréhensible en toutes manières». 

Les philosophes du XVIII e siècle affirmeront un semblable 
déisme, si l’on peut employer cette expression. Le plus illustre d entre 
eux (et peut-être le plus méconnu malgré sa célébrité ou à cause de sa 
célébrité), Voltaire, dans ses Dialogues philosophiques, fait dire à un de 
ses personnages, Lucrèce : «De quel côté que je tourne mon esprit, je 
ne vois que l’incompréhensible», et Posidonius lui répond «C’est précisé- 
ment parce que cet Etre suprême existe que sa nature doit être incom- 
préhensible, car, s’il existe, il doit y avoir l’infini entre lui et nous. Nous 
devons admettre qu’il est, sans savoir ce qu’il est et comment il opère». 

Dans les dialogues d Evhémère et de Callicrate, Voltaire écrit : 

«Cet Architecte de l’Univers, si visible à notre esprit et en même 
temps si incompréhensible, quel est son séjour ? De quel ciel, quel soleil 
envoie-t-il ses éternels décrets à toute la nature ? Je n’en sais rien... 
mais je sais que toute la nature lui obéit. L’existence d un Etre créateur 
laisse encore des difficultés insurmontables à l’esprit humain ; donc, 
cette vérité ne peut être mise au rang des démonstrations proprement 
dites...», et Voltaire ajoute «Je la crois, cette vérité, mais je la crois 
comme ce qui est le plus vraisemblable ; c’est une lumière qui me 
frappe à travers mille ténèbres». 

Il est à notre sens curieux et significatif que sur un problème 
aussi important Rousseau, que l’on oppose si souvent à Voltaire, for- 
mule la même pensée. Dans «1 Emile» (Profession de foi du vicaire 
savoyard), il confie «que si l’idée de Dieu est plus noble et plus grande, 
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elle lui apparaît moins proportionnée à la raison humaine», et il avoue 
«qu’il élève et fatigue en vain son esprit à concevoir son essence». 
«L’idée de création me confond et passe ma portée». 

Ce long cheminement à travers les textes, à travers la pensée 
religieuse et philosophique, et en particulier celle du XVIII e siècle qui a 
vu se développer la franc-maçonnerie spéculative, nous a paru néces- 
saire pour déterminer la position du franc-maçon en face de ce pro- 
blème capital. La franc-maçonnerie écossaise, les francs-maçons de la 
Grande Loge de France, s’ils affirment et postulent l’existence d’un 
Principe créateur ou d’un Etre, se refusent à définir, à déterminer son 
contenu, son essence, sa «quiddité», pour employer le langage de la sco- 
lastique. La Grande Loge de France laisse le soin et la liberté de l’inter- 
préter à la conscience de chaque maçon selon sa propre complexion, 
selon sa foi ou sa philosophie propre. 

La Grande Loge de France s’interdit encore plus de subordon- 
ner ! idée de Grand Architecte de F Univers à une révélation particulière, 
que ce soit celle de Moïse ou celle de Jésus, car la franc-maçonnerie, 
par principe, par définition, se situe en dehors de toute révélation. Ajou- 
tons que cela ne veut pas dire qu elle la rejette, encore moins quelle la 
combat, mais elle estime que la révélation concerne la conscience indivi- 
duelle de chaque franc-maçon. Il va sans dire, enfin, que la franc- 
maçonnerie ne saurait entrer, en tant qu institution, dans des contro- 
verses qvû, d’aïWevtfs, ont souvent divisé \es Egiises et ies 

fidèles. Elle ne saurait, pour prendre quelques exemples, trancher entre 
les «unitaristes» et les «trinitaristes», ni sur des problèmes tels que ceux 
de l’incarnation ou de la transsubstantiation, ni de la grâce, qui sont du 
ressort des théologiens. 

Ainsi, ce vocable de Grand Architecte de l’Univers, l’esprit 
humain ne peut jamais le saisir dans sa totalité et dans son unité, ne 
peut jamais le comprendre adéquatement. Il peut seulement l’appréhen- 
der, et cela, par la voie du symbole et de l’analogie. C’est-à-dire que, 
dans la mesure où l’univers peut être comparé à un ensemble qui a un 
ordre, un sens, une finalité, on peut dire qu’il y a, à l’origine de cet 
ordre, un Principe recteur et ordonnateur qui est à l’univers ce que 
l’architecte est à l’édifice. 

Le Grand Architecte est, à la limite, un postulat, une croyance 
minimale, car il représente le Principe qui donne à la nature forme et 
organisation, la fait passer du chaos initial à l’ordre, c’est-à-dire au cos- 
mos, à un univers ordonné, et qui fait passer le monde des ténèbres à la 
lumière. 
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Mais nous disons que le franc-maçon travaille à la Gloire du 
Grand Architecte de l’Univers, et il faut insister sur cette idée de tra- 
vailler, c’est-à-dire que, pour le franc-maçon, il s agit moins de s’interro- 
ger sur la nature et l'essence de cet Etre, ou de ce principe, que 
d’essayer de réaliser une oeuvre en conformité avec sa signification, 
selon la Loi de la Sagesse et de l’Amour. C’est notre oeuvre, qui 
découle de notre travail, qui témoignera de notre fidélité à la philoso- 
phie maçonnique. 

En travaillant à la Gloire du Grand Architecte de l’Univers, les 
francs-maçons écossais manifestent leur attachement à l’idée d’un uni- 
vers, cosmique et humain, où le sens «emporte sur le non-sens, l’ordre 
sur le chaos, la vie sur la mort, l’amitié sur la haine, la lumière sur les 
ténèbres. Et ils s’efforcent, de toute leur volonté et de tout leur courage, 
de faire triompher, dans un monde qui trop souvent les méconnaît et les 
nie, ces idées et ces valeurs. 


* * 


Les Trois Grandes Lumières 

«Conformément aux traditions de l’Ordre, trois Grandes 
Lumières sont placées sur Fautel des serments : l'équerre, le compas et 
le Volume de la Loi Sacrée. Les obligations des maçons sont prêtées sur 
ces Trois Lumières». 

Il nous faut donc nous interroger sur la présence de ces outils et 
de ce Livre, posés sur Fautel des serments, et sur leur signification. 
Pourquoi l’équerre et le < npas? Pourquoi le Livre ? Ces outils ? Sans 
doute parce qu’ils symbolisent l’activité du maçon franc et accepté, qui 
est et veut être un bâtisseur, un constructeur et, à la limite, un bâtisseur 
d'hommes, parce que, concrètement, les outils manifestent l’homme lui- 
même dans son essence, dans sa dimension proprement humaine, 
parce que l’outil est le signe de l’intelligence humaine, de l’homme lui- 
même. «L’Intelligence envisagée dans ce qui paraît être la démarche ori- 
ginelle est la faculté de fabriquer des objets artificiels, en particulier des 
outils à faire des outils et d’en varier indéfiniment la fabrication», a écrit 
si justement Bergson dans «L’Evolution créatrice». 

Mais pourquoi l’équerre, pourquoi le compas plutôt que tout 
autre instrument ? Sans doute parce que Féquerre est utilisée par le 
maçon qui taille la pierre pour la rendre cubique afin qu’elle s’insère plus 
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facilement dans un ensemble et le rende plus solide et plus harmonieux. 
D’une manière plus générale, nous pourrions dire que l'équerre est l’ins- 
trument qui permet de passer d’une matière désordonnée, sans forme et 
sans structure, à une matière ordonnée et structurée, et si nous considé- 
rons l’homme lui-même, de permettre de passer de cet homme livré au 
chaos des passions et de la démesure, à un homme plus assuré et plus 
harmonieux, soumettant son être à la rectitude du jugement et à 
l’empire de la raison. L’équerre est devenue, pour le franc-maçon, le 
symbole même de la rectitude, de l’équité, et c’est pour cette raison 
qu’elle est l’insigne même du maître de loge. 

De plus, il faut se souvenir que dans les croyances anciennes 
l’équerre est censée représenter symboliquement l'espace terrestre lui- 
même, qu’elle renvoie à l’idée de nature ou de réalité matérielle. Ce qui 
sans doute veut signifier que tout homme qui veut penser et agir ne peut 
le faire qu’en prenant en compte cette réalité, que celle-ci soit physique, 
biologique, voire même économique et politique. 

De plus, cette équerre sur l’autel des serments est toujours asso- 
ciée au compas. Cet outil, nous le savons, sert à tracer des cercles, et si 
l’équerre renvoie à la terre, il faut se souvenir que le compas, lui, ren- 
voie au ciel et que, lorsque l’on considère l’homme lui-même, il symbo- 
lise l’intelligence dans sa libre interprétation et appréciation des choses 
et des êtres. Il symbolise l’esprit de finesse opposé à l’esprit de géomé- 
trie, c’est-à-dire l’esprit dans son dynamisme constructeur qui, par défi- 
nition, ne saurait apparaître matériellement, mais qui est tout autant réel 
que la réalité matérielle elle-même puisque c’est par l’esprit que cette 
réalité prend forme et s’incarne dans une signification. 

Mais cette équerre et ce compas sont toujours associés l’un à 
l’autre, dans une sorte de relation réciproque et complémentaire, nous 
dirions dialectique. Ce qui signifie que l’on ne saurait les penser indé- 
pendamment l’un de l’autre, qu’il faut penser l’équerre avec le compas 
et le compas avec l’équerre. De même, la matière (materia prima) ren- 
voie à l’esprit qui lui donne forme et signification ; de même, l’esprit ne 
peut se saisir et se réaliser qu’en prenant appui sur la matière. Tout 
maître maçon est situé entre l’équerre et le compas, entre «la terre» et 
«le ciel», entre «la nature» et «l’esprit», entre «la réalité» et «l’idéal», et cela 
symboliquement mais aussi sur le plan cosmique comme sur le plan 
humain, La méconnaissance du réel et de ses lois est dangereuse mais 
le mépris de l'idée et des valeurs est tout aussi néfaste pour l’homme. 
Le franc-maçon doit tenir compte dans ses pensées et dans ses actions 
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des deux instances, s'efforcer de les équilibrer, de les harmoniser, d aller 
à l’Idéal en tenant compte du réel. En ce sens, Gaston Bachelard a pu 
écrire dans «L'Air et les songes», «qu’un être privé de la fonction de 
l'irréel est un être névrosé mais qu'est névrosé aussi l'être privé de la 
fonction du réel». 

Enfin, cette équerre et ce compas sont eux-mêmes posés sur le 
Volume de la Loi Sacrée. Au Rite écossais ancien et accepté, le Volume 
est généralement la Bible et elle est ouverte à l’Evangile de saint Jean, 
au prologue : 

«Au commencement était la parole, et la parole était avec Dieu, 
et la Parole était Dieu. Elle était au commencement avec Dieu. Toutes 
choses ont été faites par elle, et rien de ce qui a été fait n’a été fait sans 
elle. En elle était la vie, et la vie était la lumière des hommes. La lumière 
luit dans les ténèbres, et les ténèbres ne l’ont point reçue». 

Il est d’ailleurs intéressant de se souvenir que lorsque, au XVIII e 
siècle, les francs-maçons voyageaient d’un Orient à l’autre, d’une ville à 
l’autre, on leur posait cette question à T entrée de la loge : «D’où venez- 
vous ?» ; «D’une loge de Saint Jean», répondaient-ils. 

Mais pas plus que nous ne saurions donner une définition dog- 
matique du Grand Architecte de l’Univers, nous ne saurions donner une 
signification confessionnelle particulière à la Bible. La Bible n est pas 
seulement pour nous le Livre ou des juifs, ou des catholiques, ou des 
protestants, ou des orthodoxes, mais il est le Livre de tous les hommes, 
de tous les hommes de bonne volonté, sans doute de ceux qui cher- 
chent leur salut, mais aussi le Livre de ceux qui cherchent la sagesse. 

Il est le Livre de la tradition, le Livre de la Lumière, de cette 
Lumière qui éclaire tous les hommes et qui est essentiellement parole 
universelle parce qu elle est parole d’amour entre les hommes. Nous 
retenons, comme maçons, de ce message cette idée essentielle : «Tu 
aimeras ton prochain comme toi-même» ; il s’agit de voir en tout 
homme un frère, un autre soi-même, de considérer en tout homme, 
l’homme, et avec l’évangéliste, nous voulons nous souvenir «que celui 
qui aime son frère est dans la lumière... mais que celui qui hait son frère 
est dans les ténèbres». Ici, la loi d’amour est principielle, et c’est parce 
qu’elle est principe et fondement qu elle dépasse les différentes confes- 
sions et les religions constituées, qu’elle est universelle. 

Cette loi, il ne suffit pas de la connaître ou de la reconnaître, 
mais il faut la pratiquer. «N’aimons pas seulement en paroles mais en 
oeuvres, avec vérité». La vérité de notre loi se traduira dans nos actions 
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et dans nos oeuvres. Il s’agit de faire le bien et de pratiquer la justice. 
Dans cet esprit, le vrai fidèle est celui qui fait le bien véritablement, celui 
dont les oeuvres sont bonnes même s’il s’écarte des dogmes. L’infidèle 
est celui qui proclame son accord avec les dogmes mais qui introduit 
entre les hommes l’esprit de désordre et de haine et qui s’écarte de la 
justice et de la charité. 

Ainsi l’équerre, le compas, le Volume de la Loi Sacrée sont tou- 
jours et indissolublement unis sur l’autel des serments, dans la loge tradi- 
tionnelle ; ils sont unis comme sont unis des moyens et une fin. Car il 
s’agit, pour le franc-maçon, avec ces outils symboliques, de tracer les 
plans d’un temple et de le bâtir selon la règle, la règle de la rectitude et 
de l’équilibre, la règle de l’amour et de l’amitié. 

II s’agit de réunir ce qui est épars, de rassembler ceux qui sont 
divisés, de réconcilier ceux qui sont déchirés. Il s’agit de réconcilier enfin 
l’homme avec lui-même, dans l’équilibre et l’harmonie, par la recherche 
de la vérité, par la pratique de la justice, grâce à la connaissance, et à 
l’amour. 


Le franc-maçon écossais prête serment sur ces trois Lumières ; 
par là, il s’engage à en découvrir le sens et à en reconnaître la valeur, à 
en traduire I esprit dans sa Loge, d’abord vis-à-vis de ses Frères, mais 
aussi en dehors de sa Loge, dans le monde avec tous les hommes de 
bonne volonté. 

Comme l’écrivait le Chevalier de Ramsay, la franc-maçonnerie 
apparaît bien comme la résurrection de la religion de Noé, religion uni- 
verselle antérieure à tout dogme et à toute révélation particulière et qui, 
par cette loi d’amour, permet de dépasser toutes les différences et 
toutes les divisions, de surmonter toutes les oppositions. 


Cette fraternité universelle, le franc-maçon s’engage et doit 
s’efforcer de la faire connaître, de la faire respecter, de la faire valoir, 
dans la société où il vit, dans sa cité, dans sa patrie dans l’humanité. 

* 

* * 


La franc-maçonnerie et la Patrie 

«La franc-maçonnerie proclame son indéfectible fidélité et son 
dévouement à la patrie». 
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La patrie, la terre de nos pères ; quel est celui qui n’a jamais 
ressenti cet attachement profond, charnel, à la terre qui la vu naître et 
d’où il est issu ; qui ne revoit avec tendresse l’horizon que ses yeux ont 
découvert quand il était enfant, qui n’écoute avec nostalgie «le parler» de 
son pays et les chants dont il a été bercé, qui ne retrouve, avec émo- 
tion, les coutumes de son village et la vie secrète et profonde de ses 
habitants ? 

C’est tout cela ensemble une patrie, des données géogra- 
phiques, des éléments situés dans l'espace et aussi dans le temps, tout 
un passé commun, des faits façonnés par une histoire. Mais c'est aussi 
une réalité spirituelle, une sorte de volonté, la volonté d’hommes qui ont 
accepté de vivre ensemble, de constituer un groupe qui se veut comme 
une sorte d’unité organisée et qui est, à la limite, la condition de droit de 
toute association humaine raisonnable et librement acceptée. 

Faut-il rappeler ici le célèbre serment prêté par La Fayette au 
nom des Français, à la fête de la Fédération nationale, le 24 juillet 1790 ? 
«Je jure d’être à jamais fidèle à la Nation, à la Loi (et ici, La Fayette 
ajoute «au roi «), de maintenir la constitution... et de demeurer uni à tous 
les Français par tous les liens indissolubles de la fraternité». Ici, la patrie 
ou la nation apparaît bien, selon le mot de Renan, comme «une grande 
solidarité», comme «une communauté spirituelle», dont le lien essentiel 
est ce désir, cette volonté de bâtir ensemble une vie solidaire et un des- 
tin commun. 

Les nations ou les patries peuvent apparaître comme des élé- 
ments indispensables à l’évolution des civilisations, de la civilisation ou 
de l’humanité. En effet, la civilisation ne consiste pas en une sorte d’abs- 
traction qui se développerait en dehors des temps et des lieux. Pour se 
civiliser, les sociétés doivent s’enraciner. Et Jean Jaurès a pu même 
écrire que «si l’on voulait briser les nations, on risquait, en même temps, 
de briser des foyers de lumière distincts». Il voyait même dans les patries 
un élément d’ordre supérieur «les pierres vivantes de la cité universelle 
instituée par l’esprit et par la volonté consciente des hommes» et, dans 
une magnifique formule, il écrivait : «les nations s’élèveront dans l’huma- 
nité sans se dissoudre». 

Dans ce domaine, nous voudrions éclairer et préciser notre 
pensée. Cet amour légitime de la patrie, ce dévouement à l’idée natio- 
nale ne sauraient être confondus avec ce que l'on a appelé, par un 
détournement sémantique, le nationalisme, c’est-à-dire le culte idolâtre 
de la nation érigée en absolu, en unique et seule valeur, et cela, contre 
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toutes les autres. On peut aimer sa patrie sans faire de celle-ci un 
absolu, et il va sans dire, sans se croire obligé de mépriser et de haïr les 
autres. En bref, disons que l’amour de sa patrie n’est pas incompatible, 
n’est pas contradictoire avec l’amour de l’humanité. Aussi bien ce senti- 
ment de fidélité et de dévouement que le franc-maçon témoigne à sa 
patrie n’exclut-il pas le respect des autres patries et le sentiment 
d’appartenir à une patrie plus vaste et plus complète, l’humanité. 


* * 


La franc-maçonnerie et sa relation avec le monde politique 

En traitant de la relation de la franc-maçonnerie et de la patrie, 
nous étions entrés dans le domaine du temporel, et nous y resterons en 
étudiant les rapports de la franc-maçonnerie avec la politique, j’aimerais 
mieux dire LE politique. Dans ce domaine, on a souvent énoncé des 
contre-vérités, des opinions aussi diverses qu’erronées. Aussi, voudrions- 
nous nous arrêter un moment sur cette question en essayant de l’éclai- 
rer. Pour cela, nous partirons de deux propositions, disons même de 
deux constatations. 

La première consiste à dire qu’aujourd hui comme hier, le 
franc-maçon n’appartient pas à un ordre qui se veut uniquement et seu- 
lement contemplatif mais qu’il veut être un homme d’action, un bâtis- 
seur, et dans le cadre de la cité et de la société où il vit un homme res- 
ponsable qui s'efforce de traduire son idéal dans ses actes. 

La seconde, qui découle de la première, nous montrera que 
nombreux sont les francs-maçons qui participent à la vie politique de 
leur pays, et cela, à tous les niveaux : conseils municipaux, conseils 
généraux, conseils de la région, Assemblée Nationale, Sénat, Conseil 
Economique et Social. Il y a des francs-maçons ministres. 

Le phénomène n'est pas nouveau et a toujours existé en 
France, sous la cinquième République, sous la quatrième et la troisième, 
sous l’Empire et même dans l’Ancien Régime. 

Par ailleurs, et c’est un fait, nombreux sont les hommes qui par- 
ticipent à la vie politique de notre pays et qui ne sont pas francs- 
maçons. 11 y a, par exemple, dans le gouvernement qui préside aux des- 
tinées de la France, des ministres qui sont catholiques, protestants, juifs, 
athées... Peut-on dire qu’ils vont chercher les directives de leur action 
soit auprès de l’Archevêché de Paris, du Conseil Oecuménique des 
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Eglises réformées ou du Consistoire Israélite, ou auprès de la Fédération 
Rationaliste ? Nous ne le pensons pas. lis déterminent leur action poli- 
tique en fonction des engagements qu’ils ont pris devant leurs électeurs 
et avec les partis auxquels ils appartiennent, en fonction de leur 
conscience. Il en est de même des ministres francs-maçons. La Grande 
Loge de France ne s’arroge et ne saurait s’arroger le droit de leur don- 
ner des directives et des consignes. Si elle le faisait, elle perdrait le sens 
de sa vocation et se dénaturerait. Car la franc-maçonnerie, par défini- 
tion, veut être un centre d’union et pour cela elle respecte le droit à la 
différence, la libre conscience dans leur détermination des hommes qui 
la composent. Il en est du domaine politique comme du domaine reli- 
gieux. La liberté de conscience est notre loi et, ainsi que le respect de la 
démocratie, du suffrage universel quand il est légalement et normale- 
ment exprimé. 

Si nous passons des gouvernants aux gouvernés, nous rappelle- 
rons un article important de notre constitution où il est écrit : «Les 
francs-maçons respectent les lois et l’autorité légitime des pays dans les- 
quels ils vivent et se réunissent librement», et on ajoute, «ils sont des 
citoyens éclairés et disciplinés et conforment leur existence aux impéra- 
tifs de leur conscience». Ajoutons encore que dans ce domaine politique, 
comme dans le domaine religieux, ils recherchent la conciliation des 
contraires, «ils cherchent à unir les hommes dans le respect de la per- 
sonnalité de chacun». 

Dans ce domaine particulier qu’est le domaine politique, nous 
retrouverons donc une constante dans la phliosophie de la franc-maçon- 
nerie : c’est la défense de la liberté, de toutes les libertés, et la défense 
de ce qui est juste et raisonnable, la recherche de la concorde entre les 
citoyens et de l’union entre les hommes, le respect scrupuleux de la per- 
sonne humaine. Ainsi, c’est quand les droits de la personne nous sem- 
blent menacés, lorsque les libertés fondamentales nous paraissent en 
péril, que les francs-maçons, par delà leurs différences religieuses, poli- 
tiques, philosophiques, s’unissent pour sauvegarder ces droits et ces 
libertés. Allons plus loin en ajoutant que la franc-maçonnerie, en tant 
qu’institution, a non seulement le droit mais le devoir d’intervenir dans 
la vie publique lorsque des fanatismes de toutes sortes, des systèmes 
totalitaires, menacent l’existence même, détruisent les colonnes de ses 
temples, persécutent et assassinent les francs-maçons eux-mêmes 
comme elle l a fait dans un passé récent, comme elle le ferait encore 
contre tout système totalitaire qui interdirait la franc-maçonnerie et per- 
sécuterait les francs-maçons. 
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« française par la Maçonnerie an- 
« glaise ». 

Il nous restera à étudier, à la lu- 
mière du troisième volume, le dérou- 
lement de cette chaîne de faits, déjà 
annoncée comme... 


Quelques points sur les i 

Une référence portée dans notre 
dernier numéro, page 57, 1 re colonne, 
nous a valu quelques observations 
étonnées, ironiques, ou les deux. 

Comment peut-on renvoyer le lec- 
teur du n° 16 des Points de Vue Ini- 
tiatiques à un n° 17 ? 

Voici donc l’explication. Si nous 
remontons aux origines de l’Obédien- 
ce dans sa forme actuelle, nous trou- 
vons comme organe essentiel de liai- 
son un Bulletin de la Grande Loge 
de France dont les « séries » étaient 
distinguées par des lettres. C’est ain- 
si que celui daté de janvier 1940 
portait l’indication : Série F.V. n° 29. 

A la reconstitution de 1945, il fut 
décidé qu’à côté d'un Compte Rendu 
officiel des Travaux, seraient édités 
des Cahiers de la Grande Loge de 
France, réservés aux membres de la 
G.L., d'où son sous-titre de Bulletin 
Intérieur et dont parurent en deux 
séries 57 livraisons, dont une, le 
n° 43, fut assez largement diffusé 
par les loges dans le monde « pro- 
fane ». En 1963, le Conseil Fédéral 
décida de diffuser des Cahiers moins 
copieux, mais plus fréquents, soit, en 
principe, tous les deux mois. Huit 
numéros parurent de janvier-février 
1963 à juillet 1964, les trois derniers 
étant redevenus trimestriels. 

A la rentrée 1 964-1 965 fut tentée 
l’expérience d’un nouveau cahier lar- 
gement diffusé dans le public. Nous 
en reproduisons la dédicace, écrite 
par le Grand Maître. 

« La Grande Loge de France dédie 
« ce Cahier à tous les Initiés et à 
« tous les initiables, à tous les hom- 


« mes libres et à tous ceux qui veu- 
« lent le devenir. Puisse-t-il les aider 
« ou les engager dans la voie de la 
« recherche qui est celle de la vérité, 
« dans la voie intérieure qui est celle 
« de la découverte, dans la voie de 
« la connaissance qui est celle de la 
« liberté, dans la voie de la raison 
« qui est celle de l'amour. » 

Alors fut décidée l’édition, sous 
le titre de Points de Vue Initiatiques, 
de ces cahiers destinés à faire connaî- 
tre la Grande Loge et notamment à 
diffuser largement le texte de ses 
émissions du 3 e dimanche. 

Le format (21 x 27) de cette publi- 
cation la distinguait du Bulletin Inté- 
rieur, celui-ci étant divisé en deux 
parties, une administrative, comme 
auparavant, et une documentaire qui 
continuait les premiers Cahiers. 

Quand fut adoptée, après le n° 20, 
la série de format plus réduit (15 x 
21 ) que l’on connaît aujourd’hui, la 
double numérotation fut maintenue du 
n° 21 (nouvelle série n° 1) au n° 15 
(ancienne série n° 35). Mais cette 
dernière indication disparut malencon- 
treusement de la couverture de ce 
n° 16 où il aurait fallu lire n° 36 (nou- 
velle série n° 16) sans qu'il faille voir 
ici une mise au point historique, il 
était bon de répondre à l’étonnement 
de nos frères et de nos amis. 

Mais nous leur devons d’autres 
excuses pour quelques erreurs plus 
ou moins graves, mais toutes fâcheu- 
ses. 

Dans le même article, p. 57 1 re co- 
lonne, I. 36, il fallait bien entendu lire 
dans la phrase en anglais Tough et 
non through), ce que supposait et 
imposait naturellement la traduction 
française. 

.r 

Une autre coquille a rendu inintel- 
ligible la phrase suivante, à propos 
du nouveau livre de Pierre Chevallier : 
« Mais la liste des faux, des erreurs, 
des idées reçues et pourtant controu- 
vées remplirait une de nos livrai- 
sons... » 
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En ce qui concerne la vie intérieure de la loge, rappelons ici 
l’essentiel de l’article IV des Déclarations de la Grande Loge de France 
selon lequel toute controverse, dispute touchant à des questions poli- 
tiques comme à des questions confessionnelles, est interdite en loge et 
que si des exposés sur ces questions sont proposés, c’est en dehors de 
tout esprit partisan et sectaire et que, si débats il y a, «ils ne sauraient 
jamais donner lieu à un vote, ni à l’adoption de résolutions qui seraient 
susceptibles de contraindre les sentiments et les opinions de certains 
frères». 

Dans ce domaine si difficile, où trop souvent les passions ris- 
quent de provoquer des déchirements, la franc-maçonnerie s’efforce 
d’apporter une volonté de dialogue constructif, un esprit de concorde et 
d harmonie. En agissant ainsi, nous sommes les fidèles continuateurs de 
ceux qui posèrent les fondements de l’Ordre maçonnique au début du 
XVIII e siècle. «Aucune brouille, ni querelle, ne doit passer le seuil de la 
loge et moins encore quelque querelle à propos de la religion ou de la 
politique» - Constitutions d’Anderson - Article Vl-2. 

N’oublions pas que lorsque se reconstituent les loges maçon- 
niques en Angleterre, en Ecosse, en France, en Europe, ces différentes 
nations viennent de connaître les terribles guerres civiles, que pendant 
des décennies des hommes se sont déchirés et massacrés pour des ques- 
tions religieuses et pour la conquête du pouvoir politique, que les 
consciences ont été profondément marquées par ces déchirements. 
Ainsi, la plupart des hommes de ce temps aspirent à la paix civile et 
recherchent une certaine union dans la tolérance réciproque ; ils espè- 
rent en une humanité enfin réconciliée avec elle-même et s’efforcent 
d’en réaliser le modèle dans la loge maçonnique elle-même. 

* 

* * 


Les Anciens Devoirs 

La Grande Loge de France se réfère aux «Anciens Devoirs» 
quant au respect des traditions de la franc-maçonnerie et quant à la pra- 
tique du rituel et du symbolisme en tant que moyens d’accès au contenu 
initiatique de l’ordre. 

La franc-maçonnerie est une institution qui a une tradition. La 
tradition, c’est ce qui se transmet d’une manière vivante, soit par la 
parole, soit par l’écriture. Elle véhicule non seulement des idées expri- 
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mées sous forme logique et rationnelle, mais des sentiments, des 
croyances, des aspirations, des manières d'agir et des manières d’être. 
Elle suppose une communauté organisée d’hommes et, plus encore, 
une sorte de communion des esprits et des âmes. Celle-ci assure la 
transmission, la continuité et, en même temps, rhomogénéité et l’unité 
de ce groupe. Chaque génération a pour rôle et pour fonction, pour 
mission, de transmettre à celle qui la suit un dépôt sacré qui assure la 
pérennité de ce groupe. Et telle est la franc-maçonnerie en tant que 
société traditionnelle. 

La tradition devenue consciente d’elle-même, c’est l’histoire, 
c’est-à-dire la transmission aux jeunes générations de la représentation 
qu’un peuple se fait de son propre passé. Lorsque cette transmission 
n’est plus assurée, on peut craindre que ce peuple, cette nation, cette 
civilisation ou cette culture ne soient en voie de perdition. «Mourir pour 
une culture, a écrit Raymond Ruyer, et il entend par culture la civilisa- 
tion, c’est perdre la mémoire culturelle. Une culture meurt quand les 
hommes qui en étaient le support ne comprennent plus les thèmes for- 
matifs de leur propre tradition». Aussi, les francs-maçons de la Grande 
Loge de France sont-ils conscients de l’importance capitale de la tradi- 
tion en général et la tradition maçonnique en particulier, de son histoire. 

Dans toute tradition maçonnique, nous trouvons successive- 
ment l’utilisation d’un rituel pour l’ouverture et la fermeture des travaux 
de loge, la pratique du symbolisme et l’Idée d une voie initiatique. En 
effet, une réunion maçonnique, une tenue comme nous disons, outre 
qu elle ne se passe pas dans un local quelconque mais dans un temple, 
c est-à-dire dans un lieu consacré, sacré, ne se passe pas n’importe 
comment. Elle est soumise à la stricte et rigoureuse observance d’un 
rituel, elle se déroule selon un certain rite (quel que soit ce rite). Or, la 
fonction de tout rite est d’écarter «les impuretés» inhérentes à tout 
monde profane, de nous séparer de ce monde pour mieux retrouver un 
monde de pureté ou idéal. Sa fonction est de nous préparer et de favo- 
riser le passage de «ce monde» à un «autre monde», de permettre et de 
favoriser le passage du vieil homme à l’homme nouveau, de l’homme 
en proie au chaos des passions, et de ce fait désordonné, à un homme 
mieux ordonné, plus en harmonie avec lui-même, en le mettant en 
communication avec les autres, avec lui-même, avec le cosmos et avec 
ce qui le transcende, la Lumière, le Grand Architecte de l’Univers. En ce 
sens, tout rite est à la fois un langage et une action. Vu de l’extérieur, il 
peut paraître vain et inutile, mais tous ceux qui ont fait i’ expérience de 
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la vie maçonnique savent qu’il est nécessaire, indispensable, non seule- 
ment à la vie interne de la loge mais aussi à l’épanouissement du franc- 
maçon. 

A la pratique scrupuleuse d’un rite s’ajoute la pratique du sym- 
bolisme. Les francs-maçons, en particulier ceux de la Grande Loge de 
France, sont très attachés à la pensée symbolique. Ils vivent et travaillent 
dans leurs temples au milieu des symboles, dans un univers peuplé de 
symboles : le triangle, le soleil, la lune, la pierre brute et la pierre 
cubique, les colonnes, F équerre, le compas, la régie, considérés comme 
outils symboliques, la chaîne faite d’une corde à noeuds qui entoure les 
murs du temple... On pourrait se demander s’il n’y a là qu’un attache- 
ment à une tradition désuète et anachronique, surtout dans ce monde 
moderne dominé par la pensée scientifique et tourné vers l’efficience et 
le rendement. «A quoi cela sert-il», serait tenté de demander le techni- 
cien ou le technocrate ! 

Les francs-maçons pensent que les symboles sont des moyens 
d’exploration, des outils de connaissance, qu’ils permettent à l’homme, 
par la réflexion qu’ils suggèrent, d’appréhender certaines formes de 
vérité étrangères par définition à la méthode scientifique qui opère par 
démonstration rationnelle et expérimentation scientifique. Car, pour 
beaucoup de nos contemporains, Fidée de connaissance se réduit à 
l’idée de cette science positive et technicienne, qui se veut essentielle- 
ment connaissance de l’objet et de ses lois, et se propose leur utilisation 
ou leur manipulation. Elle réduit à l’objet lui-même le réel tout entier, ou 
si l’on préfère, elle réduit la réalité totale à son apparence et aux traduc- 
tions, le plus souvent mathématiques, que la science donne à cette 
apparence. En particulier, lorsque les sciences dites «humaines» aborde- 
ront l’étude de l’homme, elles réduiront celui-ci à l’état d’objet, de 
chose, c’est-à-dire qu’elles négligeront, par principe et par définition, ce 
qui dans l’homme est subjectif, elles réduiront celui-ci à l’état d’objet, de 
chose, autrement dit, elles négligeront, par principe et par définition, ce 
qui dans dans l’homme est subjectif en le mutilant ou en niant ce qu’il y 
a en lui de spécifique et d’essentiel, en négligeant la double dimension 
de l’homme, en ne tenant compte de l’homme que dans sa dimension 
naturelle, celle par laquelle il est un objet de la nature, mais en négli- 
geant ou en niant celle par laquelle il est un sujet, une liberté, et par 
laquelle il dépasse l’ordre de la nature. 

Or, ce qui est acceptable sur le plan de la méthode ne l’est plus 
sur le plan de l’ontologie, de la connaissance de l’homme lui-même 
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dans la vérité de son être tout entier, car on ne peut nier et méconnaître 
en l’homme ce qui le constitue, c’est-à-dire sa liberté, sa conscience, 
l’idée d’un dépassement de soi par la raison, la dimension proprement 
dite, transcendance de cette conscience, sa raison, «sa dimension méta- 
physique, l’idée d’un être qui en notre conscience dépasse la nature» 
comme l’écrit si justement Ferdinand Alquié. 

Nous pensons que le symbolisme rend compte d’une manière 
plus exacte et plus adéquate de cette véritable nature de l’homme et que 
le symbole permet de mieux appréhender cette double dimension de 
l’homme, tout ce qui en lui est dépassement de soi par soi, s’il est vrai, 
comme l’écrit Bachelard, «qu’un homme est un homme dans la propor- 
tion où il est un surhomme». 

En effet, le symbole est un «être double». Comme l’étymologie 
l’indique, il réunit deux parties, deux aspects ; il est un signe concret 
évoquant, par un rapport naturel, quelque chose d’absent, ou d’impos- 
sible à percevoir. Ainsi cette équerre, ou ce compas que je vois, que je 
peux toucher et qui se manifestent à moi par leur caractère concret, ou 
matériel, ce que certains nomment «le signifiant». Mais aussi ce que je 
ne vois pas immédiatement, que je ne saurais ni toucher, ni mesurer, 
l’aspect invisible, non manifesté, ce que certains appellent «le signifié», 
c’est-à-dire la signification à laquelle peut renvoyer cette équerre ou ce 
compas. En ce sens, «le symbole apparaît comme l’image visible de 
l’invisible». 11 fait signe... Il est renvoi à une signification qui est seule- 
ment suggérée et que tout maçon doit s’efforcer de découvrir dans sa 
recherche. Il apparaît sans doute comme une sorte d’énigme mais une 
énigme qui, au lieu de bloquer l’intelligence, la provoque et la réveille. 

Tout symbole est en effet interprété librement par celui qui 
l’observe et l’étudie. Dans l’exercice de la pensée symbolique, nous pou- 
vons faire et nous faisons l’expérience d’une pensée toujours neuve, 
toujours libre, d’une «pensée créatrice d’un sens», car, «dans le proces- 
sus symbolique, le médiateur émane du libre examen et échappe à toute 
formulation dogmatique» (Gilbert Durand). Aussi bien, la pensée symbo- 
lique, si elle est bien comprise, est-elle, par nature et par définition, 
étrangère à tout esprit dogmatique ; elle témoigne de notre liberté. 

Il y a dans tout symbole, disons-nous, une dualité, un signifiant 
et un signifié, cela sur le plan du langage et de la connaissance. Mais si 
l’on passe du plan du langage et de la connaissance au plan de l’être, on 
peut dire qu’il y a une autre rencontre, une autre concordance, celle 
d’un fragment et d’un complément, celle d’un être fragmentaire et d’un 
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être complémentaire, d un être fragmentaire qui renvoie à un être com- 
plémentaire. Et si nous considérons les êtres de la nature, et parmi ces 
êtres l’homme lui-même, nous ne pouvons que constater leur caractère 
fragmentaire, leur finitude ; nous sommes des êtres essentiellement 
finis, fragmentés et fragmentaires, mais des êtres qui, en même temps, 
renvoient à un être complémentaire, que cet être soit l’humanité, et 
songeons ici au mot de Comte qui écrivait que «l’homme n’existe que 
par son union à l’humanité», que cet être soit la nature, le cosmos, que 
cet, être soit enfin ce qui dépasse la nature et l’humanité elle-même, ce 
que nous nommons le Grand Architecte de l’Univers. 

Nous sommes à la fois et en même temps des êtres finis et 
séparés et des être reliés, par delà cette séparation, à ce qui la dépasse, 
à cette réalité une et totale que nous ne pouvons, au sens propre, com- 
prendre, mais dont la connaissance symbolique nous signifie la présence 
et nous suggère l’existence. 

L expérience de la pensée symbolique nous restitue la double 
dimension de notre être et, à l’intérieur de celle-ci, la dimension méta- 
physique et spirituelle de l’homme (le sens d’une certaine unité, d’une 
certaine totalité). Et Ton peut dire, avec Mircéa Eliade, que la connais- 
sance symbolique «révèle toujours l’unité fondamentale de plusieurs 
zones du réel». Sans doute, mais si elle ne nous restitue pas dans sa plé- 
nitude la totalité et l’unité de la réalité, elle permet de prendre 
conscience de notre «séparation» et, par là, d’entreprendre une 
recherche qui nous permettra de nous approcher de cette vérité une et 
totale, de cette vérité universelle, de cette Lumière en qui tous les 
hommes de bonne volonté pourront se reconnaître. 

Nous retrouvons la signification étymologique du mot symbole 
«sun bolon», qui s’oppose au «diabolon», comme ce qui veut rassembler 
et réunir s’oppose à ce qui divise et déchire. La fonction symbolique est 
de jeter des ponts, d’établir des relations, de favoriser des communica- 
tions, entre l’homme que je suis et ce qui l’entoure, la nature et le cos- 
mos, avec les autres hommes aussi, mais encore avec soi, par une 
meilleure union de notre rapport au monde et une meilleure compré- 
hension de notre rapport avec les autres et avec soi ; de nous situer, 
enfin, par rapport à ce qui dépasse le monde et l’homme lui-même, ce 
que nous nommons le Grand Architecte de l’Univers, et par là, de 
retrouver une certaine forme d’équilibre et d’édifier une certaine harmo- 
nie. 

Ainsi, l’on pourrait dire, avec Alain (voir le Propos «Je lis que 
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Goethe était franc-maçon), qu’en ce sens «Ce symbolisme... n’est pas de 
médiocre portée par ce mouvement de méditation auquel il nous invite». 
Paraphrasant André Breton parlant de la poésie, nous dirions que le 
symbolisme est «ce grand moyen qui nous pourvoit du fil en tant que 
connaissance de la réalité sensible invisiblement visible dans son éternel 
mystère». 


L* initiation 

Le symbole est «un fil», il est «un chemin» ; disons, avec les Déclarations 
des Principes, qu’il permet d’accéder au contenu initiatique de l’Ordre. 
La pensée symbolique appelle nécessairement la démarche initiatique. 
Pensée symbolique et voie initiatique sont indissolublement, nécessaire- 
ment, dialectiquement liées. Et de ce fait, la franc-maçonnerie a naguère 
été définie comme «une institution d’initiation spirituelle au moyen de 
symboles» (Assemblée des Grands Maîtres d’Europe, 1952). De même 
qu’il n’y a pas de loge maçonnique sans rite, de franc-maçonnerie sans 
symbole, il n’y a pas de franc-maçon sans initiation, car c’est l’initiation 
qui a fait de nous des francs-maçons. «Philosophiquement, a écrit Mir- 
céa Eliade, l’initiation veut provoquer une modification ontologique du 
régime existentiel». Plus simplement, disons que par définition, l’ini- 
tiation maçonnique, comme toute initiation, veut provoquer un change- 
ment, une transformation en tout homme. 

Elle veut entraîner une radicale et fondamentale modification 
dans nos façons de penser et de sentir et, par là-même, dans nos 
manières d’agir et d’être. Elle a l’ambition de donner naissance à un 
homme nouveau, à un homme véritable, selon les règles de la Sagesse, 
de la Beauté et de l’Amour. Et si ce projet semble encore trop ambi- 
tieux, disons qu’elle veut au moins susciter chez le sujet à initier un choc 
intellectuel et affectif qui lui fera prendre conscience de l’urgence et de 
la nécessité de ce changement, qui doit concerner non seulement notre 
intelligence mais aussi notre coeur. Mais soyons sincères en ajoutant 
qu'il ne faut pas voir dans l’initiation maçonnique une sorte d’acte 
magique, de procédé miraculeux qui ferait du pauvre homme que nous 
sommes une sorte d’homme absolument supérieur, parfait en tous 
points de vue ; loin de nous une telle pensée. 
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L'initiation maçonnique veut nous permettre, par une série 
d’épreuves, de prendre conscience de ce que nous sommes et nous 
donner les moyens qui nous permettront d’accéder à plus de lucidité et 
de réaliser en nous, et avec les autres, plus d’harmonie et plus d’amitié, 
d’assurer un certain perfectionnement de notre connaissance et de 
notre être. Pour certains elle est illumination, pour d’autres, simplement 
lucidité. 


L’initiation n’est pas et ne saurait être une fin en soi, un abou- 
tissement ; elle n'est, comme d ailleurs l’étymologie l’indique, qu’un 
commencement, qu’une mise en route. Elle nous permet «d’entrer dans 
la voie», mais c’est à nous qu’il appartient «de suivre la voie», de passer 
de l’initiation virtuelle à l’initiation réelle. Car c’est à nous seuls, certes 
soutenus par les maîtres de la loge, instruits par la réflexion sur les sym- 
boles et la pratique du rituel, c’est à nous seuls qu’il appartient de 
construire notre chemin et de le suivre, de transformer une promesse et 
une espérance en une réalité en une vérité. Car la dignité de l’homme 
c’est de chercher la vérité. C’est par la vérité que nous sommes affran- 
chis de toute idolâtrie, c’est la vérité qui nous rendra libre. Mais la vérité 
que nous laisse espérer l’initiation maçonnique n’est pas une vérité reli- 
gieuse transmise par une révélation, elle n’est pas encore une vérité de 
type scientifique, de type mesurable et objectivable et, par cela, pouvant 
être transmise par le canal d’un enseignement doctrinal et livresque. Elle 
est celle d’une recherche, d une démarche, d’une expérience vécue dans 
la liberté ; c’est à chacun de nous qu’il appartient de se conduire selon 
une vérité qu il ne saurait apprendre des autres, mais qu’il doit lui-même 
apprendre à retrouver ou à resconstruire. 

Ajoutons que cette initiation au Rite Ecossais comprend un cer- 
tain nombre d’obstacles et d’épreuves, certes symboliques, et que l’on 
ne devient pas apprenti maçon, puis compagnon et enfin maître sans 
patience, sans travail, sans effort et qu’il faut, pour atteindre une cer- 
taine forme de sagesse, comme le rappelle Bacbuc, l’oracle du bon 
maître Rabelais, «guide de Dieu, compagnie des hommes, et le temps 
car par lui seront toutes choses latentes inventées». 


* * 

11 n’y a pas de société et il n’y a pas d’institution qui puissent 
vivre sans principes et sans règle. Ainsi en est-il de la franc-maçonnerie. 
La règle maçonnique, les principes de la franc-maçonnerie s'articulent, 
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selon nous, autour de trois idées fondamentales. D abord, celle de la 
reconnaissance d’une vérité universelle qui éclaire tous les hommes et 
qui demeure le but de leur recherche. Ensuite, celle d’une liberté qui 
habite la conscience de chaque homme dans cette recherche de la 
vérité. Par essence et par définition, l’homme est un être libre, poten- 
tiellement libre, et lui enlever cette liberté c est le mutiler et le nier dans 
sa nature essentielle. Ainsi, la franc-maçonnerie affirme en même temps 
la pérennité et l’universalité de la vérité et la liberté de sa recherche, 
Mais cette vérité ne saurait se découvrir immédiatement. Elle suppose 
un médiateur ou des médiateurs : ceux-ci sont constitués par les sym- 
boles et la réflexion que chaque maçon opère sur ces symboles. Cette 
recherche de la vérité implique la patience, l’effort librement consenti, le 
travail inlassable du maçon. Cette recherche et ces efforts ne sauraient 
être solitaires, mais ils ne peuvent s’effectuer qu’avec d’autres hommes, 
dans un dialogue constructif, dans un esprit d’amitié et de fraternité. La 
vérité, la liberté, la fraternité, telles sont les idées-forces qui caractérisent 
et définissent l’idée maçonnique. Si le monde dans lequel nous vivons 
aujourd’hui nous semble le plus souvent en plein désarroi intellectuel et 
moral, c’est parce que l’homme de nos civilisations a perdu, ou semble 
perdre de plus en plus, la vocation de la vérité, le sens de la liberté et 
celui de la fraternité. Cette quête inlassable de la vérité par la libre 
conscience de l’homme et dans l’esprit fraternel, voilà, nous semble-t-il, 
la règle fondamentale à laquelle s’ordonne la pensée du franc-maçon. 
Cette règle a pour lui un caractère intangible, nous dirions même sacré, 
comme tout ce qui touche à la personne humaine. 

On a dit que «le sacré religieux et les pactes juridiques représen- 
tent les seules valeurs fondamentales spécifiquement humaines» (Ray- 
mond Ruyer). Or, la fin du XIX e siècle et le début du XX e siècle ont vu se 
dégrader, chez certains hommes, le sens du sacré ; et notre époque a vu 
se dégrader plus rapidement encore le sens du pacte juridique et social 
qui permettait, au sein d’un certain consensus, de trouver un équilibre, 
certes relatif et parfois précaire, mais indispensable à la survie de nos 
sociétés. Dès lors, nous serions enclins à penser que dans nos «méca- 
niques civilisations» notre tâche est de restituer aux hommes le sens du 
sacré, et cela, une fois encore, en dehors de toute considération confes- 
sionnelle et de toute contrainte dogmatique, que notre tâche est aussi de 
faire comprendre à nos contemporains, à nos frères en humanité que, 
en détruisant systématiquement les fondements de tout pacte juridique 
et social, fondé sur la raison et sur la loi, on risque de détruire nos socié- 
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tés démocratiques, tout ce qui faisait le prix et la valeur de notre civilisa- 
tion, et par là-même, l’homme enfin qui, insensiblement, retourne à 
l’état de barbare et redeviendra «un loup pour l’homme». 

Dans un monde qui est de plus en plus soumis à la haine la plus 
aveugle, à la violence la plus absurde et à la barbarie généralisée, dans 
un monde qui devant nous et malgré nous semble de plus en plus se 
défaire et se briser, où non seulement le désordre mais encore les 
ténèbres envahissent la conscience des hommes et font de notre 
contemporain un être à Tâme vide et désepérée, où «le désert» croît 
inexorablement, que peut faire la franc-maçonnerie traditionnelle ? que 
peut faire la Grande Loge de France ? 

Rien, serions-nous tentés de dire, et sans doute en seriez-vous 
les premiers étonnés, rien, ajouterions-nous encore, oui rien, si on 
attend de la franc-maçonnerie une sorte de solution magique, une solu- 
tion miracle, qui résoudrait d’une manière définitive et absolue 
l’ensemble de nos maux. Les francs-maçons sont des hommes comme 
les autres et ils ne possèdent, contrairement à ce que certains croient, 
aucun pouvoir surnaturel. Mais s’ils ne peuvent rien résoudre immédia- 
tement, comme par un coup de baguette magique, ils peuvent apporter 
une méthode de réflexion et d’action qui serait un commencement de 
solution. 

Tout d’abord, la franc-maçonnerie peut inviter les hommes de 
notre temps à une prise de conscience, qui s’inscrit d’ailleurs dans sa 
tradition intellectuelle et culturelle. Eveiller ou réveiller la conscience des 
hommes par la reconnaissance de certaines idées, de certaines valeurs, 
de règles, sans lesquelles il n’est pas d’existence humaine possible : 
valeurs qui ont nom liberté, justice, fraternité, vérité..., ces valeurs que le 
franc-maçon est invité à découvrir et à pratiquer dans la loge maçon- 
nique elle-même. Invitation, comme j’ai essayé de le montrer, à la 
recherche «d une autre vie» caractérisée par ce retour à la tradition véri- 
table, la vie intérieure et l’élévation spirituelle. 

Car si la franc-maçonnerie est une institution qui, dans le passé 
et aujourd’hui encore, s’est efforcée et s’efforce de répondre à des pro- 
blèmes d’ordre historique, temporel, disons d’ordre politique et social, 
elle est aussi un ordre initiatique traditionnel et universel fondé sur la fra- 
ternité et, en tant qu’ordre initiatique, elle appelle l’homme à la 
recherche d’une autre dimension de sa vie, celle de sa vie intérieure, de 
sa vie spirituelle. En ce sens, elle répond aux besoins et à 1 exigence de 
l’homme du XX e siècle car si celui-ci, certes, a besoin de biens matériels, 
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de confort, de richesses, il a aussi besoin d’autre chose, d’une autre 
nourriture, il a soif d’une autre vie, celle de l'esprit. Mais dans ce 
domaine comme dans les autres, une fois encore, la franc-maçonnerie 
traditionnelle ne prétend pas apporter une solution «préfabriquée», défi- 
nitive et toute faite. Elle nous propose une méthode, un chemin, elle 
nous invite à une recherche, à une quête, à une enquête, à une 
conquête, celle de l’homme enfin retrouvé dans toutes ses dimensions 
humaines. Elle nous propose un chemin, une voie, elle nous invite à une 
foi et à une espérance, celle de l’homme réconcilié avec la nature et 
l’univers, avec les autres hommes ses frères, avec lui-même, avec le 
Grand Architecte de l’Univers. La loge maçonnique, la loge juste et par- 
faite, est le lieu matériel et spirituel de cette quête, de cette aventure, et 
elle en est I nstrument et l’outil. 

Si l’homme de notre temps a de plus en plus l’impression d’être 
plongé dans les ténèbres, et ce mot désigne notre vie entendue non seu- 
lement symboliquement mais réellement, c’est qu’il a perdu le souvenir 
de son origine, le sens de sa destinée, l’idée vraie de son être même. Il 
ne sait plus d’où il vient, Il ne sait plus où il va, il ne sait plus ce qu’il est. 
La loge maçonnique de saint Jean peut lui permettre de retrouver la 
mémoire de son origine par le retour à la tradition, le sens de sa desti- 
née grâce à la voie initiatique, et l’idée de ce qu’il est véritablement 
grâce à la pensée symbolique, à retrouver et à conquérir ce que notre 
tradition et notre philosophie nomment si simplement et si profondé- 
ment : la Lumière. 
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POINTS 
DE VUE 
INITIATIQUES 


CAHIERS DE LA GRANDE LOGE DE FRANCE 

N° 18 (Ancienne série n° 38) 


2 e trimestre 1975 


L'idée de Dieu, 

Grand Architecte, 
dans la philosophie 
du 18 e siècle 0 

C’est un lieu commun de dire que le 18e siècle fut le siècle d’or de la 
franc-maçonnerie spéculative, comme c’est un lieu commun de dire que 
Voltaire représente la pensée de ce siècle. Sans doute, mais avec 
quelques restrictions et un certain nombre de nuances. Il n’en reste pas 
moins que l’oeuvre de Voltaire est particulièrement significative et peut 
être confondue avec l’esprit général qui pouvait régner dans de nom- 
breuses loges maçonniques du 18e siècle. En précisant tout de même 
un certain nombre d’idées et en évitant quelques contre-sens sur la pen- 
sée de Voltaire qui à force d’être vulgarisée à outrance a été le plus sou- 
vent dénaturée dans l’esprit - non des spécialistes - mais du «grand 
public». 

Combien d’hommes aujourd’hui encore considèrent-ils Voltaire comme 
un athée et comme le propagateur de l’athéisme. Il est difficile de le 
soutenir lorsqu’on le lit avec attention et surtout après le beau livre de 
René Pomeau sur «La Religion de Voltaire» ; et les propos d’Emma- 
nuel Berl dans la belle Préface qu il a écrite aux «Mélanges» (Ed. 
Pléiade). «Voltaire, écrit-il, a été obsédé par Dieu, il a cru en Dieu sincè- 
rement et gravement». 

Mais pour s’en convaincre, il suffit de lire ce qu’a écrit Voltaire, pendant 
toute sa vie et tout au long de ses ouvrages. En effet, pour beaucoup 
d’hommes être athée c’est avoir de Dieu, une idée qui ne correspond 
pas à l’idée dominante de l’époque où elle s’exprime, correspondant au 
conformisme culturel de la société dans laquelle on vit. Ainsi on consi- 
dère comme athée celui qui ne croit pas en Dieu comme vous y croyez 
vous-même. Voltaire lui-même dans son article «Athée» du Dictionnaire 
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Philosophique nous met en garde contre cette propension fréquente 
chez beaucoup d’individus. Il écrit : «Autrefois quiconque avait un secret 
dans un art courait le risque de passer pour un sorcier ; toute nouvelle 
secte était accusée d’égorger des enfants dans ses mystères et tout phi- 
losophe qui s’écartait du jargon de l’Ecole était accusé d’athéisme...» 

Et Voltaire de citer des exemples célèbres, Anaxagore et Aristote, et 
dans l’Europe chrétienne, le chancelier de FHopital et Théodore de 
Beze et même «les Descartes, Arnaud, Pascal, Nicole, Malebranche» 
comme l’affirmait le jésuite Hardouin dans son livre «Athél detecti ». 

Voltaire protestera toute sa vie avec véhémence contre les accusations 
d’athéisme portées contre lui, en particulier par J.J. Rousseau. Dans sa 
lettre au Docteur Pansophe, il écrit : «Docteur Pansophe, je ne suis ni 
athée, ni dans mon coeur, ni dans mes livres». «Ecoutez ma profession 
de foi : j’adore un Dieu créateur, intelligent, vengeur et rémunérateur. 
Je l’aime et le sers le mieux que je puis dans les hommes mes sem- 
blables». Mais Voltaire à l’instar des autres philosophes, ne croyait pas 
comme les autres hommes, il croyait autrement, et cela suffisait pour le 
faire accuser d’athéisme, comme seront souvent accusés d’athéisme des 
maçons qui eux aussi croiront autrement, en dehors des théories domi- 
nantes et des vulgarisations courantes. 

Il faudrait lire les Homélies sur l’Athéisme parues en 1767, (homélies 
prononcées à Londres en 1765) dont la première porte justement sur 
l’athéisme : «J’examine avec vous la vérité ...choisis par vous pour 
m’éclairer avec vous et non pour parler en maître, voyons ensemble 
dans la sincérité de nos coeurs ce que la raison, avec l’intérêt du genre 
humain nous ordonne de croire et de pratiquer... nous sommes ici des 
enfants assemblés pour nous entretenir de notre Père». 

Sans doute le plaidoyer de Voltaire contre l’athéisme et le matérialisme 
est-il en partie connu de quelques lecteurs et ses idées sont-elles souvent 
répétées, mais faut-il pour cela ne pas les examiner et les passer sous 
silence. A travers les textes que nous voulons examiner, apparaît ce Vol- 
taire méconnu et dont Berl disait qu’il était «obsédé de Dieu». 

«J’existe, écrit Voltaire, donc quelque chose existe de toute éternité... 
Cette vérité est aussi démontrée que les propositions les plus claires de 
l’arithmétique et de la géométrie ; elle peut étonner un moment un 
esprit inattentif, mais elle subjugue invinciblement un instant après... 
cette vérité n’a été niée par personne, car à l’instant qu’on réfléchit, on 
voit évidemment que si rien n’existait de toute éternité, tout serait produit 
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par je néant. Notre existence n’aurait nulle cause ce qui est une contra- 
diction absurde». Voltaire poursuit ainsi son plaidoyer : «Nous sommes 
intelligents, donc il y a une intelligence éternelle. L Univers ne nous 
atteste-t-il pas qu’il est l’ouvrage de cette intelligence ? Si une simple mai- 
son bâtie sur terre, ou un vaisseau qui fait sur les mers, le tour de notre 
petit globe prouve invinciblement l’existence d’un ouvrier, le cours des 
astres et toute la nature démontrent l’existence de leur auteur». 

Idées qui sont connues de tous et sans doute vulgarisées et qu’il ne s’agit 
pas ici de discuter, mais seulement de présenter, de noter pour éclairer 
une fois encore cette idée d’Architecte de l’Univers chère aux philo- 
sophes et à ceux de la fin du 18 e siècle. 

Voltaire remarque avec beaucoup de pertinence et de finesse que tout ce 
qui existe manifeste une sorte de choix et il évoque un argument de 
Clarke (qu’il juge très fort). «Pourquoi dit ce dernier, les planètes tour- 
nent-elles dans un sens plutôt que dans l’autre... c’est parce qu’il y a un 
maître qui agit par sa volonté». Ici on retrouve l’idée essentielle de New- 
ton. «Pour former le monde, il était nécessaire que F intelligence suprême 
fit un choix ; ce choix est fait, nous sentons, nous pensons en vertu des 
rapports que Dieu a mis entre nos perceptions et nos organes». «Seul un 
Etre suprême, peut seul, allier des choses si dissemblables que des nerfs 
et des pensées». 

Il y a dans le monde une «intelligence universelle» «une intelligence supé- 
rieure», mais elle ne saurait être considérée comme aveugle et méca- 
nique, comme le voudraient certains, mais comme un «Principe libre, 
indépendant et puissant». 

Mais «quel est cet Etre» quel est-il ? Existe-t-il dans l’immensité ? L espace 
est-il un de ses attributs ? Est-il dans un lieu, ou dans tous les lieux ou 
hors d’un lieu ? Voltaire se garde d entrer dans de telles subtilités. «Elles 
regardent les théologiens et les faiseurs de systèmes. J’abuserais trop de 
ma faible raison, si je cherchais à comprendre pleinement l’Etre qui par 
sa nature et par la mienne doit m’être incompréhensible». Ici Voltaire se 
souvient de Malebranche. 

On peut faire remarquer que Voltaire est dans la ligne de la tradition 
judéo chrétienne comme de la tradition de la philosophie grecque. 

N’est-ce pas Moïse qui proclame : «Je suis celui qui suis nul ne peut voir 
ma face et vivre», et Jean : «Nul n’a jamais vu Dieu», et Platon : (Parmé- 
nide) «L Etre est incompréhensible, il ne peut être ni nommé, ni compris». 


51 


Il est nécessaire selon Voltaire de savoir et de vouloir limiter notre «insa- 
tiable et inutile curiosité» sur la nature de ce Dieu. Selon lui, on peut dire 
cependant que cet artisan suprême qui a fait notre monde, est notre 
maître et même qu’il est bienfaisant, qu’il est notre bienfaiteur. Il faut 
reconnaître dit-il «un Dieu rémunérateur et un Dieu vengeur», car «ou il 
n’y a point de Dieu ou Dieu est juste», et Voltaire croit devoir faire 
remarquer que «Fathéisme peut causer autant de mal que les supersti- 
tions les plus barbares». Ainsi de Sylla, de Marius, de Néron, mais aussi 
d’hommes qui se disaient chrétiens, mais se conduisaient en athées tel 
Alexandre VI (Borgia...) car «l’athée fourbe, sanguinaire, agit comme s’il 
était sûr de l’impunité». 

«Il est vraisemblable que Fathéisme a été la philosophie de tous les 
hommes puissants qui ont passé leur vie dans ce cercle de crimes que 
les imbéciles appellent politique, coup d’état, art de gouverner». 

Et il faut dire que Fhistoire du 20e siècle nous montre que la haine, la 
persécution, le fanatisme ne sont pas le seul fait des tenants de certaines 
religions révélées mais des idéologies comme celles de la race ou de la 
classe. Mais Voltaire reconnaît, c’est justice, qu’il y a eu et qu’il y a des 
athées vertueux. Des athées qui ont en main le pouvoir seraient aussi 
funestes au genre humain que des superstitieux «heureusement entre ces 
deux monstres, la raison nous tend les bras». Car ce que redoute Vol- 
taire, c’est la superstition et le fanatisme qui déforme l’idée pure que 
l’on peut et doit se faire de la divinité. 

A la source de toute superstition, nous trouvons cette propension des 
hommes à vouloir se figurer Dieu. «Dès que nous eûmes fait Dieu à 
notre image le culte divin fut perverti». «Des emblèmes de la Divinité 
furent une des première source de la superstition». Car la superstition 
entraîne nécessairement le fanatisme. La superstition est à la vraie reli- 
gion ce que l’idéologie est à la vraie philosophie. «La superstition qu’il 
faut bannir de la terre est celle qui faisant de Dieu un tyran invite les 
hommes à être des tyrans». «Celui qui le premier dit qu’on doit avoir les 
réprouvés en horreur mit le poignard à la main de tous ceux qui osèrent 
se croire fidèles. Celui qui, le premier défendit toute communication 
avec ceux qui n’étaient pas de son avis sonna le tocsin des guerres 
civiles dans toute la terre». 

La franc-maçonnerie n’a-t-elle pas été créée, fondée, reconstituée pour 
justement favoriser cette communication entre les hommes dans le juste 
respect de leurs différences réciproques. A F origine sa finalité n’est-elle 
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pas d'être un «Centre de l’union». Et les interdits, les ukases ne sont-ils 
pas aujourd'hui aussi graves et même plus dangereux encore que dans 
le passé, qui veulent exclure telle ou telle catégorie d’hommes dont la 
philosophie est différente et ne retenir dans le cercle des initiés que ceux 
qui se soumettent à une vision particulière du monde et des hommes ? 

Aussi Voltaire prêche-t-il la tolérance entre les hommes et fait remar- 
quer qu’en défendant cette tolérance, il ne défend pas l’indifférence car 
«celui qui adore Dieu et qui fait du bien aux hommes n’est point indiffé- 
rent» et de rappeler l’histoire de ce sage qui ayant fondé un hôpital dans 
sa province, comme on lui demandait si c’était pour des papistes, des 
luthériens, des presbytériens, des quakers, des anabaptistes, ou des 
méthodistes, répondit tout simplement : «Pour des Hommes». 

La pensée de Voltaire pourrait être résumée dans cette prière : «O mon 
Dieu ! écarte de nous l’erreur de l’athéisme qui nie ton existence ; et 
délivre nous de la superstition qui outrage ton existence et qui rend la 
nôtre affreuse». 

Les idées de Voltaire, on les trouvera dans d’autres oeuvres. Dans le 
dialogue qui met en scène Lucrèce (le matérialiste) et Posidonius (le stoï- 
cien). Le premier pose au second cette question : «qui a fait le monde ?» 
et Posidonius répond : «Un Etre intelligent plus supérieur au monde et à 
moi... la nature a besoin d’une intelligence suprême...» 

«Vous supposez un Ordre ; il faut donc qu’il y ait une intelligence qui ait 
arrangé cet ordre». 

«Et pourtant, rétorque Lucrèce, de quelque côté que je me tourne, je ne 
vois que F incompréhensible», et Posidonius (ce stoïcien) semble se sou- 
venir de Malebranche. 

«C’est précisément parce que cet Etre existe que sa nature doit être 
incompréhensible. Nous devons admettre qu’il est sans savoir ce qu’il 
est et comment il opère». 

Dans les Dialogues d Evhemère (2e dialogue) sur la Divinité, Callicrate 
commence par la question ordinaire : Y a-t-il un Theos?... Evhemère 
après avoir affirmé que l’on ne saurait assimiler ce Theos à telle ou telle 
définition, détermination affirme que ce «Theos» n’est pas une force 
aveugle assimilable à la nature, mais au contraire, intelligente. «L Etre 
qui raisonne appelé homme, ne peut être l’ouvrage que d’un maître très 
intelligent appelé Dieu» car a-t-il dit, «il y a un Etre nécessaire éternel 
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source de tous les Etres», ajoute Posidonius (et c’est la pensée même de 
Voltaire). «Existera-t-il moins parce que nous souffrons? Existera-t-il 
moins parce que je suis incapable d’expliquer pourquoi nous souffrons». 
«Mais cet Architecte de l’Univers, si visible à notre Esprit et en même 
temps si incompréhensible». «Quel est son séjour ? De quel ciel, de 
quel soleil envoie-t-il ses éternels décrets à toute la nature ? Je n’en 
sais rien, mais je sais que toute la nature lui obéit». Callicrate fait 
remarquer à Evhemère qu il ne sait au juste, ni ce que c’est que l ame, 
ni ce que c’est que Dieu et Evhemère avoue : «Je l’avoue humblement 
et douloureusement, je ne puis connaître leur substance. Je ne puis 
savoir comment se forme ma pensée. Je ne puis imaginer comment 
Dieu est fait. Je suis un ignorant. Je ne vous donne mes affirmations 
que comme des doutes ! Mon système dans les oeuvres de Dieu c’est 
l’ignorance». Voltaire ne veut pas arracher à Dieu son secret. 

Un propos résume admirablement sa philosophie : «Le monde est un 
ouvrage admirable donc il y a un artisan plus admirable. La raison nous 
force à l’admettre, la démence entreprend de la définir». «Je sais qu’il est 
sans savoir ce qu’il est». 

Ainsi, il y aurait quelque chose ou quelqu’un, mais on ne peut savoir ce 
que c’est rétorque Callicrate et le sage Evhemère de répondre : «Souve- 
nez-vous de ces voyageurs qui en abordant dans une île, y trouvèrent 
des figures de géométrie tracées sur le sable. Courage dirent-ils, voilà 
des pas d’hommes. Nous autres stoïciens, en voyant ce monde nous 
disons, voilà des pas de Dieu». Ces pas pour Evhemère c’est la présence 
en nous du «Grand Etre Inconnu». 

Voltaire écrit encore dans son Traité de Métaphysique qu’il faut regar- 
der cette proposition, il y a un Dieu comme la chose la plus vraisem- 
blable que les hommes puissent penser, Il n’a pas écrit vraie, ce qui 
laisse supposer que cette proposition est pour lui du domaine de la 
croyance plus que de la certitude (scientifique). 

«L’existence d’un être créateur laisse encore des difficultés insurmon- 
tables à l’esprit humain, donc cette vérité ne peut être mise au rang des 
démonstrations proprement dites». «Je la crois cette vérité ; mais je la 
crois comme ce qui est le plus vraisemblable.., c’est une lumière qui me 
frappe à travers mille ténèbres». 

J. J. Rousseau que l’on oppose si souvent à Voltaire et qui d’ailleurs s’est 
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opposé à lui sur bien des points, rejoint quant à l’idée de Dieu, la philo- 
sophie de Voltaire. 

Dans Y Emile (Chap. IV) Jean Jacques fait connaître à Emile son senti- 
ment sur cette question : «Je crois que le monde est gouverné par une 
volonté puissante et sage ; je le vois, ou plutôt je le sens...» 

«Cet Etre qui veut et qui peut, cet Etre actif par lui-même, cet Etre infini, 
quel qu’il soit qui meut l’univers et ordonne toutes choses, je l’appelle 
Dieu. Je joins à ce nom les idées d’intelligence, de puissance, de volonté 
que j’ai rassemblées et celles de bonté qui en est une suite nécessaire», 
mais ajoute Jean Jacques, le précepteur d’Emile, «je n’en connais pas 
mieux l’être auquel je l’ai donné ; il se dérobe également à mes sens et à 
mon entendement ; plus j’y pense, plus je me confonds ; je sais très cer- 
tainement qu’il existe et qu’il existe par lui-même ; je sais que mon exis- 
tence est subordonnée à la sienne et que toutes les choses qui me sont 
connues sont dans le même cas». 

«J’aperçois Dieu partout dans ses oeuvres ; je le sens en moi ; je le vois 
tout autour de moi, mais sitôt que je veux le contempler en lui-même, 
sitôt que je veux chercher où il est, ce qu’il est, quelle est sa substance, il 
m’échappe et mon esprit troublé n’aperçoit plus rien». 

Dieu est, mais est inconnu. Je ne puis le comprendre et comment mon 
esprit qui est fini pourrait-il comprendre, au sens strict comprehendere 
ce qui est par essence et par définition infini ? «A mesure que je 
m’approche en esprit de l’éternelle lumière, son éclat m’éblouit, me 
trouble et je suis forcé d’abandonner toutes les notions terrestres qui 
m’aidaient à «imaginer. Dieu est plus corporel et sensible : la suprême 
Intelligence qui régit le monde n’est plus le monde lui-même». «J’élève et 
fatigue en vain mon esprit à concevoir son essence». «L’idée de la créa- 
tion me confond et passe ma portée». 

Dieu sans doute est le seul Etre absolu, mais il est incompréhensible et 
inexplicable et pour Rousseau comme pour Voltaire et comme pour 
Malebranche, c’est parce qu’il est incompréhensible, inexplicable, qu’il 
est. «Plus je m’efforce de contempler son essence infinie, moins je la 
conçois, mais elle est ; cela me suffit». 

«Etre des êtres, je suis parce que tu es». 
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Cette idée sublime de Dieu, nous vient-t-elle par le canal d’une révéla- 
tion historique ? Pour J.J. Rousseau, «les plus grandes idées de la Divi- 
nité nous viennent par la raison seule» et «Voyez, écrit-il encore, le spec- 
tacle de la nature, écoutez la voix intérieure». «Les révélations, au 
contraire, et ici J. J. Rousseau pense comme Voltaire, ne font que 
dégrader Dieu, en lui donnant des dimensions humaines». «Loin d’éclai- 
rer les passions du Grand Etre, je vois les dogmes particuliers, les 
embrouiller.., loin de les ennoblir, ils les avilissent...» 

Sans doute faut-il un culte pour honorer ce Dieu, mais le culte sera celui 
du coeur car «Dieu veut être adoré en esprit et en vérité» et, note Rous- 
seau, ce «devoir est de toutes les religions, de tous les pays et de tous les 
hommes» soulignant les conditions intangibles du véritable et authen- 
tique universalisme (pas de fait mais de droit). 

«Un coeur juste» sera le temple véritable de la divinité et on fera remar- 
quer que dans tous les pays et dans toutes les sectes, aimer Dieu par 
dessus tout et aimer son prochain constitue l’essentiel de la Loi. Ici 
encore le critère de la vraie «religion», ce n’est pas tel ou tel dogme, 
mais la Loi de justice et de charité, l’amour de son prochain. Telle est, à 
notre sens, la grande idée dont en grande partie la franc-maçonnerie 
spéculative sera à travers les maçons, l’outil et le véhicule. 

David Hume tient le même discours. (Enquête sur I Entendement 
humain; Dialogues sur la religion naturelle). 

Dans les « Dialogues sur la Religion Naturelle» qui est à notre sens un 
des grands livres du 18e siècle, David Hume met en scène trois person- 
nages qui représentent chacun une philosophie : Demea qui défend le 
point de vue traditionnel de la foi, Cleanthe qui défend une philosophie 
rationaliste assez orthodoxe et enfin Philon le sceptique. 

Dès la préface, le problème est posé avec la plus grande clarté : «Y a-t-il 
vérité aussi évidente, aussi certaine que l’existence d’un Dieu que les 
temps les plus ignorants ont reconnu. Y a-t-il vérité aussi importante 
que celle-là, qui est le fondement de tous les espoirs, la base la plus 
assurée de la moralité, le plus ferme soutien de la société et le seul prin- 
cipe qui doive n être à aucun moment absent de nos pensées et de nos 
méditations». Mais dans le même temps, on fait remarquer que ce pro- 
blème essentiel «soulève les questions les plus difficiles et les plus obs- 
cures» «touchant» la nature de cet être divin, set attributs, ses décrets, le 
plan de sa providence» et l’on constate que les hommes ne sont jamais 
arrivés dans ce domaine à aucune proposition certaine. 
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Demea établit que l’on ne peut douter de «existence de Dieu, défini 
comme celui qui est, c’est-à-dire l'Etre sans restriction, l’Etre infini et 
éternel, et Philon semble acquiescer. En effet, la question, une fois 
encore, ne porte pas sur l Etre même, l’existence même de cet Etre, 
mais sur sa nature. De plus pour Philon comme pour Demea, on peut 
établir cette vérité selon laquelle rien n’existe sans cause, la cause de cet 
univers étant appelée Dieu. «En voyant une maison, nous concluons 
quelle a un architecte... Mais, ajoute-t-il avec beaucoup de finesse, «on 
ne peut affirmer que l’univers possède une ressemblance avec une mai- 
son (nos idées n atteignent pas au-delà de ce que peut aller notre expé- 
rience, et nous n’avons pas d’expérience des opérations et des attributs 
divins)». Dans ce domaine nous ne pouvons faire que des suppositions, 
établir des hypothèses, peut-être vraisemblables mais pas nécessaire- 
ment vraies, des postulats. 

Philon veut réfuter l’argument de Cleanthe, selon lequel, si l’on jette 
«des morceaux d’acier sans forme, ni figure», ceux-ci «ne feront jamais 
une montre» et si l’on jette de la pierre, du mortier et du bois, ceux-ci ne 
feront jamais une maison. II y faut un architecte qui pense et assemble 
selon une finalité, les différents éléments. «L’expérience prouve qu il y a 
un principe originel d’ordre, dans l'esprit, et non dans la matière». 

La fin du dialogue, la douzième partie, après que Demea se soit retiré et 
qui laisse en présence Cleanthe, le theiste, et Philon, le sceptique, est 
Intéressante, car Philon, (est-ce une précaution, une clause de style, 
mais on peut le croire sincère et Hume à travers lui), s’adressant à 
Cleanthe lui avoue : «Personne (que moi), ne porte plus une adoration à 
l’Etre divin tel qu’il se découvre à la raison dans l’agencement et l’arti- 
fice inexplicable de la nature. Un but, une intention, un dessein frappent 
de toutes parts le plus négligent et le plus stupide des penseurs» et Phi- 
lon ajoute que «toutes les sciences nous amènent insensiblement à 
reconnaître un premier auteur intelligent», mais cette existence renchérit 
Cléanthe est «assurée par la raison» et les deux se mettent d’accord pour 
reconnaître que «le plus petit grain d’humilité et de bienveillance natu- 
relle a plus d’effet sur la conduite des hommes que les vues... suggérées 
par les théories et les systèmes théologiques». 

Le zèle contre «la fausse religion» ne mine pas notre vénération pour la 
«vraie» qui pour ces hommes du 18 e siècle se réduit à un pur théisme. 

Ainsi, il y a un principe originel d’ordre et ce principe est atteint non à 
travers une révélation, mais à partir de la raison, découvrant dans la 
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nature, la traduction de cet ordre. Dieu ici, est conçu une fois encore, 
comme architecte et comme géomètre, soit comme principe d’intelligi- 
bilité ou de rationalité plutôt que comme principe d’existence. 

Ces idées seront reprises, développées, approfondies par Emmanuel 
Kant. Son oeuvre apparaît comme l’aboutissement et Fapprofondisse- 
ment d une grande partie de la pensée du 18 e siècle, en ce qui 
concerne, et l’idée du «Dieu Architecte» et celle de «Religion naturelle» et 
des rapports de la religion elle-même avec la morale. «La raison 
humaine a cette destinée singulière, écrit-il dans la Préface à la Critique 
de la Raison Pure , d’être accablée de certaines questions, qu’elle ne 
saurait éviter. Ces questions sont imposées à la raison par sa nature 
même, mais elle ne peut leur donner une réponse parce qu’elles dépas- 
sent sa portée». 

Nous savons que pour Kant l’être est irréductible à la connaissance et 
que la raison ne connaît pas la substance mais seulement les phéno- 
mènes (celle de l’âme et celle du monde comme celle de Dieu). L’absolu 
demeure inaccessible à la raison théorique et l’argument ontologique ne 
conduit pas à Dieu, ou à l’Etre de Dieu, mais seulement à l’idée de 
Dieu. Celui-ci n’est que l’idéal de la raison pure. Kant distingue en effet, 
les «idées» comme celle d’espace et celle de temps qui nous servent à 
connaître le monde des phénomènes observables, qui permettent 
d’appréhender l’expérience, de ce qu’il appelle les «Idéaux» de la raison 
pure, tel l’idée de l’âme, l’idée de Dieu, qui ne sont pas à proprement 
parler des concepts. «La raison humaine ne contient pas seulement des 
idées, mais des Idéaux... La vertu et la sagesse humaine sont des idées. 
Mais le sage est un Idéal, c’est-à-dire un homme qui n’existe que dans la 
pensée, mais qui correspond pleinement à l’idée de la sagesse». 

«De même que l’idée donne la règle, l’Idéal sert en pareil cas de proto- 
type à la détermination complète de la copie et nous n’avons pour juger 
nos actions, d’autre règle que la conduite de cet homme divin que nous 
portons en nous et auquel nous nous comparons pour nous juger et pour 
nous corriger aussi, mais sans jamais pouvoir atteindre la perfection». 

«Ces Idéaux ne sauraient être comparés aux concepts scientifiques parce 
que leur signification dépasse les limites de l’expérience ; je ne sais si j’ai 
une arme immortelle et s’il existe un Dieu personnel. Cependant ces 
idéaux ont une fonction dans l’ensemble du savoir en ce sens qu’ils 
introduisent dans le monde, des phénomènes, une certaine vérité et une 
certaine intelligibilité. L homme ne peut pas se contenter et ne se 
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contente pas de connaître scientifiquement les phénomènes, d’établir 
entre eux des rapports, mais il veut connaître la raison d’être de ces rap- 
ports. Aussi il construit, au delà de la foi scientifique elle-même, des 
principes, des théories pour rendre compte justement de ces rapports ; 
il postule l’Idée d’un Grand Architecte qui est la raison d’être de la 
nature elle-même. 

«Ainsi l’idéal de l’Etre nécessaire n’est autre chose qu’un principe régu- 
lateur de la raison, principe qui consiste à regarder toute liaison dans le 
monde comme résultant d’une cause nécessaire et suffisante pour y fon- 
der la règle d’une vérité systématique et nécessaire suivant les lois géné- 
rales dans l’explication de cette liaison». (Critique de la Raison Pure III). 

Ainsi «l’Etre Suprême reste pour F usage simplement spéculatif de la rai- 
son un simple Idéal, mais un Idéal sans défaut, un concept qui termine 
et couronne toute la connaissance humaine», mais ajoute Kant «le 
concept d’un Etre absolument nécessaire est un concept pur de la rai- 
son, c’est-à-dire une idée dont la réalité objective est loin d’être encore 
prouvée». 

Ajoutons que pour Kant, en suivant la raison on peut remonter, quand 
on considère l’ordre de l’univers, la finalité des organismes vivants à un 
être qui est l’organisateur de la structure de l’univers et de l’ordre cos- 
mique, c’est-à-dire à l’idée d’un architecte, mais pas à celle d’un créa- 
teur du monde tiré par lui du néant. Dieu est pensé comme maître 
d’œuvre, il a ordonné et informé le monde, mais il ne l’a pas créé. Ainsi 
les hommes peuvent trouver un point d’accord à travers l’idée du Dieu 
Architecte, organisateur et ordonnateur des Lois de la Nature. Mais on 
peut laisser à la libre interprétation de chaque conscience, l’existence du 
Dieu créateur. 

A la suite de cette idée du Dieu Architecte, dans laquelle des hommes 
peuvent trouver un point commun de ralliement, se développe chez 
Kant, Comme chez Voltaire, Fidée d’une religion naturelle. L’idée de la 
«religion dans les limites de la seule raison». Kant pensait possible, 
comme beaucoup d’esprits de philosophes du 18 e siècle, la constitution 
d’une religion purement rationnelle ou morale. Sans doute l’homme est- 
il mauvais, mais il n’est pas entièrement perverti, il n’est pas au sens 
propre «diabolique» (cf, essai sur le mal radical). Il y a toujours présent 
en lui, un certain sens moral, une loi morale innée, qu’il lui appartient 
de découvrir et de faire triompher. 
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La rénovation humaine et le progrès moral sont de ce fait possibles et 
l’homme est susceptible de régénération. Comment ? Sans doute par ce 
que les francs-maçons appellent l’initiation dont Lessing dira qu’elle est 
une longue éducation. «L’espèce humaine doit peu à peu, par son 
propre effort, tirer d’elle-même toutes les qualités de l’humanité»... 
«L’homme ne peut devenir homme que par l’éducation». Il n’est même 
que ce que l’éducation fait de lui. 

C’est en ce sens que l’on pourra parler, comme l’écrit F. Alquié d’une 
«religion morale» qui rend superflue la croyance aux miracles et exige 
seulement notre fidélité au devoir. Cette religion pure ne serait pas en 
contradiction avec les religions historiques, mais aux yeux de Kant, elle 
pourrait même seule, fonder une église universelle s’adressant à tous les 
hommes et susceptible de les réunir, car elle élimine de son sein, le 
contenu révélé de la foi, les interprétations doctrinales et les cérémonies 
elles-mêmes, pour laisser place à l’essentiel, le respect de la Loi morale. 

A l’Eglise visible consacrée au culte et fondée sur les statuts succéderait 
une église invisible où chacun reçoit la loi de Dieu. Sans doute, comme 
le fait remarquer F. Alquié, Kant accepte-t-il le christianisme (il n’aban- 
donnera jamais sa foi quiétiste), mais il le partage en deux : il distingue 
l’aspect révélé, historique, lié à telle Eglise particulière et l’aspect moral 
et par là strictement intérieur. Aimer Dieu ne sera pas autre chose que 
faire son devoir sans autre considération que celle du devoir lui-même 1 . 

On assiste donc au 18e siècle à un renversement dans l’ordre de la 
dépendance de la religion et de la morale. Alors que la morale dépen- 
dait de la religion, la religion va dépendre de la morale, l’idée même de 
Dieu va résulter de la morale en laquelle elle trouve son fondement. La 
religion dépend d’une philosophie pratique, entendons morale. On va 
subordonner le dogme religieux à la loi pratique et dans le même esprit 
on interprétera l’Ecriture à travers la morale, on assiste à une réduction, 
de la révélation, par rapport à l’idée de la Loi morale, qui devient le 
centre et le fondement véritable. 

Nos devoirs peuvent être légitimement conçus comme dictés par la rai- 
son, comme émanés de Dieu ou de l’Etre suprême, ce qui introduit la 
notion de la religion, mais pas d’une religion qui est posée avant la 
morale et qui la détermine, mais d’une religion qui est elle-même fondée 

1 F. Alquié : Kant - Oeuvres philosophiques, Tome III - Introduction à La Religion 
dans les limites de la seule raison. 
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sur la morale. Kant veut fonder la religion sur la morale et non la 
morale sur la religion comme dogme. En ce sens on rejoint la philoso- 
phie de Socrate qui déclarait que le devoir n’est pas moins évident et 
inviolable soit qu’après cette vie, il y en ait une autre, soit qu’il n’y en ait 
pas. La religion est sans doute source d’espérance pour le juste, mais 
n’entre pas dans les motifs d’obéissance à la Loi. (Cf. : «si nous nous 
aimons les uns les autres, Dieu demeure en nous et son amour est 
accompli en nous», St-Jean). 

La raison pure théorique, nous amène à l’idée d’un Etre nécessaire 
absolu et éternel, mais elle ne nous permet pas de passer de l’idée de 
cet Etre à son existence réelle encore moins personnelle. 

La raison théorique atteint le Dieu Architecte, mais ne peut établir la 
certitude de l’existence, de la réalité existentiale et personnelle de Dieu. 
Prisonnière de ses antinomies, la pensée doit faire un «saut» au-delà de 
son domaine propre, saut qui la fait passer du domaine de la connais- 
sance à celui de la croyance : «je dois abolir le savoir pour laisser place à 
la croyance». Mais ce que ne peut accomplir la raison théorique, celle 
qui concerne l’ordre du connaître, la raison pratique, celle qui concerne 
l’ordre de l’agir, pourra l’accomplir. C’est à travers l’idée de Devoir, de 
Loi morale que l’homme pourra atteindre l’Etre, cet Etre qui est un 
«Devoir Etre». «Nous ne savons pas si Dieu est, disait Alfred Fouillée, 
nous voulons que Dieu soit». 

N’est-ce pas cette admirable idée que Voltaire voulut nous faire com- 
prendre lorsque dans son Discours sur l’homme, mettant en scène 
Ponce Pilate et Jésus, le premier pose cette question : «qu’est-ce que la 
vérité» et que le second refuse de répondre ou plutôt répond autrement 
c’est-à-dire en disant : «Aimez Dieu et aimez les mortels». 

Songeons et relisons la célèbre prière à Dieu qui clôt le Traité de la 
Tolérance . Le patriarche de Ferney dans cette admirable prière 
s’adresse à Dieu. 

«Ce n’est plus aux hommes que je m’adresse ; c est à toi Dieu de tous 
les Etres, de tous les mondes, de tous les temps, écrit Voltaire, mais qui 
finit par s’adresser aux hommes eux-mêmes, aux hommes de tout 
l’immense univers. 

«Puissent tous les hommes se souvenir qu’ils sont frères (qu’ils aient en 
horreur la tyrannie exercée sur les âmes, comme ils ont en exécration le 
brigandage qui ravit par la force, le fruit du travail et de l’industrie pai- 
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sible). Si les guerres sont inévitables, ne nous haïssons pas, ne nous 
déchirons pas les uns les autres dans le sein de la paix et employons 
l’instant de notre existence à bénir également en mille langages directs, 
depuis Siam jusqu’à Californie, ta bonté qui nous a donné cet instant». 

Aux yeux de la raison philosophique, nous ne pouvons pas prouver 
indubitablement Dieu, ni dire ce qu’il est, mais notre loi, notre devoir 
c’est de travailler à la réalisation du Souverain Bien. 

L’affirmation et la glorification du Grand Architecte de l’Univers qui 
ouvre et clôt les travaux des francs-maçons est sans doute l’affirmation 
d’un Etre transcendant, organisateur du chaos et origine de la Lumière 
(Ordo ab Chao et Fiat Lux), elle est à notre sens plus encore affirmation 
d’une valeur, d’un souverain bien et engagement et volonté de le réali- 
ser. De même que le Grand Architecte de l’Univers a construit l’univers 
et l’homme selon les lois du nombre et de l’harmonie, de même que 
Hiram a bâti le Temple de Salomon et que les francs-maçons du 
moyen-âge ont édifié les cathédrales, selon les lois de géométrie, de la 
mesure et de la beauté, de même le franc-maçon doit être un bâtisseur 
«de pierres vives» ces pierres vives que sont les hommes. 

Einstein disait, paraît-il, : «Aucune catégorie n’est nécessaire, mais il est 
nécessaire qu’il y ait des catégories», En le paraphrasant, nous pourrions 
dire qu’aucune interprétation du Grand Architecte de l’Univers ne 
s’impose nécessairement, mais que l’idée du Grand Architecte de l’Uni- 
vers est indispensable à l’univers intellectuel et affectif du franc-maçon et 
nécessaire à la pensée, à la philosophie de la franc-maçonnerie. L’idée 
de Grand Architecte n’est pas en soi une absurdité, elle ne se réduit pas 
au produit dégradé d’une imagination en quête de ses propres fan- 
tasmes ou d’un sentiment obscur et confus. Elle n’est pas non plus le 
produit de coutumes dépassées, d’une tradition désuète, ni le résultat de 
la pression d’une société à un moment de son histoire, et moins encore 
le résultat idéologique de conflits économiques et sociaux pas plus 
qu’elle n’est le reflet d’une libido, en quête du père où à l’expression du 
ressentiment de l’esclave vis-à-vis du maître. 

Le Grand Architecte de l’Univers apparaît bien comme le principe ini- 
tiatique, fondamental. Ainsi en travaillant à la gloire du Grand 
Architecte de l’Univers, les francs-maçons affirment la valeur d’un idéal, 
d’une idée, d’un principe et la valeur d’une conscience humaine libre, 
en quête de Vérité et de Bien, en quête de Beauté, en quête de Lumière 
qui doit guider leur démarche initiatique, jalonner leur itinéraire dans la 
vie, justifier leur engagement et nourrir leur espérance. 
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Réflexions 

sur le problème de la mixité* * 


Le problème de la mixité peut être complexe et difficile, mais je crois 
assez simple si on veut l’aborder avec méthode et en ayant toujours à 
l’esprit nos " anciens devoirs ", les principes et les règles qui doivent ins- 
pirer nos pensées et gouverner notre conduite. Essayons d’abord de 
nous interroger et de dégager un certain nombre d’idées claires et de 
principes. 

Question de méthode d’abord, qui consiste à dire que ce que nous 
avons à résoudre, ou à nous efforcer de résoudre, est un problème spé- 
cifiquement maçonnique et non pas un problème profane. Donc, de 
poser ce problème ou cette question non pas en termes profanes mais 
en termes maçonniques, c’est à dire de poser ce problème à partir de 
nos principes, de nos anciens devoirs consignés dans notre Constitution 
et dans la Constitution d’Anderson. Et d’abord, ne pas partir de 
l’homme que je suis, du profane que je suis en face d’un autre être pro- 
fane comme moi, cet être étant la femme. Eviter de poser le problème 
en termes profanes c’est rejeter, ou refuser, une certaine série d’argu- 
ments que nous entendons trop souvent et qui n’ont que l’importance 
que leurs locuteurs veulent bien leur donner. Par exemple celui-ci : Vous 
refusez la mixité en général, les tenues mixtes en particulier, régulières 
ou exceptionnelles (et l’exception devient vite la règle), parce que vous 
n’aimez pas les femmes, que vous êtes misogynes. 

Ces arguments me semblent un peu courts et assez pauvres et ne tradui- 
sent certainement pas, ou traduisent très mal, les sentiments véritables 
que nous pouvons nourrir pour les femmes en général. 

Mais certains vont plus loin encore dans leur argumentation et affirment 
que si nous sommes les adversaires résolus de la mixité, c’est qu’il y 
aurait en nous un sentiment évident et irréfragable de supériorité de la 

(NDLR), 
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part du sexe masculin sur le sexe féminin. Là encore il ne s’agit pas de 
se demander si l’homme est supérieur à la femme, la femme inférieure 
à l’homme (non, ce n’est pas un lapsus...), ni de se demander si la 
femme est supérieure à l’homme et l’homme inférieur à la femme. 
Question qui n’a pas de sens et à laquelle on ne saurait donner une 
réponse valable, car un être est ce qu’il est et ne saurait être réduit à 
une quantité et, par là même, être comparé à un autre car ils sont l’un 
et l’autre incomparables au sens propre de ce mot. 

On nous dit encore que si nous n’acceptons pas les femmes dans les 
tenues rituelles de nos loges, c’est que nous serions de " méchants 
racistes ", oui, racistes. Comme si la féminité était une race ! Ici les mots 
les plus simples perdent leur sens 1 . 

Enfin il y a T argument du " sens commun ", celui qui voudrait que nous 
prenions pour modèle le monde profane lui-même, c’est à dire le 
monde sociopolitique, professionnel, et que nous épousions étroitement 
l’évolution du monde profane lui-même, celui-ci une fois encore étant 
pris comme modèle et archétype de ce que nous voulons être et de ce 
que nous voulons faire. Or justement la loge maçonnique, la loge juste 
et parfaite n’est pas un " lieu mondain ". Dans la loge, je ne suis pas 
dans le monde. La loge maçonnique n’est pas l’équivalent d’un club, 
d’un syndicat, d’un parti politique. La loge, c’est ce qui se distingue du 
monde profane ; la loge est un lieu sacré, c’est à dire un lieu habité par 
le sacré, par les initiés. Dans la loge, nous sommes séparés du monde 
profane, et faut-il rappeler ici que le mot même de profane signifie " 
devant le temple " ? Dar^ la loge, nous sommes dans le temple et la " 
loge juste et parfaite " esL et doit être pour nous le modèle dont nous 
devons nous inspirer pour éclairer le monde lui-même. 

Nous savons par ailleurs que la franc-maçonnerie moderne dite spécula- 
tive, et en particulier la franc-maçonnerie écossaise, se reconnaît une 
double origine : l’une corporative, l’autre chevaleresque. Or l’initiation 
des francs-maçons opératifs dans les loges du moyen-âge, du XIII° et 
XI V° siècle, est uniquement réservée à des hommes, et ces loges ne 
réunissent que des hommes au cours de leurs travaux. De plus, l’adou- 
bement du chevalier, qui peut être justement considéré comme une ini- 
tiation, est également réservé à des hommes, et l’Ordre de la Chevalerie 
ne comptera dans son sein que des hommes. Ces dispositions seront 
intégralement reprises dans les Constitutions d’Anderson recueillies par 
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Fauteur dans les anciennes archives et approuvées par la Grande Loge 
le 25 mars 1723. " Le respect constant et rigoureux de cette tradition... 
assure à l’Ordre maçonnique son caractère universel... Ces règles tradi- 
tionnelles sont notre ciment et notre lien... Elles fixent la vie des 
Grandes Loges et celle des loges, et assignent à tous nos frères des 
impératifs moraux intangibles Il était sans doute nécessaire de rappe- 
ler cette Loi qui est notre Loi. Il est plus encore indispensable de rappe- 
ler que nous avons prêté un serment lors de notre initiation et que ce 
serment, nous l’avons renouvelé lors de nos augmentations de salaire, 
lorsque nous avons accédé à la fonction de Vénérable et à celle de 
Député, et cela en présence de tous nos frères et en toute liberté. Il 
n’est pas en notre pouvoir de revenir sur notre serment car il nous a 
engagé vis à vis de nous-même. Nous ne saurions devenir parjures et 
renier ce qui fait notre existence, notre être même de maçon franc et 
accepté. Rompre ce serment, c’est rompre avec nous-même, c’est 
rompre avec notre loge, avec la Grande Loge, avec l’Ordre maçonnique 
lui-même. Aussi, rien dans notre tradition maçonnique, rien dans notre 
Constitution, ne nous autorise et ne saurait nous autoriser à organiser 
des tenues rituelles mixtes, encore moins à procéder à des travaux et à 
des initiations mixtes au sein des loges de la Grande Loge de France 2 . 

Ajoutons que si nous débordons le cadre même de l’institution maçon- 
nique, nous pouvons constater qu’il n’y a pas, et qu’il n’a pas existé (à 
notre connaissance), dans les civilisations et dans les sociétés tradition- 
nelles, des initiations mixtes. Toute initiation, dans les sociétés tradition- 
nelles, est spécifique, soit masculine, soit féminine, jamais les deux à la 
fois. 

Mais pourquoi cela ? Pourquoi cette séparation ? Cela découle de l’ini- 
tiation elle-même, c’est à dire de l’être à initier. En effet, le sujet à initier 
n’est pas un sujet abstrait, intemporel et immatériel, une sorte de sujet 
transcendant ; il n’est pas une sorte d’entité seulement intellectuelle, 
sans vie et sans âme. Le sujet à initier est un être, un être existant, un 
être concret, fait de chair et de sang, en particulier un être sexué qui a 
une certaine polarité sexuelle : il est soit mâle, soit femelle. Et la sexua- 
lité constitue notre nature ou contribue à la constituer. 

A mesure que l’on monte dans l’échelle des êtres vivants, on a pu 
constater une certaine différence ou différenciation sexuelle, une diffé- 
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renciation anatomique, physiologique, morphologique des sexes. Alain 
a pu écrire : " Si la physiologie n’est point le chemin qui conduit à expli- 
quer la pensée féminine, quel est alors le chemin ? " Idem pour la pen- 
sée masculine, car il est indéniable qu’il y a " une relation de la pensée 
au corps vivant ", 

Cette différence ou différenciation sexuelle, en particulier chez les ani- 
maux supérieurs et encore plus chez l’être humain, pénètre ( organisme 
tout entier. 11 n’est pas une fonction, un organe, un tissu, une humeur 
qui ne reçoive l’empreinte sexuelle. Aucun processus biologique ne peut 
échapper à l’emprise de la sexualité, à la polarité sexuelle, et par là 
même aucun processus psychique. Si l’être humain est une totalité psy- 
chosomatique (ou psycho-organique), sa personnalité sera déterminée 
par le fait d’être femme ou d’être homme. Ce qui fait dire au médecin 
ou au psychologue qui veulent prendre en compte ces faits qu’il y a une 
manière féminine et une manière masculine de sentir, de penser, de 
juger, de vivre, et d’être enfin. 


Une fois encore, il y a des hommes et il y a des femmes distincts, sépa- 
rés, dissemblables, non identiques, et c’est parce qu’ils sont dissem- 
blables, distincts, non identiques qu’il ne saurait y avoir d’initiation 
mixte, que toute initiation est spécifique. 


Cela était vrai hier, cela l’est encore aujourd’hui, et aujourd’hui plus 
encore qu’hier. Pourquoi ? A mon humble avis, c’est que notre monde 
contemporain vit dans la plus grande confusion intellectuelle et morale, 
et en particulier dans les rapports masculins-féminins. Le père et la 
mère sont indispensables à Thomme d’aujourd’hui, comme l’homme et 
la femme sont nécessaires à notre civilisation. Mais auparavant et avant 
toutes choses, il ne faut pas les confondre et les mélanger, il faut les dis- 
tinguer ; il faut affirmer et maintenir la différence. Et une fois encore, 
différence ne veut pas dire inégalité, soit infériorité ou supériorité (la dif- 
férence s’oppose à l’identification) et, une fois encore, différence ne 
veut pas obligatoirement dire hostilité et guerre de l’un contre l’autre, ou 
subordination de l’un à l’autre. 


L’univers humain, notre civilisation ont besoin de ces deux principes, de 
ces deux pôles, l’un et l’autre essentiels et fondamentaux. Les chemins 
de la vérité et de l’harmonie ne passent pas par l’identité et par l’unité, 
mais par celui, certes plus difficile, de la différence et de la dualité. 
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Et rien ne serait pire, pour l’homme d’aujourd’hui comme pour 
rhomme de demain, que de ne pas vouloir reconnaître la réalité de la 
différence et, par là même, son respect lucide et scrupuleux. Rien ne 
serait plus néfaste pour notre civilisation que de confondre ce qui doit 
être séparé et distingué. Cette séparation et cette distinction sont la 
nécessaire et première condition de la conquête de notre être véritable 
et de son épanouissement harmonieux, c’est à dire de notre destinée 
d’être libre, de franc-maçon conséquent et responsable. 

Voilà un certain nombre de raisons qui font que la franc-maçonnerie tra- 
ditionnelle, dont nous nous réclamons, ne saurait accepter et encore 
moins proposer des tenues rituelles marquées par le phénomène de la 
mixité. II y a là une sorte d’incompatibilité essentielle, fondamentale, 
principielle. 

Faut-il, une fois encore, voir dans cette attitude une sorte de sentiment 
de supériorité des hommes maçons vis à vis des femmes maçonnes ? 
Encore une fois non. Faut-il ajouter que nous avons le plus grand res- 
pect et la plus profonde considération pour nos soeurs de la Grande 
Loge Féminine de France et du Droit Humain ? Pourrait-il en être autre- 
ment ? Nous savons tous qu’une femme, notre mère, est 1 être à qui 
nous devons notre première initiation, celle qui consiste à nous donner 
la vie. Et pour cela, nous avons tous la plus grande reconnaissance, la 
plus profonde gratitude pour celle qui fut notre mère, notre première 
initiatrice. 

Faut-il dire pour cela qu’aucune réunion de type non-rituel ne saurait 
être organisée ? Que nous ne pourrions nous rencontrer avec des 
maçonnes en dehors des tenues rituelles ? Ce n’est pas ce que j’ai voulu 
dire. Je sais avec quel sérieux travaillent dans leurs ateliers les soeurs de 
la Grande Loge Féminine de France et du Droit Humain. Nous tenons à 
leur rendre l’hommage qui leur est dû et qu’elles méritent entièrement 
(j’ajoute que si j’étais maçonne, je me passerais facilement de l’hom- 
mage et des félicitations des frères). 

J’ai voulu avec une rude franchise et une certaine gravité vous entretenir 
d’un problème qui préoccupe certains d’entre vous. Je pense que la 
force et le rayonnement de la Grande Loge de France sont déterminés 
par la cohésion intellectuelle et spirituelle de tous ses frères, et que cette 
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cohésion et cette union sont elles-mêmes conditionnées par le respect 
scrupuleux et de notre tradition et de nos principes. J’ai voulu simple- 
ment les rappeler ici d’une manière solennelle. J’espère avoir été 
entendu et compris. Une fois encore, le Grand Maître, les Conseillers 
Fédéraux, les Députés et les Vénérables de nos loges comme tous nos 
frères sont et doivent rester les gardiens vigilants du temple maçon- 
nique, pour assurer sa pérennité et sa solidité en étant les gardiens de 
notre tradition et de nos principes qui sont au fondement de notre 
Ordre. 


NOTES 

1 Nous sommes à une époque où règne la plus grande confusion intellectuelle, où 
l’on confond l’idée de " race ", l’idée de sexe, de nation, de telle ou telle forme de 
civilisation. 

2 Ainsi une Grande Loge et a fortiori les loges appartenant à la Grande Loge de 
France fonctionne et ne peut fonctionner normalement qu’en respectant un certain 
nombre de règles et de principes. Celui de la non-mixité des loges est un de ceux-là. 
Cela veut-il dire que la femme ne saurait devenir franc-maçonne ? Cela veut-il dire 
que la femme ne serait pas initiable ? Une fois encore non et encore non. La femme 
peut entrer en franc-maçonnerie et est initiable. Et en fait dans le concert maçon- 
nique et européen et même mondial, les femmes peuvent choisir d’entrer dans des 
loges féminines comme la Grande Loge Féminine de France ou dans des loges qui 
pratiquent la mixité comme celles du Droit Flumain. Personne n'est a priori exclu de 
la franc-maçonnerie. 
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ALLOCUTION 

DU SÉRÉNISSIME GRAND MAITRE 

PIERRE-SIMON 
en réponse 

A MONSEIGNEUR PEZERIL 

(Juin 1971) 


Votre conférence , Monseigneur , comme /es réponses que vous 
avez bien voulu donner aux questions posées par mes frères, m In- 
citent à rappeler l'article 1 er des Constitutions du pasteur Ander- 
son, constitutions faisant autorité dans toutes les Obédiences 
maçonniques régulières du monde. 

Concernant Dieu et la religion, celui-ci écrit : 

« Un Maçon est obligé par sa Tenure d’obéir à la Loi morale 
« et s'il comprend bien l’Art , il ne sera jamais un Athée stupide , 
« ni un Libertin irreligieux. Mais, quoique dans les Temps anciens 
« les Maçons fussent astreints dans chaque pays d'appartenir à 
« la Religion de ce Pays ou de cette Nation, quelle qu'elle fût, il 
« est cependant considéré maintenant comme plus expédient de 
« les soumettre seulement à cette Religion que tous les Hommes 
« acceptent , laissant à chacun son opinion particulière, et qui 
« consiste à être des Hommes bons et loyaux ou Hommes d'Hon- 
« neur et de Probité , quelles que soient les Dénominations ou 
« Croyances qui puissent les distinguer ; ainsi , la Maçonnerie 
« devient le Centre d'Union et le Moyen de nouer une véritable 
« Amitié parmi les Personnes qui eussent dû demeurer perpétuel- 
« lement éloignées . » 

Après les guerres civiles et religieuses qu’avait subies l'An - 
gleterre un pareil texte fondant la société des francs-maçons, 


De nombreux frères nous ont demandé de reproduire dans nos « Points 
de Vue initiatiques », le texte de il allocution prononcée par le Sérénissime 
Grand Maître Pierre Simon, lors de la réception de Monseigneur Pezeril à la 
Grande Loge de France. Nous reproduisons bien volontiers ce texte qui marque 
une date dans les rapports (parfois difficiles) entre l'Eglise catholique romaine 
et la Franc-Maçonnerie et qui témoigne dune volonté d'universalisme dans 
la tolérance réciproque et l'amour fraternel et, sans compromission de part 
et d'autre. 
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LES CONFERENCES PUBLIQUES 

Le temple maçonnique 
symbolisme et initiation 0 


On peut aborder l’étude de la franc-maçonnerie de plusieurs 
points de vue. On peut partir de l’histoire, rechercher les origines de la 
franc-maçonnerie ; considérer son devenir et décrire sa situation actuelle. 
On peut aussi, comme nous l’avons fait l’année dernière, étudier «La règle 
et les principes de la franc-maçonnerie traditionnelle» et dégager leur philo- 
sophie. On peut aussi, et c’est cela que nous voudrions faire aujourd’hui, 
procéder selon une méthode que je nommerai «phénoménologique», c’est- 
à-dire en partant de la description du temple maçonnique lui-même, tel 
qu’il se présente à un regard qui le considérerait d’abord en dehors de toute 
conception historique et philosophique posée a priori, pour en tirer ensuite 
la ou les significations et montrer que cette apparence contient son essence 
et sa finalité, en liant l’idée du temple lui-même à l’idée de l’initiation et du 
symbolisme, enfin à l’idée de l’homme dans sa situation existentielle et sa 
destination spirituelle. 

Le temple maçonnique, semblable en celà à ceux de toutes les 
religions du monde, représente symboliquement l’univers. Il est, selon 
l’expression que l’on trouvait sur le fronton du temple de Ramsès II, 
«semblable au ciel dans toutes ses parties». En effet, si nous entrons 
dans un temple maçonnique, ce qui nous frappe au premier abord c’est 
qu’il figure la voûte étoilée, que le soleil et la lune sont symboliquement 
représentés à l’Orient, qu’il va de l’Orient à l’Occident et du Zénith au 
Nadir, et qu’est également symbolisée l’alternance du jour et de la nuit, 
ou si l’on préfère, des ténèbres et de la lumière. Et l’ouverture rituelle 
des travaux d’une loge juste et régulière consiste justement à faire pas- 
ser ce lieu des ténèbres à la lumière en l’illuminant progressivement. Le 
temple maçonnique symbolise donc l’univers, c’est-à-dire une totalité 
un ensemble, mais un ensemble qui a une structure, qui manifeste un 


Conférence prononcée le 16 mars 1985 et publiée dans le n° 59 (4 eme trimestre 
1985). 
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ordre, c’est-à-dire un «cosmos». Et les historiens nous rappellent que ce 
serait Fythagore qui aurait donné ce nom de «cosmos» à l’univers à 
cause de l’ordre qui y règne. Le temple apparaît donc comme un 
ensemble structuré et ordonné. De plus, il circonscrit un espace qui est 
sacré. L’étymologiste nous indique que le mot «temple» viendrait du mot 
grec «temnô» qui veut dire «découper», «séparer», «couper en séparant», 
et que le «temenos» est une portion sacrée de l’espace cosmique.. 

Le temple maçonnique est un carré long, nous disent nos vieux 
rituels. Or, nous savons que dans les anciennes cosmogonies, le carré 
représente la terre par rapport au ciel qui, lui, est représenté par le 
cercle. Et si l’on nous objecte que le ciel lui aussi fait partie de l’univers, 
ce qui est exact, il faut ajouter que le temple visible symbolise F univers 
créé par rapport à ce qui est incréé, le temple invisible ou, en dernière 
limite, au créateur lui-même. 

Ajoutons que dans les philosophies traditionnelles, il y a le plus 
souvent analogie entre le cosmos et l’homme qui est à son tour consi- 
déré comme un temple, car il y a relation étroite entre le macrocosme 
univers) et le microcosme (l’homme lui-même). Le poète grec Pindare 
remarque que «l’homme a quelque rapport avec le cosmos et les dieux 
par son corps et par son esprit». Et dans le Moyen Age chrétien, à 
l’église carrée «ad quadratum» correspond «l’homme carré», c’est-à-dire 
l’homme bras étendus et pieds liés. 

Le temple maçonnique, entre autres, nous présente l’image 
d’un carré surmonté par un cercle. Cette superposition du cercle au 
carré montre la relation entre le ciel et la terre, le transcendant et 
l’immanent, elle est «l’image dialectique entre le terrestre où l’homme se 
situe et le céleste transcendant auquel il aspire». 

Or, cet ensemble cosmique, structuré, ordonné, orienté, est, 
pour les anciens, un modèle, un archétype, que l’homme doit s’efforcer 
d’imiter. Sophocle nous le rappelle, dans sa tragédie «Ajax» : 
«L’ordre du cosmos peut être pour lame, un modèle», et Socrate nous 
dit que «l’âme aussi doit être bien ordonnée (kosmos ekousa), car l’ordre 
du monde est beau et pour cela objet de contemplation, d’admiration 
esthétique, et l’ordre du monde est juste et pour cela objet de vénéra- 
tion». 

Pour comprendre ces conceptions et ces idées, qui étaient 
celles des maçons opératifs et qui sont souvent celles des maçons spé- 
culatifs, il faut sans doute nous défaire de la conception du monde que 
la science moderne a façonnée en nous et selon laquelle l’univers n’est 
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que la conséquence d’une nécessité causale et purement matérielle. 
Pour beaucoup de grecs, en particulier pour les pythagoriciens et pour 
Platon, l’univers lui-même est le fruit d’une justice. Celle-ci, en effet, est 
placée au centre du monde comme une puissance qui le dirige et le 
maintient et à laquelle tout doit obéissance. Paul Valéry, dans son 
poème «Le cimetière marin», retrouve, semble-t-il, cette idée quand il 
écrit : «Midi le juste y compose de feux...» ici le soleil immobile au milieu 
du ciel suggère l’idée de la Souveraine Puissance ordonnant l’univers 
tout entier et ses différents éléments. Prolongeant sa méditation il 
affirme aussi : 

«Midi là-haut, midi sans mouvement 
«En soi se pense et convient à soi-même, 

«Tête parfaite et parfait diadème» l’univers donnant ainsi 
l’image de la perfection. 

Aussi l’ordre humain, dans la cité comme chez l’individu, doit 
donc se calquer sans doute sur l’ordre cosmique, mais celui-ci n’est que 
la traduction d’un autre ordre : celui de la justice elle-même. De même 
qu’il y a une Loi qui règle l’ordre et les mouvements du ciel, de même il 
doit y avoir une Loi qui règle les rapports entre les hommes dans la cité, 
et une Loi morale, fruit de la sagesse qui doit ordonner l’individu lui- 
même. 

Cette Loi est définie par les justes proportions entre les élé- 
ments constitutifs de chaque être, de chaque ensemble, que ce soit 
l’organisme vivant, l’homme, la cité, ou même l’oeuvre d’art. Et ces 
justes proportions s’expriment par le nombre, le nombre d’or. Le 
nombre d’or, ou divine proportion, traduit 1 idée selon laquelle il y a une 
«commensurabilité», c’est-à-dire qu’il y a commune mesure, une corres- 
pondance, une analogie entre les parties composant un Tout et entre 
les parties et le Tout lui-même. 

«Filles des nombres d’or 
«Fortes des lois du ciel 
«Sur nous tombe et s’endort 
«Un dieu couleur de miel. 

(Paul Valéry - Cantique des Colonnes). 
A l’origine de ce rapport, de cette proportion, de cette harmo- 
nie, nous trouvons ce que les sages nomment «l’arété», «la vertu», «la 
vertu de chaque être qui ne vient pas du hasard mais est constituée par 
l’ordre que lui donne une structure et une belle ordonnance». Platon 
(Georgias 504 A). Ainsi, ceux qui construisent des vaisseaux s’efforcent 
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de mettre en ordre les divers matériaux dont ils disposent. Les archi- 
tectes agissent de même. Ainsi, dans la cité, «l’ordre et la règle» s’appel- 
lent légalité, respect des lois, et c’est le respect de la loi qui fait les 
hommes justes et réglés. Enfin, pour l’homme, «son âme sera dite 
bonne quand elle sera réglée et ordonnée». 

Et peu à peu se dégage, se dessine le portrait du sage disons de 
l’initié, celui d’un homme qui s’efforce de faire régner la justice dans la cité 
et dans l’âme de ses concitoyens, d’y faire germer la tempérance sans 
laquelle il ne saurait y avoir d’harmonie dans la cité comme dans l’homme. 
Socrate résume admirablement cette philosophie quand il réplique à Calli- 
clès : «Les sages disent que le ciel et la terre, les dieux et les hommes sont 
unis ensemble par la tempérance, la règle, l’amitié et la justice, et c’est 
pour cela qu’ils donnent à cet univers le nom d’ordre (le cosmos) et non de 
désordre et de dérèglement». 


Nous disions, au début de notre propos, que le temple maçon- 
nique, symbole du cosmos, constituait un ensemble ordonné, et nous 
avons montré la signification de cet ordre cosmique pour l’ordre de 
l’homme. Ajoutons ici que ce temple est orienté symboliquement à l’Est, 
«ad orientem», c’est-à-dire vers la lumière. Nous ajouterions que s’il est 
ordonné c’est parce qu’il est orienté, c’est-à-dire que cet ordre repré- 
sente, signifie une finalité. La lumière est à la fois ordonnancement du 
chaos initial et illumination ; elle précède le désordre et les ténèbres 
même si l’homme, lui, va du chaos à l’ordre et des ténèbres à la 
lumière. 

Ainsi, la franc-maçonnerie nous apparaît à travers l’image sym- 
bolique du temple, comme une vision et une affirmation d’un monde 
ordonné et orienté. Mais il y a à l’origine de ce cosmos, de cet ordre, un 
principe, au sens étymologique du terme, c’est ce que tous les francs- 
maçons du monde ont nommé «le Grand Architecte de l’Univers». Et, 
faut-il une fois encore le rappeler, les francs-maçons de la Grande Loge 
de France ouvrent et ferment leurs travaux rituels par l’invocation au 
Grand Architecte de l’Univers. Les représentations que les maçons opé- 
ratifs du Moyen-Age ont laissé du Grand Architecte de l’Univers et de 
ses outils sont multiples, aussi bien dans la pierre que sur les vitraux. 
Car les outils étaient nécessaires à la construction de la cathédrale 
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comme de tout édifice, et ceux-ci occupent une place très importante 
dans l iconographie du Moyen-Age. Or, ces outils, la règle, Féquerre, le 
compas, le maillet, le niveau... se retrouvent aujourd'hui dans le temple 
maçonnique et sont au coeur de la philosophie maçonnique elle-même. 
Pourquoi ? Sans doute parce que les flancs-maçons modernes, dits spé- 
culatifs, veulent témoigner leur fidélité aux maçons du Moyen-Age dont 
ils se disent les descendants et les continuateurs. Mais sans doute aussi 
parce que les francs-maçons modernes veulent voir dans, l’outil le signe 
de l’homme lui-même, ce qui manifeste parmi tous les êtres de la nature 
le signe de «l’humanité», disons plus simplement son caractère intrinsè- 
quement humain. 

Le temple maçonnique est un univers peuplé d’outils et la 
réflexion sur les outils fait partie de la réflexion maçonnique ; les ser- 
ments que prêtent les francs-maçons le sont sur l’équerre et le compas 
et sur le Livre sacré qui, à certains égards, peut, lui aussi, être considéré 
comme un outil, un instrument traditionnel et spirituel, un instrument de 
connaissance (et pour certains de salut). 

Les historiens et les philosophes ont fait remarquer que les pre- 
mières apparitions de l’homme sur la terre coïncident avec la présence 
d’outils et que l’acte spécifiquement humain est d’abord celui qui 
témoigne d’une faculté de fabrication. «L’intelligence, a écrit Bergson, 
est la faculté de fabriquer des objets artificiels, en particulier des outils, 
et d en varier indéfiniment la fabrication». (L évolution créatrice). 
L’homo sapiens a d’abord été homo faber. Le temple maçonnique r; est 
pas un espace vide : il est habité par l’homme et ce sont les outils qui 
signifient sa présence, ajoutons que ces outils témoignent de la dimen- 
sion intellectuelle et spirituelle de l’homme. 

L’idée de l’outil, de l’instrument, nous serions tentés de dire 
«idée d’instrumentalité, débouche nécessairement sur l’idée de travail. 
L’homme est l’être qui travaille et qui, par son travail, a su, peu à peu, 
maîtriser la nature elle-même. «Le travail t’oblige d’épouser le monde», 
dit Saint Exupéry. Mais, dans le même temps où il permet de maîtriser 
la nature, le travail permet à l’homme de se maîtriser lui-même ; il 
s’agit, selon une expression d’Auguste Comte, «de rendre l’homme aussi 
régulier que le ciel». Et il est vrai que la discipline que nous impose le 
travail nous permet de mieux nous dominer et de mieux nous 
construire. Aussi bien le franc-maçon qui symboliquement taille et 
sculpte la pierre brute afin de la rendre cubique en exerçant ses pouvoirs 
et son savoir sur la matière, l’exerce en même temps sur lui-même. Le 
travail permet de former l’objet travaillé et, en même temps, le sujet tra- 
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vaillant, tel l’architecte, Eupalinos, cher à Paul Valéry, qui dit «qu’à force 
de construire, il s’est construit lui-même». Ainsi, le but ultime du travail 
est peut-être moins de faire des objets que de faire des hommes et on 
peut comprendre pourquoi les francs-maçons ont voulu toujours Fhono- 
rer et le placer parmi les vertus essentielles du franc-maçon et de 
l’homme. Il est une fois encore instrument de maîtrise, de conquête de 
soi, de régulation et d’ordre et, en même temps, de libération et de 
liberté. 

L homme au travail s’efforce de bâtir un édifice, de faire une 
oeuvre qui réponde aux lois de l’équilibre et de l’harmonie. Nous retrou- 
vons donc dans la philosophie maçonnique ces idées d’ordre, d’harmo- 
nie, que nous avions signalées au début de notre propos. 
Mais avec une différence importante. Cest que l’ordre cosmique est 
donné, il est «déjà là», il est «fait», il est un ordre que je peux m’efforcer 
de connaître et d’imiter, alors que l’ordre humain, l’ordre de l’homme, 
n’est pas donné, n’est pas fait, il est à faire, il est à bâtir, il est à conqué- 
rir et à créer, soit par une imitation de l’ordre cosmique lui-même, soit 
par une véritable invention de notre conscience. Tel l'acte de 
l’architecte, tel l’art royal qui a permis de créer et de bâtir l’oeuvre. 

L’architecture est caractérisée, a t-on dit, par cette lutte entre la 
pesanteur qui vient de la matière et l’élan qui vient de l’esprit et qui la 
porte vers la lumière ; en ce sens, on peut dire que l’architecture 
s’oppose à la nature et participe à la vie de l’esprit, de même l’homme 
qui, à chaque instant, est obligé et tenu de lutter contre les forces des 
ténèbres pour s’efforcer d’aller vers la lumière et de la faire triompher 
sur les ténèbres. Or, le franc-maçon se veut, au sens symbolique, 
architecte, c’est-à-dire constructeur de son propre moi et de sa propre 
destinée et aussi de celle de ses frères et de celle de tous les hommes, 
de son élévation, de son perfectionnement. Et le temple maçonnique est 
ce lieu qui, en principe et par définition, doit ou devrait permettre à 
l’homme, au franc-maçon, de passer du désordre à l’ordre, du chaos à 
l’harmonie, de la servitude à la liberté, des ténèbres à la lumière. 


Passer du chaos à l’harmonie, passer des ténèbres à la lumière. 
Soit, mais comment ? Par l’initiation, car c est l’initiation qui fait de 
nous un franc-maçon. «La franc-maçonnerie est une institution d’ini- 
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tiation spirituelle au moyen de symboles». Qu’entend-t-on par initiation ? 
Qu’est-ce que l’initiation ? C’est, a dit exeellement Mircéa Eliade, «un 
ensemble de rites et d’enseignements qui veulent entraîner la modification 
culturelle, spirituelle et existentielle de l’homme», ou, d’une manière plus 
savante, qui veulent provoquer «la modification ontologique du régime 
existentiel». Par quel processus ? Toute initiation implique d’abord la mort 
symbolique du sujet à initier mais pour préparer une nouvelle naissance. 11 
s’agit de tuer en nous le vieil homme afin de faire naître l'homme nou- 
veau. Mais l’homme ne saurait devenir un homme véritable, c’est-à-dire 
accéder à une existence libre et responsable, qu après avoir surmonté un 
certain nombre d’épreuves, après avoir affronté un certain nombre d’obs- 
tacles. Aussi, l’initiation maçonnique, comme d’autres initiations, com- 
prend une série d’épreuves rituelles et symboliques, épreuves de la terre, 
de l’eau, de l’air et du feu, subies par le sujet à initier, au cours de voyages 
symboliques eux-mêmes. La fonction de ces épreuves est de susciter une 
réflexion et une action qui doivent permettre à celui qui les subit de se 
dépouiller de ses préventions et de ses préjugés, de lui permettre, par une 
sorte de conversion de son intelligence, de son âme tout entière, de consi- 
dérer «autrement» le monde, de changer la nature de son «regard» sur le 
monde, sur les autres, sur nous-mêmes. C’est une expérience existentielle 
fondamentale qui permet à l’homme de transformer sa manière de penser 
et d’exister et de l’assumer. 

Ces épreuves signifient que l’homme ne peut se perfectionner 
qu’en se mesurant à des obstacles et en apprenant à les surmonter, que 
l’homme, une fois encore, ne peut se faire qu’en faisant. La vérité de 
l’homme est son action, la vérité de l’homme, c’est d’abord l’histoire de 
l’homme en train de se faire et de se conquérir. «Faire et non pas deve- 
nir», a pu écrire le philosophe Jules Lequier, «faire et en faisant se 
faire». Les épreuves de l’initiation sont affrontées au cours de voyages, 
voyages certes symboliques, qui nous suggèrent l’importance de la 
durée, du temps dans l’accomplissement de l’être humain. Le thème 
même du voyage occupe, dans la littérature, une place prépondérante. 
Que l’on songe aux voyages d’Ulysse dans l’Odyssée, à ceux de Panta- 
gruel, aux voyages de Télémaque de Fénelon, au thème du voyage dans 
la littérature romantique, au roman de Goethe, «Les années d’apprentis- 
sage de Wilhelm Meister» qui nous montre son héros aux prises avec la 
vie et ne se découvrant et ne se réalisant que peu à peu, au contact 
d’expériences douloureuses, montrant que la vie est un long itinéraire, 
un difficile apprentissage. 
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En passant de l’oeuvre romanesque à l’oeuvre philosophique, 
nous pouvons dire que dans son livre abstrait et difficile, «La phénomé- 
nologie de l’esprit», Hegel veut nous décrire à son tour une sorte 
d’odyssée de la conscience humaine qui cherche dramatiquement à se 
reconnaître comme esprit pour atteindre enfin le savoir, la connais- 
sance, passant peu à peu et par étapes de la nuit à la lumière. 

On pourrait évoquer aussi «Le banquet» de Platon. A la fin du 
dialogue, Socrate raconte qu’il est allé interroger Diotime de Mantinée. 
Celle-ci cherche à lui faire comprendre que l’amour lui-même est ini- 
tiatique. Cette initiation se présente comme une sorte d’itinéraire, une 
ascension qui conduit l’homme par degrés de la considération et de la 
contemplation des beaux corps à celles des belles âmes, puis à celles 
des belles sciences, pour aboutir à la contemplation, à la connaissance 
du Beau lui-même, de ce qui est «Beau pour soi seul». Comme l’a écrit 
René Nelli, «L/amour platonicien représente un effort dialectique pour 
passer du monde sensible au monde des Idées, au monde Idéal». 

Aussi, comme l’a si justement écrit Marcel Brion, «Tout 
voyage, qu’il opère dans le temps ou dans l’espace, qu’il ramène l’indi- 
vidu au plus profond de lui-même ou qu’il joue des dépaysements les 
plus éclatants, est une initiation», et il ajoute : «le progrès de la vie, le 
progrès du pèlerin qui instruit l’homme de la nature de l’univers et de 
sa propre nature, qui le conduit au centre de son être ou le projette à 
tous les points circonférenciels de son devenir, additionne connais- 
sance et expérience, modifie et métamorphose». Nous pouvons mieux 
comprendre l’importance des épreuves et des voyages symboliques que 
le franc-maçon est tenu d’effectuer dans le temple avant de découvrir la 
Lumière. 

Enfin, cette initiation se déroule dans un lieu sacré, dans un 
temple, un lieu secret, clos, séparé du reste du monde par le rite. 
Elle implique la participation active de chaque individu car c’est à nous 
seuls, à nous seuls sans doute mais aidés et soutenus par nos frères de 
la loge, selon notre propre effort, notre patience, notre courage, notre 
volonté, notre intelligence et notre sensibilité, qu’il appartient de 
découvrir la vérité et la sagesse, de passer de «l’initiation virtuelle» à 
«l’initiation réelle». 


76 


Cependant, comme Ta écrit notre frère Jean Verdun : «A la dif- 
férence des autres voyages, le voyage initiatique ne vise pas à révéler le 
déjà révélé mais à exercer [ intelligence du caché». Il s’agit, en effet, 
daller du manifesté au non manifesté, du visible à l’invisible, du créé à 
Fincréé, au-delà des «ombres de la caverne», au-delà «du miroir», comme 
F Alice chère à Lewis Carrol. Et plus modestement, de nous faire com- 
prendre que la réalité tout entière n’est pas absolument présente dans la 
réalité manifestée, dans le visible et le sensible, dans ce que l’on a tou- 
jours nommé «le monde de l’apparence». 

On pourrait ici se souvenir de ce qu’écrivait un illustre maçon, 
illuministe du XVllle siècle, Joseph de Maistre : «Tout se rapporte, dans 
ce monde que nous voyons, à un autre monde que nous ne voyons pas. 
Nous vivons dans un système de choses invisibles manifestées visible- 
ment». Et cela est vrai du monde de la nature et du monde de l’homme, 
de la réalité naturelle et de la réalité humaine. Car peut-être la nature et 
surtout l’homme sont doubles. L initiation veut nous restituer le sens de 
cette dualité, entre le créé et Fincréé, entre l’apparence et l’être et, dans 
l’homme, entre ce qui est nature et nécessité et ce qui est esprit et 
liberté. Oui, nous restituer un certain sens du caché et du mystère de 
l’homme lui-même (le plus grand mystère de l’homme étant sa liberté) et 
la dimension spirituelle de sa conscience ordonnée à ce qui le dépasse. 

Or, cela même n’est-il pas aussi contenu dans l’idée de symbole 
et dans F idée symbolique en général, ce symbolisme qui fait partie de la 
philosophie maçonnique ? Or, le symbole est justement «ce qui repré- 
sente autre chose en vertu d’une correspondance analogique», «il est un 
signe concret évoquant quelque chose d’absent ou d’impossible à perce- 
voir». Nous savons que dans tout symbole il y a deux parts, ou deux par- 
ties, le signifiant, ce que je vois et que je touche, Par exemple cette 
équerre et ce compas, et le signifié, la signification à laquelle renvoie le 
signifiant. Un symbole est «le signe visible de l’invisible». Il permet à l’ini- 
tié d’atteindre un plan qui est inaccessible aussi bien à la sensation qu’à la 
raison scientifique ou conceptuelle. Il offre un double enseignement : 
celui de rappeler le sens d’une réalité et d’indiquer les moyens pour y 
parvenir (Davy). Il est à la fois le signe d’une présence et le signe d une 
absence et, en ce sens, il est semblable à la conscience humaine elle- 
même qui est en même temps conscience d’une présence et conscience 
d’une absence, «La présence de ce qu elle saisit étant liée à la pensée de 
ce qui lui échappe». Ainsi, le présent est pensé par opposition au passé 
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et au futur ; le regret, la rêverie, le rêve, sont le témoignage que notre 
conscience ne saurait se satisfaire de la réalité et qu’elle la dépasse ; 
qu’elle cherche un «ailleurs», un autre lieu, un autre temps, une autre 
façon d’exister, d’être, de vivre. «La pensée de l’absence est le signe que 
notre esprit est supérieur à tout donné et qu’il touche à l’infini» - 
(Alquié). 

De même dans le symbole, nous trouvons toujours un être frag- 
mentaire qui est renvoi à un être complémentaire ; les êtres finis que 
nous sommes n’existent pas seuls, dans une sorte de solitude radicale, 
mais n’existent qu’avec les autres et par les autres. Ils n’existent qu’en 
relation avec F humanité, qu’en relation avec le monde, avec le cosmos 
et avec la nature, qu’en relation avec ce qui est à l’origine de l’univers et 
des hommes. Nous sommes, nous hommes, des êtres symboliquement 
fragmentaires, des êtres finis et séparés, («Quelle solitude que ces corps 
humains» dit un héros de Musset), mais, en même temps, reliés au 
coeur de cette séparation et au-delà de cette séparation à ce qui nous 
dépasse, dans 1 espace et dans le temps. 

Le symbolisme nous fait comprendre que le donné, le perçu, le 
visible, n’ont de sens que par cela qui n’est pas donné, par cela qui n’est 
pas perçu, par l’invisible lui-même. Et, en ce sens, il nous permet de 
mieux comprendre la véritable situation de l’homme, sa dimension 
«métaphysique». Il permet de comprendre qu’il y a une double dimen- 
sion des choses («Objets inanimés, avez-vous donc une âme qui 
s’attache à notre âme et la force d’aimer ?» dit le poète) et des êtres ; 
que la réalité ne se réduit pas à ce qui est manifesté ; qu’il y a un être 
invisible et secret derrière les choses et à l’intérieur des hommes. Elle 
nous restitue le sens de l’être que la pensée technicienne nous a fait 
perdre. 


L’idée d’initiation et l’idée du symbolisme sont complémentaires 
en ce sens que le symbole veut suggérer ce qui ne peut être positive- 
ment représenté, qu’il est l’image visible de l’invisible, donc postule une 
certaine réalité de l’invisible. Quant à l’initiation, elle est justement ce 
mouvement de l ame tout entière qui doit l’amener à reconnaître la réa- 
lité de l’invisible, de ce qui est informulé parce qu’informulable mais qui 
cependant est. 


* * 
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constituait à n’en pas douter un signe d’espérance, un signe de 
recherche du règne de l’amour parmi les hommes et de paix sur 
ila terre. 

Ne croyez-vous pas, Monseigneur, ne croyez-vous pas, mes 
frères, que ce texte revêt ce jour une actualité particulière ? Les 
hommes ne sont-ils pas toujours divisés ? Ne sont-ils pas toujours 
prêts, au nom de leur idéologie particulière, à s’attaquer à leur 
semblable ? Il est vrai qu’un certain nombre de fanatismes ont 
disparu, ou presque, et que même certains interdits peuvent être 
surmontés. Votre présence parmi nous ce soir, le cadre dans le- 
quel nous avons voulu vous recevoir, le nombre de frères présents, 
leurs questions enfin, tout cela constitue autant de signes de 
réconfort pour l’avenir de l’humanité et de promesses pour qu’un 
dialogue sérieux puisse, sans compromission, s’établir entre ces 
deux puissances spirituelles que sont l’Eglise catholique romaine 
et, par la Grande Loge de France, l’Ordre maçonnique. Et je crois 
pouvoir ajouter, au nom de tous les frères ici présents, même si 
d’aventure quelques-uns parmi eux désapprouvaient cette céré- 
monie, que tous, sensibles au courage, nous voulons saluer tout 
particulièrement en vous l’évêque qui a osé accepter de renouer 
officiellement le dialogue avec la Franc-Maçonnerie. 

Cependant, ces signes d’espoir et ces promesses dont je 
parlais il y a un instant, ne doivent pas nous faire oublier les me- 
naces qui pèsent sur notre monde et sur l’homme en particulier. 

Et ici, entendons-nous bien, il ne s’agit pas de faire l’union 
sacrée de la peur devant telle ou telle menace. Il s’agit simple- 
ment d’être logique et de faire en sorte que deux puissances spiri- 
tuelles, qui ont en commun le trésor de la pensée judéo-chrétien- 
ne, puissent aujourd’hui actualiser cette pensée pour un monde qui 
en a tant besoin. 

Ce n’est pas à vous qui êtes théologien, que je rappellerai 
qu’un des thèmes essentiels de la pensée judéo-chrétienne est le 
respect de la vie, le respect de la personne humaine. Dans les 
civilisations de masse vers lesquelles nous allons, nous ne serons 
pas trop nombreux à rappeler les droits de l'homme en tant que 
personne, en tant qu’individu. A tous les fanatismes, à tous les 
systèmes qui veulent broyer les individus et les personnalités, 
nous avons, je crois, ensemble, à opposer l’éthique du respect de 
la Vie. Et c’est bien ce que voulurent faire le pasteur Anderson et 
ses amis quand ils proclamèrent que le maçon devait être un bon 
noachite, c’est-à-dire un homme sachant vivre l’Alliance de Dieu 
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Au-delà, au coeur de la réalité, n’y a-t-il pas une «surréalité» ? Et 
cette surréalité, ne serait-ce pas à la poésie, à l’art lui-même de nous la 
faire découvrir ? «La poésie et l’art garderont toujours un faible pour 
tout ce qui transfigure l’homme dans cette sommation désespérée, irré- 
ductible que, de loin en loin, il prend la chance dérisoire de faire à la 
vie» (Breton, Arcanel?). 

Lorsque les francs-maçons ouvrent rituellement leurs travaux, 
une de leurs invocations est consacrée à la Beauté ; «Que la Beauté 
l’orne». (Ici, je voudrais faire une remarque importante à mes yeux : j’ai 
toujours pensé que ce mot «orner» était trop pauvre car trop «extérieur», 
car la beauté fait partie intégrante de l’oeuvre elle-même, de sa sub- 
stance, de son être, et je crois que le verbe «illuminer» traduirait mieux 
ce que signifie notre rituel). Pourquoi cette invocation à la Beauté qui 
pourrait paraître insolite ? Sans doute, là encore, parce que ces francs- 
maçons modernes se veulent les continuateurs des bâtisseurs du Moyen- 
Age et que ceux-ci ont toujours oeuvré avec le souci d’édifier une oeuvre 
qui soit belle. 

Mais n’est-ce pas aussi parce que, au-delà de l’histoire et de la 
tradition, la beauté nous apparaît comme la médiatrice entre nous et 
l’absolu ?... N’est-ce pas parce que l’art, dont la fonction est de nous 
faire découvrir, de nous révéler, le Beau, apparaît, selon l’expression de 
Schopenhauer, comme «le clair miroir de l’être et du monde» ? 

Notons ici que l’enseignement de la Bible rejoint celui des philo- 
sophes païens. En effet, il est dit, dans la Genèse, que lorsque Dieu créa 
le monde et qu’il le regarda, il le jugea parfait. L’oeuvre des six jours 
était belle, le ciel et la terre et tout ce qui l’ornait. Et dans «Le Timée», 
Platon exprime la même idée quand il nous dit : «Si le monde est beau, 
c’est qu’il est imité d’un modèle éternel... Ce monde est la plus belle des 
choses devenues, c’est-à-dire que le démiurge a fabriqué le monde afin 
d’en faire une oeuvre qui soit belle ». 

Dans le «Phèdre», Platon montre que la beauté incarnée 
annonce un retour, une réminiscence de ce que Famé humaine avait 
contemplé quand elle suivait le cortège des Dieux, c’est-à-dire la Beauté 
absolue. Et, plus prés de nous, Hegel estime que «l’art est ce qui révèle à 
la conscience la vérité sous une forme sensible», Aussi, Fart participe à 
la recherche de la vérité, il est connaissance et pas seulement divertisse- 
ment. «C’est également en présence de ce qui est beau que l’homme 
peut éprouver l’intuition de son humanité totale et par la beauté qu’il 
s’achemine à l’existence libre, par la beauté qu’il découvre les chemins 


79 


de la liberté» (Schiller - «Lettres sur Festhétique»). Un éminent théolo- 
gien, Karl Barth, voulant souligner Fimportance qu’il accordait à Fart, 
disait, dans une boutade apparente : «Si je devais aller au ciel, je 
m’informerais d’abord de Mozart et après seulement, de Saint Augustin, 
de Saint Thomas, de Luther et de Calvin». Oui, car la musique (comme 
la poésie, comme Fart) est irremplaçable, et sans doute aussi importante 
pour 1 homme et pour la vie de l’âme et de l’esprit que les thèses des 
théologiens et les systèmes des idéologues. 

Ainsi Fart, qui s’efforce de traduire la beauté, ne saurait être 
considéré seulement comme un passe temps, un divertissement, une 
sorte de jeu, mais comme activité essentielle. Et comme Fa admirable- 
ment écrit Ferdinand Alquié, «il se charge de l’espoir et apparaît, avec 
l’amour, comme le messager de l’attente de l’homme». 11 nous restitue le 
sens de notre destinée et apparaît comme le moment suprême et la 
manifestation de l’esprit, le signe même de Fhomme. (Philosophie du 
surréalisme). 


«Qui vive ? Est-ce vous, Nadja ?» questionne le poète. «Est-il vrai 
que F au-delà, tout l’au-delà soit dans cette vie ?». Est-il vrai, serions nous 
tentés d’ajouter, que notre vie, toute notre vie, notre vie totale soit seu- 
lement dans cette vie ? 

Ne faut-il pas dire, comme Rimbaud, que «la vraie vie est 
absente», ou, comme Breton, que «l’existence est ailleurs» ? Et ne fau- 
drait-il pas ajouter, comme un écho, «que la vraie vie est à créer» 
(J. Bousquet) ? Et quel sens donner à ces paroles mystérieuses ? Quel 
sens le franc-maçon d’aujourd hui peut-il donner à cette interrogation ? 

Le temple maçonnique, dans sa structure et son organisation, 
obéit à la loi de Fordre, de l’harmonie et de la beauté. Il est orienté vers 
la lumière. II est le lieu où Fhomme par l’initiation et la considération 
des symboles, s’efforce d’aller vers la vérité, vers la lumière. Il y a cor- 
respondance, analogie entre le temple maçonnique dans son appa- 
rence, sa structure et sa finalité, et Fhomme lui-même dans sa 
démarche, son itinéraire dans sa situation existentielle et sa destination 
spirituelle. Le temple a été pour les hommes modèle archétype, sym- 
bole. L’est-il encore et peut-il l’être pour Fhomme du XXe siècle ?. 

Nos sociétés modernes ont certainement changé sous bien des 
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aspects mais ne sont-elles pas encore trop souvent la proie de la vio- 
lence et de la guerre de la barbarie ? Et Y homme du XXe siècle, notre 
contemporain, ne ressemble-t-il pas à l’homme de tous les temps, à 
l’homme de toujours ? N’est-il pas encore ce prisonnier de la Caverne 
que Platon évoque et décrit dans son mythe célèbre Et celui-ci ne nous 
interpelle-t-il pas encore ? Socrate, en effet, dans «La République», nous 

demande d’imaginer des hommes enchaînés au fond d une caverne obs- 
cure et tournant le dos à la lumière. «Représente-toi des hommes qui 
vivent dans une caverne souterraine ...». Ces hommes sont semblables à 
nous. Ces prisonniers sonf nos frères ef, comme eux, nous sommes pri- 
sonniers du monde dans lequel nous vivons, prisonniers du chaos et de 
la nuit, de nos passions, de notre aveuglement et de notre ignorance, 
prisonniers de notre situation et de notre condition. Certes, nous vivons 
au sein de civilisations qui ont changé sous bien des aspects. Nous pro- 
duisons plus de blé et plus de viande, plus de charbon et plus d’acier ; 
nous allons de plus en plus vite et de plus en plus loin. Nous avons mul- 
tiplié par cent et par mille les productions humaines, et décuplé, centu- 
plé notre savoir et notre pouvoir, nous sommes même allés sur la lune... 
Mais, aujourd’hui encore, des hommes meurent de faim, sont victimes 
de la guerre et de la violence, sont encore torturés, massacrés, privés de 
toutes les libertés. Et par un paradoxe étrange, cette civilisation scienti- 
fique et technique a donné des armes à la barbarie, l’a rendue plus impi- 
toyable, plus meurtrière, plus terrible. Souvenons-nous qu’une civilisa- 
tion «a la même fragilité qu’une vie», qu’elle est toujours en danger et 
quelle ne saurait se maintenir que par un effort de conscience et de 
volonté toujours renouvelé, par «une conquête continue de l’homme sur 
lui-même» (Caillois). Oui, ne rêvons pas d’une «civilisation qui se ferait 
sans nous», n’oublions pas que «chaque matin il faut remonter 
l’homme», Car «le vrai de l’homme, il faut le porter à bras» - (Alain). 

Oui, nous sommes sans doute plus savants et plus puissants, 
mais sommes-nous plus libres, plus justes, plus sages et plus heureux ? 
Les guerres civiles et celles qui opposaient royaumes à royaumes, 
nations à nations, les guerres religieuses, ont entraîné des malheurs 
considérables et fait des milliers de victimes. Mais que penser de nos 
guerres modernes provoquées par les fanatismes idéologiques du XXe 
siècle et qui ont entraîné encore plus de ruines et encore plus de 
morts ? 
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Quant à l’homme lui-même, sur le plan individuel, s’est-il telle- 
ment amélioré, a-t-il tellement changé ? N’est-il pas resté le même pri- 
sonnier de ses passions et de ses intérêts, de son désir de richesse et de 
puissance ? ils sont encore légion aujourd’hui ceux qui ne veulent et ne 
savent ordonner leur vie qu’aux seuls biens matériels, et veulent avant 
tout devenir plus riches et plus puissants. Expliquons-nous. Il ne s’agit 
pas, pour nous, de tomber dans l’angélisme. Nous savons, de plus, que 
celui qui veut faire l’ange fait la bête. Et il faut reconnaître la légitimité 
d’un mieux vivre. Nul ne peut le contester. Mais il s’agit ici de se 
demander si T homme doit et peut vivre uniquement sur un seul plan, 
celui de la richesse et de la puissance, celui de ce qu’on a appelé 
«l’avoir». 


Est-ce que l’on ne doit pas organiser sa vie, la sienne et celle 
des autres, en tenant compte d’autre chose et en l’ordonnant à d’autres 
valeurs, aux valeurs spirituelles, celles que nous proposent l’an, la 
musique, la poésie, les grandes religions du monde, les systèmes philo- 
sophiques, celles que propose aujourd’hui encore la franc-maçonnerie ? 
Ne faut-il pas apprendre à l’homme de notre temps à retrouver ces 
valeurs de l’esprit et à les reconquérir ? Et n’est-ce pas là le moyen qui 
lui permettrait de donner un autre sens à sa vie ? 


* * 


Nietzsche, dans son «Zarathoustra» s’interroge et, en même 
temps, nous interroge : «Où est ma demeure ? C’est d’elle que je 
m’enquiers, c’est elle que je cherche, que j’ai cherchée, que je n’ai pas 
trouvée...». 

Il semble que l’homme du XXe siècle n a plus, lui aussi, de 
demeure et qu’il a perdu le souvenir d’un chemin qui pourrait l’y 
conduire. 11 n est plus qu’un voyageur sans but et sans espérance, sans 
âme, qu’un vagabond. Ne faudrait-il pas qu’il sache devenir un pèlerin, 
c’est-à-dire qu’il apprenne à découvrir un sens à son chemin, une fin à 
sa vie et à inventer une espérance. 

Cet homme du XXe siècle, notre contemporain, notre frère, est 
comme le prisonnier de la Caverne platonicienne, tournant le dos à la 
Lumière et ne voulant pas, ne sachant pas se retourner vers Elle, la 
refusant et massacrant celui - le philosophe - qui s’efforce de l’éclairer et 
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de l’illuminer. Comme le dit Jean dans son Evangile et ce rapproche- 
ment entre la pensée de Platon et celle de l’évangéliste n’est pas fortuit - 
: «La lumière luit dans les ténèbres mais les ténèbres l’ont repoussée (ou 
ne 1 ont pas connue)». Oui, l’homme de notre temps, notre contempo- 
rain et notre frère, est cet étrange animal qui refuse la Lumière, qui 
refuse d aller vers la Connaissance et l’Amour et de reconnaître la 
Vérité, la Beauté et le Bien. 

Oui, où est notre demeure et où retrouver une demeure ? Pour 
le franc-maçon de la Grande Loge de France, cette demeure est le 
temple maçonnique, le temple maçonnique réel, image souvent voilée et 
parfois déformée du temple maçonnique idéal. Cette demeure idéale 
n’est-elle pas la loge visible, symbole de la loge invisible ? Et cette loge 
ne peut-elle devenir aussi la demeure pour l’homme du XXe siècle le 
lieu idéal et l’outil qui lui permettrait d aller vers la vraie vie, celle qui se 
définit en termes de Beauté et d’Harmonie, d’Amour et de Connais- 
sance, de Sagesse ? 


Ordo ab chao 
Fiat lux 


Ces devises, sans appartenir en propre à la seule maçonnerie 
écossaise, sont au coeur de sa philosophie et définissent son esprit. Elles 
traduisent la pensée des francs-maçons ; elles traduisent aussi leur espé- 
rance. Car pour eux, la loge juste et régulière, la loge visible, image de 
la loge invisible, le temple maçonnique idéal est ce lieu merveilleux situé 
dans 1 espace et dans le temps et à la fois hors de notre espace et de 
notre temps, où l’homme peut et doit renaître à une nouvelle vie, où le 
franc-maçon, par la recherche initiatique et la réflexion symbolique, 
peut et doit apprendre à passer du chaos à «ordre, des ténèbres à la 
Lumière et à découvrir ce qui est à l’origine de l’ordre et de la Lumière 
le Grand Architecte de l’Univers. 
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F ranc-maçonnerie 
et ésotérisme 
au XVIIIème Siècle* > 


La pensée du XVIIIème siècle est le plus souvent assimilée dans sa tota- 
litéà la «philosophie des lumières», à ce que en allemand on nomme« 
l’Aufklarung », en anglais, « Enlightenment ». C’est-à-dire que l’on identi- 
fie généralement la philosophie du XVIIIème siècle à une philosophie de 
caractère rationaliste et empiriste, la raison se limitant le plus souvent à 
la raison mathématique et expérimentale. Le monde et l’homme lui- 
même, le rapport de celui-ci avec le cosmos, et les relations des 
hommes entre eux dans le cadre de la société, comme la relation essen- 
tielle de l’homme à Dieu, Etre Suprême, sont examinés, pensés, appré- 
hendés à la lumière de la seule raison, de la seule rationalité. La foi des 
philosophes des lumières est foi en la raison, exigence de rationalité et 
cela dans l’ordre « théorique», celui de la connaissance, dans l’ordre « 
pratique », celui de l’action, dans le domaine religieux comme dans le 
domaine politique. Cette exigence de rationalité est aussi exigence et 
affirmation d’une liberté, de la liberté de la pensée, de la liberté de 
l’homme lui-même, liberté et raison étant pour les philosophes des 
lumières nécessairement liées. 

Ce développement de la raison et son application à tous les domaines 
de la connaissance et de l’action, ce progrès de la liberté, doivent entraî- 
ner nécessairement le progrès de la civilisation et de l’homme lui-même. 
Déjà au début du siècle Fontenelle avait pu écrire : « Quel sentiment de 
triomphe et quelle joyeuse attente dans ce seul mot de progrès. Il pro- 
cure cet orgueil sans lequel il est difficile de vivre et ces perspectives sur 

Conférence prononcée le samedi 19 novembre 1988 au Cercle Condorcet Brosso- 
lette, et publiée dans Ike n° 72 (1 er trimestre 1989). 
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l’avenir qui au lieu de contredire le présent, le complètent et l’embellis- 
sent. Nous voilà dans un siècle qui va devenir de jour en jour éclairé, de 
sorte que tous les siècles précédents ne seront que ténèbres et aveugle- 
ment». Et avant lui Pierre Bayle, qui se trouve à l’origine de beaucoup 
d’idées fortes du XVIIlème siècle, déclarait : « 11 y a une lumière 
naturelle 1 vive et distincte qui éclaire tous les hommes aussitôt qu’ils 
ouvrent les yeux de leur attention et qui les convainct irrésistiblement de 
la vérité». 


Nombre de personnes du XVIIlème siècle reprendront, développeront 
ces idées, des plus obscures aux plus célèbres, en France, en Europe, en 
Angleterre. Aussi bien le curé Meslier qui dans ses mémoires, restés 
longtemps secrets peut écrire « les seules lumières de la raison naturelle 
sont capables de conduire les hommes à la perfection des sciences des 
arts et de la sagesse humaine», que ceux-là plus célèbres, Voltaire, Dide- 
rot et Condorcet, qui a écrit à la fin de ce siècle dans un ouvrage 
«Esquisse d’un Tableau historique des Progrès de l’esprit humain » ; 
« Il arrivera un moment où le soleil n’éclairera plus sur la terre que les 
hommes libres, ne reconnaîtra d’autres limites que celles de la raison». 
L’Encyclopédie porte un témoignage indiscutable sur l’esprit qui domine 
en ce siècle, en France. Mais il en est de même en Angleterre. Dans 
Y «Enquête sur l’entendement humain », le philosophe David Hume 
écrit avec netteté« Quand nous parcourons les bibliothèques, que nous 
faut-il détruire... ? Si nous prenons un volume de théologie ou de 
méthaphysique par exemple demandons-nous : «Contient-il des raison- 
nements abstraits sur les quantités et sur les nombres ?» Non. 
«Contient-il des raisonnements expérimentaux sur des questions de fait 
et d’existence ? » Non. «Alors mettez-le au feu car il ne contient que 
sophismes et illusions». 

En Allemagne, Emmanuel Kant, le sage de Koenigsberg, dans son opus- 
cule célèbre «Qu’est-ce que les lumières ?», répond que l’esprit des 
lumières consiste à penser par soi-même : « Sapere Aude : ose penser 
par toi-même». Or qu’est-ce que penser par soi-même ? «Penser par soi- 
même signifie, rechercher en soi-même c’est-à-dire en sa raison, la 
suprême pierre de touche de la vérité et la maxime de penser tout le 
temps par soi-même constitue l’esprit des lumières». 


1. Lumière naturelle est ici synonyme de raison. 
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Et il est incontestable, qu’à bien des égards, le XVIIIème siècle est le 
siècle des lumières, celui du rationalisme, du déisme et de la libre pen- 
sée, voire parfois à la limite, du matérialisme et de l’athéisme, le siècle 
de Voltaire, de Diderot, d Helvétius, de d’Holbach, celui de Hume et de 
Gibbons en Angleterre, de Wolf et de Kant en Allemagne. 

Mais n’est-il que cela ? Se réduit-il à cette seule philosophie ? Caractéri- 
ser tout le XVIIIème siècle comme le siècle du rationalisme, le siècle des 
lumières n’est-ce pas seulement désigner « l’idéologie dominante » ? 
n’est-ce pas désigner la partie, une partie pour le tout ? Car très tôt, et 
pas seulement, comme on le dit très souvent, à partir de 1760 , en 
France, plus encore en Europe et en Angleterre, se manifeste un certain 
rejet de l’analyse critique, et du rationalisme et dans le prolongement du 
matérialisme, d’un certain «scientisme» (avant la lettre). On assiste à un 
retour de la sensibilité, du sentiment, de l’imagination «A l’impérialisme 
d’une fonction désincarnée la raison s’oppose la protestation de 
l’homme concret, à la recherche de son être ... l’homme concret, celui 
du coeur et du sentiment, celui de la sensibilité et de l’imagination » 
(Georges Gusdorf). 

Ainsi le XVIIIème est sans doute le siècle des esprits éclairés mais aussi 
celui des âmes sensibles, le siècle de la raison mais aussi celui du senti- 
ment, celui de l’expérience mais aussi celui de l’imagination, celui du cal- 
cul mais aussi celui de la passion, et s’il apparaît à certains comme le 
siècle du matérialisme, il est également celui qui voit naître ou renaître 
religiosité et certaines formes de spiritualités. Comme l’écrit G. Gusdorf : 
« On assiste à la révolte contre les activités de la raison et de la science 
au nom des évidences de la sensibilité, du désir, de la passion ; on 
assiste à l’expérience du mal vivre, de la mélancolie » et apparaissent les 
thèmes qui exaltent certains aspects sous-terrains et nocturnes de la réa- 
lité humaine. 

Quelques textes nous le montreraient. 

« La sensibilité écrit Sénancour, n’est pas seulement l’émotion doulou- 
reuse mais la faculté donnée à l’homme parfaitement organisé de rece- 
voir des émotions profondes de tout ce qui peut agir sur des organes 
humains». L’homme sensible n’est pas celui qui s’attendrit, qui pleure, 
mais l’homme qui reçoit des sensations là où les autres ne trouvent que 
des perceptions indifférentes». Pour Sénancour l’homme véritable ce 
n’est pas l’homme de la raison mais celui de la sensibilité, celle-ci étant 
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considérée comme le fondement même de son être, de sa personnalité. 
Cette priorité de Y ordre affectif sur l’ordre intellectuel ou rationnel, on la 


retrouverait dans ce texte de Chamfort : « Quand un homme et une 
femme ont l’un pour l’autre une passion violente, il me semble que 
quels que soient les obstacles qui les séparent.., les deux amants sont 
1 un à l’autre de par la nature, qu’ils s’appartiennent de droit divin mal- 
gré la loi et les conventions humaines ». Ici l’ordre individuel et passion- 
nel est considéré comme au-dessus de l’ordre de la convention et de la 
société. On affirme la validité du sentiment, de la sensibilité, voire de la 
passion. Mais ceux-ci mêmes nous ouvrent la voie à une autre dimen- 
sion de l’existence humaine, celle qui aspire à l’infini, qui permet d’accé- 
der ou tout au moins de s’élancer vers l’infini. Ainsi Jean-Jacques Rous- 
seau dans sa «Lettre à Malesherbes » écrit : « Quand tous mes rêves se 
seraient tournés en réalité, ils ne m’auraient pas suffi ; j’aurais imaginé, 
rêvé, désiré encore, je trouvais en moi un vide inexplicable, que rien ne 
saurait remplir... mon coeur resserré dans les formes de Fêtre s’y trou- 
vait trop à l’étroit ; j’étouffais dans l’univers, j aurais voulu m’élancer 
vers l’infini ». 


Certains vont jusqu’à dire que la vérité n’est pas seulement et surtout 
atteinte par le discours mathématique et scientifique, mais au contraire 
par le sentiment et l’imagination. Ils affirment qu’il y a une autre réalité 
que la réalité matérielle, celle que nous délivre le calcul, et que si l’on 
veut comprendre l’homme lui-même dans sa nature, dans sa dimension 
essentielle l’imagination du poète, la sensibilité de l’artiste sont de 
meilleurs outils que la règle à calculer du savant et la table des loga- 
rithmes. Ils pensent que la vérité doit être proportionnée à la qualité de 
celui qui la reçoit et qu’il faut à tout homme une sorte de préparation, 
de propédeutique existentielle pour la recevoir. En bref comme l’écrit 
René Jasenski : « Le siècle des lumières est aussi ce siècle de l’illumi- 
nisme ». 


Paul Valéry dans une page admirable traduit la nature complexe de ce 
siècle, (Variétés V) « de cette société voluptueusement curieuse 
d’arcanes ». « J’imagine, écrit-il, que cette époque fut une des plus 
brillantes et des plus complètes que des hommes aient pu connaître. On 
y trouve l’étincelante fin d’un monde et les puissants efforts d’un autre 
qui veut naître... toutes les forces et toutes les grâces de Fesprit ». « Il y a 
de la magie et du calcul différentiel, autant d’athées que de mystiques, 
les plus cyniques des cyniques et les plus bizarres des rêveurs ». « Les 
excès de l’intelligence n’y manquent pas, compensés et parfois dans les 
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mêmes têtes par une étonnante crédulité. Tous les thèmes de la curio- 
sité intellectuelle illimitée que la Renaissance avait repris des anciens ou 
tirés de son beau délire, reparaissent au XVHIème siècle plus vifs, plus 
aigus, plus précis». «Alors coexistent dans plus d’un esprit, des curiosités 
et des espoirs dont la réunion étonne. Le rationnel et l’irrationnel s’y 
combinent bizarrement». 

* 

* * 

Le même problème et les mêmes difficultés se présentent lorsque nous 
voulons étudier la franc-maçonnerie au XVHIème siècle. 

La franc-maçonnerie a pour origine les confréries de maçons tailleurs de 
pierre, les « free stone masons », qui couvraient au Moyen-Age à la 
construction des cathédrales et de certains édifices religieux et civils. 
Mais à partir du XVlème siècle et surtout au XVIlème siècle les loges 
acceptent et accueillent dans leur sein des hommes qui ne sont pas du 
métier. « D'opératives» elles deviennent «spéculatives» et peu à peu se 
développe une nouvelle forme de maçonnerie. La date de naissance 
officielle de cette franc-maçonnerie moderne est généralement fixée à 
1723, date où est publié le célèbre livre des «Maçons francs et accep- 
tés !», plus communément nommé « Constitutions d'Anderson». La 
franc-maçonnerie moderne va prendre rapidement un grand essor et les 
loges se multiplier en Grande Bretagne, en France, en Europe, pour 
s’étendre même au monde entier. 

Or, on considère généralement que les loges et les francs-maçons qui 
les composent véhiculent la philosophie des lumières, et expriment une 
sorte de rationalisme de la connaissance et de l’action. Et l’on assimile 
très souvent le franc-maçon au XVHIème siècle à un rationaliste impéni- 
tent, voire à un matérialiste. Sans doute, mais on oublie que dans le 
même temps dans de nombreuses loges maçonniques se développait 
parallèlement, un attrait indiscutable pour les sciences occultes et 
qu’apparaît un retour à une pensée traditionnelle, une résurgence, de ce 
qu’on appelle [illuminisme et l’ésotérisme. Ainsi à côté des maçons 
comme Voltaire, Hume, Lalande, d Holbach, Helvetius, on trouve éga- 
lement dans les loges des maçons comme Martinez de Pasqualy, Willer- 
moz, Mesmer, Louis Claude de Saint Martin, Joseph de Maîstre qui sont 
eux des adeptes fervents de l’occultisme, de l’illuminisme, de l’ésoté- 
risme. 

Et René le Forestier qui a consacré un monumental ouvrage à la franc- 
maçonnerie templière et occultiste soutient la thèse que celle-ci fut au 
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avec Noé, alliance universelle, basée sur le respect de la Vie, Aussi 
le dialogue qui commence ce soir n'est-il pas contre nature. Nous 
avons en effet à travailler ensemble sur nos sources communes 
et il est temps que nous le fassions effectivement. Certes r cet 
œcuménisme est d'un genre particulier , car nous ne constituons 
pas une église, nous n'avons pas de doctrine. Nous représentons 
plutôt un mode de pensée, une méthode de réflexion qui, dans 
leur manière d'appréhender les choses de ce monde peuvent quel- 
quefois $e heurter à un certain esprit dogmatique. De cela nous 
devons rester conscients. Mais, vous le voyez, du même coup nous 
ne voulons pas nous situer sur le même plan qu'une église, et 
cest finalement là qu'est une des raisons majeures qui doit nous 
pousser au dialogue. Celui qui travaille à la Gloire du Grand Ar- 
chitecte de l'Univers n'a pas à combattre celui qui confesse sa 
foi en un Dieu révélé pourvu que ce dernier n'ait pas un compor- 
tement de sectaire. Et cette mise en garde n'est pas à sens unique. 

Enfin, sachez aussi que nos temples ne sont fermés à per- 
sonne, qu'il suffit d'être libre et de bonnes mœurs pour pouvoir 
y entrer et que rien n'y est jamais dit qui puisse heurter les 
convictions profondes d'un croyant sincère ; ainsi la Maçonnerie 
peut-elle être un véritable « Centre d'Union », comme le disent 
les Constitutions d'Anderson. 

L'Alliance noachite, en effet, à laquelle les francs-maçons ré- 
guliers veulent se référer, est vraiment universelle. Ayant le pri- 
vilège de l'ancienneté, elle ne contredit aucune autre alliance, 
que ce soit celle d f Abraham, de Moise, de Jésus ou de Mahomed. 
Et cette vocation œcuménique qui en découle nous fait recon- 
naître comme frères tous ceux qui ne veulent participer à aucune 
alliance particulière mais qui, suivant les seules lumières de la 
raison, adhèrent à l'Alliance noachite. Car ils peuvent se placer 
dans cette Alliance, en suivant ce qu Anderson appelait la Loi 
Morale, loi naturelle et raisonnable, puisque cette alliance veut 
définir l'homme dans son rapport avec la nature et le conduire 
à la notion du respect de la vie. Ainsi, vous le voyez, il ne peut 
être question pour nous d'exiger comme préalable à une entrée 
dans notre Ordre la foi en un Dieu particulier et en sa volonté 
révélée, car ce serait trahir l'universalisme total de l’Alliance noa- 
chite et risquer de se substituer à l'Eglise. 

La Grande Loge de France veut donc rester fidèle au ratio- 
nalisme, mais elle veut l'être selon la tradition philosophique, 
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XVIIIème siècle à un triple point de vue, par la tradition dont elle se 
réclamait, par les doctrines qu’elle professait, par la forme qu’elle 
adopta, une association d’esprits mystiques, ce qui change la vision, 
l’image que nous avons surtout en France, de l’institution maçonnique. 
Et sans doute il est vrai de dire avec Antoine Faivre que cet occultisme 
et cet ésotérisme constituent un ensemble très divers, hétéroclite même, 
une sorte de « bazar de l’imaginaire » qui ferait penser au fameux inven- 
taire de Jacques Prévert. Cet ésotérisme, cet occultisme que Ton trouve 
dans de nombreuses loges du XVIIIème siècle et qui inspire les 
recherches des francs-maçons, prend des visages différents, se situe 
dans des sphères, parfois éloignées les unes des autres. Chacun pré- 
sente des caractères particuliers et un intérêt qui ne se situe pas au 
même niveau. Nous ne pouvons dans cette conférence les examiner 
exhaustivement mais seulement en indiquer les tendances et l’esprit qui 
les anime. 

* 

* * 

Considérons d’abord l’oeuvre d’un homme comme Mesmer (1733- 
1815), médecin célèbre et membre de la franc-maçonnerie viennoise et 
qui connut en particulier à Paris son heure de célébrité, grâce à son 
fameux « bacquet » où il installait ses patients et qui selon lui pouvait 
guérir toutes les maladies. Sa pratique médicale était elle-même ordon- 
née à une certaine conception de l’homme et de la nature et de rap- 
ports qui existaient entre celui-ci et celle-là. Mesmer pensait que tous les 
êtres de la nature, y compris les hommes sont soumis à l’influence d’un 
agent universel dit «fluide magnétique» ou «magnétisme animal». «Depuis 
longtemps, explique-t-il, j’ai présumé qu’il existait dans la nature un 
fluide universel qui pénétrait tous les corps animés ou inanimés. Les 
phénomènes de l’électricité de même que ceux du magnétisme 
m’avaient pénétré de cette opinion» ...« mais hélas, ajoute Mesmer, 
l’homme égaré par la raison méconnaît encore cette vérité sublime »; 
(Discours sur le magnétisme). Dans son livre «Cathéchisme du magné- 
tisme» il pose la question : « Qu’est-ce que le magnétisme ? », il répond : 
« C’est la propriété qu’ont les corps d’être susceptibles de Faction d’un 
fluide universellement répandu qui environne tout ce qui existe et qui 
sert à entretenir l’équilibre de toutes les fonctions vitales». Le monde, 
l’univers n’est plus pensé comme une machine, mais plutôt comme une 
immense plante dans sa totalité comme un être vivant. Ce fluide peut 
s’accumuler et se transmettre chez l’homme en utilisant divers procédés, 
passes et attouchements. Grâce à lui, grâce à ce magnétisme, on peut 


90 


soigner et guérir toutes les maladies, en particulier les maladies ner- 
veuses. Autre vision de l’univers et aussi autre vision de l’homme lui- 
même, qui n’est pas réduit à sa seule dimension naturelle et chez qui la 
raison n’est plus l’instrument, l’outil prévilégié de la connaissance. Il y a 
selon Mesmer en l’homme, un « sens interne» qui est en relation avec 
tout l’univers, « une âme spirituelle et immortelle » qui a le pouvoir de 
modifier les corps, par un acte, de par sa volonté. Et dans les salons, 
celui de la Duchesse d Orléans, (mère du Duc d Enghien) qui était à 
l’époque Grande Maîtresse des loges d’adoption », on « mesmérisait », 
comme on « mesmérisait » dans les loges maçonniques de ce temps, 
Comme l’a écrit Sébastien Mercier : « L amour du merveilleux nous 
séduit toujours parce que, sentant confusément combien nous ignorons 
les forces de la nature tout ce qui nous conduit à quelque découverte en 
ce genre est reçu avec transport ». 

D’autres esprits à la recherche de ces forces cachées, de ces arcanes 
secrets de la nature se tourneront vers l’étude de la Kabale juive et de la 
Kabale chrétienne, tel par exemple Martinez de Pasqually (1715-1779), 
personnage assez mystérieux et qui joua un rôle considérable dans la 
maçonnerie templière et occultiste de son temps, avec son disciple 
Willermoz. Le titre même de son ouvrage en indique l’esprit : «Traité de 
la réintégration des êtres dans leurs propriétés premières et puissances 
spirituelles et divines ». Martinez prétend donner la clef de la destination 
passée, présente et future de l’homme. Il développe à cet effet une sorte 
de géométrie mystique, une arithmosophie ou science secrète des vertus 
occultes des nombres qui permet de mieux comprendre l’homme dans 
sa dimension surnaturelle en relation avec le divin. L’étude de la Kabale 
occupe une grande place dans ses préoccupations. Le mot même de 
Kabale signifie tradition, ou science traditionnelle ; elle prétend nous 
révéler Dieu, mettre l’homme lui-même en relation directe avec la 
sagesse divine, en lui dévoilant les rapports secrets entre le créateur et la 
création. Les loges de francs-maçons accueilleront encore aujourd’hui 
des adeptes de la Kabale. Pour ceux-ci, elle constitue la clef qui permet 
d’ouvrir à la connaissance comme la mathématique et la science expéri- 
mentale permettaient à l’encyclopédiste de découvrir la vérité. 

Dans cette recherche quasi religieuse et mystique de la connaissance, 
Louis Claude de Saint Martin dit le Philosophe inconnu occupe une 
place importante. Celui-ci se veut l’héritier de toute la tradition ésoté- 
rique de la pensée occidentale, il reprend cette idée familière à l’ésoté- 
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risme de son temps (et de tous les temps) qu’il y a un rapport, interne, 
occulte, entre l’homme et le monde et que l’on ne saurait expliquer 
l’homme par la nature mais au contraire qu’il faut partir de l’homme 
dans sa totalité pour comprendre l’univers. L’homme et l’univers sont 
considérés comme le symbole de Dieu. Et la misère de l’homme 
moderne vient justement de ce qu’il est séparé de Dieu. Et F« Homme 
de désir » est celui qui aspire à sa réintégration en Dieu, en refusant les 
limites humaines. L’homme se doit de réaliser la régénération de lui- 
même, et aussi celle des autres hommes et de F univers lui-même. Cette 
idée de régénération est ici essentielle, elle est ce vers quoi il faut tendre 
nous dirions de toute son âme. 

L’initiation maçonnique est ce processus qui va favoriser et permettre 
cette régénération, en cela semblable à la transmutation alchimique. Cet 
homme pensée de Dieu et qui se pense en Dieu renouvelle, recom- 
mence en s’y associant l’oeuvre rédemptrice du Christ. Cette régénéra- 
tion ou réintégration lui restitue sa véritable nature et sa dignité 
humaine. Ainsi l’homme de désir engendre le nouvel homme, c est-à- 
dire l’homme régénéré. L’influence de nos doctrines sera considérable 
dans le mouvement des idées, et en particulier modèlera en grande par- 
tie la littérature romantique. Les loges maçonniques sont des lieux privi- 
légiés où l’on peut observer le mouvement des idées, les mutations dans 
les sensibilités, qui affectent les hommes du XVlllème siècle. Elles ver- 
ront se développer en leur sein, d’abord d’une manière discrète, puis 
plus affirmée les doctrines ésotériques et l’illuminisme. 

Joseph de Maistre dans le livre : «Les soirées de Saint Pétersbourg » 
remarque à propos du courant de l’illuminisme : « Je ne dis pas que tout 
illuminé soit franc-maçon, je dis seulement que tous ceux que j’ai 
connus en France surtout l’étaient, leur dogme fondamental est que le 
christianisme tel que nous le connaissons aujourd’hui, n’est qu’une véri- 
table loge bleue faite pour le vulgaire mais qu’il dépend de l’homme de 
désir de s’élever de grade en grade jusqu’aux connaissances supérieures 
telles que les connaissaient les premiers chrétiens qui étaient de véri- 
tables initiés ». Ajoutons pour être plus juste que si tout illuminé n’est 
pas franc-maçon, tout franc-maçon n’est pas forcément un illuminé. 

* 

* * 

Il convient donc d’étudier maintenant ce que l’on entend par illuminisme 
et ésotérisme, ou encore occultisme et théosophie, ces termes étaient 
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souvent considérés comme identiques. Et sans doute pourrons-nous 
ainsi mieux comprendre cet aspect si souvent méconnu, de la franc- 
maçonnerie. 

L’ésotérisme. Ce terme est souvent employé pour parler de l'enseigne- 
ment qui était donné dans certaines écoles de la Grèce Antique où Ton 
distinguait un enseignement éxotérique d’un enseignement « ésotérique ». 
Celui-ci était réservé à un petit nombre de disciples choisis par le Maître 
à cause de leurs qualités exceptionnelles et cet enseignement était secret : 
les adeptes s’engageaient, comme dans les sectes pythagoriciennes à ne 
pas le révéler à ceux qui ne faisaient pas partie du groupe. Cette règle 
est sous tendue par cette idée que la connaissance ne peut être vulgari- 
sée, offerte indistinctement à tous, aujourd’hui nous dirions que le 
« savoir » ne peut pas être «démocratisé». En effet, pour recevoir et com- 
prendre certaines vérités il faut aux hommes une certaine préparation, 
d’autres diront une certaine initiation. De plus ces vérités ne peuvent 
être exprimées dans le langage courant, ou même dans le langage 
mathématique ou plus généralement scientifique. 


Le « secret » de la connaissance ésotérique est si l’on peut 'dire, constitu- 
tif de la réalité elle-même, car le réel est voilé et l’on ne peut le décou- 
vrir qu’après une longue ascèse personnelle et qui n’est pas du seul 
domaine de l’intelligence analytique, une ascèse qui engage l’être tout 
entier. La réalité est voilée ou dérobée et seule l’initiation, car toute ini- 
tiation est personnelle, peut nous permettre d’y accéder. Il faut, pour 
l’adepte de Ia« méthode ésotérique », passer de la vérité du « sens exté- 
rieur », par nature superficiel, au sens propre du mot, on peut dire phé- 
noménal, à la vérité essentielle celle qui concerne au-delà de l’appa- 
rence l’être même des choses, ce qu’en langage philosophique on 
nomme le «nouménal». La lumière naturelle, celle de la raison est 
impuissante à découvrir ce type de réalité ; il faut faire appel à toutes les 
puissances de l’âme, à la lumière intérieure qui, à la suite de l’initiation, 
doit nous illuminer dans une sorte d’intuition. 


Emile Dermenghem dans son beau livre consacré à «Joseph de Maistre , 
mystique» l’a admirablement résumé : « La thèse essentielle de tout éso- 
térisme est l’existence dans la personnalité humaine d’un moi intérieur, 
d’une étincelle divine que le résultat de Fillumination sera de dégager. 
Pour atteindre cela, les initiés affirment qu’il y a certains procédés 
secrets d eux seuls connus et transmis par une tradition immémoriale». 
Ainsi nous assistons à une radicale transformation dans la manière de 
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percevoir l’univers et l’homme, et dans la manière de les concevoir dans 
leur ensemble. 


Sébastien Mercier dans «Le tableau de Paris » l’explique ainsi : « La base 
du système c’est que l’homme est un être dégradé, puni dans un corps 
matériel pour des fautes antérieures, mais que le rayon divin qu’il porte 
en lui peut amener encore dans un état de grandeur de force, de 
lumière. Un monde invisible, un monde d’esprits nous environne, 
l’homme pourrait communiquer avec eux et étendre par ce commerce 
la sphère des connaissances, si sa méchanceté et ses vices ne lui avaient 
fait perdre cet important secret. L'homme a perdu le séjour de la gloire 
où il ne rentrera que quand il aura su connaître ce centre fécond où gît 
la vérité qui est une et indivisible ». 

Joseph de Maistre toujours dans «Les soirées de Saint Pétersbourg » 
affirme que : « Les connaissances surnaturelles sont le grand but des tra- 
vaux des illuminés et de leurs espérances. Ils ne doutent point qu’il soit 
possible à l’homme de se mettre en communication avec le monde spiri- 
tuel, d’avoir un commerce avec les esprits et de découvrir ainsi les plus 
rares mystères». 

Il existe en effet pour nombre d’esprits non pas un seul monde mais 
deux mondes, à la fois séparés et unis, le monde naturel et le monde 
surnaturel, le monde visible et le monde invisible, le premier n’étant que 
la traduction, la manifestation du second. Swedenborg, le maître spiri- 
tuel des occultistes du XVIIIème siècle l’avaient clairement exprimé : 
« Le monde visible dans son ensemble n’est que la représentation du 
monde spirituel » et Louis Claude de Saint Martin exprime la même idée 
quand il écrit que : « la matière n’est qu’une représentation et une image 
de ce qui n’est pas elle ». Il y a une analogie, une correspondance et 
même une secrète ressemblance entre le visible et l’invisible, le mani- 
festé et le non manifesté. « Tout se rapporte dans ce monde que nous 
voyons à un autre monde que nous ne voyons pas. Nous vivons dans un 
système de choses invisibles manifestées visiblement » écrira à son tour 
Joseph de Maistre. 

Le romantisme, Nerval et Baudelaire en France en particulier, déve- 
loppe des thèmes qui remontent à la plus lointaine antiquité. Souve- 
nons-nous ici de Plutarque qui dans Isis et Osiris écrivait : «Tant de 
choses sont cachées sous des formes sous des formules et des mythes 
qui enveloppent d’une apparence obscure la vérité et la manifestent par 
transparence». Ainsi en vertu de cette « correspondance universelle » 
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l’homme peut accéder à la connaissance ; il peut de même permettre, 
favoriser l’action, celle de l’homme sur l’univers et celle de l’homme sur 
lui-même. C’est dans cette perspective que se développèrent l’alchimie, 
l’astrologie et Fhoméopathie. 

Esotérisme et occultisme reposent donc sur ce principe de l’identité ou 
de l’analogie selon lequel le semblable étant comme le semblable, l’on 
peut agir sur l’autre et réciproquement en vertu justement des corres- 
pondances qui unissent entre elles toutes les choses visibles et qui les 
unissent elles-mêmes aux choses invisibles. L’ésotérisme, l’occultisme 
sont limites constantes de l’effort humain pour accéder à la connais- 
sance, à la gnose. 


* * 

La Gnose 

Qu’est-ce que la Gnose ? Qu’entend-t-on par Gnose ? et quel est le rap- 
port de la Gnose avec la franc-maçonnerie ? La franc-maçonnerie n’est- 
elle pas une sorte d’église gnostique ? 

Le mot Gnose vient du grec gnosis qui signifie connaissance. La Gnose 
est «un savoir qui est en soi et par soi un salut». On appellera gnosti- 
cisme toute doctrine ou toute attitude fondée sur la théorie et l’expé- 
rience de l’obtention du salut par la connaissance. « La Gnose est la 
connaissance de la réalité suprasensible invisiblement visible dans un 
éternel mystère qui est sensé constituer au coeur et au-delà du monde 
sensible, l’énergie motrice de toute forme d’existence ». Liesegang (La 
Gnose). Liesegang cite un fragment de « Clément et Alexandre » qui 
définit la gnose comme : « la connaissance de ce que nous sommes et 
de ce que nous sommes devenus, du lieu d’où nous venons et de celui 
dans lequel nous habitons et de ce dont nous nous sommes rachetés ; 
de la nature de notre naissance et de celle de notre renaissance ». On 
retrouve dans la Gnose un certain nombre d’éléments. Tout d’abord une 
interrogation de l’homme sur soi, sur sa nature, son origine, (d’où suis-je 
venu ?) ; sur sa destinée (où vai-je aller ? ) ; sur ses rapports avec le cos- 
mos et avec le divin. Car pour la tradition gnostique, si l’homme est 
dans le monde, il n’est pas cependant du monde. Son rôle, sa vocation 
profonde c’est de se séparer du monde, d’aller vers un « ailleurs », de 
s’extraire des ténèbres pour aller vers le ciel, de vaincre le chaos et 
d’instaurer l’ordre. 11 doit sortir d’abord de la Caverne », s’extraire de ses 
ombres, de ses fantasmagories, de ses prestiges et de ses illusions pour 
aller vers la réalité véritable, pour passer des ténèbres à la Lumière, et 
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cela par une radicale conversion non seulement de son regard intellec- 
tuel, mais de son âme toute entière. La connaissance délivrée par la 
Gnose ne saurait se réduire à une science abstraite et impersonnelle ; 
elle est attitude subjective, existentielle ; elle est la démarche non pas de 
la seule raison, de la seule intelligence, mais d’un être concret vivant. 
Cette connaissance, est même reconnaissance, et régénération : elle 
nous éclaire et aussi nous transforme, nous transfigure. Elle est atteinte, 
après que l’homme ait accompli un long cheminement, surmonté des 
obstacles, vaincu des épreuves, un cheminement qui demande de la 
patience, du courage et du temps. Elle est une sorte de drame et il faut 
se souvenir ici que drame (drama) signifie action. 

Aussi bien de nombreux esprits ont-ils souvent rapproché Gnose et ini- 
tiation maçonnique et Robert Amadou a-t-il pu dire que « la franc- 
maçonnerie était une sorte de Gnose», En effet on a pu définir la franc- 
maçonnerie comme un «ordre initiatique traditionnel et universel fondé 
sur la fraternité» ou comme une «institution d’initiation spirituelle au 
moyen de symboles» (Grands Maîtres européens 1952). L’idée d’ini- 
tiation comme le concept du symbole sont indispensables si on veut 
comprendre la nature de la franc-maçonnerie. Quel que soit le rite prati- 
qué et la forme qu’elle prend, l’homme devient maçon, est «fait» maçon 
par l’initiation. Le franc-maçon lui-même s’exprime à travers les sym- 
boles et une symbolique générale et dans sa loge vit dans un univers de 
symboles, L’initiation maçonnique, comme toute initiation «veut entraî- 
ner par un ensemble de rites la modification culturelle, spirituelle, exis- 
tentielle de l’homme ». « L’initiation est une expérience vécue dans le 
secret dont le langage discursif ne peut rendre compte », « elle veut pro- 
voquer la modification ontologique du régime existentiel ». Elle implique 
une mort symbolique su : e d’une nouvelle naissance, une fois les 
épreuves initiatiques surmontées. Elle comporterait trois états, « la 
chute» suivie de « l’expiation » et se terminerait par une « régénération » 
qui serait assimilable à une «résurrection ». L homme est en effet plongé 
dans le monde du chaos et des ténèbres et de ce monde il doit se libérer : 
comment ? par les épreuves de la terre, de l’eau, de l’air et du feu - à 
partir desquelles il s’éprouve, et qu il doit vaincre pour se libérer. Elle est 
une démarche, un itinéraire qui aboutit à une illumination, une illumina- 
tion libératrice. Elle est éducation et apprentissage ; et pas seulement de 
l’intelligence, mais aussi du coeur, de l’homme tout entier, Cette 
démarche initiatique s’opère au milieu d’un univers, la loge, peuplé de 
symboles, et les symboles sont considérés par les francs-maçons comme 
des outils, des outils de connaissance. On voit par là que initiation et 
symbolique maçonniques sont nécessairement liées. 
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Le symbole a été défini comme un signe concret qui évoque quelque 
chose d’absent ou d’impossible à percevoir ; il est « l’image visible de 
l’invisible ». Tout symbole a donc un sens, mais un sens qui n’est jamais 
directement manifesté et que l’on doit découvrir dans une sorte d’au- 
delà du manifesté, c’est-à-dire dans l’au-delà de l’apparence, du «phéno- 
mène», du « phainomenon » de ce qui apparaît immédiatement. II est 
« renvoi à », il fait signe, disait Héraclite, comme l’oracle qui est à 
Delphes. Il est « renvoi» à l’invisible, qui donne vie et sens au visible, au 
transcendant qui donne sens et vie à ce qui est immanent. Il établit une 
communication, un pont, entre l’homme et ce qui le dépasse, une rela- 
tion originale avec le cosmos, avec les autres hommes, avec ce qui 
constitue notre vie intérieure, et ce qui est à l’origine du cosmos et des 
hommes et de l’esprit lui-même ; ce que la tradition maçonnique 
nomme le Grand Architecte de Univers. 

Une fois encore l’idée d’initiation et l’idée de symboles sont complé- 
mentaires et si je puis dire dialectiquement unies, en ce sens que le sym- 
bole veut suggérer et ouvrir à la connaissance ce qui n’est pas positive- 
ment représenté, et en ce sens que l’initiation est cette invitation et ce 
mouvement de notre âme toute entière qui nous permet d’aller du 
visible à l’invisible, du chaos à l’ordre, des ténèbres à la lumière. Cette 
lumière pour certains maçons est essentiellement lucidité critique ; mais 
elle peut être aussi pour d’autres plus que cela, je veux dire illumination. 
Pour beaucoup de maçons du XVIIIème siècle comme pour des maçons 
du XXème siècle elle est justement cette illumination cette découverte 
d’une lumière illuminante et d’une connaissance qui se veut transcen- 
dantale. Ici franc-maçonnerie et tradition ésotérique se rejoignent dans 
le même projet et dans la même perspective, dans une philosophie 
identique. 


Ainsi, le XVIIIème siècle a vu naître et se développer en Europe une 
civilisation en rupture avec les sociétés traditionnelles, une civilisation 
qui reposera désormais sur le développement des sciences et des tech- 
niques (l’Encyclopédie en porte témoignage en France) et qui, rapide- 
ment, donnera naissance à une civilisation industrielle. Et ils sont nom- 
breux ceux qui, en ce temps maçons et non maçons célèbrent les temps 
nouveaux, exaltent les extraordinaires découvertes de la science et les 
formidables victoires de la technique, le tout entraînant le progrès indis- 
cutable des sociétés et des hommes. Peut-être ! Mais dans le même 
temps, et pour ainsi dire parallèlement, dans le monde profane comme 
dans les loges maçonniques, on voit naître et se développer ce que 
Georges Gusdorf nomme si justement « le retour du refoulé», c’est-à-dire 
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le retour d’une pensée traditionnelle, la résurgence de pratiques 
magiques et alchimiques, le réveil de l’occultisme et de l’ésotérisme, de 
certaines formes de spiritualité et même de la théurgie. 

On assiste au procès de Newton ou plus précisément d’un certain 
aspect de la pensée de Newton. La révolution galiléenne avait exclu du 
champ de la vérité et de la réalité humaine tout ce qui n’était pas réduc- 
tible à l’analyse logico-ma thématique. C’est justement cette partie de la 
réalité humaine, définie en terme de sentiment, d’imagination, de sub- 
jectivité, qui revient en force. Ces deux conceptions ou deux aspects de 
l’homme peuvent apparaître comme contradictoires et certains croient 
qu’entre les deux il faut nécessairement faire un choix. Mais on peut 
penser qu’ils sont liés nécessairement et que dans la vision authentique 
de l’homme on doit tenir compte des deux. Car ces hommes du 
XVlIlème siècle, qui vivent dans une société économique technicienne, 
industrielle en germe, s’ils en connaissent certains avantages et quelques 
bénéfices, ils en perçoivent, certes parfois obscurément, les défauts et 
les imperfections. Ils sentent ou pressentent qu’elle est peut-être inca- 
pable d’apporter à l’homme une nourriture pour Famé, une certaine 
dimension de la vie véritable qui se définit en termes de spiritualité et de 
vie intérieure. Et l’occultisme, sous ses différentes formes, l’ésotérisme 
qui se développent en particulier dans les loges maçonniques, sont une 
réaction contre les excès d’un matérialisme desséchant. On se rend 
compte que le sentiment, l’imagination sont tout autant nécessaires que 
la raison et l’intelligence pour assurer un certain équilibre à l’homme, 
pour atteindre à une certaine sagesse. 


* * 

N’en serait-il pas de même au XXème siècle, dans ce siècle où nous 
vivons ? C’est devenu un lieu commun de dire que notre époque tra- 
verse une crise grave et qui affecte F homme dans toutes ses dimensions, 
bref, une crise de civilisation. Le XXème siècle qui s’achève a connu un 
extraordinaire essor du savoir scientifique, un accroissement considé- 
rable du pouvoir de la technique, un développement sans précédent de 
la vie économique. En même temps, le XXème siècle a connu les 
guerres les plus meurtrières, les persécutions les plus atroces et peut 
apparaître comme une époque de fanatisme et de barbarie sans précé- 
dent. Nous vivons dans des sociétés, a-t-on dit qui nous comblent de 
moyens et, en même temps, qui ne savent plus nous donner des fins. 
« L’ivresse du seul progrès matériel nous a fait oublier que nous possé- 
dons une âme » écrit René Huyghe. Et notre contemporain connaît une 
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sorte d’inquiétude, un désarroi, une désintégration généralisée de la per- 
sonne humaine dans sa relation, non seulement avec la nature elle- 
même, mais aussi dans sa relation avec la société, avec les autres, avec 
elle-même. Désarroi qui se situe dans l’espace où l’homme a perdu le 
sentiment de son échelle de participation au Tout, de communication 
horizontale. Désarroi qui se situe aussi dans le temps car le plus souvent 
l'homme du XXème siècle ne veut plus vivre que dans le présent immé- 
diat, tourné seulement vers le futur et oubliant et voulant oublier son 
passé culturel, sa tradition sans laquelle il ne serait pas ce qu’il est, sans 
laquelle il ne serait même pas. Désarroi intérieur car l’homme du 
XXème siècle a perdu le sentiment de sa subjectivité, de sa personne, 
pour se perdre, s’engloutir dans une société de masse ; il a perdu le 
sens des idéaux et des valeurs qui le constituent. Paul Valéry, dans 
« Mon Faust », l’avait défini avec sa pénétration habituelle : « L’individu 
se noie et se meurt dans le nombre. Les différences s’évanouissent 
devant l’accumulation des êtres... », et il ajoutait : « Sais-tu que c’est 
peut-être la fin de l’âme, cette âme qui s’imposait à chacun comme le 
sentiment tout puissant donc valeur incomparable et indestructible». Cet 
homme moderne demande toujours plus, c’est-à-dire est orienté vers la 
conquête d’un accroissement uniquement quantitatif. Et la quantité, tou- 
jours plus importante, ne peut le satisfaire. Il demande autre chose, il 
demande une «qualité» de la vie et cette qualité de la vie il ne pourra la 
trouver que dans l’accomplissement de la vie intérieure. Aussi bien a-t- 
on pu dire : « Nous sommes perpétuellement candidats à l’émigration pour 
n’importe quel nouveau monde pourvu qu’il ne ressemble pas au nôtre ». 

« Le désert croît », disait déjà Nietzsche à la fin du siècle dernier et ajou- 
tait : « Nous sommes fatigués de l’homme ». Je dirais plutôt que nous 
sommes fatigués d’un certain type d’homme, ou plutôt d’une certaine 
vision de l’homme qui réduit celui-ci à une seule dimension, qui le 
mutile, celle qui le réduit à la seule quantité, à la seule puissance, au seul 
rendement. Car l’homme se mutile chaque fois qu’il prend, en face du 
réel et de lui-même, une attitude unique. Et en ce sens, la science, la 
technique, l’économique et la politique dans la mesure où elles préten- 
dent exprimer l’homme tout entier, le mutilent et 1 aliènent. Car si elles 
sont légitimes en leur plan, elles ne sauraient prétendre traduire la tota- 
lité de l’homme lui-même. En ce sens « il est clair que le malaise de la 
civilisation occidentale trouve sa source principale dans la réduction 
opérée par le monde moderne, de tous les rapports que l’homme peut 
avoir avec l'univers au seul rapport scientifique, technique, économique 
ou politique». (F. Alquié - Signification de la Philosophie). 
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classique , comme Descartes , Malebranche , Spinoza et Leibniz l'ont 
été. Tout à l'opposé d'un certain scientisme, le rationalisme ma- 
çonnique sait, d'autre part, que la raison s'applique à des niveaux 
variés, selon des modalités différentes et qu'en ce sens , l'ima- 
gination même s'y peut associer, voire en relever . Il vous suffit 
de regarder autour de vous pour voir que notre méthode est sym- 
boliste ; et vous savez que c'est en contemplant ces symboles 
et en évoquant des mythes que nous réfléchissons et travaillons . 

Ce pouvoir de travail, de construction, nous le tirons de notre 
croyance en l'existence d'une raison universelle dans le monde 
et dans l'homme. A l'inverse de l'athée stupide dont parlait An- 
derson, athée auquel l'absence de raison voile la perception d'une 
loi d’ordre, le franc-maçon apprend à connaître cet Ordre Universel, 
et il l’affirme en travaillant à la Gloire du Grand Architecte de 
l'Univers. 

Dans ce siècle, qui voit tant de valeurs menacées, la raison 
bafouée ou mutilée, la Franc-Maçonnerie Ecossaise veut rappeler 
le message de l'Arc-en-ciel apparu à Noé, en défendant les va- 
leurs fondamentales contenues dans l'Alliance mais aussi en ap- 
pelant à une nécessaire union tous ceux qui croient en la raison 
universelle, au plan du Grand Architecte de l'Univers et qui veu- 
lent vivre en harmonie avec la Loi morale qui est aussi fa loi 
naturelle. 

Ce soir, une étape historique est franchie, celle de la ren- 
contre. Nous ne savons pas de quoi demain sera fait mais parce 
que nous nous sommes vus, nous pouvons espérer que certaines 
incompréhensions pourront tomber et que même si des opposi- 
tions devaient apparaître ici ou là entre nous, elles n'engendre- 
raient plus ni haine ni mépris, mais quelles seraient , au contraire, 
surmontées parce que nous avons su, au-delà de nos différences, 
nous connaître, nous respecter et apprendre à nous aimer. C'est 
pourquoi les francs-maçons de la Grande Loge de France gardent 
une profonde reconnaissance à l'Evêque auxiliaire de Son Emi- 
nence te Cardinal Archevêque de Paris, pour la visite et les pro- 
pos dont il les a honorés ce soir. Ils souhaitent qu'avec l'Eglise 
catholique romaine, selon les signes qui viennent d'en être an- 
noncés, de même qu'avec les autres églises, les autres confes- 
sions, les autres philosophies, tous les hommes de raison vérita- 
ble s'enrôlent dans le parti du sens contre celui de l'absurde, ce 
qui revient à dire, dans notre tangage maçonnique, travaillent à 
la Gloire du Grand Architecte de l'Univers. 
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Car l’homme du XXème siècle, comme celui du XVIIIème siècle, même s’il 
vit dans une société d’abondance et de richesse, de progrès économique et 
social (quand il y a abondance, richesse et progrès), s’interroge encore et 
toujours ; il s’interroge et continue de s’interroger, interrogation essentielle, 
sur son origine et sur sa fin, sur le cosmos et sur Dieu, sur l’amour et sur le 
bonheur, sur la vie et sur la mort. Cette interrogation, pathétique et essen- 
tielle sur le cosmos et sur lui-même, sur le temps et l’éternité, jalonne 
l’expérience du franc-maçon dans sa loge ; au premier degré où il découvre 
l’univers et les lois qui le régissent, au deuxième degré où il apprend, grâce 
à la géométrie, à aborder symboliquement le chaos, au troisième degré où 
il rencontre la présence de la mort et la promesse de F éternité. 

Cette interrogation, et quelle que soit la réponse que lui donne chaque 
maçon est un signe, le signe que l’homme est en tant que tel « plus que 
l’homme », que sa nature n’est pas seulement terrestre et matérielle mais, 
selon la belle parole de Platon, que « ses racines sont au ciel ». En tradui- 
sant, nous dirons que l’on ne saurait penser l’homme en dehors d’une 
structure de transcendance et en dehors d’une dimension à proprement 
parler métaphysique. 

Cette interrogation signe de l’homme est celle de F homme de notre temps 
comme elle fut celle de Fhomme du XVIIIème siècle et comme elle est celle 
de 1 homme de tous les temps. Elle est celle du philosophe des lumières, 
oui, et celle de F illuminisme, du musicien des lumières et du musicien de 
1 illuminisme, le musicien de « La Lumière», je veux dire Mozart. 


Mozart, maçon de la loge « L’espérance nouvellement couronnée » de 
Vienne, a composé de la musique maçonnique et vous savez que son 
opéra « La flûte enchantée » est un opéra maçonnique. Mais ce soir, 
comme témoin et comme exemple de cette méditation musicale sur la 
mort, je voudrais que nous écoutions en terminant « La symphonie funèbre 
maçonnique ». Cette oeuvre fut certainement composée pour accompa- 
gner la cérémonie rituelle d’exaltation à la maîtrise, c’est-à-dire au troisième 
degré de la maçonnerie symbolique. Celle-ci s’ordonne autour de la mort 
tragique du maître Hiram, l’architecte du temple de Salomon, tué par les 
mauvais compagnons et régénéré, ressuscité par les trois bons compa- 
gnons. Elle met le franc-maçon en face de l’idée de la mort, de son mys- 
tère, du désespoir qu’elle engendre et aussi de l’espérance qu’elle peut 
aussi faire naître. Méditation pathétique et tragique et ultime message de 
foi et d’espérance en la vie, celui que nous délivre la gnose : « La mort est 
la vraie lumière». 
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La franc-maçonnerie écossaise : 
une tradition, une lumière, 
une espérance 0 

On a donné de la franc-maçonnerie différentes définitions. Pour notre 
part, nous en retiendrons deux car elles ont, selon nous, le mérite de se 
compléter. La première est celle des Grands Maîtres européens de 
1952 : 'La Franc-maçonnerie est une forme d’initiation spirituelle au 
moyen de symboles”. La seconde est celle de la Grande Loge de France : 
"La Franc-maçonnerie est un Ordre initiatique, traditionnel et universel 
fondé sur la fraternité '. 

Ainsi la franc-maçonnerie est définie comme un Ordre traditionnel. 

L’idée de tradition apparaît essentielle en franc-maçonnerie et certains 

ont pu dire que tradition et franc-maçonnerie ne font qu’un. La tradition 
maçonnique ne fait qu’un avec sa nature, avec son âme. Elle est par 

définition, traditionnelle, comme d’ailleurs toute institution initiatique. 
Celle-ci s’inscrit toujours dans une tradition et vit de sa tradition. A notre 
sens, selon notre opinion, nous irions jusqu'à dire qu’il n’y a pas de 
société humaine sans tradition. Celle-ci associe les générations entre 
elles et unit les hommes qui organisent leur vie commune selon cer- 
taines règles, souvent fixées par les anciens, admises et transmises à 
ceux qui leur succéderont et qui à leur tour les transmettront aux géné- 
rations futures. 

Que signifie le mot tradition ? : il vient du latin traditio, tradere qui signi- 
fie transmettre, faire passer... transmettre ! oui mais quoi ? Sans doute 
des idées, des connaissances, des techniques, mais aussi des sentiments, 
des croyances, des aspirations, désirs de manières de penser, de tra- 
vailler, de vivre. La tradition est un lien dans le temps. Elle est une sorte 
de chaîne, elle veut instaurer une certaine communication, et même une 
communion entre ce qui a été et ce qui est, entre ce qui est, et ce qui 
sera, entre un passé, un présent et un avenir. 


* Conférence publique prononcée le 17 mars 2001 dans le cadre du Cercle Condor- 
cet-Brossolette, en l’absence de son auteur qui devait décéder quelques jours plus 
tard. Rédigé au cours de sa maladie, ce texte est donc le dernier texte connu de 
notre auteur (NDLR). 
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Aussi pour le pasteur Anderson auteur et rédacteur (avec Jean Théo- 
phile Desaguliers) des célèbres Constitutions qui sont à l’origine de la 
franc-maçonnerie moderne, dite spéculative, il s’agit de recueillir les 
documents de la franc-maçonnerie opérative du 12e et 13e siècles, à 
trouver les manuscrits qui racontent l’histoire légendaire de "métier" de 
franc-maçon, par exemple ceux du Regius de 1390, ceux du Cooke de 
1410. Mais les maçons opératifs bâtisseurs d’églises et de cathédrales 
seraient les successeurs des constructeurs de l’antiquité, ceux des colle- 
gia de la Rome antique. A la limite on peut considérer ce passé histo- 
rique et légendaire, comme une sorte de mythe, le mythe fondateur. 

Un certain pasteur Oliver, Abbé de Thier pensait que la maçonnerie 
existait avant la création de ce monde terrestre, à l’origine des temps, 
avant les temps historiques et d’autres qu’elle aurait existé dans l’Eden 
primordial ! 

Adam peut-être, en aurait été le Vénérable, saint Pierre le couvreur, 
saint Paul l’orateur et Jésus le député. On ne sait pas par contre si Eve 
en faisait partie ainsi que Sarah, Myriam et Marie. En bref on ne sait 
pas de source certaine si cette première loge était mixte. Nos 
chercheurs et nos cherchants, nos docteurs en maçonnologie ont du 

pain sur h planche. Au travail donc et bon courage. 

D'un point de vue formel ce qui caractérise toute loge maçonnique c'est 
d’abord l’observation dun rite défini. Cest ensuite le processus de l'ini- 
tiation et les degrés et les grades : apprenti, compagnon et maître. C’est 
enfin la pratique d'un langage symbolique. Rappelons ici cette belle défi- 
nition de la franc-maçonnerie spéculative : "Cest une école de sagesse 
et de vérité qui conduit au temple de la Vérité sous le voile des symboles 
tous ceux qui l’aiment et la désirent". 


Le Rite 

Toute loge maçonnique travaille à un rite et observe un rituel, en parti- 
culier pour l’ouverture et la fermeture des travaux. A la Grande Loge de 
France les travaux maçonniques sont ouverts et fermés à la "Gloire du 
Grand Architecte de FUnivers", principe créateur (Convent de Lau- 
sanne, 1875). Ajoutons que au cours de la tenue, une stricte discipline 
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est exigée pour maintenir un ordre nécessaire au déroulement de la 
cérémonie. Le rite instaure un ordre "hic et nunc" "ici et maintenant'* 
mais qui se veut aussi au-delà de "l’ici et maintenant", qui se veut trans- 
cendant à un espace donné et à un temps donné. Symboliquement les 
travaux commencent à midi et se terminent à minuit. Cet ordre, le rite 
l'instaure par une sorte de répétition, plutôt de répétitivité, celle-ci étant 
justement ce qui permet de dépasser l’espace et le temps profane (accé- 
der à ce qui le dépasse), à l immuable, à l’intemporel, au transcendant. 


En effet si nous ne voulons pas que notre vie se disperse et se perde, il 
faut qu’elle-même se saisisse au sein d’un Ordre (Jaspers). Par le rite, 
grâce au rite, le franc-maçon entre dans un autre espace, dans un autre 
temps, dans un espace autre et dans un temps autre avec ce que Rudolf 
Otto a appelé le "numineux", le "numen", avec le sacré, le divin, le 
transcendant. 


Comme l’a écrit Maurice Cazeneuve : Les rites et le rite maçonnique 
en particulier ont pour fonction principale de faire participer la condi- 
tion humaine à un principe qui la dépasse et qui la fonde ". 


Rite et Initiation 

La franc-maçonnerie, disons-nous, est un Ordre traditionnel, elle est 
aussi "un Ordre initiatique" : l’initiation est une cérémonie rituelle au 
cours de laquelle le profane (celui qui est devant le temple) est fait 
maçon, par un dévoilement, par le dévoilement de la lumière, au cours 
de laquelle le profane passe symboliquement des ténèbres à la lumière. 
Elle implique une mort symbolique et une sorte de (renaissance), de nou- 
velle naissance. Comme l’a écrit Mircea Eliade, elle^contribue ou doit 
contribuer à la modification ontologique du régime existentiel. Plus sim- 
plement I initiation prétend, essaye de changer chez un homme ses 
manières de penser et de vivre. Le profane doit effectuer pour cela, des 
voyages symboliques et subir des épreuves également symboliques (par 
exemple T épreuve de la terre, celle de F air, celle de l’eau et celle du feu). 
L’initiation maçonnique veut provoquer une conversion du regard intel- 
lectuel et affectif, spirituel et nous permettre à passer des ténèbres à la 
lumière , et changer les modalités de l’existence humaine. Elle veut 
"changer" la pensée et transformer l'être de l’homme. 
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Mais 1 initiation peut-elle donner à l’homme la possession de la vérité 
absolue, définitive ? Sans doute pas. Elle veut et propose à I homme, a 
tout homme "libre et de bonnes moeurs", un commencement, une mise 
en route. Elle nous invite à suivre un chemin, vers la connaissance, vers 
la lumière. Elle incite tout homme à une réflexion, à la recherche du 
"sens", à la quête de son être le plus profond et le plus vrai. "Connais-toi 
toi même et tu connaîtras l’univers et les dieux". Elle est une sorte de 
méthode, un apprentissage de la connaissance et du livre, et de la fra- 
ternité humaine. Elle veut ou voudrait suggérer à toute conscience 
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humaine 1 urgence de la recherche d’un sens que lui permettrait d’accé- 
der à l’être lui-même. Restituons à la conscience humaine le sens, la 
dimension de l’être, du devoir, du devoir être. 


Le symbolisme 

Mais comment ? Avec quels moyens ? Quels outils ? 

Par l’utilisation et la pratique du symbolisme et la réflexion sur les sym- 
boles. La loge maçonnique n’est pas un lieu vide mais habité par les 
symboles. Celui du delta lumineux qui figure à l’Orient du temple, celui 
des outils symboliques comme la règle, l’équerre, le compas, celui de la 
pierre brute que l’on doit tailler et dégrossir pour qu elle devienne 
cubique... Celui de la construction du temple. Le langage symbolique 
constitue donc pour le franc-maçon un outil pour appréhender la réalité 
cosmique et la réalité humaine dans sa complexité, sa plénitude, sa 
richesse, pour dévoiler ce qui est caché, et comme absent, par une cor- 
respondance analogique. 

"La nature est un temple où des vivants piliers 
Laissent parfois sortir de confuses paroles 
\ U mm à \xmoxs. c\c & (o\i\at dp tuml^ac 

' I 

L’homme y passe à travers des foules de symboles 

qui l’observent avec des regards familiers". 


Charles Baudelaire (Correspondances). 


La nature elle-même est conçue et pensée comme un symbole qu’il faut 
déchiffrer. Tout symbole fait signe. L’histoire de la pensée humaine est 


VMS» M mm. T'iSïïft s est re veille par une œntinuelle interpré- 
tation du langage ; c 'est-à-dire des signes. Il faut des signes pour réfie - 
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chir et tout symbole fait signe interpelle, questionne la pensée humaine. 
Un symbole est composé de deux parties : le signifiant et le signifié par 
exemple cette équerre, ce compas que je vois, que je touche, ce signi- 
fiant renvoie à un signifié, à une signification, (on a une pluralité de 
significations). Celle-ci n’est jamais donnée une fois pour toutes. La 
fonction du symbole est de figurer et d animer ; il ne traduit pas une 
pensée déterminée mais une idée inépuisable ’. 

"Je laisse le jeu à une libre interprétation. Dans le processus symbolique 
le médiateur avance le libre examen et échappe, par définition, à toute 
formulation dogmatique, il provoque à la liberté". (G. Durand) 

Mais le symbole manifeste une autre dualité : il est à la fois un fragment 
et un complément, fragmentaire et complémentaire (sans qu’elle se 
contredise) ; il est un être fini qui ouvre la voie de l’infini. La fonction du 
symbole est de révéler une réalité totale, ainsi l’homme être fini renvoie 
à l’infini, à l’être infini situé dans le temps et l’espace. 

La pensée symbolique va dans le même sens du processus initiatique : 
l’un et l’autre ne sont pas "résultat”, qui pourrait être formulé d’une 
manière dogmatique et définitive, mais une invitation, dans la liberté, à 
une recherche intellectuelle, une quête spirituelle qui s’adresse à 
l’homme tout entier. 

Aussi, rite, initiation, symbolisme caractérisent la pensée maçonnique et 
constituent les fondements de l’institution qu’est la franc-maçonnerie et 
son esprit même. Si la franc-maçonnerie les abandonnait car les consi- 
dérant comme "dépassés" (sic), la franc-maçonnerie deviendrait une 
sorte de "club" - "politico-idéologique", c’est-à-dire que dans le monde 
contemporain elle perdrait sa signification parce qu’elle aurait perdu son 
être même. 

Ainsi la franc-maçonnerie est une société traditionnelle et cette tradi- 
tion, s’exprime à travers et par le rite, l’initiation, le symbolisme. 
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Lile se veuf fransmissive d une connaissance, d une lumière. Lors de 
l’initiation, le Vénérable maître pose au futur initié cette question : 
'qu’avez-vous demandé en entrant dans le temple", l’impétrant doit 
répondre : "La Lumière !"; lorsque le Vénérable maître ouvre les travaux 
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de la loge : il dit encore: 81 Elevons nos coeurs en fraternité et que nos 
regards se tournent vers la Lumière 


L’idée de Lumière 

Le thème de la Lumière est constant en franc-maçonnerie. La loge 

maçonnique est un lieu, un espace de lumière. L’orient de la loge est 
orné d’un delta lumineux, flanqué du soleil et de la lune, et le plafond de 
la loge,He zénith est censé représenter la voûte céleste peuplée d étoiles. 
Lorsque le Vénérable maître a ouvert les travaux de la loge, à la Gloire 
du Grand Architecte de l’Univers, il invite tous les frères à tourner leur 
regard vers la lumière. La loge elle-même est éclairée en son centre par 
les flambeaux que Ton nomme les trois petites lumières : celle de la 
sagesse, celle de la force, celle de la beauté. Enfin l’initiation maçon- 
nique elle-même consiste pour le profane à passer des 'ténèbres” à la 
lumière. Et le nouvel initié est invité à prêter son serment sur les trois 
Grandes Lumières de la franc-maçonnerie : le Volume de la Loi Sacrée, 
le compas et l’équerre. Tout cet appareil symbolique signifie que le 
franc-maçon ne peut connaître, ne peut agir, ne peut bâtir qu’en s’inspi- 
rant dans sa vie maçonnique et dans sa vie profane , qu’en s’inspirant 
de cette lumière, elle-même ordonnée au principe constituant, le Grand 
Architecte de l’Univers. 

Le thème de la lumière est-il seulement propre à la franc-maçonnerie ? 
Bien évidemment non ! Ce thème de la lumière, on le retrouve dans 
beaucoup de cultures et de civilisations. On le retrouve dans la pensée 
hellénique, en particulier dans le célèbre mythe (et allégorie) de la 
caverne dans la République de Platon, (Livre VII). 

On rencontre le thème de la lumière et celui des ténèbres dans la plu- 
part des civilisations et des cultures, dans les religions et les philoso- 
phies. On le rencontre aussi dans la franc-maçonnerie et en particulier 
dans la franc-maçonnerie moderne ou la franc-maçonnerie dite spécula- 
tive. On trouve ce thème de la lumière dans la pensée hellénique. 

La lumière dans la pensée hellénique en particulier dans le célèbre 
mythe de Platon, de la caverne : le philosophe imagine une caverne 


profonde au sein de laquelle sont enchaînés des prisonniers, plongés 
dans l’obscurité. Un feu, le soleil projette sur les parois de cette caverne, 
des ombres, des simulacres, des sortes de formes fantomatiques, qu ils 
perçoivent à peine comme ils entendent à peine et confondent des voix 
qui arrivent jusqu’à eux. Ces prisonniers ont perdu la mémoire et pren- 
nent pour le jour la pénombre et pour la réalité véritable ces ombres et 
ces fantômes. "Etrange tableau". Etranges prisonniers. Ils nous ressem- 
blent : ce sont des hommes. Car les hommes sont comme des étranges 
prisonniers plongés dans la nuit, dans l’ignorance et dans les chaînes de 
leur existence dans ce monde du mélange. Et pour connaître la lumière, 
la vérité, ils doivent rompre leurs chaînes et par un mouvement radical 
de conversion de leur regard et de leur âme tout entière, ils doivent se 
tourner vers la lumière , vers la connaissance vraie et du monde et des 
hommes et vers ce qui est à F origine du monde et des hommes, Fldée 
de bien, principe originel et du monde et des hommes. 
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Car "aux dernières limites du monde intelligible est Fldée du Bien, le 
Bien" lui-même qu’on aperçoit à peine mais qu’on ne peut apercevoir 
sans conclure qu’elle (qu’il) est la cause universelle de tout ce qu’il y a 
de Vrai, de Beau. "Ce Bien est le seigneur (Kurios) de la Vérité et de 
l’existence". 

Ainsi l’homme, tout homme, aujourd’hui comme hier, doit-il opérer ce 
mouvement de conversion de son âme tout entière pour atteindre la 
Lumière. 

La lumière dans l’Ancien Testament. 

Cette idée de lumière, ce thème de la lumière on le trouve aussi dans 
l’Ancien et dans le Nouveau Testament. Tout le monde connaît le récit 
de la Genèse. 

’ Bereshit : Au commencement, Dieu créa le ciel et la terre et la 
terre était vague et vide, les ténèbres couvraient l abîme et l’esprit 

de Dieu était sur les eaux”, Puis Dieu dit ; "Que la Lumière soit et la 

Lumière fut". 

La Genèse décrit là un événement fondamental ; celui d’une Parole qui 
crée la Lumière. Et la volonté de Dieu est que cette lumière soit bonne 
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et c’est parce qu’elle est bonne que par la suite les hommes sont invités 
à rechercher cette lumière, lumière bien évidemment spirituelle et qui 
peut se traduire en terme de connaissance (de Loi) et d’Amour. 
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e qui évoquent 
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umière. 


Psaumes : 

"Dieu est la lumière et mon salut" XLHI 

"Envoie ta lumière et ta vérité. Ce sont elles qui me conduiront" XLII1/3 
Ta Parole est une lampe qui éclaire mes pas 
Une lumière qui rayonne sur ma route" 

Proverbes VI 23 

Le commandement divin est une lampe' XIII/5 
'La Thora est une Lumière 
Le chemin des méchants est comme les ténèbres 
Mais la route des justes et comme la lumière 
Qui point et qui va croissant jusqu’au jour". 

Isaïe 

"Le peuple qui marche dans les ténèbres 

a vu une grande lumière qui a brillé 

sur ceux qui habitent le peuple de l’ombre". 

Le thème de la lumière, nous le retrouvons dans le Nouveau Testament 
en particulier l’Evangile selon saint Jean cher aux Cathares et aux 
francs-maçons. Du reste, c est bien sur l’Evangile selon saint Jean ouvert 
au Prologue que commencent des travaux de la Loge. 

On connaît le prologue : 

Au commencement était le , le Verbe. 

Et le Verbe était auprès de Dieu 
Et le Verbe était Dieu . 

Il était au commencement auprès de Dieu . 

Par lui tout a paru , et sans lui rien n 7 a paru de ce qui est paru. 

En lui était la vie , et la vie était la lumière des hommes ; 

Et la lumière brille dans les ténèbres et les ténèbres ne Von pas arrêtée. 

(Version Bible Osty) 
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Pour saint Jean, comme pour le chrétien, le Christ est la lumière du 
monde, Dieu est la lumière et il n’y a en lui aucune ténèbres. Cette 
lumière se manifeste à travers Jésus, par la charité, l’amour du pro- 
chain: " Aimons-nous les uns les autres ", parce que l’amour est né de 
Dieu et connaît Dieu. 

Si nous marchons dans la lumière comme lui-même est dans la lumière, 
nous sommes en communion avec les autres. Le message est et veut 
être universel, car cette lumière s’adresse à tous les hommes de bonne 
volonté, elle est la "Lumière ", celle qui s’adresse à tous les hommes. 
L’universalité de cette lumière est le signe de sa portée et de sa valeur. 

L Evangile selon saint Jean, se trouve au confluent de la pensée 
hébraïque et de la pensée hellénique. Jean célèbre la venue du Logos, 
du Verbe dans le monde, comme une irruption de la lumière dans les 
ténèbres. 

Il est une exhortation à ne pas rester dans les ténèbres, à lutter contre 
elles et à accueillir la lumière. Mais cette recherche, cette quête de la 
lumière, se heurte aux puissances du mensonge, de l’erreur, de 
l’errance, elle se heurte à la puissance des ténèbres, cette quête de la vie 
véritable et toujours menacée par les forces de néantisation. 

La franc-maçonnerie va recueillir ce double héritage, celui du judéo- 
christianisme, celui aussi de Platon, de Plotin, d’Epictète, de Marc- 
Aurele, de toute la spiritualité païenne. 

- Que voulez-vous que je fasse pour vous ? 

- Seigneur que mes yeux s'ouvrent dit l Evangile selon saint Matthieu. 

- Que demandez-vous pour le profane ? demande le Vénérable maître 
de la loge ? Que le bandeau lui soit enlevé. Que la Lumière lui soit don- 
née. Qu’il voit et que la lumière lui soit donnée. 

Ce thème de la lumière, d’une lumière universelle, c’est-à-dire qui se 
donne à tous les hommes et qui se traduit en une fraternité universelle, 
on va le retrouver dans la philosophie de la franc-maçonnerie spécula- 
tive du XVIIIe siècle et du XIXe siècle. 

Lorsque au XVIIIe siècle, sont réveillées, sont reconstruites, les loges de 
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Le Symbolisme du Caducée 


1. — Préambule. 

Le caducée... 

Bien que cet emblème reste fort présent dans notre vie il 
n’en demeure pas moins mystérieux. Que représentent ces deux 
serpents entrelacés autour d’un mât central ? Souvent stylisé, le 
caducée ne fait apparaître qu un seul serpent ; sur l’emballage 
des produits pharmaceutiques ce reptile semble vouloir s’abreu- 
ver à une coupe ; il diffère par sa représentation plus ou moins 
« modernisée », de celui que l’on voit sur le pare-brise de la voi- 
ture laissée en stationnement parfois illicite : mais ce signe pro- 
tège le véhicule et le met à l’abri des contraventions. 

Nous avons pu entendre des voix sentencieuses et graves 
dire, avec une ironie mêlée de compassion, que le médecin en 
ne représentant qu’un seul serpent se définissait hélas trop bien ; 
les deux serpents prouvaient un équilibre naturel, tandis que le 
seul serpent montrait le Savoir ; la médecine en supprimant le 
second reptile précisait quelle ne possédait plus la Connaissance, 
ce dépôt sacré. Ainsi l’emblème avec un seul serpent montrerait 
que la médecine, art empirique, a perdu son côté divin. 

Nous ne devons pas oublier que les premiers guérisseurs ont 
été les représentants directs de la divinité. Communiquant avec la 
puissance créatrice, ils ont eu une compréhension universelle, 
cosmique, de toutes les lois qui régissent notre monde. Ils ont 
su par la pénétration de leur esprit ce qu’était le mal et son re- 
mède, ce qui était bon ou néfaste pour la vie d’autrui. Instruits 
de toutes choses, ils ont orienté l’existence de leurs semblables ; 
chefs, rois, ils ont été ces bergers qui savent diriger. Parce que 
les plus éclairés ils sont aussi restés les plus humbles ; ils ont 
su prier, clamer la puissance de celui dont ils n étaient que les 
représentants. A une époque où le sacré et le profane étaient liés, 
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la franc-maçonnerie spéculative et que la charte de la franc-maçonnerie 
spéculative est instaurée avec les " Constitutions d’Anderson ", les 
francs-maçons qui sont à l’origine de leur réveil, de leur reconstruction, 
retrouvent ces thèmes fondateurs qui sont à la source de leur culture, 
car ce sont les fils de la tradition judéo-chrétienne et aussi les fils de la 
Grèce antique, qui à travers la civilisation de Rome, à travers le Moyen- 

ge, la Renaissance ont formé lame européenne, Fesprit européen. 

Au XWIIe siècle et au XVIIIe siècle va se développer Fidée de " lumière 

naturelle ", en une certain forme de rationalité qui se traduiront dans 

l’idée de " la philosophie des Lumières " , chère aux philosophes du 

XVIIIe siècle., les mots mêmes de " Philosophie des Lumières ", de 

Enlightenment, d'Aufklârung , en porteraient témoignage. Et cette 

philosophie pénétrera dans les loges maçonniques de cette époque qui 

fleurissaient alors en Europe et en France. Cet esprit des lumières est 

fait de confiance en la raison humaine : on voit en elle l’outil privilégié 

qui permet à l’homme de progresser dans les voies de la connaissance 

et de la sagesse, pour déterminer les règles de la conduite, d’organiser les 

rapports sociaux, le statut politique des citoyens, et même pour atteindre, 
connaître ie Oieu, Être Suprême, Orand Architecte de l'Univers. 

Il est établi et reconnu que la franc-maçonnerie du XVIIIe siècle a 

yêôUèilli èt traduit dans les loges, cet esprit des lumières, cette philoso- 
phie. La loge des Neuf Soeurs à Paris en serait le porte flambeau. 

Mais ia pensée du XVIIIe siècle ne se réduit pas, ne se limite pas, à cette 
seule philosophie des Lumières. Selon la formule célèbre de Jasinski : " 
Le XVIIIe siècle est le siècle des Lumières, mais il est aussi celui de l’Illu- 
minisme ", et cet illuminisme, on le retrouve aussi dans de nombreuses 
loges maçonniques, il est un élément majeur de cette époque. 


L’Illuminisme 

Avec l’illuminisme on assiste à un rejet de la raison comme seul moyen 
d’atteindre la vérité, dans l’ordre de la connaissance et dans celui de la 
conduite, dans " l’ordre théorique " et dans " Fordre pratique A 
l’impérialisme de la raison s’oppose celui du sentiment, de l’imagina- 
tion, du cœur. Et un historien de la franc-maçonnerie, René le Forestier 


est même allé jusqu’à affirmer que la franc-maçonnerie pouvait être 
considérée "comme une association d’esprits mystiques . Ces francs- 
maçons croient à une sorte d’illumination intérieure, à une connaissance 
supérieure à celle de la raison, qui permettrait d atteindre le secret, 1 être 
même des choses et des hommes. 

A Voltaire, à Hume, à Kant, s’opposent Swendenborg, Martinez de 
Pasqualy, Louis Claude de Saint Martin surnommé " le Philosophe 
Inconnu ", Joseph de Maistre. 

L’homme, tout homme, celui d'aujourd'hui, comme celui d hier, est 
l’être qui vit dans le chaos et les ténèbres (et l’un et l’autre ne sont pas 
symboliques mais tissent la réalité de nos jours), ils constituent la réalité 
de tous les jours de notre vie. La terre entière semble maudite et 
souillée, une guerre perpétuelle est allumée entre tous les hommes... 

L’homme est toujours habité par toutes les passions et toutes les servi- 
tudes, qu’elles soient individuelles ou collectives, habité par le désir 
inconsidéré de l’argent et de la richesse matérielle, par la passion du 
pouvoir et de la puissance, les deux étant souvent liés, associés. 

L’homme est resté un loup pour l’homme. L’homme est le plus grand 
ennemi de l’homme. Mais cet homme -quel étrange animal !- au fond 
de sa misère et de sa détresse est aussi habité par le désir de la connais- 
sance, par la quête de l’autre, du Tout Autre, par la recherche de l’ami- 
tié et de l’amour, et il y a en lui au fond de lui-même une aspiration, un 
espoir, une espérance à une autre vie. Il y a tant de misères, dans la 
perspective de notre vie, le futur reste l’objet peut être de nos craintes, 
mais aussi de nos espoirs.. 11 y a en lui l’espoir, l’espérance d une jus- 
tice, d’une fraternité, d’une libération de l’homme par l’homme. La 
situation existentielle, sa condition ontologique n’est sans doute pas 
celle de la possession, mais celle de l’attente et de l’espérance. L’espé- 
rance est il est vrai une disposition de lame à se persuader, que ce 
qu’elle désire advienne comme l’écrit Descartes dans le Traité des pas- 
sions ", il est vrai comme nous l’indique le Littré, qu’elle est attente d’un 
Bien qu’on désire et qu’on entrevoit comme probable ou possible. 

L’espérance constitue une partie de l’âme humaine, elle est chez lui une 
" passion ", une " affection " fondamentale de l’homme. 
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Notre ancien Grand Maître Georges Marcou, déporté à dix-neuf ans au 
camp de Mauthausen nous disait que dans cette situation sinistre et qui 
paraît désespérée, il n’avait jamais perdu l’espoir. Un de nos amis 
Robert Thieffre. lui aussi déporté à l’âqe de vingt ans au camp de 

ifoocu imciiic, iai acmi acpoitc a iage ac omgr am aa camp ae 

Dachau nous tenait le même discours ayant vécu la même expérience. 
Jamais dans ces sinistres camps de la mort, ils n’avaient perdu l’espoir 
et l’espérance, et c’est cela qui leur avait permis de tenir et de vivre. 


Souvenez-vous nous disait au soir de sa vie, le poète languedocien Joe 
Bousquet (carcassonnais) , souvenez-vous qu’il n’y a pas de Verbe sans 
emprunt à l’espérance. Parole forte, juste et vraie et qui prend tout son 

sens quand on sait que Joe Bouquet avait lui aussi entre 15 et 20 ans 

quand il lut blessé très grièvement par une balle qui en m à la lin de 
la guerre, traversa sa colonne vertébrale. Elle le laissa infirme jusqu’à la 
fin de sa vie en 1950, immobilisé sur son lit, dans une chambre aux 
volets clos. 11 était entouré de ses tableaux et de ses livres, et consacra 
le reste de son existence à la vie de l’esprit. " Si tu as la chance d’aimer 
la vérité plus que toi même, ose ta vie à le faire aimer et ce que tu auras 
écrit éclairera plus que toi. 


Les hommes ne seraient que des ombres, s’ils ne donnaient pas la vie 

dès que leur existence n’est plus l’amour elle est dérision. 

L’homme pris individuellement ou collectivement ne peut vivre sans 
espérance. La Bible apparaît certes comme le livre de la foi, mais aussi 
comme le livre de l’espérance, celle de tout un peuple qui veut retrouver 
la terre de ses pères, la Terre Promise. Ce peuple de Dieu aspire à des 
temps meilleurs et il sait que par sa fidélité à la Loi, il pourra réaliser la 
promesse faite à Abraham par son Dieu. 


La vie du chrétien est aussi certes déterminée dans une foi, mais aussi 
par une espérance, celle de la résurrection, celle de la vie éternelle après 
la mort. 


Et si nous nous tournions une fois encore vers la philosophie grecque, il 
est intéressant de noter que Socrate après avoir évoqué le célèbre 
mythe de la caverne et la montée de Famé humaine vers la contempla- 
tion de l’Idée, vers le lieu de l’intelligible, ajoute répondant à un de ses 
disciples qu’il ne se tromperait pas " sur ce qui est l’objet de son espé- 
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rance ", qu’il croit que cette espérance, fondée. " La route de l’âme qui 
remonte vers l’intelligible, vers le bien, vers la Lumière, voilà dit-il l’objet 
de mon espérance " et Dieu sait s’il y a une chance qu’elle soit fondée. 
" Dans la région du connaissable on aperçoit tout au bout la nature du 
Bien, qu’on ait de la peine à voir, mais qui, une fois vue, apparaît au 
raisonnement, comme étant la cause universelle de toute recherche et 
de toute beauté dans le visible, génératrice de la lumière dans le monde 
de l’intelligible 

Aussi l’homme -vous et moi- ne peut vivre sans espérance et sans illu- 
sion, illusion sur soi-même, sur les autres, sur ses semblables, sur la 
société dans laquelle il vit, sur le devenir de l’humanité. L’illusion est à 
chaque instant, la compagne de notre pensée et de notre existence. Elle 
est indispensable à notre équilibre, à notre santé intellectuelle et morale. 
Peut-on penser sans rêver et peut on rêver un monde sans illusion ? 

Est-ce que la franc-maçonnerie est par elle-même une illusion suprême, 
la grande illusion ? N’est-elle pas une illusion, une sorte de rêve qui nous 
permet de penser l’homme dans sa vérité et de bâtir notre vie elle- 
même avec les autres hommes nos frères, nous invitant chaque jour à 
passer de la Jérusalem terrestre à la Jérusalem céleste, la loge maçon- 
nique idéale, la loge maçonnique rêvée étant invisible, étant la raison 
d’être de la loge réelle, visible. 

A 

La Parole est perdue et l’Etre est absent. Le franc-maçon est justement 
cet homme de bonne volonté en quête de la Parole perdue, de la 
lumière, et de l’être absent, par la pratique du symbolisme. Peut-il les 
retrouver ? Il peut sans doute seulement espérer de les retrouver, mais 
c’est cette espérance qui justifie la validité de sa recherche et qui fonde 
la valeur de sa quête et de son action. 


Il ne faut pas laisser s’endormir la Lumière, il faut la réveiller écrit Gas- 
ton Bachelard dans la " flamme et une chandelle Le devoir du franc- 
maçon de Rite écossais et de tout franc-maçon est de garder cette 
lumière, de la garder vivante et pure, et si elle s’endort dans la 
conscience des hommes, de la réveiller. 

La loge maçonnique aujourd’hui est le lieu " idéal ", ce signe visible de 
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l’invisible, un lieu privilégié, qui à une double dimension et si je peux 
dire : une dimension horizontale 11 car elle veut rassembler dans son sein 
des hommes de toutes les confessions, de toutes les nations, de tous les 
langages et de toutes les cultures, elle veut être un centre de l’union ", 
incitant, invitant, les francs-maçons à la rencontre dans leur diversité, 
et chaque loge vit la liberté. C’est par la vérité seule que nous serons 
affranchis et que seule la liberté nous prépare et peut nous préparer à la 
vérité. S’il est vrai que la pensée n a de sens que par la vérité, et que la 
vérité n’a de sens que par l’être. 


Mais la loge maçonnique a aussi une dimension verticale, " elle veut 
apprendre aux maçons et aux hommes à tourner leur regard intellectuel 
et spirituel vers la lumière, et les invitaient à un dépassement de soi par 
soi, par la vérité, vers la transcendance. 


" Soyez passant " nous apprend l’Evangile apocryphe de saint Thomas, 
1 homme en effet est un être de passage. "Nous passerons ainsi, ne lais- 
sant que notre ombre sur cette terre ingrate où les morts ont passé " 
nous dit Vigny dans la Maison du berger. L’homme est de passage, il 
naît, il vit, il meurt, mais dans ce voyage il ne peut se sauver et sauver 
les autres hommes qu’en tournant son regard vers ce qui ne passe pas, 
vers ce qui reste et qui perdure, qui demeure. 

Lorsque un profane frappe à la porte du temple, il est guidé dans sa 
démarche par la recherche d’une connaissance et par la quête de la 
lumière, et une espérance de la lumière, comme le jeune apprenti. Pour 
lui la franc-maçonnerie se confond avec la quête de la Lumière, l’espé- 
rance de la Lumière. Ce maçon apprenti, compagnon, maître... gran- 
dit, progresse. Il médite et à la fin de sa vie maçonnique, cette espé- 
rance de la Lumière devient la Lumière de l’Espérance. 
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DE «L’IDEE MAÇONNIQUE» 
À «L’ORDRE MAÇONNIQUE» 


Entretien avec 
Henri Tort-Nouguès n 


Points de Vue Initiatiques : Henri Tort-Nouguès, vous avez été 
Grand Maître de la Grande Loge de France et vous venez de publier 
aux Editions Guy Trédaniel un ouvrage sur la philosophie de la 
franc-maçonnerie , intitulé «L’Idée maçonnique ». Quel est votre pro- 
pos avec ce livre , votre intention , votre projet ? 

Henri Tort-Nouguès : Dans ce livre, «L’Idée maçonnique »; j’ai voulu 
ou essayé de cerner, d’analyser, ce qui à mon sens, constitue l’essence 
de la franc-maçonnerie moderne dite spéculative, son projet fondamen- 
tal, si je puis dire sa vérité. Car la franc-maçonnerie moderne est née 
(ou a été réveillée) à partir d’une situation historique particulière, je veux 
dire le schisme qui est le fruit en Europe, des guerres civiles et reli- 
gieuses du 16e et du 17e siècles. L institution maçonnique est d’abord 
une tentative, un effort pour essayer de répondre à cette situation tra- 
gique et dommageable pour l’Europe. 

PVI : Mais selon vous sur quoi repose cette tentative , sur quelle idée 
« force », quel projet ? 


* Publié dans le n° 79 (4ème trimestre 1990) numéro spécial intitulé : «Symbolisme 
et initiation écossaise». 
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HTN : A mon sens l’idée centrale de ce projet, est que pour retrouver 
la paix civile et une certaine unité ou tout au moins une union des chré- 
tiens entre eux, il faut renoncer aux dogmatismes et aux fanatismes de 
toutes sortes, et qu’il faut accorder aux hommes une certaine liberté de 
conscience et en même temps - ce qui est tout aussi important - que 
cette liberté des personnes ne peut s’exercer que dans le cadre de la loi 
civile et de la loi morale, conditions de la fraternité véritable entre les 
hommes. 

Les idées essentielles fondamentales on les trouve dans les célèbres 
«Constitutions des Francs-Maçons» dite d’Anderson qui datent de 1723. 
Rappelons l’article I (ou résumé) des Constitutions d’Anderson. 

« Ainsi le franc-maçon s’il comprend bien « l’Art » obéit à la Loi Morale, 
ne sera pas un athée stupide, ni un libertin irréligieux », ce qui signifie 
que s’il postule l’existence d’un Etre Suprême ou d’un principe créateur, 
il ne le ramène pas et ne le réduit pas nécessairement au Dieu d une 
religion particulière, ou d’une confession liée à une révélation histo- 
rique. Ce qui signifie qu’il laisse à chaque individu son opinion particu- 
lière qui consiste à être des hommes bons et loyaux quelles que soient 
les dénominations ou croyances qui puissent les distinguer. Ainsi dans le 
cadre d’un déisme très large la franc-maçonnerie andersonnienne, 
moderne affirme la liberté de la croyance, la liberté de la pensée en ce 
qui concerne le chemin qu’il veut suivre pour parvenir à la sagesse. 

En ce sens les francs-maçons ouvrent et ferment leurs travaux à la 
Gloire du Grand Architecte de l’Univers et prêtent leur serment sur les 
trois Grandes Lumières ; l’équerre, le compas et le Volume de la Loi 
Sacrée, qui est souvent la Bible ouverte à l’évangile de saint- Jean. 

PVI : Mais par quel chemin le franc-maçon peut-il aller vers la 
Sagesse , vers la Connaissance et l’Amour, vers ce que les rituels de 
la franc-maçonnerie nomment la Lumière ? 

HTN : Cette démarche s’opère par l’initiation, par la voie initiatique. La 
franc-maçonnerie est un ordre initiatique et l’initiation est selon notre 
langage ce qui permet et veut faire passer tout homme, des ténèbres à 
la lumière, du chaos à l’ordre, qui veut nous faire comprendre et nous 
faire entreprendre, la conversion de notre âme, de notre être, à la 
connaissance et à l’amour, à la Lumière. 
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PVI : Mais encore, par quels moyens, par quel ordre ? 

HTN : Au moyen des symboles. Les francs-maçons dans leurs temples 
vivent dans un univers peuplé de symboles et sont tous attachés à la 
pratique du symbolisme. Ils voient en effet, dans les symboles, les 
«outils» originaux qui peuvent ouvrir aux hommes les voies de la 
connaissance et celles de la communion et de l’amitié. Initiation et 
connaissance s’unissent chez les maçons dans la recherche de la frater- 
nité dans et pour une recherche de la vie spirituelle, de ce qui en 
l’homme est essentiellement esprit. 

PVI : Cette recherche, cette quête, où peuvent-elles s'effectuer, se 
concrétiser ? 

HTN : Justement dans la loge maçonnique elle-même qui est un lieu 
secret et sacré ; ce qu elle était au Moyen-Age quand elle réunissait dans 
son sein les bâtisseurs des cathédrales ; ce qu elle est restée aujourd’hui : 
un lieu de travail, de recherche, un lieu de culture qui réunit des 
hommes de toutes nations, races et langages, de toutes conditions et qui 
obéit à un certain nombre de règles et s’efforce de rassembler au-delà 
de tous les clivages des hommes de bonne volonté. 

PVI : Mais aujourd'hui quelle est et quelle peut être V utilité , la fonc- 
tion de la loge maçonnique juste et régulière ? 

HTN : Elle est restée ce qu’elle a été dans le passé, un lieu de rencontre 
et un lieu de dialogue pour des hommes de conditions sociales diffé- 
rentes, de croyances et de convictions souvent opposées, mais unis les 
uns aux autres par la tolérance et l’amitié. Elle est un lieu mais aussi elle 
est un outil de travail, un apprentissage de la liberté et de la fraternité. 
Sans doute. Mais aussi un outil de connaissance, un outil, d’élévation 
spirituelle. Elle est une sorte de porte et peut être mieux encore, une 
porte, qui nous ouvre la voie de la vie culturelle et spirituelle et qui nous 
permet d’aller à la recherche de la Parole perdue ou de l’Etre perdu ou 
tout simplement absent. 

Car I homme du 20ème siècle est un être séparé et déchiré, à la 
recherche d’une présence et hanté le plus souvent par le vide et le 
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néant. La loge maçonnique ne peut pas et ne prétend pas lui octroyer, 
lui donner la « Parole perdue » ou l’« Etre perdu », mais elle veut lui pro- 
poser les outils, la méthode qui lui permettrait de rompre sa solitude et 
sa séparation et d'aller vers la reconnaissance et la quête de cette Parole 
et de cet Etre. 

Car la franc-maçonnerie par tous ses rituels, son symbolisme et le carac- 
tère initiatique de sa démarche exprime une certaine idée de l’homme 
qui dépasse et l’espace et le temps où elle est née, et qui retrouve 
l’homme éternel, ses inquiétudes, mais aussi ses aspirations et son espé- 
rance, celle de Fhomme réconcilié avec les autres hommes et réconcilié 
avec lui-même, réconcilié avec le cosmos et avec le sacré ; c’est-à-dire 
d’un homme à la recherche d une vie qui ne se traduit pas seulement en 
terme d’argent, d’intérêts et de puissance, mais de connaissance et 
d’amour et qui voudrait apporter à Fhomme de notre temps une vie 
faite d’équilibre et d 7 harmonie, de liberté et de fraternité, d’une vie qui 
s’ouvre à la vie spirituelle. Elle est un pari sur Fhomme et sur les valeurs 
sans lesquelles celui-ci n’est plus rien. 

PVI : Nous vous remercions , Henri Tort-Nouguès pour cette analyse 
nécessairement succincte de votre ouvrage « L’Idée maçonnique ». 

HTN : La franc-maçonnerie, plus exactement, la loge maçonnique veut 
proposer à Fhomme de notre temps un chemin, une méthode qui 
l’entraîne à se tourner et à aller vers la Lumière, c’est-à-dire vers la 
connaissance et l’amitié. Par là elle peut l’inviter à découvrir un sens à 
son existence et par là-même à retrouver un équilibre, une harmonie et 
pourquoi pas une certaine espérance et avec elle une certaine joie et un 
certain goût de bonheur. 
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Introduction aux bonnes feuilles 
de « r Ordre maçonnique »° 

Dans «l’Idée maçonnique», Henri Tort-Nouguès avait situé le franc- 
maçon, au regard de la règle à laquelle il consent, dans une volonté de 
recherche, de connaissance, d’approfondissement, de dépassement de 
l’être aspirant à la Lumière au-delà des passions contraignantes, pour 
tendre ainsi vers la sagesse et la sérénité qui peuvent procurer la joie 
d’une vie spirituelle intense. 

Aujourd’hui, avec «l’Ordre maçonnique», le ton est plus grave, plus fort, 
plus pathétique. Quoi de plus normal que de situer le cadre de la 
démarche collective de la franc maçonnerie en évoquant la nécessité de 
«l’ordre» comme devant soutenir toute démarche en croissance. Nul 
besoin de dramatiser, peut on penser ! 

Mais le siècle finissant marque aussi le terme d’une époque pour une 
société en pleine décomposition. Voici, qu’au pays d Oc. Henri-Tort 
Nouguès se remémore, comme venu du fond du bassin méditéranéen, 
le souffle d’Isaïe : «Malheur à ceux qui rendent les ténèbres lumineuses 
et la lumière ténébreuse». 

hute, renversement des valeurs, l’auteur se révolte. II nous fait un 
tableau sans concession de nos démissions, de nos retournements et de 
nos avilissements en cette fin de siècle. Certains pourraient dire de ce 
constat qu’il est celui d un philosophe amer, aussi bien amoureux 
d’Athènes, de Rome, de Jérusalem et des «Ordres» qu elles ont secrétés : 
qu’il peut apparaître comme quelque peu effarouché par les évolutions 
modernes de la pensée. Mais l’auteur n’est pas seul. Il traduit une 
angoisse qui correspond à la réalité du temps présent. Ces jours ci, 
Alexandre Soljénitsyne nous rappelait avec force et consternation que le 
«20e siècle ne correspondait à aucune avancée morale de l’espèce 
humaine» et nous mettait en garde contre nous même. Il n’est que de 
contempler dans le monde les décombres sans cesse accummulés. 

Il a voulu aussi nous rappeler que la décomposition venait de loin, souli- 
gnant que Jeremy Bentham au 18e siècle nous avait légué ce précepte 
effarant : 


* Présentation de l’ouvrage c Henri Tort-Nouguès publiée dans le n° 91 (4 èmc tri- 
mestre 1993) 
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ces hommes ont été à la fois prêtres et rois, guérissant tant le 
mal moral que physique ; Jésus, après Melchîsédech, incarne ces 
vertus ; ils ont été les chamans, ces hommes doués de pouvoirs 
qui ont paru mystérieux pour tous ceux de l’extérieur, pour tous 
ceux qui n’avaient pas la foi. Le pouvoir d’essence religieuse de 
ces dépositaires de la force divine s’est transmis jusqu'à nos 
derniers rois qui avaient conservé la possibilité de guérir ; les 
monarques de France imposaient leurs mains sur les plaies des 
patients atteints du mal des écrouelles. Guérir était ainsi l’apa- 
nage du chef, de celui qui était au-dessus des autres puisqu’il 
avait reçu un signe personnel, des dons particuliers. 

Dans ces conditions pourquoi ce seul serpent du caducée ne 
peut-il figurer que le Savoir ? Ne représente-t-il pas la Connais- 
sance, le seul côté bénéfique de la force cosmique ? S’il est la 
Connaissance, il est bien inutile de situer un autre serpent, ou 
tout autre serpent, car à quoi bon virtualiser les quatre colonnes 
du Temple pour celui qui est au centre de toutes choses, de toutes 
idées, et qui de là rayonne dans la compréhension totale de tout ce 
qui nous entoure ? Pour Félu, pour l’initié, tout paraît simple, 
concis puisqu’il peut tout voir, tout entendre, tout comprendre. 

Bien loin de nous l’idée de vouloir affirmer que celui qui a 
appris Fart de guérir est au-dessus de tout autre être ; mais ce- 
pendant pour pénétrer I esprit de la nature, l’essence des choses, 
il faut être en état de réceptivité, avoir reçu un don, un pouvoir 
qui ne peut paraître que surnaturel à tout autre homme qui ne 
bénéficie pas de ce dépôt. Le Sage, le Saint, l’Initié doivent émer- 
ger du flot humain. Celui qui guérit doit avoir — ou devrait avoir — 
un pouvoir de compréhension lui permettant de donner un médi- 
cament, un remède qui complètent une nature imparfaite. Comme 
le montre l’emblème du caducée, il faut revenir à la qualité origi- 
nelle en prenant le chemin direct, sur un axe bien vertical. 

Mais comme le fait malicieusement remarquer le docteur 
François Lamasson le caducée est I attribut de Mercure, Dieu du 
Commerce ; on pourrait donc concevoir que la médecine a partie 
liée avec le commerce ; malgré Jules Romains il n’en est heureu- 
sement rien pour la santé des humains. 

Un ou deux serpents ? La question paraît perdre de son im- 
portance ; nous pouvons conserver notre foi en la médecine, en 
son sigle et nous pensons que la boutade de ces esprits chagrins 
ne repose que sur l’interprétation trop simpliste d’un emblème 
contemporain de Inexistence de l'homme. Nous pressentons que le 
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«Est moral ce qui plait au plus grand nombre». Peut être n’était-ce, de sa 
part, qu’un constat désolant. 

Henri Îort-Nouguès, au moment même du centenaire de la Grande Loge 
de France veut nous amener au terme de sa méditation, à l’essentiel pour 
un franc-maçon : la nécessité d’un ordre maçonnique, afin de tenir un rôle 
et un rang utiles au sein de la collectivité humaine. Il voit cet ordre fondé 
«sur la connaissance et l’amour : Famour de la connaissance et la connais- 
sance de Famour». 

Si riche est la nature de Fauteur que le lecteur se délectera en s’abandon- 
nant à une expression aussi claire, qui fait que chaque page de son livre se 
révéle comme un tableau dont nous percevons aussitôt l’unité et les cou- 
leurs contrastées. Nous sommes rassurés, car à chaque instant émergent 
des vérités essentielles, et, avec elles, 1 espérance retrouvée pour des 
temps autrefois annoncés. Il nous reste à les conquérir dès lors que nous 
consentirons à nous dégager des fausses idoles des temps dits «modernes». 
La nécessité de l’ordre qui doit encadrer nos démarches individuelles et 
collectives, préservées de Funiformité par la richesse et la puissance des 
symboles, nourries de la tradition helléns judéo-chrétienne et traduite 
depuis deux siècles dans F»Ordre maçonnique», c’est ce que nous tou- 
chons du doigt à chaque instant, dès lors que nous prétendons faire en 
sorte que F humanité soit fidèle à son destin devant le Grand Architecte de 
l’Univers. 

Sagesse, Force et Beauté. Nous les rencontrons à chaque instant dans 
l’oeuvre d Henri Tort-Nouguès. L’homme de culture qu’il est se plait à les 
habiller pour nous en présenter, au-delà de l’évidence, des images sai- 
sissantes. 

«Les valeurs supérieures des civilisations ont toujours été des valeurs ordin- 
natrices» écrivait André Malraux. «Le maçon est un être d’une certaine 
intention, qui s’efforce, autant que faire se peut, d’ordonner sa pensée, sa 
vie et son action à certaines valeurs : le vrai, le beau, le bien, la liberté, la 
justice, la fraternité» insiste Henri Tort-Nouguès. 

Suivons le, lisons le. II a produit là une oeuvre importante et pour très 
longtemps, en préface à cette année du centenaire de la Grande Loge de 
France. Avec lui écoutons comme un avertissement la voix de Sophocle 
dans Antigone. 

«Quand l’homme confond le mal et le bien, c’est que les dieux poussent 
son âme aux plus désastreuses erreurs et il n’attendra pas longtemps 
pour connaître le désastre». 

Soyons avec Henri Tort-Nouguès dans le temps vrai voulu par le destin. 

Hubert Germain 
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LES EMISSIONS 
RADIOPHONIQUES 


Identité et pérennité 

de la Grande Loge de France'*' 

Albert Monosson - J’ai la grande joie de vous présenter, 
aujourd’hui, le nouveau Grand Maître de la Grande Loge de France, M. 
Tort-Nougués, professeur de philosophie honoraire. 

Né dans l’Aude, issu d une grande famille d’enseignants, Henri 
Tort-Nouguès a été initié en 1949 et a suivi le long et traditionnel che- 
minement maçonnique. Il a été en particulier Vénérable de la loge 
« L’Union des Peuples », une des plus anciennes de notre obédience, la 
Grande Loge de France, puis a siégé au Conseil fédéral comme Grand 
Secrétaire Adjoint et comme Grand Maître Adjoint. 

Henri Tort-Nouguès - Au moment où j’accède à la plus haute 
fonction de la Grande Loge de France, je tiens d’abord à adresser une 
fraternelle pensée aux francs-maçons de la Grande Loge de France et à 
tous les francs-maçons de France, d Europe et du monde, à tous les 
hommes qui nous écoutent. 

Ce que je veux vous dire aujourd hui est particulièrement impor- 
tant : Je voudrais préciser ce qu’est exactement la Grande Loge de 
France car, trop souvent, on se fait de notre institution une image défor- 
mée et on en donne une idée qui ne correspond pas à sa véritable iden- 
tité. En quoi consiste donc la réalité maçonnique ?... l’idée maçonnique ? 

La réalité maçonnique se trouve dans la définition que la 
Grande Loge donne de la franc-maçonnerie : « La franc-maçonnerie est 
un ordre initiatique traditionnel et universel fondé sur la fraternité. Elle 
constitue une alliance d’hommes libres et de bonnes moeurs, de toutes 
races, de toutes nationalités et de toutes croyances ». 

Arrêtons-nous là et examinons, en les explicitant, ces proposi- 
tions. 


Emission radio de la Grande Loge de France, prononcée sur France Culture en 
septembre 1983, et publiée dans le n° 51 (4 è ™ trimestre 1983). 
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naire de la franc-maçonnerie ; dans sa nature, son contenu, sa finalité, 
une vision éclairée d’une manière nouvelle par une approche scienti- 
fique du «fait maçonnique» et de la science la plus moderne mais liée en 
même temps aux traditions de la franc-maçonnerie et à la mémoire de 
l’humanité. 



Robert Amadou et H. Tort-Nouguès, automne 2000 (document aimablement offert par 
François Rognon). 
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La franc-maçonnerie est un Ordre : ce qui signifie qu’elle ne 
saurait se comparer à aucune association de type profane car un Ordre 
participe par définition à l’idée de sacré. Cet Ordre réunit et veut réunir 
des hommes libres qui ont fait le voeu et prêté le serment solennel de 
vivre sous un certain nombre de règles impératives. 

Songeons, par comparaison, à l’Ordre de la chevalerie. Car 
seuls ceux qui en sont dignes peuvent entrer dans l’Ordre de la maçon- 
nerie et n’y sont admis qu après une série d’épreuves, symboliques 
certes, mais décisives. 

Cet Ordre est initiatique. Quel est le projet initiatique, quelle est 
la finalité de I initiation ? Celle-ci veut essentiellement changer l’homme, 
le transformer, entraîner, comme on l a dit, « la modification ontolo- 
gique du régime existentiel ». L’initiation veut nous entraîner à passer, 
comme disent nos vieux rituels, des ténèbres à la lumière (du chaos à 
l’harmonie), et, par cette lumière, nous permettre de transfigurer notre 
être, de nous dépouiller du vieil homme, de passer à l’homme nouveau. 
Et le lieu sacré de cette transmutation est la loge symbolique, juste et 
parfaite. 


Cet Ordre initiatique est traditionnel et nous savons que tradi- 
tion veut dire transmission. Par l’initiation, il s’agit de transmettre un 
message, sans doute un mode de pensée, mais plus encore un mode de 
vie. Car il ne s’agit pas seulement de véhiculer un système d’idées abs- 
traites et générales, un ensemble de concepts, mais des sentiments, des 
croyances, je dirais presque de susciter des états d’âmes, en bref, des 
manières d’être, inspirées par la pratique de nos rites et l’utilisation des 
symboles. 

Car cette tradition se manifeste dans nos temples par Futili- 
sation du langage symbolique, inspiré en grande partie par les outils uti- 
lisés par les maçons bâtisseurs du Moyen Age et aussi en partie par la 
chevalerie. Ce symbolisme constitue la marque distinctive de notre 
Ordre car il est pour nous un moyen, un outil, qui nous permet d accé- 
der à la connaissance, de mieux appréhender la vérité et la vie. Car le 
symbole, le « sunbolon », c’est ce qui rassemble, ce qui cherche à unir, 
et l’on pourrait ajouter, en jouant sur les mots, qu’il s’oppose par défini- 
tion au « diabolon », au diable, qui, lui, divise, désunit et déchire. 

Et l’on voit comment, logiquement, on peut passer de cette 
idée de symbole à celle d universalité et à celle de fraternité. L’Ordre 
maçonnique est et se veut universel, et cela caractérisait déjà les loges 
des maçons opératifs du Moyen Age qui étaient ouvertes à des hommes 


136 


de tous pays, de toutes langues. Ce qui caractérise également les Loges 
des francs-maçons spéculatifs telles quelles renaissent et se développent 
à la fin du dix-septième siècle et pendant tout le dix-huitième siècle. 
Celles-ci réunissaient des hommes de toutes conditions, de toutes races, 
de toutes langues, de toutes religions. 

Anderson, dans ses célèbres Constitutions, le précise en écrivant : 

« Comme maçons, nous sommes seulement de la religion 
catholique (et ici, ne commettons pas de contresens, catholique veut 
dire universel) universelle, nous sommes aussi de toutes nations, 
idiomes, races et langages. » 

Le chevalier de Ramsay l’a très bien exprimé : 

« La franc-maçonnerie est bien la résurrection de la religion 
noachique, celle du patriarche Noé, cette religion antérieure à tout 
dogme et qui permet de dépasser les différences et les oppositions de 
confessions. » 

Cette universalité ne saurait donc reposer sur (appartenance à 
une religion particulière et découler de la soumission à un dogme défini. 
Cette universalité repose sur l’idée de fraternité, sur l’idée que tous les 
hommes sont des frères, qu’ils ont une égale dignité parce qu ils sont, 
les uns et les autres, habités par une conscience libre et raisonnable. Et 
il est significatif que les travaux, au Rite Ecossais Ancien et Accepté, se 
tiennent en présence du livre de la Loi sacrée ouvert à ! Evangile de 
saint Jean, cet évangile où il est écrit : « Tu aimeras ton prochain 
comme toi-même. » 

Mais nous préciserons ce texte par celui des Epîtres où il est dit : 

« Celui qui dit être dans la lumière et qui a son frère en haine 
est dans les ténèbres, et celui qui aime son frère est dans la lumière. » 

Ici, nous voyons bien que la Loi d’amour dépasse ou permet de 
transcender les oppositions de confessions. Car, une fois encore, pour 
nous, francs-maçons écossais de la Grande Loge de France, le livre de 
la Loi sacrée n’est pas seulement celui des juifs, des chrétiens, catho- 
liques, protestants ou anglicans. Il est le livre de tous les hommes, de 
ceux qui cherchent le salut mais aussi de ceux qui cherchent la sagesse. 

Il nous a semblé nécessaire de rappeler ces principes, de préci- 
ser ce qu’est la Grande Loge de France dans son essence, dans sa fina- 
lité et son projet essentiel. Ainsi, il nous est permis de voir et de com- 
prendre ce qu’elle n’est pas et ne saurait être. 
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La Franc-Maçonnerie ne saurait être confondue avec une religion parti- 
culière et qui découlerait d une révélation transmise par un personnage 
historique, que celui-ci soit Moïse, ou Jésus, ou Mahomet, une religion 
imposant un système de croyances et s’exprimant à travers un dogme. 

Le domaine de la foi est du ressort des consciences indivi- 
duelles, et il appartient à chaque conscience individuelle de se détermi- 
ner selon sa propre loi et de croire selon sa propre complexion. 

De la même façon, la franc-maçonnerie ne saurait être confon- 
due avec une idéologie, quelle qu’elle soit, et se transformer en parti 
politique ou en super-puissance idéologique et politique qui dicterait au 
pouvoir légitime des ordres et imposerait d’une manière ouverte ou 
occulte des prises de positions partisanes. 

Dans ce domaine encore, les francs-maçons suivent la loi de 
leur libre conscience et se déterminent dans leur choix politique d’après 
leur seule volonté. 

L article IV des Principes de la Grande Loge de France est clair 
à cet égard : 

« La Grande Loge de France, ni ses loges, ne s’immiscent dans 
aucune controverse touchant à des questions politiques et confession- 
nelles. Les francs-maçons sont simplement mais nettement engagés et 
tenus à respecter les lois et l’autorité légitime du pays dans lequel ils 
vivent, et se réunissent librement. » (Constitution de la Grande Loge de 
France.) 


En ce sens, il nous sera permis d’ajouter qu’ils sont fidèles aux 
grands principes de la démocratie tels qu’ils sont exprimés dans les 
Constitutions de la République française. On pourrait rappeler un texte 
qui nous est cher : celui de la Constitution de 1791 qui stipule : 

« La souveraineté est une, indivisible et imprescriptible. Elle 
appartient à la Nation ; aucune section du peuple, ni aucun individu, ne 
peut s’en attribuer l’exercice. » 

La souveraineté appartient à la Nation, et cette souveraineté 
s’exprime par le suffrage universel ; et celui-ci est notre loi parce qu’il 
exprime la Loi. 

Ainsi, nous voyons que la franc-maçonnerie, telle qu elle est 
conçue et définie par nos Constitutions, se situe en tant qu’ institution en 
dehors de tout système religieux et philosophique particulier, en dehors 
de tout système idéologique et politique partisan. 
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C’est d’ailleurs à cette condition élémentaire et indiscutable 
qu elle peut rester elle-même, c’est-à-dire le moyen exceptionnel à notre 
époque de « permettre à des hommes de nouer une véritable amitié 
parmi les personnes qui eussent dû demeurer éloignées et étrangères, 
de devenir le centre de l’union ». 

Ainsi s’exprimait, par Anderson, l’esprit même de la franc- 
maçonnerie spéculative ou, si l’on préfère, moderne. Sur ces principes 
fondamentaux se sont constituées les loges de maçons francs et accep- 
tés aux siècles suivants. Et, malgré des avatars dus à des circonstances 
historiques particulières, ainsi se définit encore l’esprit qui anime les 
francs-maçons de la Grande Loge de France. 

La Loge maçonnique reste ce lieu exceptionnel où des hommes 
libres et de bonne volonté peuvent se rencontrer, dialoguer, communi- 
quer et - pourquoi pas ? - communier, où des hommes libres et de 
bonne volonté peuvent, grâce aux rites initiatiques et grâce à la pratique 
du symbolisme, aller vers ce que nos vieux rituels nomment la Lumière. 

La loge maçonnique est ce lieu, ce havre, ce port d’où l’homme 
peut partir avec ses frères pour la plus exaltante aventure humaine, celle 
qui doit faire de nous un homme véritable, par la recherche de la vérité, 
par la conquête de la liberté, par la découverte de l’amitié, de la frater- 
nité humaine. 


A propos des « Ecrits maçonniques » 
d'Henri Tort-Nouguès n 

Albert Monosson : Henri Tort-Nouguès, vous avez été Grand Maître 
de la Grande Loge de France de 1983 à 1985 ; auparavant, vous aviez 
occupé d’autres responsabilités au sein de notre Obédience animant, en 
particulier, nos émissions de radio, nos Journées d’études de Royau- 
mont, et surtout, pendant de longues années, assurant la direction des 
Cahiers de la Grande Loge de France : Points de vue initiatiques. 


* Texte d une émission radio de la Grande Loge de France diffusée sur France Cul- 
ture et publiée dans le n° 63 (4 érnc trimestre 1986). 
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La Grande Loge de France vient d'éditer, sous le titre de 
« Ecrits maçonniques », un ensemble de vos textes, de vos conférences, 
allocutions et messages qui traitent de la franc-maçonnerie en général et 
de la Grande Loge de France. 

Quel fut votre projet, votre intention en écrivant ces textes lors 
de votre Grande Maîtrise ? 


Henri Tort-Nouguès : Dans ces « Ecrits maçonniques » qui sont 
l’aboutissement de plus de trente années de vie et de réflexion maçon- 
niques, j’ai voulu dégager ce qui me semblait être la règle et les prin- 
cipes de la franc-maçonnerie spéculative moderne, examiner et explici- 
ter les fondements intellectuels, culturels et spirituels de notre institution, 
car il m’a paru et il me paraît essentiel que les francs-maçons soient les 
premiers à savoir ce qu’elle est, quelle est son identité propre, sa spéci- 
ficité au sein de notre modernité. J’ai voulu aussi cerner et déterminer 
l’originalité de son regard sur les réalités de notre temps, sur ce que 
nous appelons « le monde profane ». 

- A.M. : Et, quels sont les thèmes qui sont abordés dans ces« Ecrits 
maçonniques » ? Pouvez-vous nous en indiquer quelques-uns ? 


- H.T.N. : Je ne peux, ici même, que rappeler sommairement quelques 
titres indicatifs de mon propos. Tout d’abord, « L’Ordre maçonnique et 
la tradition écossaise » : là je m’efforce d’expliquer et d’éclairer la défini- 
tion que notre Constitution donne de la franc-maçonnerie : « La franc- 
maçonnerie est un ordre initiatique traditionnel et universel fondé sur la 
fraternité. Elle constitue une alliance d hommes libres et de bonnes 
moeurs, de toutes races, de toutes nationalités et de toutes croyances ». 
Ce qui appelle naturellement l’examen des thèmes suivants : « La règle et 
les principes de la franc-maçonnerie traditionnelle », ou encore « Le 
temple maçonnique : symbole et initiation ». 


M’appuyant sur ces connaissances traditionnelles, j’ai voulu 
aussi situer la position de la Grande Loge de France face aux problèmes 
qui se posent à notre société, par exemple au racisme et au fanatisme, 
face à la question de l’école et de la culture. Et j’ai voulu préciser la 
situation de la franc-maçonnerie en face de la religion et des Eglises, en 
face de la politique et du politique. 

Le franc-maçon, en effet, n’est pas un homme qui vit unique- 
ment dans « le ciel des idées » ; il vit dans la société de son temps dont il 
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ne saurait s’abstraire. Comme tous les hommes, il est interpelé par le 
monde moderne dans lequel il vit. 

- A.M. : Mais comment abordez-vous ce genre de questions, ce type de 
problèmes ? 

- H.T.N. : Une fois encore, je m efforce de les aborder à la lumière de 
la tradition de la franc-maçonnerie spéculative de ses règles et de ses 
principes, tels qu’ils furent élaborés par les célèbres Constitutions 
d’Anderson et repris par les Constitutions de la Grande Loge de France. 

- A.M. : Puis quels sont, ou quels seraient, selon vous, ces thèmes, ces 
principes constitutifs de l’ordre maçonnique et de la tradition maçon- 
nique ? 

- H.T.N. : C est d abord l’idée du Grand Architecte de l’Univers, clé de 
voûte de l’Ordre maçonnique. C’est aussi l’idée des trois Grandes 
Lumières : l’Equerre, le Compas et le Volume de la Loi sacrée qui repo- 
sent sur l’autel des serments et sur lesquels le franc-maçon prête son 
engagement. Je développe donc le thème essentiel de la voie initiatique, 
ceux de la pensée et du langage symboliques qui sont au coeur de la 
philosophie maçonnique. Cette voie, vers la liberté et vers F universalité, 
passe nécessairement par le travail qui permet la conquête, non seule- 
ment du monde, mais de soi-même. 

- A.M. : Mais encore, qu’est-ce que la franc-maçonnerie ? A quelles 
interrogations peut-elle répondre, que peut-elle apporter à l’homme du 
XX e siècle ? 

- H.T.N. : Comme pour l’homme des siècles précédents, la franc- 
maçonnerie, j’aimerais mieux dire la loge maçonnique juste et parfaite, 
est un lieu, un lieu de rencontre, un centre d’union pour des hommes de 
bonne volonté épris de liberté, de justice, de fraternité. C’est aussi un 
lieu spirituel où l’homme est appelé à un effort spirituel et culturel. 

Cet espace repose sur une certaine philosophie, c’est-à-dire sur 
une certaine vision du monde et de l’homme au sein du monde, et cela, 
dans sa double dimension temporelle et spirituelle. 

La franc-maçonnerie est vision du monde, c’est-à-dire affirma- 
tion d’un cosmos, d’un ordre, d’un univers ordonné et orienté, d’un 
ensemble qui a une structure, une forme, une finalité. Elle est aussi affir- 
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mation qu’il y a une origine à cet ordre et à cette finalité : le Grand 
Architecte de l’Univers. 

La franc-maçonnerie est vision de l’homme. Le temple maçon- 
nique, qui symbolise le cosmos, est un espace habité par l’homme, dési- 
gné, signifié par les outils, car c’est par les outils, par le travail que 
l’homme peut réaliser son oeuvre selon les lois de la Sagesse, de la 
Force, de la Beauté. En ce qui concerne le monde de l’homme, en effet, 
il est toujours à faire, à bâtir, le franc-maçon se veut bâtisseur et 
architecte. 

Mais cette construction est déterminée par le savoir, par la 
connaissance. En ce sens, la franc-maçonnerie peut être définie comme 
« une quête initiatique », une recherche inlassable de la vérité, de ce que 
nos rituels nomment « la Lumière ». 

Ainsi, la franc-maçonnerie est une « praxis » mais ordonnée à 
une « theoria », une action ordonnée à une connaissance. Et c’est par 
l’apprentissage de cette connaissance, de cette vérité, que l’homme 
apprendra à se libérer, à devenir libre. C’est aussi par l’apprentissage de 
cette connaissance, de la connaissance de l’autre qu’il apprendra à 
l’aimer, qu’il apprendra la fraternité. Apprentissage de la Liberté et de la 
Fraternité par la Connaissance. Voilà qui pourrait résumer l’entreprise 
maçonnique. 

- A.M. : Mon cher Henri Tort-Nouguès, mon cher passé Grand Maître, 
nous vous remercions de ces propos. 

Comme l’écrit dans sa préface notre Grand Maître Jean Ver- 
dun, « Henri Tort-Nouguès a eu le souci de rendre visibles et de 
remettre en place ce que l’on appelle « les landmarks », c’est-à-dire les 
bornes qui délimitent l’espace de la tradition maçonnique. Et il ajoute : « 
Qui veut savoir comment la tradition maçonnique est ressentie en 
Grande Loge de France à la fin du XX e siècle prendra le plus grand inté- 
rêt à cet ensemble de discours, de messages, de conférences et d’allocu- 
tions ». 
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caducée a une valeur représentative, qu i I n s a pas seulement le 
besoin de signaler un homme qui a appris à soigner ses sembla- 
bles. Ce sigle a en lui-même une valeur particulière. 

Mais pourquoi le serpent, cet animal rampant, visqueux, émule 
du diable entoure-t-il un axe vertical, qui après tout, si ce n'est un 
arbre, reste un simple morceau de bois ? Mais peut-être ce tronc 
scié est celui d un pommier, ou d'un cep de vigne... 

Le serpent, l’arbre ont joué un rôle si important dans la reli- 
gion chrétienne que nous nous débarrassons malaisément de ces - 
clichés qui abondent sous nos yeux grâce à une iconographie 
fort vivante. 

Si nous recherchons l’origine du mot caducée il semble que 
nous nous éloignons de cette représentation avec axe et serpent. 
Le mot caducée est en effet emprunté au latin caduceum, qui lui- 
même provient du grec kérux héraut, annonciateur. Que vient faire 
cet officier chargé de porter les messages, défis, déclarations de 
guerre et qui devait aussi régler le cérémonial des fêtes de che- 
valerie ? Mais dans sa racine figure le mot coq, cet héraut du 
soleil. 

Nous rechercherons ainsi les diverses formes de caducée à 
serpent unique ou à deux serpents. Alors peut-être parviendrons- 
nous à une compréhension élargie d ? un emblème fort connu mais 
toujours énigmatique. 

2. — BREF HISTORIQUE 

Cet insigne distinctif du Service de Santé militaire français 
a été choisi pour orner les boutons uniformes des officiers de 
Santé de la Marine selon l’arrêté du 19 Pluviôse an VI (7 février 
1798) puis ensuite par tous les officiers de Santé de l’Armée selon 
le règlement du 20 Thermidor an VI (7 août 1798). Le serpent d Epi- 
daure entrelaçait trois baguettes figurant les trois branches de 
l’art de guérir (médecine, chirurgie, pharmacie) et était surmonté 
d’un coq, symbole de la vigilance en la République française. 
Or, en grec, caducée signifie « annoncer » et dans sa racine appa- 
raît le mot « coq » ; le coq, comparé au paon, symbole solaire et 
royal dans les mythes hindous, est aussi un animal détenteur d un 
grand pouvoir prophylactique contre les venins. 

Cet insigne a été adopté par d’autres armées nationales. Le 
23 avril 1868, un ordre du Cabinet Suprême allemand attribuait 
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Editorial 


Michel Barat, directeur de la publication et Grand maître de la Grande 
loge de France, m’a confié en juin la rédaction en chef de cette revue. 
Mon premier devoir est de rendre un hommage reconnaissant et frater- 
nel à mon prédécesseur Charles Jameux qui, pendant plusieurs années, 
s’est dévoué sans compter aux divers aspects de sa tâche. Je ne puis ici 
retracer le bilan de son importante activité dans cette fonction, activité 
connue de tous ceux qui en furent les témoins, et ils sont nombreux. 

Points de vue initiatiques , revue publiée par la Grande loge de France 
n est pas le porte-parole officiel de cette institution, mais un lieu où des 
auteurs de sensibilités différentes, maçons ou non-maçons, s’expriment 
librement dans le cadre précis de la tradition maçonnique. Que peut et 
que doit être cette revue de la Grande loge de France ? La revue de la 
Grande loge de France doit être l’expression autant que possible exacte 
et impartiale de la diversité de l’essence de la tradition maçonnique telle 
qu elle s est constituée au fil des siècles, tradition maçonnique que dans 
leur quête laborieuse et inlassable de la vérité, les auteurs ont eux- 
mêmes le devoir de comprendre toujours mieux pour pouvoir la faire 
connaître avec toujours plus d’exactitude, et pouvoir la faire aimer en 
toute vérité aux lecteurs. Cette fidélité à l’essence de la tradition maçon- 
nique impose à la revue de demeurer conforme tant à la vérité histo- 
rique de l’institution dénommée “Grande loge”, qu’au rite et aux prin- 
cipes fondateurs de la maçonnerie spéculative. Qu’est-ce qu’une Grande 
loge ? C’est une fédération de loges : 

a) présidée par un Grand-maître élu par les députés des loges ; 

b) travaillant, en référence au contexte théorique défini par les Consti- 
tutions maçonniques de 1723, au rite primitif de la franc-maçonne- 
rie spéculative appelé le rite du Mot de maçon, rite qui, élaboré par 
les francs-maçons de la loge de Kilwinning vers 1628/1637 et 
développé par les catéchismes symboliques de 1696 à 1730, fut 
transmis en 1714 par le pasteur James Anderson aux futurs créa- 
teurs de la Grande loge de Londres qui en transmit ensuite le rite en 
trois degrés (apprenti, compagnon et maître) aux premières loges du 
monde qui composèrent les premières Grandes loges ; 
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c) fédération indépendante des trois types de corps constitués que sont 
les hiérarchies ecclésiastiques, les autres obédiences maçonniques 
(autres Grandes loges et Grands orients), et les instances dirigeantes 
desdits hauts-grades (Suprêmes conseils). En effet, conformément à 
ce que proclamait en 1730 le rituel anglicanisé de la Grande loge de 
Londres divulgué par Samuel Prichard (La Maçonnerie disséquée ), 
chaque Grande loge n’a au-dessus d’elle que le Grand Architecte de 
l’univers et le chef de l’Etat (chef de l’Etat typifié par le descendant 
du roi David Jésus de Nazareth), et en sa souveraineté relative 
chaque Grande loge est donc totalement indépendante tant des 
diverses hiérarchies ecclésiastiques que des autres obédiences 
maçonniques ainsi que des instances dirigeantes des systèmes de 
dits hauts grades. 

Si la revue de la Grande loge de France doit être le reflet de cette triple 
indépendance vis à vis de ces trois types de corps constitués, elle doit 
aussi par ailleurs être une expression fidèle de l’esprit du rite et des prin- 
cipes fondateurs de la maçonnerie spéculative. C’est pourquoi elle devra 
accueillir en son sein des études sur l’histoire et sur l’interprétation du 
rite du Mot de maçon appréhendé dans son développement historique 
depuis ses origines. Les premiers catéchismes de ce rite (1696-1730) 
véhiculant entre autres choses une symbolique biblique ainsi que des élé- 
ments d’une méthode herméneutique, la revue devra conséquemment 
accorder une place aux interprétations méthodiques des symboles 
maçonniques constitutifs du rite spéculatif qui naquit en Ecosse vers 
1628/1637 puis se développa (ces interprétations impliquant elles- 
mêmes l’approfondissement préalable des règles de l’interprétation sym- 
bolique des matériaux d’origine biblique). La revue devra aussi se faire 
l’écho de la philosophie (naturelle) qui prolonge sur le mode théorique la 
pratique éthique appelée religion naturelle, laquelle fut définie en 1723 
par Désaguliers comme la base morale des maçons spéculatifs. La reli- 
gion naturelle se fondant sur l’expérience de l’Esprit qui débouche elle- 
même sur la connaissance de soi (thème d’ailleurs évoqué dans le rituel 
du degré d’apprenti), la revue devra également intégrer des articles sur 
la notion philosophique d Esprit et sur l’introspection. La revue devra 
aussi respecter le plus scrupuleusement possible l’éclectisme constitutif 
de la tradition maçonnique qui en décembre 1714 hérita par Anderson 
d’un rituel judéo-chrétien (et en particulier calviniste) mais qui trans- 
cenda en 1723 tout identitarisme culturel en se référant à l’universalité 
caractérisant tant la religion naturelle que son prolongement philo- 
sophique (philosophie de la religion) et ses conséquences politiques 


4 


(liberté, égalité, fraternité, laïcité). Pour réserver un espace à l’aspect 
proprement humain de la maçonnerie, la revue s’efforcera de publier 
des biographies de maçons éminents qui ont par leurs écrits nourri la 
pensée maçonnique, ou qui ont oeuvré par leurs actions tant au renfor- 
cement des liens fraternels entre l’ensemble des maçons qu’à l’incarna- 
tion des valeurs traditionnelles dans les cités et dans les Etats de notre 
monde. Enfin à la demande du Grand-maître de la Grande loge de 
France, la revue abordera, du point de vue philosophique propre à la 
tradition des Grandes loges, des questions contemporaines de société. 


La souveraineté des Grandes loges 

Lorsqu’en 1717 le rite écossais du Mot de maçon transmis par l’écos- 
sais James Anderson (cf. le livre de Pierre Mereaux) et pratiqué par un 
certain nombre de gentilhommes britanniques fut doté par ces derniers 
de la structure administrative dénommée Grande loge de Londres, les 
créateurs de cette obédience et surtout Jean-Théophile Désaguliers, en 
présentant en 1723 la religion naturelle comme la base morale des 
maçons spéculatifs (“Devoirs d’un franc-maçon” inclus dans les Consti- 
tutions d’Anderson), firent de cette société maçonnique une société 
relativement souveraine, c’est à dire indépendante de toutes les hiérar- 
chies ecclésiastiques, qu’elles soient anglicanes, catholiques, ou réfor- 
mées. 

Les landmarks contenues dans les Constitutions d’Anderson définissant 
les critères de régularité des obédiences, il fut ensuite possible aux 
Grandes loges du monde issues de la Grande loge de Londres d’exami- 
ner le cas de leur propre régularité et le cas échéant d’affirmer leur 
propre souveraineté relative, c’est à dire leur indépendance tant par 
rapport à la Grande loge d’Angleterre que par rapport aux autres obé- 
diences maçonniques. 

Enfin les divers textes fondateurs de la maçonnerie spéculative (aussi 
bien les rituels du Mot de maçon que les Constitutions de 1723) four- 
nissant les critères de l’essence traditionnelle de la maçonnerie spécula- 
tive pratiquée par les Grandes loges, il était également possible aux 
Grandes loges de se baser sur ces critères définissant l’essence tradition- 
nelle de la maçonnerie spéculative propre aux Grandes loges pour rap- 
peler dès 1743 leur propre souveraineté relative, c’est à dire leur 
propre indépendance face aux prétentions des systèmes para-maçon- 
niques de grades chevaleresques. 
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Les trois articles qui suivent et un article qui paraîtra dans un prochain 
numéro de la revue tentent d’apporter des éclaircissements sur ces trois 
formes de la souveraineté des Grandes loges. Le premier article, qui est 
un commentaire critique d’un livre de Pierre Boutin, essaye de montrer 
en quoi les Grandes loges sont indépendantes des hiérarchies ecclésias- 
tiques et en particulier du pouvoir catholique romain. Larticle de Ber- 
nard Bouchard, qui paraîtra dans un prochain numéro et que nous 
avons provisoirement remplacé ici par un extrait de l’article capital du 
maçon américain Harvey N. Brown (“Bavardage avec Harry Carr ), 
proposera des éléments de réflexion destinés à permettre de mieux cer- 
ner l’indépendance des Grandes loges régulières par rapport à la 
Grande loge unie d Angleterre. L article d André Combes, en éclairant 
les origines historiques de l’adage “Le franc-maçon libre dans la loge 
libre”, décrit un moment historique au cours duquel une fédération de 
loges sut défendre son indépendance par rapport aux instances diri- 
geantes d’un système de grades chevaleresques. Et enfin l’article de 
Michel Singer décrit lui aussi à son tour un autre moment historique au 
cours duquel, après que la Grande loge de France eut restauré la pléni- 
tude de sa régularité, un Grand maître de cette obédience eut le courage 
de réaffirmer l’indépendance de cette obédience régulière tant par rap- 
port à la maçonnerie anglaise que par rapport à un système de grades 
chevaleresques. 


Patrick Négrier 


6 


La souveraineté maçonnique 
selon J. T. Desaguliers 


Jean-Théophile Desaguliers a traité le thème de la souveraineté maçon- 
nique dans ses “Devoirs d’un franc-maçon” inclus dans les Constitu- 
tions d’Anderson de 1723. Diplômé en droit canonique, Pierre Boutin 
a consacré deux ouvrages à la pensée de Désaguliers. Nous aborderons 
ici la conception désaguliérenne de la souveraineté en faisant un com- 
mentaire critique sur le livre de P. Boutin intitulé : La Franc-maçonne- 
rie , l’Eglise et la modernité. 

1. La maçonnerie spéculative, une société séparée de Dieu et des 
Eglises ? 

Boutin évoque le “statut séparé des relations instaurées par la confrater- 
nité à l’égard de Dieu et des Eglises” 1 . Le premier de ces deux juge- 
ments est bien étonnant car dans les “Devoirs d’un franc-maçon”, Désa- 
guliers mentionne “l’engagement” Ctenure”) par lequel, au cours de sa 
réception en loge au rite du Mot de maçon, le récipiendaire prêtait son 
serment sur la Bible : le maçon spéculatif n’est donc pas séparé de 
Dieu. Par ailleurs si l’on peut effectivement parler d’une séparation 
entre la maçonnerie spéculative et les Eglises, c’est parce que Désagu- 
liers a présenté la religion naturelle comme la base morale des maçons 
spéculatifs, et que n’ayant ni rites, ni prêtres ni temples, la religion natu- 
relle sépare naturellement et logiquement les maçons spéculatifs vis à vis 
des Eglises, conformément à ce que Jésus de Nazareth disait à la sama- 
ritaine au sujet du caractère non rituel, non médiatisé et utopique, c’est 
à dire en somme non ecclésiastique du culte en Esprit et en vérité (Jn 
4,21-24). 


Boutin persiste cependant à penser que chez Désaguliers, la maçonne- 
rie spéculative sépare les affaires de la cité vis à vis des affaires reli- 
gieuses et du droit divin. Il écrit au sujet de Locke et de Newton : “Désa- 
guliers en a tiré l’irréfutabilité d’une connaissance de la théorie juridique 


qui visait à séparer l’administration des affaires de la cité de celle des 
affaires religieuses, et ce faisant à créer les fondements d’un droit ancré 
hors du droit divin” 2 . Un tel langage est doublement imprécis. Si chez 
Désaguliers la référence de la maçonnerie spéculative à la religion natu- 
relle libère bien cette maçonnerie de toute tutelle par rapport aux insti- 
tutions ecclésiastiques et au droit canonique (code qui est écrit), la reli- 
gion naturelle qui est le culte en Esprit et en vérité impose cependant 
aux maçons spéculatifs d’obéir non seulement à l’Esprit mais encore à 
1 Etre éternel (YHVH), aux principes éthiques, et au chef de 1 Etat, et à 
travers ces trois dernières formes d’obéissance, elle impose aux maçons 
spéculatifs de respecter le droit divin non écrit qu’est le droit naturel, 
lequel se trouve fondé sur l’Etre qui inclut en lui-même l’éthos et la fonc- 
tion essentielle du chef de l’Etat. 


Boutin revient en ces termes sur cette question de la séparation : 
“Visant l’irréfutabilité scientifique d une autonomie institutionnelle de la 
confraternité séparée du créateur et du droit des Eglises, le rédacteur 
des articles constitutionnels des Constitutions d’Anderson de 1723... a 
concrétisé l’idée d’un individu libre-déterminé, sujet et créateur de droit” 3 . 
Ce propos appelle trois commentaires : 

a) chez Désaguliers la maçonnerie spéculative n’est pas séparée du 
créateur puisque la religion naturelle la rattache à l’Esprit et à l Etre 
qui sont co-créateurs ; 

b) étant d’essence non ecclésiastique, la religion naturelle émancipe 
logiquement et normalement la maçonnerie spéculative vis à vis du 
code écrit du droit canonique des Eglises instituées ; 

c) enfin si le culte en Esprit et en vérité qu’est la religion naturelle assu- 
jettit les maçons spéculatifs au droit naturel, il les pousse en outre à 
percevoir, à comprendre, et à exprimer clairement le contenu de ce 
droit naturel (c’est ce que s’employa à faire le philosophe maçon 
J. G. Fichte dans ses Fondements du droit naturel ), les chargeant 
ainsi de mettre en lumière et de verbaliser les diverses implications 
tacites du droit naturel. Mais exprimer les implications tacites du 
droit naturel n’est pas créer le droit naturel, lequel par son origine 
ontologique est incréé. 


2. Le rapport du droit naturel avec le droit divin 

Boutin croit pouvoir affirmer l’existence d’une dualité entre la philoso- 
phie naturelle et le droit divin. Il écrit : “L’autonomie de 1 institution 
maçonnique et l'idée d un individu sujet et créateur de sa propre dignité 
y sont fondées en philosophie naturelle et excluent tout recours au droit 
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divin” 4 . Comment oser affirmer une telle dualité entre philosophie natu- 
relle et droit divin, alors que dans la philosophie naturelle, l’Etre (appelé 
Yehovah par les auteurs hébraïques de la Bible) fonde le droit naturel 
qui est d’essence divine au sens où il est d’origine ontologique ? En effet 
l’un des aspects constitutifs de l’Etre réside dans le fait qu’il ne peut exis- 
ter de communauté humaine sans respect pratique des principes 
éthiques, lien ontologique entre communauté et éthique qui constitue 
précisément le fondement du droit naturel. 

Poursuivant sa réflexion sur la pensée du juriste Désaguliers, Boutin 
évoque l’émancipation du droit naturel par rapport aux dogmes et à la 
théologie, mais aussi par rapport à la doctrine théocratique 5 . Or : 

a) initié au rite du Mot de maçon transmis en 1714 par James Ander- 
son aux futurs créateurs de la Grande loge de Londres, Désaguliers 
ne pensait certainement pas émanciper la maçonnerie spéculative 
(qu’il rattachait à la religion naturelle et donc au droit naturel) par 
rapport aux dogmes tirés de l’Ecriture, car les rituels du Mot de 
maçon étaient et sont encore aujourd’hui des rituels bibliques ren- 
voyant, par leurs références bibliques, aux dogmes tirés de l’Ecri- 
ture, dogmes qui en qualité d’énoncés constituent en soi de simples 
signifiants et plus précisément des symboles comme tels objets 
d’interprétation ; 

b) il est vrai que dans ses “Devoirs d’un franc-maçon”, Désaguliers 
exclut hors des loges les querelles de religion, c’est à dire les que- 
relles théologiques. Mais exclure des loges les querelles théologiques 
n’est pas émanciper de la théologie ; 

c) enfin en qualité de prêtre anglican, Désaguliers ne pouvait contester 
la doctrine théocratique affirmée dans l’Ecriture. La critique de 
Désaguliers ne porte donc pas sur la doctrine théocratique en soi,\ 
mais sur l’arbitraire inacceptable par lequel des souverains violent 
eux-mêmes le droit divin. Je renvoie pour le détail de cette question 
au traité de Désaguliers intitulé Le Système newtonien du monde 6 . 

3. La maçonnerie spéculative, une société fondée sur le volontarisme ? 

Boutin affirme le caractère volontariste des membres de l’institution 
maçonnique: “Si tous les fondateurs de l’institution maçonnique ne fré- 
quentaient pas la société savante, le rayonnement volontariste de ses 
membres fut une caractéristique soulignée par la double appartenance à 
la Royal society et à la franc-maçonnerie, en ce début du XVIII° siècle, 
d’un nombre non négligeable de personnalités” 7 . Pour écrire cela, il faut 
décidément être bien peu informé. En effet le rituel de la Grande loge 
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de Londres divulgué en 1730 par Samuel Prichard exposait précisé- 
ment le contraire de ce que prétend Boutin. Nous lisons en effet dans la 
Maçonnerie disséquée : “Que venez-vous faire ici ? - Je ne viens pas 
faire ma propre volonté, mais soumettre ma passion, mettre en pratique 
les règles de la maçonnerie, et ce faisant progresser chaque jour” 8 . Par 
ailleurs la référence explicite de ce même rituel à l’Esprit 9 achève 
d’attester que les membres de la première Grande loge de Londres 
cherchaient à obéir à l’Esprit et non pas à leur volonté propre. 

Boutin n’en persiste pas moins dans son erreur à affirmer le volonta- 
risme politique des Constitutions d’Anderson 10 . Posons donc ouverte- 
ment la question : la création de la Grande loge de Londres en 1717 
fut-elle oui ou non un effet de la volonté propre de ses créateurs? 

a) les quatre loges londoniennes dont la fédération donna naissance à 
la Grande loge de Londres existaient déjà bien avant 1717 ; ce n’est 
donc pas la création de ces loges qui est en cause, mais leur fédéra- 
tion ; 

b) la fédération de ces quatre loges ne fut pas interdite à l’époque par 
le pouvoir royal en place, et elle était légale 11 comme avait été 
légale, au XVII° siècle en Ecosse, la fédération des diverses loges de 
l’Ayrshire dépendant de la loge-mère de Kilwinning ; 

c) le péché de volonté propre ne réside pas dans le fait qu’un acte pro- 
cède d’une initiative individuelle, mais il réside dans le fait que la 
volonté individuelle rentre en conflit avec les desseins de l’Esprit et 
de l’Etre qui s’opposent alors à elle. Or dans la mesure où par sa 
légalité, la fédération des quatre loges londoniennes ne rencontra ni 
l’opposition de l’Esprit ni celle de l’Etre, cette fédération ne fut donc 
pas le fruit de la volonté propre. 

Le volontarisme juridique des Constitutions de 1723, Boutin le décèle 
dans le texte de Désaguliers où ce dernier comme sujet convient avec 
les maçons spéculatifs de son temps d’appréhender la religion naturelle 
comme la base morale des maçons spéculatifs : ‘Le législateur maçon 
invite l’homme à souscrire à une forme de convention éthique avec ses 
semblables 12 . Si dans les ‘Devoirs d’un franc-maçon” il y a effective- 
ment une convention, cette convention réside uniquement dans le fait 
que Désaguliers choisit personnellement et librement de proposer aux 
maçons spéculatifs d’accepter la religion naturelle comme base morale. 
Mais la religion naturelle n’est pas en elle-même une convention, car 
l’obéissance à l’Esprit et à l’Etre, en quoi elle consiste, constitue un 
commandement divin (c’est à dire au sens étymologique : “vivifiant ) 
universel et incontournable. 


10 


aux médecins prussiens un bâton d'Esculape doré ; ornement 
conservé par la Wehrmacht, puis par l’armée fédérale. Le même 
bâton figure dans l’Armée anglaise à partir de 1898, uniquement 
pour les médecins et non pour les pharmaciens. Les Services de 
Santé des Armées belge, italienne, helvétique, des Etats-Unis 
d’Amérique utilisent ce bâton d’Esculape ou bâton serpentaire d'Es- 
culape, quelque peu différent du caducée qui comporte deux ser- 
pents. 

C’est cependant en Grèce que nous trouvons la tradition la 
mieux établie. Les fouilles d'Epidaure nous ont beaucoup appris 
tant sur ce symbole que sur le culte qui y était attaché au IX* siè- 
cle avant J.-C. Les pratiques religieuses spéciales à ce temple se 
nommaient les « asklépicia », la ville d Epidaure étant consacrée 
à Asklépios, dont le nom latinisé devint Aesculapius. 

Esculape est une divinité de l’Olympe et bien des auteurs 
nous ont conté de façon différente l’histoire de ce demi-dieu. 
Asclépios est le fils de la mortelle Coronis, fille de Phlégyas roi 
de Thessalie ; séduite par Apollon, qu’elle ne devait cependant pas 
connaître, elle mit clandestinement un enfant au monde ; celui-ci 
est abandonné par sa mère sur le Mont Myrtion, près d’Epidaure ; 
une chèvre en prend soin, lui donne son lait tandis qu’un chien 
berger veille à sa sécurité. 

Pour Hésiode et Pindare, Coronis aurait trompé son divin 
amant avec un simple mortel Ischys. Apollon tue sa maîtresse 
infidèle dont le corps est brûlé selon la coutume d’alors. Mais 
sur le bûcher funéraire le dieu, pris de remords, arrache des en- 
trailles de la mère son fils vivant qu'il confie à Chiron. 

Ce savant centaure à l’étrange forme d'un homme-cheval, était 
né des amours de Cronos et de la nymphe Philyre ; il se dis- 
tingua par sa sagesse et sa connaissance ; ses disciples furent 
fort nombreux. Notons parmi eux Castor et Pollux, Amphiaraos, 
Pelée, Achille, Nestor, Ulysse. 

Asclépios, formé par Chiron, apprit l'art de composer des 
simples et de fabriquer des remèdes. Doué de qualités natives 
supérieures à celles de son maître, il acquit rapidement une habi- 
lité extraordinaire. 

Héros de la médecine, ce demi-dieu fait boire des remèdes, 
verse des collyres dans l’œil, prescrit des onguents ; il est chi- 
rurgien, ouvre des poitrines, retire des pointes de flèche. Il sait 
même couper les têtes et les rajuster. Il ressuscite les morts tels 


10 


4. La fédération des quatre loges de Londres et les Constitutions 
d’Anderson, deux actes souverains attentatoires à la souveraineté 
des princes ? 


Selon Boutin, seuls l’Eglise et l’Etat possèdent un droit propre, et les 
sociétés maçonniques se trouvent donc hors du droit canon et hors du 
droit civil 13 . Hors du droit canon, c’est logique et normal, et nous avons 
dit plus haut pourquoi. Hors du droit civil certainement pas tant que ces 
sociétés maçonniques ne sont pas interdites, c’est à dire tant qu’elles 
restent autorisées par le pouvoir civil. Cependant Boutin tient sur ce 
dernier point à ajouter une précision. Selon lui les Constitutions 
maçonniques s’opposent en raison de leur autogénération à la souverai- 
neté des Etats 14 . En effet selon Boutin, pour ne pas s’opposer à la sou- 
veraineté de I Etat, les quatre loges londoniennes auraient dû demander 
à l’Etat l’autorisation de se fédérer en Grande loge. Il écrit : L Etat est 
le seul à octroyer des droits... Au risque de mettre en péril l’ordre de la 
société... l’Etat ne peut permettre qu’une société se réfère à un droit 
propre” 15 . Le droit anglais de 1723 requérait-il que les quatre loges lon- 
doniennes demandassent au gouvernement d’alors l’autorisation d’exis- 
ter? Je n y suis pas allé voir, je laisse ce soin aux historiens du droit, 
mais la chose est peu probable car cette fédération fut en partie le fait 
de Désaguliers qui était docteur en droit 16 . Toutefois si malgré cela Bou- 
tin tient à soutenir que les quatre loges londoniennes ne devaient pas se 
fédérer dans un mouvement de leur volonté propre mais devaient au 
contraire demander d’abord au gouvernement l’autorisation légale de se 
fédérer, c’est parce qu’en canoniste zélé il estime que “l’institution 
romaine veut administrer une leçon de droit public aux souverains. Fai- 
sant appel à un grand classique du droit romain, elle leur rappelle que 
hors de 1 Etat, aucun ordre juridique n a d’existence Or parler ainsi, 
c’est inverser l’ordre hiérarchique prescrit par l’Ecriture entre le chef de 
communauté typifié par Moïse et le grand-prêtre typifié par Aaron. En 
effet que ce soit en Ex. 4,16, en Ex. 29,4-9, ou en Lév. 8,1-13, c’est le 
chef de communauté (ou le chef de l’Etat) typifié par Moïse qui est, en 
raison de sa dimension ontologique, le supérieur hiérarchique naturel du 
grand-prêtre typifié par Aaron, et non pas l’inverse. Ce principe cano- 
nique défini par l’Ecriture a été opportunément réhabilité et restauré par 
l'anglicanisme qui depuis 1534 reconnaît dans le chef de 1 Etat anglais 
le chef de 1 Eglise d Angleterre. Etant d’après 1 Ecriture l’inférieur hiérar- 
chique des chefs d’Etat, 1 évêque de Rome n’a donc aucune leçon de 
droit civil à donner aux chefs d Etat ; et il est au contraire lui-même tenu 
de respecter le droit civil des Etats. 
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Conclusion 


Canoniste en proie à un dangereux excès de zèle qui ressemble étrange- 
ment à la tentation du fanatisme typifiée en Mt. 4,8-10 (Boutin n a pas 
vu que la référence normative des “Devoirs d’un franc-maçon” à la reli- 
gion naturelle émancipait nécessairement et automatiquement du droit 
canon les maçons spéculatifs), Pierre Boutin a écrit en l’espèce de son 
ouvrage sur La Franc-maçonnerie , V Eglise et la modernité un ouvrage 
où il se place du point de vue du droit canon, entreprise totalitaire et 
babélienne au plus haut point, vouée comme telle à subir (et c’est déjà le 
cas) le sort de la tour de Babel (Gen. 11,1-9). Anti-Babel par excellence, 
la maçonnerie spéculative émancipée par Désaguliers du droit canon se 
contente entre autres choses de pratiquer la religion naturelle et de se 
conformer par là au programme minimal prescrit au VIII siècle avant 
notre ère par le prophète Michée : “On t’a indiqué, ô homme, ce qui 
est bon et ce que l’Etre éternel (YHVH) réclame de toi : rien d’autre que 
de pratiquer la justice, d’aimer la fidélité et de marcher humblement 
avec ton Dieu” (Mie. 6,8). 

L’ouvrage de Pierre Boutin nous paraît être en fin de compte un produit 
de l’apologétique catholique contemporaine 18 , mais aussi un ouvrage 
anti-philosophique 19 qui nous laisse penser que Michel Barat a vraiment 
raison de nous alerter dans La Fin des Lumières sur la menace de tota- 
litarisme que fait peser encore aujourd’hui en France et dans le monde 
la persistance des ennemis de la philosophie, philosophie qui, en qualité 
d’exercice d’origine privée, est et sera toujours tissée de liberté, les 
Déclarations des droits de Fhomme et du citoyen de 1789 et de 
1793 permettant aux philosophes d’exercer publiquement cette liberté 
de pensée dans les limites prescrites par le respect de l’ordre et de la 
paix publics. 


Patrick Négrier 
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J’ai dit au frère Carr. 


“J’ai dit au frère Carr que je ne considérais pas la maçonnerie anglaise 
actuelle comme faisant autorité du fait qu’elle avait apporté au premier 
et au deuxième Devoirs de 1723 des innovations qui avaient altéré la 
nature fondamentale de la maçonnerie anglaise... Le texte original des 
premier et deuxième Devoirs garantissent une entière liberté de 
conscience à tous les maçons sur les plans religieux et politique, et j’ai 
dit au frère Carr que la suppression de ces droits fondamentaux chan- 
geait complètement la nature de la maçonnerie anglaise et que c’était là 
la ligne de conduite adoptée lors de l’union de 1813... Nous avons évo- 
qué rapidement la modification du premier Devoir en Angleterre et les 
Principes de base de 1929 - qui étaient fondés sur l’Union de 1813 - et 
l’obligation de la nouvelle Constitution de 1929 de croire au Grand 
Architecte de l’univers et à sa volonté révélée. Ce sont de toute évi- 
dence des innovations puisqu’on ne les trouve pas dans la maçonnerie 
traditionnelle”. 


Harvey N. Brown 


(Renaissance traditionnelle n° 17-18, Paris, 1974, p. 82-84). 
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L’origine de l’adage : 

“Le Franc-Maçon libre dans 
la Loge libre”. 

“Le Franc-Maçon libre dans la Loge libre” est une expression 
souvent employée pour dénoncer toute forme d’autoritarisme au sein de 
l’Institution maçonnique. Elle a pris aujourd’hui une connotation liber- 
taire. Certes, le Maçon et la Loge ne sont libres que s’ ils s’expriment 
dans le respect des règlements de l’Obédience et des usages de l’Ordre, 
mais c’est dans la mesure où le Maçon et la Loge ont usé et parfois 
abusé de cette liberté que la Maçonnerie a pu évoluer. 

Elle apparaît ou tout au moins se diffuse en 1880 à un moment 
où la Maçonnerie dans son ensemble évolue sous la pression de nou- 
veaux adeptes vigoureusement démocrates et au terme de trois conflits 
internes au sein du Rite écossais. 

Elle est empruntée à Cavour. Influencé par le Vaudois 
Alexandre Vinet, théologien protestant du “Réveil”, partisan de la sépa- 
ration de l’Eglise et de l’Etat, il s’était prononcé pour “l’Eglise libre dans 
l’Etat libre”, provoquant de vives réactions de la hiérarchie ecclésiastique 
et des parlementaires piémontais de droite. Il avait besoin de fonds pour 
renforcer l’administration et l’armée dans la cadre de la politique du 
Risorgimento. En 1854, les ordres religieux purement contemplatifs ne 
s’adonnant pas à l’assistance ou à l’enseignement sont supprimés et 
leurs biens incamérés c’est-à-dire gérés par l’administration publique et 
leurs revenus servent à alimenter une Caisse ecclésiastique destinée à 
payer les traitements du clergé séculier qui étaient auparavant à la 
charge de l’Etat. Ce n’est qu’en France, en 1905, avec la loi de sépara- 
tion des Eglises et de l’Etat, que le projet initial de Cavour sera grosso 
modo mis en application. 

En cette année 1854, la Maçonnerie est sous le joug impérial. 
Le Grand Orient a été contraint d’élire, comme Grand Maître le prince 
Murat, afin d’éviter les pires désagréments et peut-être même la dissolu- 
tion. Le Suprême Conseil de France a traversé une crise sous la 
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Seconde République car une fraction de ses adeptes, essentiellement 
parisiens, a fait sécession reprochant à l’exécutif de ne pas procéder à 
des réformes démocratiques et a fondé une Grande Loge Nationale de 
France qui, par réaction, a rejeté les hauts grades. L’audace de ses tra- 
vaux, l’idéologie socialiste affichée par certains de ses membres, l’hosti- 
lité manifestée à l’égard de ce concurrent par les deux autres Obé- 
diences, expliquent sa dissolution, en janvier 1851, sur ordre du 
ministre de l’Intérieur. 

Le Suprême Conseil de France, en ce milieu du XIXème siècle, 
est à la fois l’organisme dirigeant de l’Obédience écossaise et celle-ci 
dans son ensemble. Dans le premier sens, ses membres sont cooptés 
parmi les Grands Inspecteurs Généraux. Ils sont sous l’autorité d’un 
Souverain Grand Commandeur qui désigne un Lieutenant Grand Com- 
mandeur destiné à lui succéder après sa démission ou son décès. L’âge 
avancé de ces 33ème, leur choix parmi les aristocrates et les grands 
bourgeois (dont l’assiduité et le volontarisme ne sont pas toujours les 
qualités principales), leur nombre peu élevé (entre 13 et 17), ont pour 
conséquence que l’Obédience n’est gérée que par quelques personnes 
dévouées mais peu à l’écoute des Loges symboliques. Régulièrement, 
mais sans se hâter, le Suprême-Conseil comble les vides dus aux décès 
ou aux honorariats. En 1860, succédant à Decazes, le Grand Comman- 
deur est Guillaume Viennet, ancien ministre et pair de France, académi- 
cien depuis 1830, monarchiste libéral, unanimement respecté. 

Sous cette tutelle débonnaire se réunit une Grande Loge cen- 
trale présidée par un membre du Suprême Conseil. Elle se réunit aux 
solstices pour recevoir les communications de l’autorité. Composée des 
Chevaliers Kadosch et des députés des Chapitres et des Loges, elle est 
divisée en trois sections chargées de préparer et d’étudier les affaires qui 
leur sont soumises. Chacune est présidée par un membre du Suprême 
Conseil. La première section, dite symbolique, regroupe les députés des 
Loges et ses travaux sont ouverts à tout Maçon reçu au grade de maître. 
Elle élit son vice-président et ses officiers. Elle connaît des demandes en 
institution des Loges symboliques, des règlements intérieurs et de leur 
administration. 

La seconde, dite capitulaire, est l’équivalente concernant les 
Chapitres. La troisième, dite des Hauts Grades, vérifie les travaux 
d’enquête des deux premières sections concernant les ouvertures d’Ate- 
liers puis transmet son avis au Suprême Conseil. Elle connaît aussi de 
toutes les difficultés dont elle est saisie par la commission administrative 
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du Suprême Conseil. Elle vote T attache aux demandes d admission au 
30ème degré et procède aux réceptions à ce grade. Précisons que le 
recrutement des Loges du Suprême Conseil est identique à celui du 
Grand Orient et parfois même plus populaire car la capitation peut y 
être moins élevée. Le passage aux Ateliers supérieurs est bourgeoise- 
ment sélectif et les éléments jugés turbulents sont écartés. 

Une telle structure pyramidale ne correspondait déjà pas à 
l’attente des maçons quarante-huitards. Elle est supportée sous l’Empire 
autoritaire et les troupes écossaises se serrent autour de Viennet quand, 
en 1862, le maréchal Magnan, Grand Maître du Grand Orient tente, 
avec autant de maladresse que d’arrogance, d’absorber la Puissance fra- 
ternellement rivale. Elle devient à nouveau insupportable quand 1 Empire 
se libéralise. 

Quelle que soit l’Obédience, à l’exception de brèves périodes post-révo- 
lutionnaires, en 1830 et 1848, les Loges ne jouissent que d’une liberté 
conditionnelle. Celles qui ont profité des circonstances pour s’émanci- 
per rentrent dans le rang ou disparaissent. Ainsi, en 1830, la Loge 
écossaise “Les Trois Jours’’ qui, autour de Laffitte et de La Fayette, 
réunissait des anciens combattants des Trois Glorieuses, se dissout en 
1832. 

La Maçonnerie est tolérée à la condition de ne pas débattre de 
politique ou de religion et de se cantonner à la pratique des rites et à la 
philanthropie. Il est évidemment de bon ton de tenir des discours favo- 
rables aux autorités politiques ou maçonniques mais dangereux de les 
critiquer. Cette règle est certes détournée car, par exemple, au lieu de 
dénoncer l’attitude du clergé, un orateur peut toujours condamner, sans 
autre précision, l’intolérance religieuse, le fanatisme ou la superstition. 
L’apologie de la liberté ou de l’égalité, considérés par plusieurs généra- 
tions de FF.’, comme la substance même de la philosophie maçonnique, 
dans une société où la presse est censurée et le suffrage encore censi- 
taire, est bienvenue, mais il est dangereux d’étayer sa démonstration par 
des faits d’actualité. La Loge risque d’être dénoncée auprès des autori- 
tés par un quelconque visiteur ou par un de ses membres en délicatesse 
avec le Vénérable et, le plus souvent, il est demandé à l’Obédience de 
procéder à une enquête et, si nécessaire, de sévir. 

Cette conquête de la liberté de parole, qui va faire de la Loge 
une réelle société de pensée, ne devient possible qu’avec la libéralisation 
du Second Empire qui, contesté à droite à cause de sa politique étran- 
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gère ([intervention en Italie) et économique (les traités de Libre- 
Echange), cherche un appui à gauche en ralliant à sa cause la petite 
bourgeoisie républicaine et le monde ouvrier. 

Or, en ces années 1865-1870, la nouvelle génération qui entre 
dans les Loges est sensiblement différente de celle qui l’a précédée car 
elle a vécu sous un régime autoritaire qui s’appuie toujours sur une 
Eglise condamnant les idées modernes (socialisme, libéralisme...). Les 
Maçons démocrates qui, en 1848, avaient voulu faire entrer la devise de 
la République dans la définition même de la Maçonnerie étaient 
(presque) tous croyants, même si les uns se référaient aux religions du 
Livre, les autres à la religion naturelle ou au panthéisme. En 1865, une 
forte minorité est agnostique ou athée. Cette minorité est renforcée par 
les attaques portés par le Pape, relayé par des prélats en chaire, contre 
l’Institution maçonnique. Se voulant positiviste, elle sourit de l’idéalisme 
“religiosâtre” des anciens quarante-huitards, et demande à la Maçonne- 
rie de ne se préoccuper que de l’amélioration du niveau culturel et poli- 
tique de ses adeptes afin qu’ils transforment la société. D’où l’accent 
mis, dans les travaux, sur les questions scolaires (gratuité, obligation, 
puis laïcité) et sociales. D’où surtout l’intérêt de la jeune génération 
républicaine pour une Institution honnie par le clergé et où le débat est 
devenu possible, alors que le droit de réunion est encore très limité dans 
la société profane. C’est dans ce contexte que se pose, pour la première 
fois, la question du Grand Architecte de l’Univers et, à nouveau, celle de 
la hiérarchie maçonnique. 

La crise débute au Suprême Conseil, comme au Grand Orient, 
en 1865. L’Orateur de la Grande Loge centrale, le F.*. Genevay, ancien 
secrétaire du duc Decazes, à la fête solsticiale de décembre, explique 
que “la morale maçonnique est toute humaine”. Dans une brochure, 
éditée en 1867, intitulée : Qu’est-ce que la Maçonnerie? Lettre à M. 
Viennet .., il affirme le droit à l’initiation pour qui ne croit pas en un 
Dieu personnalisé. Par vingt-quatre voix contre huit, la première Sec- 
tion de la Grande Loge centrale, en 1865, vote une motion selon 
laquelle la croyance en Dieu et à l’immortalité de l’âme ne peuvent 
être l’objet d’une profession de foi collective’ . L Orateur de la Grande 
Loge centrale, l’avocat Meurizet, en présence d’une délégation du 
Suprême Conseil, à la fête d’ordre du 24 juin 1867, ose dire : 

“ C’est en effet sur la libre pensée , le libre examen que la 
Franc-Maçonnerie fonda sa légitime influence. Chez elle , la 
conscience trouve un asile sur et respecté. Et si certaines doctrines 
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sont plus particulièrement chères à la majorité d'entre nous , ce n'est 
pas parce qu'elles sont inscrites dans d'antiques Constitutions ou 
consacrées par des traditions respectables et qu'on pourrait les 
considérer par là comme échappant à tout examen. Bien décidés 
d'ailleurs à en faire le sacrifice le jour où la fausseté nous en sera 
démontrée pour nous rallier aux vérités nouvelles qui pourront sur- 
gir du débat”. 

Les réactions sont vives. D’abord sur la question religieuse. Mal- 
apert, du Suprême Conseil, précise que la Maçonnerie n’est pas une 
“école de morale” mais un culte et qu’elle se doit d’enseigner Dieu et 
l’immortalité de l’âme aux apprentis et aux compagnons . En ce sens, il 
est dans la continuité de la génération de 1848.. Au Grand Orient, tra- 
ditionalistes et modernistes s’affrontent également. L’historien suisse 
Emmanuel Rebold dénonce “la secte des athées”. Au convent de 1865, 
l’existence des Ateliers supérieurs n’est maintenue que de justesse et si 
“la liberté de conscience “entre dans l’article 1er de la Constitution défi- 
nissant la Franc-Maçonnerie, il ne s’agit pas encore de la “liberté abso- 
lue de conscience” préconisée par Marie-Alexandre Massol car la 
croyance en Dieu, Grand Architecte de l’Univers et à l’immortalité de 
l’âme, est maintenue. Mais pour combien de temps ? Une brèche est 
ouverte. 

Ensuite, et dans les deux Obédiences, l’organisation interne est 
mise en cause. Au Grand Orient, le conflit se règle en 1871 par l’aboli- 
tion de la Grande Maîtrise et, en 1872-1873, par la suppression de la 
représentation des Ateliers supérieurs aux convents, ce qui leur permet- 
tra de survivre et de philosopher paisiblement. Le Grand Collège des 
Rites, demeure, dans les faits, sous le contrôle du Conseil de l’Ordre. 

Au Suprême Conseil, il va se dérouler en trois épisodes et 
aboutir à un schisme, avec la création de la Grande Loge Symbolique 
Ecossaise. La rigueur excessive d’un côté, l’impatience de l’autre, ainsi 
que les aléas de la vie politique, ont empêché la conclusion d’un com- 
promis. La première crise éclate en 1868, la seconde en 1873, la troi- 
sième en 1878 ; entre temps, des plages d’accalmie toutes relatives. 

En vue de désamorcer une opposition grandissante, la troisième 
Section du Suprême Conseil est, en 1866, sur sa demande, chargée 
d’une révision des Règlements généraux dont la dernière mouture datait 
de 1846 mais son président refuse la discussion sur les questions de 
principes. Il est vrai que l’Obédience est tenue par la signature du Traité 
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d’union, d’alliance et de confédération des Suprêmes Conseils de 1834, 
ce qui sert de prétexte aux conservateurs pour limiter les réformes. 
Décidé à conserver l’unité du dogme, le Suprême Conseil n’exclut pas 
la possibilité de procéder à des retouches des Règlements généraux. 

Les critiques fusent de toutes parts. Meurizet écrit dans “Le 
Monde Maçonnique” : L’organisation actuelle du Rite Ecossais n’est 
qu’une gérontocratie autoritaire , anonyme , absolue , ayant la préten- 
tion d’imposer non seulement des discours plus ou moins arbi- 
traires, , mais de véritables dogmes sans rapport avec les tendances 
actuelles de la Maçonnerie active et intelligente ”. Des Vénérables 
s’autorisent à organiser à Paris une semaine maçonnique avec initiations 
et conférences. Ulysse Parent, un dessinateur sur étoffes, futur élu de la 
Commune de Paris, propose la modification des rituels, l’élection des 
dirigeants de l’Obédience, la déposition du Grand Architecte. Le doc- 
teur Goupil, autre futur élu radical de la Commune, rejette la dogma- 
tique du Grand Architecte en qui il ne voit qu’une “entité morale”. 
Proudhon ne l’avait-il pas confondu avec “l’équilibre universel” ? Ainsi 
donc, s’amorce un glissement sémantique qui va aboutir au convent 
international de Lausanne à le définir comme un “principe créateur”. 

En 1868, l’administration des hospices met en adjudication le 
bail du Temple écossais du 35 rue Grenelle Saint-Honoré. Les Loges 
s’indignent du manque de prévoyance du Suprême Conseil et les 
demandes de réformes les plus radicales (comme l’élection du Suprême 
Conseil au suffrage universel) sont exposées dans les Ateliers. Le 
Suprême Conseil réagit, le 8 avril, par des sanctions. Les exclus déci- 
dent de créer un “Comité central du Rite Ecossais Réformé”, pour pré- 
parer un convent qui édifierait une nouvelle Obédience écossaise sur les 
bases du suffrage universel, de rituels et de règlements nouveaux. C’est 
dans cette atmosphère survoltée que se réunit, le 27 juin 1868, la 
Grande Loge centrale. A l’encontre des usages, par décision de la com- 
mission administrative du Suprême Conseil, la séance est réservée aux 
députés des Ateliers, sans présence de visiteurs. Ceux-ci finissent par 
“arracher” la porte et font irruption. La séance est aussitôt levée. Ils 
n’obtiennent pas l’autorisation de se constituer en Obédience : le gou- 
vernement impérial ne tient pas à voir se constituer une Obédience 
républicaine ! 

Les tensions vont s’apaiser après la mort de Viennet, le 10 
juillet 1868. Son successeur, le banquier Bénédict Allegri nomme 
Adolphe Crémieux, Lieutenant Grand Commandeur : un choix oppor- 
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Glaucos, Tyndare, Hippolyte. Aussi Hadès, qui a peur de fermer 
tes portes de son royaume, se lamente ; il dénonce ces guérisons 
miraculeuses qui peuvent troubler Tordre de la nature. Zeus foudroie 
ce trop zélé guérisseur. Apollon pour venger la mort de son fils 
tue les Cyclopes, artisans de la foudre. On sait ainsi Texil momen- 
tané d Apollon sur la terre ; mais Asclépios malgré sa mort tra- 
gique eut droit aux honneurs divins. Asclépios apparaissait en 
songe à ceux qui venaient prier dans ses sanctuaires en lui deman- 
dant la guérison ou Tapaisement de leurs souffrances. 

L’Iliade nous a rapporté la grande figure de ce héros, et Ton 
voit procéder ses deux fils Machaon et Podaleiros ; ils partici- 
pèrent comme combattants à la guerre de Troie mais ils quittaient 
le combat pour secourir leurs camarades blessés. 

Au chant IV de l'Iliade, Ménélas est atteint. Agamemnon, chef 
suprême de l'armée grecque, réconforte son ami : « Le fils d Escu- 
lape soignera ta blessure et y mettra le remède qui apaise les 
cruelles douleurs » ; il fait ainsi chercher Machaon qui se trouve 
au combat. Au chant XI, Machaon est lui-même blessé à lepaule 
droite par une flèche décochée par Pâris. Idoménée, roi de Crète, 
recommande le blessé à Nestor : « Hâte-toi ; un médecin vaut plu- 
sieurs hommes, car il sait extraire les flèches et répandre les 
doux baumes dans les blessures. » Bien que Ton connaisse l’im- 
portance du docteur, Podalire, frère de Machaon, lui aussi méde- 
cin, est au combat ; on ne le trouve pas pour venir au chevet de 
son frère. Aussi, une simple jeune fille Hécamède soigne Machaon 
et étanche le sang de la plaie (ch. XI-XI V). 

Machaon, prétendant d’Hélène, soigna aussi Philoctète rongé 
par une plaie faite dix ans plus tôt par une flèche d’Héraclès. Ce 
guérisseur s’introduisit dans les flancs du cheval de Troie. Ma- 
chaon fut tué par Eurypylos, fils de Télèphe et ses cendres sacrées 
furent rapportées par Nestor dans un sanctuaire de Gérénia où les 
malades venaient demander leur guérison. 

Machaon avait régné sur trois villes thessaliennes avec son 
frère Podalirios, lui aussi habile médecin qui soigna l’horrible bles- 
sure de Philoctète. Après la victoire des Grecs, Podalirios quitta 
Troie avec Calchas, Amphilochos et quelques autres héros. Il 
revint par voie de terre à Colophon, consulta l’oracle de Delphes 
et s établit en Carie à Syrnos, où il épousa Syrna, la fille du roi. 
Leurs descendants étaient les Asclépiades, médecins grecs réputés 
qui se transmettaient les secrets communiqués par leur illustre 
ancêtre ; ils formèrent ainsi une confrérie sacerdotale. 
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tun car cet ancien ministre de la Justice du Gouvernement provisoire de 
février 1848, relevant du judaïsme libéral, est le seul républicain affiché 
qui soit membre de l’exécutif écossais. Allegri accepte que u le voile de 
l’oubli s’étende sur ces faits regrettables qu’il faut attribuer non à de 
mauvaises pensées mais à un entraînement irréfléchi”. Goupil et ses 
amis répondent favorablement, se félicitant de la promotion de Cré- 
mieux. 

Deux projets de réforme des Règlements généraux vont être 
élaborés. L’un émane du Suprême Conseil, l’autre des représentants 
des Loges symboliques. Le Suprême Conseil modifie même l’article pre- 
mier de la Constitution. La phrase : “Adoration du Grand Architecte 
de l'Univers, philosophie morale, bienveillance envers les hommes, 
voilà ce que tout vrai Maçon doit constamment étudier et pratiquer ” 
est supprimée. 

La nouvelle définition de l’Ordre maçonnique qu’il suggère est 
la suivante : “Il se fonde sur le principe de la liberté religieuse, sur les 
règles de la plus pure morale, sur les doctrines les plus élevées de la 
philosophie . Il proclame le sentiment de la dignité humaine source 
de la fraternité universelle, c'est-à-dire V égalité entre tous les 
hommes qui se doivent appui mutuel . Il a pour devise Liberté, Ega- 
lité, Fraternité ” 

La commission de la première section, qui a élaboré son propre 
projet de réformes soumet au vote des Loges, cette autre définition de 
la Maçonnerie : 

“La Franc-Maçonnerie se partage en différents Rites qui, 
bien que divers, tendent au même but : la recherche de la vérité et la 
pratique de la vertu. La philosophie morale, la bienveillance envers 
les hommes, le respect de la personne morale, voilà ce que les 
Maçons étudient et pratiquent 

Elle supprime la référence à un Grand Architecte mais les deux 
autres sections de la Grande Loge centrale la maintiennent. Une com- 
mission de neuf membres prise dans les trois sections élabore un texte 
de synthèse qui aurait dû être soumis au vote de la Grande Loge cen- 
trale puis à l’approbation du Suprême Conseil mais les travaux sont 
interrompus par la déclaration de guerre à la Prusse. 

La seconde crise éclate en 1873. S’appuyant sur le prestige de 
Crémieux (quelque peu diminué par l’âge) et surtout, sur l’élimination 
(temporaire) des activistes consécutive à la défaite de la Commune de 
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Paris, le Suprême Conseil, sous l’impulsion du F.*. Malapert, va mener 
une politique de reprise en mains. Il annonce une modification mineure 
des Règlements généraux : deux membres élus par chacune des trois 
sections de la Grande Loge centrale (Loges, Chapitres et Conseils) pour- 
ront participer, avec voix consultative, à 1’ administration des affaires du 
Rite au sein de la commission administrative et exécutive du Suprême 
Conseil. D’autres mesures sont prises comme 1’ insertion sur toutes les 
planches, sous le traditionnel A la G. '.du Gr.’.Arch.’.de l’Univ..., du 
triptyque : Liberté, Egalité, Fraternité. 

En revanche, par décret du 2 décembre 1873, il rappelle aux 
Loges l’obligation d’invoquer le G.A.D.L.U. Les cinq Loges qui refusent 
de se soumettre sont sanctionnées par décret du 28 avril 1874. Les 
Hospitaliers de Saint Ouen seront réveillés après épuration et La Jus- 
tice (ex Ecossaise 133) autorisée, par décret du 6 décembre 1876, à 
reprendre ses travaux. Pour ses meneurs (Goumain-Cornille, Mesureur, 
Brisson, Floquet), une bataille se mène de l’intérieur alors que, s’ils 
étaient restés au Grand Orient, leur poids aurait été négligeable. 

La tension s’apaise momentanément et le Suprême Conseil 
réussit un joli coup politique en faisant entrer en son sein Jules Simon 
et Emmanuel Arago, deux des principaux chefs du parti républicain. 
Surtout, il apparaît, au plan international, comme le promoteur des 
réformes au sein de l’Ecossisme, en organisant, en 1875, le convent 
international de Lausanne. 

Au terme des travaux de ce convent, le 22 septembre, un mani- 
feste et une déclaration de principes sont adoptés. Désormais, "La 
Franc-Maçonnerie proclame, comme elle a proclamé dès son origine, 
l’existence d’un principe créateur sous le nom de Grand Architecte 
de l’Univers . 

Elle n’impose aucune limite à la recherche de la vérité , et 
c’est pour garantir à tous cette liberté qu’elle exige de tous la tolé- 
rance. 

La Franc-Maçonnerie est donc ouverte aux hommes de toute 
nationalité, de toute race, de toute croyance . 

Elle interdit dans ses ateliers toute discussion politique et 
religieuse; elle accueille tout profane, quelles que soient ses opi- 
nions en politique et en religion, pourvu qu’il soit libre et de bonnes 
mœurs. 

La Franc-Maçonnerie a pour but de lutter contre l’ignorance 
sous toutes ses formes ; c’est une école mutuelle dont le programme 
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se résume ainsi : obéir aux lois de son pays, vivre selon l'honneur, 
pratiquer la justice, aimer son semblable, travailler sans relâche au 
bonheur de l'humanité par son émancipation progressive et paci- 
fique". 

Les devoirs de l'homme envers Dieu ne figureront plus dans le 
Testament (qui n’est pas encore “philosophique”), remis au récipien- 
daire. Il devra répondre aux questions suivantes : 

“Que/ est votre but en entrant dans la Franc-Maçonnerie? 

Quels sont les devoirs envers l'humanité et envers la patrie? 

Quels sont les devoirs de l'homme envers lui-même?" 

La devise “Deus meumque Jus” est maintenue pour satisfaire les tradi- 
tionalistes mais chaque Suprême Conseil est libre d’adopter une sous- 
devise ce qui permet au Suprême Conseil de France de la compléter par 
celle de la République. La formulation “A la Gloire du Grand Architecte 
de l’Univers” demeure donc obligatoire. 

Les Obédiences s’engagent à ne reconnaître qu’un Suprême 
Conseil par juridiction et refusent aux Grands Orients le droit de confé- 
rer des hauts grades ce qui va provoquer un clash avec la rue Cadet ! 
Pour atténuer les effets de cette décision, chaque Suprême Conseil est 
autorisé, dans le pays de sa juridiction, à tolérer l’admission de visiteurs 
élevés à des hauts grades par d’autres Obédiences nationales et à régu- 
lariser ceux qui les ont “irrégulièrement” obtenus. 

Le Grand Chancelier Guiffrey présente un rapport sur le 
Convent de Lausanne, à la fête solsticiale d’hiver, le 27 décembre 
1875. A propos du Grand Architecte de l’Univers, il précise : 

“ Cette formule est si générale et si vague à la fois qu'elle 
laisse ouverte la porte à toutes les explications, à toutes les déclara- 
tions. Le croyant comme le matérialiste y trouve satisfaction. Et 
cela est nécessaire. Qui peut sonder cet insondable, qui est renfermé 
dans ces mots : Grand Architecte de l'Univers? il convient donc de 
respecter la conscience individuelle dans quelque cantonnement 
qu'elle se soit placé. Le siècle a si bien marché que, à l'époque 
actuelle, la science doit seule avoir le dernier mot en toute chose". 

Mais le Grand Commandeur Pike de la juridiction sud des Etats- 
Unis s indigne, écrivant : “ Aucun des Maçons de langue anglaise n'a 
désiré proclamer leur non-croyance au Dieu de leurs pères, ni leur 
foi dans un principe créateur, phrase sans signification, qui annule 
le Dieu de Justice, de Sagesse et de Bonté, la Providence protectrice 
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de notre existence quotidienne , détruisant du même coup la religion 
et renversant les autels de toute Foi et de la Maçonnerie” . Pour évi- 
ter une scission, le Suprême Conseil de France est contraint de rentrer 
dans le rang mais deux conceptions vont désormais s’opposer au sein 
de FEcossisme comme dans l’ensemble de la Maçonnerie. 

En Suisse, une convention est signée entre la Grande Loge 
Alpina et le Suprême Conseil pour la Suisse. Alpina gérera les trois pre- 
miers degrés symboliques et le Suprême Conseil sera seul dépositaire 
des hauts grades. Un même type d accord est conclu, en 1880, en Bel- 
gique. Il est vraisemblable que le Suprême Conseil de France aurait évité 
la troisième crise, s’il était entré dans cette voie. Il refuse encore, le 26 
décembre 1878, à la première section, le droit d’élire son président, ne 
la considérant pas comme une Loge mais comme une émanation du 
Suprême Conseil. 

Goumain-Cornille se livre à un réquisitoire. Les esprits les plus 
libres et les plus éclairés” hésitent, dit-il, à rallier une association u dont 
les Statuts ne sont pas conformes aux idées démocratiques ’. Il souligne 
que la juridiction essentielle des Suprêmes Conseils ne commence 
qu’au 4ème degré et que certains Suprêmes Conseils reconnaissent 
l’autonomie des Loges symboliques et admettent l’existence d une 
Grande Loge. Il fait observer que la victoire électorale des républicains 
en 1877 rend inutile le besoin d’une protection. En conséquence, au 
nom de La Justice 133 , il demande l’élection d’une commission char- 
gée d’établir un projet de constitution, établissant l’autonomie des 
Loges, instituant un pouvoir intermédiaire (autrement dit une Grande 
Loge). Ce projet ne serait soumis au Suprême Conseil qu’à fin de pro- 
mulgation. La revue “La Chaîne d’Union” publie la planche-circulaire, 
du 15 avril 1879, d’un “Parti de la Réforme “selon lequel” les foudres 
du Vatican “tomberont bientôt” sur des temples déserts”. Mesureur 
publie un “Examen critique et historique du Rite écossais en France”. 

Le 12 mai, le Suprême Conseil tranche en suspendant pour 
deux ans les FF.’, signataires de la planche circulaire du 15 avril, adres- 
sée sans autorisation et au contenu “calomnieux dans le fond”. Il démo- 
lit La Justice pour publication illégale et mensongère de deux bro- 
chures. D’où, naturellement, des protestations, une lettre ouverte à 
Crémieux, lui rappelant qu’il avait toujours défendu la liberté. Il y a 
foule, le 20 mai, quand se réunit la première section de la Grande Loge 
Centrale. Une motion est distribuée aux députés sur le parvis. Le F. . 
Granvigne qui la préside lit les décrets privant pour deux ans de leurs 
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droits maçonniques les signataires, dissolvant La Justice 133 et modi- 
fiant l’ordre du jour. Un délégué qui veut prendre la parole s’entend 
répondre que les Règlements généraux interdisent à un Maçon de 
s’opposer à un décret du Suprême Conseil. Le F.'. Granvigne, devant 
l’agitation grandissante, lève la séance. 

Le Suprême Conseil fait savoir “qu’il continuera à respecter les 
liens qui l’unissent aux autres Puissances Maçonniques confédérées”, 
façon élégante de dire non aux réformes. Les FF.*. Bibal, Goumain- 
Cornille, Mesureur, Friquet et Dubois 1 décident enfin de franchir le pas. 
Ils fondent un comité d’initiative pour la formation d’une Grande Loge 
Symbolique Ecossaise “sous l’Obédience du Suprême Conseil ou provi- 
soirement en dehors de son Obédience”. Leur Déclaration est co-signée 
par une centaine de FF. * . . 

Crémieux répond le 1er septembre 1879 en faisant savoir sa 
“tristesse”, invitant les dissidents à “briser” leur association, à tout 
oublier et à revenir. 11 les reçoit le 16 septembre. Le Grand Comman- 
deur semble acquiescer aux projets de réforme et une réunion se tient, 
le 22, dans le Grand Temple de la rue J.J. Rousseau, pour en débattre. 
Les décrets du 12 mai sont officiellement levés, de nouvelles élections 
prévues à la première section. Dans l’attente, chaque Atelier est invité à 
adresser des propositions au Suprême Conseil. Sa commission admi- 
nistrative et exécutive, le 15 octobre, demande aux FF.', frappés par le 
décret du 12 mai de s’abstenir de toute activité maçonnique jusqu’à ce 
que le Suprême Conseil se prononce sur les promesses du Grand Com- 
mandeur. 

La Justice, le 3 octobre 1879, réunit des opposants et décide 
que les transformations ne devront être votées que par les représentants 
des Loges symboliques. Le comité scissionniste apporte son soutien à 
Crémieux “après l’éclatante adhésion qu’il vient de donner aux idées de 
réforme” et s’efforce de l’opposer aux autres membres du Suprême 
Conseil. Il demande aux Loges de donner un mandat précis à leurs 
députés pour l’élection du président de la première section, le droit de 
fixer l’ordre du jour et les dates de réunions. En réalité, le comité veut 
laisser au Suprême Conseil la responsabilité de la rupture. 

Crémieux ne peut accepter une telle mise en cause de l’orga- 
nisme qu’il préside. Un décret raye des contrôles du Rite les dirigeants 
de l’opposition. 

Le comité d’initiative, renforcé de sept nouveaux membres 
dont Georges Martin, Conseiller de Paris annonce, le 20 novembre, la 
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naissance de la Grande Loge Symbolique Indépendante. Il expose à 
nouveau son différend avec le Suprême Conseil et énonce une déclara- 
tion de principes. L’Assemblée Constituante se tient dans le Temple 
d 'Union et Bienfaisance, le samedi 20 décembre 1879. Le Suprême 
Conseil, par décret du 5 décembre, annonce qu’il radiera ceux qui 
rejoindront “ce centre maçonnique irrégulier”. La rupture est consom- 
mée. Douze Loges font sécession. 

La Grande Loge Symbolique Ecossaise est autorisée par déci- 
sion ministérielle en février 1880. Le Temple est inauguré le 26 mars 
et, à cette occasion, le premier président de la G.L.S.E., le F.'. Paul 
Goumain-Cornille lance (ou reprend) la formule : “le maçon libre dans la 
loge libre” et nous lui en accordons, au moins provisoirement, la pater- 
nité. Il invite la Maçonnerie à recruter des libres-penseurs, lui assigne 
pour but de promouvoir “la solidarité humaine”. ‘Solidarité ’, “Libre- 
Pensée sont des concepts porteurs en cette année 1880 ! La G.L.S.E. 
regroupera dans ses rangs une élite intellectuelle et politique : Georges 
Martin, Henri Brisson, Charles Floquet, Gustave Mesureur, Oswald 
Wirth et, en dépit de ses faibles effectifs, jouera un rôle important dans 
l’histoire de la Maçonnerie. Les deux Obédiences écossaises finiront par 
se reconnaître et amorceront des discussions en vue d une réunification. 
Elle aboutira en 1896 soit deux ans après la naissance de la Grande 
Loge de France 1 2 . 


André Combes 


1 - Bibal est vénérable de La Prévoyance n°88, Paul Goumain-Cornille, de La Jus- 
tice n°133, Friquet, d’Dnion et Persévérance n°187, Gustave Mesureur et Dubois, 
députés des Loges 38 et 89 au Havre et à Lyon. 

2 - La presse maçonnique, de 1848 à 1880, raconte, dans le détail, les péripéties 
des conflits internes à la Franc-Maçonnerie. On peut lire également aux Editions du 
Rocher : “ Histoire de la Franc-Maçonnerie au XIXème siècle 11 en deux volumes 
(1815-1860) et (1860-1914) par André Combes et “La Grande Loge Symbolique 
Ecossaise 1880-1911 ou les avant-gardes maçonniques ” par Françoise Jupeau 
Réquillard. 
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A propos de la scission de 1964 

Mes remerciements les plus chaleureux vont à Maurice Bonnefoix, 
archiviste de la Grande Loge, à François Rognon, bibliothécaire de la 
Grande Loge, ainsi qu'à Jean-Claude Gabriel , ancien Grand secrétaire 
de la Grande Loge et jeune conseiller fédéral pendant ces évènements, 
pour Laide précieuse qu'ils m'ont apportée tout au long de la rédaction 
de cette planche. 

En introduction à cette planche historique concernant des péripéties que 
l’on a véritablement oubliées depuis 35 ans, il est important de replacer cet 
évènement majeur de la vie centenaire de la Grande Loge à sa juste 
mesure et dans son contexte historique. Tout d’abord, il est inapproprié de 
parler de “scission”, ce mot est trop fort pour désigner les évènements du 
convent de 1964 et leurs conséquences sur la vie de la Grande Loge de 
l’époque. Il suffirait de les qualifier de “crise de 1964”. En effet, si l’on 
regarde simplement les chiffres, en 1963, les effectifs se montent à 8600 
membres et 230 loges. Au convent de 1964, en pleine tempête, on 
compte 8221 frères et 224 loges. Les 6 loges manquantes depuis 1963 
n’ont rien à voir avec les évènements. Ce sont simplement des loges mises 
en sommeil par manque d’effectifs, ainsi que les loges des anciennes colo- 
nies ( Algérie par exemple ) qui disparaissent. Après la crise en 1965 sont 
recensés 7591 membres et 217 loges. 630 frères nous ont quittés et non 
pas plus de 1000 comme cela avait été avancé à l’époque. Il est important 
de préciser qu’aucune loge n’est démolie suite à cette crise. Toutes les 
loges y compris les plus réfractaires à un nouveau traité avec le Grand 
Orient de France, progressivement se reconstituent, et on peut dire qu’au 
convent de 1968, la Grande Loge de France a retrouvé le nombre de 
frères de 1964 puisque l’on recense cette année là, plus de 8200 frères et 
215 loges. Précisons aussi que le taux de progression d’initiations pendant 
ces années est d’environ 500 frères par an, ce qui correspond à peu près à 
7 pour cent de plus chaque année. Cela d’ailleurs montre l’intérêt croissant 
que portent les profanes de cette époque à une démarche maçonnique. Il 
aura donc fallu un peu moins de 4 ans pour retrouver les effectifs de 1963. 

Maintenant, si l’on regarde quels étaient les frères qui nous ont quittés en 
1964, il est intéressant de constater qu’il s’agissait pour beaucoup de frères 
ayant la double appartenance, à la Grande Loge d’une part, et au Suprême 
conseil d’autre part. Donc des frères maçonniquement âgés, et physique- 
ment aussi, si l’on prend comme exemple Charles Riandey qui a 72 ans en 
1964. Et notre très ancien Grand maître Louis Doignon, qui a été Grand 
maître la première fois en 1933 et qui, en cette année 1964, préside le 
convent à l’age fort respectable de 81 ans ! Mais n’anticipons pas sur 


29 


1964, et revenons en arrière, à la fin de la deuxième guerre mondiale pour 
comprendre comment, en moins de vingt ans, on arrive à une crise 
majeure au sein de la Grande Loge de France. 

A la fin de la seconde guerre mondiale, la franc-maçonnerie française en 
sort gravement atteinte, mais miraculeusement sauve, en comptant plus de 
800 frères déportés, disparus, assassinés par l’occupant nazi et le régime 
de Pétain. Dès août 1944, des loges se reconstituent et se réunissent, puis 
des négociations d’unification entre le Grand Orient et la Grande Loge de 
France se mettent en place, sur l’initiative du Grand Orient de France, qui 
a bien compris l’intérêt d’un rapprochement avec la deuxième obédience 
française, pour faire contre-poids à l’influence anglo-saxonne venue de la 
Grande Loge unie d’Angleterre, dont de nombreux membres militaires 
anglais et américains sont présents, et pour cause, sur notre territoire. A 
T ouverture du convent de 1945, le Grand maître Michel Dumesnil de Gra- 
mont déclare : “Il ne peut être question d’une fusion avec le Grand Orient. 
Son premier effet serait d’enlever à la Grande Loge de France toute possi- 
bilité d’apporter à la grande action maçonnique internationale la parti- 
cipation que le rite écossais peut légitimement ambitionner”. Au même 
moment, la décision est prise de supprimer les loges féminines d’adoption. 
Les sœurs refusent de s’incliner devant cette mesure, et elles fondent leur 
obédience féminine qui deviendra plus tard la Grande Loge Féminine de 
France. A ce même convent, la fonction de Grand chancelier est créée. Le 
ton est ainsi donné : clairement, la Grande Loge de France s’engage sur 
une voie possible de reconnaissance par les obédiences anglo-saxonnes. Et 
cette course éperdue à la reconnaissance ne quittera plus la scène de la 
maçonnerie française pour les vingt prochaines années. 

Il est difficile de développer le sujet de la crise de 1964 sans rentrer dans 
les détails de ce qui s’est passé depuis 1945 jusqu’à ce convent fatidique. 
Je vais tout de même tâcher de mentionner chronologiquement les faits 
marquants qui mèneront aux départs de ces quelques 630 frères qui conti- 
nueront leurs démarches maçonniques auprès de la Grande Loge Natio- 
nale Française, régulière et déiste au regard des anciennes Constitutions. 
J’essaierai aussi de vous donner quelques informations qui ne sont pas 
écrites, mais qui dévoilent un tant soit peu les ambitions personnelles de 
certains frères connus et qui ont considérablement influencé ces évène- 
ments, chacun suivant ses intérêts propres. 

Il est important de souligner qu’à la fin des années 40, deux courants de 
pensées se trouvent à la Grande Loge de France : d’une part les frères qui 
souhaitent un rapprochement avec les traditionalistes réguliers, et d’autre 
part ceux, plus libéraux, qui souhaitent ce fameux rapprochement avec le 
Grand Orient. Les traditionalistes se satisfont du convent de 1949 qui voit 
les députés de l’obédience voter la reconnaissance de la maçonnerie alle- 
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mande. Cette année la, de nombreuses obédiences étrangères régulières 
reconnaissent la Grande Loge de France et entretiennent de bonnes rela- 
tions d’amitié avec elle. Je nommerais parmi elles pratiquement toutes les 
Grandes Loges d’Amérique du sud, plusieurs obédiences européennes 
continentales dont le Grand Orient d’Italie. Cette amitié et reconnaissance 
des obédiences d’Amérique du sud s’explique par le fait que ces obédiences 
n’acceptent pas l’hégémonie anglaise, et grâce à cet état d’esprit sympathi- 
sant de la cause maçonnique française, certaines de ces relations subsistent 
encore aujourd’hui d’ailleurs. 

La période des grandes crises, dont l’apothéose sera la crise de 1964, 
commence en 1952, et secouera durement la Grande Loge de France. 
Cette année 1952 voit la délégation de la GLDF se faire refuser l’entrée du 
temple au convent de Lausanne de la Grande Loge Alpina. Les suisses 
viennent de décider de s’aligner sur la prétendue orthodoxie anglaise. La 
Grande Loge de Vienne les suit dans la foulée et les réactions sont très 
vives au sein des loges de la GLDF. Au convent de 1953, on étudie les cinq 
points de la déclaration de principe de la Grande Loge Alpina, où la ques- 
tion essentielle est de savoir s’il faut rétablir sur l’autel de la loge le Volume 
de la Loi Sacrée. L’avocat Richard Dupuy 1 , député de la Loge n° 99 ‘La 
Jérusalem écossaise’’ ne le souhaite pas et le manifeste pendant la discus- 
sion. Le convent, malgré ces protestations, adopte cette résolution. Le 
Volume de la Loi Sacrée sera ouvert sur l’autel. Pourtant Georges Chadi- 
rat, Grand maître de 1950 à 1952, apostrophe le frère Montel, rapporteur 
de la commission sur cette question : “Je félicite le frère Montel de la 
remarquable plaidoirie qu’il a prononcée, mais je lui réitère : “Ne dites pas 
la Bible, mais le volume de la loi sacrée””. Sans équivoque, la tendance 
régulière de l’obédience marque des points, toujours dans l’espoir de se 
faire reconnaître à son tour par les anglais. 

Le 15 mai 1954, à Luxembourg, se réunissent les délégations du Grand 
Orient des Pays Bas, de la Grande Loge du Luxembourg, de la Grande 
Loge de Vienne, de la Grande Loge unie d’Allemagne et de la Grande 
Loge suisse Alpina, obédiences reconnues par l’Angleterre. Elles s’unissent 
en une convention, demeurée célèbre dans l’histoire de la maçonnerie 
continentale européenne. La convention de Luxembourg déclare alors le 
Grand Orient de France obédience irrégulière. Un délai de cinq ans est 
laissé à la Grande Loge de France pour se séparer de l’obédience de la rue 
Cadet. Le but avoué de cette convention est de tenter d’établir des liens pri- 
vilégiés entre certaines obédiences européennes sans sortir des conditions 
de reconnaissance formulées en 1929 par la Grande Loge unie d’Angle- 
terre. La Grande Loge de France réagit en demandant d’adhérer à cette 
convention à la condition que le Grand Architecte de l’Univers et la Bible 
soient considérés comme de purs symboles. La convention accepte cette 
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adhésion immédiatement (le 16 mai 1954). Aussi surprenant que cela 
puisse paraître, la Grande Loge attendra encore plus de deux ans pour y 
adhérer. C’est Richard Dupuy qui préside le convent de 1954. Louis Doi- 
gnon est réélu Grand maître, et le Grand chancelier n’est autre que Charles 
Riandey. Les acteurs principaux du drame qui se jouera dix ans plus tard 
sont en place. Le but est clair. Il s’agit pour Doignon 2 de lancer une straté- 
gie de rapprochement avec la Grande Loge Nationale Française. Il sait à ce 
moment qu’il aura l’appui du Suprême conseil ainsi que du Grand chance- 
lier, mais qu il devra jouer serré avec Richard Dupuy dont les ambitions 
avouées de Grande maîtrise ainsi que ses prises de position libérales et en 
faveur du Grand Orient de France ne lui laisseront qu’une marge de 
manoeuvre limitée. 

En mai 1955 s’ouvrent des pourparlers officiels entre la GLDF et la GLNF. 
Déjà depuis plusieurs mois, des discussions officieuses avaient eu lieu, et le 
Grand maître Doignon doit faire face à des protestations provenant de 
nombreuses loges qui considèrent qu’il est en train d’outrepasser la mission 
que lui a confiée le convent. Une éventuelle fusion est à ce moment consi- 
dérée. La tenue de Grande Loge de 1955 est particulièrement houleuse, et 
le député de la loge “Les Amitiés internationales" réussit à faire passer une 
résolution mandatant le Grand maître et le conseil fédéral à continuer les 
pourparlers avec la Grande Loge Nationale Française. Les délégués aux 
négociations sont pour la GLNF : Pierre Chéret, Edouard de Ribaucourt et 
Robinson, et pour la GLDF : Louis Doignon, Charles Riandey et Henri Bit- 
tard. Vers la fin de l’année 1955, les réactions de nombreuses loges sont si 
virulentes contre cette politique que Louis Doignon, par une circulaire, 
informe les vénérables maîtres que le projet est retiré de la discussion. La 
Grande Loge Unie de France n’existera donc pas. En 1956 Antonio 
Coen, qui s’était prononcé pour la fusion, est élu Grand maître. Richard 
Dupuy est élu Grand maître adjoint tout comme Stanislas Bonnet. 
Quelques mois plus tard, le 21 avril 1956, Antonio Coen meurt, et est 
immédiatement remplacé par Richard Dupuy. La stratégie de rapproche- 
ment avec la GLNF est sensiblement modifiée à ce moment, mais Richard 
Dupuy, en fin stratège qu’il était, ne dévoile pas ses batteries, surtout que la 
Grande Loge de France rejoint la convention de Luxembourg en sep- 
tembre 1956. D’un coté, pour ménager les loges de l’obédience, on retire 
le projet de fusion ; de l’autre, on rejoint la convention de Luxembourg, ce 
qui permet de ménager les uns et les autres tout en continuant de revendi- 
quer une régularité et une possibilité de reconnaissance, sinon par l’Angle- 
terre, en tout cas par les obédiences reconnues de la convention. 

En 1956, le débat sur la reconnaissance est amenuisé par les évènements 
des colonies. En Egypte, le nouveau régime progressiste ou plutôt la dicta- 
ture mise en place par Gamal Abdel Nasser décide la fermeture des douze 
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Notons que le naturaliste Linné a donné les noms de Machaon 
et de Podalire à deux très beaux papillons. 

Grecs et Romains associèrent vers 500 avant J.-C. le culte 
d’Hygie, déesse de la santé, à celui d’Esculape. Plus tard on fit 
d’Hygie la fille d’Esculape et on lui donna comme attribut le ser- 
pent d Epidaure auquel elle présentait la nourriture. Nous retrou- 
verons la coupe d Hygie comme emblème des pharmaciens. 

Dans l’exercice de sa fonction de guérisseur, Asklépios se 
fait aider par des chiens, des serpents qui lèchent et sucent les 
abcès. Aussi dans la demeure de cette divinité on élève principa- 
lement des reptiles. La pratique de cette médecine a été consi- 
gnée sur des tablettes bien évocatrices. 

Avant d’entrer dans le sanctuaire le malade doit se purifier ; 
il rend propre son corps par des bains, des fumigations, des fric- 
tions, mais pour être guéri il faut aussi des jeûnes prolongés qui 
préparent son âme. A la propreté corporelle correspond celle de 
l’esprit. Le malade participe alors à des processions : il psalmodie 
des chants sacrés, remet des offrandes au dieu. Ce n’est qu’à la 
suite de cette préparation minutieuse qu'on l’admet à coucher 
dans « l’abaton », le portique qui donne sur le temple. Asklépios 
visite alors les plus dignes ; il apparaît dans leur rêve, cet état 
si particulier. 

Mais Asklépios se rend aussi près des malades ; il va par 
les chemins. Intéressé, il demande ses honoraires d'avance et pu- 
nit sévèrement ceux qui veulent tricher. Echédore, à qui Pandaros 
avait confié de l’argent voulu conserver ce dépôt : au lieu d’être 
guéri de ses taches sur le front il reçut celles de Pandaros qui, 
lui, fut guéri. Mais ce dieu peut se contenter d’un maigre salaire 
s’il a un interlocuteur honnête devant lui ; ce guérisseur a bon 
cœur. 

Les Grecs considèrent Esculape comme un médecin de cam- 
pagne : il a un langage simple, direct qui correspond à celui du 
malade ; Esculape est très humain. 

Il est vraisemblable que les stèles aux inscriptions fort élo- 
gleuses nous transmettent des guérisons amplifiées et embellies. 
Ces pierres, sortes d’ex-voto, nous content en fait des miracles. 
Nous avons peine à croire à ces cures, mais au demeurant n’est- 
ce pas le propre du miracle de paraître invraisemblable ? 
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loges de la Grande Loge de France. Tous ses membres sont expulsés 
d’Egypte. 

Le 8 septembre 1956, la Grande Loge de France adhère à la convention 
de Luxembourg, mais déclare son désir de laisser une possibilité au Grand 
Orient de France et au Grand Orient de Belgique de les rejoindre, s’ils 
acceptent de rentrer dans la régularité. La convention avait déjà décrété un 
délai maximum de cinq ans lors de sa création en 1954 pour rompre défi- 
nitivement avec ces obédiences si elles n’avaient pas régularisé leur situa- 
tion d’ici là. Ainsi sont visées directement les relations existantes entre le 
Grand Orient et la Grande Loge. Le 9 mai 1959, le Grand Orient notifie à 
la Grande Loge qu’il se refuse à travailler à la gloire du Grand Architecte de 
l’Univers, et à reprendre les Trois Grandes Lumières. Cette fin de non- 
recevoir mènera au vote du 19 septembre 1959, par lequel le convent 
décide de rompre les relations avec le Grand Orient de France et celui de 
Belgique, par 171 voix contre 62, cela après de violentes prises de 
paroles, particulièrement celle du député de la Loge “L’Abbé Grégoire” qui 
rejette la faute de cette situation sur l’action du Grand maître Davidson du 
Grand Orient des Pays Bas, qui aurait incité la Grande Loge à remettre en 
cause les fondements de la maçonnerie française libérale à laquelle elle 
appartient. 

Au cours des années 1960, 1961 et 1962, des discussions et rencontres 
ont lieu avec des officiers de la Grande Loge Unie d’Angleterre qui conti- 
nue de s’évertuer à démolir ( il n’y a pas d’autre mot pour désigner ces 
actions ) la renommée de la Grande Loge de France. Sous nombres de 
prétextes fallacieux, la Grande Loge de France est mise au ban de la frater- 
nité universelle. En réalité, les anglais ont peur de voir la Grande Loge de 
France s’imposer en martyr de la franc-maçonnerie française, et attirer vers 
elle de nombreux frères français de la GLNF qui n’apprécient pas trop la 
présence des nombreux frères américains et anglais qui composent plus de 
la moitié des effectifs de cette obédience. A cette époque ils sont environ 
3500 dont presque 2000 étrangers anglo-saxons, membres de loges mili- 
taires des forces alliées restant en France après la fin du conflit. ( le SH APE 
quittera la France en 1964 quand De Gaulle se séparera de l’OTAN et 
ainsi, les loges concernées quitteront la France pour Mons, nouveau siège 
du SHAPE en Belgique ). Ainsi, la Grande Loge se retrouverait en position 
de force pour affirmer sa suprématie sur la régularité maçonnique, et ainsi 
imposer aux anglais de les reconnaître par obligation. Dans ces trois pre- 
mières années 1960, les obédiences européennes déjà citées comme 
membres de la convention de Luxembourg rompent une à une leurs rela- 
tions avec la Grande Loge. Tous ces évènements de crise vont à ce 
moment là voir se profiler un nouvel acteur de la plus haute importance : le 
Suprême conseil de France présidé par Charles Riandey le Grand com- 
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mandeur, dont les prises de positions n offrent aucune ambiguïté sur leurs 
options : un rapprochement avec la Grand Loge Nationale, donc la recon- 
naissance anglaise. 

Charles Riandey avait été initié en 1917, à lage de 25 ans, et fut nommé 
33ème du rite en 1931, donc à lage de 39 ans. Sa progression ultra 
rapide dans le rite écossais se justifie peut être par son engagement, et 
aussi parce qu’à cette époque, les effectifs étant loin de ce que nous 
connaissons aujourd’hui, il était alors très facile pour un frère actif de gravir 
les échelons rapidement. Charles Riandey, pendant toutes ces années de 
discorde au sein de la Grande Loge, ne varie pas d’un iota ses tendances 
traditionalistes et même antisémites. Il le dit lui-même dans son livre 
Confession c/ un Grand commandeur à la page 47, je cite : “En bref, je 
dis que j étais adversaire d’une main mise sur la franc maçonnerie par les 
juifs - c’était ce que j’appelais être anti pro-sémite- comme je le serais d’une 
tentative de même espèce par les protestants ou les catholiques, et qu’il 
était déjà assez déplorable que la maçonnerie se fut liée. . . avec le parti radi- 
cal et qu’elle était, à l’époque où nous étions, en voie de se lier au parti 
socialiste ”. Manière comme une autre de se dédouaner d’un état d’esprit 
fort encombrant au sein d’une société initiatique prônant l’humanisme et le 
rapprochement des hommes de toutes origines. Charles Riandey est un 
homme de droite, chrétien traditionaliste, et son influence sur tous les 
acteurs de la crise ainsi que sur les autres membres du Suprême conseil de 
l’époque sera fondamentale pour mener au départ de pratiquement tous 
ses dirigeants. Il avait aussi, dans sa stratégie de rapprochement avec les 
anglais, un intérêt personnel important. J’y reviendrai plus loin. 

Le convent de 1963 est marqué par l’élection contestée de Richard Dupuy 
à la Grande maîtrise. Richard Dupuy veut imposer ses candidats que sont 
Georges Richaud comme Grand maître adjoint et Georges Hazan comme 
Grand chancelier, ceci pour gérer au mieux, selon ses convictions, la crise 
que traverse la Grandç Loge de France. Il est élu Grand maître après un 
débat houleux et une petite majorité de 114 voix pour lui, de 90 voix pour 
Emmanuel Drapanaski son adversaire malheureux, et 19 voix diverses. A 
la suite de ce vote, le convent ne suit pas les propositions de Richard 
Dupuy, et élit Emmanuel Drapanaski Grand maître adjoint et Marcel Cerbu 
Grand chancelier. De dépit, Richard Dupuy donne sa démission de la 
charge de Grand maître. Le passé Grand maître Louis Doignon prend 
alors la parole devant le convent et lui demande de revenir sur sa décision ; 
ainsi Richard Dupuy reprend sa démission et succède à Louis Doignon, 
alors que leurs opinions sur les relations extérieures de la Grande Loge dif- 
fèrent totalement. Richard Dupuy, à ce moment, est partisan d’un rappro- 
chement avec le Grand Orient, alors que Louis Doignon, Emmanuel Dra- 
panaski et Marcel Cerbu entre autres, sont eux favorables aux prises de 
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position du Suprême conseil envers la régularité et le rapprochement avec 
les anglais. En cette année 1963, Richard Dupuy n’est plus un inconnu. Il 
devient presque un homme public car, en tant qu’avocat dans le monde 
profane, il défend, avec Tixier Vignancourt, le fameux candidat de 
l’extrême droite aux élections présidentielles de 1965, un accusé de 
marque : le colonel Bastien-Thiry, le chef des conjurés de l’OAS qui a 
fomenté et organisé l’attentat raté du Petit Clamart contre De Gaulle. Bas- 
tien-Thiry sera condamné à mort et exécuté le 11 mars 1963, De Gaulle 
lui ayant refusé sa grâce. A ce moment, Richard Dupuy a deux ambitions 
bien arrêtées ; d’une part il tente de se faire élire sans succès, membre du 
conseil de l’Ordre des avocats de Paris ; et d’autre part une ambition autre- 
ment plus flamboyante le gagne, il souhaite en effet, avec l’aide des deux 
obédiences, se présenter aux élections législatives de 1965. Ceci explique 
bien pourquoi il a besoin sans équivoque du soutien des nombreux avocats, 
hommes politiques et autres frères influents, se trouvant dans les loges du 
Grand Orient de France. Malheureusement pour lui, il n’arrivera pas à 
obtenir une investiture nécessaire pour se présenter, et ce projet avortera à 
sa plus grande déception. En tout cas les ambitions profanes de Richard 
Dupuy éclairent bien la situation de partage dans laquelle se trouve la 
Grande Loge de France en 1964. 

Au même moment, Charles Riandey, lui, a d’autres préoccupations. Il a été 
dans le monde profane directeur des services administratifs de la Société 
des laboratoires Roger Bellon. R. Bellon est d’ailleurs un frère de la Grande 
Loge de France avec lequel Charles Riandey a connu les affres de la dépor- 
tation. Ceci crée des liens, et quand on sait que dans ces années, Roger 
Bellon souhaite développer ses activités aux Etats-Unis, l’action maçon- 
nique de Charles Riandey, qui a déjà effectué plusieurs visites aux diffé- 
rentes juridictions américaines, est jugée particulièrement efficace par 
Roger Bellon, qui compte sur les relations de Charles Riandey aux Etats 
unis pour exporter ses produits. On voit là les intérêts totalement diver- 
gents entre Richard Dupuy et Charles Riandey. C’est probablement l’expli- 
cation de l’hostilité qui s’instaurera entre eux et conduira à la rupture du 
Suprême conseil avec la Grande Loge, rupture traduite par le décret lu en 
plein convent de 1964 par lequel la Grande Loge de France n’est plus 
reconnue régulière par le Suprême conseil. 

Au début de l’année 1964, et analysant la situation d’exclusion dans 
laquelle se trouve la Grande Loge, entre le Grand Orient, intransigeant sur 
ses positions libérales, et la GLNF soutenue par la Grande Loge Unie 
d’Angleterre, Richard Dupuy propose des négociations inter-obédientielles 
entre les trois parties en soulignant à la GLNF que si elle refuse, elle verra 
la Grande Loge se rapprocher du Grand Orient de France. Comme on 
pouvait le prévoir, la GLNF refuse catégoriquement de s’asseoir à la même 
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table avec le Grand Orient. Au même moment, Richard Dupuy se rend à la 
conférence des Grands maîtres américains, accompagné de Marcel Cerbu 3 
le Grand chancelier, où l’accueil est plutôt glacial, et où les élus américains 
dont principalement George Bushnell, Grand commandeur de la Juridic- 
tion nord des Etats-Unis, déclarent clairement à Dupuy et Cerbu que les 
relations avec la GLDF cesseront si un accord est réalisé avec le GODF. Et 
pourtant, il est important de préciser que Bushnell était un fervent partisan 
de l’unification des deux obédiences en France, et était près d’accorder des 
concessions à la Grande Loge de France concernant une interprétation 
plus symbolique du Grand Architecte de l’Univers pour laisser à la Grande 
Loge une certaine marge de manoeuvre envers les Frères français à l’opi- 
nion plus libérale. Comme on le sait maintenant, Richard Dupuy sera en 
désaccord avec Cerbu et maintiendra ses positions d’ouverture vers le 
Grand Orient. Ainsi la voie est libre pour Richard Dupuy et cette voie cor- 
respond bien à ses ambitions profanes. 

Le 4 septembre 1964, le traité d’alliance avec le Grand Orient est signé 
par les Grands maîtres respectifs sous réserve d’acceptation par le convent. 
Le 17 septembre 1964, s’ouvre le plus important convent de l’histoire de 
la Grande Loge de France. Le conseil fédéral propose aux députés dès le 
début du convent, par la voix de Richard Dupuy pour discussion et vote, la 
validation d’un nouveau traité d’alliance avec le Grand Orient de France. 
Ce traité avait déjà généré de nombreuses dissensions parmi les conseillers 
fédéraux, clairement divisés, qui avaient voté la présentation de ce traité 
par 14 voix contre 13 à la tenue plénière précédant le convent. Cette 
situation se reflète pareillement chez les députés, ou un débat enflammé 
électrise l’atmosphère du convent. Le Grand orateur, Jacques de Pariente, 
violemment contre ce traité, présente ses conclusions : “Ma conclusion est 
nette et claire, c’est le rejet du traité d’alliance. N’ écrivez ni oui, ni non, 
écrivez le mot “rejet” ou écrivez le mot “acceptation” et puis c’est tout. 
Voilà !”. Le résultat du vote est surprenant, et montre bien les divisions et 
les incompréhensions au sein des loges. L’adoption du traité est favorable- 
ment votée par 140 voix pour, et 82 voix contre, et 49 abstentions. Plu- 
sieurs loges, qui ont deux députés, votent à la fois pour et contre le traité. 
Je les cite : la n° 340 “Les Egaux de Valenciennes”, la n° 322 “Le Réveil 
de Douai” la n° 449 “L’Aurore sociale d’Oran”, la n° 464 “Diderot” de 
Paris, la n° 570 “Europe” de Paris, la n° 556 “Chéops” de Paris, la n° 
646 “Les Compagnons ardents” de Paris, la n° 661 “Concorde et sincé- 
rité” de Paris, la n° 719 “Papus” de Paris. Au résultat de ce vote, le prési- 
dent du convent, Louis Doignon, donne sa démission de cette charge, 
quitte son plateau après une explication qui crée un véritable malaise parmi 
les députés. Il est remplacé par Fernand Danreff, premier surveillant du 
congrès de l’IDF, qui insiste pour que Doignon garde son plateau. Doignon 
lui répond en ces termes : “Ma décision est irrévocable, j’ai reçu assez de 
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coups de la part des dirigeants du Grand Orient de France depuis un cer- 
tain temps et notamment depuis 55-56 pour vous demander de me 
décharger du poste de président et de me remplacer ’. Aussi curieux que 
cela puisse paraître, le convent se poursuit sans grands incidents jusqu’aux 
élections des conseillers fédéraux. Le député Grolleau de la n° 741, Louis 
Aguillon de Parthenay, fait alors une intervention qui montre bien que les 
députés ont compris les rivalités existant au conseil fédéral ; il dit : “Les 
résultats de ces rivalités nous plongent dans les ténèbres”. 

Les candidats au conseil fédéral confirment un par un leur régularité de 
député et leur candidature, et tout à coup, à 18 heures 30, Richard Dupuy 
reprend la parole pour annoncer un coup de tonnerre. Henri Bittard, 
Grand secrétaire du Suprême conseil, lui a remis un décret rédigé quelques 
heures auparavant. Par ce texte, le Suprême conseil de France déclare irré- 
gulière la Grande Loge de France, et principalement interdit à la Grande 
Loge de se dire a du rite écossais ancien et accepté”. La totalité des très 
illustres frères du Suprême conseil ont signé ce décret, dont bien sûr Louis 
Doignon lui-même, alors Grand orateur ministre d’état du S.C. Richard 
Dupuy profite alors habilement de ce décret pour mettre les conseillers 
fédéraux devant une alternative claire : ou ils jurent fidélité à la Grande 
Loge de France, ou ils démissionnent de leurs fonctions. Excellente 
manière de se débarrasser des “régularistes” comme Cerbu, Drapanaski 
{en qui il voit un concurrent dangereux pour la Grande maîtrise), et De 
Pariente, qui avait conclu brutalement contre le traité. Ainsi les frères 
Cerbu, De Pariente, Brunier, Drapanaski, Hazan, Louvier, Laigneau, Puis- 
sant, et Danier donnent leur démission. Ils quitteront la Grande Loge pour 
rejoindre la GLNF dans des conditions plus ou moins extravagantes. 

Richard Dupuy, qui a gagné son combat libéral, est réélu Grand maître par 
138 voix sur 178. De Pariente ayant quitté le convent, le frère Maurice 
Weill, tendance Dupuy, est élu Grand orateur. Le dimanche matin, dans 
son allocution de clôture, Richard Dupuy revient sur tous les évènements 
du convent, et insiste sur la rupture entre le S.C. et la Grande Loge. Il relit 
le décret rendant la Grande Loge irrégulière et fait bien comprendre à tous 
les députés présents que cela n’a aucune importance. Le nouveau 
Suprême conseil dirigé par Stanislas Bonnet, qui a clairement apporté son 
soutien à Richard Dupuy lors des tractations secrètes qui ont eu lieu en 
parallèle avec le convent, lui a déjà donné des assurances orales que, dès le 
départ effectif des régularistes menés par Riandey, le Suprême conseil 
reviendrait sur ce décret d’irrégularité et en émettrait un autre, revenant 
aux anciens accords entre les deux parties. Charles Riandey, accompagné 
des frères déjà cités, se fera ré-initier du 1er au 3ème degré, rue Froide- 
vaux dans une loge de la GLNF, et ensuite, il se rendra aux Pays-bas pour 
être ré-initié du 4ème au 33ème degré du rite par le Suprême conseil de ce 
pays, la Grande Loge Nationale n’ayant pas, à l’époque, de Suprême 
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conseil. C’est ainsi que le Suprême conseil pour la France de l’avenue de 
Villiers verra le jour, et que le rite écossais ancien et accepté fera son appa- 
rition à la GLNF. 

A la suite de ce convent fatidique, une cinquantaine de loges de la Grande 
Loge sont touchées par la dissidence. Aucune des ces loges ne quitte la 
Grande Loge, et quelque mois plus tard, toutes les loges reprennent leur 
travaux en sérénité. Ainsi, la crise de 1964 prend fin et la Grande Loge de 
France pourra continuer ses travaux dans la direction que vous connaissez 
aujourd’hui. Heureusement, F histoire nous montre que F homme a une 
faculté d’oubli assez phénoménale, et très rapidement ces évènements pas- 
seront aux oubliettes de F histoire, pour que la Grande Loge devienne ce 
quelle est aujourd’hui : la principale obédience de rite écossais ancien et 
accepté dans le monde, avec ses 26.000 membres, une obédience régu- 
lière mais toujours non reconnue par la Grande Loge Unie d Angleterre, ce 
qui, avouons le, n’a plus grande importance ni d’influence sur la grandeur, 
la puissance et le respect qu’impose notre obédience au début du vingt et 
unième siècle. 


Michel Singer 
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Eloge du renouveau maçonnique 

Patrimoine culturel dans notre pays, référence historique pour la réalisa- 
tion des idéaux des Lumières dans le monde entier, la franc-maçonnerie 
est de nouveau attaquée tant dans les pays anglo-saxons que sur le 
continent européen. Ces attaques, souvent très violentes, ne sont pas 
sans rappeler les fantasmes du complot judéo-maçonnique. La franc- 
maçonnerie n'est plus seulement présentée par ses détracteurs comme 
l'ennemi de la foi, mais de toute foi . Les autorités britanniques ont ainsi 
tenté d'obliger les fonctionnaires de Sa Gracieuse Majesté à déclarer leur 
éventuelle appartenance. Les censeurs français la dénoncent comme 
réseau d'influences affairistes. Tout cela relève bien plus d’une mécon- 
naissance de la réalité maçonnique ou des intentions malveillantes d'un 
antimaçonnisme vulgaire. 

Refuser avec force les attaques bien excessives n'est en rien nier les fai- 
blesses, voire les perversions de quelques-uns : la franc-maçonnerie n'a 
sans doute pas encore accompli le rêve du meilleur des mondes pos- 
sibles. Elle en est heureusement loin. Mais elle a bien réussi. Peut-être 
trop. Ses idéaux de tolérance, de respect des droits de l'homme ou de 
l'indépendance des peuples constituent des valeurs devenues banales. Ils 
sont affichés par tous mais, en fait, pratiqués par peu. Je ne crains pas 
de dire que, parfois, certains francs-maçons n'échappent pas à cette cri- 
tique. 

Dans l'univers anglo-saxon, là où elle est née et fut brillante, la franc- 
maçonnerie régresse et n'assure plus depuis longtemps son renouvelle- 
ment. Elle s'y réduit trop souvent, au mieux, à un club sympathique, à 
un musée d'une tradition perdue ou, au pire, à un réseau d'affairisme, 
plus secret encore qu'ailleurs. Le cosmopolitisme des Lumières se serait- 
il dilué dans la mondialisation effrénée ? On voudrait nous faire croire 
que ce mouvement s'est généralisé dans les loges de tous les pays. Il en 
va bien autrement. La franc-maçonnerie française, avec ses défauts, ses 
tendances à l'engourdissement et à la nostalgie des succès passés, s'est 
réveillée. C'est dans notre pays quelle demeure la plus vigoureuse, 
quelle progresse même. Nombreux sont les francs-maçons britanniques 
et américains qui s'en étonnent et s’interrogent. L'explication est simple : 
la franc-maçonnerie française résiste. Mieux : elle reprend le flambeau 
des Lumières. 

Elle en est capable parce que sa diversité, jadis si décriée, la sauve du 
déclin. Dans le système anglais, une obédience, l'obédience mère, la 


39 


Grande Loge unie d’Angleterre, prétend labelliser et franchiser toutes les 
loges du monde. Dans le paysage français, la pluralité des obédiences a 
évité le solipsisme et l'enfermement autiste. Même quand leurs relations 
netaient pas au mieux, la Grande Loge et le Grand Orient de France 
n’ont cessé d'échanger. Leurs différences et parfois leurs différends ont 
fait vivre les idéaux maçonniques. Les deux plus grandes puissances 
maçonniques françaises ont ainsi été conduites à respecter et à écouter 
la maçonnerie féminine, comme celle de la Grande Loge féminine, ou 
la maçonnerie mixte, comme celle du Droit humain. Aucune des deux, 
aujourd'hui, ne peut prétendre à l’hégémonie ou à représenter seule 
toute la franc-maçonnerie. En renonçant à leur leadership, elles ouvrent 
la possibilité d'un renouveau maçonnique en Europe et dans le monde. 
Ce renouveau passe par le renforcement d'un espace maçonnique fran- 
çais où aucune obédience ne se revendique comme le chef de file, où 
chacune affirme sa singularité et sa tradition et où toutes se reconnais- 
sent. Le moment est venu pour les francs-maçons de réaliser entre eux 
leur idéal de fraternité et d’universalité. Loin d'être fatiguée par cette 
gestation, la franc-maçonnerie française, la plus vivante et proportion- 
nellement la plus nombreuse au monde, ne doit pas faillir à sa vocation. 
Si cela advenait, le déclin maçonnique anglais et américain deviendrait 
le fait de tous les pays. 

La franc-maçonnerie a proclamé et continue de proclamer qu’il y a de 
l'esprit dans la technique des hommes. Le symbolisme maçonnique est 
d'abord et avant tout un symbolisme du métier. Comme nos ancêtres du 
siècle des Lumières, nous pensons que la connaissance est bonne et que 
l'industrie des hommes est leur chance. La franc-maçonnerie contempo- 
raine doit ainsi résister et combattre pour cette liberté de savoir et de 
faire. La libre rencontre des obédiences maçonniques en leur singularité 
traditionnelle et historique est un excellent exercice pour faire reculer la 
pensée unique, le totalitarisme mou des opinions qui renoncent à se 
mesurer à l'aune de la vérité. Si les francs-maçons français demeurent 
fidèles à l’esprit des Lumières, s'ils ont la volonté de se tenir solides entre 
saint Jean et la République, ils pourront redevenir les ouvriers d'un 
humanisme de l’esprit. Ils maintiennent une tradition qui n'est pas der- 
rière mais devant eux. 11 leur appartient de faire partager leur conviction : 
l’histoire n'est pas finie, le futur est toujours possible *. 


Michel Barat, 

Grand Maître de la Grande Loge de France 


* Article paru dans le Monde du 7 Septembre 2001 
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Une Prétendue Divulgation : 
le Catéchisme du “Post Boy” 
(26-28 décembre 1723) 


Publiée anonymement en 1726, la divulgation The Free- 
Mason’s Accusation and Defence se présente sous l’aspect d’un 
échange épistolaire au travers de six authentiques lettres entre un pro- 
priétaire habitant dans la campagne et son fils , étudiant au Temple , 
où l'on débat de manière équitable de la situation de la Maçonnerie 
et où les arguments pour et contre la Fraternité sont développés 
avec curiosité et impartialité. 

Ce pamphlet antimaçonnique particulièrement subtil, élaboré 
vraisemblablement par un seul libelliste, rencontra un succès populaire 
non négligeable puisqu’il fut réédité à quatre reprises, l’année même de 
sa parution , par l'imprimeur J. PEELE, sans omettre la version piratée 
par A. DOOD. 

Sollicité, par une personne de qualité, pour rejoindre la Franc- 
Maçonnerie, un fils informe son père de sa démarche et de son enthou- 
siasme pour la Fraternité en lui adressant un exemplaire du Livre des 
Constitutions afin de désarmer une froide réserve, devenue, au fil 
d’explications aussi maladroites qu’hasardeuses, une sourde hostilité. 
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Le père, irrité, tente d’ abord de le raisonner en mettant en 
avant le désespoir de sa mère et de ses soeurs qui versent continuelle- 
ment des larmes depuis qu’elles ont été informées de ses intentions. 
Puis, devant l’obstination irréfléchie du jeune homme, il tient à lui rela- 
ter, dans sa troisième et dernière lettre, l’empressement mis par certains 
Maçons pour faire disparaître un de leurs Examens publié incidem- 
ment dans un journal, The Post Boy. 

Je me souviens , la dernière fois que fêtais en Ville qu’il y 
avait un Exemplaire de leurs Examens publié dans le u Post Boy” ; 
mais les Maçons furent si prompts à le saisir qu’en une Semaine on 
ne put plus trouver un seul de ces Journaux ; où qu’ils en voyaient 
ils les emportaient. Ils allaient de Café en Café , et les arrachaient 
discrètement des Livres. Ceux qu’ils ne pouvaient se procurer aussi 
facilement ils les achetaient , même au Prix extravagant de 2 Shil- 
lings 6 Pence et 5 Shillings par Journal. Je ne peux encombrer mon 
Esprit avec la Date du Journal ; mais si vous allez chez I Editeur , 
vous trouverez la Preuve de ce que j’avance ; et si j’étais vous , j’achè- 
terais ou me procurerais , par tous les Moyens , un Exemplaire de ce 
“ Post Boy”. Je m’étonne qu’il n’ait point été retiré. Sûrement ils 
n’ont pas dépouillé l’Imprimeur de son Spécimen ! 

Les Francs-Maçons furent prodigieusement piqués par la Publication 
de ce “ Post Boy” ; cependant , selon leur Assurance effrontée, ils 
firent bonne Figure en la Matière et dirent qu’il n’y avait rien 
dedans ; mais, en même temps, ils étouffèrent l’Affaire avec toute la 
Discrétion imaginable ; et présentement ils sortirent une fausse 
Découverte pour démolir l’ancienne. Mais, vous pouvez en être sûr, 
la Découverte du (i Post Boy” est authentique ; car un de mes Amis 
qui était Maçon mais en même temps était lassé de cette Affaire, 
bien qu’il ne me l’ait point dit, m’avait laissé comprendre que je ne 
m’étais pas trompé en ne le prenant pas pour des Billevesée sur la 
Maçonnerie 

L’existence de cet “Examen maçonnique’ est, par ailleurs, cor- 
roborée par la “Chanson VI” d’un recueil de chants maçonniques, A 
Collection of the Songs of Masons (1734) qui comporte la strophe sui- 
vante reprise, in extenso, la même année par William SMITH dès la 
première édition de son Pocket Companion. 
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Le culte d’Esculape naquit à Tricca, où Machaon et Podalire 
virent le jour. De là il se répandit à Gerenia, puis à Epidaure, dont 
le temple devint le plus célèbre des sanctuaires. On apportait des 
offrandes aux serpents et c’est ainsi qu’il nous reste de nom- 
breuses pièces de monnaie où Ion voit Esculape avec son serpent 
consacré, de l’espèce parinâ, nommée aussi parôos à cause de 
sa couleur cuivrée. D’après les prêtres ces serpents s’introdui- 
saient la nuit dans la chambre des malades endormis, leur appor- 
tant ainsi la guérison. 

La réputation des serpents d’Epidaure s'étendit sur les autres 
pays. Aussi lorsque la peste fit des ravages à Rome, en l’an 460 
de sa fondation, c’est-à-dire 293 ans avant notre ère, les Romains 
envoyèrent une ambassade de dix notables, commandés par Ogul- 
nius, avec mission de rapporter un des serpents sacrés. Le ser- 
pent s’enroula autour d un bâton durant le temps de la traversée ; 
mais en vue des côtes il se jeta à l’eau, traversa le Tibre et gagna 
la rive à la nage. A en croire les historiens (t) la peste s'arrêta 
dès l’arrivée de cet animal. D'après Ovide (2) Esculape se serait 
lui-même transformé en serpent pour venir à Rome guérir les mal- 
heureux. Devant un tel bienfait les Romains ne pouvaient qu’élever 
un temple au dieu guérisseur : on choisit la pointe de I île du 
Tibre où le serpent avait abordé et une pierre fut dressée à cette 
proue : le serpent d’Epidaure s’enroulant autour d un bâton com- 
mémora cette action, tandis que d’après Pline (3), bien des mé- 
nages élevèrent des serpents dans leur foyer : ils étaient nom- 
més les Epidaurii. 

Cependant à l’époque romaine les croyances religieuses 
s’affaiblirent, les malades n’eurent plus foi dans leur rêve ; la 
guérison devait être prompte. Si Esculape prescrit, les prêtes in- 
terprètent de plus en plus librement l’ordonnance du dieu. 

D’après la statuaire grecque, Esculape est un homme très 
fort, à la large poitrine, aux épaules puissantes, à l’imposante 
charpente, mais il n’est jamais un athlète. Ce dieu qui incarne la 
santé reste puissant et calme. Puis au cours des ans Asklépios 


(1) Tite-Live, X, 47 ; Valère Maxime, 1,8 ; Aurélius Victor, 22. 

(2) Ovide, Métamorphoses , Livre XV. 

(3) Pline, Histoire naturelle, XXIX, 22. 
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Alors , rions car nous avons abusé 
Ceux qui font tout un Raffut , 

Et s'écrient que le Secret est révélé 
Par un Frère au coeur de poule mouillée. 

Les vantards disent : le puissant Secret on peut découvrir 
Dans le “ Post Boy" ou le "Flying Post”. 

Cette référence fut ensuite reprise dans le 4 Chant du Porte 
Glaive”, une adaptation légèrement modifiée de la version initiale de 
1734, publiée en annexe de la seconde édition des Constitutions 
d’ANDERSON en 1738. 

Rions alors puisque nous avons dupé 
Ceux qui veulent faire une histoire 
Et pleurons , le SECRET est révélé 
Par quelque faux-Frère 
Le grand SECRET se trouve , se vantent-ils, 

Dans le a Post-Boy n et le FIying-Boy\ 

Dans les Early Masonic Pamphlets (1945), Douglas KNOOP, 
G-P. JONES et Douglas HAMER, prenant acte qu aucune édition 
connue du Post Boy ne renfermait une quelconque ‘ divulgation maçon- 
nique’ , ont alors avancé cinq hypothèses susceptibles de permettre 
l’identification de la ‘fausse découverte” puis de ‘TExamen d’un maçon” 
mentionnés dans The Free-Mason’s Accusation and Defence. 

1. Cette fausse découverte” correspondrait au “Bref Dictionnaire de 
signes spécifiques ou signaux prétendument utilisés par les Francs- 
Maçons’ figurant dans le Briscoe Pamphlet , un texte non daté, mais 
dont la première version fut publiée dès 1724. Cette première interpré- 
tation ne doit pas être retenue puisque Fauteur anonyme de The Free- 
Mason s Accusation and Defence assimile la “fausse découverte’ à 

une publication fallacieuse , destinée à écarter les lecteur, des 

véritables secrets du Métier. 

2. Selon eux, cette fausse découverte”, figurant dans le Briscoe Pam- 
phlet, était destinée à discréditer “l’Examen maçonnique publié par le 
Post Boy. Le Briscoe Pamphlet étant simplement une version des Old 
Charges, cette affirmation ne peut être que réfutée. 
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3. L’auteur de The Free-Mason’s Accusation and Defence pourrait 
avoir confondu The Post Boy avec The Ftying Post dans lequel parut 
en effet, le 11-13 avril 1723, la première divulgation, A Mason’s Exa- 
mination (L Examen d’un Maçon). 

4. Le même “Examen” pourrait avoir paru à la fois dans le Post Boy et 
le Fl\;ing Post . 

Compte tenu de l’impact de L Examen d un Maçon dans le 
milieu maçonnique, ces deux interprétations ne peuvent être prises en 
considération. 

5. The Post Boy et The Flying Post ont publié, en fait, deux Exa- 
mens” différents. Cette dernière thèse reste la plus plausible mais n est 
étayée par aucune autre source que la simple mention figurant dans la 
cinquième lettre de la divulgation The Free-Mason’s Accusation and 
Defence. 

A l’automne 1998, un “bouquiniste” londonien, établi à Chan- 
nel Island, vendit à Yasha BERESINER, Passé Maître de la Quatuor 
Coronati Lodge n°2076” et marchand reconnu de cartes et d’ouvrages 
anciens dans sa boutique réputée de Templars Crescent, un exemplaire 
du Post Boy portant le numéro 5373 et daté du jeudi 26 au samedi 28 
décembre 1723. Au verso du journal, du milieu de la seconde colonne 
et occupant presque en totalité la suivante, figurait une lettre adressée 
“A l’Auteur du Post-Boy” suivie d’un catéchisme maçonnique de qua- 
rante deux questions et réponses destiné, sans nul doute, à éclairer ou 
égarer d’éventuels lecteurs profanes sur les rituels alors en usage. 

Profitant du séjour à Londres, en novembre, de S. BRENT 
MORRIS, également membre de la “Quatuor Coronati Lodge n°2076” 
et rédacteur en chef d ’FiEREDOM, The Transactions of the Scottish 
Rite Research Society, Y. BERESINER l’informa aussitôt de sa récente 
découverte. Désireux de vérifier s’il n’existait pas d’autres exemplaires 
de ce numéro, celui-ci se tourna, tout d’abord, vers la BURNEY Collec- 
tion of Newspapers, la Bibliothèque du Révérend Charles BURNEY 
(1757-1817) acquise en 1818 par le British Muséum et comprenant 
sept mille volumes de journaux couvrant les années 1603 à 1818, ainsi 
que vers la John NICHOLS Collection, conservée à la Bodleian Library 
d’Oxford. Ces premières recherches étant demeurées infructueuses, il 
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s'orienta alors vers “The List of Sériais” détenue par le Smithsonian Ins- 
titue de Washington. Celle-ci révéla que douze bibliothèques nord-amé- 
ricaines possédaient des exemplaires du Post Boy mais aucune copie du 
numéro 5373. 

S. BRENT MORRIS et Y. BERESINER comparèrent alors le 
texte avec les autres catéchismes et publications de la même époque 
recensés par R-F. GOULD dans son History of Freemasonry puis par 
les Early Masonic Catechisms et les Early Masonic Pamphlets. Ils 
découvrirent alors que ce catéchisme correspondait à “l’Examen” men- 
tionné dans The Free-Mason’s Accusation and Defence et dont 
KNOOP, JONES et H AMER avaient vainement recherché la trace. 

L'authenticité de cet exemplaire du Post Boy est, par ailleurs, 
attestée par la présence dans la partie supérieure gauche de la seconde 
page d’un timbre fiscal représentant la rose rouge d’Angleterre surmon- 
tée d’une couronne et inscrite dans une frise décorative. En effet, depuis 
août 1712, une taxe d’un demi-penny était imposée à tous les journaux 
anglais. Avant chaque publication, les imprimeurs devaient apporter au 
Bureau du Timbre, situé à Lincoln’s Inn, des feuilles blanches pour 
ampillage. Le Post Boy du 26-28 décembre 1723 porte ainsi le numéro 
402 provenant de la matrice de cuivre n°17 utilisée pendant une année 
depuis le 17 juin 1723, ainsi que l’atteste le répertoire des cotes matri- 
cielles conservé au Cabinet des Estampes de la British Library. 

Ce document unique est désormais conservé par la Bibliotèque 
de la Juridiction Sud du Suprême Conseil du Rite Ecossais Ancien et 
Accepté à Washington à la suite d’une souscription lancée auprès de 
ses lecteurs et de ses bienfaiteurs. 

The Post Boy, journal proche du “Parti” Tory paraissant trois 
fois par semaine, fut lancé à Londres, le 26 septembre 1695, par A. 
ROPER. Son premier rédacteur en chef fut L. BEARDWELL, établi à 
Black Friars. En 1705, il fut remplacé par un journaliste aussi talentueux 
qu’entrepenant, Abel BOYER, installé dans Fleet Street. Sous sa hou- 
lette, le Post Boy devint, durant les deux premières décennies du X Ville 
siècle, un des quatre principaux journaux londoniens avec un tirage, 
compris entre 3 et 4000 exemplaires par numéro, assuré par l’éditeur 
George JAMES, fixé dans Little Britain. Le journal connut ensuite une 
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publication intermittente jusqu à sa disparition, le 30 septembre 1728. 
Son intérêt pour la diffusion de nouvelles extérieures à l’Angleterre est 
reflété par les différents titres qu’il adopta au cours de son existence : 
The Post Boy, Foreign and Domestick ; Post Boy, With Foreign and 
Domestick News ; Pos Boy and The Historié Account ; Post Boy, the 
Freshest Aduices , Foreign and Domestick ; Daily Post Boy. 

D’autres évènements maçonniques sont également mentionnés 

dans différents exemplaires du Post Boy. 

Ainsi, le numéro du 24-27 juin 1721 relate, pour la première 
fois dans la presse de l’époque, le déroulement d’une tenue de Grande 
Loge, en l’occurrence celle du 24 juin 1721 qui vit l’élection du Duc 
de MONTAGU à la Grande Maîtrise. 

Il y a eu une Réunion Samedi dernier (24 Juin) au Stationers Hall 
d'environ deux à trois cents membres de l'ancienne Fraternité des 
Francs-Maçons qui y tinrent un superbe Banquet accompagné d'un 
Divertissement musical. Plusieurs Nobles et Gentilhommes étaient 
présents à cette Réunion et sa Grâce le Duc de Montague fut choisi 
à l'unanimité comme Maître pour l'Année suivante et le Dr. BEALE 
Député Maître. A cette occasion , le Révérend Désaguliers prononça 
un Discours approprié. 

L’édition du 25 mars 1722 consacre, pour sa part, une notice 
nécrologique au célèbre architecte Christopher WREN. 

Cet après-midi (Mardi 5 mars) le corps de l'honorable Franc-Maçon 
Sir Christopher Wren a été enterré sous le dôme de la Cathédrale 
Saint Paul. 

A l’exemple d’autres journaux londoniens, le Post Boy, dans 
son numéro du 14-16 février 1723, s’attache à la promotion d un pam- 
phlet antimaçonnique fort graveleux, The Free-Masons : An Hudibras- 
tick Poem. 

Ce Jour est publiée , la 2ème Edition de Les Francs-Maçons ; Un 
Poème Hudibrastick : Illustrant l'Histoire Complète des Anciens 
Francs-Maçons , depuis la Construction de la Tour de Babel jusqu'à 
nos Jours. Avec leurs Lois , Règles , Signes, Marques , Enseignements 
f gardés secrets depuis si longtemps , Fidèlement révélés et com- 
muniqués. Et l'usage de leur Installation décrite avec précision. Par 
un Franc-Maçon. 
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Enfin, la publication des Constitutions d ANDERSON fait 
l’objet d une annonce, ainsi libellée, dans 1 édition du journal en date du 
26-28 février 1723. 

Ce Jour est publié. Les CONSTITUTIONS des FRANCS-MAÇONS . 

Contenant THistoire, les Obligations , Règlements de cette très 

Ancienne et Très Vénérable Fraternité , à T Usage des Loges. Dédié à 
Sa Grâce le Duc de Montagu le précédent Grand Maître , par Ordre 
de sa Grâce le Duc de Wharton , factuel Grand Maître , autorisé par 
la Grande Loge des Maîtres et Surveillants lors de la Communica- 
tion Trimestrielle. Ordonné à être publié et recommandé aux Frères 
par le Grand Maître et son Député. Imprimé en V Année de la 
Maçonnerie 5723 ; de notre Seigneur 1723. Vendu par J. Senex et 
J. Hooke, les deux en face de T Eglise St. Dunstan dans Fleetstreet. 

Le Catéchisme du Post Boy se caractérise, pour l’essentiel, par 
une alternance subtile entre des questions neutres, en conformité avec 
celles délivrées par les autres catéchismes, et des réponses imprécises, 
voire entonnées, en inadéquation complète avec les autres textes 
manuscrits et les premières divulgations publiées. Dès sa découverte, il 
n’a évidemment pas manqué de soulever des interprétations souvent 
contradictoires. 

Pour Léon ZELDIS, Fellow of the Philalethes Society et Passé 
Souverain Grand Commandeur du Suprême Conseil d Israël, cette divul- 
gation refléterait la pratique d’une loge londonienne travaillant selon 
un rituel quelque peu influencé par les enseignements alchimiques. 

Les points similaires aux usages maçonniques de l’époque com- 
prennent notamment : 

1 . le questionnaire (tuilage) pour vérifier la qualité réelle du frère ; 

2. l’expression “Faire un Maçon” ; 

3. l’injonction de ne pas se mêler de politique ou de religion ; 

4. l’utilisation d’un bandeau ; 

5. le nom du Maître : Salomon. 


47 


Le terme “Scaliger” ou “Ladder-Bearer’ (porteur d’échelle) est 
une allusion intéressante au Scaling Ladder” (échelle d’escalade) et, par 
extension, au manoeuvre qui utilise ou transporte des échelles sur les 
chantiers de construction. L’échelle apparait d ailleurs postérieurement 
dans le symbolisme maçonnique, notamment dans le Tableau de Loge 
du grade d’Apprenti. 

La référence au Tuileur comme “Sword Bearer (porteur 
d’épée) atteste également de la familiarité de l’auteur, anonyme, du 
texte avec la pratique maçonnique. 

Les allusions alchimiques sont perceptibles dans l’une des réponses à la 
dernière question Pour un Homme, quelles sont les qualités requises 
pour atteindre le Septième Grade ?”, en l’occurrence, la Maîtrise du 
Grand Oeuvre, nom donné par les adeptes à leur Quête essentielle. 
Enfin, le Dragon d’Or (le soleil) et la Dame d’Argent (la lune) sont égale- 
ment des symboles alchimiques bien connus. 

S. BRENT MORRIS, pour sa part, écarte d’emblée l’hypothèse 
d’une “farce” lancée par des frères, aussi prudents qu’habiles, unique- 
ment soucieux de dévoiler des secrets maçonniques à la notoriété 
publique déjà bien assise. 

Aussi, il est plus enclin à considérer la divulgation du Post Boy 
comme une imposture élaborée par certains Francs-Maçons pour égarer 
une opinion trop curieuse sur la réalité des travaux maçonniques. 

1. La nature des questions est presque toujours positive afin de 
laisser uniquement au lecteur une impression favorable du Métier. 

2. Les réponses fausses comportent de telles exagérations 
qu’elles conduiraient, sur le champ, à l’identification du profane cher- 
chant néanmoins à se faire admettre dans une loge. 

3. Les années 1720-1730 sont marquées par une profusion de 
divulgations. Ainsi, dans The Free-Mason’s Accusation and Defence 
(1726), le père évoque la fausse Découverte , lancée par les Francs- 
Maçons, pour démolir V Ancienne (L txamen du Post Boy), allusion à 
peine voilée à un autre texte critique, A Letter from the Grand Mis- 
tress of Female Free-Masons (1724) qui mentionne un Feuillet rempli 
de pseudo Maçonnerie uniquement pour troubler et se moquer des 
habitants . 


Francis DELON 
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Traduction 


Numéro 5373 
THE 

POST=BOY 


Du Jeudi 26 Décembre au Samedi 28 Décembre 1723 


A l’Auteur du Post=Boy 


MONSIEUR 

AYANT il y a quelque temps l’Attention et la curiosité attirées 
par ce qui a été édité dans le “Flying Post’ et d’autres Gazettes, se rap- 
portant à la Société des FRANCS MAÇONS, qui a fait grand BRUIT 
récemment, je puis vous assurer que ces DESCRIPTIONS ne sont pas 
en accord avec la PRATIQUE de nos MAÇONS Modernes. Cependant, 
vous pouvez considérer les Questions et Réponses qui suivent comme 
Authentiques, car je les ai moi-même prises à la Volée, ayant écouté la 
Cérémonie complète au travers d un fin Lambris lors de l’Admission de 
nouveaux Frères au sein d’une Loge fameuse à Westminster. 


Q. Etes-vous l’un de nous ? 

R. Je supporterai 1 Interrogatoire. 

Q. Comment serez-vous interrogé ? 

R, Par Question et Réponse. 
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Q. Quel est votre Nom ? 


R. Base ou Sommet, selon mon Grade. 

Q. D’où venez-vous ? 

R. Du Temple de Salomon. 

Q. Qu’avez-vous vu là ? 

R. Un Papier plié en Quatre. 

Q. Quel était T Usage de ce Papier ? 

R. C’était un Passeport pour le Saint des Saints, et pour toutes les 
Parties privées du Temple. 

Q. Quelle fonction remplissiez-vous là-bas ? 

R- Je portais l’Echelle sur le Chantier. 

Q. Combien d 1 Obligations aviez-vous ? 

R. Cinq. 

Q. Quelles étaient-elles ? 

R. Premièrement, être fidèle au Roi et au Grand Maître. 

Deuxièmement. Ne se mêler ni de Politique ou de Discussions 
concernant la Religion. 

Troisièmement. Ne s’insulter ou se calomnier les uns les autres. 
Quatrièmement. Répondre à tous les Signes et Marques. 
Cinquièmement. Garder les Secrets, être de Bonne Humeur et Sage. 

Q. Comment devenez-vous Maçon ? 
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R. En construisant le Temple. 


Q. Quelles sont les Quatre Pierres Angulaires ? 

R. Quatre Compagnons du Métier. 

Q. Quels sont les Quatre Sommets ? 

R. Quatre Apprentis. 

Q. Qui est la Coupole ? 

R. Le nouveau Frère. 

Q. A quelle hauteur l’élevez-vous ? 

R. Au-dessus du Sol. 

Q. Qui tourne l’Echelle ? 

R. Le Second Surveillant. 

Q. Quelle est la tâche du Porte Glaive ? 

R. Examiner et veiller à ce que seuls des Hommes entrent dans la Loge. 

Q. Pour quelle Raison les Femmes ne sont pas admises dans votre 
Société ? 

R. Parce qu’ elles ne peuvent pas garder un Secret. 

Q. Quel est le Travail du Maître ? 

R. Distribuer les Tâches, percevoir les Droits et enseigner l’Art de la 
Maçonnerie à la Loge. 
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s’affine ; et si autrefois il s’appuyait sur une grosse massue, son 
bâton devient cylindrique, puis encore s’allonge, pour être grêle ; 
le gros bout de la baguette se trouve en haut ; dégénérescence 
de la massue, le bâton du pèlerin est devenu la canne du dandy. 

Ce bâton d’olivier rugueux, à nœuds — le ceryx — sorne de 
deux serpents, non entrelacés mais formant guirlande. On le 
confond avec l’emblème de Mercure, où les deux serpents for- 
ment souvent trois demi-cercles, avec au-dessus d'eux deux ailes 
largement déployées ; ce sont peut-être les ailes de la colombe, 
messagère de Mercure. 

Ainsi Mercure est confondu avec PHermès des Grecs, et les 
deux serpents enlacés de part et d'autre de Taxe vertical illus- 
trent la légende qui semble apparaître au V e siècle avant J.-C. et 
selon laquelle Mercure aurait séparé les deux serpents se battant, 
en jetant entre eux une baguette ; ce serait un symbole de paix. 

Si nous ne pouvons évoquer toute l’iconographie du caducée, 
notons cependant que ce symbole figure dans d'autres traditions 
fort anciennes. Le gobelet à libation de Gudea, provenant de 
Tello, conservé au musée du Louvre, outre sa dédicace « pour la 
prolongation de sa vie » situe deux serpents s’enlaçant autour 
de la hampe. Les Phéniciens associent les deux reptiles à Parbre 
de vie mais, en Gaule, ce culte paraît être la survivance de concep- 
tions préhistoriques : le serpent cornu laisse des traces sur les 
dolmens gravés. 


3. — LE SERPENT 

Le serpent tentateur de la Genèse, enroulé dans l’arbre, 
conseillant à Eve de cueillir le fruit défendu, ne paraît pas avoir 
de rapprochement avec notre symbole. C’est cependant à' partir 
du courroux de Dieu que le serpent doit ramper. Cette scène de 
la tentation, avec sa mystique sexuelle, se rapproche des récits 
mésopotamiens, où le serpent « Kerub » garde le chemin qui 
conduit à l’arbre de vie. 

Dans toutes les figurations mithriaques le serpent, gardien 
de Pempyrée, s'enroule autour de la pierre génitrice. Ce reptile 
actif, principe agissant, est essentiellement mobile ; il est Pâme 
du mouvement, de I hélice et cet animal tellurien personnifie la 
Terre Mère. 
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Q. Que fait-on avant la Démolition ? 


R. Le Premier Surveillant enseigne les Mots prétendus. 

Q. Que faites-vous d’abord quand vous entrez en Loge ? 

R. J’incurve mon Bras et je tords mon Pied. 

Q. De quelle manière avez-vous été conduit dans la Loge 

R. Les yeux bandés entre les Surveillants. 

Q. De quoi aviez-vous l’air avant d’être admis ? 

R. D’un Imbécile. 

Q. De quoi aviez-vous l’air ensuite ? 

R. D ! être aussi sage que mes Voisins. 

Q. Comment êtes-vous sorti ? 

R. Dans une grande Peau, mais les Poches vides. 

Q. Quel est l’Art des Maçons ? 

R. Plus on est de Fous, plus on rit. 

Q. Comment travaillent les Maçons ? 

R. Par Règle et par Mesure. 

Q. Quelles sont les Dimensions de la Loge ? 


R. Trois fois trois. 


Q. Quelle était la hauteur de votre Loge ? 

R. Impossible à Atteindre excepté pour un Pree Albans. 

Q. Quel est le Nom du Maître ? 

R, Salomon. 

Q. Où se réunissait la première Loge ? 

R. Dans la Cité d’Enoch. 

Q. Qui était le Maître Maçon ? 

R. Caïn ? 

Q. Quel était son Surveillant ? 

R. Seth. 

Q. Pourquoi donc ? 

R. Parce qu’il avait érigé les Colonnes. 

Q, Quel est le Mot de l’Apprenti ? 

R. Babel. 

Q. Quel est le Mot du Compagnon du Métier ? 

R. Jérusalem. 

Q. Quel est le Maître Mot ? 

R. Hiram Abif. 
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Q. Quel est le Mot du grand Maçon ou du Maçon général ? 

R. Demandez à Saint Jean. 

Q. Combien reconnaissez-vous de Périodes dans la Maçonnerie ? 

R. Trois. La première avant le Déluge : la seconde après le Déluge : et 
la troisième après la Destruction du Temple. 

Q. Comment les appelez-vous ? 

R. Maçonnerie de la Nature, Maçonnerie de la Loi et Maçonnerie de 
l’Evangile. 

Q. Combien existe-t’il de Grades parmi les Maçons ? 

R. Sept Grades. 

Q. Quel est le Grade le plus haut atteint par les Maçons actuels ? 

R. Peu dépassent le Quatrième Grade. 

Q. Pour un Homme, quelles sont les Qualités requises pour atteindre le 
Septième Grade ? 

R. Cinq Choses. Premièrement, la Victoire sur la Nature. 

Deuxièmement, l’Elaboration du Grand Elixir. 

1 roisièmement, la Maîtrise du Grand Oeuvre. 

Quatrièmement, la Capture du Dragon d’Or. 

Cinquièmement, Prendre du Plaisir avec la Dame d’Argent. 

P.S. Dans mon prochain texte, vous recevrez le reste de leurs Questions 
et de leurs Réponses, et un Récit complet de leurs Cérémonies, par la 
Connaissance desquelles, j’ai été plusieurs fois admis dans leurs Loges 
et reçu comme un Franc-Maçon. 

Salutations, 
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Analyse 


Pour permettre une étude objective du catéchisme, S. BRENT 
MORRIS s’est attaché à classer les 42 questions / réponses en trois 
catégories selon la nature des réponses effectuées. 

! ) Les questions / réponses correctes et cohérentes. 

Une réponse est considérée comme cohérente si elle est 
conforme aux thèmes exposés dans les manuscrits et les caté- 
chismes connus. 

2) Les questions / réponses correctes et incohérentes. 

Une réponse peut être appréhendée comme incohérente si elle 
présente des divergences avec celles exposées dans les princi- 
pales sources maçonniques, même si son style et son symbo- 
lisme sont conformes aux usages. 

3) Les questions / réponses fausses. 

Une réponse est, sans équivoque, définie comme fausse si elle 
s’avère être en contradiction sur des points essentiels, comme 
les mots et signes de reconnaissance, avec l’ensemble du cor- 
pus maçonnique. 


Les titres des principales références sont mentionnées en abrégé. 

- AQC : Ars Quatuor Coronatorum. Transactions of Quatuor Coronati 
Lodge N°2076. 

- EMC : Douglas KNOOP, G.P. JONES and Douglas HAMER, The 
£ar/y Masonic Catechisms, First published 1943. Second enlarged and 
revised édition 1963. Second édition reprinted 1975. XI+244 p. 

- EMP : Douglas KNOOP, G.P. JONES and Douglas HAMER, Early 
Masonic Pamphlets. First published by Manchester University Press 
1945. Reprinted 1978. X+338 p. 
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- JACKSON : A.C.F. JACKSON, English Masonic Exposures 1760- 
1769, Lewis Masonic, 1986, X+241 p. 


- L’HERNE : Frédéric TRISTAN (ed.), La franc-maçonnerie : docu- 
ments fondateurs, Cahiers de L’Herne n°62, 1992, 352 p. 

- LIGOU : Constitutions d f Anderson 1723. Texte anglais de Tédition 
de 1 723 . Introduction et notes par Daniel Ligou, 3e édition, EDIMAF, 
1987, 287 p. 


Les 23 questions / réponses correctes et cohérentes. 

(1) Q. Etes-vous l’un de nous ? 

R. Je supporterai l’Interrogatoire. 

(2) Q. Comment serez-vous interrogé ? 

R. Par question et réponse. 

Ces questions sont en accord en esprit avec la plupart des caté- 
chismes des années 1730-1760 où l'interrogateur est invité à accepter 
ou à refuser un candidat, probablement avec des questions complémen- 
taires. Auparavant, la réponse semble avoir été une simple affirmation 
positive. 

- Manuscrit des Archives d'Edimbourg (1696) : Q. Etes-vous maçon ? 
R. Oui. (L’HERNE, p. 247). 

- Manuscrit Chetwode Crawley (v. 1700) ; Q. Etes-vous Maçon ? 
R. Oui, en effet, je le suis, (L HERNE, P. 254). 

- Manuscrit Kevan (v. 1714-1720) : Q. Etes-vous Maçon ? R. Oui, en 
effet, je le suis. (EMC, p. 42). 

- Manucrit Sloane (v. 1700) : Q. Etes-vous Maçon ? R. Oui, je suis 
franc-maçon. (L’HERNE, p. 228). 
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- La Maçonnerie disséquée (1730) : Q. Etes-vous Maitre Maçon ? 

R. Je le suis, vérifiez-le, éprouvez-moi et réfutez-le si vous le pouvez 
(L’HERNE, p. 321). 


- The Mystery of Free-Masonry (1730) : Q. Etes-vous Maçon ? R. Oui. 
(EMC, p, 154). 

Manuscrit Wilkinson (v. 1727) ; Q. Etes-vous Maçon ? R. Mes 
Frères et compagnons me reçoivent pour tel. (L’HERNE. p. 297). 

- Three Distinct Knocks (1760) : Q. Frère, êtes-vous Compagnon du 
Métier ? R. Je le suis, vérifiez-le, éprouvez-moi, (JACKSON, p. 85). 

- Jachin and Boaz (1762) : Q. Frère, êtes-vous Compagnon du Métier ? 
R. Je le suis, vérifiez-le, éprouvez-moi. (JACKSON, p, 151). 

(5) Q. Qu’avez-vous vu là ? 

R. Un Papier plié en Quatre. 

(6) Q. Quel était l’Usage de ce Papier ? 

R. C’était un Passeport pour le Saint des Saints, et pour 
toutes les Parties privées du Temple. 

Ces deux questions semblent faire allusion à un ancien secret 
maçonnique. Pas moins de cinq catéchismes indiquent qu’un Maçon 
doit répondre à 1 envoi d’un billet de forme carrée, plié ou coupé 
comme une équerre. Wallace McLEOD, dans son commentaire d 'An 
Hudibrastick Poem, émet l’opinion que le papier plié en carré est la 
mauvaise interprétation d’un authentique secret. La question (5) ren- 
force l’idée de l’importance, pour les maçons, de ce billet plié en carré 
et la question (6) en donne une explication élégante. 

- Manuscrit Sloane (v. 1700) : un autre signe consiste à vous 

envoyer une épingle pliée ou un morceau de papier découpé en 
forme d'équerre (L’HERNE, p. 227). 
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- An Hudibrastick Poem (1723) : 

Un MAÇON quand il doit absolument boire , 

Enuoie une Lettre , sans Plume ni Encre , 

A un quelconque Frère , qui se trouve /à, 

Et comprend le Message ; 

Le Papier est plié en Carré , 

Replié trois fois avec le plus grand Soin .... (AQC 107, p. 19). 

■ Manuscrit Graham (1726) : Q. Sur quels autres engagements por- 
tait votre Serment ? R. Mon second était de me soumettre à Dieu et 
à toutes les Equerres véritables exécutées ou adressées par un frère. 
(L’HERNE, p. 265). 

La Confession d’un Maçon (v. 1727) : Ainsi , si l’un d entre eux 
se trouve dans une assemblée et veut appeler un autre maçon , il le 
fait en lui passant un morceau de papier avec un coin plié en 
équerre (L’HERNE, p. 281). 

- Dialogue between Simon and Philip (v. 1740) : Simon. Je viens de 
recevoir jointe à cette lettre une feuille de Papier de cette forme. 
(EMC, p. 176). 

(8) Q. Combien d f Obligation$ aviez-vous ? 

R. Cinq. 

(9) Q. Quelles étaient-elles ? 

R. Premièrement, être fidèle au Roi et au Grand Maître. 
Deuxièmement. Ne se mêler ni de Politique ou de Discus- 
sions concernant la Religion. 

Troisièmement. Ne s’insulter ou se calomnier les uns les 
autres. 

Quatrièmement. Répondre à tous les Signes et Marques. 

Cinquièmement. Garder les Secrets, être de Bonne Humeur 
et Sage. 
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Les catéchismes précisaient que les Maçons possédaient cinq “Points” 
ou “Points du Compagnonnage”. Ces questions semblent plutôt se réfé- 
rer aux cinq obligations du Maçon. Ces engagements sont, en général, 
empruntés aux Old Charges et constituent d’admirables vertus civiques. 

- The Grand Mystery of Free-Masons Discover d (1724) : Q. Combien 
de Points corrects (concernant un Franc-Maçon) ? R. Cinq ; Pied 
contre Pied Genou contre Genou , Main contre Main, Coeur contre 
Coeur et Oreille contre Oreille. (EMC, p. 79). 

- Manuscrit Graham (1726) ; , en plein et total accord avec 

cela , suivent les cinq points des compagnons francs-maçons qui sont : 
pied contre pied, genou contre genou, poitrine contre poitrine, joue 
contre joue et main dans le dos. Ces cinq points font référence aux 
cinq principaux signes qui sont : 

la tête, le pied, le corps, la main et le coeur ; et aussi aux cinq points 
d'architecture, également aux cinq ordres de maçonnerie. 

Ces points tirent leur force de cinq origines, une divine et 
quatre temporelles, qui sont les suivantes : premièrement le Christ, 
la tête et la pierre d'angle, deuxièmement Pierre appelé Cephas, 
troisièmement Moïse qui grava les commandements, quatrièmement 
Betsaleel le meilleur des maçons, cinquièmement Hiram qui était 
rempli de sagesse et d'intelligence. (L’HERNE, p. 269). 


- La Maçonnerie disséquée (1730) : Q. Que sont-ils ? (les Cinq Points 
du Compagnonnage) R. Main à Main , Pied contre Pied, Joue contre 
Joue, Genou contre Genou et Main dans le dos. (L HERNE, p. 322). 


- Un manuscrit perdu reconstitué des Old Charges (1520-1583) ; 
Chapitre XIX. Les devoirs généraux. 

1. Le premier devoir est que vous devez être des hommes fidèles à 
Dieu et à la sainte Eglise ; et que vous n'usiez ni d'erreur ni d'héré- 
sie en votre entendement et jugement, mais que vous soyez des 
hommes de bon jugement et des hommes sages en toute chose. 

2. Et aussi, que vous devez être de fidèles hommes liges du Roi, 
vous gardant de la trahison et de toute autre déloyauté, et 
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qu’aucune trahison ou félonie ne vienne à votre connaissance sans 
que vous cherchiez à t’empêcher discrètement si vous le pouvez ou si 
vous ne le pouvez pas , que vous avertissiez le Roi et son conseil . 

3 . Et aussi , uous devez être loyaux les uns envers les autres , c’est à 
dire qu’envers tous Maçons du Métier de Maçonnerie qui sont 
Maçons approuvés vous devez agir envers eux comme vous voudriez 
qu’ils agissent envers vous. 

4. Et aussi , que vous gardiez fidèlement toutes les délibérations de 
vos compagnons que ce soit en loge ou en chambre , et toutes les 
autres délibérations qu’il y a lieu de garder en fait de Maçonnerie. 

7. Et aussi vous devez appeler Maçons vos Compagnons ou Frères , 
et ne leur donner aucun autre nom vil (L’HERNE, p. 136). 

- The Grand Mystery of Free-Masons Discover’d (1724) : LE SER- 
MENT DU FRANC-MAÇON. Vous devez servir Dieu au mieux de 
vos Connaissances et des Institutions , et être un vrai Homme Lige 
du Roi , et aider et assister tout Frère pour autant que vous en ayez 
les Moyens. (EMC, p. 79). 

- Constitutions Roberts ( 1722 ) : .... Euclide leur donna les Recom- 
mandations suivantes : 

1. Etre fidèle à leur Roi. 

2. Etre fidèle au Maître qu’ils servent. 

3. Etre fidèles et affectionnés les uns envers les autres. 

3. Ne pas s’insulter les uns les autres. 


Par la Grâce de Dieu , je vais commencer à vous réciter les 
Obligations. 

1 * de dois vous recommander d’Honorer Dieu et à sa sainte Eglise 

2. Etre fidèle à notre Loge Souveraine, au Roi, ses Héritiers et Suc- 
cesseurs légitimes ; ne commettre aucune Trahison, ni mésestimer 
I Importance de la Trahison ou de la Félonie ; et si une quelconque 
Personne commet une Trahison dont vous ayez connaissance, vous 
devez incessamment en Avertir sa Majesté, ses Conseillers Privés ou 
toute autre Personne dûment Commissionnée pour enquêter là-dessus. 
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3. Vous devez être fidèles envers vos Compagnons et Frères de la 
Science de Maçonnerie , et vous devez leur faire ce que vous voudriez 
qu’ils vous fissent. 

4. Vous devez garder Secrètes les Parties ardues et complexes de la 
Science et de ne point les révéler à d’autres que ceux qui les étu- 
dient et en font usage. 

7. Vous ne devez pas insulter quelconque de vos Frères derrière 
leurs Dos ni tâcher leur Condition et leur Réputation. (EMP, p. 76, 79). 

- Briscoe Pamphlet (1724) : Voici ensuite l Estimable et Divin SER- 
MENT des MAÇONS. 

1. Vous devez être fidèle à Dieu et à la Sainte Eglise ; et vous 
n 'emploierez ni Déviance ni Hérésie pour votre Compréhension ou 
pour l’Instruction des Hommes. 

2. Vous témoignerez un fidèle Attachement au Roi f sans Trahison ni 
Duplicité. 

3. Et que si vous ne connaissiez point de Trahison que vous ne 
deviez réparer si vous le pouvez ou du moins prévenir le Roi ou ses 
Successeurs légitimes ou leur Conseil là-dessus. 

4. Vous devez être Fidèles les uns envers les autres. (EMP, pp, 117-118). 

(16) Q. Quelle est la tâche du Porte Glaive ? 

R. Examiner et veiller à ce que seuls des Hommes entrent 
dans la Loge. 

Tandis que les Constitutions de 1738 mentionnent un Chant du Porte 
Glaive , il n’existe, en revanche, aucun office de Porte Glaive dans les 
catéchismes. 11 s’agit, très certainement, d’une allusion au Tuileur qui 
garde la loge avec une épée et écarte tous ceux qui ne sont pas 
membres. Il pouvait également s’assurer que seuls des hommes soient 
admis dans l’atelier. 

(17) Q. Pour quelle Raison les Femmes ne sont pas admises 
dans votre Société ? 

R. Parce qu'elles ne peuvent pas garder un Secret. 
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D’après Le Livre des Nombres (XXI, 6-9), et d’après saint Jean 
(III, 14-15 - XII, 32) celui qui a été piqué par le serpent n’a qu’à 
regarder le signe de Moïse, le serpent d’airain, pour vivre. Ainsi 
Dieu, en permettant cette figuration de l’image du brûlant serpent, 
a associé à la fois le mal et le remède. On songe au procédé ma- 
gique thérapeutique, fort proche de la formule de l’Atharva-véda : 
« Avec du poison, je guéris ton poison. » 

En évoquant le nom de Jésus, on chasse le reptile, le mal. 
La Vierge Marie, les saints peuvent aussi neutraliser le venin de 
cette bête qui ne rampe que par la malédiction divine. 

Ce serpent qui peut à la fois donner la mort et guérir l'hom- 
me a in luencé bien des théories religieuses, bien des textes 
littéraires. Cet animal sacré représente la vie et, s’il a un pouvoir 
curatif, lorsqu’il se referme sur lui-même en se mordant la queue 
— l’ouroboros — il devient la vie indestructible, l’éternel recom- 
mencement de toutes choses ; il est l'image de l’Œuvre. Ce pur 
mouvement circulaire pénètre l’évolution consciente dans le Temps 
Eternel et nous accédons à la puissance bienfaisante, au monde 
de l’infini. 

Les serpents ont joué un grand rôle dans les mystères d’Eleu- 
sis ; ces initiateurs apportent la connaissance. D'après la Gnose 
ce reptile n’est pas l’incarnation du mal, mais le porteur de la 
révélation, de l’esprit de Lumière, donc du Christ. D’après la mysti- 
que des nombres, chère à la Kabbale, le serpent, en hébreu nahash, 
représente 358 tout comme le Messie, Mashiha. 


4. — SYMBOLISME DE LA PRUDENCE 

Cette prudence du reptile a permis l’établissement de l’em- 
blème de la Prudence constitué par un miroir à main au manche 
enlacé par un serpent. C’est ainsi que l’en-tête du papier à lettre 
du Directoire Exécutif en 1795 consiste en une vignette surmontée 
d’un coq entouré à sa droite d’un caducée de Mercure (à deux 
serpents) et à sa gauche du symbole de la Prudence. Ce sym- 
bole figure sur le meuble qui supporte la presse des sceaux de 
I Etat français. Or le miroir, reflet du ciel, réceptivité cosmique 
de Dieu, ne définit peut-être que ce monde de l’illusion, et sur 
cet écran insaisissable se dessinent les formes éphémères. Peut- 
être le serpent contemple-t-il le « vide obscur » dans ce miroir 
de vérité où apparaissent les archétypes éternels. La forme peut 
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Seuls deux catéchismes insistent sur les raisons réservant 
l’appartenance à la Maçonnerie aux hommes. Le premier soutient que 
les femmes sont inaptes à la Fraternité et le second que leur curiosité 
innée les empêcherait de préserver les mystères de la Franc-Maçonnerie. 

- Examen d’un Maçon (1723) : Ces Misérables .... sont poussées par 
quelques Femmes stupides qui (du fait que leur Sexe est pour de 
bonnes Raisons jugé incapable de Compagnonnage par les Constitu- 
tions) sont furieuses et cherchent à se venger. (L HERNE, p.289). 

- The Free-Mason’s Accusation and Defence (1726) : Les femmes , en 

particulier , ont d’eux une Opinion bizarre . Elles en concluent qu’ils 
sont les Ennemis du Beau Sexe qui , en général , les a en hor- 
reur Que les Dames soient jalouses de la Fraternité est un peu 

naturel ; leur Curiosité Innée est la raison même pour laquelle les 
Mystères de la Maçonnerie sont refusés à leur Sexe. (EMP, pp. 159-161) 

(18) Q. Quest est le Travail du Maître ? 

R. Distribuer les Tâches, percevoir les Droits et enseigner 
l’Art de la Maçonnerie à la Loge. 

Aucun catéchisme ne détaille les devoirs explicites du Maître. 
Mais, en posant toutes les questions de l’instruction, celui-ci précise les 
obligations et instruit la loge. La perception des droits serait assurée 
aujourd’hui par le Trésorier ou le Secrétaire. 

- Three Distincts Knocks (1760) : 

Maître. Pourquoi le Maître doit-il représenter le Pilier de la Sagesse ? 
Réponse . Parce qu’il donne les instructions aux Ouvriers pour qu’ils 
remplissent leurs tâches convenablement et en bonne Harmonie. 
(JACKSON). 

(20) Q. Que faites-vous d’abord quand vous entrer en Loge ? 
R. J’incurve mon Bras et je tords mon Pied. 
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Lorsque la description de la posture du candidat est donnée, 
elle semble induire une position des pieds et des mains pour le moins 
bizarre. 

- Examen d'un Maçon (1723) ; Ensuite , il doit faire un millier de 
Postures différentes et de Grimaces , qu'il doit imiter exactement , ou 
bien il subit cette Discipline jusqu'à ce qu'il y parvienne . (L’HERNE, 
pp. 289-290). 

- La Maçonnerie disséquée (1730) ; Q. Comment vous reçut-il Maçon ? 

R. Avec mon Genou dénudé , fléchi , le Corps en Equerre ma 

Main Droite nue sur la Sainte Bible (L’HERNE, p. 314). 

- Three Distinct Knocks (1760) ; 

Maître. Quelles furent les Instructions qu'il vous a données ? 
Réponse. Il m'enseigna à avancer d'un Pas sur le premier Côté d'un 
Carré long à Angles Droits avec mon Genou gauche découvert et 

penché , le Corps droit , mon Pied droit formant une Equerre 

(JACKSON, p. 69). 

- Jackin and Boaz (1762) : 

Maître. Quelles instructions vous a-t'il données ? 

Réponse. Il m'enseigna d'avancer de deux Pas sur le second 

Côté d'un Carré long à Angles droits avec mon Genou Droit décou- 
vert et penché , mon Pied Gauche formant une Equerre , mon Corps 
droit , ma Main Droite sur la Sainte Bible , mon Bras Gauche repo- 
sant sur la Pointe du Compas formant une Equerre; ainsi je pronon- 
çais les Obligations de Compagnon. (JACKSON). 

(21) Q. De quelle manière avez-vous été conduit dans la Loge ? 
R. Les yeux bandés entre les Surveillants. 

Les catéchismes précisent, d’un commun accord, que le candidat porte 
un bandeau sur les yeux et est guidé par les deux Surveillants. 
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- Examen d'un Maçon (1723) : Alors on lui bande les yeux et la 

Cérémonie de est célébrée. (L HERNE, p. 289). 

- Manuscrit Graham (1726) : Q. Qui vous a Guidé dans la Loge ? R. 
le Surveillant et le plus ancien compagnon. (L HERNE, p. 265). 

- The Mystery of Free-Masonry (1730) : Q. Comment avez-vous été 

admis ? R deux Surveillants me prirent chacun sous un Bras et 

me conduisirent des Ténèbres vers la Lumière , en passant entre 
deux Rangées de Frères .... (EMC, p. 155). 

- Three Distinct Knocks (1760) ; 

Maître. Comment avez-vous été préparé , mon Frère ? 

Réponse on ma caché les yeux (JACKSON, p. 66). 

(24) Q. Comment êtes-vous sorti ? 

R. Dans une grande Peau, mais les Poches vides. 

La grande Peau se réfère à un tablier de cuir fait à partir de la 
peau d un animal et les Poches vides font clairement allusion à la priva- 
tion des métaux. 

- Examen d'un Maçon (1723) : Quand un Franc-Maçon est reçu , il 
reçoit pour tout cadeau de la Fraternité une Paire de Gants 
dTiomme et une de Gants de Femme , et un Tablier de Cuir. 
(L’HERNE, p. 289). 

- La Maçonnerie disséquée (1730) : Q. Comment vous fit-on venir ? 

R dépourvu de tous Métaux. (L HERNE, p. 314). 

- Three Distinct Knocks (1760) : 

Maître : Comment avez-vous été préparé, mon Frère ? 

Réponse ; J étais , dépourvu de tous Métaux . (JACKSON, p, 151). 

(26) Q. Comment travaillent les Maçons ? 

R. Par Règle et par Mesure. 
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Cette question, non seulement, a un lien évident avec les outils 
d’architecture mais est également en symbiose avec un autre 
catéchisme. 

- The Grand Mystery of Free-Masons Discouer’d (1724) : 

Q. Comment est dirigée (une loge) ? R. Par la Règle et l’Equerre. 
(EMC, p. 78). 

(27) Q. Quelles sont les Dimensions de la Loge ? 

R. Trois fois trois. 

Aucun catéchisme ne donne les dimensions de la loge mais 
cette réponse est en adéquation avec le symbolisme maçonnique. 

- Jachin and Boaz (1762) : .... si le Maître proposait la Santé ou 
Toast par trois Fois trois Applaudissements. (JACKSON, p. 173). 

(28) Q. Quelle est la Hauteur de votre Loge ? 

R. Impossible à Atteindre excepté pour un Free Albans. 

Pour les catéchismes, la hauteur de la loge est inaccessible. Si 
l’expression Free Albans n’apparait nulle par ailleurs, St Alban est pré- 
sent dans les Old Charges pendant des siècles. 

- Un manuscrit perdu reconstitué des Old Charges (1520-1583) : 
(Chapitre XIV. Saint Alban). 

3. Et Saint Alban était un digne chevalier ; et intendant de la mai- 
son du roi, et il avait l’administration du royaume, et aussi la charge 
des fortifications de la ville. 

4. Et il aimait bien les Maçons et les chérissait fort. (L’HERNE, pp. 
134-135). 

- Manuscrit Dumfries n°4 (v.1710) : Q. Quelle hauteur à votre loge ? 

R. Des pouces et des empans sans nombre. (L’HERNE, p. 199). 
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- Manuscrit Wilkinson (v. 1724-1730) : Q. Quelle est la hauteur de 
votre Loge ? R . Des Pieds et des Pouces Innombrables. (LHERNE, 
p. 299). 

- Manuscrit de Trinity College (1711 ) : Q. Quelle est la hauteur de 
votre loge ? R. Aussi haut que les étoiles, des pouces et des pieds 
innombrables. (L BERNE, p. 232). 

- La Maçonnerie disséquée (1730) : Q. Quelle est sa hauteur ? R. Des 
Pouces, des Pieds et des Yards innombrables qui vont jusqu'aux 
deux. (L’HERNE, p. 315). 

- Dialogue between Simon and Philip (v; 1740) : 

Simon. De quelle hauteur était votre Loge ? 

Philip. Aussi haute que les deux et aussi basse que la Terre. 
(EMC, p. 178). 

- Three Distinct Knocks (1760) : 

Maître. De quelle hauteur (est votre Loge) mon Frère ? 

Réponse. De la Terre jusqu'aux deux. (JACKSON, p. 145). 

(29) Q. Quel est le Nom du Maître ? 

R. Salomon. 

Cette question n’apparait dans aucun autre catéchisme, mais 
est en harmonie avec le symbolisme du Temple de Salomon et avec 
Salomon en tant que Grand Maître. 

- The Briscoe Pamphlet (1724) : le sage Roi Salomon était 

Grand Maître de la Loge à Jérusalem (EMP, p. 123). 

(30) Q. Où se réunissait la première Loge ? 

R. Dans la Cité d’Enoch. 

(31) Q. Quel était le Maître Maçon ? 

R. Caïn. 
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(32) Q. Quel était son Surveillant ? 

R. Seth. 

(33) Q. Pourquoi donc ? 

R. Parce qu 11 avait érigé les Colonnes. 

Aucun catéchisme ne comporte ces questions mais celles-ci 
sont en accord avec la thèse soutenant que les patriarches étaient 
Maçons. 

- Le Chant du Maître , Constitutions d’ANDERSON (1723) : 

Mais le pieux HENOCH , issu des reins de Seth , 

Eleva Deux Colonnes avec une grande Habileté. 

Et enjoignit à toute sa Famille 
D exécuter de Vraies Colonnades. (LIGOU, p. 229). 

- The Briscoe Pamphlet (1724) : Maintenant c'est ce que le Com- 
mentateur des Constitutions voulait savoir quand il mentionne les 
deux Colonnes de Pierre , où furent gravés les Arts libéraux , F un 
supposé avoir été élevé par Seth et Vautre par Enoch. (EMP, p. 92). 

- Ode to the Grand Khaibar (1726) : 

En quelques endroits que les Maçons aient trouvé des Monuments , 
ils trouvèrent toujours occasion à louer leur Métier ; 

Et le puissant Nemrod était un Maçon. 

Caïn ne fonda pas sa noble Cité , 

Avant d'avoir été blâmé pour le meurtre d'Abel . (EMP, p, 186). 

- Francis Drake's Speech (1726) : 

D'après, ce qu il a dit f on peut déduire aisément 

La grande Ancienneté de l'Art de Bâtir ou 

Maçonnerie . Car sans remonter aux Colonnes de 

Seth ou à la Tour de Babel comme Preuve (EMP, p. 203). 

(37) Q. Quel est le Mot du grand Maçon ou du Maçon général ? 
R. Demandez à Saint Jean. 
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Aucun catéchisme ne délivre un tel mot mais celui-ci est simi- 
laire au Mot Universel ou Mot Originel . 

- The Grand Mystery of Pree-Masons Discover d (1724) : Q. Donnez- 
moi le Mot Universel ? R. Boaz. (EMC, p. 79). 

- Institution of Free-Masons (v. 1725 ) : 38. Donnez-moi les Mots 
Universels (EMC, p. 85). 

- The Whole Institutions of Free-Masons Opened (1725) : Et pour 
tout cela je veux le Mot originel. Je réponds que c était Dieu sous six 
Qualificatifs. (EMC, p. 88). 

(40) Q. Combien existe-t’il de Grades pour les Maçons ? 

R. Sept Grades. 

(41) Q. Quel est le Grade le plus haut atteint par les Maçons 
actuels ? 

R. Peu dépassent le Quatrième Grade. 


Ces deux question soutiennent l’idée populaire de nombreux 
niveaux ou ordres (dont certains très élitistes). Cette extension naturelle 
des trois premiers grades repose sur un pamphlet. 

- Letters of Verus Commodus (1725) : il fanfaronne a être du cin- 
quième grade : je présume (comme il est Maçon) qu f il veut dire le 
cinquième ordre d Architecture (EMP, p, 138). 


Les 14 questions / réponses correctes et incohérentes. 

(7) Q. Quelle fonction remplissiez- vous là-bas ? 

R. Je portais l'Echelle sur le Chantier. 

Il n existe aucune charge de Scaliger ou Porte Echelle dans 
aucun catéchisme. Le terme “Scaliger” semble provenir du mot latin 
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Scalae . Les Constitutions de 1738 comprennent le Chant du Porte- 
Glaive. En conséquence, le Porte Echelle est hors de propos. La gra- 
vure de William HOGARTH, The Mysteries of Masonry Brought to 
Light by the Gormogons montre un candidat malchanceux portant une 
échelle avec la tête entre deux barreaux. 

(10) Q. Comment de venez- vous Maçon ? 

R. En construisant le Temple. 

(11) Q. Quelles sont les Quatre Pierres Angulaires ? 

R. Quatre Compagnons du Métier. 

(12) Q. Quels sont les quatre Sommets ? 

R. Quatre Apprentis. 

(13) Q. Qui est la Coupole ? 

R. Le nouveau Frère. 

(14) Q. A quelle hauteur l'élevez vous ? 

R. Au-dessus du Sol. 

(15) Q. Qui tourne l'Echelle ? 

R. Le Second Surveillant. 

Ces six questions paraissent correctes parce qu elles contien- 
nent des termes architecturaux et font allusion au " bizutage” des nou- 
veaux candidats. Toutefois, elles n’ont pas d’équivalent dans les autres 
catéchismes. Il est surprenant, en effet, que le Second Surveillant se 
substitue au Porte-Echelle pour retourner l’échelle. 

(19) Q. Que fait-on avant la Démolition ? 

R. Le Premier Surveillant enseigne les Mots prétendus. 


Le mot Démolition n’est utilisé dans aucun autre catéchisme, mais il se 
référé probablement à la fermeture de la loge. Les Mots prétendus ne 
sont également pas mentionnés dans aucun autre texte maçonnique. 
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The Grand Mystery Laid Open donne les mots Laylah Illallah et Whosly 
Powu Tigwawtubby qui ne revêtent, en raison de leur caractère gro- 
tesque, aucune signification. 

- The Grand Mystery Laid Open (1726) : Comment Dieu est-il 

nommé ? Laylah Illallah Comment l 'Equerre est-elle appelée ? 

Whosly Powu Tigwawtubby. 

(22) Q. De quoi aviez-vous l’air avant d’être admis ? 

R. D’un Imbécile. 

(23) Q. De quoi aviez-vous l’air ensuite ? 

R. D’être aussi sage que mes Voisins. 

Il n existe de question comparable dans aucun autre catéchisme 
et les premiers maçons semblent avoir exécuté leurs cérémonies très 
sérieusement. Toutefois, si un candidat avait trouvé cette interrogation 
idiote, la question suivante l’aurait inévitablement ramené vers la 
“sagesse”. 

(25) Q. Quel est l’Art des Maçons ? 

R. Plus on est de fous, plus on rit. 

On ne trouve pas de question identique dans les catéchismes. 
Cette interrogation pourrait donc être assimilée à un commentaire 
négatif sur la Maçonnerie. 

(38) Q. Combien reconnaissez-vous de Périodes dans la 
Maçonnerie ? 

R. Trois. La première avant le Déluge : la seconde après 
le Déluge : et la troisième après la Destruction du 
Temple. 

(39) Q. Comment les appelez-vous ? 

R. Maçonnerie de la Nature, Maçonnerie de la Loi et 
Maçonnerie de l’Evangile. 
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Ces deux questions n ont d’équivalent dans aucun catéchisme 
en dépit de leurs références insistantes à la Bible, si présente dans le 
symbolisme maçonnique. 

(42) Q. Pour un Homme, quelles sont les qualités requises 
pour atteindre le Septième Grade ? 

R. Cinq Choses. Premièrement, la Victoire sur la Nature. 
Deuxièmement, l Elaboration du Grand Elixir. 
Troisièmement, la Maîtrise du Grand Oeuvre. 
Quatrièmement, la Capture du Dragon d’Or. 
Cinquièmement, Prendre du Plaisir avec la Dame 
d’Argent. 

Cette question développe l’idée d une hiérarchie c ordres, mais 
introduit également une terminologie alchimique qui ne se trouve dans 
aucun catéchisme ou document maçonnique antérieur bien qu’elle ait 
une “connotation” ésotérique. 


Les 5 questions / réponses fausses. 

(3) Q. Quel est votre Nom ? 

R. Base ou Sommet, selon mon Grade. 

La réponse à cette question utilise une terminologie architectu- 
rale qui semble maçonnique’ , Il n’existe toutefois aucune réponse com- 
parable dans les autres catéchismes. En effet, le terme le plus fréquem- 
ment utilisé est Jachin. 

- Manuscrit Sloane (v. 1700) : Q. et à vous , bon compagnon . Quel 
est votre nom ? R. J ou B. (L’HERNE, p. 229). 

- The Whole Institution of Masonry (1725) : Q. Je vous salue bien 
mon Frère , que Dieu vous bénisse lors de notre Réunion , quel est 
votre Nom ? R. Jachin. (EMC, p. 87). 

- Manuscrit Graham (1726) : Q. Je vous salue bien mon Frère et je 
vous demande votre nom. R. La réponse est J; et Lautre doit dire 
que son nom est B. (L’HERNE, p. 264). 
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apparaître dans cette surface, mais elle ne s’y trouve pas enfer- 
mée ; cette nature illusoire participe à une géographie mystique, 
au pouvoir de l'imagination créatrice, puisqu'il y a à la fois reflet 
et correspondance, donc la vision intuitive d’une signification mys- 
tique. 


5. — LE CADUCEE ET LA MEDECINE HERMETIQUE 

Les deux serpents qui se battent représentent le désordre, le 
chaos ; avant de les équilibrer, il faut les séparer, c’est-à-dire les 
distinguer, connaître leur opposition, saisir leur contraire. Les 
deux forces opposées se résolvent dans l'unité, et la baguette, 
axe du monde, équilibre le chaos. 

Avec la réconciliation des deux animaux, nous évoquons au 
point de vue alchimique l'union entre le feu et l’eau, deux élé- 
ments qui se définissent par deux triangles inversés, évolution 
et involution. Associés, ils créent le sceau de Salomon représen- 
tatif de l’union du ciel et de la terre. La Pierre est elle-même 
composée de deux substances ; et le mercure et le souffre ne 
sont-ils pas équilibrés par le sel ? Ce Mem négatif ne s'oppose- 
t-il pas au Shin positif pour s’équilibrer avec Aleph ? 

Si l’or philosophique est la tige qui réunit finalement les deux 
serpents, cette effigie du Mercure philosophique apparaît ainsi 
dans un bas-relief de la cathédrale Notre-Dame de Paris. 


6 . — LE FEU SERPENT 

Dans la pensée hindoue, des organes sensoriels ou « Chakras » 
conduisent à la moelle épinière les énergies extérieures, les in- 
flux nécessaires à toute vie. En sanscrit chakram signifie roue 
ou disque en rotation, tandis que la Kundalini est une force su- 
prême qui repose endormie au bas du corps humain. Les exer- 
cices du yogi ont pour but d’animer cette Shakti divine qui, 
éveillée, s’élève sur l'axe de la moelle épinière suivant trois 
canaux, l’un central (Sushumma) et deux autres qui développent 
deux spirales entrecroisées sept fois. Ce trajet des nadis selon 
le plan de l’épine dorsale — le Brahmadanda ou bâton de Brah- 
ma — ressemble au tracé du caducée qui, lui aussi, possède 
souvent sept nœuds. Nous pouvons y retrouver aussi le symbole 
de la mystique sexuelle hindoue. 
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(4) Q. D’où venez-vous ? 

R. Du Temple de Salomon. 

Dans tous les catéchismes comportant cette question, la 
réponse est invariablement : d une Loge de Saint Jean. 

- The Whole Institution of Masonry (1724) : Q. D’où venez-vous ? R. 
Je viens cTune Juste et Respectable Loge de Maîtres et de Compa- 
gnons appartenant à Saint Jean. (EMC, p. 81). 

- Manuscrit Graham (1726) : La Salutation se fait comme suit : 

- D’où venez-vous ? 

- Je viens d’une Juste et Respectable Loge de Maîtres et de Compa- 
gnons appartenant à Dieu et à Saint Jean (L HERNE, p. 264). 

- Manuscrit Wilkinson (v. 1727) : Q. D où venez-vous ? R. De la 
Sainte Loge de Saint Jean. (L HERNE,p 300) 

- La Maçonnerie disséquée (1730) ; Q. D’où venez-vous ? R. De la 
Sainte Loge de Saint Jean. (L HERNE, p. 313 ). 

(34) Q. Quel est le Mot de l’Apprenti ? 

R. Babel. 

Tous les premiers catéchismes soutiennent que le mot de 
l’Apprenti est Boaz. Le nom de Babel est néanmoins fortement associé 
à la Maçonnerie. 

- An Hudibrastick Poem (1723) ; 

Si l’Histoire n’est pas une Légende ancienne , 

Les Francs-Maçons remontent à la Tour de Babel. 

(AQC 107, p, 14). 

- Roberts Constitutions (1722) : Et à la Tour de Babylone, la Maçon- 
nerie était bien établie ; car le Roi de Babylone, qui était Nemrod 
était un Maçon et honorait la Science .... (EMP, p. 73). 
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- Le Chant du Maître , Constitutions d'Anderson (1723) : 

Ainsi quand se dispersèrent de BABEL 
En Colonies dans des Régions lointaines , 

Tous les vrais Maçons , qui pouvaient répéter 

Les Travaux à ceux des Temps postérieurs. (LIGOU, p. 231). 

- Le Chant du Surveillant , Constitutions d Anderson (1723) : 

Elever le GRAND PLAN 

Fut toujours te Soin des Maçons , 

Depuis ADAM avant le Déluge , 

Le vieux NOE en comprit FART 

Et le fit connaître à JAPHET, SEM et HAM, 

Qui apprirent à leur Race 
A Bâtir rapidement 

De Laitière BABEL la Ville et la Tour, jusqu a ce quon en arrivât 
A trop l'admirer , et alors 

Les Fils des Hommes furent dispersés. (LIGOU, p. 239). 

- The Grand Mystery of Free-Masons Discoverd (1724) : 

Q. Combien de Points particuliers se rapportent au Franc-Maçon ? 

R, Trois ; la Fraternité, la Fidélité et la Taciturnité . 

Q. Que représentent-ils ? 

R. L Amour Fraternel, l'Entraide et la Vérité parmi tous les Maçons ; 
ce qui fut ordonné à tous les Maçons lors de la construction de la 
tour de Babel et du Temple de Jérusalem. (EMC, p. 79). 

(35) Q. Quel fut le Mot du Compagnon du Métier ? 

R. Jérusalem. 

Tous les premiers catéchismes soutiennent que le mot du Com- 
pagnon est Jachin. Toutefois, le nom de Jérusalem est fortement pré- 
sent dans la Maçonnerie. 

- The Grand Mystery of Free-Masons Discover'd (1724) : Q. Donnez- 
moi le Mot pour Jérusalem ? R. Giblin . (EMC, p. 79). 

- Institutions of Free-Masons (v. 1725 ) : 

37. Donnez-moi les Mots pour Jérusalem. 

G. G (EMC, p. 85). 
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(36) Q. Quel est le Maître Mot ? 

R. Hîram Abif. 

Cette question est, bien évidemment, l’interrogation la plus irri- 
tante et la plus pertinente du catéchisme du Post Boy. La première 
apparition précise du grade de Maître intervient avec la Maçonnerie dis- 
séquée de Samuel PRICHARD en 1730 et la possibilité d’avoir un 
témoignage irréfutable d’un travail à ce grade à une date antérieure 
constituerait une grande découverte. Une telle preuve pourrait consister 
en la présence de mots distincts pour les trois classes de Maçons : 
apprentis, compagnons du Métier et maîtres. Toutefois, la question (34) 
se réfère à The Apprentice’s Word et la question (35) à The Fellow 
Crafts Word . La première utilise un possessif pour signifier 'Mot 
appartenant à F Apprenti”. La seconde n’a pas d’apostrophe mais est 
clairement possessive. L’expression Master Word , cependant, veut dire 
“Mot fondamental” au sens de “sésame”. Celui-ci n’ayant ni apostrophe 
ni “s” contrairement à la Maçonnerie disséquée (Ex. Give me the Mas- 
ter ’s Word ? EMP, p. 170), il devient, par conséquent, aléatoire de voir 
une allusion au degré de Maître Maçon dans le Post Boy. 

Le nom d Hiram Abif apparait dans les Constitutions de 1723 
lorsqu’ANDERSON essaie de démontrer qu Hiram, Roi de Tyr, et 
Hîram Abif sont des personnes différentes. Le Briscoe Pamphlet de 
1724 s’efforce, pour sa part, de réfuter l’argument d ANDERSON. 

11 convient enfin de noter que le nom d’Hiram Abif n’est pas 
mentionné dans les catéchismes. 

- Le Chant du Surveillant, Constitutions d'Anderson (1723) : 

Aidé par le savant Hiram, Prince Tyrien, 

Par de bons Artisans 
Qui comprenaient 

Du sage Hiram ABI la charmante influence (LJGOU, p. 241). 

- La Maçonnerie disséquée (1730) : 

Q. Qu f est-ce donc qui était perdu et qui est maintenant retrouvé ? 

R. Le Mot de Maître Maçon. (L’HERNE, p. 321), 

Francis Delon 
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La spiritualité maçonnique 
et la résistance * 


L’état de Résistance est un état de réaction plus ou moins 
immédiat qui fait suite à un choix. Le plus souvent, il est le refus de 
l’inadmissible, la révolte contre l’intolérable. Ce soulèvement de soi 
répond à des atteintes à la justice et à la liberté. C’est un état " tension- 
nel qui fait suite à une décision. Ce choix repose sur l’autonomie et la 
supériorité de l’esprit. L’homme du temps de Thucydide savait déjà qu’il 
n’y a pas de bonheur sans liberté, et pas de liberté sans vaillance. 

La conséquence est un engagement souvent total, c’est un élé- 
ment volontaire qui met en oeuvre des forces quelquefois insoupçon- 
nées, un moteur comme l’évoque la définition de Paul Ricoeur sur la 
volonté : “ Quand I esprit désigne de la main la fin à atteindre , il ne 
faut regarder que la main”. 

Dans le cadre d’un humanisme ouvert qui vénère non pas 
l’homme d’une civilisation mais l’homme tout court ; dans la confiance 
en la vie, en l’avenir, dans les valeurs transmises et qu’il faut conserver 
pour quelles soient à nouveau léguées, le choix est une oeuvre de l’âme, 
et (engagement un dépassement de soi-même. 

1940-1944 : c’est historiquement la manifestation fondamen- 
\a\e d’une Résistance unique dans V histoire, et où beaucoup Rengage- 

ments allaient au-deJà de J a vie pjo rnn sïdévan * 

suprême. Sans grandiloquence, on sait que l’homme qui tombe fusillé 
est plus libre que ses bourreaux . 

La réaction affirmative déclenche 1 intelligence, l’esprit, et une 
éthique pouvant faire que le refus va jusqu’à la désobéissance. La résis- 
tance de 1 âme va au-delà de la vie du corps. Comme celui du fusillé, le 
corps est détruit, pas la pensée. Chaque homme dans sa nuit s en va 
vers (a lumière ” disait Victor Hugo. 
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Pour aborder le double moment du choix et de l’engagement, la 
recherche spirituelle des femmes et des hommes issus de milieux ini- 
tiatiques confirmés et traditionnels s’exerce totalement. D’abord l’ana- 
lyse de soi-même et des autres est créatrice d’une formation pleinement 
humaine, mais qui repose sur un appel à un principe créateur fonda- 
mental et sur des sources ancestrales qui vont du “Connais-toi toi- 
même” socratique à la raison cartésienne, à l’infini pascalien, aux 
Lumières du XVIII° siècle jusqu’à Ricoeur et Lévinas, et en faisant une 
place importante à la " caritas des Epîtres de saint Paul et à l’Evangile 
de Jean. Ces moyens de la pensée viennent d en-haut pour écouter un 
plus éclairé que certains francs-maçons appellent le Grand Architecte de 
l’univers. 

Issus de sociétés fraternelles initiatiques au travers des temps, 
les francs-maçons tentent de chercher la vérité en s’élevant sur des 
échelons légendaires et sacralisés, comme ceux de la mystique et mysté- 
rieuse échelle de Jacob, et sur les symbolismes des constructeurs. Bâtir 
la vie comme un temple. C’est une quête au sens fort de l’espagnol 
‘ querer” qui contient les idées de recherche et de demande d’une part, 
et de volonté et d’amour d’autre part. 

Comme le disait Octavio Paz en tentant de définir sa propre 
recherche d’un centre des convergences des origines et des fins : u On 
recherche le jour d’avant le commencement et d’après la fin”. Le 
propre de l’homme est de poser la question de l’Etre, son essence, et 
d’être conscience et compréhension de soi et des autres dans le monde 
et au-dessus du monde, recherche d’une existence finie et contingente. 
Ce territoire sans cesse renouvelé et étendu crée une communication 
qui ne peut être que sacrée, hors du temps, et dans un espace privilégié. 
On y voit le spectre de la mort d’une façon constante pour moins la 
redouter, mais aussi on y entend souvent des oiseaux avec un chant si 
clair qu’on dirait le premier matin du monde où l’on rencontrerait saint 
François d’Assise. 

La recherche maçonnique passe par des aspirations profondes, 
fruits d’échanges, de réflexions succesives et d’intuitions. Cette conver- 
gence commande l’exemplarité et l’action dans la cité, et au moment où 
il le faut l’engagement du résistant. Le maçon l’a été dans la période 
1940-1945, idéologiquement d abord par le rejet des tyrannies, des 
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totalitarismes, des barbaries ; et ensuite au nom de la liberté et des liber- 
tés, un combattant engagé sur l’hexagone, à Londres près de De 
Gaulle, à Alger comme Dumesnii de Gramont. La formation, la 
recherche de la vérité, et sa sacralisation destinaient le franc-maçon au 
combat ouvert par le général De Gaulle au-delà du défaitisme de Wey- 
gand et des trahisons du maréchal. Beaucoup d’engagements furent 
individuels dans les mouvements ou réseaux de toutes origines, ou en 
raison de la clandestinité. D’autres purent réunir des loges entières en 
Dordogne, en Anjou, dans la région lyonnaise avec la loge “Le Coq 
enchaîné”, dans la région parisienne et à Paris avec “Patriam recupe- 
rare”. Le premier parachutage anglais en 1941 est organisé près de 
Bergerac par des maçons, Pierre Bloch et Max Hymans, et près de 
Lyon ils sont mis en place par des soeurs du Droit humain. Le “Coq 
enchaîné” eut seize morts et vingt-trois déportés dont seuls treize revinrent. 

Jean Moulin rendit compte au général De Gaulle, par une note 
du 13 mai 1945, de l’action qualifiée de “très importante” du “Coq” en 
soulignant que ce groupe du “Coq enchaîné” était principalement com- 
posé de francs-maçons. 

Plus de 5000 francs-maçons furent engagés dans la Résistance 
sur un total de 430.000 combattants volontaires répertoriés. Le lot des 
fusillés, déportés, morts au combat représente un pourcentage impor- 
tant pour le Grand orient, la Grande loge, et le Droit humain. Sans 
compter les soeurs combattantes et souvent déportées, n’est-ce pas mur 
de Ravensbruck ?, les justes, les auxiliaires de planques, d’achemine- 
ment et aides diverses. 

Ces hommes et ces femmes comme Louise Weiss, et pour les- 
quels liberté, justice, honneur, dignité étaient des maîtres mots, ont été 
ainsi presque naturellement engagés, on pourrait dire automatiquement 
engagés, sans parler de l’influence des interdits et persécutions. C’est 
par leur foi qu’ils ont pu éviter les pièges, agir chaque jour ou presque, 
supporter les contraintes matérielles, les tortures, la volonté de ne pas 
parler ; souvenez-vous de Brossolette, la déportation, la mort. 

Cette foi du franc-maçon, c'est d’ailleurs le titre d’un livre d’un 
ancien Grand-maître de la Grande loge de France, est une tension vers 
la vie, la connaissance, la fraternité, qui est mobilisante. 
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Cette foi est profonde, ancrée dans l’âme agissante. Elle est 
partagée et ouverte. Un certain nombre de francs-maçons sont 
croyants, catholiques malgré l’histoire, protestants, juifs, musulmans 
notamment autour de la Méditerranée. Comme le disait le théologien 
Nicolas de Cues : “ Les murs des religions ne montent pas jusqu'au 
ciel". 


Grâce à cette foi qui leur disait que la liberté était plus que la 
vie, bien qu’il faille tenter de sauvegarder celle-ci le plus possible, les 
francs-maçons sont encore spirituellement devant des choix qui les font 
s’engager. Les Droits de l’homme, la dignité, une justice voisine de 
l’équité, mais surtout pour que les nouvelles tyrannies et les nouveaux 
massacres, les négationnistes de tous horizons soient jugés, et que rien 
ne soit oublié, que les hommes puissent vivre avec le pardon, mais pas 
l’oubli. 


Claude Ducreux 


* Le 15 juin 2000, la Fondation Charles de Gaulle, la Fondation de la Résistance et 
l’association ‘Mémoire et espoirs de la Résistance” organisaient à l’Assemblée natio- 
nale une journée sur le thème : “Mémoire, Résistance, et spiritualité". Une table 
ronde sur le sujet “Résistance et spiritualité” a réuni les principales spiritualités de 
notre pays. Auprès d’un père jésuite ancien déporté, d’un rabbin, d’un pasteur, et 
d’un délégué de la mosquée, les auteurs du programme avaient demandé à notre 
frère Claude Ducreux (qui appartient depuis 45 ans à la loge Gustave Mesureur, est 
secrétaire général du Comité d’action de la Résistance, et membre de la Commission 
nationale consultative des Droits de l’homme) d’assurer la voix de la franc-maçonne- 
rie, après avoir entendu les interventions de celui-ci aux journées de la Mémoire que 
chaque année, Sam Keirnbeiser organise à la Grande loge de France en y invitant 
des profanes en même temps que toutes les obédiences. Notre frère, après avoir sur- 
monté l’obligation de discrétion, accepta en considérant que d’une part il était 
important que la spiritualité des sociétés initiatiques soit ainsi reconnue au même 
niveau que les religions révélées, et que d’autre part il devait aux morts de la Résis- 
tance la parole du souvenir et surtout la communication de la force que donne l’ini- 
tiation quand il s’agit de s’engager pour la liberté. 
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Hommage aux justes* 


J’ai principalement entendu l’invitation qui m’a été lancée par Mes- 
sieurs Kernheiser et Platon comme une invitation à réfléchir, de là où je 
suis, à cette histoire des justes, il faudrait pour être plus précis dire, les 
histoires de ces justes dont certains de mes pères dans la foi ont été. 

Réfléchir à ce qui a motivé leurs actions singulières qui n’ont appar- 
tenu qu’à eux seuls et que nul autre n’aurait accompli à leur place. 

Je dois vous avouer que ma première réaction a été de me défiler. 
D’autres, nombreux et plus expérimentés auraient été mieux qualifiés 
que moi. Mais Bernard Platon a insisté et j’ai donc rencontré Mr Kern- 
heiser et là j’ai compris. J’ai compris qu’il est indispensable que des 
hommes jeunes, ce qui est encore mon cas, s’attellent ce qu’il est 
convenu aujourd’hui d’appeler un travail de mémoire alors que nous 
nous situons exactement dans un présent en équilibre et en tension 
entre un passé dont nous sommes dépositaires et un avenir dont nous 
avons la responsabilité. A coup sur, celles et ceux que nous évoquons 
aujourd’hui, dont nous rappelons ce qu’ils ont été, ont aussi été ancrés 
dans un présent barbare, celui-là et se sont enfouis, jusqu’à leur propre 
mort parfois, dans une lutte pour que, justement, un avenir ouvert, 
digne et humain soit possible. 

Et si je vois bien, cette après midi est une façon de commémorer c’est- 
à-dire de faire mémoire avec eux et en même temps faire mémoire 
d eux, de ce qu’ils ont été, de ce qu’ils ont rendu possible. 

Quand je pense plus précisément à tous ceux qui, partageant ma foi 
chrétienne, se sont engagés, deux pensées me viennent. 

La première c’est que ceux qui me précèdent se savaient eux-mêmes 
précédés. Précédés par leur foi en Dieu qui les a conduits à s’engager 
au prix fort. 
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Se reconnaître précédé. 

Parce qu’il n’y a pas de foi ni de conviction quelle qu’elle soit, pas 
forcément chrétienne, et je me situe donc là sur un plan général où jus- 
tement je peux rejoindre d’autres venant d’horizons et de références dif- 
férentes, il n’y a pas de foi ou de convictions sans que s’établisse un rap- 
port à la tradition, donc à une précédence. 

En effet, croire c’est toujours se savoir engendré, c’est répondre d’une 
précédence. La mémoire collective et individuelle est donc bien un élé- 
ment de l’identité. La foi, la conviction, plus généralement ce que nous 
dicte notre conscience s’inscrit dans une mémoire qui peut être parfois 
fière, au risque de majorer T héroïsme de certains martyrs. 

Cette mémoire peut être défaillante, sélective ou lâche lorsqu’elle trie ou 
passe sous silence telle abjection insoutenable. Elle peut être aussi dou- 
loureuse, et même tragique, lorsqu’elle sépare le fossé qui sépare cer- 
tains comportements d’hier des idéaux tels qu’on les comprend 
aujourd’hui. 

Mais quoi qu’il en soit, la mémoire est un moment indispensable de 
l’identité, d’une identité dont les dimensions imaginaires et symboliques 
peuvent être assumées. 

Pour ce qui est de mes prédécesseurs que ce soient ceux qui étaient 
impliqués dans la cimade, ceux qui entrèrent dans la résistance ou 
même encore tous ceux qui dans l’anonymat ont mis leurs actes en 
accord avec leur conscience, il me paraît clair que c’est cette perception 
aiguë d’avoir été précédés et accompagnés dans leur foi qui les a pous- 
sés à agir. Pour ceux que je connais et qui sont encore des nôtres, il 
n’en aurait pu être autrement et l’un me disait encore récemment qu’il 
n’a fait que son devoir d’homme debout. 

C’est, j’en suis convaincu, ce travail, cette prise de conscience de soi qui 
leur a permis d’être témoin. 

C’est ma deuxième pensée dans les différents sens de ce mot, il en 
est un que je retiens, celui qui nomme le petit bout de bois que doivent 
se passer les coureurs de relais. 

Et je retrouve dans ce geste cent fois travaillé, dans ce passage du 
témoin qui est un moment clé de la course de relais, je vois dans ce 
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geste l’image de ce que ces hommes et ces femmes, chrétiens ou non 
ont fait, ont été et demeurent à jamais, ce qui veut dire en français pour 
toujours. 

Imaginez, une course relais se déroule sous vos yeux et l’anxiété monte 
à chaque passage du témoin entre deux coureurs. Celui qui arrive, au 
plus fort de la course, le bras tendu en avant, la main tenant fermement 
le témoin, celui-ci dans un dernier effort va se jeter en avant à la limite 
du déséquilibre, en avant pour seul objectif de transmettre ce témoin 
dans les meilleures conditions possibles. Sa chute en avant est la condi- 
tion du passage du témoin. 11 est au bout de la course folle, au maximum 
de sa vitesse et en abandonnant au suivant ce petit bout de bois, il sait 
que la course va être relancée. A la fin de son effort, au moment où tout 
va s’arrêter pour lui, c’est alors que pour le suivant tout commence. Un 
commencement, un nouveau démarrage mais aussi la poursuite de ce 
qu’un autre a déjà mis en chantier. 

Qu’en est-il du successeur ? 

Il a déjà pris son élan, il calque sa vitesse sur celle de celui qui arrive, 
il raisonne en fonction de ce qui se passe derrière lui, mais il est pour- 
tant tout entier tourné vers l’avant, il a les yeux rivés vers le but et le 
bras tendu vers l’arrière ; il fait totalement confiance à celui qui arrive, 
en sa capacité de lui remettre le précieux témoin. C’est à l’aveugle qu’il 
reçoit ce bâton, mais à aucun moment il ne doit relâcher sa confiance ; 
il doit se dégager de tout souci de transmission pour porter tout son 
effort vers le bond en avant. 

Etre témoin, c’est aussi bien être un de ces relayeurs qu’être l’objet qui 
se transmet de l’un à l’autre. Etre témoin, c’est prendre place dans une 
chaîne humaine, avec des paroles et des actes qui passent de bouche en 
bouche, de main en main pour traverser le temps. 

Etre témoin, à un moment de notre histoire, cela a voulu dire résister. 
Toute institution, toute famille se définit par cette capacité à transmettre 
ce quelle a reçu. Sinon elle devient un simple dépôt d’archives, un 
musée d’oeuvres démodées, un théâtre de pensées surannées et inutiles. 
Toute institution doit cultiver le passage du témoin et faire de la course 
de relais son symbole. 
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7 — CONCLUSION 


Le caducée reste-t-il la représentation du serpent guérisseur 
de Moïse, l'emblème de la devination, le signe de paix porté par 
le roi et les hérauts d armes ? Est-il le signe de la fécondité, ou 
celui de la prudence ? 

Ce bâton a séparé et réconcilié les deux serpents antago- 
nistes, mais ce n est qu’un sens altéré puisque deux forces 
contraires ne sont que complémentaires et que le bâton vertical 
peut tout résoudre par sa rectitude. 

Le caducée est le principe d'union. Le reptile debout sur sa 
queue, enlacé ou non avec sa femelle, évoque la mystique 
sexuelle, l’union androgyne, celle du couple divin qui boit son 
breuvage d’immortalité ; cette sève qui s’élance, unit et féconde 
se résout en un seul terme qui s épanouit au soleil, au ciel, dans 
la coupe des pharmaciens. Cet arbre de vie avec sa force jaillis- 
sante, renaissante, équilibrante, apporte le remède mystérieux, 
l’eau d’immortalité, origine mystique de la médecine. 

S’il nous fournit la source de vie, l’éternelle Jouvence il ne 
suffit pas de savoir, de connaître, il faut aussi transmettre. Le 
caducée transmet ; il est comme le hérault, le messager des 
dieux, le serpent d airain conçu par Moïse. 

Si Mercure préside le commerce, le gain, Hermès interprète 
le verbe, il est le prophète qui dirige et conduit dans la paix ; le 
caducée a la puissance et la volonté d'interpréter le verbe. 

Le serpent peut s’enrouler autour de l’arbre, autour de la 
montagne polaire ; il peut se diriger soit vers les états supérieurs, 
soit vers les états inférieurs ; ces deux aspects, qu’ils soient 
bénéfiques ou maléfiques, se résolvent toujours en un seul état. 

La vérité reste une ; il ne peut y avoir qu’un seul chemin 
pour y parvenir, un chemin étroit, aride, mais qui est rectiligne, 
bien droit comme I axe qui nous occupe. 
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C’est parce que certains Font compris dans des moments ou passion et 
compassion se sont conjuguées qu’ils ont fait partie de cette grande 
famille de ceux qui ont assumé cette double responsabilité d’être témoin 
de l’homme debout et d’être artisan de l’espérance. 

C’est parce que nous le comprenons aujourd’hui que nous pouvons, à 
notre tour, chacun selon nos convictions, devenir témoin. A coup sûr, 
dans le souvenir actif de ceux qui nous ont précédés, nous le sommes 
en ce moment. 


Pasteur Jean-Charles Tenreiro 

Vice président du Conseil National 
de l’Eglise Réformée de France. 

Pasteur des Batignolles 


* Intervention prononcée le 12 mai 2001 à l’occasion de la cérémonie publique de 
commémoration de la déportation et de la résistance. 
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La connaissance de soi 


“H faut s’élever par soi-même. Il ne faut pas s’abaisser. Car, en 
vérité, le soi est l’ami du soi, en vérité, le soi est son propre ennemi. 

Pour celui qui maîtrise le Soi (supérieur) et dont le soi (inférieur) a été 
conquis par le Soi (supérieur) le soi (inférieur) est un ami. Mais pour 
celui qui est étranger à son Soi (supérieur), le soi (inférieur) reste à l’état 
d inimitié, comme s’il était un ennemi extérieur". 

C’est la Bhagavad Gita qui énonce cette affirmation paradoxale. 
Avec ces deux versets, elle nous enseigne que : 

1. il y a apparemment deux “soi" en nous, le soi inférieur ou 
ego et le Soi supérieur ou Soi profond. 

2. il ne faut pas créer de conflits internes en les séparant l’un de 
l’autre. 

3. que, correctement intégrés, ces deux “soi” s’aident récipro- 
quement à atteindre le but ultime de la vie. 

La question de ces deux “soi" est directement liée au problème de 
Fégoïsme. L’égoïsme n’est pas forcément un signe d’amour de soi- 
même, tout comme l’altruisme des personnes non-éveillées n’est pas 
forcément un signe d’amour pour les autres. Il n’existe pas une aussi 
grande différence qu’on le croit généralement entre l’égoïsme et 
l’altruisme des personnes non-éveillées. Ils ne sont, tous deux, rien 
d’autre que des habitudes acquises tout au long de la vie en suivant deux 
attitudes différentes envers soi-même. 

Face aux objets extérieurs, nous réagissons de deux manières diffé- 
rentes : nous allons vers eux ou bien nous les fuyons. Nous avons ten- 
dance à aller naturellement vers les gens amicaux, vers tout ce qui est 
agréable ou plaisant comme nous avons tendance à fuir les personnes 


hostiles et tout ce qui est désagréable ou déplaisant. Cela se vérifie aussi 
dans notre attitude envers nous-mêmes. Le mouvement vers le soi infé- 
rieur ou ego est l’égoïsme, le mouvement de fuite loin de l’ego est 
l’altruisme. Une personne se réfugie vers son ego lorsque l’existence de 
celui-ci est menacée et qu’elle se sent en insécurité. Si ce besoin devient 
une habitude permanente, cela donne aux autres une impression 
d’égoïsme. De la même manière, une personne fuit son ego lorsqu’elle 
en a honte ou qu elle en est effrayée. 
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Chez quelques rares chercheurs spirituels, ce mouvement de fuite peut 
être provoqué par une attirance vers leur Soi supérieur ou vers Dieu. Si 
ce besoin devient une habitude, la personne apparaît aux autres comme 


altruiste. 

Dans ces deux mouvements, prend place un certain degré d’aliéna- 
tion. L’égoïste s’éloigne du Soi supérieur, tandis que l’altruiste s’éloigne 
du soi inférieur. Cette fuite produit un conflit interne profond dont peu 
de gens sont conscients. Une personnalité déchirée par ces conflits ne 
peut jouir de la paix et réaliser le Soi. C’est peut-être la raison pour 
laquelle on rencontre si peu de gens heureux, qu’ils soient égoïstes ou 
altruistes. Une personne désintéressée peut être plus populaire et plus 
appréciée socialement qu’un égoïste, mais si elle ressent aliénation et 
inquiétude, elle n’est pas, en son for intérieur, dans de meilleures condi- 
tions que l’égoïste. Au moins, ce dernier, qui s’appuie sur lui-même, 
possède-t-il un point où s’accrocher, alors que l’altruiste, qui ne possède 
pas un tel centre en lui-même, devient dépendant des autres. C’est 
pourquoi on dit généralement que “l’arriviste” a bien réussi sa vie, alors 
que le 4 brave homme’ est souvent considéré comme peu débrouillard et 
à la dérive dans une vie qu’il trouve dénuée de sens. L’état de ce brave 
homme peut même empirer s’il se tourne vers la vie spirituelle, car on 
lui demandera d’éviter son soi inférieur et de rechercher un Soi supé- 
rieur qu’il ignore ou encore d’aimer Dieu qu’il ne voit pas. 

Aussi longtemps que l’aliénation persistera, aussi longtemps qu’une 
partie de la personnalité restera séparée de l’autre, ni l’égoïsme ni 
l’altruisme ne pourront résoudre aucun des problèmes de l’homme. 
Cette affirmation ne cherche pas du tout à minimiser le travail désinté- 
ressé ou le service des autres. Elle est uniquement destinée à attirer 
l’attention sur la nécessité d’intégrer le Soi et de l’éveiller. Le désintéres- 
sement et l’humilité ne doivent pas être basés sur l’aliénation ou l’igno- 
rance du soi inférieur. L’amour et l’égoïsme sont des attitudes sacrées 
et, comme telles, ne doivent pas être utilisées pour occulter les besoins 
et les impulsions. Les gens bien intentionnés, mais non-éveillés, créent 
souvent beaucoup plus de problèmes, pour eux-mêmes et pour les 
autres, par leur désintéressement impulsif et leur humilité que ne le font 
les égoïstes, ou les vaniteux. 

C’est qu’il se trouve une bonne quantité de supercherie personnelle, 
causée par l’ignorance, dans notre comportement, dans nos motifs et 
dans nos actions. En général, l’ignorance rencontrée, avidya en sanscrit, 
est celle du Soi supérieur. Cependant, il en existe également une autre, 
de type inférieur, qui concerne, en particulier, l’ego, toute aussi impor- 
tante que la première, et qui dissimule le Soi supérieur. 
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Cette ignorance de type inférieur est de deux sortes : 

- celle de la différence entre l’ego et légoïsme, 

- celle de la différence entre l’ego et le Soi supérieur. 

L’ego est la simple conscience du 44 moi 1 ’, entité vivante. C’est la par- 
tie détachable de la personnalité humaine. L’égoïsme est l’attachement 
de ce ‘ moi” à des pulsions internes, des souvenirs, des idées et des 
objets extérieurs. Seul un ego non-éveillé peut être attaché de cette 
manière. L’ego, en lui-même, n’est ni bon ni mauvais, c’est son com- 
portement qui le rend ainsi. Le problème réel de l’égoïsme n’est donc 
pas l’ego lui-même, c’est son état de non-éveil. Il est inutile de blâmer 
quelqu’un pour son égoïsme ou sa vanité, car s’il n’est pas éveillé, il 
n’est pas conscient des causes et des conséquences de son comporte- 
ment erroné. De même, les personnes désintéressées non-é veillées ne 
méritent pas les louanges qu’elles obtiennent pour leur altruisme ou leur 
modestie. L’égoïste et l’altruiste ont besoin, l’un comme l’autre, d’être 
éveillés. Lorsque cela arrivera, alors le conflit entre égoïsme et désinté- 
ressement disparaîtra et ces comportements se fondront en une pers- 
pective totale dans laquelle eux-mêmes et les autres auront leur juste 
place. 

En fait, ce qui compte réellement, c est l’éveil de l’ego, c’est-à-dire la 
libération des deux sortes d’ignorance inférieure déjà mentionnées. La 
personne chez qui l’ego est éveillé comprend la différence entre ego et 
égoïsme et entre ego et Soi supérieur. Elle ne condamne pas son ego 
ou ne tente pas de le fuir. Elle essaye plutôt de le séparer de ses compli- 
cations et de l’intégrer à son Soi supérieur. 

Comment peut survenir l’éveil de l’ego ? 

Chez certains, il survient spontanément à un moment critique ou à la 
suite d’une expérience traumatisante, chez d’autres, l’aide d’un guide 
avisé sera nécessaire. Dans la vie spirituelle, l un des rôles du Maître est 
de provoquer l’éveil de l’ego chez son disciple. De nombreuses per- 
sonnes qui se tournent vers la vie spirituelle ont un ego non-éveillé. La 
moitié, au moins, de leurs difficultés vient de là. L’éveil de l’Atman ou 
de la Kundalini ne deviendra possible qu’après avoir passé l’étape de 
l’éveil de l’ego. Pour comprendre et suivre l’enseignement de son 
Maître, le disciple doit, au moins, avoir un ego éveillé. Il sera en effet, 
difficile de guider un disciple qui a construit un mur inexpugnable 
d’égoïsme autour de son coeur. Très souvent, le Maître doit agir comme 
le ferait un psychologue, en lui faisant découvrir les bases de son 
égoïsme, de son égocentrisme, de son mode de vie mal orienté, de son 
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inconscience et de quelques autres défauts. Cela, il peut le faire par des 
conseils, quelques fois des réprimandes ou encore par une négligence 
étudiée. Une fois cela accompli, il trouvera facilement la manière de 
préparer l’étudiant pour un éveil spirituel supérieur. 

Dans l’ouvrage qui raconte la vie de Sri Ramakrishna, nous le 
voyons provoquant l’éveil de l’ego de M. au cours de sa deuxième visite 
au Maître. Par quelques vigoureuses et caustiques répliques, il brise en 
éclats l’égoïsme de M. et l’ego, ainsi libéré, devint réceptif à ses instruc- 
tions spirituelles. Dans la Bhagavad Gita aussi, nous trouvons Arjuna 
subissant spontanément le même éveil de l’ego, sans doute amené par 
la volonté de Krishna, et c’est seulement après cela qu’il est devenu 
capable de recevoir l’instruction spirituelle de son Maître, son véritable 
état d’être. 

Nous avons vu que l’éveil de l’ego provoque deux sortes de connais- 
sances : celle de la différence entre l’ego et l’égoïsme et celle de la diffé- 
rence entre l’ego et le Soi supérieur. Nous venons de développer la pre- 
mière. Voyons maintenant la seconde, la différence entre l’ego et le Soi 
supérieur. 

Quatre points de vue principaux décrivent la relation entre l’ego et le 
Soi supérieur. Selon le premier, l'ego et le Soi sont un et identiques. Le 
deuxième soutient qu’ils sont entièrement différents. Pour le troisième, 
seul le Soi est réel, l’ego n’étant qu’une apparence et le dernier consi- 
dère que tous les deux, l’ego et le Soi supérieur, sont également irréels. 

On peut trouver aussi les points de vue suivants : le Soi n’est rien 
d’autre que l’ego. 11 se reconnaît comme le sujet de toutes les expé- 
riences. Le Soi est une substance et la connaissance ou la conscience, 
l’un de ses attributs. Il possède deux autres composantes qui sont le 
désir et la volonté. Ces trois attributs ne deviennent manifestes que 
lorsque le Soi est en conjonction avec l’esprit. 

1. Les deux grands philosophes indiens, Ramanuja et Madhwa 
considèrent l’ego et le Soi comme un et identiques. Pour eux, le Soi est 
le siège de la conscience ou de la connaissance. Ramanuja pense que le 
Soi possède deux sortes de connaissances : svarupa jnana ou connais- 
sance de lui-même et dharmbuta ou connaissance des objets extérieurs. 
Les deux Maîtres soutiennent que le Soi est également le siège de la 
volonté et l’acteur et celui qui jouit de l’action. 
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2. Ce sont principalement les philosophes du Samkhya qui ont déve- 
loppé en Inde le point de vue de la séparation totale de l’ego et du Soi 
supérieur. D’après eux, l’ego n’appartient pas au Soi véritable appelé 
Purusha mais à Prakriti, la Nature. Le Soi véritable est tellement trans- 
cendant qu’il ne peut être atteint par le “moi”. En d’autres termes, l’ego 
est extérieur à la vraie nature de l’homme. Il est “ahankara”, ce qui peut 
être traduit littéralement par le “moi-actif”. C’est un principe qui indivi- 
dualise et sépare chaque chose d’une autre. Tout, l’esprit, les organes 
des sens, l’atome, la molécule même, possède son propre ego. S’il n’y 
avait pas d ego, l’univers tout entier serait une masse uniforme, homo- 
gène. Cette doctrine est véritablement unique. On ne retrouve dans 
aucune autre école une telle séparation totale de l’ego et du Soi. 

3. L’école non-dualiste du Védanta, l’Advaita, donne le troisième 
point de vue sur le Soi. Elle maintient la distinction entre l’ego et le Soi 
supérieur. L’ego est le point de rencontre de l’esprit et de la matière. Ce 
point de rencontre est ce que les tenants du non-dualisme appellent 
empiriquement le Soi. Le substrat de pure conscience, le corps subtil et 
la réflexion de la pure conscience sur le corps subtil, tous trois 
ensembles constituent le moi empirique, selon un auteur védantique 
appelé Panchadasi. Ainsi l’ego est-il une combinaison de deux éléments, 
un matériel et un spirituel. L’élément spirituel, la réflexion de la pure 
conscience, est ce que l’on appelle le Soi supérieur. Derrière cette 
réflexion de la pure conscience se trouve le Soi suprême, infini et non- 
dual, appelé à la fois Atman et Brahman. 

Les philosophes du non-dualisme font aussi une distinction entre ego 
et égoïsme. L’ego, comme je l’ai déjà dit, est un point de rencontre 
entre la matière et l’esprit, alors que l’égoïsme est l’une des quatre facul- 
tés de l’esprit - les trois autres étant l’intelligence (buddhi), l’esprit 
(manas) et le mental (citta). L’égoïsme est la tendance de l’esprit à 
s’approprier les expériences comme si elles étaient siennes. C’est 
l’égoïsme qui crée l’impression d’être celui qui agit et celui qui jouit. 

4. Le quatrième point de vue sur le Soi a été développé par les 
Bouddhistes. Ils considèrent, eux aussi, l’ego comme un composite 
mais, à l’inverse des non-dualistes, ils rejettent l’existence d’un Soi trans- 
cendantal. Ils disent, pour donner un exemple, qu’un chariot n’existe 
que par ses composantes, les roues, le plateau, les brancards, etc. De la 
même façon, l’ego en tant qu’entité séparée, n'existe que par la réunion 
des “cinq-formes” : corps, sensation, perception, volonté et conscience. 
Ainsi l’ego et le Soi sont-ils tous deux des illusions. 
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De ees quatre points de vue, c’est la théorie du non-dualisme, avec 
ses deux niveaux du Soi qui semble proposer la meilleure solution aux 
problèmes existentiels de l’homme. Elle résout le conflit entre l’amour 
pour soi-même et lamour pour les autres. Pour elle, le moi inférieur ou 
ego, n’est ni mauvais ni une sorte d’appendice externe dont il faudrait 
se débarrasser. Etant le point de rencontre de l’esprit et de la matière, il 
contient la réflexion de la lumière de la pure conscience et donc est 
potentiellement divin. Ce qui est mauvais, c’est l’égoïsme qui se traduit 
par la tendance à appréhender ce qui vient de la vie universelle à l’usage 
de l’ego ainsi que le désir anxieux de protéger cet ego. Seul un ego non- 
éveillé peut avoir cette tendance. Lorsque F ego s’éveille, il abandonne 
l’égoïsme et, reconnaissant la touche divine en lui, cherche à réaliser sa 
source. Cette recherche marque le début d’une véritable vie spirituelle. 

Cette quête spirituelle mène à la découverte de la source de la 
conscience dans le Soi supérieur. Cela montre que 1 ego n’est pas un 
obstacle à la vie spirituelle mais plutôt une aide importante. La vie spiri- 
tuelle ne consiste pas à le fuir, mais à le renforcer, à le purifier et à le 
transformer. L’ego n’est, après tout, qu’un point de rencontre et la pra- 
tique spirituelle a pour premier objectif de l’unifier. Lorsque ce point 
sera unifié, la matière, la partie inerte, s’effacera et seule la conscience, 
la partie sensible, brillera en tant que Soi supérieur ou en tant que 
lumière du Soi Suprême. L’ego sera alors divinisé et transformé en Soi 
supérieur. Lorsque cela arrivera, l’égoïsme, l’égocentrisme et le narcis- 
sisme laisseront place à lamour pour le Soi supérieur et comme celui-ci 
est un avec le Soi Suprême ou Brahman, cet amour impliquera néces- 
sairement l’amour pour tous les êtres. En effet, seule une personne éta- 
blie fermement dans son Soi supérieur, peut avoir un amour pur et 
désintéressé pour les autres. Si nous souhaitons posséder ce type 
d’amour, il nous faut découvrir sa source dans le Soi supérieur qui est 
en nous. Si nous voulons jeter un pont pour traverser 1 abîme qui nous 
sépare de nos compagnons, il nous faut d’abord jeter un pont pour tra- 
verser l’abîme qui sépare notre ego de notre Soi supérieur. 

Rester plongé dans la dépression et l’impuissance, c’est abandonner 
la gloire et la puissance de FAtman aux forces obscures de tamas, l’iner- 
tie, et c’est donc une faute contre le Soi. La souffrance, la déception et 
la perte d’êtres chers sont inévitables dans la vie. Mais personne ne 
devrait accepter de vivre dans un état de découragement ou, pire 
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encore, de se condamner implacablement. Chez un esprit dépressif 
l’énergie créatrice est annihilée et l’âme, incapable de s’exprimer sur un 
plan supérieur, peut chercher à le faire sur un plan inférieur. Les Upani- 
shads enseignent que “par l’intermédiaire de l’Atman, on acquiert force 
et ferveur”. Swami Vivekananda base toute sa philosophie de la vie sur 
la force et le courage. Pour lui, les malheurs et les idées noires viennent 
de notre dépendance à la matière. En augmentant notre foi dans le pou- 
voir et la gloire de l’Atman, nous devrions être capables de surmonter le 
découragement et de faire face aux problèmes de la vie avec confiance. 
Activer cette foi dans l’esprit devrait être le but de notre vie. 

Il faut éviter d’imiter aveuglément les manières les façons de voir et 
les idéaux des autres, il faut éviter les rêves éveillés et autres habitudes 
similaires qui abaissent la dignité du Soi. Les trois aspects du Soi, Sat. 
Chit et Ananda, apparaissent dans le monde phénoménal comme les 
trois valeurs supérieures de Bonté, Vérité et Beauté. Cela signifie que 
les idéaux que nous recherchons à l’extérieur sont, en fait, en nous. 
Chacun les réalise à sa propre et unique manière. Comme le disait 
Swami Vivekananda : “Votre Soi est votre idéal le plus élevé”. Suivre les 
idéaux et les voies des autres ne fait que retarder le cours de sa propre 
évolution spirituelle. C’est pourquoi la Bhagavad Gita enseigne : 

“Le Dharma des autres est plein de dangers”. 

Ignorer son Soi supérieur est la plus grande faute. Il faut lutter pour 
le réaliser au lieu de se battre contre lui pour une vie matérielle. En 
effet, qu’obtenons-nous du monde extérieur ? 

L expérience montre que nous ne cherchons rien d’autre que la 
connaissance et le bonheur. Et le Soi est la source des deux. Tout ce 
que nous trouvons à l’extérieur n’est qu’ombres projetées par la lumière 
intérieure, petites joies mêlées à grandes quantités de chagrins et de 
souffrances. Poursuivre constamment des ombres qui ne pourront 
jamais nous apporter un accomplissement durable, ne pas lutter pour 
réaliser le Soi, la source de toute gloire, bonheur, connaissance et force 
peut-il exister un plus grand échec dans la vie ? 

Quand nous étudions nos vies, nous nous apercevons que presque 
toutes nos souffrances sont le résultat de nos mauvaises actions. Nous 
agissons mal parce que nous ne sommes pas capables de prendre de 
décisions correctes et nous n’en sommes pas capables parce que nous 
ne sommes pas libres. Nous sommes sans arrêt dirigés par nos pensées, 
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nos émotions et nos instincts. La seule vraie liberté que nous ayons, 
c’est d’être le témoin de nos pensées et de nos actions, cette liberté, 
nous la devons à l’Atman. La conscience-témoin qui est en nous est 
appelée Prajna en sanscrit. Normalement, dans l’agitation et la précipi- 
tation de la vie de tous les jours, nous réussissons rarement à conserver 
Prajna. Nous sommes à peine libres, comme agent-témoins, de guider 
consciemment nos pensées et nos actions. La plupart du temps, nos 
vies sont dominées par l’inconscient. Notre véritable conscience, Prajna, 
est presque toujours noyée dans les vagues houleuses de l’inconscient. 
La perte de la conscience du Soi est la principale cause de nos souf- 
frances physiques et mentales. 

Les praticiens du système de médecine indienne appelé Ayurveda 
retrouvent la cause de la plupart des maladies dans la prédominance de 
l’inconscient et donc de l’éclipse de la conscience du Soi. La première 
cause de maladie est la façon erronée dont les différents organes sont 
mis en contact avec les objets du monde. Prenons par exemple le cas de 
l’estomac. Son déséquilibre peut prendre la forme d’indigestion, d’ano- 
rexie, de boulimie, de prise de nourriture dangereuse, etc. Par 
“conscience”, les médecins ayurvédiques entendent toutes les facultés 
étroitement liées à la conscience du Soi : l’intellect, la volonté et la 
mémoire. La cause de presque toutes nos souffrances est l’usage incor- 
rect de ces facultés. Au lieu d’en rester le témoin, nous nous identifions 
à nos pensées, nos émotions et aux objets de nos sens. Cette interpréta- 
tion est notre première erreur. L’esprit, abusé, est entraîné par les 
objets de la jouissance. Bien que cette tendance puisse être contrôlée 
par un simple exercice de volonté, nous n’arrivons pas le faire. Cette 
défaillance de la volonté est due à une faiblesse de la mémoire. A cause 
de notre agitation ou de notre inertie, l’esprit ne se souvient pas de ses 
souffrances passées ou des conseils donnés par les sages. 

La nature et le cours de notre vie tout entière dépendent de la 
manière dont nous maintenons notre conscience. 

Terminons en rappelant la proclamation de Vivekananda : 

“Vous êtes des âmes immortelles, des esprits libres, bénis et étemels. 

Vous n’êtes pas la matière, vous n’êtes pas des corps. 

La matière est à votre service, vous n’êtes pas au service de la 

matière”. 


Swami Veetamohananda 
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Le rituel de 

la Grande loge de Londres 


Le rituel de la Grande loge de Londres, divulgué en 1730 par 
Samuel Prichard sous le titre de Maçonnerie disséquée , établissait un 
lien entre la méthode géométrique et la lettre G initiale de “Great Archi- 
tect of the universe”, signifiant par là qu’en qualité de méthode hermé- 
neutique, la méthode dite géométrique permet d’accéder à la philoso- 
phie de la religion. Or la philosophie de la religion se différencie de la 
religion par son double sécularisme théorique et pratique : 

a) d’abord par son sécularisme théorique, la philosophie de la religion 
essaye d’accéder à une compréhension des principes créateurs qui 
ne constitue pas un second monde ou un arrière monde (dédouble- 
ment qui fut beaucoup trop fréquent en théologie chrétienne, et 
contre lequel Nietzsche lutta vigoureusement avec raison), mais qui 
constitue au contraire l’essence intelligible du monde terrestre d’ici- 
bas (c’est là le fameux principe de l’immanence par résidence des 
principes créateurs dans les créatures, tel que nous le découvrons 
chez Spinoza ; en résumé : ne pas chercher Dieu ou les principes 
créateurs hors des créatures) ; 

b) et ensuite par son sécularisme pratique, la philosophie de la religion 
tente de ne pas rester (comme le firent malheureusement les quié- 
tistes) dans une intelligence abstraite, mentale et savoureusement 
égoïste des principes créateurs, mais elle s’efforce au contraire de 
revenir sans cesse au monde concret, pratique et rugueux des appli- 
cations particulières (attitude illustrée par exemple par la théologie 
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AURORE 


Le matin se levait lentement sur l'a mer ; 

Tel un oiseau , Phébus étendait ses deux ailes 
D’ocre, de sang , de feu , de pourpres éternelles , 

On eût dit un brasier remontant de Tenter . 

Ses rayons allongés sur le liquide amer , 

Paisible comme un lac , parsemaient d'étincelles 
La surface et mêlaient leurs flammes irréelles 
A la profondeur bleue , aux argents de l'éther. 

Perles et diamants , scintillantes paillettes , 
Innombrables miroirs illuminant les crêtes 
Des pins noirs que le vent fit germer en ce lieu... 

Je regardais monter Tastre à l'assaut des nues : 
L'air avait le parfum des grèves inconnues 
Et le ciel était clair comme un regard de Dieu ! 
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de la libération). Cependant cet impératif du retour pratique au particu- 
lier n’est pas sans poser le problème de l’oscillation entre deux pôles 
possibles, ce au sujet de quoi il y a lieu d’examiner librement : d’un côté 
une forme exclusivement morale d’engagement spirituel (illustrée par 
exemple par Ramakrishna, et par Ramana Maharshi), et de l’autre côté 
une forme politique d’engagement spirituel au sens le plus institutionnel 
du terme “politique” (modalité illustrée par exemple par Gandhi). 

L’article suivant de Jean-Jacques Zambrowski essaye de faire le point 
sur cette double problématique d une spiritualité sécularisée que Jésus 
de Nazareth avait exposée dans sa parabole sur “le trésor caché dans un 
champ”, parabole rapportée par l’ésotériste Matthieu dans son évangile 
(Mt. 13,44). 


La rédaction 
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Spiritualité versus sécularité 

Le thème général des tenues d’été de cette première année du troisième 
millénaire est “Maçonnerie, spiritualité et société”. Vaste sujet, intemporel 
et très actuel à la fois. Intemporel, le thème de ces tenues l’est au même 
titre que la maçonnerie elle-même. Nous sommes une réunion d’hommes 
recherchant la lumière par les voies de la spiritualité, tout en vivant pleine- 
ment au cœur de la société et du temps présent. Sujet actuel, le thème 
choisi pour ces tenues estivales l’est tout particulièrement, du fait des 
dévoiements d’une minorité, fût-elle pour l’essentiel inscrite dans une obé- 
dience qui n’est point la nôtre et qui affecte de nous tenir pour hérétiques. 
Car ces dévoiements, pour indignes et inconséquents qu’ils soient, ont 
paradoxalement un mérite : amener chacun de nous, maçon sur les 
colonnes ou responsable de l’obédience, à réfléchir et à s’exprimer, dans le 
cercle de ses intimes pour les uns ou face à la presse voire à la justice pour 
les autres, plus encore qu’à l’accoutumée, au sens même de notre engage- 
ment maçonnique, à /a vafeur du secret, à /a teneur de notre fraternité. 
Chaque ouvrage, chaque article, chaque émission de télévision, au-delà des 
imprécations paranoïdes des uns et des défenses plus ou moins inspirées 
des autres, est une invitation à nous demander quel est la juste place du 
maçon dans la société contemporaine. Il m’a donc semblé intéressant de 
proposer une réflexion sur le thème “Spiritualité versus sécularité”. 

Spiritualité versus sécularité 

Il me semble nécessaire d’expliciter ce titre. 

Chacun de nous a une définition de la spiritualité. Ou plutôt, chacun de 

nous ressent plus ou moins confusément le registre dans lequel s’inscrit ce 
mot, et ce qu il recouvre. Les encyclopédies s’accordent à peu près à 
définir la spiritualité comme ce qui a trait à la vie spirituelle, ou au mysti- 
cisme ; c’est également le terme qui désigne un ensemble de croyances, 
de pratiques, qui caractérisent la vie spirituelle d’un groupe. Nous y 
reviendrons dans un instant, car cette définition soulève probablement 
davantage de questionnements quelle ne constitue une réponse. Considé- 
rons toutefois, pour le seul usage de ce propos liminaire, que nous com- 
prenons le sens du terme “spiritualité”. 

Venons-en à “sécularité”. C’est, selon le dictionnaire, le caractère de ce 
qui est séculier. J’ai, naturellement, choisi ce terme à dessein. Séculier est 
un adjectif formé à partir du bas latin saecularis , qui renvoie à saecutum, 
le siècle. Est séculier ce qui est temporel, lié à ici et à maintenant. On sait 
que le mot “séculier” s’emploie pour désigner le clergé qui vit au contact 
des fidèles, formé de prêtres qui n’appartiennent à aucun ordre ou institut 
religieux. Le clergé séculier s’oppose ainsi au clergé régulier, celui qui vit 


95 


selon la règle d’un ordre monastique ou non, mais surtout, d’une certaine 
manière, hors des limites étroites et contingentes de l’espace et du temps. 
Le terme “séculier” s’employait également jadis pour désigner la justice 
laïque, temporelle. D où l’expression u bras séculier ’ utilisée pour signifier 
la puissance ou l’exécuteur de cette justice laïque temporelle. Une expres- 
sion du vocabulaire ecclésial peut au passage retenir notre attention. 
L Eglise appelle en effet Institut séculier une “association religieuse dont 
les membres tendent à i état de perfection, mais ne sont pas dans la situa- 
tion canonique des ordres religieux et des congrégations religieuses”. 
Nous ne sommes manifestement pas seuls sur le chemin ardu qui conduit 
vers la sagesse et vers l’état de perfection.... N étant pas dans le cadre 
d’une institution religieuse, même si notre bâtiment a jadis abrité une 
congrégation, on comprendra que je retienne pour le mot “sécularité” un 
sens plus global, qui rende compte des préoccupations matérielles du 
moment, des interrogations et des fractures du monde profane, des 
engouements comme des frayeurs de l’époque, des questionnements 
citoyens, au sens premier du terme “politique”..., très éloigné du spec- 
tacle affligeant que nous impose le débat politicien. 

Versus. Au sens propre, cette préposition signifie “par opposition à”. 
Peut-être par abus, ou plutôt par dérive, “versus” s’utilise dans le sens un 
peu plus large de “par comparaison avec”. La nuance sémantique est 
mince, j’en conviens, mais elle me semble importante si l’on veut bien 
remarquer que “par opposition” pourrait signifier que les deux termes pla- 
cés de part et d’autre de “versus” désignent des entités incompatibles. 
Opposées au sens d’adversaires. “Par comparaison” suggère une alterna- 
tive, deux termes qui ne s’excluent pas nécessairement l’un l’autre. C’est 
en tous cas le sens que je choisi de retenir ici. 

Nous aborderons successivement la spiritualité, puis la sécularité, avant de 
conclure sur leur rapport, dans l’esprit comme dans la pratique du maçon. 


Nous l’avons rappelé tout à l’heure, la spiritualité englobe ce qui a trait à 
la vie spirituelle. Soit, mais qu’est-ce que la vie spirituelle ? Le terme 
spirituel comporte au moins trois niveaux de signification. 

Le spirituel est ce qui concerne l’esprit, l’âme, les relations avec le divin. 
En ce sens, spirituel s’oppose à matériel et spiritualité à matérialité. Pour 
certains, précisément, la spiritualité est la qualité de ce qui est dégagé de 
toute matérialité. On sait que nombre de théologiens du XVII ème siècle, dits 
spiritualistes, ont défendu la position philosophique selon laquelle l’âme 
existe en tant que principe indépendant de la matière, et supérieur à elle. 
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L’esprit se décrirait ainsi comme une réalité substantielle. Cette doctrine, 
illustrée par exemple par Victor Cousin, est connue sous le nom de spiri- 
tualisme. Elle s’oppose directement, bien entendu, au matérialisme 
défendu par les athées. 

Mais le mot spirituel est aussi celui qui désigne ce qui concerne les églises, 
la religion. Ici, spirituel s’oppose à temporel, et spiritualité à temporalité, 
au sens de ce qui, ayant une durée limitée, fait partie des contingences, de 
ce qui, fugace, se limite aux intérêts d’ici et maintenant. Par parenthèse, 
notons que les papes ont à la fois un pouvoir spirituel et un pouvoir tem- 
porel en tant que souverains du territoire que constitue la Cité du Vatican 
et quelques enclaves territoriales. 

Enfin, le terme spirituel s’applique à ce qui concerne les réalités et les 
convictions d’ordre moral. Les valeurs spirituelles sont bien les croyances, 
les principes moraux dans lesquels se reconnaissent les membres d’une 
collectivité. Il s’agit ici d’une construction immatérielle élaborée par l’esprit 
de l’homme pour servir de cadre, de référentiel, à ses pensées et, au-delà, 
à ses actions. 

La spiritualité des francs-maçons s’inscrit naturellement dans cette der- 
nière acception, mais elle participe sans nul doute des deux précédentes. 
Notre spiritualité est tendue vers et fondée par la défense de valeurs 
morales; elle s’efforce de s’attacher aux principes plutôt qu’aux contin- 
gences, et elle se place sous l’inspiration du Grand Architecte de l’Univers, 
“bien au-dessus des soucis de la vie matérielle”, comme le rappelle le rituel 
lors de la chaîne d’union qui clôt chacune de nos tenues. La spiritualité du 
franc-maçon est une ouverture à une dimension plus intérieure de notre 
humanité que celle du monde et des choses qui nous entourent. Elle est 
en quelque sorte le cadre d’un retour en soi-même pour trouver ce qui, en 
nous, nous constitue et pourtant nous échappe, l’essence même, et le 
sens même de la vie. La spiritualité maçonnique est ainsi orientée vers 
1 accomplissement de soi, plutôt que vers le moyen d’assurer son emprise 
sur les autres. C’est une voie d’élévation où celui qui monte ne le fait pas 
au détriment ni aux dépens d’autrui, mais sans doute, in fine, à son profit. 

Chacun de nous sait bien que la maçonnerie n’est pas une religion. Pour- 
tant, elle est d’une certaine manière profondément religieuse. Je ne veux 
pas limiter ici mon propos aux obédiences qui exigent du candidat à l’ini- 
tiation qu’il soit un homme religieux, croyant en Dieu et en sa volonté 
révélée ainsi qu en F immortalité de l’âme. Non, je dis que la maçonnerie 
telle que nous l’entendons ici, celle qui se place de manière plus ouverte, 
plus universelle et tolérante, sous l’invocation du principe créateur qu’est 
le G.A.D.L.U., est profondément religieuse dans ses fondements histo- 
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riques comme dans sa morale. Si le Volume de la loi sacrée qui figure obli- 
gatoirement sur nos autels est la Bible, c’est certes parce que s’y retrou- 
vent l’ensemble des références aux mythes et symboles utilisés dans nos 
loges bleues. Mais ce référentiel lui-même n’a rien de fortuit, pas plus 
qu’il n’est indifférent au contenu même de notre démarche. Progresser le 
long d’un cheminement initiatique balisé de repères empruntés à une tra- 
dition religieuse, fussent-ils soigneusement déconnectés de toute pratique, 
n’est évidemment pas neutre. Cela dit, la maçonnerie entend se situer au- 
dessus des religions, non pas en les surpassant, mais en les réunissant ou 
plutôt en fédérant ce qu elles ont en commun et d’essentiel. 

Contrairement à ce que peuvent imaginer ou craindre des profanes en 
mal de mystères, la maçonnerie ne révèle aux initiés aucune vérité supé- 
rieure à ce qu’enseignent les autres sources de morale et de sagesse. L ini- 
tiation est une invitation à se mettre sur la voie de la recherche de la 
vérité, telle qu’elle peut se réaliser en soi-même. Ici, dans le caractère per- 
sonnel et intime de cette réalisation et de ses étapes successives, réside le 
seul secret que le maçon sera invité à partager avec ses frères. Ce n’est 
qu’en lui-même que le maçon sera appelé, degré après degré, à découvrir 
la vérité, par le fruit de ses efforts et de sa persévérance. Nul enseigne- 
ment dogmatique. Rien qui soit imposé ni qu’il faille s’engager à croire. A 
l’inverse des religions, qui toutes imposent leur vérité à leurs adeptes sans 
qu’il leur faille encore la chercher, la maçonnerie considère que la vérité 
demeure à rechercher, et que cette recherche est précisément l’objet de 
l’engagement que souscrivent ceux qui s’en réclament. 

Notre spiritualité est tournée vers la Lumière. Depuis près de trois siècles, 
nos loges ont combattu l’ignorance, les préjugés, les superstitions. Ce 
n’est d’ailleurs pas le moindre des paradoxes que de relever, puisque nous 
sommes entre nous, que nombre de nos frères se passionnent pour 
l’occultisme et autres manifestations d’où un certain degré d’obscuran- 
tisme n’est jamais absent. Maçons éclairés et maçons obscurantistes coha- 
bitent dans nos loges, parfois en une seule et même personne. Les facul- 
tés plastiques de l’esprit humain sont considérables ! 

On voit bien, en tous cas, à quel point la pensée maçonnique est plurielle, 
riche de multiples facettes, sans doute liée à ses multiples composantes 
historiques, aux apports divers dont elle s’est constituée et enrichie. C’est 
ce que souligne par exemple Patrick Négrier dans la conclusion de son 
important panorama de la Pensée maçonnique du XlVe au XXe siècle. 
Notre frère relève que depuis le manuscrit Régi us, première marque 
connue de la pensée maçonnique en 1390, celle-ci représente une qua- 
druple chance herméneutique, au sens où elle permet l’interprétation des 
signes en tant qu éléments symboliques d’une culture. L’herméneutique, 


science de l’explication, permet de déterminer tout à la fois le sens littéral 
des écrits ou des autres traductions de la pensée et leur sens universel 
dans l’histoire de l’humanité. En effet, la pensée maçonnique éclaire les 
sources salomoniennes de l’art gothique, de par ses origines opératives et 
compagnonniques. Faisant largement référence aux sept arts libéraux 
hérités de Platon, elle éclaire la permanence de ces derniers dans la tradi- 
tion architecturale. Prônant la religion naturelle dans une approche méta- 
confessionnelle, la franc-maçonnerie ouvre une voie expérimentale à la 
compréhension des diverses religions. Enfin, pratiquant largement l’inter- 
prétation du symbolisme du temple de Salomon, la maçonnerie constitue 
un instrument privilégié de l’exégèse des symboles bibliques. Au-delà, elle 
est prédisposée à aborder Fétude comparée des diverses traditions spiri- 
tuelles et symboliques, faisant sur ce registre comme ailleurs oeuvre d’uni- 
versalité. Il ne vous étonnera pas que Ton retrouve ici la notion de “tradi- 
tion primordiale” dont parlait notre frère René Guénon. 

La pluralité de ses sources, comme l’universalité qu elle revendique, fon- 
dent l’attachement des francs-maçons pour la tolérance. Tolérance, une 
valeur fondatrice de la maçonnerie moderne, qui en avait fait une vertu pri- 
mordiale dans un monde où le respect de l’autre et de sa différence, la 
vraie laïcité, était loin d’être la règle, si tant est quelle soit plus répandue 
aujourd’hui. Peut-être la tolérance maçonnique est-elle aussi la consé- 
quence de 1 importance que le maçon attache à la personne. A sa propre 
personne, puisqu il est attaché à découvrir et à réaliser en lui-même la 
vérité, et qu’il sait que ce cheminement ne peut se faire qu’en homme 
libre, sans assujettissement ni obligation. Attention : libre et indépendant 
ne veut pas dire seul et isolé. Aidé, guidé par ses frères, le maçon ne peut 
ni ne doit pour autant être sollicité ni contraint. Dès lors, ce qu’il reven- 
dique pour lui-même comme condition de sa progression, le maçon se doit 
de le reconnaître et de l’accorder à l’autre. Et du respect et de la valeur 
qu’il attache à sa propre personne, le maçon passe naturellement, néces- 
sairement, au respect et à la valeur accordés à la personne de l’autre. 

Rechercher ce qui a été perdu et rassembler ce qui est épars. Notre spiritua- 
lité toute entière est tendue vers cette ambition. Une ambition somme toute 
simple, naturelle, logique et raisonnable pour qui préfère l’ordre au chaos. 
Une ambition qui pourtant constitue un objectif qu’une vie d’homme ne suf- 
fit pas à atteindre, peut-être pas même à approcher. Une ambition qui, 
cependant, justifie les inlassables efforts de ceux qui s’engagent sur la voie 
initiatique, fortifiés par l’amour de leurs frères. Une ambition, enfin, qui n’a 
rien perdu de son actualité ni de sa pertinence, face aux questionnements 
qui, aujourd hui comme au XVIH ème siècle, interpellent l’honnête homme. 

* 
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La sécularité 


En quoi le travail du maçon peut-il ou doit-il s’intéresser à ce qui concerne 
le monde profane, Factualité d’ici et de maintenant ? Je propose une 
réponse en trois niveaux. 

1. Le rituel nous invite à laisser nos métaux à la porte de nos temples. 11 
me semble que cela vise surtout les préoccupations matérielles et les senti- 
ments passionnels voire pulsionnels qui s’y rattachent, ainsi que les 
expressions violentes ou agressives qui n’ont naturellement pas leur place 
en loge. Mais peut-on croire que les interrogations du dehors, les ques- 
tionnements qui interpellent chacun de nous ou les tensions qui divisent le 
corps social s’effacent de notre champ de conscience au moment où 
l’expert déroule le tapis de loge ? Avons-nous un esprit capable à ce point 
de se compartimenter ou de créer un état de mise entre parenthèse le 
temps d’une tenue ? Le rituel a bien entendu pour but, entre autres, de 
créer cet espace sacré. “Nous ne sommes plus dans le monde profane”, 
assure le Vénérable maître. Certes. Mais immanquablement, parce que 
nous ne sommes que des hommes, un peu du monde profane a sans 
doute pénétré dans le temple avec chacun de nous. 

Ainsi, la question n’est pas de savoir si le maçon peut s’intéresser dans son 
travail en loge à ce qui concerne le monde profane, mais plutôt s’il peut ne 
pas s’y intéresser. Tout dépend, dès lors, de l’effet qu’auront les relents de 
monde profane entrés par effraction dans le temple sur le travail en loge. 
Je ne développerai pas plus avant ce thème, en laissant chacun envisager 
l’impact du respect rigoureux du rituel, du thème des planches présentées, 
etc... Certaines obédiences consacrent l’essentiel de leurs tenues à des 
planches consacrées à des sujets dits ‘de société”, ou à des thèmes dits 
“citoyens”, que d’autres qualifient de ‘politiques’ quand ils ne sont pas 
franchement “politiciens”. D’autres, et c’est le cas de la GLdF, ne souhai- 
tent pas s’engager dans cette voie, quelles considèrent comme une dérive 
par rapport aux principes fondateurs de l’ordre maçonnique en général, et 
du R.E.A.A. en particulier. Ici, les questions soulevées dans le monde pro- 
fane ne trouvent que peu d’écho direct, et encore moins de réponses qui 
puisse servir de réservoir d’idées à un quelconque pouvoir temporel. Pour 
autant, ces interrogations ambiantes dans le monde du dehors sont, qu’on 
le veuille ou non, la toile de fond inamovible, quoique sans cesse chan- 
geante, du travail intellectuel et spirituel des frères assemblés dans les loges. 

En d’autres termes, notre champ de conscience comporte comme en toile 
de fond un ensemble invariant commun à toutes les cultures et à toutes les 
époques, en quelque sorte le fond de conscience de l’humanité. Mais au- 
delà , notre champ intellectuel intègre en permanence, d’une part ce qui a 
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trait à notre culture, à nos racines, à notre acquis personnel et collectif, et 
d’autre part ce qui vient émerger du monde ambiant, l’actualité immédiate 
telle qu elle impacte notre esprit et notre sensibilité. Ainsi, la plus symbo- 
lique, la plus spirituelle voire spiritualiste des interventions, la plus éthérée 
de nos pensées est ontologiquement conditionnée par le monde dont 
nous sommes issus et dans lequel nous baignons en dehors de l’espace- 
temps sacré que constitue la loge. 

II. Le monde profane est, comme l’on dit, en quête de sens, en déficit de 
valeurs, en panne de morale. Les religions traditionnelles de nos contrées 
peinent à lui proposer des réponses appropriées, en tous cas répondant 
aux questions et aux attentes du plus grand nombre. Ces mêmes religions 
sécrètent des fondamentalismes qui, pour être minoritaires, n’en montrent 
pas moins les limites, d’aucuns disant les dangers. Certains de nos 
contemporains se tournent vers des philosophies venues de lointaines civi- 
lisations, asiatiques voire amérindiennes. D’autres, déçus par les limites 
des religions ou rebelles à leur vision ou à leurs exigences pensent pouvoir 
se passer de tout élément de nature spirituelle pour fonder leur réflexion 
morale. Dans ce contexte, comment ne pas envisager qu’une réponse soit 
proposée par la maçonnerie, creuset de spiritualité où se retrouvent les 
valeurs des religions et des philosophies fondatrices de notre civilisation, 
mais aussi fraternité fondée sur le respect et la tolérance mutuels, refusant 
les dogmes et leurs contraintes ? 

III. Les maçons forment une société qui, sous nos climats, se veut discrète. 
Le secret fait partie de notre discipline interne, même s’il concerne l’impos- 
sible transmission d’un vécu initiatique bien davantage qu’une quelconque 
information confidentielle. Il est vrai que les coordonnées de nos obédiences 
figurent dans l’annuaire ou sur Internet, que nous sommes des associations 
régies par la loi de 1901, ce qui implique que les responsables sont connus 
des autorités. Il est vrai aussi que l’essentiel de nos rituels, légendes et sym- 
boles se trouve accessible aux profanes sur les rayonnages de librairies pas 
même spécialisées. Mais cela n’empêche pas l’opinion de nous considérer 
comme une société secrète, et donc inquiétante. Cette méfiance est-elle 
fondée ? Que font et que veulent les francs-maçons ? Peut-on être franc- 
maçon et bon citoyen, fonctionnaire loyal, professionnel intègre ? Nous ne 
pouvons pas, nous ne devons pas faire l’économie de la réponse. 

Cela ne veut pas dire qu’il faut se répandre dans les médias, ni faire de 
l’outing à outrance la preuve rédemptrice de notre bonne foi. Mais il est clair 
que nous devrons, plus et surtout mieux que nos prédécesseurs, dire ce que 
nous sommes et ce que nous ne sommes pas, l’objectif qui est le nôtre, ce 
que nous prétendons faire, non pas tant entre nous que dans et pour la 
société à laquelle nous appartenons. Il en va de l’image de notre Ordre dans 
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le monde profane, donc de sa crédibilité. Et notre crédibilité est bien 
entendu décisive dès lors que nous entendons avoir quelque influence auprès 
de la société profane, dans l’ordre spirituel et moral qui est celui de notre 
engagement, et à l'exclusion, naturellement, de toute implication matérielle 
directe. S’exprimer et communiquer est donc nécessaire autant qu’inévi- 
table. Mais cela ne peut s’envisager que de manière ordonnée, réfléchie et 
mesurée. Il conviendra de laisser nos instances obédientielles législatives et 
exécutives, je veux dire le Convent et le Conseil fédéral, décider du mode et 
du degré d’ouverture et de transparence compatible à la fois avec le respect 
de nos règles et de nos traditions et avec les exigences d’un environnement 
profane en quête de transparence démocratique. Enfin, il conviendra de 
bien distinguer ce qui peut et devra être dit de la maçonnerie, en tant 
qu’institution à la fois une et plurielle, et ce qui pourrait être dit des maçons, 
personnes privées dont les engagements personnels sont précisément une 
affaire strictement personnelle et privée. En tous cas, retenons si vous le 
voulez bien, sur ce chapitre de la sécularité, que nous ne saurions sérieuse- 
ment prétendre ne pas être affectés par les préoccupations du dehors, pas 
plus que nous ne saurions durablement nous réfugier derrière la tradition de 
secret maçonnique pour refuser de communiquer ce qu’impose la légitime 
exigence de transparence qui s’exprime à notre endroit. 


Il est temps maintenant de nous arrêter sur la manière dont s’articu- 
lent la recherche spirituelle et ce que j’appellerai la vraie vie. 

J’ai rappelé tout à l’heure les premiers mots que prévoit notre rituel au 
moment de la chaîne d’union. Il me faut maintenant compléter la phrase. 
“Bien au-dessus des soucis de la vie matérielle, s’ouvre pour le franc maçon 
le vaste domaine de la pensée et de l’action...”. Le pensée seule, si elle 
améliore celui qui l’émet comme celui qui la reçoit, ne suffit pas à transfor- 
mer le monde. Il lui faut une traduction concrète, un accomplissement dans 
la réalité des faits et des actes. C’est ce cheminement qu’illustre, par 
exemple, l’œuvre de Goethe, lorsqu’il décrit dans son poème Les Secrets, 
de 1785, une société constituée d hommes de bien et de bonne volonté, 
qui surmontent l’égoïsme et leurs passions et qui cultivent le secret non pas 
contre la société qui les entoure et dont ils participent, mais à son profit, 
pour se mettre au service de leurs semblables. Les membres de cette 
confrérie s’imposent de respecter la loi du silence, parce que ce dernier est 
la marque symbolique de leur commune volonté de progresser ensemble, 
et de leur confiance partagée dans 1 humanité des hommes. Relisons aussi 
le livret de la Flûte Enchantée, qui fût jouée à Weimar en 1794, inspirant 
d’ailleurs à cette occasion à Goethe une Seconde Partie de la Flûte 
Enchantée , un texte écrit un an plus tard et demeuré inachevé. 
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Pensée et action sont liées. La pensée est, par nature, l’œuvre de l’esprit, le 
pur produit de la spiritualité prise au sens élémentaire du terme. Encore 
faut-il s’entendre sur ce qu’est la pensée. La pensée peut être définie sim- 
plement comme l’entendement et la raison en tant que capacités de com- 
prendre et de connaître, ce qui intègre, en les dépassant, les capacités de 
perception, de mémoire, d’imagination ou de volonté. Aristote estimait 
que la pensée est la réflexion rationnelle qui se superpose à un premier 
donné psychologique qui est de l’ordre du senti. La pensée est synonyme 
d’intelligence et se distingue des sentiments. Pour Descartes, la pensée 
englobe tous les phénomènes de l’esprit : “Par le nom de pensée, j’entends 
tout ce qui est en nous de sorte que nous en sommes immédiatement 
conscients”. Penser et réfléchir sur sa propre pensée sont un même acte 
qui se traduit dans le fait d’être conscient. Enfin pour Kant, penser c’est 
“connaître par concepts et juger”. 11 s’agit donc d’une élaboration de l’esprit 
servant à former des représentations, distincte en cela de la perception 
directe des stimuli du monde extérieur. Penser, en tous cas en tant que 
concept philosophique, renvoie à la notion d’intelligence en tant qu’outil 
psychologique. La notion d’intelligence recouvre la capacité de comprendre 
et de s’adapter. Il s’agit d une forme d’équilibre qui s’établit à l’intérieur de 
l’esprit d’une personne entre l’assimilation des données d’une situation et 
ses réponses modulées pour les approprier à toute donnée nouvelle. Plus 
élaborée que cette intelligence adaptative, l’intelligence conceptuelle est 
caractérisée par les fonctions d’abstraction, d’analyse des formes d’organi- 
sation du réel par le symbolisme, ainsi que par le raisonnement et le juge- 
ment logique. Le regard lucide, donc le jugement sur soi-même, et la capa- 
cité à agir sur soi sont le fondement de la véritable conscience de soi en 
même temps que le pré-requis pour celui qui veut agir sur les autres. 


Jadis, l etude de la philosophie commençait par le Premier Alcibiade de 
Platon où Socrate persuade Alcibiade que s’il veut servir la cité il faut 
d’abord qu’il se connaisse lui-même et le métier de gouverner. Chacun de 
nous connaît naturellement ce texte, en tous cas le fameux u Connais-toi toi- 
même” qui en est extrait. Et Confucius disait “Si un homme sait se gouver- 
ner lui -même, quelle difficulté aura-t-il à gouverner l’Etat ? Mais celui qui ne 
sait pas se gouverner lui -même, comment pourra-t-il gouverner les autres ?”. 
On connaît peu en Occident le mandarin, philosophe et homme d’action 
Wang Shou Jen, qui vécut en Chine de 1472 à 1529. Ce penseur, qui ins- 
pire portant de nombreux auteurs contemporains chinois et japonais tels 
que le réalisateur Mishima, écrivait : “Il est facile de vaincre des bandits tapis 
dans la montagne, mais il est difficile d écraser l’ennemi caché dans notre 
cœur”. Les témoignages sur sa vie et son influence révèlent que son souci 
de justice et d’équité (yi), sa rectitude (zheng) personnelle, sa volonté d’acier, 
sa croyance dans un idéal universel en faisaient un modèle particulièrement 
cher au cœur de tous ceux qui ne souffraient pas la compromission avec la 
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LA FRANC-MAÇONNERIE 

ÉCOSSAISE (suite) 1 


LA FRANC-MAÇONNERIE SOUS L’EMPIRE LIBERAL 


L’Empire autoritaire avait voulu protéger et favoriser la Ma- 
çonnerie française, mais en Tasservissant, ce qui avait entraîné 
une stagnation de I Ordre. Sous lEmpire libéral, celui-ci va con- 
naître au contraire un intense bouillonnement d’idées et une vita- 
lité accrue, cependant qu’une vive tension va naître et se déve- 
lopper dans ses rapports avec TEglise catholique. 


1. L’unité italienne et le raidissement du Saint-Siège contre l'Ordre. 

C’est l’époque en effet où se propage rapidement dans les 
milieux cultivés de France, l’influence du positivisme scientiste, 
dont le héraut est Emile Littré ; l’époque aussi où les progrès de 
l’unité italienne entretiennent dans la Rome des papes une véri- 
table psychose obsidionale, portant au paroxysme I hostilité de 
Pie IX envers un Ordre dont la branche italienne, avec Garibaidi, 
joue un rôle de premier plan dans le Risorgimento. En 1864, le 
Syllabus dénonce les « erreurs modernes » avec une intransi- 
geance nouvelle. Après la convention conclue en septembre de 
la même année, entre I Empire français et le jeune Royaume d’Italie, 
Rome ne tardera pas à diriger ses foudres contre la Maçonnerie 
française. Alors s’ouvre dans I histoire de celle-ci une période 


(1) Voir Points de vue initiatiques, n os 15-16 à 36 (ancienne série) 
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corruption généralisée du pouvoir politicien de son époque. On doit à 
Wang Shou Jen une formule célèbre et quatre axiomes résumant sa doc- 
trine. La formule, c’est tout simplement : ‘Connaissance et action ne font 
qu un . La “Doctrine en quatre axiomes’ s’énonce ainsi : 

“Bien et mal ne se trouvent pas dans la substance originelle de l’Esprit” 

Bien et mal apparaissent seulement quand s’active l’intention”. 

“Bien et mal se reconnaissent cependant grâce à la faculté du savoir inné” 

“Bien se pratique et mal se repousse grâce à la rectification par l’action”. 

Ces pensées, rédigées il y cinq siècles de l’autre côté de la terre, n 'éveillent- 
elles pas quelques réminiscences ? De la pensée à l’action, il y a cependant 
un pas, un temps nécessaire. Il faut bien faire la différence entre la capacité 
à raisonner et l’actualisation, la concrétisation de cette capacité, c’est-à-dire 
la pensée “en action”. Au surplus, avoir la capacité d’accomplir une action 
n’est pas garant de la performance de cette action. Enfin, on peut avoir la 
capacité d’exécuter une action mais ne pas nécessairement vouloir passer à 
l’action. Dès lors, quoique la connaissance de soi et de ses capacités intellec- 
tuelles soit importante, l’évaluation de la mise en action de ses capacités 
dans des situations concrètes revêt une importance décisive. C’est ici, en par- 
ticulier, qu’intervient le recours à la pratique de l’apprentissage. Je voudrais 
citer ici un professeur de philosophie de l’université de Laval, au Québec. 

Au cours d’un séminaire sur la philosophie de la pensée, le Pr. Gilbert 
Boss rappelait que “selon l’opinion commune, penser et agir sont deux 
choses non seulement différentes, mais même opposées. Tant que 
quelqu’un pense ou réfléchit, ou, pire encore, médite, rêve, il n’agit évi- 
demment pas. Et dès qu’il agit, on ne peut sans doute pas dire qu’il ne 
pense plus, mais alors sa pensée est entièrement subordonnée à l’action, 
elle n’est plus qu’un mécanisme de régulation de l’action, quelque chose 
qui est souvent plus instinctif que proprement intellectuel” 

On distingue généralement deux types de caractères opposés, celui de 
l’homme d’action et celui du méditatif. Ces deux caractères ne se mélan- 
gent que difficilement. Quand le méditatif se mêle d’agir, il est aussitôt 
dépassé par les événements et presque toujours décalé par rapport à ce qui 
se passe, qui est d’un autre ordre que les objets de ses réflexions. Et inverse- 
ment, quand l’homme d’action se mêle de philosophie, il s’y perd aussi, 
avance des banalités comme de grandes vérités, et bien souvent s’exprime 
de manière inadéquate y compris sur ses propres actions, dont il est inca- 
pable d’analyser les motifs, les ressorts, les circonstances, parce que ce n’est 
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justement pas par de telles considérations qu il s'est décidé et qu’il a agi. 
Pourtant, il est évidemment impossible de radicaliser cette opposition 
entre la pensée et l'action. Les sciences et les techniques nous apprennent 
que les progrès de la théorie, donc de l’expression d’une pensée très abs- 
traite, conduisent souvent à des modifications essentielles dans le domaine 
de l’action. Les sciences empiriques, expérimentales, manifestent quant à 
elles que ces progrès théoriques ne sont pas dus à la seule méditation 
pure, hors de toute influence du monde de l’action. Elles impliquent non 
seulement des capacités dans l’ordre de l’expérimentation, donc de 
l’action appliquée sous forme de technique et d’une forme d’action, mais 
également une situation économique et sociale favorable, et donc un cer- 
tain degré dans le développement de l’action. Même en nous en tenant à 
ce seul exemple, il est donc évident qu’entre l’acte et la pensée, il n’y a 
pas une opposition radicale signifiant une exclusion réciproque, mais qu’il 
existe au contraire des implications très évidentes dans notre civilisation 
aussi bien que dans d’autres qui attribuaient un pouvoir direct d’action à la 
pensée, comme dans la magie. L’opposition entre pensée et action est 
pourtant intuitivement largement répandue. Chacun comprend bien que, 
dans n’importe quel milieu, quand quelqu’un avance l’injonction : “mainte- 
nant, il faut agir !”, il apparaîtrait incongru de répondre “vous avez raison, 
mettons-nous à réfléchir !’’, parce que, ce qui était impliqué dans l’appel à 
l’action, c’était justement l’opposé, à savoir quelque chose comme : 
“réveillez-vous, cessez de réfléchir ou de rêver, il est temps de passer à 
l’action !”. Passer à l’acte, c’est mettre fin à ce qui était censé précéder 
l’acte et rester d’une nature étrangère à lui. Et pourtant !... 


Enfin, on admettra aisément que la pensée ne soit pas un mouvement au 
sens littéral ou physique. C’est même l’une des caractéristiques marquantes 
de la pensée quelle peut se dérouler dans l’immobilité, au point quelle privi- 
légie souvent ce type de conditions extérieures. Sans bouger, je peux par- 
courir l’univers par ma pensée. Sans bouger, je peux anticiper l’action, ima- 
giner ses conséquences, prévoir ses effets. Nos mouvements, dans nos 
temples, sont limités à l’essentiel. Quelques déambulations minimalistes et 
bien réglées; une position figée à l’ordre pour s’adresser au Vénérable, . . . 
rien qui sollicite véritablement la mobilité de notre corps, tout, au contraire, 
pour favoriser la seule expression de notre esprit. 


En 1999, Bernard Ginisty, directeur de la revue Témoignage Chrétien , 
écrivait que “la quête de sens est devenue un lieu commun révélant plus 
souvent un malaise qu’un travail effectif de reconstruction de significations 
collectives’’. D’où le constat selon lequel, faute de vision collective d’avenir, 
la place est libre pour toutes les régressions. Les exemples comme la mon- 
tée des nationalismes ou des extrémismes religieux le montrent hélas 
chaque jour davantage. Le long travail de pensée, d’éducation, de spiritua- 
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lité vers la reconnaissance de la personne comme individu responsable irré- 
ductible à son clan, sa religion ou sa corporation, se trouve remis en ques- 
tion. L’universalité du bien commun n’étant plus considérée comme au- 
dessus des intérêts particuliers, ceux-ci prolifèrent dans des stratégies 
claniques. Alors, écrit Bernard Ginisty, “ne nous reste-t-il qu’à sombrer 
dans une morosité sans espoir, en vivant au jour le jour, pour ceux qui le 
peuvent, les consommations individualisées proposées par la publicité ? 
Guéris à tout jamais des élans généreux, au vu des barbaries commises en 
leur nom, devons-nous nous rallier au paradigme unique du marché ?”. 

Vision sombre qu’éclaire une invitation à fréquenter ce que Ginisty appelle 
l’espace laïc, en donnant à ce mot un sens bien particulier, rappelant ce 
qu’écrivait un pasteur protestant du siècle dernier : “Si Dieu existe, il est 
celui de tous les hommes : il est donc laïque”. Cet espace laïc, cet espace de 
spiritualité universelle, constitue un des lieux majeurs de lutte contre les 
fausses idoles devant lesquelles nos sociétés se prosternent. Réagissant 
contre les tentations de pouvoir, de richesse, d’intolérance, il nous invite à 
retrouver le chemin de l’éveil des hommes à la spiritualité et à l’engagement 
dans le dessein concret de la fraternité universelle. Comme nous invite à le 
considérer une récente réflexion de notre frère Jean-Emile Bianchi, réalisa- 
tion intérieure et appréhension extérieure du monde sont intimement liées. 
Esotérisme et exotérisme ne sont que deux composantes, nécessairement 
simultanées et conjointes, du chemin sur lequel s’engage l’initié. 

La démarche spirituelle, qui caractérise l’engagement maçonnique, est 
certes avant tour une démarche intérieure. Mais nulle démarche ne saurait 
s’inscrire dans le monde des hommes sans se fonder ou s’appuyer sur un 
regard extérieur. Les ermites qui s’isolent dans les grottes d’un désert, 
comme les spéculatifs qui assurent consacrer leur vie à prier et méditer 
pour le salut de mon âme, se déconnectent doublement de leurs frères en 
humanité, comme points de départ de leur travail intérieur et comme réci- 
piendaires d’une part du fruit de ce travail. Et surtout, me semble-t-il, nulle 
progression intérieure ne trouverait pleinement son sens si elle ne se 
concrétisait pas dans la réalité extérieure, au profit et en phase avec 
l’entourage immédiat comme avec la société toute entière. La démarche 
maçonnique est une démarche individuelle, certes, mais aussi une 
démarche de solidarité avec l’universel. Le maçon s’engage à poursuivre 
au dehors l’œuvre commencée dans le temple, grâce à la Lumière qui a 
éclairé le travail partagé avec ses frères et qui continue de briller en lui tan- 
dis qu’elle demeure invisible aux regards des profanes. Le siècle interpelle 
le maçon avant qu’il ne s’isole dans le temple. Le siècle attend le maçon 
au moment où, le travail en loge accompli, il en franchit la porte pour 
retrouver le monde profane. 


Jean-Jacques Zambrowski 
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Dignité et travail 


Dignité au sein de la cellule de travail ou dignité procurée par un revenu 
ou un statut ? La notion même de dignité évolue avec le temps et les 
frontières de l’admissible changent en permanence au rythme des muta- 
tions culturelles et des besoins économiques. 

Des problématiques nouvelles émergent sans que pour autant les ques- 
tions encore récemment posées aient toujours reçu des réponses satis- 
faisantes. Il existe encore des conditions de travail proches du XIXéme 
siècle alors que, récemment, les procès pour “harcèlement moral” se 
multiplient. 

Les formes d’exercice du travail se multiplient recouvrant des réalités de 
plus en plus diverses aux limites plus floues. 

Dans ces condtions, la vertu première du travail, communément consi- 
dérée en tant qu’ intégration sociale, répond-il encore à cette ambition ? 

La dignité au travail : une notion moderne. 

Dés la plus haute antiquité, la réalisation de travaux gigantesques 
implique des formes d’organisation élaborées. Au moins jusqu’à la fin du 
moyen âge, la finalité religieuse ou d’utilité collective de ces travaux et 
une structuration sociale vécue largement comme intangible amènent 
ceux qui y participent à y considérer leur rôle comme une donnée. Les 
grands empires sont tout entier dévoués à la magnificence du prince 
/ dieu / état et les démocraties grecques ou romaines ont pour finalité 
l’harmonie et la grandeur de la Cité, pas le bonheur de ses citoyens. 
Plus tard, les corporations défendront les intérêts d’un groupe social cir- 
conscrit sans remettre en cause l’ordre général ni revendiquer l’émanci- 
pation sociale de ses membres. La détention d’un savoir, le perfection- 
nement de ses membres et la sauvegarde de quelques privilèges 
suffisent, à l’origine du moins, à satisfaire aux ambitions de la corpora- 
tion. 
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La reproduction de génération en génération d'un modèle intégrateur 
où tous les actes, de la naissance à la mort, à part quelques destins 
exceptionnels, sont prévisibles, n’isole pas le travail comme une activité 
spécifique, aux frontières définies. Les sociétés, largement rythmées par 
les cycles agricoles, sont imprégnées d’une logique de répétition, où les 
situations reviennent et s’enchaînent immuablement. 

Absorbé tout entier dans la définition d’un statut social intangible, l’indi- 
vidu tente de survivre et de léguer à sa descendance une situation équi- 
valente ou légèrement améliorée à celle qu’il a lui-même reçue. Les 
revenus suffisent à peine à satisfaire aux besoins existentiels. L’impossi- 
bilité d’une accumulation capitalistique individuelle rend tout projet 
d’élévation sociale, à supposer qu’il puisse même venir à l’esprit, parfai- 
tement vain. L’Eglise satisfera aux espoirs d une vie meilleure, en accep- 
tant celle d’ici bas. 

Pendant des siècles, pour l’immense majorité laborieuse, être ou non 
satisfait de son sort est une question qui ne se pose même pas. L’indi- 
vidu se dissout dans le groupe qui scelle son destin. 

Ce survol pour le moins lapidaire de quelques millénaires pour souligner 
combien la question de la dignité au travail est récente. 

Elle ne se pose véritablement qu’avec l’avènement de 1 ’ère industrielle et 
elle évoluera dans sa formulation de façon radicale avec les dernières 
décennies. 

1 Les legs de Fère industrielle 

Jusqu’aux années 70, la question de la dignité est successivement for- 
mulée sous deux aspects : 

- la revendication à l’égard d’un système industriel afin qu’obtenir des 
conditions matérielles de vie simplement décentes. La dignité, c’est 
d’abord la capacité à faire vivre sa famille. Le travail lui-même n’est pas 
remis en cause. C’est sa contrepartie qui fait l’objet du débat. Question 
simple et quantifiable, elle est unificatrice. 

- ce sont les conditions matérielles du travail industriel qui viendront, par 
la suite, s’ajouter à ces premières exigences, sécurité, hygiène, temps de 
travail... sont les supports de maintes revendications. Même si, dans 
bien des cas, elles se soldent par une contrepartie monétaire, le débat 
est entré dans l’entreprise. 

Sans pour autant considérer que ces revendications se sont éteintes 
avec leur satisfaction, bien des situations n’étant encore pas, sur ces 
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plans, satisfaisantes, le thème de la dignité au travail se pose, doréna- 
vant, sous d'autres formes. 

C'est, dans bien des cas le contenu même du travail puis plus 
récemment, F accès même au travail et enfin la légitimité et les 
formes d’exercice du pouvoir en entreprise qui interpellent. 

I I Le contenu du travail 

III Un substrat organisationnel qui a, pour longtemps , 
marqué les esprits. 

La théorisation de la division du travail a contribué à un essor prodi- 
gieux de la production industrielle et a marqué dans ses principes pour 
longtemps les esprits. Elle ne s'arrête pas à 1 idée qu’on retient le plus 
souvent d’un découpage aussi fin que possible du process productif pour 
arriver à un geste parfait et aisément reproductible. Elle contient aussi, 
corollairement, des principes de hiérarchie largement fondés sur le com- 
mandement et le contrôle. 

D’aucuns considéreront que la conception implicite de l’homme qui pré- 
side à cette théorie est déjà une atteinte à sa dignité. 

Cependant, l’efficacité économique de se schéma d’organisation a large- 
ment fait ses preuves, et, sous les réserves évoquées plus haut, a été 
pendant longtemps accepté. Pour la majorité des salariés, en effet, le 
travail se concevait essentiellement pour sa contrepartie : salaire, 
retraite, avantage divers,... souvent durement négociés. Elle permettait 
de constituer un capital, le plus souvent sous la forme d’un logement, et 
d’offrir à ses enfants la possibilté d’une promotion sociale par les 
études. Ce schéma connu où la succession des générations se déroulait 
ainsi : paysan ou ouvrier / instituteur / grand commis de FEtat, même 
s’il ne concernait qu’une très faible minorité, répondait à un schéma 
mental largement partagé. 

Parallèlement, l’univers industriel voyait se structurer des organisations 
sociales où l’affirmation de valeurs spécfiques (qualité du travail, honnê- 
teté, solidarité... ), en dehors, souvent même contre l’entreprise, satisfai- 
sait au travers du groupe, au besoin de considération. On était ouvrier 
professionnel tourneur, outilleur.., membre du syndicat, affilié à la 
mutuelle et c’était souvent autant de titres de noblesse. 

Dés lors, la dignité du salarié était affirmée dans un discours politique 
par différenciation et opposition aux classes dirigeantes. 

L’ensemble du monde du travail s’est trouvé structuré par cette forme 
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de pensée, même les secteurs non industriels. La banque, l’assurance, la 
fonction publique..., avec leurs spécficités, et bien que souvent méprisés 
par le monde ouvrier, ont largement développé des schémas identiques. 

112 La 6i motivation ff comme palliatif aux rigidités structu- 
relles . 


Les années 60 ont vu l’émergence d’une nouvelle problématique sous 
l’effet de différents facteurs : 

Sortant d’une économie de pénurie qui pouvait se satisfaire d’une totale 


standardisation de l’offre, la demande s’est progressivement individuali- 
sée. "N’importe quelle couleur pourvu qu il s’agisse d une Ford T noire” 
n’était plus acceptable, serait-ce pour une 2CV grise ! 

Le client souhaite dorénavant le produit dont il a envie et non plus celui 
qu’on lui propose. Il convient donc de tenter d’intégrer cette exigence 
dans le processus productif notamment sous la contrainte de la concur- 
rence. Les inconvénients du système préconisé par Fayolles et autres 
Taylor deviennent patents : incapacité à gérer les options / variantes, à 
prendre en compte les aléas, lourdeur des investissements, rigidités, 
temps perdu à traiter les exceptions et la mauvaise qualité... 

L’initiative individuelle qui jusque là avait fait l’objet de tant de méfiance 
devient un recours. 

Qu’on se rassure, il ne s’agit pas de laisser une liberté débridée, mais au 


moins, sans remettre fondamentalement en cause les piliers de l’organi- 
sation classique, de l’aménager pour trouver les souplesses nécessaires. 
A l’extrême parcellisation du travail, succéderont des tentatives quali- 
fiées tout d’abord "d’élargissement des tâches” (intégration horizontale : 
traitement d’une partie plus longue du process) puis ‘d’enrichissement 
des tâches” (intégration verticale : prise en compte de fonctions 
concourront à la production : entretien, contrôle qualité, approvisionne- 
ment... ). 

Pour le reste, rien n’est changé, surtout pas la nature du rapport hiérar- 
chique. La conséquence paradoxale de ces tentatives est, le plus sou- 
vent, un rejet des mesures mises en place. En effet, la charge physique 
ou mentale des postes ainsi créés se trouve augmentée sans que, vérita- 
blement, le rapport au travail ait changé. 

Parallèlement, les chercheurs américains font une découverte stupé- 
fiante : intervenant chez G.E. sur des problèmes de qualité, ils consta- 
tent une amélioration notable de productivité dès qu’on s’intéresse aux 
salariés, et ce, quel que soit le sujet de cet intérêt. Cette remarquable 
découverte sera théorisée et passera à la postérité sous le nom “d’école 
des Relations Humaines . La question centrale de l’organisateur se 
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déplace de la discipline vers la motivation (terme qui connaîtra un vif 
succès). L’encadrement n’est plus seulement responsable de la bonne 
application du mode opératoire, le voilà aussi chargé de l’implication de 
chacun de ses collaborateurs dans les tâches qui lui sont confiées. 

A l’exténeur de l’entreprise, à l’immédiate périphérie, les institutions 
tradtionnelles représentant les salariés n’ont pas su se renouveler. Les 
organisations syndicales depuis longtemps installées dans des revendica- 
tions quantitatives, simples et unificatrices, ne savent pas prendre en 
compte d’autres aspirations, plus qualitatives et ponctuelles. Elles per- 
dent peu à peu de leur audience. 

Far ailleurs, les métiers, longtemps stables, évoluent de plus en plus vite 
dans leur définition et leur poids relatif. Le développement du tertiaire, 
sans tradition, induit de nouveaux comportements. 

Enfin l’élévation du niveau de vie permettant d’accéder à un certain 
confort matériel, l’accès plus large et plus long à l’éducation génèrent 
des aspirations fortes à la réalisation de potentiels individuels dans l’uni- 
vers du travail. 

Les institutions jusque là médiatrices entre l’individu et le monde du tra- 
vail explosent. Les salariés vont se retrouver assez brusquement seuls 
face au système de production avec des revendications individuelles très 
hétérogènes. 

La question de la dignité se posera dorénavant au coeur même du lieu 
de travail sans réponse collective, mais avec une acuité nouvelle car les 
exigences deviennent plus complexes. 

2 L’accès au travail 

21 La crise des années 80. 

Dans la première moitié des années 80, de façon surprenante, les dis- 
cours de l’entreprise et du salarié se rencontrent : motivation, pour 
l’une, réalisation de soi, pour l’autre. De plus, le désenchantement de la 
vie politique laisse une place vacante à l’investissement individuel. 

Ce sera la lune de miel entre la nation et l’entreprise. 

Plusieurs événements vont rapidement y mettre un terme. L’ouverture 
des frontières, les crises de l’énergie vont soumettre l’industrie française 
à des restructurations longtemps repoussées. 

Ce lieu de réalisation de soi à peine entraperçu, devient en quelques 
années un lieu d angoisse. Les menaces de licenciement pèsent sur 
tous, quel que soi le niveau, et, pour ceux qui ne sont pas immédiate- 
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ment menacés, les comportements hiérarchiques se raidissent, voire, 
dans le pire des cas, tournent au sadisme. La rareté du travail donne un 
pouvoir qui, jusque là, sans avoir été réellement contesté avait, au moins 
été contenu. 

Cette époque des restructurations va devenir une période noire pour la 
dignité au travail, vécue de façon d’autant plus dramatique que des 
espoirs étaient nés juste auparavant et que les contrepouvoirs ont perdu 
de leur force. 

Il va donc s’agir de négocier des conditions de départ les moins mau- 
vaises possible, mais la désillusion est immense. Pour ceux qui s’en vont 
comme pour ceux qui restent, le sentiment d’avoir été floués, de n’avoir 
été qu’un moyen de production comme un autre, voire même moins 
précieux que bien d’autres, se fait jour, y compris parmi les cadres. 

La mise en place de ‘mesures d’accompagnement” sous forme, pour 
l’essentiel, de départs anticipés, ne fait qu’accentuer ce sentiment. 
Certes, au moins dans les premiers temps, les régimes proposés sont 
matériellement intéressants. Mais, le nombre et la rapidité des départs 
ne laissent aucune place à la reconnaissance des services rendus. Se 
percevant jetés, méprisés, les licenciés se font une raison en renforçant 
l’amertume de ceux qui restent et qui savent que dorénavant, ils pour- 
ront aussi subir ce traitement. 

A F issue de cette période, les Directions se sont décrédibilisées dans des 
discours lénifiants et un dramatique manque d’imagination face au pro- 
blème d’emploi, les salariés sont sans illusion quant à l’attachement que 
l’entreprise leur porte. 

22 Naissance de la précarité. 

Profitant d’un rapport de forces largement en leur faveur, les 
employeurs développent un arsenal élaboré, sous couvert de moder- 
nisme, pour renforcer la sujétion des collaborateurs. C’est le démantèle- 
ment progressif des statuts protecteurs au profit de mesures “d’indivi- 
dualisation” et de précarisation de l’emploi. Sont visés en priorité, les 
avantages liés à l’ancienneté, les garanties de rémunération, les clauses 
restreignant la mobilté, l’autorisation préalable au licenciement collec- 
tif... 

Ces protections disparaissant dans de nombreux secteurs, ce sont les 
salariés les plus fragiles, jeunes, vieux, peu qualfiés... qui se retrouvent 
les plus exposés. Les moins qualifiés, par exemple, qui, le plus souvent, 
ne pouvaient attendre, dans les petites entreprises, une amélioration de 
leur sort que par l’ancienneté. 

Est-ce à dire que ces statuts pouvaient perdurer ? 

Evidemment pas ! Des archaïsmes nombreux, des rigidités paralysantes, 
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un entassement de mesures successives, parfois incohérentes, rendaient 
indispensable la réforme. Peut-être eut-elle dû s’accompagner d’un pro- 
jet définissant une ambition sociale de l’entreprise, une vision de ses 
rapports humains... Peut-être aussi, parfois, ces mesures sont-elles trop 
apparues comme une revanche... 

La marginalisation des “sans-emplois” met, dans une certaine mesure, 
les problèmes internes à l’entreprise au second plan. 

Une géographie nouvelle prend naissance par cercles concentriques 
CD1, CDD, intérimaires, chômeurs, chômeurs en fin de droits, chô- 
meurs de longue durée, RMistes... 

Dans cette période, où commence et où s’arrête la dignité ? La question 
est dorénavant brutale. Beaucoup, même parmi ceux jusque là considé- 
rés comme privilégiés, n’excluent plus, un jour, la dégringolade. Doré- 
navant, très rare sont ceux qui s’estiment à l’abri. C’est un phénomène 
nouveau qui aura des conséquences fortes sur les comportements. 

3 Le désordre du management 

31 L’importation de modèles d’une autre culture . 

Il faut sans doute souligner combien la logique contractuelle du rapport 
individuel de travail est en France une fiction. En effet, l’hypothèse 
selon laquelle l’échange travail - rémunération suffit à résoudre l’équa- 
tion salariale est totalement insuffisante à rendre compte de la réalté, 
bien d’autres éléments scellent implicitement ce contrat. 

Travailler est en France bien autre chose que gagner de l’argent. C’est 
d’abord acquérir un statut social, c’est aussi intégrer une communauté. 
Par ailleurs, la dimension affective du rapport de travail est un facteur 
déterminant dans la conclusion et l’exécution du contrat. 

Ces caracténstiques nous éloignent largement du modèle anglo-saxon 
pour lequel le statut est plus strictement déterminé par la contrepartie 
monétaire et qui séparent, sans problème existentiel, l’exécution du 
contrat et la dimension relationnelle. 

La “science du management”, vient au secours des entreprises malades 
en expérimentant des remèdes venus d’ailleurs. 

Qui, par exemple, n’a pas aujourd’hui la chance de bénéficier “d’entre- 
tiens annuels d’évaluation” ? Comment ne pas se réjouir de l’effort qui 
consiste à, périodiquement, examiner comment s’est déroulé l’exécution 
des missions confiées, les résultats obtenus, à fixer de nouveaux objec- 
tifs... Comment, dès lors, expliquer que de telles initiatives se transfor- 
ment souvent en une obligation formelle accomplie dans l’indifférence 
et sous la contrainte ? 
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marquée par une vive lutte d’idées. Cette lutte se poursuivra au 
sein du Grand-Orient jusqu’au Couvent de 1877, qui apportera à 
la Constitution de I obédience une modification lourde de consé- 
quences. Elle se prolongera dans les Loges relevant du Suprême 
Conseil Ecossais jusqu'en 1894, date de leur émancipation par 
l'érection de l'actuelle Grande Loge de France. 


Déjà certes, sous I Empire autoritaire, il y avait bien eu quel- 
ques escarmouches entre l’Eglise de France et certaines loges. 
À Caen, le 31 mai 1856, le prêtre qui célébrait les funérailles d'un 
Maçon, s étant aperçu que des assistants portaient des branches 
d’acacia, avait exigé qu'ils se retirent, cet emblème étant celui 
« d une société secrète et antireligieuse ». L’année suivante l’évê- 
que de l’île Maurice avait refusé la sépulture religieuse à plusieurs 
frères, mais le Grand-Orient avait pu faire célébrer à Notre-Dame 
de Paris, une cérémonie de réparation. En 1861, la circulaire de 
Persigny, si favorable à l’Ordre, avait excité la colère de quelques 
évêques, notamment de celui de Nîmes, auquel un frère de Mar- 
seille avait répondu en publiant une lettre qui s’achevait par cette 
évangélique invocation : « Mon Père, pardonnez-leur, car ils ne 
savent ce qu’ils font ! » 


Mais tout cela n’allait pas bien loin. Et dans le même temps 
le Suprême Conseil de France s’était, en 1860, donné pour Lieute- 
nant Grand Commandeur le frère Guiffrey père, salué par le Jour- 
nal des Initiés comme « le type bien rare du vrai catholique sin- 
cèrement libéral ». Trois ans plus tard, il avait admis dans son 
sein Georges Guiffrey fils, marguillier de la paroisse Saint-Eugène 
et président d’une section de la Société de Saint-Vincent-de-Paul, 
entré dans l’Ordre avec la pleine approbation de l’archevêque de 
Paris, Monseigneur Affre. 

C’est le successeur de cet infortuné prélat, mortellement 
blessé sur les barricades de juin 48 en tentant de séparer les 
combattants, cest Monseigneur Darboy, qui avant d’être lui-même 
pris comme otage et fusillé sous la Commune devait, en 1865, 
subir le premier contre-coup de la colère de Pie IX contre les 
Francs-Maçons. 


Le Maréchal Magnan, triomphalement réélu Grand-Maître du 
Grand-Orient au Convent de 1864, était mort à la veille de celui de 
1865, le 29 mai. Ses funérailles avaient été célébrées à Saint- 
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La notion même de dignité contient chez nous des éléments spécifiques 
s’adaptant mal à un traitement individualisé des résultats du travail. 
Nous avons en commun avec le Japon, malgré bien d’autres diffé- 
rences, ce que Sainsaulieu appelait u la logique de l’honneur”. L investis- 
sement affectif dans le groupe de travail, l’importance du statut qu’il 
confère sont de telle sorte que la critique, serait-elle dans une volonté de 
progrès, est délicate. 

La mise en place de systèmes venant d’autres cutures, ne prenant pas 
en compte ces éléments, occasionne des drames plus discrets que les 
vagues de licenciements, mais qui, néanmoins, font aussi des dégâts. Ce 
rapport mécanique Objectif / Prestation / Evaluation / Sanction qui 
convient bien à la rationalté contractuelle anglo-saxonne s’adapte mal à 
nos mentalités : 

- Fobjectf est souvent considéré comme une orientation et non 
comme une obligation 

- la prestation de travail est encadrée dans réseau complexe d’inter- 
actions 

- l’évaluation est perçue comme un jugement 

- la sanction est, par conséquent, fréquemment appréciée comme 
injuste. 

Dans ces conditions, les systèmes de responsabilisation, occasionnent 
des situations de totale incompréhension. Le salarié jugeant, souvent à 
raison, qu’il ne disposait ni des moyens ni de la liberté nécessaire, refuse 
d’admettre la sanction comme corrélative à son action. Il l’a perçoit, 
dans ces condtions comme une remise en cause personnelle. Eu égard 
aux charges affectives qui pèsent dans l’entreprise, cette remise en 
cause est vécue par beaucoup comme une atteinte à la dignité. 

32 Le mythe français du statut. 

Cette spécificité culturelle donne lieu à d’autres manfestations. Comme 
chacun sait, nous détenons le record des Présidents. De la même 
manière, la France a aussi un record dans la longueur des chaînes hié- 
rarchiques. A titre d’exemple, une grande banque française ne comptait 
pas moins de 32 échelons entre son président et le conseiller de clien- 
tèle. 

Aucune raison d’efficacté organisationnelle ne peut justfier un tel 
déploiement de chefs mais le goût du titre, la recherche de statut, peut- 
être. 

Cet empilement de responsabilités ne va pas sans présenter d’inconvé- 
nients, chacun devant justifier sa raison d’être. 

Or, c’est souvent par la manifestation de Fautorité sur les niveaux infé- 
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neurs, à défaut d'une contribution véritable à Faction, que se légitime la 
position. 

Tant qu elle se limite à des rituels, réunions, convocations, entretiens... 
c'est, tout au plus, agaçant pour ceux qui les subissent. 

En revanche, l’usage de cette autorité peut devenir un calvaire dés 
qu elle dépasse les limites de cet agacement, pour en arriver parfois à 
une véritable torture morale. 

Les conditions d’emploi de ces dernières années ont favorisé le dévelop- 
pement de telles attitudes : la littérature en atteste et les quelques procès 
(sur la base de coup et blessures “morales”) sont en cours. Le “harcèle- 
ment moral” est devenu un thème à Tordre du jour. Nul doute, cepen- 
dant, qu'il existe depuis bien longtemps. Ce véritable abus de pouvoir, 
beaucoup plus largement répandu qu’on ne l'imagine, est de moins en 
moins toléré. 

Il semble que Ton assiste à une redéfinition des limites admissibles à 
l'exercice de l’autorité : le salarié, citoyen, consommateur, père de 
famille... revendique une dignité au travail qu’il s'est vu accordé ailleurs. 

33 Le désordre des organisations. 

Pour conclure ce chapitre, il convient d’évoquer le désordre des organi- 
sations. Constatant les dysfonctionnements du régime hiérarchique, les 
entreprises tentèrent de le réformer. La pyramide n’étant plus à la 
mode, certains envisagèrent de la renverser, d’autres de lui adjoindre 
des structures transversales. Organisations matricielles, empowerment, 
gestion par projet, organisation apprenante, gestion flexible... formules 
qui ces dernières années ont fait florès sous l’effet de la nécessaire adap- 
tation aux marchés et à ses fluctuations devenues imprévisibles. Dans 
une grande entreprise presque encore public, le centre de recherche et 
développement, lourdement structuré en baronnies depuis des années 
voit sa structure archaïque doublée d’une hiérarchie par projet. Du 
coup, les conflits qui jusque là se limitaient aux chefs se répandent dans 
tout le centre. Avec un patron, la vie n’était pas tous les jours rose. 
Avec deux, trois voire quatre, on doit quotidiennement prendre parti. 
Dans une entrepnse de l’agro-alimentaire, la maîtrise est rendue polyva- 
lente. En plus de la production dont elle était jusque là responsable, elle 
dot prendre en charge, selon les cas, approvisionnement, entretien des 
machines, ordonnancement... on l’invite à plus d’initiatives, d’ouverture 
d’esprit, de réactivité. Cette réforme à peine lancée, on lance la mise en 
place d’une procédure qualité selon les normes ISO, détaillant de façon 
extrêmement minutieuse toutes les tâches à accomplir. La Direction 
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constate, progressivement, un absentéisme grandissant de celle popula- 
tion. Maladies plus ou moins longues, dépressions nerveuses. Elle 
s’interroge sur les causes sans vraiment les trouver: “manque de forma- 
tion, résistance aux changements, et pour certains, sans doute, tout sim- 
plement, mauvaise volonté...”, sans percevoir la contradiction de ces 
exigences. 

Ces systèmes à double contrainte sont légion. Entre l’exhortation d’un 
discours à l’autonomie et la mise en place d’outils de plus en plus élabo- 
rés pour encadrer l’activité, le salarié ne sait plus ce qu’il doit croire, ni 
ce qu’il doit faire. De l’employé de banque qui entend seriner tous les 
jours qu’il doit être au service du client et qui subit la même hiérarchie 
que ses ancêtres et, modernisme suprême, un système de rating infor- 
matisé auquel il ne peut pas déroger, et le cadre auquel on fixe des 
objectifs sans lui en donner les moyens, nombreux sont ceux qui vivent 
des situations professionnelles sans issues. 

Le sentiment d’arbitraire va croissant. Le paradoxe n'est pas mince, 
avec l’exigence des entreprises a une plus grande capacité d’initiative 
des salariés, les critères d’évaluation du travail sont devenus plus com- 
plexes. Dans les têtes, cependant, les modèles d’autorité ont peu 
changé. Entre les discours et la réalité quotidienne, un abîme se creuse 
souvent, mettant les subalternes dans des situations psychologiques par- 
fois insoutenables. 

Ces formes de “maltraitance” sont évidemment plus insidieuses que 
d’autres plus immédiatement discernables. C’est d’ailleurs souvent ce qui 
les rend plus graves, l’environnement ne comprenant pas l’attitude de 
celui qui les subit. 

4 Les formes de travail en émergence 

Les derniers développements du monde du travail sont marqués par des 
tendances d’apparence contradictoires : l’entreprise secte et l’entreprise 
éclatée. Pour l’une comme pour l’autre, cependant, le dénominateur 
commun semble devoir être le fait que les limites connues de l’univers 
du travail explose. Dans un cas, par intégration sur le lieu d’un 
ensemble de manifestations qui jusqu’alors, le plus généralement, se 
déroulait dans la sphère pavée, dans l’autre, tout au contraire, de l’irrup- 
tion du travail au domicile ou dans des lieux qui jusque là n’y étaient pas 
destinés. 

Les frontières vie privée / vie professionnelle sautent, les repères tradi- 
tionnels se désagrègent remplacés par l’institution de nouveaux rituels. 
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41 L f entreprise secte . 

Les nouvelles entreprises fondées sur le développement des technolo- 
gies croissent souvent a des vitesses fulgurantes. Composées de jeunes 
gens diplômés, elles se construisent sous forme de communautés focali- 
sées sur le génie du fondateur ou le domaine d'application, elles consti- 
tuent des groupes échappant aux règles habituelles du monde du travail. 
On ne travaille pas, on s’adonne à sa passion, jeux vidéo, électronique, 
Internet... Les locaux sont ouverts jour et nuit, on y mange, on y dort, 
on y fait la fête... L’espoir d’un gain rapide sous forme de stock-options 
le plus souvent, pallie des salaires au mieux, convenables. 

L’entreprise devient complètement ego centrée. Elle prend ce caractère 
de secte : on y est coopté, les contacts extérieurs se réduisent, on y 
trouve un éventail large de satisfactions matérielles et affectives... 
Seulement, la moindre prise de distance à l’égard du groupe est déjà 
suspecte, alors, que dire de la critique. 

Volontairement ou non, les dirigeants se mettent en marge des règles 
du travail sous prétexte de modernisme et de décontraction. 

La récente affaire Ubi Soft, société de réalisation de jeux vidéo, est 
symptomatique. Succession de CDD jusqu’à l’âge de 26 ans, à partir 
duquel la Direction considère que l’on est trop vieux, promesse de stock 
options jamais réalisée, entreprise ouverte 24h / 24, diffusion en circuit 
fermé de dessins animés pour rester dans l’ambiance... Les premiers à 
s’interroger sur ce régime ne verront pas leur contrat renouvelé. 11$ 
ouvriront un site Internet qui fera scandale. L’entreprise compte 
aujourd’hui près de 1500 personnes et a pu reprendre sereinement ses 
activités après le départ des gêneurs. 

Le maintien dans une situation de dépendance qui ne joue plus sur les 
aspects matériels mais, avec une sophistication élaborée, sur les ressorts 
affectifs et moraux semble être un danger de plus en plus répandu. Si 
on en trouve des manifestations caricaturales dans les entreprises 
récentes, les plus anciennes en connaissent aussi des manifestations 
plus subtiles. 

42 L'entreprise éclatée . 

A l’inverse se dessine la mise en place de forme de travail où le lieu 
n’est plus défini : télétravail dans des centres qui assurent simplement 
une connexion, travail chez soi, retour du travail à domicile et à façon... 
L’apparent libéralisme de ces formes d’organisation pèse souvent sur 
ceux qui les connaissent : univers relationnel restreint, contrainte d’une 
charge de travail parfois excessive qui n’est plus bornée par les fron- 
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tières avec la vie privée. Sans même aller jusque là, la multiplication des 
moyens de communication crée des conditions nouvelles quant aux rela- 
tions avec l’entreprise. 

Les limites géographiques et temporelles autrefois claires de la vie pro- 
fessionnelle deviennent floues. Ces formes anticipent, probablement, 
sur des modes de travail qui se répandent dans lesquels le contrôle du 
salarié devient plus sophistiqué : ce n’est plus la présence, ni l’exécution 
d’une tâche ou d’une mission, ni même le résultat qui fait l’objet du 
contrôle, mais, potentiellement, f ensemble de son activité. Grâce à la 
connexion avec les systèmes de communication, minute par minute, on 
peut suivre les caractéristiques et le lieu de l’activité. 

Conclusion 

La relation au travail devient plus complexe. Des attentes anciennes 
côtoient des besoins nouveaux, par la même, la question de la dignité 
devient multiforme. 

La capacité à assurer un revenu décent se pose encore dans les termes 
du XIXéme siècle. Cependant, la précarité est passée par là. 

Intelligence collective ajustant les interventions de chacun dans une har- 
monie qui dépasse le talent cumulé de ses membres ou soumission à la 
volonté d’un seul ou de quelques-uns uns qui planifient, dirigent, ordon- 
nent ? Dés que la réalisation d’un ouvrage dépasse les capacités d’un 
individu seul, la question de la légitimité de l’ordre social au travail est 
posée. 


Michelle Pinot 


118 


Brève présentation 
de Jean Mourgues 

Il y a onze ans Jean Mourgues disparaissait, sevrant ses proches de sa 
présence attentive et leur laissant une oeuvre construite, jour après jour, 
au fil d’une écriture matinale nouant fermement l’authenticité maçon- 
nique avec l’universel humain. 

Curieux de tout, des grands auteurs comme des moindres, des événe- 
ments du monde comme du bruissement de la nature, disciple d’Alain et 
traducteur de Dante, de Max Philippe Delavouet le poète provençal et 
d’autres encore, étonné par Nietzsche et conquis par la pensée de Spi- 
noza après l’avoir été par celle de Platon, infatigable artisan d un tracé 
précis des fondations de la franc-maçonnerie, poète à ses heures et éru- 
dit devant l’éternel, il a tissé sa vie durant les liens qui mettent en ten- 
sion l’esthésie - la joie d’être au monde -, avec l’éthique qui libère le 
chercheur de vérité des séductions de l’opinion. Ceux qui l’ont connu de 
son port altier, de son autorité naturelle et de l’autonomie de son juge- 
ment... 

Son oeuvre écrite est considérable. Elle se dresse comme un défi face à 
toute tentative de la résumer et de l’éditer dans son intégralité, les 
genres auxquels il s’adonnait - poésie, contes, critique littéraire et philo- 
sophique, chroniques du temps présent à la manière des Propos 
d’Alain, traductions, essais de doctrine et d’histoire de la franc-maçon- 
nerie, sans parler d une correspondance qu’il qualifiait lui-même de 
"dense” - couvrant la quasi totalité du champ des oeuvres de l’Esprit. 
Editée et diffusée pendant de longues années par un cercle de proches 
et par diverses maisons d’édition maçonniques, puis par les Presses uni- 
versitaires de France, elle s’est durablement attaché un lectorat fidèle, 
impatient aujourd’hui de renouveler ses exemplaires défraîchis et dési- 
reux d’accéder plus largement et confortablement aux nombreux inédits. 
Sensibles à cet attachement et à cette fidélité par-delà les années, sa fille 
et son neveu ont uni leurs forces et leurs compétences pour mettre en 
chantier une édition/réédition de livres devenus, pour certains, introu- 
vables, et de textes originaux qui trouveront assurément de nouveaux 
lecteurs. 

Mais la piété familiale et le souci de donner à cette oeuvre une sépulture 
décente ont leurs limites, au-delà desquelles il importe de s’effacer : 
devant le témoignage d’amis qui ont su d’un trait - ou d’une lettre - 
témoigner avec acuité de leur rencontre avec Jean Mourgues le franc- 
maçon, et devant l’auteur lui-même, pour laisser se déployer sa parole 
souveraine. 
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Voilà pourquoi le neveu, qui tient ici la plume, propose à tous ceux qui 
ne connaissent pas Jean Mourgues un diptyque composé, d’une part, 
d’un échange de lettres avec un ami maçon, et, d’autre part, d’une 
“Quotidienne”, l’ultime. 

1. Le ‘"phénomène Mourgues” 

“J’étais apprenti lorsque j’ai vu pour la première fois Jean Mourgues 
dans notre Atelier. Il est entré après l’ouverture de la Tenue, sans céré- 
monie, vêtu du seul cordon, sans tablier ni gants. Il est monté à F Orient 
où l’appelait le Vénérable et a traversé le pavé mosaïque par le milieu. 
Vous imaginez ma stupéfaction, partagée d’ailleurs par la totalité de 
l’Atelier. C’était en 1979. Je ne l’ai plus revu, car il ne fréquentait pas 
l’atelier, qui d’ailleurs se débattait dans des difficultés internes bien peu 
maçonniques. Elu V.\ M.‘. en 1985 je lui écrivis la lettre suivante : 

Mon 7V. C.\ F.\ 

C'est à titre personnel que je voudrais t'adresser mes voeux pour 
l'année 1986. Depuis que je suis membre des Arts et l'Amitié, je 
suis passé par différentes attitudes vis-a-vis du “ phénomène 
Mourgues Apprenti, je ne comprenais pas , lors de ta venue en 
Loge, l'apparent mépris du Rituel . Compagnon, je n'excusais pas tes 
absences . Maître, après avoir difficilement appréhendé tes écrits, je 
crois avoir compris que chacun chemine à sa façon, et que toutes 
sont respectables . Je crois aussi que je n'ai rien compris des autres 
tant que je ne comprends pas tout de moi, et j'en suis loin... 

C'est te dire que la charge que j'occupe cette année est pleine de 
contradictions pour celui qui continue à chercher et à douter. 

Mais quelle autre alternative que d'être celui qui privilégie le rituel 
pour La Loge et qui lutte de son mieux contre l'absentéisme pour la 
Loge toujours, puisque c'est là que j'ai découvert ce que je viens de 
te dire, et médité sur ce que tu écris ?[... ] 

Je reçus quelques jours plus tard la lettre suivante : 

Mon cher ami, 

Un moment vient toujours. Comment peut-on juger sans avoir vécu, 
et comment ne pas juger puisque, sans jugement - à tous risques - on 
ne progresse pas ? 

Toutefois je suis heureux de ta lettre. Bien sûr, je pourrais, si j'étais 
comédien, ou si j'avais quelque chose à cacher, ou quelque dose à 
obtenir, jouer les empressés. Mais il y a trop longtemps que je vois 
les hommes - et les maçons sont plutôt dans l'ensemble des adoles- 
cents - pour m'étonner, m'indigner, me détourner, ou me déguiser. 
Que peuvent comprendre les apprentis devant la dérision dont beau- 
coup de frères donnent le spectacle. Je n'ai jamais méprisé le rituel, 
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mais seulement ces Rites dont les metteurs en scène ne compre- 
naient pas le sens , Au reste il n’y a pas de rituel qui puisse se suf- 
fire, ni comme intention , ni comme élaboration, c'est dire que le 
rituel est passage, signe au besoin, mais jamais vertu. 

Je travaille plus que beaucoup pour la maçonnerie, et même je dois 
dire que, au nombre de tenues auxquelles j'ai assisté, il est peu de 
frères qui ne seraient pas confus à leurs dépens, de la comparaison. 
Toutefois là n'est pas la question. Elle est toute dans la fraternité, et 
ta lettre est un signe que je saisis. Puisse-tu comprendre que je 
l'attendais. 

J'ai une correspondance très dense. Sur les questions maçonniques. 
Je t'offre de t'y insérer dans la mesure où tu as des questions à 
résoudre pour toi-même ou pour ta Loge. 

Avec humilité mais sérénité Merci. 

De là a débuté une relation au début curieuse et critique, puis fraternel- 
lement respectueuse mais critique, puis amicale et enfin intime. [...]” 

2. La dernière “quotidienne” 

Le 20 juin 1990 

Les constats les plus simples peuvent susciter des réflexions de la plus 
haute importance pour la conduite de la vie. 

Il n’est pas nécessaire de pratiquer une exploration scientifique très éla- 
borée pour comprendre ce qui se passe dans nos rapports avec le 
monde et pour en tirer les conclusions qui transformeront notre attitude 
à l’égard de la société et de l’opinion. 

Pensons à cette simple évidence : les images que nous recevons, 
qu’elles soient visuelles, auditives, ou tactiles modifient notre équilibre 
organique au point de provoquer des phénomènes sensibles de carac- 
tère positif ou négatif. Les émotions naissent de la relation qui s’établit 
entre nous et le monde, et sont heureuses, ou tristes, exaltantes ou 
paralysantes selon les données sensibles. 

Il ne faut pas être grand clerc pour comprendre que l’environnement 
joue un rôle capital dans la formation de nos idées, et que nos pensées 
sont orientées par le milieu. Il en résulte à l’évidence que nous recevons 
de l’extérieur un conditionnement dont nous bénéficions ou dont nous 
pâtissons presque involontairement. 

Mais précisément il nous appartient, quand nous pouvons en décider de 
choisir de vivre et de ne recevoir du monde que ce qui est une inspira- 
tion pour notre bonheur. Là en effet est notre pouvoir. 

S’entretenir de la morosité des apparences, condamner les misères dont 
nous sommes assaillis, dénoncer les injustices et s’indigner des crimes 
commis semblent des attitudes logiques et raisonnables. Mais nous 
sommes par là entretenus dans un climat dépressif qui nuit à notre 


121 


rayonnement. Nous devenons chagrins, et le chagrin est communicatif 
Pour être un être digne de Fespérance humaine, il faut se faire porteur 
de joie. 

C est là à Févidence un devoir moral. À quoi s’opposent les réalistes qui 
disent bien que c’est un mensonge, que le monde est dur, les hommes 
cruels, et l’ordre tyrannique une nécessité. 

Peut-être touchons-nous là le point charnière du comportement social et 
politique. Il est certain que F ordre est nécessaire à l’harmonie des rap- 
ports ; mais cet ordre est extérieur et formel. 

Il en est un autre plus nécessaire encore, c’est celui qui naît d’une rela- 
tion paisible et joyeuse entre les humains, ordre fondé à l’évidence sur la 
considération esthétique de 1 existence et de la rencontre. 

Il repose sur l’élaboration d’une éducation consciente de ses moyens et 
de ses fins. Le soin apporté à l’hygiène de la vie, l’attention accordée à 
la relation familiale et parentale, le désintéressement présidant aux pro- 
jets et aux objectifs sollicitant les efforts et les actions sont des facteurs 
déterminants de la relation heureuse dans la Cité. Plus que de projets 
matériels, un gouvernement digne de ce nom (qui d’autre le pourrait ? 
mais c’est là le cercle) devrait entreprendre la conversion de ses éduca- 
teurs. Et la priorité accordée à l’éducation, cette priorité dont on nous 
dit qu’elle n’est pas contestée, est contestable tant que cette priorité vise 
à des considérations économiques. 

Il y a donc une éthique de la beauté dont nous ne pouvons écarter la 
nécessité si nous voulons déterminer une attitude conforme à l’espé- 
rance de l’espèce. 

Peut-être est-ce là le retour au sacré qui s’amorce, dans la mesure où la 
beauté est la manifestation sensible du sacré. 

C’est sans aucun doute le recours au véritable religieux que ce retour à 
la beauté du monde. 

N’y a-t-il pas dans l’attente des humains un appel à ce qui les dépasse? 


Pierre Eyguesier 


Note 

Né le 4 septembre 1919 à Salon-de-Provence, professeur de lettres et de philoso- 
phie, Jean Mourgues a effectué toute sa carrière comme directeur d’un collège de 
l'enseignement public. 11 a occupé de multiples fonctions dans sa loge. Il est décédé 
le 20 juin 1990 des suites d’une chute accidentelle (Extrait d’un hommage à Jean 
Mourgues de Daniel Bremont). 
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Œuvres de Jean Mourgues 

Appel à souscription 

Disparu il y a onze ans, Jean Mourgues laisse une œuvre remarquable 
par son ampleur, sa diversité. En grande partie inédite, elle continue de 
faire 1 objet d’un vif intérêt. C’est pour lui donner un meilleur retentisse- 
ment que deux membres de sa famille ont pris l’initiative de l’éditer et 
de la rééditer dans sa majeure partie. Il s’agit d’un projet éditorial ambi- 
tieux - 16 volumes sont prévus - qui n aboutira qu’à la condition de tou- 
cher un lectorat averti : c’est la raison de cet appel à souscription pour 
une première série de 4 volumes. 

Si les engagements à souscrire atteignent un nombre suffisant, PETITE 
CAPITALE EDITIONS sera en mesure de fournir le premier de ces 
quatre volumes au plus tard le 31 janvier 2002, les autres suivant au 
rythme d’un volume tous les trois mois. 

Chacune des autres séries prévues fera Fobjet d une nouvelle souscrip- 
tion et assurera un équilibre des genres (essais philosophiques, œuvres 
littéraires, écrits maçonniques, etc.). 


1ère série 

Du pain à la face des eaux (inédit), récit initiatique inédit en instance 
d’édition aux PUF au moment du décès de J. Mourgues (parution le 31 
janvier 2002). 

La franc-maçonnerie, société initiatique des Temps modernes , réédi- 
tion d’un essai historique et critique précédemment édité par le Club 
Lectures et Cultures, et devenu introuvable (parution le 30 avril 2002). 
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Louis des Invalides sous la présidence de Monseigneur Darboy, 
qui avait donné l'absoute. La nonciature n’aimait pas l’archevêque, 
qui était homme de caractère et d’un esprit fort libéral. Elle fit 
rapport au Vatican, en prétendant qu’on avait exposé les insignes 
maçonniques du défunt sur le catafalque, entouré de frères pareil- 
lement décorés. Il est fort probable qu’il n en était rien, et les 
lettres échangées par la suite entre le curé de Saint-Louis et l’ar- 
chevêque (1) prouvent en tout cas que ni l’un ni l’autre n’avait 
rien vu de tel. Par un bref du 26 octobre 1865, Pie IX n’en reproche 
pas moins à ce dernier d’avoir causé « par sa présence et sa coo- 
pération, l'étonnement et la douleur profonde qu’en ont ressentis 
avec raison tous les vrais catholiques... Les sectes d'impiété (ajou- 
tait-il), diverses de nom, liées pourtant entre elles par la compli- 
cii : néfaste des plus cruels desseins, enflammées de la plus noire 
des haines contre notre sainte religion et le Saint-Siège aposto- 
lique, s efforcent tant par des écrits pestilentiels distribués au 
loin et dans tous les sens que par des manoeuvres perverses et 
toutes sortes d artifices diaboliques, de corrompre partout les 
mœurs et l’esprit, de détruire toute idée d’honnêteté, de vérité 
ei de justice, de répandre en tous lieux des opinions monstrueuses, 
de couver et de propager des vices abominables et des scéléra- 
tesses inouïes ; d ébranler I Empire de toute autorité légitime, de 
renverser, si cela était possible, l’Eglise catholique et toute so- 
ciété civile, et de chasser Dieu lui-même du ciel... » ! 


La passion avec laquelle est écrit ce morceau de rhétorique 
— commente à bon droit M. Pierre Chevallier — étonne aujour- 
d’hui le lecteur qui se veut libre de tout préjugé. Sans doute faut-il 
la mettre sur le compte de l’angoisse provoquée à Rome par la 
perte imminente du pouvoir temporel. Mais elle témoigne aussi 
d’une méconnaissance totale de l’esprit qui animait alors la grande 
majorité des Maçons français. 


La même incompréhension et la même violence éclatent dans 
l'allocution consistoriale Multipliées inter machinationes du 25 sep- 
tembre 1865 où, dénonçant « la synagogue de Satan », Pie IX met 
le pouvoir civil en garde contre « ces loups dont le Christ Notre 
Seigneur a prédit qu’ils viendraient, couverts de peaux de brebis, 
pour dévorer le troupeau » ! A quoi les Francs-Maçons lyonnais 


(1) Récemment découvertes par M. Pierre Chevallier. 
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Quotidiennes (inédit), réflexions philosophiques et maçonniques en lien 
avec l’actualité (parution le 31 juillet 2002). 

Pour mes frères , recueil d’écrits maçonniques (Lettres à... un profane , 
un apprenti , un compagnon , à un maître , à un vénérable maître ), 
précédemment édités par le Club Lectures et Cultures et devenus pour 
la plupart introuvables (parution le 31 octobre 2002). 

Les 100 premiers souscripteurs recevront gratuitement un 
CD audio ou une cassette contenant un discours 

de J. Mourgues . 

Pour souscrire : pour la 1ère série des Œuures de Jean Mourgues 
(4 volumes), il suffit d’envoyer un chèque de 490 F frais de port compris 
à : PETITE CAPITALE, 32 rue d'Orsel, 75018 Paris. Cette somme 
sera déposée sur un compte séquestre et serait restituée au plus tard le 
31 janvier 2002 si le nombre des souscriptions n’atteignait pas un 
niveau suffisant. 



124 


Hommage à Henri ort-Nouguès 


Henri Tort-Nougués est passé à l’Orient éternel. 11 fut un franc-maçon 
solide et franc, ami sûr, un Grand Maître serein (1983-1985). 

Il a enseigné la philosophie. Toute sa pensée était imprégnée de philo- 
sophie et, entre tant d’options possibles, il s’en était taillé une pour lui- 
même qui procédait d’un choix plus instinctif que raisonné, même si la 
raison y était plantée comme un drapeau ou comme un mât ou comme 
un phare. Une fois cette philosophie bien installée et cohérente en lui, 
Henri Tort-Nougués n avait plus ressenti d’intenses curiosités. Il était de 
ceux qui restreignent volontairement et par prudence leur champ philo- 
sophique. Le sien venait principalement des Grecs. 

Il savait que la modernité privilégie l’étude et l’éloge de la folie sur 
l’étude et F éloge de la sagesse. Or, il avait envie de sagesse, non seule- 
ment par amour de la paix, mais par hédonisme. Aussi ne se sentait-il 
pas gêné par le sentiment qu’il donnait souvent d’être absent de son 
temps. 

Formé aux Grecs et par les Grecs. Henri savait que la Raison, cette maî- 
tresse choisie de sa pensée, n’a pas réponse à tout. L’Olympe foisonne 
de dieux contradictoires et tous les Grecs, même les plus sages, ren- 
daient hommage à Dionysos. Henri, lui, ne voulait pas se laisser entraî- 
ner jusqu’où Dionysos peut nous conduire. Il aimait la modération, 
même dans les ivresses, et c’est pourquoi, très bon connaisseur du sur- 
réalisme, il avait une préférence marquée pour André Breton, dont il 
admirait 1 art du dérèglement maîtrisé. II faut entrer à petits pas dans 
l’esprit très prudent d Henri Tort-Nougués dont les écrits sont loin 
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d’exprimer toute la personnalité. Le surréalisme, oui, la révolution 
même surréaliste, non. Henri n'aimait pas les révolutions, les sanglantes 
ou celles qui se cantonnent dans le débat philosophique. Il a été un par- 
tisan volontariste de l’équilibre, de la paix, des transactions, de ce juste 
milieu si souvent associé au radicalisme et, de ce fait, particulièrement 
méprisé des intellectuels. Refusant pareil discrédit, Henri avouait son 
appartenance à la lignée humaine des radicaux. II la voyait s’éteindre en 
politique, faute d’audace et d’esprit créatif. Il la sentait de plus en plus 
absente en philosophie et comme débordée par la vie. Or, les Grecs lui 
avaient enseigné que la raison ne fait pas digue. Il avait une conscience 
aigüe des limites imposées aux modérés qui sacrifient par trop à la Rai- 
son. Pour repousser les bornes que lui imposait la déesse Raison, il alla 
puiser dans l’initiation maçonnique. 

Henri Tort-Nouguès doit à la Franc-Maçonnerie de ne pas s’être laissé 
totalement dépasser par une époque si contraire à ses désirs de pacifica- 
tion. Son parcours en loge et en Grande Loge n’a pas seulement donné 
plus de sens et plus de consistance à son existence personnelle, il y a 
trouvé le moyen de situer sa pensée philosophique dans un terroir plus 
riche et plus divers que n’eût été le sien s’il était resté simple professeur 
des classes terminales d’un lycée parisien. Ce terroir formé par la chaîne 
d’union des maçons français passés à l’Orient éternel, est le produit 
d’une riche sédimentation où la tradition ésotérique andersonienne se 
nourrit d’utopie sociale. C’est sur ce terroir que la pensée d’Henri Tort- 
Nouguès a prospéré. 

Henri a exercé des responsabilités obédientielles à la fin des années 70 
aux débuts des années 80, période funeste à l’équilibre de très nom- 
breuses loges qui se sont trouvées emportées par la politique tant la réa- 
lisation des utopies paraissait alors à portée de la main. Henri s’est ainsi 
trouvé l’homme qu’il nous fallait à tous, toutes obédiences confondues, 
pour parler sur un autre ton. 

Chez les Grecs, son préféré restait Platon. Henri avait vécu des dizaines 
d’années dans la familiarité de Platon et il lui parut essentiel d opposer 
une «Idée» à cette furie maçonnique des vues à court terme et des 
contingences politiques dont la franc-maçonnerie française allait payer 
très cher les conséquences quelques années plus tard. Est alors née dans 
un contexte bien précis, la Grande Loge de ces années-là, ridée de cette 
“Idée maçonnique”, dont Henri fit plus tard le titre d’un livre, non, 
comme cela fut dit sottement, pour s’opposer à la réalité maçonnique, 
mais pour inviter nos soeurs et nos frères à s’élever jusqu’à 1 idée, même 
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dans ce que cette idée pouvait avoir de platonicienne et d’opposé en 
apparence à la réalité. 

Nous voilà au coeur de la personnalité d’Henri Tort-Nouguès : sa 
volonté d agir par l’idée, volonté d’autant plus forte chez lui qu’il se 
savait malhabile dans l’action et se sentait très mal à son aise au Conseil 
fédéral où il identifiait tout de suite et voyait agir avec tristesse nos inévi- 
tables mauvais compagnons. Même très minoritaires, Henri les sentait 
plus fort que lui et il souffrait de leur activisme suivi d’omnipotence 
flasque. Aussi recherchait-il dans le Conseil ceux parmi nous qui regar- 
dions avec lucidité et sans effroi la réalité maçonnique. Il souhaitait 
ardemment que nous parvenions à nous compléter sans porter atteinte 
à l’Idée. Il la savait fragile et redoutait que sa prudence personnelle ou 
son penchant pour les compromis ne la compromissent. Il aimait sentir 
auprès de lui des résistances fortes et réfléchies. Mais il n’avait pas le 
goût des batailles et il n’éprouvait aucun désir de subir le sort de 
Socrate. Aussi amoureux qu’il fût de l’Idée, en bon adepte du banquet, il 
déclarait sans ambages préférer le Santenay à la cigüe et il cherchait des 
alliés pour défendre après lui son Idée maçonnique . 

Cette idée, présente partout dans ses discours et dans ses livres, n’était 
pas faite de petite morale. Profondément initiatique, elle allait par delà 
le bien et le mal dans un autre sens que celui de Nietzsche. Elle profes- 
sait qu’une construction tient par l’idée. Qu’elle est son armature. 
L’idée, non pas une idéologie, encore moins une doctrine ou un corps 
de doctrines. L’Idée sans laquelle toute réalité humaine est seulement un 
tas de boue. 

Les textes d’Henri seront très souvent cités dans les planches maçon- 
niques à venir. Mes très chères Soeurs, mes très chers Frères, n’hésitez 
pas à en nourrir vos propres travaux mais, de grâce, ne faites pas 
d’Henri l’idéaliste un peu benêt d une franc-maçonnerie rad-soc et 
confortable, qui se satisfait d’elle-même à bon compte. Vous seriez là 
dans une erreur profonde. Ne vous laissez pas prendre à la clarté de 
l’énoncé. Henri chassait les ombres de son discours car il cherchait 
assise dans la bonté du prof, laissant à d’autres la responsabilité de sou- 
fler sur les feux qui font la vie ou qui la renouvellent. 


Jean Verdun 
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AVANT PROPOS 


La religion naturelle est la pratique du bien et du mal que tout 
homme connaît parce qu’il est homme, à savoir un être de raison. 
Par la raison, qui lui est naturelle, il peut ainsi juger par lui-même 
de ce qu’il doit faire et de s abstenir de faire. En ce sens par sa 
religion naturelle l’homme est à la fois libre et de bonnes mœurs 
parce que sa volonté peut être bonne. En affirmant cela on 
déclare en même temps que tout homme, par nature, peut être 
initié franc-maçon selon les critères des Constitutions d’Anderson. 

Il s’agit bien là d’une philosophie humaniste qui reconnaît à 
l’homme la possibilité de connaître par sa propre raison, de 
discerner par cette même raison le bien et le mal sans avoir à 
recourir à une révélation surnaturelle. C’est déclarer ainsi que tout 
homme, pour peu qu’il ait de la raison, a par nature la puissance 
de connaître même les vérités métaphysiques. Etre de raison, il a 
l’usage du principe de raison suffisante que Liebniz définit ainsi : 
« il n’y a rien sans cause. » Ainsi selon ce principe l’homme peut 
naturellement, c'est-à-dire selon la raison, remonter par lui-même 
à une cause ultime qui serait cause d elle-même et cause de toutes 
les autres causes. Une telle cause porte un nom, celui de Dieu. 

Affirmer la religion naturelle c’est donc affirmer que l’homme 
peut connaître Dieu sans l’intermédiaire d’aucun clerc. Se trouve 
ainsi défini un espace de raison qui est celui de l’esprit et de la 
liberté. Un tel espace s’appelle, par définition, laïcité. Il apparaît 
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clairement que la Franc-Maçonnerie telle que la conçoit le Pasteur 
Anderson est un lieu de spiritualité laïque. Une telle idée de 
l’esprit et de la liberté n’est pas sans conséquence politique 
puisqu elle rend possible une activité des hommes sans le contrôle 
de quelque clergé. La Franc-Maçonnerie fut donc la première 
organisation laïque non pas dans le sens d une organisation qui 
nierait la possibilité de toute religion mais bien au contraire 
comme une pensée politique qui accorde à tout homme la 
possibilité d’accéder par lui-même à toute religion. Les 
conséquences politiques de l’idée de religion naturelle sont celles 
du passage d un droit naturel ancien à un droit naturel moderne. 
Pour le droit naturel ancien est juste ce qui est selon la nature des 
choses, pour le droit naturel moderne est juste ce qui est selon la 
nature de l’homme. Ainsi en termes politiques le passage 
émancipateur entre l’état de fait et l’état de droit se trouve 
accompli. Etre Franc-Maçon est peut-être tout simplement en 
toute chose et en tout acte accomplir constamment un tel 
passage. 


Michel Barat 
Grand Maître 
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EDITORIAL 


“Laissant à chacun la liberté de conscience” 

ANDERSON, “Dédicace” dans Constitutions, 1738. 

Les concepts de liberté, d’égalité et de fraternité apparaissent 
régulièrement dans les textes maçonniques du XVIII 0 siècle, qu’il 
s’agisse des Constitutions de 1723, des divulgations de 
catéchismes ou des rituels. Dans ces différents textes la liberté est 
présentée d’abord au sens de naissance libre (par opposition à la 
condition native d’esclave), et ensuite au sens de libération tant 
spirituelle (par rapport à l’empire des passions) qu’intellectuelle 
(par rapport à l’empire des préjugés erronés). Quant à l égalité, 
elle est présentée au sens d’égalité fraternelle de tous les hommes 
fondée sur le partage fraternel de leur même et commune 
humanité. Rien d étonnant à ce que les maçons du XVIII° siècle 
se soient référés à ces conceptions de la liberté et de 1 égalité 
fraternelle : ce sont là deux principes du droit naturel qui ne font 
que prolonger dans la sphère politique la religion naturelle 
présentée par Désaguliers comme la base morale de la 
maçonnerie spéculative (cf. les “Devoirs d’un franc-maçon” dans 
les Constitutions de 1723, ainsi que les écrits de Harvey 
N. Brown sur le sens véritable de ce texte). 

Quant à la laïcité d Etat, garantie institutionnelle contre les 
éventuels effets mortifères des fondamentalismes religieux à 
1 œuvre dans les États confessant une religion particulière, elle 
constitue en elle-même au plan politique une simple extension de 
la laïcité des premières sociétés ou associations laïques comme 
par exemple la Grande Loge de Londres qui en 1723 déclara clai- 
rement n'être pas confessionnelle. Non-confessionnalité qu’on ne 
peut ni ne doit confondre avec b athéisme théorique car. de même 
que le chantre de la religion naturelle ésaguliers désapprouva 
personnellement l’athéisme théorique, de même l’immense majo- 
rité des États laïques promurent non seulen nt la confiance en 
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l’Être suprême par la médiation de renseignement public et obli- 
gatoire de la métaphysique, mais promurent encore l’obéissance 
pratique à l’éthique par la médiation de l’enseignement public et 
obligatoire de l’éthique et en particulier d’une morale laïque. 

Patrick Négrier 

Bibliographie : le lecteur peut consulter l’étude de Robert Amadou (parue dans 
la revue Renaissance traditionnelle en 1974 et 1975) ainsi que l’essai de 
Charles Porset (paru chez Edimaf en 1998) sur la devise “Liberté, égalité, fra- 
ternité”. 
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répondent, dès le 5 octobre, par une lettre « Au Souverain Pontife 
de la religion Catholique, Apostolique et Romaine », que critiquera 
l’évêque de Montpellier... La voici : 

« Les Francs-Maçons, ennemis des manifestations bruyantes, 
étaient calmes et presque ignorés, quand une agression inouïe est 
venue les atteindre. La violence réussit mal dans notre pays. Votre 
allocution du 25 septembre nous vaudra simplement l’estime et 
la bienveillance de ceux qui ne nous connaissaient pas encore. 

Et malgré vos anathèmes, pas un des nôtres ne désertera 
l’œuvre de justice et de paix à laquelle il a librement associé sa 
vie. » 


Les frères de Lyon ont vu iuste. L’outrance de l’attaque dis- 
pose favorablement l’opinion publique envers un Ordre que le 
pouvoir, de son côté, voit toujours d’un aussi bon œil. Les évê- 
ques concordataires de France, soucieux de rester en bons termes 
avec l’autorité civile, paraissent eux-mêmes plutôt gênés par une 
condamnation à laquelle une vingtaine d’entre eux, tout au plus, 
feront écho, non sans provoquer de nouvelles protestations des 
Loges. L’émotion de celles-ci sera portée à son comble par une 
brochure retentissante intitulée Les Francs-Maçons, que publie 
en 1867 un prélat de la maison de Sa Sainteté, Monseigneur de 
Ségur. Proche parent du défunt Grand Commandeur du Suprême 
Conseil écossais, l’auteur de ce triste pamphlet n’hésite cependant 
pas à solliciter les textes, ni à se faire l écho des calomnies les plus 
invraisemblables. Il donne ainsi le ton à la basse propagande anti- 
maçonnique qui sévira en France jusqu à la Libération de 1944. 


2. L'évolution des esprits et des statuts dans les obédiences. 

Ces attaques multipliées eurent pour premier effet d'élargir 
rapidement l’audience, jusque-là fort restreinte, de ceux qu’au sein 
de l’Ordre on appelait maintenant les novateurs. 

Ils avaient pour organe Le Monde maçonnique, dirigé par un 
membre du Rite Ecossais, le frère Favre. Un de leurs principaux 
chefs de file était un vénérable du Grand-Orient, le biterrois Massol, 
un ancien Saint-Simonien animé d’un idéalisme intransigeant. 
Massol défendait ardemment une conception démocratique de l’Or- 
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La Religion Naturelle 


D’après Emile Littré “Religion naturelle, religion qu'on 
suppose indépendante de toute révélation et qui est une forme du 
déisme. Il cite ensuite Voltaire et Newton : 

- Songe que du très haut la sagesse éternelle a gravé de sa 
main dans le fond de ton cœur La religion naturelle, Voltaire. 
Poèmes, Pour et contre. 

- J'entends par religion naturelle les principes de morale com- 
muns au genre humain. Newton, Principes de philosophie I, 6.”. 

En réalité “l’indépendance de toute révélation’ n'a jamais 
remis en cause, depuis son développement au XVIIL siècle jusqu’à 
nos jours, le récit biblique de la création. Actuellement quand nous 
prenons connaissance d’autres récits indépendants, consciem- 
ment ou non, celui de la Genèse est présent à notre esprit. Si, 
dans des textes babyloniens antérieurs nous rencontrons l’arche et 
la colombe, nous leur attachons une importance particulière par 
rapport au reste du récit en espérant rencontrer d autres simili- 
tudes. 

Cette religion sur laquelle tous les hommes sont d’accord selon 
la définition d’Anderson était plus limitée encore, elle sous 
entendait entre les différentes formes du christianisme connues et 
généralement pratiquées par les membres des premières Loges 
spéculatives. 

Cette définition d Anderson n’était en rien différente de celle 
des philosophes de son époque. 

Si le terme est plus ancien, son emploi est contemporain de 
l’esprit encyclopédiste qui s’est développé, particulièrement en 
Angleterre, autour de la Royal Society. 
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Cette notion, telle que définie ci-dessus par Littré et Voltaire, 
fut et est encore limitée au monde sous influence biblique et 
probablement pour les francs-maçons créateurs des premières 
Grandes Loges telles que nous les connaissons actuellement, 
réduite aux différentes formes du christianisme. C’est dans un 
milieu chrétien que s’est développée l’idée que les hommes, nés 
avant le christianisme et même avant que la Bible ne fût écrite, 
avaient acquis par leurs mérites une place au Paradis. 

Cette thèse est, de nos jours, reprise par un grand connaisseur 
des sources chrétiennes, le cardinal Jean Daniélou dans “les 
Saints païens de l’Ancien testament” Le Seuil, Paris, 1956. 

Sa position est courageuse : Le fait de considérer que ceux qui 
ont ignoré les messages divins bibliques et évangéliques puissent 
être sauvés avec d’autant plus de mérite qu’ils ont été des justes, 
pour la justice et sans l’espoir d’une récompense, est difficilement 
admissible pour un clergé, intermédiaire obligé entre l’homme et 
le divinité. 

C’est également justifier l’idée qu’il puisse exister une morale 
laïque et que l’on puisse “faire son devoir parce qu’il est le Devoir” 
et non par peur du gendarme. 

Après d’interminables guerres de religion entre chrétiens, 
l’Angleterre, dans un souci d’apaisement, fit une large place à la 
religion naturelle, ce que remarque dans l’Encyclopédie 
Universalis Mario Pratz; il écrit: “Le Toleration Act (1689) mit 
fin à la phase aiguë des disputes religieuses; le monde poli- 
tique se partagea entre les deux camps rivaux des whigs et des 
tories, les milieux théologiques furent absorbés par le jeu des 
spéculations. La tendance rationaliste prédominante (la Royal 
Society, qui devait exercer une forte influence dans ce sens, 
avait été fondée en 1662) stimula le désir d’éclaircir les fon- 
dements de la religion naturelle; les déistes essayèrent d’éta- 
blir la foi sur la raison plutôt que sur la révélation. George 
Berkeley (1685-1753), en partant du système de Locke, déve- 
loppa une conception idéaliste pénétrée de mysticisme plato- 
nicien; le comte de Shaftesbury (1671-1713), inspiré par la 
même source, formula un idéalisme éclectique qui croyait à 
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l’harmonie de l'univers et à l’altruisme de l’homme, et antici- 
pa la vision optimiste de Rousseau (Characteristics of Men, 
Manners, Opinions and Times, 1711). Le zèle humanitaire et 
la tolérance sont des traits de la nouvelle époque. La pensée 
philosophique anglaise, divulguée sur le continent par Voltaire 
dans ses Lettres sur les Anglais (dont le titre fut changé en 
Lettres philosophiques dans l’édition de 1733), eut une 
grande influence sur le mouvement des idées qui aboutit à la 
Révolution française”. Idée reprise, à la même époque, dans 
l’entourage de la Royal Sociéty par Samuel Clark, pour qui elle 
était une conséquence des découvertes de Newton. C’est certai- 
nement par cette voie qu’elle a pénétrée chez les Andersoniens. 

Pour Anderson, la religion naturelle est réduite au milieu 
biblique. Le Cardinal Daniélou (op. cit. p. 12) va plus loin : “celle- 
ci (ll’Église) s’est incontestablement prononcée pour la sainteté 
de païens comme Job et Melchissedech, elle n’a jamais tranché 
la question en ce qui concerne Socrate ou Epictète. Je dirai 
qu’au demeurant Collius me paraît sévère et que le vieux 
Justin était plus indulgent pour Socrate II est vrai que certains 
théologiens ont rétréci avec le cours du temps la voie étroite 
qui conduit au salut Mais ce ne sont pas eux, en définitive, qui 
décideront ultimement du sort éternel des âmes”. 

Ce qui précède en dépassant le milieu biblique débouche sur 
une vision plus large. Daniélou écrit à ce sujet (op. cit p. 160) “Il 
y a une liturgie cosmique. Ou mieux, le fond de la liturgie est 
cosmique. Si l’on prend les grandes fêtes de l’année liturgique 
chrétienne, Pâques, la Pentecôte, Noël, on constate que der- 
rière leurs significations chrétiennes, il y a une signification 
juive, mais derrière la signification juive, il y a une signification 
cosmique. Pâques a d’abord été la fête des premiers épis, et 
c’est de cela encore aujourd’hui que les pains azymes sont le 
vestige. La Pentecôte est la fête qui vient clore les moissons. 
Les Tabernacles, qui ne subsistent plus dans la liturgie chré- 
tienne qu le samedi des Quatre-temps de septembre étaient la 
fête des vendanges. Noël est le solstice d’hiver et le commen- 
cement de l’année nouvelle”. De nombreux autres exemples 
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sont possibles et il faudrait aussi évoquer les mystères des anciens. 

En 1737, à Paris dans son célèbre discours, le Chevalier de 
Ramsay étend cette idée de religion naturelle, vue sous son aspect 
maçonnique à l’ensemble de l’humanité : 

“Lycurgue, Solon, Numa et tous les législateurs politiques 
n’ont pu rendre leur établissement durable, quelques sages 
qu'étaient leurs Lois, elles n’ont pu s’étendre dans tous les 
pays et dans tous les siècles. Comme elles n 'avaient en vue que 
les victoires et les conquêtes, la violence militaire et l’élévation 
d’un Peuple au-dessus d'un autre, elles n’ont pu devenir 
universelles, ni convenir au goût, au génie et aux intérêts de 
toutes les Nations. La philanthropie n’était pas leur base. 
L’Amour de la Patrie, mal entendu et poussé à l’excès, 
détruisait souvent, dans ces républiques guerrières, l’amour et 
l’Humanité en général. 

Les Hommes ne sont distincts essentiellement par la 
différence des langues qu’ils parlent, des habits qu’ils portent, 
des pays qu’ils occupent, ni des dignités dont ils sont revêtus. 

Le Monde entier n’est qu’une République dont chaque 
Nation est une famille et chaque particulier un enfant. 
C’est pour faire revivre et répandre ces essentielles 
maximes, prises dans la nature de 1 Homme, que notre 
Société fut d’abord établie. ” Nous avons souligné la dernière 
partie. 

11 faut se garder de parler d’œcuménisme au sujet de ce 
discours. L’œcuménisme part des différences qu’il cherche à faire 
disparaître pour arriver à un accord sur ce qui reste : à peu près 
rien. La démarche que nous enseigne Ramsay nous ramène la 
notion du Principe devant lequel les différences sont inexistantes 
en dehors du plan didactique où elles ne peuvent que nous enrichir. 

Danielou cite parmi les saints de l’Ancien testament avant 
Abraham Abel, Hénoch, Danel (et non Daniel), Noé, Job, 
Melchissedech, Lot et enfin à r époque de Salomon la Reine de 
Saba. 

Nous ne retiendrons que Noé, premier vigneron et grand 
charpentier. On peut penser que le terme Noachite qu’utilise 
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Anderson dans la deuxième édition des Constitutions (en 1738) 
est d’origine opérative. L’arche de Noé est représentée en France 
sur un tableau du “Parfait maçon” (1740 à 1744). Le terme sera 
repris dans le titre d’un livre : Les plus secrets mystères des hauts 
grades de la maçonnerie dévoilés ou le vrai rose-croix, traduit 
de l'anglois; suivi du Noachite, traduit de l'allemand, à 
Jérusalem, sur une haute montagne, aux dépens de la Loge de 
saint Jean, s.d. (Berlin 1766). Un ancien rituel maçonnique le 
met en scène. Il joue le rôle d’un archétype assez comparable par 
certains détails à Hiram. 

L’arche de Noé qui a toujours inspiré les artistes est souvent 
représentée tant dans les cathédrales romanes et gothiques qu’à 
l’époque de la Renaissance. Noé, cité de nombreuses fois dans les 
Ecritures comme un Juste, présente toutes les caractéristiques 
d’un archétype de la religion pré-Abrahamique. 

Et actuellement? 

Cette notion s’est élargie avec la vision du monde, elle est 
devenue planétaire. De nos jours, il n’est plus possible d’ignorer 
le Judaïsme, l’Islam ni les religions de l’Orient, même si, pour ces 
dernières le terme de religion n’est pas toujours bien adapté. 
Notre horizon intellectuel s’est considérablement élargi et même 
si un orientalisme de pacotille fait toujours recette, les Tibétains 
sont souvent nos voisins. Guénon nous a fait découvrir le Védanta 
de Shankaracharia, que Rudolf Otto, dans son ouvrage “Le 
Sacré” met en parallèle avec maître Eckhart. La pensée chinoise 
nous est connue à travers Granet et les Dogons par Griaule, pour 
ne citer que quelques auteurs. Nous avons accès aux livres sacrés 
d’autres traditions, la religion naturelle est donc réellement une 
religion cosmique, notion que les constructeurs, Vitruve en 
témoigne déjà, n’ont pas ignoré. 

Nos connaissances de la nature se sont considérablement 
accrues depuis Galilée et Newton remettant en cause l’image de 
Josué arrêtant le soleil de son bras. Les hommes qui voient plus 
loin, se posent de nouvelles questions auxquelles ils répondent 
souvent de manière hâtive et parfois contradictoire, ce qui a 
opposé, non la physique et la métaphysique, mais l’interprétation 
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de la science et les croyances religieuses. 

Les découvertes de la physique (au sens des anciens, elle 
comprenait tous les arts appliqués) ont détruit la forme ancestra- 
le du prêt à penser”. L’homme s’est trouvé projeté hors de son 
nid douillet et obligé de se reconstruire dans un monde dont la 
complexité lui demande un effort considérable. 

On a souvent dit que la science et la religion étaient devenues 
ennemies, également que si un peu de science éloigne de la 
religion, une plus grande science y conduit. 

Force est de constater qu’il est parmi des scientifiques de purs 
matérialistes qui expliquent le monde et les êtres qu’il contient 
uniquement par des réactions physico-chimiques tandis que 
d’autres, probablement mal à l’aise, établissent une cloison 
étanche entre leur science et leur foi. Une troisième voie permet 
par la science de découvrir l’harmonie du monde. 

Dans un livre qui vient de paraître, La lumière incréée , 
Dervy, Paris, 2001, Claude Guérillot allie la vision du monde d un 
physicien actuel au récit de la Genèse. Pour lui, ce texte inspiré 
par Dieu prend tout son sens actuellement en fonction de la 
théorie du Big Bang’ . Il explique qu’au commencement absolu 
(il aurait pu écrire au temps zéro), Elohim, pluriel de majesté, créa 
les deux, au sens d’espace et la terre qui figure la matière-éner- 
gie très dense, il écrit une soupe de quarks . Et la terre était 
chaotique et déserte et la surface de l’abîme était obscure, la 
densité était encore telle que comme dans le cas d’un trou 
noir, la matière ne pouvait encore s’en échapper et le souffle 
de Dieu planait au-dessus de la surface des eaux, état liquide, 
toujours très dense. 

Dieu dit “Que la lumière soit” et la lumière fut. Au fur et à 
mesure de la dilatation de l’espace-temps la densité décrût et la 
lumière put s’échapper. 

Le texte qui précède montre la fécondité induite chez l’auteur 
par sa foi alliée à ses connaissances scientifiques, c’est une des 
formes actuelles de la religion naturelle, dont l’intérêt est de sus- 
citer un important effort personnel. Ce livre est dans la lignée des 
représentations du monde à l’époque de la Renaissance, époque 
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à laquelle le Créateur était représenté comme le “Grand 
Compositeur de 1 Univers par Fludd qui en représente la main 
jouant du monocorde. L’harmonie universelle de Kepler est 
également résumée par Stradivarius qui écrit : 

Qui penserait... 

La religion naturelle est compatible avec les formes religieuses 
pour autant qu’elles ne dissocient pas le monde et la révélation. 

Ce que l’on n’a sans doute pas assez remarqué est que la 
religion naturelle, telle qu elle s’est continuée d’une manière peu 
visible jusqu au début du XI° siècle où elle a pu se manifester au 
grand jour, est un désir de cohérence entre d’une part la 
révélation par les livres, les habitudes, la tradition et l’image de 
plus en plus précise du monde. 

Il n’est pas possible d’imaginer une divinité tenant deux 
langages. Josué arrêtant le soleil ou Jonas passant trois jours dans 
une baleine devenaient tout au plus susceptibles d’une interpréta- 
tion allégorique. Ce désir de cohérence a sans doute fini par 
donner la part la plus importante à la physique par rapport à la 
métaphysique. 

La religion naturelle fait moins de place à la religion en tant 
que surnaturel. Ce que l’on désigne habituellement comme une 
prééminence de la matière sur l’esprit alors que nous avons sur la 
matière comme sur l’esprit perdu les certitudes du siècle dernier. 
Ce qui est nouveau est que la physique elle-même a revu à la 
baisse ses prétentions et que les théories actuelles sont de plus en 
plus comprises comme des hypothèses de travail, même si elles 
s’approchent de plus en plus de la réalité. Elles sont hypothèses 
tant qu elles ne l’atteindront pas. Par l’effort, la religion naturelle 
est bien adaptée aux constructeurs de temples matériels ou 
spirituels. 


Claude Gagne 
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Connais-toi toi-même 


introduction 

“Je” est autre, est une expression connue. 

C'est aussi une boutade... 

On pose ainsi une équivalence; on pourrait dire aussi bien 
une “égalité”. 

Sans doute. 


Encore faut-il se rappeler qu'aucune égalité ne peut se poser 
sans, en avoir, avec soin, défini chacun des deux termes. Sans 
quoi ce qu'on affirme être équivalent, risque d’être totalement 
étranger. 


Cela est tellement vrai que l'égalité “Je est autre” ne répond 
rigoureusement pas à la Maxime “connais-toi toi-même”. 

Celle-ci limite le champ initial - et terminal - au “je”. Et, en 
réalité, 1’” autre” n'intervient qu’en qualité d’auteur de 1’ “Injonction” 

Et cet autre ne dit pas: “tu es moi, connais-moi, et tu te 
connaîtras” 

D'ailleurs, le dirait-il, que cela mènerait à une impasse, car la 
réussite est pour le moins tout à fait incertaine, si faire se peut, de 
se connaître soi-même par simple voie de conséquence. 
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Pataugeons ! 

Parce qu'elle a fini par me paraître un peu énigmatique, 
notamment sur la nature de l'objet à étudier sur qui repose 
l'Injonction, je me permets de faire part de quelques positions, 
toutes personnelles. 

Reconnaissons d'abord, c'est son premier mérite en quelque 
sorte, que la maxime laisse entendre une bien grande ignorance 
des hommes sur eux-mêmes pendant qu’ils conquièrent le monde. 
1’ “Injonction peut revenir à conseiller d'avoir la sagesse de se 
connaître soi-même avant de chercher à connaître le monde. Et 
comme l'exploration du monde n'est pas prête de se voir achevée, 
et que chacun de ceux qui s'explorent eux-mêmes n'ont pas non 
plus fini, abstenons-nous de tout ! Acceptons néanmoins de nous 
explorer nous-mêmes. 

Excellent conseil, qui suppose le devoir de se demander quoi 
connaître, où porter le regard, par où entrer dans ce “domaine”. 
D’autres, citoyens lambda, peuvent s'exprimer autrement : j 'ai une 
vie privée, une vie “sociale” (“sociétale” commence-t-on à dire), 
J’ai des malheurs qui m’occupent complètement, je gémis même, 
et plus que mon voisin; j'y réfléchirai quand mes malheurs 
cesseront. 

À l’époque le citoyen athénien pouvait aussi se dire : l’Etat me 
demande souvent de voter, c’est qu il a confiance en moi. Hors 
Athènes, à la même époque, la question première était plutôt de 
savoir comment mettre fin à l'oppression dont je suis victime. 

Et aujourd'hui en effet, en quoi cet excellent conseil concerne- 
t-il le Bosniaque, le Tchétchène, le Tutsi, d innombrables autres... 
Et il y a 60 ans cela concernait la moitié de la planète ! 

Questions idiotes 

“Toi-même ...” “ Moi-même ” . 

Vraiment, il y aurait un monde intérieur” que, de plus, nous 
connaîtrions très mal ; ce ne sont quand même pas les autres qui 
vous connaissent ! D'ailleurs, on a trop vu au XX e siècle (et cela va 
continuer) ce que donne de laisser à une autorité tutélaire la 
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puissance d'explorer ce domaine personnel. Non, même si nous 
ne nous passionnons pas cette exploration intérieure, notre société 
repose sur le postulat que nous nous connaissons nous-mêmes. 
Les Codes Civil, Pénal, ou autres, n'excipent pas ce préalable, qui 
n’est qu’une lapalissade. La responsabilité individuelle est l'objet 
même du droit ; seules certaines maladies peuvent légalement, et 
humainement, la suspendre au moins partiellement. Et là encore 
nous avons trop souffert en maints endroits de l’application du 
principe d’une responsabilité collective. Quand à la faveur d'une 
désignation et d'un tirage au sort, nous avons fait partie d’un jury 
nous avons été fort embarassé, nous sortons de cette épreuve très 
ébranlé. Ce qui nous remémore la Maxime car il a bien fallu 
‘ explorer ’ (un peu) la conscience d’autrui. Nous avons été “explo- 
rateur extérieur ’. L’expérience du jury laisse facilement penser 
qu'il peut exister des explorateurs extérieurs de notre monde inté- 
rieur. La Maxime récuse -t-elle la voie aux explorateurs extérieurs 
pour ne donner de valeur qu’à l’exploration “intérieure” de soi ? 
Ce qui n'est pas “acceptable” est l’explorateur extérieur “généra- 
lisé”, comme inefficace, voire dangereux. 

D'autre part, la découverte au fond de soi de faits et de pensées 
ignorés de soi-même nécessite une solide aptitude à l'objectivité à 
l'égard de soi ; revenant à l'exemple du jury nous ferions facile- 
ment serment que ces faits n'existent pas. On peut développer. . . 

On peut dire, avec autant de bonne foi que de mauvaise foi : 
ou bien la maxime contient une énigme, ou bien la maxime n'a 
pas de sens, sauf à l'énoncer d'un air entendu, ce qui dame 
toujours une contenance ! 

Monde intérieur et monde ‘extérieur” 

Le monde “extérieur” est en grande partie inconnu, notre 
monde intérieur’ est inexplorable de l’extérieur, et nous-mêmes 
1 ignorons sans doute. C'est donc à de nombreuses inconnues aux- 
quelles la Maxime nous fait prétendre appliquer une 
Connaissance. Nous avons le sentiment qu’il s agit de deux 
mondes distincts. Même pleins de bonne volonté, il est difficile de 
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dre fondée sur le respect de la personne humaine et sur « une mo- 
rale indépendante qui n’ait rien à demander à aucune théologie, à 
aucune métaphysique ». 

Les partisans d’une Maçonnerie déiste et spiritualiste s’expri- 
maient dans le Journal des Initiés, du frère Riche-Gardon, membre 
du Grand-Orient, non moins attaché que Massol à défendre les « li- 
bertés naturelles » des Loges, notamment leur liberté d’expression, 
contre les tendances centralisatrices de lobédience. 


A. — LE GRAND-ORIENT 


Le Convent de 1864, avant de procéder à l'élection de Magnan, 
avait décidé que celui de 1865 aurait à réviser la Constitution. L’ar- 
ticle 1 er donna lieu, tout au long de l’année, à une ardente bataille. 
Le Monde maçonnique, soutenu par la Chaîne d’Union, que publiait 
à Londres le frère Hubert, avait proposé d emblée une rédaction tota- 
lement agnostique : « La Maçonnerie a pour objet l’inviolabilité de 
la personne humaine, fondement de la morale universelle résumée 
dans la formule : Liberté, Egalité, Fraternité ». Le projet présenté 
au Convent par le Conseil de l’Ordre maintenait, à la demande ex- 
presse de Magnan, qu « elle a pour principes : l’existence de Dieu, 
l'immortalité de l'âme et la solidarité humaine ». Le texte finale- 
ment adopté par le Convent, en l’absence de Grand-Maître, fut le 
suivant : 

« La Franc-Maçonnerie, institution essentiellement philanthro- 
pique, philosophique et progressive, a pour objet la recherche de 
la vérité, Tétude de la morale universelle, des sciences et des 
arts, et l’exercice de la bienfaisance. 

* Elle a pour principe : l’existence de Dieu, I immortalité de 
Lime et la solidarité humaine. 

« Elle regarde la liberté de conscience comme un droit propre 
à chaque homme et n exclut personne pour ses croyances. 

« Elle a pour devise : Liberté, Egalité, Fraternité. » 

Comme l’ont souligné à l’envi Jean Baylot et M. Pierre Che- 
vallier, il y avait dans ce texte de compromis une certaine am- 


23 


communiquer la réalité de nos mondes intérieurs, du moins ce que 
nous en croyons connaître. Nous avons aussi l’impression que 
l’image enregistrée du monde “extérieur” vient peupler notre 
monde intérieur; nous disons bien 1’ “image” et la ressemblance 
avec la réalité est sujette à une grande part d’incertitude. 

Tous, les “autres” hommes et nous, nous “contemplons” le 
monde extérieur, le subissons, le modifions, l’animons dans notre 
sphère, et nous ne savons pas tout de lui, mais, et sous nos 
“couleurs personnelles”, nous le mémorisons... Où? Dans notre 
monde “intérieur”. Ainsi ce dernier contient la totalité de notre 
représentation du monde extérieur. 

Vie en groupe 

Nous avons souvent l’impression que peu d’animaux vivent en 
groupe. En réalité, ils sont très nombreux à le faire, mais les orga- 
nisations sont extrêmement diversifiées. 11 nous paraît important 
de retenir que la “société” n’est pas, et de loin, une “spécificité” 
humaine. 

Nous ne pouvons parler de groupe que lorsque ceux-ci 
apportent à leurs membres des acquits grâce à l’organisation céré- 
brale de leurs membres; ce qui exclut les insectes dits “sociaux”. 

L’oisillon ne chantera jamais juste, et ne se fera par consé- 
quent jamais reconnaître par ses congénères, si ses parents ne le 
lui ont pas appris ; les groupes d’oiseaux ne sont pas du tout orga- 
nisés comme des troupeaux de mammifères. La formation de 
troupeaux au de meutes s’organise toujours grâce à une hiérar- 
chie. Les “enfants sauvages” sont devenus incapables de parler et 
donc de se faire intégrer dans la société humaine ; pourtant leur 
larynx est “humain” et parfaitement adapté à la parole articulée. 

Acceptons donc de considérer que nous avons “conscience” 
du monde extérieur en tant qu’entité disctincte alors que n’en 
existe que notre propre représentation “intérieure”, ce qui signi- 
fie bien qu’il y a “autant demandes extérieures” que d’individus 
humains. Il en résulte que pour tout groupe humain il est indis- 
pensable d’aboutir d’une manière ou d’une autre à une “vision 
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commune” du monde extérieur; sans quoi toute cohérence du 
groupe devient impossible. Or ce “monde extérieur” n’est, finale- 
ment, que son mode de représentation intérieure. Cette “structu- 
re” sociale suppose de véritables “sites” intérieurs aptes à servir 
de “Points d’encrage” à un minimum de “représentations inté- 
rieures”. L’existence de ce minimum de points d’ancrage” est 
impérative pour ce que nous pourrions nommer le “jeu social”. 
Car si les individus ne “jouent” pas le même “jeu” en même 
temps, la société risque, sinon un éclatement, du moins des ten- 
sions centrifuges particulièrement difficiles à réduire, même si 
elles sont le fait de minorités. 

Mimétisme (ou “Mimésis”) 

Les comportements de groupe paraissent fondés sur le mimé- 
tisme ; l’ imitation ou son refus des comportements des membres 
du groupe, résultant de points d’ancrage d’un minimum de com- 
portements quasi-semblables dans des circonstances similaires, 
permettant de réduire les écarts de comportements. Les individus 
évoluant dans le cadre d’un certain “standard”. 

C est à la fois une facilitation et une contrainte, certes néces- 
saire ; de sorte que la poursuite du comportement mimétique finit 
par faire naître des tensions. Ces tensions finissent presque 
immanquablement par faire naître des conflits entre membres 
d’une même fraction notamment chez les marnes, puisqu’il faut 
bien assurer la pérennité de l’espèce par les jeunes. 

Chez l’homme, les comportements mimétiques sont beaucoup 
plus variés, et se multiplient avec la complexification de la socié- 
té. 

Le mimétisme chez l’animal n’intéresse que les deux activités 
qui caractérisent le vivant: l’alimentation et la reproduction et 
accroît dans ces domaines le taux de réussite pour le plus grand 
bien de tous; ceci bien que le mimétisme ait l’inconvénient de 
générer des conflits qui se résolvent dans la violence, violence déjà 
souvent ritualisée chez les animaux. 

Témoin l’attitude de soumission du loup mâle qui a perdu son duel 
avec l’autre mâle, soumission qui se manifeste par son aplatisse- 
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ment sur le sol, ventre et museau compris (comme la prosterna- 
tion chez l’homme). Le vainqueur reçoit rituellement cette 
soumission, et la violence disparaît d’un coup de la meute. 

La vie en groupe chez l’animal a ses contraintes : ne pas se 
singulariser, sans quoi c’est le groupe entier, la meute chez le loup, 
qui exclut par la violence. 

Pour certains auteurs, c’est chez l’homme l’équivalent du 
phénomène du “bouc-émissaire ”, qui, pour ces mêmes auteurs 
constitue le canevas inné sur lequel s’appuient les nécessités 
religieuses des sacrifices sanglants, très généralement animales, 
donc parfaitement innocentes, mais pas toujours. Le terme de 
“boucs-émissaires” étant réservé aux victimes humaines. 

Le phénomène du mimétisme commence à se dessiner. Au 
passage, retenons que chez l’animal toute activité s’exerce devant 
tous les membres du groupe. 

Autres manifestations du mimétisme chez 1 homme 

L’expression “mimétisme” implique des modèles de compor- 
tements sociaux. 

Il n’y a encore pas longtemps, dans nos villages, les rideaux 
s’écartaient pour “voir” les comportements des autres, les 
approuver, les désapprouver dans les villages, on s’arrête pour 
bavarder, pour participer “activement” à la vie des autres, et le 
plus souvent en médire. Dans les cafés, le même comportement 
se retrouve sous un rituel un peu différent, et la résonance collec- 
tive est plus rapide. 

LESAGE avait bâti un roman sur un moyen de soulever les 
toits des maisons sans que les habitants ne s’en aperçoivent. Où 
est la différence avec les émissions télévisées filmant en perma- 
nence la vie d’un groupe ? Une différence de moyens techniques. 
Dans les campagnes, dans un domaine plus précis, il n’y a pas si 
longtemps, les gamins s’agglutinaient autour des espaces entre les 
planches des parois des granges pour ne rien perdre des ébats 
entre tel et telle. À partir de là on pouvait parfois, et rarement, se 
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demander pourquoi certains étaient plus au moins mis à l’écart du 
village. 

Connais toi-même’ Avons-nous convaincu de la place que 
tiennent chez les humains les manifestations induites par la pro- 
pension au mimétisme, en réalité très naturelle chez l’homme ? 

Plus anciennement, ces mêmes attitudes pouvaient aboutir à 
brûler en public des femmes convaincues de sorcellerie’ . Que le 
mimétisme s’oriente vers l’amélioration de l’individu humain en 
“pardonnant à la femme adultère lui évitant la lapidation” ! 

Après tout, dans nos pays qui ne comptent pratiquement plus 
de ruraux, si les manifestations télévisuelles avaient pour effet 
d’atténuer la naissance d’attitudes conflictuelles nées des tensions 
mimétiques? Il faut aussi inclure les nombreuses émissions télévi- 
suelles au cours desquelles les gens viennent se raconter autour 
d’un “animateur’ ? Ces émissions se multiplient à la tendance 
marquée d atténuer (à tort ou à raison) la sévérité des peines, suc- 
cédant à 1 abolition de la peine de mort. Celle-ci était, à part entiè- 
re, expression du phénomène de bouc-émissaire, au plutôt son 
substitut, puisque le bouc-émissaire était, par définition, innocent. 

Il est bien évidement souhaitable que, pendant le même 
temps, l’être humain contemporain, dans nos pays, s’améliore, 
car l’analyse, entre autres, des phénomènes de mimétisme contri- 
bue à coup sûr, à se mieux connaître soi-même. 

A ce moment de cette exploration, la vie en groupe paraît 
avoir pour résultat que toute personnalité humaine est modelée 
par cette vie et n’a pas d’existence possible, et même probable, 
en dehors de la connaissance des autres. 

Ancienneté de la notion de mimétisme chez l’homme 

PLATON et ARISTOTE y avaient déjà insisté, l’autre est perçu 
en tant qu’objet de désir. Notamment Aristote plaçait l’imitation 
au cœur de la culture, et l’imitation constituait l’un des tout 
premiers exercices scolaires antiques. Pour tous 1 Homme est fait 
de Désir, et “l'Homme a la tendance naturelle à toujours désirer 
selon le désir de l’autre” ; on ne peut mieux dire. 
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La mémorisation 

Elle joue un rôle irremplaçable. De nombreux animaux sont 
doués de mémoire réelle. Chez les éléphants, le troupeau est en 
général mené par la femelle la plus âgée, pour la seule raison 
qu’elle seule se rappelle de la sonorité exacte du barrissement 
d’un troupeau qui avait manifesté son hostilité il y a 25 ou 30 ans ; 
chez les éléphants aussi, les adultes sont capables de reconnaître 
le passage de tel ou tel troupeau à 1 0 ou 1 5 km par les vibrations 
spécifiques transmises par le sol et recueillies par le centre d’une 
seule patte avant en soulevant l’autre. 

Chez les hommes, la mémoire s’exerce particulièrement sur le 
langage, du moins chez les peuples illetrés. Il ne faut pas oublier 
que les récits oraux constituent la seule transmission possible des 
mythes, même si leur récit est fort long, ainsi que des liens 
sociaux, Il faut bien comprendre que la mémoire n est pas seule- 
ment soutenue par un “texte” intelligible mais par le rythme et la 
tonalité. En effet, même si la langue a évolué au point que sa 
forme ancienne est devenue incompréhensible, elle conserve telle 
quelle la qualité du lien social et la conscience d’appartenir à un 
même peuple. C’est tout à fait évident chez les Ashantis du 
Nigeria. 

Actuellement de très nombreux hindous sont capables de réci- 
ter, sans le texte, des dizaines de milliers de vers des grandes épo- 
pées. Il en fut de même de ïlliade et de l’Odyssée dont la langue 
fut vite très différente du grec parlé, au point que pour les enfants 
des écoles il existait en classe des ‘dictionnaires’ 1 homéro-grecs ’ , 
mais deux mille ans après c’est toujours en langue archaïque que 
ces textes sont enseignés. Leur connaissance est aujourd’hui 
encore un outil de cohésion du groupe humain que constitue la 
nation. Et la connaissance de la Torah l’est plus encore. 

la mémorisation est un puissant moyen du maintien du lien de 
groupe par lequel l’homme peut percevoir concrètement son 
appartenance à un groupe, partie intégrante et puissante de la 
connaissant de soi, en même temps que celle des autres. 


20 


Comment avoir évoqué le mimétisme, puis la 
mémorisation, sans le faire sur la connaissance des 
autres 

Comme beaucoup d’animaux, il n’est pas possible d’envisager 
l’homme autrement qu’en groupe, dont nous venons d’esquisser 
certaines “propriétés”, simples. 

Le ‘connais-toi toi-même a peu de sens s’il n’est mis 
constamment en parallèle avec le “connais l’autre”. Cette réci- 
procité, certes sans certitude, constitue le seul moyen d’assurer 
notre spécificité humaine. 

Connaître l'autre, c est faire usage de l’intelligence” de l’autre, 
et, en premier lieu, de le lui manifester. Cette sorte d’ “intelligen- 
ce” suppose l’égalité entre l’intérêt que l’on porte à l’autre et celui 
que l’on porte à soi-même. Cette égalité d’intérêt dans l’intelli- 
gence c’est bien l’égalité de compréhension. Ou, en un seul mot, 
l’amour de l’autre, et tous les éléments qui le construisent. 

On peut faire usage d’une formule semblable à la Maxime : 
“Connais l’autre comme tu cherches à te connaître toi-même”. 
Manifeste-toi à l’égard de l’autre comme tu te manifestes à toi- 
même. Ce doit être un amour, une intelligence, un intérêt “en 
miroir” ; un miroir qui doit renvoyer, si I on s’y exerce vraiment, 
non l’image, au mieux “photographique”; d’une belle indifféren- 
ce, mais l’image d’un frère aimé. 

Chacun de nous est “un ”, affirmer que l’autre est un autre soi- 
même, c’est aussi bien affirmer l’unicité de chacun des 6 milliards 
d hommes qui peuplent la planète, même si cela outrepasse très 
largement notre capacité, non seulement de conceptualisation, 
mais aussi notre capacité effective de le penser. 

Après tout rassurons-nous, c’est encore de beaucoup plus que 
nous dépasse l’immensité de l’Univers. Viendrait-on à penser que 
nous ne sommes pas les seuls êtres à qui attribuer ces caractères 
propres que cela ne diminuerait en rien notre vertige, au contrai- 
re sans doute. 
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L’altérité est le fait de fondation de la nature 
humaine 

Il ne s’agit pas d une altérité entre espèces : bœuf, cheval, chat 
etc., mais d’une altérité au sein d une même espèce, entre indivi- 
dus, et non fondée biologiquement, ni d’aspect physique, sauf de 
manifestations qu’il faut bien dire d esprit”, faute d’autre choix. 
Manifestations culturelles ou mythiques. Même si l’altérité peut 
coïncider avec des différences linguistiques au de règles de 
conceptualisation, qui n’exercent aucune manifestation physique. 
Dans leur domaine, ces manifestations de l’esprit peuvent se 
transformer d’une manière incessante, de sorte que leur mémori- 
sation peut rester reconnaissable comme elle peut s’effacer 
jusqu’à la moindre trace. 

Ainsi, quelle que soit l’étendue du groupe humain, les mani- 
festations qu’on est bien obligé de qualifier de spirituelles restent 
seules sans contestation possible à caractériser - in fine - chaque 
être humain, et lui seul. 

Ah ! quelles étaient “faciles" les différences raciales” “maté- 
rialistes” qui apparaissaient à la fin du XIX e siècle autant certaines 
que définitives. . . 

La maxime ‘‘connais toi toi-même est d’une 
absolue singularité 

L altérité permet un autre énoncé: on n’a quelque chance 
de se connaître soi-même que par un constant travail de connais- 
sance... de l’autre. Obligatoirement, l’enrichissement de la 
connaissance de soi passe par la connaissance de l’autre. 

Ou : l’absolue singularité passe par l’absolue réciprocité. 

Peut-on énoncer qu ‘il ne peut y avoir d ‘être humain tout à 
fait isolé, que tout être humain ne peut accéder à l’existenœ, ou, 
s’il le veut et s’il le peut, approcher sa plénitude que par compa- 
raison, voire confrontation, avec les autres. Autrement dit, 
l’humain ne s’individualise pleinement que dans le groupe qui l’a 
intégré. 
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L’unité de l’être humain 

La question s’est, souvent douloureusement, posée. L’homme 
est l’animal qui pense qu’il pense, qui est capable de s’observer 
lui-même comme de l’extérieur, un peu comme les autres le 
voient, qui est capable, en pensée, de voir un “autre” comme il se 
‘voit lui-même, bref de jouer de toutes les réciprocités ; comme il 
est capable aussi de “voir” comme une entité une espèce dans son 
ensemble, de cataloguer tout le vivant, toute la matière, de faire 
la distinction entre matière et esprit, et il importe peu que les 
matérialistes voient en l’“esprit” une “sécrétion” de la matière (le 
mot “sécrétion” recouvrant un concept assez indécis). 

Toutefois, il partage avec les animaux l’essentiel de ses fonc- 
tions et reconnaît à l’animal des aptitudes “immatérielles” qui le 
font homme. 

Voilà bien un obstacle considérable à la connaissance de lui- 
même; qui se retrouve, nous l’avons vu, dans la formulation 
même de la Maxime. Sans compter les profondes méconnais- 
sances de “régions” inconnues de soi. On ne peut douter que s’est 
posé là un problème existentiel de “fondation”. 

De nombreux penseurs, voire de “spiritualités”, affirment que 
l’homme fut bien double à l’origine. Au moins sur la différencia- 
tion sexuelle ce que traduisent de nombreuses croyances en une 
unité d’origine de L’homme en un androgyne mythique, dont la 
différenciation sexuelle résulterait d’une “déchirure” “tragique- 
ment” indélébile. L’ attirance sexuelle continuant de traduire la 
recherche, toujours vouée à l’échec, de cette androgynie 
mythique. Or le résultat de l’activité sexuelle est la naissance d’un 
“troisième” être, irréductible à tout autre. Ces deux notions sont, 
remarquons-le, inséparables: l’Unité existentielle postulée de 
l’homme et l’apparition d’un troisième être dont l’Unicité est 
égale à celle du précédent, la recherche de l’Unité androgynique 
aboutit à la multiplication d’elle-même... 

L’unité de l’homme est, chez ces penseurs, d’origine, et c’est 
la différenciation sexuelle qui le fait binaire comme par synthèse. 
D’autres affirment que l’homme fut “Un” au départ car sa nature 
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était, alors, exclusivement spirituelle et qu’il fut, secondairement, 
précipité, dans le monde matériel où sa “prison” fut son corps 
matériel, de sorte que son caractère binaire est la “concrétisation” 
de l’“action maléfique” c un dieu mauvais sur la création humaine 
purement spirituelle du dieu bon. Telle est la doctrine cathare et 
gnostique. À l’inverse de la recherche de l’unité androgynique, la 
sexualité est détestable puisqu’elle poursuit l’œuvre mauvaise de 
création de nouvelles prisons corporelles auxquelles s’enchaîne- 
ront de nouveaux hommes spirituels. Pour les gnostiques et 
cathares, l’Unité de l’homme s’obtient par la “destruction!” de 
l’un des éléments du binaire, et pas du tout par une synthèse de 
l’état ternaire. 

La recherche de la connaissance de soi parait ici tourner dans 
une impasse. 

Questions sur 1 hypothèse de 1” étincelle au fond 
de la conscience” 

De très nombreuses espèces animales ne savent vivre qu’en 
groupe. L’homme également. De plus, l’homme a la capacité 
d’abstraction, qui lui est spécifique, avec quoi se confond le goût 
de la vérité. La vérité qui l’intéresse au plus haut point est celle le 
concernant lui-même ce qu’il traduit de façons fort différentes 
selon le contexte dans lequel il vit en groupe. Nul ne peut se 
sentir homme sans ce désir de vérité qui l’habite tout entier. On 
peut dire tout autant qu’il existe au fond de l’homme une “petite 
étincelle” . 

Sur ce désir de vérité s’insèrent des mythes caractérisant le 
groupe auquel appartient l’homme. 

“Connais toi toi-même” et le monde mythique 

on connaît l’indispensable enracinement des mythes dans 
toute société, enracinement vivant qui en fait la cohésion, d’une 
façon permanente et universelle. 

À cet égard, qu’il soit permis d’observer que la même mani- 
festation se retrouve en Australie en ce moment même, dans un 
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langage et dans une grammaire’ étrangère. Le gouvernement 
australien vient de reconnaître la pleine propriété de certains 
territoires à des Aborigènes qui les habitent en nomades. Pour 
mettre au point une preuve matérielle de l’adhésion des 
Aborigènes par un document “adapté” qui soit pleinement 
reconnu, la difficulté a été très grande, la solution a été trouvée. 11 
s’agit d’une assez large pièce de papier végétal revêtue entière- 
ment de lignes, de dessins, colorés, profondément symboliques, 
manifestant (plutôt que représentant) les territoires eux-mêmes, 
les repères mythiques qui les “habitent” et les délimitent, comme 
ils manifestent la présence des peuples concernés, et leur 
acceptation, et enfin les différents droits et devoirs des “parties 
contractantes . Ce document illustre, à sa manière, le premier 
stade de la connaissance de soi. 

Ceci “illustre’ que, d’emblée organisé en société, 1 homme ne 
commence pas du tout par se penser en tant qu’individu “hors du 
groupe”. Bien au contraire, si tant est qu’il peut accéder à une 
vision individuelle de sa personne, il n est fondamentalement 
qu’un membre du groupe. La fonction qu’il peut avoir ne se défi- 
nit que par le groupe. Ce groupe occupe d’une façon indistincte 
son “espace”, habité et dirigé par les esprits”. Pour l’homme 
d’un tel groupe toute la nature proche, contiguë ou non, forme 
un ensemble cohérent. Et cette cohérence englobe tout à la fois, 
et indistinctement, pour l’individu son espace “extérieur” et son 
espace intérieur”. Que les esprits habitent un arbre, un animal, 
ou un homme, importe peu. Dans une telle organisation sociale, 
le “connais-toi toi-même” n’a pas de sens ; faisons l’effort, même 
difficile, de le reconnaître. 

Ce qui importe, à ce stade d’organisation sociale, est le 
“connais les dieux” (“et l’univers’ est une même chose que 
‘connais les dieux”). Il n’existe qu un seul “espace” au sein duquel 
chaque homme a sa place qui se caractérise par une sorte d’évi- 
dence partagée - transmise et non cherchée’ - par ceux qui 
“savent” . 
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biguïté, voire l. . : j contradiction entre le deuxième et le troisième 
alinéas. Certes, si •; tait conforme à la plus pure tradition ander- 
sonienne, sinon à la doctrine romaine du temps, de « regarder la 
liberté de conscience comme un droit propre à chaque homme ». 
Mais le Grand-Orient pouvait-il à la fois affirmer comme il le fai- 
sait depuis 1849, que la Franc-Maçonnerie « a pour principes 
l’existence de Dieu et l’immortalité de l ame », et décider de 
« n'exclure personne pour ses croyances », fussent-elles incompa- 
tibles avec les principes ainsi proclamés ? En fait, les novateurs 
furent loin de considérer comme un succès l'adoption du nouveau 
texte, qui ne souleva guère de remous dans la Franc-Maçonnerie 
universelle. 


Aussi bien, le vote une fois acquis, le Convent élirait-il à la 
Grande-Maîtrise un vieux Maçon, le Général Mellinet, dont le pre- 
mier soin fut de rappeler par circulaire aux ateliers, qu’aux ter- 
mes de l’article 24 des Statuts, leurs planches devraient toujours 
être intitulées de cette formule : « A la gloire du Grand Architecte 
de l’Univers. » Au nom et sous les auspices du Grand-Orient de 
France. 


Le frère Massol, également candidat, n’avait obtenu que trente 
voix sur deux cents votants environ. Les novateurs étaient tou- 
jours minoritaires. Cependant, la suppression des Hauts-Grades, 
qu’ils avaient aussi demandée, ne fut repoussée que par trois voix 
de majorité. 

La minorité novatrice ne se découragea donc pas, et comme 
on l’a dit, ses efforts pour laïciser le Grand-Orient allaient être 
puissamment secondés par les attaques déclenchées par Rome 
contre l’Ordre au lendemain même du Convent de 1865. A celui 
de 1867, les « tolérants absolus », comme on les appelait main- 
tenant, proposèrent la suppression de l'article des Statuts, qui 
prescrivait l'invocation traditionnelle au Grand Architecte de l’Uni- 
vers ; mais « Initiés » et « Modérés » s’unirent pour repousser 
cette proposition par cent quatre-vingts voix contre soixante-sept, 
et les candidats des « novateurs » ne furent pas élus au Conseil 
de l’Ordre, ce qui amena Massol, qui en était membre, à donner 
sa démission. 

La guerre d'usure continua aux Convents de 1868 et de 1869. 
Celui-ci fut dominé par la question de I’ « Anti-Concile » qu’il était 


24 


Quand et comment la “question” connais toi toi- 
même commence-t-elle à se poser? 

Le continuum mythique parfaitement cohérent qui englobe 
les premières sociétés humaines va être adapté, modelé, remanié 
dans ses structures. Ces modifications structurelles apparaissent 
probablement avec la révolution agricole par laquelle T homme se 
sent désormais “acteur” sur la nature ; donc sur le groupe qui vit 
de cette nature. Dompter la nature, dompter la société vont de 
pair; briser le “continuum naturel”, briser le “continum” social 
vont de pair. 

“Dompter”, “briser”, c’est faire apparaître des fragments 
émergeants, et voir se constituer des frontières dans le groupe, et, 
finalement aussi entre le groupe et les individus, jusqu entre les 
individus. Tout le continuum s’est fissuré, s’est fracturé, en autant 
de mythes, de cycles mythiques distincts ; et, entre ces fragments 
émergés, des sortes de “vides mythiques’ se font jour. Le monde 
étant complètement intériorisé, ces “vides” et ses “fissures” 
mythiques sont autant de vides et de fissures dans le monde inté- 
rieur de l’homme, dans lesquels il ne sait plus bien qui il est, faute 
de repères adaptés à ce monde neuf; épreuve difficile, voire 
tragique pour certaines consciences. L’homme y découvre une 
solitude vraiment neuve. 

11 n est plus pris en main Car c’est lui qui, ayant pris en 
main la société, petit à petit modèle le groupe, la dynamique 
sociale, et celle de chaque individu. 

Étant devenu élément moteur ’, cet individu pense-t-il qu’il est 
dans 1’ ordre des choses’ qu’il maîtrise mieux la société ? Dans la 
réalité, il va tôt lui devenir sensible et évident que c’est un tout 
nouvel ordre des choses qu’il ne cesse de créer. Il crée le système 
social mais ce dernier va vite lui donner l’impression qu’il vit sa vie 
propre, vie propre distincte de la vie propre de l’individu. 

Sa “création” lui devient comme “extérieure ". Les grands 
mythes, les grands cycles mythiques s’individualisent en même 
temps, dont l’homme reste “familier”, bien qu’eux aussi lui parais- 
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sent extérieurs. Tout se passe comme s’il n avait plus en propre 
que les vides’ décrits plus haut, restant intérieurs à lui-même. Ce 
qu’il ne possède plus que de très intime, non partagé et non 
partageable, devient des “terrae incognitae’ , ou au moins des 
zones “incertaines”. Ces “incertitudes” lui confèrent d’une certai- 
ne manière une encore incertaine autonomie ’. La “Personne 
Humaine” apparaît, aux contours mal définis au départ. 

Comment “réaménager” le monde Intérieur, avec ses “vides” 
entre les mythes, les cycles mythiques, structurés et fortement 
structurants et l’autonomie de la Personne Humaine? Ce senti- 
ment est rien nouveau d’exister en tant qu ‘individu, mais encore 
sans structures définies, et sans repères ni intérieurs, ni extérieurs, 
car, finalement c est rien moins que le “secret des dieux” que 
I homme créateur d’une nouvelle société, a perdu dans l’aventure. 

Alors 1 Apollon Delphique pourra donner “sa” clé : “Connais- 
toi toi-même, et tu connaîtras le secret des dieux et de l’univers”. 

Plus l’homme conquiert la faculté d ‘ “inventer” la société, plus 
l’homme “s’éprouve” lui-même, 

Tâche particulièrement ardue. D’autant que notre part de 
conscience est de plus en plus occupée à des tâches de “gestion” 
de la “cité” de sorte que doucement la Personne Humaine 
échappe de plus en plus à sa propre connaissance. 

On peut considérer que deux phénomènes sont inséparables : 
la création consciente par l’homme de la société, et l’apparition 
d’une nouvelle réalité : la Personne Humaine. La réalité mythique, 
indispensable à la vie sociale comme à la Personne Humaine, ne 
recouvre lentement plus l’ensemble du monde intérieur humain ; 
et, ciment de la communauté sociale, à son tour il va commencer 
à être l’objet d’essais d’organisation. La société elle-même étant 
soumise à la volonté créative de l’homme, l’homme perçoit que la 
ersonne Humaine doit devenir le Seul et Unique commun 
dénominateur du vaste univers dans lequel elle vit. 

la description peut se poursuivre. Le temps s’écoule, et la 
ersonne Humaine a de plus en plus à se découvrir elle-même, à 
se connaître, puisqu elle se méconnaît de plus en plus, l’esprit 


27 


humain étant toujours plus occupé à des tâches profanes. En 
même temps, la formule Delphique ne manque pas de séduire 
certains, et les sociétés modelées se différencient suffisamment 
pour que certaines se montrent favorables à la recherche de la 
connaissance de soi. 

L’univers intérieur de chacun est assez différent pour qu’il lui 
soit unique, sans compter que, pour chacun, l’ histoire du 
monde” commence à sa naissance. 

On vient d’appréhender qu’il a bien fallu passer d une société 
“première (pour ne pas dire “primitive”) où la seule réalité est le 
domaine sacré (ce qui nous paraît “réel” est totalement irréel pour 
les homes vivant dans de telles sociétés). Il est d’une totale 
évidence que pour les hommes de telles sociétés le “connais-toi 
toi-même” est totalement dénué de sens. 

Dans les sociétés historiques, le “domaine sacré” qualifie une 
part seulement du domaine sensible ; l’individu compte en priori- 
té au point que le domaine sacré se centre progressivement sur 
lui, c’est la découverte du concept de Personne Humaine. 

Le “connais-toi toi-même” prend un sens plein, et finit par 
étendre la recherche de sens de la Personne Humaine, plus 
encore que du seul “individu”, élément insécable de la société. 

La Maxime devient le point d’appui permettant l’épanouisse- 
ment de l’homme. 

La poursuite de r évolution contemporaine des 
mythes et de la sécularisation de la société 

Partout ce processus de relatif et progressif isolement des 
mythes dans la conscience de l’homme se poursuit en s’élargis- 
sant. Plusieurs points sont à retenir: le mythe qui n’est jamais 
entamé est celui du dieu Poliade (de polis , la Cité, le pays”, 
l’État etc.). Si le contenu de la Nation se sécularise sans cesse, 
la Nation elle-même reste, d’abord divine, puis sacrée, et le patrio- 
tisme reste toujours du domaine sacré, même dans les sociétés 
marxistes. 

Cette évolution, et ce domaine sacré inchangé, resteront 
toujours totalement indépendants du régime politique. 
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Greffe de mon interprétation personnelle 

Par contre, l’effacement progressif des cycles mythiques inté- 
riorisés, qui finiront par devenir purement littéraires, et symbo- 
liques, marqueront nos civilisations occidentales. Alors qu’ils 
restent encore vivants chez d’assez nombreux peuples en notre 
siècle. Et, justement - le connais-toi toi-même”- reste une inter- 
rogation presque purement occidentale, les asiatiques, par 
exemple, ne se la posant le plus généralement pas du tout, leur 
vie intérieure, fort riche, est “formatée” très différemment. 

En “fin d’évolution”, nous organisons notre recherche spiri- 
tuelle occidentale autour de la libre interprétation de symboles 
retenus, pas forcément organisés “hiérarchiquement”, mis dans le 
but de nous amener à envisager, dans nos mondes intérieurs 
respectifs, leurs interactions. Précisément, de par cette évolution 
ultime, nous pouvons retrouver le caractère “sacré” de la vieille 
maxime delphique. On a le droit de penser que ce qui nous 
permet de conserver ce caractère sacré est de supposer qu’il 
existe une “petite étincelle” au fond le plus intime de nous. 

Quelqu’en soient l’origine et la qualification de cette immuable 
étincelle, comment pouvoir penser un seul instant que se mentir 
à soi-même, se déguiser à soi-même, à plus forte raison intériori- 
ser de préférence les déguisements dont nous nous affublons à la 
vue des autres peuvent ne pas tourner le dos à la voie de la 
connaissance de soi ? 

Quelque soit, l’homme possède en dépôt l’amour de la vérité. 

Même si l’approche de la connaissance véritable de nous- 
même peut être pénible et lourde, le rejet délibéré de la connais- 
sance de notre propre vérité nous serait-il véritablement plus léger 
à la longue et au fur et à mesure que nous prenons de l âge et 
qu’augmente notre responsabilité morale envers les jeunes 
générations surtout si nous avons à exercer quelque influence à 
leur égard ? 

En ce qui concerne chacun, un plan “raisonné” vers un objec- 
tif n’est pas réalisable, mais une progression résolue, même inéga- 
lement progressive, en direction de notre vérité intérieure, consti- 
tue probablement le plus sûr moyen de notre accomplissement. 
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Désir de vérité, désir de connaissance 

On peut dire que le désir de vérité et le désir de nous connaître 
sont un seul et même objet de recherche. Comme l’on peut aussi 
bien dire que ce désir de vérité a tout autant pour objet la connais- 
sance de la société dans laquelle nous vivons, de nos plus proches 
jusqu’à l’ensemble de la société, ainsi que de notre univers immé- 
diat, que de l’ensemble de l’Univers. 

Ce projet de connaissance étendue croissante suffit à remplir 
une vie entière, car on ne peut progresser que d’étape en étape 
vers une position toujours plus proche de la vérité complète, sans 
jamais l’atteindre pleinement. 

Plus nous progressons d ‘étape en étape, plus nous avons à 
rectifier la connaissance de nous-mêmes, comme de l’univers, 
plus notre champ de conscience s’élargit, et plus notre esprit se 
sent plein de joie de cette approche progressive. En même temps, 
nous sommes moins “seuls”, puisque notre compagnie avec nous- 
mêmes... et l’Univers, acquièrent parfois de la consistance et du 
volume. De surcroît, à la fois comme outil et comme résultat, 
notre conscience s’émerveille à chaque étape. Et, finalement, en 
partie au moins, c’est cet émerveillement et par cet émerveille- 
ment que nous progressons dans notre réalisation grâce à cette 
soif de vérité, dès lors jamais satisfaite. 

Comment conserver une orientation stable dans 
l’appréhension de sa propre structure intérieure 

Il s’agit bien de structures à ajouter ou... à intégrer à d’autres. 
C’est que la découverte au fond de soi-même de “vécus” “incon- 
nus”, ou mis à l’oubli, volontairement ou non, peuvent faire 
émerger dans le champ de la conscience des régions de la 
personnalité paraissant peu aptes à y insérer des structures 
existant par ailleurs, ou de “transition”. 

Qu’il soit en tout cas parfaitement clair que la psychanalyse est 
étrangère sans restriction aux méthodes - ou aux improvisations - 
dont fait usage chaque individu qui se construit à son titre 
personnel pour progresser dans cette connaissance de soi, qui 
nous sert à conquérir et à organiser notre monde intérieur. Dire à 
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F ‘habiter est sans doute préférable, d’ailleurs à s’y sentir réelle- 
ment libre. 

Ce qui importe est que nous nous trouvons dans cette 
recherche, non dans le domaine d’un savoir, mais dans celui d’une 
connaissance, celle de soi. Quand bien même la progression 
entreprise de cette connaissance de soi, des autres, du groupe 
humain, de l’Univers, bénéficierait “au passage” de la pensée 
déductive ou inductive, leur contribution à l’accroissement de la 
connaissance, aussi bien de soi que de l’Univers, tient plus d’un 
processus d’empathie, d’analogie, d’opposition, que d’un domai- 
ne purement rationnel. 

Que le monde intérieur soit la représentation du monde exté- 
rieur, rien ne nous garantit l’objectivité fut-ce du meilleur des 
hommes. Le monde extérieur est-il le même pour tous? Le 
monde extérieur est-il identique, superposable, pour tous? Certes, 
il y a des points de convergence évidents, mais même la circula- 
tion des moyens de transport suscite des représentations inté- 
rieures à coup sûr personnelles d’une diversité presque infinie, 
même dans les éventualités où nous ne sommes pas personnelle- 
ment impliqués. L’objectivité des témoignages n’est pas toujours 
assurée, même chez les hommes sincères. La représentation inté- 
rieure du extérieur ne nous en garantit justement pas l’objectivité. 

IL convient même de se demander si, avec les années qui 
passent, la connaissance de soi acquise n’a pas tendance à se 
modifier dans un sens “favorable”, parfois même “flatteur”, ne 
serait-ce que pour éliminer les souvenirs péjoratifs, comme pour 
entretenir une “bonne” image de soi. 

Au-delà de ces limites si courantes, il peut se produire des 
altérations pathologiques de la capacité de se faire une représen- 
tation seulement utilisable’ du monde extérieur”. Il peut se 
produire des erreurs de transfert d’information de l’un (intérieur) 
à l’autre (extérieur). Au maximum, ce peut être la schizophrénie, 
mais il existe des états intermédiaires, pas toujours bien définis- 
sables. 


31 


Les progrès de la liberté 

Plus nous rectifions’ la connaissance de nous-mêmes, plus 
notre champ de conscience s'élargit, plus notre monde intérieur 
“se peuple”, plus notre compagnie de nous-mêmes” acquiert de 
la consistance, plus la “vérité” en nous-mêmes devient solide 
moins nous ressentons de solitude Intérieure”, et, le plus natu- 
rellement dû monde, nous nous sentons réellement libre. 

Nul ne saura jamais avec quel scrupule la voie vers la connais- 
sance de soi est réellement suivie, la voie de la connaissance de 
soi se parcourt suivant un rituel à l’image du groupe. Nul ne peut 
rendre inopérante une méthode de perfectionnement et de 
connaissance de soi pour ceux qui s’y adonnent avec sincérité, et 
assiduité. À l’inverse, nul ne peut empêcher quiconque, de ne pas 
chercher à vraiment se perfectionner. Bien sûr, il est, sinon impos- 
sible, du moins très difficile, d “évaluer” les efforts personnels. Les 
tenues’ sont les étapes. Mais on peut tout à fait déborder, et finir 
par “travailler”, presque sans s en apercevoir, et parfois sans 
“effort”, parce que cette attitude est devenue une seconde nature, 
presque toute la journée. Les tenues deviennent alors des 
temps de rappel de l’indispensable influence du groupe”. 

Le résultat devient 1 apparition d’une géographie intérieure 
nouvelle’ , dont l’activité de cartographie permet de répondre à 
de plus en plus de questions. 

La plus grande Liberté est atteinte dans le cadre de la Liberté, 
intérieure; elle est inatteignable de l’extérieur, la Liberté institu- 
tionnelle caractérise la Démocratie, elle peut être utilisée pour 
asservir le peuple. La considérable différence entre les deux avait 
déjà été établit à Athènes dès le IV e siècle avant notre ère ; cette 
différence n'a pas beaucoup servi depuis lors ! 

Les limites de chacun dans la recherche de la 
connaissance de soi et de 1 univers 

L’un des plus grands sujets d’émerveillement est l’apparente 
possibilité de “contenir’ dans le monde intérieur de chacun 
l’ensemble des connaissances, de soi et de l’univers, ce qui se 
confirme encore par le fait que plus ce contenu est immense, plus 
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il paraît pouvoir contenir encore plus; 1’ “élasticité” en paraît 
d’autant plus infinie qu’on en recule les limites, par une sorte de 
développement exponentiel, toute connaissance antérieure 
permet l’intégration de connaissance nouvelle. 

À l’inverse, et sans aucunement que la valeur de l’individu en 
soit pour autant restreintes, certains n’intègrent dans leur monde 
intérieur qu ‘un nombre certes abondant, mais aux limites moins 
étendues, ce qui n’enlève rien à la grande qualité humaine de ce 
qui existe en eux. En ce sens, et nous voudrions en bien marquer 
l’intérêt, la qualité intérieure d’un homme n’est en rien et jamais 
le résultat d’une quantité mis uniquement d’une qualité. C’est 
d’ailleurs, “au passage” ce qui fait l’originalité de notre méthode 
de perfectionnement. 

La transgression 

Plus les étapes intérieures font naître en nous le sentiment de 
liberté, plus elles nous permettent d’accéder à la transgression des 
“habitudes” du groupe, que notre maîtrise intérieure nous entraî- 
ne à tenter, d une façon imperceptible ou plus franche. La vie du 
groupe accepte ou n’accepte pas, mais, tout en restant en 
résonance, chacun peut y puiser un bénéfice. Certains parlent 
d’égrégore en ne se doutant pas toujours que cet état vit, lui aussi, 
de “transgression”, socle de vérité sensible et vécue. 

L’usage de la “transgression” ne s’entend qu’à titre de moyen 
d’approcher encore plus près de la Vérité. Que vaudrait une 
transgression qui n’aurait pour objectif que de s’éloigner de la 
Vérité, et d en éloigner le groupe au sein duquel nous travaillons? 

Ce n’est pas en elle-même que la transgression est “bonne” ou 
“mauvaise” ; la transgression n’est pas un but en soi, mais un 
moyen. C’est pourquoi elle ne peut “faire peur” qu’à celui qui, 
malgré les “justifications” qu’il apporte à son opposition, n’a en 
réalité peur que de sa propre frayeur “préjugée”. L’homme 
intérieurement libre a l’œil suffisamment acéré pour conserver la 
vision d’une part de Vérité à travers la transgression même à 
laquelle il assiste, ou dont il est l’auteur, et dont il se sent capable 
de mesurer l’apport. 
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On peut faire usage du même mot “transgression” pour tra- 
duire la mise en cause non préméditée en général de nos propres 
schémas, de notre “cartographie” personnelle. C’est difficile, 
ébranlant notre amour-propre, et tellement utile. Cette méthode 
de connaissance de soi aussi nous est spécifique, et irremplaçable. 

Parvenu à ce point, on peut observer avec plus d’ampleur le 
processus d’individuation qui est le nôtre, et, si l’on élargit le sens 
du mot “transgression ”, on mesure mieux son impact constructif. 
Nous n’avons même pas besoin de forcer le trait pour montrer à 
quel point l’interrogation “connais-toi toi-même est accoucheuse 
d’hommes libres, qui ne cessent de bâtir leurs individualités. La 

maxime devient “qui sommes-nous?” 

Cette attitude, et les réponses, supposent pourtant l’attitude 
très spécifique de la fraction d’humanité que nous représentons, 
celle qui a le “culte” du travail, c’est-à-dire pour qui le travail de 
chacun est “libératoire”. Cette place du travail a sa contre-partie ; 
des circonstances très variées peuvent anéantir le contenu de 
l’injonction “connais-toi toi-même”. 

Un exemple presque expérimental et connu. 

La satisfaction par l’État des besoins matériels d une part de 
la population est exceptionnelle. À un moment de son histoire, 
Rome nous en offre F exemple. L État avait l’obligation de subve- 
nir aux besoins frumentaires des citoyens du fait des lois de la 
guerre, à titre gratuit pour les citoyens pauvres. La distribution 
gratuite de grain est l’exact équivalent d’allocations puisque la 
circulation monétaire était de loin moins généralisée en ces 
temps. Elles constituaient un droit’ pour les “allocataires”. 
Toutefois, ces allocations avaient 1’ “inconvénient” d’être à l’origi- 
ne d’une large oisiveté. 

Sans obligation réelle sur ce point, l’État avait intérêt à leur 
accorder de surcroît la gratuité, ou presque, de l’assistance aux 
Jeux; les sports d’équipe étaient totalement inconnus à cette 
époque, sauf les courses de char. N’évoquons pas la cruauté de 
certains spectacles. Mais il y avait les spectacles de danseuses, qui, 
progressivement, se dévoilaient complètement pour danser entiè- 
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rement nues, on en arriva aux “life-shows , parfois interdits. Ces 
derniers pouvaient se retrouver dans certains cabarets, payants. 

Le problème devint celui de T occupation du temps; les “non- 
occupés” devenaient un danger dans les rues, et aussi la tentation 
de quelques hommes politiques de les utiliser à leur profit. 

Régulièrement, le gouvernement réagissait en employant ces 
désoeuvrés à des travaux d intérêt commun, ou en en installant 
d’autorité dans des communautés rurales créées à cet effet, 
souvent loin de la Capitale, et dont ils étaient faits propriétaires 
puisqu’ils étaient des citoyens libres. 

La genèse historique de cette distorsion de la société est 
spécifique. Souvent, et plus, les justifications avancées sont 
moralement fort fondées au départ. D’autant que celui qui 
accepte se sent à juste titre dépositaire d’un pouvoir dont il a, en 
quelque sorte, été dépossédé. Dans de telles circonstances, 
chercher à se connaître offre quelques occasions de ne pas 
vraiment commencer cette recherche, et de solides excuses; on 
est beaucoup sollicité pour se voir accroître le bénéfice qu’on peut 
en tirer. Évitons de sortir du sujet de ce travail, pour se contenter 
de rappeler que la recherche de la connaissance de soi demande 
parfois quelque héroïsme. 

La connaissance de soi dans d autres civilisations 

Toute la réflexion occidentale est fondée sur l’affirmation que 
l’homme est un être de désir, et que ce dernier moteur est le plus 
puissant facteur de civilisation. 

Le bouddhisme est fondé sur l’affirmation que l’abolition de 
tout désir permet l’extinction de toute souffrance, et que le 
souhait le plus profond de l’home est l’abolition de la souffrance ; 
certes cette abolition salvatrice exige une ascèse de tous les 
instants, difficile et parfois douloureuse par elle-même, mais la 
“récompense” permet de conquérir l’indépendances à r égard du 
“monde”. 

Nous n’avons pas l’inutile prétention d’études comparatives. 
Qu’il suffise de dire que la connaissance de soi indu - forcément - 
celle du plus vaste Univers. 
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envisagé de réunir à Naples le 8 décembre, jour où devait s'ouvrir 
le Concile du Vatican. La proposition d’y participer ne fut rejetée 
que par cent quatre-vingts voix contre cent vingt-quatre. L’année 
suivante, le libéral Grand-Maître Mellinet, donnait sa démission 
et était remplacé, à la veille de la guerre franco-allemande, par 
un homme politique assez marqué à gauche, l'avocat charentaîs 
Babaud-Laribière, qui avait annoncé son intention... de faire sup- 
primer la Grande-Maîtrise. 


B. — LE RITE ECOSSAIS 


Cependant, qu’à l’inverse du Grand-Orient, le Rite de Mis- 
raïm décidait en 1868 que « la croyance en Dieu et en l'immor- 
talité de l’âme étant la base fondamentale de notre institution, tout 
profane qui ne professe point cette croyance ne peut en faire 
partie », une effervescence comparable à celle qui régnait rue 
Cadet, gagnait les Loges placées sous l’obédience du Suprême 
Conseil de France. Aussi bien, sous la Grande-Maîtrise de Melli- 
net, les rapports s'étaient-ils grandement améliorés entre les deux 
puissances, et pour la première fois depuis la rupture de 1815, 
le Grand Commandeur écossais avait été invité à assister à la 
fête solsticale du Grand-Orient, le 15 juin 1867 ; la politesse avait 
été rendue, et une députation du Conseil de l'Ordre avait été cha- 
leureusement accueillie, le jour de la Saint-Jean d'hiver, à la fête 
solsticale du Suprême Conseil. 

On a rappelé naguère ici-même (1) comment après la création 
par le Grand-Orient de France, en 1815, d’un Suprême Conseil des 
Rites, la proclamation par le Suprême Conseil de France de l'in- 
dépendance du Rite Ecossais, et son entrée en sommeil pour 
six ans, les Loges symboliques de ce Rite qui refusaient de s’in- 
cliner devant le coup de force du Grand-Orient, ne pouvant sous 
la Terreur blanche ériger, comme en 1804, une Grande Loge sym- 
bolique écossaise, avaient été amenées à se placer sous l'obé- 
dience du Suprême Conseil d’Amérique repris en main par le 
comte de Grasse. Le Conseil ayant été absorbé par le Suprême 


(1) P.v.i. n° 27-28 (NI le série n° 7-8), 3 e et 4 e trimestres 1972, pp. 22 à 29. 
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À l’heure où le progrès technique met au contact 
en “temps réel” toutes les attitudes philosophies du 
monde des hommes 

Nous venons d’effleurer le fait que le “connais-toi toi-même” 
n’est en réalité que l une - entre autres - des attitudes humaines 
possibles. 11 apparaît pour le moins certain que la coexistence sur 
un même territoire, quel qu’il soit, de plusieurs options philoso- 
phiques, engendrera les germes de conflits probablement inédits 
jusqu’ici que nos contemporains, et nos descendants surtout, 
auront, non pas sans doute à résoudre, ne rêvons pas, mais à 
affronter. 

Commençons par ébaucher quelques ‘ bilans’’ ; commençons 
par bien savoir les valeurs que des siècles nous ont léguées. Que 
représentent nos valeurs ? Comment en faire des outils de 
rapprochement. Quoique puissent en dire certains, la démocratie 
peut être extraite du contexte historique de sa naissance, comme 
du contexte de ses imperfections, qui persisteront. 

Elle peut, si nous le voulons, constituer un facteur de dialogue, 
une sorte de langage universel, tout à fait compatible avec de tout 
autre contexte philosophique; un peu, bien que cela n’ait rien à 
voir, comme le langage mathématique, dont nul ne vient contes- 
ter l’absolue universalité. 

On remarquera qu’à la base de l’un comme de l’autre, se 
trouve les injonctions: “connais-toi toi-même”, pour l’un, et 
“connais l’Univers”, pour l’autre. 

Danger et grandeur du “connais toi toi-même” 

Même si on accepte l’injonction “connais-toi toi-même”, nous 
ne sommes pas sûrs d’avoir la constance indispensable. La vie 
nous apporte tant d’autres occupations ! 

Il a fallu un Pascal pour nous alerter: la plupart de ceux qui 
renâclent, sont en réalité paralysés par l’ENNUl. L’ennui a beau 
menacer ce qu’on pourrait appeler l’élan vital, les “occupations” 
de remplacement sont trop tentantes pour ne pas les préférer à 
toute autre. 
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Pascal décrit avec le talent qu’on lui connaît le plaisir de 
satisfaire les sollicitations que l’on reçoit tout le jour, que l’on 
suscite parfois qu elles viennent à faire défaut, et le vaniteux 
contentement que l’on en perçoit, encore majoré si l’on n’a pu 
répondre à toutes. La place que l’on croit ainsi occuper (à la Cour) 
vous donne avec tant d’agrément et de certitude d’être “indispen- 
sable”, non la “connaissance de soi” mais, ce qui est bien plus, le 
“gonflement” de sa propre personne. Et, jamais, on ne s’ennuie 
à se “gonfler”. 

Dans tous les pays, tous les régimes, toutes les positions, et, 
même, pourquoi pas dans tous les contextes philosophiques, et 
même religieux, on peut accéder à cette inépuisable satisfaction. 

\ 

a r inverse, dans le silence de sa conscience, on peut faire le 
choix d’explorer les pensées des sages du monde, de chercher, 
même et pourquoi pas, à se connaître soi-même. On peut le faire 
de mille manières ; comme on peut de mille manières ne pas être 
satisfait du résultat. 

On peut, parmi d’autres, qui vous sont offerts, choisir le 
“sentier escarpé ”, et celui que l’on sait de surcroît devoir durer 
toute la vie. On peut choisir de chercher sinon la Vérité, du moins 
de rester sur son chemin, que l’on reconnaît parce qu’on ne cesse 
d’y rencontrer un mot “substitué” dont on sait seulement qu’il est 
un repère de plus, pour poursuivre jusqu’à la fin, moment dont il 
est dit qu’alors l’on contemplera la Parole de Vérité. 

Alors, on pourra se dire que la vie choisie aura bien été la 
seule qui méritait de l’être. Et la seule vraiment choisie en toute 
Liberté. 


René Leclercq 
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Ecrits sur la régularité 
maçonnique 


1. « Bavardage avec Harry Carr » 

« Le 18 août 1972 votre secrétaire était à Londres; il se 
rendit au 27 Great queen Street en face le Freemason’s hall, et là 
il eut une conversation avec le respectable frère Harry Carr, passé 
maître et secrétaire de la loge de recherches Quatuor coronati 
n° 2076. Je n ai malheureusement pas d enregistrement sur 
bande de nos propos et je vais devoir les raconter en m’en 
souvenant de mon mieux. Le frère Carr m a tout d’abord fait 
savoir qu’il n’était pas d accord avec mes écrits et il semblait 
penser qu’ils ont une sorte d’influence néfaste, ce qui - si cela 
s’avère exact - signifie au moins qu’ils trouvent quelque audience. 
J’ai dit au frère Carr que je ne considérais pas la maçonnerie 
anglaise actuelle comme faisant autorité du fait qu elle avait 
apporté au premier et au deuxième Devoirs de 1723 des innova- 
tions qui avaient altéré la nature fondamentale de la maçonnerie 
anglaise. Il me répliqua que les divers changements étaient plus ou 
moins dénués d’importance; et me fit là-dessus l’incroyable 
déclaration que les Anciens devoirs n’avaient en réalité plus 
d’intérêt pour la maçonnerie! Quand le frère Carr me fit cette 
déclaration, mon respect pour lui en tant qu’autorité maçonnique 
fondit considérablement ; en fait je n’en croyais pas mes oreilles. 
Le texte original des premiers et deuxième Devoirs garantissent 
une entière liberté de conscience à tous les maçons sur les plans 
religieux et politique, et j’ai dit au frère Carr que la suppression de 
ces droits fondamentaux changeait complètement la nature de la 
maçonnerie anglaise et que c était là la ligne de conduite adoptée 
lors de l’Union de 1813 - car si la ligne actuelle était vraiment 
conforme à celle des origines, il n’y aurait eu aucune raison de 
remanier les Devoirs... 
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Nous avons évoqué rapidement la modification du premier 
Devoir en Angleterre et les Principes de base de 1929 - qui 
étaient fondés sur l’Union de 1813 - et l’obligation de la nouvelle 
Constitution de 1929 de croire au Grand Architecte de l’univers 
et à sa volonté révélée. Ce sont de toute évidence des innovations 
puisqu’on ne les trouve pas dans la maçonnerie traditionnelle. J ai 
fait remarquer au frère Carr que c’est la vraie raison de l’hostilité 
qui existe entre la maçonnerie anglaise et quelques maçonneries 
européennes. Leur point de vue est, en effet, que si I Angleterre 
désire modifier sa maçonnerie, il n’y a rien à dire à cela ; et que 
la reconnaissance ne doit pas s’en trouver retirée pour autant; 
mais que l’Angleterre n’a pas le droit d’essayer de contraindre à 
pratiquer sa maçonnerie novatrice, des maçonneries qui s’en 
tiennent aux anciennes Constitutions de 1723. 

J’ai indiqué au frère Carr que quelques auteurs considèrent 
comme « fantaisistes » les écrits d’Anderson et ont cherché à le 
discréditer. J’ai souligné que les débuts de l’Histoire de 1723 
avaient pour base le livre de la Genèse. Le frère Carr m’a alors 
demandé si je croyais au récit de la création du monde tel qu’il est 
fait dans la Genèse. Comment le frère Carr a t-il pu me poser une 
telle question après avoir lu ce que j’ai écrit pendant des années - 
c’en était trop ! Je lui expliquai que je croyais au mythe adamique 
comme en une allégorie tentant d’expliquer l’origine de l’homme 
et de la terre. Adam est tout bonnement le mot hébreu pour 
« homme », c est à dire le premier homme civilisé surgi de 
l’homme préhistorique. Je ne prends pas de tels récits à la lettre 
et je lui fis remarquer qu’Anderson, Désaguliers, et de nombreux 
pionniers de notre institution étaient des gens très cultivés - 
plusieurs étaient membres de la Royal society - et qu'il est 
difficile de penser qu ils pouvaient croire à la lettre du récit 
biblique. Ce que tente de faire la Grande loge unie d’Angleterre, 
c’est d’imposer au monde une maçonnerie révélée en lieu et place 
de la religion naturelle à caractère déiste de la Grande loge 
initiale. Et il y en a parmi nous qui s’y opposeront jusqu’au bout, 
car ce sont des maçons orthodoxes et non pas des novateurs. 

Je suis d’avis qu’Anderson était tout à fait dans le vrai lorsqu’il 
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fondait l’origine de la maçonnerie sur le plus vieux récit de l’origi- 
ne de l’homme dans la tradition judéo-chrétienne. Le problème 
apparaît lorsque quelques frères - d’ailleurs bien intentionnés mais 
mal informés - prennent au mot ce récit, faisant par là même 
surgir une opposition qui va à l’autre extrême en voulant 
l’extirper de la maçonnerie. 

Il y a quelque temps j’ai écrit au frère Carr, lui exposant ce que 
je me rappelais de notre conversation, l’avisant que j’entendais en 
discuter plus tard, et lui disant que, si mes souvenirs étaient 
mauvais sur un point quelconque, il veuille bien m’écrire dans ce 
sens, afin que je ne le cite pas de façon inexacte. Il y a deux mois 
de cela, et je n’ai reçu aucune réponse » *. 

2. « J’ai été intéressé par la critique... » 

« J’ai été intéressé par la critique du livre du révérend F.D. 
Haggard Le Clergé et l’Ordre faite par notre frère D. Beresniak. 
J’avais deux exemplaires du livre et j’en ai réservé un pour 
l’annoter à l’encre partout où je découvrais une erreur, et je l’ai 
adressé à notre frère Haggard. Je puis vous dire que le livre est 
rempli d’erreurs. Notre frère Haggard n’a jamais répondu à mes 
remarques, et je ne m’attends plus à ce qu’il le fasse. 

En un certain sens la maçonnerie est à la fois une religion et 
une philosophie - deux vieilles ennemies. Il y a aussi le fait que les 
religions diffèrent dans leur nature profonde. La maçonnerie de 
langue anglaise a maintenant davantage tendance à devenir une 
religion ou, mieux peut-être, l’auxiliaire des religions établies des 
traditions juive, chrétienne ou musulmane. Je doute qu’une étude 
ou diverses opinions d’ecclésiastiques contribuent beaucoup à 
résoudre notre problème, car bien peu d’entre eux - et le frère 
Haggard y compris - étudient vraiment la maçonnerie. Une telle 
méthode ne peut être que génératrice d’erreur et manque de 
profondeur. . . 

Le fait est que la maçonnerie a eu ici des problèmes avec les 
Eglises protestantes. Vers 1790/1800, à l’époque de la révolu- 
tion française, la maçonnerie a été attaquée rageusement comme 
subversive, ainsi que l’ont avancé l’abbé Barruel et le professeur 


John Robison de l’université d’Edimbourg. En 1826, dans l’État 
de New York, un nommé Morgan a été sorti de prison et tué par 
des inconnus probablement maçons pour avoir révélé dans une 
plaquette les secrets de la loge. Après quoi les attaques des 
protestants prirent de l’ampleur et de nombreuses loges durent 
fermer. Il est estimé que nos effectifs tombèrent de 50000 à 
5 000 environ. Plus tard la maçonnerie se ranima, mais ses chefs 
craignaient le pouvoir spirituel des Églises protestantes, et ils 
recherchèrent les faveurs des ministres des religions - au point de 
leur permettre d’entrer en maçonnerie à titre gratuit... 

En théorie il n y a aux USA aucune exclusive d’ordre religieux, 
excepté que maintenant nous devons professer la croyance en 
Dieu comme condition d’admission, ce qui est une innovation 
récente. Quelques Grandes loges nous disent même que nous 
devons croire en limmortalité de l’âme, ce qui est une violation 
des principes originels de la maçonnerie, qui n’est plus libre mais 
dogmatique. Je sais d’expérience personnelle que lorsque j’étais 
membre d’une loge de New York, il existait des loges chrétiennes 
et des loges juives - ce qui est antimaçonnique. 

La maçonnerie américaine, de même que l’anglaise, n’encou- 
rage pas la libre pensée alors qu’elle le faisait en ses débuts et, sur 
le plan maçonnique, elle est décadente... La décision du Grand 
orient de France de 1877 n’avait pas un caractère athée 
puisqu’elle ne spécifiait pas qu il n’y avait pas de Dieu, mais c’était 
l’acte d'athées et de positivistes. Mais il n’y avait rien de changé 
en ce qui concerne l’admission des athées et des libertins (agnos- 
tiques ou libres-penseurs) comme cela se faisait en Angleterre, aux 
USA et ailleurs au début ; et simultanément il y avait une Bible 
pour prêter serment et il y avait la croyance au G.A.D.L.U. Point 
n’était besoin de supprimer le Grand Architecte du rituel, ni la 
Bible de l’autel pour arriver à la libre-pensée. Les premiers 
maçons anglais, bien qu’ils acceptassent l’héritage judéo-chrétien, 
étaient d’une façon générale déistes ou croyaient à la religion 
naturelle, en opposition à la religion surnaturelle. Toutes les 
religions et toutes les philosophies sont l’œuvre de [ homme en 
dépit de leurs prétentions, et une religion qualifiée de surnaturelle 
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est en fait aussi naturelle qu’une religion naturelle. Les prétentions 
à une origine surnaturelle ne peuvent être prouvées et elles n ont 
en réalité d’autre but que d’ajouter du poids aux enseignements 
qui canalisent le comportement de l’homme. Les premiers 
maçons disaient en fait que l’homme n’avait nul besoin de croire 
au surnaturel pour mener une existence valable, mais ils instaurè- 
rent un dieu, le Grand Architecte de l'univers, qui n’avait pas les 
attributs d un dieu conventionnel - car il était mathématique, 
animé par des lois immuables - et on peut aussi bien être athée 
que croire en un dieu que l’on prierait bien en vain. 

Je dirais volontiers que la maçonnerie se divise en quatre 
branches : la maçonnerie anglaise primitive, la maçonnerie 
moderne anglo-américaine, la maçonnerie dite chrétienne (que 
l’on rencontre dans les trois Grandes loges prussiennes et dans les 
trois pays Scandinaves), et le Grand orient de France et ses alliés 
d’outremer - qui sont fort peu nombreux. La Grande loge de 
France est proche de la branche anglaise primitive - avec quelques 
ajouts d’origine européenne - et la GLNF est une sorte de 
cinquième colonne ou de cheval de Troie qui, en France, propage 
les théories novatrices de l’Union anglaise de 1813. Quoi qu’en 
puissent écrire un Alec Mellor ou un Jean Baylot, la GLNF n’est 
ni régulière ni traditionnelle dans ses enseignements mais en fait 
novatrice, et cela est très facile à prouver » 2 . 

3. « Symboliquement je continue d’appliquer... » 

« Symboliquement je continue d’appliquer l’équerre des 
Constitutions d Anderson de 1723 et 1738 à toutes les maçon- 
neries pour en déterminer la régularité car régularité correspond 
à valeur d enseignement. Si celui-ci a changé, alors il n’y a plus de 
libre maçonnerie bien qu’il en demeure quelques marques 
extérieures. Toutes les maçonneries ont innové - parfois pour le 
meilleur mais en général pour le pire. Je considère la Grande loge 
de France comme l’obédience la plus régulière de France. 
L’Angleterre n’est plus régulière puisqu elle a introduit l’innova- 
tion des premiers et deuxième Devoirs à l’occasion de l’Union de 
1813. En pensant à cette Union, les maçons anglais croient 


42 


qu elle est une des grandes réussites de l’histoire maçonnique - 
mais je ne suis pas d accord. Elle représente un changement 
complet de la maçonnerie britannique, qui n’est plus désormais 
une libre maçonnerie. Les pontifes de la loge des Quatuor 
coronati n° 2076 - qui ne me permettent plus d’en être membre 
depuis 1965 - s’excusent en minimisant l’importance des 
changements et en disant que cela n avait en fait pas grand-chose 
d’un changement. Mais ils ont tort à 100 % car après l’Union, 
avec ses rituels entièrement nouveaux (dont il existe une bonne 
dizaine, « Emulation » étant le plus répandu, mais ils diffèrent peu 
les uns des autres), la maçonnerie britannique n’est rien de plus 
pour moi qu une fraternité juive à tendance mystique avec un petit 
nombre de termes opératifs surajoutés. Après cela, ils n’ont plus 
jamais fait prêter leur obligation aux initiés sur le premier chapitre 
de 1 Evangile de Jean, les loges n’ont plus jamais été dédiées aux 
deux saints Jean qui représentent au sein du christianisme les 
deux solstices d été et d hiver. Après cela ils ont consacré leurs 
loges ; certaines autorités ont dit que leurs vénérables avaient des 
pouvoirs sacerdotaux - semblables à ceux des prêtres - et il y eut 
d’autres innovations interdites qui changèrent la nature de la 
maçonnerie ; et ils ont même tenté depuis d’imposer cette maçon- 
nerie novatrice au reste du monde. Les rituels sont censés 
enseigner les idéaux, les principes, et les lois de la libre 
maçonnerie, mais les innovations les ont rendus de nos jours soit 
contradictoires soit différents. Tel est notre problème, et il n’est 
pas simplifié par le fait que les différents pays continentaux ont 
« amélioré » l’original après l’avoir traduit en différentes langues. 

La vraie différence dans votre attitude à 1 égard de la Grande 
loge d’Angleterre est que vous considérez ses membres comme 
dans l’erreur mais sincères et qu’il est possible de les raisonner, et 
de leur faire voir leurs erreurs de doctrine et de comportement à 
l’égard des frères « irréguliers ». Je les vois différemment, je les 
connais pour ce qu’ils sont... Ils savent et s accrochent pourtant à 
leurs innovations, délibérément et perversement, et c’est exacte- 
ment pourquoi ils ont perdu la direction de la maçonnerie univer- 
selle. Les chefs de l’Ordre en Angleterre sont des conservateurs 
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réactionnaires, et ils savent très bien ce qu ils font; et ils s’y sont 
très bien pris pour circonvenir les libres maçons continentaux qui 
sont plutôt naïfs, et qui paraissent les croire sincères... Je n’ai pas 
gagné la guerre, et je me bats presque seul, mais je ne l’ai pas 
perdue non plus et n’en ai pas l’intention... Depuis 1961, date à 
laquelle j’ai publié mon premier article dans Latteroldo, j’ai écrit 
des choses qui ont rendu impossible pour la maçonnerie univer- 
selle de demeurer ce qu’elle était. 

Audace et obstination, voilà le secret. Et le fait de savoir exac- 
tement de quoi je parle m’aide aussi quoique peu... Et notez bien 
que le frère Baylot n’a jamais dit une seule fois que tout ce que j’ai 
pu écrire était historiquement faux ou dénaturait la doctrine 
maçonnique, les idéaux, les enseignements, les lois, ou les usages 
maçonniques, ou que sais-je... 11 faut avoir le courage d affronter 
la désapprobation et l’incompréhension, et ça n’est pas toujours 
agréable de voir quelqu un altérer la vérité avec le sourire et être 
considéré comme un brave garçon. Mais j’ai 76 ans et si je dois 
laisser quelque empreinte sur la franc-maçonnerie, je dois faire 
vite, et parfois la désapprobation peut se transformer plus tard en 
distinction. Vous pouvez être certain d une chose : si vous voulez 
qu’on vous déteste, essayez seulement de dire la vérité pendant un 
temps et vous verrez ce qui se passe. Je ne sais pas si vous l’avez 
remarqué, mais dans ma Lettre d’information n° 12, je cite deux 
frères de « Quatuor coronati » en faisant mes propres commen- 
taires, et ils disent presque exactement ce que je n’ai cessé de dire 
depuis 15 ans - mais ils le disent plus poliment. Je ne suis tout 
bonnement pas un gentleman. . . J’ai ici des doubles des lettres que 
je vous ai adressées les 10 fév. 66, 7 mars 71, et 10 mars 71, et 
je pense avoir donné convenablement mon point de vue » 3 . 

Harvey Newton Brown 


NOTES 

1. Harvey Newton BROWN, « Bavardage avec Harry Carr » dans Renaissance 
traditionnelle n° 17-18, Paris, 1974, p. 82-85. 

2. H. N. BROWN, Lettre à Renaissance traditionnelle, ibid., p. 115-117. 

3. Idem, ibid. n° 21-22, 1975, p. 165-169. 
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Egalité et équité du principe à 
l’exigence 


Depuis 1849, la franc-maçonnerie française a pour devise 
« Liberté, Égalité, Fraternité ». La fraternité, qui renvoie à un vécu 
d’affectivité et de solidarité, et fait appel à la notion de respect et 
d’attention portés à l’autre, est assez simple à définir, même si elle 
est sans doute plus difficile qu’on ne l’imagine à mettre en oeuvre 
réellement. La liberté est également de définition simple, au 
moins si on la comprend comme la liberté de faire ou de penser 
tout, à condition que ce ne soit pas n’importe quoi. Liberté de 
parole, d’association, liberté absolue de conscience surtout. Seul 
est exclu du champ de la liberté ce qui fait obstacle à la liberté. 
Reste de notre devise un concept plus difficile à définir, à la vérité 
difficile même à faire comprendre strictement à certains étrangers 
à notre langue et à notre culture ; il s’agit du concept d égalité. 

A l’occasion de discussions avec plusieurs de nos frères, j’ai 
été frappé d’observer à quel point nous n’avions pas, entre nous, 
une vision identique de ce que recouvre le concept d’égalité dans 
son acception maçonnique. Ma propre perception est que le 
terme « égalité >» de notre triptyque renvoie à celui d’équité, 
comme le terme de fraternité renvoie à solidarité, et celui de 
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Conseil de France réveillé en 1821, depuis ce temps les Loges 
bleues du Rite Ancien et Accepté étaient donc directement sou- 
mises à l’autorité du Suprême Conseil du 33 e degré de ce Rite. 

Cette situation singulière avait été fort bien acceptée pen- 
dant un demi-siècle, le prestige et le libéralisme des dirigeants 
aidant. C’est un membre du Grand-Orient, Riche-Gardon, qui le 
constatait encore en 1863 : « Le Suprême Conseil est un pouvoir 
aristocratique, mais il laisse ses Loges jouir de leurs libertés na- 
turelles. » Il n’en avait pas moins toujours veillé à ce qu'en soient 
bannies toutes discussions politiques et religieuses. Or, sous l’Em- 
pire libéral, nombre de frères commençaient à trouver gênante 
cette règle fondamentale de l’Ordre, et pesante la tutelle même 
du Suprême Conseil. 

De plus, le Rite était alors régi par les Règlements généraux 
promulgués le 1 er juin 1846, dont l’article r r était ainsi conçu : 

« L’Ordre maçonnique se partage en différents Rites recon- 
nus et approuvés, qui, bien que divers, sont tous sortis de la mê- 
me source et tendent au même but. 

« Adoration du G- A’. de l’Un.'., Philosophie, Morale, Bien- 
veillance envers les hommes, voilà tout ce qu’un vrai Maçon doit 
étudier sans cesse et s’efforcer constamment de pratiquer. » 

Ici comme au Grand-Orient, la référence au Grand Architecte 
de l’Univers allait bientôt être contestée par les « novateurs », 
ainsi que la hiérarchie des Hauts-Grades. 

Si, à défaut d’avoir pu consulter pour cette période les livres 
d’architecture du Suprême Conseil et de la Grande Loge centrale, 
on se référé au Mémorandum imprimé qui donne le résumé de 
leurs travaux, il apparaît que les hostilités commencèrent dans 
le premier semestre de 1868. 

Le 12 juin, le Suprême Conseil, toujours présidé par Viennet, 
prononce la radiation de quatre Loges parisiennes qui avaient en- 
freint la règle fondamentale ci-dessus rappelée : l’Alliance, la 
Ruche écossaise, le Héros de l’Humanité et l’Alliance fraternelle. 
Le 27, la Grande Loge centrale est envahie par des « visiteurs » 
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liberté à tolérance. C’est donc sur l’analyse des notions d’égalité 

et d’équité que je vous propose de réfléchir. 

* 

Un philologue ne manquerait pas de faire remarquer d’emblée 
que les deux termes égalité et équité ont une même origine 
étymologique: le latin aequus, qui signifie égal. Mais dans leur 
évolution historique, ces deux mots ont acquis chacun une signifi- 
cation, bien plus qu’une nuance. Egalité est un terme du langage 
mathématique. C’est la qualité de choses qui n’offrent aucune 
différence, qui sont de la même nature, en quantité, en valeur et 
en dimensions. S’agissant des hommes, l’égalité signifie absence 
complète de distinction, sous le rapport des droits. L’équité, plus 
subtilement me semble-t-il, est définie comme une disposition à 
faire à chacun une juste part, ce qui revient à respecter les droits 
de chacun. On voit donc d’emblée l’analogie, mais aussi la 
différence entre les deux notions: l’égalité est un mode de 
répartition fondé sur l’analogie mathématique, tandis que l’équité 
est un mode d’attribution fondé sur la justice, ou plutôt la justesse. 

L’histoire des idées est naturellement indissociable de celle des 
hommes et des sociétés. Pour évoquer le point de vue des philo- 
sophes sur le sujet et le restituer dans son contexte, j’évoquerai 
donc l’histoire de l’égalité dans les institutions de la cité. C’est au 
VIP siècle avant notre ère que les habitants de Sparte se dotèrent 
d’une Constitution, que l’on attribue à Lycurgue. Cette constitu- 
tion repose sur le concept de l’ordre, que les Lacédémoniens 
baptisent eunomia. Il s’agit d’un ordre rigide plus encore 
qu’harmonieux, selon lequel la vie publique, mais aussi les 
relations familiales, sont soumises à la loi. L’eunomia, c’est le 
règne de la loi souveraine, la soumission complète et constante de 
l’individu à une règle établie, assure-t-on, dans l’intérêt de la 
collectivité. Une telle discipline ne se conçoit pas, à l’évidence, 
sans contreparties, sans renoncements. Pour assurer la paix 
sociale, l’aristocratie foncière renonce à ses privilèges. Ses 
membres se fondent dans la masse des citoyens, organisée sur un 
mode strictement égalitaire. Egalitaire, cette société l’est au point 
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que ses citoyens se nomment entre eux homoioi, les « égaux ». 
Que recouvre pratiquement la notion d’égalité pour ces Spartiates 
de l’eunomia? D’abord l’égalité par la fortune: les terres fertiles 
sont propriétés de la communauté, qui attribue à chaque citoyen 
un lot, inaliénable, et un serf d’Etat, un hilote, chargé de cultiver 
la parcelle. Le revenu de chaque terrain est invariable, fondé sur 
la taille de la famille du citoyen, et payé en nature. Les égaux ne 
peuvent cultiver eux-mêmes, ni se livrer au commerce. Ils ne 
connaissent guère qu’une économie de troc. En fait, l’essentiel de 
leur temps est consacré à la guerre. 

Cet égalitarisme plutôt radical se retrouve dans l’éducation des 
jeunes Spartiates: un Conseil collectif décide du sort de chaque 
enfant. Ceux qui paraissent ne jamais pouvoir devenir de bons 
soldats sont précipités dans un gouffre. Les autres, dès l’âge de 7 
ans, sont soumis à une sorte de dressage collectif. Une série 
d’initiations et d’épreuves d’endurance vont en faire de bons 
soldats, aptes à guerroyer dès l’âge de 18 ans. À 30 ans, ils 
devront se marier et fonder une famille, sans pour autant 
renoncer à l’embrigadement guerrier. 

Enfin, l’égalité est aussi celle des droits politiques, puisque chaque 
Spartiate participe à l’Assemblée, qui va désigner en son sein cinq 
magistrats, élus pour un an. Lorsqu il a atteint l’âge où la 
communauté le dégage des obligations militaires, le citoyen peut 
être appelé à siéger au Conseil des anciens. 

L’éthique de cet Etat guerrier est donc celle du nivellement 
absolu. Platon considérait que Sparte avait alors adopté la consti- 
tution la plus démocratique qui soit. C’est possible, si l’on s en 
tient aux droits et devoirs des seuls citoyens. Mais la cité compte 
de nombreux autres habitants, qui concourent à sa prospérité : ils 
sont paysans, commerçants ou artisans et ne jouissent d’aucun 
droit sauf celui d’avoir une famille et de conserver quelques biens. 
Ces hilotes ne sont donc pas strictement des esclaves mais plutôt 
des serfs collectifs, des serfs d’État, le 111° reich dira des 
Untermenschen , des « sous-hommes ». Le fait troublant, c’est que 
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ce ne sont pas des prisonniers, des descendants de peuples 
soumis. Us sont ethniquement semblables aux « égaux », ils parlent 
la même langue, mais ont été exclus par la réforme de 1 ’eunomia, 
par la normalisation. Et curieusement, il ne semble pas qu’ils se 
révoltent. La démocratie de l’Ordre se pérennise incroyablement, 
de génération en génération. 

Fort heureusement, ce mode pseudo-démocratique ne se 
répandit guère dans le reste de la Grèce. La société athénienne, 
sous l’inspiration de Solon, s organisa de manière plus équitable. 
Précisément, Solon dénonça les déséquilibres et les excès qui, 
selon lui, menaçaient la cité. Pour autant, il ne s’agit pas, pour 
celui que ses contemporains appelaient « le Médiateur », de 
niveler la société. 11 faut respecter les équilibres naturels. Ainsi 
Solon considère que les nobles, dont les privilèges doivent être 
justement contenus, doivent servir de contrepoids à la pression 
d’une masse populaire politiquement non formée. On ne peut 
donc dire que la Constitution de Solon soit une démocratie: il 
distingue les nobles, qu’il appelle kaloi kagatoi, les « beaux et 
bons », et les vilains, qu’il baptise kakoi, les « mauvais ». Aristote 
cite Solon, qui déclarait que « la satiété engendre la démesure, 
quand une trop grande fortune échoit à ceux qui n’ont pas une 
sagesse suffisante ». Mais comme les Lacédémoniens de 
Lycurgue, Solon se réclame lui aussi de 1 ’eunomia, « 1 ordre » et 
la « mesure ». Il assure que les lois qu’il a rédigées sont égales 
(c’est-à-dire non pas identiques mais identiquement justes) pour le 
bon et pour le méchant. Il s’agit de fixer pour chacun « une 
justice droite », basée sur la recherche de la concorde et le respect 
des uns comme des autres. C est cette conception qui valut à 
Solon son second surnom: « l’Arbitre ». 

Quelques décennies plus tard, et à partir de Périclès, une 
véritable démocratie va s’installer à Athènes. En 430 avant notre 
ère, Périclès prononce une oraison funèbre en l honneur des 
premiers morts de la guerre du Péloponèse. Il résume, dans ce 
texte cité par Thucydide, ce que signifient pour lui démocratie et 
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égalité, mais aussi tolérance et liberté, et finalement bonheur: 
« Pour le nom, puisque les choses dépendent de la majorité et non 
du petit nombre, c’est une démocratie. Pour ce qui est de la part 
qui revient à chacun, la loi assure à chacun, dans ses différends 
privés, une part égale. Pour ce qui est des titres, ceux qui sont dis- 
tingués le doivent à leur seul mérite, et non à leur appartenance 
à une catégorie. Un homme capable de rendre service à l’État ne 
saurait en être empêché par l’obscurité de sa naissance ni sa 
pauvreté. Nous pratiquons la liberté, non seulement dans notre 
conduite politique, mais aussi dans notre vie quotidienne, en 
refusant la suspicion réciproque; nous n’avons pas de colère 
envers autrui s’il agit à sa guise. Nous évitons de recourir à des 
vexations qui pourraient, même sans causer de réel dommage, 
apparaître comme blessantes. Malgré cette tolérance qui régit nos 
rapports privés, nous évitons soigneusement de rien faire qui soit 
contraire à la loi, car nous sommes attentifs aux magistrats et aux 
textes qui nous régissent ». 

Dès les premières lignes du premier livre de son traité sur La 
Politique, écrit vers 335 avant notre ère, Aristote réfute que les 
hommes soient égaux. Après avoir rappelé que la pérennité de 
l’espèce suppose la procréation et que celle-ci repose sur l’union 
de deux individus de sexe différents, et donc inégaux, Aristote 
énonce que le mariage est l’union de celui dont la nature est de 
commander avec celui dont la nature est d’être commandé, en 
vue de leur conservation commune. Allant plus loin, le philosophe 
ajoute que « l’être qui, par son intelligence, a la faculté de prévoir, 
est par nature un chef et un maître, tandis que celui qui, au moyen 
de son corps, est seulement capable d’exécuter les ordres de 
l’autre, est par nature même un subordonné et un esclave : de là, 
poursuit Aristote, vient que l’intérêt du maître et celui de l’esclave 
se confondent ». Il faut bien entendu rappeler qu’à l’époque, 
l’esclavage n’apparaissait que comme une pratique naturelle. 
Aristote lui-même affirme qu’« il est manifeste qu’il y a des cas où 
par nature certains hommes sont libres et d’autres esclaves, et que 
pour ces derniers, demeurer dans l’esclavage est à la fois 
bienfaisant et juste ». 
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Cela dit, Aristote édicte que la vertu est la véritable finalité de 
l’État. Il discute de la validité de l’oligarchie et de la démocratie : 
« Les tenants de la démocratie considèrent que le juste est quelque 
chose d’égal, et il l’est en réalité, non pas pour tous, mais pour 
eux qui sont égaux. En revanche, c’est l’inégal qui paraît juste aux 
tenants de l’oligarchie, ce qui est vrai également, mais seulement 
pour les inégaux. Or, note Aristote, les partisans de la démocratie 
comme ceux de l’oligarchie portent tous deux un jugement 
erroné, car ils sont juges de leur propre cause. Et on sait que la 
plupart des hommes sont mauvais juges lorsque leurs intérêts 
personnels sont en jeu ». 

Lorsqu’il explique à ses étudiants ce que sont les conditions 
d’égalité dans la distribution des magistratures, Aristote leur 
déclare que le juste consiste en une certaine égalité, ou du moins 
jusqu’à un certain point. Vis-à-vis de l’accès aux diverses respon- 
sabilités de la cité, les citoyens doivent être égaux. Mais, 
questionne Aristote, égaux en quoi? Après avoir analysé la valeur 
relative de la force ou de la prestance physique, de la fortune et 
de la capacité de contribuable, de l’origine familiale ou de toute 
autre caractéristique, le maître conclut que la vertu est la seule qui 
vaille d’être considérée. Reste qu’il n’est pas aisé de définir la 
vertu. Serait-ce d’être libre et de bonnes mœurs? D’Aristote, pour 
terminer avec lui, je vous propose de retenir cette définition de 
l’équité : « La nature propre de l’équité consiste à corriger la loi, 
dans la mesure où celle-ci se montre insuffisante, en raison de son 
caractère général ». On découvre ici la notion d’esprit de justice, 
avec cette idée de prêter attention aux circonstances particulières, 
dans le respect de l’esprit de la loi plus encore que de sa lettre. 
L’ambition est ici de traiter chacun, au nom d’un même droit à 
être entendu, avec une certaine flexibilité, que d’aucuns 
qualifieraient d’intelligence, d’ouverture d’esprit. La rigueur 
tempérée par une certaine tolérance, qui ne doit être confondue 
ni avec faiblesse ni avec laxisme. 
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Franchissons une vingtaine de siècles pour écouter 
Montesquieu, dans le livre V de son Esprit des lois. Notre frère 
Charles de Montesquieu écrit: « Autant le ciel est éloigné de la 
terre, autant le véritable esprit d’égalité l’est-il de l’esprit d’égalité 
extrême. Le premier ne consiste pas à faire en sorte que tout le 
monde commande, ou que personne ne soit commandé ; mais à 
obéir ou à commander à ses égaux. Il ne cherche pas à n avoir 
point de maître, mais à n’avoir que ses égaux pour maîtres. Dans 
l’état de nature, les hommes naissent bien dans l égalité, mais ils 
ne sauraient y rester. La société la leur fait perdre, et ils ne 
redeviennent égaux que par les lois. Telle est la différence entre la 
démocratie réglée et celle qui ne l’est pas : dans la première, on 
n’est égal que comme citoyen, tandis que dans la seconde, on est 
encore égal comme magistrat, comme sénateur, comme juge, 
comme père, comme mari, comme maître ». Et Montesquieu de 
conclure : « La place naturelle de la vertu est auprès de la liberté ; 
mais elle ne se trouve pas plus auprès de la liberté extrême 
qu’auprès de la servitude ». 

Cette question de l’égalité entre les hommes et du fondement 
de la démocratie était, chacun le sait, au centre des réflexions des 
penseurs du XVIII 0 siècle. Tandis que Montesquieu publiait son 
traité sur L’Esprit des lois, Jean-Jacques Rousseau faisait paraître 
son Discours sur l’origine et les fondements de l’inégalité 
parmi les hommes. Ce petit livre est à coup sûr l’un des ouvrages 
précurseurs de la philosophie politique moderne. Rousseau y jette 
les bases de sa doctrine, en particulier l’idée devenue fameuse 
selon laquelle tous les maux et toutes les inégalités entre les 
hommes relèvent d’une seule et même cause : la vie en société. 
Rousseau distingue dans l’espèce humaine deux sortes d’inégali- 
tés : l’une qu’il appelle naturelle ou physique, « parce que, dit-il, 
elle est établie par la nature, et qui consiste dans la différence des 
âges, de la santé, des forces du corps et des qualités de l’esprit ou 
de l’âme »; l’autre inégalité est celle que Rousseau nomme 
morale, ou politique, « parce qu elle dépend d’une sorte de 
convention, et qu elle est établie, ou du moins autorisée, par le 
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consentement des hommes. Cette inégalité consiste dans les 
différents privilèges dont quelques-uns jouissent, au préjudice des 
autres, comme d’être plus riches, plus honorés, plus puissants 
qu’eux, ou même de s’en faire obéir ». 

La conclusion du Discours est encore plus explicite, et 
mériterait d être inscrite au fronton de nos Grandes Écoles et 
autres institutions élitistes. Je ne résiste pas au plaisir de vous la 
livrer in extenso : « L’inégalité étant presque nulle dans l’état de 
nature, elle tire sa force et son accroissement du développement 
de nos facultés et des progrès de l’esprit humain, et devient stable 
et légitime par l’établissement de la propriété et des lois. 
L’inégalité morale, autorisée par le seul droit positif, est contraire 
au droit naturel, toutes les fois qu elle ne concourt pas en même 
proportion avec l’inégalité physique; distinction qui détermine 
suffisamment ce qu’on doit penser à cet égard de la sorte 
d’inégalité qui règne parmi tous les peuples policés ; puisqu il est 
manifestement contre la loi de nature, de quelque manière qu’on 
la définisse, qu’un enfant commande à un vieillard, qu’un imbécile 
conduise un homme sage et qu’une poignée de gens regorge de 
superflus, tandis que la multitude affamée manque du nécessaire ». 
Ne serait la forme classique du discours, on pourrait imaginer 
Coluche apostrophant ainsi une promotion de T EN A! 


Un autre petit livre passionnant s’intitule tout simplement De 
l’Egalité. Il fut publié une centaine d’années plus tard, quelques 
jours après les Trois Glorieuses de 1848, par Pierre Leroux. Ce 
journaliste libéral avait été l’un des fondateurs du Globe, mais les 
événements sociaux terribles de l’époque le firent évoluer radica- 
lement, vers une sorte de saint-simonisme. Son livre consacré à 
l’égalité a servi de base de réflexion à nombre de républicains, 
socialistes et communistes de l’époque. C’est en quelque sorte un 
marqueur particulièrement fort, et malheureusement trop mécon- 
nu, de la pensée progressiste. Assez curieusement, Leroux 
reprend la métaphore que j’ai évoquée à propos de Montesquieu : 
« Entre 1 égalité considérée comme un fait et l’égalité considérée 


52 


comme un principe, il y a autant de distance qu’entre le ciel et la 
terre ». Sous la monarchie de Juillet comme sous la république de 
ce mois de décembre, l’égalité est proclamée en droit, mais n’est 
jamais appliquée en fait. C’est le constat de « la cruelle ironie », 
déjà dénoncée quelques années plus tôt par Tocqueville, qui pour- 
tant n’a d’yeux que pour l’égalité formelle et qui paraît 
s’accommoder assez bien des inégalités réelles. Par parenthèse je 
signale aux lecteurs assidus de Karl Marx - ou je leur rappelle - que 
ce dernier était, lui, un lecteur assidu de Leroux, auquel il avait 
emprunté la fameuse métaphore en écrivant cinq ans plus tard : 
« L’état politique est, vis-à-vis de la société civile, aussi spiritualiste 
que le ciel l’est vis-à-vis de la terre ». 

Revenons donc à Pierre Leroux. Voilà un homme qui analyse 
le sens de la triade « Liberté, égalité, fraternité », et qui affirme son 
socialisme en rupture avec les théories qui soit nient la liberté et 
l’égalité, soit, comme le libéralisme, ignorent la fraternité autant 
que l’égalité. Voilà un homme qui, il y a 150 ans, dénonçait les 
exclusions de race, de classe et même de sexe. Ah, mes frères, j ai 
envie de dire à ceux d’entre les francs-maçons qui prônent l’ou- 
verture de nos loges aux femmes libres et de bonnes moeurs qu’ils 
devraient prendre pour saint patron cet homme-là, qui disait : 
« Eve est l’égal d’Adam ; il faut abolir la caste où l’on tient renfer- 
mée la moitié du genre humain ! ». L’ultime page de son livre vaut 
aussi d’être citée ici: « Égalité, ce mot résume tous les progrès 
antérieurs accomplis jusqu’ici par l’humanité; il résume pour ainsi 
dire toute la vie passée de l’humanité, en ce sens qu’il représente 
le résultat, le but et la cause finale de toute la carrière déjà 
parcourue. C’est pour que l’égalité pût apparaître que tous les 
initiateurs et tous les révélateurs se sont succédés, que toutes les 
découvertes ont été faites, que tant de guerres ont eu lieu, que 
tant de sang a coulé sur la terre, que tant de sueur a été répandue 
pendant tant de siècles par la masse entière du genre humain. Les 
souffrances individuelles des hommes, comme les souffrances 
collectives endurées par eux, ont eu pour but providentiel 
l’égalité. C’est pour que l’esprit humain arrivât à cette notion que 
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Socrate et Jésus sont divinement morts ; mais c’est aussi pour ce 
but que la boussole a été découverte, 1 Amérique découverte, 
l’imprimerie découverte, toutes les grandes inventions décou- 
vertes. C’est encore pour ce but que les Alexandre, les César et 
les Napoléon ont passé sur la terre, mais c’est aussi pour cette 
même cause finale que les esclaves ont laborieusement aplani les 
routes qui ont servi aux armées des conquérants ». 

Ai-je besoin d’ajouter que Pierre Leroux avait été initié à 
l’Orient de Limoges cette même année 1848 Exilé à Jersey, où 
il a comme voisin un certain Victor Hugo, lui-même fils de notre 
frère Joseph Léopold Hugo, Pierre Leroux suit les travaux de la 
loge « Césarée ». De retour en France, il s’affiliera à « La Nouvelle 
Amitié », à l’Orient de Grasse. 

J’aurais pu encore évoquer d’autres regards forts et pertinents 
sur le concept d’égalité et celui d’équité. J’aurais pu bien entendu 
rappeler les mots de notre bien-aimé frère Antoine de Saint- 
Exupéry (« Si tu diffères de moi, frère, loin de me léser, tu 
m’enrichis »), et qui trouvent un écho passionnant dans le beau 
livre d’Albert Jacquard: L’Éloge de la différence. J’aurais pu, 
bien sûr, parler de mon doute devant la notion d’égalité des 
citoyens devant la justice, cette justice dont on me dit qu elle juge 
en droit, mais non en équité. Comment peut-on être authenti- 
quement égal dans un système qui n’est pas équitable? Pour 
terminer, je me limiterai à deux dernières évocations, pour 
ramener le débat dans sa signification maçonnique. 

Jean Verdun, qui fût voici dix ans Grand maître de la GLDF, 
traite de la justice et de l’égalité dans son livre La Réalité maçon- 
nique. Il écrit notamment : « Les hommes n’aiment pas l’égalité. 
Ce que la plupart des hommes souhaitent, du moins les meilleurs 
et les plus misérables d’entre eux, c’est la justice, pas l’égalité ; et 
leur répugnance pour tout principe égalitaire les rend complices 
de mille et un systèmes générateurs d’élites reconnues et célé- 
brées ». L’égalitarisme, pour Jean Verdun, c’est en quelque sorte 
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la banalisation. Avec humour, l’ancien Grand maître note que les 
francs-maçons non plus, apparemment, n’aiment pas l égalité 
puisqu ils se répartissent tout au long d’une échelle de 33 degrés 
et qu’ils portent, dès le 3 e degré, des titres époustouflants. La 
seule consolation à cet élitisme voyant est qu’au sein de la loge, 
chaque frère est l’égal de son voisin. C’est du moins comme cela 
que je conçois ici l égalité ou plutôt l’équité, en ce qu elle est le 
droit égal accordé à chacun d’aller au bout de ses potentialités. 
Potentialités qui, elles, ne sont, il faut le reconnaître, pas égales. 
Pour ce qui me concerne en effet, je considère l égalité comme 
réductrice et besogneuse, tandis que je regarde l’équité comme 
harmonieuse et donc féconde. Ainsi, chacun de mes frères en 
loge est-il bien mon égal, mon opinion n’a ni plus ni moins de 
poids que la sienne; et si l’un ou l’autre d’entre nous porte un 
sautoir, c’est davantage l’insigne d’une charge que celui d’un hon- 
neur. Mais tel d’entre nous est assurément meilleur orateur, 
meilleur gestionnaire, ou meilleur joueur de golf que moi. Egalité 
de chances, équité de traitement, oui ; nivellement des talents et 
des aptitudes, non. 

La démocratie serait en grand danger si elle considérait tous 
les citoyens comme des clones indifférenciés et même non 
hiérarchisés. L égalité dogmatique n’est ni juste ni socialement 
profitable. L histoire le confirme. L’échec des expériences 
égalitaristes repose, pour une part, sur le non respect des inégali- 
tés naturelles. Mais il ne faut pas en conclure pour autant que ces 
inégalités doivent prévaloir en une sorte de loi de la jungle. 
L ordre et l’harmonie de nos sociétés reposent bien entendu sur 
le fait que la loi doit apporter les correctifs qu’imposent le respect 
dû à chacun, le devoir de solidarité, et la communauté d’apparte- 
nance. 

La valeur de l’approche symbolique, qui caractérise notre 
démarche de francs-maçons, est de pouvoir être signifiante de 
manière immédiate, presque intuitive. Ainsi l’égalité est 
symbolisée au plan opératif par le niveau. Sans rien dire qui ne 
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protestataires, et le Lieutenant Commandeur Allegri doit suspen- 
dre la réunion. Là-dessus Viennet meurt le 10 juillet, Allegri lui 
succède aussitôt, et choisit pour Lieutenant « celui qui par son 
caractère, sa haute position, sa science, son dévouement maçon- 
nique a si bien conquis toutes les sympathies » : il s’agit d'Adolphe 
Crémieux, ancien membre du gouvernement provisoire en 1848, 
et qui bientôt, ministre de la Justice dans le gouvernement de la 
Défense Nationale, attachera son nom au décret de 1870 qui confé- 
rera la nationalité française aux Juifs d’Algérie. 


En août, cependant qu'on prépare la révision des Règlements 
généraux de 1846, Crémieux demande « l’effacement complet des 
faits graves qui ont jeté le trouble au sein du Rite Ecossais, l’oubli 
des injures prodiguées au Suprême Conseil, et la rentrée des 
Loges et des Maçons exclus ». Sa proposition est adoptée, et le 
Grand Commandeur Allegri adresse à tous les ateliers une circu- 
laire d' « oubli général ». 


Mais bientôt se produisent de la part de divers Maçons de 
nouvelles attaques « incessantes et déplorables » contre le Su- 
prême Conseil. Le 5 mars 1869, Allegri rappelle à tous les ateliers 
que la Maçonnerie « a surtout pour règle dans l’Ecossisme la glo- 
rification du Grand Architecte de l’Univers », puis démissionne 
de sa charge, ainsi que Crémieux et le Grand Orateur Genevay. 
Le 8 mars, le Suprême Conseil accepte toutes les démissions, 
décide que dorénavant — comme jusqu’à la nomination du duc 
Decazes — tous les Offices seront pourvus par la voix de l'élec- 
tion, et élit aussitôt Crémieux Grand Commandeur à l’unanimité. 
Il lui adjoint comme Lieutenant, le baron Taylor, le philanthrope 
bien connu, et réélit Genevay Grand Orateur. Crémieux publie une 
Déclaration où il constate que bien des dissidents espèrent de 
lui « un sage développement dans les règlements de l’Ordre », 
mais rappelle que « l'obéissance au devoir n’est jamais un escla- 
vage quand on a signé un contrat ». Il conclut par un appel à 

l'union, suivi de ces mots : « Fraternité, Liberté, Egalité, Cha- 
rité ». 


Le nouveau Grand Commandeur n’était pas au bout de ses 
peines. Mais l’estime dont il jouissait, son zèle inlassable pour 
l’Ordre, son caractère ferme et souple à la fois allaient lui per- 
mettre et de rétablir, non sans mal, l’union dans sa juridiction, et 
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puisse être entendu en loge d’apprentis, je rappellerai que le 
niveau maçonnique est constitué d’un triangle, au sommet duquel 
est fixé un fil à plomb. 11 ne s’agit pas de n importe quel triangle, 
mais bien sûr d’un triangle rectangle et isocèle, dont l’angle au 
sommet est droit. C’est ce que l’on appelle une « équerre juste ». 
La Tradition nous enseigne que le niveau est le symbole de l'éga- 
lité sociale, sans pour autant représenter un nivellement des indi- 
vidus pas plus que des valeurs. Les égyptologues, qui ont repéré 
de très nombreux niveaux sur des tombeaux, ont pu établir que 
cette pratique visait à symboliser l’égalité de tous les humains 
devant la mort. L égalité est ici celle qui concerne les droits de 
chacun. Les francs-maçons ajouteront bien entendu qu’il n’est pas 
d’égalité de droits sans égalité de devoirs. Dans le symbolisme de 
nos rituels, ce sont le cordon et l’épée qui véhiculent la notion 
d’égalité. Depuis le XVIIP siècle en effet, les maçons portent en 
loge un cordon qui fait disposer chaque frère d’un baudrier, 
comme seuls les nobles en portaient à l’époque. L épée à lame 
droite, utilisée par exemple pour former la voûte d’acier, a la 
même signification symbolique, celle de signifier l égalité de tous 
les frères présents, nobles ou non. Quant à l’équité, elle a pour 
symbole la balance, souvent portée par une femme. C’est ce 
même symbole qui figure sur le sceau de la république française. 
Si l’on cherche à comprendre la différence, voire à établir une 
hiérarchie entre les deux notions, peut-être peut-on dire que le 
niveau représente un équilibre figé, quelque part préétabli et 
immuablement rigide, alors que la balance figure un équilibre 
instable, donc dynamique. Plus aléatoire, certes, mais seule la 
dynamique peut engendrer le mouvement, et par là même le 
progrès. 

Ma dernière lecture me permettra d’introduire ma conclusion. 
Je l’emprunterai à notre frère Jean Mourgues. Dans son ouvrage 
La Pensée maçonnique, une sagesse pour l’occident, il écrit: 
« Inspirée par une longue expérience des renversements inhérents 
aux affaires temporelles, la franc-maçonnerie ne privilégie nulle- 
ment une prétendue majorité au détriment d’une minorité. Le 
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singulier a autant de noblesse et reçoit autant de respect que le 
nombre. C’est cela, le sens de l égalité des hommes libres ». 

La Lumière qui guide et inspire nos travaux est universelle. 
Seul peut varier notre regard sur cette lumière, ou plutôt la 
manière dont nous en parlons. Car au-delà de la forme du 
discours, les principes sont, à l’instar du Grand Architecte, 
absolus et éternels. Aussi je puis, me semble-t-il, partager avec 
tous les hommes libres et de bonnes moeurs les principes 
fondamentaux de la morale maçonnique universelle. Le franc- 
maçon doit respecter chaque homme autant qu’il doit se respec- 
ter lui-même. En cela, il apporte à chaque Autre un traitement 
égal. Le franc-maçon doit accepter toute opinion comme 
recevable autant que la sienne propre. En cela, il reconnaît à 
chacun une égale valeur. Plus encore, il doit s’efforcer de lutter 
contre les inégalités en ce quelles sont discriminantes. Mais, me 
semble-t-il, il doit surtout veiller à ce que ses jugements et ses 
conduites soient justes et équitables. N’a-t-il pas promis de 
combattre en lui les passions? Nous recherchons la vérité et la 
justice, ce qui, d’une certaine manière, revient à dire que nous 
recherchons l’équité. 11 me semble que pour le maçon l’équité, 
au-delà de l égalité, signifie ! harmonie, l’équilibre, la justesse et 
donc, en quelque sorte, la perfection. 



Jean-Jacques Zambrowski 
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Vous avez dit fraternité? 


"Nous devons apprendre à vivre ensemble comme des 
frères. Sinon nous mourrons ensemble comme des 
idiots". (Martin Luther KING) 

"Bonsoir mon Frère, bonsoir ma Sœur!" 

Chaque quinzaine, le même rituel joyeux recommence dans 
tous les ateliers maçonniques du monde : avant l’ouverture de la 
"tenue", et de mettre cordon, tablier et gants, les francs-maçons 
et franc-maçonnes prennent le temps de se retrouver et de 
s’embrasser par trois fois en se tapant sur l’épaule. Le regard est 
direct, le sourire chaleureux, les mots sincères, l’accolade 
franche... même si les barbes de ces messieurs piquent un peu, 
après la journée de travail! Chaque frère, chaque sœur, est 
disponible pour son frère, pour sa sœur. 

Du mythe au symbole 

Si les maçons sont frères et sœurs, c’est que, d’évidence, il 
existe une fratrie et des parents! Au fil du temps, selon les 
légendes et les rites, selon aussi, l’imagination fertile de person- 
nalités maçonniques influentes, les francs-maçons ont été, ou 
restent, les "fils" de plusieurs héros mythiques. De Noë d’abord, le 
patriarche du déluge biblique. Puis entre autres, parmi les plus 
prestigieux, de Jacques de Molay, grand maître des Templiers, ou 
encore d’Osiris, le dieu égyptien. Et enfin ceux d’Hiram Abif, 
l’architecte du roi Salomon. C’est ce dernier qui fait désormais 
l’unanimité, si l’on peut dire, et qui a été "reconnu” et conservé 
dans la plupart des rites - même certaines branches du compa- 
gnonnage s’y réfèrent - depuis le XIX e siècle. Les maçons sont 
donc, du même coup, les fils de la veuve d’Hiram (cette veuve 
étant logiquement sa femme, bien que certains auteurs 
avancent... qu’il s’agit en fait de sa mère !) d’où, quoi qu’il en soit, 
l’expression maçonnique "les enfants de la Veuve", celle-ci 
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symbolisant la franc-maçonnerie. 

Ces légendes sont à prendre comme telles. Pour vivre, elles 
ont besoin sans cesse d’être réinventées. Superposées, juxtapo- 
sées, elles sont comme toujours, malgré leur charme, notoirement 
imprécises. Et pour cause. Il ne s’agit donc pas de chicaner sur 
leur provenance ou leur articulation, mais au contraire, de les 
accepter dans leur fantaisie descriptive et évocatrice! Elles ont 
ainsi pour résultat que les francs-maçons et les franc-maçonnes, 
avec Hiram pour père et la franc-maçonnerie pour mère, sont 
bien entre eux des frères et des soeurs. Une fratrie déclinant une 
fraternité qui, nous le savons, constitue à la fois le fondement de 
l’organisation comme son ciment, et que l’on retrouve dans les 
Constitutions de toutes les obédiences. Mais cette fraternité, ce 
contact bienveillant en loge, " entre des personnes qui n’auraient 
normalement jamais dû se rencontrer" - selon les pasteurs 
Désaguliers et Anderson {le père des Constitutions du même nom, 
publiées en 1723) - qu’en est-il vraiment? Soyons honnêtes, ce 
lien que l’on a pu appeler "fraternité choisie", mais qui est en 
réalité davantage une "proximité provoquée" par les circons- 

tances, ce lien ne va pas immédiatement de soi. Et cette 

Certes, elle s’atténue et disparaît au rythme des tenues, mais 

il serait faux de dire que dans un atelier, les anciens et 

nouveaux confondus, deviennent "copains d’enfance", dès qu’ils 
sont mis en présence les uns des autres. La cohésion du groupe 
se fait lentement, et c est bien ainsi. Il faut bien que ces "frères de 
hasard" se mesurent, se jaugent, puis se rencontrent, au sens fort 
de ce verbe. Au risque même, inconvénient de l’avantage, que les 
affinités entraînent le clanisme, trop souvent ferment de désac- 
cords. Ne fermons donc pas les yeux sur cette tendance des 
ateliers - déjà naturellement scindés par les degrés - qu’il convient 
d’empêcher avec une bienveillante fermeté. Dans une vie, nous 
croisons des milliers de gens, mais nous en rencontrons très peu ! 
Parce que la rencontre, la vraie, celle qui rapproche les êtres, 
jusqu’à l’authentique communication - qui veut dire "mettre en 
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commun", "communier" - est rare. L’atelier maçonnique permet 
cette mise en commun à travers ce que d’aucuns peuvent 
percevoir comme un conditionnement, mais qui, de fait, se traduit 
par une série d’obligations, auxquelles chaque membre souscrit en 
toute liberté. La solennité, le silence, la bienséance, la correction 
vestimentaire, le port de "décors" à visée symbolique, le ton de 
voix aimable et posé des officiants, l’autolimitation du temps de 
parole, les déplacements codifiés, le recueillement général, sont, 
à leur place et moment, autant "d’ingrédients symbiotiques". Leur 
utilisation répétée et le vécu simultané par chaque membre du 

groupe, participent à la création et ensuite à l’entretien de la 

fraternité. Il est clair que ce protocole calculé, éprouvé et compris 
depuis plusieurs siècles maintenant, impose une forme de 
discipline, qui devient, individuellement, une règle de conduite. 
Celle-ci n’est toutefois pas le résultat d’une manipulation 
quelconque. La méthode maçonnique, basée sur la réflexion 
symbolique, ne relève ni de la magie, ni de la sorcellerie ! 

Une belle histoire 

Il a été parfois rapporté que l’exercice des rituels provoquerait 
chez les individus hypersensibles des "états modifiés de conscien- 
ce", comparables aux effets de l’hypnose (transes, visions, halluci- 
nations auditives, contacts avec des esprits, accès mystiques, etc., 
etc.). Si de tels phénomènes sont susceptibles de se produire dans 
certaines cultures (par exemple, lors des pratiques vaudoues ou 
dansantes des derviches tourneurs), ils n’ont pas leur place dans 
le travail symbolique en loge ! Il ne faut pas assimiler la légitime 
émotion émanant d’une ambiance recueillie - jusqu’aux larmes 
parfois lors d’intenses cérémonies - à des effets paranormaux. 
Même l’étrange "égrégore", qui se définit par les uns comme un 
inconscient collectif, et par les autres comme le sentiment 
d’une unité de pensée dans un groupe en méditation, n’est pas 
aussi mystérieux qu’on veut bien le dire. L’entité à type d’être col- 
lectif - hypothèse encore - qu’engendrerait soi-disant l’harmonie 
d’une assemblée, peut être le fruit de pratiques occultistes, pour- 
quoi pas, mais sans rapport ici, avec notre démarche. Restons 
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sérieux: l’expérience maçonnique moderne est proposée à la 
pensée contrôlée d’hommes et de femmes, partant, aux com- 
mandes de leur raison. Certes, il ne fait pas de doute qu’une 
ambiance sereine, vécue en même temps à chaque réunion par 
les frères et les soeurs, d’abord les déconnecte de la fureur citadi- 
ne, ensuite les dispose à l’harmonie précitée, mais au sens de 
l’accord avec sa propre personne et celle d’autrui : détente, atten- 
tion, présence à soi-même, découverte et prise en compte de cet 
"autre", écoute, compréhension, respect et calme mutuels. Une 
paix intérieure qui se prolonge fréquemment à la sortie du temple. 

Et parvient à nous faire donner sur nos semblables un nouveau 
regard, vidé de son agressivité, le volant de notre voiture 
retrouvé ! Parce que nous ne sommes pas que frères maçons en 
loge, mais frères de tous les hommes, dans ce grand village, qu’est 
devenue la planète terre aujourd’hui. 

Comme le mot "liberté", celui de "fraternité" a une forte 
connotation artisanale en maçonnerie moderne, et l’avait déjà en 
période opérative. Là encore, il importe peu de savoir si la 
maçonnerie spéculative d’aujourd’hui (au sens de la recherche 
abstraite), affirmée en Angleterre en 1717, - après l’achèvement 
des dernières cathédrales - a vraiment partie liée avec les anciens 
bâtisseurs, ou s’il s’agit d’un arrangement de ses créateurs avec 
l’histoire. Mais pour comprendre la force de cette fraternité qui 
elle, est bien passée d’un système à l’autre, il faut remonter le 
temps de quelques siècles. En France comme en Angleterre on 
parle de "confréries professionnelles" et de "communautés frater- ^ 

nelles de métiers" dès le XI e siècle, le mot "corporation" n’appa- 
raissant qu’au XVIII e siècle. Ces confréries, maçonnerie, compa- 
gnonnage, guildes du bâtiment, entre autres, très pieuses et enca- 
drées par l’Eglise, instaurent "l’égalité fraternelle" à type d’aides 
et de secours mutuels. Ce corporatisme, non encore nommé, 
ancêtre lointain du syndicalisme, évoque donc très tôt une solida- 
rité propre aux métiers de la construction, qui voit chaque ouvrier 
engagé vis-à-vis des autres, comme si tous étaient membres de la 
même fratrie et partant, frères biologiques. Ainsi apparaît cette 
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notion de famille qui passera dans la maçonnerie spéculative. 
L expression populaire "il est du bâtiment' désignant une person- 
ne intégrée à une profession, indique bien cette notion d’appar- 
tenance à un groupe identitaire. Il n’est donc pas surprenant que 
le vocable 'frère ", découvert dans les manuscrits opératifs anglais 
fondateurs (appelés du nom de leurs rédacteurs, "manuscrits 
Regius et Cooke", les plus anciens retrouvés) et suggérant déjà en 
quelque sorte le lien de responsabilité entre les membres - soit 
ensuite passé dans les Constitutions d’Anderson, avec la même 
vocation. 

Précisons, sans insistance cocardière, que si lesdites 
Constitutions sont nées sur le sol anglais, l’idée en est française, 
puisque leur rédaction est attribuée de source quasi certaine, à 
Jean-Théophile Désaguliers. Une belle histoire, une belle 
revanche aussi, pour ce pasteur, parti de La Rochelle petit enfant, 
chassé par l’anti-protestantisme, et caché par son père dans un 
tonneau. Au fond de la cale d’un bateau, en partance pour 
Londres! Il n est pas inutile de rappeler que cet ecclésiastique 
formé à Londres fut également un brillant scientifique, adjoint 
d’Isaac Newton. Quand on sait que ce savant est le père de 
l’attraction universelle et de la théorie du rayon lumineux, la 
tentation est grande d’y voir les métaphores créatrices de la 
maçonnerie spéculative: l’idée de la terre-aimant (entendue 
comme l’Amour et l’attirance de l’autre) et de la lumière (vue à la 
fois comme l’éclairement et la chaleur humaine) est venue à 
l’esprit de nombre d’historiens, qui n’hésitent pas, de ce fait, à 
désigner Newton comme le véritable fondateur de l’Ordre ! 

Quoi qu’il en soit, même s’il ne fallait évoquer ici que de pures 
coïncidences, le concept d’une "famille mondiale", est une mer- 
veilleuse perspective. Convenons-en, elle constitue à la fois un 
rêve magnifique et, par 1 infinité signifiante des symboles... une 
méthode complexe. Car "maçonner'' n’est pas facile en soi. Dans 
notre société pyramidale, où la hiérarchie est omniprésente, où le 
corporatisme atteint des sommets, où le niveau social et l’argent 
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sont devenus des mètres étalons, est-il imaginable que dans une 
association, un boulanger embrasse un Président-Directeur 
Général, qu’un commissaire de police sympathise avec un 
steward, qu’un garagiste tutoie une institutrice? Réponse: oui, 
c’est possible en maçonnerie, parce que la convivialité y corres- 
pond à la considération de l’être humain, avant sa fonction. Sans 
qu’il n’y ait à voir dans cette approche et cet attachement réci- 
proques, une quelconque connotation sectaire, la liberté de partir 
étant, pour chacun, une éventualité sans conditions ni préavis. 
Cette fraternisation est également réalisable par l’application 
d’une autre règle typiquement maçonnique, aux effets sains et 
bienfaisants: l’abandon symbolique des métaux sur le parvis du 
temple. C’est-à-dire "tout ce qui brille", tous les faux biens, clichés, 
passions, ardeurs et élans inconsidérés. Ainsi, grâce à cette volon- 
té de présenter, en toute modestie, son cœur avant ses qualifica- 
tions et ses valeurs... autres que boursières, chacun, - au-delà des 
jeux sociaux laissés au vestiaire - devient responsable de chacun. 

Frères et faux frères 

Une telle fraternité "construite", librement consentie et exer- 
cée, est fréquemment aussi forte qu’une fraternité de sang, quand 
elle est entretenue. Ne serait-ce que, justement, parce que la 
rencontre est régulière, souvent même plus fréquente, que celle 
intervenant dans une fratrie biologique. Comme telle, elle devient 
un modèle de communication à diffuser dans la cité, en nous 
permettant de comprendre que, lorsqu’il s’agit d’amour et 
d’affection, la biologie n’a rien à voir à l’affaire ! Certes, nous 
n’avons pas de "centre de l’amour" dans le cerveau, comme nous 
disposons d’un centre de la toux, qui nous ferait aimer l’autre par 
seul réflexe. Mais nous possédons mieux avec l’intelligence, qui 
doit nous amener à définitivement admettre que tous les hommes 
toutes les femmes, de toutes conditions, profanes, francs-maçons 
et franc-maçonnes, sont pétris de la même pâte, vivent sur un sol 
identique - séparés par des frontières artificielles - et font le même 
voyage. Autant de raisons impérieuses de s’aimer et de s’estimer ! 
On n’a pas assez dit que la franc-maçonnerie, par discrétion sans 
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doute, a été et demeure, sous cet angle, une école exemplaire. En 
revanche, les porte-voix médiatiques, d’entrée généralisateurs, 
affirment encore trop souvent que, au titre de la fraternité, notre 
association est une vaste entreprise de copinage et d’entraide pro- 
fessionnelle entre ses membres. Au point que l’expression géné- 
rique "c’est une franc-maçonnerie !" désigne couramment toute 
organisation qui favorise en circuit fermé des intérêts particuliers. 

Il est clair que la franc-maçonnerie, comme microcosme socié- 
tal, ne comprend pas que des gens irréprochables. La tentation 
existe pour quelques "faux-frères" d’en exploiter commerciale- 
ment le réseau relationnel. Mais est-il bon de faire mousser cet 
aspect regrettable, quoique très minoritaire - qui touche toute 
communauté importante - à coup d’éditoriaux moralisateurs et de 
"pavés de librairie" ? Outre le geste délateur, resurgi d’une sinistre 
époque, cette "inflation informative" revient à valoriser et, finale- 
ment à majorer les écarts de conduite observés. C’est bien ce qui 
se passe quand la justice est appelée à faire son travail : aussitôt 
l’écho médiatique tend à multiplier le soupçon par le nombre de 
frères. Résultat instantané dans l’opinion: 120000 francs- 
maçons = 120000 affairistes! Et après jugement, il est rare que 
les démentis éventuels soient apportés par la presse, pourtant si 
prompte à dénoncer. Le procédé est classique et attriste profon- 
dément, voire décourage, l’immense majorité de maçons honnêtes. 

Car la réalité du terrain, hors les exceptions précitées, est heu- 
reusement tout à l’honneur de l’Ordre. Lorsque dans le plus pur 
sens du mot, la fraternité devient par exemple synonyme d’em- 
ploi, nombre d’employeurs francs-maçons pourraient témoigner 
qu’en cette période impitoyable, ils n’embauchent pourtant pas 
en priorité un collaborateur parce qu’il est frère, mais d’abord 
parce qu’il a les qualités requises pour la fonction à pourvoir. C’est 
alors l’excellence qui, de plus, est attendue du postulant, tradition 
des bâtisseurs exige ! Ainsi comprise, et comme dit mon vieux 
Larousse d’écolier, "la fraternité est la plus noble des obliga- 
tions sociales". Il a pu être avancé que la franc-maçonnerie, pour- 
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voyeuse de bons sentiments, dont une grande tolérance, est de ce 
fait mal armée pour effectuer la tâche indispensable de "filtrage", 
lors de l’accueil de nouveaux membres. Au vrai, cette ancienne 
société secrète, devenue discrète, a encore du mal à perdre ses 
réflexes originels qui entretiennent une propension au non-dit. Si 
d’évidence il appartient au parrain de présenter un candidat loyal 
et d’avoir un "regard d’avance" sur son évolution favorable au sein 
du mouvement, il revient aux "enquêteurs" désignés de ne pas 
masquer par gentillesse dans leur rapport les manques, les défauts 
qu’ils perçoivent. Nous en avons tous. Certes, il n’est pas toujours 
aisé d’appréhender sur le champ, entre autres critères détermi- 
nants, les motivations réelles, l’aptitude relationnelle d’une 
personne, sa disposition aux certitudes et aux doutes, son goût 
pour le pouvoir ou la soumission, son degré de résistance aux 
frustrations, son endurance, sa fidélité à un serment. Les bonnes 
réponses de celui qui "frappe à la porte du temple", ne peuvent 
venir que des bonnes questions de ceux qui sont à l’intérieur. Les 
goûts automobiles ou le statut sexuel d’un postulant importent 
moins que son exigence ou sa rigueur morale. 11 ne s’agit donc pas 
d’être élitiste en matière de recrutement, mais de faire preuve de 
discernement. En maçonnerie, au plan de la réflexion et de l’exer- 
cice de la fraternité, un tourneur sur métaux vaut un énarque ! 

11 n’y a pas que les affairistes à dépister et à écarter. Si la franc- 
maçonnerie n a pas vocation à apparaître comme un centre de 
négoce, elle ne doit pas non plus être confondue avec une 
institution psychothérapeutique. Même si à l’image de la psycha- 
nalyse, son but est d’offrir la liberté intérieure à l’individu. Dans le 
cadre de la réserve précitée, à l’image des signifiants des trois 
singes de Notre-Dame de Paris (ne rien voir, ne rien dire, ne rien 
entendre), le distinguo nécessaire n’est pas toujours annoncé et 
les ateliers se retrouvent parfois en position délicate de "lieu de 
soin", hors de leur objet. Un tel malentendu - finalement handica- 
pant pour les deux parties - peut tout à fait être évité par une 
information préalable, donnée avec le tact nécessaire. 
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d’assurer à celle-ci une place de premier plan dans l'Ecossisme 
universel. 

En juin 1869, ayant pris connaissance des travaux des com- 
missions chargées de préparer la révision des Règlements géné- 
raux de 1846, Crémieux soumettait au Suprême Conseil un projet 
de rédaction qui fut mis au point le 7 juillet. Le 2 e alinéa de l’ar- 
ticle 1 er , dont on a lu le texte plus haut, était remplacé par ces 
lignes : 

« Il — l’Ordre maçonnique — se fonde sur le principe de la 
liberté religieuse, sur les règles de la plus pure morale, sur les 
doctrines les plus élevées de la philosophie. Il proclame le senti- 
ment de la dignité humaine, c’est-à-dire de l’égalité entre tous 
les hommes, qui se doivent appui mutuel. Il a pour devise : Liberté, 
Egalité, Fraternité. » 

Ce texte n’affirmait rien qui fût contraire à la tradition ma- 
çonnique, mais pas plus que dans les Constitutions d’Anderson, 
le Grand Architecte de l’Univers n’y était nommé. Communiqué 
le 15 juillet à la grande Loge Centrale, il y fut l’objet d’une dis- 
cussion fort orageuse. Le Grand Commandeur « affecté par cette 
opposition aussi vive qu’inattendue... renvoya le projet à l'examen 
ultérieur d’une Commission à prendre dans les trois Sec- 
tions » (1). 

En décembre de nouvelles péripéties conduisirent le Grand 
Commandeur et le Grand Orateur Genevay à donner à nouveau 
leur démission. Mais le 29 décembre la Grande Loge Centrale 
chargeait les Présidents des trois Sections d’inviter Crémieux à 
reprendre la sienne, ce qu'il fit. Le 29 janvier 1870, réunie sous sa 
présidence, la Grande Loge Centrale confiait le travail de révision 
à une commission de 9 membres, qui se donna pour président 
le futur président de la Chambre des députés, le frère Henri Bris- 
son. La Commission tint dix réunions de mars à juin 1870. Elle dis- 
cuta essentiellement du maintien — ou de la suppression — 
de la glorification du Grand Architecte de l'Univers, des Hauts 


(1) La 1 re section connaissait des trois grades symboliques, la 2” section 
des grades capitulaires (du 4” au 18* degrés), la 3* des grades supérieurs 
(du 19” au 32”). 
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Des êtres de désirs 

Enfin, abordons un point capital que l’on aurait tendance à 
éluder: la loge maçonnique est un espace d’expression. Pour 
chacun, du trop-plein au manque. De l’humeur à l’humour. 
Émetteurs et récepteurs, nous sommes tous des "êtres de désirs". 
Dans cet esprit, il ne faut pas se cacher que chaque membre d’une 
association (les obédiences maçonniques sont des associations 
"Loi 1901") vient certes donner de lui-même - ce don de soi est 
demandé avec insistance - mais il vient aussi recevoir, c’est-à-dire 
quérir quelque chose, au sens effectif de "désirer" . De cela, on 
parle moins. Au-delà du besoin d appartenance et de la volonté de 
développement personnel, au-delà de la rencontre, de l’échange 
et de 1 altruisme, aussi sincères soient ces élans, chaque frère, 
chaque sœur, selon son histoire et ses conditions de vie, ses forces 
et ses faiblesses, se présente, en demande, en recherche (pas 
seulement "spirituelle", avec les toutes les interprétations de ce 
mot et adjectif, si souvent entendus !). Cette demande est plus ou 
moins secrète, voire inconsciente. Qui d’un père, d’une mère, 
d un partenaire, d’une famille, b un espace d’amour". Qui de 
compréhension, de reconnaissance, d’honneurs, de gratifications, 
de pouvoir précité (pouvoir perdu, pas encore ou jamais obtenu 
ailleurs, cercle familial compris). Qui de confiance en soi ou de 
"désennui". Qui de fournisseurs ou de clients, nous venons d’en 
parler. Cette dernière quête, n’en doutons pas, génèrent large- 
ment les fameuses "affaires" , dans les loges qui, souvent par un 
laxisme coupable, veulent bien accepter leur existence ! La liste est 
longue de nos attentes, conscientes ou non, de nos souhaits affec- 
tifs, intellectuels ou matériels. Les francs-maçons ne doivent pas 
occulter ces paramètres fondamentaux, générateurs de satisfac- 
tions... ou à l’inverse de déceptions, de rancœurs non comprises, 
et finalement de démissions. Les frères et sœurs sont donc 
invités, non seulement à s’aimer les uns les autres, mais à tenter 
de saisir leurs "fonctionnements respectifs. 11 ne s’agit pas 
d’entrer systématiquement dans le désir d’autrui et le satisfaire, 
mais d’y être attentif, ce que l’interlocuteur perçoit. Point n’est 
besoin pour autant de jouer au psychothérapeute: il n’est de 
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meilleure oreille qu’un cœur ouvert. Si nous prétendons être à 
l’extérieur des loges, des modèles de communication, c’est à 
l’intérieur que nous devons apprendre à écouter le monde. 

Aujourd’hui, on communique de plus en plus, mais on se parle 
de moins en moins! Pour les authentiques "fils et filles de la 
lumière", l’enjeu est heureusement tout autre que la minable visée 
commerciale d’une poignée d’opportunistes, après-coup identi- 
fiés. Il s’agit de montrer et démontrer que, à l’exemple des 
maçons de toutes ethnies, toutes couleurs, toutes confessions, qui 
constituent notre Ordre, les Hommes peuvent vraiment vivre 
ensemble ! Certes, la tâche est immense. Depuis son origine, 
l’homme est un loup pour l’homme. Un tragique 11 septembre 
vient de nous rappeler que la pulsion de mort pointée par Freud, 
est toujours inscrite en nous. Il nous reste donc un travail interne 
à réaliser pour détruire cette disposition criminelle blottie dans 
notre cerveau archaïque. L’homme est soi-disant poussière 
d’étoile, mais son esprit diabolique pourrait finalement le réduire 
en cendres! Sur cette planète, sans cesse en proie à des crises de 
folie meurtrière, que pouvons-nous prétendre nous, les frères et 
les sœurs aux mains nues? L’effroyable destruction des édifices 
américains nous renvoie à la mythologie : de l’écroulement de la 
tour de Babel, aux démolitions successives du temple de Salomon, 
métaphores de la "mésentente" des peuples. La tradition maçon- 
nique, bien comprise et bien utilisée, nous enseigne que l’écoute 
et la parole sont à la fois nos armes et nos outils. L’une et l’autre 
nous permettent de poursuivre inlassablement notre mission 
choisie de transmission fraternelle au quotidien: de personne à 
personne, de groupe à groupe, d’état à état. Au vrai, nous 
n’empêcherons pas que la franc-maçonnerie, qui se veut une 
fraternité universelle, puisse être perçue comme une utopie. La 
plus lointaine des étoiles connues a été précisément baptisée du 
joli nom d’"Utopia”. Hier, un équipage comprenant le cosmonaute 
franc-maçon Eldwin Aldrin est allé se poser sur la lune, demain 
d’autres iront sur Mars, puis, après-demain sur Vénus. Espérons 
sans gémir. L’inaccessible étoile est en vue ! 

Gil Garibal 
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Laïcité et laïcisme 


Ce numéro de Points de vue initiatiques, le second à être 
édité par notre frère Patrick Négrier, contient un article dans le 
t titre duquel apparaît le mot laïc. Cela pourrait produire un certain 

étonnement et le frère Patrick m’a demandé de faire ce que l’on 
appelle en imprimerie un chapeau, c’est-à-dire un bref article 
explicatif. Car il pourrait être utile d’expliquer le sens du mot et 
de ses variantes, autant que celui de trois mots apparentés, 
souvent utilisés à propos de la franc-maçonnerie: je veux dire 
théisme, déisme et athéisme. 

Est lai ou laïque celui qui ne fait pas partie du clergé. La 
laïcité est la conception politique de la séparation de la société 

f 

civile et de la société religieuse, l’Etat n’exerçant aucun pouvoir 

f 

religieux et les Eglises aucun pouvoir politique. Le laïque est 
souvent mentionné accolé au mot républicain, lorsqu’on oublie 
que la franc-maçonnerie ne se mêle pas de politique ni de religion 
et que dans pas mal de pays elle se trouve très bien en monarchie. 

Le laïcisme, par contre, est la doctrine qui tend à donner aux 
institutions un caractère non religieux. Il existe un avis très 
répandu, souvent parmi ceux qui pratiquent eux-mêmes le laïcis- 
me, qu’il se référerait à un athéisme ou anticléricalisme militant. 
Ce n’est pas le cas, et souvent la valeur ou le manque de valeur 
de cette doctrine dépend de l’institution à laquelle on voudrait 
l’appliquer. 

Continuons, et terminons, avec les trois autres termes : 

Le théisme est l’attitude philosophique de ceux qui croient en 
un Dieu personnel et révélé, créateur et maître de l’Univers, 
s’occupant de tous les détails de la création - y compris ceux de 
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notre existence - et exigeant une pratique religieuse. Le théiste 
pense que la raison peut démontrer l’existence de Dieu et déter- 
miner sa nature créatrice, par analogie avec la nature créée. 11 y a 
des obédiences maçonniques théistes qui ajoutent à l’exigence du 
Grand Architecte de l’Univers et de la Bible en loge celle d’une 
affirmation que le Grand Architecte est le Dieu des religions 
révélées, ainsi qu’une croyance en l’immortalité de l’âme et en 
l’origine divine de la Bible. Certaines n’y vont pas par quatre 
chemins et exigent un certificat de baptême. 

Le déisme est l’attitude philosophique de ceux qui croient, de 
manière purement rationnelle et sans se fier à une religion 
révélée ou à un dogme, à l’existence d’une Divinité, d’un Être 
Suprême, d’un Principe Créateur du monde et de ses lois natu- 
relles, mais qui ne prendrait aucunement part de manière perma- 
nente dans le fonctionnement de ce dernier. C’est une croyance 
volontairement imprécise en Dieu, par refus soit de l’enseigne- 
ment des Eglises - soit des prétentions de la métaphysique - et qui 
renvoie à ce que le XVIII e siècle appelait la « religion naturelle » par 
opposition à la religion littérale et statutaire. 

Quant à 1 athéisme, il est, en principe, la philosophie de ceux 
qui pratiquent la philosophie matérialiste et donc ne croient pas 
en Dieu, niant son existence autant que celle de tout monde ou 
plan spirituel, pensant que tout ce qui nous entoure est l’effet du 
pur hasard. Mais en réalité - et depuis très longtemps - l’appella- 
tion d’athée est appliquée à ceux qui détestent les religions en 
général et surtout pratiquent l’anticléricalisme. 

Ceci était sans doute utile à savoir. Les mots sont nos outils et 
il faut les garder bien aiguisés et polis. 


Michaël Segall 
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Laïcité et dignité 


En quoi consiste la dignité humaine? Où réside- 
t-elle ? 

Questions difficiles, moins évidentes qu’il n’y paraît dont les 
réponses s’effritent, s’évanouissent au fur et à mesure qu’elles 
vous viennent. 

Nul ne peut sérieusement placer sa dignité dans ces grandeurs 
sociales, que sont nos titres, nos fonctions, nos diplômes, nos 
cordons et autres distinctions. La seule grandeur qu’il puisse y 
avoir en ces choses consiste sans doute à n’en pas faire des 
vanités et à regarder également leur octroi et leur absence comme 
les effets de la fortune et du hasard. Inutile donc de détailler plus 
avant tant ces dignités sont au mieux sociales, pour ne pas dire, 
accidentelles et circonstancielles. Aucune ne mérite, en tout cas, 
ni le singulier, ni le qualificatif de droit inaliénable auquel le titre 
du colloque que nous préparons renvoie. 

Quelle est donc cette grandeur qui ne serait pas d’institution 
mais par nature dont l’humanité ne pourrait être privée sans être 
niée par l’effet même de cette privation ? 

Si J’en crois Pascal, « penser fait la grandeur de l’homme ». Il 
n’est d’ailleurs pas nécessaire de le croire pour le suivre sur ce 
point mais de penser librement comme il nous y invite. 
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En quelques mots Pascal nous dévoile la dimension véritablement 
spirituelle, profonde et inaperçue, d’une expérience humaine 
commune, celle de notre faiblesse et du caractère misérable de 
notre existence. Par un paradoxe qui n’est que d’apparence 
Pascal nous donne à sentir et à comprendre en même temps que 
c’est dans la conscience de sa faiblesse que l’homme trouve sa 
grandeur. 

« La grandeur de l’homme est grande en ce qu’il se connaît 
misérable. Un arbre ne se connaît pas misérable. C’est donc 
être misérable que de se connaître misérable; mais c’est être 
grand que de connaître qu’on est misérable. » 

Mais il va plus loin encore et nous montre que c’est par une 
expérience étonnante, la conscience de son indignité, que 
l’homme prend conscience de sa dignité. (Cette découverte a de 
quoi réjouir le dialecticien qui sommeille en tout vrai maçon.) C’est 
par la conscience de notre indignité, de notre faiblesse presque 
absolue que nous trouvons notre force et saisissons en quoi 
consiste notre dignité. 

« L’homme n’est qu’un roseau, le plus faible de la nature, 
mais c’est un roseau pensant. Il ne faut pas que l’univers entier 
s’arme pour l’écraser: une vapeur, une goutte d’eau, suffit 
pour le tuer. Mais, quand l’univers l’écraserait, l’homme serait 
encore plus noble que ce qui le tue, parce qu’il sait qu’il meurt, 
et l’avantage que l’univers a sur lui, l’univers n’en sait rien. 
Toute notre dignité consiste donc en la pensée. C’est de là 
qu’il nous faut relever et non de l’espace et de la durée, que 
nous ne saurions remplir. Travaillons donc à bien penser: voilà 
le principe de la morale. » 

Texte à la fois célèbre et méconnu, texte énigmatique à force 
de limpide simplicité, qui nous ouvre un chemin à ce qui fait la 
dignité humaine. 

Le droit inaliénable qui donne à l’existence humaine, son 
semblant de grandeur, par quoi elle gagne sa dignité, est donc 
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l’exercice libre de la pensée. Travailler à bien penser est à la base 
de la vie morale, de la vie sociale et c’est dans cet exercice que 
notre existence individuelle trouve sa dignité et devient véritable- 
ment humaine. Travail éminent que celui qui vise « à améliorer 
l’homme et la société ». Ce à quoi nous engagent ces quelques 
lignes c’est en pensant, en agissant en conscience, à réaliser notre 
humanité. Car tout homme a à devenir homme, il lui appartient 
de se construire, pas seulement de se laisser façonner par son 
milieu, son époque, sa confession ou sa communauté. 

« Toute notre dignité consiste donc en la pensée. » 

C’est vrai qu’il y a bien là un droit inaliénable et pourtant si 
neuf et si fragile. Car pour travailler à bien penser et donc à bien 
vivre ensemble, puisqu’il nous est dit que c’est là le « principe de 
la morale », encore faut-il en avoir la liberté. 

Or cet exercice, dans toute sa diversité, c’est justement ce que 
cherche non seulement à permettre mais à promouvoir l’idéal 
laïque. Elle fait plus que contribuer au maintien de la paix civile. 
En effet la laïcité crée les conditions de possibilité d’une vie 
véritablement humaine où chacun est invité à suivre sa conscience 
mais sans en nier ou en dominer aucune autre. 

Cela quel que soit le chemin de cette conscience. Les paroles de 
Luther devant la Diète de Worms et l’Empereur (1521) résonnent 
à mes oreilles « Je ne peux ni ne veux me rétracter parce qu’il 
n’est ni sûr ni sincère d’agir contre sa conscience ». 

On le voit la référence à la laïcité n’est pas une étrangeté, une 
particularité historique mais une voie essentielle d’accession à ce 
qui fait notre grandeur et notre humanité. 

On peut être surpris de la retrouver au centre d’une telle réflexion 
tant les discours qui sont portés sur elle en font une caricature. 
Quel décalage avec ceux qui voudraient en faire une sorte d’arme 
de guerre contre l’Islam, ou de façon plus dérisoire le moyen de 
régler des problèmes d’incivilités scolaires ou de violences 
sociales ! La réflexion sur la laïcité est occultée par des discours 
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partisans, pas seulement religieux, chacun, au nom de la laïcité, 
bien sûr, la tordant, la déformant, la qualifiant, la spécifiant à son 
gré. 

Aussi, si vous le voulez bien, avant de la vouloir plurielle, 
ouverte, nouvelle, souple, française tentons de nous élever à la 
compréhension de ce quelle est. Nous y trouverons certainement 
quelque dignité. 

L’idéal de laïcité est un idéal de vie véritablement humaine. 
C’est un chemin de liberté bien supérieur à celui qui lui est 
souvent opposé et qui en constitue l’alternative: la tolérance. 
Pour le comprendre nous allons tenter de penser ces deux notions 
dans la perspective qui nous occupe et qui devrait être toujours 
celle-là tant elle surpasse en importance les autres, celle des fins 
et de la dignité humaine. 

Qu’est-ce que la laïcité permet, encourage, développe au service 
de la dignité humaine et que la tolérance n’offre pas? 

La laïcité naît historiquement de la tolérance, elle en est un 
dépassement et un aboutissement. Pourtant de plus en plus 
souvent on oppose la tolérance à la laïcité et on prétend fonder la 
critique de cette dernière sur la tolérance. 

Le paradoxe est d’importance. Tout d’abord parce que la 
tolérance, loin d’être cette référence morale absolue qu’on nous 
présente, est une vertu pour le moins fragile, incertaine et relative. 

L’idée de tolérance est étrangère à l’antiquité qui respecte tous 
les cultes pour autant que certaines formes sociales sont respec- 
tées. Le besoin de tolérance se fait jour avec le monothéisme et 
ses schismes. Il devient indispensable avec la Réforme et la 
réussite du schisme luthérien, 

C’est donc une notion historiquement récente, rendue nécessaire 
par le conflit des croyances religieuses et des opinions. Notre his- 
toire le montre douloureusement il semble bien qu’on en soit venu 
à se tolérer faute d’être parvenu à s’exterminer. « Le préambule 
de l’Edit de Nantes est très clair sur ce point: c’est parce que 


73 


les voies de rigueur et douceur ont échoué à faire disparaître 
le protestantisme du royaume, montrant par là qu’à vue 
humaine un tel résultat était impossible à atteindre, qu’il a 
bien fallu se résigner à souffrir ce mai objectif, la permanence 
dans la France « très chrétienne » de la « religion prétendue 
réformée » (et c’est bien cela à l’époque la « tolérance » : 
l’acceptation d’un mai qu’on ne peut pas empêcher). Encore 
Henri IV y appelle-t-il à l’action de la providence divine: Dieu, 
à qui rien n’est impossible, convertira ses fidèles dévoyés 
lorsqu’il le jugera bon. » Thierry Wanegf felen. 

Ce qui n’est ni glorieux, ni très positif La définition nominale 
le confirme. 

La tolérance nous dit Littré est une « condescendance, indul- 
gence pour un péché... qu’on ne peut pas ou ne veut pas 
empêcher ». Dans la tradition catholique la tolérance est la 
permission négative d’un mal. La tolérance comporte souvent 
une forme de dédain, ou d’indifférence pour ce qui est toléré. 
C’est la vertu des hommes dépourvus de convictions. Une appa- 
rence de vertu pour ne pas dire une vertu facile... 

On peut tolérer pour une multitude de mauvaises raisons qui n ont 
rien de vertueuses. Sans compter que tolérer est trop souvent 
renoncer à éclairer ou à comprendre. On laisse l’autre à ses 
errements avec la bonne conscience du tolérant. 

Drôle de vertu que celle qui consiste à laisser l’autre dans 
l’erreur... ou le péché! 

La tolérance souffre de n’être qu’une notion vide, on peut tout 
y mettre et son contraire. En fait de vertu la tolérance n’est au 
mieux qu’une vertu potentielle, conditionnelle, pour ne pas dire 
circonstancielle. Et l’on sait ce que valent les vertus qui ne tien- 
nent qu’aux circonstances. En effet qui irait qualifier de vertu, la 
tolérance à l’injustice, au mensonge, à la violence physique ou 
psychologique? Il n’y a pas de vertu à tolérer l’intolérable. Tolérer 
la vérité n’a pas de sens, tolérer l’erreur, si elle est avérée, est 
insensé. Tolérer, ou pas, une croyance indémontrable au nom 
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d’une autre, toute aussi indémontrable, est une absurdité et une 
injustice. 

La tolérance ne vaut qu’en fonction de ce qu elle tolère c’est 
d’ailleurs là que se trouve l’essentiel du problème posé par la 
tolérance. 11 ne peut y avoir de tolérance absolue. Et c’est un faux 
problème que de se demander s’il est possible de tout tolérer, tant 
il est évident que les assassins, les menteurs, les bourreaux n’ont 
pas à être tolérés. Le problème est donc bien de définir ce qui doit 
être toléré, dans quelles conditions et dans quelles limites. Or par 
définition incapable de trier, la tolérance ne peut elle-même 
définir ces limites qui la rendent acceptable et sans lesquelles elle 
n’est que le contraire de ce qu’elle souhaite être. 

C’est à cela que répond la laïcité et c’est en cela que réside son 
absolue supériorité sur la tolérance. 

Faut-il pour autant ne plus se préoccuper de la tolérance et la 
tenir pour rien? 

Ce serait faire peu de cas de la force qui retient de condamner et 
d’interdire ce qu’on pourrait interdire et condamner et pourtant 
qu’on tolère. Ce qui donne sa valeur à la tolérance c’est qu’elle est 
parfois, et le plus souvent explicitement, refus de l’intolérance. Et 
ce mouvement de refus est le premier pas vers une exigence 
rationnelle de respect des convictions lorsqu’elles ne viennent pas 
se substituer au savoir. 

L’histoire le montre et quelles que soient les réserves qu’il nous 
faille rappeler à l’égard de la tolérance, ce n’est pas une qualité si 
mince que de conduire au respect des convictions et surtout à la 
revendication des droits qu’il est légitime de reconnaître à chacun 
en matière de croyance et de foi. 

La tolérance, parce qu’elle est née des tourments et des 
souffrances de l’intolérance religieuse, conduit à donner au refus 
de l’intolérance une forme institutionnelle et juridique qui 
renforce sa valeur, l’habeas corpus anglais ou l’édit de tolérance 
en sont des exemples. En quelque sorte la tolérance vaut pour son 
refus de l’intolérance. 
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Grades, et de la Commission administrative du Suprême Conseil. 
La majorité se prononça pour le maintien des dispositions sta- 
tuaires concernant ces trois points, avec les modifications pro- 
posées par le Grand Conmmandeur. Ces décisions de conséquence, 
prises contre l’avis du président Brisson, amenèrent celui-ci à se 
décharger du rapport, qui fut confié à un membre de la majorité, 
le frère Bagary (1). 

Là-dessus, le 15 juillet, éclata la guerre franco-allemande, et 
les choses restèrent en l'état. 


LES FRANCS-MAÇONS, LA GUERRE FRANCO-ALLEMANDE ET LA 
COMMUNE 


Cependant que les hostilités, puis l’envahissement d’une gran- 
de partie du territoire allait mettre en veilleuse l’activité maçon- 
nique, les événements politiques consécutifs au désastre de Sedan 
mirent bientôt en vedette de nombreux frères des deux principaux 
Rites. 

Sous l’Empire finissant, en effet, il y avait dans la majeure 
partie des loges des frères engagés dans l’action politique, mem- 
bres pour la plupart de l’opposition libérale ou républicaine. Cer- 
tains, comme Désiré Bancel, Jules Simon, Gambetta, étaient en- 
trés au Corps législatif aux élections de 1869. Les noms de plu- 
sieurs d’entre eux, ceux de Garnier-Pagès et du Grand Comman- 
deur Adolphe Crémieux, avaient figuré au bas du Manifeste de 
la gauche lors du plébiscite du 8 mai 1870. On n est donc pas sur- 
pris de les retrouver, le 3 septembre, parmi les signataires de la 
proposition de Jules Favre réclamant la déchéance de Napoléon III 
et de sa dynastie. Ces Libéraux n’en sont pas moins des hommes 
d’ordre, et le lendemain 4 septembre, quand le Palais-Bourbon sera 
envahi par la foule parisienne aux cris de « Vive la République », 
on entendra Crémieux et Gambetta demander en vain qu’on res- 
pecte la Liberté du Corps législatif. Aux Tuileries, le général Mel- 
linet, qui commande la garde, protège la fuite de l’Impératrice. A 


(1) Cf., dans le Mémorandum imprimé des travaux du Suprême Conseil, le 
« rapport historique » présenté par le frère Bagary à !a Grande Loge centrale 
le 24 mars 1874. 
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Quelles que soient ses faiblesses et ses insuffisances elle méri- 
te le respect parce qu’elle est parfois un effort sur soi-même et 
une forme de renoncement à son intérêt. « L’Humanisme », 
1 empirisme et le « libéralisme politique » anglais et surtout les 
Lumières ont porté ce combat pour la tolérance. 

Les progrès furent lents, incertains à chaque fois arrachés par 
le courage et l’intelligence. Ils furent surtout très relatifs et limités. 
Les grands réformateurs protestants et la plupart des grands 
Humanistes ne militent pour la tolérance. Certes, ils « acceptent 
de souffrir les erreurs » de leurs contradicteurs mais on y lit toute 
la condescendance d’esprits qui se jugent supérieurs. Le plus 
souvent ils renoncent, comme une tâche insurmontable, à 
accabler un prochain moins éclairé. Bien sûr certains d’entre eux 
invoquent la liberté de conscience mais pour leur foi, pas pour les 
autres. 

Luther écrit ainsi de ceux qui ne partagent pas ses vues et sont 
donc « hérétiques », à l’électeur Jean de Saxe en 1536 : « Qu’ils 
ne prétendent pas qu’on les contraint à la foi. Ce n’est pas ce 
qui est enuisagé, mais simplement de leur interdire le scanda- 
le public. Qu’ils se contentent du fait qu’on ne touche ni à leur 
corps, ni à leurs biens et que, dans leurs chambres, ils puissent 
adorer et servir qui ils veulent. » 

Que dire de Locke? Certes sa Lettre sur la tolérance est 
admirable mais les athées, ces monstres absolus, ces dangers 
sociaux, n’y ont aucune place. 

Le grand Voltaire, l’admirable Voltaire, tient dans son Traité 
sur la Tolérance, celle-ci pour une indulgence que tout homme 
aurait dû professer envers les erreurs des autres, dans la mesure 
où aucun homme n’en est exempt. 

Même si la tolérance n’est très souvent qu’une façade et une 
apparence commode, lorsqu’elle n’est pas pure et simple lâcheté ; 
même si bien des tolérances ne sont que des facilités, des marques 
d’un mépris sans fond ou de simples tactiques d’attente ; même si 
certaines relèvent d’une sorte d’apartheid plus ou moins assumé, 
la tolérance n’est pas que cela. 
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Elle fut et demeure dans nombre de pays, un appel à plus de 
justice et d’humanité, un chemin et une étape vers des réponses 
institutionnelles plus fortes et plus complètes, dont le véritable 
aboutissement est la laïcité. C’est aussi en cela que la recherche 
de la véritable tolérance est positive, elle conduit à la laïcité. 


Avec la laïcité c’est plus qu’une tolérance qui est accordée, 
c’est un droit ; un droit égal pour tous. Un droit inaliénable. Là où 
la tolérance supposait une bienveillance ou une faveur, la laïcité en 
tant que forme juridique, ouvre à un droit. 


La laïcité contribue à donner réalité à la liberté et à l’égalité. 

À la liberté tout d’abord parce qu’elle traite tout homme 
croyant, agnostique ou athée de la même façon et lui accorde les 
mêmes droits. 

La laïcité est fondamentalement liberté car elle ne se conten- 
te pas d’instituer la plus entière, la plus radicale liberté de 
conscience qui soit, elle en organise l’expression. Ce n’est pas 
dans le secret de sa conscience qu’on peut croire ce qu’on veut, 
c’est ouvertement et collectivement. 

Elle est un moyen de liberté publique et politique essentiel 
dans la mesure où elle suppose une séparation des pouvoirs entre 
le politique et le théologique. Cette séparation des pouvoirs 
constitue un progrès politique tout aussi grand que la séparation 
des pouvoirs législatifs, exécutifs et judiciaires dans nos démocra- 
ties. Peut-être même plus fondamental puisqu’il ne peut y avoir de 
séparation de ce type dans un espace théocratique qui fait 
reposer les principes moraux et judiciaires sur une parole divine. 
Quelle séparation des pouvoirs est possible dans un espace social 
organisé par une parole divine ? Comment et pourquoi séparer les 
pouvoirs si la parole de référence est un texte unique, sacré, 
révélation d’une vérité absolue à la fois morale, politique et 
scientifique, à la fois constitution, code civil et code pénal. 


Liberté scientifique et liberté de conscience sont protégées. 
On ne confond pas, pour reprendre des expressions kantiennes 
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ce qu’on « peut savoir » et ce qu’il « est permis d’espérer ». Le 
champ de la raison et celui de l’espérance sont préservés. 

Il est mis fin ainsi au scandale qui consiste dans la tolérance à 
considérer comme inférieures ou fautives des opinions qu’aucune 
connaissance objective et rationnelle ne vient contredire. Il y a 
certes des choses que nous pouvons connaître, qui relèvent de la 
vérité ou de l’erreur, de la démonstration et du raisonnement mais 
il en est qui n’en relèvent pas. Ce que la laïcité reconnaît c’est qu’à 
côté de la vérité et de l’erreur il y a place pour des jugements, des 
croyances qui ne relèvent pas du savoir et qui doivent être 
respectées. Ce qui est condamnable c’est de croire, d’imposer une 
opinion là où il est possible de savoir, ce n’est pas de croire 
lorsque raisonnablement rien ne nous l’interdit et que nous ne 
faisons de tort ni à nous-même ni aux autres. 

En distinguant ce qui est du domaine du savoir positif, démon- 
trable et ce qui est du ressort de la conviction personnelle, de la 
tradition, de la croyance la laïcité se donne les moyens d’échap- 
per au premier ferment de la contradiction interne qui mine la 
tolérance. La laïcité pose des limites, c’est même ce que lui repro- 
chent ses adversaires, sans voir que c’est ce que ne peut faire la 
tolérance et qui la détruit. 

A dire vrai la laïcité impose une limite unique, qui est de subor- 
donner les croyances privées à la neutralité publique. Cela exige 
que la croyance demeure privée. Cela impose des réserves, aux 
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représentants de l’Etat et aux agents de la puissance publique 
dans leurs fonctions, et dans une bien moindre mesure encore aux 
citoyens. C’est à ce prix qu elle instaure non seulement un 
espace de liberté et d’égalité mais un droit. 

Cela impose aux laïques de s’opposer à toutes les tentatives 
des pouvoirs religieux ou athées, de régir au nom de leurs convic- 
tions la vie sociale des citoyens. 

Elle contribue ensuite à donner réalité à l’égalité parce qu’elle 
traite toutes les convictions également sans en privilégier aucune, 
sans reconnaître de statut historique ou social particulier à aucu- 
ne. La laïcité méconnaît les majorités et les minorités. Elle est un 
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facteur de cohésion et d’unité car elle refuse la disjonction et la 
séparation ; pour elle il n’y a ni puissants ni faibles, ni dominants 
ni dominés. Tolérants et tolérés sont un. Ils sont soumis au 
« même » de la loi qui vaut également pour les uns et les autres et 
s’impose aux uns et aux autres. Il n’y a pas de supériorité condes- 
cendante en mesure de toiérer une croyance minoritaire. 

Chacun est reconnu dans sa dignité, libre de ses convictions, 
libre d’en changer. Il y a un refus absolu de subordination, de 
ségrégation ou de discrimination. 

La laïcité libère parce qu’elle crée cette égalité. 

Elle ne jette pas d’anathème. Elle ne prononce aucune excom- 
munication. Elle ne confisque aucune croyance. Elle n’impose pas 
de vérités prétendues révélées et éternelles Elle n’embastille pas 
les esprits, pas même dans les traditions de leur communauté ou 
de leur culture, elle laisse à chacun le choix de son chemin. 

Si l’homme est fait pour penser, si c’est là son mérite et sa 
dignité, rien ne doit venir limiter cette liberté. Le faire d’une 
quelconque façon c’est toujours porter atteinte à sa dignité, c’est 
toujours et encore entraver le travail par lequel il advient vérita- 
blement à son humanité. 

Notre dignité nous la trouverons dans l’exercice libre de notre 
pensée et cet exercice est garanti dans un Etat laïque. Vivre dans 
un État laïque, c’est vivre dans un espace public où des droits réels 
et non de simples « licences » sont accordés. 

Mais du point de vue moral, du point de vue de notre dignité, 
c’est plus encore. En effet, la laïcité nous met en demeure de vivre 
de façon tolérante, en acceptant la diversité des croyances et des 
incroyances, des pratiques, des modes de vie. Nous sommes 
conduits à accepter l’autre dans sa diversité, dans sa particularité 
ce qui est déjà beaucoup mais nous sommes surtout engagés sur 
un chemin plus noble, plus essentiel qui est celui de la compré- 
hension du caractère secondaire, mineur, dérisoire de ces 
différences au regard de ce qui nous rassemble. 
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Sartre à la fin des mots dit quelque chose de cet ordre 

« Du coup ma pure option ne m’élevait au-dessus de 
personne: sans équipement, sans outillage je me suis mis tout 
entier à l’œuvre pour me sauver tout entier. Si je range 
l’impossible Salut au magasin des accessoires, que reste-t-il? 
Tout un homme, fait de tous les hommes et qui les vaut tous 
et que vaut n’importe qui. » 

Ce sentiment, profondément humain, de notre commune et 
universelle condition, la laïcité nous y confronte. Or cette situation 
d’ignorance, de solitude et de la fragilité de toutes nos construc- 
tions, de notre faiblesse et de notre condition également misérable 
comme disait Pascal, que tout homme expérimente, je lui 
donnerais si vous le permettez le beau nom de fraternité. 

Et c’est aussi à quoi nous engage la laïcité et par quoi nous 
trouvons de quoi espérer en notre dignité. 


Daniel Morfouace 
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Enseignement et liberté 


I. L enseignement et la liberté de 1 enseigné 

Difficultés particulières de tous les problèmes de liberté quand 
il s’agit de l’enfant, qui n’est un être libre qu’en puissance. Qui dit 
éducation ne dit-il pas à quelque degré tutelle ? Et comment conci- 
lier tutelle et liberté? Qui dit transmettre ne dit-il pas à quelque 
degré imposer - et conçoit-on une éducation qui ne ferait que for- 
mer l’esprit critique sans transmettre un dépôt positif d’idées, 
d’idéaux, de systèmes... ? 

Mais outre le développement de l’esprit critique et la transmission 
d’un dépôt, n’y a t-il pas pour les éducateurs deux autres tâches 
d’égale importance : 

1. Le développement de l’esprit de progrès, c’est-à-dire de 
recherche, de risque, et même d’humilité intellectuelle et de 
docilité à l’expérience, fondé sur le principe : « on ne détruit que 
ce qu’on remplace » ; 

2. Le développement de l’esprit de tolérance qui n’est ni 
renoncement ni scepticisme, mais conscience d’une des 
principales conditions de toute construction durable ? 


81 


II. L enseignement et la liberté de l enseignant 

L esprit de l’enfant n’étant pas actuellement libre, à qui - hié- 
rarchiquement ou exclusivement - appartient-il d’exercer une 
tutelle qui engage l’avenir? 

Candidats publics et sûrement légitimes à cette tutelle : les 
parents, l’Etat; 

Candidats plus ou moins déguisés, et de légitimité contestable : 
classes sociales (milieux, richesse), groupes religieux, groupes 
politiques. 

Y a t-il lieu de défendre l’esprit de l’enfant, et du jeune 
homme, contre ces tutelles intéressées? Si oui, comment, 
puisqu’elles s’abritent presque toujours derrière les parents, 
prétendant seulement mieux répondre à leurs « vœux » ? 

En contrôlant simplement les établissements et les maîtres 
privés ? Mais si le contrôle moral et scientifique est aisé, comment 
dévoiler et prévenir la captation, la déformation systématique des 
esprits ? 

En les supprimant, et en établissant un monopole d’Etat? 
Avantages: diminutions des antagonismes artificiels, égalisations 
des droits et chances dans la vie intellectuelle. Risques : si T Etat est 
failli, sa direction fictive, la tutelle réelle ne passera t-elle pas à des 
groupes (oligarchies, partis, organisations réactionnaires ou 
démagogiques...) non qualifiés : Si l’État est fort - et entre les 
mains de qui ? - sa direction ne sera t-elle pas tyrannique et défor- 
mante? L’exemple des pays totalitaires n’est-il pas inquiétant? 

Par une solution mixte ? Monopole dans les premières années 
d’enseignement et liberté contrôlée au-delà? Ou inversement? 
Dans tout établissement dit libre, une partie des cours faite 
obligatoirement - et librement - par des représentants de l’ensei- 
gnement d État, désignés par l’État? 


Georges Dumézil 
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rthodoxie , fondamentalisme , 
intégrisme, fanatisme 


Dis-moi qui tu es 

Je te dirais qui tu hais 

Et qui tuer 

En toi 

Hadith/dict familial 

Dans la première édition de « l’islamisme radical » j’avais sou- 
tenu l’hypothèse que les islamistes étaient les enfants perdus de la 
période et du mouvement réformiste, la Nahda et le Salafisme et 
que leurs bases et leurs références doctrinales étaient à la fois 
orthodoxes et radicales. Il semblerait, que leur projet principal - la 
création d’un Etat islamique - ait échoué partout et que leurs 
enfants, au moins en Algérie, soient passés au banditisme sans foi 
ni loi. D’autres groupes sont apparus, fort différents des premiers 
mouvements (Harakat) que nous avions analysés, qui relèvent 
d’autres types d analyse, en particulier pour éclairer cette curieu- 
se alliance entre les USA et l’Arabie Saoudite qui ne s explique pas 
seulement par anticommunisme primaire. 

La démence de l’inaccessible 

Daryush Shayegan, iranien vivant en exil à Paris et auteur de 
plusieurs ouvrages puissants sur l’Iran, rappelle sous ce titre, 
emprunté à un mystique du XII e siècle, Ruzbehan de Chiraz, la 
démesure qui fut celle du Shah et de l’Imam Khomeyni. Le drame 
de 1 7ran tient au fait historique qu’i/ glorifie I échec depuis 1 évic- 
tion par les Ommeyades de Ali, gendre et neveu du Prophète, 
puis son assassinat en 661 et le martyre de ses fils. Double visa- 
ge d’une Perse plusieurs fois millénaire musulmane chiite mais 
non arabe. Goût immodéré de la flagellation, anniversaire de 
Achoura et du meurtre de Husayn à Karbala le 10 octobre 680, 
thanatocratie, déchirements visuels et rituels qui dissimulent tant 
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de déchirements profonds. « L’Occident » n’y voit que pleurs fana- 
tiques alors que l’échec du projet eschatologique devient aussi la 
preuve que ce monde impur et corrompu ne vaut pas la peine 
qu’on y survive et ne peut être transformé que par l’Apocalypse 
finale : plus proche est la mort, plus proche est le Royaume. 
Puissions nous être de ceux qui produiront la Transfiguration du 
monde". Khomeiny parlait comme Zarathoustra alors qu’il n’était 
qu’un Saint Augustin 1 , comme Ibn Taymiyya 2 est le pendant 
homothétique de Saint Thomas d’Aquin 3 . 

La fin d’un mythe, ici la Cité idéale dans laquelle les droits de 
Dieu l’emportent sur les droits des Hommes, est toujours porteu- 
se de conséquences imprévisibles à long terme. Aux yeux de 
l’Occident qui prend toujours le simulacre pour la chose, l’Ange 
exterminateur au nom de la Loi de Dieu, est devenu le Satan qu’il 
dénonçait et la Cité augustinienne une révolution sanglante, bana- 
lisée, se baignant dans sa propre désolation, se repaissant du sang 
de ses propres enfants martyrs : Savonarole devient Moloch. 

Banal. 

Mais que croyez-vous qu’il advint? L’Imam Khomeiny mourut 
et il fallut revenir à la "real politik". Entre temps l’Europe de l’Est 
se libérait grâce, entre autres, à des mouvements religieux et 
l’Europe de l’Ouest s’offusquait des "affaires" Scorcese, Rushdie, 
Carmel, foulard/tchador et autres voiles islamiques, etc. jusqu’à 
ce 11 septembre de l’an 2001 soit l’année 1422 du calendrier 
musulman et 5762 de la datation juive. 

La pulsion de mort est-elle passée des Chiites aux Sunnites ? 
Pour répondre à une telle question il faut revenir bien au-delà de 
la date événementielle qui ébranle le monde nanti et accomplir 
quelques détours en arabesques sur le fond du problème. Ce siècle 
et ce millénaire, selon la comptabilité christianno-mondiale, 

1 La cité de Dieu: « c’est donc ainsi... par cet embrasement simultané du monde, que les 
quantités des éléments corruptibles qui étaient appropriés à nos corps corruptibles seront 
par combustion anéantis totalement... ainsi le monde fait à neuf... s’ajustera parfaitement 
aux homme refaits à neuf. », Livre xx, chap.14: ; 3-4 mais aussi chap. 16/3-4. 

2 cf. mon article sur ce juriste et politologue du XIV e siècle cité et utilisé par les islamistes, 
dans le Dictionnaire des œuvres politiques de F. Châtelet, O. Duhamel, E. Pisier, PUF. 

3 Dans le même dictionnaire l’article de Michel Villey. 
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avaient bien mal commencé sur le plan politico-religieux de même 
que les précédents s’étaient bien mal terminés: la violence 
religieuse était visible et le clash des civilisations annoncé avec 
autant de force que la fin des idéologies, de l’histoire et peut être 
du monde... Mais le millénarisme est un classique 4 et la grande 
peur une vieille dame indigne. J’avais décrit en son temps la 
première attaque de La Mecque en 1979/1400 de l’Hégire 
correspondant au début du xv e siècle pour les musulmans. Mais 
avant d’examiner les traumatismes des Arabes en partie à 
l’origine des événements actuels il faut rappeler quelques données 
qui sont comme des signes annonciateurs du cataclysme. 

L’année du jubilé : 

Le Jubilé/Jubilateus/Youel est une super-année sabbatique 
qui arrive tous les 49 ans (7 fois 7 ans) au cours de laquelle on 
remet tout à plat : on libère les esclaves, on redistribue les terres, 
on les met en jachères et on remet les dettes. Or ce siècle et ce 
millénaire ont bien mal commencé : 

Pour avoir oublié les lois noachiques (Genèse, 9,3-4) et le 
Lévitique « mettez donc la bête pure à part de l’impure », les 
éleveurs et l’agriculture productiviste abordent ce XXIè siècle de 
façon catastrophique. Pour avoir oublié que l’eau ne peut pas être 
retenue les ingénieurs scientifiques parlent de fatalité face aux 
inondations. Or cette crise hyper médiatisée par les images télévi- 
sées se déroule inexorablement sans provoquer de véritables émo- 
tions collectives. 11 est vrai que depuis Timosoara et la guerre du 
Golfe la télévision « donne à voir » des images moins percutantes 
que le moindre des jeux de rôle et des « war games » sur la conso- 
le de nos adolescents. La classe politique française tout obsédée à 
ses multiples réélections, fait dans le consensus mou qui conforte 
l’affect. Les grandes voix morales font dans la sélection. Face à la 
chaleur des bûchers où est la chaleur des journalistes et des 

20 ans après un fabuleux « Les fanatiques de l’ Apocalypse » Norman Cohn nous a 
donné un stupéfiant essai sur le fanatisme « Cosmos , Chaos et le monde qui vient », Ed. 
Allia, Paris, 2000. Malheureusement il ne traite pas de l’islam mais seulement des apoca- 
lypses juives et chrétiennes. 
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I Hôtel de Ville le futur frère Jules Favre salue par un discours 
I avènement de la République. Les membres du Gouvernement pro- 
visoire sont presque tous Maçons — tel Crémieux, Arago, Eugène 
Pelletan, Garnier-Pagès, Ernest Picard, Rochefort et Jules Simon — 
ou futurs Maçons comme Jules Ferry ; mais iis en remettent la 
présidence à un catholique breton, le général Trochu, gouverneur 
militaire de Paris. La plupart seront écartés du pouvoir après l’ar- 
mistice, I élection de I Assemblée des « ruraux » et la constitu- 
tion du gouvernement de M. Thîers, qui gardera cependant, outre 
Jules Favre, Ernest Picard et Jules Simon. 

Le 18 mars, c’est l’insurrection de Paris. La capitale n’avait 
pas accepté la capitulation du 28 janvier, et l’appel au peuple lancé 
ce jour-là par les délégués des arrondissements portait les signa- 
tures des frères Lucipia, futur Président du Conseil de l’Ordre du 
Grand-Orient, Benoît Malon et Jules Vallès, membre du Rite Ecos- 
sais. Le 8 février, Paris avait voté à gauche, envoyant à l’Assem- 
blée, avec Jules Favre, les frères Gambetta, Félix Pyat et... Gari- 
baldi, ancien Grand Commandeur Grand-Maître du Suprême Conseil 
Grand-Orient d’Italie séant à Palerme. 

Maintenant c'est la Commune, et l'on va voir, comme toujours 
en ces périodes troublées, les frères opter politiquement suivant 
leur conscience et leurs convictions personnelles, en l’absence de 
toutes consignes des autorités maçonniques. Mais l’on verra aussi 
— fait exceptionnel dans notre histoire — de nombreux Maçons 
parisiens s’assembler spontanément, lancer des appels à la popu- 
lation, multiplier démarches et manifestations pour tenter d’arrê- 
ter l’effusion du sang entre Français. 


* 


Le clivage politique entre les frères se dessina quand le 
1* r mars, à Bordeaux, l'Assemblée se prononça pour l’acceptation 
des conditions très dures du traité de paix. Parmi les 107 oppo- 
sants républicains figuraient les Maçons Emmanuel Arago, Louis 
Blanc, Benoît Malon, Félix Pyat, Gambetta, Rochefort, Arthur Ranc... 
Les cinq derniers nommés quittèrent [ Assemblée, Félix Pyat ex- 
pliquant ainsi sa décision à la tribune : « L’Assemblée est dissoute 
de droit par son vote ; je n’y rentrerai plus tant que votre parri- 
cide ne sera pas annulé. » 
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hommes politiques devant ce drame de la paysannerie européen- 
ne: le zoocide productiviste. On croyait la boucherie humaine 
achevée : « plus jamais ça ! ». Mais la mémoire est gommeuse et 
on entend à nouveaux les hauts parleurs dire : « Rien n’est jamais 
plus comme avant ». Or un 11 novembre, la guerre de 14-18 a 
changé le monde, mais cinquante ans plus tard la Shoah interpel- 
le Dieu 5 et renvoie le Kulturkampf dans les ténèbres d’Hiroshima. 
L’effondrement du mur de Berlin a lui aussi changé la face du 
monde mais le 11 septembre 2001 le terrorisme iconoclaste 
change de stratégie et bouleverse le monde par l’image ! 

Alors que nous n’avions pas vu d’images sur la destruction de 
Grosny par l’armée russe, avec la tragédie du World Trade Center 
la réalité a dépassé la fiction médiatique : les producteurs de jeux 
vidéos et de films catastrophes sont ruinés. Même TF1 a 
« déprogrammé » Rambo I le film du dimanche soir, pourtant 
excellent pour comprendre l’actualité ! 

Au moment même de la fête du sacrifice de l’an 1422 de 
l’hégire en souvenir d’Abraham les musulmans français pieux ont 
renoncé au sacrifice du mouton « kebch’l-Aïd » en souvenir du 
pacte (al-Mithaq) passé par Abraham avec El. Brigitte Bardot en 
est restée muette ! comme restent muets tous nos commentateurs 
habituels devant le zoocide actuel. Pour avoir violé les lois 
noachites (« tu ne mettras pas l’herbivore avec le carnivore ») 6 
nous avons dû procéder à l’holocauste des animaux : on achève 
bien les moutons! Le mot Holocauste renvoie au Lévitique qui 
décrit longuement les modalités des sacrifices d’animaux brûlés 
« en parfum d’apaisement pour Yavhé ». Bien entendu la Shoah a 
donné une tout autre dimension à ce terme originel. 

Mais une société qui sort de la Shoah sans en tirer la leçon et 
qui détourne ainsi les dons de Dieu (ou les lois du dharma ou de 
la Nature) est une non-civilisation. Et Dieu envoie des signes: à la 
veille de Roch Hachana 5762 les colonnes du temple du dieu 
Mammon dans Babylone-la-putain se sont effondrées par le feu 

5 Joans Hans.- Le concept de Dieu après Auschwitz, Rivages poche. 

6 Le sang est formellement interdit/prohibé dans plusieurs textes mais les règles relatives 
aux animaux sont dans le Lévitique, III. A et sq. 
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du ciel manié par des « djnoun-s » qui retournaient de façon per- 
verse notre propre symbolique. « In God we trust » est-il écrit sur 
le billet du Dollar et Bush junior (doubleW, le fils de G.) dit : « nous 
savons ce qui est juste et bon ; Dieu est avec nous » : c’est ce que 
disent les fanatiques-terroristes-fous-de-Dieu ! Les Français 
oublient toujours qu’ils sont le seul pays laïc en « Occident » 

Une fois de plus gageons que CNN arrivera avant les Boys, 7 
ce qui ne facilitera pas la compréhension mais attisera l’émotion 
d’autant plus que nous ne verrons pas grand-chose ! 

Face à ce cataclysme céleste il nous faut penser pour pan- 
ser les plaies et ce n’est pas aisé à une époque où les médias hys- 
térisent tout dans un monde qui zappe sans cesse et où les mots 
et les concepts nomadisent et dans lequel la rapidité et la quantité 
d’informations se font toujours au détriment de la connaissance. 

Orthodoxie, fondamentalisme, intégrisme, fanatisme... 

Les médias, les hommes politiques, les journalistes dans le 
désordre, s’interrogent sur la "contagion intégriste" depuis la révo- 
lution iranienne. Cela ne me paraît pas une bonne question, tout 
au moins en la forme. L’utilisation qui est faite actuellement du 
terme "intégrisme" produit un sens complètement galvaudé. Le 
phénomène, la doctrine et le processus recouverts par ce terme 
impropre sont polymorphes et ne datent pas de la Révolution ira- 
nienne, tant s’en faut puisque les deux grands ancêtres des mou- 
vements islamistes (le Jama’at al-Tabligh wa Da’wa pakistanais et 
l’Association des Frères Musulmans) sont nés dans les années 
1925 et existent toujours et que ni les christianismes, ni le judaïs- 
me n’ont échappé à ce phénomène historique et sociologique. 

Il faut donc commencer par mettre un peu d’ordre dans la 
taxinomie, les définitions, les dates et les lieux. 

Répondre à la question implique une définition rigoureuse de 
ce mot qui n’a pas le même sens en sociologie ou histoire reli- 
gieuses et dans l’utilisation triviale actuellement médiatisée. De 


7 En fait c’est la chaîne al-Jazîra du Qatar qui a fourni les premières images. Aussi un séna- 
teur américain a t-il demandé que l’on prenne des sanctions contre elle. 
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plus sa conceptualisation est complètement différente en langue 
arabe où d’ailleurs il n’existe pas en tant que tel, ni au sens 
sociologique, ni au sens courant, bien au contraire puisqu’il a 
plutôt le sens d’accomplissement, de plénitude, d’exhaustivité si 
l’on prend, mot à mot, les occurrences autour de la racine TMM, 
accomplir, achever, compléter, mener à terme, mettre fin à, 
exécuter. . . Il existe même une occurrence (Tâmmâ) pour signifier 
le « cataclysme » de l’heure du jugement dernier... al-Sa’a, 
LXXXXIX, 34. 

De nombreux qualificatifs sont utilisés actuellement, au 
Proche-Orient, en Islam indonésien, pakistanais et même au 
Maghreb, pour signifier ceux qui veulent revenir à l’orthodoxie 
(mais laquelle?), ceux qui veulent appliquer les textes et les pres- 
criptions rigoureusement (mais selon quelle interprétation?). Et 
leur nomination même fait partie du combat. L’Islam actuel 
n’échappe pas aux débats houleux et parfois violents que pose la 
confrontation avec la modernité surtout lorsqu’elle est allogène. 
La conciliation des codes culturels des sociétés de la Périphérie ou 
son opposition aux valeurs de la modernité "occidentale" (mais y 
en a t-il une autre?) bute sur le fait historique que NOUS « occi- 
dentaux » nous avions oublié, que ces valeurs ont pénétré le Dar 
al-Islam avec la colonisation. Elles sont aujourd’hui véhiculées par 
l’hégémonie et la tentation est grande pour certains musulmans 
de les rejeter voire de jeter le bébé avec l’eau du bain. Les 
définitions taxinomiques que produit l’Occident sont donc l’un 
des éléments du combat et pas seulement du débat. 

Taxinomie : Le pouvoir de nommer. 

L intégrisme appartient à la sphère historique et à la symbo- 
lique du seul catholicisme et ne peut donc pas faire sens - ni posi- 
tif, ni négatif - pour un musulman ou pour un juif. Il s’agit en effet 
d’une doctrine et d un mouvement nés en Espagne vers 1890 
sous l’inspiration du Syllabus ou catalogue des erreurs modernes 
produit par le Vatican. Il est le refus de laggiornamento de 
1 Eglise catholique. Il a pris, par la suite, le sens courant d’une 
opposition radicale au progressisme, le Pape Pie X consacrant en 
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1905 "l’erreur progressiste" dans une Encyclique. Le phénomène 
est multiple et complexe depuis la Sapinière jusqu’à l’Action 
française mais il concerne exclusivement un débat (de fond, 
certes) à l’intérieur de l’Eglise catholique. Il a produit un débat, 
secondaire à mes yeux, sur le problème de la langue liturgique : 
latin ou langue du pays? il n’existe pas d’Eglise musulmane tout 
au moins suivant le paradigme "Eglise" catholique avec un magis- 
tère institutionnalisé à travers des clercs légitimes; donc cette 
doctrine ne fait pas sens pour un musulman dans son univers 
symbolique. 11 faut donc examiner le point de vue musulman de 
façon différente. D’autant plus que le sens commun peut être pris 
de façon positive par un musulman, plutôt comme un compliment 
à l’égard de ceux qui ne cèdent pas à la tentation du mondain et 
du séculier... tout en s’affirmant comme une action sociale et 
politique dans le monde selon la charte même des Frères musul- 
mans publiée en 1926. Les mouvements "intégristes " musulmans 
ressemblent sans doute sur ce plan au (non) modèle catholique. 
Qui plus est la langue arabe est celle du Coran et de la liturgie. 

L’intégrisme en son premier sens rassemble les milieux 
catholiques qui refusent VAggiornamento de l’Eglise. 
L’intégrisme est d’ordre pratique et non herméneutique : le refus 
de l’action de l’Eglise et des croyants en matière liturgique, 
pastorale, sociale et politique. Cette doctrine est condamnée par 
Pie XI en 1926 sous sa forme française maurrassienne. 

Comme de nombreux savants ont précisé ce sens un autre 
concept a été utilisé pour désigner le radicalisme islamique 
fondamentalisme . 

Le mot fondamentalisme est lui, plus lié à la tradition 
"protestante", plus encore à certains mouvements américains (Les 
Busse sont « épiscopiens » dans un environnement baptiste et 
évangéliste) et certaines organisations qui soutiennent l’origine 
littérale et l’impossibilité d’erreur dans la Bible. Elles s’opposent 
donc aux théologies libérales et modernistes qui prônent une 
analyse critique et historique des textes ; le même type de débat 
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parcourt l’Islam depuis des siècles. Parmi les savants musulmans 8 
il y a eu de grandes controverses sur le sens du Coran depuis la 
fixation controversée du corpus des dicts/Hadith du Prophète et 
de ses compagnons, l apparition des madhhab écoles d’interpré- 
tation jurisprudentielles improprement appelées "rites", des écoles 
philosophiques de Bagdad ou « péripatétiennes » de Cordoue aux 
rationalistes jusqu’aux athées en passant par toutes les gammes 
de nuances imaginables en particulier mystiques. Les écrits 
orientalistes sont innombrables sur ce point de B. Lewis et 
H. Laoust à H. Corbin. Le débat de fond porte sur la compatibi- 
lité de la foi et de la raison et a donné lieu à des écrits de qualité 
exceptionnelle tout au long de l’histoire arabo-musulmane bien 
avant que l’Europe chrétienne se pose la question. Toutefois à 
l’égard du texte du Coran lui-même, les musulmans sont plutôt 
"fondamentalistes" en ce sens qu’ils acceptent mal la critique 
historique et qu’ils croient à son "in-création" humaine et à son 
inimitabilité puisqu elle la récitation (c’est le sens du mot 
al-Qor’an) de la parole incréée de Dieu dictée au prophète 
Mohammad par l’intermédiaire de l’Archange Gabriel/Jibrill. 
Seuls quelques auteurs contemporains comme Mohammed 
Arkoun préconisent actuellement une analyse historique des 
conditions de production des textes musulmans. 

De plus, les musulmans, comme les juifs, ont développé le 
raisonnement par analogie, la jurisprudence et donc le juridisme 
et ont ainsi acquis un goût quelque peu exacerbé pour la scolas- 
tique ; ils se fondent en effet sur le Coran mais aussi sur les tradi- 
tions du Prophète (Hadith) et sur l’immense corpus de connais- 
sances jurisprudentielles transmises depuis les premiers califes et 
compagnons, qui remplissent de centaines de volume ce qu’il est 
convenu d appeler improprement la Sunna et la Shari’a... ce qui 
revient à confondre la transcendance, la Loi et la loi, le droit, la 
jurisprudence et quelques autres choses encore comme la pensée : 
le fiqh n’est pas le fikr , le droit n’est pas toute la pensée. 


Mais existe-t-il une théologie musulmane ? je ne le crois pas puisque Dieu est inconnais- 
sable, innommable. Il faut donc éviter de parler de théocratie à propos de l’islam. 


90 


De plus, contrairement à ceux qui insistent toujours sur les 
différences, le problème de 1 herméneutique (étude de l’exégèse 
des textes sacrés) des Ecritures est le même dans l’Islam, le 
Judaïsme et les Christianismes: seuls les clercs - légitimes - 
sachant - les -Ecritures y sont habilités bien que dans les cas juif et 
musulman tout homme doté de raison et suffisamment instruit 
puisse se consacrer à ce type d’étude. Mais contrairement à ce 
que tout le monde rabâche, y compris les musulmans eux-mêmes, 
très rapidement s’est constitué un corps de spécialistes des 
affaires religieuses dans les sociétés musulmanes : sinon que sont 
les ‘Ulama, fuqaha, tolba et mufti L’Imam sunnite, lui, est plutôt 
un personnel cultuel mais s’il est Imam-khatib il prononce le prône 
donc il est un clerc ! Que dire alors du clergé chiite ! 

Et le " retour aux sources " dans les trois religions pose le 
problème des sources. L’interprétation moderne rationnelle 
historique est largement condamnée par la plupart des clercs 
orthodoxes des trois religions. Mais si les juifs et les chrétiens ont 
largement amorcé le travail de relecture des textes, pour la 
plupart des musulmans les portes de l’ijtihad/1 interprétation ont 
été fermées il y a plusieurs siècles. Aussi l’interprétation est-elle 
souvent contradictoire quand elle est produite par des clercs auto 
proclamés et quelquefois en contradiction même avec la 
Tradition: les exemples récents sont édifiants. M.O.Ben Laden 
n’a aucune autorité pour produire une « fatwa » et encore moins 
pour proclamer le Jihad! Point que les autorités de l’université 
d’al-Azhar au Caire ont confirmé. 

Le Coran résume l’essentiel de la Loi quand il fait dire au 
prophète Muhammad : VII, 33 : « Mon Seigneur a seulement 
interdit les turpidudes apparentes ou cachées, le péché, la violence 
injuste. Il a interdit d’associer quelqu’un à Dieu... » 

« Les violents sur terre » sont clairement condamnés XLII, 42. 
Le suicide est interdit par le Coran et plusieurs hadith cf.Liste des 
crimes et péchés dans al-khabair d Ahd-Dahabi, 673-1 274. Une 
opération suicide ne mène pas au paradis (le suicidé n’est pas 
chah icf /Témoin de la foi) et le Prophète a refusé de faire la prière 
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sur la tombe d’un suicidé. Pourtant l’Imam Malik dit qu’on peut 
faire la prière mais les contributes solidaires ne sont pas tenus 
comme dans le cas de meurtre : la d/ya (le prix du sang et le talion) 
fait l’objet de commentaires aussi nombreux que divergents. 

Même Ibn Taymiyya (mort en 1328) dans la codification du 
Jihad interdit fermement le meurtre des femmes, vieillards, 
prêtres, infirmes et enfants : or c’est à partir d’une interprétation 
abusive de celui-ci que les moines ont été assassinés en Algérie. À 
noter encore chez cet auteur souvent mal lu que les fedayins (al 
fidâ’is) sont déterminés et prêts au sacrifice mais pas au suicide. 
Curieusement ce mot a disparu au profit de Kamikase qui renvoie 
à une culture complètement différente à cause de la fausse 
référence à Pearl Harbour: le sacrifice pour l’Empereur est lié au 
shintoïsme nationalisé par l’ère Meiji et pas à l’eschatologie 
monothéiste ! 


Alors, Y a-t-il un retour du religieux ou au religieux? 

Là encore la réponse à ce type de question dépend des 
définitions ici du "religieux" et de la "religion". Il s’agit plutôt d’un 
réveil politique qui s’effectue à travers une lecture politique de 
l’Islam que d’un renouveau religieux. L’Islam sur ce plan est plus 
religieux que religionnaire puisque chacun peut l’interpréter et 
qu’il n’existe pas officiellement d’intermédiaires entre Dieu et Sa 
créature. 

Les mouvements intégristes ou fondamentalistes qui 
traversent les grandes religions sont certes comparables mais plus 
homothétiques que vraiment similaires. En revanche, leur 
coïncidence dans le temps actuel est peut-être le signe d’un reflux 
mondial des grandes idéologies à moins qu’elle n’en soit à la fois 
le résultat et l’une des causes. 

Depuis une vingtaine d’années, les grandes religions mono- 
théistes - islam, judaïsme et christianisme - sont traversées de 
mouvements de fond qui ont tous un point commun : la critique 
de la sécularisation et du fondement laïque de la modernité. Mais, 
en dehors de leur coïncidence dans le temps, ces mouvements 
peuvent-ils être pris comme un ensemble, faire l’objet d’analyses 
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comparatives? C’est en tout cas une thèse que je soutiens depuis 
longtemps : nous ne pouvons pas échapper à l’interrogation sur la 
nature et l’essence des mouvements religieux chrétiens en Irlande 
et à l’Est de l’Europe et pas seulement au Liban, par rapport aux 
mouvements sionistes ou aux mouvements islamistes. 

Depuis le milieu des années soixante-dix, depuis la défaite de 
1967 puis la mort de Nasser, la réaffirmation du religieux dans le 
monde islamique a pris une ampleur inattendue: les différents 
mouvements de ré-islamisation, au-delà de leur diversité, sont 
porteurs d’une contestation, d’une rupture avec la société 
occidentale et avec les valeurs fondatrices du système social issu 
de la décolonisation (tiers-mondisme, socialisme arabe, etc..). Ils 
prétendent s’opposer à un islam de compromission qui se serait 
accommodé d’une modernité portée par la sécularisation et 
affirment leur volonté de ressusciter l’âge d’or de l’islam et leur 
mot d’ordre, implicite ou explicite, est sans ambiguïté : Le Coran 
est notre Constitution". Mais il s’agit d’un slogan pas d’une 
nouvelle théologie. 

Si les groupes "piétistes "(comme le Tabligh ) attirent les 
couches tout juste alphabétisées de la jeunesse, les islamistes, eux, 
recrutent massivement parmi les étudiants et les jeunes diplômés, 
les ingénieurs, les frustrés de l’arabisation et les exilés de la 
modernité. Dans tous les cas, le prosélytisme s’appuie sur les 
espérances déçues de jeunes gens auxquels l’éducation n’a pas 
apporté les emplois qu’ils étaient en droit d’attendre. Mais il ne 
faudrait pas en déduire trop rapidement que les mouvements 
islamistes sont socialement territorialisés. 

Nous avons démontré il y a plus de 10 ans (Olivier Carré, 
Gilles Kepel, Mohammed Tozy, François Burgat et moi) que si une 
typologie était possible (Mouvements piétistes, con version nistes, 
réformateurs, révolutionnaires, violents, mondains, ex-com- 
municateurs et politiques), celle-ci était mouvante localement et 
diversifiée dans l’ensemble du monde arabe en fonction du type 
de répression étatique et du type d’islam officiel moniste ou 
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pluraliste. Et il en va de même dans l’Islam non arabe comme l’a 
démontré Olivier Roy pour l’Afghanistan . 9 

Mais les musulmans et les orientalistes sont aussi attentifs à 
l’analyse comparative qui permet de théoriser et de produire des 
paradigmes non européocentristes en l’occurrence. Il ne faut donc 
pas négliger les formes comparables de radicalisme religieux 
quelles que soient leurs dénominations par les acteurs eux mêmes, 
voire par les chercheurs locaux. 

En Israël, le mouvement religieux se traduit par une réincor- 
poration du politique dans le religieux. Il est porté par des groupes 
parfois rivaux mais qui tous prennent une distance par rapport à 
la modernité politique que représente la création de l’État d’Israël. 
Aujourd’hui, la société civile religieuse s’y est incontestablement 
renforcée. 

En Europe de l’Est, tous les pays ont été soumis pendant au 
moins un demi-siècle à des régimes qui affichaient une volonté 
antireligieuse claire. L’effondrement de l’idéologie et de la bureau- 
cratie marxiste-léniniste-stalinienne laisse un espace que la 
religion peut occuper dans la mesure où elle a été un des facteurs 
de résistance à partir des mouvements charismatiques, notam- 
ment parmi les jeunes, à une augmentation du nombre de 
postulants aux ordres religieux, et à des conversions d’intellectuels 
et d’Églises plus discrètes que la polonaise: la luthérienne en 
RDA, la charismatique en Tchécoslovaquie ou l’Uniate ailleurs, 
par exemple. 

En Europe de l’Ouest, la situation est très différente. Les mou- 
vements charismatiques et intégristes traduisent un retour au reli- 
gieux, puisqu’ils accusent les Églises officielles de l’effondrement 
de la pratique religieuse. 


9 CARRE (O.).- Lecture révolutionnaire du Coran par S. Qutb frère musulman 
radical. Paris, Presses de la FNSP. Éditions du Cerf, 1984. 

CARRE (O.) et alii.- Les radicalismes islamiques, 2vol. Pari s, L’Haramattan, 1985. 

ROY (0.).- L’Afghan is tan, Islam et modernité politique, Paris, Le seuil, 1985. 

KEPEL (G.).- Le prophète et le pharaon, Paris, La découverte 1984. 

ETIENNE (B.).- L’islamisme radical, Paris, Hachette, 1987. 

Et bien entendu tous les ouvrages des mêmes qui ont suivi plus ceux de Burgat, Tozy, 
Martinez, etc 
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Il faut également se méfier d une comparaison trop hâtive 
avec un autre type de mouvements plus américains: le revivalis- 
me qui a pour but d’encourager un réveil ("awakening") religieux 
collectif plus que communautaire. Certes les méthodes des 
'prêcheurs TV" sont comparables à celles des prêcheurs islamistes 
et certes encore l’ennemi commun de tous ces "revivais" est bien 
1 humanisme séculier ; toutefois les conditions de leur naissance et 
de leur développement sont différentes. 

Reste que dans tous les cas, le renouveau religieux se présente 
partout comme une protestation antimoderne. Tous les 
mouvements opposent la chaleur émotionnelle des rapports intra- 
communautaires, à l’abstraction des rapports humains dans une 
société dominée par une organisation bureaucratique. Dans la 
plupart des cas, ces mouvements concernent des populations qui 
sont aujourd’hui en situation de minorités culturelles dans des 
sociétés laïcisées ou. comme dans certains pays arabes la menace 

de sécularisation est perçue comme destruction de l’identité . 

Il est important de souligner que ces mouvements religieux se 
font, à quelques rares exceptions près, sans élaboration théol o- 
gique . à la différence des mouvements du passé. 

En réalité, leur fonction en fait des substituts politiques. Ils 
expriment une critique sociale dans le monde islamique et une 
contestation du communisme dans les pays de 1 Est. Ce retour au 
religieux est en fait contemporain de l’effondrement de l’idéologie 
communiste et des luttes de décolonisation. Il est aussi lié à l’arrêt 
de la croissance et de ses promesses . Comme si cette crise de 
l’avenir faisait resurgir le principal passé disponible. 

Dans la réalité, tout une série de groupes (Gouch Emoumim, 
Frères Musulmans, groupes évangéliques, Adventistes, Hassidim, 
charismatiques, etc..) ont toujours prétendu à la seule orthodoxie 
dans la lutte pour le monopole de la vraie Révélation, en concur- 
rence avec les orthodoxies des clercs légitimes pour dire l’ordre du 
monde, ht que l’on ne m’oppose pas cette banalité aussi répétitive 
que niaise qu’il n’y aurait point de cléricature dans l’islam. 
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Le 26 mars sont élus les 90 membres de la Commune. Une 
quinzaine d’entre eux sont Maçons, parmi lesquels on retrouve 
Félix Pyat et Benoît Malon, et aussi les frères Tirard, Jourde, 
Beslay, Léo Meillet, Eudes, Jules Vallès, Ranvier, Gustave Mourens. 
Quand la Commune prend séance le frère Charles Beslay, doyen 
d’âge, définit ainsi son programme : 

« C’est par la liberté complète de la Commune que la Répu- 
blique va s’installer chez nous. Paix et Travail ! Voilà notre avenir, 
voilà la certitude de notre revanche et de notre régénération so- 
ciale. A la Commune tout ce qui est local, aux départements, tout 
ce qui est régional, au gouvernement tout ce qui est national... » 

Un nouveau clivage se produit entre révolutionnaires et mo- 
dérés quand Jules Vallès demande que les députés membres de 
la Commune choisissent entre elle et I Assemblée, Le frère Tirard 
choisit alors Versailles, les autres restent à Paris... 

Et rien n illustre mieux la parfaite neutralité politique de la 
Maçonnerie écossaise que la diversité des options de nos mem- 
bres, en tant que citoyens, au cours de cette crise. 

Le Grand Commandeur Adolphe Crémieux, alors âgé de 76 ans, 
est dans sa propriété de Nîmes. Au nom du Suprême Conseil le 
Grand Orateur Malapert, avocat à Paris, a précisé par lettre aux 
frères et à la presse que les chefs du Rite ne donnaient aucune 
consigne à ses membres. Et tandis que Jules Simon reste au gou- 
vernement, et Henri Brisson à Versailles, les frères Elie May, 
Goupil, Eudes, Jules Vallès, Raspaîl, se voient confier par la Com- 
mune des fonctions importantes. Les trois derniers nommés sont 
membres de la Loge écossaise parisienne de la Justice, comme 
Arthur Ranc, qui adopte une position intermédiaire entre le parti 
de l Ordre et la Révolution, comme le futur président du Conseil 
Charles Floquet, qui revient de Versailles à Paris et s active à la 
tête des conciliateurs... 

Aussi bien les frères les plus engagés dans l’action ne per- 
dent-ils pas de vue les principes d’humanité et de solidarité de 
leur Ordre. Au lendemain de l’insurrection du 18 mars Léo Meillet, 
membre de la Commune, sauve la vie au général Chanzy, prison- 
nier du Comité central. Il cache chez lui le député maçon de l’Aisne 
Edmond Turquet, qui lui rendra la pareille après l’entrée à Paris 
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Définition 

C’est dans ce contexte qu’il faut définir "l’intégrisme" 
musulman, fort éclaté dans l’espace et dans le temps depuis les 
grands auteurs référentiels du passé (Ibn Taymiyya) aux théori- 
ciens plus récents (M awdudi, Pakistanais mort en 1979) à 
S. Qutb (Egyptien, pendu en 1966), donc bien avant la révolution 
iranienne. 

Le monde arabe musulman n’était pas resté indifférent aux 
Lumières venues d Occident: les premiers mouvements 
réformistes datent des Ottomans (les Tanzimat) puis des Arabes 
eux-mêmes : la Renaissance/Nahda donnera directement ou 
indirectement naissance au Salafisme et aux deux grandes 
courants opposés, l’arabisme et l’islamisme ; le premier affirmait 
la primauté de la lutte pour la culture arabe et a produit de grands 
mouvements littéraires (en Syrie, au Liban, en Iraq et en Égypte), 
et un parti politique, le Baath, qui se dissoudra ensuite dans 
plusieurs dictatures. La Nation arabe était conçue comme dépas- 
sant les problèmes religieux, ethniques et surtout le découpage de 
l’Empire ottoman pratiqué par les Puissances entre 1916/7 et 
1920 par les accords Sikes-Picot et le traité de San Remo. 

Le Second mettait en avant l’intrinséquité de 1 Islam, ce qui 
lui est propre et essentiel, comme facteur d’unité de la 
Communauté arabo-islamique et proposait un ressourcement et 
une relecture dans la droite ligne du réformisme. 

Ce faisant, ces deux mouvements s’articulaient autour de la 
critique du fondement laïque de la modernité. Les débats sur ce 
point en Égypte dans les années 1925 ne furent pas moins 
violents que ceux des années 1970-1980. 11 est donc certain que 
la lutte pour l’interprétation hégémonique du répertoire musul- 
man, actuellement réparti entre plusieurs groupes sociaux va se 
poursuivre en s’intensifiant. Or depuis quelque temps elle a changé 
de terrain: laissant les grands débats théologiques d’antan, elle 
s’est modernisée en même temps qu elle passait à la violence poli- 
tique en particulier à cause de la répression étatique systématique. 
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En effet, depuis les années 1970, la réaffirmation du religieux 
comme marqueur identitaire dans le monde islamique a relayé le 
nationalisme puis le « socialisme arabe ». C’est pourquoi je préfère 
encore aujourd’hui la formule "islamisme radical" c’est-à-dire la 
doctrine orthodoxe prise au sérieux sur tous les plans, y compris 
dans le passage à la violence politique. François Burgat a d’ailleurs 
donné la meilleure définition qui permet de travailler sérieuse- 
ment: "le recours au vocabulaire de l’Islam opéré (initialement 
mais non exclusivement), au surlendemain des indépendances, 
par les couches sociales freinées dans leur accès aux bénéfices de 
la modernisation pour exprimer (contre ou, le cas échéant, depuis 
l’État) un projet politique se servant de l’héritage occidental 
comme d’un repoussoir mais autorisant ce faisant sa réappro- 
priation . L’Islamisme au Maghreb, Paris, Karthala, 1988. 

Du nomadisme des concepts 

L’islamisme n’est plus le produit d un processus historique 
complexe: il devient une causalité essentielle! Or il me semble 
que 1 essentialisme est un péché contre l’esprit. L intégrisme 
consiste à juger quelqu’un à partir de sa seule appartenance 
supposée ou fantasmée. 

Le croyant sincère (al-Mulmin), le musulman (al-Muslimin), les 
islamistes (al-Islamyyin), l’islamiste radical, l’intégriste, le 
fondamentaliste, le fanatique, le terroriste, « le » Djihad/guerre 
sainte (al-Jihad/la guerre juste), le Harem/lieu interdit, le 
voile/tchador (al-Hijab) et les barbus (Castro versus Ben Laden?) : 
les mots sont amers ! 

Tous les chercheurs qui ont travaillé sur ce point depuis 
plusieurs décennies sont d’accord. Dans une sorte de « consensus 
omnium » nous avions appelé « islamisme » l’utilisation politique 
de l’islam par les acteurs d une protestation anti-moderne perçue 
comme portant atteinte à l’identité, la « westernisation » et non 
pas 1 occidentalisation comme certains le disent trop facilement : 
que je sache les Japonais sont modernes, performants et 
« capitalistes » mais n’ont pas adopté Spinoza ! 
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Mais, je suis d’accord avec G. Kepel et O. Roy sur ce point: 
le projet politique de créer un État islamique classique en référence 
aux Rachidun, les quatre premiers califes et conforme sinon 
respectant la Shari’a, est un échec complet, partout dans le 
monde arabe et même dans la périphérie musulmane avec le cas 
de l’Iran. Or les médias ironisent sur les soit disant erreurs des 
« orientalistes » qui du haut de leur « minaret académique » auraient 
annoncé trop rapidement la fin de l’islamisme. Je persiste et je 
signe : depuis le 1 1 septembre nous sommes clairement dans une 
tout autre problématique, que je vais décrire ci-après. 

D’autres sens glissent eux aussi dans les médias qui emprun- 
tent de façon imprécise des concepts à la sociologie. Le plus 
galvaudé me semble être « communauté » : il y aurait (liste non 
exhaustive) une communauté juive, une communauté musulmane, 
une communauté harki, une communauté gay, une communauté 
française et une communauté internationale mises sur le même 
plan dans le discours médiatique. Et la France qui a une peur 
panique du « communautarisme » ne parle que de communautés 
qui n’existent pas. 

Je soutiens que l’intégrisme consiste à réduire un individu 
à son appartenance supposé, son apparence physique ou la 
stigmatisation fantasmagorique produite par la société sur 
V Autre. Or tous les musulmans ne sont pas arabes ni arabo- 
phones loin s’en faut: al-Watan al-'arabiyya , la « patrie des 
Arabes » ne regroupe pas tous les musulmans et ils ne pensent pas 
comme un seul homme même si la communauté des croyants 
l’Oumma ( al-'Umma al-islamyya) est un rêve au sens où la 
Chrétienté constitue un ensemble idéal. Les Arabes ont donc une 
patrie et une matrie. Leur schizophrénie se situe dans l’attraction 
répulsion que produisent sur eux cet « Occident » télévisé et 
l’espoir insensé de la nouvelle Hijra : l’émigration, le vote avec les 
pieds pour échapper autant à la misère qu’à la dictature. 

Occident est aussi un mot manipulé : si l’Occident c’est le G7 
il comprend donc le Japon et son critère est matérialiste voire 
capitalistique alors que Lévinas prétendait que l’Occident « c’est la 
Bible plus les Grecs ». Dans ce cas le monde arabo-musulman est 
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en Occident puisque tous les Prophètes bibliques sont confirmés 
par le Coran au moins 8 fois (au moins II, 136 et III, 84) et que 
ce sont les Arabes, surtout d’Andalousie, qui ont traduit les 
œuvres grecques tout au moins pour l’Occident chrétien. L’Orient 
commence au Pendjad et à l’hindouisme. La preuve est là que le 
monde arabomusulman n’est pas un, ni moniste : les musulmans 
asiatiques sont plus nombreux que les Arabes et les arabophones 
eux sont plus nombreux que les berbéro phones musulmans. 
L’Afrique du Nord ex-Ifrikiyya s’appelle en arabe al-Maghreb ce 
qui signifie... l’Occident! 

Je ne pense donc pas que l’Occident soit en guerre contre 
l’islam 10 mais contre les déviances de ceux qui avec l’argent des 
pétro-dollars exploitent les peuples en se drapant dans des valeurs 
islamiques interprétées par des néo-fondamentalistes. Or c’est 
l’Arabie Saoudite qui réédite et publie les œuvres de Ibn Taymyia, 
le penseur clé pour comprendre l’orthodoxie particulière de 
l’islamisme radical. Mais c’est aussi ce pays qui pratique de façon 
excessive la peine de mort, qui distribue dans tout le monde 
arabomusulman le Protocole des sages de Sion, qui finance les 
écoles, les mosquées et certains mouvements zélateurs aussi bien 
en Afrique qu’au Sud-est asiatique et en Europe, qui forme des 
imams dans le Dar al-hadith et à Ryad, concurrentiels avec les 
savants d’al-Azhar et de Téhéran. Ainsi par exemple une fatwa 
venue des puritains wahabito-saoudiens et reprise, hélas, par les 
oulémas du Maroc vient de décréter que le jeu « Pokémon » était 
une attaque « judéo-maçonnique » contre le Prophète de l’islam et 
diffusant les idées de Darwin donc contraire à la Shari’a. Or nous 

f 

savons que de nombreux Etats américains interdisent eux aussi 
l’enseignement de Darwin... 

Cette alliance entre les puritains américains et les puritains 
saoudiens est une des clés de l’actualité: elle vient de loin... 

10 A propos du clash des civilisations je signale à ceux qui n’ont pas bien lu S. Huntington 
qu’il est contre l’intervention des Etats-phares dans ce type de conflit! 
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Du fanatisme comme norme : croisade versus Jihad ? 

Pour panser les blessures il faut penser l’ordre du monde sur 
le long terme cher à notre maître F. Brausel. Il ne faut donc pas 
se laisser aller à l’émotionnel télévisuel et refuser l’affect comme 
seule analyse. Il nous faut refuser le terrorisme du voyeur, il ne faut 
pas accepter que notre société, après avoir dénudé les corps 
surtout pour la publicité, prenne l’habitude de livrer l’intimité 
psychique de chacun : c’est " mon " choix et d’ailleurs « moi, j’en 
ai rien à foutre » ! 

Comment expliquer et comprendre ce qui vient de se passer, 
ce qui ne signifie pas l’excuser? D’abord en affirmant qu’il n’y a 
pas de dossier illisible, pas plus la Corse que l’Algérie et pas moins 
les islamistes y compris ceux qui tuent. Dans cette atmosphère 
lourde du consensus lacrymal mou et de l’audimat hystérisant les 
chercheurs doivent apporter des éclairages qui tranchent avec le 
sens commun. Actuellement nombreux sont les commentateurs 
qui estiment qu’il n’est pas nécessaire d’expliquer et de 
comprendre 

Je voudrais aborder les événements par deux entrées 
l’histoire et la religion bien sûr tout au moins le champ religieux. 

Pourquoi cette attaque contre les symboles américains ? 

La réponse simple tient au fait que les USA ont produit un 
capital de haine considérable dans le monde depuis qu’ils sont 
seuls c’est-à-dire avec la fin de la bipolarisation, de la guerre 
froide et l’effondrement de l’Empire soviétique. Et d’aucuns 
peuvent accuser aujourd’hui les Américains de tout ET en même 
temps de ne pas intervenir: c’est la contradiction que vient de 
produire la (non) politique de Bush. 

Cette haine s’est surtout développée - mais pas seulement - 
dans le monde arabo-musulman. Pour plusieurs types de raisons 
fort différentes. Là il faut faire appel à l’Histoire. 

Alors que la guerre de 14-18 n’est pas achevée les Français et 
les Britanniques se partagent le Proche et le Moyen Orient 
(Accords Sykes-Picot, 1917) et les traités de paix des années 
1920 réalisent le scénario : les Alliés - débarrassés de la Russie et 
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sans que les Américains s’intéressent à la chose - mettent en place 
des monarchies sur des pays découpés arbitrairement, découpage 
qui sera la source des conflits principaux de l’après guerre de 45. 
Mais surtout les Britanniques - relisez les Sept piliers de la 
sagesse de Lawrence! - choisissent la tribu des Bani Sa’ud alliée 
à la secte puritaine des Wahhabites contre les Hachémites, 
véritables descendants du prophète Muhammad et gardiens des 
Lieux Saints musulmans. Il n’est pas possible de comprendre ce 
qui se passe aujourd’hui si l’on ne se rappelle pas cette mise en 
scène. Petit à petit les bani Sa’ud vont conquérir par la force et la 
ruse toute la presqu’île arabique. 

Les USA interviennent après les accords de Yalta, nouveau 
partage du monde avec les nouveaux alliés y compris l’URSS. 
Mais les Américains commencent par les choses sérieuses le 
contrôle des hydrocarbures avec la création de l’ARAMCO 
première compagnie pétrolière américano- saoudienne. En pleine 
période « maccartyste » et guerre froide le général Z1A dictateur 
pakistanais vend aux USA la théorie du " muslim belt " : créer une 
ceinture islamique qui contienne le communisme athée typologisé 
par l’Amérique puritaine comme le Mal. Les islamistes eux vont 
utiliser les 8 occurrences coraniques du Tâghût (divinité maline) 
dans le même sens mais avec d’autres visées. 

Nous avons alors assisté à une alliance sans cesse renforcée 
entre les puritains américains et les puritains Saoudites. Inutile de 
rappeler ici ce que certains médias ont bien décrit : les 
Moujahidine du peuple, les talibans et Ben Laden lui-même sont 
des créations, par États interposés (Arabie Saoudite et Pakistan) 
des services américains pour lutter contre le communisme et si les 
Russes ont été vaincus c’est aussi grâce à l’armement fourni y 
compris certains missiles que l’on retrouvera... à Beyrouth! À 
noter toutefois que le Pakistan est un gros client de la France en 
matière d’armement... Cette politique a été réalisée par 
Z. Brezinski et Graham Fuller avec l’accord du Sénat d’autant plus 
que le conflit israélo-palestinien prenait une tournure ingérable. 
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Cette belle harmonie politique, entre USA et Arabie Saoudite, 
continue jusqu’à la guerre du Golfe mais pas après : les 
Américains restent militairement et physiquement présents sur le 
territoire du Haram. Aucun musulman puritain ne peut supporter 
ce fait et les opposants le font savoir : une base est victime d’un 
terrible attentat sans que le gouvernement saoudien ne sévisse: 
mais y a t-il un gouvernement au sens européen du mot? Les 
factions tribales et religieuses se déchirent et le clan Ben Laden en 
particulier mais tous financent tous les mouvements islamistes 
dans le monde par différents canaux y compris des organisations 
officielles comme la Ligue islamique mondiale, la Conférence 
islamique, la Banque islamique : à un programme d’irrigation 
s’ajoutent une mosquée et une école en Afrique. Sans oublier les 
ONG comme Wafa ou les banques islamiques des Émirats. 

C’est en effet à partir de la Zakat l’aumône légale qui sert à 
purifier l’argent, que l’on peut comprendre l’esprit islamique et les 
les difficultés éventuelles à l’égard de la modernité capitalistique : 
l’islam qui glorifie le commerce et le marchand sincère, préfère 
toutefois la solidarité et le partage sans remettre en cause les 
inégalités : « Si tu tires profit de ce qui est permis 11 , ton action est 
un effort vigoureux pour la cause de Dieu, un Jihad. Si tu 
l’emploies pour tes proches et ta famille, ce sera une œuvre pieu- 
se de charité (al-çadaqa) et en vérité une pièce d’argent licite qui 
vient du commerce vaut mieux que dix dirhams gagnés autre- 
ment. » Sunna, tradition du Prophète. Et certains s’étonnent 
encore que les Bédouins de la tribu des Bani Sa’ud alliée des 
puritains Wahhabites, aient compris si rapidement les 
mécanismes du capitalisme pétrolier ! 

Car il faut comprendre que si les médias mettent l’accent sur 
un monsieur Oussama Ben Laden, figure parfaite pour satisfaire 


11 La jurisprudence musulmane a admis cinq catégories d’actes: interdit, licite, illicite, blâ- 
mable, recommandé. Tous les autres sont indifférents et dépendent de l’intention droite du 
croyant et de l’état de nécessité... 
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la typologie manichéenne puritaine de l’image du diable, le 
système saoudien fonctionne, lui, de façon groupale, tribale, 
clanique, segmentaire (relisez Ibn Haldun mieux que Durkheim 
pour 1 arabité de ces concepts) et que la disparition de ce ben 
Laden là ne changera rien à la nébuleuse islamiste ! 


Le champ religieux intégriste produit de la thanato- 
cratie qui produit de la théoparanoïa, à moins que ne ce soit 
l’inverse. 

Les quatre ou cinq chercheurs qui, comme moi, travaillent sur 
ce sujet depuis 30 ans au moins, ont tous bien décrit le processus 
de la taxinomie : musulman, islamiste, intégriste, fanatique, terro- 
riste, jihad, fatwa... Il faut pourtant éviter le nomadisme des 
concepts et l’amalgame. Nous avions tous décrit l’islamisme radi- 
cal comme étant l’utilisation politique des thèmes musulmans 
mobilisés en réaction à la " westernisation " considérée comme 
agressive à l’égard de l’identité arabo-musulmane, une protesta- 
tion "anti-moderne”. Certes l’islamisation par le bas a largement 
progressé, mais les mouvements islamistes ont été « nationalisés » 
par leur combat dans chaque pays et aucun n’a la possibilité de 
combattre les USA, même pas les mouvements palestiniens : ils 
ont déjà assez de difficultés à se battre contre leur pouvoir local 
accusé de trahir l’islam. Que ce soit les GIA ou le Hamas mais 
peut être pas le Jihad égyptien, ces mouvements défendent leur 
territoire contre un ennemi interne (le pouvoir algérien) ou 
externes (les soldats israéliens) mais n’entendent pas restaurer le 
califat ! 

Ainsi le Jihad, de combat personnel sur la voie de Dieu, est 
devenu le combat contre les dictateurs et les mauvais musulmans. 
Ce qui est d’ailleurs un sens parfaitement orthodoxe. Bien peu de 
militants islamistes exigent de se lancer aujourd’hui dans un com- 
bat international contre les Américains certes abhorrés, détestés à 
cause de leur soutien à Israël et de leur présence sur le Haram, la 
terre sainte depuis la Guerre du golfe. L’éventuelle mobilisation 
des masses arabes ne porte pas sur l’admiration de MS. Hussein 
ou Ben Laden mais marque la solidarité - depuis la mort de Nasser 
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- avec les peuples écrasés à la fois par la dictature et les bombes ! 

Il faut donc comprendre le changement que représente la 
nouvelle stratégie de la « nébuleuse » Ben Laden : elle n’est pas 
constituée par une organisation centralisée même si le Pakistan 
sert d’arrière base logistique et culturelle pour la formation « théo- 
logique » des étudiants théoparanoïaques, les Talibans. 12 Elle n’est 
pas composée de militants d’une même patrie, d’une même 
région musulmane, ni même d’un même rite. Elle ne recrute pas 
les pauvres et les délaissés mais les instruits et les ingénieurs. Elle 
coordonne des groupes très différents et des services « étatiques » 
qui ne peuvent avouer leur aide ponctuelle. Bien entendu il ne faut 
pas polariser sur le seul Oussama BenLaden : ce serait ignorer le 
fonctionnement de l’énorme Holding de la famille Ben Laden, ce 
serait ne rien comprendre au système tribalosegmentaire qui 
caractérise l’alliance de la tribu des Bani Sa’ud avec la secte 
Wahhabite, ce serait sous estimer le financement de tous les mou- 
vements « islamistes » par l’Arabie Saoudite, la Ligue islamique 
mondiale, la Banque islamique et la Conférence islamique mon- 
diale, le comité al-Qods pour la libération de Jérusalem, sans 
oublier les fausses ONG et les organisations pieuses et caritatives. 

Mais il faut cesser d’opposer Occident et islam: les Arabes 
sont des occidentaux car leur système de pensée est 
gréco-biblique et les musulmans ont bien compris le système 
capitaliste dans une sorte d’éthique " protestante " islamique 
comme le prouve leur gestion de la rente pétrolière! L’Orient 
commence avec l’Inde. 

De plus, dans tous les systèmes religieux, surtout 
monothéistes, il y a toujours eu débat entre les pratiquants 
sociologiques, occasionnels et mous (la quasi totalité des 
religionnaires selon mes 40 ans de pratique dans la sociologie 
religieuse empirique!) et les clercs orthodoxes, les fondamenta- 
listes voire les intégristes. Mais dans ce cas précis (l’attentat de 
New York) nous ne sommes plus dans la religion musulmane car 

12 En ce qui concerne l’Afghanistan on peut lire les écrits récents de mon collègue O. Roy 
mais je conseille aussi à tous les vieux lecteurs qui ont le temps de relire L’homme qui vou- 
lait être roi de R. Kipling. 
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ies conditions du combat ont clairement décrites par la Sunna et 
la jurisprudence ainsi que la qualification des ennemis et en dehors 
des prescriptions " celui qui tue un homme tue toute l’humanité" 
dit clairement le Coran, S. V, v.32. 13 Alors ceux qui manipulent 
les masses trahies, déshérités, frustrées, etc. sont les vrais 
responsables et non pas seulement et simplement les individus 
acteurs du drame, qui, certes, ont choisi et qui d’ailleurs donnent 
leur vie tandis que leurs sponsors placent leur argent dans les 
affaires capitalistiques y compris Américaines et dépensent 
ostensiblement leur surplus à Saint Tropez, à Paris ou Londres ! 

Les plus hautes autorités religieuses musulmanes doivent se 
démarquer de ce processus. Elles commencent à le faire timide- 
ment parce que la puissance des puritains hypocrites (c’est un 
concept coranique, al-Munâfiq, IX, 67) de la péninsule arabique 
n’est pas négligeable : ils utilisent même l’argent des millions de 
pèlerins pieux qui se rendent sur les Lieux Saints de l’islam ! C’est 
d’ailleurs un des arguments utilisé contre le régime saoudien par 
Ben Laden qui a dû fuir La Mecque - comme le Prophète lui- 
même? - souillée par la présence des armées impies... 

L’opération du talion 14 qui est préparée par les puritains amé- 
ricains a été nommée « justice infinie » devenue ensuite immuable : 

« Dieu est avec nous car nous savons ce qui est juste et bon et 
nous luttons contre le Mal, « in God we trust » : ils parlent comme 
Ben Laden! : « Dieu a béni... Dieu a dirigé un groupe... que Dieu 
les bénisse... que Dieu nous protège... Chaque musulman doit se 
lever pour défendre sa religion... » 15 

13 En fait le verset est plus précis : « sans que celui-ci ait tué ou semé 1 a discorde dans le 
pays... Quiconque aura sauvé la vie d’un homme sera considéré comme s’il avait sauvé la 
vie de l’humanité toute entière... » 

14 Drai R.- Le mythe de la loi du talion, réédition, Economica, 1996 : la seule interpré- 
tation qui me convienne sur ce sujet maltraité par tous les religionnaires chrétiens, musul- 
mans et juifs. 

15 Extrait de la cassette diffusée par al-Jazira : à ce propos la TV française a montré des 
extraits où la voix de ben Laden était couverte par celle du traducteur en anglais elle-même 
recouverte par celle du traducteur e n français... le tout en 90 secondes : les Français sont 
bien in-formés ! 
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des Versaillais. A ce moment Jourde et Vallès protesteront — en 
vain — contre l’exécution des otages de la Commune. 


* 


L’intervention des Francs-Maçons parisiens entre la Commune 
et Versailles a été racontée maintes fois, avec plus ou moins 
d’exactitude. M. Pierre Chevallier a récemment fait à ce sujet une 
excellente mise au point (1) que nous allons suivre de très près. 

Il a établi que l’initiative en fut prise par un atelier du Grand- 
Orient de France, la Loge française Les Disciples du Progrès, qui 
dès le 7 avril 1871, sous la présidence de son Vénérable Saugé, 
décidait « de tenter une démarche de conciliation auprès de la 
Commune, pour arrêter l’effusion du sang qui coule », et convo- 
quait tous les Vénérables du Rite à se réunir le lendemain au 
Grand-Orient pour en délibérer. 

De cette réunion de Vénérables du 8 avril sortit le texte d’un 
Manifeste de la Franc-Maçonnerie dont les signataires, s’adressant 
à la fois au gouvernement et aux membres de I Assemblée d une 
part, aux membres de la Commune d’autre part, leur disait : 

« Nous ne venons pas vous dicter un programme, nous nous 
en rapportons à votre sagesse ; nous vous disons simplement : 
Arrêtez l’effusion de ce sang précieux qui coule des deux côtés, 
et posez les bases d une paix définitive qui soit l’aurore d’un ave- 
nir nouveau. » 

Ce manifeste d une inspiration généreuse et purement huma- 
nitaire était signé, à titre personnel, par les frères Montanier et 
Bécourt, membres du Conseil de l’Ordre, et treize Vénérables du 
Grand-Orient. Il fut unanimement approuvé le lendemain au cours 
d’une assemblée où étaient représentées la plupart des Loges 
parisiennes de cette obédience. On décida de faire remettre par 
délégués le Manifeste au gouvernement de Versailles et à la Com- 
mune de Paris, de l'afficher à quatre mille exemplaires, et de de- 
mander aux Loges des départements d y adhérer. 


(1) Op. cit., tome II, pp. 495 à 519 - Voir aussi Faucher et Ryckert, Histoire 
de la Franc-Maçonnerie en France, pp. 327 à 350 et P.V.I. n° 22 (Nlle série, 
n° 2), 2* trimestre 1971, pp. 34 à 44. 
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Mais quel gouvernement européen aura le courage de rompre 
avec les régimes bien peu démocratiques, antisémites, agressifs 
envers les femmes et les émigrés, du Moyen Orient parce que les 
USA ne peuvent pas le faire à cause du pétrole? Cela implique- 
rait que nous acceptions de consommer un peu moins d’essence? 
même pas ! La Lybie, l’Irak et l’Iran ainsi que les ex-Républiques 
soviétiques musulmanes sont là pour combler le marché ! 

Pendant ce temps, les populations de l’Ethiopie, du Niger et 
de la Tchétchénie, sans oublier l’Irak bombardé régulièrement et 
la Palestine peuvent crever : cela n’émeut pas grand monde. 

La pulsion de mort. 

Reste à expliquer et à comprendre - ce qui ne signifie pas 
amnistier - comment du fanatisme certains peuvent passer au 
terrorisme. 

Je ne reprendrai pas toutes les séquences archi-connues mais 
réelles de l’humiliation coloniale, de l’occupation des territoires 
arabes, de la dictature, de la pauvreté, etc. Les militants qui se 
sacrifient (« Chouhada » et non Kamikaze) sont des nantis culturels 
et pas seulement des déprivés/muztadaffin. Il faut donc passer à 
l’ethnopsychiatrie pour expliquer leur thanatocratie, leur désir de 
mourir en martyr pour sauver le monde en le détruisant. 

Dans nos enquêtes de terrain, avec mon équipe de 
l’Observatoire du religieux, nous avons pu déceler deux types plus 
subtils d'« humiliation » : depuis la mort de Nasser la clé se trouve 
dans la perte de l’autorité du Père que ce soit dans nos banlieues 
comme en Algérie ou en Palestine (d’où la première Intifada) et le 
fait que la Cité idéale de l’islam n’a pas réalisé la démocratie 
tandis que la « démocratie de marché » et la westernization 
accentuaient les inégalités. 

Cette double frustration produit un désir forcené de fusion et 
d unité qui va se manifester de façon dramatique dans des choix 
individuels et collectifs. 
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Al - Fana : 

Tout ce qui se trouve sur la terre disparaîtra La face de ton 
Seigneur subsiste Pleine de majesté et de munificence LV, 26-27 
Tout chose périt à l’exception de sa Face XXVIII, 88 

C’est en effet autour de l’Un et donc du monisme que l’on 
peut passer effectivement au fanatisme mais avant il faut réfléchir 
à l’évolution du mot lui-même : il vient du latin fanutn qui signifie 
temple. Profane par exemple signifie « devant le temple » et 
profaner a pris le sens d’attaque contre le temple alors qu’il s’agit 
d’abord du non respect de ce qui est sacré. 

Le fanatisme est une tentation du prophète Elie (I Rois 18,20- 
40) : il se croit seul saint à défendre des droits de Dieu et massacre 
des prêtres étrangers ! 

La première référence que l’on trouve dans notre histoire à 
fanatisme est utilisée par Flavius Josèphe à propos des Zélotes qui 
sont décrits comme des fanatici. Comme il s’agit d’un groupe 
politico-religieux le sens est paradoxalement très moderne. 

Dans le latin classique il a un autre sens presque positif : César 
l’utilise à propos de Brutus : « ils ne se piquent pas du devoir fana- 
tique de servir de victime au pouvoir despotique. ». Là encore le 
sens politique l’emporte et il faudra voir comment le fanatisme 
traduit un glissement du champ religieux au champ politique. 
L’exemple de la St Barthélemy est probant : le massacre est dû au 

f 

seul pouvoir royal même si l’Eglise a en quelque sorte préparé le 
terrain. Ce sens (fanatici) n’est en effet plus utilisé jusqu’à la 
Réforme et curieusement ce sont les " protestants " qui vont le 
reprendre Calvin écrit une diatribe contre « la secte fausse et 
furieuse des libertins » qui veulent interpréter les textes librement, 
contre ces trembleurs (anabaptistes) qui croient que leurs rêveries 
sont inspirées. 

Nous avons là un premier sens moderne que l’on trouve déjà 
chez Montaigne : « fantaisiste, une idée fausse et perverse ». Le 
fanatique croit avoir des inspirations divines. Le mot est synonyme 
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d'insensé, enthousiaste, le fanatique a des rêveries enragées, un 
esprit fantastique. 

C est avec Luther que le sens actuel va se préciser puisqu’il va 
prendre le sens de faux prophète : schwarner, à propos de la 
révolte de Münzer, Luther écrit des choses horribles : « car ceux 
qui se sont opposés à la révélation de Dieu, il faut les exterminer 
sans merci, de même qu’Ezéchias, Cyrus, Josias, Daniel et Elie 
ont exterminé les prêtres de Baal. Vous ne devez pas avoir pitié 
des idolâtres détruisez leurs autels, brisez leurs images et brûlez- 
les, afin que mon courroux ne s’abatte par sur vous. Il faut les 
mettre en pièces, les étrangler, les égorger, comme on abat des 
chiens enragés. » 

Comme quoi les victimes des persécutions religieuses peuvent 
eux-mêmes devenir bourreaux en toute conscience : les enfants 
des Pilgrims Fathers ancêtres de la libre Amérique, ceux des 
protestants français émigrés en Afrique du Sud ou des survivants 
de la Shoah échappent-ils aux lois de l’histoire et de la sociologie? 

Cromwell et Saint Simon renchérissent : le premier à 
l’occasion de la guerre civile parlera de ce « prédicateur fanatique 
qui est armé d’un zèle outré pour sa religion » et le second - lors 
de la guerre des camisards - de ces « prétendus prophètes du 
désert, 40 000 fanatiques périrent par la roue et le feu. » Le sens 
est alors « celui qui meurt pour un culte faux ». 

Les Encyclopédistes vont ajouter leur zeste : c’est Voltaire qui 
écrit l’article « fanatisme » dans l’Encyclopédie mais nous savons 
qu’il s’est déjà servi de Mahomet (Muhammad) pour dénoncer le 
fanatisme catholique et surtout la monarchie absolue. Lorsqu’il 
écrit : « le fanatisme est à la superstition ce que le transport est à 
la fièvre, ce que la rage est à la colère » il ne pense pas au seul 
islam ! D’Alembert précise : « Les philosophes sont les médecins 
des âmes dont les fanatiques sont les empoisonneurs ». Ils sont 
donc eux aussi sur une variable politique plus que religieuse. 
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Qu’est-ce qu’il y a de commun entre la dénonciation de Calvin 
de Luther, de Cromwell et de Voltaire ? 

C’est Engels dans La guerre des paysans toujours à propos 
de Münzer qui nous donne une clé que reprendra Ernst Bloch : le 
fanatisme est un terme politique pour désigner ceux qui s’insur- 
gent contre la société civile et Hannah Arendt ajoutera « dont la 
forme moderne est le totalitarisme. » 

Si en effet le royaume du Christ n’est pas de ce monde, son 
nom ne peut être invoqué pour appeler à la destruction par le 
glaive des royaumes terrestres afin d’édifier la Jérusalem céleste 
sur les ruines de Babylone. Les faux prophètes, les prophètes de 
mort, les illuminés qui appellent à la subversion et à l’abolition des 
images, tous contempteurs et négateurs de la Cité terrestre, de la 
société civile, sont stigmatisés du nom de fanatiques/Schwarmer. 
Ce terme n’est pas une simple insulte, il est un concept au cœur 
de la théorie politique : le fanatisme est stigmatisé en tant que lutte 
abusive, au nom de la Cité céleste, pour l’abolition de la société 
civile. Cela se traduit en France par le débat sur la hiérarchie du 
droit : la loi de Dieu ne saurait l’emporter sur la loi des hommes 
alors que les religions négocient cette hiérarchie quand elles le 
peuvent à partir des trois formules : Dina Dimal khouta 
Dina/Cujus regio ejus religio/Al-Nas eala al-Din Mulukihim: on a 
la religion de son roi et la loi du pays est la loi. 

Cette formulation, l’abolition de la société civile (cf.D. Colas, 
Le glaive et le fléau, Grasset) héritée de la philosophie et de la 
théologie politique antique et médiévale, donne une clé que l’on 
retrouve chez Marx et Michelet à propos de la Réforme. Mais elle 
pose un problème autrement plus ample qui est la tension entre 
la réalisation de la cité terrestre, la cité de Dieu et la parousie. 
Actuellement les Catholiques ne peuvent plus imposer leur 
conception de la Cité en France mais leurs intégristes peuvent se 
mobiliser contre le droit civil. Les musulmans s’entre-tuent pour 
l’application ou non de la Chari’a et les juifs sont dans une 
situation plus qu’ambiguë à propos de l’essence et de la nature 
« religieuse » de la loi et de l’état d’Israël. 

Mais il reste que toute « religion » révélée qui détient ainsi la 
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vérité ne peut pas la laisser « sous le boisseau » : elle doit l’appor- 
ter au monde tout entier. Les textes chrétiens et musulmans ne 
manquent pas sur cette obligation de mission universelle, de 
da’wa et les prosélytismes sont toujours vivants sinon virulents. 
Une des causes de la violence (du sacré) tient à ce fait originel : la 
perspective eschatologique des trois monothéismes est fort 
comparable puisque la finitude de l’homme n’induit pas sa finali- 
té. Alors certains sont tentés d’accélérer le processus au risque de 
contrarier le dessein de la Providence en choisissant l’Apocalypse 
pour faire advenir le Royaume. 

Comment se fait alors le passage à la violence? du 
fanatisme au terrorisme ? 

Il faut bien comprendre comment il possible pour des êtres 
humains de passer de la guerre juste à l’attentat aveugle, de 
croire et d’admettre qu’il n’y a pas de victimes innocentes, puis au 
massacre des autres et enfin au massacre des siens en particulier 
des femmes et des enfants. Pour cela il faut faire alors appel à une 
anthropologie bien plus profonde et oublier l’affect et l’émotion- 
nel légitimes au moment de l’événement pour aller à l’avènement. 
Réfléchir sur la violence n’est pas aisé et pourtant quelques 
anthropologues s’y sont essayés après R. Girard comme Pierre 
Solié Le sacrifice fondateur de civilisation et d’individuation , 
Albin Michel, 1988 et surtout Maccoby Hyam, L’exécuteur 
sacré , Paris, Cerf, 1999 qui m’ont beaucoup inspirés ainsi que 
des réflexions menées avec des collègues psychiatres algériens sur 
certains types de meurtres en Algérie et en particulier sur la 
signification symbolique de l’égorgement. 

Commençons par rappeler que les religions monothéistes sont 
fondées, selon S. Freud, sur le meurtre du Père et le banquet 

totémique. Mais aussi sur le meurtre du frère qui renvoie sans 
doute à l’archétype égyptien (in e millénaire) du meurtre d’Osiris 
par son frère Seth : Abel et Caïn, puis la version sécularisée 
Romulus et Remus, le cas particulier de Isaac et Ismaël, mais aussi 
Moïse qui tue l’Egyptien, Joseph qui est trahi et vendu par ses 
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frères, le Christ qui est crucifié 16 et ‘Ali qui est assassiné tandis que 
les petits fils du Prophète sont détruits par leur propre parenté... 
A cela s’ajoute la révocation en doute de la paternité de Moïse, de 
Jésus, de Muhammad qui renvoie au patriarche fondateur 
Avram/Abraham, Ibrahim al-Khallil comme seul Père, déniant 
toute paternité terrestre et favorisant ainsi la « horde hystérique » 
des frères. 

Le sacrifice de son fils par Abraham (mais lequel ? Famé ou le 
puîné pour l’accomplissement de la promesse?) nous enseigne 
entre autres choses que le rituel d’égorgement de la victime 
substituée purifie à la fois la victime et le scarificateur qui ainsi 
n’encourt pas la violation de la règle « tu ne tueras point ». 11 est 
en revanche, dans certaines conditions, permis et parfois même 
recommandé, de tuer les ennemis de Dieu et donc de la religion, 
de la communauté comme de la nation puis plus tard de l’État du 
peuple. 

Mais qu’en est-il quand on se retourne contre les siens, contre 
ses propres enfants? Comment passe t-on de l’agape, de la 
caritas à l’éros et au thanatos? Par le génital, l’anal et l’oral? 
P. Solié parle d’orgie dans l’endo- sacrifice, de « regorgement » 
cannibalisme renvoyant au meurtre du premier né... 

Parce que l’être-soi ne supporte plus l’être-autre qui est en lui? 
Parce que ce dieu-là est inconnaissable comme Tout-Autre ? 

Quand la cité idéale n’est pas réalisée sur terre, que ce soit le 
communisme ou la cité de Dieu de St Augustin, quand la révolu- 
tion sociale et culturelle a échoué, il reste à entrer dans sa folie, à 
s’exiler du monde avant le Sepuko/Hara Kiri. Hannah Arendt 
prétendait que certains intellectuels ne pouvaient survivre dans ce 
monde que cachés ou lapidés... D’autres choisissent la mort 
civique ou l’insularité cosmique. : c’était déjà le choix d’un des plus 
grands penseurs d’al-Andalus, Ibn Tufayl dans son roman 
philosophique Hayy ibn Yaqdhan. 


16 Celui-ci accepte cette épreuve pour que le sacrifice cesse à jamais... 
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Le fou de Dieu, lui, peut tuer l’Autre puisque le sacrifice (de 
l’innocent) permet le retour à l’âge d’or, à avant la pollution, la 
dégradation, l’entropie inéluctable : le terroriste combat la mort en 
la donnant ! 

Je reprends selon un autre angle d’attaque : 

Nous pouvons distinguer (en référence à M. Weber relu par 
P. Bourdieu 17 ) deux cas liés au champ religieux dans son croise- 
ment avec le champ politique : selon que les membres des classes 
dominantes demandent de la légitimité ou du salut à l’appareil reli- 
gieux quand les classes dominées demandent toujours du salut. Le 
cas israélien et le cas algérien sont typiques de cette distinction. 
Mais dans les deux cas ce qui est en jeu c’est bien le monopole de 
l’interprétation du monde par les orthodoxes talonnés par des 
outsiders qui prennent à la lettre leur propre interprétation du 
texte : à Hébron il n’y a pas de place pour le multiple. 

En arabe le terme "FANA" est très éclairant sur ce point il 
signifie l’extinction dans l’Un. C’est donc cette dernière piste 
« mystique » que je voudrais explorer car elle est commune aux 
trois monothéismes puisqu’ils sont monistes, en commençant par 
une citation d’un grand mystique musulman, mais qui pourrait 
être celle de St Jean de La Croix, le maître du « Nada » : " Le 
Sauvé, c’est le témoin de l’intégralité de l’Etre comme d’un Acte 
être unique. » Les fanatiques sont donc tous ceux qui constituent 
la maison (Mîthl Bayt) le temple de l’Unicité. "L’image de ma mai- 
son, de ma famille, de mon temple est parallèle à l’arche de Noé : 
quiconque s’y embarque est sauvé. Quiconque reste en arrière est 
englouti.". La conception apocalyptique conduit à une version 
fataliste du monde mauvais, à détruire, et à une vision transcen- 
daliste de Royaume à venir : plus l’histoire devient catastrophique 
plus proche est le Royaume de Dieu. S’il n’est un monde autre, 
au nom de quoi construire un monde présent qui ne nous sera 

17 « Genèse et structure du champ religieux », Revue française de sociologie, XIÎ, 
1971,295-334. Mohamed Tozy et Bruno Etienne, L’islam maghrébin en Van 1400 de 
l’Hégire, CNRS, 1980. 
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donné que lorsque l’Histoire sera achevée : alors accélérons la 
venue du Messie et de la fin des temps. 

Le fanatique est la vérité et celle-ci est une : elle l’anime, l’agite 
et l’arme. Il n’a point à la rechercher dans le doute, à construire, 
à découvrir le vrai, à cheminer. Il jouit sans délai et sans relais 
d’une certitude immédiate et totale qui l’habite, le possède tout 
entier et le propulse. Violemment. Rassemblés, les fanatiques 
croient qu’ils sont les seuls serviteurs organisés du Tout-Vrai, de 
l’Un dont ils sont les instruments; ils haïssent ceux qui l’ignorent 
et ils veulent que le monde se plie à la loi de l’Un qui plie l’univers 
à sa nécessité. 

Quand le monde se dérobe aux injonctions suprêmes de la 
puissance ultime, il faut le corriger et s’il persiste dans l’erreur il 
faut le rectifier puis l’extirper et en cas d’échec il faut le détruire. 
Le fanatique est prêt au sacrifice : il est le véhicule fervent des 
mots d’ordre d’un ordre qui le surpasse mais le soutient, la struc- 
ture. Il s’abolit alors en tant que sujet jusqu’à compter pour rien 
son exil, son pèlerinage terrestre - St Paul dit préférer la mort 
avec le Christ qu’une vie sans Lui - comme il tient pour nulle la 
vie de ceux qui ne s’assemblent pas dans l’amour du maître, du 
maître du sens ou de l’Un dont il veut instaurer l’empire sans 
partage. Son « moi » s’engloutit dans l’un, dans la vérité qu’il aime 
et dont il veut être l’aimé, tandis que ceux qui ignorent la juste 
cause, la rejettent ou la combattent sont promis à l’annihilation et 
le couteau qui tue n’est pas guidé par la main de l’homme sacrifi- 
cateur. La mort de F Autre est alors expiatoire et propitiatoire. 

Quel que soit le principe qui l’illumine, que son enthousiasme 
lui soit communiqué par un dieu omnipotent, par un savoir abso- 
lu, le fanatique s’attaque au désordre, au monde imparfait, impur, 
insupportable et inadéquat. Le fanatique est donc sacrilège, 
profanateur : il s’attaque au temple de l’Autre, maudit ses dieux, 
pollue ses reliques, défie ses tabous - l’affaire d’Hébron est 
compliquée par le fait que le « tombeau des patriarches » est 
réclamé par plusieurs fractions du monothéisme ! Le fanatique se 
vautre dans la souillure destructrice du point sacré de l’Autre, le 
passage à l’acte est ici la jouissance d’une violation iconoclaste. 11 
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existe des gravures anti-catholiques de l’époque de la Réforme qui 
montrent des gens en train de « chier » sur la Tiare du Pape et 
poignarder une hostie est toujours classé « crime » par le code 
pénal. Nous avons récemment connu plusieurs affaires où les reli- 
gionnaires des trois monothéistes ont invoqué le sacrilège ou au 
moins l’offense faite à leurs convictions que ce soit par des 
affiches publicitaires ou des titres de films... Tandis que certains 
s’opposent avec violence sur le Mont du Temple/esplanade des 
mosquées, la plupart des puritains de la péninsule arabique consi- 
dère que la présence américaine sur le Haram est insupportable. 

Et pourtant le fanatisme n’est pas une pathologie absurde et 
monstrueuse qui ne doit soulever que le dégoût. Il est la forme 
antagoniste de la société civile parce qu’il mobilise' les fidèles d’un 
Prince (ou principe) qui n’est pas de ce monde, qui rassemble les 
opprimés - le concept chiite de « muztaddafin » les déprivés - qui 
font entendre la prophétie d’une Cité juste. La promotion de la 
société civile comme valeur, du droit, de la liberté de pensée, de 
la tolérance du libre marché, est « bourgeoise » matérialiste, 
vulgaire et non eschatologique. Le fanatique rejette les institutions 
du monde nouveau détaché du transcendant ; il est révolté de la 
bonne conscience des gardiens du Temple qui collaborent et 
même adorent des idoles en particulier Mamon. Le fanatique 
prend alors les traits du serviteur de la loi inflexible, de l’utopiste 
acharné, de l’assassin zélé ou de l’exclu du monde animé par l’im- 
patiente espérance d’un autre monde. La critique du ciel se trans- 
forme en apocalypse pour la communauté de ceux qui attendent 
l’écrasement de la terre par le ciel, c’est-à-dire le Messie, le retour 
de ‘Ali, le Christ triomphant de la Bête ou le jugement dernier. 

Plus proche est l’apocalypse, plus proche est le Royaume. 

L’oubli du nom du père ! 

« Notre père qui êtes aux deux restez-y » ajoutait J. Prévert. 

Jusqu’où l’Occident méprisera-t-il l’archive judéo-chrétienne 
de son principe généalogique? Jusqu’à quand les musulmans n’ar- 
riveront-ils pas à aborder ce problème de leur propre ontogenèse, 
de leur archéologie? Un trait, peut-être un fait d’une violence 
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symbolique extrême : les trois « fondateurs » du monothéisme 
révoquent leur paternité en doute ou sont orphelins et sans 
descendance mâle dans une société patrilinéaire sinon patriarcale. 
Moïse n’entre pas en terre promise, Fatima est exclue du pouvoir 
et le rabbi Josuah/Christ dit que nul ne peut le suivre s’il ne 
quitte son père et sa mère. Endogamie/exogamie, exil. 

La mémoire de la trace du nom est au cœur de toute problé- 
matique de la filiation alors que dans toute notre culture la 
référence parle du père : mais encore plus chez les Arabes (et là 
je ne dis pas chez tous les musulmans !) : ma généalogie est arabe 
disait l’Emir Abdelkader. Je suis le fils de quelqu’un de quelque 
part : ben ou Aït. Cela signifie que la première solidarité archaïque 
est celle du segment du Nom et le deuxième cercle celui des frères 
et le troisième celui des cousins et le quatrième (en conciliation 
dans le dar al-Sulh) celui des gens du Livre et en dehors du cercle 
les Kafres ! La guerre, le dar al-harb. 

En fait il y a trois séquences hiérarchisées la transcendance et 
la Loi de Dieu, la loi du Père, l’immanence et l’hypostase ou 
l’avatar, la loi du Parlement ou des légistes légitimes. 

Cette métaphore paternelle est au centre du pouvoir. Que ce 
passe-t-il quand ce lieu/lien de fabrication du sujet par la fiction de 
la Loi ne fait plus sens. Par exemple le christianisme comme sys- 
tème d’interprétation de la filiation est révoqué en doute: mais 
désormais « le père on le choisit, on l’accepte ou c’est un usurpa- 
teur » Lacan, leçons IV. La perte de l’autorité du Père est bien une 
clé de la déréliction actuelle que ce soit dans nos banlieues ou à 
Gaza. Sans pères ni repères les groupes de pairs créent des 
repaires. Néo- tribalisme, horde, bande, gang, mitsein, être-là . 18 

Mais l’éviction de la place du Père, l’oubli du nom du Père, 
c’est aussi et surtout l’oubli du judaïsme en dépit de Vatican II. La 
seule phrase en araméen que le Synoptique met dans la bouche 
du Christ agonisant est: « Père, pourquoi m’as-tu abandonné? ». 

18 cf. mon article dans le numéro spécial de La revue des deux mondes, mai 2001. « Pères 
et mères, les aventuriers de la famille ». 
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Les jours suivants les réunions de Maçons se succédèrent 
rue Cadet. De nombreuses Loges du Rite Ecossais y sont main- 
tenant représentées et adhèrent au Manifeste, ainsi que la plupart 
des membres du Conseil de l’Ordre du Grand-Orient, son président 
Saint-Jean en tête. 

Le 19 avril, lecture est donnée du rapport rédigé par Montanier 
au retour de la délégation qu'il a conduite à Versailles, et qui a été 
reçue le 11 par le frère ministre Jules Simon. L entretien a porté 
notamment sur les franchises communales, la loi municipale ré- 
cemment votée par l'Assemblée de Versailles ayant dressé contre 
elle non seulement la Commune, mais la grande majorité des pari- 
siens. La délégation n a rien obtenu. Un frère propose alors « qu'un 
programme politique, tracé par la Franc-Maçonnerie, soit nommé 
à l’appréciation des belligérants ». Montanier demande aussitôt 
si l’Ordre doit, oui ou non, faire de la politique, en faisant « pres- 
sentir la division des Francs-Maçons si l'on sort de la règle fonda- 
mentale ». Finalement, sans trancher la question, l’assemblée una- 
nime décide qu’une nouvelle délégation sera envoyée à Versailles. 

Les membres en sont choisis le samedi 22 au matin. L'assem- 
blée accepte que l’accompagnent deux délégués de la Chambre 
syndicale du commerce. Le frère May, membre de la Commune et 
futur membre du Suprême Conseil écossais, propose « de nous 
rendre en corps, décorés, au-devant de la délégation, à son retour 
de Versailles pour apprendre la réponse du gouvernement » ; mais 
le président Saugé écarte cette première suggestion d’une mani- 
festation publique, qui sera reprise avec succès quelques jours 
plus tard. 

M. Thiers reçut la délégation immédiatement « avec une poli- 
tesse froide à laquelle notre impartialité nous commande de ren- 
dre hommage », écriront les frères dans leur compte-rendu. Sur 
la demande d un armistice pour permettre l’évacuation des popu- 
lations de Neuilly, des Ternes et de Sablonvîlle, Thiers fut inflexi- 
ble, mais consentit à une suspension d'armes dont le général 
Ladmîrault réglerait la durée. Sur l’épineux problème des fran- 
chises municipales, il se refusa catégoriquement tout amendement 
à la loi votée par l’Assemblée. Il reprocha ensuite aux « cent cin- 
quante mille neutres », c’est-à-dire aux Maçons « de n’avoir pas 
aidé le gouvernement à comprimer par la force ce qu’il appelle 
l’insurrection parisienne ». Comment aurions-nous pu, répondirent 
les frères, prendre les armes contre des citoyens ? Mais « donnez- 
nous seulement une bonne parole, laissez-nous l’assurance qu’il 


33 


Notre déchirement provient du télescopage de tous ces héri- 
tages croisés qui sont les nôtres en commun : démocratique grec, 
républicain ou juridique romain, le sacrifice du fils monothéiste, la 
catégorie normative du Père, la séparation du Tout-Autre, la 
logique identitaire du sujet circoncis ligaturé par le désir de l’Autre, 
le fondamentalisme du sujet-Roi, l’oubli de l’Autre au nom du 
Même. La Réversion de la haine de soi en haine d e l’ Autre a pro- 
duit une théoparanoia. L’obsession révisionniste de l’effacement 
des traces du sacrifice fondateur de civilisation ou des meurtres 
absurdes aspire toujours à la législation du nihilisme, manie méta- 
physique qui ramène l’Autre au Même. Une communauté, un seul 
Dieu, un seul guide, un seul peuple, un seul État, ad libitum... 

Il semblerait que nombreux sont les chrétiens et les juifs qui au 
moins se posent la question et ont parcouru ces épreuves 
douloureuses. Mais personne ne peut faire ce travail à la place des 
arabo-musulmans qui nous accusent en plus d’avoir refusé la 
clôture de la Prophétie et d’avoir falsifié l’héritage et les Écritures : 
il n’est pas aisé d’être le « puîné » dans la famille monothéiste : il 
lui faut montrer quel apport a été le sien au legs commun... 

« Là où la différence fait défaut c’est la violence qui menace » 
prévenait R. Girard dans les quelques choses encore cachées... 

Si l’on accepte sa thèse sur le désir mimétique et donc la 
rivalité produite par la possession monopolistique et orthodoxe 
d’un même capital symbolique, on peut alors comprendre les 
conséquences du fait que l’islam s’affirme comme « clôture » de la 

Prophétie: Pentateuque, Tanakh, Thora, Bible, Écrits vétérotes- 

- f 

tamentaires, Synoptique, Evangiles... déjà la taxinomie est un 
enjeu surtout si je dis « ancien » et « nouveau testament » ! 

Avec l’islam une autre annonce, une autre/nouvelle - pas 
bonne - une autre alliance - qui annule les deux autres qui s’étaient 
déjà auto contestées sinon annulées - une autre version du divin 
vient concurrencer les précédentes tout en affirmant qu’elle les 
parfait. La Vérité ne pouvant être « mise sous le boisseau » il y a 
peut-être là une des origines de la sacralisation de la violence. 

Et pourtant... le pluralisme jaillit sous le monisme: tous les 
commentateurs médiatiques et audimatistes parlent comme si 
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l’islam était un alors que dès les premiers siècles de l’islam un 
érudit (al-Shahrastani) avait relevé cent hérésies. 

Il semblerait que nous assistions aujourd’hui à une diversifica- 
tion des islams: un islam asiatique majoritaire quantitativement, 
un islam africain non réductible au folklore car très travaillé par les 
« madrasat » offertes par les pétrodollars donc sensible au wahha- 
bisme, un islam arabe en difficulté face aux conséquences récur- 
rentes des événements actuels et un islam européen confronté à 
de nouveaux défis rarement abordés par la société musulmane : 
une chance pour l’islam ! 

Certains musulmans se sont essayés à séparer le politique et 
le religieux 19 : Ali Abderrazak (al-islam wa usul al-hukm) en 
Egypte dans les années 1925. Mohammed Arkoun chez nous 
crie, depuis deux décennies au moins, qu’il faut relire l’héritage 
arabomusulman à la lumière de la critique historique, linguistique 
et peut-être même ethno-psychiatrique. Un des blocages pour une 
nouvelle herméneutique tient à la thèse de l’inimitabilité du 
texte du Coran comme parole incréée de Dieu. La deuxième 
raison est historique : la fermeture de portes de l’ijtihad/de l’effort 
d’interprétation personnel. 

Souheib Bencheikh et quelques autres et même Tariq 
Ramadan semblent être en ce moment en phase avec ce combat 
en Europe. Le charisme et l’audience de ce dernier font qu’il est 
écouté de la jeunesse musulmane française. Il faut donc espérer 
que le travail de deuil a commencé au moment où se met en place 
la coordination qui devrait déboucher sur une représentation 
juridique des musulmans de France. 

Beaucoup pensent avec moi 20 que l’espace de liberté que 

19 A ce propos je suis accablé par la répétition incantatoire de ce problème dans les médias, 
comme si les autres religions monothéistes étaient au clair sur ce point: là où elles ont 
séparé c’est contraintes et forcées et elles essayent sans cesse de re-hiérarchiser par les 
comités d’éthiques ou l’intervention dans le domaine public. Pour le spirituel et le tempo- 
ral c’est encore plus complexe et là beaucoup de commentateurs disent à peu près n’im- 
porte quoi ! 

20 Bien sûr notre maître J. BERQUE avait tout anticipé et avait montré le chemin possible 
entre les deux rives mais il ne s’agit pas de narcissisme de ma part car je suis bien le pre- 
mier a avoir proposé des solutions “gallicanes” pour l’islam de France dans mon ouvrage : 
La France et l’islam, Hachette, 1989. 
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représentent la France et l’Europe pour les musulmans installés 
définitivement ici, est une chance pour l’islam car pour la 
première fois depuis des siècles les musulmans sont minoritaires 
dans un pays dont ils reconnaissent la légalité sinon la légitimité 
transcendentale. Ils sont donc confrontés à de nouveaux défis 
qu’ils peuvent aborder sans y perdre leur âme. Cela est possible 
et souhaitable. Mais aujourd’hui, ici et maintenant, ils doivent 
parler et dire publiquement qu’il y a des limites qui ne peuvent pas 
être transgressées : ce serait le premier pas vers une véritable 
ouverture dialogique dans leur propre intérêt et dans le nôtre. 

Inch’Allah, si Diôs Quiere... ! 

Sinon l’irréparable est à l’oeuvre: l’absence de Dieu d’un 
monde voué à la malfaisance par son retrait entraîne l’impossibi- 
lité de tout espoir. Il nous faudrait enfin élucider la fatalité de la 
perte de l’homme et pour ce faire sortir de la peur de l’ Autre qui 
n’est que le simulacre de notre propre fin... 

Sinon... 

Les dieux sont de retour compagnons, 

Ils viennent à l’instant de pénétrer cette voie. 

Mais la parole qui révoque 

Sous la parole qui déploie 

Est réapparue elle aussi, 

Pour ensemble nous faire souffrir. . . René CHAR. 

Bruno ETIENNE, Membre de l’Institut universitaire de 
France, Directeur de l’Observatoire du religieux, directeur du 
DESS « management interculturel et médiation religieuse » à l’IEP 
d’AIX. 

Bruno ETIENNE est un éminent spécialiste de la franc- 
maçonnerie. Il est aussi un spécialiste reconnu de l'islam. Nous 
publions le texte qu'il a bien voulu nous confier. Certes, selon son 
habitude, il y développe un point de vue que certains ne partagent 
pas mais la qualité de l'analyse, le savoir de l'auteur est la garantie 
d’une authentique réflexion. Bien sûr, cet article ne peut engager 
la revue Points de vue initiatiques. Nous espérons que ces 
quelques pages de Bruno Etienne permettront à tous nos lecteurs 
de participer à cette authentique réflexion. 

La Rédaction " 
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Droit de suite. 


Guy Dupuy a souhaité apporter des précisions sur l’article de Michel 
Singer paru dans le n° 124 de notre revue Points de Vues Initiatiques 
"A propos de la scission de 1964". A la réception de ce courrier, 
Michel Singer précise auprès de la rédaction de PVI qu’il a depuis, 
et lors d’un Conseil d'administration de la Grande Loge, présenté ses 
excuses à Guy Dupuy, fils de Richard Dupuy, concernant certains 
passages de son article qui auraient pu prêter à confusion au sujet 
des activités profanes du Passé Grand Maître. En aucun cas son texte 
n’avait pour objectif d’entacher la mémoire du passé Grand Maître 
Richard Dupuy, et que l’objet de cet article était seulement d’appor- 
ter un éclairage sur les événements qui durèrent presque vingt ans, 
et secouèrent alors la Grande Loge de France. 

La rédaction 


Mon Très Cher Frère, 

Il n’est pas dans les habitudes d’intervenir de quelques manières que 
ce soit dans le cadre des publications de la Grande Loge de France, 
et encore moins pour réveiller d’anciennes passions que je croyais 
apaisées depuis 40 ans. Peut-être comprendras-tu cependant que je 
ne puisse laisser passer sans réagir la présentation des événements 
survenus en 1964, et de la scission qui en est résultée au sein du 
Suprême Conseil de France de l’époque. Le présent courrier n’a en 
réalité pour objet que de rectifier certaines inexactitudes ponctuelles 
touchant à la mémoire de mon père. Sans doute ne suis-je pas le 
mieux placé pour procéder aux rectifications qui s’imposent, mais je 
fais appel à tous ceux qui l’ont bien connu, encore en vie, pour 
confirmer les observations suivantes : 

1 - « Richard Dupuy préside le Convent de 1954. Louis Doignon est 
réélu Grand Maître... Il devra jouer serré avec Richard Dupuy dont 
les ambitions avouées de Grand Maître... ne lui laisseront qu’une 
marge de manoeuvre limitée » (page 32 alinéa 1). 

Je rappelle que mon père, né en décembre 1914, n’a que 39 ans et 
6 ou 7 années de maçonnerie en septembre 1954. 

Les ambitions de Grande Maîtrise à cette époque sont donc imagi- 
naires, certainement pas de nature à inquiéter celui qui préside aux 
destinées de l’obédience depuis 1933 (7 fois Grand Maître de 1933 
à 1955). 

2 - « Le Convent de 1963 est marqué par l’élection contestée de 
Richard Dupuy à la Grande Maîtrise... petite majorité de 114 voix 
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pour lui, de 90 voix pour Drapanaski... Le Convent élit Drapanaki 
Grand Maître Adjoint. De dépit, Richard Dupuy donne sa démission 
(page 34 alinéa 3). Etre élu avec 24 voix de majorité ne peut être 
qualifié d’élection contestée, surtout en démocratie et à la GLDF. 
Offrir sa démission n’est certainement pas en l’espèce une marque 
de « dépit », mais de courage et de cohérence politique, lorsque le 
Grand Maître Adjoint représente une ligne obédientielle radicale- 
ment différente. 

3 - « (En 1963) Richard Dupuy a deux ambitions bien arrêtées, d’une 
part il tente de se faire élire, sans succès, membre du Conseil de 
l’Ordre des Avocats de Paris » 11 ne se présentera au Conseil de 
l’Ordre des Avocats qu’en 1969, et sera réélu pendant 4 années 
(1969-1973). 

4 - « Il souhaite, avec l’aide des deux obédiences, se présenter aux 
élections législatives de 1965... On voit là les intérêts totalement 
divergents entre Richard Dupuy et Charles Riandey. C’est probable- 
ment l’explication de l’hostilité qui s’instaurera entre eux et conduira 
à la rupture du Suprême Conseil avec la Grande Loge de France » 
(page 37) 

Mon père ne se présentera jamais à aucune élection politique de sa 
vie. Je suis en revanche témoin direct du fait qu’à deux reprises, il lui 
fut proposé de le faire : il déclina ces deux invitations (la dernière en 
ma présence devant Jacques Chirac). S’il refusa, c’est qu’ayant été 
Grand Maître pendant 13 années entre 1956 et 1975 (et pas seule- 
ment de 1963 à 1965 comme indiqué), son nom était trop intime- 
ment lié à la Grande Loge de France pour lui permettre d’afficher 
officiellement des positions politiques. 

J'ajouterai simplement deux considérations de bons sens : 

- Il n'est pas possible d'écrire dans la revue officielle de la Grande 
Loge de France qu'en 1964, le Suprême Conseil ait rompu avec la 
Grande Loge de France sauf à assimiler le Suprême Conseil de 
France aux neufs membres sur trente-trois qui le quittèrent pour faire 
allégeance à la GLNF, et dont certains sont revenus. 

- Si cette prétendue rupture avait eu pour explication l'hostilité du 
Grand Maître de l'époque avec le Grand Commandeur, aux intérêts 
politiques divergents, comment un comportement aussi déshonorant 
et déloyal aurait-il permis les réélections successives qui suivront 
(1963-1965; 1966-1969; 1971-1973; 1975-1977) et l'élévation 
de mon père au 33e degré du Rite Ecossais Ancien et Accepté. 


Bien fraternellement. 


Guy Dupuy 
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EDITORIAL 


Traiter de philosophie de la religion dans une revue maçon- 
nique se justifie pour trois raisons : 

a) d’abord parce que l’herméneutique des symboles maçon- 
niques d’origine biblique débouche nécessairement à terme sur la 
philosophie de la religion et en l’occurrence, lorsque cette her- 
méneutique des symboles d’origine biblique est conduite à bien, 
sur la philosophie (psychologie, pneumatologie, métaphysique, et 
éthique) de la Bible ; 

b) ensuite parce que la religion naturelle, base morale univer- 
selle de la franc-maçonnerie depuis les Constitutions de 1723, se 
prolonge naturellement sur le mode théorique sous la forme uni- 
verselle de la philosophie de la religion. C’est ce qu’avait bien 
compris la Grande loge de Londres, comme l’indique le fait que 
son rituel (cf. Samuel PRICHARD, Masonry dissected, 1730) 
contenait un long développement de nature herméneutique sur la 
lettre G présentée comme l’initiale du mot géométrie qui servit à 
désigner une méthode d’analyse et de démonstration rationnelle : 
la méthode géométrique précisément utilisée au XVIF siècle par 
d’illustres auteurs européens dans la philosophie de la religion ; 

c) et enfin parce que le registre philosophique est naturelle- 
ment celui de toute initiation et que c est précisément par son 
registre philosophique que toute initiation se différencie des 
religions et par là du registre théologique propre aux religions. 

Je terminerai ce bref éditorial en remerciant fraternellement le 
philosophe Stanislas Breton (né en 1912), dernier maillon vivant 
de la chaîne des métaphysiciens occidentaux depuis Parménide, 
d’avoir offert un article à la revue. 


Patrick Négrier 
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De 1 Esprit Saint à 1 Esprit 


Le titre que j’ai risqué résume une histoire que je n’ai point la pré- 
tention de raconter. Plus modestement, je m’efforcerai d’esquisser le 
devenir historique qui, de la signification religieuse, ancrée elle-même 
dans un contexte biologique et médical, a mené la réflexion sur 
I esprit loin de la terre où il a pris naissance. 

L ancrage biologique et médical 

Il convient d’abord de se souvenir que le terme esprit a pour ori- 
gine, en nos langues romanes, le mot latin spiritus qui, lui-même, est 
resté assez proche de l’humus de ses racines aujourd hui plus ou 
moins oubliées. Au départ de tout ce mouvement d’expansion et 
d’oubli, l’esprit c’était le souffle, ou le vent, et d’abord le phénomè- 
ne primordial de respiration qui incorpore et individualise, sans 
jamais l’épuiser, le souffle de l’air ambiant. La Bible en son ensemble 
est restée fidèle, lors même qu’il passe sur les prophètes, à ce souffle 
d’antan, qu’on retrouve dans l’Evangile selon s. Jean dont il me plaît 
de citer un passage célèbre : « Le souffle souffle où il veut, tu entends 
sa voix et tu ne sais ni d où il vient ni où il va. Ainsi en est-il de qui- 
conque est né du souffle » (Jn.3,8- 9). En ce texte admirable, le sens 
aérien et vital se lie sans artifice à sa libre expansion religieuse. D une 
manière plus large, en d’autres textes tant de de s. Jean que de 
s. Paul, le souffle ne se dissocie pas d’un accent de liberté et d’uni- 
versalité (cf.Jn.4,23; Ga.4,6-7). 

Le souffle évangélique ne peut pas ne pas évoquer une libre et 
nécessaire respiration. Pour la médecine, orientale ou occidentale, 
de l’Antiquité, cette opération était la plus fondamentale parce que 
sa continuité décide de la vie ou de la mort. Avoir et retenir le souffle 
ou bien le perdre « en le rendant » : tels sont en leur contrariété les 
deux extrêmes entre lesquels le vivant conserve, produit ou reproduit 
son être. 
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La personnalisation chrétienne du souffle 

Le souffle est impersonnel parce que, de soi, ondulatoire comme 
le vent, il n’offre guère à qui tente de l’appréhender ni les contours 
d’une forme ou d’une figure, ni ce je ne sais quoi de lumière et de 
singularité où se reconnaît un visage sur lequel nous mettons un nom. 
Anonyme et impersonnel, il 1 est resté dans le stoïcisme dont on sait 
Finfluence sur la théologie chrétienne. En effet, le logos et le pneu- 
ma sont bien des « universels concrets » qui, chacun pour sa part, 
constituent et définissent le monde, le premier comme structure, le 
second comme mouvement ou élan. Mais on hésiterait à leur donner 
le nom de personne . Le souffle, quant à lui, se rapproche de cette 
« âme du monde » dont s’enchantera Schelling. 

L’Esprit Saint de la théologie trinitaire a connu, si je puis dire, un 
double destin. En un premier temps, il demeure aussi impersonnel et 
anonyme que le souffle qui descend sur les prophètes d’Israël. C’est 
pourquoi, on le dit répandu comme une eau de fraîcheur, une onc- 
tion d’huile ou, mieux encore, comme le vent qui secoue la maison 
où se trouvent les disciples de Jésus le jour de Pentecôte. Toutefois 
de même que la Parole-Logos, par son inévitable référence au locu- 
teur, annonce une première personnalisation de la pensée qui, pas- 
sant du Père dans le Verbe, deviendra le Fils ; de même, l’Esprit qui 
procède désormais du Père et du fils, laisse deviner, par la médiation 
de l’amour consécutif à la pensée, les traits d une personne à la fois 
aimante et aimée. De cette troisième personne le nom sera désor- 
mais L’Esprit Saint. Ce nom est-il un vrai nom? Thomas d’Aquin se 
fait à ce propos diverses objections. « Aucun nom commun aux trois 
personnes ne peut être le nom propre d une personne. Or « esprit 
saint » est un nom qui convient aux trois personnes ». De plus, on dit 
de 1 Esprit qu’il repose sur celui-ci ou celui-là. Il ne peut donc être le 
nom d’une personne unique 1 . Dans sa réponse, le Docteur Commun 
s’en tire comme il peut, en s’autorisant d une pratique de 1 Eglise qui 
n atténue en rien la difficulté initiale et durable d un nom propre. A 
vrai dire, et en dépit des bonnes intentions, l’expression « esprit 
saint » trahit l’impossibilité d établir le nom caractéristique d’une 
personne à l’aide de deux noms communs aux trois personnes. 
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nous sera permis de nous concilier sur le terrain des franchises 
municipales, et nous nous efforcerons d'être les instruments de 
la pacification ». N'ayant pu obtenir cette bonne parole, les délé- 
gués demandèrent à Thiers s'il était donc résolu à sacrifier Paris. 
La réponse fut : « Il y aura quelques maisons de trouées, quelques 
personnes de tuées, mais force restera à la loi. » Il promit seule- 
ment que tous les combattants qui poseraient les armes auraient 
la vie sauve. 

Cette prise de position rigide allait influencer de façon déci- 
sive sur le comportement des frères qui s étaient engagés dans 
l'œuvre de la conciliation. 


Une assemblée avait été convoquée pour le 24 au siège du 
Suprême Conseil, 35, rue Jean-Jacques-Rousseau, mais la salle 
dite de la Redoute apparut bientôt trop exiguë. A l’instigation de 
May, les frères se transportèrent au théâtre du Châtelet « en ordre, 
décorés et bannières en tête ». Le frère Hamel présenta le rapport 
de la délégation. La réponse du chef de l’exécutif annonçant le 
bombardement de Paris provoqua ■< un cri unanime de réproba- 
tion et d’indignation ». Le frère Ranvier, membre de la Commune, 
déclara : « Ce ne sont plus des supplications qu il faut employer, 
mais faire un appel aux armes et marcher résolument sur Ver- 
sailles pour en finir. » Mais la plupart des frères entendaient 
rester sur le terrain des moyens maçonniques, demander en tout 
cas lavis des Loges de province. Un membre de la délégation, le 
frère Baumann, proposa « l’intervention de la Franc-Maçonnerie 
qui se poserait entre les belligérants, tous les frères décorés et 
bannières déployées ». Finalement, l’on vota une résolution pro- 
testant contre le refus du gouvernement de Versailles d’accepter 
les franchises municipales de Paris, et déclarant que, « pour ob- 
tenir les franchises, [les Francs-Maçons] emploieront, à partir de 
ce jour, tous les moyens qui sont en leur pouvoir ». 

Le texte improvisé paraissait assigner pour objectif à l’action 
entreprise non plus la cessation d'une lutte fratricide, mais la 
réforme de la récente loi municipale. C était évidemment parce 
qu’à l’audition du rapport de Hamel il était apparu que le texte 
de cette loi était l’obstacle majeur à la conciliation. La résolution 
ne s’en écartait pas moins de la règle maçonnique, ce qui amena 
très vite Montanier, Hamel, Baumann et d’autres à se retirer du 
mouvement. 
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Le langage de l’esprit 

On ne peut nier l’influence du dogme trinitaire sur la philosophie 
de l’idéalisme allemand. Toutefois, son inspiration ne pouvait être 
décisive que grâce à une critique qui mettait hors circuit le style per- 
sonnaliste de la doctrine. Les personnes trinitaires ne seront plus que 
des représentations de sens commun auxquelles il faut substituer de 
véritables pensées. Elles devaient donc rendre l ame en des concepts. 
Qu’il s’agisse de Schelling ou de Hegel, ce que I on retient avant tout 
du christianisme, c est qu’il est, par excellence, la religion de l’esprit 
et, pour cette raison, la religion absolue en tant que manifestation, 
historique et concrète, de l’Absolu. Or l'esprit se confond ici avec la 
liberté, mais aussi avec le passage de la substance au véritable sujet 
et de la nature à l’histoire. Bien qu’ils refusent de confondre théolo- 
gie et philosophie, ces philosophes, plus que leurs collègues français 
de la même époque ou d aujourd’hui, sont familiers des écritures 
bibliques et surtout des évangiles. De s. Jean, et de l’entretien de 
Jésus avec la Samaritaine, ils ont détaché les paroles « immortelles » 
qu’ils ont eu l’occasion de méditer parce qu elles étaient en conso- 
nance parfaite avec leur conception de la philosophie. « Femme, 
l’heure vient où ce n’est plus ni sur cette montagne ni à Jérusalem 
que vous adorerez le Père... L heure vient - et c’est maintenant - où 
les véritables adorateurs adoreront le Père en esprit et en vérité » (en 
pneumati kai aletheia) (Jn. 4,23-24). L esprit évangélique n est plus 
quelque chose d’individuel: c’est l’« esprit objectif » d’une commu- 
nauté universelle, celle qu’inaugure la fête de Pentecôte. 


1 S.T.I, q.36, a.l objections 1-3 

2 " Le mécanisme et le dynamisme prennent le mot de simplicité dans deux sens 

très différents. Est simple pour le premier tout principe dont les effets se pré- 

voient et même se calculent: la notion d'inertie devient ainsi, par définition 

même, plus simple que celle de liberté, l'homogène plus simple que l'hétérogè- 
ne, l'abstrait plus simple que le concret. Mais le dynamisme ne cherche pas tant 

à établir entre les notions l'ordre le plus commode qu a en retrouver la filiation 

réelle... Envisagée de ce point de vue l'idée de spontanéité est incontestablement 

plus simple que celle d'inertie, puisque la seconde ne saurait se comprendre ni 
se définir que par la première et que la première se suffit' 1 2 * * * * * 8 . Essai sur les 
Données immédiates de la Conscience, 33e édition, Paris, 1936, p. 108. 


5 


U esprit rejoint ici \e souîfte de jadis. \\ convient donc de Y inter- 
préter selon les diverses dimensions de ce souffle : fonction critique à 
l’égard des traditions et des représentations trop humaines ; fonction 
d’ouverture tant à l’universel humain et divin qu’à l’invention d’hori- 
zons toujours nouveaux. 

Or cette herméneutique de l’esprit (Geist) peut s’appliquer en 
divers domaines. Et tout d’abord, comme on le voit chez Goethe et 
Hegel lui-même, dans le domaine du vivant. A l’encontre du méca- 
nisme des chimistes et physiciens de ce temps-là, la vie ne saurait se 
résoudre dans un assemblage de particules mortes sans autre lien que 
leur juxtaposition. Il y a dans le vivant plus et mieux qu’une structure 
composée d’éléments homogènes. La belle totalité organique ne sau- 
rait se résoudre en la somme de ses parties. L’esprit dont on parle à 
ce propos est à la fois le lien d’éléments hétérogènes mais aussi, et 
peut-être surtout, l’élan et la spontanéité de l’être dans une « forme 
d’intériorité » qu’exprimera plus tard, avec une force renouvelée, la 
critique bergsonienne d’un mécanisme qui se donne comme plus 
simple et donc plus efficace selon les normes de la science 2 . 

L esprit, la vie et la liberté sont liées depuis toujours par un pacte 
ontologique indissoluble. Telle est la conviction qui unit, qu’ils le 
disent ou qu’ils le taisent, les philosophes allemands de cette époque. 
Elle autorise une critique qui, séparant 1 Evangile de l’Eglise, met 
celle-ci du côté du mécanisme et de l’inerte. D’où l’opposition, alors 
courante, entre s. Paul fondateur de l Eglise, et s. Jean qui, à l’inver- 
se, accentue dans son évangile la profondeur d’intériorité, l’être en 
Dieu comme mode de la vie chrétienne, définie désormais par la vie 
et l’amour, l’un et l’autre unis dans le langage par une réciprocité de 
synonymie. 

Il n’est pas erroné, me semble-t-il, de rapprocher du couple : iner- 
tie mécanique-élan ou spontanéité vitale, d’autres couples qui, plus 
proches de nous, me paraissent modelés sur les premiers. Le couple : 
expliquer-comprendre oppose ainsi à une raison selon la causalité de 
l’inerte une raison dynamique selon le sens et la finalité. 

On pourrait lui adjoindre, comme exemples d’un même invariant, 
animus-anima , corpusculaire-ondulatoire, la lettre qui tue-l’esprit qui 
vivifie, société contre communauté, structure contre mouvement 
etc... On peut craindre toutefois que la référence aux contraires « qui 
s’éclairent réciproquement l’un l autre » ne donne lieu à une certaine 
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facilité qui aboutirait au dualisme manichéen du corps et de l’âme, de 
la tradition et de l’innovation, de l’habitude et de l’invention. 

Si les contraires s’appellent ce n’est pas seulement pour s’exclure. 
Il se peut qu’ils aient sinon à composer en des formes hybrides du 
moins à collaborer dans une vision plus équilibrée de la complexité 
des choses. Le mouvement historique qui, à partir du Saint Esprit, a 
porté la réflexion vers l’esprit tout court pour l’animer à son tour du 
souffle des origines, n’a rien d’un sur-place circulaire qui ramènerait 
l’histoire à son point de départ. Il mérite d’être médité pour une plus 
juste estimation d’un héritage que nous aurions tort de négliger. 

Stanislas Breton, 20 novembre 2001 
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Métaphysique et vertus 
métaphysiques chez Frédéric II 


1. Franc-maçonnerie et ontologie 

Si notre propre travail de réflexion ontologique doit presque tout 
à notre travail d’exégèse biblique, il ne s’inscrit cependant pas moins 
dans le sillage d’une longue tradition de pensée sur l’Etre à laquelle 
la franc-maçonnerie spéculative se rattacha dès le début du XVIII° 
siècle. En effet, même si un premier texte maçonnique de 1725 (The 
Whole institutions of free masons opened, Dublin) se référa à 
Yehovah (« Etre éternel ») pour permettre aux maçons calvinistes de 
trancher les querelles théologiques qui agitaient alors les calvinistes 
britanniques au sujet de l’orthodoxie de la doctrine du théologien cal- 
viniste Edward Fisher, un texte maçonnique de la même époque 
témoigna quoiqu’à mi-mot d’une volonté délibérée et méthodique de 
rechercher les « principes exacts » (right principles) du tétragramme 
YHVH, c’est à dire de l’Etre : le rituel de la Grande loge de Londres 
publié en 1730 par Samuel Prichard sous le titre de La Maçonnerie 
disséquée. En effet comme l’indique l’étude des sources de ce rituel, 
les « quatre lettres » que ce dernier associait à la lettre G (initiale de 
« Grand Architecte de l’univers ») n’étaient autres que le tétragramme 
YHVH, ce Yehovah (« Etre éternel ») qui, comme l’indique le rap- 
prochement avec The Whole institutions of free masons opened 
de 1725, était implicitement identifié dans la Maçonnerie disséquée 
à un ancien mot de maître maçon perdu et qui, retrouvé, était pré- 
senté comme l’objet de la quête des maîtres maçons. 11 apparaît ainsi 
que pour les maçons de la Grande loge de Londres de 1730, les 
maîtres maçons avaient spécialement pour tâche de retrouver, à tra- 
vers leur réinvention (au sens étymologique de ce mot) symbolique de 
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F ancien mot de maître Yehovah, les principes mêmes de la méta- 
physique de la Bible. Cette quête maçonnique de l’Etre passa ensuite 
dès 1742-1745 dans les premiers rituels maçonniques de France 
puis dans les premiers rituels de grades chevaleresques K Dans son 
Maçon démasqué de 1746-1751, Thom Wolson faisait même état 
d’un rituel qui alignait l’initiation maçonnique sur le modèle de 1 on- 
tophanie du buisson ardent rapportée au chapitre trois de \ Exode : 
« On lui met le pied gauche en pantoufle, par allusion à ce que Dieu 
dit à Moïse auprès du buisson ardent : Défais les souliers de tes pieds, 
car la terre sur laquelle tu marches est une terre sainte » 2 . En outre 
le sentiment que la légende d’Hiram avait une portée ontologique 
était en 1788 assez fort pour que le Recueil des trois premiers 
grades de la maçonnerie présente l’initiation du degré d’apprenti 
comme une préparation à Fontophanie du buisson ardent 3 , et qu’il 
établisse un lien explicite entre l’acacia symbolique des maîtres 
maçons et le mont Sinaï où ce rituel situe la réinvention du corps 
d’Hiram 4 . C’est dans la seconde moitié du XVIII siècle dans les 
écrits philosophiques du roi de Prusse Frédéric II que nous retrouvons 
une expression explicite des divers aspects de l’Etre qui, pour être 
disséminés dans ses divers écrits, n’en constituent cependant pas 
moins en leur ensemble un exposé complet quoique succinct de 
F ontologie biblique, qui est aussi (puisque du point de vue du 
monothéisme, l’Etre est un) l’ontologie universelle. 

2. La pensée métaphysique de Frédéric II 

Pierre-Yves Beaurepaire a consacré un bel article au franc-maçon 
que fut le roi de Prusse Frédéric II Hohenzollern (1712-1786) 5 : nous 
y renvoyons le lecteur. Nous avons nous-même publié naguère deux 
lettres maçonniques du souverain 6 . Des maçons attribuèrent à 
Frédéric II la promulgation des Grandes constitutions des hauts 
grades du rite écossais ancien et accepté dites de 1786. Il semble que 
ce soit là une attributation indue et abusive 7 , comme le laisse penser 
le fait qu’en 1787 dans sa Maçonnerie adonhiramite Guillemain de 
Saint-Victor mentionna les grades chevaleresques et publia une lettre 
de Frédéric de 1778 sans évoquer la moindre « Grande constitution » 
prétendûment signée de ce roi. Si nous nous intéressons ici à 
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Frédéric II, c’est au titre de la conscience aigue qu’il avait des réalités 
métaphysiques. En effet on relève dans les écrits philosophiques du 
roi de Prusse des traces des divers éléments constitutifs de l’Etre, fait 
qui permet d’affirmer que, loin d’être usurpé, le titre de « roi 
philosophe » attribué à Frédéric II était largement mérité par le maître 
de Postdam. 

a) Les quatre noyaux eschatologiques 

Frédéric II a rappelé que la réalité de la mort oblige l’homme à 
gérer en conséquence la finitude de sa propre vie: « Insensés que 
nous sommes ! nous voulons tout conquérir, comme si nous avions le 
temps de tout posséder, et comme si le terme de notre durée n’avait 
aucune fin » 8 . Mais il a aussi rappelé que la mort touche toutes les 
créatures sans exception: « De même que les hommes naissent, 
vivent un temps, et meurent par maladies ou par l’âge, de même les 
républiques se forment, fleurissent quelques siècles, et périssent enfin 
par l’audace d’un citoyen ou par les armes de leurs ennemis. Tout a 
son période » 9 . Cependant la mort, pour réelle qu’elle soit, n’est pas 
pour autant sans issue. Selon Frédéric II, les issues à la mort sont au 
nombre de trois: d’abord le souvenir des défunts attesté par la 
réputation qui s’attache à ce souvenir ; ensuite le remplacement des 
générations ; et enfin l’éternité de la vérité : 

Le souvenir des défunts : « La réputation est tout ce qui nous reste 
après notre mort... L’amour de la vraie gloire est le principe des 
actions héroïques et de tout ce qui s’est fait d’utile dans le monde... 
La vertu il est vrai a des attraits capables de la faire aimer pour elle- 
même des belles âmes » 10 . 

Le remplacement des générations : « Pères de famille, aimez vos 
enfants... regardez ces jeunes créatures que vous avez vu naître 
comme un dépôt sacré que la Providence vous a confié... Confiez 
alors en mourant votre héritage à leurs bonnes moeurs » n . 

L’éternité de la vérité : « Ce qui a été toujours sera toujours de 
même » 12 . 


b) Les trois noyaux apocalyptiques 

Trois genres de réalité peuvent se révéler, se manifester: les 
vérités, les réalités éthiques (les bienfaits et les méfaits), et enfin la 
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dialectique entre le bien et le mal. 

La révélation des vérités : « Le propre de la vérité est de se faire 
jour plus tôt ou plus tard » 13 . 

La révélation des bienfaits et des méfaits implique leur distinction 
soulignée par Frédéric II en ces termes: « M. le professeur... louera 
les belles actions de ceux qui se sont illustrés, et il blâmera les fautes 
de ceux qui en ont commis » 14 . 

La révélation de la dialectique entre le bien et le mal : « Dans ce 
monde le mal se trouve partout mêlé au bien » 1S . Exemple à la fois 
simple, éclairant, et incontestable : « La religion sert souvent de 
prétexte aux passions des hommes, et... par leur perversité, la 
source la plus pure du bien devient celle du mal » 16 . 

c) Les trois noyaux charismatiques 

Frédéric II était sensible à l’état donné des créatures lorsqu’il invita 
les lecteurs à ne pas se scandaliser de manière totalement illusoire et 
inutile de ce que les créatures ne sont pas autrement que la 
nature ne les a faites : « Un philosophe, qui doit savoir que la nature 
des choses ne change jamais, ne s’amusera pas à reprocher à un 
chêne de ne point porter des pommes, à un âne de ne point avoir 
les ailes d’un aigle, à un esturgeon de ne point avoir les cornes d’un 
taureau » 17 . 

Mais le souverain était également sensible à l’état donné des situa- 
tions qui oblige l’homme à l’assumer sans tarder ici et maintenant 
sans le fuir dans un ailleurs ou dans un lendemain aussi illusoires que 
dangereux : « Un prince doit défendre ses alliés quand ils sont atta- 
qués. Sa propre conservation l’oblige à maintenir par les armes 
l’équilibre du pouvoir entre les puissances de l’Europe. Son devoir est 
de défendre ses sujets contre les invasions des ennemis » 18 . 

Quant à la pérennité historique qui désigne le devenir du monde 
perpétuellement cause de lui-même et fondement unique de toutes 
choses, Frédéric II l a évoquée à plusieurs reprises en disant: « Il y a 
un certain enchaînement de causes dont l’influence agit sur l’homme 
et le domine par reprises. L homme reçoit en naissant son tempéra- 
ment, son caractère avec le germe de ses vices et de ses vertus, une 
portion d’esprit qu’il ne peut ni resserrer ni étendre, des talents ou 
du génie, ou de la pesanteur et de l’incapacité » 19 . « La mâle activité 
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de nos compatriotes... a su perfectionner ce que nos ancêtres 
n’avaient quebauché » 20 . « M. le professeur d’histoire... s’étendra 
davantage sur le treizième siècle . . . parce que ces faits sont liés davan- 
tage à l’histoire de nos jours; il s’arrêtera plus particulièrement sur 
les évènements qui ont eu des suites » 21 . Pérennité historique à 
l’œuvre dans la Providence qui invite l’homme conscient des bienfaits 
de la nature à éprouver et à exprimer par des actes adéquats sa 
gratitude pour toutes les grâces reçues de la vie et généreusement, 
gratuitement accordées par elle : « Contentons-nous d adorer dans le 
silence, et de borner les mouvements de nos cœurs aux sentiments 
d’une profonde reconnaissance pour l’Etre des êtres en qui et par 
lequel tous les êtres existent » 22 . 

d) Les quatre noyaux hénologîques 

Lorsque Frédéric 11 rappelle que « il faut prendre des aliments pour 
conserver la vie » 23 , il n exprime pas seulement comme il le dit une 
vérité d’expérience qui n’apprend rien à personne, il met le doigt sur 
une manifestation historique du principe métaphysique qu’est 1 unité 
de 1 ensemble du cosmos. Et lorsqu’il souligne que « les hommes doi- 
vent s’aimer comme des frères... ; leur devoir est de s’aider mutuel- 
lement à supporter le fardeau de la vie » 24 , il évoque cet autre prin- 
cipe métaphysique qu’est l’unité formée par l’ensemble de l’humani- 
té. Enfin Frédéric II a mentionné deux autres principes hénologiques 
de la métaphysique traditionnelle : d’une part l’unité qui existe entre 
communauté humaine et respect de l’éthique: « La société ne peut 
subsister sans la vertu » 25 ; et d’autre part l’unité qui existe entre com- 
munauté humaine et chef : comme roi en effet, Frédéric II était bien 
placé pour évoquer « ceux que le ciel a destinés pour gouverner les 
autres » 26 , réalité métaphysique qui induit nécessairement au plan 
éthique le respect des pouvoirs légaux en place: « Un philosophe... 
ne servira point de trompette à la sédition, de signe de ralliement aux 
mécontents, de prétexte à la rébellion ; il respectera les usages établis 
et autorisés par la nation, le gouvernement, ceux qui le composent » 27 . 

L’intérêt de ces diverses citations n’est pas seulement de montrer 
que Frédéric II avait personnellement perçu les divers noyaux de 
l’Etre ; c’est aussi de montrer que le souverain prussien avait perçu 
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les vertus métaphysiques correspondantes qui découlent logiquement 
et naturellement des divers principes de l’Etre. En métaphysicien 
averti le roi avait d’ailleurs lui-même exprimé de manière explicite le 
rapport étroit qui unit de manière indissoluble les aspects de l’Etre 
aux vertus métaphysiques. C’est ainsi qu’avec un jugement très sûr il 
avait nettement affirmé la dimension eschatologique de l’ontologie 
en disant sans obscurité et sans ambiguïté : « Le professeur en méta- 
physique commencera par un petit cours de morale... 11 lui sera faci- 
le de démontrer que sans vertu la société ne saurait subsister » 28 . 
Propos synthétique qui achève de confirmer, s’il en était encore 
besoin, que c’est probablement l’origine ontologique de sa fonction 
de souverain qui avait aiguisé chez Frédéric II sa conscience méta- 
physique. Aussi nous ne pouvons nous étonner que le souverain, 
dans un accès très sûr de conscience de lui-même et de l’origine 
ontologique de sa fonction, ait affirmé : « S’il n’y avait plus d’honneur 
et de vertu dans le monde, disait Charles le Sage, ce serait chez les 
princes qu’on en devrait retrouver les traces » 29 . C’est que Frédéric 
II avait dans ses écrits philosophiques donné des preuves irréfutables 
de sa compréhension des principes métaphysiques. 

1 Claude GUERILLOT, Le Rite de perfection , Paris, Maisnie-Trédaniel 1993. 

2 Thom WOLSON, Le Maçon démasqué , London 1746 ou 1751, rééd. 
Nanterre, Chlorofeuilles 1992, p. 21. 

3 Recueil des trois premiers grades de la maçonnerie (1788), rééd. Paris, A 
l’Orient 2001, p. 63. 

4 Ibid., p. 151. 

5 Pierre-Yves BEAUREPAIRE, art. « Frédéric II Hohenzollern » dans 
Encyclopédie de la franc-maçonnerie sous la dir. d’Eric Saunier, Paris, Librairie 
générale française 2000, p. 318-320. 

6 cf. Patrick NEGRIER, La Franc-maçonnerie d'après ses textes classiques. 
Anthologie 1599-1967, Paris, Detrad 1996, p. 182-184. 

7 Paul NAUDON, Histoire , rituels et tuileur des hauts grades maçonniques. 
Le rite écossais ancien et accepté, Paris, Dervy 1984, p. 145-163; Claude 
GUERILLOT, La Genèse du rite écossais ancien et accepté , Paris, Maisnie- 
Trédaniel 1993, p. 358-362. 

8 FREDERIC II, Œuvres philosophiques , Paris, Fayard 1985, p. 27. 

9 L’Anti-Machiavel , ibid. , p. 42. 

10 Discours sur les satiriques, ibid., p. 306-307. 

11 Lettre sur l'éducation, ibid., p. 353-354. 

12 Examen de l'essai sur les préjugés, ibid., p. 367. 
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13 Eloge de Voltaire , ibid., p. 406. 

14 De la littérature allemande , ibid., p. 447-448. 

15 Eloge de Voltaire, ibid., p. 416. 

16 Ibid., p. 418. 

17 Examen de l'essai sur les préjugés, ibid., p. 383. 

18 Ibid., p. 373. 

19 Examen critique du système de la nature, ibid., p. 391. 

20 De la littérature aTlemanâe^îûà., pr529. 

21 Ibid., p. 447. 

22 Essai sur l'amour-propre envisagé comme principe de morale, ibid., p. 336. 

23 Examen de l'essai sur les préjugés, ibid., p. 364. 

24 Eloge de Voltaire, ibid., p. 418. 

25 Examen de l'essai sur les préjugés, ibid., p. 364. 

26 L'Anti-Machiavel, ibid., p. 123. 

27 Examen de l'essai sur les préjugés, ibid., p. 384. 

28 Instruction pour la direction de F Académie des nobles à Berlin, ibid., 
p. 326. 

29 L'Anti-Machiavel, ibid., p. 83. 
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Le 26 avril une nouvelle assemblée générale se tint au Châ- 
telet. Elle était toujours présidée par Saugé, mais l'office d'ora- 
teur était tenu par Charles Floquet, et les travaux furent ouverts 
au Rite Ecossais. La séance fut dominée par I éloquente interven- 
tion d'un autre membre de ce Rite, le frère Thirifocq, ancien Véné- 
rable de la Jérusalem écossaise, qui au sein des commissions 
chargées de préparer la réunion des Règlements de son obédience 
avait ardemment défendu la cause du Grand Architecte de l’Univers. 
« Peignant le rôle de Paris dans la civilisation universelle, il sou- 
tient que l'existence de la Liberté dans le monde dépendra du 
succès que l’idée libérale obtiendra dans la lutte actuelle. Paris 
(s écrie-t-il) est à l’égard du monde ce que le monde maçonnique 
est à l'égard du monde profane. L'un et l'autre projettent la lu- 
mière ; supprimez-les, et les ténèbres se feront... Nous avons le 
moyen d'empêcher un crime pareil : c’est de défendre la Com- 
mune par tous les moyens possibles. » Et de conclure : « Il faut 
dire à Versailles qui si dans les quanrante-huit heures on n'a pas 
pris une résolution tendant à la pacification, on plantera les dra- 
peaux maçonniques sur les remparts, et que si un seul est troué 
par un boulet ou par une balle, nous courrons tous aux armes pour 
venger cette profanation. » 


Appelé comme Orateur à se prononcer sur cette proposition, 
Floquet rappelle que, député de Paris, il a donné sa démission 
lors du premier bombardement, ne voulant pas continuer à faire 
partie d’une assemblée « qui fait brûler la ville qu’il représente ». 
Mais si, à ses yeux, les aspirations de Paris sont légitimes, il se 
prononce contre le recours aux armes, et il persiste à suivre la 
voie de la conciliation. Prendre les armes est un acte politique, 
et il est inutile de faire le jeu des Prussiens. 


Entre les attitudes préconisées, en leur âme et conscience, 
par les deux Ecossais, rassemblée est déchirée. Le président 
Saugé demande qu’elle se prononce à propos des bannières à 
planter sur les remparts, et Floquet propose une résolution ainsi 
conçue : « L'assemblée des Francs-Maçons réunie au Châtelet, 
émet le vœu que les Loges veuillent bien porter leurs bannières 
sur les remparts comme signe de protestation... » Mais le tulmute 
devient général, et Saugé doit clore les travaux. 

Après la clôture, cependant, un frère propose une réunion 
générale pour le dimanche suivant, dans la cour du Louvre. Il est 
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L’éthique maçonnique 


Le mot éthique vient du grec ethikos , généralement considéré 
comme signifiant « moral » puisque lui-même dérivé du mot « éthos » 
qui désigne les moeurs, le comportement, voire le caractère. C’est 
pourquoi l’éthologie désigne, depuis Geoffroy Saint-Hilaire, l’étude 
des moeurs, des animaux sauvages, certes, mais aussi des hommes. 
Ainsi c’est le mot ethikos qui est utilisé par Aristote pour soutenir 
que les vertus morales de la femme ne sont pas identiques à celles de 
l’homme. Au sens propre en français, l’éthique est le nom donné à 
la science de la morale. Mais il est vrai que le sens courant du terme 
tend à confondre l’éthique avec la morale elle-même. J’ai évoqué 
Aristote, bien sûr, pour rappeler que l 'Ethique est le nom des trois 
ouvrages qui constituent son œuvre majeure, connue sous le nom de 
Corpus. Trois livres (l’Ethique à Eudème, FEthique à Nicomaque , 
et la Grande Ethique) qui prônent que le bonheur est la fin dernière 
de l’activité de l’homme et que la vertu est le moyen d’y parvenir. 

Deux mille ans plus tard, Spinoza publiait à son tour un ouvrage 
intitulé l 'Ethique, dans lequel il entendait démontrer par la méthode 
géométrique que la béatitude éternelle est synonyme de la connais- 
sance absolue, que l’homme peut acquérir peu à peu, au terme d’une 
incessante démarche, dans le dièdre de deux espaces, celui de l’éten- 
due et celui de la pensée. J’ai eu le privilège, il y a un peu plus de 30 
ans, d’être l’élève, en terminale, d’un éminent spinoziste, Joël 
Askenazi. Il m’a fait découvrir et apprécier les thèses de ce fils de 
rabbin hollandais - d’origine portugaise - qui défraya la chronique 
dès l’âge de 24 ans en mettant en cause l’origine divine de la Tôrah, 
au nom de quoi il lui apparaissait que la loi de Moïse ne pouvait 
prévaloir sur les loi de la nature. Dans les trois ou quatre ouvrages 
qu’il nous a laissés, Spinoza prône la liberté de conscience, au plan 
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intellectuel comme au plan métaphysique. De cette liberté naît la res- 
ponsabilité de l’homme, au sein d’une nature dont les lois - édictées 
par Dieu comme fondement de sa création - sont immuables. Le sur- 
naturel, dit Spinoza, n’existe pas et, par définition, ne peut exister: 
tout ce qui existe est naturel, œuvre de la création divine. Il faut par 
parenthèse remarquer à ce propos que l’accusation portée contre 
Spinoza d’être athée - qui lui valût l’excommunication - témoigne 
d’une lecture très étroitement dogmatique des écrits de l’opticien 
d’Amsterdam et surtout de l’ancienneté de la confusion entre 
athéisme et irréligion ou laïcité, qui empoisonnent de nos jours bien 
des débats maçonniques... Retenons en tout cas de l’auteur de 
V Ethique qu’il fût un philosophe de la raison, de la connaissance et 
de la recherche de la - et de sa - vérité. Et retenons aussi que pour 
Spinoza, l’éthique libère de la morale en l’accomplissant, et que cette 
libération se fait au travers d’une démarche d’amour. 

Pour les philosophes français contemporains, on peut établir, par 
convention terminologique, une distinction entre les deux termes, ne 
serait-ce que pour disposer de deux concepts. Ainsi André Comte- 
Sponville pose arbitrairement qu’il décide d’appeler morale le 
discours normatif et impératif qui résulte de l’opposition du bien et 
du mal, considérés comme des valeurs absolues ou transcendantes. 
C’est donc l’ensemble de nos devoirs; et la morale répond à la 
question « Que dois-je faire? ». Dans cette acception, il est clair que 
la morale se veut une et universelle, et qu’elle tend vers la sainteté ; 
sainteté prise ici au sens énoncé par Kant, c’est-à-dire au sens où une 
volonté sainte est une volonté en tous points conforme à la loi 
morale. Et par contraste, Comte-Sponville retient le terme d’éthique 
pour désigner le discours normatif, mais non impératif - ou sans 
autres impératifs qu’hypothétiques - qui résulte de l’opposition du 
bon et du mauvais, qui ne peuvent être considérés que comme des 
valeurs relatives. Pour l’auteur du Petit traité des grandes vertus , 
l’éthique est donc l’ensemble raisonné et réfléchi de nos désirs. Une 
éthique correspond alors plutôt à la question « Comment vivre? ». 
C’est donc l’affaire d’un individu ou d’un groupe particulier, puisque 
plus contingent, dans le temps comme dans l’espace. L’éthique au 
sens philosophique, c’est une manière d’art de vivre, qui tend le plus 
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souvent vers le bonheur et qui culmine dans la sagesse. 

Pour Luc Ferry, autre penseur français du moment, 1 Ethique 
serait davantage liée à la notion d’espérance, et répondrait à la 
question « Que m’est-il permis d’espérer ? ». On est là dans l’univers 
de la foi, dans la problématique du salut. 

Si on suit ces nuances sémantiques , on peut dire que la morale est 
dans V éthique: répondre à Ja question « comment vivre? », c’est 
nécessairement, entre autres choses, se demander quelle place 
accorder à ses devoirs. La morale est dans Féthique plus que 
\ ti eéi èans'ia moràie puisque répondre à la question « que 

dois-je faire ? » ne permet pas de savoir comment vivre ni même s’il 
faut vivre, à moins de considérer la vie elle-même comme un devoir. 
André Comte-Sponville dit assez joliment que l’éthique est à la fois 
l’origine et la vérité de la morale. 

Au-delà de ces références aux deux ouvrages dénommés 
« l’Ethique », ou au débat d’idées contemporain, il faut revenir sur le 
fond même de la notion d’éthique, donc sur la Morale, et plus 
fondamentalement sur la distinction entre le Bien et le Mal. 

Existe-t-il un Bien et un Mal absolus ? Ce que recouvre ces notions 
est-il lié à des spécificités dans le temps ou l’espace, variables selon 
les cultures, les croyances ou les contingences? Sans doute n’y a-t-il 
pas une morale mais des morales. Prenons quelques exemples mani- 
festes : toutes les cultures, de tous les temps, bannissent semble-t-il le 
vol, ou le meurtre gratuit. Mais l’inceste ou l’homosexualité sont 
appréciés très diversement selon les lieux et les époques. Et que dire 
de l’esclavage, considéré par Platon lui-même comme naturel, et... 
nullement immoral ! 

Les morales théologiques considèrent le bien comme d’essence 
divine; l’objet même de la révélation. 

Dès lors, une question vient immédiatement: le Mal est-îl le 
contraire ou le corollaire du Bien? Et pourquoi Dieu, mettant en 
oeuvre son projet, a-t-il associé dans sa Création le Bien, reflet de sa 
longanimité et le Mal, son antithèse? Le débat est presque aussi 
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ancien que la philosophie... Nos interrogations autour du noir et du 
blanc du pavé mosaïque en sont, pour une part, le reflet. 

Certains penseurs ont affirmé que l’homme pouvait appréhender 
la notion du Bien en la reconnaissant, en une sorte de réminiscence 
de son antériorité divine. Cette théorie chère aux sophistes repose 
sur l’idée que l’âme humaine renferme une part de divin, capable 
naturellement de voir la vérité autant que l’œil est capable de voir la 
lumière. Cette potentialité vient de ce que cet élément divin a, par 
nature, déjà contemplé la vérité. Le chemin vers la connaissance ne 
serait en fait qu’une redécouverte, une re-connaissance. 

On peut rapprocher de cette vision celle d’autres philosophes, 
comme Rousseau, qui ont assuré que l’homme peut accéder au Bien 
grâce à son intuition, comprise comme un instinct divin qui existe 
chez tous. 

Dans ce qu il est convenu d’appeler les morales du sentiment, 
pour définir ce qu est un acte moral, il est fait appel, précisément, à 
un sentiment tel que la charité, la pitié ou l’honneur. Léon Bourgeois, 
Franc-Maçon et homme politique illustre de la fin du 19 e et du début 
du XX e siècle, posait quant à lui la solidarité comme fondement de la 
morale. On ne peut évoquer les grandes conceptions à propos de la 
morale sans citer Kant, qui assure que ce n’est pas tant l’acte lui- 
même qui est moral, que son intention. L acté moral est celui qui res- 
pecte la loi morale, laquelle est à la fois éternelle et universelle. Si je 
ne reste honnête que par prudence ou par peur d’être pris en faute 
et puni, je ne suis pas moral. Je ne suis pas davantage immoral. Je 
suis en quelque sorte neutre moralement. Et si j’agis par sentiment, 
par exemple par charité, je n’agis pas tant au nom d’un principe 
général, universel, qu’en vue du plaisir que me procurera la satisfac- 
tion de ce devoir, le plaisir d’avoir fait le bien. Je me limite à un acte 
de portée individuelle, une sorte de morale de peu d’ambition. 

Reste bien entendu qu’il vaut mieux, à tout prendre, faire le bien, 
même en vue du plaisir qu’on en retirera ou par intérêt. Si je me 
montre tolérant envers autrui simplement pour qu’à son tour il se 
montre tolérant avec moi, et non pas seulement au nom du principe 
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de tolérance, il n’en reste pas moins que j’aurai été tolérant. Mais 
mon acte, s’il n est pas désintéressé, n’est pas à proprement parler 
un acte moral. Ou plutôt ce n’est pas un acte de Morale. En ce sens, 
il n’est pas pédagogique, il n’a pas de vertu d’exemplarité. 

Outre le désintéressement, une autre caractéristique de l’acte 
moral est qu’il considère l’autre avec le même respect que I on doit à 
soi-même. Kant nous invite à considérer 1 humanité comme une fin, 
et jamais comme un moyen, qu’il s’agisse de son regard sur soi- 
même ou de ses rapport avec autrui. 

On voit bien là un certain nombre de conceptions reprises dans 
notre tradition maçonnique. 

Au sortir du souterrain étroit par lequel nous avons quitté la caver- 
ne du géant Antée, lorsque nous avons en profane frappé à la porte 
du Temple afin d’être admis aux mystères de la F.-. M.\, on nous y a 
reçu sur la garantie que nous étions libre et de bonnes moeurs. Donc 
que nous pensions et que nous agissions selon les principes de la 
morale. Mais si nous possédons déjà la connaissance de la Morale, et 
que nous la mettons en pratique, que venons-nous chercher ici ? Sans 
doute faut-il comprendre que la connaissance, comme la pratique de 
la morale, comporte des niveaux, des degrés. 

C’est là, pour ma part, que je vois le fondement de notre 
démarche initiatique, qui nous fait progresser vers la connaissance à 
mesure que notre entendement s’élargit et s’approfondit. 

Les principes fondamentaux auxquels se réfèrent les Constitutions 
d’Anderson nous invitent, en quelque sorte, à devenir l’homme que 
nous portons en nous. En nous invitant à considérer l’autre comme 
un frère plutôt que comme une menace, à ne pas considérer la 
violence comme un moyen de régler les différends et à admettre le 
point de vue d’autrui sans chercher à lui imposer le sien, la Franc- 
Maçonnerie marque ce que d’aucuns ont appelé sa foi en l’Homme. 

Il faut, me semble-t-il même en Ch.\ du Mil.-., ne pas cesser de 
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relire les Obligations qui sont le fondement de notre règle commune : 

« Un Maçon est obligé, en vertu de son titre, d’obéir à la loi morale. 
[...]. » Quant à l’interdiction de n’être qu’un athée stupide ou un 
libertin sans religion, elle nous invite à partager cette « religion sur 
laquelle tous les hommes sont d’accord » et qui « consiste à être bons, 
sincères, modestes et gens d honneur » [...]. Le reste du texte 
reprend à l’envi des termes tels que « honnêtement », « honorable- 
ment », « raisonnablement », « de bonne foi », « avec justice », ou 
encore « fidélité ». Au dedans comme au dehors de la Loge, lorsqu’il 
est parmi des profanes, le Maçon doit se comporter « en homme 
sage et de bonne moeurs. » 

Les bonnes moeurs auxquelles il est fait allusion sont bien sûr 
celles qui sont conformes à la loi naturelle, mais aussi celles du pays 
et du temps ou nous vivons. Je suis soumis aux lois du Grand 
Architecte de 1 Univers, mais aussi à celles d’ici et de maintenant. 11 
existe pourtant en chacun de nous un certain désir d’universalité, qui 
bute ici sur les limites des particularismes locaux ou nationaux. 

Il n est pas inintéressant de considérer à cet égard la participation 
dès l’origine de Maîtres Maçons à des luttes révolutionnaires. S’ils 
s’opposent, parfois violemment à l’autorité en place, sans doute 
n’est-ce qu’au nom de la défense des principes de liberté et 
d’égalité. 

Plusieurs auteurs maçonniques ont fait valoir que la liberté est en 
quelque sorte ce qui valide la moralité. Je ne peux réellement agir 
moralement que si j’ai la pleine liberté d’agir sans moralité. Dès lors 
qu’un acte m’est imposé, moral ou immoral, il perd sa signification 
ou en tous cas sa valeur. Liberté et moralité sont donc liées, au 
travers des notions de choix et de responsabilité. 

Lorsque je m’engage, j’exprime un choix au nom de ma liberté de 
me déterminer. Lorsque je tiens mon engagement, je marque mon 
respect pour ceux envers qui je me suis engagé, mais aussi envers 
moi-même. 

Vers 1805, parût à Paris un petit ouvrage intitulé « Vocabulaire 
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des Francs-Maçons ». Il était complété par quelques pièces poétiques, 
dont celle intitulée « Morale maçonnique », qui me semble résumer 
les principes essentiels de notre Ordre : 

« Franc-Maçon , connais-toi , mets ton esprit en Dieu , 

Prie , évite l'éclat , contente-toi de peu , 

Ecoute sans parler, ; sois discret , fuis les traîtres , 

Supporte ton égal , sois docile à tes maîtres , 

Toujours actif et doux , humble et prêt à souffrir , ; 

Apprends l'art de bien vivre , et ce/ui de mourir » 

On aura noté, au passage, la notion de docilité, qui renvoie à celle 
d’obéissance et d’humilité. 

Venons-en maintenant, à ce qui concerne plus spécifiquement le 
grade de Maître Maçon. Avant que d’être admis dans la Ch.*. du Mil.*, 
et d’y être soumis à l’épreuve de sa propre mort symbolique avant 
d’être relevé Maître, le candidat aura dû faire la preuve de son 
innocence : ses gants doivent être demeurés blancs, son tablier doit 
toujours être immaculé. Au-delà de la recherche des coupables du 
meurtre d’Hiram, le candidat à la Maîtrise doit donc se faire à 
nouveau reconnaître comme « de bonnes moeurs ». Il serait bon, me 
semble-t-il, que chaque Maître revienne, régulièrement, sur cet 
examen vécu au niveau symbolique, au décours d’un rituel qui 
comporte bien d’autres moments mémorables. C’est d’une certaine 
façon tuer Hiram, en effet, que de trahir, ici ou là, ses engagements. 
C’est faillir aux devoirs du Maçon, c’est manquer, au-delà, à ceux de 
l’homme. Le Maître Hiram de notre tradition, bien plus que celui 
décrit par les livres des Rois ou des Chroniques, incarne la sagesse et 
la vertu. Maître en toutes choses, maître par excellence, possédant la 
connaissance, il représente l’idéal du Maçon, donc l’idéal de l’homme. 

D’une certaine façon, on peut dire que Hiram représente la morale 
en action. En tuant Hiram, les mauvais Compagnons ont symboli- 
quement tué la Morale accomplie. Celle-ci, désormais, nous fait 
défaut. Peut-être, finalement, est-ce cela que nous cherchons dans 
nos Loges. N’oublions pas en effet qu’en mourant, il a emporté le 
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secret de la Parole Perdue. Il le possédait donc. Et nous, ses descen- 
dants, ses disciples obéissants et fidèles, sommes condamnés à le 
rechercher. Ou à nous contenter d une Parole substituée. 

Mais cette Parole perdue, quelle est-elle, ou plutôt que signifie-t- 
elle? La légende veut qu elle soit la vocalisation secrète du tétra- 
gramme divin, ce nom mystérieux d’Adonaï, ce mot créateur de vie, 
créateur d univers. Si j’essaie de regarder au-delà de la légende pour 
comprendre son sens symbolique ou plutôt son sens concret, il me 
semble que ce que possédait et qu’incarnait précisément Hiram, c’est 
la connaissance, l’espérance, la générosité, la tolérance, en un mot 
les attributs de la Morale absolue. La vie d’Hiram était la quintessence 
même de l’Ethique maçonnique. Et c’est peut-être cela, cet équilibre, 
cette harmonie, cette sagesse, que recouvre la notion de Parole 
perdue. 

Observons également comment les outils symboliques de la 
Maîtrise nous permettent d’oeuvrer à notre perfectionnement moral. 
L Equerre et la Règle sont déjà entre les mains des Compagnons lors 
de leur quatrième Voyage. L Equerre représente ici l’équité, sans 
laquelle on ne saurait parler de morale ou d’éthique. La Règle quant 
à elle symbolise la constance dans le désir de bien faire et la rectitu- 
de dans les intentions, conditions tout autant indispensables de toute 
démarche morale. En abordant le troisième degré, le Maçon 
découvre le Levier, symbole de la force de notre volonté lorsqu elle 
est justement appliquée. Il retrouve encore le Maillet et le Ciseau, 
avec lesquels il avait, au terme de son initiation, effectué son premier 
et maladroit travail d’Apprenti. Désormais, le Maillet devient dans sa 
main instrument d’autorité. Encore convient-il qu’il sache que la 
première autorité qu il aura à assumer est et restera l’autorité sur lui- 
même. Je ne puis prétendre me conformer à l’éthique si je me 
gouverne pas, si je ne me domine pas ! Etre Maître, c’est d abord être 
Maître... de soi... 

Mais surtout, le futur Maître apprend à manier l’outil qui symbolise 
le mieux son grade, le Compas. Le Compas est en effet l’instrument 
qui permet d’appréhender concrètement la réalité. Et il n’y a pas de 
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conduite morale en dehors d’une juste appréciation de la réalité. 
Réalité de la situation, réalité des conséquences que l’on se doit 
d’anticiper pour son action. L intention - théorique -ne suffit pas. Ma 
conduite n’est morale que lorsqu’elle se confronte heureusement au 
réel. En ce sens, nous sommes bien des Maçons opératifs. 

il nous faut retenir, me semble-t-il, que nous ne pouvons progres- 
ser que si nous nous efforçons d’aller autant que possible au fond des 
choses, que si nous nous donnons la peine de prendre la pleine 
mesure de ce que nous cherchons à modifier ou de notre environne- 
ment. Souvenons-nous de la formule V.I.T.R.I.O.L. figurant sur les 
murs du Cabinet de réflexion : elle nous invitait déjà à aller jusqu’au 
centre de la Terre - donc à aller au fond des choses - afin d’y décou- 
vrir la Pierre sacrée des Sages au terme d’un processus de purifica- 
tion et de rectification. 

11 convient donc de démasquer les impostures, de combattre l’illu- 
sion, bref d’exercer notre sens critique. Mais ne nous leurrons pas, 
précisément: les illusions les plus dangereuses sur la voie de la 
morale sont sans doute celles vis-à-vis de soi-même. Il convient donc 
de s’efforcer de porter sur soi un jugement sans complaisance. 
Approfondir, encore une fois 1 un des devoirs essentiels du Maître, 
c’est aussi faire preuve de persévérance et de détermination. Ici 
encore, je ne puis me réclamer de la morale que si je fais preuve de 
cette profondeur, de cette rigueur, de ce zèle dans l’effort. Nous 
n’aspirons pas au repos. Il ne suffit pas d’avoir été un jour initié à la 
Maîtrise pour mériter d’être définitivement reconnu comme Maître 
maçon. Il ne suffit pas d’avoir appris la Morale pour assurer que ses 
pensées comme ses actions sont conformes aux exigences de 
thique. Il faut cultiver, inlassablement, ces quatre valeurs qui sont la 
transcendance du Maçon et de l’homme : la vérité, le bien, le beau et 
1 amour. La Maîtrise, pour être justifiée, doit se mériter chaque jour. 

Jean-Jacques Zambrowski 
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Landmark, règle, symbole et 
dogme, 

ou 

Réflexion d'une évolution nécessaire 
au travers de principes intangibles 


Dans l'article ci-dessous, Philippe Charnel reprend sur la 
question du dogme la pensée que le philosophe et théologien 
catholique Edouard Le Ro\ j avait d’bord présentée en 1905 dans 
son article intitulé « Qu'est-ce qu'un dogme?», pensée qu'il déve- 
loppa ensuite en 1907 dans son ouvrage sur Dogme et critique 
(Paris, Bloud et de). Il s'agit là d'une interprétation pragmatique 
des dogmes qui ne dit rien ou presque de l'essence intrinsèque du 
divin , et qui constitue par conséquent par son extrinsécisme une 
pensée difficilement importable en régime initiatique, lequel a 
précisément pour vocation de percevoir et d'interpréter l'essence 
intrinsèque du divin . 


La rédaction 

Et la chenille décida que l’heure de sa mue avait sonné. 
Doucement la Chrysalide prit forme. A son achèvement, elle s’ap- 
paraissait à elle-même comme parfaite dans son équilibre et sa serei- 
ne beauté. Sa réalisation semblait avoir eu lieu. Et cependant, seule 
la mutation, de chenille qu’elle avait été, à chrysalide qu’elle était 
devenue et qui n’avait été qu’ adaptation à une situation constamment 
évolutive, l’avait révélée à elle-même. Elle savait que dorénavant le 
chemin qui l’emmènerait jusqu’au papillon était inéluctable, que son 
confort et ses certitudes lui cacheraient plus sa propre vérité que les 
mensonges, dont on aime habiller ce qu’on n’ose point voir. 
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acclamé, et une délégation se rend aussitôt à l'Hôtel de Ville, 
bannière en tête, pour faire part de ce projet de manifestation 
publique. Les membres de la Commune descendent dans la cour 
pour la recevoir. Jules Vallès remercie les députés, remet son 
écharpe rouge à Thirifocq ; on l’attache à la bannière, et une délé- 
gation de la Commune reconduit les frères rue Cadet. 

Le 28 se tient une dernière réunion des Vénérables du Grand- 
Orient. Sur la proposition de Montanier, elle décide à la faible ma- 
jorité de huit voix contre six de faire placarder dans la nuit, dans 
la cour du Louvre, des affiches pour contremander la manifesta- 
tion publique et la sortie des bannières. Le lendemain 29, au ma- 
tin, le Conseil de l’Ordre désavoue à son tour la manifestation et 
les assemblées du Châtelet, par une note remise à la presse. 

Mais les dés sont jetés. La veille, la Commune a fait porter 
rue Cadet une décision ainsi conçue : 


« TT.*. CC *. FF.’., 

« La Commune de Paris a Thonneur de vous faire part que 
demain samedi, la Commune en Corps ira vous prendre au Louvre 
pour la réception officielle à l’Hôtel de Ville. 

Toutes les dispositions sont prises pour que la réception soit 
à hauteur de votre mission. » 

Aussi bien soixante-seize Loges des départements ont-elles, 
entre temps, donné leur adhésion au Manifeste. 

Le 29 avril donc, dès huit heures du matin, s’assemblent dans 
la cour du Louvre d’importantes délégations de la plupart des 
Loges de Paris et de la banlieue, avec leurs bannières. A dix heures 
et demie, arrivent cinq membres de la Commune désignés par le 
sort, parmi lesquels Félix Pyat, Jean-Baptiste Clément, l’auteur 
du Temps des Cerises, et celui de l’Internationale, Eugène Pottier. 
Musique en tête, le cortège se rend à l’Hôtel de Ville. Du haut de 
l’escalier d’honneur Félix Pyat harangue ses frères, disant : 

« Aux hommes de Versailles, vous allez tendre une main 
désarmée, mais pour un moment — et nous, les mandataires du 
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Qu adviendrait-il de ce papillon dont elle n’ entrevoyait que vague- 
ment les formes? Où son vol le mènerait-il ensuite ' Les mutations 
de la nature exigent de nécessaires transformations dans les choses 
humaines, et 1 humain pourtant s'étonne et hésite. Il a souvent tort 
de ne point faire confiance aux mouvements de l’oeuvre du Créateur. 
L’Architecte, bien sûr avait un plan. 

Pourquoi les hommes se plaisent-ils à opposer couramment prin- 
cipes qu ils déclarent intangibles à de saines évolutions, qui ne sont 
pourtant qu'éclairages nouveaux, participant d une complémentarité 
indispensable aux acquis de nos anciens ? Héraclite en son temps se 
plaisait à rappeler, que « le soleil se renouvelle chaque jour, ne ces- 
sant point ainsi d’être éternellement nouveau ». Demandons-nous à 
notre tour si le soleil de demain, déjà différent, trahirait pour autant 
celui qui nous chauffa hier. Traiter dans un même exposé, tout à la 
fois des landmarks, de la règle, des symboles et du dogme, pourrait 
apparaître au plus courageux d’entre nous comme une entreprise 
indigeste par l’ampleur de ce qui devrait honnêtement être exposé au 
mieux comme un développement parallèle de thèmes n’étant appa- 
remment reliés entres eux par aucun fil d’Ariane. Comment alors les 
« Thésée » que nous sommes, par notre quête entreprise, pourraient- 
ils retrouver leur route dans ce travail magistral digne d’une oeuvre 
de Dédale? Il m est donc apparu que seule la découverte d un point 
commun, du point de jonction, en un mot du centre d'union de ces 
quatre entités, m’indiquerait par un juste éclairage une perspective 
réellement corrélative. Tout empreintes d intangibilité, ces notions ne 
pouvaient être qu évolutives pour ne point être condamnées à mou- 
rir, assassinées de la main de ceux qui les auraient déclarées intou- 
chables, parce que sacrées. Et pourtant le commencement de toute 
évolution naît avec 1 étonnement qui est le nôtre, d'observer que les 
choses sont ce qu elles sont. Four autant, avant d’identifier les parti- 
cularités de cette nécessaire évolution, il m apparut utile de situer 
chacune de ces valeurs pour elles mêmes et les unes par rapport aux 
autres. C’est donc le fruit de cet exercice que je me propose présen- 
tement de vous soumettre, traitant tour à tour succinctement des 
landmarks, de la règle, des symboles et du dogme. 
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Les landmarks 

Le mot « landmark » a été aux primes abords utilisé dans les textes 
bibliques. C’est ainsi qu’il est écrit dans le Deutéronome : « Maudit 
soit celui qui enlèvera le landmark de son voisin » (Dt 2 / . 1 / ) ; ou 
encore dans les Proverbes : « N’enlève pas les anciens landmarks que 
tes pères ont posés » (Pr. 22.28). Nous pourrions continuer l’énu- 
mération des textes, mais il suffit de savoir que le mot hébreu gvout 
qui est ici traduit par landmark apparaît deux cent quarante fois dans 
l’Ancien Testament. Il avait en hébreu biblique le sens de frontière, 
qu’il a gardé en hébreu moderne, et appartient à la même racine que 
gavai, verbe qui signifie « lier, tresser un cordage », ce qui montre que 
les frontières devaient à l’époque être symbolisées par des cordes 
tendues entre des piquets. La signification biblique du mot landmark 
est donc en substance « frontière, borne délimitant une possession, 
et à ne pas dépasser ». Le terme landmark est utilisé par Anderson 
en 1723 pour expliquer que la Grande Loge d’Angleterre peut modi- 
fier ses propres règlements lors de sa tenue annuelle, à condition de 
préserver les Anciens landmarks. Aucune traduction satisfaisante n a 
pu être proposée en français. « Borne » ou « Limite » ne traduisent 
qu’un aspect du concept ; « principe inviolable » se rapproche de la 
vérité mais ceci au détriment de l’image. Les landmarks étaient ces 
bornes de pierre qui servaient à délimiter les propriétés terriennes 
avant qu’elles ne fussent clôturées, c’est à dire à la fin du XVII° siècle. 
Tout déplacement intempestif de ces bornes semait la confusion. 

Nous noterons que c’est bien du caractère inopportun dont il 
s’agit ici, et que si une modification ne se fait point mal à propos, elle 
peut être envisageable. A l’instar des opérations que la nature entre- 
prend, rien ne devra être engagé brusquement. Avant même la 
Grande loge unie d’Angleterre, c’est l’Américain Albert Mackey qui 
le premier tenta, sur le plan maçonnique, de concrétiser la notion de 
landmark en énumérant 25 principes qu’il considérait comme invio- 
lables. Pour Mackey, les landmarks devaient constituer la loi orale, 
alors que les anciennes Constitutions, revues à plusieurs reprises, 
représentaient la loi écrite. Le landmark N° 18 reprend les exigences 
posées par Anderson, à savoir l’interdiction d’initier les esclaves et les 
femmes, en ajoutant à cette liste les mutilés ! « Une femme, un mutilé, 
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un esclave, ou un homme né esclave, ne peuvent être initiés aux rites 
de la franc-maçonnerie », peut-on lire. Mackey faisait donc de la 
surenchère par rapport à la Grande Loge Unie d’Angleterre qui 
n’étendait pas son interdiction aux mutilés et qui avait remplacé en 
1847 l’expression « homme né libre » par « homme libre » afin de 
pouvoir initier les esclaves émancipés. Ce qui me semble intéressant 
d’observer ici, c’est qu’un landmark n’a jamais eu de caractère 
absolu suivant l’appréciation des uns ou des autres, et que certains 
landmarks ont vu leur forme se modifier ou leur existence même être 
remise en question au fil des modes et des époques. Le constat de 
cette évolution sera capital pour la suite de notre étude. 

D’aucuns trouvèrent cependant la liste des landmarks établie par 
Mackey encore insuffisante. Ainsi en 1893, le Grand secrétaire de la 
Grande loge du Kentucky, H B Grant, proposa l’adoption de 54 
landmarks! Quand on sait que ces landmarks sont par définition 
immuables, il est permis de craindre quelques dérives, car plus les 
landmaks sont nombreux, plus les maçons s’emprisonnent dans un 
dogme. Contrairement à Albert Mackey, la Grande loge unie 
d’Angleterre a sélectionné un nombre relativement réduit de 
landmarks, 8 au total, mais qui n’en ont que plus de force et qui lui 
servent à déterminer la régularité des obédiences maçonniques. 

Les deuxième et quatrième landmarks, qui portent l’un sur l’obli- 
gation de reconnaître le Grand Architecte de l’Univers et l’autre sur 
l’interdiction d’initier les femmes ou d’entretenir des relations avec 
une Grande loge qui se rendrait coupable d’un tel délit, sont suffi- 
samment explicites pour exclure la « franc-maçonnerie libérale ». Il est 
significatif que les obédiences latines attachent peu d’importance au 
concept de landmark et n’y fassent presque jamais référence. Il s’agit 
bien d’une notion anglo-saxonne, qui a été remise au goût du jour 
pour définir les critères de régularité et qui sert aujourd’hui essentiel- 
lement à condamner la franc-maçonnerie latine en l’accusant de vio- 
lation de ces landmarks, qui ne sont pas tous aussi anciens qu’il y 
paraît. Seule la Grande loge unie d’Angleterre se donne droit de 
juger qui est régulier ou non, quel que soit le rite pratiqué et en 
dehors de toute recherche traditionnelle. Ces landmarks, appliqués 
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aux obédiences, éliminent à la fois les obédiences de tendances ratio- 
nalistes, mais aussi, et on ne l’a pas assez remarqué, les obédiences 
écossaises dans lesquelles, souvent, la Grande loge est subordonnée 
au Suprême conseil, ne serait-ce que par T obligation du respect du 
rite, et ne peuvent par conséquent comme l’impose le cinquième 
landmark reconnaître la souveraineté de la Grande loge unie 
d’Angleterre, puissance maçonnique étrangère. 11 va sans dire que de 
telles obligations, si elles doivent être prêtées sérieusement, ne sont 
guère admissibles pour la plupart des maçons français qui ne veulent 
pas voir dans la maçonnerie le succédané d’un culte. 

Si, dans la pensée de tous, il existe bien des caractères originaux 
de l’institution maçonnique auxquels il n appartient à personne de 
toucher, que serait par exemple une maçonnerie qui déciderait unila- 
téralement la suppression d’un des trois grades symboliques ou 
accepterait de remplacer le symbolisme du métier de bâtisseur par 
celui de cordonnier, le problème reste posé de leur définition, de leur 
nombre et de leur caractère. Aux yeux des Anglo-saxons, le land- 
mark a existé de temps immémorial et on en recherche les précé- 
dents dans la maçonnerie opérative; il est « coexistentiel » à la 
maçonnerie qui cesserait d’exister si l’un de ceux-ci était violé ; la fidé- 
lité aux anciens landmarks est un des éléments du serment maçon- 
nique, il est irréformable, on ne saurait en créer d’autres. Gould, 
auteur anglais qualifié, quand à lui, a une approche intéressante des 
landmarks: « Personne ne sait ce qu’ils contiennent ou ce qu’ils 
excluent. Ils ne se rapportent à aucune autorité humaine parce que 
tout est landmark pour l’interlocuteur qui veut vous réduire au silen- 
ce, mais rien n’est landmark de ce qui lui barre le chemin ». Wirth 
quant à lui pense et proclame que : « Les Landmarks sont d’invention 
moderne et leurs partisans n ont jamais pu se mettre d’accord pour 
les fixer. Cela n’empêche pas les Anglo-saxons de proclamer sacrées 
ces limites essentiellement flottantes qu’ils arrêtent au gré de leur par- 
ticularisme. Chaque Grande loge les fixe conformément à sa façon 
de comprendre la maçonnerie ; la maçonnerie est très diversement 
comprise, d’où des définitions contradictoires, destructrices d’unité 
au sein d’une institution visant à la concorde universelle ». L’unité 
maçonnique, rêvée par quelques-uns, est un leurre; elle ne sera 
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jamais réalisée et elle n’est pas souhaitable. La maçonnerie doit 
s’adapter aux différents pays et dans chaque pays correspondre aux 
aspirations différentes des maçons. Dans chaque loge, tous les frères 
apportent leurs conceptions particulières relatives à n’importe quel 
sujet et ceci grâce au symbolisme. L’harmonie alors n’a point de rai- 
son de cesser de régner. Des frères d’opinions différentes s’affrontent 
parfois, mais sans passion et en s’accordant une estime réciproque. 
La « Liberté de penser » est dans la maçonnerie française notamment 
un « landmark » fondamental et, paradoxalement, ce landmark n’a 
pas de limites ! Les landmarks sont en danger si on nous les oppose, 
et paraissent naturels quand on se les propose. Là est sans doute la 
seule vérité sur ce sujet difficile. 

La règle 

Comme il est nécessaire avant de bâtir de déblayer le sol, il paraî- 
trait convenable d’examiner ce que nous ne devons pas être avant de 
rechercher ce que nous devons être. L’homme qui observerait scru- 
puleusement tout groupe humain ou toute société humaine, consta- 
terait toujours dans un premier temps un climat de dissonance et 
rarement des parfums d’harmonie. En effet chaque individu du 
groupe, convaincu d’être dans le juste ton alors que sa façon de fonc- 
tionner est gangrenée de scories que l’on pourrait appeler plus sim- 
plement « défauts », ne prend ni conscience qu’il serait nécessaire 
qu’il se débarrasse de ses aspérités, ni conscience de la nécessité 
d’une résolution de tous les membres du groupe à une consonance. 
Lorsque des hommes eurent pris conscience de l’importance de ces 
deux conditions et qu’ils ont eu formé un groupe, la première socié- 
té initiatique était née. Observons donc plus en profondeur ces deux 
obligations incontournables. Dès l’entrée du récipiendaire dans le 
cabinet de réflexion, V.I.T.R.I.O.L. l’invite à rectifier. Plus tard, le 
maillet et le ciseau qui lui seront offerts seront autant de suggestions 
pour qu’il s’attaque à ses propres aspérités. Et si tout un chacun 
admet aisément qu’il faut attaquer avec entrain des imperfections 
aussi hideuses que la haine, le mépris, ou la vanité, peu d’entre nous 
ressentiront comme un boulet au pied l’accoutumance, la frivolité, la 
paresse ou les certitudes qui sont trop souvent synonymes de servi- 
tudes. Effectivement c’est le même orgueil qui nous fait blâmer les 
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défauts dont nous nous croyons exempts, et qui nous portent à 
mépriser les bonnes qualités que nous n'avons pas. Si d'occasion 
quelques médecins se trouvent parmi nous, ils conviendront sans 
doute que l’orgueil est souvent le meilleur des analgésiques, nous 
épargnant ainsi la douleur de connaître nos imperfections. Ces 
imperfections ne frappent cependant pas toujours le regard dans un 
temps premier, et au lieu d'être arêtes vives, elles ne sont parfois que 
profondes lacunes. La frivolité par exemple tient l’homme aussi 
éloigné des véritables défauts que des qualités solides. Il ne faut pas 
vouloir se cacher ses imperfections latentes derrière des travers 
reconnus de notoriété publique. Si l’on s’amuse à bien examiner les 
divers effets de l'ennui par exemple, on trouvera qu’il fait manquer à 
plus de devoirs que T intérêt. Pour clore ces quelques réflexions sur la 
prise de conscience de nos réelles aspérités, je vous dirais que, 
derrière certaines valeurs prônées en ce lieu, peuvent se dissimuler 
de terribles vices. L’humilité n est souvent qu'une feinte soumission 
dont on se sert pour soumettre les autres. C est alors le masque de 
l’orgueil. L’initié ou, en terme plus propre l’homme en demande 
d’initiation, en réalisant la vraie nature de ses scories, ne peut plus 
que « désirer » la règle qui s’impose pour qu il puisse se réaliser. 

Cette règle, comme je viens de le développer, aura une fonction 
rectificatrice mais aussi, comme je l’ai signalé dans l’introduction, un 
pouvoir rassembleur par une mise en consonance de tous les 
membres du groupe. Il semblerait que la règle doit toujours provenir 
d’une autorité supérieure. Mais qu’entend-on par autorité supérieu- 
re? Dans les ordres religieux, la règle (de saint Augustin, saint Benoît, 
saint Dominique ou sainte Thérèse d Avila) était l’instrument de la 
construction du moi spirituel, la forme d une spiritualité. Elle ne pou- 
vait être envisagée autrement que comme l’attribut de l'Architecte 
Céleste et d’ailleurs saint Augustin pensait que le créateur avait tout 
fait selon une règle qui donne à chaque être poids, forme et mesure. 
La règle serait alors symbole du Logos, qu il soit platonicien en consi- 
dérant Dieu comme la source des Idées, ou selon la théologie chré- 
tienne le Verbe de Dieu. Ainsi la règle ne serait que l’application de 
la Parole divine. De son côté, le législateur nous dira que la règle est 
un terme général qui désigne ce qui doit diriger les actions, comme 
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les pensées des hommes ; c’est ce qui, provenant d’une autorité supé- 
rieure, prescrit ce que I on doit faire. Soyons plus pragmatique et 
observons que la règle est en tout lieu dans la nature, et lorsque 
1 homme ne respecte pas cette règle, les lois naturelles reprennent le 
dessus. A titre d'exemple, l’aventurier qui ne se conformera pas aux 
lois de la montagne ou de la mer pourra en payer le prix de sa vie. 
Penchons-nous maintenant sur les différences entre règle et règle- 
ments ainsi que sur la relation qui les lie. 

Le règlement regarde la manière dont on doit faire ce qui est pres- 
crit par la règle; il suppose quelque chose de plus variable que la 
règle et qui peut être changé quand l’expérience en a fait connaître 
les imperfections. Le sensualiste Condillac nous disait: « On ne 
prescrit les règlements que pour ceux qui s'écartent de la Règle ». 
D’emblée le caractère sacré de la règle contraste avec le caractère 
profane du règlement. La règle s’impose à l’homme éclairé alors qu’il 
faut malheureusement contraindre l’homme qui ne vit pas naturelle- 
ment l’esprit de la loi. Avec le, ou les divers types de règlements des 
loges, nous sortons du domaine purement initiatique pour rentrer 
dans le domaine administratif. Cependant, « les règlements » datent 
de l’origine de la maçonnerie opérative puisque l’essentiel des « Old 
charges » anglaises, d’où est sortie la maçonnerie spéculative, sont 
avant tout des règlements et que les Constitutions d'Anderson 
comprennent à côté des « Obligations » trente neuf articles de 
règlements généraux. Ce sont ces trente neuf articles qui, plus ou 
moins modifiés, sont restés à la base de tous les règlements des 
obédiences de la maçonnerie universelle. A la Grande loge de 
France, pouréviter toute confusion, nous mettons dans nos 
Constitutions « les principes » essentiels de l’Ordre, et dans nos 
règlements les bases administratives. 

Il apparaît donc que le règlement définit des droits, la règle 
suggère des devoirs. Une fois de plus, nous observons que les 
règlements ont été établis pour des groupes d’hommes qui n’avaient 
pas saisi le caractère sacré de la règle. En effet, un homme qui serait 
seul dans 1 univers n’aurait aucun droit, mais seulement des obliga- 
tions. Pour terminer sur ce point, et pour nous placer sur le plan de 
l’homme pris en dehors de toutes sociétés organisées, la règle sera 
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le symbole de la mesure d’un Être, de son idée et de la réalisation de 
son idée. L éveil d un individu passera automatiquement par la bonne 
utilisation de la règle; pour cela, il devra se l’auto-imposer. Elle pren- 
dra alors à ses yeux un caractère unique, universel et représentera 
pour lui la seule solution pour sortir du chaos. Le mérite s’apprécie 
non seulement d’après ce qu’un homme a dû faire, mais d après ce 
qu il a dû faire pour le faire; d après les résistances qu’il a rencon- 
trées, les obstacles qu’il aura dû vaincre, venant de plus ou moins 
loin. Le courage notamment est fonction du chemin parcouru, du 
tempérament naturel et des circonstances; le courage est propor- 
tionnel à l’effort fourni pour vaincre la peur : en sorte que le mérite 
n’est point un certain quantum absolu et fini, mais une valeur qui 
dépend, comme le plaisir, du contexte spirituel, autrement dit de 
facteurs indénombrables dont il faut tenir compte. Telle cette 
réflexion sur le mérite, il en est de même pour le respect de la règle. 
Entrer en osmose avec la règle est raison inverse de la perfection en 
acte, c est à dire que plus un homme est vertueux par nature, moins 
il aura de mérite à être vertueux dans son éveil, moins il aura de 
chance d entrer en fréquence de vibrations avec la règle. Pour clore 
ce point, je vais vous faire part d’une réflexion qui m’anime ces 
temps derniers. « Si l’on juge de l’amour par la plupart de ses effets, 
il ressemble plus à la haine qu à l’amitié et nous sommes sans doute 
assez prêt d’aimer ceux qui nous dédaignent ». Et si pour ce faire, 
l’outil se nommait la règle? 

Le symbole 

Traditionnellement, le terme de symbole recouvre trois ensembles 
de significations nettement distincts. Le sens courant attribue à la 
notion de symbole un sens proche de celui d’analogie emblématique. 
La colombe est le symbole de la paix, le lion est le symbole du cou- 
rage, la croix latine est le symbole du christianisme, le sceptre et la 
couronne sont les symboles de la royauté, ou du pouvoir. On peut 
dire d’une façon générale que ce sens se confond avec celui d une 
concrétisation (objet, animal, figure.) d’une réalité abstraite (vertu, 
état, pouvoir, croyance.). Nous sommes ici en présence de ce qui 
représente autre chose en vertu d’une correspondance analogique. 
Encore plus que Baudelaire par sa théorie des correspondances illus- 
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trées par un de ses célèbres poèmes, Novalis dans Les Disciples à 
Sais nous montre que tout élément qui nous entoure est en corres- 
pondance avec les autres et qu’une grande écriture chiffrée est a 
découvrir dans cette complexe architecture. Ces étranges figures 
nous apparaissent sur les ailes des oiseaux, la coque des œufs, dans 
les nuages, dans la neige dans ses cristaux, dans les clartés du ciel et 
dans les étranges conjonctures du hasard. Et lorsque, nous dit-il, la 
clef suprême de la compréhension de cette singulière écriture et de 
sa grammaire semble nous apparaître en un pressentiment, alors tout 
redevient flou. Il en est ainsi de l’approche symbolique qui ne peut 
être figée, ni revêtir une unique signification. Le visible existe uni- 
quement pour ouvrir nos regards sur les innombrables facettes de 
l’invisible. Le sens étymologique du mot symbole en grec, dérivé d un 
verbe qui signifie « je joins », définit un objet partagé en deux, la pos- 
session de chacune des deux parties par deux individus différents leur 
permettant de se rejoindre et de se reconnaître. Lorsqu on est 
condamné à vivre dans la clandestinité, ou en d’autres occasions 
similaires, le partage en deux d un billet de banque permet la recon- 
naissance et la sécurité de parole à deux personnes ne se connais- 
sant pas : les deux parties du billet, ou plutôt le dispositif lié qu elles 
permettent, sont au sens propre un symbole. Alors que le signe est 
arbitraire, inventé, unilatéral, sans vie, épuisé dans sa définition, clair 
et défini dans sa signification, le symbole est plus qu’un signe 
quelconque; c’est originairement un signe de reconnaissance, 
puisque l’étymologie du terme renvoie à une communauté et à une 
réciprocité d’ échange ou de mise en commun et d’évaluation portant 
sur un objet ponctuant la rencontre de ce qui cependant demeure 
séparé, coupé en deux, comme l’objet primitif auquel se réfère 
l’étymologie et dont chacun des deux hôtes par-devers soi gardait 
une moitié, ce partage constituant ainsi sacralement un pacte. 

Nous pouvons avoir à la manière d’Epictète une autre appréhen- 
sion des deux parties d’un symbole. Toute chose a deux côtés: de 
l’un des deux elle est supportable; de 1 autre elle est insupportable. 
Ton frère te fait-i/ quelque injustice ? N envisage pas son procédé du 
côté où tu ne vois que l’injustice, car alors tu le trouveras insuppor- 
table ; envisage le du côté où tu ne vois qu un frère, qui a partagé un 
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vécu commun avec toi, et ses torts te paraîtront supportables. Ces 
deux premiers sens ont entre eux d’évidentes relations qui seront à 
élucider. Ils n’ont pas de rapport semblable avec la troisième signifi- 
cation, celle du symbole logico-mathématique, par lequel on entend 
tout signe graphique. 

A quoi servent les symboles ? Cette question innocente reçoit des 
réponses complexes. Le symbole a au moins trois fonctions bien 
marquées. Le symbole montre, réunit et enjoint. 

Le symbole d’abord montre ; il rend sensible ce qui ne l’est pas, 
notamment les valeurs abstraites. Il ne s’agit pas d’une simple analo- 
gie, régie par la conjonction « comme ». « Laid comme un crapaud » 
ne signifie pas que le crapaud est le symbole de la laideur. Le sym- 
bole lui, par contre, est exclusif. C ‘est qu’il faut que chacun puisse 
reconnaître le symbole comme tel, qu’il n’y ait pas de contestation 
quant à son contenu et à son sens. On voit par là qu’il a une valeur 
pour le groupe, pour la communauté, pour la société, qu’il a pouvoir 
de rassemblement, de consensus, en d’autres termes que le symbole 
est social. 

Le symbole en deuxième lieu réunit. Outre sa fonction consen- 
suelle, il signale en effet l’appartenance. Il inclut et il exclut tout à la 
fois. C’est la fonction du symbolisme emblématique des partis poli- 
tiques de marquer les limites à l’intérieur de la communauté. Le dra- 
peau tricolore a ainsi une double fonction : symboliser la continuité 
de la nation française depuis la royauté (le blanc), sous l’égide cen- 
tralisatrice de sa capitale Paris (bleu et rouge) et à travers sa révolu- 
tion républicaine (rouge); c’est une continuité dans le temps; d’autre 
part il symbolise évidemment ce qui relève de la nation française et 
ce qui n’en relève pas (telle est la fonction des drapeaux qui flottent 
aux hampes des postes-frontière; il s’agira d’une continuité dans l’es- 
pace et aussi dans le temps, les frontières étant historiques. De même 
que l’emblème de la social-démocratie symbolisait la lutte contre les 
ennemis communs : ses trois flèches perçaient la bourgeoisie, la réac- 
tion et le fascisme. Le symbolisme communiste de la faucille et du 
marteau n’est pas seulement défensif; il a valeur de mot d’ordre, et 
même de programme : l’alliance de la classe ouvrière et de la pay- 
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peuple et les défenseurs de ses droits, nous les élus du vote, nous 
vouions nous joindre à vous tous; les élus de I épreuve, dans cet 
acte fraternel. » 


Léo Meillet leur remet « un beau drapeau rouge frangé d’or », 
le drapeau de la Commune, pour qu’ils le placent « au-devant de 
leurs bannières et devant les balles homicides de Versailles ». 
C’est le Vénérable Thirîfocq « vieillard à la barbe blanche », qui 
le prend en main « gage d’union indissoluble entre la Franc- 
Maçonnerie, non seulement de Paris, mais du monde entier et la 
Commune ». 


Le cortège se met en marche aux accents de la Marseillaise. 
Il est fort de « cinq ou six mille hommes graves et recueillis », 
appartenant pour la plupart à l’élite de la population ouvrière, il 
se rend d’abord en pèlerinage à la Bastille, puis se dirige en bon 
ordre vers le pont de Neuilly par les boulevards et le Faubourg 
Saint-Honoré. La foule étonnée I acclame aux cris de « Vive la 
Commune », mais surtout de « Vive la République ». 


A l’arrivée des délégués en vue des lignes versaillaises, le 
tir s’arrêta. Au pont de Neuilly, Thirifocq et deux autres frères 
furent conduits auprès du commandant du secteur, le général 
Montaudon, qui était lui-même Franc-Maçon. Celui-ci leur déclara 
qu’il avait pris sur lui d ordonner un cessez-le-feu, mais qu’il ne 
pouvait accorder une bien longue trêve sans l’accord du gouver- 
nement. Les frères Thirifocq et Fabreguette se rendirent alors à 
Versailles auprès de M. Thîers, tandis que les porte-bannières 
passaient la nuit auprès de leurs étendards, plantés de cent mè- 
tres en cent mètres aux portes de Paris. 


Le dimanche 30 avril, à six heures du matin, Thirifocq et 
Fabreguette revenaient de Versailles, n ayant rien obtenu. Le feu 
reprit entre les deux camps en fin de journée, et plusieurs des 
bannières restées sur les remparts furent trouées par les balles. 


Le 1® r mai, dans le Cri du peuple, Jules Vallès publiait sous 
le titre Les Maçons aux remparts un article où il appréciait en ces 
termes I ultime tentative d une partie des frères parisiens pour 
mettre fin à l’effusion du sang : 


37 


sannerie est nécessaire, et suffisante, pour la conquête du pouvoir et 
l’établissement de la société socialiste. De même le signe de la croix 
indique à la fois une pratique d’appartenance (identification du 
Christ) et une pratique d’exclusion (le mystère évoqué fut unique, 
comme est unique le Dieu qui s’incarne pour monter sur la croix). Le 
symbole a donc une fonction sociologique. Dans le langage, le sym- 
bole est un phénomène d’expression et de communication indirecte 
qui n’est signifiante que par l’intermédiaire d’une structure sociale, 
d’une totalité à quoi l’on participe. Autrement dit, il n’y a pas de 
symbole sans communication par le symbole ; avec le symbole, on 
peut s’adresser à autrui. 

Le Symbole enfin enjoint et prescrit. Cette fonction a déjà été 
mise clairement en évidence dans des exemples précédents, ceux 
notamment des emblèmes symboliques de nature politique. La fonc- 
tion d injonction peut-être plus ou moins explicite: le sceptre et la 
couronne ne se contentent pas de signaler le pouvoir ; ils invitent à 
le respecter. C est ainsi que le mobilier de majesté ou d honneur 
(trône, podium...) participe également à des fonctions de signalisa- 
tion et de prescription : c’est ce que comprend bien Charlie Chaplin 
lorsque, dans le Dictateur , il tente d installer Napoloni (Mussolini) sur 
un siège ridiculement bas, de telle manière que lui-même (représen- 
tant Hitler), malgré sa petite taille, puisse aisément le dominer. 
Fonction symbolique, fonction psychologique et fonction technique 
apparaissent ici inextricablement liées. Dans toute tradition religieu- 
se ou métaphysique, l’image du chemin est un symbole de la quête 
de l’Etre. Il s agit probablement d une des images les plus sacrées, ce 
qu’exprime bien la parole du Christ : « Je suis le chemin, la vie, la 
vérité ». De fait, que cela soit par la médiation des arts plastiques ou 
par celle de la littérature et de la poésie, voire de la musique, de la 
mythologie ou de la philosophie, ou bien encore des sciences (le mot 
méthode signifiant « poursuite du chemin »). 

Le chemin est d’abord une traversée de la nuit, des ténèbres de 
l’ignorance et du doute. Il signifie pour l’humain la conscience de son 
inachèvement. En ce sens, le chemin est un parcours initiatique, si 
l’on donne à initiation le sens d’orientation. Cette orientation a prio- 
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ri n est pas le fait de l’humain, mais elle « crée » l’humain à l’image 
du Soi, elle l’initie symboliquement à la constitution de la réalité : « Le 
chemin qui monte et le chemin qui descend sont un seul et même 
chemin » (Héraclite). La quête du sens se joue entre la verticalité 
humaine et l’horizon des limites où se perd le chemin. Comme incar- 
nation d un « en- arrière » et d un « en-avant », le symbole du chemin 
porte en soi les images de toutes les nostalgies et de toutes les espé- 
rances. 11 présente la situation paradoxale de l’être humain: celle 
d un projet vers un « à-venir » qui ne peut être un « nulle part » 
(Heidegger), à moins qu il ne ramène sans cesse à l’ici-maintenant du 
choix de la route. C’est pourquoi des guides sont nécessaires. D où 
l’importance des mythes et des rites d’initiation qui, de près ou de 
loin, présentent au récipiendaire les dangers, les écueils à éviter, les 
carrefours, les tentations à repousser, les seuils à franchir, les déserts, 
les montagnes, les vallées à passer, pour atteindre à la vision béati- 
fique salvatrice. Il faut, à mon sens, situer le symbole du chemin à la 
limite des pavements sacrés noirs et blancs. Sur le chemin les 
épreuves sont multiples, et la « conversion » n’est pas l’une des 
moindres puisque, comme l’indique le terme grec épistrophé , elle 
implique un « retournement » brutal, une inversion soudaine du sens, 
c’est-à-dire du centre et de la périphérie de l’être. Elle exige de l’être 
en chemin une « descente aux enfers » et une remontée par une très 
difficile route de purgatoire. Cette traversée symbolique de tous les 
plans de l’existence est voie de connaissance, passage à travers les 
différents niveaux de conscience, chemin de nous-même vers nous- 
même. 

Le dogme 

Qu’est-ce qu’un dogme? On appelle couramment dogme, toute 
doctrine faisant partie du « dépôt de la foi ». Autrement dit, qu’est-ce 
qu une proposition théologique? Nous ne sommes plus au temps des 
hérésies partielles. Il ne s agit pas de savoir si tel ou tel dogme nous 
parait acceptable, mais plutôt de savoir si les énoncés théologiques 
ont un contenu compréhensible. D une façon générale, en les accep- 
tant ou en les rejetant, pouvons-nous savoir ce que nous approuvons 
ou désapprouvons? De quoi sont fait les jeux de langage que nous 
propose la religion? La difficulté ne vient pas seulement du fait 
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qu’elle utilise souvent un vocabulaire désuet avec métaphores et 
formules allégoriques. Elle vient surtout de ce que les formulations 
religieuses tiennent un double langage, à la fois déclaratif et norma- 
tif, mêlant de façon inextricable critères de vérité et légitimation 
d’une autorité, à mi-chemin entre la science et le droit, comme si l’on 
pouvait du même mouvement se prononcer sur ce qui existe en 
invoquant ce qui doit être. Les anciens étaient moins sensibles que 
nous à ces façons de parler hybrides. Dans la Bible, dans le Coran, 
dans n’importe quelle écriture sacrée, le vocabulaire de la religion 
apparaît partout multifonctionnel. En outre, la science des anciens 
était totalisante ; elle prétendait expliquer globalement ce qu’elle était 
incapable de décrire analytiquement. Dans nos contrées, ce n est 
guère qu’à partir du XV1H° siècle que la littérature prit en charge l une 
des fonctions de la religion, à savoir la connaissance du coeur 
humain, en même temps que l’universalité de la connaissance 
devenait la tâche infinie de la recherche scientifique. 

Il apparaît alors qu’il existe plusieurs sortes de dogmes ou plutôt 
plusieurs façons d envisager le dogme. En premier lieu ce que j’ap- 
pellerai le dogme de la présence réelle. Il s’agit là d’une interpréta- 
tion des propositions théologiques sur un mode pragmatique. La foi 
s’appuie sur la seule analogie fondamentale : le rapport de la créature 
à son créateur est analogue au rapport des hommes entre eux. La 
proposition : « Dieu est un être personnel » veut dire « comportez- 
vous dans vos relations avec Dieu comme dans vos relations avec une 
personne humaine ». Pareillement, « Jésus est ressuscité » veut dire 
« soyez par rapport à lui comme vous auriez été avant sa mort, 
comme vous êtes vis à vis d un contemporain ». De même, le dogme 
de la présence réelle veut dire qu’il faut avoir en face de l’hostie 
consacrée une attitude identique à celle qu’on aurait en face de Jésus 
devenu visible. Nous voyons derrière cette conception particulière du 
dogme qui s’articule sur un mode pragmatique, apparaître une théo- 
rie de la signification : « avoir un sens » porte à conséquence. Il est 
alors clair que toute affirmation religieuse pose deux sortes de pro- 
blèmes : un problème de crédibilité et un problème de signification. 
Par exemple, la résurrection du Christ pose un problème de crédibi- 
lité qui relève de la critique historique des témoignages. Mais l’intelli- 
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gence de la foi pose un problème de signification qui engage de 
multiples conséquences: croire en la résurrection veut dire « être 
réceptif à la révélation de Dieu dans la totalité de T Evangile ». Le 
dogme est donc une étape vers la constitution de la religion, qui est 
liée à une certaine structure de pensée. 

L’Église chrétienne s’est peu à peu durcie, et c’est ainsi quelle est 

devenue « catholique ». En face de chacune des interprétations 

* 

nouvelles qui surgissaient sur sa route, T Eglise a gauchi le message 
primitif. En face de la Gnose, elle a conçu son modèle de « succes- 
sion apostolique ». En face de Marcion, elle a fixé le canon de ses 
textes sacrés. En face de Montan, elle a exagéré l’autorité de ses 
évêques. Finalement, le dogme, le culte et la hiérarchie apparaissent 
comme des éléments étrangers, élaborés en fonction des adversaires 
et qui constituent seulement l’enveloppe du christianisme dont ils 
cachent (a véritable essence. 

Dogmatisme : Au sens le plus général, « dogmatisme » est deve- 
nu le synonyme d’intransigeance, d’autoritarisme, d’étroitesse d’es- 
prit et de raideur : il est le fait de quiconque « dogmatise », c’est à dire 
affirme sans preuve, ne tolère aucune discussion, parle d’un ton tran- 
chant, porte des jugements péremptoires. En philosophie, dogmatis- 
me s’est d abord opposé à scepticisme. Dans ce sens, dogmatisme 
désigne toute doctrine selon laquelle il est possible d’aboutir à des 
certitudes ; le scepticisme consiste, au contraire, à professer que l’es- 
prit humain n’a aucun moyen d’atteindre des vérités d’ordre général, 
de les démontrer, et doit en conséquence s’abstenir d’affirmer, s’abs- 
tenir de nier, se réfugier dans un doute prudent, réservé, et laisser 
tout jugement en suspens. Dogmatisme s’est opposé ensuite à criti- 
cisme. Depuis Kant, la philosophie critique a déclaré se constituer 
contre le dogmatisme : il s’agissait de substituer le réveil critique au 
sommeil dogmatique. En religion, dogmatisme désigne la disposition 
à croire des dogmes, c est à dire des vérités religieuses dont les titres 
de créance ne relèvent pas d’une appréciation subjective, mais d une 
autorité transcendante (celle du Dieu qui se révèle). C’est le christia- 
nisme hellénistique, et plus précisément byzantin, qui a forgé le voca- 
bulaire d’une dogmatique de foi relative aux Écritures et aux tradi- 
tions issues de la communauté apostolique. De nos jours, le pouvoir 


38 


de l’Eglise catholique s’étant concentré entre les mains d’un pontife 
suprême et s’étant émancipé par rapport au pouvoir civil, l’appari- 
tion d’un dogme ne requiert qu’une promulgation par le pape. En 
politique, le danger de dogmatisme (tyrannie, totalitarisme, fascisme, 
caporalisme) est double : il vient soit du despote, soit de l’idéologue. 
Le despote ou l’autocrate est celui dont la puissance s’impose parce 
qu’elle est la puissance : elle n’est réglée par aucune charte (pas de 
Constitution), n’admet aucun partage (ni associés, ni intermédiaires), 
aucune contestation (ni contrôle institutionnel, ni censure par l’opi- 
nion) ; elle est absolue et ne peut être abolie ou refoulée que par la 
force, que par une force plus grande. 

Même si l’on veut parler de dogmes en philosophie, politique, 
littérature et science, c’est en histoire des religions et plus particuliè- 
rement à propos du christianisme que le terme trouve son emploi 
usuel. Dans cette perspective, le dogme est une donnée non pas 
originelle mais dérivée. Au commencement existe le message de 
salut : événements survenus dans l’histoire, paroles exprimées dans le 
langage des hommes ; c’est Jésus Christ, sa personnalité, son ensei- 
gnement, son destin. Ce message se formule en « professions de 
foi », mais il est beaucoup plus qu’un texte : une réalité qui se trans- 
met, une expérience inépuisable qui peu à peu se fixe en des 
Ecritures tout en continuant de s’approfondir et de s’expliciter. Des 
questions nouvelles surgissent, des possibilités nouvelles sont offertes 
à l’homme, de mieux comprendre le message; enfin l’annonce de 
l’Evangile a ses exigences de formulation intellectuelle : des théolo- 
gies chrétiennes vont naître, multiples selon les temps, les cultures, la 
connaissance plus ou moins riche de la tradition antérieure. Toutes 
ces théologies ne seront pas parfaitement fidèles à l’intégralité et à 
l’équilibre de la foi, certaines doivent être écartées ; l’autorité aposto- 
lique elle-même va s’engager dans une formulation plus adéquate, 
sans opter pour la théologie d’une école. Ce sera la formulation 
dogmatique, le dogme. Celui-ci se concrétisera en une formulation 
ecclésiale de la loi en tel temps et tel lieu: il faut y distinguer 
l’autorité absolue qui vient de la parole de Dieu et l’autorité de 
1 O ise engagée dans la formulation. Aucune parole humaine n’est 
définitive, le dogme peut être reformulé. 
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Quels que soient les développements qui il comporte, le dogme est 
toujours caractérisé par sa relation étroite avec la révélation. C’est 
l’intelligence que 1 Église prend de la Parole de Dieu à tel moment de 
l’histoire, en raison de la nécessité d écarter telle erreur par une 
formulation plus juste ou plus adaptée au milieu culturel, ou simple- 
ment en raison de la maturation que tel aspect de la foi a connue 
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dans la réflexion chrétienne, et dont la vie sociale de l’Eglise exige la 
communication par une formule. Comme nous l’avons vu précé- 
demment, le dogme ou plutôt sa formulation est totalement dépen- 
dante des critères de conjoncture du moment, de positionnement de 
T Église vis à vis de la société, voir des besoins évolutifs de cette dite 
Église. C’est de cette dépendance où la formulation dogmatique se 
trouve placée par rapport à la conjoncture ecclésiale et culturelle, que 
naît une certaine diversité non seulement de la théologie, mais des 
dogmes : « L’héritage transmis par les Apôtres a été reçu selon des 
formes et d’après des modes divers et a été expliqué çà et là de 
façons différentes selon la diversité du génie et des conditions de 
vie ». Une meilleure compréhension des rapports entre pensée et 
action ou vie morale, la revalorisation du symbole comme acte 
intellectuel véritable, l’acceptation d’une certaine palette des 
formulations de la foi (entre l’affirmation doctrinale et le symbole, 
entre l’attestation historique et le mythe signifiant) devraient 
permettre de reprendre le problème avec sérénité. 

Beaucoup de chrétiens se posent la question de la nécessité des 
institutions pour la vitalité du christianisme : gardent- elles l’esprit ou 
l’étouffent-elles : la question de la nécessité du dogme est ici réelle- 
ment posée. La foi a t-elle besoin de formules rigides, intemporelles 
Le décalage culturel éprouvé à l’égard des expressions bibliques et 
dogmatiques aggrave le malaise. Une question alors se pose : pour- 
rait-on concevoir que le témoignage soit rendu aux événements fon- 
dateurs sans une communauté de croyants, milieu de la tradition fidè- 
le du message, et cette communauté peut-elle à son tour demeurer 
sans structure ni autorité aucune Enfin depuis le XVIII° siècle, beau- 
coup sont convaincus de la nocivité des « étroitesses dogmatiques », 
source d’intolérance et empêchement à la confluence de ce qu’il y a 
de profond et de commun entre les religions. Que les convictions 
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dogmatiques aient été source d’intolérance et de crimes odieux, on 
ne saurait le nier, mais l’expérience actuelle ne tend-elle pas à mon- 
trer que dans un autre contexte elles sont compatibles avec le respect 
d’autrui et le consentement sincère au pluralisme? Le dialogue entre 
les hommes de religions ou de convictions diverses implique-t-il une 
réduction à un plus petit commun dénominateur et exige-t-il que le 
christianisme se défasse de son bien le plus précieux : la foi incondi- 
tionnelle à l’absolu de la Parole de Dieu adressée aux hommes et 
venue parmi les hommes? D’une façon plus générale, dépasser les 
limites du dogme, sans pour autant s’en affranchir, n’est-ce point 
considérer et mesurer avec une certaine tendresse ce long aveugle- 
ment qu’on appelle la vie. 

Remarques en forme de conclusion 

Dès les origines, les landmarks ont été considérés comme des 
principes intangibles ; toutefois, il nous a été montré la possibilité de 
les faire évoluer, si cela n’est pas source d’une perturbation généra- 
trice de quelque confusion dommageable. Ils se doivent d’être fron- 
tières amovibles pour demeurer intemporellement sources de lumière 
au gré des paysages maçonniques changeants au travers des époques 
et des moeurs. Le landmark est une règle et non un symbole ; il n’est 
pas un dogme, puisque son origine n’est nullement « révélée ». Il faut 
que ces landmarks subsistent comme luminaires et non comme vul- 
gaires critères d’une soi-disante régularité ayant pour fonction unique 
de condamner les uns ou les autres. On s’aperçoit néanmoins que le 
symbolisme et ses inépuisables significations permettent aux land- 
marks de garder toute leur dimension. La règle qui contient en son 
sein l’ensemble des principes intangibles relatifs à l’éthique dont nous 
nous prévalons et à l’idéal que nous poursuivons ne serait-elle point 
le creuset où, dans un bouillonnement purificateur, s’affinent grâce 
au symbolisme des landmarks dont il ne faudrait point exclure le pos- 
sible caractère mutant. Telle la connaissance qui participe à la fois du 
un et du tout, la règle reste avant tout le moyen d’accéder à une 
condition et simultanément au but que représente cette même condi- 
tion. Si fondamentalement elle ne saurait être qu’immuable, ses 
formes peuvent varier et revêtir ainsi une dimension évolutive. Le 
symbole quand à lui ne saurait avoir d’autre teneur qu’un contenu à 
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jamais intarissable au risque, si tel n’était point le cas, de mourir à 
l’instant même en sa nature de symbole. 

Nous avons observé que simultanément le symbole montre, réunit 
et enjoint. Il est donc à lui seul une dynamique éclairée. Il exige 
parfois du cherchant un aller-retour, un retournement, qui seul per- 
met d’appréhender dans sa globalité le sens recherché ; privé de vie, 
il deviendrait dogmatique. Dogmatique et non un dogme, dont nous 
avons distingué la spécificité à ne pas être statufié lui non plus. Il 
demeure avant tout une proposition. On s’est aperçu que derrière ses 
affirmations, il requiert une traduction. Si l’existence même du 
dogme est une nécessité pour que vive une religion, ses aspects 
peuvent subir des rénovations sans pour autant que la dite religion en 
perde son identité. Il apparaît enfin que des convictions religieuses 
dogmatiques peuvent être totalement compatibles avec le respect 
d’autrui et représenter en projection une invitation au pluralisme. Au 
delà du paradoxe premier, une évolution nécessaire des quatre 
concepts que nous venons d’aborder peut se faire en totale adéqua- 
tion avec des principes à caractères intangibles. Certains iront jusqu’à 
prétendre qu’il faut éclairer d’abord et réformer ensuite. La seule 
question fondamentale que nous nous devons de nous poser est de 
savoir si nous désirons vraiment devenir l’homme nouveau qui sym- 
boliquement a pris la place du vieil homme à la sortie du cabinet de 
réflexion. Voulons-nous aller à la rencontre de l’inconnu qui séjourne 
en nous? Ce dernier connaît tout, peut tout, y compris décider de ne 
rien faire ou de se saisir de la lumière. Avons-nous compris, voulu et 
accepté cette éventuelle métamorphose ? Pour la chenille qui n’a pas 
conscience de sa potentialité de mutation, la vision du monde par le 
papillon reste incompréhensible et irrationnelle. Parmi les autres, 
certaines rêvent à cette vision et d’autres, moins nombreuses, savou- 
rent d’avance l’instant où elles aussi deviendront papillons. Ainsi la 
nécessaire conversion de toutes choses ne serait-elle point la clef 
suprême dont le sens nous échappait encore il y a quelques instants ? 

Philippe Charuel 
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Philosophie et science sont-elles 
compatibles avec la spiritualité 


Telle est la question qui m’avait été proposée dans un atelier dont 
les statuts ne permettaient pas qu’elle soit étudiée au fond. Mais en 
loge maçonnique, un tel thème paraît essentiel, qu’il soit traité au 
premier ou au deuxième degré. 

La Franc-Maçonnerie nous donne ici tous les outils qui nous per- 
mettent, en traitant cette question, de favoriser tout ce qui épanouit 
l’homme dans sa marche vers la connaissance. Cependant, je dois 
préciser ici que je ne fais pas de distinction entre connaissance et 
savoir. Une éventuelle distinction, propre à la langue française, repo- 
se sur une étymologie fantaisiste, due à la plume de Paul CLAUDEL 
dans son Art Poétique. Une telle distinction doit alors être justifiée 
soit par un objet, soit par un mode d’acquisition. De manière iden- 
tique, je ne peux distinguer dans l’absolu le sage du savant 1 . 

Reprenons ces trois ternies. Philosophie, Science et 
Spiritualité. 

La Philosophie n’est pas, à F origine, ce que les manuels scolaires 
en font, à savoir l’étude des systèmes philosophiques, mais c’est un 
an de vivre qui naît de l’Amour de la Sagesse. En ce sens, la 
Philosophie est une discipline d’existence, à la fois très concrète et 
universelle. lous, qui que nous soyons, nous intégrons notre com- 
portement dans un schéma, dans une représentation du monde dont 
nos n avons pas même conscience, mais qui est absolument néces- 
saire. Tels Monsieur Jourdain, nous faisons de la Philosophie sans le 
savoir. 

Ainsi avons-nous tous besoin à la fois d’une certaine idée de nous- 
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mêmes et, sinon d'une identité parfaite, au moins d’une certaine 
harmonie, d'une non-contradiction, entre l’image que nous avons de 
nous-mêmes et cette représentation du monde. 

Contrairement à ce que l'on affirme, s'il y a des différences de 
conception du monde considérables entre, par exemple, les Stoïciens 
et les Epicuriens, 

pour les Epicuriens, la vertu consiste à jouir des biens matériels et 
spirituels du monde avec mesure, afin que l'excellence de ces biens 
soit perçue au mieux de leur nature, 

et pour les Stoïciens, la vertu consiste à profiter de la vie comme elle est. 

L'une des formules les plus répandues en Grèce, mère de la 
Philosophie, était: Rien de trop. En sorte que les conséquences 
morales et existentielles sont identiques. Le Stoïcien SENEQUE fait 
souvent l’éloge de la façon de vivre d’EPICURE, qu'il voudrait 
atteindre. 

Cette harmonisation de l’existence individuelle à la nature 
implique à la fois de ce bien connaître, et c’est la fameux Con nais- 
toi toi-même (gnôthi séauton ) 2 inscrit au fronton du temple 
d’Apollon à Delphes, et de connaître le monde par cette partie de la 
Philosophie qui est la philosophie naturelle, c’est-à-dire la Physique, 
figure première de la Science. 

Mais la Science existe-t-elle? Il n'est pas paradoxal de souligner 
simultanément qu'elle est indispensable, et qu’elle n existe pas. En 
effet, on a tendance à imaginer souvent la Science comme un 
monstre froid, implacable et dictatorial, comme un corps de doctrine 
qui s'imposerait abusivement et ferait perdre aux hommes les 
anciennes connaissances d'un Âge d’Or primordial. 

On fait souvent à la Science moderne le reproche de ne pas tenir 
compte des enseignement d'autres approches de la connaissance, 
comme celles que pourraient apporter les alchimistes, comme on fait 
reproche à la Médecine de ne pas développer les attitudes des 
« médecines parallèles » comme, par exemple, l’homéopathie. 

Mais il n'y a pas une Science, mais des Sciences, dont les 
méthodes, les habitus , varient selon leur objet. Si je vais continuer à 
utiliser le mot « science », c’est par facilité, et il faut garder en 
mémoire que le même mot recouvre des attitudes d objectivation très 
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« En sortant de ses ateliers mystiques pour porter sur la 
place publique son étendard de paix, qui défie la force, en affir- 
mant en plein soleil les idées dont elle gardait les symboles dans 
l'ombre depuis des siècles, la Franc-Maçonnerie a réuni au nom 

de la Fraternité la bourgeoisie laborieuse et le prolétariat héroï- 
que... Merci à elle. Elle a bien mérité de la République et de la 
Révolution. » 

Le même jour, cependant, le Grand Orateur du Suprême 
Conseil Malapert protestait — à bon droit — dans une lettre aux 
journaux que le Rite écossais ne pouvait être engagé par « toutes 
résolutions arrêtées en dehors de la Grande Loge centrale ». 

Le Grand-Orient alla beaucoup plus loin. Dès le 29 mai, au 
lendemain de la sanglante victoire de Versailles, une circulaire 
du Conseil de l’Ordre condamnait « absolument les manifestations 
auxquelles s ? est livré ce groupe de Francs-Maçons, ou soi-disant 
tels, recrutés pour la plupart on ne sait où, et dont la majeure 
partie, nous sommes heureux de le constater, n'appartenaient pas 
à l’obédience du Grand-Orient ». (Cette dernière allégation est pour 
le moins invraisemblable.) Le 1 ier août enfin, le Grand-Maître Babaud- 
Laribière, que la République avait nommé Préfet de la Charente, 
écrivait à son tour aux ateliers du Grand-Orient : 

« La Franc-Maçonnerie est restée parfaitement étrangère à 
la criminelle sédition qui a épouvanté l univers, en couvrant Paris 
de sang et de ruines ; et si quelques hommes indignes du nom de 
Maçons ont pu tenter de transformer notre bannière pacifique en 
drapeau de guerre civile, le Grand-Orient les répudie comme ayant 
manqué à leurs devoirs les plus sacrés... » 

Cent ans plus tard, le 24 avril 1971, plus de trois mille Francs- 
Maçons parisiens du Grand-Orient de France n’en devaient pas 
moins — le recul de l’histoire aidant — défiler silencieusement 
devant le Mur des Fédérés, en présence des dignitaires de l’obé- 
dience. Et le soir, rue Cadet, leur Grand-Maître Jacques Mitterrand 
honorait dans une cérémonie anniversaire la Commune de Paris, 
et saluait ses morts. 


(à suivre) 
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différentes. CICERON insiste sur la proximité de la Science et de la 
Sagesse, écrivant dans les Tusculanes que « la Sagesse est la 
Science des choses divines et humaines et la connaissance de la 
cause de chaque réalité « et, plus loin, que la Sagesse « est la 
connaissance des choses divines et humaines , des principes et des 
causes de chacune d'elles , tous ceux qui s'adonnent avec zèle à la 
contemplation de la nature étaient tenus pour des sages 3 . » 

Les civilisations anciennes portaient sans aucun doute des savoirs, 
disséminés comme des îlots. Par exemple, ERATOSTHENE (284- 
192) calcule à 1 % près la circonférence du globe terrestre 4 . Mais il 
faut attendre ARISTOTE pour qu un début d’étude systématique du 
monde soit entrepris. Parmi les centaines ou les milliers d hommes 
qui ont arraché la pensée humaine aux pesanteurs des archaïsmes, il 
faudrait citer ABU MUSA DJABIR IBN HAYYAN, alchimiste arabe 
du IX e siècle, et Francis BACON (1531-1623) qui développe une 
théorie empiriste de la connaissance et qui propose une classification 
des sciences 

Ce que toutes les sciences ont en commun, c’est de progresser 
par la mise en ordre de l’objet de la connaissance, par la présenta- 
tion d hypothèses élaborées à partir de l’observation du monde, avec 
la fragilité que cela comporte, mais sans les considérer comme des 
absolus de savoir, et de chercher soit à les valider par la répétition 
d’expériences, soit d’en démontrer les erreurs ou les limites, ce qui 
conduit alors à élaborer d’autres jeux d’hypothèses. La Science se 
bâtit sur les décombres de théories abandonnées, mais c’est cela 
précisément qui fait sa force et sa noblesse. 

Comment la Science s f élabore-t-elle? 

Pour THOMAS D’AQUIN : « Cependant, parce que c est à partir 
des sensibles que nous parvenons à la connaissance des intelligibles, 
nous transposons les noms de la connaissance sensible, à la connais- 
sance des intelligibles, et principalement ceux qui concernent la vue, 
le plus noble et le plus spirituel de nos sens et, par là, le plus voisin 
de l’intellect. De là vient que nous appelons vision la connaissance 
intellectuelle. Et parce que c est la lumière qui permet la vision 
corporelle, on donne le nom de lumière à ce qui permet la vision 
intellectuelle. » 
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Dans son enseignement, dans sa transmission, dans ses procé- 
dures de vérification, la Science procède par des déductions succes- 
sives. Aussi peut-on lui reprocher son étroitesse de raisonnement 
apparente : il apparaît que la Science se démontre par des succes- 
sions de rapports de causalité, sur le plan de l’expérience, et par une 
succession de syllogismes, dont nous connaissons depuis le logicien 
Ludwig WITTGENSTEIN le caractère de tautologie: on déduit à 
partir de ce qui est contenu dans les prémisses. L’étude des Arts libé- 
raux, et en particulier de la Rhétorique, science du discours employé 
pour convaincre, de la Logique, qui permet d’établir des relations de 
vérité entre des propositions concernant le monde, et du langage, 
doivent nous permettre d’éviter de prendre les mots pour des idées, 
et nous impose de toujours rechercher l’idée sous le symbole. 

Très différent est le processus de découverte : il s’agit alors de la 
mise en oeuvre de l’intuition, d’un processus intuitif, inductif. 
L’inventeur induit, à partis de sa mémoire et de son imagination, de 
nouvelles manières de regarder l’objet de sa recherche, d’établir de 
nouveaux rapports, de nouvelles hypothèses, qui ne sont pas conte- 
nues dans ses connaissances antérieures, mais qui sont bâties à 
partir de sa fonction imaginative. 

L’épistémologue Gaston BACHELARD, à la suite de Francis 
BACON, pose les principes d’une méthode expérimentale aussi éloi- 
gnée d’un empirisme spontané que d’un rationalisme abstrait. Karl 
POPPER voit dans les tentatives successives d’invalidation, de falsifi- 
cation des connaissances antérieures, l’origine des progrès scienti- 
fiques. Thomas KUHN voit dans l’élaboration de nouveaux para- 
digmes, c’est-à-dire de nouveaux modèles, la source de l’évolution 
des sciences. Ce qui est commun à tous est la notion de vérification : 
le scientifique n’acceptera le fait que s’il est vérifiable et vérifié. 

Une des conséquences de ce constat est qu’il n’existe pas d’un 
côté les scientifiques dotés de la connaissance et de l’autre des 
hommes ignorants, mais que le savant ne l’est qu’à l’intérieur de son 
domaine de recherche, et dans la limite où il se contraint à ces 
techniques de vérification. Dès qu’il s’écarte de sa spécialité ou de cet 
habitus , il n’agit plus en savant, mais en profane. 

Très curieusement, l’une des attitudes les plus fréquentes des 
mouvements de pensée opposés à la Science est d’en exagérer le 
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pouvoir, de la décrire comme dictatoriale, et de lui reprocher ensuite 
de n 'être pas parfaite, et de n être aucunement utile à la découverte 
du sens de la vie, ce qui est absolument vrai, mais sans importance, 
puisque tel n’est pas son objet. 

Disons tout de suite que la Spiritualité est beaucoup plus difficile 
à cerner. Elle est présente à 1 évidence dès les premières traces des 
soins apportés aux cadavres, témoins d’une prise de conscience, 
d’une interrogation, voire d’une angoisse devant la mort, quelle est 
encore présente dans les fresques d’Altamira, de Lascaux ou du 
Tassili, dès les premières gravures sur des os de rennes découverts 
dans les Pyrénées. 

Mais essayons d’aller plus loin. En arrivant un mercredi rue 
Puteaux, j’entendis à la radio un dialogue entre un journaliste et un 
sage - oriental, bien sûr. Le journaliste posa cette question : « Un tel, 
champion du 100 mètres, vient de faire passer le record du 
monde à 9’9/10e. Qu’en pensez-vous ? » Le sage répondit: « Si 
vous me dites ce qu’il a fait du 1/1 Oe de seconde gagné, je vous 
dirai ce que j’en pense. » Cette réponse me parut frappée du coin 
du bon sens. Pourtant, une réflexion approfondie aboutit à une 
réponse très différente, our moi, qui ne suis pas un sage oriental, 
tout 1 homme est dans ce 1/1 Oe de seconde, c’est-à-dire dans cet 
effort pour s’arracher à sa condition, ce qui apparaît ici bien dérisoire, 
mais c’est ce qui se trouve dans toutes les recherches de l’homme 
dans le domaine des connaissances, scientifiques, bien sûr, mais aussi 
dans le domaine de cette sagesse ; et, c’est aussi tout son drame, 
jusque dans les excès les plus condamnables. L’homme est un 
perpétuel Prométhée, et son aigle est sa propre démesure. La 
transcendance naît de son immanence. 

Le fait spirituel étant reconnu, comment y accéder? 

Je me suis volontairement orienté vers la tradition chrétienne, 
dont la Franc-Maçonnerie est issue, et plus particulièrement à saint 
THOMAS d’AQUIN, dans sa Somme contre les Gentils, à saint 
AUGUSTIN, dont j’ai retrouvé les Confessions dans mes vieux 
livres, à AVERROES, dans l'Intelligence et la Pensée, commentaire 
sur le livre d’ARISTOTE consacré à l’âme, et à une récente 
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encyclique pontificale, Fides et ratio , c’est-à-dire Foi et Raison. 

J ai préféré cette approche, plutôt que de butiner dans des tradi- 
tions qui nous seraient étrangères, quitte à retrouver ça et là des pas- 
serelles. Peut-être un hébraïsant authentique pourra-t-il nous parler 
de la Kabbale ou un authentique bouddhiste pourra-t-il nous parler 
des déités bouddhiques? Mais la Kabbale et le Bouddhisme sont 
absents des fondements de la Franc-Maçonnerie, comme d’ailleurs 
les juifs 5 sont ignorés et ne seront initiés, en tant que tels, à de rares 
exceptions, qu au début du XIX e siècle. Par contre, nous ne pouvons 
ignorer l’Islam, tant par son importance dans la transmission de la 
culture grecque que dans celle des fondements de la scolastique. 
N oublions pas le sens du mot Ihram : c’est un mot arabe qui signifie 
le fait de devenir sacré , et qui désigne à la fois l’état de sacralisation 
dans lequel se trouve le musulman pendant la prière et le vêtement 
traditionnel du pèlerin musulman. 

On décrit très aisément deux sortes d’objet de connaissance: la 
connaissance des sensibles, par nos sens, la connaissance des intelli- 
gibles 6 , grâce à l’Intellect. Cet Intellect 7 , c est ce que nous trouvons 
en nous de divin. Exprimé en d’autres termes: l’homme est un 
animal rationnel, la raison est la substance même de l’homme, sa 
substance, c’est-à-dire l’essentiel, ce qui existe en soi, indépendam- 
ment des accidents de la matière. 

Mais je ne vois pas apparaître un objet spirituel qui ait une iden- 
tité propre, et qui devrait alors être défini soit dans sa nature, soit 
dans le mode d’accès à sa quiddité , à ce qu’il est. Aussi remploi 
fréquent du mot esprit et de ses dérivés paraît parfois l’exemple d’un 
cache-misère de la pensée. 

Reprenons le schéma de l ame telle que la décrit Platon : 
l’homme possède trois âmes, une âme végétative, située dans la 
partie du torse au-dessous du diaphragme, âme des végétaux; une 
âme sensitive située dans la poitrine, âme des animaux; une âme 
intellective, immortelle, située dans la tête. 

Les scolastiques ont une approche similaire, mais ils pensent que 
c’est une âme unique qui anime l’homme, que cette âme possède ces 
trois fonctions, végétative, sensitive et intellective. Aussi l’homme est- 
il ce qu il y a de plus élevé dans 1 ordre de la matière, mais aussi ce 
qui il y a de plus bas dans Tordre de l'esprit. En effet, il est éloigné de 
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Dieu et ne pourra accéder à la béatitude de sa vision qu’à sa mort. 
Cependant, la nature ne serait pas parfaite s’il manquait quelque 
chose, si l’intervalle entre l’homme et Dieu n’était pas occupé par les 
astres et par les anges : les astres sont dotés d’une âme, et la régula- 
rité de leur cycle implique la perfection de leur âme, et les anges, 
substances séparées de la matière, peuvent donc accéder directe- 
ment à la béatitude de la contemplation divine. Nous ne voyons 
toujours pas apparaître un objet spécifique de la Spiritualité, ni un 
mode d’accès spécifique à sa connaissance. 

Poursuivons donc cette analyse de l’âme humaine, intellective, 
rationnelle. Et pour ce faire, passons par le philosophe islamique 
AVERROES, qui définit les fonctions de l’âme à partir des écrits 
d’ARISTOTE. 11 discerne alors, outre la fonction sensitive, trois 
fonctions : cogitative, imaginative et remémorative. C’est-à-dire pour 
reprendre nos termes actuels, la pensée, l’imagination et la mémoire. 
Et c’est la mémoire qui est, écrit-il la plus spirituelle de ces formes. 
En effet, la mémoire permet de penser non à partir d’un objet 
sensible perçu, non à partir d’une image, mais à partir de l’image que 
la mémoire permet de reconstituer dans l’intellect. Mais selon un 
autre philosophe arabe, ALFARABI, « la faculté rationnelle est la 
seule faculté à avoir accès à la connaissance des êtres divins et 
spirituels, et elle doit exercer un contrôle strict pour assurer que 
les copies présentées par la faculté imaginative sont des 
imitations bonnes et justes 8 . » 

Ce qui est donc à l’œuvre dans la quête spirituelle est aussi ce qui 
est à 1 œuvre dans la recherche scientifique, à savoir une propension 
de l’âme à se dépasser elle-même en faisant la synthèse des produc- 
tions de son observation, de sa mémoire et de son imagination. C’est 
cela que j’appellerai intuition. Et l’intuition peut se tromper. La défi- 
nition du dictionnaire nous dit : « saisie immédiate de la vérité sans 
l’aide du raisonnement. » C’est supposer alors que toute donnée 
intuitive est vraie, et que si une donnée intuitive est fausse, c’est qu’il 
convient de ne voir en elle qu’une illusion! La meilleure manière 
sinon la seule, de conserver bien solidement la notion de l’infaillibili- 
té de l’intuition est donc de ne jamais vérifier ses proposition. 

La volonté, l’amour, l’intellect, sont des éléments constitutifs 
essentiels de l’esprit humain. 
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Et il n’y a rien auquel l’âme rationnelle, divine, de l’homme, ne lui 
permette d’accéder. Les Pères de l’Eglise soulignent que la femme 
n’est en rien inférieure à lhomme sur le plan spirituel, quelle ne lui 
est inférieure que par sa force physique, et par les entraves 
qu’apportent la gestation et les soins donnés à la progéniture, 
entraves maintenant réduites dans notre société. 

THOMAS d AQUIN appuie son étude sur la philosophie 
d’Aristote, considéré comme le Philosophe, et il construit sa 
Théologie sur 1 analyse de cette philosophie, chacun de ses 463 
chapitres 9 se terminant sur la confirmation de son analyse par la 
Révélation de l’Ecriture sainte et des Pères de 1 Eglise. Dieu lui-même 
ne peut vouloir simultanément une chose et son contraire, et donc il 
choisit d’obéir au principe de non-contradiction 10 . Dieu, Créateur de 
1 Univers et des principes de causalité que le gouvernent, respecte ce 
principe, même s’il peut choisir de se révéler aux yeux des hommes 
par le miracle. 

Mais à ce point d’examen de rapports de la Philosophie à la 
Théologie, il est indispensable d évoquer les variations de I attitude de 
( Eglise face à la philosophie d’ARISTOTE. Cette philosophie est 
connue à travers les traducteurs et commentateurs arabophones, les 
textes étant soumis à une série de traductions du grec à l’arabe, en 
passant parfois par le syriaque et de l’arabe au latin. En 1210, 
l’Eglise interdit de l etudier. Des hommes comme saint THOMAS 
passent outre. Lorsque HOMAS prouve l’absence de contradiction 
entre cette philosophie et la Révélation portée par l’Ecriture sainte, 
cette étude est autorisée, en tant qu’arme contre les incroyants. 

L’étude de la Création, c’est-à-dire la Science, est une forme de 
prière adressée au Créateur ; c’est un moyen de le mieux connaître 
et d’accéder par la connaissance de son oeuvre à la connaissance de 
son être. Le Livre de la Nature vient prendre place aux côtés du Livre 
sacré, le Nouveau Testament, qui renouvelle la lecture de l’Ancien 
Testament. L’édification des cathédrales et l’observation du monde 
sont les témoins d’une foi vive en action. 

Mais le XV e siècle voit une véritable et irréfutable remise en cause 
de la place des hommes dans le monde et de notre terre dans 
l’Univers, et il s’enrichit par la diffusion des connaissances par 
l’imprimerie. Les clercs perdent le privilège, le monopole de la 
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connaissance ; ils voient les données d ARISTOTE remises en causes 
par les nouveaux savoirs. Mais l’Eglise avait assis sa prédominance 
intellectuelle et spirituelle sur son interprétation de la révélation et de 
cette philosophie. Remettre en cause cette philosophie, c’est 
mettre en danger le fondement intellectuel de cette puissance. Vers 
1650, un arrêt du parlement de Paris interdit sous peine de vie de 
remettre en cause les propositions d’ARlSTOTE. 

1650, c’était hier, et peu a changé depuis ce temps dans l’attitude 
de l’Eglise. Le Saint-Père ne condamne plus les scientifiques qui 
relatent des propositions différentes de la Genèse, mais il ne 
condamne pas non plus les ecclésiastiques qui, afin de ne pas faire 
couler le sang, ont remis au bûcher civil les coupables du temps, et il 
comprend dans une repentance globale tout ce que des Chrétiens ont 
pu commettre de condamnable dans le passé, en noyant ainsi dans 
la multitude des Chrétiens pour la plupart ignorants les fautes 
spécifiques d’une hiérarchie ecclésiastique alors toute-puissante. 

Et aujourd’hui? Il n’est plus possible de nier les apports des 
Sciences, de rejeter la réflexion philosophique, mais, spécifie 
1 Encyclique Foi et Raison, la Philosophie doit demeurer seconde par 
rapport à la I héologie, qui est porteuse du message divin. La 
Philosophie est recommandée lorsqu’elle est servante de l’Ecriture, 
qu elle conforte ; elle est rejetée lorsque ses propositions l’en 
éloignent. 

Tels apparaissent les rapports entre la Philosophie, la Science et 
la Spiritualité. Aussi me paraissent-elles toutes indéniables et indis- 
pensables. Je vois la nécessité des premières, Philosophie et Science, 
dans la recherche d’une discipline de vie ; et je lis la dernière, la 
Spiritualité, qu’elle soit souffle ou aspiration, dans le décodage des 
gènes et dans les peintures rupestres du Tassili, dans un sonnet du 
poète PIERRE de MARBEUF et dans l’exploration de l’infinité de 
l’Univers, dans l’invention de la parole, de la musique et des 
mathématiques, et dans une mosaïque arrachée aux cendres de 
Pompéi, dans la transgression des contraintes apparentes et dans le 
dépassement de soi-même. 

En conclusion, Philosophie et Science sont les indispensables 
outils d’une Spiritualité éclairée. 

Claude Gilquin 
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NOTES 

1 La Philosophie ne signifie rien d’autre que l’amour de la Sagesse, c’est à dire 
de la Sapience médiévale, qui tire son nom de la même racine que savoir, et non 
de connaissance, quoiqu’il paraisse bien vain d’opposer savoir et connaissance. 
L’allemand rapporte au verbe savoir, wissen, à la fois la Science, Wissenschaft, 
et la Sagesse, Weisheit ; origine qui trouve sa correspondance dans l’anglais, 
Wisdom signifiant la Sagesse, en raison d’une étymologie commune aux langues 
anglo-saxonnes, wis. Si d’autres considérations étymologiques paraissent néces- 
saires, nous en appellerons à Cicéron, qui nous dit que « la sagesse était la 
connaissance des choses divines et humaines, des principes et des causes de 
chacune d’elles, » en précisant que les sept personnages tenus pour sages étaient 
nommés par les Grecs sophoi et par les Latins sapientes. Il précise d’ailleurs que 
« tous ceux qui s’adonnaient avec zèle à la contemplation de la nature étaient 
tenus pour des sages » (cf. infra). 

sofia, savoir, habileté particulière, science (et en particulier par la philosophie, 
science des causes premières), est la qualité de celui qui est sofoz, initié à la 
sagesse, habile, prudent, sage. De même, en Latin, sapius signifie savant, 
vertueux et sage. Pour faire bonne mesure, ajoutons qu’en espagnol, sabiduria 
signifie à la fois sagesse, savoir et science, et provient du verbe saber, savoir. 

2 SOCRATE (470-399) est réputé, dans certains milieux, avoir dit : « Connais-toi 
toi-même, et tu connaîtras l’univers et les dieux ». Ces propos sont très souvent 
répétés, alors que les recherches sur l’origine de cet apophtegme se sont 
révélées vaines. Nous serions très reconnaissants à l’égard de qui pourrait nous 
éclairer. 

3 CICERON (108-43), Tusculanes, V, III, 7 

4 Même s’il est vrai qu’il commit deux erreurs qui se compensent ! 

5 II semble cependant que c’est dès 1732 qu’un juif aurait été initié en 
Angleterre. 

6 Intelligible : qui n’est connaissable que par l’entendement. Par exemple les 
propriétés d’un triangle rectangle (PYTHAGORE) 

7 Saint AUGUSTIN, La Cité de Dieu, XII, 1. « [Dieu] n’a rien créé de plus 
excellent que les esprits qu’il a doués d’intelligence. » 

8 Muhsin MAHDI, La cité vertueuse d’Alfarabi, La fondation de la philosophie 
politique en Islam, Albin Michel, Paris, 2000 

9 A l’exception de quelques chapitres concernant spécifiquement le clergé. 

10 THOMAS d’ AQUIN, Somme contre les Gentils, II, La Création, 33, 7. Au 
sujet du principe de non-contradiction : De nombreuses propositions sont telles 
que qui les nie doit d’abord les poser, tout comme qui nie que la vérité soit pose 
que la vérité est : il pose en effet que la négation qu’il pose est vraie. Et il en va 
de même de qui nie que le principe que deux propositions contradictoires ne 
sont pas vraies ensemble, car en le niant, il énonce une négation qu il pose 
comme vraie, opposée à une affirmation fausse, et donc il pose que les deux ne 
sont pas vérifiées de la même chose. » 


52 


La morale universelle dans le 
respect de la personnalité de 
chacun 


Le sage ne dit pas ce qu’il sait. Le sot ne sait pas ce qu’il dit. 

Morale : 

- ensemble de normes, de règles de conduite propre à une 
société donnée ; 

- ensemble de règles de conduite tenue pour universellement 
valables. 

Universelle : qui concerne l’univers, le cosmos. 

Universellement : de façon universelle = par tous les hommes. 

Les dés sont jetés: l’individu et le cosmos d’un coté, et les 
individus et le cosmos de l’autre. 

1. La morale ses fondements 

Un des premiers problèmes vitaux pour tout être humain est celui 
« du genre de vie que l’on doit avoir ». Comment faut-il vivre? Tout 
cela nous amène à la définition de la morale, pratique ou théorique, 
comme étant l’ensemble des questions et des réponses sur ce 
problème du mode de vie , des mœurs , que l'on se donne , que l'on 
subit, que l’on s’impose. La première question d’ordre moral n’est 
pas : que dois-je faire ? mais : comment voudrais-je mener ma vie ? En 
effet il ne faut pas réduire le problème moral à l’obligation, à la loi, 
à l’impératif mais commencer a se poser la vrai question celle de la 
vie bonne (ce que j’appelle l’éthique). Je vais donc commencer par 
un rapide tour d’horizon des différentes morales 
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2. Principales doctrines morales 

Morale du plaisir (ou hédonisme) 

La morale du plaisir (ou hédonisme) fut fondée par Aristippe de 
Cyrène, disciple de Socrate. L'hédoniste cherche l'« appartenance à 
soi (enkratéïa) » - la capacité de vivre en société tout en gardant son 
autonomie par rapport aux autres et à ses propres désirs - et ne la 
trouve que dans le plaisir : non pas dans le souvenir ou dans l'attente 
du plaisir, mais dans la cueillette du plaisir immédiat. Il n’obéit qu'à un 
seul impératif, que le poète latin Horace exprimera ainsi: carpe 
diem (« cueille le jour », c'est-à-dire jouis du présent). Il s’agit donc 
d'écarter tout ce qui, dans le regret du passé ou dans l'appréhension 
du futur, pourrait porter ombrage au plaisir immédiat. Dans la pos- 
térité de l'hédonisme, la doctrine de Charles Fourier vise à assurer la 
satisfaction de toutes les passions individuelles au sein d'une organi- 
sation sociale (le phalanstère) conçue en vue du plaisir collectif. 

Morale du bonheur (ou eudémonisme) 

La morale du bonheur (ou eudémonisme), proposée par Épicure, 
distingue deux sortes de plaisirs : les plaisirs du repos (de l'esprit ou 
du corps) et ceux du mouvement. Il faut préférer les premiers, car 
seul le repos de l'esprit (I impassibilité) nous procure le bonheur. 
Quant aux plaisirs du corps, ils peuvent être naturels et nécessaires 
(une nourriture frugale) ; naturels mais non nécessaires (une nourritu- 
re recherchée) ; ni naturels ni nécessaires (les honneurs, le luxe). Le 
sage doit fuir ces derniers et savourer les premiers, pour jouir d'un 
bonheur tranquille et solide. 

Morale de l’intérêt (ou utilitarisme) 

Jérémy Bentham 

La morale de l’intérêt (ou utilitarisme) a été développée au 
XVIII e siècle par Jeremy Bentham, qui, s'inspirant des théories écono- 
miques de son époque, a fait l'éloge de l'intérêt (ou utility) entendu 
comme une capacité à procurer du plaisir ou à préserver d'une peine, 
« plaisir et peine étant ce que chacun sent comme tel, le paysan ainsi 
que le prince, l’ignorant ainsi que le philosophe ». Selon cette doctri- 
ne, la vertu se réduit à un calcul des plaisirs qui prend en compte la 
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La Grande Loge de France vous parle... 


ŒCUMÉNISME 

ET UNIVERSALISME 


Mesdames, Mesdemoiselles, Messieurs, 

Il y a à Bouc-Bel-Air, une chapelle fondée en 1970, sous l’égide de l'Asso- 
ciation Œcuménique du Domaine de la Salle. Elle reçoit à tour de rôle, les 
fidèles des cultes catholique, reformé, israélite et les membres de la Grande 
Loge de France. 

C’est là une initiative décentralisée, unique en France, à laquelle, nous, 
Maçons, nous sommes trouvés tout naturellement associés. 

Nous sommes toujours là quand il s'agit de réunir, pour réfléchir en 
commun. 

Et ainsi, la Franc-Maçonnerie, qui n est pas une religion, se trouve être 
le lieu de rencontre privilégié des religions. 

* 

* * 

Nous avons d’abord quelques souvenirs communs avec nos amis juifs, 
ne serait-ce que les liens qu’ont tissés nos ennemis, ceux qui nous ont 
pourchassés pendant un certain temps ; et pendant longtemps nos noms 
furent accolés. 

Nous avons connu quelquefois, à des degrés moindres, les mêmes pour- 
suites et les mêmes tourments. 

S’il n est jamais facile d'être juif, H est souvent difficile, et il est encore 
quelquefois impossible d’être Franc-Maçon. 

Une bonne partie du Rituel, au moins au grade de Maître est d’essence 
hébraïque, nos tabliers de Maîtres le proclament et vous le savez, nous nous 
prétendons descendants des constructeurs du Temple de Salomon. Vous savez 
que le meurtre d’Hîram revêt pour nous une grande importance et nous disons 
que le Vénérable ou le Grand Maître, qui préside une Tenue Maçonnique, se 
tient dans la chaire du Roi Salomon, il détient là une autorité sans faille, celle 
du Constructeur. 

Vous le voyez, avec nos frères juifs, nos liens sont immenses. 
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durée, la certitude, la pureté (par rapport à la douleur), la fécondité 
(ou réserve de plaisirs futurs), l'étendue (c'est-à-dire le nombre d'indi- 
vidus intéressés). L arithmétique de Bentham conduit en fait à 
« vouloir le plus grand bonheur pour le plus grand nombre ». 

John Stuart Mill 

John Stuart Mill, élevé par son père selon la morale de Bentham, 
en perçut l'insuffisance et introduisit, au-delà de la notion de quanti- 
té des plaisirs, celle de la qualité du bonheur : « Il vaut mieux être un 
homme mécontent qu’un pourceau satisfait, un Socrate malheureux 
plutôt qu’un imbécile heureux. » Mill distingue avec soin ce qui est 
socialement « utile » et qui peut contribuer au bonheur général de ce 
qui est seulement « expédient », à savoir tout ce qui permet de réali- 
ser une fin personnelle. Dans son ouvrage intitulé l ’ Utilitarisme 
(1863), il tente de réconcilier des doctrines morales aussi diverses que 
le stoïcisme, le christianisme, le rationalisme et le positivisme. 

Morale du sentiment 

Les morales du sentiment (entendu à la fois comme affectivité et 
comme sens moral) sont représentées surtout par une importante 
école anglaise du XVIII e siècle d’où émergent les noms de Shaftesbury, 
Francis Hutcheson, Adam Smith. Ce dernier voit dans la tendance à 
partager les sentiments d’autrui (ou sympathie) la source de l’appro- 
bation ou de la désapprobation, qui devient morale quand elle est 
impartiale. Elle nous fait agir, selon Adam Smith, « de telle sorte 
qu'un observateur impartial puisse sympathiser avec nous ». 

De son côté, Arthur Schopenhauer fonde la morale sur la pitié, 
d’où naissent la justice et la charité. C'est également la pitié qui, selon 
Rousseau, « nous fait, devant un homme, quitter notre être pour 
prendre le sien ». 

Quant à Auguste Comte, il accorde à l'altruisme une place émi- 
nente au sein de la morale positive, dont tout l'art consiste à « faire, 
autant que possible, prévaloir les instincts sympathiques sur les 
impulsions égoïstes, la sociabilité sur la personnalité ». 

Morale du devoir 

Les morales du devoir identifient en général la moralité à l'obliga- 
tion, dont elles situent la source dans le royaume des Idées (Platon), 
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en Dieu (morales religieuses), ou en nous -mêmes (Kant). Ainsi, pour 
Platon, la justice est la plus haute vertu, et Socrate, dans 
F Euthyphrort, explique quetre juste ce n’est pas agir selon le bon 

A 

plaisir de Dieu. Au contraire, au Moyen Age, Duns Scot va jusqu'à 
soutenir que le meurtre ne serait pas un péché si Dieu lavait prescrit. 
Enfin, selon Kant, la morale ne peut être fondée « ni dans le ciel, ni 
sur la terre ». L’obligation ne peut être tirée de l'expérience, car de 
« ce qui se fait » je ne peux tirer les règles de « ce que je dois faire » ; 
et elle ne peut être imposée de l'extérieur par quiconque - fût -il Dieu 
-, car elle ne serait plus alors obligation mais contrainte. La « racine » 
du devoir ne peut donc se trouver qu'en nous -mêmes, dans ce « pou- 
voir des principes », universel et a priori : la raison, qui fait de chacun 
de nous, en tant quetre raisonnable, à la fois un législateur et un sujet 
de la loi morale. Etre moral, c'est obéir à 1 impératif catégorique (« Tu 
dois »), qui commande à chacun de faire son devoir sans considéra- 
tion de circonstances, dans une entière autonomie. 

Premier antagonisme : on tente de concilier l'universel et la per- 
sonnalité individuelle. Donc l’un ou l’autre doit évoluer pour rentrer 
dans un moule adaptable au cosmos. Comment F homme peut 
devenir universel, telle est la question qu’il faut pouvoir résoudre. 

On voit donc que la morale pose deux questions mutuellement 
inbriquées : en premier le genre de nécessité subie (contraintes, les 
règles, les habitudes, les obligations, les lois) ; en second, qui a le droit 
ou la compétence de donner des règles, des commandements, des 
impératifs ? 

Si on évoque la nécessité, de quel ordre est-elle? Objective, natu- 
relle, physique, sociale, coutumière? On peut chercher loin. Mais 
revenons au thème de mon article et tentons de nous raccrocher à la 
morale au nom de la nécessité universelle. Immoral est celui qui, 
pourvu ou non de principes ou de sens moraux, se conduit contrai- 
rement à sa morale ou à la morale établie qui fait du mal, qui fait le 
mal. 

11 ne faut pas confondre immoraliste avec « homme immoral » qui 
sticto sensu est l’homme amoral avec le A privatif (se conduisant 
contairement à sa morale ou à la morale établie comme l’enfant par 
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essence et c’est un être qui fait du mal, qui fait le mal). L’immoraliste 
est cet individu dépourvu de principes, de sens moral, ce qui signifie 
une absence de règles et de jugement moral. L enfant est amoral tant 
que I on ne lui a pas inculqué des obligations morales. Par consé- 
quent de base l’enfant a des désirs que les adultes considèrent comme 
moralement condamnables et c’est son éducation qui va lui forger un 
sens de la morale. 

La morale doit être associée à la notion de devoir. Cela constitue 
même son essence à la différence de la sagesse qui fournit les 
préceptes utiles au bonheur. 

Premier constat: nombreuses sont les morales et rapide est le 
risque de sombrer dans le moralisme c’est à dire une vie où la morale 
est un absolu commandant toute l’existence de 1 être humain. 

Voyons comment d où vient-elle cette morale? A priori de 
l’action, elle est dans les faits pas dans les sentiments. En effet nous 
avons vu que l enfant est dépourvu de morale et qu’il en acquiert les 
fondements par son éducation. La morale est dans Faction car elle 
est l’analyse de cette action par rapport à un certain nombre de 
règles de vie posées. 

Mais alors comment peut-elle s’annoncer universelle sachant 
quelle se rattache à chaque fois à un idéal différent? Qu’il soit 
religieux, éthnique, social, de convenance... la liste est longue, très 
longue. 

La réponse est dans le titre de mon article. La morale universelle 
dans le respect de la personnalité de chacun. Considérons l’individu 
comme une fin, la terre peuplée de ces milliards de fins différentes. 
On a les notions d’individus, donc de personnalités individuelles, 
chacune cohabitant avec sa voisine. Dés lors que l’on va tenter de 
fédérer Fensemble en édictant des règles, on va se retrouver dans la 
situation de containte sauf dans le cas ou l’on tiendrait compte de 
l’ensemble des personnes individuellement. L universel est donc 
l’homme, et c’est l’homme qui doit apprendre à travailler sur lui pour 
accepter l’autre en tant que fin et non pas moyen pour arriver à une 
fin particulière et individuelle. Savoir voir l’autre, respecter et bonifier 
l homme que l’on a en face de soi. 

Christian Cottignies 
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L influence de T orientalisme 
sur la franc-maçonnerie au 

XVIII e siècle 


D’où vient la vogue de l’orientalisme auprès des beaux esprits du 
XVIII 0 siècle? On la constate; on pourrait la pondérer, tant d'autres 
influences ont concouru à imprégner les consciences et par consé- 
quent les ouvrages littéraires et philosophiques qui ont illustré les 
réflexions foisonnantes d’avant la Révolution, et qui se sont ressemé 
après la Terreur jusqu'à la fin du Ier Empire. L analyse en reste 
complexe, car l’usage qui, au long de ces décennies, a été fait des 
thèmes orientalistes présente davantage d oppositons du noir au 
blanc, que de transitions du noir au gris, du gris au blanc. Tel auteur 
d’une compréhension exemplaire quant au sort des populations 
asservies se révèle, par ailleurs, quémandeur larmoyant à l’esprit 
étroit ; en revanche, tel esprit sec agit constamment en fonction des 
qualités humaines les plus généreuses. 

Essayons cependant d y tracer des pistes. D abord les sources et 
les conditions de l’orientalisme. Puis nous verrons ce que 1 orient 
littéraire a fourni au mouvement des idées au XVIII° siècle. Enfin 
nous esquisserons ce qu'on peut qualifier d’orient intérieur (c’est le 
titre distinctif d’une loge du Droit humain) : qu’a t-il véhiculé comme 
enrichissements, mais aussi comme occasions de déviations, au cours 
de ce même siècle ? 

1. Sources de 1 orientalisme au XVIJF siècle 

L Orient (géographique) et même l’extrême orient n’étaient pas 
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inconnus en Europe avant la période qui nous intéresse. Mais à la fin 
du XVIII 0 siècle, plusieurs faits se conjuguent pour aviver la curiosité 
en ce qui concerne les pays plus ou moins lointains et surtout de 
moeurs différentes des nôtres. Dès 1662, des missionnaires français 
« découvrent » le Siam. Louis XIV envoie un ambassadeur auprès du 
roi de ce pays. 1785-1787 : envoi d’un ambassadeur du Siam à la 
cour de Louis XIV. 1687 : des garnisons françaises s’installent à 
Bangkok et à Mergui. 

Les récits des jésuites missionnaires se publient durant la fin du 
XVII° siècle et pendant la presque totalité du XV1I1°. Par ailleurs les 
récits de voyages, par exemple de Tavernier, font découvrir la 
Turquie, la Perse, les Indes, la Palestine et jusqu à Sumatra et Java 
(cf. les six voyages de Jean-Baptiste Tavernier, Paris, 1681). Jean 
Chardin (le voyageur, à ne pas confondre avec Jean-Baptiste 
Chardin, le peintre), quand il revient en Europe, publie en 1670 le 
Récit du roi de Perse Soliman III et, en 1686, Voyages en Perse et 
aux Indes orientales. Il fut 1 un des négociants de la compagnie des 
Indes. 

Ils ne furent pas les seuls. D’autres, bien oubliés, visitèrent la 
Chine (Bernier, qui fut aussi médecin aux Indes, est l’un des plus 
remarquables précurseurs de l’orientalisme - pour ne plus citer que 
ce savant). Mais sur le plan spirituel, difficile de ne pas évoquer le 
père Louis Le Comte, envoyé par Louis XIV en mission en Chine 
(1685) avec de savants mathématiciens, qui s’illustra avec son traité 
intitulé Nouveaux mémoires sur l'état présent de la Chine (1696- 
1701) dans lequel il prétend que les chinois avaient eu la révélation 
du dieu chrétien - ce pourquoi il fut condamné par la faculté de 
théologie de Paris et par le Vatican. II ouvrait ainsi une brèche dans 
l’orthodoxie - mais n’anticipons pas. 

Enfin il faut signaler la première traduction des Mille et une nuits 
par Galland, parue chez la veuve Claude Barbin à Paris de 1704 à 
1717. Cette traduction qu’il vaudrait mieux qualifier d’adaptation est, 
si l’on en croit la présentation du texte établie par le D r J.-C. Mardrus 
(éditions Bouquins), très incomplète : elle ne concernerait qu’un quart 
des contes que Schéhérazade narrait au sultan son maître, très 
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édulcorée et européanisée - nous verrons que les auteurs français qui 
s’en sont inspirés ont souvent redonné des couleurs à leurs propres 
œuvres, comme s’ils avaient deviné l’alacrité des contes populaires 
ainsi que leur fidélité à des mœurs caractéristiques du monde musul- 
man qui, parlant du folklore persan, rayonne dans tout l’Orient. Mais 
l’Occident, et en particulier la France, s’occupe moins d’ exactitude 
que de nourrir son imaginaire, d utiliser la matière de l’orientalisme 
pour en réalité critiquer les mœurs européennes, et en tirer les 
leçons. 

2. L'Orient littéraire et philosophique 

Durant tout le siècle s élabore une production littéraire, foison- 
nante, qui d ailleurs r est pas toujours signée par des francs-maçons. 
Il faut pourtant retenir tout ce qui fait plus ou moins précisément allu- 
sion aux valeurs auxquelles les francs-maçons se réfèrent et que les 
profanes approuvent: il n’est que de rappeler l’article I des 
Constitutions d Anderson (1723): « Il est tenu aujourd hui de ne les 
assujettir (les maçons) qu’à cette religion sur laquelle tous les hommes 
sont d’accord. Elle consiste à être bons, sincères, hommes d’honneur 
et de probité, par quelque dénomination ou croyance particulières 
qu’ils puissent être distingués ». 

Sans vouloir entrer dans le débat que ce passage de l’article I des 
Constitutions a entraîné en son temps, et qui a eu des suites dans le 
nôtre à propos du déisme, on constate en tout cas que cela bat en 
brèche l’orthodoxie religieuse qui régnait en France. Ce qui n a rien 
d’étonnant: avec Anderson, nous sommes dans un pays d’hétéro- 
doxie protestante. Ainsi les protestants exilés de France deviennent 
les médiateurs de leurs compatriotes demeurés sur le sol natal, et 
concourent à relativiser les conceptions en matière de mœurs et de 
pratiques. Mais ne l’oublions pas : les premiers responsables de cette 
prise de conscience, ce sont les missionnaires jésuites, ironie du sort ! 

Cette affirmation d une religion « minimale », cet affaiblissement 
des dogmes, entraînent une mise en valeur des vertus seulement 
morales. Ainsi de nombreuses œuvres qui illustrent l’orientalisme 
sont-elles moralisatrices. Quelques-unes n’ont pas survécu: les récits 
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de l’abbé Pernetti comme les contes moraux de Marmontel (tous les 
deux francs-maçons) par exemple ; Marmontel cependant, qui avait 
su s’assurer la bienveillance d’hommes de lettres européens et de 
« despotes éclairés », sans compter l’amitié de Voltaire, refait surface 
avec la réédition de ses Mémoires (Mercure de France): peut-être 
cela entraînera t-il un regain d intérêt pour son roman Bélisaire , où 
la tolérance est qualifiée de « vertu des païens » (cf. l’article de Mona 
Ozouf, Le Nouvel observateur : « Un parvenu de la plume »). 
Quelque soit le talent de Marmontel, ce qui reste à démontrer, 
l’homme n est pas aussi admirable : souple, peu fidèle en fraternité, 
caricaturiste féroce; il n’épargne pas Rousseau dont « la triste 
maxime [consiste] à vivre avec ses amis comme s ils devaient être un 
jour ses ennemis » ; en revanche il dédie son roman Bélisaire, déjà 
cité, à Louis XV : bref, moins admirable pour sa conduite que pour 
ses productions édifiantes. 

Tout n’est pas aussi tranché (et parfois contestable) chez les 
auteurs d’anecdotes et de contes moraux. Pour ne citer qu’un nom, 
que ce soit celui de Florian (1755-1794) parent de Voltaire, fabuliste 
et auteur d’un « conte africain » : Selico, auquel on pourrait reprocher 
un soupçon d’ethnocentrisme : l’occident, avec ses peuples civilisés, 
face aux africains barbares. Mais enfin nous sommes au XVIII° siècle, 
et certains despotes africains n 'étaient pas pour rien dans la traite des 
noirs et le commerce triangulaire. 

Ce qui reste remarquable dans ce corpus d’ouvrages moraux ou 
moralisants, c’est l’affirmation que la morale peut exister en dehors 
de la religion. C’est du moins l’opinion de Bayle, critiquée par 
Voltaire (art. « Athéisme ») et nuancée par l’auteur des Constitutions 
comme nous l’avons précédemment indiqué. 


Cependant nombre d auteurs se sont avisé du fait que l’orientalis- 
me était un vecteur commode pour, sous couleur de décrire les 
moeurs orientales, exercer une virulente critique des moeurs occiden- 
tales. Ici la moisson est riche, et le plus grand nombre s’y sont exer- 
cés à tel point qu’il n’est pas question d’être exhaustifs. Un des 
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meilleurs exemples et des plus complets de cette critique est donné 
par Montesquieu, avec les Lettres persanes. 11 suffît de consulter la 
table des matières pour s’en persuader. A côté des lettres les plus 
connues, celles qui sont reprises dans les manuels pour élèves 
comme la lettre 24 contre le système politique et religieux dans 
laquelle le roi de France et le pape sont qualifiés de « grands magi- 
ciens », et la lettre sur la « curiosité qui va jusqu’à l’extravagance », 
Montesquieu fait dire à ces deux persans tout l’étonnement que leur 
cause la « description de la société mondaine : portraits d’un finan- 
cier, d’un directeur, d’un poète, d’un vieil officier, d’un homme à 
bonnes fortunes » (lettre 48); idem pour des « Portraits de vieilles 
coquettes » (lettre 52) ; etc. 

Tout n’y est pas aussi léger et distrayant. La lettre 29 traite de la 
religion catholique, des hérétiques et des orthodoxes, mais aussi des 
abus auxquels se livrent les inquisiteurs d Espagne et du Portugal: 
voilà pour annoncer l 'Esprit des lois (XXV, 13) à propos d’un auto- 
dafé : « Vous vous plaignez, dit-il 1 aux inquisiteurs, de ce que l’empe- 
reur du Japon fait brûler à petit feu tous les chrétiens qui sont dans 
ses Etats; mais il vous répondra: Nous vous traitons, vous qui ne 
croyez pas comme nous, comme vous traitez vous-mêmes ceux qui 
ne croient pas comme vous ; vous ne pouvez vous plaindre que de 
votre faiblesse qui vous empêche de nous exterminer et qui fait que 
nous vous exterminons ». 

Lèse-majesté, irréligion, critique de 1 esclavage, liberté de tout 
penser: avant les Lettres persanes et leur extraordinaire succès, 
Dufresny avait écrit les Amusements sérieux et comiques d un sia- 
mois (1707). Ce siamois, comme Usbeck et Rica, est plus comique 
que sérieux, à première vue ; mais Montesquieu équilibre ses critiques 
du « barbare » occident par la cruauté de l’orient raffiné, comme en 
témoigne l’épilogue des Lettres : la leçon que Ton peut tirer des 
Lettres persanes , ça pourrait être: « Nous, occidentaux, apparais- 
sons ridicules à vos yeux d’étrangers dépaysés ; mais vous, orientaux, 
vous nous scandalisez par votre férocité : celle d’Usbeck envers les 
femmes de son harem, ou plutôt ses esclaves ». Cette dénonciation 
de la condition réservée aux femmes influence t-elle l’opinion des 
gens d’esprit sans même aller jusqu’à 1 opinion des frères? Rien, ou 
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si peu : dans l’occident libéral et tolérant, dès qu il est question de la 
« féminine engeance », au mieux c’est le silence, ailleurs, du folklore. 
Ainsi les loges féminines au XVIII e siècle, en France et en Allemagne, 
offrent-elles une image parodique de la franc-maçonnerie... Bien sûr, 
rien d’aussi tragique que dans l’orient tyrannique; mais enfin, même 
les loges d’adoption confinent les sœurs dans un rôle subalterne : ce 
sont les frères de la loge sur laquelle est « souchée » la loge adoptée 
qui en dirigent les différentes phases : « Un peu de bienfaisance, puis 
réception, banquet, bal et musique » (loge d’adoption Egalité, 
candeur et silence). C’est mieux que dans l’ordre parodique des 
Mopses où les femmes prétendument initiées ne s’expriment pas par 
la parole articulée mais par des aboiements (en ce qui concerne le 
mot de passe) ! 

Pour revenir à la brutalité des mœurs que décrit Montesquieu dans 
son roman (car il faut souligner que 1 intrigue « orientale » conforte 
l’intérêt du lecteur), le dénouement des Lettres efface 1 illusion 
comique que les descriptions et les réflexions des deux éxilés de Perse 
véhiculaient. Nous avons souri, tant qu’il n était question que de 
matière à rire et à sourire : que le vieux monarque prenne un ministre 
de « dix-huit ans », mais garde « une maîtresse de quatre-vingts » (en 
fait, son épouse morganatique). Mais au fond, on entre dans la 
dénonciation des torts exercés par les puissants au détriment des 
faibles. Montesquieu a la dent moins acérée que Saint-Simon, mais il 
ne manque pas de stigmatiser l’arbitraire d un monarque absolu qui, 
je cite de mémoire, favorise davantage celui « qui le déshabille » ou 
lui tend sa serviette à table que les généraux qui lui offrent des 
victoires. Son rigorisme envers les protestants et les jansénistes est 
également fustigé sous le masque de T ironie. 


Montesquieu est franc-maçon, quoiqu’on ne trouve pas d’allusions 
à son appartenance dans son œuvre; toutes ses considérations la 
signalent, et notamment dans \ Esprit des lois , ouvrage où il examine 
les différents principes de gouvernement. Nous n’allons pas entrer 
dans le détail. Mais comme il critique également les mœurs et us 
européennes et orientales, comme nous l avons indiqué plus tôt, avec 
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des éléments empruntés à son roman Les Lettres persanes , de 
même il constate dans son exposé scientifique les caractéristiques des 
différentes sociétés humaines avant que d affirmer ce qui lui semble 
utile pour le bonheur de l’humanité et, par opposition, scandaleux en 
ce qui concerne cet idéal. D où sa diatribe contre l’esclavage (XV, 5), 
page bien connue dont voici seulement quelques phrases : 

« Les peuples d’Europe ayant exterminé ceux de l’Amérique, ils 
ont dû mettre en esclavage ceux de l’Afrique pour s’en servir à 
défricher tant de terres. 

Le sucre serait trop cher si l’on ne faisait travailler la plante qui le 
produit par des esclaves ». 

Ce texte précise celui de la lettre 75: « Il y a longtemps que les 
princes chrétiens affranchirent tous les esclaves de leurs Etats parce 
que, disaient-ils, le christianisme rend tous les hommes égaux (...) Ils 
ont ensuite fait des conquêtes dans des pays où ils ont vu qu’il leur 
était avantageux d’avoir des esclaves ; ils ont permis d en acheter et 
d’en vendre, oubliant ce principe de religion qui les touchait tant ». 

« Vérité dans un temps, erreur dans un autre », affirme Usbeck : 
mais non, défense de l’intérêt du plus fort, et tant pis si le faible en 
pâtit. Pas neuf? peut-être. Mais les décors et le costume orientaux 
sont, dans la lutte philosophique qui illustre ce XVIII° siècle, une 
constante pour faire passer systématiquement les critiques de tous 
ordres : travestissements qui n épargnent rien, du plus sérieux au plus 
frivole; l’orientalisme est un fourre-tout qui par exemple transforme 
le divan, chambre de justice à laquelle se rend chaque jour le sultan 
Shariar « le maître de la ville », après qu il a passé la nuit avec 
Schéhérazade , en meuble d un boudoir licencieux, sous la plume de 
Claude Crébillon (1742). Encore plus libertin, le catalogue des 
mœurs intimes que Diderot suppose aux dames d’un royaume 
exotique: les Bijoux indiscrets ... 

Voltaire sacrifie à la mode de l’orientalisme avec ses Contes : 
Zadig , Candide surtout, mais avec plus de retenue. Il est vrai que son 
projet est plus ambitieux. Il s’agit de battre en brèche les affirmations 
des métaphysiciens quant à la réalité d’une providence rémunératrice, 
en particulier celles de Leibniz et celles de J. -J. Rousseau (Lettre sur 
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Bien aimés frères protestants, vous jouez chez nous, Maçons, un rôle 
important et peut-être plus important que vous ne le pensez, certaines fois. 

Nous sommes proches souvent par cette revendication du droit d'être 
différents, et comme autonomes, dans la recherche de la vérité. 

Comme nous, avec Esaïe le prophète, vous pensez, nous pensons que 
« les Ténèbres ne régneront pas toujours sur la terre où il y a des angoisses. » 

Mais vous croyez que ce n’est pas tellement sur nos actes que nous 
serons jugés — , mais vous pensez, un peu comme nous, que ce sera sur la 
force d’amour que dégagera chacun d’entre nous, amour vers le Créateur, 
amour vers les autres hommes. 

Là, nous nous rejoignons étrangement. Et c’est bien là, l’amorce d’un uni- 
versalisme. 

La grande simplification des rapports de l’homme avec Dieu, entraîne pour 
vous une espèce de relation privilégiée de l’homme avec le Cosmos, comme 
est privilégiée, Sa relation d’amour de l’homme avec ses semblables. 

Tous ces points nous rapprochent chaque jour. 

♦ 

** 

Amis catholiques, et pourquoi ne pas le dire, Frères Catholiques, vous 
entrez cette année dans l’année Sainte, année fondamentale puisqu'elle suit 
ce gigantesque monument d’amour fraternel que fut « Pacem in Terris », et 
parce que cette année Sainte se situera au niveau de la mise en place des 
décisions antérieures, « .... vers la réconciliation », écrivait récemment un 
de vos philosophes, Jean Guitton. 

Et c’est une année Sainte qui est chère à nos cœurs aussi, dans la mesure 
où elle annonce cette grande réconciliation. 

Mais vous ne pouvez oublier, frères catholiques, que nos pères, que nos 
anciens, ceux dont nous tenons en droit fil, de bouche à oreille, sans interrup- 
tion — ceux dont nous tenons l’Initiation, celle qui se transmet comme la vie, 
sans jamais la moindre interruption, que nos anciens ont construit pour eux, 
pour nous, pour vous, en trois siècles, entre les années 1000 et 1300 : 
80 cathédrales, 500 grandes églises, entre 20 et 30.000 petites et moyennes 
Eglises. » i \ 

Ainsi, des milliers d’hommes, sous la direction des Maîtres Maçons, construi- 
sent ensemble la Cité de Dieu, qui demeure leur préoccupation essentielle. 

Ils unissaient esprit et matière et cette unité est fondamentale, et constitue 
une grande partie de notre leçon. 

Il faut donc fabriquer l’Eglise, et nous avons été, si vous le permettez, 
mes frères catholiques, les premiers dans la Fabrique, puisque la Construction 
échappait en général à l’Evêque. 

Pour trouver d'autres exemples, dans la religion catholique, qui rejoignent 
notre symbolique de la Construction, pensons à la « pierre angulaire » qui 
est bien une expression évangélique. Et le souverain Pontife est tout de même, 
le grand architecte des Ponts, et c’est là, un rappel bien vivant de la symbo- 
lique de la Construction. Les Maîtres Maçons évoluent, de Notre-Dame de Paris 
au Mont Saint Michel, de Cologne à Cantorbery, de Reims à Strasbourg. 
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la providence ) : « Non, j’ai trop souffert en cette vie pour n en pas 
attendre une autre. Toutes les subtilités de la métaphysique ne me 
feront pas douter un moment de l’immortalité de l’ame et d’une pro- 
vidence bienfaisante. Je la sens, je la crois, je la veux, je l’espère ». 
En réponse, Voltaire avec Candide ridiculise l’optimisme en faisant 
voyager son héros de par le vaste monde afin qu’il se persuade de la 
banalité du mal sur cette terre ; mais le roman philosophique se 
termine bien, dès que les personnages récusent les débats oiseux 
pour mettre en œuvre une morale efficace ici et maintenant : chacun 
doit « cultiver son jardin », car selon la sagesse du vieillard turc qui ne 
se mêle que de ses propres affaires et engage Candide et sa petite 
troupe à en faire autant, « le travail éloigne de nous trois grands 
maux, l inquiétude, le vice et le besoin ». Que, sans doute, il serait 
plus facile de trouver loin des cours et des puissants une retraite 
comme celle de Ferney. 


On objectera que cet orientalisme est bien peu réaliste et que les 
auteurs qui en usent ne sont pas tous des initiés en effet, quoique 
l’appartenance de Voltaire avant 1778 ait été discutée. L’argument: 
il aurait été introduit en loge sans avoir subi l épreuve du bandeau. 
Tout ce qui semble sûr, c’est qu’il devient membre de la loge Les Neuf 
sœurs en 1778 quelques semaines avant sa mort; ça ne signifie pas 
qu’il n’ait pu être en contact avec la franc-maçonnerie bien avant, ne 
serait-ce que par ses séjours chez Frédéric II (même si l’aventure, en 
fin de compte, se soit révélée plutôt décevante). Les frères de la loge 
qui l’a reçu ont pu estimer qu’il n était pas nécessaire de l’assujettir à 
cette obligation... Ce qui est avéré, c’est que les écrivains profanes 
mais éclairés par des connaissances orientalistes ont pu influencer 
des initiés un peu trop attachés à leur espace de réflexion. La sages- 
se et la reconnaissance des valeurs humanistes ne seraient plus l’apa- 
nage de l’occident triomphant ; mais en revanche les œuvres maçon- 
niques ouvriraient le recours aux voyages initiatiques, celui de 
J amino, celui de Vathek (de Beckford: avec une intention paro- 
dique), celui que l’abbé Terrasson (1731) fait faire à son Sethos. Ce 
héros s’oblige à une quête spirituelle grâce à l’aide de prêtres égyp- 
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tiens ; devant la « porte de l’orient » il lit : « Quiconque fera cette route 
seul, et sans regarder derrière lui, sera purifié par le feu, par l’eau, et 
par l’air ; et s’il peut vaincre la frayeur de la mort, il sortira du sein de 
la terre, il reverra la lumière, et il aura droit de préparer son âme à 
la révélation des mystères de la grande déesse Isis ». 

Quelques décennies plus tard, Mozart compose la Flûte 
enchantée : Tamino attend à la porte du nord, et Sarastro invoque la 
grande Isis pour qu’elle protège Pamina et Tamino au cours de leurs 
traversées du feu et de F eau, et afin que les ténèbres soient 
définitivement vaincues, ce qui ne va pas trop mal en ce siècle dit des 
Lumières. « Définitivement »? Cela se peut dans une œuvre 
d’imagination et se réalise moins dans la vraie vie, quelles que soient 
les bonnes intentions. Difficile de passer par profits et pertes le rôle 
des charlatans avides de se procurer puissance et enrichissement 
matériel aux dépens de victimes crédules. Le siècle de l’examen, de 
la lutte contre la superstition, des conquêtes du rationalisme; celui 
des « cabinets de physique », de la naissance de l’esprit et des 
méthodes scientifiques s’est laissé séduire par une prétendue 
« science égyptienne » que n’ont cessé de dénoncer les authentiques 
égyptologues. Le plus connu, et le plus romanesque des escrocs à « la 
mystérieuse science des pharaons », Joseph Balsamo, dit le comte de 
Cagliostro, le plus habile à se servir de cette prétendue science, a 
fondé un ordre maçonnique dont il s’intitula le « Grand cophte », 
tandis que sa femme Lorenza fut instituée Grande maîtresse des 
loges féminines, et prit le titre de « Reine de Saba ». Ses escroqueries 
finirent par lui valoir la peine de mort, mais elle fut commuée en 
détention perpétuelle. Sa femme, qui avait témoigné contre lui, 
trouva refuge dans un couvent, et lui fut mêlé à l’affaire du collier de 
la reine, et Alexandre Dumas s’en est saisi avec talent en accentuant 
son aspect romanesque. Mais en ce qui nous concerne, le personnage 
est loin d être exemplaire, tout comme ce qui gravite autour de lui et 
qui, paraît-il, persiste. 

3. L’orient intérieur 

L’orient philosophique et littéraire n est pas toujours l’orient 
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géographique : les prétendus orientaux des contes et romans ne sont 
pas plus réalistes que la fable où ils s agitent. Pourtant ces marion- 
nettes nous font la leçon, comme on l’a vu avec la critique des mœurs 
au XV111° siècle. Un proverbe africain affirme : « Les blancs ne voient 
que ce qu’ils savent ». Remplaçons « blancs » par occidentaux, et plus 
précisément Français du XV1H° siècle, et observons ce qu’ils voient. 
Le plus souvent, surtout dans les premières décennies du siècle, un 
orient de convention, un cadre exotique, comme décor d’un conte 
obligatoirement qualifié d’oriental et qui finit de façon édifiante. Mais 
parfois des auteurs « savent voir » : ainsi Bernardin de Saint-Pierre, 
qui a commis le sirupeux Paul et Virginie, a su voir la condition 
cruelle des noirs asservis. 11 faut se souvenir qu’il avait eu le temps de 
la constater, durant les cinq ans qu’il avait passés à l’île Maurice. Par 
ailleurs, moralisateur de premier ordre (il a été nommé professeur de 
morale en 1793). Savoir voir, c’est fonder un orient idéal, éloigné des 
préjugés, des idées reçues. 


* 


L’orientalisme évolue : des francs-maçons renoncent à l’égocen- 
trisme des occidentaux et s’adonnent à l’étude des cultures orientales. 
Ils rejettent l'opposition civilisation-barbarie, et plus précisément: 
orient assimilé à barbarie. William Jones au Royaume uni, et Anquetil 
Duperron en France, étudient la langue et les civilisations orientales. 
Duperron, en 1771, traduit le Zend-Avesta et fait ainsi connaître la 
philosophie de Zoroastre en Europe. Donc la sagesse n’est plus 
l’unique apanage de l’occident: elle rayonne de l’orient (on a fait 
remarquer que le nom du maître de la sagesse, dans la Flûte enchan- 
tée, Zarastro, est une sorte d’anagramme de Zoroastre). On admet la 
relativité des cultures. On condamne l’ethnocentrisme occidental, le 
sentiment de supériorité de l’européen (enfin, tout n’est pas encore 
gagné à ce sujet !). Mais les frères du XV1I1 0 siècle, certains d’entre 
eux, se sentent et s’affirment « citoyens du monde »: Fougeret de 
Monbron écrit Le Citoyen du monde en 1752; Goldsmith, The 
Citizen of the world en 1760. Ceci à cause de la tolérance religieu- 
se déjà affirmée dans les Constitutions et - soyons prudents - 
pratiquée dans certaines loges: chrétiens, juifs, musulmans sont 
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déclarés initiables, quelle que soit leur façon d adorer « le maître de 
l’univers ». L’orientalisme nourrit ainsi l’imaginaire et le discours de 
la franc-maçonnerie. 


* 


Pour finir, citons le discours de félicitation adressé à un français 
admis dans une loge anglaise (Address to a french gentleman , 
Exeter, 1777): « Toi, notre frère, natif et sujet d’un autre royaume 
puissant et éclairé, en entrant dans notre Ordre, tu viens de contracter 
des liens sacrés et amicaux avec des milliers de maçons dans cette 
nation et bien d’autres. Souviens-toi toujours que l’Ordre dans lequel 
tu viens d’entrer exige de toi que tu considères le monde comme une 
grande république, dont toutes les nations constituent une seule 
famille, et dont tous les individus sont les enfants. C est pourquoi, 
lorsque tu reviendras dans ton pays, prends garde à ce que le champ 
de tes amitiés ne se limite pas au cercle étroit de ta nation, ou de 
religions particulières, mais soit réellement universel et s’étende à 
toutes les branches de la race humaine ». 


Maryse Perrin 
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Autour du frère Pascal Paoli 
La franc-maçonnerie, l'Italie, la 
Corse et les autres, au XVIIIe 
siècle 


Cet article ne contient aucune révélation. Cela ne saurait 
surprendre : Sa seule ambition est de mettre en lumière un 
cheminement, celui de Pascal Paoli, héros de l’indépendance corse, 
et de montrer comment un jeune officier, de lectures en rencontres, 
à force de frôler la Franc-maçonnerie, put arriver à frapper, le soir du 
15 juin 1778, à la porte d’un temple maçonnique londonien. Cet 
article a aussi pour finalité incidente de tordre le cou à quelques 
légendes tenaces et infondées. 

L’Orient s’éclaire à Morosaglia. 

Avant d’aller plus avant, il convient de situer la Corse dans 
l’espace. L’île ferme la mer Tyrrhénienne à l’ouest. N’en déplaise, de 
par sa position, sa langue, sa culture, sa religion, son histoire, elle 
faisait encore partie au XVIII°, de l’ensemble italique. 

A cette époque, Bastia était à quelques heures de mer d’Elbe et à peine un 
peu plus de Livourne ; Porto-Vecchio était à un jour et une nuit de Piombino et 
de Naples. La côte française était deux fois plus loin : Toulon était à presque 
deux jours et une nuit de mer. L’Espagne et l’Afrique demeuraient à quatre jours 
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de mer. Le lecteur ne s’étonnera donc pas qu il soit essentiellement traité de la 
Franc-maçonnerie italienne dans les lignes suivantes 1 . 

La Corse s’adonnait alors à une culture vivrière qui laissait subsister une 
famine endémique. Chaque vallée, chaque plaine était une région. La circulation 
était d’autant plus difficile de l’une à l’autre que les cols n’étaient pas tous 
praticables en toutes saisons et que le banditisme, très répandu, rendait les 
routes peu sûres. Dans chaque village puis dans chaque vallée, les Corses 
s’étaient regroupés derrière de grandes familles clientélistes sinon féodales, dont 
les chefs prenaient volontiers le titre de général. Ces familles étaient liées les 
unes aux autres au nom d’inextricables alliances, ou opposées, en souvenir des 
pires traîtrises survenues au cours des générations passées. Le clergé était 
pléthorique. Parce qu’elle n’était plus assurée par les Génois, la justice avait été, 
depuis longtemps, substituée par la vendetta. On comprend que, dans ces 
conditions, certains aient pu considérer la Corse comme une terre de conquête 
ou encore une nouvelle Utopia 2 . 

On ne sait rien de la jeunesse de Pascal Paoli, sinon qu’il naquit 
en Corse, à Morosaglia, le 6 avril 1725, au sein d une famille qui 
avait combattu pour l’indépendance : Le père et le frère de Pascal 
Paoli étaient eux-même des généraux indépendantistes. 

De la science à la connaissance : 

Les années italiennes de Paoli. 

On sait, en revanche, qu’à quatorze ans, le jeune Pascal partit 
pour Naples, ville qui entretenait, depuis la plus haute antiquité des 
liens étroits avec la Corse. Un régiment Corsica y avait même été 
créé par le roi de Naples, dans lequel servaient tous les condottieri et 
soudards bannis de l’île : Ghjacinto Paoli et Luigi Giafferi y étaient 
colonels agregados . Pascal Paoli entra dans ce régiment à seize ans 
en qualité de cadet. Il y subit la discipline très dure imposée à tous les 
gens du Rostino, sa région natale, par le lieutenant-colonel 
Simoncino Fabiani que les Paoli avaient condamné au bannissement 
pour avoir abandonné la lutte après les événements de 1739: Les 
querelles intestines corses se poursuivaient hors de l’île : C’est 
d’ailleurs là une constante historique. 

En 1742 - 43, Paoli fut envoyé en garnison à Gaète avec le régi- 
ment Corsica . Du 25 février 1745 au 21 juillet 1749, il fut élève de 
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l’Académie royale militaire d’artillerie de Naples 3 . Dans cette ville, 
Pascal Paoli fréquenta le mathématicien Bartolomeo Intieri ainsi que 
Celestino Galiani, premier chapelain du roi, ministre de l’instruction 
publique et des cultes, qui avait ouvert l Université de Naples à de 
nouveaux enseignements et transféré ses locaux, dès 1736, au 
Palazzo degli Studi. Il eut également des rapports avec Antonio 
Genovesi, futur auteur des Lezioni di commercio. Or ces différents 
personnages avaient pour point commun de vouloir appliquer à la 
tradition napolitaine, la nouveauté des idées propagées par les 
Lumières. Tous frôlaient la Franc-maçonnerie napolitaine : cette der- 
nière était en effet dans 1 air du temps. Datait-elle du 22 mai 1728, 
quand Henry Hare of Coleraine, Grand Master of the Grand Lodge 
of England avait autorisé les frères George Olivares et Francesco 
Xaverio Geminiani à ouvrir une loge à Naples (installée entre 1728 
et 1730, elle avait interrompu ses travaux en février 1734)? De 
1731, comme le soutient La Farina? Quoi qu’il en fût, la Franc- 
maçonnerie napolitaine fut balbutiante jusqu’en 1749, date où l’on a 
trace de la loge de Louis Lamage : Cette dernière comprenait essen- 
tiellement des militaires (notamment Lastour, cadet du régiment de 
Bourgogne, La Motha, garde du corps du roi de Naples, Michèle, 
officier des héraults du régiment de Haineau, Woaijer, cadet du régi- 
ment de cavalerie Jaune et Rouge, Zelaija, hérault du régiment Real 
Napoli). Mais aucun membre du régiment Corsica ne fit partie de la 
loge de Lamage, laquelle fut, par ailleurs, d’essence spécifiquement 
française. Ces éléments sont-ils suffisants pour affirmer que Pascal 
Paoli eut accès à la Franc-maçonnerie napolitaine de l’époque ? Pour 
l’affirmative, on peut souligner que toute l’intelligentsia napolitaine 
de l’époque était au fait, tant de la philosophie des Lumières que du 
phénomène maçonnique (la bulle de 1751 était la preuve même de 
l’ampleur relative de l’Ordre dans la société). On peut observer, 
d’autre part, que presque chaque régiment possédait une loge mili- 
taire. Comment concevoir, dans ces conditions que le jeune Pascal 
aoli n’ait entretenu aucun contact avec des Francs-maçons, ni à 
l’Université ni au mess des cadets-officiers, ni dans un milieu corse 
réceptif aux idées nouvelles ? 

Pour la négative, on peut objecter qu’à cette époque, cependant, 
les loges militaires napolitaines ne recrutaient encore que parmi les 
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officiers supérieurs. Enfin, on peut souligner que la Franc-maçonnerie 
napolitaine ne s’est réellement développée qu’à partir de 1749, 
c’est-à-dire après le départ de Pascal Paoli de la ville phlégréenne. 

Déduisons donc que si notre héros dut peut-être avoir établi 
quelques contacts avec des Francs-maçons, ceux-ci ne furent 
qu’occasionnels et qu’il n’eut pas l’occasion d’être initié durant la 
période napolitaine de sa vie : Présentait-il d’ailleurs, à cette époque 
et à Naples, le profil d’un profane initiable? Quand bien même un 
blé fût-il hors de terre, il n’en est pas mûr pour autant ! 

De 1749 à 1755, Paoli, qui avait intégré le régiment Real 
Farnese , se trouva en garnison en Sicile (Syracuse) puis à Elbe (Porto 
Longone). Le 17 février 1754, il fut enfin nommé subteniente vivo 
(c’est-à-dire sous-lieutenant). Syracuse souffrait d’une tradition ésoté- 
rique constante depuis la plus haute Antiquité et nul doute que notre 
jeune homme trouva en Ortygie un ferment particulièrement vif à ses 
préoccupations. Les colonnes des temples sont un sujet d’autant plus 
propice à la méditation qu’elles sont dégradées : Nous savons que la 
ruine est sans doute le meilleur support du mythe et les colonnes 
tronquées sont particulièrement nombreuses vers Syracuse ! Quant à 
Elbe, elle n’était pas partie intégrante de la Toscane mais formait, 
avec une petite frange du littoral, les Présides , au statut particulier. Il 
n’empêche que toute la région était tournée vers Florence, Lucques 
et Pise. Or, c'est dès 1733, en Toscane, à Florence, que Charles 
Sackville, duc de Middlesex (1711-1769), âgé d a peine vingt et un 
ans et favorable aux Hanovre, avait fondé une loge. De là, cette 
Franc-maçonnerie avait rayonné sur l’ensemble de la Toscane et 
notamment vers Livourne. Le Frère Horace Man avait été nommé 
chargé d'affaires diplomatiques à Florence en 1738. Il s’occupera 
d’ambassade en cette ville jusqu’en 1786. Son Palazzo Manetti 
devint d’ailleurs vite un endroit incontournable de la vie mondaine 
florentine et, surtout pendant la guerre de Succession d’Autriche, un 
centre de renseignements capital pour la flotte anglaise croisant en 
Méditerranée. Horace Man s’intéressa particulièrement aux affaires 
corses, ainsi que cela ressort de son importante correspondance avec 
Walpole (9 volumes). Il était favorable à la lutte des Corses contre 
Gênes 4 . Bref, ce fut bien la Franc-maçonnerie anglaise et florentine 
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qui tira les ficelles de la diplomatie tyrrhénienne ; cette Franc-maçon- 
nerie-là avait, sans doute, déjà joué un rôle non négligeable dans 
l’histoire, toute récente, de Théodore de Neuhof, le roi de Corse 
rranc-maçon (?) ; à ce dernier, Ghjacintu Paoli, son père, avait, lui- 
même, juré fidélité. L’affaire mérite donc d’être développée : 

Autour du bandeau des armoiries corses : 

La Franc-maçonnerie florentine, Paoli, Neuhof et Malte. 

Le 12 mars 1736, avait en effet débarqué sur la côte orientale de 
îa Corse, un aventurier, I héodore de Neuhof, qui, proclamé roi de 
Corse le 1er avril 1736, était resté sur le trône six mois. Ayant fui 
1 île, il avait tenté par deux fois de revenir grâce à l’argent de 
marchands hollandais puis anglais. Ayant échoué, il avait regagné 
l’Angleterre où il avait été emprisonné pour dettes et où il était 
demeuré six ans au Banc du Roi. Finalement, il avait été amnistié ; 
mais il était mort cinq jours plus tard, le 11 décembre 1756, à 
soixante deux ans, dans le taudis d’un ouvrier franc-maçon 5 . 

L’histoire de Neuhof met en évidence l’intérêt des philosophes 
pour la Corse; il est vrai que c’est à cette époque que naquit en 
Europe le mythe du bon Corse, luttant contre l’oppresseur Génois, 
un peu comme, trente ans plus tard, naîtra celui du bon Grec luttant 
contre le mauvais Ottoman ; Or cet intérêt des philosophes pour la 
Corse survivra, dans la bonne conscience populaire, à Neuhof et sera 
transféré sur Pascal Paoli, le bon général, le père et le sauveur de la 
Nation 6 . 

On s’est interrogé sur les réels commanditaires des expéditions de 
Théodore de Neuhof. Aucune certitude historique n’existe sur ce 
point, mais il semble que le rôle des Francs-maçons Horace Man, 
François de Lorraine (duc de Toscane) et Stosch (représentant les 
intérêts prussiens à Florence) ait bien été central, de la première à la 
troisième expédition de Neuhof. Parmi les observations, celle de 
Costa, chancelier de Neuhof et ami de Paoli, mérite attention. Celui- 
ci écrit que c est à Livourne, donc en Toscane, que Dominique 
Rivarola aurait préparé l’affaire avec Neuhof. Or comment les 
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dirigeants et diplomates francs-maçons précités auraient-ils pu être 
étrangers à la préparation de plans de débarquement, de transferts 
d’armes, d’avitaillement et d armement de navire, à l’élaboration, sur 
un navire anglais, d’un manifeste par Neuhof et le général Breitwitz, 
commandant les troupes autrichiennes en Toscane, Richecourt, vice- 
président du Conseil de régence ainsi que Goldworthy, consul 
c Angleterre ? De là à se poser la question de 1 appartenance à la 
Franc-maçonnerie de Théodore de Neuhof, il n’y a qu’un pas. Mais 
ici, tous les témoignages sont indirects. Le seul écrit sérieux semble 
être celui de Ragon, dans une apologie de la Rose-Croix, parue vers 
1860: L’histoire du baron de Neuhoff, n’est que l’histoire de 
l’établissement du chef-lieu de notre Ordre dans l lle. Tout le reste 
demeure pures hypothèses 7 . 

La Franc-maçonnerie en Corse au temps de Paoll : 

Trop tôt, trop tard... 

Même si rien ne permet d assurer que Pascal Paoli ait eu des 
contacts directs avec la Franc-maçonnerie anglaise ou toscane, il 
semble difficile de nier que les Corses expatriés se soient rencontrés, 
en Toscane et plus précisément à Livourne, port d arrivée sur le 
continent de la quasi-totalité du trafic d’Elbe. Or, des loges sauvages 
corses auraient existé à Livourne. 

Charles Santoni, écrit en citant une source que nous n’avons pas 
vérifiée, que, dès 1750, une loge s’était établie à Livourne et 
qu’elle y était installée dans la maison d une famille de notables 
bastiais, les Galeazzini. Il cite également une note suivant laquelle le 
Préfet de la Corse demandait au gouvernement de Naples des 
renseignements sur un certain Abbé Vecchi, curé d’OIetta di Tuda. 
Celui-ci, noté comme très pieux et très apprécié de ses paroissiens 
était soupçonné d’être Carbonaro. Il était indiqué dans ce 
rapport, continue Charles Santoni, qu’il avait, dès son plus jeune 
âge, embrassé des idées révolutionnaires et que, lorsqu'il vivait 
chez les Mattéi de Livourne comme précepteur de leurs enfants, 
il avait participé à l’âge de vingt ans à des réunions secrètes dans 
la maison Galeazzini dont les assistants se mettaient parfois torse 
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Ces gigantesques élans ne connaissent ni frontières, ni langages, ni 
esprit, ni matière séparée, mais il faut bien qu'ils se comprennent pour bâtir, 
il faut bien qu'ils s’aiment pour œuvrer. 

Mais aussi, de plus, ces constructeurs étaient des initiés, ce qui signifie 
qu'au delà des mots qui effrayent un peu, puisque notre langage paraît quel- 
quefois hermétique, il existe quelques principes fondamentaux, quelques 
grandes règles. 


* 

** 


Pour nous, Maçons Ecossais, deux grands principes : FIAT LUX, d’une part, 
OROO AB CHAO, d'autre part. 

ORDO AB CHAO. 

C'est la notion d'ordre cosmique des choses qui sont en place, c’est un 
symbolisme lourd, fondamental ; tout ce qui est externe, profane, hors du 
Temple, c'est pour nous, le chaos, — seul l’Univers, le monde, le cosmos est 
ordonné, orienté, réglé, comme l'est la Loge. 

Le travail maçonnique est multiple, il consiste à construire le temple, 
comme nous l'avons vu, et comme les Eglises le firent matériellement. 

Mais il consiste aussi à construire le Temple, que représente le Monde, 
— construire le Temple habité par les autres hommes, — construire son Temple 
personnel — construire sa propre personnalité. 

Construire, c’est mettre en ordre, c’est rassembler ce qui est épars, 
rassembler les éléments de la construction et, sous la direction du Maître, 
élever la demeure, celle qui a un sens, qui est orientée. 

Pour l'homme lui-même, c'est ordonner ses pensées, ses sentiments, ses 
impulsions, vers un but qui le dépasse lui-même, et là aussi, rassembler vers 
une unité, aller vers ce que nous appelons l'unité initiatique. 

Notre Grand Architecte de l’Univers est UN, comme la tradition initiatique 
est UNE, sans cassure, entre l’esprit et la matière, entre la forme et le fond. 

Unité aussi, dans la grande règle d’amour, car nous rejetons ces diffé- 
rences arbitrairement créées entre la chair et le cœur, qui, dans l’unité fonda- 
mentale, peuvent donner lieu à ce qui nous est le plus cher : la Vie. 

FIAT LUX , 

C’est le début de la Genèse, mais c’est aussi, fondamentalement, initia- 
tique et maçonnique. 

C est le pendant, c’est le répondant de ORDO AB CHAO — c’est la 
brusque sortie des ténèbres, c’est la naissance par le verbe créateur. 

C’est notre symbolique, parce que la lumière c’est l'ordre, celle qui 
illumine la Loge, microcosme du monde. 

C’est ce qui différencie nos travaux des ténèbres extérieures, — c’est 
la victoire, hélas momentanée dans le monde où nous vivons, de l’esprit 
sur la matière, et nous devons en profiter pour tendre vers l’unité. 
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nu ou en chemise . Charles Santoni suppose qu'ont donc dû exister 
des loges sauvages corses dès avant l’arrivée des Français : Charles 
Bonaparte , écrit-il par ailleurs, était franc-maçon probablement 
avant 1\ annexion française . Nous savons que Jérôme Bonaparte , 
initié en 1801 à la loge La Paix , Orient de Toulon , fut répertorié 
et traité comme fils de maçon (Loveton) lors de sa réception . En 
tous cas , on n'a trouvé aucune trace de Charles Bonaparte dans 
les nomenclatures des loges qui Couvrirent sur le sol corse après 
l'arrivée des Français. 

D’autre part, Daniel Ligou signale, concernant cette époque, une 
loge Saint-Jean d’Ecosse des Amis Réunis, émanation de la Mère 
Loge Ecossaise de Marseille (sans autre précision). 

Enfin, la présence d une Franc-maçonnerie corse avant 1774, est 
indissociable de l’énigme Mirabeau. On sait que Mirabeau s était 
présenté, en 1776, à des Frères hollandais muni dune lettre de 
recommandation de Francs-maçons français. Faucher et Ricker en 
avaient déduit que Mirabeau était déjà initié à cette époque, et 
au-delà, qu’il avait été initié dans une loge militaire, alors qu’il s était 
engagé en Corse, dans la Légion de Lorraine, sous le nom de Pierre 
Buffière, titre et nom portés par la branche limousine de sa famille 8 . 
Or Chapuis évoque dans son livre L'énigme de Mirabeau , 

1 existence d’une loge sauvage en 1768 à Bastia. Mirabeau avait, par 
ailleurs, été affilié (ce qui suppose qu’il avait été déjà initié) à la loge 
des Neui Soeurs le 23 décembre 1783. L’appartenance maçonnique 
de Mirabeau est donc définitivement établie . 


Les premières mentions écrites de loges en Corse sont postérieures à la 
République de Paoli. Elles apparaissent dans les archives de la Bibliothèque 
Nationale Française, le 19 mars 1774 avec La Parfaite Union de Bastia et le 
2 juillet 1778 avec La Sincère Amitié de Corte. La Parfaite Union , fut une loge 
française, travaillant en français, sous les hospices du Grand Orient de France 
de l’époque 10 . 

La Parfaite Union recrutait essentiellement au sein de la population d’occu- 
pation. Il semble que ses membres n’aient pas été, outre mesure, gênés par 
l’opposition des deux discours : Celui des philosophes louant les vertus de la lutte 
des Corses et celui des Français prônant l’occupation militaire du terrain ; les 
membres de La Parfaite Union estimaient manifestement mener une mission 
civilisatrice, comme en attestent les procès-verbaux de séances qui nous sont 
parvenus. Cette loge se heurta plusieurs fois au clergé local. C’est ainsi que 
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Coster, Procureur Général du Roi, fut dénoncé, en 1777, par l’évêque de Bastia 
au Garde des Sceaux, à Paris, pour ses propos blasphématoires et son manque 
de licence, et notamment pour avoir festoyé, avec ses amis, le Jeudi Saint, 
autour d’un agneau. La Parfaite Union fit également partie de la même 
charrette pour avoir approuvé Coster. D’aucuns, rapprocheront cette affaire, 
classée sans suite, de celle, plus malheureuse, du Chevalier de la Barre. Un an 
plus tard (le 28 mai 1778), Coster fut initié à La Parfaite Union. 

Nous possédons le procès-verbal de tenue durant laquelle la délégation 
composée des Frères Pichon, Gaffori (qui avait été exposé, enfant, à la mitraille 
sur les remparts de Corte), d Harcourt et Maillot, venus de Corte, demandèrent, 
en 1778, à La Parfaite Union une attestation de parrainage destinée au Grand 
Orient, afin de créer, à Corte, la loge La Sincère Amitié. La Sincère Amitié fut 
une loge aristocratique de Corte, essentiellement composée d'officiers de l'armée 
française. Même si ce ne fut pas une loge militaire, ses membres ayant changé 
rapidement d’affectation, elle fut contrainte de cesser ses travaux, un an plus 
tard, le 26 février 1779. 

11 y eut, par ailleurs, en Corse, des loges militaires au sein des régiments 
français. Ainsi en fut-il au sein du Régiment de Guyenne, à Bastia le 23 mars 
1771, puis à Calvi en 1778 ( Saint Louis), au sein du Régiment de Navarre, à 
Bastia le 12 mars 1775 (La Double Amitié ), au sein du Régiment suisse de 
Sonneberg en 1778 (Loge Guillaume Tell) etc. 

On trouvera de précieux renseignements sur le sujet dans le livre de Charles 
Santoni (cf. bibliographie). 

Concernant notre sujet, la Franc-maçonnerie ayant été inexistante 
en Corse avant l’occupation française puis ayant revêtu une 
connotation française donc très anti-paolienne dès les années 1770, 
on comprend que Pascal Paoli n ait pu devenir Franc-maçon durant 
sa période corse. Certains relèvent cependant l’existence d’insignes 
maçonniques sur les vantaux d’une porte et dans le salon de la 
maison de Paoli à Morosaglia, pour asseoir un rattachement de notre 
héros à la Franc-maçonnerie corse. Nous ne les suivrons pas en 
raison de l’incertitude de la date de création de ces motifs. 

Paoli en Corse : Simple émule des Lumières 
et/ou déjà Franc-maçon mais sans tablier? 

Nous avons jusqu’à présent analysé l’environnement maçonnique 
d un homme et d’une île, de 1735 à 1754. Or, voilà que nous 
parvenons à l’année 1755. La Corse, en pleine insurrection, se 
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cherchait un chef. C’est Pascal Paoli qui fut pressenti pour reprendre 
le flambeau de la révolte; le nom de sa famille était, en effet, 
indissociable de la lutte ; soldat de métier, Pascal Paoli était en outre 
humaniste, indépendantiste et préparé à devenir homme d’Etat 11 . 

Comment notre héros se conduisit-il dans l’action, comment assu- 
ma-t-il les responsabilités auxquelles avaient, en principe préparé, 
seize ans d’humanités et de frôlements de la Franc-maçonnerie? Fut- 
il un émule des Lumières ? Peut-on le qualifier a posteriori de Franc- 
maçon sans tablier? Pour répondre à ces questions, il convient 
d’analyser l’idéologie fondamentale des institutions politiques de 
Pascal Paoli. Celles-ci furent le fruit de plusieurs apports : Civilisation 
gréco-latine, christianisme, féodalité ainsi que philosophie des 
Lumières dont, au premier plan, celle de Jean-Jacques Rousseau 12 . 

Pascal Paoli trouva dans l’Antiquité l’affirmation du principe de 
liberté et de responsabilité de la personnalité humaine, prolongé par 
celui du respect de la propriété privée. Observons, quant à ce second 
point, qu’en Corse plus qu’ailleurs, sur cette terre qui avait connu 
féodaux et Caporal i 13 , Paoli signifiait que le monde matériel appa- 
raissait toujours comme le miroir de la personnalité et de la liberté 
individuelle. Il prenait soin, néanmoins, de maintenir les intérêts tant 
privés que collectifs, dans une complémentarité étonnamment 
constructive. On sait qu’à Naples, les lectures de prédilection de Paoli 
avaient été Polybe qui l’avait fait réfléchir sur les événements et les 
régimes politiques, Plutarque et Tite-Live qui lui avaient fourni des 
modèles à imiter, les Stoïciens qui lui avaient indiqué la voie de la 
rigueur (et conduit à affirmer la suprématie, sur les valeurs maté- 
rielles, des valeurs morales, au premier plan desquelles le devoir, 
devoir de servir, en conscience et fidélité). Pascal Paoli trouva enfin 
dans l’Antiquité l’idéal de justice, dont, le moins qu’on peut dire, est 
qu’il avait été fort malmené en Corse depuis l’arrivée des Génois. Le 
passage préféré de Pascal Paoli dans l’Ancien testament fut le 
Premier Livre des Maccabées, où se trouve célébrée la lutte de Judas 
Maccabée contre l’oppression; il en tira la devise Mieux vaut 
mourir à la guerre que de voir les maux de notre peuple - Melius 
est in bello mori quam videre mala gentis nostrae , qui était déjà 
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celle du Manifeste signé par Ghjacinto Faoli et Luigi Giafferi en 
1738. La méthode socratique qu’il adopta est celle que suit encore 
la Franc-maçonnerie contemporaine. 

Pascal Faoli compléta l’apport antique par l’idée très chrétienne 
de charité. Il déclara que, de tout l’Evangile, il préférait les épîtres de 
Saint Paul. Observons que la Corse avait été vouée à la Vierge : C’est 
avec Paoli que l’hymne corse devint le Dio vi salvi, Regina , appel à 
la protection chrétienne pour une victoire éminemment matérielle. 
Cependant Pascal Paoli sut dissocier, dans la conduite de l’Etat, le 
temporel du spirituel, prolongeant sans doute ici la parole de 
l Evangile, rendez à César ce qui est à César et à Dieu ce qui est à 
Dieu . Même s’il laissa les consulte commencer et finir, comme les 
batailles et toutes les grandes manifestations humaines par une 
cérémonie religieuse, il sut tenir le clergé éloigné de l’administration 
centrale du pays. Il sut aussi refuser le désintérêt pour les choses 
matérielles, prôné en filigrane par le message christique, pour lui 
préférer le message stoïcien. 

Pascal Paoli enrichit cette pensée antique par un apport médiéval 
ou plutôt féodal, qu’il n’eut pas de mal à trouver dans une Corse où 
les liens d’ homme à homme primaient sur tous autres. Cet aspect 
féodal se manifesta dans la création par Pascal Paoli d’un ordre de 
chevalerie : l’exaltation de la chevalerie et du message de tradition, 
d’initiation, de sacrifice qu’elle véhiculait, semblait, certes, aller à 
l’encontre du vent de l’histoire. Mais à y bien réfléchir, on retrouve la 
même exaltation chez les amis du pasteur Anderson, chez Ramsay 
ou chez Théodore de Neuhof, prédécesseur de Pascal Paoli en 
Corse 14 . Le général trouva en outre dans la pensée féodale corse ce 
principe d’équilibre entre les individus, fondé sur un sentiment 
d’égalité entre les hommes mais aussi devant Dieu. 

Hélas, cet égalitarisme fut aussi source d’immobilisme. Pascal 
Paoli avait eu à pâtir de ce système lorsque, de par la modestie de sa 
condition, il avait longtemps attendu un poste de sous-lieutenant 
dans l’armée du roi de Naples. C’est sans doute ce souvenir difficile 
qui le conduisit à élever plus rapidement les hommes à de hautes 
fonctions, non seulement dans une armée en guerre, mais encore 
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dans l’administration des affaires publiques, quoique graduellement et 
suivant un unique critère de mérite. 

Pascal Paoli puisa dans la Renaissance l’idée que l’individualisme 
doit demeurer relatif, que l’homme est à la fois bon et mauvais, et 
que les carrés blancs de la condition humaine sont finalement aussi 
nombreux que les carrés noirs, et ne seraient d’ailleurs pas grand- 
chose sans eux: Pascal Paoli fut un grand pragmatique. À ces 
éléments apparemment contradictoires, il fallait, en effet, une 
synthèse, une résultante entre 1 intérêt individuel et le bien commun ; 
Pascal Paoli la trouva dans la lecture de Machiavel. De fait, ce fut, par 
exemple, le chapitre xvm du Prince qui conduisit Paoli à conseiller à 
Casablanca, en 1755, d’attiser les haines locales, de diviser pour 
régner, de promettre beaucoup sans tenir nécessairement ses 
promesses. Certains ont relevé que Pascal Paoli avait acquis ces 
aspects machiavéliens lors de son séjour napolitain : 11 est vrai que la 
pensée de Machiavel était particulièrement à l’honneur à Naples où 
le ministre Tanucci (un persécuteur de Francs-maçons) était l’un des 
plus fervents zélateurs de Machiavel et où le neveu de Celestino 
Galiani revint de Paris avec le surnom de Machiavellino. Machiavel 
ne fut cependant pas le seul enseignement qu’il retira de la 
Renaissance. Notre héros puisa également dans le fonds des XVe et 
xvi e siècles, une référence particulière à la raison dont la principale 
application fut le recours systématique à l’écoute de l’autre ; Paoli le 
manifesta notamment dans l’importance qu’il accorda aux consulte. 

Le dernier grand apport fut, pour Pascal Paoli, celui de l’indivi- 
dualisme optimiste des Lumières, au premier plan desquelles la 
philosophie de Jean-Jacques Rousseau, qui conduisit le général à 
considérer la société comme une universalité d individus réunis entre 
eux par un contrat social. Que les vallées corses (à défaut de parler 
de cités) se soient estompées, au même moment, derrière la Nation, 
est une coïncidence troublante. C’est sans doute à cet apport que 
l’on doit, dans les institutions corses, ces principes de réelle liberté du 
peuple face à l’exécutif, de la primauté des textes, de la place 
au-dessus de tout le reste de l’individu, dont la liberté demeure éclai- 
rée par une conscience universelle, en l’espèce, assimilée à Dieu. 
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Dès son séjour à Elbe, Pascal Paoli avait eu accès aux écrits du 
Frère Montesquieu. En novembre 1754, il avait demandé à son père 
de lui faire parvenir les Causes de la grandeur et I Esprit des Lois. 
Il est troublant de constater le peu de temps séparant ces lectures des 
deux consulte constitutionnelles. Il en tira deux grands principes, 
celui de la séparation des pouvoirs et celui de la représentation de la 
Nation auprès des gouvernants. 

Il faut dire que les conceptions de Rousseau et de Montesquieu 
semblaient d’autant plus facile à mettre en œuvre, à l’époque, en 
Corse, qu’il s’agissait d’un Etat géographiquement peu vaste et non 
susceptible de variation frontalière : on sait l’importance de la taille 
d’un Etat dans la conception classique du droit des institutions. 

L’intervention de Rousseau dans les affaires corses fut tangible et 
constante : la correspondance entre ce dernier et Buttafoco, ami et 
conseiller de Pascal Paoli fait état d un projet de constitution, dont 
devait s’inspirer quelques années plus tard les constituants améri- 
cains. Sans doute parce que la Corse était une île et que ses habitants 
étaient longtemps apparus comme de bons sauvages aux yeux des 
intellectuels européens, Rousseau s’intéressa, en effet, particulière- 
ment aux affaires locales. On trouve au chapitre X du deuxième livre 
du Contrat Social la déclaration suivante: Il est encore en Europe 
un pays capable de législation, c f est Liste de Corse. La valeur et 
la constance avec laquelle ce brave peuple a su recouvrer et 
défendre sa liberté mériterait bien que quelque homme sage lui 
apprît à la conserver. J'ai quelque pressentiment qu'un jour cette 
petite isle étonnera l'Europe 12 . 

Lectures, préoccupations, conception des institutions et mise en 
œuvre, vision même du monde, démontrent que Pascal Paoli, fut, à 
la fois, un héritier de l’histoire et un novateur. Il serait faux de 
prétendre que ces traits de caractère furent spécifiquement maçon- 
niques. Si on les observe chez les Francs-maçons spéculatifs, on les 
trouve aussi chez la plupart des philosophes et des responsables du 
XVIIIe. Les notions de perfectibilité de l’individu et de perfectionne- 
ment de l’humanité, fondements de l’idée maçonnique, dépassaient 
alors le cadre de la Franc-maçonnerie. Les mêmes défauts pouvaient 
d’ailleurs être reprochés à la Franc-maçonnerie comme à la 
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généralité des hommes éclairés de l’époque. Ainsi, nul n’ignore que 
les principes de tolérance ou d égalité étaient entendus, à l’intérieur 
même de la Franc-maçonnerie de façon équivoque; il n’est, pour 
s’en persuader, que de se référer à l’accueil des Juifs, tant dans la 
société que dans certaines loges 15 . Quant à nos philosophes, ils ne 
nourrissaient pas, pour les Juifs, un amour immodéré. Le futur Frère 
Voltaire écrivit sur le sujet des lignes édifiantes ! Ce ne sont pas là des 
points qui correspondent à une conception spécifiquement 
maçonnique, mais il faut les replacer dans leur contexte. Le travail 
historique est dénué de valeur lorsqu’il ne replace pas les hommes de 
l’époque dans leur propre milieu. 

Cela dit, faire coïncider exactement Lumières et Franc-maçonnerie est aussi 
abusif que de stigmatiser un symbole maçonnique là où il n’y a qu’un archétype. 
Ainsi, les armoiries de la Corse, voulues par Paoli, n’ont rien de maçonnique, 
malgré la légende et malgré le symbolisme qui leur est attaché. 

La légende attribue à Neuhof l’histoire suivante. Certains, cependant, 
l’affectent à Pascal Paoli : L’un des deux personnages, disons Neuhof (c’est celui 
des deux qui apparaît le plus couramment dans la légende), avait décidé de 
choisir comme blason, pour la Corse, la tête de more sarde dont le bandeau cou- 
vrait les yeux. Un assassin voulut frapper le roi mais le jeune esclave maure qui 
se tenait à ses côtés s’interposa et reçut le coup de stylet. Parce que l’enfant avait 
été clairvoyant, le roi décida de relever le bandeau au-dessus des yeux du more 
du blason. Le symbolisme du bandeau au-dessus des yeux apparaît très lié à la 
Franc-maçonnerie. Mais ce bandeau peut être assimilé à un diadème royal, que 
l’on retrouve dans nombre de blasons princiers. Ce n’est pas tout. La chaîne aux 
trois maillons, qui flanque cette tête sur son côté d’occident peut aussi rappeler 
la chaîne d’union. En fait, ces éléments d’héraldique ne sont pas spécifiques à la 
Corse. Enfin, l’opposition des couleurs noire et blanche n’est pas l’apanage de 
la Franc-maçonnerie. En fait, les étendards corses ont été multiples: bannière 
rouge et verte des seigneurs Leca de Vico, croix rouge sur fond blanc rappelant 
la République de Gênes. Théodore de Neuhof arbore des couleurs vertes et 
jaunes. Quant à la tête de more proprement dite, on la trouve depuis 1297 chez 
les Aragonais qui l’avait reçue du pape Boniface VIII (croix cantonnée de quatre 
têtes) ainsi que dans les armoiries que Théodore de Neuhof s’était fait graver à 
Augsbourg en 1736, avant même sa première expédition corse. On retrouve la 
tête de more dans les ouvrages imprimés en Italie dès 1573; Gaffori l’arborait 
dès 1745 à Bastia. Il semble que c’est à cette époque que le bandeau fut relevé 
au-dessus des yeux: Sans doute ne faut-il voir là qu un symbole d’accession à la 
lumière, de clairvoyance, relevant d’une symbolique générale plus que d’une 
conception spécifiquement maçonnique. Lorsque la bannière fut dressée, en 
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1746, sur les remparts de la citadelle de Bastia qui venait d’être prise, elle fut 
accompagnée de la devise Adesso la Corsica a aperto gli occhi ( maintenant la 
Corse a ouvert les yeux), que les assistants clamèrent en cœur. Quand la consulte 
de Corte du 24 novembre 1762 décida que la monnaie serait frappée à l’effigie 
de la tête de more, il ne s’agissait donc pas là de quelque chose de nouveau. 

Ce sont plutôt d autres traits, dans la pensée qui peuvent rappro- 
cher l’action de Pascal Paoli de celle de la Franc-maçonnerie. Ce sont 
le rassemblement de ce qui est épars, la mise à l’honneur des prin- 
cipes de liberté, de travail, de zèle et de devoir, de recherche d’une 
unité perdue, de sacrifice, de partage, d honneur et de solidarité, qui 
rapprochent Paoli plus de la Franc-maçonnerie de l’époque que des 
philosophes en général On observe également, chez Paoli, ce besoin 
de remettre sur le métier, sans cesse son ouvrage, comme pour rap- 
peler que l’homme libre est condamné à le demeurer, donc à lutter. 
On retrouve par ailleurs, dans son action, cette idée de fraternité, 
initiée dans les mêmes épreuves, dans le même combat pour la 
liberté, certes, mais aussi dans T idée de construction harmonieuse de 
l’édifice social, et au-delà d une humanité nouvelle. En cela, et en cela 
seul, on peut dire que Pascal Paoli fut un Franc-maçon sans tablier. 

Quelle qu ait été, cependant, la bonne volonté de ses instigations, 
le système politique corse devait connaître de sérieuses difficultés: 
Défaut de formation politique des hommes, absence de moyens 
financiers de l’Etat, division perdurant des Corses en clans, 
opposition des notables, état de guerre permanent. Quant à 
l’invasion française, les généraux qui la conduisirent, surent élever les 
Corses contre les Corses, ce qui mit fin à l’expérience démocratique 
corse ; de fait, ce furent en majeure partie, des mercenaires corses 
qui défirent d’autres Corses à Ponte Novu. Pascal Paoli se réfugia en 
Angleterre. 

Le premier séjour de Paoli en Angleterre : 

Un tourbillon de lumière. 

La vie de Pascal Paoli en Angleterre nous est connue grâce au 
témoignage du Franc-maçon James Boswell 16 . Ce dernier voyagea 
en Corse où il rencontra Paoli. 11 écrivit, à son retour, en 1769, un 
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livre intitulé Relation de l’isle de Corse - journal d’un voyage dans 
cette isle et mémoires de Pascal Paoli, qui contribua à donner une 
vision très positive des Corses et attisa l’intérêt des Anglais pour cette 
île. C’est à partir de la parution de ce livre, que le voyage obligé des 
intellectuels anglais comprit, entre Gênes et Florence, un détour par 
la Corse 1 '. Boswell avait été initié Franc-maçon à la loge Kilwinning 
d Edimbourg le 14 août 1759, à l ’âge de 19 ans. Il avait été Député 
Master de 1767 à 1769, puis Députe Grand Master d’Ecosse 
de 1776 à 1773. Il avait oeuvré pour la paix au moment de 
1 indépendance américaine. Il fut certainement pour beaucoup dans 
l’entrée de Pascal Paoli en Franc-maçonnerie. 

H ne fut pas le seul. Le général avait été précédé à Londres par 
une réputation qui n’avait cessé de grandir au cours d’un long 
voyage terrestre vers son exil ; à Florence, il avait été accueilli par le 
grand duc franc-maçon François de Lorraine, à Mantoue, l’Empereur 
franc-maçon Joseph II l’avait qualifié de Thémistocle du siècle. A 
Francfort, le jeune Goethe, futur Franc-maçon, était venu l’admirer ; 
la Hollande l’avait reçu comme un chef d’état. Le 27 septembre 
1/69, quelques jours après son arrivée, le roi d’Angleterre George III 
l’avait reçu en audience privée pendant plus d’une heure et notre 
général avait été présenté, dès le lendemain, à la Cour. 

A Londres, Pascal Paoli vécut grâce à une pension royale de deux 
mille livres et à un appartement loué à Bond Street par le révérend 
Andrew Burnaby et James Boswell. La vie londonienne de Pascal 
Paoli fut mondaine mais également très orientée. Il fréquenta le 
Literary Club, la Royal Society ainsi que la Royal Academy. Au 
sein du Literary Club, il eut contact avec son fondateur, Samuel 
Johnson l’acteur shakespearien David Garrick, l’écrivain Oliver 
Goldsmith, le général, fondateur de la Géorgie, James Oglethorpe, 
le fondateur du Méthodisme, John Wesley, le peintre Joshua 
Reynolds. Au sein de la Royal Society, Paoli cotoya plus particuliè- 
rement le capitaine Cook ; c’est là qu’il rencontra Lord Malvers, dont 
il fit son exécuteur testamentaire. Au sein de la Royal Academy, 
Paoli fréquenta le graveur florentin Francesco Bartolozzi, le sculpteur 
génois Agostino Carbini, le peintre Giovan Battista Cipriani. Or on 
retrouve la quasi-totalité de ces noms dans les registres de la Lodge 
of the nine Muses. En septembre 1771, Boswell voyagea avec Paoli 
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en Ecosse où il rencontra son père, Lord Auchinleck, également 
Franc-maçon. 

Après un tel parcours, il devenait logique que Pascal Paoli, 
disposant maintenant du temps nécessaire pour s’adonner à la 
spéculation philosophique, devint membre de la Franc-maçonnerie. 
Ce fut le 15 juin 1778, que Pascal Paoli fut initié au sein de la Lodge 
of the nine Muses , qui se réunissait alors à la Thatched House 
Tavern , à Londres. La cérémonie eut vraisemblablement lieu à 
l’occasion de la saint Jean d été. Ses jumeaux d’initiation furent Lord 
Thomas Samworth, Giuseppe Paoli (son valet de chambre), Antonio 
Gentili (son ancien aide de camp) et Gambiagi. Ce fut donc une 
initiation très corsisante. 

Rappelons que la Lodge of the nine Muses avait été fondée le 
14 janvier 1777 ; son premier vénérable avait été Bartolomeo 
Ruspini, chirurgien et arracheur de dents, agréé par le Roi et la Cour 
d Angleterre. Outre Bartolezzi, Carini et Cipriani, firent partie de la 
loge, le peintre Zoffani de Francfort, Jean-Chrétien Bach (le fils de 
Jean-Sébastien Bach), le violoniste Guillaume Cramer, le marquis 
Pombal (le premier ministre portugais) ; la Lodge of the nine Muses 
eut donc une connotation étrangère et surtout méditerranéenne 
prononcée 1819 . 


Paoli et la Révolution française : 

Devoir et sacrifice. 

Pendant ce temps, la France se mettait à bouillir. En 
octobre 1788, F*aoli envoya Gentili à Paris afin de prendre attache 
avec les patriotes français. La nuit du 4 août ne laissa pas le général 
indifférent, le 30 novembre 1789 les Constituants décrétèrent : L’isle 
de Corse est déclarée partie intégrante de l’Empire français. Ses 
habitants seront régis par la même Constitution que les autres 
Français. Mais si Paoli devint alors ouvertement, aux yeux des 
Révolutionnaires, le symbole et le héros de la liberté , le mythe 
corse subsista et notre héros demeura fort critique avec les révolu- 
tionnaires français. Il écrivit, par exemple, à Palmieri, le 27 octobre 
1789, concernant les Constituants: Je voudrais qu’à l’Assemblée , 
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Le symbolisme est riche, qui va des ténèbres vers la lumière. Il est 
tout à la fois, la marche vers la lumière et la marche vers sa lumière — la 
mise en ordre de sa personnalité. 

Mais peut-on aller au-delà, dégager quelque éthique plus vaste, la lumière 
ajoute-t-elle aux ténèbres antérieures ? Non, hélas et heureusement. Dans les 
ténèbres, tout existe, mais tout est comme privé de sens, privé de jouis- 
sance. 

Le lent travail du Maçon, sa permanence, son effort dans la construction 
d’un monde meilleur tant extérieur qu’intérieur, ce cheminement vers la 
lumière — cela représente une tentative pour passer du virtuel à l'action. 

C’est aussi un immense effort vers les autres hommes — un effort rendu 
de plus en plus difficile, dans un monde où les hommes se replient sur eux- 
mêmes. 

Au-delà des problèmes de vocabulaire, nos deux grands thèmes ORDO 
AR CH AO et POST TENERRAS LUX ne peuvent qu’être communs, à nous 
Maçons Ecossais et aux fidèles des diverses Eglises. 

Comment ne pas nous retrouver dans ce symbolisme de la Construction 
du Temple ? Ce merveilleux agnostique que fut Saint-Exupéry trouvait sa voie 
d’élection : 

« Citadelle, écrivait-il, je te construirai dans le cœur de l’homme. » 

* 

** 

Mais deux autres thèmes nous sont chers, et ils devraient nous permettre 
d’aller plus loin sur le chemin qui nous est commun : le grand diptyque initia- 
tique de « MORT et RESURRECTION ». 

Une des plus grandes, parce qu'elle est brève, parce qu’hélas, elle est 
unique — parce qu’elle est très peu connue, une des plus grandes cérémonies 
maçonniques c'est la cérémonie funèbre. 

Elle n’est composée que de quelques mots prononcés devant le corps du 
maçon qui vient, comme nous disons, de passer à l'Orient Eternel. 

Mais, qu'est-ce qui nous oppose les uns aux autres, qu’est-ce qui peut nous 
opposer dans la conception de l’Orient Eternel, dans l'approche que nous pou- 
vons en avoir dans sa symbolique si lourde de lumière ? 

Sur ce chemin, ne sommes-nous pas là en ce moment, étrangement frères 
et au-delà des mots et des appellations ? 

Nous sommes frères, mais nous sommes votre lieu géométrique, parce 
que nous sommes radicalement différents des religions et c’est paradoxalement 
ce qui nous rapproche. 

Radicalement différents parce que les religions reposent sur des dogmes, 
plus ou moins souples, mais sur des dogmes, et nous nous interdisons de les 
apprécier ou de les juger. 

Nous sommes radicalement différents parce qu’organisation initiatique 
ne recrutant que par cooptation ou presque. 
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pour une fois , ils fussent moins éloquents et philosophes. La 
Magna Carta anglaise tient en quelques lignes , et le Bill of Rights 
est aussi assez court . Les Français cherchent le mieux et je crains 
qu'ils ne s'exposent à perdre le bien ... La Constitution anglaise , 
si elle a quelque défaut , peut facilement y remédier, et on 
l'améliore au jour le jour : Mais les Français voudraient tout faire 
d'un coup; et ils n'ont jusqu'à présent rien fait qui ne puisse 
aussitôt se défaire . De partout , il semble que le peuple veuille être 
libre, et peut-être le serons-nous aussi : Au moins comme les 
Français. Il conserva cette attitude prudente, pragmatique, tout au 
long des événements révolutionnaires. Il est fondamental de le 
souligner pour éviter d effectuer un contresens en analysant 
l’attitude postérieure du général corse tant dans ses rapports avec la 
France qu’avec l’Angleterre ou son compatriote Bonaparte. 

Une députation corse vint chercher Pascal Paoli à Londres. Le 
général hésita. Mais il finit par accepter de gagner Paris. L’accueil de 
la capitale française fut enthousiaste. Ses portraits furent vendus dans 
les rues. Les Frères Bailly et La Fayette rencontrèrent Paoli le 
3 avril 1790 : Ils passèrent ensemble en revue la Garde Nationale ; le 
général fut reçu solennellement par Louis XVI puis par Robespierre. 

Ayant regagné la Corse, Paoli fut proclamé par la consulte 
générale d’Orezza, libérateur de la Patrie, apôtre de la liberté et fut 
élu Président de l'Assemblée ainsi que Général commandant de la 
Garde Nationale. Mais sa situation se détériora vite. Mais l’homme 
manifesta rapidement une attitude plus corse que française, plus 
conservatrice que révolutionnaire. Il fut violemment combattu par les 
Francs-maçons Arena, Salîcetti et Buonarotti. Le centre de la scène 
était maintenant occupé en Corse par des Jacobins tels que Pozzo di 
Borgo et les frères Bonaparte. Paoli refusa de soutenir l’expédition 
de Sardaigne (à laquelle Napoléon Bonaparte participa). Paoli 
appuya le départ de l’évêque assermenté de Bastia, mais envoya la 
Garde Nationale afin de rétablir l’ordre. Or la troupe fut rejointe par 
des paysans émeutiers qui prirent Bastia et la pillèrent. Pascal Paoli 
fut, à cette occasion, critiqué par toutes les parties dont le Frère et 
Carbonaro Buonarotti (celui-là même qui devait être condamné à la 
suite de la conspiration des Egaux et qui, gracié, devait prendre une 
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place importante dans l’histoire de Tonification italienne). Buonarotti 
adressa à Paris un mémoire, demandant la mise en accusation du 
traître Paoli 20 . 

Nous étions en 1793. Paoli prit attache avec ses amis anglais qui 
assiégeaient Toulon et décida de créer avec eux, un royaume anglo- 
corse. Mais il était trop contesté dans Tîle : Il n était plus le fédérateur 
de 1755; quarante ans étaient passés. Le roi d’Angleterre lui préféra 
Sir Gilbert Elliot en qualité de vice-roi de Corse. Le Général menace 
la tranquillité de ce pays. La stabilité de ce gouvernement est 
incompatible avec le maintien du gouvernement anglais , fut-il 
rapporté au roi, qui lui intima Tordre de rentrer en Angleterre : Votre 
présence inquiète vos ennemis et donne trop d'audace à vos 
partisans. Venez à Londres où nous saurons récompenser votre 
fidélité et vous donnerons une place au sein de notre propre 
famille , lui enjoignit le monarque. 

L Orient éternel s Illumine à Londres. 

Et Paoli regagna Londres le 24 décembre 1794 où il emménagea 
à Edgware road. Le général ne possédait manifestement plus le sens 
politique qui avait été le sien. Devant la prise de pouvoir du Directoire 
par Bonaparte 21 , il écrivit à Poletti: Il nous a vengés contre tous 
ceux qui étaient la cause de notre avilissement ; Il ne savait plus 
jauger les hommes et ne voyait plus, dans Bonaparte, que le jeune 
Corse, là où il aurait dû, en sa qualité, voir la France qu’il 
représentait. 

11 est vrai que si Paoli fut exclu de l'amnistie accordée aux émigrés 
par le Premier Consul, comme tous ceux qui avaient porté les armes 
contre la République, il écrivit: Le décret du Gouvernement fran- 
çais dans lequel , sans être nommé, je suis exclu de l'amnistie, ne 
me permet pas de me rendre sur le Continent. Je ne dois pas me 
plaindre de notre compatriote : Il agit en chef de la République, 
contre laquelle je suis de ceux qui ont fait la guerre. Qui aime le 
bien public est forcé de lui sacrifier ses sentiments personnels. 

Pascal Paoli se remit à fréquenter la gentry londonienne de façon 
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moins assidue. Il était vieux, usé, et ne représentait plus rien. Nul ne 
le recherchait plus. Il reprit ses activités maçonniques mais la plupart 
de ses amis de la Lodge of the nine Muses étaient partis vers un 
autre Orient. Il n’y retourna pas et fut admis le 1 er février 1800 au 
sein de la Prince of Wales's Lodge , n° 259 (qui avait été fondée le 
20 août 1778), en même temps que William Gill, ancien Grand 
Maître pour Bedford, et un certain Jacob Franco. 

Pascal Paoli mourut le 5 février 1807, veillé par Giacom'Orso, 
Francesco Pietri ainsi que par le fils du révérend Burnaby. Il fut 
enterré le 13 février dans le petit cimetière catholique de l'Eglise de 
Saint-Pancras. Il avait écrit : Je désire y être conduit décemment, 
mais sans ostentation de dépenses ou d'apparat, à la tombée de 
la nuit, sur une simple litière suivie de ma voiture et de celles de 
quelques-uns de mes exécuteurs testamentaires. Et il en fut ainsi. 
Aucun hommage officiel ne lui fut rendu. Cependant, Burnaby obtint 
du gouvernement que fut érigé une stèle et son buste sur l’un des 
murs de Westminster Abbey 22 . 

Le corps de Pascal Paoli a été exhumé en août 1889 et transporté 
dans sa maison natale de Morosaglia où il repose. Aujourd’hui, une 
loge du Grand Orient de France porte le titre distinctif de Pascal 
Paoli. 

A deux siècles de distance, chacun est libre de regretter ou non 
que cet homme ait, par deux fois, porté les armes contre la France 
ou vendu son île. Chacun est libre de disposer comme il le désire de 
l’héritage de Pascal Paoli. Mais personne ne peut occulter, de la 
manière la plus concrète qui soit, que ce soldat corse préféra toujours 
le bien public à l’intérêt personnel, et qu’ayant combattu, son seul but 
ne îut jamais que d’ériger au plus haut des principes, le respect le 
plus absolu de la dignité humaine. Ce fut là son unique bataille, et il 
la gagna. Voilà pourquoi, plaider pour Pascal Paoli, Corse, 
Franc-maçon et homme d’Etat, est, aujourd’hui encore, une bonne 
et juste cause. 


Joël Gregogna 
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NOTES 


1 Colonisée par les Phocéens, vers 560 av. JC, Kallysté échut à 
Carthage puis à une Rome qui, ne pouvant se maintenir à l’intérieur des 
terres, la transforma en un lieu d’exil: on peut, par exemple, encore 
voir, dans le Cap Corse, la tour censée avoir emprisonné Sénèque. L le 
fut traversée, plus que conquise, par les Vandales, Bélisaire (533), les 
Sarrasins (713), puis la Papauté, qui la céda à Pise en 1098. Les Génois, 
ayant vaincu Pise, occupèrent, à leur tour, la Corse à partir de 1284. Ce 
ne fut pas simple pour eux et ils durent se battre tour à tour contre le roi 
d’Aragon (1376-1401), les Sarrasins, et les féodaux de tous acabits. En 
définitive, la République abandonna la gestion de la Corse à des 
marchands (/a Maona) puis à la Banque de Saint Georges. De 1553 
à 1556, Sampiero d’Ornano (dit U Corsu) réussit à tenir l’île, grâce aux 
troupes de François 1er. Mais, trois ans plus tard, le roi de France 
renonçait à tous droits sur la Corse à l’occasion du traité de 
Cateau-Cambrésis (1559). Les Corses demeuraient turbulents: Ils se 
révoltèrent quatre fois au cours du xvm e siècle (1729, 1731, 1736 et 
surtout 1755 avec Pascal Paoli). Enfin, la convention de Compiègne 
(1764) et le traité de Versailles (1768) entérinèrent la vente de l’île par 
Gênes à la France. L’intervention massive des troupes françaises, 
commandées par De Vaux et Marbeuf, aboutit à la défaite des troupes 
corses de Pascal Paoli à Ponte Novu, le 9 mai 1769; mais de grandes 
difficultés attendirent, sur place, les Français. Toutefois, si l’île finit par 
basculer de 1 italianité dans la francité, ce ne fut qu’à partir de 1864. On 
sait qu’à ce jour, tout n’est pas encore définitivement réglé. 

2 Du nom de l’île imaginée par Thomas More. 

3 Relevons, pour l’anecdote, qu’à cette époque, Paoli, à l’instar de tous 
les apprentis mercenaires, cherchait un maître et qu’il écrivit, le 
20 novembre 1749, pour qu’on le recommandât auprès du marquis de 
Cursay afin de servir la France. Plus tard il dira de Cursay à son père que 
cet homme était né esclave et officier. 

4 Cet intérêt pour la Corse s’explique d’ailleurs parfaitement dans la 
géopolitique de l’époque. En face du Royaume austro espagnol de 
Naples (les Espagnols ravivaient chez les Anglais de douloureux 
souvenirs; les Autrichiens, ennemis déclarés d’Albion, venaient de 
s’allier à l’ennemi héréditaire français), en face d’une Péninsule convoi- 
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tée de longue date par les Français, sur les arrières de ces derniers, la 
Corse présentait un intérêt stratégique évident ; elle possédait de surcroît 
des ports intéressants, dont celui de Bonifacio, l’un des plus sûrs de toute 
la Méditerranée, et des rades, dont celle de Porto-Vecchio, capable 
d’accueillir une escadre entière. Ce bouillonnement maçonnique et 
diplomatique ne concerna certes pas directement Pascal Paoli mais il fit 
cependant partie de son environnement immédiat. 

Horace Walpole lui fit faire l’épitaphe suivante, qui existe toujours, sur 
le mur extérieur de la petite église Sainte Agnès à Soho Square : Près 
d ici est enterré Théodore , Roi de Corse , qui mourut dans cette 
paroisse le 11 décembre 1756 , immédiatement après avoir quitté la 
prison du Banc du Roi , par le bénéfice du fait d’insolvabilité. En 
conséquence de quoi , il enregistra son royaume de Corse pour 

I usage de ses créanciers. Le tombeau , ce grand maître , met au même 
niveau héros et mendiants , galériens et rois f mais Théodore apprit sa 
moralité avant que d’être mort; le destin répandit ses leçons sur la 
tête vivante , il lui accorda un royaume et lui refusa du pain. 

6 A titre d’exemple, Voltaire fit dîner Candide avec six masques de 
Venise, souverains détrônés (le Sultan Achmet III, Ivan de Russie, 
Charles-Edouard, prétendant au trône d Angleterre, Auguste II et 
Stanislas Leczinski, rois de Pologne). Chacun fit la narration de son sort. 
Quand vint le tour du sixième, celui-ci déclara: « Messieurs , je ne suis 
pas si grand seigneur que vous; mais enfin , fai été roi tout comme 
un autre: Je suis Théodore, on m’a élu roi en Corse; on m'a appelé 
Votre Majesté, et à présent, à peine m'appelle t-on Monsieur; j’ai fait 
frapper de la monnaie et je ne possède pas un denier; j’ai eu deux 
secrétaires d’Etat et j’ai à peine un valet, je me suis vu sur un trône 
et j’ai longtemps été â Londres sur la paille; j’ai bien peur d’être 
traité de même ici, quoique je sois venu comme Vos Majestés passer 
le carnaval à Venise ». Les cinq autres rois écoutèrent ce discours 
avec une noble compassion ; chacun d’eux donna vingt sequins au roi 
Théodore pour avoir des habits et des chemises... (Candide, chap. 
XXVI). 

Quant au marquis d'Argens, il écrivit en 1738 dans ses Lettres Juives 
concernant Théodore, qu’il avait beaucoup de pouvoir pour faire le 
bien et aucune autorité pour faire le mal. Il loua longuement la 
sagesse des Corses qui avait choisi une monarchie constitutionnelle. 

II est exact que le régime établi par la consulte d’Alesani du 15 avril 
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1736 instituait autour de Théodore de Neuhof une monarchie hérédi- 
taire, une diète permanente, investie d’un droit de veto concernant les 
finances et la guerre, un catholicisme tridentin d Etat, un principe de 
liberté de conscience ainsi qu un principe d éducation publique à la 
charge de l’Etat, c’est-à-dire un embryon de régime démocratique. Il faut 
souligner la nouveauté de ces principes qu’on ne rencontrait pas dans le 
monde d’alors, hormis dans quelques Républiques (dont Venise) et 
surtout une Angleterre où les pouvoirs du monarque avaient été limités 
par la Grande Charte de Jean Sans Terre de 1215, par la Pétition des 
Droits du 7 juin 1628 ainsi que par le Bill des droits du 13 février 1689. 
Au nom et à la gloire de la Très Sainte Trinité : Père, Fils et Saint Esprit, 
de la Vierge Immaculée Marie, Protectrice de ce Royaume, et de Sainte 
Dévote, son avocate. 

Aujourd’hui dimanche 15 avril de l'année 1736. Le Royaume s'étant 
assemblé en une Consulta générale, légitimement intimée, par ordre de 
leurs Excellences les généraux Giacinto de Paoli, et Don Luigi Giaferi, à 
Alesani. Après qu'une longue et mûre discussion ait eu lieu avec les 
principaux Patriciens du Royaume, tous les peuples ont déterminé et 
décidé, de même qu'ils déterminent et décident de se choisir un Roi et 
de vivre sous son autorité, et ont proclamé et approuvé, de même qu'ils 
proclament et approuvent le sieur Théodore, Baron libre de Neuhoff, 
avec l'autorité, les conventions et les conditions suivantes, qui devront 
être acceptées par le dit sieur Baron lequel devra promettre par un 
serment solennel de les observer pour lui et ses successeurs, et non 
autrement ni à leur guise, les Peuples voulant que le précité sieur Baron 
ne soit ni ne puisse se considérer comme Roi avant qu'il n’ait accepté les 
mêmes Conventions et Conditions, et juré de les observer en authenti- 
fiant de sa propre main et de son propre sceau le présent écrit qui les 
stipule en forme de contrat, afin qu'il ait en tout sa pleine et perpétuelle 
stabilité et exécution. 1. Il reste donc convenu et établi que le souverain 
est roi de ce royaume soit le prénommé Excellentissime sieur Théodore 
Baron libre de Neuhoff, et après lui ses descendants mâles par voie de 
primogéniture, et à défaut de mâles, les femmes de sa descendance 
pourvu que ceux qui seront admis à la Couronne et à l’autorité soient 
Catholiques Romains et résident toujours dans le Royaume, comme 
devra y résider le prénommé Baron. 2. Que, à défaut de succession per- 
sonnelle, le précité Baron puisse de son vivant nommer un successeur 
de sa parenté, masculine ou féminine, pourvu qu’il soit catholique 
romain et réside dans le Royaume. 3. Que, au cas d’interruption des 
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lignées, tant masculine que féminine, aussi bien du précité sieur Baron 
que de son successeur, qui aurait été nommé en tout comme ci-dessus, 
le Royaume demeure libre et que les peuples du dit puissent élire leur 
souverain selon leur choix, ou vivre librement ou comme mieux leur 
plaira. 4. Que le Roi, c'est-à-dire aussi bien le précité sieur Baron que ses 
successeurs détiennent et jouissent de toutes les prérogatives royales et 
de tous les droits royaux, avec la restriction et l'exclusion cependant de 
ce qui est dit ci-dessous, c'est-à-dire ce qui est contenu dans les articles 
suivants. 5. Que, à cette fin, soit établie et soit élue dans le Royaume une 
Diète, qui devra être composée de vingt-quatre personnes des plus 
distinguées par leurs mérites, soit seize pour le Deçà des Monts et huit 
pour le Delà des Monts, et trois personnes de la dite Diète, soit, deux du 
Deçà des Monts et une du Delà des Monts, devront toujours résider là 
où sera la Cour du Souverain, lequel ne pourra prendre aucune décision, 
sans le consentement de la dite Diète, ni au sujet de la fixation des 
impôts ni au sujet des décisions de guerre. 6 Que le pouvoir de la dite 
Diète soit de prendre avec le Roi toutes les déterminations qui concer- 
nent la guerre et les impositions de droits et taxes, et de plus, que la dite 
Diète ait la faculté de désigner les lieux qui lui paraîtront le plus propres 
à l'embarquement des vivres et marchandises des nationaux et quelle ait 
toute liberté dans toutes les occurrences de se réunir et s’assembler en 
un lieu ou des lieux qui lui paraîtront le plus propres. 7 Que toutes les 
dignités de quelque sorte que ce soit et toutes les charges et offices à 
accorder dans le Royaume, doivent être attribuées aux nationaux corses 
et aux seuls nationaux corses, à l’exclusion perpétuelle d'un étranger quel 
quil soit. 8. Que, lorsque le Gouvernement sera établi, les Génois 
chassés et le Royaume revenu à la paix, toutes les troupes et les soldats 
devront être des milices corses, à l'exclusion des gardes du Roi, qui pour- 
ra se servir de Corses ou d'étrangers selon son choix. 9. Que, pour le 
temps présent et tant que dure la guerre avec les Génois, le Roi pourra 
faire venir et se servir même de soldats et de milices étrangers, pourvu 
quils ne dépassent pas le nombre de mille deux cents, qui pourra être 
cependant augmenté par le Roi avec le consentement de la Diète du 
Royaume. 10. Qu'aucune personne génoise, de quelque qualité ou état 
que ce soit, ne puisse demeurer ou habiter dans le Royaume, et que le 
Roi ne puisse permettre à aucun Génois de demeurer dans n importe 
quel village du Royaume. 11. Que les biens et les marchandises des 
nationaux à faire passer du Royaume en terre ferme et à transporter 
d'un lieu à un autre, d'une escale à l'autre, à travers le Royaume ne soient 
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assujettis à aucune taxe ni aucune gabelle. 12. Que tous les biens des 
Génois et des Rebelles à ! a Patrie du Royaume y compris aussi ceux des 
Grecs, soient et demeurent confisqués et séquestrés, restant sauves les 
raisons de qui prétendrait diversement et prouverait le contraire par des 
documents. On n'entend pas cependant que soient inclus dans cette 
confiscation les biens dont jouirait présentement un national, pourvu 
qu’il ne paie aucune redevance ou taxe à la République de Gènes ou à 
des Génois. 13. Que le tribut ou taille à payer par les Corses ne doit pas 
excéder trois lires de monnaie courante pour chaque chef de famille et 
que restent abolies les demi-tailles habituellement payées par les veuves 
et les pupilles jusqu a lage de 14 ans, après lequel ils devront eux aussi 
être assujettis à la taille comme les autres. 14. Que le sel à fournir par 
le Roi aux peuples ne puisse dépasser le prix de deux seini, c’est-à-dire 
treize sous et quatre deniers le boisseau, et que le boisseau doive être de 
vingt livres du poids courant dans le Royaume. 15. Que soit érigée dans 
le Royaume, en un lieu à choisir par le Roi, une Université publique 
d'études, tant pour les sciences que pour les arts libéraux, et que soit fixé 
par le Roi conjointement avec la Diète du Royaume, le revenu suffisant 
pour le maintien de la dite Université par les voies et moyens qu'ils jugeront 
les plus propres, et que ce soit une obligation pour le Roi de s'employer 
et faire en sorte que la dite Université jouisse de tous les privilèges dont 
jouissent toutes les autres universités de l'Europe. 16. Que soit aussitôt 
décidé et constitué par le Roi dans le Royaume un ordre de véritable 
noblesse pour la renommée du Royaume et des vrais nationaux. 

7 On souligne par exemple que Théodore de Neuhof a participé à une 
ambassade du roi d'Espagne en Ecosse concernant l éventuel rétablisse- 
ment des Stuart sur le trône; ou que le 7 janvier 1743, il a regagné 
Londres, via Lisbonne, Villefranche et Livourne sur un navire anglais. 
On souligne enfin que Théodore de Neuhof a créé un Ordre de la 
Délivrance. Or cet Ordre comporte un grade de Chevalier de la Clef 
d’Or, parle d'habit céleste , est chargé notamment d'entretenir d'habits 
décents et de donner l'entretien des chevaliers, qui avec le temps 
auraient le malheur de tomber dans l'indigence, pour maintenir ainsi 
l'éclat et l'honneur de l'Ordre , reçoit des Etrangers de quelque nation 
ou religion qu'ils soient, fait jurer Foi et Hommage à ses Chevaliers sur 
l'Evangile, dispose que le roi touchera trois fois le Chevalier de son 
épée et que les Chevaliers présents recevront le nouveau et 
l'embrasseront comme un frère , possède un blason comportant un tri- 
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angle d'or au milieu duquel est un T ainsi qu une étoile à sept branches, 
et des maillons de chaîne assemblés etc. 

Certains ont estimé que Théodore de Neuhof avait, au contraire, été un 
Chevalier leutonique : Ainsi, Jean-Baptiste Nicolai écrit-il : Quel rôle a 
pu jouer l'Ordre Teutonique dans la Corse théodorienne? A cette 
époque , le Grand Maître, puissant et respecté, est Clément Auguste 
de Bavière . Or, en février 1740, Théodore est à Cologne . Pendant 
trois semaines, il réside chez le baron de Drost, Grand Commandeur ; 
dans l'Hotel de la Commanderie de l'Ordre. Puis, il repart pour 
Copenhague. Est-il venu chercher du secours? A-t-il reçu des 
encouragements? Ou plus simplement a-t-il été abandonné par ses 
frères ? Certains ont également dit Théodore de Neuhof, Rose-Croix. 
Mais ils ne s’appuient que sur une tradition verbale. 

En fait, rien de bien rigoureux au regard de l’historien. Outre le 
caractère partisan ou sulfureux de certaines hypothèses, on se rend 
compte, en reprenant les déclarations ou les argumentaires que la 
dénomination de certains degrés maçonniques est souvent confondue à 
l’appartenance à tel ou tel autre ordre paramaçonnique. Rien n’est donc 
bien intéressant en l’espèce. Ce qu’il est, à l’opposé, important de 
souligner, c’est bien que, dix ans après les expéditions de Neuhof, les 
mêmes Francs-maçons étaient toujours présents, aux mêmes postes, sur 
le sol de la Toscane, et s’agissant des Anglais, plus puissants encore 
depuis Culoden et la défaite des Stuarts qui avait entraîné un 
affaiblissement des loges jacobites de la Péninsule. Sont-ce les mêmes 
Frères qui soutinrent alors l’idée d’un rattachement de la Corse à l’Ordre 
de Malte Rien ne permet de le dire, d’autant que l’instigateur principal 
de l’affaire fut un abbé Zerbi, connu pour son esprit anti-maçonnique. 
Des pourparlers eurent lieu de 1746 à 1754 entre l'auditeur Grech, 
chargé à Rome des relations extérieures de l'Ordre de Malte et 
Francesco Antonio Natali, ancien partisan de Neuhof, établi à Livourne. 
Après la mort de Natali, en 1749, Antonio Colonna de'Bozzi continua 
les négociations. Enfin, le 5 mars 1754, l’abbé Luigi Zerbi, personnage 
des plus nobles et anciennes familles de la ville de Bastia , reçut 
mandat d offrir la Corse à l’Ordre de Malte. Le Grand Maître refusa car 
il répugnait à accepter sans le consentement de Gênes. Mais ni Zerbi ni 
Grech ne désarmèrent. 

Or cette affaire concerne la vie de Pascal Paoli. Mis au courant de la 
négociation par son frère (qui avait été l’un des signataires des pleins 
pouvoirs), notre héros, alors en garnison à Longone, à Elbe, laissa 
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éclater, dans une lettre qu il adressa à un certain Franceschi, de Centuri, 
sa colère contre le Grand Maître, qu’il qualifia de vaniteux, mal vu de 
toute la Religion pour ses énormes sottises ; ne furent épargnés par 
Pascal Paoli, ni l'auditeur Grech (qu il qualifia d'escroc qui a trouvé là 
un moyen de soutirer de l'argent au Grand Maître), ni l'abbé Zerbi 
(qu’il qualifia d'homme aveugle comme une taupe . L'appel à Théodore 
fut ridicule , écrivit Paoli, mais l'appel à l'Ordre de Malte le sera cent 
fois plus, quand on sait ce qu'est devenue cette institution autrefois 
glorieuse. Les Maltais sont plus misérables que nous. Au lieu d’être, 
commandés par quarante ou cinquante familles génoises, nous 
serions commandés par tous les meurt-de-faim de l'Europe, comme 
cela se passe à Malte, dont le peuple est le plus esclave de l’Europe; 
personne n'y ose mettre son chapeau devant un chevalier, et chaque 
année on expurge l'île des maris jaloux pour les éloigner de leurs 
femmes; notre régiment en est plein . Zerbi, qui embrassera par la suite 
le parti français, ne pardonnera jamais à Paoli de l’avoir traité ainsi. 

8 Pour l’anecdote, rappelons que devant la Constituante, Mirabeau 
devait déclarer, le 30 novembre 1789: J'avoue, Messieurs, que ma 
première jeunesse a été souillée par une participation à la conquête 
de la Corse ; mais je ne m'en crois que plus étroitement obligé à 
réparer envers ce peuple généreux ce que ma raison me présente 
comme une injustice . 

9 Cf. les documents relatifs à l’appartenance maçonnique de Benjamin 
Franklin à Paris parmi lesquels se trouve le « Discours prononcé le 
22 décembre 1783 pour l'affiliation du Frère Comte de Mirabeau à la 
loge des Neuf Sœurs » (Bibliothèque de Lexington). 

10 Reynaud, Vénérable de la loge La Parfaite Union de Bastia, écrivit au 
Grand Orient en 1787 : Constituée par le Grand Orient à la date du 
22 mars 1 774, nous sommes les premiers qui ayons élevé un temple 
régulier dans cette isle et cette priorité nous donne, sans doute, le 
droit d'être la loge provinciale de Corse . 

11 Un autre chef de clan rêvait de la même fonction que lui, Mario 
Emanuele Matra. Les deux hommes s’opposèrent, d une assemblée des 
Corses à l’autre (on parle de consulte ). Finalement, le 14 juillet 1755, 
la consulte de Saint Antoine de la Casabianca scella la victoire de Pascal 
Paoli. 
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Seule la Tradition s'impose à nous, parce que nous sommes société fer- 
mée, puisque secrète, ce qui choque quelquefois ; mais nous ne pouvons 
travailler qu'à l'abri, en Loge, hors du temporel. 

Nos vocations ne sont pas contraires, mais sont complémentaires : nous 
sommes voués à rassembler, sous une forme ou sous une autre, les meilleurs 
d entre tous, pour qu’ils se comprennent, pour quils se parlent et qu’ils finissent, 
ou commencent par s’aimer, ce qui est la même chose. 

Où mieux se rencontrer qu’en Maçonnerie ? Là ou elle est interdite, c’est 
la liberté qui est interdite. 

Maçonnerie et Liberté coïncident en générai, encore que quelques tyrans 
plus ou moins éclairés aient conservé une maçonnerie qui, quelquefois encore 
que rarement, peut faire figure d'otage. 

Si nous demeurons, parmi les derniers groupements interdits, ne serait-ce 
pas que certains Etats, certains pouvoirs, craignent plus que tout, la voie 
d’une spiritualité intemporelle, mais où s'élabore la pensée nécessaire à 
l’amélioration des hommes. 

Ce sont des voies qui échappent à l'emprise temporelle, et certains le 
supportent mal pour ensuite ne plus le tolérer. 


A 


L’œcuménisme c’est la réunion des Eglises sur un ou deux grands thèmes, 
rUniversaiisme, c’est la croyance fondamentale en ce que tous les hommes 
peuvent être sauvés — et aussi le sentiment profond que le monde forme 
un tout, le sentiment d'une unité profonde et totale. 

Nos divergences sur ce point fondamental ne sont pas à craindre. 

Toutes les scissions, toutes les cassures, tous les problèmes de géné- 
rations opposées, de sexes opposés, de religions opposées, ne sont au fond 
qu’artificielles et superficielles, parce qu'elles ont été, sont ou seront momen- 
tanées, événementielles. 


* 

** 


II convient d’en terminer sur le plan de notre symbolisme par un des 
thèmes, les moins connus, mais des plus attachants parce qu'il réunit la 
poésie, et la densité symbolique — celui du Labyrinthe. 

Au Moyen Age, on parcourait le Labyrinthe à genoux, et l’on dit que le 
parcours valait pèlerinage en Terre Sainte. 

Pourquoi ce cheminement vers le sacré, ce cheminement lent et ardu, 
où mille voies sont possibles, mais une seule est bonne : c’est la voie vers 
le centre du monde, vers la Terre Sainte : aller là où est parti le verbe 
créateur. 

Parcourir le labyrinthe, c’est aller à l’origine de toute chose, aller vers 
le Saint des Saints. 


45 


12 Les institutions paoliennes de 1755. Ces dernières se fondent sur le 
texte voté le 14 juillet 1755 à la consulte de Saint Antoine de la 
Casablanca, investissant des pleins pouvoirs un Pascal Paoli promu 
Capo generale economico e politico ; elles se fondent en outre sur un 
véritable pacte constitutionnel établi par la consulte de Corte les 16 au 
16 novembre 1755, ainsi que sur les modifications très pragmatiques 
aux deux textes précédents apportées par les consulte suivantes. 
Observons également que, dans cette atmosphère de compromis, tout 
demeurait équivoque, jusqu’à la dénomination de la Corse elle-même : 
Conformément à la tradition, les Corses continuèrent de paler du Regno 
di Corsica ( ce qui fit prétendre aux ennemis de Paoli que ce dernier vou- 
lait se faire sacrer roi de Corse), même s’ils se mirent à employer, de plus 
en plus fréquemment, le terme Nazione, Nation (et encore, ce dernier 
terme n’avait-il pas tout à fait la même signification qu’en droit positif). 

13 Ediles locaux élus. 

14 Règlement de l’ordre de chevalerie, créé par le sieur Paoli et la 
régence du Roy de Corse pour la noblesse, pour les sujets de 
distinction et pour les cadets de famille: Ledit ordre sera composé de 
cinquante Braves qui s'appelleront entre eux Confrères. Ils porteront une 
médaille d’argent sous la boutonnière de façon qu'elle ne se voit pas. 
Cette médaille représentera d’un côté l'assomption de la Vierge et de 
l’autre sainte Dévote. Lesdits Confrères se rendront le 8 décembre à 
Corte pour y faire un service pour les âmes des Confrères défunts. 
Lesdits Braves seront indépendants de toute régence et du Général et, 
dans le cas que quelqu'un d’eux tût assassiné, ils s'en feront justice eux- 
mêmes jusqu’au troisième degré. Il y aura toujours quatre de ces 
Chevaliers, chacun leur tour, près de leur Général, et alors ils porteront 
la médaille à découvert sur l'habit. L'habit de cérémonie des Confrères 
sera tout noir. Ces Confrères auront le titre d’illustrissimes. En cas de 
quelque attaque contre la patrie, ou pour en soutenir les droits, ils 
devront tous y recourir; et si quelqu’un d’eux fait quelque action 
héroïque, il lui sera permis de porter la médaille à découvert. 

15 Quoiqu’un doute demeure, les historiens pensent généralement que 
l’initiative du projet de constitution revint à Pascal Paoli qui partageait 
avec Rousseau des idées anti-aristocratiques. La première lettre de 
Buttafoco à Rousseau, du 31 août 1764 dispose: Voulez-vous bien 
permettre Monsieur, à un Corse plein d’estime pour vous, d’oser 
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vous distraire dans votre retraite? Vos occupations n'ont pour but 
que le bonheur des hommes; cela seul me donnerait la confiance de 
m'adresser à vous quand bien même vous ne détesteriez pas la 
tyrannie, quand vous ne vous intéresseriez pas aux malheureux 
qu'elle oppriment. Vous avez fait mention des Corses dans votre 
Contrat Social d'une façon bien avantageuse [...]. Daignerez-vous, en 
traçant le plan du système politique , coopérer à la félicité de toute 
une nation ? Rousseau répondit le 22 septembre 1764 : II est super- 
flu, Monsieur, de chercher à exciter mon zèle pour l'entreprise que 
vous me proposez. La seule idée m'élève l'âme et me transporte. 
Cela dit, depuis 1755, l’exécutif corse était constitué par un Conseil 
d’Etat formé de trois sections (armée, finances, justice) appelées 
Magistrati dont chacune était composée de douze President i et de 
trente six Consultori représentant les différentes régions. Dirigé par un 
Direttore (Pascal Paoli), le Conseil d’Etat se réunissait une fois par an en 
séance plénière; une permanence de trois Presidenti, d’un Consultore 
et d’un Secretario di Statu était cependant assurée auprès du Direttore. 
En cas de partage, la voix de ce dernier était prépondérante. Presidenti 
et Consultori étaient élus à un scrutin majoritaire. Le Direttore 
convoquait annuellement la consulte generale (legitimamente patrona 
di se medesimo - légitimement maîtresse d elle-même) chargée de 
légiférer sur l’ensemble des questions (en fait, la consulte se réunira deux 
fois par an, en mai et octobre). Il pouvait également convoquer des 
consulte extraordinaires et/ou provinciales avec voix consultative ou 
délibérative sur un sujet déterminé. 

Ces consulte semblaient élaborer un système de démocratie directe; 
mais cette démocratie n’était pas totale: Outre l’opposition de pouvoirs 
entre les Consulte ordinaires et extraordinaires, elles étaient préparées 
par des assemblées restreintes (on ne peut réellement parler de double 
degré dans la création de la loi) et demeuraient, en tout état de cause, 
des foires d’empoignes. La Consulte était dirigée par un Présidente 
qu’elle élisait pour sa durée, un Canceliere , secrétaire et rapporteur des 
propositions des représentants, et un Oratore , rapporteur devant la 
consulte des questions qu’il avait choisi de mettre à l’ordre du jour avec 
le Présidente. Les Consulte étaient constituées par les représentants 
des pieve (paroisses reprenant l’organisation territoriale du temps des 
Génois) et par des corps sociaux qui jouaient un rôle pondérateur. Le 
système des votes était compliqué: la loi était adoptée à la majorité 
qualifiée des deux tiers mais une proposition pouvait être présentée deux 
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fois au cours de la même cession si elle n’avait obtenu, lors du premier 
vote, que la majorité absolue. 

Au plus bas niveau de cette démocratie, le peuple était organisé en 
pieve. Etait électeur tout homme concourrant à la vie de la Nation, fût- 
il étranger. En 1767 un juif d’île Rousse demanda à voter, bus les 
étrangers de chaque Nation qui se sont fixés ici , sont considérés 
comme des Nationaux et jouissent de tous leurs privilèges. C'est 
pourquoi , ils concourent à donner leurs votes pour l'élection des 
représentants. Alors qu'il se trouvait établi ici depuis quelque temps , 
un Juif deManda à être admis lui aussi à donner son vote. Après 
consultation l'affaire fut résolue: il peut jouir des privilèges des 
Nationaux (Ragguagli de janvier à juin 1767). 

La Justice était rendue à deux degrés de juridiction, chapeautées par le 
Conseil d Etat, juridiction d’appel et de cassation en même temps que 
véritable haute Cour de justice. Coexistaient des juridictions civiles, 
pénales et d’exception. Les juridictions civiles étaient composées d’un 
tribunal compétent pour les petits litiges (le cause provisionali), tenu par 
les podestà et les padri del comune et d’un tribunal de droit commun, 
présidé par l’auditeur de la pieve. En appel, la Rota civile était 
composée du Canceliere et de trois juristes. La justice criminelle relevait, 
en principe, de tribunaux provinciaux mais aussi, en raison de l’état de 
guerre, de tribunaux paritaires itinérants rendant une justice expéditive 
de caractère inquisitoire, la giunta di guerra , sauf pour les cas les plus 
graves où les affaires étaient jugées par le Conseil d’Etat après qu’un 
Inquisitore di Stato itinérant ait procédé, de façon inquisitoire, à 
l’instruction. Au civil comme au pénal, ce système excluait l’emploi de la 
question tant préalable que préparatoire (rappelons que l’ouvrage du 
Franc-maçon Beccaria Del deliti e del le pene , s’élevant contre la 
torture, est concomitant - 1764 - que la torture ne sera abolie par la 
Suède qu’en 1772 et par la France en 1 80). Le terme de Giustizia 
paolina est cependant demeuré dans le souvenir corse comme le 
synonyme d une justice expéditive. Les finances de l’Etat étaient 
alimentées par les revenus du domaine public, l'impôt direct dont 
l’assiette était le feu, l’impôt indirect (droits de douane, gabelle, timbre, 
amendes, droits de pêche) et parfois des capitations exceptionnelles 
pour aider à l’effort de guerre. L’administration fiscale se composait d'un 
sous-intendant dans chaque pieve , et de deux intendants généraux. Lin 
Sopra Intendante délia Zecca chapeautait l’ensemble. Tous étaient 
appointés suivant un système de pourcentage des recettes. 
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Paoli accorda une importance particulière à l’éducation. Il mit une 
Université en place en 1764. Elle était ouverte à tous. On y enseignait 
la théologie scolastique et dogmatique, la théologie morale dans 
laquelle étaient donnés les préceptes et les règles les plus sûres de la 
morale chrétienne, les droits civil et canonique, l’éthique, la 
philosophie, les mathématiques et enfin la rhétorique. 

Le gouvernement de la Corse pêchait par certains côtés : Il n'y avait pas 
de Constitution, révisable de plus selon un formalisme approprié, mais 
de simples institutions; la notion abstraite de l’Etat passait encore, 
malgré tout, après la notion concrète de communauté; l’exécutif était 
trop puissant face au législatif; le judiciaire était trop dépendant de 
l’exécutif. Il n’en demeure pas moins que ce gouvernement présentait 
bien les traits fondamentaux que présentaient la monarchie éclairée 
anglaise et que présenteront les démocraties occidentales à partir de 
1776, date de la promulgation de la Constitution des Etats Unis 
d’Amérique. Il est, par ailleurs, intéressant d’effectuer un parallèle avec 
les institutions maçonniques mises au point par Anderson et Desaguliers. 

16 James Boswell of Auchinleck (Edinburgh, 1740 - Londres, 1795) fut 
le biographe (en 1791) de Samuel Johnson, auteur en 1755 du premier 
dictionnaire britannique. Officier écossais, il participa, en 1773, avec 
Johnson à l’expédition des Hébrides. 

17 Les conséquences de ce livre se manifestèrent d’ailleurs au delà de la 
période paoliennne, pendant tout le dix neuvième siècle et jusqu’à la 
seconde guerre mondiale: cf. notamment les exportations corses vers 
l’Angleterre de cédrats et de bois destinés aux mats des navires et aux 
traverses de chemins de fer. 

18 On trouve également dans les registres de cette loge, le baron 
Scokaert, le comte d'Effingham, Lord Dudley, Lord Mc Donald, le 
vicomte Tamworth, Roffey, le comte Robert Ferrers, le comte Poli, le 
comte Canhiagi, William Taylor, la Lodge of the ni ne Muses présentait 
également un caractère aristocratique marqué. 

19 L une des sources les plus intéressantes concernant l’histoire de Pascal 
Paoli est constituée par la correspondance (plus d’une centaine de 
lettres) échangée entre ce dernier et Maria Cosway née Hadfeld. Tous 
deux avaient, sans doute, fait connaissance vers 1783. Maria Hadfeld, 
née à Lodi, avait vécu en Italie jusqu’à l’âge de dix neuf ans. Arrivée à 
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Londres, elle avait tenu salon ; elle-même excellait tant dans la musique 
que dans la peinture. Elle épousa Richard Cosway, peintre (principale- 
ment miniaturiste) fort à la mode et grand collectionneur de son époque 
(on lui doit le plus célèbre des portraits de Pascal Paoli). Pascal Paolî et 
Maria Cosway entretinrent des rapports c affection qui durèrent jusqu’à 
la mort du général mais dont rien ne prouve qu’ils aient dépassé le cadre 
platonique qu’il sied à un héros de l’indépendance corse et à une lady 
d’origine italienne. 

Le 4 mai 1790, naquit à Londres une fille de Richard et Maria Cosway. 
Elle fut prénommée Louisa Paolina Angelica. Pascal Paoli en fut le 
parrain. Sa mère l’abandonna dès sa naissance ; l’enfant mourut en 
1796. Si Pascal Paoli en fut affecté, il faut souligner qu’il n’avait jamais 
rencontré sa filleule. S’il est important de parler de Maria Cosway, c’est 
que cette dernière entretint, par la suite, de tumultueuses relations 
sentimentales, à Paris, avec le Franc-maçon Jefferson, futur président 
des Etats Unis d’Amérique : Nous baignons dans un milieu maçonnique. 

20 Ce mémoire décrit bien la situation : 

Trahisons de Pascal Paoli: 1. Son ancien gouvernement tyrannique, 
et contraire à la souveraineté du peuple. 2. Ses liaisons intimes, en 
Angleterre, avec le tyran et ses ministres. Tous les despotes de 
l'Europe l'ont traité d'une manière bien différente de celle avec 
laquelle ils traitent aujourd'hui les défenseurs des Droits de 
l'Homme. 3. Titre d'excellence, pris sans cesse d'après son retour en 
Corse. 4. Rodomontades par lui souffertes et autorisées de ses satel- 
lites, qui disaient qu'il avait carte blanche. 5. Apparition royale faite 
à la première assemblée électorale tenue à Orezza, où on ne pouvait, 
comme on ne peut jamais l'approcher sans d'abord déposer les 
armes, la canne, etc. 6. Vexations qu'il a faites malicieusement com- 
mettre contre ceux qui médisaient de lui par le premier directoire, 
dont, quoique président , il ne signait jamais les textes. 7. Ses 
menaces répétées et publiques, de faire pendre ceux qui lui déplai- 
saient. 8. Sa garde de 50 hommes payés par le peuple. 9. Ses pro- 
pos, tant de fois répétés : Quel que soit le sort de la France, les 
Anglais seront nos amis, et nous serons les leurs. 10. Son acharne- 
ment contre les sociétés populaires, dont il peignait les membres 
comme des athées, des brigands, des scélérats . 11. Son amitié pour 
Lafayette. 12. Ses lettres, dans lesquelles, il est dit que la noblesse 
et le clergé sont les seules colonnes d'un état. 13. Ses continuelles 
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déclamations contre la procédure parjurés. 14. Les intrigues dont il 
s’est servi , pour porter au conseil général des contre-révolution- 
naires. Plusieurs fois, on lui a fait part du mouvement de ses amis , 
et de l'emploi qu'ils faisaient de son nom; mais il ne les a jamais 
désavoués. 15. II a persécuté ceux qui ont beaucoup contribué à la 
révolution en Corse, Salicetti, Arena, Pompei, etc. 16. Son intimité 
avec les contre-révolutionnaires et les prêtres non assermentés. 17. 
L'affectation avec laquelle il prédisait l'arrivée des ennemis à Paris. 
18. Le discrédit qu'il a cherché à faire tomber sur les autorités consti- 
tuées, pour les recomposer à son gré. 19. Le reproche qu'il leur a fait, 
des vexations qu'il a lui-même fait commettre. 20. Pillage de la mai- 
son Arena, commis en sa présence, sous ses ordres. 21. Nommé chef 
de division, il a pris pour son secrétaire, Savelly, procureur-syndic du 
district de l'Isle. Rousse, suspendu par l'assemblée législative, après 
le 1er août 1792. 22. Protection accordée par lui et par le conseil 
général, à des émigrés de Corte rentrés. 23. Exécution par lui don- 
née à un arrêté illégal du conseil général, par lequel il était autorisé 
à lever des compagnies de canonniers, dont il a nommé, contre la loi, 
les soldats et les chefs. 24. Le refus de signer une adresse du conseil 
général à l'assemblée nationale , parce que Capet y était traité de 
traître, et « parce que », disait-il, « il ne voulait pas être le bourreau 
des rois ». 25. Conseil par lui donné, de faire tenir, à Corte, sous ses 
yeux, malgré la loi, la dernière assemblée électorale. 26. 
Commission par lui donnée au citoyen Coti, de proposer à l'assem- 
blée électorale, des citoyens pour les fonctions de représentants du 
peuple à la convention nationale. 27. Défense faite, en qualité de 
commandant, à tous les militaires, électeurs, sur lesquels il ne pou- 
vait pas compter de se présenter à la dernière assemblée électorale. 
28. Menaces de destitution, faites par lui et par son neveu, au 
citoyen Martinetti, brigadier de gendarmerie de garnison à Ajaccio, 
et électeur ; qui refusa de marcher pour remplir les fonctions à lui 
confiées. Il est à remarquer qu'on préférait Martinetti aux gendarmes 
qui se trouvaient à Corte, pour l'éloigner de l'assemblée, où sa fran- 
chise incommodait les Paolistes. 29. Listes répandues en son nom 
par ses amis, pour faire porter au directoire et au conseil général des 
contre-révolutionnaires. 30. Soin qu'il a eu de faire garder les forts 
exclusivement par les gardes nationales, commandées par ses 
esclaves. 31. Il a retenu, contre la loi, à Corte, trois ou quatre cents 
soldats du régiment Salis-Grison, licencié, qui devaient être répartis 
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dans les légions indiquées. 32. Ses propos , « que les Corses ne 
doivent pas, par reconnaissance, faire la guerre ni aux rois 
d'Angleterre et de Sardaigne, ni au grand duc de Toscane ». 33. Ce 
qu'il a dit à l'occasion de l'expédition de la Sardaigne, ” que les Corses 
ne devaient pas combattre le roi de Sardaigne, leur ancien allié". 34. 
Persécutions exercées contre différents citoyens, qui voulaient voler 
à la défense de la patrie, à Nice, ou en Sardaigne, et notamment à 
Guasco, Arena, Giordani etc. etc. Guasco fut arrêté : Contre les 
autres, on a envoyé de la force publique à leur passage pour la 
Sardaigne. 35. Il n'a envoyé que 4 ou 500 hommes sur la Côte nord 
de la Sardaigne, après avoir promis à Truguet d'y en envoyer 5 à 
6000. 36. Les craintes qu'il a cherché à inspirer aux citoyens qui 
devaient s'embarquer pour cette expédition. 37. Nomination 
arbitraire de Cesari, qui n'avait aucun rang dans l'armée, au 
commandement des troupes envoyées au Nord de la Sardaigne : Ce 
commandant, qui est soupçonné de trahison et de vol, a été sur - 
nommé par les soldats, "le Pleureur ". 38. Résistance armée au décret 
d'arrestation lancé contre lui. 39. Son Manifeste, où il traite le décret 
de violence ; dit qu'il ne veut pas sortir de Pile, pour ne pas la laisser 
en proie aux cabales; assure que la Corse est menacée d'une des plus 
grandes conspirations contre sa liberté: il confond astucieusement sa 
cause avec celle des Corses. 40. Envoi dans toutes les parties de bile, 
de ses amis, qui faisaient croire au peuple, que la France voulait le 
vendre aux Génois: foulèrent aux pieds les cocardes nationales ; 
abattirent l'arbre de la liberté, et le pavillon aux trois couleurs, pour 
y substituer le pavillon corse et la croix, et firent crier vive Paoli, vive 
la religion. A ajouter depuis la première rédaction de cette récapitu- 
lation. 41. Convocation d'une assemblée illégale ( consulta ) dont il a 
été nommé président, et dans laquelle on a violé la loi et l'unité de 
la république. 42. Titre de généralissime, et pouvoirs reçus de cette 
assemblée. 43. Envoi de Masseria, son ami, à Livourne et à Toulon , 
pour traiter avec les Anglais. 44. Fédération avec les rebelles de 
Marseille et de Toulon, par la voie de Marsily, envoyé des adminis- 
trateurs rebelles. 45. Sa déclaration d indépendance. 46. Hostilités 
commises contre les troupes de la république, à Ajaccio, Calvi, Saint- 
Florent et Bastia, pour seconder tes attaques des Anglais. 

21 Peut-être du Frère Napoléon Bonaparte : Ce dernier sera-t-il initié à 
Malte lors de son retour d’Egypte, comme le représente une lithographie? 
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22 L’épitaphe est la suivante : D.O.M. - To the memory of - Pasquale de 
Paoli - one of the most eminent and most illustrious characters - of 
the âge in which he liued. - He was born at Rostino in Corsica April 
the 5 th 1725 - was unanimously chosen at the âge of thirty 
suprême head of that island - and died in this metropolis February 
the 5 th 1807 - aged 82 years. - The early and better part of his life 
he devoted to - the cause of iiberty - nobly maintaining it against the 
usurpation - of genoese and french tyranny: - by his many splendid 
achievements , - His useful and benevolent institutions, - his patriotic 
and public zeal manifested upon every occasion, - He, among the few 
who hâve merited so glorious a title. - most justly deserved to be 
hailed - the father of his country. - being obliged by the superior 
number of his enemies - to retire from Corsica. - He sought refuge in 
this island of Iiberty - and was here most graciously received - 
admitted the general applause of a magnanime nation) - into the 
protection of His Majesty King George the third - by whose fostering 
hand and munificence - He not only obtained a safe and honourable 
asylum - but was enabled during the remainder of his days - to enjoy 
the society of his friends and faithful followers - in affluent and 
dignified retirement. - He expressed to the last moment of his life the 
most - grateful sense of his Majesty paternal goodness towards him - 
praying for the préservation of His Sacred Person and - the 
prosperity of his dominions. 
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Courte rencontre avec 
Saint- Yves d Aldveydre 


Alexandre Saint- Yves naquit le 26 mars 1842, à Paris, sous le 

signe du Bélier, ascendant Sagittaire, sous un double patronage igné, 

favorable, dit-on, aux recherches ésotériques et à F accomplissement 

d'un destin initiatique. Son père, médecin-aliéniste, désirait lui faire 

/ 

donner une solide instruction et une excellente éducation. Elève 
brillant, bien que rétif à toute discipline, Saint- Yves parvint non sans 
quelques incidents jusqu au baccalauréat avant d’entreprendre des 
études supérieures à 1 Ecole de la Médecine Navale, à Brest, études 
qu’il abandonna assez rapidement pour se rendre à Jersey et à 
Guernesey aux fins d’y rencontrer le célèbre écrivain et poète 
français en exil: Victor Hugo. On ne sut jamais s’il le rencontra 
réellement; ce que l’on sait, en revanche, c’est qu il fit la 
connaissance d une autre exilée, madame Pelleport, qui lui fit 
découvrir Fabre d Olivet, ésotériste disparu en 1825 et qui avait 
laissé, entre autres une traduction des « Vers dorés de Pythagore », 
un important travail sur La langue hébraïque restituée et un 
monumental ouvrage philosophique et historique, Histoire 
philosophique du Genre Humain. 

Selon ses propres affirmations, Saint- Yves puisa dans ce dernier 
ouvrage les germes qui devaient décider de sa future orientation 
littéraire. Curieux et insatiable, il se rendit ensuite à Londres où il 
passa ses journées dans la Bibliothèque Royale à dévorer une 
quantité impressionnante de livres et de documents. On ne sait pas 
grand chose d’autre sur son séjour londonien. 

Il ne revint en France qu’en 1870, quand éclata la guerre et que 
les Prussiens représentaient une menace. Quand cette guerre fut 
terminée, il obtint un modeste emploi au Ministère de l’Intérieur. 
C est durant ces années qu’il produisit ses premiers écrits: quelques 


103 


poèmes lyriques, quelques plaquettes, quelques essais et un traité sur 
« l’utilité des algues marines ». Tout ceci n’eut guère de 
retentissement. 

En 1873, un événement déterminant devait changer le cours de 
son existence. Cette année-là, il rencontra Marie-Victoire comtesse 
Keller, veuve fortunée d un ancien conseiller du tsar. Elle avait quitté 
Saint-Petersbourg pour s’installer à Paris. Trois plus tard, Alexandre 
épousa Marie-Victoire en l’abbaye de Westminster. Cette union, 
outre qu’elle marqua la fin provisoire de ses soucis financiers, lui 
apporta la présence attentionnée d une épouse-maternelle (elle était 
un peu plus âgée que lui) qui, durant dix-huit ans de vie commune, le 
soutiendra et le protégera. C’est au cours de leur voyage de noces en 
Italie que la comtesse fit pour lui l’acquisition d une terre à laquelle 
était attachée un titre de marquis jadis délivré par le Vatican. A par- 
tir de ce moment, il put s’appeler Saint- Yves, marquis d Alveydre 1 . 

Ses véritables débuts dans la littérature sont marqués, en 1877, 
par la publication d’un ouvrage intitulé : Clefs de FOrient. Fondé sur 
les enseignements orientaux et cabalistiques concernant les mystères 
de la naissance, des sexes et de la mort, il permet à Saint- Yves c ex- 
poser dans son avant-propos comme dans sa conclusion les principes 
de ce qu il appelle la diplomatie spirituelle et de prôner un rappro- 
chement entre l’Europe et l’Inde, alors que cette dernière se trouvait 
sous protectorat britannique. Ce rapprochement, explique-t-il en 
substance, assurerait la double garantie d’une meilleure compréhen- 
sion entre les deux traditions philosophiques et religieuses et d’une 
paix durable. Pour mieux défendre cette idée, il adressa des 
suppliques à la reine Victoria, au tsar Alexandre III et au Mahatma. 

Il faudra ensuite attendre cinq ans pour voir éclore la grande idée 
alveydrienne qu’est la synarchie. 

La synarchie (l’invention de ce terme n’est pas due à Saint- Yves 
et elle lui est antérieure) est un système socio-spirituel qui s’appuie 
sur un ordre naturel appliqué à la vie des groupes humains et des 
nations. Étymologiquement, synarchie est 1 antonyme d 'anarchie. 
Saint- Yves distingue deux formes d’anarchie : 1 anarchie d en bas qui 
résulte des dérèglements sociaux et se manifeste par le désordre 
public, l’anarchie d’ en-haut qui découle de la mauvaise gestion et de 
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Ce labyrinthe, nous pouvons ensemble le prendre comme un symbole 
commun de la longue marche difficile, hasardeuse mais réfléchie, non point 
vers le repos mais vers plus de lumière spirituelle. 

Notre but, notre lien à tous, notre utilité parce que nous avons, nous 
Maçons, l'expérience de relier ce qui est épars, c’est l’Universalisme. 

Nous pouvons nous répéter : tous les hommes peuvent être sauvés, 
la réalité est une. 

En 1975, cela représente, dans l’immédiat, sous nos yeux, une civilisation 
occidentale face aux problèmes, vrais ou faux, des sources énergétiques en 
voie de raréfaction, l’amorce possible d’une civilisation où l’objet n’est plus 
de consommation accélérée et retrouverait sa valeur, mais où les hommes 
plus fraternels supporteraient certainement mieux les épreuves auxquelles 
ils sont voués. 

Un millard d’hommes affamés ! 

Si l'Universalisme implique que nous formions un tout, nous faisons un 
tout avec eux, avec ce millard de mal nourris — c’est avec eux que nous 
composons le monde — que nous faisons partie du même cosmos. Tous ont 
le même besoin de Pain et d’Amour. 

Les êtres sont différents, irremplaçables sans hiérarchie aucune, mais 
tous solidaires. Pour nous tous, Frères : quelle tâche que de répandre cette 
notion, de la faire comprendre, tous ensemble, quel labyrinthe à parcourir en 
commun. 


* 

** 

Depuis quelques siècles, patiemment la Franc-Maçonnerie réunit les 
hommes et leur apprend à parler, à se parler, à s’apporter réciproquement 
quelques parcelles de lumière et d’amour, puis à transporter cette lumière 
en chacun, au dehors du Temple, en ce rayonnement qui modifie lentement 
les rapports humains. 

Cette expérience est à votre disposition, comme l expérience de l’intolé- 
rance que nous avons subie et vécue, et que nos Frères connaissent encore. 

On apprend beaucoup dans l’inconfort de la souffrance, apprenons ensemble 
— enseignons ensemble et terminons ensemble sur la phrase d’un homme 
un peu en marge, puisque c’est un poète, un « initié du cœur ». 

C’est Maïakovski qui écrivait : 

« Je suis là, partout où est la douleur 

Je me suis crucifié sur la moindre larme ». 


MARS 1975 


l’irresponsabilité des gouvernants. 

La synarchie ne prétend pas, du moins dans l’esprit de Saint- 
Yves 2 , se substituer aux régimes existant et il démontrera comment 
elle peut se développer aussi bien dans un contexte monarchique que 
républicain. 

Elle repose sur la séparation réelle entre les deux pôles de la 
nation que sont l’Autorité et le Pouvoir. Chacun de ces deux pôles se 
partage à son tour en trois fonctions. De l’Autorité relèvent les fonc- 
tions d’enseignement et de culture (arts, lettres, sciences, 
recherches), de justice (élaboration des lois, garantie de l’égalité, 
constitution) et d’économie (fixation de l’impôt et réglementations 
commerciales). Au Pouvoir appartiennent les fonctions de l’exécutif 
(magistrature, police), des finances (levée de l’impôt, contrôles des 
échanges), des relations extérieures (diplomatie, défense). Les fonc- 
tions judiciaire et économique de l’Autorité contrôlent respective- 
ment les fonctions exécutive et financière du Pouvoir, cependant que 
la fonction culturelle reste exclusivement l’apanage de l’Autorité et 
que celle des relations extérieures demeure réservée au Pouvoir. 

L’Autorité s’exerce au travers des délégations populaires émanées 
des diverses classes de la société (un peu dans l’esprit des Etats- 
Généraux) alors que le Pouvoir, toujours soumis au contrôle de 
1 Autorité - c est là la règle fondamentale du système - est exercé par 
des fonctionnaires recrutés sur examen et assermentés. 

En résumé, ce modèle synarchique est à double entrée: un 
binaire Autorité-Pouvoir et deux ternaires. C est pour cette dernière 
raison que Saint- Yves d Alveydre qualifie souvent la synarchie de loi 
sociale trini taire judéo-chrétienne. 

Pour développer ses thèses synarchiques, Saint-Yves d’Alveydre a 
écrit et publié, entre 1882 et 1887, cinq ouvrages qui forment 
l ossature de sa pensée. En 1882, la Mission des Souverains est une 
histoire critique de la papauté qui a bien trop souvent délaissé sa 
mission spirituelle pour s’immiscer dans les affaires politiques et 
diplomatiques des nations européennes en poursuivant des buts 
hégémoniques; en 1883, la Mission des Ouvriers s’adressait, en 
cette époque qui fut témoin de l’essor industriel en Europe, aux 
travailleurs, intellectuels et manuels, entre les mains desquels Saint- 
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Yves désirait remettre les clefs de la promesse synarchique ; en 1884, 
la Mission des Juifs, est une vaste fresque historique qui remonte 
jusqu’à sept mille cinq cents ans avant Jésus-Christ avec la fondation 
de l’empire de Ram jusqu’à la dispersion des Juifs, en l’an 70 de 
notre ère; en 1886, la Mission de l’Inde 3 nous emmène à la 
découverte de l’Agarttha, territoire sacré et secret de l’Inde où 
existerait une communauté initiatique régie par un régime 
synarchique; enfin, en 1887, « la France vraie » ou Mission des 
Français, explore l’histoire de la France, ses enchaînements et ses 
rebondissements, depuis la première convocation des États- 
Généraux par Philippe le Bel en 1302. 

Ces cinq Missions représentent globalement un témoignage 
historique au travers duquel Saint- Yves d’Alveydre tente d’exposer 
différentes applications de la synarchie. Mais il constate aussi, non 
sans amertume, l’échec de ces tentatives synarchiques trahies par les 
ambitions des uns et l’ignorance des autres. Désespéré par l’adversité, 
Saint-Yves ne pourra plus, comme nous l’avons vu, que confier le 
précieux message synarchique aux travailleurs, forgerons de l’avenir. 

Servis par une plume ardente et talentueuse, les Missions 
apparaissent comme autant de pamphlets, genre littéraire qui sied à 
merveille à Saint-Yves d'Alveydre et dans lequel il a toujours excellé. 

Il n’est pas inconvenant d’affirmer que la « synarchie » 
alveydrienne se coule dans la mouvance des courants utopiques qui 
fleurissaient notamment en Angleterre aux XVIe et XVII e siècles et qui 
n’est pas étrangère à la fondation de la franc-maçonnerie en ses 
sources traditionnelles et initiatiques. Par sa recherche d’une société 
idéale, la franc-maçonnerie, elle-même, constitue une utopie, étant, 
bien entendu, que l’utopie n’est pas de nature chimérique mais 
humaniste. 

L’Archéomètre constitue le second volet de son oeuvre. Il y 
travailla au moins depuis la disparition de sa chère Marie-Victoire 
survenue à Versailles en 1895. Très chagriné et solitaire, Saint- Yves 
voulut créer cet outil universel « clé de toutes les Sciences et de tous 
les Arts ». Il confia à ses intimes, tels Papus, Barlet ou Victor-Émile 
Michelet, que cette entreprise était dirigée par sa défunte épouse, 
celle qu’il appelait son Ange. Quand il disparut à son tour, le 5 
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janvier 1909, L’Archéomètre n’était pas achevé. Papus réunit en 
une association, « Les Amis de Saint-Yves », quelques écrivains 
compétents en musique, en architecture, en ésotérisme, qui se 
mirent aussitôt au travail et rassemblèrent notes, esquisses, croquis 
laissés par Saint- Yves. En 1912, ils furent en mesure de publier cet 
important ouvrage qui se présente en deux parties: une partie 
philosophique et une partie opérative 4 . Dans le cadre de cet article, 
je ne peux m’en tenir qu’à un survol rapide de cet édifice. 

La partie philosophique de L Archéomètre porte en titre: « La 
sagesse vraie » et se partage à son tour en deux grandes parties 
respectivement intitulées: La sagesse de l’homme et le paganisme , 
La sagesse de Dieu et le christianisme. À leur tour, chacune de ces 
deux parties se subdivise en trois chapitres. C’est ainsi que, dans la 
première partie, Saint- Yves traite successivement de La régression 
mentale , de L’erreur triomphante et de La mort spirituelle , cette 
désescalade qui affecte notre société étant la conséquence directe de 
la montée du paganisme depuis l’antiquité et tout au long de 
l’histoire européenne. Dans la seconde partie, Saint-Yves démontre 
que le christianisme peut conduire les hommes dans La voie , par La 
vérité , jusqu’à La Vie. Il s’agit, bien entendu, de la voie chrétienne, 
de la vérité de l’Evangile et de la Vie spirituelle. On aura remarqué 
que le schéma suivi par Saint- Yves dAlveydre évoque, d’un côté, la 
Chute (régression mentale, triomphe de l’erreur, mort spirituelle), et 
de l’autre, la Régénération ou Réintégration (selon les Écoles 
initiatiques). Les deux options, païenne ou chrétienne, devant 
lesquelles se trouve F homme sont posées ici sur les deux plateaux 
d’une balance. 11 est du domaine de notre libre arbitre de faire 
pencher cette balance de tel ou tel côté. 

La partie opérative de L’Archéomètre se compose d’un plani- 
sphère qui, au premier coup d’œil, peut évoquer un zodiaque (mais 
ce n’en est pas un), de divers outils : un rapporteur de degrés, un éta- 
lon archéométrique et une règle musicale. En effet, L’Archéomètre 
a, selon les projets de son auteur, vocation à être un instrument uni- 
versel applicable aux arts, à l’architecture et aux sciences initiatiques. 

D’un point de vue purement étymologique, L Archéomètre se 
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compose, selon Saint- Yves, de deux mots sanscrits: Arka et Matra . 
Le premier des deux se rapporte au soleil, emblème central du sceau 
divin ; le second est en relation avec la mesure-mère, vivante dans le 
Verbe-Dieu comme toutes ses pensées créatrices. La juxtaposition de 
ces deux mots, le premier étant lié au principe fécondant et l’autre à 
la matrice, rappelle cette série de dualités bien connues: Père/Mère, 
Iod/He, Nature naturante/Nature naturée, Esprit/Matière. 

Dans le cadre limité de cette étude, je ne pourrai que décrire les 
grandes lignes du planisphère archéométrique qui se présente sous la 
forme d une roue composée de six cercles concentriques et d'un 
cercle central (7 au total), de 4 triangles équilatéraux entrelacés deux 
par deux et de 12 rayons délimitant douze secteurs de 30° chacun, 
correspondant aux 12 Maisons zodiacales. Ce planisphère est illustré 
des 3 couleurs fondamentales qui sont le jaune, le rouge et le bleu 
(yellow, magenta et cyan, en imprimerie; or, gueules et azur, en 
héraldique). Par le jeu de leurs différents amalgames, ces trois 
couleurs fondamentales produisent dans un premier temps 9 
couleurs dérivées ou secondaires. Dans ces différentes combinaisons, 
nous retrouvons les nombres essentiels de Farithmosophie sacrée : 3 
(nombre du ternaire , base de toute créations astrale ou terrestre), 4 
(nombre du quaternaire , qui gouverne la régénération et la 
réintégration), 7 (nombre du septénaire attribué à l’Esprit et à l’ini- 
tiation), 9 (nombre du Neuvénaire qui commande à la dissolution), 
12 (nombre du duodénaire qui symbolise l’univers et l’éternité). 

En examinant les cercles concentriques et en remontant de la 
périphérie vers le centre, on découvre dans celui le plus externe 
(coloré en rose pâle) 12 écussons contenant chacun une lettre 
adamique et sa valeur numérique et entouré de cinq autres lettres 
empruntées aux alphabets assyrien, syriaque, chaldéen, samaritain et 
latin. Puis, en remontant toujours vers le centre, un deuxième cercle 
(non coloré) renfermant douze lettres morphologiques, un troisième 
cercle (non coloré) décoré des sept notes de musique dont cinq se 
répètent, un quatrième cercle (également coloré en rose pâle) orné 
des douze signes du zodiaque, un cinquième cercle (non coloré) sur 
lequel sont disposées les sept symboles planétaires dont cinq se 
répètent, tantôt redressés, tantôt renversés, un sixième cercle non 
coloré et libre de toute inscription ou symbole. 
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Le cercle central (non coloré) est partagé en deux hémisphères 
par une ligne horizontale ; au sud de cette ligne, on voit une portée 
musicale sur laquelle est accrochée la note MI (« e », en anglais) qui, 
à cheval sur la ligne diamétrale, forme le point central de 
« L Archéomètre » ; au nord de la ligne est inscrite la lettre 
morphologique du soleil. 

De cette manière, ARKA, le principe, est représenté par le cercle 
central et MATRA, la matrice, par les six cercles concentriques. 

Cette première approche de L'Archéomètre permet déjà de 
dégager quelques enseignements. Le cercle central, domaine de la 
lumière (soleil) et du Verbe (note « MI »), diffuse dans tout l’univers qui 
est représenté ici par les cercles concentriques plongés dans le 
monde de l’espace (signes planétaires du cinquième cercle), du temps 
(signes zodiacaux du quatrième cercle), de la sensation (notes de 
musique du troisième cercle). 

On y trouve aussi la doctrine rosicrucienne des trois mondes : le 
monde humain situé dans les cercles 1 et 2, le monde angélique situé 
dans les cercles 3, 4 et 5, le monde divin situé dans le sixième cercle 
et dans le cercle central. La doctrine cabalistique des quatre mondes 
se manifeste à travers la répartition suivante : au sixième cercle cor- 
respond le monde de l’Action, au deuxième, celui de la Formation, 
aux troisième, quatrième et cinquième, celui de la Création, au sixième, 
celui de 1 Emanation, ces quatre mondes étant nés de l En-Soph, la 
Divinité Suprême, qui réside et règne dans le cercle central et, plus 
exactement au point central de « L Archéomètre ». La doctrine 
martinézienne, issue de Martinès de Pasqually, fondateur des 
Chevaliers élus-cohen de l’Univers à la fin du XVIII e siècle et basée sur 
les phénomènes de la Chute et de la Réintégration, nous apporte une 
clef pour la lecture des cercles. Ainsi, en partant du centre pour aller 
vers la périphérie, on assiste à la Chute adamique qui entraîne 1AD- 
AM à quitter l’aspect de Dieu et à perdre la Parole pour tomber en 
cascade dans les mondes inférieurs en traversant les six autres cercles 
où la Lumière perd peu à peu de son éclat pour déboucher sur les 
Ténèbres, là où il na plus accès qu’aux symboles substitués qui sont 
inscrits dans ces cercles, et, par un juste équilibre, à la Réintégration 
quand l’homme déchu entame le lent processus initiatique de sa 
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remontée vers la Lumière en franchissant, cette fois de la périphérie 
vers le centre, les cercles concentriques. 

Enfin, on pourrait encore voir dans le planisphère archéométrique 
un schéma universel si I on considère qu’il est construit à la manière 
d’une cellule dont le cercle central serait le nucléole, contenant les 
gènes éternellement reproducteurs (Lumière et Verbe), le sixième 
cercle, le noyau qui distribue l’information génétique, les cercles 
cinquième à deuxième, le cytoplasme dans lequel gravitent les 
électrons (symboles, signes, nombres et lettres morphologiques), le 
premier cercle, le protoplasme. 

> 

A l intérieur du planisphère archéométrique se trouvent quatre 
triangles équilatéraux entrelacés deux par deux à la manière de 

r 

1 Etoile de David; l’une est orientée Nord-Sud, c'est-à-dire verticale- 
ment, 1 autre Est-Ouest, c'est-à-dire horizontalement. Le Triangle 
dont l’apex est au NORD et qui s’appuie sur 1 élément TERRE est le 
Triangle du Verbe et de Jésus. Il est formé des lettres « IeShO » et sa 
valeur numérique (par T addition des valeurs des trois lettres) est de 
316. Il est l’expression de la Sainte-Trinité, Père, Fils et Saint-Esprit. 
Le Triangle dont l’apex est au SUD et s’appuie sur l’élément EAU est 
le Triangle de Marie. Il est formé des trois lettres Ma, Ri et Hâ dont 
la valeur totale est 248. Le Triangle dont l’apex est à l’OUEST et qui 
s’appuie sur l’élément AIR est le Triangle des Saints-Anges. Il est 
formé des lettres La, Ka, et Za dont la valeur totale est de 137. Le 
Triangle dont l apex est à l’EST et qui s’appuie sur l’élément FEU est 
le Triangle de l’Agneau ou du Bélier. Il est formé des lettres HE, OU 
et T dont la valeur totale est de 84. 

Les sept cercles et les quatre triangles découpent le planisphère 
archéométrique en 12 Maisons de 30° chacune et à l’intérieur 
desquelles se lisent les correspondances entre les divers éléments 
symboliques (lettres, signes, planètes, notes de musique). 

Les Missions et « L 1 Archéomètre » constituent l’ossature de 
l'œuvre de Saint- Yves dAlveydre. Ses publications et ses travaux don- 
nèrent lieu de son vivant à de multiples articles et conférences. C’est 
ainsi qu’en 1882 il fut appelé à prononcer un important discours 
devant le « Congrès International d’ Arbitrage et de Fédération de la 
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Paix », à Bruxelles. Il y défendit avec fougue et conviction son idéal 
synarchique. Homme bien décidé à ne pas se détacher des affaires 
de la cité et très intéressé par le syndicalisme naissant (loi Waldeck- 
Rousseau de 1884), il avait fondé en 1886 le « Syndicat de la Presse 
Professionnelle et Economique » dont il occupa la fonction d’archi- 
viste. En 1893, ses recherches lui méritèrent la Légion d Honneur, 
haute distinction française. Afin de protéger ses droits pour ce qui 
concernait les adaptations de « L'Archéomètre », il déposa deux bre- 
vets, 1 un à Paris, le 26 juin 1903, 1 autre à Londres, le 25 juin 1904. 

Dans un autre domaine, il est certain que Saint- Yves dAlveydre 
n’appartint à aucune société initiatique connue (franc-maçonnerie, 
martinisme ou autre). J’ai eu entre les mains, il y a quelques années, 
une lettre de sa main adressée à Papus par laquelle il récusait 
poliment mais fermement la proposition que celui-ci lui avait 
formulée d’être initié à l’Ordre Martiniste. Plus tard, un écrivain 
français du nom d Henri Coston 5 , grand pourvoyeur de presse à 
sensation, affirma que Saint-Yves était le grand-maître du 
martinisme, ce qui est d’une parfaite stupidité. 

La postérité ne retint pas son nom. Comme je l’ai dit au début de 
cet article, son nom ne figure dans aucun dictionnaire ni aucune 
encyclopédie. Peu de chercheurs se sont penchés sur son oeuvre, 
peut-être en raison des controverses entourant l’idée synarchique et 
de la difficulté apparente de « L Archéomètre ». En vérité, nous 
sommes peu nombreux à avoir un jour tenté cette aventure qui récla- 
me une certaine dose d’inconscience à défaut de courage. Mais quel 
univers merveilleux peut-on découvrir à travers cet œuvre original ! 

Et ma seule ambition a été et est toujours de le faire connaître au 
plus grand nombre. 


Yves-Fred Boisset 6 


NOTES 

1 Ce titre a toujours fait l’objet de controverses. Mes propres recherches (comme 
celles d’autres auteurs) auprès des archives du Saint-Siège n ont jamais pu 
aboutir. 

2 On sait que, plus récemment, entre les deux guerres, ce concept fut repris et 
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réactivé par des comploteurs français désireux de renverser la République ; cer- 
tains de ces synarques hantèrent les allées de l’État vichyste durant l’occupation. 

3 À la sortie des presses, Saint- Yves détruisit tous les exemplaires de cet 
ouvrage, sauf un. En 1910, un an après sa mort, les « Amis de Saint- Yves » 
retrouvèrent cet exemplaire et en assurèrent la publication. Le titre complet de 
cet ouvrage est : « Mission de l’Inde en Europe, Mission de l’Europe en Asie ; la 
question du Mahatma et sa solution ». 

4 Les appellations de ces deux parties sont de ma plume et n’apparaissent 
nulle part ailleurs. Je les ai choisies dans le seul souci de tenter de clarifier ce 
monument qu’est U Archéomètre. 

5 « Les Technocrates et la Synarchie », numéro spécial de « Lectures françaises », 
février 1962. 

6 Ecrivain-chroniqueur, rédacteur en chef de L'Initiation , il a publié plusieurs 
articles et ouvrages (A la rencontre de Saint-Yves d’AIveydre et de son œuvre. 
Les clefs traditionnelles et symboliques de V Archéomètre de Saint- Yves 
d’Alveydre, Paris, SEPP, 2 vol., 1996 et 1997), et il a donné de nombreuses 
conférences en France et à l’étranger sur Saint- Yves d’Alveydre, sur sa pensée 
et sur ses œuvres. 





Antonio Coen, Grand-Maître 
de la Grande Loge de France 

15 janvier 1956 - 21 avril 1956 


Son rayonnement dépassa largement la courte 
période de sa Grande Maîtrise 

Lorsque nous avons entrepris en novembre 2000 la réédition en 
fac similé du livre La Franc-Maçonnerie écossaise d’ Antonio Coen 
et Michel Dumesnil de Gramont (Phénix éditions 2001), nous avons 
été frappés par la profondeur et la pertinence de ce petit fascicule 
publié en 1934 puis en édition augmentée en 1952. Deux Grands 
maîtres de cultures et d’horizons différents s’étaient retrouvés, 
« reconnus comme tels » et avaient su présenter la franc-maçonnerie 
écossaise pratiquée à la Grande loge de France en dehors des 
contingences du temps, rendant accessibles à tous, encore aujour- 
d’hui, son histoire mais aussi ses fondements et sa raison d’être. 
Michel Dumesnil de Gramont remplit trois mandats de Grand maître : 
en 1934-1935, de 1938 à 1948 (c’est lui qui obtint du Général de 
Gaulle, à Alger en 1943, l’abrogation de la loi du 13 août 1940 
interdisant la franc-maçonnerie) puis de 1950 à 1952. Antonio 
Coen, lui, n’exerça la Grande maîtrise que pendant quatre mois mais 
son influence fut immense. . . en dehors des contingences du temps. . . 
et c’est toujours en dehors des contingences de temps que la revue 
Points de Vue Initiatiques , tribune de déjà nombreux hommages à 
des maçons d’exception, décida de raviver la mémoire de l’un des 
plus prestigieux Grand maître de la Grande loge de France. 

Quand Patrick Negrier me demanda de m’en charger, il a fallu 
toute l’insistance et l’encouragement fraternel de Claude Gagne pour 
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que j accepte tant la tâche me paraissait difficile. Claude Gagne en 
effet lorsqu'il avait fait sa demande pour entrer à la Grande loge de 
France, en 1952, avait été reçu par Antonio Coen membre 
fondateur de la loge « La Grande Triade » dans laquelle Claude allait 
être initié. Jeune apprenti de vingt deux ans, Claude prit un jour le 
métro à la station Rome avec Antonio Coen. Ils habitaient le même 
quartier et à la sortie du métro Antonio Coen l’emmena chez lui où, 
debout devant un lutrin il lui lut un passage c Origène dans le texte 
en traduisant au fur et à mesure. Nous pouvons imaginer le souvenir 
qu il peut en avoir gardé. C est par respect pour cette flamme dans 
les yeux de Claude, qui reflétait bien plus qu’un souvenir, que je 
relevai la gageure. Mais comment en quelques semaines exploiter la 
masse des documents présents dans les archives des loges qu’il 
fréquenta, qu’il dirigea parfois ou dans lesquelles il ne fit que 
répondre à la demande de présenter l’une de ses très nombreuses 
conférences ? Comment relire tous ses rapports et toutes ses 
interventions dans les comptes rendus officiels (cahiers, bulletins 
intérieurs, convents...) depuis 1925, date de sa première entrée au 
conseil fédéral ? Comment s’imprégner en profondeur de son œuvre 
maîtresse Dante et le contenu initiatique de la Vita Nuova? 
Comment, en quelques pages cerner une pensée aussi vaste et aussi 
intense? Comment résumer l’œuvre qui la concrétise? Comment 
faire revivre 45 années de vie maçonnique lumineuse? Comment, 
surtout, témoigner de son rayonnement, de son habileté à faire vibrer 
un auditoire et l’emmener vers le beau et le bien comme de sa 
capacité à éclairer un interlocuteur désemparé avec une chaleur 
fraternelle sans exubérance qui lui permettait de communiquer sa 
rigueur intellectuelle et son exigence spirituelle. 

Appelant de nos vœux une biographie plus précise et une étude 
plus approfondie de son œuvre nous nous appuierons principale- 
ment, pour cette esquisse, sur une plaquette de 26 pages publiée en 
1956 par la Grande loge de France, que nous citerons souvent et 
longuement, sur le texte d’une émission radio qui lui était consacrée, 
diffusée en mai 1966 sur France-culture, ainsi que sur son ouvrage 
Dante et le contenu initiatique de la Vita Nuova , édit, originale 
Jean Vitiano, Paris, 1958 et édition du Borrego, reprenant T édition 
Vitiano, Le Mans, 1983. Parmi les comptes rendus de convent nous 
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La Grande Loge de France vous parle 


LA COLONNE D’HARMONIE 


MUSIQUE : Quelques mesures de la Marche des Francs-Maçons de 
NAUDOT. 


* 

** 


La marche dont nous venons d’entendre quelques mesures est sans doute 
la plus ancienne composition écrite, au moins en France, à l usage des Loges 
maçonniques. Elle est due au compositeur et flûtiste Jacques-Christophe 
Naudot, membre de la Loge Coustos-Villeroy vers 1737. 

Ce musicien avait eu l’honneur de parrainer, entre autres, l’entrée en 
maçonnerie de son illustre confrère Louis Nicolas CLERAMBAULT. 

Cette marche dont le succès avait été tellement considérable qu’on 
en connaît plusieurs éditions maçonniques, est parfaitement caractéristique 
de ce que pouvaient être les colonnes d’harmonie des Loges au XVIII e siècle. 

En effet par Colonne d'harmonie on entendait quelque chose de très 
précis, à savoir un groupement d’instruments à vent comparable à celui des 
musiques militaires contemporaines, à dire vrai assez squelettiques avant la 
Révolution. Il s’agissait tout au plus d’un groupement de quelques hautbois 
et bassons, de fifres, de cors, de trompettes et de timbales. Après la réforme 
des musiques militaires par Louis XV en 1764, l’effectif des musiques sera 
limité à deux clarinettes, deux cors et deux bassons, et les colonnes d’har- 
monie maçonniques, comme par hasard se conformeront à ce modèle. L’étude 
des archives des anciennes Loges nous le confirme. 

Ü est facile de comprendre la raison de cette parenté entre les musiques 
militaires et les colonnes d’harmonie des Loges maçonniques : d’une part 
cela accentuait le caractère de la tradition chevaleresque dont, à côté de la 
tradition des maçons opératifs, sont emprunts beaucoup de nos rites ; d’autre 
part le nombre important de Loges militaires constituées dans les divers 
régiments explique ce recrutement artistique un peu particulier. 


47 


n’avons consulté que celui de 1955 qui déjà mériterait une étude 
attentive tant il représente un témoignage vivant de la personnalité, 
des aspirations profondes, et de la façon de les exprimer, d’Antonio 
Coen. 

Antonio Coen, jeune avocat un peu désabusé, et 
militant 

Après une licence de lettre, Antonio Coen obtient sa licence de 
droit et prête le serment d’avocat. Il est admis au barreau de Paris le 
5 mai 1908. « Ses dons oratoires, servis par un très sur et très ferme 
esprit critique, sa culture déjà très étendue, auraient pu le pousser 
vers ce Secrétariat de la conférence du stage qui est un peu comme 
le conservatoire du Barreau et qui, parfois, favorise le déroulement 
de cette carrière libérale. Il ne l’a pas abordé que je sache; le 
concours de la conférence comporte, comme épreuve, un discours 
sur un sujet indiqué huit jours à l’avance et savamment préparé dans 
ce délai, discours académique (dans nos milieux maçonniques nous 
dirions un morceau d architecture) aux périodes sonores et balancées 
dont il faut emplir sa mémoire avant de se prononcer au jour dit 
comme s’il était une improvisation réelle. Public: la foule des 
stagiaires, juges: la promotion des douze secrétaires en fonction, 
pour la plupart « bien pensants » ou « bien entrés », fixant le 
candidat, cotant ses hésitations ou des liaisons fâcheuses et le notant 
avec sévérité ou avec une trop insigne faveur, suivant le cas. Toute 
cette mise en scène désuète mais qui tend à se perpétuer ne pouvait 
convenir à ce jeune homme de 24 ans qui s était formé de sa 
profession une opinion très différente de la réalité. Profession 
libérale, elle semble devoir être le dernier refuge des libertés alors 
qu elle reste l’abri le plus fermé des traditions et des préjugés de 
l’ancien régime. Au cours d’entretiens familiers, ne lui est-il pas 
arrivé d employer à l’égard de la profession des qualificatifs parfois 
sévères? Sous ces réserves et pour rendre justice à Antonio Coen 
avocat, disons que dans la défense des intérêts des hommes - dont 
la majeure partie était des nôtres - qui firent appel à son concours, il 
déploya toujours une intelligence, une vigueur et un dévouement sans 
limites ; beaucoup d’entre nous qui sollicitèrent ses conseils et ses avis 
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pourraient encore vous dire combien il était désintéressé ». (Maxime 
Gentilly, plaquette GLdF p. 6). 

Après la première guerre mondiale, durant laquelle il est sergent 
au 102e régiment d’infanterie, il adhère à 1ARAC, créée par Henri 
Barbusse et Raymond Lefebvre. Le dictionnaire biographique du 
mouvement ouvrier français de J. Maitron et Cl. Pennetier (édit, de 
l’Atelier, 1997) nous permet de retracer sa « carrière politique » : il est 
élu membre de la commission exécutive de la fédération socialiste de 
la Seine le 11 avril 1920 et élu secrétaire adjoint. 11 joue un rôle 
important dans la campagne en faveur de l’adhésion à la HIe 
Internationale. Membre de la commission exécutive du Comité de la 
HIe Internationale, son nom figure au bas de l’« Appel aux socialistes 
français » paru dans le Bulletin communiste du 1 er mars 1920 et de 
la motion achin-Frossard qu’il défend dans différents départements. 
Délégué au congrès de Tours (25 au 25 décembre 1920), Antonio 
Coen intervient à de nombreuses reprises. Après s’être prononcés en 
faveur de l’adhésion à la HIe Internationale, les congressistes l’élisent 
au Comité directeur du nouveau parti où il est désigné comme 
secrétaire adjoint lors de la première séance de cette instance le 
4 janvier 1921. Il effectue la même année un voyage politique en 
Italie, en compagnie d’Albert TVeint et siège au conseil de direction 
de l’Ecole de propagande de la Seine. Maintenu au comité directeur 
aux congrès de Marseille (décembre 1921) et de Paris (octobre 1922) 
il est secrétaire international suppléant et secrétaire de la commission 
des statuts. Le 21 décembre 1922, à la tête d une délégation, il 
demande au Comité directeur d ajourner l’exécution des décisions 
concernant le franc-maçonnerie et la Ligue des Droits de l’Homme 
adoptées au IVe congrès mondial (5 novembre - 5 décembre 1922) 
jusqu’au prochain congrès. Devant le refus, Antonio Coen fait partie 
des démissionnaires du parti communiste. 

Dans le bulletin de la loge Jean Jaurès, Albert Lantoine lui dédie 
cette épigramme : « semblable à la prêtresse Achristis, Antonio Coen 
défend avec des paroles écarlates les redoutables porteurs de torches 
qui veulent incendier le monde pour lui apporter la Lumière... crois- 
moi, il descendra un jour du prétoire à 1 Agora. Et comme son 
éloquence saura unir la tendresse des lis à la passion des roses, ceux 
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qu’il aura jadis châtiés de son verbe orageux l’aideront à gravir les 
instables degrés de la tribune aux Harangues... » Antonio Coen n’a 
pas gravi les degrés de la tribune aux Harangues. Il a fui l’Agora pour 
se consacrer à la maçonnerie et dispenser dans la sérénité des ses 
temples sa sagesse, sa hauteur de pensée et sa grandeur d’âme. 

Après le congrès de Tours (1920) et la IVe 
Internationale (1922), il choisit la Franc-maçonnerie 
et s y donne complètement 

Il est initié à la loge Minerve, n° 410, le 26 juillet 1909. Il se fait 
affilier à la loge Jean-Jaurès en 1922; loge « animée par des 
éléments jeunes, dynamiques, créée pendant la guerre pour essayer 
de ranimer la flamme de la fraternité humaine que le vent de la haine 
avait éteinte » (César Collaveri, plaquette GLdf p. 15). En 1923, 
maçon confirmé, il milite avec ardeur lorsqu’il est mis dans la 
nécessité d’opter entre la franc-maçonnerie et la politique... il choi- 
sit la maçonnerie et s’y engage complètement. En 1924 il est député 
de la R\L\n° 469 Jean-Jaurès, il dépose en son nom un vœu, qu'il 
défend dans une brillante intervention qui le fait adopter, exprimant 
la solidarité des francs-maçons français pour leurs frères italiens 
opprimés et persécutés. Au convent de 1925 il met son éloquence 
au service de la promotion de la paix par la Société des Nations. Il 
est élu conseiller fédéral. En 1926, il est le principal rédacteur du rap- 
port sur la réforme de la justice militaire. En 1927, il rédige la notice 
relative à la question « introduction de l’étude des religions et de leur 
histoire dans l’enseignement public ». Il en est le rapporteur du 
conseil fédéral devant le convent, il est alors Grand orateur adjoint. 

La liste des rapports qu’il rédigea ou auxquels il participa en tant 
que conseiller fédéral est trop longue pour être dressée ici ; rappelons 
seulement qu’il est réélu au conseil fédéral en 1929. Il est Grand 
maître adjoint en 1931. En 1932 il « rentre dans le rang, sur les 
colonnes » mais la fiche dressée par les services des sociétés secrètes 
du gouvernement de Vichy, montre que son activité en loge est inten- 
se: député de loge « Jean-Jaurès » n° 469 de 1932 à 1936, fonda- 
teur en 1930 de la loge n° 611 « la Tradition Ecossaise » puis véné- 
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rable en 1933, vénérable de la loge n° 410 Minerve de 1935 à 
1938, date à laquelle il est à nouveau élu conseiller fédéral. 11 publie 
à cette époque de nombreux articles dans les revues maçonniques et 
multiplie les conférences et les tenues blanches à Paris ou dans 
d’autres orients, intervenant plusieurs fois au Grand orient après les 
graves troubles occasionnés par les manifestations antiparlemen- 
taires de l’extrême droite de février 1934. Pendant la guerre, « inter- 
rogé par les enquêteurs du square Rapp, il leur dit son amour pour 
ses frères, sa fierté d’être franc-maçon et son espérance de l’avenir » 
(Maurice Arnaud, plaquette GLdF p. 22). Il doit s’exiler à Montpellier 
puis à Uzerche. Après la Libération il est 1 un des premiers à revenir 
dans les locaux de la rue Puteaux où il participe à la mise en place 
du comité de réorganisation de l’obédience. 

Conseiller fédéral en 1945 il prend en main « la commission 
d’action maçonnique et donne une nouvelle vie à 1 ancien groupe 
universitaire Littré-Condorcet en créant en association déclarée le 
groupe Condorcet-Brossolette qu’il présidera et animera jusqu’à sa 
mort. » (plaquette GLdF p. 22). 

A nouveau conseiller fédéral en 1947 il est élu Grand orateur et 
participe, en tant que membre fondateur à la création de la Loge 
n° 693 « La Grande Triade ». Au convent de 1948 sa candidature est 
présentée pour la Grande maîtrise ; après quatre tours de scrutin c’est 
finalement Georges Chadirat qui est élu, Antonio Coen est Grand 
Maître adjoint il le sera encore en 1949. Réélu au conseil fédéral en 
1951, il décline en 1952 la candidature à la Grande maîtrise, en 
« succession » de Michel Dumesnil de Gramont, pour permettre de 
répondre à la demande du convent de voir un frère de province 
(Louis Doignon) occuper cette charge, il obtient cependant de 
nombreuses voix. C’est l’époque où il travaille beaucoup à un projet 
de création d’université maçonnique et à « sa » Vlta Nuova de Dante. 
Dès la proposition de l’ordre du jour du convent de septembre 1955 
les interventions montrent 1 importance des décisions qui devront 
être prises, notamment celles concernant le projet de fusion avec la 
Grande loge nationale en une Grande loge unie de France, et qui 
toucheront les fondements même de la Grande loge de France 
pendant une dizaine d années. Un jeune conseiller fédéral fait une 
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Intervention remarquée : Richard Dupuy, mais c’est surtout Antonio 
Coen qui tente de concilier les différents avis et de modérer les élans 
dont peut être capable une assemblée en plein travail de réflexion et 
d’échange. Il fera repousser les prises de décisions en proposant la 
suspension du convent et sa reprise en janvier 1956 pour que les 
commissions créées à cet effet puissent fournir les éléments 
nécessaires à l’ensemble des députés. 

Afin que le projet initié sur le plan exécutif par le conseil fédéral 
soit mené à terme dans la cohérence, le renouvellement (d un tiers) 
de ce conseil est lui aussi repoussé ainsi que l’élection du Grand 
maître et des Grands officiers. C’est pour cette raison qu’Antonio 
Coen est élu Grand Maître de la Grande Loge de France, au premier 
tour de scrutin le samedi 14 janvier 1956 à 19 h 30. Il prête serment 
le lendemain matin et son discours de clôture, modèle à la fois de 
lucidité et d’espérance, commence par ces mots : « Bien d’entre vous 
ont eu l’occasion, dans une aciérie de voir travailler un four Martin 
ou Bessemer. L’énorme chaleur et les réactions qui s’y développent 
ont pour but et effet de déverser dans le creuset où se déverse la 
masse de 1 acier une matière merveilleusement épurée, apte à des 
emplois à la fois nouveaux et nécessaires. C’est un travail du même 
ordre qui vient de se produire dans notre obédience. Les 
circonstances y ont déterminé de puissantes réactions mais ces 
réactions ont été vivifiantes et j’éprouve une joie véritable à vous dire 
que je les sens fécondes. La Grande loge de France vit et vit 
puissamment; il n’y a plus qu’a souhaiter que cet élan se poursuive 
et que rien ne vienne l’interrompre. Bien entendu, toute réaction 
brutale amène à la surface quelques scories; c’est la rançon de 
l’énergie engagée mais ces scories s 4 éliminent d’elles-mêmes et la 
matière s’en trouve définitivement épurée. De telles constatations 
suffisent à accroître l’optimisme, à combattre les pessimismes, s’il 
peut s’en trouver en maçonnerie. » (Convent de 1955 p. 182). 

Il préside la tenue de Grande loge du 3 mars, le troisième 
dimanche de mars dans l’émission de radio mensuelle accordée à la 
Grande loge de France il lance un émouvant appel aux forces 
spirituelles. Il passe à l’Orient éternel le 21 avril. « Pendant les jours 
douloureux qui suivirent son opération, son esprit ne quitta jamais la 
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Grande loge de France où son enveloppe physique fut transportée le 
lundi 23 avril à 18 heures et placée sous un catafalque dans la 
chapelle » (plaquette GLdF 1956 p. 1). (« La chapelle » est le nom 
souvent donné au Grand temple de la Grande loge de France en 
raison de son architecture d’origine.) 

L’ensemble de ses travaux et de ses conférences mériterait de 
faire l’objet d’une anthologie, sinon d une collection raisonnée. 
Parmi ceux-ci nous pouvons citer, par ordre chronologique: le 
souvenir des bâtisseurs de cathédrales - Giordano Bruno, dominicain 
du XVI e siècle - de l’initié au prétoire - des lacunes et des excès de la 
justice criminelle - le procès d’Apulée dit « 1 Ane d’or » - un procès 
de magie au II e siècle - du fascisme et de l’éducation de la haine - 
l’enseignement de l’histoire des religions - de l’esprit du clan à la per- 
sonnalisation des dieux - les religions à mystères : Brahma, Bouddha 

- du polythéisme à la monolâtrie, de la monolâtrie au monothéisme 

- la magie dans les rites - quels sont les éléments les plus durables 
dans les religions? - Jésus Christ: la morale dans l’Ancien 
Testament, la morale dans le Nouveau - Saint Paul - magie dans les 
Testaments, Ancien et Nouveau - évolution des dogmes - en quoi 
reconnaître une religion morte d une religion vivante - la religion est- 
elle nécessaire au peuple ? - définition de la religion - rôle social du 
Spirituel - de l’initiation à l’Initiation - la compagnie de Jésus - uni- 
versalisme, tolérance et progressivité - Goethe : leçon d un centenaire 

- introduction de l’étude des religions et de leur histoire dans l’ensei- 
gnement public - la Tolérance - problèmes démographiques 
(circulation des hommes, droit d’asile, naturalisations) - morale édu- 
cation et enseignement - la crise des temps modernes - recherches 
et principes d’une morale universelle - les forces spirituelles. 

Une personnalité attachante, héraut de la tolérance 
et de F universalisme 

« C était d’abord et surtout une silhouette familière, un visage, une 
poignée de main, un sourire, le son d’une voix... cet aspect 
périssable de l’être est celui auquel s attachent le plus les sentiments 
humains, c’est d’abord l’absence de l’être de chair que nous 
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ressentons le plus durement. Antonio Coen cette silhouette droite, 
un peu raide, que nous avions vue avec inquiétude se courber ces 
derniers temps. On le voyait rarement, souvenez-vous, sans sa 
petite serviette qu'il tenait à bout de bras et qu il bourrait de son 
dernier travail. Il était fier de sa merveilleuse chevelure que nous 
avons vu blanchir pendant la guerre. Ses sourcils épais, extrêmement 
mobiles accentuaient l’expression d un regard qui traduisait 
admirablement l’intérêt qu’il portait 
à toute chose. Intérêt est trop peu : 
c’est une sorte d étonnement qu il 
exprimait, un émerveillement 
d’enfant et l’orateur hésitant, 
intimidé, savait pouvoir y trouver le 
secours d’une attention sérieuse et 
bienveillante. L amour de ses 
frères, cet amour qui inspira l une 
de ses dernières pensées éclairait 
ses traits. Ce visage rayonnait de 
tendresse mais la pudeur la plus 
exigeante l’empêchait d’en laisser 
rien paraître consciemment. Sa 
poignée de main était ferme mais 
brève, ses propos volontairement 
concis parfois cassants » (César Collaveri, plaquette GLdF, pp. 15 et 16). 

Antonio Coen ne cherchait pas à séduire. Son éloquence était 
« aisée certes, brillante souvent, mais avant tout précise, charpentée, 
marquée de poses qui étaient les étapes d un raisonnement logique, » 
(plaquette GLdF p, 17) sans qui il soit jamais esclave de cette logique : 
combien de fois répéta- t-il, jusque dans ses dernières heures « j’aime 
que l’amour l’emporte sur la raison ». L’amour, la tolérance, 
l’universalisme étaient ses leitmotivs et plutôt que de le plagier 
laissons lui la parole comme lui ont laissé la parole les frères qui 
enregistrèrent l’émission de mai 1966: « en ce jour nous avons le 
droit ni de paraphraser... ni même de traduire, sous peine de le 
trahir, nous demandons simplement à nos auditeurs la faveur 
d’écouter ce qu’il nous a dit », comme lui avait laissé la parole dix ans 
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plus tôt le frère Maxime Gentilly dans son éloge funèbre en faisant 
« un long emprunt à l’œuvre parlée de notre Maître Antonio Coen ». 
Tous deux en effet citent des passages, quelquefois différents mais le 
plus souvent les mêmes, d’une conférence prononcée le 16 avril 
1935 à la loge « La Fraternité des Peuples » sur « Universalisme, 
Tolérance et Progressivité », qui a fait l’objet d’une plaquette 
résumant (si cela était possible) son idéal maçonnique : 

« L’universalisme tel qu’il est compréhensible en maçonnerie 
constitue la base philosophique de toute maçonnerie. La tolérance, 
c’est la méthode interne et profonde, donnée à chaque maçon, pour 
atteindre à l’universalisme. Et la progressivité est une manière de 
penser ou de sentir qui donne à la fois, à cette tolérance et à cet 
universalisme un but... Mais, qu’est-ce donc que l’universalisme, une 
manière de penser, de sentir et de pratiquer la vie; une manière 
d’être, une manière de vivre... Est universaliste qui sait accueillir sans 
haine, sans passion, avec le minimum de préjugé possible (on ne 
peut les effacer tous) toute manifestation de l’esprit humain, de l’âme 
humaine, tout ce qui vient d’un cerveau ou d’un cœur humain, 
qu’elle soit rétrograde ou antérograde, qu’elle soit voisine ou lointaine. 
Toute manifestation humaine trouve accueil dans l’universalisme. 
Loin d’être géographique, loin d’être matériel, cet universalisme de 
pensée est purement spirituel... L’universalisme tend à supprimer, en 
maçonnerie, le mur , je dirais les murs , des divers préjugés, sans qu’il 
nous soit permis de prétendre qu’il parvienne toujours à les abattre. . . 
Ainsi se trouvent accrues, en maçonnerie la réceptivité, la 
compréhension, les possibilités rationnelles et les possibilités 
sensibles. L’universalisme maçonnique, vers quoi la maçonnerie tend 
d’une manière permanente, n’est pourtant pas spécifiquement 
maçonnique, c’est une tendance humaine, mais une tendance 
humaine que la maçonnerie pré-dirige, qu’elle met avant toutes les 
autres, celle qu’elle préfère se donner comme science, comme objet 
principal... Les maçons qui ont saisi et senti ce qu’est cet 
universalisme, dont les racines plongent dans la vie, doivent tendre 
constamment leur effort pour activer la montée de la sève et les 
échanges vitaux. Il faut, dans une certaine mesure, que le maçon 
aspire tout ce que son milieu extérieur permet d’universalisme, qu’il 
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l’apporte en loge, et qu’il s’y mette en état d’éprouver des sentiments 
tels que soit possible en loge une réelle concentration de cet 
universalisme épars. La tolérance, à son tour permet l’universalisme 
et le fait comprendre. Son premier travail, qui tend à respecter 
autrui, consiste donc pour se contrôler, à se connaître soi-même. 

C’est ce premier travail préparateur qui est, de beaucoup, le plus 
important, mais c’est aussi le plus difficile; sans lui, pas de tolérance 
possible. Il nous faut connaître toutes les embûches tendues en nous : 
tous les préjugés, gestes tout faits, cristallisés ; dogmatismes qui nous 
pénètrent; Préjugés du milieu familial, professionnel, de classe, de la 
nation, de la religion; et ne jamais oublier que la vérité la plus 
évidente d’aujourd hui risque de devenir Terreur de demain et vice 
versa. La tolérance à travers la vie des humains se retrouve toujours 
elle-même, toujours semblable à elle-même. Tantôt elle ne continue 
à vivre qu’une vie intérieure, parfois méconnue; tantôt elle éclate 
davantage, mais toujours on retrouve, à travers la vie des sociétés, ce 
léger fil d’Ariane que certains hommes d’élite saisissent de siècle en 
siècle. S’il sait rester stable à travers les fluctuations de l’opinion, s’il 
sait rester lui-même au milieu d une émeute, alors seulement 
l’homme qui se croit tolérant, pourra se dire qu’il a parcouru quelque 
chemin dans la voie de l’équilibre et de 1 harmonie... Notre foi, notre 
espérance, à nous, maçons, se fondent sur l’amour des hommes. 
Bien avant nous, les hommes primitifs ont souffert pour nous, mais 
de leurs souffrances, nous avons retiré des avantages ; il nous échoit, 
pour rester honnêtes, de construire à notre tour, fut-ce sur le sable, 
pour que d autres hommes vivent un jour plus heureux. ». 

Cette construction ne peut avancer que par un travail opiniâtre et 
incessant, c’est ce que fit Antonio Coen. « Le travail était son élément 
familier et certainement l’une de ses joies les plus profondes. On ne 
Ta jamais vu se reposer. Sous cet angle je dirais presque que son 
exemple est décourageant : combien sont ceux qui peuvent espérer 
allier autant de dons à une telle puissance de travail? Et s’il est un 
léger reproche à lui adresser c’est d avoir trop attendu de ses frères 
d’avoir trop préjugé de leurs capacités et de leur connaissance... » 
(César Collaveri, plaquette GLdF, pl6). Mais ce préjugé là est-il vrai- 
ment condamnable ? 
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L œuvre de sa vie « Dante et le contenu initiatique 
de la Vita Nuova >> et sa glorification du travail 

L’illustration la plus belle et la plus probante de l’idée et de la 
pratique qu’il avait du travail est sans aucun doute son étude de la 
Vita Nuova de Dante. A lire sa traduction minutieuse, ses notes 
innombrables, à voir la complexité et la solidité de la construction de 
son analyse, à comprendre la préoccupation d’objectivité et les 
précautions qu’il pose dans ses hypothèses, à sentir les satisfactions 
lyriques de lecture et ses enthousiasmes rapidement modérés par une 
rigueur intellectuelle omniprésente, on l’imagine, dans le calme de 
son cabinet, après avoir réglé ses affaires professionnelles et arrangé 
une dernière fois la conclusion d une conférence, ouvrir l’édition de 
la Vita Nuova de Rosetti, se délecter de quelques lignes, griffonner 
une remarque, reprendre une note de plusieurs pages sur une 
phrase ou une expression particulière ou méditer sur l’interprétation 
symbolique de Béatrice... Le cheminement d’ Antonio Coen dans la 
Vita Nuova est un cheminement initiatique qu’il nous propose de 
suivre avec lui, comme il a lui-même suivi Dante, à sa façon, mais 
toujours soucieux d honnêteté et de rigueur intellectuelle il prévient: 
« qu’on ne nous croie pas sur parole ! Mais que notre interprétation 
ne soit rejetée que par ceux qui seront assurés d’en avoir une 
meilleure » ( Dante et le contenu initiatique de la Vita Nuova , édit, 
du Borrégo, p. 269). Car pour Antonio Coen, si l’amour est 
indispensable pour comprendre l’homme, le frère, la compréhension 
« spéculative » passe par la raison. « Nous avons lu et relu la Vita 
Nuova ; après notre première et seule réaction, celle de l’admiration, 
nous avons réfléchi et sans mettre de sourdine à nos sentiments, 
nous avons compris que nous ne comprenions pas. Car si 
comprendre est adhérer en raison, nous ne pouvions adhérer en 
raison et nous ne pouvions donc rien comprendre ». Ces mots de la 
conclusion font écho aux recommandations de l’avant propos: « il 
appartiendra au lecteur de se munir d une objectivité suffisante pour 
se faire, par lui-même, une opinion valable ». Comprendre, ou plutôt 
se donner le plus de moyens possibles pour comprendre ; 
comprendre pour faire comprendre, dans le respect, la sincérité et 
l’humilité, était l’une des préoccupations majeures d Antonio Coen et 
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Mais à l’origine les fastes musicaux de la maçonnerie étaient beaucoup 
plus réduits. Nous apprenons par exemple qu’en 1737, au cours d’une fête 
magnifique à la Grande Loge, après le repas (je cite) « la proclamation du 
Grand Maître et de ses Officiers a été accompagnée d'un applaudissement 
général et au son des trompettes et des cors de chasse ». 

De vieux rituels rattachent l’utilisation des instruments à vent aux tradi- 
tions initiatiques les plus anciennes. Voici par exemple ce qu'annonçait sous 
une forme passablement ésotérique un catéchisme du grade de Compagnon, 
daté encore de cette même année 1737 : 

« D : Qu’avez-vous entendu ? 

R : Une trompette qui faisait retentir l’air de chant sublime, et cela 
d une manière claire, quoique incompréhensible. 

D : Comment parlait cette trompette ? 

R : Par trois bouches. 

D : Oui est-ce qui en jouait ? 

R : Un esprit ardent. » 

Mais la trompette ancienne, la clarine, était un instrument des plus 
périlleux, les difficultés d’exécution en étaient considérables, et, pour tout 
dire, rares étaient les instrumentistes capables de le manier avec sûreté. 
L invention de la clarinette au début du XVIII e siècle allait apporter un sem- 
blant de solution à ce problème. En effet, quoique construit sur des principes 
acoustiques tout à fait différents, le nouvel instrument offrait une sonorité 
se rapprochant paraît-il de celle de la clarine. C'est donc avec enthousiasme 
que les chefs de musique militaire, ou, en Loge, les Officiers que l'on 
appelait Maîtres de l’Harmonie, se hâtèrent de le substituer aux anciennes 
trompettes et aux hautbois. Dès lors la sonorité des colonnes d'harmonie 
devient tout à fait différente et un répertoire presque exclusivement maçon- 
nique va se développer, qui restera vivace jusqu'au milieu du XIX e siècle. 

Une marche écrite par BEETHOVEN, sans doute à l’intention de la Loge 
de Bonn à laquelle on pense qu’il a appartenu, nous en offre un magnifique 
exemple. 


* 

** 


MUSIQUE : Quelques mesures de la Marche de BEETHOVEN. 


* 

** 


Les loges viennoises vont jusqu’à ne plus utiliser pour les colonnes 
d’harmonie que des ensembles exclusivement composés d’instruments de la 
famille des clarinettes. 
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pour y parvenir, il n’y a pas d’outil plus adapté que le symbolisme. 

« Nul n’échappe au symbolisme » écrit-il, en exergue, dans son 
avant propos; s’en suit une définition particulièrement concise et 
pertinente du symbole: « ainsi le symbole est une représentation 
sensible (ne serait-ce qu à l’œil qui voit et à l’esprit qui interprète) 
d’un objet (réel ou pensé) absent ou innomé que l’utilisateur du 
symbole ne peut ou ne veut présenter directement. Le but que 
poursuit ce dernier peut-être la substitution d’une image synthétique 
à un concept rationnel plus difficilement accessible (symbole de 
Nicée). Il peut offrir en même temps plusieurs possibilités 
interprétatives (exotérique et ésotérique... hiéroglyphes) comme il se 
peut que l’utilisateur du symbole se contente d’accepter et d’utiliser 
une représentation si commune qu’elle s’impose à n’importe qui 
(langage métaphorique) dans un milieu déterminé... », puis de citer 
Dante lui-même: « les écrits se peuvent entendre et doivent être 
exposés, en principe, sous quatre sens. L’un est dit littéral ; c’est celui 
qui ne va pas plus loin que la lettre même, comme la simple 
narration de la chose traitée... le second est dit allégorique; c’est 
celui qui se cache sous le manteau des fables et c’est une vérité 
dissimulée sous un beau mensonge... le troisième est dit moral ; c’est 
celui que les lecteurs doivent prêter tout exprès aux écrits avec leur 
propre utilité en vue... le quatrième est le sens anagogique, c’est à 
dire le sens supérieur ; ceci quand on expose spirituellement un écrit 
qui malgré son sens littéral cependant fait connaître par les choses 
publiées celles de la gloire éternelle d’en haut... » 

Rien d’étonnant à ce que la pensée d’Antonio Coen ait adhéré 
aussi fortement à celle de Dante. Mais toujours soucieux de ne pas 
se laisser éblouir par ses propres sentiments, il confrontera ses 
hypothèses aux grands médiévistes de son époque dont E. Arous et 
surtout E. Gilson, qu il cite, toujours avec le même souci 
d’objectivité: « on ne contestera pas que, comme tous ceux qui 
recourent au symbolisme, Dante ne soit capable de symboliser 
n’importe quoi par n’importe quoi ». Antonio Coen répond, en 
dialecticien chevronné : « Dès lors que la question qui se pose est de 
savoir si, découragés par la boutade gilsonienne, nous abandonnons 
toute recherche interprétative et nous nous contentons de 
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comprendre le texte littéral que 
nous savons doublement ou 
triplement éloigné du sens 
véritable; si nous nous limitons à 
connaître la « belle menzogna », le 
beau mensonge, ou si, poussés par 
l’avertissement que nous recevons 
de Dante lui-même... nous ne 
cherchons pas à comprendre 
quelque chose de plus que la fable 
ou le mensonge. Si nous étions 
tentés de subir le haut ascendant 
gilsonien et de voir dans sa boutade 
une raison d’abstention, nous 
serions cependant conduits à remarquer que M. Gilson lui-même 
n’hésite pas à chercher et à trouver parfois aussi un sens caché de ce 
qui n’est pas toujours apparent ». Après ces précautions littéraires, 
caractéristiques du souci d’honnêteté et de clarté de l’auteur et des 
préliminaires précisant encore davantage le cadre de son étude, 
Antonio Coen nous entraîne en dehors des contingences du temps 
dans les arcanes des quarante deux chapitres de la Vita Nuova. Tout 
au long de ses notes et de ses commentaires, Antonio Coen nous fait 
participer au cheminement de sa pensée et à 1 énorme travail qui le 
sous-tend. Comme si la Vita Nuova , qui n’est le reflet que d’un 
moment déterminé et relativement court de la vie du poète (1290- 
1294 ?), avait été pour lui une invitation supplémentaire et quasi quo- 
tidienne au travail. Travail qu’il aura glorifié d’une manière admirable 
jusque dans ses derniers instants. 


Après son opération, sur son lit de douleur, Antonio Coen 
rédigea son testament avec la même grande simplicité qui avait régi 
toute sa vie : 

« Dispositions matérielles : 

1. Incinération si ce n est pas trop onéreux 

2. Prier ceux qui enverraient fleurs ou couronnes de verser 
cela au tronc hospitalier de la GLdF 

3 . Pas de discours - sinon à une tenue de deuil si elle a lieu 
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plus tard - on voudra bien y faire venir Mado et lui demander les 
noms des profanes qu'elle désirera y voir — Je sais que les Frères 
auront soin d'elle qui sera très malheureuse. 

Mes Très Chers Frères , 

Il n'est pas d'usage qu'un Frère passé à l'Orient éternel 
s'adresse à ses frères le jour d'une tenue funèbre destinée à 
honorer sa mémoire. Je regrette qu'un tel usage ne soit pas 
instauré puisque l'on écoute généralement mieux les morts que 
les vivants. Ce que je tiens à vous dire c'est que la vie 
maçonnique, quand elle est poursuivie dans l'amour et l'effort , 
confère au maçon un équilibre majeur. L'au-delà ne saurait 
inquiéter un assidu de nos temples et de nos disciplines. Pas plus 
que vous ne sauriez vous affliger d'un fait aussi banal que la 
disparition d'un vieux maçon. Ecole de vie, école de mort, la 
maçonnerie vous a enseigné la certitude des séparations 
matérielles. Chacun de nous apporta moins que ce qu'il eut pu et 
du apporter, mais chacun de nous aura apporté quelque chose 
avant de disparaître. Si sa vie toute entière ne représente qu'un 
atome du ciment qui lie et liera nos pierres, cet atome demeure 
intégré et nécessaire à l'édifice. Je sais que nos rites exigent une 
batterie de deuil, et respectueux des symboles, je pense qu'il vous 
faut la tirer. Mais avant qu'elle ne soit couverte, éloignez de vous 
toute douleur opprimante. Il faut vivre et vivre hautement, la joie 
au cœur ; le maillet à la main, toujours mécontents de 
l'insuffisance de notre œuvre mais toujours plus passionnés de la 
reprendre et accomplir. Au Travail , mes Frères. Gloire au 
Travail ». 


François Rognon 
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Jubilé maçonnique de Henri 
Tort Nouguès 

Le discours ci-dessous a été prononcé lors du jubilé maçon- 
nique de Henri Tort-Nouguès le 29 mai 1999 par Jean Rey. 
orateur de la respectable loge « Saint Jean de la Parfaite 
amitié » à l’Orient de Carcassonne. 

Nous sommes donc réunis ce jour pour fêter le jubilé des 50 
ans de maçonnerie du Très respectable frère Henri Tort-Nouguès. 
ancien Grand-maître de la Grande loge de France. Les frères de 
la respectable loge « Saint Jean de la Parfaite amitié » à l'orient de 
Carcassonne remercient tous les dignitaires présents à K orient et 
en particulier le Très respectable Grand-maître Jean-Claude 
Bousquet, les Respectables frères conseillers fédéraux, et toutes 
les personnes qui par leur présence ici ce soir, entourent avec 
nous au cours de cette cérémonie notre frère Henri Tort-Nouguès 
accompagné de son épouse et de ses enfants. 


Mon très cher frère Henri, vous êtes né le 19 novembre 1921 
à Coursan, gros bourg non loin de Narbonne, traversé par la 
rivière Aude qui a donné son nom au département que vous avez 
toujours gardé dans votre cœur. Vous avez passé votre jeune 
enfance dans ce village, situé en plein vignoble languedocien, ce 
pays du « vin vrai » comme l’avait dénommé Francis Vais. Pas très 
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éloigné du Minervois, dont votre grand-père maternel Antoine 
Nouguès était originaire. Dans ce village, vous avez fréquenté 
l’école publique où votre mère vous a appris à lire et à écrire, et 
où votre père vous a enseigné les premiers rudiments de calcul, 
de grammaire, d’histoire et de géographie. Il faut dire que votre 
grand-père, votre grand-mère, votre oncle, votre tante étaient 
aussi des enseignants. Vous êtes donc tombé directement dans la 
culture, et vous ne pouviez, après cet enseignement primaire 
qu’aller au collège, ce qui à cette époque était loin d’être vrai pour 
tous. Vous êtes donc allé à Narbonne poursuivre des études 
secondaires dans une section où l’on étudiait le latin et le grec, et 
vous avez éloigné de vous les études scientifiques. Malgré votre 
paresse naturelle au travail (vous dites vous même que l’on vous a 
souvent dépeint, assis à une table, la plume en l’air, attendant que 
votre « famille » d’enseignants, assise autour de vous, décortique 
le travail à votre place), malgré cette paresse (?) vous avez réussi 
vos études secondaires et êtes parti à la faculté de lettres de 
Toulouse et ensuite à Montpellier où vous avez passé un D.E.S 
sous la direction de votre maître devenu ensuite votre ami, 
Ferdinand Alquié. 

Nommé professeur à Maubeuge, vous y avez passé quelques 
années avant d’aller ensuite à Paris. Vous y avez été rattaché à 
l’école nationale de commerce, et vous avez sévi comme 
professeur de philosophie dans les classes de préparation aux 
hautes études commerciales. Vous y avez professé jusqu’en 1981, 
date de votre retraite. Durant cette période vous avez fait de 
nombreux séjours à Carcassonne, car vous avez gardé la 
nostalgie de ce pays audois et de votre village natal en particulier. 
La Rochefoucauld a dit que « l’accent du pays où l’on est né reste 
dans le langage comme il reste dans le cœur ». Et vous avez gardé 
l’accent et aussi le parler de la langue d’oc. Vous aimez cette terre 
d’Aude dont le département peut être comparé à une France en 
miniature. Des Pyrénées et ses neiges au sud à la montagne noire 
et ses massifs forestiers au nord ; des plaines du Lauragais et de 
ses céréales à l’ouest à ses plages et ses étangs méditerranéens à 
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l’est. Avec en son centre des crus réputés que vous aimez bien : 
ce sont les vins des Corbières, du Minervois ou la blanquette de 
Limoux. Vous aimez raconter, avec l’accent rocailleux de cette 
langue d’oc que vous maniez si bien, toutes ces histoires qui 
fleurissaient dans les villages du midi et que se racontaient les 
paysans - Dieu que ce nom n est pas péjoratif dans ma bouche ! - 
le soir sur la place du village. Je ne résiste pas au plaisir de vous 
en rappeler une (en français) que j’ai trouvé bien savoureuse. C’est 
l’histoire d’un chasseur coursanais relatant une chasse aux 
canards effectuée aux abords d’un étang languedocien. « Il y avait 
tellement de canards, racontait-il, que je tirais sans arrêt : Pan en 
haut ! Pan en bas ! Pan à gauche ! Pan à droite ! Et je tirais, et je 
tirais... Et il en tombait, et il en tombait... Un auditeur 
l’interrompt alors en lui disant : Et alors, tu ne rechargeais jamais? 
Surpris mais nullement démonté, le chasseur le regarde, attend 
quelques secondes et lui dit: A biau pas tens (Je n’avais pas le 
temps) ». 

Grand-maître de la Grande loge de France de 1983 à 1985, 
vous avez continué à résider à Paris encore quelques années avant 
de venir vous installer définitivement à Carcassonne où vous 
habitez au centre de la cité médiévale avec votre épouse Régine, 
dans la maison où vécurent votre oncle et votre tante Pierre et 
Maria Sire, tous deux enseignants et écrivains. Vous vous êtes très 
vite et intensément investi dans la vie culturelle carcassonnaise. 
Vous participez à l’Académie des arts et sciences présidée par 
monsieur l’abbé Borie. Président du festival de la cité de 
Carcassonne, vous vous êtes attaché avec monsieur Paul Barrière 
à ce que ce festival garde un certain caractère classique. Y furent 
joués des opéras comme La Trauiata de Verdi, la Flûte enchantée 
de Mozart, des concerts de musique classique, des pièces de 
théâtre de Shakespeare, Molière, Racine, Corneille. Profitant de 
votre retraite, vous avez rédigé trois ouvrages qui ont été 
largement diffusés. Ce sont: L’Idée maçonnique, L’Ordre 
maçonnique, Lumière et secret de la franc-maçonnerie, alors 
qu un quatrième ouvrage est actuellement en cours d'impression. 
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Notre frère Henri Tort-Nouguès est entré en franc-maçonnerie 
il y a donc 50 ans. Il a reçu la lumière à Narbonne dans la 
respectable loge « La Libre-pensée ». Puis vivant dans la capitale, 
il s’est affilié en 1962 à la Respectable loge « L’Union des 
peuples » a Paris, dont il est toujours membre actif et vénérable 
d’honneur. Il y a exercé les offices d’orateur, de vénérable et de 
député. En tant que député, il a été élu au Conseil fédéral de la 
Grande loge de France. Il y a exercé les fonctions de Grand 
secrétaire adjoint, puis de Grand-maître adjoint et de Grand 
maître en 1983, date à laquelle il fut aussi élevé au 33 e degré du 
rite écossais ancien et accepté par le Suprême conseil de France. 
Je crois qu’il est important de mentionner aussi qu’au cours de 
son cursus maçonnique, à partir de 1970 il a avec ses vieux amis 
Etienne Goût, Albert Monosson et Paul Laget participé aux, et 
dirigé les Cahiers de la GLDF Points de vue Initiatiques, qu’il a 
fait plusieurs conférences radiophoniques le dimanche matin, qu’il 
fut un des animateurs du cercle Condorcet Brossolette, et qu’il 
participa régulièrement aux conférences de Royaumont. 

Son engagement dans le chemin maçonnique, qu’il appelle si 
modestement « un cursus comme d’autres maçons l’ont fait avant 
moi », il l’attribue bien sûr à un concours de circonstances 
extérieures, mais surtout lié à bien d’autres facteurs que sont 
d’abord le milieu dans lequel il a été élevé, puis à des hommes 
qu’il a rencontrés, et surtout à la représentation qu il avait d’un 
certain idéal et au désir et à la volonté qu’il avait de le concrétiser, 
de le réaliser. En effet il a été élevé au milieu d’une famille 
d’enseignants, résolument laïques au sens où l'entendait Jules 
Ferry. Son père n’était pas franc-maçon mais avait un ami, Léon 
Sénié, enseignant lui aussi, qui lui l’était. Ce dernier fut révoqué 
en 1941 à cause de son appartenance à la franc-maçonnerie. 
Henri apprend alors ce qu’est la franc-maçonnerie, et cette 
injustice le marquera profondément tout le long de sa vie. Par la 
suite, grâce à son oncle Pierre Sire, enseignant et écrivain, il 
connaîtra des hommes exceptionnels : Joé Bousquet d’abord, 
résidant à Carcassonne, blessé de guerre et paralysé, réunissant 
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chez lui autour de son lit des hommes comme Louis Estève, René 
Nelli, Déodat Roché, Ferdinand Alquié et bien d’autres qu Henri 
Tort-Nouguès peut ainsi rencontrer. Là, je cite notre frère Henri 
qui a écrit : « F. Alquié m’a appris à ‘lire Platon, Descartes et 
Spinoza. A ‘entendre’Bach, Mozart, Beethoven et Schubert ». Ce 
sont toutes ces raisons qui ont préparé son engagement à entrer 
en franc-maçonnerie. Et alors il y eut le « déclic » que fut pour 
Henri ce que l’on a appelé le « coup de Prague » en 1948. La 
réponse à la question qu’il se posa à ce moment là pour essayer 
de défendre la liberté et le droit de l’homme fut d’entrer dans la 
franc-maçonnerie qui lui paraissait être une institution qui avait 
défendu les idéaux auxquels il était profondément attaché. 

Ainsi Henri Tort-Nouguès apparaît comme un homme 
sensible, passionné de musique et de lecture. Il a certainement eu 
la chance de connaître un milieu littéraire exceptionnel, grâce en 
partie à son oncle et à sa tante. Mais cela seul n aurait pas suffi. 
Ce ne fut qu’un terreau où notre frère Henri a pu mettre la 
graine de son goût de la connaissance du beau et de l’art dans sa 
totalité. 11 a été toujours passionné par le désir d’aller à la 
recherche et à T approfondissement de son idéal qu il a poursuivi 
sans relâche jusqu’ici. 

Mais en dehors de cela, c’est un bon vivant, plein d’humour et 
ne se délectant pas que de philosophie. Il aime la bonne chère et 
prépare pour ses amis un cassoulet dont la renommée dépasse les 
frontières de Carcassonne et de l’Aude. Il est amateur de bons 
vins et sait profiter des meilleurs crus de ce pays audois. Pour 
Henri de toute évidence, cet épicurisme se marie très bien avec sa 
philosophie. 

Il est convivial, tolérant, ouvert à toutes les discussions, mais 
sait défendre bec et ongle les idées qu’il croit être vraies et justes. 
La justice fait évidemment partie de son éthique. Mais ce qui est 
fondamental pour lui, c est la notion de liberté : liberté physique et 
liberté de conscience. Pouvoir dire et écrire ce que l’on pense. 
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Le F.*. Anton Stadler, pour qui Mozart écrivit son célèbre concerto pour 
clarinette, compose par exemple à l’usage de la loge de curieux ensembles 
à trois cors de basset, sorte de clarinette de tessiture très grave, Ecoutons- 
en quelques mesures plus particulièrement significatives : 


MUSIQUE : Trio de Stadler. 


* 

** 

Le répertoire des colonnes d'harmonie, outre les marches destinées à 
rythmer les entrées des dignitaires, comprenait des morceaux symphoniques, 
le plus souvent simples arrangements de fragments d’opéras à la mode. 
C’est ainsi que pour I initiation de Voltaire — Tannée de sa mort — en 
1778 on fera tout simplement exécuter la marche d’Alceste, de Gluck. Parfois 
aussi on compose des œuvres spéciales pour les cérémonies d’initiation : 
par exemple la célèbre musique maçonnique funèbre que Mozart écrivit pour 
illustrer les rites funèbres de l’initiation au grade de M.\ Maçon. 

* 

** 

MUSIQUE : Mozart - Musique maçonnique funèbre. 


Ici, vous l'avez remarqué, les instruments à cordes et même un hautbois 
se joignent aux instruments de la colonne d'harmonie traditionnelle. C'est 
un procédé fréquent utilisé par les musiciens maçons, les instruments à 
cordes ne jouant en ce cas qu’un rôle de simple remplissage sans valeur 
symbolique, celle-ci étant réservée aux instruments à vent. 

Ce mélange des instruments du quatuor et de la colonne d'harmonie 
maçonnique aura de durables conséquences sur l’évolution de l’orchestration : 
le rôle éminent désormais accordé aux clarinettes va totalement modifier 
l’équilibre et la sonorité de l’orchestre. On peut affirmer que c’est dans les 
loges maçonniques que l’outil s’est forgé. Au reste les colonnes d’harmonie 
des loges, bientôt devenues orchestres de loges, devaient dès le XVI IP siècle 
tenir une place extrêmement importante dans la vie musicale. 

Dès 1725 à Londres une loge est spécialement fondée, la loge « Philo- 
musicae Architectonî » dont les travaux seront strictement musicaux et le 
musicien Francesco Geminiani présidera à ses activités artistiques. 

A Versailles une loge composée presque entièrement de musiciens de 
la Chapelle de Louis XVI, la loge dite « Le Patriotisme », donnait de somp- 
tueux concerts au bénéfice des indigents. On sait que Louis XVI et Marie- 


\ 
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«TE*®»' 


« La conscience est la seule chose au monde qui doive s illimiter 
pour sortir du chaos » ; « Il faut que la pensée de l’individu mérite 
d’être le génie du monde »: ces deux pensées du poète Joé 
Bousquet, Henri Tort-Nouguès les a fait siennes. 

Je conclurai en disant que notre frère Henri s’est depuis sa 
jeunesse forgé un idéal et qu’il a passé 50 ans de sa vie, au cours 
de son parcours maçonnique, à le servir. Cet idéal qu’il a si bien 
exposé dans ses ouvrages et qu’il adresse à tous les hommes de 
bonne volonté en quête de connaissance et d’amitié, en quête de 
lumière. Aussi avec tous les frères de « Saint Jean de la Parfaite 
amitié » de l’orient de Carcassonne, de « L’Union des peuples » de 
l’orient de Paris, mais aussi - je crois pouvoir le dire sans être 
démenti - avec tous les frères, toutes les sœurs, avec tous ceux et 
toutes celles qui recherchent la vérité et la lumière, nous le 
remercions de son action et de 1 exemple qu il nous a apporté. 

Jean REY 
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Deux compte-rendus sur des 
livres d’Alquie et de Nelli 


Ferdinand ALQUIE, La Conscience affective , 

Paris, Vrin 1979. 

Ferdinand Alquié vient de publier chez Vrin un ouvrage 
consacré à La Conscience affective. Il part de cette constatation 
selon laquelle l’homme sent autrement qu’il sait et veut montrer 
qu’il y a une spécificité de l’affectif. La conscience affective ne 
saurait être réduite en particulier à une conscience intellectuelle 
plus ou moins confuse. Cette « conscience affective » constitue 
même un savoir, et c’est celui-ci que l’auteur veut découvrir et 
définir par l’étude de l’angoisse, du rêve, de l’amour, de la poésie, 
en particulier du symbolisme cher au franc-maçon. Donc nous 
sentons autrement que nous connaissons 11 y a deux consciences 
présentes en nous et que l’on ne saurait confondre, chacune ayant 
sa structure propre et ses propres lois. Par la conscience 
intellectuelle, je saisis l’être comme un objet et je le réduis à 
l’objet. Par la conscience affective j’exprime le point de vue du 
moi, du sujet que je suis, c’est-à-dire de ce qui constitue la réalité 
même de mon expérience. La conscience est connaissance mais 
elle est aussi, et en même temps, l’expression d’un être 
personnel, d’un sujet existentiel, irréductible à tout concept. Mais 
qu’est-ce qui constitue la réalité de ma conscience affective, telle 
qu’elle se révèle dans l’angoisse et le rêve, l’amour et la poésie? 
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Pour F. Alquié, plutôt que connaissance objective, la conscience 
affective serait expérience vécue, croyance et foi. La douleur et le 
savoir sont séparés, hétérogènes. « Nous souffrons seuls, nous 
mourons seuls, et cela sans que le sens de notre souffrance et de 
notre mort nous soit exactement connu ». La souffrance, 
l’angoisse, l’amour ne sont accessibles qu’à ceux qui les éprouvent 
et ne sont perçus et découverts par les autres, quand ils le sont, 
que par analogie. « Quelle solitude que ces corps humains », disait 
Alfred de Musset. Le rêve et la folie présentent aussi ce caractère 
de 1 affectivité et témoignent de cette conscience étrangère à la 
raison. Quant à l’amour qui nous porte vers ce qui n’est pas nous, 
il est moins connaissance que croyance et le plus souvent pénétré 
de doute et habité par 1 inquiétude. Peut-il y avoir d’amour sans 
foi? N’est-ce pas Alain qui écrivait « Le plus bel amour ne va pas 
loin si on le regarde courir, mais plutôt il faut le porter à bras, 
comme un enfant chéri ». Les âmes sont séparées et il ne saurait 


y avoir de communication directe, immédiate, des consciences. 
« Le charme éprouvé dans l’union des corps n’est pas garant de 
la sincérité des esprits ». Tout amour veut captiver une autre 
conscience, mais la conscience de l’autre lui échappe toujours. 
« Je sentais, nous confie Proust à propos d’Albertine, je sentais 
que je touchais seulement l’enveloppe close d’un être qui, par 
l’intérieur, accédait à l’infini ». Etre un moi, c’est être seul conclut 
F. Alquié. L’angoisse, la folie, le rêve, l’amour renvoient l’homme 
à la solitude et à la séparation. Et la poésie? Elle aussi veut 
découvrir un univers autre que celui que découvre la science, nous 
délivrer un « savoir » autre que celui que nous donne le discours 
mathématique. Mais si la conscience affective n est pas 
connaissance au sens d’un savoir mathématique et scientifique, 
n est-elle pas cependant le signe d’une certaine vérité, et en ce 
sens n’est-elle pas malgré tout connaissance? 


Dans la poésie « nous expérimentons un mode de perception 
insolite, auquel se joint l’impression d’atteindre une réalité plus 
profonde que celle que livre la science ». La poésie communique 
une vérité et un sens qui ne sont pas ceux du discours scientifique. 
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« Le poète dit l’être, écrit Aiquié, dans la beauté révélatrice ». Les 
poèmes dévoilent un univers autre, une réalité différente et 
inhabituelle. Le poète n’est-il pas celui qui cherche la « vraie vie » 
(Rimbaud) ou « l’or du temps » (Breton) comme d’autres cherchent 
« la parole perdue »? Le poète, la poésie, nous permettent 
d’accéder à une réalité plus profonde, plus vraie que celle que 
nous livre le monde quotidien, que celle que nous livrent aussi bien 
la connaissance vulgaire que le savoir scientifique. Le poète 
affirme l’être mais sans jamais le qualifier comme le 
métaphysicien, et c’est en ce sens que la poésie, comme la 
philosophie, reste question et interrogation essentielle. « Qui suis- 
je? » se demande Breton dans Nadja. 

Ferdinand Aiquié, dans son chapitre « La conscience affective 
comme savoir » évoque la connaissance symbolique. « Les 
membres de la franc-maçonnerie, écrit-il, estiment que les 
symboles ouvrent à la connaissance. Ils reconnaissent par-là un 
savoir empruntant d’autres voies que celles utilisées par la 
science ». Mais le symbole comme la poésie, s’ils sont « savoir », 
ne le sont pas au même titre que le savoir scientifique. S’ils 
ouvrent la voie à la connaissance, celle-ci n’est pas du même 
ordre que celle que veut nous apporter la science positive et 
technicienne. Dire qu’ils ne sont pas du même ordre, ce n’est pas 
dire qu’ils sont inférieurs, mais c’est affirmer légitimement que 
l’on ne saurait juger de la validité du premier à partir des critères 
du second. En effet la pensée humaine déborde la pensée 
scientifique, elle ne saurait se réduire à la faculté de saisir les 
choses - et les êtres - intellectuellement, rationnellement, objecti- 
vement. La vérité ne saurait s’ordonner à la seule vérité scienti- 
fique. Il y a des vérités esthétiques, morales, philosophiques qui 
sont spécifiques. Il y a une vérité de la conscience affective. Il y a 
dans la conscience affective une sorte de connaissance, un savoir 
immédiat de nous-mêmes, de notre situation concrète, de nos 
joies et de nos peines, de notre être même. « J’existe, je pense, je 
sens de la douleur, tout cela est-il aussi certain qu’une vérité 
géométrique? » se demande Voltaire (Dictionnaire philosophique). 
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« Oui » répond-il, et il ajoute : « la certitude de mon existence, de 
mon sentiment et la certitude mathématique sont de même valeur 
quoi qu elles soient d’un genre différent ». La conscience intellec- 
tuelle se place à l’intérieur du donné et s’efforce de découvrir les 
lois de l’objet, mais seulement de l’objet. Or l’objet n’est pas l’être, 
et je retrouve ce sens de l’être que m’avait fait perdre la conscience 
intellectuelle ou scientifique, justement grâce à la conscience 
affective elle-même. C est également ce sens de l’être que me 
restitue la conscience symbolique, puisque par définition le 
symbole ne réduit jamais l’être à l’objet, et nous invite toujours à 
rechercher au-delà de tout signe constitué la signification ultime 
de toute réalité. Aussi l’affectivité serait ce domaine où peut se 
révéler une expérience directe de l’être, et cela indépendamment 
de toute théorie. Mais l’être ne nous échappe-t-il pas toujours? 
Lorsque le romancier, ici Proust, nous dit que « une minute 
affranchie de l’ordre du temps a recréé en nous, pour la sentir, 

1 homme affranchi de ! ordre du temps », il réalise le rêve de la 
conscience affective ; mais ne peut-on pas dire de son expérience 
quelle n’est qu’une promesse? Ou peut-être une illusion? L’être 
ne nous échappe-t-il pas toujours, et ne peut-on affirmer ici que 
l’analyse de la conscience affective rejoint en ce sens la critique 
philosophique elle-même ? La conscience humaine est par essence 
conscience ténébreuse, conscience plongée dans les ténèbres, ce 
qui fait dire à Mircea Eliade que le symbolisme des ténèbres 
traduit une situation humaine en termes cosmologiques et 
réciproquement. Mais la vocation de l’homme est de sortir des 
ténèbres et d’aller vers la lumière. 

En effet si l’ordre succède au chaos, il n’en dérive pas, il 
implique une autre origine, et cette origine c’est ce que l’on appelle 
la Lumière, lieu spirituel du savoir intelligible comme du savoir 
affectif, source d’intelligibilité, d’ordre, de raison et d’amour. Aussi 
Ferdinand Alquié veut-il combattre l’idée selon laquelle nous 
pouvons atteindre en un ordre unique la totalité de notre savoir et 
parvenir à nous réconcilier totalement avec nous-mêmes. 
L’idolâtre, c est celui qui prend une créature pour Dieu, un objet 
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pour un être, un moment de l’histoire pour l’histoire universelle, 
et un fragment de la vérité pour la vérité absolue. Et il constate 
avec amertume, et qui ne le ferait avec lui, que notre époque est 
trop souvent celle d’une Idolâtrie généralisée. Déjà dans son 
ouvrage Solitude de la raison il écrivait qu’il se défiait de l’idée de 
totalité, ajoutant que selon lui « le salut de l’homme ne peut être 
trouvé dans l’homme tout entier mais seulement dans cette partie 
de l’homme qui se nomme raison ». Par raison, Alquié entend ici 
raison philosophique ou métaphysique; disons l’esprit. Le 
philosophe, l’homme, et tout homme qui réfléchit est philosophe, 
doit selon lui tenir compte de tous les aspects de l’expérience 
humaine, certes de la science, mais aussi de l’art, de la religion, 
du rêve, de l’amour et de la poésie. Si la philosophie ne peut être 
confondue avec la conscience affective, elle doit cependant 
écouter sa voix et s’efforcer de la comprendre, donnant une place 
à ce savoir obscur et problématique, mais irremplaçable et 
irréfutable. On ne saurait donc jamais atteindre, réaliser la 
synthèse des deux consciences et réconcilier complètement 
l’affectivité et la raison. L’homme est l’être de la séparation et du 
déchirement, mais il est l’être de « l’intervalle », le « démon » qui 
s’efforce de retrouver l’équilibre et l’harmonie par le dialogue qui 
est à la fois soumission à la raison universelle et expression de la 
liberté de chaque conscience individuelle. L’homme est l’être 
d’une liberté toujours on quête d’une vérité, l’être d’une foi en une 
cité des hommes raisonnables, et l’être d’une espérance en une 
parole enfin retrouvée. 

Ce dernier ouvrage de Ferdinand Alquié est une véritable 
méditation sur l’affectivité, sa nature, sa signification, une 
méditation sur la vie intérieure de l’homme, vie tellement négligée 
et bafouée dans nos sociétés industrielles modernes. Elle 
prolonge une réflexion commencée avec Le Désir d’éternité 
(PUF) et la thèse magistrale sur La Découverte métaphysique de 
l’homme chez Descartes (PUF), thèse complétée par l’ouvrage 
fondamental sur La Nostalgie de l’Etre (PUF) et continué par La 
Philosophie du surréalisme (Flammarion) et Solitude de la raison 
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(Losfeld). L’intention de ces livres est de combattre l’idée selon 
laquelle nous pourrions « en un ordre unique atteindre la totalité 
de notre savoir » et « nous réconcilier totalement avec nous- 
mêmes ». L homme reste un être déchiré, double dans son essence 
comme dans son existence. Nul objet ne remplit son savoir. Nulle 
satisfaction ne comble son espérance. Nous ne savons pas, de 
science certaine, si la séparation dont semble naître notre 
conscience sera un jour surmontée. Mais nous savons, grâce à 
cette expérience intérieure, que la science technicienne n’est pas 
la totalité et ne contient pas seule ce que T homme appelle 
connaissance et vérité. Nous savons qu’il est, pour l’homme, 
d’autres chemins vers l’Etre, d’autres chemins qui se nomment 
poésie, amour et espérance. 


* 


René NELLI, Histoire secrète du Languedoc , 

Paris, Albin Michel. 

L’époque moderne - sous prétexte d’égalité - tend à niveler les 
caractères de nos provinces et à refouler dans l’histoire leurs 
civilisations particulières. Ainsi le Languedoc s’enfonce lentement 
dans le passé. Pourtant les secrets qu’il peut nous confier ne sont 
pas et ne doivent pas être lettre morte. Ils peuvent encore nous 
enseigner, nous illuminer et nous aider à vivre. René Nelli dans un 
beau livre Histoire secrète du Languedoc interroge les précurseurs 
méconnus et les hommes de cette province, et s’efforce de 
découvrir et de nous révéler « le secret », les constantes de l’esprit 
languedocien. Il croit en découvrir deux qui lui semblent 
essentielles. La première de ces constantes est le culte que les 
languedociens ont voué à la « femme idéale » ; les kabbalistes, les 
troubadours, le théosophe Fabre d’Olivet, le positiviste Auguste 
Comte font résider l’essence surnaturelle de l’humanité dans 
l’esprit féminin. La seconde constante est l’intérêt, la fascination 
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que manifestent les hommes de ce pays pour le mystère de la 
lumière, tels le père Castel, Charles Cros, le peintre Achille Laugé 
et plus près de nous Charles-Pierre Bru. Mais s’il y a un secret du 
Languedoc lumineux, n’y a-t-il pas aussi un secret du Languedoc 
noir dont la clef se trouverait en partie dans l’œuvre du poète 
moderne Joé Bousquet et dans le légendaire vivant de Montségur, 
haut-lieu de la patrie romane, et temple de la liberté spirituelle. 

Interrogeant d’abord les représentations animales que l’on 
trouve le plus souvent en Languedoc : le cheval ailé, le taureau, le 
dauphin, le dieu Ours et le dieu inconnu de Montségur où se 
confondent un soleil rayonnant et une figure anthropomorphique 
toute en courbe, René Nelli veut en dégager la raison et le sens. 
Le languedocien croit qu’il ne possède rien par lui-même, que son 
âme en quelque sorte est un lieu inhabité et ne devient vivante que 
grâce à une animation et une vie extérieures. Réduits à leur 
conscience personnelle, les individus ne seraient que néant; ils 
n existeraient que dans la mesure où ils appartiennent à l’esprit 
universel. 

René Nelli interroge aussi les penseurs méconnus, des 
hommes aujourd hui oubliés tel « Pierre de Nolasque », fondateur 
de l’Ordre de la Merci; tel ce Pierre Clergue, un des derniers 
« parfaits » cathares qui admet qu’en face d’un monde matériel et 
corruptible pénétré de néant il y a le monde invisible et 
incorruptible pénétré de lumière et qui croyait que l’esprit était la 
commune substance de tous les hommes; tels les troubadours 
Guiraud-Riquier, fondateur du « Gai Savoir », Matfre Ermengaud, 
auteur du Bréviaire d’Amor, le poète franciscain Raimon de 
Cornet. René Nelli consacre des pages attachantes à l’alchimiste 
Jean Fabre de Castelnaudary qui, d ailleurs fidèle à la véritable 
doctrine des hermétistes, n accorde de valeur à l’alchimie et à 
1 astrologie que dans la mesure où elles sont capables de 
promouvoir le développement spirituel de l’adepte. L’auteur nous 
découvre la mystérieuse figure de l’abbé Montfaucon de Villars, 
auteur du Comte de Gabalis (1666), roman traduit à l’époque en 
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plusieurs langues qui tend à désacraliser la religion et qui apparaît 
comme le précurseur d une religion universelle non dogmatique, 
capable d’approfondir les mystères du christianisme, sorte de 
préfiguration d’un christianisme ésotérique. 

Mais les hommes du Languedoc, hérétiques ou hommes 
d’Eglise, troubadours et romanciers, philosophes et initiés et qui 
professent le culte de l’idéal féminin, sont aussi hantés par le 
mystère de la lumière. C’est ceux-là que Nelli appelle les 
« magiciens de la lumière » ; c’est tout d abord Jean Castel, consul 
de Carcassonne, auteur de La Lumière de la lumière. Reprenant 
la vieille théorie d’Empédocle, il veut montrer que la lumière est 
un corps et il la définit comme « l’admirable couleur des couleurs ». 
Plus tard, au XVIII° siècle, un jésuite de Montpellier, le père 
Castel, cherche le secret de la lumière dans les « correspon- 
dances » entre les couleurs et les sons musicaux. Il conçoit pour 
cela un « clavecin oculaire » qui établira ces correspondances entre 
l’univers coloré et l’univers sonore, conséquences de leur identité 
structurelle. « Dieu fait partout la symétrie » disait Pythagore. La 
symétrie est une preuve de Dieu, croyait le père Castel. « Le 
clavecin oculaire demeure une rêverie, mais une rêverie où tout 
l’avenir de la peinture se trouve prophétisé ». Dans la même 
lignée, nous allons découvrir Charles Cros qui, dans son ouvrage 
célèbre Solution générale du problème de la photographie des 
couleurs (1869), invente la théorie de la photographie des 
couleurs mais aussi, idéalement, l’appareil qui permet de les 
reproduire. Est-il utile d’insister sur l’importance de cette 
invention dans le monde contemporain ? Nous ne le pensons pas. 
Enfin en 1973, le philosophe Charles-Pierre Bru offre au public 
une machine - assez étonnante - pour peser les couleurs, sorte de 
balance qui révèle les équilibres et les déséquilibres d’une œuvre 
peinte (cf. Les Eléments picturaux, Vonder-Louvain). A ces quatre 
chercheurs théoriques, Nelli ajoute le peintre Achille Laugé de 
Cailhau (Aude) qui a passé sa vie dans la solitude de son village à 
capter et à fixer sur ses toiles le mystère de la lumière. Les quatre 
magiciens de la lumière veulent atteindre sous la diversité du 
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visible l’ordre et la structure et par conséquent retrouver, sous le 
contenu perçu de l’œuvre d’art, l’organisation abstraite, les lois 
qui en expliquent la nature réelle et rendent compte de son 
efficacité esthétique. 

Charles Cros, que nous venons d évoquer et qui était un 
admirable poète, n était pas loin de croire que ses illuminations 
créatives venaient d une expérience acquise dans d autres vies. Ne 
pressentait-il pas, n’exprimait-il pas par-là une « vérité » qui 
constitue l’être profond de l ame languedocienne, idée selon 
laquelle la réalité de l’esprit est toujours extérieure à l’individu 
pensant qu elle enveloppe, que penser c’est toujours capter une 
révélation. Cette révélation passe par le canal de la femme. C’est 
un fait que Fabre d’Olivet a toujours rattaché ses « conceptions 
pythagoriciennes » aux révélations qu’il obtenait de femmes 
utilisées comme médiums. N en était-il pas de même pour ces 
anarchistes qui se disaient athées et révolutionnaires, les Valentin 
Tournier, Jean Journet, Stanislas Digeon, et qui mettaient toute 
leur foi dans l’idée platonicienne de justice, n’hésitant pas à 
admettre qu’elle inspirait 1 évolution de l’humanité. Les hommes 
sont à l’écoute de l’humanité, en attente d’une vérité qui leur est 
apportée par la femme en tant qu elle est le « porche de T autre 
monde », « le réceptacle des idées à venir » et la condition « des 
recommencements créateurs ». Cette « philosophie » languedo- 
cienne, cette vision du monde et de l homme à la fois 
révolutionnaire et gnostique, s’incarnera surtout dans le poète 
« surréaliste » méditerranéen Joé Bousquet, dont les recherches 
nous introduisent au centre du souci contemporain et semblent 
annoncer une nouvelle gnose. 

C est Joé Bousquet qui écrivait justement dans « Le génie d’oc 
et l’homme méditerranéen » : « La culture d oc ne connaît qu’une 
loi, la loi du salut et s’emploie toute à la servir ». Il ajoute : « Elle 
ne cultive pas l’homme, elle cultive sa vie pour la subordonner à 
l’exigence secrète de l’âme, elle considère la vie comme l’échelle 
de l’esprit ». Mais le génie languedocien, s’il s’incarne dans sa 
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Antoinette daignèrent y assister plusieurs fois et même que le roi versa 
généreusement 2 000 F de l'époque lors de la collecte effectuée au cours 
de la séance. Les œuvres exécutées en ces occasions sont malheureusement 
perdues mais il nous reste un fort beau rituel en musique composé par le 
Surintendant de la Musique de l'époque : François Giroust. Ce rituel fut 
exécuté en 1784 au cours de la cérémonie maçonnique organisée à la mémoire 
du V.’. de la loge récemment décédé. 

Ici encore es cordes jouent un rôle discret à côté des instruments de 
la colonne d harmonie. 

* 

** 

MUSIQUE : François Giroust. 


A Paris durant les dernières années du règne de Louis XVI s’établit la 
fameuse « Loge Olympique ». On ne pouvait assister à ses concerts non 
plus que participer aux exécutions à moins d’avoir été régulièrement reçu 
au moins Apprenti Maçon, un insigne maçonnique était exigé à l’entrée ; 
î orchestre, le plus beau d'Europe, était splendide, les musiciens jouaient 
en habit brodé, manchettes à dentelles, l’épée au côté, le chapeau à 
plumes sur la banquette. Il comptait, à côté d’amateurs distingués essentiel- 
lement répartis dans les pupitres d Instruments à cordes, les plus grands 
solistes de l’époque. Les cotisations étaient considérables et la loge était 
par conséquent fort riche. Elle commanda nombre de partitions aux plus 
éminents compositeurs de l’époque. On sait que Cherubini composa à son 
intention une cantate malheureusement perdue. On possède aussi de nom- 
breuses symphonies et concertos commandés par la « Loge Olympique » à 
de charmants petits maîtres plus ou moins oubliés de nos jours, mais surtout 
elle s illustrera en sollicitant du F.*. Joseph Haydn les six fameuses sympho- 
nies connues depuis sous le nom de symphonies parisiennes. 

* 

** 

MUSIQUE : Extrait d’une symphonie de Haydn. 


Bibliographie : Roger COTTE, La Musique Maçonnique et ses Musiciens, 
éditions du Baucens, distribution pour la France : Editions du Prisme, 17, rue 
Saint-Marc, 75002 Paris. 
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durée et sa pérennité dans l’âme d’un poète, s’incarne aussi dans 
un lieu sacré : Montségur - qui succomba en 1244 sous les assauts 
des troupes de Simon de Montfort - « forteresse au premier coup 
d’œil du voyageur et temple à mesure qu’il s’en approche >». Le 
monde contemporain a redécouvert le catharisme et Montségur à 
la suite de Napoléon Peyrat, un pasteur protestant qui « prédit » 
qu’à 1 Eglise de Pierre et à celle de Paul allait succéder celle de 
Jean dont la vocation profonde était de réaliser le règne de 
l’amour. Et après Napoléon Peyrat, Auguste Fourès, Prosper 
Estieu et plus près de nous le docteur Fugairon, Déodat Roché, 
s’efforcèrent de perpétuer l’esprit du catharisme en liaison avec la 
gnose. Redécouverte de Montségur, renouveau de l’esprit du 
catharisme, pourquoi? Sans doute parce que les hommes de 
notre temps, inquiets et effrayés par l’inexorable montée du mal 
et de la barbarie dans le monde, se tournent vers ce lieu, symbole 
de liberté spirituelle et d universelle fraternité. 

Cette Histoire secrète du Languedoc, nouvelle en son pro- 
pos, riche en ses développements, n’est pas une histoire anecdo- 
tique et superficielle. Elle constitue un témoignage vécu de l’inté- 
rieur sur la tradition intellectuelle et spirituelle d’une civilisation 
dont l’esprit peut et doit être aujourd hui encore un modèle et un 
enseignement, une lumière et un espoir pour T homme de notre 
temps. 


Henri TORT-NOUGUES 

Textes parus dans Points de vue initiatiques n° 35, Paris, Grande loge 
de France. 
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Henri ' ort-Nouguès : 

Secret du coeur et lumière de 
la raison 

Fils de la terre d’Aude où aujourd’hui il repose, notre ancien 
Grand-maître Henri savait regarder le soleil en face, sans cligner 
des yeux. 11 aimait aussi selon la tradition du sud dire la lumière qui 
éclairait les cimes des châteaux cathares, mais il savait tout aussi 
bien rentrer chez lui pour fermer les volets de sa maison à l’ombre 
des remparts de la cité médiévale de Carcassonne pour s’adonner 
à la méditation sereine et profonde. Sa vie durant il a montré que 
le cœur avait ses raisons que la raison connaît, que la tradition et 
le progrès chez lui se conjuguaient au présent. 

Héritier des Lumières du XVII e siècle, en philosophe il s’est 
toujours efforcé de faire partager ce désir d’avenir, cette volonté 
de traduire le progrès dans 1 ordre des sciences et des techniques 
en bien commun de l’humanité. Mais si en homme libre de tout 
dogme il a convaincu chacun d’entre nous de briser toute entrave 
à la recherche de la vérité, il nous a en même temps persuadé que 
cette vérité ne connaît d’autre asile que l’intime secret du cœur. 

Tout au long de sa vie, au fil des pages de ses écrits qui allient 
la profondeur philosophique à F élégance littéraire, au cours de sa 
présence assidue sur les colonnes de nos loges, Henri a su 
construire cette pensée libre qui par raison explore, sans limite 
aucune, le ciel et la terre et qui accueille volontiers dans l’ouvert 
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de son cœur une lumière venue d’en-haut pour la protéger dans 
l’intimité de son âme et de son esprit. 

Grâce à lui nous savons encore plus et encore mieux que notre 
Ordre maçonnique fait tenir chacun de ses membres authentiques 
à la croisée des évidences de la raison et des secrets du cœur. Le 
philosophe qui accompagna Ferdinand Alquié au delà de la mort, 
le poète qui comprenait le sens de la connaissance des cathares 
comme Nelli le faisait revivre, le maçon qui construisait un temple 
pour une humanité fidèle et audacieuse ne faisaient plus qu’un, 
chez Henri, notre Grand-maître, notre ami qui éclairait le chemin 
initiatique de tous ceux qui, un jour, ont eu la joie de le 
rencontrer. 


Michel BARAT 

Grand-maître de la Grande loge de France 
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A Paul Naudon 
Quelques souvenirs 


Paul Naudon n est plus de notre monde. 11 vivait à Cannes dans 
un cadre admirable où il s’est éteint le 30 octobre 2001 à l’âge de 
86 ans. Son épouse Madeleine Marie-Claire avait été inhumée à 
Grasse-Plascassier le 27 novembre 1988 âgée seulement de 67 
ans. La santé de Paul déclinait depuis quelques années : anémié, 
manquant de globules rouges, il avait recours aux soins de trois 
aides ménagères et d'une gouvernante. Depuis 1991 il ne se 
déplaçait guère, n’avait plus d’appartement à Paris, et il avait dû 
vendre en 1990 sa propriété de Praxanier (Grasse), et ainsi se 
séparer de ses oliviers tricentenaires, remettant ce domaine à la 
championne Michèle Mouton. Mais à Cannes sur son balcon, il 
ressentait la douce brise de la mer... 

Que de regrets... Il n écrivait plus, rectifiant seulement 
quelques manuscrits anciens. Isolé, ses frères lui rendaient 
rarement visite, et lui-même ne participait plus aux travaux en 
loge. Il continuait cependant de payer ses cotisations à la Grande 
loge nationale française, conservant quelques relations avec la 
maçonnerie anglo-saxonne. 

Que d’abandons! Cependant Paul Naudon continue de vivre 
en nous; par ses nombreux ouvrages maçonniques, il imprègne 
nos esprits et nous lui sommes très redevables. 
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J ai connu Paul à la Grande loge de France vers 1953, alors 
qu’il venait de publier Les Origines religieuses et corporatives de 
la franc-maçonnerie. Nos relations s’accrurent encore lorsqu’il 
publia Rabelais franc-maçon, Rabelais étant sous son rire 
moqueur le grand manieur de l’ésotérisme et interprète de la 
numérologie, tout en façonnant notre langue comme avait su le 
faire François Villon. Nous étions épris des valeurs de notre 
Ordre. De formation juriste, docteur en droit, ce frère cherchait à 
convaincre ; bien que tolérant, il avait le désir de faire prévaloir ses 
conceptions à base rationaliste. Souvent Jean Palou, historien, 
animait encore nos conversations en soutenant son admiration 
pour l’œuvre de René Guénon, ce qui ne convenait guère aux 
aspirations de Paul. J ai ainsi assisté à des joutes entre ces deux 
esprits cependant épris du même rituel et des mêmes symboles. 
Guénon, quêteur d’absolu, sous un masque de sévérité continuelle 
et de polémiste, cernait le malaise occidental en prônant la sagesse 
orientale. Paul Naudon, à tendance matérialiste, était plus axé sur 
des valeurs historiques que sur la métaphysique, même si celle-ci 
s’appuyait sur le folklore et le monde légendaire. Paul n avait pas 
pris le rythme de la phrase lourde et longue de ce pourfendeur qui 
combattait avec ténacité tous ceux qui altéraient les valeurs 
traditionnelles. Puis Paul Naudon, en vieillissant, a mieux pénétré 
la réflexion du penseur insolite et solitaire qui construisait son 
œuvre selon une rigueur mathématique, mais aussi selon une 
abstraction idéaliste : au contact de Jean Tourniac peut-être eut-il 
une meilleure interprétation de la rigueur de cet homme qui vivait 
au Caire, qui y mourut musulman le 7 janvier 1951 à l’âge de 65 
ans. 

Paul était plus sensible à l’érudition de Louis Hautecoeur qu’il 
rencontrait chaque mois lors des réunions de la Commission 
supérieure des monuments historiques. Le livre de l’académicien 
des Beaux-arts, Mystique et architecture, a marqué les écrits de 
Naudon. 
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Parmi mes souvenirs, je dois mentionner deux faits marquants. 

A cause des jours et des heures des tenues (lundi après-midi), 
je dus quitter la loge « Arts et travail ». Par 1 intermédiaire de notre 
frère Lucien Baude, ingénieur général, je fus coopté en 1957 par 
la loge « La France » fondée en 1951 par une majorité d’illustres 
frères appartenant au Conseil suprême. Vers 1960 Jacques 
Maréchal, un des principaux fondateurs de cet atelier, en présence 
de son fils Georges et du Grand secrétaire du Suprême conseil 
Henri Bittard, me proposa d ! écrire ensemble un ouvrage sur la 
franc-maçonnerie. Bien que fatigué il désirait laisser un message 
en développant ses travaux parus dans les bulletins de la loge « Le 
Portique » et dans son bel essai L Idéal maçonnique. J’appréciais 
fort la simplicité et l’humilité de ce frère épris de spiritualité, qui 
avait été le Grand-maître de notre obédience, qui depuis 1922 
avait été coopté au Suprême conseil pour en devenir actuellement 
le Grand commandeur. Cet ouvrage portant nos deux signatures 
paraîtrait dans la collection « Que sais-je » où j’avais publié 
Histoire des légendes en 1955. Bien entendu j’étais d’accord sur 
cette collaboration qui m honorait, et dont l’offre était inespérée. 

En dehors de nos rencontres dans les loges « Le Portique », 
« La France », je me rendais au domicile de Jacques Maréchal à 
Neuilly. Notre dernière rencontre eut lieu le 6 mars 1961, et trois 
jours plus tard notre illustre frère rejoignait l’Orient éternel. Que 
devais-je faire? A cause de mes occupations profanes, l’ouvrage 
était peu avancé. Georges Maréchal et Henri Bittard 
m’affirmèrent que rien n’était changé, que je devais continuer 
cette rédaction qui porterait nos deux noms. J’ai ainsi continué 
mes recherches axées sur la spiritualité. 

A une de nos rencontres vers 1962, Paul Naudon m’apprit 
qu’il devait signer un contrat avec les Presses universitaires de 
France qui allaient publier son manuscrit sur La Franc-maçonnerie 
dans leur collection « Que sais-je? ». Ce projet lui avait été 
proposé par notre très illustre frère Henri Bittard. A son 
étonnement je lui appris que j’écrivais le même livre pour la même 
collection, mais avec la collaboration de Jacques Maréchal. 
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Prévenu, Georges Maréchal voulut porter plainte devant le jury 
fraternel, ce que je refusai. Mon texte était bien moins avancé que 
celui de Paul par ailleurs très compétent pour un tel projet. L’un 
et l’autre ignorions ces tractations et notre amitié restait certaine. 
Je rangeai mes notes très incomplètes, et Paul fit paraître en 
1963 son excellent écrit basé plus spécialement sur l’historique de 
notre tradition, un ouvrage que j’ai souvent recommandé au cours 
de mes conférences avec celui de Serge Hutin Les Francs-maçons 
(Le Seuil 1960) et celui de Pierre Mariel Les authentiques fils de 
la Lumière, un roman très vivant paru sans nom d’auteur grâce 
aux soins de notre ami Jean de Foucauld aux éditions La 
Colombe, et qui était réédité avec nom d’auteur en 1974 aux 
éditions du regretté Nizet (Le Courrier du livre). Sous le signe de 
notre fraternelle amitié, j’ai dédié à Paul Naudon mon 
Symbolisme maçonnique traditionnel. 

En 1964 l’opposition éclate entre deux personnalités de notre 
Ordre. Le Grand-maître de la GLDF désirait un rapprochement 
avec le GODF, alors que l’intérêt maçonnique du Grand 
commandeur du SCDF, Charles Riandey, était de s’écarter du 
GODF, et de se rapprocher de la GLNF reconnue par la maçon- 
nerie anglo-saxonne. Il a été écrit de nombreux ouvrages sur ces 
moments très douloureux où plus de 600 frères - sur les 2000 
pressentis - quittèrent la rue Puteaux pour former une obédience 
indépendante qui bientôt rejoignit la GLNF pour former au sein 
de celle-ci un nouveau maillon, le rite écossais ancien et accepté, 
à partir des rituels provenant de la GLDF et du SCDF. Le Grand 
commandeur Charles Riandey, désavoué par ses pairs du Conseil 
suprême, donna verbalement sa démission qui fut aussitôt 
acceptée par les illustres frères. Charles Riandey déchu, reniant 
son passé maçonnique, se fit « réinitier » en Hollande afin de créer 
un suprême conseil pour la France dans des locaux avenue de 
Villiers à Paris. 

A ma connaissance Paul Naudon ne participa guère aux 
réunions plus ou moins houleuses organisées en dehors de notre 
hôtel. Il venait d être coopté comme membre actif au SCDF, et il 
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suivait les directives de son ami et frère Charles Riandey. Sans 
doute partagé sentimentalement envers ce schisme qui le coupait 
de son lieu d’initiation, Naudon a privilégié l’amitié des deux 
couples et a été ainsi le seul membre du SCDF à suivre Riandey. 
Cette séparation dans le rite écossais ancien et accepté de France 
a été orchestrée pour des raisons diverses par la volonté des deux 
Suprêmes conseils américains. Le général De Gaulle refusant 
l’intervention des USA sur notre sol, des raisons politiques ont 
joué en notre défaveur. Cette situation a ainsi débordé le cadre 
maçonnique, les valeurs initiatiques étant bafouées. Malgré les 
effets désastreux de cette césure, de nombreux frères de la GLDF 
ont continué leurs relations avec leurs frères séparés, Naudon y 
apportant quelques corrections historiques, tandis que le SCDF 
recherchait les formes sacrées les plus anciennes. Ainsi un esprit 
semblable a toujours régné au sein du rite écossais ancien accepté, 
malheureusement éclaté. 

Paul Naudon, grâce à l’extériorisation de la GLNF, a pu 
fréquenter des loges anglaises et bénéficier de leurs travaux. En 
dehors du REAA il a pu aborder d’autres rites, d’autres concep- 
tions de la maçonnerie. Plus particulièrement à Paris, il a pénétré 
le rite écossais rectifié alors dirigé par Jean Tourniac (Granger). 
Celui-ci, initié à la GLDF en 1946, y avait conservé de fraternelles 
relations, mais épris du rite rectifié aux accents chrétiens, il avait 
quitté la rue Puteaux en 1951. Il avait ainsi succédé au Grand- 
prieur André Moiroux qui avait été par ailleurs le président de ma 
société d ingénieurs, et qui m’avait ainsi commenté la richesse de 
ce rite. La pensée de Tourniac, correspondant de René Guénon, 
s’orientait vers la spiritualité. Ses propos et ses nombreux 
ouvrages publiés principalement par Dervy marquèrent peut-être 
Paul Naudon, qui bientôt voulut partager la direction du RER avec 
Jean Tourniac, les deux caractères s’accordant difficilement. 

Paul Naudon cessa de s’occuper du RER, mais ayant eu aussi 
quelques difficultés avec des frères du REAA, il arrêta toutes ses 
fonctions au sein de la GLNF tout en continuant de payer ses 
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cotisations. Administrateur civil au ministère de l’Intérieur, son 
bureau se situait alors dans les services de l’Hotel de ville de Paris ; 
il devait prendre sa retraite environ deux ans plus tard. Je le 
rencontrais souvent en ce lieu, car ayant des travaux de réfection 
de bâtiments à effectuer en cette ville, j’obtenais plus rapidement 
les autorisations administratives. C’est ainsi qu’au cours d’un 
entretien professionnel en avril ou mai 1977, il m’annonça qu’il 
ne fréquentait plus aucune loge, et que sur le plan maçonnique il 
n’était plus « nulle part » : effectivement il avait donné sa 
démission des hauts grades de l’avenue de Villiers le 3 mars 1977. 
Malicieusement et en souriant, je lui proposai de rejoindre la rue 
Puteaux. A mon étonnement il me répondit qu’il y avait pensé : il 
me chargeait d’entreprendre les démarches nécessaires à sa 
réintégration dans les loges bleues ainsi qu’au Conseil suprême. 
Charles Riandey était passé à l’Orient éternel, et le retour du seul 
membre ayant quitté le SCDF pouvait prouver la légitimité de la 
rue Puteaux. Je pensais qu’il fallait donner une large information 
à ce cas très particulier, qui pouvait peut-être déboucher sur une 
conciliation des deux Suprêmes conseils dans le seul souci de la 
tradition et de la régularité. J’ai rencontré de farouches 
oppositions à mes propositions, plus particulièrement celles de sa 
loge bleue « L’Union des peuples » où Naudon avait été initié le 
1 er juin 1948, à l’âge de 33 ans, par son oncle notre frère 
Pouvraseau, grand résistant et maire du XVIH° arrondissement. 
De très respectables frères se montrèrent intolérants mais 
finalement, devant mon insistance, ils me laissèrent la possibilité 
de présenter mon protégé à ma loge « La France », où mes frères 
me donnèrent leur accord pour recevoir le frère égaré, nos 
horaires lui convenant parfaitement. 

Les membres du Conseil suprême étaient aussi partagés sur 
cette réintégration, sans montrer une opposition marquée. Mais 
la réponse se faisait attendre. Après plus d’une année de 
pourparlers, Paul Naudon me demanda de cesser mes 
démarches: il n’acceptait plus de revenir au sein de la rue 
Puteaux. H ne fréquentait pas plus la GLNF et restait en relation 
avec des revues maçonniques anglaises. Plus tard quelques frères, 
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en le rencontrant à Cannes, tentèrent en vain de le faire revenir 
sur sa décision. 

Lors de la quatrième réédition de son Histoire, rituels et tuileur 
des hauts grades maçonniques (Dervy 1984), sa lettre du 
20 février 1985 me précisait les notables rectifications apportées 
à son texte de 1966. Par son élogieuse dédicace et par cette 
lettre, il m’affirmait n’avoir pas conscience de sa séparation du 
Suprême conseil de France car spirituellement il avait toujours 
espéré l’unité de notre rite, et il avait œuvré en ce sens. Dans une 
autre lettre, celle du 31 décembre 1985 où il me remerciait 
d’avoir envisagé sa réintégration rue Puteaux, il me disait que 
« par son recul de la vie obédientielle et de ses inéluctables 
contingences », il se trouvait plus utile « à l’Ordre entier et à son 
idéal ». Il pouvait plus aisément correspondre avec les frères de 
toutes obédiences, reconnues ou non. Indépendant par rapport à 
la GLNF, il pouvait enfin révéler avec impartialité la vérité sur les 
événements de 1964, témoigner sur les faits et les hommes. C’est 
ainsi que page 264, il a dépeint un Charles Riandey « hautement 
conscient de sa personnalité », imposant ses vues et contestant la 
direction collégiale du Conseil suprême. J’ai moi-même écrit de 
nombreux articles commentant ces sombres jours, puisque je 
connaissais la plupart des acteurs cités par Naudon. Riandey 
voulait se comparer à la reine des abeilles qui imposait ses volontés 
à toute la ruche, mais le Grand commandeur élu avec un mandat 
de neuf ans n’était que le porte-parole de ses illustres frères. Les 
Grandes constitutions précisaient d’ailleurs que chacun avait le 
devoir de donner son avis. Dans son ouvrage Les Hauts grades 
- un de ses meilleurs écrits - Naudon consacre le chapitre VII à 
l’historique du Suprême conseil de France pour conclure en juriste 
à la parfaite régularité du rite pratiqué rue Puteaux (p. 271). 

Nos relations, bien que plus espacées et souvent 
téléphoniques, ont toujours été excellentes, et lorsqu’il a désiré 
publier en 1990 un de ses derniers écrits Hiram et le Minotaure, 
il m’a proposé de le faire paraître dans la collection que je dirige 
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La Grande Loge de France vous parle... 


PERENNITE ET ACTUALITE 
DES CONSTITUTIONS 
D’ANDERSON 


En 1723 paraissait à Londres un fort beau livre, intitulé : « Les Consti- 
tutions des Francs-Maçons ». Il contenait l’histoire, les obligations, les règle- 
ments de cette très ancienne et très vénérable confrérie. Et nous savons 
que très rapidement les Loges maçonniques allaient se multiplier et se 
développer, d’abord en Ecosse et en Angleterre, puis en Europe, enfin dans 
le monde entier. Pour comprendre cette renaissance de la Franc-Maçonnerie 
moderne, qui prenait la suite de la Franc-Maçonnerie opérative du Moyen Age, 
pour dégager sa signification, il nous semble utile de rappeler certains faits 
historiques, d'esquisser quelques aspects de l’évolution de la pensée religieuse, 
politique et philosophique de ce temps. 

Il faut nous souvenir en effet qu’au XVI e siècle l’église chrétienne qui 
est alors l’église catholique romaine, voit son unité brisée par la Réforme. 
Cette crise, qui est déjà une crise de civilisation, se prolonge tout au long 
du XVII e siècle et affecte profondément des hommes de cette époque. Les 
guerres civiles et religieuses ravagent les nations et provoquent dans tous 
les esprits un trouble considérable, un désarroi profond. « Je voyais dans 
l’univers chrétien une débauche de guerres qui eût fait honte aux nations 
les plus barbares » écrira Hugues de GROOT dit Grotius (De jure belli et 
pacis). Et Paul HAZARD dans son livre « La crise de la conscience euro- 
péenne », dont le titre lui-même est significatif, dira fort justement « Dès 
que I on considère l’Europe, une plaie frappe les yeux : depuis la réforme 
son unité morale a été rompue ». Ainsi l’esprit même du christianisme a 
manqué à la chrétienté, qui a perdu le sentiment de sa communion et qui 
n'ose plus regarder en face sa providence. 
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aux éditions Guy Trédaniel. Paul Naudon, au caractère parfois 
abrupt et autoritaire, a été un grand franc-maçon, un homme 
honnête et loyal dans ses amitiés. Au-delà des quelques rancunes 
compréhensibles, reconnaissons la profonde valeur d’un 
chercheur qui s’est totalement engagé dans l’analyse historique de 
notre Ordre; ses ouvrages, toujours consultés, apportent une 
excellente contribution à notre richesse idéologique. Le nom de 
Paul Naudon reste finalement attaché au grand regain de notre 
Ordre, aux valeurs historiques enfin décantées, montrant la 
filiation de nos rites s’abreuvant au sacré. Il a fait de nous des 
hommes, des citoyens de l’univers. 


Jean-Pierre Bayard 
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Le temple de Salomon 

Je vais vous présenter le temple de Salomon sous l’angle de 
l’archéologie et de l’histoire biblique qui sont deux domaines bien 
distinct, l’un appartient à la science, l’autre à l’histoire sainte. Mais 
dans le domaine de l’archéologie syro-palestinienne les deux 
domaines sont souvent liés, et permettent de mieux comprendre 
ce qui s’est passé dans cette région du monde voici trois 
millénaires. Ce domaine du savoir est hélas sujet à moult 
controverses passionnées, voire à des affrontements idéologiques 
chez les chercheurs. Je pense notamment à la délocalisation du 
royaume d’Israël qui fut situé en Arabie par un auteur qui pourrait 
être qualifié de science-fiction, ou encore à la négation de 
l’existence même du temple de Jérusalem sous Salomon et du roi 
David lui-même. 

Le passé a ressurgi sous la truelle des archéologues et a permis 
d’une part d’authentifier définitivement le roi David par la stèle de 
Tell Dan où est mentionnée sans ambiguïté aucune la Maison de 
David, comme on mentionne par exemple la Maison des 
Capétiens pour l’Ancien régime. Mais le fait capital est qu’en 
1997 le professeur André Lemaire découvrit un tout petit objet en 
ivoire, une grenade, fruit qui nous est familier, avec la mention 
« appartenant au Temple d’Adonaï, chose sainte pour les 
prêtres », cet objet singulier provenait du premier temple de 
Jérusalem, celui de Salomon, et la controverse fut enfin éteinte 
par le jaillissement d’une lumière provenant d’un lointain passé. 
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Il est un mythe qu’il convient de dissiper, entretenu par une 
pléiade d’auteurs, concernant une influence égyptienne du temple 
de Salomon. L'origine architecturale du temple de Salomon a été 
recherchée en Egypte, en raison de l'importance du pays du Nil 
dans l'histoire du peuple hébreu, notamment lors de l'épisode de 
Joseph et de la sortie d'Egypte sous la conduite de Moïse. En 
réalité, si l'Egypte a influencé fortement sur tous les plans les 
cultures environnantes, concernant l'histoire d'Israël, cette influence 
fut limitée, elle s'exerça surtout sur un plan administratif et 
politique, dans le domaine de l'onomastique, et probablement sur 
des habitudes de vie mineure, mais rien dans le domaine culturel. 
Pourquoi? La solution est simple, les hébreux étaient sous 
influence suméro-akkadienne, à l'instar d'innombrables peuples. Il 
est tout à fait remarquable que les hébreux aient résisté au 
charme de la culture égyptienne, contrairement aux cananéens 
par exemple. Cette résistance peut s'expliquer par le fait que la 
culture mésopotamienne était également prestigieuse, les anciens 
israélites n'ayant pas besoin de la culture égyptienne, véhiculant 
avec eux depuis Abraham les richesses culturelles des anciens 
mésopotamiens. 

Pour le temple de Salomon, il en va de même, son architecture 
ne doit rien aux temples égyptiens, la remise en cause de cette 
influence égyptienne commença avec une découverte 
archéologique importante en 1939 en Syrie du Nord, à Tell 
Taynat, il s'agissait d’un petit temple de forme allongée qui n'était 
pas sans rappeler la description que donne la Bible du temple de 
Salomon. Cet événement important pour l'archéologie biblique 
amena des chercheurs éminents, comme le professeur Wright et 
le R.P. De Vaux de l'Ecole biblique de Jérusalem, à reconsidérer 
les origines de l'architecture sacrée de Jérusalem, dont les liens 
avec celle des pays du Levant, voire de l'Assyrie étaient désormais 
évidents, le mythe de l'origine égyptienne venait de s'écrouler. 

De nos jours, l'immense développement de l'archéologie en 
Syrie nous a apporté une documentation considérable, 
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permettant de mieux cerner l'architecture religieuse de la Syrie et 
d’Israël. Le temple de Salomon que les exégètes et les 
archéologues ont pu reconstituer à partir des indications fournies 
par la Bible, qui se révèle au demeurant, être un excellent manuel 
d'archéologie orientale, se présentait sous la forme d'un bâtiment 
allongé divisé en trois compartiments. Nous trouvons respective- 
ment, un vestibule - le ulam - précédé de colonnes donnant sur 
une salle de culte dénommée en hébreu - hekal - comportant une 
table d'offrandes, ce hekal donnait lui-même sur le Saint des saints 
ou debir en hébreu. Le debir abritait l'arche d'alliance contenant 
les tables de pierre de Moïse, encadré par deux chérubins, 
formant le trône symbolique de l’Eternel. D'après le Père de Vaux, 
le debir était séparé du hekal par une cloison de bois, cette 
interprétation est généralement admise par les chercheurs. 

La division intérieure du sanctuaire correspondait à trois 
fonctions précises : 

l re fonction: Le vestibule ou ulam, constituait une zone de 
transition entre le monde profane et l'univers sacré, le monde du 
surnaturel. Pour employer un langage familier à nous, francs- 
maçons, disons qu’il fallait laisser les métaux à la porte du temple, 
pour pouvoir entrer dans une autre réalité, une autre dimension, 
celle de l'espace sacré. 

2 e fonction: Le Saint ou hekal était le lieu de 
l'accomplissement du rituel, du service de la divinité, de la 
présentation des offrandes, où se déroulait le culte quotidien. 

3 e fonction : Le Saint des saints ou debir, était le point sacré 
où entre les ailes des chérubins, sur le propitiatoire, se tenait la 
gloire d'Adonaï, sous la forme d'une nuée. Ce qui rendait ce lieu 
inaccessible pour l'homme. 

Cette disposition particulière du temple de Salomon se 
retrouvera pour la première fois en 1976, lors des fouilles 
effectuées dans la boucle de l'Euphrate, à l'emplacement de 
l'actuel lac el- Assad, qui mirent au jour sept temples datant du 
Bronze récent final, c'est-à-dire d'environ 1400 ans avant l'ère 


30 


commune, or cette période précède immédiatement celle de 
l'édification du sanctuaire de Jérusalem, nous sommes alors au 
X e siècle. 

Le site d'Emar livrera aux archéologues quatre temples datés 
aux alentours des XlV-XIIe s. avant l'ère chrétienne, correspon- 
dant à la courte existence de cette ville édifiée par un souverain 
hittite, probablement Suppiluliuma ou Mursili II, lors de 
l'expansion de l'empire hittite en Syrie, empire qui sera détruit 
vers 1187 par l'invasion des peuples de la mer. 

Le lieu de culte principal de cette ville ancienne, était situé sur 
une acropole où il y avait deux temples, l'un consacré à Baal, 
l'autre à Astarté ; ils étaient bâtis de part et d'autre d'une artère qui 
montait de la cité et débouchait, après avoir desservi les deux 
temples, sur une vaste esplanade cultuelle qui s'étendait derrière 
les deux temples, où se pratiquaient les sacrifices. L'emplacement 
de cette terrasse, située derrière et non devant les temples, rend 
ce sanctuaire différent de celui de Jérusalem, même si c'est ici une 
différence mineure, étant donné que sur le plan architectural, il 
s'agit d'édifices similaires. Malgré une forte érosion, il est possible 
d'établir le plan de ces deux temples de l'acropole du site d'Emar. 
A l'instar du temple de Salomon, la forme des bâtiments est très 
allongée. L'entrée se fait par un porche in antis situé sur le petit 
côté oriental, les chercheurs ont trouvé la présence d'un autel aux 
deux tiers environ de la grande salle du temple et dans l'axe de la 
porte. Il y avait la présence de banquettes de formes diverses 
contre le mur du fond et parfois contre les parois latérales du 
temple. Si cet aménagement cultuel est différent de celui du 
temple de Jérusalem, l'architecture est pratiquement la même. 

Le troisième temple de cette antique cité était plus petit que 
celui que nous venons de décrire, il lui était également associé une 
terrasse cultuelle située à l'arrière. Ce temple était voué à tous les 
dieux du panthéon, et nous est connu comme centre de l'activité 
d'un devin, dont la renommée était parvenue jusqu'au roi des 
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Hittites, en quelque sorte pour prendre une image plus récente, il 
s'agissait d'un Nostradamus du Bronze récent final! Ce mage 
dirigeait en outre le centre de formation des scribes de la ville, ce 
qui est une fonction importante dans l'antiquité, nous pouvons 
émettre l'hypothèse que cet homme était également versé en 
sagesse et en science. Le temple de notre devin était de forme 
allongée, comme les deux autres, équipé de la même manière que 
ceux de l'Acropole, mais une différence existe, il possédait le long 
du mur oriental des dépendances qui ne sont pas sans rappeler la 
série de magasins qui faisaient le tour du temple de Salomon. 
Encore un point commun qui rapproche Jérusalem de l'Orient et 
l'éloigne de l'Egypte. Enfin signalons qu’à l'intérieur de ce temple 
furent découvertes près de 500 tablettes qui constituaient les 
archives personnelles du devin, ainsi que la bibliothèque religieuse 
du temple. 

Le quatrième temple exhumé des sables à Emar était situé à 
proximité de celui du devin, il présentait les mêmes caractéris- 
tiques que les trois édifices décrits précédemment. D'autres 
temples présentant les mêmes caractéristiques ont été découverts 
à Moumbaqat, et à Tell Fray. En conclusion de ces faits archéolo- 
giques, on ne saurait parler d'une formule syrienne qui aurait été 
suivie dans les moindres détails à Jérusalem, par les maçons et les 
architectes de Salomon, mais il est plus juste de parler d'un modèle 
qui eut les faveurs du roi hébreu. Modèle syrien et non égyptien, 
on ne le soulignera jamais assez, tant les mythes ont la vie dure. 
Ce modèle syrien offrait un type de plan qui proposait une 
progression logique - sobre- du profane au sacré, dont la 
signification profonde est analysée dans la Bible. Ce qui est 
incroyable, c'est que ce modèle syrien d'architecture survit encore 
de nos jours sur les 5 continents, dans chaque temple maçon- 
nique, réplique miniature du temple de Salomon. Signalons une 
coïncidence troublante, le pavé mosaïque occupe approximative- 
ment l'emplacement de l'autel des anciens temples syriens, dans 
l'axe de la porte, un point commun qui nous relie à la civilisation 
du croissant fertile, et nous éloigne encore une fois de la terre des 
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pharaons, dont les temples étaient très différents dans leur logique 
sacrée de ceux de Syrie et de Jérusalem. 

Un seul détail vous a peut-être frappé dans la description des 
temples syriens, c'est que la bipartition progressive, initiatique, du 
temple de Jérusalem, ne semble pas se retrouver dans les 
sanctuaires de Syrie, mais n'oublions pas un point fort important, 
le Saint des saints du temple de Jérusalem n'était pas séparé par 
une paroi en matériaux impérissables, mais par une paroi en bois 
à l'époque royale, et par un simple voile de tissu à l'époque de 
Jésus, ceci étant entendu, il est fort difficile d'en retrouver la trace 
dans les ruines explorées par les savants. Or les archéologues ont 
retrouvé à défaut de voile ou de paroi en bois, l'amorce de ce qui 
pourrait bien être une troisième division intérieure, répondant 
parfaitement au souci exprimé par l'organisation salomonienne. 

Signalons ici une autre analogie pour le moins fascinante avec 
les temples maçonniques répandus à la surface du globe, nos 
temples sont également divisés en trois parties, la troisième étant 
séparée par un voile de tissu à l'occasion de certaines cérémonies, 
exactement comme plusieurs milliers d'années auparavant en 
terre de Canaan et en Syrie, nous sommes les héritiers des 
maçons et des ingénieurs de Mésopotamie. Lorsque nous 
regardons vers l'Orient dans nos temples, on ne saurait mieux 
dire ! Donc, la conquête archéologique la plus significative de cette 
dernière décennie dans le domaine biblique, est que le temple de 
Salomon s'inscrit dans le droit-fil d'une tradition des pays du 
Levant, une tradition qui ménage depuis le III e millénaire au moins, 
des transitions dans l'approche de 1 homme vers la divinité. Un 
concept religieux qui comporte en soi des éléments d'une 
approche initiatique du domaine du sacré. L'individu qui entrait 
dans un tel édifice, entreprenait une progression du profane vers 
le sacré, au terme de ce parcours, l'illumination atteignait l'individu, 
sans aucun doute, nous pouvons parler dans ce cas d’initiation au 
sacré et non de simple adoration de caractère superstitieux. La 
franc-maçonnerie est l'extrême évolution de ce concept antique. 
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Enfin, concernant les deux colonnes Yâkin et Boaz à l'entrée du 
temple de Salomon, dont nous pouvons admirer des 
reproductions en ce temple maçonnique, réplique de celui de 
Jérusalem, certains auteurs anciens les rapprochaient des 
obélisques des complexes religieux égyptiens, une fois de plus ces 
chercheurs furent victimes de l'égyptomanie qui sévissait au début 
du siècle, et qui continue à sévir aujourd'hui. L’archéologie moderne 
a retrouvé des colonnes semblables, à l'entrée d'un temple situé 
dans la ville cananéenne de Hazor, datant de la période du Bronze 
récent (1150-1200 av. 1ère commune). 

Pour ce qui est de l'obélisque égyptien, certains ont voulu y voir 
la symbolisation des rayons du soleil, mais c'est ici d'après les 
égyptologues une interprétation erronée, en fait, l'obélisque se 
rattache au culte des pierres levées, évolution de la pierre sacrée 
primitive sur laquelle se dresse le soleil à son lever, l'obélisque 
apparaît pour la première fois dans les temples solaires de la 
V e dynastie, il se situe au centre du sanctuaire, couronnant une 
pyramide tronquée. L’obélisque serait en fait à rapprocher par sa 
fonction, des menhirs que l'on retrouve un peu partout en Europe 
et en Orient, un pont peut être ainsi dressé entre la merveilleuse 
Egypte et la mystérieuse culture des mégalithes, une piste à suivre. 
La fonction et la forme des colonnes du temple salomonien sont 
radicalement différentes, mais nous en ignorons la signification 
exacte, malgré un flot de théorie depuis les plus délirantes aux 
plus académiques. Pour conclure, nous dirons que le temple de 
Jérusalem était la couronne spirituelle de l'époque impériale du roi 
Salomon. Gageons que nous n'avons pas fini d'entendre parler de 
ce bâtiment dont la Bible a fait par sa diffusion universelle, le 
monument le plus célèbre du monde, ayant acquis rang de 
symbole, d'archétype du monument à usage sacré. De nos jours, 
dans l'Israël moderne, une volonté se fait jour, celle de rebâtir le 
temple de Salomon, ressuscitant après des siècles et des siècles 
d’absence. Mais la tradition juive indique que seul Dieu en 
personne ou le messie, pourra réédifier le temple, alors patience, 
un jour peut-être... 
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Le temple de Salomon d’après le texte biblique 

Le terme "temple' désigne usuellement le temple de Salomon 
édifié à Jérusalem, détruit au moment de la prise de la Ville sainte 
par l'armée de Nabuchodonosor en 586 avant l'ère commune. 
L'arche d'alliance qui abritait la Présence de D. était incorporée 
dans un sanctuaire mobile nommée "tente du témoignage" ou "de 
la réunion", qui convenait parfaitement à un peuple nomade. Mais 
Israël était devenu sédentaire, par son installation en terre promise, 
il lui fallait un sanctuaire pour révérer l'Eternel. Le grand roi David 
depuis Jérusalem se morfondait Voilà que j'habite une maison de 
cèdre et l'arche de D. une maison de toile !" pensait-il. Alors le roi 
décida de construire un temple pour la divinité, mais cette 
dernière refusa cet hommage par la bouche du prophète Nathan. 
La raison en était que David avait répandu le sang en grande 
quantité en raison des guerres qu'il avait menées. David dut se 
contenter d'ériger un autel comme le lui ordonna l'ange d'Adonaï, 
sur l'aire d'Oman le Jébouséen, qu'il acquit pour 600 sicles 
d'argent. C'est son fils, Salomon à qui sera confiée la tâche 
d'élever la Maison d'Adonaï, sur ce même site. Néanmoins, David 
prépara le plan des bâtiments, laissa des instructions précises sur 
les classes des prêtres et des lévites, le détail du mobilier. En outre, 
il réunit l'or, l'argent, le bronze, le fer, les pierres précieuses 
destinées à embellir le temple. 

Après la mort de David, Salomon entreprend la construction 
de l'édifice, Salomon est bien embarrassé concernant le choix des 
dimensions du bâtiment, "notre D. est plus grand que tous les 
autres dieux dit-il. Et qui serait capable de lui bâtir une Maison, 
quand les deux et les deux des deux ne peuvent le contenir?". 
Salomon s'associa avec le roi phénicien Hiram de Tyr, vieil ami du 
roi David, pour construire le temple. Hiram de Tyr devait fournir 
des bois de cyprès et de cèdre, en échange de provisions de blé 
et d'huile. Salomon envoya en Phénicie, l'actuel Liban, des 
ouvriers pour y êtres initiés à l’art de l'architecture et de la maçon- 
nerie; s’adjoindraient à eux des maçons phéniciens, dont un 
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homme d'exception, un initié par excellence, Houram Abi ou 
Hiram de Tyr à ne pas confondre avec le monarque du même 
nom. Houram Abi était habile au travail des métaux et à l’art de 
graver, autrement dit il était alchimiste et maçon, ce n'est pas un 
hasard si la mythologie maçonnique en a fait un personnage 
central, pour ses mystères initiatiques. L'ensemble commandé à 
maître Hiram par le sage Salomon, comprenait le palais royal, la 
maison de la forêt du Liban, le vestibule à colonnes, le vestibule 
du trône et la maison de la fille de pharaon. Il faut souligner ici la 
puissance du jeune royaume d Israël et le prestige du fils de David, 
c'était la première fois dans l'histoire de l’Egypte qu’une princesse 
de sang royal était donnée à un souverain étranger. Revenons à 
notre temple, la plus célèbre des constructions du globe. 

A l’orient, vers le sommet du plateau, s'élevait le temple. Le 
tout était inclus dans une enceinte faite de trois rangées de pierre 
de taille, et d'une rangée de poutres de cèdre. La construction 
commença en l'an 480 après la sortie des fils d'Israël du pays 
d'Egypte, en la quatrième année du règne de Salomon d’après le 
texte biblique. Si la date du départ d'Egypte divise les spécialistes, 
et reste par conséquent incertaine, en revanche on connaît la date 
de l'avènement de Salomon, qui aurait eut lieu vers 963 av. l'ère 
vulgaire. On estime donc généralement que les travaux 
commencèrent en 959 av. 1ère vulgaire, ils devaient durer 7 ans 
pour le temple, 13 ans pour le palais royal, soit 20 ans pour 
l'ensemble. On a tenté maintes fois de reconstituer ce que fut le 
temple de Salomon d'après les descriptions détaillées, mais peu 
claires des chapitres 6 et 7 du livre des Rois, et 3 et 4 du livre des 
Chroniques. D'où une imagerie foisonnante au cours des siècles, 
depuis les restitutions fantaisistes à celles qui essaient d'être les 
plus proches du texte. 

Conformément aux prescriptions de la Loi, le temple fut bâti 
de pierres non taillées : les tailler eût été les profaner ; aussi aucun 
outil de fer ne fut entendu dans la Maison quand on bâtissait ’. 
Alors comment avait-on bâti la Maison de D. s’il était impossible 
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Cependant, il est des chrétiens et des hommes qui ne veulent pas déses- 
pérer, qui vont appeler leurs contemporains à la paix et à la communion 
e qui vont s efforcer de rassembler tous ceux qui étaient séparés, de 
reconstruire tout ce qui avait été détruit. Et parmi ces hommes de bonne 
volonté le philosophe allemand LEIBNIZ va œuvrer à cette réunification : 
« îl n'y a point de doute, écrit-îl, que l’amour de Dieu et la charité devraient 
porter tous les chrétiens à s’unir et à rétablir l’union ». Mais il se heurtera 
à la rigoureuse intransigeance de BOSSUET, prisonnier des décisions du 
Concile de Trente, et la tentative de réunification des églises se soldera par 
un échec. Il en sera de même en Angleterre et en Ecosse jusqu'à la fin du 
XVII e siècle. Cette réunification, cette nouvelle communion en Europe des 
catholiques, des luthériens, des calvinistes et, en Angleterre des catholiques, 
des anglicans, des presbytériens semblait impossible : du fait des hommes 
eux-mêmes ? Sans doute pas. Plutôt du fait des méthodes et des doctrines 
elles-mêmes. En effet, l’erreur de ceux qui voulaient la paix et la réunion 
fut de croire que Ton pourrait, après le schisme, réconcilier les différentes 
confessions elles-mêmes en tant que systèmes et en tant qu 'institutions. 
Pas plus qu’on ne peut concilier les systèmes entre eux, on ne peut récon- 
cilier les églises entre elles en tant qu’institutions, sinon dans le plus 
superficiel des syncrétismes ou dans la plus vague confusion. De plus, il 
manquait à tous ces hommes, une idée, nous serions tentés de dire un 
outil, l’idée de tolérance. Or cette idée, elle est rejetée au XVII e siècle aussi 
bien par BOSSUET le catholique, que par JURRIEU le protestant, par HOBBES 
l’anglican que par CROMWEL le puritain. Cependant, que nous allons peu 
à peu la voir se dessiner, puis se développer dans les œuvres d’un SPINOZA 
et d un Pierre BAYLE et s'épanouir dans le célèbre Traité de la Tolérance 
de John LOCKE. 

C’est ainsi que SPINOZA écrit dans le Traité Théologico-Politique : 
« Il faut laisser à chacun la liberté de son jugement et le pouvoir d’inter- 
préter selon sa compiexion les fondements de la foi ». 

Et Pierre BAYLE dans la « Critique générale de l’histoire du calvinisme 
du père MAI M BOURG » nous dit : « C’est un attentat contre les droits 
de la divinité que de vouloir forcer la conscience ». 

Enfin, en Angleterre John LOCKE dans la « Lettre sur la Tolérance » 
affirme : « Puisque vous me demandez mon opinion sur la tolérance réci- 
proque, je vous répondrai que c’est à mon avis le principal critère de la 
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d'utiliser des ciseaux et des maillets? Le mystère reste entier, 
certaines sources parle d'un mystérieux insecte lithophage, le 
« shamir », que les maçons utilisèrent, et dont le souvenir existe 
encore dans la maçonnerie anglaise. Bien évidemment, aucun 
entomologiste féru de culture biblique, n'a retrouvé trace de ce 
singulier insecte. Le bâtiment était de taille modeste contraire- 
ment à ce que l'on pourrait croire, de forme rectangulaire, il avait 
60 coudées de long, soit environ 30 mètres, 20 coudées de large, 
soit environ 10 m, et 30 coudées de haut, soit 15 m. Comme 
nous l'avons vu précédemment, il était divisé en trois parties, le 
Ulam ou vestibule, le Hékal ou Saint, et le Debir ou Saint des 
saints. 

Devant le Ulam, s'élevait deux colonnes qui devaient avoir une 
formidable destinée en franc-maçonnerie, Boaz et Yakîn, qui 
furent brisées et emportées lors du sac du temple par 
Nabuchodonosor en 586 av. 1ère commune. Une tradition nous 
apprend que ces colonnes étaient creuses, et quelles contenaient 
des livres écrits avant le Déluge, contant l'histoire de 1 humanité et 
décrivant le savoir de celle-ci. Les colonnes sont en ce sens, le 
symbole de la connaissance oubliée et cachée, de l'ésotérisme. 
Les augmentations de salaire en maçonnerie ont lieu près des 
colonnes, répliques de celles du temple de Salomon, on transmet 
effectivement de manière symbolique le savoir aux mystes, un 
savoir antédiluvien... 

Le vestibule donnait accès au Saint qui lui-même précédait le 
Saint des saints où était déposée l'arche d'alliance. Le livre des 
Chroniques nous indique une hauteur de 120 coudées pour cette 
salle, soit près de 54 mètres, ce qui semble exagéré compte tenu 
des dimensions citées plus haut. Par une double porte en bois de 
cyprès, dont l'huisserie était en bois d'olivier décorée de chérubins 
et de palmes, on pénétrait dans le Hékal. Vaste salle de 20 m sur 
10, lambrissée de planches de cèdre recouvertes d'or et 
parquetée de cyprès; les boiseries étaient décorées de motifs 
floraux sculptés. 
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Le Hékal et le Debir étaient entourés, au nord, à l'ouest et au 
sud, par un déambulatoire de trois étages, plus large au sommet 
qu'à la base. Le déambulatoire possédait 33 chambres de service 
par étage, destinées aux prêtres et aux magasins. On accédait à 
ces salles par un escalier tournant, situé sur le côté droit du 
sanctuaire. C'est par cet escalier en colimaçon, que l'on accédait 
à ce que le livre des Chroniques nomme "la Chambre du milieu", 
qui deviendra dans la franc-maçonnerie le lieu où les maîtres se 
réunissent. Ce qui rattache une fois de plus la maçonnerie au 
temple de Jérusalem du royaume hébreu. 

L’accès au Saint des saints était fermé par des vantaux de bois, 
d'après le livre des Rois, d'autres sources font état d'une tenture 
pourpre brodée de chérubins, qui rappelait peut-être le sanctuaire 
du désert. Cette source étant tardive, il est probable que ce voile 
n'existait pas dans le temple de Salomon. De part et d'autre de 
cette ouverture, dans le Hékal, étaient placés dix candélabres d'or, 
dont les lampes brûlaient la nuit en l'honneur d'Adonaï. L'autel des 
parfums était placé devant la porte du Debir, dans l'axe du temple. 
De forme rectangulaire, l'autel des parfums était en bois de cèdre 
revêtu d'or, à ses angles était suspendus divers ustensiles cultuels : 
bassins, couteaux, coupes, cassolettes. A sa droite était la table 
des pains de proposition, ces pains au nombre de 12 étaient des 
gâteaux de fleur de farine, qui étaient "proposés" à Adonaï. Les 
pains étaient changés chaque sabbat, et seuls les prêtres 
pouvaient les consommer. 

Le Debir, le Saint des saints était une pièce cubique de 10 m 
de côté sans fenêtre. Adonaï, le D. vivant, présent dans l'arche 
d'alliance, y demeurait dans l’énigmatique "sombre nuée." Deux 
chérubins, les ailes déployées, à face humaine, protégeaient 
l’arche de part et d'autre, hauts de 5 m, ils avaient une envergure 
de 10 mètres, paire d'ailes contre paire d'ailes. 

L'ensemble du sanctuaire était tapissé de boiseries sculptées de 
chérubins, de coloquintes, de guirlandes de fleurs, le tout revêtu 
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d’un placage en or. Le toit était probablement en terrasses, 
soutenues par des poutres en bois de cèdre. Sur le parvis, face à 
l'entrée tournée vers l’orient, s'élevait l'autel des holocaustes, on y 
montait probablement par degrés, et était en bronze. Ses 
dimensions auraient été de 20 coudées de côté et 10 coudées de 
haut. La tradition situe cet autel des holocaustes, sur le rocher 
actuellement inclus dans la mosquée d'Omar. Près de cet autel, 
s’élevait une estrade de bronze de 5 coudées de côté et de 3 
coudées de haut, qui servait de tribune au roi Salomon au jour de 
la Dédicace. 11 s'y tenait debout et il est probable qu'au cours de la 
cérémonie, il s'y agenouillait. Du côté de la colonne Yakîn, au 
sud-est était placée la "mer d'airain ", énorme bassin de bronze de 
10 coudées (5 m) de diamètre et 5 coudées (2,50 m) de haut. 
Cette mer d'airain reposait sur 1 2 boeufs de bronze répartis en 4 
groupes tournés vers chacun des points cardinaux. Cette vasque 
prodigieuse pouvait contenir près de 72000 litres d'eau. Quelle 
était la fonction de ce bassin? Il est probable qu'il servait à 
l'ablution des prêtres, une autre hypothèse fait de cette mer 
d’airain un observatoire astronomique sur lequel étaient réglées 
les cérémonies du temple, reliant ainsi le temple aux rythmes du 
cosmos, cette idée est loin d’être absurde. La mer d'airain évoque 
peut-être le lac sacré des temples égyptiens, mais plus sûrement 
les bassins du même type des temples mésopotamiens. S'y 
ajoutaient dix bassins montés sur roues, ornés d’une faune 
symbolique et où on lavait ce qui servait à l'holocauste. Chacun de 
ces bassins pouvaient contenir 1 456 litres d'eau. Non seulement 
la mer et les bassins, mais les ustensiles du culte, comme les 
colonnes et les chapiteaux, étaient en bronze poli, exécutés par 
Hiram le bronzier, Hiram l'alchimiste. 

Le trésor du temple de Jérusalem, est aussi célèbre que le 
trésor des Templiers, il devait être fabuleux, puisqu'il servit aux 
rois de Yehuda à payer le tribut exigé par les différents 
envahisseurs, et ce pendant plusieurs siècles. La vision de la 
caverne d'Ali Baba des contes des Mille et Une nuits, illustre bien 
ce que fût ce trésor, entreposé dans les sous-sols du temple. Il faut 
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souligner que les deux colonnes Yakîn et Boaz, n'avaient aucune 
utilité architectonique, leur fonction semble bien être 
emblématique, symboles d'une connaissance évanouie dans le 
brouillard de l'histoire. Le temple de Salomon n’a pas fini de faire 
parler de lui, au cœur de la mythologie maçonnique, repris par 
moult traditions et mouvements spirituels, il est une œuvre supra 
humaine, éternelle, si les pyramides d'Egypte sont toujours 
présentes, le temple n'est plus, et pourtant, il est plus présent au 
cœur des hommes que les tombeaux égyptiens. De nos jours dans 
l'Etat hébreu reconstitué, à Jérusalem, capitale du roi David, sur 
l'esplanade du temple, existe un lieu hors du commun, une porte 
ouverte sur un autre monde, sur une autre réalité, siège de 
phénomènes étranges d'après certains témoins, cet endroit n'est 
autre que l'ancien Debir du temple de Salomon, où se manifestait 
l'Eternel dans toute sa gloire. Pour conclure, il existe près de 
l'emplacement du temple, à l'ouest de l'arche de Wilson, une salle 
de 18x25 m souterraine, que l'on appelle la chambre 

maçonnique, son nom provient du fait que des francs-maçons 
l'utilisèrent longtemps, croyant quelle servait à des cérémonies 
initiatiques sous le règne du roi Salomon. Ceci démontre le lien 
mystérieux qui unit Jérusalem à l'ensemble de la franc- 

maçonnerie universelle, où chaque franc-maçon peut se 
considérer comme un ouvrier du roi Salomon, un chevalier du 
trait, un initié aux mystères de la terre promise. Pour terminer, je 
citerai l'un des plus vieux textes maçonniques que nous 

possédions aujourd'hui : le manuscrit Cooke qui est daté 

entre 1350 et 1390, rédigé en "moyen anglais". Je cite: 

" Quand les enfants d'Israël étaient en Egypte, ils apprirent l'art 
de la maçonnerie. Ils furent ensuite chassés d'Egypte et vinrent au 
pays imposé, que l'on appelle maintenant Jérusalem. Là, ils 
employèrent cet art, et tinrent et observèrent les Charges. A la 
construction du temple de Salomon, commencée par le roi David, 
comme le roi David aimait les maçons, il leur donna des statuts et 
des charges presque semblables à celles d'aujourd'hui. Et à la 
construction du temple sous le règne de Salomon, il est dit dans 
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la Bible, dans le troisième livre des Rois, que Salomon avait quatre 
milliers de maçons à son service ; et le fils du roi de Tyr était son 
maître maçon. Et il est dit dans d'autres chroniques et dans les 
anciens livres de la maçonnerie que Salomon confirma les statuts 
que son père David avait donnés aux maçons. Salomon en 
personne leur enseigna leur usages, qui n'étaient guère différents 
des usages actuels. Puis cette puissante science fut introduite en 
de nombreux autres pays ». 

Ce texte souligne l'existence de Charges" maçonniques 
traditionnelles, une coutume opérative, instituant une forme 
d'institution organisée, à l'époque du roi David et du roi Salomon, 
très peu différentes des règles des maçons opératifs. Nous 
trouvons également la source selon laquelle, notre moderne franc- 
maçonnerie remonterait à l’époque de la construction du temple 
du roi Salomon. Ainsi certaines de nos pratiques actuelles, 
proviendraient de pratiques correspondantes dans les loges 
maçonniques qui auraient existé pendant cette période éloignée. 
Enfin, ce texte fort précieux pour notre histoire, signale l’existence 
"d'autres chroniques" et d 'anciens livres de maçonnerie", qui 
témoignent que même à l'époque de Salomon, il existait une 
tradition maçonnique fort ancienne, qui remontait peut-être à la 
construction de la Tour de Babel. Cet article démontre l’actualité 
archéologique de la Bible, nous finirons ce travail sur une phrase 
du Pr. Albright, l'un des plus grands archéologues de notre temps : 
« Le scepticisme excessif à l'égard de la Bible, cultivé par 
d'importantes écoles historiques du XVIIIe s. et du XIXe s., et qui 
réapparaît encore périodiquement, est peu à peu discrédité. De 
découverte en découverte, la réalité d'innombrables détails se 
confirme et la valeur de la Bible, en tant que source historique, se 
fait reconnaître. Avec les progrès de la recherche archéologique, 
la Bible brillera d’un éclat de plus en plus vif sur le fond de 
l’antique Orient ». 


Jonathan Giné 
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Ira vaux de la Respectable 
Loge « Les Trois Cygnes » 
à fOrient de Dresde en Prusse 
orientale 

Le Vénérable, debout, chapeau en tête, frappe un coup et 
dit « debout et à l'ordre, mes Frères » Il tire son épée, qu'il tient 
de la main gauche, appuyée sur l'autel, la pointe en haut, tous 
les Frères tiennent aussi la leur, dont ils tiennent la pointe en 
bas, et de la main droite, ils se mettent à l'ordre. 

Ainsi commencent, mes Soeurs et mes Frères, les travaux de 
loge à l'Orient de Dresde en Prusse orientale en 1741. La langue 
utilisée autant pour les travaux que pour les comptes rendus est le 
français, langue parlé à l'époque par les nobles, les militaires de 
haut rang et la grande Bourgeoisie, qui composent presque exclu- 
sivement les Loges maçonniques. Les Lois et Constitutions de la 
très juste et parfaite Loge Aux T rois Cygnes le précise au chapitre 
III ou il est dit « l'on y parlera que la langue françoise, qui est la 
plus familière aux membres de notre loge. Il est aussi interdit de 
se parler à l'oreille, sous peine d'une amende de huit Gros. A ce 
sujet, il vaut mieux avoir certains moyens pour devenir maçon. 

La cotisation pour rentrer en loge est de cinq louis d'or. Une 
somme importante dont la plus grande partie sert aux actions 
caritatives des Frères. Au dix huitième siècle, les maçons sont 
généreux et apportent leur aide aux miséreux dans toute l'Europe. 
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Pour être fait Compagnon, il faut payer quatre louis d'or, et pour 
devenir Maître, le prix est de un louis d'or. 

La Respectable Loge « Les trois Cygnes » à l’Orient de Dresde 
trouve naissance le 15 février 1741 dans cette ville. A cette 
époque, il existe déjà trois autres Loges dans ce royaume de 
l’ancienne Allemagne, la Loge des « Trois Aigles Blancs », la Loge 
des « Trois Epées » et la Loge « les Trois Glaives d'Or ». La même 
année voit une autre Loge naître à Leipzig, la Loge « aux Trois 
Compas », ainsi que la Loge « Au Soleil » à Bayreuth. Les trois 
Cygnes et les rois Glaives d’Or vont d'ailleurs fusionner en 1 74 1 
sous l'impulsion des officiers de ces deux Loges. 

Ces différentes loges sont le fondement de la Grande Loge de 
Haute Saxe, dont le premier Grand Maître, le Comte Rutovsky, 
est le fils naturel du Roi Frédéric Auguste dit « le Fort » et un 
personnage de grande influence dans les affaires politiques de la 
Prusse. Il est en effet le Commandant en chef militaire de la place 
de Dresde et aux ordres directs du Roi. Cette Grande Loge voit le 
jour à Dresde le 2 juillet 1741, et les Frères élisent à l'unanimité 
le Chevalier de l'Aigle, (le Comte Rutovsky) comme Grand Maître. 

« Les deux justes et parfaites Loges assemblées en lieu 
convenable à l'occasion du grand festin annuel, inviolablement 
observé dans tous les lieux du Monde ou se trouvent des Frères, 
et de la part desdites respectables Loges, tous les Frères Etrangers 
se trouvant pour lors ici, ayant été invités fraternellement, la Loge 
ouverte, ont été tenues les Procédures suivantes : 

Les Frères ont élu tout d'une voie le très haut, très illustre très 
respectable seigneur et Frère le Chevalier de l'Aigle » 

Dans toutes les Loges de l'époque, un initié devait prendre le 
titre de chevalier, appuyé par un descriptif symbolique. Cela 
permettait au Frères de différents degrés de noblesse ou de grades 
militaires, de se retrouver tous au même niveau dans la Loge, cela 
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pour faciliter les discussions et mettre de coté le protocole 
habituel. Ces titres de « chevaliers » remettent d'ailleurs totalement 
en cause l'étude de Paul Naudon d’un rituel de Chevalier Rose 
Croix ou, à la page 249 de son livre « Histoire et rituels des hauts 
Grades Maçonniques », il donne une interprétation purement 
symbolique correspondant aux hauts grades écossais de ces noms 
indiqués sur l'en tête de ce rituel, alors qu'en réalité, il s'agit 
simplement des noms symboliques des Frères ayant écrit ce rituel. 
(Ch. De l'Aigle, Ch. Du Pélican, Ch. De Heredon et Ch. De St 
André). 

Pour aborder le sujet de ce que sont les Loges maçonniques 
vers la moitié du dix huitième siècle, il est nécessaire de vous 
informer un tant soit peu sur les événements historiques de cette 
époque. L'Europe est en guerre permanente. Stanislas 1 .eszcinszki 
beau-père de Louis XV, obtient la Lorraine en 1738 à la place du 
trône de Pologne, lors du traité de Vienne, et se retire à Nancy. 
La fameuse place Stanislas porte son nom. 

La guerre de succession d’Autriche vient de commencer en 
1740. Ce conflit opposa tous les états européens, et révéla la 
rivalité franco-anglaise. C’est Frédéric II de Prusse qui ouvre les 
hostilités en envahissant la Silésie. La France, l'Espagne, la Saxe 
et la Bavière se rangent aux cotés de la Prusse tandis que 
l'Angleterre et les Pays bas prennent partie pour Marie Thérèse. 
Aux traités de Breslau en 1742 et de Dresde en 1745, la Prusse 
se désolidarise de ses alliés, obtient la Silésie, et ainsi, la France 
se retrouve seule face à l'Angleterre. La victoire du Maréchal de 
Saxe à Fontenoy en 1745 permet à la France d'occuper les Pays 
bas mais le traité d'Aix la chapelle en 1748 ne signifie pour la 
France qu'un retour au « statu quo » et ne règle aucun conflit. 

Marie Thérèse d’Autriche règne de 1740 à 1780. Joseph II, 
son fils règne à partir de 1780 avec sa mère. 

Frédéric II le Grand, Roi de Prusse règne de 1740 à 1786. 
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Despote éclairé et franc-maçon lui-même, on le voit sur une 
peinture célèbre en tant que Vénérable Maître, initier son gendre, 
le Prince Friedrich Von Brandenburg - Bayreuth. Il est important 
aussi de rappeler que le 24 avril 1 38, le Pape Clément XII, 
moins de un an avant sa mort, publie sa célèbre bulle 
d'excommunication des francs-maçons, intitulée « In Eminenti 
Apostolatus spécula » condamnation sans réserve de la franc 
maçonnerie. Au nom de la foi, tout membre de la communauté 
religieuse de l'époque a l'interdiction de rejoindre les rangs de la 
franc maçonnerie, d'essaimer ses principes, sous peine d'être 
excommunié par l'église. 

En 1739, le secrétaire d'état du Vatican, le Cardinal Ferrao 
bien plus virulent que le Pape contre la maçonnerie, émet un 
codicille encore plus terrible par lequel il demande « la mort, et la 
confiscation des biens des francs-maçons, sans aucun espoir de 
pitié ou de pardon. « sotto Pena délia morte, e confiscazione de 
béni da incorressi, irremissibilmente senz a speranza di grazia ». 

Voici donc résumé la situation historique et religieuse dans 
laquelle évoluent les Loges en Europe. Bien sur l'influence papale 
et anti maçonne varient considérablement pays par pays. En 
France, en Angleterre ou en Prusse, pour des raisons évidentes, 
les dangers pour les maçons sont moindres qu'à Rome ou à 
Madrid. 

Vous verrez au fil de ma planche comment la Loge « les Trois 
Cygnes » fonctionne, et aussi 1 importance des serments de garder 
le secret et la présence de vraies épées dans les Loges. Il est 
même dit, dans les manuscrits que j'ai étudiés pour cet exposé, 
que quelques pistolets sont cachés sous les fauteuils en cas 
d'intrusion dans la loge de visiteurs indésirables ou belliqueux. 

« Au nom de Dieu et de Saint Jean d Ecosse, je déclare cette 
Loge d'Apprentis maçons couverte et ouverte, il est défendu de 
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parler, quitter sa place ou de passer d'une colonne à une autre 
sans en avoir obtenu la permission du surveillant de sa colonne. 
A moi, mes Frères, tous font le signe et la batterie et disent trois 
fois Houzzé » ainsi la Loge est ouverte et les travaux peuvent 
vraiment commencer. Je dois ici vous préciser que l’ouverture du 
rituel que je cite n'est pas le rituel utilisé par cette Loge. 

En effet je n’ai pas retrouvé trace du rituel prussien en français. 
J’ai donc repris cette phrase d'ouverture à partir d'un rituel de 1740 
utilisé en France et que j'ai retrouvé dans les archives de retour de 
Russie et qui seront prochainement exploitables auprès de notre 
Grand Archiviste libraire François Rognon. Je le remercie de 
m’avoir fourni les photocopies de ce rituel. En fait, le rituel utilisé 
en Prusse à l'époque était, selon Clavel, le Rite des Anciens 
Maçons libres et acceptés d'Angleterre, ce qui correspond bien 
aux éléments d'enquête que j'ai retrouvés dans les documents 
exploités pour écrire cet exposé et ce rituel doit ressembler au 
rituel cité par Clavel dans le fond comme dans les formes. 

Il y a donc environ vingt cinq Frères sur les colonnes. Je vous 
en cite quelques-uns : 

Le premier Frère sur la liste est le Chevalier de la Loge. C'est 
le Marquis d'Elbée, père de Maurice d'Elbée, célèbre Général 
Vendéen né à Dresde en 1752, Généralissime de l'armée 
catholique et royale, blessé à Cholet, pris par les Républicains et 
fusillé en 1794. 

Il y a aussi Beichling, grand bourgeois de Dresde riche 
marchand très introduit auprès de la noblesse Prussienne. C'est le 
Chevalier Kremling, numéro deux de la liste. On y trouve aussi le 
Prince de Holstein, le Marquis de l’Annonciade, puis les Frères 
Diesckau, Chmilinski, le Marquis de Belleville, le pasteur 
protestant Pérard, les comtes Schlegel, Bunau, Stubenberg, 
d'Edival, de attalion, le Général Baron de Rochau, de Rackenitz, 
le Comte de Vitzthum, le Colonel de Neuburg, le Comte Cofel, le 
comte de Noftitz, bien sur le Comte Rutovski, Chevalier de l'Aigle, 
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véritable église » et il ajoute : « le soin de sa propre âme est entre les 
mains de chacun et il faut le laisser à chacun ». 

— C’est grâce à l'idée de tolérance que ces hommes déchirés pourront 
retrouver les chemins sans doute pas de l'unité mais de la paix et d'une 
certaine communion. L’universalisme ne peut plus passer par le dogma- 
tisme mais il ne peut passer que par la liberté de conscience. Et c’est 
grâce à cette liberté de conscience que on pourra à nouveau rassembler, 
appeler à la communion des chrétiens et des hommes qui jusque-là étaient 
séparés et même déchirés. 

Ainsi la volonté de la tolérance qui en ce temps est liée nécessaire- 
ment à l'idée d’une religion naturelle et au déisme le plus large, et à celui 
dune Loi morale universelle, nous allons les retrouver dans les célèbres 
Constitutions d’Anderson qui marquent la naissance de la Franc-Maçonnerie 
moderne. Que nous dit en effet, l'article premier des Constitutions d’Ander- 
son dont il semble superflu ici même de souligner la nouveauté et l’impor- 
tance. 


« Un maçon est tenu par son état d'obéir à la Loi morale et s’il entend 

bien l'Art il ne sera jamais un athée stupide, ni un libertin irreligieux. Mais 

tandis que dans les anciens temps les maçons étaient obligés en chaque 
pays d’être de la religion quelle qu’elle fût, de ce pays ou de cette nation, 
on juge aujourd’hui plus à propos de ne les astreindre qu’à cette religion 
sur laquelle s’accordent tous les hommes, en laissant à chacun ses opinions 
particulières : savoir être hommes de bien et loyaux, hommes d'honneur 
et droits quelles que soient les dénominations ou les confessions qui les 
puissent distinguer, par quoi la Franc-Maçonnerie devient le Centre de 

l’Union le moyen d’établir une amitié vraie entre personnes qui sans elle 
demeureraient à jamais étrangères. » 

Ce texte qui constitue la Charte de la Franc-Maçonnerie universelle et 
qui figure en tête des Constitutions de la Grande Loge de France, traduit 
admirablement l’évolution qui s’était produite dans les esprits à la fin du 
XVII e siècle et au début du XVIII e siècle. Il traduit le climat moral et spirituel 
des Loges écossaises et anglaises, climat que l’on retrouvera dans les Loges 
françaises et européennes. Les Francs-Maçons de ce temps, comme ceux 
d’aujourd’hui sont des hommes de bonne volonté, résolus à fraterniser en 
dépit de tout ce qui pouvait les diviser en matière politique et religieuse. 
Les faits confirment d’ailleurs ce que les textes affirment. Dès les années 


53 


et Grand Maître pour le district de la Haute Saxe, le Colonel de 
Franckenberg, Chevalier Frédéric, le Comte de Solms, 
ambassadeur de Russie en Prusse, le Comte Siepman, conseiller 
de la Cour, le Comte Schônberg, conseiller des ministres, un 
Comte Esterhazy, et un nombre important de militaires de haut 
rang. Il y a en tout 128 Frères sur la liste qui s'arrête en 1745 à 
la fin du livre d'architecture de la Loge. 

En général, les Frères se réunissent en Loge au nombre de 25 
au maximum. Cela est spécifié dans le livre d’architecture ou le 
secrétaire déclare que la Loge ne peut fonctionner correctement 
que si les Frères présents ne dépassent pas ce nombre. 

Certains profanes, même de haut rang, souhaitant l'initiation 
sont purement et simplement refusés à cause de ce « Numerus 
Clausus ». 

Tout ces Frères ont choisi un nom symbolique accompagnant 
leur titre unique de Chevalier au sein de la Loge. Chevalier de 
Brie, de Saint Charles, de l'Oder, Du Château, de Kiel, de 
Richemont, de Pontac, de la Châtaigneraie, de Champagne etc... 
Au cas ou ces Frères auraient été dévoilés, ils pouvaient garder 
l'anonymat en utilisant ces noms symboliques. Le Livre 
d'architecture de la Loge devait être bien gardé car il comporte à 
la fin des deux cents pages consultées la liste complète des 
membres de la loge, avec les noms symboliques de chevalier 
correspondant à chaque membre. Il comporte aussi le rapport du 
dévoilement de la Maçonnerie et des signes, mots et gestes 
pratiqués dans un livre paru à Amsterdam en 1744 et intitulé « le 
maçon trahi » J'y reviendrai au cour de cet exposé. 

Mes Soeurs et mes Frères, essayons maintenant de voyager 
dans la Loge et regardons de plus prêt ce qui s'y passe. 

Si j'ai travaillé de 1741, année de création de cette loge 
jusqu'à 1745, c'est parce que le livre d'architecture relate avec une 
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parfaite précision les activités de cette Loge « les Trois Cygnes » y 
compris la fusion avec « les Trois Glaives d'or » fusion qui a lieu le 
samedi quatre août 1742. 

Tout d'abord, il est important de préciser qu’à cette époque, les 
réunions n'ont pas toujours lieu dans quelque temple maçonnique 
comme nous le faisons de nos jours. Dans le courant de l'année 
1742, les Frères proposent de louer un appartement dans Dresde 
pour assurer les réunions. Ils trouvent un logement correspondant 
à leurs souhaits dans la Rue Weber. Pourtant, souvent, les Loges 
sont itinérantes, en fonction des invitations à se réunir dans les 
divers châteaux, palais ou grandes demeures bourgeoises, 
propriétés des membres des loges. De temps à autres les réunions 
ont lieu au château du Comte Rutovski, avec les deux autres loges 
de Dresde. 

De même, le Chevalier de Richemont, le Frère Knoch l’aîné 
accueille la Loge. En général, c’est le Vénérable Maître en chaire 
qui organise la rencontre deux fois par mois selon les usages. 

Une pièce du Château, si possible protégée des regards 
indiscrets et des femmes, est installée avec des sièges contre les 
murs tendus de voiles sombres, les colonnes sont installées au 
milieu. Ce sont en général de grands chandeliers à trois bougies 
chacun. Sur l'autel ou officie le Vénérable Maître, trois bougies 
sont allumées rituellement, et selon la décoration présente, on 
voit dans cette pièce un globe terrestre, et des instruments 
scientifiques comme l'astrolabe visible sur la carte postale que je 
vous ai fait distribuer et qui représente parfaitement la loge telle 
quelle devait se réunir à Dresde. Cette superbe maquette 
d'époque d'origine Prussienne peut être admirée dans le bureau de 
notre très Respectable Grand Maître aujourd'hui. 

Les décors portés par les maçons consistent en un grand 
tablier blanc, et aucune distinction n'est visible entre les grades 
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d'apprentis, compagnons et maîtres, grades qui existent déjà à ce 
moment et cela jusqu'à 1743, quand la Loge reçoit les 
Constitutions et règlements généraux de Londres, qui décrivent 
précisément comment sont les tabliers et sautoirs nécessaires 
pour travailler régulièrement en Loge. Je vous en ferai la 
description plus loin dans mon exposé. 

Le Vénérable Maître porte autour du cou un petit sautoir avec 
un bijou qui est l'équerre, très similaire au bijou que nous portons 
aujourd'hui. 

Pendant les travaux, les maîtres portent le tricorne, chapeau 
habituel au dix huitième siècle. Le port de ce chapeau représente 
le même symbole que celui que vous connaissez de nos jours, car 
les apprentis et les compagnons ne sont pas couverts. 

Il faut maintenant préciser comment les grades s'obtiennent au 
sein de la Loge. En règle générale, les nobles, militaires et grands 
bourgeois sont faits apprentis et compagnons sur-le-champ lors 
de leur initiation. Souvent, les grades d'Apprenti et de 
compagnon sont dévolus aux domestiques des membres, pour 
qu'ils puissent servir à leurs employeurs pendant les tenues. En 
général, le domestique qui a une culture limitée est reçu apprenti, 
et compagnon celui qui a une culture un peu plus étendue. Pour 
être reçu maître maçon, il faut au moins trois mois de présence 
assidue en Loge, la Loge se réunissant en général deux fois par 
mois. 

Les Frères organisent des « pique-niques » deux fois par mois 
en plus des tenues et c'est une obligation pour tous les Frères 
membres de la loge d'y participer. Ainsi, les Frères peuvent se 
faire servir les collations et boissons d’usage pendant la tenue par 
les Frères serviteurs. Chaque Frère a un apprenti ou un 
compagnon à sa disposition. 
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Voyons maintenant comment ont lieu les tenues et quelques 
faits marquants, survenus au cours de ces tenues dont nous avons 
des comptes rendus fort précis, commençant à la date 
d'installation de cette loge, et courant jusqu'à la fin de l'année 
1745. 

D’abord, pour rentrer en Loge, il faut donner « le nom 
(symbolique bien sûr) et le mot de guet. Dans la Loge, il est 
question d’une « enseigne » et du « tapis », il s'agit certainement de 
ce que nous appelons aujourd'hui « le tableau de loge » qui existe 
déjà à cette époque. Chaque Loge a son propre tapis, et il est 
précisé que la Loge « les Trois Glaives d’or » en garde la 
primauté, du à son ancienneté par rapport « aux Trois Cygnes ». 
Ensuite, il est dit qu'à chaque assemblée, « les Frères seront en 
ordre par leurs ornements, tabliers, gants, sous peine d'une amende 
de 16 Gros ». 

Le Prince de Holstein, fut « scrutiné, et passa » le 27 février 
1741. C'est ainsi que l'on désignait les votes de la Loge pour 
initier et élever les Frères dans les trois grades bleus. Le terme 
« les ordres bleus » est d'ailleurs employé au cours de ces années. 

Si le candidat avait un seul vote négatif, le très Vénérable 
Maître avait la liberté de lever ce vote pour accepter le candidat, 
car il fallait pour être initié obtenir l'unanimité des voix de la Loge. 
Le jeudi 6 juin 1741, les deux Loges reçoivent les constitutions 
d'Angleterre, auxquelles il est demandé par les Grands officiers 
élus de la Grande Loge de Haute Saxe, de se conformer 
exactement. Les Loges ouvrent leurs travaux à quatre heures de 
l'après midi et ferment les travaux à huit heures du soir. En quatre 
heures de travail en loge, les Frères généralement commencent 
par des initiations de profanes, ou des élévations au grade de 
compagnon ou de maître. A la suite, certains Frères prennent la 
parole sur des sujets qui ne sont pas dévoilés dans les compte- 
rendus, mais on peut facilement supposer que ces sujets 
correspondent au symbolisme, à la philosophie et aussi à des 
sujets de charité, mais certainement pas à des sujets politiques ou 
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religieux, qui sont déjà interdis en Loge au XVIIIème siècle. De 
nombreux Frères visiteurs décorent les colonnes. Des visiteurs de 
Berlin, de Varsovie, de Vienne, et bien sûr de Loges voisines de 
Leipzig ou d'autres villes moins significatives de Prusse sont 
présents et témoignent des activités et de l'influence qu'a la franc 
maçonnerie dans ces régions. Déjà à cette époque, les Loges 
s'entendent pour se communiquer les noms des profanes qui 
auraient été refusés. 

De nombreux termes et expressions propres à la franc 
maçonnerie sont utilisés : On parle de tendre et fraternelle amitié, 
de prospérité et de bienveillance, du très vénérable Grand Maître. 
A de nombreuses reprises, le terme « Art Royal » est usité. On 
parle aussi du sanctuaire respectable de la Loge. 

On y dit aussi : « la Respectable Société des francs-maçons 
vous initie à ses mystères ». 

Une loge est Juste et Parfaite. Et bien sur, l’expression « Grand 
Architecte, ou Grand Architecte de l'Univers » revient en 
permanence, principalement dans les divers courriers que 
s adressent les loges entre elles, et qui sont fidèlement recopiés 
dans le livre d'architecture de la Loge. 

11 est dit que « Le secret de l'ordre et celui de nos assemblées 
est strictement recommandé de plus en plus aux Frères ». 

Un grave contentieux se déclare entre deux Frères le 
25 octobre 1741. 

Le Frère Pérard, Chevalier de Maclef de son nom symbolique 
et Ministre du Saint évangile, Pasteur de l'église Française 
réformée de Stettin, se considère agressé par un certain Frère 
Ammon qui aurait, lors d'un dîner profane, insulté de quelque 
manière la franc maçonnerie alors qu'il en était lui-même, et en 
présence du Pasteur Pérard. S'en suit une correspondance entre 
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les deux protagonistes, qui finira par des excuses et une 
réconciliation, le tout parfaitement documenté dans les compte 
rendus de Loge. Dans lune de ces lettres, il est dit: « Tu devrais, 
mon Cher, parler avec plus de ménagements d’une Société qui a 
l'honneur d'avoir pour membre le Roi ton Maître, et le mien ». On 
constate là, que déjà au xvm e siècle, les Loges connaissent les 
problèmes relationnels que nous vivons aujourd'hui de temps en 
temps en Loge. De temps à autres, des scènes cocasses jalonnent 
la vie de la Loge. 

Un jour d'hiver 1742, le tapis de Loge a disparu. On envoie le 
Frère Chevalier de Loge le chercher au domicile du Chevalier de 
Brie, qui est responsable des décors rituels de la Loge. Il y trouve 
le tapis, le rapporte en Loge pour pouvoir ouvrir les travaux, et il 
est décidé par les Frères de le brûler au plus tôt, puis on vote une 
amende de 10 Gros à l'encontre du Chevalier de Brie qui a 
montré la sa légèreté et d'avoir mis en danger les secrets des 
Frères et de la Loge. 

Le jeudi 8 février 1742, le très cher Frère Chevalier de l'Ordre, 
Surveillant aîné, (premier surveillant) de la Loge passe à l'Orient 
éternel. 11 s'agit du Frère Strimeff, Lieutenant Colonel du Roi, et 
membre de la Loge des Trois Compas à Leipzig. Il s'en suit une 
formidable description de l'organisation maçonnique des 
funérailles de ce Frère. On loue douze carrosses de funérailles, 
deux Frères prennent place par carrosse et on accompagne le 
défunt au cimetière. Les Frères sont tous en habit noir et en gants 
blancs. Le cercueil est porté par vingt quatre Grenadiers. Une 
messe est célébrée, et ensuite, au départ des ecclésiastes, une 
chaîne maçonnique est pratiquée. Malheureusement, il n'y a pas 
de description de la méthode utilisée. 

« Arrivés au Cimetière, Les Frères suivirent le cercueil pair à 
pair, précédé du Maître en chaire et des surveillants, et assistèrent 
jusqua ce que le défunt fut déposé dans le grand tombeau du 
magistrat ». 
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Le 8 avril 1742, les charges d'officiers de la Loge sont 
remplacées. Cela se fait dune manière parfaitement 
démocratique, comme nous le faisons par vote aujourd'hui. Les 
Officiers de Loge sont élus tout les six mois. Un sujet intéressant 
est levé par lequel il est précisé que des loges irrégulières existent 
et initient des Frères sans aucun droit légitime. 

A ce moment, le Frères des Trois cygnes votent la 
régularisation d'un Frère et le réinitient après l'avoir dûment 
enquêté. A cette époque, les propositions émanant des Frères 
sont mis sur le tapis. Elles incluent toutes les questions 
d'initiations, de régularisation de Frères. Ainsi, le maître des 
cérémonies lit les propositions qui sont immédiatement après 
débat soumises à vote. 

Les prix des tabliers et des gants sont fixés: un tablier de 
compagnon coûte deux Gros, un tablier de maître quatre Gros, 
mais le prix des gants n'est pas mentionné. En juin 1742, une 
longue lettre de revendications est envoyée au Comte Rutovsky, 
Grand Maître de la Haute saxe. La Loge se plaint principalement 
que depuis leur installation en 1741, il n’est jamais venu leurs 
rendre visite. Le 22 juin, Rutovsky leur répond par lettre en 
s'engageant à les visiter prochainement, leurs parle de fraternité 
de l'exercice de l'Art Royal, et leurs précise que selon l'article 16 
des Constitutions, leur plainte aurait du parvenir au Député Grand 
Maître d'abord. Chassez les préséances, elles reviennent au galop 
pendant le siècle des lumières. 

Le 9 février 1743, notre Loge reçoit les Constitutions 
anglaises. Il s'agit probablement des deuxièmes Constitutions 
d'Anderson remaniées par le Pasteur Désaguliers, dans lesquelles 
sont décrits les décors réguliers devant être portés par les maçons 
en Loge. Il est décidé par les Frères de se conformer à ces 
Constitutions et d'adopter ces décors. 
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En voici le descriptif : 

Les tabliers sont bordés de bleu, ainsi que les colliers d'ordre, 
et cette couleur est réservée aux grands Officiers de l'ordre. Des 
rosettes de couleur bleue ornent ces tabliers. Les Tabliers de loge 
sont blancs, bordés d'un ruban blanc et ornés de trois rosettes de 
ruban pour le Vénérable maître et pour les officiers de la Loge. 

Les maîtres n'ayant pas d'office ont deux rosettes blanches. 

Les tabliers sont tous noués d'un ruban blanc. Les apprentis et 
les compagnons, ont le tablier orné d'un ruban blanc d'un doigt de 
large, et n'ont pas de rosette. Les maîtres d'hôtel ont leurs tabliers 
doublés de rouge, bordé d'un ruban ponceau, et trois rosettes en 
bas de la dite couleur. Les autres maîtres en charge ont leurs 
joyaux attachés au col d'un ruban rouge, ayant deux bâtons blancs 
en main. (La couleur ponceau est de la couleur d'un coquelicot, 
rouge vif et foncé) 

Il s agit la de l'application des règles concernant les décors 
maçonniques et décrit dans les Constitutions anglaises pages 46 
et 47 éditées en date du 17 mars 1731 de vraie lumière. 

« Il n’y a pas lieu à douter, que chaque Frère ne soit porté de 
soi-même, à devenir de plus en plus parfait dans l'Art Royal et de 
ce qui en dépend, pour se conformer sans répugnance aux susdits 
changements, approuvés en pleine Loge, et se trouver ainsi à la 
première conférence ou réception. Veuille le Grand Architecte de 
1 Univers multiplier les effets de nos ouvrages pieux et amener 
toutes nos justes entreprises à une glorieuse fin ». 

Les correspondances sont fréquentes entre loges de Haute 
saxe. Le Vénérable Maître de la Loge « les trois Aigles à l'orient 
de Dresde » le Baron Mirbach envoie souvent des messages de 
îraternité aux trois Glaives d’or Je vous rappelle que les trois 
cygnes et les trois glaives d’or ont fusionné en 1742. « Cette 
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démarche est de prévenir tout ce qui peut semer la zizanie dans 
un corps si vénérable. « Au reste, ma loge salue le très Vénérable 
Maître, et les membres par trois fois trois, souhaitant prospérité, 
bienveillance et bénédiction à tous les Frères. 

Le 27 juin 1743, une scission se manifeste dans la Loge. Le 
Grand Maître, il s'agit du Comte Rutovsky, décide de quitter les 
Trois Glaives et de former une nouvelle loge, parce que, dit il: 
« voyant tant de répugnance qu'on se conforma à la Grande Loge, 
il n'en voulut plus tenir, mais fonder une loge particulière à lui, et 
choisi pour cela les Frères suivants ». 

9 Frères ayant accepté de rejoindre le comte Rutovsky quitte la 
loge sur-le-champ et les plateaux d'officiers sont immédiatement 
remplacés. Le trente octobre 1743, arrive une lettre de la loge 
« aux trois Globes » de Berlin lue en Loge par le Frère Secrétaire, 
dans laquelle on précisait à la Loge aux trois glaives qu'un Frère 
de Saint Pétersbourg avait écrit que l'on n’osait plus se rassembler 
dans cette « VALLEE » que fort secrètement crainte de 
l'esclavage, et qu'un indigne maçon du nom de Louis Kenset avait 
profané le vénérable ordre chez eux et conséquemment ne 
méritait plus d'être connu pour Frère. 

Cette déclaration implique quelques éclaircissements 
concernant le secret maçonnique que je vous donne plus loin. 

Il y a même des vols dans la Loge. Voici le texte résumé le 
19 mars 1744 d'une affaire fort désagréable qui justifia l'expulsion 
d'un Frère indélicat. 

« On examina l'affaire du Frère servant Ulrich, mais celui ci, 
voyant qu'on allait examiner l'inventaire des meubles, décampa de 
la Loge. On trouva qu'il manquait tout l'étain de la Loge, qu'il avait 
engagé, et qu’il avait fait des dettes à charge de la Loge, on 
résolut de l’abandonner et de le chasser pour toujours ». A J'au- 
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tomne 1744, la Loge les trois Glaives est consultée pour 
accepter la fondation d'une nouvelle Loge à Nofse. Cette Loge 
prendra le titre de « les trois Equerres ». La Loge vote unanime- 
ment leur accord pour la fondation de cette nouvelle loge. 

On voit déjà à cette époque que les Grandes Loges existantes 
fonctionnent en relations suivies entre loges et appliquent à la 
lettre les Constitutions. Dans la lettre de réponse au Vénérable 
Maître de cette loge, le Secrétaire des trois glaives répond : « Que 
la bien aimée loge fleurit sous les auspices du Grand Architecte de 
l'Univers Que le Grand Architecte de l'Univers répande les 
bénédictions sur les études de vos Apprentis, accorde force et 
sagesse aux ouvrages de vos compagnons, et qu’il octroie la 
vérité aux conseils de vos Maîtres ». 

Le 21 janvier 1745, la Loge reçoit une lettre en provenance 
de la Loge les trois Compas de Leipzig. Elle est signée du Frère 
de Koenig, secrétaire de la Loge aux trois compas, et Maître 
ECOSSAIS. C'est d'ailleurs la seule référence à l'ecossisme que j’ai 
pu découvrir à cette époque. D'évidence l'Ecossisme est encore à 
ses balbutiements, et probablement vient lentement en Prusse 
emporté de France ou de Belgique par des Maçons qui en ont été 
investis. Il s'agit purement et simplement du développement des 
hauts grades Ecossais, au delà de l'ordre bleu, qui voit le jour en 
France et en Belgique, ces hauts grades étant réservés à des 
maçons d’expérience et qui en méritent l'initiation. 

Cette lettre met l'accent sur un livre paru à Amsterdam sous le 
titre « le Maçon trahi ». Il est dit dans cette lettre que ce livre 
comporte tous les mots, signes et attouchements (signes marques 
et paroles) utilisés par les maçons en Europe. Il s'agit bien du 
fameux livre « l’ordre des Maçons trahi, ou le secret des Mopses 
révélé » disponible dans notre bibliothèque, et qui contient 
effectivement la totalité de ce qu’est la maçonnerie de 1745. 
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1720 on peut relever à Londres l’initiation de nombreux catholiques, jacobites 
à côté de protestants, d'anglicans et celle aussi de juifs. 

La Franc-Maçonnerie semble avoir découvert une formule qui permet de 
réunir des hommes de confession, d’opinion, de condition différentes. La 
Loge maçonnique apparaît comme une structure d'accueil, comme le véritable 
centre de l'union pour tous les hommes épris de liberté, de justice et de 
fraternité. L idéal maçonnique traduit un nouvel esprit et exprime une nouvelle 
espérance. 


Et aujourd’hui, dans ce terrible XX e siècle, où trop souvent au dogma- 
tisme et au fanatisme des religions révélées s'est substitué le totalitarisme de 
nos modernes idéologies, celles de l’état ou de la race, comme celles de la 
classe ou du surhomme, aujourd hui comme hier, nous sommes persuadés 
que les hommes de bonne volonté peuvent encore retrouver dans la Loge 
« juste et régulière » le lieu privilégié d’une rencontre exaltante, d'une nou- 
velle naissance, et d’une espérance à la hauteur de leur idéal. 


MAI 1975 
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Immédiatement, les Frères décident de changer ces signes 
marques et paroles, et il est très étonnant de trouver par écrit dans 
ce livre d'architecture, qui devait être bien gardé, les nouveaux 
signes marques et paroles décidés par la Loge. Je vous les 
résume ici : « Les Frères ont promis solennellement par une 
obligation qu’ils ont prêtée devant l'Architecte de l'Univers, et la 
très sainte et très adorable Trinité, de ne jamais révéler qu'en loge 
et en présence du Maître, le signe : le philosophe Harpocrate tient 
le doigt sur la bouche, les poètes ayant sous-entendu le silence par 
cet emblème, la parole est « TECTON » tirée du Grec, qui signifie 
Fabranstine de l'architecture, expression qui convient 
parfaitement au Grand Maître Hiram, qui excellait dans cet art. 

Je n’ai pas trouvé la signification du mot Fabranstine mes 
soeurs et mes Frères, donc à vous de m'aider si vous savez ce qu'il 
signifie. 

Les Frères décident en plus d'installer un tambour devant la 
porte de la Loge, et qu'il devra en jouer pendant les réunions. 

Cela est un parfait exemple de l’importance qu'avait le serment 
sous le sceau du silence, de garder un secret absolu sur la Franc 
maçonnerie à l'époque. Les dangers étaient grands malgré la 
protection occulte du Roi Frédéric III et les Frères se méfient de 
tout document, livre ou journal qui pourrait dévoiler l'un d’entre 
eux. 

Pourtant, le Vénérable Maître déclare : « En général, nous ne 
croyons pas que le nouveau livre puisse nous trahir, à moins que 
quelques Frères nouveaux, faute de circonspection, n’affirment 
par surprise marquée ma vérité du contenu de ce livre infâme. Il 
y a tant de livres qui ont paru et non obstant le public profane ne 
sait auquel ajouter foi, puisque après s'être figurés des chimères, 
et une espèce de sortilège merveilleux, nos signes lui paraissent 
trop simples pour être les véritables >». 
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Deux cent cinquante ans plus tard, les choses nont pas 
vraiment changé, vous en conviendrez aisément. 

Ainsi, les Frères respectaient « le sceau sacré du silence ». 

Ainsi fonctionnait la Loge les Trois Glaives à l'Orient de Dresde 
de 1741 à 1745. 

Je pourrais vous relater encore pendant de longs moments des 
anecdotes ou des événements qui ont eu lieu au sein de cette loge, 
comme par exemple la visite dun Frère provenant de la Cour 
impériale de Vienne qui avait été expulsé dAutriche parce qu'il 
était français, ou ce Frère en provenance d une Loge de Varsovie 
avec une missive du Vénérable Maître. 

Je pourrais aussi vous parler des Constitutions de la Loge ou 
des rituels pratiqués mais cela pourra faire l’objet d'un autre 
travail. 


Michel Singer 


Oeuvres consultées : 

Manuscrit du livre d’architecture de la Respectable Loge « Les trois Cygnes, puis 
les Trois Glaives d'or » à l'Orient de Dresde (Haute Saxe) 1741-1745 
Histoire de la Franc-maçonnerie par F.T.B. Clavel 1844 
Encyclopédie maçonnique par Albert Gallatin Mackey 1873-1878 
édition corrigée de 1925 

History of Free Masonry by Albert Gallatin Mackey 1885 
Anderson’s Constitutions of 1723 

Origine et évolutions des rituels n° 39-40 de la revue « Ordo ab Chao » 
éditée par le Suprême Conseil de France 

Rituels du XVIII siècle disponibles dans le fond maçonnique de retour de Russie 
en 2001. 

Histoire générale de la Franc-maçonnerie par Paul Naudon 1987 
Histoire des rituels des hauts Grades maçonniques par Paul Naudon 1966 
La Franc-maçonnerie « documents fondateurs » les Cahiers de l’Herne 1992 
Le Sceau rompu 1745 (Bibliothèque Grande Loge de France 
Recueil de la Maçonnerie Adonhiramite (1809) 

L’Ordre des Francs Maçons, ou le secret des Mopses dévoilé 1745 
Hauts Grades de la Franc maçonnerie Noachite dévoilés (1778) 


58 


Centenaire de la loge 1 ëbah 

Je dédie cette conférence à la haute mémoire de notre 
bien-aimé F Gérard Broquié, qui fut et demeure pour nous une 
lumière précieuse, à notre T.C.F. Gabriel Guibert, si fraternel 
gardien de la Tradition, dont nous avons célébré récemment le 
grand jubilé maçonnique, et à mes frères jumeaux Gérard 
Frontin, vaillant orateur de Thébah, et P. N., défenseur et 
illustrateur talentueux et créatif de la réalité maçonnique. 

C’est une joie et un bonheur de fêter avec vous les cent années 
de Vraie lumière de Thébah, dans ce temple qui nous accueille 
tous comme des frères de la grande famille qu’est la franc- 
maçonnerie universelle. Les paroles qui vont suivre veulent 
manifester un partage, et surtout pas une autosatisfaction ou un 
sentiment de supériorité qui ne pourraient avoir leur place ici : un 
vrai maçon préfère l’amour partagé au plaisir solitaire, il combat 
l’orgueil au profit de l’élévation spirituelle dans l’amour de l'autre. 
C’est notamment pour cette raison que cette planche ne veut être 
celle ni d un érudit, ni d’un quelconque spécialiste. Elle a pour 
ambition de vous présenter l’esprit de Thébah tel que nous le 
vivons aujourd’hui en conscience d hier, le regard tourné vers 
demain, de sorte que nous quittions cette tenue avec le sentiment 
d’avoir élargi le cercle de nos amis, et d’avoir acquis une conscience 
plus profonde de ce qu’est véritablement le centre de l’union, dont 
Thébah est l une des composantes. C est aussi pour cette raison 
que les cent ans de Thébah n’en font pas un vieillard qui en 
imposerait par son âge, mais un être encore très jeune au regard 
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de l’histoire, un être communautaire dont certains des membres 
les plus rayonnants nous accompagnent depuis l’Orient éternel, 
qui est l’éternel présent de la Tradition vivante. C est enfin pour 
une raison analogue que parler de notre apport au REAA, c’est 
conjointement évoquer l’apport de celui-ci à nous-mêmes, c’est 
un peu comme penser au soleil en parlant de ses rayons. 

Voici donc quelques extraits du Manifeste du Convent 
universel des Suprêmes conseils du 33 e degré du REAA réunis à 
Lausanne le 22 septembre 1875: « La F.M. proclame, comme 
elle a proclamé dès son origine, l’existence d un principe créateur 
[et non pas organisateur! sous le nom de G.A.D.L.U. Elle 
n’impose aucune limite à la recherche de la vérité, et c’est pour 
garantir à tous cette liberté qu elle exige de tous la tolérance. Elle 
interdit dans les ateliers toute discussion politique et religieuse. La 
franc-maçonnerie a pour but de lutter contre l’ignorance sous 
toutes ses formes, c’est une école mutuelle dont le programme se 
résume ainsi : obéir aux lois de son pays, vivre selon l’honneur, 
pratiquer la justice, aimer son semblable, travailler sans relâche au 
bonheur de l’humanité, et poursuivre son émancipation 
progressive et pacifique. Pour relever l homme à ses propres 
yeux, pour le rendre digne de sa mission sur la terre, la 
maçonnerie pose le principe que le créateur suprême a donné à 
l’homme, comme le bien le plus précieux, la liberté; la liberté, 
patrimoine de l’humanité tout entière, rayon d'en haut qu’aucun 
pouvoir n’a le droit d’éteindre ni d’amortir, et qui est la source des 
sentiments d’honneur et de dignité ». 

Les résolutions adoptées en 1998 par les S.C. du REAA 
précisent notamment que « la recherche de la vérité ne peut être 
soumise (à aucune contrainte dogmatique, ce qui implique le droit 
et le devoir, pour chaque membre du Rite, d’interpréter le concept 
de G.A.D.L.U. et les symboles selon sa conscience ». Ce qui a 
amené M. Barat, lors de sa première Grande maîtrise, à écrire 
ceci: « Travailler à la gloire du G.A.D.L.U., c’est 1 aveu dune 
humilité qui ne renonce pas à sa dignité, c’est oeuvrer au nom 
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d’un principe transcendant, librement interprétable par chacun. 
C est découvrir en soi une parcelle de lumière, qui participe à la 
Lumière du monde ». Pour le Passé Grand-maître H. Tort- 
Nouguès, « l’idée de Grand Architecte a un sens. Les francs- 
maçons manifestent ainsi leur attachement à un univers où le sens 
l’emporte sur le non-sens, lEtre sur le néant ». A. Einstein 
lui-même déclarait : « Ma religion consiste en une humble admira- 
tion envers l’Esprit supérieur qui se révèle dans les moindres 
détails que nous puissions percevoir avec nos esprits faibles et 
fragiles. Cette profonde conviction sentimentale de la présence 
d’une raison puissante et supérieure se révélant dans 
l’incompréhensible univers, voilà mon idée de Dieu ». Le 
Souverain commandeur d'honneur du S.C.F., Georges Queney, 
auquel j’emprunte ces citations, écrivait pour sa part : « Le principe 
créateur, source de la loi morale et dispensateur de la liberté de 
l’homme, nous permet de percevoir que nous sommes partie 
intégrante de l’unité du cosmos, tout en n’en étant qu’un infime 

rouage. Ce concept permet de relier la terre au ciel, le visible à 
l’invisible, l’homme à Dieu ». 

Thébah adhère depuis toujours à ces principes humanistes, 
spiritualistes, adogmatiques et déistes, qui sont ceux du REAA. Ce 
sont eux qui ont guidé les sept frères fondateurs il y a cent ans. 
Vivant une époque profondément troublée, et sans se désolidariser 
des nobles combats qui s’y menaient, comme l’affaire Dreyfus, ils 
ont créé une loge douée d’une cohésion fraternelle à la hauteur 
de sa puissance symbolique, une arche contenant les germes de 
la tradition la plus authentique, la Tradition cosmique. Notre 
grand ancien Maurice Benharoche disait qu’elle est « une 
connaissance centrale, en qui toutes les sciences particulières 
s’harmonisent et reçoivent leur pleine valeur. Elle réconcilie et 
rapproche, de l’intérieur, les doctrines les plus apparemment 
opposées, elle accorde entre eux les complémentaires mal ajustés 
que l’on nomme les contradictoires. 

C’est une clé de voûte de la pensée universelle vers laquelle 
tendent les grandes lignes, non seulement des sciences logiques. 
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matérielles et spirituelles, mais encore celles des sciences 
physiques et expérimentales. (...) Elle est un revêtement intelligible 
de la sagesse universelle ». La loi d’analogie y joue évidemment un 
rôle central. 

Pour symboliser cette vaste dynamique de renaissance 
traditionnelle, il fallait un vaisseau à sa mesure: ce fut l’Arche 
sacrée de 1 hébah, dont M. Benharoche nous a légué une riche 
interprétation : « Thébah symbolise le centre dynamique et vital de 
l’ordre cosmique, le centre de la gestation universelle fécondée 
par le germe divin dont Noé est le dépositaire. (...) De même que 
le 'Jardin d’Eden symbolise le milieu essentiel, la sphère 
principielle, la maison initiale de l’humanité naissante, (...) qui 
sont à l’aube de l’ère adamique, de même que la Thébah 
symbolise le "milieu essentiel", la "sphère" où se densifie et 
s’individualise la vitalité du devenir humain (...) qui sont à l’aube 
de l’ère noachide, la nôtre de même, et par analogie la loge maç. 
représente sur terre et dans notre humanité le centre essentiel", 
le "milieu objectif", la maison d élection et de sélection spirituelle 
et individuelle [et communautaire] progressive la plus universaliste 
possible. (...) Partout où les hommes se réunissent pour construire 
une Thébah, l’ordre cosmique s’est réalisé, un nouveau centre 
d’expansion de l’évolution se prépare à travailler parallèlement 
aux fins de cette dernière. 

Le chaos fuit lentement devant le patient effort de l’ordre dont 
l’amour est la cause par l’union des complémentaires apparem- 
ment opposés. (...) Bien que différents les uns des autres, [ceux 
qui avaient conçu et animé ce vaisseau] s’étaient tous sentis unis 
par un même espoir en l’avenir, par un même idéal d’ordre et 
d’harmonie devant régir le monde et les hommes ». Il faut ajouter 
ici que la plupart étaient membres des hauts grades de lécossisme, 
que l’un d’entre eux, René Raymond, devint par la suite Grand 
commandeur du S.C.F., et enfin que la patente de Thébah fut 
délivrée par le S.C.F., qui avait alors à sa tête Jean-Marie 
Raymond. 
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Après les sources traditionnelles et la symbolique du titre 
distinctif de Thébah, le troisième fondement de notre loge est son 
rituel particulier d’ouverture, en harmonie avec les deux premiers 
et avec l’esprit du REAA dont il est une des expressions les plus 
poétiquement lumineuses. 

Le V.M. (...) F. 1er Surveillant, en quel lieu sommes-nous? 

Le 1er Surveillant : Je reconnais la nef de l’Arche Sacrée de 
Thébah. 

Le V.M. : Que représente ce lieu sacré et qu y faisons-nous 
mon F. ? 

Le 1er Surveillant: Nous sommes dans le sanctuaire de la 
pensée et nous venons y chercher la Lumière. 

Le V.M. : Quelle est cette Lumière dont tu parles mon F. ? 

Le 1er Surveillant: V.M., la Lumière éternelle, celle qui 
contient tout, vers laquelle tend tout ce qui vit, la Lumière qui 
éveille les intelligences humaines, et la Lumière d’amour qui 
unit et coordonne tout ce qui est créé. 

Le V.M. : F. 2 e Surveillant : comment peut-on trouver cette 
Lumière dont vient de nous parler le F. 1er surveillant? 

Le 2 e Surveillant: V.M., on ne la trouve jamais complètement 
car les yeux humains ne pourraient en supporter l’éclat ; mais 
on peut en voir les rayons, en étudiant la Nature, en observant 
les phénomènes, en descendant au fond de la conscience, et 
surtout en accordant son être au rythme universel ». 

Depuis cent ans, ce rituel imprègne l’égrégore de Thébah, il vit 
et fleurit dans notre cœur profond, il inspire nos pensées, nos 
paroles et nos actions, et quand celles-ci aspirent au repos, sa 
secrète musique transfigure le silence. Il est une extraordinaire 
pédagogie active de la Lumière. Il nous apprend à retrouver 
toujours les chemins plus ou moins oubliés mais jamais disparus 
du monde sacré dont nous procédons, il nous réinitie sans cesse. 
11 nous rappelle que la pensée est l’émanation et comme la 
substance de ce monde sacré, et qu’en elle c’est notre liberté qui 
recherche la Lumière, comme on recherche ses racines et explore 
le sens de sa destinée. 
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Cette Lumière est une et triple à la fois : 

Lumière principielle transcendante incréée et créatrice, 
origine, réceptacle et destination universels. 

Lumière se faisant immanente pour se manifester en 1 homme 
et lui rendre visibles les liens unissant toutes les parties du 
monde et lui-même. 

Lumière spirituelle incarnée pour faire vivre ces liens et 
perpétuer la vie selon l’ordre universel qui en est le garant. 
L’unité ne nous est perceptible que par l întuition, mais, 
comme le dit notre mémento d’apprenti, "le ternaire constitue 
pour nous la représentation intelligible de 1 unité principielle". 
Trois aspects de la Lumière une ; trois voies particulières 
d’accès et une générale qui en est le couronnement : 

Redevenir l’étudiant de la Nature chère aux adeptes de l’art 
d’Hermès, être lhumble amoureux à qui la Création distille ses 
secrets. 

User de sa raison pour accéder à une juste compréhension des 
choses manifestées, en rectifiant pour ne pas être égaré par les 
apparences. 

Explorer lucidement et courageusement son psychisme, 
atteindre le point où celui-ci rejoint l’âme universelle. 

Epouser celle-ci pour respirer, voir et vivre en harmonie 
profonde avec elle, pour finalement devenir un homme, en 
état, non pas de veille, mais d’éveil, ce qui constitue le but 
suprême de l’initiation. 

On comprendra peut-être un peu mieux maintenant pourquoi 
le rayonnement individuel et collectif des frères de Thébah a été 
et sera toujours indissolublement lié à celui de la magie de leur 
rituel. C est ce qu’ont bien compris les excellents FF. de Thébah 
Joseph Gran et Roger Gondelmann en introduisant son rituel 
dans les loges qu’ils ont fondées ou contribué à faire renaître. 
Michel Barat lui-même, alors Grand orateur, procéda avec le 
Grand-maître Jean Verdun à l’allumage de l’une d elles, la R. L. 
n u 99 Les Pléiades à l’Orient de Médan, dont il était l’un des 
fondateurs. Ce faisant, il illustrait déjà par ses actes ce qu’il 
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écrivait récemment dans le journal de la GLDF : « Si en France les 
maçonneries ont gardé force et vigueur, c’est précisément parce 
que nous avons su ne pas confondre rythme et pas cadencé, 
symphonie et unisson. Jouons donc de tous les instruments de 
1 harmonie maçonnique. Ne manquons pas mais réussissons la 
rencontre de l’avenir et de la Tradition ». 

Pour revenir à l’importance de la magie du rituel, c’est elle qui 
sous-tend les propos de M. Benharoche sur la période qui suivit la 
fondation : « Pendant plusieurs années, les résonances de la 
Tradition cosmique rayonnèrent dans bien des milieux initiatiques 
et sociaux, tant par le comportement individuel et le travail 
progressif et évolutif de ses membres, que par le renouvellement 
et la pratique plus approfondie du symbolisme maçonnique bien 
souvent abandonné et oublié. Cette renaissance de la Tradition fut 
bientôt diffusée dans la plus grande partie des loges de l’Orient 
parisien et dans les ateliers des hauts grades. Là, ces idées furent 
mises en relief par les anciens attachés aux rituels, signes et 
attouchements et aux données symboliques envisagées (...) dans 
leurs significations profondes servant à l’application des divers 
enseignements initiatiques, et c’est ainsi que l’enseignement 
cosmique grandit et se perpétua ». 

Parmi les hommes qui ont marqué Thébah, on se doit de citer 
le nom de René Guénon. Ses développements sur l’origine supra 
humaine de l’initiation, sur le centre du monde sacré, la Tradition 
cosmique et la doctrine des cycles, notamment, ont été accueillis 
avec empressement dans la plupart des cercles symbolistes et 
ésotéristes. Son regard pénétrant sur la Tradition et sa rigueur 
intellectuelle ont fortement contribué à la renaissance et à la 
valorisation des études traditionnelles. Mais cette rigueur a 
souvent débouché sur le rigorisme, voire la rigidité. Son passéisme 
systématique, enfin, l’a éloigné de beaucoup. 

Tradition cosmique oblige, c’est à Thébah que Guénon est 
entré, mais il en est vite parti ; et sa pensée y est considérée avec 
un grand intérêt mêlé de fortes réserves. Thébah n’est pas une 
loge guénonienne. 
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Parmi tous les FF. emblématiques de Thébah, j’en 
mentionnerai trois, qui y ont travaillé ensemble au début des 
années soixante: H. Hunwald, médecin paracelciste de grand 
talent ; B. Roger que nous avons encore le bonheur d’avoir parmi 
nous, architecte, auteur de livres essentiels sur la franc- 
maçonnerie et l’alchimie, dont il est l’un des plus authentiques 
connaisseurs; René Alleau, pharmacien, chimiste, philosophe 
disciple de G. Bachelard, historien des sciences, dont les ouvrages 
sur l’alchimie, les sociétés secrètes et la symbolique font autorité. 
Ces deux derniers ont été membres du groupe surréaliste, très 
proches d’André Breton, qui écrivait dans le Second manifeste 
du surréalisme que « les recherches surréalistes présentent, avec 
les recherches alchimiques, une remarquable analogie de but : la 
pierre philosophale n’est rien autre que ce qui devait permettre à 
l’imagination de l’homme de prendre sur toutes choses une 
revanche éclatante et nous voici de nouveau, après des siècles de 
domestication de l’esprit et de résignation folle, à tenter 
d’affranchir définitivement cette imagination par le "long, immense, 
raisonné dérèglement de tous les sens" et le reste ». 

Alchimie, surréalisme et F.M. constituent une triade 
harmonieuse des modalités de l'Œuvre: écoutons encore le 
Second manifeste : « Tout porte à croire qu ‘il existe un certain 
point de l’esprit d’où la vie et la mort, le réel et l’imaginaire, le 
passé et le futur, le communicable et l’incommunicable, le haut et 
le bas cessent d’être perçus contradictoirement. Or, c’est en vain 
qu’on chercherait à l activité surréaliste un autre mobile que 
l’espoir de détermination de ce point ». 

Alchimie, maçonnerie et surréalisme sont intimement liés dans 
la vie et l’œuvre de B. Roger et R. Alleau. Ce dernier, "compagnon 
de voyage d’Eugène Canseliet, lui-même disciple de Fulcanelli, 
est à nos yeux un modèle d’alliance entre Tradition et modernité. 
Parmi les apports de R. Alleau, fraternellement et lumineusement 
relayé à Thébah par B. Roger, j’en ai choisi quatre : 
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CAHIERS DE LA GRANDE LOGE DE FRANCE 


N° 19 (Ancienne série n° 39) 


4 e trimestre 1975 



1. Réhabilitation de la pensée analogique, terreau du 
langage symbolique, le symbole étant une forme traditionnelle 
permettant une mise en relation avec un contenu d’ordre 
supérieur herméneutiquement inépuisable, et inexprimable par 
tout autre moyen, contrairement au synthème, qui exprime une 
relation codée à signification épuisable. 

2. En renvoyant dos à dos occultisme et scientisme, 
création du concept de sciences traditionnelles: « (la notion de 
tradition fonde), en des sociétés plus complexes que les nôtres, la 
transmission initiatique d’un savoir ésotérique, l’ordre des 
institutions, la hiérarchie des valeurs de la collectivité et jusqu’au 
moindre détail de la vie quotidienne (...)• Il est impossible 
d’interpréter ces connaissances, ces pratiques et ces structures 
sociales en fonction de nos systèmes de référence. Il faut changer 
notre mentalité comme notre logique afin de mieux comprendre 
d’autres hommes, tout aussi "évolués" que nous, mais qui ont 
donné des réponses entièrement différentes des nôtres aux 
problèmes posés par la nature et par leurs rapports avec l’univers. 
Dans cette perspective élargie, l’antique magie n’apparaît plus 
comme une'préfiguration de notre science expérimentale" avec 
laquelle, en fait, elle ne présente aucun rapport. On sait 
maintenant qu’il faut étudier, alchimiquement l’alchimie et non 
plus chimiquement, astrologiquement l’astrologie, magiquement 
la magie, ce dont le simple bon sens aurait dû suffire à nous 
persuader. A la notion de "fausses sciences" tend à présent à se 
substituer la conception d’un savoir traditionnel , essentiellement 
ésotérique et symbolique, que rendent manifeste des arts et des 
pratiques, un langage et des images dont la valeur poétique nous 
dispense d’une critique scientifique arbitraire et inadéquate, par 
rapport à leurs objets et à leurs buts ». 

3. Création du concept de surcroît expérimental, 
extension du champ de conscience au surrationnel, proche parent 
du surréel et opposé à l’ irrationnel : lutte active pour promouvoir 
l’anti-réductionnisme, précurseur de la pensée complexe. 
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4. Réflexion en profondeur sur la seule vraie révolution, 
qui ne peut être authentiquement libératrice que si, en plus des 
nécessaires dimensions sociale, économique, politique, elle 
restitue toute son importance à la dimension spirituelle, poétique 
et sacrée de l’Homme, la sphère sacrée pouvant être évoquée ici 
comme étant le lieu et le temps où s’unissent le plus extrêmement 
personnel et le plus extrêmement autre, dont l’enfant, ce noble 
étranger issu de notre chair, est la plus bouleversante, lumineuse 
et universelle image. 

Cette planche se voulait présentation et non démonstration. 
Elle n aura donc pas de conclusion. Mais, puisqu’il faut une fin, 
elle prendra la forme d’une profession de foi, exemple concret du 
travail de hébah, accompli dans le droit fil de tout ce qui précède 
et dans une dynamique d’ouverture vers le présent et l’avenir qui 
constitue un aspect majeur de notre apport au REAA comme elle 
en est l’émanation. C’est un extrait de l’exposé du Vénérable 
maître que j étais alors sur le thème de l’année 5994- 
5995 :"L’analogie, le symbole et la vie-Situer, se situer, relier, 
rassembler": « La pensée analogique crée des liens entre les 
choses et les êtres qui sans elle resteraient séparés ; elle est un 
nécessaire contrepoids à la logique d’identité dont un nombre 
croissant de chercheurs dénonce la prétention impérialiste dans 
les sciences. Elle est fondatrice de la pensée complexe, qui n’est 
pas une pensée en quête de complications, mais un regard pluri- 
disciplinaire nouveau ouvert sur la richesse des possibles et, de ce 
fait, largement convergent avec le nôtre. C est dans ce type de 
convergence que s’inscrit notamment Fritjof Capra quand il 
évoque une démarche à la pointe de la recherche quantique, la 
philosophie du bootstrap' : Selon (cette philosophie), l’univers 
est un tissu dynamique d’événements interdépendants; aucune 
propriété d une quelconque partie de ce tissu n’a valeur de base : 
toutes résultent des propriétés des autres parties, et c’est la 
cohérence globale de leurs relations mutuelles qui détermine le 
structure de tout le tissu". Pour situer analogiquement son optique 
"interconnexionniste" en la reliant à une autre tradition, Capra 
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cite avec jubilation ce texte hindouiste vieux de 2 500 ans : "Dans 
le ciel D’Indra se trouve, dit-on, un réseau de perles, arrangé de 
telle sorte que lorsque l’on en regarde une, on voit toutes les 
autres qui se reflètent en elle. Semblablement, chaque objet dans 
le monde n’est pas seulement lui-même, mais comprend chacun 
des autres et EST en fait tous les autres”. La pensée analogique 
est aussi un antidote puissant contre la logique d’exclusion qui 
empoisonne de nombreux esprits et retarde les progrès de la 
tolérance et de l’universalisme. La pensée symbolique, 
consubstantielle de l’analogique, jette des ponts entre le sensible 
et 1 intelligible, l’immanent et le transcendant. Etymologiquement 
elle rassemble et s’oppose ainsi au diabolique, qui sépare et 
disperse. Faire apparaître la valeur universelle du langage 
symbolique et du mode de communication/communion qu’il 
instaure, c’est permettre à l’homme de situer les différents 
niveaux d’existence de l’Univers, de se situer avec toute son 
ampleur verticale et horizontale dans cet ordre, de vivre avec la 
conscience d y être relié, avec un sens et une orientation. Tout 
cela constitue une épée idéale pour tailler le réductionnisme en 
pièces et frayer la voie royale du surcroît expérimental, pour 
combattre l’ignorance et le fanatisme, pour s’affranchir de la 
solitude et du désespoir ». 


Yann Lauthe 
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Les mots et la vie éternelle 

"Je ne sais ni lire ni écrire, je sais seulement 
épeler, donnez moi la première lettre et je vous 
donnerai la seconde..." (rituel de l’apprenti). 

”Au commencement était le Verbe, et le Verbe était avec 
Dieu, et le Verbe était Dieu. Tout fut par lui et sans lui rien ne 
fut. De tout être il était la vie et la vie était la Lumière des 
hommes et la lumière luit dans les ténèbres et les ténèbres ne 
l'ont pas reçue (...) le Verbe était la Lumière véritable qui éclaire 
tout homme venant en ce monde." St JO l-l . 

Comme elle est centrale au processus d'initiation maçonnique 
et se trouve rappelée dans le texte du livre sacré sur lequel le 
néophyte prête serment, la question des mots, celle de la parole 
est au coeur de toute problématique de recherche, d'approfondis- 
sement personnel. On se souvient aussi que c'est également 
l'apprentissage des maîtres mots qui marque, pour le jeune 
Mowgli, dans le Livre de la Jungle de Ruydart Kipling, l'accès à la 
maîtrise de secrets de la Nature. Les mots sont porteurs d'un 
secret, et comme l'écrit Jacques Attali dans son roman La Vie 
Eternelle: Ce secret, s'il existe, reste très bien gardé et il n'est 
jamais transmis qu'aux sages parmi les sages, maître des mots 
et de la vie". 

Etrange et fascinant pouvoir des mots! 
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"les mots sont vivants. Pour qu'ils durent, il ne faut pas les 
négliger, mais les prendre au sérieux, les bien choisir, les 
cajoler, les entourer d'autres mots. Aucun mot n'est sans 
importance, ils tuent, ils mentent. Ils meurent, si on les oublie. 
Il faut les protéger, les respecter pour qu'ils vivent et qu'ils 
transmettent la parole qu'ils portent. Toute la parole. Là est la 
seule vie éternelle". 

Paradoxalement, une des premières règles qu'apprend l'héroïne 
du Livre lorsqu'elle s'engage à la recherche de ses racines en 
échappant à la cité qui l'a vu naître, c'est la celle du silence car, lui 
explique un de ses interlocuteurs, les mots peuvent devenir 
dangereux si on les trompe". Il s'agit donc, dans un premier 
temps, d'éviter leur violence si on ne les maîtrise pas. De fait, "la 
vérité est dans les mots, seuls ceux-ci vivent vraiment et 
l'univers est construit comme les langues, les lettres sont 
comme l'esprit devenu matière, chacune gouverne un royaume 
du monde, une partie de l'homme". 

Pour l'homme religieux, les mots et les nombres, écrit J.J. 
Wunenburger, ne sont pas à l'origine de simples techniques, mais 
un don des dieux qui nous fait participer de leur puissance. 

Dans son Essai sur la mentalité primitive, Lucien Lévy-Bruhl 
avait constaté, chez les primitifs, le fait que "les mots ne sont pas 
regardés seulement comme un moyen d'expression, mais 
comme un moyen d'agir sur les dieux, c'est à dire sur la nature, 
tout comme les cris et la Musique... Ce que les mots signifient 
est déjà réalisé du seul fait qu'on les prononce, en supposant 
bien entendu, la force magique nécessaire chez la personne qui 
parle... Nous pouvons voir, dans divers exemples, que quand 
l'homme agit, les pensées sont au premier rang comme moyen 
d'action, et qu'elles peuvent même produire leur effet sans 
l'aide des mots ni de l'acte matériel". 
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Dans certaines traditions, la parole est faculté de médiation 
sacrée, elle se confond avec un souffle divin, le pouvoir créateur 
de Dieu, c’est l'exemple du logos grec, du verbum des pères de 
l’Eglise. La voix est ainsi le premier instrument de communication 
du sacré, elle restitue aux hiérohistoires leur contenu émotionnel. 
La récitation orale des textes sacrés était d'ailleurs acte 
herméneutique, parole vivifiante. C'est ainsi que dans l'Ancien 
Testament, la pluralité des langues fut instituée par Dieu en 
châtiment de la démesure des hommes (symbolisme de Babel). 

Attali explique pour sa part que les hommes ont fondé leur 
civilisation sur le fait que l'esprit pouvait dominer la matière. Pour 
eux c'était une façon de survivre. En réalité, ils n'en ont jamais rien 
fait. Chaque fois qu'une idée a surgi, ils l'ont pervertie, transformée 
en objet. Ils ont devenus eux-mêmes producteurs et consomma- 
teurs d'objets, cannibales ensevelis sous des déluges de mots. A 
l'inverse les mots qui font la vie, ceux qui vivent, ont affaire aux 
mythes, ils sont ambigus, durent beaucoup plus longtemps que les 
faits. Seuls les romans ont droit à la vie étenelle, faits de mots, ils 
sont capables d'échapper à l'érosion de la mémoire. 

Ces mots sont les gardiens, faits de l'argile des lettres, avec 
laquelle se forment les mythes seuls promis à l'éternité. Les lettres, 
les mots, les langages, sont plus vivants que toutes les créations 
de l'homme, c’est en combinant les lettres que donne vie aux 
choses la vie des mots. 

C’est la scholastique, source de l’esprit scientifique moderne et, 
dans son essence, gymnastique de la pensée, qui a contribué à 
doter le mot, symbole verbal, d'une signification vraiment absolue, 
de sorte qu'il finit par acquérir cette substantialité que l’Antiquité 
finissante ne put donner à son logos qu'en lui attribuant une valeur 
mystique. 

L esprit créateur de culture s'emploie, dès lors, à effacer de 
l'expérience tout caractère subjectif pour découvrir les formules 
qui traduiront le plus heureusement et le plus convenablement 
possible la nature et ses forces. Mais, de ce fait, nous nous 
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sommes enrichis en savoir pas en sagesse, le centre de notre 
intérêt s'est déplacé pour se porter entier vers la réalité matérielle, 
l'Antiquité préférait une pensée plus proche du type imaginatif. 

Il s’agit de deux conceptions du monde et de la vie où 
s’opposent tout en s'altérant mutuellement une pensée objecti- 
fiante qui conduit à l'abstraction, et une pensée par images qui est 
de l'ordre du rêve, du mythe. 

Dans le premier cas, comme l'a établi Gilbert Durand, 
l'homme, privé du recours direct de son Saint Esprit, n’est plus 
qu'une âme amputée tout juste capable de se tourner vers les 
objets, c'est le positivisme de la science profane qui l’emporte, 
dans le second, c'est la créativité imaginatrice qui, du même coup, 
prouve à l'âme son existence et assimile lame à l'image active, 
créatrice de Dieu. 

Analysant l'oeuvre de Jean de Meung, Le Roman de la Rose, 
Jean-Charles Payen retrouvait cette opposition, il exposait que le 
langage est le moyen privilégié par lequel l'esprit pénétre la clarté 
du cosmos. 11 citait à ce propos Platon qui dans Timée a défini la 
finalité du langage, celui-ci a été créé "pour que nos volonté 
soient comprises et pour que soient transmises les connais- 
sances". La parole permet une communication et le savoir. « La 
sagesse est d'abord une maîtrise des mots », disait encore 
Payen, il faut élucider les concepts avant de construire des 
systèmes. Science qui n'a rien à voir avec l'art de l'euphémisme, 
et citant encore Jean de Meung qui laissait aux femmes le refus 
du mot propre et le goût de la périphrase, qui choisissent les 
détours au lieu de désigner les choses par leur nom, il exposait 
que la culture confère la maîtrise du langage, mais que cette 
maîtrise n'est pas d'ordre réthorique. De l'art du logos tel 
qu'Aristote en donne les lois, Jean de Meung ne retenait ni 
l'invention, ni la disposition, ni l'élocution, il ne cherchait pas à 
mettre en ordre ses arguments ni à orner son écriture, il croyait à 
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une poétique de l'allégorie, à une façon de s'exprimer permettant 
une lecture plurielle. 

On retrouve là l’ambivalence des mots, d'une part, ils 
permettent la maîtrise des savoirs, de l'autre, ils sont porteurs, 
messagers du mythe, ce qui constitue leur pouvoir et leur danger. 

Pour Rabelais, la quête des compagnons de Pantagruel, dans 
le quatrième et le cinquième livre, est tout entière adonnée à la 
recherche des mots. Après qu'en haute mer, Pantagrue 1 ait entendu 
ouir quantité de gens parlant en l’air jusqu'à entendre mots entiers, 
provenant de voix diverses d'hommes de femmes d’enfants de 
chevaux et tant divers, alors que ses compagnons s'en vont 
apeurés pressés par Panurge qui les presse d'échapper aux 
paroles dégelées, Pantagruel les rassemble et leur tient ce discours: 

"j'ai lu qu'un philosophe nommé Petron pensait qu'il y avait 
plusieurs mondes se touchant les uns les autres en figure 
triangulaire équilatérale, en la pâte et centre desquels disait 
être la manoir de Vérité et le habiter de paroles les idées les 
plus exemplaires et portraits de toutes choses passées et 
futures ; autour d'icelles être le siècle. Me souvient 
qu'Aristoteles disait la doctrine de Platon, parolles être 
semblables lesquelles en quelque contrée au temps du fort 
hyper, lorsqu'elles sont proférées, gèlent et glacent à la 
froideur de l'air et ne sont ouïes." 

Les compagnons de Pantagruel font alors provision de paroles 
gelées que l'on jette à pleines mains dans l'embarcation: mots de 
gueules, mots de sinople, mots de sable, mots dorés. On y vit 
aussi des paroles bien piquantes, des paroles sanglantes, des 
paroles horrifiques et autres mal plaisantes, mots barbares etc. 
C’est là l'idée évoquée plus haut à la fois des paroles-objets qui 
aboutissent à la confusion et de l'inutilité des mots de la scholas- 
tique. Cette moisson n'est pas satisfaisante pour Pantagruel au 
regard du but de la Quête: avoir le mot de la Dive Bouteille. 
Après bien des aventures, nos compagnons y arrivent et l'on se 

1 Mot qui provient d'un mot grec qui signifie tout (pan) et du celte gruel (graal) 
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souvient que celle-ci, qui qui repose au milieu d'une fontaine, ne 
leur dit qu'un seul mot: trinch soit bois. 

Il s'agit bien de boire et non pas d'accueillir les belles paroles 
des philosophes prescheurs et docteurs qui vous paissent des 
belles paroles par les oreilles alors qu'ici dit Bacbuc, le pontife qui 
garde la Dive Bouteille: "nous incorporons réellement nos 
perceptions par la bouche". On ne dit pas "lisez ce chapitre, 
voyez cette glose, mais voyez, tastez ce chapitre, avalez cette 
belle glose". Rabelais fait ici référence à un chapitre d'Ezechiel où 
l'on voit le Seigneur lui faire manger un livre. On peut donc être 
clerc (savant), conclut-il, jusqu'au foie. 

Le mot buvez est un oracle qui s'adresse à toutes les nations; 
de fait, comme rire, boire est le propre de l'homme, boire est ce 
qui emplit lame de tout savoir et de toute philosophie. En vin, 
vérité est cachée. Alors Bacbuc confie trois bouteilles de l'eau 
fantastique aux compagnons de Pantagruel et leur dit: "allez, 
amis, en protection de cette sphère intellectuelle de laquelle en 
tous lieux est le centre et n’a en lieu aucune circonférence que 
nous appelions Dieu et, vesnus en votre monde, portez 
témoignage que sous terre sont les grands trésors et choses 
admirables... de ces trois bouteilles que je vous livre, vous 
prendrez connaissance, par la raréfaction de l'eau qui y est 
contenue, interviendra la chaleur des corps, la transmutation des 
éléments, un air très salubre sera engendré: vent clair, air flottant 
et ondoyant . Voilà ici évoquées, par Rabelais, les stades de 
l'initiation par les quatre éléments qui suit l’accès, par Pantagruel 
et ses compagnons, au mot de l’oracle. 

Corbin attirait l'attention de ses lecteurs sur l’idée suivante: 
faire apparaître le sens spirituel d'un texte sacré, c'est sse livrer à 
une exégèse, celle que l'âme accomplit sur elle-même et qui lui 
rend possible au lieu de se subordonner à un monde extérieur et 
étranger, d'intégrer ce monde à elle-même. On trouve là la même 
opposition qui appraissait chez Rabelais entre les paroles gelées, 
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dont la moisson est fort insatisfaisante car profanes et la parole de 
l’oracle qu’on doit s’incorporer par un mouvement qui passe par 
l'intérieur de l'être. Corbin ajoute d’ailleurs qu'au lieu de succomber 
aux philosophies et expériences du passé, ou bien d'entrer en lutte 
comme en affrontant quelque obstacle extérieur, l'âme doit 
apprendre à les surmonter, à leur faire en soi même une demeure, 
à s'en rendre libre tout en les libérant ainsi elles mêmes. Cette 
mutation exige une transmutation de l’âme, elle suppose mode et 
organe de perception tout différents de ceux de la connaissance 
commune qui accueille et subit les données toutes faites, parce 
quelle les prend comme des données nécessaires, sans se demander 
qui est le donateur de ces données. Pour les assimiler de nouveau, 
l'âme doit chaque fois comprendre ce quelle même a fait ou avait 
fait; elle ne peut en sortir qu'en comprenant cela, et c'est en les 
comprenant quelle les rend libres pour une assimilation nouvelle. 
Cette transmutation qui restitue le cosmos physique comme un 
univers de symboles nécessite un changement si radical dans le 
mode de perception qu’il deviendra impossible de rester d'accord 
avec les lois et les évidences de la conscience commune. 

A l'encontre des interprétations naturalistes ou inspirées de la 
psychanalyse freudienne, lesquelles tendent à expliquer mythes et 
symboles en les réduisant à des sublimations de contenus 
biologiques, l’éclosion spontanée de symboles doit nous 
apparaître comme correspondant à une structure psychique 
fondamentale et par là même ne dévoilant pas des formes 
arbitraires et fantaisistes mais des contenus fondés et permanents 
qui correspondent à cette structure permanente. 

Pour le philosophe Michel Foucault, le rapport que nous 
entretenons au discours est finalement peu différent même s'il est 
de l’ordre du désir de "ne pas entrer dans l'ordre hasardeux du 
discours, de faire en sorte qu'il soit autour de soi comme une 
transparence calme et profonde". Pour lui, c'est l'institution qui 
rend les commencements solennels, les entoure d’un cercle 
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d'attention et de silence, leur impose des formes ritualisées. De 
fait, le discours est dans l'ordre des lois. Désir et Institution étant 
deux répliques à une inquiétude qui porte sur ce qu'est le discours. 

Car le discours est un danger. Dans toute société, la production 
du discours est contrôlée par des procédures qui ont pour rôle 
d'en conjurer les pouvoirs et les dangers. Cette exclusion porte sur 
l'interdit, on n'a pas le droit de tout dire, on ne peut pas parler en 
toutes circonstances ni de n'importe quoi et notamment pas de 
sexualité, de raison et de folie. Le silence est sans doute l'une des 
réponses les plus adéquates à cette interrogation, il n'est pas 
moins ambivalent que la parole, comme en témoigne Chrétien de 
Troyes dans "Perceval ou le Conte du Graal", roman de 
l'initiation qui installe toute sa problématique sur les mots qu’il ne 
faut pas prononcer: c’est parce qu'il ne parle pas, qu il est in-fans, 
que Perceval ne détruit pas le charme du château aventureux, et 
ne rend pas vie à la Gaste Terre, ne guérit pas le riche roi pêcheur 
c'est également sur la consigne de l'ermite que se termine sa quête 
quand celui-ci, au terme de ses aventures terrestres, lui interdit de 
prononcer les saints noms sauf en cas de grand péril. 
Paradoxalement, même si, au début de ses aventures, l'ermite 
prévient Perceval: "sache que ton silence causera de grands 
malheurs à toi et à autrui 1 , à la fin du livre et des aventures, il lui 
recommandera de garder le silence sur certains mots, les mots 
sacrés. 

Mais, peut-être s'agit-il, précisément, de ceux là justement 
qu’un apprenti ne peut seulement qu'épeler?. 


Georges Bertin 
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Franc-maçonnerie et 
droits humains 


Etaient invités comme conférenciers à la conférence-débat 
organisée le samedi 4 mai 2002 par Amnesty International: 
Bernard Platon, président de la commission Droits de l’Homme 
de la Grande Loge de France ; Daniel Morfouace, président de la 
commission Communication et Culture du Grand Orient de 
France, membre de la C.N.C.D.H. ; Jean-Yves Goëau- 
Brissonnière, président de la commission Histoire et 
Documentation de la Grande Loge de France, membre de la 
C.N.C.D.H. 

Communication de Bernard Platon 

Bernard Platon lit un communiqué de presse rédigé d’un 
commun accord par les obédiences françaises, en réaction au 
premier tour de l’élection présidentielle du 21 avril 2002. 

Communication de Daniel Morfouace 

« Tout d’abord, quelques mots pour vous remercier les uns et 
les autres de votre présence et de votre invitation, remerciements 
d’autant plus sincères que, comme d autres au sein de mon 
obédience, nous regardons avec beaucoup d’intérêt, de respect et 
aussi beaucoup d admiration le travail qui est fait et a été fait par 
Amnesty International. Vous donnez l’exemple (et c est un 
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exemple que je n hésite pas à donner auprès de mes amis) de ce 
qu’on peut faire au sein d’un environnement où la tendance est à 
dire que rien n’est possible, et qu’on peut s en remettre à l’air du 
temps et aux décisions inexorables de telle ou telle volonté, de tels 
ou tels intérêts. 

La mission qui nous a été impartie est difficile, mais nous allons 
essayer de brosser un certain nombre de choses sur la franc- 
maçonnerie. Tout d’abord, les Maçons ont tendance à 
revendiquer une action importante, voire décisive, dans bon 
nombre d événements passés, qui ont mis en jeu les droits de 
1 homme et du citoyen. Le premier de ces événements qui vient à 
l’esprit est la Révolution française. Il y aurait beaucoup à dire : la 
maçonnerie a failli mourir de la Révolution française, alors que le 
travail de la franc-maçonnerie et des loges a beaucoup contribué 
à un certain nombre de choses au moment de la Révolution. Mon 
propos ne va cependant pas être de vous montrer que c’est le 
travail des Maçons qui a conduit à la Révolution, ce qui serait 
historiquement parlant inexact et réducteur. Il n’empêche qu’on a 
trouvé l’action des Maçons, sous des noms parfois différents de ce 
qu’ils sont maintenant, dans bon nombre de combats en matière 
de déclaration des droits de l’homme et du citoyen, d’affirmation 
de l’égale citoyenneté, par exemple des Juifs, des Protestants et 
des Catholiques, en matière d’abolition de l’esclavage et du servage; 
par la suite en 1848 en matière de défense des droits-créances, 
les droits sociaux, apport tout à fait considérable et d’une grande 
actualité. Sous le gouvernement de la II e République même, il a pu 
arriver que les acteurs oublient d’enlever leur cordon et ne sachent 
plus s’ils étaient en tenue, en réunion de grande loge, au conseil 
ou en réunion du gouvernement provisoire... forme d’implication 
politique évidente. Pendant la III e République, on retrouve leur 
influence dans l’élaboration des lois laïques, des lois qui 
continuent les lois sociales et, quitte à vous surprendre, la 
suppression des impositions indirectes multiples au profit d’un 
impôt progressif conçu comme un outil de solidarité est en 
discussion parmi les Maçons en 1872. Il ne verra le jour qu’en 
1913, à cause d’un nécessaire effort de guerre. En 1901, les 
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Maçons ont partie liée à la loi sur l’association. En 1905, là 
encore même si la loi doit plus à Briand qu’au « petit père 
Combes », il y a dans la séparation de l’Eglise et de l’Etat, dans la 
revendication de la séparation du public et du privé, une 
revendication en termes de droits qui a été portée, préparée par 
les réflexions Maçonniques. D’autres dates pourraient être citées. 
La Société des Nations correspond à un idéal porté par de 
nombreux frères, selon lequel le droit et non plus la guerre doit 
régir les relations entre les hommes. Mais sur ces périodes plus 
contemporaines je laisserai mon compère développer les 
exemples. 

Il y a donc un certain nombre de dates évoquées aussi bien par 
ceux qui dénoncent la maçonnerie, ce qu’elle pouvait être, ce 
qu’elle voulait, que par les Maçons eux-mêmes. Il arrive même aux 
Maçons de trouver dans les écrits anti-maçonniques des choses 
auxquelles ils finissent par croire. Le rôle des Maçons dans la 
Révolution est de cet ordre-là : c’est une invention anti- 
maçonnique. Lorsqu’en 1848, ou plus encore sous la troisième 
République, on accusait la maçonnerie d’être à l’origine de la 
grande Révolution, elle répondait : « Et comment, c’est moi ! », au 
lieu de dire « Malheureusement, je le voudrais bien, mais nous 
n’avons pas joué le rôle qu’on nous prête ». Par ignorance 
parfois, par bravade et revendication, les Maçons ont pris 
l’habitude de dire « Oui, c’est nous ! », bien que ce ne soit pas tant 
eux qui soient à l’origine de cet événement qu’un certain nombre 
de forces sociales. Mais ce serait là l’objet d’un cours d’histoire sur 
la question - il en existe. 

Mon propos va être d’une autre nature : exposer ce qu’est la 
maçonnerie en rapport avec les droits humains, pour montrer ce 
qu’il y a de commun, et qui n est pas un rapprochement de 
circonstance, qui relèverait des vicissitudes de l’histoire, les 
Maçons se trouvant obligés par l’histoire de s’investir dans la 
réflexion sur les droits de l’homme. Plus profondément, d’une 
part la franc-maçonnerie et toutes les déclarations des droits de 
' homme et du citoyen prétendent à une certaine forme 
d’universalité ; en même temps elles ont d’autre part une histoire. 
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Il y a certes d’un côté une revendication à l’universalité, mais par 
ailleurs les unes et les autres ne sont pas intemporelles. 

Le premier point sur lequel je voudrais attirer votre attention, 
c’est que la franc-maçonnerie apparaît en Europe au XVII e siècle 
au moment où la revendication concernant les droits de l’homme 
va commencer à se faire jour, à se structurer et à se développer. 
Là encore, il n’y a pas simple concomitance, fait de hasard, mais 
! une et l’autre, la franc-maçonnerie et toute la réflexion en matière 
de droits humains - qui s’appelle dans un premier temps réflexion 
sur les droits de l’homme et du citoyen - sont intimement liées 
parce qu’elles ont besoin du même terreau, elles procèdent l une 
et l’autre de la même dynamique. L’émergence de la Maçonnerie 
se fait dans un contexte intellectuel, philosophique, politique, qui 
va être aussi le contexte qui va permettre de donner les 
formulations les plus élaborées (car d’autres existent dans le 
passé, comme chez Grotius) en matière de revendication sur les 
droits de l’homme, et sur l’affirmation qu’il existe des droits qui 
sont inaliénables et qui appartiennent à tout homme parce qu’il 
est homme. 

Je vais essayer de décrire rapidement la franc-maçonnerie 
moderne spéculative. Elle apparaît en 1717. On l’appelle moderne 
et spéculative par opposition à une franc-maçonnerie qui est 
opérative, de métier, ce que dans l’imagerie on appelle la 
« maçonnerie des bâtisseurs de cathédrales. » Cette franc- 
maçonnerie est fille de son temps. Elle est à la fois le produit d’un 
courant politique, d’un contexte (au sens scientifique et 
philosophique) intellectuel et politique, et elle va devenir un des 
vecteurs de diffusion de ces idées philosophiques et de ces valeurs. 
Ce contexte est aussi celui qui va faire d’abord émerger puis 
triompher l’idée selon laquelle tout homme a des droits. Cette 
idée ne va pas de soi, l’idée que tout homme quelle que soit son 
origine, quel que soit son rang, son sang, a des droits au même 
titre que tout autre, va proprement être une idée révolutionnaire 
qui d’ailleurs va conduire à la Révolution. 

J’ai été un peu rapide, mais vous voyez bien qu'il y a là plus 
qu’une porosité, plus qu’une rencontre de circonstance. Je 
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voudrais approfondir cela. La franc-maçonnerie spéculative va 
contribuer à diffuser des idéaux qui ne sont pas seulement ceux 
des Lumières, et diffuser des idéaux de revendications de ce qu’est 
! homme. Elle va contribuer non seulement par certains de ses 
membres à la propagation de ces idées, mais elle va surtout, c’est 
ce qu elle a fait et qu elle continue de faire assez bien me semble- 
t-il, à les mettre entre les mains des frères dans les loges, à faire 
l’objet de réflexions, de critiques. Les idées vont se diffuser dans 
la société grâce à la diversité des membres des loges. Comment 
la franc-maçonnerie peut-elle avoir un rôle par certains de ses 
membres, et surtout grâce au travail des Maçons en loge, où sont 
proposées et construites des idées qui vont vers la société et sont 
soumises au débat public? Quand on regarde par exemple le 
projet d’impôt progressif discuté au grand convent du Grand 
Orient de France en 1872-73, c’est un projet infiniment plus 
ambitieux et socialement plus intéressant que ne le sera la loi de 
1913 qui est une loi de circonstance sur fond de guerre et qui 
répond à une nécessité d effort de guerre. Cela veut dire que très 
souvent, les Francs-Maçons ne font pas triompher leurs idées, 
quand la société n est pas prête à les recevoir, ou quand ils ne sont 
pas assez bons pour les faire passer. Ce travail de maturation et 
de propagation est possible, c’est ce que je voudrais essayer de 
vous dire en vous expliquant ce qu est la franc-maçonnerie. 

C’est une société nouvelle qui va être un laboratoire, bien qu’il 
ne faille pas prendre le terme au pied de la lettre, un lieu où va 
pouvoir se réaliser l’embryon d une société idéale donnant des 
droits égaux et une liberté la plus complète possible à ses 
membres, au sein d’une société qui fonctionne à l’inverse. La 
franc-maçonnerie apparaît en Angleterre, le 25 novembre 1717 
en est l’acte de naissance officiel. Quatre loges qui portent les 
noms charmants des auberges dans lesquelles on se réunit 
secrètement, derrière le rideau, vont constituer la première 
grande loge, c’est-à-dire la première obédience. Très vite la 
maçonnerie va se développer: quand les constitutions d Anderson 
sont publiées en 1723 (c’est le texte fondateur commun à tous les 
courants maçonniques), il y a déjà plus de 52 loges recensées. 
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Qu’est-ce que cette société qui attire autant de monde, 
embryon d’une société où les hommes ont des droits égaux et 
peuvent se parler librement? Elle apparaît à partir d’un reste de 
maçonnerie opérative, de métier, qui a fait place aux Maçons 
acceptés. Mais cette société nouvelle n’est pas dans la filiation des 
bâtisseurs de cathédrale. Bien plutôt, ce sont les fondateurs de la 
maçonnerie moderne qui vont utiliser, piocher dans le patrimoine 
historique et symbolique de la maçonnerie traditionnelle, pour 
créer quelque chose de nouveau. Les promoteurs de cette 
maçonnerie sont les amis de Newton, les intellectuels, les 
philosophes, et pour une bonne part les membres de la Royal 
Society. Ce ne sont pas des sociétés de corporations, des ordres 
intermédiaires traditionnels. Au contraire, ce sont ceux qui sont à 
la pointe de la réflexion en matière scientifique et philosophique 
qui tentent de proposer autre chose à la société britannique, qui 
sort de guerres de religion qui sont aussi des guerres de 
succession. Sur fond de violence et d’intolérance, le but est de 
reunir les hommes quelle que soit leur origine sociale, quel que 
soit leur rang, et quelles que soient leurs convictions, considérant 
en particulier que les manières dont on pouvait prier Dieu ou le 
divin étaient somme toute secondaires ; ce qui est une idée nouvelle. 
Ces loges vont se réunir en mettant sur les mêmes bancs des 
nobles, des bourgeois, de parfaits roturiers, et les mettre à 
égalité. Cela ne durera pas: assez vite il y aura la tendance qu’on 
retrouve aujourd hui dans la maçonnerie américaine sinon 
anglo-saxonne, de constituer des loges de notables, des loges 
d’intellectuels, des loges quasiment royales... Mais l’idée demeure 
de réunir des hommes sans autre prééminence que celle des 
fonctions à remplir au sein de la loge, fonctions qui assez 
rapidement vont devenir des fonctions électives. Le Grand Orient 
de France se crée justement sur le conflit de l’élection des 
Vénérables et de ses Grands Officiers, entre 1738 et 1771 qui 
marque la fin de la querelle. Le suffrage se fait au mérite, et la voix 
du Duc ne vaut pas plus que celle du boutiquier de la rue Saint- 
Michel. C’est une véritable révolution, et si les Maçons n’ont pas 
fait la révolution, au moment des choix et des discussions (par 
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exemple lors du serment du Jeu de Paume), on voit transparaître 
des réflexes qui se sont constitués en loge, des habitudes du vote 
à égalité parmi les nobles, les bourgeois et les membres du 
clergé. Il y a en effet beaucoup d’ecclésiastiques dans les loges au 
XVIII e siècle. Cette maçonnerie est faite pour proposer un mode de 
vie en commun nouveau, apaisé, respectueux, qui va chercher à 
promouvoir une certaine idée de ce qu’est l’homme. 

Voici par exemple l’article premier des constitutions 
d’Anderson, concernant Dieu et la religion: « Un Maçon est 
obligé par sa tenure d’obéir à la loi morale et s il comprend bien 
l’art, il ne sera jamais un athée stupide ni un libertin irréligieux, 
mais quoique dans les temps anciens les Maçons fussent astreints 
dans chaque pays d’appartenir à la religion de ce pays ou de cette 
nation quelle qu elle fût, il est cependant considéré comme plus 
expédiant, de les soumettre seulement à cette religion que tous les 
hommes acceptent, laissant à chacun son opinion particulière, et 
qui consiste à être des hommes bons et loyaux, ou hommes 
d’honneur et de probité, quelles que soient les dénominations ou 
croyances qui puissent les distinguer. Ainsi la maçonnerie devient 
le centre de ! union, et le moyen de nouer une véritable amitié 
parmi des personnes qui eussent dû demeurer perpétuellement 
éloignées. » 

Les loges réunies autour de ces articles vont se multiplier 
extrêmement rapidement, et propager des idées indispensables à 
l’apparition des droits de l’homme et du citoyen. L’idée que 
chaque homme est l’égal d’un autre homme, que chaque homme 
par nature - de même qu’il y a une religion naturelle, une religion 
a minima sur laquelle les hommes s’accordent- a des droits 
naturels imprescriptibles, acquis pour autant qu’on soit homme. 
La maçonnerie, c’est là sa première forme d’action à l’égard des 
droits de l’homme, créée et multiplie ces sociétés où se côtoient 
des gens qui n’auraient jamais dû se rencontrer, ou pire auraient 
eu toutes les raisons de s’étriper au dehors... On trouvera dans les 
loges rapidement des Juifs, des Protestants de toutes couleurs, des 
Catholiques. En Angleterre, le problème des Catholiques est plus 
épineux qu’avec les Juifs ou d autres confessions minoritaires, en 
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raison de cette allégeance à un souverain étranger. Ces hommes 
donnent cependant 1 exemple d’une société où règne le souci du 
respect de l’autre, de 1 égalité, et où on fonctionne sur le modèle 
de la liberté de parole. Non seulement on prend F habitude de se 
nommer « mon frère » ou « ma sœur », mais regarder un homme 
en l’appelant de cette manière, a comme effet qu’il devient votre 
frère ou votre sœur. Et si vous les reconnaissez comme tels, quand 
vous sortirez de la loge, vous regarderez tout homme et toute 
femme comme éminemment semblable et lié à vous par autre 
chose qu’un concours de circonstance, mais par l’humanité 
commune. 

Que fait-on en loge? La franc-maçonnerie est une société 
d’hommes et/ou de femmes qui pratiquent la fraternité et 
travaillent, à l’aide de symboles et de rites, à la découverte et à la 
construction de leur humanité. On ne s y retrouve pas pour faire 
de la politique, ou entendre des conférences intéressantes... le 
premier travail est un travail sur soi. Il y a plusieurs manières 
d’accomplir ce travail sur soi, et d’ailleurs cela donne lieu à des 
implications de la maçonnerie très différentes. 11 y a une première 
tradition, celle de la maçonnerie anglo-saxonne au sens le plus 
large, dans laquelle on se contente de travaux symboliques, de 
rencontres, et on considère que ces rencontres contribuent à 
créer un état d’esprit qui témoigne de tolérance, de patience, de 
magnanimité, de philanthropie. Une autre conception, une autre 
sensibilité, consiste à dire qu il faut qu’il y ait un travail en loge. 
C est-à-dire que l’on ne travaille pas simplement sur soi, mais sur 
soi avec d’autres, ce qui implique un échange, des travaux. C’est 
la sensibilité de la maçonnerie en France. Paradoxalement, le 
même travail peut conforter des frères dans des approches 
distinctes. Il ne s’agit pas seulement de raffermir nos convictions, 
de mieux s’informer, dans une dépendance moindre par rapport 
aux moyens d’information, mais aussi de nous encourager à nous 
investir, à titre personnel, dans la société. Les Maçons doivent être 
actifs dans la société. Enfin un troisième courant, qui n est pas 
l’apanage du Grand Orient bien qu’il s’y soit beaucoup investi, 
reconnaît la vérité des deux sensibilités précédentes, mais ajoute 
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qu’on ne peut pas se contenter d’un discours sur les droits de 
l’homme sans se préoccuper des conditions réelles dans lesquelles 
vivent les hommes et les femmes. Cette position implique non 
seulement un travail en loge qui permette aux membres de sortir 
du temple et de porter au-dehors les lumière qu ils y ont acquises, 
mais d’avoir une action collective, et de travailler à améliorer à la 
fois l’homme et la société. Ces trois courants sont présentés 
certes d’une manière un peu réductrice. Mais on voit bien 
comment ils donnent lieu à des écoles : l’école anglo-saxonne 
soucieuse des droits naturels, avec le mauvais côté « Nous chez 
nous, les autres chez eux ». Il y a par exemple des loges 
d’obédience américaine qui n’acceptent pas que des loges noires 
travaillent dans les mêmes locaux. La maçonnerie américaine n’a 
pas toujours été ce qu’elle aurait du être. Vous avez peut-être plus 
facilement entendu dire qu’Allende était franc-maçon, tandis qu’il 
y a peu de Francs-Maçons pour se souvenir que Pinochet a été, 
très brièvement, Maçon. 

En France particulièrement, les deux autres sensibilités 
existent, mais à l’intérieur de chacune de nos deux obédiences, 
voire même de chacune de nos loges. A l’intérieur des loges, on 
discute de sujets à caractère philosophique, symbolique, politique 
(en général pas au sens partisan.) Il est assez rare que des textes 
comme celui qui vient de vous être lu soient produits, même par 
le Grand Orient de France. Ça n’est pas ce qui nous intéresse, 
mais plutôt la réflexion politique sur la République, ses enjeux, la 
place de nos droits sociaux dans la construction de l’Europe par 
exemple, la continuité d’un certain nombre de principes liés aux 
droits humains dans 1 évolution politique actuelle... L’essentiel 
c’est le P.A.C.S., l’accompagnement en fin de vie, le droit à 
mourir dans la dignité, l’adoption ou non par des couples 
homosexuels... voilà le type de réflexion en matière de droit et de 
lutte contre les discriminations qui nous occupent. 

Nous travaillons en commun pour être un peu moins sots. 
Parfois se glissent parmi nous des gens qui peuvent avoir d’autres 
soucis et qui s’en vont assez vite (s’il n est pas si facile, sans être 
si difficile, d’entrer chez nous, il est très simple d’en partir, il 


86 


Un Grand Maître de la Grande Loge de rance 

ANTONIO COEN 

Antonio Coen est né à Paris en 1 885. Après de brûlantes 
études aux Facultés de Lettres et de Droit (il avait obtenu en 
effet sa Licence ès lettres et sa Licence en droit) il prête le serment 
d'avocat et s inscrit au barreau en 1908. Il reçut Sa lumière le 
25 juillet 1909 à la R.L. N° 410 « Minerve » à l’Orient de Paris et 
gravit tous les échelons de la Franc-Maçonnerie écossaise, jusqu’au 
33 e degré qu’il reçut le 9 janvier 1948. Il fut à six reprises Conseiller 
fédéral et occupa les charges de Grand Orateur, de Grand Maître 
Adjoint et enfin de Grand Maître en 1948. 

Il s’affilia également à la « R.L. Jean Jaurès », dont il fut le 
Vénérable en 1925, et essaya avec un groupe de jeunes maçons 
de ranimer la flamme de la fraternité humaine que les événements 
de 14-18 avaient sensiblement amoindrie. D’une activité inlassable 
il sera également le Vénérable de la R.L. N° 699 « La Tradition 
Ecossaise » en 1933 et en 1935 retrouvera le premier maillet de sa 
loge mère « Minerve », à la demande unanime de ses frères. 
Pendant l’occupation il participera à la résistance à (occupant avec 
courage et restera fidèle à l’idéal maçonnique. Aussi au moment de 
la libération il est de ceux qui participent à la relève et à la réorga- 
nisation de la Grande Loge de France, Membre de la Commission 
d’action maçonnique il participe à la création du groupe « Condorcet- 
Brossolette », dont il sera pendant 10 ans le Président. Il fait de 
nombreuses conférences à la radio, dans les milieux profanes et 
collabore régulièrement aux Cahiers de la Grande Loge de France. 
Il publie en collaboration avec le passé Grand Maître Dumesnîl 
de Grammont un ouvrage précieux : « La Franc-Maçonnerie Ecos- 
saise ». Plus tard sera publié un magnifique ouvrage « Dante et 
le contenu initiatique de la vita nuova » (1). Mais l’œuvre d’Antonio 
Coen, comporte de nombreux inédits : une traduction de la Divine 
Comédie de Dante avec des annotations et un commentaire initia- 
tique. 


(1) Editions Vitiano. 
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suffit de ne pas revenir la fois suivante...). La plupart des francs- 
Maçons demeurent investis dans la réflexion sur ce qu’est 
l’homme, quels sont ses droits, quelle société est à bâtir pour que 
ces droits se réalisent le mieux possible. Je vous remercie de votre 
attention. » 

Communication de Jean-Yves Goëau-Brissonnière 

« Ma contribution à ce débat, en tant que membre de la Grande 
Loge de France, a pour objet de compléter ce que vient 
d’exposer le représentant du Grand Orient de France. Vous 
connaissez à présent le rôle joué par l’ordre maçonnique dans la 
défense et la promotion des valeurs républicaines - laïques et 
d’ouverture - sans jamais perdre de vue le progrès social toujours 
devant nous. A ce sujet, nous ne sommes pas, les uns et les 
autres, en désaccord. 

Avant de poursuivre le récit au plan historique, je souligne 
combien les efforts déployés par Amnesty vont dans le sens d’une 
démarche commune. Votre rapport annuel les expose avec 
impartialité. Le président Francis Perrin a su nous instruire sur les 
actions de terrain conduites par tant de bénévoles, et répondre, 
au lendemain du 11 septembre, à des questions d angoisse par 
des propos d’espoir. Ce qui a permis au Grand Maître Michel 
Barat d’appeler les Francs-Maçons à ne pas sacrifier la pratique à 
la théorie. 

En vérité, une coopération franche réunit nos obédiences et 
votre organisation au sein de la Commission Nationale 
Consultative des Droits de l’Homme, autorité indépendante. C’est 
ensemble que nous examinons les projets de lois et les conven- 
tions internationales relevant de nos compétences. Je cite en 
exemple ce que l’un des vôtres a fait pour circonscrire le droit 
d’asile en France et en Europe. Faut-il rappeler qu’en mai 2001, 
nous avons renforcé nos relations de confiance à l’occasion du 
colloque consacré à la dignité humaine ? 

C’est en raison de ce contexte, que je prolonge les pistes de 
réflexion tracées par Daniel Mor fouace. Prenant son relais à 
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partir de la victoire remportée par les démocraties en 1945, je 
rappelle quelques grands traits. 

La première réflexion concerne l’architecture imaginée à San 
Francisco en 1945, dans la Charte des Nations Unies. Cet acte 
affirme sa « foi dans les droits fondamentaux de l’homme, dans la 
dignité et la valeur de la personne humaine, dans l’égalité des 
droits des hommes et des femmes, ainsi que des nations grandes 
et petites. » Tout est dit... En même temps, il est décidé de 
poursuivre les criminels de guerre, ce qui débouchera sur les 
procès de Nuremberg et de Tokyo. 

Aussitôt, les pionniers se mettent à la tâche pour rédiger la 
Déclaration Universelle des Droits de l’Homme, adoptée le 
10 décembre 1948 par l’assemblée générale de l’O.N.U. 
Constituant, selon René Cassin, les « tables de la loi humaine », ce 
texte, que le cinquantenaire a rendu familier, énumère en 30 
articles tout ce qui doit affranchir les individus des servitudes 
passées. On ne peut oublier le concours de Maçons illustres, sans 
tablier comme Eleonora Roosevelt et assin, ou moins connus et 
avec tablier comme Henri Laugier, membre du Grand Orient de 
France et secrétaire général adjoint des Nations Unies. 

Dans la lancée, des institutions sont mises en place, comme 
1 OMS, 1 U.N.E.S.C.O., l’U.N.I.C.E.F., le F.M.I., la B.M., bonnes 
ou moins bonnes, mais durables et utiles. Il faut citer aussi les 
grandes conventions de Genève, dont la première, signée le 
9 décembre 1948, réprime le crime de génocide. Vous travaillez 
dans le cadre des autres, du 12 août 1949, relatives aux victimes 
civiles et militaires des conflits, et qui, avec un certain nombre de 
protocoles, fondent le droit humanitaire. Compte tenu des 
violations commises depuis, on peut s’interroger sur la solidité de 
l’édifice. Il existe cependant, et les difficultés connues par la 
Commission des Droits de l’Homme siégeant à Genève, et par le 
Haut Commissariat aux Réfugiés, ne doivent pas décourager. La 
ténacité est payante pour les militants du droit pur. 

A l’échelle européenne, les résultats acquis ont de la 
consistance. Le Conseil de l’Europe en est, de longue date, la 
figure de proue, guidée par des pilotes Maçons et non Maçons, 
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agnostiques et croyants, formant un creuset tout à fait inventif. 
Une Cour européenne des Droits de l’Homme, créée par la 
Convention de Sauvegarde de Droits de 1 Homme et des Libertés 
fondamentales, sanctionne les Etats qui négligent les justiciables et 
font appel à elle. Ses arrêts sont importants, et contraignent les 
gouvernants à s’incliner. De récentes décisions portant sur des 
problèmes sensibles, comme le droit à mourir dans la dignité, 
frappent l’opinion et les instances chargées de l’éthique. Il faut 
croire que la recette est affinée car, à la hauteur de la Cour de 
Luxembourg, la jurisprudence n hésite pas à se référer à la 
Convention et à la Cour de Strasbourg. 

11 reste des chantiers en cours, onusiens et continentaux, avec 
la progression des accords internationaux sur l’abolition de la 
peine de mort, la prévention contre les traitements inhumains et 
la lutte contre la torture. Vous savez à quoi vous en tenir. Mais les 
combats d’arrière-garde feront long feu. Une autre évolution des 
esprits est en cours, qui peut soulever des montagnes: voyez 
Durban et l’œuvre d O.N.G. méritantes. 

Ma deuxième réflexion porte sur un sujet plus délicat: elle 
concerne les effets des attentats sur des droits humains pourtant 
assis sur un socle solide. A propos du terrorisme, de la 
mondialisation, des exclusions et des discriminations, je ne vous 
soumets que quelques notes, pour nourrir l’échange de vues, et 
hors de toute orientation politique, conformément à nos usages. 

Ces phénomènes, qui sont des formes nouvelles, échappent 
pour l’instant aux rigueurs du droit conventionnel. Phénomène 
aveugle ou ciblé, il fait partie de la panoplie des armes utilisées 
par les belligérants et les groupes occultes. S’en prenant aux civils 
et aux combattants, il contrevient aux lois de la guerre et sert de 
méthode pour la prise du pouvoir. Le procédé terroriste est vieux 
comme l histoire, mais, utilisé par des réseaux clandestins, il met 
en péril les démocraties et les Etats de droit. L intégrisme se sert 
de kamikazes imitant les anarchistes décrits par André Glucksman 
dans Dostoïevski à Manhattan. C’est pour le combattre que les 
Etats-Unis et un grand nombre d autres pays luttent contre leurs 
sources de financement. Dans ce genre d’affaire, nous devons 
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veiller au respect des droits humains en dehors de tout parti pris. 
On ne saurait faire d exception quand se trouve en péril la vie 
d’individus, coupables ou non. C’est ce qui vous rend attentifs à 
stigmatiser les manquements commis dans le cas des prisonniers 
retenus à Cuba, des meurtres multiples commis en Tchétchénie, 
de la volonté d’enquêter à Jenine. 

Ce phénomène, inéluctable avec l’explosion des télécommuni- 
cations et 1 influence des médias, justifie la prise en compte des 
oppositions. Conscientes d’un partage inégal des ressources, les 
masses manifestent à l’occasion des sommets leur hostilité à la 
quête du profit, à la guerre des capitaux, aux méfaits de 
l’intelligence économique. Cette complainte, orchestrée par 
A.T.T.A.C., si elle néglige les aspects positifs (à terme) de la 
globalisation, n’empêche pas les droits humains de prévaloir. A 
Durban, un plan d’action a été voté, et on s’est félicité de la 
promotion des droits dans des Commissions Nationales comme la 
nôtre. Seul un équilibre maîtrisant les règles de l’O.M.C., 
démêlera l’écheveau: pas de libéralisme incompatible avec les 
aspirations à la dignité. 

A propos des exclusions, on peut dire que la sécurité 
compromise par les terrorismes et par les inégalités dépend d’un 
développement qui ne soit pas de l’ordre de l’aumône, et d’une 
éradication rapide de l’extrême pauvreté. Dès 1948, René 
Cassin, soucieux de l’économie, du social, du culturel, 
recommandait un « plan Marshall » étendu au Tiers Monde. 
Récemment, Chris Patten, commissaire européen, précisait que 
« l’investissement consacré au développement durable est aussi 
important pour notre sécurité que les crédits alloués à nos forces 
armées. » La traduction dans les faits de ce message ferait 
régresser le champ de l’intolérance. Elle comblerait les lacunes de 
nos déclarations plutôt silencieuses en la matière. 

En ce qui concerne les discriminations, par malchance, les 
discriminations les plus graves, dénoncées dans la Convention de 
Genève du 7 mars 1966 (celles qui concernent la race, l’origine 
ethnique, la religion), sont loin d’être vaincues, et le droit piétine. 
Vous agissez, nous réagissons dans des déclarations communes, 


90 


et par voie discrète à titre individuel. Votre rapport annuel 
stimule les autorités compétentes, française, européennes et 
onusiennes. Des initiatives, avec l’appui des O. N. G. et des 
organismes humanitaires, font de la lutte conte le racisme, 
l’antisémitisme et la xénophobie, une priorité. La vigilance 
exercée par divers observatoires au sein de l’Union contribue à la 
doter d un arsenal non négligeable. Dans l’Hexagone, des faits 
relevant de discriminations de cette nature sont enfin poursuivis et 
sanctionnés, ceci grâce à la L.I.C.R.A., au M.R.A.P., à la Ligue 
des droits de l’homme. Les événements des derniers mois nous 
apprennent que les idées pernicieuses n’ont pas régressé, en 
dépit des expériences tragiques de la Shoah. La démagogie s’en 
prend aux droits. Là aussi, on peut estimer que les vieilles tensions 
sont ravivées par des déchirements d une brûlante actualité. 
L’Afghanistan et le Proche Orient offrent le spectacle de haines 
et de rancunes déchaînées d une manière odieuse. La 
simplification par amalgames dénonce l’autre, Juif, Chrétien, 
Maçon, comme l’ennemi de l’islam, non de l’islamisme. La 
coupure entre l’Orient et l’Occident ressurgit. L’exécution au 
Pakistan du journaliste Daniel Pearl, Juif et Américain, illustre 
d’une manière sinistre ces poussées de fanatisme. Vous décrivez 
dans les travaux de votre commission Philosophies et Religions 
ceux que vous appelez les « persécutés au nom de la foi ». Fidèles 
à votre mission, vous opérez au mieux dans les territoires exposés 
aux massacres perpétrés sur une base ethnique et religieuse (au 
Nigeria, en Somalie, au Soudan, au Cachemire et dans le 
Gujarat.) Votre voix contraint des Etats à accepter certaines règles 
du droit humanitaire comprenant le droit d’ingérence. La partie 
n’est pas gagnée, chez nous-mêmes non plus ! 

Le troisième point de ma réflexion est réconfortant : les avatars 
vécus n’empêchent pas des avancées dont on doit retenir ce qui 
suit comme autant d’éléments favorables aux droits de l’homme. 
D’une part, l’Europe poursuit sa démarche en direction d’un 
espace judiciaire mis sur pieds au Conseil de Tempéré en 
octobre 1999. Le plan d action fixe des priorités pour l’asile, 
l’immigration, les coopérations policières et judiciaires au pénal, 
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ainsi que le rapprochement des règles de droit. 11 n’est pas inutile 
de s organiser à quinze contre la criminalité organisée du 
blanchiment d’argent. Europol, Eurojust fonctionnent, et la 
démocratie a tout à gagner de ce progrès sur lequel a veillé un 
magistrat de qualité, Pierre Truche. 

Un autre pas en avant est la Charte des Droits fondamentaux 
de l’Union, proclamée à Nice en 1999, qui ajoute aux acquis de 
la Convention et de la Déclaration Universelle des Droits de 
l’Homme. Largement due à la ténacité d’un autre Français, Guy 
Braibant, elle s’applique, après un préambule sur les droits et les 
valeurs, à définir ces droits et devoirs reposant sur cinq principes 
d’inspiration plutôt maçonnique : la dignité, les libertés, l’égalité, 
la solidarité et la justice. La charte fera date, pour autant que son 
contenu devienne contraignant, et que l’ouverture sur l’économie, 
le social et le culturel s’accompagne d’une mise en garde contre 
toute atteinte à la laïcité. 

Pour mémoire, on peut citer la refonte décidée à Laeken des 
institutions du continent, confiée à une convention de 105 
membres présidée par Valéry Giscard d’Estaing. Le projet est 
ambitieux, et si rien ne contrarie son cours, il devrait entraîner les 
Etats membres à devenir les Etats nations d’un ensemble fédéral 
ou confédéral. Les citoyens verraient les droits humains confirmés 
et complétés. Cet espoir nous fait vivre... 

D’autre part, au plan mondial, l’éclosion d’une Cour Pénale 
Internationale, devenue réelle le 11 avril 2002 par l’obtention de 
soixante ratifications, avec compétence exclusive et universelle 
pour les crimes de guerre et les crimes contre l’humanité, a de 
quoi satisfaire les défenseurs du droit. Prenant le relais des 
tribunaux ad hoc pour le Rwanda et la Yougoslavie initiés par le 
Conseil de Sécurité, cette juridiction, héritant des précédents de 
l’ après guerre, mettra un terme aux impunités et immunités des 
gouvernants de la trempe d’un Pinochet. C’est une avancée 
considérable, et si les très grands Etats se départissent de leur 
extrême réserve, les risques d’échec qui subsistent seront 
considérablement réduits. 

Nos deux exposés établissent que les droits humains occupent 
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nos deux institutions par nécessité. Les engagements sont 
conformes aux principes qui fondent nos actions. En dehors de 
tout partenariat, continuons à développer des informations 
mutuelles, à nous retrouver, à nous recevoir, à pratiquer l’entraide, 
à confronter nos idées sur les défis posés à la société par des 
technologies à maîtriser. Le progrès et le mieux être dépendent de 
l’aptitude à former et à éduquer les propagateurs d’un droit 
humaniste. Dans cette compétition vers le bien, 1 ordre 
maçonnique joue un rôle parmi d’autres. La vie initiatique dans 
ses composantes philosophiques, spiritualistes, et agnostiques, 
privilégie l’être meurtri dans un univers en désordre. Et si la 
politique ne trouble pas les débats en loges, les soeurs et les frères 
défendent, à l’extérieur, en citoyens libres, des choix en faveur de 
plus de justice sociale. Notre discrétion nous invite à la pudeur sur 
les symboles et les rituels. Ils insistent sur les droits humains à 
protéger au péril de nos vies, sans transgression possible. C’est le 
prix des serments reposant sur la morale. Voilà ce que la franc- 
maçonnerie universelle, dans sa diversité et son unité, poursuit, 
comme Amnesty, inlassablement. L objectif, confié par René 
Cassin le soir de la remise du prix Nobel étant de « protéger tout 
1 homme et de protéger les droits de tous les hommes. » Je vous 
remercie de votre présence et de votre attention. » 

Questions 

Question : « Je voudrais commencer par une boutade : je crois 
qu Amnesty et les Maçons sont en effet très complémentaires, 
parce que nos militants n’aiment pas trop pousser la réflexion, ils 
préfèrent travailler sur le terrain, et ont beaucoup de mal à 
revendiquer les succès qu’ils obtiennent, alors que vous à 
l inverse vous aimez beaucoup réfléchir, vous n’allez pas trop sur 
le terrain, et n’avez aucun problème pour revendiquer les succès 
obtenus pas les autres. Mais ma question sera plus sérieuse: 
comment concevez-vous en ce début de xxi e siècle la façon dont 
vous conservez encore ce culte du secret, secret entre 
guillemets? » 
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D. Morfouace: « Le secret... 70000 ouvrages sur la franc- 
maçonnerie, pratiquement tous disponibles, même les vieux 
textes, les vieux grimoires sont publiés... 1719, premier journal 
grand public faisant état de ce qu’est une initiation. 11 faut 
s’entendre sur ce que l’on dit par le secret. Il existe certes une 
dimension du secret dans la maçonnerie, mais qui est de deux 
natures. Un secret tient à une démarche personnelle, à une façon 
de vivre une démarche initiatique, qui passe par des épreuves, par 
un certain « psychodrame », qui appartient à chacun d’entre nous. 
Il y a ensuite un secret qui est français, qui est le secret des 
appartenances. Personne dans ce pays ne dit pour qui il vote, 
c’est même un des principes du fonctionnement de la république. 
Personne ne publie la liste de ses adhérents quand on est une 
association. Je pense même qu’une telle publication tomberait ou 
pourrait tomber sous le coup de la loi. Dans le reste du monde la 
maçonnerie n’est pas secrète. A Philadelphie, mes frères m’ont 
offert une pancarte avec l’indication de direction « Temple 
Maçonnique », en ville c’est fléché partout, il y a des hôpitaux 
maçonniques, les voitures ont des sigles, ils sont encore beaucoup 
moins discrets que les sigles peu discrets que nous utilisons en 
France. Le premier point, c’est donc que la franc-maçonnerie et 
le secret, c’est très relatif. Tous les hebdomadaires publient tous 
les deux mois des dossiers sur la maçonnerie... nous sommes 
d’ailleurs les premiers à les acheter, les Maçons adorent lire ce 
qu’on raconte sur eux. Le drame, c’est qu’ils finissent par y 
croire... Ensuite, le secret correspond à une pratique française 
selon laquelle je ne suis pas défini par mes appartenances. Je suis 
un individu porteur de droits, en tant que tel, et non parce que 
j’appartiens à une classe, une caste, un corps, un ordre ou une 
hiérarchie. De la même façon que je ne suis pas défini par elles, 
mes appartenances n’appartiennent qu’à moi. Deuxième aspect, 
la maçonnerie n’est pas secrète, allez rue de la Loge et vous 
verrez arriver vers 19 heures les pingouins avec leur sacoche qui 
en ressortent beaucoup plus tard... Il y a des journées portes 
ouvertes, des expositions, des conférences, un site internet, il y 
avait un site télématique, on fait beaucoup d’efforts de 
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communication et de transparence. Il demeure quand même que 
la franc-maçonnerie dans ce pays a fait l’objet de condamnations 
multiples qui sont restées longtemps sans effet. En 1738, 
Clément XII condamne les Francs-Maçons, ce qui en contexte 
gallican n’a aucune valeur jusqu’au Concordat, il y a donc des 
ecclésiastiques et même de haut rang. Mais il y a une chasse aux 
Francs-Maçons comme il y a une chasse à d’autres minorités, et 
moins les pouvoirs sont démocratiques, plus les pressions sont 
fortes. L’existence de la maçonnerie est plutôt un indicateur du 
fonctionnement démocratique d’un pays. Enfin, l’événement de la 
seconde guerre mondiale n’est pas anodin, et sans du tout dire 
que les Maçons ont eu à souffrir ce qu’ont eu à souffrir d’autres 
communautés, et en particulier d’autres citoyens d’origine juive ; 
mais, quand même, les premières lois de Vichy, avant même les 
lois anti-juives, sont les lois anti-maçonniques, chassant de leurs 
mandats, de leurs fonctions administratives, les Maçons, publiant 
des listes au Journal Officiel. A tout hasard, quand on parle du 
secret, tous les francs-Maçons politiques en vue étaient connus 
comme tels. Mais qui les Français ont-ils découverts dans les listes 
du Journal Officiel, à leur grande surprise: leur médecin, leur 
dentiste, des classes moyennes, moyennes supérieures, leurs 
instituteurs; mais pas des hommes de premier plan qui bien 
souvent sont déjà connus. Une certaine discrétion est nécessaire, 
nous a servi, et elle est tout à fait relative. Un dernier point sur le 
secret, c’est que pour parler librement dans une loge, il ne faut 
pas retrouver ses propos dans le journal du lendemain. Une des 
choses que nous apprenons en loge est de ne pas dépendre 
complètement de l’air du temps et des gazettes, mais d’avoir des 
échanges, des réflexions, des points de vue des frères bien 
informés d un certain nombre de sujets. Cela forme des 
réflexions, mais ça ne forme pas un courant. S’il y a bien une 
chose qui est constante dans l’histoire maçonnique, c est que dès 
qu’il y a trois Maçons, il y a deux obédiences, dès qu’il y a deux 
loges il y a une affaire juridique. 1734, création de la deuxième 
loge à Lille, à la fin de l’année, il y a déjà une plainte auprès de la 
Grande Loge... il y a donc une très grande diversité. » 
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Question : « J’ai un certain respect pour la franc-maçonnerie, 
mon grand-père était Franc-Maçon, en Allemagne ça lui a valu 
des ennuis. Mais là je vais être irrévérencieuse quand même - 
d’ailleurs, c’est notre rôle en général. Historiquement, il est 
certain que la franc-maçonnerie a contribué à former des élites, 
des gens à l’avant-garde dans la politique pour les droits humains 
pour les 17e et 18e, au 19e encore. Au 20e, qu’il y ait un certain 
souffle de la maçonnerie dans la déclaration des droits de 
l’homme est incontestable. Mais actuellement, est-ce que la franc- 
maçonnerie n est pas devenue premièrement quelque chose 
d’assez élitiste, qui ne correspond plus tellement à notre époque, 
et deuxièmement est-ce que ça n’est pas devenu un réseau de 
relations plus ou moins utile? Et là, vous avez un petit retard dans 
l’histoire, il me semble, et d ailleurs vous parlez trop de 1 histoire 
- nous commençons à faire pareil après quarante ans d Amnesty, 
et c’est toujours un mauvais signe parce qu il y a une sclérose qui 
s’installe. » 

D. Morfouace: « Concernant lhistoire, presque 275 ans... 
Moi l’histoire m’intéresse pour autant qu on la connaisse. Or les 
Francs-Maçons ne la connaissent que très mal, et réinventent une 
maçonnerie qui n’a jamais existé parfois. Mais la critique n’est pas 
fausse. En matière d’élitisme, la franc-maçonnerie a toujours réuni 
des gens très différents qui sans elle ne se seraient pas rencontrés. 
Il y a dans ma loge des gens avec qui réellement jamais je n’aurais 
échangé si je ne les avais pas rencontrés là. C’est quelque chose 
que nous devons à la vie sociale, à nos habitudes, mais ça ne se 
serait pas fait, ou par hasards interposés, et pas régulièrement ni 
avec des liens aussi forts. En plus plutôt que d’élitisme, je dirais 
même qu un des problèmes des obédiences c’est justement leur 
manque d’idées, et peut-être pas une certaine médiocrité, mais la 
culture d une certaine convivialité tranquille, très repliée sur elle- 
même. Ce qui ne nous empêche pas d’agir et d’aller sur le terrain : 
en 1995, nous sommes allés sortir des femmes algériennes dans 
des conditions abracadabrantes. A la fois j en suis très fier, mais 
ça n’est pas représentatif de ce que fait le Grand Orient de 
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Antonio Coen était tout pénétré de la grande loi maçonnique 
de luniversalisme et de la tolérance. L’universalisme constituait 
pour lui la base de toute la Franc-Maçonnerie ; c’est-à-dire une 
manière de penser, de sentir, de pratiquer la vie ; une manière 
d’être. Cet universalisme reposait pour lui sur la tolérance, c’est-à- 
dire sur la reconnaissance et l’amour de l’autre dans sa spécificité 
intrinsèque : « Est universaliste, avait-il coutume de dire, tout hom- 
me qui sait accueillir toute manifestation de l'esprit humain » et il 
ajoutait, « notre foi, notre espérance de franc-maçon se fondent sur 
l’amour des hommes ». « Bien avant nous, ajoutait-il, des hommes 
ont souffert pour nous, et de leurs souffrances nous avons tiré des 
avantages ; il nous échoit de construire à notre tour afin que 
d’autres hommes qui viendront après nous, puissent vivre plus 
heureux ». N’avait-il pas confié un jour à un jeune maçon « j aime 
que lamour I emporte sur la raison ». Mais cet amour, qu’Antonio 
Coen portait à l’humanité tout entière n’empêchait pas cette 
âme sensible d’être lucide et positive et ne l’entraînait jamais dans 
les délires de la subjectivité. Aussi se penchait-il avec clairvoyance 
sur la situation économique et politique de tel ou tel pays, exa- 
minait-il scrupuleusement les données objectives de telle ou telle 
situation. Ajoutons qu il savait intervenir avec courage et résolution 
quand le besoin s’en faisait sentir. 

Son attachement à la Franc-Maçonnerie était à la mesure de 
ce qu’il exigeait d’elle. Il la voulait accueillante et forte, rayon- 
nante, fervente et ouverte à toute critique. « Nos détracteurs, 
disait-il, peuvent même nous aider à avancer vers nos buts et à 
nous perfectionner. » 

A une époque où les attaques contre la Franc-Maçonnerie 
venaient souvent de l’église catholique romaine, il faisait la juste 
distinction entre religion et cléricalisme, combattant celui-ci mais 
ouvert largement sur celle-là. A propos de certains chrétiens il 
disait : « S’ils sont cléricaux, ennemis de la liberté, nous sommes 
leurs adversaires, au contraire s’ils sont des hommes libres, nous 
n’avons pas le droit de condamner leurs croyances et leurs pensées 
et nous devons respecter leur foi ». En effet Antonio Coen désirait, 
voulait de toute son énergie l’entente avec le christianisme. Il avait 
même publié une plaquette « Pour la paix en esprit : Catholicisme 
et Franc-Maçonnerie », dans laquelle il écrivait « nos voies sont 
parallèles depuis la naissance jusqu’à la mort. L’au-delà seul nous 
sépare » et il ajoutait « que ne travaillons-nous en paix chacun dans 
notre milieu », « que ne cherchons-nous à faire un effort pour 
nous comprendre et créer cette sympathie de l’intelligence que 
détermine toute recherche de la vérité ». 
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France, nous ne sommes pas une organisation d’exfiltration des 
gens en danger. Il est un peu injuste de nous accuser d’élitisme. 

En ce qui concerne les affaires, certes il n’est pas question de 
dire qu’elles n’existent pas, mais si vous regardez les journaux, ce 
sont toujours les mêmes. Mais il faut distinguer entre ce qui est 
une affaire maçonnique, où la maçonnerie est complètement ou 
partiellement complice, et des affaires dans lesquelles des Maçons 
se comportent mal, voire le font sans utiliser leur appartenance 
maçonnique. L affaire Elf est avant tout une affaire d’Etat et de 
« barbouzes », avant d être une affaire maçonnique. En revanche, 
je veux bien discuter d’une chose qui m'inquiète, et qui est la 
façon dont, par exemple en Afrique, un certain nombre de choses 
n ont pas été utilisées à notre corps défendant. Mais dans ce 
domaine nous faisons notre ménage, et nos Grands Maîtres le 
disent. Nos obédiences sont moins touchées que d’autres par ces 
affaires. Probablement, ce qui nous protège est justement notre 
dimension politique d’investissement, nous ne sommes pas 
simplement un club. Mais il n’y a pas tellement matière à se 
réjouir, puisque le public ne fait pas la différence entre les Maçons 
de telle ou telle obédience. En ce qui concerne les réseaux, je 
pense qu’on a beaucoup exagéré cette dimension, à propos de 
laquelle il semble surtout que la maçonnerie ne soit plus ce 
qu’elle était. » 

J.-Y. Goëau-Brissonnière : « J’ajouterais d’abord qu’en ce qui 
concerne nos réseaux, j’aimerais avoir des adresses... 
deuxièmement, il est vrai que nous avons eu des adhérents qui ont 
pensé à leurs propres intérêts avant de penser à la défense de nos 
principes. Ceux-là, la justice maçonnique les exclut, mais souvent 
ils s excluent d’eux-mêmes, car ils n’ont pas trouvé le repas 
correspondant à leur appétit. Certains, se réunissant dans des 
« fraternelles », ont pu abuser du sigle maçonnerie, mais là encore 
il y a un contrôle des fraternelles. 11 faut dire qu il y a des réseaux 
dont il faut dire du bien : il m’est arrivé en tant que président de 
l’Entraide Fraternelle, d’avoir à intervenir, sans être le seul à agir: 
si je n avais pas eu de réseau pour me relayer, des gens seraient 
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restés en prison. C’est encore vrai d Amnesty International. On 
parle beaucoup des méfaits des réseaux, mais si on n’avait pas de 
contacts dans des pays où les droits de l’homme sont violés, on 
n’arriverait à rien. Il faudrait plutôt parler de contacts ou de 
correspondants. Personnellement, je ne connais pas de réseau, ni 
dans ma loge ni au Grand Orient de France. » 

Question : « Je voudrais poser trois questions. M. Morfouace 
a dit qu’il était plus facile de sortir de la maçonnerie que d y ren- 
trer, j’aimerais savoir comment on y rentre. Ma seconde question : 
j’aimerais savoir depuis quand et à la suite de quel événement il y 
a des Francs-Maçonnes. Ensuite, vous avez parlé de la franc- 
maçonnerie en France et en Europe, j’aimerais savoir ce qu’il en 
est dans le reste du monde. Merci. » 

B. Platon : « Il est difficile d entrer mais facile de sortir de la 
maçonnerie, c’est l’inverse d’une secte. Pour entrer en maçonne- 
rie, il faut d’abord se faire connaître, avoir un contact pour vous 
coopter, ou prendre contact à la suite d une émission de radio. Je 
m’occupe des émissions de radio à la Grande Loge de France, et 
par ce biais nous recevons des demandes de ceux que nous 
appelons, improprement selon moi, profanes. Les gens font acte 
de candidature, doivent donner un certain nombre de 
renseignements sur leur vie, un C.V., il faut obligatoirement un 
extrait de casier judiciaire. Nous n’engageons pas en effet de gens 
qui ont participé à des coquineries : ils doivent être punis par les 
lois de la République et sanctionnés par leur obédience. Lorsqu’on 
s’est fait connaître, une loge prend en charge la candidature. A la 
suite de cela, le Vénérable, élu démocratiquement par ses frères, 
prend contact avec le ou la candidate, et on nomme trois 
enquêteurs, qui vont produire un rapport, lu aux frères de la loge, 
et de manière là encore totalement démocratique les frères vont 
se déterminer pour savoir si on accepte ou on refuse la 
candidature. Si la candidature est acceptée, on « passe sous le 
bandeau », c’est-à-dire qu on va subir un interrogatoire les yeux 
bandés, de telle manière qu’on ne voit pas les gens qui vous 
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interrogent. Pourquoi ce secret? Là encore, c est un héritage des 
persécutions antérieures, c’est notre culture. A ce sujet, je 
voudrais rappeler que le siège de la Grande Loge de France, rue 
Puteaux, jouxte le temple des Batignolles: ceci parce qu’avant 
1905, les temples protestants n’avaient pas le droit de se trouver 
dans Paris intra muros. Ceci étant, il y a des obédiences françaises 
qui ne font pas partie de ce jeu-là, qu’on a qualifiées tout à 
l heure par boutade de loge à I anglo-saxonne : il s’agit de la 
Grande Loge Nationale Française, qui mène sa vie. Il semblerait 
que certaines d entre elles se soient regroupées en métier, en 
réseaux, et aient été rattrapées par des affaires. 

Parmi les obédiences féminines, il y a la Grande Loge 
Féminine, issue de ce qu’on appelait les loges d’adoption: les 
femmes du XVIII e siècle, si elles étaient libres, n’étaient pas 
nécessairement de bonnes mœurs, et les Maçons doivent être 
libres et de bonnes mœurs (« ni athée stupide ni libertin 
irréligieux. ») Depuis les temps ont changé et ces loges d’adoption 
sont devenues des loges à titre définitif, et c’est depuis 1913 que 
la Grande Loge Féminine a pris son indépendance. Elle fonctionne 
de la même manière, il faut la contacter, etc. En 1892, le frère 
Georges Martin et Maria Deraisme journaliste et féministe, 
inventent Le Droit Humain, loge mixte qui est une fédération 
internationale qui gère ses problèmes d une manière planétaire. 
Les candidatures fonctionnent de la même manière. L’important 
en maçonnerie, c est de savoir où aller. Nous avons tous fait 
l’expérience de frères nous présentant des amis, pour qu’ils 
entrent dans une obédience qui n’est pas la leur, mais la nôtre, 
qu’ils croient plus adaptée. On peut entrer dans la maçonnerie 
par la « porte de la République » ou par la « porte de Saint-Jean », 
et on trouve toujours la loge qui convient. On aurait pu parler 
encore de nombreuses loges, sur lesquelles il est aisé de se 
renseigner. 

Pour la troisième question, la maçonnerie dans le monde. Il y 
a un principe : chaque fois qu’il y a un régime totalitaire, on ne 
trouve pas d organisation maçonnique. Elle a besoin de liberté 
d’expression, d’association, sa méthode est la critique. On ne 
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peut donc pas fonctionner dans un Etat qui n accorde pas la 
liberté de réunion, d association et de pensée. On a tendance à 
dire qu on est des laboratoires d’idées, une école à penser plutôt 
qu’une école de pensée : la maçonnerie existe donc dans tous les 
pays où l’on peut s’exprimer. Elle est forte dans les pays anglo- 
saxons, à tradition réformée. L’Amérique du Sud, en particulier le 
Brésil, est très représentée, avec des comportements sociaux très 
différents des nôtres: on ne rencontre pas dans la maçonnerie 
brésilienne de petits fermiers, même si on peut rencontrer des 
gens pas nécessairement très riches. La maçonnerie est très forte 
dans l’Océan Indien, elle tente de trouver sa place en Afrique, 
porteuse de l’idée d’égalité et de fraternité, mais elle peut devenir 
très rapidement un rassemblement de notables tentés de 
s’emparer du pouvoir, maçonnique d abord, éventuellement 
comme un tremplin pour aller plus loin. Mais c’est alors trahir 
l’idéal maçonnique. Mon opinion est que la maçonnerie est aussi 
spiritualiste, et même au Grand Orient de France, bien qu on dise 
que le Grand Orient est plus social et humaniste, tandis que la 
Grande Loge serait spiritualiste et humaniste. » 

D. Morfouace : « Il faut savoir qu’au Grand Orient il y a un très 
fort rajeunissement des entrées. Toutes obédiences confondues, 
masculines, féminines, mixtes l’âge moyen de recrutement est 
plus jeune que lorsque je suis entré. Pour donner un ordre d’idée, 
cette année nous avons 40 % de nouveaux Maçons. Des gens qui 
sont passés, ont écrit une lettre, ou un mail. Au niveau 
international, la franc-maçonnerie est en chute libre. De six 
millions il y a quelques années, nous sommes passés à 3 millions, 
3,5 millions, essentiellement dans les pays anglo-saxons, le 
Royaume-Uni en général. La moyenne c âge y est très élevée, un 
peu plus de 70 ans, les effectifs diminuent, bien qu’en nombre elle 
soit plus importante que la maçonnerie française. La tradition 
dogmatique, dans la lignée de la Grande Loge Unie d Angleterre, 
impose non seulement l’invocation du Grand Architecte, mais 
l’idée que ce Grand Architecte est un principe créateur, créateur 
aussi d une âme immortelle, etc. Cette franc-maçonnerie 
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anglo-saxonne, qui impose une croyance même a minima dans 
laquelle peuvent se retrouver des Juifs, des Musulmans, des 
Hindouistes, des gens aux convictions assez flottantes pour autant 
qu’ils ne se disent ni athées ni agnostiques, a été très importante 
et est en déclin. Il y a une maçonnerie « adogmatique », libérale, 
continentale, qui est en essor. En France, on compte 125000 
Maçons, ce qui n’est pas une proportion énorme. » 

Question: « Vous participez aux travaux de la C.N.C.D.H. Je 
voudrais savoir quelle est votre position par rapport à la loi About- 
Picard, qui permet au gouvernement de dissoudre certaines 
associations préoccupées de problèmes qui sont du domaine 
strictement personnel? De même quelle est votre position par 
rapport à la persécution dont sont victimes les membres de 
Fa Lun Gong en Chine ? Merci » 

D. Morfouace: « Tout d’abord nous sommes attachés à la 
laïcité, pour laquelle nous avons lutté, et qui est le meilleur moyen 
de préserver toutes les convictions. On l’oublie dans ce pays, où 
on a tendance à utiliser la laïcité comme arme de guerre contre 
l’islam : certaines personnes se sont souvenu de la laïcité, croyant 
faire pièce à une prétendue montée d’une religion qui leur 
déplaisait, qui n’était pas celle de leurs pères. La laïcité sert à 
préserver les convictions. Dans la réflexion sur les sectes, il faut 
non pas créer une discrimination sur des affaires de conviction, 
comme le prétendent les Etats-Unis, mais trouver les moyens, 
l’arsenal juridique, pour que l’intégrité de la personne, sa liberté 
demeurent pleines et entières. Pour nous, et ce depuis 1789, ma 
liberté est inaliénable, au point qu’il ne m’appartient même pas de 
me vendre. Je ne peux pas me soumettre définitivement et 
renoncer à tout usage et tout recours à ma liberté en m’affiliant à 
un groupe quel qu’il soit. Sans compter qu’un certain nombre de 
ces sectes visent à constituer des fortunes et ne recherchent pas 
d’autre but. Les sectes en général ne posent pas problème : il 
existe un très grand nombre de sectes bouddhistes qui ne posent 
pas de difficulté. Le problème, c’est la liberté d'aller et venir, la 
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capacité pour les membres de maintenir leur indépendance 
d’esprit et leur libre arbitre; comme la volonté d’affirmer et 
d imposer dans la vie sociale un fonctionnement en termes 
d’habitudes de vie, de nourriture, de relations sexuelles, de 
principes de santé, au nom de principes révélés. C’est au nom de 
ce véritable cléricalisme que certains membres refusent de 
scolariser les enfants, de porter un certain nombre de soins. Je 
dirais que c’est une variante de ce qu’on rencontre avec l’excision, 
interdite en France non pas par intolérance religieuse, mais parce 
que c’est une mutilation. Il n’est pas ici question de débattre sur 
des convictions. L’expression de « manipulation mentale » qui a 
été formulée et débattue alors est à mon avis risquée. Il me semble 
qu’il faut se méfier d un arsenal juridique, même s’il est constitué 
avec de bonnes intentions. Enfin, j ajoute, en ce qui concerne la 
question des réseaux, qu’il n’y a pas un dossier qui se perd lorsque 
des Maçons sont en cause, ce qui n est visiblement pas si simple 
dans le cas de l’Eglise de Scientologie. » 

Question : « Je viens d’apprendre qu’une personne qui a un 
casier judiciaire ne peut pas entrer en maçonnerie. J’en conclus 
que vous ne croyez pas à la réinsertion d’un homme qui a purgé 
sa peine. F ar ailleurs, étant libres d agréer qui vous voulez, de 
choisir au cas par cas, vous avez choisi de systématiser une 
discrimination fondée sur le casier judiciaire. Comment gérez-vous 
la contradiction avec les principes de la D. U. D. H. ? » 

D. Morfouace : « Nous avons employé une expression 
malheureuse : le caractère systématique du rejet n’existe pas. Ce 
qui est systématique, c’est de demander l’extrait de casier judiciaire. 
Viennent chez nous des gens qui ont pu tomber sous le coup de 
la loi à cause des conditions dans lesquelles ils sont entrés en 
France. Par contre, quelqu’un qui dissimulerait une condamna- 
tion, qui ferait un faux, serait systématiquement exclu. Et là- 
dessus les pratiques ne diffèrent pas en fonction des obédiences » 
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J.-Y. Goëau-Brissonnière : « Nous faisons du cas par cas. J’ai 
fait entrer récemment un jeune qui avait écopé d une peine de 
travaux d’intérêt commun pour un vol de mobylette. Quelqu’un 
qui vient à nous, qui a été condamné dans le passé, n’est pas 
soumis à un barrage. Lorsqu un frère déjà membre est sous le 
coup d’une accusation, ou d’un dépôt de bilan, il doit nous le dire, 
et il ne sera pas exclu mais suspendu jusqu’à ce que la justice de 
la cité ait rendu sa décision. De même, quelqu’un de déjà radié par 
nous peut demander à rentrer, une fois amnistié, mais c’est une 
décision du Convent. Il n y a pas de loi absolue, nous suivons les 
lois de la cité, tout en devant veiller que n entrent pas en loge des 
gens qui ont commis des faits contraires aux bonnes mœurs. » 

Question: « Vous avez beaucoup insisté sur le fait que les 
principes et les objectifs qui sont les vôtres sont quasiment les 
mêmes que ceux qui peuvent animer des militants d’Amnesty. Du 
coup, je me demande ce qui fait la différence : même si on peut 
être Maçon et militant chez Amnesty, y a-t-il dans les fondements 
de votre engagement un principe auquel vous souscrivez et 
auxquels des militants d Amnesty ne souscriraient pas 
nécessairement ? Comme vous avez parlé à plusieurs reprises de 
Grand Architecte, de religion naturelle, est-ce là ce qui fait la 
différence? Merci » 

J.-Y. Goëau-Brissonnière: « Effectivement, des membres 
d’Amnesty sont Maçons. Mais il n’y a pas de différence. Il se 
trouve que nous avons une tradition plus ancienne que la vôtre, 
encore que la vôtre se rattache à la nôtre et à celle des droits 
naturels. Je n’ai pas parlé ici du Grand Architecte de l’Univers. Je 
suppose que chez vous il y a des agnostiques, des croyants, des 
athées. Ce que disait mon ami du Grand Orient de France, c’est 
qu à un moment des gens ont pu s’assembler et, pour éviter de se 
heurter au point de vue religieux, décider que chacun garde sa 
religion s’il en a, ou pas s’il n’en a pas, mais au-dessus chacun 
reconnaît 1 existence d’un principe fondamental de géométrie, qui 
s’appelle le Grand Architecte de 1 Univers. Ça a permis à des 
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hommes de continuer de pratiquer leur religion s’ils en avaient, et 
de ne plus en parler en loge mais de s’entendre à partir d’un 
principe d’harmonie, universelle et entre les hommes. Mais vous 
pouvez ne pas croire au Grand Architecte de l’Univers. Il n’y a pas 
d’incompatibilité. » 

D. Morfouace : « Le Grand Orient de France a pour principe 
la liberté absolue de conscience. Les différences ne peuvent donc 
pas être des obstacles. Il y a cependant quelque chose de 
particulier en maçonnerie, qu’on n’a peut être pas assez évoqué. 
Il y a des gens très bien qui n’ont pas envie de rentrer en 
maçonnerie, et même certains qui aimeraient et à qui on tente de 
faire comprendre que ce n’est pas leur place. La maçonnerie est 
en effet une sorte de discipline, de philosophie pratique, avec un 
certain nombre de rites. J ai par exemple un ami qui partage des 
positions anarchistes que je respecte, je ne le vois pas venir 
travailler en loge, accepter pendant une année de garder le 
silence, bien que ce soit formateur. La règle est que les apprentis 
ne parlent pas. Se plier à cette discipline, à ces rites, à ces 
hiérarchies dont les signes extérieurs (nous sommes couverts d’or) 
sont des oripeaux, ne convient sûrement pas à un certain nombre 
de gens. Ils ne seraient pas heureux en loge. Un certain nombre 
de gens très bien viennent justement chez nous en pensant un peu 
trop que c’est une société de réflexion, un lieu d’influence, sans 
vouloir se faire un carnet d adresses, mais sans réaliser 
l’importance de la discipline, de la règle. Les frères nous la 
rappellent quand on l’oublie un peu trop. Le cheminement 
initiatique est un parcours qu’on n’a pas toujours envie de faire, 
ou qu’on fait autrement. Il y a des loges dans lesquelles on 
pratique des rites qui prétendent être le véritable christianisme : le 
rite écossais rectifié, dans la tradition des textes chrétiens 
primitifs. Nous pratiquons au Grand Orient de France des rites 
égyptiens, les rites anglais. Les travaux de ce genre sont très 
particuliers, et des hommes et des femmes à la recherche d’action 
ne s’y retrouveraient pas. La différence est plus là que dans des 
principes ou des appartenances. Au Grand Orient de France, il 
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n’y a qu’un type de conviction qui mène à l’exclusion 
systématique, ce sont toutes celles qui mènent à la discrimination, 
à la haine raciale. On finit même par être vigilants, lors des 
agapes, aux mauvaises plaisanteries sur les soeurs, c’est vous dire 
si nous progressons... » 

F. Perrin : « Il me reste à vous remercier au nom de tous, en 
soulignant à quel point il y a des principes et des objectifs 
communs - bien qu’il ne s’agisse pas du même type de 
mouvement- en particulier la conviction qu’il existe des droits 
inaliénables liés au fait même d’être humain. Je conclurai là- 
dessus. » 
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La Franc-maçonnerie à 
l'aube du xxi e siècle 

Il est de tradition que les francs maçons fassent débuter l’année 
maçonnique le 1 er mars et ajoutent 4 000 ans à l'année en cours. 
Cette datation codée apparaît vers 1752 en Angleterre et est 
encore en usage aujourd'hui, différentes études ont été réalisées 
pour trouver une raison valable à cet usage. 

Vous aurez remarqué l'expression "datation codée", ce qui veut 
dire que déjà très tôt l'ordre maçonnique a cru bon d'adopter une 
façon d'être discrète. 

Rapidement cette façon de faire est devenue synonyme 
d'agissements d'une "société secrète" expression toujours en usage 
aujourd'hui et qui est la raison principale des opinions pour et 
contre la maçonnerie. 

Aujourd'hui je suis pertinemment conscient que parmi vous ces 
deux opinions existent, que cela me semble tout à fait normal et, 
que étant respectueux de la liberté d'opinion de tout un chacun, 
cela ne me dérange nullement, n'étant pas ici pour vous 
convaincre de quoique ce soit, mais pour vous dire aussi 
objectivement que possible l'importance que la franc-maçonnerie 
revêt pour moi. C'est aussi la raison pour laquelle je vais vous en 
parler sur le mode tendre. 

Pour bien cerner le sujet, je vous propose d'abord un bref 
périple dans notre histoire : nombreuses questions peuvent se 
poser sur nos origines farfelues ou invraisemblables souvent p. ex. 
Adam premier franc-maçon les origines égyptiennes, grecques ou 
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Car il avait déjà remarqué et noté que dans notre monde 
moderne, « Directeurs et dirigés semblent avoir perdu la seule 
énergie véritable qui est puissance sur soi, puissance de contrôle, 
puissance morale, spirituelle, effort profond, intérieur. » 

« Il semble, ajoutait-il, qu’il n’y ait plus de joie que matérielle 
et rien ne caractérise mieux semblable état que I avidité de la 
route où l’on n’a plus qu’un désir : atteindre un but qui ne repré- 
sente que distance franchie, mais où l'on ne trouvera rien, parce 
que l'on n’aura en soi, rien apporté. L'espace, le mouvement, la 
vitesse, la matière dévorent nos vertus, notre équilibre, notre joie. » 

Antonio Cohen s’efforçait de montrer qu’il ne saurait y 
avoir de maçonnerie authentique sans spiritualité véritable, sans 
cet idéal de perfectionnement indéfini de l'homme. 

Il écrivait même en conclusion « Les œuvres ne valent que 
par les hommes qui les composent et la raison ne vaut que par 
la sensibilité. C'est pourquoi les véritables voies suivies par la 
Franc-Maçonnerie et le catholicisme — parties des mêmes origines, 
tendant au même but — les hommes qui parcourent sincèrement 
ces voies n'ont aucun motif de se haïr, car ils ont des raisons 
supérieures pour s’efforcer de se comprendre et parvenir par là- 
même à s’estimer et à s’aimer. » 


* 


Antonio Cohen était un homme véritable, un idéaliste pétri 
des plus belles vertus, un très modeste et très grand maçon. Rien 
n’en porte témoignage que sa fin digne des héros de l’antiquité 
chers à Plutarque. En 1956 il vient d’être élu « Grand Maître de 
la Grande Loge de France ». Il est atteint d’un mal implacable 
qui peu à peu fait son œuvre. Antonio Coen souffre et sait quel 
est son destin, et que sa fin est prochaine. Cependant il lutte, se 
consacre entièrement à sa lourde charge, à la vie de notre maison, 
à son idéal. Le 3 mars, il préside la réunion de la Grande Loge 
et le 3 e dimanche la radio diffuse son ultime message ; le sept 
avril il accueille de jeunes visiteurs venus de Hollande. 

Le 21 avril il rejoint l’Orient Eternel. La veille de sa mort il 
avait rédigé un ultime message, son testament philosophique dont 
il fut donné lecture au cours de la Tenue Funèbre. Le voici dans 
son émouvante simplicité. 
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romaines - aucune source n'est sûre, mais si la construction des 
pyramides cache encore tout un mystère qui commence à se 
dévoiler, celle des grands chantiers du Moyen âge est, en revanche 
bien connue, grâce aux vitraux, aux enluminures, aux schémas, 
aux plans et textes. 

De pierre en pierre, la cathédrale gothique s'élève imposante 
et colossale vers le ciel, par delà le temps et l'espace, elle semble 
abolir les normes du réel et se confondre dans un fulgurant envol 
vers l'Eternité. 

C'est le temps des cathédrales, qui s'inscrit dans l'histoire des 
hommes de 1140 à 1280 - c'est le temps de la maîtrise des 
architectes, des maîtres verriers, des sculpteurs, des tailleurs de 
pierre, des maçons, des bâtisseurs et des compagnons, que rien, 
ni les guerres, ni les épidémies ne pouvaient ébranler ou faire 
douter. Ils étaient libres et insoumis et leur originalité résidait dans 
les voyages de chantier en chantier; affranchis, ils ne se 
consacraient qu'à leur art et à leur métier et ils portèrent fièrement 
le titre de Maçon Franc, (freestone - franche pierre) 

Leurs outils principaux étaient: l'équerre, le compas, la règle 
de 24 pouces, la corde à noeuds, la truelle, le ciseau, le maillet, le 
niveau et le fil à plomb. 

Les mains gantées et le bas-ventre couvert par un tablier en 
peau, ils se protégèrent des éclats de pierre ou d'un coup de 
maillet mal ajusté. 

Les arcanes du métier se communiquaient de bouche à oreille 
à des hommes éprouvés, sûrs et réputés pour leur discrétion, leur 
droiture et leur ardeur au travail, par un maître lors d’une réunion 
particulière à l'abri des regards ou des oreilles indiscrètes dans un 
local clos appelé Loge, Loods, Lodge ou Bauhütte. 

Dès lors qu'aucune filiation directe n'a été découverte, nos 
origines sont bien souchées sur les anciennes guildes ou 
confréries de Bâtisseurs. 

Le temps passe, le travail commence à manquer, les secrets 
jalousement gardés par les hommes du métier tombent dans le 
domaine public et ce n'est qu'en Angleterre et en Ecosse, contrées 
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particulièrement attachées aux traditions que ces Loges de 
constructeurs survivent et s'adaptent à l'évolution de la société. 

Ces loges à l'origine peuplées de gens du métier sont appelées 
opératives et les membres: "maçons opératifs'. La noblesse, la 
classe dirigeante, les intellectuels, les artistes, la bourgeoisie et la 
classe moyenne de la Grande Bretagne, s'intéresse à ce qui est 
pratiquement une institution et les Loges reçoivent des demandes 
d'admission de plus en plus nombreuses de personnes 
n'appartenant pas au métier: selon des critères bien établis une 
suite favorable est donnée à ces sollicitations : l’époque opérative 
est bien révolue et la dénomination est changée en "spéculative 
car les loges se peuplent principalement de free and accepted 
masons". Appellation dans laquelle, sous l importante influence de 
la très catholique famille des STUART plus tard vous trouverez le 
rite maçonnique le plus répandu à la surface du globe: "rite 
écossais ancien et accepté". 

C'est tout au début du XVIII e siècle en 1717, que la franc- 
maçonnerie spéculative se donne une structure à Londres avec un 
premier Grand Maître et qu'elle apparaît sur le continent 
européen sous sa forme actuelle en se répandant pratiquement 
dans le monde entier comme société initiatique, spiritualiste et 
symboliste. 

Quid de la Belgique? 

La première Loge belge date de 1721 déjà et se constitue à 
Mons, sous le titre "LA PARFAITE UNION". 

Cette première manifestation d'une présence organisée était 
souchée sur des loges militaires françaises et hollandaises dont les 
armées occupaient le territoire qui est aujourd hui la Belgique. 

Le pays était constitué de 2 entités - les Pays-Bas Autrichiens 
et la Principauté de Liège et en définitive l'essor de l'Ordre était 
tributaire du régime politique de l'impératrice Marie- Thérèse, 
mère de Marie-Antoinette et du despote éclairé l’empereur Joseph 
II (éclairé : c'était le temps des Lumières ou Aufklârung - 
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J. -J. Rousseau - Diderot - Lalande - d'Alembert - philosophes et 
encyclopédistes à l'influence manifeste sur les esprits et 
l'évolution). 

Le célèbre Charles de Lorraine, gouverneur-général était en 
même temps Grand-Maître et son neveu Joseph II, voulut tout 
régenter, diriger, même les loges ; il mécontenta tout le monde en 
provoquant par cette façon de faire, la création d'ateliers rebelles 
et clandestins d’une part et des loges intégristes, bien vues du 
pouvoir d'autre part. 

Entre-temps, dans la principauté de Liège, se créèrent dès 1749, 
plusieurs loges, parmi lesquelles la célèbre "Parfaite Intelligence et 
Etoile Réunies’ à Liège même, à Verviers et Spa par après. 
Interdiction de fréquenter l’Ordre et une première forme 
d'excommunication furent la réaction du prince évêque 
Jean- Théodore de Bavière, son successeur François-Charles de 
Velbrück, franc-maçon actif, leva le ban, protégea et encouragea 
ses Frères. Il faut mentionner que dans la Belgique d'alors, le clergé, 
peu soucieux des bulles papales, n'hésitait pas à se faire initier. 

En 1789, la plupart des loges belges se mirent en sommeil (ce 
qui veut dire - atténuèrent ou cessèrent leurs activités). Réveillées 
sous l'empire, elles firent d'office partie du Grand Orient de 
France et retrouvèrent tout le lustre perdu lors de la révolution 
française, elles étaient pratiquement officialisées et protégées par 
Napoléon qui avait nommé son frère le roi Joseph Bonaparte 
Grand Maître et un des anciens Consuls, Jean-Jacques 
CAMBACERES, un maçon chevronné et concerné, comme 
Adjoint. C'est l’apogée du régime impérial et l'on dénombre des 
loges qui portent des titres qui le prouvent: "La Discrète 
Impériale ", "Le Soutien de l'Empire ou encore en Flandres : La 
Saint Napoléon du Nord". 

1815 : Waterloo : les Traités de Paris et le Congrès de Vienne 
refirent la carte de l’Europe et la Belgique, fut attribuée au roi de 
Hollande: Guillaume 1 er d'Orange, qui installa son fils cadet, 
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Frédéric d’Orange Nassau, comme Grand Maître, ad vitam, du 
Grand Orient du Royaume des Pays-Bas. Ce franc-maçon actif, 
appliqué, quasi professionnel, se soucia de structurer l’Obédience 
en la dotant de 2 Grandes Loges administratives, l'une pour le 
Sud : la Belgique (provinces méridionales), l'autre pour le Nord : la 
Hollande, obtenant ainsi un climat serein et équilibré. 

Comme antérieurement le recrutement s'opérait dans la 
bourgeoisie et la noblesse. 

11 faut signaler en outre que l’esprit de tolérance et de libéralisme 
qui animait les Orange, famille régnante, permit l'accueil aux sein 
des loges de nombreux exilés politiques, particulièrement les 
francs-maçons sud-américains, pratiquement tous initiés en 
Belgique et en France et qui devinrent les célèbres 
"LIBERTADORES", (les libérateurs), j'en cite quelques uns: Simon 
BOLIVAR, José de SAN MARTIN, le général SUCRE, 
TIRADENTES (un dentiste "arracheur de dents” brésilien - qui 
martyr, est à l'origine de la proclamation de la République du 
Brésil par Don Pedro Secundo, empereur, né Bourbon-Bragance 
et franc-maçon), Francisco DE MIRANDA, Bernard O'HIGGINS 
et j'en passe. 

1830 : la Révolution Brabançonne, fut un réel sursaut du 
nationalisme belge et à l'origine de ce qui est le Royaume de 
Belgique aujourd'hui. Le jeune pays se choisit un roi Franc- 
Maçon, initié dans une loge militaire à Berne (en Suisse) le Frère 
Léopold 1 er de Saxe-Cobourg-Gotha et dès 1833 fut constituée la 
première obédience maçonnique belge: Le Grand Orient de 
Belgique, sous la haute protection royale. 

La population des loges change: outre des catholiques, des 
juifs, des protestants, des farouches anticléricaux sont recrutés... 
les loges se démocratisent peu à peu et les maçons prennent une 
part active dans la vie de la cité en s'intéressant en particulier à 
l'instruction publique, la laïcité, l'égalité sociale, l'alphabétisation. 

Tout ne va pas bien dans le meilleur des mondes : il y a des 
oppositions, une chasse aux sorcières venant du monde 
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ultramontain, des mésententes, l'initiabilité de la femme, le 
syndicalisme naissant etc., etc. Des frères éminents, modérés et 
charismatiques, tels le Comte Eugène GOBLET d'ALVIELLA et 
Charles MAGNETTE, assouplirent les tendances divergentes et 
extrémistes. 

La grande Guerre éclate : Charles Magnette, Grand Maître est 
arrêté suite à son attitude courageuse face à l'occupant, les loges 
interrompent une fois de plus leurs activités. 

Après l'armistice elles les reprirent, de nombreux nouveaux 
ateliers se créent et en 1928, se constitue, d'après le modèle 
français, une deuxième obédience belge : La Fédération Belge de 
l'Ordre Maçonnique Mixte International LE DROIT HUMAIN. 

Enfin la femme, égale de llhomme a la possibilité, de se faire 
initier ! 

Les années trente, virent une autre naissance : celle de la peste 
brune c'est le temps de l'avènement du national-socialisme et la 
naissance du fascisme, qui donnèrent lieu à l'apparition de 
mouvements extrémistes, préludes à la collaboration : REX, 
VERDINASO, VNV, ZWARTE BRIGADE etc: des listes de noms 
furent publiées par une certaine presse de droite, qui s'en donnait 
à cœur joie : La Libre Belgique, De Vlag et dès 1940, l'ordre fut 
interdit par l'occupant nazi, allègrement assisté par des traîtres 
revanchards. 

Celles et ceux d'entre nous, occupant des postes importants 
dans la cité ou qui jouaient un rôle éminent dans l'ordre ou encore 
qui firent, dès les premiers jours, partie de la Résistance furent les 
victimes préférentielles de la chasse brutale et sans merci des nazis 
et pro-nazis : arrêtés, emprisonnés, torturés et soit déportés dans 
les camps de Neuengamme, Dachau Buchenwald, ou 
Gross-Rosen, où le Vénérable Maître de ma Loge-mère de Gand, 
le Frère Henri STORY mourût en martyr, ou encore tout 
bonnement assassinés ou exterminés. 

1944 : à la Libération, les loges retrouvèrent leurs temples 
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dévastés, souillés, pillés ou mis à sac ; avec courage, 
détermination et enthousiasme on restaura, reconstitua le 
patrimoine immobilier et culturel et la vie maçonnique reprit. 

Après ce survol en diagonale, les historiens constatent qua 
travers la réalisation de chefs-d'œuvre éblouissants et novateurs 
des francs-maçons d'hier, les francs-maçons d'aujourd'hui, vêtus 
comme eux, maniant les mêmes outils, sont en quête d'un idéal de 
beauté, de renouvellement de soi, de perfection. La franc- 
maçonnerie a survécu et évolué, d’ère en ère depuis des siècles, à 
travers guerres et paix, impérialisme, dictature et démocratie, tour 
à tour interdite, pourchassée ou florissante et heureuse. Ayant 
depuis longtemps perdu son caractère artisanal, elle garde comme 
un héritage sacré tout le symbolisme et toutes les traditions du 
métier de ses ancêtres. Elle emploie ce symbolisme comme 
support à ses aspirations, que l'on peut résumer par la triade plus 
que deux fois centenaire : Liberté, Egalité, Fraternité. 

L'après-guerre, vit se dessiner un rajeunissement... la 
maçonnerie de papa avait vécu ses meilleures années ; les francs- 
maçons se rendirent compte que le monde évoluait et 
qu'inexorablement ce monde allait influencer de telle sorte que 
plus jamais les choses ne seraient comme avant. 

Nous sommes en l'an 2002 et nous vivons en pleine 
mouvance sur de nombreux plans : modernité, progrès, 
technologie stupéfiante, chirurgie nouvelle, le succès grandissant 
du combat contre la maladie, une espérance de vie saine et plus 
longue, l'énorme impact des médias sur toutes les couches de la 
population : audiovisuel, CD-Rom, internet, web, téléphone 
portable, E-mail, vitesse plus rien ou presque plus rien ne nous 
étonne ou nous coupe le souffle mais il y a aussi omniprésents, le 
scandale insupportable de la pédophilie, les aventures de toute 
sorte de quelques personnages importants, la poussée des 
extrémismes, de la peste brune, les obsessions ou les faits et 
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gestes d'une haute société (high society) un peu dépravée, qui 
passionne le grand public. Cette évolution ultra-rapide, je n'ai 
même pas parlé d'antiquités comme la radio, la télévision, l'avion, 
l’automobile, s'est réalisée en un siècle. 

Nous constatons que la franc-maçonnerie n'a pas été prise 
dans cette accélération fulgurante. 

Est-ce un bien, est-ce un mal? Que peut-on en déduire? 

Ou bien, nous sommes désespérément en retard, ou bien nous 
sommes extrêmement prudents. 

N'y a-t-il donc rien de changé chez nous en 100 années? 

En tout premier lieu, je constate que la franc-maçonnerie se 
porte bien ; en apparence tout au moins : en Belgique p. ex. le 
nombre de membres a quadruplé depuis le début du siècle passé. 

Alors que nous ne fûmes pas épargnés des suites de crises, 
d'affaires, avec pour conséquence que la lutte contre l'abus 
politique, la fausse image de l'ordre, remettre le rite à sa place 
essentielle et centrale et surtout la difficulté de définir un huma- 
nisme concret 'de notre temps" sont et seront les nouveaux défis. 

"En une nuit, tout ce qui était certain devient douteux, tout 
ce qui date de la veille est périmé et d'un autre âge" (ERASME) 

Les médias de toute sorte, maniaques de la généralisation et 
spécialistes de la confusion, feraient bien de s'inspirer de cette 
phrase, qui peut instantanément être d’application quand il s'agit 
des francs-maçons et de la franc-maçonnerie. 

Mais oui, rien n'est par exemple plus diversifié que ce milieu 
dans lequel se rencontrent, souvent dans le même atelier, des 
hommes de droite et de gauche, des athées, des agnostiques et 
des croyants, des idéalistes et des opportunistes : réunis dans un 
temple par le hasard géographique ou par affinité, par amitié, par 
conviction ou par ambition parfois. 

Rien n'est plus bigarré qu'une liste de célébrités, dans laquelle 
on rencontre aussi bien Winston Churchill que Joffre, Conan 
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Doyle, Frédéric le Grand, Harry Truman, Alexandre Pouchkine, 
George VI, Oliver Hardy, Marcel Cachin, Victor Schoelcher, 
William Cody alias Buffalo Bill, André Cools, Clark Gable, 
Kossuth, Félix Eboué, Achiel Van Acker, Pierre Dac, Rudyard 

Kipling, Charles Hernu, Achille Zavatta, Montesquieu, 
Alexander Fleming, Louis Armstrong, Edward Douwes Dekker ou 
Multatuli, Tony Bergmans, Théodore et Franklin Roosevelt ou 
Kamiel Huysmans et Henri Dunant. 

Pourquoi taire que les grands maîtres rencontrent parfois des 
difficultés pour éviter qu'une atmosphère ne se dégrade, ou pour 
résoudre les discordances ou discordes. 

Dans notre pays les querelles de personnes, (le pouvoir est 
grisant, même pour des francs-maçons), philosophiques, 
politiques, religieuses ou de structures, ont été aplanies, il y 
plusieurs années déjà et je puis vous l'affirmer, que les principales 
obédiences belges s'entendent à tel point que notre maçonnerie 
est partout citée en exemple, grâce à la signature d'un document, 
appelé "La Déclaration Commune de 4 Obédiences Belges". 

L'approbation de cette belle initiative, bientôt suivie in illo 
tempore par 4 obédiences françaises, provoqua un soupir de 
soulagement, car il était enfin possible, fait unique à l'époque, 
dans un même pays et entre deux pays de se tendre la main et d'y 
vivre ensemble dans une atmosphère sereine, de parler franc et 
libre et de se connaître. 

Libres, sans tabous ni interdits, la franc-maçonnerie française 
et belge est initiatique, symboliste et travaille selon la tradition dite 
"andersonienne”, c’est à dire d'après les premières Constitutions 
éditées en 1723 par un pasteur de l’église presbytérienne 
d'Ecosse, James Anderson, suite à la demande expresse de leur 
auteur, le Frère Jean-Théophile DESAGUL1ERS. 

Elle initie selon la spécificité de l'obédience soit uniquement des 
hommes, soit uniquement des femmes, ou elle a comme 
particularité de pratiquer la mixité; exclusivement des adultes, 
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probes, libres et de bonnes moeurs, sont en droit de solliciter leur 
admission. 

Reprenons quelque peu notre souffle, je vais à présent tenter 
de cerner et résumer quelques notions à votre intention : 

La Franc-Maçonnerie est une alliance universelle ayant pour 
but la fraternité entre tous les hommes, le perfectionnement de 
l’être humain et le progrès de l'humanité. 

Elle se base sur le symbolisme de la construction, dont elle a 
adopté le langage, elle a un caractère essentiellement initiatique, 
c’est à dire une capacité à transformer et à améliorer l’être humain 
et elle permet discrètement, dans le respect du rythme de chacun, 
d'approcher de la connaissance, d’apprendre à apprendre, 
d’apprendre à ressentir, d’apprendre à partager, d’apprendre à 
écouter. 

N’étant ni église, ni école, la Franc-Maçonnerie ne souscrit à 
aucune doctrine, ni à aucun dogme. Elle prône la tolérance et 
contribue à la grandeur de l’homme, dont l’aventure la plus 
héroïque est de devenir un homme. 

Etre Franc-Maçon, c’est être initié dans une loge, étant reconnu 
comme homme ou femme probe, libre et tolérant et d’être en 
droit de penser et de dire, voire de faire ce qu’il ou ce quelle veut 
à titre individuel. C’est être citoyen du monde, un monde où 
s'élabore une morale universelle. 

Le travail de la LOGE, un centre d’union souverain groupant 
un certain nombre de membres, consiste à concilier savoir et 
connaissance, tradition et modernité et à participer à l’enrichisse- 
ment spirituel et humaniste de notre temps. Toute polémique en 
matière politique ou religieuse y est interdite. 

Une OBÉDIENCE MAÇONNIQUE est un organe fédérateur 
qui rassemble plusieurs loges qui s'entendent au niveau rite, 
options et termes d'une constitution et de règlements adoptés de 
façon démocratique par celles-ci. Une obédience se déclare 
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indépendante, autonome, non-alignée et non-soumise à quelque 
autre organisme maçonnique ou profane que ce soit. Elle est 
dévouée à la patrie au sein de laquelle elle peut se réunir 
librement. En outre elle garantit à ses membres l'absolue liberté de 
pensée, de conscience, d’opinion, d'action, d’interprétation des 
symboles. Elle prône la fraternité entre tous les êtres humains, 
croit à la perfectibilité de l'homme et au progrès de l'humanité, à 
la tolérance, au droit à la différence et au libre examen, et elle 
combat les théories d'exclusion. 

Fout semble donc pour le mieux dans le meilleur des mondes 
maçonniques, mais comme dans toutes les institutions humaines 
la bonne entente n'est pas chose aisée ou acquise. 

En effet, en Europe continentale, la plupart des Soeurs et 
Frères font partie de ce qu'on appelle la "MAÇONNERIE 
LIBÉRALE ou ADOGMATIQUE" et cela nous amène, à 
remarquer que le monde maçonnique est divisé entre d'une part, 
une franc-maçonnerie libre, au sein de laquelle la fraternité 
universelle, sans exclusive est prioritaire et une franc-maçonnerie 
non pas traditionnelle, mais plutôt traditionaliste, soumise à la 
Grande Loge Unie d'Angleterre, la plus connue et qui par le fait 
d'être la plus ancienne s’arroge le droit de décerner des certificats 
d'authenticité, selon des critères immuables décidés et décrétés 
par elle. Cette attitude usurpatoire, peut être considérée comme 
une imposture est en contradiction flagrante avec le principe 
d'une fraternité universelle, dont, dès ses débuts, la franc- 
maçonnerie spéculative a fait son objectif prioritaire. En outre elle 
professe la croyance obligatoire en un SUPRÊME BEING (être 
suprême) et elle refuse la qualité de francs-maçons aux membres 
des obédiences mixtes ou féminines. S'il ne s'agit pas, selon 
certains, d'une attitude intégriste, elle y ressemble furieusement et 
est de toute façon doctrinaire et dogmatique. 
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Mes très chers frères, 


« Il n’est pas d’usage qu’un Frère passé à l’Orient Eternel 
s'adresse à ses frères, le jour d’une tenue funèbre destinée à 
célébrer sa mémoire, je regrette qu’un tel usage maçonnique ne 
se soit pas instauré, puisque l’on écoute généralement mieux les 
morts que les vivants. 

« Ce que je tiens à vous dire, c’est que la vie maçonnique 
quand elle est poursuivie dans l’amour et l’effort confère au franc- 
maçon un équilibre majeur. 

« L’au-delà ne saurait inquiéter un assidu de nos temples et de 
nos disciplines : pas plus que vous ne sauriez vous affliger d’un 
fait aussi banal que la disparition d’un vieux maçon. Ecole de vie, 
école de mort, la Franc-Maçonnerie nous a enseigné la certitude 
des séparations matérielles. 

« Chacun de nous apporte moins que ce qu’il eût pu et dû 
apporter ; mais chacun de nous aura apporté quelque chose avant 
de disparaître. Si sa vie tout entière ne représente qu’un atome 
du ciment que lie et liera nos pierres, cet atome demeure intégré 
à l’édifice. 

« Je sais que nos rites exigent une batterie de deuil — et 
respectueux des symboles — je pense qu’il vous la faut tirer. 
Mais avant qu’eile ne soit couverte, éloignez de vous toute dou- 
leur opprimante. Il faut vivre et vivre hautement, la joie au cœur, 
le maillet à la main, toujours mécontents de l’insuffisance de notre 
œuvre mais toujours plus passionnés de la reprendre et de l’accom- 
plir. » 


Au travail mes frères, 
Gloire au travail. 
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A ce sujet je trouve opportun de citer ici ERASME: 
"je respecte toutes les idées et refuse de reconnaître l'autorité 
d'aucune" Sur l'autre rive, tandis que Londres est occupée à ses 
oukases, les européens continentaux, les africains, les américains 
du sud et du centre sont en pleine évolution et ont résolument 
changé de cap vers l'indépendance idéologique et spirituelle, un 
agnosticisme ouvert en sauvegardant le sens symbolique du rituel 
et un sérieux apolitique des travaux. 

Tout membre a droit à la liberté absolue de conscience, de 
pensée, d'interprétation, de parole, d'action, de visite et que sais- 
je encore bref, le maçon est un être libéré, un être libre. 

Dans la réalité d’aujourd hui, la grande majorité des initiés et 
initiées se déclarent adeptes d'un adogmatisme laïque, se 
rencontrent, se reçoivent et raffermissent par cette attitude les 
liens sacrés de la fraternité et rendent ainsi vivante l'idée de 
l'universalité : je trouve tout à fait opportun de vous citer à présent 
une phrase du dernier ouvrage de Baudouin DECHARNEUX et 
Luc NEFONTAINE : "LA FRANC-MAÇONNERIE : "ce qui tend 
à démontrer que le mur de Berlin à la mode anglaise vit sans 
doute ses dernières décennies" (fin de citation). Rappelez-vous 
encore cette citation d'ALAIN : "ne vouloir faire société qu'avec 
ceux qu'on approuve en tout, c'est chimérique, et c'est le 
fanatisme même". 

Un autre souci dont beaucoup de francs-maçons souffrent est 
ce qu'on appelle avec une certaine gêne : "les affaires" ou, si vous 
voulez une dénomination plus claire: "les scandales". En effet 
quand on parle d'affaires, cela semble moins grave, ça fait moins 
peur et l'expression est plus édulcorée, ainsi sans que l'on s'en 
rende compte notre vocabulaire s'est transformé : on ne parle plus 
d'aveugles, mais de non-voyants, les sourds, sont des malenten- 
dants, il n'y a plus de fous, il s'agit de psychiquement perturbés. 

Par correction intellectuelle à l'égard de mon auditoire 
d'aujourd’hui j'aborderai brièvement ce chapitre dont tout d'abord 
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il n'y a pas lieu d'être fier et dont vous êtes à coup sûr au courant, 
grâce aux médias avides de sensations. 

A ce sujet, l'ordre subit aujourd'hui une grande effervescence et 
procède à des sanctions, qui vont jusqu'à l’exclusion et la radiation. 

Constatons que sur un total de plus de 20000 maçonnes et 
maçons belges, je compte tout au plus 20 individus compromis 
dans les affaires 1 % c'est toujours trop, mais c'est dérisoire et 
plutôt rassurant. Il en est de même en France en tenant compte 
de ± 125000 membres, le taux n'atteint pas 2 %. La 
maçonnerie européenne ne fut donc pas épargnée et le secret 
maçonnique n'étant plus tellement de mise, le coup de tonnerre 
retentit dans la presse écrite et télévisée avec pour résultat une 
nouvelle occasion de donner une image erronée de la franc- 
maçonnerie et il fallut beaucoup de diplomatie et de tact aux 
Grands-Maîtres pour calmer cette agitation. Ils y réussirent non- 
obstant la publication d'enquêtes truffées d'errements et de 
contrevérités par souci de ce qui se vend bien ou ce qui plaît au 
grand public. Certains auteurs et coauteurs, suivis par des 
magistrats, qui emboîtent le pas vont jusqu'à exiger une loi 
obligeant toute personne revêtue de responsabilités dans la cité : 
police, politique, administration, justice, à reconnaître son 
appartenance à l'Ordre. Où sont donc les principes de liberté 
démocratique ? On se le demande ! Des obédiences concernées 
par les abus de ces quelques membres affairistes, malhonnêtes, 
escrocs et véreux ont pris les mesures qui s'imposent, ce que le 
I . .C. .F. . Alain BAUER, Grand Maître du Grand Orient de 
France a superbement exprimé comme suit "Je crois que nous 
avons vocation, nous qui aimons tellement parler des 
Maçons sans tablier qui sont autour de nous, de traiter du cas 
des tabliers sans Maçons qui sont à l'intérieur... le Grand 
Orient s'y emploie" (fin de citation) et disons-le clairement, le 
GOF n'est pas seul, mais les fantasmes refont surface... fortement 
inspirés par des ouvrages, truffés d’inexactitudes et de mensonges 
publiés par de grandes maisons d'édition, écrits par des journa- 
listes ou des auteurs qui trempent leur plume dans du lisier. Une 
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des obédiences françaises en particulier semble cependant ne pas 
avoir les mêmes préoccupations... alors qu'un de ses porte- 
parole a affirmé le contraire lors d'une de ces nombreuses et sou- 
vent malencontreuses confrontations télévisées. 

Heureusement nos jeunes maçons relativisent les choses et 
font renaître et revivre la confiance. Depuis mai 1968, ce 
printemps enfiévré, la franc-maçonnerie connaît déjà un ravivant 
succès et bon nombre de jeunes qui regardaient d’antan l'ordre 
comme une relique du passé au caractère manifestement 
folklorique, frappèrent à la porte du Temple, Ils provoquèrent un 
rajeunissement ! Le recul des églises et des partis politiques, la fin 
de quelques idéologies (communisme/stalinisme - fascisme) y ont 
aussi contribué. 

Ces dernières décennies, dans notre monde en ébullition des 
hommes et des femmes sont à la recherche de balises, de paroles, 
de réponses ou essayent tout simplement de comprendre. 

Ces hommes et ces femmes qui cherchent, s'adressent parfois 
aux francs-maçons. D'autres viennent à nous pour échapper à la 
solitude qui tracasse des millions d'adultes aujourd'hui. D'autres se 
sentent attirés par notre symbolisme ou par l'ésotérisme, tous 
deux très à la mode, en cette époque des sectes et de dangereux 
gourous et charlatans qui trouvent leurs innocentes victimes parmi 
les êtres fragiles, qui assimilent mal notre société moderne. Le 
recul des églises - je cite ici le Prof. François PERIN de 1' ULG : 

"les églises d'aujourd'hui sont devenues de lucratives 
agences de voyage vers l'au-delà, ayant pour seul discrédit 
qu’on est sans nouvelles des voyageurs' le marasme des partis 
politiques, la fin de quelques idéologies totalitaires y ont aussi 
contribué. 

Malheureusement d'autres, conscients que "l'ascenseur social' 
fonctionne moins bien et qui ont pour but de réussir une 
carrière' , sont convaincus que notre fraternité peut favoriser 
leurs espérances. 

Celui qui nous interroge à ce sujet, s'entendra répondre (du 


119 


moins je l'espère) par les responsables des loges et des obédiences 
que ceux qui viennent frapper à la porte uniquement avec cette 
intention, c'est à dire arrivisme' et "affairisme' seront 
rapidement déçus. 

Cela est partiellement vrai et partiellement faux... tout dépend 
simplement de l'attitude des obédiences ou des loges et du 
pouvoir de persuasion que possèdent certains membres qui se 
disent ou se croient à tort influents. 


Les obédiences d'Europe Continentale ont déployé beaucoup 
d'effort pour restaurer la maçonnerie en Europe Centrale et 
Orientale. 

A Strasbourg, des partenaires belges et français (Grandes 
Loges et Grands Orients) ont pu procéder à l'achat d’une 
propriété à Budapest, qui fut mise à la disposition de nos amis 
hongrois. 

Cela me permet de répéter que la maçonnerie, telle que nous 
la concevons se porte bien au début de ce siècle et ce qui plus est, 
la tendance conservatrice a sérieusement du plomb dans l’aile. 

Pourchassés pendant le siècle passé par les nazis, par Vichy, 
cible des fantasmes des collabos, des bolcheviks, des fascistes, de 
Franco, de Pinochet, de Salazar, de l'extrême droite... nous avons 
néanmoins inspiré bon nombre de réformes et de lois. 

La modernité a besoin de nous, oui un besoin impératif parce 
que économie, bioéthique, tout ce qui concerne le social, les soins 
palliatifs, l'euthanasie, le clonage, encore très controversé, 
mourir dans la dignité, la propagation de la laïcité : il faut qu’on 
puisse être athée sans passer pour un scélérat et croire en dieu 
sans passer pour un imbécile, et prioritairement le respect de 
l'autre, de l'étranger, le droit à la différence, les droits de l'homme, 
de la femme, des enfants, bref, la LIBERTE demandent d’urgence 
notre investissement individuel, alors que le travail en loge 
consiste à réinventer de nouvelles relations entre réalité et valeurs 
dont la première est l'universel. 
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Je répète que le caractère et la mission de la loge sont 
essentiellement initiatiques, ce qui veut dire une capacité à 
transformer et à améliorer l'être humain, 11 faut plus de 
transparence, tant à l'extérieur qu'à l'intérieur de la vie 
maçonnique, tout en sauvegardant précieusement notre tradition 
et notre impérieuse discrétion, à l'abri des curieux et des 
malveillants. 

Faut-il donc abolir le secret ? Je pose la question ! C'est un fait 
que l'on trouve tout sur le sujet à la Fnac... embarrassant de faire 
le mystérieux auprès de ses proches dans ces conditions et 
d'appliquer la sagesse populaire: un secret est quelque chose 
que l'on communique à une personne à la fois ! 

Heureusement il en est un qui nous est spécifique et qui par 
nature est incommunicable : LE SECRE DE CE QUI NOUS LIE 
et que nous ne dévoilerons sans aucun doute jamais, parce que 
nous en sommes incapables... essayez donc de décrire le goût de 
l'orange à celui qui n'en a jamais dégusté. Je n'éprouve par 
conséquent aucune crainte à ce sujet. Mais mon souci capital 
demeure le secret d'appartenance, protection impérative à laquelle 
nous nous engageons dès notre réception dans l'ordre. (*) 

En ce qui concerne les 'hauts grades" de quelque rite ou 
structure qu’ils soient, je puis vous dire encore ceci: ces degrés 
permettent un approfondissement du chemin initiatique, qui peut 
étancher une soif de savoir et apporter plus de réflexion sur la 
spiritualité maçonnique. 

Le terme "hauts grades' peut suggérer une prééminence 
autoritaire... en ce qui concerne la plus grande majorité des 
obédiences symboliques, c’est à dire celles qui pratiquent les trois 
premiers grades, il n'en est rien. Hauts grades' est d'un usage 

(*) Alain BAUER : p. 153 Le Grand 0 = A force de fantasmer sur ces questions 
de secret et de voir derrière chaque maçon un affairiste, beaucoup ont omis de 
s'intéresser aux raison premières de notre engagement. Avant d'être un solidari- 
té, la Maçonnerie est un espace dans lequel on réfléchit à l’avenir et, surtout, on 
contribue à sa construction. 
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courant dans notre langage, ce terme est malencontreux car il 
provoque confusion : nostalgie du pouvoir de jadis chez les uns, et 
rébellion chez les autres. Il est plus judicieux de parler de grades 
de perfection, ou "degrés d'à côté" (cfr Angleterre). 

Volontiers je cite encore Jules ROMAINS qui n'a jamais été 
initié : (ex A la recherche d'une église), : "Tous les rites de la 
franc-maçonnerie tournent autour de la construction... si 
vous avez compris cela, vous avez tout compris" fin de 
citation. 

La maçonnerie pour moi, est une façon de vivre, une façon de 
réfléchir, une philosophie pour la vie. 

Tout peut se résumer par solidarité, citée de concert avec le 
plus beau concept que nous évoquons si souvent inconsciem- 
ment: FRATERNITE! 

Voici ce que je puis soumettre à votre réflexion aujourd'hui : 

1/ Il n'existe aucun savoir ni pouvoir absolu en Maçonnerie 
certains esprits embourbés dans des croyances irréfléchies ou 
obnubilés par un caractère obscurantiste d'ésotérisme de mauvais 
aloi sont persuadés de posséder la vérité : il est utile de prévenir 
du danger que représentent de telles attitudes, d'autres ont parfois 
adopté des attitudes arrogantes et même méprisantes, assoiffés 
d'hégémonie et pratiquant des théories d'exclusion. 

2/ Société pluraliste où il y a différentes croyances ou 
différentes absences de croyance : ce que nous partageons tous, 
c'est la participation à l'humanité : interdire les exclusions, 
admettre le droit à la différence: par là nous affirmons notre 
qualité d'INITIE, de membre à part entière de l'Ordre, ainsi que 
notre LIBERTE EN TOUTE MATIERE. Lors de la Clôture des 
Convents 2001 des deux principales obédiences françaises, les 
nouveaux Grands Maîtres respectifs ont remis les pendules à 
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l'heure tant attendue : voici enfin la fin des discours à la langue de 
bois ! : aucune obédience n'est autorisée à juger les autres au nom 
de ses propres spécificités ! Il ne faut pas s'aligner sur la notion de 
régularité, mais bien sur la légitimité, les obédiences sont 
"régulières par nature" : un comportement moral de base 
acceptable par toutes et par tous : les obédiences masculines, 
féminines ou mixtes sont aussi légitimes les unes que les autres : 
les nombreuses délégations étrangères présentes se sont 
exprimées de façon identique : un changement de ton et de fond 
qui augure plus que favorablement l'initiative de 6 obédiences 
européennes : le Rassemblement Maçonnique Universel fin 
mars 2002 ayant pour thème : Le Renforcement de la Chaîne 
d'Union ', la Grande Loge de Belgique est chargée de 
l'organisation à Bruxelles. 

Cette rencontre pour but d’établir un dialogue dont l'absence a 
été source de malentendus et de polémiques. 

Les GG.. MM., tiennent à réaffirmer leur identité, leur 
indépendance et leur compréhension réciproque; fiers de leurs 
différences, ils ont choisi librement d'établir ou de rétablir les 
relations fraternelles datant depuis parfois des siècles et qui sont 
fondées sur le respect mutuel et une coopération nécessaire 
lorsque l'intérêt général de la Franc-Maçonnerie est en cause. 

3/ L'église catholique (mot d'origine grecque "catholikos", 
qui signifie universel) et romaine, dont il est dit quelle devient de 
plus en plus romaine et de moins en moins catholique, elle nous 
a excommunié plusieurs fois en plusieurs décennies, alors qu'ici 
aussi aucune exclusion a été formulée de notre part, j'estime donc 
que nous n'avons pas à tendre l'autre joue, ni à se livrer à une 
génuflexion. Les soeurs et frères croyants, et c'est leur droit le plus 
strict de l'être, qui font plus fréquemment partie de nos Loges 
aujourd'hui, doivent eux-mêmes se mettre en ordre, comme nous 
l'avons fait, avec leur conscience et leur croyance, nombreux sont 
ceux qui doutent et pour qui dieu n'existe que dans l'imaginaire 
des hommes. 
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4/ Les obédiences masculines doivent réfléchir à la place à 
donner dans un temps plus proche qu'on ne le croit, à l'autre 
moitié de la société. L'apartheid n’est plus justifiée, le fut-elle 
jamais ? 

5/ Continuons à construire sans porter (selon l'expression 
biblique) le fer sur la pierre ce qui veut dire sans violence sur les 
choses et les hommes. 

La maçonnerie qui se construit aujourd'hui est une maçonnerie 
qui est ni intégriste, ni égoïste. C'est une maçonnerie qui doit 
réapprendre ce que sont les mythologies de bazar pour les 
écarter, afin de retrouver la maçonnerie de la pierre, la maçonnerie 
du bois, la maçonnerie du fer, la maçonnerie qui fait de la pierre 
non seulement un espace de construction, mais un lien qui 
construit cette fraternité si difficile qu'est la liberté dans une 
initiation qui est une libération, dans cette initiation qui est une 
émancipation des consciences et pas le salut des âmes. 

6/ Ciblons nos idées, nos réflexions, notre message et nos 
actions sur des sujets qui engagent l'avenir : je les ai déjà évoqués . 
Si la tradition ne contient que des cendres ou des réminiscences 
historiques elle est et restera lettre morte. 

7/ On assiste à un retour de la "liberté de pensée ", à une 
lente disparition de la notion du 'secret maçonnique' et à une dilu- 
tion ou réduction de l'autorité des obédiences. 

A jamais l'Initiation restera la “découverte de l'intelligence du 
caché" comme le cite Jean Verdun, et sans tomber dans les excès 
passés du tout social ou du tout spirituel, les loges retrouvent le 
goût du travail sur les vrais problèmes en ouvrant les chantiers 
thématiques de notre monde à notre époque. 

Le monde profane a largement pris en mains nos grands 
combats tels que droits de l'homme, indépendance des peuples, 
tolérance, le temps du rayonnement à courte portée est révolu, et 
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le danger de l'aveuglement devant la réalité concrète de la mon- 
dialisation guette tout un chacun. 

Nous pouvons cependant réaliser nos objectifs nouveaux par la 
force de notre tradition, qui étant en devenir, est toujours devant 
nous; ensuite le maçon universaliste est hors structure et il 
pratique une volonté unique de bonheur de l'humanité. Sous 
prétexte de conservatisme et de protectionnisme nous ne 
pouvons laisser le message du monde profane à la porte du 
temple (les tours du WTC à Manhattan, sont un témoignage cruel 
qui nous a ramenés à la dure réalité ! ! !) 

Voilà la tâche difficile que nous léguons comme héritage à nos 
successeurs, à nos descendants. 

La franc-maçonnerie, c'est un monde ! Elle part dans tous les 
sens, touche tous les milieux et couvre maintenant trois siècles 
d'histoire : il faut donc faire preuve de ténacité pour se retrouver 
dans ce concert mondial, je vous en ai peut-être chanté la 
première note, je vous souhaite de trouver un jour la suivante. 

Tant qu'il y aura des hommes qui n'obéiront pas à la raison 
seule, qui recevront leurs opinions d'un opinion étrangère, en 
vain toutes les chaînes auraient été brisées, en vain ces opi- 
nions de commande seraient d'utiles vérités; le genre humain 
n'en resterait pas moins partagé en deux classes celle des 
hommes qui raisonnent et celle des hommes qui croient, celle 
des maîtres et celle des esclaves. 

(Condorcet) 


Georges NESLANY 


125 


points ae vue 

initiatiques 




Itinéraires 

d’aujourd'hui 



ESSAI SUR LA SIGNIFICATION 
DE L'INITIATION MAÇONNIQUE 


Pour beaucoup trop de maçons l’initiation a une valeur sacra- 
mentelle. C'est la survivance en l'esprit de l'exemple du baptême 
ou de la communion des chrétiens. Ainsi croit-on, le jour de 
son initiation, avoir reçu une grâce nouvelle qui, comme le ferait 
une baguette magique, confère à « l'homo vulgaris », au profane, 
les dons, la vertu et la grâce de franc-maçon. 

Ainsi satisfait de lui-même, l’apprenti deviendra-t-il par le 
simple cheminement des tenues et un bref coup de ciseau dans 
la pierre brute, compagnon. Puis le compagnon, sans plus de souci 
passera en chambre du milieu. 

Erreur capitale, erreur mortelle pour l'esprit maçonique que 
cette naïve confiance. L’initiation commence en effet le jour de la 
réception du néophyte en Loge. Mais elle ne lui est donnée qu'à 
l’état virtuel, à l'état de puissance. Tout est possible ^ — et hélas 
même le pire ! — pour le jeune maçon qui vient d'entrer dans 
la chaîne d'union. Tout lui a été donné par ses Frères, mais ce tout 
n’est qu’une graine, une graine à la fois infime et infiniment 
précieuse qu'il lui appartient désormais de faire germer. 

Bien sûr, on a exigé du néophyte au départ qu’il soit homme 
libre et de bonnes mœurs. Des enquêtes l’ont reconnu bon et 
dûment qualifié. Encore conviendrait-il de ne pas trop approfondir 
la question, car si être de « bonnes mœurs » paraît exclure tout 
naturellement les criminels, les voleurs, ceux qui pèchent contre 
la nature et contre leurs prochains, être libre appellerait sans 
doute une définition plus rigoureuse. Ne sommes-nous pas en 
effet — et aujourd’hui et partout plus que jamais — esclaves 
de multiples contingences externes et internes ?... C’est à l’initié 
justement qu'il appartiendra peu à peu de se libérer. 
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Editorial 

Immuable et changeante tradition 


M ichel Barat, Grand Maître de la 
Grande Loge de France et direc- 
teur de la publication de la revue 
Points de Vue Initiatiques (PVI), 
dont il fut voici quelques années 
rédacteur en chef, m'a demandé de reprendre cette 
fonction à partir du n° 128, qui constitue la pré- 
sente livraison. Nous avons convenu que 
ce changement de direction devait prendre 
un double sens. 

Premièrement, celui d'une profonde rénovation 
de la conception et de la forme de notre revue. 
C'est fait et tout le comité de rédaction espère 
avec moi que ce sera à la satisfaction de ses lecteurs. 
Il importait, en effet, que PVI devienne plus aisé- 
ment lisible et accessible pour, notamment, mobi- 
liser de plus en plus de contributions de qualité et 
motiver un lectorat qui a changé. Sa large base 
naturelle au sein de la Grande Loge de France - 
dont la revue continuera à refléter la vie et la ré- 
flexion -,peut être nettement amplifiée. Ayant vo- 
cation à intéresser l'ensemble des francs-maçons et 
maçonne elle doit surtout s'élargir à un public 
profane qui, savant ou populaire, est avide de com- 
prendre la Franc-Maçonnerie, aux préoccupa- 
tions duquel il est de notre devoir de répondre et 
avec lequel il est impératif d'échanger, pour main- 
tenir vivante et éclairée la tradition maçonnique. 
Deuxièmement, celui d'une participation au mou- 
vement actuel de la Franc-Maçonnerie française, 
à laquelle les Grands Maîtres du Grand Orient de 
France et de la Grande Loge de France, Alain 
Bauer et Michel Barat - qui honorent cette édi- 
tion de PVI de leurs signatures, en témoignant 
qu'il existe un mode de penser maçonnique dont 
la flamme doit rester vivante pour aider les hom- 


mes à bien vivre leur monde -, apportent un puis- 
sant soutien et une vive inspiration. Le nouvel 
"espace maçonnique" qu'ils ont porté sur les fonds 
batismaux, en créant parallèllement son homolo- 
gue européenne, rassemble heureusement la plu- 
part des grandes obédiences qui souhaitent 
resserrer leurs liens, mettre en valeur la cohérence 
de leurs traditions et la convergence de leurs orien- 
tations, tout en renforçant leur singularité et en 
s'enrichissant de leurs différences. 

Les revues qui sont, peu ou prou, branchées sur l'un 
des rameaux de l'arbre maçonnique, peuvent et 
doivent participer à ce mouvement. Ceci ne 
signifie pas qu’elles sont appelées à fusionner dans 
la hâte circonstancielle et une précipitation aven- 
tureuse, mais qu'elles ont à se concerter, à coopé- 
rer et à travailler ensemble, notamment en liaison 
avec l'Institut maçonnique de France, récemment 
fondé sous la direction de notre ami Roger Da- 
chez et qui peut jouer un rôle décisif dans l'ap- 
prentissage d'une fraternité renouvelée dans le 
respect de nos traditions et l'espérance dans le pro- 
grès humain. 

La célébration en 2003 du 275ème anniversaire de 
la naissance de la Franc-Maçonnerie moderne en 
France, autour de 1723, permettra d'inaugurer 
entre elles des échanges à tous égards opportuns, 
dès leurs prochains numéros. 

La transformation totale de la maquette de la revue, 
de son format, de sa présentation et de sa compo- 
sition, de son papier et de son illustration, l'intro- 
duction de la couleur, ne correspond pas simple- 
ment à une volonté d'innovation formelle: sur le 
fond, elle vise à rendre cette revue progressive- 
ment comparable aux grandes revues où s'exprime 
l'intelligence européenne, sur une ligne éditoriale 
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de recherche exigeante, donc à entraîner les 
rédacteurs, Francs-Maçons ou non, dans un nou- 
vel état d’esprit, marqué par la vivacité du style, la 
véracité de la pensée et la liberté de l’expression. 
En même temps, PVI se situe dans la continuité des 
séries précédentes, pourtant plusieurs fois 
remaniées, car la revue s'inscrit délibérément dans 
la tradition de l'Ordre maçonnique, immuable 
dans ses principes, ses valeurs et ses méthodes, 
changeante dans ses pratiques, ses allures et ses 
styles, comme nous l’expliquera Pascal Bertrand. 
Chacun apporte sa pierre à cette construction et 
ceci me fournit l'occasion de rendre hommage à 
mes prédécesseurs, depuis ceux qui prirent en 
charge la naissance de la revue qui succéda aux 
Cahiers de la Grande Loge de France au troisième 
semestre de 1965, et jusqu'à mes deux prédéces- 
seurs immédiats, Charles-Bernard Jameux et 
Patrick Négrier, qui eurent à assumer des transi- 
tions pas faciles dans un contexte différent et avec 
d'autres orientations. A tous vont mon estime et 
mon admiration, je peux mieux mesurer aujour- 
d'hui les difficultés à surmonter, dans cette tâche 
comme dans nombre de fonctions maçonniques, 
dont l'exercice est marqué, sauf déviations, par 
un amateurisme aussi éclairé que possible, un ar- 
tisanat coopératif et un bénévolat dévoué. 

C'est la raison pour laquelle j'ai souhaité que la 
nouvelle série de PVI inaugurée par ce n°128 
se situe dans la continuité de la précédente, sans 
rupture de numérotation. 

Pour les prochains numéros déjà en préparation, 
PVI - dont cette livraison de l'hiver 2003 a sur- 
tout sollicité le concours d'auteurs issus de la 
Grande Loge de France, auxquels il a été de- 
mandé d'éclairer leur conception de l'avenir de la 
Franc-Maçonnerie en faisant le point sur leur 
itinéraire personnel ou en illustrant par une anec- 
dote leur cheminement initiatique - accentuera 
fortement son recours à des auteurs issus d'aut- 
res obédiences masculines, mixtes ou féminines 
ainsi qu'à des écrivains n'appartenant pas à la 
Franc-Maçonnerie. 

Le propos de notre revue est en effet d'ouvrir un 
espace de dialogue, d'échange et de réflexion aux 
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hommes de bonne volonté, aussi diverses que 
soient leurs opinions et leurs caractères, autour 
des grandes préoccupations de notre temps, mais 
dans le respect de la tradition maçonnique. Celle- 
ci est d'abord librement créative, constructive et in- 
dustrieuse, en suivant librement les canons de l'Art 
de son métier ouvrier d'origine; elle est aussi 
volontairement chevaleresque, engagée corps et 
âme dans la protection de la vie et des droits des 
hommes (les "laïcs" autrefois), par esprit de soli- 
darité et de fraternité humaine; elle est enfin spi- 
ritualiste, dans son désir de justice et d'amour, qui 
constitue la Loi universelle gouvernant toutes les 
lois légitimes, vous dira Guy Dupuy. 

Les travaux accueillis par PVI seront ainsi orien- 
tés par la philosophie de nos devises, plus loin 
commentée par Albert Chevrillon, "Président" 
honoraire du Suprême Conseil de France, gar- 
dien du Rite Ecossais Ancien et Accepté. Le per- 
fectionnement de l'humanité, en soi-même et dans 
la Cité, revêt un caractère vital à notre époque, si 
friande de violences et de destructions. 

Points de Vues Initiatiques souhaite contibuer, de 
sa modeste place, au progrès de la conscience, de 
l'intelligence, de la justice et de la fraternité dans 
le monde, en ouvrant ses colonnes à tous les gen- 
res de la réflexion, symbolique ou réaliste, aux spi- 
ritualités comme à la philosophie, aux arts et aux 
sciences, à l'économie, au droit et aux sciences de 
l'homme et de la société. 

L'intelligence dont je parle est de cœur autant que 
de raison, les sentiments de fraternité dont il s'agit 
sont inspirés par la lucidité autant que par la 
générosité, car il est plus que jamais nécessaire de 
lutter contre l'ignorance, les préjugés et les vices 
pour mieux contribuer à bâtir une société plus 
humaine. Aujourd'hui comme hier, le chemine- 
ment initiatique, de vocation spirituelle et huma- 
niste, s'appuie aussi sur un apprentissage de la 
civilisation, de la civilité et de la citoyenneté dans 
un cadre fraternel. Si le symbolisme fondamenta- 
lement solaire de la Lumière a un sens, c'est bien 
celui de relier les hommes autour des valeurs de 
la vie, de l'union et de la paix. 

Olivier Laurent 

5 


Itinéraires 

d'aujourd'hui 


L a démarche dans laquelle s’inscrit la Franc-Maçonnerie est-elle encore porteuse 
de sens ? La Franc-Maçonnerie naît avec les Lumières et la philosophie newto- 
nienne. Soucieuse de permettre l'émancipation de l’Homme par rapport aux cadres 
étroits des religions, elle a affirmé l’autonomie du sujet en ne l’assujettissant qu’à une 
seule loi : celle de la morale universelle, plus communément appelée religion naturelle. 

Les obligations du franc-maçon sont ainsi inscrites dans les textes fondateur de l’Ordre 
maçonnique : ” Quoique dans les Temps anciens les Maçons fussent astreints dans chaque 
pays d'appartenir à la Religion de ce Pays ou de cette Nation , quelle qu'elle fût, il est ce- 
pendant considéré maintenant comme plus expédient de les soumettre seulement a cette 
Religion que tous les hommes acceptent, laissant à chacun son opinion particulière, et 
qui consiste à être des Hommes bons et loyaux ou Hommes d'Honneur et de Probité, 
quelles que soient les Dénominations ou Croyances qui puissent les distinguer; ainsi, la 
Maçonnerie devient le Centre d'Union et le Moyen de nouer une véritable Amitié parmi 
des Personnes qui eussent dû demeurer perpétuellement Éloignées . " (Constitution 
d’Anderson, 1723). 

Dans nos sociétés occidentales, où l’individu est roi, où les structures traditionnelles ont 
vu leur autorité contestée alors que resurgissent intégrismes et fondamentalistes, peut-on 
encore être un homme ou une femme libre, s’appuyant sur une tradition pour travailler 
à l’amélioration constante de la condition humaine, tant sur le plan spirituel que sur le 
plan du bien-être matériel ? 

Les textes qui vous sont proposés dans ce dossier n’apportent pas de réponse aux ques- 
tions posées. II s’agit d’expériences vécues et d’analyses personnelles de francs-maçons, 
notamment de la Grande Loge de France, mais venant aussi d’autres horizons. 

Conformément à l’esprit et aux méthodes maçonniques, aucune vérité ne s'impose : il 
est simplement donné à voir et à réfléchir. Aux lecteurs de se forger une opinion ou une 
idée sur la Franc-Maçonnerie, l’itinéraire qu’elle propose et son actualité. 

Stéphane Juvigny 







En rappellant l'importance, souvent 
contournée, que tient la sagesse 
du doute dans l'œuvre de René Descartes, 
Michel Barat propose une redéfinition 
de la notion "d'exercice spirituel" 
à l'usage des francs-maçons. 

"Ose savoir" 

"Sapere aude" 


L es Lumières se définissent comme la 
sortie de l’homme hors de l’état de 
minorité où il se maintient par sa propre 
faute. La minorité est l’incapacité de se 
servir de son entendement sans être dirigé 
par un autre. Elle est due à notre propre 
faute quand elle résulte non pas d’un 
manque d’entendement, mais d’un 
manque de résolution et de courage pour 
s’en servir sans être dirigé par un autre. 
"Sapere aude ", ose savoir, voilà la devise des 
Lumières ! C’est ainsi qu’ Emmanuel Kant 
répondait à la question "Qu’est-ce que les 
Lumières ?" dans un petit opuscule de dé- 
cembre 1784. Telle est la réponse de celui 
dont la "Critique" achève l’œuvre de 
Lumières au sens où la réflexion kantienne 
est à la fois un couronnement de la phi- 
losophie des Lumières mais aussi, en un 
autre sens, sa fin ou du moins sa limitation. 
Ne pas entendre la critique kantienne 
serait peut-être retomber dans la minorité 
par notre propre faute à savoir celui d’un 
enthousiasme juvénile pour une 
raison émancipatrice dont on ne maîtri- 
serait pas l’usage pour ne pas en avoir me- 
suré les limites. 


Il est clair que la philosophie des Lumiè- 
res poursuit, l’œuvre de l’idéaliste mathé- 
maticien René Descartes pour qui 
l’homme, en usant de la raison, peut et 
doit connaître l’univers : avec René Des- 
cartes, tout est question de méthode c’est- 
à-dire en fait, de chemin. On est d’ailleurs 
aujourd’hui toujours étonné que les igno- 
rants contemporains veuillent faire de ce 
philosophe mathématicien certes, mais d’a- 
bord métaphysicien idéaliste pour qui les 
racines de toute science sont précisément 
la métaphysique, un pragmatique maté- 
rialiste, au point que l’adjectif cartésien 
semble, dans le vocabulaire courant, vou- 
loir désigner un homme qui ne croit qu’à 
l’expérience de ces sens et à l’utilité de ses 
actions alors que Descartes affirmait pré- 
cisément tout le contraire. Que nous dis- 
ent donc les Lumières pour nous sortir de 
la minorité où nous a maintenu l’obscu- 
rantisme ? A la suite de Descartes elles nous 
incitent à suivre le chemin de la raison et 
à ne retenir pour vrai que ce qui résiste au 
doute de notre jugement. Nous gagnons 
notre émancipation en érigeant notre rai- 
son comme l’autorité que nous suivons et 
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* OSE SAVOIR " 

en nous libérant ainsi de toute autorité ex- 
térieure à notre propre nature d’être pensant. 
Le "Je pense donc je suis" consacre et assied 
pour les siècles futurs l’insigne dignité 
d’être homme. Mais peut-être que les 
Lumières elles-mêmes ou du moins leurs 
émules, n’ont pas en un sens suffisamment 
suivi la leçon de leur ancêtre classique qu’est 
René Descartes à moins que dans un autre, 
ils ne l’aient que trop suivie. 

En un sens ils ne l’ont certes pas suivie car 
le long chemin de la r éthod^ celle du 
doute, non pas du sceptique qui croit que 
nulle vérité n’est possible pour l’entende- 
ment humain, mais celle du sage et du sa- 
vant qui conduit à ne retenir pour vrai 
que ce qui résiste indubitablement à sa cri- 
tique, est un chemin long et difficile. Le 
temps de suivre ce chemin ne permet pas 
de répondre aux exigences immédiates de 
l’action. Le temps de la méditation est bien 
alors celui de la vérité et de la lumière, 
celui de l’action n’est malheureusement 
que celui de-4’opinion. Ainsi comme 
l’énonce la "Règle IV pour la Direction de 
l’Esprit", "on ne peut se passer d’une mé- 
thode pour se mettre en quête de la vérité 
des choses." La " Quatrième Méditation 
Métaphysique " précise que c’est la préci- 
pitation liée à 1‘urgence de l’action qui 
entraîne ma volonté à tenir pour vrai ce 
que mon entendement fini n’a pas encore 
pu concevoir comme tel avec clarté et dis- 
tinction. La confiance des Lumières en la 
raison cartésienne leur a fait parfois ou- 
blier la prudence et la sagesse du philoso- 
phe mathématicien qui avait pris le temps 
du retrait, de la méditation. C’est la bonne 
volonté des Lumières et sa précipitation 
pour assurer le progrès de l’humanité qui 
a ainsi conduit à cet effet pervers de la 
mutation de la science en scientisme, du 
rationalisme en idéologie. 
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Cette sagesse est celle du doute qui nous 
fait suspendre notre jugement, mettre pen- 
dant quelque temps entre parenthèses ce 
que nous tenons pour vrai, en un mot tout 
ce qui constitue nos croyances et opinions, 
pour le soumettre à l’épreuve de la 
lumière naturelle ou autrement dit de la 
raison. Ce doute de méthode et nullement 
de doctrine n’est donc que provisoire et ne 
dure que le temps de la méditation : 
il n’entraîne donc aucun scepticisme radi- 
cal qui refuse la possibilité même de la 
vérité pour un entendement humain. 
Comment donc peut-on qualifier cet 
exercice du doute, comme temps de mé- 
ditation qui soumet au crible de la cri- 
tique rationnelle toutes nos croyances, opi- 
nions voire savoirs ? En fait, une seule ex- 
pression saurait le définir, celle d’exercice 
spirituel. Cette expression, qui peut paraî- 
tre à beaucoup fort étonnante pour dé- 
crire l’une des origines des Lumières, in- 
dique bien qu’il n’y a pas là de rupture 
avec une tradition spirituelle. 

Nous serons peut-être même conduit à 
affirmer qu’il s’agirait peut-être bien d’un 
retour à la première philosophie qui bien 
avant d’être un effort pour construire un 
système de représentation du monde, une 
"weltanschauung" diront plus tard les phi- 
losophes allemands, est avant toute chose 
un art de vivre. 

Encore faut-il s’accorder sur ce qu’on peut 
et même doit entendre par exercice spiri- 
tuel. Un exercice spirituel est d’abord une 
discipline méthodique sur soi-même et ne 
saurait jamais se confondre avec une extase 
mystique, même si certains penseurs font 
de ces exercices spirituels rigoureux une 
préparation à une telle extase. Il en va ainsi 
chez le néoplatonicien Plotin pour qui 
toute la rigueur, la méthode d’une philo- 
sophie argumentée par la raison, est une 
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ascension progressive vers le si rare instant 
de tact avec le principe ultime de l’Un, ce 
qui est pour ainsi dire quasi impossible 
pour rhomme mais réservé au divin. Nous 
retiendrons ici la définition 
qu’utilise Pierre Hadot pour 
rendre compte de la philoso- 
phie antique et par-delà cette 
dernière toute philosophie au- 
thentique : " En fait ces exerci- 
ces correspondent à une trans- 
formation de la vision du 
monde et à une métamorphose 
de la personnalité. " Il faudrait 
même aller jusqu’à inverser 
l’ordre des termes de cette for- 
mule de Pierre Hadot et dire 
que c’est la métamorphose de 
la personnalité qui engendre la transfor- 
mation de la vision du monde. Cette mé- 
tamorphose consistant à se décentrer du 
subjectivisme en se connaissant soi-même 
pour s’inscrire dans l’objectivité du Tout. 

Contrairement aux apparences le "je pense, 
donc je suis" cartésien n’enferme en rien 
dans le subjectivisme ordinaire ; il permet 
au contraire de découvrir en soi la lumière 
naturelle de la raison qui est principe uni- 
versel. C’est pourquoi, il n’est nullement 
impossible de penser qu’en rompant avec 
le formalisme progressivement figé de la 
scolastique, René Descartes renoue avec 
la tradition de la philosophie initiale. Nous 
en avons un indice qui, pourrait bien cons- 
tituer même une preuve avec le titre fort 
étonnant qu’il donne à l’une de ses œuv- 
res majeures : "Meditationes de prima phi- 
losophia ”, habituellement traduit par 
"Méditations métaphysiques. ”, La traduc- 
tion est trompeuse car le texte original en 
latin parle bien de philosophie première et 
non de métaphysique. Il s’agit bien en l’oc- 
currence de philosophie première, c’est-à- 


dire de cette pratique 

qu’Hadot appelle exercice spirituel, qui 
consiste à s’examiner soi-même pour en- 
trer sur le chemin de la vérité. 


Notons au passage que chemin se dit "mé- 
thode" en grec. "Le Discours de la Mé- 
thode" et "Les Meditationes de prima phi- 
losophia" parlent donc bien d’une même 
voix pour dire le même. Le retrait médi- 
tatif, la méditation, mot avant Descartes 
plutôt réservé au domaine du spirituel 
qu’à celui de la philosophie, est celui du 
doute méthodique, moment de l’examen 
de nos connaissances et de nos facultés 
de connaître afin de se donner le sol so- 
lide à partir duquel un chemin vers la vé- 
rité ou en d’autres termes le sens peut se 
dessiner. En un sens nous pouvons dire à 
la surprise de certains que le doute car- 
tésien est bien un exercice spirituel et 
qu’ avec lui Descartes renoue avec la phi- 
losophie première dans toutes les accep- 
tions du mot. 

C’est sans doute en oubliant les racines 
même de leur rationalité, celles de la phi- 
losophie cartésienne, que les Lumières ont 
parfois perdu leur clairvoyance pour por- 
ter quelque ombre. Ces ombres sont cel- 
les de l’oubli de la fmitude humaine, 


L’exercice spirituel consiste 
alors à se redresser pour se 
remettre à l’endroit même 
si l’ignorant et l’imprudent 
demeurent persuadés que 
le sage et le savant ne sont 
que des fous 


" OSE SAVOIR " 



insigne dignité de tout homme dont 
l’humanité consiste précisément à se sa- 
voir vecteur de vérité sans jamais en être 
possesseur. En cela, d’ailleurs, le doute 
n’est que la reprise du "je ne sais qu'une 
chose , c'est que je ne sais rien " de Socrate, 
moment mythique mais aussi historique 
de la naissance de la philosophie, cette 
manière rationnelle de pratiquer les exer- 
cices spirituels. 

"Oser savoir" n’est donc en rien substi- 
tuer une science fermée, au point de 
devenir un scientisme qui prétend être à 
l’abri de tout doute, à l’effort de l’esprit et 
aux exercices spirituels. Pour être science 
notre savoir rationnel doit sans cesse re- 
nouveler son origine spirituelle par une 
pratique du doute. L’arbre de la connais- 
sance tel que Descartes le décrit a bien ses 
racines dans le ciel et le foisonnement de 
ses branches sur terre puisque pour lui les 
racines sont la métaphysique, le tronc la 
mathématique et les branches toutes les 
sciences. Le sage, comme le savant, est un 


être d’esprit qui curieu- 
sement et étrangement a 
les pieds dans le ciel et la 
tête sur la terre. Il s’agit 
de réapprendre à nous 
tenir debout dans le bon 
sens. L’exercice spirituel 
consiste alors à se re- 
dresser pour se remettre 
à l’endroit, même si l’i- 
gnorant et l’imprudent 
demeurent persuadés 
que le sage et le savant 
ne sont que des fous. Il 
s’agit bien là d’une 
science qui pour le 
grand nombre est folie, 
une folie dont nous ne 
pouvons pourtant jamais cesser de faire 
l’éloge en suivant les traces d’Erasme. 

Ce sont à ces exercices spirituels que les 
Francs-maçons d’aujourd’hui, renouvelant 
ainsi l’engagement et le serment de ceux 
du XVIII° siècle, s’adonnent dans leur 
ascèse conduite dans le creuset secret de 
leurs loges. C’est d’ailleurs là et là seule- 
ment que réside leur secret. Ce secret les 
protège de la fausse science de l’opinion 
qui est vraie folie et peu leur importe que 
les vrais insensés défigurent ce secret qui est 
celui de la Lumière. Ils sont bien les héri- 
tiers des Lumières : ils osent savoir. Pour 
oser savoir ils cultivent en même temps 
cette sagesse par laquelle ils se ressouvien- 
nent que leurs pieds doivent s’appuyer non 
pas sur la terre de l’action mais marcher sur 
le ciel des idées. Comme Newton à la nais- 
sance de leur ordre ils ont appris à savoir 
que la science est exercice de l’esprit. 

Michel Barat 

Grand Maître de la Grande Loge de France 
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t-elle penser le monde 


Dès ses débuts, la Franc-Maçonnerie portait dans ses constitutions 
le germe d'une république ouverte au monde. 

Alain Bauer nous invite à continer à œuvrer comme l'ont fait nos frères 
et sœurs dans les siècles précédents. 


L a Franc-Maçonnerie est toute faite 
de traditions. Son histoire se confond 
avec la Réforme, les Lumières, l'Encyclo- 
pédie. Née de la volonté des amis d'Isaac 
Newton, dans une Angleterre déchirée par 
les guerres civiles et de religions, de créer 
un espace de liberté hors des tabous et des 
index de l'époque, elle s'affirme depuis plus 
de trois siècles sous des formes diverses. 
Pour le Grand Orient de France, héritier 


en ligne directe, comme la Grande Loge de 
France, de la Première Grande Loge en 
France implantée en 1728, l'initiation est 
d'abord une libération, pas une révélation. 
Fidèle aux Obligations rédigées par James 
Anderson en 1723, nous défendons un 
équilibre voulu entre une démarche initia- 
tique intime et un engagement social et 
citoyen. Croyants et non croyants y sont les 
bienvenus, dès lors que personne n'impose 
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LA FRANC-MAÇONNERIE PEUT-ELLE PENSER LE MONDE ? 


rien aux autres. En supprimant le port de 
l'épée pour les nobles en loge ou en garan- 
tissant dès 1773 l'élection des présidents de 
loge au suffrage universel, le Grand Orient 
a toujours affirmé une identité aux cou- 
leurs d'une république à naître. 

Le Temple des Francs- 
Maçons, espace libre d'ex- 
pression de la recherche, du 
doute et du progrès, n'est pas 
fermé, isolé, recroquevillé. 

Il est ouvert au monde et les 
rituels maçonniques procla- 
ment l'écoute, le débat, le par- 
tage. Nos lieux de réflexion 
ne sont rien sans les Frères et 
Sœurs qui leurs donnent 
toute leur dimension. 

Le Temple permet à chacun d'être vérita- 
blement libre car ne se positionnant pas en 
fonction de son rang social ou de ses cri- 


tères partisans. Il n'est pas un lieu secret, 
mais seulement protégé. 

Pour établir ses valeurs fondamentales, 
garantir l'égalité de tous, les Francs-Maçons 
se sont imposés d'utiliser des symboles, 
anciens outils des opératifs qui sont autant 
de moyens pour garantir la sérénité d'un 
lieu de réflexion, de dialogue et de partage 
et qui rappellent les obligations librement 
consenties. Pour nous, la transcendance 
s'appelle Humanisme. Il n'y a ni Sacre- 


ment, ni clergé, ni dogme en Franc- 
Maçonnerie. Elle a été fondée pour éman- 
ciper les consciences, pas pour s'occuper du 
salut éventuel des âmes. 

Les Obédiences Maçonniques s'appuient 
sur des rites et des rituels. Elles garantissent 
à chacun un parcours person- 
nel qui vise à mieux se connaî- 
tre tout en cherchant à mieux 
comprendre les autres. Une 
sorte de cocktail aux ingré- 
dients et aux proportions 
différentes. Chacun se cherche 
sans oublier l'autre et sans 
s'ignorer soi-même. 

Depuis toujours la Franc- 
Maçonnerie s'est développée 
en pleine lumière. Dans les 
tavernes des origines, en proclamant ses 
valeurs lors de la révolution française par 
la Déclaration des Droits de l'Homme et 
du Citoyen, en les réaffirmant 
lors de la Révolution de 1848 
(libertés politiques et syndica- 
les, liberté de la presse, liberté 
d'association, abolition de l'es- 
clavage, . . .), en prenant partie 
pour la commune en 1871, en 
affirmant la République en 
1877, en garantissant la liberté 
d'association en 1901 ou la 
séparation de l'Eglise et de 
l'Etat en 1 905. 

Seules les persécutions du gouvernement 
de la collaboration obligeront les Francs- 
Maçons à disparaître provisoirement 
avant de revenir, marqués et décimés 
après la Libération. 

La Franc-Maçonnerie Française assume à 
nouveau de se présenter en assumant avec 
fierté son histoire. Elle veut comprendre 
le Monde pour mieux le changer. Elle 
affirme ainsi sa dimension civique en 
donnant aux citoyens qui le souhaitent 



La Franc-Maçonnerie 
a été fondée pour 
émanciper les consciences, 
pas pour s'occuper du salut 
éventuel des âmes 


Néanmoins — et c’est là que réside l’intérêt profond de •• I at- 
tente •> que l’on fait subir, parfois fort longue, à l'impétrant — 
c’est en toute conscience, en toute connaissance de cause qu il a 
frappé à la porte du Temple. Eclairé comme peut l'être un profane 
sur les mystères de l’Art royal, il a pris en homme libre la décision 
de devenir un maçon libre. Sans toujours savoir d’ailleurs à quel 
point le champ de sa liberté s’élargira sans cesse chaque fois 
qu’il franchira l’enceinte du Temple. 

L’initiation commence donc si l’on veut par un choix délibéré 
et conscient. Elle se poursuit par une cérémonie qui a l’effet fou- 
droyant d’un révélateur, pour prendre une comparaison dans l’art 
photographique, le cliché déjà existait virtuellement. Après il faut 
fixer, stabiliser cette initiation. C’est l’œuvre d’une vie entière 
de maçon. 

Pour l’apprenti d’abord la règle est le « connais-toi toi-même » 
de Socrate, la mise en application de la maxime du cabinet de 
réflexion : « Visita interiora... » devise au sens multiple des anciens 
alchimistes. 

En ce sens on a pu dire que l’initiation était au départ une 
méthode de psychanalyse, sans recours à un tiers. En psychanalyse 
en effet le patient se livre à un médecin spécialiste qui le délivre 
de ses phobies, des phantasmes de sa conscience. L’apprenti 
maçon par son ascèse personnelle doit parvenir au même résultat. 
Il convient toutefois de remarquer que l’objet n’est pas identique : 
dans un cas il s'agit de phénomènes morbides surajoutés, dans 
l'autre d’une simple délivrance des diverses réalités du moi. En 
tout cas, même si l’on peut assimiler dans une certaine mesure 
la Loge au cabinet du psychanalyste, les autres frères au médecin, 
il est sûr que c’est l’initié et lui seul qui est le maître de sa propre 
connaissance. Il est le sujet et non l’objet passif de sa transforma- 
tion. 

Cette connaissance de soi est le meilleur chemin qui conduise 
aux autres. Le maçon qui sait que la ségrégation est un suicide 
va apprendre vite à écouter autrui. Il va découvrir peu à peu que 
la « materia prima » est partout, que chaque homme est un trésor. 
Il s’affranchira de l’orgueil et de la colère, de la parole qui blesse, 
du geste qui offense. Peu à peu encore il apprendra à s’identifier 
à l’autre — véritable condition du progrès vers la connaissance — 
le fameux « Je suis toi » des sages mystiques hindous — en atten- 
dant de s’identifier au Tout divin, passant de l’immanence à la 
transcendance, de l’horizontalité à la verticalité de la Croix. 
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les moyens de l'écoute, la volonté de la 
mise en commun, la capacité d'évoluer. 
Les rites utilisés sont tous initiatiques 
parce que libérateurs. Ils permettent non 
pas de révérer un Ordre qui deviendrait 
uniforme, mais de se sentir en liberté par 
l'union des Francs-Maçons dans leurs 
loges, librement fédérées dans leurs Obé- 
diences. Pour le Monde, c'est vouloir la 
liberté. Cette liberté n'est pas mise en 
parenthèse en loge, elle est garantie par la 
démocratie et la prééminence naturelle 
des ateliers sur toute autre structure. 

Il n'est ni rite, ni atelier, ni structure supé- 
rieure à la volonté des Francs-Maçons 
librement réunis. Les parcours initiatiques 
ne se comprennent que dans la volonté de 
perfectionnement, pas dans la domina- 
tion illusoire d'un cordon. 

Si nous pensons le Monde, nous pensons 
d'abord à le changer. Les questions à l'étude 
des loges posées dans les principales Obé- 
diences Maçonniques Françaises 1 mon- 




trent à quel point la réalité peut 
être différente d'une pseudo-his- 
toire pour illuminés cliniques ou 
pour incultes grandiloquents. 
Grand Orient et Grande Loge ont 
agi, politiquement, dans la cité. 
Par porosité, les travaux des loges 
sont devenus les grandes lois qui 
ont fait la République. Cette 
Franc-Maçonnerie n'est plus le 
seul lieu ou le premier lieu qui 
permettait de dialoguer librement 
malgré les tabous et les index. 
La société s'est naturellement libé- 
rée de ces contraintes officielles. 
Mais la société de l'information 
que nous avions rêvée est mal- 


1 Voir le premier ouvrage publié par l'Institut 
Maçonnique de France sur cette question début 2003. 
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L'initiation est d'abord 
une libération, 
pas une révélation. 

heureusement devenue une société du 
spectacle et des variétés, une société du 
paraître et de l'éphémère. Les instants fes- 
tifs ont remplacé la volonté de compren- 
dre ou de chercher pour simplement 
"surfer" sur le Monde. 

Pour les Francs-Maçonnes et les Francs- 
Maçons, penser le Monde, c'est vivre en 
loge la préfiguration d'une Humanité 
meilleure et mieux éclairée. 

Les Francs-Maçons ne peuvent être à 
l'image du pavé mosaïque. S'ils vivent leurs 
contradictions en tenue, ils cherchent le 
beau, le vrai et le bien. Ils allient naturel- 
lement Force, Sagesse et Beauté à Liberté, 
Egalité, Fraternité. 

Ni Eglises, ni partis politiques, nous 
offrons à la République les outils de sa 
propre édification. 

Nous proposons de mieux penser la com- 
plexité des questions sans nous satisfaire 
d'un slogan qui fuit en fait la possibilité 


même de répondre. Ce qu'affir- 
ment les Francs-Maçons, c'est leur 
responsabilité devant le fonction- 
nement du Monde. En France, en 
Europe, partout, la Franc-Maçon- 
nerie est la première société mon- 
dialisée qui reconnaît l'universa- 
lité de l'initiation où qu'elle se soit réali- 
sée. Ce faisant, nous ouvrons les bras au 
Monde dans des Loges qui ne sont pas 
des cubes, qui n'ont pas de plafond mais 
une voûte étoilée. 

Nous promettons dans nos rituels de 
" répandre les vérités acquises", nous affir- 
mons que "la lumière du Temple doit 
rayonner sur tout l'univers". 

Fidèle aux libertés qu'elle a largement 
contribué à instituer, la Franc-Maçonne- 
rie, dans sa propre diversité, ne vit pas une 
nostalgie, mais affirme la garantie de son 
engagement pour d'autres progrès, d'aut- 
res libertés, une véritable fraternité. 

La recherche de la parole perdue ne peut 
nous condamner au silence. 

Alain Bauer 

Grand Maître du Grand Orient de France 
Président du Conseil de l'Ordre 



la Franc-Maconnerie, en tant 

> * 

que corps constitué, s'est 
donnée pour objet, depuis sa 
refondation moderne à l'époque 
des "Lumières" européennes, 
d'être le Centre de l'union 
et pour but de travailler sur soi, 
ensemble et dans la Cité, au 
perfectionnement de l'homme. 

Initiation et culture 
maçonnique 



E lle a un idéal : la sagesse, dont l'ob- 
jectif fondamental est concret ; il s'a- 
git en effet de faire régner la paix sur la 
terre afin de réaliser l'unité naturelle du 
genre humain, en dépit de la propension 
des hommes à la guerre, qu'elle soit de 
nature religieuse, civile ou étrangère, per- 
sonnelle ou commerciale. Elle n'ignore pas 
les divisions qui fragmentent à tous niveaux 
l'humanité ; elle veut les réduire. 

Elle a une foi : elle croît dans la force de 
l'amour, et a le sentiment qu'il est possible 
de créer entre des hommes qui, sans elle, 
se seraient toujours ignorés, l'amitié qui 
peut, s'étendant progressivement à l'huma- 
nité tout entière, devenir l'énergie propre 
au genre humain. Elle ne sous-estime pas 
l'esprit d'intrigue qui agite tous les cercles 
humains, y compris les siens ; elle cherche 
à le maîtriser. 

Elle a un art, qu'elle estime Royal : la 
beauté, dont sa tradition de métier (d'ar- 
chitecte et de maçon) lui apprend à orner 
le Temple qu'elle bâtit à l'humanité, en 


espérant que la joie pourra un jour régner 
définitivement dans le cœur des hommes. 
Elle n'a aucune vocation pour les luttes 
de pouvoir ou d'intérêt -si certains s'y 
dévoient - et ne souhaite rayonner qu'en 
esprit et en vérité. 

L'unité des Francs-Maçons 

Elle est assurée par ce qui les fédère par- 
delà la diversité de leurs appartenances 
obédientielles, ce qu'ils partagent au sein 
des différences de leurs observances rituel- 
les, ce qui est au cœur du pluralisme de 
leurs références culturelles. Elle repose sur 
le socle que constitue le fondement fédé- 
rateur, spécifique et original de leur fra- 
ternité: sa vocation initiatique. C'est la 
communauté des maçons, unis par une 
longue et solide "chaîne d'union" qui 
assure l'initiation par la transmission spiri- 
tuelle de la tradition propre à l'Ordre 
maçonnique universel, grâce au travail spé- 
cifique de la Loge, organisé comme un 


INITIATION ET CULTURE MAÇONNIQUE 


culte à l'humanité et au progrès de 
l’homme. Le dit culte est en effet ordonné 
par l’un des Rites initiatiques pratiqués, 
chacun de ceux-ci représentant la mani- 
festation, au sein de l'obédience régulière- 
ment constituée qui l’accepte, d’un ordre 
spirituel. Comme tout ordre, celui-ci est 
gouverné par une Règle dite Loi Sacrée 
ou Devoir, qui est constituée par des Prin- 
cipes éthiques souvent dénommés Anciens 
Devoirs, inspirant les Constitutions et 
Règlements généraux des différentes obé- 
diences. Un rite maçonnique est en effet 
orienté par une tradition cohérente, dont 
le sens s'exprime dans l'un des rituels, varia- 
bles dans le temps et dans l'espace, pratiqués 
au sein de la Franc-maçonnerie. Il est 
sacralisé dans la Loge, qui constitue le lieu 
de réunion, voué à l’initiation et dédié à des 
tâches ou fonctions diverses : atelier de tra- 
vail et temple élevé à la gloire du Grand 
Architecte de l'Univers. 


Un serment qui engage 
à se perfectionner sans cesse 

Le serment prononcé par le maçon lors 
de son initiation ou lors d'un passage de 
degré (ou grade) est comme un vœu de 
nature sacerdotale : il exige de lui une 
loyauté absolue vis-à-vis de l’ordre auquel 
il appartient, des principes qui l'ordon- 
nent, des règles éthiques qui le gouver- 
nent, des devises qu'il observe, de l’obé- 
dience (et, le cas échéant, de la Juridic- 
tion) à laquelle il adhère, de la 
communauté qui constitue sa Loge, de son 
esprit. Ces vœux ont cependant une nature 
singulière, puisque les devoirs qu'ils entraî- 
nent, la loyauté qu'ils exigent, s’exercent 
pour chacun de ceux qui les prononcent 
à l’égard de lui-même, le Franc-maçon 
n'étant ni moine ni moniale, ni chevalier 
ni servante, ni alchimiste ni sorcière. L'o- 


béissance et la fidélité qui sont réclamées 
de lui ne sont pas que des vertus propitia- 
toires : elles ont la dimension subversive du 
devoir, comme le miroir qu’on lui pré- 
sente, après qu’il a reçu la lumière, a un 
aspect renversant. Le contexte de l'exis- 
tence maçonnique est en effet celui, par 
rapport au centre, d'exil, de diaspora, de 
séparation, de fragmentation. C’est ce que 
lui rappellent sans cesse les allers-retours 
entre la Loge, où il se source, et l'exté- 
rieur, la cité, où il 
doit rayonner les 
mystères auxquels 
il a accédé. 

Tout dépend, en 
maçonnerie, de la 
capacité de chacun 
à obéir à ses enga- 
gements et à rester 
fidèle à ses princi- 
pes. Tout dépend 
donc de la qualité du 
recrutement des 
loges et de la forma- 
tion reçue. 

La Franc-Maçonnerie croit à la perfecti- 
bilité de l'homme ; elle engage les siens à 
se perfectionner sans cesse. Les francs- 
maçons de Rite Ecossais Ancien et Accepté 
ne sauraient oublier leur double origine, 
ouvrière et chevaleresque. 

Devoir et transmission 

Engagements et principes sont donc tou- 
jours au centre du rite maçonnique : c'est 
à eux et aux "Anciens devoirs" qui les inspi- 
rent que ramène toujours le rituel d'ou- 
verture et de fermeture des travaux que 
dirige le Vénérable Maître de la Loge ; c'est 
autour d'eux que sont construites les 
conclusions par lesquelles l’Orateur tire 
la leçon des travaux en les ramenant à 
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l’interprétation de la Règle contenue dans dre les béatitudes de la paix, de la joie et de 

la Loi sacrée dont il est le "fidèle gardien" ; l’amour ? C’est pourquoi les travaux des 

c'est vers eux que l'esprit du Franc-Maçon Loges se déroulent à la gloire du Grand 

est appelé par la symbolique en usage, sur Architecte de l'Univers, 

laquelle il est invité à penser par lui-même L’identité du maçon se dévoile progressi- 

pour devenir un être authentique et sin- vement dans les enseignements qu'il tire 

cère, un homme véritable accédant à la lui-même de la relation réciproque maître- 

vraie vie qu'est la connaissance. Sa renais- disciple qui s'instaure de manière totale- 

sance est donc continue ; elle est soutenue ment originale au sein de l'échange ritua- 

par le développement collectif de la maî- lisé et dans la circulation des énergies qui 

trise, par la réflexion sur les symboles de caractérisent le fonctionnement de la Loge, 

différentes natures qui éclairent, décorent, La production propre de celle-ci est le ren- 

animent et rythment les tenues rituelles. La forcement de la solidité de chacun des 

Franc-Maçonnerie est, au quotidien, un maillons de la chaîne d’union par le travail 

combat personnel et collectif contre l’in- de purification, de solidarité et de perfec- 

différence et l'ignorance. tionnement auquel les maçons sont 

La transmission est dès lors au cœur de conviés, en toute fraternité, 
l'initiation, des devoirs du Franc-Maçon La transmission initiatique est par nature 
envers lui-même et ses Frères. Qu'est-ce singulière, dans la mesure où elle est "indi- 
qui est transmis, sinon les obligations mora- vidualisatrice" : elle passe par une procé- 
les qui découlent des commandements dure rituelle spécifique, impliquant la 
véritablement "divins" auxquels se réfère décomposition mentale de certains élé- 
l'homme complet, l'homme de désir qui ments constitutifs essentiels, fonction du 
n'aspire qu'à s'élever, à dépasser sa condi- degré quitté, et leur recomposition en un 
tion, à surmonter sa finitude pour attein- autre état, fonction du degré cherché. 
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Au président de l’assemblée, Vénérable 
Maître de la Loge, ministre du Temple, 
pater familias de l'Atelier, d’inculquer la 
Loi en suivant la marche naturelle, quoti- 
dienne, éternelle du Soleil qui illumine 
l’activité ordinaire des hommes, c’est-à- 
dire, en somme, les valeurs qui donnent 
un sens humain à la vie, celles de "la reli- 
gion naturelle" à laquelle se référaient les 
refondateurs de la Franc-Maçonnerie au 
IBème siècle, au centre de laquelle se 
trouve la Justice. 

La Loge fournit le cadre de l'instruction 
donnée aux différents degrés sous son 
égide, de valeur religieuse - c'est-à-dire 
reliant les hommes entre eux sous les 
auspices de principes supérieurs - puis- 
qu'il s'agit de l'accès à un savoir spirituel 
avant que d'être intellectuel ou pratique. 
Cette instruction ne fait d'ailleurs jamais 
qu'indiquer la Voie sur laquelle, si l'on 
cherche un état d'être libéré de la cons- 
cience du moi, on agira en harmonie avec 
la nature et, à l'exemple du dharma boud- 
dhique, on se laissera pénétrer par la force 
de l'esprit, sans chercher à le maîtriser. 
Elle indique la Voie sur laquelle, à l'exem- 
ple des anciens Grecs, on accédera à la 
technique, à l'énergie et à l'intelligence 
de cet art sans artifice qu'est la sagesse, 
guide de la bonne vie. 


Tradition et fraternité 

La Franc-Maçonnerie est issue d'une lon- 
gue et complexe filiation symbolique, 
comme l'indiquent les Constitutions 
d'Anderson, qui la vouent, suivant l'esprit 
de ceux qui contribuèrent à sa genèse 
au cours de l'histoire, à la glorification 
d'une humanité d'ascendance et de des- 
cendance divines. 

Ce document affirme en effet, il n'est pas 
inutile de se le rappeler, que l'homme a 
été "créé à l'image de Dieu y le Grand Archi- 
tecte de l'Univers ", à la gloire duquel s'ou- 
vrent et se ferment les travaux de Loge, et 
qui est invoqué dans les cérémonies les 
plus importantes de la maçonnerie, dans la 
plupart de ses rites. L'homme, dans ce 
même texte refondateur, est destiné à par- 
faire l'œuvre créatrice du monde par appli- 
cation d'une "méthode" dont les principes 
sont inclus dans "les Sciences libérales, par- 
ticulièrement la Géométrie", "inscrites 
dans son cœur", avec la capacité d'en assu- 
rer le développement et l'usage par l'ob- 
servation des lois de la technique "dans les 
divers arts et métiers". Dès lors, il est dit 
que "la noble science et l'art utile" qui en 
découle "est le fondement de tous ces arts 
(particulièrement de la Maçonnerie et de 
l'Architecture) et la règle par laquelle ils 
sont conduits et appliqués". 


Les Francs-Maçons pensent que F humanisme 
spirituel et social qu'ils pratiquent leur permet 
de proposer des éléments de réponse pertinents, 
motivants et constructifs aux interrogations, 
parfois désespérées, des êtres et des peuples 

de notre temps. 
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Ainsi se trouvent clairement scellés les 
deux anneaux qui ferment la chaîne des 
Francs-Maçons, unis par-delà l'espace et 
le temps, à savoir : 

• d'une part, l'ancienneté de la "Confrérie" 
des francs-maçons, dont les traditions 
sont conservées, au travers de leurs for- 
mes historiques et avatars contingents, 
par le truchement des rites et rituels sym- 
boliques qui tentent d'en faire mémoire, 
par la continuité de leur interprétation et 
par leur transmission, de génération en 
génération ; 

• et, d'autre part, l'acceptation dans l'Ordre 
maçonnique d'une, double vocation à 
l'universel, spéculative et opérative, quels 
que soient le cadre obédientiel et le rite 
pratiqué. 

Sur ces bases, enfin, fraternité et spiritua- 
lité se conjuguent dans l’initiation, dont 
l'Institution maçonnique sous son double 
aspect d'Obédience, pour les trois degrés 
fondamentaux et de Juridiction pour les 
degrés latéraux ou hauts-grades, colla- 
tionne les grades conférés dans l'Ordre, la 
quête individuelle de chaque maçon s'ins- 
crivant, par ailleurs, dans l'ascèse de l'ac- 
complissement du Devoir auquel il s'est 


librement voué par serment, lequel exige 
de lui obéissance et fidélité. 

Sont parallèlement honorés en Franc- 
Maçonnerie : 

• d'une part l'Art des architectes et des bâtis- 
seurs - notamment de lieux de culte et de 
sauvegarde, avec leurs serviteurs : artisans, 
maçons, architectes, décorateurs, ministres, 
prêtres, moines, prévôts,juges, écuyers, che- 
valiers, gouverneurs, échevins, etc — 

• et, d'autre part, ce "gai savoir" par lequel 
- avant que l'expression soit reprise par 
Nietszche - on désignait au Moyen-Age la 
connaissance alchimique ou hermétique, 
de tradition syncrétique car issue des tra- 
ditions les plus anciennes et puisant aux 
diverses sources de la connaissance : l'art, 
la technique, la science, la philosophie, la 
spiritualité et la mystique. 

Les Francs-Maçons pensent que l'huma- 
nisme spirituel et social qu'ils pratiquent 
leur permet de proposer des éléments de 
réponse pertinents, motivants et construc- 
tifs aux interrogations, parfois désespérées, 
des êtres et des peuples de notre temps. 
Ils savent que pour y réussir, il leur faut 
faire un double effort, conformément à 
leur tradition : rendre leur foi et leur enga- 
gement compréhensibles pour que leur 
message soit effectivement éclairant ; faire 
rayonner les idéaux et les valeurs qu'ils 
défendent dans leur vie personnelle, fami- 
liale et civique, pour continuer au-dehors 
l'œuvre ébauchée dans les temples. 

Le Temple est une école, aussi, et la Franc- 
Maçonnerie française, après avoir long- 
temps hésité, par fidélité à un "secret" mal 
compris et par crainte des déviations, réap- 
prend heureusement à communiquer . . . 

Maîtrise 

Avant que d'envisager d'agir dans le 
monde, la question de fond reste néan- 
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moins de savoir ce que peut bien trans- 
mettre le Maître (lui-même ayant appris à 
être non-maître), à un Frère (qui doit com- 
prendre qu'il n'est pas un disciple), donc 
appelé à abandonner l'ambition ou l'envie 
de le devenir, sinon a en adopter les ver- 
tus de la vie ordinaire - honneur, pru- 
dence, et vigilance selon la dédicace de 
Désaguliers au Duc de Montagu ; on pour- 
rait leur adjoindre la sincérité, la cir- 
conspection et le discernement, et comp- 
ter sur son courage, son bon-sens et son 
intelligence ou encore sur sa générosité. . . 
- qui l'aideront à créer la distance ou plu- 
tôt la hauteur indispensable à cet éloigne- 
ment des pièges du moi, à trouver la 
confiance qui l'encouragera à tenter l'in- 
tégration de l'être absolu en soi, à décou- 
vrir son visage dans le regard de l'autre, 
miroir de l'âme éveillée, donc absente de 
soi, mais ouverte à l'autre. 

C'est pourquoi cette communication de 
cœur à cœur qu'est l'initiation est une trans- 
mission de pouvoir spirituel (comme l'in- 
dique le sens premier du mot sanscrit abhis- 
heka , traduit par initiation). 

Le Maître, comme tous les maîtres spiri- 
tuels, est un homme sinon libéré de ses 
passions, du moins les dominant, qui vit 
sous l'inspiration de l'esprit et se sanctifie en 
se perfectionnant, en recherchant l'huma- 
nité véritable en lui, dans la compréhension 
du sens de la vie et de la nature des choses, 
dans la connaissance de leur saveur et de 
leur valeur. L'important, pour le profane 
devenu Franc-Maçon et pour le Franc- 
Maçon gravissant les degrés de l'échelle de 
son initiation, c'est, en observant les prin- 
cipes de vie, les préceptes moraux et les 
règles de comportement qui lui sont incul- 
qués par l'instruction, le rituel et les pro- 
cédures, de se pénétrer de leur sens, pro- 
gressivement découvert, d'apprécier leur 
vraie valeur, peu à peu acquise et d'en assu- 



rer le rayonnement, avec les moyens dont 
il dispose. Ce qui suppose que, parallèle- 
ment, il prenne conscience des motivations 
qui guident son action et se pénètre, en 
contrepoint, de la règle traditionnelle à 
laquelle doit se conformer sa recherche. La 
quête initiatique a trois ennemis : la paresse, 
le désenchantement et la résignation. 

Les attributs maçonniques (décors, offices 
et charges, mots, signes, attouchements, 
etc ), secrets "accessoires" destinés à pré- 

server le secret de l'initiation - c'est-à-dire 
en fait à le désigner sans le montrer (puis- 
qu'il n'est pas dissimulable) , étant indicible 
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en tant qu'expérience intime du sujet - ne 
sont là que comme la manifestation 
visible de cette transmission de la Loi, du 
devoir de mémoire de la Parole perdue. 
Ce sont autant de signes extérieurs du 
désir de recherche de la vérité qui habite 
le Franc-Maçon et dont la Loge est la 
demeure. 

L'organisation maçonnique est ainsi par 
elle-même initiatique, et doit s'en souve- 
nir, puisqu'elle constitue le reflet de l'Ordre 
qu'elle transmet en conférant une "ordina- 
tion" que le respect de ses traditions légi- 
time aux differents degrés. L'Ordre maçon- 
nique a ainsi deux ennemis : l'oubli et la 
volonté de puissance. 

Symbolisme et communication 

Les Francs-Maçons s'appuient sur des 
mythes (Hiram)et des légendes (Salomon) 
spécifiques, qui se greffent sur le corpus 
mythologique et légendaire commun de 
l'humanité, pour s'entraider mutuellement 
à penser par soi-même sans s'épuiser dans 
l'air du temps. 

L'interprétation symbolique du réel les 
entraîne à vivre l'éternel présent sans se 
perdre corps et âme dans la phase actuelle 
de l'histoire, tout en y restant pleinement 
actifs. Ils ont appris de l'observation des 
cycles historiques que des périodes lumi- 
neuses de renaissance et 
de régénération succèdent 
à des âges obscurs de 
décadence et de dégéné- 
rescence. 

Leur intérêt pour l'ésoté- 
risme les rend attentifs aux 
signes d'investissement des 
hommes de notre époque, 
de différentes manières - 
selon les cas structurantes 
ou destructrices - dans la 


recherche de nouveaux paradigmes intel- 
lectuels, de nouveaux modèles individuels, 
familiaux et sociaux, de nouveaux champs 
de développement physique, mental ou 
religieux. 

Ils se perçoivent plus ou moins clairement, 
dans le contexte contemporain de la "post- 
modernité", sinon comme les héritiers ou 
continuateurs, du moins comme des gar- 
diens de la mémoire vivante de modes de 
pensée dont l'origine se trouve souvent dans 
des civilisations d'Asie Centrale, du Proche 
Orient ou de Méditerranée, dont les média- 
teurs successifs furent souvent hérétiques et 
vécurent en parallèle ou en souterrain par 
rapport à la pensée dominante de chaque 
âge, mais qui ont exercé une influence 
directe ou décalée (notamment au cours des 
Renaissances des 12ème et 16ème siècles 
ou à l'époque des Lumières et des Révolu- 
tions) et ont joué, en tant que tels, un rôle 
actif et novateur, négatif ou positif, souvent 
ignoré ou négligé, à tort, dans la construc- 
tion des cités humaines, encore très loin de 
la Cité Sainte - ou Idéale - de l'humanité. 
S'ils se sont parfois sublimés dans les ramu- 
res de la pensée symbolique ou ésotérique, 
ils se sont à l'occasion perdus dans certains 
rameaux magiques, illuministes ou occul- 
tistes dont la sève est trop facile à four- 
voyer dans des entreprises trompeuses, 
voire répréhensibles. 


L’ésotérisme maçonnique 
n'a pas la nature d'un savoir 
réservé à une élite, même si 
son accès suppose un effort 
d'éveil, d'apprentissage 
et de mémorisation. 
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Quoi qu’il en soit, qu’il s’agisse de l’alchi- 
mie, de la kabbale et de sa gematria, science 
de la symbolique des lettres et des nomb- 
res, de la doctrine rose-croix et de la sym- 
bolique liée des figures angulaires et cir- 
culaires, des Arcanes du Tarot, successeur de 
divers arts divinatoires ou succédané de la 
direction de conscience ou de la gnose en 
général, ces œuvres de l'imagination 
humaine semblent aux maçons autant de 
signes ou de témoignages de l'aspiration de 
l'homme à se perfectionner dans le mou- 
vement d'élévation vers l'absolu et pour la 

A 

seule gloire de l'Etre, source éternelle et 
infinie, but premier et ultime de l'Amour 
qui donne la vie et dont l'énergie relie 
entre eux les hommes. 

L'ésotérisme maçonnique n'a cependant 
pas la nature d'un savoir réservé à une élite, 
même si son accès suppose un effort d'é- 
veil, d'apprentissage et de mémorisation. 
Ce n'est pas davantage une doctrine 
secrète, soumise à de strictes conditions 
de transmission de maître à disciple. Dans 
le monde antique, les symboles ont au 
demeurant d'abord été des outils et des 
signes de reconnaissance, d'échange et de 
communication (ce qui rassemble, symbo- 
lon y par opposition à ce qui divise, diabo- 
lon) avant de devenir des outils et des signes 
utilisés pour l'étude et la recherche du sens 
caché des choses, donc toujours pour 
communiquer! 

Le symbolisme, langage universel 

Le développement du symbolisme maçon- 
nique repose d'ailleurs largement sur une 
communication de forme essentiellement 
collective (tenues, cérémonies, réunions 

diverses, rituels, agapes, etc ) voire 

aujourd'hui totalement externe. Cette der- 
nière s'adresse aux initiés en même temps 
qu'au public en général (sinon par son 
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intermédiaire!) : conférences, colloques, 
échanges, manifestations extérieures, édi- 
tion d'ouvrages, de revues, diffusion par 
voie de presse écrite, audiovisuelle, électro- 
nique... Ce paradoxe est heureusement 
moderne dans la mesure où il oblige la 
Franc-Maçonnerie à rendre un minimum 
de comptes, non pas seulement - en 
interne, pour l'essentiel, comme il est 
d'usage - sur ses activités, leur organi- 
sation, leur financement et leurs résul- 
tats, mais aussi sur ses idées et attitu- 
des, ce qui, il faut le reconnaître, n'a 
pas toujours été et n'est pas encore 
entré dans ses habitudes, en dépit de 
ses principes. 

Or, un certain degré de transparence 
et d'extériorisation n'est-il pas exigi- 
ble de toute institution collective, de 
toute association, tant que n'est pas 
touché l'un des secrets, admis par la 
société dans la mesure où ils contri- 
buent à garantir des libertés indivi- 
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Tout naturellement c’est le compagnon qui travaillera plus 
spécialement à la découverte des différents plans de l'être, s’atta- 
chant à cette identification à autrui avant que le Maître ne s’attache, 
lui, après sa mort victorieuse et sous le signe de l’Acacia révé- 
lateur, au plan divin. 

Graduellement ainsi la vie véritable apparaît, jetant un à un 
ses voiles, au fur et à mesure que l’initié jette bas, lui, ses mas- 
ques, ces « personae » des Latins, aussi inutiles à l’homme 
qui chemine vers la Lumière que les vieilles peaux abandonnées 
chaque printemps par le serpent. 

C’est la pratique des épreuves qui fait le maître. Les épreuves 
qu’il a vécues et qu’il revit par les rites à chaque initiation — il 
est intéressant de noter à ce propos l’importance que chaque 
maçon attache aux cérémonies initiatiques car elles lui permettent 
effectivement de revivre la sienne propre — ont une efficacité 
directe. Cette efficacité comme l'a rappelé Guénon est d'ailleurs 
la raison d être essentielle du rite. Ces épreuves de purification 
pour reprendre une ancienne distinction ne sont cependant en 
elles-même que grâce efficiente. Pour que la grâce devienne effi- 
cace il faut que l'initié vive éternellement son initiation et veuille 
de toutes ses forces, de toute son âme tendre à la Connaissance 
absolue qui se situe bien sûr au plan métaphysique et donc divin. 

Dans cette démarche le franc-maçon trouvera toujours un 
maître. Le Frère aîné en Maçonnerie qui conseille l'apprenti, le 
compagnon, le jeune maître, bien sûr, mais aussi plus tard, (jusque 
dans les plus hauts grades], un Frère apprendra d'un autre Frère 
ce qu'il n'avait pas pu ou pas su percevoir. Toute sa vie le maçon 
se perfectionnera en écoutant, en regardant vivre ses Frères. 

Il y a toujours, même au sommet de la pyramide un maître 
inconnu qui veille. Faudrait-il parler encore de ces « maîtres 
invisibles » qui selon la parole de Wirth, « régnent dans leur 
radieuse clarté » ?... 

D’où la nécessaire hiérarchie, ne fût-elle qu’apparente, qui 
existe au sein d un Ordre maçonnique. D'où la nécessaire disci- 
pline qui doit régner en Loge où l'apprenti doit surtout se taire, 
et le compagnon ne parler qu’avec l’aide de l’Etoile sous laquelle 
il est symboliquement placé. D où les décors, car le maçon qui 
a ceint son tablier entre réellement dans un autre monde. D'où 
la nécessité d’outils dont on perce peu à peu l'utilité réelle par 
une constante application de ces outils et de leurs mesures à 
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duelles ou publiques, non plus que l'une 
des règles fondatrices et constitutives, qui 
conditionnent l'existence même de ladite 
institution ou association ? 

Il n'est en tout cas pas contradictoire avec 
la préservation du secret maçonnique : 
celui-ci ne vise nullement les activités, 
rituels, pensées, idées ou opinions de l'or- 
dre maçonnique en général, de chaque 
Rite, Obédience ou Loge en particulier. 
Le mouvement qui résulte, pour la Franc- 
Maçonnerie, de son exposition au juge- 
ment public, contribue d'abord à sa moder- 
nité. Or, si celle-ci n'est nullement un 
impératif catégorique de la raison maçon- 
nique, l'emprunt de certaines de ses voies 
peut s'avérer utile à l'efficacité et au rayon- 
nement de l'Ordre. 

Elle renforce surtout son universalité, 
expression faible et approchée, certes, mais 
enfin réelle et mesurable, de l'universa- 
lisme auquel elle prétend légitimement, 
précisément compte tenu de son mode de 
pensée et de sa doctrine, ainsi ouverts, si la 
communication est appropriée, à la com- 
préhension de tout un chacun. 

Cet effort implique un travail, notamment 
conceptuel mais aussi pratique, de la vigi- 
lance déontologique, un respect sans faille 


de la tradition, de la sincérité dans l'ex- 
pression, de la régularité dans la commu- 
nication et une fidélité absolue à l'institu- 
tion maçonnique. Il correspond à une 
nécessité qui n'est pas toujours voulue, par 
crainte d'une dénaturation dont le risque 
est, il est vrai, omniprésent, quoique par 
paresse ou pusillanimité, souvent. Elle n'est 
pas davantage comprise par les maçons 
eux-mêmes, dont certains participent aux 
tenues comme on se fait une sortie en 
famille ou entre amis, d'autres pratiquent 
l'Art comme on fait de la gymnastique ou 
du bricolage, et non comme un exercice 
d'ascèse intellectuelle, spirituelle et d'é- 
changes fraternels, sans compter ceux qui 
- heureusement en nombre limité et 
concentré - y voient d'abord un lieu pro- 
pice à l'affairisme, au népotisme et au car- 
riérisme ou encore à l'exercice de rôles de 
substitution compensant, dans un contexte 
qui devrait rester indifférent à de telles 
ambitions, les ratages éprouvés ailleurs. . . 

Initiation et secret 

La philosophie maçonnique désigne en 
réalité le mode de connaissance que signi- 
fie l'initiation et qui est l'objet même de la 
quête maçonnique. Les dimensions spiri- 
tuelles et humanistes, intellectuelles et 
sociales de la philosophie maçonnique ne 
sont pas moins réelles que la dimension 
ésotérique du cheminement initia- 
tique, en particulier dans le Rite 
Ecossais Ancien et Accepté. Cepen- 
dant, conduisant à l'exploration 
de nombreux domaines du 
savoir ou de l'expérience, des 
sciences à la théologie, des 
arts au droit, des techniques à 
la sociologie, la philosophie 
maçonnique, on l'a dit, a un 
rapport avec le symbolisme et 
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Si la Franc-Maçonnerie moderne s'abreuve à des 
sources corporatives et religieuses d'inspiration 
chrétienne jusque dans son ésotérisme, 
elle ne s'y réduit pas, pas davantage 
qu'elle ne les englobe 


Pésotérisme en général, dans ses 
connexions avec les champs du réel, du 
vivant, de la cognition. 

De même, elle fait recours à des facultés 
identiques : la raison et l'intuition, l'in- 
duction et l'imagination, l'observation et le 
rêve. Enfin, elle se découvre dans des for- 
mes, des figures ou des situations où l'ini- 
tié expérimente des modes de relation, des 
niveaux d'interprétation, et des capacités 
très voisines. 

Le processus initiatique, dont l'objet est le 
développement harmonieux de la cons- 
cience, présente ainsi les caractéristiques 
principales de la démarche ésotérique, tel- 
les qu'elles ont été repérées par exemple par 
Antoine Faivre dans son étude de la "forme 
de pensée" ésotérique. Ce processus, au plan 
de la connaissance, repose sur le postulat 

analogique, conforme à la tradition hermé- 

/ 

tique (confer : La Table d'Emeraude), d'une 
correspondance universelle et d'une inter- 
dépendance symbolique entre les degrés de 
la réalité. Celle-ci s'inscrit dans l'environne- 
ment d'une Nature vivante, animée par des 
forces et des énergies que l'homme doit 
connaître et qu'il peut utiliser. 

A cette fin, il dispose de facultés spéci- 
fiques, comme l'intuition, l'imagination, la 
pensée symbolique, qui permettent à l'i- 
nitié d'accéder aux médiations nécessaires 
pour parcourir les degrés des hiérarchies 
cosmogoniques, comme un kabbaliste les 
branches de l'arbre des Séphiroth. 


Sur un autre plan, celui de l'expérience, il 
résulte de l'accomplissement du parcours 
initiatique une transformation du sujet 
(une "modification ontologique du régime 
existentiel", dit René Guénon),qui relève 
d'une expérience intérieure unique, réelle 
et spirituelle, d'une illumination aussi bien 
de la connaissance de l'initié que des objets 
de sa connaissance et du processus de la 
connaissance elle-même. 

Là est tout le secret de l'initiation maçon- 
nique, comme de toute initiation. Au cœur 
du processus, il y a une expérience indivi- 
duelle indicible parce qu'elle concerne l'in- 
timité singulière de chaque individu, indes- 
criptible parce qu'elle ressort du vécu pro- 
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pre à chaque initié.Tout le reste, c'est-à-dire 
tout et rien à la fois, peut être dit et décrit, 
l'a été et le sera. Dieu merci, l’édition 
maçonnique est vivante, créative, dyna- 
mique ! En outre, la succession de situa- 
tions collectives et d'états individuels cor- 
respondant aux étapes et aux phases du 
processus peut fort bien faire l'objet d'ap- 
proches scientifiques, bornées peut-être 
mais non dénuées d'intérêt biologique et 
clinique, psychologique et moral, socio- 
logique et culturel... Les Francs-Maçons 
eux-mêmes ont une conscience assez claire 
des phénomènes dont il s'agit et savent en 
analyser les différents aspects. Il n'y a 


aucune raison de penser qu'une plus 
grande maîtrise intellectuelle et technique, 
dans les limites de l'intelligence des objec- 
tifs et du respect du sens de l'initiation, 
serait dommageable à celle-ci. 

On peut même juger que cela tournera à 
son avantage, pas seulement parce qu'un tel 
approfondissement oblige à une grande 
rigueur dans la pratique de l'Art qui sous- 
tend l'initiation, conformément d'ailleurs 
aux attentes des candidats, des pratiquants 
et des maîtres, mais parce qu'elle confirme 
l'infinie richesse du concept, de l'expé- 
rience et de son utilité et, par voie de 
conséquence, renforce la légitimité de ce 

qui constitue l'origina- 
lité, la spécificité et la 
force persistante de la 
Franc-Maçonnerie fran- 
çaise et européenne. 

\ 

A ce secret, s'ajoutent deux 
convictions dont l'expres- 
sion reste parfois discrète, 
par respect pour autrui ou 
par scrupule devant une 
incertitude factuelle ou 
doctrinale mais devient 
autrement indiscrète lors- 
qu'elle affirme une foi ou 
une idéologie. 

Tradition 
primordiale 

ou Traditions 
convergentes ? 

La première résulte de 
cette recherche, passion- 
nante mais parfois fréné- 
tique, des convergences 
et d'une cohérence entre 
les différentes traditions 
qui conduit à penser 
qu'il existerait une 
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"tradition primordiale", pour reprendre 
l'expression de Guenon, d'où dériveraient 
toutes les autres. Lorsqu'on interprète cette 
idée dans le sens d'une révélation dont on 
ne définit au demeurant pas le contenu et 
l'orientation, on émet une pétition de 
principe assez creuse, qui ne constitue 
au mieux qu'un pâle reflet des révélations 
à l'origine des monothéismes. Inutile 
recours car si la Franc-Maçonnerie 
moderne s'abreuve à n'en pas douter à des 
sources corporatives et religieuses d'inspi- 
ration chrétienne 
jusque dans son 
ésotérisme, elle ne 
s'y réduit pas, pas 
davantage qu'elle ne 
les englobe, ayant 
une vocation diffé- 
rente et ne préten- 
dant pas se substi- 
tuer à quelque reli- 
gion que ce soit. 

On sait qu'elle laisse 
en réalité ses mem- 
bres - même dans 
telle ou telle obé- 
dience qui prétend 
faire de l'adhésion à 
une religion une condition de l'intégration 
d'un profane - libres d'adopter la religion 
de leur choix ou de n'en avoir aucune, en 
l'espèce à l'encontre des prescriptions des 
Constitutions d'Anderson. 

Si l'on accumule des indices de cor- 
respondances entre les cultures ou 
les traditions, pour nourrir l'intuition que 
l'esprit humain, dans toute sa diversité, a 
progressé d'une manière analogue dans un 
grand nombre de civilisations, que des 
échanges se sont produits entre les diffe- 
rentes traditions, autour des déplacements 
des marchands de tous acabits - y com- 
pris des marchands et des marchandes- 


d'illusions -, des soldats et des artistes et 
pour se convaincre qu'en fin de compte, 
nombre d'entre elles expriment de façon 
largement semblable les mêmes valeurs et 
la même foi, parfois en racontant des his- 
toires presque identiques, parfois en prati- 
quant des rites voisins, on ne peut que se 
réjouir de ces signes d'union du genre 
humain dans le pluralisme des expressions 
de l'humanité. 

Mais si, en revanche, on cherche à faire coïn- 
cider le fantasme d'une unité totalitaire avec 

les réalités d'une plu- 
ralité structurelle ou 
encore à établir une 
chronologie linéaire 
totalement fantasma- 
gorique là où chante 
l'histpire vraie et bien 
plus passionnante des 
ruptures et des allian- 
ces, des discontinuités 
et des retrouvailles, 
des résurgences et des 
disparitions, on fait 
œuvre d'idéologie. 
Or, tout idéologue 
prétend arrêter le 
mouvement de la 
pensée, la nécroser à l'un de ses stades ou 
dans l'une de ses tendances et se met au 
service d'un conservatisme qui n'a rien de 
commun avec le respect et l'amour d'une 
tradition parmi d'autres traditions, d'une 
tradition vivante et exprimant des filia- 
tions réelles, s'enrichissant de la différence 
manifestée par d'autres ou, le cas échéant, 
de leurs apports, innovant au service du 
progrès humain. 

Tout aussi critiquable est une autre idée 
folle, que certains s'emploient à légitimer 
par des arguments qui nous renvoient tout 
droit dans les geôles des temps antiques 
où l'on pourrissait, si l'on n'était pas encore 


le premier 
apprentissage 
nécessaire est que 
l'intégrisme est mortel 
pour toute 
communauté car il 
la sépare du genre hu- 
main. 



quement situés et idéologi- 
quement (voire politiquement) 
connotés. 




Une philosophie univer 
sa liste 


^ ^ j_ * privés de spiritualité et de sens 

__ signes du temps", est-elle tou- 

jours utile, est-elle seule à le 
faire ou à y prétendre et quel 
est son avenir ? L'homme n'a-t- 
exécuté, pour ce qu'aujourd'hui on appel- il pas besoin, aujourd'hui comme hier, de 
lerait un délit'd'opinion. vivre pour "dépouiller le vieil homme", 

Ceux-là veulent, comme l'ont voulu de renaître sans cesse à lui-même pour pro- 
tout temps les réactionnaires de toute gresser, se perfectionner et se préparer au 

nature, qu'il ne puisse y avoir d'innovation passage ultime ? Des religions et des spi- 
valable en ésotérisme, d'où l'on infère, pas- ritualités l'ont tenté ; elles n'ont pu empê- 

sant du "sens caché" des choses à leur évi- cher l'univers humain de se désenchanter 

dence, qu'une tradition ne peut être trans- progressivement pour, se réduisant à lui- 

mise qu'invariable, étant parfaite d'emblée même, perdre le sens de l'humanité avec 
comme résultant de la tradition primor- celui de la transcendance de l'esprit : 
diale, et que sa transmission d'âge en âge ne Fukuyama, annonçant "la fin de l'histoire" 
doit fournir qu'un écho ou un reflet par- n'annonce-t-il pas "la fin de l'homme ?" 

faitement fidèle de leur source. Le vérita- Or, nous le savons, dans la nature, tout évo- 

ble ennemi de la tradition, c'est la paraly- lue mais sans changer de caractère, tout se 

sie. Celle-ci provient toujours de la paresse transforme mais revient à la structure ori- 

et de l'ignorance, quand ce n'est pas d'une ginaire, tout se déséquilibre mais pour 

volonté de pouvoir : elles conduisent à revenir à l'ordre. On ne revient pas en 
masquer que l'expression légitimement arrière, pour autant, on ne refait pas l'his- 
vénérée comme refondatrice de la tradi- toire et chacun doit assumer ses responsa- 
tion à une époque donnée peut receler bilités dans le mouvement de l'humanité, 
des vocables, concepts ou conseils histori- Il ne peut y avoir de progrès humain sans 
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un minimum de tolérance et d'aménité 
entre les hommes, de droiture et de recti- 
tude dans leurs attitudes et comporte- 
ments, d'amour et de bienveillance dans 
leurs relations et actions. Sinon, les débats 
d'idées, de doctrines et d'idéologies se 

transforment inévitablement en disputes 

✓ 

d'écoles, d'églises et d'Etats et se terminent 
en affrontements fratricides et en tueries 
barbares. Seule la compréhension du prin- 
cipe de relativité des voies qui conduisent 
à l’unité de l'humanité peut permettre à 
celle-ci d’échapper à ses tendances morbi- 
des et mortifères. 

En effet, le génie de la vie, de l’humanité, 
de la création, c’est la pluralité, la diversité, 
la variété infinie des couleurs, des timbres, 
des odeurs, des saveurs et des sensations 
qui réjouissent nos sens et nous relient 
aux hommes, aux dieux et à l'univers. Ainsi 
le premier apprentissage nécessaire est que 
l’intégrisme est mortel pour toute com- 
munauté car il la sépare du genre humain. 

Une vocation humaniste 

C’est la leçon que la Franc-Maçonnerie 
française, l'une des plus puissantes au 
monde, a tirée pour elle-même et pour les 
obédiences qui y participent de l’histoire, 
de la philosophie, de la science, à l'excep- 
tion de celle d’entre elles qui persiste à 
penser, contre l'évidence, le bon sens et 
l'intelligence qu'une seule Grande Loge 
au monde peut délivrer un brevet de régu- 
larité à d'autres Grandes Loges pourtant 
régulièrement constituées, pratiquant des 
rites acceptés et fonctionnant suivant les 


principes posés par les Anciens devoirs, 
pour autant qu'on sache discriminer, en 
leur sein, ce qui relève, sous une forme ou 
une autre possibles, de la tradition authen- 
tique et ce qui exprime, manifestement, des 
anachronismes seulement inspirés par 
l'esprit, la morale et les mœurs d'une autre 
époque et de son actualité dépassée. 

C'est la leçon que doit tirer chaque maçon 
pour lui-même en se rappelant que si nul 
n'est parfait, c'est envers soi-même qu'il 
faut d'abord exercer une salutaire vigilance, 
que la rigueur n'est pas le rigorisme, qui, 
sous le couvert de références immuables 
et de règles intangibles, se cache souvent 
une indigence de pensée, une sécheresse 
de cœur et une pauvreté de vie qui ne sont 
excusables que lorsqu'elles ne servent pas de 
ressort à l'agression et à l'injustice, à l'envie, 
au ressentiment et à la lâcheté. 

Les Francs-Maçons savent que ce n'est 
pas à ces "traditions" là qu'ils se ratta- 
chent. Le sens collectif de leur quête, dans 
sa singularité, les tourne depuis toujours 
vers un humanisme spirituel, fonds com- 
mun des Francs-maçons par-delà les 
nuances qui les distinguent, et, depuis la 
Renaissance, vers la recherche d'une unité 
entre les différentes traditions, qu'elles 
soient philosophiques, sapientielles ou 
religieuses, pour autant qu'elles soient au 
service de l'homme et de son idéal de 
dépassement et d'élévation. 

A l'origine de la Franc-Maçonnerie 
moderne, faut-il le rappeler, se trouve un 
désir de paix. 

Olivier Laurent 



La philosophie 
des devises du Rite 
Ecossais Ancien 
et Accepté 


Depuis 1953 la Bible est le volume de la Loi Sacrée pour tous les ateliers 
de l'obédience comme pour la juridiction. C'est en s'appuyant sur 
ce fait que notre Très Respectable Frère Albert Chevrillon commente 
les devises de notre Rite 


F ait exceptionnel en maçonnerie, c'est 
en France qu'Obédience : Grande 
Loge de France et Juridiction : Suprême 
Conseil de France se trouvent réunies du 
premier au trente-troisième degré dans un 
seul Rite, le Rite Ecossais Ancien et 
Accepté. 

* 

• La Grande Loge de France, souve- 
raine et indépendante par décret du Su- 
prême Conseil de France le 7 novem- 
bre 1894, a été déclarée constituée le 
23 février 1895 dans une réunion plé- 
nière des délégués de toutes les Loges 
symboliques Ecossaises. 

• Le Suprême Conseil de France, lui 
aussi souverain et indépendant, gardien 
et conservateur du Rite, s'interdit depuis 
cette date toute ingérence dans la lé- 
gislation ou l'administration des Ate- 
liers dits bleus ou symboliques réunis- 
sant les apprentis, les compagnons et les 
maîtres de la Grande Loge de France. 

Conformément à la tradition immémo- 
riale de l'Ordre, le volume de la Loi Sacrée 
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ouvert sur l'autel des serments est la Bible. 
C'est depuis 1953, sous la Grande Maî- 
trise du Frère Louis DOIGNON, les 
attendus ayant été rédigés par les Frères 
Alexis ZOUSMANN et Etienne GOUT, 
que tous les ateliers de l'Obédience ont 
ainsi la Bible. Les Frères dont la religion se 
réfère à un autre livre sacré, ont toute 
licence de prêter serment sur ce Livre. 
Unies dans un seul Rite, le Rite Ecossais 
Ancien et Accepté : Obédience et Juridic- 
tion travaillent en symbiose en respectant 
leur indépendance et leur souveraineté. 

Pour comprendre la Philosophie du 
R. E. A. A., il faut se référer à la Charte des 
Suprêmes Conseils établie le 22 septembre 
1875 sous le nom de "Manifeste du 
Couvent de Lausanne ", rédigé par le Très 
Puissant Souverain Grand Commandeur 
du Suprême Conseil de France, Adolphe 
CREMIEUX, et approuvé par tous les 
Suprêmes Conseils présents : Angleterre, 
Pays de Galles, Belgique, Pays Bas, Gabon, 
Cuba, France, Hongrie, Italie, Pérou, 
Portugal, Suisse. 
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• La devise du Rite Ecossais Ancien 
et Accepté est : "Ordo ab chao". 

• La devise des Suprêmes Conseils est : 
"Deus meumque Jus". 

• La devise spécifique tant à la Grande 
Loge de France qu’au Suprême Conseil 
de France est : " Liberté — Egalité — 
Fraternité " , 

Ordo ab chao 

Virgile, dans l’Enéide parlant du Chaos le 
traduit par le "vide infin " et nous parle des 
" Profondes ténèbres . " Mais qui donc a rem- 
pli ce vide infini ? Qui a chassé les Pro- 
fondes ténèbres en disant " Fiat Lux ", 
” Que la lumière soit !" 

Suivant la pente de sa nature, la Raison 
cherche une explication complète de 
chaque chose. Un besoin profond de lu- 
mière la conduit le long des formes limi- 
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tées de l'être, vers un terme où elle puisse 
trouver repos et satisfaction, car elle sait 
qu’à celui qui refuse l'eau, il reste la soif. Au 
cours de ses réflexions, la Raison s’aperçoit 
que toute cause soumise au temps et à 
l’espace est insuffisante et que la Raison 
Suprême de l'Univers domine le champ 
de nos expériences. 

Qu'il entre en lui-même pour s'analyser 
(VITRIOL) ou qu'il en sorte pour consi- 
dérer l'Univers, l'homme est amené par 
la logique de la pensée et de l'action à 
reconnaître la nécessité d'un " Etre trans- 
cendant". "L'Univers m'embarrasse , disait 
Voltaire et je ne puis songer que cette hor- 
loge existe et n'ait point d'horloger ", 

Face à ce doute matériel de Voltaire, le pre- 
mier principe du R. E. A. A. dans le Ma- 
nifeste du Convent de Lausanne apporte 
une réponse à la limite de la Métaphy- 
sique : "La Franc- Maçonnerie proclame , 
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comme elle a proclamé dès son origine, /' exis- 
tence d'un Principe Créateur sous le nom de 
Grand Architecte de l'Univers". 

Par des formules mathématiques, des sa- 
vants tels qu' Archimède, Galilée, Newton 
et bien d'autres, nous ont expliqué cer- 
tains phénomènes, mais ces phénomènes 
étaient bien antérieurs à leurs découvertes. 
Ils existaient déjà. Avant Chaffoteaux et 
Maury, il y avait déjà l'eau chaude. 

Alors ? 

Nous savons et nous saurons de plus en 
plus grâce aux progrès le comment des 
choses. Mais nous ne savons toujours pas 
le POURQUOI et encore le POUR QUI 
des choses existent. Notre vie d'homme 
est parsemée de doutes, de convictions, de 
remises en cause, d'incertitudes. L'homme 
n'a qu'une certitude et c'est la seule. Il sait 
qu'il doit mourir: ce destin est inéluctable, 
et les échappatoires confessionnels ou phi- 
losophiques n'y changeront rien. 

Malraux disait un jour: "Une partie de 
l'homme ne lui appartient pas". Quel est 
donc ce propriétaire d'une partie de mon 
être ? L'homme est fait de chair et de sang, 
mais il y a aussi l'esprit, le nous et le pneuma 
des Grecs, symbolisé par la main sur la 
gorge à l'ordre d'apprenti, signe de sépara- 
tion entre l'esprit et la matière. 

Tout ne peut être expliqué rationnelle- 
ment. Le chimiste n'explique pas tout dans 
le parfum d'une fleur. Le psychologue 
n'explique pas tout dans le sourire et le 
rire universel des enfants. L'ethnographe ne 
comprend pas tout dans le pouvoir du vrai 
sorcier, pas plus que le savant n'explique la 
puissance de la prière. Notre vision du 
monde comporte trois zones : ce que nous 
savons, ce que nous croyons et, entre les 
deux, ce que nous cherchons. Ce que nous 
savons ou ce que l'on peut savoir est affaire 
de savants. Ce que nous croyons parce 
qu'on ne peut le savoir est hors de la por- 
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tée humaine, il relève du domaine de la 
Foi. C'est une affaire intime. Cette 
croyance, cette intimité est respectée et 
préservée par la devise des Suprêmes 
conseils : "Deus meumque Jus". 

Deus meumque Jus 

"Dieu est mort ! Hommes supérieurs , ce 
Dieu a été votre plus grand danger. Vous 
n'êtes ressuscités que depuis qu'il gît dans la 
tombe. Ce n'est que maintenant que revient 
le grand midi , maintenant l'homme supé- 
rieur devient maître ". 

Ainsi parlait Zarathoustra. 

Ce n'est pas la méditation sur les principes 
de l'Etre et les causes de l'Ordre du monde, 
ni la dévotion à un être d'une sagesse et 
d'une bonté infinies qui ont provoqué les 
premières représentations de Dieu, qui les 
fondent et les justifient. Ces sortes de 
considérations "philosophiques" n'ont sur 
les foules aucun pouvoir. 

L'Homme n'a pas commencé comme phi- 
losophe. Il n'entend rien au règne d'une 
raison abstraite, il est asservi au pouvoir de 
ses instincts et de ses passions. Voilà le 
fonds qui engendre et nourrit les premiers 
dogmes et les premières représentations 
religieuses et c'est là qu'ils restent enraci- 
nés durablement. 

C'est par l'espoir et la peur que les hom- 
mes ont été premièrement conduits à la 
croyance et y sont constamment revenus. 
La religion n'a de fondement ni rationnel, 
ni éthique : elle a purement et simplement 
une cause anthropologique, 
elle naît de la peur des puissances surna- 
turelles et du désir de l'homme de se les 
concilier, de les accommoder à sa volonté. 
Toute autre est la pensée maçonnique, du 
moins telle que je la comprends. 

Si nous nous disons "Fils de la Lumière", 
n'oublions surtout pas que nous sommes 
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"fils des Lumières". Or, la philosophie des 
Lumières est conduite à poser la règle qui 
renferme, selon Kant, l'essence authen- 
tique de l'Aufklârung. "L'Aufkldrung re- 
présente l'homme sortant de la condition de 
minorité où il était retenu par sa propre 
faute . La minorité est l'incapacité de se ser- 
vir de son entendement sinon sous la 
direction d'une autre personne. On dira 
qu'on est en condition de minorité par sa 
propre faute, lorsque la cause n'est pas le dé- 
faut de l'entendement, mais qu'il ne 
manque que la décision et le courage de 
s'en servir sans être dirigé par quiconque. 
Sapere Aude. Aie le courage de te servir 
de ton propre entendement". 

Certain rituel ne dit rien d'autre dans ce 
domaine: "Tu ne te forgeras point des ido- 
les humaines pour agir aveuglement sous 
leur impulsion, mais tu décideras par toi- 
même de tes opinions et de tes actions. " 
Partant de l'étroitesse, des limitations du 
dogme, nous essayons de nous élancer vers 
la liberté d'une conscience religieuse vrai- 
ment universelle. Diderot l'a fort bien 
exprimé dans ses " Pensées philosophiques" : 
"Les hommes ont banni la divinité d'entre 
eux, ils l'ont reléguée dans un sanctuaire. 
Les murs d'un Temple bornent sa rue, elle 
n'existe point au-delà. Insensés que vous 
êtes ! Détruisez ces enceintes qui rétrécissent 
vos idées, élargissez Dieu. Voyez le port où 
il est ou dites qu'il n'est point" . 

Qu'est-ce à faire que d'élargir Dieu au sens 
"révolutionnaire", sinon faire qu'il soit 
élargi, c'est-à-dire libre ? N'est-ce pas pour 
nous le Grand Architecte de l'Univers? 
Mais au nom de la Tolérance, vertu ma- 
jeure de la Maçonnerie, il est dit dans le 
Manifeste: "Aux hommes pour qui la re- 
ligion est la consolatrice suprême : cultivez 
votre religion sans obstacle, suivez les in- 
spirations de votre conscience". Mais au nom 
de cette même Tolérance, respectez aussi 


mon opinion car : "La Franc- Maçonnerie 
n'est pas une religion, elle n'a pas un culte, 
aussi veut-elle l'instruction laïque". Dieu ! 
mais aussi mon Droit ! 

Le respect fondamental nous permet d'es- 
sayer de trouver ce que nous cherchons 
en étendant notre champ d'exploration au 
domaine de la spiritualité, en échangeant 
notre intelligence avec celle des autres 
Frères par une maïeutique collective, une 
dialectique qui nous permet d'accéder au 
plus haut niveau dont chacun d'entre nous 
est capable, sur cette spirale ascendante que 
nous appelons la "Voie Initiatique et 
Royale ", à la recherche de la Vérité et de 
la Parole perdue. 

Liberté, Egalité, 
Fraternité 

Cette devise particulière tant à la Grande 
Loge de France qu'à la Juridiction du Su- 
prême Conseil de France a été adoptée le 
2 décembre 1873, sous la Grande Com- 
manderie d'Adolphe CREMIEUX. C'est 
"l'Acclamation Ecossaise" au sein des Loges 
de l'Obédience. 

LIBERTE 

Dans le Manifeste du Convent de Lau- 
sanne, il nous est dit : "La Franc-Maçon- 
nerie accueille tout profane, quelles que soient 
ses opinions en politique et en religion dont 
elle n'a pas à se préoccuper, pourvu qu'il 
soit libre et de bonnes mœurs" et, plus loin, 
"Pour relever l'homme a ses propres yeux, 
pour le rendre digne de sa mission sur la 
terre, la Maçonnerie pose le Principe que le 
Créateur Suprême a donné à l'homme 
comme bien le plus précieux : la Liberté, pa- 
trimoine de l'humanité toute entière, rayon 



la mesure de son propre corps et de son propre esprit. Comme 
pour l'alchimiste son frère il ne doit y avoir pour le maçon de 
solution de continuité entre l'objet et le sujet. 

D’où encore le silence imposé : les arcanes ne peuvent être 
matière à discours. D’où l’importance des symboles que le profane 
dogmatique et scientifique ne peut appréhender mais qui sont en 
vérité comme « l’algèbre de la pensée humaine » située à son plus 
haut niveau. La formule du cabinet de réflexion : « Vitriol » ne nous 
invite-t-elle pas à découvrir les ressources inépuisables qui sont 
en nous ?... 


Mais pour cela il faut passer par les deux morts, celle du 
profane et celle du compagnon qui renaît en Hiram. Et précisément 
cette résurrection est une identification au Maître éternel : le 
moi s'efface devant le Soi : « Tu es moi, je suis toi » réalité inef- 
fable de toutes les sagesses accomplies. « Entre apprendre et agir, 
a dit encore Krishnamurti, il n’y a pas de séparation ». 

C'est là le prolongement véritable, authentique que doit trouver 
chaque initié dans la vie en Loge, une fois que les portes du 
Temple lui ont été ouvertes. 

Mais la Loge est très précisément la sphère, le monde clos où 
s’organise rationnellement le travail du Maçon. En supprimant la 
Loge, comme l’avait voulu Louis-Claude de Saint-Martin on aboutit 
à la liberté de vagabondage de l’esprit, on s’achemine sur le sentier 
dangereux de la mystique pure où le pôle de l’amour n’est plus 
équilibré par celui de la raison. 

Car nos deux pôles sont l'amour et la raison et seul leur 
équilibre permet de réaliser la voie initiatique. Pascal n’a-t-il pas 
dit : « Si on soumet tout à la raison notre religion n’aura rien de 
mystérieux et de surnaturel. (N’est-ce pas là d’ailleurs le danger 
nouveau qui menace les Eglises ?...) Si on choque les principes 
de la raison notre religion sera absurde et ridicule ». 


La voie discursive s’applique au fini. La voie intuitive à l’infini. 
Hommes, nous sommes au carrefour du fini et de l’infini. 


Mais un autre danger, probablement plus grave encore, serait 
d’ouvrir le Temple, de faire éclater la sphère, le monde clos en y 
introduisant les miasmes, les maléfices du monde profane. Une 
loge qui devient un forum, un atelier politique ou social, un club, 
n’est plus une Loge. C’est un temple en ruines, ouvert aux quatre 
vents et que le souffle divin a déserté... 


10 


d'en haut qu'aucun pouvoir n'a le 
droit d'éteindre ni d'amortir et qui 
est la source des sentiments d'hon- 
neur et de dignité. " 

Profanes, nous avons été 
admis en Loge, parce que 
nous avions déclaré que 
nous étions libres et de 
bonnes mœurs. Initiés, l'on 
nous a appris que nous 
étions un maçon libre 
dans une loge libre, au 
sein d'une Grande Loge 
de France souveraine 
et indépendante, c'est- 
à-dire libre. 

Cette liberté d'action, 
de pensée, est, comme 
le disait CLEMEN- 
CEAU, "le droit qu'à chacun de 
se discipliner lui-même pour s'épar- 
gner de subir les disciplines d'autrui". 
Cette liberté à laquelle nous sommes 
tant attachés, explique que la Maçon- 
nerie ne peut exister que dans la 
clandestinité, dans les pays 
totalitaires dont la devise 
intolérante est : Qui 
n 'est pas avec nous est 
contre nous . 

EGALITE 

Il peut paraître surprenant que des hom- 
mes réunis en Loge parlent d'égalité alors 
que ce principe est hors nature. 

Il y a des chênes et des arbrisseaux , 
des lions et des gazelles, 
des Forts et des faibles. 

Y a-t-il une égalité à la naissance, au cours 
de la Vie, face à la Mort, et même après 
puisque certains nous promettent l’enfer. 


le purgatoire, le paradis ? Mais ne 
confondons pas la lettre et 
l'esprit. 

La Franc-Maçonnerie, 
nous dit-on, est ouverte 
aux hommes de toute 
nationalité, de toute 
race, de toute croyance. 
Là est l'égalité. Au IBème 
siècle, tout Franc-Maçon, 
quelles que fussent ses ori- 
gines, portait l'épée en 
Loge : l'initiation l'avait 
anobli. Dans un Atelier 
du 1er degré, nous avons 
tous trois ans, et nous 
nous mettons à l'Ordre 
d'Apprenti, quels que soient 
les décors et les sautoirs 
dont nus sommes revê- 
tus. Le travail dans les 
Ateliers, effectué dans 
le respect et la tolé- 
rance mutuelle, parce 
que nous sommes 
sur un pied 
d'égalité, 
permet 
à chacun de 
tailler sa pierre 
brute afin de la 
rendre polie et d'é- 
querre pour qu'elle s'intégre dans la cons- 
truction du Temple Idéal. 

FRATERNITE 

Voilà bien un mot merveilleux au sein de 
cette trilogie. Merveilleux, car il cor- 
respond d'une part à une réalité certaine, 
d'autre part à une certaine illusion, car le 
Franc-Maçon est un utopiste, mais cons- 
cient. Nous croyons en la perfectibilité de 
l'homme. Mais nous admettons qu'elle se 
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pratique à dose homéopathique. L'His- 
toire, en différents points du globe, nous 
montre des périodes d'élan suivies par 
des périodes de dépression, comme si des 
groupes humains, en un temps donné, 
portaient au plus haut l'espérance humaine, 
s'épuisaient dans cet effort même et se 
condamnaient à passer la main. 

Si l'humanité est allée de l'avant, c'est parce 
qu'en tout temps, fût-ce aux heures les 
plus difficiles, les plus sombres, il y a eu 

Si nous nous disons 
" Fils de la Lumière " , 
n'oublions «surtout pas 
que nous sommes 
"fils des Lumières". 

des idéalistes inflexibles, prêts à tous les 
dévouements, voire au sacrifice suprême 
pour la cause de la raison et de la justice. 
L'esprit qui les anima doit rester le nôtre. 
Le Rite Ecossais Ancien et Accepté, par sa 
philosophie humaniste et spiritualiste, nous 
fait devoir de travailler à la construction du 
monde, comme le disait un ancien rituel 
par "le jeu de l'intelligence , c'est-à-dire par 
l'Esprit , car si nous n'accomplissons pas cette 
tâche, nous verrons ce monde détruit par 
l'Esprit, mais celui du Mal". 


En conclusion, permettez-moi d'évoquer 
cette prière stoïcienne que nous devons 
à Cléanthe : 

"Tout cet Univers qui tourne dans 
le ciel de lui-même va où tu le mènes. 
Ta main qui tient la foudre soumet 
toutes choses, les plus grandes comme 
les plus petites, à la raison universelle. 
Rien, nulle pari, ne s'accomplit sans 
toi ; rien, si ce n'est ce que font 
les méchants dans leur folie. 

Mais tu sais, d'un nombre impair ; 
faire un nombre pair. 

Tu rends harmonieuses les choses 
discordantes. 

Sans ton regard, la haine se change 
en Amitié. 

O Dieu qui derrière les nuages, 
commande au tonnerre, retire les hommes 
dé leur unes te ignorance, dissipe les 
nuages qui obscurcissent leur âme. 

O Père! et donne-leur de participer à 
l'intelligence, par laquelle tu gouvernes 
toutes choses avec fustice, afin que nous 
te rendions honneur pour honneur, 
célébrant tes œuvres sans relâche, 
comme il convient à des mortels". 

Car pour les mortels, soit pour les dieux, 
il n'est pas de prérogative plus haute que de 
célébrer éternellement par de dignes pa- 
roles la Loi Universelle. 


Albert Chevrillon 


Parole vivante 

et tradition 



Socrate 


La quête du questionnement, 

un parcours semé d’embûches et de doutes, 

est-il le cheminement traditionnel 

de la Franc Maçonnerie ? 

> 

Se prêter à la pratique de la Parole initiatique ! 


Cheminement vers la parole 

" Le questionnement en quête de la parole 
et de Vêtre } voilà peut-être un présent du 
rayon de Lumière qui vous a atteint . " Cette 
citation de Martin Heidegger 1 pourrait 
aussi bien être extraite d’un rituel du pre- 
mier degré tant elle paraît illustrer une des 
visions possibles de l’initiation maçon- 
nique. Le questionnement en quête , quelle 
meilleure manière de décrire le chemin 
sur lequel s’ouvre la porte basse de l’ini- 
tiation, chemin semé de doutes sur lequel 
chaque étape ne peut être abordée que par 
une nouvelle question, par une nouvelle 
mise en question de soi-même sans se don- 
ner de limites à la recherche de la Vérité ? 
Mais chemin sur lequel en permanence 
les Frères, la Loge, le Rituel, nous rappel- 
lent l’Orientation, le but, transformant ce 
qui pourrait devenir une désespérante 
décomposition de soi en une voie de ques- 
tionnement, en une quête. 


La quête de l’être que nous portons en 
nous-même, la quête des états multiples 
de l’être, en correspondance avec l’unité de 
l’Etre dont nous sommes porteurs d’un 
reflet 2 , voilà qui pourrait bien s’appliquer 
à l’ensemble de la progression à laquelle 
nous convie le Rite Ecossais Ancien et 
Accepté, mais l’acheminement vers la 
parole me paraît particulièrement conve- 
nir comme définition de l’accomplisse- 
ment en Loge Symbolique . 3 

L'information n'est pas l'échange 

En effet, à notre époque où, dans la civili- 
sation occidentale à tout le moins, le pou- 
voir n’est plus au bout du fusil, selon l’ex- 
pression du grand timonier, mais dans le 
poids des mots et le choc des photos, pour 
reprendre le slogan d’un de nos magazines 
grand public, à une époque ou le faiseur de 
mots, qu’il soit artiste, journaliste, publiciste 
ou politique, a souvent plus de pouvoir et 


1 Acheminement vers la parole, Martin HEIDEGGER, traduit par Jean Beaufret, Wolfgang Brockmeier, François Fédier. 

Gallimard 1976 P.93, D’un entretien de la parole. 

“ " L’Existence universelle n’est rien d’autre que la manifestation intégrale de l’Etre„et cette multiplicité indéfinie des degrés de l’Existence 
implique corrélativement, pour un être quelconque envisagé dans sa totalité, une multiplicité pareillement indéfinie d’états possibles " 

Le symbolisme de la Croix, René GUENON, Guy Trédaniel P.21, La multiplicité des états de l’être 

3 Les étapes suivantes concernant la Connaissance, l’Amour et l’Action. 
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gagne plus d’argent que le producteur de 
nourriture ou le fabricant de machines, il 
me semble que paradoxalement chacun 
est de plus en plus isolé, que l’échange 
véritable par une vraie parole est de plus en 
plus rare, qu’en quelque sorte cette parole 
est perdue, mais que la Franc-Maçonnerie 
en est une des dépositaires dans sa Tradi- 
tion initiatique, et que le chemin initia- 
tique qu’elle propose est aussi un achemi- 
nement vers la parole 4 , vers cette capacité 
d’échange en profondeur qui manque à 
notre société occidentale post-industrielle. 

La parole tronquée 

Sans doute convient-il d’approfondir ici 
ce que l’on entend par la parole et en par- 
ticulier la Parole initiatique à laquelle nous 
entraîne la Franc-Maçonnerie quand elle 
ouvre ses travaux sur le Livre de la Loi 
Sacrée au prologue de l’Evangile de Saint 
Jean : "Dans le principe était la Parole . . . " 5 
La parole, ce n’est bien entendu pas seule- 
ment une voix, aussi caressante soit-elle. 
Certes la voix, comme d’ailleurs l’ensem- 
ble du corps et de la gestuelle, est essentielle 
à l’expression de la parole, mais la voix 
seule, sans parole à exprimer, est un leurre 
ou un piège. "La voix sans la Parole verse 
dans la jouissance mortifère , la Parole sans 
la voix reste lettre morte. " 6 La parole, ce 
n’est pas non plus le mot, outil de séduc- 
tion de la rumeur qui monte de notre civi- 
lisation moderne, mot choisi pour perdre 
la foule dans ses faux-sens ou doubles sens, 
répété à l’envie par les médias, puis par la 
foule elle-même qui ne se rend pas compte 


que le mot ne décrit pas la réalité, mais au 
mieux la caricature et au pire la travestit : 
mondialisation, malbouffe, France d’en 
bas. . . La parole, ce n’est pas non plus uni- 
quement l’idée qu’il faut chercher der- 
rière le mot, cette idée qui dans le 
bouillonnement de vie et de conscience 
qu’est l’être humain n’est pas toujours 
rationnelle, mais bien souvent proche du 
lieu virtuel de notre ressenti et de nos sen- 
timents que nous appelons notre cœur, 
avec toute sa charge d’intuition, de cons- 
cient et d’inconscient, fruits de notre his- 
toire personnelle. 

L’essence d’une vraie parole, faite de voix, 
de gestes, de mots, d’idées, d’images, c’est 
qu’elle touche l’être au plus profond de sa 
globalité et de son individualité, en même 
temps qu’au plus haut de sa perception de 
la transcendance et qu’elle y est comprise 
dans sa globalité, parce qu’elle aussi est 
issue à la fois du plus profond et du plus 
élevé de l’être. 

Initiation à la parole sincère 

Pour nous acheminer vers cette vraie 
parole, quoi de plus efficace, de plus évi- 
dent, que de commencer par éradiquer le 
bruit, l’échange imparfait de la parole pro- 
fane ? Comme on taille une vigne ou un 
arbre fruitier, la Franc-Maçonnerie com- 
mence donc par ôter la parole à l’apprenti 
qu’elle initie. En l’appelant à se dépouiller 
de ses métaux - "tout ce qui brille d'un 
éclat trompeur" - on imagine bien qu’elle 
lui demande de se dépouiller, parmi les 
fausses valeurs de la société profane, de ce 


4 La Franc-maçonnerie, un acheminement vers la Parole, PVI n°122 

5 Une rétroversion en Hébreu du début du prologue de l’évangile de Jean pourrait être : 

„rbdh hyh pyhlaw [jyhlah ta hyh rbdhw rbdh hyh tyvarb , Bereshit heyeh hadavar, Le parallèle avec le début de la Torah est saisissant 

6 " La voix sans la Loi verse dans la jouissance mortifère, la Loi sans la voix reste lettre morte " 

Les trois temps de la voix, J.M. VIVES, Synapse, Février 2000, N° 163 



bruit des mots infondés et trompeurs du 
verbiage moderne, pour accepter, en sui- 
vant le fil à plomb, de retrouver au fond de 
lui-même ce qu’il est vraiment, la pierre 
cachée de V.LT.R.I.O.L, en même temps 
que "la petite étincelle " 7 qui l’appelle à la 
transcendance. C’est de ce lieu, et de ce 
lieu seulement, que pourra être issue une 
vraie parole, une parole initiatique. 


L écoute d'un questionnement 

"Je ne sais ni lire ni écrire Je ne sais qu’épe- 
ler, donnez-moi la première lettre je vous don- 
nerai la suivante. " C’est toute la justifica- 
tion de l’écoute à laquelle se forme l’ap- 
prenti par son silence, d’abord forcé, puis 
intimement apprécié, écoute qui formera 
la base première sur laquelle le franc-maçon 
fondera sa parole. Chaque Frère apporte à 
son frère les éléments de progression néces- 
saires à la poursuite de son chemin, ne lui 
apportant la lettre suivante que lorsque la 
précédente est assimilée. Encore ne faut-il 
pas se tromper: la lettre dont il s’agit n’est pas 
le savoir que l’on va jauger chez son Frère 
comme un maître d’école, mais bien la ques- 
tion, ou le niveau de questionnement, auquel 
il arrive dans son cheminement et pour 
lequel on saura proposer une piste ou la 
question suivante. 

C’est le questionnement, la quête de la 
parole et de l’être, qui est un présent du 
rayon de lumière. Là encore, cet apprentis- 
sage de l’écoute est essentiel: pour la parole. 
Si la parole initiatique doit être issue du plus 
profond de l’être, elle doit aussi s’adresser là 
où l’autre peut l’entendre, et pour cela quel- 
les qualités d’écoute, de perception et de 
tolérance ne faut-il pas développer ! 


Expression symbolique 

Enfin la Franc-Maçonnerie propose à 
ceux qu’elle initie un mode d’expression 
chargé d’harmoniques, qui permet à la 
parole de porter des significations riches et 
profondes: le symbole. Outre que le sym- 
bole, si l’on se réfère à sa signification dans 
la Grèce antique, permet de reconstituer le 
lien cassé puis reconstitué entre le monde 
d’en haut et celui d’en bas, il permet aussi 
d’établir un contact total entre deux êtres 
qui communiquent, non par des concepts 
et des raisonnements intellectuels, mais à 
travers les symboles, et qui donc mettent en 
relation d’un coup la totalité d’eux- 
mêmes, du plus profond au p\uB élevé: le 
courant passe sur la totalité de la gamme 
des harmoniques. 


Perception transcendante 

On pourrait approfondir ainsi au 
deuxième puis au troisième degré les éta- 
pes suivantes de ce cheminement, mais ce 
n’en est pas ici le lieu 8 . On verrait cepen- 
dant qu’au final, T aboutissement de ce che- 
minement vers la ;vraie ParoleTsur lequel la 
Franc-Maçonnerie symbolique a conduit 
l’initié, n’est pas une fin mais le vrai com- 
mencement, la perception que même le 
mot de Maître que nous avons reçu n’est 
pas le vrai mot, mais un mot substitué, et 
que la parole est perdue. La Parole perdue, 
dans toutes les civilisations et tous les siè- 
cles, a été le symbole de cet âge perdu, 
heureux et légendaire, où l’homme vivait 
au milieu des Dieux, où il comprenait le lan- 
gage des Dieux et le sens de l’Univers 9 . 
La Parole perdue, c’est en fait le symbole du 
lien coupé avec la transcendance, avec la 


7 " Parfois je dis que c’est une lumière de l’esprit, parfois je dis que c’est une petite étincelle, " Traités et Sermons, Maître ECKHART, Sermon : 
Il est dans l’âme un château fort Traduction A de Libéra GF Flammarion 

8 On pourra se reporter à l’article cité précédemment : La Franc-maçonnerie, un acheminement vers la Parole, PVI n° 122 
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perception de ce qui nous dépasse, de ce 
qui dépasse la vision matérielle des choses, 
à la fois en l’Homme et dans l’Univers. 
La Parole perdue c’est ce lien avec la Trans- 
cendance dont nous avons la nostalgie 
parce que nous pensons l’avoir eu, et l’avoir 
perdu. Il s’agit donc là, pour le Maître, de 
la perception que la quête de l’être, de son 
être, dans laquelle il est engagé, n’a de sens 
que dans la quête de l’unité de l’Être dont 
il est le reflet, dans la quête de cette Vérité 
qui le dépasse, et qui bien sûr s’éloignera au 
fur et à mesure qu’il avancera. 

C’est ainsi que cette parole de l’initié, qui 
est une parole profondément individuelle 
puisqu’elle parle du plus profond, du plus 
élevé et du plus secret de l’un pour être 
entendue par le plus profond, le plus élevé 
et le plus secret de l’autre, en arrivera à 
dépasser le plan individuel de chacun pour 
atteindre le plan universel qui les unit, et qui 
les unit à l’unité de l’Être, quel que soit le 
nom qu’on lui donne, Dieu ou Al Waled ou 
le Grand Architecte de L’Univers, l’Un qui 
a son reflet immanent au plus profond de 
nous : "Son fond est mon fond" nous dit 
encore Maître Eckhart. C’est en cela que 
cette parole est alors universelle. 

Traduction puis transmission 

" Ce dont il s’agit dans tout cela... c’est 
avant tout la perte de l’état primordial, et 
c’est aussi, par une conséquence directe, celle 
de la Tradition correspondante, car la Tradi- 
tion ne fait qu’un avec la connaissance même 
qui est essentiellement impliquée avec la 


Connaissance de cet état ". 10 Ainsi, cette 
parole qui circule entre Frères transmet - 
doit transmettre - la Tradition. On pour- 
rait presque dire que cette parole est la 
Tradition. Car le mot même "tradition” 
vient du latin tradere, transmettre, échan- 
ger. Quand on dit que la Franc-Maçon- 
nerie est de tradition orale, c’est cela qu’on 
dit. Certes, la transmission orale des bâtis- 
seurs du Moyen âge auquel nous nous 
référons était naturellement due aux 
conditions de l’époque : "Sans l’invention 
de l’imprimerie, l’architecture serait encore 
restée ésotérique, car en l’absence de textes 
imprimés accessibles à tous, la transmission 
des principes et des procédés par ‘ initiation ’ 
professionnelle était non pas le résultat d’un 
amour inexplicable ou puéril de l’occulte, 
mais une nécessité ... 1,1 1 
En outre, on imagine bien que le "Je ne sais 
ni lire ni écrire... ” de l’apprenti n’était pas 
seulement symbolique à cette époque. Cer- 
tes, l’absence de manuscrits est due aussi à 
leur serment, que nous avons repris, de ne 
graver ni tracer ni sculpter, suivant en cela 
des Traditions anciennes, celtiques ou 
Pythagoriciennes. Elle est certes due aussi 
à la nécessité de garder l’Art Royal à l’é- 
cart du bûcher des inquisitions qui 
condamnèrent aussi bien les détenteurs de 
savoirs que les mystiques de la Connais- 
sance, et pour éviter de disséminer, de gal- 
vauder, ce savoir-faire qui restait la pro- 
fonde valorisation et le moyen d’existence 
des Compagnons. Mais la Franc-Maçon- 
nerie est une tradition orale pour une rai- 
son plus essentielle, qu’exprime bien l’ex- 


9 " On sait que, dans presque toutes les traditions, il est fait allusion à une chose perdue ou disparue, qui quelles que soient 

les façons diverses dont elle est symbolisée, a toujours la même signification au fond» " Parole perdue et mots substitués, René GUENON, 
publié dans ETUDES TRADITIONNELLES en 1948, Etudes sur la Franc-maçonnerie et le compagnonnage, Editions Traditionnelles, P.26 

1 0 Parole perdue et mots substitués, René GUENON, publié dans ETUDES TRADITIONNELLES en 1948, 

Etudes sur la Franc-maçonnerie et le compagnonnage, Editions Traditionnelles, P.26 

1 1 Le Nombre d’Or, Matila GHYKA, NRF 
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pression italienne Tradut- 
tore Traditore : Traduc- 
teur traître, transmetteur 
traître. Car celui qui 
reçoit la Tradition dans 
une vraie Parole qui lui 
est adressée la digère et 
l’élabore en lui-même, en 
fait l’expérience avant de 
la retransmettre à un 
autre, au moment et dans 
la forme qui convient à 
l’autre, en fonction de la 
lettre à laquelle l’autre en 
est si l’on peut dire. 


"Tradition et transmission 
peuvent être regardées, sans 
aucun abus de langage, comme 
presque synonymes ou 
équivalentes, ou tout au moins la 
Tradition, sous quelque rapport 
qu’on l’envisage, constitue ce 
qu’on pourrait appeler la 
transmission par excellence. " 


Tradition 

de la transmission 

C’est ce travail de transmission, ou plutôt 
de réception, d’élaboration intérieure puis 
de don au bon moment, un mois, un an, dix 
ans plus tard, au Frère qui en a besoin au 
moment où il en a besoin, comme l’oiseau 
donne la becquée ou le Pélican donne son 
sang, qui fait que la Tradition est vivante. 
C’est ce qui lui donne sa force et qui 
impose qu’elle soit orale, comme la trans- 
mission médiévale du métier de Maçon se 
faisait de Maître à apprenti. 

C’est d’ailleurs à mon sens la vraie défini- 
tion du Maître Maçon : on n’est pas Maî- 
tre parce que l’on a la maîtrise ; au sens de 
savoir se maîtriser, on est Maître pour avoir 
des apprentis, parce que l’on a la charge de 
transmettre ce que l’on a reçu. Et quand il 
nous a été dit dans un moment très émou- 
vant : "C’est ainsi que tous les Maîtres 
Maçons, affranchis d’une mort symbolique , 
viennent se réunir avec les anciens Compa- 
gnons de leurs travaux et que, tous ensem- 


ble *, les vivants et les morts, assurent la péren- 
nité de l’œuvre", ccst bien de l’œuvre de la 
transmission dont il s’agissait. 

Cette œuvre à pérenniser c’est la Tradition. 
"Tradition et transmission peuvent être regar- 
dées, sans aucun abus de langage y comme 
presque synonymes ou équivalentes , ou tout 
au moins la Tradition y sous quelque rapport 
qu’on V envisage, constitue ce qu’on pour- 
rait appeler la transmission par excellence . 1,12 
C’est ce travail de transmission, cette per- 
pétuelle vitalité de la Tradition qui fait 
qu’il ne peut pas y avoir de Corpus doc- 
trinal définitif de la Tradition. 

Ce serait d’ailleurs comme un paradoxe 
de sophiste pour une Tradition qui ensei- 
gne qu’il n’y a pas de limites à la recher- 
che de la Vérité ! 

La notion de Landmark qu’on nous 
oppose quelquefois comme référence 
intangible, on pourrait la comprendre, en 
suivant d’ailleurs son étymologie anglaise, 
comme la borne qu’installe le propriétaire 


1 2 Aperçus sur l’initiation, René GUENON P.64, Tradition et transmission 
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pour protéger son territoire. Mais ces bor- 
nés, nos paysans Français ont bien l’habi- 
tude d’essayer de les déplacer subreptice- 
ment d’un coup de tracteur ! 

Dialogue en mouvement 

C’est aussi pourquoi il ne peut pas y avoir de 
vade-mecum écrit définitif de la Tradition. 
Non pas parce qu’il n’y aurait pas de piliers 
solides fondant la Tradition, mais parce que 
Tradition suppose dialogue entre maître et 
apprenti, transmission et recherche indivi- 
duelle et collective, car c’est bien la Loge qui 
est notre maître, mais toute parole porteuse 
de sens doit être élaborée individuellement 
par celui qui l’émet et être perçue indivi- 
duellement par celui qui la reçoit, par le fait 
même qu’elle utilise le symbole comme sup- 
port de signification, et qu’elle ne peut être 
perçue que si elle est reçue au bon moment. 
Ce dialogue nous le retrouvons dans ce que 
nous appelons des catéchismes, constitués de 
question et réponses, bien que le mot de 
catéchisme soit mal choisi par ce qu’il repré- 
sente de dogmatisme figé, alors que tous les 
historiens ou simples maçons soucieux de 
leurs sources, constatent bien une évolution 
entre les differents manuscrits maçonniques 
au fil des siècles 13 . 

Evolution des idées 

Un exemple typique de cette Tradition en 
mouvement se retrouve déjà au cœur du 
premier point des constitutions d’Ander- 
son, concernant Dieu et la Religion : 
"Mais quoique dans les temps anciens les 
francs-maçons fussent obligés dans chaque 


pays d’être de la religion de ce pays ou 
nation , il a été considéré plus commode de 
les astreindre seulement à cette religion sur 
laquelle tous les hommes sont d’accord, lais- 
sant à chacun ses propres opinions.. . " 14 
Force est de constater qu’au cœur même 
du document que certains érigent comme 
un des piliers de landmarks intangibles se 
trouve l’exemple même d’une Tradition 
vivante en flagrant délit de modification. 
Mais une Tradition vivante ne veut pas 
dire un laxisme devant la mode de la 
modernité. Nous risquerions de payer le 
prix fort à abandonner par manque de dis- 
cernement les éléments essentiels qui nous 
rattachent à notre Tradition, à notre ques- 

A 

tionnement en quête de l’Etre. "Ce que 
nous sommes, nous le sommes dans et par 
l’Histoire. Ce que nous sommes n’est pas 
seulement sorti du temps présent, mais c’est 
essentiellément un héritage culturel, le résul- 
tat du travail de toutes les générations anté- 
rieures. . . Notre permanence spirituelle est 
ancrée dans notre continuité historique. ” 15 
Le vœu de la Loge La Fraternité progres- 
sive, le rapport du pasteur Desmons et la 
décision du convent de 1877 16 ont par 
exemple initié un mouvement profond 
dans l’histoire du Grand Orient de France, 
ce qui cent cinquante ans plus tard donne 
encore à la Franc-Maçonnerie Française 
du XXIème siècle un visage bien diffé- 
rent de celle du XVIIlème siècle. On 
pourrait en un autre exemple se demander, 
sans porter de jugement, si l’Eglise Catho- 
lique ne paie pas aujourd’hui de telles 
erreurs, comme d’avoir institué la messe 
face au peuple pour satisfaire à l’esprit de 
communication de l’époque, rompant ainsi 


13 Une source indispensable : La Franc-maçonnerie : documents fondateurs, cahiers de l’Herne, n°62 

1 4 Constitutions d’Anderson, Traduction et notes de Daniel LIGOU, EDIMAT 
13 L’ordre maçonnique, Henri TORT-NOUGUES, Guy Trédaniel P.98-109 

1 6 Histoire de la Franc-maçonnerie au XIXème siècle, André COMBES, Editions du Rocher Tome II, P.140-143 
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avec la signification profonde de l’espace 
sacré orienté de l’occident vers l’orient, 
qui inscrivait la messe dans une lignée de 
Tradition très ancienne, traduite par l’ar- 
chitecture et l’orientation des lieux de 
culte. Nombre de nos contemporains, qui 
ont pourtant largement abandonné la pra- 
tique catholique, expriment encore le 
besoin de se rattacher à une tradition pri- 
mordiale qu’ils ne savent, hélas, plus très 
bien où chercher. 

Adaptation de la tradition 

Comme l’admet René Guénon lui-même, 
dont l’œuvre doit bien comporter plu- 
sieurs milliers de fois le mot tradition , les 
traditions vivent, déclinent et meurent. 
"Toutefois, nous ne voulons point dire que 
la Maçonnerie doive s'enfermer dans un 
formalisme étroit, que le rituélisme doive 
être quelque chose d'absolument immuable, 
auquel on ne puisse rien ajouter ni retran- 
cher sans se rendre coupable d'une sorte de 
sacrilège ; ce serait faire preuve d'un dog- 
matisme qui est tout à fait étranger et même 
contraire à l'esprit maçonnique. LaTradition 
n'est nullement exclusive de l'évolution et 
du progrès ; les rituels peuvent et doivent 
donc se modifier toutes les fois que cela est 
nécessaire, pour s'adapter aux conditions 
variables de temps et de lieu, mais, bien 
entendu, dans la mesure seulement où les 
modifications ne touchent à aucun point 
essentiel 1 . n 

Ce qui est essentiel c’est qu’elles se ratta- 
chent toutes au fond de la Tradition pri- 
mordiale que l’Homme s’est transmis d’âge 
en âge en répondant aux mêmes questions 


du sens de la vie que se sont posées toutes 
les générations et tous les peuples. "Vint la 
nuit où al-Haris, en proie au trouble, ne 
put dormir. Debout a sa fenêtre il contem- 
plait le firmament. Quelle merveille, se dis- 
ait-il, que tous ces corps célestes semés dans 
l'infini ! Qui a créé ce monde mystérieux et 
admirable ? Qui dirige les étoiles dans leur 
cheminement ? Quel fil relie les lointaines 
planètes aux nôtres ? Qui suis-je et que 
fais-je sur cette terre ? ,?l H 

Intuition universelle 

Même si la science a depuis répondu à 
nombre de ces questions, l’astrophysicien 
ou le mathématicien le plus chevronné ne 
peut s’empêcher de se poser encore cette 
dernière question et bien d’autres non 
résolues. "Tradition contenue dans les Liv- 
res sacrés de tous les peuples, Tradition qui 
en réalité est partout la même, malgré les 
formes diverses qu'elle revêt pour s'adapter 
a chaque peuple et à chaque époque. " i9 
Cette citation est issue elle aussi de la 
Gnose et ce n’est pas un hasard, car René 
Guénon inscrit sa vision de la Tradition 
maçonnique dans le cadre de cette Tradi- 
tion gnostique de la Connaissance de l’u- 
nivers, transmission non pas de savoirs, 
mais d’une Connaissance "intuitive et 
immédiate, s'opposant en cela à la connais- 
sance discursive et médiate de l'ordre ration- 
nel. . . Elle est à la fois le moyen de la 
Connaissance et la Connaissance elle- 
même, et en elle, le sujet et l'objet sont uni- 
fiés et identifiés. Nous ne nous trans- 
mettons pas des savoirs, qui pourraient 
faire l’objet d’éditions définitives, mais 


17 L’orthodoxie maçonnique, René GUENON, La Gnose n°6, Avril 1910 

18 La voix de l’éternelle sagesse, Khalil GIBRAN, Edition DANGLES P.22 

19 La Gnose et les écoles spiritualistes, René GUENON, La Gnose n°2, Décembre 1919 

20 La crise du monde moderne, René GUENON, NRF 
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consacreraient la mort de notre Tradition. 
Nous nous transmettons notre expérience 
de rencontre entre ce qui est en bas et ce 
qui est en haut, expérience éveillée par la 
Parole que nous a apportée au bon 
moment l’un de nos Maîtres, c’est-à-dire 
l’un de nos Frères. 

Transversalité initiatique 

Et c’est ainsi que l’on peut avancer que la 
Tradition réside dans une Parole qui n’est 
ni pour hier, ni pour demain, mais bien 
dans une Parole vivante aujourd’hui. Nous 
ne cherchons pas à parler au futur, nous ne 
cherchons pas une quelconque moder- 
nité, nous cherchons à comprendre notre 
Frère tel qu’il est ici et maintenant, pour 
pouvoir lui transmettre la partie de notre 
expérience initiatique qui lui sera utile ici 
et maintenant. 

C’est donc par une Parole vivante, actuelle, 
que se transmet la Tradition, et c’est ainsi 
qu’elle prépare l’avenir, car demain, le Frère 
qui l’a reçue aujourd’hui pourra alors la 
transmettre à son tour dans le langage de 
demain. C’est ainsi que la Parole est initia- 
tique, et c’est ainsi que la Tradition est 
vivante. Et c’est pour cela que notre rituel 
d’installation du Collège des officiers, qui 
utilise deux fois le mot Tradition , l’accole 
toujours à la vie : " Puissent nos Traditions 
vénérables demeurer vivantes en vous. " pour 
le Frère Orateur, et " Vous engagez-vous 
par serment à faire vivre notre Tradition 


dans les travaux de la Loge , et a défendre 
ainsi sa pérennité ? " pour le Frère Expert. 

Engagement dans la parole 

C’est peut-être ainsi, pour redescendre 
sur terre, que nous pourrons le mieux 
accompagner nos jeunes Frères apprentis, 
compagnons et maîtres. Ce n’est pas en 
publiant des vade-mecum du premier ou 
du deuxième surveillant, ou même un 
guide du parrain que nous réglerons le 
problème des nouveaux initiés en proie au 
doute, à la déception, et à la tentation de 
nous quitter. 

C’est chacun d’entre nous, Frères maîtres, 
qui doit faire l’effort de parler avec ses jeu- 
nes Frères, d’aller s’asseoir aux agapes avec 
eux, de les écouter pour comprendre à 
quelle lettre, à quel questionnement ils en 
sont dans leur cheminement initiatique, 
de leur donner la lettre suivante dans une 
vraie parole chargée d’expérience et de 
Tradition. C’est ainsi que nous prépare- 
rons la Maçonnerie de demain, et c’est 
ainsi que nous contribuerons à la pérennité 
de l’œuvre, car "/e maître qui marche à 
V ombre du Temple , parmi ses disciples } ne 
donne pas de sa sagesse mais plutôt de sa foi 
et de son amour. S’il est vraiment sage , il ne 
vous invite pas à entrer dans la maison de 
sa sagesse , mais vous conduit plutôt au seuil 
de votre propre esprit. " 21 

Louis Trébuchet 


^ Le Prophète, Khalil Gibran, CASTERMAN P.56, Parlez-nous de l’enseignement 



C’est pourquoi plus que jamais au moment où d'autres s'aban- 
donnent à cette dangereuse illusion, où ils perdront jusqu a leur 
âme de maçon, nous devons veiller à ne pas être, en dehors du 
Temple, des prosélytes. Seulement des « exemples ». Pas des 
militants, mais des adeptes. 

Le sage ne s'adresse pas aux masses. Il porte en lui certes 
avec la soif de connaissance la volonté d’amour mais il ne peut 
oublier que pour l’une comme pour l’autre, il ne pourra progresser 
que si l’ombre, le silence et le lent mûrissement de la pensée, 
avec l’aide des symboles — ces symboles qu’aujourd’hui comme 
en témoigne à l’envie l'abbaye de Senanque, tant d’autres appren- 
nent à redécouvrir — lui ouvrent la voie du Grand Œuvre. 



11 


Doctrines traditionnelles 
et Franc-Maçonnerie 

Comment le genre humain est-il envisagé 
par les traditions et que représente-t-il pour elles ? 
Pourquoi placent-elles l'origine de notre monde 
dans une sorte de “ big-bang ” spirituel et quels sont 
les procédés utilisés par la nature pour ramener 
un équilibre rompu ab initio 1 



La tour de Babel 


Les états multiples d'un ordre 

Les francs-maçons éprouvent certaines 
difficultés à s'accorder sur une défini- 
tion précise et communément partagée 
de leur Ordre. Certains y voient une 
association philosophique, d'autres une 
association d'hommes et de femmes qui 
désirent pratiquer la philanthropie et la 
fraternité; on évoque surtout l'idée 
d'une organisation initiatique, alors que 
ë cette expression n'est pas toujours 
claire, que ce soit dans le monde profane ou à l'intérieur de la 
Franc-Maçonnerie. Là encore, les points de vue divergent sur la 
signification de l'expression "ordre initiatique". 

Les définitions vont du simple bizuthage à la réception d'une 
influence spirituelle, en passant par des explications psycholo- 
giques: l'initiation aurait les vertus d'une sorte de psychothérapie, 
d'une maïeutique, elle permettrait l'émergence d'un individu 
rénové en agissant, consciemment ou non, sur les profondeurs 
de son être. Si tel était le cas, on serait alors en présence d'une 
véritable technique, qui exigerait de ceux qui la mettent en 
œuvre une qualification maçonnique, de la rigueur, pour que les 
effets attendus puissent être obtenus. 

D'emblée, précisons que ce qui caractérise essentiellement la 
Franc-Maçonnerie et par conséquent la rend indéfinissable, est 
qu'elle est avant tout une“ totalité ”, c’est-à-dire qu'elle contient 
en elle-même à l'état latent les différents aspects de l'existence 
humaine. On peut ajouter que ce qui la distingue fondamentale- 
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Gilgamesh,roi d'Uruk 
(Mésopotamie), le tout 
premier Héros connu 
de l'Histoire de l'Humanité. 
On peut le voir sur un 
bas-relief dans l'escalier qui 
mène au grand temple 
de la rue de Puteaux. 


traditio 

Le mot traditio lui-même 
indique clairement que la 
raison d'être des doctri- 
nes traditionnelles est de 
transmettre, puisque que 
ce mot évoque étymologi- 
quement toute idée de 
transmission (et même, 
chez les juristes par exem- 
ple, de transmission d'une 
chose par don manuel). Au 
plan maçonnique, on peut 
se risquer à dire que l'ex- 
pression chaîne d'union 
qui est employée dans la 
Franc-Maçonnerie fait al- 
lusion à la transmission in- 
interrompue d'un corpus 
intellectuel, bien que cette 
explication ne soit pas ex- 
clusive d'autres explica- 
tions possibles, et cela, en 
raison de la correspondan- 
ce qui existe entre les dif- 
férents plans de réalité. 


ment des autres associations humaines, c’est l'existence de rites 
initiatiques et des rites de passage d'un grade à l'autre. La fraternité, 
les banquets, la philosophie et les autres disciplines intellectuelles 
existent indépendamment de la Franc-Maçonnerie et ne consti- 
tuent donc pas ses aspects principaux, même si les Constitutions 
d'Anderson et celles qui les ont suivies en font une priorité. 

Comprendre l'expression 
"doctrine traditionnelle" 

Les écrits et les légendes transmis par les doctrines traditionnel- 
les font référence à une eschatologie et réalisent la transmission 
ininterrompue, dans le temps et l'espace, de connaissances supra 
humaines. 

L'eschatologie est une branche particulière de la philosophie qui 
formule des hypothèses sur les origines et les fins dernières du 
genre humain. Il va sans dire que le mot origine ne doit pas être 
entendu dans le sens d'origine physique, comme c'est le cas pour 
l'anthropologie ou l'histoire profane, par exemple. Dans l'escha- 
tologie des traditions, c'est bien l'origine métaphysique de l'être 

r 

humain qui est en cause, autrement dit son origine spirituelle et 
sa destination finale. Une doctrine traditionnelle a, entre autres 
fonctions, celle de transmettre une eschatologie ou, si l'on pré- 
fère, une conception métaphysique de l'être humain. 

Il faut d'ailleurs préciser que les doctrines traditionnelles s'inté- 
ressent peu à l'histoire physique du genre humain, qu'elles consi- 
dèrent comme un phénomène accessoire, un avatar. 

Horizontalité, Verticalité 

Si on se place du point de vue des historiens et des anthropolo- 
gues, on considère l'homme dans un temps historique “linéaire”, 
c’est-à-dire un temps continu qui se déroule uniformément d'un 
point A vers un point B, où aucun retour n'est possible; on pour- 
rait dire encore, pour employer une expression plus imagée: dans 
un sens“ horizontal ”. 

L'eschatologie des traditions donne une explication du phéno- 
mène humain dans un sens “ vertical elle situe la manifesta- 
tion humaine au sein d'un temps qui n'est plus historique ou fac- 
tuel, mais supra humain et transcendant. 

Dès lors, les théoriciens ne seraient pas libres d'exposer leurs pro- 
pres idées sur les doctrines traditionnelles, sinon à inventer des 
données fantaisistes, comme l'on fait des occultistes comme 
Papus ou des théosophistes comme Blavastsky. 


RenéGuénon 

“ tradition n'est pas une 
chose qui peut s'inventer 
ou se créer artificielle- 
ment, en rassemblant tant 
bien que mal des éléments 
empruntés à des doctrines 
diverses, on ne constituera 
jamais qu'une pseudo-tra- 
dition sans valeur et sans 
portée, et ce sont là des 
fantaisies qu'il convient de 
laisser aux occultistes et 
aux théosophistes ” 
in:Ûrient et Occident 


Le déluge 


La perspective eschatologique dans laquelle se placent les tradi- 
tions a pour effet principal de situer le genre humain au sein d'un 
monde chargé de sens. Plusieurs eschatologies traditionnelles 
s'accordent de manière frappante pour donner à l'humanité une 
origine et une destination, sinon identiques, du moins suffisam- 
ment similaires pour qu'il soit permis d'opérer entre elles des 
rapprochements. Mais elles permettent aussi d'offrir un champ 
d'exploration à ce qu'elles nomment elles-mêmes, de manière 
allusive, l'intuition intellectuelle. 

Le mystère de la raison d'être 

Certaines sciences profanes s'efforcent d'expliquer comment 
l'homme physique est apparu sur terre; comment se sont produi- 
tes ses transformations et son évolution. Il est cependant dans leur 
logique, du point de vue d’où elles se placent, de rester muettes 
sur “ la raison d'être ” du phénomène humain; ou - ce qui est au 
fond la même chose - sur la raison d'être du monde manifesté qui 
“ environne ” l'homme. Il n'y a pas lieu de s'en étonner, car les 
sciences profanes cherchent à expliquer le “ comment ” de la 
nature, alors que les doctrines traditionnelles tentent de fournir 
aux êtres humains un corpus doctrinal indispensable et fiable pour 
pressentir, par l'usage de l'intuition, le "pourquoi" du monde. 
Plutarque écrivait, dans un traité intitulé Isis et Osiris : “il existe 

une doctrine qui se rattache a la plus 
haute Antiquité et qui , des fondateurs 
de connaissances sacrées et des législa- 
teurs , est descendue jusqu'aux poètes 
et jusqu 'aux philosophes . ” 

Selon les adeptes de la tradition her- 
métique, il s'agirait d'un ensemble 
cohérent et bien structuré, formant 
un édifice de vérités fondamentales. 
Cette connaissance est supra ration- 
nelle et transcendante, une sorte de 
philosophia perennis seulement 
accessible par l'usage de l'intuition, 
elle -même s'inspirant de la symbo- 
lique d’une tradition donnée. 

En résumé, les eschatologies traditionnelles sont transmises de 
matière ininterrompue, par le biais de textes, de légendes et de 
mythes fondateurs avec, comme principale intention, de permettre 
à ceux qui les étudient de transformer, par l’usage de l'intuition, 
leurs représentations mentales sur le monde qui les environne. 
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Représentation traditionnelle 
de Zarathoustra 


Luc Benoist 

“ la tradition est la trans- 
mission d'un ensemble de 
moyens consacrés qui faci- 
litent la prise de conscien- 
ce de principes immanents 
d'ordre universel, puisque 
l'homme ne s'est pas don- 
né à lui-même ses raisons 
de vivre. L'idée la plus pro- 
che, la plus capable d'évo- 
quer ce que le mot signifie, 
serait celle d'une filiation 
spirituelle de maître à dis- 
ciple, d’une influence for- 
matrice analogue à la voca- 
tion ou à l'inspiration, aussi 
consubstantielle que l'hé- 
rédité au corps 


Le genre humain 

Voyons à présent quelle place occupe l’homme dans cette archi- 
tecture traditionnelle. Le plus souvent, la tradition répond sur 
le mode du symbole et de la parabole. J’utiliserai d’abord, pour 
rendre compréhensible ses réponses, le symbole d’Adam, pro- 
che de nous sur le plan culturel; puis je ferai appel à d’autres 
exemples imagés. 

Le genre humain, considéré à la fois dans ses modalités corpo- 
relles et extracorporelles, est appelé Purusha par les doctrines 
hindoues (brahmanisme ; Pan-Kou par les doctrines tradition- 
nelles chinoises (taoïsme) ; Meschia ou Kai-Ormordz par les 
anciens sectateurs de Zarathoustra (mazdéisme) ; Adam par la 
tradition judéo-chrétienne ou encore Adam Kadmon par la 
Kabbale. On peut légitimement penser que le nom d’Hiram ou 
l’expression "Grand Architecte de fUnivers’’ revêtent la même 
signification symbolique. 

Les récits traditionnels rapportent le plus souvent que c’est à la 
suite d’un accident cosmique et ontologique que l'être humain a 
revêtu une forme corporelle, qu’il est “descendu” dans un état à la 
fois corporel et temporel. L’état corporel y est considéré comme 
une certaine modalité de l’être humain, incluse dans un ensemble 
d’autres modalités numériquement indéfinies. Les états auxquels 
l’être humain serait susceptible d’arriver constituent un ensemble, 



Pierre Rosenwlald 



Mircéa Eliade a expliqué que les techniques 
initiatiques et les mythes sont en réalité des 
cosmogonies qui servent à perpétuer le souvenir 

des origines du monde 


en même temps qu’un moyen, une sorte de thérapie qui vise à 
rétablir un équilibre rompu ab initio. L'état corporel pourrait être 
comparé à une attelle destinée à réparer une rupture, et à aider l’ê- 
tre qui en souffre à revenir à des conditions normales de vie. 

On peut définir Purusha, Pan-Kou, Meschia, Adam, Adam 
Kadmon ou Hiram de plusieurs façons, bien que toutes les défi- 
nitions pêchent par excès ou par défaut. 


Taoïste Tchoang-tchéou. 

" Une nuit je fus un papillon, 
voltigeant, content de son 
sort ; puis, je m'éveillais, 
étant Tchoang-tchéou. 

Qui suis-je, en réalité ? 

Un papillon qui rêve qu'il est 
Tchoang-tchéou, ouîchoang- 
tchéou qui s'imagine qu'il fut 
papillon ? Y a t il deux indivi- 
dus réels ? Y a t il eu trans- 
formation réelle d'un indivi- 
du en un autre ? ” 
u Ni l'un ni l'autre ; il y a eu 
deux modifications irréelles 
d'un Être unique, d'une 
Norme Universelle, dans la- 
quelle tous les êtres quelque 
soit leur état sont un ” 


Adam par défaut 

En restant très littéral, on peut voir dans Adam le premier 
homme, le premier individu de l'espèce. C’est l'interprétation 
restrictive qui a longtemps été défendue par la théologie, avec 
de nombreux inconvénients d'ailleurs; car elle devait s'imposer 
un silence embarrassé quand il s'agissait d'expliquer les histoires 
relatées par Moïse dans la Genèse, lesquelles ne pèsent naturelle- 
ment plus très lourd aujourd'hui face aux découvertes de la 
science moderne. 

Dans une perspective un peu plus élargie, on peut voir dans 
Adam, non plus un seul homme corporel, mais la personnifica- 
tion du genre humain tout entier. C’est-à-dire, l'Homme en 
général, universalisé ou, plus explicitement encore, la somme de 
tous les individus qui ont composé, composent et composeront 
l'humanité, dans une suite incalculable de temps et de lieux. 
Dans une perspective élargie, on peut donc voir dans Adam le 
symbole de l'essence universelle du genre humain ; il s'agit là 
d'un être humain qui est alors plus spirituel que corporel ; un 
Etre qui a été spirituellement unique avant d'être corporelle- 
ment multiple et dont il est dit que ses possibilités de manifesta- 
tion étaient et redeviendront nombreuses, jusqu'à l'indéfini; une 
essence humaine qui était avant que n'existent le temps, l'espace 
et le mouvement. Les traditions vont même jusqu'à dire que 
cette essence perdurera après que le temps, l'espace et le mou- 
vement, qui sont les productions de cet être humain, auront rem- 
pli l’office pour lequel ils ont été créés temporairement. 
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Unicité, multiplicités 

Il est sans doute difficile de concevoir qu'une créature puisse être 
tout à la fois une et multiple, unité et multiplicité, sans ressentir le 
sentiment de la plus absurde contradiction. 

L'illustre bien l’analyse par René Guénon des états paradoxaux 
de la conscience dans le rêve. 


René Guénon, 

Les états multiples de l'être 

Un homme rêve qu'il pêche au bord d'une 
rivière, en compagnie de son épouse, de ses 
amis, de ses enfants. Autour de lui, il y a la 
nature, les animaux, les arbres, et tout un 
monde naturel et animé. 

Le pêcheur parle avec son entourage, qui lui 
parle à son tour, il sort des poissons de l'eau 
etc. Or, comme le remarque très justement 
Guénon, " l'individu qui rêve, prend en même 
temps, dans le cours de ce rêve, une part active aux 
événements qui s'y déroule " mais, simultané- 


ment, il occupe également tous les autres 
rôles plus ou moins actifs dans son rêve, 
c'est donc lui qui les joue comme autant de 
modifications de lui-même, " et sans cesser 
pour cela d'être lui-même, indépendamment de 
toutes ces modifications qui n'affectent en rien ce 
qui constitue l'essence propre de cet individu ”. 
De plus, si le rêveur est conscient qu'il rêve, 
c’est-à-dire, s'il est conscient que tous les 
événements qui se déroulent dans son rêve 
n'ont de réalité que celle qu'il leur donne, ill 
est donc simultanément acteur principal, 
autres acteurs, décor de son rêve, tout en 
étant spectateur. 


Au total, on peut pressentir comment le genre humain peut, dans 
la perspective des traditions, être tout à la fois unité et multipli- 
cité, se fragmenter jusqu'à produire la totalité, numériquement 
indéfinie, des êtres qui composent notre monde. Les rêveurs de 
nos fables fournissent des images abrégées et infinitésimales de 
la nature réelle du monde cosmique. 

Fragmentation, "big-bang" spirituel ? 

La légende nous dit qu’à partir, d'un état originel unifié, l'Etre 
humain s'est fragmenté en multiplicité. La transition de l'être 
humain d'un état spirituel vers un état corporel est décrite par 
les traditions comme la conséquence, en même temps que le 
remède, d'un acte cosmique, d'un acte originel, accompli par cet 
être unique. Dans la Genèse, cet être transcendant est appelé 
Adam. Il est dit que cet être cosmique jouissait, dans l’antério- 
rité des temps, de la vie dans sa plénitude. Il pouvait remplir son 
monde de ses désirs, créer ou revêtir des formes indéfinies, 
accomplir tous les prodiges, dans le temps même ou il le voulait. 
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Les pouvoirs et les poten- 
tialités qui lui étaient 
offerts par l'universalité de 
son Créateur ont été sym- 
bolisés, dans l'Islam par 
une lampe merveilleuse, 
dans le monde celtique par 
un chaudron magique, en 
maçonnerie par le breu- 
vage doux de la vie offert 
au profane par le Maître 
de la Loge. Bref, c'est tou- 
jours un breuvage qui 
apporte immortalité ou 
pouvoir absolu. 

Mais il arrive “un temps” 
où cet être cosmique n'est 
plus satisfait de jouir sim- 
plement de sa vie. 

Sa volonté, excitée par le 
désir de savoir, l'attire vers le secret de sa propre essence, comme 
Narcisse le fut vers sa propre image. Lassé par le doux breuvage que 
lui offre son Maître, il désire connaître l'essence de ce breuvage, le 
secret de sa composition. A peine sa volonté passe-t-elle de puis- 
sance en acte que cet être universel chute dans le monde manifesté, 
monde informel, symbolisé par l'eau, la fameuse materia prima des 
alchimistes ; événement fameux que la Tradition nous a transmis 
avec le mythe de Narcisse ou encore avec celui d' Icare chutant 
dans l'océan. Quant au breuvage absorbé, il se change alors en fiel. 
On peut évoquer aussi la légende des trois compagnons terrassant 
Hiram pour lui dérober le mot de maître. Certaines phases de l'ini- 
tiation maçonnique seraient-elles une récapitulation symbolique 
de cet accident universel, de ce drame cosmique ? 



La porte du Temple, " big-bang " spirituel ? 

En effet, comme Adam, le profane jouit de sa vie dans l'incon- 
science de lui-même. Mais cette vie, un jour ne lui suffit plus. 
L'attrait de la connaissance le fait frapper à la porte du Temple. 

Plus tard, il consommera le breuvage amer de la connaissance, 

\ 

qui se tient à mi-distance entre lui et le Maître de la Loge. A 
peine ce breuvage convoité est-il absorbé qu'en effet la face du 
profane se métamorphose, comme s'était métamorphosée jadis, 
dans l'antériorité des temps, celle d'Adam. 


Jacob Boehme, Théosophe 
et alchimiste 

De signatura rerum et à pro- 
pos de l'unité cosmique fon- 
damentale : " En traitant du 
Soufre, du Mercure et du Sel, je 
n'entends parler que d'une cho- 
se unique, spirituelle et corpo- 
relle ; toutes les créatures sont 
cette chose unique, selon les 
propriétés qui les différencient 
Quand je parle d'un homme , 
d'un animal, d'une plante ou 
d'un être quelconque, tout cela 
est la même chose unique. Tout 
ce qui est corporel est une 
même essence, plantes, arb- 
res, animaux; mais chacun dif- 
fère selon qu'au commence- 
ment le Verbe fiat y a imprimé 
une qualité ” 
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Tout comme le Créateur avait interrogé Adam et sa 
volonté Eve, le Maître de la Loge s’étonne du chan- 
gement d'état du profane, après que ce dernier ait 
absorbé le breuvage amer de la connaissance. 
“Mais qu'arrive-t-il ? Je vois votre physionomie 
changée ? ”,lui fait-il remarquer. Dans cette per- 
spective, on peut dire qu’il occupe, au cours de la 
cérémonie d’initiation, sur un plan symbolique, 
la situation du Principe même duquel Adam 
tire son essence et dans lequel il se reflète. 

La tradition de la Kabbale rapporte qu'après 
cet accident cosmique la vie de l'homme 
universel, Adam Kadmon,fut d'abord enva- 
hie puis rompue par l’angoisse et le doute; 
qu’elle rétrograda dans l’éternité et bascula 
dans le monde des formes constituées par 
les quatre éléments. Dans cette perspec- 
tive, le rituel maçonnique sert à récapitu- 
ler et à perpétuer, de manière symbo- 
lique et signifiante, le souvenir de cet 
accident cosmique originel. 

Après avoir consommé le breuvage de 
la connaissance, le profane est alors 
soudainement tiré en arrière et recon- 
duit entre les colonnes. Surpris 
comme l'est le profane sous le bandeau et 
trompé par Eve, sa propre volonté, Adam ne se voit pas attein- 
dre à l'universalité de la connaissance comme il l'avait espéré. Au 
contraire, cette science convoitée prématurément envahit son être 
et le submerge dans une angoisse qui est nécessairement infinie, 
puisqu’elle est une émanation de l'universalité de son Créateur. 
Adam est rejeté en arrière, dans une spirale rétrograde. 


Tout autant que le soleil, 
la lame 19 du tarot, représente 
l'Adam Kadmon, T Adam 
primordial, selon Oswald Wirth. 


Le chemin de l'initiation 

Suite à l’absorption du breuvage amer par cet être universel, l'an- 
goisse, le doute et la mort qui s'ensuivent simultanément pour 
lui peuvent heureusement être guéris. Comment? En modifiant 
temporairement les modalités de son existence. Ce changement 
est symbolisé par plusieurs traditions : en maçonnerie, dans les 
traditions indiennes et égyptiennes, et aussi dans la Kabbale. 

Le Maître de la Loge demande à ce qu'on fasse accomplir au 
profane les voyages qui doivent le mener à la restauration de son 
état originel. On peut sans doute comprendre pourquoi la tradi- 
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A propos de la "Faute" 

Dans la Genèse, l'acte cos- 
mique créateur est décrit 
de façon symbolique com- 
me la consommation d'un 
fruit défendu ; dans la tradi- 
tion védique, il s'agit d'un 
sacrifice ; dans les cosmo- 
gonies égyptienne et ma- 
çonnique d'un meurtre, qui 
provoque un changement 
dans le mode d'être de per- 
sonnages symboliques. 

Le Principe d’où Adam tire 
son existence l'interroge : 
“Où t'as porté Eve, ta volon- 
té ? ’’ La témérité d'Adam a 
devancé le temps ; et son 
esprit, en effet, a envahi la 
science. Mais sa vie, trop 
faible, succombe sous le 
poids dont il l'a accablé. 

Il connaît alors un recul dans 
son mode d'être. 


tion maçonnique rapporte que le premier homme à avoir été 
fait Franc-Maçon n’est autre qu’Adam lui-même. 

De son côté, la tradition de l'Inde explique qu'après cet accident, 
les membres du Purusha primordial furent divisés et dispersés 
aux quatre coins du Cosmos. Dans la tradition germanique 

des Eddas, c’est le démembrement du dieuYmir par les dieux 

/ 

apprentis Odin, Vili et Vé qui sert à bâtir le cosmos, le 
Ginnungagap. 

Toute la chaîne des êtres manifestés (c’est-à-dire ceux qu’on 
peut observer avec les yeux et ceux qu’on peut percevoir men- 
talement) naquit de cette division, autant dire la totalité des êtres 
visibles et invisibles qui composent le Cosmos. Cette rupture de 
l’unité originelle de Purusha se retrouve également dans le 
mythe du démembrement d’Osiris. 

Sans doute faut-il voir un symbole similaire dans la mort 
d’ Hiram, dans la fragmentation de ses organes et de ses chairs 
décomposées, lorsque ses disciples tentent de saisir sa dépouille. 
On observe dans les traditions plusieurs manières de dire la même 
chose: la déesse Isis à la recherche des membres épars de son 
époux Osiris ; la reconstitution du Purusha primordial dans la tra- 
dition védique ; Pan Kou réintégrant les dix mille êtres auxquels 
il a donné naissance par sa propre désintégration; selon la Kabbale 
hébraïque, c'est de la fragmentation d'Adam Kadmon qu'a été 
formé l'Univers et tous les êtres qui le composent. La Franc- 
Maçonnerie travaille, elle aussi, à rassembler ce qui est épars. 


L'initiation d'une guérison 
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Les Francs-Maçons peuvent s'honorer de veiller 
sur la dernière organisation traditionnelle 
occidentale qui témoigne d'une interprétation 
métaphysique de l'univers, sous formes 
symboliques et signifiantes, et non plus 

historiques et profanes. 


Pour le théosophe Fabre 
d'OIivet, notre humanité se- 
rait " le résultat d'un accident 
universel, et les êtres qui en 
composent l'universalité ac- 
tuelle, dans quelque multitude 
de mondes qu'on veuille la dis- 
séminer, ceux qui l'ont compo- 
sé ou qui la composeront, 
souffrent, ont souffert ou souf- 
friront dans une subdivision in- 
calculable, et dans une propor- 
tion infiniment petite, les maux 
qu'Adam aurait soufferts en 
masse, éternellement, et en 
un seul être, s'il ne se fut pas 
divisé " 


Si l'on s'arrêtait un instant pour se placer dans cette perspective, 
le monde manifesté apparaîtrait comme une sorte de remède 
comparable aux dilutions infinitésimales qu'on emploie dans les 
traitements homéopathiques. Les maux que supportent les 
diverses parties de l'Univers diminueraient progressivement d'in- 
tensité à mesure que l'humanité s'étendrait, et dans le temps, et 
dans l'espace. Ces maux devraient finir par disparaître complè- 
tement, en se confondant dans les infiniment petits. 

Ou, pour employer une expréssion imagée, “de la même manière 
qu'une livre de sel qui salerait fortement un seau d'eau, salera très 
peu une citerne, presque point un étang, et nullement un fleuve” 
(Fabre d'OIivet), 

Les remèdes au mal qu'Adam s'est fait à lui-même sont donc le 
temps, l'espace, le mouvement et le monde sensible manifesté, 
celui qui nous environne. 

La descente d'Adam dans ce monde manifesté est souvent sym- 
bolisée par des voyages ou des épreuves à travers les quatre élé- 
ments. L'initiation par les quatre éléments est un des aspects de la 
récapitulation symbolique de cet accident cosmique et des 
moyens employés par l'essence adamique pour se réintégrer elle- 
même dans ses prérogatives. 

Elle est aussi un procédé pour raviver, exhumer un souvenir 
enfoui dans les profondeurs de l’être, tout comme les compa- 
gnons, après une longue quête, mirent au jour le cadavre dissi- 
mulé de Maître Hiram. Elle procède de même que la fameuse 
maïeutique des anciens. 

L'approche initiatique repose sur le postulat suivant: chaque 
individualité conserve, au plus profond de son inconscient, le 
souvenir caché de son origine, la Parole perdue. 

Cette origine est la même pour tous nos semblables, et pour 
toute la chaîne des êtres manifestés qui, en ce sens, sont enchaî- 
nés, unis par l'épreuve de la mort partagée. 


Espoir 


J’ai terrassé l’aigle du doute 
Et j’ai blanchi son manteau noir. 
O toi qui passes sur la route 
Viens entonner l’hymne d’espoir. 


Viens et mêlons nos voix sonores 
Je suis le chantre des berceaux, 
L'éternel amant de l’aurore, 

Le troubadour des temps nouveaux 


L'angoisse courbe mon épaule 
Mais l’oiseau jase dans le nid 
Et l’air embué de ma geôle 
A le parfum d’un clair midi. 


La source jaillit de la terre 
L’épi s’élance vers le ciel 
Et près du chêne séculaire 
L’amour façonne un savant miel. 
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Mircéa Eliade a d’ailleurs expliqué que les techniques initiatiques 
et les mythes sont en réalité des cosmogonies qui servent à per- 
pétuer le souvenir des origines du monde. 

Avec son appareil initiatique, la Franc-Maçonnerie serait appa- 
remment la dernière organisation occi- 

i dentale dépositaire d’une tradition 

régulière et authentique, habilitée à 
préserver et ranimer la lumière (rappe- 
lons nous le symbole de l'allumage des 
feux en loge) . Par la régularité de ses 
rites, elle serait le point central à partir 
duquel le compas - la connaissance des 
origines et des fins dernières - peut se 
déployer vers l’extérieur, vers le monde 


Le témoin d'une marche 

La légitimité de la Franc-Maçonnerie 
repose sur la force du témoignage 
qu’elle a reçu en dépôt. La curiosité et 
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l'étonnement du monde profane à son égard s'expliquent préci- 
sément par le fait qu'elle est la manifestation d'une réalité cachée 
et supra rationnelle, qui renvoie à l'eschatologie du monde 
enfoui en chacun de nous. 

Dès lors, les Francs-Maçons peuvent s'honorer de veiller sur la 

dernière organisation traditionnelle 
occidentale qui témoigne d'une 
interprétation métaphysique de 
l'univers, sous formes symboliques 
et signifiantes, et non plus histo- 
riques et profanes. 

La principale raison d'être de cette 
organisation est de témoigner, par 
ses rites, ses symboles, et son initia- 
tion, d'une cosmogonie et d'une 
ontologie humaine. 

Mais la Franc-Maçonnerie peut 
aussi être définie, a contrario, par ce 
qu'elle n'est pas, par opposition au 
monde profane qui représente 
alors son image inversée. Il faut 
indiquer que ces deux interprétations 
possibles ne sont différentes qu'en apparence, quoiqu'au fond 
elles se rejoignent très exactement. C'est le sujet d'autres expli- 
cations. 


Sur son lit de mort, un homme 
seul face à l'énigme de ses 
origines que représente 
le monolithe, inchangé depuis 
la préhistoire, dans le film 
" 2001 l'odyssée de l'espace" 
de Stanley Kubrick. 


Pascal Bertrand . 





Le Franc-maçon cherche autant à s'ouvrir lui-même à la spiritualité, objet de 
I initiation maçonnique, qu’à favoriser la réalisation en l'homme de la 
plénitude de ce qui le compose. Construit-il cet état de bonheur, source de 
compréhension et de progrès du monde dans lequel il se trouve ? 

Le franc-maçon est-il un "éveillé 


C ette réalisation de l’être humain passe 
par une succession de perceptions 
"mises au clair" ; comment définir ce pro- 
cessus sinon en lui donnant le nom 
d”’éveil", tout en laissant à chacun la possi- 
bilité d’accéder ainsi au niveau de cons- 
cience correspondant à ce qu’il peut 
concevoir et mettre en oeuvre dans sa vie ? 
Le mot “éveil” suggère souvent l’idée 
d’une illumination, tant il a été utilisé dans 
les textes et les démarches orientales. La 
question qui se pose alors est de savoir de 


quelle manière il est possible de favoriser 
cette conscience spiritualisée dont le 
medium est de nature intuitive. 
L’intuition, orientée vers la recherche de 
la signification de l’existence, est ce qui 
va venir nourrir la raison et lui permett- 
re de faire progresser l’homme. Car il ne 
s’agit pas seulement de spéculer de façon 
intellectuelle, mais d’ouvrir sur une 
compréhension qui donne sens à l’exis- 
tence et se réalise dans l’oeuvre même de 
la personne au sein de la communauté. 
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ÉVEIL DE LA CONSCIENCE 


D'où l'importance de la sincérité et du 
doute, de l'acceptation de n'obtenir jamais 
de réponse définitive à son questionne- 
ment, de la soumission de toute recher- 
che à la question du "pourquoi ?", de la 
poursuite de la maxime socratique : 
"connais- toi toi-même. " 


ge n'a pas pour but de s'opposer à ses 
convictions, mais de ressentir ce qui est 
éveillé en soi par ses affirmations. Lorsque 
nous percevons ainsi ce que l'autre nous 
apporte, nous comprenons l'essentiel, à 
savoir la nécessité de nous dépasser, ce qui 
est le motif même de la Fraternité. 


Trouble et harmonie 

Tout individu est confronté aux opposi- 
tions qui remettent en question à chaque 
instant un équilibre physique, émotion- 
nel et intellectuel qu’il souhaiterait bien 
souvent moins troublé. Mais comment 


rester dans une parfaite harmonie person- 
nelle, alors que l’existence conduit à un 
affrontement constant avec l’environne- 
ment ? La solution serait-elle dans un 
monde meilleur, voire idéal 
Certains peuvent penser que ce serait de 
nature à apporter le bonheur à chacun ! 
L’expérience prouve que le progrès de 
l’humanité ouvre sans cesse sur de nou- 
velles occasions de crise et de tension et, 
dès lors, il est nécessaire de prendre le 
problème autrement. Il faut concevoir 
que la réponse aux questions portant sur 
la causalité ne peut s'esquisser que dans les 
reflets du miroir tendu à notre conscience 
dans nos échanges avec l'autre. Cet échan- 


La Dualité de la raison 

Le fondement de la fraternité se trouve 
ainsi dans le domaine spirituel, qui ouvre 
chacun à l'universel. La constitution de 
l’être humain aux plans physique, émo- 
tionnel et intellectuel procède de la duali- 
té; elle conduit chacun à 
définir en pensée ce qui 
est bon pour lui. Ainsi 
perçoit-on le bon, le 
mauvais, le bien, le mal, 
ce que l’on cherche à 
avoir et ce que l’on rejet- 
te. Pourtant comme 
l’existence est échange 
avec les autres, ces 
“valeurs” sont sans cesse 
remises en cause. La 
faculté de raisonner de 
l’être humain lui permet de naviguer dans 
les expériences de la vie mais, face à l’é- 
volution de son environnement, n’a-t-il 
pas la tentation de se replier sur lui-même, 
de s’enfermer dans des certitudes qui 
apaisent ses craintes, de refuser les nouvel- 
les conditions dans lesquelles il se trouve, 
de rejeter celui qui est différent de lui, bref 
de vivre de façon de plus en plus égoïste, 
fermant les yeux sur l’inacceptable, se 
détournant de la vie et ne cherchant bien- 
tôt plus que son confort personnel ? 
L'éveil à l'universalisme passe ainsi par une 
évolution individuelle qui accompagne 
une transformation collective où chacun 
se perfectionne en relation avec les autres. 


Dans la démarche du franc- 
maçon, l'éveil de la conscience 
résulte d'une recherche 
individuelle, volontaire autant 
qu'intuitive, mais aussi 
généreuse et partagée. 
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Il n’y a pas, en maçonnerie, de conscience 
collective dont chacun serait le porteur, 
mais un sentiment intérieur auquel cha- 
cun nourrit son propre éveil -ce qu'on 
appelle "l'egrégore" - lequel se forme dans 
les travaux collectifs en loge. Il n'existe 
donc pas de nature humaine composée 
simplement du ternaire physique, émo- 
tionnel et intellectuel dont le fonctionne- 
ment mental serait contrôlé par la^raison. 
L'intuition, en s*éveillanl progressivement, 
place l'individu devant un choix. Ou bien 
il reconnaît l'existence de l'absolu comme 
cause ultime et sens de la vie, adhère à un 
corpus dogmatique et aux règles de com- 
portement existentiel qui lui sont liées et 
s'ouvre alors à une foi de nature religieuse. 
Ou bien il reconnaît que l'intuition est la 
manière dont l'être humain enrichit sa 
nature, la fonction dont l'exercice lui per- 
met de donner une signification à son exis- 
tence et sa conscience s'ouvre alors à une 
autre forme de foi qui est la foi en l'hom- 
me, accompagnée d'une éthique de vie pre- 
nant comme objet la personne dans son 
intégralité et son intégrité, fondée sur la 
reconnaissance de sa dignité et son avenir. 


Un sens, la raison, un autre sens, 
le spirituel 

En posant comme postulat un principe 
créateur qu’il symbolise sous le nom de 
Grand Architecte de l’Univers, le Franc- 
Maçon de Rite Ecossais Ancien et 
Accepté reconnaît que le ternaire précité 
ne saurait être la seule composante de la 
personne humaine, mais qu’il faut lui 
adjoindre la dimension de l’Esprit. Car 
l'éthique se trouve à l'origine d'une 
morale dont les règles ne sauraient être 
imposées à l'individu par une autorité 
extérieure, mais qui s'imposent à lui 
comme un ensemble de valeurs qu’il 


découvre en cherchant à vivre selon 
cette éthique : la tolérance et le respect 
de l'autre par exemple. Dans la démarche 
du franc-maçon, l'éveil de la conscience 
résulte ainsi d'une recherche individuel- 
le, volontaire autant qu'intuitive, mais 
aussi généreuse et partagée, dans la mesu- 
re où elle provient de l'échange avec les 
autres dans une perspective universelle. 
En effet, le principe du Grand Architecte 
de l’Univers suppose qu’il existe un sens 
à la vie mais que celui-ci n’est pas révélé 
et que c’est en toute liberté que l’hom- 
me en recherche doit tenter de l’appro- 
cher, donnant par ce seul fait sens à son 
existence. 

Ce processus doit toutefois respecter sa 
finalité, qui est de permettre une réelle 
évolution de la collectivité humaine, faute 
de quoi il n'aurait pour objet que l'ego 
absolu et serait dépourvu de sens. 

L’éveil de la conscience individuelle passe 
donc par la découverte de cette dimension 
spirituelle et de sa manifestation au coeur 
des trois autres composantes. Si le fonde- 
ment de la connaissance commence par la 
culture de la raison qui structure avec 
rigueur le ternaire physique, émotionnel et 
intellectuel soumis à la loi de la dualité, 
c’est par l’ouverture à l’expression spiri- 
tuelle que cette structure raisonnable accè- 
de à un espace universel où les contraires 
ne restent pas en opposition mais se conci- 
lient par la connaissance de ce que chacu- 
ne représente comme expression d’une 
même réalité. La question vient alors natu- 
rellement à l'esprit de savoir comment pas- 
ser de l'individuel au collectif ? 

Produire, détruire, dîgnifîer 

Les différentes phases de l’évolution 
humaine ont scandé l’amélioration de la 
qualité de vie, c'est-à-dire des caractéris- 
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tiques structurelles de l'existence tou- 
chant au confort de l’homme, à sa santé, 
à son bien-être, notamment l’évolution 
de la science et de la médecine. Ce qui a 
eu pour effet, au fil du temps, de modi- 
fier la pensée des hommes et leur com- 
portement social et religieux. L'homme a 
en effet découvert en même temps sa 
capacité de produire et de détruire - qui 
résulte donc de l'exercice de sa raison et 
de son jugement- s'est soucié de sa place 
au sein de la communauté et a entrepris 
de transformer et son environnement et 
son propre état. L'exercice de cette digni- 
té particulière à l'humain se situe naturel- 
lement dans le respect le plus absolu de la 
personne, dans son intégralité et son 
intégrité. Peut-on parler de dignité 
humaine chez celui qui n’a pas les condi- 
tions élémentaires d’existence ? Peut-on 
parler de dignité chez un exclu de la 
société ? Peut-on parler de dignité pour 
celui qui n’a pas accès à la culture ? Le 
ternaire matière, émotion, intelligence 
doit se développer pour être le terreau 
d’un dépassement par l’esprit. 

Une telle reconnaissance suppose un uni- 
versalisme qui fonde la nature humaine et 
fait de tous les êtres humains des alter-ego 
ayant des droits en tant que tels. C'est la rai- 
son de leur reconnaissance par la déclara- 
tion universelle des Droits de l’Homme que 
René Cassin fit adopter en 1948 par 
l’ONU et qui, depuis lors, favorise le déve- 
loppement de leurs applications bien que 
leurs interprétations ne soient pas encore 
uniformes sur toute la planète : il y a là un 
combat important à mener et qui prendra 
sans doute encore beaucoup de temps. 

Les modifications résultant de son action, 
seul l’esprit de l’homme pouvait les 
concevoir. Elles ont amélioré de façon 
significative sa manière d’être et de se 
situer par rapport aux évènements que 


l’humanité traverse, dont les répercussions 
sociales et morales se retrouvent dans 
chaque conscience et comportement 
individuels, chaque individu apprenant à 
se montrer pragmatique et soucieux de ce 
que sera demain. Mais les droits de l’hom- 
me ne peuvent être en conscience mis en 
oeuvre que dans la mesure où chacun se 
sent des devoirs envers leur application. 

Complexité et éthique 

L’évolution du monde a entraîné la com- 
plexité croissante des conditions de vie et 
la recherche scientifique a montré l'im- 
possibilité de ramener tous les phénomè- 
nes à une explication exclusivement 
rationnelle. Dès lors, il est permis de dire 
que, d’une certaine façon, la conscience 
humaine s’est développée dans une sorte 
d'inquiétude consciente. Celle-ci pousse 
l’individu à toujours améliorer ce que sera 
son proche futur, au détriment des res- 
sources de la terre et de son patrimoine 
naturel. C’est là, peut-être, que se trouve le 
passage du principe éthique à la notion de 
morale et aux valeurs qui en découlent. 

Il ne saurait en effet y avoir de morale sans 
une conscience de ce qui doit être entrepris, 
sans le sentiment de la responsabilité que 
nous avons d’être, d’agir, de construire le 
monde dans lequel nous vivons, d’y respec- 
ter la vie. Tout ceci dans la perspective de 
permettre à la personne de s’épanouir et de 
prendre sa place dans le corps de l’humani- 
té. Autrement dit, de faire de la personne le 
sujet et la finalité de nos entreprises. 

Aussi, tant que la notion d’évolution de la 
société prendra le pas sur la notion d’évo- 
lution de l’être spirituel et de son expres- 
sion dans l’humanité, la société que l’on 
connaît aujourd’hui risque de s’embour- 
ber de plus en plus dans des considéra- 
tions matérielles, sans aucun égard envers 



la richesse humaine et son environne- 
ment naturel. 

De fait, l’être humain a aujourd’hui une 
aspiration particulièrement forte pour la 
liberté; il conjugue cependant cette aspi- 
ration dans les domaines de la dualité, 
faisant des choix exclusifs et se créant, par 
voie de conséquence, de nouveaux asser- 
vissements. Cela se vérifie à l’échelon 
économique où il cherche à obtenir tou- 
jours plus, avec la contrepartie de son 
enfermement dans l'avoir, au détriment 
de l'être. Cela se vérifie aussi dans le 
domaine de l’émotion, du sentiment, de 
la relation à l’autre, dont la contrepartie 
se trouve dans le rejet de ceux que nous 
n’aimons pas. Cela se vérifie également 
au plan intellectuel, où nous rencontrons 
une complexité telle que nous nous 
enfermons dans des jugements approxi- 
matifs et des certitudes géné- 
rales, qui nous conduisent à 
rejeter ce qui ne correspond 
pas à notre conviction. 

De là naissent tous les fanatis- 
mes, les ambitions, toutes les 
ignorances qui conduisent 
bien souvent à l’intolérable. 

Comment faire évoluer 
le monde ? 


de vue, pour les synthétiser à un niveau 
plus élevé permettant de les reformuler 
dans une vision élargie. 

L’initiation maçonnique a pour but de 
permettre au récipiendaire de partir à la 
recherche de l’universel en lui-même, 
démarche individuelle de prise de cons- 
cience par un échange avec ses frères lui 
permettant de vivre la fraternité et de 
l’approfondir. Ce qui le conduira à vivre 
une communion spirituelle, une agape 
que certains pourraient considérer 
comme une fin. Pourtant le chemin ne 
s’arrête point là et c’est en cherchant à 
faire sortir le monde du chaos et à l’or- 
donner à partir de l’universel que la réali- 
sation doit se poursuivre. 

Autrement dit, il s'agit de réaliser l’uni- 
versel dans une universalité concrète et 
donc de porter au monde des valeurs 


L’initiation maçonnique 
a pour but de permettre 
au récipiendaire de partir 
à la recherche de l’universel 

en lui-même 


Il est intéressant de souligner que cette 
“inquiétude consciente” est à l’évolution 
de la conscience collective ce que le 
doute est à l’éveil de la conscience indivi- 
duelle. Aussi, la réponse à la question de 
savoir comment faire évoluer les condi- 
tions du monde passe par l’analyse des 
problèmes qui se posent, non de façon 
partielle - ce qui ne peut que conduire à 
la création de chapelles, où des positions 
s’affirment avec force contre les autres - 
mais dans l’acceptation de tous les points 


nées du processus initiatique lui-même, 
des valeurs morales adaptées au monde 
dans lequel nous vivons. En fait, la liberté 
véritable ne peut se trouver que dans la 
dimension qui réunit les autres compo- 
santes : elle se situe en esprit. C’est la 
liberté de pensée. Bien évidemment, ceci 
semble être le lot d’une minorité dans le 
monde, car ceux qui détiennent le pou- 
voir peuvent trouver dangereuse une liber- 
té qui inspire leurs contradicteurs. Mais la 
liberté est un droit fondamental. 
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Le sens de l’existence paraît ainsi très clai- 
rement se situer dans la perspective d’un 
progrès de la nature humaine, d’un dépas- 
sement de soi. L’homme est un être qui se 
construit sans cesse et l’intuition qui le 
guide est qu’il est perfectible. C’est en fon- 
dant son projet dans ce perfectionnement 
de lui-même en tant qu’individu et dans la 
perspective d’une reconnaissance de cette 
faculté en tous les autres que son existen- 
ce prend sens. 

C’est donc bien la dignité de la personne qui 
est la cause éthique de la morale que chacun 
se doit d’observer pour vivre - individuelle- 
ment et collectivement - en donnant une 
valeur au monde dans lequel il se trouve ! 

La liberté et la morale 

La morale revient donc en force: si l’in- 
dividu veut être libre, il se doit de recon- 
naître la même liberté à l’autre. Il se doit 
donc de tolérer qu’il ne pense pas 
comme lui, qu’il est autre, que sa culture 
est différente, que ce qu’il possède n’a pas 
à être mesuré à l’aune de ce que l’autre a 
acquis et que, cependant, l’un et l’autre 
sont membres de la communauté humai- 
ne et, à ce titre, égaux en droits. 

Le monde est devenu d’une complexité 
considérable : les moyens de communi- 
cation, les échanges conduisent aujourd’- 
hui à voir la planète comme un grand 
village. La morale, qui se fonde dans la 
reconnaissance de l’homme en tant que 
tel ne saurait se couper du monde. Elle 
est faite de valeurs du passé qui ont per- 
mis aux êtres humains de se tenir debout 
et de construire les civilisations qui nous 
ont précédé. Mais pour que le souvenir 
ne soit pas lettre morte et devienne une 
mémoire, une tradition vivante, il faut la 
requalifier dans le contexte nouveau où 
nous nous trouvons. Si tel n’est pas le cas, 
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l’homme ne trouverait plus la place cen- 
trale qui devrait être la sienne: l’écono- 
mie ne serait plus destinée aux échanges 
et à l’amélioration des conditions de vie, 
mais à satisfaire la finance qui s’investit en 
elle; la science et ses découvertes ne 
seraientt plus un outil merveilleux sou- 
mis dans ses applications au jugement de 
l’homme, mais l’occasion d’une tutelle 
par on ne sait quelle idéologie; l’environ- 
nement ne serait plus que l’espace d’in- 
térêts particuliers au détriment de la vie 
elle-même. Tout intervention humaine 
deviendrait un risque pour l'homme. 

Il n’y a ici aucune critique du monde : il 
est ce que l’homme en a fait et naturel- 
lement ceci doit le conduire à prendre 
davantage conscience de sa responsabili- 
té. Requalifier les valeurs morales dans 
une éthique fondée sur l’homme, sur sa 
responsabilité, sur la dignité de la person- 
ne dans son intégrité et son intégralité 
implique un travail sur soi : comment 
respecter l’autre si nous ne nous respec- 
tons pas nous-même ? Se connaître pour 
éveiller les énergies qui sont en soi et avoir 
une attitude respectueuse de l’autre, cela 
suppose de domestiquer ses forces : com- 
ment ne pas exister par la domination si 
la personne ne se domine pas elle-même, 
ne maitrise pas ses passions et, dès lors, ne 
se met pas en mesure de diriger sa vie ? 

L'homme et la Cité 

L’être humain se définit peu ou prou par ces 
aptitudes, ces vertus, ces forces d’âme qui 
l’animent. Pour être véritablement cons- 
cient de lui-même, l’individu se doit de les 
découvrir en lui, les reconnaître comme 
une réalité qui le structure et non les adop- 
ter simplement par le fait qu’elles pour- 
raient être imposées de l’extérieur par une 
quelconque doctrine, si belle soit-elle ! Car 
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seule une conviction intérieure mise en 
oeuvre donne à l’homme le sentiment de sa 
liberté 1 Telle devrait être notre morale. 

A l’évidence, ce travail intérieur prend 
tout son sens dans nos comportements 
collectifs. Aussi notre éthique, fondée sur 
l'homme, devrait fonder le motif de nos 
actions et ce en tous les domaines. 

La cellule de base de sa mise en oeuvre 
est la famille, lieu de transmission par 
excellence des valeurs de la vie. C’est en 
quelque sorte la cellule originelle, point 
de départ de l’individu destiné à vivre en 
société. Pour que la transmission morale 
se réalise, il faut que la notion de respon- 
sabilité y soit présente. Il y a là un large 
débat dans le monde, actuellement, car 
les conditions de vie conduisent bien des 
parents à oublier leurs devoirs au risque - 
majeur - de voir leurs enfants affronter 
l'existence sans les principes essentiels 
qui leur permettront de se forger leurs 
propres valeurs. 

L'argent et la Cité 

Le deuxième lieu où ces principes de 
morale doivent être mis en oeuvre est 
celui de nos actions économiques. 
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L’économie nous fait vivre. Elle est l’oc- 
casion d’un échange avec les autre. Elle 
est l’objet de notre travail qui a une dou- 
ble finalité: nous procurer une vie décen- 
te par les biens auxquels il nous donne 
accès, et obtenir la reconnaissance de nos 
compétences professionnelles. Le travail 
est donc source de dignité, mais ceci n’a 
de sens que si notre environnement éco- 
nomique et les projets que nous pouvons 
y développer placent l’homme au centre 
des préoccupations économiques, à la fois 
comme sujet et bénéficiaire de ce qui est 
entrepris. Est-il acceptable, en effet, de 
laisser les conditions de travail devenir de 
plus en plus précaires ? Est-il acceptable 
que les personnes se trouvent dans des 
conditions où la pression les conduit à 
devenir des “fonctionnaires zélés” selon la 
formule d’Annah Harendt ? 

Là encore, pour se tenir debout en toute 
dignité, avec les autres, la morale doit assu- 
rer un rôle important et exige de chacun 
un vrai courage pour sa mise en pratique. 

La République 

Plus généralement, comme le disait le 
Grand Maître Michel Barat dans un article 
du Figaro magazine du 4 mai 2002, cette 
éthique de l’homme doit s’appliquer à la 
cité. Cité qui ne doit pas se limiter à la ville 
où nous vivons, mais progressivement s’é- 
tendre au grand village qu’est devenue 
aujourd’hui la planète. Mais ceci est enco- 
re du domaine de l’utopie ! Par contre, la 
cité nous convie à envisager nos compor- 
tements à l’échelle de la “chose publique”, 
ce qui concerne tous et chacun sans 
jamais être le fait d’un seul. C’est le domai- 
ne de la “res publica” - la république - qui 
tend vers un idéal universel, supérieur à la 
nation et exige une vertu citoyenne. Le bien 
public ne saurait être réduit à un bien parti- 
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culier. La république ne constitue pas une 
communauté particulière, mais participe de 
runiversel; il ne saurait y avoir de république 
sans une morale républicaine dont le coeur 
consiste à préférer l’universel au particulier. 
Dans une république, tous doivent avoir les 
mêmes droits civils. Il ne saurait y exister 
des zones de non droit, des ghettos pour 
minorités. Elle ne peut être que le lieu d’un 
débat entre citoyens éclairés, c’est-à-dire 
capables de dépasser leurs opinions pour 
tenter de saisir ce qui est vrai pour tous. 
Ceci exige une instruction, une prise de 
conscience qui fait que chacun devient un 
citoyen dépassant ses particularismes et éle- 
vant sa singularité en universalité. 

Le citoyen dans la Cité 

A l’évidence, dans tous les domaines, il 
appartient à la personne éclairée par sa 
propre démarche intérieure d’oeuvrer, de 
transmettre, de porter l’exemple de ce qu’il 
a réalisé, de provoquer chez ceux qui ne 
l’ont pas encore l’espérance d’un monde 
plus harmonieux, ordonné, où chacun se 
trouve à sa place et à son office. Un monde 
dans lequel l’homme est au centre d’un 
environnement naturel où chacun peut 
s’épanouir et donc se doit de le défendre 
pour le préserver. Un monde où la recher- 
che doit se poursuivre dans tous les 
domaines, dans le respect de la personne, 
dans une perspective de progrès de l’hu- 
manité et donc de manière réfléchie, dès 
lors qu’on touche aux questions essentiel- 
les qui se posent à la société et notamment 
lorsqu’on touche au vivant et aux modifi- 
cations génétiques. 

L’éveil de la conscience doit conduire cha- 
cun à oeuvrer pour que tous puissent s’é- 
veiller à leur tour, ce qui implique de lut- 
ter contre toutes les oppressions qu’elles 
soient politiques, militaires, religieuses ou 
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idéologiques, de lutter pour la justice, de 
favoriser une véritable laïcité au coeur de 
la société, une société dans laquelle chacun 
puisse en toute liberté adhérer aux cultes 
de son choix, pour autant qu’aucun ne 
cherche à imposer aux autres une quel- 
conque supériorité et que tous reconnais- 
sent que, par-delà leurs spécificités, leur but 
est le progrès de l’être humain. 

Le progrès de l'être humain 
dans une perspective globale. 

Ainsi, l’avenir dépendra de ce que l’homme 
veut vraiment devenir. Ses efforts vers le 
progrès seront soit uniquement axés sur la 
science, avec les risques qu’elle comporte 
pour lui-même et son environnement, soit 
prendront en compte sa dimension spiri- 
tuelle, avec les réflexions qu’elle implique. Si 
une telle transformation de l’homme se pro- 
duisait, l’humanité acquerrerait une cons- 
cience plus claire de son devenir et des 
efforts que réclame son progrès spirituel. Si 
une telle impulsion était donnée, elle per- 
mettrait à l’homme de grandir en harmonie 
avec la science et d'accomplir ce que l’hu- 
manité a de tout temps cherché en vain: une 
société humaniste qui réponde aux aspira- 
tions les plus profondes de l’individu. 

Une nouvelle société dont la préoccupation 
première sera de consacrer ses efforts au 
confort de l’être et de l’esprit autant qu’à 
celui du corps et de l’environnement. Est-ce 
une utopie ? Sans doute. Mais l’oeuvre de 
l’homme éveillé n’est-elle pas d’essayer de 
rendre cette utopie vivante ? 

Tout est entre nos mains ! A nous de déci- 
der, d’agir et d’entreprendre pour faire en 
sorte que l’avenir privilégie l’accomplis- 
sement de l’humanité en nous. 

Jean-Michel Balling 
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Le ruisseau draine son eau pure 
Aux profondeurs de l'océan 
Et le chantier de la nature 
Accroît les sèves du printemps. 


Comme au premier matin du monde 
L'astre illumine l'azur bleu 
Et les planètes font la ronde 
Pour réchauffer leurs corps frileux. 


Tout l'univers marche en cadence 
Vers un immuable destin , 

Viens , compagnon , menons la danse , 
La danse libre des lutins ! 



5e construire pour b< 

Vie maçonnique et société moderne 


un rapport entre vie 

maçonnique et monde moderne. L’expression 
"vie maçonnique" évoque ce qui procède pour un être 
de l’initiation et semble concerner avant tout la 
transformation intime de soi-même. Mais est-ce en dehors 
de toute interférence avec le monde extérieur ? 


D ans la Constitution de la Grande 
Loge de France la Franc-Maçon- 
nerie se définit comme "... un ordre in- 
itiatique traditionnel et universel fondé sur 
la fraternité . " Il est stipulé dans le même 
premier chapitre: "La Franc- Maçonnerie a 
pour but le perfectionnement de Vhuma- 
tiité. A cet effet , les Francs-Maçons tra- 
vaillent a V amélioration constante de la 
condition humaine , tant sur le plan spirituel 
et intellectuel que sur le plan du bien-être 
matériel. " 

On pourrait croire, à cette lecture, que la 
Franc-Maçonnerie se donne pour mission 
d’agir pour réaliser le bonheur de l’huma- 
nité et l’avènement d’un homme parfait. 
Ce serait un contre-sens complet, qui 
identifierait la Franc-Maçonnerie à une 
organisation autoritaire, voire idéologique, 
laquelle se targuerait de connaître la natu- 
re du bonheur et celle de l’homme parfait, 
et qui aurait comme projet secret la réali- 
sation d’un ordre mondial idéal. Non seu- 
lement elle se situe à l’opposé d’une telle 


perspective, mais en outrer elle 
ne se conçoit pas comme un ordre 
humanitaire, ni comme une puissance se- 
crète qui s’arrogerait le rôle d’influencer 
telle ou telle puissance de gouvernement 
du monde, qu'elle soit politique, écono- 
mique, culturelle ou confessionnelle. Ce 
serait en contradiction avec ses propres 
principes: ceux-ci posent comme essentiel 
la liberté de chacun dans sa pensée, ses buts 
et ses actes. 

La Franc-Maçonnerie considère que l'ob- 
jectif de perfectionnement de l’humanité 
a le sens suivant : il s'agit de donner les 
moyens aux hommes ou, plutôt, de contri- 
buer à ce que soient donnés aux hommes 
les moyens d’être libres pour s’accomplir 
eux-mêmes, tant sur le plan matériel que 
sur le plan de la pensée. 

L’image de l’homme debout, avec toutes ses 
potentialités, tel que Léonard de Vinci le dé- 
peint au sein d’une étoile à cinq branches, 
évoque mieux que tout discours 
l’idéal de l’homme tel que se le représente 
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la Franc-Maçonnerie. C’est la réalisation de 
cet homme qui est sous-tendue dans l’ex- 
pression "perfectionnement de l’humanité." 

Deux aspirations successives 

Elles sont révélées et dévoilées progressi- 
vement dans l’initiation maçonnique. La 
première concerne la descente en soi- 
même qui doit conduire, à terme, à la 
transformation de l’être. C’est la démarche 
intime de l’initié qui correspond à la phase 
commune aux véritables initiations appe- 
lée "purification", La deuxième concerne 
l’expansion de l’initié dans le monde sen- 
sible, c'est-à-dire la manière dont il se ma- 
nifeste dans le monde réel à la lumière de 
l’initiation reçue. Se tourner vers soi- 
même, puis se tourner vers autrui, prendre 
conscience de sa "mission" : voilà com- 
ment pourraient se résumer, de façon 
quelque peu réductrice, les deux aspects de 
l’initiation. Ils ne sont pas sans rappeler les 
principes de l’adoubement des chevaliers. 
Il est bon de se remémorer, de ce point de 
vue à cette occasion qu’il est également 
inscrit dans les principes de la Constitution 
de la Grande Loge de France "... ils doi- 
vent de même porter secours à toute per- 
sonne en danger. " La fraternité maçon- 
nique, contrairement à une idée reçue, 
n’est pas limitée aux Francs-Maçons , elle 
s’ouvre au genre humain tout entier. 

Le monde moderne 
et la Franc-Maçonnerie. 

11 est nécessaire de savoir de quoi l’on parle, 
non seulement dans l’espace, mais égale- 
ment dans le temps. Le monde moderne 
est habituellement restreint, dans son 
acception habituelle, aux régions et aux 
économies occidentales. De fait, la Franc- 
Maçonnerie est surtout présente en Eu- 


rope et, encore que de façon partielle, en 
Amérique du nord et en Amérique du 
sud. Elle est pratiquement absente des au- 
tres régions du monde, notamment du 
monde islamique, d'Orient et d’Extrême- 
Orient, du tiers-monde en général à l'ex- 
ception de l'Afrique. 

Le monde moderne se développe formi- 
dablement dans tous les domaines : scien- 
tifique et technique, politique et social, 
culturel et éducatif, etc. De même il diffuse 
de la pensée, de la parole, de l'écriture, de 
la communication. Il est cependant gâté 
par l’intérêt, l’égoïsme, l’ignorance et la 
paresse. On pourrait classer chacun des 
maux dont souffre le monde, comme la 
volonté de puissance et de domination, 
l'absence de solidarité, les préjugés, le lais- 
ser— faire, etc., dans l’une de ces quatre ca- 
tégories. Le rapport de la Franc-Maçon- 
nerie au monde pourrait dès lors se résu- 
mer dans les deux questions suivantes : 
le "Comment ?" 

Il ne s’agit pas ici de poser à nouveau les 
trois questions fondamentales : "D’où ve- 
nons-nous? Qui sommes-nous? Où allons- 
nous?", mais une quatrième : "Comment?" 
Nous sommes, nous les hommes, comme 
des marins qui se seraient réveillés un jour 
sur un bateau immense. Nous ne savons pas 
où le bateau va, nous ne savons pas d’où le 
bateau vient. Le bateau est même telle- 
ment vaste que nous ne pouvons en avoir 
une perception complète, d’autant que 
nous ne pouvons l’observer de l’extérieur. 
La seule chose que nous pouvons faire, 
c’est être de bons marins et conduire le 
bateau dans les meilleures eaux qu’il nous 
soit possible de connaître. 

La question du "comment ?" est certes 
une interrogation de nature existentielle. 
Mais ce "comment ?" élude volontaire- 
ment, en conscience, son rapport avec les 
questions portant sur l’origine première 



et sur le but final. Il peut et doit en dé- 
ouler une foi sans dogme, une foi 
concentrée sur l’entreprise humaine ou 
sur l’aventure humaine, sans qu’une ré- 
ponse soit donnée sur sa bonne ou mau- 
vaise fin, en deçà ou par delà la mort, que 
ce soit celle de l’individu ou de l’espèce. 
Le moteur d’une telle foi ne peut être que 
espérance : espérance dans l’existence 
: J un sens diffus dans la Création, auquel 
cl acun peut donner l’interprétation pro- 
pre à ses convictions intimes. Espérance 
spirituelle, qui pose comme possible, pour 
omme, sa perfectibilité et son élévation 
en conscience et en esprit. Espérance ma- 
r melle, qui croit en la capacité de l’homme 
a conduire son destin matériel au sein des 
sociétés des hommes, leur fonctionnement 
terne et leurs rapports avec la nature. 
\insi, le point de rencontre entre la Franc- 
çonnerie et le monde se situe dans les 
ressorts du monde : dans le développe- 


ment de la conscience et de l’énergie qui 
peuvent transformer l’intérêt personnel 
des groupes ou des Etats en intérêt partagé 
et convertir ainsi l’égoïsme en regard 
tourné vers l’autre, dans l’effort pour com- 
bler les vides de l’ignorance par le désir et 
les moyens de connaître - ce qui implique 
entre autres la lutte féroce contre les pré- 
jugés et les a priori, le combat contre les fa- 
natismes, la dénonciation de la manipula- 
tion médiatique - par l’accession au sa- 
voir. Il faut défaire le Ht de la paresse par le 
réveil des énergies. 

Combattre 

Ce qui est à combattre porte sur le mal 
identifié comme évidence universelle. Il 
serait d’ailleurs plus judicieux d’utiliser le 
mot ''imperfection” plutôt que "mal", pour 
exclure un jugement moraliste qui n’est 
pas à proprement parler une attitude ma- 
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L’action de la Franc-Maçonnerie ne procède pas 
d'un sentiment de révolte. Elle ne prétend pas 
juger du bien et du mal, du vrai et du faux. 
Elle se propose modestement de contribuer 
à donner aux hommes les moyens 
de leur perfectibilité. 


çonnique.Au risque d'introduire un catalo- 
gue de plaintes, citons parmi ces imperfec- 
tions : l’intolérance sous toutes ses formes, 
et particulièrement l’intolérance religieuse ; 
la réapparition çà et là de l’obscurantisme ; 
la manipulation médiatique; la disparition 
d’un respect de bon sens 
envers autrui, qui amorce le retour de 
l’homme à l’animalité ; la fuite en avant de 
la production humaine, qui met l’humanité 
en péril ; la tyrannie, la violation des droits 
de l’homme, l’injustice. 

A titre d’exemple, parmi d’autres, l’erreur 
judiciaire en est révélatrice. Des noms 
comme ceux de Seznec, Dreyfus, Ranucci, 
Omar Radad évoquent un aspect de l’im- 
perfection de nos sociétés. Devant de tel- 
les situations, on constate un potentiel 
d'assoupissement inouï. Les révoltes, qu’ 
elles soient de l’intelligence ou du cœur, 
ne dépassent pas bien souvent le comp- 
toir ou le salon. Solitaires sont ceux qui 
s’y opposent véritablement, dans des com- 
bats difficiles pas toujours couronnés de 
succès. Sur ce point, la Franc-Maçonnerie 
a un rôle à jouer, non pas dans le militan- 
tisme pour telle ou telle cause, mais dans 
sa capacité à susciter chez le plus grand 
nombre possible l’envie de s’exposer, 
l’énergie de s’exprimer pour combattre 
l'intolérable. Cette envie, cette énergie, ne 
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peuvent se manifester que s’ils se nourris- 
sent d’une passion, celle du respect et de la 
reconnaissance de chacun dans son être, sa 
personne et son identité sociale. Si ce prin- 
cipe peut apparaître comme une banalité 
dans son expression mille fois reformulée, 
la Franc-Maçonnerie se donne pour devoir 
de le convertir en action et, pour cela, il est 
nécessaire de réveiller les énergies. La 
source de ces énergies, c’est la conscience 
associée au mouvement du cœur, qui dit 
que rien ne vaut davantage la peine d’être 
vécu que la défense d’autrui. 

Construire 

Ce qui est à construire repose sur la 
conviction que l’homme est perfectible. 
Perfectibilité de l’homme considéré indi- 
viduellement avec l’espoir que le désir de 
perfectionnement soit l’aspiration d’hom- 
mes sans cesse plus nombreux, ce qui sup- 
pose résolu pour ceux-ci la jouissance d’un 
minimum matériel décent, le droit à 
l’éducation, l’accession au savoir, la liberté 
de penser, de s’exprimer et d’entreprendre 
dans un cadre réglementaire raisonnable, 
soit la démocratie à défaut de mieux. 
Perfectibilité des valeurs de référence des 
sociétés, ce qui revient à bâtir et complé- 
ter sans cesse les droits de l’homme en 
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La Franc-Maçonnerie 
et le Franc-Maçon 



chaque franc-Maçon dans son in- " 

Les obédiences maçonniques 
expriment de façon régulière les 

principes fondamentaux de la dignité de le respect de l’humain sont gravement 
l'homme, sur lesquels tout Franc-Maçon menacés. 

et tout humaniste de bonne foi ne peuvent Le Franc-Maçon, s’il est accompli, doit 
qu’être d'accord, au cours de déclarations être un modèle dans son monde et dans 
ponctuelles et solennelles, de colloques, le monde, car rien n’est plus efficace que 
de conférences, dans des revues, sur les l’exemplarité, encore faut-il qu’elle ne 
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soit pas qu’un mot. Par modèle, il ne faut 
pas considérer un être parfait, ce qui n’au- 
rait pas grand sens; il faut considérer un 
être différent, qui possède suffisamment 
d’énergie et de conviction en l’homme 
pour mettre en action, dans sa vie quoti- 
dienne, les principes de son idéal ma- 
çonnique. C’est un homme engagé dans 
son entreprise humaine au nom des 
mêmes principes. Si cela fut dit à main- 
tes reprises, il est bon de rappeler que si 
les corps constitués de la Franc-Maçon- 
nerie n’adoptent pas de position parti- 
sane dans tel ou tel domaine, en vertu des 
principes de respect de l’opinion de cha- 
cun, chaque franc-maçon a le droit, voire 
le devoir, si telle est sa vocation, de s’en- 
gager dans sa vie personnelle, vis-à-vis de 
ce qu’il croit être juste. 

Si les Francs-Maçons 

Si les Francs-Maçons peuvent devenir ainsi 
des hommes accomplis, on peut imaginer 
qu’ils apportent au monde moderne une 
imprégnation bienfaisante, une source 
d’inspiration pour l’humanité. L’idée ne 
doit pas être confondue avec une utopie, 
pas davantage qu’avec un certain angé- 
lisme, qui ne seraient qu’ irréalismes. 


Elle se situe au point de rencontre entre 
l’idéal maçonnique, avec la volonté de faire, 
et la réalité humaine, avec ses possibilités. 
Elle n’a d’autre but que le succès de l’en- 
treprise humaine. Fragile et imparfaite, 
comme toute entreprise humaine, la 
Franc-Maçonnerie est une construction 
permanente, tout comme le monde. 

L’action de la Franc-maçonnerie ne pro- 
cède pas d'un sentiment de révolte. Elle 
ne prétend pas juger du bien et du mal, du 
vrai et du faux. Elle se propose modeste- 
ment de contribuer à donner aux hommes 
les moyens de leur perfectibilité. 

Si l’homme est un animal qui, physique- 
ment, se tient debout, son esprit est en- 
core malhabile à se tenir droit. Il oscille 
entre le redressement et l’accroupissement, 
entre l’éveil et l’endormissement. 
L’aspiration de la Franc-Maçonnerie, tant 
à l’intérieur d’elle-même qu’au sein du 
monde moderne, est d’aider l’homme à 
de tenir debout, en corps 4 :t en esprit. Il 
s’agit d’une œuvre de libération qui s’ins- 
crit dans le temps présent comme dans la 
perspective de l’avenir. 

François Bénétin 
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L'alliance 


Une alliance 
évoque un mode 
de relation par 
lequel les parties 
se promettent 
un avenir 
réciproque. 
D’abord en 
établissant une 
relation avec 
l’autre mais aussi 
en acceptant 
l’altérité proposée 
par l’autre. 

Est ce l’autre 
qui est un enjeu ? 

A lliance est le premier mot qui vient dans la définition de 
la Franc-Maçonnerie, telle que donnée dans l’instruction 
de l’apprenti : " la Franc-Maçonnerie est une alliance universelle 
d'hommes éclairés, groupés pour travailler en commun 
au perfectionnement intellectuel et moral de l’humanité. " 

De même, la Constitution, chapitre 1 , 2ème alinéa dit que la 
Franc-Maçonnerie " constitue une alliance d’hommes libres et 
de bonnes mœurs, de toutes races, de toutes nationalités et de 
toutes croyances 

Le mot et la chose 

1 alliance n’apparaît pas très actuelle. Dans nos sociétés moder- 
nes, la plupart des relations se fondent sur des droits et se tradui- 
sent par des engagements contractuels. Par contre, une alliance 
évoque une relation par laquelle les parties s’engagent sur des 
devoirs réciproques. 

L alliance en Franc-Maçonnerie ce n’est pas la simple apparte- 
nance à une communauté fraternelle, ni l’adhésion d’un membre 
payant à une association, ni un contrat qui définit des obligations 
réciproques entre deux parties. Le terme alliance évoque un 
mode de relation moins formel, plus intime, plus profond. Au 
plan étymologique, alliance vient, comme le mot religion de 
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ligare qui signifie lier. La religion relie, l’alliance lie à l’autre. 
Toutefois, Cari Gustav Jung soutient que le mot religion vient 
non pas de ligare mais de ligere qui signifie donner du sens, 
approfondir. Par homologie, alliance signifierait approfondir avec 
l’autre ou donner du sens à l’autre. 


"Ce n’est pas l’être 
qui iNustre la relation, 
c’est la relation 
qui ilumine l’être." 
Bachelard 

"Aimerc’est trouver 
sa richesse hors de soi." 
Alain 


L'autre 

Une relation à établir ou une altérité à accepter ? 11 est impossi- 
ble d’exprimer ce qu’est un lien entre deux entités sans s’inter- 
roger sur ces deux entités. Si la Franc-Maçonnerie est une 
alliance d’hommes, il y a bien à la base alliance entre un homme 
et un autre, in fine entre moi et l’autre. 

Si je dis que l’autre, c’est ce que je perçois directement de lui, ce 
que je comprends et que je peux assimiler d'autrui, l’autre n’est 
donc qu’un autre moi-même, il est mon alter ego, il est moi, il 
n’est pas autre; n’y aurait-il donc pas d’autre ? 

Si je dis que l’autre, c’est la partie insondable, incompréhensible 
d’autrui, il n’existe pas véritablement d’autre ; n'y aurait-il que 
moi et l’inaccessible ? 


Perception et écarts 

Je suis obligé pourtant d’admettre une altérité perceptible; une 
altérité comme on la voit par exemple prendre place chez des 
enfants passant à l’état d’adolescents; la relation à un enfant est 
fusionnelle, un enfant est pleinement vôtre et on se croit pleine- 
ment sien. Et puis apparaît l’adolescent, qui marque sa différence, 
qui se construit avec des pierres qui ne sont plus celles que l’on 
connaît; un adolescent dont on perçoit qu’il est pour partie hors 
de portée ou, plus exactement, un adolescent dont chaque élé- 
ment d’expression emprunte d’un domaine perceptible et d’un 
domaine devenu secret. Il en est bien de même de toutes rela- 
tions humaines; elles aussi empruntent au domaine perceptible et 
à un domaine insondable, ce dernier d’autant plus étendu que se 
creuse un écart psychologique, social ou culturel. 

L'ordre des échanges 

Les relations humaines s’ordonnent dans la manière d’établir une 
relation à l’autre. 

Lorsque la complexité de l’autre devient objet d’indifférence, de 
peur ou de haine, l’autre est laissé hors de notre frontière, ignoré, 
rejeté, voire combattu. Une deuxième façon de considérer l’au- 


Cari Gustav Jung soutient 
que le mot religion vient 
non pas de "ligare" mais de 
"ligere" qui signifie donner 
du sens, approfondir. 

Par homologie, "alliance" 
signifierait approfondir 
avec l’autre ou donner du 
sens à l’autre. 


tre est de le réduire uniquement à ce qui est perceptible et 
échangeable. C’est choisir d’ignorer le véritable champ d’explo- 
ration qu’il offre. Les formes modernes de communication 
(médias, publicité, tourisme, etc.) concourent largement à cette 
réduction de l’altérité à ce qui est simple, communicable et pour 
tout dire dépersonnalisé. 

L’humanisme se situe à contre-courant de ces deux formes de 
relation que sont le rejet et la négation de l’autre. Il met en avant 
la valeur propre de l’autre pour l’épanouissement de chacun. La 
Franc-Maçonnerie s’ancre sur ce socle humaniste; elle accorde 
une place essentielle à l’autre. 

"Etes-vous franc-maçon ? - Mes Frères me reconnaissent comme 
tel. " Sans l’autre, je ne suis pas. Je ne suis que par l’autre. La 
démarche maçonnique, dans son essence même, invite à explorer 
l’autre. Elle est construite pour l’exploration de l’autre. 
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Le miroir 

Si je peux être mon propre ennemi - comme le suggère le miroir 
qui m'est présenté dans la chaîne d’union de la cérémonie d’ini- 
tiation - et que l’autre est mon frère, c’est que la démarche 
maçonnique allie le perfectionnement de soi et la confrontation 
à l’autre, qui n’est pas opposé à moi. L’autre éclaire l’inconnu qui 
est en moi et moi l’inconnu de l’autre: nos destins sont croisés à 
l’image de nos bras entrecroisés dans la chaîne d’union. 
Connaître la face obscure de soi, c’est mieux comprendre la face 
obscure des autres. Connaître la face obscure des autres, c’est 
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mieux comprendre sa propre face obscure. La relation d’alliance 
en Franc-Maçonnerie nous conduit, après avoir laissé nos 
métaux à la porte, à l’envers du décor de l’autre. La connaissance 
de soi nous met nécessairement hors de nous, nous fait dépasser 
notre frontière notre frontière. 

Un no man's land 



Je crois que c’est à la frontière entre moi et l’autre que se définit 
l’alliance dans notre démarche maçonnique : être alliés, c’est faire 
des allers et retours de chaque côté de la frontière, c’est explorer 
un no man’s land qui est ni moi, ni l’autre mais moi dans l’autre 
et l’autre dans moi, à la recherche de ce qui, au fond, nous est 
commun. Dans ce no man’s land entre moi et l’autre, balisé de 
symboles et de mythes, les Francs-Maçons sont des nomades, 
orientant leur itinéraire avec la recherche de l’unité. Il ne s’agit 
pas de se fondre l’un dans l’autre comme les amants de Platon. Il 
ne s’agit pas de fusion mais au contraire d’individuation ; il ne 
s’agit pas de faire un de deux mais bien au contraire deux de un. 
Nous sommes Frères. Il s’agit de faire deux individus plus libres, 
plus égaux, plus fraternels par un travail conjoint, en miroir, par 
un éclairage réciproque, travail ancré sur une unité pressentie de 
moi et de l’autre, sur l’hypothèse que l’inconnu en moi et l’in- 
sondable de l’autre, c’est la même chose. 
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Le bonheur 


Le bonheur ici-bas est un don précieux . 

Un sourire, un baiser, un silence, une larme 
Suffisent à créer cet indicible charme, 

Attrait d'un regard clair jusqu'au profond des yeux. 


La fortune et la gloire, aux cœurs ambitieux, 

Ont toujours accordé le secours de leurs armes, 
Mais pour vaincre l'ennui, dominer les vacarmes, 
La sagesse et l'amour ont l'agrément des dieux, 


Et tel qui n'eut jamais honneurs ni bénéfices, 
Mais dont l'âme sereine, exempte d'artifices, 
Sut goûter en secret la sublime grandeur, 


Puis dans l'adversité, comme aux heures prospères, 
Se montra satisfait, même de ses misères, 

Entre tous, celui-là connaît le vrai bonheur. 
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La démarche maçonnique est construite 
autour de l’expérience de l’autre. 

Le bandeau de l’audition comme le silence de 
l’apprenti ne sont que des moyens d'orienter 

son attention vers l’Autre 


Mosaïque 

L’alliance, c’est voir notre communauté non seulement en noir 
et blanc mais aussi en gris, par fusion du noir et du blanc ; c’est 
voir que chacun d'entre nous est situé sur une palette de tons. Il 
me semble que ce gris se confond largement avec ce que l’on 
appelle l’inconscient collectif, cette partie du psychisme qui nous 
anime inconsciemment et qui confère aux hommes des senti- 
ments communs dans le temps et dans l’espace, sentiments qui 
naissent des inexorables contraires :1e bien et le mal, le bonheur 
et la souffrance, la naissance et la mort, la lumière et l’obscurité ; 
c’est également de cet inconscient collectif que naît le sentiment 
que la vie a un sens plus vaste que la simple existence indivi- 
duelle. Cet inconscient collectif émerge à notre conscience par 
des symboles, des mythes, des allégories qui ont une résonance 
dans toute la collectivité humaine. 



Eclairés par T Autre 

La Franc-Maçonnerie est une alliance universelle d’hommes 
éclairés : dans la définition que je lui prête, l’alliance maçonnique 
est nécessairement universelle puisqu'elle relie des hommes 
autour d’un patrimoine spirituel commun, condensât de l’his- 
toire spirituelle de l’humanité que j’ai assimilé ici à l’inconscient 
collectif. Dans la définition que je lui prête, l’alliance maçonnique 
concerne nécessairement des hommes éclairés, éclairés par la 
lumière de l’autre. La démarche maçonnique est construite 
autour de l’expérience de l’autre. Le bandeau de l’audition 
comme le silence de l’apprenti ne sont que des moyens d'orienter 
son attention vers l’Autre;par le bandeau, le candidat rompt avec 
son ego, il est attentif à l’Autre; dans son silence, l’apprenti 
accueille l'autre; il n’a pas à se situer, il appréhende. Le bandeau 
comme le silence sont les premiers exercices induisant une pos- 
ture centrée sur l’approfondissement de l’Autre. En loge, nous 



sommes répartis sur les colonnes pour voir l’autre de face. Lors 
de nos travaux, le rituel ouvre un espace de liberté dans l’entre 
deux, ouvre un espace d’intelligence entre des pensées hétérogè- 
nes. Les symboles sont les médiateurs de ce regard différent porté 
sur l’ Autre ; par nature, les symboles invitent à regarder dans une 
autre direction. 

L'en jeu 

"Ecoute, apprendras-tu à m’écouter de loin , 

Il s’agit de pencher le cœur plus que l’oreille , 

Tu trouveras en toi des ponts et des chemins 
l’onr venir jusqu’à moi qui regarde et qui veille . 11 

Jules Supërvielle 

Une tenue est un passage de frontière, dans lequel nous sommes 

chacun des passeurs. Les parents, les conjoints, les amis ou 

encore. . .les psychanalystes, sont d’autres catégories de passeurs. 

M m avec eux, c’est le moi qui est en jeu, avec eux on exprime, 

on conforte, voire on restaure le moi. 

% 

Dans notre démarche maçonnique, par contre, c’est l’autre qui 
est enjeu; l’autre comme source d’incompréhension qui, au lieu 
de la bloquer, relance indéfiniment la pensée, comme source de 
la pensée au-delà; l’autre comme élément d’éclairage de 
l’essence même de l’homme : indispensable en soi. 


Raphaël Foster 


Le texte ci-dessous est celui 
d’une conférence prononcée 
par Guy Dupuy alors Grand Orateur 
de la Grande Loge de France, lors 
d’une réunion rituelle de la Saint- 
Jean d’Eté. Le Grand Orateur a la 
responsabilité de veiller à la bonne 
application de nos Constitutions et 
règlements généraux. 

Cette cérémonie réunit l’ensemble 
des frères de la GLDF avec 
la particularité de les 
accueillir aux différents 
degrés du Rite Ecossais 
Ancien et Accepté. 



Propos d'une Saint-Jean d'été : 

de la loi et des lois 


Un monde moderne de plus 
en plus complexe 

Partout dans le monde, hors des temples, 
se manifestent la méfiance, l’incompré- 
hension, quelques fois la répulsion ou le 
refus de structures trop complexes, trop 
techniques, trop théoriques, pour être im- 
médiatement comprises, assimilées puis 
mises en œuvre par le commun des hom- 
mes. "Nul n’est censé ignorer la loi"; pour- 
tant personne n’en maîtrise le sens et n’y 
adhère sans réserves. 


Plus grave encore, beaucoup soupçonnent 
qu aussi complexes et détaillées que soient 
nos textes de lois, décrets et règlements, ces 
normes diverses, loin d’adapter la société 
aux hommes, lui sont de plus en plus étran- 
gères. Pourtant les lois humaines doivent 
par nature refléter l’expression d’une vo- 
lonté générale. 

A y bien regarder, cette complexité, cette 
inadaptation des structures sociales ne tou- 
che pas seulement les domaines du droit et 
de la politique; les flux de richesse, de sa- 
voir et de connaissance, la morale et les 
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mœurs, les religions apparaissent tout aussi 
mal vécus, mal contrôlés, mal adaptés au 
monde. 

Les hommes se sentent, à différents ni- 
veaux, exclus de la modernité. Où sont les 
supérieurs qui décident, au sein des mul- 
tinationales, où sont les organes d’une puis- 
sance publique mondialisée? Les hommes, 
retranchés dans leurs villages, cités et ban- 
lieues, confinés au sein de foyers multifor- 
mes ont soif. Ils ont faim de nouvelles va- 
leurs, de repères, de règles de vie harmo- 
nieuse, loin de centres de décision et de 
culture qu’ils ne comprennent plus, éloi- 
gnés d’une loi commune organisée sans 
qu’ils aient l’impression d’y avoir pris la 
moindre part. 

Certains succombent alors à des idéologies 
oppressives, à des tentations populistes. 
D’autres se réfugient dans leurs revendi- 
cations sectorielles, particularismes de clas- 
ses ou de castes. D’autres enfin dans l’in- 
dividualisme ou pire encore, dans l’indif- 
férentisme. 

Quel message pour 
la Franc-Maçonnerie ? 

Face au mal être et au malaise du monde, 
les francs-maçons, fussent-ils anciens et ac- 
ceptés, doivent-ils demeurer paisibles et 
sereins ? 

Bien au-dessus des passions religieuses, 
bien au-delà des turbulences politiques, 
nous méditons et pratiquons des rites et des 
symboles universels au moyen de nos ri- 
tuels, hors du temps, hors de la vie profane. 
Est-ce bien là notre vocation ? 

La réponse traditionnelle est que l’ordre n’a 
pas, en tant que tel, de message à trans- 
mettre, à moins bien sûr que la Franc-Ma- 
çonnerie ne soit attaquée par les églises, par 
l’ordre moral, par les médias ou l’extré- 
misme politique. 


A l’inverse, le symbolisme que nous prati- 
quons dans nos loges n’est pas sans portée 
pratique, "l’indifférentisme” et l’occultisme 
y sont fermement réprouvés. 

Au contraire, l’action et le combat, évoqués 
au travers des épreuves de l’initiation, ont 
pour vocation ultime de conduire à l’ac- 
tion. Il s’agit d’inviter chaque initié à pren- 
dre ses responsabilités d’Homme et de ci- 
toyen du monde, dans le monde. 

La célébration de la Saint-Jean 
d'Eté, exemple de l'engagement 
du franc-maçon 

La célébration de la Saint Jean d’Eté, liée 
autrefois au culte solaire, en est un lumi- 
neux exemple. " Rien de nouveau sous le 
soleil ?" Bien au contraire, son rayonne- 
ment est source permanente de diversité 
et de vie, de réflexion et d’action sur la 
terre des hommes. 

Qui était Jean Baptiste ? Les manuscrits de 
la Mer Morte nous révèlent qu’il apparte- 
nait à la secte secrète et rigoriste des essé- 
niens dont les vertus ascétiques de justice, 
de ferveur spirituelle et d’immense humi- 
lité inspirent encore respect et adhésion. 
Jean fut un combattant de l’ombre qui an- 
nonçait la lumière : "Je vous baptise par 
l’eau, mais il en viendra un autre plus puis- 
sant que moi qui vous baptisera par le Feu." 

Trois leçons doivent être tirées de ce 
rappel liminaire : 

1 - Distinguons soigneusement, d’abord à 
propos du " baptême ", le rattachement à 
une tradition religieuse, qui confère une 
connaissance du dehors, dont la nature est 
exotérique, de l’épreuve de l’eau prêchée 
par le Baptiste qui a, pour un Franc- 
Maçon, une valeur proprement initia- 
tique : elle constitue les prémices d’une 
régénération obtenue par l’effort intérieur. 
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2- Mais il s’agit en second lieu, dans l’un 
et l’autre cas - baptême religieux ou in- 
itiation maçonnique - d’une spiritualité 
descendante ; elle suppose cette immense 
vertu d’humilité, hors de laquelle aucune 
action constructive n’est possible. L’homme 
doit obéissance à la loi, que son origine 
soit de nature transcendante ou qu’elle se 
dissimule au tréfonds de la conscience hu- 
maine. Il s’agit en tout cas, comme l’ex- 
primait SPINOZA, premier philosophe 
ayant défendu la liberté de conscience, d’ê- 
tre en adéquation avec soi-même, comme 
sujet unique et sacré. Il s’agit de retrouver 
ainsi le principe d’harmonie du tout. "Ce 
qui est en bas est un peu comme ce qui est 
en haut " : Hermès Trismégiste ne disait 
pas autre chose. 

3 - L’humilité de la démarche initiatique se 
retrouve donc avec Jean Baptiste dans cette 
épreuve de l’eau et dans cette forme de spi- 
ritualité descendante. 

Elle se retrouve en- 
suite dans l’affirmation 
que l’action d’un in- 
itié est toujours in- 
complète et provisoire 
: "// en viendra un 
autre plus puissant 
que moi . " Jean Bap- 
tiste est seulement la 
voix, le chemin, la di- 
rection à suivre. 

Il est l’Annonciateur. 

Les Francs-Maçons pratiquants du rite 
écossais savent bien, eux aussi, qu’ils ne 
sont rien s’ils ne sont capables de trans- 
mettre ce qu’ils auront acquis en s’initiant 
eux-mêmes. La philosophie personnaliste 
commune aux traditions chrétienne et ma- 
çonnique n’est ni individualiste, ni corpo- 
ratiste, ni collectiviste; elle place chaque 
homme, en tant que sujet, au centre de ses 


préoccupations, à condition qu’il com- 
prenne qu’il n’est rien s’il ne sait pas dé- 
passer sa simple individualité, préparer le 
chemin aux autres. 

Jean Baptiste nous délivre par la simple 
vertu de l’exemplarité et de l’humilité, 
trois messages : 

• la valeur initiatique de 
l’enseignement du Baptiste; 

• la portée spirituelle d’une descente 
en soi-même; 

• l’incomplétude mais éminente 
dignité de la personne humaine si 
elle sait toutefois déjouer les pièges 
de l’orgueil et des intérêts 
subalternes. 

Au-delà de la personne de Jean Bap- 
tiste, que retenir maintenant du culte 
et du symbolisme solaire ? 

Tout d’abord, l’initiation descendante pré- 


pare une démarche ascendante. Le Bap- 
tiste annonce la lumière au moment où le 
soleil décline. Il reviendra à Jean l’Evan- 
géliste de porter une parole lumineuse, 
ceci au moment même où le soleil re- 
prendra sa course ascendante. 

Enfin, les deux Jean sont célébrés aux sols- 
tices, soit en latin "sol-stat", moment mys- 
térieux où le soleil s’arrête. Cet instant 
est intemporel, comme l’est toute spiri- 
tualité véritable. A cet instant magique. 


Socrate nous fera comprendre 
que l’ordre d’en bas est le reflet 
de l’ordre d’en haut qu’il ne s’agit 
pas d’abolir, mais de perfectionner 

sans cesse. 



Janus Celte, Portique du sanctuaire ae Roquepertuse 


l’Homme lève les yeux vers l’astre solaire ; 
il s’interroge. Minute de silence et de 
concentration qui précède toute action 
et tout recommencement sur des bases 
nouvelles, comme le suggère l’initiation. 
Le stress, les rancoeurs, les révoltes du 
monde se trouvent alors, sinon abolis, du 
moins singulièrement amoindris. Tout est 
remis en perspective ! 

Instant de retour à l’humilité primordiale 
de P Homme-Adam, roseau pensant face à 
l’immensité et au mystère de la vie cos- 
mique et humaine. 

Face aux sciences et aux techniques or- 
gueilleuses, souvenons-nous avec Cari 
Poppers par exemple, que la science n’est 
science que si elle est contestable, réfu- 
table. Face à certaines philosophies fer- 


mées sur des idéologies inhumaines, rap- 
pelons que pour penser, il faut d’abord 
refuser et se remettre en question. 

Face à des structures socio-politiques, 
éducatives et culturelles, face à des nor- 
mes éthiques et morales dénaturées, tout 
peut être remis en ordre par la seule vo- 
lonté personnelle. 

Les francs-maçons sont invités 
à travailler auprès des hommes 

Bien sûr, "Janus bi-face" des "Collegia Fa- 
brorum ", honoré déjà aux fêtes solsticiales, 
puis les deux Jean célébrés encore par les 
franc-maçons d’aujourd’hui, suggèrent 
cette unité profonde qui surmonte les op- 
positions apparentes : ce qui diverge, 


converge.Jean est unique en son principe, 
qu’il s’élève ou qu’il décline vers la terre 
des hommes. Mais avec Jean Baptiste, les 
francs-maçons sont invités surtout à tra- 
vailler auprès des hommes pour y prêcher 
l’exemple et témoigner de la lumière. 
Certains prétendent détenir, voire mono- 
poliser la vérité. Ils n’imposent qu’une 
vision dogmatique et sectaire. Ils désho- 
norent les hommes en aliénant cette par- 
celle de lumière et de liberté intérieure, 
faite de doutes et de remises en cause qui 
en font la richesse. Jean Baptiste, même s’il 
prêche dans le désert, rappelle: "il n’est 
pas la lumière , mais il veut rendre témoi- 
gnage à la lumière. " 

Cette spiritualité descendante annonce le 
baptême par le feu et une spiritualité mon- 
tante et lumineuse, faite d’espérance, de 
foi et d’amour. Celle que l’Evangéliste pro- 
pagera bientôt. Ce sera encore la recher- 
che d’une réalisation personnelle, à l’exact 
opposé d’une prétention individualiste ou 
sectaire : l’une est indifférente à l’homme, 
utilisé seulement comme objet convoité, 
l'autre travaille à son perfectionnement in- 
time. L’une est jalouse de prérogatives mul- 
tiples et de prébandes, l’autre est abnéga- 
tion. L’une n’obéit à la loi qu’à condition 
que celle-ci protège ses intérêts, particuliers 
ou collectifs, l’autre obéit simplement à la 
loi parce qu’elle est la loi et qu’elle ex- 
prime la volonté commune. 

ne suis pas venu pour abolir la loi, je 
suis venu pour l’accomplir ”, disait Jésus. 
Socrate disait avant lui : "En ne te soumet- 
tant pas au décret, Socrate, sais-tu que sans 
les lois, tu nous détruis, et que tu renverses la 
cité qui est fondée sur les lois ? Oublies-tu 
que parmi nous il en est une qui est la pre- 
mière de toutes, c’est celle qui impose à tous 
citoyens d’obéir aux décrets qu’ont pris les 
maîtres de la cité démocratique ? As-tu le 
droit de choisir, entre les lois de ton pays, cel- 
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les qui paraissent te nuire ? (. . .) parce qu ’il 
en est une qui t’envoie à la mort, tu vou- 
drais la transgresser ? Si tu faisais cela, la 
cité périrait. " 

Partout dans le monde d’aujourd’hui règne 
le spectre de l’insécurité et de la trans- 
gression des lois: crimes contre l’huma- 
nité, violation des droits de l’homme, es- 
clavage, pédophilie, intégrisme, terrorisme, 
proxénétisme et drogue. Bien sûr les lois 
humaines sont imparfaites. Bien sûr, 
comme les sciences, elles sont réfutables. 
Elles ne sont pas pour autant transgressâ- 
mes au gré des idéologies, au gré des inté- 
rêts particuliers ou des passions. 

Siffler l’hymne de la République, violer la 
neutralité religieuse, opposer les commu- 
nautés juives ou musulmanes, ne sont pas 
les moyens adéquats pour amender nos 
décrets et nos lois imparfaites. 

Sans doute, selon Socrate: "La justice des 
hommes est à la justice divine ce que la cui- 
sine est a la médecine. " Mais Socrate se 
soumettra sans réserves aux lois de la cité, 
ceci au nom du respect dû à la volonté 
démocratique, en même temps qu’aux 
décrets divins. 

Ce sacrifice lui permettra d’être entendu 
au loin et d’améliorer les hommes et leurs 
règles de vie après deux millénaires. Il fera 
comprendre que l’ordre d’en bas est tout 
de même le reflet de l’ordre d’en haut qu’il 
ne s’agit pas d’abolir, mais de perfection- 
ner sans cesse. 

Au-delà de la lettre profane, 
le message est bien présent. 

La Grande Loge De France et le Suprême 
Conseil sont aussi les deux faces de Janus 
ou de Jean. Si un seul principe diffusé par 
le précurseur devait être entendu et pro- 
pagé dans nos temples pour être diffusé au 
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dehors, ce serait peut-être après tout le 
simple principe d’humilité, d’obéissance 
aux lois, indissociables de l’acte divin. 
C’est ce que nous exprimons en travaillant 
parmi les hommes, Grande Loge et 
Suprême Conseil réunis, toujours à la 
gloire du Grand Architecte de l’univers. 
Enfin se soumettre à la loi commune ne 
voudra jamais signifier se démettre de sa 
liberté personnelle. 

Combattre individuellement l’intolérance, 
le fanatisme et la superstition, s’il le faut, y 
compris dans nos temples. Suivre ensuite 
s’il le faut Icare dans sa chute vertigineuse 
au côté de l’astre brûlant. 


Laissons à Baudelaire la conclusion : 

" C’est grâce aux astres non pareils, 

" qui tout au fond du ciel flamboient, 

" que mes yeux consumés ne voient, 

" que des souvenirs de soleils 

Guy Dupuy 




Le bodhisattva de la compassion signifie 
le regard ou l’écoute porté à autrui. Est-ce 
une illusion, un palliatif, une résignation ? 
En croyant se libérer de la souffrance 
en abandonnant les désirs égotiques, les 
disciplines initiatiques ne se transforment- 
elles pas en fuites de la réalité. Se rêver 
un élu sur le difficile chemin de l’initiation ! 


vers autrui 

Critique fraternelle de la compassion 


Kuan Yin, œiie 

les appels du monde 


Kuan Yin est la contraction de Kuan Shi Yin qui 
vient de Guan Zizai. Son appellation est en fait une 
transposition étymologique du sanscrit en chinois à 
partir de Avalokiteshvara, de Avalokita "qui regarde en 
bas" et Ishvara "le seigneur". Kuan veut dire en chinois 
"regarder", shi signifie "le monde des vivants" et yin "le 
son". La signification de Kuan Shi Yin est donc: "regar- 
der en direction des appels du monde." Transmis par 
la suite au Japon - à partir de sa forme la plus an- 
^ cienne de Kanjzai - elle reçut plusieurs appella- 
tions : Kôzeon, Shô-Kannon, Kwannon et, 
enfin, Kannon. 


Le cuite d 'Avalokiteshvara 


Il était largement répandu en Inde où il était représenté sous une 
forme masculine. Il est né d’un rayon blanc de lumière qui sortit 
de l’œil droit du Bouddha, alors qu’il était plongé dans une mé- 
ditation profonde. Il représente le bodhisattva de la compassion. 
Au Tibet, où le bouddhisme fut introduit bien avant notre ère, 
c’est le gardien de la doctrine sacrée. 
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KUAN YIN, CELLE QUI ÉCOUTE LES APPELS DU MONDE 


Mazu, Au VIII siècle, est 
considérée comme une di- 
vinité de la mer qui protège 
les bateaux en mer et sau- 
ve les marins en danger. 

MiaoShan, la sainte dont la 
légende dit au Xlle siècle 
que la princesse chinoise, 
guérissait et sauvait les ma- 
rins du naufrage. Elle a aussi 
renforcé l'image du bodhi- 
sattva féminin. 

La Vieille Mère sans nais- 
sance, est La divinité princi- 
pale adorée par certaines 
sectes d'un syncrétisme 
bouddhisme taoïsme mani- 
chéisme. 

Bodhisattva : être qui aspire 
à devenir Bouddha. 


Le dalaï-lama représente l’émanation d’Avalokita. La première 
femme à entrer dans la communauté monastique de Bouddha 
futTara. Bien que le Bouddha ne fût pas favorable à l’entrée des 
femmes dont il craignait qu’elles ne perturbent trop la commu- 
nauté masculine, il finit par accepter les femmes dans la commu- 
nauté. Toutefois avec beaucoup plus de contraintes quant aux 
respects des normes.Tara fut la première femme en qui se mani- 
festa l’esprit d’éveil ou bodhichitta, c’est-à- dire l’aspiration à at- 
teindre la bouddhéité pour le bien de tous les êtres. Depuis il est 
admis que l’Esprit d’Eveil peut se réaliser aussi bien avec un 
corps de femme qu’un corps d’homme. 

Cette incarnation indo-tibétaine fut la première bodhisattva de 
la compassion à la place d’Avalokiteshvara. Associée à la repré- 
sentation de la princesse Miao Shan, de Mazu, de la Vieille Mère 
sans naissance et de certaines divinités taoïstes donneuses d’en- 
fants, tous ces symboles de l’incitation à la compassion se sont 
synthétisés en KuanYin.Toutefois,la vénération d’Avalokitesh- 
vara fut introduite en Chine à la fin du premier siècle après JC 
et les premières représentations féminines du bodhisattva de la 
compassion datent d’entre le septième et le treizième siècle. 

Plusieurs types de pratique 

LeTheravâda, seule école ayant subsisté du bouddhisme primi- 
tif, considère que l’accession à la bouddhéité est très difficile à ob- 
tenir (un Bouddha par ère de trente mille ans). Son concept de 
bodhisattva est essentiellement accepté comme un parcours si- 
milaire à celui du Bouddha historique, qui passa par de multiples 
vies antérieures ayant choisi de se réincarner pour venir au se- 
cours de tous les êtres plongés dans l’océan samsârique plutôt que 
d’atteindre tout de suite le nirvana. Pour leTheravâda, le seul qui 
pourrait mener l’existence de bodhisattva serait Maitreya: le pro- 
chain bouddha à renaître à l’issue de l’ère actuelle. Cette vision 
restreint considérablement la potentialité que tout être aurait 
d accéder à la bouddhéité et c’est pour cela qu’il s’appelle 
Hînayâna,le petit véhicule. 

Le grand véhicule, Mahâyâna envisagea, pour se démarquer de la 
vision élitiste du Theravâda, la voie du salut comme universelle, 
sans limitation du nombre des êtres pouvant obtenir l’illumina- 
tion et de ce fait pouvant sauver les êtres qui souffrent par igno- 
rance dans l’océan du samsara. Cette réforme s’est étendue dès le 
premier siècle de notre ère. Le Mahâyâna - ou le Vajrayâna (véhi- 
cule de diamant) - distingue deux types de bodhisattvas : les ter- 
restres et les transcendantaux. Un bodhisattva terrestre est un être 
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LA RELATIVITÉ, 

LES QUANTA 

ET LE NOMBRE TROIS 


1 ■ La Physique classique : 


Tout le monde a entendu parler de Johannes Kepler, de Galilée, 
de Biaise Pascal, Isaac Newton, Nicolas Carnot ou encore de James 
Maxwell, pour ne citer que les plus connus. Ce sont les Physiciens 
que Histoire a rendus célèbres parmi tant d’autres : ils ont patiem- 
ment élaboré un ensemble théorique permettant d’expliquer : 

— pourquoi le Soleil ne tombe pas sur la Terre, 

— la hauteur immuable d’une colonne de mercure, 

— pourquoi une baguette, de bois à moitié plongée dans un liquide 
nous semble cassée au niveau de la surface de ce liquide, 

— ce qu est une radiation lumineuse, etc. 

Les exemples ne manquent pas dans cette Physique, dite 
classique, qui illustrent ce qu’on a appelé le Postulat du Détermi- 
nisme Physique, suivant lequel l’Etat du Monde Matériel doit être 
prévisible si l'on possède un certain nombre de données sur son 
Etat présent. 

Cela est vrai, quand les Astronomes peuvent prévoir la posi- 
tion des Planètes de notre Système Solaire par rapport à notre 
Serre et permettre à l’Homme Moderne d expédier des engins pour 
photographier ces mondes lointains à une date et un endroit assez 
précis ou de marcher sur la Lune. Cela est aussi vrai quand on 
calcule avec une très grande précision la masse de chrome dépo- 


15 


Nrvâna 

L’extinction des causes qui 
font renaître. 

BocWsattva transcendantal 
Apratishthita. Nirvana 
Etat non figé définitivement 
dans le Nirvana 
Bocftisattva terrestre 
Pratishthita. Nirvana 
Rupture définitive d’avec 
le Monde. 

Samsara 

Cycle incessant des 

naissances et des morts. 

Maitrî 

Amour 

Maitreya 

Celui qui aime. 

Theravâda 
Bouddhisme initial. 
Hnayâna 
Petit véhicule. 

Mahâyâna 
Grand véhicule. 

Vajrayâna 

Véhicule de Diamant. 

Du bouddhisme tibétain. 



Verticalité 

Perpendicularité 


éveillé qui, après s’être incarné sur terre une multitude de fois et 
y avoir accumulé les mérites de ses nombreuses vies passées, est 
enfin parvenu à franchir les portes du Nirvana. C’est alors pour 
lui une rupture définitive d’avec le monde. Le bodhisattva trans- 
cendantal quant à lui, bien qu’ayant déjà atteint la bouddhéité, 
diffère son entrée définitive dans le nirvana tant qu’il n’a pas sauvé 
tous les êtres. Ainsi il existerait un état Apratishthita Nirvana qui 
permettrait de continuer à œuvrer, sans être dans le Nirvana 
complet, pour le bien de tous les êtres tourmentés dans le cycle 
incessant des naissances et des morts. Libéré de la prison samsâ- 
rique il peut agir en écoutant les complaintes du monde à un ni- 
veau qui échappe à notre conceptualisation. C’est la transcen- 
dance, qui lui donne l’immense pouvoir d’emprunter les formes 
les plus diverses pour venir au secours de tous les êtres. 
Avalokiteshvara est le personnage le plus représentatif et le bod- 
hisattva susceptible de revêtir le plus grand nombre de formes. Il 
a pu ainsi s’adapter aux différentes cultures et conditions sociales 
des pays qu’il a rencontrés tout en restant fidèle aux postures et 
gestes du Bouddha. Cette faculté explique le succès de son adap- 
tation, par un syncrétisme audacieux, avec les autres traditions. 

Trente-trois 

■r 

Les trente-trois représentations d' Avalokiteshvara sont en fait les 
trente-trois incarnations différentes que ce bodhisattva trans- 
cendantal a connues au cours des âges. Il ne s'agit pas de réincar- 
nations, mais d'incarnations. Nous avons affaire à des représenta- 
tions qui sont reconnues en Chine, mais qu'Avalokiteshvara 
prend surtout au Japon, et elles porteront toutes des noms japo- 
nais qui se termineront par Kannon 


Le chiffre 33 est associé au 
concept de bodhisattva, 
mais ne restreint pas pour 
autant toutes les représen- 
tations possibles et locales 
d’Avalokiteshvara. 

Parmi les 33 représenta- 
tions de KuanYin les posi- 
tions de corps etdemu- 
drâs, c ’ est à dire la position 
des mains, ont un sens 
correspondants aux divers 
acceptations en Inde au 
cours de l’apparition du 
bouddhisme . 



Les positions de mains sont significati- 
ves et symbolisent dans chague degré 
de représentation une signification 
propre à l’évocation recherchée. 
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Un 1er degré 

Le processus introspectif 
est une étape que Ton 
voit apparaître dans les 
traditions spirituelles en 
Inde au Tibet en Chine et 
dans tous les pays où le 
Bouddhisme s'est 
répandu. 

La Fraternité 
Egalement ami du riche 
et du pauvre, s’ils sont 
vertueux. 


Dharma: enseignement et 
cheminement 

Les cinq voyages: 
se préoccuper de son 
perfectionnement en 
se recueillant et en 
observant, afin de 
transposer sur le plan 
intellectuel tout ce qui 
peut illuminer 
progressivement ses 
connaissances 



La compassion 

Le bouddhisme considère que la pulsion de désir est une illu- 
sion qui implicite l’attachement, source d’une affection encore 
plus grande. Ces états émotifs finissent par se mutualiser sur l’ob- 
jet désiré qui, sous cet angle, ne correspond plus qu’à une réalité 
subjective. Le processus du désir nous hypnotise car nous avons 
toujours tendance à exagérer les qualités de l’objet de notre désir. 
Nous voulons le posséder à n’importe quel moment et pour tou- 
jours. Il ne tient pas compte de la loi de l’impermanence, car en 
nous leurrant sur l’objet de notre désir nous différons de notre 
esprit, ne serait-ce que provisoirement, l’idée de la séparation et 
de la mort, de la disparition. C’est seulement après avoir effec- 
tué un travail en profondeur sur lui-même que le bouddhiste 
sera peut-être capable de porter un regard impartial et compa- 
tissant sur les autres. L’amour pour autrui ne peut commencer 
que par soi-même, en abandonnant le moi narcissique, vision 
tronquée de la réalité en une identité fixe à l’intérieur de nous- 
mêmes. Egotisme auquel il faut substituer une compassion en- 
vers autrui, que l’on éprouve comme pour soi-même et qui doit 
éveiller en nous une certaine sympathie, une tolérance respec- 
tueuse pour l’autre. La compassion bouddhique s’étend à tous les 
êtres, aussi bien à ceux qui vivent dans la misère qu’à ceux qui 
connaissent l’opulence; elle ne laisse personne de côté et elle 
commence à s'exercer à partir du moment où nous avons réalisé 
que le "moi" n’avait aucune substance. 


Le dharma 

La seule façon pour que les êtres se libèrent du samsara consiste à 
étudier et mettre en pratique les préceptes enseignés par 
Bouddha, en utilisant les divers moyens que le bouddhisme pro- 
pose pour franchir à jamais les portes du Nirvana. Tout le reste 
appartient au domaine du superflu, de l'illusion, du rêve, car tout 
est soumis à l’impermanence, donc à la souffrance. La compassion 
s'exprime dans le don des biens matériels et surtout le don de soi- 
même et par l'intermédiaire du dharma, c'est-à-dire de la doctri- 
ne bouddhique. C'est que nous avons toujours la fâcheuse habi- 
tude de privilégier l'aspect matériel au détriment du spirituel ! 

Ceux qui suivent le dharma dans le Mahayana ont le courage 
de s'ouvrir aux autres , de s'ouvrir au monde , de s'ouvrir aux 
demandes de l'environnement , à la réalité qui les entoure. Cela 
plutôt que de rester calfeutré dans un cocon individualiste , égo- 
tique, personnel , dans le cocon de son ego intellectuel , affectif 
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Maîtrf : amour 

Maitreya: celui qui aime 

L'abandon: lors de la 
marche à reculons en 
regardant l’étoile repère 
qui guide vers 
la renaissance... 

Un compte à rebours ? 


professionnel, social ou religieux. S’ouvrir pour découvrir de 
nouveaux horizons, pour rencontrer les autres, l’autre , l’altérité. 
Cette ouverture et cette rencontre permettent un partage, une 
participation à la réalité de l’autre, c’est ce qu’on appelle, dans 
le dharma, compatir, au sens littéral du terme, et cela est le fon- 
dement de la compassion. La compassion est elle-même le lieu 
dans lequel l’amour, l’amour authentique, peut émerger. Et on 
entend par amour non pas une attitude affective, et encore moins 
affectée, mais une qualité de réceptivité, de disponibilité et donc 
de bienveillance fondamentale. 

Propos du Lama Denis Teundro 

Maitrî 

Le devoir de tout bodhisattva est par conséquent d’amener tous 
les êtres à pratiquer le dharma pour qu’ils aient des chances d'at- 
teindre un jour l'Eveil et enfin le Nirvana qui lui est assimilé. Le 
mahâyâna introduit la notion de compassion universelle qui doit 
se déployer vers tous dans les différents mondes où ils évoluent. Il 
faut rechercher l'éveil non seulement pour soi-même, mais aussi 
pour aider tous les autres à briser les chaînes qui les maintiennent 
prisonniers depuis d'innombrables vies dans l'océan profond et 
sombré du samsara. Il est primordial de faire preuve d'un réel 
esprit d'ouverture capable d'embrasser le monde entier. 


OM MANI PADME HUM...en outre ! 




HUM 

en l'homme 
Intégration 
de l'esprit 
universel 


Un mantra a été transmis aux hommes par le Bodhisattva de la 
Grande Compassion, Avalokiteshvara. C’est une suite de sylla- 
bes associée de trois autres exercices de méditation pour parvenir 
à l'illumination. Cette récitation répétitive s'associe de visualisa- 
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Mahâyâna : Grand 
Véhicule 

Vajrayâna: Véhicule de 
Diamant, bouddhisme 
tibétain 

La Posture : contenir le 
bouillonnement des 
passions... 


La Posture 

„et préserver ainsi la 
tête de toute exaltation 


La méthode 

Qui sollicite les efforts 
intellectuels de chacun 
tout en évitant 
d’inculquer des dogmes 


tions de mandatas (figures géométriques), de mudrâs (position 
de mains) et de techniques respiratoires de yoga. C'est le son plus 
que le sens des syllabes qui est utilisé pour dépasser 1a pensée 
dualiste, pour que l'esprit se vide de toute pensée discriminante. 
L’initié au Vajrayâna peut recevoir ainsi une énergie qui s'en ex- 
hale. Cette pratique assidue et hiérarchisée permet de se purger 
des passions, des appétits, pour apprivoiser les troubles émotifs. 
Par 1a suite 1a méditation accueille le sentiment spirituel. 
Contemplation où le sublime se substitue au banal. Une res- 
source nécessaire pour le bien être individuel et collectif, rituel 
d’apprentissage réglé avec ajustement. 

Travestissement de la parole 

La répétition peut elle réduire notre lucidité ? Le combat cont- 
re l’attachement dans le cadre d'un rituel, vécu en idéalité abso- 
lue, ne se transforme-t-il pas en exaltation ? Une nouvelle émo- 
tion spirituelle, un trouble hébété sans troubles, un 
enchantement qui répudierait 1a réalité par un fétiche émotif ! 
Disposition à 1a grâce intérieure ardemment désirée, ivresse spi- 
rituelle qui travestit 1a réalité dés douleurs perpétuelles ! Ainsi, 
dans l’enseignement dispensé parle maître qui indique que "c'est 
le son plus que le sens des syllabes qui est utilisé pour dépasser la 
pensée dualiste, pour que V esprit se vide de toute pensée discrimi- 
nante ", ne s’établit-il pas par manque de vigilance une dépen- 
dance du disciple à son guru ? Un nouvel attachement, source 
d'une affection encore plus grande bien qu'il soit censé combat- 
tre l’illusion de nos désirs ? Peut- on se prémunir contre ce dé- 
calage insidieux, inhérent à toute pratique initiatique ? 

Epeler.. .la méthode des bâtisseurs 

Epeler: une voie progressive pour rechercher pas à pas, lettre par 
lettre, mot à mot, concept par concept, le sens puis l’expression 
globale de 1a structure qui comble les espaces. Réciter le mé- 
mento par cœur ou en éplucher le sens ? N’y annonce-t-on pas 
que "tout cerveau pensant figure , en outre , un atelier fermé, une 
assemblée délibérante, abritée contre les agitations du dehors. " 
Recherchant 1a vérité par 1a délibération, l’initié doit cependant 
"se défer de lui-même et craindre déporter un jugement avant d’a- 
voir fait appel aux lumières de ses frères. " Mais conseille-t-on 
aussi de se défier des lumières porteuses d’ombres.. .sur les pa- 
rois d’une caverne abritée des agitations du dehors ? En éclai- 
rant dans un premier temps, puis en ombrageant par répétition 


académique les ombres s’immiscent dans la difficile pratique du 
libre arbitre. Epeler les phrases pour y débusquer dans les plis, les 
recoins, ce dont les principes sont malgré eux porteurs, comme 
autant de refuges propices à la contrefaçon. 


La cellule, un être en 
puissance de devenir, 
donne un fil conducteur 
vers la recherche d’un 
processus de vigilance, 
de mutation, l’éthique 

Ajustement, Equerre 
en appui contre la Règle 


Emancipation philosophique 

La déconstruction philosophique, un des systèmes les plus libé- 
rateurs qui soit, qui combat la sournoise mise en ordre du 
monde, ne reste une alternative que si elle se garde elle même de 
générer un autre masque. Et c’est ce qu’elle recommande ? Car 
au sein même des processus de connaissance les plus aboutis y 
apparaissent toujours des tentatives de comblements incons- 
cients. Rigueur et respect des normes ne restent pas définitive- 
ment compatibles avec la spontanéité du présent. Par le devoir 
d’actualiser le rapport à autrui, la reconnaissance de l’altérité 
évite de réduire les nouvelles conditions d’existence aux stan- 
dards immuables de la morale. Cet ajustement au devenir va per- 
mettre d’approuver ou réprouver tel système de règles ou de sa- 
voirs, au profit de qui s’exercent les méthodes! La réforme des 
valeurs adaptera la grammaire des devoirs, l’éthique donnera sens 

à l’exercice du style... de vie. 

* 


*Déconstruction 

philosophique 

Philosophe de la déconstruction Jacques 
Derrida définit cette tentative en disant qu’il 
s’agit d’interroger les présupposés, les finali- 
tés, les modes d’efficacité d’une pensée philo- 
sophique. Cette déconstruction s’est effectuée 
au travers de grands textes, de Heidegger, de 
Husserl, de Joyce, de Kant. Par cet acte de dé- 
faire, désédimenter, décomposer, déconsti- 
tuer des sédiments, des artefacts, des présup- 
positions, des institutions, on comprend qu'au 
fond, déconstruire, c’est philosopher. 

C’est aussi une volonté de commenter une tra- 
dition, à travers le temps, de dire qu’elle n’est 
pas immuable. Qu’elle n’est compréhensible 
aujourd’hui qu’à travers le commentaire d’au- 


jourd’hui. Il faut déjouer les attentes, ruser 
avec les programmes et les institutions et dé- 
voiler ce qui les sous-tend, ce qui les prédéter- 
mine. Il y a toujours présente une tension entre 
une lecture exigeante de la tradition et ce sur 
quoi elle débouche, une responsabilité éthique 
et démocratique. 

Comment innover ? Il n’y a pas d’incompatibilité 
entre la répétition et la nouveauté (ce qui diffè- 
re). De façon tangente et elliptique, une diffé- 
rence fait toujours dévier la répétition. Derrida 
appelle cela l'itérabilité, le surgissement de 
l’autre (itara, en sanscrit) dans la réitération. 
Le singulier inaugure toujours; il arrive même, 
imprévisiblement, comme l’arrivant même, à 
travers la répétition. Finalement innover, c’est 
justement répéter pour trouver quelque chose 
de neuf, pour penser par soi-même. 


Extrait d'une interview de Jacques Derrida dans le n ° 284 du Monde de l'Education 
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Dans la pratique initiatique, comment trouver 
suffisamment d’indépendance pour s’approprier 
son cheminement ? 

Les êtres fantastiques 

Toutes les expressions religieuses, initiatiques, philosophiques, 
culturelles sont productrices de figures terrifiantes: dragons prêts 
à vous engloutir, pour vous dévorer par le feu. C’est souvent le 
feu de la tentation dont il s’agit en religion. En rapport dual avec 

le dragon apparaît le 
génie bienfaisant. Ainsi 
pour amener le plus 
grand nombre à respec- 
ter les valeurs de morali- 
té, il suffit de leur conter, 
comme dans une my- 
thologie enfantine, un 
combat entre les forces 
en présence, de faire peur 
pour proposer les cont- 
re-valeurs aux forces du 
mal. Le dragon et le 
génie bienfaisant sont les 
deux faces d’une péda- 
gogie primitive: procédure type de l’espèce humaine, protocole 
qui fournit une architecture morale. Le combat moral est illus- 
tré dans une Tradition qui est alors considérée comme la réfé- 
rence sacrée -première étape. Oublie-t-on toutefois qu’avec les 
figures terrifiantes des contes enfantins, première phase de ma- 
turation, est transmise l’ironie qui permettra le dépassement des 
émotions terrifiantes ? L’ironie transperce de sa flèche le dragon 
des pulsions et des phobies - deuxième étape. 

Enfin, la flèche ayant traversé le dragon n’ira-t-elle pas jusqu'à 
transpercer à son tour troisième étape - le génie bienfaisant em- 
busqué derrière l’image terrifiant, le génie manipulateur qui en- 
tretient la peur de la peur, ce pourvoyeur de solutions spirituel- 
les ou thérapeutiques qui vous guérit des tentations mais profite 
de votre faiblesse ? Mais l’ironie qui dérange les marchands de 
sable peut se travestir à son tour en une coquetterie mystifica- 
trice. Reste alors, - quatrième étape du processus de maturation 
- la déconstruction de la mise en scène elle-même, qui est au- 
jourd’hui la nouvelle cage d’une ironie pré-mâchée au masque 


L’ironie transperce de sa flèche 
le dragon des pulsions et des 
phobies. Puis, ayant traversé le 
dragon, transperce à son tour le 
génie bienfaisant. Le génie * 
manipulateur qui entretient la 

peur de la peur 



émancipateur de la subversion, mise aux enchères d’une créati- 
vité débridée d’apprentis sorciers (nos nouveaux maîtres média- 
tiques). Les sédiments s’accumulent, de sophistication en sophis- 
tication, de stratégie de manipulation en prise de pouvoir, strates 
des gurus sur le chemin de la contre- initiation. La déconstruc- 
tion elle même n’échappe pas à la règle. . . 



Lesmudrâs 

sont en Inde l’alphabet d’un 
langage sophistiqué, évo- 
cateur d’émotions multi- 
ples, association des deux 
mains avec les positions 
des pieds ainsi qu’avec la 
posture générale. 

Par exemple la représenta- 
tion d’un doigt pointé vers 
la joue peut signifier l’in- 
quiétude et l’anxiété. Elle 
peut aussi, lorsque le doigt 
est en appui sur le menton, 
évoquer la surprise, l’éton- 
nement. Au japon c’est le 
Bouddha mystique qui est 
toujours représenté dans 
cette position. 


Déconstruction de la déconstruction 

Cinquième étape, ultime procédure d’un paradoxe et mystère de 
l’initiation (ou limite de l’introspection). 



Les limites 

Le bodhisattva transcendantal est désintéressé parce qu’il n’est plus 
sensible aux attraits de samsara et peut alors se consacrer à la com- 
passion. Mais comment un être humain comprimé dans sa condi- 
tion matérielle pourrait-il être à la fois au dedans du samsara, donc 
soumis à la tentation, et capable d’abnégation pour se consacrer à la 
compassion sans intentions cachées dans sa motivation ? Paradoxe 
de la compassion terrestre ! Le concept de la transcendance du 
bodhisattva montrerait que l’être humain ne pourrait pas réaliser 
l’impossible. Pour se soustraire à la compromission de l’activité hu- 
maine, il ne pourrait que s’isoler dans la sereine majesté du silence 
pour atteindre le nirvana, et seulement à ce moment choisir 
l’Apratishthita-Nirvâna pour se consacrer alors à la compassion. 


Pensivement la statue regarde le dévot 

La posture de KuanYin qui a le doigt appuyé sur la joue est un 
miroir qui est donné au disciple. La statue est perplexe dans sa 
pensée, par rapport au comportement de cet adorateur qui se 
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manifeste à ses pieds. Le message qu’elle semble lui indiquer, c’est 
une mise en garde contre lui même, dans son processus d’adora- 
tion et de recherche d’absolu. La compassion ici exprimée est celle 
de la tendresse -envers celui qui’s’est "piégé” dans le paradoxe de la 
pratique spirituelle..Car en courant après la perfection il ne ferait 
que courir après une image de lui-même, dans l’aveuglement de sa 
motivation, qui pourrait l’écarter du chemin initiatique. 


L'écran immuable de la matière 


? 

" C’est dans k présent, le 
tissu lacunaire du pi sent 
inachevé que l’originaire 
est à ressaisir " 

" C’est souvent dans le vi- 
sible le plus enveloppé 
que l'invisible est à recon- 
naître. " 

Merleau-Ponty 


Pour autant l’aspirant peut ressentir l’illumination lors de médi- 
tations. C’est l’unité ressentie avec l’objet de sa méditation qui 
lui fait penser que seul existe l’Un et l’Un sans plus. Cette per- 
ception des limites de la matière et de la communion intense 
qu elle procure n’en reste pas moins liée au phénomène qui ap- 
paraît dans la matière. Dans cette position limite au bord de 
monde phénoménologique, dans cette expérience singulière 
peut résider une mystification. Le vecteur de la recherche par le- 
quel l’initié pense approcher laVérité n’est pas la vérité, mais 
crée les conditions d’une expérience qui lui permet de tendre 
vers la vérité. Ainsi la méditation peut, comme d’autres tech- 
niques, favoriser une illumination conduisant à se détacher du 
contingent. Pourtant, il est impossible d’entretenir en perma- 
nence cette situation particulière de perception des phénomè- 
nes. Et l’homme se trouve inévitablement rattrapé par les moti- 
vations enfouies. 

Les citations ci-contre de Merleau-Ponty témoignent que la re- 
cherche philosophique conduit aussi à l’illumination. 


Tao et son paradoxe 

La phrase de Lao-Tseu: ’’ la voie dont on connaît le chemin n’est 
pas la voie, aucun homme ne peut la révéler" est-elle acceptable par 
ceux qui ne s’imposent aucune limite à la recherche de la vérité ? 


Marc Remy 


Bibliographie sur le bouddhisme 

AVALOKITESHVARA (GUANYIN) de Michel BANASSAT éditions YOU-FENG et Le Yoga de la Compassion de John BLOFELD éditions ALBIN MICHEL 

Recommandé : 

Collection de L’ARC, Merleau-Ponty, Librairie DUPONCHELLE et L’Œil et l’Esprit, Merleau-Ponty, éditions folio essais 
Kant par Deleuze : Cours de Deleuze 14 mars 1978, KANT : synthèse et le temps 
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Quelles clefs permettraient de percer les mystères de la chapelle 
napolitaine Santa Maria délia Pieté ? 

Cache-t-elle un circuit initiatique maçonnique ou s’agit-il d’une 
simple suite d’allégories des vertus ? 


chapelle 


très mystérieuse 

du Prince 


R aimondo di Sangro, Prince de San 
severo, fit décorer de 1742 à 1768 
ce lieu qui abrite tant les tombeaux 
de la famille qu’une statuaire de A 
grande valeur artistique, notam- Æ 

ment due aux ciseaux d’Antonio fm 

Corradini, Paolo Persico, Fran- I Ml 
cesco Queirolo et Giuseppe Jf Ma 
Sanmartino. III M 


Le Grand Maître ^ 

de haut rang, Grand Maître pour le nÉf wjÀ 

Royaume de Naples, fut un homme 

éclairé, un philosophe et un savant. Il P 

employa sa vie à étudier l’aristotélisme, la 

métaphysique, la mécanique, les mathéma- ^^ ====== = 

tiques, l’hydrostatique, l’architecture militaire... 11 fut 
reconnu en son temps comme un spécialiste dans chacune de 
ces matières. 

Il s’adonna également à l’alchimie et à la magie. Le fait de 
disposer de sa propre imprimerie le rendit on ne peut plus 
suspect aux yeux du Vatican. Il faut préciser qu’en 1750, cer- 
tains de ses ouvrages furent mis à l’index au motif qu’il y avait 
brossé l’éloge d’un certain nombre d’hérésies ainsi d’ailleurs 
que de la Franc-Maçonnerie. Ce personnage est entouré d’un 
mystère, encore accru par l’étrange chapelle qu’il construisit 
au cœur de Naples, où se mêlent, dans un art baroque 
consommé, des symboliques de nuances alchimique, rosicru- 
cienne et maçonnique, objet du présent propos. 
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LA TRÈS MYSTÉRIEUSE CHAPELLE OU PRINCE SANSEVERO 


Fidélité 

Différents noms sont affec- 
tés à la statue de la Fidélité : 
l’Amor conjugale , l’Amour 
conjugal / l’Amore delle vir- 
tù, l’Amour des vertus / la 
Benevolenza conjugale, la 
Douceur conjugale / il 
Giogo maritale, le Joug ma- 
rital / la Soavità del Giogo 
maritale, la Suavité du joug 
marital... La statue figure 
une femme vêtue d’une lon- 
gue tunique, tenant étroite- 
ment accolés deux cœurs 
ardents en main droite et 
un joug ailé (il est paré de 
plumes) sous le bras gau- 
che. Ses formes (seins et 

ventre) suggèrent une idée 

de maternité mais aussi de 
lascivité. Elle semble coif- 
fée d’un bonnet phrygien. A 
ses pieds, un angelot tient 
une colombe. L’archétype 
est certainement celui de 
l’union fidèle dans ses 
deux formes: du meilleur 
(l’élévation) et du pire (la 
servitude). Observons que 
l’avant-bras et la main droi- 
te sont légèrement tendus 
vers l’avant, comme en po- 
sition de serment. Vu la 
clarté du regard de l’allégo- 
rie, nul doute, s’il s’agit là 
d’une obligation prêtée, 
que celle-ci n’est contraire 
ni aux lois de l’Etat, ni à la 
morale! 
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"Vanité dss vanitcs, dit Qohelct*.. 

L’opposition de l’éphémère et de la beauté ne renvoie-t-elle 
pas en effet traditionnellement à l’Ecclésiaste ? Non, cela ne 
saurait suffire: d’autres clefs ouvrent ici d’autres niveaux de lec- 
ture. Qu’il nous soit permis de présenter l’une d’entre elles, 
celle du cheminement initiatique maçonnique. Mais soyons 
bien clairs: la chapelle ne fut jamais un temple maçonnique; 
aucun document ne va en ce sens; d’ailleurs, les dates d’em- 
bellissement de l’église et notamment d’érection des statues 
sont postérieures à 1751 , date d’abjuration de la Franc-Maçon- 
nerie par le Prince : déclarer que tout symbole ou toute spi- 
ritualité relève de la Franc-Maçonnerie constitue une erreur 
qu’il ne convient certainement pas de commettre ici. 


DES COULOIRS D'ACCES INITIATIQUES ? 

Et si nous entreprenions une visite guidée de cette chapelle ? 
Une visite ? Certainement pas ! Accompagnée d’une inter- 
prétation sulfureuse ? Encore'moins ! Il ne saurait même pas 
être question d’entrer dans une analyse symbolique de chaque 

motif de la chapelle. 

Un premier 
chemin. 

Cette fameuse chapelle, 

Santa Maria délia Pietà 
présente quatre entrées. 

Laissons de côté celles des 
fidèles à l’occident et des 
clercs au septentrion pour 
nous attacher à celle qui 
se situe le plus à droite de 
la façade occidentale, et 
qui est, pour nous, la plus 
intéressante. 

Elle donne en effet accès 
à une pièce en carré long 

puis par quelques mar- . . 

ches et deux paliers, à un espace souterrain, brut de finitions. 
Deux niches y abritent les écorchés d’un homme et d’une 
femme. Le lon 6 de U jambe de celle-ci se tmuvan jadis un 

foi n LS-P.L^1^ 




sée à l'aide du courant électrique sur une pièce en fer que l’on 
veut rendre inoxydable. 

La Physique était arrivée à une telle compréhension du Monde 
visible que la perfection, qui semblait s’en dégager, avait fait dire 
à Voltaire qu’elle ne pouvait être le fait que « d'un Horloger », 
d’un Etre Supérieur : c’est peut-être notre Grand Architecte de 
l’Univers. 

Mais la Perfection n’étant pas de ce Monde, le caractère un 
peu prétentieux du Postulat déterministe ne tarda pas à apparaître ! 
Des faits troublants, en contradiction flagrante avec les Théories 
existantes, commencèrent à s’offrir à la curiosité des Physiciens 
de la fin du XIX e siècle. 

En 1881, à la suite de l’expérience de Michelson et de E.W. 
Morley réalisée à Cleveland aux Etats-Unis, on ne pouvait qu’ad- 
mettre la constance de la vitesse des faisceaux lumineux, même 
lorsque ceux-ci n’avaient pas la même direction : tout se passait 
comme si la lumière n’était pas accélérée ou retardée par le 
déplacement de la Terre dans l’Univers. Mais alors que devenait 
le principe d’addition des vitesses, puisque l’on trouvait toujours 
la valeur de 300 000 km par seconde, même en se déplaçant en 
sens contraire à la lumière, à sa rencontre. 

D’autre part, on n’arrivait pas à comprendre les phénomènes 
existant à l’échelle atomique : pourquoi les atomes émettaient 
certaines radiations de longueur d’onde bien définie ? Pourquoi 
se combinaient-ils toujours dans les mêmes proportions ou for- 
maient-ils des cristaux aux formes si parfaites ? Toutes ces ques- 
tions restaient sans réponse. 

C’est alors que des hommes doués d’une grande intuition ont, 
sans renier leurs illustres prédécesseurs bâti une Nouvelle Phy- 
sique qui expliquerait ces contradictions, qui donnerait des 
réponses et qui contiendrait la Physique Classique : la première 
contradiction allait disparaître, dès 1905, avec la Théorie de la 
Relativité d’Albert Einstein, la seconde avec la Théorie des Quanta 
encore appelée Mécanique Ondulatoire, gigantesque voyage à 
travers (Infiniment Petit, effectué par des gens qui ont pour nom : 
Max Planck, Albert Einstein (encore lui), Niels Bohr, Louis de 
Broglie, Werner Hetsenberg et Paul Dirac. 
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fœtus. Les guides expliquent que la pièce du haut constitue une 
sacristie, que le souterrain est une crypte inachevée destinée 
à recevoir les tombeaux des descendants de Sansevero, enfin 
que les deux écorchés se trouvaient initialement dans les appar- 
tements du Prince, de l’autre côté de la rue. 

Le fait est que les lieux ressemblent en haut à une salle des pas 
perdus, en bas à une caverne légèrement ovoïde ramenant le 
visiteur à un archétype utérin. Les écorchés sont de véritables 
squelettes supportant de très fines tubulures de métal et de cire 
qui reproduisent (avec une bonne précision pour l’époque) 
l’appareil circulatoire et les différents organes du corps humain. 
Ces deux apparitions provoquent une impression d’horreur qui 
renvoie le visiteur à la prise de conscience de sa nature char- 
nelle, de sa fragilité et de sa finitude. 

Hormis la présence des deux écorchés, nous avons constaté que 
règne dans cet antre comme un parfum de cette alchimie non 
encore différenciée des autres sciences et de cet esprit inven- 
tif, propre aux "savants" du XVIIIè siècle. Les lieux sont donc 
particulièrement propices à la réflexion. 

La grotte communique avec la chapelle par un escalier en spi- 
rale puis par une porte plus étroite et plus basse que les aut- 
res. S’offre au regard du visiteur qui franchit ce nouveau seuil 
une multitude de symboles et d’allégories, sous forme de bas- 
reliefs, peintures et statues donnant une première impression 
de manque d’unité et d’opacité du message : notre visiteur 
aimerait sans doute bien mettre un peu d’ordre dans tout ce 
chaos, mais comment y parvenir à défaut de posséder une clef 
de lecture ? En face de lui, une porte: serait-il encore temps 
de fuir ? Plus à droite et à gauche, des statues allégoriques. 
Jusqu’à la fin du XIXe siècle, époque où l’église fut victime 
d’un éboulement, se trouvait un pavement représentant un 
labyrinthe: cela devait accroître cette impression de désorien- 
tation; ce dédale n’était-ce pas, il est vrai, simplement la suite 
de celui que le visiteur venait de parcourir ? Au centre, un 
gisant (en fait un Christ dit le Cristo Velato), aujourd’hui 
monument central de la chapelle. Cette statue magnifique est 
tellement suggestive que le visiteur a l’impression que le Christ 
respire, plus encore: que son souffle soulève le suaire, suggéré 
transparent. Pourquoi donc ne pas soulever ce voile, pourrait 
se demander le visiteur ? Qui l’y inviterait, et pour la décou- 
verte de quel Débir ? Il est étonnant de constater à quel point 
tout visiteur de la chapelle sent sourdre peu à peu en lui le désir 
tou de soulever ce voile-là, la nécessité de découvrir ce Christ, 
homme-dieu, dont il se sent si proche et qui, sous la licence 


Le bas-relief de fAveugle re- 
couvrant la vue (fresque 
du premier chemin) fait 
sans doute allusion à la pa- 
rabole rapportée par Luc. 
L’archétype est celui de la 
prise de conscience d’un 
niveau supérieur, c’est-à- 
dire de l'initiation, de la 
connaissance, mais aussi 
de la charité, de la foi, de 
l’espérance et, dans une 
moindre mesure peut-être 
des vertus cardinales. 
L’aveugle est soutenu par 
une béquille plus que par 
une canne, ce qui renvoie 
en outre à la parabole du 
paralytique qui ajoute les 
archétypes d’action et de 
guide. 
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du sculpteur, devient, sous certains aspects, et homme et 
femme. De là à relever cette statue de pierre ! Mais qui peut 
aider à cette tâche ? Comment même, le visiteur y parvien- 
drai t-il tout seul ? Ah rêve, ne deviens jamais notre maître ! Ce 
n’est pas parce que tout converge dans ce lieu de mystère sur 
ce Cristo Velato, autour duquel on ne cesse de tour- 
ner en cheminant d’une allégorie à l’autre, qu’il fau- 
drait en tirer des conséquences susceptibles de nous 
faire basculer dans l’idée du meurtre rituel... 

Cinq étapes dans le premier chemin 

Plus troublant, si notre visiteur tourne à main droite 
autour du Cristo Velato, il effectue en cinq étapes un 
périple qui le fait tour à tour s’arrêter devant les sta- 
tues de la Fidélité, de la Discrétion et de sa fresque 
Noli me tangere, de l’Amour délivrant l’Amour (à 
l’orient) et surtout ensuite de la Libération de l’erreur 
(le Disinganno) et de sa fresque de l’Aveugle recou- 
vrant la vue, enfin de la Sincérité : bien étrange polygone, en 
vérité, que celui-là ! 



Six étapes (plus une) dans le deuxième chemin 

Un deuxième chemin permet d’accéder, à angle droit, de la 

sacristie à la nef. Franchi le seuil de 
cette dernière, si le visiteur tourne, 
cette fois-ci, à main gauche, il accède 
à six statues, successivement : le Zèle, 
la Charité, l’Honneur, l’Amour 
divin, l’Education, enfin la Maîtrise 
de soi-même. Ce deuxième chemi- 
nement initiatique en six points (plus 
un pour le Cristo velato) semble 
avoir une autre finalité que le pré- 
cédent, peut-être celle d’un passage 
de la connaissance à l’action à travers 
des vertus chevaleresques. 


Un troisième chemin. 

Partant toujours de la sacristie, le 
troisième chemin mène cette fois 
notre visiteur à une tribune située 







Le Dis 


L'amour Divin, (statue du 
deuxième chemin) sculptu- 
re plus simple que les aut- 
es, le Divino Amore, jeune 
homme en marche, tourne 
a paume de sa main gauche 
vers le haut tandis que de 
sa main droite, il tend vers 
e ciel un cœur flamboyant, 
achétype est celui de la 
pureté, de la spiritualité, de 
la foi, du devoir poussé jus- 
ou au sacrifice et du binô- 
me ascension-pentecôte. 
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au-dessus de l’entrée principale de l’église, 
depuis laquelle la vue embrasse l’ensemble 
de la nef, y compris et d’abord le plafond, 
d’où descend sur l’humanité la colombe de 
l’esprit. De la tribune, un pont permettait 
jadis d’atteindre les appartements de San- 
severo;une horloge surplombait l’ouvrage 
; les intervalles de son carillon de genre 
flamand auraient pu reproduire ceux des 
sphères pythagoriciennes. Au-dessus de 
l’horloge, huit colonnes supportaient une 
coupole rappelant le Saint Sépulcre. De 
l’autre côté du pont, dans les appartements, 
se trouvait une suite d’allégories ainsi que 
les écorchés placés aujourd’hui dans la 
caverne. Ce chemin ouvrait-il la voie 
d’une initiation plus parfaite ? Mystère ! 


L’amour Divin, (statue du 
deuxième chemin) sculptu- 
re plus simple que les aut- 
res, le Divino Amore, jeune 
homme en marche, tourne 
la paume de sa main gauche 
vers le haut tandis que de 
sa main droite, il tend vers 
le ciel un cœur flamboyant. 
L’achétype est celui de la 
pureté, de la spiritualité, de 
la foi, du devoir poussé jus- 
qu'au sacrifice et du binô- 
me ascension-pentecôte. 


Le Disinganno, un étrange initié de pierre... 

S’il est vrai qu’ici tout est symbole, il est essentiel de com- 
prendre que tout symbole répond en effet avant tout à un 
ressenti individuel ; le concept s’enrichit d’ailleurs au fur et 
à mesure que son lecteur accède à un nouveau niveau de 
conscience ; au même titre que l’allégorie, le mythe ou la 
légende, le symbole ne s’explique donc pas ; il peut, à la rigueur 
s’évoquer mais simplement avec celui qui a pris lui aussi cons- 
cience, de la même manière, des archétypes auxquels renvoie 
le signifiant : simple question d’acquis et de communication ! 
Et surtout comprenons bien qu’au même titre que les autres 
statues, celle du Disinganno ne saurait se suffire à elle-même. 
Elle constitue certes une universalité et pourtant elle n’est rien 
sans les autres, comme si elle était à la fois l’ensemble et par- 
tie de l’ensemble. Ainsi dans la présentation qui suit le voyage 
continue par une association entre le Disinganno et les diffé- 
rentes statues découvertes au cours de deux premiers chemins. 
A cette observation s’ajoute le fait que toute description 
exhaustive est impossible sitôt que des symboles sont associés 
les uns aux autres car leur lecture devient vite alors infinie. 
Choisissons donc une seule statue, le Disinganno, parce qu’elle 
est l’un des chefs d’œuvre de la chapelle, tout en sachant bien 
que tout ce que nous pourrons en dire apparaîtra incomplet 
et le sera effectivement. En vérité, on ne saurait aborder une 
telle allégorie et un tel message en leur infinie complexité 
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qu’en se mettant soi-même en situation, in vivo, devant ce bloc 
de pierre, qu’une main humaine sculpta il y a environ deux 
cents ans. Nous invitons donc le lecteur au voyage ! 


Le nom italien de la statue 
delà Discrétion (statue du 
premier chemin) est, en 
fait, la Pudicizia, la Pudeur. 
Une pyramide la surplom- 
be. Une stèle dite Noli me 
tangere orne son socle. La 
statue représente une fem- 
me de grande beauté, voi- 
lée de la tête aux pieds (y 
compris le visage); seuls 
les mains et les pieds 
(chaussés de sandales) 
sont découverts: le pied 
droit est soulevé du socle, 
comme en position d’en- 
vol. Elle porte une ceinture 
de roses. A ses pieds, d’un 
côté un tronc d’arbre cou- 
pé, sorte de colonne tron- 
quée d’où surgissent bou- 
tures et feuilles nouvelles, 
de l’autre une urne à brûler 
parfums ou autres, à moins 
que ce soit le récipient d’un 
quelconque breuvage. 
L’archétype semble être 
celui de la délicatesse, de 
la beauté cachée, de la dis- 
crétion, mais aussi de l’é- 
lan vital. 


Libération de Terreur. 

L’œuvre s’appelle donc le Disinganno, la Désillusion ou la 
Liberazione dall’errore, la Libération de l’erreur. Le terme 
libération suppose déjà un avant et un après, la sculpture repré- 
sentant le passage exact entre cet avant et cet après. On peut, 
bien sûr, se poser la question de l’assimilation de cet avant à 
l’erreur : c’est un autre débat, auquel répond toute la symbo- 
lique de la chapelle; chaque vertu représentée renvoie par 
exemple à son contraire, comme si le bien et le mal, le temps 
et l’espace, le ciel et l’enfer, l’homme et la divinité, se trouvaient 
étroitement imbriqués. Alors, avant ou après, il appartient au 
visiteur d’en déduire ce que bon lui semble ! 

Quoi qu’il en soit, dans sa situation originelle, celle d’avant son 
propre passage, le personnage du Disinganno se trouvait enserré 
dans un filet; aurait-il alors été, au préalable, comme victime 
d’un rétiaire ? Nous sommes dans un pays de culture romaine 
et l’idée du rétiaire renvoie à l’idée du combat dans l’arène, 
de la lutte pour la vie et même la survie ; on trouve en d’au- 
tres lieux de la chapelle, et notamment sur la statue de la Maî- 
trise de soi comme sur les tombeaux des Sansevero, des casques 
s’apparentant à ceux des mirmillons, alter ego des rétiaires. 
Le message est donc celui de la lutte, de l’effort à outrance. 
Il faut se sortir en force de ces rets ! De ces rets-là ; car tout 
filet n’est pas une prison et tout rétiaire un meurtrier : un 
peu plus loin par exemple, un jeune homme porte avec grâce 
une tunique comme un rétiaire porterait son filet ; mais il ne 
s’agit plus pour lui de capturer pour asservir ou tuer: l’allégorie 
est celle de l’Amour divin, personnage qui semble ici n’avoir 
capturé un cœur que pour l’élever au ciel : le visiteur pour- 
rait légitimement se demander si l’on parle donc là de nature 
intérieure ou extérieure à tous nos personnages. 

Le filet du Disinganno appelle un rapprochement avec le 
voile: les deux symboles adoptent en effet le caractère d'une 
barrière. Le thème du voile se rencontre sept fois dans la cha- 
pelle, comme pour renvoyer notamment à la danse de la reine 
de Saba. Le voile est parfois repoussé, comme celui que l’on 
devine derrière le Disinganno; il peut être légèrement enve- 
loppant comme celui de la Discrétion, qui ne doit pas être 
relevé mais n’empêche pas pour autant d’avancer (les pieds de 
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/.e Disinganno , ie chef h œuvre 
de la chapelle. 


la statue sont libres et nus — comparer 
avec ceux du Disinganno). Ce voile 
figure d’ailleurs sur le gisant central de 
la chapelle, le Cristo Velato. Etonnant 
sépulcre, d’ailleurs, où se retrouvent 
comme perpétuellement entremêlées 
vie et mort, résurrection et renaissance: 
à notre Disinganno sortant de son filet- 
prison, répondent en effet un nombre 
considérable de cadavres sortant de leur 
tombeau-prison. Les deux plus étran- 
ges allégories, peut-être, sont situées, 
l’une à l’occident, l’autre à l’orient de 
l’église. La première représente un 
condottiere terrible bondissant hors du 
cercueil, épée en main, comme prêt à 
pourfendre le parjure (il regarde la sta- 
tue de la Fidélité), mais aussi l’indiscret 
ou le profanateur qui oserait pénétrer 
dans la chapelle; la seconde est un angelot du maître autel 
soulevant le couvercle d’un cercueil, permettant ainsi à un 


La Sincerîtà Ja Sincérité 
(statue du premier chemin) 
représente une toute jeune 
femme, regardant vers ren- 
trée de la grotte, tenant un 
cœur en main gauche, le ca- 
ducée ailé d’Hermès à main 
droite, tandis qu’à ses pieds, 
un angelot retient une colom- 
be n’aspirant qu’à prendre 
son envol vers une autre co- 
lombe descendant des 
cieux. Derrière l’allégorie de 
la Sincérité, se trouve une py- 
ramide. L’archétype semble 
celui de la loyauté qui seule 
peut mettre en communica- 
tion l’essence et la substan- 
ce, réalisant l’équilibre 
universel. Observons que 
Sansevero avait projeté de 
faire remplacer ce groupe 
qu’il jugeait trop peu em- 
phatique pour sa chapelle. 


autre angelot de sortir, comme si ce n’était que de l’amour que 
pouvait naître ou ressusciter l’amour. 

Est-ce cet amour là que veut représenter l’ange du Disin- 
ganno ? N’est-ce pas plutôt l’esprit ? Dans ce dernier cas, il 
devrait s’agir d’un esprit victorieux, comme en atteste le ban- 
deau ceignant sa tête (rappelant celui de l’aunge de Delphes), 
d’un esprit libre (le bandeau est au-dessus des yeux); étrange 
bandeau, d’ailleurs, qui, de par son opacité, a dû être propice 
à la réflexion et à l’introspection quand il s’est, à un moment, 
trouvé sur les yeux du personnage ; bandeau véhiculant un 
message différent de celui du filet du Disinganno lui-même, 
qui laissait bien passer un peu de lumière à travers ses mailles: 
d’ailleurs pourquoi ? Simple question de regard? 

Libération du regard... 

En l’état, la statue qui est l’objet de nos réflexions, représente le 
moment même de la libération du regard du Disinganno.Tout est 
une question de regard dans cette chapelle et là, nos deux per- 
sonnages se regardent. Leurs regards se croisent, interagissent; il sem- 
ble que naît même de cette communication un troisième élément, 
sans qu’il soit possible pourtant, en l’état, de déterminer lequel. Dans 
cette situation, le Disinganno accède-t-il à la vue ou à la vision ? 
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Lo Zelo délia religione, le 
Zèle de la religion (statue du 
deuxième chemin) repré- 
sente un vieillard majes- 
tueux, en toge et tunique, à 
la barbe longue et blanche, 
un pied sur un livre ouvert, 
une lampe suspendue à sa 
main gauche par trois chaî- 
nettes, éclairant un angelot 
; ce dernier écrase un nœud 
(en caducée) de serpents 
menaçants, au moyen d’une 
massue en forme de torche. 
Au-dessus, un deuxième an- 
gelot montre du doigt le 
vieillard à un troisième. 
L’analogie avec le neuvième 
arcane majeur du tarot est 
frappante. L’archétype est 
celui de la vérité révélée, 
fondement du combat per- 
pétuel contre les forces op- 
posées, ainsi que de la per- 
sévérance dans la foi. 


Devant une pyramide, 
l’Educazione , l’Education 
(statue du deuxième che- 
min) est représentée par 
une femme au sein nu et 
plantureux, qui semble en- 
seigner à un enfant, vêtu 
d’une cuirasse, tenant un li- 
vre ouvert en mains. 

La femme avait jadis une 
discipline en main gauche. 
L’archétype est celui de la 
nourriture, ainsi que de la 
transmission et de ses 
moyens. La cuirasse ren- 
voie à l’archétype du com- 
bat mais aussi de la protec- 
tion (ici, quels coups 
l’enfant pourrait-il bien res- 
sentir en sa chair?). 

La discipline pose la ques- 
tion du bénéficiaire de ses 
caresses. 


La question n’est pas dénuée d’intérêt quand on sait que la statue 
repose sur une stèle représentant la parabole de Jésus donnant b 
vue à un aveugle. Alors, que voit donc le Disinganno à travers le 
regard de l’ange ? Certes l’esprit, mais en outre l’âme. Le petit libé- 
rateur porte les ailes de cette dernière, celles qui la font se mou- 
voir, en cette dynamique d’ Ascension mais aussi de Pentecôte 
rappelée à un autre endroit de la chapelle - sur l’allégorie de 
l’Education - par le sceptre d’Hermès (serait-ce celui duTrismé- 
giste ?). Mais à qui appartiennent cet esprit et cette âme sinon au 
Disinganno lui-même ? Notre personnage serait-il entré en com- 
munion avec lui-même ? 

Si cela est vrai, le Disinganno voit certainement dans le regard de 
l’ange son propre cœur, il ressent probablement sa propre pulsa- 
tion fondamentale: le miroir des yeux lui renvoie alors, à travers 
l’autre, sa propre image, comme, au-dessus du maître-autel, le 
voile (encore un) de sainte Véronique ne fait que renvoyer le 
visage du Christ. Mais qu’on ne s’y trompe pas. Le regard de l’an- 
gelot revêt aussi un caractère impératif : il s’accompagne d’un 
geste du sceptre montrant le monde et le livre. 

* 

La foudre, le globe 

Le sceptre dirigé vers le globe terrestre suggère la puissance que 
l’on confère, le pouvoir sur la terre entière: l’angelot crée le Dis- 
inganno en le découvrant (de la main gauche, celle du cœur), 
et dans le même temps, il le constitue initié de la pointe de ce 
sceptre qui pourrait sembler être une épée flamboyante. 

Ce globe renvoie en outre à la sphère, élévation du cercle. Le 
petit libérateur semble déclarer au Disinganno : "demeure au 
centre de ce cercle c’est-à-dire en tous les points du monde, 
car chacun de ces points est un centre", renvoyant à la pensée 
d’Aristote suivant laquelle "au sage, toute terre est une patrie". 
L’ange semble encore commander au Disinganno de se met- 
tre en route, d’aller désormais de l’avant, sans jamais s’arrêter 
bien sûr (le champ d’investigation étant sphérique). 

Le Disinganno comprend-il en outre que le petit personnage 
l’invite à voyager sans laisser un seul endroit non exploré, à 
l’instar du labyrinthe du pavement, et donc à visiter, entre 
autres, l’intérieur de ce globe terrestre, de cette Alma mater à 
la recherche d’une pierre cachée ou perdue, dont le INRI 
placé au point oriental le plus haut de la chapelle est peut- 
être le complément ? Mystère! 

Certes, l’angelot montre également le livre sacré - la tradition 
écrite, en l’occurrence la Bible - sur lequel s’appuie le monde, 
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mais il semble lui préférer une autre Tradition, complémen- 
taire bien sûr, mais qui, elle, n’est écrite nulle part. Derrière le 
Disinganno, d’autres livres existent, mais ils sont fermés, peut- 
être même foulés aux pieds. Pourquoi ? Que sais-je ? Peut-être 
parce que le personnage n’est pas prêt à les ouvrir (la sphère peut 
encore renvoyer à la perle et cett£. ornière à l’Evangile qui 
conseille de ne pas la donner aux pourceaux) ? Peut-être parce 
qu’il doit faire fi de ces livres qui seraient de pur savoir ? Peut- 
être encore parce qu’il convient de laisser ses in-quarto à la 
porte de l'ample espace ? 

Que répondre, sinon que plus loin l'allégorie de l’Education s’a- 
dresse elle aussi au jeune enfant, l'intéressant à tel point par la 
méthode d’instructior^pratiquée, méthode fondée sur la trans- 
mission orale, que le bambin n'en regarde plus le livre ouvert 
entre sed fnains... Décidément, l’oralité prime partout sur l’é- 
crit, en cette chapelle, jusque dans les concepts mêmes de tra- 
dition et de communication de la parole. 

Le travail 

Pourtant, il n’est d’acquisition ni de savoir, ni de connais- 
sance, sans travail. Nous avons déjà parlé de l’effort. Mais pour 
appliquer ce dernier, c’est bien un outil que cache notre ange- 
lot derrière le sceptre, et qu’il appartiendra au Disinganno de 
chercher, de trouver et d’utiliser: ce n’est qu’une pauvre 
équerre, mais au moyen de laquelle notre personnage pourra 
mesurer le monde d’en bas avec rigueur, sans jamais quitter le 
plan carré des yeux, à voyager certes dans l’univers conféré, 
mais à angle droit et avec rectitude. 

Il n’est ici question d’aucun autre instrument, sauf peut-être. .. 
de la main, outil inattendu mais qui a déjà permis au Disin- 
ganno de se libérer lui-même. C’est d’ailleurs peut-être la 
synthèse de tous les messages de l’allégorie : notre personnage 
s’est lui-même libéré de la ténèbre, par l’effort de sa main, 
quoique avec l’aide essentielle de l’induction qui répond 
à son regard. 

Une libération, pour quoi faire ? 

En tout état de cause, après avoir acquis la Maîtrise de soi, après 
avoir transmis à l’autre et la lettre (la Charité) et l’esprit (l’E- 
ducation), une libération peut simplement viser à retrouver au 
fond de soi cet androgyne initial qui gît au milieu de la cha- 
pelle. Et pour qu’en faire ensuite? Peut-être rien, sinon pour 


La Charité (statue du deuxiè- 
me chemin) est une femme 
vêtue d’une toge et d’une 
tunique retenue par une fi- 
bule. Elle renverse de la 
main gauche une corne d’a- 
bondance d’où s'échappent 
pièces et bijoux. Elle tend, 
de la main droite, un com- 
pas et une pièce (est-ce le 
quart d’as de la veuve de la 
parabole?). A ses pieds, un 
aigle majestueux, les ailes 
en lyre, le bec entrouvert, 
semble la protéger. Le grou- 
pe est surmonté d’une pyra- 
mide. L’archétype est sans 
doute celui de la générosi- 
té, de la charité, de la soli- 
darité, de la vigilance, delà 
mesure aussi. L’aigle ren- 
voie t-il à celui de Patmos 
puisqu’on trouve ailleurs 
dans la chapelle anges, tau- 
reau et lions ? 


Il Decoro, l’Honneur, (statue 
du deuxième chemin) ha- 
billé d’une peau de lion, 
tient, de la main droite, un 
masque de lion posé sur un 
fût de colonne. La main droi- 
te derrière le dos laisse la 
poitrine du personnage dé- 
gagée. L’archétype est ce- 
lui de la fierté, de l’honneur, 
mais aussi de la force maî- 
trisée, de la franchise et du 
rejet des apparences 


LA TRÈS MYSTÉRIEUSE CHAPELLE DU PRINCE SANSEVERO 


Il Dominio di se stesso 

(deuxième chemin) repré- 
sente un guerrier casqué, 
tenant un lion rugissant en- 
chaîné, tandis qu’un ange- 
lot pleure un peu plus loin 
en tournant la tête au per- 
sonnage principal. Un autre 
et très sérieux angelot 
survole le groupe, comme 
semblant sortir d’une nuée 
(en fait son vêtement). 
Sansevero fut tellement 
mécontent de cette allégo- 
rie (H aurait notamment 
préféré que le guerrier eût 
maintenu la chaîne entre 
les seuls pouce et index) 
qu’il demanda, par testa- 
ment, qu’elle soit rempla- 
cée, ce qui ne se produisit 
cependant pas. 
L’archétype est celui de la 
domination des passions 
opposées (colère et amour 
sont seuls suggérés ici), 
qui ne peut toutefois être 
atteinte sans une induction 
extérieure. 


recommencer en un voyage sans fin une éternelle circumam- 
bulation, passant et repassant devant l’allégorie du Disinganno, 
pour s'apercevoir que ce globe terrestre -là représente aussi 
l’androgyne, que le filet ne cesse de retomber sur le malheu- 
reux corps charnel de notre personnage. 

Tout cela relève bien d’un esprit d’initiation maçonnique. 
Bien sûr, aucune superposition parfaite avec l’un ou l’autre des 
rituels de l’Ordre n’est possible. Mais quelque part...! Quoi 
qu’il en soit de cette observation rapide, et de la désillusion de 
ceux qui espéraient trouver en cet article une comparaison 
rigoureuse des arguments de la chapelle et de ceux desdits 
rituels, rappelons que, sous l’église, dans les ténèbres de cet antre 
profond, luisait, à l’époque de Sansevero, la lumière perpé- 
tuelle (inextinguible) que le Prince avait inventée. Et nous, à 
la place des contemporains du Prince, aurions-nous été capa- 
bles, à l’époque, de l’accepter ? 


Joël Gregogna 
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Druides et Francs-Maçons 
à l'époque des Lumières 

La Grande Loge de Londres et le néo druidisme naquirent dans la même 
année 1717, à trois mois d'intervalles, par la volonté des mêmes hommes 
tous empreints des bouillonnantes idées du début du 18 ème siècle 


Le 17ème siècle a présenté, on le sait, une 
étape importante dans la pensée euro- 
péenne : éveil de l'esprit scientifique, ap- 
parition de mouvements occultistes (Rose 
Croix), des courants ésotériques (Kabbale, 
Alchimie, Hermétisme). Les uns et les au- 
tres exercent une influence certaine sur le 
monde chrétien 1 et attirent les esprits cu- 
rieux en même temps que les sociétés sa- 
vantes regroupent les intellectuels. 

Le début du 18ème siècle se signalera, pour 
sa part, tant en Grande Bretagne que sur le 
Continent, par la prolifération des clubs 
de pensée, l'essor de la philosophie, la mon- 
tée du libre arbitre, de la tolérance et de 
l'esprit critique. 

D'un bord à l'autre de la Manche se revit 
la circulation des idées, comme à l'époque 
médiévale se propageait et s'enrichissait la 
matière des contes et légendes de Bretagne, 
d'une abbaye normande à l'autre 2 . 
Incontestablement la poussée, dans l'opi- 
nion des intellectuels de l'époque, du 
déisme comme philosophie religieuse ten- 
dant à se débarrasser du carcan jugé trop 
pesant du clergé catholique, ainsi qu'un 
souci de rapprochement entre catholiques 
et protestants, inclinent ceux-ci, "à la base", 


à se trouver des lieux communs de ré- 
flexion et de partage. 

La société civile anglaise de l'époque, mar- 
quée par le déisme et la tolérance à l'é- 
gard de toutes les confessions religieuses, 
a en effet pris ses distances à l'égard d'une 
Eglise catholique perçue comme totali- 
taire. Si l'athéisme n'a pas encore droit de 
cité, le déisme est considéré comme une 
religion morale et l'on sait que les deux ré- 
dacteurs des Constitutions de la Franc Ma- 
çonnerie moderne, James Anderson (le 
Livre des Constitutions est publié en 1723) 
et Jean-Théophile Desaguliers (1683- 
1744) étaient, l'un pasteur de l'Eglise pres- 
bytérienne écossaise et l'autre ministre de 
l'Eglise anglicane. Ils allieront déisme et 
philanthropie 3 , mettant en application la 
philosophie de l'auteur des Lettres sur la 
Tolérance (1689) et du Christianisme rai- 
sonnable (1695), John Locke. 

C'est dans ce contexte que s'est constituée 
la Grande Loge de Londres, créée le 24 
Juin 17 17, jour de la Saint Jean d'été, date 
retenue communément comme origine 
de la constitution de la Franc-Maçonne- 
rie spéculative universelle. La grande Loge 
d'Irlande est créée en 1720 et quatre loges 


1 Nefontaine Luc, Symboles et symbolisme dans la Franc-Maçonnerie, éditions de l’Université de Bruxelles, 1994, p 13-14. 

2 Bertin Georges, La quête du Saint Graal et l'imaginaire, préface de Gilbert Durand, Corlet, 1997. 

3 Nefontaine Luc, op cit p 15 
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d'Ecosse, réunies à Edimbourgh le 30 No- 
vembre 1735, forment la Grande Loge 
d'Ecosse. C'est le 29 Janvier 1726 qu'aurait 
été créé le degré de maître maçon le plus 
anciennement connu dans la loge écos- 
saise de Dumbarton Kilwinning. 

Il n'est pas étonnant qu'un même envi- 
ronnement philosophique produise aussi, 
à la même époque, le renouveau du drui- 
disme occidental moderne. Ce l'est d'au- 
tant moins si l'on veut bien considérer que 
l'on trouve, pour partie, les mêmes hom- 
mes à l'instigation des deux mouvements. 
La naissance du néo druidisme contem- 
porain a lieu le 22 septembre 1717 à la ta- 
verne du Pommier , précisément l'une des 
quatre tavernes de Londres où se réunis- 
saient les Francs Maçons "acceptés" et qui 
participèrent de la fondation sus men- 
tionnée de la Grande Loge d'Angleterre. La 
double appartenance y est alors fréquente. 
Obéissant aux mêmes impératifs que leurs 
devanciers du solstice précédent, les fon- 
dateurs, à l'équinoxe d'automne, du "77zc 
Druid Universal Band'\ ou " Druid Order " 
(D.O.), se réclament de VAncient Druid 
Order comme les Free Masons du com- 
pagnonnage. Ils constituent leur Premier 
Grand Conseil et élisent John Toland 
(1669-1727) premier Grand Druide, sous 
le nom de Janus Junios Eoganesius. 

La base de l'ordre est résolument pan- 
théiste, anticléricale et anticonformiste 4 5 6 et 
se propose d'être le lieu de réunion des 
druides dans le respect de l'autonomie des 


cercles bardiques existant qui fourniront un 
de ses viviers de recrutement. 

De 1799 à 1827, ce sera le poète William 
Blake qui dirigera le D. O. jusqu'à sa mort. Ses 
successeurs furent Geoffroy Higgins (1 827- 
1 833), William Carpenter (1833-1874), Ed- 
ward Vaughan Kenealy (1874-1 880) 7 . 

Mais les sociétés humaines, fussent elles 
druidiques, sont ce qu'elles sont, diverses 
sensibilités s'y manifestent et le D.O. 
connaît une première scission le 28 no- 
vembre 1781 lorsque Henry Hurle fonde 
à son tour, à la King's Arms Tavern de Lon- 
dres , son ordre: VAncient Order of Druids 
(A. O, D). Très influencé par la maçonnerie, 
il se voue au progrès humain et social et es- 
saime sous formes de "loges". L'ordre se 
scindera lui-même très vite en deux enti- 
tés : VAncient Druid Order et V United An- 

cient Order of Druids U O.A.D), société 

* 

amicale qui s'établit aussi à Londres au 
même endroit. 

Contrairement aux autres sociétés drui- 
diques, l'A O D tiendra ses cérémonies "à 
couvert", comme la maçonnerie anglaise et 
se distinguera par la présence d'une Bible 
ouverte sur ses autels. 

Parallèlement, alors que se déroulaient tra- 
ditionnellement au Pays de Galles les eis- 
teddfodau , sorte de "Puys de la Poésie des 
bardes ", hauts lieux de la culture régionale 
renaissante, Edward Williams 8 (1747- 
1826), dit Iolo Morganwg, maçon autodi- 
dacte, poète passionné de culture galloise, 
fonde à Primrose Hill , à Londres, le Gor- 


4 Ce nom du Pommier n'est pas dû au hasard, il est symbolique et l'on sait que nie d'Avalon, refuge des Immortels chez les Celtes, est l'ile des 
Pommes, du gaélique Afallach, le pommier. 

5 Les autres étant L'Oie et le Gril, la Couronne, et le Gobelet et les Raisins, noms évocateurs de la bipartition indo-européenne chère à Dumézil 
(Cf. Paul Naudon: in Les Origines de la Franc maçonnerie, Le sacré et le métier - Paris, Dervy Livres, 1991 ). 

6 Cf. l'excellent ouvrage de Philippe Le Stum, Le néo-druidisme en Bretagne, Origine, naissance et développement, 1890-1914, Rennes, Ouest- 
France Université, 1998, 313 p. dont nous donnons ici un court résumé. 

7 Michel Raoult, Les Druides, les sociétés initiatiques contemporaines, Brocéliande/éd du Rocher, 1997, p.68 ouvrage constitué à partir de sa 

thèse de doctorat auquel on se reportera pour une lecture exhaustive de son enquête sur l'ensemble des mouvements néo celtes décrits très pré- 
cisément. 


Il - La Relativité : 


Envisageons rapidement la Théorie de la Relativité Restreinte, 
la plus simple des Théories d Einstein, car elle est la première 
chronologiquement. 

En 1905, un journal suisse posa un problème sous forme de 
« devinette » à propos de I expérience de Michelson-Morley et 
d’autres phénomènes troublants. Cest alors qu un jeune employé 
du bureau des Brevets de Berne proposa une réponse : il s'appelait 
Albert Einstein et était âgé de vingt-six ans. 

Il commença par rejeter l’idée de l’espace considéré comme 
un système immobile à l’intérieur duquel il serait possible de 
distinguer le mouvement absolu du mouvement relatif. Il conserva 
le fait indiscutable que la vitesse de la lumière n’était pas affectée 
par le mouvement de la Terre. En même temps il rejeta le concept 
de temps absolu, régulier, invariable, inexorable et universel. Le 
Temps nest plus un concept objectif : nous le percevons d une 
certaine manière. C’est donc une notion subjective. Ce que nous 
appelons année sur la Terre dure 365 jours, alors que sur Mercure 
l’année dure 88 jours. 

Le Problème réside donc dans le principe de l’addition des 
vitesses, inconciliable avec la vitesse constante de la lumière. Il 
rejeta donc ce principe, fondé sur la plus élémentaire logique. 
Pour lui 2 + 2 r est pas forcément égal à 4 ! 

La solution de la « devinette », Einstein la trouva dans une 
série d équations développées par le Physicien hollandais H. A. 
Lorentz. Pour décrire les phénomènes de la Nature, en termes qui 
gardent leur valeur pour tous les systèmes à l’intérieur de l’Univers, 
il faut considérer les mesures de temps et de Distance comme des 
quantités variables. On préservera la vitesse c de la lumière en tant 
que constante universelle, mais on modifiera les phénomènes en les 
accordant à la vitesse de chaque système de référence. 

La figure 1 vous permettra de mieux comprendre. Considérons 
un système de référence fixe matérialisé par le point O et les 
axes Ox, Oy, et Oz. Prenons un mobile M se déplaçant sur l’axe Oy. 
Nous pouvons lui attacher un autre système de référence, qui, lui. 


17 


sedd 9 de Vile de Bretagne associant poésie 
galloise et druidisme et recrutant ses trou- 
pes dans les comités chargés d’organiser 
les eisteddfodau. Son fils Taliesin ah lolo lui 
succédera en 1826 et donnera un corps 
rituel au cérémonial. Comme leurs collè- 


gues de Y ADO, les druides du Gorsedd 
sont mutualistes, passionnés de culture cel- 
tique et pour la plupart Freç Masons , 
orientés vers la prévoyance sociale. 

Parmi les membres influents du Druid 
Order ; citons Anna Kingsford (théoricienne 
d'une théologie féminine de l’Esprit 
Saint 10 ) et Annie Besant (membre de la 
Société Théosophique), qui illustrent Cou- 
verture de ces ordres aux femmes, ce qui les 
distingue radicalement de la maçonnerie de 


rite écossais. Ces trois sociétés ”mères”, 
d’ailleurs travaillées par des interactions 
multiples qui n'excluent pas la pluri ap- 
partenance, installeront durablement leurs 
rituels aux îles Britanniques. Elles essai- 
meront aux USA, dans les pays nordiques 
et germaniques, et en "Petite Bretagne." 
En 1930, le Druid Order comptait six 
"bosquets" et publiait un bulletin, The 
Pendragon, tout en entretenant des liens 
avec la Golden Dawn 
A côté des sociétés druidiques dont nous 
avons évoqué les trois branches mères, 
Druid Order, Ancient Druid Order et Gor- 
sedd, les sociétés druidiques compteront 
également trois autres groupes importants 
se réclamant de la tradition religieuse des 
celtes : 

• les groupes paganisants, dits Witchcraft 
ou Wicca (sorcellerie), ils revendiquent 
la plus haute antiquité et se caractéri- 


sent par une tradition druidique d'ori- 
gine païenne diffusée par tradition orale. 
La composante imaginaire féminine y 
est très importante. 

• les groupes ésotéristes influencés par le 
celtisme (Société Rosicrucienne de Lon- 
dres, Golden Dawn, mouvements graa- 
liques, arthurianisants et de la Table 
Ronde), 

• les néo-chrétientés celtiques, scouts, 
compagnons charbonniers et fendeurs, 
dont les rituels sont marqués par de nom- 
breuses références à cette spiritualité. 

• Michel Raoult, dans un important tra- 
vail de thèse, dénonce à ce propos des 
prétentions qui viseraient à reconstituer 
le druidisme dans un cadre chrétien sou- 
lignant l'incompatibilité de religions op- 
posées par leurs origines (orientale pour 
le judéo christianisme et occidentale 
pour le druidisme), thème également 
traité par le monumental travail de 
Claude Gaignebet sur Rabelais 1 1 . 

Nous serons plus réservés sur ce point si l’on 
tient compte de la souche indo-européenne 
commune aux uns et aux autres (cf supra). 
Plus loin, Michel Raoult insiste sur la né- 
cessité d’une ambiance païenne à toute re- 
constitution du druidisme; mais c'est ne 
pas compter avec l'évolution des idées et les 
processus d'altération à l'œuvre dans la 
confrontation des imaginaires. Nous avons 
vu que l'influence cistercienne a présidé à 
l'éclosion des romans arthuriens sans pour 
autant en chasser les archétypes celtes. 
En revanche nous souscrivons à sa re- 
marque lorsqu'il estime que les sociétés de 
libre examen (anglo saxonnes, germa- 


8 Son œuvre est considérable, l'ensemble de ses manuscrits, conservés au British Muséum, comprend 47 volumes de poésie, soit 1 700 pages 
et 53 volumes de prose, 15 300 pages reprenant la transcription des traditions orales du Pays de Galles, (les Myvyrian Manuscripts). 

9 Signifie trône et par extension assemblée. 

^ Voir Laurant JP Anna Kingsford in Pentecôte de l'intime au social , dir G Bertin et MC Rousseau, Siloé, 1998. 

11 Claude Gaignebet,/! plus hault sens l'ésotérisme spirituel et charnel de Rabelais, Maisonneuve et Larose, 1979, 1700 p ill 
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niques) sont plus favorables à l'essor du 
néo-celtisme que les sociétés encadrées 
dogmatiquement par le catholicisme (Ita- 
lie, France Espagne). 

Plusieurs auteurs ont également fait re- 
marquer les liens symboliques si ce n'est 
politiques qui existaient entre la philoso- 
phie des druides dispensant leurs ensei- 
gnements au cœur des forêts - leurs tem- 
ples, les nemeton, étant toujours installés 
dans des sites naturels et reculés - et les 
mouvements de la Franc-Maçonnerie du 
bois, plus populaire et naturaliste, tradi- 
tionnellement opposée à celle de la pierre, 
dite bourgeoise, urbaine et spéculative. 
"Parce qu'elle est le lieu privilégié des in- 
itiations , la forêt a toujours été considérée 
comme un temple , mais un temple vivant . . . 
les constructeurs de cathédrales s'en inspirè- 
rent évidemment ", écrit le professeur 
Jacques Brengues, spécialiste de la Franc- 
Maçonnerie du bois, celle des bons cou- 
sins fendeurs et charbonniers et il poursuit: 
Lorsque les Francs-Maçons cessèrent leur 
action constructive , la forêt de jadis devint un 
salon luxueux, où l'Art fut remplacé par le 
sentiment , l'élan spirituel par l'effusion 
luxueuse. . et de décrire le glissement de 
sens, de la communauté forestière à la loge 
maçonnique, de la loge au club 12 ... 

Il rapporte également la légende de l'accep- 
tation du roi François 1 er, lequel, égaré dans 
une forêt écossaise au temps de la reine Isa- 
belle, demanda abri dans une barache de char- 
bonniers et fut reçu bon cousin par mi ceux- 
ci. Il en aurait été, dès lors, le protecteur. 
Les rituels compagnonniques des grades 
de fendeurs, de bûcherons et de charbon- 


niers datent également de la première moi- 
tié du 18ème siècle. 

Leurs rituels mentionnent, comme certains 
rituels maçonniques, le bois de cèdre utilisé 
pour la construction de l'Arche d'Alliance 
du Temple de Salomon, symbolisme large- 
ment exprimé au 22ème degré du rite écos- 
sais ancien et accepté (chevalier de Royal 
Arche ff. La charbonnerie forestière, intro- 
duite à Paris, vers 1750, par le chevalier de 
Beauchesne, connut un grand succès voyant 
se confondre dans ses rangs la Cour et la 
Ville 14 . Beauchesne devait en 1766 la sou- 
cher sur une loge maçonnique La Cons- 
tance et l'Amitié , mise en sommeil après la 
Révolution et qui reprit force et vigueur en 
1 800. La société secrète révolutionnaire des 
Carbonari en adopta les rituels et les déno- 
minations ( les ventes), ralliant de nombreux 
frères de gauche souvent influents recrutés 
dans les loges, tel le célèbre marquis de La 
Fayette (1757-1834), président de la vente 
centrale et instigateur de nombreux com- 
plots révolutionnaires sous l'Empire et la 
Restauration ou encore Philippe Buonarotti 
(1761-1837), illuminé, initié à la charbon- 
nerie italienne et à la Franc-Maçonnerie, 
ami de Gracchus Babeuf et animateur des 
mouvements s'opposant à la Restauration. 
Ces préoccupations n'étaient bien évidem- 
ment que très partiellement proches de cel- 
les des rénovateurs du néo-celtisme mo- 
derne Elle le sont encore moins, à notre 
époque, dans un tout autre registre, de cel- 
les des responsables du néo-druidisme 
contemporain. Mais ceci est une tout autre 
histoire . 

Georges Bertin 


12 Jacques Brengues, La Franc-Maçonnerie du bois, Paris, éd du Prisme, 1973, p.1 12. 

1 3 Bayard Jean- Pierre, Grande encyclopédie maçonnique des symboles, éd maçonniques de France, éd Cêtre, 2000. 

14 Marie! Pierre, Les carbonari, éd CAL, paris, 1971. 

^ Ce texte constitue pour partie un des chapitres de notre ouvrage " Druides , les maîtres du temps", 
rédigé en collaboration avec Paul verdier, à paraître chez Dervy Livres en 2002. 
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La synthèse des réponses apportées par les ateliers de la Grande 
Loge de France à la question soumise à leur étude pour l’année 2002, 
a été présentée, le 21 décembre 2002, devant la Tenue de Grande 
Loge de l’Obédience. 

La question à V étude des loges était : 

Que la Paix règne sur la Terre ! 

Que l'Amour règne parmi les hommes ! 
Comment devons-nous comprendre 


ces deux invocations 

N ’est-il pas singulier que l’on nous 
demande de travailler et de réfléchir 
sur le sens de nos invocations à la Paix et 
l’Amour quelques jours après que le 
monde profane ait été secoué par des évè- 
nements graves et où, nombreux sont ceux 
qui appellent au rassemblement autour de 
valeurs humanistes alors que demain est 
encore plein d’incertitudes ? 

Pourquoi avoir abandonné le Ternaire, si 
cher à nos cœurs et n’avoir repris que deux 
des trois invocations et avoir écarté la der- 
nière : Que la Joie soit dans les cœurs ? 
Pourquoi la Joie (plaisir de l’âme selon le 
Littré) ne vient-il pas compléter la Paix 
(tranquillité de l’me) et l’Amour ? 

II y a certainement plusieurs réponses, mais 
nous devons nous souvenir que le travail 
maçonnique est, par nature, intemporel et 
que la violence, quelle qu’en soit son ori- 
gine, utilise toujours les moyens du mo- 
ment pour se manifester. 

Je vous propose d’aborder cette synthèse 
sous deux éclairages naturellement inter- 
dépendants, celui en direction de nos Frè- 
res en Humanité, dans un monde profane 
en plein ques-tionnement sur les valeurs, 
le second, plus symbolique, en direction 
de nos Frères de la Grande Loge de France. 
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Participation à destination 
du monde profane 

Que se passe-t-il dans notre monde ? 

La haine et la violence sont toujours pré- 
sentes. On constate l’image d’un monde 
déchiré où l’évolution de l’intelligence et 
du progrès a paradoxalement contribué à 
aller de plus en plus loin dans la folie meur- 
trière de ce dernier siècle. Les grands équi- 
libres sont menacés de toutes parts. Des in- 
égalités parfois vertigineuses se creusent sur 
la planète et parfois au sein d’une même 
Nation. La mondialisation, l’immigration 
aveugle, l’insécurité attisent les rejets et sont 
les ferments de peurs et de violence. 

La Franc-maçonnerie ne peut rester indif- 
férente et inactive face à ce constat. La 
Grande Loge de France a inscrit dans sa 
constitution comme buts fondamentaux : le 
perfectionnement de l’humanité, l’amélio- 
ration constante de la condition humaine 
tant sur le plan spirituel, et intellectuel que 
sur le plan du bien-être matériel. 

Ce perfectionnement, cette amélioration 
ne peuvent prendre corps que si les condi- 
tions sont remplies, à savoir plus de Paix, 
plus de Justice. 

La Franc-maçonnerie doit agir pour 
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que la Paix règne sur la Terre. La Paix 
est un état de concorde fait de rapports 
réguliers, calmes, sans violence, et qui per- 
met aux hommes et aux nations de vivre en 
harmonie avec son voisin en créant une 
situation exempte de désordre. 

La Paix doit-elle signifier pour autant 
la fin des contradictions, des divergen- 
ces, des opposi-tions ou des conflits ? 
Cela n’apparaît pas possible : La volonté de 
puissance, le combat pour la vie, le souci de 
s’affirmer apparaissent nécessaires à la cons- 
truction de chaque être, de chaque com- 
munauté, de chaque culture. 

Par contre, la Paix a pour objectifs de sup- 
primer les atrocités, les abus de pouvoir, les 
désirs d’hégémonie résultants de ces 
oppositions. L’objectif est donc de trouver 
les moyens autres que la guerre pour ré- 
soudre les conflits. Le seul véritable obsta- 
cle à la Paix est semble-t-il le souci de 
domination au niveau de l’individu ou du 
groupe, pour des raisons de possession, de 
pouvoir, de richesse, de suprématie intel- 
lectuelle ou spirituelle. 

Restons vigilants 

La Paix est un équilibre précaire qu’il faut 
constamment entretenir, sans tomber dans 
l’angélisme pouvant déboucher sur pire 
encore que le conflit : la |oumis-sion des 
hommes et des peuples. 

La démarche maçonnique enseigne à ses 
membres que c’est la différence qui nous 
enrichit et nous fait progresser. La Paix ne 
peut être au prix de la guerre bien qu’elle 
soit un combat constant pour lutte * contre 
les manques ou la mauvaise éducation. 
• A la violence économique, à l’insatis- 
faction des besoins primaires, au non- 
respect de la dignité humaine, à la dés- 
espérance, à l’égoïsme, opposons la 
solidarité, la redistribution équitable 


des richesses, la reconnaissance, le 
respect des différences, la générosité ; 

• A l’obscurantisme, les dogmes, le fa- 
natisme, les pouvoirs illégitimes, l’iné- 
galité des chances, opposons l’instruc- 
tion pour tous, la connaissance, le sens 
du devoir, l’amour des autres ; 

• Face à la violence, opposons maîtrise 
de soi, civilité, valeurs morales, justice, 
partage. 


La Paix véritable, dont toutes les traditions 
font le résultat de la seule sagesse humaine, 
ne peut s’instaurer que s’il y a échange en- 
traînant confiance, bienveillance. Cela né- 
cessite le respect de soi et des autres, un 
Elan généreux vers l’ Autre qui se manifeste 
par de l’intérêt, de la solidarité et pas seu- 
lement par de la compassion. Renoncer à 
la différence (au sens du respect du droit à 
la richesse de la vie), c’est s’interdire de 
pratiquer la fraternité qui est l’agapè dési- 
gné par les Grecs pour définir la notion de 
partage et d’harmonie entre les hom-mes. 
La Paix est le prix du savoir et de l’éveil 
commun. Plus qu’un mot, il s’agit d’un 
véritable comportement. 

Enonçons avec éloquence la chartre de 
l’UNESCO : 'jjJ Puisque la guerre naît dans 
le cœur de l’homme, c'esi dans le cœur de l’- 
homme qu 'il faut construire la Paix. " 

Si la Paix peut résulter^ d’une gestion rai- 
sonnable des conflits et des oppositions, 
seul l’Amour permet d’établir des valeurs 
fortes autorisant l’acceptation des justes ar- 
bitrages. Dans l’esprit de la Franc-maçon- 
nerie, le mot Amour va au-delà des mots 
substitués qui |ui sont attachés : charité, 
compassion, respect, tolérance, compré- 
hension ... 11 est tout cela et encore plus en 
même temps. Il est acte de partage avec 
l’ Autre, comme celui du pain et du vin 
pouvant aller jusqu’au don de soi-même. 
Entre Paix et Amour, il y a un lien puissant, 
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Le franc-maçon, est un quêteur de sens de la 
vie, cette quête étant indissociable de l’action. 
Il lui faut appréhender l’humanité telle qu’elle 
est, avec ses violences, ses défauts et ne pas 
oublier de s’y inclure, homme parmi 
les hommes, avec le seul privilège de la parole 
et de son corollaire, le silence et la réflexion. 


un filtre perméable : l’acceptation de la 
différence. Pour rétablir la Paix qui a été 
perdue, il faut la Justice, l’Egalité et la Fra- 
ternité. La Paix favorise l’Amour, l’Amour 
nourrit la Paix. La Paix des vivants impose 
l’énergie de l’Amour. 

La Paix est de l’ordre du pragmatisme et 
du rationnel, l’Amour est de l’ordre de l’in- 
dicible et de l’irrationnel ; L’unè et l’autre 
ne sont-ils pas, au vu des tentatives des 
réalisations terrestres n’être que deux 
gigantesques et quasi inaccessibles utopies ? 
L’homme, résultat de tant de millénaires 
d’évolution, n’est-il donc qu’un être 
intelligent qui ne saurait pas se servir de sa 
raison ? Heureusement non. Le Franc- 
maçon pense que l’homme est capa- 
ble de réfléchir, cPévoluer positivement 
et pour cela d’apprendre. Nous sommes 
dans une humanité imparfaite et évolu- 
tive. C’est d’ailleurs le sens de l’un de nos 
symboles le plus fort de la franc-maçon- 
nerie : la pierre brute, inachevée que cha- 
cun doit constamment polir, même si le 
résultat peut apparaître illusoire. 

Les idéologies ont échoué car elles visaient 
à changer le monde. La Franc-maçonnerie 
vise au perfectionnement individuel, elle 
ne vise qu’à changer l’homme. Le monde 
serait meilleur si nous l’étions davantage. 


Les francs-maçons constituent une com- 
munauté d’hommes qui dépasse les com- 
munautés de culture en utilisant des sym- 
boles qui les préservent du danger des dog- 
mes. Ils restent, comme le disait Jules 
Romain, des Hommes de bonne volonté, 
prêts à s’engager concrète-ment, voire être 
à l’initiative de la mise en œuvre d’actions 
inspirées des valeurs que nous défendons. 
Les valeurs morales dispensées au sein du 
travail en Loge les portent à agir en hom- 
mes libres, non inféodés et, en sa qualité de 
citoyens du monde, à être des adversaires 
déclarés de la violence, des iniquités. 
Partisans convaincus de la Paix, ils se sentent 
responsables des générations futures car ils 
se situent dans une chaîne ininterrompue de 
la Tradition venue de la nuit des temps. 
"Aimer, c'est trouver sa richesse hors de soi " 
a écrit Alain en écho à Fénelon qui recon- 
naît le visage de l’humanité en chaque 
homme ". . . je préfère ma famille a moi- 
même, ma patrie à ma famille, et l'humanité 
à ma patrie . " 

Mes Frères, la Paix et l’Amour peuvent-ils 
venir d’individus qui ne seraient pas en 
Paix avec eux-mêmes ? A cette question, 
vous avez répondu que pour être acteur, il 
faut avoir effecti-vement réfléchi, travaillé. 
Que la Paix règne sur la Terre ! 
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Que l’Amour règne parmi 
les hommes ! 

Ces invocations sont deux invitations au 
travail . Elles sont exprimées lors de la 
clôture des travaux du 1 er degré pendant 
le processus d’extinction des "petites 

lumières" qui nous achemine progressi- 
i I 0 

vement du sacré vers le profane. Elles 

sont symétriques des invocations initiales 
fondatrices accompagnant l’allumage de 
ces "petites lumières" : 

Que la Sagesse préside à la construc- 
tion de notre édifice ! 

Que la Force le soutienne ! 

Elles ne peuvent être dissociées des troi- 
sièmes invocations : 

A l’ouverture : Que la Beauté l’orne ! 
A la fermeture : Que la Joie soit dans les 
cœurs ! 

L’ordre n’est pas innocent — la Paix avant 
l’Amour, l’Amour avant la Joie. 

N’est-ce pas parce que l’Amour ne peut se 
développer harmonieusement que dans la 
Paix, et que la source de la Joie ne peut-être 
que l’Amour. Or l’expérience humaine 
plurimillénaire prouve non seulement 
l’inassouvissement de la quête éternelle de 
la Beauté mais aussi le caractère éminem- 
ment fragile et provisoire de ces trois états 
de l’âme humaine : Paix, Amour et Joie. 
Revenons quelques instants sur le sens pro- 
fond des mots. 

Invoquer, c’est faire appel, recourir à une 
loi, faire descendre collectivement sur les 
hommes quelque chose qui est pris au- 
dessus d’eux. L’invocation vient de l’exté- 
rieur sur nous. C’est donc tout le contraire 
d’une prière, d’un souhait, d’une implora- 
tion individuelle qui émane de l’individu 
vers une puissance supérieure, à qui il est 
demandé quelque chose en retour. 

En Franc-maçonnerie, c’est la Lumière 
qui vient vers nous et non l’inverse. 
Par l’égrégore, par le travail, par l’ouver- 


ture d’esprit, cette Lumière pénètre au plus 
profond de nous. Pour d’autres Frères, les 
invocations maçonniques sont là pour gui- 
der le libre arbitre humain sur la voie du 
progrès ou comme une piqûre de rappel à 
laquelle le Franc-maçon reste attaché... 

Le verbe régner, utilisé deux fois dans les 
0 > 

invocations, partage son étymologie avec 
le Roi, la Règle et l’Art Royal. Il nous 
rappelle que l’Homme est le Seigneur de 
lui-même. Sa puissance s’explique en ter- 
mes de capacité, d’énergie, de devoirs. 
La Franc-maçonnerie est une philosophie 
de l’Action. En cela, elle n’est ni une mys- 
tique, ni une pure intellectualisation. 
Paix, Pax en latin est lié à Pangare, c’est- 
à-dire enfoncer, ficher un pieu : l’état de 
Paix serait ainsi déterminé par des bornes. 
Le Temple que l’on crée, espace sacré à 
l’ouverture des travaux est ainsi un lieu de 
Paix. L’homme est en recherche de cette 
Paix intérieure. Il doit mener sa guerre 
sainte contre "l’infidèle" qui est en lui et 
non chercher un bouc émissaire à l’exté- 
rieur. Son but suprême réside dans son 
perfectionnement individuel et collectif. 
L’Amour tel que nous le vivons en Franc- 
Maçonnerie c’est l’acte de partage avec 
l’ Autre. Mais il y a une autre dimension, 
celle de l’accomplissement, celle de réali- 
ser son Œuvre. 

L’amour du prochain permet de transcen- 
der toutes les contrariétés et de se recon- 
naître dans l’autre. Il rend à l’autre, en 
respectant sa liberté et dans une attitude de 
respect et d’écoute, toute sa valeur et sa 
dignité. L’Amour est initiatique, car on 
ne connaît que ce que l’on aime. Il est 
un instrument de connaissance des êtres 
comme des choses. Sa suprématie vient du 
pardon, pardon sans lequel les hommes ne 
peuvent vivre ensemble. 

Amour et Paix sont complémentaires et 
indissociables, l’un ne saurait exister sans 
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l’autre dans une vision parfaite. Le constat 
est que l’absolu de Paix et d’ Amour n’est 
pas de ce monde ; il est le but à rechercher, 
l’espérance, le gage d’un avenir meilleur 
encore que lointain. Il est l’électrochoc 
nécessaire au perfectionnement de l’hu- 
manité au double plan matériel (la Paix) et 
moral (L’Amour), l’Amour étant au ser- 
vice et l’instrument de la première. 

De la Paix découle l’Amour. A la Paix et 
à l’Amour succède la Joie afin de trans- 
cender notre travail de Franc-maçon. Le 
triangle est ainsi formé. La Joie venant 
couronner les deux autres invocations et 
ainsi comme Aristote dire : "Aimer, c’est se 
réjouir ". Paix et Amour conduisent à la 
réalisation de la Fraternité. 

Pour que ces invocations prennent force et 
vigueur, nous devons continuer sans relâ- 
che et obstinément le travail sur nous- 
mêmes en recherchant la sérénité inté- 
rieure qui seule nous permettra le rayon- 
nement extérieur porteur de notre idéal 
humaniste. Il nous appartient de faire en 
sorte que l’Amour face avancer la Paix 
pour que la Joie soit dans les cœurs. 

Le rituel continue en nous montrant la 
voie, en nous donnant une injonction im- 
médiate à réaliser : "Que la Lumière qui a 
éclairé nos Travaux continue de briller en 
nous pour que nous achevions au dehors 
l’œuvre commencée dans ce temple mais 
qu’elle ne reste pas exposée aux regards des 
profanes !" 

Ce rappel nous donne notre axe de ré- 
flexion : achever, et non continuer, 
l’œuvre commencée dans le temple, 
travail sur soi mais aussi poursuite de la 
construction du temple idéal, conformé- 
ment à notre serment initial : contribuer à 
l’amélioration constante de l’humanité aux 
plans matériel, intellectuel et spirituel. 
Pour participer à l’œuvre collective, pro- 
voquer l’essor de la société, le Franc-maçon 
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doit s’appliquer à lui-même plusieurs ré- 
solutions : 

A 

• Etre en Paix avec lui-même, 

condition pour l’être avec les autres ! 

• Considérez qu’entre l’avoir et l’être, 

il y a le travail avec la joie dans le cœur. 

Il est un quêteur de sens de la vie, cette 
quête étant indissociable de l’action. Il lui 
faut appréhender l’humanité telle qu’elle 
est, avec ses violences, ses défauts et ne pas 
oublier de s’y inclure, homme parmi les 
hommes, avec le seul privilège de la parole 
et de son corollaire, le silence et la 
réflexion. Par le travail en Loge, vérita- 
ble laboratoire ou les réactions hu- 
maines se laissent observer in vivo, où 
les expériences peuvent être conduites 
avec tout le détachement et l’objecti- 
vité désirable, par l’élévation indivi- 
duelle sur les différentes marches de 
l’initiation, il peut entrer en commu- 
nion avec ceux qui veulent l’écouter et 
partager les valeurs de la Franc-Ma- 
çonnerie. 

Par son rayonnement individuel, il par- 
viendra à convaincre, petit à petit, son en- 
tourage familial, ses amis, sa cité pour que 
l’amour règne parmi les hommes et que la 
Paix règne sur la terre. 

Cela nécessite exemplarité, responsabili- 
sation pour que les ténèbres reçoivent enfin 
la Lumière. 

Nous devons avoir la volonté de faire et de 
clamer haut et fort que nous allons contri- 
buer à changer le monde afin que ne s’ap- 
plique pas à nous, franc-maçons, cette 
phrase d'Albert Camus : 


" Alors qu’ils pouvaient tant, 
ils ont osé si peu". 
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Extraits des émissions 
de radios de la 
Grande Loge de France 

Dix dimanches par an, la Grande Loge de France dispose 
de vingt minutes d’antenne sur France Culture à 9h40. Voici quelques 
extraits des dernières émissions de l’année 2002 animées 
par Bernard Platon et Serge Dekramer. 


Emission du 1 1 novembre 2002, 
entretien avec Jean-François 
Pluviaud 

B. P. : Vous avez écrit un livre qui est sorti , il n’y a 
pas longtemps, qui s’appelle " Critique de la raison 
maçonnique ", édité chez Dervy. Pourquoi vous êtes- 
vous mis à écrire ? 

J.F.P. : J’ai eu envie d’écrire ;je pense que tout le 
monde a cette envie. J’ai eu envie d’écrire d’abord 
pour moi. Il me paraît important de formaliser sa 
pensée, seul moyen de lui trouver une cohérence et 
de lui donner un peu de consistance. Mon désir était 
à l’origine de mettre au clair, de mettre au net, un petit 
peu tout ce que je ressentais, tout ce que je pensais. 
Il y avait peut-être un aspect thérapie dans cette af- 
faire. Et puis, j’ai été poussé aussi par une autre rai- 
son, au cours de l’écriture, qui s’est avérée être la plus 
importante. Je crois que j’avais envie de fournir, d’es- 
sayer de mettre à la disposition des francs-maçons et 
des candidats francs-maçons un outil de réflexion. 
J’avais besoin, non pas de spéculer sur le contenu phi- 
losophique ou spirituel de notre Ordre, encore que 
cela soit nécessaire, mais simplement de reprendre 
l’ensemble de ce qui nous préoccupe à longueur de 
Tenues, à longueur d’année. 

J’ai souhaité réfléchir sur le phénomène de l’initia- 
tion, sur le phénomène de la spiritualité, sur le phé- 
nomène de la loge : 

- ce que c’est qu’une loge maçonnique, 


- comment travaille-t-elle, quelles sont ses raisons 
d’être et surtout de réfléchir sur les maçons. 

C’est très intrigant les maçons : des hommes appa- 
remment normaux, qui ont des professions, qui sont 
installés dans la vie, parfois, souvent même, et qui 
acceptent de sacrifier une partie de leur temps pour 
venir avec d’autres hommes réfléchir sur des sujets qui 
paraissent totalement décalés par rapport au monde 
moderne. 

B.P. : Dans votre livre, vous dîtes, c’est en fait à cha- 
cun selon son talent, chacun aborde son chemin, à son 
rythme — c’est très maçonnique — et selon ses capaci- 
tés personnelles. Vous dites, dans votre livre à un mo- 
ment donné, les francs-maçons, c’est ce que vous écri- 
vez : " ce sont des hommes de foi ".Alors racontez-moi, 
on peut faire une confusion. Cela voudrait donc dire 
que nous sommes des religieux ? Vous venez de par- 
ler en particulier de rapports avec des 
monastères. . . Alors est-ce que cela ne serait que cela ? 
J.F.P. : Non. Je pense que le mot foi, comme beau- 
coup d’autres, sont des mots porteurs de beaucoup 
d’incompréhension et le mot foi en particulier. Il fau- 
drait peut-être s’entendre, c’est difficile ; je ne pense 
pas que dans le temps d’une émission nous dispo- 
sions du recul nécessaire. 

Simplement, la foi que j’envisage en maçonnerie, est 
l’enthousiasme et la croyance en un certain nombre 
de vertus et de principes qui doivent régir la vie. 
Ce n’est pas la croyance en un au-delà hypothétique, 
certains peuvent y croire, ce n’est pas la foi au sens 
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chrétien ou religieux du terme, c’est simplement la 
foi en l’homme et de penser que l’homme à un des- 
tin et un avenir. C’est cette foi là qui nous guide, on 
pourrait l’appeler l’humanisme . . . 

B. P, : Vous avez dit que votre apprentissage avait été 
long, pas forcément difficile, fructueux mais qu'il a 
fallu du temps. En effet vous êtes entré en maçonne- 
rie et il vous a fallu 3 ans en gros pour intégrer tou- 
tes les vertus qu'on pouvait tirer de notre apparte- 
nance : trois ans à se frotter aux pierres, aux cailloux 
que sont les Frères dans une loge pour arriver à en 
retirer du profit personnel. C'est vrai que l'on dit tou- 
jours que chacun vit a son rythme. 

Pourquoi, à vos yeux, avez-vous eu une certaine len- 
teur d'intégration ? 

J.F.P. : Je pense, là encore, il s’agit d’une aventure 
personnelle, je ne peux pas généraliser. 

Je crois que le grand ennemi, le grand obstacle, c’est 
ce que je pourrais appeler l’intellectualisme. 

Dès l’instant où l’on a, à quelque niveau que ce soit, 
une formation ou une structure de type intellectuelle 
mise en place, on a déjà un outillage, donc être brus- 
quement confronté avec la maçonnerie, qui est à l’in- 
verse, qui ne fait pas appel aux mêmes systèmes, qui 
fait appel à l’analogie ; c’est très difficile de se dépar- 
tir d’attitudes, de jugements. Je me souviens très bien 
avoir considéré tout de suite, lorsque l’on me présen- 
tait le pavé mosaïque, par exemple, cela va j’ai compris, 
on va pas en faire un plat, le pavé mosaïque, c’est bien, 
c’est facile. Il m’a fallu longtemps pour comprendre que 
c’était justement la nécessaire humilité que je devais 
acquérir. En fait c’était cela, mon apprentissage a été 
pour moi, l’apprentissage de l’humilité, de l’humili- 
té nécessaire pour pouvoir progresser. 

Je crois que je suis entré, non pas sûr de moi, j’étais 
en demande, mais avec quand même avec un petit 
outillage qui me permettait d’être à l’aise dans le 
monde profane et puis brusquement il fallait deve- 
nir très humble. 

Un autre exemple, qui est peut-être caractéristique, 
lorsque l’on est apprenti, on n’a pas le droit de par- 
ler. Je crois que je ne révèle pas un secret maçon- 
nique. J’avais évidemment très envie de répondre et 
j’avais des choses essentielles à dire sur tous les sujets 
qui étaient traités. Je m’étais aperçu, que toujours 
quelqu’un de l’assistance donnait la réponse que 
j’avais envie de donner et c’était très souvent celui que 


je considérais comme n’étant pas le plus apte à le 
faire. Cela me paraissait le moins brillant, cela m’a ra- 
mené à beaucoup d’humilité, je me suis aperçu qu’il 
valait mieux attendre. 

S.D. : Cependant, en loge, le moment le plus impor- 
tant du travail, c'est la planche qu'un Frère fait, il 
traite un sujet. C'est quand même quelque part un 
travail intellectuel. Ensuite s'installe une discussion, 
un débat, donc il y a une parole qui circule ; et puis 
vous appelez votre ouvrage " Critique de la raison ma- 
çonnique ”, c'est donc quand même que le maçon 
est quelqu'un qui agit de manière intellectuelle, 
quelque part ! 


Emission du 10 octobre 2001, 
entretien avec Michel Barat, 
Grand Maître de la Grande 
Loge de France 

B. P. : Que devient la maçonnerie française, qui au 
cours du temps a été, j'allais dire, un peu divisée, qui 
a eu des positions très relatives et très différentes ? 
M.B. : Premièrement, que la maçonnerie française 
ait été divisée est une certitude, il est encore plus cer- 
tain de dire qu’elle est multiple. J’évite aujourd’hui 
de dire plurielle car le destin du pluriel est parfois 
funeste. Donc elle a été multiple, mais c’est pour cela 
qu’elle est bien vivante, contrairement à la maçon- 
nerie anglo-saxonne et particulièrement anglaise, car 
de l’uniformité naît l’ennui, mais parfois au-delà de 
l’ennui va naître le mortifère. Si la maçonnerie fran- 
çaise vit bien, c’est parce qu’elle vit dans un paysage 
qui est divers, mais, ce qui est nouveau, c’est que 
ce divers est devenu harmonie et non pas discorde. 

B. P. : Cette diversité, elle s'exprime par combien 
d'obédiences ? Il y a le Grand Orient de France, qui 
est venu sur ces ondes de la Grande Loge France, il y 
a la Grande Loge de France que vous représentez, et 
puis ensuite un certain nombre d'autres Obédiences : 
la Grande LogeTraditionnelle et Symbolique Opéra, 
et puis le Droit Humain, la Grande Loge Féminine, 
pour ce qui concerne les femmes, puisque nous som- 
mes, vous le savez, tous Chers Auditeurs, dans la 
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situation d’avoir des maçonneries, non pas plurielles, 
mais différentes, la maçonnerie masculine, la maçon- 
nerie féminine et la maçonnerie mixte. Combien y- 
a-t-il dans la construction de cette entité française 
maçonnique, combien y-a-t-il d’Obédiences ? 

M.B. : Il y a neuf Obédiences composant la maçon- 
nerie française, qui effectivement s’articulent autour 
des deux grands piliers de la maçonnerie française 
que sont le Grand Orient de France et La Grande 
Loge de France. Il y a des Obédiences féminines, pu- 
rement féminines, comme la Grande Loge Féminine 
de France, ou comme la Grande Loge Memphis 
Misraïm ; il y a des Obédiences mixtes comme le 
Droit Humain, ou la Grande Loge Mixte Universelle, 
ou la Grande Loge Mixte de France. Il y a des 
Obédiences strictement masculines comme le Grand 
Orient de France qui est une Obédience qui n’initie 
que des hommes contrairement à ce que l’on lit par- 
fois, il y a la Grande Loge Traditionnelle Symbolique 
Opéra et il y a la Loge Nationale Française, qui n’a rien 
à voir avec son malheureux homonyme qui s’appel- 
le la Grande Loge Nationale Française. 

B.P. : Vous venez de dire tout à l’heure que la ma- 
çonnerie anglo-saxonne ne se porte pas bien. Vous 
l’avez déjà dit sur ces ondes d’une part et d’autre part 
qu’en est-il de la maçonnerie américaine ? 

M.B. : La maçonnerie américaine se trouve un peu 
dans la même situation que la maçonnerie anglaise. 
Elle est sans aucun doute encore aujourd’hui la plus 
nombreuse au monde, elle est aussi la plus vieillis- 
sante du monde, et elle a pris une autre orientation 
que la maçonnerie continentale européenne, puis- 
qu’elle a pris, d’une manière efficace d’ailleurs, le biais 
de la structure caritative. Les travaux symboliques 
sont extrêmement limités, les travaux spirituels de 
même, les travaux philosophiques comme nous les 
connaissons dans nos Obédiences, dans nos Loges, 
etc. n’existent pas.En revanche, il y a une puissance 
d’action caritative, comme une sorte de grande 
ONG, qui est capable de construire un hôpital, qui 
est capable d’amener des " sous ", là où il faut. Elle 
est plus " humanitaire " qu’ " humaniste ", 

B.P. : Vous venez de dire tout à l’heure que la ma- 
çonnerie française devient exemplaire dans sa diversi- 
té. Qu’est-ce que la maçonnerie française peut appor- 


ter au monde et pensez-vous que cette maçonnerie 
française, rassemblée dans sa diversité, dans sa diffé- 
rence, est une maçonnerie qui peut servir d’exemple 
demain ? 

M.B. : Je pense que la maçonnerie française, de la ma- 
nière dont elle s’est constituée, peut servir d’exemple. 
Elle s’est constituée dans une structure dans laquelle 
chacun respecte la singularité de l’autre. Ne se 
regroupant pas dans des généralités ou dans des par- 
ticularités, au contraire, affirmant la singularité des dif- 
ferentes Obédiences et pensant que c’est à partir de 
la singularité qu’on peut faire signe vers l’universel. 
C’est d’ailleurs pour cela qu’elle n’aura de chance 
que si elle sait s’ouvrir à autre chose que la maçon- 
nerie française, à savoir la maçonnerie européenne. 
Elle a été à l’initiative de la création du même espa- 
ce maçonnique, en Europe, ce que l’on appelle 
aujourd’hui la maçonnerie européenne qui est née 
au mois de septembre de cette année, selon un 
parallélisme fort, avec la maçonnerie française. 
Aujourd’hui, en quelque sorte, sur les terres d’Europe, 
et sur les terres continentales d’Europe, est en train 
de se produire ce qui s’était produit, il y a quelques 
siècles, vers 1715, ou 1717, en Angleterre, quand la 
maçonnerie est née. Nous sommes aujourd’hui dans 
la reprise de la " Maçonnerie des Lumières ", face à 
la montée des nouveaux obscurantismes, face à cette 
quête aussi nouvelle d’une spiritualité qui soit libre 
- et qui peut être laïque ~ face aussi au danger que 
représentent tous les communautarismes. 

C’est sans doute parce que la maçonnerie anglo- 
saxonne, s’est considérée un jour comme une com- 
munauté, parmi les communautés, comme une reli- 
gion, parmi les religions, comme une philosophie 
parmi les philosophies, parfois même comme un clan 
politique parmi les clans politiques, qu’elle est deve- 
nue en fait décadente. Alors que la maçonnerie c’est 
l’inverse du clan politique, c’est l’inverse d’une reli- 
gion, c’est l’inverse du clan idéologique. 

Le rassemblement qui se fait aujourd’hui en France, 
dans le respect des singularités, je dis bien des singu- 
larités, et non pas des diversités, qui se prolonge sur 
ce qu’est l’Europe, profondément comme ensemble 
singulier, est une chance non seulement pour la ma- 
çonnerie mais pour ceux qui sont nés un jour, de 
cette rencontre de Jérusalem et d’Athènes qui a 
donné notre Europe. 

La maçonnerie est un lieu à partir duquel peut rayon- 


se déplacera par rapport au premier avec la vitesse v. Pour calculer 
la position d un point quelconque, on a donc deux possibilités : se 
repérer par rapport aux trois axes Mx , My et Mz , le temps ayant 
la valeur t , ou utiliser les trois axes Ox, Oy et Oz avec le 
temps t. 



Les équations de Lorentz relient les distances, par rapport au 
deuxième repère, et celles, par rapport au premier repère. De 
même, elles donnent la relation entre les deux mesures du temps. 
Et au lieu d’avoir, comme dans un système gaîiiéen, les quatre 
relations : 

x’ = x, y’ = y-vt, z* = z et t' = t (1) 

il faut admettre, avec Lorentz que nous avons : 

y — vt t — (v/c 2 )y 

x’ = x, y’ = -, z* = z et t* = - (2) 

VI — v 2 /c 2 VI — v 2 /c 2 

En d autres termes, il n’est pas indifférent de voir ce qui se 
passe par rapport au système d’axes Mx’, My’ Mz en mouvement 
et par rapport au système fixe Ox, Oy, Oz. D'ailleurs, ce mouvement 
est, si je puis dire, relatif, car le système Ox, Oy, Oz est en mou- 
vement par rapport au système Mx', My’, Mz’, et est animé d’une 
vitesse -v ! Les équations de Lorentz peuvent en effet se retourner 
comme des gants : x donnera x’, y conduira à y', z à z et t donnera 
t\ 
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ner un certain nombre d’idées ; que ces idées doivent 
atteindre la réalité qui est à l’extérieur et vous avez 
donné les champs dans lesquels elle doit agir intel- 
lectuellement, spirituellement et moralement, qui 
sont bien entendu la question des exclusions et qui 
sont bien évidemment la question des Droits de 
l’homme. Pourquoi, parce que les structures maçon- 
niques se définissent partout comme fondées sur 
la fraternité. 

Je donne un exemple. Nous avons peut-être été 
entendus à ce sujet-là, nous n’avons pas été toni- 
truants, mais on a peut-être été entendus, je me sou- 
viens, avec d’autres Frères d’avoir signalé que l’on ne 
pouvait pas dire que nous sommes fondés sur la 
Fraternité et oublier que le seul lieu qui à 4 h du 
matin, est un lieu de Lumière, pour toute la détresse 
du monde, pour les malades, les traumatisés et toute 
la misère du monde, c’est effectivement le service des 
urgences de l’hôpital. 

Nous avons parlé d’une assurance universelle, non 
pas sur ses modalités de savoir comme elle allait être 
organisée, comment les choses peuvent être finan- 
cées, et cela c’est du domaine de la loi. 

Mais aujourd’hui, effectivement, j’ai moi-même été 
reçu par de grandes mutuelles qui nous ont donné rai- 
son en disant que la couverture maladie universelle 
devait se transformer en une assurance maladie uni- 
verselle ; il y a une énorme différence, une couver- 
ture maladie universelle est pour ceux qui n’ont pas 
d’assurance et qui sont exclus de l’assurance. Une 
assurance maladie universelle, c’est de dire que quel 
que soit le statut social des individus, régulier ou pas 
régulier en France, quel que soit leur état par rapport 
au travail, ayant la chance d’avoir un métier ou se 
retrouvant sur le bord de la route, la question de 
l’assurance maladie ne se discute pas, puisqu’il en va 
de la vie et de la dignité des individus, quels qu’ils 
soient, même quand on ne les approuve pas. 

S.D. : Tout à l’heure vous avez parlé , vous avez dit 
que la maçonnerie française, était à même de réunir à 
nouveau Jérusalem et Athènes, c’est une belle image, 
d’ailleurs on la trouve chez Levinas d’une manière 
assez forte aussi. Ce que je voudrais vous demander, 
c’est qu’ aujourd’hui où nous sommes au 40 ème 
anniversaire de Vatican II, donc il y a eu des progrès 
extraordinaires faits dans ce domaine-là dans le rap- 
prochement entre diverses religions, est-ce que précisé- 
es 


ment la maçonnerie par sa spécificité peut agir encore 
plus dans ce sens là pour que les diverses croyances se 
parlent un peu plus. 

M.B. : Il y a plusieurs choses à dire. Il ne faudrait pas 
tomber dans le vœu pieux. Effectivement, la maçon- 
nerie - qui par tradition est un lieu de tolérance et en 
particulier en matière religieuse - est la mieux placée 
pour faire en sorte que des gens de religion différen- 
te puissent converser ensemble ou des gens de religion 
et des gens de non religion. Il faut le dire avec force, 
elle le fait, mais elle ne pourra le faire efficacement que 
si elle sait parfaitement se rénover dans le domaine de 
la pensée, dans le domaine au sens le plus large du 
terme de la philosophie et de la spiritualité. 

La maçonnerie pour pouvoir le faire doit prendre cette 
croisée des chemins qu’elle a aujourd’hui autrement 
elle échouera et deviendra un conservatoire qui aura 
perdu tout métier, disons un musée des arts tradition- 
nels mais qui ne sera sans doute pas populaire. 

Je peux vous donner une information qui est récen- 
te, puisque le 24 ou plutôt le 25 et le 26 octobre, je 
me rendrai à Rome dans un séminaire organisé par 
le Saint Siège et par l’Ambassade de France auprès du 
Saint Siège sur la notion de fait religieux. 

C’est une quarantaine d’experts mondiaux dans ce 
domaine qui ont été conviés, il se trouve que c’est ma 
spécialité philosophique mais j’y vais au titre de Grand 
Maître de la Grande Loge de France, sans doute que 
dans le monde maçonnique on a choisi le Grand 
Maître de la Grande Loge de France, parce que 
c’était aussi sa spécialité philosophique mais il n’en 
empêche qu’il se passe quelque chose de nouveau 
ici dans cette invitation que j’ai reçue et à laquelle j’ai 
souscrit sans aucune ambiguïté et avec grand plaisir. 
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Editorial 


La règle et la patience 


I l n’est pas paradoxal de traiter dans un seul et 
même numéro de Points de Vue initiatiques de 
la laïcité — conduite citoyenne qui doit être 
constamment réglée, par tous sur les principes 
qui la fondent - et de l’histoire de la Franc- 
Maçonnerie, cheminement d’une tradition que 
tout franc-maçon doit mettre en œuvre, pour lui- 
même, avec patience. Ce n’est pas exclusivement 
parce que l’une et l’autre ont été liées à certaines 
périodes de l’histoire de France et le restent à 
maints égards aujourd’hui, comme l’explique 
plus loin Stéphane juvigny. C’est aussi parce que 
la République laïque est fondée, comme la 
Franc-Maçonnerie, sur le respect dû par tout un 
chacun comme tout citoyen et tout initié à la 
vie et à la dignité d’autrui. Dans un cadre où la 
volonté de vivre ensemble s’exprime dans la Loi 
commune. Elle est librement décidée et ferme- 
ment appliquée, par le peuple tout entier et cha- 
cune de ses communautés dans un cas. Elle est 
traditionnellement instituée et rigoureusement 
mise en œuvre par l’Ordre tout entier et chacune 
de ses obédiences dans l’autre. 

Les règles découlant du principe de laïcité sont 
ainsi au cœur du fonctionnement des institutions 
républicaines. Celles qu’inspire la fraternité entre 
tous les hommes sont au cœur du fonctionne- 
ment des institutions maçonniques régulières. 
Dans l’un comme dans l'autre cas, elles lient les 
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"gouvernants" et les gouvernés, les "députés" et 
les électeurs, les "juges" et les justiciables. 
L’apprentissage laïc demeure indissolublement lié 
à la formation de l'homme contemporain. C’est 
la noble mission aussi bien de l’Ecole, comme le 
dira dans ce numéro de Points de Vue Initia- 
tiques Claudine Messiant - même si elle offre 
encore un accès inégal à la connaissance et à la 
civilité - que des médias, ainsi qu’en témoignera 
Sophie Barrau en se référant à l'histoire de la 
Cinémathèque - dans le rôle qu'ils remplissent 
trop souvent mal en faveur de l'accès du plus 
grand nombre à la culture - ou de l'Europe, dans 
la formation de laquelle l'idéal laïque n'est pas 
absent même s'il est controversé, comme le 
démontrera Claude Durand-Prinborgne - et qui 
finira bien par proposer une voie d'accès à une 
citoyenneté élargie -. C'est même une vocation 
des religions, lesquelles, lorsqu'elles se sont enfin 
écartées du pouvoir temporel auquel elles se sont 
trop attachées - et le restent pour certaines - peu- 
vent se consacrer à l'élévation spirituelle de 
l'homme, dans l'amour du prochain, laissant aux 
sociétés le soin de se développer selon leurs 
propres lois, les unes et les autres se respectant 
mutuellement sans se confondre. 

C'est ce qu'illustreront, de points de vue diffé- 
rents mais finalement cohérents, Guy Dupuy, 
Guy Coq et Maurice Ruben-Hayoun. Ainsi, 
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Lhristian Roblin peut-il s'estimer fondé à penser, 
on le lira, que la laïcité n'est pas étrangère à la 
spiritualité maçonnique. 

L’apprentissage maçonnique, quant à lui, est basé 
sur la fraternité qui relie tout homme à son sem- 
blable, dans un cadre où l'amour de l'humanité en 
tout autre que soi est le ferment de l'universa- 
lisme dans lequel tout initié trouve la source et le 
sens des symboles qui expriment l'esprit de son 
rite. Tout maçon est appelé à faire rayonner dans 
la Cité, au bénéfice de ses concitoyens, les leçons 
qu'il retire du travail sur lui-même entrepris dans 
la Loge où il oeuvre avec ses frères. 

C'est ce qu'exprimait de façon lumineuse le 
regretté passé Grand Maître de la Grande Loge de 
France, Richard Dupuy, dans son ouvrage La 
Foi d'un Franc-Maçon, où il soulignait, devant 
l'inquiétude que lui inspiraient le délabrement 
intérieur et les souffrances des êtres humains en 
dépit des progrès techniques et matériels de l'hu- 
manité, que l'homme ". . .ne peut vivre sans espé- 
rance ni confiance, [et que] C'est le devoir des 
Francs-Maçons, chevaliers de la Liberté et de la 
Paix, que de jeter les bases de la morale de 
demain, celle qui, rendant à l'humanité sa cons- 
cience, son équilibre, son goût de la vie, sa dignité 
et son plaisir de vivre, assurera son avenir." Il 
concluait son livre: T ..la méthode initiatique for- 
gera l'âme universelle de l'homme de demain, 
dominé à la fois par le souci de sa dignité propre 
et par la conscience de sa solidarité indissoluble 
avec tout ce qui a vécu, vit et vivra. De la 
réconciliation de l'homme avec lui-même et avec 
son temps resurgira spontanément alors la Parole 
perdue et enfin retrouvée qui illuminera le 
inonde: AMOUR." 

se rejoignent l'âme de la Cité et l'âme du 

le, si Ton entend l'âme au sens que lui don- 
Ernest Renan dans sa conférence de 1882, 
u'il disait, parlant de la France: " Une nation 
est une ame, un principe spirituel. Deux choses 
q^n. à vrai dire, n'en font qu'une, constituent cette 


âme, ce principe spirituel. L'une est dans le passé, 
l'autre dans le présent. L'une est la possession en 
commun d'un riche legs de souvenirs; l'autre est 
le consentement actuel, le désir de vivre ensem- 
ble, la volonté de continuer à faire valoir l'héri- 
tage, qu'on a reçu indivis." 

L'histoire de cette "nation" initiatique, tradition- 
nelle et universelle que constitue la Franc- 
Maçonnerie Ecossaise, renouant avec les plus 
vénérables traditions en se fondant sur la recon- 
naissance d'un principe créateur, est l'histoire 
d'une spiritualité agissante, d'un Ordre rappelant 
l'homme à ce qui constitue l'âme du monde, 
pour que les principes qui guident la construction 
de l'un comme de l'autre soient facteurs de paix, 
de joie et d’amour et non fauteurs de conflits, 
de désespoir et de haine. C’est ce que nous expli- 
quera François Rognon, en exposant l’histoire 
du Rite Ecossais Ancien et Accepté et de la 
Grande Loge de France. 

Il faut toujours choisir entre ce qui divise et ce 
qui unit, sans se laisser abuser par la fourberie de 
nos démons: ceux-ci nous présentent toujours 
une double face, l'une terrible, pour nous sou- 
mettre, l'autre avenante, pour mieux nous entraî- 
ner vers le bas. Les francs-maçons ne réussissent 
évidemment pas toujours â opérer parfaitement 
ce choix, comme le dira Jean-Bernard Lévy à 
propos des relations entre la Franc-Maçonnerie 
Ecossiste et la religion. Pourtant, les francs-maçons 
se méfient des figures du démon qui peuvent 
séduire tout homme et préfèrent se référer, dans 
leurs loges, aux visages des deux Saint-Jean. Celui 
du Baptiste, dont la fête est en juin, au solstice 
d'été, lorsque le soleil atteint, â son apogée, son 
niveau de rayonnement maximal. Elle marque 
l'éveil de la nature, symbolisé par l'allumage des 
feux de la Saint Jean, qui représente l'illumination 
de l'esprit, encore enténébré, par la lumière. Celui 
de l'Evangéliste, dont la fête est en décembre, au 
solstice d'hiver, alors que le Soleil à son périgée 
entreprend sa marche ascendante. Elle se déroule 
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autour de l'illumination du sapin, l'arbre toujours 
vert, dont les lumières ne s'allument plus dans la 
nature mais au sein du foyer, brillant au coeur 
des ténèbres extérieures pour annoncer son tri- 
omphe. 

Si les obédiences maçonniques françaises ont 
choisi de célébrer en 2003 la refondation en 
France de la Franc-Maçonnerie, ce n'est pas par 
référence à une date qui serait physiquement cer- 
taine et historiquement précise, comme le sont les 
solstices de la luminosité solaire. C'est ce que 
démontrera Roger Dachez, en insistant sur les 
difficultés et les incertitudes des recherches his- 
toriques portant sur le sujet et sur la complexité 
de l'histoire de la Franc-Maçonnerie. C'est, au 
contraire, symboliquement, pour en marquer, 
aujourd'hui, l'ancienneté et témoigner, en même 
temps que de la diversité de ses formes, de la 
convergence de ses destinées. C'est ce qu'expri- 
mera avec bonheur Pierre-Yves Beaurepaire en 
mettant en valeur le fait que ce "275e anniver- 
saire" a "l’avantage de mettre l’accent sur une 
période à la fois riche et méconnue où l’Art 
Royal plonge ses premières racines et réussit à 
survivre aux simples effets de mode pour répon- 
dre durablement à une demande de sociabilité 
exigeante." 

Pour un franc-maçon, dans le cœur qu'il y met et 
dans l'Art qu'il pratique, l’exigence de sociabi- 
lité découle d f un idéal spirituel, ainsi qu'en 
témoignent Bernard Platon et Joël Gregogna. 
Cheminement initiatique et parcours citoyen 
sont effectués du même pas et par la même per- 
sonne. Chacun pourra reconnaître ce pas har- 
monieux dans ce qu'exprimait le Grand Maître 
de la Grande Loge de France, Michel Barat, dans 
un article donné à un quotidien en 2< H )2: " la 


République est une morale, une philosophie pra- 
tique de construction de l'homme comme 
citoyen. Elle exige de tous et de chacun l'effort 
de formation, l'ascèse quasi spirituelle par 
laquelle, dépassant nos particularismes, nous éle- 
vons notre singularité en universalité. La Répu- 
blique, en construisant la cité, construit un 
citoyen pièce maîtresse de Funivers." 

L'âme d'un peuple, comme celle d'une institu- 
tion - telle une obédience maçonnique - ou 
d'un individu - tel un franc-maçon - n'est pas 
facilement accessible à elle-même. Pour qu'elle 
s'éclaire, en vérité, il ne faut pas seulement tra- 
vailler sur soi, avec sincérité vis-à-vis de ses pré- 
jugés, loyauté eu égard aux engagements qui 
permettent de les surmonter et probité, par rap- 
port aux principes qui fondent ceux-ci. Il faut 
aussi bénéficier du regard amical et vigilant des 
autres, de la diversité de leurs opinions et de 
leurs savoirs, lorsqu’ils sont authentiques. Ainsi se 
construisent les hommes, ainsi apprennent-ils à 
penser par eux-mêmes et à comprendre la tra- 
dition dans lesquelles ils se situent, pour mieux 
agir et servir l'humanité dont ils sont, chacun, 
une "pièce maîtresse." 

Car, pour terminer ma brève présentation de 
cette livraison de Points de Vue Initiatiques, dont 
j'espère que le lecteur appréciera la richesse, par 
une citation, chère à cet admirable défenseur de 
la liberté et de la justice que demeure Vaclav 
Havel, de son ami le philosophe Jan Patocka: 
"L'épreuve réelle d'un homme ne consiste pas 
dans la façon dont il réalise ce qu'il a décidé de 
frire mais dans la façon dont il réalise le rôle que 
le destin lui a assigné." 

Olivier Laurent 
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Libre introduction autour 

de Sa Franc-Maçonnerie et la laïcité 


Quelle que soit la diversité des courants de pen- 
sée au sein de la Franc-Maçonnerie française, son 
image est indiscutablement liée à celle de la laïcité 
sans se réduire bien évidemment à celle-ci. Trois 
raisons historiques peuvent expliquer cette endo- 
gamie partielle pour l'opinion publique : 

1) au XVIÎIe siècle, la Franc-Maçonnerie nais- 
sante prône la tolérance religieuse et s'inscrit dans 
les principes des lumières (primauté de la raison et 
du savoir) 

2) au XI Xe, la Franc-Maçonnerie portera large- 
ment l'idée d'instruction publique 
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3) au début du XXe siècle, nombre de francs- 
maçons seront les artisans zélés de la séparation 
des Eglises et de l'Etat. 

Bien sûr, aucune des lois introduisant la laïcité 
dans notre système politique et juridique n'aurait 
été adoptée sans que les esprits ne soient préparés. 
Il est d’ailleurs, de manière générale, difficile de 
préciser si et comment la Franc-Maçonnerie a 
précédé ou accompagné les itinéraires de la pen- 
sée politique. Mais on sait que bien des maçons, 
prestigieux ou humbles, ont contibué à son évo- 
lution. Il n'en reste pas moins que, pour ce qui 
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nous intéresse, les loges de la Grande Loge de 
France prendront une part active dans la promo- 
tion de l’idée laïque. 

Pour s'en convaincre, il suffit de se souvenir que le 
Convent de Lausanne de 1875 - souvent évoqué 
mais rarement étudié - tout en réaffirmant les 
principes du Rite Ecossais Ancien et Accepté pré- 
cise que la Franc-Maçonnerie veut l'instruction 
laïque et cela sept ans avant les lois de Jules Ferry 
de 1882 sur l’enseignement. Quelques années plus 
tard, les questions à l'étude des Loges de la Grande 
Loge de France affirment leur intérêt pour la 
cause laïque : 

- 1902 : La réforme de l'enseignement. L'expro- 
priation et le remplacement des congrégations, 

- 1903 : Dissolution des congrégations. Sépara- 
tion des Eglises et de l'Etat. 

Juridiquement, c'est la Loi du 9 décembre 1905 
qui organise la séparation de l'église et de l'Etat 
impliquant le principe de laïcité même si le mot 
n’y est pas pour autant introduit. Liberté de cons- 
cience, libre exercice des cultes et neutralité de la 
République vis-à-vis de ceux-ci sont les trois 
piliers de cette loi. 

L’article 2 de la Constitution de 1958 utilise le 
mot laïcité pour qualifier la nature de notre régime 
politique : "La France est une République indivi- 
sible, laïque et démocratique...” même si pour 
pousser le paradoxe un peu loin, le préambule de 
cette constitution se réfère à la Déclaration de 
Droits de l'Homme et du citoyen de 1789 qui, 
doit-on le rappeler, sont proclamés "en présence et 

A 

sous les auspices de l'Etre Suprême” !. Enfin, depuis 
1977, le Conseil constitutionnel a précisé que la 
liberté de conscience est un des principes fonda- 
mentaux reconnus par les lois de la République. 
D ailleurs, avant les textes et au-delà de ceux-ci, 
si les contours juridiques de la laïcité sont par- 
fois perçus comme flous et abstraits, les princi- 


pes philosophiques qui la sous-tendent ont le 
mérite de l’évidence : l’émancipation des cons- 
ciences par l’accès à un savoir non-dogmatique. 
C’est parce que la République ne souhaitait pas 
que ses enfants puissent apprendre d’autres 
valeurs que celles qui la fondaient, qu’elle a laissé 
le religieux à la sphère privée il s’agit de dis- 
tinguer deux domaines trop longtemps confon- 
dus, celui des croyances qui sont personnelles, 
libres et variables, et celui des connaissances qui 
sont indispensables à tous ” écrivait Jules Ferry. 
D’où les articles de ce dossier de Points de Vue 
Initiatiques consacré à la laïcité qu’il s’agisse de 
la question de l’école, de l’enseignement du fait 
religieux, ou même de l’histoire de la cinéma- 
thèque, comme vecteur d’instruction. 

Les francs-maçons de la Grande Loge de France, 
se préoccupent encore de laïcité car une fois les 
idéaux de la Franc-Maçonnerie devenus loi géné- 
rale encore faut-il que ses principes continuent à 
vivre et à rayonner. Ils ne sont pas absents d’un 
débat qui agite l’opinion, car le cheminement 
individuel de l’initié et le respect de la tradition 
n’excluent pas qu’ils travaillent, par eux-mêmes, à 
l’émancipation de la société. 

S’en abstenir serait oublier qu’il n’existe pas de 
Franc-Maçonnerie sans réflexion sur l’Etre et sur 
l’être. Que les défis qui se posent au monde qui 
nous entoure ont à voir avec la spiritualité de cha- 
cun, avec cette liberté de conscience toujours 
revendiquée mais si difficile à concilier avec le 
relativisme ambiant. Que l'équilibre institué par 
la laïcité dans un vieux pays comme le nôtre est 
un compromis accepté après des siècles de divi- 
sions et de guerres entre Religions. Notre his- 
toire nous invite au travail. 

Stéphane Juvigny 
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Obligatoire, l’école l’est déjà en Prusse depuis 
1870, mais laïque, elle ne l’est qu’en France où 
pour la première fois l’école ambitionne de devenir 
le lieu d exercice et de formation du libre arbitre et 
de la pensée rationnelle, c’est pour Péguy le 
commencement du monde moderne. 


La laïcité à l'école 




François Guizot ( 1787-1874 ) 
ministre de l’Instruction 
publique de 1832 à 1837, 
il organisa l’enseignement 
en favorisant l’ouverture 
d’écoles primaires dans les 
communes. 


La semaine des quatre jeudis 

Les évocations littéraires de l’école ont donné à la plume Sergent- 
Major et l’encre violette un parfum d’ancienneté intemporelle ; 
l’évocation nostalgique " de la semaine des quatre jeudis " nous 
renvoie, elle, au jour de la semaine accordé aux enfants pour 
laisser un moment à l’exercice du culte. Les deux " lois Ferry " 
d obligation et de laïcité ont en effet bouté le catéchisme " hors 
l’école " et Victor Duruy a même osé empêcher les filles de " 
s’asseoir sur les genoux de l’Eglise ", quitte à sacrifier le déli- 
cieux pot-au-feu très apprécié de Jules Ferry lui-même. Désor- 
mais les femmes qui, certes, ne votent pas encore, seront instrui- 
tes parce que si les hommes font les lois, les femmes font les 
mœurs... et les fils républicains. 

Jules Ferry n’a pas inventé l’école, ni l’instituteur " ce hussard noir 
de la République ". Qui a eu cette idée folle un jour d’inventer 
Fécole ? On pourrait citer Guizot avec la loi de 1833 qui a 
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IA LAÏCITÉ À L'ÉCOLE 



" Former d’abord la raison, 
instruire à n’écouter qu’elle, 
tel est le principe sur lequel 
l’instruction publique doit 
être combinée ”, déclara 
Condorcet à l’Assemblée 
législative d’avril 1792. 


obligé la Commune à rétribuer l’instituteur et à entretenir une 
école, Guizot qui a exécuté en une phrase l’œuvre scolaire de la 
Révolution Française " Des chimères planaient sur des ruines. 

Pierre d'angle... 

C’est pourtant aux idées des Lumières et de la Révolution qu’il 
faut remonter pour comprendre la flamme laïque de l’époque et 
peut-être constater qu 'aujourd’hui, cet idéal se délite. Le pro- 
gressiste Condorcet refuse que la puissance publique s’arroge le 
droit d’enseigner des opinions : " Voilà ce que je vous ordonne 
de croire et ce que je ne puis prouver " contre des vérités. La 
religion se trouve ipso facto mise hors du champ de l’éducation 
publique, laissée au libre choix des familles, cantonnée au 
domaine du privé. La loi Le Peletier de 1793 refuse même sur 
le modèle mythique de Sparte l’éducation domestique, parce 
qu elle maintient des préjugés sociaux, politiques et spirituels " 
qui défont le soir ce que l école de la République a mis en 
place le jour. " St Just propose tout bonnement de retirer aux 
familles les enfants de 5 à 16 ans au motif que tous appartiennent 
à la patrie et qu’il faut les éduquer en commun. 

La laïcité en germe a deux fers au feu : le refus des croyances naï- 
ves du religieux et la sécularisation des institutions qui va forger 
un idéal patriotique. " La Foi laïque ", c est en 1910 le titre 
d’un ouvrage de Ferdinand Buisson : " "L ame humaine] n ’a 
pas besoin de prêtre pour s’éprendre de l’idéal, pour adorer le 
bien et le beau, le vrai et le juste, [mais d’] une religion qui n’a 
ni autels, ni dogmes, ni miracles, ni clergé et qui est simple- 
ment l’aspiration de l’homme vers la perfection de l’esprit. 
L’école gratuite laïque et obligatoire, c’est aussi celle de la morale 
et du patriotisme, présents partout dans les dictées, les exercices 
de grammaire et les récitations qui diffusent la littérature fran- 
çaise dont le héros et le héraut s’incarnent dans la figure de 
patriarche de Victor Hugo. 

Si les manuels catholiques font remonter à Clovis un rôle fon- 
dateur, c’est à Vercingétorix, le premier de nos ancêtres gaulois, 
qu’on doit de fonder l’existence d’une France éternelle, anté- 
rieure au Christianisme. 

... Et clef de voûte 

La clef de voûte de la laïcité est posée au début du XXème 
siècle, c’est la loi de séparation de l’Eglise et de l’Etat de 1905 
dont il faut au moins rappeler les deux premiers articles : 
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Les conséquences qui en découlent sont nombreuses. Tout 
d’abord l’Univers est un espace à quatre dimensions : l’abscisse x, 
! ordonnée y, la cote z et le temps t. C'est ce que Einstein appelle 
Espace-Temp ou Continuum, mot latin qui veut dire, dans l’espace, 
continu, et exprime également l'idée de continuité, dans le temps. 

D'autre part un point matériel en mouvement dans cet espace- 
temps voit sa masse m Q augmenter avec sa vitesse v en accord 
avec la relation (3) : 

ITIo 

m = (3) 

V 1 — v 2 /c 2 

où m est la nouvelle masse, c la vitesse de la lumière. On voit 
alors que si la vitesse v est égale à celle de la lumière c, le 

s'aTvrïCi'ie eT Sa masse devient infi- 
nie ! Par suite la vitesse de la lumière ne peut être dépassée. 
Pour les faibles vitesses, l'approximation masse en mouvement 

— masse au repos est valable puisque le dénominateur de la 
fraction est très voisin de un. On retombe alors sur l'invariance 
de la masse, principe communément admis depuis Galilée et 
Newton : Einstein se permet ainsi de donner un grand coup de 
chapeau à ses devanciers. 

Continuant à admettre le Principe de Conservation de l'Ener- 
gie, Einstein est conduit à dire que l'Energie E d'un corps au repos 
comporte une partie, une fraction liée à la masse : 

E = rrioC 2 (4) 

Lorsque le corps se déplace, sa masse devient m et la variation 
A E d’Energie qui correspond est 

A E = (m — m 0 )c 2 (5) 

Cette équation, en hommage à son inventeur, est maintenant 
appe lée « Equation d'Einstein ». D'un point de vue scientifique, 
nous pouvons faire trois remarques : 

— le temps est une coordonnée, une dimension, au même titre 
que l'absisse x, l’ordonnée y ou la cote z. Comme celles-ci, le 
temps peut varier, l’année sur Mercure n’est pas la même- 
que sur la Terre : le Temps est lui aussi Relatif, au même 
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Article 1 - La République assure la liberté de conscience. Elle 
garantit le libre exercice des cultes (...) dans l’intérêt de l’ordre 
public. 

Article 2 - La République ne reconnaît, ni ne subventionne 
aucun culte. En conséquence, à partir du 1er Janvier qui suivra 
la promulgation de la présente loi, seront supprimées du budget 
de 1 Etat, des départements et des communes toutes dépenses 
relatives à l’exercice des cultes. 

La République ne reconnaît aucun culte, autrement dit, toutes 
les religions sont égales à ses yeux. L’Etat n’en favorise aucune, 
mais permet l’exercice de toutes au nom de la liberté de cons- 
cience 

L'idéal laïque ainsi défini 

• Rester fidèle à ses principes religieux de 1905. Le principe laïc 
laisse le religieux dans une sphère privée sous une forme indi- 
viduelle ou associative. Le législateur octroie un temps et des 
lieux de culte, ce qui explique qu’aujourd’hui aucun maire ne 
peut refuser la vente d’un terrain sous prétexte qu’il est des- 
tiné à la construction d’une mosquée. 

• Garantir l’égalité des options culturelles dans un souci d’uni- 
versalité. 

POi.\ rs D £ WE IXT i 'IAnplTS » PRI NTEMPS / £TÊ - 2003 


11 





LA LAÏCITÉ À L'ÉCOLE 


• Travailler à l’émancipation intellectuelle pour une liberté 
authentique du jugement (dont on peut rappeler l’équivalent en 
grec ancien fkrinein’ au sens de ‘distinguer pour choisir’). 

• S’arrimer dans une neutralité qui se tient à une " ascèse laïque " 

• Développer la lucidité pour ne pas consacrer des discrimina- 
tions comme le port obligé du foulard sous la contrainte 
islamique. 

Deux interdictions majeures se déduisent 
implicitement : 

• Prosélytisme : faire de la propagande pour une religion, cher- 
cher à recruter des adeptes en commençant par l’exhibition de 
symboles religieux : croix catholique, Saint Esprit protestant, 
kippa juive ou foulard islamique. 

• Rejet des individus dénigrés ou attaqués en raison de leur 
religion. 


Aujourd'hui les difficultés de l'idéal laïc 


Manuel d’histoire 
de seconde: 

* Une approche de la reli- 
gion chrétienne, compo- 
sante majeure de la civili- 
sation occidentale 

* La Palestine au temps de 
Jean 

-La religion juive au temps 
dejésus 

* La Méditerranée au Xllè 
siècle, diversité des civili- 
sations médiévales 

* Contrastes entre l'Occi- 
dent chrétien, Byzance et 
l’Islam 


La laïcité s’est d’une certaine manière réalisée dans Laffaiblisse- 
ment des références " chrétiennes " pour nombre de jeunes 
gens y compris ceux qui fréquentent les écoles privées (à l’ex- 
ception des écoles juives peut-être), mais paradoxalement, c’est 
à ce moment précis qu’est ressenti comme un " manque ", " 
voire une perte ", ces valeurs chrétiennes. 

Notre héritage historique et culturel est en effet marqué par le 
christianisme ; même si cet héritage historique s’est sécularisé, 
le calendrier et ses fêtes chrétiennes forment encore un cadre de 
vie (bien que d’héritage païen souvent). 


Il faut comprendre ainsi le désir d’un rappel du religieux — 
y compris chez les professeurs d’histoire très laïcs et lors même 
que le métissage religieux est de plus en plus fréquent y 
compris dans les lycées qui portent des noms catholiques — 
pour appréhender le programme et le manuel d’histoire des 
classes de seconde. 


Dans ces conditions comment ? 

• Prendre en considération cet héritage, cette assimilation néces- 
saire que fait l’école des valeurs chrétiennes en prenant garde en 
même temps au retour des privilèges religieux et à la restaura- 
tion d’entreprises publiques pour les religions ? 
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Reconstitution d'une classe du début duXXe siècle à l'École Musée de Châtelus 


Où est la référence au bien commun dans la mosaïque 
des cultures et le respect de toutes les cultures ? 

N’est-ce pas une question mal posée 
si elle engage à respecter des coutumes archaïques 
aussi inadmissibles que l’inégalité des sexes, Fexcision, 

la loi du talion, etc. ? 


• Pallier la déshérence des humanités et de la culture classique en 
assurant la maîtrise de tout prosélytisme ? 

• Mesurer et modérer cet impact sur le droit et la politique ? 

• Apprendre la distance à soi, la liberté de conscience dans un 
moment où la famille est cellule refuge et où les valeurs de 
cette même famille déposent de manière indélébile, voire mili- 
tante, des germes dans les nouvelles générations ? 

• Appeler à la responsabilité civile en période d apathie politique ? 

• Dialoguer avec les différences culturelles tout en ayant le 
droit à la différence à un moment où l’idéal laïc de " neutre ?f 
est devenu " abstrait ,f 
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LA LAÏCITÉ À L'ÉCOLE 



Tisser un référentiel sur la trame 
des droits de I homme 


De même l’affirmation identitaire est-elle individuelle ou com- 
munautariste ? Le communautarisme est en effet une regretta- 
ble régression qui fait passer avant sa qualité de Français 
l’appartenance à une communauté religieuse ou 
son origine nationale. Or on sait que la question 
des origines est au centre des préoccupations cons- 
cientes ou inconscientes des adolescents et que cette 
question est particulièrement problématique pour des 
jeunes coupés de leur culture d’origine. Pour construire 
leur identité d’adulte, ils doivent opérer des choix parmi 


Primo Levi écrivit, entre dé- 
cembre 1945 et janvier 
1947, Si c'est un homme; 
l’ouvrage est une dénoncia- 
tion des camps nazis et un 
compte rendu de la lutte 
quotidienne pour sauver sa 
dignité d'homme. Ce livre a 
permis à des milliers de 
gens de ne pas oublier tou- 
tes les tortures humaines... 
de ne pas oublier ce que 
l'Homme est capable de 
faire par soif de pouvoir ! 
"Et si c'est un homme... lui 
parler d'amour à volonté" , 
tel est le message de Primo 
Lévi, qu’il est de plus en 
plus difficile de transmet- 
tre à l'école. 


les cultures dont ils sont issus. 

Les passeurs 

Ce sont les professeurs qui sont ces passeurs de principes, qui 
appliquent des programmes destinés à enrichir la culture et 
développer un esprit critique seul capable de dénouer l’alié- 
nation aux seules origines (culturelles, sociales, ethniques, 
religieuses). 

Sans revenir à la rigidité des principes de St Just, sans revenir 
à l’uniformité de l’uniforme ou des " blouses " - souvenir 
d’un passé récent et qui avait cependant le mérite de gommer 
des différences trop voyantes dans un souci égalitaire — on 
souhaiterait au moins que l’enseignement de la shoah au lycée, 
la lecture de " Si c'est un homme " de Primo Lévi ne consti- 
tuent pas des points névralgiques. 


Tolérance zéro 


Les progrès du relativisme 
font rage également dans 
les établissements scolai- 
res : 51% des Français 
âgés de 15 à 24 ans consi- 
dèrent au nom de la " li- 
berté d’expression " qu’on 
ne peut pas condamner en 
justice les négationnistes 
assimilant opinion et idée, 
émotion et réflexion. 


Par " tolérance ”, on risque ainsi avec un cadre juridique neu- 
tre d’engendrer le vide, le désenchantement, une laïcité dis- 
qualifiée et pire : de mépriser des êtres humains qui subis- 
sent la loi des plus forts. 

Si, pour maintenir la paix civile dans l’école, on se contente en 
effet de " gérer les affaires en interne ”, de convoquer les 
auteurs de provocation pour simplement les réprimander, on 
peut craindre que, de petits renoncements en reculs indolores, 
on ne contribue à défaire le tissu de la République. 

En laissant les enseignants sans défense face à la question du 
foulard islamique en 1989, on a renvoyé à des initiatives indi- 
viduelles le rappel des valeurs fondamentales. 
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Complaisance zéro 

Enfin, le discours le plus difficile à combattre est celui qui excuse 
les actes délictueux au prétexte qu’ils viennent de " victimes 
sociales Même issu de deux générations de chômeurs et relé- 
gué dans une banlieue lointaine, nul n’est dispensé de critique 
; personne ne bénéficie de l’impunité pour des actes violents, 

délictueux et ouvertement racis- 
tes, des comportements sexistes 
qui passent pour des insultes faites 
aux filles et aux femmes. Ce ne 
sont pas des " impolitesses ”, mais 
une grave régression des droits. 
Ce n’est plus un anticléricalisme 
que doit défendre la laïcité, anti- 
cléricalisme qui, même caricatural, 
a cependant permis en son temps 
de fédérer cet idéal de laïcité, mais 
la laïcité doit veiller aux infiltra- 
tions de courants religieux 
méconnus dans leurs idéologies, 
leur force de conviction et leurs 
formes même de militantisme, ce 
qui est beaucoup plus difficile. 
Pourtant fermer les yeux risque 
d’engendrer un silence coupable 
et une menace pour des institu- 
tions fortes de la République. Un 
livre au titre éloquent " Les terri- 
toires perdus de la République " 
(Editions des mille et une nuits), 
écrit par des enseignants, connaît sur ce sujet un certain succès 
depuis sa publication en septembre 2002. 

Intégration réussie 

La compassion post-coloniale qui entraîne une permissivité 
dangereuse empêche d’abord une immigration et une intégra- 
tion réussie. Mentionner l’origine ethnoculturelle d’un agresseur, 
ce n’est pas faire le jeu du Front National, ni faire preuve de 
racisme, c’est fuir la lâcheté et donner l’identité d’un coupa- 
ble. Refuser de voir et de nommer un péril n’est pas le réduire, 
employer des euphémismes n’est pas amoindrir une réalité, mais 
l’exacerber en la voilant et prendre le risque de voir l’œuf de 
l’autruche devenir explosif. 
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LA LAÏCiTÉ À L'ÉCOLE 



Comenius (Jan Amos Ko- 
mensky) (1592-1670). Son 
oeuvre pédagogique ma- 
jeure est l'Opera didactica 
magna (1657), dans la- 
quelle il préconise une ré- 
forme générale de l'éduca- 
tion et de l'école basée sur 
deux idées fondamentales. 
D'une part, celle de la per- 
fectibilité humaine, d'autre 
part, celle de l'infini pou- 
voir qu’une saine éduca- 
tion peut avoir sur l'homme 
et la société. Cette éduca- 
tion universelle (Pampa- 
die) s'appuie sur une Pan- 
sophie ou encyclopédie 
systématique de tout le sa- 
voir humain. (De rerum hu- 
manarum emendatione 
consultatiocatholica.) 


Transmettre des savoirs... 

L’idéal laïc comme idéal d’un monde commun aux hommes 
par-delà leurs différences est plus que jamais d’actualité. Il per- 
met l’émancipation de l’homme face à toute forme d’aliénation. 
Cependant toutes les idées ne se valent pas, encore faut-il pour 
qu’on les distingue rappeler et définir clairement les valeurs qui 
forment un socle et trouver des voix éloquentes et convain- 
cues pour les exprimer. 

• Où transmettre aujourd’hui cette foi ? 

• Qui peut les diffuser largement sans qu’elles restent f apanage 
d’une élite et forment une bonne conscience mal partagée qui 
dès lors anéantit ce qu’elle doit transmettre ? 

• Comment transmettre ces savoirs indispensables pour délier les 
hommes et les libérer ? 


Une obligation laïque 

De savoirs qui permettent de : 

• S’inscrire dans un groupe d’appartenance et de s’y intégrer. 

• Echapper à toute forme d’emprise, y compris l’emprise de la 
collectivité dans laquelle on est instruit. 

• Accéder, au-delà de toute appartenance spécifique et de l’ex- 
pression légitime de sa singularité à funiversalité de l’humaine 
condition. 

Comment appliquer les principes didactiques de Comenius, 
cet évêque morave (1592 — 1670) que Jules Michelet (1798 — 
1874) surnomme n le Galilée de l’éducation " et qui avait orga- 
nisé les savoirs humains de manière systématique et progressive 
pour les rendre accessibles à tous : 

Omnes (tous) — Omnia (sur tout) — Omnino (entièrement). 

Même si le caractère volontariste du projet éducatif universaliste 
se heurte à la force de la diversité et à la singularité, c’est dans 
cette contradiction assumée que naît l’effort pour faire perdu- 
rer l’idéal laïc. 


Claudine Messiant 
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La Laïcité, vécue 
par les u ifs de j rance 



1 ™ V a-t-il une spécificité juive dans la manière de vivre la laïcité en France ? 

2 'v Y'a-t-il compatibilité ou incompatibilité entre les valeurs républicaines 
dont se réclame la laïcité et l'essence bien comprise du judaïsme ? 

3 ~ Pouvons-nous, devons-nous réformer le système actuel à la suite 

des mutations sociologiques vécues par la société française au sein de laquelle 
l'islam est devenu la seconde religion de notre pays ? 


L a nation française est devenue ce 
qu'elle est grâce aux idéaux univer- 
sels et universalistes de la Révolution de 
1789 : la liberté, l’égalité, la fraternité, la 
justice, la solidarité ne connaissent pas de 
limites dans leur application. Mais derrière 
cette volonté de rassemblement ne se 
cache pas une volonté d’unification spiri- 
tuelle ou religieuse. Pas de nivellement, pas 
d’éradication des croyances, le but recher- 
ché étant d'abattre les cloisons au sein d'un 
même groupe, d’une même famille ou 
d'un même pays. 

De toutes les définitions régulièrement 
offertes de la laïcité, je propose de retenir 
celles-ci : 

a) la laïcité consiste en le découplage entre 
les croyances religieuses d’un individu et le 
degré de citoyenneté qu'on lui reconnaît 
en fonction de ces mêmes convictions. 


b) On peut aussi dire que la laïcité se situe 
à la confluence de deux termes de notre 
devise nationale ; la liberté et l’égalité. 

Il faut donc vivre la laïcité comme un fait 
positif qui permet à l'idée républicaine de 
se développer et fait barrage aux dérives 
" communautaristes 

Les deux grands emplacements institu- 
tionnels où la laïcité joue un rôle unifica- 
teur et pacificateur sont les établissements 
d'enseignement public (de la maternité à 
l’Université et aux grandes écoles) et l’ar- 
mée, où bien que la conscription ait été 
abolie depuis peu, un brassage entre les 
milieux, les origines et les croyances pou- 
vait avoir lieu. Aujourd'hui il ne reste que 
1 ? école, c'est pour cela qu'il convient de se 
concentrer sur ce lieu d'intérêt et d'utilité 
publique. 
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LA LAÏCITÉ, VÉCUE PAR LES JUÎFS DE FRANCE 


Le fait religieux à T école 

Pour enseigner le judaïsme, son histoire, ses 
valeurs et ses croyances, il y a les écoles 
juives qui connaissent depuis une bonne 
vingtaine d'années un essor extraordinaire. 
Mais peut-on demander à l’école publique 
d’en faire autant ? J’en doute ... 

a) Le fait religieux est indéniable mais les 
écoles doivent, le cas échéant, enseigner la 
constitution des religions suivant une 
méthode historico-critique et non le reli- 
gieux ni les croyances. Ce serait alors 
" confessionnaliser " l’enseignement. 

b) L'école ne fait pas de distinction entre 
les enfants afin d'éviter les dérives com- 
munautaires. 

Il convient aussi de s’interroger sur un dys- 
fonctionnement : pour quelles raisons les 
problèmes auxquels nous devons faire face 
aujourd'hui se posent, depuis peu, avec une 
singulière acuité ? 

Est-ce le processus d’intégration qui a 
montré ses limites ou est-ce plutôt la 
société dans son 

ensemble qui est en panne et qui traverse 
une crise grave ? Une brève rétrospective 
s’impose ici : La société française est gérée 
par un Etat qui a pris la forme d’une 
République laïque, respectueuse de toutes 
les croyances. Ce fait est garanti par la 
Convention Européenne des Droits de 
l'Homme. Mais même la loi de 1905, dite 
loi de séparation entre les Eglises et l’Etat 
a connu des modifications depuis sa pro- 
mulgation. Tout en reconnaissant l’exis- 
tence d’au moins deux temps, le temps 
sacré et le temps religieux, la République 
a établi des passerelles permettant de pas- 
ser d’un univers à un autre, en préservant 
la dignité de chacun. On peut même par- 
ler d’interprétation libérale de la Loi de 
1905 (Aristide Briand et Jean Jaurès) 

Pour le judaïsme proprement dit, il faut 
voir, au-delà de l’Ecole, les problèmes posés 
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par les interdits ou lois alimentaires spéci- 
fiques, sans omettre l’abattage rituel. 
Quelles seraient, a priori les éventuels 
points de friction entre la pratique de la 
religion juive et la laïcité à la française ? 

a) L’impossibilité pour certains étudiants 
des Grandes Ecoles, par exemple, de se 
présenter à des examens le samedi ou les 
jours de fetes juives. 

b) Les demandes éventuelles d’aides à la 
construction de centres culturels ou com- 
munautaires. Quant aux ministres du culte 
juif ils sont, comme chacun sait, rétribués 
par les communautés juives qui les 
emploient. 

c) Le port de la kippa. 

L’ Histoire, disait le philosophe allemand 
du XIXe siècle Hegel, est un gigantesque 
réel en devenir: la société française n’é- 
chappe pas à ce postulat. Eu égard aux 
mutations' qui se font sentir au sein de la 
communauté nationale française, une 
réflexion, un vaste échange de vues sur la 
question de la laïcité paraît bienvenu. L’i- 
dée même de laïcité et son emplacement 
institutionnel dans notre société cor- 
respondent à une situation spécifique pro- 
duite par notre histoire nationale et sou- 
tenue par une socio-culture propre à notre 
pays. On peut dire que la laïcité a apporté 
une certaine paix sociale et permis aux 
différentes familles constitutives de la com- 
munauté nationale de vivre en bonne 
intelligence. 

Mais aujourd’hui des faits historiques de 
portée mondiale, d’où le terme de mon- 
dialisation, ont largement modifié la donne 
: la nouvelle composition sociologique de 
la population française, les fortes poussées 
migratoires des vingt ou trente dernières 
années, la nécessité d’intégrer des hom- 
mes, des femmes et des enfants d’origines 
différentes, dans les cités mais aussi 
dans les écoles, et enfin les progrès de la 
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construction européenne, oui, tous ces élé- 
ments étaient absents lors du vote de la loi 
de séparation des églises et de l'Etat, 

Ceci nous conduit tout naturellement à 
nous interroger sur la laïcité comme un 
aspect de ce qu'il est convenu d'appeler 
l'exception française. Si l'on se tourne vers 
les autres pays d'Europe et que l’on cher- 
che des équivalents en allemand ou en 
anglais pour les termes "laïque" ou "laï- 
cité", on se trouve confronté à de réelles 
difficultés. Les termes utilisés dans ces lan- 
gues marquent surtout l'opposition entre 
le sacré et le profane. Même en Français, 
l’adjectif laïque ou le substantif laïc n'ont 
pas le même sens : quand l'Eglise catho- 
lique parle des laïcs, elle entend par là ceux 
des baptisés qui n'appartiennent pas au 
clergé. Lorsque la République parle, elle, 
de laïc et de laïcité, elle signifie qu'elle ne 
reconnaît officiellement aucune religion 
tout en respectant toutes les croyances. 
C'est dire la complexité de cette notion de 
laïcité et la multiplicité des développe- 
ments auxquels elle donne lieu. Dans 
l'esprit de ceux qui décidèrent de la sépa- 
ration de l'Eglise et de l'Etat, les choses 
étaient certes, claires, mais avec le temps 
elles le sont beaucoup moins, . 

Si l'on quitte le champ sémantique français 
ou européen pour s'intéresser à des lan- 
gues qui véhiculent d'autres cultures, par 
exemple l'hébreu ou l'arabe, on découvre 
que les termes désignant la laïcité ou 
quelque chose d'approchant sont des néo- 
logismes : en hébreu on peut parler de 
Hiloni ou de hiloniyout (racine dérivant 
de Hol qui signifie profane, non sacré, 
donc opposé au religieux) ; et en arabe un 
éminent islamologue comme Bernard 
Lewis rappelle dans un livre récent que ce 
sont des Arabes chrétiens qui introduisirent 
l’épi thé te alamani de 'alam qui signifie 
monde ou mondain, relatif à notre monde 
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et donc non religieux. Ce terme, poursuit 
Bernard Lewis dans ce livre intitulé Que 
s'est-il passé ? (traduction de what went 
wrong ?), recouvrait les notions de tem- 
porel, de laïque et de profane. Ce terme 
alamani a été re-vocalisé en ilmani du 
vocable arabe ilm qui signifie science, savoir 
humain, par opposition à la révélation, (p 
144). En arabe, pour dire la laïcité, on dit 
ILMANIYA. 

On peut en déduire que ce n'est pas la 
seule Eglise catholique qui se voit inter- 
pellée par la laïcité, et qu’il en va de même 
aujourd'hui de l'Islam et aussi du judaïsme. 
Si je puisais par commodité un simple 
exemple dans l'actualité ou 1 histoire 
récente,] e rappellerais l'épisode des foulards 
islamiques, conçu comme une irruption 
du religieux et du confessionnel dans 
l'espace scolaire public d’où il était absent 
depuis près d'un siècle ; le vaste débat qui 
eut lieu a permis de voir que les choses 
n'étaient pas simples, comme on peut le 
constater en prenant connaissance d’un 
bref extrait de l'avis du Conseil d'Etat, la 
plus haute juridiction administrative de 
notre pays : " l'exercice de la liberté d'ex- 
pression et de manifestations de croyances 
religieuses ne fait pas obstacle à la faculté 
pour les chefs d'établissement? d'exiger des 
élèves le port de tenues compatibles avec te 
bon déroulement des cours," 

Comprenne qui pourra? Il est difficile de 
voir dans ces propos si prudents l'ombre 
d'une décision claire et nette? Mais pou- 
vait-on attendre de juges administratifs 
qu'ils tranchent un débat qui dépasse le 
strict domaine du droit et touche, par cer- 
tains aspects, à la définition même de notre 
identité nationale ? 

Est-ce que la laïcité est une chose radica- 
lement nouvelle dans le judaïsme ? Non 
car on a connaissance d'un livre de Moïse 
Mendelssohn publié à Berlin en 1783 et 
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qui s'intitule "Jérusalem ou pouvoir reli- 
gieux et Judaïsme " : la thèse fondamen- 
tale de ce livre, fondateur du judaïsme 
moderne, est que les droits sociaux ou 
civiques ne sauront varier selon l’apparte- 
nance à une communauté religieuse : or ce 
découplage de la foi et de la citoyenneté 
constitue l’idée force de la laïcité. 

Pouvoir religieux et Judaïsme 

Quelle est la genèse de la Jérusalem ou 
pouvoir religieux et judaïsme? Si profond 
que fût son contenu elle dut sa naissance 
à des circonstances précises. C’est contraint 
et forcé que Mendelssohn décida de 
répondre à ses adversaires -qui déformaient 
sciemment les idées du judaïsme- et à ses 
amis i.e. Christian Dohm, qui dévelop- 
paient sur les prérogatives des sociétés reli- 
gieuses des idées que le philosophe juif 
jugeait inacceptables, car incompatibles 
avec une laïcité qui ne disait pas encore 
son nom mais qui, seule, pouvait permet- 
tre aux juifs de vivre comme tels dans un 
environnement chrétien. Après la paru- 
tion de l’Essai de Dohm sur la réforme 
politique des juifs, Mendelssohn acheva de 
rédiger, le 19 mars 1782, uneVorrede à la 
traduction allemande desVindiciæ Judeo- 
rum du rabbin amstellodamois du XVIIe 
siècle Manassé ben Israël. Ce plaidoyer en 
faveur de la tolérance était adressé tant aux 
chrétiens qu'aux juifs qui n’avaient pas le 
droit de se persécuter les uns les autres : 

O! Mes frères, s'écria Mendelssohn, sui- 
vez V exemple de V amour comme vous avez, 
jusqu'ici, suivi celui de la haine . Imitez enfin 
les vertus des nations dont vous n'aviez copié 
que les défauts. Voulez-vous être aimés, tolé- 
rés et épargnés par les autres, alors aimez- 
vous, tolère z -vous, épargnez-vous les uns les 
autres. Aimez et vous serez aimés! ” Par une 
telle supplique Mendelssohn entendait 


montrer que l’octroi aux juifs du droit 
d’excommunier et de bannir était une 
iniquité. Contrairement à Dohm Men- 
delsohn n’admettait pas le droit de bannir 
ou d'exclure. 

Mais par-delà Dohm qui remania son texte 
en 1783, à la lumière des critiques men- 
delssohniennes, l’écrivain allemand Frie- 
drich Cranz -qui se faisait passer pour Josef 
von Sonnenfels devienne- formula des 
accusations autrement plus graves: pour 
lui, renoncer aux moyens coercitifs revenait 
à tourner le dos au judaïsme ancestral. Et 
si Mendelsohn avait choisi une telle 
conception du judaïsme c’est qu’il avait 
secrètement opté pour le déisme. Devant 
de telles accusations Mendelsohn ne pou- 
vait demeurer muet. Disons un mot des 
idées fondamentales de cette œuvre. 

Elle se compose de deux parties d’un 
volume fort inégal et dont l’harmonie a 
fait couler beaucoup d'encre : d’entrée de 
jeu ï auteur se préoccupe des relations entre 
[ Eglise et l’Etat. Il expose aussi les thèses de 
Thomas Hobbes et de John Locke. 

Pour Hobbes les hommes se livrent une 
guerre générale et sans merci, c’est la rai- 
son pour laquelle il convient de s’en remet- 
tre à l’Etat. Locke développait une théorie 
plus libérale: l’Etat est, à ses yeux, une asso- 
ciation de sujets qui recherche le bien-être 
matériel sans jamais se mêler des idées pro- 
fondes ni des opinions [Gesinnungen, dit 
Mendelsohn] des citoyens. L’Etat doit faire 
preuve de tolérance [Duldsamkeit] envers 
tous les citoyens qui se comportent confor- 
mément aux lois. Mendelsohn ajoute 
cependant, sans rejeter une telle distinc- 
tion, que la vie ici-bas est censée conduire 
à la félicité dans l’au-delà. 

L'auteur signale aussitôt après que l’homme 
entretient dans ce monde deux types de 
relations: l’une envers ses congénères et 
l’autre envers Dieu. Les premières sont sou- 
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titre, qu’une distance. Cette Notion, et c’est ce qui est merveil- 
leux, était connue depuis longtemps. La Science Moderne ne 
fait que répéter ce que dit la Sagesse Populaire, lorsqu’elle parle 
du « Temps qui court », de « la Marche du temps » ! 

— Deuxième point : les phénomènes sont toujours relatifs et 
fonction du temps ; 

— Enfin, il y a possibilité, à tout moment, de convertir l’Energie 
en Masse, en Matière et réciproquement. C’est encore un 
concept admis depuis longtemps que de dire « Energie égale 
Matière » ! 

La Physique Relativiste est également pleine d’enseignement 
sur le plan philosophique. En effet, en reliant la notion d’Espace, 
concret, à celle du Temps, abstrait pour la Physique Classique, 
Einstein, réalise avec le continuum le vieux rêve alchimique de la 
Quadrature du Cercle : en passant de l'espace euclidien à trois 
dimensions à l’espace-temps à quatre dimensions, il passe du 
triangle au carré, des trois piliers au carré long. 

Il réconcilie les Inconciliables, Espace et Temps pour en faire 
un tout harmonieux. Il atteint le même but lorsqu’il assimile la 
masse à l’Energie : la Masse, Symbole de l’Immobilisme, du Maté- 
riel, est aussi une autre forme de l’Energie qui représente le Dyna- 
misme, l’Esprit. Ces deux grandeurs participent de la même Vérité : 
elles sont la Lune et le Soleil, les deux colonnes B et J, les deux 
visages de Janus. 

Cette conjonction, elle va se renforcer, s’amplifier avec la 
Théorie des Quanta. 


III - La Théorie des Quanta. 


Plusieurs approches peuvent en permettre une connaissance 
approfondie : elles se sont succédées sans jamais se contredire, 
que ce soit celle d’Erwin Schrodinger, de Werner Heisenberg, de 
Louis de Broglie ou de Paul Dirac. 

Reprenant une idée audacieuse due à Max Planck en 1900, 
Einstein émit l'hypothèse en 1905, dans la même année que celle 
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mises à l'Etat tandis que les secondes relè- 
vent des Eglises. Ceci n'exclut pas une cer- 
taine responsabilité de l'Etat dans l'éduca- 
tion morale (Gesinnung, Sittenj des 
citoyens. Pour assurer un développement 
harmonieux l'Eglise peut aider l'Etat qui 
doit se servir de la persuasion et bannir 
tout recours à la violence et à la coercition 
en matière de croyances et de convictions 
religieuses. L'Etat, dit Mendelsohn, dispose 
de droits parfaits (^absolus) alors que 
1 Eglise ne dispose que de droits imparfaits 
(=non-absolus). 

Puisque Dieu n'est nullement tributaire 
de l'homme et que les intérêts de l'un et de 
l autre n'entrent jamais en conflit il n'y a pas 
heu d'établir de contrat, comme le font les 
hommes entre eux : partant, les Eglises qui 
représentent Dieu sur terre ne sauraient 
se prévaloir d f un quelconque droit à 
contraindre ou à punir. Dans ce même 
contexte, l'auteur aborde la question de 
savoir qui doit rémunérer les prédicateurs 
et les enseignants de matières religieuses: 
pour Mendelsohn il y a contradiction entre 
renseignement de la vertu et le fait de 
rétribuer une telle activité ? 

L'Etat doit, en revanche, veiller à ce que des 
doctrines telles que l'athéisme et l'épicu- 
risme ne se répandent pas. S'il y a conflit 
entre un homme et son Eglise d'origine, on 
ne saurait fulminer d anathème ni procé- 
der à l'exclusion ou à l'excommunication 
du 'coupable 1 : ce serait, dit Mendelsohn, 
interdire à un malade l'entrée de la phar- 
macie. C'est ainsi qu'au tout début de la 
seconde partie de la Jérusalem, Mendel- 
sohn souligne que tant l'Etat que l'Eglise ne 
sauraient se prévaloir du droit d'excom- 
munication. Le judaïsme lui-même, dit-il, 
n'a pas de dogmes mais une simple légis- 
lation révélée. Aucune doctrine salvifique 
ni aucun principe rationnel n'a fait l'objet 
de la révélation au Sinaï. "// ne faut donc 
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pas confondre une législation surnaturelle 
avec une révélation de même nature ." 

L universalisme de l'auteur eut été indé- 
fendable autrement: si l'Indien d'Amérique 
ne pouvait parvenir à la félicité éternelle 
que par une révélation et non par ses pro- 
pres moyens cognitifs Dieu n'aurait pas été 
juste, puisque seuls les enfants d'Israël ont 
pu bénéficier de la théophanie ? La félicité 
dépend donc des vérités éternelles aux- 
quelles nous parvenons par le biais de l'en- 
tendement. Mendelsohn signale aussi que 
nulle part la Bible ne requiert la croyance, 
elle enjoirît simplement d'agir dans un cer- 
tain sens. Mais comme l'Etat et la religion 
étaient intimement liés dans l'ancienne 
constitution israélite, pécher contre l'un 
revenait à pécher contre l'autre: par exem- 
ple, profaner le sabbat c'était contrevenir à 
une loi civile. 

Cependant, les juifs ont le droit de réflé- 
chir sur leur religion sans, toutefois, cher- 
cher à s'en affranchir : car ce que Dieu a 
prescrit l'homme n'a pas le droit de le 
défaire. Sachant cependant que l'Etat était 
de nature chrétienne et, partant, guère 
impartial, Mendelsohn demande que si les 
juifs respectent les lois de cet Etat [chré- 
tien] ce dernier se devait, à son tour, de 
respecter ses propres engagements vis-à-vis 
de Dieu, 

Renseignement de l'histoire 
des religions à I école 

Il est un autre point qu'il convient d'évoquer 
brièvement après ce rappel historique : c'est 
1 introduction ou non de l'histoire des reli- 
gions dans nos établissements d'enseigne- 
ment et le traitement historique et cri- 
tique du fait religieux. Comme le rappe- 
lait le Pape Jean-Paul II, est-il juste de 
priver 1 Europe de sa mémoire spirituelle 
et religieuse et d'occulter ainsi les fonde- 
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ments mêmes de notre culture, y compris 
laïque ? On sait que le précédent gouver- 
nement de notre pays avait émis de sérieu- 
ses réserves concernant une telle mention 
dans le projet de constitution européenne. 
Et pourtant, nos voisins allemands qui 
considèrent la religion comme une matière 
académique enseignée au même titre que 
les autres dans les écoles, ont opté pour le 
rappel de cette composante de la culture 
européenne en la nommant geistig-reli- 
giôs, en français religieuse-spirituelle. 
Toute la question est de savoir si la spiri- 
tualité européenne est exclusivement chré- 
tienne ou judéo-chrétienne et s’il ne 
convient pas de l'élargir un peu. Dans ce 
cas, ne devrait-on pas, par exemple voir 
en Averroès aussi l’un des pères spirituels de 
notre continentaux côtés de Maimonide 
et de Thomas d f Aquin ? La réponse à cette 
question ne dépend pas de nous car le 
monde musulman (même en France) est si 
divisé que son unification même exté- 
rieure- prendra un temps considérable. 

Part cTHumanîté universelle 
et Laïcité 

La seule remarque que nous ferons au sujet 
de la laïcité tient à son application pra- 
tique et à sa souplesse. Il est difficile d’exi- 
ger d’un être humain qu’il se scinde en 
plusieurs parties et qu’il abdique, fût-ce 
temporairement, une partie de lui-même. 
L'homme a nécessairement des préoccu- 
pations d'ordre spirituel que la loi ne peut 
pas toujours prendre en compte d’un point 
de vue individuel ou spécifique. En 
revanche, cette même législation doit 
comprendre que l’homme tend vers l’unité 
profonde de son être. La laïcité, dont la 
philosophie consiste, pensons-nous, à res- 
pecter en chaque individu la part qu il 
prend à l’humanité universelle, doit per- 
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mettre à des croyances ? même minoritai- 
res- de subsister. C’est le pari réussi de la 
laïcité. 

Confronté à la défaite militaire, à la des- 
truction du Temple de Jérusalem, à la 
déportation en Babylonie et à l’occupa- 
tion de son territoire par les légions romai- 
nes, le judaïsme rabbinique dut se "repo- 
sitionner” et apprendre à vivre dans un 
autre environnement, notamment hostile. 
C’est alors qu’un érudit des Ecritures qui 
répondait au doux prénom de Samuel (Illè 
siècle de l’ère commune) émit un prin- 
cipe célèbre censé régler la coexistence 
entre un peuple monothéiste et une puis- 
sance occupante païenne. Dina de-Mal- 
khut dina : la loi du royaume est la loi (qui 
s’impose à tous). On ne saurait la trans- 
gresser impunément, mais il convient d’en 
limiter l’application lorsqu'elle viendrait à 
remettre en question des points fonda- 
mentaux de l'essence du judaïsme. C’est 
ce sage principe qui permit aux juifs de 
traverser des siècles d’antisémitisme sans 
trop d'encombres et sans jamais renier leurs 
doctrines fondamentales? 

11 s’agit assurément d'un équilibre haute- 
ment instable : c’est dire combien toute 
mesure ne saurait être prise de manière 
inconsidérée : tout doit être soigneuse- 
ment pesé afin de permettre, en ces temps 
passablen: 4 L troublés, que les différentes 
familles d< a c o 1 a xmu n a u té iiât i o n al e puis- 
sent continuer de vivre ensemble en paix. 

Maurice-Ruben Hayoun * 


* Philosophe et écrivain, l'auteur est professeur des univer- 
sités, Secrétaire-Rapporteur du Consistoire de Paris et Vice- 
Président de la Fraternité d'Abraham 
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Eglise, laïcité, république 

On cite souvent le fameux verset de Mathieu XXII " Rendez donc à César ce qui est à 
César et à Dieu ce qui est à Dieu ". Ce texte a été d'emblée entendu comme refus de 
confondre le pouvoir temporel et l'autorité spirituelle. Il implique une dualité, mais non 
pas de deux pouvoirs car l'Empire et Dieu ne sont pas du même ordre. 


D eux chapitres plus haut, 
dans le même 
Evangile, un verset sur les 
relations entre les mem- 
bres de la communauté 
montre qu’il n'y a pas 
un pouvoir, un 
deuxième pouvoir 
qui serait, dans la 
communauté des 
croyants de même 
nature que le pouvoir 
politique : " Celui qui 
parmi vous vent devenir 
grand sera serviteur ; de 
même que le Fils de 
V homme n ' est pas venu pour 
être servi mais pour servir et 
donner sa vie en rançon pour beau- 
coup. " (XX25). Ici, dans la commu- 
nauté, le désir d’être servi, d’exercer le 
pouvoir sur les autres est disqualifié. La " 
grandeur " n'est plus dans le pouvoir mais 
dans l'abandon délibéré de tout pouvoir. 
La logique de domination est niée. Et l'au- 
torité n'a pas à imiter le pouvoir de César. 

De plus, s'il y a deux ordres distincts, le 
spirituel et le temporel, ce dernier n’est 
pas diabolisé. Le pouvoir politique, la puis- 
sance économique viennent aussi en défi- 
nitive de Dieu, non du diable. En Luc IV, 
dans le fameux épisode des tentations du 
Christ, Satan le menteur dit qu'il a tout 


pouvoir sur le monde, et que 
c'est en l'adorant qu'on peut 
obtenir le pouvoir. Jésus 
répond en délégitimant 
la prétention de Satan. 
C'est en adhérant au 
Royaume de Dieu, en 
refusant l'idolâtrie 
que l'homme peut 
accéder légitimement 
au pouvoir temporel : 
" Cherchez d'abord le 
Roy a u m e et sa jus tice , 
et le reste vous sera 
donné par surcroît. " 
(Mathieu VI). 

On ne doit pas diaboliser 
l'ordre politique ni l'adorer. 
Cependant, l'ordre spirituel peut 
être éventuellement perçu comme une 
menace pour le pouvoir temporel, quand 
celui-ci veut occuper la place du spirituel. 
Il faudrait relire ici la scène du face à face 
entre Jésus et Pilate où est perceptible l'in- 
quiétude de Pilate : " lu es le roi des juifs ? 
Les fondements mêmes de la laïcité sont 
présents dans ces textes et dans plusieurs 
autres. La distinction des deux ordres, pose le 
principe d'une limitation du pouvoir poli- 
tique : celui-ci n'a pas à trancher sur les enjeux 
spirituels ultimes. Il n'a pas à diriger les affai- 
res de Dieu. Mais d'un autre côté, la commu- 
nauté des croyants n'a pas à dominer l'Etat : 
mon Royaume n'est pas de ce monde. 
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la laïcité, vécue par les juifs de France 


Arrivé à ce point, la question qui vient est : 
comment est-il possible qu'un message 
spirituel qui portait en lui la nécessité de la 
laïcité ait donné lieu à beaucoup de confu- 
sion dans sa traduction historique ? 

Entre les textes fondateurs et même les 
premiers siècles et la longue histoire du 
christianisme, il y a de grandes contradic- 
tions. Il est vrai qu'un tournant comme 
celui qui fut pris à partir de Constantin 
au début du IV siècle, avec la conversion 
de cet empereur, ce qui conduira vite le 
christianisme à devenir la religion offi- 
cielle, engage la communauté des croyants 
dans une direction difficile ensuite à modi- 
fier. C'est au point qu'on a pu souligner 
que ce modèle constantinien subsiste " 
pratiquement jusqu'à nos jours dans la 
mentalité des peuples d'Europe orientale. " 
(cfj. C. Eslin : Dieu et le pouvoir. Seuil). 
Pour l'Occident, la voie suivie sera large- 
ment celle de Saint- Augustin : mais avec 
des traductions politiques parfois proches 
de la trahison de la théorie des deux Cités. 
A peu près tous les cas de figure ont été 
expérimentés dans les pays où la foi chré- 
tienne avait acquis une position dominante 
: Eglise comme structure fondamentale de 
la société, prince chef de l'Eglise, Eglise 
dominant la politique, politique assouvis- 
sant l'Eglise ; parfois la distinction Eglise - 
Etat était reconnue, mais cette distinction 
n'empêchait pas une concurrence de deux 
pouvoirs. Parfois, la distinction était 
oubliée. C'est ainsi que Luther refuse une 
dualité dans le corps du Christ. " Le 
pouvoir séculier est devenu membre du corps 
chrétien et quoiqu'il lui incombe une tâche 
séculière, il est de statut spirituel. " (Jean- 
Claude Eslin p 122). " La réforme luthé- 
rienne aboutit à la création d' Eglises terri- 
toriales dont le prince spirituel est le chef 
suprême, exerçant la fonction d'évêque. " 
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(Eslin, op. cit. p 122). Ce qui revient à dire 
que, dans ce cas, le détachement des égli- 
ses par rapport à Rome revient à les assu- 
jettir aux princes. 

Du côté catholique, on sait que les avatars 
historiques ont conduit l'Eglise domina- 
trice à lutter longtemps contre l'émergence 
du principe de laïcité. En France, ce sont 
des protestants qui ont vu les premiers dans 
la laïcité un principe fondamentalement 
en accord avec l'Evangile. Du côté catho- 
lique, il faudra attendre 1945, près d'un 
demi -siècle après 1905. 

Tous ces avatars des relations entre le poli- 
tique et le spirituel semblent avoir eu 
souvent pour origine aussi le désir des 
princes de dominer l'Eglise que le désir 
de l'Eglise de diriger les princes. 

« 

La démocratie appelle la laïcité 

Il n'est pas étonnant que les différentes 
nations d'Europe, reflètent aujourd'hui cette 
diversité de cheminements historiques. 
Mais s'agissant de la laïcité, il faudrait mont- 
rer que, sous réserve de quelques variantes, 
elle est le système que cherche à réaliser la 
modernité démocratique en Europe. 

Si l'on ramène la laïcité aux quelques prin- 
cipes fondamentaux qui la compose, on 
voit qu'elle dépasse déjà largement les limi- 
tes de l'Etat européen qui en a fait un prin- 
cipe constitutionnel, explicitant ainsi un 
acquis de l'histoire. 

En effet, à un premier niveau, la laïcité se 
présente comme un principe formel d'ac- 
cueil du pluriel dans la société démocra- 
tique : pluralité de religions, pluralité de 
philosophies, diversités culturelles. 

Ce principe est lié à l'obligation de respec- 
ter la liberté de conscience, la liberté de 
pensée, la liberté d'exercice d'une religion 
librement choisie. Il impose que l'Etat se 
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tienne à égale distance des divers cultes, et 
n'mtervienne pas pour imposer une orien- 
tation particulière sur ce terrain où règne 
le pluriel. A terme, toute démocratie 
soucieuse de cohérence avec la liberté indi- 
viduelle et l’égalité en droits, est conduite 
à poser ce principe de neutralité de l’Etat. 
Cependant, il faut bien fonder ce principe 
où interviennent des valeurs. Et aucune 
démocratie moderne ne peut se désinté- 
resser de ces valeurs : le respect de la liberté, 
l’ouverture à l’autre, le sens du dialogue, 
j'évoque à peine la tolérance, car c'est une 
valeur de fin de guerre plutôt que de 
fraternité : on ne se fait plus la guerre par 
conviction religieuse, mais on n'aime pas 
l’altérité de l’autre. La notion de valeurs 
communes est indispensable ici. 

Enfin, comment maintenir la neutralité 
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vis-à-vis des religieux, si les institutions 
communes de l’Etat dépendent d'une reli- 
gion ou de plusieurs ? La démocratie 
moderne appelle donc une autonomie de 
la société par rapport à toute religion ? 
Dans la plupart des pays où une église 
chrétienne fut majoritaire, cette autonomie 
est réalisée : il y a distinction institution- 
nelle claire entre l’Eglise et l'Etat. 
Décomposant ainsi les éléments consti- 
tuants de la laïcité, on s'aperçoit qu'elle 
accompagne largement. L’autonomie par 
rapport à toute religion s'imposera d’au- 
tant plus en Europe, que s'y est instauré un 
vrai pluralisme religieux, et que dans ces 
conditions, il devient antidémocratique que 
l'Etat demeure lié à l'une des confessions. 
Certes, je n'ignore pas qu’il y ait des situa- 
tions diverses, héritages de l’histoire. De 
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plus, les cultures nationales et par consé- 
quent les sociétés, demeurent marquées par 
[héritage des religions traditionnelles. Mais 
à terme, les démocraties européennes sont 
conduites à adopter le principe de laïcité. 
Si l’autonomie est liée à l'émergence de la 
démocratie, il reste la spécificité française 
d'une loi dite improprement d'ailleurs de 
séparation : la loi de 1905. C'est à travers 
certaines dispositions de cette loi que se 
marque plus spécialement l'originalité fran- 
çaise ; mais au plan des principes, s'il y a 
autonomie de la société de l'Etat, cela 
entraîne une distinction nette entre les 
institutions d'une religion et celles de la 
société. Comme on le sait, distinction ne 
signifie pas ignorance réciproque, au 
contraire. S'il y a 
distinction entre l'Etat 
Républicain et les reli- 
gions, cela signifie qu’il 
est nécessaire de 
prévoir des relations. 

En fait, la loi de 1905 
fixe bien le cadre des 
relations. Et un siècle 
de concorde religieuse 
entre l'Etat et les Egli- 
ses, est à porter au 
crédit de 1905 : car 
une loi n est pas indif- 
férente à la jurispru- 
dence qu’elle inspire. 

On comprend bien que dans des contex- 
tes historiques differents, le passage d'une 
société à la laïcité se produise d'une autre 
façon. Mais par-delà des querelles dépas- 
sées, on voit bien que la loi de 1905 réalise 
un bon compromis compte tenu des spéci- 
ficités de la société et de l'histoire fran- 
çaise. Pour nous, elle est l'accomplissement 
du principe de laïcité. Cependant, les parti- 
cularités nationales qui se marquent dans 


cette loi ne devraient pas servir à dissimu- 
ler le fait que le principe de laïcité à une 
portée universelle, appelé qu'il est par la 
démocratie. 

De ce fait, dans une Europe consciente 
d'elle-même, le principe de laïcité devrait 
être posé comme complément nécessaire 
de la démocratie. 

Ce constat aurait dû être fait par les diffé- 
rentes églises d'Europe. Or il est clair que 
dans le concert européen les chrétiens, de 
manière surprenante, ne semblent pas trou- 
ver un accord pour une sortie délibérée du 
constantinisme et des nostalgies qui en 
résultent. Et les pouvoirs politiques demeu- 
rent souvent timorés. Du côté français, il ne 
faut pas cacher l'existence de forces pour 

lesquelles l'Europe 
serait l'occasion d'une 
revanche contre la 
laïcité. Bref, il reste 
difficile de clore en 
Europe l'ère constanti- 
nienne. Et pour beau- 
coup encore, il n'est 
pas évident que la 
théologie augusti- 
nienne des deux cités 
mène non pas à la 
légitimation de deux 
pouvoirs mais à la 
nécessité de la laïcité 
de l’Etat. L’argument selon lequel il serait 
difficile de régler les problèmes parce qu'il 
y a beaucoup de formes de laïcité ne tient 
pas : ce qu'on appelle plusieurs formes n'est 
en fait que différences de degrés dans la 
traduction en droit du principe universel 
de laïcité. Certes; il faut mettre à part le cas 
de la laïcité belge. Mais celle-ci correspond 
à tout autre chose. En fait, cette " laïcité " 
devrait être nommée Laïcisme plutôt que 
laïcité, car c’est une doctrine particulière, 
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une philosophie qui se situe en opposition 
aux religions. 

La laïcité renvoie 
le christianisme à son essence. 

La modernité laïque et démocratique 
apporte au christianisme une chance 
inouïe, celle de se sortir enfin d’un cons- 
tantinisme politique, celle d'une véritable 
libération, d f une sortie définitive de la sujé- 
tion par rapport aux pouvoirs politiques, et 
du coup, cela ouvre un nouvel horizon à la 
subversion chrétienne de ce monde. 

C'est véritablement la chance historique 
d’un nouveau départ pour l’élan évangé- 
lique. Si la question urgente aujourd'hui 
n est pas de savoir si le catholicisme aura 
assez de piètres mais s'il y aura 
assez de croyants suffisam- 
ment lucides et courageux 
pour porter ce christianisme 
de l'avenir. Celui n'est pas un 
dépassement du meilleur de la 
tradition ouverte avec les 
apôtres mais une plus grande 
fidélité. 

La modernité laïque et 
démocratique lance un grand défi à la 
vieille église. Car celle-ci, modelée par des 
siècles de trop grande complexité avec les 
pouvoirs de la société peine à redécouvrir 
sa vraie nature. Les papes ont du mal à 
concevoir une église qui ne devra plus 
compter sur la contrainte sociale, sur le bras 
séculier, pour garantir la discipline des fidè- 
les, et répercuter ses injonctions. Un pape 
a aujourd’hui mille fois moins de pouvoirs 
sur les croyants qu’au trefois. La nécessité 
de ne prendre appui que sur la sincérité de 
la conscience n'est peut-être pas encore 
comprise. Certes, l'autorité centrale peut 
persécuter un théologien, mais elle n'a pas 


les moyens de le livrer au bourreau, elle ne 
peut pas non plus l'empêcher de publier 
sa réflexion. Et au total, le catholique béné- 
ficie de fait aujourd'hui d'une latitude 
probablement supérieure à celle dont rêvait 
la réforme protestante, dans ses intentions 
les meilleures. Le pouvoir de l'Eglise sur 
les mœurs dépendait largement autrefois 
de sa complicité avec les pouvoirs civils. 
Or, la société se pense aujourd'hui comme 
autonome, et, dans les démocraties moder- 
nes, pour le meilleur et pour le pire, c'est 
l'opinion des masses que le pouvoir tend à 
séduire. 

Au fond, l'Eglise se trouve ramenée à une 
situation pré-constantinienne, les persécu- 
tions en moins dans la zone occidentale. 
Car ailleurs, le martyrologue continue, 

notamment là où s'exerce un 
totalitarisme musulman, et 
où le simple fait de se décla- 
rer chrétien et de l'exprimer 
vaut la mort. 

Que signifie le retour de 
l'Eglise à son sens premier ? 
Si l'Eglise n'est pas fonda- 
mentalement une société, le 
lien interne à la commu- 
nauté des croyants ne saurait être iden- 
tique à la relation du pouvoir politique. 
L'idéal est Lapôtre sur les fidèles, le 
hiérarque réduit à l'appel sans contrainte de 
sa parole et de son témoignage. Privé des 
moyens sociaux d'un contrôle disciplinaire, 
l'évêque n'est plus aujourd'hui que l'ani- 
mateur sans pouvoirs de la communauté 
de ceux et celles qui avouent Jésus Christ 
comme Verbe de 1 Unique source de 
LAgapè (1) L'évêque retrouve ainsi la 
pauvreté radicale de l'apôtre des premiers 


(1 ) Agapè est !e mot grec utilisé par Saint-Jean quand il écrit : Dieu 
est Amour. 
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temps. Du coup, ceux qui considèrent 
aujourd'hui encore l’Eglise - même réduite 
à elle-même - comme l'ennemi principal 
du meilleur de la modernité se trompent 
d'époque. 

Et alors, nous voyons mieux que jamais 
l'allergie qui travaille l'opposition entre la 
logique spirituelle et la logique du pouvoir. 
La logique évangélique exige un radical 
impouvoir de l’homme sur l'homme, elle 
récuse des logiques de soumission, des 
systèmes fondés sur la peur et l'interdit. 
Rien de ce qui va dans le sens d'un 
épanouissement de la liberté n’est réelle- 
ment contraire à l'esprit évangélique. Que 
des chrétiens l'oublient, cela prouve 
uniquement leur infidélité. 

L'Eglise Société, ou contre-société ne 
correspond pas à l'essence de l’Eglise. C'est 
un avatar historique. Que s'efface la préten- 
tion de l'Eglise par rapport à la Société, 
qu'elle consente à s'inscrire sous l'humanité 
démocratique, et alors, loin d'assister à un 
effacement, à une anémie de l'Eglise, on la 
retrouvera au plus près de son essence. 
Qu'est-ce à dire ? Tout est dans ce lien 
humain inouï que Saint-jean appelle 
Agapè, forme supérieure de l'Amour, 
incluant le meilleur de tous les amours, et 
qu’il vaut mieux désigner par le mot grec 
Agapè pour éviter les malheurs survenus au 
mot charité. Ce lien entre les croyants a 
quelque chose de subversif pour l’Eglise 
elle-même, dès qu'elle s'institutionnalise. 
Certes, d'un côté il est cette relation entre 
les membres de l'Eglise grâce à laquelle le 
Christ, le cœur de la bonne nouvelle, 
doivent devenir visibles à l'humanité. En ce 
sens, la foi évangélique appelle l'apparte- 
nance visible à une église. Elle ne peut 
s'exprimer dans la solitude. D'autre part, 
l'agapè concerne toute l'humanité. Cela 
interdit la fermeture de l'Eglise et d'une 
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certaine façon ici, l'Evangile casse l'idée 
même de religion. Le lien de l'agapè est 
universel en droit, c'est une révolution 
apportée dans la relation des humains entre 
eux, par la Bonne Nouvelle, pour toute 
l'humanité. 

Il y a donc une contradiction structurelle 
qui travaille l'Eglise dès le départ. Et plus 
elle se construit comme institution visi- 
ble, avec un dedans et un dehors, plus la 
tension sera grande. En prétendant détenir 
la vérité de l'Evangile en elle-même, 
l'Eglise institution fa trahi ;et pourtant, les 
croyants de l'Evangile doivent être reliés 
entre eux, au risque d'accaparer l'agapè ; et 
celle-ci tend à faire exploser l'Eglise 
comme corps particulier, en lui imposant 
une ouverture sans limites. 

Cette tension est inévitable, elle est comme 
structurelle, elle exclut deux extrêmes : 
une église sectaire close sur elle-même, 
une Eglise s'identifiant à la société. Si 
l'Eglise est strictement l'assemblée des 
croyants qui doit manifester en elle l'agapè, 
alors elle ne peut qu'être dans son essence, 
tout à fait distincte d'une Société, d'un 
Etat, d'une communauté politique. La 
formule : " rendez à César " est on ne peut 
plus claire. Elle signifie que l'Eglise n'a pas 
à se constituer comme corps politique, en 
se confondant avec la société. La lecture des 
textes du dernier Concile est sans ambi- 
guïté. Prenez cette expression forte : " 
Peuple deDieu ", Ce " peuple " est pure- 
ment spirituel, il est répandu dans tous les 
peuples historiques. Il n'est d’aucune 
nation. Il ne se constitue pas par naissance 
mais par le choix personnel d’adhérer à la 
foi. La représentation de l'Eglise comme 
société est erronée. Pourtant, cette notion 
de peuple, n'appelle-t-elle pas le principe 
démocratique ? 

Ce serait vrai dans la mesure où ce peuple 
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Entre les dômes de la basilique du SacréCœur, dominant la capitale, Saint-Georges terrassant le dragon.,, de la Commune de Paris, 


serait lié à une communauté ou société 
historique, engendrant en son sein l'espace 
du politique avec l'enjeu du pouvoir. Mais 
si FEglise pas une société à cause des autres 
sociétés humaines, l'instance du pouvoir 
politique n'a en elle aucun sens. On 
évoquera même une allergie constitutive : 
car le spirituel chrétien ne saurait être régi 
par des logiques de pouvoir. Dans 
l'Eglise, tout ce qui tend à compromettre la 
logique de la vie spirituelle avec une 
logique de pouvoir pervertit l'essentiel : la 
logique évangélique exige un radical 
impouvoir de l'homme sur l'homme, elle 
récuse des logiques de soumission, des 
systèmes fondées sur la peur de l'interdit. 
Quand comprendra-t-on, dans la mou- 
vance de l'Eglise que rien de ce qui va dans 
le sens d ! un épanouissement de la liberté 
n’est définitivement contraire à l'esprit 
évangélique, car c'est nécessairement dans 
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son chemin original vers la conquête 
humaine de sa liberté que l'être humain a 
sa chance, par delà toutes les mythologies 
sur la nature humaine, de rencontrer le 
choix radical que constitue l'adhésion à la 
Bonne Nouvelle ? 

Le grand défi de la démocratie 
laïque au christianisme 

C'était en 1 994, l'hiver, dans l'île de Capri. 
Pendant plusieurs jours, plusieurs philo- 
sophes européens réunis là, échangèrent, " 
sans ordre du jour " sur le retour des reli- 
gions. Il y avait là Jacques Derrida, Gianni 
Yaltimo, H. G. Gadamer, des penseurs en 
vue du continent européen. Trente ans 
auparavant, une telle rencontre, sur un tel 
sujet, aboutissant à une reconnaissance du 
lait religieux dans la modernité tardive, 
eût été impensable. Les textes remarquables 
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issus de cette rencontre peuvent faire 
penser à un basculement de l'horizon de la 
modernité. Valtimo lui-même, fait le 
diagnostic que dans notre temps marqué 
par la puissance des sciences et des tech- 
niques, par l'écroulement des grands systè- 
mes libérant une inquiétude nouvelle sur 
le sens, les schémas critiques de la philo- 
sophie des lumières sont devenues radica- 
lement insuffisants pour analyser le besoin 
religieux . Et celui-ci ne saurait être lu 
comme une sorte de fuite par rapport à la 
modernité. Je me bornerai à l'évocation 
de cette image de ces représentants 
éminents de la pensée moderne, bouscu- 
lant tranquillement nos lieux communs 
sur la possible ou plutôt impossible compa- 
tibilité entre religion et modernité. 

A côté de ce grand défi de la désintrication 
de la communauté des croyants de l'Evan- 
gile et des pouvoirs de la société, il faut en 
effet examiner les effets spirituels de la 
modernité démocratique. A partir du 
moment où les vieilles institutions reli- 
gieuses ont perdu leur capacité où les 
vieilles institutions religieuses ont perdu 
leur capacité de contrainte sur la société, 
et de monopole sur la quête spirituelle, 
on voit en effet un phénomène se produire 
: l'individu démocratique reconnaît la 
dimension spirituelle de sa vie et parfois 
il va jusqu'à affirmer vivre une spiritua- 
lité hors des religions constituées, voire 
dégagée de toute référence religieuse . Là 
où il y a peu on évoquait l'adhésion à ma 
philosophie, on parle aujourd'hui d'une 
recherche spirituelle. 

S'il demeure bloqué dans une myopie, le 
responsable d'une confession historique 
peut se borner à voir ici une nouvelle 
dépossession. Mais le croyant de l'Evan- 
gile se souviendra des allusions de Paul de 
Tarse au dieu inconnu, reconnaissance par 


lui de l'existence d'une quête spirituelle 
enracinée dans l'humanité, quête avec 
laquelle le croyant de l’Evangile doit dialo- 
guer. Du coup, il est possible que k* plus 
grand défi que la modernité laïque et 
démocratique lance au christianisme soit 
de faire la preuve de sa qualité, de sa spéci- 
ficité, dans l'immense dialogue des spiri- 
tualités. L'Eglise doit faire la preuve qu'elle 
est un lieu où la quête spirituelle peut être 
menée en toute liberté, en évitant le piège 
du communautarisme. Dans le débat avec 
les spiritualités, elle doit prouver que la 
voie chrétienne équilibre l'engagement 
horizontal pour la construction d'une 
humanité meilleure, dans la coopération 
fraternelle avec tous les humains de bonne 
volonté, par delà toutes les confusions 
cléricalismes. 

Le lien nécessaire 
laïcité - république 

Le retrait du sacré fait que la société qui 
accueille la laïcité est fragile. Elle perd en 
solidité de fondement, et en vigueur de la 
cohésion sociale, sauf à reconstituer le sacré 
du totalitarisme. Si, de surcroît, cette société 
laïque assume sa logique interne et s’ac- 
compagne de la démocratie, la fragilité est 
encore plus évidente. Ceux qui posent 
comme évidence que, plus une société est 
libre, plus les hommes lui sont dévoués, 
n'ont pas compris la menace démocra- 
tique. Tocqueville, en tout cas, ne partage 
pas cette illusion. 

La question est simple : qu'est-ce qui soude 
l'unité du corps social, si ce n'est pas la 
religion, si ce n'est plus le corps du roi ? 
L'idée de république vient répondre à cette 
question. Elle désigne la possibilité d'un 
corps social fondé sur l'égale participation 
de tous à la communauté de destin. Elle ne 
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qui vit la naissance de la Physique Relativiste, qu’une onde lumi- 
neuse se comportait, non comme une onde de fréquence v, mais 
comme un flot de particules appelées « photons » portant des 
petites quantités d'énergie E appelées « quanta ». Cette énergie E 
est reliée à la fréquence de la lumière par une constante h, 
appelée « constante de Planck », et qui vaut toujours : 

6,624 . 10' 27 . 

Cette nouvelle équation reliant l’Energie à la lumière 

E = hv (6) 

est fondamentale. Si l’on ne l'admettait pas, il n’y avait plus qu’à 
rentrer chez soi, renoncer à expliquer la Physique de l'Infiniment 
Petit ! 

Après une dure bataille, Einstein réussit à convaincre ses 
collègues. C’est alors que Louis de Broglie présenta une Note 
dans la séance mémorable de l’Académie des Sciences du 10 sep- 
tembre 1923 (voir annexe) suivant laquelle il devait se passer la 
même chose au niveau des atomes. A cette échelle, les électrons, 
et plus généralement les particules, se comportaient à la fois comme 
des éléments de matière et comme des ondes. Dans ce club très 
fermé, où se rencontraient Einstein, Bohr, Heisenberg, de Broglie 
et Dirac, on discuta longtemps, on calcula très souvent, on trouva 
souvent, parfois on échoua, mais jamais on ne désespéra ! Ce 
qui leur permit de trouver des résultats expérimentaux connus 
depuis longtemps, mais inexpliqués jusqu'alors. Un système ato- 
mique formé de protons et d’électrons n’est stable que dans des 
situations biens définies : on les appelle « états stationnaires », 
car leur énergie E est stable. Dans ces conditions, ils n’émettent 
pas de lumière. 

Entre deux états, la transition sera possible. Le passage d’un 
état stationnaire Ei à un état de plus haute énergie E 2 se fera par 
absorption d’une radiation, sous forme de quanta d’Energie hv : 

E 2 — Ei — hv (7) 

C’est ce qu’on appelle la « Relation de Bohr ». 

Inversement, notre atome pourra repasser de l’Etat E 2 à l’état 
E, en émettant de la lumière sous forme de quanta hv. Cette radia- 
tion lumineuse, de fréquence v, sera spécifique de l’Atome en 
question et constituera, en quelque sorte, sa carte d’identité. 
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se limite pas à quelques principes, elle 
implique, par delà les diversités culturelles, 
uelque chose de commun, des éléments 
e culture qui soient le bien de 

tous, des repères culturels communs, quels 
que soient les termes 
employés, ils disent que 
! 'unité nécessaire de 

espace social n'est pas 
naturelle. 

ertes, on pourrait objec- 
ter que la démocratie 
suffit, que la république 
n apporte rien de plus. De 
fait, j'ai souligné l’interdé- 
pendance nécessaire entre 
cité et démocratie. Mais 
a démocratie désigne 
avant tout une certaine 
forme de régulation du 
pouvoir politique dans la 
société. Pour elle, la seule 
egitimité du pouvoir est 
dans la souveraineté identifiée au peuple, 
et son expression est donc dans la déci- 
sion du peuple même. Que cela ne soit 
umais réalisée complètement, il n'empêche 
que sans un tel principe comme fonde- 
ment, l'idée démocratique perd son sens, 
feulement, la démocratie, comme forme 
instauration et de régulation du pouvoir, 
ie crée pas le peuple, elle le présuppose, 
ainsi que le corps social. Elle ne fonde pas 
société, elle n'en est pas même l’origine. 
Sans société tenant ensemble comme un 

tout, l'idée de démocratie perd son sens. Il 
y a donc en amont de la démocratie des 
conditions culturelles qui composent un 
:out social, et parmi celles-ci des conditions 
economiques. 

uant aux modalités même de la décision 
émocratique, il faut bien dire que si la 
majorité est garantie de la décision démo- 


cratique, contrairement à un auteur célè- 
bre, on doit reconnaître que la majorité 
peut errer, que la volonté générale qu'elle 
exprime n'est pas infaillible. Du coup, on 
veut espérer que la majorité ne méprisera 

pas des valeurs essentiel- 
les, qu'elle sera " républi- 
caine Il y a intérêt à ce 
que démocratie et idée 
républicaine ne se sépa- 
rent pas. L'idée de les 
mettre en opposition est 
redoutable. 

De fait, dans le récit fran- 
çais, quand l’ancien 
rapport au sacré s'est brisé, 
deux repères, sources de 
valeurs, ont immédiate- 
ment servi de fondement 
au lien social : la nation et 
la république ; reprenant 
des analyses de Claude 
Lefort, Olivier Mongin 
parle de désincorporation démocratique. Il 
décrit la société démocratique comme 
travaillée par la difficulté à composer une 
totalité. Ajoutons que Nation et Répu- 
blique sont toujours inséparables d’une 
histoire, inscrite dans un récit. Et Olivier 
Mongin explique que ” le découplement 
du système par rapport à l'existence d'une 
histoire nationale dévitalise la démocratie. ” 
L'action politique s'épuise quand domine 
l'idée que " la démocratie se résume à l'in- 
dividualisme démocratique ". 

Dans le même sens, Paul Thibaud nous 
montre que la démocratie suppose la 
possibilité de se référer à un sujet collec- 
tif. Et pour la France, ce sujet est la Nation. 
Celui-ci n'existe que dans une durée, dans 
une incessante relecture de son histoire. 
Ce rapport au passé est la condition qui 
permet de penser un avenir. Ainsi la société 
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démocratique, quoi qu'en pensent certains, 
ne saurait être une société débarrassée de 
la responsabilité de se situer dans l’histoire 
démocratique sans histoire. Mais elle ne 
saurait exister en paix sans le pacte signé 
entre les grandes nations historiques euro- 
péennes. Pour une durée indécidable, l'Eu- 
rope est faite de ces divers sujets collectifs, 
elle a besoin d’eux, pour éviter d'imploser 
par un déchaînement de crises internes à 
chacune de ces sociétés. L’Europe contre 
les nations est une Europe contre l’Eu- 
rope. C’est pourquoi il paraît nécessaire 
d'assumer dans nos sociétés individualistes 
le fait national, ne serait-ce que pour en 
éviter la perversion. 

Arrivé à ce moment, s’impose donc la 
question : quelle est cette république 
nécessaire ? Je n'identifierai l'idée répu- 
blicaine à aucune de nos républiques. Et 
les vicissitudes des images historiques de 
l'idée républicaine ne délégitiment pas 
l'idée. Elle constitue pour la nation un 
idéal historique, elle est une mémoire de 
l'histoire où des principes de vie 
commune, où des valeurs, ont émergé. 
Quand on identifie parfois République 
et Universel, on se trompe. Car si l'idée 
républicaine inclut la reconnaissance de 
valeurs à portée universelle, si elle empê- 
che la nation de se fermer, il y a d'autre 
part, dans l'idée républicaine un idéal 
particulier. Ce qui tient ensemble tel corps 
social, ce ne sont pas seulement des prin- 
cipes universels, ce sont les principes parti- 
culiers attachés à une tradition historique 
originale. Il y a donc, dans une idée répu- 
blicaine une dialectique du particulier et 
de l’universel. On a cru, dans une période 
récente, mieux servir l’universel , iu l’échelle 
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d'une société, en le garantissant par une 
occultation des principes particuliers, 
notamment celui qui pose la valeur de 
l'attachement à cette nation. Mais le 
déséquilibre du particulier et de l’uni- 
versel ne renforce pas celui-ci. L'univer- 
sel a pour fonction d'ouvrir cet amour 
d'une nation, en lui évitant de sombrer 
dans le nationalisme et l'ethnocentrisme. 
L'universel qui repose sur le refoulement 
du particulier laisse celui-ci dans une 
totale indépendance, et l'on voit alors un 
légitime attachement à cette nation répu- 
blicaine se pervertir en allergies ethno- 
centriques. 

La république met en évidence un 
ensemble de valeurs et de principes capa- 
bles de donner à une société la cohé- 
rence nécessaire. La nation est le corps 
de cette république. La république est du 
côté de l'idéal qui se cherche dans l'his- 
toire, la nation est charnelle. Elle rappelle 
à la république son enracinement parti- 
culier. Les deux sont inséparables et 
composent le corps social. 

Or, la laïcité liée à la démocratie défait 
l'ancien corps social bâti sur un sacré, une 
religion. Elle ne crée pas le nouveau lien 
social nécessaire. Elle désigne une rupture. 
La république définit le nouveau lien 
social. C'est pourquoi j'ai étudié le lien 
nécessaire entre laïcité et république. Ce 
lien n’est pas spontané. Il se construit dans 
le citoyen par l'éducation. La survie de la 
laïcité, dans son lien nécessaire avec la 
république suppose une éducation forte. 
C'est pourquoi, la réflexion sur la laïcité 
impose de repenser l'éducation laïque. 

Guy Coq 
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Faut-il ignorer 
ou comprendre la religion 
à l'école de la république ? 
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Le Canard Enchaîné 10Ü1193 


Des institutions et des principes mal définis 


Avant de jeter un regard nouveau destiné à éclairer le vieux débat sur la question 
laïque, et de l’intégrer à la question scolaire, quelques aperçus seront indispensables 
pour démontrer que la laïcité, en tant que valeur et principe de comportement est 
étroitement imbriquée dans tout un ensemble de questions à propos de valeurs 
immuables face au comportement changeant des hommes dans leurs sociétés 
multiformes. Les vieux principes de tolérance et d’intégration liés à la question laïque 
se trouvent bousculés, par le choc des cultures et religions orientales traditionnelles 
avec nos valeurs occidentales modernes qui se voudraient universalisâmes. 

immigration mal régulée, intégration bâclée, les effets de seuil s’amplifient beaucoup 
plus qu’ils ne se résorbent. 


La famille, l’Etat, l’école ne constituent plus désormais des lieux communément 
respectés, permettant l’édification de valeurs stables et immuables. 
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FAUT-IL IGNORER OU COMPRENDRE LA RELIGION À L'ÉCOLE DE LA RÉPUBLIQUE ? 


Dans un tel contexte dépassant 
largement la seule question de la 
laïcité, nos institutions politiques 
et sociales doivent s’adapter. 
Peuvent-elles le faire par la censure 
et l’interdit ? Doivent-elles 
encourager au contraire la 
connaissance, la promotion des 
diversités culturelles et religieuses ? 

Le règne de la suspicion 

Les réponses ne seront jamais seulement 
théoriques. Constatons en effet qu’à aucun 
moment de T histoire les hommes et les 
femmes n ont ressenti, au sein de sociétés 
et de cultures tendant prétendument à 
développer tous les moyens possibles de 
communication, et à se mondialiser, autant 
de difficulté à se connaître, à se compren- 
dre vraiment dans un esprit de bien- 
veillance et d’enrichissement réciproque. 
Pourtant, rien n’est plus exaltant, rien n’est 
plus productif et fécond que de connaître 
l’autre. La société tend aujourd’hui, dans les 
domaines de la vie quotidienne les plus 
insignifiants ou les plus nobles, à condi- 
tionner à tout moment nos comporte- 
ments et nos mœurs, ceci non dans un 
souci cfattention et de prévenance réci- 
proque, mais en s’abandonnant souvent à 
une animosité passionnelle instinctive. Cet 
esprit de défiance, cette incompréhension 
de l’autre se retrouve et s’intensifie au sein 
de nos institutions prétendument républi- 
caines, de même qu’au travers des médias 
et des technologies sophistiquées de com- 
munication. 

Interdire ou tolérer ? 

L’inventaire de comportements sympto- 
matiques comme les drogues douces, la 
sexualité déréglée, les squats, la mendicité 



agressive, la vitesse excessive ; les manipu- 
lations médiatiques déshonorant insidieu- 
sement telle profession, telle confession 
religieuse, aspiration philosophique ou 
politique ; Ces affairistes de toujours, les 
curés pédophiles, médecins indélicats ou 
magistrats complices ; l’immigration clan- 
destine et esclavagiste, les grèves corpora- 
tistes, les. manifestations, dégénérant parfois 
en expression raciste, intégriste ou xéno- 
phobe ; l’ensemble de ces dérèglements 
doivent ils être ignorés du sanctuaire laïc, 
de l’école de la République au risque que 
cette indifférence n’encourage leur déve- 
loppement à l’extérieur. 

Comme bien d’autres principes norma- 
tifs, régulateurs de nos institutions, la laï- 
cité devrait exprimer un consensus géné- 
ral à propos des valeurs, à condition que ce 
consensus puisse s’adapter aux circonstan- 
ces comme nos lois, décrets et règlements, 
qu’il sache suivre l’évolution des mœurs et 
des idées au sein de telle ou telle société 
particulière à un instant donné de son 
développement. 

Nous rêvons parfois de lois transcendan- 
tes, intemporelles, indifférentes aux agita- 
tions et turbulences profanes. Nous évo- 
quons des droits universels sacrés et des 
devoirs que nous devrions accomplir spon- 
tanément. Nous rêvons du vieux mythe 
cosmopolite, comme si chaque homme 
était prédestiné dans le monde à devenir 
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naturellement un citoyen du monde. Les 
principes et les lois prétendues immuables 
ne permettent jamais de déduire des règles 
de conduite immédiate. La difficulté n’est 
pas tant de respecter la règle, elle est sur- 
tout de la connaître à chaque instant. 

Qu en est-il du principe 
de laïcité ? 

Il s’agit encore d’une idée imparfaite, mal 
comprise et incontrôlée, mise en œuvre 
tant bien que mal au fil des évolutions de 
mœurs et de valeurs indéfinies. Les Francs- 
Maçons se sont faits en France les défen- 
seurs acharnés de cette idée qu’ils ont 
quelques fois réduite à la lutte anticlérica- 
le, et quelques fois transformée en guerre 
contre la religion ou l’église. Ces luttes fra- 
tricides sont archaïques. 

• Peut-être n’est il pas inutile de rappeler d’a- 
bord quelques-uns des principes de la Franc- 
Maçonnerie universelle et sa vocation c ou- 
verture au monde, de rappeler qu’elle se 
prétend avant tout un centre d’union entre des 
hommes dont les aspirations spirituelles, reli- 
gieuses ou philosophiques ne les empêchent 
pas de se connaître et d enrichir leurs ré- 
flexions. 

• La complexité et l’aspect incertain du 
concept de laïcité imposent d’autre part d’en 
dégager les composantes, et surtout de les si- 
tuer historiquement. La France en tant qu’État 
ou nation, est sans doute le pays qui a avancé le 
plus profondément dans une interprétation 
stricte et rigoureuse du concept, élevant celui- 
ci au rang d’un idéal avec le risque de le trans- 
former en idéologie dogmatique et contrai- 
gnante. 

• Ces deux approches très différentes de l’idée 
de laïcité, vue au travers de la morale maçon- 
nique, puis de notre histoire politique ou so- 
ciologique, permettront peut être de réfléchir à 
une nouvelle acception de la laïcité en lui don- 


nant un sens plus positif, mieux adapté au 
monde qu’il ne l est, en tout cas au contexte 
français. Parmi les institutions multiples de la 
République, en quel lieu se situerait le combat 
décisif. Sans doute à l’endroit où la prudence 
devrait s’imposer avec la plus grande vigilance. 
Comme devrait l’être le foyer familial, l’école 
laïque, lieu de neutralité et de paix préservée 
des passions et des violences adultes, fut autre- 
fois et risque de devenir à nouveau le lieu de 
toutes les passions, le reflet ou les prémices des 
violences adultes. 

Aujourd hui le point de vue 
d’un Franc-maçon de la Grande 
Loge de France n’est il pas délicat 
à formuler en raison d’a priori 
négatifs rattachés au concept 
de laïcité ? 

Restrictions 

• Parce que, par définition, est laïc en première 
approche, ce qui n’est ni ecclésiastique, ni reli- 
gieux. Cette définition négative ne saurait, a 
priori, satisfaire la pensée maçonnique, qui a au 
contraire la volonté de connaître et de com- 
prendre les hommes, au travers de symboles et 
de rites, imprégnés par des traditions religieu- 
ses, respectueux toutefois de la diversité d’ap- 
proche de ses adeptes. 

• Parce que la France est, dans le monde, l’Etat 
le plus fermement ancré à une laïcité de sépa- 
ration et d’exclusion du fait religieux en son 
sein. Or les mots de séparation et d’exclusion 
sont totalement antinomiques de l’approche 
maçonnique. 

• Parce que du point de vue, non d’un Franc- 
maçon, mais de la Grande Loge de France, en- 
trouvrir cette boite de Pandore d une redéfini- 
tion de la laïcité est un défi à une tradition de 
spiritualité ouverte à toutes les aspirations et 
particularismes religieux ou philosophiques, 
tandis qu’en contradiction apparente avec cet 
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idéal de tolérance, le combat pour une laïcité 
militante s’est développé dans le contexte d’une 
lutte sans merci, et que beaucoup de Franc-Ma- 
çon y ont participé contre un cléricalisme tout 
aussi militant, celui du clergé catholique, com- 
bat qui n’a largement plus d'objet. 

• Parce qu’enfin l’école laïque fut le lieu 
historique, mais aussi le plus embléma- 
tique, de cette lutte sans merci, alors que 
la maçonnerie se veut avant tout école de 
tolérance et de connaissance de l’autre. 

Ouvertures 

• Puisque un Franc Maçon est d’abord un 
homme libre dans une loge libre, et qu’il lui 
appartient de poursuivre au dehors l’œuvre 
personnelle entreprise au moyen de l’initiation 
maçonnique dans le Temple, et que notre revue 
ne saurait dès lors que constituer un média 
parmi d’autres à ces points de vue particuliers, 
pour permettre ce rayonnement extérieur, à 
partir d’une vocation spirituelle et humaniste 
tournée vers la paix et l’union, 

• Et puisque nos principes fondamentaux 
nous encouragent à rassembler les religions et 
les philosophies pour permettre aux hommes 
de se connaître et se comprendre, comment ne 
pas entrer résolument dans le débat laïc, qui 
sous-tend une triple exigence de liberté de 
conscience, de tolérance religieuse, et d’éduca- 
tion citoyenne au sein d une république, et 
d’une école respectueuse des différences. 

J’insisterai d’abord pour dire que mon pro- 
pos n’est pas ’’ un point de vue initiatique ", 
mais celui d’une Franc Maçonnerie parmi 
d’autres, aspirant aux mystères de la 
connaissance et de la bienveillance univer- 
selle. En application des principes de la 
Franc Maçonnerie universelle, ma reven- 
dication sera seulement celle d’une totale 
liberté d expression, sous réserve qu’elle 
exprime seulement la volonté : 1 de lutter 


contre V ignorance, les préjugés et les vices , 
pour mieux contribuer à bâtir une société 
plus humaine , répondant à sa vocation spiri- 
tuelle et humaniste, s'appuyant sur un ap- 
prentissage de la civilisation, de la civilité et 
de la citoyenneté dans un cadre fraternel pour 
relier les hommes autour des valeurs de la 
vie, de l’union et de la paix " 

(cf note éditoriale n° 128 Immuable et 
changeante tradition). 

Où se situe le combat ? 

Il s’agit d’un débat philosophique et reli- 
gieux, sociologique, politique, législatif, 
institutionnel, et scolaire sans doute, mais 
F inventaire ne sera jamais exhaustif. 
Puisqu’il faut faire des choix, partons de 
l idée simpliste qu à l’origine, raffermisse- 
ment d’un Etat-Nation suppose une vo- 
lonté historique d’appropriation par César 
de l’ensemble de ses prérogatives. Son 
autorité sera d’abord de nature transcen- 
dante et religieuse, soit assujettie, soit asso- 
ciée soit dominant l’Eglise, avant que le 
pouvoir temporel ne décide de s'écarter 
résolument ou non de toute autorité spi- 
rituelle, liée à une religion particulière. 

* Cette idée d’une évolution linéaire vers une 
appropriation progressive de l’église suivie 
d’une désaffectation totale est évidemment 
schématique. Elle reflète cependant une ten- 
dance historique, que la France a connue beau- 
coup plus que d’autres nations. Il importe de la 
connaître pour situer historiquement " la no- 
tion de laïcité comme un concept flou et toujours 
incertain ,! 

* Au-delà d’une volonté politique fluctuante, 
l’idée laïque ne pourra s’élever au niveau d’un 
idéal susceptible de rassembler les hommes que 
si elle parvient à s’enrichir d’autres vertus plus 
fécondes. La souveraineté de l’Etat, naguère 
transcendante, deviendra immanente. Les 
idéaux de Liberté, d Egalité et de Fraternité 
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deviendront les trois mots substitués à la parole 
divine. De même l’idéal de laïcité s’appuiera 
sur deux piliers : Liberté de conscience bien 
sûr, mais aussi plus concrètement sur l’Idéal de 
Tolérance. 

• A quel endroit ces principes apparemment 
antagoniques de pouvoir étatique écartant les 
églises et de tolérance fraternelle permettant au 
contraire de les connaître et de les respecter, 
devaient-ils se concilier, si ce n est au sein 
d’une Ecole publique et laïque, ouverte et 
bienveillante pour tous. Milieu sensible où la 
réserve et la prudence s’imposent, lEcole 
laïque doit relever le défi de l’ouverture au 
monde, dans le respect des différences. 

Une histoire particulière à la France ? 
L'idée " laïque " reflète d’abord le 
sendment politique d’appartenance 
au " Laos ”, au peuple représentant la 
multitude administrée par un Etat. 

Est laïc ce qui appartient au " Laos 

* 

Les origines 

Les idées politiques et religieuses les plus 
fécondes ne naissent pas de la pensée d un 
prophète ou démiurge, elles s’imposent 
par l'expérience. Si Ton s’écarte de la tra- 
dition particulière à la France, émaillée de 
remises en cause radicales et de révolu- 
tions, où l’Etat étendit par étapes sa sphère 
d’influence soit en instrumentalisant la re- 
ligion dominante, soit en la combattant, 
l’expérience laïque se ramène plus géné- 
ralement à la prise de conscience d une 
nécessaire liberté de conscience religieu- 
se, qui émerge à la fin du 1 7° siècle, 
Spinoza défendra le premier ce principe. 
Parlons à ce stade d’une relative tolérance 
plutôt que d une neutralité passive. 

La neutralité active et bienveillante ne sera 
officialisée qu’un siècle plus tard en 
Amérique. L’idée commune était plutôt 


jusque là de considérer que chaque Etat 
était le bras séculier d une religion parti- 
culière (protestante ou catholique). L’Etat 
imposait partout une vision du monde, 
conforme à la loi du créateur, supérieure 
à celle de ses créatures imparfaites. Autant 
dire que l’idéal moderne de laïcité reste un 
édifice fragile, et que l’immense majorité 
des peuples du monde ne le connaît pas. 
Par quels cheminements incertains cer- 
tains Etats en sont-ils arrivés à se dénier 
eux-mêmes une autorité souveraine d'o- 
rigine divine, pour affirmer à l’inverse 
l’autonomie de la conscience personnelle. 
Le dévouement au bien public et à la paix 
sociale y est pour peu de chose. 

La Constitution américaine adoptera la 
première au monde en 1787 le principe 
fondateur d un état laïc : " Aucune décla- 
ration rel igieuse spéciale ne sera jam a is re- 
quise comme condition d Aptitude aux fonc- 
tions ou aux charges publiques sous 
F autorité des Etats-Unis La séparation 
des églises et de l’Etat est ainsi consacrée. 

L'histoire de la laïcité 
à la française 

L’Etat français quand à lui, le plus laïc au 
monde, écartant le plus radicalement les 
églises et les références à Dieu de ses insti- 
tutions et de ses services publics, ne le 
consacrera officiellement dans sa constitu- 
tion qu’en 1946. Le pragmatisme français, 
né de l’expérience particulière d’un peu- 
ple, aura, une fois n est pas coutume, pré- 
cédé la théorie philosophique et politique 
anglo-saxonne, mais il est vrai que la nais- 
sance de cette radicalisation laïque se fit 
dans la douleur. 

* l’Etat Gallican affermit son auto- 
rité du 13ème au 18ème siècle 

L’Eglise romaine devient progressivement 
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l’instrument d une monarchie qui affermit son 
pouvoir. Philippe Le Bel, Charles VII, Riche- 
lieu et Louis XIV s appliquent à contrôler 
l’institution ecclésiastique. L’affaire des Tem- 
pliers, des hérésies cathares, les guerres de reli- 
gion, réforme et contre réforme, l’Edit de 
Nantes et sa révocation ne sont que quelques 
épisodes malheureux de cette montée en puis- 
sance de 1 Etat au moyen d’une religion exten- 
sive et disciplinaire. En contrepartie de la do- 
mination sans partage d’une monarchie 

✓ 

devenue absolue, 1 Eglise devient le premier 
ordre du royaume. Elle dirige les services d’in- 
térêts généraux les plus élevés, la culture et l’é- 
ducation, comme les plus humbles, hôpitaux et 
actions sociales. 

• La révolution et l’empire soumettent 
l’Église. 

f 

La radicalisation d’un gallicanisme d’Etat cul- 
mine avec la constitution civile du clergé 
(1790) tandis que les privilèges (4 août 1789) et 
le monopole de l’Église (26 août 1789) dispa- 
raissent. La liberté de conscience est étendue à 
des religions reconnues, aux protestants puis 
aux juifs (1791), à l’exclusion de Fathéisme. Le 
culte révolutionnaire est proclamé. 

Ni le directoire, ni l’empire ne libéreront 
F Eglise de l’emprise gallicane, alors que l’en- 
semble des services publics continueront de 

lui être retirés. 

/ / 

L’Etat laïcise le mariage et 1 Etat civil. Après le 
mariage, voici venu le temps de l’école laïque 
progressivement rendue publique, gratuite et 
obligatoire pour tous (dès 1880), tandis que le 
gallicanisme demeure. 


• La loi de séparation abolit le 
statut public de l’Église (1905). 

Les cultes reconnus, les salaires, les 
subventions aux cultes, les nomina- 
tions des évêques sont tour à tour 
supprimés. 

* 

Au-delà de l’Eglise catholique la pri- 

✓ 

vatisation des Eglises est totale à la 
seule réserve près des associations 
diocésaines à statut hiérarchique. 

• Adhésion générale au principe de 
laïcité (1905 à 1946) 

Dans cette dernière période, F Eglise elle- 
même se rallie progressivement à la défense 
d’une laïcité protectrice de sa liberté qu’elle re- 
prend à son compte. Le principe n’est plus res- 
senti comme une agression aux valeurs qu’elle 
défend, il est vécu comme une garantie contre 
le néo gallicanisme, l’intrusion illégitime du 
politique dans la sphère sacrée. 

• La constitution de 1946 confirmera ce 
principe que l’on peut désormais quali- 
fier de neutralité bienveillante 

Cette lente, laborieuse, conflictuelle évo- 
lution historique devait être rappelée. Elle 
permet seule d’entrevoir l’idée chère aux 
Francs Maçons que l’ordre d’en bas n est 
pas opposé au grand œuvre. Humanisme 
et spiritualité, loin de consacrer des princi- 
pes contradictoires, se complètent et se 
renforcent. 

La loi des Hommes est tout de même le 
reflet d un principe supérieur grâce au- 
quel chacun peut exalter la religion ou la 
philosophie qui lui est chère. 

C est ce qu expriment les Francs Maçons 
au travers du " Grand Architecte de 
V Univers ", symbole ouvert sur le monde 
d’en haut et sur Funivers d’en bas qui per- 
met de relier le principe transcendant aux 
règles de vies immanentes à la société et 
aux Hommes qui en assurent 1 édification. 
Loin de proposer Fabolition des lois, il 
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admet leur imperfection et le travail in- 
achevé qu’il ne s’agit pas d’abolir mais de 
perfectionner sans cesse. 

Proclamer les idéaux de liberté, 
d'égalité et de fraternité n est pas 
suffisant. A la liberté de conscience 
doit s ajouter une pratique de 
tolérance qu’il faudrait peut être 
maintenant expliquer. 

Que manque-t-il à l’idée de laïcité 
pour la perfectionner encore et 
l‘élever au statut d 5 un idéal ? 

Une laïcité d'indifférence 
ou de connaissance 
et de tolérance religieuse 

En parcourant l’histoire de la laïcité, 
concept flou éminemment évolutif et 
contingent, on s’aperçoit qu’à aucun en- 
droit n’apparaît cette idée de tolérance. Les 
préoccupations d’ordre intérieur ou exté- 

s 

rieur de l’Etat, ou de promotion d’une vé- 
rité salvatrice, du point de vue de l’Église, 
s accordent mal avec un idéal qui non seu- 
lement admet les différences culturelles et 
confessionnelles, mais en font un principe 
positif d’enrichissement réciproque. Ce 
qui compte en matière d organisation de 
la vie en société ou de conscience reli- 
gieuse, c’est plutôt de parvenir à des 
concessions et à des consensus acceptables. 
Pour en revenir à l’éthique maçonnique, il 
est fréquent d’entendre un Franc Maçon 
proclamer " mon frère, ta différence m'en- 
richit ". Ceci est vrai aux trois plans de la 
recherche maçonnique matérielle, morale 
et aussi spirituelle, sans que l’esprit de 
controverse ou de prosélytisme religieux 
ne s’y exprime pour autant. Les symboles 
de la Bible et du Grand Architecte de 
î Univers ne sont pas en loge l’expression 
de polémiques stériles ni dun éclectisme 
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naïf, ils représentent cet idéal de tolérance 
active, permettant à chacun de " s'initier 
soi-même ", grâce à la connaissance de 
l’autre, en aucun cas en ignorant son par- 
cours autonome. 

Cette laïcité minimale de compromis et 
de neutralité passive est-elle suffisante ? 
S’agit-il de l’aboutissement satisfaisant de 
l’idée laïque, ou bien ne pourrait-on ima- 
giner qu’une nation évoluée prenne cette 
laïcité passive non comme un aboutisse- 
ment, mais comme le point de départ 
d une politique plus volontariste. 

Au lieu d ignorer les religions et toutes les 
expressions de la pensée spirituelle, l’Etat 
ne devrait-il pas profiter de son statut de 
neutralité bienveillante pour permettre à 
chacun de se connaître et se comprendre ? 

Les Francs-maçons savent, pour en avoir 
une expérience pratique dans les loges, 
que seule la seconde acception de l’idée de 
laïcité est féconde. La neutralité passive 
risque de conduire à la " non politique " 
de Pons Pilate. Peu importerait que les 
haines s’expriment librement dans la sphè- 
re privée en dégénérant en intégrismes re- 
ligieux ou sectaires, du moment que la 
sphère publique resterait parfaitement sé- 
parée de ces débordements. 

L’Etat ne serait il concerné que dans la 
seule hypothèse où l’antisémitisme, le ra- 
cisme ou les haines religieuses trouble- 
raient l’ordre public ! 

Les Francs-maçons savent que la sphère 
privée n’est séparable qu’en apparence de 
la sphère publique. L’intelligence du cœur 
et de l’esprit se construit en secret au sein 
du foyer familial, puis en milieux associa- 
tifs et religieux, ou autres lieux que l’Etat a 
le devoir de respecter car elles procèdent 
de l’intimité de la vie privée. 

Ceci ne veut pas dire que cette construc- 
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tion intérieure et person- 
nelle ne se reflète pas au 
sein des structures pu- 
bliques. 

Quelle est en effet la pre- 
mière pierre de Fédifice 
public (république ou dé- 
mocratie) si ce n’est la 
personne privée devenue 
citoyenne, apte à prendre 
en compte dans toutes ses 
actions privées ou pu- 
bliques non seulement ses 
idées et ses intérêts per- 
sonnels, mais les intérêts 
et les idées des autres. 

Aucune démocratie ne 
saurait fonctionner sans 
cette prise en compte de l’autre et de sa 
différence. 

N’appartient-il pas à l’Etat de fournir cet 
enseignement et cette connaissance de 
l’autre, y compris dans ses aspirations spi- 
rituelles et religieuses. 

Quel serait l’endroit plus neutre et mieux 
adapté que l’école publique, à condition 
bien sûr que le sanctuaire de la " laïcité - 
neutralité " ne soit pas synonyme d indif- 
férence, mais au contraire de connaissance 
et de tolérance active des différences, no- 
tamment religieuses. 

La vertu de tolérance 

Pour quelles raisons la vertu de tolérance 
est-elle ainsi omise des valeurs proclamées 
par la république laïque. Peut-être parce 
qu’aucun philosophe ni juriste n’en a pré- 
cisé des contours suffisamment accessibles 
au citoyen moyen. Peut-être parce que les 
politiques se sentent mieux qualifiés pour 
exprimer des convictions tranchées qu’un 
idéal peu accessible au grand public. Peut- 
être parce que l’histoire nous enseigne que 
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ceux qui se sont attachés à promouvoir l’i- 
dée de tolérance l’ont bien souvent déna- 
turée et trahie. 

• Les contresens historiques 

Pour permettre à l’idée de tolérance d émer- 
ger, il a fallu d’abord s’écarter des idées oppo- 
sées que l’homme serait, selon Hobbes ou 
Rousseau, soit égoïste, soit bienveillant par na- 
ture. La seconde approche sera d’en écarter les 
contresens. Les hommes n’ont en effet pris 
conscience que progressivement de la nécessité 
d’une pratique qui ne leur était pas naturelle : 
La " tolerancia romaine " n’était qu’une apti- 
tude à supporter les désagréments corporels, les 
taquineries ou les défauts d’autrui (Cicéron), 
enfin l’indifférence à pénétrer le sens métaphy- 
sique de l’existence par des discours religieux. 
Le syncrétisme religieux n’était au fond qu’un 
moyen simple et pragmatique pour préserver 
l’ordre romain, sans préoccupation de tolé- 
rance à l’égard de particularismes trop affirmés. 
La tolérance religieuse, au sens étroit, n’appa- 
raîtra qu’au 16 ème siècle avec la résurgence 
d’un Etat vaste et centralisé qui devra, pour 
préserver son existence, admettre un principe 
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A partir de ce modèle, la Physique a retrouvé une à une toutes 
les Lois de la Chimie et a découvert les semi-conducteurs qui 
constituent, potentiellement, une source d’énergie électrique et 
lumineuse non polluante. De plus, cette Physique commence à 
s’attaquer au Sanctuaire encore inviolé de la Biologie. 

Des vérifications de l’équivalence onde-matière ont été effec- 
tuées, dès 1927, par Davidson et Germer. Ils ont réalisé des 
expériences de diffraction d’électrons par des cristaux : la Matière 
se comporte, ainsi, comme les Rayons X (qui sont une radiation 
au même titre que la lumière verte, les Rayons Infrarouges ou 
les Ultra-Violets, et que connaissent bien les Médecins). 

Actuellement, la nature ondulatoire des électrons est cou- 
ramment utilisée dans les microscopes électroniques qui permet- 
tent d’avoir des grossissements bien plus importants que ceux 
obtenus avec les microscopes optiques les plus perfectionnés. 

Parallèlement aux travaux de de Broglie, Werner Heisenberg 
poursuivant l'analogie entre les particules et la lumière arriva à 
des équations qui exprimaient une incompatibilité entre certaines 
grandeurs physiques (énergie et temps, position et vitesse, etc.). 
Cet ensemble de relations constitue « le Principe d’incertitude 
d’Heisenberg » qui énonce notamment qu'il faut renoncer à connaî- 
tre, en même temps, avec précision, et la position d’une particule 
de masse m, et sa vitesse. Si on appelle Axet Av, les incertitudes 
maximales sur les deux grandeurs (position x et vitesse v), on a 
la relation 

A x . Av = h/27im = h/m 

Ces incertitudes, cet indéterminisme sont pour nous inquié- 
tants car, à l’échelle atomique, cela revêt une grande importance : 
la Relation (8) signifie qu’une mesure de la position perturbe le 
phénomène physique qu’est la vitesse, et réciproquement. Par suite, 
si la particule est parfaitement localisée, sa vitesse est indétermi- 
née. Mais si l’on connaît avec précision la vitesse, alors on ne 
sait pas exactement où est la particule. Cela avait beaucoup 
choqué Einstein qui disait : « Dieu ne joue pas aux dés ». Et Bohr 
lui répondait : « Mais ce n’est pas à nous de prescrire à Dieu 
comment il doit gouverner le Monde »>. 

A notre échelle, c'est-à-dire pour les objets suffisamment 
lourds et gros, la fraction h/27tm est pratiquement égale à zéro 
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de coexistence pacifique. Mieux vaudrait à ce 
stade parler de " Paix armée " avant les nouvel- 
les persécutions précédant la révocation de l’E- 
dit de Nantes (1689). Ce sont sans doute les 
douleurs au sein des familles, engendrées par 
cette révocation, et surtout les polémiques en- 
tretenues à l’extérieur contre l’absolutisme de 
Louis XIV qui feront naître en Europe 1 idée 
d’une tolérance instrumentalisée, comme le 
furent auparavant les différentes religions. No- 
tre idéal contemporain ne correspond pas da- 
vantage au tolérantisme de Voltaire, indifférent 
aux vérités métaphysiques, ni bien sûr aux ex- 
cès révolutionnaires, qui sous prétexte d’anti- 
cléricalisme, s en prennent à l’église domi- 
nante. 

En résumé de ce rapide survol, nous savons ce 
que la tolérance religieuse n’est pas : elle r est 
pas la simple patience à supporter des incom- 
modités, ni une approximation numérique, ni 
même la liberté d’exprimer des opinions 
contraires à nos convictions, ou laisser vivre au- 
trui selon des principes différents des nôtres. 

• Les contradictions du concept 
S’agit-il alors du simple droit de proposer sans 
imposer (Lalande), conforme à l’idée d’une laï- 
cité bienveillante. Il faudrait alors renoncer à 
toute morale et aux droits de l’homme univer- 
sels. Une réduction conceptuelle conduirait à 
affirmer que la tolérance désignerait la 
conduite par laquelle la loi (morale ou reli- 
gieuse) autoriserait ce qu’elle interdit ! La seule 
objection pratique serait de rejeter la faute ou 
l’erreur, en respectant les hommes qui en se- 
raient responsables ! 

• L idée de tolérance, un idéal supé- 
rieur de laïcité 

Abandonnons la lettre qui tue pour dévoiler 
l’idée. L’homme pratique naturellement deux 
modes de pensée qui conditionnent ses actions 
et ses comportements. L’un est exotérique, 
c’est-à-dire discursif, raisonnable ou dogma- 
tique, Y autre est ésotérique et fait appel à toutes 
les facultés qui animent notre microcosme in- 
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térieur au moyen des symboles et des intuitions 
affectives. Aucune de ces deux voies ne doit 
être sacrifiée ou méprisée sous peine de somb- 
rer dans la folie mystique ou dans la sclérose 
matérialiste, le joug d’une raison tyrannique, 
voire d’une idéologie dogmatique. C’est ce 
que nous exprimons à la Grande Loge de 
France en proclamant notre double attache- 
ment humaniste et spirituel. La recherche trop 
systématique de pureté intérieure ou exté- 
rieure conduit invinciblement les hommes à 
Fintégrisme religieux ou idéologique. A l’in- 
verse, seule une pensée en mouvement, en va 
et vient, génératrice d’inconfort et de remises 
en cause, permet aux hommes et à 1 homme 
d’avancer vers la voie d une vraie connaissance 
et de Lamour de soi-même et des autres. La 
vertu de tolérance n’est au bout du compte 
que Lexpression d’un tel comportement. A 
ceux qui prétendent haïr le mouvement qui 
déplace les lignes, les simples humains doivent 
répondre, avec humilité, que c’est au contraire 
la fixité d’une beauté figée dans la perfection 
(solitaire, communautaire ou sectaire), qui est 
stérile, inutile à soi-même puisque indifférente 
aux autres. 

Entre l’idéologie abstraite et 
prétentieuse, et la recherche 
patiente de l'identité de soi-même 
et des autres qui ne peut se 
concevoir sans amour, il est temps 
de choisir la logique du cœur qui 
conditionne la pratique de la vertu 
de tolérance. 

Comment la mettre en œuvre ? 

Deux révolutions en deux siècles ont per- 
mis à 1 humanité de se libérer de certaines 
contraintes et de promouvoir les libertés. 
L une fut industrielle et technologique, 
l’autre juridique et politique avec les droits 
de l’homme, dépassant les distinctions eth- 
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niques, sociales et confessionnelles. Ces 
deux révolutions resteront inefficaces si 
chacun, en son for intérieur, n’est pas 
exercé à en intégrer les principes. 

Cette prise de conscience est urgente en 
raison de l’explosion des moyens de com- 
munication et d actions. Les intégristes 
utilisent les armes de l’intimidation, de la 
contrainte morale ou religieuse pour im- 
poser leurs visions sommaires. Ces moyens 
permettent aussi l’instrumentalisation reli- 
gieuse à des fins mercantiles ou hégémo- 
niques. 

Seule la formation des hommes au sein 
des familles, mais aussi de la cité et des in- 
stitutions publiques, permettra de rompre 
L enchaînement sans fin des formes mo- 
dernes de guerres et de terrorismes idéo- 
logiques. Il n’en va pas ici de la seule 
responsabilité des gouvernants, car le de- 
voir de tolérance s'applique à chacun 
d’entre nous. Encore convient-il d’avoir le 
courage de l enseigner par la vertu de 
l’exemplarité individuelle, mais aussi au 
moyen de structures adaptées. A cet égard 
l’école laïque pourrait constituer le modè- 
le et la référence prépondérante. A condi- 
tion bien sûr que les égoïsmes et frilosités 
corporatistes au sein du milieu enseignant 
s’estompent, et que s’exprime une vraie 
volonté politique pour promouvoir une 
laïcité, non plus de séparation stricte et de 
neutralité passive à l’égard des religions et 
des spiritualités diverses, mais une laïcité 
active qui placerait l'éducation civique au 
centre de ses préoccupations, laquelle doit 
comprendre l’enseignement de 1 essence 


de chaque religion et des valeurs particu- 
lières ou universelles qui s’y rattachent. 

Les temps sont ils venus 
de nous mettre au travail ? 

- Il s’agirait bien sûr d’imaginer d’abord le 
cadre d’une formation des maîtres qui ne 
serait plus seulement orientée vers une pé- 
dagogie utilitaire, 

- Il s’agirait surtout d ouvrir l’univers sco- 
laire et périscolaire aux dialogues féconds 
avec des hommes de culture extérieure, 
empreints de bienveillance, de tolérance et 
d’ouverture, exempts de tout prosélytisme 
ou sectarisme, en partenariat avec l’Etat, 
les collectivités communales et départe- 
mentales, avec certaines associations créées 
à cet effet, multiconfessionnelles. 

Ceci permettrait de lutter contre l’esprit 
de défiance, de fanatisme et d’ignorance, 
en faisant progresser l’idéal de tolérance 
religieuse et plus généralement de tout ce 
qui peut aider à connaître et à comprend- 
re l’extraordinaire diversité des mœurs, des 
cultures et aspirations spirituelles qui 
constituent la richesse de l’humanité. 
Peut-être après tout l’école laïque par- 
viendrait-elle alors à devenir ce qu’elle de- 
vrait être, à l’instar de la Franc- 
Maçonnerie universelle : 

1 Un centre d’union où se rencont- 
rent des adolescents et des hommes 
qui , sans elle , seraient demeurés étran- 
gers les uns aux autres " 

Guy Dupuy 
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Europe et laïcité : 
laïcité européenne ? 


Il est parfois dangereux de se laisser aller à accepter de rédiger un texte, 
parce que l’on porte intérêt à un sujet et que l’on est captif d’une amitié... 
Sans doute l’énoncé qui nous était proposé était-il simple : Europe et laïcité. 
Mais, cette formulation comporte, en réalité, deux questions, d’où la liberté 
de l’intitulé final qui s’achève par une interrogation. 


L a première question, d actualité - il 
n’est nul besoin de le souligner —, se 
rapporte aux relations complexes de la laï- 
cité " française " ou " à la française " — ce 
qui n’est pas tout à fait la même chose car 
cela suppose qu’il en existe d autres — avec 
l'Europe. La seconde, non moins actuelle, 
est celle de l’existence présente ou future 
d'une Europe laïque ou d’une laïcité 
européenne. 

Les deux questions, mêlées je t souvent 
jonlondues, suscitent des réaction&W des 
prises de positions, tant de la part des pjy>- 
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ngonistes français que de certains de nos, 
partenaires européens. Pour autant, la presse 
n'apporte guère qu’un lot d’informations 
factuelles, elle se limite le plus souvent à 
relayer les déclarations diverses, la plupart 
d'entre elles reflétant plutôt des réactions 
de sensibilités politiques que de véritables 
reflexions. 

En première approche, un constat s’im- 
pose : l’ existence de deux jugements for- 
tement contrastés. 

• Côté français, chez les défenseurs de la 
bïcicé ou d’une certaine conception de 
;düe -ci comme chez ceux qui souhaite- 
raient la voir évoluer vers une meilleure 
prise en compte du fait religieux — et ce, 


à l’exception de très rares hommes poli- 
tiques et de non moins rares juristes, his- 
toriens, politistes et sociologues, - l’idée 
dominante revendique une spécificité fran- 
çaise, affirmée et reconnue par les autres. 
C’est la perception nationale. En effet, nous 
sommes souvent vus de cette manière, à 
l’extérieur. Dès lors, l’Europe est, soit une 
menace pour cet héritage national, soit le 
possible 'territoire d’une difficile influence. 

t. i 

( t' J * i 

A^partwd’ affirmations et de mises en 
œuvre constitutionnelles et législatives de 
la laï -, cette conviction d’originalité se 
nourrit alitant du sentiment de la qualité 
.de nos solutions que d’un attachement à 
une laïcité relevant du symbole comme 
d une croyance en l’avance que détien- 
drait la France dans tout ce qui touche à 
la Raison et à la capacité de construire la 
place de l’Homme dans la société. Les qua- 
lités de notre système politique et juri- 
dique de traitement du fait religieux dans 
notre société et principalement le prin- 

y y 

cipe de séparation des Eglises et de l’Etat, 
formulé en 1905, font largement consen- 
sus. Hier adversaire acharnée de cette sépa- 
ration, l’église catholique en défend 
aujourd’hui les mérites et prône le statu 
quo ; le système, dans sa globalité, est admis 
par les églises réformées qui souhaiteraient 
seulement voir modifiées certaines moda- 
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La laïcité établit une égalité 
symbolique entre croyants et 
incroyants sur la base cTun partage 
des sphères publique et privée et 
affirme la responsabilité de 
l'Homme libre dans le règlement 
de sa vie, guidé par sa Raison. 


lités de financement ; l’is- 
lam de France semble 
vouloir accepter le cadre 
légal. 

• Qu’en est-il en Europe ? 

Outre le fait que les trai- 
tements nationaux ne se 
rapprochent le plus sou- 
vent en rien du nôtre — 
c’est le moins que Ton 
puisse dire —, les com- 
mentateurs et analystes, y 
compris les plus érudits et 
les mieux informés, ne se défont pas de 
l’idée que notre laïcité reste encore forte- 
ment imprégnée de l’athéisme et de l’an- 
ticléricalisme qui ont marqué ses premiers 
pas ou accompagné certaines formulations 
juridiques. Il y a là un facteur de méfiance 
ou de rejet. Beaucoup n adhèrent pas à 
notre conception de la place de l’Homme, 
pas plus qu’à la conviction que la religion 
relève seulement du choix individuel, de 
l’ordre privé, de la conscience intime. Nul 
ne saurait enfin leur contester le droit d’i- 
maginer autrement la place de la religion 
et moins encore s’autoriser à mettre en 
cause ce qui résulte, tout également, de 
leurs histoires nationales. 

11 convient de garder à l’esprit cette toile 

de fond pour comprendre la situation de 

la laïcité en Europe, sous quelque angle 

qu’on l’envisage, c’est-à-dire que l’on 

brosse un bref inventaire des législations 

* 

et des pratiques des Etats membres ou bien 
que l’on recherche des solutions euro- 
péennes. Mais, si l’on dépasse les premiè- 
res impressions, celles-là mêmes qui vien- 
nent d’être évoquées, on ne peut que s’in- 
terroger sur l’incidence considérable des 
différences de conception dans l’appré- 
hension de la notion de laïcité, au vu de la 
diversité des prises de positions. Que 


cherche-t-on à retrouver de notre laïcité 
dans la comparaison avec d’autres systè- 
mes politiques ? que cherche-t-on à retro- 
uver de notre laïcité dans les institutions et 
les textes européens ? que cherche-t-on à 
protéger ou à répandre de notre laïcité 
dans l’Europe de demain ? Ecartons nos 
propres débats internes qui ne feraient que 
compliquer la démarche d’analyse, au 
moins pour l’instant, si nous les projetions 
au plan européen : laïcité combattante , laï- 
cité intégratrice, laïcité respectueuse ? ou laï- 
cité ouverte contre laïcité fermée ? ou laï- 
cité ancienne et laïcité nouvelle ? 

Pour les auteurs les plus enclins aux sûre- 
tés — d'ailleurs toutes relatives — du recours 
au droit et aux concepts politiques, deux 
problèmes $ inscrivent dans le champ de 
la laïcité : 

•l’un , collectif, la détermination, dans un 
système politique donné, du régime des 
cultes et des églises ; 

• l’autre, individuel, la liberté de pensée, de 
conscience et d opinion et son corollaire, 
la liberté d expression, dans sa sphère reli- 
gieuse, de toute personne qui s’y rattache. 
Mais nombre de politiques, de philoso- 
P h es, d’historiens, vont au-delà et 
incluent, dans les composantes de la laï- 
cité, ce que les précédents n’ignorent, 
certes, pas mais qu’ils considèrent parfois 
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comme de simples fondements et expli- 
cations historiques : 

* Tidée d’une laïcité qui, au delà des répon- 
ses apportées aux deux plans précédem- 
ment évoqués, collectif et individuel, pro- 
pose par elle-même une conception de 
l'Homme et de la société. 

Cette laïcité est un héritage historique. 
C’est un concept philosophique. C’est à 
la lois un enracinement dans les solutions 
historiques et une exégèse des réponses 
élaborées depuis. Cette laïcité se veut l’ex- 
pression d’un principe d universalité : elle 
établit une égalité symbolique entre 
croyants et incroyants sur la base d’un par- 
tage des sphères publique et privée et 
affirme la responsabilité de l’Homme libre 
dans le règlement de sa vie, guidé par sa 
Raison. Elle permet l’expression de diver- 
sités. Elle devient le lieu de rencontre 
d’Hommes libres, dans des espaces affran- 
chis de l’emprise des Eglises. 

* 

Où en est l’Europe du Conseil de l’Eu- 
rope et de l’Union européenne, en matière 
de laïcité ? Qulles réponses ou quelles 
options sont effectivement proposées ou 
existent de tait ou se laissent percevoir ? 
Existe-t-il des choix qui seraient com- 
muns aux Etats qui s’y intègrent ou veu- 
lent s’y intégrer demain ? Existe-t-il des 
réponses dans la construction européenne 
elle-même ? 

Laïcité et régime des cultes et 
des églises 

Les textes européens, essentiellement des 
déclarations de droits, sont muets, comme 
d ailleurs le sont ceux à vocation mondiale 
sur les cultes et le statut des églises... Il 
n'existe sur ces questions qu’une courte 
Déclaration adoptée par les représentants 
des Etats membres de l’Union européenne 
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à Turin, le 22 mars 1996. Cette Déclara- 
tion est annexée au Traité d’Amsterdam, 
sous le titre : " Déclaration relative au 
statut des églises et des organisations non 
confessionnelles". Elle comporte deux 
courts alinéas. Selon le premier, " f Union 
européenne ne [...] préjuge pas le statut 
dont bénéficient, en vertu du droit natio- 
nal , les églises et les associations ou com- 

y 

munautés religieuses dans les Etats mem- 
bres ", Le second affirme, lui, que l’Union 
européenne respecte également le statut 
des organisations non confessionnelles. 
L’explication de ce laconisme est simple : 
d’une part, la promotion européenne de la 
liberté individuelle de religion permet de 
relativiser l’importance du régime natio- 
nal du culte ; d autre part, la liberté des 
cultes est souvent confondue avec la liberté 
individuelle de religion. 

Les solutions nationales sont en ce 
domaine si diverses que Ton ne peut par- 
ler d’un fond commun européen ni cares- 
ser l’espoir de mutations rapides et pro- 
fondes permettant que se dégage un trai- 
tement européen. En France existe un 
régime de séparation. L’Etat ne porte pas 
d’appréciation sur la valeur des spirituali- 
tés et des philosophies religieuses. Il ne 
confirme ni n’infirme leurs messages. Cela 
n’exclut pas, depuis longtemps déjà , une 
prise en compte des religions. La loi du 9 
décembre 1905 garantit la diversité des 
cultes et leur libre exercice, sous les seules 
restrictions de l’intérêt de l ordre public. 
Les dépenses de services d aumôneries en 
lycées, collèges, écoles, hospices, asiles et 
prisons, sont couvertes par des fonds 
publics. Au début du siècle, le juge admi- 
nistratif a imposé, littéralement, le respect 
des manifestations publiques du culte, en 
annulant les interdictions municipales de 
port du costume ecclésiastique, de sonne- 
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ries de cloches, de processions. Ce régime 

n exclut pas non plus des relations insti- 

/ / 

tuées entre 1 Etat et les religions. L Etat ne 
reconnaît pas les églises au sens du droit, 
mais il les connaît. Il a des interlocuteurs 
pour l’Église catholique qui a sa hiérar- 
chie, dans les structures propres organisées 
des Églises réformées et de la religion 
juive. Il s’en cherche pour l’islam, par une 
politique constante, non affectée par les 
changements de majorité, des ministres de 
l’Intérieur, qui ont en charge les cultes. 

Il est révélateur de la diversité des appro- 
ches de la laïcité, qu'à propos de la mise en 
place du Conseil français du culte musul- 
man, l’éditorial d’un quotidien de l’Ouest, 

y 

proche dit-on de 1 Eglise catholique, écrive 

y 

que " l’Etat a peut-être mis en péril la laï- 
cité qui sépare le domaine religieux du 
domaine politique 1 " et curieusement un 
archevêque 2 estime que le gouvernement 

y 

fait de l’islam une religion d’Etat et que 
ceci pourrait contredire la loi de 1905. Si 
l’on veut bien ne pas attacher d’impor- 
tance excessive à l’emploi immodéré par la 
Presse des expressions : M communauté 
juive de France ", " communauté musul- 
mane de France ", la reprise de telles for- 
mules par un ministre de l’Intérieur 
déroute, tant elle s’éloigne des propos d’un 

y 

ministre de l’Education, en 1994 : " cette 
idée française de la nation et de la Répu- 
blique est, par nature, respectueuse de tou- 
tes les convictions, en particulier des 
convictions religieuses [...]. Mais, elle 
exclut F éclatement de la nation en com- 
munautés séparées, indifférentes les unes 
aux autres, ne considérant que leurs propres 


Ouest France 15 avril 2003. 

2 Mgr Lustiger, Le Monde, 15 avril 2003. 


règles et leurs propres lois, engagées dans 
une simple coexistence Le problème 
religieux débouche, en réalité, sur la 
conception même de la Nation et sur la 
crainte de voir sombrer son unité sous les 
assauts du communautarisme. 

Tout aussi bien, la Grande-Bretagne vit 

y 

sous un régime d "union de 1 Etat et d’une 
Église, the Church qf England , Église angli- 
cane dont le chef défenseur de la foi est le 
souverain, la reine, du moins encore pour 
le moment — car l’avenir en est occasion- 
nellement discuté, — sans que la Grande- 
Bretagne puisse passer pour intolérante 
aux autres religions ... au contraire. 

y y 

Des contextes d Eglises d Etat se retro- 
uvent, au Danemark et en Finlande, pour 

y 

1 Eglise de Luther et, en Grèce, pour 

y 

1 Eglise orthodoxe. L Allemagne vit un plu- 
ralisme confessionnel dont on peut rap- 
procher celui des pays dont les relations 
avec les églises sont organisées : les Pays-Bas 
et la Suède qui a abandonné le régime de 

y_ 

la religion d’Etat, en l’an 2000. Les rela- 

y 

tions entre les Etats et les églises sont 
notamment régies par des accords des pre- 
miers avec le Vatican en Autriche, Bel- 
gique, Irlande, Italie, Luxembourg et Espa- 

y 

gne. En Espagne, l’Etat a un caractère non 
confessionnel, la liberté des cultes est cons- 
titutionnellement affirmée, même si la reli- 
gion catholique est reconnue comme 

% 

dominante. A titre de comparaison, aux 
Etat-Unis, la laïcité n’est pas constitution- 
nelle mais la séparation l’est. 

En réalité, il est difficile de s en tenir aux 
apparences des affirmations constitution- 

y 

nelles des Etats. Les classements effectués, 
hors question des libertés individuelles, 
s’effectuent de préférence sur la base d’une 
distinction entre : 

• régimes de séparation stricte qui, nous 
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L’Europe, en tant que telle, ne 
dicte ni la sécularisation, ni la 
séparation, ni l’union, ni le 
multiconfessionalisme. Elle impose 
simplement de ne pas avoir de 
politiques discriminatoires. 


l'avons vu pour la France, 
n’est pas ignorance totale 
des cultes, 

• régimes souples avec pré- 
férence pour une religion, 

<r 

mais sans religion d'Etat 
(Espagne, Portugal, Italie), 

• et régimes confessionnels 
(Grèce, Danemark. .,). 

Le traitement de la liberté 
des cultes n'inquiète pas la 
Cour Européenne des Droits de 1 Homme. 
Elle est plus attentive à la situation des 
Etats confessionnels, tout en considérant 
que la confessionnalité n’est pas en elle- 
même une atteinte à la liberté des cultes. 
Si Ton entend ici la laïcité au sens strict de 
séparation, la France est fort isolée dans le 
monde et sa seule proximité en droit se 
trouve avec la Turquie... avec les problè- 
mes qu’on y connaît. Si la laïcité s’entend 
comme un possible pluralisme religieux, il 
en va différemment. On peut donc consi- 
dérer, qu avec des régimes très différents, 
1 Europe offre un dénominateur commun : 
l’admission du pluralisme. 

Si les textes européens, que nous retro- 
uverons, sont muets sur le régime des cul- 
tes et des églises, la liberté se déduit, en 
1 occurrence, des formules qui, dans le 
cadre de la liberté d’expression des convic- 
tions, font référence au libre exercice de 
leur religion par les fidèles. Les textes, à 
] exception de la Déclaration évoquée, 
peuvent ne rien dire du régime des égli- 
ses et de leurs relations avec l’État d’exer- 
cice individuel ou collectif d une liberté 
individuelle reconnue impose ce qui était, 
en réalité, entré plus ou moins, d’ores et 
déjà, dans les pratiques nationales : le 
respect du pluralisme religieux. Dans des 
Etats qui, du fait de l’immigration, devien- 
nent, certes à des degrés divers, mais tous, 


multiconfessionnels, le problème central 
est l’admission de la diversité. Elle 
implique, de la part des États, des garanties 
quant au respect et à l’exercice des liber- 
tés découlant du pluralisme religieux. 

L’influence de l’idéal européen commun 
peut emporter des conséquences, dans la 
mesure où la liberté religieuse est consi- 
dérée comme l’une des libertés fonda- 
mentales dans une démocratie libérale. L’o- 
bligation minimale de l’État est ici la neu- 
tralité. L’Europe, en tant que telle, ne dicte 
ni la sécularisation, ni la séparation, ni l’u- 
nion, ni le multiconfessionalisme. Elle 
impose simplement de ne pas avoir de 
politiques discriminatoires. Cette exigence 
de fond dans une démocratie est renforcée 
par les dispositions, y compris nationales, 
qui prohibent les discriminations entre les 
personnes sur la base de leurs opinions 
religieuses (par exemple, dans Laccès aux 
emplois, aux services, à la citoyenneté) 
voire la seule mention de l’appartenance 
religieuse sur des documents officiels. Non 
sans difficulté, la Grèce a supprimé cette 
mention. Ces règles n’excluent pas des 
problèmes liés à des évolutions. En Alle- 
magne, l’acceptation de l’islam s’est effec- 
tuée facilement ; mais, alors que les confes- 
sions en tant que corporations de droit 
public peuvent lever, si elles le désirent, 
un impôt d’église, l’islam ne le peut pas 
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actuellement. Si 1 on porte notre regard 
au delà des frontières élargies de 1 Union, 
la constitution de la République Fédéra- 
tive de Russie affirme la laïcité, mais la 
situation de l’église orthodoxe est forte- 
ment privilégiée et la douma a accentué il 
y a peu l’organisation d une tolérance à 
deux vitesses, pour freiner les autres pro- 
sélytismes religieux. Le problème des nou- 
velles religions se pose également, avec 
celui des sectes — sur la base, alors, d’une 
fragile distinction entre religion et secte. Le 
monde anglo-saxon est plus ouvert aux 
organisations religieuses hors églises recon- 
nues, plus habitué à des églises fort diver- 
ses que ne le sont, par exemple, la France 
et F Allemagne. D ailleurs, en 2000, le 
Congrès des Etats-Unis a cru pouvoir 
condamner, pour atteinte à la liberté reli- 
gieuse en raison de leur législation sur les 
sectes,... la France et T Allemagne. Tou- 
jours par le biais du traitement de libertés 

publiques individuelles, le droit européen 

/ 

n écarte pas la possibilité pour les Etats de 
réglementer 1 exercice de la liberté reli- 
gieuse, pour des motifs d’ordre public, de 
santé publique et de morale. 

Mais, la porte n’est pas grande ouverte aux 
interventions législatives, sauf questions 
d’hygiène pour l’abattage rituel d’animaux 
ou problèmes moraux pour certains mou- 
vements sectaires. 

Laïcité et liberté de pensée, de 
conscience et de religion 

Partout dans l’espace européen, le pro- 
blème dominant, le seul à vrai dire, en 
matière de liberté de conscience, de 
croyance et d’opinion, est celui de la liberté 
religieuse. Les démocraties européennes, en 
effet, ont toutes aboli le délit d’opinion 
politique. On relèvera que les textes cumu- 
lent même les termes que nous avons 


repris : pensée, conscience, religion, pour 
fermer toute discussion qui tendrait à 
l’instauration de restrictions. 

Il existe ici un véritable droit européen 
constitué et effectif. Au surplus, les solu- 
tions nationales ont parfois, entre elles, 
moins de différences qu’on ne le dit géné- 
ralement. 

Le droit européen, dont les dispositions ne 
different, d’ailleurs, pas sensiblement de cel- 
les du droit élaboré dans le cadre des 
Nations unies (Déclaration universelle des 
droits de l’Homme, article 18 ; Convention 
relative aux droits de l’enfant, article 14), 
avec mention particulière de la religion. Le 
Conseil de l’Europe et l’Union européenne 
évoquent, dans des textes majeurs, la liberté 
de pensée, de conscience et de religion : la 
Convention européenne de sauvegarde des 
droits de l’Homme (de 1950), en son arti- 
cle 9 ; la Déclaration des libertés et des 
droits fondamentaux, en son article 5 ; la 
Charte des droits fondamentaux de l’U- 
nion (de 2000), en son article 10. La Cour 
européenne des droits de l’Homme, dans 
une jurisprudence constante que nous 
résumons ici, considère cette liberté indi- 
viduelle comme une valeur commune à 
toute société démocratique, comme l’un 
des fondamentaux de la démocratie. Ce 
droit est celui d’avoir ou de ne pas avoir de 
religion, donc d’être athée, agnostique et 
(ou) de choisir une spiritualité ou une 
morale, individuellement ou collective- 
ment, a-religieuse. Le droit de changer de 
religion est explicitement prévu. Les inter- 
dits religieux de changement de religion, 
par exemple, du fait des mariages " mixtes 
" ou pour toute autre cause, telle la conver- 
sion, relèvent de l’ordre interne des reli- 
gions qui les édictent et sont sans aucun 
effet dans la société civile. 
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Les mêmes textes affirment le droit d’ex- 
pression qui découle de la liberté de pen- 
sée. de conscience et de religion, en pré- 
cisant que l’expression peut être indivi- 
duelle ou collective, privée ou publique, 
par l’enseignement, la pratique religieuse, 
les actes du culte, les pratiques et l’ac- 
complissement des rites. Ils le font, par- 
rois, exactement dans les mêmes termes 
ou en des termes voisins : l’article 9 de la 
Convention européenne des droits de 
7 Homme est repris par l’article 10 de la 
Charte des droits fondamentaux, par 
exemple. Ce droit d’expression ne peut 
erre limité que par l’intervention des Etats 
et par la loi et pour des raisons d’ordre 
public, de santé et de morale publique ou 
en vue de la protection des droits et liber- 
tés d’autrui. Une telle formulation nous 
est familière, notamment pour la dernière 
situation couverte : c’est celle de l’article 
4 de la Déclaration des droits de l’Homme 
de 1789. Mais, elle paraît laisser peu de 
chance de trouver un fondement dans le 
texte qui puisse autoriser des exceptions — 
toujours d’interprétation stricte dans nos 
traditions juridiques — au principe — tou- 
jours d’interprétation large en tant que tel 
et plus encore lorsqu’il s’agit de libertés 
et surtout de la liberté d’expression. Au 
surplus, le principe de la primauté du droit 
européen communautaire sur les droits 
nationaux est affirmé, dès 1964, par la Cour 
de justice européenne. L’intervention 
d'une loi française, envisagée en 1994 et 
abandonnée depuis, mais reprise en 2003, 
qui. sur la base d’une distinction entre 
espace privé et espace public, interdirait, 
dans celui-ci, le port de tel signe religieux, 
ne paraît guère compatible avec les enga- 
gements internationaux de la France, 
même dans une interprétation complai- 
sante de l’ordre public ou du respect des 
droits et libertés d’autrui. Le Conseil 
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d’Etat, consulté en 1989 puis statuant au 
contentieux, n’avait fait que concilier deux 
principes constitutionnels : celui de la laï— 
cité de l’Etat et de l’école et celui de la 
liberté d’expression, consacré en 1789 et 
conforté par les textes européens. 

X / 

A des degrés divers, les Etats membres sont 
confrontés à de mêmes situations de fait et 
de droit. Le problème des aménagements 
des modalités du travail en fonction des 
rites religieux en est un exemple. L’appli- 
cation du droit européen consiste, sur ces 
questions, en une autorisation modérée 
des manifestations de foi, en tant qu’elles 
mettent en cause le fonctionnement d’ac- 
tivités publiques ou privées. La question du 
port de signes distinctifs d’appartenance 
religieuse est un autre exemple, quand ce 
port, au nom de la liberté d’expression 
fondée sur la croyance religieuse, entre en 
conflit avec une obligation qui limiterait le 
respect des prescriptions religieuses : le 
port du foulard islamique et la laïcité dans 
les établissements d’enseignement publics 
en France ; outre-Manche, le port du tur- 
ban par les sikhs, incompatible avec celui. . . 
du casque, obligatoire à moto. 

Plusieurs problèmes se posent au plan de 
l’expression des convictions religieuses. 
Le premier est celui de cette expression 
dans l’enseignement. L’affirmation de la 
liberté religieuse impose ou contribue à 
fortifier la liberté de l’enseignement. L’en- 
seignement religieux peut, dès lors, exister 
dans les établissements privés. Ceci ne fait 
pas problème. Dans les établissements 
publics, en revanche, certaines législations 
nationales organisent un enseignement 
religieux selon des modalités diverses 
(Allemagne, Belgique, Espagne, Irlande, 
Italie) ; d’autres ne l’autorisent qu’en 
dehors du cadre scolaire (France). Un 
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Faut-il ne retenir le fait religieux 
que comme fait social, solution 
minimale actuelle, ou organiser un 
enseignement des religions sur un 
mode de présentation des diverses 
religions ? La finalité de cette 
dernière proposition serait de 
permettre une meilleure 
compréhension interconfessionnelle. 


débat est ouvert en France, depuis un cer- 
tain nombre d’années : faut-il ne retenir le 
fait religieux que comme fait social, solu- 
tion minimale actuelle, ou organiser un 
enseignement des religions sur un mode de 
présentation des diverses religions ? 

La finalité de cette dernière proposition 
serait de permettre une meilleure com- 
préhension interconfessionnelle, dont l’ac- 
ceptation semble possible sans que la laï- 
cité y fasse obstacle, alors que l’enseigne- 
ment religieux stricto sensu serait refusé 
au nom de celle-ci. 

Sans être généralisables à tous les États de 
l’Union, certaines solutions nationales sont 
l’expression de la mise en œuvre, soit par 
les textes, soit par les juridictions nationa- 
les, soit par la Cour européenne des droits 
de l’Homme, de la limite posée à la liberté 
d’expression sur le fondement du respect 
de la liberté et des droits des autres. Il en 
est ainsi en Bade-Wurtenberg, en France, 
en Suisse pour les refus d’accès aux fonc- 
tions enseignantes de femmes refusant de 
renoncer à porter, dans l’exercice de leurs 
fonctions, un signe d’appartenance reli- 
gieuse : ce port pourrait porter atteinte 
aux convictions des élèves ou de leurs 
parents. On peut rapprocher de ces situa- 


tions celles dans les- 
quelles les prières 
publiques dans les éco- 
les publiques ont été 
écartées (Espagne) ou 
celles dans lesquelles il 
est refusé d’admettre la 
présence du crucifix 
dans les lieux publics 
(France et Italie) et les 
écoles (proposition de 
la Ligue du Nord, en 
Italie) ou les seules éco- 
les (Bavière). En 1995, 
un juge de la Cour 
constitutionnelle de la République fédé- 
rale d’Allemagne a invoqué... la laïcité à 
la française, pour justifier a posteriori une 
décision contestée refusant d’admettre la 
présence du crucifix dans les écoles bava- 
roises car son acceptation eût porté atteinte 
à la liberté de conscience des non-chré- 
tiens, en violation de la Loi fondamentale 
(Constitution). Il a été alors précisé que la 
Cour estimait que la croix n’est pas seule- 
ment l’expression de la culture occidentale, 
influencée par le christianisme, mais qu’elle 
est l’expression d’une conviction religieuse 
déterminée. De ces solutions, on peut rap- 
procher l’interdiction du port du " türban " 
dans la fonction publique et sur les cam- 
pus universitaires, dans la Turquie laïque. Et, 
si le Président des Etats-Unis prête ser- 
ment sur la bible et termine ses interven- 
tions par la formule " God bless America ", 
si le Congrès des Etats-Unis prend des 
positions qui étonnent, en revanche, depuis 
les années 1960, la Cour suprême et des 
juges d’Etats s’opposent au serment reli- 
gieux imposé aux écoliers, aux prières 
publiques sur les stades scolaires ou lors 
des remises de diplômes universitaires, le 
tout au nom du respect des droits et liber- 
tés d’autrui lors d’expression de convic- 
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puisque son numérateur, h, est très petit et son dénominateur, 
2rcm, important. Nous ne voyons pas les conséquences du Principe 
d’incertitude d Heisenberg. D une façon générale, les conséquences 
quantiques sur la Physique ne nous sont pas perceptibles et la 
Mécanique newtonnienne reste une fois de plus valable. 

En faisant intervenir les effets de la Relativité, Paul Dirac 
arriva en 1935 à une équation assez simple, véritable « deus ex 
machina » de la Physique, permettant de retrouver tous les résul- 
tats déjà énoncés, et dont la résolution conduit à la possibilité 
d'existence de particules d'énergie opposée à celle des électrons. 
Deux ans après des chercheurs américains isolaient les premiers 
éléments de ce que l’on a appelé, un peu abusivement depuis, 
l’Anti-matière. 

Ainsi, à partir d'hypothèses somme toute assez simples lors- 
qu on a en regard la complexité dans les raisonnements qu’il avait 
fallu à Newton pour bâtir sa Mécanique ou à Maxwel sa Théorie 
Electromagnétique de la Lumière, la Mécanique Ondulatoire arrivait 
à une série de résultats très importants à l’échelle atomique. La 
toute petite constante de Planck, incommensurable à notre échelle, 
apparaissait comme étant à la base de la Matière ! 

En se penchant sur le berceau de ce petit enfant de la Physique 
Moderne, les Physiciens étaient comme ces navigateurs voguant 
vers des Terres inconnues ; comme l’a dît fort justement de Broglie 
citant Heredia : 

« Et, penchés à l’avant des blanches caravelles, 

Ils regardaient monter en un ciel ignoré 

Du fond de l’Océan, des étoiles nouvelles. » 

La dualité onde-corpuscule illustre une notion chère à Nîels 
Bohr : la complémentarité. La Théorie des Quanta propose, en 
effet, une même représentation pour le Corpuscule matériel et 
l’Onde immatérielle et impalpable : un Electron arrivant à grande 
vitesse sur la peau, cela fait très mal ; et pourtant il éclaire les 
objets dans un microscope électronique. De la même façon, la 
Lumière émise par un sous-bois ensoleillé est douce à notre égard ; 
et pourtant les Photons n en finissent pas de tuer les habitants 
d’Hiroshima ! 
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dons (mais Ton sait que, selon sa compo- 
sition, la Cour suprême voit fluctuer sa 
jurisprudence et que les opinions minori- 
taires dissidentes d'un jour peuvent ne pas 
le rester, un autre jour. . 

On ne peut qu'être frappé par la place 
que prennent les problèmes liés simple- 
ment à l’expression d’une appartenance 
dans le domaine religieux. Pour les égli- 
ses et certains groupes sociaux, il s'agit 
véritablement d’une aspiration à une 
reconnaissance. 

Laïcité et reconnaissance 
des religions 

Dans deux situations, récemment, l’Eu- 
rope a été et est actuellement intéressée 
par un débat autour de la place et du rôle 
de la religion. Ce débat implique les États 
membres et les postulants à l’admission 
dans l’Union européenne. Il suscite des 
échanges d'articles, des prises de positions. 
Ce débat s’est ouvert quand il s est agi 
d'examiner une demande concernant la 
reconnaissance solennelle, dans des textes 
qui seraient le corps de doctrine politique 
de l'Europe de demain, de l’importance 
de la religion dans le patrimoine com- 
mun européen et dans la construction 
même de l’Europe, en ce que la religion, 
essentiellement chrétienne en l’occur- 
rence, aurait été et serait porteuse des 
valeurs mêmes qui sont celles de l’Europe. 

La question s’est posée, à la fin de l année 
2000, à propos de la rédaction de la Charte 
européenne des droits fondamentaux. U an- 
cien président allemand Roman Herzog 


avait fait inscrire, dans le second alinéa, 
une référence à l’héritage " culturel et 
humaniste religieux " de l’Europe. Le Pre- 
mier ministre français, Lionel Jospin, a 
demandé le remplacement de religieux par 
spirituel . Il argumentait en partant d’une 
incompatibilité de la formule avec la Cons- 
titution d’octobre 1958 dont l’article 1er 
dispose que 1 La France est une Répu- 
blique [...] laïque [. . Cette préconisa- 
tion a tantôt suscité de fort belles expres- 
sions d'indignation, devant Toubli ou la 
négation de ce que la France, au cours de 
sa longue histoire, doit à la religion, et tan- 
tôt valu des commentaires d une non 
moins bonne tenue, prônant la défense du 
pluralisme des formes de spiritualités qui 
ne sont pas que religieuses. La demande a 
été satisfaite dans la rédaction finale du 
texte qui évoque " le patrimoine spirituel 
et moral ", Mais, fait intéressant, le débat n’a 
pas été circonscrit au cadre étroit d’une 
seule réaction française. Le lobby religieux 
était international au sein de l’ ensemble 
européen et la résistance laïque aussi, qui 
invoquait les influences grecques - , romai- 
nes, barbares et celles des Lumières. 

Le débat renaît dans le cadre de la prépa- 
ration par une convention d’un projet de 
constitution européenne, pour la rédac- 
tion de Tarticle 2. La conférence épiscopale 
de Pologne 4 souhaite une référence à 
Dieu comme cela est le cas dans la Consti- 
tution polonaise. Le pape intervient en ce 
sens auprès du président de la convention 
Valéry Giscard d Estaing, II le dit égale- 
ment à l’occasion de la réception des lettres 
de créances de nouveaux ambassadeurs 
auprès du Saint-Siège, ceux d'Allemagne, 


* Sfnboie ? L’adhésion des dix nouveaux membres devient effective au pied de l’Acropole, à Athènes.. 

■ Dont la Diète a adopté à une écrasante majorité, le 11 avril 2003, une déclaration qui souligne la priorité de ses lois sur celles de l’Union euro- 
msœ, en ce qui concerne les questions d’ordre moral. 
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de Grèce, de France et de Slovénie. Le 
président a opposé un refus poli. La victoire 
des islamistes modérés aux élections 
turques a conduit 1 Espagne et le Portugal 
à formuler le souhait que l’Europe ne 
puisse pas apparaître comme un club chré- 
tien. On voit mal Futilité pratique de 1 in- 
sertion d une référence à la religion dans 
le texte constitutionnel européen, que ce 
soit en son corps même ou dans un Pré- 
ambule. Il s’agit d’une question de principe 
pour ses partisans, au nom d’options natio- 
nales ou non, philosophiques et politiques. 
Elle n’apporterait rien, quant aux disposi- 
tion juridiques effectives qui commandent 
aux relations des Etats et des églises sur 
leur sol, ni à l’exercice individuel des liber- 
tés publiques de conscience, de croyance, 
d’opinion et d’expression. Il ne s’agirait 
que d’un texte de portée symbolique. Il 

pourrait, tout au plus, être de nature à ras- 

✓ 

surer ceux des Etats qui s’affirment " reli- 
gieux ", sur le fait qu '11 n’y a pas contra- 
diction entre leur choix et l’entrée dans 
1 ensemble européen. Introduire une réfé- 
rence religieuse, aussi œcuménique soit- 
elle, pour exprimer l'existence, que per- 
sonne ne nie au demeurant, d’un com- 
mun patrimoine historique religieux, ne 
constitue pas une affirmation fondatrice 
de communautés d’attitudes permettant 
de vivre ensemble un destin commun dans 
une commune identification à des valeurs 
démocratiques. La référence pourrait 
apparaître comme la rupture de l’égalité 
qui s impose entre croyants et non- 
croyants, et au sein des premiers, entre ceux 
de certaines religions et ceux d’autres reli- 
gions, en hiérarchisant leurs confessions. 
Elle méconnaît surtout le fait, qu’à côté de 
cet apport religieux, les valeurs de F Europe 
qui se sont forgées au cours d une longue 
histoire doivent également beaucoup à 
certaines civilisations, à certains courants de 


pensée, à certains grands hommes qui, tous 
et toutes, ont enrichi la civilisation euro- 
péenne. Elle méconnaît l’existence d’aut- 
res spiritualités que religieuses dont cer- 
taines fort riches, souvent porteuses de res- 
sources importantes pour demain. 

En guise de conclusion, le lecteur accep- 
tera peut-être de retenir, non point comme 
vérité scientifique mais comme opinion 
honnête, soumise évidemment à discus- 
sion, cette considération dans laquelle une 
Europe se construit, qui cumule d’évi- 
dentes traductions d’un idéal laïque : 
acceptation de la diversité des cultes, 
liberté d’exercice des cultes, indépendance 
des églises, libertés de pensée, de cons- 
cience et de religion, admises et protégées 
dans leurs expressions, modération des 
interventions publiques effectuées par la 
voie de parlements démocratiquement 
élus, contrôle juridictionnel protecteur des 
libertés en cause. 

Claude Durand-Prinborgne * 
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ouvrages et articles en droit de l'éducation, il est notamment 
co-auteur, avec le Recteur André Legrand, des commentaires 
du Code de l'Education, paru aux Editions Litec. Il a publié chez 
Dalloz (coll. : " Connaissance du droit "), en 1996, un essai in- 
titulé : Laïcité. Il a accompli, à travers le monde, de nombreu- 
ses missions d'expert, en matière de systèmes éducatifs. 
(N.d.l.R.) 
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Laïcité, ranc-Maçonnerie 

et cinéma 

Magnifique nom que celui des frères Lumière. 

En inventant le cinématographe, ils ouvraient à l’infini 
une fenêtre nouvelle sur le monde, les émotions, la beauté, 
et la connaissance. Voir, savoir, émouvoir, éclairer, montrer, ... 
nouvelle conjugaison au rythme de la pellicule. 


A u début du siècle dernier, les éta- 
blissements d'enseignement privés 
et publics français envisagent déjà le 
cinéma comme un outil pour l’instruc- 
don. Initiées et dirigées par de nombreux 
îrancs-maçons, des associations vont naître 
de la volonté de créer par le cinéma une 
nouvelle forme d'accession au divertisse- 
ment et à renseignement. Au sein de ces 
associations, des bénévoles itinérant orga- 
nisent des séances de cinéma dans les cam- 
pagnes, aux quatre coins de l’hexagone. A 
cette fin, de nombreux films sont stockés 
et conservés. Cest le début d’une recon- 
naissance qui offrira plus tard au cinéma 
*on statut de patrimoine culturel. La fon- 


dation de la cinémathèque française par 
Henry Langlois dans les années Trente en 
est la consécration. Dans la recherche et 
l’étude de la participation active des francs- 
maçons à la conservation du patrimoine 
cinématographique, surgit l’incontourna- 
ble portrait d’Yvonne Dornès. 

Le cinéaste Jean Rouch dit qu’elle fut 
" la maîtresse incontestée du désordre fertile 
et indispensable de la cinémathèque française 
Celle qui, par ailleurs Grande-Maîtresse 
de la Grande Loge Féminine de France, 
consacra, en effet, une grande partie de sa 
vie au cinéma, à la création et à la survie 
de la cinémathèque française, L aventure 
commence en 1936 ; les premières pierres 
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de la cinémathèque sont posées et jusqu'à 
sa mort en 1994, Yvonne D ornés ne ces- 
sera d'y investir son savoir-faire et son 
énergie. Romanesques dans le détail, ses 
interventions en faveur de l’œuvre 
d'Henry Langlois n en contiennent pas 
moins la cohérence d une carrière et d une 
vie. D'un ministère à l’autre, d’associa- 
tions en administrations, résistante puis 
franc-maçonne, Yvonne Dornès n’a jamais 
cessé d'œuvrer dans les domaines de l’ac- 
cès à la connaissance et à la culture pour 
F émancipation et la liberté des citoyens. Le 
cinéma en fait partie. 

Laïcité au croisement 
de la culture et du cinéma 
des années 30 

Le Front populaire avec la vague cultu- 
relle de " Mai 36 " prend une série de 
mesures nécessaires pour le développe- 
ment et la gratuité de l’accès à la culture 
de masse. " Mai 36 ", association pour 
l’organisation des loisirs favorisait aussi 
bien le sport que la culture par le biais de 
groupes associatifs.Yvonne Dornès s’ins- 
crivait dans ce courant en qualité de 
Secrétaire Générale Adjointe de l’asso- 
ciation. A cette époque, les bouleverse- 
ments politiques et l’accroissement du 
temps libre ont engendré un développe- 
ment des courants intellectuels et F épa- 
nouissement de la culture et des loisirs 
des masses populaires. 

La population ouvrière s’instruit, se mani- 
feste. Le réalisme poétique des cinéastes 
Jean Renoir et Marcel Carné bat son plein 
: les classes populaires jouent le premier 
rôle. Le cinéma populiste, c’est aussi celui 
de Feyder, Duvivier, Yigo. L arrivée du 
Parlant et l’accroissement du public qu’in- 
duit l'accès aux loisirs font des années 30 



Yvonne Dornès (1910-1994) elle entreprend une car- 
rière politique, alors que le Front Populaire arrive au pou- 
voir. En 1937, elle est chargée de mission à la Présidence 
du Conseil. Elle participe avec Henri Langlois à la création 
de la Cinémathèque française qu'elle dirigera de 1977 à 
1987. Attachée à la défense des libertés, Yvonne Dornès 
développe également une action sociale et humaniste im- 
portante . Elle est initiée à la loge Isis le 22 juin 1955. Elle 
en devient Vénérable en 1961. Elle sera aussi fondatrice 
de plusieurs autres loges et participera activement à l'ex- 
pansion européenne de la Grande Loge Féminine de 
France. De 1977 à 1980, elle est élue Grande Maîtresse 
de la GLFF. 


une période faste pour le cinéma français. 
Le nombre de spectateurs augmente en 
moyenne de 7% par an. Acteur à la ville 
comme à l’écran, le Front populaire est 
en haut de l’affiche. Ce cinéma-là est social 
et réaliste. 

Ne citons que " LÏAtalante ?? (1934), " 
Jenny " (1936), " La kermesse héroïque " 
(1936) ou encore " la belle équipe " 
(1936). Et si le cinéma français développe 
ainsi un nouveau genre esthétique, son 
succès et sa prédominance dans les loisirs 
de cette époque ne sont pas sa seule 
caractéristique. 

Objet de divertissement d'une part, mais 
aussi outil pour la connaissance et l’édu- 
cation. Le cinéma scolaire et les offices du 
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cinéma éducateur sont à leur apogée. Ils 
s’étaient développés durant les années 20 
et sont soutenus et fédérés désormais par 
la Ligue de rEnseignement. 

Celle-ci, fondée en 1866 par Jean Macé, 
illustre Frère, s’inscrivait déjà pleinement 
dans la perspective de F amélioration de la 
condition sociale et de Fémancipation du 
citoyen par l’éducation. 

L'origine des offices du cinéma éduca- 
teur n’est pas sans rapport avec les 
réflexions et les aspirations qui animent la 
vie de nombreuses loges maçonniques. 
Initiées par de nombreux frères, ces asso- 
ciations se réclamaient de Jules Ferry, lui- 
niême franc-maçon. Il ne s agit pas ici de 
taire une fois de plus l’analyse de l’in- 
fluence que la Maçonnerie a exercée sur 
b vie politique des années 30 et qui n est 
plus à démontrer. 

Par ailleurs, le principe des associations 



AmoineClaude Lumière (1840-1911) 
biographe, chimiste. Vénérable de la Loge "Etoile et 
Zcmpas" à l'Orient de Lyon et membre de la Loge "La 
— *■ iere du Sud" à l'Orient de la Ciotat C’est à partir de 
i£$ recherches dans le domaine du développement 
: ■ : Graphique que ses deux fils Louis et Auguste vont 
nventer le cinématographe en 1895 
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laïques fut imaginé et instauré au début 
du siècle dernier par un franc-maçon afin 
de permettre aux groupes associatifs d’agir 
indépendamment de l’Eglise. Certes, sous 
la Troisième République, les francs-maçons 
œuvrent activement pour la laïcité et l’ac- 
cès à l’éducation, c’est à dire pour la liberté 
d’esprit. 

N’hésitons pas à rappeler les principes 
même de la laïcité afin de ne pas tom- 
ber dans le piège des assimilations trop 
vagues que certains pourraient qualifier 
de " laïcardes ". 

La laïcité ne doit pas se définir comme 
un principe contre 1 Eglise : agir dans un 
sens laïque signifie œuvrer dans la société 
en toute indépendance d’esprit, et non 
pas au service d’une Eglise, sans exclure 
pour autant ses convictions religieuses. 
L’attachement des francs-maçons à la laï- 
cité ne signifie pas une hostilité aux 
convictions religieuses : la Maçonnerie 
agit contre le dogmatisme des Eglises, de 
toutes les Eglises- c’est à dire contre la 
tendance à enfermer l’individu sur des 
consignes de pensée. " Mai 36 ", les Offi- 
ces du Cinéma Educateur, le cinéma sco- 
laire et la Ligue de F Enseignement s, ins- 
crivent dans cet effort. Nous avons dit 
que les Offices du Cinéma Educateur 
furent en majorité fédérées par la Ligue. 
Fait significatif du caractère laïque et 
républicain de ces associations. La Ligue 
de l’enseignement ne fut pas seulement 
adoptée mais aussi dirigée par de grands 
maçons, notamment Léon Bourgeois qui 
présida cette organisation que les Frères 
aimaient appeler leur " fille aînée ". 

Au cours des années 30, l’effort de laïcisa- 
tion et de gratuité instaurées par la Ligue 
se concrétise par le vote officiel et l’appli- 
cation de nouvelles lois œuvrant enfin 
dans ce sens. 
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Les offices du cinéma 
éducateurs ou les ancêtres 
de la cinémathèque française 

Au lendemain de la première guerre mon- 
diale, le cinématographe était déjà employé 
comme support pédagogique. Des films 
projetés dans le cadre des leçons illustraient 
les discours des enseignants : pouvoir d’at- 
traction et d’influence des images animées 
utilisées au bénéfice d’une connaissance 
générale comprenant le savoir intellectuel, 
manuel, mais aussi l'hygiène. Ces films spé- 
cifiques étaient originaires de quatre sour- 
ces distinctes : Musée Pédagogique de 
Paris, ministère de l’Agriculture, direction 
de renseignement technique, et ministère 
de l’Hygiène, 

Les fonds et les démarches ménageant ainsi 
l’éducation par le cinéma furent appelés " 
cinéma scolaire ", Celui-ci formait un 
ensemble de réseaux dont la structure et la 
vie juridique dépendaient des autorités 
locales. C est à partir de ces fonds filmiques 
et pour étendre leurs actions que les Offi- 
ces furent créées. Avec une nuance de taille 
: ces nouvelles organisations furent fon- 
dées sous la loi de 1901 des associations à 
but non-lucratif, accédant ainsi à une auto- 
nomie toute nouvelle. 

Une mention spéciale doit être faite au 
sénateur et franc-maçon Pierre Waldeck- 
Rousseau qui avait fait voter cette loi. Elle 
visait notamment les congrégations pour 
aboutir à la séparation de l’Eglise et de l’E- 
tat en 1905. Sous cette loi de 1901, les 
offices du cinéma éducateur agrandirent 
leur champ d action aux foyers ruraux et 
aux mairies en projetant non seulement 
des films éducatifs mais aussi des films de 
divertissement. 

Ces nouvelles organisations portaient en 
elles la première forme de conservation 
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du patrimoine cinématographique. Les 
films de fiction avaient été jusqu’alors 
considérés officiellement comme des pro- 
duits industriels et non pas comme des 
objets artistiques ou culturels. 

Après exploitation, on se débarrassait des 
copies aussi naturellement que si elles 
avaient été les emballages vides et encom- 
brants de produits consommés. Intégrés 
dans le cadre d’œuvres socioculturelles, de 
nombreux films de fiction promus par les 
offices échappèrent ainsi à la destruction 
et à l’oubli. Stockés et conservés, les films 
de divertissement étaient regroupés par 
" programmes ", c’est à dire par séances 
complètes comprenant un ciné-revue, un 
comique, et un long-métrage. En outre, 
la première forme de conservation est la 
programmation car elle ralentit la décom- 
position de la pellicule. 

Les fondateurs des offices, majoritaire- 
ment tranc-maçon, trouvèrent le cou- 
rage et la détermination de leurs actions 
dans la ferveur de leur dévouement à 
1 émancipation populaire. Ils se récla- 
maient de la République et leurs actions 
bénévoles touchèrent l’ensemble d’une 
population défavorisée ou rurale dès les 
années 20. Les Offices du cinéma éduca- 
teur œuvraient dans le sens de l’idéal 
corporatif, du pacifisme et de l’émanci- 
pation ouvrière en étendant leurs inves- 
tissements aux programmes de divertis- 
sement pour toutes les générations. Par 
ailleurs, il n est pas neutre de constater 
que la première fraternelle de cinéma fut 
créée en 1922. 

Elle regroupait les frères exerçant une acti- 
vité dans le domaine du cinéma " que ce 
soit au titre de la production , de l'édition , 
de la location ou de V exploitation " ; leurs 
réunions se tenaient à la Brasserie Mon- 
diale, 15 place de la République à Paris. 
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Pierre Waldeck-Rousseau (1846 1904) 

En 1881, à peine âgé de 35 ans, il est nommé ministre 
de l'Intérieur du gouvernement de Gambetta 
(14 novembre 1881-26 janvier 1882), portefeuille dont 
il sera à nouveau titulaire sous le second Cabinet Jules 
Ferry (23 février 1883-6 avril 1885). 

Avocat des associations et de la République, le parle- 
mentaire et ministre Waldeck-Rousseau multiplie les 
initiatives en faveur de la liberté d'association, alors 
encore sous le régime répressif du Code Pénal. Entre 
1882 et 1901 il aura conçu 33 projets et rapports pour 
aboutir à promulgation de la loi relative au contrat d'as- 
sociation le 1er juillet 1901 

Dans les années 30, cette fraternelle s est 
étendue aux maçons de province et de 
Paris s'occupant des arts, industries et 
commerces relatifs à la photographie, à la 
musique enregistrée et la radiophonie. 
Son secrétaire était le frère Bruneau. Ins- 
pecteur de renseignement artistique, il 
dirigeait la cinémathèque scolaire de Paris 
qui donna le jour, en 1928, au premier 
office cinématographique d’enseignement 
ec d’éducation de Paris. Même époque et 
parcours similaire, celui d’Emile Benu- 
raud. Instituteur, franc-maçon, socialiste 
et défenseur de la laïcité, il mit en place et 
dirigea un réseau scolaire à partir duquel 
fut créé P office d’enseignement cinéma- 
tographique du centre-ouest qu’il installe 
i Royan puis à Rochefort-sur-Mer. Un 
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cinéma scolaire de la Ligue de l’Ensei- 
gnement fut fondé à Toulouse en 1920 et 
dirigé un temps par Armand Lascours, 
révoqué sous Vichy pour son statut de 
franc-maçon. Rémy Boyau créa en 1927 
la cinémathèque corporative de rensei- 
gnement laïque, une extension de la ciné- 
mathèque girondine de l’enseignement 
laïque. Maçon depuis 1921, il présida le 
Droit Humain. 

Enfin, citons un extrait du discours pour 
l’inauguration des nouveaux locaux de 
1 office de Lyon. Nous sommes en 1930. 
L’orateur, René Pestre alors directeur de 
l’office d’Alger, s’adresse ainsi à son audi- 
toire : " U office de Lyon a été pour la plu- 
part d’entre nous , V initiateur , : nous croyons 
avoir le droit } et sans doute aussi le devoir ; 
de venir dans cette première maison 
du cinéma comme des fidèles iraient a 
un temple pour y puiser des nouvelles rai- 
sons d’espérer... ", 

Les offices furent fédérées en 1929. La 
Fédération nationale des Offices du 
Cinéma Educateur vit le jour sous la pré- 
sidence de Joseph Brénier. Membre du 
conseil de l’ordre du Grand Orient De 
France dont il fut le grand-maître en 
1928, ce Sénateur dirigeait aussi la Ligue 
de l’Enseignement en qualité de vice- 
président. 

En 1933, sur l’initiative de la Ligue, la 
fédération devient F” UFOCEL ”, Union 
Française des Offices du Cinéma Educa- 
teur Laïque. Joseph Brenier œuvra à titre 
de commissaire général au sein de ce nou- 
vel organisme présidé par Lucien Le Foyer 
qui fut par ailleurs Grand-Maître de la 
Grande Loge De France.Victimes de l’an- 
timaçonnisme, les offices furent démante- 
lés sous le gouvernement de Vichy. 
La Ligue de 1 Enseignement était en pre- 
mière ligne de mire. 


5? 




LAÏCITÉ , FRANC-MAÇONNERIE ET CINÉMA 


L'aventure de la cinémathèque 
française 

En 1936, Yvonne Dornès est chargée de 
mission à la présidence du Conseil. 

Elle est secrétaire générale adjointe de 
Mai 36 C’est dans ce cadre qu’elle 
rencontre Henry Langlois. Il lui soumet 
son projet de créer une cinémathèque. 
Par ailleurs Yvonne Dornès travaille au 
ministère des Affaires étrangères comme 
attachée au Cabinet de Pierre Viénot. 
Henry Langlois, jeune homme d’une 
vingtaine d année dirige alors un ciné- 
club qu’il a créé un an plus tôt, en 1935, 
avec son ami et cinéaste Georges Franju. 
La cinémathèque française, issue de cette 
petite structure, obtient son statut offi- 
ciel le 9 septembre 1 936, association pri- 
vée fondée sur la loi 1901 et dont l’ob- 
jectif est de " conserver et diffuser les 
films de répertoire " (journal officiel, 8 
octobre 1936). 

Paul-Auguste Harlé, un homme d affaire 
qui dirige une revue corporative de 
cinéma, fait don des premiers fonds et 
devient président-trésorier. Franju et Lan- 
glois prennent le statut de secrétaires. Ainsi 
va le premier bureau de la cinémathèque. 
Or celle-ci n’est pas tout de suite consi- 
dérée. Cette association privée ne se rap- 
proche sans doute pas assez des idées clai- 
rement évoquées deux ans plus tôt par 
Jean Zay, ministre de l’éducation : il sou- 
haitait la création d une cinémathèque 
nationale. Mais Langlois avait craint 
qu une nationalisation n enlevât de la 
souplesse à ses activités concernant, par 
exemple, les échanges officieux voire 
clandestins de films avec les pays étran- 
gers. Les pouvoirs publics en définitive 
et jusqu’à nos jours, l’ont si bien com- 
pris qu’ils ont toujours proclamé que la 
cinémathèque devrait rester un organe 
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Henri Langlois (1914 1977). 

Initiateur de la Cinémathèque française en 1936. Il a 
donné à sa fonction de conservateur une dimension 
créatrice. Non content de sauver des films (sa bai- 
gnoire en était remplie), il a voulu aussi les montrer au 
public. Il poursuivra la gestion anarchique et passion- 
née de son "oeuvre" jusqu'à sa mort. 

Aujourd'hui, la Cinémathèque française, l'une des plus 
prestigieuse du monde, continue de collecter et de dif- 
fuser des films du monde entier, sous la présidence de 
Jean Rouch. 

privé. Henry Langlois considérait son 
association comme " une espèce de foyer 
ou les gens doivent venir comme ça, et puis 
en sortir différents " (sic). La cinémathèque 
fut précisément fondée " pour une utilisa- 
tion en vue de la connaissance du cinéma, 
de la formation des futurs cinéastes, de l'his- 
toire, des rapports avec la littérature, avec la 
musique, avec la poésie, avec tout un 
domaine artistique, intellectuel, qui était le 
domaine d'Henry Langlois qui était un 
homme prodigieux d'une immense culture, 
et d'ailleurs poète lui-même " commente 
Yvonne Dornès (France Culture, émis- 
sion du 9 juin 1980). 

Cette future franc-maçonne, celle qui 
deviendra plus tard présidente d’honneur 
de la cinémathèque française et Grande- 
maîtresse de la Grande Loge Féminine de 
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France, facilite, dès les premiers moments, 
l'œuvre et les projets de Langlois.Yvonne 
Dornès raconte avec enthousiasme leur 
première entrevue : " C’était en 1936 , 
l'étais chargée de mission à la présidence 
du conseil. J’ avais en charge un secteur d’ac- 
tivité qui comportait notamment les rela- 
tions avec les beaux-arts. Et à ce titre, j’é- 
tais amenée à m ’ occuper des problèmes de 
cinéma. C’est donc dans le cadre de ces fonc- 
tions que j’ai reçu, un jour, la visite d’un 
homme très jeune, il devait avoir une ving- 
taine d’années à ce moment-là. C’était un 
jeune-homme extrêmement fluet, et très 
sympathique, timide, mais qui, dès qu’il 
parlait cinéma, devenait absolument pas- 
sionnant. Et il venait pour expliquer aux 
autorités publiques son projet de créer ce 
qu 'il a tenté de m’expliquer dans ce premier 
entretien comme une 11 bibliothèque natio- 
nale du film Il m’a expliqué qu’à l’heure 
actuelle, il n’y avait aucune conservation 
des documents cinématographiques, et que 
toute cette richesse extraordinaire se perdait, 
et qu’il avait pris à cœur l’idée de récolter 
partout où il le pouvait tous les documents, 
et qu’il allait chercher ça dans les greniers et 
les marchés aux puces, à Paris, en province, 
un peu partout. Et il allait rendre visite aux 
anciens du cinéma de manière à leur deman- 
der s ’ils ne possédaient pas encore quelques 
documents, soit manuscrits, soit maquettes, 
soit éléments de décors, soit pellicules bien 
entendu, de manière à conserver les traces de 
tout ce qui touchait le cinéma, appareils 
anciens, etc. . . Evidemment, c’était une idée 
tout à fait nouvelle, et qui m’a parue extrê- 
mement séduisante. Il n’avait lui-même per- 
sonnellement aucune fortune, enfin il vivait 
avec sa mère qui subvenait certainement à ses 
besoins les plus élémentaires. Il était nour- 
rit chez lui mais ne travaillait pas puisqu’il 
jwiû voué entièrement sa vie à son projet. 
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Il fallait, pour arriver à le faire vivre, trou- 
ver quelques subsides. C’était évidemment 
l’idée qu’il avait en venant à la présidence. 
Malheureusement, il était tout à fait impos- 
sible puisque les services dont je m’occupais 
ne possédaient aucun crédit. Et donc ce n’é- 
tait pas sous cette forme-la que nous pou- 
vions lui apporter une aide, mais sous des 
formes diverses, nous avons tenté de soute- 
nir ses efforts : en collaboration avec le minis- 
tère des Affaires étrangères, par exemple, 
nous avons facilité les transports et les allées 
et venues de films entre la France et l’étran- 
ger à travers la valise diplomatique. Plus 
tard, cela a été l’organisation d’expositions 
avec illustration filmique à l’étranger ser- 
vant la propagande française, mais en même 
temps permettant de donner à Langlois, à 
travers soit les Affaires étrangères, soit d’au- 
tres départements ministériels, des soutiens 
plus effectifs. " 

Par la voie diplomatique et une coopéra- 
tion administrative, le gouvernement faci- 
lite ainsi l’ensemble des démarches 
d’Henry Langlois dès les débuts de la 
cinémathèque. 

A cette époque, les films ne sont pas encore 
officiellement des objets culturels comme 
le livre. Ils le deviendront seulement à 
la fin des années 40 avec l’accord de 
l’UNESCQ Sans l’aide de la valise diplo- 
matique et sans l’orchestration du minis- 
tère des Affaires étrangères en faveur d’un 
affichage politiquement neutre de ses 
actions, Langlois se seraient trop souvent 
heurté aux droits de douane et aux suspi- 
cions. Suspicion car les films étaient consi- 
dérés par les gouvernements étrangers 
comme des vecteurs potentiels de propa- 
gande communiste, nazie, fasciste ou répu- 
blicaine selon la nature politique des pays 
sollicités pour négocier les échanges. L’uti- 
lité et les enjeux sociaux et politiques du 
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cinéma font d’ailleurs l’objet dès 1939 
d’une série d émissions données sur 
Radio-Paris parYvonne Dornés. " Cinéma 
et enseignement ", " cinéma et propagande ", 
" cinéma et pouvoirs publics ", " le cinéma et 
la liberté ”, ou encore " le cinéma et les 
départements militaires ", ... Une vingtaine 
d’émissions au total, soit autant d’analyses 
sur les différents rôles que le cinéma peut 
jouer dans des contextes pratiques ou 
idéologiques précis. Dites et produites par 
Yvonne Dornès, ces causeries radiopho- 
niques étaient commandées par le gou- 
vernement. 

La jeune-femme est alors détachée de la 
présidence du Conseil auprès du com- 
missariat général à l’Information et pré- 
cisément au service cinéma. Le cinéma, " 
cette forme universelle de divulgation de la 
pensée " souligne-t-elle dans l’une de ces 
émissions. Plus loin, Y von ne Dornès pré- 
cise que le ministère des Affaires étrangè- 
res " se sert avec enthousiasme de cet élé- 
ment de propagande par excellence pour 
représenter à V étranger, V activité, l’éner- 
gie, V industrie , le tourisme le commerce 
français . Il achète de bons films, les envoie 
à l’étranger d’où ils reviennent pour repar- 
tir semer a nouveau notre pensée . " Par 
ailleurs, elle ajoute que le ministère des 
armées !î s’inquiète également de l’achat 
des copies de films qui peuvent servir le 
prestige de la France. Il les fait ensuite pas- 
ser dans les ambassades aux attachés mili- 
taires qui, à leur tour s’occupent dé faire 
projeter des films au cours de réunions 
mondaines et dans les salles privées. Ainsi 
s ’affirm e la propaga n d efra nçaise à Vétra n - 
ger et s’étend l’influence du cinéma dans 
la Défense nationale ajoutant —là aussi- le 
rôle de p ropaga n d is te à celui q u ’ il a déj à 
d’éducateur et d’instructeur des hommes 
La projection des films instructifs avait 


déjà trouvé son emploi dans les grandes 
écoles militaires, précise par ailleurs 
Yvonne Dornès. Nous sommes en 1939. 
Au sujet du cinéma et de la propagande, 
son discours s’achève sur ces mots : " de 
cette connaissance multiple, de cette propa- 
gande favorisée par le cinéma , jailliront peut- 
être une compréhension plus grande, une 
interpénétration des idées plus actives entre 
les peuples. Ainsi le cinéma, élément de pro- 
pagande, aura servi d’agent d’entente et 
pourra être considéré comme un facteur de 
paix ". Dans les émissions, cette future 
Sœur parle de " l’écran qui ne connaît pas 
les limites des langues et des frontières " et 
qui " rapproche les distances et les pensées ". 
Nous avons dit plus haut l’intérêt crois- 
sant de la Troisième république pour l’uti- 
lité du cinéma dans l’éducation populaire. 
Yvonne Dornès rappelle que " dès 1912, 
on s’était rendu compte en France de l’im- 
mense importance que pourrait prendre le 
cinéma dans l 'enseignement ". 

On prévoyait alors dans tous les ordres 
d’enseignement que les films pourraient 
être " un auxiliaire indispensable " et " pro- 
digieux ".Toutes ces émissions furent réali- 
sées en 11 939, soit trois ans après la naissance 
de la cinémathèque française. Grâce à sa 
création, " le cinéma prend maintenant la 
place qu’il doit occuper, celle d’un art avec 
ses archives, sa documentation, son impor- 
tance capitale " clame Radio -Paris par la 
voix d’Yvonne Dornès. Nous sommes à la 
veille de la Seconde guerre mondiale et 
cette jeune-femme d’à peine 30 ans n’a 
pas fini de protéger la cinémathèque. En 
1940, Dornès quitte le ministère de l’In- 
formation à Vichy et s’engage activement 
dans la Résistance. Elle crée un réseau par 
l’intermédiaire de SVP 1 1 11, services de 
renseignements téléphoniques dont elle 
s était occupée dès 1939. Grâce à ses acti- 
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Afin de ne pas rester sur cette note, triste et révoltante, on 
peut citer une expérience digne de la Genèse : 

Deux faisceaux de particules opposées (électrons positifs 
et négatifs) s’attirent. Que se passe-t-il à leur rencontre ? Ils 
disparaissent, mais il y a création de photons, de Lumière. Ainsi, 

des deux Inconciliables a jailli la Lumière, 

Du chaos est né le Verbe, 

Du désordre naîtra l’Ordre. 

La Physique Quantique englobe donc la Physique Relativiste 
qui contient elle-même la Physique Newtonienne. 

On trouve déjà cette idée dans des écrits, comme par exemple 
l’Evangile de Thomas : « les cieux s’enrouleront, ainsi que la Terre 
devant vous et le Vivant ne verra ni mort, ni peur » (111,2-5). Cette 
constatation ne peut être mieux illustrée que par la Théorie de la 
Relativité Généralisée. Elle rend compte, en effet, des propriétés 
quantiques, gravitionnelles et relativistes de l’Espace-Temps, 
notamment avec la Constante Universelle I, reliée aux trois cons- 
tantes fondamentales par l’équation : 



h est la constante de Planck dans la Théorie des Quanta. 
Exprimant que la Vie et la Matière se propagent sous forme d’ondes 
(de Broglie, Schrodinger), elle nous dit également que tous est 
infiniment pondéré dans la Mesure, dans l’Erreur (Heisenberg) : 
elle est donc le symbole de la Sagesse et de l’Ame. 

k est la constante de la Gravitation. Introduite par Kepler, 
Copernic, puis Galilée, Newton lui a donné ses lettres de noblesse. 
Elle rend compte des interactions entre deux corps, même s’ils 
sont éloignés, des forces, de leurs influences (Lois de Gravita- 
tion). Elle pourrait donc représenter la Matière, donc la Force et 
le Corps. 

C’est la célérité de la Lumière dans les Théories Relativistes. 
Sa valeur exprime la rapidité de l’Eclair dans un ciel obscur. C’est 
aussi l'Echarpe d’iris. Elle est le symbole de la Beauté, en même 
temps que de l’Esprit. 
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vîtes clandestines de 
nombreux films sont 
sauvés. Elle est invitée 
par Henry Langlois à 
entrer au conseil d’ad- 
ministration de la 
cinémathèque fran- 
çaise. Elle participe au 
sauvetage des films 
menacés par les nazis, 
particulièrement la 
production américaine 
et les grands films 
révolutionnaires sovié- 
tiques. Opération déli- 
cate : ?? par mes occu- 
pations personnelles 
qui étaient la direction 
des services S VP, j’a- 
vais à ma disposition 
un certain nombre de 
moyens de transport 
puisque j’avais mis sur 
pied un service de 
cam ions gazogè n es, 
bteti entendu , et grâce 
auxquels nous avons 
pu tout à fait clandes- 
tinement déménager 
une quantité de films 
a les transporter en 
province , notamment dans le sud-ouest où 
mous les avons cachés dans les propriétés 
de fi os amis de cette région ", se souvient 
Yvonne D ornés. 

Elle fut aussi chargée d’une mission diplo- 
matique auprès du gouvernement de Vichy 
en taveur de la FI AF, Fédération Interna- 
tionale des Archives du Film créée en 1 937 
par Henry Langlois. Les Allemands 
s'étaient emparés de l’organisme et dési- 
raient installer son siège principal en Alle- 
magne. Henry Langlois, avait du laisser sa 


place au major Hensel, 
officier allemand qui 
suivait de très près ces 
activités cinématogra- 
phiques. Pour sauver 
un maximum de films 
sans compromettre la 
cinémathèque fran- 
çaise, Yvonne Dornès 
engage un pourparler 
direct avec le major : 
?? Mission fort désa- 
gréable, , je dois dire , 
parce qu’aller au mois 
de septembre 1940 à 
Vichy ; pour rencontrer 
un officier allemand 
était très contraire à mes 
convictions et à mes 
activités par ailleurs qui 
étaient du côté de la 
Résistance, mais il m’a 
semblé que c’était 
nécessaire pour la sau- 
vegarde d’une œuvre à 
laquelle j’accordais tel- 
lement de prix 
Saluons le courage de 
la jeune femme qui 
s’expose à un double 
danger du fait d’être 
juive et Résistante. Avant la guerre, Lan- 
glois et Hensel avaient eu de très bons 
contacts et s étaient bien entendus sur les 
questions de la cinémathèque. " Je suis 
donc allé à Vichy, j’ai rencontré le major 
Hensel et j’ai trouvé évidemment ce que 
j’espérais : un homme compréhensif et qui 
était prêt à aider, dans la mesure de ses 
moyens, sans trahir sa mission, bien sûr, 
mais tout de même dans l’intérêt du cinéma 
et des films, de consentir certaines facilités à 
la cinémathèque française, fe dois dire que 
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son attitude ne s'est pas démentie et qu’- 
Henry Langlois a pu, par la suite, grâce au 
major Hensel, sauver beaucoup de choses, 
être prévenu de certaines opérations que les 
Allemands voulaient faire, de manière à 
passer a travers un grand nombre de dan- 
gers 

C’est aussi par l’intermédiaire d’Yvonne 
Dornès que la cinémathèque obtient le 
Palais de Chaillot pour ranger ses films, et 
les locaux de la Société Des Nations, de la 
société de Coopération Intellectuelle au 
Palais Royal, pour installer le siège de la 
Fédération internationale des Archives du 
Film. En juin 1955, Dornès est initiée à la 
loge n° 9 M Isis " de la Grande Loge fémi- 
nine de France. 

En 1977, elle devient Grande Maîtresse 
de f obédience. 1977, c est aussi l’année 


du décès de Langlois. Yvonne Dornès est 
alors vice-présidente de la cinémathèque. 
Le gouvernement lui demande d’en 
reprendre entièrement la direction et d es- 
sayer de remettre un peu d’ordre dans le 
chaos administratif de cette organisation 
dont Langlois aimait dire qu’elle devait 
fonctionner comme fonctionne le secret 
des banques. 

A un âge plus avancé, Yvonne Dornès 
devint présidente d’honneur de la ciné- 
mathèque et jusqu’à sa mort en 1994, elle 
y fut présente. 

Sophie Barrau 
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F ruit d’une amicale conversation, que 
Ton m’a demandé de transcrire pour 
rette revue, ce texte se présente comme 
wm libre propos à la confluence de trois 
•axions : Laïcité, Spiritualité et Franc- 
Maçonnerie. Il n a pas la solidité d un 
•racle longuement mûri. A défaut d une 
pensée aboutie, on y trouvera peut-être 
amorce d’une réflexion plus ample. 

La laïcité : un sens récent 
pour un mot ancien 

«ne bien partir des mots eux- mêmes, 
iwager avec eux dans le temps, m’arrêter 
a chemin quand l’histoire les a chargés 
Jr quelque fardeau ou — ce qui n’est pas 
«ms redoutable — de quelque gloire. 
Laïcité est un de ces vieux vocables qui 
ut une fortune tardive, alors qu’il 
—fe dans la langue depuis le Moyen-ge : 
mm en trouve la trace au XHIe siècle, il 
sbk encore lié à son origine gréco-latine. 
Otai opposait ainsi le laïc au clerc, non plus 
m sens étymologique d’homme du peu- 
ple et d'être choisi, mais dans les accep- 
tai de simple fidèle et d’homme d'église. 
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Ces valeurs sémantiques prévalurent des 
siècles durant, pendant tout le christia- 
nisme triomphant. 

C’est, en réalité, à partir de la Révolution 
française que la césure va s’opérer pro- 
gressivement entre la société religieuse et 
la société civile. Parallèlement, les sciences 
profanes s’émancipent et prospèrent. Dans 
le sillage d Auguste Comte, un vaste mou- 
vement rationaliste se développe. Et c’est 
dans ce climat que le concept de laïcité va 
s entourer d une idéologie de progrès et de 
démocratie. Dans le dernier tiers du XIXe 
siècle et jusqu’au début du XXe siècle, la 
société française va grosso modo se diviser 
en deux camps : d’un côté, les tenants 
d’une société traditionnelle, volontiers 
monarchiste, liée à l’église catholique 
romaine ; de l’autre, les partisans d une 
République indépendante de la religion. 

* 

Avec la loi de séparation de l’Eglise et de 
✓ 

l’Etat, en 1905, le fait religieux quitte le 
domaine public pour ne plus ressortir qu’à 
la sphère privée. Cette rupture est capi- 
tale. Au delà même de l’abandon de toute 
✓ 

religion d’Etat, on proclame, à la fois, que 
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les affaires de la Cité ne seront plus soumi- 
ses à la surveillance du clergé et que le pou- 
voir politique garantira la liberté des cultes. 
N’oublions pas que la Révolution française 
ne s’était pas seulement contentée 

1 A A 

de reconnaître F existence d’un Etre 
suprême, elle avait aussi organisé une Eglise 
constitutionnelle. 

Rappelons-nous, également, que les insti- 
tutions ecclésiastiques prenaient en charge 
la plupart des œuvres éducatives, sanitaires 
et sociales aujourd’hui dévolues au service 
public. C’est donc un bouleversement 
considérable que le principe de laïcité va 
précipiter dans le pays. Ce sera une arme. 
On parlera, d’ailleurs, de laïcité de combat. 
Au plan de la spiritualité, toutes les ambi- 
guïtés ne disparaissent pas : sous le magistère 
de la raison, la vision républicaine confère 
à la loi une primauté absolue ; sous le magis- 
tère de la foi, la vision religieuse place les 
réalités terrestres dans la dépendance du 
Très Haut. Cette contradiction nourrit 
encore aujourd’hui de nombreux désac- 
cords. Je crois donc qu'il nous faut regarder 
ce que la Maçonnerie fait des questions spi- 
rituelles et en quoi elle s appuie sur des 
valeurs communes à la laïcité. 

La Franc-Maçonnerie : 
une spiritualité laïque 

La Franc-Maçonnerie moderne a pris nais- 
sance, au dix-huitième siècle, en Europe 
continentale, sur les décombres de la 
Guerre de Trente Ans et, en Angleterre, 
dans les remous politiques de l’anglica- 
nisme alors que les communautés catho- 
liques subissaient encore un grand ostra- 
cisme. La Maçonnerie a donc eu, d’abord, 
pour mission de réconcilier des " frères 
ennemis ”, de désamorcer les conflits 
internes à la chrétienté. Fils des Lumières, 
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mais aussi de l’intolérance et de la barba- 
rie, nous avons, en quelque sorte, du métier 
dans l’apaisement des querelles idéolo- 
giques. 

La référence au Grand Architecte de l’U- 
nivers, outre qu’elle fonde notre recon- 
naissance d’un Principe créateur, signifie 
que les divergences de dogmes ne sont pas 
suffisantes pour attenter à la paix civile ni 
même pour altérer le respect et l’amour 
de l’autre. 

Non seulement, la Franc-Maçonnerie 
accueille les sagesses de toutes les tradi- 
tions et laisse à chacun sa liberté de cons- 
cience ; mais, elle fait le pari que tous les 
hommes peuvent aspirer à une fraternité , 
universelle (fraternité qui ne s’arrête plus I 
aux frontières des diverses communautés) 
et qu’ils doivent ensemble construire le 
monde. Pour ne pas heurter les convic- 
tions intimes, elle proscrit les controverses 
religieuses et les débats politiques. Ce fai- 
sant, elle reçoit, sur ses colonnes, des hom- 
mes de tous horizons. 

La Franc-Maçonnerie partage ainsi les 
valeurs fondatrices de la laïcité : 

• la neutralité religieuse, politique, 
économique et sociale,... neutralité 
active et bienveillante qui respecte toutes 
les croyances, neutralité de l’institution et 
non de ses membres, ceux-ci demeurant 1 
libres de souscrire, à titre personnel, les 
engagements qu’ils souhaitent ; 

• l’égalité des hommes,... entendue 
dans le même esprit que celui de la 
Constitution qui, dans son article 2, pro- 
clame l’égalité devant la loi de tous les 
citoyens, sans distinction d’origine, de race 
ou de religion ; 

• l’unité de l’espèce humaine,... com- 
mandée par le principe d’égalité et pré- 
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sensée par la règle de neutralité, une 
unité tendue vers l’amélioration de la 
condition humaine. 

C est pourquoi la Franc-Maçonnerie qui 
met en avant ce qui unit et non ce qui 
divise fait, en France, si facilement sienne 
b devise de la République : Liberté, 
Egalité, Fraternité. Est-ce à dire, pour 
autant, que laïcité et Franc-Maçonnerie 
sont d'une même eau ? Ce serait une 
erreur que de les réduire l’une à l’autre. 
Pour s’en tenir aux conceptions de la 
plupart des Obédiences dans le monde, 
dont la Grande Loge de France, la Franc- 
Maçonnerie s’inscrit dans une tradition 
spirituelle, c’est-à-dire qu’elle garde un 
Sen fondamental avec la notion du Sacré. 
C est une société initiatique qui propose 
une méthode particulière pour aider 
rhomme dans sa propre réalisation. Elle 
ne se confond donc pas avec l’action des 
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institutions laïques. 

Certes, on a pu parler, au sujet 
de la Franc-Maçonnerie, d’une 
spiritualité laïque. Entendons- 
nous bien : certains embrassent, 
de la sorte, toute la vie de 
l’esprit, sous toutes ses formes, 
dans tous les registres et modes 
de Fexpression humaine. Une 
conception aussi globalisante ne 
peut s’appliquer, sans abus de 
langage, à la Franc-Maçonne- 
rie car elle fait bon marché des 
origines de ce courant spirituel 
et de l’expérience initiatique 
elle-même. Les principes fon- 
dateurs d’une société qui se 
réclame de la Tradition ne peu- 
vent être à ce point dilués. Dans 
une telle perspective, les règles 
qui l’organisent se seraient vola- 
tilisées et je vois mal comment 
les buts qui 1 animent auraient pu résister 
à pareil flou artistique. En revanche, la spi- 
ritualité maçonnique est bien laïque en ce 
qu elle est indépendante de toute confes- 
sion religieuse et ne reconnaît sur elle l’au- 
torité d’aucun clergé. Aussi bien - et dans 
ce sens-là, — la Franc-Maçonnerie s est 
toujours proposée comme une spiritualité 
laïque. 


La société : un défi commun 
cfouverture à l'autre 

il me semble que la Franc-Maçonnerie a, 
dans le monde contemporain, un rôle 
important à jouer. Où en est justement la 
laïcité ? Ses valeurs d’intégration républi- 
caine ont à ce point imprégné le corps 
social dans le courant du XXe siècle qu’on 
a probablement oublié qu’il s’agissait d’une 
doctrine morale qui devait constamment 
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être enseignée et vécue. Cette transmis- 
sion ne se fait plus aussi bien : les pratiques 
culturelles s’ uniformisent dans la mouvance 
de cette " mondialisation " dominée par 
le modèle américain ; les communautés 
immigrées ne parviennent pas à s'accul- 
turer et I on voit se dissoudre les facteurs 
complexes des identités. Bref, tout le 
monde perd ses racines. 0 n’y a plus de lieu 
pour " se ressourcer " et la violence pri- 
maire envahit le champ social. 

Face à cela, la laïcité apparaît comme l’ex- 
pression vieillotte d’un humanisme en 
déclin. Elle doit donc trouver un terrain 
de conciliation avec l’ensemble des citoyens 
et des résidents étrangers pour renouveler, 
par les voies du pluralisme, le pacte qui 
fédère les hommes, sur un même territoire 
et sous une même loi. C est ce que l’on a 
appelé la laïcité ouverte ou positive, une 
laïcité toujours respectueuse des différen- 
ces, mais désormais encline à leur appren- 
tissage. 11 faut sans doute aujourd’hui faire 
un pas de plus vers Fautre, consentir l’effort 
de le connaître et de le comprendre. Ainsi, 
cette France multiculturelle et multireli- 
gieuse doit tendre aux enfants vivant sur 
son sol le reflet de ce qu’ils sont, pour qu’ils 
acceptent un cadre de vie consensuel et 
une communauté de destin. 


La Franc-Maçonnerie, qui constitue un 
foyer de multiple confessionnalisme et 
accueille en permanence comme confé- 
renciers les représentants de tous les grands 
courants spirituels, doit davantage contri- 
buer à cette œuvre de salut public. Ce n’est 
pas chez elle une simple disposition, c’est 
une mission constante. Mais, elle r est pas 
la seule à pouvoir apporter sa pierre à 1 édi- 
fice commun. Les églises y sont prêtes. Le 
monde des lettres, des arts et des sciences y 
aspire. Tout compte fait, quand la domi- 
nance chère à Henri Laborit rend des 
points, les bonnes volontés de tous bords 
peuvent s’unir pour permettre à tous les 
hommes de vivre en société, en donnant à 
cette expression un sens plein, un sens fort. 
Loin de nier les différences, il s’agit d’offrir 
à chacun la garantie de tous, dans le partage 
profond* de notre humanité. 

Me revient à l’esprit cette pensée de Lacor- 
daire : "Je ne cherche pas à détruire la vérité 
d’autrui, mais à m’unir à lui dans une vérité 
plus haute. ÏS Le programme, voyez-vous, n a 
guère changé. Et si, pour finir, vous me dis- 
iez : " alors,. . . la laïcité ? alors,. . . la Franc- 
Maçonnerie ? ", je vous répondrais : 
" l’Homme,. . . voilà l’Espérance ! " 

Christian Roblin 
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La franc-maçonnerie française : 

275 an s 

de tradition et d histoire 

Dès son premier essor, en préface aux premières Constitutions dont elle jugea utile 
de se doter, la jeune franc-maçonnerie spéculative anglaise comprit la nécessité 
rardente obligation, de fixer sa légende et de se situer dans l'histoire. Dès l’origine 
pourtant, elle rencontra une difficulté majeure, un obstacle en fait insurmontable : 
comment inscrire dans le déroulement de l’histoire un récit de fondation 
qui ne relevait que du mythe ? La franc-maçonnerie ne sut, ou ne voulut pas résoudre 
cette contradiction inaugurale. Depuis lors elle en a porté l’héritage ou, pour mieux 
dre, le fardeau. Les effets s’en font sentir de nos jours encore. 



Un péché cTorîgine ? 

Les nouvelles Constitutions de 1723, rem- 
plaçant les traditionnels Anciens devoirs 
KMd Charges), avaient évidemment une 
Sanction politique. Le livre s ouvrait par 
mie longue Histoire du Métier ; compilée 
pm Anderson, familier de cette littérature 
approximative et peu glorieuse. Son mes- 
mpE. toutefois, était clair : la Grande Loge 
« situait dans le droit fil des récits qu on 
ismc déjà aux jeunes apprentis trois siècles 
pk» tôt. et le texte avait été habilement 
arra pour accréditer l’idée que cette 
Gonde Loge existait, elle aussi, de temps 


immémorial , et que si on n’en avait guère 
entendu parler dans les décennies récentes, 
c’était simplement parce que ses grands 
maîtres, affirmait-on, 1 avaient " négligée ". 
On citait parmi eux le nom de Christo- 
pher Wren qui avait conçu les plans de la 
cathédrale Saint Paul et dont l’histoire 
ignore absolument qu’il ait pu exercer une 
telle fonction, mais qui comptait parmi les 
architectes les plus prestigieux de son 
temps. 

La Grande Loge se réveillait M donc à 
nouveau et tous les maçons pouvaient — et 
meme devaient — se ranger sous sa ban- 
nière. Les Devoirs traditionnels avaient eux 
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La franc-maçonnerie a un pro- 
blème avec son histoire et, pour le 
surmonter, il lui faut affronter l’his- 
toire de ce problème ; c’est bien 
plus qu'une controverse érudite, 
c’est, à bien y songer, un défi spi- 
rituel. 


aussi été subtilement amendés pour deve- 
nir les Règlements Généraux (General régu- 
lations) de la Grande Loge, affirmant l’au- 
torité du grand maître — désormais tou- 
jours issu de l'aristocratie et bientôt de la 
famille royale. Une légende était née. 
Histoire authentique ou vérité tradition- 
nelle : Qu’est-ce qui compte le plus pour 
la franc-maçonnerie et pour les maçons ? 
Depuis très longtemps, et singulièrement 
en France, l’institution tout autant que celles 
et ceux qui F animent ne savent quel choix 
accomplir. Or ce choix revêt une signifi- 
cation dont beaucoup, sans doute, n’ont pas 
vraiment conscience. CF est en effet bien 
plus qu’une vague option intellectuelle dans 
le champ d’un savoir qui paraîtra sans 
importance réelle aux yeux de plus d’un 
maçon et surtout sans rapport significatif 
avec sa vie maçonnique, avec son engage- 
ment initiatique. Observons au passage 
qu’un certain conformisme, quand ce n’est 
pas un certain intégrisme de la maçonne- 
rie, ne fait qu’encourager une telle attitude. 


Une fondation incertaine : 
ombres et lumières 
de la première maçonnerie 

Fixer la date de naissance de la 
franc-maçonnerie — en France au 
ailleurs - ne relève donc pas uni- 
quement de l’historiographie 
objective : une semblable attribu- 
tion n’est en effet jamais totale- 
ment dépourvue d arrières pensées car elle 
suppose un arbitrage préalable sur ce qui 
définit et spécifie une institution. Une fois 
encore, le travail historique apparaît moins 
comme un divertissement de spécialistes 
que comme un instrument délicat mais 
fécond pour éclairer le sens que la maçon- 
nerie entend donner, ici et maintenant, à 
sa démarche. 

S’agissant de la maçonnerie, précisément, 
la difficulté en outre tient à la complexité 
d’une institution dont la fondation fut 
nécessairement un processus dynamique, 
inscrit dans une certaine durée, et qui pro- 
gressa évidemment à l’insu même de ceux 
qui en étaient les acteurs. Il est ainsi très 
improbable que, lorsque les quatre loges 
réunies à Londres en juin 1717 se consti- 
tuèrent pour la première fois en Grande 
Loge, les frères qui les composaient aient 
eu clairement conscience de créer la pre- 
mière obédience de la maçonnerie 
moderne ! Bien des années après, au 
demeurant, nombre de loges anglaises 
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l'ignoraient encore et ne s étaient pas pla- 
cées sous Fautorité de ce nouveau corps 
maçonnique. 

La maçonnerie française ne pouvait échap- 
per au même phénomène, avec encore un 
peu plus de confusion. N oublions pas, en 
effet, que si les futurs pionniers de la 
maçonnerie française, anglais, écossais et 
irlandais, prirent pied sur le Continent, ce 
ne fut pas pour y propager la maçonnerie, 
mais parce que leurs engagements poli- 
tiques et religieux les y avaient contraints. 
Les premiers maçons en France furent des 
fugitifs et des exilés. 

La légende jacobite : 

une préhistoire 

de fa maçonnerie française ? 

Dans la dernière décennie du XVIIe siè— 
;ie. le conflit dynastique, à la fois politique 
et religieux, qui faisait rage en Angleterre 
eut une conséquence concrète en France 
-1 exode jacobite, très lié, par l’histoire et 
par la légende, aux sources mêmes de la 
maçonnerie française. 

La coexistence sur le sol français, dans les 
premières années, d’une maçonnerie sur- 
eout parisienne, de jacobites et de partisans 
de la monarchie hanovrienne, a entretenu 
Averses polémiques et des historiens de 
rencontre en ont parfois tiré des conclu- 
sions certainement aventurées. Faut-il réso- 
lument opposer, comme on l a souvent 
Eut, une maçonnerie jacobite, réputée 
catholique et conservatrice, à une maçon- 
nerie hanovrienne, protestante et plutôt 
réformiste ? La situation n’est sans doute 
pcxs si simple et l’alternative paraît trop 
sommaire 

Quoi qu’on puisse en penser, si ces diver- 
pnces purent jouer pendant les dix pre- 
rmeres années d’existence discrète sinon 
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secrète des loges en France, après les divul- 
gations publiques qui se produisirent en 
1737 elles eurent sans doute moins de por- 
tée, et plus aucun sens après l’échec final de 
la cause jacobite en 1746. A cette date, du 
reste, la maçonnerie en France était depuis 
longtemps devenue une maçonnerie fran- 
çaise. 

Le principal ornement de la légende jaco- 
bite est une loge dénommée La Parfaite 
Egalité , supposée avoir existé dès le 25 
mars 1688 au sein du régiment des gardes 
irlandaises de Walsh-Infanterie. Nous 
savons qu’en Irlande notamment les loges 
militaires furent nombreuses et actives. 
Les annales de la maçonnerie irlandaise 
nous rapportent en outre qu’en 1688 une 
loge est supposée avoir existé à Dublin, au 
sein du très célèbre Collège de la Trinité : 
si le fait est réel, l’existence d’une loge 
dans le régiment de Walsh à la même date 
est donc parfaitement envisageable. La date 
de 1688 pose cependant un problème : 
elle précède de près de deux ans le débar- 
quement des premiers régiments irlandais 
connus en France. 

Il ne manque donc à cette tradition qu’un 
élément, mais il est d’importance : il n’en 
subsiste aucune trace documentaire, aucun 
témoignage direct pour l’époque présu- 
mée de sa fondation, hormis celui de la 
légende. 

C’est du reste sur ce seul fondement que 
le Grand Orient de France, en 1 777, accor- 
dera à ladite loge le renouvellement des 
patentes attribuées sans plus de curiosité 
par la Grande Loge en 1772. 

Il en va de même pour la non moins 
mythique loge de La Bonne Foy, dans le 
régiment de Dillon des gardes écossaises. 
L’historien G. Bord, qui affirmait qu’elle 
avait été !î la première loge battant maillet 
en France ", reconnaissait pourtant n’avoir 
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jamais pu " en trouver une preuve posi- 
tive La seule loge de ce nom à Saint- 
Germain-en-Laye fut constituée en 1778 
par le Grand Orient : elle était purement 
civile et, comme le reconnaît G, Bord, " on 
peut douter que cette loge soit sortie du 
régiment de il Ion, qui n avait du reste à 
cette époque aucune attache particulière 
avec Saint-Germain ". 

1728, un premier pas 
symbolique 

C’est dans le Mémoire historique sur la 
Maçonnerie , parue dans le supplément de 
Y Encyclopédie de 1773, sous la plume de 
l’astronome Jérôme Lalande, lui-même 
initié vers 1765, qu on trouve le premier 
témoignage sur les débuts de la maçon- 
nerie à Paris : 

11 Vers Vannée 1725 , Milord Dervent - 
Waters, le Chevalier Maskelyne, d’Her- 
guerty, & quelques autres Anglais établirent 
une L\à Paris , rue des Boucheries, chez 
H 1 1 ré, Traiteur Anglais, a la manière des 
sociétés anglaises ; en moins de dix ans , la 
réputation de cette L\ attira cinq ou six 
cens Frères à la Maçonnerie, & fit établir 
d’autres loges ; [. . .] " 

Une tradition veut que Charles Radclifïe, 
comte de Derwentwater, ait le premier 
rempli les fonctions — sinon porté le titre 
— de grand maître en France. Il fut au 
moins le fondateur de la loge de la rue des 
Boucheries, dite Saint-Thomas (peut-être 
par référence à Thomas Beckett), avec deux 
autres aventuriers du stuartisme dacques- 
Hector Mac Leane, baronet écossais, que 
l’on retrouvera lui aussi comme grand 
maître un peu plus tard, et Dominique 
CTHeguerty, irlandais de naissance. 

Cette première loge, qui plus tard sera dite 
parfois 1 du grand maître f , fut-elle bien à 


l’origine de celle connue, elle aussi, sous le 
nom de Saint Thomas (pour les spécialis- 
tes, Saint Thomas II), se réunissant tou- 
jours rue des Boucheries, à l’enseigne Au 
Louis d Argent ? Un doute subsiste, mais 
cette dernière recevra des patentes offi- 
cielles de la Grande Loge de Londres en 
1732, peut-être parce que, précisément, 
elle n était plus alors dans la ligne poli- 
tique des fondateurs jacobites. 

Si le nombre des Français est encore si res- 
treint à cette date, c’est qu’il est fort pro- 
bable que leur entrée dans les loges était 
alors toute récente. D origine anglaise mais 
pourvue de fondateurs tous stuartistes, 
donc peu enclins à reconnaître 1 autorité 
de la Grande Loge de Londres, la maçon- 
nerie en France naissait sous de singuliers 
auspices. Le plus ancien grand maître 
qu on kii prête ne fait qu’ajouter à cette 
singularité. 

C’est le Duc de Wharton à qui un manus- 
crit de 1735 accorde ce titre. Conservé 
aujourd hui à la Bibliothèque nationale de 
France, ce texte est la première traduction 
des " Obligations d’un Franc-Maçon " 
contenues dans les Constitutions de 1723. 
Sous le titre général " Devoirs enjoints aux 
maçons libres ", il reprend fidèlement les 
prescriptions andersoniennes. Publié " avec 
l’agrément de la Grande Loge à la grande 
assemblée tenue le 21 Xbre [décembre] 
1735 " par " le présent grand-maître Jacques 
Hector Macleane ", le document porte en 
titre la mention suivante ; " Règlemens 
généraux, modelés sur ceux donnés par le très 
haut et très puissant prince Philippe, Duc de 
Warthon [sic], grand-maître des Loges du 
royaume de France. 1 Mac Leane, pion- 
nier de la maçonnerie parisienne que nous 
n avons aucune raison de ne pas croire, ne 
précise cependant pas à quelle date Phi- 
lippe de Wharton aurait exercé cette fonc- 
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Mais que représente alors la constante I ? On peut tout 
'abord remarquer quelle participe à toutes les propriétés de 
Univers et réunît sous la Racine Carrée les Trois Constantes 
:éjà vues, fondant dans un même creuset les Trois Physiques, 
lans cette symbolique toute mathématique, nous avons donc un 
Triangle (la Racine Carrée) réunissant trois points équivalents, 
bien que différents (les Trois Constantes). Ce triangle régulier est 
un A. On peut alors se demander si la Constante I n’en est pas le 
centre. Image d une certaine Perfection, elle représenterait ainsi 
le Grand Architecte de TUnivers, le Vivant issu du Vivant. 

Cependant à ce stade, toutes les analogies, toutes les inter- 
prétations sont possibles. Il faut donc se garder de toute systé- 
matique osée, de toute extrapolation pernicieuse. Une chose est 
sûre : telle une poupée gigogne, les Vérités se recouvrent, en se 
complétant, en se précisant. Newton, Einstein et Heisenberg nous 
donnent une leçon de modestie. On ne peut qu’admirer leur Intui- 
tion et leur Génie en même temps que leur Sagesse, car : Tout 
est Relatif, il n’y a pas de Science, pas de Philosophie, il n’y a que 
le Savoir, la Scientia des Romains. 

On pourrait conclure, par cette citation d'Einstein lui-même, 
tout empreinte de modestie : 

« Un être humain n est qu’une partie limitée, dans le temps 
et l’espace, d un tout que nous appelons l’Univers. 

Cependant, il considère sa personne, ses pensées, ses senti- 
ments comme une entité séparée. 

C’est là une illusion d’optique, une illusion qui nous enferme 
dans une espèce de prison puisque nous n’y voyons que nos 
aspirations et que nous ne donnons notre affection qu’au petit 
nombre de personnes qui nous sont le plus proche. 

Il est de notre devoir de sortir de ces étroites limites et 
d’ouvrir notre cœur à tous ces êtres vivants et à la nature entière 
dans sa magnificence. 

Nul n est capable d atteindre pleinement son but, mais nos 
efforts pour y parvenir contribuent à nous libérer et à nous apporter 
la sécurité intérieure. 
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une médaille a été frappée pour le deux cent sioxante quinzième anniversaire de la franc maçonnerie française 


non. Nous savons pourtant qu’après avoir 
connu une courte grande maîtrise, mou- 
vementée de surcroît, en Angleterre, en 
1723, dédicataire des Constitutions publiées 
b même année et figurant à ce titre sur le 
fameux frontispice de leur première édi- 
tion, Philippe de Wharton, personnage 
fantasque et imprévisible, jacobite déguisé 
en partisan des Hanovres, avait finalement 
dû s’exiler en 1725. Il terminera tragique- 
ment sa vie en Espagne en 1731, accom- 
plissant un destin contrasté. 

Or, c est en 1728 que Wharton séjourne en 
France, s’efforçant à nouveau de nouer, 
mais en vain, des contacts politiques avec 
Londres. Ancien grand maître anglais, il 
aurait ainsi été reconnu en France comme 
le premier grand maître des maçons dans 
le royaume. Cela signifiait donc que les 
maçons en France, bien que paradoxale- 
ment britanniques pour la plupart d’entre 
eux. ne se considéraient déjà plus comme 
soumis à la jeune Grande Loge de Lond- 
res. n’y eut jamais, contrairement à une 
légende tenace, de " Grande Loge anglaise 
de France ". 

C'est donc à cette année 1728, période 
présumée de la grande maîtrise de Whar- 
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ton à Paris, assumée par la tradition maçon- 
nique, que l’on doit faire remonter la nais- 
sance de la maçonnerie française. Lors- 
qu’en 1738, dans la deuxième édition des 
Constitutions , James Anderson, leur édi- 
teur et principal auteur, constatera que dif- 
férentes grandes loges européennes, dont 
celle de France, " assument leur indépen- 
dance " (" affecting independency "J, peut- 
être n ignorait-il pas, non sans quelque 
amertume, que cette dernière le devait à un 
grand maître auquel il avait lui-même 
remis, en 1723, les Constitutions de la 
11 première Grande Loge du Monde "... 

1 728 : histoire et actualité 

Menant une vie fort discrète pendant une 
dizaine d’années, la maçonnerie française 
ne fit cependant parler d’elle qu’en 1737. 
A cause de la divulgation bruyante de ses 
rituels et de ses cérémonies orchestrée par 
le Lieutenant de Police de Paris, René 
Hérault, soucieux de prévenir les progrès 
de cette société d’origine britannique, 
donc suspecte, en dévoilant ses secrets pour 
mieux la ridiculiser. 

On comprend que devant le tumulte qui 
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s’ensuivit, alors même que la Gazette de 
Hollande imprimait en janvier 1738, pour 
la répandre dans toute l’Europe, La Récep- 
tion dam frey- maçon, Derwenwater ait 
" beaucoup déclamé contre les Français et 
protesté que c'était co titre son sentiment 
qu'on les avait admis . " Trois siècles plus 
tard, l historien ne peut que se féliciter 
qu’on n’ait pas alors fait droit aux impré- 
cations du pieux fondateur... 

Le sort en était jeté, et la maçonnerie fran- 
çaise placée contre son gré sous le regard 
du public n allait plus quitter la scène, 
assumant au fil des ans une singularité 
marquée. 

Sa contribution ne se limitait pourtant pas 
aux révélations obtenues sans son consen- 
tement car dès 1736, avec son fameux 
Discours , Ramsay inaugurait une tradi- 
tion littéraire que la maçonnerie française 
n a cessé d enrichir depuis près de trois 
siècles. Il y attribue déjà à la maçonnerie 
la mission de répandre la philanthropie, 
une discrétion inviolable, le goût des 
beaux-arts et les devoirs de T humanité. 
Ce programme, plus moral et vertueux 
que proprement intellectuel, et nullement 
politique ou social, sera longtemps celui de 
la maçonnerie française. 

Née d une fondation anglaise dont elle 
s’est affranchie très vite, la maçonnerie 
française a su développer une identité ori- 
ginale et multiple. " Religion avortée " selon 
la formule de Lagrange 1 , attachée à des 
rites et des symboles plongeant dans un 
ésotérisme parfois déroutant de prime 
abord, elle a aussi, et dans un même mou- 
vement, fait place à l’esprit des Lumières en 


pratiquant les vertus du discours et de la 
raison critique. Elle s est enfin voulue une 
puissance morale, ce qui l’a conduite à 
exprimer des conceptions civiques et par- 
fois politiques 2 . 

Forgée en un temps où le paradigme new- 
tonien, dynamique et gouverné par des 
lois universelles, se substituait à celui 
d’Aristote, statique et structuré par des 
causes subtiles et des forces impénétrables, 
elle s’insère d’une façon chronologique- 
ment parfaite dans la crise de la conscience 
européenne 3 dont elle fut peut-être l’un 
des signes à défaut d’en avoir été l une des 
causes. Elle en a aussi recueilli toutes les 
intuitions et toutes les ambiguïtés. Si la 
maçonnerie anglaise semble s’être éloi- 
gnée dès le tournant des années 1750 de 
cette inspiration première, la maçonnerie 
française en a été profondément et dura- 
blement marquée, d’où une complexité 
de nature dont certains disent qu’elle est sa 
richesse quand d’autres pensent qu elle est 
son point faible. 

Refusant d’être unidimensionnelle, la 
maçonnerie française, à travers les puis- 
sants contrastes de son histoire, ne se 
conforme à aucune des caricatures réduc- 
trices qu’on a pu en tracer, mais elle paraît 
pourtant bien suivre une ligne directrice. 
S’il fallait se résoudre à la qualifier d’un 
mot, on risquerait celui d* humanisme, sans 
doute en raison même de ses multiples 
résonances. 

De F humanisme d Erasme, qui n’est que le 
désir de réintégrer la culture et la raison 
dans la loi — mais que la Renaissance néo- 
platonicienne et ésotérisante de Florence 


1 Mathématicien français (1736-1813). Il ne fut pas maçon. 

2 Pour une synthèse récente : R. Dachez, Histoire de la franc-maçonnerie française, Que sais-je ?, PUF, 2003. 
1 P. Hazard, La crise de la conscience européenne 1680-1715, Paris, 1961. 


ne récuse pas —, à Y humanisme laïc qui ser- 
vira presque de bannière à la maçonnerie 
française vers la fin du XIXe siècle, un 
esprit léger pourrait voir des contradic- 
tions insurmontables. L historien observe, 
quant à lui, que le Discours de Ramsay 
pourrait, aux figures de style près, être sans 
doute contresigné par la plupart des 
maçons français d’au lourd hui et qu’à leurs 
yeux les Obligations formulées par Ander- 
son en 1723 n'ont rien perdu de leur 
actualité. 

Plus discrète que dans les décennies pas- 
sées, désormais plus souvent préoccupée 
par une démarche intérieure, si elle déplore 
d'être encore Lun des " marronniers " 
favoris des hebdomadaires — l’un de ces 
sujets rebattus sur lesquels le même dossier 
de presse, souvent approximatif et lacu- 
naire, est régulièrement publié —, la 
maçonnerie ma cependant pas renoncé, 
dans des circonstances choisies, à proclamer 
ses valeurs. 

A la différence de la maçonnerie anglo- 
saxonne, en grave déclin, la maçonnerie 
française voit aujourd’hui affluer vers elle 
des femmes et des hommes jeunes et 
engagés dans la vie sociale, mais aussi des 
couches sociales nouvelles, comme celles 
des générations récentes issues de T immi- 
gration, auprès desquelles elle peut jouer 
un rôle précieux d intégration républi- 
caine. Toutes et tous lui apportent les inter- 
rogations et les attentes de leur temps : un 
espoir et une exigence. 

En juin 2001 , neui obédiences françaises — 
h Grande Loge nationale française demeu- 
rant pour 1 instant à T écart de ce mouve- 
ment - ont décidé de constituer entre elles 
un espace commun de dialogue, de travail 
et d’expression dénommée La Maçonne- 
rie Française. C’est à ce titre que, quelques 
mois plus tard, ses neuf grands maîtres et 



C’est de manière consensuelle que La Fayette a été 
choisi pour Incarner la maçonnerie française toute 
entière au trams de ‘TOrdre maçonnique 
de La Fayette” tant l’homme fut un maçon exemplaire 

Gilbert du Motier, marquis de La Fayette 

( 1757- 1834)Major général de l'armée américaine 
à 20 ans, ami de Washington qui le traite comme 
son fils, La Fayette contribue, en véritable héros, 
aux succès militaires des Insurgés, et notamment 
à la prise de Yorktown. A la suite de cette bataille 
décisive, l'Angleterre, traitant directement avec 
les Etats-Unis, leur accorde l'indépendance, tan- 
dis que le traité de Versailles (1783) met fin offi- 
ciellement à la guerre d’Amérique. De retour à la 
Cour, La Fayette connaît un triomphe ; à Trianon, il 
danse un quadrille avec Marie-Antoinette et, en 
dépit des opinions progressistes du jeune 
homme, Louis XVI le traite toujours avec bien- 
veillance. 

Aux Etats-Unis, La Fayette a été conquis par les 
idées de liberté. Au sein de l'Assemblée nationale 
constituée à la suite du serment du Jeu de Paume, 
il rédige la première Déclaration des droits de 
l 'Homme, largement inspirée de la Déclaration 
américaine. Le lendemain de la prise de la Bastille 
le 14 juillet 1789, il se fait nommer, contre l'avis du 
Roi, commandant de la Garde nationale chargée 
d'assurer l'ordre dans Paris et va ainsi jouer un 
rôle déterminant dans les débuts de la Révolution. 
La Fayette aurait été initié avant le 25 décembre 
1775, date à laquelle il assiste en "visiteur" à l'al- 
lumage des feux de la loge parisienne La Candeur . 
Il s'affilie à la \oQeSaint-Jeand'Écosse du Contrat Social 
le 24 juin 1782. En 1806, il devient Vénérable de la 
log e Les Amis de la Vérité, Orient de Rosoy-en-Brie. 
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grandes maîtresses furent pour la première 
fois reçus ensemble par le président de la 
République. Cette initiative laisse-t-elle 
présager, après des décennies non dépour- 
vues de querelles et de rivalités, une orga- 
nisation apaisée de la franc-maçonnerie 
en France ? Seul l’avenir le dira. La créa- 
tion conjointe de Y Institut maçonnique de 
France, ayant pour but de promouvoir l’i- 
mage culturelle de la maçonnerie fran- 
çaise, à travers son histoire et sa diversité 
vécue, pourrait en être un signe. C’est éga- 
lement de manière consensuelle qu’a été 
fondé, à la fin de l’année 2002, Y Ordre 
maçonnique de La Fayette, destiné à dis- 
tinguer, au nom de la maçonnerie fran- 
çaise tout entière, les maçons étrangers 
ayant personnellement contribué, à travers 
le monde, à l’illustration des valeurs fon- 
damentales de l’institution. C’est enfin dans 
f union que la maçonnerie française 


% 


célèbre, en 2003, son 275e anniversaire. 
Au moment où l’évolution de notre 
monde pose à la maçonnerie de nomb- 
reux problèmes éthiques, alors qu’elle- 
même, sur le plan international, est en 
proie à des révisions profondes et qu’à la 
construction de 1 Europe politique peut 
répondre un authentique " espace maçon- 
nique européen ”, nombre de maçons fran- 
çais mesurent l’importance des enjeux. 
Leur motivation semble réelle et sincère, 
mais c’est à eux-mêmes qu’il appartiendra 
d’éloigner, s ils le veulent, les démons de la 
discorde qui dans le passé ont si souvent 
hanté leurs temples et fait les délices des 
historiens. . . 

Roger Dachez 

Président de V Institut maçonnique 

de France 
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Entre histoire et commémoration : 

La Franc-maconnerie française fête en 

} } 

2003 ses 275 ans. L’émission d’un timbre 
postal, des expositions à Alençon, Lyon, 
Saint-Denis ou Toulouse, la publication de 
plusieurs ouvrages revêtus du label 
" 275e anniversaire " solennisent 
l’événement. Le catalogue de l’exposition 
de Saint-Denis évoque même la " naissance 

de la Franc-maconnerie française 1 " . 

» î 


les 275 ans 

de la ranc-maçonnerie française 


O utre -Pyrénées, 2003 marque l’an- 
niversaire de la fondation de la pre- 
mière loge sur le territoire espagnol, à 
Madrid, rue Saint-Bernard, à l'enseigne 
des Trois Lys - encore dénommée Aux 
armes de France. Dans les deux royaumes 
Bourbons, une même figure, ambiguë, 
contestée et somme toute méconnue, est 
au centre de l’événement fondateur : 
Philippe duc de Wharton (1698-1731), 
ancien Grand Maître de la Grande Loge 
d’Angleterre. Si F inflation des commémo- 
rations agace parfois, cet anniversaire per- 
met opportunément de faire retour sur Fé- 
venement, de le mettre en perspective, en 
relief, d en préciser la portée et les limites. 


Qui était Philippe 
duc de Wharton ? 

La trajectoire à la fois météorique et heur- 
tée de Philippe de Wharton s’inscrit dans 
un environnement politico-dynastique 
britannique et européen particulièrement 
instable, qu’il importe de retracer rapide- 
ment. L’après-guerre de Succession 
d’Espagne (1701-1713) et la mort de 
Louis XIV, le 1er septembre 1715, inaugu- 
rent en effet une période d’incertitudes, de 
crises, auxquelles la France du régent 
Philippe d’Orléans et l’Angleterre de la 
nouvelle dynastie des Hanovre et du parti 
whig vont tenter de remédier par un rap- 


ts Franc-maçonnerie,., De l'Art Royal à la citoyenneté républicaine , catalogue de l’exposition du musée d’art et d’histoire de Saint-Denis, 
Knars-31 août 2003, 
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prochement progressif, puis par un vérita- 
ble effort concerté pour faire accepter aux 
autres Etats européens le principe d’une 
sécurité collective fondée sur l’équilibre 
des puissances (Balance of power). Alors 
même que la Grande Loge de Londres 
s’organise, on assiste à un revirement des 
relations franco-anglaises qui ne peut s’ex- 
pliquer sans prendre en compte la situa- 
tion interne des deux pays. En Angleterre, 
George Ier de Hanovre succède à la reine 
Anne Stuart morte le 1er août 1714. Son 
appartenance au protestantisme s’est révé- 
lée décisive pour l’accession au trône 
d’Angleterre, alors que Jacques III Stuart a 
refusé jusqu’au bout de renoncer au 
catholicisme ou au moins de dissimuler sa 
vraie foi, pour recouvrer ses droits à la 
couronne. On a préféré le lointain parent 
protestant au frère " papiste " de la défunte 
reine. De plus, George 1er est un prince 
étranger. L Electorat de Hanovre et ses 
prétentions successorales et territoriales en 
Allemagne comptent à ses yeux beaucoup 
plus que la couronne anglaise. Une puis- 
sance continentale rivale voire ennemie 
peut donc Latteindre au cœur sans risquer 
une traversée de la Manche et un débar- 
quement hasardeux sur les côtes britan- 
niques. Le Hanovre est dès lors pour 
l’Angleterre davantage un talon d’Achille 
qu’une tête de pont continentale, d’autant 
plus que sa situation est enclavée. Chassé 
du pouvoir par la succession hanovrienne 
et la nouvelle majorité whig, Henry St- 
John 1er vicomte Bolingbroke (1678- 
1751) qualifie avec aigreur la nouvelle 
dynastie régnante de ! voyageurs alle- 
mands en terre étrangère " (German tra- 
vellers in a foreign country). La position 
de George Ier est donc fragile. Pour l’af- 
fermir, il peut d’abord s’appuyer sur le 
Parlement et l’éviction des tories au pou- 


voir sous la reine Anne par les whigs. 
Violemment hostiles au traité d’Utrecht, 
les whigs accusent les négociateurs et les 
ministres de la reine Anne d’avoir aban- 
donné les alliés de l’Angleterre et négocié 
une mauvaise paix. Les ministres tories et 
les principaux négociateurs des traités 
d’Utrecht sont contraints de fuir sur le 
continent comme Bolingbroke dès la fin 
mars 1715, en butte à l’hostilité de son 
ennemi personnel Robert Walpole, ou le 
duc d’Ormond ancien commandant en 
chef. Resté en Angleterre, Robert Harley, 
comte d’Oxford (1661-1724), doit quant 
à lui se justifier lors d’un procès retentis- 
sant. Dans la proclamation royale du 15 
janvier 1715 qui convoquait le premier 
Parlement du règne, George Ier avait déjà 

stigmatisé les " mauvais conseillers " de la 
*• 

reine Anne opposés à sa succession au 
trône d'Angleterre, responsables des très " 
grandes difficultés " et du " désordre " 
auxquels le royaume était en proie. Les 
tories sont accusés de s’entendre secrète- 
ment avec les partisans du Prétendant 
Stuart (les jacobites) pour renverser la 
nouvelle dynastie et le ministère whig. Ces 
accusations sont redoutables car elles s’ins- 
crivent dans la véritable psychose du com- 
plot jacobite — en même temps qu’elles 
entretiennent une mentalité obsidionale, 
- donnée essentielle de la politique inté- 
rieure et extérieure de Londres pendant la 
première moitié du siècle. 

Dans ce contexte, chacun est sommé de 
choisir son camp, entre tories et whigs, 
entre partisans des Hanovre ou défenseurs 
des droits du Prétendant Stuart. 

Pour gagner des soutiens et affaiblir l’ad- 
versaire, les indécis sont courtisés ou 
menacés. Alors qu’il est sur le continent en 
1716, Philippe de Wharton entre en 
contact avec le Prétendant qui lui promet 
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le titre de duc de Northumberland. Mais 
il est également le fils du fondateur de la 
taction whig, aussi lorsqu’il rentre en 
Angleterre, le nouveau pouvoir le couvre 
d'honneurs : il est fait Lord-lieutenant 
d’Irlande en août 1717 — lia 19 ans -, créé 
duc deWharton le 28 janvier 1718. À sa 
majorité, il siège parmi les pairs du 
royaume. Dès lors, sa surface sociale et ses 
relations en font pour la Grande Loge 
d'Angleterre un candidat potentiel pour la 
Grande Maîtrise. Son élection — bien 
qu’entachée d’irrégularité en raison de 
l'absence des grands officiers — le 24 juin 
1722 au Stationers Hall est confirmée lors 
de l’assemblée de la Grande Loge du 17 
janvier 1723 dans la taverne de Kings 
Arms (Aux Armes du Roi). Jean- 
Théophile Désaguliers est Député Grand 
Maître. Wharton peut alors régulièrement 
signer l’ordre de publier le Livre des 
Constitutions — dites d’Anderson. Il figure 
d'ailleurs sur le frontispice de Louvrage : 
les Constitutions lui sont remises par John, 
2e duc de Montagu, son prédécesseur. 
Pourtant, les difficultés se font jour rapi- 
dement, qui précipitent le discrédit du duc 
auprès de ses frères et menace la position 
de la Grande Loge qui fait sa cour aux 
Hanovre et aspire à être reconnue comme 
partie intégrante de 1 Establishment. 
Ll harton entre d abord en conflit avec le 
gouvernement whig, position qu’il 
exprime dans la presse d’opposition, 
notamment The True Briton, puis par la 
suite dans The Craftsman. Les excès 
bachiques bien connus du duc tournent 
quant à eux au scandale. Le British journal 
du 12 décembre 1724 rapporte en effet 


que Wharton a accepté de brûler ses gants 
et son tablier pour entrer dans l’ordre des 
Gorgomons. Cette attitude, quoi qu’en 
dise André Kervella, n’a rien à voir avec un 
" comportement de potache " 2 , car les 
Gorgomons, loin de se réduire à une " 
association burlesque " (sic), manifestent 
clairement leur volonté de concurrencer 
la Franc-maçonnerie qu’ils parodient en 
public. Wharton est écarté de la Grande 
Maîtrise dès juillet 1723. Sa rupture avec 
les Hanovre et le parti whig désormais 

consommée, il quitte l'Angleterre en juin 

\ 

1725. A l’instar de Bolingbroke exilé en 
France, il fait des propositions aux repré- 
sentants du Prétendant, qui le chargent 
d’une mission à Vienne puis à Madrid 
auprès de Philippe V. Les jacobites ont 
placé très tôt beaucoup d’espoir dans ce 
petit-fils de Louis XIV qui malgré ses pro- 
messes n'a pas renoncé à ses prétentions 
sur la couronne de France —Louis XV né 
en 17 10 n’est qu’arrière petit-fils du 
défunt roi. Sous l’influence de son ministre 
Alberoni et de sa seconde épouse Élisa- 
beth Farnèse, Philippe V s est en effet 
opposé au rapprochement entre la France 
du régent d’Orléans et du cardinal Dubois 
et l’Angleterre des Hanovre. Il a comploté, 
accueilli les jacobites lorsque ceux-ci font 
les frais du rapprochement franco-anglais. 
Alberoni ambitionne pour LEspagne la 
reconquête des positions perdues en 
Méditerranée et envisage sérieusement de 
soutenir un débarquement jacobite dans 
les îles britanniques. 

Devenu veuf, Wharton, alors à Madrid, 
rencontre une noble irlandaise catholique, 
l’épouse et se convertit au catholicisme. Il 


- André Kervella, La Maçonnerie écossaise dans la France de l'Ancien Régime, Les années obscures 1720-1755, 
Monaco, Editions du Rocher, 1999, p. 214. 
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devient colonel d’un régiment irlandais au 
service de PhilippeV et participe au siège 
de Gibraltar en 1727, contre les troupes 
anglaises. Il est blessé lors des combats. Cet 
engagement fait naturellement scandale à 
Londres : la conversion au papisme, le ral- 
liement au Prétendant et rengagement 
militaire contre les intérêts de la couronne 
sont les preuves irréfutables de la trahison 
du duc, d’un triple reniement. Pendant 
son séjour madrilène jusqu’au 21 mai 
1728, Wharton poursuit son activité 
maçonnique au sein d’assemblées compo- 
sées de frères étrangers, majoritairement 
français et anglais de confession protes- 
tante — le schéma maçonnique portugais 
sera tout à fait comparable. L’ouverture 
aux autochtones n’est que très progressive 
et rapidement handicapée par les condam- 
nations pontificales. 

Il parraine, on La dit, la loge de Charles de 
Labelye, qui le 15 février 1728 sollicite de 
Londres la faveur de voir sa loge inscrite 
au tableau de la Grande Loge, sous le titre 
distinctif : " Loge de Madrid " (Lodge 
at Madrid) * 3 . 

Mais, à l’instar de Bolingbroke, Philippe de 
Wharton nourrit l’illusion, malgré ses pri- 
ses de position et ses agissements, sinon de 
pouvoir rentrer en grâce, du moins de 
revenir en Angleterre — George Ier est 
mort en 1727. 

Sa situation financière est très dégradée et 
il espère la levée du séquestre de ses biens. 
Il passe alors en France où il entreprend de 
négocier avec Lambassadeur anglais à 
Paris, Horace Walp oie, qui n est autre que 
le frère du premier ministre — c’est lui qui 
de fait crée la fonction — Robert Walpole, 


chef de file des whigs de gouvernement. 
C’est pendant cette période que le duc de 
Wharton participe aux travaux des francs- 
maçons parisiens — jacobites ou non — et 
se tait reconnaître par eux comme Grand 
Maître. Prévisible,! échec des négociations 
est confirmé au printemps 1729 : la mise 
hors-la-loi du duc est signifiée. Une lettre 
de l’évêque de Rochester,jacobite, alors à 
Montpellier, à lord Sempill datée du 3 mai 
1729 témoigne des erreurs du duc et de 
ses difficultés : ” Le duc de Wharton est 
[...] régulièrement mis en accusation, je 
suis surpris qu’il ait pu si longtemps l’évi- 
ter. Il a fait tout ce qu’il a pu pour être 
atteint par cette procédure ; mais je sup- 
pose, qu’il n’en sera pas cependant morti- 
fié. Il aura soin toutefois d apparaître en 
cette occasion dans son plus bel éclat, s’il a 
l’intention de continuer ; une plainte de 
Walpole contre lui pourrait facilement 
entraîner un ordre qui lui nuirait " 4 . 

C’est pendant ces tentatives vaines de rap- 
prochement que Wharton sollicite de la 
Grande Loge d’Angleterre la constitution 
de la loge de Madrid, qui sera d’ailleurs 
accordée. Les deux dernières années de 
F ancien Grand Maître restent pour l’heure 
méconnues. Alors que son épouse réside à 
Saint- Germain en Laye au sein de la com- 
munauté jacobite, Wharton est signalé à 
Paris, puis à Rouen, Orléans, Nantes d’où 
il s embarque pour Bilbao. Il meurt en 
1731 à Poblet en Catalogne. 

Jusqu’au bout, Wharton laisse aux témoins 
une impression contrastée : de réelles qua- 
lités gâchées par F alcool et des choix mal- 
encontreux. Lord Sempill écrit ainsi à 
l’évêque de Rochester en janvier 1731, 


1 Guy Tamain, " Un Suisse d’origine française : Charles de Labelye, le véritable fondateur ( ?) de la première loge en Espagne ", dans 

Chroniques d’histoire maçonnique, 1987, 1er semestre, n° 38, pp. 3-20. 

4 Citée par Pierre Chevallier, La première profanation du temple maçonnique ou Louis XV et la fraternité 1737-1755, Paris, Vrin, 1968, p. 13. 
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soit quelques mois avant la mort de 
Wharton : 

" Je ne puis trop admirer que votre Seigneu- 
rie conserve une tendre affection pour le duc 
de Wharton, dont les extraordinaires qualités le 
servent réellement, bien qu’il n’en ait pas tou- 
jours fait le meilleur usage ; sa sobriété, depuis 
qu’il est à Paris, lui a donné un tel lustre, que 
s’il avait une société appropriée à son génie et 
à sa qualité, il forcerait le respect et l’ admiration 
de tous. Il persévère dans les efforts les plus 
héroïques de loyalisme, et a écrit plusieurs 
papiers, dont on m’a dit, qu’ils surpassent son 
Conte persan et qui, s’ils pouvaient être impri- 
més, seraient mordants pour le présent gou- 
vernement J’ai appris qu’on lui avait offert 
en Angleterre une grosse somme pour dispo- 
ser de ses mines de plomb, mais qu’il a rejeté 
ces ouvertures, dans l’espoir d’une rapide res- 
tauration. Sa duchesse vit de façon privée à 
Saint-Germain avec son oncle le capitaine 
O’Neil, et il va fréquemment l’y visiter. " 

1 728 : un non-événement ? 

A présent, risquons la provocation : 1728 
serait un non-événement pour la Franc- 
maçonnerie française. Certes, dans un 
registre de la Bibliothèque nationale de 
France, les Devoirs enjoints aux maçons libres 
extraits des anciens registres des loges, à V usage 
de celles de France, qui doivent être lus à la 
réception d'un frère, et lorsque le maître de la 
loge le jugera à propos , on peut lire en date 
du 27 décembre 1735 sous la plume 
du chevalier MacLeane Grand Maître : 
* Depuis le gouvernement de notre Très 
Respectable Grand Maître Philippe duc de 
Wharton, on avait pour quelque temps 


négligé l’exacte observance des règlements 
au préjudice de l’ordre et de l’harmonie 
des loges " 5 . 

La note prend acte à la fois d’un certain relâ- 
chement et de la Grand Maîtrise du duc. En 
outre, la présence de Wharton à Paris en 
1728 est, on l’a vu, attestée. Mais la brièveté 
de son séjour, son établissement en Espagne, 
où il participe à une campagne militaire qui 
contrarie la politique extérieure de Versailles, 
ne doivent pas être oubliés. La France refuse 
en effet de soutenir les jacobites en 1727 à la 
mort de George Ier et organise un congrès 
européen en 1728-1729 à Soissons pour 
maintenir avec l’Angleterre le Balance of 
power sur le continent. Que reste-t-il 
concrètement de la Grande Maîtrise de 
Wharton quelques mois après son accession, 
au-delà du titre honorifique ? 

Les noyaux maçonniques alors en forma- 
tion à Paris et surtout les francs-maçons de 
la cour en exil de Saint-Germain-en-Laye 
se sont réunis pendant le séjour du duc en 
l’honneur d’un frère qui associe à la très 
haute noblesse, la qualité d’ancien Grand 
Maître anglais, et qui a choisi la cause jaco- 
bite malgré les offres hanovriennes. 

Cette assemblée clairsemée lui confie la 
protection et la direction de l’ordre en 
France. Cette démarche n’a rien d’ex- 
traordinaire. Elle est quasi-générale en 
Europe continentale où à partir des années 
1740 elle se fait au bénéfice d’un aristo- 
crate régnicole - c’est-à-dire sujet du sou- 
verain — voire du prince lui-même. 

La loge du Grand Maître et de ses proches 
devient alors le noyau d’une Grande Loge, 
comme en Saxe, en Prusse ou en Suède 
notamment 6 . La brièveté du séjour pari- 


3 Bibliothèque nationale de France, Cabinet des manuscrits, fonds maçonnique, FM4 146. 

6 Mwr Pierre-Yves Beaurepaire, L’Europe des francs-maçons XVIIIe-XXIe siècles, Paris, Belin, Europe & Histoire, 2002 pp. 36-60 et L’espace des 
îaacs-maçons. Une sociabilité européenne au XVI Ile siècle, à paraître aux Presses Universitaires de Rennes, 2003. 
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Jacques lll Stuart ( 1701 - 1766). En refusant d’abjurer sa foi 
catholique,se vit préférer Georges 1er de Hanovre pour le 
trône d’angleterre. 


sien du duc de Wharton, la faiblesse des 
effectifs comparativement à ceux alignés 
une quinzaine d'années plus tard, expli- 
quent que ce processus n ait été alors 
qu ébauché. Le duc n'organise pas la 
Franc-maçonnerie parisienne, encore 
moins la Franc-maçonnerie française en 
Grande Loge. Il faut en outre tenir compte 
de l’instabilité des noyaux maçonniques 
récents, soumis aux aléas de la mobilité des 
officiers, des diplomates et bien évidem- 
ment des exilés en mal de reconquête. 

En Espagne, le rôle joué par Wharton doit 
également être précisé et limité. En effet, 
le véritable fondateur de la loge n est autre 
qu'un membre de la nébuleuse huguenote 
qui fournit les premiers éclaireurs de Tor- 
dre en Europe : Charles de Labelye, Suisse 
d’origine française. Wharton, comme c’est 
ici aussi l’habitude, héberge la tenue, 
accorde sa protection comme Député 
Grand Maître — qualité dont il se revêt 
pour la circonstance, ce qui est tout à fait 
éclairant — et recommande le nouvel ate- 
lier à Londres pour qu’il obtienne des 
patentes qui garantiront sa régularité. 
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Pour autant, cette révision à la baisse du rôle 
joué par le duc de Wharton en 1728 et de la 
portée de T événement sujet à commémo- 
ration, ne doit pas selon moi nous conduire 
à bouder T occasion de comprendre la situa- 
tion de l’Art Royal au cours de ces années 
où il sort du mythe jacobite et des récits de 
fondation légendaire pour entrer dans l’his- 
toire. L événement, s’il n’est peut-être pas 
fondateur, n’en est pas moins éclairant. 

1 728 : une date témoin de la 
situation et du fonctionnement 
de la Franc-maçonnerîe 

S’y intéresser doit d’abord conduire à faire 
preuve de modestie et de prudence. Ces 
premières années sont méconnues ; les 
sources sont lacunaires et empêchent la 
plupart du temps pour cette raison même 
tout recoupement. La psychose du com- 
plot jacobite et de la trahison des tories qui 
s’empare pour des décennies de la vie 
politique anglaise et oriente la politique 
étrangère de Londres, tout particulière- 
ment vis-à-vis de la France de Louis XV 
et du cardinal Fleury, nourrit toutes sortes 
de fantasmes et de rumeurs sur la consti- 
tution de loges jacobites et en réaction 
d’ateliers hanovriens en France. Des tra- 
vaux parmi les plus récents, y compris 
universitaires, pêchent par anachronisme, 

quand ils ne multiplient pas les contre- 

✓ 

sens. Evoquons seulement ici ceux 
d Edward Corp, professeur de civilisation 
britannique, spécialiste de la cour Stuart 
en exil et de lord Burlington 7 . 

Dans un article publié sous le titre révéla- 
teur : " Jacques II en exil lance la 
Maçonnerie en France ", on lit notam- 
ment que la Grande Loge d Angleterre 
suit le rite anglais ou hanovrien ; les jaco- 
bites désignent le leur sous le nom de rite 
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RADIATIONS. - Ondes et quanta (1). 

Note de M. Louis de Broglie, présentée par M. Jean Perrin. 


Considérons un mobile matériel de masse propre m Q se mou- 
vant par rapport à un observateur fixe avec une vitesse v = Pc 
< 1). D’après le principe de l’inertie de l’énergie, il doit posséder 
une énergie interne égale à m Q c 1 2 . D’autre part, le principe des 
quanta conduit à attribuer cette énergie interne à un phénomène 
périodique simple de fréquence v Q telle que 

hv 0 = nrioC 2 , 

c étant toujours la vitesse limite de la théorie de relativité et h 
la constante de Planck. 

Pour l’observateur fixe, à l’énergie totale du mobile corres- 

rrioC 2 

pondra une fréquence v = . Mais si cet observateur fixe 

h VI — P 2 

observe le phénomène périodique interne du mobile, il le verra 
ralentir et lui attribuera une fréquence Vi = v D Vl — (3 2 : pour lui, ce 
phénomène varie donc comme 

sin 2 7z Vi t. 

Supposons maintenant qu’au temps t — o, le mobile coïncide 
dans l’espace avec une onde de fréquence v ci-dessus définie se 

c 

propageant dans la même direction que lui avec la vitesse — . 

P 

Cette onde de vitesse plus grande que c ne peut correspondre à 
un transport d’énergie ; nous la considérons seulement comme une 
onde fictive associée au mouvement du mobile. 


(1) Au sujet de la présente Note, voir M. Brillouin, Comptes rendus, 

t. 168, 1919, p. 318. 
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écossais ancien et accepté (REAA). Les 
hanovriens gardent trois grades ; les jaco- 
bites en créent trente nouveaux ” 8 . Que 
penser d’une création du REAA par les 
francs-maçons jacobites au milieu des 
années 1720 ? 

Rouvrir le dossier, l’étudier à nouveaux 
trais, c’est d’abord reconnaître qu’il est 
constitué pour l’essentiel de suppositions, 
d'interprétations d’indices rares et de 
témoignages parcellaires. Le cas des 
fameuses loges dites de Saint-Thomas qui 
seraient au premier chef concernées par la 
Grande Maîtrise du duc de Wharton est 
exemplaire. Il a donné lieu à de nom- 
breuses hypothèses, étudiées avec sa 
rigueur habituelle par Pierre Chevallier 9 . 
Le sujet r est, par ailleurs, pas exempt de 

polémiques, comme en témoigne l’article 
» 

d'Etienne Fournial, exagérément critique 
a l’encontre de Pierre Chevallier 10 . On 
peut admettre qu’à partir de 1725 un 
groupe de francs-maçons majoritairement 
britanniques, de sensibilité jacobite, se 
réunit selon une périodicité irrégulière 
pour des tenues à Paris, rue des 
Boucheries chez le traiteur anglais Hure 1 1 
- en fait Barnaby Hute, ancien serviteur 
de la cour de Saint-Germain-en-Laye. 
Cette loge est-elle celle de Charles 
Radcliffe, comte de Derwentwater, 
Hector MacLeane et Dominique 
O'Heguerty qu’on nommera ensuite loge 
du Grand Maître et que Pierre Chevallier 
identifie à Saint-Thomas ? C’est possible, 


mais nous n’en avons pas de preuves maté- 
rielles absolues. De toute manière, 
Derwentwater n’ignorait pas l’existence 
de ce groupe de frères, de sensibilité jaco- 
bite, qu’il fréquentait à Paris et à Saint- 
Germain. Des voyageurs venus d’ Outre- 
Manche leur rendent également visite le 
temps d’une tenue ou d’un séjour plus 
long. Ces assemblées forment, comme à 
l’époque d’Elias Ashmole pendant la 
guerre civile, une loge. Mais il s’agit bien 
évidemment d’un noyau maçonnique qui 
n’a pas encore trouvé ses marques ni une 
assise stable. Seule la tradition lui a 
d’ailleurs donné le titre distinctif de Saint- 
Thomas. 

A ce (s) noyau (x), il faut ajouter les loges — 
dont on ne connaît pas le degré exact de 
maturation — du Louis d’ Argent — présen- 
tée par certains comme une émanation de 
Saint-Thomas, elle sera reconnue par 
Londres le 3 avril 1732, alors que l’orfèvre 
Thomas-Pierre Le Breton en tient le 
maillet — et Les Arts Sainte-Marguerite, qui 
serait présidée par l’architecte jean-Baptiste 
de Puisieux fin 1729, sans compter des 
noyaux non repérés et des frères isolés. Dans 
tous les cas, la formalisation de la sociabi- 
lité maçonnique en loge dotée d’un titre 
distinctif suppose au préalable l’agrégation 
d’un groupe d’amis choisis qui se recon- 
naissent comme frères, décident de former 
le noyau d’un atelier qu’ils ouvrent à des 
participants moins assidus, moins zélés ou 
qui sont davantage des électrons libres. 


Vor notamment Edward Corp éd., Lord Burlington. The Man and His Poütics. Questions of Loyalty, Lewiston, The Edwin Mellen Press, 1998, 
3^Ses in British history, volume 48. 

4 Hctoria Spécial n°48, 1997, p. 20. 

* Pierre Chevallier, La première profanation du temple maçonnique», op. oit., pp. 11-50. 

Etienne Fournial, " Les loges Saint-Thomas (ou prétendues telles) à l’orient de Paris au XVI lie siècle ", dans Chroniques d’histoire 
Momnique, 1985, 1er semestre, n°34, pp. 3-9. 

Selon les dires de l’astronome Jérôme Lalande dans le Supplément de l'Encyclopédie. 
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ENTRE HISTOIRE ET COMMÉMORATION : LES ” 275 ANS DE LA FRANC-MAÇONNERIE FRANÇAISE " 


Le tissu maçonnique est restreint, mais il 
s anime déjà. Dans une lettre du 20 août 
1725, F avocat parisien Mathieu Marais, 
célèbre pour son journal, note que 
?î M. le duc d An tin a fait des compliments 
qu’on dit dressés dans l’Académie de 
Maçonnerie, mais les réponses auraient été 
faites ailleurs " 12 . L’histoire de l’expansion 
maçonnique en Europe au XVIIIe siècle 
met en évidence le rôle des individualités, 
l’importance des rencontres imprévues et 
aussitôt saisies pour élargir le cercle des 
élus. Certains noyaux, notamment en rai- 
son de L excellence sociale de leur recru- 
tement, n’ont jamais recherché de consti- 
tutions, toujours refusé une conception 
administrative de la sociabilité maçon- 
nique, qu’ils ont maintenu dans la sphère 
domestique, théâtre feutré de l’entre-soi,à 
l'abri des regards indiscrets des profanes, 
mais surtout dans la sphère où s'épanouit 
alors la " société " 13 . 

Car, n en déplaise à Jürgen Habermas, la 
Franc-maçonnerie du XVÏÏIe siècle relève 
plus de la vie de société que de l’espace 
public. Les aristocrates jacobites qui appar- 
tiennent à la maison du Prétendant Stuart, 
les nobles français qu’ils initient à l’Art 
Royal, n ont pas besoin d’une Grande Loge 


conçue comme un organe d’administration, 
d arbitrage et de codification des pratiques. 
En revanche, lorsque le succès aidant, 1 or- 
dre s’enracine et se déploie dans d’autres 
strates sociales et sur l’ensemble du terri- 
toire, alors le besoin d'une coordination se 
fait sentir, mais très progressivement et 
selon un processus non-linéaire qui s ac- 
célère à la fin des années 1760. 

La protection aristocratique ou princière 
garde toute son importance dans l’Europe 
de l'Ancien Régime, mais elle ne suffit 
plus. Le duc de Chartres puis d Orléans, 
Grand Maître, a besoin du duc de 
Montmorency-Luxembourg, administra- 
teur général du Grand Orient de France. 
Mais, on est alors très loin de la situation 

N 

de 1728. A quoi aurait servi une Chambre 
des Provinces dans les années qui suivent 
la Régence ? 

Le 275e anniversaire a donc l’avantage de 
mettre l’accent sur une période à la fois 
riche et méconnue où F Art Royal plonge 
ses premières racines et réussit à survivre 
aux simples effets de mode pour répondre 
durablement à une demande de sociabilité 
exigeante. 

Pierre-Yves Beaurepaire * * 


1 2 Mathieu Marias, Journal et mémoires, Genève, Slatkine, 1967, tomme III, lettre XXX, p. 356. 

1 J Comme l’écrit justement Antoine Lilti, " Société désigne en effet une forme de sociabilité informelle qui dépasse l’opposition entre privé et 
public, puisqu’il s’agit d’une ouverture de l’espace domestique au-delà du cercle familial étroit, parfois jusqu'à des dizaines d'invités réguliers. 
Dans cette acception de tompagnies de gens qui s’assemblent ordinairement pour des parties de plaisir’, le terme supplante, dans la seconde 
moitié du siècle, ceux de cercle, de compagnie, de ruelle, pour désigner ce qu’on appellera au siècle suivant les salons. On parie alors des amu- 
sements de société, des plaisirs, des plaisanteries de société, de l’esprit de société» " ; Antoine Lilti, " Public ou sociabilité ? Les théâtres de 
société au XVIIIe siècle ", dans Christian Jouhaud et Alain Viala dir,, De la publication entre Renaissance et Lumières, Paris, Fayard, Groupe de 
recherches interdisciplinaires sur l’histoire du littéraire, 2003, pp. 288-269. 


* Historien de la franc-maçonnerie, l'universitaire Pierre-Yves Beaurepaire a notamment publié : L’Autre et le Frère : l’Étranger 
et la franc-maçonnerie en France au XVIIIe siècle (Paris, Honoré Champion, 1998, 872 p.), ouvrage issu de sa thèse de doctorat 
; une agréable synthèse, sous le titre : Franc-maçonnerie et cosmopolitisme au siècle des Lumières (Parts, Edimaf, 1998, 128 
p.) ; La République universelle des francs-maçons : de Newton à Metternich (Rennes, éditions Ouest-France, 1999, 210 p.) ; et 
tout récemment L'Europe des francs-maçons : XVIIIe-XXIe siècles (Paris, Belin, 2002, 320 p.). (Noble jeu de l’Arc et Loge 
Maçonnique dans la France des Lumières, édit Ivoire Clair, Collection 11 Les Architectes de la Connaissance " .) 
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Le 18 septembre 1912, le convent de la 
Grande Loge de France a lieu pour la 
première fois dans les locaux de la rue 
Puteaux. Dans son rapport le Frère 
Fiolet, Grand Secrétaire Général s’en 
réjouit : " Aujourd’hui, le Rite Ecossais 
tout entier, Grande Loge et Suprême 
Conseil, possède son hôtel. Il n’est à la 
merci de personne et il peut, en toute 
sécurité, suivre le cours de ses 
destinées, tendre ses regards vers 
l’avenir qui s’ouvre devant lui." 1 


Le Rite Ecossais Ancien 
et Accepté et la Grande Loge 

de France 


L immeuble de la rue Puteaux, autre- 
fois propriété des Oblats de Saint 
\ntoine de Padoue couvre une superficie 
1 300 m2 environ dont 800 construits 
500 en cour et jardin. Les charges résul- 
t de l’acquisition sont allégées par ré- 
nomie du loyer des anciens locaux, rue 
.ochechouard et par " la location de la 
pelle et de la crypte à un industriel 
exploitant un cinématographe " 2 . Pour le 
reste une société civile immobilière est 
créée " se composant de la totalité des 


maçons écossais et son conseil d’adminis- 
tration n’étant autre que le Conseil Fédéral, 
c’est donc bien la Grande Loge elle-même 
qui se rendra propriétaire de l’immeuble. " 3 
Une commission des locaux désignée par 
le Conseil Fédéral " devra procéder à un 
examen pour aviser de la répartition des 
locaux du Suprême Conseil et des diffé- 
rents services de la Grande Loge de France 
dans le nouvel immeuble." 4 
Ainsi, depuis près d’un siècle, la Grande 
Loge de France et le Suprême Conseil de 


Compte rendu du Convent de 1912, rapport du Grand Secrétaire, 
iculaire du Conseil Fédéral aux loges de la Fédération du 26 septembre 1910 / idem 
pte-rendu aux ateliers de la Fédération des travaux du Conseil Fédéral et de la Grande Loge de, janvier-juillet 191 1 
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LE RITE ECOSSAIS ANCIEN ET ACCEPTÉ ET LA GRANDE LOGE DE FRANCE 


France cohabitent dans le même immeu- 
ble de la rue Puteaux, entretenant des rela- 
tions fraternelles dont la chaleur a pu varier 
selon les époques mais qui restent le ciment 
du Rite Ecossais Ancien et Accepté. Le 
Suprême Conseil choisit les frères désirant 
travailler dans les degrés supérieurs parmi 
les membres de la Grande Loge de France 
mais les francs-maçons de la Grande Loge 
souhaitant ne travailler qu'aux trois pre- 
miers degrés peuvent le faire pleinement 
tout en pratiquant de façon authentique le 
Rite Ecossais Ancien et Accepté. 

Bien que les hauts grades écossais soient 
apparus en France au milieu du XVÏIIe 
siècle, nous essaierons de montrer que 
FEcosse n’y est peut-être pas aussi étran- 
gère que Ton a coutume de le dire, tant sur 
un plan historique, lors de l’introduction 
en France de la franc-maçonnerie spécu- 
lative, que sur un plan " doctrinal " dans les 
propositions initiatiques du Rite Ecossais. 
Nous verrons ensuite comment le Rite 
Ecossais Ancien et Accepté s’est organisé 
progressivement pour se doter des struc- 
tures que nous lui connaissons aujourd’hui. 

Nouvel intérêt 11 des origines 
de l'origine de la franc- 
maçonnerie française 

La genèse de la franc-maçonnerie spécula- 
tive moderne n’est pas aussi simple que 
Font décrite de nombreux auteurs. La créa- 
tion de la première Grande Loge en 1717 
à Londres est un jalon dans l’histoire de la 
franc-maçonnerie spéculative, jalon très 


important, certes, puisqu’il définit une 
instance fédérative : la " Grande Loge de 
Londres et de Westminster " qui se don- 
nera sa charte fondatrice quelques années 
plus tard avec les Constitutions d’Ander- 
son (1 723). La " Mère Loge du monde ” ne 
prendra le nom de Grande Loge Unie 
d’Angleterre qu’en 1813, à la fin de l’op- 
position des " an ci en ts " et des” modems 
Sur le tableau de la Grande Loge de Lon- 
dres, la première loge française " Au Louis 
d’Argent, rue des Boucheries " porte le 
numéro 90, elle est datée de 1732 mais 
depuis plusieurs années déjà, des maçons 
jacobites, favorables aux Stuart, se réunis- 
sent sur le territoire français. 

Avec Lindsay 5 ,nous pouvons dire que dès 
son apparition en France, la franc-maçon- 
nerie propose deux systèmes qui se clari- 
fieront du fil du temps : une maçonnerie ” 
andersonienne " pratiquant exclusivement 
les trois premiers degrés et une maçonne- 
rie développant un symbolisme chrétien 
et proposant différents systèmes de hauts 
grades. Une maçonnerie " anglicane ” et 
une maçonnerie " gallicane " selon les ter- 
mes de Lindsay : " deux types très différents 
de loges existaient en France côte à côte. 
L’un qui sera dénommé ci-après " anglican ”, 
simplement pour la commodité d’expres- 
sion, pratiquait exclusivement les 3 degrés 
symboliques conformément aux règles 
établies pour eux par la Grande Loge 
d’Angleterre 6 7 8 . Les loges de ce type rece- 
vaient des membres de toutes religions qui 
reconnaissaient l’existence d’un Etre 
Suprême personnel. 


5 B S. Lindsay = " Le Rite Ecossais pour l’Ecosse " (traduction française), Laval, Le Symbolisme 1961 

6 9 u i s’appelait encore Grande Loge de Londres. Il s’agit certainement d’une liberté de l’auteur pour faciliter la lecture et pouvoir faire le parallè- 
le avec la Grande Loge de France. 

7 En note en bas de page Lindsay rappelle la publication des statuts de " Saint Jean de Jérusalem, principale loge gallicane de Paris " qui ordon- 
nait d’assister à la messe après les élections annuelles à la Saint Jean d’été. 

8 Pierre Chevallier = " Les Ducs sous l’acacia " (réédition Slatkine), Genève, Slafkine 1994, p. 229 
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Aucun autre lieu qu’Aubigny-sur-Nère n’est plus 
propice à révocation de l’Auld Alliance, " qui n’a point 
été écrite sur un parchemin de peau de brebis mais 
gui est gravée sur de la chair vive et de la peau 
l'homme, tracée non par l’encre mais par le sang " Le 
■om traditionnel de l’Auld Alliance, forme ancienne 
fOld Alliance, témoigne de l'ancienneté de la Vieille 
Aftance franco-écossaise. Elle tirait son origine plus 
m moins légendaire des temps carolingiens (Vllléme 
et IXème siècles). Elle s’est poursuivie par une série 
ie traités diplomatiques, d’expéditions militaires, 
sais aussi de relations intellectuelles et culturelles 
pérénisée durant plusieurs siècles par la présence, 
depuis Louis XI, d’une Garde Ecossaise auprès du 
ni de France 

* 

L’autre type, ci-après dénommé " gallican " 
par commodité possédait les 3 grades sym- 
boliques et, au delà, des " hauts grades " variés 
en nombre et en nature selon 1 esprit parti- 
culier de chaque loge. Les membres des loges 
Ai type gallican étaient catholiques romains 7 . 
Suivant le cas, le type déiste de rituel était 
odui des loges anglicanes en France, le type 
chrétien celui des loges " gallicanes. ” 

Pierre Chevallier corrobore cette hypothèse 
dans la description qu’il fait de F un des plus 
vieux documents français 
conservé à la bibliothèque 
cTEpernay : îf . . .la police pari- 
sienne saisit, en août 1737, 
un texte aujourd’hui folioté 
129 r°v° sans indication de 
date, de lieu, ni d auteur mais 
qaa doit être d'origine jaco- 
bite et qui est révélateur de 
existence des deux tendan- 
ces au sein de la maçonnerie 


française. . ." 8 

Aujourd’hui, dans la recherche en histoire 
maçonnique française, deux périodes pren- 
nent figures d’articulations importantes : 

1- Les premiers pas de la maçonnerie fran- 
çaise, dont il est fait mention pour la pre- 
mière fois en 1734 seulement, dans un court 
article du " Whitehall Evening Post Les 
catéchismes et autres divulgations posté- 
rieurs à 1742 ne font allusion qui i his- 
toire légendaire. On peut attribuer à Lalande 
la première histoire de la franc-maçonnerie 
française, parue dans 1 Encyclopédie de 
Diderot et d Alembert en 1773. 

2- La franc-maçonnerie pratiquée en Ecosse 
avant 1717. Les récents travaux du docteur 
Stevenson se basent sur les archives de loges 
écossaises bien vivantes, qui ne se réunis- 
saient pas dans des tavernes mais dans des 
locaux prévus à cet effet, qui ont très tôt 
accepté des personnes étrangères au métier. 
" La plupart de ces loges originelles existent 
toujours. Beaucoup d’entre elles possèdent 
des archives datant du XVIIe siècle, et même, 
dans deux cas, de 1599. Limage qui se forme 
associe la mythologie du métier de maçon, en 
Ecosse, au cours des dernières années du 
XVIe siècle et un riche mélange de créations 
intellectuelles de la fin de la Renaissance pour 
créer un mouvement unique par ses idéaux 
et son organisation. 

Ces Sociétés Secrètes (l’existence même des 
loges ayant été tout d’abord gardée secrète) 


La franc-maçonnerie vit de l’air 
du temps et y participe : les trois 
piliers que le XVIIIe siècle propose 
à 1 Ecossisme : l’émancipation 
de la raison, la persistance de la 
tradition hermétique et le réveil 
de l’idée de chevalerie. 
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furent dans un premier temps réservées aux 
seuls artisans. Mais par la suite, des hommes 
d’autres couches de la société vinrent les 
rejoindre pour partager les idéaux de frater- 
nité et les rituels initiatiques. " 9 
Les origines de 1 histoire de la franc-maçon- 
nerie en Ecosse intéressent directement la 
naissance de la franc-maçonnerie française 
puisqu’elles 1 influenceront fortement, par 
la branche l?? gallicane ". N’oublions pas, par 
exemple, que l’article du " Whitehall Eve- 
ning Post " de 1734, rapportait que le duc 
de Richmond avait tenu loge chez sa gran- 



Pierre Bayle, (1647-1706). Esprit libre, précurseur 
de toute la critique moderne, il s'oppose à toute 
conversion par contrainte. Il soulève contre lui les ca- 
tholiques comme les protestants ; certains de ses liv- 
res sont brûlés sur ordre du roi de France. Il achève en 
1697 le Dictionnaire qui le rendra célèbre. Avant tout 
érudit et critique, Bayle semble plus proche du siècle 
des philosophes que de celui de Louis XIV. II n'a qu'un 
but : la découverte de la vérité. Ce n'est pas tant le fait 
qui l’intéresse que les déformations qu'il subit, les 
contradictions des opinions humaines, les interpréta- 
tions, les "crédulités qui se prennent pour des véri- 
tés". Bayle estime que l'universalité d'une croyance 
n'est pas forcément un gage de sa vérité. 


d mère, Louise de KérouaUe duchesse de 
Portsmouth, (dont Lady Diana, mère de 
William, prétendant à la couronne d’An- 
gleterre était une descendante directe) à 
Aubigny sur Nère (qui est fière encore de 
nos jours de ses sonneurs de cornemuse) 
qui frit donné, en reconnaissance des ser- 
vices rendus par les soldats écossais, à leur 
chef jean Stuart de Darnley en 1295. 

Le terme Ecossisme" apparaît très tôt dans 
le vocabulaire maçonnique : dans un cour- 
rier, le frère Petit du Boulard écrit, le 16 
mai 1750 : " ce que nous appelons écos- 
sisme n'est autre chose que l'ancienne maî- 
trise qui fut changée à la mort d'H ram 
dont il doit être très peu question dans 
notre catéchisme et qui ne fut confiée par 
Salomon qu'à un petit nombre. " 10 
Cette substantivation de l'adjectif "écossais" 
fait suite à l’apparition dès 1743 de rituels 
du grade d écossais. Le terme continue 
d’être utilisé de nos jours pour désigner 
un système maçonnique élaboré en France 
peu de temps après qu'y soit apparue la 
franc-maçonnerie. 

L* Ecossisme et l'émancipation 
de la Raison : 

Henri Tort-Nouguès 1 1 situe précisément 
le mouvement des Lumières entre 1682 
et 1784. C'est en 1682 que sont publiées 
"les pensées sur la comète" de Pierre Bayle 
et c'est en 1784 qu 'Emmanuel Kant publie 
l'opuscule "Qu'est-ce que les Lumières ?" 
Pour Kant, c'est la sortie de l'homme de sa 
minorité, minorité c’est-à-dire, incapacité 
de se servir de son entendement sans la 
direction d'autrui, minorité dont il est lui- 
même responsable puisque la cause en 
réside non pas dans un défaut d'entende- 
ment mais dans un manque de décision 
et de courage de s'en servir sans la direc- 
tion d'autrui" ... et le philosophe d'em- 
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prunter le mot du poète latin Horace : 
"Sapere aude", Ose savoir, aies le courage 
de te servir de ton propre entendement, 
voilà la devise des Lumières. 

Cette formule ne dépareillerait pas dans 
un rituel maçonnique pas plus qu'une 
autre phrase de Kant ("Qu'est-ce que s'o- 
rienter dans la pensée ?" 1786) !î Penser par 
soi-même signifie chercher la pierre de 
touche de l’humanité en soi, c’est-à-dire en 
sa propre raison". Ainsi, par l'exercice 
conjoint de sa raison et de sa liberté, 
l'homme, l'homme des Lumières sort de sa 
minorité, devient majeur, s'émancipe et 
s'affranchit. 11 s'affranchit des ténèbres de la 
nuit, de l'obscurité, ce qui signifie pour 
l'homme du XVII le siècle de l'esprit dog- 
matique, du fanatisme sous toutes ses for- 
mes mais aussi des passions et des préjugés. 
Nous voyons là nettement que la franc- 
maçonnerie spéculative baigne dans le siè- 
cle des Lumières, qu'elle s'en imprègne et 
qu'elle y participe. 

Kant le termine et le résume, Pierre Bayle 
en avait tracé les grandes voies. Ce grand 
philosophe aujourd'hui quelque peu oublié 
a marqué la fin du XVIIe siècle et le début 
du XVIIIe. Son dictionnaire historique et 
critique de la philosophie, qui fut réédité 
12 fois en 20 ans influencera tous les pen- 
seurs qui le suivront. 

Empruntons-lui quelques formules que 
nous pourrions encore faire nôtres aujour- 
d'hui : "Je ne sais si l'on ne pourrait pas assu- 
rer que les obstacles d'un bon examen ne 
viennent pas tant que l'esprit est vide mais 
de ce qu'il est plein de préjugés", ou : "le 
véritable esprit d'examen consiste surtout 



Charles de Segondat, baron de la Brède et 
de.Montesquieu ( 1689*1755) Ecrivain. Auteur de 
L'esprit des Lois et Les Lettres persanes. Membre de 
l'Académie française. Initié le 12 mai 1730, à Londres, 
à la loge “Horn”, le Duc de Norfolk officiant comme 
vénérable maître. 

à se dépouiller de la pensée qu'on détient 
la vérité" (en 1869 une loge écossaise pren- 
dra le nom de "Libre Examen") et enfin 
dans son article sur la liberté de penser, il 
conseille osez penser par vous-même 
Ainsi le siècle des Lumières s'ouvre-t-il et 
se ter mine- t-il par le même mot d'ordre : 
"Osez penser par vous-même" (Bayle), 
"Ayez le courage de vous servir de votre 
propre entendement" (Kant). 

Cette émancipation se fera dans l'Europe 
entière mais c'est vers l'Angleterre que 
les regards se tournent : les regards des 
savants qui cherchent à se rapprocher du 
cénacle que représente pour eux la Royal 
Society of London for improving natural 
knowledge. 

Les regards des philosophes qui admirent 
son système politique parlementaire, pris 


David Stevenson = “The first freemason’scotland’s early lodges and their members’’, Aberdeen university press, 1988. Traduction française de 
Patrick Sautrot aux édition Ivoire-Clair, 2001. 4e de couverture rédigée par l’auteur. 

1( 1 AndréKervella : " La franc-maçonnerie écossaise dans la France de l’ancien régime, Paris, édit du Rocher 1999 

1 1 Henri Tort-Nouguès (Grand Maître de la Grande Loge de France de 1983 à 1985) = " la philosophie des Lumières ", Points de Vue Initiatiques 
n° 64, lertrim. 1964 
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comme modèle par Montesquieu dans 
"l’esprit des lois’ . Et lorsque les freema- 
sons débarquent sur le continent, l’en- 
gouement est quasi immédiat. Montes- 
quieu l avait même devancé puisqu’il avait 
été reçu "à la Horn Tavern dans West- 
minster " en 1730. 

La franc-maçonnerie vit de l'air 
du temps et y participe. 

La franc-maçonnerie peut être considérée 
comme un système organique dont la 
membrane est perméable. Elle vit des 
informations qu’elle reçoit de l'extérieur 
en même temps qu'elle diffuse, à l'exté- 
rieur, des informations élaborées à l'inté- 
rieur. La franc-maçonnerie a toujours bai- 
gné dans son temps, elle a toujours collé 
à son époque. Elle y puise ses membres et 
ses courants de réflexion mais elle y par- 
ticipe aussi, à travers ses membres et ses 
propositions. 

Le XVIIIe siècle en témoigne et Tun des 
exemples les plus frappant est l’initiation 
de Voltaire. Lalande, dans son discours de 
bienvenue à la Loge " Les Neuf Soeurs ’’ 
le 7 avril 1778, quelques mois avant la 
mort du philosophe, l’exprime de façon 
claire et concise : " Vous étiez franc- 
maçon avant même que d’en avoir reçu 
le caractère et vous en avez rempli les 
devoirs avant que d’en avoir contracté 
l’obligation entre nos mains 
Entre la philosophie des Lumières et la 
franc-maçonnerie il y a interaction. Les 
loges vont répandre 12 la méthode maçon- 
nique dans un véritable réseau suprana- 


tional mais elles vont aussi s'imprégner 
des idées de l'air du temps. "A la veille de 
la révolution un immense changement 
s'est effectué, non pas dans les mœurs ou 
les conditions matérielles mais dans les 
cœurs, les rêves, les idées ... on ne parle 
que de l'avenir d'un âge d’or en construc- 
tion, c'est Condorcet et l'idée de pro- 
grès." 1 3 Benjamin Franklin, qui futVéné- 
rable de la loge Les Neuf Sœurs, en est 
persuadé lorsqu'il dit qu'il se résignera sans 
peine à mourir mais qu'il ne se résignera 
jamais d avoir vécu trop tôt " la vie sera 
tellement plus belle dans un siècle, dans 
deux siècles, écrit-il" 14 . 

Le siècle des Lumières voyait la maîtrise du 
monde comme un moyen d'émancipation 
et de domestication de la nature. Le XIXe 
siècle a fait de cette maîtrise non plus un 
moyen mais une fin en soi et nous a fait 
croire que l'on pouvait tout expliquer, tout 
mesurer. C'est l'époque de la mécanisation 
et de l'invention des sciences sociales car on 
prétendait aussi expliquer l’homme et la 
société, on avait la certitude de pouvoir, un 
jour, éclaircir tous les mystères, même d'or- 
dre métaphysique 15 . Pour désigner l'esprit 
des Lumières Kant utilisait le mot "Auf- 
klârung", pour caractériser le XIXe siè- 
cle, Max Weber, fun des pères fondateur de 
la sociologie utilisera le terme "Entzglau- 
berung der welt" que Durkheim a traduit 
par ' désenchantement du monde". 

Cet enthousiasme scientiste pénétrera dans 
les loges écossaises dont certaines choisis- 
sent des titres distinctifs significatifs "Les 
Elèves de la Nature" (1822), "Avenir et Pro- 
grès"(1843), "les Arts Utiles"(1848), "les 


12 Louis Amiable : 11 une loge maçonnique d’avant 1789 : la Loge Les Neuf Sœurs ", Paris, Edimaf, 1989 (réédition et présentation de l’ouvrage 
d’Amiable de 1897), p. 69 


15 Bernard Fay = !l la franc-maçonnerie et la révolution intellectuelle au XVIIIe siècle ", édit, de Cluny, 1935 / 14 idem p. 121 

1 5 un clin d’oeil de l’histoire = la religion de l’humanité instituée en plein courant scientiste par Auguste Comte restera active après la mort de 
son fondateur en 1857. Les locaux de son siège social, rue Payenne, dans le quartier du Marais, seront récupérés dans les années 1880 par la 
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Saint-Jean à Paîmos. Nicolas Poussin 1640 


Libres Pionniers du Progrès" (1869), "Arts 
et Métiers" (1 853), " la Raison" (1905). 
Cet esprit propre au XIXe siècle rebondira 
au XXe et les titres distinctifs des loges 
sont révélateurs : " Proudhon "(1910), " 
Gambetta îf (1919), " Auguste Comte 
*(1913), "les disciples de Sadi Carnot " (le 
père de la thermodynamique) (1949). 
L'espoir de voir les sciences décider des 
actions à mener pour définir le bonheur et 
b liberté est toujours présent maïs le XXe 
siècle s’aperçoit avec ses fanatismes, ses 
inégalités extrêmes, ses mégalopoles, sa 
pollution que la maîtrise du monde ne 
peut pas être une fin en soi et pourtant ... 
de la mécanisation il passe à l’automatisa- 
tion puis à la cybernétisation et aujourd - 
hui T " internetisation " et pourtant ... en 
s'approchant de plus en plus près des lois 
de la nature, en pénétrant le monde des 
gènes, il essaye maintenant de maîtriser le 
monde du vivant et pourtant ... les 
maçons écossais continuent de croire au 
progrès tel qu'il se définit au XVI Ile siè- 
cle. revenons encore aux noms des loges 
les Amis de la Raison "(1991), "Voltaire- 
Vigilance '(1999), ‘Condorcet — Homme 
Libre ”(1994) "Condorcet - Droits de 
l'Homme (1995) L’homme est per- 

fectible (c'est peut-être le seul dogme 
maçonnique), la société aussi, le monde, 
Punivers . . . ordo ab chao. 
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L'Ecossîsme et la Tradition 
Hermétique : 

Au 1er siècle de notre ère, Alexandrie est 
le point de contact entre l'orient et l'occi- 
dent. S'y côtoient juifs, égyptiens et grecs, 
thérapeutes, esséniens et autres gnostiques. 
C’est là que prend forme la pensée her- 
métique dont le fondement se trouve dans 
le corpus hermeticum, un ensemble de 
dix textes attribué à Hermès Trismégiste, 
c’est aussi l’époque où est rédigé l'évangile 
de Jean. Etait-ce dans l'air du temps ? 

La Comparaison entre le Poïmandrès (titre 
du premier livre que l’on traduit habi- 
tuellement par " passeur d’homme ") et le 
prologue de Jean suffirait déjà à rattacher 
notre maçonnerie johannique à la Tradi- 
tion hermétique : 

"Au commencement était le verbe et le 
verbe était Dieu. Il était au commencement 
auprès de Dieu. Par lui tout est paru de ce 
qui est paru, sans lui rien n'a paru de ce qui 
est paru. En lui était la vie et la vie était la 
lumière des hommes" (évangile de Jean) 
‘Cette lumière, c'est moi, l'intelligence, ton 
Dieu, antérieur à la nature humide qui sort 
des ténèbres et le verbe lumineux de l'in- 
telligence c'est le fils de Dieu. Ils ne sont pas 
séparés car l'union c'est leur vie. La Parole 
de Dieu s'élança des éléments inférieurs 
vers la pure création de la nature et s'unit à 
l'intelligence créatrice car elle est de même 
essence. En la vie et la lumière consiste le 
père des choses” (le Poïmandrès). 

Dans Asclépios (livre deuxième) on peut 
lire : "il n'y aura plus après nous aucun 
amour sincère de la philosophie, laquelle 
consiste dans le seul désir de mieux 
connaître la divinité par une contempla- 
tion habituelle et une sainte piété, car déjà 
beaucoup la corrompent à force de subti- 
lités, de diverses sciences qui n'y sont pas 
comprises ... ainsi donc les hommes qui 
viendront après nous, abusés par les sophis- 
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tes, se laisseront détourner de la vraie, de 
la pure et sainte philosophie. " 

Depuis longtemps les égyptiens avaient des 
connaissances approfondies sur ce qu'on 
appelle aujourd hui la chimie organique et 
la chimie minérale. La première travaillant 
sur des solutions, des sucs et des onguents, 
manifestations de l’élément eau, la seconde 
utilisant le feu sur des métaux ou des miné- 
raux . . . c’est de cette distinction que pro- 
viennent les termes de voie sèche et de 
voie humide utilisées en alchimie. C’est en 
effet de la rencontre entre les techniques 
mises au point pour vénérer 
les dieux (embaumement, 
dorures ...) et la proposition 
hermétique d’un monde où 
le ciel et la terre, l’esprit et la 
matière ne sont pas séparés, 
qu est née l'alchimie (al che- 
mia, la terre noire en langue 
arabe, en réference à l’Egypte). 

Le mot ” hermétique ” est 
devenu aujourd'hui syno- 
nyme de caché, fermé, pro- 
bablement à cause des termes 
employés, du style utilisé et 
de la difficulté de traduction 
du grec du copte ou de l’a- 
rabe. Mais cela provient aussi 
du fait que la pensée hermé- 
tique s’est presque toujours 
exprimée à mots couverts, en 
marge de la logique aristotélicienne, de la 
scolastique puis de l’esprit scientifique. 

La vision aristotélicienne du monde est 
basée sur deux principes qui sont la base de 
la méthode scientifique : le principe suivant 
lequel la nature est compréhensible, mesu- 
rable et le principe d’objectivation où l’ob- 
servateur s’exclut du champ observé. Pour 
observer le monde qui l’entoure, l’homme 
s'en sépare, il se place en dehors de son 
domaine d’expérimentation et d’observa- 
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tion. Aristote pratique ce qu’Edgard Morin 
appelle la "dichotomie grandiose", d’où 
découlent toute l’histoire et la pensée du 
monde occidental. Aristote coupe la Sophia 
en deux morceaux : la sagesse et la science. 
Il sépare l’esprit et la matière, le vécu et 
l’observable, le sentiment et la raison, les 
mouvements de l’âme et le mesurable, l’af- 
fectif et le cognitif dira Mallebranche. 

La tradition hermétique, elle, refuse de 
séparer le ciel et la terre, l’individu et l’u- 
niversel, le particulier et le général, la nature 
et celui qui y vit, qui y participe. 

La vision hermétique s’est 
transmise plus ou moins 
ouvertement de l’école d’A- 
lexandrie à la Renaissance : 
Philon, Apollonius de Tyane, 
Denis l’Aréopagite, Plotin, 
jean Scot Erigène, Avicenne, 
Albert le Grand, Raymond 
Lulle (qui obtient du Pape en 
1276 l’autorisation de fonder 
un couvent pour l’enseigne- 
ment du Grand Art (Ars 
Magna) et de la langue arabe), 
Paracelse, Dante, Rabelais 
dont les distillateurs de quin- 
tessence (qui contredisent la 
théorie des quatre éléments 
d'Aristote) ne sont pas de 
simples bouilleurs de cru. La 
quintessence est l’état qui per- 
met la compréhension globale et de l’inté- 
rieur du monde qui nous entoure et qui 
nous comprend, la substantifique moelle, 
c’est l’âme du monde, c’est la force de la 
vie et la vie est la lumière des hommes. Il 
est prouvé que Rabelais connaissait et 
s'inspirait de Nicolas de Cues qui avait 
repris la théorie la théorie pythagoricienne 
du mouvement de la terre autour du soleil 
plus de cent cinquante ans avant Galilée. 
L'année de la mort de Nicolas de Cues, 1464, 
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Je dis que, si au temps t = o, il y a accord de phase entre les 
vecteurs de l’onde et le phénomène interne du mobile, cet accord 
de phase subsistera. En effet, au temps t le mobile est à une 
distance de I origine égale à vt = x ; son mouvement interne est 

x 

alors représenté par sin 2 tcvi — . 

v 


L’onde, en ce point, est représentée par 

xfî 1 


P 


sïn 2 tcv (t — -) = sin 2tcvx ( ). 

c v c 

Les deux sinus sont égaux, l’accord de phase est réalisé si 
l’on a 

vi = v (1 — p 2 ), 

condition évidemment satisfaite par les définitions de v et vi. 


La démonstration de cet important résultat repose uniquement 
sur le principe de relativité restreinte et sur l’exactitude de la 
relation des quanta tant pour l’observateur fixe que pour 1 observa- 
teur entraîné. 


Appliquons d abord ceci à un atome de lumière. J ai montré 
ailleurs (1) que l'atome de lumière doit être considéré comme un 
mobile de masse très petite (< 10' 50 gr.) se mouvant avec une 
vitesse très sensiblement égale à c (bien que légèrement infé- 
rieure). Nous arrivons donc à l’énoncé suivant : « L'atome de 
lumière équivalent en raison de son énergie totale à une radiation 
de fréquence v est le siège d'un phénomène périodique interne 
qui, vu par l'observateur fixe, a en chaque point de l’espace même 
phase qu’une onde de fréquence v se propageant dans la même 
direction avec une vitesse sensiblement égale (quoique très légè- 
rement supérieure) à la constante dite vitesse de la lumière . » 


(1) Voir « Journal de Physique », 6 e série, t. 3, 1922, p. 422. 
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Au Vatican, Raphaël a représenté Platon pointant un doigt vers ie ciel 
et Aristote tendant la main vers la terre. Deux approches différentes 
pue l'Hermetisme cherchera a rendre complémentaires. 


Cosme de Médicis demande à Marcile Ficin 
de traduire en latin un manuscrit qu’un 
moine avait apporté de Macédoine : le cor- 
pus herméticum. Publiée une dizaine d’an- 
nées plus tard, cette traduction longuement 
commentée par Pic de la Mirandole sera le 
point de départ d’une véritable renaissance 
(réapparition acceptée) de la tradition her- 
métique . . . mais elle ne durera pas. New- 
ton qui forgeât sa théorie de la gravitation 
universelle grâce à une vision hermétique, 
unitaire du monde bien plus qu’à la chute 
d’une pomme, dont ne seront retenus dans 
l'histoire des sciences que 10 à 15% de ses 
écrits, le reste étant ”classé " dans les textes 
alchimiques, pourrait être considéré comme 
le dernier représentant "officiel”, reconnu 
de la tradition hermétique et de sa fille l’al- 
chimie. 

En 1614 paraît le premier manifeste 
Rose+ Croix : lama fraternitatis de l’ordre 
louable de la Rose + Croix" que l’on attribue 
à John Valentin Andréa qui avait été l’élève de 
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John Arndt et de Besold, deux propagateurs 
importants de la pensée hermétique. 

Le grade de Rose+Croix, directement 
inspiré des noces chimiques de Christian 
Rozenkreuz apparaît dans les hauts grades 
maçonniques, en France vers 1760 Le 
Baron Tschoudy, dont les discours de 
réception d’apprenti sont restés fameux, 
publie en 1766 "l’étoile flamboyante". L ou- 
vrage a pour sous-titre "la science d’Her- 
mès, origine et but de la confédération vul- 
gairement appelée Franche Maçonnerie". 
La franc-maçonnerie écossaise est indu- 
bitablement dépositaire de la tradition 
hermétique. 

L’écossisme propose de concilier deux visions 
du monde complètement différentes : la 
vision rationnelle et la vision spirituelle, la 
vision d Aristote et la vision d’Hermès. 

Le Suprême Conseil de Charleston n’a-t- 
il pas pris comme emblème l’aigle à deux 
têtes du Saint Empire ? les deux têtes qui 
se "tournent le dos", l’une regardant 
Rome, l’autre Constantinople, l’une tour- 
née vers l'occident, l'autre vers l'orient, 
l une vers la mesure et l’organisation, l'au- 
tre vers la contemplation. 

Au XVIe siècle, Giordano Bruno parcourt 
l’Europe, "académicien sans académie" selon 
ses propres termes (se rattachant explicite- 
ment à Platon). 11 commente Raymond 
Lulle, critique à la fois le géocentrisme d'A- 
ristote, le lutherianisme, et la théologie chré- 
tienne, expose sa relation de philosophe à 
l'un, à l’unité et surtout, il enseigne l'art de 
la mémoire, qui selon lui est dû à l'invention 
d'HermèsTrismégiste lui-même. Bruno est 
en Angleterre entre 1583 et 1585, il ren- 
contre à Londres Alexander Dixon, qui dans 
un traité de 1584 place résolument l’art de 
la mémoire dans un contexte hermétique 16 . 


16 Revue Renaissance Traditionnelle n° 83, juillet 1990, pp 176/177 
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Giordano Bruno, (1548-1600) apparaît très tôt comme 
un contestataire. Ses idées refoulées par la religion le 
feront voyager à travers l'Italie dans un premier 
temps puis l'obligeront à trouver refuge en France, en 
Angleterre ainsi que d'autres pays européens. Bruno 
défend la thèse copernicienne de l'héliocentrisme 
avec vigueur, détruit les limites trop étroites dans les- 
quelles la religion chrétienne enfermait l'univers et va 
même au delà en affirmant l'existence d'une infinité 
de monde habités. Cependant cet excommunié reste 
très empreint de mysticisme et d'ésotérisme . Ses 
opinion rebelles lui valurent d'être emprisonné 7 ans à 
Rome par le Saint Office et après avoir été accusé 
d’hérésie, Giordano Bruno est brûlé vif le 17 février 
1600 au Campo di Fiori. 


Dixon était catholique et ... écossais, 
comme William Schaw avec lequel il avait 
certainement des relations, au moins épis- 
tolaires. Bruno est brûlé vif en 1600, c’est en 
1599 que William Schaw termine la rédac- 
tion de ses statuts. 

Les travaux récents de l’universitaire écos- 
sais David Stevenson présentent William 
Schaw comme le fondateur de la franc- 
maçonnerie moderne : "en entreprenant 
de réorganiser le métier de maçon en 
Ecosse, il le dota d’une nouvelle signification 
et ce faisant il créa la franc-maçonnerie’’. Si 
les articles 6 et 10 des statuts Schaw indi- 
quent que ceux qui souhaitent devenir 
compagnons du Métier doivent faire preuve 
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de mémoire (parmi d’autres qualifications 
techniques). L'article 13 est beaucoup plus 
explicite et donne l'instruction d’examiner 
tout apprenti "entré" et tout compagnon du 
métier dans l'art de la mémoire et la science 
qui s'y rattache (art of memory and the 
science theirof). 

" L’héritage des maçons du moyen-âge 
contient à l'évidence une grande partie de 
ce que l'on retrouve plus tard en franc - 
maçonnerie... mais si l'on considère l'en- 
semble des documents écossais... tout 
indique un acte de création et non une sim- 
ple évolution. Vers 1600 l'héritage du 
moyen-âge fut remodelé et combiné avec 
des préoccupations et des thèmes propres . . . 
afin de créer un nouveau mouvement. 17 " 
Elias Ahsmole, l’un des premiers non-opé- 
ratifs les plus connus a être reçu maçon 
(en 1646) est " antiquarian ", à la fois 
mathématicien, astronome et alchimiste 
mais surtout grand connaisseur des " scien- 
ces antiques ". Il publie en 1652 un 
ouvrage, le theatrum chemicum botani- 
cum qu'il introduit par une " défense de la 
Rose-Croix. " Pour Stevenson, les deux 
premiers maçons spéculatifs à avoir été 
reçus (en terre anglaise, les armées écos- 
saises stationnaient au cours de leur pro- 
gression contre les troupes royales dans le 
nord de l'Angleterre) le 20 mai 1641, sont 
Robert Moray et Alexander Hamilton. La 
coutume était d'attribuer une marque à 
chaque nouveau reçu, Moray choisit le 
pentagramme, "ce caractère hiérogly- 
phique que j’appelle une étoile est célèbre 
parmi les égyptiens et les grecs" écrit-il, et 
il accompagnera les cinq pointes de " cinq 
lettres grecques formant le doux nom d'a- 
gapa qui vous le savez signifie "tu aimes" 
ou "il aime", ce qui est l'amour réciproque 
de Dieu et de l'homme. " 1B 
Il y a de curieuses coïncidences et peut- 
être que le terme écossais désignant les pre- 
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miers hauts grades français se réfère- 1— il à la 
tradition hermétique présente dans les loges 
d'Ecosse. . . Ce n'est qu'une hypothèse . . . 

L Ecossîsme et la philosophie 
de l'action, réveil de l'idée 
de chevalerie : 

L'Ecossisme ne propose pas seulement une 
philosophie de la connaissance, de la com- 
préhension et ses deux propositions : la 
raison et l'intuition, l'Ecossisme propose 
aussi une philosophie de l'action. Et 
comme par hasard c'est un écossais, André 
Michel de Ramsay qui impose une idée 
qui commençait à germer : l'idée de Che- 
valerie. Orateur attitré de l'Ordre des 
Francs-Maçons pour le Royaume de 
France, Ramsay dans son fameux discours 
de 1737 fait plusieurs fois allusion "à nos 
ancêtres les croisés". 

3 La Chevalerie contrairement à la noblesse 
n'était pas héréditaire, il fallait toujours un 
nte spécial pour faire un chevalier. La che- 
valerie historique ne survécut pas à la 
Renaissance et à la Réforme : les progrès 
de l'artillerie et les guerres de religions 
avaient fait régresser les vertus chevale- 
resques. Au XVIIIe siècle au moment ou 


l'Ecossisme se développe en France, la che- 
valerie se cantonne aux ordres réguliers 
militaires ou religieux et la qualité de che- 
valier n'est plus que nominale." 19 Mais 
l'imaginaire chevaleresque subsiste en pro- 
fondeur et l'Ecossisme offre un cadre pro- 
pice à sa remise en vigueur. 11 "digérera" un 
haut grade qui ne viendra pas cette fois 
d'écosse mais d'Allemagne, le Grand 
Inspecteur Grand Elu Chevalier Kadosh. 
Déjà, à chacun des premiers degrés, la tra- 
dition chevaleresque est présente, lorsque 
le Vénérable Maître crée, constitue (conf- 
ère au 3ème degré) et reçoit les impétrants 
en les adoubant de son épée ... et en tra- 
vaillant à la Gloire du Grand Architecte 
de l'Univers, le maçon écossais sacralise 
son existence, il mène un combat pour un 
monde meilleur, mais il mène aussi un 
combat avec lui-même (non pro nobis, 
Domine, sed tua maxima gloria : pas pour 
nous Seigneur, mais pour ta plus grande 
gloire, s'écriaient les Chevaliers) . 

A cette philosophie de l'action, il faut bien 
entendu associer la tradition des bâtisseurs 
qui, eux aussi travaillaient sur un chantier 
qui les dépassait, leur objectif était bien au- 
delà de leur petite personne. Le terrassier 
savait très bien qu il ne verrait jamais la flè- 
che de la cathédrale. Cette idée de chantier 
en construction, fondement même de la 
Franc-Maçonnerie, est exposée de façon 
lumineuse dans les Constitutions d An- 
derson directement inspirées des " Old 
Charges ", des anciens devoirs imposés 
(enjoints) aux opératifs, aux maçons cons- 
tructeurs pour que le chantier sur lequel ils 
se trouvaient soit efficace et harmonieux. 
Les maçons spéculatifs ont élargi cette idée 
de chantier à la société tout entière. Mais 
ce grand chantier du monde, de la vie, de 


1 David Stevenson op oit P. 28 / 18 idem p. 121 
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l'Univers nécessite-t-il un Grand Archi- 
tecte ? C'est peut-être, dans le fond la seule 
question qui divise les maçons. 

A cette question Le Rite Ecossais Ancien 
et Accepté a toujours répondu par l'affir- 
mative, avec plus ou moins d assurance 
selon les époques. 

Emanation de l’Ecossisme, terme utilisé 
encore auj ourdi hui de façon générique, le 
Rite Ecossais Ancien et Accepté propose 
une démarche qui allie trois méthodes 
apparemment incompatibles : la raison, 
vision extérieure, aristotélicienne, l’intui- 
tion, vision intérieure, hermétique et la 
vision supérieure, force au service d’un 
idéal. Sans trahir de grands secrets on peut 
dire de façon très schématique que c’est ce 
que proposent ses hauts grades : le maçon 
écossais va retrouver la connaissance d’Hi- 
ram, I architecte, et mesurer son temple 
dans les moindres détails, puis, s’aperce- 
vant des limites de ses sens et de sa raison 
il devra passer dans un autre état fait de 
feu, de sacrifice, d’amour et d’espoir inex- 
plicable par la raison, pour pouvoir finale- 
ment agir en toute conscience. 

Les trois démarches peuvent aussi se for- 
muler de la façon suivante : 

- une reconstruction méthodique et 
rationnelle du temple (temple intérieur et 
temple extérieur, la cité idéale 

- - une compréhension hermétique d’un 
monde où tout est un, que I on ne peut pas 
appréhender par la raison, 

- et une finalisation de l’action, une sacra- 
lisation du geste. 

Les trois démarches, nous les trouvons déjà 
aux trois premiers degrés, nous les retro- 
uvons même réunies dans chacun des 
degrés où nous pourrions multiplier les 
exemples : sagesse, force et beauté, les trois 
petites lumières, les trois piliers qui sou- 
tiennent la loge :1a sagesse c’est l’intellect, 
la raison, la beauté c’est l’intuition, l’amour 


qui ne s’analyse pas et la force c’est la foi 
dans notre idéal ; l’équerre, le compas et le 
Volume de la Loi Sacrée, les trois grandes 
lumières que l’on fait apparaître à l’ouver- 
ture des travaux : l’équerre, c est la mesure 
orthonormée, l’objectivité, le compas, dont 
l’angle dépend de notre état, la subjecti- 
vité et le Volume de la Loi Sacrée nous 
rappelle l’immensité du chantier où nous 
ne faisons que passer. 

Nous avons tenté de montrer l’unité de la 
philosophie, de la spiritualité et de la 
méthode initiatique du Rite Ecossais 
Ancien et Accepté. Nous allons voir main- 
tenant de quelle façon son organisation 
s’est mise en place et comment elle est 
devenue celle que l’on connaît aujourd’hui. 

La lente mise en place 
structurelle 

Les premières loges dont nous avons des 
traces tangibles apparaissent en France, 
comme nous l’avons vu entre 1728 et 
1732. Les premiers Grands Maîtres sont 
successivement le duc de Wharton " Grand 
Maître des loges du royaume de France " 
1728 ( ?) Mac Lean en 1731, à la mort de 
Wharton puis Charles Radclife, Comte 
de Derwentwater, Grand Maître attesté 
d’un ” Ordre des francs-maçons du 
Royaume de France " 20 , Pierre Cheval- 
lier donne des détails précis sur leur bio- 
graphie, " l’importance de tous ces ren- 
seignements est extrême, ils rattachent les 
débuts de l’ordre maçonnique en France 
aux Stuart d une façon étroite et qui ne 
semble n avoir jamais été soupçonnée. " 21 
Le premier Grand-Maître français sera le 
Duc d Antin fî Seigneur bien en Cour " en 
1738 auquel succédera en 1743 Louis de 
Bourbon, Comte de Clermont. Entre ces 
deux dates il n’y a pas d’organe fédérateur 
reconnu. En 1743 apparaissent les rituels de 
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Maître Ecossais et d Elu Parfait ; le F\ de 
la Tierce fait paraître la traduction en fran- 
çais de la deuxième mouture des Consti- 
nations d Anderson (The New Book of 
Constitution de 1738) et la fait suivre des 
ordonnances générales de la Grande Loge 
de France, votées le 1 1 décembre, dont le 
20ème et dernier article, " indiquant que 
depuis peu certains s'annoncent sous le 
nom de Maître Ecossois et forment dans 
les Loges particulières des prétentions et 
exigent des prérogatives dont on ne retro- 
uve aucune trace dans les anciennes archi- 
ves et coutumes des Loges ...détermine 
de ne les considérer que comme les autres 
apprentis et compagnons... " 22 
Mais en 1755, 12 ans plus tard, dans les nou- 
veaux statuts de la Grande Loge de France 
un article prévoit que " les Maîtres Ecossais 
auront la surveillance de tous les travaux . . . 
ils ont la liberté de prendre la parole, d être 
Toujours armés et de rester couverts. " 

Dans les années 1760 les grades erles rites 
se multiplient. On assiste, en 1762 à la créa- 
don quasi-simultanée d un Souverain 
Conseil des Grands Empereurs Princes et 
Chevaliers de P Orient et d un Souverain 
Conseil des Chevaliers d’Orient. C est 
cette année-là également que la Loge " 
Saint Jean de Jérusalem " de Marseille, 
après la mise en sommeil de celle de Bor- 
deaux, prend le nom de Mère Loge Ecos- 
saise. En 1767, la prolifération des rites et 
des factions est telle que la situation devient 
inextricable et que le lieutenant de police, 
Monsieur de Sastine suspend les travaux de 
k Grande Loge de France (les loges, elles, 
continuent à travailler). 


De cette année nous disposons d’un 
!î Tableau général de tous les Vénérables 
Maîtres des Loges tant de Paris que de 
Province, régulièrement constituées par la 
Grande Loge de France sous les auspices 
du Respectable Grand Maître de l’Ordre 
SAS Frère Louis de Bourbon, Comte de 
Clermont, Prince de sang et de son Sub- 
stitut Général le Respectable Frère 
Chaillon de Joinville, Maître de R equ es- 
tes,. . . scellé et timbré par le Grand Garde 
des sceaux timbres et archives de la Très 
Respectable et Très Sublime Grande Loge 
de France, le Frère Delachaussée" 23 . 

Il dénombre 108 loges à Paris, 164 en Pro- 
vince. Ce document qui mériterait une 
étude approfondie présente de nombreux 
intérêts notamment celui de comporter 
les noms des personnages qui jouèrent un 
rôle fondamental dans la mise en place des 
systèmes maçonniques français. Deux d’en- 
tre eux demandent vérification : 

- Morin (sans prénom) Vénérable Maître 
de la Loge L’ Harmonie " créée en 1762 
à l’Isle de St Domingue (P 17, r°, ligne 10 
). S’agit-il d’Etienne Morin qui, grâce à 
ses fameuses lettres patentes, répandra " les 
sublimes degrés de la Haute Perfection " 
dans les îles et multipliera et créera des " 
Inspecteurs en tous lieux où les sublimes 
grades ne seront pas établis " ? 

- " Willermoz 1 aîné ", de la Loge " La Par- 
faite Amitié " créée à Lyon en 1756 (P 
1 7 , v° , ligne 5) . Est-ce Jean-Baptiste W iller- 
moz, le père fondateur du Régime Ecos- 
sais Rectifié ? 

Les autres ne présentent aucun doute : 

- Labady et Duret (P 1 4, v°, lignes 15 et 17) 


2,1 Pierre Chevallier " les ducs sous l’acacia ", op. cit. p.33. fait référence a un manuscrit conservé à la Bibliothèque Nationale 


sms la cote FM, 4, 146, / 2 1 idem p.229 

22 Alain Bernheim : " contribution à la connaissance de la genèse de la première Grande Loge de France ", Villard de Honnecourt Tome X 1974, 
'amprimé dans les Travaux de Villard de Honnecourt n° 17 de 1988 pp. 55 à 199, 

— ’ Archives de la Grande Loge de France AR Fl 13 03 B6 


95 


Çixcs m: vur initiatiques ♦ prin temps / ete ~ 2003 


LE RITE ECOSSAIS ANCIEN ET ACCEPTÉ ET LA GRANDE LOGE DE FRANCE 


qui lors de la création du Grand Orient seront 
emprisonnés puis libérés après avoir rendu 
les sceaux et timbres mais qui garderont les 
archives de la Grande Loge de France, que 
celle-ci conservera jusqu’en 1799. 

- Baron de Tse h ou dy, Vénérable Maître de 
la Loge " Saint-Jean de l’Amitié de Saint- 
Etienne" à Metz en 1757 (P17,v°, ligne 
17), auteur de " F étoile flamboyante 1,24 et 
de nombreux rituels alchimiques 25 ; il mit 
au point un système de hauts grades qui 
comprenait, entre autres, " un Ecossais de 
Saint-André d’Ecosse " 

- Martinez de Pasqualy, Vénérable Maître 
de la Loge M La Perfection 11 à Bordeaux 
(f°20, v°, ligne 7). Dans la colonne apos- 
tilles et remarques on peut lire : " cette 
loge ne sera jamais constituée, il a été lancé 
un décret par la Grande Loge de France 
contre le fondateur en date du 12 décem- 
bre 1763 qui depuis a présenté requête en 
date du 24 juillet 11 766 mais qui a été reje- 
tée, ayant été prouvé qu’il fait métier et 
[marchandise] ( ?) des grades, le dit décret 
renouvelé le 25 octobre 1766. 

Une dernière remarque d’importance : folio 
1 8, recto, la troisième ligne n’est pas remplie 
complètement, on y lit seulement Saint Jean 
d’Ecosse, Marseille, et en apostille, la 
remarque "jusqu’à ce qu’elle justifie de sa 
Constitution ", permet de deviner, en fili- 
grane les rapports entre La Grande Loge 
de France et la Mère Loge Ecossaise. 

En 1771, à la mort du Comte de Cler- 
mont le duc de Montmorency-Luxem- 
bourg remet de l’ordre et la Grande Loge 
est autorisée à reprendre ses travaux. En 
1772 la Grande Loge s’unit au Souverain 
Conseil des Empereurs d’Orient et d’Oc- 
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cident, un système de hauts grades qui a 
réussi à traverser la tourmente. " Sans cesse 
occupée de tout ce qui peut être utile à 
l’Art Royal, la Très Respectable Grande 
Loge cherchait depuis longtemps le germe 
qui divisait ses enfants et agitait quelques 
uns des orients de France. Elle a reconnu 
que ces divisions avaient presque toujours 
pour principe les prérogatives des gradués 
[sic]. Pendant qu’elle se reposait sur le 
Conseil des Empereurs d’Orient et d’Oc- 
cident, Sublime Mère Loge Ecossaise, de 
l’administration des grades supérieurs, elle 
donnait tous les soins au symbolique. " 26 
En 1773 une opposition apparaît entre les 
maîtres de province et les maîtres de Paris 
qui aboutit à la création du Grand Orient. 
Celui-ci tente de rassembler toutes les loges 
françaises " en un seul et même corps sous 
le nom de Grand Orient de France ". Ses 
statuts ne disent pas un mot sur les hauts 
grades. Plusieurs loges refusent de faire " 
rafraîchir " leur Constitution par le Grand 
Orient: si nous ne sommes pas réguliers, 
nous qui vous avons constitués, de qui 


24 voir supra p. 7 / 25 " Tous les rituels alchimiques du Baron de Tschoudy " fac simile de manuscrits, édit Arma Artis, Paris, circa 1980 
Bibliothèque Grande Loge de France n° 9271 cote L-l-d-15 (exemplaire numéroté n° 28 / 150) 

26 " dispositions générale de la Très Respectable Grande Loge „ ", plaquette 12 pp 31 Suprême Conseil de France = " Livre d'Or du Comte De 
Grasse Tilly ",2003 
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tenez-vous vos pouvoirs et de quel droit 
prétendez-vous donner la vie à ceux de 
qui vous l’avez reçue ? " 27 écrit le Frère 
Gouillard de la Grande Loge. Ce sont sur- 
tout les loges écossaises qui refusent de se 
soumettre et qui se mettront, dès sa créa- 
tion en 1804, sous la protection du 
Suprême Conseil. La Mère Loge Ecossaise 
de Paris (Saint Alexandre d’Ecosse) est dés- 
ormais parisienne après être passée de Mar- 
seille en Avignon. Pierre Chevallier cite un 
rapport de police de 1803 28 : " si les loges 
des francs- maçons ne se multiplient plus 
autant . . . le nombre des frères augmente 
considérablement ... les maçons tranquilles 
et qui ne s'occupent véritablement que de 
la Maçonnerie cherchent dans ce moment 
à réorganiser le Grand Orient et à faire 
tomber petit à petit les loges suspectes et 
surtout celles qui observent le Rite Ecos- 
sais parce que leur correspondance s' étend 
chez l’étranger et que d’ailleurs elles ne 
sont pas toujours très tranquilles 11 . 

Après une longue élaboration 29 , le Rite 
Ecossais Ancien et Accepté est définitive- 
ment fixé en 1801, à Charleston avec la 
création du premier Suprême Conseil. Le 
Suprême Conseil pour la France (le 
deuxième) est créé le 22 septembre 1804, 
De Grasse Tilly en est le premier souverain 
Grand Commandeur 30 . Il constitue le 22 
octobre une Grande Loge Générale Ecos- 
saise qui se réunit dans le local de " Saint 
Alexandre d’Ecosse ". 

Après quelques vicissitudes, ce n’est véri- 
tablement qu’en 1821-1822 que prend 
définitivement corps la double structure 
du Rite Ecossais Ancien et Accepté. C’est 
à cette époque que commence la numé- 


rotation des loges sur le matricule du 
Suprême Conseil. La Loge n° 1, " La 
Grande Commanderie " devient la " 
Grande Loge Centrale ", divisée en trois 
sections dont la première s’occupe des 
loges bleues (ou symboliques, du 1er au 
3ème degré). Parmi les toutes premières 
loges certaines continuent à travailler 
aujourd’hui : la loge n° 3 " Les Trinitaires 
", qui à F origine portait le nom des " Che- 
valiers Bienfaisants de l’Olivier Ecossais ", 
ou la loge n° 6 " Le Mont Sinaï 
Déjà, en 1848, quelques loges commen- 
cent à vouloir s’émanciper du Suprême 
Conseil et proposer une organisation où 
elles se gouverneraient elles-mêmes. Une 
Grande Loge Nationale éphémère comp- 
tera huit loges dont " Les Trinitaires. " A 
l’instigation du Grand Orient et du 
Suprême Conseil, le gouvernement lui 
refusera l’autorisation en vertu de la loi du 
28 juillet 1848 sur les réunions non publiques 
de caractère politique ;le programme de la 
loge " L’Etoile de Bethléem " comprenait 
une ?î étude des écoles socialistes ". Le 
mécontentement des loges se manifeste de 
plus en plus ouvertement, en 1 868 puis sur- 
tout en 1879, année où une dizaine d’en- 
tre elles est radiée par le Suprême Conseil. 
Avant de relater ces événements il nous faut 
mentionner l’épisode de la mise en place par 
Napoléon 111, en 1862, du Maréchal 
Magnan, comme Grande Maître du Grand 
Orient. Dès sa nomination (par décret de 
l’empereur) Magnan ordonne la réunion 
des loges du Suprême Conseil au Grand 
Orient. Il faut toute l’influence et la pugna- 
cité de Jean PonsViennet, alors Grand Com- 
mandeur, homme politique et académicien, 


2 7 Pierre Chevallier : " Histoire de la franc-maçonnerie française ", Paris, édit Fayard, 1974, T.1, p. 180 / 28 idem T. 2, p.14 
29 Claude Guérillot : - " Le Rite de Perfection " édit. Trédaniel, 1993 
^ * 1 " La genèse du Rite Ecossais Ancien et Accepté ", édit. Trédaniel, 1993. 

1 Suprême Conseil de France = " Livre d’Ûr du Comte De Grasse Tilly ", 2003 
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pour que le projet n’aboutisse pas. 

La loge n° 133 " La justice " est dissoute le 
12 mai 1879 par le Suprême Conseil, pour 
avoir adressé aux loges un " examen cri- 
tique et historique du Rite Ecossais en 
France ... " qui propose un " plan de décen- 
tralisation maçonnique ", Celui-ci permet- 
trait aux loges de s’organiser en dehors du 
contrôle du Suprême Conseil. Plusieurs loges 
soutiennent la proposition et sont radiées à 
leur tour, dont " Union et Bienfaisance " 
qui met à disposition son local où a lieu, le 
26 mars 1880 la fête inaugurale de la Grande 
Loge Symbolique Ecossaise, à laquelle par- 
ticipent de nombreux frères du Grand 
Orient et du Suprême Conseil. Les premiers 
articles de la Constitution de la nouvelle 
obédience consacrent sa souveraineté et son 
autonomie. Elle n administre que les trois 
premiers degrés mais reconnaît l’existence 
des Suprêmes Conseils, libre aux frères de 
s’y affilier mais sans qu’ils puissent en atten- 
dre des droits et des pouvoirs particuliers. 
En 1 883 le Grand Orient invite à son ban- 
quet de C onve nt les représentants du 
Suprême Conseil et de la Grande Loge Sym- 
bolique Ecossaise. Gustave Mesureur, repré- 
sentant de la Grande Loge Symbolique Ecos- 
saise exprime son " bonheur d’y rencontrer 
son père, le Suprême Conseil de France et de 
se réconcilier avec lui. En décembre 1887, Le 
Frère Jean-Marie Raymond du Suprême 
Conseil 31 , invité à la fête des loges de la 
Grande Loge Symbolique Ecossaise, porte 
un toast " à nos frères de la Grande Loge 
Symbolique Ecossaise qui, partis en avant- 
garde pour un voyage d’exploration sont 
aujourd'hui avec nous et nous apportent un 
concours précieux pour le groupement de 
toutes les forces vives de la Maçonnerie en 
France. ! 32 Gustave Mesureur lui répond 
que la Grande Loge Symbolique Ecossaise 
avait été créée f! non pour constituer une 
autre obédience maçonnique mais pour arri- 


ver à décharger du lourd fardeau des loges 
bleues le Suprême Conseil qui pourra alors se 
donner tout entier à l’administration des hauts 
grades et être l’intermédiaire naturel avec la 
franc-maçonnerie étrangère. " 33 
Deux courants d/idées traversent la Grande 
Loge Symbolique Ecossaise : le symbolisme et 
le positivisme. OswaldWirth est sur le point de 
publier " la Franc-Maçonnerie rendue intel- 
ligible à ses adeptes, 3 tomes, apprenti, com- 
pagnon et maître ", il écrira aussi sur le sym- 
bolisme astrologique, hermétique ou occulte 
de la Franc-Maçonnerie. Ses opposants qui 
refusent toute hégémonie attentatoire à la 
liberté, fut-elle intellectuelle, ne peuvent empê- 
cher : imprégnation des rituels d’astrologie, 
d’hermétisme, d’occultisme et de kabbale. 

En 1894, année qui fut prise comme réfé- 
rence pour le centenaire de la Grande Loge 
de France, de nouvelles pressions, notam- 
ment de loges du Nord, pousse le Suprême 
Conseil à adresser une circulaire aux loges, 
le 21 juin, remarquant qu un " grand nom- 
bre de frères pense que si le Suprême 
Conseil abandonne aux loges symboliques 
le soin de leur administration, leurs ateliers 
développeront une plus grande activité . . . 
le Suprême Conseil se dit prêt à le faire s’il 
n’est pris aucune disposition contraire aux 
Grande Constitutions ", 

Le 7 novembre 1894 le Suprême Conseil 
décrète : 

Article Premier : les ateliers du 1er au 3ème 
degré, placés sous l’obédience du Suprême 
Conseil, forment sous le nom de Grande Loge 
de France, une Fédération s’administrant elle- 
même. 

Article 2 : les relations entre le Suprême 
Conseil et la Grande Loge de France sont 
réglées d’une manière générale sur les bases 
suivantes : 

(A) la patente de Constitution de tout atelier 
nouveau émane de l’autorité du Suprême 
Conseil, 


(B) sur la proposition de la Grande Loge de 
France, le Suprême conseil prononce la créa- 
tion, la mise en sommeil, le réveil, la démo- 
lition d’un atelier. 

(C) Le Suprême Conseil délivre le passeport 
écossais aux frères de la fédération, sur la 
demande et sous la responsabilité de la Grande 
Loge de France ; 

(D) le matricule de la Grande Loge de 
France est communiqué régulièrement au 
Suprême Conseil. 

(E) Une délégation officielle du Suprême 
Conseil ne visite un atelier qif après avoir 
prévenu le Vénérable Maître, elle est reçue 
avec les honneurs traditionnels. 

(F) A la réunion annuelle de la Grande Loge 
de France, le Suprême Conseil fait connaître 
le chiffre de la contribution que la Grande 
Loge est appelée à voter. 

L’autonomie est très relative. 

La Grande Loge de France se déclare cons- 
tituée en février 1895. En 1896 la fusion avec 
la Grande Loge Symbolique Ecossaise qui a 
pris le nom de Grande Loge Symbolique de 
France en 1894, implique la démission du 
Conseil Fédéral " pour permettre, à la nou- 
velle Grande Loge de France de constituer un 
nouveau Conseil Fédéral. " 34 
A la fete solsticiale, le Frère Sylvi, Grand Ora- 
teur, adresse au Grand Commandeur et aux 
membres du Suprême Conseil un " fraternel 
merci ... au nom de toutes les loges que le 
Suprême Conseil a rendues autonomes, ne 
conservant sur elles que le droit de remon- 
trance paternelle. " 

Cette autorité paternelle continue de pro- 
voquer le mécontentement de la majorité 
des délégués. Certains d’entre eux veulent 


supprimer la formule " A la Gloire du Grand 
Architecte de l’Univers " sur les documents 
officiels. Ce que le Suprême Conseil ne peut 
pas faire compte tenu des décisions du 
Convent de Lausanne (1875). En 1902 il est 
décidé, en Tenue de Grande Loge de faire 
imprimer 2 modèles de diplôme de maître, 
l’un avec la mention " A la Gloire du Grand 
Architecte de l’Univers", l’autre sans. 

Devant l’insistance des oppositions, le 26 juillet 
1904, le Suprême Conseil " adresse aux obé- 
diences maçonniques en relation d’amitié avec 
lui et notifie à tous les maçons de f obédience 
une déclaration qui souligne la souveraineté de 
la Grande Loge de France, déclaration suivie 
d’un décret qui ne compte que deux articles : 

- Article Premier ; les paragraphes B et C de 
Fart.2 du décret du 7 novembre 1894 sont 
abrogés. Par suite, la Grande Loge de France 
délivrera elle-même la patente écossaise de 
Constitutions de tout atelier nouveau, du 
premier au troisième degré. 

- Art. 2 : le Grand Chancelier et le Grand 
Secrétaire Général sont chargés de l’exécution 
du présent décret " 35 . 

Il faudra attendre 192’ pour que le Suprême 
Conseil, toujours par décret, à la demande de 
la Grande Loge de France, abroge les para- 
graphes D, E et F tombés en désuétude, de son 
décret du 7 novembre 1894. 

L’année 1 904, voit aussi la désignation par la 
Grande Loge d’un garant d’amitié avec le 
Grand Orient. Jusqu’à cette date, en effet, le 
Suprême Conseil restait " l’intermédiaire 
habituellement choisi pour certaines rela- 
tions d’un caractère plus particulièrement 
administratif entre le Grand Orient et la 
Grande Loge de France." 36 Le 19 décembre, 


33 Grand Commandeur de 1899 à 1914 

33 Françoise Jupeau Réquillard : La Grande Loge Symbolique Ecossaise, thèse de Doctorat Université de Bourgogne, 1989 / 34 idem 
3 3 Revue Maçonnique, 18e année, n° 203, février 1897, pp 33,34 

36 Suprême Conseil, Compte-rendu aux ateliers de la Fédération, 1904, pp.15 à 20 / 37 idem, 1901, p. 12 
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?f le Grand Secrétaire fait connaître que le 
Grand Orient de France lui a communiqué 
directement son mot de semestre, c’est le 
premier pas dans l’échange direct de cor- 
respondance entre les deux obédiences ” 37 . 
Plaisons-nous à entendre le mot " cor- 
respondance dans le sens que lui don- 
naient les loges maçonniques françaises du 
XVIIIe siècle et réjouissons-nous qu’elle 
perdure aujourd’hui. Lorsqu’une loge était 
en correspondance avec une autre loge cela 
voulait dire qu’elle échangeait des informa- 
tions par courrier, bien sûr, mais cela sous 
entendait une écoute et un respect mutuel, 
une sorte cie " reconnaissance " avant la lettre. 
Ce n’est qu’en 1 964, après une crise impor- 
tante, que tous liens administratifs formels 
entre le Suprême Conseil et la Grande Loge 
sont coupés, jusqu’à cette date récente, en 
effet les numéros attribués chronologique- 
ment aux nouvelles loges bleues de la Grande 
Loge et aux nouveaux ateliers des hauts gra- 
des se suivaient sur le même registre matricule. 
Bien qu’elle n’apparaisse pas dans les règle- 
ments généraux de la Grande Loge en 
vigueur aujourd’hui, la Fête de l’Ordre Ecos- 
sais réunit tous les ans, le Suprême Conseil 
et la Grande Loge de France, et continue 
d’obéir de façon édulcorée au décret de la 
Grande Loge de France du 25 mars 1 907) : 
Art II - chaque année, au solstice d’hiver, la 
Grande Loge de France et le Suprême 
Conseil se réunissent pour célébrer, en com- 
mun, la Fête de l’Ordre Ecossais. 

Cette cérémonie à laquelle assistent les délé- 
gations de tous les Ateliers du Rite, du 1 er au 
33e degré est présidée par le Très Puissant 
Souverain Grand Commandeur du Suprême 
Conseil, assisté du Grand Maître de la Grande 
Loge de France. 

Art III - La Fête de l’Ordre comporte : 

1 une renue Solennelle ouverte au premier 
degré où sont communiqués les rapports 
administratifs . . . (n’est plus d’usage) . . . 


2° un banquet maçonnique où sont portées 
les santés réglementaires (les banquets sont 
toujours d’usage) 

Nous pouvons conclure avec Gustave Mesu- 
reur, Grand Maître de la Grande Loge de 
France, qui, en 1904, déclare, en Tenue de 
Grande Loge : " La Grande Loge de France, 
en prenant acte du décret du Suprême Conseil, 
en date du 26 juillet et comme première mani- 
festation de son indépendance et de son auto- 
nomie, déchire que LEcossisme en France for- 
mant un groupe homogène et indestructible, 
elle entend rester fraternellement unie au 
Suprême Conseil. Elle le secondera dans sa 
tâche réformatrice auprès des puissances 
maçonniques étrangères et compte sur une 
égale réciprocité pour assurer, par un effort 
commun, la prospérité du Rite Ecossais . . . 
Cet ordre du jour est voté à l’unanimité. " 38 
Les origines, les fondements, et la structure 
de la Grande Loge de France se trouvent dans 
le paradoxe de ce Rite Ecossais tout entier 
dont parlait le Frère Fiolet, Rite Ecossais 
Ancien et Accepté qui n’est pas l’adjonction 
d’une institution à une autre. C’est un ordre 
initiatique traditionnel cohérent, présentant 
un système de hauts grades tout en permet- 
tant aux loges bleues de travailler sans s’y réfé- 
rer et proposant une voie que chacun vivra à 
son pas et dont les hauts grades explicitent et 
approfondissent ce qu’il contient déjà aux 
trois premiers degrés.. 

D’un paradoxe est née une maçonnerie régu- 
lière qui comporte ses spécificités, propose 
une méthode initiatique unique et reste fidèle 
à la tradition de la Franc-Maçonnerie du 
XVIIIèSiècle. 

François Rognon . 


38 Compte-rendu aux Ateliers de la Fédération des Travaux du 
Conseil Fédéral et de la Grande Loge de France, novembre 1904, 
mars 1905, p. 9 
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REAA 

et religion, 

un problème non résolu 
par le Cornent de Lausanne 
de 1875 


N ombreux sont ceux qui pensent 
que, dès sa création, la maçonnerie 
spéculative a ouvert toutes grandes ses 
portes à tous ceux qui n’étaient pas ch rê- 
ne ns et en particulier aux juifs et a permis 
à ceux-ci de sortir de leurs ghettos. La 
symbolique du Temple, les constantes réfé- 
rences bibliques, les mots de passe et les 
mots sacrés, souvent hébreux, la notion de 
complot judéo-chrétien, tout cela laisse à 
penser qu entre juifs et francs-maçons 
existent une complicité sans faille depuis 
le début du XVI Ile siècle. On cite certes, 
comme exception confirmant la règle, le 
Régime Ecossais Rectifié, en pratique 
réservé aux seuls chrétiens ; mais on souli- 
gne aussitôt qu'il tend de plus en plus à 
>’ ouvrir aux juifs, qu’on ne demande plus 
aux impétrants de fournir le nom de bap- 
tême de leur père et Ton cite en parallèle 
le B’nai Brith,en oubliant volontairement 


de dire qu’il ne s’agit pas d ? une société 
initiatique et encore moins maçonnique, 
mais d’un organisme fermé, à objectif 
autant politique que religieux. Les der- 
niers ouvrages consacrés au sujet 1 tentent 
le plus souvent de conforter cette idée et, 
en tout cas, limitent au maximum les réfé- 
rences qui dérangent encore aujourd’hui 
cette belle idée : sauf sans doute en 
Allemagne, jusqu’ à leur réouverture après 
la dernière guerre, la tolérance au sein des 
loges est le ciment qui unit tous les 
croyants du Livre et s’étend même au- 
delà, à tous les hommes de bonne volonté, 
même aux agnostiques et aux athées, 
puisque depuis 1877 le Grand Orient 
n’exige de ses adhérents la croyance en 
quoique ce soit et récuse toutes références 
sacrées. Mais ceci est loin d’être évident 
encore aujourd’hui et, sans tomber dans 
l’excès contraire qui ferait des loges un 


Jacob Katz : Juifs ei Francs-maçons en Europe 1723-1939, Harvard University Press 1970, trad. française Sylvie Courtine-Delaunay, éd. du Cerf 
*995,/ Daniel üeiesniaki Juifs et Francs-Maçons, éd. du Bsbiiophane, 1989./ Luc Nefontaine et Jean-Philippe Schruber : Judaïsme etFranc- 
Uaconnerie, Histoire rfune Fraternité, Albin Michel coil. Spiritualités, 2000. 
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repaire de racistes et d’antisémites, force 
est de constater, quand on remonte aux 
sources et quand on reprend les textes, que 
l’idylle entre juifs et Francs-maçons n’est 
pas parfaite et ne l’a jamais été. Nous limi- 
tant au seul problème religieux, nous ne 
nous étendrons pas sur les problèmes de 
sectarisme racial et ethnique qui touchent 
notamment les loges américaines, ne citant 
que quelques faits importants pour notre 
thème. 

Les Constitutions d Anderson 

La maçonnerie spéculative naît à Londres 
officiellement le jour de la Saint-Jean d’été 
1717 par la réunion en Grande Loge de 
quatre Loges. On sait qu’il faudra six ans 
à une commission réunie autour du pas- 
teur Anderson et au huguenot Désagu- 
liers, membre de la Royal Society, fils d’un 
français venu au Refuge, pour élaborer la 
première édition des Constitutions, celle de 
1723. Le texte est laborieux et Ton s’atta- 
che à admettre que la rédaction a dû être 
collective ; mais, comme la deuxième édi- 
tion de 1738, il a été approuvé et signé 
par Anderson. Jean-François Var 2 écrit : 
" l’on estime généralement déraisonnable 
de soutenir que les rédacteurs de cette dis- 
position auraient eu F intention délibérée 
de faire évoluer la maçonnerie du chris- 
tianisme affirmée, qui était jusqu’alors sa 
marque, vers une forme de déisme, c’est- 
à-dire de croyance en une religion natu- 
relle excluant toute Révélation. Une telle 
hypothèse n’est pas soutenable, ne serait- 
ce que par rapport à la personnalité d’An- 
derson ".Jean-François Var s’oppose ainsi 
à Pierre Chevallier 3 , qui s’appuyant sur le 



Jean-Théophile Desaguüers ( 1683-1744). 

Physicien. Inventeur du planétarium. Membre de la Royal Society , 
élève et admirateur du grand savant Isaac Newton. Parallèlement, 
Desaguüers était très actif dans la toute récente Grande toge de 
Londres (créée en 1717) ■. il en fut le grand maître de 1719 à 1721, 
puis le député grand maître à partir de 1722. Desaguüers n ' était 
d’ailleurs pas le seul membre de la Royal Society à appartenir à la 
toute jeune " obédience " maçonnique en 1723 au moins vingt-trois 
membres de la Royal Society appartenaient aussi à la Grande Loge 
de Londres, 

texte des Constitutions d’Anderson, com- 
mente ainsi le texte : " ... il a paru à pro- 
pos de ne les obliger à appartenir qu’à cette 
religion sur laquelle tous les hommes sont 
d’accord... " par ces phrases qui peuvent 
paraître à tout à moins anachroniques : ", . . 
Lest-à-dire, au fond, cette religion naturelle 
qui n’est autre que le déisme qui a été la 
véritable religion des esprits éclairés du 
XVIlIe siècle, celle d’un Voltaire, d’un 
Montesquieu, d’un Lessing et en Angle- 
terre même d’un Shaftesbury ". 


2 Jean-François Var : Ahiman Rezon et la Grande Loge des Anciens , in Vil lard de Honnecourt n° 15, 1987, p.121. 

3 Pierre Chevallier : Histoire de la Franc-Maçonnerie, Fayard éd., Paris 1974, Tome I, p.119. 
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Toutefois Chevallier ajoute que si cette 
position de l’Ordre ne soulève pas de 
conflit avec les églises établies et les sectes 
protestantes, on comprend qu’il en alla 
autrement dans les pays de religion catho- 
lique. En fait Chevallier ne va pas assez 
loin dans son analyse et on verra plus loin 
que les chrétiens anglais n auront pas de 
difficultés. . . parce que, encore aujourd’hui, 
la maçonnerie n’est en pratique ouverte 
qu’aux chrétiens. . . surtout dès que si l’on 
souhaite aller au-delà de ce qu’on appelle 
ailleurs la maçonnerie bleue, c’est-à-dire 
demander à être admis dans les side degrees 
ou les Hauts Grades. 

Var rappelle qu Anderson a écrit Unity 
and Trinity l! dirigé, de son propre aveu, 
'‘contre les idolâtres, les Juifs modernes et 
les antitrinitaires 4 ” " 5 . Certes l’édition de 
1738 des Constitutions parle de religion 
noachite ce qui fait dire à D. Beresniak 
que fî ie texte de la Constitution d’An- 
derson définit, en somme, un minimum 
religieux obligatoire : la croyance en Dieu, 
le déisme et la morale naturelle sont dans 
1 air du temps. Les athées sont exclus mais 
ils sont plutôt rares " 6 * . Mais D. Beresniak, 
parlant de " la diffusion des Constitutions 
d’Anderson " ajoute un peu plus loin : " 
Quant aux maçons français, ils modifient 


1 article 1 , tout en prétendant l’avoir tra- 
duit fidèlement. Lord Denwentwater, 
Grand Maître de France, fait traduire . . 
de n’être que la religion sur laquelle tous 
les hommes sont d'accord : être homme 
d’honneur et de probité” par “on a jugé 
plus à propos d’exiger d’eux que la religion 
dont tout chrétien convient” "T 
En fait, en Angleterre, lors de la création de 
la Grande Loge de 1717 règne encore la 
pensée de Locke qui, en 1785, écrivait dans 
sa fameuse Lettre sur la Tolérance qu’il ne 
fallait avoir de tolérance ni pour les athées 
qui ne sont pas dignes de confiance, n’ayant 
toi en rien, ni pour les " papistes ” inféo- 
dés à un homme, le pape. En clair, en 
Angleterre, au début, seuls les chrétiens 
trinitaires et non catholiques romains sont 
aptes à devenir maçons sans restriction, 
même si le cercle s’élargira peu à peu. Et 
même si les Constitutions d’Anderson ne 
demandent que l’adhésion en une religion 
naturelle, le sentiment de la nécessité d’être 
chrétien pour être frère animera bien des 
maçons de l'époque 8 ; et certains iront plus 
loin en exigeant une foi " protestante ", 
comme le souligne encore Charles V. 
Bokor : " Anderson est souvent accusé 
d’avoir soumis Tordre à l’influence pro- 
testante... le caractère nettement catho- 


4 On entend classiquement par " trinitaire ", depuis le concile de Nîcée de 325 : " un seul Dieu en trais hypostases (personnes) égales entre 
elles 1 Mais cette définition a agité le monde chrétien des premiers siècles et a entraîné de multiples schismes et hérésies. Elle a de nouveau 
été mise en question par certains protestants. Newton dont on sait les liens avec la Royal Society et donc la Franc-Maçonnerie à ses origines, 
niait toute doctrine trinitaire. Servet sera brûlé pour les motifs sur ordre de Calvin. Orthodoxes et calvinistes se disent trinitaires, comme les 
catholiques. L’Islam, comme le Judaïsme refuse cette notion. Les " trinitaires " s'opposent aux " unitariens ", tels les sociniens et certains pro- 
testants qui ne croient qu’en un Dieu unique et, bien que chrétiens, relativisent la valeur de la Trinité. L’Unitarisme a vu le jour au XVIé siècle en 
Pologne et en Angleterre, ce qui explique l’importance donné à ce problème par les Francs-maçons anglais. Rappelons que Ramsay a été un 
temps socinien, donc unitarien ! 

3 Reverend Baker Cryer : The Dechrystianismy of the Crafî in Acta Quatuor Coronati n°97 p.38. 

6 op. cité p.46-47. 
op. cité p.53. 

ô Voir à ce propos également l’ouvrage collectif Protestants et Francs-Maçons .- de la tolérance religieuse à la religion de la tolérance , 

Ed. Maçonniques de France, Paris 2000, et notamment l’article de Roger Dachez : Le Protestantisme aux origines de ta Franc Maçonnerie où, 
Quand, comment ?, p. 33-43. 
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lique des Old Charges s en trouvera dés- 
ormais fondamentalement altéré " 9 . 

La maçonnerie en France se veut, dès la 
création des premières loges, chrétienne, 
mais bien sûr, plus volontiers, catholique. 
On verra les efforts de Ramsay, sous Lin- 
fluence des Stuart, pour créer une maçon- 
nerie française plus romaine. Le Discours 
de 1736 en est une preuve. Celle-ci n'em- 
pêchera pas la condamnation de la maçon- 
nerie dans son ensemble par le pape Clé- 
ment XII (Bulle In eminenti du 4 mai 
1738). Ceci confortera une notion qui se 
fait jour : la maçonnerie fait concurrence 
à Rome : elle prêche un message chrétien 
plus tolérant, en opposition avec L officielle 
pensée de LEglise. Cette condamnation 
s’adresse à tous les chrétiens qui refusent 
la primauté du pape, même dans les 
domaines scientifiques : n'oublions pas que 
Desaguliers, comme Isaac Newton, est issu 
de la Royal Society qui prêche la liberté 
pour la recherche scientifique. Giordano 
Bruno et Galilée sont encore présents dans 
toutes les mémoires. 

Le discours de Ramsay 

Le chevalier Ramsay, cet " aventurier reli- 
gieux ", pour reprendre le titre de l’ou- 
vrage d’Albert Cherel 10 , est un catholique 
convaincu au moment il écrit son discours 
vers 1736. D origine calviniste, converti à 
L anglicanisme, puis au socinisme, il devient 
secrétaire du tolérant Fénelon et convainc 
celui-ci de le convertir au catholicisme. 


Ramsay est un fidèle des Stuart, quand il écrit 

ce fameux Discours que Ton présente comme 

/ 

le point de départ de LEcossisme 11 . En fait 
il ne parle dans aucune des versions de 
celui-ci de grades au-delà de la maîtrise — 
et pourtant ceux-ci existent déjà — et il y 
célèbre surtout les valeurs chevaleresques 
— sans parler des Templiers- et des vertus 
chrétiennes que doit posséder le maçon. Le 
mot chrétien revient à de multiples repri- 
ses dans son Discours 12 . Il a dans : idée de 
faire une maçonnerie française catholique, 
ce qui équilibrerait la maçonnerie anglaise 
protestante. N'oublions pas qu'il est un 
fidèle de Stuart, écossais et catholique. Il 
espère sans aucun doute entrer dans les 
bonnes grâces du cardinal Fleury, premier 
ministre de Louis XV, d’autant que la mort 
de son élève, le petit-fils de Louis XIV l’a 

éloigné'des allées du pouvoir. Ce sera en 

✓ 

vain. Père de LEcossisme, Ramsay ? Peut- 
être, mais plus du régime Rectifié que du 
Rite Ecossais Ancien et Accepté. André 
Kervella va plus loin puisqu’il écrit : " ... 
que le chevalier André-Michel Ramsay a 
exercé une influence quasi nulle sur l'ins- 
titution à ses débuts " î3 . 

C'est ce qui fera écrire à Edward Corp 14 : 
" Contrairement à ce que l’on a pensé, 
cette bulle (In Eminenti, promulguée en 
avril 1738 par le pape Clément XII, à la 
demande de Jacques III) n'est pas dirigée 
contre toute la Franc-Maçonnerie, mais 
seulement contre sa version Hanovrienne. 
La Franc-Maçonnerie jacobite était en 
effet essentiellement, voire exclusivement 


Charles V. Bokor : Papes, Pois, Francs-Maçons, Édition Québec Amérique, 1977, p. 90. 

10 Albert Cherel = Un aventurier religieux au X\ Ville siècle, André-Michel Ramsay, Lîb.académique Perrin, Paris 1928. 
1 j Cf. Éliane Brault: Le mystère du chevalier Ramsay, Ed. du Prisme, 1973. 

1 2 Cf. Jean-Bernard Lévy : Le Chevalier Ramsay Cahier d’Occitanie 2002. 

1 - André Kervella: La Maçonnerie Ecossaise dans la France de l’Ancien Régime, Ed. du Rocher, 1999. 

14 André Kervella : La Passion Ecossaise, Ed. Dervy, 2002, préf de Edward Corp, p. 12. 
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John Locke (1832-1704) 

Epistémologue, philoso- 
phe politique et théolo- 
gien jl exerça une 
énorme influence sur le 
siècle des Lumières. Son 
oeuvre principale, Essai 
philosophique concer- 
nant l'entendement 
humain ( 1890), déve- 
loppe une théorie empi- 
riste de la connaissance 
basée sur la sensation et la réflexion au moyen de la raison, mais 
excluant la possibilité de connaître l'essence (divine) des choses. 

catholique, tandis que les Hanovriens 
acceptaient parmi eux non seulement des 
protestants et des catholiques, mais aussi 
des non croyants On a vu qu’il y avait en 
fait peu de non chrétiens. 

La Grande Loge des Anciens 

C’est encore en Angleterre que l’on peut 
trouver au milieu du XVIIIe siècle, cette 
fois sous l’influence des Irlandais catho- 
liques, les preuves du rejet du non chrétien 
dans les loges tout au long du XVIIIe 
siècle. En 1752 se crée la Grande Loge des 
Anciens dont Laurence Dermott sera l’un 
des animateurs. Comme le souligne Cyril 
Batham 15 , on observait une déchristiani- 
sation des rituels, on ne faisait plus de 
prières, les deux Saint-Jean du 24 juin et 
du 27 décembre n’étaient plus commé- 
morées. La " déchristianisation du Craft à 
l’époque est soulignée par le Révérend 
Barker Cryer 16 . Laurence Dermott, Grand 


Secrétaire de cette nouvelle obédience, 
écrit Ahiman Rezon or Help for a Brother ; 
destiné à remplacer les Constitutions d’An- 
derson. D’après John Shaftesley Ahi- 
man Rezon " viendrait de l’hébreu akhm 
mi ratzon qui signifie " frères par volonté 
C Dans cet ouvrage, les références chré- 
tiennes sont claires : " un maçon est obligé 
de croire fermement et d adorer fidèle- 
ment le Dieu éternel aussi bien que les 
enseignements que les Pères de l’Eglise ont 
rédigés et publiés pour l’usage des hommes 
sages ou encore la prière prononcée lors 
de la réception d’un apprenti : " Nous t’en 
supplions humblement au Nom et pour 
l’amour de Notre Seigneur et Sauveur 
Jésus-Christ. Amen ". Toutefois il n’y a pas 
exclusion des juifs puisque Laurence Der- 
mott prévoit pour eux une prière spéci- 
fique, ce qui tait dire à Daniel Beresniak 18 : 
" Les Modernes s’ouvrent aux Juifs en effa- 
çant les différences tandis que les Anciens 
s’ouvrent par l’affichage et la coexistence 
pacifique de ces mêmes différences ". Nous 
ne partagerons pas la même vision idyl- 
lique : la maçonnerie anglaise reste pour le 
moins discriminatoire ! 

Bref, tout au long du XVIIIe siècle, en 
France comme en Angleterre, la maçon- 
nerie se veut chrétienne. Certes elle est 
condamnée par Rome, parce qu’elle est 
d’origine protestante, mais surtout, comme 
cela l’a été montré par Pierre Boutin 19 , 
parce qu’elle défend des principes de 
liberté scientifique inacceptables pour un 
chrétien, un siècle à peine après les 



1 5 Cyril Batham : Some problème of Grand Lodge ofAncients, Acta Quatuor Coronatl n 0 98, p.1 10-111. 

1 6 Reverend Barker Cryer : Grand Lodge ofEngland according to the Old Constitutions, Acta Quatuor Coronati n°97, p,1 2-13 ; trad. Viiiard de 
Honnecourt n° 12 et 13. 

17 John Shaftesley : Juifs dans la Franc-Maçonnerie anglaise aux XVIIIe et XIXe siècle, Acta Quatuor Coronati n°92. 

18 Albert Cherel : op. cité p. 51. 

1 9 Voir à ce propos les travaux de Pierre Boutin, notamment : Jean Théophile Désaguliers, un huguenot, philosophe et juriste, en politique, 
Honoré Champion, Paris 1999. 
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Gilbert du Moîier, marquis de La Fayette ( 1757- 1834), 
Benjamin Franklin ( 1706- 1790) 


condamnations de Giordano Bruno et 
Galilée. N’oublions pas que Désaguliers, 
Newton étaient membres de la célèbre 
Royal Society , autrement plus inquiétante 
pour l’église romaine que la maçonnerie. 
On comprend pourquoi les catholiques 
continuèrent de fréquenter les loges après 
la bulle de 1 736, et pourquoi certains pré- 
lats se firent initier en France. Pas ques- 
tion pour un frère de ne pas croire en 
Dieu, en sa Révélation, en l’immortalité de 
Paine. Certes quelques juifs ont pénétré 
dans les loges, mais la maçonnerie reste 
chrétienne pour ne pas dire " trmitaire ". 
Pour s’en convaincre il suffit de reprendre 
les comptes rendus des tenues de la élèbre 
loge L’Anglaise 204 (qui n’a d’ailleurs pas 
toujours porté ce nom) qui viennent d’être 
publiés dans la revue Renaissance Tradi- 


tionnelle 20 . Il est explicitement dit qu’il 
n’est pas question d’initier de juifs Jacques 
Léchelle publie un recueil manuscrit de 
la Bibliothèque du Grand Orient de 
France qui date de 1817 dans lequel le 
frère archiviste de la Respectable Loge. 
L’Anglaise de Bordeaux résume les travaux 
de cette loge, fondée en fait par des Irlan- 
dais ! En voici des extraits significatifs : " Le 
3 may 1746 : le Frère Vignes Vénérable 
Maître de la Respectable Loge de la Par- 
faite Harmonie se rend en loge et fait la 
demande s’il l’on pourait recevoir des Juifs. 
Les colonnes, consultées à ce sujet, la pro- 
position est totalement réjettée " Le 24 
may 1750 : On nous annonce que des 
Loges bâtardes qui se tiennent en ville, 
l’une est juive et l’autre Française est-il 
besoin d’ajouter quelque chose ? 
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Les débuts de l'Écosssisme 

/ 

Que FEcossisme naissant soit très chrétien, 
cela ne fait donc aucun doute et pour s’en 
convaincre il suffirait de se référer à Morin 
et à Francken,les deux précurseurs du Rite 
Ecossais Ancien et Accepté, connue le rap- 
pelle Claude Guérillot 21 : " Morin et 
Prancken vont par de subtiles modifica- 
tions éliminer cette discrimination et ouvrir 
le Ch. Rose-Croix aux frères de religion 
juive sans pour autant le défigurer (le rituel 
primitif de Chevalier. Rose-Croix identi- 
fiait le récipiendaire au Christ) M . 

Le manuscrit Francken de 1783 introduit 
une obligation prêtée par les frères Israé- 
lites à partir du 15e degré. Claude Gué- 
rillot conclut : î! Ainsi ceux qui refusent le 
grade de Rose-croix à ces frères se trou- 
vent les assimiler à ceux qui confèrent, “à 
des frères qui ne sont pas même Maîtres 
Maçons”. 

Les modifications introduites sont mini- 
mes, elles passent inaperçues. Mais elles 
permettent à la Maçonnerie Ecossaise, 
jusque-là principalement chrétienne, de 
s’ouvrir à tous “les frères du Livre” ". Il 
ajoute en note que : " Certes, les Musul- 
mans ne sont pas pris en compte par 
Morin et Francken. Mais, dans le contexte, 
il ny avait pas de frère de religion musul- 
mane et il aurait suffi de rédiger une prière 
à leur intention On peut donc bien 
affirmer que Morin et Francken sont les 
fondateurs de la maçonnerie, notamment 
écossaise, ouverte à tous et pas réservée 
aux seuls chrétiens ! 

Le Rite Ecossais Ancien et Accepté pro- 
prement dit va officiellement naître à 


Charleston en 1800, en tout cas outre 
atlantique. Et peut-être est-il bon de rap- 
peler que les Américains ont affirmé les 
premiers, avant la France, dans leur Décla- 
ration d; Indépendance du 4 juillet 1776, 
les Droits de l’Homme, sous l’influence 
d éminents maçons comme La Fayette, 
Washington ou Jefferson (qui sera à Paris 
en 1789 et participera à la rédaction des 
Droits de l’Homme et du Citoyen). 

C’est encore les Américains qui procla- 
meront en 1787 la nécessité de dissocier 
FEtat et l’Eglise dans l’article 6 de la 1ère 

s 

Constitution des Etats-Unis : " Aucune 
forme de qualification religieuse ne sera 
jamais exigée pour la nomination à un 
poste de responsabilité aux Etats-Unis 
".C’est dans ce contexte et dans cet esprit 
que va se constituer le premier Suprême 
Conseil du Rite Ecossais Ancien et 
Accepté. Nous ne reviendrons pas sur le 
rôle de Français comme Morin ou le 
comte de Grasse-Tilly, ni sur les préludes 
à cette création, comme la rédaction des 
Grandes Constitutions de 1786. 
Toujours est-il que sur les 9 membres 
fondateurs de ce premier Suprême 
Conseil, quatre étaient d origine juive et 
même Fun d’eux rabbin 22 . On reste dans 
la logique des Grandes Constitutions de 
1786 qui précisent dans l’article 5 : " Tout 
Suprême Conseil se composera de neuf 
Suprêmes Grands Inspecteurs Généraux 
du 33e degré dont quatre au moins 
devront professer la religion dominante 
du pays l! ! Rappelons toutefois qu’on 
ignore la date exacte de rédaction de ces 
Constitutions 23 . Les débuts du Rite Ecos- 


20 Jacques Léchelle • La vie quotidienne d'une loge au XVIlie siècle La R.L. L’Anglaise au fil des jours 1732-1817, 1 - De 1732 à 1766 in 
Renaissance Traditionnelle n° 131-132 juillet-octobre 2002. 

21 Claude Guérillot t De Morin à Grasse Jilly, Ordo ab Chao n° 37, 1er semestre 1998, p.93-95. 

22 Alain Bernheim • Présentation des problèmes historiques du R.E.A.A., in Renaissance Traditionnelle n° 61, janv.1985. 
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sais Ancien et Accepté, aussi bien aux États- 
Unis qu’en France, sont assez confus. On 

sait qu’en 1813 De La Motta, Grand Tré- 

/ 

sorier du Suprême Conseil des Etats-Unis 
(juridiction Sud — Charleston), lecteur à la 
synagogue de Charleston, crée un 
Suprême Conseil à New- York, chargé de 
la juridiction Nord. Il entre en confli t avec 
un maçon d’origine française, Cerneau, 
qui avait ouvert en 1 807 un Grand Consis- 
toire et décidé de créer son propre 
Suprême Conseil en 1812. Les deux 
Suprêmes Conseils s’excommunient réci- 
proquement. Il s’en suit un échange de 
lettres. Cerneau écrit que le texte de De La 
Motta ... ne fait guère honneur à la 
morale chrétienne de notre ordre ". De 
La Motta, dans sa réponse, demande si son 
honorabilité et celle de certains de ses frè- 
res est mise en doute. . . " du fait que nous 
sommes isra élites ? " Et il ajoute qu " un 
frère juif a autant le droit à ces grades que 
n’importe quel autre frère, de quelque 
croyance qu’il soit " 24 . 

Ensuite, jusqu’en 1826, il n’y eut plus de 
contact entre les deux Suprêmes Conseils 
américains. Et ce n’est en fait qu’en 1845 
que les deux se réveillent et que la situa- 
tion se clarifie avec un S.C. à Charleston 
pour la juridiction Sud et un à New York 
pour la juridiction Nord. 

Le 16 août 1819 l’un des deux Suprêmes 
Conseils de France décide qu un Suprême 
Conseil serait établi dans chacun des trois 
royaumes d Angleterre et un arrêté de ce 


Suprême Conseil du 6 septembre 1819 
stipule que ces Suprêmes Conseils seraient 
indépendants. 

Les Suprêmes Conseils 
britanniques 

A la même époque l’autre Suprême 
Conseil offre au duc de Sussex, Grand 
Maître de la Grande loge Unie d’Angle- 
terre, le pouvoir de créer un Suprême 
Conseil et lui adresse une patente le 18 
novembre 1819. Le duc de Sussex répond 
qu’il ne compte créer d’autres 33e pour 
compléter ce Suprême Conseil, dans l’im- 
médiat 2 .La situation en restera la jusqu’à 
sa mort en 1843. 

Ce n’est donc que deux ans après la mort 
du duc de Sussex que l’idée de la création 
d’un Suprême Conseil d’Angleterre refait 
surface, mais les Anglais ne s adresseront 
pas aux Français mais à la juridiction Nord 
des Etats-Unis. Selon Alain Bernheim, 
celle-ci " reçoit en décembre 1845 deux 
lettres du docteur Crucefix qui deman- 
dait son aide pour constituer un Suprême 
Conseil d Angleterre Le Grand Com- 
mandeur de la Juridiction Nord, le Trrès 
Illustre Frère Gougas, pourtant élevé au 
33e degré en 1813 par De La Motta, écrit 
au frère Crucefix : " Aucun frère juif ne 
pourra jamais, sous quelque prétexte que 
ce soit, être admis au 18e degré ” 26 .Et ceci 
reste, encore aujourd'hui, une disposition 
constitutionnelle du Suprême Conseil 


23 D’après Alain Bernheim, elles sont antérieures à 1813 et sans doute même à 1805 {Le bicentenaire des Grandes Constitutions de 1786 - Essai sur 
les 5 textes de référence historique du RIAA, in Renaissance Traditionnelle n° 68-69-70, octobre 1986 - avril 1987. Certains, comme Claude Gagne 
{Frédéric II de Prusse, in Ordo ab Chao n°46 supplt : Bicentenaire de la Création du Suprême Conseil pour !es Iles Françaises de l’Amérique du Vent 
et sous le Vent, 2e semestre 2002), pensent qu’il n’est pas impossible qu’elles aient été rédigées effectivement par Frédéric II, peu avant sa mort 

24 Cité par Alain Bernheim in Renaissance Traditionnelle n° 61, op. cité. 

2r> Pierre Noël : Le général Femig, officier et franc-maçon , in Ordo ab Chao n°46 supplt : Bicentenaire de la Création du Suprême Conseil pour 
les Iles Françaises de l'Amérique du Vent et sous le Vent, 2e semestre 2002, p/l 12. 

26 Protocole de la Conférence de Montebelio, 1954, p.56. 
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d’Angleterre et du Pays de Galles. Elle sera 

adoptée par les Suprêmes Conseils 
* 

d’Ecosse et d’Irlande. Notons que le 
Suprême Conseil d’Angleterre ne parlera 
que du Rite Ancien et Accepté, ayant fait 
disparaître la mention Écossais. Le Suprême 

a 

Conseil d’Ecosse sera fondé le 4 août 1 846 
sous l’impulsion du docteur Morrison 27 . 
Ce Suprême Conseil travaille du 28e au 
33e degrés avec des rituels importés de 
France. 

Situation des maçons juifs 
au début du XIXe siècle 
et l'attitude du S.C. de France 

Nous ne multiplierons pas les exemples, car 
notre propos concerne essentiellement le 
Rite Ecossais Ancien et Acepté. Mais on 
peut donner quelques exemples. 

Au XIXe siècle, la situation des juifs dans 
les loges européennes reste encore incer- 
taine. Ainsi Daniel Beresniak 28 écrit, après 
avoir cité un extrait d' Orthodoxie Maçon- 
nique > 29 de Ragon où il est question des 
relations entre " le bijoutier Cerneau et 
les Juifs de Charles ton " : 11 Ce texte que 
nous extrayons d’un livre maçonnique, 
écrit par un Franc-Maçon pour des 
Francs-Maçons, est exactement semblable 
dans le fond et la forme à tous les textes 
publiés par les antisémites du XIXe siècle 
et du XXe siècle. Il peut être élevé à la 
dignité de prototype ". 

En Allemagne la situation est pire encore. 


Comme l’écrit en titre d’un chapitre de 
son Histoire de la Franc-Maçonnerie J. G. 
Findel 30 , se pose la question des juifs " 
(" Francs-Maçons et pseudo-Maçons "). 
Le problème remonte au moins à 1766 où 
une loge de Cassel se vit refuser une 
patente de la Grande Loge de Francfort 
parce qu’un juif figurait parmi les fonda- 
teurs. Findel revient sur ce problème à 
maintes reprises 31 . Selon Daniel Beres- 
niak 32 " Les loges allemandes, mise à part 
la Grande Loge Eclectique de F ranckfort, 
n’admettent pas les juifs jusqu’à la fin du 
XIXe siècle C En fait elles ne les admet- 
tront pas davantage à cette époque si l’on 
en croit Katz 33 : " Cette année (1833), TEi- 
nigkeit propose de reconnaître les deux 
loges juives comme légitimes. Cela déclen- 
cha une polémique sur le " problème 
juif 11 au sein du Couvent Eclectique 
venant troubler la tranquillité des Loges 
de Franckfort pour les quinze années sui- 
vantes !î ; et plus loin Katz ajoute : " Dès 
cette époque (vers le début du XIXe 
siècle) les maçons avaient voulu éviter 
d exclure expressément les juifs, c’est la 
raison pour laquelle ils avaient introduit 
des symboles chrétiens spécifiques pour 
atteindre leurs fins de manière détour- 
née... Les juifs n’avaient jamais eu libre 
accès aux loges allemandes. . . Et après une 
reconnaissance partielle ou reçus comme 
visiteurs, la situation des juifs dans les loges 
maçonniques devint en fait précaire, du 
fait de la montée de l’antisémitisme poli- 


27 R.S. Lindsay : Le Rite Écossais pour l’Écosse, trad. française, Le Symbolisme, Laval 1961 p. 104 et 109. 

28 0p. cité p. 144. / 29 Ragon = Orthodoxie maçonnique , Paris 1848. 

J.G. Findel = Histoire de la Franc-Maçonnerie depuis son origine jusqu'à nos jours, éd. originale Leipzig 1862, trad. de l’allemand T. Tandel, 
Paris 1866, T. II. 

J Ainsi Findel écrit : " (Vers 1827) on voit à chaque occasion surgir cette question = les non chrétiens, les juifs particulièrement, peuvent-ils 
être admis dans la confrérie des francs-Maçons ?” 11 (op. cité p. 295). 

32 0p. cité p. 145-146. / 33 0p. cité p. 142 et 145. 
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tique en Allemagne dans les années 
1880 

Pierre Noël 34 a montré les efforts consi- 
dérables qii a déployés le Très Illustre Frère 
Fernig, Lieutenant Grand Commandeur, 
du Suprême Conseil de France vers les 
années 1840 pour aider les Frères de 
confession juive à se faire admettre dans les 
loges allemandes. Il rappelle le refus qui 
était fait aux frères de confession juive de 
participer aux travaux des loges prussien- 
nes qui n'acceptaient que des frères de 
confession chrétienne depuis la fin du 
XVIIIe siècle et souligne que " dès 1780 
Lessing s'était levé sans succès contre cet 
ostracisme Dès le début du XIXe siècle, 
certaines loges ont accepté des non chré- 
tiens et surtout le Grand Orient constitua 
en 1817 et 1823 des loges à majorité de 
frères de confession hébraïque. Ces loges se 
tournèrent vers la grande Loge Unie 
d'Angleterre pour se faire reconnaître 
directement par elle, ce qui eut pour effet 
d’entraîner la création en 1823 de trois 
Grandes Loges allemandes 35 , qui se sépa- 
rèrent de la tutelle anglaise. C'est grâce 
aux efforts de Fernig et Georg Kloss 36 , qui 
fut Grand Maître de F Alliance Eclectique 
de 1837 à 1840 et de 1843 à 1846, que fut 
adoptée en 1843, l’admission des frères de 
confession israélite comme visiteurs (!) 


dans les loges allemandes 37 . Mais dans la 
correspondance publiée par Pierre Noël 
figure une lettre adressée en 1846 au Très 
Illustre Frère Fernig par le Frère WeiL 
Vénérable Maître de la Loge le Mont Sinaï 
de Francfort qui souligne les interroga- 
tions que se pose encore la Grande Loge 
de New York sur le rejet des juifs par les 
loges des Grands Orient de Berlin ! Fin- 
del 38 précise : " à cette époque (1846), on 
vit circuler de nombreuses protestations 
contre 1 exclusion des frères israélites : la 
Grande Loge de New York et plusieurs 
loges françaises en donnèrent l’exemple ". 
On comprend que vers les années 1870,1e 
paysage maçonnique mondial est très 
diversifié. Si dans certains pays, comme en 
Allemagne, on a du mal à accepter les chré- 
tiens, on est plus nuancé dans les pays bri- 
tanniques : le croyant non chrétien a accès 
au Craft, c'est-à-dire aux Loges symbo- 
liques, mais des subtilités de rituels lui 
interdisent l’accès à certains degrés, et c'est 
le cas encore aujourd’hui. En France les 
positions sont opposées : certes il persiste 
des maçons qui rejettent les non chré- 
tiens, tel ceux du Régime Rectifié, et 
actuellement encore il est des loges de ce 
rite où l’on exige que le récipiendaire 
donne le nom de baptême de son père ; 
mais il est d’autres attitudes, celle du Grand 


34 Pierre Noël : op. cité. 

35 Evert Kwaadgras: Georg Kloss and his Masonic Ubrary, Acta quatuor Coronatî n° 11, 199, p. 25-43 

36 Ibid, p. 26-27. 

3 Findel précise : " (Après que Kloss ait été désigné comme G.M. de la G.L. de Francfort le 12 mai 1843), le 15 mai 1843, une commision fut 
chargée de la question des non chréteins, et elle se prononça pour leur admission et l’éloignement des obstacles qui se trouvaient dans le Livre 
des Constitutions et le rituel " (op. cité p. 316) ; mais il est obligé d’ajouter plus loin qu’en 1845 le Grandes Loges firent savoir qu’on ne pouvait 
délivrer aux frères de certificat de bonne conduite sans s’assurer d leur profession de foi (p. 328) ; Findel rappelle encore qu’en 1850 la Loge 
mère de Berlin tenta d’imposer " un projet de loi ainsi conçu = .„ le récipiendaire doit être soumis à un examen sévère de ses opinions religieuses 
et politiques» on peut infliger par la voie maçonnique aux frères qui se sont rendus coupables de méfaits en politique ou d’attaques contre la reli- 
gion chrétienne ou ses dogmes des peines qui peuvent être portées jusqu’à la proscription» Findel qui écrit cela 10 ans après les faits ne peut 
pas témoigner de ce qu’il advint ensuite, mais il conclut : " Le projet dut être retiré ; toutefois c’est une preuve non équivoques des dispositions 
de ce temps-là " (p. 335). 

38 Op. cité p. 323. 
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de lelectron suivant trois axes rectangulaires. La condition géné- 
r e de stabilité énoncée par Einstein est en effet 


Tr 

(p x dx + p y dy + p 2 dz) = nh (n entier) (1), 

V O 

ce qui peut dans le cas présent s'écrire 

rTr m 0 m 0 P 1 2 c 2 

/ ■ — ■' — — ■ — — (v 2 x + v y 4" v z ) dt — — T r = nh, 

-o V 1 — P 2 V 1 — P 2 

comme ci-dessus. 



Dans le cas d'un électron tournant avec une vitesse angulaire 
'o sur un cercle de rayon R, on retrouve pour les vitesses assez 


h 

petites la formule primitive de Bohr : m 0 ü)R 2 n = . 

2 TC 


Si la vitesse varie le long de la trajectoire, on retrouve encore 
la formule de Bohr-Einstein si P est petit. Si P prend de grandes 
valeurs, la question devient plus compliquée et nécessitera un 
examen spécial. 


Poursuivant dans la même voie, nous sommes parvenus à 
des résultats importants qui seront prochainement communiqués. 
Nous sommes dès aujourd hui en mesure d expliquer les phéno- 
mènes de diffraction et d'interférences en tenant compte des 
quanta de lumière. 


(1) Le cas des mouvements quasi périodiques ne présente aucune diffi- 
culté nouvelle. La nécessité de satisfaire à la condition énoncée au texte 

pour une infinité de pseudo-périodes conduit aux conditions de Sommerfeld. 


29 



Orient qui n'exige plus la moindre réfé- 
rence à un Principe Supérieur ou celle de 
la Grande Loge de France qui se contente, 
comme à le voir d une référence mini- 
male au Grand Architecte de l’Univers. 

Le Convent Universel de 
Lausanne de septembre 1875 

Les Suprêmes Conseils se multiplient entre 
1802 et 1875 et les pratiques commen- 
cent à différer sensiblement d'un Suprême 
Conseil, à l’autre. Certains traités d'alliance 
avaient vu le jour, le premier sans doute 
entre les deux Suprêmes Conseils, des 

f 

Etats-Unis et le Suprême Conseil du 
Grand Orient, en 1828/1829, traité qui 
restera en vigueur jusqu’en 1869 39 . 

En 1832,1e comte de Saint-Laurent, élevé 
au 33e degré par le Suprême Conseil de 
France, avait redonné vie à New York, à un 
troisième Suprême Conseil des Etats-Unis 
qui signera à Paris en 1834 un traité 
d’union, d'alliance et de confédération 


avec les Suprêmes Conseils de France, du 
Brésil et de Belgique. Le texte de ce traité 
sera l'ancêtre de celui signé à Lausanne en 
septembre 1875. 

En 1856, le Suprême Conseil d Angle- 
terre, puis A. Pike, le Grand Commandeur 
de la juridiction Sud des États-Unis, 
reprennent l’idée de la nécessité d’une 
conférence internationale. Celle-ci fut 
repoussée du fait de la Guerre de Séces- 
sion, mais Pike la relancera en 1872 et 
celle-ci finit par s ouvrir à Lausanne le 6 
septembre 1875, sous le nom de " Convent 
Universel du Rite Ecossais Ancien et 
Accepté. " 

Ce congrès était donc attendu et même 
réclamé par tous les Suprêmes Conseils 

(et notamment celui de la Juridiction Sud 

/ 

des Etats-Unis et le Grand Commandeur. 
A. Pike) ; pourtant finalement seuls neuf 
Suprêmes Conseils étaient représentés et 
ont paraphé le Traité d’Alliance et de 
Confédération, le Manifeste et la Déclara- 
tion de Principe 40 ; aucun des deux 


- 9 Alain Bernheim : Renaissance Traditionnelle n° 61, op. citép.19. 

40 outre le SX. de Suisse, organisateur, le SX. pour la France, le SX. d'Angleterre et du Pays de Galles, celui de Belgique et des Pays-Bas, celui 
de Hongrie, ceux d'Italie, de Colon (Cuba), du Pérou et du Portugal. 
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Suprêmes Conseils des Etats-Unis n’était 
représenté. Les autres Suprêmes Conseils 
ont été invités à ratifier ultérieurement le 
traité, ce qui n’a pas été le cas pour des 
motifs divers. L objectif était très ambi- 
tieux : il fallait réviser les Grandes Cons- 
titutions de 1786, peut-être même impo- 
ser une certaine unicité au Rite, pratiqué 
de façon de plus en plus divergente à tra- 
vers le monde, notamment après les retou- 
ches faites par certains tel le Grand Com- 
mandeur Pike. Mais, d’emblée, la com- 
mission chargée de la rédaction de la 
Déclaration de Principe eut du mal à trou- 
ver un compromis entre les " chrétiens tri- 
nitaires ,i? anglais et les " libéraux " français. 

Les Anglais qui s’étaient déjà séparés du 

* 

Suprême Conseil d’Ecosse et refusaient le 
mot écossais ne parlant que du Ancient 
and Accepted, voulaient que soit souligné 
que par ,f Grand Architecte de l’Univers ". 
il fallait entendre Dieu personnel et révélé. 
Le Suprême Conseil pour la France, dirigé 
par Adolphe Crémieux dont la réputation 
était immense, savait qif aller aussi loin 
entraînerait le départ de nombreux frères 
vers le Grand Orient qui s’apprêtait déjà, 
- et il le fera deux ans plus tard - à faire 
disparaître la notion même de " Grand 
Architecte de FUnivers " L’idée de sup- 
primer toute référence à un Principe trans- 
cendant était donc déjà dans bien des 
esprits, même au sein du Suprême Conseil 
pour la France. Le Grand Commandeur 
Pike qui n’avait pu venir avait sans doute 
une position intermédiaire mais C. John 
Mandelberg 41 écrira : " Ni Pike, ni, 
d’ailleurs aucun membre des trois Suprê- 
mes Conseils britanniques ne pouvaient 


admettre un Franc-maçon régulier qui 
n’admettrait pas la croyance en un Dieu 
personnel ". La formule du Grand Com- 
mandeur Crémieux : Grand Architecte de 
FUnivers. signifie " Principe Créateur ", 
semblait contenter tout le monde. Mais 
elle allait bientôt être interprétée de façon 
fort divergente par les différents Suprêmes 
Conseils Les Anglais, eux qui n admet- 
taient dans leur juridiction que des chré- 
tiens trinitaires, entendaient par là que les 
maçons devaient croire en l’existence de 
Dieu, Créateur et Gouverneur du Monde. 
Une nouvelle rédaction des Grandes 
Constitutions de 1786 fut également adop- 
tée ainsi qu’un tuileur des 33 degrés afin 
d’unifier sinon les pratiques du moins les 
modes de reconnaissance entre les Frères 
des différentes juridictions. 

Finalenrent le 22 septembre 1875 trois 
documents furent signés par les 9 
Suprêmes Conseils présents et les autres 
Suprêmes Conseils furent appelés à les rati- 
fier. Au cours de ce Convent fut donc 
adopté, non sans mal, la Déclaration de 
Principes proposée par le Grand Com- 
mandeur du Suprême Conseil pour la 
France Adolphe Crémieux, 33e : " La 
Franc-Maçonnerie proclame, comme elle 
La proclamé dès son origine, l’existence 
d’un Principe Créateur, sous le nom 
de Grand Architecte de FUnivers. ". 
Cette Déclaration figure en tête du 
mémento donné aux apprentis de la 
Grande Loge de France. 42 
Les signataires de ce Traité proposèrent 
aux Suprêmes Conseils absents d’adhérer 
à cette confédération et de ratifier le traité 
dans les deux ans, avant la prochaine confé- 


4 C. John Mandieberg The Lausanne Congres of 1875 in Herodom 1997, vol 6, p, 83-1 11 , The Transactions ofScottich Rite Research Society, 
Washington DC , p. 94. 

42 Dans ce Traité d’ünion, d’Alliance et de Confédération, publié par le SX. de Suisse, figure la Déclaration de Principe " La Franc Maçonnerie 
proclame, comme elle l’a proclamé dès son origine l’existence d’un Principe Créateur, sous le nom de Grand Architecte de l’Univers ". 
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rence qui devait avoir lieu en 1877. Pour 
des détails de territorialité, mal définie 
selon eux, le Suprême Conseil de la juri- 

y 

diction Sud des Etats-Unis refusa de signer 
ces différents documents. 

Le Convent suivant prévu en Italie en 
1878 n’eut pas lieu du fait d’un schisme au 
sein du Suprême Conseil c Italie puis la 
nouvelle conférence fut ajournée à plu- 
sieurs reprises par les pays qui devaient 
forganiser. 

En août 1880, après un Convent restreint 
à Edimbourg ne réunissant que les 
Suprêmes Conseils britanniques, le 
Suprême Conseil d’Angleterre et du Pays 
de Galles se retira dans un splendide iso- 
lement refusant pratiquement tout lien 
avec les autres Suprêmes Conseils sauf les 
autres Suprêmes Conseils britanniques 

y 

(ceux d’Irlande et d'Ecosse) et refusa de 
participer aux conférences internationa- 
les, autres que celles réunissant les pays de 
langue anglaise. J. Mandelberg 43 rappelle 
qu’ " après 1892, quand le Suprême 
Conseil d’Irlande accepta le Concordat 
signé entre les Suprêmes Conseils d’An- 
gleterre et d’Ecosse, les 3 Suprêmes 
Conseils. britanniques frères maintinrent 
des relations amicales serrées avec de fré- 
quentes concertations. Aucun des 3 ne 
souhaitait réitérer le traumatisme de Lau- 
sanne ". Mandelberg 44 avait auparavant 
indiqué qu !î En d’autres termes, la Franc- 
Maçonnerie universelle a proclamé par la 
voie de toutes les Grandes Loges régu- 
lières qu il est indispensable (pour être 
maçon) de croire que le Grand Architecte 
de l’Univers, est un Dieu personnel, révélé 
et que le Volume de la Loi Sacrée, est la 
voie de cette révélation ". 


Et cet isolement britannique se fera encore 
plus complet après 1954. En effet, à la 
réunion des Suprêmes Conseils de langue 
anglaise d’août 1954, à Montebello au 
Canada, la question de l’admission exclu- 
sive de chrétiens aux Hauts Grades y est 
abordée. Après que le Grand Chancelier du 
Suprême Conseil d’Angleterre et du Pays 
de Galles G.C. Lloyd (et futur Grand 
Commandeur) eut déclaré que seuls les 
chrétiens se réclamant de la Sainte Trinité 
pouvaient être admis dans sa juridiction, le 
Grand Commandeur Harkins, Grand 
Commandeur de la juridiction Sud des 

y 

Etats-Unis déclara qu’il lui était " insup- 
portable d’être l’unique Suprême Conseil 
en relation d’amitié avec les Suprêmes 
Conseils britanniques qui acceptaient des 
postulants non chrétiens " et, après avoir 
rappelé la mémoire des fondateurs du 1er 

y 

Suprême Conseil des Etats-Unis, il conclut 
: " je ne vois qu’une solution pour préser- 
ver Lhonneur de ma Juridiction : renon- 
cer à la reconnaissance britannique ”. 
Signalons également que les Suprêmes* 

y 

Conseils de la juridiction Nord des Etats- 
Unis et du Canada, au cours de cette 
Conférence de Montebello ont affirmé 
qu’il n’y avait qu’un nombre infime de 
non chrétiens dans leurs rangs, sans qu il y 
ait de dispositions constitutionnelles inter- 
disant leur accès, mais que leur admission 
était contrôlée par des votes ! On ne sau- 
rait être plus clair et plus hypocrite. 

Il faudra attendre 1999 pour que le 
Suprême Conseil pour la France (ViOiers) 
reprenne des relations avec le Suprême 
Conseil d Angleterre et du Pays de Galles, 
au moment où leurs relations avec le 
Suprême Conseil de la Juridiction Sud des 


43 J. Mandelberg = Ancient and Accepîed : a chronicai of îhe proceedings 1845-1945 of the Suprem council esîabised in England in 1845 , 
London 1995, p. 732 / 44 Op. cité p. 272. 
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REAA ET RELIGION, UN PROBLÈME NON RÉ50LUPAR LE CONVENT DE LAUSANNE DE 1875 


Etats-Unis s’étaient " rafraîchies Pourtant 
le Suprême Conseil anglais n’admettait 
toujours pas les " non trinitaires " au 18e 
degré, premier des Hauts Grades qu’il pra- 
tique. Ceci n’est pas sans poser des pro- 
blèmes aux frères non chrétiens des juri- 
dictions étrangères désireux de participer 
à des travaux en Angleterre. 

La création de la Grande Loge 
Nationale Française 

Nous ne nous étendrons pas sur les motifs 
et les circonstances de la création de la 
Grande Loge Nationale Française ou plus 
exactement de la Grande Loge nationale 
indépendante et Régulière en 1913 ni sur 
son histoire et sur la Règle en 12 points que 
sont obligés de suivre tous ses adhérents. 
Roger Dachez 45 rappelle qu’elle fut créée 
grâce au réveil de la Loge Le Centre des 
Amis , du Régime Rectifié : " le rituel 
d’origine très chrétien fut quelque peu édul- 
coré Disons qu’elle est sans nul doute une 
émanation de la Grande Loge Unie d’An- 
gleterre qui refusait l’athéisme du Grand 
Orient et qui ne tolérait pas davantage les 
positions de la Grande Loge de France.Tou- 
jours est-il que cette obédience est dans la 
stricte ligne des pays britanniques et n’admet 
théoriquement que des frères qui croient 
en un Dieu révélé et en l’immortalité de 
l’âme. Jusqu’en 1965 seuls le Régime Rec- 
tifié que l’on sait être chrétien et le Rite 
Emulation, dont certains des sîûe degrees 
sont également strictement réservés aux 
chrétiens (Knight Ternplar par- exemple) y 
étaient pratiqués. On sait aussi les difficultés 
qu’on eut certains frères du Rite Ecossais 
Ancien et Accepté à se plier aux règles de la. 


conception monarchique de l’Ordre et sur- 
tout aux rapports exigés avec Dieu. . . 

Conclusion 

Il est difficile de conclure un panorama qui 
se veut avant tout historique. Cependant, 
on l’a vu, bien des maçons ont choisi leur 
voie : ainsi le Grand Orient accepte depuis 
1877 les athées — bien que certains de ses 
adhérents professent d autres convictions. 
Les maçons des autres obédiences sont-ils 
déistes, théistes ou encore autres choses ? 
Les déistes admettent l’existence de Dieu, 
Principe supérieur, mais, à l’opposé des 
théistes, ils refusent qu'on lui impose la 
notion de Révélation et la notion de Pro- 
vidence, c’est-à-dire d intervention de Dieu 
dans les affaires temporelles, et celle de 
récompense divine ; ils refusent tout 
anthropomorphisme. Ainsi les maçons, 
membres de la Grande Loge Nationale 
Française sont théoriquement théistes puis- 
qu’ils doivent croire en la Révélation et 
l’immortalité de l ame, de même que les 
frères du Grand Orient peuvent être athées. 
A la Grande Loge de France on demande, 
on La vu, de reconnaître dans le Grand 
Architecte de l’Univers, un Principe Créa- 
teur. C’est admettre que ces membres se 
doivent d’être théistes ou déistes ou encore 
agnostiques, c’est-à-dire penser que Dieu 
est inconnaissable par l’homme, mais ils ne 
sauraient être athées, c’est-à-dire refuser 
l’idée qu’il existe un Dieu. Pour le Grand 
Orient refuser les athées est faire preuve 
d intolérance. Pour la Grande Loge de 
France; il ne saurait y avoir de spiritualité 
sa m la reconnaissance d’un Principe supé- 
rieur, même si le maçon n’en a pas la révé- 
lation, mais seulement l’espoir de le trou- 


Grande Loge Nationale Français^., à $àp~vpr, s’il n’est pas un " croyant " mais un " 


cherchant 


45 Roger Dachez ; Histoire de la Franc-Maçonnerie Française , Que sais-je ? n°3668, PUF, Paris 2003, p.108. 


114 


points m : vin : initiatiques » Hiver - 2003 


Il semblait, jadis, 
n’y avoir que deux 
a ttitu des gêo m é tri q u emen t 
possibles pour l’homme : 
aimer le Ciel ou aimer 
la Terre. Voici que dans 
l’espace nouveau, 
une troisième voie 
se découvre : aller au Ciel 
à travers de la Terre . 

Pierre Teilhard de Chardin 



n 


Ils ont des oreilles 


pour entendre " 


et 


rr 


un cœur pour 


écouter " 


T out ce qui va suivre est l’expression 
de ma pensée libre, sur un sujet 
inhabituel. Mon propos n’est que le 
témoignage sensible, la réflexion d’un 
homme qui a vu passer le temps, tenté de 
se construire et de contribuer petitement à 
bâtir le monde. . . 

Soyez indulgent, vous connaissez comme 
moi le risque qui guette tout un chacun, 
partout et aussi en maçonnerie, de passer 
insensiblement du sérieux au dérisoire, des 
" sublimes frivolités ?î aux " brimborions 
” d’or brodés, portés comme des chasubles 
sacramentelles, de la légèreté de la pensée 
à l’épaisseur de la cuistrerie. 

Marc nous dit : 

lf Que celui qui a des oreilles 
pour entendre entende " 
Mathieu, Marc et Luc nous martèlent : 


" Vous entendrez de vos oreilles 
e t n e co mp ren d rez poi n t , vo us rega rderez 
de vos yeux et ne verrez pas. " 
Mathieu dit encore : 

" Mais quant à vous, heureux sont vos 
yeux, parce qu'ils voient, et vos oreilles, 
parce qu’elles entendent ! En vérité je 
vous le déclare, beaucoup de prophètes 
et de justes ont désiré voir ce que vous 
voyez, et ils ne l’ont pas vu, entendre 
ce que vous entendez, et ils ne l’ont 
pas entendu. " 

Et, comme Mathieu nous dit, aussi, ce que 
j’ai lu dans le livre de la Loi sacrée : 

" Ce que je vous dis dans les ténèbres, 
dites -le en plein jour : 
et ce que vous entendez à l’oreille , 
prêche z -le sur les toits. " , 
je vais tenter de développer avec vous cette 
formule qu’Alain, le percheron, Emile 
Chartier avec son sens de la terre, de 
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" tLS ONT DES OREILLES POUR ENTENDRE M ET 1 UN CŒUR POUR ÉCOUTER * 


l’ombre des forêts carnutes et de l’altérité, 
aurait pu inventer : 

" Us ont des oreilles pour entendre 
et un cœur pour écouter " 

Nous tenterons ensemble d’en cueillir les 
fruits, d’en faire notre miel et d’en extraire 
des enseignements simples, sinon des 
conclusions graves et définitives. 

Nos temps ont eu tendance à rétablir les 
faits, les actes, les événements et à rendre 
ainsi remarquables ceux qui sont de l’ordre 
de la sensation. 

je ne sais si nous sommes arrivés au 
paroxysme de cette dialectique mais nous 
y allons avec vigueur. Nous avons créé le 
" spectacle contemporain " fustigé par Guy 
Debord, il y a plus d'un quart de siècle. 
Ainsi nous éteignons tous les actes ordi- 
naires de la vie, lorsqu’ils ne sont pas assez 
spectaculaires ou quand ils ne sont que 
1 expression du devoir accompli. 

Comme nous avons le sentiment que nous 
en avons le droit, nous mettons aussi en 
examen certains mots, pour les enfermer 
au cachot des idéologies sans les rempla- 
cer. Nous avons créé ainsi des vides et des 
contre sens, comme si la " morale ", la " 
miséricorde ", le " pardon ", la " compas- 
sion ", F " équité ", 1’ " amour " n’étaient 
plus nécessaires au monde et pouvaient 
être remplacés par la " justice ",1a " négo- 
ciation ", la " parité ", la " vengeance ", le 
” compromis " et Y " éthique ". Même si 
celle de la délibération, je veux dire 
r éthique de la délibération ", m’est chère, 
ces mots-là ne peuvent recouvrir que par- 
tiellement ce que veulent dire les autres, 
bien que certains mots aient repris force et 
vigueur portés par des vents d’orient. 

Le mot cœur est mis au ban de la virilité 
ambiante et porté aux nues sublimes par 
d’autres. 
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Il traduit de la faiblesse, pour les uns, de l’i- 
nutile pour d autres, de l’indispensable, du 
prioritaire pour d’autres encore. 

Depuis longtemps on sait que le roseau 
est plus fort que le chêne. 

Pour beaucoup deux des figures opposant 
raison et sentiment mettaient le cœur au 
plan de la superstition ou au plan d’une 
simple pompe. 

Certains mettaient au placard des super- 
stitions, fintelligence du cœur. Une géné- 
ration a réuni toute évocation de vertica- 
lité, donnant quelques années après le 
concept de " spiritualité horizontale ", ou 
plutôt pour être plus précis, la " transcen- 
dance horizontale ", développée par notre 
ministre-philosophe Luc Ferry, mais aussf 
bien avant, par Wilfred Monod le père de 
Théodore, qui osait, dans les années vingt, 
parler d athéisme spirituel ". 

Beaucoup n’ont pas connu la guerre. La 
pensée unique, dominante, n’était-elle pas 
comme de tous temps, la règle du 
moment ? Le " Maréchal nous voilà "... 
avait remplacé l’hymne de la République. 
Travail, Famille, Patrie avait pris la place de 
la Liberté, de 1’ Egalité, de la Fraternité, 
de ce côté du Rhin. De l’autre côté, l’i- 
déologie nationale-socialiste prônait la 
pureté de la race, le partage dans la race, 
le refus des autres, voire l’ extermination de 
ceux de Sion. 

Nationalisme contre cosmopolitisme : le 
repli sur soi-même par rapport à l’ouver- 
ture antique. Pourtant, les cœurs purs 
témoignèrent de l’humilité des grands. 

Le faible devient le fort parce qu’il rend 
témoignage de l’humilité, mais le fort qui 
n’en rend pas témoignage s’affaiblit et 
régresse. L Ecclésiaste dit : " Aucun homme 
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ne peut maîtriser le vent et n’est capable de 
l’emprisonner ", (Ecc.VIII 8). 

Mon épouse avait pour habitude, lorsque 
nous habitions Brunoy de relever des cli- 
chés de journaux, surtout dans " Libéra- 
tion ", d’un temps où ce journal présen- 
tait à ses lecteurs des photos saisissantes. 
Elle y ajoutait une légende de son cru ou 
une phrase d’un philosophe, d’un prophète 
ou d’un sage. 

L’effet était saisissant et ramenait au niveau 
convenable toutes nos prétentions à pro- 
pos de la sagesse à atteindre, de notre che- 
min vers la spiritualité. 

" Arrière .de moi Satan ! Car tes pensées 
ne viennen t pas de Dieu ! Tu penses 
comme les hommes. " 

Dans une récente émission de radio, je 
recevais l’un de nos excellents Frères, qui, 
en son temps fonda " Orphelins Ju 

J- J. 

Rwanda " qui devinrent " Orphelins sans 
fro ntières " , et j e lu i posai la ques an, ; > i ■: > 
vocante : " Y a-t-il une différence entre 
humanisme et humanitaire " ? V 
Un degré d’urgence, une sensibilité 
d’écoute, une capacité de réponse... 
répondit-il. 

Les Pères Blancs, là-bas ne se posent pas ces 
questions ; ils agissent. 

Je fréquente depuis longtemps aussi le 
monde des handicapés. Je dirai que ce 
monde m’a apporté, par construction, 
des leçons permanentes d’humilité et de 
surpassement. 

Il y a une expression anglaise que j’aime, 
d’une part, parce qu elle me fait sourire 
et d’autre part, parce qu elle est juste. 
Elle exprime en termes ordinaires ce qui 
a pu être dit de manière plus cavalière 


par de très grands auteurs, je veux parler 
en particulier de Montaigne à propos du 
" siège " de chacun. 

“ You’re polishing the apple ?” 

N’y a-t-il pas dans ce monde beaucoup qui 
ne pensent qu’à faire " reluire leur ego " 
“Are’nt y ou polishing your apple ?” 

Nous ne sommes rien ou pas grand-chose 
et le plus puissant est celui qui domine ses 
pensées ses élans, qui oppose à la domi- 
nance du monde le concept de l’altérité. 
Tous nos efforts vers la " normalité " ne 
portent pas toujours le fruit que I on pour- 
rait en attendre. 

Cette normalité qui, tant au plan collectif 
qu’individuel fait dire malicieusement à 
Cioran : " On ne devient pas normal impu- 
nément " plus subtilement que le sulfu- 
reux Céline qui nous dit, je vous l’ai déjà 
cité, : " Le bien et le mal se paient. Le bien 

c’est plus cher " 

« 

Sur les bords de lEuphrate, en bord de 
Seine ou aux rives du Potomac ou de la 
Moskowa , entre les Ubu et les imbéciles 
corrompus " du Wall Street journal, n’y a- 
t— il pas place pour un être de raison et de 
cœur ? 

Jean nous dit : 

" L’Esprit et l’épouse disent : Viens ! 
Que celui qui l’entende dise aussi : Viens ! 
Que celui qui a soif vienne ! Que celui 
qui veut de l’eau vive la reçoive !" 
gratuitement ! 

Le village global cher à Mac Luhan, a pro- 
duit un modèle différent de celui qui en 
inventa la formule. 

Non pas, le rassemblement et F harmonie, 
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" ILS ONT DES OREILLES POUR ENTENDRE " ET 0 UN CŒUR POUR ÉCOUTER " 


Teifhard de Chardin 

(1881-1955). Géologue, pa- 
léontologue, prêtre jésuite, 
Pierre Teilhard de Chardin a 
été avant tout un inlassable 
chercheur. Il est l'un des 
premiers à avoir proposé 
une synthèse de l'Histoire 
de l'Univers telle qu'elle 
nous est généralement expliquée aujourd'hui par la 
communauté scientifique. 

Sa vision, présentée entre autre dans Le Phénomène 
Humain, est conçue autour du thème central de l'évolu- 
tion. Il a notamment développé le concept de "noosphè- 
re", enveloppe pensante autour de la terre, et explicité 
le phénomène de planétisation auquel nous assistons. 

Guy Debord( 1931-1994) 
Auteur de “La société du 
spectacle ” et inspirateur 
du situationnisme. 

“Guy Déborda tout fait pour 
se soustraire à la tyrannie 
du regard biographique 
contemporain, parfaite- 
ment convenu et toujours 
vaguement policier. Il a voulu réfuter le regard qui cherche à 
identifier, à assigner, à conformer, et a mené contre celui-ci 
une véritable guerre, noyau intime de celle qu'il a entendu li- 
vrer à une société jugée ” in Guy Debord : “La révolution au 
service de la poésie ’’ par Vincent Kaufmann, Paris, Fayard, 
"Histoire de la pensée", 2001. 

mais T exacerbation des différences. De 
même la découverte de l'individu par l’ap- 
plication de méthodes éclairées a généré 1’ 
" individualisme " ; celui-ci est en train de 
blesser ou de tuer " l’individu ". 

Comme quoi, il est encore démontré que 
le mieux est l’ennemi du bien et que l’in- 
nocence n’est pas toujours la réponse à 
nos préoccupations. 

Il y a quelque temps, j’ai relevé, dans un 
quotidien sous la plume de Guy Dupuy 
cette réflexion : " Même le phénomène sec- 
taire semble à son tour frappé par le même 
phénomène d’atomisation qui atteint les 


membres des sociétés post-modernes et les 
porte quelquefois à des problèmes de fuite ", 

Cette fuite ne serait-elle pas une mani- 
festation de F " entropie " qui guette tout 
corps physique, qui de désordre croissant 
en désordre croissant, nous mène vers l’im- 
plosion globale, une révolution plutôt que 
vers une évolution ? 

La fin des idéologies n est-elle pas en train 
de créer les conditions objectives d’un 
nouveau modèle " initiatique ", " évangé- 
lique ", dans son acception d’ouverture et 
de partage qui a fait dire à beaucoup qu'on 
ne savait pas comment ça marchait puisque 
l’on avait jamais essayé. 

Entre, d’un côté l’hégémonie économique, 
culturelle; militaire et de l’autre l’atomisa- 
tion, la balkanisation des folklores, des 
mythes erronés, il y a sûrement, à trouver 
non pas une moyenne, mais une voie du 
juste milieu. 

Non pas une vision prophétique, de la vie, 
de la sagesse, mais une vision " normée " 
à l’aune du concept que j’ai évoqué plus 
haut. 

Quel phénomène traversons-nous ? 

Apocalypse ? 

Certainement, dans son acception révo- 
lutionnaire. 

Chaos ? Age d’or ? 

" Lève la tête, Jérusalem ", nous dit Pierre 
Teilhard de Chardin. " Regarde la foule 
immense de ceux qui construisent et de ceux 
qui cherchent. Dans les laboratoires, dans 
les studios, dans les déserts, dans les usines, 
dans l’énorme creuset social, les vois-tu, tous 
ces hommes qui peinent ? Eh bien ! tout ce 
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qui fermente par eux, d’art, de science, de 
pensée, tout cela c’est pour toi . . . " 

On estime que le savoir humain double 
tous les dix ans et que la dernière décen- 
nie a produit plus de savoirs scientifiques 
que tout le reste de l’histoire humaine. 

Mais n’allons-nous pas, comme l’énonçait 
le pèlerin Théodore Monod, non pas ent- 
rer dans des temps messianiques, mais dans 
l’entropie de la matière, destructrice : une 
annihilation apocalyptique, évoquée 
quelques lignes plus haut ? 

N’allons-nous pas étouffer, être asphyxiés 
par le poids des productions de notre cer- 
veau ? Ce cerveau qui peut potentielle- 
ment lui aussi, être soumis aux nombres de 
finfimment grand aux puissances înima- 
inables. 
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N’allons-nous pas tomber au sol comme 
des idoles déséquilibrées par le poids exor- 
bitant du lobe gauche de notre cerveau ? 
A moins que prions de nature, virus de 
nos intelligences et autres pollutions 
vicieuses n’aient raison de nos facultés de 
reproductions. 

Nous sommes en devenir, vers 1’ " En 
avant " et 1’ " En haut ".A moins que par 
vanité, victime de notre orgueil promé- 
théen nous ne comprenions pas que nous 
devions nous insérer dans le plan, nous 
risquons comme des anges déchus d’être 
précipités vers f" En bas ". 

Et pourtant comme l’écrivait encore Pierre 
Teilhard de Chardin : 

" Point de limite du côté de Vœuvre accom- 
plie ou de la diminutioti subie : puisque 
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!f ILS ONT DES OREILLES POUR ENTENDRE * ET " UN CŒUR POUR ÉCOUTER 11 


n ous p ou vo ns n o us a h îm er to uj o u rs dam n - 
tage dans la perfection du travail réalisé ou 
dans V utilisation meilleure des événements 
fâcheux. Toujours plus d’industrie, toujours 
plus de soin, toujours plus de souplesse " 

Point de limite, non plus, du côté de V in- 
tention qui anime l’effort pour agir ou accep- 
ter : puisque nous pouvons aller plus loin 
dans la perfection intérieure de la confor- 
mité. Toujours plus de détachement. Tou- 
jours plus d’amour 

ff Et point de limite, bien moins de limite 
encore, du côté de l’objet divin que notre 
être peut s’épuiser dans la joie, à épouser 
encore davantage ”. 

" Abandonnons ici toute image d’adhésion 
immobile. Elle deviendrait insuffisante 

Et rappelons-nous ceci, qui, d’une certaine 
manière, pourrait être une belle manière de 
définir le Grand Architecte de T Univers et 
la Tradition, tout à la fois : 


!! Dieu ne se présente pas à nos êtres finis 
comme une Chose toute faite qu’il s’agit 
d’embrasser. Mais il est pour nous l’éter- 
nelle Découverte et l’éternelle Croissance . ” 
L'aventure initiatique est une aventure 
individuelle. Comme l’escalade ce n’est 
pas un sport collectif. 

La force de l’institution dans laquelle nous 
nous exprimons est la résultante de la qua- 
lité des maillons qui la constituent. 

Cela nous impose, à tous plans, des obli- 
gations, des devoirs d " excellence morale 
", non pas d’être les meilleurs mais les 
meilleurs que nous puissions être. 

Pour conclure, comme un mécréant qui 
cherche et que je suis et pour faire appel 
à la simplicité, je vous citerai en forme de 
péroraison à ce propos un texte, que j’aime 
particulièrement du " poverello d’ Assise " 

Bernard Platon 


11 Seigneur, faites de moi un instrument de Paix 
" Là où il y a de la haine que je mette Y amour. 

If Là où il y a de Vqffense que je mette le pardon. 
î! Là où il y a la discorde que je mette Vunion. 

11 La où il y a Veneur que je mette la vérité . 

" Là où il y a le doute que je mette la foi. 
îf Là où il y a le désespoir que je mette V espérance. 
,f Là où il y a les ténèbres que je mette la lumière. 
f ’ Là où il y a la tristesse que je mette la joie 
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La Grande Loge de France vous parle... 


GUSTAVE MESUREUR 


La GRANDE LOGE DE FRANCE n'est pas simplement une Société Ini- 
tiatique. 

Elle a eu — elle a — des hommes d’action. 

Un maçon exemplaire, dont l'action s’est manifestée dans la Cité est 
GUSTAVE MESUREUR qui a été GRAND MAITRE de l'obédience et dont une 
Loge, la 571, porte le nom. 

C’est son histoire que nous allons essayer maintenant de vous conter. 


Musique : 
Un carillon 
de Flandres 

le récitant : 


La femme : 

(accent du Nord) 


Chant : 


Nous sommes à ta mairie de Marcq-en-Barœul, dépar- 
tement du Nord, en ce jour du 3 avril 1847. Une femme 
du peuple se présente. 

« JVins vous déclarer la naissance de min p’tit-fils. 

Sa mère, ma fil le, elle a accouché ch 'te nuit d’un beau 
p’tit gars qu’on va appeler : André, Emile, Gustave... 

Dors min p’tit quinquin 

Min p’tit pouchin 

Min gros rogin 

T’om fra du chagrin 

Si te n’dors point ch’qu’à d’min... 


Le récitant : Cette berceuse de Desrousseau est peut-être la première 

mélodie qui charma îles mignonnes oreilles du petit 
Gustave MESUREUR... 

Sa vie d’enfant ?... Elle est celle de tous les petits 
garçons de condition modeste, à cette époque. Trop 
jeune encore pour percevoir les échos de la révolution 
de 48, c’est sous 'le règne de Napoléon III que son 
intelligence s’ouvre véritablement à la vie... 

Seconde voïx : Nous le retrouvons à Paris en 1867, dans un apparte- 

ment du 2 e arrondissement, 7, rue Paul-Lelong. il exerce 
un métier artistique : dessinateur en broderie. 

Nous sommes à l’aurore du syndicalisme. L’Empereur 
ne vient-H pas de reconnaître aux travailleurs le droit 
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Le musée d’art et d’histoire de Saint-Denis (93) abrite en ce moment une très 
intéressante exposition sur la franc-maçonnerie autour du thème de la citoyenneté 
républicaine, considérée à travers l’engagement de certains francs-maçons. 



Le musée d'art et d'histoire 
de Saint-Denis A deux pas de 
la basilique abritant les 
ambeaux royaux, il se si- 
tue dans les locaux d’un an- 
en Carmel, fondé en 1625, 
dont Louise de France, fille 
ûe Louis XV, fut, de 1770 à 
1787, la religieuse la plus 
-ustre. Le musée possède 
une collection intéressante 
elative à l’archéologie lo- 
cae, aux Carmels ainsi qu’à 
^ Commune de Paris. 


De l'art Royal 
à la citoyenneté 
républicaine 

Thème de l'exposition maçonnique de Saint-Denis 

Coopération des obédiences 

Cette exposition est le fruit de la collaboration de plusieurs obé- 
diences françaises. Le Grand Orient de France y a, certes, joué un 
rôle prépondérant dans l’approche et l’organisation : la plus gran- 
de partie des objets présentés provient d’ailleurs du fonds de son 
musée (on ne saurait d’ailleurs passer sous silence, le travail consi- 
dérable et efficient de son conservateur, Ludovic Marcos) ; mais 
les autres obédiences (Droit Humain, Grande Loge Féminine 
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Française, Grande Loge Nationale Française) n’en ont point été 
absentes. La Grande Loge de France a, quant à elle, prêté à Saint- 
Denis, des pièces particulièrement précieuses. 


Une approche plurielle 

En fait, Lexposition de Saint-Denis s’inscrit dans la continuité 
de celles de Nevers et de Tours ; elle résulte du même esprit que 
celles en préparation, de Toulouse et Lyon : On voit peu à peu 
germer, d’une ville à l’autre à travers des thèmes porteurs, l’idée 
d’une franc-maçonnerie d’approche plurielle, dont le dénomi- 
nateur commun se trouverait dans un certain nombre de valeurs 
fondamentales, ces dernières s’étant notamment manifestées dans 
l’histoire, à travers une création artistique de qualité. La partici- 
pation ponctuelle, parfois mesurée mais réitérée des grandes 
obédiences françaises à une telle entreprise atteste de l’existence 
de ce fonds commun. 


Une pratique opérative commune 

* 

Ce n’est pas tant au combat social de l’Ordre, au XIXe siècle, au- 
quel nous faisons allusion : il appartient à l’histoire ; aujourd’hui, 
la moitié de la franc-maçonnerie française au moins refuse en 
loge toutes les discussions à incidence politique, sociale, écono- 
mique ou religieuse et ne s’exprime pas publiquement ; la 
Grande Loge de France en fait partie. 

Non, ce qui nous retient, c’est plutôt cette référence constante à 
l’opératif, que la décoration de la chapelle du musée rend encore 
plus sensible. Il n’a pas suffi de grand-chose pour l’évoquer en 
l’espèce : quelques outils modernes, un tracé au sol, quelques 
chefs-d’œuvre de compagnons, une pierre tombale, quelques 
marques burinées. 

Ce qui nous retient encore, c’est ce besoin de recherche inté- 
rieure, cet élan du cœur inscrit dans une démarche singulière - 
plurielle, que 1 on ressent, par exemple, si fort dans l’attitude de 
Lafontaine, ce pauvre inconnu franc-maçon du temps de 
l’Empire, malheureux sergent oublié sur un ponton anglais : La 
franc-maçonnerie a représenté pour lui un tel besoin (peut-être 
même une planche de salut ?), qu’il s’est fabriqué, avec des 
moyens de fortune, le méchant tablier exposé ici, laissant entre- 
voir, au-delà de toutes les souffrances, cette frêle lueur de paix, 
d’amour et de joie. . . 



Cordon de maîtresse, Cordon 
de maîtresse, en sa loge d’a- 
doption, de Caroline Bona- 
parte (1782-1839). Sœur de 
Napoléon, celle-ci devait 
épouser Joachim Murat, 
futur Grand maître puis 
Souverain Grand Comman- 
deur du Rite Ecossais Ancien 
et Accepté du Royaume 
de Naples. 

Coll. Grande Loge de France. 
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l'Emir Abdelkader 

(1808-1883) Né à Mascara 
et mort à Damas, il fut de 
1832 à 1847 l'adversaire le 
plus acharné des Français... 
mais, lors des graves 
troubles interconfession- 
nels qui ensanglantèrent 
Damas en 1860, il accorda 
sa protection à des milliers 
de chrétiens qui sinon au- 
raient été massacrés. La 
Loge "Henri IV" du Grand 
Orient de France lui pro- 
posa l'initiation maçon- 
nique. La cérémonie fut 
conduite, par délégation, 
par la Loge "Les Pyrami- 
des" le 18 juin 1864 à 
Alexandrie. Abdelkader ex- 
pliqua à ses frères qu'il 
voyait dans la Franc-Maçon- 
nerie "la plus admirable in- 
stitution de la Terre" à la ta- 
rika des européens dans un 
cadre pour rapprocher 
I Orient et l'Occident. 


Ce qui nous retient enfin, 
c est cet éparpillement 
géographique des exposi- 
tions, qui rappelle que, 
telle une poussière d’étoi- 
les, rayonne à travers ses 
loges éparses, une franc- 
maçonnerie universelle et 
toujours vivante dans 
1 espace et le temps. 
Peut-être sera-t-il même 
opportun de monter, dans 
le prolongement de cette 
idée-là, une exposition 
française itinérante en 
Outre-mer comme à 
1 Etranger. Nous ne pou- 
vons que l’appeler de nos vœux. Nous nous plaisons à rêver 
(pourquoi pas ?) d’une première escale dans les Caraïbes, là 
même où quelques Français ont, pour la première fois, fait éclore 
le bourgeon de ce qui allait devenir, par leur serment, quelques 
miles plus au nord, le premier Suprême Conseil du Rite Ecos- 
sais Ancien et Accepté du monde. . . 
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Marcel Sembat( 1862-1922) 
Fiche établie par la GESTAPO 
en 1941. Marcel Sembat fut 
l’un des dirigeants de la SFIO. 
Il se prononça en 1920-21 
contre l’adhésion 
à la lllème Interna- 
tionale. On comp- 
rend , à la vue d’un 
tel document, la rai- 
son de la discrétion 
des francs-maçons : 
la franc-maçonnerie n’est 
en rien secrète ; elle n’est 
que discrète et se doit de 
le demeurer afin d’assurer 
la seule sécurité de tous 
ses membres. 

Coll. Grand Orient de France. 
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Marcel Cachin (1869 — 1958), 
Comment rester indifférent 
devant le testament philoso- 
phique de Marcel Cachin ? 
Guesdiste puis membre impor- 
tant du bureau politique du Parti 
communiste français, directeur 
de L'Humanité, fut initié franc- 
maçon en 1889. Ayant été 
contraint de démis- 
sionner de l’Ordre à 
la demande de Jules 
Guesdes, il ne cessa 
jusqu’à la fin de sa vie 
de militer pour une 
autorisation donnée à 
tout franc-maçon de 
devenir communiste sans 
quitter sa loge. Marcel Cachin 
stigmatise ainsi l’idée que la 
franc-maçonnerie ne s’inscrit 
dans aucun parti politique dont 
elle serait l’organe, comme elle 
ne s’inscrit dans aucun syndi- 
cat, dans aucune religion, dans 
aucune secte. La franc-maçon- 
nerie laisse, en réalité, à cha- 
cun le choix de ses convictions, 
pourvu qu’elles soient confor- 
mes aux valeurs fondamentales 
qu’elle prône, notamment en 
matière de tolérance. 

Coll. Grand Orient de France. 
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Initiative délibérée, un défi 

Patrick Braouezec, député maire de Saint-Denis, fait remarquer 
que le choix de sa ville pour l’exposition présente, est sans pré- 
cédent et délibéré. " Celle-ci , déclare t— il, est emblématique d’un 
courant de pensée qui prend sa source dans l’art royal, pour s’iden- 
tifier progressivement à la citoyenneté républicaine ". Et il ajoute : 
" Beaucoup de visiteurs de l'exposition seront sans doute éton- 
nés d’apprendre que des femmes et des hommes comme Louise 
Michel, Marcel Cachin, Marcel Sembat, que Jean- Baptiste 
Clément et Eugène Pot fier..., que la plupart des insurgés de la 
Commune de Paris et nombre de républicains qui ont laissé 
leurs noms à des rues de Saint- Denis furent membres de la 
fra n c- maço n nerie " . 
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Et c est vrai que cette exposition interpelle le visiteur. Elle sem- 
ble d’ailleurs faite moins pour des francs-maçons que pour les 
citoyens de Saint-Denis eux-mêmes : le portrait du franc-maçon 


Abd-El-Kader ne clôt-il pas 
le parcours de visite en cette 
ville à forte proportion de 
Maghrébins ? 

On dirait que les organisateurs 
ont voulu comme relever un 
défi, celui de démontrer que le 
combat social a également 
souvent été mené dans la cité 
par des francs-maçons qui 
avaient puisé dans leurs tem- 
ples, la force de les soutenir, 
il est vrai que, circulant d une 
vitrine à l’autre, le visiteur ren- 
contre l’histoire d’une façon 
étonnamment inhabituelle : 
" Ne pouvant le corrompre , ils Vont 
assassiné " (pour le montagnard 
jean-Paul Marat), " Impératrice et 
franc-maçonne " (concernant 



Pendule de Jean-Jacques 
François-Régis Cambacérès. 
Bronze doré au mercure du 
début du XIXe siècle, com- 
portant un certain nombre de 
symboles maçonniques. 
Cambacérès (1753-1824), 
conventionnel ayant voté la 
mort du roi, président de 
l’Assemblée, consul, prési- 
dent du Sénat, fut l’un des 
quatre rédacteurs du coda 
civil. Grand Maître suppléant 
du Grand Orient de France. Il 
fut le premier Souverain 
Grand Commandeur du Rite 
Ecossais Ancien et Accepté. 
Coll. Grand Orient de France. 


Tablier attribué à Voltaire lors 
de son initiation, le 17 avril 
1778. Selon la tradition, ce 
tablier aurait précédemment 
appartenu à Helvétius. Le 
nom de Voltaire ( 1694-1778) 
symbolise ici la pensée de 
ces Lumières, dont la franc- 
maçonnerie est, pour partie, 
l’héritière. 

Coll. Grand Orient de France. 



f’ QiN r s m: _yu ç j_n rn atîç h q;s _• n u_ temp_s_/_e t é - 2003 


125 


DE L'ART ROYAL A LA CITOYENNETÉ RÉPUBLICAINE 



1 impératrice Joséphine de Beauharnais), " Marianne dans tous ses 
états " (s’agissant du sculpteur Jean-Paul Lecreux dit Jacques 
France, celui qui fit tant de mariannes), " Les convaincus sont terri- 
bles ” (pour Jules Vallès, le journaliste du Cri du peuple),” Un com- 
munard franc-maçon (s agissant de Félix Pyat, le fondateur de 
Combat), ou encore " Il dirigea l'Assistance publique " (pour 

Gustave Mesureur, le Grand Maître plu- 
sieurs fois réélu de la Grande Loge de 
France). Cela ne saurait étonner car, souli- 
gnons-le encore : Le thème de l’exposition 
concerne bien principalement rengage- 
ment social donc politique du franc-maçon 
dans la cité. 

Cela dit, les objets présentés n’ont pas systé- 
matiquement trait aux dits cartouches. Les 
méreaus républicains et satyriques, quoique 
communs, ont toujours autant de succès au- 
près des visiteurs. Parmi les pièces à ne pas 
manquer, citons surtout une tabatière en 
émail, argent et or (sans doute le plus vieil 
objet maçonnique connu), un pot à tabac en 
faïence de Nevers, les tabliers de Voltaire et 
de Jérôme Bonaparte, un très délicat service 
à café de la Compagnie des Indes à décors 
maçonniques, deux magnifiques figurines 
de Saxe-Meissen avec leur carlin ainsi que 
l’épée flamboyante de Philippe-Egalité. 
Même si, à poursuivre, une telle énuméra- 
tion frise le catalogue, comment ne pas stigmatiser encore 
l’extrême délicatesse du symbolisme chargé de la pendule trian- 
gulaire de Cambacérès. 

Bref, on ressort de l’exposition de Saint-Denis avec de nouvelles 
corrélations, de nouveaux questionnements, que la visite de la 
chapelle attenante ne fait qu’accroître : mais après tout, n’était-ce 
pas ce qui était désiré par les organisateurs ? 


Joël Gregogna 


LA FRANC-MAÇONNERIE DE L’ART ROYAL A LA CITOYENNETE REPUBLICAINE 

DU 14 MARS AU 31 AOUT 2003 
Musée d’art et d’histoire, 22 bis rue Gabriel Péri - 93200 - Saint-Denis 
Lundi - mercredi - vendredi : lûh - 17h, Nocturne le jeudi jusqu’à 20h 
Samedi - dimanche = 14h - 18h3Û, Fermé mardi et jours fériés, Métro Saint-Denis Porte de Paris 

Entrée : 4 euros 
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Préface 


/v 

E tre Grand Maître de la Grande Loge de France c’est être au 
centre de l’œuvre de Connaissance, au centre de l’équerre et du 
compas intimement entrelacés, là où vibrent les mille voix des frères 
de l’Obédience. Pour celui qui n’est pas exercé aux murmures des 
joies, des souffrances et des intrigues, cette polyphonie paraît confuse 
alors qu’elle révèle le grand ordre secret de la vie enroulée des chaudes 
terres jusqu’à l’azur infini du ciel. 

Il ne se trouve pas dans l’histoire d’un franc-maçon, une aventure 
initiatique plus exaltante ni plus étrange de par le dévouement qu’elle 
exige, que celle de la grande maîtrise. Retranché dans des tâches de 
gestion concrètes et éprouvantes, exposé aux critiques les plus 
médiocres, aidé par les plus sincères des frères, le Grand Maître se sou- 
met délibérément aux charges de sa mission librement choisie. Il se 
tient humblement devant les pierres de l’Obédience et ne s’attribue pas 
une gloire qui n’est pas sienne. Il veille à la conformité du travail ini- 
tiatique autant qu’à la gestion et à l’administration des biens de tous 
afin que tous œuvrent sereinement à leur perfectionnement. 

Le Grand Maître de la Grande Loge de France, qui n’est en rien un 
guru, écoute en silence le verbe des uns et des autres mais ne se laisse 
séduire par aucune saveur de vanité et d’orgueil. Seule la fraternité, 
l'amour qui n’a d’autre cause que lui-même, est son salaire et sa 
récompense. Il y puise sans cesse de quoi aimer davantage, être juste 
et vertueux dans ses actions. 

Humblement le Grand Maître, après l’avoir reçue, transmet par son 
exemplarité la science initiatique qui ne s’enseigne pas et il veille sur 
la pérennité des rituels du Rite Écossais Ancien et Accepté pour que 
ceux qui veulent répondre à l’appel secret de leur cœur, trouvent intact 
une méthode qui comblera leur espérance et éveillera leur conscience. 
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PRÉFACE 


Le Grand Maître n’est pas tout puissant, il n’est pas non plus omni- 
scient mais par sa rigueur et sa manière d’être, il illumine les ténèbres, 
ouvre le chemin tortueux et exprime la profondeur de la sagesse que sa 
présence et sa conduite encouragent à chercher à l’intérieur du Temple 
que chacun est pour porter au dehors, dans la société la splendeur et 
l’immensité de la beauté fraternelle et de la solidarité humaine. 

Chaque Grand Maître est pétri par son cheminement. Sa personna- 
lité varie d’un homme à un autre. Humain, il agit suivant ce que son 
histoire en a fait mais toujours avec probité, beauté, justice et charité. 
Il œuvre au progrès de chaque membre de l’Obédience, c’est-à-dire au 
progrès de l’humanité toute entière en même temps qu’il préserve la 
spécificité et la souveraineté de la Grande Loge de France. Il a souvent 
l’occasion de s’exprimer par écrit ou en conférences publiques. 

La diversité des textes que nous présentons dans ce numéro spécial 
de “Points de Vue Initiatiques” marque la volonté de chaque Grand 
Maître de préserver et d’éclairer un aspect particulier de l’idéal maçon- 
nique pour que chacun d’entre les lecteurs trouve sa place dans la 
Grande Loge de France, dans la société et dans le monde, sur la scène 
de l’existence qu’il traverse en s’interrogeant sur le sens et le but de la 
vie. 

Recevoir la lumière à la Grande Loge de France, c’est emprunter un 
chemin de dépassement de soi-même pour s’orienter vers l’universel le 
plus intime. C’est dans cette perspective que votre revue “Points de 
Vue Initiatiques” aborde les divers sujets afin que nous enrichissions 
ensemble nos propres richesses. Nous n’apportons pas aux lecteurs des 
raisons de se recroqueviller sur ses pensées ou de les fuir, mais des 

/S 

possibilités de se trouver, de trouver le fond de l Etre et d’écouter 
l’écho de sa voix enfermé dans l’empreinte de la voix universelle des 
autres... fussent-ils Grands Maîtres. 

Alain Pozarnik 
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Musique : Chant 
L'Internationale : 

Le récitant : 


Troisième voix : 

Bruitage : 

Coups de canon : 


Quatrième voix : 

Bruitage : 
Protestation de la 
foule : 


Musique : 

* Marche militaire » 
de Schubert, 
avec filtres : 


Cinquième voix : 


de grève ?... Passionné de questions sociales, MESU- 
REUR adhère au Syndicat des Dessinateurs que vient de 
fonder Eugène Pottier, parolier d’un hymne qui fera 
le tour du monde... 


Août 1870 : c’est la guerre contre la Prusse. Le peuple 
de Paris veut, réclame, cette guerre... L'armée n’est-elle 
pas archi-prête « jusqu au dernier bouton de guêtre » ?... 
MESUREUR a-t-M partagé ce bellicisme ?... On en peut 
douter... Toute sa vie, notre héros la passera à soulager 
la misère et à panser des plaies, non à en provoquer. 

Nous le retrouvons au siège de Paris, durant ce terrible 
hiver de 70-71, incorporé dans cette armée improvisée 
qui monte la garde aux remparts. Factions monotones : 
l'ennemi se contente de bombarder la ville... 

A défaut de tuer du Prussien, on tue le temps... MESU- 
REUR fait d'interminables parties d’échecs, son jeu 
favori. 

Paris assiégé manque de tout. On mange les rats, les 
chats et les chiens, puis les animaux du Jardin des 
Plantes. L'hiver est rude et, si les riches ont fait des 
réserves, les pauvres, dans les « queues » qui s’allon- 
gent aux portes des boulangeries, meurent de faim et 
de froid... 

Enfin, c'est l'armistice du 28 janvier 71. Thiers et Jules 
Favre ont dû se résoudre à subir le « diktat » de Bis- 
marck. Le ravitaillement de la province arrive à nouveau 
dans la capitale affamée. 

Dans la ville morte, les Prussiens défilent sous l'Arc de 
Triomphe, campent aux Champs-Elysées, dansent sur 
la place de ta Concorde. Mais le 3 mars, les occupants 
évacuent... Paris croit son cauchemar terminé. 

Il commence... 

L’affreuse humiliation provoque dans «l'âme populaire un 
terrible raz-de-marée. Car la Commune, avec ses excès 
et les destructions quelle engendra, mais aussi avec 
ses généreux élans populaires, ne fut pas autre chose 
que le sursaut désespéré d’un patriotisme exacerbé que 
notre époque peut à peine concevoir. 

MESUREUR n’est pas de ceux qui sont partis mettre 
leurs richesses à l’abri sous l'égide de M. Thiers. 
Qu'aurait-il, d’ailleurs, à défendre ?... Il n’est qu’un ou- 
vrier ; sa seule richesse, c'est son labeur de tous les 
jours et, parfois, de toute la nuit. 

Il est membre du Comité Central de la Garde Nationale. 
Les idées généreuses de la Commune : moratoire en 
faveur des locataires impécunieux, distribution de pain 
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Editorial 


Chemins initiatiques 

C 'est une banalité de le dire : les temps sont révolus où les valeurs 
comme le Bien - en soi -, la Vérité - absolue - et la Justice - 
comme modèle -, trônaient au ciel inaltérable des Idées de la pensée 
platonicienne. 

Frédéric Nietzsche, à la fin du XIX e siècle et avant de sombrer dans 
la nuit de sa folie nous l'avait lancé comme un avertissement : selon lui 
Dieu était mort, et avec lui, les valeurs transcendantes. 

Il voulait remplacer* ces statues tombées à terre par un Surhumain 
que certains, dans les années trente et quarante ont transformé en une 
terrible et lamentable caricature. 

L'humanité ayant avorté du Surhomme avant même qu'il ne fût 
conçu, les hommes et les femmes de la fin du xx e siècle, - c’est-à-dire 
nous -, qui avaient en charge au moins de construire l'Être Humain, 
l'ont remplacé par l'individu, petit bonhomme souvent sympathique, 
parfois pathétique, qui prend ses désirs pour des réalités sans avoir tou- 
jours conscience de la réalité de ses désirs, déboussolé par la com- 
plexité de l’humain - ce qui peut se comprendre après le xx e siècle 
comme nous l'avons connu - aboutissant par ses inconséquences et ses 
éruptions éthiques souvent passagères, à une vaste opération de neu- 
tralisation de valeurs placées sous perfusion et qui n'ayant, depuis 
longtemps, plus aucun fondement autre que le relatif (Max Weber l'a 
bien montré), se rejoignent parfois dans la nullité objectivement reven- 
diquée. 

Car - paradoxe logique ou mathématique - lorsque tout est consi- 
déré comme égal à tout, c'est alors que rien ne vaut plus rien. 
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Exceptée la mise en scène frénétique des ego individuels qui 
trouvent aujourd'hui des moyens de s'exprimer que la technologie ne 
leur avait jamais donné jusque-là. 

Le constater ne relève ni de la complaisance ni de la délectation 
morose. 

La vie humaine est une aventure exceptionnelle. 

Mais l'histoire des hommes - passée ou contemporaine - nous fait 
cruellement comprendre, contrairement à ce que pensait Hegel, que 
tout le réel n'est pas rationnel et que des pans entiers de ce réel sont au 
contraire marqués par l'absence de raison. 

Car lorsqu'elle s'y manifeste, c'est parfois comme rationalité de la 
terreur et de massacres planifiés dans le délire, - grâce à un logiciel 
pervers ? - et non pas sous la forme du raisonnable que l'on voudrait 
pouvoir considérer comme la qualité d'un comportement qui viserait à 
l'équilibre, à la mesure et à une certaine sagesse, passant pour cela 
nécessairement par le respect intangible de l'Etre Humain majuscule, 
dans les êtres humains particuliers. 

On pourrait céder à la fatigue, au désenchantement, au nihilisme 
distingué. 

Ce n'est pas dans notre projet de Francs Maçons. 

Et nous pourrions volontiers faire nôtre cette belle exhortation 
d'Antonio Gramsci visant à substituer “au pessimisme de la raison, 
l'optimisme de la volonté”. 

Car il s'agit de dire oui à la Vie, à son insondable richesse, à la pos- 
sibilité pour chacun d’optimiser ses capacités créatrices. Il s'agit de 
s'affronter à l'espace qu'elle permet à chacun d'ouvrir, pour se créer et 
pour créer, se construire et construire, suivant en cela l'invitation qui 
nous est lancée à la fin des Tenues par le Vénérable Maître “d'achever 
au dehors l'œuvre commencée dans le Temple”. 

Ce n'est pas un oui d'approbation ou d’acquiescement au monde et 
à ce qu'il peut nous imposer d'atroce ou d’intolérable. C'est un oui de 
consentement lucide, d'adhésion déterminée, d'assentiment énergique à 
la Vie elle-même et à l'aventure sur des chemins toujours ouverts. 

Cet assentiment passe, pour nous qui sommes Francs Maçons, par 
l'engagement initiatique. Il n'est pas la seule voie de réalisation 
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personnelle et collective, il s'en faut de beaucoup. Mais il est un des 
plus passionnants, où l'on se confronte à soi-même et aux autres, à 
l'ordre, nécessaire, et à la liberté, fondamentale. 

Mais pour quoi faire ? Et pourquoi ? 

Chercher et trouver, construire du Sens. 

Sans attendre que quiconque le fasse pour nous car comme le dit le 
philosophe Marcel Conche “A chacun de faire qu’il y ait du sens à 
vivre...” 


Nous traversons des temps qui ouvrent des abîmes d'incertitude sur 
la capacité des êtres humains... à être humains. 


Or, lorsque le doute s'installe ou qu'il se perpétue, il n'est pas inutile 
de savoir d'où l'on vient pour tenter de comprendre où l'on veut aller. 

C'est à cette question, et à celles qui s'en déduisent, que nous invi- 
tent à réfléchir les textes des Passés Grands Maîtres et du Grand Maître 
de la Grande Loge de France. 


Les Frères du Conseil Fédéral ont souhaité les rééditer dans ce 
numéro spécial de Points de Vue Initiatiques qui leur est consacré. 

Entendre Richard Dupuy nous parler de la Bible comme du Volume 
de la Loi Sacrée qui “représente la démarche de l'humanité frayant sa 
route sur le sol des réalités”, entendre Henri Tort-Nouguès nous 
inviter, grâce à l'initiation, à faire la part “dans l’homme, entre ce qui 
est nature et nécessité et ce qui est esprit et liberté” ne pourra que ren- 
forcer encore nos convictions à poursuivre le chemin initiatique sur 
lequel nous nous sommes engagés. 


Georges Marcou, Michel de Just, Jean Claude Bousquet, Jean Louis 
Mandinaud, Michel Barat, Georges Komar, Pierre Simon, Yves Max 
Viton, tous nous le disent à leur manière et dans leur style: l’Homme, 
dans sa seule figure individuelle, est une dimension destinée à être 
dépassée car vouloir pour lui un destin qui ne serait que l’individu 
reviendrait à négliger, en lui, la fabuleuse richesse qui lui permet d’être 
à la fois cela et plus que cela. 

Il existe en chacun d’entre nous une transcendance du spirituel et de 
l’humain dont nous sommes - un éminent penseur l'a suggéré - la 
prodigieuse intersection. 


Transcendance de l'ordre de l'être, qui nous appelle vers son 


Points de Vue Initiatiques n° 130 


13 



mystère et nous relie à ce qui nous dépasse. Transcendance de l'ordre 
de l'éthique, qui nous lie et nous relie à l'ensemble de nos Sœurs et 
Frères, en Maçonnerie et en Humanité. 

Cette aventure spirituelle est celle du Rite Écossais Ancien et 
Accepté. 

Sa dimension initiatique est incomparable. 

Les Passés Grands Maîtres et le Grand Maître de la Grande Loge de 
France nous invitent à marcher en leur compagnie sur les chemins de 
l’intelligence et de la volonté, sur ceux de l'esprit et du cœur. 

Prenons la liberté de cheminer à leurs côtés. 

Alain Graesel 
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Que faisons-nous 
dans nos Loges ? 


L a franc-maçonnerie, basée sur le symbolisme et le vocabulaire 
des anciens bâtisseurs, a une spécificité initiatique, c'est-à-dire 
vocation à transformer et améliorer l’être humain en approchant la 
connaissance par l’écoute réciproque, le partage du ressenti. Par ce 
travail, l’homme se libère au moyen de l’oubli du moi. 

Le travail en loge maçonnique consiste donc à travailler sur soi- 
même en distinguant le savoir de la connaissance, en séparant radica- 
lement ce que l’on sait de ce que l’on croit, et ainsi, à participer à 
l’enrichissement spirituel et humaniste de notre temps. 

C’est dans la loge, sanctuaire et réserve de vie et d’énergie, lieu où 
souffle l’esprit, où s’allient la connaissance, la volonté et l’amour, que 
les Frères travaillent, sans isoler la Tradition de la modernité. 

Nous sommes une association, une alliance d’hommes ou et de 
femmes, selon les obédiences, libres et de bonnes mœurs, de toutes 
ethnies, de toutes nationalités, de toutes croyances. Des humains en 
recherche des mystères qu’entretiennent entre eux l’Homme, l’univers 
et les dieux pour trouver la plénitude du sens de notre vie. 

Convaincus de la perfectibilité de l’homme, nous sommes résolu- 
ment optimistes, car le franc-maçon est aussi “cet homme qui au plus 
profond de la nuit, veut croire à la lumière”, comme l’écrivait notre 
Frère Gœthe, reprise par Renan. Cette lumière, il la cherche non 
seulement pour lui, mais aussi pour les autres hommes, ses Frères, et 
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Que faisons-nous dans nos loges ? 


voudrait la faire régner sur le monde, sur tous les hommes, et la 
partager avec eux. 

Mais, concrètement, que peut-il faire ? 

Pour changer la vie, il faut d’abord s’efforcer de changer les 
mentalités et les hommes en éveillant leur conscience, en suscitant leur 
réflexion, en encourageant leurs efforts et en leur donnant le courage 
de cet effort et la volonté de l’accomplir. 

Ce que la franc-maçonnerie propose à l’homme aujourd’hui c’est 
un espace, un outil, une méthode, un lieu. 

Le lieu, c’est la loge, lieu d’une rencontre entre les hommes que les 
conditions de vie, les croyances religieuses, les convictions politiques 
pourraient tenir éloignés les uns des autres. 

La loge, c’est le lieu du dialogue véritable, c’est-à-dire d’un 
échange qui suppose la reconnaissance en chaque homme de la liberté 
et de la présence en lui de la raison. Le dialogue est impossible si l’on 
ne pense pas que le désir le plus profond de l’homme est désir de la 
vérité, dont Gaston Bachelard disait “quelle est fille de la discussion” 
et si, en même temps, on ne reconnaît pas à chaque conscience la liberté 
de rechercher la vérité ; car “l’unanimité des hommes ne pourra se réa- 
liser que dans la liberté” (Karl Jaspers). Tout dialogue implique une 
tolérance réciproque et l’idéal de tolérance n’est pas un idéal dépassé. 
Nous devons donc veiller à éviter la polémique (de polemos, guerre). 

Nous n’avons pas vocation à défiler dans les rues, bannières au 
vent. C’est pourquoi, outre le secret véritable, d’ordre purement 
symbolique, relevant de l’intériorité individuelle et qui ne saurait 
intéresser un non-maçon, il faut distinguer le secret d’appartenance du 
secret de fonctionnement. 

Le premier relève de la discrétion individuelle ; chacun doit respec- 
ter le secret d’appartenance. Le secret de fonctionnement est d’une tout 
autre nature, et il n’existe plus depuis longtemps; on trouve tous les 
ouvrages sur la franc-maçonnerie et les rituels de tous grades dans les 
grandes librairies, et dans les colloques et les conférences que nous 
organisons, nous disons qui nous sommes. 
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Certaines obédiences sont plus impliquées dans le social, d’autres, 
comme la Grande Loge de France, dans le spirituel. Nous sommes des 
laboratoires d’ idées que nous publions dans notre revue Points de Vue 
Initiatiques et que nous exprimons dans des débats publics et de 
colloques interobédientiels, comme celui sur la Dignité Humaine, au 
palais des Congrès de Paris, et lors de conférences publiques, ainsi que 
sur notre site Internet gldf.org et dans nos émissions sur France 
Culture, le 3 e dimanche de chaque mois à 9 heures 40. 

Il y a aujourd’hui un double refus, celui du pacte juridique et celui 
du sacré. Ces deux valeurs fondamentales de la vie collective sont en 
péril et désorientent à la fois les esprits et les conduites. Il ne peut y 
avoir de sociétés humaines viables sans respect du pacte juridique 
explicite ou implicite qui lie les hommes entre eux par ce contrat fait 
de deux volontés, de deux libertés qui se reconnaissent et s’obligent au 
respect réciproque de leur engagement. Beaucoup de nos contempo- 
rains sont des hommes sans croyance profonde, sans foi, quelle que 
soit cette foi, coupés de leur passé et de leur origine, dépouillés de 
toute tradition et par là même veufs de tout idéal et de toute espérance, 
perpétuellement candidats à l’émigration pour n’importe quel nouveau 
monde pourvu qu’il ne ressemble pas au nôtre. 

L’homme a peut-être oublié la finalité qui consistait d’abord à 
rechercher la vérité et à la mettre au service de l’homme. Car s’il n’y 
a plus de transcendance et si dans l’homme on ne veut plus reconnaître 
cette transcendance, celle de son esprit, de sa raison et de sa liberté, il 
perd sa dignité essentielle, ce qui le fait être homme. Il n’est plus un 
sujet, une conscience, il n’est plus qu’un objet, qu’une chose. 

Trop souvent, aujourd’hui, on désacralise ce qui est sacré, on sacra- 
lise ce qui est profane et matériel. Notre monde moderne nous semble 
atteint gravement dans sa substance, dans son être le plus profond. La 
méconnaissance de la dimension spirituelle de l’homme entraîne son 
avilissement. 

Le franc-maçon de la Grande Loge de France a fait délibérément le 
choix de l’humanisme allié à la spiritualité. L’humanisme en tant que 
conception de l’existence, selon laquelle l’homme doit se construire et 
s’affirmer indépendamment de toute mystique ou tout système dogma- 
tique, et qui a pour objet l’épanouissement de l’homme, en tant que 
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valeur suprême. C’est-à-dire un être dont la dignité doit être affirmée 
et protégée contre toutes les formes d’assujettissement, qu’il soit 
religieux, idéologique, politique ou économique. 

Mais cela nécessite aujourd’hui une extrême lucidité, afin de repen- 
ser la place de l’homme dans un monde qui a tendance à le nier. Il nous 
faut définir et défendre un nouvel humanisme, un humanisme critique 
qui maintient la référence universelle à des valeurs, sans ignorer l’im- 
portance des cultures ou des sociétés particulières; ou, pour le dire 
autrement, la mondialisation de la culture et l’interpénétration des 
civilisations conduiront à l’obligation de concilier l’universalité des 
valeurs et la diversité des cultures. C’est l’un des défis de la franc- 
maçonnerie pour le xxi e siècle. 

La spiritualité n’implique pas nécessairement une religion, car si 
toute religion est spirituelle, toute spiritualité n’est pas religieuse; elle 
implique une métaphysique et la pratique d’une ascèse physique et 
mentale. 

Si la spiritualité s’oppose généralement à la matérialité, au sens où 
elle s’en est dégagée, pour le franc-maçon de la Grande Loge de 
France, la spiritualité s’oppose à la temporalité, l’ouvrant ainsi à la 
recherche du sens de notre vie, de l’accomplissement de l’être, tant 
dans son quotidien que dans le silence du processus de recherche 
d’élévation, pour rechercher ce qui a été perdu et rassembler ce qui est 
épars dans l’ensemble de la connaissance. 

Mais la pensée seule ne suffit pas à transformer le monde, encore 
que Averroès, Descartes, Leibniz, Kant, Anderson, Gandhi, Pasteur, 
Fleming et bien d’autres ont bien modifié le cours des choses pour le 
reste des temps. 

Si la première mission des loges est d’initier, elles doivent, dans 
l’harmonie toujours recherchée, veiller attentivement à donner aux 
Frères les meilleures conditions d’exercice de leur démarche 
initiatique, de volonté humaniste, en ce qu’elle propose un devenir plus 
digne pour l’être humain, une élévation spirituelle entendue comme 
lieu de liberté personnelle, d’intériorité, donc d’authenticité, qui les 
mènera à la prise de conscience d’une altérité, cadre privilégié de 
l’ouverture intérieure. 
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Puisque nos rituels disent qu’il faut achever au-dehors l’œuvre 
commencée dans le Temple, quels sont les enjeux d’aujourd’hui pour 
les obédiences maçonniques au sein de la société ? 

Les Droits de l’Homme sont des valeurs purement occidentales 
dont d’autres cultures ne partagent pas les exigences. La laïcité, 
concept typiquement français, à l’origine, avec la loi de 1905 , est un 
problème d’actualité auquel est confronté l’occident et en particulier 
notre pays. La laïcité, c’est la coexistence de toutes les libertés de pen- 
sée et de pratiques possibles, le droit de l’individu primant sur celui 
d’une communauté; c’est permettre à l’individu d’acquérir force et 
puissance pour devenir le seul auteur de ses pensées, de ses actions qui 
lui permettront de se passer de gourous et de recours à une autorité 
transcendantale. N’est-ce point là l’enjeu du siècle pour notre société 
et pour les francs-maçons, au sens d’autorité morale? 

Nous sommes plus que jamais devant des choix de société et c’est 
au nom de ces principes que la franc-maçonnerie doit faire entendre sa 
voix. Dans un monde en pleine mutation politique économique, la 
modification la plus importante est bien la mutation spirituelle, qui 
peut être une révolution. 

Le chantier est immense. Alors, que vive la franc-maçonnerie ! 

Yves-Max Viton 
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Jean-Claude BOUSQUET 


Né en 1933, Jean-Claude 
Bousquet est avocat, agrégé et 

docteur en droit, 
professeur des universités 

Initié en 1983 
à la Respectable Loge 
“Saint- Jean du Verseau ” à 
l'Orient de Montpellier, 
Jean-Claude Bousquet a été 
Grand Maître de la Grande Loge 
de France de juin 1995 

à juin 1996 
puis de juin 1998 à juin 2001. 



C'EST DE L'HOMME QU'IL S'AGIT 
Paru dans PVI N° 99 - 1995 

Dans ce texte l’auteur examine la question centrale de l’être humain 
qui, nous dit-il, semble se trouver au centre des préoccupations 
contemporaines mais dont en réalité l’essentiel est oublié, laissant 
ouverte et sans réponse, la question du sens et de la finalité de 
l'existence. 

Se pose ainsi, par conséquent, la question du mystère de l’être et de 
l’importance du sens que chacun devrait pouvoir donner à son 
existence, dans la perspective du questionnement de la finalité de la vie 
elle-même. 
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Seconde voix : 
Coups de fusil : 
Bruitage : cris, 

Bruitage : 

Hurlements de foule , 
femmes égorgées : 


Troisième voix : 


Cris de foule : 
Musique Scottich 
au violon et piano : 


Le récitant : 


Cinquième voix : 




aux indigents, tout le programme social de ce pouvoir 
éphémère qui ne durera que 71 jours, n'a pas manqué 
de le séduire. Cet « homme de gauche « sera sans 
cesse préoccupé de progrès social. 

Mais la Commune, commencée dans l’enthousiasme, va 
finir dans le carnage et l'égoïsme inutile. Le sang des 
généraux Lecomte et Thomas, ou celui de Monseigneur 
Darbois, va se mêler à celui, tout aussi pur, d’un Rossel 
ou d un Flourens, prélude à la boucherie du Mur des 
Fédérés : quelque vingt mille « communards », hommes, 
femmes et enfants, massacrés en une seule nuit... 

Mais Paris et la France veulent oublier ces heures som- 
bres. L'indemnité de guerre d'un milliard-or a été payée, 
l’Allemand a repassé la frontière et, en dépit de la plaie 
de 1 Alsace-Lorraine qui saignera aux flancs de la 
patrie jusqu’en 1918, les Français savent bien qu’il 
faut, malgré tout, que Ja vie continue... 

Vingt-cinq septembre 1873, 10 heures du matin... Nous 
sommes à la mairie du 6° arrondissement. 

Vive la mariée !!... 

ustave MESUREUR, qui a vingt-six ans, épouse Amélie, 
Françoise Dewailly, une charmante enfant de vingt ans, 
fille d’un graveur sur bois de la rue du Cherche-Midi. 

Mariage d artisans, mariage modeste. Nous pouvons sup- 
poser qu il donna îleu à une fête joyeuse dans une 
guinguette de Robinson et, peut-être, à un bal avec le 
concours de quelque violoneux... 

Et la vie reprend dans le modeste logis de la rue Paul- 
Lelong. En 1877, le couple déménage. Le 7 mai de cette 
même année est né André, Amédée, Gustave, fils de 
M. et de Mme MESUREUR, un garçon particulièrement 
vigoureux, puisqu'il attendra l’an... 1964 pour quitter ce 
monde, alors qu il vient d’atteindre I âge respectable de 
87 ans et 5 mois !... 

Mais revenons en 1877, au 28 de la rue du Sentier, où 
demeure, maintenant, Gustave MESUREUR. Sa vie conti- 
nue d’être remplie par le travail mais, en ces années 
qui marquent le début de la III e République, son esprit 
se passionne de plus en plus pour la chose publique. 
En janvier 1881, il a 34 ans et se présente aux élections 
municipales du 2 e arrondissement, quartier Bonne- 
Nouvelle. 

II est élu et, commence alors une carrière politique qui 
se poursuivra durant de nombreuses années. 

Sur le plan municipal, H s'occupe de l'élargissement 
des artères du vieux Paris. Réélu syndic en 1884, puis 
Président du Gonseii Municipal, il va créer tour à 
tour une Commission du travail, une Caisse de Retraites 
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Constatant au passage les insuffisances d’un rationalisme réduisant 
l’Homme à son pouvoir technique, Jean-Claude Bousquet met en 
évidence quelques uns des points essentiels de la démarche des Franc- 
Maçons de la Grande Loge de France. 

Démarche spirituelle et humaniste 

Jean-Claude Bousquet affirme le caractère non séparable de la 
démarche spirituelle et humaniste pratiquée en Grande Loge de 
France. 

Spiritualité comme démarche de recherche visant à élever chacun vers 
la dimension de son mystère, dont aucune équation ne saurait rendre 
compte. 

Humanisme comme démarche d’ouverture aux Autres, Frères et Sœurs 
en maçonnerie et en humanité. 

L’initiation apparaît ainsi comme la fécondation mutuelle de l’huma- 
nisme et de la spiritualité dans le but progresser vers une fraternité 
authentique. 

Initiation et connaissance de soi 

Rappelant la différence usuelle entre éthique et morale (proche de la 
position du philosophe R Ricoeur), l'éthique constituant la “recherche 
d’une vérité du comportement” et la morale, “l'application de règles 
générales” par chacun pour conduire sa vie en référence à des normes, 
Jean-Claude Bousquet précise que la volonté de se connaître mieux ne 
peut en aucun cas consister en une contemplation narcissique de cha- 
cun par lui même mais doit manifester le désir de traverser les appa- 
rences pour aller à l’essentiel, qui réside au cœur de chacun. 

Il précise dans cet esprit que la recherche de l’unité - de soi en soi et 
en relation avec les autres - n'a rien à voir avec la volonté d’uniformité 
des individus et des groupes ou la recherche d'un processus fusionnel 
d'indifférenciation comme il existe dans les mystiques sectaires. 

Le Grand Architecte de L’Univers 

Jean-Claude Bousquet rappelle que le Grand Architecte de l’Univers 
est à la fois une invitation à la construction et un signe vers la liberté. 
Car s'il est, en tant que Architecte, porteur d’un sens et encouragement 
pour chacun à donner, individuellement et collectivement, du sens à sa 
vie, il est aussi, en tant que principe créateur non révélé, invitation pour 
chacun à parvenir à “la liberté... de retrouver ce sens dans sa propre 
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voie”, position essentielle qui garantit à chaque Franc-Maçon de la 
Grande Loge de France sa liberté de conscience en ce domaine. 

Dignité humaine 

Jean-Claude Bousquet termine en précisant que l’initiation, comme 
ouverture à soi même préfigure, annonce et encourage l’ouverture de 
chaque Franc-Maçon aux autres et au monde car “c’est ici et mainte- 
nant que le combat doit être livré”, attestant ainsi du souci constant des 
membres de la Grande Loge de France de défendre et promouvoir les 
droits et les devoirs de l’Homme et de défendre sa dignité. 

Jean-Claude Bousquet met en évidence une fois encore dans ce texte, 
que la Grande Loge de France est une obédience respectueuse de la 
liberté de pensée de ses membres et qui les encourage à travailler à leur 
liberté de conscience. 

Elle ne saurait ainsi s'aligner, ni sur un matérialisme réducteur de la 
complexité infinie de la vie et des êtres, ni sur un dogmatisme 
oppressant, imposant à chacun une vérité dont il ne serait pas en 
mesure de faire lui-même l'expérience au travers de l'initiation. 

La démarche qu'elle préconise ne peut vouloir s'engager ni dans l'im- 
passe philosophique du non être - car elle manifeste une volonté de 
densité et de construction -, ni dans l'impasse éthique ou morale du 
non sens - car elle est une méthode de recherche et de réflexion à la 
fois personnelle et collective qui vise la conception et la réalisation, 
par chacun, du sens de sa propre vie, en lien avec la communauté 
fraternelle de tous les Êtres humains-. 

Car au cœur même de l'initiation, pour chaque Franc-Maçon, c'est bien 
toujours “de l’Homme qu'il s’agit”. 


A. G. 
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C’est de l’Homme qu’il s‘agit* 


“Mais c'est de l’homme qu'il s’agit! 

Et de l ’ homme lui-même 
quand donc en sera-t-il question ? 
Quelqu'un au monde élèvera-t-il la voix?” 


T ous ont reconnu le passage de Saint-John Perse dont la première 
phrase a inspiré à Jean Bernard le titre d'un ouvrage de réflexion 
sur la science et sur l’homme. Si je me suis permis d'en reprendre à 
mon tour les termes - dans un but infiniment plus modeste - c'est parce 
qu'ils me paraissent traduire le problème crucial de notre temps. 


Que faudrait-il donc faire? ne manqueront pas de rétorquer 
certains: l'homme n'est-il pas déjà au centre des préoccupations de nos 
sociétés ? A-t-il jamais été aussi étudié, aussi choyé, aussi flatté jusque 
dans ses aspects les moins dignes d’admiration? Sa liberté n'est-elle 
pas proclamée, ses conditions d'existence améliorées, son espérance de 
vie prolongée, ses droits gravés dans nos textes fondamentaux au 
détriment, murmurent les censeurs, de ses devoirs quelque peu 
négligés ? 


Tout cela est vrai. Mais il apparaît aussi que ces conquêtes succes- 
sives sur le monde, sur la matière et sur la vie ont laissé entier le pro- 
blème fondamental de l'homme et ont peut-être même favorisé en lui 
la sourde progression d'une angoisse, la prise de conscience d'un vide. 


De là découle un malaise généralement ressenti dans nos sociétés et 
qui prend l'aspect d'un triple paradoxe. 


Le premier est celui de la connaissance. Nos écoles, nos livres, nos 


* Conférence prononcée dans le cadre du “Cercle Condorcet-Brossolette”. 
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médias nous fournissent un savoir de plus en plus étendu, de plus en 
plus complexe mais de moins en moins “structurant”. Ce savoir permet 
à l'homme du vingtième siècle de faire et d'avoir dans des conditions 
constamment améliorées. Il ne l'aide aucunement à être. Et ce mot 
d'être conduit à évoquer un malaise d'ordre ontologique. Jean Rostand 
a décrit cette situation avec une terrible lucidité: “La science 
expliquera tout et nous n'en serons pas plus éclairés ; elle fera de nous 
des dieux ahuris”. Un dieu ahuri représente sans doute l'exact antonyme 
de ce que veut être, de ce que doit être l'initié qui se contente de sa 
condition humaine mais entend du moins devenir pleinement un 
homme et pour cela construire sa personnalité, se construire. 

Une deuxième constatation se situe dans le prolongement direct de 
la précédente. Les découvertes de la science apportent des réponses à 
presque toutes nos questions sauf à la principale : celle de la significa- 
tion du monde et de la vie. Les savants du dix-neuvième siècle ont pu 
croire que leurs recherches fourniraient aussi cette réponse; ceux du 
vingtième siècle sont persuadés du contraire. De ce fait nos contempo- 
rains ont tendance, par paresse ou par angoisse, à évacuer cette 
interrogation sur la finalité pour se replier sur des préoccupations 
matérielles. Cette attitude pourrait se résumer en une formule: tout 
importe excepté Tout. L'existence ne précède pas seulement l'essence ; 
elle l'occulte. Le malaise ontologique se double ainsi d'un malaise 
métaphysique. 

Au moins l'homme moderne peut-il se réfugier dans une vie sociale 
de mieux en mieux organisée, de plus en plus satisfaisante ? Même cela 
n'est pas certain. Une législation prévoyante jusqu'à la minutie expose 
pourtant les hommes à une solitude sans précédent, les faisant paraître 
chaque jour plus éloignés les uns des autres dans le désert de leurs 
mégalopoles. L'homme éprouve ainsi que la véritable solitude n'est pas 
toujours l'absence des autres mais plus profondément l'absence de soi- 
même, l'absence à soi-même ; que là encore, une construction de la vie 
s'impose ; qu'une science humaine authentique ne fait pas l'objet d'un 
diplôme universitaire supplémentaire mais résulte plutôt d'un secret 
d'amour que le monde a perdu. 

La description de ce triple désarroi pourrait conduire à la remise en 
cause de l'humanisme moderne. Celui-ci a sans doute privilégié à l'excès 
une dimension de l'homme au détriment de l'insondable complexité qui 
fait toute la richesse du phénomène humain. Le système purement 
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rationaliste qu'il a imposé s'avère réducteur. L’humanisme seul risque 
de conduire à son contraire c'est-à-dire à la négation de toute spiritua- 
lité au profit d'une rationalité qui perd peu à peu son rôle conceptuel 
pour se ramener à un savoir-faire d'ordre technique. Certains 
sociologues, critiques de la modernité, ont évoqué en ce sens la 
substitution d'une rationalité des moyens à une rationalité des valeurs. 

La pensée maçonnique, cependant, refuse de se laisser enfermer en 
de telles oppositions et s'efforce toujours de les surmonter pour 
accéder une vérité supérieure. En l'espèce, la lecture de l'article 1 er de 
la Constitution de la Grande Loge de France suffit à dissiper toute 
ambiguïté: “Les francs-maçons travaillent à l'amélioration constante 
de la condition humaine, tant sur le plan spirituel et intellectuel que sur 
le plan du bien-être matériel”. 

Il est ainsi affirmé que les deux notions de spiritualité et d 'huma- 
nisme sont inséparables dans la démarche maçonnique. Un humanisme 
éclairé par la spiritualité, une spiritualité à visage humain, telles sont 
les deux perspectives dans lesquelles cette démarche peut être perçue 

et par conséquent les deux voies qui s'ouvrent à notre réflexion. 

* 

* * 

L'humanisme maçonnique n'a de sens qu'éclairé par une spiritualité. 
Cette première proposition doit cependant être lavée d'un possible 
soupçon de tautologie. On pourrait soutenir en effet que cet alliage est 
déjà contenu dans la définition même de l'humanisme. Comment placer 
les valeurs humaines au-dessus des autres sans les avoir, au préalable, 
parées de spiritualité ? L'histoire récente a pourtant montré la possibi- 
lité et du même coup les limites d'un humanisme purement matérialiste. 
C'est pourquoi il est bon d'insister sur le fait que la foi en l'homme qui 
caractérise la franc-maçonnerie repose sur une exigence d'un autre 
ordre, cette exigence produit, dans la démarche initiatique, un double 
écho : la recherche d'une éthique et l’ébauche d'une métaphysique. 

On a pu remarquer depuis quelques années une tendance à utiliser 
le mot d'éthique de préférence à celui de morale. Cette substitution a 
plusieurs causes dont certaines montrent quelque futilité : recherche de 
mots qui paraissent plus savants, utilisation d'un vocabulaire à la 
mode. Mais l'étymologie inspire une réflexion plus profonde: éthique 
peut dériver de deux mots grecs, ethikos et ethos. Et si le premier 
désigne bien la morale, de sorte qu'à cet égard les deux termes sont 
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synonymes, le second s'applique plutôt au caractère, à ce qui est propre 
à chacun, à ce qui fait l'originalité de tout homme. Une distinction se 
dessine ainsi entre une morale considérée comme un corpus de règles 
générales quasi immuables et une éthique qui est plutôt recherche par 
chacun de la vérité qui lui est propre et qui est donc susceptible d'une 
évolution permanente. 

Le sociologue Max Weber a rendu plus explicite encore cette 
distinction en décrivant deux formes d'éthique qu'il appelle éthique de 
conviction et éthique de responsabilité. La première se fonde sur la 
reconnaissance d'une vérité irréfutable - ou supposée telle - pour en 
déduire des conséquences nécessaires. C'est celle que l'on rencontre 
dans la démarche religieuse ou idéologique. La seconde rejette au 
contraire tout système préconçu au profit d'un examen particulier de 
chaque situation pour en déduire la meilleure solution. 

Le récent débat auquel a donné lieu, en France, l'élaboration de 
nouveaux textes relatifs à la bioéthique fournit un excellent exemple de 
cette double démarche. En présence des procédés de procréation 
assistée que permet maintenant la médecine, certains s'en tiennent à un 
principe à leurs yeux intangible : celui de la sacralité des origines de la 
vie. Toute intervention humaine dans ce domaine doit dès lors être 
considérée comme illégitime, y compris par des procédés comme 
l'insémination artificielle qui paraissaient pourtant généralement 
admis. Tel est le résultat d'une éthique de conviction. L'éthique de 
responsabilité conduira au contraire à analyser, dans chaque méthode 
de procréation, les motifs, qui peuvent être sérieux ou relever du 
caprice, voire du phantasme, les garanties de stabilité à l'égard de l'en- 
fant et surtout les répercussions possibles sur le génome humain. 

Il faut se réjouir d'une évolution qui dénote une plus grande tolé- 
rance et ouvre d'intéressantes perspectives à une recherche scientifique 
responsable. Mais il convient aussi de prendre conscience des dangers 
que le rejet soudain de l'éthique de conviction peut faire courir à une 
humanité ainsi privée de repères stables. N'y a-t-il pas là l'une des 
causes du désarroi des sociétés modernes? Applicable sans réserve 
dans le monde scientifique parce qu'elle s'adresse alors à des esprits 
déjà formés aux problèmes qu'ils vont rencontrer, l'éthique de 
responsabilité risque de placer l'individu moyen devant de grandes 
difficultés. 
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Ce n’est pas à dire qu'il faille y renoncer. Il y a là au contraire un défi 
lancé aux hommes du troisième millénaire et les défis sont faits pour 
être relevés. Mais il convient de mieux préparer les individus - tous les 
individus, non pas seulement certaines élites - aux nouvelles respon- 
sabilités qui découleront de cette éthique. Dans le monde qui se prépare, 
chaque homme endossera sa part de responsabilité : comme 1 ’a si bien 
écrit Saint Exupéry, chaque sentinelle est responsable de tout l'empire. 
Lorsqu'on sait que la symbolique maçonnique repose essentiellement 
sur la notion de construction, construction d'un Temple intérieur, 
construction de l'homme et de sa personnalité, on ne peut que se réjouir 
de constater à quel point le renforcement de l'éthique de responsabilité 
se situe dans l'exact prolongement de cet objectif. 

Et cet intérêt supplémentaire de la démarche initiatique se retrouve 
dans un grand nombre de thèmes dérivés de l'idée centrale de 
construction. Trois d’entre eux méritent ici un bref commentaire: la 
connaissance de soi, l’ascèse initiatique et la recherche de l'unité. 

La connaissance de soi ! Vieille curiosité qui hante le bipède depuis 
qu'un second cerveau autorise de telles spéculations; peut-être aussi 
depuis que la découverte du miroir l'incite à se regarder au fond des 
yeux. Objectif au demeurant lié aux plus anciennes quêtes humanistes 
comme en témoigne l'origine socratique du précepte. Mais notre siècle 
utilitaire s'interroge nécessairement sur la raison d'être de cette 
recherche. 

Et comme il a raison de la faire, devant la multitude des contresens 
possibles: observation méticuleuse à la façon d'un entomologiste, 
analyse littéraire d'un infiniment petit proustien, examen de type 
freudien des tréfonds et des bas-fonds de l’âme, dédoublement 
baudelairien de l'heautontimoroumenos alternativement victime et 
bourreau, volupté narcissique, le choix est largement ouvert. Il ne s'agit 
évidemment de rien de tout cela et même plutôt du contraire. Narcisse 
est captivé par une image, victime d'une illusion, alors que la 
connaissance de soi qui nous intéresse est une traversée des apparences 
pour parvenir à l'essentiel. Mauriac fait dire à l'un de ses personnages 
les plus odieux : “Jamais l'aspect des autres ne s'offrit à moi comme ce 
qu'il faut crever, comme ce qu'il faut traverser pour les atteindre”. Il 
pourrait en dire autant de la longue et difficile quête de soi-même qui 
oblige à dépasser sa propre apparence, à écarter les éléments artificiels 
qui dissimulent la vérité intérieure. 
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Dans la symbolique maçonnique, il est souvent question d'un 
nécessaire abandon des métaux. Cette action symbolique est générale- 
ment interprétée par référence aux métaux précieux. Se détacher de 
l'or, de l'argent, de la richesse permet de contenir l'avidité, l'ambition 
pour se rendre plus disponible. Cet idéal est certes important, notam- 
ment en une période propice à tant d'excès ; mais il n'est pas spécifi- 
quement initiatique. On le rencontre dans toute association caritative. 
Ce qui est plus profondément visé sous la brillance des métaux c'est 
une forme de détournement, de divertissement au sens pascalien du 
terme. Au milieu du fatras qui compose une vie, parmi les ambitions 
de toute sorte, devant les projets qui souvent n'aboutissent pas - ce qui 
est décevant - et qui parfois aboutissent - ce qui peut être plus 
décevant encore - il faut faire le tri de ce qui est essentiel. 

Un personnage de Fort-Saganne décrit ses premières impressions 
sur le désert : “ici, il ne suffit pas de s'endurcir, il faut aussi se simpli- 
fier”. La formule est initiatique. Et elle rejoint un autre symbolisme 
également connu pour sa haute portée initiatique, celui des voyages, de 
ces voyages qui, à travers de multiples épreuves permettent à l'homme 
de se retrouver dans tous les sens du terme. Combien d'illusions, de 
rêves, de faux-semblants, Ulysse avait-il laissé en chemin lorsqu'il 
remit le pied sur la terre d'Ithaque ? 

Remarquons au passage qu'à travers ce thème de l'abandon des 
métaux nous retombons sur la distinction de la morale et de l'éthique. 
Au point de vue moral il y a là un précepte de désintéressement, de 
générosité, de don de soi. Au point de vue éthique, dans l'acception 
précédemment retenue, cet abandon se fait recherche en chacun de 
l'essentiel, des bases sur lesquelles doit être construite sa vie. 

Un mot vient alors tout naturellement à l'esprit et c'est celui d'ascèse. 
Le mot est juste : il existe effectivement une ascèse initiatique. Il faut 
toutefois la distinguer d'autres formes d'ascèses, notamment dans le 
domaine religieux, qui ont une tout autre signification. Il ne saurait être 
question de sacrifices, de privations, permettant à l'homme de devenir 
autre que ce qu'il est mais au contraire d'un effort afin d'être lui-même, 
de devenir enfin ce qu'il est. On pourrait reprendre ici l'exclamation 
célèbre d'Epictète: “Tu portes un dieu en toi, malheureux, et tu 
l'ignores!” mais la reprendre en changeant un mot: “Tu portes un 
homme en toi” et, ajouterions-nous, c'est cet homme qu'il convient, à 
travers les tumultes et les malentendus de l'existence, de retrouver. 
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c'est ce cheminement vers l'être qui constitue la meilleure réponse au 
malaise ontologique. 

La vie impose à beaucoup d 'hommes un personnage dans lequel ils 
doivent, bon gré mal gré, se glisser. Le rôle peut être brillant ou terne, 
important ou secondaire et correspondre plus ou moins aux aspirations 
de chacun ; mais c'est un rôle. De là découle parfois l'impression d'une 
perte d'authenticité, voire d'identité qui, dans ses aspects pathologiques 
les plus graves, conduit à la schizophrénie. De nombreux sociologues 
expliquent la crise de la modernité par une réduction de l 'homme à une 
fonction économique dans laquelle il ne retrouve pas ses autres 
dimensions. 

Il n'est sans doute pas inintéressant, à ce stade du raisonnement, de 
réfléchir quelques instants à la singulière destinée du mot personne. 
Dans le théâtre romain, “persona” désignait le masque qui servait à 
estomper la présence physique de l'acteur jugée gênante pour la 
crédibilité de l'action. L'abstraction du rôle l'emportait ainsi sur la 
réalité de l'homme. En ce sens, on peut soutenir que l'acception 
négative du mot personne, suggérant un vide, une absence, est la plus 
fidèle à l'étymologie : derrière le masque, il n'y a personne. 

Macbeth, à l'approche du désastre final, rejoint cette conception 
dans la tirade célèbre : “La vie n'est qu'une ombre qui passe, un pauvre 
acteur qui s'agite sur la scène et que personne n’écoute, un récit plein 
de bruit et de fureur conté par un idiot”. 

Un rapprochement pourrait être ici tenté avec la pensée précédem- 
ment citée de Jean Rostand. Gavé d'un savoir préfabriqué, l'homme 
incline vers le dieu ahuri qu'évoque notre biologiste; prisonnier des 
apparences, englué dans l'éphémère, dispersé dans le futile, il devient 
le pauvre acteur shakespearien se démenant sans résultat sur scène. 

La démarche de l'initié doit donc se situer à l'opposé de tout cela: 
retrouver l'être derrière l'acteur, faire tomber le masque, tuer un 
personnage factice, un moi superficiel. Après ce meurtre rituel, 
l 'homme, délivré de la gangue des métaux, purifié du maquillage des 
apparences, se reconnaît enfin tel qu'il est. 

Cari Jung, dans le vocabulaire bien particulier des philosophes, 
décrit un processus très comparable, le passage du moi au soi, des 
tiraillements séparatistes de l'égo à la reconnaissance de ce qui, en 
chaque homme, fait rayonner l'humanité. Mais cette quête de l'unité, 
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cette recherche - également très initiatique - du centre n'entre-t-elle 
pas en opposition avec une éthique de la responsabilité précédemment 
définie comme une quête individuelle ? Aucunement si nous suivons 
jusqu'au bout le raisonnement de Jung qui montre que, par la prise de 
conscience des points de repère qu’il appelle des archétypes, l'harmo- 
nie finit par émerger du chaos. Michel Barat a évoqué dans le même 
sens une “conversion du regard” qui, d'abord orienté vers le monde 
extérieur, “va se tourner pendant quelques instants vers l'intérieur de 
soi-même, non pour se détourner du monde mais pour le redécouvrir 
ensuite avec un autre regard”. 

Et c'est peut-être aux poètes qu'il faut, en ce domaine, demander le 
message primordial. Il existe entre l'expression poétique et la 
démarche initiatique symbolique, une indiscutable parenté ; elle tient à 
l'appréhension directe et instantanée des phénomènes, sans passer par 
les étapes successives d'un raisonnement qui parfois segmente et 
dessèche la pensée. Bachelard ne dit pas autre chose lorsqu'il voit en la 
poésie “le principe d'une simultanéité essentielle où l'être le plus 
dispersé conquiert son unité”. 

Quand Baudelaire, par exemple, s'exclame dans Le gouffre : “Ah ! 
ne jamais sortir des Nombres et des Êtres”, il exprime une pensée dont 
on peut se demander s'il a bien pesé tous les éléments ou s'il ne s'agit 
pas justement de l'une de ces intuitions fulgurantes qui ouvrent au 
poète l'accès direct au primordial. 

Car ce que Baudelaire affirme ainsi c'est la nécessité à laquelle il ne 
peut échapper de dépasser l'évidence des nombres et des êtres dans une 
quête de l'unité qui est la raison d'être de son œuvre. Il rejoint ainsi 
Platon qui, dans le Parménide, montre l'importance de la lutte entre 
l’un et le multiple et l'inévitable déchirement de la pensée entre l'unité, 
objectif permanent de l'esprit humain, et la multiplicité, détour inévi- 
table de sa démarche. Ainsi l'un se situe non seulement au-delà des 
nombres, ce qui est arithmétiquement évident, mais aussi au-delà des 
êtres et de leur diversité. Et Baudelaire, par la formule qu’il utilise, par 
le regret qu'elle exprime, montre l'ambiguïté de sa démarche, qui est 
l'ambiguïté de toute démarche humaine, constamment partagée, entre 
deux postulations, entre le gouffre et l'azur, les ténèbres et la lumière. 

A l'issue de ce périple autour de plusieurs thèmes fondamentaux, il 
est permis d'affirmer que le processus initiatique reconstitue l'unité, 
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Le récitant : 


Quatrième voix : 


Le récitant : 


Seconde voix : 


pour ouvriers âgés ou infirmes et, enfin, ce que Ton 
peut considérer comme l'une de ses œuvres maîtresses 
en faveur de la classe ouvrière : la BOURSE DU TRAVAIL 
de Paris. 

En 1887, MESUREUR, qui vient d'avoir 40 ans, se pré- 
sente aux Elections Législatives contre >\e candidat bou- 
langiste. Le 22 mai 1887, il est élu Député de la Seine, 
avec une forte majorité. 

MESUREUR a dû abandonner toute activité profession- 
nelle pour faire face aux charges de son mandat. Il démé- 
nage à nouveau et va habiter 21, rue d’Uzôs. Réélu le 
20 août 1893, sa carrière politique va suivre une marche 
constamment ascendante. En 1895, à 48 ans, il entre 
dans le Ministère formé par Léon BOURGEOIS et se 
voit attribuer le portefeuille du Commerce, de l’Indus- 
trie et des Postes. Il en profitera pour améliorer le 
sort des postiers ruraux : toujours son souci d’un mieux- 
être social. 

Démissionnaire de son poste ministériel en 1896, mais 
réélu député en 98 contre un républicain modéré, il 
votera en faveur du service militaire de deux ans et sera 
élu Vice-Président de la Chambre. 

1899. Il préside la Commission du Budget. C’est l’époque 
de l'affaire Dreyfus. 

Le 27 avril 1902, il est battu aux Elections Législatives 
par le candidat nationaliste. Cette même année 1902 
va apporter à MESUREUR une autre catastrophe : son 
appartement de la rue d’Uzès est incendié, ce sinistre 
anéantissant tous ies pauvres trésors qu’il y avait entas- 
sés au cours de sa vie de labeur. En quelques jours, l’ex- 
ministre se voit sur le pavé et presque sans moyen 

d’existence !... Il a 55 ans... Le troisième âge, déjà, à 
cette époque... 

Mais ses amis connaissent son amour des déshérités, 
sa compétence d’administrateur averti. Charles MOU- 
RIER, Directeur de l’Assistance Publique, vient de 
mourir ; on offre à Gustave MESUREUR de lui succé- 
der. Et MESUREUR, dont la carrière d’homme public 

semblait finie, mais dont le dévouement et l’énergie 

créatrice demeuraient intacts, se jette de toutes ses 
forces dans ces fonctions nouvelles qui sont pour lui 
beaucoup plus qu’une simple affectation administrative, 
mais un véritable apostolat. 

A cette époque — la « Belle Epoque » a-t-on dit ! — 
de nombreux hôpitaux de Paris sont dans un état qui 
n’a guère changé depuis un siècle ou deux. En accord 
avec le Conseil Municipal, MESUREUR lance un emprunt 
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entre une morale naturelle qu'il est évidemment hors de question de 
récuser, et la nécessaire recherche d'une vérité propre à chacun. C'est 
la rencontre des deux racines grecques éthikos et ethos, lorsque la 
personne a jeté le masque, lorsque l'homme devient enfin ce qu'il est. 

Cependant, l’objectif d'une construction de l'homme oblige à poser 
une autre question: est-il raisonnable d'ouvrir un chantier, d'entre- 
prendre de bâtir sans avoir d'abord conçu un plan. D'une façon plus 
générale, toute recherche ne suppose-t-elle pas la détermination préa- 
lable d'une direction, d'un sens? Et là se situe le reproche souvent 
adressé à notre époque. Beaucoup vont affirmer que l'homme moderne 
a perdu le sens du devoir, le sens de l'effort, le sens des responsabilités 
et jusqu'au sens de la beauté. Si tout cela est vrai, ne serait-il pas plus 
simple de dire en résumé, qu'il a perdu le sens du sens ? 

Cette tendance, à dire vrai, n'est pas propre à notre époque. Du fond 
des âges, l'homme perçoit l'appel de l’absurde de son destin inachevé, 
ses aspirations mal définies, ses questions sans réponse, tout contribue 
à faire naître en lui la tentation du désespoir, le sentiment de l'inutilité 
et jusqu'au goût amer de la dérision. Il nous arrive de croire cette phi- 
losophie moderne parce que ses dernières résurgences ont eu lieu sous 
la plume d'un Camus ou d'un Sartre ou dans la caméra d'un Fellini mais 
elle était déjà dans l'Ecclésiaste. Et c'était peut-être pour lui fournir un 
dérivatif que nos lointains ancêtres décoraient les parois de leurs 
cavernes, préoccupés déjà d'une création qui leur survécut, soucieux 
déjà d'élargir les limites de leur prison. Cette philosophie de l'absurde 
en vérité, ne saurait être originale parce qu'elle est originelle. 

Mais ce qui, pour les francs-maçons, rend la question cruciale, est 
que leur démarche repose entièrement sur l'idée de progrès. Or, que 
peut signifier ce mot sans la détermination préalable d'un sens ? Le 
progrès sans le sens, c'est le superlatif d'un qualificatif qui n’existerait 
pas c’est la poursuite du mieux en ignorant le bien, c'est l’aveu que l'on 
ne sait pas ce que l'on veut mais que l'on en veut davantage. 

C'est pourquoi l'initiation maçonnique, si elle n'impose à l'évidence 
aucune doctrine ni aucune idéologie, postule néanmoins une croyance 
minimale sans laquelle le processus tout entier deviendrait sans objet : 
la croyance en la signification, en la non-absurdité du monde et de la vie. 

Remarquons d'ailleurs que Saint-Jean, dans le prologue de son 
évangile adopte une présentation identique. Au commencement était le 
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logos indique que la seule démarche dont dispose l'homme pour accé- 
der à la vérité consiste à prendre conscience d'un ordre, d'une logique 
et par conséquent d'une finalité du monde visible pour en tirer ensuite 
les déductions qui lui paraîtront s'imposer. Et en ajoutant que le logos 
est auprès de Dieu, Jean montre un processus possible permettant de 
passer de l’ordre logique des choses à un principe créateur de cet ordre. 

Il n'en faudrait évidemment pas déduire un glissement dans le sens 
opposé, de la tentation de l'absurde à celle du dogmatisme de la tenta- 
tion du non-sens à celle du sens imposé. Si les francs-maçons partagent 
une religion c'est, dans un sens très particulier, celle qu'évoquent les 
Constitutions d'Anderson la religion naturelle, que tous les hommes 
acceptent “quelles que soient les croyances qui peuvent les distinguer”, 
afin que la franc-maçonnerie devienne le centre de l'union. 

C'est bien à cela que correspond le symbole fondamental du Grand 
Architecte de l'Univers. Double symbole, peut-on même affirmer. 
Parce qu'il est un architecte, porteur d'un plan, il représente le sens du 
monde. Mais parce qu'il n'est qu'un architecte, principe créateur et non 
dieu révélé, dans une perspective déiste mais non théiste, il symbolise 
simultanément la liberté laissée à chacun de retrouver ce sens dans sa 
propre voie, en fonction de ses opinions et de son expérience, sans 
aucune suggestion ni contrainte. 

Appuyée sur ce symbole, la démarche initiatique offre une position 
d'équilibre. A la tentation du non-être par la dispersion dans les préoc- 
cupations matérielles, elle oppose une éthique de la construction de 
l'homme. A la tentation du non-sens, elle répond par une métaphysique 
de la libre recherche spirituelle. Devant la possible dérive d'un maté- 
rialisme réducteur, elle proclame l'existence d'un principe créateur et 
par là d'une transcendance. Mais pour préserver l'homme de la dérive 
inverse d'un dogmatisme oppressant, elle formule ce principe par le 
truchement d'un symbole, d'un architecte garant de la liberté et de la 
dignité de l'homme. 

Voilà bien le visage humain de cette spiritualité et cela nous conduit 
au deuxième sujet de réflexion initialement suggéré. 

Le texte de la Constitution de la Grande Loge de France précédem- 
ment cité met en évidence le rejet d'une pensée purement dualiste qui 
en opposant deux principes et deux vies, finirait par ôter toute consis- 
tance à l'existence terrestre. Les poètes - avec lesquels on peut ne pas 
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être en accord permanent - ont souvent développé ce thème en affir- 
mant par exemple, comme Rimbaud, que “la vraie vie est absente” ou 
comme Breton, que “la vraie vie est ailleurs”. Pour le franc-maçon 
c'est ici et maintenant, sans d'ailleurs préjuger le reste, que le combat 
doit être livré. 

Ce souci d'éviter les cloisements artificiels, de ne pas isoler ni 
abaisser les préoccupations terrestres et humaines, a notamment 
produit deux conséquences : un attachement profond à la défense des 
droits de l'homme et le goût d'une fraternité dont il conviendra de 
préciser la signification. 

Nul n'ignore le rôle historique joué par la franc-maçonnerie dans la 
Déclaration des Droits de l'Homme et du Citoyen. Il est d'ailleurs inté- 
ressant de constater, en cette circonstance, la manifestation d'un prin- 
cipe qui a constamment guidé l'attitude de la Grande Loge de France : 
ce principe repose sur une distinction entre le débat politique propre- 
ment dit, auquel cette obédience s'interdit de participer, et le respect dû 
à la dignité de l'homme, qui doit inspirer une vigilance permanente et 
susciter au besoin des prises de position énergiques. 

Socrate, dans une Réponse à Calliclès, avait d'ailleurs posé les bases 
de cette distinction : “En refusant de nous engager dans la joute oratoire 
politique au jour le jour, nous sommes quelques athéniens à pratiquer 
le véritable art politique”. 

Il n'est pas exclu que la situation présente conduise à poser le pro- 
blème en des termes identiques. Beaucoup s'interrogent en effet sur la 
destinée des Droits de l'Homme et sur une évolution qu'il pourrait être 
opportun de favoriser. Ces droits ont été conçus, dans une période 
révolutionnaire, comme une réaction contre l'omnipotence du pouvoir 
et dès lors comme une affirmation de l'individu contre l'Etat. Par la 
suite, cette conception a quelque peu évolué mais il en est resté l'idée 
d'une neutralité de l'Etat. Les droits sont alors des prérogatives 
abstraites qu'il incombe à chaque individu de concrétiser à sa guise et 
en fonction de ses facultés. L'Etat a seulement pour rôle d'assurer cette 
possibilité: il n'a pas à intervenir dans une réalisation effective des 
droits. De nos jours, la gravité de certains problèmes, notamment du 
chômage, incite à penser que ce rôle n'est plus suffisant et que la 
protection des Droits de l'Homme exige une action plus directe. Les 
études auxquelles procèdent, chaque année, les membres de la Grande 
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Loge de France montrent l'intérêt qu'ils portent à cette évolution. 

Ce souci est évidemment lié à la fraternité. Mais voilà encore un 
mot susceptible d'interprétations diverses et parfois erronées. 
Contrairement à ce que certains croient, la fraternité maçonnique n'est 
pas celle d'un groupe fermé. Elle est au contraire exigence de 
rayonnement, d'élan vers l'humanité tout entière. 

Cette conception de la fraternité n'est d’ailleurs pas étrangère au 
concept de connaissance de soi précédemment rencontré. Se connaître, 
c'est aussi s’aimer, sans complaisance certes et en rejetant toute 
propension à l'égocentrisme et au narcissisme ; mais en s'efforçant de 
mieux comprendre la nature humaine de sorte que cette connaissance 
de soi conduit tout naturellement à connaître et à aimer l’autre, “mon 
semblable, mon frère”. Comme l'a superbement écrit Michel Barat en 
paraphrasant une formule célèbre : “Je pense donc tu es”. 

Cette ouverture sur l'humain permet au passage de mieux com- 
prendre en quoi la franc-maçonnerie se distingue de ces sectes dont on 
parle tellement à l'heure actuelle pour en déplorer l'action souvent 
pernicieuse. Un observateur superficiel pourrait discerner des points 
communs: tentative de rattachement à une tradition, à des mythes 
fondateurs, souvent bien hypothétiques dans les sectes ; existence de 
rites qui constituent parfois de pâles imitations : tout cela peut créer la 
confusion. Mais il existe une différence fondamentale qui suffit à 
dissiper cette confusion. La plupart des sectes ont pour préoccupation 
majeure et immédiate de séparer leur nouvel adepte de son entourage : 
de sa famille lorsqu’il s'agit d'un jeune, de son conjoint pour un adulte, 
à moins que le conjoint n'adhère lui-même au groupe. Et par la suite, 
la philosophie proposée tendra à une rupture avec la société notam- 
ment par le thème de la fin du monde provoquée par les errements de 
l 'humanité dont il convient donc de se distinguer. Le terme même de 
secte suggère d’ailleurs cette coupure. L'Initiation maçonnique tend au 
contraire à améliorer les relations de l'homme avec son milieu: 
l'œuvre commencée dans le Temple doit se continuer au dehors. 

Pour la même raison, la fraternité maçonnique ne saurait être réduite 
à un élitisme. Le franc-maçon ne vise pas à être meilleur que les 
autres; il s'efforce seulement d'être meilleur que lui-même. Un 
élitisme du cœur est concevable mais certainement pas celui du diplôme 
ou de la position sociale. C'est la diversité qui fonde l'universalité 
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authentique. A la fin des Séquestrés d'Altona Sartre fait dire à l'un de 

ses personnages : “un et un font un”. La désespérante similitude des 
êtres qu'il entend ainsi dénoncer n'est que l'écho de son célèbre: 
“L'enfer, c'est les autres”. Nous pourrions, quant à nous, dire avec un 
égal irrespect pour l'arithmétique mais un tout autre respect pour 
l'homme et pour son destin : “un et un font trois”. Le ternaire de la 
fraternité ramène ainsi à l'unité. Si l'on peut bien y réfléchir, on constate 
que la devise “liberté, égalité, fraternité” qui est aussi celle de la franc- 
maçonnerie traduit la même progression : la liberté égoïste ; l'égalité est 
alors la réponse d'une dualité susceptible d'engendrer des conflits : je 
suis libre mais tu es mon égal et ta liberté peut contrarier la mienne. Et 
la fraternité ramène à l'unité par le dépassement d’une apparente 
opposition, par la prise de conscience de ce qui, à travers la diversité 
des individus, constitue l 'homme en sa Plénitude. 

L’homme est destiné à être dépassé, peut-être. Mais Nietzsche 
l'affirme dans un sens que nous ne pouvons accepter. Zarathoustra 
prononce ces paroles en pensant au surhomme. Pour lui, le dépasse- 
ment doit se réaliser par la substitution d'une autre catégorie 
d’hommes. Et par là, Nietzsche annonce, s'il ne l'a pas expressément 
souhaité, l'avènement de régimes totalitaires qui ont tué, persécuté, 
bâillonné au nom d'un tel changement. Pour nous, résolument, ce n'est 
pas du surhomme qu'il s'agit. 

* 

* * 

La conclusion, s'il peut en exister une, d'un tel débat s'oriente néces- 
sairement vers l'ouverture de la pensée. André Gide, dans la préface 
des Nourritures Terrestres, donne ce conseil au lecteur: “Lis-moi et 
quand tu m'auras lu, jette ce livre et sors. Je voudrais qu'il t'eut donné 
le désir de sortir”. Peut-être Gide fournit-il ainsi la clé de l'œuvre d'art 
et peut-être même de l'art de vivre. Il faut apprendre à sortir; à sortir 
du système de pensée dont on s'est entouré comme d'une cuirasse, 
sortir de la prison des certitudes, du cercle vicieux d'une puissance qui 
ne servirait qu'à créer de la puissance, d'une sagesse même qui, en 
tournant sur elle-même deviendrait folie car le langage courant 
contient une erreur: le fou n'est pas celui qui a perdu la raison, c'est 
celui qui a tout perdu, excepté la raison. En un mot, il faut sortir de soi- 
même ; mais en sortir pour revenir ensuite, plus simple et plus fort. 

Le phénomène initiatique, à travers les âges, montra la permanence 
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de thèmes qui prennent parfois valeur de mythe, ce mythe qui, selon 
Françoise Dolto, est une rencontre de tous les imaginaires sur une 
même représentation. 

A travers Osiris, Orphée, Prométhée, le Christ, Hiram, s'exprime 
l'idée que l'homme, pour se réaliser, doit accepter une forme de mort. 
Il faut mourir à quelque chose pour qu'une renaissance, ailleurs et 
autrement s'accomplisse. 

Tous ces éléments et bien d'autres encore se retrouvent dans la 
tradition initiatique. Symphonie enivrante, tragédie somptueuse où 
tout célèbre la grandeur de l'homme dans son espérance jamais 
vaincue. Mais symphonie dont le quatrième mouvement reste toujours 
à écrire, tragédie dont le dernier acte est à rejouer tant il est vrai que la 
tradition initiatique n'est pas figée, qu'elle ne se confond certes pas 
avec le traditionalisme et qu'elle offre à chacun de nous la perspective 
d'un apport nouveau, d'une contribution à l'œuvre universelle. 

Ainsi comprise, l'initiation est avant tout une réconciliation. 
Réconciliation de l'humanisme avec la spiritualité: de l'homme avec 
lui-même afin de le conduire à une fraternité authentique ; réconcilia- 
tion avec le monde et avec le destin; réconciliation avec la vie afin 
d'aboutir, peut-être, à une réconciliation avec la mort. Mais à travers 
les péripéties et les étapes, toujours et partout, c'est de l'Homme qu’il 
s'agit. 

Jean-Claude Bousquet 
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Georges Komar, né en 1930, 
a été docteur en médecine 

et chirurgien, 
directeur de clinique, 
htitié en 1967, à la Respectable 
Loge N° 796 “Le Maillon ” 
à l'Orient de Lille en 1967, 
Georges Komar a été Grand 
re de la Grande Loge de 
: dt juin 1996 à juin 1998. 



c raphie : 

t passe comme si..., Editions Ivoire Clair 
• réalité, Éditions Ivoire Clair (février 2004) 


LES CHEMINS DE LA VÉRITÉ 
Paru dans le PVI N° 78 - 1990 

_ * . _ - : sur sa connaissance de la philosophie occidentale, sa culture 

et en même temps son ouverture aux sagesses de 
. rges Komar découvre au travers de la figure de différents 
penseurs et poètes, les liens étranges et prolifiques que 
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peuvent tisser entre eux les concepts de vérité, de parole et de silence et 
en arrive à ce qui se présente comme une des vérités du Franc-Maçon, 
marquée par la conviction “que les hommes participent d’un tout” 

La vérité de l’initiation est d’abord dans le silence qu’elle requiert. 

Silence qui n'a évidemment rien à voir avec l’objectif d’un complot 
fantasmatique contre une autorité politique ou spirituelle quelle 
qu'elle soit, mais qui manifeste le souci de respecter le mystère de 
l’alchimie qui s’opère, par l’initiation, entre soi même et les autres. 

Silence par conséquent comme dimension supérieure de l'échange, 
qui allège la parole, lui donne relief et sens et qui laisse s'installer un 
dialogue favorisant la rencontre entre la réalité des êtres et des choses, 
et leur apparente étrangeté. 

Evocation poétique du mystère inexprimable de l’être, à la fois sujet 
individuel et relation aux autres, qui donne sa grandeur à la condition 
humaine, l’initiation ouvrant chaque Franc-Maçon à cette dimension 
de l’altérité et de l'intersubjectivité souvent décrite par les philosophies 
existentialistes et si bien évoquée par Emmanuel Levinas : “ce que tu 
es comme faisant partie de moi même” et “ce que je suis comme 
faisant partie de toi-même”. 

Georges Komar distingue trois chemins de vérité. 

Celui d’une spiritualité ouverte, non dogmatique, ascensionnelle, 
qui vise à affranchir l’Homme d'un ego pesant qui retient sa démarche 
vers plus de liberté intérieure. 

Celui d'une initiation qui ne prétend évidemment pas disputer à la 
science le territoire de l’efficacité opératoire mais “qui relève le défi de 
la Transcendance” et qui à l’instar de la poésie, veut soulever le voile 
des apparences derrière lequel évoluent les êtres et les choses. 

Celui d’un amour enfin, qui est “à lui seul une vérité”, car s’il est 
amour pour nos Frères et Sœurs en humanité il est amour pour la vie 
et devient, au-delà même du seul sentiment d’affection, un art de vivre 
la condition humaine, marqué par la connaissance de soi et transcendé 
par la reconnaissance de l’autre, car “aimer c’est aider l’autre à 
devenir”. 

La conclusion donne à Georges Komar l’opportunité d’une 
métaphore ambitieuse (voir ce que dit Paul Ricoeur sur ces sujets dans 
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son ouvrage “La métaphore vive”) puisqu’il s’agit pour chaque 
individu, rien moins que d’écrire, “avec l’encre de sa vie”, une histoire 
personnelle qui appartient à l’humanité entière et renvoie à son principe 
universel, le Grand Architecte de l’Univers pour que “nous soit enfin 
dévoilé ce qui de l'Absolu fut autrefois perdu” et pour donner le désir 
de “continuer vers l’inconnu jusqu’aux repères invisibles mais 
éblouissants” de la vérité. 

Celle de chacun, sans aucun doute. 

A. G. 
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“La pire mésaventure, heureusement improbable, qui pourrait 
advenir à l'esprit humain, serait la découverte d'une Vérité définitive” 
tient à mettre en garde, dans le “ Dieu Masqué” Thierry Maulnier, 
l'académicien qui vient de disparaître. 


E t pourtant ! Depuis que l'intelligence lui a été donnée l'homme 
ne cesse de courir après le secret de son âme, en mal d'une vérité 
fondamentale dont la perte est encore à ce jour tragiquement vécue 
dans son irréparable. Orphelin amnésique de l'Histoire, qui aurait tout 
oublié de ses origines, jusqu'à l'éventualité qu'il put en avoir, l'homme 
porte en lui comme d'autres une cicatrice invisible - mais - sensible, 
la nostalgie de l'Unité... Initiatrice: impression confuse d'insatisfac- 
tion ! vague de sentiment d'incomplétude !.. mal -de-vivre informulé en 
somme ! La nostalgie de l'unité première, c'est aussi une soif d'absolu. 

Au commencement de notre passé - c’est le Livre qui le dit - le fils 
aîné de la terre matricielle a prématurément goûté au fruit réservé de la 
Connaissance. Il a laissé l'immortalité des formes, entraînant du même 
coup avec lui dans le “temporalat” toutes les œuvres de la Création, 
sous le triple signe profane de l'autre, du deux et du multiple. Mais en 
dépit des siècles et des siècles, au-delà du silence, quelque chose 
d'indéfinissable en l'homme se souvient. 


Les Hindous le disent un peu différemment quand ils racontent, à 
travers une vieille légende brahmane, que tout être humain possède à 
son insu son propre divin, un divin sans visage, si bien dissimulé dans 
les replis de l'inconscient qu'il s'y est perdu. Livre ou légende, il est 
dans la destinée de l’homme de briser la malédiction du binaire profane, 
de retrouver en lui le divin de l'être qui du fond de l'inconnaissable lui 


* Conférence prononcée dans le cadre du “Cercle Condorcet-Brossolette”. 
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Quatrième voix : 
En fond : 

La Marseillaise : 


Troisième voix : 


Le récitant : 

Musique en fond : 
Sambre et Meuse ; 


Musique : 
Marseillaise : 

Quatrième voix : 


de 45 millions-or destinés à une réforme profonde des 
établissements hospitaliers les plus vétustes. 

Durant qu'un asile est aménagé pour les enfants tuber- 
culeux à Hendaye, que sont créés les hôpitaux de 
Berck et l’hôpital Hérold, MESUREUR incendie de sa main 
les baraques en planches pourries qui servaient d’hôpital 
à la petite ville d’Aubervilîiers. 

Le 30 novembre 1905, il inaugurera, en compagnie du 
Président Loubet, l'hôpital Claude-Bernard construit sur 
le terrain que le feu a dégagé. 

Le 1*> r octobre commence la construction de 'l’hôpital de 
la Pitié, voisin de la Salpêtrière. Puis H modernise les 
hôpitaux Cochin, Saint-Louis, Saint-Antoine, et fait cons- 
truire à Brévannes un pavillon à l'usage des enfants 
convalescents. 

En 1910. il ouvre à l'hôpital Laënnec le dispensaire Léon- 
Bourgeois, en 1913, la Maison de Retraite d’Arcueil- 
Cachan, puis l'asile Anselme-Payen. 

Parallèlement, il a créé à la Salpêtrière une Ecole d’infir- 
mières et fait construire, pour le personnel hospitalier, 
des logements salubres. 

Il crée les buanderies centrales, développe les labora- 
toires, fait installer les Rayons X — alors dans leur 
nouveauté — à Saint-Louis et à Saint-Antoine, aménaqe 
des services spécialisés de radioscopie et de radiothé- 
rapie, d'oto-rhino-laryngologie et d’ophtalmologie, à Lari- 
boisière et à Laënnec ; il fait moderniser les salles 
d’opérations les plus antiques ; il améliore le régime 
alimentaire des malades, entreprend une vaste campa- 
gne contre l’alcoolisme et dépiste, surveille et combat 
la tuberculose, alors particulièrement virulente. 

Et puis, c'est 1914 et la guerre 'Franco-Allemande. 

Gustave MESUREUR, une fois de plus, va lutter de toutes 
ses forces contre la souffrance. 

Les services d’accueil aux blessés sont développés, 
intensifiés. Des installations supplémentaires sont mises 
en place à Tenon, à Saint-Antoine, à Cochin, à Lariboi- 
sière, à Laënnec, à Bicêtre, à La Rochefoucauld. II trans- 
forme les vieux laboratoires pour les adapter aux nou- 
velles techniques. Sitôt 'la guerre terminée, il inaugure 
le 3 novembre 1919, avec le Président Poincaré, le 
Sanatorium Landouzy, à Brévannes. 

En 1920, Gustave MESUREUR est admis à la retraite. 
Il a 73 ans... Il peut regarder derrière lui, avec la 
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parle d'unité, d'infini, d'éternité, de réveiller de ses cendres assoupies 
cette petite étincelle originelle, afin que, grossie de ses semblables, elle 
éclaire demain de la vraie lumière : 


Les chemins de la Vérité 


L'histoire de l'Humanité - ce sont les savants d'aujourd'hui qui le 
disent - est celle d'une longue suite ininterrompu d'ordre et de désordre 
qui a commencé il y a maintenant près de 15 milliards d'années. 
Contredisant Jacques Monod pour qui: “L'homme était perdu dans 
l'immensité indifférente de l'Univers d'où il a émergé par hasard”, de 
très sérieux astrophysiciens de renom, Hubert Reeves, entre autres, 
n'hésitent pas à déclarer publiquement que l'existence de l'Homme était 
inscrite bien avant lui dans l'aventure du Cosmos, dès l'instant premier. 


cet instant 0 + où l'énergie s'est faite matière et à partir duquel 
l'inconcevable a cessé de l'être. Tout se passe comme si l'Univers sorti 
on ne sait de quel chaos cosmique, de quel “en-soph”, le néant 
mythique des kabbalistes, ni par qui ni par quoi, avait été... providen- 
tiellement, oui c'est cela providentiellement, réglé pour que la vie 
apparaisse et que s'éveille la conscience des hommes. 


Difficile de rester insensible à cette volonté exprimée par l'infini- 
ment petit et l'infîniment loin originels, de se réaliser en l'homme, 
selon un protocole si merveilleux de précision qu'on pourrait douter 
qu'il ne fût préécrit ! Hasard, Génie créateur, bien peu aujourd'hui se 
risqueraient à conclure définitivement en faveur de telle ou telle 
hypothèse, dont dépend à l'évidence le sens de notre interrogation 
voire l'utilité même d'une réponse. Le monde, jusqu'ici, n'a pratique- 
ment rien cédé de son intelligibilité, qui reste pour l'essentiel, aussi 
hermétique que ne l'était au siècle des lumières le “Livre scellé” de 
Kant (1724-1804). 


Que puis-je savoir ? 

Que dois-je faire ? 

Que m'est-il permis d’espérer? 

s'interrogeait le philosophe de Koenigsberg pour nous dire plus 
simplement après tant d’autres : 

“Qu'est-ce que la vie ? 

Qu'est-ce que l'Homme ?” 

En développant sa théorie de la connaissance essentiellement 
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fondée sur des informations intuitives, leur compréhension et surtout 
sur la raison pure en dehors de toute autre considération empirique ou 
théologique Emmanuel Kant se posait en “humaniste du savoir’’ dans 
la mesure où il s'intéressait à la performance intellectuelle de l'homme, 
l'homme pris en “soi”, l'homme tel qu'en lui-même avec ses limites 
certes, mais au centre de la nature à qui il donne un sens par ce qu'il 
est, par ce qu'il pense et par ce qu'il fait. 

Plusieurs décennies auparavant René Descartes (1596-1650) pensait 
avoir trouvé avec l'Unité et l'Infini la preuve ontologique de Dieu dans 
sa “ Troisième Méditation métaphysique” : “Car encore que l'Idée de 
substance soit en moi, de cela même que je suis une substance, je n'aurais 
pas néanmoins l'idée d'une substance infinie, moi qui suis un être fini, 
si elle n'avait mise en moi quelque substance qui fût véritablement infi- 
nie...”. Pour l'auteur du génial “ Cogito ” - “je pense donc je suis" - 
Cogito Ergo Sum - Dieu existe puisqu'il est dans ma pensée, je peux 
tout mettre en doute sauf ce doute lui-même et la pensée qui l'engendre. 

Entre le doute et la certitude, le “vraisemblable mais faux" et 
“l'incroyable mais vrai”, l'homme - tantôt Prométhée vainqueur, tantôt 
Sisyphe vaincu - semble condamné à vivre avec l'angoisse que l'on dit 
métaphysique parce qu'elle lui vient de l'insaisissable Absolu. Le 
constat de sa vulnérabilité, la perspective de sa fin biologique, l'idée 
seule du Néant en sont une cause. L'irritante faillite intellectuelle à en 
expliquer le pourquoi, le sentiment d'incomplétude que laisse le sou- 
venir enfoui de l'irréparable, en sont un autre mais combien plus tra- 
gique pour celui qui découvre que la liberté dont il jouit n'est peut-être, 
tout compte fait, qu'une liberté tronquée. Pas étonnant, dans ces condi- 
tions, que l’homme se prenne à rêver d'un “autre chose”, d'un “ailleurs" 
où il n'aurait plus à rendre compte - au nom d'une mémoire collective 
- de la faute que le premier des nôtres aurait hier commise. 

Mais au fait, qu'est-ce que cette faute dont on nous rebat les oreilles 
avec tant de complaisance et que l'humanité n'en finit pas d'expier. Le 
mythe de la faute originelle - car vous en serez d'accord, il s'agit bien 
d'un mythe - le mythe de la faute originelle plonge d'obscures et 
tenaces racines dans l'inconscient de l'Homme régulièrement confron- 
té à ses propres limites, à ses propres faiblesses. Or, chacun de nous 
aujourd'hui, est Adam pour l'homme du futur, tous également faillibles 
mais tous également responsables à l'heure des choix essentiels. Aussi 
convient-il de ne voir là rien que symboles inspirés par l'arbitraire 
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parle d'unité, d'infini, d'éternité, de réveiller de ses cendres assoupies 
cette petite étincelle originelle, afin que, grossie de ses semblables, elle 
éclaire demain de la vraie lumière : 

Les chemins de la Vérité 


L'histoire de l'Humanité - ce sont les savants d'aujourd'hui qui le 
disent - est celle d'une longue suite ininterrompu d'ordre et de désordre 
qui a commencé il y a maintenant près de 15 milliards d'années. 
Contredisant Jacques Monod pour qui: “L'homme était perdu dans 
l'immensité indifférente de l'Univers d'où il a émergé par hasard”, de 
très sérieux astrophysiciens de renom, Hubert Reeves, entre autres, 
n'hésitent pas à déclarer publiquement que l'existence de l'Homme était 
inscrite bien avant lui dans l'aventure du Cosmos, dès l'instant premier, 
cet instant 0 + où l'énergie s'est faite matière et à partir duquel 
l'inconcevable a cessé de l'être. Tout se passe comme si l'Univers sorti 
on ne sait de quel chaos cosmique, de quel “en-soph”, le néant 
mythique des kabbalistes, ni par qui ni par quoi, avait été... providen- 
tiellement, oui c'est cela providentiellement, réglé pour que la vie 
apparaisse et que s'éveille la conscience des hommes. 


Difficile de rester insensible à cette volonté exprimée par l'infini- 
ment petit et l'infiniment loin originels, de se réaliser en l'homme, 
selon un protocole si merveilleux de précision qu'on pourrait douter 
qu'il ne fût préécrit ! Hasard, Génie créateur, bien peu aujourd'hui se 
risqueraient à conclure définitivement en faveur de telle ou telle 
hypothèse, dont dépend à l'évidence le sens de notre interrogation 
voire l'utilité même d'une réponse. Le monde, jusqu'ici, n'a pratique- 
ment rien cédé de son intelligibilité, qui reste pour l'essentiel, aussi 
hermétique que ne l'était au siècle des lumières le “Livre scellé” de 
Kant (1724-1804). 


Que puis-je savoir ? 

Que dois-je faire ? 

Que m'est-il permis d’espérer? 

s'interrogeait le philosophe de Koenigsberg pour nous dire plus 
simplement après tant d’ autres : 

“Qu'est-ce que la vie ? 

Qu'est-ce que l'Homme ?” 

En développant sa théorie de la connaissance essentiellement 
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fondée sur des informations intuitives, leur compréhension et surtout 
sur la raison pure en dehors de toute autre considération empirique ou 
théologique Emmanuel Kant se posait en “humaniste du savoir” dans 
la mesure où il s'intéressait à la performance intellectuelle de l'homme, 
l'homme pris en “soi”, l'homme tel qu'en lui-même avec ses limites 
certes, mais au centre de la nature à qui il donne un sens par ce qu'il 
est, par ce qu'il pense et par ce qu’il fait. 

Plusieurs décennies auparavant René Descartes (1596-1650) pensait 
avoir trouvé avec l'Unité et l'Infini la preuve ontologique de Dieu dans 
sa “ Troisième Méditation métaphysique ” : “Car encore que l'Idée de 
substance soit en moi, de cela même que je suis une substance, je n'aurais 
pas néanmoins l'idée d'une substance infinie, moi qui suis un être fini, 
si elle n'avait mise en moi quelque substance qui fût véritablement infi- 
nie...”. Pour l'auteur du génial “ Cogito ” - “je pense donc je suis” - 
Cogito Ergo Sum - Dieu existe puisqu'il est dans ma pensée, je peux 
tout mettre en doute sauf ce doute lui-même et la pensée qui l'engendre. 

Entre le doute et la certitude, le “vraisemblable mais faux” et 
“l'incroyable mais vrai”, l’homme - tantôt Prométhée vainqueur, tantôt 
Sisyphe vaincu - semble condamné à vivre avec l'angoisse que l'on dit 
métaphysique parce qu’elle lui vient de l'insaisissable Absolu. Le 
constat de sa vulnérabilité, la perspective de sa fin biologique, l'idée 
seule du Néant en sont une cause. L'irritante faillite intellectuelle à en 
expliquer le pourquoi, le sentiment d'incomplétude que laisse le sou- 
venir enfoui de l'irréparable, en sont un autre mais combien plus tra- 
gique pour celui qui découvre que la liberté dont il jouit n'est peut-être, 
tout compte fait, qu'une liberté tronquée. Pas étonnant, dans ces condi- 
tions, que l'homme se prenne à rêver d'un “autre chose”, d'un “ailleurs” 
où il n'aurait plus à rendre compte - au nom d'une mémoire collective 
- de la faute que le premier des nôtres aurait hier commise. 

Mais au fait, qu'est-ce que cette faute dont on nous rebat les oreilles 
avec tant de complaisance et que l'humanité n'en finit pas d'expier. Le 
mythe de la faute originelle - car vous en serez d'accord, il s'agit bien 
d'un mythe - le mythe de la faute originelle plonge d'obscures et 
tenaces racines dans l'inconscient de l'Homme régulièrement confron- 
té à ses propres limites, à ses propres faiblesses. Or, chacun de nous 
aujourd'hui, est Adam pour l'homme du futur, tous également faillibles 
mais tous également responsables à l'heure des choix essentiels. Aussi 
convient-il de ne voir là rien que symboles inspirés par l'arbitraire 
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d'une condition dont nous avons tous à assumer, tout jusqu'à sa préca- 
rité, sans que néanmoins l'imaginaire, sans que la fiction ne prenne par 
trop le pas sur la Réalité. L'arbre de la connaissance, le fruit défendu, 
le serpent de la séduction, la chute originelle. . . Tout est symbole. 

Ces fabuleux contes de fées pour adultes que sont les mythes 
renvoient à ce que nous sommes, à ce que nous faisons. Et peut-être 
davantage à ce que nous voudrions être ou ne pas être - faire ou ne pas 
faire - éternelle quête d'identité, de légitimité comme si quelque part 
en nous se cherchaient sans jamais se retrouver Eros et Psyché. Quoi 
qu'il en soit la vie a ses merveilles, les merveilles leurs secrets. 
L'homme n'aura de cesse qu'il ne parvienne à la connaissance de tous 
les secrets et mystères de la vie, qu'il ne parvienne, contre les 
préventions de Thierry Maulnier, au définitif de la Vérité. 


La vérité pour le profane 


On ne compte plus les aphorismes et les métaphores qui foisonnent 
dans la littérature à propos de la vérité. Nietzsche, l'homme de toutes 
les contradictions qu'il aura vécues jusque dans sa folie, en était parti- 
culièrement friand. “La vérité, peut-on lire dans une de ses œuvres 
maîtresses (volonté de puissance 1896-1911), est un genre d'erreur 
sans laquelle une espèce déterminée d'être vivants ne sauraient 
vivre”... un peu plus loin: “Il n'y a pas d'autre critère de vérité que 
l'accroissement du sentiment de puissance”, et encore : “Nous avons 
l'art pour ne pas mourir de la Vérité”. II n'est de vérité que révélée dit 
le prophète qui se souvient ! II n'est de vérité que par la connaissance 
exacte des sciences humaines et naturelles lui répondent d'une seule 
voix les philosophes et les savants, appelés désormais à se réconcilier 
sur son autel. II n'est de vérité qu'initiatique, signent d'une seule main 
- au nom de tous les francs-maçons passés et à venir - deux pasteurs 
anglicans : James Anderson et Jean-Théophile Desaguliers. . . Celle que 
l'on gagne sur les dogmes, les idoles, les croyances bloquées, “les 
morales closes” ainsi que sur toutes les “idéologies-prétexte”. Vérité, 
celle qui en amont procède de l'expérience ou celle qui en aval se 
mesure à l'aune du succès ! Vérité pour les empiristes ! Vérité pour les 
pragmatiques ! 

“Il n'y a de vérité que par l'esprit soutient le philosophe allemand 
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Leibnitz (1646-1716) qui interpellera, en français, les consciences du 
monde entier avec cette question désespérément sans réponse : 
“Pourquoi y a-t-il quelque chose plutôt que rien ?”, non lui répond Karl 
Marx (1818-1883) la vérité est dans la matière, et la conscience elle- 
même, n'en est que le reflet dans le cerveau de l'Homme. Il n'y a de 
vérité que dans ce que l'on fait et ce que l'on devient. Il n'y a de vérité 
que dans ce que l'on est. 

Quand Hegel (1770-1831) pensait à Dieu et avec lui des hommes 
aussi éloignés qu'Aristote (384-322, Avant J.-C.), Eckhart (1260- 
1327), Rainer Maria Rilke (1875-1926), et Teilhard de Chardin (1871- 
1955), c'est à ce Dieu qu'il pensait: l'ensemble des forces connues et 
inconnues par lesquelles la nature, les hommes et le cosmos devien- 
nent, progressent et s’accomplissent. Quand Jean Paul Sartre (1905- 
1980) pensait à l'humanité, c'est à l'existence vécue par les hommes 
qu’il pensait, libres d'être ce qu'ils sont dans le cadre d'une finitude 
pourtant non maîtrisée, où rien ne serait qui ne soit déterminé. 
L'existentialisme de l'après guerre - où l'on retrouve un peu de ce 
qu'enseignait déjà Socrate (470-399 avant J.-C.) à qui de l'agora vou- 
lait le suivre - prend acte du primat de l'existence sur l'essence de l’être 
avec ou sans un Dieu, selon qu'il se réfère au Danois Kierkegaard 
(1813-1858) ou à l'Allemand controversé Heidegger (1899-1976). 

Face au perpétuel questionnement des philosophes et des savants 
sur le Moi, l'Univers et Dieu : qui vous paraît le plus déterminant ? 

L'esprit ! sans lequel le corps serait comme une poupée désarticulée, 
privée jusqu'au savoir d’elle-même? ou la matière, sans laquelle 
l'esprit serait comme une errance sans objet, aussi inutile que les ailes 
et le vent sans le moulin ? Ce que l'on est appelé à devenir, jouet de la 
providence, du destin... du hasard? ou ce que l'on est, en fonction de 
ce que l'on a librement décidé d’être? Entre Leibnitz, Marx, Hegel, 
Sartre et leurs semblables, entre les spiritualistes, les matérialistes, les 
existentialistes et... tous les autres, ce bout de dialogue imaginaire 
ébauché ici se poursuit à travers les âges depuis que ce monde est celui 
de l'intelligence pour dire l'histoire des hommes telle qu'en leur 
diversité, ils la conçoivent. 

Alors, s'il y a tant de sortes de vérité, “autant que d'âmes en Israël” 
(Rabbi Luria, le Saint Lion de Saphed, un mystique familier aux 
kabbalistes), est-ce à dire qu'il n'en existe aucune ? 
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N'y aurait-il donc, ici bas, de vérité, que dans le silence par lequel 
elle aurait choisi de nous parler et dont savent si bien se nourrir les 
sages de l'orient. Chut ! juste un doigt posé sur le bord des lèvres. . . 

Ceux qui lisent les Saintes Ecritures se souviennent du silence 
observé par le Nazaréen en réponse à la question de Pilate sur l'essen- 
ce même de la vérité. Les autres se souviendront du poète. “Seul le 
Silence est grand, tout le reste est faiblesse” (Lamartine). “C'est dans 
le silence seul que la vérité de chacun se noue et prend ses racines” 
(Saint-Exupéry). 

“La vérité, c'est moi ! Pour oser le prétendre, il faut accepter par 
avance de mourir comme Lui sur la croix entre deux larrons ! ! ! De 
cette alliance (de cœur et de raison) entre l'esprit et la matière dont rend 
compte l'affirmation de la vérité, on attendrait qu'elle s'impose à tous 
comme s’impose à tous l'axiome dans son évidence ou le postulat dans 
son indémontrable - mais - vrai. C'est sous-estimer le poids des 
différentes conventions du moment, des traditions, des cultures, des 
considérations d'opportunité politique quand ce n'est pas celui de la 
tyrannie. Il n'en est pas de pire, en tous les cas, que celle à laquelle on 
voudrait nous contraindre: la vérité d'une démocratie, n'est-ce pas la 
liberté d'avoir la sienne, de la conserver ou... d'en changer. 

“La vérité existe, on n'invente que les mensonges” répétait 
volontiers, Georges Braque (1882-1963). Une lointaine et mystérieuse 
déesse Maya couvre de son voile la réalité des choses, ne laissant 
transparaître que l'écume maquillée des illusions. La nuance est d'une 
telle subtilité parfois que l'on est en droit de se demander avec l'auteur 
du Zarathoustra, si les vérités ne sont pas, tout compte fait, des 
illusions dont on aurait oublié qu'elles le sont. En résumé, l'idée de la 
vérité, est une prise de conscience d'une réalité, que l'on exprime à un 
moment donné, avec ses nuances voire ses différences ! à travers le 
filtre de sa personnalité, sur la scène engagée des conventions, des 
traditions et des cultures. 

Voilà ce qu’un philosophe, un peu pressé par le temps, aurait peut- 
être aimé vous dire, entre autres, sur la vérité, si son intention avait été 
d'évoquer brièvement, à travers quelques citations, par quelle fragile 
alchimie de l'esprit, la pensée s'accorde avec son objet quand le 
probable devient une certitude, et le concept, un “sentiment accru de 
puissance” : avoir raison. Sans doute vous aurait-il recommandé de lire 
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ou de relire “l’Ethique” publiée en 1 677 - soit quelques mois après la 
mort de son auteur, un philosophe juif d'Amsterdam - maudit par les 
siens, méprisé par les autres, mais jusqu'au terme de sa vie ivre de Dieu 
et de vérité: Baruch Spinoza (1632-1677). 

Or nous nous trouvons présentement, au 8 de la rue de Puteaux, 
dans l'Hôtel depuis peu rénové de la Grande Loge de France. Souffrez 
donc que ce soit maintenant en franc-maçon, franc-maçon de la 
Grande Loge de France en particulier, que je vous parle de la Vérité et 
je vous confierai ensuite les chemins susceptibles pour moi d'y mener. 


La vérité du franc-maçon 


Idéal de perfection, savoir absolu, connaissance suprême... Parole 
sacrée, Parole perdue... Lumière, Sagesse ou... Vérité, mieux que les 
mots qui se dérobent, dérangent ou trahissent, l'authenticité de ce que 
vivent les “Fils de la Lumière”, autour d'une mosaïque de différences, 
dans le périmètre sacralisé, juste et parfait d'une Loge, est à même de 
raconter ce qu’est leur quête initiatique. Il importe que vous compre- 
niez que le Secret maçonnique - cible favorite - n'est ni une dérobade 
de convenance, ni une je-ne-sais quelle conspiration suspecte de 
l’inavouable - mais bel et bien un secret initiatique par nature. 

En chacun de nous, passe, dans le tréfonds du Soi le centre du 
cercle, symbole de notre transcendant. Qu'y a-t-il de plus secret que le 
tréfonds du soi, dont les Hindous ont fait “l'Atman”, le divin caché de 
l’être ? Aurions-nous, d'ailleurs, autant de méthode que Descartes dans 
son discours, de subtilité que Pascal dans ses Pensées, aurions-nous le 
talent de Jaurès, le Génie d'Einstein, la “congruence” d'un Rogers ou 
la Sagesse d’un Confucius... que nous en serions encore à ne pouvoir 
dire l'indicible ni communiquer l'incommunicable. 

La vérité de l’initié ? 

C'est d'abord le silence 
Chut ! 

Juste un doigt posé sur le bord des lèvres ! ! ! 

Mais rien ne nous interdit de rêver ensemble, les yeux ouverts ! 

Un objet inanimé, dont Lamartine s'inquiétait hier qu'il n'eût une 
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âme, nous est accessible par sa forme et la substance qui le compose, 
c'est-à-dire par son apparence et ce que nous révèlent les scientifiques. 
Sous le microscope, la matière éclatée n'est que molécules et atomes, 
identiques - à l'âge près - aux particules primordiales dont ils sont la 
mémoire. Au terme de ce temps remonté, il y a le commencement et 
avant le commencement il y a... l'inconcevable, l'espace onirique du 
non-créé du non-être, le non-lieu indéterminé qui ne connaît ni 
ténèbres ni lumière, même pas “le ciel étoilé au-dessus de nos têtes” 
d'où Kant tirait l'affirmation de la présence divine. La vérité de la 
matière ? C'est l'impossible souvenir de l'avant-premier jour ! 


L'être humain aussi nous est connu par son apparence. Mais en 
dehors de ses paroles, de ses actes, de ses comportements, et de ses 
émotions, en dehors de ce que nous en apprennent l'anatomie et la 
physiologie, il y a le mystère inexprimable de ce qu'il est une fois 
dépouillé de sa forme et de ses fonctions. La vérité de l'homme-nu, 
c'est ce que personne ne peut en voir et dont il a seul la perception 
secrète : “Ce qu'il cache” disait Malraux, l'invisible dedans par lequel 
tous finissent par se ressembler et n'en former plus qu'un, le dernier 
masque tombé, l'ultime voile vaincu. Ce que je perçois de moi, c'est 
aussi la perception de ce que tu es comme faisant partie de moi-même 
et à travers toi, à travers moi je perçois tous les autres réunis. Ce que 
tu perçois de toi, c'est aussi la perception de ce que je suis comme 
faisant partie de toi-même et à travers moi, à travers toi tu perçois tous 
les autres réunis. La vérité du sage, aux pieds de la déesse Maya, c'est 
le miracle renouvelé de l'identification originelle. Comme elle est aussi 
le miracle insoupçonné de la transparence ! 

“Pour un être conscient, exister consiste à changer, changer à se 
mûrir, se mûrir à se créer indéfiniment soi-même” pouvait-on lire en 
1907 dans “ l'évolution créatrice”, sous la plume d'Henri Bergson, 
comme à notre intention. 


Pour un franc-maçon, réussir sa mutation c'est devenir plus grand 
d'une dimension intérieure, c'est “en outre passer” de l'autre côté du 
voile, celui-là dont on prend si souvent l’ensemble des plis pour la 
Vérité, ironise Nietzsche. Chacun, même le plus modeste en est le 
miroir morcelé. De même qu'un peu d'eau salée suffit à rendre compte 
de ce qu'est dans sa totalité l'océan, de même un tant soit peu de vérité 
suffit à rendre compte de ce qu'elle est dans sa totalité, la connaître en ' 
partie - serait-ce par son image - c'est la connaître Toute. La vérité du 
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franc-maçon, c'est être, plutôt que de paraître, dans le silence des 
passions où l'Avoir n'est plus que contingence. C’est la transparence. 
C'est la conscience du Tout reconstitué à partir de son image éparpillée 
dans l'un, le deux et le multiple. Une fois de plus c'est rassembler ce 
qui est épars pour mieux être dans l’Unité et... pour mieux agir. 

Depuis que l'infini intemporel s'est concrétisé dans l'Espace-Temps 
(le passé, le présent et l'avenir) mille générations se sont succédées. 
D'autres viendront, puis d'autres encore qui se survivront sur les traces 
supposées d'une certaine Parole perdue, jusqu'à ce que d'autres enfin 
soient un jour en mesure de l'épeler au nom de l'humanité oubliée toute 
entière. La vérité du juste c'est avec le secret de son âme, la parole 
retrouvée, après l'exil le revenir, plus belle que le Royaume, la royauté 
reconquise ! La vérité du dernier des justes, c'est au pays de Canaan, 
avec la Jérusalem promise, vie et mort dépassées, le sublime 
embrasement de la Lumière et de l'Amour. 

Nous voici loin des aphorismes et des métaphores de tout à l'heure 
qui sont aux idées abstraites ce que les couleurs sont à la grisaille d'une 
image. Certitude que les hommes participent d'un tout, dont ils sont 
comme d'infinis doubles éparpillés dans l'histoire. Espoir d'en 
retrouver le secret perdu au terme d'un chemin qu'il nous faut choisir 
parmi d'innombrables, certes, dont l'ambition est égale de mener au 
sacré... au divin. La spiritualité, qui porte l'homme au faîte de la 
complexité, face à lui-même et à ses interrogations sans ne préjuger en 
rien de ce que doit être la réponse. 

La connaissance initiatique qui relève le défi de la transcendance, 
du dépassement du soi, en ce qu'elle se réfère à des symboles librement 
acceptés et librement interprétés, à un rituel que les ans ont épargné de 
l'usure et de la lassitude, au non-dit d'une tradition plusieurs fois 
millénaire. Le tout à l'intérieur d'une loge, lieu géométrique et orienté 
où se vivent dans l'unité de lieu et en un seul temps réunis, la mémoire 
du passé, l'insaisissable réalité du présent et les promesses de l'avenir. 
L'amour cet océan des âmes et des cœurs où s'adoucissent les 
différences au point de nous confondre... sans nous perdre, nous 
distinguer... sans nous désunir, au sein de cet être mythique... 
"exponentiel” que nous appelons Egregore... La spiritualité, la 
connaissance initiatique, l'amour sont les trois chemins de la vérité que 
je vous propose d'emprunter aujourd'hui avec la certitude et l'espoir de 
ceux qui rêvent à nouveau d'infini et d'éternité. 
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Musique de fond : 


Le récitant 


Cinquième voix ; 


Troisième voix : 


satisfaction du bon ouvrier, l’immense tâche qu’il a 
menée à son terme. 

Et le 19 août 1925, dans ce logement du 6 quai de 
Gesvres, qu’il occupe depuis qu’il dirige l’Assistance 
Publique, Gustave MESUREUR s’éteint, le jour même 
où les cendres de Jean Jaurès sont déposées au Panthéon. 
Le loyal serviteur du peuple et de la République s’est 
endormi avec sérénité dans la nuit éternelle. 

Sa tâche est accomplie. 


* 

* * 

Les étapes qui marquèrent la vie de Gustave MESUREUR 
suffisent à nous convaincre que ce parfait citoyen, ce 
modèle de républicain convaincu, fut aussi, et avant 
tout, un grand cœur. 

Bonté, compassion devant la douleur humaine, souci 
d'efficacité dans la réparation des injustices, ce furent 
là, chez Gustave MESUREUR, des qualités naturelles... 
Mais ne peut-on penser que cette propension à aimer 
son prochain, dans le sens le plus pur du terme, fut 
encore accrue et guidée par l’adhésion de MESUREUR 
à la Franc-Maçonnerie ?... C'est une conclusion naturelle 
qui paraît, logiquement, s'imposer. 

Gustave MESUREUR, en effet, avait adhéré, dès 1869, 
à la Loge N° 133 « LA JUSTICE », où il fut initié en même 
temps que Jules Vallès. 

Et là, loin de penser à briguer de vains honneurs, il 
s’employa, toujours actif, toujours modeste, à œuvrer 
parmi ses Frères qui surent reconnaître ses mérites 
en l’élevant au grade de Vénérable, puis de Grand 
Maître de la Grande Loge de France, de 1903 jusqu'à 
1910 et de 1911 à 1913. Il reprendra cette charge en 
1924, quelques mois avant sa mort. 

♦ 

** 

Ainsi que ses Frères l’ont rappelé en 1919, lorsqu’ils 
fêtèrent le cinquantième anniversaire de son action ma- 
çonnique, MESUREUR avait fait sienne cette formule qui 
fut la règle d’or de toute sa vie : 

« On entre dans la Maçonnerie pour la servir et non 
pour s’en servir. » 


JUIN 1975 
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A les évoquer il me vient soudain comme des senteurs mélangées 
d'acacia, de laurier et d'olivier - de mystère, de victoire et de paix - que 
beaucoup avec moi, j'en suis sûr, reconnaîtront aussi. 


Le chemin de la spiritualité 


L'aptitude à penser, à comprendre, à communiquer l'imagination, la 
mémoire, la créativité, la curiosité qui porte naturellement à 
s'interroger sur le pourquoi de sa condition, la volonté de devenir 
l'artisan “co-auteur” de son destin, sont avec la conscience que l'on a 
de Soi et la conscience du devoir autant de qualités propres à faire de 
l'homme ce qu'il y a de plus grand dans l'univers, selon Swamiji, le 
sage-gourou que cite très souvent Arnaud Desjardins. Nul ne sait 
exactement quand elles lui sont venues ni de qui il les tient. Mais ce 
que l'on sait de la spiritualité qui fait l'homme et la grandeur, c'est 
qu'elle est ce par quoi les sociétés, les civilisations blessées ou 
finissantes mais comptables de leurs œuvres se préservent de l'oubli. Et 
pas un que je sache qui ne puisse jamais entendre dire : “J'ai soif’ 

“La vraie valeur de l'homme se définit en examinant dans quelles 
mesures et dans quel sens il est parvenu à se libérer du moi”, écrivait 
Albert Einstein. 

Toute victoire remportée sur ses passions, ses instincts, ses contra- 
dictions et conflits internes, ses peurs, ses angoisses... sur ses préju- 
gés, ses habitudes... est une victoire remportée sur son ego. Chaque 
pas qui l'en éloigne rapproche l'Etre de sa libération, dans l'unité recou- 
vrée. Que peut-on espérer, en effet de profond et de durable, s'il n'est 
pas mis fin d'abord, à l'aliénation de l’être, contraint aux exigences 
d'un ego abusif, opaque à tout regard sur l'invisible dedans ? Ce n'est 
qu'en triomphant de son propre mental, dont il est l'otage naturel, que 
l’homme sera en mesure de créer les conditions d'une authentique 
liberté intérieure, prélude à l'unité de l'être, en mal d'absolu. 

L'occident a longtemps vécu avec cette idée que rien ne s'opposait 
davantage que la matière et l'esprit. Aujourd'hui, on ne craint plus de 
les regarder comme deux apparences manifestées d'un seul et même 
Tout indivisible, comme l'avers et le revers d'une même réalité. Sur un 
autre registre, les données les plus actuelles de la Science nous le 
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confirment : la pensée est inséparable de son support biologique. Les 
frontières entre les différentes disciplines de la “cognition” - comme 
on les nomme maintenant - sont en train de tomber une à une. Quand 
je vous le disais que les philosophes et les savants étaient condamnés 
à se réconcilier sur l'autel de la vérité ! ! ! 

Il y a un peu plus d'un demi-siècle, un mathématicien Londonien, 
James Jeans (1877-1946)... Sir James Jeans, l'homme de la relativité 
et des quantas de son époque, faisait cette constatation... devant un 
autre auditoire il est vrai: “aujourd'hui on s'accorde assez générale- 
ment à reconnaître que la connaissance nous mène vers une réalité non 
mécanique, l'univers commence à ressembler plus à une grande pensée 
qu'à une grande machine”. Voilà qui nous paraît à ce jour bien timide, 
bien en deçà de ce que les neuroscientifiques nous disent savoir de la 
pensée, du cerveau et de son fonctionnement. Mais qui était néanmoins 
de nature à rassurer, en son temps, Henri Bergson (1859-1941) inquiet 
pour l'humanité de voir se développer une mécanique sans mystique, 
un monde déshumanisé, un monde de mécaniciens et de robots qui 
n'auraient plus rien à connaître de la spiritualité. Ce même Henri 
Bergson qui heureusement d'un autre côté, ne désespérait pas que 
l'univers devint un jour “une machine à faire des Dieux”. 

En attendant, se déroule un fil invisible du souvenir qui relie la 
pensée des hommes au mystère originel. Une tradition, plus vieille que 
le monde, nous parvient d'un inaccessible ailleurs riche de tous ses 
messages éternels, pour nous parler de certitude, de vérité et de paix 
mais aussi de fraternité, d'amour et d'alliance ! Une tradition de l'esprit, 
dont on chuchote entre initiés, que serait fait le sang des Prophètes. 
Ainsi se perpétue la grande loi universelle de la vie quand meurent les 
prophètes et que meurent aussi les apôtres, les sages et les messies sans 
qu'un seul instant ce qui est, ne cesse d'Etre ce qui est. 


Le chemin de la connaissance 


L'Homme et l’Univers - beaucoup aiment à le croire - se répondent 
indéfiniment l'un à l'autre, telle une figurine miniaturisée indéfiniment 
à son modèle leurs destins se rejoignent dans une même et vaste 
perspective de l'inachevé, dont nous guettons en vain les signes qui 
diraient le sens des choses, le sens de la vie. La connaissance que l'on 
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tient habituellement de l'observation, de l'expérience, des sensations... 
du raisonnement semble impuissante malgré ses promesses à nous le 
donner. Celle qui s'inspire de la croyance en un Dieu semble l'être tout 
autant, que la foi s'appuie sur la raison, comme pour Thomas, d'Aquin 
(1225-1274) ou qu'elle en soit le fondement comme pour René 
Descartes (1596-1659). 

D'où le besoin de se référer à une autre approche du Réel que le 
savoir encyclopédique ou le savoir révélé et qui serait en clair 
l'expression d'une recherche engagée à partir du sentiment plus ou 
moins obscur que l'on a de sa propre réalité. Ni introspection, ni 
analyse - plutôt intuition partagée - la connaissance de soi ou “du soi” 
que l'on qualifie d'initiatique a précisément pour projet de découvrir ce 
que nous cache le voile des apparences. De tous les mécanismes de la 
connaissance, seule la démarche initiatique - affirmait Socrate (470- 
399 Avant J.-C.) - est susceptible d'amener l'homme des apparences à 
la conscience de ce qu'il est puis l'homme ainsi mis à nu à l'intelligence 
de la Vérité. “Connais-toi, toi-même, tu connaîtras l'univers et tous les 
Dieux” se plaît-on à conjuguer sur tous les modes, depuis que les 
Anciens de Delphes l'ont buriné pour la postérité au fronton de leur 
Temple. 

O Dieu, “Noverim me, noverim te”, s'écriait en d'autre siècle et en 
d’autre lieu, l'évêque d'Hippone, St- Augustin (354-430) à l'adresse du 
Ciel : O Dieu “Si je me connaissais, je te connaîtrais ! Souvenez-vous 
de cette Table d'émeraude que l'on prétend inspirée par le père 
légendaire des Sciences Occultes, Hermes Trismégiste. Chacun peut y 
lire, inaltérable au temps et à l'espace: “Il est vrai, hors de doute, 
certain, authentique que le supérieur vient de l'inférieur et l'inférieur du 
supérieur”. 

Souvenez- vous également du : “Que Dieu soit Dieu j'en suis une 
cause” exprimé en plein Moyen âge par un dominicain allemand 
Johann Eckhart dit Maître Eckhart (1260-1327) dont le mysticisme 
spéculatif lui valut d'être condamné par l'Eglise de son temps. 

Souvenez- vous enfin de Raphaël le peintre favori de Rome et de son 
fameux tableau de l'Ecole d'Athènes. Dans sa partie centrale Platon 
(428-348 avant J.-C.) pointe son index droit vers le Ciel, Aristote (384- 
392 avant J.-C.) pointe le sien vers la Terre, sous le regard d’Apollon 
et de Minerve, la Lumière et l'intelligence. 
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Chacun y exprime sa vérité : 

- le premier : celle du monde sensible où les idées sont immuables 
et où tout n'est que réminiscence, 

- le deuxième : celle d'une nature où rien ne se fait en vain, où tout, 
au contraire s'organise en vue de son équilibre et de sa perfection. 

Ensemble Platon, l'académicien Aristote... le péripatéticien, 
l'image même de cette unicité par quoi tout est relié: 

Le ciel et la terre 

L'esprit et la matière 

L'idéalisme et la finalité 

L'abstrait et le concret 

... le spéculatif et l'opératif. 

Platon avait raison ! Aristote avait raison ! Socrate avait raison ! Ils 
ont tous raison ! Les moines bouddhistes, aussi à leur manière, à 
chaque seconde la vérité qu'ils vivent “ici et maintenant”, dans leurs 
ashrams ou au dehors, à travers leur acceptation réaliste et lucide de ce 
qui Est, comme si chaque instant qui passe devait à lui seul contenir 
toute l’éternité ! 

A ceux qui s'inquiéteraient encore de leur liberté ou qu'elle ne soit 
tronquée, je dirai qu'ils possèdent en eux, nulle part ailleurs qu’en eux, 
avec la volonté initiatique sinon la clef du moins une des clefs de leur 
libération. Pour quelques uns, quelques uns seulement. Elus parmi les 
Elus, le voile de la déesse Maya s'entrouvrira sur la Réalité dernière, 
célébrant l'unique mais décisive communion de la matière et de l'esprit, 
de la connaissance et de la vérité devenus du coup indissociables - 
cercle puis spirale - dans cette course commune pour l'éternité. 

Tout ceci étant acquis, que vaudraient, je vous le demande, toute la 
spiritualité du monde, toute la connaissance initiatique du monde si 
elles n'étaient pas en même temps une école de tolérance, de générosité, 
de fraternité, d'égalité, de liberté, si elles n'étaient pas en même temps 
une école d'amour. Antoine de Saint Exupery l'a écrit bien avant que je 
vous le propose : “L'intelligence ne vaut qu'au service de l'amour”. 
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Le chemin de l'amour 


Que vous dire sur l'amour qui n'ait déjà été dit, redit ou écrit! 
Courtisé, chanté ou pleuré par le poète, l'amour est omniprésent 
comme une bonne conscience dans les propos, les intentions ainsi que 
dans les esprits, beaucoup moins, hélas dans les faits, les actes et dans 
les cœurs. Que sa formulation soit heureuse ou maladroite, mièvre ou 
passionnée, par lui semble vouloir s'exprimer l'angoisse de la solitude, 
que les générations d'êtres humains se transmettent avec une égale 
constance, depuis la “séparation-châtiment” dont parle le Livre du 
commencement de l'Histoire. S'il est de sa destinée que l'homme doive 
retrouver ce qu'il a en lui de divin c'est grâce à l'amour de ses 
semblables qu'il le retrouvera. Avec l'amour, le deux et le multiple 
profanes se sacraliseront à leur tour dans l’unité reconstituée de 
l'homme universel. 


L'amour dont je veux vous parler est en effet le prolongement naturel 
de cette idée maintes fois reprise ici que chaque être humain est 
l’image réduite d'un tout, à l'intégrité duquel son intégrité est liée. A 
condition d'en accepter les prémices et de les dépasser, l'amour pour 
autrui devient l'amour pour l'humanité qui n’est autre en définitive que 
l'amour pour la vie. “Celui qui sauve une seule vie, dit le Talmud est 
comme s'il avait sauvé le monde entier”. “Celui qui détruit une seule 
vie dit le Talmud, est comme s'il avait détruit le monde entier”. 


Auguste Comte (1798-1857), le plus mystique des “positivistes” qui 
ne connaissait qu'un seul culte, le culte de l'humanité est à l'origine 
d’une formule lapidaire maintenant célèbre : “L'amour pour principe, 
l'ordre pour base, le progrès pour but” ! En réalité il est désormais bien 
établi que tout ne peut s'expliquer par l'ordre, que tout ne peut 
s'expliquer non plus par le désordre, l'un et l'autre intervenant pour une 
part dans l'évolution de l'Humanité et de son progrès. 

Les Edgar Morin et les Ilya Prigogine d'aujourd'hui partagent avec 
les tenants de la philosophie paradoxale à quelques siècles de distance 
- ce même avis que l'harmonie peut procéder du choc des contraires. 
Il en va de l'amour comme de l'humanité et de l'harmonie des choses, 
en ce qu'il peut procéder du choc des passions et les transcender 
ensuite au nom d'un Ordre Supérieur, le même qui rejoint la 
conception que certains se font du sacré et du divin. 
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L'amour dont je veux encore vous parler va bien au-delà d'une 
simple relation affective, où se bousculent contradictoires tant 
d'émotions. Il doit être compris aussi comme un art de mieux vivre sa 
condition d'être humain, d'être social que nous sommes devenus 
d'instinct et par nécessité au gré d'un processus toujours recommencé. 
Et parce qu'il est un Art de vivre, misant sur la connaissance dépassée 
du soi par la reconnaissance de l'autre, l'amour a ses exigences et ses 
lois : Aimer et ne pas s'accepter, d'abord tel qu'en soi-même, n'est pas 
aimer! Aimer et contester en même temps le droit à la différence, 
Aimer sans même percevoir que tous nous ne faisons qu'un, Aimer et 
se laisser prendre indéfiniment aux paillettes des apparences, n'est pas 
aimer! Alors, qu'est-ce que le verbe aimer? Qu'est-ce que l'amour 
quand il se veut être le sel de la vie, le sel de l'humanité ? 

Aimer, c'est le dire avec des mots et des gestes, certes, mais c'est 
avant tout aider l'autre à devenir, progresser et s’accomplir quelles que 
soient sa nationalité, sa race, sa couleur de peau ou sa croyance. 
L'amour c'est la tolérance ! 

Aimer, c'est offrir aussi le superflu, quelquefois même un peu plus 
que le superflu. “Donner le lait et aussi le miel” sans ne rien espérer — 
au mieux - que le sourire de la douceur, reçue. L'amour, c'est le don de 
soi, dans son avoir et dans son être, l'amour c'est la générosité ! 

Aimer c'est accueillir “l'Etranger” comme on accueillerait son 
propre frère, de sang ou de cœur, puisqu'il est écrit que nous l'avons 
tous été autrefois étrangers sur la terre d'Egypte. Aimer c'est poser le 
même regard sur les nantis et sur les pauvres, sur ses amis et... sur les 
autres comme le recommandait l'Ancien Testament au peuple Juif pour 
l'ennemi héréditaire, l'Egyptien et l'Edomite. L'amour c'est par dessus 
les clivages, les oppositions, les barrières et... les murs: la Fraternité 
universelle. 

Aimer c'est considérer l'autre comme étant un autre soi-même. C'est 
apprendre à le connaître, avec son âme, avec son cœur, au-delà des 
apparences, jusqu'au noyau du Soi où se réalise l'identification et. . . à 
s'y reconnaître. La Bible le dit à chacune de ses pages : l'amour c'est 
l'égalité ! 

Aimer c'est refuser la servitude, quelle qu'en soit la forme prise, 
c'est refuser la violence, la souffrance, la torture, survivance d'un passé 
barbare indigne du genre humain, c'est refuser l'insoutenable faim dans 
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le monde, les inégalités, les injustices, ainsi que tous les mécanismes 
d'exclusion, l'amour c'est la liberté dans l'affirmation inconditionnelle 
des droits de l'Homme et du citoyen... pour tous. 

Si l'Amour c'est la tolérance, la générosité, la fraternité, l'égalité, la 
liberté... Lequel d'entre vous douterait encore que l'amour ne fût à lui 
seul la vérité ! 

* 

* * 

Comment m'y prendre pour conclure quand tout porte à croire que 
la recherche de la vérité est appelée à durer ce que dureront les 
Hommes? “Suspendre la marche, retenir l'impulsion” est une vieille 
revendication de poète, si admirablement exprimée par Levi Strauss 
dans les dernières lignes de “ Tristes Tropiques" . 

Comment m'y prendre pour arrêter avec vous ne serait-ce qu'une 
poussière de temps les aiguilles fugitives de l’éternité? Avec la 
spiritualité et l'ascèse initiatique les hommes prennent pleinement 
conscience de leur verticalité et de ce qu’ils sont capables de 
transcendant dès que de surcroît elles sont initiatrices de Sens. 

Ecrire avec l'encre de sa vie l'histoire puis participer - toutes les 
encres mêlées - à l'accomplissement de son devenir ! Rassembler ce 
qui est épars, pour que de la sommation syncrétique des idées et des 
talents, des connaissances, des intuitions et... des émotions, sorte 
d'intelligibilité du monde et que s'ouvre grand le merveilleux Livre de 
la Vie. Rassembler ce qui est épars, pour que dans un monde 
intelligible où l'un, le multiple et le tout se confondent, nous soit enfin 
dévoilé ce qui de l'absolu fût autrefois perdu ! 

Parce que sa découverte est notre meilleure chance d'une “autre 
chose” et d'un “ailleurs”, que sans cette ouverture d'espoir tout ne 
serait que” chimère et la vie. . . un abus de conscience, parce que, sous 
des masques, différents, elle est une et indivise, immuable et absolue, 
parce que, de ce fait, elle s'identifie à l'unité première, et qu'à son tour, 
elle s'épanouit, dans la liberté, la tolérance, et l'amour, la vérité est 
porteuse du sens dont l’homme est à son insu dépositaire à défaut d'être 
l'initiateur qu'il est censé redevenir un jour. Aussi vrai que la tradition 
initiatique est censée nous rapprocher du sacré. 

Apprenons donc à vivre avec l'angoisse puisque de toute évidence 
elle est inscrite à l’intérieur de chacune de nos cellules. “Quand on veut 
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comprendre l'angoisse, il manque toujours quelque chose”, soupirait 
Freud. Plutôt que de la subir du fond d'un inconscient révolté, 
apprenons à nous en servir au mieux dans notre quête du Graal - 
comme ferment de notre Transcendant - jusqu'à ce que des ténèbres 
soumises pointe enfin le crépuscule, et du crépuscule naissant la 
lumière du grand jour ! 

Vous qui cherchez à savoir le pourquoi des choses, le sens de la vie, 
tant que la splendeur de “l’autre” nous sera dérobée, sachez que rien ne 
nous est connu, rien ne nous est donné, qui ne passe d'abord par 
l'homme. La vérité du dehors n'est jamais que la Vérité du dedans ! 
Sans doute est-ce la raison pour laquelle un sage Brahmane prétend 
que “tout est souffrance” là où il n'y a que mystère. 

Si croire en Dieu, c'est croire en une vie de justice, d'égalité et 
d’amour, si rencontrer Dieu c'est rencontrer l'Homme dans ce je ne sais 
quoi qui le fait plus grand, plus beau, meilleur qu'il ne paraît, si, au 
bout du compte, c'est se réconcilier avec soi-même, la résolution de ses 
propres conflits obtenue dans l’harmonie d’un ordre intérieur... que 
risque-t-on de son âme à convenir que l'on croit en Dieu. 

Qui refuserait l'Idée d'un grand principe universel désanthropomor- 
phisé - je dis bien désanthropomorphisé - gage d'unité, d'ordre et de 
progrès, que l'on pourrait faire sienne sans préalable ni renoncement, 
sans ne rien compromettre de ce que l'on Est ? Les anciens l'avaient 
pressenti dans l'harmonie de la nature ! Et quand ils ont voulu le dire 
ils ont parlé de l'eau, de l'air, de la terre et du feu, jusqu'à ce que les 
pythagoriciens découvrent à leur tour le Logos et le disent avec le 
Nombre. Si de notre côté, histoire de réinventer l'Histoire, nous 
décidions ensemble de lui donner ce soir le nom de Grand Architecte 
de l'Univers ! 

* 

* * 

Apprenons donc à vivre avec l'angoisse puisque de toute évidence 
elle est inscrite à l'intérieur de chacune de nos cellules. “Quand on veut 
comprendre l'angoisse, il manque toujours quelque chose”, soupirait 
Freud. Plutôt que de la subir du fond d'un inconscient révolté, 
apprenons à nous en servir au mieux dans notre quête du Graal - 
comme ferment de notre transcendant - jusqu'à ce que des ténèbres 
soumises pointe enfin le crépuscule, et du crépuscule naissant la 
lumière du grand-jour ! 
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A la croisée des chemins, lequel des deux choisir, lequel choisissez- 
vous ? Le chemin de la certitude ou le chemin du doute ? Le repos 
étemel du juste, refermant sur ses passions pour toujours assouvies 
l'ultime page du Livre ou bien, cette merveilleuse envie folle de 
continuer vers l'inconnu jusqu'aux repères invisibles mais éblouissants 
de votre vérité. 

Georges Komar 
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Né en 1928, Jean Louis 
Mandinaud a été 
Mee-Président du Conseil 
Economique et Social, 
hitié en 1975 à la Respectable 
Loge n° 454 “Espéranto”, à 
TOeiemt de Paris, il a été Grand 
Marre de la Grande Loge de 
uin 1993 à juin 1995. 



NC-MAÇONNERIE, UN ORDRE INITIATIQUE 
DANS UNE SOCIÉTÉ DÉMOCRATIQUE 
Paru dans PVI N° 98 - 1995 

nbule où il démystifie la Franc-maçonnerie qui - en 
- fantasmes encore entretenus - n’est ni une société 
officine crypto-politique, ni un bric à brac mystique, 
_ ^ " aud rappelle un des caractères essentiels de l’enga- 
*".:que qui est à la fois initiatique et citoyen, ce qui fait 
sa profonde originalité. 

en effet vise, à la fois, à faire accéder l’être humain 
«■r de lui-même qui échappe à la seule approche 
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Les premiers pas 

de la Franc-Maconnerie en France 
et le Discours du Chevalier Ramsay 


A s’en tenir aux sources et aux traditions les plus sûres, il y a tout juste 
un quart de millénaire que la Franc-Maçonnerie, vers 1725, a fait ses premiers 
pas en France, avec une extrême discrétion. 

D’où venait-elle ? Que voulait-elle ? Tentons de dégager des brumes de 
la légende une réponse précise à ces questions. 

* 

C'est des Iles Britanniques que nous est venue, voilà deux siècles et 
demi, la Franc-Maçonnerie. — II est bien vrai pourtant que toutes les Loges 
aujourd’hui répandues sur la surface de la planète dérivent authentiquement 
de la confrérie médiévale des maçons et tailleurs de pierre ; et nos cathédrales 
témoignent qu’à l’époque gothique celle-ci avait magnifiquement fleuri, en 
France comme dans toute l’Europe. Mais ensuite la Réforme et les guerres 
de religion avaient entraîné une crise très grave du bâtiment, et dès la fin 
du XVI e siècle les anciennes loges, liées aux grands chantiers, avaient presque 
partout disparu. 

En Ecosse cependant leurs traditions furent conservées, au prix dune 
mutation de grande conséquence. Rentrés dans leurs foyers, les maçons de 
ce pays établirent dans leurs villes et leurs bourgs des Loges sédentaires, 
centres de réunion et non plus lieux de travail. Une fois implantées à demeure, 
ces loges prirent l’habitude d accueillir dans leur sein le seigneur du pays et 
d’autres gentlemen du cru, en proportion toujours croissante. L’Ecosse est 
ainsi le seul pays où subsistent des Loges, aujourd’hui toutes pareilles aux 
autres, qui aient été fondées, il y a trois ou quatre cents ans, par des maçons 
* opératifs ». Mais les anciens usages qu’elles avaient conservés allaient 
bientôt être retransmis à l’Angleterre, et de là, plus tard, à la terre entière. 

En 1603 en effet le roi Jacques VI d Ecosse, fils de Marie Stuart, avait 
sous le nom de Jacques I er succédé sur le trône d’Angleterre à sa cousine, 
la grande Elizabeth. D’étroites relations se nouèrent alors entre les deux 
royaumes jusque-là ennemis. Des gentlemen anglais, voyageant en Ecosse, y 
furent « acceptés » comme Maçons suivant la coutume du pays. De retour 
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rationnelle, quantifiable ou intellectuelle et à lui donner une méthode 
pour se perfectionner et contribuer ainsi en tant que citoyen, même 
modestement, à l’amélioration de la condition de l'humanité 

Il s’agit, comme le dit Jean Louis Mandinaud, de passer de la 
fraternité proclamée et revendiquée par la démarche initiatique à la 
fraternité concrète et active “à réaliser avec exigence”. 

Après une évocation de la lettre de la Tradition et de son esprit, 
explicitée comme nécessité de revenir aux sources “de la puissance 
créatrice” originelle, il rappelle l’exigence pour chaque Franc-Maçons 
de la Grande Loge de France de respecter et pratiquer la règle qu’il 
s’est donnée au moment de l’initiation. 

Si les Frères de la Grande Loge de France sont les héritiers d’une 
Tradition “qui n'est pas nostalgie du passé”, ils se doivent aussi de la 
respecter pour en être les “transmetteurs”, car la Tradition doit rester 
une source vivante d’inspiration, de réflexion et d’action. 

Lorsque Jean-Louis Mandinaud affirme que pour les Franc- 
Maçons l’esprit transcende la matière - sans en nier bien entendu le 
principe et l'évidence - la notion de transcendance renvoie à cette 
dimension spirituelle de l’Homme qui récuse le discours d'un 
matérialisme neurobiologiste réduisant l’être humain à la chimie de ses 
composants pour le mesurer à la seule vitesse de connexion de ses 
neurones. 

# 

Mettant l’accent sur l’exigence de non engagement politicien de la 
Grande Loge de France, il insiste en revanche sur la nécessité d’enga- 
gement citoyen de ses membres en faveur des valeurs d’humanité et de 
respect de tous les êtres humains, quelles que soient leurs origines 
ethniques ou culturelles, et leurs convictions philosophiques ou 
religieuses. 

La position de la Grande Loge de France en ce domaine, illustrée de 
façon continue par les Grands Maîtres qui se sont succédés, consiste 
pour l’obédience non pas en une revendication politique - dont chaque 
membre de la Grande Loge de France reste libre en tant que citoyen et 
auquel chacun reconnaît bien entendu sa légitimité en son domaine - 
mais dans l'affirmation et la défense des valeurs humanistes et 
spirituelles qui fondent leur démarche. 

Il ne s'agit donc pas de participer aux joutes politiciennes ni de 
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donner des consignes de vote mais de donner “sens aux mots-symboles 
et force aux valeurs morales”. 

Confronté comme ses contemporains à la perte des repères moraux 
et à la crise des idéaux démocratiques, conscient des insuffisances d'un 
scientisme dogmatique qui, revendiquant à juste raison d'exception- 
nelles réussites veut néanmoins dissimuler ses carences, Jean-Louis 
Mandinaud affirme, en tant que Franc-Maçons, un refus sans 
concession des intégrismes politiques et religieux, doublé par la 
promotion de l'idée et de l’intérêt du dialogue avec les autorités 
morales et spirituelles respectueuses des principes d’humanité 
- dialogue auquel il a comme d’autres avant ou après lui, contribué 
(voir le texte de l’ancien Grand Maître Pierre Simon à ce sujet) 

Avant de terminer Jean-Louis Mandinaud rappelle, à toutes fins 
utiles, que les loges maçonniques ne sont en aucun cas des refuges ni 
des cocons douillets où de beaux esprits viendraient échanger des 
propos distingués sur la marche du monde, mais qu'elles sont des lieux 
de travail initiatique, personnel et collectif, où le dynamisme, l'énergie, 
les connaissances et les contradictions de chacun et de tous doivent 
être utilisés et éventuellement transcendés par le souci constant de la 
fraternité. 

A. G. 
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La Franc-maçonnerie, un Ordre 
Initiatique dans une Société 

Démocratique* 


A partir de l'intitulé de cette conférence, il convient de préciser 
les termes qui le composent et de les situer dans l'esprit et la 
lettre des premiers paragraphes de la Constitution de la Grande Loge 
de France, historiquement la plus ancienne obédience maçonnique 
française héritière de l’écossisme ou franc-maçonnerie écossaise, et 
présentement la seconde obédience française par le nombre de frères et 
de loges. 

La Constitution de la Grande Loge de France proclame, aujourd'hui, 
encore : “La franc-maçonnerie est un ordre initiatique, traditionnel et 
universel fondé sur la fraternité. La franc-maçonnerie a pour but le per- 
fectionnement de l'humanité. A cet effet, les francs-maçons travaillent 
à l'amélioration constante de la condition humaine, tant sur le plan spi- 
rituel et intellectuel que sur le plan du bien-être matériel”. 

J'entends le terme “ordre” dans le sens que lui donne Lalande dans 
son Vocabulaire philosophique : “ordre”: l'une des idées fondamen- 
tales de l'intelligence. Elle comprend, dans son sens le plus général, les 
déterminations temporelles, spatiales, numériques; les séries, les 
correspondances, les lois, les causes, les fins, les genres et les espèces; 
l’organisation sociale ; les normes morales, juridiques, esthétiques, etc. 

Je n'exclus pas les analogies avec ce qui fonde et anime les ordres 


* Conférence prononcée dans le cadre du “Cercle Condorcet-Brossolette”. 


Points de Vue Initiatiques n° 130 


67 



La Franc-Maçonnerie, un ordre initiatique dans une société démocratique 


religieux dans leur organisation et leurs méthodes de recherche spiri- 
tuelle et temporelle. Le qualificatif d'initiatique accolé au mot ordre est 
une de ces analogies à travers la définition coutumière : initiatique ; de 
l'action d'initier, c'est-à-dire d'admettre à la connaissance et à la parti- 
cipation à certains cultes et rites ou d'admission aux mystères de ceux-ci. 
C'est précisément, dans ce sens, qu'il faut prendre présentement le 
terme d'initiatique : dans cette conception d'admission à la connaissance 
d'un savoir ésotérique, parfois difficile d'accès sans une approche 
progressive par une instruction donnée par l’initié à l'initiable. 

C'est ainsi qu'il faut plus considérer l'initiation maçonnique que 
comme une mystagogie inquiétante faisant davantage référence à la 
ténèbre d'un pseudo secret qu'à la lumière de la connaissance. 

Mais poursuivons l'analyse de l'intitulé avec le terme de société. 
C'est dans son sens littéral latin qu'il est pris : de socius, compagnon, 
associé, allié ; dans sa définition de relations entre des personnes qui 
ont, ou qui mettent en commun quelque chose. Il ne s'agit donc point, 
pour la Grande Loge de France, de constituer une société dite secrète 
comme, hélas, de très sérieux dictionnaires et ouvrages divers donnent 
encore, en exemple : sociétés secrètes, associations qui poursuivent en 
secret des menées subversives, voire : franc-maçonnerie, carbonarisme, 
mafia, etc. Alors qu’il s'agit, plus authentiquement, d'une société dans 
sa définition de fondation telle qu'énoncée dans les anciennes 
obligations de constitution des “maçons francs et acceptés “dans sa 
première édition du 25 mars 1722 et qui proclament: “Ainsi la maçon- 
nerie devient le centre d'union et le moyen de nouer une véritable amitié 
parmi les personnes qui eussent dû demeurer perpétuellement 
éloignées”. Ces personnes qui sont qualifiées quelques lignes avant 
comme : “Hommes bons et loyaux, hommes d'honneur et de probité”. 

* 

* * 

Voici donc, mes sœurs, mes frères, ce qui est en réalité la société 
maçonnique, en dépit des idées reçues et toujours entretenues. Si je 
qualifie cette société de démocratique, c'est parce qu'elle est constituée 
dans le cadre de la loi de 1901 et qu'elle en respecte scrupuleusement 
l'esprit et la lettre. Et si elle emploie des termes comme Grande Loge 
au lieu d'association, de Convent au lieu d'assemblée générale, de 
Grand Maître au lieu de Président, c'est par respect d'une tradition 
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fondatrice notamment dans le langage, comme cela est d'ailleurs le cas 
pour d'autres associations à caractère profane ou religieux. 

Ces préliminaires m'ont paru nécessaires d'être apportés afin de 
mieux vous situer, qu'étant ce qu'elle est, en elle-même et dans le 
concert maçonnique national et universel, comment la Grande Loge de 
France met en pratique sa double mission de travail : au perfectionne- 
ment de la personne et de ses adeptes; au perfectionnement de 
l'humanité et à l'amélioration constante de la condition humaine. 

La Grande Loge de France étant, à la fois : un Ordre initiatique et 
une société démocratique dans son existence propre ; un Ordre initia- 
tique dans une société démocratique par sa présence dans le monde, 
c'est donc, de passerelles en passerelles que nous irons, tout au long de 
cette conférence, d'un monde à l'autre, du spirituel au temporel. 

Le grand public, que nous appelons aussi, le monde profane a de la 
franc-maçonnerie une image marquée - je le rappelais il y a quelques 
notants - par des clichés issus d'idées reçues et qui ont la vie dure non 
-eulement dans la mémoire collective mais aussi dans l'appréhension 
présente de l'existence et du rôle de la franc -maçonnerie dans le monde 
contemporain. 

Certains considèrent nos Loges comme de gris conservatoires de 
mœurs d'un autre âge, où viendraient se réfugier - en rasant les murs - 
ceux que le monde moderne et sa civilisation technicienne déçoivent, 
inquiètent, effrayent. Ou bien encore comme un musée poussiéreux 
d'une forme désuète de la pensée spiritualiste et humaniste, d'une 
catégorie d'intellectuels oscillant entre un conservatisme mou et 
utopiste prudent, prenant les mots pour des idées, et les idées pour des 
actes - je tiens à préciser immédiatement qu’il arrive que les 
intellectuels soient des gens intelligents - si ce n'est pas une loi, ce peut 
être une heureuse coïncidence ! 

D'autres encore regardent, avec méfiance voire hostilité, ces loges 
maçonniques, sortes de sectes où des élucubrateurs à tendance 
magico-mystiques prépareraient “un nouvel âge de l 'Homme et de la 
Société”, ou bien ourdiraient quelques complots pour préparer une 
révolution comme cela fut, paraît-il, le cas avant 1789 ; comme cela n'a 
jamais été démontré par les historiens sérieux de diverses écoles 
quelquefois opposées. 

Mais, s'il en est ainsi, la faute n'en revient-elle pas, en partie, à la 
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franc-maçonnerie qui n'a pas su, pas voulu, peut-être pas pu, utiliser les 
moyens modernes de communication vis-à-vis du grand public et qui 
a ainsi contribué au maintien, au renforcement de cette image trouble, 
désuète, inquiétante, qui marque encore trop la franc-maçonnerie ? 

Cependant les temps changent et les choses évoluent. L'ensemble 
des obédiences maçonniques françaises ont pris connaissance de 
l'importance, dans la société d'aujourd'hui, d’être présent et de montrer 
ce que l'on est, ce que l'on pense, ce que l'on fait. 

Pour sa part, la Grande Loge de France, depuis quelques lustres 
déjà, a décidé de s'exprimer en public - sur elle-même - et de faire 
connaître sa pensée sur les grands problèmes de société, parce qu'ils 
engagent le devenir de l'homme et l'avenir de l'humanité. En faisant 
cela, la Grande Loge de France estime qu'elle ne fait que mettre en 
pratique, au quotidien, son but initial que j'évoquais tout à l'heure: 
“travailler au perfectionnement de l'humanité et à l'amélioration 
constante de la condition humaine”. Passer d'une fraternité facile à 
proclamer à une fraternité à réaliser avec exigence. 

C'est donc bien dans le temps présent, au milieu des hommes et des 
femmes de son époque que la Grande Loge de France entend se situer 
dans l’authentique respect de sa tradition - qui n’est pas nostalgie du 
passé mais fidélité à l'attitude constante de ses anciens qui surent - 
l'Histoire nous l'enseigne éloquemment - être de leur temps. 

C'est par respect et reconnaissance envers ceux qui bâtirent la franc- 
maçonnerie dite spéculative ou moderne et qui surent préparer l'avenir 
que nous vivons aujourd'hui, que la Grande Loge de France entend 
continuer dans le monde, l'œuvre commencée dans le temple. 

Pour un franc-maçon, le moment le plus important, le plus décisif, 
c'est sa nouvelle naissance, le jour de son initiation. C'est une naissance 
voulue, vécue, qui suit la mort du vieil homme. C'est une re-naissance 
symbolique qui lui donne le pouvoir d'assumer le passé, de vivre le 
présent, d'envisager l'avenir. Ce vécu initiatique qui va se poursuivre 
au fur et à mesure de la progression de l'initié sur son chemin de la 
recherche de la connaissance et de la vérité constitue, à chaque étape- 
degré du Rite Ecossais Ancien et Accepté, un point de jonction et de 
réflexion privilégié entre le ponctuel et l'éternel. 

Dans ses célèbres pensées : Pascal dit : “Nous ne nous tenons jamais 
au temps présent. Nous anticipons l'avenir comme trop lent à venir. 
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comme pour hâter son cours, ou, nous rappelons le passé pour l'arrêter 
comme trop prompt... C'est que le présent, d'ordinaire, nous blesse. 
Nous le cachons à notre vue, parce qu'il nous afflige ; et s'il nous est 
agréable, nous regrettons de le voir échapper. . . Que chacun examine 
ses pensées, il les trouvera toutes occupées au passé et à l'avenir. Nous 
ne pensons presque point au présent et si nous y pensons, ce n'est que 
pour en prendre la lumière pour disposer de l’avenir. Le présent n'est 
jamais notre fin. Ainsi, nous ne vivons jamais, mais nous espérons 
vivre ; et nous disposant à être heureux, il est inévitable que nous ne le 
soyons jamais”. 

Il est bon, de temps à autre, de relire les grands textes philoso- 
phiques mais, pour le franc-maçon, ce ne sont que des références, des 
outils de l'esprit pour construire sa propre pensée, et celle-ci ne prend 
sa réelle valeur que dans la confrontation avec d'autres, afin d'essayer 
de parvenir à une pensée collective qui puisse s'épanouir dans une 
action commune ! 

* 

* * 

Mon prédécesseur à la Grande Maîtrise de la Grande Loge de 
France appelait les francs-maçons à une “conversion du regard”, à 
partir de notre héritage culturel occidental d'Athènes, Rome, Jérusalem 
et en nous situant entre “Saint Jean et la République”. 

Formules lumineuses d'un brillant philosophe, penseur et réalisa- 
teur, à qui la Grande Loge de France comme la franc-maçonnerie fran- 
çaise doit beaucoup. Moi qui ne suis qu'un Candide en philosophie, j'ai 
retenu la leçon et m'efforce de la mettre en application : La conversion 
du regard implique l’ouverture d’esprit par le dialogue loyal et 
courageux avec toutes les forces spirituelles qui font de l'homme 
l'alpha et l’oméga de la création. 

Je crois que cela impose un aggiornamento - qui signifie une mise 
à jour - de l'ordre initiatique Grande Loge de France, constructeur de 
la personne maçonnique, et de la société démocratique Grande Loge de 
France, apport constructeur de la cité et du citoyen. 

M'inspirant d'un ouvrage de Pierre Miquel, Abbé de Ligugé, dans ce 
qu'il appelle dans un chapitre: “La vivante tradition” - traitant de 
l'effort d'aggiomamento des Ordres monastiques - je transpose, sans 
confondre, par ces passerelles analogiques et parfois paradoxales que 
j'évoquais au début de mes propos. 
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La franc -maçonnerie en général, la Grande Loge de France en 
particulier, doit - dans la fidélité à sa tradition, dans son rôle dans le 
temps présent, dans sa vision de l'avenir du monde et de l 'humanité - 
oser un aggiornamento : 

. dans le domaine de l'organisation de sa propre société 
démocratique associative : 

- maîtriser l'évolution de ses structures devant les entrées de plus en 
plus nombreuses de nouveaux frères et la création de nouvelles 
loges ; 

- resituer sa place, son rôle, son action dans le concert européen, 
mondial de la franc-maçonnerie ; 

- redynamiser sa tradition philanthropique pas seulement pour les 
siens, mais pour l’ensemble de ceux qui ont besoin, à un moment de 
leur vie, d'une manifestation de solidarité, forme concrète de la 
fraternité. 

. dans le domaine du fonctionnement démocratique comme de la 
transmission initiatique, se dire : 

- ce n'est pas parce que c'est ancien que c'est bien ; 

- ce n'est pas parce que c'est nouveau que c'est bien ; 

- ce n'est pas parce que ça s’est toujours fait que c'est raisonnable ; 

- avant de changer ce qui existe, il faut savoir ce que l'on veut faire ; 

- avant de supprimer ce qui existe, il faut voir s'il n'y a pas espoir de 
l’améliorer; 

- avant de détruire ce qui existe, il faut se demander pourquoi cela 
existait, par exemple dans quel but, tel usage, avait été institué. 

Cette démarche dans le raisonnement est à appliquer particulière- 
ment: 

Sur l’esprit et la lettre. Sans doute la lettre tue quand elle empêche 
l'esprit de vivre, mais elle peut, elle doit normalement empêcher 
l'esprit de mourir. On dit que “la lettre est le fourreau du glaive acéré 
de l'esprit”. Avant de supprimer la lettre, on doit donc se demander si 
elle ne protège pas l'esprit. 

Sur le retour aux sources. Il convient de préciser à propos de cette 
expression fondamentale - si souvent utilisée pour ne plus aller de 
l'avant dans le domaine de la lettre et de l'esprit - que le franc-maçon 
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ne vient pas en loge pour y prendre ses “ordres”, mais pour y retrouver 
ses “sources”. Car l'expression elle-même est équivoque: un simple 
retour aux sources sans tenir compte du fleuve, c'est-à-dire des apports 
séculaires, risque d'être une évolution régressive. La sélection est 
difficile à faire entre ce qui peut être assuré et ce qui doit être rejeté. 

C'est Newton qui souligne l'ambiguïté du “retour aux sources” : “On 
dit quelquefois que le fleuve est plus limpide près de sa source. 
L'image est belle, mais elle ne s'applique pas à l'histoire d'une philoso- 
phie ou d'une croyance ; celle-ci devient au contraire plus égale, plus 
dure, plus forte quand elle s'est creusée un lit profond, large et plein”. 

Et ce texte du Père Chenu qui relève le caractère subversif de la 
mémoire: “Le rappel du passé, le retour aux sources est toujours un 
phénomène révolutionnaire puisque c'est un retour à la puissance 
créatrice. Et cela remet en cause toutes les superstructures qui se sont 
accumulées au cours des temps”. 

A l'évidence, s'il faut changer, évoluer, que faut-il changer, pour- 
quoi ? comment ? La réponse n'est pas évidente ! Et pourtant, conduire 
le changement, maîtriser l'évolution, c'est éviter que le changement ne 
s'impose de lui-même et que le train de l'évolution ne nous laisse sur 
le quai de la gare de l'Histoire où il ne repasse jamais deux fois. 

C'est qu'elle vient de loin, la franc-maçonnerie : du Temple du Roi 
Salomon aux loges opératives des constructeurs blotties dans l'ombre 
des immenses chantiers des cathédrales, aux loges spéculatives du 
xviii 6 siècle reliant par l'Art Royal le travail manuel à l'intellectuel. De 
la confrérie des artistes de la pierre par le trait et la taille à l'institution 
fraternelle de la construction symbolique de l'Homme et de 
l'Humanité, que sera la franc-maçonnerie du 3 ème millénaire ? 

* 

* * 

Permettez-moi de faire une légère digression qui vous paraîtra peut- 
être incongrue : la différence entre une œuvre d'art et une institution - 
la Grande Loge de France est l'une et l'autre - c’est que l'œuvre d'art ne 
peut être révisée ; elle porte la marque de son créateur et de son temps, 
et c'est par là même qu'elle est une œuvre d'art. 


La Vénus trouvée à Arles et donnée à Louis XIV fut mise à la mode 


Points de Vue Initiatiques n° 130 


73 


La Franc-Maçonnerie, un ordre initiatique dans une société démocratique 


de son temps : on retoucha ses seins, ses hanches pour la rendre conforme 
au canon féminin de l'époque. Un moulage pris avant cette opération 
d'esthétique chirurgicale permet de faire la comparaison ! Ce fut là une 
opération proprement insensée ! Ce serait inversement une opération 
tout aussi insensée que de prétendre conserver telle quelle une institution 
qui ne se trouverait plus à l'aise dans son temps et qui, donc, exigerait 
une adaptation. Une adaptation aux circonstances de temps et de lieux. 

Le franc-maçon a un sacro-saint respect de la règle, du rite (pour la 
Grande Loge de France, le Rite Ecossais Ancien et Accepté), mais il ne 
doit pas seulement considérer l'une et l'autre comme refuge, mais se 
dire, comme les Carmélites du Dialogue de Bernanos : “Ce n'est pas la 
règle qui nous garde, c'est nous qui gardons la règle” et, paraphrasant 
les Saintes Ecritures, ajoutons : “Ce n'est pas le franc-maçon qui est fait 
pour le rite, mais le rite pour le franc-maçon”. Mais le risque n'est-il 
pas de faire prévaloir ce qui convient à notre caprice sur ce qui était 
prévu pour notre édification ? 

La question demeure posée : faut-il s'adapter à la règle, au rite ou 
adapter la règle, le rite ? 

Quoiqu'il en soit, il faut avancer; et avancer prudemment, c'est déjà 
avancer. C'est sur ce chemin, dans cet esprit que je propose, en tant que 
Grand Maître, à mes frères de la Grande Loge de France, d’aller plus 
avant... comme nos ancêtres compagnons opératifs voyageaient la 
France... voyageons l'Histoire dans l'espace connu et à découvrir, 
comme dans le temps raconté et celui à imaginer. 

Il m'apparaît d'autant plus nécessaire que la franc-maçonnerie en 
général et la Grande Loge de France en particulier se mettent à l'écoute 
de leur temps, que notre société, notre civilisation entrent dans cette 
époque exceptionnelle du passage du crépuscule du soir d'un millénaire 
au crépuscule du matin d'un nouveau millénaire. 

Nos contemporains, dans leur vie personnelle, leurs responsabilités 
professionnelles, leurs charges citoyennes, sont partagés entre la crainte 
enfouie en eux du syndrome du millénarisme et l'espoir rallumé d'une 
société enceinte des œuvres du progrès et des sciences et des 
techniques. Faut-il leur rappeler que pour la première fois depuis qu'il 
existe des hommes sur la terre, la société dans laquelle ils vivent, 
change plus vite qu’eux? 

Il y a plus de vingt ans, l'éminent préhistorien Henri Breuil 
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chez eux, quelques-uns y fondèrent des Loges désormais libres de toute attache 
avec les métiers du bâtiment, mais répondant à des besoins d’un tout autre 
ordre. 

* 

* * 

C'est que l'Angleterre était, depuis plus d'un siècle, déchirée par les luttes 
civiles et religieuses. Or les documents montrent que les quelques Loges de 
ce temps rassemblaient royalistes et partisans du Parlement, anglicans, puri- 
tains et catholiques. Les « maçons acceptés » anglais étaient donc des hommes 
résolus à fraterniser, en pleine guerre civile, par delà les divisions politiques 
et confessionnelles, à mettre en pratique une vertu alors fort mal vue en 
Europe : la tolérance . Et Ion doit voir en celle-ci la première et la plus 
durable raison detre de la Franc-Maçonnerie moderne. L’intolérance régnante 
vouait en effet à la clandestinité ceux qui voulaient la pratiquer. Les usages 
hérités de ("ancienne confrérie des bâtisseurs, avec ses mots de passe et ses 
secrets religieusement gardés, constituèrent pour eux une structure d’accueil 
toute trouvée ; et ils les conservèrent, avec cet amour des traditions qui a 
toujours été si vif en Angleterre. 

Leurs loaes demeurèrent peu nombreuses jusau’à la mort, en 1714, de la 
reine Anne Stuart, une anglicane bigote et réactionnaire, dont la disparition 
donna libre cours à la soif de lumières, de liberté et de plaisirs qui travaillait 
toutes les classes de la société anqlaïse. La loi de succession protestante 
écartait du trône son neveu, le Prétendant catholique Jacques III, au profit 
d'un lointain cousin allemand, Georges I er , électeur de Hanovre. Après avoir 
réprimé durement un soulèvement armé des « îacobites », le gouvernement 
du nouveau roi inaugura une politique libérale. C’est dans ce climat favorable 
que la Franc-Maconnerie anglaise allait en peu d'années s'organiser, se déve- 
lopper, et bientôt essaimer au-delà des mers. 

* 

En 1717, le 24 juin, quatre loqes londoniennes tiennent dans une taverne 
une assemblée commune pour fêter la Saint Jean-Baptiste, et s’ériqent en 
Grande Loge pour la capitale et sa banlieue. En 1719 est élu Grand Maître 
un savant éminent, le pasteur Desaguliers, puis en 1721 un grand seigneur, 
le duc de Montaigu. Il s’ensuit pour I humble confrérie une promotion intel- 
lectuelle et sociale éclatante. En 1723, enfin, sont publiées les Constitutions 
des Francs-Maçons. Rédiqées par le pasteur écossais Anderson, elles conci- 
lient la fidélité aux anciennes traditions « opératives » avec la volonté d’ouver- 
ture et de tolérance des temps nouveaux. Ces statuts vont asseoir l’autorité 
de la Grande Loge de Londres sur toute l'Angleterre, puis fonder l’unité spiri- 
tuelle de la Franc-Maçonnerie dans le monde entier. 

C’est à Dublin qu’est érigée, dès 1724, une deuxième Grande Loge à 
l’instar de celle de Londres. L'aristocratie irlandaise, en majeure partie catho- 
lique et iacobite. afflue aussitôt dans les Loges, car régies par les libérales 
Constitutions d’Anderson, celles-ci lui offrent une occasion unique de sortir du 
ghetto moral où sont confinés les « papistes ». 

Et, tout de suite après, la Maçonnerie, conservée par l’Ecosse, rénovée par 
l’Angleterre, va être transmise à la France par l’Irlande. 

* 

N était en effet de tradition qu’une fois parvenus à l’âge d'homme, les 
fils des grandes familles de l’île passent la mer pour venir servir comme 
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observait : “L'humanité est tout juste en train de lâcher les dernières 
amarres qui la retiennent encore au néolithique”; se doutait-il que 
l'ultime séparation nous vaudrait de semblables douleurs? Car elle 
souffre, cette société, dans la chair des hommes - comme dans leur 
esprit 

Ce siècle qui débuta dans l'espoir techniciste de la révolution 
industrielle et dans l'espérance scientiste de la libération rationaliste 
offre à ses enfants et petits enfants, en cette fin de siècle, le spectacle 
d'une société en perte de ses valeurs morales et en crise de ses idéaux 
démocratiques. 

La franc-maçonnerie - la Grande Loge de France - ne peuvent pas 
n'être que spectateurs angoissés ou blasés, en voyant la cité s'enfoncer 
dans un avenir de métropolis et ses citoyens s'offrir aux démagogues 
qui connaissent l’art d'agiter le peuple avant de s'en servir, comme 
disait Talleyrand. 

J'estime que nous ne pouvons rester insensibles et sans dire mot 
devant le climat délétère qui s'installe entre gouvernants et gouvernés, 
institutions politiques et éthique de société : le défoulement spontané 
ou suscité dans l'antiparlementarisme primaire porte en lui l'orage 
totalitaire. Rappelons-nous : “Les députés à la Seine” des années trente 
ont précédé les nazis sur les Champs-Elysées des années quarante. 

Notre devoir de franc-maçon et de citoyen se confond, car ce sont 
nos valeurs communes de Liberté - Egalité - Fraternité qui peuvent se 

trouver menacées. La Grande Loge de France quia pour devise ces 

trois mots si familiers, nous, francs-maçons, nous les déclinons en 
disant : 

- C'est dans la liberté qu'il y a de l'ordre. 

- C'est dans l'égalité qu'il y a de l’équité. 

- C'est dans la fraternité qu'il y a de la solidarité. 

Certes \e désir à' ordre, de justice, de propreté des mœurs, 
notamment politiques, est louable en soi et souhaitable pour que notre 
société démocratique soit respectable et respectée dans l’Egalité de 
tous devant la loi ; mais je ne peux m'empêcher de penser, devant les 
épris d'absolue pureté, à la Règle de Saint Benoît, en son chapitre 
LXIV. Le fondateur de l'ordre des Bénédictins rappelait, en son temps, 
à ses jeunes moines épris d'absolue pureté et qui ne pouvaient tolérer 
d'écarts entre ce qui devrait être et ce qui est : 
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de son temps : on retoucha ses seins, ses hanches pour la rendre conforme 
au canon féminin de l'époque. Un moulage pris avant cette opération 
d'esthétique chirurgicale permet de faire la comparaison ! Ce fut là une 
opération proprement insensée ! Ce serait inversement une opération 
tout aussi insensée que de prétendre conserver telle quelle une institution 
qui ne se trouverait plus à l'aise dans son temps et qui, donc, exigerait 
une adaptation. Une adaptation aux circonstances de temps et de lieux. 

Le franc-maçon a un sacro-saint respect de la règle, du rite (pour la 
Grande Loge de France, le Rite Ecossais Ancien et Accepté), mais il ne 
doit pas seulement considérer l'une et l'autre comme refuge, mais se 
dire, comme les Carmélites du Dialogue de Bernanos : “Ce n'est pas la 
règle qui nous garde, c'est nous qui gardons la règle” et, paraphrasant 
les Saintes Ecritures, ajoutons : “Ce n'est pas le franc-maçon qui est fait 
pour le rite, mais le rite pour le franc-maçon”. Mais le risque n’est-il 
pas de faire prévaloir ce qui convient à notre caprice sur ce qui était 
prévu pour notre édification ? 

La question demeure posée : faut-il s'adapter à la règle, au rite ou 
adapter la règle, le rite ? 

Quoiqu'il en soit, il faut avancer; et avancer prudemment, c'est déjà 
avancer. C'est sur ce chemin, dans cet esprit que je propose, en tant que 
Grand Maître, à mes frères de la Grande Loge de France, d'aller plus 
avant... comme nos ancêtres compagnons opératifs voyageaient la 
France... voyageons l'Histoire dans l'espace connu et à découvrir, 
comme dans le temps raconté et celui à imaginer. 

Il m'apparaît d’autant plus nécessaire que la franc-maçonnerie en 
général et la Grande Loge de France en particulier se mettent à l'écoute 
de leur temps, que notre société, notre civilisation entrent dans cette 
époque exceptionnelle du passage du crépuscule du soir d'un millénaire 
au crépuscule du matin d'un nouveau millénaire. 

Nos contemporains, dans leur vie personnelle, leurs responsabilités 
professionnelles, leurs charges citoyennes, sont partagés entre la crainte 
enfouie en eux du syndrome du millénarisme et l'espoir rallumé d'une 
société enceinte des œuvres du progrès et des sciences et des 
techniques. Faut-il leur rappeler que pour la première fois depuis qu'il 
existe des hommes sur la terre, la société dans laquelle ils vivent, 
change plus vite qu’eux ? 

Il y a plus de vingt ans, l'éminent préhistorien Henri Breuil 
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observait : “L'humanité est tout juste en train de lâcher les dernières 
amarres qui la retiennent encore au néolithique”; se doutait-il que 
l’ultime séparation nous vaudrait de semblables douleurs? Car elle 
souffre, cette société, dans la chair des hommes — comme dans leur 
esprit 

Ce siècle qui débuta dans l'espoir techniciste de la révolution 
industrielle et dans l'espérance scientiste de la libération rationaliste 
offre à ses enfants et petits enfants, en cette fin de siècle, le spectacle 
d’une société en perte de ses valeurs morales et en crise de ses idéaux 
démocratiques. 

La franc-maçonnerie - la Grande Loge de France - ne peuvent pas 
n'être que spectateurs angoissés ou blasés, en voyant la cité s'enfoncer 
dans un avenir de métropolis et ses citoyens s'offrir aux démagogues 
qui connaissent l'art d’agiter le peuple avant de s'en servir, comme 
disait Talleyrand. 

J'estime que nous ne pouvons rester insensibles et sans dire mot 
devant le climat délétère qui s'installe entre gouvernants et gouvernés, 
institutions politiques et éthique de société : le défoulement spontané 
ou suscité dans l'antiparlementarisme primaire porte en lui l'orage 
totalitaire. Rappelons-nous : “Les députés à la Seine” des années trente 
ont précédé les nazis sur les Champs-Elysées des années quarante. 

Notre devoir de franc-maçon et de citoyen se confond, car ce sont 
nos valeurs communes de Liberté - Egalité - Fraternité qui peuvent se 
trouver menacées. La Grande Loge de France qui a pour devise ces 
trois mots si familiers, nous, francs-maçons, nous les déclinons en 
disant : 

- C'est dans la liberté qu'il y a de l'ordre. 

- C'est dans l'égalité qu'il y a de l'équité. 

- C'est dans la fraternité qu’il y a de la solidarité. 

Certes le désir d'ordre, de justice, de propreté des mœurs, 
notamment politiques, est louable en soi et souhaitable pour que notre 
société démocratique soit respectable et respectée dans l'Egalité de 
tous devant la loi ; mais je ne peux m'empêcher de penser, devant les 
épris d'absolue pureté, à la Règle de Saint Benoît, en son chapitre 
LXIV. Le fondateur de l'ordre des Bénédictins rappelait, en son temps, 
à ses jeunes moines épris d'absolue pureté et qui ne pouvaient tolérer 
d'écarts entre ce qui devrait être et ce qui est : 
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“Votre exigence est légitime; mais considérez qu'à vouloir trop 
racler la saleté ou la rouille du vase, on ne risque de le briser”. 

Ce que je viens énoncer peut étonner, choquer. Ce n’est ni une 
approbation réservée, ni un refus nuancé. C'est un réflexe personnel 
inspiré par le bon sens commun qui estime que, parfois, le mieux est 
l'ennemi du bien. 

A ce point de mon exposé, peut-être, mes sœurs, mes frères, 
approuvez-vous - en partie du moins - l'analyse, la thèse et l'antithèse 
qui alternent, mais en attendant la venue de la synthèse qui permettrait 
de descendre des hauteurs de l'idéalité sur le terrain des réalités, afin 
que vous n'en concluiez pas que le Grand Maître de la Grande Loge de 
France règne sur “une puissance de papier et un empire de parole” 
comme disait Sully dans ses mémoires. 

Si synthèse il peut y avoir, il doit y avoir, elle ne peut être que 
maçonnique, car nous appliquons, par un système de conversion sym- 
bolique, l'usage des outils des bâtisseurs à la construction de notre pensée 
et à la mise en architecture par le tracé de nos projets d'une société 
tendant à l'idéal. Nous nous référençons, dans la marche du temps et le 
déroulement de l'Histoire, aux valeurs de toutes les traditions: 
ésotériques, religieuses, éthiques, philosophiques, politiques, sociolo- 
giques... des peuples et des nations depuis l'origine de l'humanité. 

Cette conversion, par le symbolisme - de l’opératif au spéculatif - 
nous est en permanence rappelée par la trilogie unitaire des trois 
grandes lumières de la franc-maçonnerie écossaise: l'Equerre, le 
Compas, le Volume de la Loi Sacrée. Nous les utilisons en 
transposition pour nos constructions de raisonnement et nos réflexions 
intellectuelles, personnelles et collectives, dans la recherche - sans 
limite - de la vérité et au fur et à mesure de notre progression, degrés 
par degrés, vers la connaissance. 

Sur l’existant et le devenir de l'homme, comme sur les problèmes de 
notre temps et ceux de la société dans lesquels se défait et se refait 
notre culture, peut-être n'utilisons-nous pas assez cette approche 
symbolique spécifique du franc-maçon constructeur. Et pourtant il me 
semble que là, notre méthode d'approche par l'analogie symboliste 
prend toute sa signification et son ampleur dans ce que nous appelons 
“le vaste domaine de la pensée et de l'action”. 

L'équerre qui symbolise la tradition de ce qui a été et s'est fait, et qui 
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soutient ce qui est et ce qui se fait: le passé-référence et le présent- 
action. 

Le compas qui symbolise l’ouverture de l'esprit à partir du passé, du 
présent vers l'avenir, et la découverte de nouveaux horizons de 
l'intelligence humaine, le rapprochement dans l'expansion universelle 
de tous les savoirs des sciences et les prémices des nouvelles terres 
vierges de la pensée humaine. 

Le Volume de la Loi Sacrée qui symbolise, dans l'interprétation de 
ses écritures, l'histoire de l'homme et de l'humanité dans le temps et 
l'espace depuis la création, et qui préfigure - toujours à partir des 
textes fondateurs - un possible devenir par l'espérance - synthèse du 
mythe et de la raison - et par l'espérance - eschatologie de la foi. 

C'est avec cette méthode symbolique - spécifique à la franc- 
maçonnerie - que les loges de la Grande Loge de France ont travaillé 
pendant une année sur l'un des problèmes cruciaux de notre société 
moderne : la crise de l'emploi en traitant des sujets : 

- le travail comme élément fondamental du symbolisme et de la 
tradition maçonnique. 

- le travail comme droit fondamental de l'homme et facteur de 
cohésion sociale de la cité. 

C'est à partir des travaux de nos loges qu'un rapport de synthèse a 
été présenté et adopté en Tenue de Grande Loge de France en 
décembre dernier. 

Le Grand Maître est donc en mesure aujourd’hui, de pouvoir, dans 
sa mission de porte-parole de la Grande Loge de France, faire 
connaître la pensée de l'Obédience sur ce thème du travail, pour la 
contribution maçonnique à la construction de la cité de l'an 2000. Je ne 
peux, dans le cadre de cette conférence, qu'en faire un résumé 
obligatoirement et presqu'abusivement simplificateur et dans une 
expression personnelle. 

Il me semble donc que nous commençons seulement à nous aperce- 
voir que la crise de l'emploi a pour cause fondamentale un changement 
irréversible de la nature même du travail. C'est la conséquence - non 
prévue dans son ampleur et sa rapidité - de la révolution bureautique 
- à la fois effet et cause - du triomphe des sciences et techniques de la 
communication planétaire et intersidérale: de Gutemberg à Marconi, 
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de Mac Luhan à Norbert Wiener, les multiples applications de la 
cybernétique ont bouleversé les moyens de recherche, de production, 
de distribution, de traitement des fruits du travail. 

Jamais les gains de productivité n'ont atteint de tels niveaux. A cela 
s’ajoute la complexité des phénomènes économiques et des échanges 
internationaux, des dispositifs stratégiques industriels et commerciaux 
des nations hautement développées. La domination économique et 
financière de certaines d'entre elles a conforté le poids politique et 
culturel au travers d'une expansion internationale de leurs réseaux 
d'influence et de présence. 

Sans être outrageusement simplificateur, l'on peut dire que le 
travail-valeur est devenu travail-moyen, et que celui-ci est moins 
coûteux dans une économie de production et de consommation de 
masse. Et l'on peut dire, par constatation, que la perte de valeur 
intrinsèque du travail est due à la conception en presque totalité 
économique du produit du travail. 

De là, faut-il en conclure : l'économique a-t-il vaincu le social ? Le 
travail n'est-il plus qu'un moyen de l'économisterie, son aspect social 
n'est-il plus considéré que comme un poids de charges dans la 
structure des prix dans un marché d'hyper concurrence ? 

Quelle que soit la réponse — y en a-t-il une seule ? — il semble bien 
que le citoyen-consommateur, s'il y gagne quelque peu, le citoyen- 
travailleur y perd beaucoup, quelquefois tout: son emploi. 

Il faut cependant se garder de n'apprécier que les conséquences, 
sans rechercher les causes : par exemple : le fond du problème travail- 
emploi, ce n'est pas le chômage, c'est l'absence ou l'évolution des 
activités. Le problème de la protection sociale n'est pas que l’équilibre 
des comptes sociaux, c'est l'exercice de la solidarité en fonction du 
bien-être de l’homme et de l'humanité. 

Le problème n’est pas la “croissance pour la croissance” mais la 
satisfaction des besoins nécessaires au développement de la qualité de 
la vie, alors que ces besoins sont aujourd'hui prédéterminés pour la 
providence marketing des dinosaures producteurs qui — a contrario de 
ceux de Jurassic park - ont généré des petits qui ne grandiront pas, 
emprisonnés dans un sous-système de marché totalement dépendant du 
système industriel des géants de l'économie mondiale. 
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Ce système d'organisation et de fonctionnement de l'économie 
moderne a été parfaitement décrit - il y a plus de 20 ans - par les 
américains John Kenneth Galbraith et Wassily Léontief, prix Nobel 
d'économie. 

Si je me permets de dire ce qui précède, ce n'est point par la 
cuisterie de celui qui sait parce qu'il est placé à un bon endroit 
d'observation ; mais pour attirer l'attention sur le fait qu'un problème 
majeur de société et de culture - comme le travail-chômage-emploi - 
ne peut plus être traité dans la logique seulement économique, mais 
doit être repensé dans sa logique sociale sans attendre le jour, ou le 
soir, où le Grand Ordinateur de la “tortue tranquille” décidera de 
renverser la vapeur, quand le chômage aura un coût supérieur à celui 
de l'emploi, et que le consommateur, saturé et gavé de gadgets, voudra 
se reposer. . . en travaillant ! 

En écho, remonte en notre mémoire, le temps - 1914 - où le 
Ministre du Travail socialiste Albert Thomas s'écriait : “Le social doit 
vaincre l'économique”, et où lui a répondu, en 1969, l'apostrophe lan- 
cée à l'O.L.T., par le Pape Paul VI : “Plus jamais le travail contre le tra- 
vailleur, mais toujours le travail au service de l'homme.” 

C'est, à sa manière, ce que la franc-maçonnerie et notamment la 
Grande Loge de France veut rappeler solennellement et publiquement 
au monde de la politique, de l'économie et du social. 

Il se trouve, de par les circonstances, que cette année 1995 émi- 
nemment maçonnique pour nous, sera également éminemment démo- 
cratique pour notre pays. L'élection d'un Président de la République 
dans un pays libre comme le nôtre, et dans la Constitution que les fran- 
çais se sont donnés, est un événement majeur pour notre démocratie. 

Fidèle à sa tradition et sa constitution, la Grande Loge de France ne 
s'immiscera pas dans la campagne électorale et, bien évidemment, ne 
donnera aucune consigne de vote ; mais elle ne peut rester insensible et 
muette dans le débat de société. Comme ce fut le cas dans les grands 
moments de notre histoire propre, comme de notre histoire nationale, 
il me semble qu'il est de notre devoir de rappeler à ceux qui brigueront 
la charge de la magistrature suprême et dont l'un sera l'élu du peuple 
français, quelles sont les valeurs humanistes et démocratiques, les 
vertus morales et citoyennes dans lesquelles croit la franc-maçonnerie 
et notamment la Grande Loge de France, et pour lesquelles un certain 
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nombre de nos frères sont morts dans un conflit qui a opposé les 
hommes de paix et de fraternité aux hommes de guerre et de haine. 
Nous ferons cela dans la discrétion et la dignité qui conviennent aux 
vrais constructeurs. 

Attirer ainsi l'attention du pouvoir politique sur les conditions du 
présent qui peuvent déterminer le devenir de la société n'est pas se 
mêler aux joutes politiciennes ou se poser en donneur de leçons et de 
conseils ; c'est prendre le parti de la raison contre le danger de schizo- 
phrénie. C'est continuer à redonner sens aux mots-symboles et force 
aux valeurs morales. C'est affirmer, au nom de la tradition maçon- 
nique, la permanence de l'esprit des lumières. C'est démontrer que la 
franc-maçonnerie d'aujourd'hui - comme d’hier - est une voix, une 
voie citoyenne capable de conjuguer la personne du franc-maçon et le 
citoyen, membre de la collectivité humaine. 

En se conduisant ainsi, j'estime que la Grande Loge de France prend 
son indispensable et juste place dans le débat de société et renoue avec 
sa participation à l'expression intellectuelle nationale. 

C'est dans ce même esprit que nous faisons entendre notre voix et 
que nous apportons notre pierre à la construction patiente d'une Europe 
fidèle à sa vocation civilisatrice de rassembler, dans la diversité de ses 
composantes, les aspirations à la concorde et à la prospérité des 
peuples et des nations de ce vieux continent qui vit la naissance de la 
franc-maçonnerie spéculative ou moderne et qui garde de la franc- 
maçonnerie opérative les traces, par les repères de pierres de ses 
cathédrales sur les chemins des pèlerinages européens. 

En participant à la reconstruction de la franc-maçonnerie dans les 
pays de l'Est, la Grande Loge de France ne cherche pas à se comporter 
en “mentor”, mais en “frère” qui aide son frère. Celui qui sort des 
ténèbres de la dictature stalinienne mais qui gardait au fond de son 
cœur la petite flamme d'espérance que lui avaient transmise son père, 
son grand-père, qui eux-mêmes, l'avaient reçue de leurs ancêtres. 

Dans ces pays où l'Etat totalitaire marxiste avait voulu faire de 
l'athéisme sa religion de gouvernement des esprits, la tradition 
maçonnique renaît de ses braises qui se cachaient sous la cendre. 

C'est le souffle qui ranime la flamme que la Grande Loge de France 
veut apporter à la maçonnerie renaissante de l'Est européen, qui pourrait 
lui faire retrouver un rôle initiateur et rassembleur dans la construction 
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d'une Europe de l'unité des Nations dans la diversité des cultures. 

Ce souffle qui doit se refaire vivifiant sur le continent africain, dans 
une prospective universaliste de cet ensemble géopolitique que l'on a 
appelé, en son temps, l'Eurafrique. 

Si nous Francs-maçons, ressentons si intensément cela, c’est à la 
fois initiatiquement et politiquement, en fonction même de notre 
tradition acceptée d’un universalisme fondateur: de la personne 
humaine - univers en elle-même - et du monde vivant - univers en lui- 
même. La personne dans ses structures physiques, métaphysiques, 
morales et spirituelles ; le monde dans ses structures anthropologiques, 
géopolitiques, sociétales. 

* 

* * 

Peut-être, mes sœurs, mes frères, à ce moment de mon exposé et 
après ce que je viens d'énoncer, vous vous dites qu'il y a là un idéalisme 
sympathique teinté même de quelque angélisme... bien loin des 
réalités du monde et de la société des humains. 

En effet, ne sommes-nous pas des velléitaires dans ces interpella- 
tions que nous lançons au monde politique dans le cadre de cet 
événement de la vie démocratique qu'est l'élection du Président de la 
République? En effet, qui sommes-nous pour parler de spiritualité 
humaine, de tradition humaniste, de société fraternelle, de droits de 
l’homme et du citoyen? 

Nous sommes des héritiers. C'est au nom de ceux qui nous ont 
précédés dans la voie maçonnique que nous pouvons parler, au nom de 
ce qu'ils ont été et de ce qu'ils ont fait; mais ne nous contentons pas 
d’être seulement des héritiers gérant frileusement un héritage, nous 
devons être aussi des transmetteurs, afin d'apporter notre part d'héritage 
que nous laisserons à ceux qui viendront après nous. Il est plus aisé 
d'être héritier que pionnier; soyons l'un et l'autre, comme le furent 
ceux qui nous ont précédé. 

L’Europe du xvm e siècle doit beaucoup aux “lumières” dont les 
Franc-maçons furent les inspirateurs et des acteurs, quelque fois 
illustres. 

L'esprit des lumières traversa les frontières, franchit les océans, se 
posa sur d'autres continents et nous vivons encore des récits de cette 
odyssée. 
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Une société nouvelle, un homme nouveau, naquirent des 
“lumières”. Ne nous satisfaisons donc pas de gérer l’héritage en 
précautionneux, par moment, en dispendieux à d’autre. Et surtout, ne 
craignons pas d'être traités d'utopistes dans l'énoncé et le contenu de 
nos visions de l'avenir. Ne vivons-nous pas - aujourd’hui - dans des 
utopies d'hier - réalisées ! Au droit d'expression, ajoutons le devoir 
d'utopie. 

Pour nous francs-maçons, l'esprit transcende la matière comme le 
maître élève l'apprenti. La lumière que le franc-maçon est venu 
chercher dans le temple, c'est celle de l'ouverture de l’esprit qui fait 
toutes les ombres. 

Depuis plus de vingt ans, la Grande Loge de France, avec patience, 
prudence, mais aussi avec persévérance et en espérance, a entamé le 
dialogue dans la discrétion et la compréhension avec ce qu'elle appelle 
les autres forces spirituelles et principalement avec les religions et 
notamment avec l'Eglise catholique française. 

Ce long dialogue a transformé la méfiance en confiance ; de l'échange 
loyal d'idées est né le désir de construire en amitié une œuvre de 
réflexion, de méditation commune. L'aboutissement en réalisation de 
communication a été la confection d'une cassette vidéo conjointement 
produite par l'Evêché de Versailles et la Grande Loge de France pré- 
sentant un dialogue-reportage entre un journaliste de Chrétiens-médias 
et trois frères de la Grande Loge de France de confession catholique. 

D'un commun accord, les producteurs ont décidé de ne distribuer 
que sur demande ces vidéocassettes et de ne les utiliser que dans le 
cadre de réunions d'information privées réciproques. Cette diffusion 
discrète constitue un vecteur de pénétration en profondeur dans la 
réflexion des uns et des autres, prépare et consolide cette “conversion 
du regard” qui devrait permettre d'escalader les murs d'incompréhen- 
sion dressés par les circonstances de l'histoire et de s'élever, avant 
qu'ils ne s'écroulent, comme celui de Berlin, vers l'unité en esprit et en 
cœur de la fraternité accomplie des hommes de bonne volonté. 

Par un heureux hasard, à la veille de cette conférence, vient de 
paraître le numéro mensuel de mars de la revue L'Actualité Religieuse 
qui consacre un important dossier à la franc -maçonnerie sous le titre : 
“Nos frères, les francs-maçons - De l'anathème au dialogue 

L'éditeur m'a fait l’honneur de la photo de couverture. Mais 
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officiers dans (es régiments irlandais de l'armée française. C’est à quelques-uns 
: entre eux qu'est due la fondation, en juin 1726, de la première Loge de 
r 'ancs-Maçons sûrement attestée dans notre pays. Elle se tenait, suivant I usage 
5 ” lais, dans une taverne, à l’enseigne du Louis d’argent, rue des Boucheries, 
-a s le quartier de Saint-Germain-des-Prés qui était alors celui « de la noblesse 
et des étrangers. » 

On ne sait presque rien des dix premières années d’existence de l’Ordre 
f France. C’est que les rares Loges du temps étaient presque uniquement 
: i mposées de Britanniques, jacobites en exil pour la plupart, tenus à une 
extrême réserve par leur qualité d’étrangers et par leurs sympathies dynastiques, 
r_i s’opposaient à la politique du premier ministre le cardinal de Fleury. — 
sait pourtant qu’en 1735 au plus tard avait été fondée à Paris la troisième 
date des Grandes Loges du monde ; son Grand Maître était alors James 
-ector Macleane, chevalier baronnet d'Ecosse. 

* 

Mais le 27 décembre 1736, en la fête de Saint Jean l’Evangéliste, l’Ordre 
îO"t brusquement de ombre. Ce jour-là, raconte une gazette manuscrite, 
frères en habits de cérémonie se rendent en carrosse au Grand Saint-Germain, 
"je du Paon. A l’issue d’une fête magnifique, suivie d’un repas et d’un concert, 
est proclamé Grand Maître le très Haut et Puissant seigneur Charles Radcliffe, 
oomte de Derwentwater, pair d’Angleterre, et descendant du roi Charles 11 
Stuart par la main gauche. C’est un ardent jacobite, et c’est un catholique 
fervent, il a participé au soulèvement armé de 1715, il a été condamné à mort, 
mais il a pu s’évader de la Tour de Londres, il récidivera en 1745 et mourra 
sous la hache du bourreau, en martyr de sa fidélité dynastique et de sa foi. 

Dans les trois mois qui suivent son élection, il n’est bruit à Paris que de 
FOrdre, naguère si discret, des Francs-Maçons. C’est qu’il a entrepris depuis 
de recruter à la Cour et à la Ville, sans doute avec l’arrière-pensée d’y 
qsagner des sympathies à la cause jacobite. Comme on s’entiche alors très vite 
de tout ce qui vient d’Angleterre, le succès est foudroyant, et dès le mois 
de mars 1737 le cardinal de Fleury y mettra provisoirement un terme en inter- 
disant les Assemblées. Une lettre du chevalier Ramsay, orateur attitré de la 
Grande Loge de France, nous apprend qu’à ce moment celui-ci avait déjà souhaité 
la bienvenue en loge « à huit ducs et pairs et à deux cents personnes de 
b olus haute noblesse » ; et qu’il était sur le point « de haranguer le roi de 
France comme chef de la Confrérie, après avoir initié Sa Majesté à nos sacrés 
~»vsteres » ! 

* 

Qui donc était ce chevalier André-Michel Ramsay, qui en 1737 occupait 
dans l’Ordre maçonnique en France une position de tout premier plan ? 

Il était né cinquante ans plus tôt dans une famille noble, mais pauvre, 
drcosse. Son père, boulanger à Ayr, était un sévère calviniste. II voulait faire 
de lui un pasteur de son Eglise. Après d’excellentes études au collège de sa 
petite ville, le jeune Ramsay était donc allé faire sa théologie à l’université 
dTdimbourg. Mais sa mère, qui était « épiscopalienne » et avait « la piété 
du cœur », l’avait dès Fenfance tourné contre la sévérité calviniste, contre 
Le dogme affreux de la Prédestination ». A Edimbourg, il se lia à un cénacle 
dont les membres se détournaient des pratiques extérieures et des définitions 
dogmatiques pour rechercher l’union mystique avec un Dieu d’amour. II renonça 
afcrs courageusement à une carrière prometteuse, puis se rendit à Cambrai 
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- comme l'on dit - si tous les chemins mènent à Rome, il en est 
certains qui ne peuvent franchir encore la frontière du Vatican. 

* 

* * 

Je ne peux aller vers le terme de cette conférence sans vous parler 
d'un anniversaire qui touche de près la Grande Loge de France 
puisqu'il s'agit de son centenaire. 

Depuis juin dernier jusqu'en juin 1995, la Grande Loge de France 
célèbre ses cent ans d'existence dans sa structure actuelle, dans le cadre 
de sa relation initiatique et symbolique dans le Rite Ecossais Ancien et 
Accepté. 

La Grande Loge de France et le Suprême Conseil de France, 
Obédience et Juridiction maçonniques indépendantes et souveraines, 
se partagent le gouvernement et l'administration du Rite Ecossais 
Ancien et Accepté. Le Suprême Conseil de France conférant et ayant 
autorité sur les Ateliers “supérieurs” du 4 e au 33 e degrés. La Grande 
Loge de France ayant souveraineté sur les trois premiers degrés du Rite 
Ecossais Ancien et Accepté conférés par les loges dites bleues. 

En loges bleues, comme dans les ateliers supérieurs, les travaux 
sont ouverts à la Gloire du Grand Architecte de l'Univers, en présence 
des trois grandes Lumières de la franc-maçonnerie: l'Equerre, le 
Compas et le Volume de la Loi Sacrée qui est la Bible. Lors de 
l'initiation au 1 er degré, le postulant peut demander de prêter serment 
sur un autre livre à caractère sacré dont la liste lui est présentée. 

A l'évidence, l'histoire de la franc-maçonnerie - universelle, 
étrangère, française - est faite d'une suite d'histoires de la petite histoire, 
où les imbroglios s'entrecroisent en événements, ruptures-réconcilia- 
tions, fêtes et désastres auxquels le recul du temps donne sa juste 
valeur, et la mémoire ne retient que ce qui en vaut la peine. . . 

C'est dire combien l'Institution Grande Loge de France est une 
construction permanente que mènent des hommes de bonne volonté, 
mais qui ne sont que des hommes lancés dans une belle aventure de 
l'esprit humain, sur cette petite boule qui tourne sur elle-même et que 
nous appelons : la planète bleue. 

Ce centenaire que nous célébrons n'est qu'un jalon de lumière dans 
le lointain du temps, puisque la première Grande Loge que l'on peut 
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considérer comme ayant été de France, française, anglaise de France, 
écossaise, française date de 1732 disent les historiens, point d'accord 
entre eux puisque d'autres avancent les dates de 1736 ou 1738. Epsilon 
dans la marche du Temps et de l’Histoire ! 

Ce qui importe aujourd'hui, c'est ce que nous sommes et ce que nous 
voulons volontairement devenir en fonction même des héritages de 
notre histoire ; et dans notre tradition première de constructeurs, ce que 
nous voulons bâtir pour le bien-être de l’homme et de l'humanité. 

Je le disais en commençant cette conférence, je le répète en la 
terminant. Si le franc-maçon se construit lui-même au contact de ses 
frères, dans sa loge qui est en activité un atelier où s'échangent les 
idées, et où se tracent les plans, le franc-maçon poursuit au-dehors 
l'œuvre commencée dans le Temple. 

La loge n'est pas un refuge, encore moins un cocon douillet ou de 
soi-disant beaux esprits viendraient échanger de brillants et anodins 
propos, et referaient en petits cénacles le monde... des autres... des 
profanes vulgum pecus ! 

La loge est un lieu de travail - personnel et communautaire - 
atelier, laboratoire, où peuvent régner la paix, l'harmonie comme la 
joie, mais aussi le rapport de force, la tension intellectuelle, le doute et 
quelquefois la peine ; mais en loge, tous ces sentiments, ces états d'âme 
bien humains sont transcendés par une fraternité, en quelque sorte, 
d’armes, d'outils, de compagnons du même art pour une même œuvre. 
C'est librement que l'on entre en loge, c'est librement que l'on y reste, 
pour travailler, c'est librement que l'on peut poser les outils et se 
retirer de l'atelier. 

Être franc-maçon c'est s'engager dans l'exigence d'un combat 
permanent jamais définitivement gagné car “la bête rôde, et son ventre 
est toujours fécond. . .” selon l'expression de Brecht. C'est pourquoi, toi 
qui veux venir chez nous : si la curiosité t'attire, vas-t-en. Si la peur te 
guette... reste chez toi; mais si tu veux être l'homme du poème de 
notre frère Kipling, alors: “sois franc-maçon... mon frère”. 

* 

* * 

Cette année anniversaire ne serait pas célébrée comme il convient 
si, en mai prochain, nous n'honorions pas la mémoire de ceux qui 
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moururent dans les camps de déportation et si nous n'apportions pas 
notre reconnaissance aux rescapés qui ne furent libérés qu'en 
mai 1945. 

Il y avait parmi eux des francs-maçons de toutes croyances et 
idéaux, des résistants, des patriotes qui, pour certains d'entre eux, 
étaient également francs-maçons, ou qui le devinrent depuis, tel notre 
Passé Grand Maître Georges MARCOU, survivant de Mauthausen. 

Nous leur rendrons un hommage solennel en notre Hôtel de la 
Grande Loge de France à Paris, en présence de représentants des plus 
hautes autorités de la République. 

Puisque j'évoque ceux et celles qui furent parmi les meilleurs 
d'entre nous et qui ne retrouvèrent la liberté qu'en dernier, permettez- 
moi - pour eux et en mémoire de tous ceux qui payèrent de leurs 
souffrances et de leur vie leur lutte contre la barbarie nazie - de vous 
demander de méditer ce que je vais vous dire maintenant. 

Il s'agit du court texte intégral du serment que prêtèrent sur place 
- toutes nations confondues - le 16 mai 1945, les rescapés de 
Mauthausen, sans haine, mais rayonnant d'espérance dans la liberté 
reconquise et la fraternité humaine retrouvée : 

“Le séjour de longues années dans les camps nous a convaincus de 
la valeur de la fraternité humaine. 

Nous voulons, après avoir obtenu notre liberté et celle de notre 
nation, garder le souvenir de la solidarité internationale du camp et en 
tirer la leçon suivante : 

Nous suivrons un chemin commun, le chemin de la compréhension 
réciproque, le chemin de la collaboration à la grande œuvre de 
l’édification d'un monde nouveau, libre et juste pour tous. 

Nous nous souviendrons toujours des immenses sacrifices sanglants 
de toutes les nations qui ont permis de gagner ce monde nouveau. 

En souvenir de tout le sang répandu par tous les peuples, en souve- 
nir des millions de nos frères assassinés par le fascisme nazi, nous 
jurons de ne jamais quitter ce chemin”. 

Chaque fois Mesdames, Messieurs, que le souvenir s'estompera 
dans nos mémoires, chaque fois que nous douterons de l'homme, 
chaque fois que des images sombres obscurciront le soleil de la 
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liberté, de l'égalité, de la fraternité, rappelons-nous l'exemplaire 
combat de ces hommes et de ces femmes à qui nous devons d'être 
libres aujourd'hui dans une société démocratique et une civilisation 
préservée. 

Débutant cette conférence, j'énonçais : La Grande Loge de France : 
un Ordre initiatique dans une société démocratique ; en terminant mes 
propos, j'espère vous avoir éclairés sur cet ordre initiatique - construc- 
teur de la personne dans sa globalité humaine faite de la communion 
de la chair et de l'esprit; cette société démocratique - constructrice 
d'elle-même et participante à l'édification permanente de la société 
politique dans ses valeurs citoyennes de démocratie humaniste. 

Jean-Louis Mandinaud 
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Né en 1948, Michel Barat est 
professeur agrégé et docteur en 
philosophie et a été nommé Vice 
Recteur d'Académie en 2003. 
Initié en 1971, à la Respectable 
Loge 686 “La Dignité Humaine ”, 

à l ’ Orient de Paris, 
il a été Grand Maître de la 
Grande Loge de France de 
juin 1990 à juin 1993 et de 
juin 2001 à juin 2003. 
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- La conversion du regard, Éditions Albin Michel 

- La fin des lumières, Éditions Michel Lafont 

- Mon voisin, mon cousin, mon frère. Éditions Alice et Desclée de Brouwer 

- L'altérité et l’image de la femme à travers les textes et la 
symbolique gnos tique 
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- La recherche de la vérité, Editions Dervy 
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Paru dans PVI N° 59.- 1985 


Dans ce texte Michel Barat présente une double réflexion sur les 
notions de transcendance et d'infini et les concepts de raison et 
d'imagination. 

Transcendance et infini. 

Faisant référence à Descartes, Michel Barat nous rappelle que 
l'homme est un être fini qui a une idée de l’infini. 

Cette infinitude que l'Homme porte en lui est comme une “marque 
de la transcendance” et si sa volonté lui permet de tendre vers elle, il 
ne doit cependant pas commettre l'erreur de transformer le désir 
d’infini en une prétention à l'absolu infini auquel il ne saurait parvenir. 

Insistant sur l'importance de cette notion pour la démarche initia- 
tique, Michel Barat nous appelle à “prendre garde à ce que la routine de 
la communication ne détruise pas cette référence au transcendant que 
doit avoir notre langage dans nos Temples” car le travail initiatique est 
celui “grâce auquel l’Homme se donne son unité authentique”. 

Raison, imaginai et symbole. 

Contre l'opinion de Descartes cette fois, Michel Barat réhabilite la 
notion d’ imaginai (qu'il préfère à celle d'imaginaire - trop marquée par 
la psychologie des profondeurs - et à celle d'imagination - souvent 
considérée comme la folle du logis après Pascal -) qui donne leur 
dimension à nos symboles, dont la seule évaluation par les facultés de 
la raison n’aboutirait à rien. 

Un fonctionnement commun de la raison et de l'imaginai est donc 
nécessaire, car se laisser aller à sa seule imagination, sans en tempérer 
le fonctionnement par l'exercice de la raison, aboutit au dérèglement 
des sens et des perceptions, alors que regarder le monde uniquement 
avec les outils de la raison, sans lui donner la dimension de l'imaginai, 
appauvrit la vision et aboutit à la sécheresse des concepts désincarnés. 
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NAISSANCE DE LA MAÇONNERIE SPÉCULATIVE: 

LA BIBLE, LA TOLÉRANCE. 

Paru dans PVI N° 68 - 1988 

Michel Barat dans ce texte présente la Bible comme Volume de la 
Loi Sacrée qui exprime la conscience éthique de l’être humain, en tant 
que capacité à faire des choix fondés dans une réflexion sur les valeurs. 

Mais il le dit, si la Bible n’est pas en Loge considérée comme le 
livre d’une révélation religieuse, rien n’interdit au Franc-Maçon sa 
lecture comme parole révélée. 

La démarche du Franc-Maçon en Grande Loge de France est donc 
à la fois approche intellectuelle, réflexion éthique et revendication de 
tolérance, mais aussi quête du sacré et pari sur le sens, dans le cadre 
d’une spiritualité initiatique ouverte à la liberté. 

Point fondamental pour Michel Barat, le Volume de la Loi Sacrée 
ne peut pas “se réduire à une Constitution... et encore moins à un livre 
blanc qui ne saurait affirmer la liberté d’interpréter puisqu’il n’y aurait 
rien à interpréter”. 

Et Michel Barat de conclure que : 

- entre une Franc-Maçonnerie qui se tourne exclusivement vers les 
Anciennes Obligations, 

- et une Franc-Maçonnerie “qui met entre parenthèses la Bible” et 
s’en détourne pour promouvoir le seul humanisme et une éventuelle 
désacralisation de la démarche, 

- la Grande Loge de France se définit comme une démarche 
“authentique”, marquée par un engagement pris sur les trois Grandes 
Lumière “dont le Volume de la Loi Sacrée qui ne saurait être ici que la 
Bible”. Elle n’est pas une troisième voie de la Franc-Maçonnerie, mais 
“la continuation de la tradition maçonnique la plus pure”, marquée par 
un double pari: celui “sur le sens transcendant et sur la liberté de 
penser”. 

A. G. 
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I l m'a été demandé d'ouvrir cette deuxième journée de Royaumont 
par une réflexion sur le concept d'initiation. Il y a là sans aucun 
doute une certaine difficulté pour saisir dans les rets d'un appareil 
conceptuel ce que chacun d'entre nous a vécu comme un chemin initiatique. 


Veuillez m'excuser, je n'aurais jamais dû dire “a vécu” mais au 
contraire vit. En effet, je n'apprendrai rien à personne en affirmant que 
l'initiation ne se réduit ni à un instant ni à une cérémonie marquant 
cette initiation, mais que, bien plutôt, la cérémonie initiatique à laquelle 
tous les Francs-Maçons ont participé, d'abord comme néophytes, puis 
comme officiants, n'a de sens que si nous la comprenons comme un 
premier pas sur un chemin qui demandera quelque endurance. 


Peut-être certains pourraient s'étonner de l'expression d’officiant 
que je viens d'utiliser. Je tiens à la préciser du point de vue de tous les 
Maîtres Maçons qui participent aux travaux d'une Loge régulièrement 
constituée. 


En aucun cas le mot officiant ne doit ici faire référence à l'idée d'un 
sacrement : la Franc-Maçonnerie ne confère aucun sacrement, et en ce 
sens elle n'agit pas dans le domaine propre aux religions ou aux 
philosophies qui contestent le point de vue religieux. 

Les deux perspectives ne lui sont pas indifférentes, mais le concept 
de sacré que nous établissons ne saurait donner lieu à des querelles sur 
ce point. 

Ce que nous voulons dire quand nous affirmons que nous 
travaillons à la Gloire du Grand Architecte de l'Univers, n'est rien 
d'autre que l'aveu d'une humilité qui pourtant ne renonce pas à la 
dignité et qui affirme travailler au nom d'un principe transcendant, 
librement interprétable par le libre arbitre de chacun. 
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Aucun de nous ne renonce, en effet, à la liberté du sujet qui pense 
tel que Descartes le proclame et le démontre dans la formule du 
“Cogito ergo sum”, qui résume aussi bien le “Discours de la Méthode” 
que les “Méditations Métaphysiques”. En ce sens nous sommes tous 
des officiants au sens où officier ne signifie rien d'autre que de mettre 
en œuvre un travail sacré. 

Ce travail du sacré appartient sans doute d'abord aux Officiers d'une 
Loge, mais aussi et peut-être d'abord, à tout un chacun des participants 
à une cérémonie ou à n'importe quel travail dans une Loge dûment 
constituée. 

Certes, on pourrait voir ici un jeu de mots, ou une frivolité rhétorique, 
il n'en est rien la recherche du sens des mots fait partie de l'authentique 
travail initiatique, au sens où Mallarmé, le poète, et pourquoi pas 
l'initié, s'efforce de “donner un sens plus pur aux mots de la tribu”. 

Pour être plus clair je dirais que si la tradition des Pères de l'Eglise 
a retenu la traduction de sacrement pour le grec mystérion, notre 
tradition ne suit pas cette voie, sans pour autant l'exclure dans une 
autre sphère que la nôtre. 

Nous en restons sur la conception d'une démarche initiatique 
comme effort de découverte en soi d'une parcelle de lumière qui participe 
à la lumière du monde. 

Aussi le progrès dans la voie initiatique consiste à développer cette 
étincelle et à rassembler, d'abord en nous, puis parmi tous les Frères et 
ensuite chez tous les hommes les étincelles éparses pour faire de 
l'Humanité le Temple de la Vérité. 

Aussi en ce sens nous pouvons être cartésien et affirmer que 
l'homme est un être qui a une idée de l'infini, que le propre de l'humain 
est d'envelopper en sa finitude de l'infinitude. 

Mais il nous faut aussi nous inscrire en faux contre une des 
conséquences de la pensée de Descartes, qui fait de l'imagination l'un 
des plus bas degré de la pensée. 

Pour nous, au contraire, si la voie rationnelle, au sens habituel du 
terme, nous est indispensable et est un chemin laborieux et difficile 
qu'il nous faut emprunter, cela ne veut nullement dire que nous 
rejetons le pouvoir de l'imagination comme producteur d'illusions et 
d'erreurs. 
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Avec Henry Corbin nous affirmons qu'il y a bien un monde 
imaginai et que ce monde imaginai n'est pas en contradiction avec le 
monde rationnel, mais que l'imaginai et le rationnel sont deux 
manifestations de la Vérité. 

L'originalité de la perspective initiatique, celle qui unit dans le 
regard de celui qui pénètre dans le Temple le compas et l'équerre, c'est 
l'union de ces deux mondes, l'union des deux facultés qui se 
correspondent, l'entendement et l'imagination, dans et pour la 
recherche d'une vérité qui est toute à la fois imaginale et rationnelle. 

Aussi exigeons-nous dans nos travaux à la fois la rigueur de la 
présentation rationnelle et l'ouverture imaginale que nos symboles 
nous offrent. 

La lecture des symboles sans l'appui de la raison nous conduirait 
sans doute aux égarements d'une imagination folle, qui deviendrait une 
authentique folle du logis, mais une rationalité sans imagination nous 
conduirait à la sécheresse des concepts sans chair. 

Peut-être voit-on ici se dessiner une des exigences qui permet à 
notre Ordre de discerner parmi les profanes qui frappent à la porte du 
Temple. 

« 

Ce que la Franc-Maçonnerie attend du profane, c'est que, s'il est 
homme de raison, il soit prêt à s'ouvrir au monde de l'imaginai, et que, 
s'il est homme d'imagination, il soit capable de contenir les élans de 
son imagination dans l'ordre du concevable. 

En un mot nous lui demandons de ne pas réduire l'homme à sa 
finitude, mais aussi de ne pas transformer son désir d'infini en une 
prétention fausse à l'infinitude. 

En ce sens l'initiation construit un pont, celui de la finitude humaine 
à l'infinitude sacrée, mais un pont dont l'axe n'est pas dans l'horizonta- 
lité mais dans la verticalité. 

Cet axe vertical est celui sans lequel la raison ne serait rien d'autre 
qu'une manifestation plus développée de l'instinct, rien d'autre qu'une 
forme édulcorée de la volonté de puissance ; sans cet axe de verticalité 
l'imagination ne serait que le lieu des fantasmes, des illusions 
humaines. 

En fait cet axe vertical est celui qui permet à la raison et à l'imagination 
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pour y confier au grand Fénelon son inquiétude spirituelle. L’accueillant arche- 
vêque l’attacha pour plusieurs années à sa maison, et le persuada de faire 
sa soumission à Rome. Ramsay devait jusqu'à sa mort se conformer aux 
pratiques de l’Eglise catholique, tout en les jugeant d'une faible valeur au 
regard du « Pur amour ». 

Après la mort du prélat, il écrivit une série de préfaces pour l’édition 
de ses Œuvres, puis en 1723 une Vie de Fénelon. Celle-ci lui valut d’être fait 
chevalier de Saint-Lazare, le plus ancien des Ordres français, et pensionné 
à vie par le Régent. 

Le Prétendant Jacques III le fait ensuite venir à Rome pour diriger l’édu- 
cation du prince héritier Charles-Edouard, alors âgé de trois ans. Mais il est 
remercié l’année suivante, ses protecteurs parisiens ayant perdu la confiance 
du soupçonneux monarque. Il compose alors, à l’imitation du Télémaque, les 
Voyages de Cyrus, qui vont connaître un prodigieux succès de librairie. 

Pour en préparer une édition anglaise, il part en 1729 pour Londres, où 
Fénelon est alors en grande faveur. Son disciple y est comblé d’honneurs. Fait 
docteur honoris causa de l’université d’Oxford, il est aussi, quelques mois 
avant Montesquieu, reçu membre de l’illustre Société royale et de la très 
aristocratique loge du Cor. On ne sait si c’est là qu’il reçut, en mars 1730, 
la lumière maçonnique, ou s’il appartenait déjà à la loge parisienne du Louis 
d'argent. 

De retour à Paris il se présente à l’Académie française, qui lui préfère un 
certain Hardion. Il devient gouverneur des enfants de la famille de Bouillon, 
se marie avec une jeune compatriote, et Jacques III le fait chevalier baronnet 
d’Ecosse. 

Asthmatique, il mourra prématurément le 6 mai 1743 à Saint-Germain-en- 
Laye, en odeur de sainteté selon sa femme ; il sera inhumé en l’église de cette 
ville en présence de Lord Derwentwater. 

* 

Tel est l’homme qui, en 1737, dans le Discours de bienvenue qu’il adressait 
en Loge aux nouveaux initiés, sut magnifiquement définir l’esprit de la Franc- 
Maçonnerie moderne en son printemps, les vastes et pacifiques perspectives 
qui s’ouvraient à elle. 

La première qualité requise pour en devenir membre, écrivait-il, est l’amour 
du genre humain. « Le monde entier n’est qu’une grande République, dont chaque 
nation est une famille et chaque particulier un enfant. » Et d’assigner pour 
« but unique » à l’Ordre « la réunion des esprits et des cœurs, pour les rendre 
meilleurs, et former dans la suite des temps une nation spirituelle ». 

La seconde qualité requise est une morale pure. Il s’agit de « former 
des hommes, et des hommes aimables, des bons citoyens et des bons sujets, 
inviolables dans leurs promesses, fidèles adorateurs du Dieu de l’amitié », amis 
aussi des « plaisirs innocents » et des « soupers d’Horace ». 

Pour Ramsay comme pour Anderson, les secrets des Maçons ne sont point 
d’ordre métaphysique, ce sont des signes de reconnaissance. Il n’en remarque 
pas moins que les Mystères antiques « avaient quelque rapport à nos solen- 
nités ». 
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de se correspondre en un homme, non plus fractionné et divisé, 
autrement dit aliéné, par la diversité de ses facultés et selon les 
nécessités et les obligations de la société, mais en un homme qui 
redécouvre, qui recouvre même toutes ses dimensions, qui se recueille 
lui-même en recueillant le sacré. 

En un temps qui est celui de la modernisation, voire celui de la post- 
modernité, on serait en droit de se demander si un tel discours qui fait 
de l'initiation une aventure sur un chemin vertical conduisant à l'unité, 
et non pas à la totalité, peut aujourd'hui toujours se tenir alors, que 
l'homme et le social prennent dans les faits plus l'aspect d'un miroir 
brisé aux reflets éclatés que celui d'un miroir recueillant les rayons 
lumineux qui lui proviennent de tous les points de l'espace. 

Je me permets d'affirmer que non seulement cette attitude est 
moderne, mais que, comme au xvin e , elle est la marque de l'authen- 
tique modernité. 

Ne craignons pas d'affirmer que la voie initiatique n'est pas 
archaïque, mais plus encore il nous faut proclamer qu'elle est celle de 
la modernité, non pas parce qu'il s'agirait là d'une conviction d'un 
adepte - cela serait de peu de poids face au monde profane - mais 
parce qu'il est vrai, du moins selon mon analyse, que la modernité 
s'exprime par ces voies du sacré. 

Voilà le point que je voudrais tenter d'éclaircir maintenant. 

Depuis la révolution cartésienne dans le domaine des sciences, et 
ses conséquences lointaines dans les révolutions économiques, 
industrielles et technologiques, le progrès et la modernisation ont été 
compris avant tout dans l'ordre des faits observés et du pouvoir 
technique, que l'homme s'est donné sur la nature. 

Avec le mouvement des Lumières, les progrès de la Raison dans sa 
recherche de la vérité dans la sphère des sciences et des techniques se 
sont prolongés par un progrès dans l'ordre des droits, dans la recherche 
du juste dans la sphère de la légitimité. 

La pénétration de la révolution rationnelle depuis l'ordre des faits 
observés jusqu'à celui des droits affirmés se traduit par exemple dans 
l'œuvre d'un penseur comme Condorcet et se réalise dans la révolution 
politique, celle de 1789. 

Cependant, malgré l'espérance de Condorcet dans son Esquisse d'un 
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tableau historique des progrès de l'Esprit humain, il serait vain 
aujourd'hui de penser qu'un homme dans sa personne puisse synthétiser 
encyclopédiquement la somme du savoir, de même que la complexité 
des sociétés contemporaines nous interdit de penser réalisable l'idée 
des humanistes d'une démocratie ou chaque sujet libre pourrait en se 
rassemblant avec les autres légiférer, le relais de la représentation et 
celui de l'Etat semble indispensable au moins dans l'ordre macro- 
sociologique. 

Aussi les deux voies de la modernisation, celle de la science et celle 
du droit semblent aujourd'hui se clore sur elles-mêmes, même s'il s'agit 
là de conquêtes précieuses, que d'ailleurs la Maçonnerie non seulement 
approuvait mais encore conduisait aux XVIII e et xix e siècles. 

Nous retrouvons facilement ces traces dans les rituels et notre 
philosophie quand nous affirmons travailler au progrès de l'humanité. 
Or ce progrès ainsi limité semble parfois régressif et aller à l'encontre 
de l'humain au lieu de le développer, au point de provoquer parfois des 
phénomènes de rejets dramatiques donnant naissance à l'intolérance la 
plus barbare, comme par exemple en Iran. 

Mais ces effets pervers d'un progrès que, pourtant, notre philosophie 
revendique, sont peut-être dus à la mise entre parenthèses d'une autre 
sphère que celle de la science et du droit, celle de la représentation et 
des formes symboliques. 

En effet, comment ces progrès technologiques et démocratiques 
légués par la philosophie des Lumières, à laquelle nous sommes histo- 
riquement attachés, peuvent se transmettre et se développer parmi les 
hommes, si ce n'est au moyen de formes symboliques qui, elles, 
puisque symboliques ne peuvent être en rupture avec le passé, 
travaillées qu'elles sont par la tradition. 

L'ordre de la représentation symbolique est le lieu de la transmis- 
sion et de l'appropriation de ce que la raison a conquis dans celui de la 
science et du droit. 

En ce sens la référence à la tradition n'est pas archaïque, elle est tout 
au contraire moderne, car c'est par les formes symboliques forgées et 
transmises évolutivement par et dans la tradition que le sujet humain 

peut s'approprier et transmettre les progrès de la raison dans la science 
et les droits. 
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Notre pouvoir nouveau sur la nature comme nos droits de l'homme 
ne seraient rien si chaque sujet ne pouvait se les approprier aux moyens 
des formes symboliques qui lui sont parvenus traditionnellement : sans 
cette appropriation, il les rejetterait. 

Aussi en s'ancrant dans la tradition, en se voulant une société tradi- 
tionnelle la Franc-Maçonnerie n'en est pas moins une société moderne, 
participant sans doute ainsi d'une des manières les plus efficaces à la 
modernisation des mentalités. 

Il faut ajouter sur ce point que l'ordre de la science comme ordre des 
faits est celui d'une relation aux objets, où le je est en rapport avec un 
il au neutre, - il s'agit bien là du monde la réification - et que l'ordre 
de la légitimité et du droit est celui du conflit et de la négociation des 
intérêts des personnes, qui sont dans la relation à l'autre, dans un 
rapport du je au tu. 

Mais comment ce rapport aux objets, et a fortiori ce rapport aux 
autres dans l'ordre de la société seraient possibles sans avoir d'abord 
établi un rapport du sujet au sujet, du je au je. 

Or ce rapport du sujet au sujet ne peut se faire que dans et par le 
langage, le lieu de la conscience théorique et spéculative. 

Le langage est bien alors, comme le dit Heidegger, la maison de 
l'être et l'abri de l'homme. 

Encore faut-il que ce langage ne soit lui-même réifié au point de 
devenir une langue de bois, et que les mots gardent sens, malgré leur 
circulation parfois trop rapide. 

Ce qu'apprend la démarche initiatique c'est précisément que les 
mots ont sens, qu'il y a des symboles qui renvoient à un sens transcen- 
dant. 

Mais elle apprend aussi que ce sens n'appartient pas aux mots, que 
ceux-ci ne peuvent pas absorber le sens, qu'il y a toujours un vide, un 
trou, une béance entre le mot et son sens : c'est ce que nous voulons 
dire par l'idée d'une parole perdue dont nous n'approchons que par des 
mots restituées. 

La parole vivante qui envelopperait tout le sens nous fait défaut; 
mais nous avons grâce à l'initiation la possibilité de mots qui ne soient 
pas ceux d'une langue de bois. 
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Il s'agit ici de prendre garde à ce que la routine de la communication 
ne détruise pas cette référence au transcendant que doit avoir notre 
langage dans nos temples, mais aussi qu'il devrait avoir par voie de 
conséquence à l'extérieur des temples. 

C'est en nous donnant accès à des formes symboliques de représen- 
tation que la démarche initiatique se fait entre la finitude de l'homme 
et l'infinitude qu'il porte pourtant en lui comme marque de la transcen- 
dance. 

En un mot l'initiation n'est rien d'autre qu'un pari, au sens pascalien, 
qu'un pari sur le sens. 

En ce cas il faut jurer, il nous faut parier. 

L'initiation en nous ouvrant la voie de la conscience authentique, en 
nous faisant pénétrer dans la sphère de la représentation symbolique, 
nous donne ainsi un outil pour nous approprier notre modernité et pour 
savoir agir selon une éthique légitime et une efficacité technique sur le 
monde contemporain. 

Le recueillement sur soi par lequel commence toute initiation, se 
poursuit par une ouverture sur l'autre dans la morale et la construction 
du monde humain qu'il nous faut inventer en poète. 

La conscience authentique ainsi libérée, libère à son tour la 
conscience morale et la conscience technique. 

Les voies de l'initiation sont loin de nous désengager de notre 
modernité, bien au contraire elle nous permet d'y accéder sans nous y 
perdre. 

Il s'agit là d'un fil d'Ariane qui, s'il venait à se rompre, nous 
livrerait à une errance sans fin. 

Il appartient donc au travail des Loges de démêler ce fil d'Ariane, 
grâce auquel l'homme se donne son unité authentique dans sa relation 
au transcendant. 


Michel Barat 
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spéculative : 


la Bible, la tolérance 


C omme André Glucksmann le souligne dès l'ouverture de son 
dernier livre consacré à René Descartes, l'homme du doute est 
aussi celui qui, comme militaire, assiste à la bataille de la Montagne 
Blanche où les troupes impériales de Ferdinand n écrasent celles de 
l'électeur du Palatinat, roi de Bohème, Frédéric v. 

Sans doute s'agit-il là d'un événement capital dans l'histoire des 
nations européennes mais il s'agit aussi d'un événement symbolique de 
l'histoire de la pensée. Frédéric v, homme de tolérance et de culture, 
gardait en son esprit et essayait, tant que faire se peut, de réaliser l'idéal 
érasmien du mouvement évangélique, continuateur de l'esprit et de la 
tradition antique, pour qui “l'amour de la sagesse est aussi sagesse de 
l’amour”. 

Ainsi s'était-il entouré des membres de sociétés occultistes 
s'efforçant de concilier en pratique le progrès des sciences et le progrès 
moral dans la tolérance et l'amour fraternel. 

Commenius adepte de la secte des Frères Moraves illustre cette 
tendance. 

Peut-être s'agit-il là de l'expression la plus noble de l'utopie mais, 
quoi qu'il en soit, la bataille de la Montagne Blanche met fin à ce rêve 
dans les faits. 

L'ère de la déception et du doute s'ouvre: l'amour de la sagesse 
divorce d'avec la sagesse de l'amour. 

Pourtant la maçonnerie spéculative naissante au xvm e siècle 
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prolongeant la modification déjà apportée à la maçonnerie ancienne 
par la maçonnerie acceptée veut renouveler ce pari sur l'accord de la 
raison et du cœur: c’est ainsi que dans les Loges se retrouvent tout 
autant des rationalistes rigoureux, fidèles à l'esprit de l'Encyclopédie 
que des “illuminés” (terme alors nullement péjoratif) annonciateurs du 
romantisme tel qu’il se développera en Allemagne. 

Or ces Frères font référence à un Volume de la Loi Sacrée qui se 
trouve être la Bible. 

Cela demande réflexion car le rationalisme des uns et le mysticisme 
des autres en faisaient l'objet de la colère des institutions religieuses, 
d'autant plus que se retrouvaient dans le même lieu des protestants 
latitudinaires et des catholiques libéraux. 

Il apparaît alors nécessaire de réfléchir sur la présence de la Bible 
comme Volume de la Loi sacrée dans le cadre de la double spécificité 
maçonnique qu’est la quête du sacré et l'affirmation de la tolérance. 

Peut-être faut-il inscrire l'originalité de la démarche maçonnique à 
partir de l'exigence spirituelle de la recherche toujours renouvelée 
d'une vérité qui fait sens, mais sans jamais l'atteindre possessivement ; 
en un mot, il s'agit d'une quête du sacré et d'une exigence éthique de la 
tolérance comme fondement de la dignité et de la liberté du sujet 
humain. 

Or, au xviu e siècle, la question sur la Bible s'inscrit non pas dans la 
pure perspective religieuse mais comme l'aboutissement d'un affronte- 
ment idéologique entre partisans d'une dogmatique fermée et partisans 
de la tolérance entendue non seulement comme liberté de conscience 
mais encore comme liberté de penser. 

Ici, il faut apporter une précision : la liberté de conscience ouvre la 
possibilité d’adhérer ou non selon son libre arbitre à telle ou telle 
religion. 

La liberté de conscience, au sens strict du terme, s’inscrit donc dans 
la sphère de la question de la liberté religieuse. 

La liberté de penser, plus large encore, confère à l'homme la 
possibilité d'user de sa raison pour pousser sa recherche du vrai 
jusqu'où il le peut sans rencontrer aucune entrave, fût elle religieuse. 

Ainsi du xvn e siècle au xvm e siècle les défenseurs de la liberté de 
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conscience comme Bayle et ceux de la liberté de penser comme 
Spinoza s'inspirent soit de références bibliques soit de la critique 
scriptuaire naissante pour affirmer non seulement le droit à la liberté 
de conscience et de penser mais encore la nécessité de cette liberté 
pour le progrès de l'homme. 

L'originalité de la maçonnerie spéculative consiste précisément à 
affirmer cette double nécessité mais dans le cadre d'une quête 
spirituelle. 

Aussi il semble permis d'interpréter la présence de la Bible en tant 
que Volume de la Loi Sacrée comme le symbole de la double exigence 
initiatique et tolérante qui détermine la pratique de la Maçonnerie 
spéculative telle qu'elle se dégage de la Maçonnerie opérative par 
l'intermédiaire de la Maçonnerie acceptée. 

Ainsi se pose la question du serment pris sur la Bible, Volume de la 
Loi Sacrée indépendamment de la référence au Grand Architecte de 
l'Univers. 

En cela le Grand Architecte de l’Univers et Bible constituent des 
références fondamentales de la pratique maçonnique mais ils 
n’entretiennent pas entre eux la même relation que Dieu et les Saintes 
Ecritures entretiennent entre eux dans le cadre des pensées religieuses. 

Il apparaît que c'est là un des points qui génèrent la suspicion des 
églises intégristes sur la Maçonnerie, hier comme aujourd'hui. 

Cette absence de liaison organique entre le Grand Architecte et la 
Bible peut se montrer par le simple fait que le Grand Orient de 1787 
à 1 878 travaillait bien à la gloire du Grand Architecte, sans pour autant 
demander au néophyte de prêter serment sur la Bible. 

En poussant l'analyse, il faut comprendre les Constitutions 
d’Anderson comme l'œuvre d'un pasteur latitudinaire cherchant à 
dépasser les querelles religieuses et à rencontrer dans une libre quête 
de la vérité les catholiques libéraux. 

Ce processus semble s'élargir dans l'histoire tant de la Maçonnerie 
que de la pensée par le passage de la liberté de conscience à la liberté 
de penser. 

Nous nous proposons d'examiner comment à sa naissance la 
Maçonnerie spéculative s'inscrit dans le combat pour la liberté de 
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conscience puis de penser, et cela dans la sphère spirituelle et non pas 
dans celle de la pure religion ou inversement dans celle de la pure 
philosophie : ce qui veut dire que la quête libre du sacré par le Maçon 
ne le conduit pas plus vers le Dieu des Religions que vers celui des 
philosophes, par le simple fait que cette quête demeure constamment 
ouverte et que son questionnement se renouvelle constamment, sans 
pour autant lui interdire loin de là une interprétation religieuse ou 
philosophique. 

Pour ce faire il faut d'abord indiquer qu'elles étaient les positions 
des adversaires de la liberté de conscience et la manière dont ils 
s'inspiraient de la Bible comme le font tout autant leurs partisans. 

Encore faut-il ici bien définir ce qu'est la liberté de conscience dans 
cette perspective, il ne s'agit pas de la simple liberté de conscience 
privée, mais de la liberté de conscience civile. 

Des penseurs catholiques à l'image de Bossuet pour qui “la foi sert 
de science au chrétien” affirme non seulement le droit mais le devoir 
du Prince à imposer sa religion à son peuple : la raison en est que la 
souveraineté n'est point ici populaire mais divine, et qu'il ne saurait y 
avoir d’autre raison que la raison de Dieu se faisant raison d'Etat, que 
le logos divin. 

C'est une pensée où aucune autonomie n'est laissée à la raison 
humaine, où toute philosophie ne peut être qu'ancillia theologiae. 

Ainsi, en 1685, dans un texte intitulé “ Conformité de l'Eglise de 
France pour ramener les protestants avec celle de l'Eglise d'Afrique 
pour ramener les donatistes de l'Eglise catholique” , Goibaud-Dubois 
interprète-t-il tant l'histoire de l'Ancien Testament que celle du 
Nouveau et plus particulièrement les textes pauliniens comme une 
légitimation du point de vue augustinien pour qui “ Félix nécessitas 
quae ad meliora compelli ’ 1 

La démarche maçonnique affirme l'inverse, il ne saurait y avoir de 
contrainte heureuse et même plus la démarche qui conduit vers une 
meilleure saisie du sacré ne peut être que le choix volontaire d'un libre 
arbitre. 

L'interprétation dogmatique s'inspire bien de la Bible : elle 
commente l’histoire de Paul contraint par Dieu à se convertir sur le 


1 . Heureuse nécessité qui contraint au meilleur. 
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chemin de Damas ou rappelle encore des formules comme celle des 
Sombres 16-45 : “Il a dompté par des châtiments très sévères la 
rébellion de son peuple”. 

Face à la liberté de conscience revendiquée, une certaine partie des 
Eglises réaffirme le compellere intrare d'Augustin en en faisant parfois 
un compellere remanere. 

S'inspirer ainsi de la Bible c'est interdire toute autre lecture de ce 
Livre que celle du recueil de la Parole révélée. 

Est ici révélée la différence entre une Bible, uniquement et 
totalement Livre de la Parole révélée et une Bible Volume de la Loi 
Sacrée qui appelle une interprétation de la raison humaine selon le 
libre arbitre d'un sujet doué d'une volonté autonome. 

Tel était d'ailleurs l'enjeu qui opposait à l'époque, les savants 
historiens et philosophes qui s'adonnaient à la critique biblique, les 
philosophes plus tard de la Lumière aux partisans du littéralisme et du 
dogmatisme stricts: la critique savante, en effet, suppose pour le 
moins, le libre usage de la raison. 

Face à cette position le philosophe français, Bayle, défenseur de la 
liberté de conscience argumente pour montrer que l'engagement 
religieux dans une direction non orthodoxe ne peut être réduit à un 
péché contre l'esprit. 

La position intolérante consistait à affirmer selon Paul (Galates V) 
que l'erreur et l'errance en religion venaient du trouble de l'esprit par la 
chair. 

Ainsi Bayle affirme: “l'adhésion à la fausseté qu'on croit être 
vérité n’est pas avoir de la fausseté”. 

Apparaît un droit à l'erreur, un droit à l'errance qui définit bien la 
conception de la liberté de conscience. 

Aussi faut-il s'adonner, dit Bayle, à une lecture allégorique et 
métaphorique des propos de la Bible. 

De plus la Bible est aussi livre d'histoire ce qui entraîne le droit et 
le devoir d'user de la raison critique pour démêler le message sacré de 
la transmission historique : David persécute ses ennemis en roi guerrier 

2. Force à entrer - force à rester. 
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et non en roi prophète. 

Ainsi avec Bayle nous arrivons à la conclusion que “le persécuté 
peut ne rien valoir mais que le persécuteur est toujours injuste”. 

Cependant il ne s’agit encore que d'une liberté de conscience et 
nullement d'une liberté de penser : la première est une liberté négative 
du droit à l'erreur donc à l'errance, la seconde est une liberté positive 
du droit à la recherche et à la quête. C'est précisément cette libre 
recherche du sacré qui constitue l’originalité de la pensée maçonnique 
transformant ainsi l'errance libre fondée sur le droit à l'erreur en une 
libre quête fondée sur le droit à penser. Ce passage sera accompli par 
l'affirmation de la liberté de philosopher de Spinoza et par l'oeuvre des 
philosophes de la Lumière tel que Locke. 

Dans le Traité Theologico Politicus dès 1 670, Spinoza s'était efforcé 
de montrer non seulement le bien fondé de la tolérance civile mais sa 
nécessité en vue de l'affirmation de la libertas philosophandi. 

Sa lecture de la Bible, jugée blasphématoire par certains, s'articule 
en deux points essentiels à partir d'une étude critique philologique et 
historique : le peuple d'Israël a été élu par Dieu parce qu'il avait atteint 
un certain développement et non pas le peuple d'Israël connut la 
victoire par l'élection divine et par sa fidélité à Dieu, de plus, loin 
d'autoriser la contrainte l'histoire du peuple juif enseigne la liberté car 
il a contracté avec Dieu par une alliance libre. 

Mais le Traité va plus loin : “Si les hommes pouvaient régler toutes 
leurs affaires suivant un dessein arrêté ou encore si la fortune leur était 
toujours favorable, ils ne seraient jamais prisonniers de la superstition. 

Mais souvent réduits à une extrémité telle qu’ils ne savent plus que 
résoudre, et condamnés par leur désir sans mesure des biens incertains 
de fortune, à flotter presque sans répit entre l'espérance et la crainte, ils 
ont très naturellement l'âme encline à la plus extrême crédulité”. 

Seul donc le libre usage de la raison c'est-à-dire la pensée libre leur 
permet une liberté de philosopher qui les met sur la route de ce qui est 
vrai en leur donnant la maîtrise de leurs désirs et en combattant leur 
crédulité au nom de la connaissance. 

Aussi Spinoza résumera-t-il dans le chapitre vingtième: “Nous 
avons montré : 
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La dernière qualité requise est « le goût des beaux-arts », et c’est ici la 
partie la plus moderne du Discours. Ramsay assigne pour tâche « à tous les 
Savants et tous les Artistes de la Confraternité » de composer « un Diction- 
naire universel de tous les Arts libéraux et de toutes les Sciences utiles », 
en écartant toutefois, selon la règle maçonnique, ces ferments de discorde 
que sont la Politique et la Théologie. C'est le programme qu’allaient bientôt 
réaliser non pas les Francs-Maçons comme tels, mais les Encyclopédistes, 
parmi lesquels il s’en trouvait bien quelques-uns... 

Après ceia Ramsay, qui s'adresse à un noble auditoire, n’hésite pas à 
affirmer que l'Ordre maçonnique aurait été importé de Terre Sainte en Grande- 
Bretagne par les Croisés, préparant ainsi, sans le vouloir, l’éclosion des 
Hauts Grades chevaleresques de lEcossisme... Laissons-Iui la responsabilité 
de cette aventureuse assertion. Il suffit, croyons-nous, à sa gloire d avoir admi- 
rablement défini la vocation spirituelle et intellectuelle de la Franc-Maçonnerie 
moderne. Si, en France notamment, on a pu dire de l’Ordre qu’il était une 
société de pensée, c'est à la durable influence de son Discours qu’on le doit. 

* 


JUILLET 1975 
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1. qu’il est impossible d’enlever aux hommes la liberté de dire ce 
qu'ils pensent ; 

2. que cette liberté peut-être reconnue à l'individu sans danger pour 
l'autorité du souverain et que l'individu peut la conserver sans danger 
pour ce droit, s'il n'en tire point licence de changer quoi que ce soit aux 
droits de l'Etat ou de ne rien entreprendre contre les lois établies ; 

3. que l'individu peut posséder cette liberté sans danger pour la paix 
de l'Etat et qu'elle n'engendre pas d'inconvénients dont la réduction soit 
aisée ; 

4. que la jouissance de cette liberté donnée à l'individu est sans 
danger pour la piété ; 

5. que les lois établies sur les matières d'ordre spéculatif sont du 
tour inutiles ; 

6. nous avons montré enfin que non seulement cette liberté peut être 
accordée sans que la paix de l'Etat, la piété et le droit du souverain 
soient menacés mais que, pour leur conservation, elle doit l'être. 

Je vous engage fermement à comparer ces conclusions de Spinoza 
avec celles des titres n et n des Constitutions d'Anderson concernant 
Dieu et la Religion et du Magistrat civil et subordonné. 

Nous ne pourrons qu'y reconnaître le même esprit, avec plus de 
prudence certes, l'esprit non seulement de la liberté de conscience mais 
encore celui de la liberté de penser. 

Cet esprit est celui de Locke dont la Lettre sur la Tolérance et le traité 
Du Caractère raisonnable du Christianisme tel qu'il est proposé par les 
Ecritures et conclut à une quasi religion naturelle et à l’affirmation 
morale, condition de la spéculation libre : “Faites aux autres tout ce que 
vous voulez qui vous fût fait à vous-même”, formule morale que nous 
reprenons dans un de nos rituels. 

Ainsi la Bible est posée comme Volume de la Loi Sacrée c'est-à-dire 
comme livre où la conscience éthique se retrouve, se ressource et non 
comme livre de la parole révélée sans pour autant interdire, loin de là, 
sa lecture comme parole révélée. 

Nous touchons ici le point essentiel de la pensée maçonnique 
spéculative qui quitte en continuité la tradition opérative du métier juré 
des anciennes obligations pour affirmer que la libre disposition de 


Points de Vue Initiatiques n° 130 


105 


Naissance de la maçonnerie spéculative: la bible, la tolérance 


notre raison à la découverte du sacré n'est possible que par un engage- 
ment éthique dont nous prenons le serment, en tant qu'homme” libre et 
de bonnes mœurs” sur le Volume de la Loi sacrée, source du Droit qui 
donc ne saurait se réduire à une constitution puisque cette constitution 
doit fonder sa légitimité dans une source sacrée fondant à la fois la 
dignité du sujet en quête et le sens de cette quête et encore moins dans 
un livre blanc qui ne saurait affirmer la liberté de penser et d'interpréter 
puisqu'il n'y aurait là rien à interpréter. 

Nous retrouvons ici l'un des principes que Spinoza dégage de sa 
lecture de la Bible: “le culte de Dieu et l'obéissance à Dieu consistent 
en la seule justice et charité.” Par la libre philosophie et par la libre 
quête du sacré qui se veut une forme supérieure de la foi, le sage est 
sur la voie de la connaissance des principes et peut agir pour le bien de 
l'humanité par une spéculation libre et éclairée. 

En resituant historiquement par rapport au mouvement général de la 
pensée la naissance de la Franc-Maçonnerie spéculative, nous nous 
apercevons qu'elle transforme la tradition du métier juré des anciennes 
obligations de la maçonnerie opérative liée à la construction de l'édifice 
matérielle s'enracinant, comme le montrent les différents textes à notre 
disposition, dans une perspective chrétienne et catholique en une quête 
spéculative fondée à la fois sur la recherche d'une transcendance 
faisant sens et sur la liberté de penser, signe de la dignité du sujet 
humain pour autant qu'il travaille à la recherche de ce sens. 

Certes, ce mouvement était déjà amorcé par la maçonnerie acceptée 
mais il devient irréversible avec la maçonnerie andersonienne et la 
maçonnerie purement spéculative. 

L'avenir de cette tradition reprise au xvm e siècle semble avoir voulu 
s'inscrire dans deux directions : la première insistant sur la quête de la 
transcendance, l'autre sur la liberté de penser. 

La première aurait donc tendance à retourner à un symbolisme strict 
par delà les Constitutions d'Anderson et faisant signe aux Anciennes 
Obligations , l'autre mettant entre parenthèses la Bible se tourne vers le 
seul humanisme voire vers une désacralisation. 

Il semble à mes yeux que ces deux tendances, habituellement 
signalées par les études maçonniques telles que celles de Ligou, en fait 
atrophient l'authentique démarche maçonnique qui, en particulier à la 
Grande Loge de France, se définit comme la prise volontaire d'un 
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engagement moral et éthique sur les Trois Grandes Lumières, dont le 
Volume de la Loi Sacrée qui ne saurait être ici que la Bible, pour une 
recherche transformant l'errance de l'homme en une quête. 

Il s'agit d'un double pari sur le sens transcendant et sur la liberté de 
penser. 

Ainsi à mes yeux la tradition de la Grande Loge, parfois baptisée du 
terme maladroit de troisième voie, constitue la continuation de la 
tradition maçonnique la plus pure si on veut admettre qu'une tradition 
est en soi évolutive puisqu'elle s'inscrit et parcourt l'histoire. 

Michel Barat 
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EXOTÉRISME, ÉSOTÉRISME 
Paru dans PVI N° 102 - 1996 

Pour révolutionner sa manière d’appréhender sa vie, le profane se 
lance à la recherche des chemins ésotériques de la franc-maçonnerie. 
Il en attend la découverte des secrets cachés aux intelligences 
ordinaires réservés à une élite avide de pouvoirs occultes. 
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Aussi il est souvent déçu parce que l’ésotérisme n’est pas un savoir 
caché par une volonté despotique élitiste. L’ésotérisme est une réalité 
enfouie au fond de nous-mêmes, cachée à notre propre entendement 
par notre exoterisme. 

Guy Piau expose dans ce texte la progression initiatique du Rite 
Ecossais Ancien et Accepté pratiqué à la Grande Loge de France, qui 
commence de manière socratique à travailler sur la “connaissance de 
soi” dans l’état où nous sommes au moment présent, c’est-à-dire dans 
le présent où nous entreprenons notre démarche. 

Il n’est pas question, au début de découvrir de l’ ésotérisme, du 
caché, mais bien de prendre conscience de la réalité exotérique des 
mécanismes de nos fonctionnements ordinaires, de prendre conscience 
de ce qui cache notre profondeur humaine. C’est bien plus tard, au 18 e 
degré, nous dit Guy Piau, que le chemin initiatique maçonnique aborde 
“ l’ésotérisme , la doctrine secrète, la science sacrée, celle qui est 
connue et pratiquée par ceux qui ont reçu l ’ initiation sacerdotale. ” 

Aussi ce texte nous renvoie-t-il à la méthode progressive de la 
découverte de notre Être caché et de l’usage nécessaire des symboles 
et des rituels comme langage d’éveil particulier qui part de l’exotérisme 
pour étendre notre conscience jusqu’à l’ ésotérisme profond du sens de 
la vie. 


A. P. 


no 
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A border la question de l'ésotérisme au premier degré du rite 
écossais ancien et accepté, c’est-à-dire au grade d'apprenti, qui 
est celui du jeune adepte qui ne sait ni lire ni écrire, est essentiel et 
devrait être toujours inclus dans l'enseignement que le deuxième 
surveillant a la charge de donner aux nouveaux initiés. 

En effet, il est nécessaire que l'apprenti puisse parfaitement situer et 
orienter sa particulière démarche au sein d'un ordre qui prétend lui 
permettre d'accéder à la connaissance. “Connais-toi toi-même et tu 
connaîtras Dieu”, tel est le travail ordonné qui est proposé à l'adepte 
afin de lui permettre de se conduire dans la voie initiatique tradition- 
nelle qui est celle de l'ordre maçonnique. 

Bien que l'enseignement du premier degré n'ait pas de prétention 
ésotérique, les symboles qu'il découvre et les outils qu'il confie à 
l'apprenti, ouvrent la voie à une lecture ésotérique - La recherche et la 
réflexion ésotériques ne se manifestent pas dans les premiers degrés ; 
ce n'est que plus tard, au 18 e degré, que l'ésotérisme devient l'art royal. 

Cependant, l'apprenti s'interroge et interroge les maîtres au sujet du 
secret maçonnique, sans cesse proclamé dans les rituels et cérémonies. 
Un sens caché, un ésotérisme se manifeste à lui dans son absoluité 
inconnue. S'agit-il seulement de cacher nos pratiques à l'égard des 
profanes? S'agit-il de taire nos travaux, alors même qu'il nous est 
recommandé de “répandre au dehors l'œuvre commencée dans le 
temple” ? S'agit-il de nous dissimuler, de nous protéger, comme au 
temps des premiers disciples du Christ ou pendant les périodes de 
persécution ? Si le secret n'était que cela, notre institution ne serait pas 
un ordre initiatique, une société secrète (sacrée). 

Parce que le secret est sans cesse évoqué dans nos écrits comme 
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dans nos paroles, l'apprenti pose la question : la franc-maçonnerie est- 
elle un ésotérisme? 

A cette question fondamentale, une réponse doit être donnée. Il 
importe de définir fésotérisme, de montrer que l'exotérisme et l'ésoté- 
risme se complètent sans jamais s'opposer bien que se situant sur des 
plans (niveaux) différents, qu'il existe une écriture et une lecture 
ésotériques indépendantes l'une de l'autre. 

Au commencement il y a toujours un sens, une signification. D'une 
manière générale et usuelle, fésotérisme est la doctrine secrète réservée 
aux seuls adeptes, incompréhensible aux personnes non initiées. Le 
mot vient du grec, constitué de ESO qui signifie au-dedans, science de 
l’intérieur, du caché et de TER qui marque une opposition, s'oppose au 
dehors. 


a 


L'étude étymologique conduit au rapprochement entre les mots 
secret”, “sacré”, “sacerdoce”, “saint”, “sanctuaire”. 


Avec le latin “secreto”, nous avons les mots “secretum” : lieu écarté ; 
“secretus” : à part, distinct ; “secretarium” : sanctuaire, lieu sacré. 

Avec le latin “sacer” qui signifie: saint, sacré, vénéré, auguste, se 
constituent les mots : sacré, saint, sacerdoce. 


Nous discernons à travers cette démarche étymologique, le lien 
entre ce qui est secret et ce qui est sacré, saint. L'ésotérisme, la doctrine 
secrète, est aussi la science sacrée, celle qui est connue et pratiquée par 
ceux qui ont reçu l'initiation “sacerdotale” (cf. les mystères d'Eleusis : 
les prêtres, les philosophes). 

Ainsi, la définition de l'ésotérisme prend un sens, une signification ; 
elle induit le nécessaire travail de l'adepte pour accéder aux degrés 
supérieurs de l'initiation. Elle introduit l'idée qu'il ne peut être envisagé 
qu'une communauté d'hommes soit un ordre initiatique s'il ne se 
manifeste pas en son sein une pratique et un langage ésotériques ainsi 
qu'une hiérarchie sacerdotale. 

Pour éclairer ce propos, essayons de trouver ou de retrouver 
pourquoi, au sein de l'église catholique, apostolique et romaine, les 
prêtres sont en noir, les évêques en violet, des cardinaux en rouge et le 
pape en blanc. Ce point ne sera pas développé ici, mais il convient que 
chacun y réfléchisse. 
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Pour Pythagore, l’ésotérisme c'est la philosophie (science de la 
sagesse), la tradition initiatique. Pour les Hermétistes, il est la doctrine 
secrète et, pour les Gnostiques : l'ésotérisme est la gnose c'est-à-dire la 
connaissance en soi. 

Aucune de ces significations n'est de nature à nous surprendre, à 
heurter notre conscience. Si nous sommes venus travailler en loge c'est 
pour accéder à la connaissance, connaissance de soi, connaissance des 
choses : du monde, connaissance du monde, connaissance de l'ordre du 
monde. 

Lorsque nous sommes assemblés en loge, que les travaux sont 
ouverts selon le rituel d'ouverture, l'espace que constitue le temple est 
devenu sacré. Il existe bien à ce stade une démarche ésotérique, un 
mystère, au sens antique du terme. Qu'importe les mots, qu'importe le 
lieu, un processus ésotérique a créé l'événement qui pourra se 
reproduire à l'infini : la constitution d'un espace et d'un temps sacrés. 

Cette connaissance que le franc-maçon vient quérir en sa loge ne 
peut être placée sur le même plan que les connaissances auxquelles il 
peut accéder dans les institutions et la vie profanes. Aujourd'hui, la 
loge maçonnique ne peut se comprendre et n'a de légitimité que dans 
la mesure où elle est le lien par lequel l'homme trouve les fondements 
et les outils d'un véritable travail initiatique. Si la loge devait fonctionner 
comme toute autre communauté, espace de réunion d’éducation, 
d'enseignement, d'échange et de confrontation, n'être qu'une fratrie, 
elle ne serait qu'un cadre de la vie sociale, certes favorable à 
l'épanouissement de l'homme, mais sans spéciale originalité ni âme 
particulière. Ce système de référence et de communication sensible 
qu'il est difficile d'expliquer, que nous nommons l'égrégore et qui 
distingue l'assemblée maçonnique de toute autre association, n'a de 
sens que si nous admettons que la fonction de la loge est de construire 
le temple de chaque franc-maçon, de reconstruire l'homme, de l'élever 
vers l'état d'homme véritable, puis transcendantal et parfait, ainsi que 
l'a bien noté René Guénon, de le faire accéder à la lecture ésotérique 
pour exprimer sa compréhension du monde et au-delà de cette 
compréhension un état de connaissance. 

R. Schwaller de Lubicz, dans ses propos sur “Esotérisme et symbole”, 
observe que l'ésotérisme est l'aspect spirituel du monde inaccessible à 
l'intelligence cérébrale. 
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On peut retenir cette définition pour caractériser la séparation du 
dehors (exo) avec le dedans (eso), l'apparent du caché (secret), la 
surface des profondeurs, lorsqu'il s'agit d'appréhender, de saisir, de 
connaître le monde, son ordre, dans ses multiples dimensions et 
expressions. Cette séparation cependant ne saurait conduire à une 
opposition, à la négation de l'un des aspects de la réalité, car celle-ci 
est tout à la fois un ordre matériel et un ordre spirituel. L'homme, qu'il 
soit au centre ou qu'il soit à tout autre point de la sphère imaginaire, 
que constitue la création, participe des deux ordres, il est autant matière 
qu'il est esprit et la question n'est pas de savoir lequel de ces deux 
“réels” tout aussi surréels l'un que l'autre, est antérieur à l'autre, mais 
de concevoir et de développer les voies qui favorisent l'accès à la 
connaissance des réels (du monde). 

Ainsi, par la voie de la raison, de l'intelligence que Schwaller de 
Lubicz qualifie de cérébrale, la voie exotérique (celle des dehors), 
l'homme s'attache à pénétrer le contenu matériel du monde, dans ses 
détails comme dans ses principes et son organisation, il le dénombre, 
l'analyse, le mesure, le décrit, le détaille, le reconstruit, le transforme, 
l'anime, le corrige, le découvre, l'invente. Grâce à ses facultés 
d'abstraction, il suppose l'univers spirituel, l'imagine, l'apparente à son 
système de reconnaissance, à ses repères, le conceptualise, l'organise, 
le hiérarchise, le sacralise, le rend visible. Toutefois, cette démarche 
exotérique a des limites qui sont celles du cadre dimensionnel qui 
borne le champ de la vision de l'homme, celles de l'horizon spatial et 
temporel qui ferme l'approche strictement rationnelle, cette ligne qui 
constitue la ligne apparente de la sphère imaginaire du monde connu et 
même si cette ligne se déplace (Ptolémée, Copernic, Galilée, Newton, 
Einstein), la connaissance de l'univers par les processus exotériques, 
rationnels, demeurent incomplète. Elle ne concerne que “l'en-dedans” 
de cette sphère imaginaire (on peut la conceptualiser sous la forme et 
l'apparence d'un ballon qui se gonfle indéfiniment dans un espace 
invisible, donc inconnu et paraissant inexistant). 

Pour connaître les “au-dehors” (expression bien préférable à celle 
de l'au-delà, couramment utilisée), connaître et penser les mondes 
inconnus, intérieurs et extérieurs, la voie ésotérique nous est suggérée. 

Elle se fonde sur la mise en action de l'intelligence intuitive, de la 
sensibilité profonde, voire de l'inspiration, qui dépassant la démarche 
rationnelle, sans refuser l'apport de la raison mais en en intégrant 
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certains aspects, s'élèvent au-dessus du visible, de l'apparent, du 
concret, de la lettre, du mot, afin de concevoir l’idée de pénétrer le sens 
profond, de communiquer avec ce qui constitue le monde perpétuel et 
étemel : l’esprit. 

Certes, tout ce qui a trait à l’esprit, tout ce qui constitue l’ordre 
spirituel n’est pas ésotérique, mais l’ésotérisme est l’état supérieur du 
spirituel, le sacré (secret). 

On peut dès lors exprimer le sens de la voie ésotérique par une 
formule simple mais forte : l’homme parle et l’univers dit. L’ésotérisme 
intervient lorsque le “dit” de l’univers ne peut être lu par les mots qui 
constituent la parole courante de l’homme. 

La référence à un langage, nous conduit tout naturellement à 
envisager la question de l'ésotérisme, plus prosaïquement, au plan de 
la communication. 

La communication est le transfert d'informations entre un émetteur 
et un récepteur, à l'aide de messages. 

Ces messages sont mis en forme par l'émetteur grâce à une opération 
de codage et sont identifiés par le récepteur grâce à un décodage ; ces 
deux opérations ne peuvent s'effectuer que si le code utilisé par l'un et 
l'autre est commun aux deux : (langue - cryptographie, sténographie). 

S'agissant de la langue, Platon s'interroge longuement dans le 
Cratyle, sur la justesse des mots. Il renvoie dos à dos deux protago- 
nistes dont l'un prétend que les mots naissent d'une “convention” et 
l'autre qu'ils tiennent leur signification du lien qu'ils ont conservé avec 
la nature (la création — l'idée). Refusant l'alternative, Platon conclut 
qu'il faut aller aux choses mêmes sans les mots, c'est-à-dire méditer sur 
les idées, sur les modèles intelligibles. 

Ainsi se définissent un langage exotérique et un langage ésotérique. 
Pour Ferdinand de Saussure (1857-1913.), fondateur de la linguistique 
moderne, la langue est un système de signes distincts correspondant à 
des idées distinctes ; les signes sont cependant toujours arbitraires. Il 
n'y a aucune raison d’appeler une pomme, pomme et le mot “pomme” 
peut toujours évoquer autre chose que la pomme, fruit du pommier, 
exprimer une idée, une pensée. 

Ferdinand de Saussure admet que le langage, écriture, lecture, 
moyen d'expression, de communication de la pensée, a une fonction 
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La Grande Loge de France vous parle... 


POURSUIVRE 

LA TACHE COMMENCÉE... 


Tout au long de la journée, chacun de nous a rempli sa tâche, humble ou 
glorieuse, mais toujours exaltante parce que chacun a conscience d’avoir 
participé à l’entreprise commune des autres hommes, ses frères en Humanité. 
L f un a lutté pour que progresse son élève, l’autre pour que guérisse son 
malade, un autre pour que soit reconnu le droit de son client, un autre encore 
pour que soit conforme aux clauses du contrat l'ouvrage commencé. Chacun 
s’est efforcé de résoudre les difficultés, de franchir les obstacles, car nous 
nous savons réalité vivante, participant d’une société toujours perfectible ; 
car nous nous sentons tenus d’obligation d’apporter notre pierre, aussi polie 
que possible, à l’édifice commun. 

Et voici qu’au soir d’une journée de labeur dans le monde profane certains 
hommes, que rien dans leur apparence extérieures ne distingue des autres 
hommes, voici que ces ouvriers et ces médecins, ces contremaîtres et ces 
avocats, ces artisans et ces professeurs, vont se réunir en ce qu’ils appellent 
une Tenue, ou réunion de la Loge. 

Voici qu'en une égalité parfaite, nous allons nous retrouver en un Temple 
pour y recevoir, pour y vivre une certaine Lumière. 

Bien qu Is soient indissolublement liés entre eux, examinons successi- 
vement ces deux éléments qui ne sont qu’une partie de la réalité vécue en 
Loge. 


* 

^ * 

Le Temple d’abord : qu'est-il ce lieu où nous nous réunissons ? Est-il par 
lui-même ou par suite d’une cérémonie spéciale de consécration une enceinte 
désormais limitée de façon immuable, sorte de point de rencontre entre les 
fidèles qui y sont assemblés et une Divinité ou Puissance supérieure ; est-il 
un lieu où l’homme, dès qu’il en a franchi le seuil, se retrouve — ou croit se 
retrouver — ipso facto, en état d’entendre l’oracle exprimé directement ou par 
l’intermédiaire d’un officiant ? Ce Temple est-il une mosquée, est-il une église, 
est-ïl une synagogue, est-il un sanctuaire ? 
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symbolique; la théorie de la fonction symbolique du langage a été, 
depuis lors, développée par des linguistes qui furent les élèves de 
Ferdinand de Saussure : les hommes ont le pouvoir d'utiliser certains 
phénomènes perceptibles (les signifiants) pour évoquer, qualifier, 
signifier d'autres phénomènes, non observables, ici et maintenant (les 
signifiés). 

Le langage est l'instrument de la pensée. Mais comment peut-on 
concevoir la pensée, la définir. Comment pense-t-on le monde ? 

Platon suggère que la pensée n'a de prix que si l'on peut enseigner 
des élèves pour penser. La pensée ne peut être égocentriste ; toute 
pensée enfermée devient “néant”. On peut en déduire que la pensée est 
d'abord “tradition”. Elle s'exprime pour faire durer ce qui se perd, pour 
rendre réel ce qui ne fait qu'exister. La pensée est dépositaire d’un sens. 

De quel sens s'agit-il? Du sens du monde (cosmos et logos). Ce 
monde est un ordre. C'est un domaine qui ne possède ni haut ni bas, ni 
droite, ni gauche. Cependant l'homme n'en conçoit rationnellement que 
la partie, toujours mobile, qui est limitée par un haut et un bas, une 
droite et une gauche, la partie formée par la profondeur de son regard 
cérébral (la sphère imaginaire). Dans le domaine du monde, le dehors 
et le dedans de la sphère, se distribue ce qui a un sens. Cette 
distribution est un mélange d'ordre et de désordre. En haut et au-delà, 
est le divin ; en bas, est le pesant, le lourd (l'ordre matériel). L'homme 
participe de l'esprit (la raison) et de l'ordre matériel. Sa vision de 
celui-ci est exotérique ; celle de celui-ci s'étend à l'ésotérisme. 

L’ésotérisme se manifeste au niveau de l'écriture. Il existe les modes 
ésotériques d'écriture: volontaire et obligé (les textes alchimistes, le 
Cantique des Cantiques, l’Apocalypse de Jean), conscient et subsidiaire 
(les livres sacrés); subconscient et inspiré (les Centuries de 
Nostradamus). 

L'ésotérisme se manifeste au niveau de la lecture. Il est des textes 
ésotériques par essence, dont la lecture ésotérique est seule susceptible 
d'en percer la pensée profonde (le Livre d'Enoch, l'Odyssée, 
l'Iliade...). Il est des textes ésotériques par fécondation spirituelle (le 
Petit Prince de Saint Exupéry, le Voyage au centre de la terre de Jules 
Verne). 

L'initié ne peut se complaire à une lecture purement exotérique 
(profane) des textes sacrés. Il est une lecture ésotérique, par exemple, 
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des paroles du Christ “Laissez les enfants venir vers moi et ne les 
empêchez pas; car c’est à leurs pareils qu'appartient le royaume de 
Dieu) (Mathieu 19.13; Luc 18.15; Marc 10.13)”; le franc-maçon ne 
peut limiter sa compréhension de la complainte de Fabre d’Eglantine: 
“Il pleut, il pleut bergère, garde tes blancs moutons” à sa seule réso- 
nance d'une ronde enfantine. 


Pour conclure, il nous paraît possible de proposer aux apprentis 
(premier degré du rite écossais ancien et accepté) une méditation 
ésotérique sur le triangle : liberté, égalité, fraternité, qui est la devise de 
notre ordre. 


Égalité (le rêve) 



Fraternité (le devoir) 


La liberté et la fraternité sont les bases du triangle; la liberté 
s'identifie à l'individu (l'un), la fraternité s’identifie à la communauté 
(le multiple). 


L'égalité constitue la pointe élevée du triangle, ce vers quoi 
l'homme élève sa quête initiatique en cherchant à concilier l'un et le 
multiple, le plaisir et le devoir, pour réaliser le rêve. 

L'aboutissement de cette quête établit l'homme dans la perfection, 
lui assure l'épanouissement 

Guy Piau 
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Henri TORT-NOUGUES 


Né en 1921 Henri Tort-Nougues a 
été professeur de philosophie. 
Initié en 1949 à la Respectable 
Loge “Echo ” du Grand Orient de 
France il est devenu membre de 
la Respectable Loge 134 
“L’Union des Peuples” de la 
Grande Loge de France à 
l ’ Orient de Paris, et a été Grand 
Maître de la Grande Loge de 
France de juin 1983 à juin 1985. 
Il est décédé le 20 mars 2001. 
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LE TEMPLE MAÇONNIQUE, 

SYMBOLISME ET INITIATION 
Paru dans PVI N° 59 - 1 985 

Dans ce texte à la fois philosophique et moral, marqué par sa grande 
érudition philosophique, Henri Tort-Nouguès pose une question 
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essentielle, qui fut d’ailleurs une de celle à laquelle il s’est affronté, en 
tant que philosophe, tout au long de sa vie. 

Cette question touche aux relations entre le déterminisme naturel et 
la liberté humaine. 

Elle est la suivante : dans le cadre du fonctionnement déterministe 
des lois de la nature (que ce soit celui rigoureux de la mécanique 
classique, ou celui plus sophistiqué qui intègre l’aléatoire dans ses 
principes...) l’Homme peut il exercer une liberté - et donc une 
responsabilité - qui lui permettrait d'envisager la construction de soi 
par soi et une ouverture aux autres affranchis de ce déterminisme ? 

Autrement dit, dans un univers de liberté limitée par les lois 
naturelles, dans lequel sa propre autonomie ne lui est pas acquise, 
l’être humain peut-il librement décider de construire sa liberté et, pour 
y parvenir, de mettre librement en œuvre les ressources de son intelli- 
gence et de sa volonté ? 

Question qui résume d’une certaine manière un point essentiel de la 
démarche maçonnique et à laquelle Henri Tort-Nouguès, en Franc- 
Maçonnerie de la Grande Loge de France, n'a évidemment pas donné 
une réponse de type matérialiste. 

Dans un passage fortement marqué par les accents kantiens d’un 
arrachement aux particularismes de la nature, inspiré par la morale de 
l’impératif catégorique, il nous démontre que “l’initiation veut nous 
restituer le sens de cette dualité. . . dans l’homme entre ce qui est nature 
et nécessité et ce qui est esprit et liberté”. 

Car si l’ordre cosmique est déjà là (même s'il intègre une part 
d'indéterminisme, c’est un fait d'évidence, naturellement donné) 
l’Homme lui, n’est pas uniquement de l’ordre du fait mais aussi de 
l'ordre de l’idéal à atteindre et de la volonté à mettre en œuvre pour y 
parvenir, car “il est à conquérir et à créer”. 

Et si l'objectif de l’initiation est symboliquement pour chacun de 
passer de la pierre brute à la pierre taillée, c’est à dire de transformer 
soi-même et le monde en fonction de valeurs par rapport auxquelles il 
convient d'ordonner son action, sa finalité ultime est bien “moins de 
faire des objets que des hommes” en donnant à chaque Franc-Maçon 
une méthode pour y parvenir. 

Volonté de se construire et de construire par conséquent. 
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Et le Temple maçonnique apparaît ici comme le lieu de cette 
construction, en tant qu'il symbolise un univers structuré, un ensemble 
ordonné et tourné vers la lumière, un espace sacré où le Franc-Maçon 
peut passer du chaos initial de ses passions à l’ordre de l’initié qui 
s’accomplit, de l’ombre à la lumière, de sa servitude à sa liberté 
personnelle, qui par un effet dialectique nourrit la liberté de tous les 
autres, engagés dans le même projet. 

Temple peuplé d’outils et de symboles - signes visibles de l’invi- 
sible - qui rappellent au Franc-Maçon - et à l’Homme - qu’il ne 
devient véritablement lui-même que par le Travail, intellectuel, moral 
et spirituel, par lequel il accède à son humanitude, et au-delà de lui- 
même, à l’humanité dont il est une part sans doute infime mais 
essentielle, et solidaire. 

Par une évocation explicite de ce décalage existant entre la concep- 
tion scientifique d'un monde désenchanté par la technique (tel qu'en 
ont parlé Martin Heidegger, Max Weber ou encore Hans Jonas) et la 
conception traditionnelle ou poétique que l’on peut atteindre dans 
l’initiation, Henri Tort-Nouguès achève son propos en soulignant le 
paradoxe cruel de la civilisation occidentale qui a donné à l’Homme, 
grâce à la puissance des technosciences, tout pour vivre mieux... mais 
qui ne sait lui dire comment y parvenir, car si les êtres humains sont 
indiscutablement plus savants et plus puissants aujourd’hui qu'ils ne le 
furent hier, ils ne sont pas (encore ?) pour autant devenus plus justes ni 
plus sages. 

A. G. 
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Symbolisme et Initiation* 


O n peut aborder l'étude de la Franc-Maçonnerie de plusieurs 
points de vue. On peut partir de l'histoire, rechercher les 
origines de la Franc-Maçonnerie ; considérer son devenir et décrire sa 
situation actuelle. On peut aussi, comme nous l'avons fait l'année 
dernière, étudier “La Règle et les Principes de la Franc-Maçonnerie 
traditionnelle” et dégager leur philosophie. On peut aussi, et c'est cela 
que nous voudrions faire aujourd'hui, procéder selon une méthode que 
je nommerai “phénoménologique”, c'est-à-dire en partant de la 
description du Temple maçonnique lui-même, tel qu'il se présente à un 
regard qui le considérerait d'abord en dehors de toute conception 
historique et philosophique posée a priori, pour en tirer ensuite la ou 
les significations et montrer que cette apparence contient son essence 
et sa finalité, en liant l'idée du Temple lui-même à l'idée de l'initiation 
et du symbolisme, enfin à l'idée de l’homme dans sa situation existen- 
tielle et sa destination spirituelle. 


Le Temple maçonnique, semblable en cela à ceux de toutes les 
religions du monde, représente symboliquement l'univers. Il est, selon 
l'expression que l'on trouvait sur le fronton du Temple de Ramsès II, 
“semblable au ciel dans toutes ses parties”. En effet, si nous entrons 
dans un Temple maçonnique, ce qui nous frappe au premier abord c'est 
qu'il figure la voûte étoilée, que le soleil et la lune sont symbolique- 
ment représentés à l'Orient, qu'il va de l'Orient à l'Occident et du 
Zénith au Nadir, et qu'est également symbolisée l'alternance du jour et 
de la nuit, ou si l'on préfère, des ténèbres et de la lumière. Et 


* Conférence prononcée dans le cadre du “Cercle Condorcet-Brossolette”, 
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Le temple maçonnique, symbolisme et initiation 


l'ouverture rituelle des travaux d'une Loge juste et régulière consiste 
justement à faire passer ce lieu des ténèbres à la lumière en l'illuminant 
progressivement. Le Temple maçonnique symbolise donc l'univers, 
c'est-à-dire une totalité, un ensemble, mais un ensemble qui a une 
structure, qui manifeste un ordre, c'est-à-dire un “cosmos”. Et les 
historiens nous rappellent que ce serait Pythagore qui aurait donné ce 
nom de “cosmos” à l'univers à cause de l'ordre qui y règne. Le Temple 
apparaît donc comme un ensemble structuré et ordonné. De plus, il 
circonscrit un espace qui est sacré. L'étymologiste nous indique que le 
mot “Temple” viendrait du mot grec “Temnô” qui veut dire 
“découper”, “séparer”, “couper en séparant”, et que le “Temenos” est 
une portion sacrée de l'espace cosmique. 

Le Temple maçonnique est un carré long, nous disent nos vieux 
rituels. Or, nous savons que dans les anciennes cosmogonies, le carré 
représente la terre par rapport au ciel qui, lui, est représenté par le 
cercle. Et si l'on nous objecte que le ciel lui aussi fait partie de l'uni- 
vers, ce qui est exact, il faut ajouter que le Temple visible symbolise 
l'univers créé par rapport à ce qui est incréé, le Temple invisible ou, en 
dernière limite, au créateur lui-même. 

Ajoutons que dans les philosophies traditionnelles, il y a le plus 
souvent analogie entre le cosmos et l'homme qui est à son tour consi- 
déré comme un temple, car il y a relation étroite entre le macrocosme 
(l'univers) et le microcosme (l'homme lui-même). Le poète grec 
Pindare remarque que “l'homme a quelque rapport avec le cosmos et 
les dieux par son corps et par son esprit”. Et dans le moyen âge chré- 
tien, à l'église carrée “ad quadratum” correspond “l'homme carré”, 
c'est-à-dire l'homme bras étendus et pieds liés. 

Le Temple maçonnique, entre autres, nous présente l'image d'un 
carré surmonté par un cercle. Cette superposition du cercle au carré 
montre la relation entre le ciel et la terre, le transcendant et l'immanent, 
elle est “l'image dialectique entre le terrestre où l'homme se situe et le 
céleste transcendant auquel il aspire”. 

Or, cet ensemble cosmique, structuré, ordonné, orienté, est, pour les 
anciens, un modèle, un archétype, que l'homme doit s'efforcer d'imiter. 
Sophocle nous le rappelle, dans sa tragédie “Ajax” : “L'ordre du cosmos” 
peut être pour “âme, un modèle”, et Socrate nous dit que “l'âme aussi 
doit être bien ordonnée (Kosmos Ekousa), car l'ordre du monde est 
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beau et pour cela objet de contemplation, d'admiration esthétique, et 
l'ordre du monde est juste et pour cela objet de vénération”. 

Pour comprendre ces conceptions et ces idées, qui étaient celles des 
maçons opératifs et qui sont souvent celles des maçons spéculatifs, il 
faut sans doute nous défaire de la conception du monde que la science 
moderne a façonnée en nous et selon laquelle l'univers n'est que la 
conséquence d'une nécessité causale et purement matérielle. Pour 
beaucoup de grecs, en particulier pour les pythagoriciens et pour 
Platon, l'univers lui-même est le fruit d'une justice. Celle-ci, en effet, 
est placée au centre du monde comme une puissance qui le dirige et le 
maintient et a laquelle tout doit obéissance. Paul Valéry, dans son 
poème “Le cimetière marin”, retrouve, semble-t-il, cette idée quand il 
écrit: “Midi le juste y compose de feux...” ici le soleil immobile au 
milieu du ciel suggère l'idée de la Souveraine Puissance ordonnant 
l'univers tout entier et ses différents éléments. Prolongeant sa médita- 
tion il affirme aussi : 

“Midi là-haut, midi sans mouvement 
“En soi se pense et convient à soi-même, 

“Tête parfaite et parfait diadème” 

l'univers donnant ainsi l'image de la perfection. 

Aussi l'ordre humain, dans la Cité comme chez l'individu, doit donc 
se calquer sans doute sur l'ordre cosmique, mais celui-ci n'est que la 
traduction d'un autre ordre: celui de la justice elle-même. De même 
qu'il y a une loi qui règle l'ordre et les mouvements du ciel, de même 
il doit y avoir une loi qui règle les rapports entre les hommes dans la 
cité, et une loi morale, fruit de la sagesse qui doit ordonner l'individu 
lui-même. 

Cette loi est définie par les justes proportions entre les éléments 
constitutifs de chaque être, de chaque ensemble, que ce soit l'organisme 
vivant, l'homme, la cité, ou même l'œuvre d'art. Et ces justes propor- 
tions s'expriment par le nombre, le nombre d'or. Le nombre d'or, ou 
divine proportion, traduit l'idée selon laquelle il y a une “commensu- 
rabilité”, c'est-à-dire qu'il y a commune mesure, une correspondance, 
une analogie entre les parties composant un Tout et entre les parties et 
le Tout lui-même. 

“Filles des nombres d'or 
“Fortes des lois du ciel 
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l'ouverture rituelle des travaux d'une Loge juste et régulière consiste 
justement à faire passer ce lieu des ténèbres à la lumière en l'illuminant 
progressivement. Le Temple maçonnique symbolise donc l'univers, 
c'est-à-dire une totalité, un ensemble, mais un ensemble qui a une 
structure, qui manifeste un ordre, c'est-à-dire un “cosmos”. Et les 
historiens nous rappellent que ce serait Pythagore qui aurait donné ce 
nom de “cosmos” à l'univers à cause de l'ordre qui y règne. Le Temple 
apparaît donc comme un ensemble structuré et ordonné. De plus, il 
circonscrit un espace qui est sacré. L'étymologiste nous indique que le 
mot “Temple” viendrait du mot grec “Temnô” qui veut dire 
“découper”, “séparer”, “couper en séparant”, et que le “Temenos” est 
une portion sacrée de l'espace cosmique. 

Le Temple maçonnique est un carré long, nous disent nos vieux 
rituels. Or, nous savons que dans les anciennes cosmogonies, le carré 
représente la terre par rapport au ciel qui, lui, est représenté par le 
cercle. Et si l'on nous objecte que le ciel lui aussi fait partie de l'uni- 
vers, ce qui est exact, il faut ajouter que le Temple visible symbolise 
l'univers créé par rapport à ce qui est incréé, le Temple invisible ou, en 
dernière limite, au créateur lui-même. 

Ajoutons que dans les philosophies traditionnelles, il y a le plus 
souvent analogie entre le cosmos et l'homme qui est à son tour consi- 
déré comme un temple, car il y a relation étroite entre le macrocosme 
(l'univers) et le microcosme (l'homme lui-même). Le poète grec 
Pindare remarque que “l'homme a quelque rapport avec le cosmos et 
les dieux par son corps et par son esprit”. Et dans le moyen âge chré- 
tien, à l'église carrée “ad quadratum” correspond “l'homme carré”, 
c'est-à-dire l’homme bras étendus et pieds liés. 

Le Temple maçonnique, entre autres, nous présente l’image d'un 
carré surmonté par un cercle. Cette superposition du cercle au carré 
montre la relation entre le ciel et la terre, le transcendant et l'immanent, 
elle est “l'image dialectique entre le terrestre où l'homme se situe et le 
céleste transcendant auquel il aspire”. 

Or, cet ensemble cosmique, structuré, ordonné, orienté, est, pour les 
anciens, un modèle, un archétype, que l'homme doit s'efforcer d'imiter. 
Sophocle nous le rappelle, dans sa tragédie “Ajax” : “L'ordre du cosmos” 
peut être pour “âme, un modèle”, et Socrate nous dit que “l'âme aussi 
doit être bien ordonnée (Kosmos Ekousa), car l'ordre du monde est 
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beau et pour cela objet de contemplation, d’admiration esthétique, et 
1 ordre du monde est juste et pour cela objet de vénération”. 

Pour comprendre ces conceptions et ces idées, qui étaient celles des 
maçons opératifs et qui sont souvent celles des maçons spéculatifs, il 
faut sans doute nous défaire de la conception du monde que la science 
moderne a façonnée en nous et selon laquelle l'univers n'est que la 
conséquence d'une nécessité causale et purement matérielle. Pour 
beaucoup de grecs, en particulier pour les pythagoriciens et pour 
Platon, l'univers lui-même est le fruit d'une justice. Celle-ci, en effet, 
est placée au centre du monde comme une puissance qui le dirige et le 
maintient et a laquelle tout doit obéissance. Paul Valéry, dans son 
poème “Le cimetière marin”, retrouve, semble-t-il, cette idée quand il 
écrit: “Midi le juste y compose de feux...” ici le soleil immobile au 
milieu du ciel suggère l'idée de la Souveraine Puissance ordonnant 
l'univers tout entier et ses différents éléments. Prolongeant sa médita- 
tion il affirme aussi : 

"Midi là-haut, midi sans mouvement 
"En soi se pense et convient à soi-même, 

"Tête parfaite et parfait diadème” 

l'univers donnant ainsi l'image de la perfection. 

Aussi l'ordre humain, dans la Cité comme chez l'individu, doit donc 
se calquer sans doute sur l'ordre cosmique, mais celui-ci n’est que la 
traduction d'un autre ordre : celui de la justice elle-même. De même 
qu'il y a une loi qui règle l'ordre et les mouvements du ciel, de même 
il doit y avoir une loi qui règle les rapports entre les hommes dans la 
cité, et une loi morale, fruit de la sagesse qui doit ordonner l'individu 
lui-même. 

Cette loi est définie par les justes proportions entre les éléments 
constitutifs de chaque être, de chaque ensemble, que ce soit l'organisme 
vivant, l'homme, la cité, ou même l'œuvre d'art. Et ces justes propor- 
tions s'expriment par le nombre, le nombre d'or. Le nombre d'or, ou 
divine proportion, traduit l'idée selon laquelle il y a une “commensu- 
rabilité”, c'est-à-dire qu'il y a commune mesure, une correspondance, 
une analogie entre les parties composant un Tout et entre les parties et 
le Tout lui-même. 

"Filles des nombres d'or 
"Fortes des lois du ciel 


Points de Vue Initiatiques n° 130 


125 



Rien de tout cela, parce que beaucoup plus. 

Sa configuration même nous suggère d’y voir autre chose. 

Sa longueur va de TOrient à l’Occident ; sa largeur, du Midi au Septen- 
trion ; sa hauteur, du Zénith au Nadir. C’est dire que le Temple est partout. 
Partout où un homme en communion avec d’autres hommes, présents ou non, 
le crée et le recrée sans cesse. Notre Temple n’est pas statique et fixe, et 
donc borné, mais au contraire toujours en gestation, né de l’effort de chaque 
instant, de chacun des ouvriers de l'œuvre jamais achevée. Il n'est pas en un 
point déterminé par l'événement historique ou mythique qui s’y serait produit. 

Où, sous quelle latitude, se trouve la tombe de notre Maître Hiram ? En 
quel lieu fleurit l’acacia ? 

Nulle part et partout, ici et là, en vous et en moi. J’oserai dire qu’il n’est 
pas en un espace, comme au Saint Sépulcre fut descendu le corps du Christ, 
comme à Médine fut enseveli Mahomet ; il est en chaque moment de notre 
existence, en chacune de nos tensions pour retrouver la Parole Perdue, 
l’ineffable secret. Notre Temple est partout, notre Temple est toujours. Il est 
dans |e cadre de notre travail, il est dans notre demeure, il est sur la place 
publique grouillante d’animation ; il est dans l’Abbaye où Ton vient se 
recueillir et retrouver le parfum immarcescible d’un passé qui nous fait tant 
vibrer. Il est en cet egregor émané de la conjonction des Initiés, qui sacralise 
le lieu où l'on se trouve, qui fait d’une pierre plus qu’une pierre, qui fait d'un 
cloître plus qu'un cloître et d’un chant d’oiseau qui se mêle au jet d'eau un 
appel vers d’autres moments, éternels, parce qu’ils cessent d’être des moments. 
Il est dans le message du monde que nous savons entendre. 


* 


Dans ce Temple, la Lumière. D’où vient-elle ? Qu’est-elle ? Il nous paraît 
bien difficile de la réduire en la ramenant à une définition précise et aux 
contours si bien arrêtés qu’on en ferait tout au plus un simple luminaire — 
fût-il le Luminaire créé au quatrième jour. Ne serait-ce pas la « Lumière qui 
luit dans les Ténèbres et que les Ténèbres n’ont pu atteindre ». C’est le 
Verbe, c'est la Sagesse, qu'on ne peut apercevoir que lorsqu’on a laissé ses 
métaux à la porte du Temple, que lorsque, enfin, le regard peut se tourner vers 
elle. C’est une irradiation, non une suite d'articles dogmatiques ; une recherche 
constante pour passer des apparences les plus superficielles des choses à leur 
contenu le plus profond, une rupture avec les carcans sclérosants des cathé- 
chismes, une quête incessante, autrement dit, la démarche initiatique par le 
symbolisme, domaine qui échappe à toutes les flétrissures de Terreur, car, 
jamais, il ne se veut aboutissement. 


* 
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“Sur nous tombe et s'endort 

“Un dieu couleur de miel. 

(Paul Valéry - Cantique des Colonnes). 

A l'origine de ce rapport, de cette proportion, de cette harmonie, 
nous trouvons ce que les sages nomment “l'arété”, “la vertu”, “la vertu 
de chaque être qui ne vient pas du hasard mais est constituée par l'ordre 
que lui donne une structure et une belle ordonnance”. Platon (Georgias 
504 A). Ainsi, ceux qui construisent des vaisseaux s'efforcent de mettre 
en ordre les divers matériaux dont ils disposent. Les architectes 
agissent de même. Ainsi, dans la cité, “l'ordre et la règle” s'appellent 
légalité, respect des lois, et c'est le respect de la loi qui fait les hommes 
justes et réglés. Enfin, pour l'homme, “son âme sera dite bonne quand 
elle sera réglée et ordonnée”. 

Et peu à peu se dégage, se dessine le portrait du sage disons de l'initié, 
celui d'un homme qui s'efforce de faire régner la justice dans la cité et 
dans l'âme de ses concitoyens, d'y faire germer la tempérance sans 
laquelle il ne saurait y avoir d’harmonie dans la cité comme dans 
l'homme. Socrate résume admirablement cette philosophie quand il 
réplique à Calliclès : “Les sages disent que le ciel et la terre, les dieux 
et les hommes sont unis ensemble par la tempérance, la règle, l'amitié 
et la justice, et c'est pour cela qu'ils donnent à cet univers le nom 
d'ordre (le cosmos) et non de désordre et de dérèglement”. 

* 

* * 

Nous disions, au début de notre propos, que le Temple maçonnique, 
symbole du cosmos, constituait un ensemble ordonné, et nous avons 
montré la signification de cet ordre cosmique pour l’ordre de l'homme. 
Ajoutons ici que ce Temple est orienté symboliquement à l'Est, “ad 
orientem”, c'est-à-dire vers la lumière, Nous ajouterions que s'il est 
ordonné c'est parce qu'il est orienté, c’est-à-dire que cet ordre repré- 
sente, signifie une finalité. La lumière est à la fois ordonnancement du 
chaos initial et illumination ; elle précède le désordre et les ténèbres 
même si l'homme, lui, va du chaos à l'ordre et des ténèbres à la lumière. 

Ainsi, la Franc -Maçonnerie nous apparaît à travers l'image symbo- 
lique du Temple, comme une vision et une affirmation d'un monde 
ordonné et orienté. Mais il y a à l'origine de ce cosmos, de cet ordre, 
un Principe, au sens étymologique du terme, c'est ce que tous les 
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francs-maçons du monde ont nommé “le Grand Architecte de 
l'Univers”. Et, faut-il une fois encore le rappeler, les francs-maçons de 
la Grande Loge de France ouvrent et ferment leurs travaux rituels par 
l'invocation au Grand Architecte de l'Univers. Les représentations que 

A 

les maçons opératifs du Moyen Age ont laissé du Grand Architecte de 
l'Univers et de ses outils sont multiples, aussi bien dans la pierre que 
sur les vitraux. Car les outils étaient nécessaires à la construction de la 
cathédrale comme de tout édifice, et ceux-ci occupent une place très 

-A 

importante dans l'iconographie du Moyen Age. Or, ces outils, la règle, 
lequerre, le compas, le maillet, le niveau..., se retrouvent aujourd'hui 
dans le Temple maçonnique et sont au cœur de la philosophie maçon- 
nique elle-même. Pourquoi ? Sans doute parce que les francs-maçons 
modernes, dits spéculatifs, veulent témoigner leur fidélité aux maçons 

A 

du Moyen Age dont ils se disent les descendants et les continuateurs. 
Mais sans doute aussi parce que les francs-maçons modernes veulent 
voir dans l’outil le signe de l'homme lui-même, ce qui manifeste parmi 
tous les êtres de la nature le signe de “l'humanité” disons plus 
simplement son caractère intrinsèquement humain. 

Le Temple maçonnique est un univers peuplé d'outils et la réflexion 
sur les outils fait partie de la réflexion maçonnique ; les serments que 
prêtent les francs-maçons le sont sur l'équerre et le compas et sur le 
Livre Sacré qui, à certains égards, peut, lui aussi, être considéré 
comme un outil, un instrument traditionnel et spirituel, un instrument 
de connaissance (et pour certains de salut). 

Les historiens et les philosophes ont fait remarquer que les 
premières apparitions de l'homme sur la terre coïncident avec la 
présence d'outils et que l'acte spécifiquement humain est d’abord celui 
qui témoigne d'une faculté de fabrication. “L'intelligence, a écrit 
Bergson, est la faculté de fabriquer des objets artificiels, en particulier 
des outils, et d'en varier indéfiniment la fabrication”. - (L'évolution 
créatrice) - L'homo sapiens a d'abord été homo faber. Le Temple 
maçonnique n'est pas un espace vide: il est habité par l'homme et ce 
sont les outils qui signifient sa présence, ajoutons que ces outils témoi- 
gnent de la dimension intellectuelle et spirituelle de l'homme. 

L’idée de l'outil, de l'instrument, nous serions tentés de dire l'idée 
«finstrumentalité, débouche nécessairement sur l'idée de travail. 
L'homme est l'être qui travaille et qui, par son travail, a su, peu à peu, 
maîtriser la nature elle-même. “Le travail t'oblige d'épouser le monde”, 


Points de Vue Initiatiques n° 130 


127 



Le temple maçonnique, symbolisme et initiation 


dit Saint Exupéry. Mais, dans le même temps où il permet de maîtriser 
la nature, le travail permet à l'homme de se maîtriser lui-même; il 
s'agit, selon une expression d'Auguste Comte, “de rendre l'homme 
aussi régulier que le ciel”. Et il est vrai que la discipline que nous 
impose le travail nous permet de mieux nous dominer et de mieux nous 
construire. Aussi bien le franc-maçon qui symboliquement taille et 
sculpte la pierre brute afin de la rendre cubique en exerçant ses 
pouvoirs et son savoir sur la matière, l'exerce en même temps sur lui- 
même. Le travail permet de former l'objet travaillé et, en même temps, 
le sujet travaillant, tel l'architecte, Eupalinos, cher à Paul Valéry, qui dit 
“qu'à force de construire, il s'est construit lui-même”. Ainsi, le but 
ultime du travail est peut-être moins de faire des objets que de faire des 
hommes et on peut comprendre pourquoi les francs-maçons ont voulu 
toujours l'honorer et le placer parmi les vertus essentielles du franc- 
maçon et de l'homme. Il est une fois encore instrument de maîtrise, de 
conquête de soi, de régulation et d'ordre et, en même temps, de 
libération et de liberté. 

L'homme au travail s'efforce de bâtir un édifice, de faire une œuvre 
qui réponde aux lois de l'équilibre et de l’harmonie. Nous retrouvons 
donc dans la philosophie maçonnique ces idées d'ordre, d'harmonie, 
que nous avions signalées au début de notre propos. Mais avec une 
différence importante. C'est que l'ordre cosmique est donné, il est “déjà 
là”, il est “fait”, il est un ordre que je peux m'efforcer de connaître et 
d'imiter, alors que l'ordre humain, l'ordre de l'homme, n'est pas donné, 
n'est pas fait, il est à faire, il est à bâtir, il est à conquérir et à créer, soit 
par une imitation de l'ordre cosmique lui-même, soit par une véritable 
invention de notre conscience. Tel l'acte de l'architecte, tel l'art royal 
qui a permis de créer et de bâtir l'œuvre. 

L'architecture est caractérisée, a t-on dit, par cette lutte entre la 
pesanteur qui vient de la matière et l'élan qui vient de l'esprit et qui la 
porte vers la lumière; en ce sens, on peut dire que l'architecture 
s'oppose à la nature et participe à la vie de l’esprit; de même l'homme 
qui, à chaque instant, est obligé et tenu de lutter contre les forces des 
ténèbres pour s'efforcer d'aller vers la lumière et de la faire triompher 
sur les ténèbres. Or, le franc-maçon se veut, au sens symbolique, 
architecte, c'est-à-dire constructeur de son propre moi et de sa propre 
destinée et aussi de celle de ses frères et de celle de tous les hommes, 
de son élévation, de son perfectionnement. Et le Temple maçonnique 
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est ce lieu qui, en principe et par définition, doit ou devrait permettre 
à l'homme, au franc-maçon, de passer du désordre à l'ordre, du chaos 
à l'harmonie, de la servitude à la liberté, des ténèbres à la lumière. 

* 

* * 

Passer du chaos à l’harmonie, passer des ténèbres à la lumière. Soit, 
mais comment ? Par l'initiation, car c'est l'initiation qui fait de nous un 
franc-maçon, “La Franc-maçonnerie est une institution d'initiation 
spirituelle au moyen de symboles”. Qu'entend-t-on par initiation? 
Qu'est-ce que l'initiation ? C'est, a dit excellemment Mircéa Eliade, “un 
ensemble de rites et d'enseignements qui veulent entraîner la modifi- 
cation culturelle, spirituelle et existentielle de l'homme”, ou, d'une 
manière plus savante, qui veulent provoquer “la modification ontolo- 
gique du régime existentiel”. Par quel processus? Toute initiation 
implique d'abord la mort symbolique du sujet à initier mais pour 
préparer une nouvelle naissance. Il s’agit de tuer en nous le vieil 
homme afin de faire naître l'homme nouveau. Mais l'homme ne saurait 
devenir un homme véritable, c'est-à-dire accéder à une existence libre 
et responsable, qu'après avoir surmonté un certain nombre d'épreuves, 
après avoir affronté un certain nombre d'obstacles. Aussi, l'initiation 
maçonnique, comme d'autres initiations, comprend une série 
d'épreuves rituelles et symboliques, épreuves de la terre, de l'eau, de 
l'air et du feu, subies par le sujet à initier, au cours de voyages symbo- 
liques eux-mêmes. La fonction de ces épreuves est de susciter une 
réflexion et une action qui doivent permettre à celui qui les subit de se 
dépouiller de ses préventions et de ses préjugés, de lui permettre, par 
une sorte de conversion de son intelligence, de son âme tout entière, de 
considérer “autrement” le monde, de changer la nature de son “regard” 
sur le monde, sur les autres, sur nous-mêmes. C'est une expérience 
existentielle fondamentale qui permet à l'homme de transformer sa 
manière de penser et d'exister et de l'assumer. 

Ces épreuves signifient que l'homme ne peut se perfectionner qu'en 
se mesurant à des obstacles et en apprenant à les surmonter, que l'homme, 
une fois encore, ne peut se faire qu'en faisant. La vérité de l'homme est 
son action, la vérité de l'homme, c’est d'abord l'histoire de l'homme en 
train de se faire et de se conquérir. “Faire et non pas devenir”, a pu écri- 
re le philosophe Jules Lequier, “faire et en faisant se faire”. Les 
épreuves de l'initiation sont affrontées au cours de voyages, voyages 
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certes symboliques, qui nous suggèrent l'importance de la durée, du 
temps dans “accomplissement de l'être humain. Le thème même du 
voyage occupe, dans la littérature, une place prépondérante. Que “on 
songe aux voyages d'Ulysse dans l'Odyssée, à ceux de Pantagruel, aux 
voyages de Télémaque de Fénelon, au thème du voyage dans la litté- 
rature romantique, au roman de Goethe, “Les années d'apprentissage 
de Wilhelm Meister” qui nous montre son héros aux prises avec la vie 
et ne se découvrant et ne se réalisant que peu à peu; au contact 
d'expériences douloureuses, montrant que la vie est un long itinéraire, 
un difficile apprentissage. 

En passant de l'œuvre romanesque à l'œuvre philosophique, nous 
pouvons dire que dans son livre abstrait et difficile, “La phénoméno- 
logie de l'esprit”, Hegel veut nous décrire à son tour une sorte 
d'odyssée de la conscience humaine qui cherche dramatiquement à se 
reconnaître comme esprit pour atteindre enfin le savoir, la connaissance, 
passant peu à peu et par étapes de la nuit à la lumière. 

On pourrait évoquer aussi “Le banquet” de Platon. A la fin du 
dialogue, Socrate raconte qu'il est allé interroger Diotime de Mantinée. 
Celle-ci cherche à lui faire comprendre que l'amour lui-même est 
initiatique. Cette initiation se présente comme une sorte d'itinéraire, 
une ascension qui conduit l'homme par degrés de la considération et de 
la contemplation des beaux corps à celles des belles âmes, puis à celles 
des belles sciences, pour aboutir à la contemplation, à la connaissance 
du Beau lui-même, de ce qui est “Beau pour soi seul”. Comme l'a écrit 
René Nelli, “L'amour platonicien représente un effort dialectique pour 
passer du monde sensible au monde des Idées, au monde Idéal”. 

Aussi, comme l'a si justement écrit Marcel Brion, “Tout voyage, 
qu'il opère dans le temps ou dans l'espace, qu'il ramène l'individu au 
plus profond de lui-même ou qu'il joue des dépaysements les plus 
éclatants, est une initiation”, et il ajoute, “le progrès de la vie, le 
progrès du pèlerin qui instruit l'homme de la nature de l'univers et de 
sa propre nature, qui le conduit au centre de son être ou le projette à 
tous les points circonférentiels de son devenir, additionne connaissance 
et expérience, modifie et métamorphose”. Nous pouvons mieux 
comprendre l'importance des épreuves et des voyages symboliques que 
le franc-maçon est tenu d'effectuer dans le Temple avant de découvrir 
la Lumière. 
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Enfin, cette initiation se déroule dans un lieu sacré, dans un Temple, 
un lieu secret, clos, séparé du reste du monde par le rite. Elle implique 
la participation active de chaque individu car c'est à nous seuls, à nous 
seuls sans doute mais aidés et soutenus par nos Frères de la Loge, selon 
notre propre effort, notre patience, notre courage, notre volonté, notre 
intelligence et notre sensibilité, qu'il appartient de découvrir la vérité 
et la sagesse, de passer de “l’initiation virtuelle” à “l'initiation réelle”. 


* 


* 


* 


Cependant, comme l'a écrit notre Frère Jean Verdun : “A la diffé- 
rence des autres voyages, le voyage initiatique ne vise pas à révéler le 
déjà révélé mais à exercer l'intelligence du caché”. Il s’agit, en effet, 
d’aller du manifesté au non manifesté, du visible à l'invisible, du créé 
à l'incréé, au-delà des “ombres de la caverne”, au-delà “du miroir”, 
comme l'Alice chère à Lewis Carrol. Et plus modestement de nous 
faire comprendre que la réalité tout entière n'est pas absolument 
présente dans la réalité manifestée, dans le visible et le sensible, dans 
ce que l’on a toujours nommé “le monde de l'apparence”. 


On pourrait ici se souvenir de ce qu'écrivait un illustre maçon, 
illuministe du xvm e siècle, Joseph de Maistre : “Tout se rapporte, dans 
ce monde que nous voyons, à un autre monde que nous ne voyons pas. 
Nous vivons dans un système de choses invisibles manifestées 
visiblement”. Et cela est vrai du monde de la nature et du monde de 
l’homme, de la réalité naturelle et de la réalité humaine. Car peut-être 
la nature et surtout l'homme sont doubles. L'initiation veut nous 
restituer le sens de cette dualité, entre le créé et l'incréé, entre 
l'apparence et l'être et, dans l'homme, entre ce qui est nature et 
nécessité et ce qui est esprit et liberté. Oui, nous restituer un certain 
sens du caché et du mystère de l'homme lui-même (le plus grand 
mystère de l'homme étant sa liberté) et la dimension spirituelle de sa 
conscience ordonnée à ce qui le dépasse. 


Or, cela même n'est-il pas aussi contenu dans l'idée de symbole et 
dans l'idée symbolique en général, ce symbolisme qui fait partie de la 
philosophie maçonnique ? Or, le symbole est justement “ce qui repré- 
sente autre chose en vertu d'une correspondance analogique”, “il est un 
signe concret évoquant quelque chose d’absent ou d'impossible à 
percevoir”. Nous savons que dans tout symbole il y a deux parts, ou 
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deux parties, le signifiant, ce que je vois et que je touche, par exemple 
cette équerre et ce compas, et le signifié, la signification à laquelle ren- 
voie le signifiant. Un symbole est “le signe visible de l'invisible”. Il 
permet à l'initié d'atteindre un plan qui est inaccessible aussi bien à la 
sensation qu'à la raison scientifique ou conceptuelle. Il offre un double 
enseignement : celui de rappeler le sens d'une réalité et d'indiquer les 
moyens pour y parvenir (M.M. Davy). Il est à la fois le signe d'une 
présence et le signe d'une absence et, en ce sens, il est semblable à la 
conscience humaine elle-même qui est en même temps conscience 
d'une présence et conscience d'une absence, “La présence de ce 
qu'elle saisit étant liée à la pensée de ce qui lui échappe”. Ainsi, le 
présent est pensé par opposition au passé et au futur; le regret, la 
rêverie, le rêve, sont le témoignage que notre conscience ne saurait se 
satisfaire de la réalité et qu'elle la dépasse; qu'elle cherche un 
“ailleurs”, un autre lieu, un autre temps, une autre façon d'exister, 
d'être, de vivre. “La pensée de l'absence est le signe que notre esprit est 
supérieur à tout donné et qu'il touche à l'infini” (Alquié). 

De même dans le symbole, nous trouvons toujours un être 
fragmentaire qui est renvoi à un être complémentaire ; les êtres finis 
que nous sommes n’existent pas seuls, dans une sorte de solitude 
radicale, mais n'existent qu'avec les autres et par les autres. Ils 
n'existent qu'en relation avec l'humanité, qu'en relation avec le monde, 
avec le cosmos et avec la nature, qu'en relation avec ce qui est à l'origine 
de l'univers et des hommes. Nous sommes, nous hommes, des êtres 
symboliquement fragmentaires, des êtres finis et séparés, (“Quelle 
solitude que ces corps humains” dit un héros de Musset), mais, en 
même temps, reliés au cœur de cette séparation et au-delà de cette 
séparation à ce qui nous dépasse, dans l'espace et dans le temps. 

Le symbolisme nous fait comprendre que le donné, le perçu, le 
visible, n'ont de sens que par cela qui n'est pas donné, par cela qui n'est 
pas perçu, par l'invisible lui-même. Et, en ce sens, il nous permet de 
mieux comprendre la véritable situation de l'homme, sa dimension 
“métaphysique”. Il permet de comprendre qu'il y a une double dimension 
des choses (“Objets inanimés, avez-vous donc une âme qui s'attache à 
notre âme et la force d’aimer?” dit le poète) et des êtres ; que la réalité 
ne se réduit pas à ce qui est manifesté; qu'il y a un être invisible et 
secret derrière les choses et à l'intérieur des hommes. Elle nous 
restitue le sens de l'être que la pensée technicienne nous a fait perdre. 
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L'idée d'initiation et l'idée du symbolisme sont complémentaires en 
ce sens que le symbole veut suggérer ce qui ne peut être positivement 
représenté, qu'il est l'image visible de l'invisible, donc postule une 
certaine réalité de l'invisible. Quant à l'initiation, elle est justement ce 
mouvement de l'âme tout entière qui doit l'amener à reconnaître la 
réalité de l'invisible, de ce qui est informulé parce qu'informulable 
mais qui cependant est. 


* 

* * 

Au-delà, au cœur de la réalité, n'y a-t-il pas une “surréalité” ? Et 
cette surréalité, ne serait-ce pas à la poésie, à l'art lui-même de nous la 
faire découvrir ? “La poésie et l'art garderont toujours un faible pour 
tout ce qui transfigure l'homme dans cette sommation désespérée, 
irréductible que, de loin en loin, il prend la chance dérisoire de faire à 
la vie” - Breton - Arcane 17. 

Lorsque les francs-maçons ouvrent rituellement leurs travaux, une 
de leurs invocations est consacrée à la Beauté; “Que la Beauté l'orne”. 
(Ici, je voudrais faire une remarque importante à mes yeux : j'ai tou- 
jours pensé que ce mot “orner” était trop pauvre car trop “extérieur”, 
car la Beauté fait partie intégrante de l'œuvre elle-même, de sa 
substance, de son être, et je crois que le verbe “illuminer” traduirait 
mieux ce que signifie notre rituel). Pourquoi cette invocation à la 
Beauté qui pourrait paraître insolite? Sans doute, là encore, parce que 
ces francs-maçons modernes se veulent les continuateurs des 
bâtisseurs du Moyen Âge et que ceux-ci ont toujours œuvré avec le 
souci d'édifier une œuvre qui soit belle. 

Mais n'est-ce pas aussi parce que, au-delà de l'histoire et de la 
tradition, la beauté nous apparaît comme la médiatrice entre nous et 
l’absolu?... N'est-ce pas parce que l'art, dont la fonction est de nous 
faire découvrir, de nous révéler, le Beau, apparaît, selon l'expression de 
Schopenhauer, comme “le clair miroir de l'être et du monde” ? 

Notons ici que l’enseignement de la Bible rejoint celui des philo- 
sophes païens. En effet, il est dit, dans la Genèse, que lorsque Dieu créa 
le monde et qu'il le regarda, il le jugea parfait. L'œuvre des six jours 
était belle, le ciel et la terre et tout ce qui l'ornait. Et dans “Le Timée”, 
Platon exprime la même idée quand il nous dit : “Si le monde est beau, 
c'est qu'il est imité d'un modèle étemel. Ce monde est la plus belle des 
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choses devenues, c'est-à-dire que le démiurge a fabriqué le monde afin 
d'en faire une œuvre qui soit belle”. 

Dans le “Phèdre”, Platon montre que la beauté incarnée “annonce 
un retour, une réminiscence de ce que l'âme humaine avait contemplé 
quand elle suivait le cortège des Dieux, c’est-à-dire la Beauté absolue. 
Et, plus près de nous, Hegel estime que “l'art est ce qui révèle à la 
conscience la vérité sous une forme sensible”. Aussi, l'art participe à la 
recherche de la vérité, il est connaissance et pas seulement divertisse- 
ment. “C'est également en présence de ce qui est beau que l'homme 
peut éprouver l'intuition de son humanité totale et par la beauté qu'il 
s'achemine à l'existence libre, par la beauté qu'il découvre les chemins 
de la liberté” (Schiller - “Lettres sur l'esthétique”). Un éminent 
théologien, Karl Barth, voulant souligner l'importance qu'il accordait à 
l'art, disait, dans une boutade apparente: “Si je devais aller au ciel, je 
m'informerais d'abord de Mozart et après seulement, de Saint 
Augustin, de Saint Thomas, de Luther et de Calvin”. Oui, car la 
musique (comme la poésie, comme l'art) est irremplaçable, et sans 
doute aussi importante pour l'homme et pour la vie de l'âme et de 
l'esprit que les thèses des théologiens et les systèmes des idéologues. 

Ainsi l'art, qui s'efforce de traduire la beauté, ne saurait être 
considéré seulement comme un passe temps, un divertissement, une 
sorte de jeu, mais comme activité essentielle. Et comme l'a admirable- 
ment écrit Ferdinand Alquié, “il se charge de l'espoir et apparaît, avec 
l'amour, comme le messager de l’attente de l'homme”. Il nous restitue 
le sens de notre destinée et apparaît comme le moment suprême et la 
manifestation de l'esprit, le signe même de l'homme. (Philosophie du 
surréalisme). 


* 

* * 

“Qui vive? Est-ce vous, Nadja?” questionne le poète. “Est-il vrai 
que l'au-delà, tout l'au-delà soit dans cette vie ?”. Est-il vrai, serions- 
nous tentés d'ajouter, que notre vie, toute notre vie, notre vie. totale soit 
seulement dans cette vie ? 

Ne faut-il pas dire, comme Rimbaud, que “la vraie vie est absente”, 
ou, comme Breton, que “l'existence est ailleurs” ? Et ne faudrait-il pas 
ajouter, comme un écho, “que la vraie vie est à créer ! (J. Bousquet) ? 
Et quel sens donner à ces paroles mystérieuses? Quel sens le franc- 
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maçon d'aujourd'hui peut-il donner à cette interrogation ? 

Le Temple maçonnique, dans sa structure et son organisation, obéit 
à la loi de l'ordre, de l'harmonie et de la beauté. Il est orienté vers la 
lumière. Il est le lieu où l’homme par l’initiation et la considération des 
symboles, s'efforce d'aller vers la vérité, vers la lumière. Il y a corres- 
pondance, analogie entre le Temple maçonnique dans son apparence, 
sa structure et sa finalité, et l'homme lui-même dans sa démarche, son 
itinéraire, dans sa situation existentielle et sa destination spirituelle. Le 
Temple a été pour les hommes modèle, archétype, symbole. L'est-il 
encore et peut-il l'être pour l'homme du xx e siècle ? 

Nos sociétés modernes ont certainement changé sous bien des 
aspects mais ne sont-elles pas encore trop souvent la proie de la 
violence et de la guerre, de la barbarie ? Et l'homme du xx e siècle, notre 
contemporain, ne ressemble-t-il pas à “homme de tous les temps, à 
l'homme de toujours ? N'est-il pas encore ce prisonnier de la Caverne 
que Platon évoque et décrit dans son mythe célèbre ? Et celui-ci ne 
nous interpelle-t-il pas encore ? Socrate, en effet, dans “La 
République”, nous demande d'imaginer des hommes enchaînés au fond 
d'une caverne obscure et tournant le dos à la lumière. “Représente-toi 
des hommes qui vivent dans une caverne souterraine,”. Ces hommes 
sont semblables à nous. Ces prisonniers sont nos frères et, comme eux, 
nous sommes prisonniers du monde dans lequel nous vivons, prison- 
niers du chaos et de la nuit, de nos passions, de notre aveuglement et 
de notre ignorance, prisonniers de notre situation et de notre condition. 
Certes, nous vivons au sein de civilisations qui ont changé sous bien 
des aspects. Nous produisons plus de blé et plus de viande, plus de 
charbon et plus d'acier; nous allons de plus en plus vite et de plus en 
plus loin. Nous avons multiplié par cent et par mille les productions 
humaines, et décuplé, centuplé notre savoir et notre pouvoir, nous 
sommes même allés sur la lune... Mais, aujourd'hui encore, des 
hommes meurent de faim, sont victimes de la guerre et de la violence, 
'sont encore torturés, massacrés, privés de toutes les libertés. Et par un 
paradoxe étrange, cette civilisation scientifique et technique a donné 
des armes à la barbarie, l'a rendue plus impitoyable, plus meurtrière, 
plus terrible. Souvenons-nous qu’une civilisation “a la même fragilité 
qu'une vie”, qu'elle est toujours en danger et qu'elle ne saurait se 
maintenir que par un effort de conscience et de volonté toujours renouvelé, 
par “une conquête continue de l'homme sur lui-même” (R. Caillois). 
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Pour nous en effet, il ne suffit pas d’avoir été, un jour, reçu dans le 
Temple, il ne suffit pas que le bandeau nous ait été, un jour, enlevé pour que 
la Voie, toute la Voie s’ouvre à nous en chacune de ses étapes. L’initiation 
est irremplaçable certes, mais ce n’est que la mise en route pour une longue 
marche. On s’initie soi-même, à chaque moment de sa vie, et de façon toute 
privilégiée lors de la réunion en Loge ; parce que, de même que nous y 
apportons le plus épuré de nous, de même nous recevons le plus épuré de 
chacun des autres Frères de la Loge, et non seulement chacun des autres 
mais encore ce qui naît du tout ainsi formé, et qui est bien plus que la simple 
somme de chacun de ces Frères. 

Nous sommes donc en Loge dans le monde sacré, sacré par notre quête, 
loin du profane * tohu-bohu » — désert et vide — . Nous étant volontairement, 
et aidés par le Rituel, dépouillés de la défroque du vieil homme, nous voici 
dans la pascalienne « sphère infinie dont le centre est partout et la circon- 
férence nulle part ». Désormais pour qui a su se laisser pénétrer par chacune 
des phases du Rituel plus rien n’a le sens commun, car chacun s’est désintégré 
pour mieux pouvoir se restructurer. Voici que maintenant de vulgaires bougies 
faites de cire et d’une mèche sont devenues des étoiles ; voici que maintenant 
chaque élément prend, non par lui-même, mais en chacun de nous une 
résonance de nature telle que nous ne pourrions pas même l’expliquer ; et 
c’est bien cela aussi le secret maçonnique. 


*** 


Ici, tout nous appelle et tout nous répond ; ici tout prend sa vraie dimen- 
sion. Ici la vision de l’Homme s’est redressée, de l’horizontale à la verticale ; 
et I horizon, borné tout à l’heure, devient illimité. Ici l’Homme peut s’élever 
vers ce qui EST, et ne se contente plus de ce qu’il y A. 

Ici, le temps ne compte pas. De Midi à Minuit. Rien qui se mesure aux 
instruments imparfaits ; rien qui se compte et donc s’achève ; rien qui s’arrête 
parce que l ! beure a sonné. Mais ici qu’est-ce que l'heure ? Mais ici, qu’est-ce 
que le Temps ? L’Eternité en nous et par nous. 

O tentation suprême de se fondre en cet état indicible ! 

O tentation suprême de ne pas revenir à l’autre monde, celui des Ténèbres, 
celui de l avoir, celui qui ne sait pas, celui qui ne peut savoir, celui qui croit 
vivre, quand il meurt en chaque instant. 



Mais nous savons aussi que I’ « homme n’est ni ange ni bête » ; mais 
nous savons aussi que, quoi que puisse nous coûter cette rupture, nous devons 
revenir, et qu’il y a un nécessaire prolongement profane à ce monde sacré. 
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Oui, ne rêvons pas d'une “civilisation qui se ferait sans nous”, 
n'oublions pas que “chaque matin il faut remonter l'homme”, car “le 
vrai de l'homme, il faut le porter à bras” - (Alain). 

Oui, nous sommes sans doute plus savants et plus puissants, mais 
sommes-nous plus libres, plus justes ! plus sages et plus heureux ? Les 
guerres civiles et celles qui opposaient royaumes à royaumes, nations 
à nations, les guerres religieuses, ont entraîné des malheurs considé- 
rables et fait des milliers de victimes. Mais que penser de nos guerres 
modernes provoquées par les fanatismes idéologiques du xx e siècle et 
qui ont entraîné encore plus de ruines et encore plus de morts ? 

Quant à l'homme lui-même, sur le plan individuel, s'est-il tellement 
amélioré, a-t-il tellement changé ? N’est-il pas resté le même prisonnier 
de ses passions et de ses intérêts, de son désir de richesse et de puis- 
sance? Us sont encore légion aujourd’hui ceux qui ne veulent et ne 
savent ordonner leur vie qu'aux seuls biens matériels, et veulent avant 
tout devenir plus riches et plus puissants. Expliquons-nous. Il ne s'agit 
pas, pour nous, de tomber dans l'angélisme, Nous savons, de plus, que 
celui qui veut faire l'ange fait la bête. Et il faut reconnaître la légitimité 
d'un mieux vivre. Nul ne peut le contester. Mais il s'agit ici de se 
demander si l’homme doit et peut vivre uniquement sur un seul plan, 
celui de la richesse et de la puissance, celui de ce qu'on a appelé 
“l'avoir”. 

Est-ce que l'on ne doit pas organiser sa vie, la sienne et celle des 
autres, en tenant compte d'autre chose et en l'ordonnant à d'autres 
valeurs, aux valeurs spirituelles, celles que nous proposent l’art, la 
musique, la poésie, les grandes religions du monde, les systèmes 
philosophiques, celles que propose aujourd'hui encore la Franc- 
Maçonnerie? Ne faut-il pas apprendre à l'homme de notre temps à 
retrouver ces valeurs de l'esprit et à les reconquérir? Et n'est-ce pas là 
le moyen qui lui permettrait de donner un autre sens à sa vie? 

Nietzche, dans son “Zarathoustra” s'interroge et, en même temps, 
nous interroge: “Où est ma demeure? C’est d'elle que je m'enquiers, 
c'est elle que je cherche, que j'ai cherchée, que je n'ai pas trouvée...”. 

Il semble que l'homme du xx e siècle n'a plus, lui aussi, de demeure 
et qu'il a perdu le souvenir d'un chemin qui pourrait l'y conduire. Il 
n'est plus qu'un voyageur sans but et sans espérance, sans âme, qu'un 
vagabond. Ne faudrait-il pas qu'il sache devenir un pèlerin, c'est-à-dire 
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qu'il apprenne à découvrir un sens à son chemin, une fin à sa vie et à 
inventer une espérance. 

Cet homme du XX e siècle, notre contemporain, notre frère, est 
comme le prisonnier de la Caverne platonicienne, tournant le dos à la 
Lumière et ne voulant pas, ne sachant pas se retourner vers Elle, la 
refusant et massacrant celui - le philosophe - qui s'efforce de l'éclairer 
et de l'illuminer. Comme le dit Jean dans son Evangile - et ce rappro- 
chement entre la pensée de Platon et celle de l'évangéliste n'est pas for- 
tuit - : “La lumière luit dans les ténèbres mais les ténèbres l'ont repous- 
sée (ou ne l'ont pas connue)”. Oui, l'homme de notre temps, notre 
contemporain et notre frère, est cet étrange animal qui refuse la 
Lumière, qui refuse d'aller vers la Connaissance et l'Amour et de 
reconnaître la Vérité, la Beauté et le Bien. 

Oui, où est notre demeure et où retrouver une demeure? Pour le 
franc-maçon de la Grande Loge de France, cette demeure est le Temple 
maçonnique, le Temple maçonnique réel, image souvent voilée et par- 
fois déformée du Temple maçonnique idéal. Cette demeure idéale 
n'est-elle pas la Loge visible, symbole de la Loge invisible ? Et cette 
Loge ne peut-elle devenir aussi la demeure pour l'homme du xx e siècle. 
Le lieu idéal et l'outil qui lui permettrait d'aller vers la vraie vie, celle 
qui se définit en termes de Beauté et d'Harmonie, d' Amour et de 
Connaissance, de Sagesse ? 

Ordo ab chao 


Fiat lux 

Ces devises, sans appartenir en propre à la seule Maçonnerie 
écossaise, sont au cœur de sa philosophie et définissent son esprit. 
Elles traduisent la pensée des francs-maçons: elles traduisent aussi 
leur espérance. Car pour eux, la Loge juste et régulière, la Loge visible, 
image de la Loge invisible, le Temple maçonnique idéal est ce lieu 
merveilleux situé dans l'espace et dans le temps et à la fois hors de 
notre espace et de notre temps, où l'homme peut et doit renaître à une 
nouvelle vie, où le franc-maçon, par la recherche initiatique et la 
réflexion symbolique, peut et doit apprendre à passer du chaos à 
“ordre, des ténèbres à la Lumière, et à découvrir ce qui est à l’origine 
de l'ordre et de la Lumière. Le Grand Architecte de l'Univers. 

Henri Tort-Nougues 
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Né en 1 923, Georges Marcou 

a été cadre dans 
l'industrie pétrolière. 
Initié en 1966 à la Respectable 
Loge “Le Réveil Ecossais ” à 
l'Orient de Bordeaux, il a été 
Grand Maître de la Grande Loge 
de France de juin 1977 à 
juin 1978 et de 
juin 1981 à juin 1983. 



LA FRANC-MAÇONNERIE, ESPÉRANCE DES HOMMES 


Dans le premier texte (paru dans PVI N° 43), 

Georges Marcou nous rappelle que dès l'origine de la Franc- 
Maçonnerie spéculative, ses membres ont participé au développement 
des progrès scientifiques, techniques et moraux de l’humanité. 

Il en fournit un exemple en citant la réflexion menée, sous sa prési- 
dence, par les Frères de la Grande Loge de France sur les problèmes 
(déjà prévisibles en 1982) de la génétique dont le développement a 
décuplé la puissance prométhéenne de l’Homme. 
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Il poursuit par une réflexion sur la Tradition maçonnique et la 
nécessité, plus largement, pour une culture, de ne pas oublier ses 
racines car “il n’y a pas de civilisation qui puisse se perpétuer sans 
tradition”. 

Pour Georges Marcou les initiés doivent aussi être hommes 
d'action : il ne s'agit en aucun cas de se lamenter sur les effets négatifs 
du progrès scientifique et technique mais de faire en sorte que si sa 
vitesse est telle qu’il peut en arriver à oublier l’humain, le travail de 
réflexion des Frères dans les loges peut contribuer à ce qu’il restent 
maîtrisables... 


Dans le deuxième texte (paru dans PVI N° 45), 

Georges Marcou présente le travail en Loge comme un moment de 
ressourcement fraternel, le Temple étant le lieu où chaque Franc- 
Maçon vient puiser dans les cœurs et les consciences de ses Frères, 
l’intelligence et l’énergie nécessaires pour retourner au monde pour- 
suivre l’œuvre commencée et contribuer à sa transformation positive. 

C’est l’occasion aussi pour l’ancien Grand-Maître de rappeler que 
dans une vie humaine, le malheur extrême peut parfois ressembler aux 
“profondeurs d’une nuit interminable” car il a vécu, dans les camps 
nazis, l’expérience fondamentale des limites des hommes lorsqu'ils 
perdent le sens et le respect intangible de l'humain, de leur abjection - 
toujours possible - et de leur bonté - souvent probable, qui vient 
parfois d'où on ne l'attend pas -. 

Il s'est agi, pour lui, dans ce texte, de défendre les valeurs qui fon- 
dent l’humanité en l’Homme, pour contribuer à préserver les idéaux à 
la fois maçonniques et profanes de liberté, d'égalité et de fraternité. 


Dans le troisième texte (paru dans PVI N° 48), 

L'ancien Grand-Maître part du constat de l’insuffisance de tout 
concept de l'humain qui ne tend pas vers la redéfinition de l’Homme, 
et propose de réfléchir à cette redéfinition. 

Il examine trois dimensions de l'Homme. 

L’Homme social-politique, citoyen que nous sommes tous, que 
nous soyons engagés de manière explicite ou non dans la vie publique. 
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L'Homme spirituel, à la fois en tant que faisant partie d'un ensemble 
cosmique et en tant qu'il est en lien avec sa culture d'origine. Georges 
Marcou rappelle à juste raison l’héritage spirituel et culturel grec, 
judéo-chrétien et romain dont nous sommes tous les dépositaires. 

L'Homme universel enfin, citoyen du monde, pour lequel ce qui est 
commun à tous est plus important que les cultures qui distinguent ou 
qui parfois opposent. 

Cet Homme là n'existe que de façon abstraite sauf s'il prend la 
décision de se construire. 

Il y a là une référence à cette universalité postulée par des 
philosophes du 18 ème siècle, universalité certes abstraite, mais qui seule 
est en mesure de garantir la reconnaissance de chaque être humain 
comme appartenant à la famille humaine, quelle que soit sa culture, ses 
convictions, ses croyances, ses origines. Cette construction trouve dans 
les Temples un espace idéal de réalisation. 

La réflexion se clôt par le concept essentiel de “volontés éclairées” 
qui rendent possible l'idée d'une action sur soi et sur le monde, 
rapportée à des connaissances et des valeurs morales. 

Car agir ne suffit pas ; encore faut il savoir dégager préalablement 
les finalités sur lesquelles l'action doit se régler, pour être à la fois 
efficace et juste (on peut revoir à ce sujet ce qu’en disait Biaise Pascal). 

C'est là un thème essentiel de la pensée occidentale, dans lequel la 
démarche des Franc-Maçons se retrouve naturellement : la volonté de 
l'Homme lui ouvre le champ immense de l'action, mais elle doit être 
éclairée par la connaissance pour s'orienter. 

A. G. 
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PVI N° 43 

L es Francs-Maçons de toutes les époques ont été avant tout des 
hommes conscients de leurs devoirs dans la construction du 
devenir des hommes. Ils l'ont montré plus particulièrement dans les 
périodes difficiles parce qu'ils ont toujours eu le souci, dans la loge, de 
précéder l’évolution sociale. Ils ont été en avance sur leur temps, 
dessinant les premiers les lignes de réalisations humanistes qui, bien 
au-delà de leurs propres préoccupations, ont permis le progrès de 
l'humanité. 

Ils ont médité sur leur condition d'homme, et ils ont su également 
peser les valeurs traditionnelles, réfléchir à l'évolution nécessaire de 
l’ordre social, définir une morale pour leur temps, préciser et développer 
les disciplines civiques. 

Les Francs-Maçons de la Grande Loge de France, c'est vrai, 
attachent aux systèmes de valeurs que représentent les règles morales, 
une grande importance : c'est ainsi que, cette année, sous le titre géné- 
ral “ l'homme et ses racines biologiques, traditionnelles et spirituelles”, 
les Francs-Maçons de la Grande Loge de France se sont d'abord 
penchés sur le problème que pouvait poser à l’homme du xx e siècle le 

développement considérable des Sciences de la Vie. 

En effet, la révolution biologique, qu’a entraînée le développement 
de la génétique, et par là-même, la puissance de l'homme, pose 
aujourd'hui un problème fondamental. 

Nous avons voulu favoriser, par notre question, la prise de conscience 
de ce grave problème et, sinon apporter une solution, prévenir du 
moins, certains dangers et marquer certaines limites que l’on ne 
saurait franchir sans mettre en jeu l’intégrité de la personne humaine. 
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Nous avons aussi étudié dans nos commissions le problème des 
racines traditionnelles et spirituelles de l'homme. Là, si vous le 
permettez, je voudrais vous donner mon sentiment. En effet, si la plante 
ne peut vivre sans racine, l'homme, être vivant, mais aussi être culturel et 
spirituel, ne peut vivre à son tour sans un enracinement culturel et spirituel. 

Et lorsque nous parlons de racines culturelles, nous ne voulons pas 
entendre par là ses connaissances théoriques et livresques mais ses 
manières de sentir, de penser, de croire, ses manières de vivre et d'être, 
qui sont le fruit des coutumes et de la tradition et qui témoignent de la 
vie d'une civilisation. 

Or, l’homme d'aujourd'hui, si ce n'est celui d'hier, ne peut vivre, ne 
peut être, sans un passé et un héritage culturel et spirituel. 

Lorsqu’il oublie, lorsqu'il perd sa mémoire, il devient un “voyageur 
sans bagage” et, parce qu’il a oublié son passé, il ne peut assumer son 
présent et préparer son avenir. 

Or, ce qui est vrai de l'individu l'est aussi d'une société, d'une 
civilisation. Celles qui perdent leur mémoire culturelle, celles qui 
oublient, qui méconnaissent, ou même renient, les valeurs essentielles 
qui les soutiennent, sont déjà des civilisations mortes. 

Ajoutons même que toute société, toute culture en perte de mémoire, 
est nécessairement aussi en perte d’espérance et sans doute en perte 
d'espérance parce qu’en perte de mémoire. 

Par notre question, nous avons voulu susciter et éveiller chez tous 
nos Frères de la Grande loge de France, une interrogation et une 
réflexion qui, aujourd’hui plus que jamais, nous semblent indispen- 
sables au salut de nos contemporains et à la sauvegarde de notre civi- 
lisation. Pour ma part, si vous me permettez de faire appel à ma propre 
expérience, lorsque dans ma vie d'homme j'ai été confronté à des 
événements dramatiques, j'ai éprouvé le besoin de cet enracinement : 

- retrouver cette vieille maison de mon enfance, 

- redécouvrir les chemins creux qui mènent aux vignes, 

- surprendre quelques merles, faute de grives, occupés qu'ils étaient 
avec quelques baies de genévrier ou quelques, mûres du roncier, 

- monter jusqu'au moulin qui a, maintenant, définitivement perdu 
ses ailes, 

- humer le vent, 

- retrouver la force et la sécurité nécessaires à mes entreprises, 


144 


Points de Vue Initiatiques n° 130 


La Franc-maçonnerie, espérance des hommes 


comme je retrouve dans la loge-Mère, près de mes Frères, et mes 
forces, et mes racines, et mes raisons de croire et d'entreprendre. 

Il ne le semble pas ! Aussi gardons notre foi et notre espoir. 

Le Grand Maître qui vous parle peut vous dire aujourd'hui que la 
Grande loge de France incarne en ce mois de septembre 1981, une 
maçonnerie jeune et dynamique. Nos frères n'ont jamais peut-être été 
aussi conscients de leurs possibilités et de leurs devoirs. 

Nous pensons, nous, Francs-Maçons de la Grande Loge de France 
qu'il faut que nous persévérions dans notre tâche et que, pour construire 
le Temple de l'Humanité, c'est-à-dire construire un monde de Liberté, 
d’Egalité et de Fraternité, où chaque homme se sente l'un des maillons 
d'une merveilleuse Chaîne d' Amour, il faut d'abord faire le serment de 
sauvegarder aujourd'hui, comme nous l’avons fait hier, l’homme et ses 
droits fondamentaux, de même qu’il faut savoir retrouver les valeur 
communes de notre civilisation, ses racines traditionnelles et spiri- 
tuelles ; les sauvegarder, oui, et pourquoi pas, dans ce monde moderne 
qui semble . 

Tels sont nos préoccupations et nos espoirs. 

La Franc-Maçonnerie a toujours été une école de réflexion qui 
conduit naturellement à l’action et en fait une véritable école de vie. 

Jamais cette définition n'a été aussi justifiée. 

Ce n'est pas la première fois que l’homme est confronté aux 
exigences de son temps ; aussi, il ne faut pas dramatiser. 

Les Francs-Maçons de la Grande Loge de France travaillent dans 
leurs loges pour que leurs responsabilités essentielles d'hommes libres 
soient engagées en faveur de l’Etre; c'est-à-dire de l'Etre dans ses 
limites. 

Hommes de “plein champ de la vie”, notre vocation de Francs- 
Maçons est de défricher l'inconnu et de conforter l'acquis pour trouver 
un équilibre harmonieux d’où se dégagera la force créatrice qui 
permettra de déceler, d'analyser, les nouvelles perspectives qui existent 
dans tout homme et que la méthode maçonnique tend à mettre en 
évidence, et tout cela pour les Loges restent cette communauté 
d'espérance où l’espoir de chacun est disponible pour les autres. 

Il n'y a pas d'homme qui n'éprouve ce besoin. 
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Il n'y a pas d'homme qui, s’il veut être sincère, ne doive reconnaître 
qu'il serait déchiré, mutilé, sans la source de son passé et de sa mémoire, 
comme il n'y a pas de civilisation qui puisse se perpétuer sans tradition, 
et cela est vrai de notre civilisation comme de toutes les autres. 

Et cela est vrai aussi de notre institution maçonnique, comme de 
toutes les institutions, et notre Constitution parle d’or lorsqu'elle dit : 
“La Franc-Maçonnerie est un ordre initiatique traditionnel fondé sur la 
Fraternité”. 

Cependant ajoutons, afin qu’il n’y ait pas de malentendu, que 
respecter la tradition ne signifie pas passéisme et conservatisme. 

La tradition, c'est ce que nous recueillons du passé pour penser le 
présent, et préparer l'avenir. 

La tradition est vivante, elle est active, elle est pour nous non pas la 
négation du progrès mais son affirmation. 

La Constitution de la Grande Loge de France dit en outre: “La 
Franc-Maçonnerie a pour but le perfectionnement de l'humanité", 
celle-ci étant entendue à travers les individus comme à travers l'être 
collectif qui la représente. 

On dit trop facilement que les Francs-Maçons se désintéressent des 
problèmes de la grande cité des hommes. 

La Franc-Maçonnerie est un ordre universel. 

Chaque soir, dans tous les pays du monde, Francs-Maçons protégés 
par la loi ou Francs-Maçons condamnés au travail dans l'ombre, nos 
Frères posent les problèmes de leur génération avec la même lucidité, 
avec la même franchise. 

Oui mais, nous dira-t-on, le spectacle qu'aujourd’hui nous offre le 
monde ne doit-il pas nous désespérer et nous faire douter de la réussite 
de notre Œuvre ? 

Restons lucides devant les malheurs immenses de notre temps ; le 
monde d'hier était-il meilleur que le monde d'aujourd'hui ? 

Demain est déjà là: il n’y a plus de temps à perdre si nous voulons 
bâtir pour nos Frères, les hommes, un monde de joie, de fraternité et 
de bonheur. 
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POURSUIVRE EN DEHORS L’ŒUVRE COMMENCÉE 

DANS LE TEMPLE - PVI N°45 

Nous qui sommes constamment en quête de la lumière, nous décou- 
vrons chaque jour que le chemin que nous accomplissons vers elle est 
pénible et ne semble jamais s'approcher du but, nous ne perdons jamais 
l'espoir, comme nous ne perdons jamais la soif de la paix éclairée. 

Dans ce monde perturbé et, il faut bien le dire, affreusement divisé, 
il existe, sous toutes les latitudes, des hommes qui guettent du fond de 
leur prison, du fond de leur famine, du fond de leurs détresses 
multiples, de l'étroitesse de leur ghetto, la lueur de l'espérance en un 
nouvel été en une résurrection de leur condition humaine. 

En de multiples lieux, c'est la souffrance physique, spirituelle et 
morale qui domine l'existence de millions d'êtres humains privés de 
leur liberté et de leur dignité. 

Nous devons nous demander ce que le mot “liberté” signifie 
réellement pour eux. 

Nous devons nous interroger sur la signification, pour eux, du terme 
"dignité”, car souvent ils sont si profondément humiliés qu'ils ne 
savent même pas, qu'à nos yeux, ils sont des malheureux. Je crois qu'ils 
ne mesurent même pas leur propre malheur tant il est constant, 
uniforme et sans alternance, comme le seraient les profondeurs d'une 
nuit interminable. 

Le monde dans lequel nous vivons se gargarise de mots qui ne 
possèdent pas, semble-t-il, la même signification pour tous. 

Le mot “démocratie” est l'un de ceux-là. 

Ne pensez-vous pas que, dans maints endroits, il s'est éloigné de sa 
signification étymologique ? 

Ne pensez-vous pas que ce mot est quelque peu galvaudé 
aujourd'hui ? 

Ne pensez-vous pas qu'il mérite une résurrection, un simple retour 
vers sa signification première ? 

Les Francs-Maçons, dans tous les pays du monde où ils peuvent 
travailler librement, sont farouchement attachés à la recherche 
constante du contenu perdu de beaucoup de grands mots. 
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Nous savons, nous aussi, que « chacun sert et doit servir ». Nous savons, 
nous aussi, que nous sommes hommes et que « rien de ce qui est humain ne 
nous est étranger » et que nous nous devons d’assumer, jusqu’au bout, notre 
condition d'homme, de porter témoignage aux Ténèbres que la Lumière est, 
et qu’il la faut chercher, que tout espoir n’est pas perdu. 

Cet enrichissement qui a été le nôtre, intellectuel, spirituel, affectif, que 
nous a apporté notre recherche en commun, nous allons à notre tour le 
projeter sur le monde des hommes, nos semblables ; et nous y sommes 
d’autant plus tenus que cet enrichissement a été plus grand. 

La voie de notre Devoir est là, devant nous, impérieuse et très humble. 
Que par nous, que par notre action, par ce qui de nous peut se dégager, le 
monde des hommes soit meilleur lorsque nous le quitterons sous notre forme 
actuelle que ce qu’il était lorsque nous y avons été appelés. 

Quelle paix pouvons-nous trouver en nous-mêmes, tant que nous savons 
qu’un être sur terre, là tout près de nous, cherche confusément et se heurte 
et se blesse au mur d’ombre ? 

Quel repos pouvons-nous nous accorder tant qu’un être sur terre, là tout 
près de nous, lutte, solitaire et désespéré ? 

Nous nous devons aux autres, et sans mesure. 

C’est pourquoi, être Franc-Maçon, cela ne se porte pas à la boutonnière, 
ni sur les bannières déployées ; être Franc-Maçon, cela se vit 

Etre Franc-Maçon c’est savoir que la chaîne d’union que nous formons à 
la fin de nos Travaux, nous unit aussi, moments irremplaçables, à tous les 
autres hommes, ceux qui ont été, ceux qui sont, et ceux qui seront... 


Pour qu’éclate à jamais le Temps — trop longtemps contenu, 
Pour qu’éclate à jamais l’Horizon — trop longtemps enfermé 
Pour que s’ouvre la Rose — impatiente de Beauté 
Pour que naisse et brille la Lumière 

Ecoutez le sourdre du plus profond de notre Humanité, 
Fontaine généreuse d’amour et de paix, 

Certitude d’harmonieuses retrouvailles 
Lourd épi riche de lendemains... 

Ecoutez s’élever ce chant de Fraternité... 
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Pour que ces mots ne sonnent plus creux, pour qu'ils gardent leur sens 
profond, il faudra les régénérer avec la solidarité, la fraternité et l’amour. 

De tous les Temples maçonniques de la terre où nous célébrons 
l'amour des hommes de bonne volonté, se sont élevées des interroga- 
tions angoissées sur notre avenir et surtout sur l'avenir de ceux qui. 
brutalement, ont été retranchés d'un monde en fête. 

La question se pose de savoir si l'interrogation, aussi angoissée 
qu'elle soit, est suffisante. 

Si les communiqués nombreux, souvent davantage destinés à 
donner bonne conscience à leurs auteurs qu'à proclamer une exigence 
efficace, sauront infléchir le cours des événements. 

Les Francs-Maçons de la Grande Loge de France se sont interrogés 
longuement, gravement et avec émotion, mesurant le champ d'action 
qui leur est offert et, une fois de plus, ils ont abouti à la conclusion que 
ce sont les hommes, et les hommes seuls, qui font et défont les 
événements. 

Ils ont renoncé à s'abriter derrière un communiqué mais ils ne 
renoncent pas pour autant aux hommes comme ils ne renoncent pas à 
la solidarité, à la fraternité et à l'amour avec et pour tous ceux qui 
souffrent et qui espèrent. 

Peut-être, en ces circonstances graves, est-il aussi important que 
nécessaire de vous parler de la solidarité, de la fraternité et de l'amour 
qui s'expriment en Loge. 

Peut-être est-il utile et nécessaire, ici, maintenant, de vous dire que 
solidarité, fraternité et amour ne sont pas réservés aux seuls membres 
de l'Ordre mais qu'ils s'expriment aussi bien en paroles qu'en actes à 
l’intention de tous les hommes, nos Frères en humanité auxquels les 
Frères pensent chaque fois qu'ils se retrouvent en Loge. 

Peut-être suis-je autorisé à vous faire cette confidence qu'à chaque 
réunion le Président de la Loge rappelle aux Frères l'exigence impéra- 
tive de continuer dans le monde, que nous appelons profane, l'œuvre à 
laquelle nous nous attachons dans le Temple. 

Ainsi, la Franc-Maçonnerie s'inscrit volontairement et avec une 
détermination résolue dans le monde duquel ses membres sont issus et 
dans lequel ils retournent après avoir puisé dans les cœurs et dans les 
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consciences des Frères qui les entourent, des forces nouvelles. 

Chaque Frère est réceptacle autant qu'il est donateur. Chaque Frère 
s'efforce de porter en lui les joies et les détresses de l'humanité afin de 
magnifier les unes et de soulager les autres. 

Les Francs-Maçons, de tous les temps et de tous les pays, se sont 
toujours attachés aux devoirs que leur impose l'œuvre qu'ils 
accomplissent. Cette œuvre s'est profondément modifiée au cours des 
siècles ; si, au Moyen Âge, les Temples que construisaient les Maçons 
libres furent des cathédrales, les Maçons d'aujourd'hui construisent, en 
leur cœur, des cathédrales destinées à devenir le Temple de l'Humanité. 

Si la Franc-Maçonnerie de nos jours fait appel à tous les hommes, 
elle n'accepte pas, pour autant, tous ceux qui se présentent à la porte de 
nos Temples. 

Mais elle se souvient avec gratitude, et parfois avec nostalgie, des 
Frères qui ont marqué de leurs pensées et de leur génie ce qu'il est 
convenu d'appeler : “Le Siècle des Lumières”. 

Cependant, elle ne se complaît pas à évoquer le souvenir de ces 
Frères pour se donner du lustre et de l'importance. 

Elle se veut un Ordre de travail, un Ordre où chacun se surpasse, 
pour s'intégrer dans la fraternité, afin de constituer, d'un commun élan, 
la conscience de la Loge. 

Au cours de ma vie, durant les années de ma déportation, j'ai pu 
prendre la mesure aussi bien de l'abjection que de la bonté dont les 
hommes sont capables. 

J'ai trouvé des tortionnaires là où je ne les attendais pas et des 
consolateurs où je ne les espérais pas ! 

Si je m'en souviens aujourd'hui, et des uns et des autres, c'est pour 
proclamer qu'il n'est pas possible de coller une étiquette aux hommes 
mais qu'il est nécessaire de les faire évoluer, qu'il est nécessaire de les 
appeler à revivre un idéal, qu'il est indispensable de diriger leur 
conscience vers les forces immenses qu'ils portent en eux et pour 
tenter de regrouper toutes ces forces individuelles au sein de ce 
microcosme qu'est une Loge. 

Quiconque n'a pas été initié ne peut se faire une idée de ce qu'est 
réellement une Loge. 
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A travers les siècles, beaucoup d'autorités, et pas des moindres, ont 
attaqué, voire condamné, la Franc-Maçonnerie en l'accusant des pires 
méfaits et de complots abominables. 

En dépit de cela, et je puis vous l'assurer, elle se porte, et la Grande 
Loge de France en particulier, merveilleusement bien. De plus en plus, 
elle maintient sa vocation vers la rencontre avec une multitude 
d'hommes qui, de nos jours, avec angoisse autant qu'avec ferveur, 
cherchent à donner à leur vie une nouvelle démarche et un nouveau 
contenu. 

Si nous en sommes heureux, nous sommes parfois étonnés de 
constater la soif de spiritualité éprouvée par les jeunes hommes de 
notre temps qui cherchent à s'intégrer à notre Ordre et dans lesquels 
nous voyons une promesse de renouveau. 

Ainsi, la Franc-Maçonnerie n'est pas un antre de conjurations, 
d'agissements obscurs et inavouables, mais elle est, et le nombre 
toujours croissant des demandes d'admission le prouve, une espérance 
même pour ceux qui en sont encore loin. 


DES VOLONTÉS ÉCLAIRÉES - PVI N° 48 

Si à nous, Francs-Maçons, qui voulons faire face aux difficultés de 
la société, apparaît la nécessité de prendre un temps de réflexion et 
l'opportunité de faire le point pour savoir si nous sommes bien dans la 
voie tracée depuis des siècles par nos ancêtres, nous sommes 
conscients aussi de l'insuffisance de tout concept qui ne tend pas vers 
la redéfinition de l'homme. 

Oh ! Nous ne sommes guère plus avancés que ceux qui, comme 
nous, cherchent, mais la seule chose que nous savons, de façon certaine, 
c'est précisément cette nécessité de redéfinir l'homme, sur tous les 
plans de son existence, afin qu’il puisse maîtriser spirituellement les 
créations matérielles et techniques qui sont le fait de son intelligence. 

C'est à la lumière de l'enseignement maçonnique que nous 
procédons à cette recherche dans une triple dimension. 

Nous considérerons, tout d'abord, son aspect social et politique. 

Cela veut dire que nous le considérerons dans sa relation avec les 
autres hommes, dans sa relation avec la cité, la nation, l’Etat, dans sa 
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relation avec la loi qui préside, ou qui devrait présider, et partout, à 
l'instauration d'une vie démocratique. 

Il s'agit, si vous préférez cette formule, d'établir quels sont et quels 
doivent être les droits et les devoirs du citoyen. 

S'il convient de redéfinir ainsi le citoyen, c'est au sens propre l'homme 
politique, c'est-à-dire l'homme qui donne vie à la cité. 

Nous devons aussi nous préoccuper de bâtir l'homme spirituel en le 
liant aux grandes lois du cosmos, sans doute, mais aussi aux grands 
principes de la civilisation dans laquelle il est né et par laquelle il s'est 
développé et formé. 

Nous rappelons souvent que le Temple maçonnique ne se mesure 
pas seulement du Midi au Septentrion, de l'Orient à l'Occident, mais 
aussi du Zénith au Nadir. 

Cela nous fait obligation de ne pas considérer l'homme seulement 
dans sa dimension horizontale, mais aussi dans sa dimension verticale. 

L'homme, en effet, est beaucoup plus qu'un être naturel ; il est surtout 
un être culturel. C'est par-là surtout que nos apports individuels, dans 
nos travaux de Loge, sont fort différents. 

Si nous comptons parmi nous des Frères de toutes origines, de 
toutes religions, de toutes races, de toutes conditions, et si, par 
conséquent, les apports individuels sont multiples, nous savons que la 
plupart d'entre nous, Français et Européens, sont les héritiers de trois 
grands courants que certains, ont parfois voulu opposer les uns aux 
autres, mais qui, en vérité, sont complémentaires et qui contribuent, 
plus que tout autre facteur, à marquer la personnalité de notre 
obédience au sein de l'Ordre maçonnique universel : 

- la sagesse grecque, 

- l'ordre romain, 

- la tradition, je dirais même, la mystique judéo-chrétienne. 

C'est de la simple référence à ces trois grandes origines que nous 
tirons le droit d'affirmer notre vocation de retrouver le fondement 
même de cet homme que nous voulons redéfinir et rebâtir. 

Pour l'homme conscient de lui-même, pour l'homme toujours à 
l'écoute des autres et de l'univers, vouloir ce n'est point croire que tout 
est dit. 
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La Franc-maçonnerie, espérance des hommes 


A travers les siècles, beaucoup d'autorités, et pas des moindres, ont 
attaqué, voire condamné, la Franc-Maçonnerie en l'accusant des pires 
méfaits et de complots abominables. 

En dépit de cela, et je puis vous l'assurer, elle se porte, et la Grande 
Loge de France en particulier, merveilleusement bien. De plus en plus, 
elle maintient sa vocation vers la rencontre avec une multitude 
d'hommes qui, de nos jours, avec angoisse autant qu'avec ferveur, 
cherchent à donner à leur vie une nouvelle démarche et un nouveau 
contenu. 

Si nous en sommes heureux, nous sommes parfois étonnés de 
constater la soif de spiritualité éprouvée par les jeunes hommes de 
notre temps qui cherchent à s'intégrer à notre Ordre et dans lesquels 
nous voyons une promesse de renouveau. 

Ainsi, la Franc-Maçonnerie n'est pas un antre de conjurations, 
d’agissements obscurs et inavouables, mais elle est, et le nombre 
toujours croissant des demandes d'admission le prouve, une espérance 
même pour ceux qui en sont encore loin. 


DES VOLONTÉS ÉCLAIRÉES - PVI N° 48 

Si à nous, Francs-Maçons, qui voulons faire face aux difficultés de 
la société, apparaît la nécessité de prendre un temps de réflexion et 
l'opportunité de faire le point pour savoir si nous sommes bien dans la 
voie tracée depuis des siècles par nos ancêtres, nous sommes 
conscients aussi de l'insuffisance de tout concept qui ne tend pas vers 
la redéfinition de l'homme. 

Oh ! Nous ne sommes guère plus avancés que ceux qui, comme 
nous, cherchent, mais la seule chose que nous savons, de façon certaine, 
c'est précisément cette nécessité de redéfinir l'homme, sur tous les 
plans de son existence, afin qu'il puisse maîtriser spirituellement les 
créations matérielles et techniques qui sont le fait de son intelligence. 

C’est à la lumière de l'enseignement maçonnique que nous 
procédons à cette recherche dans une triple dimension. 

Nous considérerons, tout d'abord, son aspect social et politique. 

Cela veut dire que nous le considérerons dans sa relation avec les 
autres hommes, dans sa relation avec la cité, la nation, l'Etat, dans sa 
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C'est ainsi que notre recherche et notre réflexion essentielle 
porteront sur l'homme universel : 

Le Franc-Maçon n'est pas l'homme d'un seul pays, 

Il n'est pas l’homme d'une seule idée, 

L'initié se veut citoyen du monde, 

Il a vocation d'universalité. 

Les initiés que nous sommes portent en eux cette conviction que ce 
qui est commun à tous les hommes est plus important que tout ce qui 
les distingue les uns des autres; que ce qui les unit dans la grande 
chaîne d'amour universelle a plus de réalité, de valeur, que ce qui les 
sépare. 

Cette idée, qui a embelli depuis des siècles toute la recherche 
maçonnique, il nous appartient aujourd'hui de la retrouver, mais aussi 
de la réinventer. 

Cet homme universel, c'est à nous, Franc-Maçons de 1983, qu’il 
appartient de le définir d'abord, de le construire ensuite. 

C'est pour cela que, dans nos Loges, les idées s'expriment 
librement, les volontés s'affirment, les expériences et les potentiels se 
confrontent. 

Mais pour cela, il faut être libre, il faut être homme. Etre homme, 
c'est ne pas avoir de certitudes; être homme, c'est chercher, c'est 
découvrir qu'il y a des choses à voir et à dire et aussi des décisions à 
prendre : 

- Faire le silence en soi, 

- Faire abstraction des idées reçues, 

- S'extirper d'un système de pensée qui s'apparente au dogmatisme 
étroit d'un passé révolu, 

- Edifier son Temple personnel selon ses conceptions de recherche 
personnelle. 

Cela est d'autant plus important qu'il semble bien qu'aucune des 
idéologies contemporaines ne puisse répondre à l'espérance de l'initié. 
Si l'une ou l'autre est peut-être susceptible de satisfaire son espérance 
de citoyen, la Franc-Maçonnerie ne saurait être confondue avec aucune 
idéologie profane ; ce serait trahir la vocation initiatique. 
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Accéder à l'essence profonde de la Franc-Maçonnerie, ce n'est pas 
parler le plus fort et le plus haut en toutes occasions ou en toutes 
circonstances. 

Nous devons nous rappeler qu'à toutes les heures de grande tension 
dans la cité, les discussions politiques et les prises de position de ceux 
qui pensaient être représentatifs de l’Ordre dans le monde profane, ont 
apporté le désordre dans les loges. 

Ceux-là ne furent peut-être pas à la hauteur de leurs responsabilités. 

Ils avaient oublié qu'ils n'étaient assis dans la chaire de Salomon 
que pour offrir à leurs Frères l'imagination contre la déraison, la gnose 
contre l'idéologie, la fraternité contre la violence, la réflexion contre le 
parti pris la Franc-Maçonnerie doit rester la communauté des Idées 
contradictoires. 

Le propre de la symbolique maçonnique est de n'appartenir à aucune 
époque, de ne s'identifier à aucune civilisation. C'est ainsi que la 
Franc-Maçonnerie a pu survivre à tous les systèmes politiques, à toutes 
les grandes mutations sociales et qu'elle a pu affronter toutes les 
révolutions. 

Nous vivons dans un temps où l'apport quotidien des sciences et des 
techniques modifie sans cesse les conditions mêmes de notre existence. 

L'avenir n'est qu'une grande incertitude. 

Demain ne sera plus une simple continuation du présent, mais 
risque d'en être une conséquence fâcheuse. 

Puisse l'homme être appelé à jouer désormais un rôle déterminant, 
car l’avenir qui nous concerne doit être un produit de l'homme. 

Cet avenir reste à conquérir et ce sera, à n'en pas douter, la plus 
importante mais aussi la plus difficile des acquisitions humaines. 

La vérité d'hier est morte et celle de demain est à bâtir. 

Nous avons aujourd'hui à faire face à tous les dogmatismes, à tous 
les totalitarismes, à tous les racismes, aux diverses formes de la 
technocratie, aux mythes du surhomme. 

Le progrès scientifique, sur lequel nos aînés avaient tant compté 
pour assurer la libération de l'homme, a abouti à la création de 
nouvelles formes d'aliénation. 
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La Franc-maçonnerie, espérance des hommes 


C'est toujours l’homme opprimé qu'il s’agit pour nous de défendre 
et de libérer. 

Ici et maintenant, c'est l'impératif du devoir immédiat. 

D'autres viendront auxquels incomberont Tailleurs et le futur. 

La Franc -Maçonnerie n'a survécu, tout au long des siècles, que 
grâce à la volonté sans cesse renouvelée de ses membres d'assumer, à 
toutes les époques, les responsabilités de leur temps. 

C'est dans la croisade des volontés éclairées, face à la tempête des 
jours présents, que l'Ordre justifie sa vocation à l'universel et son droit 
à l'éternité. 

Georges Marcou 
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Michel de JUST 


Né en 1934, Michel de Just 
a été initié en 1965 
à la Respectable Loge 
“ Les Amis de la Sagesse ” 
à l ’ Orient de Paris. 

Il a été Grand Maître 
de la Grande Loge de France 
de juin 1978 à juin 1981, il est 
décédé le 30 juillet 1999, 

Bibliographie i 

* 

- “Ma Foi maçonnique ”, Editions du Rocher 



EXTRAIT DE “ MA FOI MAÇONNIQUE” - 1998 

En toute connaissance de cause, Michel de Just est initié à la Grande 
Loge de France en 1965 à la Respectable Loge “Les Amis de la 
Sagesse” à l’Orient de Paris. 

Grand Maître de la Grande Loge de France de 1978 à 1981, il a 
pendant son mandat fait en sorte d’assumer et de mieux faire connaître 
la spécificité de l’Obédience et de propager les valeurs morales et 
spirituelles dont le Rite Ecossais Ancien et Accepté est porteur. 
Président scrupuleux, il assura avec rigueur ses responsabilités. 
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Sous des aspects quelquefois austères, il dissimulait une grande 
sensibilité. Il était à la fois un chef d’entreprise et en même temps 
l’ouvrier le plus humble. 

Il est né le 9 février 1 934 à Madrid, dans une famille traditionnelle, 
respectueuse des principes de noblesse mais il est aussi imprégné, par 
la branche paternelle, des grandes idées philosophiques françaises du 
XVIII eme siècle. De grand-père et père franc-maçon, élevé dans un 
esprit de liberté, de tolérance, de solidarité, entouré de livres formant 
la bibliothèque du père, Michel de Just se forme en lisant les œuvres 
des grands humanistes. Il reçoit une éducation catholique, mais sans 
excès. 

Ce souci de rectitude, d’authenticité se retrouvera tout au long de 
son chemin qui lui fera vivre sa “reforme”, le fera passer de Thomas 
d’Aquin à Luther et Calvin, dont les approches lui paraissaient plus 
propices à une recherche personnelle, au souci de la liberté chérie, au 
rejet des dorures de la matière et de l’esprit. 

Après des études secondaires au lycée Gambetta de Cahors, il entre 
à la Sorbonne où il va faire des études de lettres. Il entamera alors une 
carrière dans l’enseignement tant public que privé laïque où il appli- 
quera ses idées pédagogiques : “Se débarrasser des idées toutes faites, 
refuser le dogmatisme de quelque école que ce fût et essayer de com- 
prendre la si riche aventure de l’esprit humain, de ses enthousiasmes et 
de ses révoltes.” 

En 1982, il déclarait: “Ma conviction est ferme et inébranlable est 
ma foi... Oui résolument et malgré le laid et malgré la mort, je parie 
sur le bien, sur le beau, je parie sur la vie... Oui, résolument, je parie 
sur l’idéal incarné par la franc-maçonnerie.” 

Les moissons se déroulaient encore lorsqu’ en 1999 la terre du Lot 
en Quercy accueillait Michel de Just Pellicer pour son dernier voyage. 

A. P. 
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(Chant des Adieux} 


Faut-il nous quitter sans espoir , 

Sans espoir de retour , 

Faut-il nous quitter sans espoir 
De nous revoir un jour ? 

Ce n'est qu'un au-revoir mes Frères 
Ce n'est qu'un au-revoir 
Oui, nous nous reverrons mes Frères 
Oui , nous nous reverrons... 


AOUT 1975 
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Etre Franc-maçon 


L e Franc-Maçon est un homme libre; dans une Loge libre, qui 
n’attend de personne nulle révélation mais répond seulement à 
une exigence intérieure. 

Aller en Loge, c'est beaucoup plus, et d'une autre nature. 

Aller en Loge, c'est aller travailler sur un chantier dont on a 
conscience qu'il n'est et ne sera certainement jamais achevé, avec 
d'autres ouvriers qui savent, cela aussi, qui ne s'en découragent pas 
pour autant, mais au contraire y puisent un stimulant supplémentaire. 

Aller en Loge, c'est apporter son concours à chacun de ceux qui 
vous entourent et recevoir le leur, pour œuvrer ensemble afin que 
progresse l’esprit sur la matière et que l'homme retrouve sa véritable 
nature et assume la dignité de son état. 

Aller en Loge, c'est, comme nous le disons, “laisser ses métaux à la 
porte du Temple”, c'est-à-dire tout ce qui est en nous n'est que façade 
mondaine ou masque, apparence entretenue ou illusion cultivée, 
honneurs ou distinctions, rang ou fortune, pour n'être plus que volonté 
tendue, vers une lumière que nous pressentons et qui est de l’esprit et 
du cœur ; aidés par le rituel du vécu et non passivement subi somme un 
simple cérémonial, nous allons nous efforcer de nous situer en nous- 
mêmes et au monde comme dans la pascalienne “sphère infinie dont le 
centre est partout et la circonférence nulle part”. 

Ici, en Loge, le temps a éclaté qui ne se compte plus, ni ne se mesure 
au cadran d’une montre, instrument commode certes dans nos relations 
avec nos semblables puisqu'il nous permet par respect des mêmes 
codes convenus, d'organiser notre vie en commun mais instrument 
fondamentalement fallacieux dès lors que nous savons que le temps 
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Être Franc-Maçon 


n'est pas de notre domaine, et qu'il serait pour le moins présomptueux 
de vouloir l'enfermer ou le maîtriser ; qu'est-ce qu'une heure, qu'est-ce 
qu'un jour, un mois ou une année, toute une vie même à l'aune du 
temps. 

L'esprit de l'homme est ainsi fait que généralement il ne saurait 
apprécier toute chose qu'en fonction de son propre vécu; pour 
comprendre ce qu'est une année, l'enfant de dix ans va se référer au 
dixième de son vécu ; et le dixième de son vécu pour un homme de 
soixante ans n'est-ce pas six ans ? 

C’est pourquoi en Loge et afin de manifester ainsi que le chantier 
ne saurait s'interrompre, nous situons symboliquement notre travail en 
un temps immatériel. 

Il en est de même de l'espace, lui aussi éclaté : le Temple, disons- 
nous, va “de l’orient à l'occident, du midi au septentrion, du zénith au 
nadir”. 

“Le monde est rétréci par notre expérience. Et l'équateur n’est plus 
qu'un anneau trop étroit”, se lamentait Vigny au xix ème siècle, lors de 
l’apparition des premiers chemins de fer, que dirait-il aujourd'hui, 
quand les moyens de locomotion modernes nous permettent d’aller 
d'un point du monde à ses antipodes en quelques heures à peine ; je ne 
m'en plains pas, et même si j'aime aussi parcourir nos chemins de 
castine à pied ou au pas du cheval, je me réjouis que Concorde nous 
permette de relier Paris à New York en moins de quatre heures. 

Les distances terrestres sont vaincues, certes; en sommes-nous 
maîtres pour autant ? 

Lorsque étendu sur la pelouse, au pied de l'acacia qui embaume et 
mêle le parfum douceâtre de ses grappes blanches à la verte acidité de 
l'herbe fraîchement coupée, on regarde un ciel si clair au-dessus de ce 
Causse qu'on croirait pouvoir en toucher chacune des milliers d'étoiles, 
la notion de l'espace est bien différente, et quelles que soient les 
prouesses de l'homme en la matière, les distances franchies paraissent 
un peu dérisoires. 

Nous nous retrouvons ainsi en Loge hors du temps et de ses 
nécessaires contraintes, auxquelles nous nous plions aussi par ailleurs : 
hors de l'espace et de ses inévitables bornes et frontières que, dehors, 
force nous est bien de reconnaître. 
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C'est dire que notre Temple, celui où nous nous réunissons pour 
travailler, n'est, pour nous, ni par lui-même ni par suite d’une cérémonie 
spéciale de consécration, délimité de façon immuable ; il n'est pas un 
lieu où la divinité viendrait s'exprimer soit directement, soit par 
l'intermédiaire d'un officiant porte-parole ; il n'est ni une mosquée ni un 
ashram, ni une église ni une synagogue, ni un sanctuaire ni une pagode. 
Il n'est pas en un lieu déterminé par l’événement historique ou 
mythique qui s'y serait produit, il n'est pas fixe et définitif, mais 
toujours en création; il est partout où un initié, en communion avec 
d'autres initiés présents ou en esprit, le crée et le recrée sans cesse; 
ainsi pendant la guerre civile espagnole, sept Maîtres maçons, sans 
décors ni objets rituéliques, purent procéder régulièrement - c'est-à- 
dire selon la règle - à l'initiation d'un profane dans une cellule de 
prison où les avait jetés, au seul prétexte de leur appartenance, le 
pouvoir dictatorial en place. 

Où, sous quelle latitude se trouve la tombe du Maître Hiram, le 
bâtisseur chargé de construire le Temple à l’ Éternel ? 

En quel lieu fleurit l'acacia qui devait en marquer l'emplacement ? 

Nulle part. 

Nulle part, et partout. 

En vous peut-être, lecteur ; en moi peut-être, sans doute en nous et 
en d'autres aussi. 

On n'est pas Franc-Maçon parce qu'on se rend deux fois par mois, 
ou trois ou quatre, en un certain lieu appelé Temple, pour y travailler 
en Loge. 

On n'est pas Franc-Maçon parce qu'un jour on a été initié, ni parce 
qu'on figure sur les registres d'une obédience ; et pas davantage parce 
qu'on a en poche un document qui atteste qu'on a été reçu Apprenti 
le.... Compagnon le... et Maître le... 

A 

Etre Franc-Maçon n'est pas affaire administrative, comme on est 
membre d'une quelconque association dès lors qu'on a demandé son 
admission, qu'on y a été accepté et qu'on verse les cotisations prévues 
par ses statuts. 

On est Franc-Maçon en chaque acte de son existence, à toute heure 
et en tous lieux. 
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Certes, la Tenue en Loge est un moment privilégié en cet égregore 
né de la communauté en esprit. C'est pourquoi la tentation est grande 
alors de prolonger à l'infini des moments d'intensité communiés avec 
d'autres Frères, ceux que nous avons choisis tout de même qu'ils nous 
ont choisis; la tentation est grande de poursuivre ainsi notre quête, 
notre “marche à l'étoile”, hors de toute agitation intestine, loin du 
profane tohu-bohu, le désert et le vide d'un monde qui a besoin de 
croire qu'il vit, quand il meut en chaque instant et s'agite, chaotique et 
désespéré. 

Mais ce serait ne rien entendre à notre démarche authentique qui a 
double vocation, chacune des deux se fondant et s'épanouissant dans 
l'autre. 

Notre vocation n'est pas de nous enfermer dans l'égoïste quiétude 
silencieuse de notre bibliothèque, considérant le monde et le déroule- 
ment de ses événements d'un lointain et quelque peu dédaigneux point 
de vue de Sirius. 

Notre vocation n'est pas de nous déprendre de tout ce qui ne nous 
affecterait, pas directement et personnellement. 

Pour respectable qu'elle soit, la règle de l'anachorète que résume 
saint Cassien pour qui “toute la fin du moine et la perfection du cœur 
consistent en une persévérance ininterrompue de prière” ne saurait être 
nôtre, même si la prière de celui qui s'est retiré du monde ne vise pas 
à assurer son propre salut et se propose de laver l'humanité entière de 
tous ses péchés. 

Depuis longtemps, j’ai pris pour devise personnelle ces mots que le 
vieux poète latin Térence fait dire, deux siècles avant notre ère, à l'un 
des personnages de son Héautontimoroumenos “Le Bourreau de soi- 
même” : 

“ Homo sum ; humani nihil a me alienum puto. ” (“Je suis homme et 
rien de ce qui est humain ne m'est étranger.”) 

Revendiquer sa qualité d'homme, c'est revendiquer la place unique 
dans le monde créé du seul être redressé et qui, tout en n'ignorant pas 
que ses pieds le rattachent aussi à la terre - c'est notre misère, dirait 
Pascal -, peut porter son regard vers le haut - c'est notre grandeur, 
dirait aussi l'auteur des Pensées. 

N'être - ne se savoir et ne se vouloir - étranger à rien de ce qui est 
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humain, c'est connaître que nous sommes embarqués sur le même 
navire, liés, que nous le voulions ou non, car cela ne relève pas de notre 
volonté mais de la nature des choses, aux autres hommes, à tous les 
autres hommes, avec tous les devoirs que cela implique. 

Rien de grand ne se réalise au monde qui ne grandisse l'homme, et 
l'humaine condition ; tout de même que rien de vil ne s'y commet qui 
n'avilisse l'homme, et l'humaine condition. 

Comment vouloir ignorer toutes les exactions perpétrées, fût-ce aux 
antipodes ou à deux heures d'avion, contre l'homme ; comment ignorer 
que des centaines de millions de nos contemporains meurent encore de 
faim ; et la souffrance de l'enfant, et son injuste mort. 

Dire, comme on l'entend trop souvent, que nous n’y pouvons rien 
inhibe toute action et nous enferme dans la plus lâche des passivités ; 
je sais l'ampleur de la tâche et ne me berce pas d'illusions, mais je sais 
aussi, avec Guillaume le Taciturne, qu’ “il n'est point besoin d’espérer 
pour entreprendre ; point besoin de réussir pour persévérer”. 

La perfection n'est certes pas du domaine de l'homme, le progrès, 
oui ; et notre contribution à ce progrès consiste à faire en sorte que le 
monde soit, par notre action, un peu meilleur lorsque nous le quitterons 
sous la forme que nous lui connaissons aujourd'hui que ce qu'il était 
lorsque nous l'avons reçu. 

Michel de Just 
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Richard DUPUY 


Né en 1914, Richard Dupuy est 
décédé à Paris en 1985. 

Avocat, il a été initié en 1946 à 

la Respectable Loge 
“La Jérusalem Ecossaise ” à 
l’Orient de Paris et a été élu 
Grand-Maître de la Grande 
Loge de France pour la premiè- 
re fois en septembre 1956, puis 
réélu treize fois ensuite. 

Bibliographie : 

- La Foi d'un Franc-Maçon, Éditions Plon 

LA BIBLE DANS LA LOGE 
Paru dans PVI N° 59 - 1985 

Ce texte commence par un rappel, à la fois historique et mythique, 
sur l’origine de la Franc-Maçonnerie et des loges opératives et 
spéculatives. Il se termine par une évocation de la Bible dont chacun 
pourra apprécier la surprenante richesse symbolique. 

Faisant un saut par dessus les siècles, Richard Dupuy évoque les 
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loges des bâtisseurs, abris couverts de ces hommes qui travaillent alors 
sur les fabuleux chantiers des cathédrales, et qui par leur esprit créatif 
et leur intelligence opérative ont permis à l’Europe de se couvrir du 
“blanc manteau de cathédrales” chanté par les poètes. 

Richard Dupuy arrive ensuite progressivement à la naissance de la 
naissance de la Franc-Maçonnerie spéculative, décrivant ces notables 
qui bien que n'appartenant pas aux confréries des chantiers, en 
viennent néanmoins à s’intéresser aux travaux de ces dernières, et qui, 
retenant l'attention des Franc-Maçons opératifs, sont progressivement 
intégrés par eux au sein des ateliers comme Franc-Maçons “acceptés”, 
formule toujours en usage aujourd'hui. 

Mais ce par quoi ce texte vaut surtout est le passage consacré à la 
Bible, qui se révèle, par certains aspects, exceptionnel. 

C'est le texte d’un visionnaire et d’un poète, nourri de culture 
classique et imprégné de foi maçonnique. 

Richard Dupuy la présente comme Volume de la Loi Sacrée. 

Loi par ce qu'elle prescrit. 

Sacrée parce que sa référence la rend intouchable aux hommes. 

Richard Dupuy s’engage explicitement dans une démarche 
herméneutique et présente ici la Bible non pas comme le livre d’une 
révélation religieuse mais comme celui “qui n'est... la propriété... 
d'aucune religion... d'aucune civilisation particulière... qui les englo- 
be toutes dans la religion universelle... symbole de la loi vivante... 
Elle représente la démarche de l’humanité frayant sa route sur le sol des 
réalités, grâce au moteur de l'esprit et par l'effort opiniâtre de sa raison, 
de son intuition et de son imagination”. 

Livre qu'il faut “lire avec les yeux de l'âme et non avec ceux de la 
chair” et qui est “entre tous les humains, le ciment et le lien, et le pacte 
d'alliance”. 

Concernant la première partie consacrée à l'apparition des loges, 
certains historiens diront que par bien des aspects cette évocation 
relève parfois plus de la légende maçonnique que de la réalité 
historique, et que ce texte ne manifeste pas une démarche au caractère 
scientifique bien attesté. 

Sans entrer dans un débat de spécialistes dont ce n'est pas l'objet ici, 
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on peut répondre que si certaines de ces remarques sont éventuelle- 
ment recevables, il n’en reste pas moins que la Franc-Maçonnerie étant 
une démarche initiatique, ce qu’elle dit d’elle même dans ses mythes 
fondateurs a autant - ou plus - d’importance que la réalité historique 
elle-même. 

Et dans cet esprit, vouloir se rattacher à la tradition de constructeurs 
qui manifestaient, dans leur travail, à la fois le souci de la force et de 
la beauté qui transcendaient leurs ouvrages, ne peut laisser aucun 
Franc-Maçon de Rite Ecossais Ancien et Accepté indifférent. Vouloir 
réduire les mythes fondateurs de la Franc-Maçonnerie à des “querelles 
historiques” ne peut donc avoir que très peu de sens pour la démarche 
initiatique. 

Quant au passage consacré à la Bible il est tout simplement 
remarquable de poésie. 

Il porte la marque de l'ouverture d’esprit d'un homme qui tout en 
étant un homme de conviction religieuse, est allé, en tant que Franc- 
Maçon, droit à ce qu’il percevait de fondamental dans ce Livre, et a 
transfiguré l’objet de sa réflexion pour y trouver ce qui se donne en lui 
de l’universel humain, universel non de domination ou de contrainte, 
mais d’ouverture aux autres et de fraternité. 

Richard Dupuy y manifeste clairement qu’au Rite Ecossais Ancien 
et Accepté, la Bible est considérée comme un ouvrage sacré, dont la 
visée symbolique et rituelle laisse chacun libre de ses convictions 
religieuses, légitimes par ailleurs, mais qui n’entrent pas en compte 
dans le projet initiatique personnel de chaque Franc- Maçon. 

Ce texte parle à l’intelligence, au cœur et aux sens. 

On peut l’entendre comme une musique. 

Celle qui nous ouvre à la mélodie des infinis humains. 

A. G. 
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D ès la plus haute antiquité les constructeurs constituaient des 
groupes initiatiques fermés. Ils étaient à la fois ouvriers et 
prêtres, car, exerçant un métier noble entre tous, ils se considéraient en 
outre comme les collaborateurs de Dieu dans l'œuvre de création. 

Ils étaient les artisans du Grand Œuvre. Et c'est pourquoi, sur toute 
la terre et à travers les siècles ils perpétuèrent les rites sacrés de la 
construction, précieusement conservés et transmis de la bouche à 
l'oreille, de la main à la main, du vivant au vivant, dans des commu- 
nautés portant des dénominations et affectant des formes diverses 
(Collegia, Hétairies, Tarouks, Confréries monastiques ou laïques), 
mais procédant toutes d'une essence commune. 

Ces hommes n'admettaient parmi eux que ceux qui étaient parvenus 
à la perfection dans l'un des corps de la maçonnerie. Ils se promettaient 
réciproquement aide et assistance dans toutes les circonstances de la 
vie et ils juraient de garder le secret sur les connaissances, les procédés 
et inventions qui leur seraient communiqués en vue d'améliorer encore 
et de faire progresser leur art dans la voie de la création continue. Ils 
portaient volontiers la robe de lin blanc des initiés. Ils célébraient, à 
l'occasion du solstice d'hiver et du solstice d'été, en des agapes frater- 
nelles, la communion de leurs cœurs et la conjonction de leur travail 
créateur. 

Ils se reconnaissaient par des mots, des signes et des gestes discrets 
qu'ils s'interdisaient de communiquer aux profanes, et, nantis de ces 
passeports invisibles, ils parcouraient les continents et les mers. 
Partout, malgré les différences de races, de langages, de religions et de 
coutumes, ils étaient reçus comme frères parmi leurs frères. 
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On trouve dans l'Ancien Testament, au chapitre des Rois, le récit de 
la construction du temple que Salomon fit ériger à la gloire de 
l'Etemel, par Hiram, le fils de la Veuve, maître-architecte du royaume 
de Tyr, en un lieu voué à l’amour fraternel, sur la colline de Morija. 
près de Jérusalem. Cette tradition qui parvint jusqu'à nous constitue le 
fondement de l'Ordre Maçonnique universel. 

A 

Au Moyen Age, lorsque le Mestier Franc de Maçon se dégagea du 
carcan corporatif, les meilleurs ouvriers y étaient seuls admis, après 
avoir subi victorieusement les épreuves rituelles destinées à prendre la 
mesure de leurs capacités professionnelles, physiques et morales. 

Et dans un contexte politique, religieux, économique et social qui 
considérait le travail comme une pénitence et même une déchéance, 
puisqu’il était interdit aux nobles et aux clercs, les Maçons Francs 
constituaient une élite de l'esprit et du cœur unanimement respectée. 

A cette époque, lorsqu’un seigneur, clerc ou laïc, décidait d'entre- 
prendre une construction, cathédrale ou chapelle, château ou maison, il 
commençait par s'assurer le concours d'un maître- architecte. Celui-ci, 
après avoir examiné le terrain et conféré avec le seigneur de l'édifice à 
construire, de sa destination et de ses proportions, envoyait à travers le 
pays des émissaires chargés de convoquer les compagnons en qui il 
avait confiance. 

A l'appel du maître d'œuvre, ils arrivaient bientôt, dans des chars à 
bancs tirés par des chevaux ou des bœufs, chargés de femmes, 
d'enfants, de hardes et d'outils. Lorsque tous se trouvaient assemblés, 
l'architecte leur faisait former un cercle autour d'un point qu'il avait 
soigneusement choisi à proximité du lieu où devait s'ouvrir le chantier. 
Et c'est là qu'ils se livraient à leur premier travail : construire la loge. 
Celle-ci devait être orientée, comme une église ou un temple. Elle était 
édifiée avec soin et amour, décorée artistement. En son centre se 
dressait un autel triangulaire, en équilibre parfait. La planche à tracer 
du maître était placée à l'est afin de recevoir la lumière du soleil levant. 
En face, de chaque côté de la porte qui s'ouvrait sur l'ouest, deux 
plateaux marquaient les places du premier et du deuxième surveillant, 
chargés respectivement de l’instruction et de la direction des compa- 
gnons et des apprentis. Les ouvriers s'asseyaient au pied des deux 
colonnes, semblables à celles qui gardaient l'entrée du temple du roi 
Salomon, les compagnons au midi, les apprentis au nord. Car ses 
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LES LIVRES 


MERVEILLEUSE NOTRE-DAME 
DE LAUSANNE 


Voici une très belle réussite. Un livre réalisé par une équipe pour 
chanter la beauté de la construction, pour dire toute l’épopée de cette 
cathédrale conçue par un maître architecte entouré de son équipe, les 
tailleurs de pierre, les compagnons charpentiers, les maîtres verriers. 
Ici Jean-Pierre Laubscher réédite l’exploit de l’Art Royal avec un livre ; 
il réunit sept collaborateurs pour la plupart des compagnons, ayant à 
leur tête Raoul Vergez, le chantre du Compagnonnage. Toute cette équipe 
sait faire parier les pierres, l’effort des constructeurs et les 150 illus- 
trations — dont 60 photographies en couleurs, 25 en noir-blanc 30 x 24 
dues à Henri Stierlin et Michèle Duperrex — mettent en valeur cette 
réalisation qui appartient au génie bourguignon, Lausanne dépendant alors 
du duché de Bourgogne. On y voit les marques des tâcherons, des 
compagnons charpentiers, celles des taîSleurs de pierre, puis les dessins 
du maître architecte Villard de Honnecourt. Il nous est révélé l’établis- 
sement du tracé de la rose (p. 62) ; apprenez comment on a pu réaliser 
ces épures à partir de moyens simples, l’équerre et le compas. Tout 
ce livre reflète le « trait » ce tracé géométrique qui peut se comparer 
à notre descriptive, mais qui, pour le constructeur, est plus complet 
(p. 59, p. 122). Oui, comprendre Villard de Honnecourt..., mais en homme 
opératif, en réalisateur. 

Ce livre reflète « de l’intérieur » la construction d'une fort belle 
cathédrale, et grâce à ce texte, aux tracés, aux dessins, c’est faire un 
retour aux sources. Ce n’est plus seulement un livre aux belles photo- 
graphies, digne d etre rangé dignement parmi les livres d’art. C’est 
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hommes libres étaient respectueux de l'ordre. En tête des principes que 
leur enseignait la Philosophie du Mestier, figurait l'adage suivant 
lequel la liberté ne se peut exercer dans le désordre et la confusion. 
Leur franchise avait pour condition, pour prix et pour contrepartie la 
discipline irréprochable qu'ils savaient librement s'imposer. 

Que faisaient-ils donc dans cette loge ? 

- Avant toute autre chose ils y rangeaient religieusement leurs biens 
les plus précieux, leurs outils. Ces outils faisaient l'objet des soins et 
du respect de tous parce que, d'une part, ils étaient investis d'un 
caractère sacré, comme symbolisant la victoire de l'esprit sur la matière 
grâce à la merveilleuse conjonction du cerveau et de la main dont ils 
prolongeaient efficacement l'action, et, d'autre part, ils étaient les 
instruments indispensables à l'exercice de l'Art royal. Sans l'outil qui 
réalise, l'invention de l'esprit n'est que rêverie. 


- C'est aussi dans la loge que le maître-architecte recevait le serment 
des ouvriers qui s'engageaient à travailler loyalement, dans le respect 
des règles de l'Art et dans celui des us et coutumes de leurs corps de 
métier, à ne pas gaspiller les matériaux que le maître d'ouvrage mettrait 
à leur disposition et à ne rien révéler des secrets du métier de franc- 
maçon à ceux qui n'étaient point Francs. Cette obligation solennelle 
était prêtée devant l'autel des serments sur lequel étaient disposés les 
trois principaux instruments du travail : le compas qui trace le cercle 
sans commencement ni fin, symbole de l’esprit infini, éternel et 
universel ; X équerre qui donne l'angle droit par lequel la pierre brute 
devient cubique et apte à être assemblée en édifices harmonieux, 
symbole de la matière animée par l'esprit ; et enfin la règle, symbole de 
la loi commune qui régit aussi bien les phénomènes du monde réel que 
ceux du monde spirituel. 


Le compas était d'or, l’équerre d'argent et la règle de bois. Elle 
comptait vingt-quatre pouces divisés en trois fractions: les vingt- 
quatre heures de la journée du compagnon-maçon dont huit étaient 


consacrées au travail sur le chantier, huit au sommeil et huit à la prière, 
à la méditation et à l'instruction. Les huit heures réservées à l'élévation 
de l'âme et à la culture de l’esprit, les Frères les passaient dans la loge 
où, après la prière du soir, ils recevaient les directives pour le labeur du 
lendemain, percevaient leur salaire, et, entre-temps se communiquaient 
réciproquement tout leur savoir. Ils étudiaient d'abord la science des 
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sciences, celle qui préside à l'élaboration et à la vie du cosmos, la 
géométrie dont l'initiale figure au centre de l'étoile flamboyante 
resplendissant au nord de la loge; ensuite, bien sûr, toutes les 
techniques concourant à l'art de construire ; enfin - car nul domaine 
n'était fermé, aux investigations de ces hommes libres - toutes les 
sciences connues à cette époque: la philosophie, la psychologie, la 
morale, la médecine, la chirurgie, l'alchimie, l'astrologie... 

Et jusqu'à minuit plein, les trois fenêtres de la loge diffusaient la 
lumière discrète des trois cierges qui encadraient l'autel et celle des 
chandelles qui éclairaient les plateaux du vénérable maître et des deux 
surveillants, tandis que les cantiques, les chants maçonniques, les 
prières, les exposés et les débats fraternels qui s'ensuivaient animaient 
étrangement le silence de la campagne alentour. 

Il advint que ces modestes loges, devenues centres de culture, de 
science et d'amour fraternel attirèrent la curiosité des habitants des 
châteaux, des bourgs et des fermes voisines. Les uns et les autres, 
intrigués, venaient parfois coller une oreille indiscrète à la porte de la 
loge dans l'espoir de pénétrer le secret de ces extraordinaires roturiers 
qui, plus instruits que des moines, savaient lire, écrire, dessiner et 
peindre, compter et calculer, et en outre creuser les fondations, fondre 
les métaux, sculpter, graver, buriner, travailler le bois, le fer et la 
pierre, dresser les murailles et poser les charpentes, en un mot, tout 
concevoir et tout réaliser. 

Ces hommes étonnants, gentils et courtois comme des chevaliers, 
travailleurs et musclés comme des serfs, passaient une partie de la nuit 
à discourir et, dès le petit jour s'affairaient sur le chantier, remplissant 
l'air du chant laborieux des maillets, des ciseaux, des scies, des 
marteaux, des poulies et des brouettes, transportant, hissant, poussant, 
travaillant sans relâche une matière inerte et rebelle et parvenant à lui 
conférer la grâce et la vie, et l'élan d'un acte de foi. 

Quelques-uns de ces voisins curieux, nobles, clercs ou bourgeois 
s'enhardissaient même jusqu'à venir prier le maître de la loge de les 
accepter dans la fraternité, quoique n'appartenant pas au métier. Si le 
requérant était de bonne constitution physique et morale, s'il était 
adulte, né libre et de bonnes mœurs, sa demande était prise en 
considération. Il était admis à subir les épreuves, et il était reçu Franc- 
Maçon suivant les rites et mystères de l'Ordre. 
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Au cours de son initiation aux secrets et privilèges de la Franc- 
Maçonnerie, on exigeait de lui le serment habituel de fidélité à la règle 
de l'Ordre et aux règlements de la loge, d'obéissance non aveugle mais 
intelligente aux chefs de la confrérie, de dévouement et d'amour 
fraternel à l'égard de ses frères et de tous les membres de la famille 
humaine. 

Lorsqu'il prêtait ce serment sur l'autel de la loge, l'un des trois outils 
symboliques, la règle, commandant l'emploi du temps quotidien des 
Maçons opératifs auquel le néophyte ne pouvait raisonnablement être 
astreint, était remplacé par un autre symbole représentant la loi morale. 
C'était soit un polychronicon, sorte de parchemin artistement enluminé 
sur lequel était transcrit l'évangile de Jean, “Au commencement était le 
Verbe... ”, soit une bible, dès que l'invention de l'imprimerie permit à 
tous de se procurer le livre. 

Ainsi, entre l'équerre et le compas, la règle de vie des compagnons 
opératifs s'était, par la force des choses, sublimée et agrandie aux 
dimensions universelles, en même temps que, parmi les Francs- 
Maçons Anciens, naissaient les Acceptés. Ainsi, ces confréries de 
bâtisseurs que l'on appelait communément des loges, du nom même du 
lieu sacré où elles se réunissaient, devinrent, dès le début du xiv e siècle 
de notre ère, des Loges de Maçons Francs Anciens et Acceptés, et, 
après le départ des compagnons opératifs lorsque la construction avait 
été achevée, elles demeuraient en vie grâce aux spéculatifs qui 
désormais l'animaient seuls. 

La bible ayant pénétré dans la loge, elle n'en sortit plus. Après 
l'ouverture rituelle des travaux, le Frère qui remplissait les fonctions de 
chapelain en lisait un verset qui servait de point de départ et de thème 
aux méditations de la soirée. De nos jours, les Francs-Maçons prêtent 
toujours leur serment initiatique sur ce Volume de la Loi Sacrée, ouvert 
sur l'autel et surmonté du compas et de l'équerre. Tous leurs travaux se 
déroulent en présence de ce symbole-unique aux triples dimensions. 
Le livre n'évoque pour eux aucune religion particulière. Il les englobe 
toutes dans la religion universelle qui accueille tous les humains de 
bonne volonté. Son entrée dans la loge à une époque où sa lecture était 
interdite à qui n'était pas clerc n'implique aucune soumission, elle 
marque au contraire une importante étape dans la libération de la 
conscience, des interdits divers qui, de tout temps, prétendirent 
assigner des limites aux investigations de l'esprit humain. 
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La Bible n'est, pour le Franc-Maçon, ni un récit historique, ni un 
traité théologique. Elle est le symbole de la loi vivante. Elle n'est pas 
objet de controverses fastidieuses et stériles, mais source d'inspiration 
et de réflexion. Elle représente la démarche de l’humanité, frayant sa 
route sur le sol des réalités, grâce au moteur de l'esprit et par l'effort 
opiniâtre de sa raison, de son intuition et de son imagination. Elle 
montre l'homme émergeant de la bestialité pour cheminer vers la 
connaissance qui est à la fois compréhension et participation. Elle n'est 
pas seulement l'histoire authentique ou légendaire du peuple juif, ni le 
récit de la passion de Jésus. Elle n'est pas seulement le dialogue de 
l'homme avec son Créateur. Elle est tout en même temps, et beaucoup 
plus encore. Elle n'est l'apanage ni la propriété d'aucune église, 
d'aucune religion, d'aucune secte, d'aucune race, d'aucune civilisation. 
Elle est la somme. Elle est à la fois, miraculeusement, écriture et parole, 
tradition et évolution. Elle instaure le dialogue éternel du passé et de 
l'avenir. Elle est souvenir et prophétie. Elle vaut par ce qu'elle décrit et 
par ce qu'elle suggère. Comme la vie, elle apparaît diverse, multiforme, 
complexe et multi-ordinale, vaste et changeante comme la mer, il est 
vrai. Mais comme la mer, elle est une car elle exprime la loi, la loi 
sacrée qui s'impose à tous et protège tous, la loi qui rend solidaire la 
partie du tout et qui rend le tout tributaire de la partie, la loi d'amour. 

Qui prétendrait lui assigner un contenu et un sens immuables la 
dépouillerait de signification, de puissance et d'efficience car elle est, 
avant tout, incantation et incitation. 

Elle est le grand registre de famille de tous les hommes et de toutes 
les femmes, ceux qui ont vécu, ceux qui vivent et ceux qui vivront 
après eux. 

Il faut la lire avec les yeux de l'âme et non avec ceux de la chair. Il 
serait criminel d'en stériliser l'esprit en disséquant sa lettre. Il convient 
d'en accepter et d'en recevoir globalement l'impulsion lyrique, car elle 
est un chant d'amour. Et un chant d'amour ne s'analyse pas. C'est 
l'harmonie des notes qui fait naître la musique, c'est l’agencement des 
mots qui fait naître la phrase. Isolés, les notes et les mots ne sont que 
des sons sans signification, sans écho, sans pouvoir, sans vertu..., sans 
espoir. 

Son chant merveilleux réveille l'âme, le souvenir commun de 
l'espèce, enfoui, assoupi au tréfonds de l'inconscient collectif. Il est, 
entre tous les humains, le ciment et le lien, et le pacte d'alliance. Il est 


172 


Points de Vue Initiatiques n° 130 



La Bible dans la Loge 


une ouverture sur le monde. Il est une communion avec lui car il est 
souffle et battement de cœur. 

Qui sait l'entendre est définitivement arraché à sa solitude, car, 
libéré de l'espace et du temps, il participe à la vie universelle et il 
marche vers la Lumière. 

Richard Dupuy 
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Né en 1925, Pierre Simon 
a été gynécologue obstétricien, 
co-fondateur en 1956 du 
Mouvement Français pour le 
planning familial. 

Initié en 1953 à la Respectable 
Loge “La Nouvelle Jérusalem ” à 
l ’ Orient de Paris, il a été Grand 
Maître de la Grande Loge de 
France de juin 1969 à juin 1971 
et de juin 1973 à juin 1975. 

Bibliographie L 

- De la Vie avant toute chose. Éditions Mazarine (dont ce texte est extrait) 

jF 

- La Franc-Maçonnerie, Editions Flammarion, collection Dominos. 

EXTRAIT DE “LA VIE AVANT TOUT CHOSE” - 1979 



Dans ce texte intitulé «La croix et l'équerre”, tiré de son premier 
ouvrage, Pierre Simon évoque un épisode des relations de la Franc- 
Maçonnerie en général et de la Grande Loge de France en particulier, 
avec l'église catholique et romaine, relations qui furent pour le moins 
difficiles pendant plus de deux siècles, même si elles sont aujourd'hui, 
grâce aux efforts des deux parties, heureusement pacifiées. 
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L'introduction rappelle l'épisode de la bulle “In Eminenti” promul- 
guée par Clément XIII qui, en 1738, soupçonnait la Franc-Maçonnerie 
de complot contre l'Église et la société de l'époque, et qui, souligne 
l'auteur, lui reprochait surtout le “coupable œcuménisme”, contenu 
dans ses principes et notamment l'Article 1 er des Constitutions 
d'Anderson de 1723. 

Le temps passant les relations se détendent progressivement et 
l'arrivée de Jean XXIII et sa volonté d'ouverture avec Vatican II 
rendent néanmoins possibles la perspective d'un débat. 

Nous sommes alors en 1971 et le Grand-Maître en charge pense, à 
juste raison, que l'Eglise et la Franc-Maçonnerie peuvent faire cause 
commune pour défendre les valeurs de la spiritualité devant le 
triomphe de matérialismes économiques et politiques qui dominent 
alors encore dans de nombreuses régions du monde, avant leur 
effondrement trente ans plus tard. 

Il prend l'initiative, en tant que représentant de la Grande Loge de 
France, d'inviter et recevoir, en Tenue de Grande Loge, et après bien 
des difficultés, M gr Pezeril, évêque auxiliaire de Paris, qui est accueilli 
dans le Grand Temple de la rue Puteaux, selon le rituel et “maillets 
battants”. 

Pour ceux qui s'intéressent un peu à l'histoire des relations entre la 
Franc-Maçonnerie et l'Eglise catholique l'événement est tout sauf 
banal. 

Objectif de Pierre Simon: “faire en sorte que deux puissances 
spirituelles qui ont en commun l’héritage du judéo-christianisme” 
puissent se rencontrer après des années de déchirements pour engager 
un dialogue qui ne pouvait, à son avis, être que fructueux. 

Cet objectif fut atteint - au moins partiellement - et des contacts 
furent maintenus entre plusieurs Grands-Maîtres qui ont succédé à 
Pierre Simon et la hiérarchie catholique. 

C'est l'histoire de cette initiative et de cette rencontre que nous livre 
Pierre Simon dans ce texte qui revendique la Franc-Maçonnerie, non 
comme une école de pensée dogmatique mais comme une démarche de 
recherche intellectuelle, morale et spirituelle et un espace de rencontre 
des autres et du monde, marquée par une volonté affirmée de liberté 
contre tous les systèmes autoritaires qui voudraient “broyer les 
individus et les personnalités”. 
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L'auteur précise au passage que le rationalisme maçonnique n'a rien 
à voir avec le scientisme réducteur et matérialiste qui marque de son 
empreinte une partie de la pensée moderne. La chose n'est pas sans 
intérêt de la part d'un scientifique. 

Son texte soutient l’idée de l'enracinement de la Franc-Maçonnerie 
dans la culture judéo-chrétienne, même si la démarche maçonnique ne 
peut pas être assimilée à une démarche religieuse au sens de la reven- 
dication option confessionnelle et de son éventuelle pratique. 

Cette démarche laisse chaque Franc-Maçon libre de ses convictions 
en ce domaine mais lui demande simplement, au nom des principes de 
la Franc-Maçonnerie, de respecter activement chez les autres ce qu'il 
souhaite voir respecté chez lui-même, pour préparer ainsi le centre de 
l'union qui est son objectif. 

A. G. 
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Honore d’abord les dieux immortels 
dans l’ordre qui leur fut assigné par la Loi. 

Premier des “Vers d’Or” pythagoriciens. 


C ette conjonction est possible. Les chemins initiatiques, en dépit 
de leurs différences, sont empreints d'une même matière. Ils 
s'orientent tous vers la recherche du bonheur suprême et l'approche de 
la Connaissance. Les voies, dès lors, quoique encore fort étroites, 
peuvent être parallèles. 

Pourtant que d'obstacles à surmonter! Alors Grand-Maître de la 
Grande Loge de France, je résolus d’y consacrer mon énergie et mon 
autorité. Les relations de l'Église et de la Maçonnerie ont été un 
perpétuel orage. Mais ce n'était pas nous qui avions brandi les foudres. 
Clément XIII nous avait condamnés dès 1738. Il voyait en nous des 
comploteurs contre l'ordre social, coupables - plus de deux siècles 
avant Jean XXIII - de s'engager dans l'œcuménisme. Puis, il y avait 
encore dans l'Église des durcissements, des soubresauts, des reculades. 
En condamnant les méthodes contraceptives, avec l'encyclique 
Humanae Vitae, Paul VI avait, en 1968, déclenché un combat d'arrière- 
garde. J'étais donc infiniment suspect. Pourtant le nouveau cours de 
l'Église, après Jean XXIII, la destinait à nous rencontrer. La franc- 
maçonnerie, de son côté, n'avait jamais dévié sa route. Pas de 
modification du rituel, pas d'infléchissement méthodologique, bref, 
pas d'aggiornamento. L'œcuménisme, fondement de notre Ordre, 
n'impliquait pas de concession à la modernité. 

Les pas que nous ferions ensemble se placeraient dans la sphère du 
sacré, pour nous inscription dans le temps et l'espace et sous le signe 
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Honore d’abord les dieux immortels 
dans l’ordre qui leur fut assigné par la Loi . 

Premier des “Vers d’Or” pythagoriciens. 


C ette conjonction est possible. Les chemins initiatiques, en dépit 
de leurs différences, sont empreints d'une même matière. Ils 
s'orientent tous vers la recherche du bonheur suprême et l'approche de 
la Connaissance. Les voies, dès lors, quoique encore fort étroites, 
peuvent être parallèles. 

Pourtant que d'obstacles à surmonter! Alors Grand-Maître de la 
Grande Loge de France, je résolus d’y consacrer mon énergie et mon 
autorité. Les relations de l'Église et de la Maçonnerie ont été un 
perpétuel orage. Mais ce n’était pas nous qui avions brandi les foudres. 
Clément XIII nous avait condamnés dès 1738. Il voyait en nous des 
comploteurs contre l’ordre social, coupables - plus de deux siècles 

avant Jean XXIII - de s'engager dans l'œcuménisme. Puis, il y avait 
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encore dans l'Eglise des durcissements, des soubresauts, des reculades. 
En condamnant les méthodes contraceptives, avec l'encyclique 
Humanae Vitae, Paul VI avait, en 1968, déclenché un combat d'arrière- 
garde. J'étais donc infiniment suspect. Pourtant le nouveau cours de 
l'Église, après Jean XXIII, la destinait à nous rencontrer. La franc- 
maçonnerie, de son côté, n'avait jamais dévié sa route. Pas de 
modification du rituel, pas d'infléchissement méthodologique, bref, 
pas d'aggiomamento. L’œcuménisme, fondement de notre Ordre, 
n'impliquait pas de concession à la modernité. 

Les pas que nous ferions ensemble se placeraient dans la sphère du 
sacré, pour nous inscription dans le temps et l'espace et sous le signe 
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beaucoup plus : c est la compréhension du métier d’architecte, du métier 
de bâtisseur, et ces tracés intéresseront tant l'ésotériste que l'architecte 
actuel. 

Ce sens de l observation, cet amour du symbolisme et des équiva- 
lences révélatrices, nous le retrouvons dans deux autres ouvrages édités 
par les Editions du Grand-Pont à Lausanne. 

Dans Merveillleux Léman Jean-Pierre Laubscher a fait parler une 
dizaine d’auteurs (dont Guy de Pourtalès, Anna de Noaiiles, J .-J. Rous- 
seau) pour nous montrer tout le mystère de ce lac. Les photographies 
en couleurs de Michèle Duperrex sont remarquables et expriment tout 
le merveilleux d un pays qu’il faut savoir pénétrer. 

On comprendra mieux cette réussite en prenant connaissance du 
récit de Jean-Pierre Laubscher La Dixence cathédrale, ce travail effectué 
sur les énormes murs en béton de ce barrage réalisé à 2 400 mètres 
d’altitude. Un conducteur de pelles mécaniques apprend son métier 
d’homme, apprend la solidarité humaine. Grâce à cette œuvre vivante, 
Laubscher a retrouvé la grande tradition initiatique de la construction et 
par là la pensée de I homme médiéval. Grâce à ces deux ouvrages nous 
concevons mieux la naissance de ce livre remarquable Merveilleuse 
Notre-Dame de Lausanne, un grand livre de l’alchimie spirituelle (1). 
Espérons que d’autres livres, d'autres explications aussi transcendantes 
combleront nos désirs. 


LE SYMBOLISME MAÇONNIQUE 

par Jean-Pierre BAYARD 

(Editions du Prisme) 


Ce n’est pas le seul livre de Jean-Pierre Bayard, ni le premier. 
Depuis « Soleil des Pôles » paru il y a 21 ans en 1954, suivi en 1955 
de : « Histoires des Légendes » édité par les Presses Universitaires 
de France dans la Collection « Que sais-je », réédité en 1961 et 1970 
et traduit en langues : japonaise, espagnole et portugaise, c’est le 


(1) Diffusion « La Bibliothèque des Arts », 3, place de l’Odéon, 75006 
Paris. 168 F. 
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de la raison. Devant la montée du matérialisme, nous avions en com- 
mun des valeurs qui avaient porté l'Occident aux avant-postes du 
monde. En Afrique, en Asie, en Amérique, des nations tentaient 
d'amalgamer ces valeurs aux leurs. Bientôt, la Chine d'après Mao 
connaîtrait aussi ce tropisme. Promouvoir ce patrimoine culturel et 
moral, l’une des plus grandes richesses de l'espèce humaine, coordonner 
l'évolution occidentale, voilà ce que l'Eglise et la Maçonnerie 
pourraient faire de concert. 

Soirée mémorable : M gr Pézéril, évêque et spécialiste des problèmes 
conciliaires, serait reçu seul, devant une assemblée uniquement 
composée de maçons, ce qu'on appelle une “tenue blanche fermée”. Il 
nous parlerait des “signes de l'Église catholique de demain”. 

J'avais longuement négocié cette visite. La hiérarchie catholique et 
Rome y portaient la plus grande attention. Jacques Fauvet, directeur du 
Monde, Alain Guichard, journaliste et spécialiste des affaires maçon- 
niques à ce même quotidien, l'abbé Jean-François Six, représentant du 
cardinal Kœnig, chef du département des non-croyants, instauré par 
Vatican II, n'y furent point étrangers. 

Pour souligner la nature de l'événement, nous avions extrait des 
archives le cérémonial rituélique avec lequel Joseph II, souverain 
d’Autriche fut reçu, dans la loge de Mozart. C'est donc, orchestre et 
chœur, une partition du frère Mozart qui accompagna M« r Pézéril du 
parvis jusqu'à l'autel du Vénérable dans le Grand Temple de la rue 
Puteaux. Dans ce même temple, je recevais deux ans plus tard Valéry 
Giscard d'Estaing. Pour bien marquer la nature initiatique du visiteur, 
je l'accueillis “maillets battants”, honneur réservé uniquement aux 
hauts dignitaires de l'Ordre. 

Cette visite en loge d'un haut dignitaire de l'Église fut un événement 

d'une portée considérable et qui fit date aussi bien dans l'histoire de 

✓ 

l'Eglise catholique romaine que dans celle de l'Ordre maçonnique 
universel. Pour moi, ce ne pouvait être là qu'une première étape. 

Que d'embûches pourtant l'on m'avait dressées ! Un maçon, 
inspecteur général de la Santé aujourd'hui à la retraite, et anticlérical 
forcené, avait fait parvenir un faux à l'archevêché. C'était une feuille 
polycopiée, présentée comme un document interne à la Grande Loge 
de France. On y expliquait qu'en invitant l'Éminence, je lui tendais un 
piège, je cherchais, le flattant, à lui “imposer” la liberté de l'avortement. 
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Cette “circulaire”, le secrétariat de M gr Pézéril fut, curieusement, seul 
à la recevoir. Aussitôt on me signifia que l'Évêque ne viendrait pas. 
Pour déjouer ce complot, il me fallut dépêcher un émissaire, pasteur 
luthérien et subtil diplomate. Il rassura. Au bord du désastre, le piège 
fut déjoué. M gr Pézéril vint. 

Ma réponse à ses propos fut surtout pour moi l'occasion de rappeler 
aux nombreux francs-maçons présents l’article premier des 
Constitutions du pasteur James Anderson, fondateur et rédacteur des 
textes organiques des obédiences maçonniques régulières du monde. 

Concernant Dieu et la religion, Anderson, en 1723, avait écrit : “Un 
maçon est obligé par sa Tenure d’obéir à la loi morale et, s’il comprend 
bien l'art, il ne sera jamais un athée stupide, ni un libertin irréligieux. 
Mais, quoique dans les temps anciens les maçons fussent astreints dans 
chaque pays d'appartenir à la religion de ce pays ou de cette nation, 
quelle qu'elle fût, il est cependant considéré maintenant comme plus 
expédient de les soumettre seulement à cette religion que tous les 
hommes acceptent, laissant à chacun son opinion particulière, et qui 
consiste à être des hommes bons et loyaux ou hommes d'Honneur et de 
Probité, quelles que soient les dénominations ou croyances qui puis- 
sent les distinguer, ainsi, la maçonnerie devient le centre d'union et le 
moyen de nouer une véritable amitié parmi des personnes qui eussent 
dû demeurer perpétuellement éloignées.” 

Après les guerres civiles et religieuses qu'avait subies l'Angleterre, 
un pareil texte fondant la société des francs-maçons avait constitué, à 
n'en pas douter, un signe d'espérance, un signe de recherche du règne 
de l'amour parmi les hommes et de paix sur la terre. Je le dis et 
ajoutai, m'adressant à mon hôte : 

“Ne croyez- vous pas. Monseigneur, ne croyez-vous pas, mes frères, 
que ce texte revêt ce jour une actualité particulière ? Les hommes ne 
sont-ils pas toujours aussi divisés? Ne sont-ils pas toujours prêts, au 
nom de leur idéologie particulière, à s’attaquer à leur semblable ? Il est 
vrai qu'un certain nombre de fanatismes ont disparu, ou presque, et que 
même certains interdits peuvent être surmontés. Votre présence parmi 
nous, ce soir, le cadre dans lequel nous avons voulu vous recevoir, le 
nombre de frères présents, tout cela constitue autant de signes de 
réconfort pour l'avenir de l'humanité et de promesses pour qu'un 
dialogue sérieux puisse, sans compromission, s’établir entre ces deux 
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puissances spirituelles que sont l'Église catholique romaine et, par la 
Grande Loge de France, l'Ordre maçonnique. “ 

Il ne s'agissait pas, en la circonstance, de proposer l'union sacrée. Il 
s'agissait simplement d'être logique et de faire en sorte que deux 
puissances spirituelles qui ont en commun l'héritage du judéo-christia- 
nisme, puissent le véhiculer, chacun avec son génie propre. 

Au théologien Pézéril, point n'était besoin de rappeler qu'un des 
thèmes essentiels de la pensée judéo-chrétienne était le respect de la 
vie, dans le cadre de l'humain. 

Dans les civilisations de masse où nous abordions, nous ne serions 
pas trop nombreux à rappeler les droits de l'homme en tant que 
personne, en tant qu'individu. A tous les fanatismes, à tous les systèmes 
qui voulaient broyer les individus et les personnalités, nous avions, les 
uns et les autres, à opposer en commun l'éthique du respect de la vie. 

Œuvrer ensemble sur nos sources communes : il était temps de nous 
y atteler. Notre œcuménisme était certes d'un genre particulier car - il 
était essentiel de le rappeler à notre visiteur - nous, francs-maçons, 

A 

nous ne nous constituons pas une Eglise, nous n'avons pas de doctrine. 
Nous représentons plutôt une méthodologie, un système de réflexion 
qui, dans la manière d’appréhender le monde, peuvent quelquefois se 
heurter à l'esprit dogmatique. Mais celui qui travaille à la gloire du 
Grand Architecte de l'Univers n'a pas à combattre celui qui confesse sa 
foi en un dieu révélé, pourvu que ce dernier n'ait pas un comportement 
sectaire. 

Dans mon esprit, cette mise en garde n'était pas à sens unique. Au 
seuil du dialogue que j'engageais ce soir-là avec M gr Pézéril, la 
référence au pasteur Anderson et au noachisme était à mes yeux 
indispensable. 

L'alliance noachite en effet, à laquelle les francs-maçons réguliers 
veulent se référer, est vraiment universelle. Le privilège de l'ancienneté 
lui permet de ne contredire aucune autre alliance, que ce soit celle 
d' Abraham, de Moïse, de Jésus ou de Mahomet 1 . La position œcumé- 
nique qui en découle nous fait reconnaître comme frères tous ceux qui 
ne veulent participer à aucune alliance particulière mais qui, suivant 
les seules lumières de la raison, adhèrent à celle-là. 

1. C’est sous les auspices de l’alliance abrahamique que Sadate et Begin marquèrent leur 
première rencontre, type même de la conjonction des initiés. 
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Ils peuvent se placer dans cette alliance en suivant ce qu' Anderson 
appelait la loi morale, loi naturelle et raisonnable, puisque cette alliance 
veut définir l'homme dans son rapport avec la nature et le conduire à la 
notion de respect de la vie. 

Il ne peut, dès lors, être question d'exiger comme préalable à 
l'entrée dans l'Ordre maçonnique la foi en un Dieu particulier et en sa 
volonté révélée, car ce serait trahir l'universalisme total de l'alliance 
noachite et risquer de se substituer à l'Eglise. 

Je tins alors à préciser que la Grande Loge de France entendait 
demeurer fidèle au rationalisme, selon la tradition philosophique clas- 
sique, dans la lignée de Descartes, Malebranche, Spinoza et Leibnitz. 

Tout à l'opposé d'un certain scientisme, le rationalisme maçonnique 
sait, par ailleurs, que la raison s'applique à des niveaux variés, selon 
des modalités différentes. En ce sens, l'imagination même s'y peut 
associer, voire en relever. 

Son pouvoir de travail, de construction, le franc-maçon le tire de sa 
croyance en l'existence d'une raison universelle dans le monde et dans 
l'homme. A l’inverse de l’athée stupide dont parlait Anderson, auquel 
l'absence de raison voile la perception d'une loi d'ordre, le franc-maçon 
apprend à connaître cet ordre universel, et il l'affirme en travaillant à la 
gloire du Grand Architecte de l'Univers. 

Dans ce siècle qui voit tant de valeurs menacées, la raison bafouée 
et mutilée, nous voulions faire admettre par l'Église romaine que la 
franc-maçonnerie avait vocation pour rappeler le message de l'arc-en- 
ciel apparu à Noé, en défendant les valeurs fondamentales contenues 
dans l'Alliance, mais aussi en appelant à une nécessaire union tous 
ceux qui croient en la raison universelle, au plan du Grand Architecte 
de l'Univers, et qui veulent vivre en harmonie avec la loi morale qui est 
aussi la loi naturelle. 

Avec la venue de ce haut dignitaire de l'Église dans un temple de la 
Grande Loge de France, l'étape historique de la rencontre était 
franchie. Nous étions, dès ce moment, en droit d'espérer que certaines 
incompréhensions puissent tomber et que, même si des oppositions 
devaient apparaître ici et là, elles n'engendreraient plus ni haine ni 
mépris. Elles pourraient au contraire être surmontées parce que nous 
avions accepté, les uns et les autres, de nous connaître et, au-delà de 
nos différences, de nous respecter et d'apprendre à nous connaître. 
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C'était la première fois depuis plus de deux cents ans qu'un haut 
dignitaire de l'Église était reçu, en France, dans une loge maçonnique. 

Des hommes d'Eglise, parmi les plus éminents, furent d’abord très 
réservés, le Révérend Père Michel Riquet écrivit alors dans Le Figaro : 
“La visite de M gr Pézéril, sans être une bénédiction, ni l’annonce des 
tractations, pourrait être un encouragement à dépasser les oppositions 
d'autrefois vers une meilleure compréhension. 

La suite du propos entendait démontrer que tout était devenu 
possible parce que la franc-maçonnerie avait évolué. En fait, elle 
n'avait rien fait d'autre que de renouveler sa plus ancienne tradition. 
L'évolution, c’était au sein de l’Eglise catholique qu’elle s’était produite, 
et non dans les Loges. 


Cette première rencontre fut suivie d’une pause; puis le dialogue 
s'ouvrit. Il s'ouvrit assez mal. Le père Riquet somma “la Grande Loge 
de France de manifester sa volonté de renoncer à la position 
activement hostile à l’Eglise qu’elle a adoptée dans le passé 1 ”. 

C'était confondre l'hostilité à l’Eglise (attitude philosophique) avec 
l'anticléricalisme (réflexe populaire et attitude politique). 

Il faut rappeler l'histoire. Dans les débuts de la III eme république, 
l'Église avait été utilisée contre l’état républicain en vue de le remplacer 
par la monarchie et elle s’était mise plus tard, à l'occasion de l'affaire 
Dreyfus, au service du fanatisme. 


Puisque le Révérend Père Riquet avait cru bon de réveiller la 
querelle historique, il fallait bien situer les premières responsabilités de 
la rupture. A l’éminent jésuite, qui avait depuis longtemps choisi de 
privilégier la franc-maçonnerie anglo-saxonne au détriment de la 
franc-maçonnerie française, je répondis 2 : 

“Pourquoi cette hostilité? Parce qu’un pape crut bon, un jour, 
d'excommunier les francs-maçons et qu’à cause de cela les catholiques 
désertent les loges. Quoi d’étonnant alors que dans les pays 
catholiques la franc-maçonnerie française soit déchristianisée? Il est 
heureux pour le Révérend Père Riquet qu’il se soit trouvé des Anglais 
protestants - donc excommuniés - pour ne pas se sentir concernés par 
les ordres pontificaux, puisque les préférences de l'Église catholique 


1. Article publié dans Le Monde du 28 février 1975 

2. Ma réponse parut le 15 mars suivant dans le même journal. 
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semblent aller, selon lui, à leurs héritiers. Une excommunication 
protège à long terme d'une autre excommunication ! Voilà au moins 
une preuve que la franc -maçonnerie n'est pas la seule à avoir ses 
mystères.” 

Le Révérend Père Riquet voulut bien admettre alors qu'en invitant 
M gr Pézéril à parler en loge, j'avais manifesté mon désir sincère 
d engager avec l'Eglise un dialogue sérieux, dans le respect réciproque 
de la foi et des convictions de chacun. Mais, en acceptant l'invitation, 
M gr Pézéril avait lui-même permis qu'on soulève une autre question : 
celle de la possibilité pour un catholique d'être franc-maçon. Le 
Révérend Père Riquet se chargea d'en expliciter les termes, dans un 
article du Monde : “Il n'est pas interdit à un catholique de trouver là une 
assurance que son adhésion à la Grande Loge de France ne le rendrait 
ni complice ni solidaire d'une entreprise hostile à l'Église. Il pourrait 
alors en conclure qu’il n'est pas concerné par l'excommunication réser- 
vée, par le Canon 2335, aux associations qui se livrent à des complots 
contre l'Église et les pouvoirs civils légitimes.” 

Un nouveau pas était franchi. Le Révérend Père Riquet avait ainsi 
apporté, sinon son appui, du moins son accord, à M gr Pézéril. En effet, 
au cours de sa visite à notre obédience, l'évêque auxiliaire de Paris 
s'était entendu demander par un de nos frères : “Monseigneur, étant 
franc-maçon, suis-je ou non excommunié ?” 

Et le prélat de lui répondre : “Dès l'instant où ce problème vous pré- 
occupe, c'est que la condamnation ne vous concerne pas.” 

Quelques témoins de ce dialogue en conclurent un peu vite que 
M gr Pézéril avait eu recours à une habileté dialectique. En fait, il 
n'avait fait que rappeler la formule du Dieu de Pascal: “Si tu me 
cherches, c'est que tu m'as déjà trouvé.” 

Depuis, les choses n'ont cessé de progresser. Des deux côtés on 
recherche, à l'évidence, le dialogue. Les voies sont tracées d'un 
véritable œcuménisme où toutes les puissances spirituelles, la franc- 
maçonnerie y compris, se donneraient la main. 

Nous voyons aujourd'hui des publications catholiques balayer tout 
un fatras de préjugés et d'idées reçues, de mensonges et d'erreurs sur 
l'Ordre maçonnique. Ainsi, le 15 octobre 1975, les Informations 
catholiques internationales rappelaient que la franc-maçonnerie est 
incontestablement née dans un berceau chrétien. 
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Cette publication admet que la première condamnation pontificale, 
énoncée en 1738 par le pape Clément XII, se fondait non seulement par 
la crainte d'un complot maçonnique contre le pouvoir légitime, mais 
par le fait que les francs-maçons étaient coupables d'avoir adopté une 

S 

démarche œcuménique identique à celle que l'Eglise suggérerait à son 

tour deux siècles plus tard. A propos du conflit qui, à la fin du 

* 

xix e siècle, s'était développé en France entre l'Eglise catholique et la 
franc-maçonnerie, les Informations catholiques internationales 
reprenaient à leur compte l'argument que j'avais opposé au Révérend 
Père Riquet: ‘Toute la longue histoire des conflits de la m eme 
République entre l'Église et la franc-maçonnerie doit être lue sur cet 
arrière-fond politique. Plus qu'un conflit religieux, c'est une lutte 
d'influence entre deux “pouvoirs” situés bien diversement sur 
l'échiquier politique.” 

L'auteur de ces lignes, Jean-Pierre Manigne, avait su entrevoir une 
autre réalité plus profonde. Se référant aux approches faites par l'abbé 
Jean-François Six, pour lequel il est essentiel de constater que, de nos 
jours, tant de jeunes hommes de moins de trente ans se font initier, 
Jean-Pierre Manigne constate que “si, dans certaines obédiences 
surtout, des croyants et des incroyants peuvent se rencontrer, il n'en 
demeure pas moins vrai qu'il y a un aspect de l'agnosticisme français 
contemporain (bien autre chose que l'athéisme) qui est représenté de 
façon typique par un grand nombre de maçons. Cette attitude d'agnos- 
ticisme, (qui est une sorte de modestie devant la transcendance), écrit- 
il en substance, passionne d’autant plus Jean-François Six que ses 
traces se retrouvent chez beaucoup de chrétiens et même dans le 
“style” de certains mystiques et saints français. Ce qu'il veut promou- 
voir c'est un dialogue constant entre les chrétiens et les francs-maçons, 
démarche passionnante mais difficile car l'ignorance mutuelle dépasse 
tout ce qu'on peut imaginer.” 

Ce dialogue, je l'ai voulu et recherché, tout aussi passionnément que 
Jean-François Six. 

Ce sera l'une des fiertés de ma vie d’avoir accompli l'un des gestes 
qui l'ont rendu possible, d’avoir préparé, modestement, dans l'effusion 
du sacré, la conjonction des initiés. 

Pierre Simon 
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Un instrument de travail 


« Nous avons tenu à donner à ces « Cahiers » une 
présentation plus conforme à ses aspirations, leur 
conférant ainsi, leur véritable vocation d’instrument de 
travail »: écrivait le Passé Grand Maître Pierre Simon, 
dans l’éditorial du numéro 1 de « Points de Vue 
Initiatiques ». C’était en 1971. Notre revue, dans son 
nouveau format, trouvait sa place dans les biblio- 
thèques, et devenait un ouvrage de référence. 

Trente-trois ans après, cette vocation d’« instrument 
de travail » doit rester la même: « Points de Vue 
Initiatiques » doit être un outil entre vos mains, pour 
vous accompagner dans votre démarche, vous aider 
dans votre réflexion et vous éclairer dans vos travaux ; 
il doit être sur nos tables de travail, au centre de nos 
débats, au cœur de nos loges : c’est notre premier objectif, 
qui porte sur le fond. 

Notre deuxième objectif concerne la forme: nous 
devons écrire pour les « apprentis » et pour toutes les 
personnes encore non initiées à nos symboles et à notre 
vocabulaire, mais intéressées par nos idées et nos 
travaux ; nous devons écrire pour être lus et compris par 
tous. Comme l’exprimait si bien Colette, avec des mots 
simples: « Ecrire comme personne, avec les mots de 
tout le monde ». 
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17 e livre qui paraît avec son nom, parmi lesquels : Le Feu, Le Sacre des 
Rois, La Symbolique du Monde souterrain, La Symbolique de la Rose 

Croix... témoignent de l’affection de l’auteur pour tout ce qui se rattache 
non pas exactement à la religiosité mais au sacré. Dix nouveaux livres 
sont annoncés dont : Saint Breudan, Bernard Palissy, Anthologie du 
Poème en prose... La Symbolique du Caducée, etc. 

Dans l’introduction de celui qui nous occupe aujourd’hui : « Le 
Symbolisme Maçonnique », Jean-Pierre Bayard se demande comment il 
est possible qu’après tant d’ouvrages traitant de l’Ordre Maçonnique, 
celui-ci demeure aussi énigmatique, bien que son mystère, parfois 
inquiétant, éveille une curiosité intellectuelle ? 

Répondant lui-même à sa question, il cite ce qu’a écrit un Grand 
Maître : 

« La Franc-Maçonnerie est un Ordre qui se situe hors du temps et 
de l’espace », et une phrase du Christ dans Saint Matthieu : « Je leur 
parle en paraboles, de sorte qu’en voyant, ils ne voient point, et qu’en 
entendant ils n’entendent point », et il conclut : L'idée est incommu- 
nicable, et sa nature propre implique la notion du silence. La valeur du 
secret maçonnique réside dans cette interprétation. 

Ce qui caractérise cet ouvrage c’est d’une part le souci de l’auteur 
de ne rien omettre d’essentiel en traitant de tous les sujets qu’un 
Franc-Maçon des tout premiers grades (ce que l’on appelle la Franc- 
Maçonnerie Bleue), est appelé à connaître. 

Cent soixante titres, de 90 auteurs différents figurent dans la Biblio- 
graphie en fin de volume et Jean-Pierre Bayard nous informe qu’il n’a 
cité dans cette Bibliographie, qu’il qualifie de sommaire, que les ouvrages 
traitant intrinsèquement des valeurs de la Franc-Maçonnerie, qu’elles 
soient rituelles, symboliques, ou historiques. 

La première partie du livre qui contient un bref historique de la 
Franc-Maçonnerie ainsi que du Compagnonnage, contient aussi une pré- 
sentation et une explication des Obédiences administrant les trois 
premiers grades, des Obédiences administrant les grades supérieurs, 
des Obédiences qui n existent plus mais dont l’existence passée mérite 
une appréciation, et des chapitres tels que : De l’esprit maçonnique, 
De la valeur du Symbolisme, du Rituel, La Régularité, Le Secret maçon- 
nique, La Franc-Maçonnerie et l’Eglise Catholique, La Franc-Maçonnerie 
et le Devenir. 

La deuxième partie est consacrée en entier au premier degré 
symbolique : les enquêtes, la cérémonie d’initiation, les épreuves, la 
description et le symbolisme de la Loge, de ses ornements, des outils, 
leur sacralité, un long chapitre sur le rituel et les travaux en Loge. Un 
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ÉDITORIAL 


Chacun des articles devra être une pierre finement taillée, voire 
ciselée, destinée à s insérer dans d autres édifices et à être retaillée sur 
d’autres chantiers. 


Enfin, notre troisième objectif vise la méthode: être à l’écoute de 
nos lecteurs, entendre leurs propositions, recevoir leurs suggestions, 
solliciter leur participation et répondre ainsi, à leurs attentes; et 
toujours dans le cadre de la ligne éditoriale, que nous nous sommes 
fixée, parce que tracée par notre Constitution , qui définit clairement 
l’identité de la Grande Loge de France, comme étant « un ordre 
initiatique, symbolique et traditionnel. » C'est pourquoi nous 
traiterons, en priorité, de thèmes d ordre initiatique, symbolique et 
traditionnel; sans oublier pour autant les aspects historiques ou 
contemporains de la Franc-maçonnerie, ni négliger son actualité. 

Notre revue doit précisément mettre en lumière cette identité de la 
Grande Loge de France, sa spécificité, ses particularités, sa méthode, 
ses initiatives, ses objectifs et ses actions. En résumé, nous devons dire 
ce que nous sommes, ce que nous faisons, pourquoi nous le faisons et 
comment nous le faisons ; quelles sont les valeurs que nous défendons, 
les questions qui nous préoccupent et comment nous y répondons. 

Pour pouvoir mettre enfin « Points de Vue Initiatiques » entre 
toutes les mains, et à la portée de tous les budgets, nous avons réduit 
au maximum les tarifs d’abonnements, car nous ne voulons pas que le 
prix soit un obstacle ; et nous sommes persuadés que cette diminution 
du prix de vente sera largement compensée par l’augmentation du 
nombre d’abonnés. 


« Points de Vue Initiatiques » se veut un lieu privilégié, un point de 
rencontre, où pourront s’exprimer - comme son nom l’indique - 
différents points de vue initiatiques. Illustrant, ainsi pleinement son 
titre, la revue de la Grande Loge de France sera alors, pour vous, un 
compagnon de route précieux, un outil indispensable, « une lumière 
sur votre chemin ». 




6 


Points de Vue Initiatiques n° 131 
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par Alain Pozarnik 


S ’initier ! On utilise, le plus souvent, ce verbe à la forme passive : 
être initié. Sans doute parce que la cérémonie d’initiation est 
subie par le postulant, qui est censé en ignorer le déroulement et le 
contenu. Mais s’il la subit extérieurement, à travers les épreuves qui lui 
sont imposées, il la vit intérieurement, à travers les émotions qu’il 
éprouve avant d’en comprendre la beauté du message. 

Si nous utilisons, ici, la forme pronominale et active de surcroît, 
c’est pour bien indiquer que la cérémonie d’initiation n’est qu’un 
premier pas, qu’un début. Le travail ne fait que commencer et personne 
d’autre que soi ne peut l’entreprendre, le poursuivre et le mener à 
terme, si tant est qu’il y ait un terme à cette histoire sans fin. 

Une cérémonie d’initiation maçonnique n’est pas une cérémonie 
magique qui activerait des forces occultes propres à transformer 
miraculeusement un homme ordinaire en sage omniscient, mais elle 
indique à celui qui la vit, quels efforts sont nécessaires à l’éveil de sa 
conscience. 

Le rituel d’initiation maçonnique n’a aucune action subliminale qui 
pourrait agir sur nous à notre insu. Au contraire, un rituel initiatique 
montre ce que nous avons à faire et quelles actions nous devons 
entreprendre pour découvrir le sens de notre vie. 

Une initiation est le point de départ d’une prise en charge volontaire 
par l’initié de son développement intérieur en vue d’éveiller sa 
conscience à une sensibilité telle, qui lui ouvrira les portes de la 
connaissance. En cela nous pourrions dire que l’initiation est 
contre-nature, c’est-à-dire contre notre nature primaire, parce qu’elle 
l ‘achève. 
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Pour devenir ce qu'il est, le chercheur devra agir suivant les 
indications que lui apporte le rituel d’initiation, c’est à lui de se mettre 
activement en mouvement pour qu a partir de cette cérémonie, sa vie 
ne soit plus jamais ce qu’elle était auparavant, qu’elle ne soit plus un 
enchaînement de réactions plus ou moins conscientes mais une prise en 
main de son devenir dans le sens de son perfectionnement. 

Pour avoir envie d’entreprendre cette aventure, il faut comprendre 
clairement dans quelle situation nous sommes vraiment et quelles sont 
nos aspirations. 

Sommes-nous seulement capables de voir la passivité de notre 
manière d’être par rapport à ce que nous pourrions devenir? Nous 
rendrons-nous compte que nous sommes incapables d’agir, que nous 
sommes « agis » par nos automatismes? La vie, notre vie se fait toute 
seule en nous et autour de nous sans que nous en connaissions ni les 
mécanismes, ni les fonctionnements, ni nos limites, ni nos possibilités. 
Notre monde est une somme de mystère, d ignorance et d’illusion. 
Nous ne savons pas jusqu’à quel point nos perceptions, nos pensées et 
nos émotions déforment et falsifient la réalité, si bien que nous croyons 
vrai ce qui ne l’est pas et ne voyons pas ce qui l’est. À la Grande Loge 
De France, le Rite Écossais Ancien et Accepté qui connaît le chemin et 
ses rituels qui l’éclairent peuvent nous guider dans notre marche vers 
la Lumière. 

Encore faut-il comprendre ce que nous disent les rituels avec leurs 
phrases apparemment archaïques ou parfois simplistes. Encore faut-il 
saisir le sens caché par les mots et les phrases devenus symboles d’une 
réalité subtile à découvrir et ensuite la mettre en pratique dans notre vie 
quotidienne. La connaissance du réel, que nous recherchons à travers 
l’initiation, s’éprouve expérimentalement en dehors de toute 
imagination, de tout dogme et de tout ce que nous croyons déjà savoir. 

Les rituels nous disent vers où tourner notre regard, où et comment 
nous interroger, où et comment approfondir nos réponses. Il s’agit d’un 
véritable travail qui demande effort et constance. Si les rituels nous 
disent où et comment nous initier, la réalisation dépend de notre mise 
en œuvre. Nous nous initions en suivant les traces de nos prédéces- 
seurs mais pour avancer vers la lumière il ne suffit pas de connaître la 
direction, encore faut-il faire l’effort de nous mettre en mouvement; 
réellement en mouvement de tout nous-même, corps, affect et intellect. 
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La méthode initiatique maçonnique n’est pas non plus, un isolement 
de l’initié par rapport au monde extérieur, elle n’est pas la négation du 
monde mais elle propose l’éveil de notre humanitude. Par la méthode 
initiatique du Rite nous acquérons progressivement la connaissance de 
la réalité dans laquelle nous vivons, puis la conscience d’une 
dimension de l’homme en exil dans ce monde. Nous apprenons à 
développer notre véritable caractère et à humaniser le monde pour 
améliorer l’individu et à travers lui, la société. Cette possibilité est 
inhérente à la liberté d’action de l’homme dans ce monde matériel. Il 
ne s’agit pas pour la Franc-maçonnerie de dire le juste et le faux mais 
de permettre à chacun de les discerner et de penser son chemin qui va 
de la matérialité à la spiritualité pour spiritualiser le monde matériel. 

L’initiation est une connaissance progressive de soi par l’expérience 
de soi. La connaissance de soi est 1 expérience d'un Être intérieur qui 
détermine un sens à la vie. Par la connaissance de sa propre Lumière 
intérieure l’initié découvre dans une succession d'instants fugitifs une 
réalité qui fait penser à l’éternité. C’est une renaissance à la Source 
originelle. Mais n’est vrai, pour un Franc-maçon, que ce dont il a fait 
l’expérience et qu’il a intégré dans sa conscience. On est initié, un jour. 
Mais on a toute une vie pour s’initier. 
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Pourquoi 
s'initier ? 

par Alain Pozarnik 

N ous sentons, autour de 
nous, que le monde dans 
sa globalité est en crise, qu’il 
vacille sur ses bases, qu’il 
recherche une nouvelle stabilité 
rationnelle et efficace. Alors que 
les sciences et les techniques se 
développent avec succès pour 
faciliter la vie de l’homme, alors 
qu il y a encore quelques décen- 
nies, les philosophes et les politi- 
ciens misaient sur T accroissement 
du savoir et du pouvoir d’achat 
pour apporter du bonheur à 
lhumanité, aujourd hui notre 
avenir nous apparaît incertain. 

En une extrême tension, nous 
sommes tout à la fois inquiets, 
insatisfaits et nous nous désespé- 
rons d avoir à lutter plus pour 
survivre que pour vivre. Jamais 
n a été aussi lourdement pressenti le privilège de la 
puissance du financier sur la grandeur de la dignité humaine, 
jamais ne nous a semblé aussi angoissante l’absence de 
notre importance dans les mouvements dangereux de notre 
société. 

Et pourtant au milieu d un monde chaotique nous 
ressentons une grande aspiration à ré-humaniser, par 



William Blake 

échelle de Jacob », aquarelle, env.1800 
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Pourquoi s’initier? 


l’action, notre temps nauséabond, à nous évader d’une violence vide et 
nécessaire d’autodéfense dans une société absurde, d’entendre une 

A 

profondeur, un Etre* essentiel qui se distingue de l’existence ordinaire, 
qui la dépasse et rejoint le perfectionnement de l’humaine nature. 

Nous ressentons avec amertume la manifestation de défense de nos 
forces troubles et réactives de bêtes traquées par la mort, mais nous les 
éprouvons comme indispensables face aux étaux, réels ou imaginaires, 
maniés par les autres pour nous écarter ou nous assassiner. 

Le calme revenu, nous avons aussi l’impression qu’il ne faudrait 
pas changer beaucoup nos attitudes et nos comportements pour que 
notre vie réponde au goût intime que nous en avons secrètement. 
L’aventure de l’idéale perfection de l’homme nous tente mais sa 
relation avec l'apparente raison exclut souvent le sens progressif de 
notre lien avec notre Essence. 

Nous aspirons à aimer les autres, à les aider si nécessaire; nous 
aspirons à trouver la paix et le bonheur, à jouir librement de notre vie, 
à bénéficier du respect, de la bonté, de l’attention des autres alors que 
nous rencontrons partout duperie, égoïsme, corruption et exploitation. 
Ces comportements* sont-ils des principes incontournables, des 
déterminations formelles de la vie humaine malgré nos meilleures 
aspirations ? 

Pouvons-nous réellement nous affranchir de nos conflits, non pas de 
temps en temps, mais en être radicalement libérés? Pouvons-nous 
reconnaître intellectuellement les valeurs individuelles et collectives 
des hommes? Nos actions, nos relations peuvent-elles être conformes 
à l’appel de notre humanitude ? Pourquoi une scission, une coupure, un 
hiatus entre notre cœur, nos idées et nos actions? Nous sommes 
égoïstes, cruels et sans charité pour devenir brillants, riches, puissants. 


A 

* Etre . Le verbe etre affirme l’existence d une réalité présente. Dans le sens initiatique et 


métaphysique l'Etre intérieur est une réalité subtile qui fonde l'essence de la vie humaine. 

A 

Aristote se pose la question: « Qu est-ce que l’Etre » et ouvre la voie à l'assimilation chré- 
tienne de l'être avec l'âme. Philosopher reviendra à chercher à situer la signification du mot 

A 

être alors que pour l'initier il s'agit de prendre conscience de l'existence de l'Etre. Hegel, 
Heidegger, Sartre, Lévinas et nombreux autres philosophes expliciteront le sens et Y influence 
de l’Être dans la vie humaine. 


* Comportements . La plupart de nos comportements est due aux fonctionnements incon- 
trôlés de nos mécanismes de pensée, d’émotion et physique. Ils sont propres à tous les mam- 
mifères. La connaissance expérimentale de ces automatismes par la « connaissance de soi » 
fait partie de la méthode initiatique du premier degré de la franc-maçonnerie qui, dans le Rite 

A 

Ecossais Ancien et Accepté en dénombre 33. L’auteur de cet article développe particulière- 
ment cette démarche dans son ouvrage: A la Lumière de l’acacia. 
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Déshumaniser nos actes produit le goût amer de notre propre 
déshumanisation au profit d’une dimension racornie et d’un état 
mutilé et, nous empêche de porter un regard sur l’amplitude de notre 
horizon d’éternité qui nous appelle. 

À force de nous demander ce que nous réserve l’avenir, à force de 
nous inquiéter pour notre devenir, nous oublions la vie elle-même, 
nous oublions de vivre et il se pourrait bien que ce ne soit pas le monde 
qui soit en crise mais nous-mêmes. 

Au milieu d’une vie apparemment structurée, il nous arrive 
d'éprouver nos angoisses, nos chagrins, nos souffrances et nos 
déceptions comme des déchirements inutiles et des souffrances 
déraisonnables. Même dans la tranquillité possible, l’affection certaine 
ou le succès confirmé, nous demeurons toujours insatisfaits, nous 
surajoutons une incontrôlable exigence de mieux ou de plus comme si 
la situation actuelle était le seuil d un avenir plus flamboyant. 

Au fond de notre cœur, nous sentons comme un appel au bonheur et 
à la sécurité, comme une nostalgie d’une sérénité sans fin, d’un monde 
meilleur sans limites, d’un homme plus large, d’une vie autre, plus 
noble, plus fraternelle et plus juste, que personne n est à même de nous 
apporter*. La recherche du bonheur devient la recherche de l’objet 
capable de nous le procurer et nous renvoie à l’insuffisance de notre 
qualité gustative du phénomène de la vie. 

La tristesse, la mélancolie, le nihilisme ne sont-ils pas le sentiment 
de tourner, tel une météorite aride et inutile, dans l’espace sombre de 
l'intersidéral? Quel est le sens de la vie? D’où venons-nous? Pour 
aller où ? Pour y aller comment ? 

Nous découvrons nos limites à voir la réalité et le sens du monde et 
nous ne pouvons sortir de notre aveuglement sans savoir où nous 
allons. 11 apparaît comme indiscutable de trouver une indication, une 
orientation, un phare. L’infinie promesse se manifeste dans le cœur, 
dans l'espace du cabinet de réflexion et nous aspirons à voir par l’œil 


* personne n’est à même de nous apporter. Si le sentiment de solitude nous fait naturelle- 
ment souffrir dans la vie profane il est une étape de maturation dans la vie initiatique. L'enfant 
reclame qu'on lui donne mais l'adulte initiatique, c’est-à-dire celui qui, non seulement a une 
croissance physique mais également une croissance intérieure, n'a plus besoin de réclamer aux 
autres, c est lui qui donne dans le quotidien pour améliorer la condition des « infantiles » et 
indique le chemin de la croissance de 1 Etre à ceux qui font leurs premiers pas sur le chemin 
initiatique. Mais cette conscience d'être seul n'isole pas au contraire elle va avec une ouver- 
ture qui permet d'accueillir les dons quels qu'ils soient parce qu'ils sont un cadeau de la natu- 
re humaine. 
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Une telle complexité de la raison de la 
création est étrangère aux sciences 
, , . , ,,, techniciennes et aux comportements 

Introduction de l Apprenti . „ . . 

clans le temple de la vertu uniquement économistes, qui se conçoivent 

linéairement d une cause à un effet, mais 
elle se cache dans les mystères initiatiques, dans les loges maçon- 
niques, dans ces lieux où 1 on peut s’affirmer sans attaquer l’autre, où 
l’on peut se créer sans violence, où l’on peut être reconnu sans pour 
autant dénigrer l’autre, où I on contribue à créer l’autre tout en se 
créant soi-même, où l’on devient ce que l’on est au fond de soi-même. 


du cœur, pas uniquement par la conscience 
de la raison qui nous limite et se donner 
l’illusion d’être plus vaste que nous-mêmes. 

Quand nous éprouvons un sentiment 
inexprimable en face du ciel, de la mer, de 
la montagne ou du lever et du coucher du 
soleil, c’est 1 univers qui nous parle, qui 
s adresse à notre cœur. L’univers parle de 
sa raison d’être à travers l’homme. La 
création veut communiquer en répondant à 
l’appel de l’homme pour que l’homme 
participe à une relation universelle. Encore 
faut-il savoir l’écouter et l’entendre pour le 
comprendre. La création suggère à l’homme 
inachevé de créer son humanitude. 


Que sommes-nous? Qu’est-ce qui se cache derrière l’existence 

A 

visible ? Y a-t-il un Etre humain plus essentiellement humain que notre 
forme zoologique? Quelle est sa structure? Si ces questions ne nous 
laissent plus tout à fait tranquilles, nous nous mettons en chemin pour 
y répondre non par une pensée évanescente mais par nos actes et nos 
comportements. 

Dans l’obscurité de la nature et de 1 ’’ être vivant, dans l’ombre de 
notre individualité, nous percevons, inconsciemment ou parfois 
fugitivement, comme une flamme inconnue ou comme une lumière 
inaccessible qui monterait d’un brasier central, d’un brasier mystérieux 
et nous assoifferait de libération, de vérité et d’illumination 
compréhensive. 
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D où nous vient cette nostalgie d’un monde meilleur? D où nous 
vient ce goût de la vérité, de la dignité et de l’amour? D’où nous vient 
cette conscience qui dépasse la conscience mécanique de l’existence? 
Y aurait-il un Être vivant dans l’existence de l’homme zoologique 
d’ ici-bas? 

Alors que partout la dignité humaine est bafouée, monte en nous le 
désir glorieux de laisser vivre une dimension qui nous habite et dépasse 
le simple regard. Cette dimension sans nom, ce trésor insaisissable et 
inconnu, participent parfois à notre vie. Lorsque cette énergie particu- 
lière s engage, pareille à une illusion, notre existence atteint une per- 
fection, une perception, une réalité et une dimension substantielle 
unique. Nous passons du déracinement, de l’exil, à la perspective d’un 
retour à notre univers d’origine. La raison ne suffit plus à expliquer. 
Nous avons la perception indiscutable d’une mise en activité de toutes 
nos facultés pour servir légitimement ce que nous avons à accomplir. 
Tous nos cloisonnements, nos conflits, nos guerres s’effacent. Une 
certitude nouvelle ouvre les portes de nos limites jusqu’à l’expansion 
en l’autre et la nécessité d’un geste gratuit autant par causalité que par 
finalité. Notre vie prend un sens, s’oriente, s’éclaire. Nous vivons 
parmi nos semblables qui ont nos peurs et nos souffrances 
pernicieuses, mais l’amour ordonne nos mouvements affectifs et nos 
pensées, et nous savons très exactement comment les aider et comment 
les aimer. Nous savons quels efforts réaliser pour les accueillir dans 
leur vie sans constituer une menace ou détruire leur individualité. La 
vie quotidienne s’éclaire dans une union profonde qui n’est pas 
unicité et une compréhension sereine rayonne du monde. Une 
atmosphère active, paisible et bienveillante émane de nous. 

Et puis notre intelligence* sursaute, elle n’adhère plus à un 
échange qui brusquement lui semble irrationnel, elle n adhère plus à 
une aspiration humaniste, elle n’adhère plus à une vision spirituelle en 
contradiction avec les soucis quotidiens, à une intuition plongée dans 
un surnaturel tellement décrié par la logique aristotélicienne. 

L'altruisme ne serait-il qu un refuge? Aurions-nous glissé vers 
’ absurde sans nous en rendre compte, juste par fatigue, par renoncement 


* L y intelligence. Nous avons l’habitude de faire appel à l’intelligence cérébrale ce qui crée 
une instabilité due à agitation structurelle. L’initiation maçonnique qui rassemble ce qui est 
épars réunit l’intelligence du cœur, du corps et de l’intellect. L’initié a une conscience globa- 
le extrêmement élargie sur une base solide. 
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à lutter, par espoir de trouver dans l’irréel 
le bonheur de vivre que nous refuse la 
réalité quotidienne? Notre désir de vivre 
avec intensité ne nous entraînerait-il pas 
vers une illusion, une splendeur trompeuse 
qui séduirait notre insatisfaction? 

Lorsque nous nous laissons aller à 
imaginer que notre vie est en trompe-l'œil, 
aussitôt naît le sentiment qu il existe 
quelque chose d’autre et toute notre 
architecturation est en danger. Pourtant, si 
nous étions vraiment les victimes d’une 
méprise et si, derrière les apparences, 
existait un autre monde indépendant 
n’avons-nous pas le devoir, par une 
démarche appropriée, d’examiner l’exis- 
tence possible de ce phénomène, d’expéri- 
menter pour trouver la vérité ? 

Et si pour répondre à nos instincts 
zoologiques et aux critères sociaux nous 
produisions des actions et des situations ne répondant pas à notre nature 
profonde ne serait-il pas de notre devoir d'homme de comprendre le 

/V 

sens de notre vie et de ne point confondre forme extérieure et Etre 
intérieur? Les activités égocentriques peuvent nous procurer un instant 
de satisfaction mais n’engendrent pas de bonheur universel durable. 
Aucun acquis terrestre ne comble la faim du « ciel », l appel à une 

A A 

relation sans limite, la nostalgie d une vie de l’Etre* essentiel. L'Etre 
essentiel est ce goût intérieur, cette perception particulière d un espace 
en nous qui est habité lorsque nous y sommes attentifs, par une 
énergie subtile, un corps « psychique » indéfinissable, subtile mais qui 
constitue ce que nous percevons vraiment être nous-mêmes en dehors 
de toutes nos pensées et nos émotions habituellement aux commandes 
de notre vie. En luttant pour de petites victoires matérielles nous 
oublions d’écouter cette autre fréquence intérieure, la fréquence 



Entrée du Réc i pend iaire 
en loge de Maître 


A A # 

*vie de VEtre. Pour Heidegger, l'homme est le « berger » de F Etre. Un certain nombre de 

Ai. 

nos angoisses viennent du fait que nous négligeons notre Etre au profit des biens matériels 
nécessaires mais non fondamentaux. Ce thème initiatique est largement développé par Graf, 
Dürcheim, Edith Stein et l’auteur de cet article dans leurs différents livres. 
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autre long chapitre sur les différentes cérémonies, d’adoption, de 
reconnaissance conjugale, funèbres, sur les Fêtes de la Saint Jean, 
sur les Tenues blanches ou fermées. 

Quant à la troisième partie, c’est tout ce qui concerne le deuxième 
degré symbolique, et la quatrième partie tout ce qui concerne le troisième 
degré symbolique. 

Suit une conclusion qui est un véritable chapitre où éclate dans 
chaque paragraphe, dans chaque phrase la Foi Maçonnique de l’auteur, 
sa compétence, sa soif d’idéal Maçonnique, et d’idéal Humain, sa 
tolérance, le fruit de ses méditations personnelles et où transparaissent 
des lueurs de cette « Incommunicabilité ». L’on peut lire et relire le 
chapitre sur la valeur du Rituel, celui sur la valeur du symbolisme, 
toutes choses que l’on sait, que l’on croit savoir... 

Il faut signaler aussi des annexes en fin de volume : le tableau chro- 
nologique de la Franc-Maçonnerie, les Constitutions successives, les 
Land-Marks, les Noachides, les Condamnations de la Franc-Maçonnerie 
par l'Eglise, la Franc-Maçonnerie au Concile Vatican II; des informations 
sur l’Orphelinat Maçonnique, les Emissions Radiophoniques, les Convents, 
etc. 


Ce livre en contient beaucoup d’autres, c’est un possible livre de 
chevet, un Vade-Mecum. 

Je voudrais en terminant laisser la parole à l’auteur dans sa conclu- 
sion : 


« Notre isolement terrestre n’est que partiel car une même influence, 
un même rythme, une même musique harmonique animent et relient tout 
ce qui pense et vit. C’est là l'unité supérieure de l'univers dont l’un 
des noms les plus poétiques est celui de Grand Architecte de l’Univers. 

N'espérons pas que la pensée ou l’effort intellectuel permettra 
notre intégration dans la connaissance ; la pensée reste un miroir psy- 
chique, une valeur extérieure ; la raison laisse apparaître un fossé entre 
le miroir et l’objet, entre le sujet et l’objet. L’Association des idées 
nous fait peur, car nous craignons notre reflet. La Beauté, moteur de 
l’Amour peut nous mettre sur la voie directe et grâce à ce processus, 
à cette pénétration des symboles, à leur connaissance vue de l’intérieur, 
peut-être parviendrons-nous à nous échapper des cycles infinis et à 
réintégrer l’Unité Divine. A l’aide de l’étude des symboles tentons de 
nous élever spirituellement par une recherche consciente ; tentons de 
lier le continu au discontinu, le corpusculaire à l’ondulatoire, le fini à 
l’illimité. » 
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spirituelle des battements de notre cœur. Ce qui nuit le plus aux 
hommes dans leur vie, c’est de vivre uniquement leur dimension 
égotiste en oubliant, ou en sacrifiant leur dimension spirituelle. Le 
divorce, entre le goût de l’amour et les réactions impulsives 
schizophrènes, détruit le sens profond de la vie. 

La dimension la plus précieuse de la Franc-maçonnerie est 
d'éveiller en nous une conscience qui réduit le cercle infernal de 
l'aveuglement pour s’inscrire sur une voie de liberté et d’élévation 
humaine sans renier les acquis de la civilisation. 

En y regardant de plus près, nous remarquons que, quels que soient 
les lieux géographiques, quels que soient les temps historiques, en 
somme quelles que soient les civilisations, tour à tour mortelles, 
1 homme, depuis qu’il vit sur Terre, s'interroge sur le sens de sa vie, 
sur le sens du monde, sur le sens de l’univers, sens qui engloberait tous 
les points de vue, toutes les réalités relatives et serait une vérité totale 
et une, une vérité objective indépendante de l’homme lui-même. 
Connaître une telle vérité, ne serait-ce pas connaître une transcendance 
proche de ce que l’on nomme le « divin »? Mot jusque-là sans autre 
réalité que celle d’habiller le mystère de la vie. Mais quel est 
concrètement ce mystère ? 

Toute l’horreur et l’absurdité du monde viennent de ce que l’homme, 
de par son simple regard, ne voit pas la vérité du monde, mais voit sa 
\ érité sur son monde. L’importance de la situation de l’observateur sur 
son appréciation des lois de l’univers, connues par les ordres initia- 
tiques depuis l’aube de leur existence, vient seulement d’être mise en 
é\idence par les scientifiques et notamment par Erwin Schrôdinger*. 

L'homme cherche une vérité qui engloberait tous les possibles, tous 
les visibles et tous les invisibles, tous les doutes et toutes les certitudes, 
toutes les émotions ou tous les sentiments. L’homme cherche une 
\ érité adaptée à tous les univers quelles que soient leurs manifestations 
dans des espaces et des temps différents. L’homme cherche une vérité 
qui entraînerait une modification voulue des consciences, qui 


* Schrôdinger. Physicien autrichien né à Vienne en 1 887, prix Nobel pour ses travaux sur 
b mécanique ondulatoire. Il est connu pour son « paradoxe du chat ». Les objets que nous 
connaissons, les êtres vivants y compris ne sont pas des assemblages de micro-objets mais des 
combinaisons d'entités élémentaires qui, elles, ne sont pas des objets. Ce paradoxe permet de 
pc*»er le problème de passer de la superposition de deux états à un seul état. Cela implique 
existence d'une entité non matérielle. 
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entraînerait des changements subtils de la structure de la pensée, des 
sentiments et en fin de compte de l’ensemble de la civilisation. 

L'homme aspire à une foudroyante énergie transformatrice qui 

faille, une éternité de lumière. L'homme cherche à co 
grandes lois de vie et celles de la nature pour vivre en h 

Par quel truchement, l’initiation de la Franc-maçonnerie pourrait- 
elle atteindre et transformer notre tonalité intérieure? Par quels 
efforts* intégraux, remonter vers les réalités objectives et les pulsions 
fondamentales qui sous-tendent la vie? Comment réconcilier notre 
histoire avec notre Être essentiel ? Comment réconcilier nos ténèbres 
avec notre lumière ? 

Cette recherche de mutation de 1’homme animal vers l'humanisation 
transcendantale ne gît pas hors de l’histoire mais dans notre histoire 
individuelle d’homme et c’est là que la Franc-maçonnerie puise les 
racines de sa méthode. 

Farce qu’il n’a jamais fait de doute, pour certains hommes dotés 
d’une sensibilité particulière, que sous l’homme de chair et 
■à' iTOovvdTk?., sous. ceYuî qui es\ sembVabîe aux structures mécaniques de 
l'animal, se cache un homme d’esprit et de sentiments, un homme plus 
vrai que les simples apparences, toutes les civilisations ont laissé les 
traces de rites mystérieux* capables d’élever l’homme jusqu’à sa 
véritable dimension. 

La grande question a toujours été de défricher et de baliser le 
chemin qui va du premier homme au second, ou de l’homme ordinaire à 
lhomme sacré et ce, non pas une fois accidentellement mais à chaque 
fois que la conscience de notre dimension nous invite à nous orienter 
vers notre identité, qualifiée par certains de véritable et par d’autres, de 
divine. 


*Par quels efforts . L’initiation n'est pas un savoir qu il suffit d'apprendre et donc 
avantageux pour ceux qui ont de la mémoire. Les rituels initiatiques ne produisent pas d’effets 
miraculeux sur les pratiquants mais disent ce qu’il faut faire pour voir, comprendre, connaître. 
Il s'agit donc de faire les efforts nécessaires à l’expérience, à son décryptage et à l’action qui 
en découle. Il faut sur le chemin initiatique: force, intelligence et action ; force, sagesse et beauté. 


*les traces de rites mystérieux . Dans son livre Les Francs-maçons Architectes de l’Avenir, 
Alain Pozarnik montre la continuité du processus initiatique chez les Perses, les Egyptiens, les 
Grecs et les contemporains. Le dénominateur commun est l’homme toujours identique. 
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Chaque individu, parce qu’il contient en lui un homme qu’il peut 
rejoindre, est responsable de son humanitude face à l’humanité, chaque 
individu a la responsabilité, au travers de son humanité possible, de 
l'expression humaine de tous les hommes. 

L'homme est ordinairement si loin de sa source qu’elle n’étanche 
plus sa soif, ne guide plus ses pas et le laisse inquiet, voire insatisfait. 
Aussi, ceux qui ont réussi à franchir l’espace infini qui va du matériel à 
l'éternel, ou de l’état de veille à l’état d’éveil, ou de l’absurde chaos à 
la réalité ordonnée, ont laissé des enseignements propres à aider la 
marche de ceux qui veulent avancer. 

Ces enseignements, dits enseignements 
initiatiques, n’ont rien à voir avec les 
enseignements discursifs parce qu’au lieu 

A 

de nourrir l’intellect, ils nourrissent l’Etre 
par une vigilance qui renouvelle l’instant 
d'action à l’universel principe. 

A 

Mais comment savoir ce qu’est l’Etre 
sans l’avoir senti vivre en nous? Sans la 
praxis initiatique*, force nous est de 
reconnaître que nous n’avons pas senti 
vivre en nous cet Etre essentiel ! Sans des 
exercices qui suivent une méthode précise, 
notre raison individuelle n’a jamais vrai- 
ment vibré en accord avec la raison uni- 

A 

verselle ni avec notre Etre, émanance 
d une appartenance encore inconnue. 

Nous ne savons pas quelle est l’expression 
concrète de notre Etre, puisque c’est ce 
mystère qui nous interpelle et que nous 
voulons élucider. Tahleau de loge 

Comment prendre contact avec ce que 
l'on ne connaît même pas? Comment devenir capable de percevoir ce 
qui est ordinaire, égotiste, et ce qui est sacré? Or justement tous les 
rites maçonniques ont pour objet de saisir l’homme entravé par les 



*la praxis initiatique . La pratique peut, suivant les ordres initiatiques s’adresser au corps, 
aux sentiments ou à l’intellect. Toutes les ascèses touchent les trois fonctions avec une 
prédominance. En Franc-maçonnerie la prédominance est donnée à l’intellect. 
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événements dans un état ordinaire et de le guider de son niveau le plus 

/V 

élémentaire jusqu’à un niveau plus subtil, jusqu à son Etre sacré qui 
procède du monde sacré universel, pour qu’il se sente uni à ce monde 
dont il tire son origine, qu’il y retrouve sa place et y vive en harmonie 
consciente. 

Le désir d’être plus en harmonie avec soi-même, avec la société et 
avec l’univers est le moteur majeur d’une recherche initiatique. 
Déchiré entre son pôle manifesté et son pôle spirituel, l’homme ne se 
sent plus trait d’union entre le ciel et la terre et ne comprend même 
plus comment il en est arrivé à ce chaos social, économique, voire 
familial. Pour sortir de son labyrinthe, pour voir par-dessus les 
murailles qui l’enferment, 1 homme a besoin d'un fil d Ariane. 

Parvenus à une certaine étape de notre développement individuel, 
nous avons envie de chercher une composante supplémentaire à notre 
vie. La vie ordinaire quotidienne ne nous satisfait plus complètement. 
Sans vouloir la rejeter, nous désirons l’ouvrir, la goûter, l’inspirer 
davantage. Notre individualité ne saurait être partie d un tout 
hiérarchique inaccessible, nous voulons vivre pleinement le microcosme 
que nous sommes à l’état potentiel en même temps que le macrocosme. 
Nous nous sentons à l’étroit dans un espace et un temps purement 
égotistes. Nous n’avons peut-être pas encore conscience d’un appel de 
l’Être intérieur, mais nous aspirons sincèrement à une dimension 
supérieure, à une conscience plus globale, moins fragmentée. 

Il est possible que cette exigence devienne une souffrance aux 
raisons mal définies. La perception simultanée de possibles 
comportements contradictoires est le signe le plus certain d’un appel 
authentique au travail initiatique*. 

C’est parce que nous sommes perdus dans les ténèbres du monde 
que nous pouvons frapper à la porte d’un temple maçonnique où brille 
la Lumière, où la tradition n’est pas un savoir pétrifié mais une 
connaissance ancienne pour mieux aller vers le futur, où chacun est 
libre de découvrir la vérité. 

Certains tentent de s évader de la condition humaine en se grisant 
ou en s’étourdissant dans des distractions telles que les jeux, les 


* travail initiatique. Le travail initiatique n’est pas une guerre que l'on mène contre soi 
mais au contraire une découverte profonde de soi-même. La difficulté est de vouloir se décou- 
vrir car l'on croit se connaître et Ton n’imagine même pas jusqu'à quel point on ne se connaît 
pas. 
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spectacles, les collections passionnées, dans toutes les performances, 
dans toutes les voluptés, toutes les ivresses, tous les voyages... 
D'autres affrontent l'abîme final par une marche vers une plus grande 
conscience, par un effort à un maximum de conscience subtile, ils sont 
poussés à répondre à leur éternité intérieure avec la conviction que leur 
avenir est dans une vérité inconnue. 

Quand nous souffrons d un mal-être, ou d’un mal-vivre, quand 
chaque action n’est qu’une étincelle fugitive dans le désert de notre 
existence, quand ce que l’on ne possède pas devient plus important que 
ce que l’on possède, quand notre affect et notre pensée ne sont plus 
capables de jouir d’une sécurité matérielle bien évidemment toujours 
relative, quand la beauté d’un oiseau, d’une fleur ou d’un sourire ne 
réchauffe plus notre cœur pour toute une journée, quand nous sommes 
malheureux, anxieux, déprimés ou colériques, c’est que nous sommes 
en train de mourir intérieurement. Alors il est pleinement l’heure de 
répondre à l’exigence de notre Etre nié, refoulé, asphyxié, mais 
combien essentiel à notre vie. Alors il est pleinement l’heure de 
s’ouvrir à la relation avec autrui, une relation fraternelle et créatrice, 
nouée entre toutes les particularités, toutes les individualités et toutes 
les potentialités supérieures. Alors il est pleinement l’heure, loin des 
paroles injurieuses ou des discours futiles, d’approfondir, avec bon 
sens, une réflexion sur l’initiation maçonnique. 
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Petits et grands 

mystères 

par Jean-Jacques Gabut 



Purification par les quatre éléments, Papus 
ABC illustré d’occultisme Dorbon-A 

A insi qu'il en va toujours dans la sémantique comparée, le sens 
du mot mystère s'est considérablement affadi au cours des âges. 
Aujourd'hui on parle de « mystère » pour évoquer une énigme 
quelconque, de style policier par exemple tel « Le mystère de la 
chambre jaune » ou pour qualifier les dessous obscurs de la vie sociale 
comme Eugène Süe se plaisait à faire dans « Les mystères de Paris ». 

Déjà, du « mysterion » grec qui signifiait très exclusivement 
l'assemblée des mystes, c'est-à-dire des initiés, au « mysterium » latin, 
il y avait eu amoindrissement du sens puisque le mot latin ne signifiait 
plus que doctrine secrète, les « mysteria » au pluriel désignant les 
cérémonies auxquelles ces doctrines donnaient lieu. La Vulgate 
toutefois reprenait le sens d'assemblée secrète lorsqu'elle évoquait les 
mystères du « paganisme ». 
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En revanche la langue littéraire a conservé 1 usage primitif du mot 
employé au pluriel. La Grande Encyclopédie Larousse parle ainsi d’un 
« ensemble de doctrines ou de pratiques religieuses que doivent seuls 
connaître les initiés » et le Littré de « culte secret avec initiations 
successives ». 


Nous sommes donc bien là au cœur de la question, le secret, l'accès 
réservé aux initiés. Parler autrement de petits et grands mystères ne 
saurait que provoquer bien inutilement les sarcasmes des profanes s'en 
tenant toujours aux mots, signes et attouchements qui ont l'heur le plus 
souvent de déclencher en eux le sourire ou l'irritation. 

Le myste (du grec « mustès ») signifie donc tout simplement l'initié. 
Et il convient une fois encore de le distinguer du mystique (même si 
leur racine est identique) le second ressortissant à la religion et le premier 
à l'initiation. Et l’on sait que les domaines de l'une et de l'autre doivent 
rester rigoureusement séparés. Une autre différence importante réside 
dans le fait que l'initié vit généralement son initiation avec d'autres, en 
« assemblée » précisément, alors que le mystique poursuit une quête 
exclusive et solitaire. Toutefois le myste et le mystique tendent tous deux 
au même objectif - l'union avec le transcendant, avec le divin. 


AU-DELÀ DU CULTE EXOTÉRIQUE 


Dans l'Antiquité les mystères étaient bien ainsi des drames rituels, 
symboliques de mort et de résurrection ou de mort et renaissance. Des 
danses, des chants sacrés les accompagnaient. On expliquait aux 
mystes par des tableaux, par des objets, par des symboles, la formation 
de l’Univers, la création du Ciel et de la Terre, les « mystères » de la 
génération, l'opposition de la lumière et des ténèbres. On faisait parler 
les mythes, on en dévoilait la signification profonde. 

Nous pensons toutefois, avec la plupart des chercheurs modernes, 
tel Mircea Eliade, que si les religions à mystères s'enracinaient peut- 
être - et pour une part ! - dans les vieux cultes de la fécondité, il serait 
absurde d’affirmer, comme on l'a longtemps cru, que ces religions 
n’avaient que cet objectif. Lorsqu’on connaît l’état d'avancement de la 
pensée des Grecs et des Romains, ce serait leur faire injure de ne pas 
voir dans ce symbolisme de la végétation qui meurt et qui renaît un 
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simple développement exotérique destiné aux profanes. C'est comme 
expliquer la Franc-maçonnerie - et Ragon, hélas, ne s'en est pas privé ! 
- uniquement par l’évolution du soleil et les solstices !... 

Lalande, qui était sans doute un bon savant mais un piètre 
philosophe, avait ainsi parlé à propos des « mystères » de « dogmes 
révélés que le fidèle doit croire mais qu'il ne peut comprendre ». Si cela 
en effet est exact lorsqu'on parle des mystères de la religion (celui de 
l'incarnation par exemple) c'est tout à fait erroné lorsqu'on parle du 
mystère initiatique. C’est en tout cas une définition tout à fait opposée 
à celle que la Franc-maçonnerie propose en tant que « gnose » à ses 
adeptes. Un mystère n'est d'ailleurs jamais tout à fait « révélé », il reste 
toujours un dernier voile, même pour le plus savant ou le plus sage... 

En fait, le mystère se situe bien ailleurs, bien au-delà du dogme ou 
du culte. Il réside - et cela dès l'origine - dans la conception d'une 
immortalité, d'une approche réelle des Dieux. Le « mysterion » grec 
s'apparente étroitement au « Sôd » hébraïque évoqué à Qûmran où l'on 
parle de « mystère à venir » qui tranchera entre les Justes et les 
pêcheurs « au jour de la visite ». Et le Maître de Justice, nous 
rapporte-t-on, avait reçu de Dieu la connaissance de tous les mystères, 
il savait « lire » les Prophètes. On retrouve un sens analogue chez saint 
Paul lorsqu'il parle du dessein rédempteur du Père : le mystère pour 
Paul, c’est le salut par la Parousie. Les Pères grecs parlaient du sens 
spirituel caché derrière la lettre et Origène des « mystères et allégories 
de la Loi ». 

Ajoutons que Vatican I reconnaissait déjà qu'on pouvait, grâce à la 
raison éclairée par la foi, parvenir à une « certaine intelligence des 
mystères ». Le concile romain accordait ainsi une valeur à la mystagogie 
pratiquée dans les cultes anciens. Mais cette direction n’a été, 
malheureusement, que très peu suivie... 


MORT ET RÉSURRECTION : UNE TRÈS VIEILLE HISTOIRE 


Si le symbolisme de la végétation qui meurt et qui renaît et le culte 
de la fécondité que l'on retrouve partout, à l'origine, comme l'attestent 
les innombrables statuettes féminines de déesse gravide et d’Aphrodite 
callipyge retrouvées dans l’ensemble du bassin méditerranéen, de la 
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Grèce à la Mésopotamie, constituent bien l'explication exotérique du 
« mystère » - et à ce titre destinée donc à ce qu Horace nommait le 
« profanum vulgus » - la révélation ésotérique concernait, elle, les 
mystes et se déroulait toujours dans des lieux consacrés, des lieux 
réservés. 

✓ 

C'est dans les temples de l'Egypte antique que l'initié revivait la 
mort et la résurrection d'Osiris selon le mythe du démembrement et du 
remembrement du corps par Isis. C'est dans les temples de Cybèle - la 
déesse phrygienne rapportée dans leurs valises par les légionnaires 
romains - qu'était pratiqué le culte d'Atys, son jeune amant et parèdre 
émasculé, exsanguiné puis ressuscité. 

C'est encore dans \es temples de \a Grèce antique que se céiébraient 
les mystères de Dionysos, parent lointain de Shiva, après les grandes 
dionysies populaires marquées par des fêtes et des représentations 
théâtrales. L orphisme héritera du « dieu étranger » mangeur de chair 
crue, de ce dieu « autre » sacrifié et dépecé comme une bête sauvage 
par les Titans qui le mettent à mort et le font bouillir dans leur chaudron 
pour qu'il renaisse épuré, radieux, symbole de l'Unité retrouvée. 

C'est toujours dans les mithraea que les adeptes du dieu tauroctone 
vivaient leur initiation en sept degrés. L’initiation mithréenne fut 
d'ailleurs incontestablement la première initiation réelle dans le sens 
que nous prêtons aujourd’hui à ce terme et l'Ordre de Mithra fut le 
premier à célébrer, à travers le symbole du « Sol invictus », le triomphe 
de la Vie sur la Mort, de l'Ordre sur le Chaos... Le soldat de Mithra 
annonce le futur chevalier de l'éternel et de l'universel, but ultime 
assigné au Franc-maçon qui, sans le savoir peut-être, porte dès le 
premier degré dans sa besace d'apprenti son « bâton de maréchal » 
chanté par le poète ! 

Dans tous ces mystères anciens auxquels il faudrait ajouter les 
mystères des Cabires répandus en Thrace, en Macédoine, à Epire ou 
encore ceux du dieu thrace Sabazios qui restent probablement les plus 
anciens des cultes orientaux, le myste, apprenait ainsi le dépassement 
des notions de Bien et de Mal. Il apprenait la nécessité du « meurtre 
fondamental » (selon l'expression du kabbaliste Grad), celui d'Abel par 
Caïn, celui d'Osiris par Seth, celui de Dionysos par les Titans, la 
mission inéluctable de Typhon, de Shatan et, plus tard, le sacrifice 
nécessaire de Jésus... ou d'Hiram 
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L'antique vérité gnostique du « mal nécessaire au bien » n'est pas 
née avec une gnose plus ou moins référencée par l'histoire. Et sans 
avoir à évoquer Mani qui en fit le centre de sa religion éphémère - ce 
n'était point certes une vérité à clamer sur les toits ! - Il apparaît bien 
que tous les cultes et initiations antiques se référaient à la dualité 
nécessairement transcendée. 

Enfin le myste antique subissait, tout comme nous, la magie de 
l’égrégore et celle du Verbe tout-puissant pénétrant l'âme du Monde. 
Partout où est vécue une expérience commune très riche et très forte, 
naît et se développe un égrégore dont 1 importance croît avec la ferveur 
des adeptes et la solidité de leur lien. Partout où s'assemblent des 
fidèles, des initiés pratiquant la magie du verbe, celle du geste rituel, 
celle des Nombres, se réalise le mystère de la transcendance. Jésus 
lui-même n'a-t-il pas dit: - « Là où se trouveront réunis en mon nom 
deux ou trois, je serai au milieu d'eux » (Mathieu 18, 20). Ce qui fait 
écho à la parole anonyme de la Kabbale (citée par « Sub Rosa ») - 
« Lorsque les Sages s'entretiennent des mystères divins, la Shekinah se 
tient parmi eux ». 

L'égrégore réunit les vivants et les morts, il réunit tous les Maçons 
du monde. Son mystère ne peut être perçu que par analogie (c'est aussi 
celui de la communion des saints...) et par référence à l'âme du monde. 
Guénon a parlé (op. cit.) de << synthèse de l'influence spirituelle se 
concentrant dans un support corporel », s'y incorporant et jouant le rôle 
de condensateur comme jadis l'Arche d'Alliance. 

L'âme du monde c'est l'arbre de vie « éternellement vert » dont parle 
notre Frère Goethe. L’arbre vert qui est la clef de la « réintégration au 
divin ». Mais là nous touchons bien, en vérité, au plus grand mystère. . . 


PETITS ET GRANDS MYSTÈRES À ELEUSIS 


C'est à Eleusis, ancienne cité des Thraces, que naquit au xv e siècle 
av. J.C. l'initiation aux « grands mystères ». Ceux-ci y furent célébrés 
durant plus de 2000 ans au mois de boedromion correspondant à notre 
période automnale de septembre octobre. Les « petits mystères » se 
déroulaient, eux, à Agra, près d'Athènes, au mois d 'anthesterion 
(février mars). Sous la direction d'un mystagogue les fidèles 
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LE SPHINX ET L’HOMME 

Essai contributif à l’élucidation d un mythe 

de Robert CARRÉ 

(G. P. Maisonneuve et Larose). 


Le sphinx !... encore lui, toujours lui. Et le sujet ne sera pas épuisé 
par Robert Carré. Une petite avancée, peut-être. Le sphinx, nous dit- 
il, est la très antique représentation de l’homme, son miroir, où il a 
oublié qu’il s était projeté... Parmi les choses que dit le sphinx apparaît 
l'être humain et, qui a confectionné le sphinx, sinon l’homme ? 

En partant de ce qui est communément connu, voulant laisser de 
côté les affirmations plus ou moins spiritualistes, l’auteur offre au 
lecteur quelques propositions nouvelles tendant à montrer comment 
l’énigmatique figure du sphinx, invention composite, se passe de toute 
interprétation mystique au-delà de celles inventées par ses géniteurs. 

Et la thèse de Robert Carré se rattache aux quatre éléments fonda- 
mentaux : eau, terre, air, feu. Comme le dit très justement dans la 
préface le Docteur Gaston Baissette : C'est un livre qui donne droit à 
rêver... quatre éléments universels, quatre éléments vitaux, quatre quali- 
tés physiques, quatre humeurs ; cheminements qui aboutirent à la 
grande synthèse hippocratique et aux quatre tempéraments : sanguin, 
nerveux, bilieux, lymphatique. (Quatre c’est le chiffre de l'homme 
d’après divers interprétateurs, dit l'auteur du livre). 

Et le rêve va porter les lecteurs dans cette région où l’on n’est plus 
très sûr que la raison scientifique puisse apporter une solution, continue 
de préfacier. 

Sur la page de couverture du livre, la tête du grand sphinx de 
Guisèh. Dessinée derrière cette tête, la croix ansée. Des hiéroglyphes 
répartis autour, symbolisent les quatre composantes du quaternaire et 
le personnage humain (ou angélique) habituel est remplacé par trois 
hiéroglyphes respectifs de l’enfant, de l’homme et du viellard. Ceci pour 
évoquer l’énigme résolue par Œdipe. 

Le sphinx ou Les sphinx, tel est le titre d’un chapitre. Flancs de 
Lion ou Flancs de Taureau le titre d’un autre. 

Dans le premier Fauteur étudie la signification du sphinx aptère ou 
du sphinx avec des ailes, le problème du sexe du sphinx, son expres- 
sion symbolique du complexe d’Œdipe, la comparaison entre sphinx 
grec et sphinx égyptien pour essayer de rechercher les traits communs 
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participaient à des rites de purification, de sacrifices et de jeûnes. Ils 
revivaient avec le mythe des deux déesses -, Déméter et Korê, le sacre 
du printemps. 


Les petits mystères dévoilaient l'Isis terrestre, celle qui vous instruit 
des objets de la science. Ils célébraient le renouveau, l'éternel retour. 
Ils permettaient à ceux qui en étaient les acteurs de se familiariser avec 
le grand drame de la Vie et de Mort, de pressentir, même confusément, 
les lois qui régissent le cosmos... 



Le « Globus Terme » 
est lu véritable « loge » 
que les 

philosophes pénètrent 
jusqu 'en son centre. 


Les grands mystères duraient huit jours. 
La première journée se déroulait à 
Y Eleusinion d'Athènes où l'on avait 
apporté les hiera (objets sacrés) 
d'Eleusis. La deuxième était 
consacrée à une procession à la 
mer, chaque myste apportant 
un porcelet lavé et sacrifié 
ensuite lors de son retour à 
Athènes. Les jours suivants 
voyaient un grand sacrifice 
célébré par l'archonte Basileus et 
son épouse. Le cinquième jour, la 
procession partait d'Athènes avec en 
tête les prêtresses portant les hiera et 
eiie se rendait au sanctuaire éleusinien où se 
déroulaient dans la cour extérieure, à la lueur des 
flambeaux, des chants et des danses sacrés. Des rites 
secrets étaient célébrés ensuite dans le telesterion, le 
saint des saints. On dit que les mystes, torches en main, 
« imitaient la randonnée de Demeter cherchant Korè ». 
Sur les formules liturgiques, sur les incantations, on ne 


sait rien... sinon qu'il fallait connaître le grec. 


Enfin, la dernière nuit, avait lieu l 'epopteia, la troisième et dernière 
phase des mystères, « l'illumination » des mystes dans une éclatante 
lumière, une lumière de feu. « J'ai vu le feu et j'ai vu Korê » dit un 
papyrus du temps d'Hadrien. 

On pense que les mystes, couronnés de laurier ou d'olivier, se 
joignaient alors aux hommes purs, aux hommes saints et qu'ils 
découvraient symboliquement des sites merveilleux. On dit - mais le 
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témoignage est tardif - qu'ils contemplaient les non-initiés dans la 
boue et la brume, symbolisant la méfiance de ceux-ci devant le 
bonheur promis dans l’Au-delà... 


Le rôle des hiera était particulièrement important. Qu’étaient ces 
objets sacrés? On les connaît que par une phrase assez énigmatique 
transmise par Clément d'Alexandrie (Protreptique II 21, 2), « J'ai jeûné 
j'ai bu le cycéon 1 , j'ai pris le panier et après l’avoir manié, j’ai déposé 
dans la corbeille puis, reprenant de la corbeille, j'ai replacé dans le 
panier ». En tout cas, ces objets ne pouvaient être que « assez précieux 
pour que leur vision puisse être le serment de l'initiation » comme le 
pense fort justement Claude Guerillot (op. cit.). 


Les grands mystères dévoilaient ainsi l'Isis céleste, celle vers qui 
l'on progresse peu à peu en gravissant l'échelle, ou l'Isis solaire, le Feu 
de la vision d’Hermès qui couronne les 7 sphères célestes. 

L 'epopteia était proprement sans doute une vision d'épiphanie qui 
donnait à l'initié la perception de la continuité de la vie et de la mort, 
le pressentiment du secret divin. L Initié entrait alors dans la familiarité 
des dieux. Comme l'a dit Mircea Eliade, il était « adopté » et son 
initiation était censée changer radicalement sa situation post mortem. 
Il y avait là une perspective sotériologique qui couronnait l'édifice du 
culte public. Et si le secret de Y epopteia n'a jamais été dévoilé c'est que 
sans doute, comme le secret maçonnique, il était totalement incommu- 
nicable. 


Peut-être, partant de là, pouvons-nous dire ainsi que le secret 
initiatique est vraiment né à Eleusis... 


DES « POINTS » DE TRANSMISSION 


Contrairement à ce que l'on peut penser hâtivement, le secret 
initiatique, quelle que soit sa forme, ne se perd jamais. Il perdure, il se 
transmet, même affadi, même dénaturé parfois, mais il subsiste intact 
pour les générations d'initiés futures, capables, si elles le désirent, de 
le retrouver et même de lui redonner sa pureté primitive. Des anciens 
mystères d'Eleusis, des éléments clés sont passés ainsi dans la 

1 I e cycéon. était une préparation alimentaire des Grecs contenant du vin, de la farine 
d’orge grillé, du miel, de l'eau et du fromage 
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Franc-maçonnerie à travers certaines voies privilégiées, certaines 
portes occultes. Il nous a paru intéressant de retenir deux de ces 
« points » de transmission. 

Le premier passe par les mystères propres à 1 Église chrétienne 
primitive et à son organisation, réellement initiatique, qui n ont pas été, 
à notre sens, suffisamment étudiés. 

Il faut d'abord bien comprendre que l'idée-force des mystères 
maçonniques est l’ancienne idée méditerranéenne de la survivance 
privilégiée, de la résurrection, de l'immortalité par la mort, de « la 
palingénésie obtenue par la mort physique » (Arturo Reghini in « Mots 
sacrés et mots de passe » - Ed. Archè), idée déjà au cœur des 
enseignements d'Eleusis et de Mithra et que saint Paul reprendra 

totalement pour le compte du christianisme. 

✓ 

Or, l'Eglise primitive avait conservé le schéma des « petits » et des 
« grands » mystères. Les premiers constituaient la messe des 
catéchumènes et les seconds étaient réservés à la missa fidelium. Et 
même, ainsi que le rappelle Claude Guerillot (op. cit.), il y avait trois 
parties dans le saint-office : la première, ouverte à tous, offrait une aide 
et assistance morale à l'ensemble des assistants par la lecture des 

y* 

Evangiles. La deuxième, destinée aux catéchumènes, était composée 
de prières et de bénédictions. Et la troisième enfin était réservée aux 
« parfaits ». Le credo, le pater, les oblations et la cène en étaient les 
moments forts réservés à ceux qui pouvaient approcher des choses 
saintes - Sancta sanctis, foris canes dehors les chiens -. 

Aux premiers chrétiens comme aux initiés d'Eleusis et d'Égypte il 
était donné la clef qui permet de franchir les portes de l'Hadès. « Je suis 
l'enfant de la terre et du ciel étoilé et mon origine est céleste » rappelle 
une inscription retrouvée à Petilia en Calabre. 

Une autre voie de transmission semble bien être passée par les 
lames du Tarot. Ce n’est pas un hasard si la mort occupe dans le Tarot 
la 1 3 e lame, arcane central entre les douze premières lames, symboles 
des petits mystères et les neuf dernières constituant les arcanes célestes 
des grands mystères. « Mors, janua vitae », la mort porte de la vie... 
La mort va plus loin que le « Pendu », reprenant ses forces, tel Antée, 
au contact de la terre. Là, plus de Terre Mère, salvatrice et nourricière. 
La force naît du ciel, elle emplit la voûte céleste. . . Le même processus 
d'ailleurs pourrait se lire dans l’Œuvre alchimique. 
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Il n'est donc point étonnant que la Franc-maçonnerie, école 
initiatique par excellence de l'Occident, ait repris à son compte le 
schéma traditionnel, les petits mystères s'incarnant à leur tour dans la 
Franc-maçonnerie « bleue », celle des trois premiers grades, qui constituent 
la « science de l'Isis terrestre », les grands mystères étant réservés au 
processus des hauts grades, à l'échelle du magistère régie par l'Isis céleste. 


L'HÉRITAGE DES MYSTÈRES DANS LA FRANC-MAÇONNERIE 

Les « petits mystères », c'est probablement Locke qui les a le mieux 
définis, du moins si l'on ne conteste pas l'attribution qui lui est faite 
d’un manuscrit où il affirme que « le mystère de la Franc-maçonnerie 
c'est la connaissance de la nature, le discernement de la puissance 
qu'elle renferme et de ses œuvres multiples, en particulier la connaissance 
des nombres, des poids, des mesures et de la bonne manière de façonner 
toutes choses pour l'usage de l'homme »... Mais le grand mystère, le 
grand œuvre maçonnique, c'est le perfectionnement constant de 
l'œuvre du Grand Architecte de l'Univers, car celui-ci nous a laissé le 
soin et même le devoir de remettre constamment notre esquisse sur le 
métier. La délivrance de l'âme qu’on apprend aux trois premiers degrés 
par des épreuves successives n est pas accomplie, comme l'a très bien 
vu Oswald Wirth (op. cit.), avec l'incarnation de l'esprit d'IHiram en soi. 
Il faut qu’Hiram délivré retrouve ensuite son chemin vers la Lumière, 
vers l'Unité. Si au troisième grade le myste est libéré, il lui reste encore 
beaucoup à faire avant de parvenir au ciel, au « royaume » qui est le but 
ultime de l'Art royal. L’échelle du magistère est là précisément pour le 
lui permettre... 

Les petits mystères en Franc-maçonnerie se situent au niveau psychique 
et au niveau mental. C’est, dès le premier degré, l'initiation conférée 
par « l’union des forces psychiques » de tous les frères. C'est le perfec- 
tionnement de l'initié sur le plan moral et dans son comportement social. 
C'est le passage de la pierre brute à la pierre cubique 2 par le maniement 
des outils traditionnels, en notant que ces outils que l'on montre à l'apprenti 
puis au compagnon sont pratiquement similaires aux « xocinci », ces 
objets mystérieux que l'on dévoilait à l'initié d’Eleusis. C’est la 
purification par les quatre éléments permettant de retrouver en soi la 

2 Contrairement à ce que pensait Ragon le travail sur la pierre brute et la pierre cubique 
n’appartient pas aux grands mystères. 
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materia prima, ce que les kabbalistes nomment la « dissolution des 
écorces » et ce qui correspond aussi au salve des alchimistes. 

C'est, en « grandissant », l’apprentissage de la science des nombres, 
la connaissance du Nombre, l'apprentissage des lois qui régissent le 
monde et même des lois du cosmos dont une première perception doit 
permettre au maître d’amorcer le retour vers l'état primordial. Tout se 
situe là sur le plan horizontal - la branche horizontale de la croix... 

La renaissance en Hiram n'est pas une fin. Ce n'est de nouveau - 
comme l'initiation elle-même - qu'un commencement. Il faut à présent 
passer des « petites lumières » (Le soleil, la lune, le Maître de la Loge) 
aux « grandes lumières » dont l'équerre, le compas et le Volume de la 
Loi sacrée ne nous donnent qu'un faible aperçu symbolique. Car 
derrière le symbole, ne l'oublions pas, ne l’oublions jamais, se cache 
une « réalité supérieure »... C'est ainsi que les grands mystères 
permettent d'accéder à l’Esprit, selon Teilhard de Chardin mais déjà 
selon saint Paul et saint Jean. Ils sont la branche verticale de la croix. 
L initié peut alors devenir vraiment le fils du Ciel et de la Terre, celui 
qui a pu soulever - oh ! très légèrement sans doute ! - le voile d'Isis. Il 
accède ainsi à la troisième naissance, la naissance selon l'esprit dont 
nous a parlé admirablement saint Jean. 

Il peut accéder même peut-être à la vision prémonitoire de ce qui 
nous attend très certainement lors de la mort, où l’on passe d’un monde 
à un autre monde, cosmique, voire hors cosmique. Rappelons-nous ce 
que disait Plutarque dans une scolie de Strabon (cité par Paul Foucart 
in Les mystères d'Eleusis - Pardès) « L’âme au moment de la mort 
éprouve la même impression que ceux qui sont initiés aux grands mystères ». 

Et souvenons-nous que Platon, après Pindare, nous avait averti s 
( Phédon 69 c) que celui qui n'a pas reçu « l'initiation complète, sera 
plongé dans le bourbier, tandis que celui qui aura été purifié puis initié 
vivra avec les dieux »... 

René Guénon dans ses Aperçus (Ch XL) explique parfaitement 
comment l'homo verticalis suit un processus de libération de « l’âme 
vivante » ou « esprit de vie », passant de « l'homme véritable » - celui 
qui est l'aboutissement des petits mystères par l’ouverture de l'œil 
frontal de Dath, la Connaissance - à « l'homme universel » des grands 
mystères, celui qui atteint le but ultime ou transcendant de la 
Délivrance en franchissant la « couronne » ( Kether ), le chakra 
occipital. Là, il ne s’agit point de masquer les mots, c'est bien de la 
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connaissance de Dieu dont il s'agit, ce Dieu qui porte tant de noms et 
que les hommes ont affublé de tant de déguisements. . . 

N'est-ce pas là encore précisément tout le processus de l’initiation 
écossaise dont le but ultime est incontestablement de rejoindre le 
domaine du « supra-humain », du divin, par une constante élévation en 
esprit?... 


AU-DELÀ DES MYSTÈRES : LE GRAND ARCANE 


La vision de l'Un est probablement l'aboutissement d'une initiation 
sur terre. Vision impossible sans doute à décrire et à faire partager et 
dont on n'a le plus souvent qu'un fugace pressentiment. Et pourtant, 
c'est, à l'image de la quadrature du cercle que le maître architecte se 
doit de résoudre, la résolution du Tétragramme dans son unité principielle. 

C'est là le mystère du nom de Dieu qui n'avait pas été révélé à 
Abraham mais que Melkitsedeq sans doute connaissait. Rappelons- 
nous la parole de l'Exode (VI, 2, 3), « Dieu parla à Moïse et lui dit - 
Je suis YHVH. Je suis apparu à Abraham, à Isaac, à Jacob comme 
El Shaddai mais sous mon nom de YHVH je n'ai pas été connu d'eux ». 

En maçonnerie tout se répète au long de l'échelle du magistère mais 
pas sur le même étage de la spirale. De même que l'échelle de Jacob, 
réellement infinie même si les peintres ou sculpteurs ne peuvent 
« imaginer » qu'un certain nombre de barreaux. . . - n’est pas faite pour 
ceux qui gravissent simplement 3, 5 et 7 marches. Cette échelle, 
emblème de la « chaîne d'or » des antiques initiations hermétiques, ne 
peut être empruntée que lorsque les quatre éléments de l'initiation ont 
été réellement sublimés. 

L'homme a tout en lui au départ du premier voyage. . . Mais rien, s’il 
ne sait le découvrir. . . Cardan avait deviné que notre âme est à l'image 
d'un miroir et Leibnitz le redira deux siècles plus tard. Le miroir de 
l'Unité principielle... 

Tout dans l'initiation commence par un voyage - le voyage 
d'Ulysse, la descente d'Orphée aux enfers - puis celle de Jésus - 
l'épopée d'Ishtar, celle de Gilgamesh, le rameau d'or que Enée s'en va 
cueillir dans la forêt, la quête de Lancelot ou de Galaad, le périple de 
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Dante, le voyage nocturne de Mahomet sur la jument Boraq... Mais au 
bout du voyage et franchies un certain nombre de portes, voici qu un 
« sas » mystérieux est offert. 


Ce « sas » qui est un des privilèges de l'Ordre maçonnique permet 
à l'initié de passer de l'initiation royale à l'initiation sacerdotale. Mais 
attention, il ne s'agit point là de « prêtrise », du moins dans le sens où 
l'on entend celle-ci en Occident. Il s'agit simplement de la « marque » 
qui fait de l'initié un privilégié, un être à part, autre, un Kadosch 
pourrait-on dire, ayant échappé à la seconde mort dont nous parle 
l'Apocalypse, grâce à l'initiation vécue activement, intensément. Et 
c'est là que l'on retrouve le roi-prêtre Melkitsedeq et le Dieu rès-Haut, 
le Dieu unique auquel il rendait hommage. Celui qui bénit Abraham, le 
« père de la multitude ». Celui qui a permis le renouvellement de 
l'Alliance donnée à Noé et aux noachites. 


Melkitsedeq occupe, à notre avis, dans le mystère de 1 initiation, une 
position clef, une place tout à fait privilégiée dont on n'a pas encore 
saisi toute l'importance. Noé avait été choisi par Dieu à une période 
cruciale de l’Humanité souffrante. Abraham et Moïse furent de 
nouveau choisis par le Dieu de la Bible pour conduire les hommes vers 
la délivrance matérielle et la purification morale. Mais Melkitsedeq est 
bien plus grand encore. Sans père, sans mère, sans généalogie, n'ayant 
ni commencement de jour ni fin de vie, assimilé au fils de Dieu 
(Hébreux VII, 1, 3) ce serviteur d' El Elyon, ce roi-prêtre et « sacrifi- 
cateur dans l'Eternité » est bien au cœur de l'art royal et sacerdotal des 
grands mystères. 

Il est, par excellence, le pont jeté par El Elyon entre lui et l'initié. 
Son sanctuaire est dans la Jérusalem invisible qui conduit à la 
Jérusalem céleste. Il est sans doute le gardien qui détient la clef de la 
Tradition unique. Pour les juifs, les chrétiens, les musulmans et bien 
au-delà encore des traditions monothéistes, il est vraiment une 
référence universelle. Encore plus universelle que la loi noachite qui 
est pourtant notre loi commune. 

Et peut-être détient-il en vérité l'arcane suprême que l'initié peut un 
jour pressentir en son for intérieur. L arcane selon lequel chacun sera 
jugé selon l'Alliance à laquelle il a appartenu. Selon lequel peut-être 
même nous ne découvrirons, une fois franchies les portes de l'Éternel 
Orient, que ce à quoi finalement, au fond de nous-même, nous avions 
aspiré... 
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Rite Ecossais 
Ancien et Accepté 

Force et vertus de la 
démarche initiatique 

par Jean Erceau 


L a loge est un espace-temps privilégié ouvert et fermé par des 
rituels. Depuis ses origines, la Franc-maçonnerie a toujours 
offert à ses adeptes de travailler en loge, hors du monde du quotidien 
que nous appelons profane, dans des espaces-temps qui privilégient la 
liberté, liberté de pensée, liberté d’expression, liberté de conscience, 
liberté d’être, liberté d’agir. Cette liberté, ces libertés, dans un 
environnement clos et privilégié n’a jamais cessé d’éveiller la curiosité 
et au-delà les soupçons. Ne parlons pas des agressions de toutes sortes 
dont le moteur a toujours été l’ignorance, à laquelle il faut ajouter le 
fanatisme quand on pense aux années noires de Vichy. 

L’actualité récente nous montre que les entreprises ont du mal à se 
pérenniser et pour cela elles doivent constamment s'adapter, et cela ne 
semble pas suffire pour certaines. Par contre, il est intéressant de 
constater que la loge maçonnique, qui est aussi une entreprise, est 
quelque chose qui marche depuis plus de trois siècles. Pour ce qui est 
du Métier, les statuts (Schaw) de 1598 mentionnaient trois loges en 
Écosse, à Edinburgh, Kilwinning et Stirling. Il existe un procès-verbal 
du 9 janvier 1598 qui prouve que ces loges travaillaient d’une manière 
continue avec des habitudes similaires et cohérentes entre elles, et ce 
environ 120 ans avant la création de la Grande Loge de Londres. Les 
trois plus anciens rituels connus datent de 1696 (Manuscrit 
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d’Edinburgh), 1700 (Manuscrit Chetwode Crawley) et 1714 
(Manuscrit Kevan). Ils décrivent un système maçonnique en deux 
grades. Ce n’est qu’en 1717 qu apparaît la première structure 
fédératrice de loges : la Grande Loge de Londres dite des modernes. La 
Grande Loge de France est créée en 1743, elle ne prendra effective- 
ment ce titre qu en 1756 et le Grand Orient de France sera créé en 
1773. 

La vie d une loge et sa pérennisation sont liées au rite qu’elle pra- 
tique. Un rite maçonnique est l’intégration dans un continuum d’un 
enseignement traditionnel dispensé de façon discontinue dans ce que 
l’on appelle des degrés ou des grades. Dans la pratique d’un rite 
maçonnique, s’il y a transmission 
d’un contenu, il y a aussi trans- 
mission du contenant, je veux 
parler ici des rituels. Il y a une 
méthode pour transmettre à la 
fois le contenant et le contenu. 

Cette méthode est basée sur le 
principe d’initiation, la méthode 
est donc une méthode initiatique. 

Pour ce qui est de la vie d’une 
loge maçonnique, tout est basé 
sur la pratique et l’utilisation de 
cette méthode. Pour ce qui est de 
la pérennisation de la vie d’une 
loge maçonnique, la force du rite 
réside dans le fait que si, dans sa 
pratique, il transmet à la fois un 
contenant et un contenu, il trans- 
met aussi, mais de façon subtile, la 
méthode pour transmettre la 

méthode. C’est ce qui fait de la loge maçonnique une entité vivante qui 
naît, vie, tousse, sait qu elle peut mourir mais aussi qu elle possède, 
avec le rite, la possibilité de s’auto-pérenniser. Ainsi, les loges 
d Edinburgh, Marys Chapel et Saint Andrews, mentionnées dès 1599 
sont toujours en activité. 

Comme il existe plusieurs rites maçonniques, la Franc-Maçonnerie, 
en France comme dans le monde, peut apparaître de l’extérieur 



La tour de Babel: 

« On ne mène rien à terme 
par la discorde. » 
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multiple ou plurielle. Elle est, et reste néanmoins, universelle par ses 
références à des fondamentaux traditionnels, notamment ceux hérités 
du Métier de bâtisseur. Parmi tous les rites maçonniques pratiqués, le 
Rite Ecossais Ancien et Accepté est actuellement le plus représenté au 
monde. Toutes les loges de la Grande Loge de France le pratiquent, à 
quelques exceptions près, dues aux vicissitudes de l’histoire. 


POURQUOI ANCIEN ET ACCEPTÉ? 
POURQUOI ÉCOSSAIS ? 


Les Francs-maçons londoniens se réunissaient en toute convivialité 
dans des arrières salles de tavernes. Certains comme Désaguliers et 
Anderson qui rédigèrent en 1717 les premières Constitutions de la 
Grande Loge de Londres fréquentaient aussi d’autres cercles. 
Désaguliers, notamment, était entré en 1714 à la Royal Society. Cette 
haute institution, avait été fondée en 1645 par ce que l’on appelait 
encore des savants pour discuter les questions philosophiques et 
rapporter leurs expériences. Newton en a été le président de 1703 à 
1727. Et Désaguliers en a été le secrétaire. Le Duc de Montagu, qui fut 
Grand Maître en 1721, et quatre des membres du Comité qui approuva 
le texte de 1717 étaient aussi membres de la Royal Society. 

Entre 1640 et 1740, pour les philosophes anglais comme Hobbes 
(1588-1679), Locke (1632-1704), Berkeley (1685-1753), Hume 
(1711-1776), les préoccupations dominantes concernaient le bonheur 
terrestre de l’humanité et l’émancipation intellectuelle, politique et 
parfois sociale. Pour ces empiristes, le fondement de la connaissance 
passe par l’expérience sensible et le juste usage de la raison. 

Tout au long de la période pendant laquelle elle se constitue et se 
développe, c’est-à-dire en gros la première partie du xvm e siècle, la 
Franc-maçonnerie anglaise sera très influencée par l’évolution des 
idées touchant la science, la religion et le pouvoir de l’état. 

On peut penser qu’ Anderson, Désaguliers et leurs bien aimés frères, 
avaient trouvé dans les loges maçonniques un moyen de diffuser leurs 
idées et peut-être même un moyen d’action, un levier politique, et la 
convivialité des réunions maçonniques dans les arrière-salles des 
tavernes a bien sûr joué un rôle important dans l’évolution de la 
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dont ï homme tire des concepts. La similitude frappante de leurs mes- 
sages, concernant les trois âges de la vie, ne semble pas due au hasard ; 
il y a vraisemblance d’une projection de l'être humain dans le sphinx. 

L'auteur avance certaines argumentations dont il sait qu'elles provo- 
queront réticences et discussions, notamment en ce qui concerne le 
sphinx à queue de serpent. Mais il se réfère au génie grec qui sut 
entrevoir dans la multitude des variantes du comportement humain, les 
traits cardinaux de celui-ci, et aussi aux récentes déductions de Pavlon. 

Dans le sphinx, dans les sphinx, ne retrouvons-nous pas l’ère 
primaire, secondaire, tertiaire, quaternaire et aussi l’eau, l’air, le feu, 
la terre, et même les quatre évangélistes, les nus, les autres symbo- 
lisés par les différentes parties qui le composent, qui les composent ? 

Le livre contient à ce sujet un tableau comparatif et de plus une 
trentaine de photographies judicieusement choisis, auxquelles se reporte 
constamment le texte. Ingénieuse pièce montée, langage immuable pour 
exprimer l'inexprimable, incroyable permanence des thèmes par delà 
races, civilisations, religions, à travers le déroulement du temps, le 
sphinx, œuvre d’hommes d’il y a 10 années n’a pas fini de nous poser 
des questions. 


* 


En quelques pages intitulées : « Le Clavecin de l’Arc-en-Ciel », 
Daniel Berdïtchevsky compare Jean-Jacques Gailiiard le « Prince des 
peintres Belges », au théosophe Swedenborg « peintre minutieux du 
monde des esprits » et explique la correspondance, la convergence, de 
leurs sensations en ce monde sublunaire que nous habitons et qui 
correspond au monde spirituel, lui aussi habité... 

Et il ajoute : « Je me plais à imaginer Jean-Jacques Gai I lïard comme 
le claveciniste de l’arc-en-ciel, la vision pouvant aller au-delà des appa- 
rences, rejoindre l'homme interne qui aurait, d’après les occultistes 
et les voyants, une aura de couleurs diverses. Et dès lors l'on comprend 
mieux comment la découverte des œuvres de Swedenborg a dû marquer 
l’orientation philosophique et esthétique du peintre. (Swedenborg a 

en effet écrit un ouvrage sur ce qu’il a vu et entendu dans le Ciel et 
dans l’Enfer). 

Nous sommes ici dans un domaine qui touche à la connaissance, 
la connaissance touchant à l’initiation, mais domaine dans lequel l’on 
ne peut pénétrer que sur la pointe des pieds... et dans lequel il doit y 
avoir peu d'appelés et très peu d’élus. 

Ornant la première page du livre la reproduction d’un tableau de 
Jean-Jacques Gailiiard : Swedenborg prophète du nord où « fourmillent 
de secrètes connivences »... 
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maçonnerie issue du métier vers une maçonnerie intellectuelle et 
spéculative, porteuse d’idées nouvelles, maçonnerie que l’on 
appellera la Maçonnerie des Modernes. 

C’est une Franc-maçonnerie très imprégnée de ces principes 
philosophiques que l’on peut dire révolutionnaires quant à la religion 
et la société, qui va être, à partir des années 1723-1725, importée 
d’Angleterre sur le continent où d’autres philosophes, rejetant eux 
aussi l’arbitraire, le dogme et le préjugé, entendent substituer aux 
ténèbres de l’héritage médiéval, les « Lumières » de la raison. 

Même si la France du début du xvm e siècle, celle de Montesquieu, 
de Rousseau et de beaucoup d’autres, reste sous l’influence de 
Descartes (1596-1650) et de Pascal (1623-1662), il ne faut pas oublier 
que l’influence du règne de Louis XIV se fait encore sentir. Louis XIV 
avait fondé les Académies des sciences, des inscriptions et d’architecture. 
Ces académies furent, dès leur création, hébergées au Louvre avec 
l’Académie française. À défaut d’un ministère de la culture, Louis XIV 
avait créé une surintendance des bâtiments du Roi, qui, entre autres 
tâches, était chargée du mécénat. Cette charge, Colbert, Louvois, 
Mansart, l’ont exercée. Une cinquantaine d’hommes de lettres et de 
gens de sciences, quelques fois des étrangers, en bénéficiait chaque 
année. Ils étaient hébergés au Louvre, les plus prestigieux à Versailles. 
Ils percevaient tous une pension annuelle. 

Alors, dans les académies parisiennes au Louvre, dans les salons de 
quelques privilégiés et dans les laboratoires naissants, s’opposent ceux 
qui développent, dans de nombreux domaines, un esprit proche de la 
maçonnerie des modernes ne s’appuyant que sur la raison et la causalité 
et ceux qui veulent promouvoir l’héritage de la Renaissance, 
notamment italienne (Dante, Machiavel, Ficin, Pic de la Mirandole) et 
la pensée des philosophes de la Grèce antique. Pour ces derniers, les 
mythes que leurs écrits véhiculent sont révélateurs d’une démarche 
initiatique. Ils mettent en valeurs des vertus divines auxquelles 
l’homme peut accéder. Tout ceci n’est pas étranger à l’héritage des 
alchimistes et des hermétistes que certains érudits et adeptes veulent 
encore faire fructifier. 

Versailles, ne serait-ce que Versailles et plus particulièrement les 
jardins du château, en témoigne encore. L’itinéraire initiatique des 
jardins, sur le modèle de celui du Songe de Polyphile, propose à celui 
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qui s'y engage un voyage exaltant, au sens exaltation de l'âme. En 
s’appuyant sur les mythes grecs et sur la réalisation du Grand Œuvre 
alchimique, est donné dans ces jardins le processus initiatique, celui de 
l’accession à la lumière intérieure puis à la Grande Lumière, celle de 
la Vérité et de la Connaissance: libérez-vous de la matière, libérez- 
vous de vos instincts liés à l’anima- 
lité, rendez-vous sensibles à vous- 
même, à la nature, aux lois de l’uni- 
vers, à la musique des sphères ; vous 
pourrez alors devenir acteur de 
vous-même et, dans une dimension 
spirituelle transcendant l’espace et 
le temps, devenir acteur de votre 
salut. Par cette démarche symbo- 
lique, vous pourrez accéder à la 
connaissance de l’univers, à celle 
des dieux (de l’Olympe bien sûr) et, 
au-delà, à la Connaissance absolue. 

Tel est le message de Versailles. 

C’est cette exaltation des possibili- 
tés de l’homme, que nous retrou- 
vons, dans la première moitié du 
xvm e siècle, dans l’aspect initiatique 
qui caractérise l’évolution de la 
Franc-maçonnerie en terre française 
et qui prendra le nom de Maçonnerie 

des AntienS. « [ A > maçon forgé à l’aide des outils de sa 

La maçonnerie des modernes est >oge » s ravure anglaise 754 

tournée vers les problèmes de société. 

Elle prône une autorité politique non despotique, une morale libérée du 
joug de l’église, une société affranchie de la violence et du fanatisme. 

La maçonnerie des Antiens est, elle, tournée vers l’individu. En lui 
proposant une démarche initiatique, elle oppose au parti des philo- 
sophes une véritable ascèse avec l’étude des sciences sacrées, la 
recherche d une autonomie spirituelle et d un perfectionnement de soi- 
même par la connaissance. 
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En 1736, va se produire un événement remarquable qui va être 
décisif et déterminant pour la genèse de l’écossisme. Alors que les 
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Anciens Devoirs, tels qu’ils sont rapportés par les Constitutions 
d’Anderson de 1723, établissent une relation directe entre les récits 
légendaires du métier et la maçonnerie qui est devenue non opérative, 
en 1736 donc, le Chevalier de Ramsay prononce en loge un discours 
qui se veut rénovateur de la maçonnerie. Il prône notamment le 
dépassement de la tradition du Métier du bâtiment et assigne à l’Ordre 
une origine chevaleresque remontant à l’époque des croisades. Il 
transforme l’universalisme de la loi morale en un souffle spirituel. La 
mise en perspective des métiers de bâtisseur et de chevalier donnera 
effectivement, par l’union de la truelle et de l’épée, une nouvelle 
impulsion à la maçonnerie. 

Dans cette perspective, sans s’abstraire du métier tout en le dépassant, 

le grade de « Maître écossais » apparaît en 1743 ainsi que des loges 

✓ 

écossaises pour le pratiquer. Ecossais par référence à ces premières 
loges d’écosse dont j’ai parlé, notamment celle de Kilwining, ce degré 
porte en lui le germe de ce que sera le Rite Écossais Ancien et Accepté 
moins de soixante ans plus tard. Il faut donc remarquer que c’est bien 
en France que naît ce degré écossais et que se développera bientôt 
l’écossisme qui sera par la suite exporté dans le monde entier. 

En effet, si bien avant que Jacques II, chassé de son trône en 1688, 
n établisse sa cour à Saint Germain en Laye, les émigrés Écossais 
étaient nombreux dans le bâtiment et dans les armées françaises, nous 

ne connaissons pas de document irréfutable sur l’implantation à Saint 

✓ 

Germain d’une Franc-maçonnerie venue d’Ecosse avant l’arrivée des 
Stuarts. Par contre, les documents existent prouvant que les premiers 
maçons connus en France furent des Jacobites principalement écossais 
et irlandais. Mais ils pratiquaient la maçonnerie anglaise des Modernes. 

S 

Après le grade de « Maître Ecossais », de nouveaux grades vont être 
créés, intégrant dans le corpus symbolique de la maçonnerie, comme 
l’avait suggéré Ramsay, l’héritage traditionnel, symbolique et sacré de 
la chevalerie et des croisades, de l’Ordre du Temple et aussi de la Rose 
+ Croix. Après quelques tâtonnements, ces grades seront progressive- 
ment organisés. On trouvera d’abord les Constitutions et statuts de 
1762 dits de Bordeaux qui organiseront un rite en 25 degrés, le Rite de 
Perfection. De nouveaux degrés seront ensuite pris en considération 
dans les Constitutions de 1786. Ces degrés, tous d’origine française, 

permettront en 1801 de réconcilier certains tenants de la maçonnerie 

✓ 

des modernes et de celle des anciens et de créer le Rite Ecossais 
Ancien et Accepté. 
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Héritier, dans ses trois premiers degrés, de la tradition et de l’initiation 
de métier, ce rite capitalise dans les trente degrés supérieurs une richesse 
initiatique incomparable tirée des divers courants de la Tradition 
d’ Occident et du Proche-Orient. Le Comte de Grasse Tilly qui a été en 
1801 l’un des neuf fondateurs du Rite en Caroline du Sud, puis en 1802 
du Suprême Conseil des îles françaises d’Amérique, créée en 
octobre 1804, à Paris, le Suprême Conseil de France, gardien et 
conservateur de ce rite pour le territoire français et ses dépendances. Le 
deuxième centenaire du Suprême Conseil de France sera donc célébré 
l’année prochaine. 


NATURE DU R.E.A.A. 


Pour en revenir au sujet même de mes propos, les forces et les 

✓ 

vertus du Rite Ecossais Ancien et Accepté tiennent à l’offre qu’il 
apporte à ses adeptes, or quelle est cette offre ? Cette offre est avant 
tout une méthode initiatique qui se déploie progressivement sur 33 
degrés et dont l’inspiration fondamentale vient des traditions sur 
lesquelles le rite est souché. 

Cette méthode part du postulat que l’être humain est perfectible: il 
est apte à contempler, il est capable de penser et d’agir en conscience. 
Il est le seul être vivant conscient d’avoir conscience et capable de 

prendre en charge son propre développement. 

✓ 

Le Rite Ecossais Ancien et Accepté est bien sûr le dépositaire d’une 
philosophie structurée au xvm e siècle dans le cadre des courants de 
pensée qui se sont voulus philosophie des Lumières. On comprend 
donc que cette offre soit imprégnée de cette philosophie universelle de 
la pensée et de Faction et que le concept d’humanisme y prend toute 
sa dimension en portant haut la confiance en l’homme dont la 
perfectibilité ne peut être mise en doute. 

Mais le Rite Écossais Ancien et Accepté ne peut limiter son offre à 
la méthode : il faut un lieu pour la mettre en action. De la même façon 
qu’à l’homme du xvm e , le Rite Écossais Ancien et Accepté offre à 
l’homme du xxi e siècle, la stabilité et l’immuabilité des espaces-temps 
de liberté que sont ses loges pour travailler sur soi-même à son propre 
perfectionnement et au perfectionnement de l’humanité. 
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F lus encore, le Rite Écossais Ancien et Accepté qui s’est donné pour 
devise Ordo ab Chao, offre la stabilité, la force et la richesse d’un 
Ordre initiatique pour une recherche de plus de connaissances, de plus 

de justice, de plus de vérité, plus de tolérance, plus d’amour. C’est ce 
dont l’homme a besoin. 

A 

Etre un homme, c est être capable de se donner un objectif et de 
faire le premier pas pour s’en approcher. Ce n’est pas se contenter 
d’être présent, d’imaginer une société meilleure, d’élaborer une utopie. 
L’Homme est le seul être vivant qui vit au futur, car il sait que demain 
existera. 

A 

Etre Franc-maçon c est s’engager à œuvrer non seulement sur 
soi-même pour soi-même mais aussi pour l’autre, pour son prochain et 
pour l’humanité, c est s’engager dans l’avenir et c’est engager 
l’avenir. C’est s’impliquer. 

Il est dit dans le monde profane que l’ espace-temps est à quatre 
dimensions. Les sciences et les technologies y trouvent leur compte: 
elles s’y développent très bien. En Franc-maçonnerie les espaces- 
temps sont symboliques et sacrés. Ils sont créés par des rituels qui 
démultiplient ces dimensions en leur donnant du sens. 

La science est expérimentale. Elle exclut l’homme du champ 
d’expérience. Elle exclut le scientifique de son champ d’investigation. 
A contrario, la Franc-maçonnerie écossaise place l’homme au centre 
de son champ d’investigation. Alors que la science le cantonne dans un 
statut d observateur dans lequel il est confiné, la Franc-maçonnerie 
écossaise lui donne un statut d’acteur dans le développement des 
phénomènes et des événements qui le concernent. Alors que la science 
est expérimentale, la Franc-maçonnerie écossaise est expérientielle. La 
science explique, l’Écossisme implique. 

La science fait travailler l’homme suivant une méthode scientifique, 
la Franc-maçonnerie écossaise fait travailler l’homme suivant une 
méthode initiatique. Ces méthodes sont différentes dans leurs fonda- 
mentaux et ne peuvent être comparées car il n’y a entre elles ni analogie 
ni correspondance. Dieu et la science? n est pas, pour moi, une 
question qui s’impose? La pensée scientifique et Dieu? l’homme de 
science et Dieu? me semblent des questions plus pertinentes. La science 
et ses systèmes d’équations ! Quand je vois un avion voler, quand je 
vois une navette spatiale se désintégrer, je ne peux que penser que la 
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science et ses systèmes d’équations y sont pour quelque chose, mais ce 
ne sont pas les équations qui volent ou qui se désintègrent : le modèle 
mathématique n’est pas la réalité comme la carte n’est pas le territoire. 

Néanmoins, la complémentarité du travail sur le matériel et du 
travail dans l’immatériel est évidente et source de progrès, et 
l’expérience vécue du monde profane et du monde initiatique me 
prouve, et je vous en témoigne, qu’il y a pour l’homme et l’humanité 
un bénéfice immense à trouver dans la complémentarité de ces deux 
méthodes, scientifique et initiatique et si la science apporte à l’homme 
des vérités, la Franc-maçonnerie écossaise place l’homme en 
recherche d’une Vérité. 


LA MÉTHODE INITIATIQUE 


Pour impliquer le Franc-maçon écossais et en faire l’acteur de son 
propre perfectionnement, la méthode initiatique l’engage dans une 
dialectique entre lui-même et la Loge, entre lui-même et le collectif 
constitué par ses Frères. Ce collectif est dûment qualifié par, l’écoute, 
la tolérance, la convivialité, la capacité à partager, c’est-à-dire par ce 
que nous appelons Fraternité. Cette dialectique n’est pas celle du 
simple débat philosophico-spéculatif. Elle est celle de l’échange et du 
partage dans un cadre rituélique et sacré. 

La force de cette dialectique réside dans ce qu’elle permet aux 
membres de la Loge de co-construire une unité de sens, un véritable 
consensus, qu on peut imaginer comme une entité sémantique 

V 

construite progressivement et collectivement. A la fin de chaque débat, 
cette entité est synthétisée puis partagée, chacun y puisant suivant ce 
qu’il ressent et suivant ses besoins, des matériaux pour une réflexion 
ultérieure plus intime, plus profonde, plus personnelle qu’il mènera 
dans la solitude de son cœur. 

L’émotion, l’intuition, la prise de conscience et l’imagination 
créatrice permettent de trouver, au-delà de l’apparence des symboles et 
des mythes, leur sens primordial et la sagesse, véritables voies de 
réalisation et de perfectionnement. L’approche de la vérité emprunte 
les chemins de la réflexion intérieure, de l’expérience intime et en cela 
elle est incommunicable. 


Points de Vue Initiatiques n° 1 3 1 


43 


Force et vertus de la démarche initiatique 


L’acte initiatique rituélique et éphémère que l’on appelle initiation, 
donne naissance à une démarche permanente qui a une finalité person- 
nelle, qui a un sens personnel, qui est donc une voie personnelle. 

Cette démarche est un projet individuel de perfectionnement et 
d’auto-émancipation ontologique dont la finalité et le sens se construisent 
dans l’accomplissement. Auto-émancipation car le perfectionnement 
initiatique est générateur de liberté, ontologique car ce perfectionne- 
ment initiatique s’effectue dans une reconstruction de l’être. 

Par réciprocité des interactions entre l’individu et le collectif, si la 
démarche profite à l’un, elle profite aussi à l’autre. L'initiation au sens 
de l'Ecossisme est donc aussi un projet collectif de perfectionnement 
du collectif, et là je pense que vous voyez poindre une finalité et un 
sens de la démarche beaucoup plus ambitieux : c'est par le perfection- 
nement de l'individu que le collectif se perfectionnera, c'est par le 
perfectionnement du collectif que l'homme se perfectionnera. C'est par 
le perfectionnement de l'homme que se fera le perfectionnement de 
l'humanité. C'est en ce sens que le projet initiatique de l'Écossisme, est 
un projet humaniste. 


LA DIMENSION SPIRITUELLE 


Simultanément, c’est aussi un projet spirituel. Sur l’origine et le 
pourquoi du temps et de l’éternité, de l’ordre et du chaos, sur les 
dimensions et l’évolution de l’univers, sur ses limites et sa finalité, 
nous ne pouvons que nous interroger et respecter toutes les options. 
Pour les uns l’avancée ultime de nos savoirs se heurte à l’inexpliqué, 
ils mettent toute leur confiance dans les pouvoirs de la science et de la 
rationalité humaine. Pour d’autres nous sommes face à l’inconnais- 
sable, l’innommable, l’ineffable. 

Pour relier la matière, la vie, la conscience, nous sommes renvoyés 
à une énigme plus profonde, l’existence d’un fondement, d’un Principe 
à la fois cause et signification de l’univers. 

Au-delà de la simple foi religieuse prise comme confiance inébran- 
lable en une Entité supérieure qui est admise comme Vérité absolue et 

* 

ne peut être contestée, le Rite Ecossais Ancien et Accepté, propose à 
ses adeptes une quête personnelle d’intelligibilité de cet au-delà de lui- 
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même qui le dépasse à la fois dans l’espace et dans le temps et qui est 
de nature spirituelle c’est-à-dire par définition de nature non matérielle. 

Parce qu’il se veut rassembleur et humble devant la condition 
humaine et ce qui la dépasse, le Rite Écossais Ancien et Accepté 
proclame l’hypothèse forte de l’existence d’un Principe originaire et 
créateur, ordonnateur du chaos. Et entre tous les noms de ce qui est et 
reste inconnu et, disons-le, encore mystérieux, notre Rite lui donne 
celui de Grand Architecte de l’Univers, nom qui est assurément, en tant 
que symbole, celui qui permet le plus large consensus entre ceux qui 
sont engagés dans la quête de son intelligibilité. 

La spiritualité est l’espace dans lequel se vit et s’exprime cette 
quête. Espace sacré, intime, personnel où se capitalisent les parcelles 
de vérité acquises progressivement et qui deviennent lumières de la 
pensée avant de devenir lumières de l’être par les valeurs spirituelles 
qui l’enrichissent. 

La spiritualité est plus encore car elle qualifie la nature de la quête 
elle-même. Ainsi, la quête du Franc-maçon de Rite Écossais Ancien et 
Accepté crée en tant que de besoin, l’espace intime dans lequel elle 
veut se développer et se déployer. 

Dans la succession des degrés, l’élévation spirituelle est le produit 
de la pratique du rite qui conduit progressivement à appréhender et à 
comprendre les sources de la transcendance et de l’immanence. 

Une immanence à rechercher, à découvrir, à mettre en évidence 
dans sa conscience et à faire vivre et développer en tant que présence 
en soi, c’est ce que nous appelons symboliquement la Lumière 
intérieure. 

Une transcendance à rechercher, à découvrir et à approcher 
progressivement jusqu’à ce qu’une Lumière de plus en plus grande 
éclaire notre conscience de son extérieur et nous permette de pénétrer 
dans les hautes sphères de la spiritualité. 

C’est en développant sa conscience, sa capacité à prendre conscience, 
à voir plus qu’à regarder, à développer son regard pour voir intérieurement 
et extérieurement, que l’adepte peut progresser dans l’élargissement de 
ses champs de conscience : conscience de soi, conscience des autres, 
conscience du monde et de l’univers et conscience du divin. 

La quête spirituelle est transgression de la nature humaine par la 
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recherche d’expériences conscientielles de l’au-delà accédé à lui- 
même. II s’agit d’entendre au-delà de l’écoute. La prise de conscience 
est une transgression de notre être en ce sens qu elle est une expérience 
intime et toujours unique qui nous fait être à un instant donné au-delà 
de ce que nous étions, qui nous fait à cet instant même dépasser nos 
propres limites pour les porter un peu plus loin chaque fois dans cet 
au-delà qui nous est immanent et transcendant. 

Ainsi donc, la spiritualité du Rite Écossais Ancien et Accepté est : 

- non dogmatique et ne fait appel à aucune théologie, elle ne les 
exclut pas puisque chacun peut interpréter librement le Principe créateur. 

- laïque car elle est indépendante des religions existantes quelles 
qu’elles soient. 

- œcuménique car elle n exclut aucune des religions déistes et 
dogmatiques qui la déclinent et s'y inscrivent. 

- humaniste car elle se vit aussi dans une dynamique de développe- 
ment de la nature humaine dont les effets se font ressentir tant au plan 
individuel que collectif. 


LA LOGE MAÇONNIQUE 


A chaque degré pratiqué, la loge devient un espace clos physiquement 
et virtuellement. Physiquement car nul ne peut y pénétrer sans avoir le 
degré requis. Virtuellement car le respect du secret fait qu’au degré 
pratiqué il ne peut y avoir communication avec le degré inférieur et 
que ceux qui possèdent les degrés supérieurs n’ont pas à en parler. Il y 
a donc comme un plafond et un plancher virtuel. Et on peut dire que le 
secret vis-à-vis du monde extérieur constitue des murs tout aussi virtuels. 

La loge devient alors une clôture opérationnelle, c’est-à-dire une 
véritable machine. Une machine dont le moteur est le rite. Un rite dont 
vous connaissez maintenant la nature et le mode de fonctionnement. A 
chaque fois que le moteur est mis en route c’est un voyage qui 
s accomplit et à chaque voyage chaque passager s’implique dans le 
fonctionnement, il y participe et en tire le bénéfice d’une confrontation 
des « moi » plus ou moins affirmés, qui dans une joute d’idées, se font 
la « courte échelle » et s’élèvent dans une pratique altruiste, dont 
l’enjeu pour chacun est la production de nouvelles connaissances. 
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La loge est alors une machine à fabriquer des hommes de connais- 
sance, d’une connaissance empreinte de spiritualité et d humanisme, 
des hommes pour lesquels justice, équité, respect et amour de 1 autre 
viennent compléter et enrichir les valeurs de l’inné et de l’acquis, des 
hommes qui cherchent à comprendre plutôt qu’à convaincre, des 
hommes pour qui le slogan « faire l’amour et pas la guerre » a un sens 
symbolique élevé. 

Le monde, et la planète si nous voulons la garder bleue, accueillante 
et en paix ont, vous en conviendrez, réellement besoins de tels 

hommes, et quand je dis homme j inclus dans ce terme générique nos 

✓ 

sœurs qui pratiquent aussi le Rite Ecossais Ancien et Accepté. Je cite- 
rai ici notre Sœur Grand Commandeur du Suprême Conseil Féminin de 

✓ 

France qui écrivait récemment « Le Rite Ecossais Ancien et Accepté est 
de l’ordre en action. Il engage à agir selon des exigences et des formes 
qui devraient intéresser en droit le sens entier de l’existence... Nous 
sommes persuadées de la valeur de notre tradition maçonnique. Elle 
est porteuse de spiritualité vraie, capable de nourrir une action humai- 
ne authentique. Elle est inséparable de la promotion libératrice de 
l'Homme et de la société humaine ». Ce que les propos du Grand 
Commandeur du Suprême Conseil de France complètent ainsi : « si 
notre Ordre n ’est pas directement outillé pour transformer le monde, 
il fournit des outils permettant de réformer les consciences, d’être un 
recours pour ceux qui espèrent, et d’offrir une direction pour ceux qui 
sont en recherche d’un sens à donner à leur vie ». 


FORCES ET VERTUS DU R.E.A.A. 


La force du Rite Écossais Ancien et Accepté réside dans la méthode 
initiatique, dans le respect d’un Ordre, dans le respect d une Tradition 
et surtout dans leur mise en action. 

La méthode initiatique mise en action est une quête qui conduit 
chacun, selon sa propre sensibilité, à la découverte de sa vie intérieure, 
à s’interroger sur la vie et la mort, sur 1 homme et son destin. Chacun 
se prend en charge, est responsable de lui-même et de la qualité de sa 
démarche. La voie proposée par le rite est étrangère à toute 
formulation dogmatique, elle respecte la liberté de pensée, de 
conscience et d expression. La voie initiatique ouvre de multiples 
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Et Daniel Berditchewky de nous poser cette question : les images 
des rêves et des visions n’offrent-elles pas une symbolique marquée du 
signe de la fluidité et les réalités spirituelles ne sont-elles pas trans- 
cendantes aux figures qui évoluent sur le théâtre mystique ? 


Jean RABEYRIN 
Quelques vers 

(Editions de la Revue Moderne). 


Jean Rabeyrin vient de publier aux éditions de « La Pensée Moderne » 
un recueil de poèmes, intitulé « Quelques vers ». Cet ouvrage a obtenu 
le prix « Clovis Hugues » et traduit les sentiments de fraternité humaine 
qui furent ceux de Clovis Hugues lui-même comme ceux de Jean Rabeyrin. 

Le titre est modeste ; il cache cependant une expérience approfondie 
du langage poétique, un « métier » extrêmement sûr. A travers des 
thèmes variés où alternent et se mêlent le rêve et la vie, le poète 
exprime son amour de la nature, et son émotion devant les beautés de la 
création. Pages toutes de sensibilité et frémissantes d une vie intérieure 
discrète et profonde, dans une langue musicale et pure. Pages de lumière, 
d’espoir et de fraternité. 


Pasteur Michel VI OT 
Chrétiens sans religion 

(Albatros). 

Préface de Louis Pauwels. 


Dans cet ouvrage, Chrétiens sans religion, le pasteur Viot se livre 
à une analyse critique de ce qu’il est courant d’appeler aujourd’hui le 
néo-christianisme. II s’élève en particulier avec vigueur contre ce néo- 
cléricalisme qui se perpétue dans les églises du XX e siècle et dénonce 
la confusion renouvelée et qui fut souvent néfaste dans l’histoire, du 
religieux et du politique, du spirituel et du temporel. Beaucoup de 
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chemins à ceux qui s’y engagent, libre à chacun d’y tracer à son 
rythme son parcours. Il n’y a pas de gourou, il n’y a pas de prêt à 
penser, il n’y a pas de doctrine. 

L'Ordre mis en action, n’est pas une affaire collective ou 
institutionnelle, c'est une affaire personnelle. L’action est individuelle, 
elle est un engagement personnel, elle est même un devoir et chaque 
acteur n’a de compte à rendre à personne uniquement à sa conscience 
individuelle et à l’Ordre en tant que collectif et plus encore, en tant que 
conscience collective. Pour chaque Maçon écossais, mettre l’Ordre en 
action, c’est mettre son action en conformité à la fois avec sa conscience 
individuelle et cette conscience collective, c’est être seul et tous à la 
fois pour lutter contre l’intolérance, l’hypocrisie, l’imposture, 
l’usurpation, pour lutter contre tous les privilèges, pour défendre la 
cause de la justice et des droits de l’homme contre toute autorité 
usurpée ou abusive. 

Mettre la Tradition en action, c’est pour le Maçon écossais exalter 
dans la dimension spirituelle les vertus et les valeurs morales, civiques 
et culturelles indispensables à l’harmonie et à la paix du monde. À cet 
égard, l’adhésion à la Loi morale s’impose à lui comme un préalable 
et un aboutissement. 

Plus encore, la force du rite est de faire de l’esprit un contenant et 
non un contenu : l’esprit insufflé dans la pratique de la méthode est 
intemporel et ne cesse d’enrichir les contenus temporels qui se 
succèdent dans cette pratique. La méthode initiatique est progressive. 
Elle se déploie sur 33 degrés, non pas linéairement mais, disons, en 
spirale, en hélice, en escalier. On peut imaginer qu’on s’élève donc 
presque sur place. Les valeurs et les vertus du corpus initiatique 
s’élèvent en même temps et sont ainsi de plus en plus imprégnées de 
spiritualité. La liberté, l’égalité, la fraternité, la justice, la tolérance, le 
devoir, la charité, l’espérance, prennent des sens différents et sont 
vécues différemment au 1 er degré, au 3 e degré, au 18 e degré, au 33 e 
degré. Dans cette progression qui est le fruit du travail initiatique, la 
conscience que l’on en a est différente, car plus éclairée et plus riche 
d’expérience et de connaissance, leur mise en œuvre et leur efficacité 
en bénéficient donc et en font les vertus du rite : plus de recul, plus de 
hauteur, plus de pertinence, plus de courage, plus de prudence, plus de 
justice, plus de sagesse et le tout dans plus d’amour. 
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Un aspect de l'initiation 

au Rite Écossais 
Ancien et Accepté 

Le serment considéré 
comme garant de l'initiation 

par Jean-François Pluviaud 


P arfois je me demande comment il est encore possible d’écrire 
sur l’initiation alors que tout semble avoir déjà été dit. C’est 
vrai, mais il est tout aussi vrai que le phénomène est tellement intime 
et personnel que l’on peut considérer, qu’il existe, en Maçonnerie, 
autant d’initiations que de Maçons. Ce qui revient à dire que toutes les 
réflexions sur l’initiation contiennent chacune une part autobiogra- 
phique, un peu comme ces romans dont on dit que l’auteur revisite 
toujours sa propre histoire. 

Et c’est bien ainsi, qui mieux que moi peut dire ce que je pense et 
ce que je ressens au quotidien de mon expérience maçonnique. Les 
impressions d’initiation que nous livrent les nouveaux apprentis, par 
leur extrême variété, en sont l’illustration parfaite et encore ne 
s’agit-il pour eux, que de la cérémonie, une expérience, somme toutes 
assez courte, limitée dans le temps. Que dire alors de l’expérience 
jamais achevée, de toute une vie?... 

Des études, très savantes dans certains cas et un peu moins dans 
d’autres, ont été faites sur le phénomène « initiation » en tant que tel 
et sur la spécificité de F initiation maçonnique, par des philosophes, des 
ethnologues, des sociologues, des psychologues, des théologiens et 
aussi des Maçons, cela va de soi. Beaucoup sont précieuses, certaines 
sont utiles, mais elles demeurent, par la force des choses, des études 
théoriques, extérieures au phénomène elles ne peuvent pas en rendre la 
réalité, dans son exacte dimension, celle de la vie. 
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UNE AVENTURE SPIRITUELLE 


Car c’est bien de la vie dont il s’agit, celle de chacun et par voie de 
conséquence celle de tous les hommes. Si l’on considère que 
l’initiation est une aventure spirituelle, le lent et difficile parcours qui 
doit conduire 1 l’homme ordinaire à l’état idéal d’homme accompli. 
S’appuyant sur le postulat de la perfectibilité de l’homme, elle se 
propose de le faire accéder à l’état d’homme réalisé ayant reconquis la 
plénitude de ses moyens spirituels. Un homme rétabli dans sa 
condition d’homme, chez qui la part d’esprit, domine, contrôle et 
dirige la part de matière. Ce que je traduis pour ma part en disant que 
l’initié est un homme qui se construit une conscience morale qui lui 
garantira son autonomie et sa liberté de jugement et d’action. 

Le mot action n’est évidemment pas neutre puisqu’il est la finalité 
de l’initiation. S’initier pour agir le plus justement, le plus efficace- 
ment et le plus durablement possible sur notre vie personnelle, sur nos 
comportements à seule fin de pouvoir transformer l’univers par notre 
exemple 2 . Une action d’homme de la terre, sur la terre, pour les 
hommes de la terre, ses frères. Action qui ne peut donc être qu’une 
action altruiste rendue possible par une action intime et individuelle. 

V 

A partir de cette perception (personnelle) du phénomène il est 
facile de comprendre que l’initiation ne peut pas avoir de fin, sinon 
dans une forme d’initiation éternelle au-delà de la vie dont la nature et 
la problématique nous échappent par essence, et dont il serait vain de 
vouloir formaliser ou seulement envisager le contenu. Le combat pour 
l’exhumation et la mise en place de tout ce qui constitue notre part 
spirituelle est un combat obscur et incessant de tous les jours, un 
combat pied à pied dans lequel alternent victoires défaites, rien n’est 
jamais acquis, chaque avancée ne peut être que fragile et parfois 
provisoire. 


1 Comme il est facile de la comprendre, ce parcours, propre à chaque individu, n’a pas de 
fin prévisible, il est la poursuite d’un idéal. 

2 L’exemplarité ne s’exerce pas seulement, par la manière d’être ou de dire, elle s’exerce 
aussi par la manière de faire. 
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TOUT COMMENCE PAR UNE CÉRÉMONIE 


Alors qu’en est-il de l’initiation vue à travers le prisme de ma 
perception personnelle?... Que s’est-il passé entre le profane que 
j’étais il y a vingt-cinq ans et le Maçon que je suis aujourd’hui... suis- 
je devenu un peu plus initié ?... Je n’ai évidemment pas de réponse, un 
tout petit peu d’espoir... quelquefois?... 


Précédemment j’ai évoqué la brièveté de la cérémonie d’initiation, 
et il est vrai que dans l’absolu elle est brève, mais essentielle, comme 
l’instant de la naissance qui est de peu de durée au regard de toute une 
vie, mais dont il faudrait cependant être sot pour ne pas reconnaître le 
rôle vital ( bien sûr!) et primordial. 

Donc en Maçonnerie tout 
commence par une cérémo- 
nie essentielle, primordiale, 
indispensable, détermi- 
nante, unique, etc. tous ces 
adjectifs et bien d’autres 
encore ont été utilisés pour 
la qualifier, tous sont appro- 
priés, mais tous sont le plus 
souvent impuissants pour rendre 
dans sa réalité l’ampleur du ■— 
cataclysme psychologique 
que provoque la cérémonie, 

mais dans ce cas, ce n’est pas d’initiation, dont il est question, seule- 
ment d’une cérémonie. L’émotion ressentie peut d’ailleurs, par le 
trouble des sentiments qu’elle provoque, expliquer, en partie, une sorte 
d’inflation verbale que l’on remarque chez certains. 



Le serment porté sur la Bible 


C’est le point de départ, mais il n’est pas possible de réduire 
l’initiation à ce seul moment privilégié. Pourrait-on dire de celui qui 
nous quitterait au soir de la cérémonie pour ne plus revenir, qu’il est un 
initié?... Je ne le crois pas!... Pas plus qu’il n’est possible de le dire 
après cinquante ans ou plus de pratique maçonnique 3 , preuve s’il en 
était besoin que la cérémonie seule ne peut pas constituer l’initiation. 


3 Encore que, dans cette hypothèse, il arrive fréquemment que le comportement de certains, 
nous autorise, raisonnablement à le penser 
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LA CÉRÉMONIE N'EST PAS UN SACREMENT 


Une des raisons à cela me semble être que la cérémonie, n’est pas 
un sacrement, au sens religieux du terme, une onction divine ou non, 
qui par le seul fait de l’avoir vécue (reçue), nous marquerait à vie de 
manière indélébile. Évidemment, elle est à l’origine de tout ce que sera 
par la suite notre vie initiatique, donc elle nous marque, elle nous 
détermine, mais elle n’en est pas la cause, elle est un élément 
nécessaire mais pas suffisant. Un élément, dont l’importance réelle ne 
peut s’apprécier que dans le temps, par tout ce qui advient après; s’il 
n’y a pas de suite, elle demeure une belle cérémonie, c’est tout ! Ce qui 
revient à dire que la cérémonie ne va pas engendrer l’initiation par la 
seule vertu d’avoir existé, comme s’il s’agissait d’une grâce accordée ; 
l’initiation se gagne et se construit tout au long d’une vie. 

Certains pourtant, veulent voir là l’essentiel et disent que, dans 
l’absolu (!), aussi longtemps que la cérémonie n’a pas eu lieu, il n’y a 
pas d’initiation, c’est vrai, évidemment, mais ils disent aussi que dans 
l’instant, nous sommes transformés puisque l’on nous donne la lumière. 
Le malentendu, la confusion avec un sacrement, trouve sans doute là 
son origine, elle vient du sens attribué au mot « donner ». 

Pour ma part, je considère que nous sommes seulement mis en 
présence de la lumière. Nous venons de la nuit des ténèbres, où nous 
sommes encore plongés et brusquement, sur l’injonction du Vénérable, 
nous sommes inondés par la lumière. En écrivant cela je veux évidem- 
ment rester dans le domaine symbolique, même si la réalité concrète de 
l’instant s’accorde parfaitement avec le symbole. Nous voyons la 
lumière, mais nous ne savons rien d'elle, de sa nature et de son origine, 
nous constatons son existence, sa réalité, c’est tout ! Elle est devant 
nous, elle n’est pas en nous, pas encore, ce n’est pas nous qui 
rayonnons, nous recevons. Elle nous est montrée, comme si l’on nous 
ouvrait tout grand les portes d’un pays merveilleux, pour nous 
communiquer le désir de l’explorer, afin de le connaître mieux au point 
d’avoir envie d’y vivre. Pour l’instant nous sommes encore à la porte 
de ce pays. 

De cette rencontre avec la lumière certains se souviennent du fracas 
des portes que l’on ouvre sur son domaine, d’autres de la clarté qui y 
règne et les a éblouis, d’autres encore des couleurs et des odeurs. 
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d’autres enfin de la paix et de la sérénité qu’elle dégage. Ce sont des 
sensations souvent violentes, qui nous impressionnent profondément, 
mais seuls nos sens et nos émotions ont été sollicités, nous ne connaissons 
rien encore du pays que nous avons entrevu, rien de ses habitants, de 
son langage, de ses coutumes, nous n’en sommes pas encore des 
citoyens. Le but de la cérémonie est de nous donner l’envie de 
découvrir et d’explorer le pays de la lumière, cette découverte et cette 
exploration sont le travail de toute une vie, le travail d’initiation. Toute 
une vie pour apprendre la lumière, toute une vie pour construire une 
conscience. 

Compte tenu de ce qui précède, on comprend pourquoi il existe 
dans bien des cas une source de confusion qui trouve son origine dans 
l emploi du mot initiation utilisé indifféremment pour designer deux 
situations parfaitement distinctes encore qu’elles soient intimement 
liées : la cérémonie et le cheminement initiatique. Parfois je suggère 
que nous bannissions de notre vocabulaire la formule usuelle : « lia été 
initié! » qui est une sorte de constat, qui marquerait, une fin un état 
d’achèvement, {ça y est, c’est fait!), ce qui n’est évidemment pas le 
cas, nous le savons tous. Peut-être pourrions-nous la remplacer par: 
« Il est entré en initiation! » formule qui est une porte ouverte sur tous 
les espoirs, sur tous les futurs. 

Certains parlent à cette occasion d’illumination, de transcendance, 
de souffle de l’esprit... oui, peut-être et pourquoi pas! Mais je ne 
partage pas cette vision-là, qui me paraît être une forme de 
construction a posteriori, une exaltation mystique « reconstituée » 
mentalement dans laquelle les événements et les émotions sont 
sollicités, inconsciemment bien sûr, mais toujours en léger décalage 
avec la réalité, de manière à les accorder (ou à les raccorder?) à 
certains schémas d’une pensée archaïque ou religieuse. Toutes les 
impressions d’initiation, faites à chaud, alors que le souvenir est 
encore très vivace, sont presque toujours des remarques et des détails 
plutôt pragmatiques, sans exclure pour autant le choc émotionnel, 

1 élévation des sentiments. Quoi qu’il en soit, cette perception de 
l’initiation est d’ordre mystique, domaine dans lequel je ne suis pas 
toujours très à l’aise et qui est un peu éloigné, selon moi, de la place et 
du rôle que je pense être celui de la Franc-Maçonnerie. Pour autant, je 
respecte mes frères ou mes soeurs qui avancent dans cette voie. . . étroite. 
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« Intronisation » de Richard Bums huile sur toile 1846 , siège de la Grande Loge queen Street à Edimhoun 


LE POUVOIR DE TRANSFORMER L'INSTANT EN ÉTERNITÉ 


L’initiation c’est un destin, la trajectoire d’une vie, la construction d’une 
conscience. Se transformer à seule fin de transformer le monde. C’est un 
ouvrage toujours recommencé, l’élévation et la consolidation constante 
d’une digue pour l’opposer au torrent intarissable de la matérialité. 

La cérémonie c’est une rencontre, un instant, celui où un être croise 
son destin, cet instant précis où, debout, en toute lucidité, il prête un 
serment 4 qui consomme sa liaison avec l’ordre maçonnique; après et 
après seulement, il est admis à être Franc-maçon et reconnu comme tel. 


4 Un serment sacralisé, par le lieu, mais aussi par les trois grandes lumières de la maçon- 
nerie que nous prenons à témoin. 
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Dans ces conditions l’initiation peut être considérée comme le 
pouvoir de transformer, par la force et la puissance d’un serment, un 
instant fugitif en éternité. L instant est celui où le néophyte s’engage et 
signe son contrat, avec « l 'entreprise » qui, en lui fournissant, les plans 
et les outils, lui permettra de réaliser son oeuvre. 


LE SERMENT SCELLE L'ALLIANCE 


Le serment est le sésame qui m ouvre la porte pour entrer dans les voies 
de la connaissance, à cause de cela il est essentiel. Il me semble pourtant que 
ne lui soit pas toujours reconnue l’importance et le rôle qui sont les siens. . . 

Précédemment, j’ai comparé la cérémonie d’initiation à une irrésistible 
aspiration qui m’entraîne inéluctablement vers la lumière, comme dans 
un tourbillon. Mais, c’est me semble-t-il une vision un peu lyrique qui 
correspond bien à l’exaltation de l’instant sans pour autant rendre 
compte d un aspect particulier, mais essentiel, le rôle du serment, qui 
lui fait appel à la lucidité. Alors, à cause de cela ne pourrait-on pas dire, 
de la même manière, que les mots, les gestes, les attitudes, les bruits 
eux-mêmes, tout n est qu’une immense conspiration pour nous conduire, 
nous guider, tout aussi inéluctablement là où nous devions aboutir, au 
pied de l’autel des serments, en pleine lumière, en pleine lucidité. À cet 
instant, très précisément le temps s arrête, les Frères sont à l’ordre, 
hiératiques et vigilants témoins, les néophytes que nous sommes, 
écoutent concentrés le texte du serment lu d une voix grave et forte par 
le Vénérable Maître, puis debout, une main tendue dégantée, prononcent 
chacun, à voix haute : Oui, je le confirme et je le jure. Alors tout est 
consommé, le point de non-retour est franchi, maintenant je peux être 
créé, reçu et constitué Franc-maçon. Je viens d’entrer en initiation. 

Je n’ai rappelé cette scène, que nous avons tous vécue, que pour 
bien mettre en valeur la place et l’importance du serment. Il est le point 
de passage obligé pour l’entrée en initiation. Sans lui la cérémonie 
perd tout son sens et sa raison d être. Je suis un homme libre et c’est 
en tant que tel que je m’engage, et il ne peut pas en être autrement. La 
voie de l’initiation ne s’impose pas dans une espèce d’exaltation qui 
nous entraînerait et nous dépasserait, elle se choisit par un acte volontaire 
et délibéré, comme un art de vivre libre et peut-être aussi. .. un art de mourir. 
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Le serment est le point d’orgue de la cérémonie, son couronnement, 
c’est par lui que j’entre en Maçonnerie. Pour cette raison, il faut 
m’intéresser à cette relation aussi essentielle qu’indissociable que 
constitue le binôme serment « adoubement ». 

Tout ce qui dans la cérémonie précède ce moment-là, toute cette 
montée en tension, tout est destiné à m’y préparer. C’est un grand livre 
d’images dont chaque page tournée me raconte la Maçonnerie. Peu à 
peu je découvre, je vois, je ressens ce que sera ma vie. Plus tard je 
comprendrais qu’à cet instant-là tout, absolument tout, m’a été dit. il 
n’y a rien qui soit passé sous silence, tout est commenté ; les épreuves 
elles-mêmes ne sont pas un « bizutage » destiné à m’éprouver, on me 
respecte, elles sont le prétexte à une leçon de morale maçonnique, une 
explication de texte. 

Lorsqu’au terme de cet immense voyage dans le monde de l’esprit, 
au cours duquel on m’a montré la Maçonnerie, à la fin de ce voyage si 
court commencé dans le bruit et la fureur, achevé dans le calme et la 
sérénité. Au bout de ce voyage, au cours duquel ce qui est suggéré est 
souvent plus important que ce qui est dit ; lorsque l’on me demande de 
prêter serment, de m’engager, je sais où je vais, je sais ce que j’accepte. 

UN CONTRAT QUI ME LIE À LA FRANC-MAÇONNERIE 


Il m’arrive parfois de considérer le serment comme un contrat, 
comparable à un contrat de travail, un contrat moral bien sûr, un 
engagement sur l’honneur. Comme dans tout contrat il y a deux 
intervenants, l’un est le néophyte, l’autre est la Maçonnerie. Devant 
témoin je m’engage solennellement à accepter et à pratiquer les 
principes et les règles qui constituent l’Ordre maçonnique. De son 
côté, en me recevant dans ses rangs, l’Ordre s’engage à mettre à ma 
disposition sa méthode et ses symboles, c’est-à-dire les plans et les 
outils nécessaires à la réalisation de mon projet d’initiation. Ce sont les 
termes du contrat, un engagement réciproque. Le serment suivi de la 
reconnaissance maçonnique correspond à la signature par les deux 
parties. Tu t’engages, en retour, je « t’embauche », je fais de toi un 
Maçon. C’est l’union, l’échange de deux alliances. 
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Comment sommes-nous arrivés là? Pour mieux comprendre la 
situation, il faut remonter un peu en arrière d’un côté il y a un homme 
ou une femme, en recherche, en demande d’initiation. Même si le 
terme n’est pas utilisé à cet instant-là, on peut admettre que tout être 
qui demande à s’élever dans le domaine de la spiritualité est en 
recherche d’initiation. Il frappe à la porte de la Franc-maçonnerie qui 
lui dit en substance « Tu veux t’initier, pour cela je peux te proposer 
ma méthode, ce n’est pas elle qui va t’initier, mais elle va t’aider, te 
protéger, te guider et t’accompagner dans ta quête. Cela suppose seu- 
lement que tu adhères sans réserves à mes principes. La méthode que 
je te propose est un protocole initiatique qui ne peut jouer pleinement 
son rôle que s ’il est respecté scrupuleusement. Es-tu prêt à t ’ engager 
sur les deux termes de ce contrat ?. . . » 

Placé dans cette perspective, peut-être comprenons-nous mieux le 
rôle et la place du serment. Je ne suis pas lié à la Franc-maçonnerie, 
c’est elle qui se donne à moi, sans réserves, en échange de ma fidélité. 
Loin de m’aliéner le serment me magnifie, il devient alors ma garantie. 
Aussi longtemps que je suis fidèle l’Ordre est près de moi, avec moi. 
Dans les moments de doute, de découragement, sur la longue route de 
mon initiation, il est là, à mes côtés, vigilant et attentif, je ne suis plus 
seul, je ne serai plus jamais seul . 5 

Dans ce contrat si je comprends parfaitement quel est mon intérêt, 
je ne vois pas immédiatement où est celui de la Maçonnerie? Elle 
donne tout en échange d’un serment de fidélité, cela me semble dans 
une certaine mesure, disproportionné ! Eh bien non ! C’est un contrat 
juste et équitable. En me permettant d’entrer en initiation, la 
Maçonnerie assure sa survie. Elle ne peut exister que si elle est vivante, 
elle ne peut vivre que si des hommes la pratiquent. La Maçonnerie a 
besoin des Maçons, elle a besoin des « initiés » qui la feront vivre en 
vivant ses principes, alors elle s’applique à les choisir et à les former. 
D’où, compte tenu de l’importance de la mission (il ne s’agit pas 
moins que de transformer l’homme et T humanité toute entière) on 
comprend mieux l’importance capitale du serment, l’Ordre doit 
pouvoir compter sur moi sans réserves, je dois m'engager sans 


5 Je m’initie seul, c’est un problème intime, de travail et de volonté, mais je le fais dans le 
cadre de la Maçonnerie qui me fournit une méthode et les outils nécessaires à son application. 
En ce sens, outre la fraternité agissante de mes frères, je ne suis pas seul. Comme l’alpiniste, 
je gravis la paroi par mes propres moyens, selon une voie reconnue, et je suis en « cordée ». 
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prêtres, beaucoup de pasteurs de différentes églises cèdent trop souvent 
à cette confusion, ont tendance à transformer leur église en parti poli- 
tique, et à passer de la prédication pastorale à l’engagement politique 
et social partisan. Certes, fait justement remarquer le Pasteur Viot, 
l'église doit avoir le souci des humbles et des personnes les plus 
défavorisées, et cela est conforme à sa vocation de charité mais en 
tant qu’institution elle n’a pas à préconiser telle méthode particulière 
pour parvenir à la justice sociale. En effet l’appréciation d'une situation 
politique, sociale, économique est affaire de sentiments personnels, elle 
relève du raisonnable et non du dogme et de la révélation. Et Michel 
Viot de nous dire qu’il est las de « cette permanente trahison » (de 
l’esprit du christianisme) comme « des névroses cléricales exhibées sur 
la place publique ». La foi chrétienne si elle veut rester fidèle à ses 
principes, ne saurait cautionner aucun système politique et économique. 
Plutôt que de viser à élaborer des structures parfaites, elle doit chercher 
à améliorer et parfaire les hommes, elle est essentiellement recherche 
et vie spirituelles. « Cherchez d’abord le royaume et la justice de Dieu, 
dit Matthieu, et toutes choses vous seront données par dessus ». Ce 
qui ne veut pas dire qu’un chrétien ne doive pas s’engager dans la vie 
politique et sociale ; mais s’il le fait ce ne saurait être comme chrétien 
mais seulement comme citoyen. 

Cette dangereuse confusion du religieux et du politique, du spirituel 
et du temporel, nous la retrouvons aussi au plan de renseignement 
doctrinal, du catéchisme. Trop souvent dans celui-ci l’étude critique 
des textes fondamentaux de la Bible et de la tradition religieuse elle- 
même est remplacé par des échanges de vues socio-culturels, par des 
discussions touchant les sujets à la mode, tels la drogue, la sexualité... 
Enfin si on commente encore la Bible, c’est en travestissant son sens 
véritable. Ainsi dans le commentaire de « l’économe infidèle » (Luc 
16-1 à 13) par une traduction habile et tendancieuse on donne à penser 
que Jésus aurait disserté sur les rapports des « ouvriers » et des 
« patrons », et plaçant le texte dans un éclairage qui n'est pas le sien, 
aurait proposé une solution politique particulière à des problèmes 
économiques et sociaux. Ce qui, dans le sermon de Jésus, n’était qu’une- 
invitation à travailler à son salut par une bonne utilisation des richesses 
devient dans le « sermon gauchiste » un mot d’ordre politique et révo- 
lutionnaire. A partir d'une exhortation de Jésus donnée à chaque disciple 
d'utiliser les richesses de ce monde pour secourir autrui, le prédicateur 
par une série d’artifices habiles tire une exhortation à la pratique de 
la lutte des classes. Certes les évangiles comportent un message de 
libération, mais celle-ci concerne bien davantage les péchés de l’homme 
que les structures économiques et politiques de la Société. Faut-il 
rappeler cette parole trop souvent oubliée : « Rendez à César ce qui est 
à César, et à Dieu ce qui est à Dieu. » 

Là encore, selon Michel Viot, la maladie des églises à notre époque 
— et on pourrait remarquer qu elles ne sont pas seules concernées — 
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réserves, solennellement, la solidité de la chaîne dépend de la solidité 
de chaque maillon, en particulier de celle du plus faible. 

Ainsi va la vie maçonnique, ainsi va le long chemin de l’initiation 
maçonnique, à chaque étape il y a le même échange d’alliances, le 
renouvellement du contrat. C’est toujours le même serment qui se 
répète et se poursuit comme un écho et m accompagne tout au long de 
ma quête, le même serment qui toujours, précède la confirmation de 
ma progression. Progression 5 6 qui est d’ailleurs chaque fois proclamée 
haut et fort à tous les frères de l’Atelier, dès l’instant où j’ai prêté 
serment. .. 

C est cette répétition serment-intronisation qui m établit dans 
chaque grade et marque mon avancée, elle en est le garant et plus 
particulièrement à travers le serment puisque sans lui il n’y a pas 
d’intronisation possible, il la précède et la conditionne. 


UNE ASSURANCE SUR LA VIE 


Le serment n est pas seulement garant d’initiation, il en est aussi un 
outil essentiel et ce pour une raison qui n’apparaît pas toujours à 
première vue. Le serment est un cadeau que me fait la Maçonnerie, une 
garantie qu elle me donne, un peu comme un talisman, il me rassure et 
me conforte. C’est la Maçonnerie qui me propose le serment, elle m’en 
accorde le droit et me reconnaît comme digne de le prêter. C’est une 
immense marque de confiance, le droit d’être Maçon, tout au long de 
ma quête il marque la reconnaissance de mon travail et la consécration 
de mes efforts. Si l’on adopte ce point de vue, il est bien évident que 
le serment prend, dans notre vie une tout autre dimension, il m’oblige 
doublement, d abord en le respectant, cela va de soi, mais surtout en 
introduisant l’idée que je dois m en montrer digne, digne d’être le 
Maçon que je suis devenu, digne de la Maçonnerie qui m’a reconnu et 
accepté. Je suis un élu, et le serment que je prête est la marque de cette 
élection. En ce sens le serment générateur de fierté et d’enthousiasme, 
devient un: moteur de l’initiation, tout au moins du courage nécessaire 


5 II s agit bien sûr de la progression dans la méthode, la seule qui soit «mesurable» mais 

on est en droit de penser qu’il existe un lien direct, entre notre progression personnelle intime 
et celle que j’accomplis dans la méthode. 
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pour poursuivre, il est un stimulant et un garde-fou. Sa présence me 
rassure, comme un contrat d’assurance. Je suis, intégré, garanti, 
prémuni, je suis un maillon de la chaîne. Aussi longtemps que je 
respecterai les principes de 1 ordre, je sais que je ne peux pas me tromper. 


tout se passe dans la transcendance 


Je n’ai pas parlé de la dimension spirituelle de l’initiation, il est 
évident qu’elle est présente en permanence, elle est la finalité et le 
moyen, chacun travaille sur lui-même pour conquérir et consolider sa 
part d’esprit. L’initiation se situe dans le domaine de la transcendance, 
c’est-à-dire de l’élévation, vers plus d esprit et il ne peut en être 

V 

qu’ainsi. A partir de là, certains pourraient considérer que le serment, 
par son côté très concret, m’éloigne des choses de l’esprit, je crois qu il 
n en est rien. D’abord il s'agit d’un engagement moral qui présuppose 
et suppose que tout au long de son accomplissement je dois faire appel 
à ma conscience, c’est elle qui est concernée, je l’ai déposée en garantie 
de l'exécution de mon engagement. Et, pour ma part je considère que 
la manifestation de ma conscience contrôle et détermine l’avancement 
de mon initiation d’une manière directe. Ensuite, le côté réaliste du 
serment non seulement n’est pas un frein à l’initiation, mais il lui est 
indispensable, il me rappelle que si je tends vers le domaine éthéré de 
spiritualité, je suis toujours cet être ambivalent fait de matière et 
d’esprit qui ne peut s’élever qu en totalité, en harmonie. En 
permanence le serment me le rappelle, il me raccroche à mes racines, 
il m ancre solidement dans la glèbe (les sanctions que son non-respect 
engendre même si je les entends de manière symbolique sont malgré 
tout formulées de façon extrêmement concrètes). Loin des spéculations 
et des sentiers fleuris de l’erreur, par sa netteté, sa précision sans 
équivoque il me maintient les pieds sur terre. Debout et lucide, je 
choisis, j'accepte et j’assume mon choix, je suis un être matériel qui 
tente de s’élever... 

Cette manière d’examiner l’initiation à travers le serment me paraît 
essentielle, il est véritablement le pivot autour duquel s articule ma 
démarche initiatique. Sans lui je serais livré à mes sensations, mes 
impressions et à mon imagination, dans un domaine où il est nécessaire 
de garder sa lucidité et de la faire croître. Dans ce très long parcours 
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ma volonté et ma détermination sont des armes indispensables, je ne 
suis pas initié, je m’initie moi-même. C’est un travail, un effort, 
l’avancée en conscience, vers de plus en plus de spiritualité passe par 
une implication constante d’éléments concrets. Le serment représente 
cette référence dont j’ai besoin, il est en quelque sorte un rappel à 
l’ordre. 


LA MAGIE DE L'INITIATION 


Bien entendu cette approche du phénomène n’exclut pas, bien au 
contraire, ce que l’on appelle la magie de l’initiation, cette prodigieuse 
transformation que parfois il m’arrive de constater. Mais peut-être 
cette magie tient-elle, dans le constat que je fais de l’avancée de 
l’esprit sur la matière. Cela se passe en moi, la transformation se 
produit sous mes yeux, comme si je me voyais grandir, m’identifier à 
un modèle que j’ai choisi. Il y a dans ce constat quelque chose d’irréel : 
voir naître l’esprit, un peu comme si je pouvais jour par jour assister à 
chaque seconde de l’éclosion d’un fruit ou d’une fleur et il est vrai que 
c’est proprement magique. Mais dans cette aventure, c’est moi le 
magicien et tout ce qui peu à peu apparaît et me transforme, était déjà 
en moi. Alors il n’y a pas de magie, sinon celle de la vie, et la fierté de 
celui qui découvre un trésor et le remonte progressivement à la lumière, 
un trésor qu’il a arraché lui-même aux profondeurs de ses mains nues 

Il existe une autre magie, au-delà de ma transformation personnelle, 
c’est la réponse que fait la Maçonnerie à mon serment, le deuxième 
volet de l’engagement. En échange de mon acceptation je suis créé, 
constitué et reçu Franc-maçon. Il ne s’agit pas seulement, comme 
pourraient le donner à penser les termes très pragmatiques que j’ai 
parfois utilisés précédemment, d’un paraphe au bas d’un contrat, il 
s’agit d’une création au sens le plus profond et le plus mystérieux du 
mot. Il s’agit de donner la vie. Par la seule force de l’adoubement je 
deviens dans l’instant un élément de la Maçonnerie, un maillon de la 
chaîne investi de tous les droits et prérogatives cela va de soi, mais 
surtout représentant et responsable de l’ordre, dans tout ce que je dirai 
et ferai désormais. Je viens d’être créé Franc-maçon à part entière. Je 
prends vie en tant que maçon. Je suis porteur de l’ensemble des valeurs 
maçonniques, non pas qu’elles m’aient été transférées (je les acquerrai 
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peut-être un jour) mais dès cet instant par la magie d’une phrase, j’en 
suis le dépositaire. En ce sens il est sans doute possible de dire que la 
cérémonie qui me donne vie en tant que Maçon, faute de faire de moi 
un initié, m’ouvre toutes grandes les portes de l’initiation... 

Si je veux progresser dans mon entreprise il me semble important 
de ne jamais perdre de vue que je suis là parce que je l’ai accepté. Je 
me suis engagé à pratiquer la Maçonnerie par un serment solennel, 
prononcé devant tout un atelier pris à témoin, alors je n’ai pas le choix, 
le serment m’oblige. Je respecte mon engagement avec tout ce que cela 
implique en termes d’efforts, de volonté et de contraintes. En retour 
j’en retire le bénéfice, inéluctablement, j’avance dans la voie... 

A 

Etre Maçon c’est s’engager par serment et devenir Maçon c’est 
mettre en place les moyens d’assumer son serment, c’est à proprement 
parler l’initiation. 
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Le sens de l'initiation : 
D onner un sens à sa vie 

par José Barthomeuf 


« Ceux qui ne cherchent pas le sens de la vie, 
perdent tout simplement leur vie » 

C ette sentence, extraite d’un Livre de Sagesse hindoue, nous 
laisserait à penser que nous sommes là, pour chercher à 
comprendre pourquoi nous sommes là. 

En effet, à quoi servirait la vie, si elle n’avait aucun sens? 

On nous a, jadis, appris, en philosophie, les trois principes de bases : 
de causalité , de finalité et de raison suffisante, selon lesquels tout 
aurait une cause, donc une origine ; tout aurait une finalité, donc un but 
et un sens; et tout aurait, ainsi, une raison d’exister... Oui, mais 
laquelle ? Là est le problème ! 

On naît avec le mystère au ventre. On vit avec l’illusion au cœur. Et 
l’on meurt sans avoir toujours bien compris pourquoi on est venu... si 
ce n’est, peut-être, à la dernière minute, dite « de vérité ». Pourtant, 
nous portons bien en nous, tous les secrets de la vie, de cette vie, qui 
nous anime et nous consume, jusqu’à notre dernier souffle. C’est, sans 
doute, ce qui fit dire à Socrate son fameux « Connais-toi, toi-même, et 
tu connaîtras l’Univers et les dieux ». 

Il ne s’agit pas, évidemment là, de se connaître, seulement, en tant 
qu’individu, avec ses grandeurs et ses petitesses, mais en tant que 
partie prenante de LUnivers: ce qui reviendrait à dire: « cherche à 
connaître le secret de ta vie, et tu connaîtras ceux de LUnivers et des 
dieux », puisque nous sommes « un », que la Vérité est « une » et que 
notre quête est celle de l'Unité. 
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La réponse à une question commence toujours par une action. Et 
c’est ainsi, qu’un soir, de notre propre et libre volonté, chacun d’entre 
nous, en quête de sens, a franchi « la porte basse », qui sépare le monde 
des apparences - ou du paraître - de celui des réalités - ou de l’être. 

L’Initiation, par la révolution intérieure, qu’elle va opérer en nous, 
va donner une nouvelle vision et de nouvelles perspectives sur le sens 
de notre vie. 

« Le but de l’Initiation, c’est l’Art de vivre, selon les lois de la Vie » 
écrit Oswald Wirth. 

Avec l’initiation, vivre devient un art. Un Art Royal. Et le 
Franc-maçon, « un artiste de Vie ». Vivre n’est plus subir l’existence, 
mais c’est prendre possession de sa vie, décider d’en être le propriétaire, 
de la conduire comme on l’entend, « selon les lois de la Vie », et dans 
les circonstances, qui nous sont imposées, comme un marin conduit 
son bateau, par tous les temps, sous tous les vents, mais en sachant où 
il va. 

L’Initiation nous ouvre les yeux sur les deux mondes parallèles - 
intérieur et extérieur, spirituel et matériel, infiniment grand et 
infiniment petit, visible et invisible - qui sont les deux faces d’une 
réalité unique, 1 une cachant l’autre. Elle nous amène à chercher le 
sens de la vie, au-delà des apparences. Et la nécessaire et incontournable 
étude des symboles nous apprend, que la loi de l’analogie est celle qui 
nous aidera à comprendre les mystères de la nature, du monde et de la 
vie; de l’Homme, de l’Univers et des Dieux, puisque tous et chacun 
procèdent de l’unité. 

Dans sa quête de l’unité, l’initié apprend, dès le premier degré à 
concilier les contraires, comme le rappelle le rituel d’instruction: 
« Souvent l ’ homme assigne artificiellement des bornes à ce qui est, en 
réalité, un et sans limites. Nous ne percevons qu’en différenciant 
l ’ objet observé en son milieu. A ce point de vue. Deux est le nombre de 
la science. Mais, en même temps, il représente un antagonisme, qu ’il 
convient de concilier. » 

Depuis des millénaires, des religions, et depuis vingt-six siècles, des 
philosophies, proposent des solutions provisoires, pour apaiser les 
angoisses métaphysiques de l’homme et sa destinée : Qu’est-ce que la 
vie? D’où venons-nous? Qui sommes-nous? Où allons-nous? Et 
surtout, à quoi ça sert, tout ça ? 
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A la première question, nul mieux que Paul Valéry n’a su me 
répondre : 

« On oublie trop souvent que le but de la Vie, c’est de vivre. » 

Mais alors, qu’est-ce que vivre? 

Est-ce vivre, que de croire que la vie ne sert à rien d’autre que de se 
maintenir en vie ? 

Est-ce vivre, que d’attendre la mort, en attendant que ça se passe? 

Est-ce vivre, que de prétendre que la vie ne rime à rien, parce que 
la mort ne mènerait à rien ? 

Est-ce vivre, que de se croire un fruit du hasard et de la nécessité, 
venu du chaos et destiné au néant ? 

Est-ce vivre, que de penser être un voyageur sans destination, une 
espèce sans avenir, une pensée sans lendemain, un mort sans raison, 
une question sans réponse ? 

Est-ce vivre, que de ne trouver aucun sens à la vie ? 

Il faut, cependant, bien reconnaître que le spectacle du monde paraît 
insensé. 

Sans remonter au massacre des Saints Innocents, ni à la Guerre de 
Cent Ans, ni aux bûchers de l’Inquisition, les horreurs de notre XX e 
siècle suffisent amplement à se demander si la Vie aura vraiment eu un 
sens, pour des millions de victimes innocentes, qui ne demandaient 
qu’à vivre, et n'eurent même pas le temps de se poser la question sur 
le sens de la vie. 

Quel sens, en effet, donner aux 10 millions de vies humaines sacrifiées, 
à « la victoire en chantant » de « la Grande Guerre ». Pour quoi faire ? 

Et aux 60 autres millions de vies arrachées, au cours de la deuxième 
Guerre Mondiale ; 

A celles des 10 millions de martyrs du Nazisme: enfants du Ghetto 
de Varsovie, gamins des camps d’Auschwitz, de Treblinka et 
d’ailleurs... Pourquoi faire? 

Et aux 60 autres millions de morts, victimes du Communisme ? 

Et à celles des victimes de la bombe d’Hiroshima? 

Et à celles des prisonniers politiques de tous pays, internés et 
exécutés pour leurs idées ? 
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Quel sens donner aux vies des Africains massacrés au Rwanda, en 
Somalie, au Zaïre? 

Quel sens donner à la vie de ces gosses d’Oradour-sur-Glane, de 
Buchenwald, de Nagasaki, de Sarajevo, ou de Kinshassa; et à ceux 
d’Arménie et du Cambodge, sacrifiés à la folie des hommes, avant 
même d’avoir su ce que voulait dire « vivre » ? 

Si l’on considère le monde avec ses injustices, ses crimes, ses 
horreurs quotidiennes, on a tôt fait de conclure que la vie n’a aucun 
sens, que la force écrase le droit, que le fort asservit le faible, que le 
riche bâtit des empires, pendant que grandit la misère des pauvres ; que 
l’on tue, que l’on assassine, que l’on exécute, que l’on extermine des 
hommes au nom d’un dieu, d’une idéologie, pour une terre, une cou- 
ronne, un trône, que nul n’aura jamais emporté au paradis. Quand on 
considère les « accidents de l'Histoire », on est horrifié par les 
incompréhensibles capacités de l’homme à inventer le mal, à se 
vautrer dans l’horreur, à justifier la barbarie ; on est révolté, indigné. Et 
l’on trouve, alors, que la vie n’a aucun sens, si elle doit être arrachée 
dans les souffrances, par des fous sanguinaires, à des victimes 
innocentes, pour qui la vie ne fut pas une vie. 

Alors, pour tenter d’expliquer les horreurs de ce monde, l’homme 
tourne ses regards vers le ciel: « Mais qu’est-ce qu’on a bien pu faire 
au Bon Dieu, pour mériter tout ça ? ». 

Réaction infantile et totalement irresponsable, que de chercher 
ailleurs, chez les autres, ou dans le ciel, les causes de ses propres 
malheurs, alors que la réponse paraît évidente : à part les épidémies et 
les tremblements de terre, tous les malheurs de l’homme ne 
viennent que de l’homme. Alors, laissons le Bon Dieu tranquille sur 
ce point, et occupons-nous, nous-mêmes, de nos affaires ! 

C’est bien l’homme qui, par sa soif de pouvoir, son ambition et son 
orgueil démesurés, rend la vie invivable. Capable du pire comme du 
meilleur, s’il sait si bien rendre la vie insensée, c’est à lui, et à lui seul, 
de lui rendre tout son sens. Et quand bien même, n’en aurait-elle aucun 
- comme voudraient le laisser supposer certains nihilistes, matérialistes 
pessimistes, défaitistes, et ce que je me refuse, raisonnablement à 
croire - c’est à l’homme, porteur de Vie, de lui en donner un. Il en a la 
faculté, le pouvoir et le devoir. 
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Chaque être humain est arrivé sur cette terre, seul. . . et toute une vie 
devant lui. Et il semblerait qu’il se trouvera encore plus seul, le jour de 
sa mort. Entre ces deux moments de solitude, il aura traversé une vie, 
parcouru une route parsemée d épreuves, essuyé des échecs, remporté 
des victoires, improvisé des bonheurs, réparé ses malheurs, élevé des 
enfants, bâti une famille, réalisé une œuvre, parfois même, à son insu, 
laissé un héritage ou un testament philosophique, avant de franchir le 
dernier pas, sans qu’il ait, peut-être, vraiment compris ce qu’il était 
venu faire, dans ce monde en construction, en destruction et 
reconstruction permanentes. 

Malgré tous ces crimes organisés, que de faux prophètes justifient 
par de faux arguments, à l’abri de faux dieux, malgré la mort ignoble, 
injuste de millions de victimes innocentes, une furieuse envie de vivre 
éclate dans chacune des 
cellules de notre corps et 
dans celles de tous les êtres 
vivants. 

Mais qu'est-ce que la 
Vie? Quelle est cette force 
inconnue, qui anime les ailes 
de l’oiseau, qui féconde 
l’imagination de l’écrivain, 
qui fait battre le cœur de la 
mère, qui illumine le cer- 
veau du chercheur; qui 
embrase le soleil, qui ferti- 
lise la terre, qui donne la 
sève aux arbres, le grain 
aux blés, le raisin à la 
vigne ? 

Quelle est cette force qui 
poussa Prométhée à déro- 
ber le feu sacré aux dieux ; 

Icare, à voler plus haut que 
les montagnes; Christophe 
Colomb, à chercher de nou- 
veaux mondes ; Lindberg, à 
traverser l’Atlantique; 



Dédale et Icare. Bas-relief antique. Villa Albani. Rome. 

Cl. Alisari. 
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Au centre de l'image on trouve le « nions philo sophorum » 

Le Franc-maçon porteur de la lampe , a gravi la montagne en récompense , 

le but final lui est révélé . 
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c’est à tout prix de vouloir être « actuelles », à la mode, d’être elles 
aussi « dans le vent de l'histoire ». En particulier on retrouve chez 
elles — comme ailleurs — ce culte, cette idolâtrie, Michel Viot écrit 
cette « pédolatrie » de la jeunesse qui consiste à donner aux jeunes une 
place et une importance, que ceux-ci ne réclament pas et à leur répéter 
pour mieux s’en persuader dans une sorte d’attendrissement béat que 
tout ce qui vient d’eux est exemplaire et parfait et qu’il y a tout à 
apprendre d’eux et d’eux seuls. 

En général les critères d’efficacité, d’efficience ont peu à peu rem- 
placé ceux d’une recherche patiente et méthodique de la vérité, et les 
critères de la nouveauté à tout prix ceux de la tradition et de l’histoire. 
Les pages que Michel Viot a écrites sur le rôle irremplaçable de la 
liturgie, sur la valeur des rites, sont précieuses, surtout venant d’un 
pasteur luthérien. Certaines façons de célébrer le culte lui font penser 
à un « musée dévasté » et il se demande avec angoisse si ces religions 
détruites dans leur fondement et dans leur esprit ne sont pas le symp- 
tôme de la ruine de notre vieille civilisation et la cause profonde de 
l’effondrement de toutes nos valeurs traditionnelles. Ajoutons que cela 
intéresse les chrétitens mais aussi les non-chrétiens. 

Dans des pages d’une rare densité, Michel Viot analyse les origines 
théologiques de cette crise du christianisme. La cause en serait, selon 
lui, si nous l’avons bien compris et que l’on veuille bien nous pardonner, 
car nous ne sommes pas théologien, la cause en serait sur le plan 
doctrinal, l’effacement progressif jusqu’à la disparition de la première 
personne de la Trinité, celle du Père, au seul profit de celle du Fils, 
si bien qu’à la fin celui-ci dépouillé de sa divinité ne serait plus qu’un 
homme venu délivrer les autres hommes de Dieu lui-même, du Dieu 
terrible et caché. Pour certains théologiens résolument modernistes 
Dieu lui-même est ramené à la matière ou à l'histoire. Négation de la 
divinité de Jésus, négation de Dieu. Voilà où nous conduisent les 
théologies modernes. 

Et ici, entendons-nous, on peut nier Dieu et on peut nier la divinité 
de Jésus ; mais comment alors peut-on continuer à se dire chrétien ? 
Le néo-christianisme nous amène à ces conséquences qui semblent 
contradictoires avec l’esprit même de sa foi. 

Dans ses conclusions, Michel Viot s'adresse successivement aux 
non-chrétiens, aux responsables des églises chrétiennes et aux fidèles. 
Aux premiers qui sont soucieux d’humanisme et qui parfois dans l’histoire 
au nom de cet humanisme même se sont dressés contre le dogma- 
tisme et les persécutions de certaines églises, il demande de recon- 
naître que malgré certaines erreurs et certaines fautes les églises 
transmettaient, au-delà d’elles-mêmes, un message spirituel de justice 
et d’amour, une incitation à l’amour du prochain. Et justement le néo- 
christianisme perdant son caractère de religion, au sens étymologique, 
devenant une idéologie parmi d’autres idéologies, risque de retrouver et 
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Herzog, à vaincre l’Anapurna; Gagarine, à conquérir l’espace; 
Armstrong, à marcher sur la Lune. Tous ces hommes, qui sont allés au 
bout d'eux-mêmes, ne cherchaient et n’ont rencontré qu’eux-mêmes, 
dans leur quête du sens de leur vie ? 

Quelle est cette force, qui nous dépasse, qui organise des cellules, 
pour en faire un homme ou une rose, un aigle ou un lapin, et qui nous 
pousse à aller toujours plus loin, comme si cette petite « lumière 
éclairant tout homme venant en ce monde » était attirée par une autre 
plus grande lumière ? 

L'homme est porteur de sens, mais il ne le sait pas. Au moins au 
début. Et s’il en prend conscience, s’il goûte au fruit de l’Arbre de la 
Connaissance, il passera le reste de sa vie à tenter de savoir de quel 
sens il est porteur, et à réaliser ce qui le pousse, ainsi, à aller plus loin 
que lui-même. 

Le sens de la vie est inscrit en chacun des individus, dans chacune 
de ses cellules, qui naissent, grandissent, se reproduisent, meurent et 
sont remplacées dans un certain ordre, une cohérence certaine et une 
harmonie évidente, comme si elles obéissaient à un plan de la nature. 
Les plus récentes découvertes en biologie battent, aujourd’hui, en 
brèche la théorie du hasard et de la nécessité : elles sembleraient 
vouloir démontrer, qu’il y a bien un plan dans la nature, et toutes les 
espèces du vivant obéiraient à ses fins, comme à ses lois. Mais alors, 
quel plan et à quelles fins ? 

L’homme, parcelle de l’âme du monde, petit rouage de la grande 
horloge, a besoin de trouver le sens de cette vie. Il a besoin de savoir 
où il va, comment y aller. Et aussi, pour quoi faire. Il continue, ainsi, à 
chercher à comprendre le mystère de la vie. Mais comment pourrait-il 
comprendre le mystère de la vie, dans son ensemble, alors qu’il n’est 
qu’une espèce du vivant, parmi des milliers d’autres, et le plan de cette 
« Grande Horloge », alors qu’il n’est même pas, lui-même, petit 
Horloger. 

L’être humain a une tendance naturelle à ne considérer « les Choses 
de la Vie », qu’à travers le prisme déformant de sa propre perception 
de la vie, et de sa raison, et il tente désespérément de l’expliquer avec 
ses sens limités. 

Dès qu’un mal l’affecte, il crie aussitôt à l’injustice. Mais l’injustice 
et la justice - comme le mal - ne sont qu’inventions humaines. 


Points de Vue Initiatiques n° 131 


69 


Le sens de L initiation : donner un sens à sa vie 


Le Mal n’existe pas dans la Nature, pas davantage que l’injustice, 
que l’ambition jusqu’au crime, le fanatisme jusqu’à l’extermination, la 
haine jusqu’au génocide. C’est l’homme qui les a engendrés, qui les 
nourrit, ne parvient pas à arrêter leur irrésistible croissance et continue 
cependant à maudire les dieux du Ciel, de tous les maux de la Terre. 

Y a-t-il une injustice naturelle entre le loup et 1 agneau? entre le 
chêne et le roseau? entre l’obscure racine d’une rose, qui vivra 
plusieurs printemps, et sa corolle colorée, parfumée, mais éphémère, 
qui ne vivra que « l’espace d’un matin »? 

Dans la nature, rien n est injuste, tout est différent. Rien n’est 
désordre, tout est harmonie. Rien n’est mal, tout est naturel. Rien ne 
meurt, tout renaît. 

Tous les secrets sont exposés aux yeux de tous, dans le grand livre 
de la nature, mais l’on ne sait ni lire ni écrire. 

C’est pourquoi, parallèlement aux religions et à leurs errements, 
aux philosophies et à leurs errances, et à l’Histoire et ses erreurs, un 
étrange phénomène humain suivait son cours, dans le secret, le silence 
et la sérénité, à l’abri des orages du monde profane, bien au-dessus des 
drames de l’Histoire inhumaine et « des soucis de la vie matérielle » : 
le phénomène de l’Initiation, venu de la nuit des temps et portant en 
elle, le mythe de l’âge d’or, de la chute, du paradis perdu, de la parole 
perdue ; et du fol espoir de les retrouver. 

Elle serait « La Voie royale », le chemin jamais perdu, qui remonterait 
aux origines d’un monde, en des temps primordiaux, où « la Paix 
régnait sur la terre, l ’ Amour, parmi les hommes et la Joie était dans les 
coeurs. » 

L’Initiation, qui relève du domaine du sacré, n’a jamais été altérée, 
ni par les tourmentes de l’Histoire, ni par les modes, ni par les 
mouvements de pensée 

Depuis des millénaires - et depuis des siècles pour la Franc- 
maçonnerie - l’Initiation met sur la voie, l’homme en quête de sens, lui 
montre une direction, lui propose une morale, transmet des valeurs 
traditionnelles pérennes, enseigne une méthode, s appuie sur une règle, 
sur une Constitution, des landmarks, des textes fondateurs et 
fédérateurs, défend la liberté de penser et les libertés individuelles, « se 
fixe pour but l’amélioration constante de la condition humaine, tant 
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sur le plan matériel que spirituel et moral », prône la pratique de la 
fraternité, de la tolérance et l’amour entre les peuples, travaille à un 
idéal de paix et de construction d’une société plus juste, engage une 
action personnelle et donne un sens à la vie, ou plus exactement un 
sens à sa vie. Avec le double sens du mot « sens ». 

Donner un sens à sa vie, c’est, à la fois, lui donner une signification 
et une direction. C est répondre à l’impérieuse nécessité de servir à 
quelque chose, d’avoir un rôle à jouer dans la vie, si modeste soit-il, 
car dans une horloge, le plus petit rouage a autant d’importance que le 
plus grand: si l’un comme l’autre sont défectueux, l’horloge ne 
fonctionnera pas. C’est vouloir être un acteur de la création, un 
bâtisseur de cathédrale, un ouvrier de l’avenir, un artisan du monde, un 
compagnon qui aura laissé sa marque, sur la pierre ou sur la charpente 
d’un édifice; ou dans le cœur d’un enfant... bref! tout ce qui 
permettrait de dire que : « la vie vaut d’être vécue ». 

C’est aussi se donner une mission, un destin, un but, pour savoir où 
I on va... bref! tout ce qui permettrait de dire que « l’on n’est pas 
venu pour rien. » 

L’Initiation nous conduit, de ce fait, à porter un autre regard sur le 
monde, à le projeter au-delà des apparences et des antagonismes 
trompeurs : à chercher la vie dans la mort, la lumière dans les ténèbres, 
l’harmonie dans la tempête, l’ordre dans le chaos, la complémentarité 
dans les différences, l’unité dans la diversité. 

L’initiation nous projette dans « un espace sûr et sacré », pour nous 
« initier » à la vie, à la considérer dans son ensemble, à cesser de 
polariser son attention sur 1 existence, simplement humaine, dans un 
cadre historique limité et à lui redonner sa place dans l’univers. Il nous 
faut tenter de comprendre la vie, au delà de la vie humaine qui n’est, 
je le répète, qu’une des manifestations de la vie, parmi tant d’autres. Et 
la même, pourtant. . . 

La vie qui nous anime est la même, en effet, que celle qui habite la 
feuille d’un arbre. Or, la vie d une feuille a un sens, quand on prend du 
recul pour regarder l’arbre, qui prend tout son sens, quand on s’en 
éloigne, pour découvrir la forêt, qui à un sens et une nécessité vitale, 
dans l’équilibre naturel de la planète, qui a le but évident de développer 
la vie, sous toutes ses formes. 

De même, la vie d’un homme - la vôtre, la mienne - a un sens 
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quand on la considère à l’intérieur d un groupe familial, social, politique, 
religieux, philosophique, qui travaille à un but commun, qui est l’amé- 
lioration de la société de laquelle, dans laquelle et pour laquelle ils 
vivent. Mais cette société n’aura de sens, que si, héritière de son passé, 
elle aura consacré toutes ses forces à l’édification de son avenir, et 
poursuivi son œuvre de bâtisseur pour le progrès et le bonheur des 
générations à venir. 

« A quoi servirait-il de vivre, si ce n'était pour s'améliorer », écrivait 
Jean Rostand. Et j’ajouterais : « A quoi servirait-il de s ’ améliorer soi-même, si 
ce n 'était pour améliorer la société, la vie et l'avenir de nos enfants. » 

Pour tenter de comprendre notre monde et son histoire, il faut savoir 
prendre du recul, comme pour regarder une œuvre unique. Si l’on relit 
l’Histoire, âge par âge, page par page, il n’en est pas une qui ne se soit 
écrite sans souffrances, sans douleurs, sans misères, il n’est pas de 
siècle, sans un éternel retour à la barbarie. Mais si l’on considère d’un 
seul regard, 10000 ans de F histoire du Monde, on voit, alors, une 
progression extraordinaire de l’aventure humaine ; de la place de plus 
en plus grande, que l’homme prend dans la création; de la conquête 
incessante du progrès, de l’espace et du temps, par ce génial microbe, 
projeté dans l’Univers, qu’est l’être humain. 

Et si nous jetons un regard sur le dernier millénaire, nous 
constatons, nous, les rescapés des guerres mondiales, des génocides, 
des épidémies, des catastrophes naturelles, que nous sommes 
aujourd’hui quatre fois plus nombreux qu’il y a 100 ans (/ milliard et 
demi d’habitants en 1900)\ vingt fois plus qu’il y a 1000 ans ( 300 
millions en l'an 1000), et, en bien des points, pour un plus grand 
nombre, que nous sommes - en Occident, au moins - plus heureux, 
avec de meilleures conditions de vie. La vie semble bien avoir un sens, 
et si la folie des hommes tend régulièrement à la rendre invivable, sa 
courbe se redresse après chaque catastrophe. 

Et l’on peut observer le même processus, pour un individu, si l’on 
veut bien avoir une vision globale de sa vie, de sa naissance à sa mort. 
Toute vie, la meilleure comme la pire, la plus longue comme la plus 
brève, aura servi à quelque chose ou à quelqu’un. Toute vie aura connu 
une rencontre, qui aura changé le cours d une autre vie, si modeste 
parut-elle à nos yeux, et par conséquent, le cours de l’histoire des 
hommes. Car il n’y a pas de petite vie; il n’y a pas de petit destin. Il 
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n’y a que des rôles différents, dans une même grande destinée humaine. 
C’est ce qu’exprime admirablement Fellini, dans son célèbre film « La 
Strada » : 

« Qu ’ est-ce que je fais au monde ? Je ne sers à personne. .. J 'en ai 
assez de vivre... » gémissait Gelsomina, écœurée de vivre avec cette 
brute de Zampano. 

« Mais toutes les choses qui existent servent à quelque chose ! Un 
caillou, par exemple, tiens... celui-là! » répond II Matto (le Fou), qui 
va lui révéler le secret du bonheur. 

« Et à quoi il sert ? » demande Gelsomina 

« Est-ce que je sais, moi ? répond-il, Si je le savais, je serais le Bon 
Dieu ! Mais il sert à quelque chose. Parce que si ce caillou ne servait 
à rien, rien ne servirait à rien, même pas les étoiles. Et toi aussi, tu 
sers à quelque chose, avec ta tête d’artichaut... » 

Le lendemain, lorsque Zampano sort de prison, Gelsomina est là. 

« Pourquoi n’es-tu pas partie ? » lui demande-t-il. 

Elle ne répondit pas. Elle regarda un petit caillou. 

Grâce à un petit caillou, Gelsomina était transformée. Elle savait 
maintenant pourquoi elle existait, pour qui elle devait vivre. Et elle 
sentit la joie et le bonheur l’envahir. 

Marx et Jésus, qui voulurent changer le monde, Napoléon et Staline, 
qui voulurent le dominer, Bouddha et Socrate, qui voulurent l’éclairer 
ont contribué à faire ce que nous sommes, pensons et faisons, aujour- 
d’hui, que ce soit par adhésion, par réaction ou par répulsion. Et ce que 
nous faisons aujourd’hui est en train de dessiner le monde de demain. 

Le Bien et le Mal sont les deux faces d’une même réalité. L’une ne 
peut exister sans l’autre: sans le mal, il n’est pas de bien; sans les 
salauds, il n est pas de héros; sans la destruction d’un vieux monde, il 
n’est pas de monde nouveau ; sans la mort du vieil homme, il n’est pas 
d’homme nouveau; sans la mort initiatique, il n’est pas de renaissance 
à la vie nouvelle. 

L’Initiation nous « initie » à la vie, à la conscience de vivre, elle 
donne une dimension sacrée au sens de la vie. Elle nous révèle à nous- 
mêmes, nous fait prendre conscience, qu’il y a, en nous, quelque chose 
qui nous dépasse et que nous sommes, sans le savoir, dépositaires de 
tous les secrets de la vie. 
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Le sens de l’Initiation, c est la recherche du bonheur. Pas un petit 
bonheur égoïste, à la petite semaine, pas un bonheur à crédit « avec son 
petit chapeau, avec son petit manteau, avec sa petite auto. . . » comme 
le chantait Brel... 

« Pas un bonheur de lapin dans son clapier, mais un bonheur 
d’aigle au-dessus des montagnes », comme l’écrivait Carlos 
Castaneda. 

Donner un sens à sa vie, c’est répandre le bonheur autour de soi, un 
bonheur qui se voit, qui se touche, qui sent bon le pain chaud, qui se 
lit dans le regard d un enfant, dans le sourire d un malheureux, « dont 
les bras ne purent s'appuyer sur une amour humaine ». 

Car le seul moyen, la seule voie pour parvenir au bonheur, c’est 
l’Amour. 

C’est à la suite d’un acte d’amour, que la vie a éclaté en nous. 

C’est avec un acte d’amour, que nous la transmettons. 

C’est l’Amour, que l’on cherche pour la Vie. 

C’est dans l’Amour, que l’enfant s’épanouit. 

C’est dans l’Amour de l’autre, que l’être humain cherche sa 

raison d’être. 

C’est dans l’Amour, qu’il se sublime. 

C’est par Amour, qu’il se sacrifie. 

C’est l’Amour, ciment de la Paix, que le Franc-Maçon veut faire 
régner parmi les hommes : amour-passion, amour maternel, amour de 
Dieu, amour de son prochain, amour de sa terre, de son pays, amour de 
l’humanité, amour tout court. Amour qui transforme une vie, qui donne 
la vie, qui donne un sens à la vie. Amour, qui donne des ailes, ou qui, 
comme la foi, soulève des montagnes ; amour qui est le plus puissant 
moteur de l’action. 

La Vie sans amour n’est pas une vie. 

La Vie sans action n’est pas la Vie. 

La Vie anime l’homme, qui agit, dans un monde qui bouge. 

« Un homme est action, ou il n est pas » écrivait le philosophe 
Alain, approuvé par Malraux, qui disait qu'« Un homme est la somme 
de ses actes » 

« Ce que tu fais, te fait. » conclut une formule compagnonnique. 

L’Initiation nous engage dans une double action. Elle commence 
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par agir sur nous-mêmes, sur la prise de conscience de notre réalité 
intérieure, sur notre identité, sur notre « unicité », sur nos potentialités, 
sur la mise en ordre de nos possibilités et la mise en œuvre de nos 
capacités, mais dans le but évident de construire, au dehors, le Temple, 
que l’on a su édifier à l’intérieur. 

Et si la méthode maçonnique s’attache à la connaissance et à la 
réalisation de soi, c’est parce que nul bois ne saurait embraser, s’il 
n’est lui-même devenu braise; nul ne peut rendre quiconque heureux, 
s’il n’est heureux, lui-même. Nul ne peut « faire régner l amour parmi 
les hommes », s’il ne s aime pas lui-même ; ni ne peut «faire régner la 
paix sur la terre », s’il n’a d’abord réalisé la paix en lui; ni ne peut 
répandre la joie, si la joie ne remplit pas, déjà, son cœur. 

« L’homme ne peut pas aimer, sans s aimer » écrivait Albert Camus, 
dans « La Chute » 

Mais pour s’aimer, il faut s estimer. Pour s’estimer, il faut être digne 
d estime. Et pour être digne d’estime, il faut sortir de son égoïsme, 
pour entrer dans le monde de l’autre. Donner un sens à sa vie, c est 
donner un peu de sa vie, c est aussi bousculer un peu de son confort, 
pour apporter un peu de réconfort, « chacun à sa place et à son 
office », selon ses talents et ses possibilités, selon son rang dans la 
société, sachant que, l’exigence est 
proportionnelle à la charge que 1 on 
occupe. 

Il y a des exemples, dont nous avons 
tout lieu d être fiers: des Humanistes, 
des Francs-maçons, qui laissèrent une 
trace de leur passage, et une oeuvre, qui 
contribua à améliorer le sort de 
l'Humanité: pour ne citer qu'eux, les 
Frères Diderot et d'Alembert, qui, luttè- 
rent contre l lgnorance, en publiant 

l' Encyclopédie ; Montesquieu, qui 

* 

inspira la Constitution des Etats-Unis; 

Benjamin Franklin, qui rédigea la 
Déclaration d'indépendance ; Condorcet 
qui milita, dès 1790, contre la peine de 
mort; Victor Schoelcher, qui décréta 
l'abolition de l'esclavage; Gambetta, qui 



Victor Schoelcher 
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s’opposa à l’Empire, pour installer la République ; Jules Ferry, qui ins- 
taura l'école laïque et obligatoire, suivi par Paul Bert et Jean Zay, après 
que Jean Macé eut fondé la Ligne de l'Enseignement, afin de permettre 
à toutes les catégories sociales, d’accéder à l’instruction ; Henri Dunan 
qui créa « la Croix Rouge » ; Ledru-Rollin, qui fut l’un des promoteurs 
du suffrage universel. 

Mais il y a aussi tous les Francs-maçons, dont on ne parle pas, qui 
allèrent jusqu’au bout de leur engagement, jusqu'à payer de leur vie, la 
fidélité à leur serment. Et tous ceux qui, chaque jour, donnent un sens 
à leur vie, en donnant un sens à leurs actes. 

« Peut-on changer le cours de l’histoire ? », était l’une des questions 
posées à un Bac-Philo. J ai la conviction profonde que chaque homme 
est un artisan et un acteur de l’Histoire, qu’il a, en lui, la possibilité - 
et chaque Franc-maçon en a le devoir - de peser de toute sa force, de 
toute sa conviction et de toute sa foi de bâtisseur, sur le cours de 
l’histoire, « ses regards tournés vers la Lumière », avec, pour 
programme la devise des philosophes positivistes, que je fais mienne: 

« L'Amour pour principe , l'Ordre pour base, et le Progrès pour but. » 

L’important, c est d’avoir traversé le monde, dans l’honneur, plus 
que dans les honneurs, d’avoir donné plus d’ amour et de joies que 
provoqué de haines et de tristesses, de telle sorte que, comme le disait 
un sage, un jour, à l’un de ses disciples : « Le jour de ta naissance, tu 
pleurais et tout le monde souriait, autour de toi. Conduis ta vie de telle 
sorte que, le jour de ta mort, tu souries, et que tout le monde pleure 
autour de toi. » 

« Puisque ces mystères nous échappent, feignons d'en être les 
organisateurs » écrivait Jean Cocteau . . . 

Eh ! bien puisque le mystère de la vie semble nous échapper, 
feignons d’en être l’architecte et l’ouvrier. Nous aurons ainsi contribué 
à bâtir un Homme, un Temple, une Cathédrale, une Société à échelle 
humaine, avec des « pierres vives », comme disait Rabelais. 

Et c’est en donnant, chacun pour sa part, un sens à sa propre vie, que 
l’humanité tout entière aura, peut-être un jour, réussi à donner un sens 
à la vie. 
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INTRODUCTION 

Par Bernard Bouchard 

C e que l’on a coutume d’appeler les Constitutions d’Anderson 
constitue un des textes fondateurs de la Franc-maçonnerie. 
Leur importance n’a échappé à personne puisque différentes 
Obédiences, différentes Grandes Loges y font référence, voire les 
incluent dans leurs Règlements Généraux. 

Les Constitutions d’Anderson ont été publiées en 1723 à Londres 
par la « Grande Loge » qui ne portait pas encore le nom d’Angleterre. 
Elles furent imprimées « par William Hunter pour John Senex au 
Globe, et John Hooke à la « Flower-de-Luce » en haut près de l’église 
St Dunstan à Fleet Street. 

Plusieurs éditions se sont succédé, en Angleterre d’abord où les 
textes ont été amendés et complétés en 1738, 1742, 1748, ailleurs 
ensuite après avoir été traduites et parfois altérées. 

La rédaction des Constitutions avait été confiée par le Grand Maître 
adjoint Désaguliers à Anderson et à une équipe de quatorze commissaires 
parmi lesquels George Payne, John, second duc de Montagu. 

Qui étaient ces hommes qui allaient laisser leur nom dans l’histoire 
de la maçonnerie ? 

Jean-Théophile Désaguliers (1683-1744) était né à La Rochelle, fils 
d’un pasteur protestant qui émigra en Angleterre après la révocation de 
l’Édit de Nantes. 

V 

A la fois physicien et théologien il fut ordonné pasteur anglican en 
1717. Il enseigna quelque temps à Oxford et il acquit la notoriété en 
donnant des conférences sur Newton et ses idées. 

Devons-nous nous étonner qu’il fût reçu à 31 ans en 1 7 1 4 à la Royal 
Society dont Newton lui-même resta Président de 1703 à 1727? Cette 
haute institution fondée en 1645 regroupait les savants anglais les plus 
distingués pour discuter certes de leurs expériences mais aussi de 
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souvent retrouve le dogmatisme et le fanatisme qui le marquèrent dans 
le passé et par là fait courir au monde moderne, le risque de nouvelles 
croisades qui certainement ne seraient pas pacifiques. 

Aux seconds, il demande d'abandonner l’esprit bureaucratique, et la 
tendance à tout réduire au politique et au sectarisme partisan, pour 
retrouver le véritable esprit pastoral. Quant aux troisièmes, aux fidèles, 
il leur demande la lucidité, la vigilance et le courage. Aujourd’hui comme 
hier des hommes ont faim de nourritures spirituelles. 

Le rôle, la mission des pasteurs et des prêtres est de répondre à 
cette faim et d’abandonner les jeux du cirque et de la politique. 

« Rien, conclut le pasteur Viot, ne doit empêcher de parler ceux qui 
se sentent appelés à protester contre ce qu’ils ressentent comme des 
impostures et des déviations de la foi... » 

Nous vivons une époque, ajoute-t-il, qui rappelle que la foi est une 
lutte et un combat permanent. Le tout est de savoir si l’on veut faire 
son devoir ou « déserter ». Le moins que l’on puisse dire est que 
le pasteur Viot n’est pas de ceux qui abdiquent et qui désertent. Avec 
une sincérité et une ardeur qui forcent l’estime il mène un combat 
courageux. « Chrétiens sans religion » est un livre passionné « électrisé 
par une douleur sacrée » dit son préfacier Louis Pauwels, et passionnant 
pour les chrétiens et pour les non-chrétiens ; un livre lucide qui éclaire 
notre époque et notre civilisation. Puisse-t-il contribuer à la maintenir 
et à la sauvegarder. 


ELIPHAS LEVI 

par Alain MERCIER 

(Seghers). 


Alain Mercier, docteur ès lettres, chargé de recherches au C.N.R.S., 
a plublié plusieurs livres sur les valeurs ésotériques (Editions Nizet). 
Après ces excellentes mises au point dans le domaine de la poésie, 
Alain Mercier débouche sur l’un des représentants les plus valables 
de l’occultisme Eliphas Levi (Seghers Editeur. Collection « La Table 
d Emeraude »). Eliphas Levi (1810-1875) a marqué toute une génération 
dont Papus le porte-parole de ce courant ésotérique. Alain Mercier 
était réellement « le spécialiste » pour montrer la pensée de Aiphonse- 
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questions philosophiques. Par la suite Désaguliers en devint le 
secrétaire. Sur le plan maçonnique, il fut élu Grand Maître en 1719. 

La Royal Society comptait parmi ses membres sa Grâce le duc de 
Montagu. Issu d’une grande famille, pair d’Angleterre, c’est à cet 
important personnage de l ’ establishment que Désaguiliers dédicacera 
les Constitutions. 


Si George Payne joua un rôle actif dans l’équipe constituée par 
Anderson, il reste néanmoins un homme obscur. On ignore sa date de 
naissance, on sait qu’il mourut en 1757, après avoir été à deux reprises 
(1718-1719 et 1720-1721) Grand Maître de la Grande Loge 
d’Angleterre dont il fut, d’ailleurs, le dernier Grand Maître roturier. 

James Anderson nous est en revanche plus familier. Il était né à 

A 

Aberdeen en Ecosse vers 1680 où son père, vitrier, ce qui à l’époque 
était une profession d’importance, était Maître de la Loge de sa ville. 

Anderson fit de solides études d’art et de théologie. On ne connaît 

ni la date ni le lieu où il fut reçu Maçon. Il devint pasteur de la « Kirk » 

* 

presbytérienne d Ecosse et s’établit ensuite à Londres en 1708. 


Très érudit, se piquant de savoir écrire, ruiné par la faillite de la 
Compagnie des mers du Sud, il devint un membre influent de la 
« Grande Loge ». Cette « Grande Loge » dite de Londres qui avait vu 
le jour le 24 juin 1717 dans la Taverne de l 'Oie et le Gril parce que des 
Frères, étrangers pour la plupart aux métiers du bâtiment, avaient 
décidé de se regrouper et de se réunir régulièrement. Ce faisant, ils 
jetaient les bases d’une organisation centrale des loges d’Angleterre, 

A 

organisation qui contrairement à l’Ecosse n’existait pas. 

Dès lors la nécessité d'un cadre régissant ce qui allait devenir la 
Grande Loge d’Angleterre allait se faire sentir. Les Constitutions 
d’Anderson répondraient à cette attente. 


Mais il fallait être crédible. D’où l’idée d’établir une filiation. Les 
« Constitutions des Francs-maçons » (The Constitutions of the 
free-masons ) allaient reprendre les anciens textes, les dépoussiérer et 
les mettre au goût du jour. 

C’est ce qui apparaît clairement dans la dédicace de Désaguliers à 
sa Grâce le duc de Montagu. 


« Je il ’ ai pas besoin de dire à votre Grâce quelles peines a prises 
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notre savant auteur pour compiler et refondre ce livre à partir des 
anciennes archives, avec quelle précision il les a comparées et mises 
en concordance avec l’histoire et la chronologie, de manière à faire de 
ces Nouvelles Constitutions un exposé fidèle et exact de la Maçonnerie 
depuis le commencement du monde jusqu ’à la Maîtrise de votre Grâce, 
en conservant cependant tout ce qui était vraiment ancien et 
authentique dans les vieilles. » 

Quelles furent les sources d’Anderson? II ne disposait pas des 
documents dont nous avons aujourd’hui connaissance. Cependant le 
Grand Maître George Payne avait demandé dès 1718 que l’on 
rassemble toutes les pièces maçonniques existantes et parmi celles-ci 
le fameux manuscrit de Cooke (circa 1425) et deux autres manuscrits 
du xvi e et xvn e siècles. 

Patient travail de compilation de textes variés venant d’Écosse, 
d’Angleterre. Nul ne peut dire comment ce travail s’est effectué et 
quels furent les critères de sélection. Néanmoins la production finale 
donne un texte cohérent, la partie la plus contestable étant la partie 
historique, qui semble avoir « conservé tout ce qui était vraiment 
ancien et authentique » et reproduit finalement de nombreuses 
prescriptions du Métier. 

Les Constitutions d’Anderson comprennent quatre parties : 

1. U historique de la maçonnerie 

2. Les obligations ( charges ) d’un franc-maçon 

3. Les règlements généraux ( general régulations) 

4. Quatre chants maçonniques 

Sans être dépourvue d’intérêt, l’approche historique revêt un côté 
désuet souvent très contestable. 

Outre les anachronismes, Anderson n’hésite pas, par exemple, à 
faire de Salomon le Grand Maître de la Loge de Jérusalem et à expliquer 
que la Maçonnerie s’appelle Art Royal car tous les rois et princes de 
l’Orient et de l’Occident ont été les Grand Maîtres de la Maçonnerie. 

Toutefois si l’on ne regarde pas ce texte uniquement avec des yeux 
d’historien on peut le prendre pour un vaste poème épique, truffé 
d’allusions symboliques dont les enseignements précieux nous charment. 

En revanche les obligations d’un franc-maçon, the charges of afree 
mason, extracted from the ancient records of Lodges sont un texte de 
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référence. Elles rappellent d une façon magistrale quel doit être 
F attitude d un Franc-maçon vis-à-vis de ses frères, du métier, de la 
société dans laquelle il évolue. 

Les têtes de chapitre sont les suivantes : 

I - Concernant Dieu et la Religion 

II - Du Magistrat civil suprême et subordonné 

III - Des Loges 

IV - Des Maîtres, Surveillants, Compagnons et Apprentis 

V - De la gestion du métier pendant le travail 

VI - De la conduite à tenir 

En refondant les vieilles Constitutions, Anderson n’a pas suivi le 
même plan ce qui semble naturel car il avait pour tâche de composer 
selon une méthode nouvelle et meilleure. Cependant nombre 
d’éléments de son texte viennent des anciens Devoirs généraux et 
particuliers ( charges general and singular). 

Le texte est mis au goût du jour en particulier sur la question 
religieuse. Les Old Charges s’adressaient à des catholiques. Depuis 
1534 et YAct of Establisment d’Henri vin l’Angleterre est devenue 
anglicane mais le parti catholique subsiste d’où une rédaction très 
consensuelle du titre i. On sent dans le titre u que l’Angleterre n’est 
plus une monarchie absolue et que la diversité d’opinion doit être 
admise au nom de la tolérance. 

Tous les grands principes qui constituent l’ossature de la 
Franc-maçonnerie moderne sont dans le texte, parfois même avec une 
précision confondante: « vous ne devez jamais porter devant un 
tribunal ce qui intéresse la maçonnerie à moins d’absolue nécessité 
constatée par la loge ». 

Certains frères ont voulu méconnaître la valeur de ces 
Constitutions. C est une erreur. La sobriété du langage employé, la 
justesse des termes invitent à une lecture approfondie afin d’y 
découvrir le sens profond du message. 

La Grande Loge de France a décidé en 1 967 de placer le texte des 
obligations en tête de ses propres Constitutions. 

A l’aube du xxi e siècle la nouvelle rédaction de PVI a jugé utile de 
republier les Charges of a Free-mason dans le texte de la première 
édition de 1723. 
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Anciennes Chartes 
des MAÇONS FRANCS 
et ACCEPTÉS 


I - Concernant DIEU et la RELIGION. 

II - Du MAGISTRAT CIVIL Suprême et Subordonné. 

III - Des LOGES 

IV - Des MAÎTRES, Surveillants, Compagnons et Apprentis 

V - De la Direction du MÉTIER pendant le travail. 

VI - De la CONDUITE, à savoir: 

1 . Dans la Loge quand elle est constituée. 

2. Conduite après fermeture de la Loge et avant le départ des 
Frères. 

3. Conduite quand des Frères se rencontrent sans présence 
étrangère mais hors d’une Loge constituée. 

4. Conduite en présence d'Étrangers non Maçons. 

5. Conduite Chez Vous et dans votre Entourage. 

6. Conduite envers un Frère étranger. 

Recueillies par l'Auteur dans leurs Anciennes Archives, sur l'ordre du 
Grand Maître, l'actuel Duc de Montaigu. 

Approuvées par la Grande Loge et imprimées par ordre dans la 
première Édition du Livre des Constitutions, le 25 mars 1722. 
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I. CONCERNANT DlEU ET LA RELIGION 


Un MAÇON est obligé par sa Tenure d'obéir à la Loi morale et s'il 
comprend bien l'Art, il ne sera jamais un Athée stupide, ni un Libertin 
irreligieux. Mais, quoique dans les Temps anciens les Maçons fussent 
astreints dans chaque pays d'appartenir à la Religion de ce Pays ou de 
cette Nation, quelle qu'elle fût, il est cependant considéré maintenant 
comme plus expédient de les soumettre seulement à cette Religion que 
tous les Hommes acceptent, laissant à chacun son opinion particulière, 
et qui consiste à être des Hommes bons et loyaux ou Hommes 
d'Honneur et de Probité, quelles que soient les Dénominations ou 
Croyances qui puissent les distinguer; ainsi, la Maçonnerie devient le 

Centre d'Union et le Moyen de nouer une véritable Amitié parmi des 

✓ 

Personnes qui eussent dû demeurer perpétuellement Eloignées. 

II. du Magistrat Civil, Suprême et Subordonné 

Un Maçon est un paisible Sujet à l'égard des Pouvoirs Civils, en 
quelque lieu qu'il réside ou travaille, et ne doit jamais être mêlé aux 
Complots et Conspirations contre la Paix et le Bien-être de la Nation, 
ni manquer à ses devoirs envers les Magistrats inférieurs; car la 
Maçonnerie a toujours pâti de la Guerre, de 1 Effusion de Sang et du 
Désordre ; aussi les anciens Rois et Princes ont toujours été fort disposés 
à encourager les Frères, en raison de leur Caractère Pacifique et de leur 
Loyauté par lesquels ils répondaient en fait aux chicanes de leurs 
Adversaires et défendaient l'Honneur de la Fraternité qui fut toujours 
florissante dans les Périodes de Paix. 

Aussi, si un Frère devenait Rebelle envers 1 Etat, il ne devrait pas 
être soutenu dans sa Rébellion, quelle que soit la pitié que puisse 
inspirer son infortune ; et s'il n'est convaincu d'aucun autre Crime, bien 
que la loyale Confrérie ait le devoir et l'obligation de désavouer sa 
Rébellion, pour ne provoquer aucune Inquiétude ni Suspicion politique 
de la part du Gouvernement au pouvoir, il ne peut pas être chassé de la 
Loge et ses relations avec elle demeurent indissolubles. 
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III. Des Loges 


Une LOGE est un Lieu où des Maçons s'assemblent pour travailler: 
d'où le nom de LOGE qui est donné à l'Assemblée ou à la Société de 
Maçons régulièrement organisée, et l’obligation pour chaque Frère 
d'appartenir à l'une d'elles et de se soumettre à ses Règlements 
Particuliers ainsi qu'aux Règlements généraux. La Loge est soit 
particulière, soit générale et plus on la fréquente, mieux on la 
comprend, de même que les Règlements de la Loge générale ou 
Grande Loge annexés ci-après. 

Dans les Temps anciens, aucun Maître ou Compagnon ne pouvait 
s'en absenter, spécialement lorsqu'il y avait été convoqué, sans encourir 
une sévère Censure à moins que le Maître ou les Surveillants n'aient 
constaté qu'il en avait été empêché par une impérieuse nécessité. 

Les Personnes admises comme membres d'une Loge doivent être 
des Hommes bons et loyaux, nés libres, ayant l'Age de la maturité 
d'esprit et de la Prudence, ni Serfs ni Femmes ni Hommes immoraux 
ou scandaleux, mais de bonne réputation. 

IV. des Maîtres, Surveillants, Compagnons et Apprentis 


Toute Promotion parmi les Maîtres Maçons est fondée uniquement 
sur la Valeur réelle et sur le Mérite personnel ; afin que les Seigneurs 
puissent être bien servis, que les Frères ne soient pas exposés à 
l'Humiliation et que l'Art Royal ne soit point décrié: pour cela aucun 
Maître ou Surveillant n'est choisi à l'Ancienneté, mais bien pour son 
Mérite. Il est impossible de dépeindre ces choses par écrit, chaque 
Frère doit rester à sa propre place et les étudier selon les méthodes 
particulières de cette Confrérie. Tout ce que les Candidats peuvent 
savoir c'est qu'aucun Maître n'a le droit de prendre un Apprenti s'il n'a 
pas un Travail suffisant à lui fournir et s'il n’est pas un eune Homme 
parfait ne souffrant d'aucune Mutilation ou Tare Physique qui puisse 
l’empêcher d'apprendre l'Art et de servir le Seigneur de son Maître et 
de devenir un Frère, puis un Compagnon en temps voulu après avoir 
servi durant le Nombre d' Années fixé par la Coutume du Pays; et s’il 
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n'est issu de Parents honnêtes; ceci afin qu'après avoir acquis les 
qualités requises il puisse parvenir à l'Honneur d'être le Surveillant, 
puis le Maître de la Loge, le Grand Surveillant et enfin, selon son 
Mérite, le Grand Maître de toutes les Loges. 

Nul Frère ne peut être Surveillant avant d'avoir passé le degré de 
Compagnon; ni Maître avant d'avoir occupé les fonctions de 
Surveillant ; ni Grand Surveillant avant d'avoir été Maître d'une Loge, 
ni Grand Maître s'il n'a pas été Compagnon avant son Élection. 
Celui-ci doit être, en outre, de noble naissance ou GENTILHOMME 
de bonnes Manières ou quelque SAVANT éminent ou quelque 
ARCHITECTE distingué ou quelque autre HOMME DE L'ART d'une 
honnête ascendance et jouissant d'une grande Estime personnelle dans 
l'Opinion des Loges. Et afin de pouvoir s'acquitter le plus utilement, le 
plus aisément et le plus honorablement de son Office, le Grand Maître 
détient le pouvoir de choisir son propre Député Grand Maître qui doit 
être alors ou avoir été précédemment le Maître d'une Loge particulière 
et qui a le Privilège d'agir comme le ferait le Grand Maître lui-même, 
son Commettant, sauf quand le dit Commettant est présent ou qu'il 
manifeste son Autorité par une Lettre. 

Ces Administrateurs et Gouverneurs, supérieurs et subalternes de la 
Loge ancienne, doivent être obéis dans leurs Fonctions respectives par 
tous les Frères, conformément aux Anciennes Obligations et 
Règlements, en toute Humilité, Révérence, Amour et Diligence. 


V. De la Direction du Métier pendant le Travail 


Tous les Maçons travailleront honnêtement pendant les jours 
ouvrables afin de profiter honorablement des jours de fête ; et l'horaire 
prescrit par la Loi du Pays ou fixé par la coutume sera respecté. 

Le Compagnon Maçon le plus expert sera choisi ou délégué en 
qualité de Maître ou Surintendant des Travaux du Seigneur; ceux qui 
travaillent sous ses ordres l'appelleront Maître. Les Ouvriers doivent 
éviter tout Langage déplacé, et ne point se donner entre eux de 
sobriquets désobligeants,- mais^ s'appeler Frère ou Compagnon; et se 
conduire avec courtoisie à l'intérieur de la Loge. 

Le Maître, confiant en son Habileté, entreprendra les Travaux du 
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Seigneur aussi raisonnablement que possible et tirera parti des 
matériaux comme s'ils étaient à lui, ne donnant à aucun Frère ou 
Apprenti plus que le salaire qu'il mérite vraiment. 

Le Maître et les Maçons recevant chacun leur juste Salaire seront 
fidèles au Seigneur et achèveront leur Travail consciencieusement, 
qu'il soit à la Tâche ou à la journée; et ils n'effectueront pas à la Tâche 
l'Ouvrage qu'on a l'habitude de faire à Temps. 

Nul ne se montrera Envieux de la Prospérité d'un Frère ni ne le 
supplan-tera, ni ne l'écartera de son Travail s'il est capable de le mener 
à bien ; car personne ne peut achever le Travail d'autrui, à l'avantage du 
Seigneur, sans être parfaitement au courant des Projets et Conceptions 
de celui qui l'a commencé. 

Quand un Compagnon Maçon est désigné comme Surveillant des 
Travaux sous la conduite du Maître, il sera équitable tant à l'égard du 
Maître que des Compagnons, surveillera avec soin le Travail en l'absence 
du Maître dans l'intérêt du Seigneur; et ses Frères lui obéiront. 

Tous les Maçons employés recevront leur salaire uniment, sans 
Murmure ni Révolte, et ne quitteront pas le Maître avant l'achèvement 
du Travail. 

On instruira un Frère plus jeune dans le travail pour que les 
Matériaux ne soient point gâchés par manque d'Expérience et pour 
accroître et consolider l'Amour Fraternel. 

On n'utilisera dans le travail que les Outils approuvés par la Grande 
Loge. 

Aucun Manoeuvre ne sera employé aux Travaux propres à la 
Maçonnerie ; et les Francs-Maçons ne travailleront pas avec ceux qui 
ne sont pas francs, sauf nécessité impérieuse ; et ils n'instruiront ni les 
Manaeuvres ni les Maçons non acceptés, comme ils instruiraient un 
Frère ou un Compagnon. 


VI. DE LA CONDUITE, SAVOIR 


1. Dans la Loge quand elle est constituée. 

Vous ne devez pas tenir de Réunions privées, ni de Conversations à 
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part sans Autorisation du Maître, ni parler de choses inopportunes ou 
inconvenantes ; ni interrompre le Maître, ou les Surveillants ni aucun 
Frère parlant au Maître : ne vous conduisez pas non plus de manière 
ridicule ou bouffonne quand la Loge traite de choses sérieuses et 
solennelles; et sous aucun prétexte nusez d'un Langage malséant; 
mais manifestez à votre Maître, à vos Surveillants et à vos 
Compagnons la Déférence qui leur est due et entourez-les de respect. 

Si quelque Plainte est déposée, le Frère reconnu coupable s'inclinera 
devant le Jugement et la Décision de la Loge, qui est le seul juge 
compétent pour tous ces Différends (sous réserve d'Appel devant la 
Grande Loge), et c'est à elle qu'il doit être déféré, à moins que le 
Travail d'un Seigneur ne risque d’en souffrir, dans lequel cas il serait 
possible de recourir à une Procédure particulière; mais les affaires 
Maçonniques ne doivent jamais être portées en Justice, à moins 
d'absolue Nécessité dûment constatée par la Loge. 

2. Conduite après fermeture de la Loge et avant le départ des frères. 

Vous pouvez jouir d'innocents plaisirs, vous traitant réciproquement 
suivant vos Moyens, mais en évitant tout Excès et en n'incitant pas un 
Frère à manger ou à boire plus qu'il n'en a envie, en ne le retenant pas 
lorsque ses Affaires l'appellent, en ne faisant et en ne disant rien 
d'offensant ou qui puisse interdire une Conversation aisée et libre ; car 
cela détruirait notre Harmonie, et ruinerait nos louables Desseins. C'est 
pourquoi aucune Brouille ni Querelle privée ne doit passer le Seuil de 
la Loge, et moins encore quelque Querelle à propos de la Religion, des 
Nations ou de la Politique car comme Maçons nous sommes seulement 
de la Religion Catholique mentionnée ci-dessus; nous sommes aussi 
de toutes Nations, Idiomes, Races et Langages et sommes résolument 
contre toute politique comme n'ayant jamais contribué et ne pouvant 
jamais contribuer au Bien-être de la Loge. Cette Obligation a toujours 
été strictement prescrite et respectée; surtout depuis la Réforme en 
Grande-Bretagne, ou la Séparation et la Sécession de ces Nations de la 
Communion de Rome. 

3. Conduite quand des frères se rencontrent sans présence 
étrangère mais hors d'une loge constituée. 

Vous devez vous saluer réciproquement de manière courtoise, 
comme on vous l'enseignera, vous appelant mutuellement Frère, 
échangeant librement les Instructions que vous jugerez utiles, sans être 
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vus ni entendus, sans prendre le pas l'un sur l'autre, ni manquer aux 
marques de Respect qui seraient dues à un Frère, s'il n'était pas 
Franc-maçon ; car quoique les Maçons en tant que Frères soient tous 
sur un pied d'Egalité, la Maçonnerie ne prive pas un Homme des 
Honneurs auxquels il avait droit auparavant; bien au contraire, elle 
ajoute à ces Honneurs, spécialement lorsqu’il a bien mérité de la 
Fraternité qui se plaît à honorer ceux qui le méritent et à proscrire les 
mauvaises manières. 

4. Conduite en présence d'étrangers non maçons. 

Vous serez circonspects dans vos Propos et dans votre 
Comportement, pour que l’Étranger le plus perspicace ne puisse 
découvrir ni deviner ce qu'il ne doit pas connaître, et vous aurez 
parfois à détourner la Conversation et à la conduire prudemment pour 
l'Honneur de la vénérable Fraternité. 

5. Conduite chez vous et dans votre Entourage. 

Vous devez agir comme il convient à un homme sage et de bonnes 
mœurs; en particulier n'entretenez pas votre Famille, vos Amis et 
Voisins des Affaires de la Loge, etc., mais soyez particulièrement soucieux 
de votre propre Honneur, et de celui de l'ancienne Fraternité, ceci pour 
des Raisons qui n'ont pas à être énoncées ici. Ménagez aussi votre 
Santé en ne restant pas trop tard ensemble ou trop longtemps dehors, 
après les Heures de réunion de la Loge ; et en évitant les excès de chère 
ou de boisson, afin que vos Familles ne souffrent ni désaffection ni 
dommage, et que vous-même ne perdiez pas votre capacité de travail. 

6. Conduite envers un frère étranger. 

Vous devez l'éprouver consciencieusement de la Manière que la 
Prudence vous inspirera, afin de ne pas vous en laisser imposer par un 
Imposteur ignorant, que vous devez repousser avec Mépris et Dérision, 
en vous gardant de lui dévoiler la Moindre Connaissance. 

Mais si vous le reconnaissez comme un Frère authentique et sincère, 
vous devez lui prodiguer le respect qu'il mérite; et s'il est dans le 
besoin, vous devez le secourir si vous le pouvez, ou lui indiquer 
comment il peut être secouru : vous devez l’employer pendant quelques 
jours ou le recommander pour qu’on l'emploie. 

Vous n'êtes pas obligé de faire plus que vos moyens ne vous le 
permettent mais seulement dans des circonstances identiques, de 
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Louis Constant, ancien séminariste, qui hébraïsa son nom vers 1854. 
On connaît de cet auteur Dogmes et Rituels de Haute-Magie, la Clef 
des Grands Mystères, mais Alain Mercier sait nous entraîner dans cette 
œuvre dense en montrant la place prépondérante prise par Eiiphas 
Levi dans le monde de l’occultisme. 

TOUS LES SECRETS SONT EN NOUS 

par Serge HUTIN 

(Dervy-Livres) 


Dans la collection « Les Connaissances supra-normales » Serge 
Mutin fait un bilan de ses connaissances, et nous rapporte les éléments 
les plus insolites survenus dans la vie de divers auteurs que nous 
aimons. Le fantastique est-il toujours contrôlable ? Serge Mutin sait 
nous fasciner, mais nous n'en restons pas moins sur des suppositions. 
Notons parmi ces sujets qui savent nous envoûter, sans que nous 
sachions leur donner leur véritable cadre, Vï I Mers de l’Isle-Adam, Arthur 
Rimbaud, Gérard de Nerval, Bulwer Lytton, Aleister Crowley, Gustav 
Meyrink, Lovecraft, mais on verra aussi avec intérêt les mystérieux 
rochers sculptés de la forêt de Fontainebleau, les cathares, etc. 

Serge Mutin parle des Rose-Croix, et dans un esprit de délicatesse, 
ne mentionne pas sa traduction, cependant excellente, qu’il fit paraître 
aux Editions AB 1 , Les Noces chymiques de Christian Rosen Kreutz, 
d'après Johan Valentin Andreae. Un livre plaisant, qui sait faire émerger 
le merveilleux. 


ANTHOLOGIE LITTERAIRE 
DE L’OCCULTISME 

par Robert KANTERS et Robert AMADOU 

(Seghers) 


Souvent l'occultisme paraît être un terme péjoratif par lequel on 
va définir « toute la pacotille du surnaturel, de sorciers et de sorcières, 
communications spirites et fakirisme de music-hall ». Ainsi s’expriment 
Robert Kanters et Robert Amadou pour nous montrer que l’occultisme 
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donner la préférence à un Frère pauvre, qui est un Homme bon et 
honnête, avant toute autre Personne dans le besoin. 

Enfin, toutes ces OBLIGATIONS doivent être observées par vous, 
de même que celles qui vous seront communiquées d'autre manière; 
cultivez l'Amour Fraternel, Fondement et clé de voûte. Ciment et 
loire de cette ancienne Fraternité, repoussez toute Dispute et 
Querelle, toute Calomnie et Médisance, ne permettez pas qu'un Frère 
honnête soit calomnié, mais défendez sa Réputation, et fournissez-lui 
tous les Services que vous pourrez, pour autant que cela soit 
compatible avec votre Honneur et votre Sûreté, et pas au-delà. Et si 
l'un d'eux vous fait Tort, vous devez recourir à votre propre Loge ou à 
la sienne, ensuite vous pouvez en appeler à la GRANDE LOGE en 
Assemblée Trimestrielle, et ensuite à la GRANDE LOGE annuelle, 
selon l ancienne et louable Coutume de nos Ancêtres dans chaque 
Nation; n’ayez jamais recours à un procès en justice sinon quand 
l'Affaire ne peut pas être tranchée autrement, et écoutez patiemment 
les Conseils du Maître et des Compagnons lorsqu'ils veulent vous 
éviter de comparaître en justice avec des Profanes ou vous inciter à 
mettre un terme rapide à toutes Procédures, ceci afin que vous puissiez 
vous occuper des Affaires de la MAÇONNERIE avec plus d'Alacrité 
et de Succès; mais en ce qui concerne les Frères ou Compagnons en 
Procès, le Maître et les Frères doivent offrir bénévolement leur 
Médiation, à laquelle les Frères en opposition doivent se soumettre 
avec gratitude ; et si cet Arbitrage s'avère impraticable, ils doivent alors 
poursuivre leur rocès ou Procédure Légale, sans Aigreur ni Rancune 
(contrairement à l'ordinaire) en ne disant et en ne faisant rien qui 
puisse altérer l’Amour fraternel, et les bonnes Relations doivent être 
renouées et poursuivies; afin que tous puissent constater l'Influence 
bienfaisante de la MAÇONNERIE, ainsi que tous les vrais Maçons 
l'ont fait depuis le commencement du Monde et le feront jusqu'à la fin 
des Temps. 

AMEN, AINSI SOIT-IL. 



94 


Points de Vue Initiatiques n° 131 


EGARDS sur 

/ 

obédience 


Points de Vue Initiatiques n° 131 


95 



Hous F. I 


j^Gds> 




ffÆJk rf+6*jtr 
Citv cf 

CJifjèé*-' 


ùiycf- 

Lhefbfifr^ 


\lXtcJinfir 


l.eui&n/iaJl 


rmii 


NEW 

INN 


VTNE- 

YARD 

fïhv'k-'c 


iijr—S ‘ n - 
Çunrtfsfu-n^ 


->OLaMÜI>S,î R)RRT>T 
COf«« ,'lc'OFKKK, 
HOC.S F- \a : , HttL.VK 


OATES'5 
OQFFEE 
I HOUSE I 


. HfCxfoat* | 

‘I ï<«t J 

^ iJLyjc j 

! ja8 


lïaftxrn, 
tn c flrrt s 
(sial# nd 


hf t. : rufnu 


La Grande Loge à Londres fit imprimer officiellement à partir de 1723 un annuaire 
de toutes les loges reconnues du monde entier Le modèle pour cette gravure fut 
sans doute la liste des loges gravées par John Payne à Londres à partir de 1725. 
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La Loge dans 
l'obédience 

par Pierre Vaireaux 


L a loge et l’obédience sont deux entités inséparables: sans loges 
pas d’obédience et quelle vie pourrait espérer une loge 
totalement isolée ? 

La Franc-maçonnerie est le lieu de transmission d’une initiation à 
un ensemble de valeurs suivant une méthode fondée sur l’échange, le 
travail en commun dans le cadre d’un rituel qui s’est façonné au cours 
des âges, fondamentalement identique mais sans cesse adapté pour 
rester en résonance avec un monde profane en permanente évolution. 

Le lieu de cette transmission est la loge qui accueille ceux qui 
viennent à nous ou que nous rencontrons autour de nous. Cette mission 
d’accueil et de formation doit se dérouler dans un cadre chaleureux 
dont les dimensions peuvent permettre aux hommes qui le composent 
de se connaître et s’apprécier. Point n’est besoin d’être intime avec 
tous, mais il ne doit pas y avoir d’inconnus dans une loge pour aucun 
de ses membres. 

Voilà qui délimite le cadre fondamental de la vie maçonnique et, 
cette structure formatrice, nous la retrouverons transposée à toutes les 
étapes de notre parcours. De nouveaux compagnons vont se joindre à 
nous, certains nous accompagneront pour un temps ou pour toujours, 
d’autres s’éloigneront à l’image de la vie que nous retrouvons dans le 
microcosme de notre Ordre. 

Ces groupes fondamentaux, que sont les loges, peuvent-ils se suffire, 
perdurer par leurs seules ressources quelles que soient la qualité et la 
ténacité de ceux qui la composent ? 

Cela semble difficile, pour ne pas dire utopique ? 

- La Maçonnerie a pour ambition de faire évoluer le monde qui nous 
entoure, non en intervenant dans son fonctionnement en tant 
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qu’ agent mais en aidant chacun de ses membres à se perfectionner 
pour être plus actif et plus efficace à sa place et en son temps. 

- Le Maçon dans sa loge est d abord un homme de réflexion qui ne 
met pas de limites à ses recherches. Ceci exige du temps, des 
moyens, de la sérénité, de la sécurité. 

C’est face à cette situation qu’une loge isolée, fût-elle animée des 
meilleures intentions et composée de quelques dizaines de frères actifs 
et dévoués, montre les limites de ses possibilités. 

Livrée à elle-même, sans liens institutionnels avec d’autres groupes 
similaires, elle risque de souffrir rapidement de son isolement, de sclé- 
roser, de dépérir et de disparaître ou de dériver vers un projet incertain. 

Ce n’est pas sans raison que nos devanciers pensèrent à créer des 
liens entre eux à un niveau plus large et à se confédérer en 
« obédiences ». Dès que la Maçonnerie prit sa forme actuelle, c’est-à- 
dire un éloignement rapide d’avec le métier de bâtisseurs et du support 
concret d’un chantier à réaliser ainsi qu’un recrutement hétérogène 
d’hommes de bonne volonté réunis et surtout par l’attrait de l’échange 
verbal et de la confrontation d opinions venues d’horizons variés. 

La Grande Loge de France est l’une de ces obédiences qui 
réunissent chacune plusieurs centaines de loges et plusieurs dizaines de 
milliers de membres. Elles ont leurs particularités de fonctionnement : 
pratique simultanée de plusieurs rites, travail dans un cadre mixte, 
rattachement à une croyance religieuse... Au-delà de ces différences 
demeurent des points communs qui sont l’essence de la vie 
maçonnique. Ces réflexions publiées dans « Points de Vue 
Initiatiques », revue de la Grande Loge de France, se référeront tout 
naturellement aux pratiques de cette obédience, qui sont évidemment 
plus familières à l’auteur et qui permettront de mettre en lumière ses 
caractères propres. 

La Grande Loge de France met en tête de ses textes fondateurs une 
déclaration de principe qui délimite ses activités : 

- Référence à un principe créateur dénommé « Grand Architecte 
de rUnivers » 

- Représentation de trois valeurs fondamentales par des symboles 
sur lesquels sont pris les engagements maçonniques 
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- Proclamation de fidélité et de dévouement à la Patrie 

- Définition de la méthode de travail à suivre en loge et de la 

nature des travaux à entreprendre 

- Rappel des « anciens devoirs » : règles de conduite personnelles 

du Franc-maçon en loge et hors de la loge, inspirées par les textes 

régissant le comportement des anciens maçons des métiers de 

constructeurs. 

Ces principes fondamentaux se déclinent en règles pratiques 
nécessaires au fonctionnement d’une association nationale, en assurant 
sa pérennité, son unité et sa représentativité. 

C’est pourquoi les loges qui se constituent et qui désirent s’y 
rattacher sollicitent leur admission dans cette confédération et 
s’engagent à respecter ces obligations dans leur fonctionnement. 

Le rôle de l’obédience est donc de fédérer en un corps homogène 
l’ensemble des loges qui y adhèrent. A la Grande Loge de France, un 
élément d’unité puissant est la pratique quasi-exclusive du Rite 
Écossais Ancien et Accepté. Les très rares exceptions qui existent sont 
dues aux circonstances historiques de la création de certaines loges 
accueillies dans le sein de l’obédience en dépit de leurs particularités 
mais sous réserve de s’interdire toute filiation. 

Cette unicité de la Grande Loge de France lui confère une 
originalité forte parmi les autres organisations maçonniques de taille 
comparable qui ont toutes des pratiques rituelles multiples. 

Elle en fait la garantie du maintien de la pureté du rite écossais dans 
la pratique de ses trois premiers degrés dont elle a l’administration 
souveraine, en accord fraternel avec la juridiction du Suprême Conseil 
de France qui en gère les trente derniers degrés. 

Les liens entre ces deux corps sont particulièrement forts car les 
membres du Suprême Conseil sont issus de la Grande Loge et 
accomplissent ainsi, s’ils le désirent, un parcours homogène sur 
l’échelle de l’écossisme du premier au trente-troisième degré. 

Ce sont donc les mêmes hommes, les mêmes maçons, qui sont en 
charge de faire rayonner dans le monde profane les valeurs du Rite 
Écossais, ses méthodes de travail, ses idées et le fruit de sa réflexion 
commune. 
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Ils ont aussi à protéger le rite en sa régularité et pallier les risques 
d’altération qu’apporteraient des amalgames avec d’autres systèmes. 

Cette confusion des valeurs ôterait toute cohérence au résultat final 
et serait en définitive nuisible aux deux parties. 

La présence d’une obédience fédérative est aussi pour le profane 
qui y rentre l’assurance de connaître dans sa loge une expérience et de 
pratiquer une méthode de travail conforme à des repères communs qui 
lui sont communiqués dès son initiation. Elle le garantit contre toute 
dérive idéologique ou fonctionnelle pour le mettre sur un chemin 
structuré par une logique et une morale qui le conduira par un 
perfectionnement de lui-même à dépasser les savoirs pour aller vers la 
Connaissance, une connaissance acquise par une pratique initiatique 
dispensée de façon spécifique de degré en degré. 

Une connaissance qui, partant des premières règles de bonne 
conduite, conduira par les échanges et la réflexion à une vision 
métaphysique des différentes approches du bien, de leurs intérêts 
égaux, de la convergence de ces démarches dès que l’on a une vision 
globale des enseignements donnés qui en définitive permet de les 
accepter tous, chacun à sa place, sans exclusive mais sans abandon de 
sa conviction intime. 

Pour mener à bien ce rôle de contrôle, de tuteur et de modérateur 
entre les loges, l’obédience doit se donner des moyens de fonctionnement 
qui, dans notre système, sont fondés sur des processus démocratiques. 

Les fonctions nécessaires à la bonne marche de la confédération 
sont exercées pour des mandats limités par des membres des loges élus 
par leurs pairs de niveau en niveau. 

Leur rôle essentiel est d organiser et de faire fonctionner la 
communication dans ce vaste ensemble pour en assurer l’unité et 
veiller à, la fécondité de leur travail. 

Le travail maçonnique personnel s’accomplit au sein de la loge où 
se trouvent tous les éléments pour le réaliser et se réaliser dans une 
organisation où chacun peut prendre à son tour la charge de conduire 
les travaux pour aller plus loin et vivifier cette action. Il faut aussi que 
cette œuvre sorte de ce cadre de la loge qui symboliquement n’a pas de 
limites. 
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Il faut établir des contacts entre les loges pour qu’elles enrichissent leurs 
actions, il faut parfois faire œuvre commune pour aboutir à une présentation 
collective qui puisse être présentée comme la résultante de la réflexion 
commune de 1 obédience ou comme le résultat d’un travail concret réalisé en 
commun. 

Les moyens existent pour cela, toujours menés sur un mode 
démocratique. Les loges ont également chacune un représentant au sein d’un 
« parlement », le Convent, qui décide des orientations, des choix politiques, 
qui élit les membres d’un bureau qui sera en charge de la gestion matérielle 
et opérationnelle de l’obédience. 

Inversement ce bureau ne vivra pas dans l’isolement. Ses membres auront 
le devoir de visiter les loges pour y recueillir les avis ou y transmettre les 
informations nécessaires. 

C’est par cette organisation que le dispositif a pu garder sa vitalité depuis 
près de trois siècles. Les obédiences ont un rôle d’animation, de 
coordination, de représentation des loges, qui les aide dans leur 
fonctionnement et leur survie. Survie qui est la condition nécessaire à la 
continuité des obédiences. 

Ainsi la boucle est bouclée, tel le serpent ouroboros éternellement 
renaissant de lui-même, loges et obédience formant un tout harmonieux, un 
corps vivant. 
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L’AGIR ET L’ETRE INITIATIQUES 
CHEMIN DU SENS DE LA VIE 


Bernard Platon : Alain 
Pozarnik est écrivain. Après une 
vie professionnelle dans l indus- 
trie, il est l’auteur d’un nombre 
important de livres, dont les plus 
reconnus sont: « Mystères et 
actions du rituel d’ouverture en 
loge maçonnique », « A la lumiè- 
re de l ’ acacia ou du profane à la 
maîtrise », « La voûte sacrée ou 
de ta maîtrise à la perfection », 
« Le secret de la rose ou de la 
perfection à l’amour » et enfin 
« Les francs-maçons architectes 
de l’avenir, tradition et moderni- 
té ». Ce sont des livres de réfé- 
rence très appréciés tant par les 
Francs-maçons qui y trouvent 
des sources d’inspiration, que 
par les profanes car c’est une 
manière de prendre « connais- 
sance » d’un monde très particu- 
lier celui de l’initiation. 

Aujourd’hui, nous vous rece- 
vons, pour votre dernier livre qui 
s’intitule « L’Agir et l’Etre initia- 
tiques : chemin du sens de la vie » 
édité chez Dervy. Ce livre, c’est 
« du Pozarnik ». Cela veut dire 
que vous avez une personnalité 
d’écrivain Franc-maçon qui dit 


avec simplicité et profondeur ce 
qu’il a expérimenté sur le chemin 
initiatique. 

Ma première question est tirée 
du chapitre vi. Vous y parlez de 
l’accomplissement du devoir, 
qu ’ est-ce que le devoir a à faire 
avec un chemin initiatique ? 

Alain Pozarnik: Vous com- 
mencez presque par la fin ! Parler 
d’initiatique, c’est parler d’un 
chemin de transformation, d’un 
chemin de rencontre avec soi- 
même, d’un chemin qui nous 
amène vers l’Etre intérieur, vers 
ce que nous sommes profondé- 
ment d’essentiel, qui veut vivre, 
qui nous appelle sous une forme 
ou une autre, qui nous appelle 
vers 1 amour, qui nous appelle 
vers la perfection, qui nous 
appelle vers la justice, qui nous 
appelle aussi vers le devoir. 

La question sous-jacente est: 
pourquoi avons-nous ce sens du 
devoir? D’où vient ce sens, cet 
appel au devoir qui ferait de nous 
des hommes vrais et pas simple- 
ment les mammifères ordinaires 
que nous sommes en suivant nos 
pulsions élémentaires ? 


104 


Points pe Vue Initiatiques n° 131 


L’agir et l’être initiatique, chemin du sens de la vie 


Travailler le devoir, qu’est-ce 
que cela veut dire? Au début de 
notre vie, le devoir est quelque 
chose de péjoratif, parce que 
nous aspirons à la liberté et que 
nous avons l’impression que les 
devoirs font partie des obliga- 
tions familiales ou sociales. Mais 
en fait, nous plier volontairement 
à des obligations nous amène, 
petit à petit, à prendre l’habitude 
de maîtriser nos pulsions ou de 
maîtriser ce que nous n’aimons 
pas et qui nous permet de vivre 
en société. Apprendre le devoir, 
c’est apprendre l’architecturation 
d’un ordre universel et y avoir sa 
place. 

Puis, petit à petit, à force d’ef- 
forts conscients, nous passons 
non plus au devoir imposé, mais 
à l’écoute de l’Être qui est en 
relation avec l’univers et c’est 

A 

l’Etre lui-même qui nous dit le 
Devoir à accomplir pour être 
juste. Il y a donc un va-et-vient 
entre ce que nous faisons, ce que 
nous sommes et ce que nous 
deviendrons. 

Bernard Platon: Souvent en 
maçonnerie, on parle de droits, 
en particulier des droits de 
l’homme, et là vous renversez la 
vapeur, vous renversez la propo- 
sition. Avant d’avoir des droits, 
on a des devoirs. 


Vous prenez l’affaire au sens 
philosophique, initiatique du 
terme et non pas au sens politique. 

Il est dit, je crois, que dans 
notre histoire, les gens n ’ avaient , 
au début, que des devoirs, c’est- 
à-dire qu’ils devaient obéir au 
Seigneur qui imposait, par la 
puissance, le travail aux autres. 

Alain Pozarnik: En Franc- 
maçonnerie, pour le progrès de 
l’humanité, c’est le sens initia- 
tique qui nous intéresse, parce 
qu’il peut conduire à l’éveil des 
consciences. Pour notre travail, 
nous ne nous attachons jamais 
exclusivement au sens ordinaire 
des mots, sinon, nous resterions 
ordinaires. Chaque mot a un sens 
ordinaire, et derrière il faut lui 
trouver le sens initiatique person- 
nel. C’est là où nous commen- 
çons à comprendre ce que 
contient, comme méthode, un 
rituel. On peut le prendre au 
niveau du langage banal ordinai- 
re ou on peut le prendre au niveau 
d’un enseignement initiatique, 
celui-là même qui permet notre 
humanisation. 

Bernard Platon: C’est-à-dire 
qu’on peut s’intéresser au sens 
ordinaire des droits, mais en 
étant passé d’abord par les 
preuves, les fdtres de la critique 
initiatique, à ce moment-là, on 
peut trouver de bonnes solutions 
pour le monde de l extérieur. 
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a une valeur rigoureuse, et que bien des œuvres qui paraissent unique- 
ment dictées par les lois de la composition littéraire, ont trouvé en 
réalité le support d’une pensée plus secrète, aux imbrications multiples 
et puisant dans une pensée hermétique, parce que se rattachant à la 
grande Tradition. Mais peut-être qu’occultisme veut dire ce qui est caché, 
encore inconnu : ce sera peut-être la science de demain. Nous ne 
pouvons exprimer en quelques mots toute la valeur secrète qui anime 
nos contes, nos légendes. Ce qui paraît incompréhensible, enfantin, prend 
tout à coup une autre dimension ; c’est ce que j’ai moi-même essayé 
d exprimer dans Histoire des Légendes « Que sais-je? » mais faut-il revenir 
sur la beauté d'expression, la profonde vibration de ces contes qui nous 
émeuvent et nous bercent de toute la sourde aspiration de l’âme 
humaine ? Nos deux auteurs, très avertis en ces matières, donnent ainsi 
en 322 pages d excellents extraits de 41 auteurs allant de Hésiode, 
Pythagore et Platon à Milosz et André Breton. On peut trouver d’autres 
auteurs, mais le choix qui nous est proposé est judicieux et les notes 
ü *en un homme, un climat, une époque. Un excellent choix parmi 
nos plus grands écrivains en qui on volt des préoccupations visant 
l’universel. 


60 


L’agir et l’être initiatique, chemin du sens de la vie 


Serge Dekramer: Votre livre 
est clair par rapport à votre 
démarche puisque vous partez de 
ce que vous appelez l’action 
insatisfaisante de l’homme « pro- 
fane » pour arriver à l’action 
juste de l’initié. 

Dans le déroulement de votre 
ouvrage vous parlez du travail. 
Vous dites « Gloire au travail », 
mais travail est un mot ordinaire, 
qu’est-ce que vous entendez par 
travail initiatique ? 

Alain Pozarnik: Le travail 
initiatique, c’est l’effort que nous 
faisons pour nous connaître. 
C’est un effort de vigilance. Le 
premier de ces travaux initia- 
tiques, c’est de nous connaître, 
pas tel que nous imaginons être, 
mais tel que nous sommes réelle- 
ment : savoir ce que je suis avec 
tous mes mécanismes. Il y a aussi 
un travail qui est un retournement 
de l’attention. C’est un des plus 
grands travaux que nous puis- 
sions apprendre à faire, parce 
qu 'habituellement nous sommes 
toujours projetés vers l’extérieur. 
Avoir une double attention vers 
l'intérieur et vers l’extérieur est 
un travail d’expert. 

Après ce travail de connais- 
sance de soi, il y a celui de 
connaissance du monde, celui de 
connaissance de notre comporte- 
ment dans le monde. L’initiation 


n est pas un plaisir romantique, 
c’est un véritable travail qui 
demande des efforts, de la 
constance, du temps mais aussi 
de l’humilité. 

Serge Dekramer: Ne pour- 
rait-on pas dire que ce travail sur 
soi peut être généré - sans vou- 
loir apporter une opposition à 
vos propos - par la connaissance 
de I ’ extérieur et des autres ? Est- 
ce parce qu ’on accepte l ’ autre de 
manière évidente, que l’on essaye 
de le connaître, que l’on peut se 
connaître soi-même ! 

Alain Pozarnik: C’est vrai- 
ment une proposition purement 
intellectuelle, parce que nous ne 
connaissons jamais l’autre. Nous 
le filtrons à travers notre regard, à 
travers ce que nous sommes, 
nous l’interprétons en fonction de 
nos déformations intellectuelles 
ou affectives. Il est utopique de 
prétendre connaître l’autre. Il faut 
déjà savoir quels sont nos filtres 
déformants, pour pouvoir décou- 
vrir réellement qui est l’autre; ce 
qu il y a en lui d apparent et ce 
qu’il y a en lui de profond. La 
première des choses, c’est de 
nous rencontrer, de nous rencon- 
trer intérieurement, ce que nous 
sommes réellement, et après nous 
pourrons, peut-être, rencontrer 
l’autre dans sa profondeur. 
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Bernard Platon: J’ai une 
question un peu provocatrice : 
notre Frère Casanova dans ses 
mémoires, appelait la Maçon- 
nerie, - qu’il a pratiquée très 
fidèlement tout au long de sa vie 
- « les sublimes frivolités ». 
Qu’est-ce que cela évoque pour 
vous ? 

Alain Pozarnik : « Les 

sublimes frivolités » c’est vivre 
la vie telle qu elle est, avec tout 
ce qu elle nous offre de déli- 
cieux, les passions, les parfums, 
les couleurs, les goûts. Quel bon- 
heur de goûter une délicieuse 
framboise, de goûter l’air du 
matin, le velouté d une rose, le 
parfum d une peau, la tiédeur ou 
la chaleur du soleil. Tout cela 
pour être apprécié demande de la 
disponibilité, de l’attention. C est 
« frivole » dans le sens où cela 
excite seulement nos sens, mais 
si cela nourrit en même temps 

A 

notre Etre intérieur, alors c’est 
toute l’expression de la grandeur 
de la création dont nous dispo- 
sons pour croître, embellir et 
porter à maturité notre huma- 
nitude... 

Serge Dekramer: C’est-à- 
dire vivre dans la réalité en ayant 
toujours la tête dans les étoiles! 

Alain Pozarnik: Je préfère 
dire que la réalité est aussi dans 


les étoiles. Le sens de la création 
c’est qu’elle est entièrement à 
notre disposition pour nous 
permettre d’évoluer vers notre 
humanisation dans les responsa- 
bilités quotidiennes. 

Marc Henry : Il y a une phrase 
que j ’ai trouvée paradoxale, dans 
votre ouvrage, elle est en quatriè- 
me de couverture, où il est écrit : 

/\ 

« L’Agir et l'Etre initiatiques » 
(c’est le titre de votre livre) est 
une clé: aux lecteurs de la tour- 

/A 

ner pour éveiller leur Etre 
d’amour et de justice », autre- 
ment dit: Est-ce qu’on peut se 
priver de F initiation en lisant un 
bon livre ? 

Alain Pozarnik : Oui on peut 
se priver de l’initiation. 
L’initiation est quelque chose que 
l’on fait soi-même par un effort 
d’attention et de conscience. Le 
livre permet de diriger cet effort 
sur des points précis auxquels 
d’habitude on ne fait pas atten- 
tion, mais on peut très bien 
survoler un livre par curiosité 
intellectuelle, ne pas se sentir 
concerné et dans ce cas, on se 
prive de son apport initiatique. 
Un apport initiatique ne dit pas ce 
que l’on doit ou peut penser, il 
n’a rien à voir avec un dogme à 
mémoriser, il permet d éveiller la 
conscience. 
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Le Rite Ecossais Ancien et 
Accepté, que nous pratiquons à la 
Grande Loge de France, est une 
méthode d’éveil. A nous de la 
pratiquer. C’est bien pour cela 
qu’il est dit - en quatrième de 
couverture - qu’il faut tourner 
nous-mêmes la clé. Quelles que 
soient les idées exprimées, on 
peut être intellectuellement pour 
ou contre, mais ce qui compte 
c’est l’expérience, c’est ce que 
l’idée éveille en nous. C’est par 
elle que nous allons à la 
recherche de ce que nous 
sommes, vers ce qu’il y a d’es- 
sentiel en nous, chacun indivi- 
duellement, unique et libre. 

Ce que nous décelons alors, en 
nous, peut rejoindre les autres. 
C’est à nous de découvrir cette 
Loi. Peut-être peut-on rejoindre 
justement les autres par notre 
profondeur, d’une profondeur à 
une autre profondeur, mais c’est à 
nous de faire le travail. 

L initiation ne dit jamais ce 
qu’il est juste de penser, il n’y a 
pas de bonne pensée ni de mau- 

A 

vaise pensée, il y a un Etre à 
retrouver dans sa profondeur. 

A 

L’Etre que nous sommes. 

Serge Dekramer: Il y a un 

danger quand même, c’est celui 
d’aller vers un égocentrisme 
forcené ! 


Alain Pozarnik : Ce danger - 
là, il faut le comprendre dans un 
ordre initiatique, c’est-à-dire 
dans un cheminement et dans un 
travail d’expérience de soi- 
même. 

Dans ce cas-là, on ne va pas 
vers T égocentrisme, car plus on 
va à l’intérieur de soi plus on ren- 
contre la souffrance des autres. Et 
plus on rencontre la souffrance 
des autres, plus on élargit notre 
champ de conscience et notre 
ouverture à l’autre. La peur de 
l’égocentrisme ne serait qu’un 
prétexte à ne pas entreprendre un 
travail initiatique ; ou pourrait 
être la preuve qu’on ne l’a pas 
encore sérieusement entrepris ! 

C’est vrai qu intellectuelle- 
ment cette crainte peut se conce- 
voir, mais nous ne sommes pas 
dans un ordre intellectuel, avec 
des savoirs et des supputations, 
nous sommes dans un ordre ini- 
tiatique, dont la méthode repose 
sur le vécu et l’expérience per- 
sonnelle. Parfois des personnes 
me disent: « Si je pratique l’ini- 
tiation, je vais perdre ma person- 
nalité dont j’ai besoin pour vivre 
dans la société ». Fantasme ! 
C’est la preuve qu’ils n’ont 
jamais essayé. Quand ils auront 
essayé, ils me diront si l’on peut 
perdre sa personnalité. 
Personnellement je n’ai jamais 
rencontré ce phénomène, ni chez 
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moi, ni autour de moi. Bien au 
contraire j’ai constaté un épa- 
nouissement de la personnalité. 

Bernard Platon : Je me 

demande d’une certaine manière, 
souvent, quand il y a déviance ou 
quand il y a transgression du 
modèle initiatique, c ’ est l ego qui 
enfle. C’est possible, parce que le 
modèle maçonnique, quand il 
n ’ est pas « pratiqué » avec 
autant de rigueur peut éventuel- 
lement se retourner. On manie 
des énergies énormes. On ne s 'en 
rend pas compte et il faut être en 
conformité avec ce modèle. Il 
faut >’ apporter beaucoup d’hu- 
milité, beaucoup d’altérité. Le 
sens de l’autre finit par vous 
nourrir sans que l’on s’en rende 
compte. On suit une pente qui 
monte et l’on finit par être étonné 
du rayonnement que l’on peut 
avoir sur le monde. 

Alain Pozarnik : Comment 
peut-on dire ou penser qu’on se 
nourrit sans s’en rendre compte? 
Tout l’art initiatique consiste à 
avoir conscience. Nous ne 
sommes jamais assez finement 
conscients. 

Marc Henry : Oui, justement. 
Alain Pozarnik, vous écrivez 
dans votre ouvrage: « l’Être est 
cette présence en chacun d’entre 


nous qui nous communique un 
désir très profond de sagesse, de 
paix et de vertu. Il nous appelle à 
un monde de grandeur humaine 
plus présente et nous insuffle le 
désir d’amour ». Est-ce que c’est 
vrai pour tous les hommes ou 
seulement pour les initiés ? 

Alain Pozarnik: C’est vrai 
pour tous les hommes, ou tout au 
moins pour ceux qui savent écou- 
ter et entendre la forme de vie de 

A 

leur Etre qui par son expression 
fait d’eux des Hommes véri- 
tables. 

Beaucoup ne veulent pas 
entendre parce qu’ils sont pris 
par les formes de la vie extérieure, 
par les plaisirs, par les habitudes, 
par les mesquineries et ils n’ont 
pas du tout envie de faire ce 
travail, dont nous parlions tout à 
l’heure, qui est un véritable effort 
d’humanisation et de conscience 
de l’inconnu. 

Tout à l’heure vous me parliez 
des dangers et des déviances. En 
fait dans tous les ordres initia- 
tiques, il y a un Maître, un Maître 
qui veille sur les disciples pour 
éviter ces déviances. Chez nous, 
en Maçonnerie, il n’y a pas de 
disciples mais des apprentis et il 
y a aussi un Maître. Ce Maître 
n’est pas celui qui siège dans les 
temples. Le véritable Maître en 
Maçonnerie c’est le Rite Écossais 
Ancien et Accepté. 
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C’est le Rite qui sait à quel 
niveau il prend en charge un 
Apprenti, à quel niveau il va 
prendre un Compagnon, un 
Maître... etc. En 33 étapes, le 
Rite définit le chemin initiatique 
et transmet la forme du travail à 
effectuer par les Rituels. Les 
paroles du Rite sont les Rituels. 
Chaque fois que l’on se pose une 
question sur le chemin initia- 
tique, c est dans les rituels que 
l’on peut trouver la réponse. Si 
l’on veut travailler sérieusement, 
il faut pratiquer ce que nous 
demande de faire le Rituel. 
Maintenant il est vrai que l’on 
peut simplement venir écouter 
sans rien faire ni dire : « je suis 
Franc-maçon », mais dans ce cas- 
là toutes les déviances profanes 
sont possibles et aucun progrès 
n’est envisageable. Participer à 
une cérémonie d’initiation ne fait 
pas de nous un initié. 

Bernard Platon: Cela veut 
dire de manière allégorique, 
comme on le disait le mois der- 
nier avec François Bénétin que le 
maître est le pion des dieux ! 

Alain Pozarnik: Les Maîtres 
maçons ne sont que des apprentis 
maîtres. Quand nous avons vécu 
une cérémonie d’initiation, nous 
ne sommes pas devenus, comme 
par enchantement, des apprentis, 
nous avons simplement acquis 


les éléments nécessaires pour 
devenir des Apprentis, nous 
sommes des apprentis Apprentis. 

Quand nous « subissons » 
la cérémonie pour devenir 
Compagnon, nous ne sommes 
pas Compagnon en sortant de la 
cérémonie, nous avons reçu des 
éléments qui vont nous permettre 
de travailler pour devenir 
Compagnon, nous sommes donc 
des Compagnons en devenir, 
autrement dit des apprentis 
Compagnons. Pour les Maîtres 
c’est la même chose, au soir de la 
cérémonie nous sommes des 
apprentis-Maîtres... pour toute 
notre vie. Nous allons peut-être 
un jour, devenir Maître, mais le 

véritable Maître qui nous guide 

/ 

c est bien le Rite Ecossais Ancien 
et Accepté et ses rituels. 

Serge Dekramer: Le véri- 
table maître, c’est aussi celui qui 
sait être enseigné. . . 

Alain Pozarnik : Cela fait 
partie de tout notre chemin. Tout 
ce qui se trouve dans un temple : 
les Frères, les obligations, les 
décors, les rituels, les formes tra- 
ditionnelles, les fraternités, les 
oppositions... tout ce qui s’y 
trouve, sous quelque forme que 
ce soit, nous enseigne. Pour la 
méthode initiatique, tout ce que 
nous rencontrons nous renvoie à 
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nous-mêmes, à nos oppositions 
ou à nos approbations. Mais, si 
nous ne le rapportons pas à nous- 
mêmes, si nous critiquons de 
manière profane, cela ne sert 
strictement à rien. 

Bernard Platon : Ne pas 

introduire le profane dans le 
sacré. Dans « L'Agir et l’Être 
initiatiques », votre livre sur le 
chemin du sens de la vie, il y a 
deux chapitres que je relève. Tout 
à l’heure j’ai attaqué « sur une 
question qui était presque sur la 
fin », là je vais encore aller plus 
fort, vous avez deux chapitres, 
l’un qui est « devenir Chevalier 
de Justice », et l’autre au 
chapitre vin, « l’action juste de 
l’initié ». 

Chevalier de Justice, c ’ est un 
mot très fort. Chevalier, c’est 
fort, Justice c’est fort. Y aurait-il 
des actions qui ne sont pas justes 
pour un initié ? 

Alain Pozarnik: Initié c’est 
être en chemin, c’est commencer, 
donc celui qui est en chemin peut 
ne pas encore avoir des actions 
justes. Mais, s’il est vraiment un 
Initié, dans le sens où nous l’en- 
tendons, celui qui est un sage, un 
« connaissant », alors il a des 
actions justes qui peuvent 
paraître « folles ». Justement 
dans l’émission du mois dernier. 


vous parliez du fou et du sage, 
eh ! bien un initié peut avoir des 
actions qui semblent « folles » 
vues de l’extérieur, alors que 
c’est sagesse que d’agir comme 
cela. Il y a donc une compréhen- 
sion très difficile de la sagesse 
qui est liée à la conscience. 

Bernard Platon: Comme on 
l’a dit, à différentes reprises sur 
ces ondes, à la question « êtes- 
vous Franc-maçon ? » la réponse 
est: « Mes frères me reconnais- 
sent comme tel ». 

On ne peut pas être juge de sa 
propre initiation, de son propre 
chemin, c ’est le miroir des autres, 
qui peut rendre témoignage de 
cela, donc c’est le témoignage 
des frères et des soeurs, mais 
aussi de sa famille, et de ses 
amis, et de tout ce qui est autour 
de soi. 

La conclusion générale, que 
l’on peut apporter à votre livre, 
c ’est qu ’en fait ce sont les autres 
qui ont l’appréciation de votre 
degré de rayonnement, donc de 
votre luminosité... 

Serge Dekramer : Ce qui 

relie l’altérité, l’altérité à la 
connaissance de soi. 

Alain Pozarnik : Je dirai, oui 
et non. Tout dépend où l’on se 
trouve. Au début on n’a pas d’hu- 
milité, on n’a pas de perception 
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objective et l’on a besoin de 
savoir que ce sont les autres qui 
vont reconnaître nos qualités ; les 
vraies ! pas celles que l’on croit 
posséder. On ne sait pas encore se 
voir ni s’attribuer les qualités qui 
nous font le plus défaut. 

Le véritable Maître c’est le 
maître intérieur. C’est lui qui est 
exigeant, c’est par lui que nous 
pouvons nous libérer des autres 
et de ce fait, mieux les aimer. 
C’est notre Être intérieur qui 
commence à vivre, et c’est lui qui 
nous impose nos devoirs, notre 
sens de la justice. C’est notre 
humanité, notre humanitude qui 
se met en mouvement et qui fait 
que nous pouvons commencer à 
vivre avec les qualités que nous 
n’avions pas. Ainsi, au début 
nous accusions les autres de nos 
manquements, maintenant nous 
assumons nos propres faiblesses. 
Nous avons, petit à petit, appris à 
voir le monde et à savoir com- 
ment agir dans le monde avec le 
plus de justesse possible, et le 
plus d’amour possible. C’est 
ainsi que nous devenons pleine- 
ment responsables. 

Bernard Platon: Là, il y a 

une sorte de paradoxe. Tout à 
l’heure vous aviez l’air de «fon- 
der » dans notre discussion, le 
monde de l’extérieur et le monde 
de l’initiation. Or là, vous êtes 


pris en « flagrant délit » de 
contradiction, parce que vous 
venez de prendre parti, cela veut 
donc dire que l’initiation n’a de 
sens que si elle peut s ’ appliquer 
dans le monde de l’extérieur. 

Il y a, semble-t-il, dans toutes 
les avanies du monde que nous 
voyons ici ou là, des paradoxes et 
des contradictions. On est peut- 
être plus au courant que l’on ne 
Ta jamais été, mais il y a encore 
des choses à faire. 

Cela voudrait donc dire que la 
Maçonnerie par l’intermédiaire 
des Francs-maçons et des Franc- 
maçonnes devrait pouvoir appor- 
ter au monde quelque chose de 
différent, en tout cas par l’appré- 
ciation, par le regard qu ’ ils por- 
tent sur les événements, et surtout 
sur les situations d’injustice! 

Alain Pozarnik: Oui, indé- 
niablement. Ce sont les Francs- 
maçons, ou tout au moins les ini- 
tiés - qu’ils soient Maçons ou 
d’une autre origine - qui peuvent 
agir dans le monde pour le chan- 
ger. Ce qui compte c’est la façon 
de regarder le monde, et surtout 
d’être capable d’agir. Avec les 
vieilles visions, les vieilles men- 
talités, on ne peut que créer du 
vieux. Nous sommes le résultat 
de vieilles visions interchan- 
geables conçues par des hommes 
mécaniques et égoïstes. Si la 
conscience change, si la vision 
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change, l’action va changer et 
peut devenir plus juste. 
L’initiation influence la conscience 
mais aussi la capacité à agir en 
conformité avec cette nouvelle 
conscience. 

Dans la méthode d enseigne- 
ment ordinaire, on cherche à 
développer des idées, qui peuvent 
tout naturellement s’opposer à 
d’autres idées mais on ne tra- 
vaille pas la capacité de « faire », 
d’agir. Finalement on veut tou- 
jours remplacer l’enfer des autres 
par son enfer pour les autres. 

Bernard Platon: Il faut avoir 
un autre regard... 

Alain Pozarnik: Il faut avoir 
un autre regard et une action mue 
par l’intelligence du coeur. 

Marc Henry: Une dernière 
question peut-être. Sur le sous- 
titre de l’ouvrage « chemin du 
sens de la vie », le chemin étant 
bien entendu, j’imagine, celui de 
l’initiation, pour ceux qui ont la 
chance d’être initiés. Que peut- 
on penser du sens de la vie, de 
ceux qui n ’ ont pas le chemin ? 

Alain Pozarnik : La vie est le 
chemin. Il n’y a pas de chemin 
autre que celui de la vie que tous 
les gens vivent. Le monde est 
merveilleusement fait pour 


permettre à toute vie, d’éveiller 
sa conscience humaine. 

On se plaint des malheurs de 
notre monde, mais si j’osais, je 
dirai que le « Créateur » a fait un 
monde merveilleux, où nos souf- 
frances, nos plaisirs, notre désir 
de nous améliorer, nos peurs, 
tout, absolument tout, permet 
d’exprimer notre amour et notre 
compassion, au lieu d’être des 
mendiants de l’amour. Nous 
pourrions toujours donner de 
l’amour au monde, alors c’est 
tout le chemin du sens de notre 
vie : apprendre à aimer. 

Serge Dekramer: C’est 
aussi, quelque part, un chemine- 
ment vers l’espoir! 

Bernard Platon: Vous venez 
de parler de créateur, donc cela 
veut dire que vous avez une 
vision très très classique du 
Grand Architecte de l’Univers ? 

Alain Pozarnik: Je ne sais 
pas. Ce sujet mériterait toute une 
émission, mais j’ai souvent 
entendu dire que notre monde est 
si mauvais que Dieu a échoué 
dans sa création. Moi je trouve 
qu’au contraire, si le sens de 
notre vie est d’apprendre à aimer 
envers et contre tout, alors il a 
parfaitement réussi. 
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Alain POZARNIK reçoit 

Yves-Max VITON, Grand Maître de 
la Grande Loge de France 


Alain Pozarnik : Yves-Max 
Viton, vous venez, en juin dernier, 
d’être élu Grand Maître de la 
Grande Loge de France. Qui 
êtes-vous ? 

Yves-Max Viton : Je suis très 
heureux d’être votre invité, car il 
y a 33 ans, j’avais écouté, par 
hasard, cette émission. L’inter- 
venant était Henri Tort-Nouguès, 
qui était, à l’époque, Grand 
Maître de la Grande Loge de 
France. Ses propos m’avaient 
amené à écrire à la Grande Loge 
de France et c’est ainsi que j’ai 
été admis dans une loge. C’est 
dire l’émotion qui m’amène à 
répondre à vos questions. 

Qui suis-je? Diplômé d’études 
supérieures économiques, prési- 
dent d’une société de conseils 
en assurances... Mais qui suis- 
je vraiment? Un humble cher- 
chant tentant de percer les mys- 
tères qu entretiennent entre eux 
les hommes, l’univers et les 
dieux. 

Nous, Francs-maçons de la 
Grande Loge de France, sommes 


tous à la recherche d’une identité, 
et d’une valeur profondément 
humaine, qui dépasse les appa- 
rences nécessaires et les respon- 
sabilités liées à notre place socia- 
le, que nous avons le devoir de 
respecter et d’améliorer. 

« Qui sommes-nous? » est 
justement la grande question que 
l’homme se pose depuis l’aube 
de sa création et à laquelle la tra- 
dition initiatique, véhiculée par la 
Grande Loge de France, l’aide à 
répondre. 

A.P. : Pourquoi le choix des 
Francs-maçons de la Grande 
Loge de France s ’ est-il porté sur 
vous ? 

Y.M.V. : Peut-être parce que je 
suis porteur de plusieurs projets. 
Tout d’abord, dans la tradition du 
perfectionnement de l’homme, 
j’entends bien préserver, prati- 
quer et transmettre notre méthode 
initiatique à tous ceux qui veulent 
travailler à l’élargissement de 
leur conscience pour une 
meilleure insertion dans le 


Points de Vue Initiatiques n° 1 3 1 


115 


Yves-Max VITON Grand Maître de la Grande Loge de France 


monde. Ensuite, parce qu’en tant 
que chef d’entreprise, dans ma 
vie quotidienne, j’entends gérer 
ainsi la Grande Loge de France, 
avec la rigueur et la transparence 
qui siéent à des chercheurs de 
vérités, magnifiant les valeurs 
humaines et qui tentent d’être 
plus exigeants avec eux-mêmes 
qu’avec les autres. Une gestion 
claire et saine de la Grande Loge 
de France permet à ses adhérents 
de se consacrer, avec un esprit 
libre et paisible, au travail qu’ils 
sont venus chercher dans un lieu 
tel que le nôtre... 

A. P. : La Grande Loge de 
France est, d’après ce que vous 
en dites, un Ordre initiatique tra- 
ditionnel, comme devrait l’être 
toute la Maçonnerie. Mais quelle 
est la mission d’un Ordre initia- 
tique tel que la Grande Loge de 
France ? 

Y.M.V. : La Franc-maçonnerie 
est un ordre initiatique, tradition- 
nel et universel fondé sur la fra- 
ternité. 

Ordre Initiatique parce qu’il 
s’agit d’une quête spirituelle 
ouvrant progressivement la voie 
à la connaissance. 

Ordre Traditionnel qui s’enri- 
chit de toutes les légendes orales, 
depuis les temps les plus reculés, 
dont certaines au cours des 


siècles donneront naissance aux 
grands mythes de l’humanité. 

Ordre Universel qui s’adresse 
à tous les humains, en recherche 
des grandes questions essen- 
tielles. 

L’originalité de la Franc- 
maçonnerie est de réunir des 
hommes les plus divers, afin 
d’assurer les bases de la loi mora- 
le, sur laquelle tous les hommes 
de toutes ethnies, de tous les 
pays, peuvent se mettre d’accord. 
Loi morale dont Kant définit 
l’universalité dans le précepte 
suivant : « Agis de telle sorte que 
la maxime de ta volonté puisse 
toujours valoir en même temps 
comme principe d’une législation 
universelle » ( extrait de Critique 
de la Raison Pratique). 

Vous sentez bien là, qu’arrive 
la notion de devoir, qui pour 
nous, induit une recherche de spi- 
ritualité. 

C’est cette vocation spirituel- 
le, qui est la particularité de notre 
obédience, qui dicte au Franc- 
maçon son devoir moral, un 
devoir d’humanisme à vocation 
spirituelle et exigence humaniste. 
Ceci, bien sûr, implique un pari 
sur l’esprit. Cet esprit dont 
Emmanuel Berl disait que « sa 
nature comporte qu’il n’est 
jamais serf de ce qu’il considère 
mais de ce qu’il néglige »... 
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Nous aspirons tous à vivre 
avec plus de bonheur, plus de 
joie, plus de fraternité, voire tout 
simplement à vivre avec plus 
d’ Amour. Mais la vie est ainsi 
faite que l’homme se sent sou- 
vent en danger, qu’il est inquiet 
pour notre avenir, aussi, est-il 
amené quelquefois à être dur, 
voire agressif. 

Ces combats laissent un goût 
d’insatisfaction et si l’homme 
veut améliorer le monde, il ne 
sait pas toujours comment passer 
de ses instincts de survie à l’har- 
monie essentiellement humaine, 
celle qui répondrait à sa profon- 
deur ! 

Aucun des grands idéaux, 
même les plus merveilleux n’ont 
établi ce bonheur, dont ils étaient 
pourtant porteurs. Comment 
trouver cette paix et cette sages- 
se? Comment faire évoluer les 
consciences pour réaliser notre 
potentiel humain, pour donner un 
peu de ce bonheur auquel nous 
aspirons tous ? 

Nouvelle grande question que 
pourrait tempérer cette réflexion 
de Spinoza : « Le bonheur est une 
illusion dangereuse quand on le 
fait dépendre de ce qui ne dépend 
pas de soi ». 

Eveiller la conscience, faire 
progresser l’homme et l’humani- 
té sans utiliser la contrainte, en 


passant des ténèbres de l’igno- 
rance à la lumière de la connais- 
sance, voilà l’incroyable mission 
d’un ordre initiatique tel que le 
définit la Grande Loge de France. 

A.P. : Pour remplir cette mer- 
veilleuse mission, la Grande 
Loge de France travaille suivant 
la méthode du Rite Ecossais 
Ancien et Accepté. Qu’ apporte-t- 
elle d’original ? 

Y.M.V. : Ce que nous appe- 
Ions l’Ecossisme est la rencontre 
de deux volontés. 

Une volonté initiatique, sorte 
d’obligation à ne Das se contenter 

4^ JL 

de la forme et des apparences, 
mais à tenter d’ouvrir ses yeux à 
l’esprit, dans une quête de la véri- 
té par un voyage immobile de 
l’être, vers la lumière qu’il porte 
déjà inconsciemment au fond de 
lui. Et, simultanément, une 
volonté de perfectibilité humai- 
ne, la foi en l’homme et en sa 
capacité de progression vers le 
bien, vers la connaissance. 

Au risque de vous décevoir, il 
n’y a aucune forme de pouvoir ou 
de savoir occulte en Franc- 
maçonnerie. Chaque franc- 
maçon est, au contraire, encoura- 
gé à acquérir encore plus d’indé- 
pendance d’esprit et de liberté 
par une vigilance et une attention 
soutenue. 
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Il y a donc lieu à expérimenter 
par soi-même, à approfondir, à 
connaître. L’initiation est un che- 
min de Connaissance par l’expé- 
rience intime. 

La méthode symbolique du 

/ 

Rite Ecossais Ancien et Accepté 
est la construction d’échelles de 
passage, de ponts, entre l’homme 
individuel et l’homme réalisé. 

A.P. : Pourquoi lit-on dans la 
presse des récits d’actes misé- 
rables commis par des Francs- 
maçons, si votre méthode est si 
extraordinaire ? 

Y.M.V. : C’est une question 
très légitime. Sur les 27000 
Maçons de la Grande Loge de 
France, nous avons été impliqués 
trois fois, pas plus. Nous ne nous 
sentons pas particulièrement 
concernés par des comporte- 
ments scandaleux venus 
d’ailleurs et parfois exagérément 
grossis par une presse avide de 
scandales qui font vendre. 
Ensuite, je crois que depuis deux 
ans, la Franc-maçonnerie en 
général a fait le ménage dans ses 
rangs et a su montrer au public 
son vrai visage de spiritualité, de 
réflexion, de travail exemplaire. 
Enfin, il faut comprendre, qu’un 
homme qui entre en Maçonnerie, 
n’est pas transformé par miracle. 
Il reçoit les éléments qui lui 


permettront de se perfectionner, 
mais il faut des années d’efforts 
et de travail avant de devenir un 
peu plus sage. Le chemin est 
long, parfois chaotique, ce qui 
compte c’est l’effort, c’est le 
désir d’être autrement... 

Etre en chemin ne veut pas 
dire être arrivé au bout du che- 
min. Ce qui n’est pas admissible, 
chez nous, c’est la malversation 
consciemment et délibérément 
mise en oeuvre, l’intolérance et le 
manque de fraternité. Ce qui est 
naturel, c’est la chute accidentel- 
le, et la main qui se tend pour 
nous relever et nous aider à pour- 
suivre. 

Les marques extérieures d’un 
Maçon en chemin sont la force, la 
beauté et la sagesse, alliées à la 
tempérance, la détermination et 
l’amour. 

A.P. : Suivre le chemin de 
recherche et de connaissance ini- 
tiatique de la Grande Loge de 
France, chemin difficile et chao- 
tique, disiez-vous, change quoi 
dans la vie quotidienne d’un nou- 
vel adhérent ? 

Y.M.V. : L’homme se deman- 
de qui il est ! L’homme se deman- 
de quel est le sens de sa vie et 
comment assumer ce sens, alors 
que toutes sortes de sens 
connexes le distraient, l’attirent 
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et le détournent. L’homme sent aussi 
que, dans son corps de mammifère, 
qui a ses légitimes exigences, existe 
peut-être un Etre intérieur qui aurait 
vraiment les qualités humaines qu’il 
souhaiterait avoir. 

Donner du sens à sa vie, tout en 
restant responsable de sa condition 
matérielle indéniable, voilà ce 
qu’apporte à un homme la Tradition 
Maçonnique. 

Pour devenir adulte nous nous 
sommes nourris de matières, de 
savoirs et d’émotions mais lorsque 
ce corps physique, adulte, est ache- 
vé, l’homme n’est pas accompli. Il 
doit acquérir une dimension 
humaine, passer du zoologique au 
spirituel. C’est cette voie d’achève- 
ment que nous proposons ; alors tout 
le sens de la vie change tant dans 
l’esprit que dans l’action. 

A.P. : Quelle contribution à 
l’avenir de l’homme, de la société et 
de l’humanité la méthode d’éveil des 
consciences pratiquée à la Grande 
Loge de France peut-elle apporter 
aux doutes et questionnements de 
notre civilisation actuelle ? 

Y.M.V. : Nous sentons, plus que 
jamais, autour de nous, que la socié- 
té dans sa globalité est en crise, 
qu’elle n’a plus ni de valeurs 
morales, ni de valeurs religieuses, si 
ce n’est pour aller vers des violences 
extrêmes. Alors que les technologies 


progressent, que les sciences bon- 
dissent de découverte en découverte, 
l’homme n’évolue pas, il semblerait 
même que la civilisation régresse, 
que le Temple de l’humanité 
s’écroule. 

Mais chez nous, dans nos cercles 
de recherche, d’étude, nous possé- 
dons non seulement les valeurs 
humaines qui ont fait les grandes 
civilisations, dont la nôtre, mais sur- 
tout nous possédons une méthode de 
transmission, d’éveil des cœurs et 
des esprits. Il est temps de faire sor- 
tir de nos cénacles notre science 
d’humanisation et de la porter à 
l’extérieur. 

A.P: Il est vrai que la société 
doit beaucoup à la Maçonnerie. On 
cite souvent l’instauration de la 
sécurité sociale, la légalisation des 
moyens de contraception, la défense 
de la laïcité... Que peut-on concrè- 
tement attendre pour demain ? 

Y.M.V. : La laïcité est aujour- 
d’hui sur la scène, mais ce combat 
montre combien un ordre initiatique 
qui libère l’homme, lui permet 
d’agir pour la liberté des hommes et 
du monde. 

La laïcité, au niveau où nous la 
plaçons, c’est la coexistence des 
libertés de penser et des pratiques 
possibles, le droit de l’individu pri- 
mant sur celui de la communauté, et 
cela bien sûr à l’intérieur du double 


Points de Vue Initiatiques n° 1 31 


119 


Yves-Max VITON Grand Maître de la Grande Loge de France 


cadre du respect des grands prin- 
cipes démocratiques et de la pre- 
mière maxime de la morale carté- 
sienne: « obéir aux lois de son 
pays » ou comme nous pourrions 
le dire de nos jours, « respectez 
les lois et les coutumes des pays 
que vous visitez ou qui vous 
accueillent ». 

Mais aujourd’hui c’est plus 
l’objectif de la laïcité, notion 
purement occidentale sinon typi- 
quement française qui nous pré- 
occupe tous. 

La laïcité au sens où nous 
l’entendons, c’est de permettre à 
l’individu, et en particulier aux 
jeunes filles, d’acquérir force et 
puissance pour devenir le seul 
auteur de ses pensées, son seul et 
propre déterminant dans le choix 
de l’action qui lui permettra de se 
passer de gourous ou de recours à 
une autorité autre que lui-même, 
fut-elle d’inspiration transcen- 
dantale. L’objectif de la laïcité est 
donc pour les jeunes d’aujour- 
d’hui d’apprendre à se soustraire 
aux forces de tous ordres qui font 
obstacle à la conquête de l’auto- 
nomie, dans la construction de 
leur personnalité. 

Les citoyens que nous 
sommes et l’adhésion à l’idéal 
maçonnique se rejoignent une 
fois de plus pour solidifier les 
bases de la République. 


Cependant, il est indispen- 
sable, et c’est l’enjeu du début du 
siècle, que notre société favorise 
le dialogue interreligieux, dans la 
mesure où il condamne claire- 
ment toute forme de fanatisme ou 
de terrorisme. Cela n’exclut pas 
un enseignement de l’histoire des 
religions à l’école; mais un tel 
dialogue, un tel enseignement 
doivent accorder autant de temps 
aux conceptions non religieuses 
du monde. 

Nos préoccupations pour l’hu- 
manitude de l’homme sont tou- 
jours les mêmes, mais nos cibles 
sont différentes parce que le dan- 
ger viendra d’une évolution de 
notre civilisation, et la tâche de la 
Grande Loge de France est d’être 
en avance, dans la prospective, et 
non de s’endormir sur de vieilles 
victoires ou dans les seuls dis- 
cours. 

Nous participons à la société 
civile entre le pouvoir politique 
et le pouvoir économique. Cette 
société civile se situe dans le 
champ de la culture ; par la 
réflexion collective, par la 
confrontation des points de vue, 
et des expérimentations indivi- 
duelles au sein des ateliers de la 
Grande Loge de France, nous 
produisons du sens et fixons ainsi 
notre identité ; à nous de les affir- 
mer avec force lors de nos propo- 
sitions aux acteurs des sphères 
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par Alain Graesel 


F aisons un saut de vingt-cinq ou trente siècles et retournons dans 
cette Grèce ancienne dont les mythes continuent aujourd'hui 
encore d'alimenter notre imaginaire collectif. 

Celui de Prométhée par exemple, évoqué par Platon dans son dia- 
logue Protagoras. 

Prométhée qui est entré par subreption dans la forge de l’Olympe 
pour y dérober à la fois le savoir des techniques et le feu, en vue de les 
confier aux hommes, mais n’a pas pu entrer dans f Acropole pour y 
acquérir l’art politique, seul en mesure de leur apprendre à user avec 
sagesse de ces connaissances nouvelles. 

Le résultat ne s'est pas fait attendre: au lieu de permettre aux 
hommes de progresser, la seule connaissance des techniques les a 
conduits à s’opposer entre eux et à s’autodétruire au point que Zeus, 
pour éviter la catastrophe qui approchait a été obligé d’envoyer sur 
terre son fidèle messager Hermès, chargé d enseigner aux humains le 
sens du respect mutuel et de la justice ! Il y a trente siècles ! 

Apparemment le message du fidèle messager n’a pas été bien 
compris. Et on constate une fois de plus - si besoin était - que la valeur 
pédagogique des mythes traverse comme une flèche d'intelligence les 
siècles qui les suivent. Car même si le livret est ancien, on voit aussi - 
tous les jours - que cet opéra tragique se joue encore à guichets fermés 
et que l’histoire est un éternel recommencement souvent sanglant et 
convulsif. Voilà qui peut nous faire penser à notre monde 
contemporain, qui, en dépit de ses réussites exceptionnelles ressemble 
parfois à celui dont nous parle Platon. 
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LE MONDE COMME IL VA... 


Le XX e siècle a commencé dans les fanfares assourdissantes des 
massacres industrialisés de la Somme et de Verdun et des barbaries 
totalitaires de Moscou et de Berlin. Il n'est pas nécessaire ici de revenir 
sur ces blessures de la conscience humaine qui ne sont pas toutes 
cicatrisées. Le milieu du siècle lui, même si nous vivions sur un baril 
de poudre nucléaire, a voulu nous jouer une musique plus douce, celle 
des droits de l’Homme qui devaient triompher, partout, et celle du 
développement économique qui devait durer, toujours. Nous étions sur 
un petit nuage. Mais nous en sommes redescendus, car la fin de ce 
même siècle a vu revenir en force des idéologies assez sûres 
d'elles-mêmes et de leurs terrifiantes certitudes pour s'imaginer que le 
salut de certains peuples, communautés, cultures ou religions devait 
passer par leur domination. Et manifestement prêtes à se donner les 
moyens d’y parvenir. Quant à l’idée d’une croissance économique 
éternelle et automatique, propre à satisfaire nos appétits de consom- 
mation de plus en plus aiguisés, ses cours ont été revus largement à la 
baisse. Pour résumer: l’optimisme métaphysique des hommes du 
xvm e siècle, qui se réjouissaient des bonheurs du Progrès - toutes 
idées neuves en Europe comme l'avait prophétisé Saint Just - en a pris 
un sacré coup. Et comme Ta dit avec ironie et sagesse un grand pen- 
seur: si nous n’en sommes plus au temps de l’homme des cavernes 
nous en sommes peut- être encore au temps des cavernes de 
l’homme... et l’âge de fer que fut la première moitié du siècle passée 
ne sera pas facile à oublier. Edgar Morin en a parlé avec talent. Alors 
que s'est-il donc passé dans notre monde, quand la science et la 
technique aujourd'hui triomphent partout ou presque? Quelle est 
« l'erreur » qui a pu engendrer de telles folies ? Elle réside sans doute 
- pour partie - dans le fait que la pensée moderne, née dans 
l’effervescence intellectuelle des XVII e et xvm e siècles, a considéré que 
la rationalité scientifique et technique, qui est un instrument 
exceptionnel, mais un simple instrument au service d’un progrès de la 
connaissance, pouvait automatiquement se transformer en raison 
morale et politique, capable de régler les rapports des êtres humains 
entre eux et de générer comme par enchantement l'entente et l'harmonie. 
Ce qui ne s’est pas produit et qui a engendré une déception. 
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Cette déception nous a fait entrer dans une époque qualifiée parfois 
de postmodeme et caractérisée notamment par : 

- la fin de la croyance dans la capacité des hommes à réaliser une 
finalité de l'histoire, que celle-ci trouve du Sens dans la Cité des 
Hommes et le progrès universel (comme dans la philosophie des 
Lumières), ou qu elle le trouve dans la Cité de Dieu et la réalisation de 
sa Volonté (comme dans la théologie de Saint Augustin); 

- une résignation morale et un aplatissement de valeurs aujourd'hui 
bien maltraitées - nous vivons le temps des convictions molles - qui, 
il faut le souligner au passage, laissent la place sur le terrain à des 
idéologies beaucoup plus dures - où tout est égal à tout, ce qui signifie 
que rien ne vaut plus rien (paradoxe logique ou mathématique ?) et qui 
rend d'autant plus difficile la recherche ou la construction d'un Sens. 

Déception pourquoi ? Sans doute parce qu’il y a dans la vie des êtres 
humains des vérités qui ne relèvent ni de la logique binaire, ni de 
l’approche analytique, ni de la démarche scientifique et technique - 
qui sont trois des piliers de la modernité - mais dont le caractère de 
réalité, même s’il reste un insondable mystère, n’en a pas moins une 
incontestable évidence qui ne permet en aucun cas de douter de leur 
existence : les vérités de l’amour et du bonheur, de la souffrance, celles 
de la création, de la beauté et de la laideur morale, sont des vérités tout 
aussi fondamentales que celles de la logique, des mathématiques et de 
la science même s’il est beaucoup plus difficile, et même souvent 
impossible d'en trouver le syllogisme ou l’équation. En d’autres 
termes : ces réalités « immatérielles » que la science et les mathéma- 
tiques ont tant de mal à modéliser auraient-elles moins d intérêt pour 
nous parce qu’il est quasiment impossible d’en avoir cette « idée 
claire et distincte » posée, par le génie de Descartes, comme nécessai- 
re pour avancer sur le chemin de la vérité ? Je ne le crois pas, bien sûr. 
Et on pourrait faire de ce phénomène une analyse critique inspirée par 
celle de Nietzsche à la fin du XIX e siècle, qui considérait que notre civi- 
lisation était alors selon lui malade de son incapacité à se trouver un 
Sens véritable et à promouvoir de véritables valeurs, hors le triomphe 
de la révolution industrielle qui faisait à cette époque tourner à plein 
régime des usines de feu, de fer et d’acier - toujours le mythe promé- 
théen - et qui contemplait sa réussite en valsant dans les bals de 
Vienne, de Berlin et Paris en refusant de voir arriver les orages que lui 
annonçaient pourtant déjà les artistes, les écrivains, les philosophes et 
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les poètes. Nietzsche considérait lui-même cette culture comme une 
culture de dépressifs chroniques. Avec le recul, on pourrait ajouter de 
maniaco-dépressifs. Et à un siècle d’intervalle, la mythification actuel- 
le et pour longtemps des technosciences ressemble à un symptôme pos- 
sible de cette maniaco-dépression. 


LE TRIOMPHE DES TECHNOSCIENCES 


Nous nous réjouissons d'avoir, grâce à la science et à la technologie, 
détruit les superstitions et les références magiques, qui donnaient 
souvent de la signification à la vie de nos prédécesseurs, et nous avons 
évidemment et incontestablement raison. Vouloir revenir en arrière sur 
ce point est une ineptie cultivée - ou une stratégie calculée - par ceux 
qui ont intérêt à vendre une spiritualité frelatée dans des arrières-bou- 
tiques aux odeurs rances. Mais au nom de cette rationalité, impériale 
dans le domaine scientifique et technique, nous avons balayé, avec tout 
le fatras mystico-magique qu’il fallait en effet balayer, ce qui parfois 
donnait du sens aux existences, mais qui relève d'un autre domaine. Et 
de fait, la spiritualité, le sacré, et les mythes fondateurs qui 
structuraient les modèles et les représentations de nos ancêtres, ont été 
souvent dans le même mouvement, relégués au rayon poussiéreux des 
accessoires d’un théâtre dont les acteurs pointeraient aujourd’hui au 
chômage de longue durée, et mal indemnisé. Mais malgré ses succès 
des failles sont apparues dans notre vision moderne du monde, 
inspirée par cette puissante formule de Descartes, inaugurant l’excep- 
tionnel essor scientifique et technique de la modernité dont il est un des 
fondateurs, formule qui nous invite, grâce à la connaissance et au 
savoir, à nous rendre « comme maîtres et possesseurs de la nature ». 
Maîtres et possesseurs de la nature. Le programme est pour une bonne 
part réalisé, même s’il reste et restera toujours beaucoup à faire, à 
découvrir, à inventer. Et il se poursuit à très grande vitesse, entre la 
mise en œuvre de nanotechnologies qui instrumentalisent l’ infiniment 
petit et des télescopes géants qui nous renvoient, de quelque trou noir 
situé à quelques millions d’années-lumière, comme un écho de soli- 
tudes interconnectées et partenaires. Science sans conscience, la mani- 
pulation est de plus devenue une caractéristique majeure de ces tech- 
niques. Et comme nous l'a montré une fois de plus Edgar Morin, elles 
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font ainsi peser des menaces sur le futur car si elles nous assurent la 
maîtrise de la nature, elles n ont pas elles-mêmes la maîtrise de l’utili- 
sation de leur propre savoir. Et il se produit aujourd’hui pour la géné- 
tique et la biologie ce qui s’est produit hier avec l’atome lorsqu’il est 
sorti des enceintes confinées des laboratoires. Car les alliances 
anciennes entre les hommes et le monde qui les entoure ont été révo- 
lues et apparemment nous avons parfois du mal à donner de nouveaux 
buts à la vie. Les messagers des origines ont peut-être oublié de nous 
donner les clés de la concorde. . . ou peut-être les avons-nous perdues. . . 
Nous sommes devenus des lutins interactifs et des génies du virtuel... 
fascinés par les images sur les écrans de nos ordinateurs comme 
Narcisse le fut un jour par ses reflets dans l'eau. La suite de l'histoire 
est connue... 


LA QUESTION DU SENS 


Et nous sommes parfois un peu désorientés. Car la question du Sens 
ne trouve pas sa réponse dans la maîtrise technique de la Nature et dans 
le « comment faire », dont nous sommes devenus d'incontestables 
spécialistes, avec pour seule idéologie - qui ne veut pas dire son nom 

- l’exaltation du pragmatique et de l’opérationnel, nous faisant croire 
à tort que la seule performance - toujours plus vite, plus loin et mieux 

- pouvait suffire à répondre à une question qui n’est pas celle de la 
« méthode » ni celle des moyens nécessaires pour atteindre nos 
objectifs, mais celle des finalités, du « pourquoi » des objectifs que 
nous voulons atteindre et du « pour quoi » nous voulons y parvenir. Or 
si la science est impériale quand il est question des moyens de l’action 

- qui constituent son domaine d'excellence - se référer à elle peut être 
dangereux quand il est question des objectifs de l’action et des finalités 
qui ne peuvent s’épuiser dans la démarche scientifique ni même dans 
la seule démarche simplement morale mais qui touchent justement, 
pensons-nous à la dimension spirituelle des êtres humains. Cette vision 
pourrait sembler pessimiste mais elle ne l'est pas. Il s'agit simplement 
de se vouloir lucides et réalistes. La vie est passionnante, peut-être 
parce qu elle est complexe, et l'aventure toujours possible, même si 
beaucoup de voies sont aujourd'hui balisées. Il n'y a pas de raison de 
s’enfoncer dans la délectation morose et distinguée. La science et à la 
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technique ont fait faire à l'humanité des progrès exceptionnels dans 
tous les domaines: transports, communication, médecine, etc. et nous 
leur devons le confort dans lequel nous vivons notre vie de tous les 
jours, confort inégalé dans l'histoire du monde même s'il est inégale- 
ment réparti. Mais elles n ont pas la réponse à toutes les questions que 
les êtres humains se posent, il s'en faut de beaucoup. On ne trouvera 
certainement pas au sein des Frères de la Grande Loge de France les 
tenants sectaires d'un anti-rationalisme primaire. Mais le « oui d'affir- 
mation à la Vie » n'est pas un « oui d’acquiescement » à tout ce que le 
monde nous propose tous les jours d’inacceptable, d'innommable ou 
d'insupportable. C'est un oui de consentement lucide, d'adhésion 
déterminée et d'assentiment énergique à la Vie elle-même, à l'aventure 
toujours possible sur des chemins toujours ouverts. C'est à cet assenti- 
ment énergique que nous invite le Vénérable Maître à la fin des Tenues 
lorsqu'il s'agit « d'achever au dehors l'œuvre commencée dans le 
Temple ». La Franc-maçonnerie aurait-elle alors une réponse unique, 
comme une forme de pensée unique, à opposer au doute qui parfois 
s’installe dans nos esprits, ou une solution toute faite, à trouver dans 
un grand livre qui les contiendrait toutes, soigneusement répertoriées 

et tenues à jour par un Grand Archiviste, fonctionnaire de l’Absolu et 

✓ 

des finalités ultimes? Evidemment non. Dans le cas contraire on le 
saurait. Mais elle propose une méthode (du grec methodos, de hodos : 
chemin) originale et donc un chemin. Et nous savons tous que par une 
dialectique subtile, là où il y a un chemin il faut de la volonté pour le 
parcourir, et là où il y a une volonté il y a généralement un chemin. 
Parlons alors de cette volonté et de ce chemin. Dans ce monde com- 
plexe où la spiritualité sereine et le respect des êtres humains les uns 
pour les autres semble avoir assez peu de place, quelle peut être la 
Spiritualité des Francs-maçons de la Grande Loge de France ? Elle est 
une SPIRITUALITÉ qui fait toujours sa place à la RAISON et qui 
nous ouvre sur un HUMANISME. 


SPIRITUALITÉ ET HUMANISME 


Dans un sens général, la Spiritualité c’est quoi? C’est, entre autres 
choses, l’affirmation de la capacité de l’esprit humain à dépasser, la 
simple matérialité physique des êtres et des choses, affirmation qui 
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dans tous les cas - que ce soit une spiritualité religieuse ou non 
religieuse - associe les notions de valeur de cet esprit et de son 
élévation vers une dimension qui le dépasse. Spiritualité religieuse 
donc. S’il s’agit d’une religion révélée il y a message initial d'une 
révélation, mise en perspective de la vie humaine par rapport à ce 
message et invitation faite au croyant à s’y associer pour accomplir la 
promesse qu'il contient; c'est en quelque sorte un accès à l’être 
« extérieur », altérité manifestée dans le monde, dont le caractère 
ontologique devient source de la vérité morale à mettre en œuvre dans 
le monde. S’il s’agit d’une religion non révélée, il y a un message 
initial d’un prophète ou d’un sage, édictant un certain nombre de règles, 
principes ou normes, que les croyants sont invités à mettre en œuvre 
individuellement ou collectivement pour accomplir un idéal religieux 
dans le cadre d’une vision du monde précise, organisée et valorisée. 
Les Frères de la Grande Loge de France se réclament eux 
généralement d'une spiritualité non religieuse ou laïque: il s’agit alors 
d'une mise en relation dialectique entre l'intimité de la conscience de 
chacun et cette dimension qui en lui-même le dépasse et l'encourage à 
réfléchir sur le sens de sa présence au monde et sur les finalités à 
concevoir et à construire pour régler sur elles son action. Dans un sens 
générique, l’Humanisme c’est quoi? C’est une prise de position 
philosophique ou morale qui vise, pour les êtres humains, à mettre 
l'Etre Humain en son Universel - ou les êtres humains particuliers - au 
centre de leurs préoccupations, considérant qu’ils ont une dignité et 
qu'ils tiennent cette dignité de leur statut de Sujets humains, qui fait 
d'eux une source de sens et de valeurs. Plusieurs conceptions de 
l'humanisme se sont succédé dans l’histoire occidentale, qui ont 
inspiré, directement ou non, notre démarche. La Renaissance 
européenne met plutôt en avant l’idée que la valeur de l’être humain 
lui vient de l’élan ascendant de son esprit et de cette sorte de dynamisme 
qui le pousse à se dépasser pour réaliser le mieux et le plus possible le 
potentiel d humanité qui est le sien. C'est la pensée d'hommes aussi 
prestigieux que Erasme ou Guillaume Budé. La pensée des Lumières 
elle, met plutôt l’accent sur la confiance dans la raison universelle et 
l’universalité de la raison, et dans le progrès infini des sciences, des 
techniques et de la connaissance en général, qui devrait engendrer 
d’une certaine manière et de façon presque mécanique le progrès de la 
conscience morale des êtres humains, point sur lequel on a enregistré 
les déceptions évoquées en préambule, car si le progrès scientifique est 
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toujours cumulatif - on ne revient jamais en arrière dans ce domaine - 
le progrès moral lui ne l’est pas - et on assiste sur ce point souvent à 
ces terrifiantes régressions qui font douter parfois de la capacité des 
êtres humains à être... humains. Un des points communs des deux 
approches réside sans doute dans la notion « d’humanitude » comme 
étant le caractère qui nous distingue de l’ensemble du règne animal, en 
tant que nous sommes des êtres doués de conscience à la fois psycho- 
logique et morale. Conscience psychologique, donc non seulement 
capable de produire de la pensée, mais auto réflexive aussi, capable de 
se penser elle-même, et de se penser en train de penser, qualité qui nous 
différencie incontestablement même des animaux dits supérieurs. 
Conscience morale également, fondée dans une éthique, et donc 
capable, à condition d’y mettre de la volonté, de réfléchir sur les 
valeurs, de discerner non seulement ce qui est bien et mal, (ou bon et 
mauvais comme le voulait Spinoza) pour chaque être humain en parti- 
culier mais encore de concevoir et mettre en œuvre l’exigence qui 
s’impose à tous des indispensables solidarités humaines. Qu’en est-il 
alors de la Spiritualité du Franc-Maçon de la Grande Loge de France 
et de sa revendication d’Humanisme? Elle est une Spiritualité: 

- du TRAVAIL, sur soi-même et dans le monde ; 

- de la LUMIÈRE : lumière de la connaissance dont nous voulons 
être éclairés et lumière de la fraternité dont nous voulons être capables 
un jour de rayonner ; 

- en tant que telle elle nous ouvre à un HUMANISME et si son 
langage est évidemment le SYMBOLISME, elle ne tourne jamais le 
dos à la RAISON et à ses exigences. 


LE TRAVAIL 


Pourquoi le travail est-il pour nous Francs-maçons une Valeur bien 
plus que la simple possession d'une technique ou d'un métier. Car il est 
bien entendu d'abord la possession d'un métier. Dans l'expression Art 
Royal, que nous utilisons fréquemment pour définir symboliquement 
notre démarche, le terme « Art » renvoie au sens ancien de « métier et 
technique » mais aussi au concept d'artisan et d'artiste: à la fois celui 
qui façonne les pierres et qui les assemble entre elles, mais celui aussi 
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qui conçoit les plans de l'ouvrage et les formes de l'édifice. C est là sa 
dimension dialectique qui nécessite de toujours associer les deux 
exigences. Mais en valorisant le Travail comme nous le faisons, nous 
nous revendiquons aussi comme les héritiers des penseurs de la 
Renaissance occidentale précédemment évoqués, qui considéraient 
l'Homme comme un être non totalement réalisé, ni totalement achevé, 
et auquel il reste à réaliser son « humanitude » par un effort de 
construction personnelle destiné à lui permettre de dépasser sa simple 
nature première, instinctive et immédiate. Il s'agit, par le Travail 
maçonnique de réveiller notre être intérieur et d'adhérer sans 
complaisance mais aussi sans délectation morose à nos structures 
profondes, à utiliser l'énergie qu elles peuvent nous donner et qui est 
généralement considérable, pour pouvoir un jour les transcender, et en 
passant de l'unité au binaire, puis du binaire au ternaire former une 
Unité nouvelle et recomposée que nous appelons « le Franc-maçon ». 
L initiation telle qu elle se pratique en Grande Loge de France est donc 
à la fois ouverture à la spiritualité - le langage symbolique et les réfé- 
rences des rituels nous le démontrent - mais également invitation au 
travail intellectuel et à la réflexion éthique et morale. 


LA LUMIÈRE 


Lumière de la connaissance et lumière du cœur. 


- Lumière de la connaissance 


Elle évoque, pour nous, dans son sens le plus large, la capacité et la 
volonté à appréhender et entendre, dans ce que nous offre la vie, tout 
ce que la seule approche rationnelle a du mal à saisir. L'initiation 
maçonnique considère la réalité comme un ensemble dont la totalité 
dépasse largement la somme « arithmétique » des parties qui la 
composent et nous dit que le réel, même s’il est exprimable mathéma- 
tiquement, n’en reste pas moins inépuisable, dépassant toujours tout 
discours définitif que l’on voudrait en faire ou toute image définitive 
que l’on voudrait en donner. Elle se refuse à la pratique d'un 
rationalisme extrême, qui n'accepte de la réalité que ce qui passe à 
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travers sa propre grille et méconnaît souvent tout le reste. Elle nous fait 
comprendre qu'il y a derrière les choses perçues par nos sens ou 
conçues par notre raison, autre chose, qui n'est accessible ni par les 
sens, ni par la raison. Démarche initiatique qui n'oppose pas la raison 
à la spiritualité, mais les intègre et les articule l'une à l'autre, pour en 
faire les instruments d'une approche commune et subtile de la réalité. 
Exercice de la Raison qui préserve la spiritualité du Franc-maçon des 
abus et des tentations du sectarisme, et lui évite ainsi de dériver vers 
une spiritualité frelatée et déconnectée du réel. Pratique de la 
Spiritualité qui enrichit la raison du Franc-maçon de ses intuitions et 
lui fait comprendre qu'il existe derrière les apparences des êtres, des 
choses et du monde une réalité qui renvoie au-delà de ces apparences, 
vers un domaine non strictement définissable et non spécifiquement 
descriptible par les seuls outils de la logique ou des mathématiques. 
Car si la rationalité est centrée sur l'objet de connaissance, la spiritua- 
lité elle est centrée sur la relation entre le sujet et l'objet à connaître. Si 
la rationalité est marquée par le comprendre - nous sommes dans 
l'opérationnel, le pratique, le savoir et le savoir faire qui vise à la 
transformation du réel - la symbolique spirituelle elle est de l'ordre de 
l'écoute et de l'entendre: entendre ce que nous disent les autres pour 
accéder à ce qui en nous et en eux-mêmes, à la fois se différencie et se 
ressemble en vue d'une construction commune. Nous sommes là dans 
le savoir et le savoir être qui peut s’en déduire. En d'autres termes, si la 
rationalité veut nous parler de la réalité telle qu'elle est - ou au moins 
telle qu'elle se donne à voir notamment à travers les modèles 
mathématiques ou scientifiques qui nous servent à l'appréhender et à la 
transformer généralement avec succès -, la spiritualité et la 
symbolique veulent nous parler de la réalité telle que nous la vivons ou 
telle que nous voulons la vivre en ayant engagé, à la fois individuelle- 
ment et collectivement, une réflexion sur la question du Sens et des 
finalités. Cette démarche spirituelle relève, à ce titre, à la fois de notre 
Tradition et de notre ancrage dans le monde contemporain, car elle se 
veut une démarche visant l'Humain dans la totalité de ses dimensions 
- acceptant même le principe de ses contradictions éventuelles - ayant 
reconnu depuis longtemps déjà l'extraordinaire complexité d'un réel 
qui échappe finalement toujours au cadre réducteur dans lequel on 
voudrait parfois l'enfermer. 
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- Lumière du cœur 


C'est celle de la fraternité. Fraternité caractérisée entre autres choses 
par le sentiment d'affection que nous pouvons avoir les uns pour les 
autres, que ce soit dans le cadre de notre vie maçonnique ou dans celui 
de notre vie profane. C est le plaisir de se retrouver, d'échanger, de se 
manifester de l'amitié. Fraternité qui est aussi cet idéal, figurant au 
triptyque, à la fois de la Constitution de la Grande Loge de France et 
de cette République une et indivisible à laquelle nous sommes 
attachés. C est-à-dire fraternité comme choix et volonté de se donner 
un destin commun, fondé sur des valeurs et une culture communes, de 
liberté, d'humanisme, de respect et de tolérance. Fraternité fondée 
entre autres choses sur une égalité revendiquée ; égalité non seulement 
de droits mais aussi de devoirs, principe essentiel que nos sociétés 
modernes négligent assez fréquemment et auxquelles elles substituent 
parfois 1 égalitarisme forcené de ceux qui considèrent qu’étant 
évidemment « égaux en droit », ils peuvent automatiquement s’exoné- 
rer d'être « égaux en devoir » et n'ont plus à faire aucun effort à faire 
pour se mettre à la hauteur de cette exigence et des principes qui la 
fondent. Nous avons coutume de dire, la formule biblique est connue, 
qu il y a « plusieurs demeures dans la Maison du Père » et que chacun 
a le droit d'y être bien accueilli. Mais nous pensons aussi qu'il importe 
pour chacun de respecter les Valeurs qui sont précisément celles de la 
Maison et qu'il s'agit de ne pas venir pour les casser... La Fraternité 
dont nous parlons, c'est tout cela évidemment mais c’est aussi bien plus 
encore. C'est la capacité à se respecter et à s'aimer. S'aimer non pas en 
se regardant les uns et les autres dans une posture d'admiration béate 
ou ahurie. Mais s'aimer au contraire en développant cette capacité 
ambitieuse à « mettre de l'Autre » dans notre propre regard - en faisant 
référence à Emmanuel Levinas - pour passer ainsi de la belle, de la 
nécessaire, de l'indispensable Tolérance à la reconnaissance véritable 
de l'Altérité qui exige de tous la réciprocité des consciences. De cette 
lumière, il en faut beaucoup, le plus possible. Suffisamment en tout cas 
pour en être éclairé mais sans en être aveuglé lorsqu'il est question de 
Connaissance. Suffisamment en tout cas pour en rayonner sans vouloir 
éblouir les autres ou s'éblouir soi-même lorsqu'il est question de 
Fraternité. Car ces deux écueils existent, malheureusement. Il ne s'agit 
évidemment pas de vouloir limiter nos progrès en aucun de ces 
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domaines, mais d'éviter que les connaissances acquises ou la fraternité 
manifestée ne risquent, par un quelconque excès, de se retourner en 
leur caricature. Et nous sommes dans ce domaine les adeptes d'une 
saine pratique d'un doute non pas existentiel ou pathologique, mais en 
revanche pédagogique, destiné à nous faire comprendre que les vérités 
partielles auxquelles parfois il nous arrive de parvenir au cours de 
notre progression ne doivent pas se métamorphoser en ces certitudes 
définitives au nom desquelles les hommes ont si souvent allumé les 
bûchers de la haine et si rarement fait briller les lumières de l'esprit. Si, 
nous voulions prendre un exemple pour illustrer notre propos, ce 
pourrait être celui d’un homme qui il y a vingt-cinq siècles déjà nous 
avait appelés à la vigilance et que, peut-être, nous n’avons pas bien 
entendu, je veux parler de Socrate. Figure exceptionnelle de la pensée 
occidentale, qui n'a jamais rien écrit lui-même, mais qui par la puis- 
sance de son verbe - dont nous a témoigné Platon sans doute avec 
quelque liberté -, a transformé le monde. 


LA RAISON, LE RATIONNEL ET LE RAISONNABLE. 


Socrate qui nous a appris à exercer notre raison, dans le dialogue et 
dans l'échange avec les autres, pour nous faire comprendre que le 
« rationnel » devait toujours être équilibré par le « raisonnable » pour 
ne pas devenir un rationalisme sectaire et figé. Rationnel, car il faut de 
la rationalité pour élever un édifice ; et quoi de plus rationnel en effet 
que ces outils symboliques du Franc-maçon, que sont les équerres, les 
compas, les maillets et le ciseau ? Quoi de plus rationnel en effet que 
ce travail, qui après avoir conçu les plans, creusé et stabilisé les 
fondations, élevé les murs et assuré leurs contreforts, aménage leurs 
ouvertures et met l’édifice à couvert par une clef de voûte? Mais le 
rationnel seul ne suffit pas, et peut même conduire à la barbarie 
technologique, qui se manifeste lorsque la pensée et la mise en œuvre 
de la technique deviennent des valeurs supérieures à la pensée de 
i'Humain. Et la rationalité seule peut être tranchante comme la lame 
d'un rasoir. Pourquoi ? Parce que la conscience morale et l’amour ne se 
trouvent pas naturellement enveloppés dans les plis de son manteau. Et 
nous savons tous ici que les systèmes qui ont soumis les hommes à 
l’obsession totalitaire l’ont, en général, fait au nom ou au moyen d’une 
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rationalité pathologique impitoyable, machines à broyer les consciences et 
les corps, excluant et détruisant tous ceux qui n'en acceptaient pas la 
logique et les objectifs instrumentaux. Et le « rationnel » - qui est une 
modalité d'ordre intellectuel - a donc besoin du « raisonnable » - qui 
est, elle, une modalité d'ordre éthique ou moral - pour adoucir les 
angles de l'équerre et pour équilibrer sa rigueur, afin que la clef de 
voûte ne soit pas seulement celle d'une fermeture techniquement 
indispensable à la cohésion de l'édifice, mais celle aussi d'une 
ouverture symbolique vers un au-delà de cette rationalité pour nous 
essentielle et fondamentale mais qui ne peut pas être considérée 
comme notre seule raison d'être et d’agir. Exercice du raisonnable en 
somme comme « capacité à tenir compte des incertitudes de la pensée 
humaine » afin de mettre dans son regard la bienveillance que nous 
devons à nos Frères et Sœurs en humanité pour la seule raison qu'ils 
sont, précisément, nos Frères et Sœurs en humanité : l'approche de la 
Grande Loge de France est, de ce point de vue, délibérément fondée 
sur la référence à cette maxime de l'impératif catégorique kantien qui 
nous invite à agir toujours « de façon à traiter l'humanité en soi-même 
ou dans les Autres comme une fin et jamais comme un simple moyen » 
(in Fondements de la Métaphysique des mœurs) Pourquoi Socrate 
alors? Parce qu'il y a vingt-cinq siècles déjà il nous demande ce que 
vaudrait l’acharnement à connaître s’il ne devait assurer que l’acquisi- 
tion de connaissances et non pas également, autant que faire se peut, 
l’acquisition d’une certaine sagesse. Sagesse comme vertu qui devrait 
traverser, pour les nourrir, toutes les vertus et qui nous renvoie à cette 
belle idée de notre Frère Montesquieu, formulée par Molière dans une 
page de son œuvre : « la parfaite raison fuit les extrémités et veut que 

V 

l'on soit sage, aussi, avec sobriété ». A ce stade de notre réflexion il va 
falloir glisser vers la conclusion. Réaliser son humanité en prenant 
appui à la fois sur la rationalité et la spiritualité, nécessite de se 
connaître et de connaître ce monde le mieux possible pour s’y accom- 
plir le plus possible, dans F intersubjectivité et l’interdépendance choisie 
et assumée des consciences individuelles. Cette démarche suppose un 
accroissement de conscience, de connaissance, de sagesse et de volon- 
té. C’est à cet accroissement que nous invite notre initiation. Car 
l’Homme, dans sa seule dimension individuelle, est une dimension 
destinée à être dépassée car vouloir pour lui un destin qui ne serait que 
« l’individu » tel que nos sociétés l'ont inventé, produit - et parfois 
bradé - reviendrait à négliger en lui la fabuleuse richesse qui lui 
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permet d’être à la fois tout cela, et bien plus que cela. Car il existe, en 
chacun d’entre nous, une double transcendance du spirituel et de 
l’humain, qui dépasse par sa richesse et son ampleur 1 individualité, de 
chacun d'entre nous. Transcendance « verticale », de l'ordre de l'être et 
de sa métaphysique, qui nous relie à son mystère et à ce qui en lui nous 
dépasse. Transcendance « horizontale », de l'ordre de l'éthique ou de la 
morale, qui nous relie à l'ensemble de nos Sœurs et Frères en 
maçonnerie et en humanité. L’intimité de la conscience de chacun est 
à la fois la fine pointe du diamant que chacun porte au cœur de soi - 
que l'initiation nous invite à continuer de parfaire - et le sommet de ce 
qui en nous-même nous appelle au dépassement et fait de nous des 
êtres en charge de contribuer « à l’émancipation progressive et 
pacifique de l’humanité » comme nous y encourage le texte du 
Convent de Lausanne de 1875. Nous restons nous-mêmes à construire 
en permanence, et où il nous revient de travailler à « être humains », le 

plus possible et le mieux possible, pour être dignes de l'héritage et des 

✓ 

valeurs du Rite Ecossais Ancien et Accepté. Et ceci nous met en 
permanence en charge, avec modestie mais aussi avec ambition, de la 
construction de l’humanitude, en nous-même et en chacun. Mais il ne 
s’agit pas, comme dans les grands délires idéologiques qui ont 
ensanglanté l'histoire, de vouloir un destin qui nous dépasse, qui se 
fabrique sans nous et qui a fait souvent dans l'histoire plus de morts 
que de vivants. Il ne s’agit pas non plus, comme dans la chevauchée 
fantastique nietzschéenne, de vouloir un destin qui laisse de côté et 
dans la souffrance les êtres humains en situation de faiblesse car dans 
l'impossibilité d assumer l’exigence radicale du Surhumain tel que 
l’auteur de Zarathoustra nous la propose. C’est la raison pour laquelle 
les Frères de la Grande Loge de France considèrent que tout progrès 
des consciences est un progrès intellectuel, moral, spirituel, rationnel 
et raisonnable, qui ne peut s'accomplir dans 1 histoire que s'il existe 
autour de lui une volonté commune et partagée de le faire advenir. 
Cest la raison pour laquelle les Frères de la Grande Loge De France 
sont respectueux de toutes les formes de pensée, philosophique, morale, 
spirituelle, religieuse qui respectent, quant à elles, le libre choix de la 
personne humaine, homme, femme - ou même enfant lorsque son âge 
le lui permet - et son intégrité physique, psychique, intellectuelle, 
morale, spirituelle. On ne peut pas vouloir en même temps contribuer 
à « l’émancipation progressive et pacifique de l’humanité » et se 
mettre en contradiction avec cette volonté. Il ne s'agit pas cependant, 
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une fois de plus, dans le tintamarre des idées à la mode, de proclamer 
le monopole d’un humanisme que par laxisme nous avons parfois 
réduit à une liberté caricaturale et sans objet; mais de déplacer 
l'énergie qui a été mise à exalter l'individu-roi et à utiliser cette énergie 
pour réaliser une œuvre qui, apparemment, n'a pas encore été réalisée 
dans 1 histoire. Et à réaliser cette œuvre en nous appuyant sur les 
valeurs que nous avons héritées de notre culture grecque, judéo- 
chrétienne et latine et qui pour beaucoup d'entre elles sont aujourd'hui 
à terre. À terre et parfois en voie de décomposition. Et il va sans doute 
nous falloir les recomposer et les redresser. Tout comme dans un 
certain mythe des Francs-maçons se rassemblent et unissent leur force 
pour recomposer et redresser la Valeur des Valeurs qu'ils retrouvent 
gisant à terre, dans l'humus des espérances non encore accomplies. 
Parce que cette œuvre qu’il s’agit de réaliser est à la fois la plus ambi- 
tieuse et la plus simple qui soit. Cette œuvre, c’est l’ÊTRE HUMAIN. 


RECONSTRUIRE L'HOMME 


L humanisme que nous évoquons ici, se trouve dans la revendication 
Que peut poser chaque être humain en situation de le faire, de sa 
capacité d'user à la fois de sa rationalité et de sa spiritualité pour 
avancer sur les voies de sa réalisation, revendication marquée par 
l’échange et le dialogue avec toutes les formes de pensée qui mettent 
l'être humain au centre de leurs préoccupations, mais sans jamais ni le 
diviniser ni le néantiser. Sans le diviniser car le xx e siècle nous a fait 
définitivement comprendre que nous étions loin de pouvoir prétendre 
à la perfection fantasmée des dieux. La formule consacrée en ce 
domaine est que les Hommes sont paraît-il « capables du meilleur 
comme du pire ». Il se trouve malheureusement que dans l'échelle du 
pire ils sont généralement capables de performances largement 
supérieures à celles auxquelles ils parviennent dans l'échelle du 
meilleur. Mais sans jamais non plus le néantiser en le présentant - soit 
comme le résultat improbable de la déchéance d un principe absolu et 
sublime dont il ne serait considéré que comme un pâle reflet; - soit 
comme le résultat aléatoire d’une simple mécanique structurale des 
signifiants auquel ont fait référence certains philosophes de la 
déconstruction qui n'avaient pas pour but de constituer l'Homme, mais 
de le dissoudre dans l'acide de leurs abstractions. En conclusion nous 


138 


Points i>e Vue Initiatiques n° 131 


Reconstruire l’homme 


pourrions évoquer encore une fois Nietzsche qui avait annoncé le 
xx e siècle comme devant être celui du nihilisme et avait pour finir 
demandé l’avènement du Surhumain déjà évoqué plus haut. 

Je crois, pour ma part, que l'HOMME lui-même, dans son concept 
universel, n'a pas encore été réalisé et qu’il est urgent d'y travailler. 
Que le temps est venu de dépasser l'individu, comme référence, pour 
aller vers l'ÊTRE HUMAIN, comme finalité et comme projet. Mais un 
ÊTRE de Connaissance, de Valeurs et de Désir, un Désir éduqué par le 
sens de l'Universel et non pas crispé sur son incessante volonté d'affirmation 
de différences, qui saura surmonter son ignorance par un mouvement 
vers plus de connaissance et alors moins de certitudes et de vérités 
définitives - qui ne sont probablement que des formes masquées et 
dissimulées de non-savoir -. Qui saura remplacer le fanatisme par la 
reconnaissance véritable de l'altérité et ajouter à l'ambition personnelle - 
indispensable car elle est une colonne vertébrale de l'action - la volonté 
de chacun mise au service d'une œuvre où le collectif n'écrasera plus 
le particulier sous le poids des fantasmes totalitaires et où le particulier 
n'imposera plus à la collectivité le poids de ses fantasmes individualistes 
et mirobolants. Je ne sais pas si le xxi e siècle sera spirituel ou non, 
comme est réputé l'avoir prophétisé un grand romancier. Je ne sais 
d'ailleurs pas non plus si nous avons intérêt à ce qu'il ne soit que 
spirituel, car ce que je crois avoir compris, en tant que Franc-maçon, 
c'est que ni la rationalité seule, ni la spiritualité seule, ne sont capables 
de protéger les êtres humains de ce mal qui les taraude depuis leurs ori- 
gines, qui est celui de l'intolérance et du fanatisme, que ceux-ci soient 
mis au service des causes les plus ignobles ou les plus nobles. Car 
lorsque le fanatisme est mis au service d'une cause ignoble, on peut le 
regretter, on doit le combattre quand la chose est possible, mais on peut 
le comprendre - intellectuellement - car on est en présence d'un système 
cohérent et fermé où tous les éléments se correspondent comme dans 
un puzzle tragique et immoral parfaitement ajusté: les causes, les 
effets, les fins et les moyens. Mais lorsque le fanatisme est mis au service 
d'une cause noble, la plus noble soit-elle, il dégrade et disqualifie de 
façon presque « automatique » cette cause dont il prétend servir la 
promotion. Pourquoi ? Parce que l'être humain est un être complexe, 

- capable de massacrer ses contemporains au nom de l’amour, 

- de les enchaîner au nom de la liberté, 

- de les rendre fous au nom de la raison, 

- et en somme, de faire régner la terreur au nom de la vertu. 
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Le Sérénîssime Grand Maître de la Grande Loge de 
France vient de publier à la Librairie PLON f un important 
ouvrage « LA FOI D f UN FRANC-MAÇON ». Il a bien voulu 
répondre à quelques questions et nous sommes heureux 
de publier dans « POINTS DE VUE INITIATIQUES », l’entre- 
tien qu’il a bien voulu nous accorder. 


LA FOI D'UN FRANC-MACON 


Question : Sérénissime Grand Maître , vous venez de publier chez 
Plon un ouvrage sur la Franc-Maçonnerie et vous l’avez intitulé 
« La Foi d’un Franc-Maçon ». Pouvez-vous dire pour nos lec- 
teurs pourquoi vous avez choisi ce titre ? 

Réponse ; On a publié un très grand nombre d'ouvrages sur la 
Franc-Maçonnerie, et certains sont excellents, mais très sou- 
vent ils n’étudient cette vénérable confrérie que du point de 
vue de I histoire profane, disons d un point de vue exotérique, 
j’ai voulu étudier la Franc-Maçonnerie du point de vue ésoté- 
rique, montrer ce qui en constitue l’essentiel, c’est-à-dire la 
construction du temple intérieur par chaque initié, construc- 
tion qui ne peut s’opérer que selon une méthode. 

Question : Oui très justement. Mais en quoi consiste selon vous 
cette méthode maçonique, cette méthode initiatique ? Quel 
est son contenu ? 
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Et si - supposons-le - André Malraux a peut-être anticipé le 
xxi e siècle comme devant être celui du spirituel, les Francs-maçons de 
la Grande Loge De France veulent surtout en faire le siècle du Sens ; 
un Sens qui ne sera pas à découvrir dans de grands livres déjà écrits par 
d'autres et dans lesquels il suffirait de se glisser pour y accomplir 
d'improbables destinées au service de non moins improbables, et parfois 
innommables finalités ; un Sens au contraire qui sera à concevoir par 
tous et par chacun dans la volonté et l’énergie du quotidien. Mais 
construction par chacun d'un Sens de sa propre vie avec le regard fixé 
sur l’Universel, et non pas construction par quelques-uns d’un Sens 
unique et identique pour tous les autres, sauf à en revenir aux 
obsessions maniaques des hommes de système qui ont dévasté les 
siècles. Et si celui dans lequel nous vivons veut parvenir à son terme 
en pas trop mauvais état, ce qui est certainement possible - bien que 
l'on puisse en douter parfois -, et en tout cas souhaitable, il faudra qu'il 
soit aussi, enfin et surtout, le siècle de l'HUMAIN. Un HUMAIN qui 
a compris que les différences entre les humains constituent 
l'insondable richesse d'une espèce qui a su dépasser son unique instinct 
pour développer un monde, des cultures et des valeurs. Mais un 
HUMAIN qui aura compris aussi que ce projet ne peut passer que par 
la revendication d’un Universel de volonté qui dépasse toutes les 
différences ethniques, culturelles, idéologiques ou religieuses qui ont 
si souvent fait marcher l'humanité au bord de son abîme. Un projet qui 
demandera énormément d’efforts car il demandera à chacun, 
individuellement et collectivement, la capacité à s'arracher à ses 
particularismes originels - qu'ils soient d'ordre naturel ou culturel - et 
qui constituent - pour chacun - une part de son identité, ceci afin de 
viser - en chacun - ce qui relève de l'Universel humain, qui n'est pas 
de l'ordre du fait et du constat, mais de l'ordre de la volonté à 
accomplir et de la construction à concevoir et à réaliser. Un Universel 
qui sera attentif enfin, à associer en chacun ces deux dimensions du 
génie humain que sont la Raison - dans sa dimension à la fois 
rationnelle et raisonnable - et la Spiritualité. Il y faudra des 
connaissances et du savoir, du courage, énormément de volonté. Pour 
que le siècle dans lequel nous venons d’entrer, soit pour chaque Etre 
Humain un siècle plus sage, plus serein et plus juste que celui dont 
l'humanité vient de refermer dans un terrifiant fracas, la porte. 
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par Alain POZARNIK 


N ous nous interrogeons sur le sens de la vie, sur la présence d’un 
« autrement » possible à faire naître en notre cœur, dans celui 
des autres et en toute l’humanité. Un « autrement » qui aille de l’extérieur 
à l’intérieur et humanise notre terre. Nous nous interrogeons sur notre 
mission de conquête: est-ce bien la nature du monde, les autres 
hommes ou notre profondeur mystérieuse qu’il s’agit de connaître? 

Nous nous sentons appelés à orienter notre vie vers plus 
d’universalisme, mais nous ne savons pas choisir les actions qui 
répondent à la raison du sens de la vie. 

Nous nous rendons bien compte que tels que nous sommes, pas 
encore dépouillés du vieil homme, nous ne pouvons créer que du 
vieux, des tensions, de l’inquiétude, de l’insatisfaction et des luttes, des 
conflits et des guerres. 

Ce qui paraissait, il y a quelques années encore, une victoire 
possible de l’humanité sur l’hostilité du monde extérieur, s’est trans- 
formé en conscience d’échec ou d’erreur de perspective. Nous nous 
attendons tôt ou tard à un effondrement des systèmes institutionnels 
actuels sans savoir par quoi les remplacer. Il y a un vide, une absence 
de perception d’un monde de joie et de lumière. Comment quitter notre 
connu sans nous perdre ni nous quitter nous-mêmes pour parvenir au 
moins à la porte du sens ? Il manque un passeur de bonne volonté qui 
comprenne et partage nos espérances qui éclaire sans bruit notre vie. 

Toutes nos actions proviennent de notre conscience. À chaque 
niveau de conscience correspond une manière de vivre et de 
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comprendre le sens de la vie. Faute de saisir et de comprendre la nature 
fragmentaire et incomplète de notre conscience, toute action qui en 
provient est, sans que nous le sachions, fragmentaire et incomplète et 
ne peut qu’engendrer la confusion et la contradiction. Toute action 
engendrée par un fragment de nous-mêmes, au détriment d’autres 
fragments, entraîne inévitablement le désordre. Mettre l’accent de 
notre vie sur un seul fragment, qu’il soit social, intellectuel, beauté 
physique ou dogme religieux, entraîne des contradictions avec les 
autres fragments. Comment nous arracher aux fragments intelligibles 
de la raison pour éprouver dans le matérialisme cohérent l’espace 
pluridimensionnel de notre structure véritablement universelle ? 

La méthode initiatique pratiquée à la Grande Loge de France nous 
permet non seulement de nous poser consciemment les questions mais 
surtout de savoir, par notre propre réflexion, y répondre. 

Si notre conscience est faite de nos espoirs, de nos vanités, de nos 
peurs, de nos ambitions, de nos culpabilités, de nos désespoirs, de 
notre culture ou de nos idées politiques, aucune action jaillissant de 
cette conscience parcellaire ne pourra jamais être juste ou universelle. 
Tout ce qui est épars ne peut créer que du fragmentaire, à moins que la 
manière de regarder les différences ne soit plus fragmentaire en raison 
d’une attention globalisante. 

C’est bien la pédagogie de la méthode initiatique proposée par la 
Franc-maçonnerie que de « rassembler ce qui est épars », tout 
particulièrement dans la conception du Rite Écossais Ancien et 
Accepté qui à la Grande Loge de France, de manière naturelle, recon- 
duit à l’unité par un chemin bien balisé. L’« Orient » vers lequel nous 
pérégrinons est, grâce à la rigueur de l’Obédience, une voie de retour 
vers notre origine unitaire par le rassemblement de ce qui a été dispersé 
par l’atmosphère terrestre. 

Lorsque la création a explosé, elle est passée de l’unité à la 
multiplicité et le meilleur moyen de ne pas s’égarer le long du chemin 
étroit de la vie est probablement de remonter le long du rayon de 
création par des efforts patients, persévérants et disciplinés, par une 
méthode que la Grande Loge de France va s’employer à nous faire 
découvrir puis à appliquer dans notre existence. La découverte fait 
partie intégrante de la méthode expérimentale. 

En Franc-maçonnerie, que tout soit relié n’est pas un acte de foi 
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mais une expérience rationaliste à mener en nous-mêmes pour voir s’il 
est possible de passer de la séparation et de l’affirmation du moi 
infantile d’opposition, à la conscience que chaque chose est à sa place 
et manifeste le duel sans nous atteindre. C est très exactement ce que 
nous réclamions, ce à quoi nous aspirions : ne plus être atteint par les 
hypocrisies et les mesquineries du monde. L acceptation de la dualité, 
de la multiplicité des manifestations élimine les conflits et conduit à 
l’unité par la suppression d’un des pôles d opposition. En fait, il est 
possible qu’il n’y ait pas de dualité dans l’univers mais que chaque 
chose soit à sa place. À nous de rétablir dans une harmonie suffisante 
ce qui divise et oppose. 

L’initié, de sa libre volonté, par l’exercice de son intelligence 
cherche à comprendre et à voir les mécanismes du monde par-delà les 
apparences du réel. Comme il n’a pu le faire de manière satisfaisante, 
avant son initiation, avec les modes d’investigation à sa disposition, il 
va prendre la ferme résolution de n’utiliser, dans ses nouvelles 
recherches, aucune habitude ou méthode ancienne. Il ne doit pas 
s’attendre à une révélation, à un enseignement didactique de la part des 
Maîtres mais plutôt à une recherche personnelle, à une confirmation de 
son savoir par un effort d attention et de vigilance qui deviennent 
eux-mêmes outils de connaissance. Ainsi détourné du passé, prenant 
en main ses nouveaux outils, l’initié ne s’occupe plus que de découvrir, 
dans le présent, la loi d’unité universelle cachée en toute la création. 

Cette nouvelle connaissance du réel s’éprouve expérimentalement 
en dehors de toute imagination et de tout ce que nous croyons déjà 
savoir. Les connaissances initiatiques sont accessibles à tout le monde 
pourvu qu elles nous intéressent. Il n’y a aucune forme de pouvoir ou 
de savoir occulte en Franc-maçonnerie et chaque franc-maçon de la 
Grande Loge de France est encouragé à conserver et à acquérir encore 
plus d’indépendance d’esprit. Ici indépendance d’esprit veut dire 
indépendance vis-à-vis de son propre esprit et non pas opposition d’un 
esprit à tous les autres. 

Passer de l’interruption du développement humain, de son 
inaccomplissement à sa réalisation, de sa conscience mécanique limitée 
à sa conscience élargie, voire absolue, tel est le projet de l’action 
initiatique. Mais la méthode initiatique n agit pas d’elle-même, comme 
par miracle sans que nous n’ayons rien à faire, au contraire elle 
nécessite notre participation, notre zèle, notre mise en mouvement 


Points de Vue Initiatiques n° 1 3 1 


143 


Vivre les rituels à la Grande Loge de France 


volontaire avec constance, notre action consciente qui respecte la 
raison et notre extrême vigilance à la Vérité, à la Vertu et au Droit. 
De là, pour ne pas nous fourvoyer ou perdre notre temps en Loge, la 
nécessité de bien comprendre en quoi consistent la méthode initiatique 
et le but proposé. 

Demander à la Franc-maçonnerie de nous procurer une meilleure 
situation sociale, financière ou sentimentale pour combler nos 
souffrances dues à nos insuffisances ou à nos vanités est une illusion 
qui entraîne une pratique erronée et décevante de l’initiation. De telles 
motivations, fondées sur l’espoir de recevoir des biens matériels 
importants et le refus d’accepter ceux que nous possédons, sont du 
domaine profane, pire encore, elles viennent de traumatismes 
infantiles non résolus qui réclament à une autorité parentale d’obtenir 
sans effort, comme un cadeau, les récompenses d’une action non 
assumée. La Franc-maçonnerie n’est ni un substitut parental ni un 
substitut psychanalytique. 

La Grande Loge de France nous fournit une méthode traditionnelle 
de perception de notre réalité présente et un éveil de notre Être 
intérieur en devenir pour assumer le sens de notre vie d’Homme. 

Il est important d’être très clair sur nos motivations et nos intentions. 
Une erreur fondamentale dans la perception du but initiatique engendre 
des compréhensions confuses et des comportements éthiques aberrants 
qui corrompent et trahissent le chemin maçonnique. 

La sincérité n’est pas garante de justesse mais de réalités 
personnelles relatives en rapport avec l’ego et ses frustrations. Il faut 
accepter de découvrir, dans une Loge, l’inconnu total pour espérer un 
changement du connu. Si nous venons seulement pour améliorer le 
connu profane, il n’y a aucune espérance de changement possible. 

Le niveau de conscience sur lequel nous nous trouvons ne prouve 
pas que des énergies autres, des mondes autres ne soient ni réels ni 
présents mais simplement que nous ne les percevons pas, autrement dit 
que nous n’en avons pas conscience. 

Nous ne pouvons voir et comprendre le monde et les autres que 
dans la mesure où nous avons déjà expérimenté leur niveau de 
conscience en nous-mêmes. C’est une erreur de croire que nous 
pouvons apprécier chez quelqu’un un niveau supérieur au nôtre. Si 
nous voulons comprendre les actions ou les pensées d’un plus sage. 
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nous devons d’abord développer notre niveau de conscience pour qu’il 
y ait résonance. En fait, ordinairement, nous abaissons tout et tout le 
monde à notre propre niveau. Notre révolte contre les autres, n’est 
avant tout qu’une révolte contre notre insupportable personnalité due à 
une conscience limitée. 

La méthode initiatique pratiquée à la Grande Loge de France soulè- 
ve, dans notre état de conscience habituel, le voile d’une conscience 
supérieure. Ces percées sont précieuses, elles nous permettent de nous 
orienter et nourrissent notre conscience des énergies d’une conscience 
plus large. 

Une telle ascension en conscience n’est pas de la nature ordinaire de 
la croissance des plantes ou de la faune, mais de l’ordre exclusif de 
l’humanitude. Après la maturité naturelle et automatique de son 
développement zoologique, biologique et psychique, il appartient à 
l’homme adulte de développer volontairement sa croissance et sa 
maturité intérieures et de prendre volontairement en charge l’éveil de 
sa conscience. Il se pourrait que ce fût cela tout le secret du chemin 
initiatique : prendre volontairement en charge l’éveil de sa conscience. 
Si l’action juste pour un homme consiste à œuvrer à l’éveil de sa 
conscience, celui qui n’éveille pas sa conscience n’est pas un homme 
mais seulement un mammifère. Pour Pascal et Levinas, « l’existence 
est une pesanteur » où l’homme s’ennuie et souffre s’il ne s’occupe pas 
à se transcender. 

Cette étape proprement humaine ne peut se réaliser ni toute seule ni 
automatiquement elle nécessite un éveil particulier, une nouvelle 
naissance spécifique qui complète notre naissance biologique. Elle 
nécessite la conscience de la conscience développée au long du 
parcours initiatique suivant la méthode du Rite Écossais Ancien et 
Accepté pratiquée dans les loges de la Grande Loge de France. 

Parce qu’il ressent intensément la nécessité d’une aventure 
spirituelle, l’initié va suivre les traces escarpées, difficiles, voire 
douloureuses, laissées par ceux qui avaient la même exigence de 
devenir des hommes véritables, des hommes complets et qui ont eu le 
courage de sacrifier ce qui devait l’être pour atteindre leur humanitude. 

La méthode initiatique maçonnique n’est pas un isolement de 
l’initié par rapport au monde quotidien, elle n’est pas la négation de 
l’extériorité du monde pour une fumeuse intériorité mais elle propose 
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l’éveil de l’humanitude déployée et manifestée parmi les hommes. Par 
la méthode initiatique du Rite Écossais Ancien et Accepté, nous 
acquérons progressivement, dès le début, la connaissance de la 
structure de la réalité dans laquelle nous subsistons, la conscience 
d une dimension particulière de l’homme en exil dans ce monde, nous 
apprenons à développer notre véritable caractère humain puis à 
humaniser le monde pour mieux y tenir notre place et mieux y croître. 
La méthode initiatique du Rite Écossais Ancien et Accepté propose des 
actions concrètes pour redresser l’homme dans le droit fil du projet de 
la création. Il ne s agit pas pour la Franc-maçonnerie de dire le juste et 
le faux mais de permettre à chacun de penser son chemin qui va, 
peut-être, de la matérialité à la spiritualité. 

Le désir d épouser la Connaissance par l’initiation, pour que notre 

A 

Etre pénètre dans le jardin de la Vérité, ne suffit pas pour passer de 
notre état zoologique à notre état spirituel. L’un et l’autre ne se quittent 
pas et, bien que parfaitement distincts, ils sont intimement enlacés. La 
conquête de notre libre conscience est un long parcours entre la terre 
et le ciel. Mais puisque nous envisageons de nous mettre paisiblement 
en route, l’heure est venue des confidences, des révélations intimes et 
des secrets. C’est le moment de comprendre, avec une précision toute 
nouvelle, les beautés de l’aventure dans laquelle nous nous engageons. 

Quelles sont, succinctement mais concrètement, les étapes que nous 
proposent la Grande Loge de France et son rite initiatique le Rite 
Écossais Ancien et Accepté, pour le perfectionnement de l’homme? 

Le profane croit que s améliorer, se perfectionner, consiste à 
améliorer son caractère, son comportement, être moins coléreux, plus 
perspicace, plus adaptable, plus fort, plus malin et en même temps, 
pourquoi pas, puisque nous le disons, être plus fraternel. Mais la 
méthode initiatique du Rite Écossais Ancien et Accepté est bien plus 
subtile que la pensée de l’homme « ordinaire » ne peut l’imaginer, elle 
permet, non plus seulement de se voir et de se connaître de l’extérieur, 
c’est-à-dire avec les perceptions et les analyses habituelles, mais de se 
voir de l’intérieur, de prendre possession d’une partie de soi-même, en 
contradiction avec la conscience immédiate de la nature superficielle. 

Il ne s’agit pas, pour 1 Apprenti, de se voir et de se juger pour 
améliorer ce qu’il a envie d’améliorer et d ignorer ou de rejeter ce qui 
le gêne, mais juste de se connaître, avec un autre regard, d’un autre 
point de vue, avec une totale objectivité qui concerne sa pure réalité. 
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Il s’agit pour l'Apprenti de se vivre de l’intérieur, de descendre en 
lui pour regarder, sentir et comprendre ses mécanismes de pensée, 
d’émotion et de mouvement physique au lieu de s’identifier à eux ou 
d’avoir des idées à leurs propos. Cette vigilance à lui-même s’exerce 
par le retournement de son attention vers son centre. C’est à cette 
descente de la conscience, du regard, à cette expérience active que le 
convie le « cabinet de réflexion » situé symboliquement au centre de 
la terre... sachant que l’homme est conçu à partir de la terre, est pétri 
de terre, de Yadamah. 

Ce pèlerinage à l’intérieur de nous-mêmes apporte la connaissance 
de tous les paysages qui nous composent et nous permet d’observer les 
obstacles qui emprisonnent notre Être intérieur. Tout initié est le 
pèlerin d’une odyssée intérieure. Les parcours de l’impétrant durant la 
cérémonie d’initiation sont appelés voyages symboliques parce que, 
dans le monde quotidien, lorsque nous voyageons nous partons à la 
découverte de monuments, d’ethnies ou de paysages inconnus. De 
même, les voyages symboliques nous invitent à partir à la découverte 
de notre architecture et de nos paysages inconnus. Nous « voyageons » 
successivement à travers les quatre éléments - terre, air, eau et feu - 
qui constituent, d’après les anciens, le monde sensible pour le 
connaître, nous connaître, pour les réunir, réunir en nous nos éléments 
épars et les rendre vivant, nous rendre complètement vivant parce que 
complètement conscient. Ces quatre éléments peuvent aussi symboliser 
la matière, l’intellect, l’instinct et l’affect qui constituent notre agrégat 
corporel, notre peau, notre chair recouvrant notre corps subtil pour 
reprendre l’image de la Genèse au moment où l’homme originel sort 
du Jardin et qu’il se recouvre de peau matérielle. Notre Être essentiel 
est, sur Terre, caché par notre corporéité. 

Pour nous acheminer vers la lumière de notre essence, la Tradition 
nous invite à connaître les secrets de la vie de notre corporéité, à devenir, 
consciemment, extrêmement vivant en notre chair et en ses 
fonctionnements pour ensuite, les transcender dans une mort symbolique 
et concrète tout à la fois pour libérer l’Être intérieur. Cette nouvelle 
naissance est une résurrection de l’homme véritable. 

Considérant qu habituellement, nous sommes distraits, identifiés ou 
hypnotisés par les mouvements extérieurs des pulsions émotionnelles 
et par l’agitation des pensées, au début du chemin, le regard intérieur 
demande un effort actif de division de l’attention, d’une part sur notre 
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centre intérieur d autre part sur nos mécanismes corporels. La division 
de l’attention devient l’action principale de celui qui veut s’initier et 
entreprend un pèlerinage spirituel. 

Le pèlerinage intérieur est un nouveau mode d’existence et nécessite 
une vigilance au parcours de la vie matérielle ainsi qu’une vigilance au 
trajet intérieur de retour vers une essence encore mal définie par notre 
intellect. En fait, il ne suffit pas d’être sur le chemin de l’éveil pour être 
un éveillé. La sagesse est encore plus un mythe qu’une réalité et si 
nous voulons conserver quelque espoir de l’atteindre un jour, il nous 
faut tout de suite nous mettre à l’œuvre. Dans notre réflexion sur ce 
qu’est le réel, nous devons, par expérience, rencontrer notre monde et 
celui de 1 Etre. 

Si nous sommes doubles et voulons répondre à un ordre double, 
nous devons être vigilants à l’ordre des deux mondes et répondre à leur 
double appel pour parcourir l’espace ordonné et sacré qu’ils constituent. 
Notre pèlerinage part du profane pour aller vers le sacré sans 
abandonner le profane. Il n’y a pas une zone profane délimitée et une 
zone sacrée, les deux se retrouvent dans la nature même de l’homme. 
Nous ne pouvons pas abandonner un mode pour aller vers l’autre. Le 
sacré universel réunit les deux par une double vigilance insérée dans 
un moment quotidien. Rendre sacré est un « faire », une conscience qui 
structure un moment apparemment divisé par des notions opposées. 

La difficulté de « faire » n’est pas dans la transformation des 
actions, mais d’abord dans celui qui “fait”, qui agit. L’observation de 
soi, permet de prendre conscience des mécanismes automatiques de 
nos fonctionnements pour les harmoniser aux nécessités de la vie 
matérielle. Toute la problématique initiatique consiste à restituer dans 
l’expérience vécue, un rapport entre celui que nous paraissons être ou 
faisons semblant d’être et celui que nous sommes vraiment pour 
permettre à notre profondeur de se révéler dans le monde à travers 
nous. L’opposition n’est pas entre le matériel et le spirituel mais entre 
une fausse idée du matériel et une fausse idée du spirituel. 

Si le monde contient l’essence des lois de la vie, utilisé comme 
miroir il devient le chemin analogique de notre vie extérieure et 
intérieure. Et, s’il est vraiment ordonné et non pas confus comme nous 
le percevons, c’est que notre incompréhension et notre confusion se 
projettent sur le monde, peut-être par notre refus d’accepter les lois 
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mécaniques qui le régissent. Nous aurions voulu qu’elles soient au 
service de notre bonheur et que nous puissions les dominer pour en 
acquérir davantage, mais elles sont à notre service en ce qu’elles ont 

A 

permis à notre corps d’être présent pour achever l’évolution de l’Etre, 
pas plus mais pas moins. Il y a donc quelque chose qui nous unit au 
monde et quelque chose qui nous en différencie. 

Le Rite Ecossais Ancien et Accepté n’est pas spéculatif mais opératif. 
Si nous n’appliquons pas la méthode à la lettre, si nous sommes 
passifs, si nous n’entreprenons aucune opération concrète, si nous ne 

nous mettons pas en action de manière spéciale et réelle, le Rite 

✓ 

Ecossais Ancien et Accepté ne peut rien pour nous. Il faut que le 
Maçon ait une conscience active de sa réalité intérieure sur laquelle il 
dirige son attention afin de s’approprier l’expérience. La vérité 
dépasse la compétence d’un mental trop complexe. 

Pour répondre au défi de la vérité, il faut être simple et la mettre en 
pratique, en action, en faire l’expérience dans la plus petite parcelle de 
notre corps, de notre pensée et de nos sentiments. La vérité révèle ses 
secrets à ses amis avec une clarté et une précision harmonieuse. 
Lorsque nous réagissons, nous sentons exclus ou rejetons quelque 
chose ou quelqu’un, nous ne pouvons plus être en contact avec la 
réalité. Si nous sommes blessés par la vérité, elle se retire. Alors il y a 
coupure, cassure ou anomalie dans laquelle s’engouffre notre imagina- 
tion, qui transforme la réalité en absurde et révoltante apparence. 

Pour que la voie du Rite Ecossais Ancien et Accepté puisse être 
concrètement parcourue, pour que nous puissions agir conformément à 
ses indications, il convient de comprendre avec beaucoup de clarté ce 
que va exiger cette méthode initiatique, quelles actions mettent en 
œuvre ses rituels et ses formes traditionnelles. Pour nous aider à acquérir 
la consçience du présent en mouvement instable en même temps que 
la conscience du présent éternel, la conscience du revêtement extérieur 
en même temps que la conscience du long sentier qui mène à la vérité 
transcendantale, le Rite se saisit de l’esprit et l’unit à notre profondeur. 
Rien n’est caché, aucun des mouvements ni de notre corps ni de notre 

/«V 

Etre intérieur ne peuvent alors échapper à notre attention, toute 
occupée à guetter la plus légère, la plus subtile manifestation de vie 

Lorsque nous pénétrons à la Grande Loge de France sur la Voie 
Royale du Rite Ecossais Ancien et Accepté où la direction et la marche 
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Réponse : Je commencerai par vous répondre qu’elle est diffici- 
lement traduisible dans une sorte de discours rationnel. Très 
souvent on l’aborde en procédant de l'extérieur vers l’intérieur 
et l’on aboutit à une dénaturation, à une méconnaissance totale 
de ce qu’est l’ascèse initiatique. Il faut, au contraire, si l’on 
veut la comprendre dans son authenticité, se placer au centre 
du cercle, aller de l'intérieur à l’extérieur, privilégier l existentiel 
par rapport au rationnel, au didactique. Ce qui est avouer que 
toute description, aussi fidèle soit-elle, en trahit l'esprit 
véritable. 

Question : Quel est d'après vous alors le but, la finalité de cette 
« ascèse initiatique », pour reprendre une expression qui 
vous est chère ? 

Réponse : L'objectif essentiel c’est de réaliser ou d’essayer de 
réaliser l’équilibre de l’homme et ce sur un double plan, Tout 
d’abord au plan intérieur : trouver ou retrouver une harmonie 
entre les multiples et différentes tendances, forces qui se 
partagent le moi. Puis de rechercher cette harmonie avec 
le monde extérieur, celui de la nature, du Cosmos (1) mais 
aussi avec la société, avec le monde des hommes qui nous 
entoure. Et il s’agit de substituer des rapports harmoniques 
à des rapports antagoniques. Enfin il s’agit de trouver un 
équilibre entre la pensée et l’action. 

Question : Vous nous avez dit, Sérénissime Grand Maître, que 
vous ne vouliez pas vous placer à un point de vue historique. 
Cependant, vous consacrez un chapitre entier à l'Histoire et 
la Légende de la Franc-Maçonnerie. 

Réponse : C’est exact. Mais l’histoire n’est pour moi ici qu’un 
moyen, un véhicule. Elle ne peut servir qu'à mieux éclairer 
la démarche initiatique du Franc-Maçon de tous les âges et 
de tous les temps. 


(1) Et n'oublions pas que le mot Cosmos signifie Ordre. 
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sont indiquées par les outils symboliques, les mythes, les serments, les 
comportements traditionnels et les Règlements Généraux, très souvent, 
nous ne comprenons pas les indications parce que nous n’avons pas de 
« Pierre de Rosette » pour les décrypter et que nous n’en voyons que 
les contours, soit d’un point de vue philosophique soit d’un point de 
vue historique, mais de toute façon sans grand bénéfice pour l’évolution 
de notre Etre intérieur. Aussi demeurons-nous longtemps perplexes sur 
la validité de la méthode si un ancien ne vient pas discrètement, mais 
efficacement, nous éclairer. Le but n’est pas de chercher de nouvelles 
théories sur la philosophie ou l’histoire maçonnique mais de 
rechercher, de recueillir le plus petit indice sur la vie possible d’un Être 
intérieur perdu, de guetter la moindre trace d’une autre conscience 
engourdie, assoupie en nous-mêmes. La rencontre avec le secret tant 
convoité se ferait au dedans, au plus intime de nous-mêmes ! 

A 

L’Etre intérieur qui se manifeste dans l’expérience puis au fil du 
temps dans le quotidien, ne se laisse pas facilement décrire. Il n’est pas 
vraiment en face de notre regard ni à l’intérieur de nous-mêmes. Il est 
pourtant une réalité objective qui s’éprouve comme faisant partie de 
nous, comme étant nous-mêmes. Avec lui, nous dépassons notre 
conscience corporelle limitée sans l’abandonner, plutôt en l’intégrant, 
ce qui amène une transformation de notre conscience, de nos manières 
de comprendre et de nous exprimer. L’Être intérieur établit notre 
existence sur des bases nouvelles qui correspondent à un ordre naturel 
jamais goûté auparavant. 

En fait, par la force des choses, nous abordons le langage initiatique 
d’un point de vue profane en nous appuyant uniquement sur des outils 
extérieurs, sur une imagination d’autant plus néfaste qu’elle ne se 
trompe pas toujours. Aussi, sans aide, nous ne pouvons que demeurer 
profanes et tomber une fois de plus dans le vieux dilemme stérile de la 
dualité : être incrédule, sceptique ou être innocent et naïf. Même avec 
un guide, par peur de construire notre édifice, pendant longtemps et 
peut-être durant toute la vie, nous refusons de lâcher nos certitudes et 
leur cortège de mesquineries plutôt que d’oser la grande aventure du 
sens. L’initiation n exauce pas toujours nos rêves s’ils demeurent des 
rêves. 

L’apprenti Franc-maçon est à la fois dans une attitude de recherche 
et de demande, qui joue sur les registres de découverte et de 
satisfaction de l’intellect et de l’affectif. Il a besoin de recevoir de quoi 
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étancher la soif de son Être, d’accéder à une connaissance de soi et de 
s’éduquer à une certaine conscience nouvelle qui mêle discrètement et 
délicieusement les joies du spirituel et les charmes du matériel. 

Tout le secret de la méthode initiatique du Rite Écossais Ancien et 
Accepté est contenu dans une seule forme de question que nous fuyons 
toujours face aux symboles, aux mythes et aux attitudes, à savoir : « En 
quoi cela me concerne-t-il ? A quelle expérience me renvoie ce langa- 
ge' 1 Quelle est ma réalité reflétée par ces autres réalités inhabituelles? 
Quelle est la partie de moi-même qui est manifestée ou mise en cause 
par cette phrase, ce symbole, ce mythe, ce règlement? ». Autrement 
dit: « Quel sens de ma vie et de moi-même est-il éclairé par cette 
rencontre? ». Il ne s’agit pas de se conformer mais de s’interroger. 

Parce qu en Franc-maçonnerie, il n’y a pas de gurus, les véritables 
maîtres sont les rituels et toute la Tradition dans son ensemble. Ce sont 
eux qu’il faut interroger et qui nous interrogent, en même temps qu’ils 
nous renvoient à nous-mêmes de perceptions en perceptions. En fait 
tout le chemin du Rite Écossais Ancien et Accepté est une prise de 
conscience dans le sens du goût, de la sapidité, de la saveur que laisse 
en nous le contact avec l’Être intérieur. La réponse à nos interrogations 
ne vient pas de la pensée mais de la perception qui s’approfondit elle- 
même, s’élargit, s aiguise de touche en touche sans produire de rupture 
avec nos modes de pensées mais en les faisant évoluer. La méthode 
d’interrogation initiatique n’est pas un questionnement de l’intellect 
mais un questionnement par l'attention d une sensation qui se scrute et 
se poursuit. Dès le moment où l’intellect analyse les résultats, il y a 
interruption du processus et prise en charge par l’activité cérébrale. 

Le regard sur les phénomènes, qui s’offrent à lui dans l’expérience, 
ne les dissèque pas de l’ensemble mais les approfondit en se laissant 
porter d’un phénomène à l’autre, toujours plus profondément sans 
remonter de l’intérieur vers la spirale extérieure du mécanisme 
intellectuel. Il n’y a pas un aller et retour entre la perception de l’espace 
intérieur ou la conscience de l’Être et l’analyse intellectuelle de cette 
perception. Les questionnements et les réponses demeurent au niveau 

de la perception phénoménologique de F Être. 

L’approfondissement de l’interrogation est un approfondissement 
de la conscience. L intelligence voit mais n accapare pas l’attention. 
La conscience initiatique est un regard, une vision, elle ne relève pas 
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des mots ni des idées, il ne s’agit pas de penser le monde mais de le 
voir par la perception de l’œil intérieur. Quand nous voyons de cette 
manière, il n’y a plus d’émotion, seulement une conscience qui voit 
encore davantage, plus profondément, plus largement 

Il n’y a pas de tension dans le travail initiatique. Il n’y a pas un 
travail imposé de l’extérieur par un étranger, ce qui créerait une 
division et un conflit comme dans notre vie professionnelle ou 
familiale. Le travail initiatique, c’est le nôtre, il nous appartient, c’est 
une action personnelle, voulue par nous, pour nous rencontrer, pour 
grandir avec l’humilité de ne pas plaire à tout le monde puisque cela 
ne regarde personne. 

La Tradition n est pas une pièce d archéologie littéraire, psycholo- 
gique, ésotérique ou philosophique que nous examinerions de l’exté- 
rieur pour en savoir beaucoup sur elle. C est sur nous que nous devons 
en savoir plus. La rencontre avec les symboles, les mythes et les 
Constitutions n’est pas non plus une réflexion purement intellectuelle, 
bien que l’intellect y joue un rôle capital, mais la Tradition est un vécu 
éprouvé, une expérience, une rencontre avec la réalité, avec notre 
réalité. La Tradition n’a pas de contenu contrairement aux traditions, 
elle est un contenant ou un chemin vers le contenu de l’Homme. Elle 
ne peut ni masquer le présent essentiel ni porter atteinte à l’action de la 
vie, ni situer l’homme en retrait du monde car elle est au contraire un 
révélateur au sein de l’existentiel en mouvement. 

Il ne s’agit pas d’une expérience inconsciente, mécanique et c’est là 
que l’intelligence doit se manifester, qu elle est indispensable, car il 
s’agit d’une expérience analytique, interrogative: « Qu’est-ce que je 
vis? Quelle est ma réalité du moment? D’où vient cette réalité que je 
perçois en moi? Et que veut-elle dire, pourquoi mi’ arrive-t-il de la 
refuser? Sur quelle expérience nouvelle va s’ouvrir l'expérience que je 
suis en train de vivre? ». Les réponses ne viennent naturellement pas 
de la pensée mais de la sensation elle-même. Nous sentons et goûtons 
avec attention. Peut-être aussi allons-nous nous interroger sur ce qui 
bloque la suite de notre expérience, son développement? Même nos 
essais infructueux ont un sens. Nos insuccès nous en apprennent 
davantage sur nous que nos glorieuses réussites. La vanité spirituelle 
est la pire de toutes parce qu elle masque nos défauts qui fournissent 
la matière première de nos efforts. 
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En Franc-maçonnerie, nous sommes loin d’un possible club de 
rencontre avec de petits arrangements entre amis. Il s’agit moins que 
jamais de mots, d’idées ou de philosophie mais de perception, 
d’expérience et de ressenti. Peu importent les inépuisables critiques, 
les jugements qui nous brûlent comme un fer rouge. Ces opinions 
humaines subjectives ne devraient pas nous préoccuper autrement que 
pour comprendre le mécanisme qui les rend douloureuses. 

Si au lieu de sentir ce qui se passe en nous, nous y réfléchissons et 
trouvons une réponse même satisfaisante intellectuellement, celle-ci 
pétrifie le présent et ferme l’avenir. L’expérience interrogative, l’écoute 
de la perception est une opération ouverte, mille fois recommencée, 
mille fois éprouvée en nous-mêmes avec une rigueur infatigable, un 
enchaînement sans fin. Toute la subtilité est dans un esprit immobile 

A 

mais interrogatif et compréhensif du ressenti de l’Etre profond. Si 
celui-ci n’est pas compris, rien ne sera compris. C’est sur lui que notre 
regard doit se porter et non sur les opinions superficielles et souvent 
inexactes. 

L’initié a une conscience de son unité telle qu’elle ne disparaît plus 
comme habituellement happée par les formes extérieures ou par les 

A 

inclinations des pensées ou des émotions. Son âme, son Etre, est le 
terme témoin, l’axe entre les mouvements d’opposition de la dualité. 
C’est son Être d’union qui devient actif en tant que faculté principale. 
L’initié n’est plus soumis à la vie de son ego qu’il tient sous son regard 
de dompteur, c’est son Être qui règle la conduite de toutes ses actions. 

En l’abordant de cette manière, nous comprenons mieux que la 
méthode initiatique soit dite « adogmatique ». Elle n’a aucun contenu 
doctrinal à savoir mais elle transmet une méthode progressive de 
dévoilement, de découverte des lois qui régissent rationnellement les 
composants de notre univers et de notre place dans cet univers. Elle 
donne à voir la vérité et indique comment voyager, comment 
s’aventurer à travers la réalité. Il n’y a rien de plus rationnel que 
l’analyse des phénomènes de la vie par l’expérience des phénomènes. 

Comme la Franc-maçonnerie de Rite Écossais Ancien et Accepté ne 
dit pas ce que l’on découvre mais comment on peut le découvrir, ce 
que l’on découvre est secret, est caché. Si tel n’était pas le cas, il n’y 
aurait plus d’auto-découverte, d’auto-dévoilement et il n’y aurait plus 
de méthode initiatique mais simplement l’enseignement de certaines 
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des mots ni des idées, il ne s’agit pas de penser le monde mais de le 
voir par la perception de l’œil intérieur. Quand nous voyons de cette 
manière, il m'y a plus d’émotion, seulement une conscience qui voit 
encore davantage, plus profondément, plus largement 

Il n’y a pas de tension dans le travail initiatique. Il n’y a pas un 
travail imposé de 1 extérieur par un étranger, ce qui créerait une 
division et un conflit comme dans notre vie professionnelle ou 
familiale. Le travail initiatique, c’est le nôtre, il nous appartient, c’est 
une action personnelle, voulue par nous, pour nous rencontrer, pour 
grandir avec 1 humilité de ne pas plaire à tout le monde puisque cela 
ne regarde personne. 

La Tradition n’est pas une pièce d’archéologie littéraire, psycholo- 
gique, ésotérique ou philosophique que nous examinerions de 1 exté- 
rieur pour en savoir beaucoup sur elle. C’est sur nous que nous devons 
en savoir plus. La rencontre avec les symboles, les mythes et les 
Constitutions n est pas non plus une réflexion purement intellectuelle, 
bien que l’intellect y joue un rôle capital, mais la Tradition est un vécu 
éprouvé, une expérience, une rencontre avec la réalité, avec notre 
réalité. La Tradition n’a pas de contenu contrairement aux traditions, 
elle est un contenant ou un chemin vers le contenu de l’Homme. Elle 
ne peut ni masquer le présent essentiel ni porter atteinte à l’action de la 
vie, ni situer l’homme en retrait du monde car elle est au contraire un 
révélateur au sein de l’existentiel en mouvement. 

Il ne s’agit pas d’une expérience inconsciente, mécanique et c’est là 
que l’intelligence doit se manifester, qu elle est indispensable, car il 
s’agit d’une expérience analytique, interrogative: « Qu est-ce que je 
vis? Quelle est ma réalité du moment? D où vient cette réalité que je 
perçois en moi? Et que veut-elle dire, pourquoi nT arrive-t-il de la 
refuser? Sur quelle expérience nouvelle va s’ouvrir l’expérience que je 
suis en train de vivre? ». Les réponses ne viennent naturellement pas 
de la pensée mais de la sensation elle-même. Nous sentons et goûtons 
avec attention. Peut-être aussi allons-nous nous interroger sur ce qui 
bloque la suite de notre expérience, son développement? Même nos 
essais infructueux ont un sens. Nos insuccès nous en apprennent 
davantage sur nous que nos glorieuses réussites. La vanité spirituelle 
est la pire de toutes parce qu elle masque nos défauts qui fournissent 
la matière première de nos efforts. 
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En Franc-maçonnerie, nous sommes loin d’un possible club de 
rencontre avec de petits arrangements entre amis. Il s’agit moins que 
jamais de mots, d’idées ou de philosophie mais de perception, 
d expérience et de ressenti. Peu importent les inépuisables critiques, 
les jugements qui nous brûlent comme un fer rouge. Ces opinions 
humaines subjectives ne devraient pas nous préoccuper autrement que 
pour comprendre le mécanisme qui les rend douloureuses. 

Si au lieu de sentir ce qui se passe en nous, nous y réfléchissons et 
trouvons une réponse même satisfaisante intellectuellement, celle-ci 
pétrifie le présent et ferme l’avenir. L’expérience interrogative, l’écoute 
de la perception est une opération ouverte, mille fois recommencée, 
mille fois éprouvée en nous-mêmes avec une rigueur infatigable, un 
enchaînement sans fin. Toute la subtilité est dans un esprit immobile 
mais interrogatif et compréhensif du ressenti de l’Être profond. Si 
celui-ci n’est pas compris, rien ne sera compris. C’est sur lui que notre 
regard doit se porter et non sur les opinions superficielles et souvent 
inexactes. 

L initié a une conscience de son unité telle qu’elle ne disparaît plus 
comme habituellement happée par les formes extérieures ou par les 
inclinations des pensées ou des émotions. Son âme, son Être, est le 
terme témoin. Taxe entre les mouvements d’opposition de la dualité. 

/V 

C’est son Etre d’union qui devient actif en tant que faculté principale. 
L initié n’est plus soumis à la vie de son ego qu il tient sous son regard 
de dompteur, c’est son Être qui règle la conduite de toutes ses actions. 

En 1 abordant de cette manière, nous comprenons mieux que la 
méthode initiatique soit dite « adogmatique ». Elle n’a aucun contenu 
doctrinal à savoir mais elle transmet une méthode progressive de 
dévoilement, de découverte des lois qui régissent rationnellement les 
composants de notre univers et de notre place dans cet univers. Elle 
donne à voir la vérité et indique comment voyager, comment 
s’aventurer à travers la réalité. 11 n’y a rien de plus rationnel que 
l’analyse des phénomènes de la vie par F expérience des phénomènes. 

Comme la Franc-maçonnerie de Rite Écossais Ancien et Accepté ne 
dit pas ce que l’on découvre mais comment on peut le découvrir, ce 
que l’on découvre est secret, est caché. Si tel n’était pas le cas, il n’y 
aurait plus d auto-découverte, d auto-dévoilement et il n’y aurait plus 
de méthode initiatique mais simplement l’enseignement de certaines 
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vérités comme cela se passe dans tous les enseignements profanes. 
L action initiatique est une action d interrogation de perception, 
d’observation, de découverte et de compréhension. Quand cette 
compréhension frappe de ses rayons les fibres de notre cœur, elle éclaire 
tout le sens de la création 

Lorsque notre aspiration d’un monde meilleur et notre nostalgie 
d amour deviennent plus fort et ne nous laissent plus tranquilles, alors 
nous décidons d aller à la recherche d une compréhension autre, d’une 
vérité cachée. C’est le moment pour commencer un véritable travail 
initiatique tel qu’il est proposé à la Grande Loge de France. 

Pour être efficace, la méthode initiatique contourne nos mécanismes 

A 

tout en s’y intégrant pour les dépasser. Etre dans les fonctionnements 
extérieurs tout en étant de l’intérieur c’est cela le mystère du Rite 
Écossais Ancien et Accepté, méthode transmise par expérience de 

génération en génération jusqu’à nos jours. 

✓ 

Le Rite Ecossais Ancien et Accepté est 1 instrument rationnel et 
concret d une réalité immatérielle éternelle. L’initié travaille à 
comprendre comment rejoindre son sanctuaire intérieur pour sentir la 
chaude lumière de la connaissance devenir sens d’amour de la vie. Il 
n’y a jamais de sens définitif en initiation mais un sens à saisir dans 
l’instant du devenir. Nous ne sommes jamais arrivés au bout du 
chemin et notre conscience perpétuellement affinée apprend toujours à 
se mouvoir dans le monde qu’elle saisit, pour comprendre la 

connexion avec un nouveau champ de vie à expérimenter et par cette 
expérimentation progressive, nous pénétrons de plus en plus la trame 
de la réalité. 

La Tradition initiatique est l’ensemble des manifestations de la 
pensée depuis les premiers âges de l’humanité, un ensemble 
d’informations et de pratiques transmises de siècle en siècle, 
originellement par la parole ou l’exemplarité, puis par les rituels 
initiatiques écrits. La Tradition initiatique de la Grande Loge de France 
vise au développement de la conscience et des qualités proprement 
humaines d’un individu, lui permettant ainsi de comprendre le monde 
et d’y agir pour être conforme au sens primordial. 

La Tradition ne peut donc s opposer au progrès de l’humanité mais 
au contraire elle participe à son évolution par l’évolution de chacun de 
ses éléments particuliers. Les initiés francs-maçons œuvrent sur 
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eux-mêmes dans les Loges, lieux privilégiés, pour mieux s orienter 
dans le monde et y agir plus efficacement. Ces actions sont celles 
d’hommes rendus libres de tous les dogmatismes psychologiques, 
religieux ou politiques, par la construction de leur humanitude et par la 
Connaissance. Hommes de tradition, les Francs-maçons ne manient 
pas seulement les mots et les idées mais leurs actions s’accordent à la 
présence réelle de leur profondeur. S il n'y a pas de rayonnement 
extérieur par l’exemplarité en toutes circonstances, il n’y a pas de 
réelle initiation, seulement une prétention à l’atteindre. 

La vocation de la Franc-maçonnerie est indiscutablement spirituelle 
et son exigence humaniste est, en dehors des slogans de mauvais aloi, 
l’authentique marque d’une vraie démarche initiatique. 
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Question : Vous êtes, Sérénissime Grand Maître , Franc-Maçon et 
Franc-Maçon écossais. Que signifie ce terme écossais ? Quel 
est l'originalité, la spécificité de la Franc-Maçonnerie écos- 
saise ? 

Réponse : Toutes les Francs-Maçonneries du monde sont issues 
d un tronc commun, c’est-à-dire des loges de Francs-Maçons 
opératifs dont on a tracé depuis le début du XIV e siècle (voir 
Manuscrit Régius de 1350) — Les Loges Ecossaises procèdent 
donc de cette Franc-Maçonnerie opérative mais elles pro- 
cèdent également de confréries chevaleresques. Cela on ne 
peut le comprendre qu’en se reportant à la légende des 
Templiers, persécutés par Philippe le Bel, c’est-à-dire à un 
ordre chevaleresque. C’est ainsi que la Franc-Maçonnerie 
écossaise est à la fois opérative et chevaleresque, qu’elle 
fait appel aux outils des compagnons et aux armes des che- 
valiers. 

Question : Dans sa finalité , la Franc-Maçonnerie veut dégager une 
morale universelle, elle veut construire l'universalisme véri- 
table. Qu'entendez-vous par là ? 

Réponse : Il s agit de continuer de construire le Temple de Salo- 
mon, un Temple universel, destiné à tous les hommes, dans 
tous les temps, pour toutes les races, tous les pays, toutes 
les sociétés. Pendant des siècles nous avons vécu sur des 
morales immuables, des morales « fermées »», s exprîmant en 
interdits et en commandements. Il s’agit de nous dégager du 
poids de nos habitudes et d’aller vers une morale de l’élan, de 
la liberté et de l’amour. Cette morale doit posséder une triple 
qualité : autonomie, évolution, universalité. Ainsi, et ainsi seu- 
lement, nous pourrons unir véritablement tous les hommes de 
bonne volonté. 

Question : Enfin, Sérénissime Grand Maître, une dernière question. 
Qu'entendez-vous par « parole perdue » et « parole retrou- 
vée » ? 
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Avant propos 


À l’occasion du bicentenaire du Suprême Conseil de France et 
de la mise en ordre du Rite Écossais Ancien et Accepté, il apparaît 
nécessaire de se pencher sur les origines et le développement de ce rite 
pratiqué aux trois premiers degrés par la Grande Loge de France. C’est 
pourquoi j’ai demandé au Président de la Commission d’Histoire et de 
Documentation maçonnique de préparer avec nos Très Chers Frères 
José Barthomeuf et Alain Pozarnik ce numéro spécial de Points de Vue 
Initiatiques. 

Sa mission qui a été remplie permet aux Francs-maçons et aux 
profanes curieux du passé de mieux comprendre sur quoi repose 
l’identité d’un ordre initiatique à la fois universel et intemporel tel que 
le conçoivent à leur manière les principales Obédiences. 

En ce qui la concerne, la Grande Loge de France, fidèle aux textes 
fondateurs et à la Tradition, rassemble les hommes de bonne volonté, 
de toutes origines, de toutes opinions, aptes à conjuguer leurs efforts en 
vue de construire un temple de vérité, de justice et de concorde. 

Mais ce qui distingue notamment les tenants du Rite Écossais 
Ancien et Accepté, dès le grade d’Apprenti, c’est un élan de spiritualité 
digne de celui hérité des bâtisseurs antiques et des Maçons médiévaux. 
Et pour nous, cet élan constitue un acte de foi dans le Grand Architecte 
de l’Univers source d’une loi d’équilibre et de progrès. Celle offrant à 
chacun, par le travail, la faculté de se libérer et de se perfectionner. 

Dans cette méthode d’accès à la connaissance, la part réservée aux 
aspects traditionnels cultivés dès la Renaissance (ou avant) en Écosse, 
en Irlande et en Angleterre, n’est plus contestée par les chercheurs 
de bonne foi. Et l’examen scrupuleux auquel se sont livrés, à titre 
individuel, les participants à ce labeur collectif, autorise à privilégier la 
France dans cette réussite de l’Écossisme, forme élevée de l’Art Royal. 

Il me plaît d’observer que ces recherches convergentes conduites 
à tous les degrés du Rite deviennent fructueuses grâce à l’apport de 
documents successivement acquis par le Musée-Archives - Bibliothèque 
et pour nombre d entre eux récupérés dans les dépôts conservés à 
Moscou. Cette politique consistant à rendre cohérentes les données 
de l’histoire, doit guider l’ordre dans l’esprit de découverte de nature à 
éclairer les horizons du futur. 

Cet esprit fait également partie des spécificités du Rite que nous 
célébrons ensemble. 
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Présentation 


Une évocation historique et initiatique 

par Jean-Yves Goéau-Brissonnière 

L’importance du bicentenaire du Suprême Conseil de France, 
juridiction veillant sur les trente-trois degrés du Rite, et de la 
constitution du Rite Écossais Ancien et Accepté, justifie que la Grande 
Loge de France, pratiquant le REAA, se consacre cette année à l’étude 
de notre raison d’être ensemble. 

Il est à retenir que le choix d’un numéro spécial sur le sujet de 
l’Écossisme n’est pas une première à la Grande Loge de France. À 
deux reprises déjà, en 1972 et en 1980 , deux Grands Maîtres, passés à 
l’Orient Éternel, Richard Dupuy et Michel de Just, avaient prescrit à la 
Commission d’Histoire et de Documentation Maçonnique d’inventorier 
les connaissances acquises en la matière. La préoccupation était, à partir 
des travaux d’Albert Lantoine, de Michel Dumesnil de Gramont 
et d’Antonio Coen, réunis dans la brochure La Franc-Maçonnerie 
Ecossaise, publié avant-guerre, de mettre à jour une documentation 
entre-temps enrichie. Mission accomplie sous la direction d’Étienne 
Goût et d’Albert Monosson. 

Stimulé par le zèle d’éminents prédécesseurs et l’aide de Frères 
émérites, le présentateur du numéro 1 32 est parti avec eux à la recherche 
de « terres inconnues » (ou mal connues) intéressant les Francs-maçons 
soucieux des origines, historiens ou non, amateurs éclairés ou curieux 
de comprendre le Rite. D’où l’ensemble proposé à tous, réuni grâce 
aux efforts conjoints, sans distinction de grade, d’auteurs ardents à la 
besogne maçonnique, sensibles au symbolisme, fidèles au R.E.A.A. qui 
nous unit. 

Initiant les recherches effectuées, Jean-Pierre Bayard aborde « Les 
origines mythiques et opératives de l’ordre maçonnique ». Il le fait sur la 
base, non des idées reçues, mais d’après les siennes, selon « une approche 
sociologique ». On sait que la voie opérative du Compagnonnage 
lui est familière. Mais, résistant à la routine, il cherche ailleurs les 
racines mystérieuses ayant précédé le « sacre du métier ». De là l’idée 
de remonter au celtisme sans déraison, de faire leur part aux mythes 
fondateurs et au mysticisme parfois « déformateur ». L’Écossisme 
trouve sa place naturelle dans la revue des éléments ayant permis de le 
construire. 


Point de Vue Initiatique N° 132 


5 


Présentation - Une évocation historique et initiatique 


Passant en revue les diverses approches proposées pour expliquer 
l’histoire heureuse de l’Ecossisme, Jean-Jacques Gabut s'attache aux 
fondements du phénomène rendu vivant par le rite. II rassemble sans 
écarter aucune, les filiations dont nulle ne surpasse les autres. Toutefois 
le courant chevaleresque, porteur de haute spiritualité lui semble, grâce 
à Ramsay, inspirer ce qui caractérise notre philosophie. L'interprétation 
écossaise de la légende d'Hiram est avancée comme probable, ce qui 
conférerait au troisième degré « une spécificité de plus du rite écossais ». 
Et cet appel au mythe s'inscrit dans l'héritage de traditions anciennes 
comprenant les disciplines ésotériques. En définitive, la multiplicité 
des sources rend exceptionnelle la cohérence du système élaboré au 18 e 
siècle et au début du 1 9 e pour faire un tout des loges bleues des Hauts 
Grades. Au terme du parcours, « l'alchimie spirituelle » rapprocherait 
les universalismes d'occident et d’orient. Ordo ab chao . . . 

Dans la foulée d’un éclairage nouveau, le « présentateur » s'est 
lancé « Sur les traces de l'Écossisme dans les Loges de France au 
XVIII e siècle », en prenant comme dates de référence 1 738 et 1 799. 
L'apport de sources et de documents récents favorise cette entreprise 
audacieuse. L'existence et la vie d’une Grande Loge de France et 
d'ateliers de plus en plus nombreux à Paris et dans le Royaume (et au- 
delà) ne souffrent pas la moindre discussion. Tout ce qui ressort des 
procès-verbaux d’assemblées et de Loges retrouvées, des « tableaux », 
listes de Vénérables, de « Grands Livres d'Architecture » à disposition, 
est pratiquement de facture écossaise. Seule la naissance du Grand 
Orient de France (1773) trouble et divise la Grande Loge de France 
à l’époque. Mais tout finit bien dans la mesure où jusqu’au bout, des 
résistants à l'hégémonie du Grand Orient préservent le patrimoine 
symbolique et spirituel du Rite avant l’heure. 

Avec Jean-Paul Minsier, nous revivons « L'histoire de l’Ordre 

+ 

Ecossais en France de 1804 à 1904 ». Ce survol nous place de plain- 
pied à l’aube du bicentenaire. Il retrace les années premières, de l’après 
Etienne Morin, soit de Grasse Tilly à Cambacérès. L’empire privilégie 
le Grand Orient, au sein du Suprême Conseil de France. Mais de 1814 
à 1821, des Maçons tels qu’Honoré Muraire regimbent au nom des 
principes traditionnels; la refondation et l’essor de l’ordre entre 1821 
et 1847 affirment, face au Grand Orient de France, la pérennité de 
l’Ecossisme régénéré y compris dans des loges symboliques. 

Les secousses de 1 848 et de 1 870 seront traversées. Car en 1862, 
sonne le clairon de la résistance du Grand Commandeur Vienet contre 
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le parachutage du maréchal Magnan, suppôt profane du pouvoir. La 
suite se résume en une bataille pour ou contre le « Grand Architecte de 
TUnivers ». Adolphe Crémieux joue un rôle d’apaisement. Les Loges 
symboliques sont secouées par l’épreuve. 

Les décisions du Convent de Lausanne tenu en septembre 1875 
clarifient les positions. Celle du Grand Orient adoptée en 1 877 pèse 
encore sur la Franc-maçonnerie française. Mais, de 1880 à 1894, 
l’émancipation graduelle des loges symboliques aboutit le 7 novembre 
1894 à l’autonomie de la Grande Loge de France en accord avec le 
Suprême Conseil de France. 

Sur cette lancée, François Rognon se penche sur « L’essor de la Franc- 
maçonnerie symbolique » qui, de 1894 à 1904, se développe et obtient, 
en 1904, de devenir pleinement autonome au plan administratif pour 
les trois premiers degrés. La description de ce phénomène appuyée 
sur l’étude de certaines loges bleues, rend compte d’une cohérence au 
premier abord paradoxale, celle d’un système intégrant dans l’harmonie 
deux institutions défendant séparément les mêmes valeurs, obéissant 
au même Rite, du 1 er au 33 e degré. L’unité du tout est compatible avec 
une répartition des rôles entre le Suprême Conseil de France, gardien 
du R.E.A.A., et la Grande Loge de France pleinement responsable des 
loges bleues. 

Pour résumer au profit de tous, les traits marquants de l’Ordre, Jean- 
Paul Minsier définit à grands pas ce que contient la Connaissance du 
R.E.A.A. : esprit, tradition, initiation, spiritualité et universalité. Pas 
de redondance dans cet exercice qui souligne la valeur pérenne des 
enseignements délivrés, en particulier celui d’une volonté d’avancer 
vers un règne de l’éthique réclamée notamment par Albert Schweitzer 
et d’autres scientifiques et penseurs œcuméniques, dont René Cassin et 
André Chouraqui. 

Tirant la leçon des travaux entrepris, Jean Erceau et Édouard 
Majewski se penchent sur la force et la pertinence du rite qui nous réunit. 
Rien n’échappe à leur sagacité: devise, le Principe Créateur, la Bible 
ouverte sur l’autel des serments, le respect de la démarche initiatique 
et la progression graduée, la règle de non-mixité, l’universalisme. Et 
cet approfondissement des données à maîtriser s’accompagne d’une 
ouverture d’esprit sur la possibilité pour chacun, dans les limites 
assignées par les principes, de concevoir à titre individuel le Grand 
Architecte de l’Univers et d’assurer, s’il le peut ou le veut, sa propre 
quête spirituelle. 
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Pour sa part, José Barthomeuf s’applique à cerner ce rite étrange 
consacrant l’esprit et la pratique par une obédience traditionnelle. 

L’auteur le situe à juste titre comme en dehors des influences profanes 
et temporelles. Inapte à se « démoder », l’Écossisme se transmet dans la 
mesure où il résiste à l’usure du temps et des temps. Il se distingue, 
à cet égard des voies modernistes engagées dans l’arène politique, le 
Grand Orient de France en tête. La primauté proclamée de l’esprit sur 
la matière dote d’Ecossisme d’un sens conforme aux critères retenus en 
1 875 par le Convent de Lausanne privilégiant la glorification du Grand 
Architecte de l’Univers. Le chemin tracé ces dernières années par les 
Suprêmes Conseils illustre l’universalité et la régularité du Rite Écossais 
Ancien et Accepté manifestant la démarche initiatique entreprise dès le 
premier degré. 

Voilà ce qui attend les lecteurs Maçons et profanes attentifs à une 
recherche de repères visibles et invisibles. 

L’intérêt des curieux encouragera l’Obédience et par conséquent l’Ordre 
à poursuivre des recherches jamais achevées. 



Sceau de la Grande Loge de France en 1 903 
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Les origines mythiques et opératives 
de l’Ordre maçonnique 

par Jean-Pierre Bayard 

Ce n’est évidemment pas en 1717 que s’est constitué l'Ordre 
maçonnique. Ce n’est que la date de l’union de quatre loges 
londoniennes, aux formations récentes, qui puisent leurs sources 
dans un passé beaucoup plus ancien. Elle consomme une rupture 
avec les loges antiques qui ont perdu en grande partie leur 
vocation manuelle. 


Par ses Constitutions de 1723, la Franc-maçonnerie invoque les 
textes bibliques de la construction du temple de Salomon à laquelle ses 
rites se réfèrent ; elle mentionne également dans certains de ses rituels le 
symbolisme de la réalisation de la tour de Babel ou la construction de 
l’arche de Noé, mais elle n’en commente qu’un apport légendaire. Elle 
ne se dit pas plus héritière des loges opératives médiévales à qui l’on 
doit ces admirables cathédrales qui savent résister à l’usure du temps et 
dont l’enseignement spirituel transparaît dans ces livres de pierre. Elle 
n’évoque pas les rites compagnonniques cependant si proches des siens, 
alors que de nombreuses autres sociétés revendiquent les passés les plus 
lointains et les plus fabuleux, croyant ainsi se donner des lettres de 
noblesse accréditant leur renommée. 


La spiritualité ne se décèle pas par des données historiques. Joseph de 
Maistre écrit en 1 782 que « l'initiation maçonnique remonte à l'origine 
des choses », « la vraie religion a plus de dix-huit siècles ; elle naquit le jour 
où naquirent les jours ». Le symbolisme est universel; chaque chercheur 


y puise une parcelle de la connaissance spirituelle. Le fait historique 
dépend d’un processus fragmentaire entre le réel et le mythique, que 
très souvent nous regardons les événements comme nous désirons qu’ils 
soient. Pour connaître le fonctionnement interne d’une société, il faut 


savoir interpréter ses mythes sociaux, son « imaginaire » créatif ; une 
connaissance qui engloberait toutes les motifs de l’imagination. Ces 
mythes de l’imaginaire constituent des formes sociales qui sont la base 
d’une organisation humaine, une sociologie de l’instant. Nous ne 
possédons aucun document permettant de cerner les facteurs qui ont 
pu instaurer un tel esprit. 
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Comment alors affirmer que le Compagnonnage et la Franc- 
maçonnerie n’ont pas une source commune lorsque dans chacune de 
ces sociétés on décèle des symboles et des légendes fort comparables ? Il 
me paraît plus sage de chercher le lien et l’origine commune. 

Nous ne connaissons ni la provenance ni le nom du rédacteur d’un 
rituel, de quelque grade que ce soit. Les Anciens Devoirs, pas plus que 
les Constitutions de 1723, ne publient un cérémonial alors qu’ils sont 
mentionnés lors des nombreux procès. Évoquons des faits qui ont été 
souvent oubliés et qui peuvent susciter de nouvelles interprétations. 

L’apport compagnonnique 

Malgré les plus érudits travaux, deux clans s’opposent. Pour certains, 
la Franc-maçonnerie est issue du Compagnonnage. Pour d’autres, il n’y 
a aucune corrélation entre ces deux sociétés qui actuellement n’ont pas 
de relation entre elles, bien que de nombreux Compagnons du Tour de 
France appartiennent à une obédience maçonnique. 

Encore de nos jours de nombreux symboles sont communs aux deux 
organisations, dont le pavé mosaïque, les deux colonnes, l’équerre et le 
compas entrelacés presque de même manière pour former le triangle. 
Le Compagnonnage à partir de son déclin vers 1850, se rapproche de 
la Maçonnerie pour y renforcer son enseignement. L’Angleterre, qui n’a 
pas connu le Compagnonnage comme en France et en Allemagne, a 
cependant conservé des documents, Les vieux devoirs, chartes réglant 
les relations entre employés et employeurs. 

Les associations de métiers existent depuis la plus haute antiquité. 
Dans l’empire romain, les Collegia artificum Fabrorum ont des statuts 
provenant des chartes de Numa Pompilius, deuxième roi de Rome, 
soit environ 700 ans avant notre ère. Même modèle des règles de l’Art 
Royal dans la rédaction de l’édit de Rothari (22 novembre 643). Cet 
édit paraît lui aussi influencer les Constitutions de 1 723. 

Qui sont ces ouvriers condamnés par Charlemagne en 779, 789 ? 
Ce ne sont évidemment pas les travailleurs des Guildes mais bien des 
hommes indépendants, trop remuants aux yeux d’un pouvoir centralisé, 
qu’il soit politique ou religieux. Ce sont d’ailleurs par les arrêts des 
Tribunaux que nous connaissons le Compagnonnage et même à des 
dates récentes il a subi des mesures vexatoires, comme le maire d’Angers 
qui par arrêté du 10 mars 1817 interdit la constitution des Mères et 
confie l’embauche à un bureau de placement 
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Les édifices consacrés aux cultes réalisés avant 800 montrent des 
techniques qui sans contestation appliquent Fart du Trait, tracé qui 
paraît être évoqué dans les livres d’architecture de Vitruve, (mort vers 
26 après J.-C.) ; ce traité a eu une grande vogue au Moyen âge. Si de 
tels écrits sont rares, les fouilles archéologiques attestent que des édifices 
avant l’ère chrétienne ont bénéficié de ces connaissances. Il n’est qu’à se 
rendre au site de l’église Saint-Laurent de Grenoble pour déchiffrer ce 
livre de pierre, mais encore faut-il savoir le décrypter. . . 

Dans le Carnet de l'Art de Géométrie , Villard de Honnecourt, maître 
d’œuvre picard du début du XlIIe siècle (mort en 1 260) a consigné 
des tracés de quelques églises. Ce document de soixante-six planches, 
écrit en dialecte picard, conservé à la B. N. (cote 19093) confirme que 
les tracés des églises reposent sur des formes géométriques simples, à 
l’image et aux proportions des corps et des figures humaines. Ces 
« divines proportions », mesures sacrées, ont des rapports communs. 
Guillaume Durand (1230 -1296), évêque de Mende, a résumé dans 
un admirable traité, Le Rational (1 284) « la mystique du culte divin ». 
Autant de documents prouvant que le Compagnonnage est fort ancien, 
que ce n’est ni Bernard, l’abbé de Clairvaux né en 
1098, ni les Templiers formés en 1118, qui ont 
introduit les méthodes de statique graphique. 

Gustave Bord, dans La Franc-maçonnerie en 
France (1 908), dit (p. XIII) que « la Franc- 
maçonnerie n'est pas née spontanément, elle 
n'est pas non plus une société secrète antique . . . 
qu'elle est née très lentement. . . » Cet état 
d’esprit a toujours marqué la condition 
de l’homme attaché à son métier. 

Mgr Paul Guérin, dans Les Petits 
Bollandistes, vies des Saints..., d’après le 
père Giry (Bloud et Barrai) rapporte qu’au 
Xlle siècle existaient dans la région d’Autun 
des « confréries des logeurs du Bon Dieu 
et des Francs-maçons » ; notre folklore a 
conservé de semblables indications. Ce 
n’est évidemment pas au moment de 
la construction des grandes cathédrales 
gothiques que naît le Compagnonnage, 
thèse d’historiens profanes. 



Gravure du XVI e siècle 
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À l’époque médiévale, le Compagnonnage allemand se réunissait 
dans la Bauhütte . Ce nom, peut-être né à Strasbourg, désigne la loge 
des constructeurs, cette hutte fermée, clôturée, qui permet de mettre au 
point les détails techniques de la construction. L’influence du chantier 
de Strasbourg étant prépondérante, celle-ci devint la Grande Loge, 
la HaupHütte . Nous pouvons aussi bien rencontrer les termes loge , 
chambre ou cayenne : c est l’actuelle baraque de chantier. 

La construction de la cathédrale gothique de Strasbourg, débutée 
en 1 176 à partir de l’église romane, met en relief son maître d’œuvre 
Erwin de Steinbach. Sa loge des tailleurs de pierre est rendue célèbre 
par la Maison de l’œuvre Notre-Dame, fondée en 1215. On y découvre 
les grands principes architecturaux avec l’art du trait, la numérologie. 
L’abbé Grandidier, en écrivant un Essai Historique et Topographique sur 
l'Eglise Cathédrale de Strasbourg (Levrault, Strasbourg 1 782), trouve 
des traces de « Compagnons passants » dès 1 015 ; il mentionne qu’aux 
environs de 1245, on parle de « voyages », du « Père et d’une Mère » qui 
tiennent une auberge, on recommande le secret, les membres se disent 
« frères » et les surveillants ponctuent les réunions avec des coups de 
maillets, ce qui semble indiquer que des rituels sont pratiqués. 

D’ailleurs en 1146, avant la seconde croisade, apparaît le Saint 
Devoir de Dieu . En 1275, une assemblée constitue quatre grandes 
loges (Strasbourg, Cologne, Vienne et Berne) avec voix prépondérante 
pour la loge de Strasbourg pour définir les règles morales, religieuses 
et professionnelles. En 1276, l’empereur Rodolphe 1 er de Habsbourg 
octroie des franchises aux tailleurs de pierre. Selon ma thèse, il n’est 
pas impossible que ce soit à cette date (vers 1 280) qu’une « Franc- 
maçonnerie opérative » se soit formée, utilisant les mêmes symboles 
et les mêmes rites que le Compagnonnage très florissant. L’Assemblée 
générale de Ratisbonne, reprenant les dispositions prises lors de 
l’assemblée générale des Tailleurs de pierre et Maçons de Strasbourg, à 
l’Ascension de 1315, ratifie le 25 avril 1459 les mêmes statuts. 

Cette Convention place la solidarité morale et l’entraide mutuelle 
entre ouvriers sous l’autorité de l’église catholique; c’est pourquoi les 
groupes s’intitulent « Saint Devoir de Dieu » et même pour marquer 
un retour aux sources, certains ont précisé « Saint Devoir du Dieu 
d’Israël ». C’est tout un apport humaniste. 

C’est également à partir de cette nouvelle Constitution que le 
symbole de l’équerre et du compas entrelacés acquiert une place 
prépondérante. 
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Réponse : Selon moi, c'est I essence même de la loi cosmique qui 
permet à celui qui a su la pénétrer, grâce à l’initiation, de 
retrouver l’éternel et d’accéder à l’universel. C’est l’identi- 
fication du « moi » avec le « non-moi », qui nous permet de 
participer activement à la vie universelle. 

L’initiation passe par trois stades : exploration, construction, 
participation. 

Et c’est la prise de conscience de la solidarité, de « l’amitié », 
du microcosme avec le macrocosme, de la partie avec le tout, 
de l’individu avec la collectivité, de l’homme enfin avec l’âme 
universelle, que nous symbolisons dans le vocable de Grand 
Architecte de l’Univers. 
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Bien que Ton puisse songer à 1 315 (et même à 1 275), il est possible 
que ce ne soit qu’en 1 459 qu’apparaît une Franc-maçonnerie opérative, 
sorte d’essaimage au sein du Compagnonnage devenu très important 
par l’essor architectural. Dans l’obligation de se dédoubler, une 
classe sociale plus élevée (comprenant patrons, architectes, sculpteurs, 
entrepreneurs...) a pu se séparer, sans heurt, de la classe ouvrière, en 
conservant les mêmes structures et les mêmes symboles. 

Tailler la pierre est une des principales activités du métier. La pierre 
brute incarne la plénitude et la simplicité de la nature : elle marque la 
civilisation des mégalithes, que les Celtes exaltent et qui se transmet 
à l’époque médiévale à nos fabuleux architectes. Grâce à l’équerre, au 
compas, à la corde à nœuds, tout peut se réaliser. La géométrie est le 
langage de la raison. Les apprentis soumis à l’autorité du maître doivent 
le silence sur ce qu’ils apprennent, ils ne pouvaient communiquer 
qu’ avec les Compagnons du même groupe. 

Avec l’accroissement des chantiers, signes et mots secrets deviennent 
nécessaires pour se reconnaître. L’apprenti, qui a un engagement de cinq 
à sept ans, peut devenir compagnon en étant présenté par un maître 
rendant témoignage tant de sa vie, de ses mœurs que de son aptitude 
au travail. Cet incomparable essor architectural allant de l’an mil au 
XVe siècle a nécessité la réglementation des confréries. Étienne Boileau, 
prévôt de Paris, a rédigé le Livre des Métiers entre 1261 et 1269. 

Nombre d’ouvriers libres et itinérants adhèrent au Compagnonnage 
qui crée des lois sociales. Cette organisation de métier fortement 
structurée possède sa caisse alimentée par les droits de réception, des 
pourcentages prélevés sur les salaires, souvent la dîme. Celle-ci sert à 
verser une rente tant au travailleur qu’à sa veuve, à l’âge de 55 ans, à 
aider l’ouvrier en cas de maladie, accident ou grève, parfois à aider un 
Compagnon qui s’installe en lui prêtant de l’argent sans intérêt. 

Du Xle au XVe siècle, on réalise l’édification de quatre-vingts 
cathédrales aux fabuleuses dimensions, cinq cents grandes églises, 
des milliers d’églises paroissiales ; il existe une église pour deux cents 
habitants. Durant cette période on extrait et on met en œuvre plus de 
pierres que ne l’a fait l’ancienne Égypte sous de longues dynasties. 

Devant une telle activité, et bien qu’aucune preuve écrite ne nous 
soit parvenue, mon hypothèse qu’une Franc-maçonnerie opérative soit 
issue du Compagnonnage me paraît renforcée par le fait que cette classe 
sociale d’hommes plus évolués techniquement et spirituellement a eu la 
charge d’organiser le travail. 
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En relation avec les commanditaires, ces maîtres responsables 
acceptent dans leurs rangs, à titre honorifique, des étrangers à la 
profession pouvant leur fournir de nouveaux chantiers. L’authentique 
Compagnonnage, qui n’a pas à traiter de nouveaux marchés, n’intègre 
aucun membre étranger. Plus tard, la Franc-maçonnerie opérative, 
avec le déclin de la construction, accepte de plus en plus de membres 
extérieurs au métier pour devenir finalement spéculative. 

Le Compagnonnage éduque tant la main que l’esprit, développe 
la probité spirituelle. Cet ouvrier est un chevalier du travail manuel. 
Seule la loi d’amour anime ces réalisations. Le rite de la construction 
est noble. L’imaginaire maçonnique s’inscrit dans l’Art Royal, dans 
cette harmonie universelle. Si le symbole signifie, comment peut-on 
dire que ces outils de la construction, — la règle, l’équerre et le compas 
— marquent l’ouvrier qui s’en sert et non ceux qui « vivent » les réunions 
à la fois corporatives et sacrées On ne perçoit pas impunément les 
valeurs des deux colonnes, du pavé mosaïque, du triangle, des légendes, 
sans en subir un écho qui transcende notre nature intérieure. 

Les Anciens Devoirs 

On décompte actuellement environ cent trente Anciens ou 
Vieux Devoirs , ou Anciennes Constitutions , ou Old Charges , ou 
Constitutions gothiques , conservés principalement en Angleterre où 
le Compagnonnage n’a pas existé. Ce ne sont sans doute là que des 
copies de manuscrits antérieurs dont nous n’avons plus trace. Ces Vieux 
Devoirs y ces textes fondamentaux de 1390, s’adressent à des groupes 
de travailleurs itinérants. Ils comportent des prières, des invocations à 
Dieu, une histoire de la géométrie et de l’architecture, l’énumération 
des « Devoirs » moraux, religieux, sociaux, que les compagnons ont à 
respecter. Ils expriment aussi l’organisation du travail, l’embauchage, les 
sept Arts Libéraux. Les Constitutions de 1 723 reprennent les mêmes 
dispositions et n’indiquent pas le rituel initiatique adopté, ce livre étant 
d’ailleurs vendu en librairie au profit d’Anderson. 

Le Regius (dit parfois Manuscrit Halliwell , nom de son premier 
éditeur) écrit vers 1390, est la plus ancienne charte connue. Ce poème 
en vers, en vieil anglais, fait référence à une transmission mythique de 
l’art de construire à partir d’Euclide, en prenant pour base la Géométrie. 
Ainsi s’établit une parenté entre les plus anciens constructeurs, les 
maçons opératifs et les constructeurs des cathédrales. 
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Le Cooke (Matthew Cooke), écrit vers 1410, en prose, comprend 
en 19 articles une histoire de la géométrie et de l’architecture, 
l’énumération des « Devoirs » des compagnons, en ce qui concerne la 
morale, la religion, le social et l’organisation du travail, un exposé sur 
les Sept Arts Libéraux. 

Le manuscrit Grand Lodge n° 1, de 1583, propose 130 versions des 
« Anciens Devoirs ». Dans une autre version des Anciens Devoirs, on 
cite le Manuscrit Sloane 3848 qui aurait été édité en 1 646 par Sankey, 
Franc-maçon à Warrington. . . 

Certains de ces manuscrits ont dû servir à l’établissement des 
Constitutions de 1 723 précisant la formation de la Franc-maçonnerie 
spéculative. Anderson, Désaguliers et leurs amis n’en connaissaient que 
quelques-uns et disent les avoir détruits, peut-être dans le seul but de ne 
pas révéler leurs sources ou de montrer leurs déformations conscientes 
apportées aux originaux, car l’on conçoit mal que des historiens et 
scientifiques puissent détruire les documents utilisés. 

Parmi les catéchismes maçonniques les plus anciens, notons La 
Maçonnerie Disséquée ( Masonry dissected) de Samuel Prichard (1 730) 
dont l’édition de 1 743 a été reproduite en 1976 par les éditions du 
Baucens, et en 1992 par la publication de L’Herne. La Maçonnerie 
Disséquée paraît indiquer la connaissance d’un 3° degré, fait confirmé 
par l’ouvrage anonyme The Three Distinct Knocks {Les Trois Coups 
Distincts) (Londres 1 760). L’Ordre des Francs-Maçons Trahis , attribué à 
l’abbé Pérau (1700 - 1767) paraît en 1742, réédité en 1 745. 

Les textes fondateurs de l’Écossisme sont les Constitutions de 1723, 
celles de 1762 (de Bordeaux), de 1 786 (de Berlin) et la Déclaration du 
convent de Lausanne (1 875) 

Franc-maçon et Maçon accepté 

Le terme « franc-maçon » apparaît en 1 376 dans un document de 
la Guilde des Maçons de Londres ; freemason peut provenir dcfree stone 
mason (tailleur de pierre franche) en opposition à rough stone mason , 
travaillant des pierres beaucoup plus dures, à la taille plus rugueuse. 
Une pierre est dite « franche » lorsqu’elle est saine, sans défaut, et quelle 
est extraite selon un « banc » ou un « lit franc ». Dans la construction, 
elle doit être replacé selon son plan d’extraction afin de respecter les 
pôles du matériau et de supprimer la désagrégation de la pierre ; dans le 
cas contraire, la pierre est dite « en délit ». 
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Vax franc on songe également à la condition des ouvriers de « l’art 
royal » qui ne sont plus soumis à certaines astreintes tant matérielles 
que financières, ceux qui bénéficient de « franchises ». Ce sont alors des 
« francs métiers ». Le terme franc-maçon , qui caractérise les ouvriers des 
corporations médiévales, peut aussi avoir une origine française puisque 
c’est en France et en Allemagne que nous trouvons les « Compagnons 
Passants », et que le français est la langue de la cour anglaise. 

Le « Maçon accepté » est extérieur à la profession et admis à 
cause de ses qualités particulières ou de ses apports possibles. Dans 
les loges opératives furent ainsi admises des personnalités (nobles et 
notables), des prêtres (chapelains), ce qui a conduit à la naissance de 
la Franc-maçonnerie spéculative. Pour ma part, sans pouvoir apporter 
de preuve, je pense qu après une séparation entre les deux classes du 
Compagnonnage, vers 1275 ou 1330, des titres de Francs-maçons 
opératifs ont pu être décernés à des notables pouvant aider les métiers 
du bâtiment. Un signe honorifique et de déférence. 

D’après le document Harleian figurant dans les Old Charges , un 
membre a été « accepté » en 1 492. On note l’admission de Sir John 
Boswell d’Auchinleek dans la loge d’Edimbourg (Écosse), le 8 juin 
1600, de Lord Alexander en 1634, de Sir Robert Moray et Alexandre 
Hamilton, à Newcastle, en 1 641. 

En France, des hommes semblent avoir été acceptés dans une Franc- 
maçonnerie opérative distincte du Compagnonnage, qui n’accepte 
pas de membre en dehors du métier. François Rabelais (v. 1483-1 553), 
Bernard Palissy (151 0-1590), ont-ils été reçus dans de tels groupes ? On 
rêve à l’existence possible d’une « Franc-maçonnerie française », ce qui 
expliquerait pourquoi, en 1740, nos rituels différaient de ceux de la 
Grande Loge de Londres et qu’on ne se référait alors ni à Anderson ni à 
Désaguliers. Y a-t-il une influence compagnonnique ? 

L’apport des Celtes et de la Rose-Croix 

L’Écosse et l’Irlande, restées plus indépendantes, conservent mieux 
leur fonds celtique. A l’équinoxe d’hiver de 1717, de nombreux Maçons 
de la Grande Loge de Londres appartiennent également au Druid Order 
que John Toland vient d’organiser. Cette renaissance du celtique est- 
elle un simple divertissement? Comment sert-elle la Maçonnerie? Le 
druidisme, pour rendre ses cultes, a utilisé les mégalithes vieux de 5 000 à 
6 000 ans, des temples sépultures orientés astronomiquement, tous 
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établis sur un plan type, 
employant des qualités 
de pierres differentes, ce 


qui en fait notre pl 
ancienne architecture. Ce 
riche patrimoine n’a cessé 
de nous influencer, de 
nous marquer secrètement 
par ses légendes, par ses 
noms de lieux-dits et tout 
un vocabulaire attaché aux 
cultes des eaux, des pierres, 
des arbres. 

Au Moyen âge, la 
Matière de Bretagne , avec 
la quête des chevaliers de 
la Table ronde, montre la 
survivance de cet esprit 
qui marque profondément 
le Xlle siècle. 


Parthénie, ou histoire de lo très 
auguste et très dévote Eglise de 
Chartres dédiée par les vieux 
druides en l’honneur de la Vierge 
qui enfanterait, publié en I 609 
par Sébastien Rouillard, avocat 
à Melun, atteste d'un druidisme vivace au XVile siècle. 


En dehors des rites du constructeur, le rapprochement entre Franc- 
maçonnerie et Rose-Croix est attesté. 

Le vocable Rose-Croix, ou Rosicrucien, couvre un ensemble de 
très nombreuses sociétés plus ou moins traditionnelles, plus ou moins 
sérieuses, se disant héritières d’une antique sagesse et affirmant toutes 
l’exclusivité de leur authenticité. À l’origine, on y trouve l’hermétisme 
égyptien, le gnosticisme, la kabbale, l’alchimie, Fésotérisme chrétien, 
le luthéranisme, tout un courant gravitant autour de l’illumination 
et communiquant par le symbolisme; ces hommes ont « la révélation 
divine (qui) permet d'étudier les deux et la terre , et en particulier l'homme 
dans la nature duquel est enfoui le Grand secret . . . ». 


Point de Vue Initiatique N° 132 


17 


Les origines mythiques et opératives de l’Ordre maçonnique 


Sur la croix éternelle, instrument du sacrifice de Jésus, repose la fugace 
rose rouge représentant le secret, la discrétion, l’amour. À l’éphémère, 
qui est parfum et beauté, s’ associe le secret de l’immortalité. Parfois 
une rose d’or indique la perfection morale. En réalité, c’est la fleur de 
l’églantier, ou rose sauvage: cinq pétales en forme de pentagramme. 
Aussi les alchimistes font de la rose posée au centre des quatre directions, 
la cinquième essence, la quintessence, l’élément subtil. 

En 1717, l’Académie anglaise réunit l’élite des savants, en particulier 
Newton et Désaguliers. Cette Académie royale formée en 1660 devient 
la Royal Society . La participation à l’esprit Rose-Croix y est indéniable, 
mais le celtisant John Toland y est aussi présent ainsi que William 
Stukeley, membre de l’Académie. Tous aspirent à former un centre 
d’union. Régis Blanchet a montré la similitude des textes de John 
Toland (. Pantheisticon), de la Charte de fondation de la Royal Society 
(1662) et de l’article 1 er des Constitutions d’Anderson: « cest bien le 
reflet d’un vaste mouvement philosophique et social ayant pénétré tous 
les niveaux de la société anglaise dès le XVIIe siècle ». John Toland a été 
nommé par Albert Lantoine « un précurseur de la Franc-maçonnerie ». 
On découvre bien des points communs entre son « panthéisme » et les 
Constitutions d’Anderson. 

La Grande Loge de Londres 

Les loges opératives devenues de plus en plus spéculatives sont très 
antérieures à 1717 puisque le métier n’y est envisagé que de façon 
symbolique, par opposition à la maçonnerie « opérative » qui continue 
de réunir les anciens maçons de profession. 

Quatre loges aux noms chantants, ceux des auberges où elles se 
réunissent, en se fédérant le 24 juin 1717, se donnent une organisation 
commune très stricte. Ce sont : 

L’oie et le Gril ( The Goose and Gridron ). Fondée en 1691. 

La Couronne ( The Crown). Fondée en 1712. 

Le Pommier {The Apple Tree ). Fondée en 1716. 

Le Grand verre et les Raisins {The Rummer and Grapes ). Fondée en 
1716. 

Il existe à Londres bien d’autres loges plus anciennes, ne serait-ce 
que celle de Saint-Paul, dirigée par Christopher Wren (1632-1723). 
On se demande même si deux de ces loges créées si récemment 
ne doivent pas leur existence au seul dessein de soutenir la future 
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association, d’autant que depuis deux ans, à Londres, quelques loges ne 
reçoivent plus le mot de reconnaissance. Dans la cour de la cathédrale 
Saint-Paul, cette assemblée s’érige d’elle-même en Grande Loge et 
demande à tous les ateliers du royaume de se placer sous son autorité 
fédérale. Elle se réclame d’un esprit universaliste, reconnaît toutes les 
religions chrétiennes, sans parler de l’Islam; on y perçoit une éthique 
platonicienne qui entend lutter contre tous les dogmatismes. Mais dans 
l’acte constitutionnel on ressent aussi un caractère orangiste (maison 
protestante de Hanovre) s’opposant à la Maçonnerie stuardiste ou 
jacobite (le roi Jacques Stuart s’est réfugié à Saint-Germain-en-Laye). 
Au contraire, les loges anciennes, qui dans le passé ont travaillé avec les 
moines, se rallient au catholicisme. Il s’ensuit une longue querelle entre 
Ancients et Modems qui ne se termine qu’en 1813 par la création de la 
Grande Loge Unie d’Angleterre. 

Cette Grande Loge de Londres de 1717 naît dans un contexte 
politique et religieux tout en cherchant un œcuménisme mettant fin 
à toutes ces tueries. A la Saint-Jean de 1719, la charge de l’Ordre 
est confiée à un personnage d’une dimension exceptionnelle, Jean- 
Théophile Désaguliers. 

Il est né à La Rochelle, le 13 mars 1683, de parents huguenots, son 
père Jean y étant pasteur. Après la révocation de l’Edit de Nantes, sa 
famille émigre en Angleterre. Il fait ses études Londres et à Oxford. 
Ministre de l’Eglise anglicane, il se rallie à la dynastie hanovrienne. 
Professeur en physique expérimentale, il devient l’assistant et l’ami 
d’Isaac Newton (1642-1727), et l’un des conférenciers scientifiques les 
plus estimés de son temps. On ne connaît pas la date de son initiation, 
qui paraît tardive (1715 ou 1716 ?) . Membre de la Royal Society, 
correspondant de plusieurs sociétés scientifiques étrangères, il joue très 
rapidement un rôle de premier plan auprès de son ami James Anderson 
et grâce à ses relations, à son habileté, il donne une impulsion de 
premier plan à cette jeune organisation. Il est indéniable que les drames 
de son enfance ont eu un grand écho sur sa sensibilité ; idéaliste, pasteur 
presbytérien, il a prêché la réconciliation des Églises. Il meurt à Londres 
le 29 février 1744. 

L’émergence de la Franc-maçonnerie spéculative en 1717 répond à 
une nécessité sociale ; née et codifiée à Londres, elle ressent un climat 
scientifique principalement animé par des protestants de la Royal Society 
et sa démarche initiatique se réfère à un passé fort ancien, un bien dont 
les multiples expressions alimentent notre imaginaire. 
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Les Constitutions de 1723 


Dans le Dictionnaire de D Franc-Maçonnerie , établi sous la direction 
de Daniel Ligou, nous lisons : « Le livre des Constitutions d’Anderson, 
approuvé le 14 janvier 1723, est considéré comme celui des véritables 
constitutions de la Franc-Maçonnerie spéculative traditionnelle. Si la 
partie historique n’est plus prise au sérieux par personne, si sa partie 
« réglementaire » a subi de multiples modifications, qu’expliquent très 
largement les circonstances, sa partie doctrinale reste une base sûre et 
forte. D’où les multiples problèmes d’interprétation qui, à l’heure actuelle, 
séparent les Obédiences. » 

La Franc-maçonnerie anglaise de 1 717 est donc née dans un contexte 
politique — son soutien à la nouvelle royauté protestante — avec une 
impulsion philosophique - donner à chacun la possibilité d’être libre, 
d’accomplir le culte de son choix. L’Église catholique de Rome, qui 
perd son monopole et l’aide d’un roi catholique, réagit : Clément XII 
fulmine la première condamnation papale le 4 mai 1738 par sa bulle 
In Eminenti. Sous son expression « pour des raisons par Nous connues. . . » 
ne faut-il pas songer à la famille des Stuart, la fidèle alliée catholique 
chassée par la nouvelle royauté des Protestants du Hanovre ? 

La Franc-maçonnerie spéculative n’est pas irréligieuse puisqu’elle 
admet toutes les religions en partant du principe que toutes honorent 
la meme source de création, que l’homme n’est qu’une partie du tout 
et qu’il est soumis à la « religion naturelle » dont on ne peut apporter 
aucun éclaircissement sur la nature de Dieu. On reprend une expression 
médiévale, celle de Grand Architecte de l’Univers qui ne se différencie 
guère de celles de Grand Horloger du Monde ou de Grand Potier des 
Mondes. Il faut vaincre toutes les hostilités, rendre tolérants les divers 
cultes. Ainsi on se sépare des Anciens Devoirs qui invoquaient la Sainte 
Trinité, Marie et ses saints. 

Bien des écrits maçonniques se sont élevés contre la Maçonnerie 
anglaise de 1717 dont les Constitutions ont cependant été élaborées 
dans un large esprit de tolérance. Mais en adoptant des méthodes 
d’ordre social, on entre dans les vicissitudes du monde profane. 
Dermott, fidèle à la tradition du Compagnonnage, dit « Au lieu 
d’une renaissance, ce fût une rupture dans la Maçonnerie ancienne qui se 
produisit chez ceux qui organisèrent la Grande Loge de 1717 ». Pour le 
profane Barles, comme pour tout historien sérieux, cette création reste 
une énigme. Albert Lantoine, Oswald Wirth, Marius Lepage, Jehan 
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Corneloup reconnaissent que les Modems se séparent de la pensée 
Traditionnelle. Par contre Désaguliers, selon une éthique platonicienne, 
veut combattre tous les dogmatismes et créer un esprit universaliste, 
quoique méconnaissant les autres religions pratiquées dans le monde 
dont l’orientalisme, mais finalement on y exalte le même principe 
créateur, un principe d’équilibre. 

Anderson et Désaguliers ont altéré les rites d’une Franc-maçonnerie 
opérative afin de les insérer dans l’esprit d’une époque marquée par la 
recherche scientifique. Il ne faut pas mésestimer l’effort de conciliation 
effectué principalement par Désaguliers. Dans une recherche œcumé- 
nique, au-delà de tout dogme, ces savants appartenant à divers groupes 
spirituels ont cherché une union par une charte souple et libérale ; ils 
ont fait naître une chaîne d’union spirituelle. 

Les deux premiers degrés du Rite restent uniquement axés sur les 
rites du métier de constructeur, l’art royal. Les symboles sont ceux 
des outils ou des instruments du bâtiment qui glorifient le travail. 
Tant que l’on parle de rites du métier manuel, rien ne peut choquer; 
c’est un langage universel, celui utilisé par le Compagnonnage. Les 
influences philosophiques extérieures ne s’y font pas sentir. Le 3e degré, 
créé entre 1723 et 1730, échappe en partie aux rites spécifiquement 
corporatifs en y incluant des éléments philosophiques et allégoriques. 
Cependant, dans les Old Charges , (et plus particulièrement dans le 
manuscrit Sloane, qui date des environs de 1 700, recopié sur un manus- 
crit antérieur), nous trouvons mention d’un troisième grade qui figure 
également dans le manuscrit Triniîy College daté de 1 71 1. 

La grande Loge des Ancients - Ahiman Rezon 

Dès sa création, en 1717, la Grande Loge de Londres n’est guère 
prise au sérieux par les loges opératives ayant un passé beaucoup plus 
ancien. La Grande Loge d’York, fondée en 1705, a été la première 
rivale de la G.L. de Londres, mais son action reste discrète. Par contre, 
de nombreux Maçons, principalement irlandais, s’insurgent contre 
les Constitutions d’Anderson; par dérision, les nouveaux Frères sont 
nommés les Modems . Le temps passant, les Ancients se rendent compte 
que ces quatre loges essaiment tout en étant reconnues par les plus 
grands comités ; des personnalités, des nobles, n’hésitent pas à y adhérer. 
Les Ancients s’organisent pour défendre leur antériorité, souvent mala- 
droitement. 
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Ce n’est qu’en 1751 que ces loges qui pratiquent le Craft (la tradition 
opérative) se liguent afin de mieux défendre leur tradition. En 1 753, la 
Grande Loge d’York publie leur Constitution, Ahiman Rezon . Mais en 
1755, la Grande Loge d’York est déclarée irrégulière par la Grande Loge 
de Londres, qui est soutenue par le roi ! 

Les Ancients se recommandent de la succession du prince Edwin 
qui à York, en 936, leur aurait donné leurs instructions. Leur rite 
repose sur des rituels anciens, non unifiés, qui peuvent légèrement 
différer entre eux. Ces Constitutions restituent la foi des anciens 
constructeurs pratiquant les rites de la religion catholique, alors que les 
Modems pratiquent un déisme. Les Ancients reprochent aux Modems 
d’avoir perdu les rites de l’authentique Maçonnerie et de leurs usages 
opératifs. Toutes les invocations des Anciens Devoirs faites « à la Vierge 
Marie et à ses saints serviteurs » sont supprimées : on se rapproche du 
protestantisme. 

La Grande Loge Unie d’Angleterre 

La Grande Loge Unie d’Angleterre naît le 27 décembre 1813 de 
l’union de la Grande Loge de Londres de 1 717 (avec 387 loges) et de 
la Grande Loge des Ancients de 1 753 (avec 280 loges). 

Ses statuts édités en 1815 different de ceux d’Anderson de 1 723 et 
témoignent en faveur de la Tradition du Métier. Les Ancients font aussi 
accepter leur reconnaissance à Dieu alors que Désaguliers et Anderson 
ont préconisé la liberté du culte pour chaque Maçon, suivant en cela le 
panthéisme de Toland. On s’éloigne de l’esprit d’œcuménisme. Le Rite 
Émulation, par son approche très dépouillée, correspond le mieux aux 
rites du Métier adoptés par les Compagnons. 

La Grande Loge Unie d’Angleterre ne devrait donc pas revendiquer 
1717 comme date d’origine mais seulement 1813 (ou au mieux 1751), 
date de l’union des Ancients et des Modems . 

La Franc-Maçonnerie en France 

À partir de 1717, les Modems , mieux structurés que les Ancients , ont 
à leur tête de hautes personnalités; aussi la grande Loge de Londres 
s’installe facilement à Paris où elle recrute de nombreux adeptes. 

Saint-Germain-en-Laye, en Ile-de-France, a été, après Poissy, le 
lieu de résidence des rois de France. Dans son château se sont réfugiés, 
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Discours moral, 
prononcé le 23 Août 1765, 

par l’Orateur de la loge 
des " Amis réunis 111 


T.V. Maîtres, Mes Chers Frères, 

L’objet le plus digne dun Ordre quelconque, est de faire des 
heureux ; l’association qui remplit le mieux ce but, semb e s’élever 
au-dessus de l’humanité, et mériter la préférence sur toutes les 
sociétés qui dans l’enchaînement des liaisons civiles, n’ont pour 
base que le désœuvrement, l’ennui de la solitude, et le besoin de 
se faire au moins des connaissances. La Maçonnerie étend ses 
soins bien au-delà ; sa gloire, sa récompense est dans la satisfac- 
tion de ceux qui adoptent ses règles ; elles ont la Justice pour 
mobile, la vertu pour point de vue, la paix, l’innocence et le plaisir 
en aplanissent toutes les difficultés : point de remords, point de 
craintes, de complots, de séditions ; les Maçons ignorent tout 
ce qui peut déranger I harmonie ; l’amour de l’ordre lui soumet 
tous les cœurs, et cimente sa puissance : tel est exactement, mes 
chers Frères, la noble prérogative du lien qui nous unit, l’intérêt 
qui divise le reste des hommes, n a point de prise sur des cœurs 
qui par état se vouent à l’amitié la plus sincère, à la charité la 
lus active ; si j’ai bien connu nos préceptes, ils se réduisent à 


(1) Baron Tschoudi : L’Etoile Flamboyante. 
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en 1649, Henriette de France, veuve de Charles I d’Angleterre, 
décapité, puis en 1689 leur fils, Jacques II Stuart (1633-1701) roi 
d’Angleterre, monarque très catholique, canonisé, détrôné par son 
gendre protestant Guillaume d’Orange. Malgré certaines assertions, 
ce ne sont très certainement pas les loges de régiments de la suite de 
Jacques II qui ont fait naître la Franc-maçonnerie en France, mais 
sans doute la noblesse catholique anglaise en exil. La Grande Loge de 
Londres, par l’intermédiaire de Charles Radcliffe, Lord Derwenwater, 
constitue une loge non opérative en juin 1726 au Louis d’Argent, rue 
de la Boucherie (près de Saint-Germain-des-Prés) à Paris, et bien des 
Français se font recevoir directement à Londres ; c’est le cas du baron de 
Montesquieu, initié en 1 730. À partir de 1732, la Franc-maçonnerie 
française s’organise elle-même mais prend comme Grands maîtres des 
personnalités anglaises. Elle n’acquiert son indépendance qu’à la Saint- 
Jean d’hiver de 1 735 pour devenir la Grande Loge de France. 

Cependant André Kervella a montré que dès 1720, les ports bretons 
habitués aux grands négoces, plus particulièrement Brest, Morlaix, Saint- 
Malo, ont été marqués par l’apport de quelques marins anglais initiés à 
la Maçonnerie. De même les régiments écossais partisans des Stuart ont 
pu avoir une influence sur les régiments français. On peut s’étonner du 
développement rapide de la Maçonnerie française et l’on y remarque 
des différences notables entre les rituels pratiqués des deux côtés de la 
Manche, ce qui permet de supposer qu’il a pu exister une maçonnerie 
spécifiquement française s’appuyant sur des rites compagnonniques 
continuant de vivre sur notre sol. 

Les différences sont encore plus sensibles sur le plan religieux. La 
France, fille aînée de l’Église catholique romaine, reste fort attachée à ce 
culte. Aussi la Franc-maçonnerie française ne recopie pas servilement la 
Maçonnerie d’Angleterre ; elle paraît se servir d’autres sources qui nous 
restent inconnues. A cause des interdits des pouvoirs royaux et religieux, 
les documents français ont été détruits alors qu’en Angleterre, la liberté 
étant plus large, ils ont pu être conservés. 

Une origine controversée 

Deux régiments accompagnent Jacques II à Saint-Germain-en-Laye , 
soit 17 000 gardes avec le Royal Irlandais du régiment de Walsh, tenant 
une loge, La Parfaite Egalité y et le régiment de Dillon qui aurait eu la 
loge La Bonne Foi . 


Point de Vue Initiatique N° 132 


23 


Les origines mythiques et opératives de l’Ordre maçonnique 


Ces loges ont donné leurs noms à deux Ateliers, 1’ un de la Grande 
Loge de France, La Parfaite Égalité , installée en 1967, et Y autre du 
Grand Orient de France, La Bonne Foi , créée le 10 juillet 1778. Selon 
une thèse fort controversée, les loges de ces deux régiments seraient 
à l'origine de l'introduction de la Maçonnerie en France, en 1688 et 
même, pour certains, en 1 649. Aucun document ne confirme ces dires. 
Mais il est indéniable que des groupes maçonniques ont existé bien 
avant 1717. Il est alors tentant de penser que ces deux loges installées 
à Saint-Germain-en-Laye, où, dans la forêt, des bâtiments donnent sur 
une immense esplanade, le Camp des loges, ont pu donner naissance 
à d'autres Ateliers en se disant « enfants de la Veuve », la veuve étant 
l’épouse du roi anglais décapité! Ces échos anciens, vrais ou rêvés, en 
marquant l’imaginaire, ont créé des mouvements bien réels. 

On peut penser à d'autres courants maçonniques venus d'Angleterre. 
Charles II a eu deux bâtards légitimés : Charles Radcliffe, Lord Derwent- 
water, est devenu le Grand Maître de la Grande Loge de Londres, et 
Charles Lennox, duc de Richmond. Le fils du duc de Richmond et 
de son épouse française Louise de Keroualle, duchesse d’Aubigny, 
conserva son titre anglais et devint Grand Maître de la Grande Loge de 
Londres en 1724, mais en France, portant le titre de duc d’Aubigny, il 
initia le duc d’Antin, qui fut le premier Grand Maître de la Maçonnerie 
française. 

Les loges de régiment 

Si d'après des témoignages oraux, des régiments écossais et irlandais 
ont pu posséder leurs loges à Saint-Germain-en-Laye en 1 649 et en 
1 688 , nous n'avons cependant aucune certitude sur ces faits, n’ayant la 
connaissance de l’existence des loges de régiment qu’à partir de 1 730. 
Avec l’installation de la Maçonnerie en France, il était de bon ton pour 
la haute société d’appartenir à ce mouvement toléré et non reconnu. 
Les nobles, très souvent militaires, se font facilement initier. C’est prin- 
cipalement à partir de 1 744 que ces créations acquièrent toute leur 
importance. 

L’essor des loges militaires est considérable sous Napoléon 1 er . En 
s’installant dans les pays conquis, durant les repos, ces loges reçoivent 
les habitants francs-maçons de la localité et même initient des notables. 
Ce qui permet des rapprochements fraternels entre personnalités et des 
rapports courtois avec la population. Lorsque le régiment se déplace, la 
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loge ainsi formée continue de fonctionner avec les membres locaux. Il 
n est pas rare de voir actuellement des loges allemandes ayant conservé 
leurs titres français... On a même relevé quelques cas où, lors d’un 
répit, des Francs-maçons appartenant aux deux armées ennemies se 
sont réunis fraternellement et repris ensuite le combat. De même 
généraux et maréchaux initiés aux mystères maçonniques peuvent se 
combattre sans merci, comme cela s’est produit à Waterloo. 

Les loges militaires ont été interdites en 1 845. 

Le Chevalier Ramsay (1 737) 

André Michel Ramsay occupe une place à part dans l’histoire de 
la Franc-maçonnerie et plus particulièrement dans celle des Hauts 
Grades, non pas qu’il ait formé un rite mais parce que sa pensée a eu 
une influence certaine sur la création des grades chevaleresques qui 
prolongent la Maçonnerie de métier. 

Qui est Ramsay? Il est né en Écosse, à Ayr, le 9 juin 1686 et non 
juillet comme l’indique Gustave Bord. Après des études de théologie 
à l’Université d’Edimbourg, il renonce à faire carrière dans l’église 
presbytérienne d’Écosse. A l’âge de 2 1 ans il devient précepteur près de 
grandes familles, métier qu’il exercera toute sa vie. 

Ramsay a été calviniste écossais, quaker, anabaptiste et presbytérien 
pour enfin devenir catholique en 1709. Après avoir servi en Flandres 
dans l’armée anglaise, cet admirateur de Fénelon se rend à Cambrai 
où il est attaché à la maison de l’archevêque d’août 1710 à 1714. En 
1 723, le régent Philippe d’Orléans le nomme chevalier de l’Ordre de 
Saint-Lazare de Jérusalem et le prince Stuart l’établit baronnet d’Écosse. 
Comblé d’honneurs, l’émigré jacobite regagne Londres. Ce catholique 
défenseur de la cause des Stuart, rallié à la nouvelle monarchie 
hanovrienne, est reçu fellow dans la Royal Society le 1 1 décembre 1729, 
où il rencontre Désaguliers. En 1730, nommé docteur honoris causa 
en droit civil par l’Université d’Oxford, il est initié Franc-maçon, 
vraisemblablement le 17 mars 1730, au Palace Yard de Westminster par 
la loge The Horn , dont le duc de Richmond a été le vénérable. Deux 
mois plus tard la même loge « donne la lumière » à Montesquieu. 

Cependant Ramsay reste épris de la Maçonnerie stuardiste. Dans ce 
contexte, il a été dit, sans preuve, qu’il a été chargé d’espionner dans 
les deux clans et même pour le gouvernement français ; d’autres auteurs 
affirment qu’il a été manœuvré par les Jésuites qui auraient désiré 
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ramener la Franc-maçonnerie au catholicisme, « rendre l’athée déiste, 
puis le déiste chrétien et enfin le chrétien catholique ». Montesquieu dit 
de Ramsay que c’est un homme fade et flatteur. 

Sous la direction du Grand Maître Derwentwater il devient l’orateur 
de la Grande Loge de Paris en 1736-1737, à un moment où le pouvoir 
royal s’inquiète de l’influence des loges maçonniques placées sous le 
contrôle des Grands Maîtres anglais. Aussi le Chevalier Ramsay, fort 
estimé à la cour, demande aux loges de nommer un Grand Maître 
capable de rassurer les autorités françaises. 

En tant que Grand Orateur, le chevalier prépare un discours qu’il 
doit prononcer à la Saint-Jean d’Hiver de 1736, lors de la réception des 
loges parisiennes par Charles Radclyffe, comte de Derwenwater, ancien 
Grand Maître de la Grande Loge de Londres, qui pour sa fidélité au 
Prétendant va être décapité à Londres. 

Ce Discours , légèrement modifié, n’est lu qu’en mars 1 737 et ce 
n’est qu’ après la mort de Lord Derwentwater que, Ramsay étant devenu 
catholique et anti-protestant, il est prononcé à la Saint-Jean d’été de 
1738, le duc d’Antin, pair de France, devenant Grand Maître Général 
et Perpétuel des Loges de France. 

La Franc-maçonnerie française s’émancipe, devient indépendante 
par rapport à l’Angleterre, et elle abandonne les objectifs politiques 
poursuivis par la famille des Stuart. Ce morceau d’éloquence sur le 
thème « Les Maçons et la Maçonnerie » est finalement publié dans 
L’almanach des Cocus en 1 741. 

L’excommunication 

Jusqu’à présent la Franc-maçonnerie, institution tolérée, est restée 
indépendante et les pouvoirs publics ne s’occupent pas de ce groupe 
apolitique. Le discours de Ramsay implique que l’Ordre Maçonnique 
soit reconnu officiellement par le pouvoir royal et par contre-coup par 
la religion d’État, l’Église catholique romaine. En 1737, Procope, fils 
du célèbre restaurateur, a publié une Apologie des Francs-Maçons , et en 
juillet le marquis de Calvières a installé en Avignon, dans les États du 
pape, la loge stuardiste Saint-Jean VAncienne . De nombreux prêtres sont 
Francs-maçons et chacun peut penser que l’Église de Rome n’est pas 
hostile à cette institution. La démarche de Ramsay ne doit cependant 
pas plaire à tous les Frères puisque le chevalier ne paraît plus fréquenter 
les ateliers à partir de 1 738. 
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Le Vatican ne prend aucune position contre la Franc-maçonnerie 
jusquen 1736, sans doute parce quil espère que le roi Stuart, très 
catholique, retrouvera son trône et que cette branche de la Maçonnerie, 
en soutenant son roi, fera face à la montée du protestantisme. 

Ce n’est que lorsque le Prétendant est définitivement évincé du 
trône anglais que le 4 mai 1 738, le pape Clément XII promulgue sa 
bulle In Eminent /, première condamnation de la Franc-maçonnerie. 
Comme dans le cas du Compagnonnage, le fait de ne vouloir révéler « à 
père, mère ou confesseur » le secret des réunions est un motif suffisant, 
mais bien des raisons politiques s’y greffent, la Maçonnerie anglaise à 
tendance protestante ne prenant pas la défense des Stuart catholiques. 

La bulle n’étant pas enregistrée par le Parlement, celle-ci est 
inopérante en France. Le 24 juin 1738, Louis de Pardaillan de Gondrin, 
duc d’Antin, succède à Lord Derwentwater comme premier Grand 
Maître français de la Franc-maçonnerie pour former la Grande Loge de 
Paris, dite Grande Loge de France. 
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La Grande Loge de Londres pratique depuis 1 732 le grade de 
Maître en y incorporant la légende d’Hiram; en 1738 elle réédite ses 
Constitutions de 1 723 en y apportant de légères variantes. C’est encore 
en cette année 1738, le 14 août, qu’a lieu l’initiation de Frédéric II, 
futur roi de Prusse, en son château de Postdam alors qu’une Maçonnerie 
d’adoption apparaît à Vienne (Autriche), l’Ordre des Mopses. 


Le Discours 

Que contient le discours de Ramsay? Ses versions, remaniés selon 
le cadre où ils devaient être prononcés, ont été rééditées en 1999 par 
Georges Lamoine aux éditions SNES à Toulouse. D’une manière 
générale il s’agit d’un commentaire se rapportant essentiellement aux 
trois premiers degrés considérés comme les étapes d’une ascension 
spirituelle. Ramsay montre la conception initiatique de l’Ordre; il 
prône une religion naturelle et universelle, fait une large référence au 
récit biblique de Noé, véritable ancêtre de notre civilisation puisque la 
génération d’Adam a été anéantie par le déluge. La religion noachite 
remplace l’ère adamique. 

Dans la seconde partie de son discours, Ramsay traite l’origine et 
l’histoire de la Franc-maçonnerie; romancier, il devient lyrique, et il 
affirme, non sans audace, que les Croisés ont fondé la Maçonnerie. 
C’est dépasser l’opinion d’Anderson selon lequel les ordres militaires 
et religieux ont « emprunté maints usages solennels » à l’ancienne 
confrérie des maçons. Hardiment, il relie la Maçonnerie issue du métier 
à l’épopée chevaleresque créée pour la défense des lieux saints. C’est 
aussi vouloir se rapprocher de l’esprit de l’Église catholique romaine et 
envisager d’être reconnu par le pape. 

Ramsay n’a pas institué le régime des Hauts Grades, mais il a su 
retenir l’attention des Maçons, canaliser leurs aspirations en créant 
une nouvelle vocation spirituelle. Son Discours a exercé une profonde 
influence. 


Conclusion 

Vouloir définir la genèse spirituelle de la Franc-maçonnerie est une 
gageure. Les sources mythiques sont également incertaines. Le système 
comparatif devient très complexe car toutes les traditions, issues de la 
même entité originelle, en apportant divers éléments initiatiques de 
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grande valeur, ne sont que les multiples facettes d’une unique vérité 
qui nous demeure mystérieuse. En dehors de la rivalité entre religions 
naturelles et religions révélées s’ajoutent ainsi de subtiles influences. 
Il faudrait étudier toutes les ramifications très embrouillées, analyser 
d’autres Constitutions qui toutes s’enchaînent pour révéler de nouvelles 
règles qui, en définitive, ne sont que des altérations temporaires d’une 
conception unitaire. Nous n’avons à notre disposition que quelques 
repères, bases de nos interprétations. 

Depuis son origine, l’homme a travaillé tant par ses mains que par 
son esprit ; il a concilié le matériel et le spirituel, tout comme la nature 
sait allier les deux principes qui par leur opposition apparente donnent 
vie et mouvement. Nos Constitutions de 1723, charte essentielle de 
notre Ordre, puisent dans plusieurs parcours spirituels, dont les Vieux 
Devoirs , qui exposent les lois de géométrie et d’harmonie. 

Ils ne sont eux-mêmes qu’une trame de règlements beaucoup plus 
anciens, remontant bien avant l’ère chrétienne mais s’épanouissant à 
l’époque médiévale, lors de l’essor architectural en Occident, lui-même 
imprégné de la mythologie celte, puis celto-latine, un courant très 
important occulté par le christianisme naissant. Le néodruidisme s’est 
révélé l’année de la naissance de la Grande Loge de Londres où les 
mêmes hommes ont fréquenté les deux confréries tout en appartenant 
bien souvent à la Royal Society . 

Moins intellectualisés que de nos jours, nos anciens Maçons ont 
recruté parmi les artisans, les paysans, les marins, si ce n’est dans 
le Compagnonnage lui-même. Aujourd’hui, nos loges essaiment et 
forment de nouveaux Ateliers. Pourquoi n’en était-il pas de même 
à l’époque médiévale où l’accroissement des chantiers a pu faire 
naître une « Franc-maçonnerie opérative » conduite par l’équipe de 
l’architecteur, maître d’œuvre travaillant avec un Compagnonnage 
composé d’ouvriers hautement spécialisés ? Les rites initiatiques des 
métiers manuels ont pu permettre l’apparition d’un mouvement proche 
d’eux, la Maçonnerie spéculative, également très fermée, non reconnue 
par le pouvoir et cependant fréquenté par la noblesse et la bourgeoisie. 
Agricol Perdiguier, Compagnon menuisier devenu Franc-maçon et 
député, est un bel exemple de la relation entre Compagnonnage et 
Franc-maçonnerie. 

Ce qui peut aussi expliquer les dissemblances observées entre les 
rituels français et anglais, ces derniers étant cependant la souche de ce 
vaste mouvement spirituel. 
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Tout l’imaginaire maçonnique s’inscrit dans la fonction de la 
construction, dans cette harmonie universelle que marque toute vie 
cosmique. En accomplissant les rites de l’Art Royal, on s’élève dans 
l’expression spirituelle la plus dépouillée car on construit pour le seul 
bien de l’homme, tant moral que matériel, mais on n’entreprend pas de 
guerre sainte pour ruiner ceux qui emploient un autre vocabulaire. En 
dehors de la matérialité des faits historiques, recherchons la loi d’amour 
qui unit tous ces apports harmoniques. Avec humilité, pénétrons 
l’esprit intérieur de chaque chose et dans un élan commun, retrouvons 
la valeur sacrée qui l’anime. 

Cette méthode initiatique conduit à notre libération individuelle 
et par suite à un progrès collectif. La Franc-maçonnerie, gardienne 
de l’esprit qui édifie nos lois cosmiques, est un des derniers bastions 
permettant de respecter la perfectibilité humaine. 



Lacs d’amour : « qui me tire m’unit ». Gravure de 1 702 
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Origines et fondements du Rite Écossais 

par Jean- Jacques Gabut 

Dès que l’on aborde l’histoire de l’Écossisme, toute une 
série d’obstacles se dressent devant soi. Le premier concerne 
l’origine même du mot « écossais ». Le second touche à la date 
de naissance du Rite, que personne ne connaît encore avec 
certitude. Le troisième enfin, le plus délicat, va nous conduire à 
étudier par quelles voies, à travers quelles filiations, ce Rite, le seul 
qui soit « vraiment authentiquement français » pour reprendre 
l’affirmation citée par Albert Lantoine, du Bureau International 
des Relations Maçonniques de Berne en 1 902, a pu éclore sur le 
sol de notre pays. 

Il faut, pensons-nous, prendre le terme écossais dans son essence 
même et le rapprocher alors de deux faits indiscutables : tout d’abord, 
bien avant la création de la Grande Loge de Londres et partant de la 
Grande Loge de France dite de Clermont, il existait sur le sol de France 
des Loges regroupant des initiés écossais partisans des Stuart. Le second 
fait est que - tout le monde en est d’accord - c’est bien un Écossais, le 
Chevalier Ramsay, lui-même partisan des Stuart, qui par son discours 
de 1736 posa les bases mêmes du Rite. 

De fait, si l’on ignore la date officielle de naissance du Rite - ce qui 
lui est encore spécifique puisque l’on sait fort bien par exemple que le 
Rite français date de 1786 et le Rite écossais rectifié de 1778 — il semble 
qu il ait existé dès 1730 des « Maîtres écossais » dont l’Abbé Pérau nous 
dit dans son ouvrage, qu’ils constituaient à ce qu’il prétend, un « certain 
ordre supérieur aux Maçons ordinaires ». 

Si toutes les créations avancées par les historiens du XIXe siècle sont 
plus ou moins mises en doute par les historiens modernes tels Daniel 
Ligou ou Pierre Chevallier et même A. Lantoine, qui ne voit qu’une 
« fable » dans la « bulle d’Arras » de Charles Édouard Stuart, il semble 
que l’on ne puisse réfuter l’existence, le 24 novembre 1754 à Paris, d’un 
Chapitre de Clermont par les bons soins du Chevalier de Bonneville 
— toujours un partisan des Stuart! — et placée sous les auspices du comte 
de Clermont ainsi que d’une Loge Saint-Jean de Jérusalem attestée en 
1755 et dont les statuts en 44 articles « scellés du sceau mystérieux de la 
Loge écossaise toujours sous l’égide du comte de Clermont », proclamaient 
la suprématie des grades écossais. 
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De même, on connaît bien le Conseil des Empereurs d’Orient et 
d’Occident fondé en 1758 à Paris, dont le rôle fut déterminant dans la 
création ultérieure des Suprêmes Conseils puisque c’est lui et la Grande 
et Souveraine Loge Saint-Jean de Jérusalem qui donneront au Frère Morin 
sa patente de député Grand Maître Inspecteur pour instaurer aux États- 
Unis le système des hauts grades en 25 degrés codifié en 1762. 

Quoi qu’il en soit de ces créations mythiques ou réelles et de leurs 
dates précises, il est certain que les hauts grades écossais auront un 
succès foudroyant tout au long du XVIIIe siècle. 

Dès 1728, si l’on en croit Daruty, reprenant Clavel, Ragon, Thory, 
Jouaust, un peu plus tard si l’on s’en rapporte aux historiens modernes, 
en tout cas certainement à partir de 1 744. Il semble bien que le terrain 
était déjà préparé en France dès le XVIIe siècle par les Loges stuardistes 
qui faisaient de l’Écossisme un courant spécifique, infiniment plus 
proche en vérité du catholicisme le plus orthodoxe - suivant en 
cela l’exemple de la Maçonnerie opérative - que du protestantisme 
qui allait marquer plus spécialement le Rite Écossais Rectifié, ou de 
l’anglicanisme de la néomaçonnerie andersonienne. 

Cette spécificité catholique du Rite à ses origines est attestée par un 
historien contemporain, notre Frère Robert Ambelain, peu suspect de 
sympathie envers l’Église Romaine. II affirme l’existence de ces Loges 
militaires stuardistes dont il donne à la fois les titres distinctifs et les 
noms des Frères qui les composaient, insistant tout particulièrement sur 
la loge de la Garde Écossaise qui fut très longtemps la garde personnelle 
de nos rois. Il cite l’existence, dès 1593, d’une « Rose-Croix Royale » 
fondée par Jacques VI d’Écosse avec 32 Chevaliers de Saint-André 
du Chardon qui aurait précédé l’Ordre des Maîtres Écossais de Saint 
André rouvert officiellement en 1687 par Jacques II Stuart. 

L’Écossisme comme drapeau 

Ce qui est particulièrement intéressant dans cet Ordre Royal d’Écosse, 
c’est qu’ Ambelain y voit un instrument (maçonnique) privilégié destiné 
à lutter contre «la déchristianisation » d’Anderson et la nouvelle rituélie 
imposée par le pasteur et les Modernes en 1721. 

En effet, si cela est, le Rite Écossais se situerait bien dès son origine 
dans l’héritage des « Anciens », dans le droit fil de la Maçonnerie 
opérative de confession catholique. On peut évoquer à ce propos 
la pratique des « Trois Coups » qui était en usage dans les loges 
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ce double sentiment que j’appellerais mieux l’exercice géminé 
d’une vertu qui se reproduit sous mille formes agréables et avan- 
tageuses. 

Le ton du siècle a consacré des mots respectables, qui jour- 
nellement n expriment aucune idée précise ; le nom d’ami devenu 
une épithète de convention, nannonce ni la sensation que Ion 
éprouve, ni la façon de penser que l'on désire ; un véritable ami, 
cet être si rare, si précieux, et si consolant, ne se trouve plus que 
chez ce petit nombre d hommes vertueux que la corruption n'a 
pas encore gagné, ou qui échappent à la contagion, en se réfugiant 
dans nos loges: tout y rappelle habituellement la valeur de ce 
terme, dont nous apprécions l'étendue, les devoirs et les douceurs. 
Soigneux d 'écarter tout ce qui pourrait y porter atteinte, l'Ordre 
a pris à cet égard les précautions les plus prudentes : l'exclusion 
du beau sexe n était peut-être pas la moins nécessaire. L amour 
et l'amitié sont difficilement d'accord, les prétentions de l’un 
nuisent aux droits de l’autre ; partout où la rivalité commence, 
la bonne intelligence finit. L’amitié ne veut que des partisans, 
l amour ne cherche que des victimes. La raison trop faible, garantit 
rarement des pièges qu’il sait tendre ; les jeux, les plaisirs le 
précèdent et masquent au premier coup d’œil les soins cuisants, 
les regrets qui le suivent : en vain la plus austère morale déclame 
contre ce tyran, et retrace tous les maux qu'il a faits sur la terre : 
notre aveuglement est tel que nous ne voulons nous instruire 
que par notre propre expérience, nous nous flattons toujours d'être 
plus habiles ou plus heureux: telle est l’opinion des hommes 
ordinaires, dont la mesure est toujours le volume d’amour-propre, 
dont chaque individu ose hardiment le carresser. Les Maçons au 
contraire qui voient tout de l’œil de la vérité, qui ne s’enorgueil- 
lissent jamais, qui ne s en font accroire sur rien, n’ont pas assez 
présumé de leurs forces pour s'exposer aux dangers de l'occasion, 
et par une précaution prudente, ils ont écarté de l’enceinte 
respectable de leurs travaux, cette belle partie de l’Univers, ce 
sexe agréable et terrible dont la séduction pourrait exposer l'âme 
aux risques de l’indiscrétion, aux pièges de la curiosité, à la fougue 
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écossaises au XVIIe siècle où la réception au grade de Compagnon 
était sanctionnée par trois coups de maillet du Vénérable sur la tête du 
compas pointé par le récipiendaire sur son cœur découvert, la main 
droite sur l’Evangile de Jean. Cet usage se perpétuait dans toutes les 
loges jacobites de France où les trois coups étaient frappés par allusion 
à un symbolisme religieux indiquant que l’Esprit Saint procédait par 
spiration du Père et du Fils. Point ne serait besoin de recourir alors, 
comme certains auteurs Font fait, avec une certaine légèreté, semble-t- 
il, au « complot des Jésuites » se servant des hauts grades écossais de la 
Maçonnerie pour parvenir à leurs buts. L’esprit catholique des Loges 
stuardistes était là. . . Il suffisait à Ramsay de le recueillir et d’y apporter 
sa propre vision de FEcossisme. Ce qu’il allait faire avec talent dans 
son fameux discours prononcé le 26 décembre 1736 (?) à la Tenue de 
Grande Loge de la Saint-Jean d’hiver. 

D’emblée Ramsay ajoute une filiation chevaleresque à la filiation 
opérative de l’Ordre, né, rappelle-t-il, dans les corporations de bâtisseurs 
au temps de Salomon. Ce sont les Croisés, affirme-t-il, qui ont retrouvé 
en Terre Sainte la filiation opérative et lui ont adjoint son caractère 
chevaleresque ne faisant ainsi que reprendre l’exemple des « Israélites 
lorsqu ils élevèrent le second Temple , la truelle et le mortier d'une main , de 
l'autre l'épée et le bouclier ». C’est à ces mêmes croisés, ajoute-t-il, que 
nous devons nos « signes figuratifs et nos paroles sacrées , inventés par eux 
pour se garantir des Sarrasins ». 

Certes, dans ses principes généraux, le discours de Ramsay peut être 
considéré comme l’un des fondements de l’Ordre en général, quels que 
soient les Rites. Il en va ainsi lorsqu’il définit les objectifs de la Franc- 
maçonnerie: « réunir tous les hommes éclairés par les grands principes 
de vertUy de science et de religion ». Il en va ainsi également lorsqu’il 
rappelle l’héritage des mystères antiques, lorsqu’il parle de l’exclusion 
des femmes dont la présence pourrait « altérer la pureté » de nos mœurs 
et même lorsqu’il évoque l’universalisme propre à l’Ordre en ces 
termes : « le monde entier n'est qu'une république dont chaque nation est 
une famille et chaque particulier un enfant ». 

Cet universalisme, il l’emprunte à Cicéron, qui déclarait: « l'univers 
est une grande république dont les dieux inférieurs et les hommes sont les 
citoyens et le Grand Dieu Tout Puissant le Prince et le Père commun . Si la 
raison est commune à tous y la Loi nous est commune aussi », mais surtout 
à son père spirituel Fénelon qui avait affirmé dans le Télémaque : « tout 
le genre humain n'est qu'une famille dispersée sur la face de toute la terre . 
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Tous les peuples sont frères et doivent s'aimer comme tels ». Comme Fénelon 
aussi, Ramsay se fait l’apôtre d’une idée neuve pour les Français de 
l’époque : la tolérance. 

« Dieu ne créa pas les peuples esclaves du prince mais il a créé les princes 
pour ses sujets , pour les aimer, pour les soutenir, sinon il est un « tyran », 
écrit-il dans son Apologie du Taciturne , ajoutant: « nous avons commencé 
à faire admettre la liberté de conscience ». Il faisait ainsi écho au Cygne 
de Cambrai , Fénelon, qui avait eu ces paroles prophétiques en 1723: 
« quand les souverains s'accoutument à ne connaître d'autres lois que leurs 
volontés absolues, ils sapent le fondement de leur puissance . Il viendra une 
révolution soudaine et violente qui, loin de modérer leur autorité excessive, 
l'abattra sans ressource ». 

Ne sont-ce pas là les principes de base de toute la Franc-maçonnerie. 


écossaise ou autre ? Mais ce que Ramsay va apporter en plus et qui fera 
la spécificité de l’Écossisme, même s’il n’en est pas le créateur mais 
seulement « l’inspirateur », tout comme Fénelon, selon Naudon, en est 
« indiscutablement le père spirituel », c’est cette filiation «écossaise ». 

Ramsay a fait son discours en France et pour des Français. A ceux-ci 
il a rappelé « l'étroite alliance » des Français et des Écossais à qui « nos 
Rois confièrent la garde de leur personne sacrée ». Ce faisant, Ramsay 
n’avait d’autre but que de faire échapper les Frères français à l’influence 
anglaise et à l’anglicanisme. 

Un rite spécifiquement écossais 


Mais la spécificité de l’Écossisme prôné par Ramsay va probablement 
encore plus loin. Il semble bien en effet que le contenu de la légende 
d’Hiram serait bien née en Écosse. J’en vois la preuve dans l’édification 
au XVe siècle, au sud d’Edimbourg, dans l’ancienne commanderie de 
Balantradoch, de Rosslyn Chapel, cette cathédrale inachevée dédiée 
à la Vierge Marie où l’on voit un « pilier de l’apprenti » destiné à 
commémorer le meurtre d’un apprenti par un maître jaloux de 
l’œuvre que le premier avait su terminer en dépassant le second en 
science et beauté. La tête du meurtrier a été sculptée au-dessus de la 
porte occidentale au côté d’une femme que l’on appelle la Mère-veuve. 
L’apprenti-maçon est ainsi nommé fils de la Veuve , et cela des siècles 
avant l’introduction du mythe d’Hiram. Il est à noter que Rosslyn 
Chapel fut bâtie par les Sinclair, famille dont les membres furent par la 
suite tous liés à la Franc-maçonnerie. 
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Même si le mythe connaît là une étrange « inversion », le fait n’en 
tendrait pas moins à prouver que la légende d’Hiram était déjà connue 
en tout ou en partie dès le XVe siècle par les Maçons écossais. La 
création du 3 e grade, ignoré au moins jusquen 1730 par la Maçonnerie 
moderne anglo-saxonne, serait ainsi une spécificité de plus du Rite 
Ecossais. Pour A. Lantoine, cela ne fait aucun doute : le grade de Maître 
fut créé par la Rose-Croix jacobite et donc pratiqué dans les Loges 
écossaises d’Acceptés en territoire français bien avant son apparition 
officielle dans la Maçonnerie dite spéculative : « la Franc-maçonnerie 
anglaise, écrit Lantoine, a pris aux Écossais leur grade de maître comme la 
chrétienté s'est enrichie ingénument de certaines dépouilles du paganisme ». 

La difficulté à laquelle se sont heurtés tous les historiens du 
R.E.A.A. vient du fait que Ton n a pas très bien observé, à mon sens, 
quil pouvait y avoir sur le sol écossais deux traditions maçonniques 
quelque peu différentes. Celle des opératifs, proche de la Grande Loge 
de Londres qui suivra le même destin, après 1717, que la Maçonnerie 
anglaise. Et celle, plus souterraine sans doute, de ces Loges de Maçons 
Acceptés dont toute l’île de Grande Bretagne sera parsemée dès la fin 
du XVIe siècle et où les influences extérieures, celles des Chevaliers 
du Temple notamment, se feront particulièrement ressentir. Ce qui 
n’empêche pas bien sûr, comme l’a fort justement souligné l’historien 
britannique Robert-Freke Gould, qu’une des particularités du R.E.A.A. 
vient des liens étroits entretenus par l’Ecosse avec la France. C’est en 
France que « les Écossais vont chercher leurs modèles » ajoute-t-il, semblant 
ainsi accorder foi à la tradition qui voudrait que le rite introduit par les 
Ecossais ait été ensuite modifié, élaboré et perfectionné par les Français, 
ce qui, après tout, n’est pas du tout une incongruité... On sait en effet 
que les rituels opératifs étaient brefs, sommaires même pourrait-on dire, 
et que n’y entraient pratiquement que des éléments de métier. 

L’existence d’un « autre Ecossisme » expliquerait l’hostilité affichée 
de la Grande Loge d’Ecosse aux Hauts Grades Écossais de France 
et la création en 1750 d’un « Ordre Royal d’Écosse de Heredom de 
Kilwinning », réplique écossaise mais anglicane à l’Écossisme de France 
qu’il tint à combattre sur son propre terrain en créant à son tour des 
Chapitres de Hauts Grades, ce qui ne fit qu’ajouter à la confusion. D’où 
la nécessité d’une remise en ordre qui aboutit d’abord au « Système 
de 1762 » puis aux « Grandes Constitutions » de 1786 (faussement 
attribuées à Frédéric II de Prusse) et enfin à la création des Suprêmes 
Conseils des États-Unis (Charleston en 1802) et de France (en 1804). 
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Une fois l’impulsion donnée, il convenait d’échafauder un système 
cohérent. Qui soit à la fois l’héritier des traditions anciennes et le 
creuset des disciplines ésotériques nées des courants de la Rose- 
Croix, de l’Hermétisme et de la Kabbale... Ce sera la tâche des 
Maçons anonymes qui cent fois sur le métier remettront leur ouvrage, 
patiemment, obstinément, en n’omettant aucune source, aucune 
voie de la « Gnose », en voulant que le Rite Écossais soit vraiment 
la quintessence du savoir initiatique. C’est là que nous touchons à 
l’essence même du Rite et à sa constitution. 

L’arbre opératif et ses greffons 

Nous allons donc tenter de dénombrer tous ces «greffons » qui ont 
pu survivre sur l’arbre opératif de la Franc-maçonnerie écossaise. Nous 
verrons d’abord le dépôt des traditions anciennes, puis, nous tenterons 
d’analyser et de déchiffrer ces «influences spirituelles » qui ont donné 
au Rite sa forme définitive. 

Mais d’abord il convient de noter que seul le R.E.A.A. unit en 
son sein à la fois la tradition opérative et la tradition chevaleresque, 
la tradition hermétique et la tradition alchimique, le templarisme et 
l’ésotérisme chrétien, l’héritage de Pythagore et celui de Zoroastre, la 
filiation égyptienne et la Kabbale hébraïque. Bref, à travers les hommes 
et les courants ésotériques les plus divers, il est le seul à nous offrir ainsi 
la plus authentique, la plus universelle quête du Graal. 

Nul ne peut nier aujourd’hui du moins tant que le champ de nos 
investigations protohistoriques et préhistoriques ne nous permettra de 
remonter plus haut dans le temps, que tout s’inspire de l’Égypte antique. 
C’est là le berceau de notre civilisation, c’est là surtout la source de 
notre quête initiatique. La légende d’Osiris, même si elle est quelque 
peu différente dans sa forme, a précédé la légende d’Hiram et rien 
n’empêcherait en fait de les substituer l’une à l’autre. Nous avons hérité 
dans nos temples de beaucoup de symboles visibles sur les fresques ou 
dans les bas-reliefs des temples égyptiens. Cela va de la couleur des deux 
colonnes, blanche et rouge, comme dans le temple de Thèbes jusqu’au 
signe de salutation des Compagnons déjà usité quelques millénaires 
avant nous par les initiés égyptiens. Le recensement serait long et même 
fastidieux de ces preuves de l’héritage que domine la figure énigmatique 
de Thot-Hermès, celui dont les Grecs feront leTrismégiste, le Trois Fois 
Grand, car à la fois roi, législateur et prêtre. 
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Une convocation ornée dun symbolisme foisonnant à une Tenue au Temple de la 
Vertu de la Loge Saint-Jean des Vrais Amis, en 1 784. M.A.B. de la GLDF. 
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Mais à travers l’Égypte bien d’autres arcanes nous sont parvenus : les 
22 symboles primitifs ont donné les 22 lettres de l’alphabet hébraïque 
et les 22 lames du Tarot. Parmi ces 22 symboles figurent bien sûr 
l’oudjat, l’œil sacré d’Horus, que nous retrouvons au cœur du Delta, 
et l’Etoile Flamboyante que les Pythagoriciens mettront à leur tour 
au cœur de leur enseignement secret avant de le transmettre - sans 
solution de continuité, croyons-nous pouvoir affirmer - aux confréries 
de bâtisseurs. 

Fille de la tradition égyptienne, la tradition alchimique et 
hermétique du Moyen Âge a, elle aussi, profondément marqué le 
R.E.A.A. De même les influences pythagoriciennes sont nombreuses et 
profondes. La symbolique du Nombre, héritée elle aussi de Pythagore 
et de sa sainte Tetraktys « qui est la racine et la source du flux éternel de 
la Création » inspire tout particulièrement l’ordonnancement du Rite 
par le jeu des maillets, par la force des batteries, par les âges, les dates 
et les heures. . . 

Une autre science des Nombres, la Kabbale hébraïque, pénètre 
profondément l’ésotérisme maçonnique. L’arbre séphirotique pourrait 
en soi être appliqué à tout le système des 33 degrés qu’il renferme dans 
ses dix séphiroth. La Kabbale en ce sens est une des voies de réflexion et 
de méditation que peut suivre le maçon écossais pour son cheminement 
initiatique vers le Grand Architecte de l’Univers et sa compréhension 
des rapports de l’homme avec la Divinité. 

Mais, même si le judaïsme, ésotérique ou non, a pénétré la Franc- 
maçonnerie écossaise à laquelle il a donné notamment la plupart de ses 
mots de passe et de ses mots sacrés, c’est encore l’ésotérisme chrétien 
qui est véritablement la moelle, la substance même de l’Écossisme. Ce 
que le R.E.A.A. partage pour une fois avec un autre rite, le Rite Écossais 
Rectifié. « Il y a des veines secrètes, extra-organiques pourrait-on ajouter ; 
dont l’Histoire apparente ne rend pas compte », dit ainsi fort justement 
notre frère Jean Tourniac. 

La voie initiatique du R.E.A.A. est davantage celle d’une « alchimie 
spirituelle » qui vise à transformer le plomb de l’intellect en or mystique 
que la Franc-maçonnerie conserve précieusement en dépôt. 

Ce dépôt n’aurait toutefois peut-être jamais pu exister si l’Arbre 
opératif n’avait reçu un ultime greffon. Le plus important sans doute, 
celui qui est la clef de la transformation de la Franc-maçonnerie 
opérative en Franc-maçonnerie non pas spéculative mais spirituelle : le 
greffon de la Chevalerie. 
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De la truelle à l’épée 


Né sous le double patronage de l’Orient et de l’Occident, le R.E.A.A. 
semble ainsi porter dans ses gènes le souvenir de l’alliance contractée 
en Terre Sainte entre certains Croisés - Templiers et autres - et initiés 
musulmans. Ces hommes, revenus en France, porteurs de lourds secrets, 
sans doute aussi incommunicables que les nôtres mais potentiellement 
dangereux pour l’orthodoxie religieuse la plus étroite, apportaient en 
même temps par leurs qualités propres une « aristocratie de 1 ’esprit » 
que le monde occidental ne connaissait plus. Seuls jusqu’ici les clercs 


avaient accès au savoir. Beaucoup d’entre eux ne s’en privaient pas et 
ne se gênaient pas pour affirmer parfois des opinions hétérodoxes, à 
la limite de l’hérésie. Mais avec le retour de ces Croisés initiés par 
d’autres croyants, transformés dans leur âme et dans leur chair par la 
découverte de mondes nouveaux, de mœurs nouvelles, de philosophies 
nouvelles, les clercs ne seront plus les seuls à détenir cette « aristocratie 
de l’esprit ». Que se passa-t-il alors? Eh bien 



tout simplement, tout naturellement, y 
crois, car il ne pouvait en être autrement 
il y eut une symbiose, une fusion de 
plus en plus importante entre cette 
aristocratie de l’esprit détenue à j 

la fois par les clercs, les moines | 

chevaliers 
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certains 

et « l’aristocratie du métier » que L 
possédaient déjà, il y a longtemps, 
les maçons opératifs. Avec la chute 
de l’Ordre du Temple, cette fusion ou cette 
symbiose ne put que s’accélérer. 

Certes, ce ne sont pas les Croisés dans leur 
ensemble, comme le discours de Ramsay 
pourrait le laisser supposer à un lecteur 
inattentif, pas plus que les Templiers dans j 

leur ensemble qui étaient porteurs de ces | 

lumières 


inities 


venues d’Orient. De même que 
les maçons dans leur ensemble n’étaient pas 
prêts à les recevoir, ou tout simplement 
à les admettre. m 


Pierre tombale d’un Maître maçon - 1616. 
M AB. de la GLDF 
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La Franc-maçonnerie était alors rigoureusement fidèle en corps et 
en esprit à la Sainte Église romaine. Pour des opératifs, il y a toujours 
trahison lorsqu’on veut substituer aux secrets du métier, aux mots du 
métier, d’autres secrets, d’autres mots. Ce qui expliquerait d’ailleurs 
parfaitement l’éclosion un peu plus tard du courant compagnonnique 

- né réellement, ne l’oublions pas, au XVe siècle! - qui, lui, en restera 
jalousement, exclusivement, à la tradition du Métier. 

Or, la Maçonnerie anglaise, celle qui ne reconnaît aujourd’hui 
encore que les trois premiers grades — oublions la « marque » et le 
«maître installé » - n’était-elle pas précisément dans la même disposition 
d’esprit qui lui fit refuser d reconnaître d’autres sources que l’origine 
corporative et religieuse ? Baylot lui-même a très bien démontré l’erreur 
des rituélistes anglais qui ne veulent attribuer « quà Uensouchement 
corporatif en totale exclusivité » l’ascendance de la Franc-maçonnerie 
dite spéculative, alors que, souligne-t-il, celle-ci est née tout autant de 
« courants de recherche philosophique et mystique confluents au XVIIe siècle 
dun riche et foisonnant passé ». 

s. 

A cette osmose Orient-Occident, tous les grands Ordres chevale- 
resques participèrent. Aussi bien l’Ordre des Hospitaliers de Saint-Jean 

- qui deviendra plus tard l’Ordre de Malte - que celui du Saint-Sépulcre, 
aussi bien l’Ordre de Sainte-Marie des Teutoniques que celui de Saint- 
Lazare de Jérusalem et, bien sûr, l’Ordre de la Milice du Christ, plus 
connu sous le nom d’Ordre du Temple. 

Or la thèse de la filiation templière dans la Maçonnerie écossaise 
et par le biais de l’Écosse elle-même vient de recevoir aujourd’hui un 
singulier renfort au terme d’une enquête passionnante menée par deux 
journalistes et historiens britanniques, Michaël Baigent et Richard 
Leigh, enquête dont nous avons pu nous-même, avec beaucoup de 
Frères, contrôler sur place la véracité. 

Cette (re) découverte dans le comté d’Argyll de tombes templières 
porteuses de signes maçonniques qu’il faudrait rapprocher, par exemple, 
des sépultures de Templiers retrouvées au cours des fouilles dans le 
château d’Athlit, en Terre Sainte, où l’on mit au jour il y a quelques 
décennies une centaine de tombes datant des Xlle et XHIe siècles où 
étaient gravés sur certaines des équerres, fils à plomb ou maillets ainsi que 
des têtes de mort et. . . une ancre de marine, nous paraît éminemment 
instructif. Elle apporte les indices matériels qui manquaient jusqu’alors 
pour corroborer la thèse d’une symbiose étroite entre Templiers et 
maçons opératifs. 
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Mais le plus intéressant est que ces tombes sont postérieures à la 
disparition de l’Ordre du Temple, effective en France en 1307 et 
officialisée par Rome en 1312. Elle permet donc de fortifier l’opinion 
de plusieurs historiens selon lesquels les mystérieux chevaliers qui 
aidèrent le roi Bruce d’Ecosse dans la bataille livrée aux Anglais 
en 1314 à Bannockburn le jour même de la Saint-Jean (mais oui!) 
n’étaient autres que des Templiers réfugiés en terre écossaise. On sait en 
effet que la brutale intervention d’une réserve d’hommes à cheval qui 
manifestement inspirèrent la terreur aux fantassins anglais, décida ce 
jour-là de la victoire. . . 

Quoi qu’il en soit, la présence de ces tombes curieusement «oubliées » 


atteste deux choses. Tout d’abord qu’il y eut, après la date fatidique de 
1307, des Templiers qui vécurent et moururent dans les monts d’Écosse. 
D’autre part, que des initiés maçons avaient vécu là eux aussi et que 
peut-être, parfois, les uns et les autres ne faisaient qu’un. 

Pour le Lieutenant-colonel Gayre of Gayre and Niggs, Secrétaire 
Général des Ordres de Chevalerie, la question de la survivance (il parle 
même de « succession ») du Temple dans le Rite écossais ne faisait 


aucun doute. Dans son livre Le 
Crépuscule de la Chevalerie , il 
l’évoque très clairement, ajou- 
tant qu’on ne peut nier le fait 
que la F.M. « ait une grosse dette 
envers l'Ecosse ». 

Ce livre récent sur la 
Chevalerie qui met beaucoup 
de choses au point apporterait 
ainsi les éléments qui man- 
quaient à Albert Lantoine 
lorsqu’il affirmait que la créa- 
tion des Hauts Grades écossais 
ne pouvait s’expliquer que par 
des réminiscences chevaleresques , 
soulignant les similitudes entre 
les titres et les noms des déco- 
rations écossaises et rappelant 
que les Ecossais (stuardistes) 
étaient « à la fois maçons et 
chevaliers ». 



Armement d’un chevalier 
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La filiation chevaleresque apporte donc quelques lumières sur 
l’obscurité des origines du Rite Écossais Ancien et Accepté. À travers la 
Chevalerie d’Occident et plusieurs de ses ordres historiques traditionnels, 
la Chevalerie d’Orient et la mystique soufi qui en découla et, pourquoi 
pas, à travers la «Chevalerie céleste » hautement symbolisée par le 
combat sans cesse recommencé de Saint-Michel et du Dragon. 

Peut-être faudrait-il ajouter d’autres Ordres plus spécifiquement 
et exclusivement religieux, tel celui des Bénédictins, protecteurs eux 
aussi des maçons opératifs, ou celui des Carmes qui ne craignaient 
pas de se réclamer à la fois de Noé, des prophètes du judaïsme et de 
Pythagore !... 

Cet « œcuménisme chevaleresque » expliquerait également l’évolu- 
tion du R.E.A.A. vers un universalisme de plus en plus affirmé. 
Incontestablement, tout comme la Maçonnerie opérative en ses sources, 
le R.E.A.A. fut sans doute à l’origine profondément et sincèrement 
catholique. On peut penser que l’influence des survivances templières, 
d’une part, celle des courants hermétiste et rosicrucien, de l’autre, 
ajoutées à un ésotérisme chrétien de plus en plus approfondi, creusé 
par ceux-là mêmes qui s’en réclamaient, ont fait que le R.E.A.A. put 
s’épanouir dans des pays protestants d’abord, puis gagner même des pays 
étrangers primitivement par leur culture nationale au christianisme. 

Alors que 1 ’« Ancienne Maçonnerie » disparaît au déclin de sa sève, le 
R. I A. A. n’accepte pas totalement la nouvelle, codifiée par Désaguliers 
et Anderson. Il veut remonter plus haut, poser ses jalons dans le passé, 
fier de son originalité, de sa «spécificité », se réclamant à la fois de la 
Chevalerie d’Orient et de la Chevalerie d’Occident, unissant ainsi les 
deux pôles de la montagne sacrée, les deux Saint-Jean, pour prétendre 
retrouver le Centre du monde. 
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des passions violentes, qui peut-être étoufferaient un sentiment 
plus tranquille, plus doux, celui de I amitié, le seul que nous 
désirions, et qui nous convienne : les fatales équivoques que la 
calomnie du profane a semé à ce sujet sur la conduite des Frères, 
ne peuvent nous nuire ni nous affecter ; la honte en retourne sur 
ses auteurs, et tandis que, hors de loge, nous rendrons toujours 
à la Reine d’Amathonte le culte pur qui lui est dû ; tandis que le 
Maçon laborieux, actif et sage, multipliera ses offrandes, sans 
mêler jamais aux roses de l’amour des fleurs indignes d’être unies 
à ses guirlandes ; qu’il borne ses hommages dans le temple de 
la vertu à la Déesse du sentiment ; que l'amitié seule y règne 
despotiquement pour sa gloire et son bonheur. 

Soigneuse d’éloigner tout ce qui peut y porter atteinte, la 
Maçonnerie n’a rien oublié : nos conversations ont des bornes 
prescrites ; tout objet de contestation est proscrit, controverse 
politique, idiomes étrangers, dissertations profanes, germes fu- 
nestes d’opinions, de schismes et de systèmes ; nous vous lais- 
sons à des hommes dont le désir semble celui de ne s’accorder 
jamais ; nous voulons être toujours à l’unisson. La médisance, 
cette fille chérie du siècle, qui depuis la naissance du monde 
paraît être le pis aller du désœuvrement est absolument bannie 
de nos assemblées ; nous y respectons les absents, et nous n’y 
disons jamais mal de personne ; en cela bien différents du profane, 
qui nous déchire, sans nous connaître, nous ne nous échappons 
jamais sur son compte, quoique nous le connaissions bien : l'ironie 
piquante, la saillie aiguë, la satyre amère ne repose jamais sur 
les lèvres d’un vrai Maçon, parce qu’elle n’est jamais dans son 
cœur : l’envie de briller, d'amuser, ou de plaire ne nous fait jamais 
égayer le propos aux dépens du prochain. Nous savons à merveille, 
qu’en attaquant la réputation ou les ridicules d’un tiers, on est 
presque sûr d’être applaudi et toujours écouté. On ne se refuse 
guère au plaisir d'entendre dégrader des gens dont quelquefois 
le mérite fait ombrage : celui qui se charge de cet emploi vil fait 
adroitement sa cour à ceux qui l’écoutent ; il les élève, pour 
ainsi dire, en abaissant les autres. Mais dans ce cas le discoureur 
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Sur les traces de l’Écossisme 
dans les Loges de France - 1738-1799 

par Jean- Yves Goéau-Brissonnière 

Les progrès de la recherche historique permettent de mieux 
cerner les premiers pas de la démarche maçonnique effectués 
en Loge. Par-delà les mythes et légendes porteurs de message 
symbolique, la réalité des travaux se déduit de documents fiables. 
Cet afflux de matériaux conduit pour partie à des remises en cause 
et à des perspectives nouvelles. Mais le chantier reste ouvert. Il ne 
sera sans doute jamais fermé. 
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Statuts et règlements de la Grand-Loge de France adoptés le 1 4 août 1771. M AB. de la GLDF 


Préliminaires 

Pour défendre le titre de cette contribution, on peut avancer sur 
l’Écossisme les points majeurs d’un débat inépuisable. Il suffit de retenir 
les apports convergents des spécialistes. 

Première idée — il est nécessaire de mentionner l’influence exercée par 
le courant ésotérique transmis des Loges écossaises aux Loges anglaises, 
sur place et sur le continent bien avant les années 1717 — 1738 . 
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Les ouvrages de Robert Stevenson en portent témoignage. Et ce 
n'est pas le fait du hasard si les Francs-maçons de Londres confièrent à 
l'écossais Anderson le soin de refonder le temple des Anciens Devoirs sur 
des bases rénovées. L'empreinte du Chevalier Ramsay complète le décor 
avec son rôle éminent dans le Royaume de France. Ses discours troublent 
fort le Cardinal Fleury. Passé d'une religion à l'autre, devenu catholique 
romain, l’ancien secrétaire de Fénelon disparaît en 1743 (trois ans avant 
le désastre de Culloden mettant un terme aux prétentions jacobites). 
Les Ffanovre en ont fini avec la rivalité écossaise remontant à 1688. 

Deuxième idée: le choix de 1738 comme date de référence de la 
recherche s’impose même si certains retiennent 1728 pour asseoir une 
Grande Loge vieille de 275 ans (en 2003). Il y avait certes à l'époque 
nombres de Loges à Paris et en province, avec des Frères anglais, 
irlandais, écossais et français. À ceci près que tous relevaient de la 
« Grande Loge de Londres » à commencer par les premiers Grands 
Maîtres parisiens. C'est la raison pour laquelle le point de repère de 
1738 convient à nos objectifs. 

Cette année-là, le Duc d'Antin, prince du sang (coauteur ou non 
du discours de Ramsay), devient Grand Maître de la « Grande Loge 
française ». Sa disparition dès 1741, avant celle de son Grand Orateur 
(toujours Ramsay!), ne change pas la volonté d’indépendance vis-à-vis 
de l’Angleterre. Ajoutons que, malgré l'apparence, nos amis du « Grand 
Orient de France », doivent partager notre choix! En 1938, ils célèbrent 
(comme la Grande Loge de France) « le deuxième centenaire de la 
Constitution de l'Ordre Maçonnique en France ». 

Troisième idée: dans l'approche des indices d’un esprit écossais 
au XVIIIe siècle, comment négliger le rôle joué dans le Royaume 
par des générations de réfugiés anglais, irlandais, écossais mêlés aux 
déchirements intérieurs, politiques et religieux sous les Stuart, et sous 
leurs successeurs orangistes et hanovriens ? Le regroupement des uns et 
des autres s'opère dans les Loges civiles ou militaires du Sud-ouest et à 
Saint-Germain en Laye. Deux vagues au moins avec les rescapés de la 
Révolution cromwellienne de 1649, et les « résistants » à la révolution 
de 1688, occupent le terrain maçonnique. Ces Frères, en fait, véhiculent 
les croyances et conceptions acquises ailleurs par voie de transmissions 
plusieurs fois séculaires. Dans cette alchimie particulière, les ports 
éclairent le chemin initiatique: des commerçants, des navigateurs y 
croisent et rencontrent bourgeois, nobles, officiers et ecclésiastiques 
tous attachés à une compréhension philosophique. 
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Quatrième idée: ces perspectives ne doivent pas déboucher sur la 
conclusion hâtive selon laquelle deux types opposés de Maçonnerie 
seraient apparus avant 1738. La première avec des Loges bleues, 
catholiques, civiles, dites « écossaises ». La seconde, venue d’outre 
manche avec des Loges dites « anglaises » et de tendance hanovrienne, 
protestante ou déiste. Cette thèse, répandue par Paul Naudon, a été 
ardemment combattue par Étienne Goût. Les investigations menées 
à bien par ce Frère éminent établissent que la composition des Loges 
dont les tableaux nous sont parvenus, atteste le « mixage » des Maçons 
venus d’horizons insulaires différents. D’où, d’après Goût, la déduction 
conséquente que, sur notre sol comme sur le sol d’Angleterre, on 
se rassemblait au nom du principe fondateur contenu dans les 
Constitutions d’Anderson : la tolérance, centre de l’union dès les trois 
degrés symboliques. 

Ces justifications exposées, essayons, à partir des connaissances et 
documents disponibles, de recueillir ces traces de spiritualité écossaise 
relevées au passage. Il suffit pour y parvenir d’évoquer l’existence de la 
Grande Loge de France de 1738 à 1799 (sous des appellations variées). 
Dans sa première forme, elle correspond aux Grandes Maîtrises du Duc 
d’Antin (1 741) et du Comte de Clermont avec une constante éprouvée 
(1 771) et survit à la constitution du Grand Orient de France en 1773. 
Ce maintien traduit la ténacité dans l’épreuve de Frères dévoués à la 
tradition écossaise. Un grand nombre d’entre eux, non séduits par 
l’union proclamée en 1799, ne désarment pas. Ils attendront que le 
Suprême Conseil de France accrédite pour de bon le Rite Écossais 
Ancien et Accepté dont ils pressentent en quelque sorte l’avenir. 

La Grande Loge de France (1738 - 1799) 

Avant l’année 1738, les Grands Maîtres de l’Ordre regroupant les 
Loges parisiennes, à savoir Wharton, Macleane et Derwenwater, relèvent 
de la Grande Loge de Londres, seule habilitée à délivrer patentes. Il en 
est de même pour les Loges de province constituées en des Orients 
portuaires. Ainsi la « Loge anglaise 204 » à l’Orient de Bordeaux dont 
les états et travaux sont parvenus jusqu’à nous. Cette dépendance, qui 
prédomine jusqu’en 1734, cessera à la suite d’événements remontant 
à 1737 et 1738. 

Le plus important est le discours du Chevalier André-Michel de 
Ramsay. 
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Il imprime la marque écossaise à l’Obédience qui échappe bientôt 
à toute tutelle. Les écrits d’Albert Lantoine restent valables à cet égard. 
Ils mettent en relief le rôle joué dès 1735 par le Duc de Richmond et le 
pasteur Jean-Théophile Désaguliers. Leur visite, au château d’Aubigny, 
à la Loge de Bussy, prélude à la « libération » des ateliers bleus de Paris 
et « territoire ». Le flambeau est passé par Charles RadcliflFe, Comte 
de Derwenwater. Il regagne son pays pour combattre la dynastie 
hanovrienne. Il y trouve la mort, mais ouvre la vie à la culture d’un Art 
Royal à consonance écossaise. Encore les Stuart. . . 

Il est curieux de constater que l’éclosion de cette « Grande Loge de 
France » le 24 juin 1738 (pour la Saint-Jean) coïncide avec la naissance 
de la « Grande Loge d’Angleterre ». Mieux, la deuxième édition des 
Constitutions d’Anderson, publiées à cette époque, s’apparente, selon 
Etienne Goût, à un brevet de régularité au profit de la toute jeune 
« Grande Loge » car, citons l’entier passage d’Anderson : « Les Loges 
d’Ecosse , d’Irlande , de France et d’Italie préférant l’indépendance , (avaient 
désormais) leurs propres Grands Maîtres ». Et plus loin: « Elles n’en ont 
pas moins en substance les mêmes statuts , devoirs , règlements , etc. que 
les Frères d’Angleterre, et font preuve d’un zèle égal au leur pour le style 
classique comme pour les secrets de l’ancienne et honorable fraternité ». 

D’Antin d’abord 

C’est dans ce contexte que Louis, Duc d’Antin, devient « Grand 
Maître général et perpétuel des maçons dans le Royaume de France ». 
Cette désignation d’un prince du sang, proche du Chevalier de Ramsay, 
tombe à pic. Sa qualité sociale le met en position de faire face aux injures 
frappant la Franc-maçonnerie à Paris à partir de septembre 1737. À 
Paris et à Rome, où la bulle in eminenti est fulminée par Clément XII le 
28 avril 1738. Le Prince va exercer son autorité bienveillante pendant 
cinq ans jusqu’à sa mort le 9 décembre 1743. 

En tout cas, il est à retenir (ce qui a été longtemps méconnu) qu’en 
1738 et au-delà, il n’existe en France comme partout ailleurs qu’une 
seule et même Maçonnerie symbolique, autonome quoique régie par 
des constitutions anglaises. Quant à l’administration de la première 
« Grande Loge de France », créée en commun par des loges anglicanes, 
gallicanes et écossaises, elle prend son essor sous la Grande Maîtrise 
suivante — après quoi viennent des temps obscurs au terme desquels la 
tradition sauvegardée s’épanouit sous la forme d’unité. 


Point de Vue Initiatique N° 132 


Jean-Yves Goéau-Brissonnière 


Contrairement à une affirmation répandue, la brève Grande Maîtrise 
de Louis de Pardaillan, duc d’Antin, n’a pas été sans relief. Choisi par 
l’assemblée générale regroupant trente-deux Vénérables de Loges de 
territoire français, ce grand seigneur a participé de près aux efforts de 
« son présentateur » Derwenwater (ancien Grand Maître de la Grande 
Loge de Londres), des Frères Anderson, Desaguliers et Ramsay. Tous 
non hanovriens, ces hommes de bonne foi tiennent aux racines des 
constructeurs et des chevaliers du passé. Dans son fameux discours (lu 
ou non par le Grand Maître dans son prononcé final), Ramsay n’hésite 
pas a évoquer ces origines écossaises utilisées par les Loges symboliques 
avant d enrichir les hauts grades en herbe. S en déduit une parfaite 
connivence entre le Pair de France et son Grand Orateur, du début à la 
fin (l’Orient Éternel pour l’un et l’autre, en 1743 !). 
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Une initiation au XVille siècle - M.A.B. de la GLDF 


Ce qui ressort des etudes dues notamment a Pierre Chevallier, c’est 
que la solidarité des deux personnages a réduit à peu de chose les 
persécutions entreprises en 1737, puis en 1740, contre quelques Francs- 
maçons, parisiens pour la plupart. 
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La police intervient pour satisfaire les demandes de Robert Walpole, 
premier Ministre anglais hanovrien, faites à son ami le Cardinal Fleury 
(et non par le Pape, sans pouvoir dans le Royaume). Intouchable, le Duc 
n’a guère à intervenir pour ses Frères promptement relâchés. D’autant 
que le Chevalier de Ramsay sait se concilier les grâces du Prélat informé 
fin 1737 de son discours à peine élaboré (et quil se chuchote la rumeur 
d’une possible affiliation de Louis XV à une Loge du Roy!). Ce climat 
favorable incline à la tolérance. 

Certes, il conviendrait d’établir que le Président de l’Ordre a 
réellement dirigé la jeune Obédience. A-t-il existé, sous sa conduite 
effective, une structure fédérant les ateliers? Faute de documents 
comparables à ceux découverts pour d’autres périodes, écoutons l’avis 
de Pierre Chevallier qui a dépouillé les archives: « On discerne que 
pendant cette période , existent de Grands Officiers , tels que Secrétaire > 
Chancelier ; Orateur Trésorier et Surveillants ; que la Grande Loge tient des 
assemblées et quelle est composée des Vénérables des Loges parisiennes qui , 
on le rappelle , sont inamovibles , alors que jusqu à l’élection du Duc d’Antin , 
la fonction de Grand Maître était annuelle et soumise à réélection ». Pour 
le reste, on peut imaginer que ce début de centralisation correspond à la 
volonté des loges de toutes origines, de Paris ou de province, de garder 
leur autonomie sans pour autant contester la valeur des décisions prises 
dans la capitale. Certaines défendent les couleurs écossaises, comme 
celle de Bussy Aumont familière aux chefs de l’Ordre. De plus, les 
tracas dus aux revirements politiques du pouvoir, de « mèche » à 
l’époque avec le pouvoir en place à Londres, expliquent la prudence 
et le repliement des responsables de la jeune Grande Loge de France 
astreinte à résidence ! 

Malgré ces handicaps, les ateliers prospèrent en nombre et dans 
l’espace, même si, de 1738 à 1743, on ne trouve que Lyon et Caen 
(1738), Bordeaux (1740), Marseille et Toulouse (1742), Dunkerque 
(1743). Il est vrai que des Loges sont déjà implantées dans ces villes 
et dans d’autres. Mais l’ensemble des ateliers, Paris et province, atteint 
la centaine (loges militaires incluses). Ces loges ardentes à la pratique 
de l’Art Royal respectent les règles andersoniennes complétées par la 
mythologie de Ramsay. 

Font défaut, hélas, les comptes rendus des travaux et les premiers 
livres d’architecture des assemblées. Il faut se satisfaire des tableaux 
retrouvés. Et de quelques certificats de constitution purement 
administratifs. 
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Les filles de Clermont 


C’est une phase beaucoup plus riche qui débute en 1743 avec 
l’élection à la Grande Maîtrise, le 1 1 décembre, de Louis de Bourbon, 
Comte de Clermont, prince abbé et de surcroît militaire de renom. 
Désigné par 16 suffrages sur 22 Vénérables convoqués (apres appro- 
bation de la province), il reste à la tête de l’Obédience pendant vingt- 
huit années (1771). 

Cette longévité ne correspond pas à une assiduité efficace. Les guerres 
européennes, qui interfèrent, mobilisent le général contre la coalition 
autrichienne (1740-1748), puis anglaise (1736-1763). Ce dernier 
conflit, la guerre des Sept Ans, tourne mal pour le chef de l’Ordre 
battu à Crasfeld (1758), mésaventure qui le rend plus disponible pour 
la Franc-maçonnerie. 

Malgré ses détracteurs, il semble acquis que le prince ait été un 
Frère sincère, cultivé, et (ce qui ressort de lettres adressées à maints 
dignitaires étrangers), épris des notions se rattachant à l’homme au 
niveau de l’homme - préoccupation constituant pour lui le « sublime 
de la Maçonnerie ». Évidemment, alors que la pagaille des premières 
années sous d’Antin a fait espérer un renouveau de l’Ordre, les secrets 
du courrier révèlent la sincérité d’un engagement. 

Par chance, le développement des loges devient tel (la majeure partie 
se réclamant de l’Écossisme), que ce phénomène d’ensemble traduit un 
essai d’organisation. Il est significatif que, dès le 27 décembre 1743, la 
Grande Loge de France, encore dite « anglaise », insère en tête de ses 
statuts « le nouveau livre des Constitutions d’Anderson », traduit par 
le Frère de La Tierce. Cette reconnaissance de l’acte de base se concilie 
avec celle de la tradition écossaise — chère à Ramsay - et attestée par 
l’apparition du grade de Maître et de Maître écossais (non séparé des 
degrés symboliques au départ). 

D’où, dans le 20 e article des « ordonnances générales », le passage 


suivant : 

« Ayant appris depuis peu que quelques Frères se présentant sous le 
titre de Maître écossais et revendiquent dans certaines Loges les droits et 
privilèges dont il n'existe aucune trace dans les archives et usages de toutes 
les Loges établies sur la surface du globe , la Grande Loge a décidé que 
les Maîtres écossais doivent être considérés par les Frères à l f égal des autres 
apprentis et compagnons dont ib doivent porter le costume sans aucun signe 
de distinction ». 


Point de Vue Initiatique N° 132 


49 



Sur les traces de TÉcossisme dans les Loges de France 


S’il est exact que, Grand Maître emblématique des loges françaises, 
ambassadeur de la Maçonnerie en Europe au point que des ateliers se 
disent bientôt « filles de Clermont », notre Prince Chevalier contribue 
tout au long de son parcours à protéger l’Ordre en général, et les Frères 
français en particulier. Il a soin d’en appeler à des substituts généraux, le 
banquier Baur et le fameux Lacorne, maître de ballet, avant d’effectuer 
un choix définitif et judicieux en 1760 avec Chaillon de Jonville. 

En ce qui concerne la vie de la Grande Loge et des ateliers en 1744 
—1755 (tournant au plan institutionnel), la tendance dominante suscite 
le déploiement de l’Écossisme. Si la donne politique change avec la 
défaite du prétendant Stuart (1746), l’esprit écossais insufflant le 
spirituel et l’intellectuel, aboutit à la floraison de loges dans le Midi. 
Bordeaux mérite des égards. Laissons de côté Heredom (1744), trace 
tout à fait douteuse. Mais, en 1745, à La Parfaite Harmonie , Etienne 
Morin substitue Saintfean de Jérusalem . Son action est double : il œuvre 
dans le cadre des Loges bleues et prépare la suite vers les Loges rouges 
qui gravitent autour de Mères Loges écossaises à Bordeaux et Marseille. 
Né à New York en 1696, captif des Anglais pendant la guerre des Sept 
ans, précurseur du rite, Morin prépare dans l’ombre la conquête initiale 
du Nouveau Monde par l’Ordre (il aurait fait délivrer, croit-on, des 
patentes à des Loges de Saint-Domingue par la Mère Loge de Bordeaux 
en 1749). 

À partir de 1750, et jusqu’en 1760, la Grande Loge s’étoffe, le 
nombre des ateliers recensés s’élève au minimum sur le territoire à 
150 (écossaises ou non écossaises). Cette prolifération est accrue par 
l’éclosion d’Ordres nouveaux en France et à l’étranger : Stricte Obédience 
du Baron de Hund, Élus Coens de Martinez de Pasqually. Avec, à 
Londres, la rupture de Dermott lançant la Grande Loge des Anciens, 
et à Paris la création, dans l’hôtel des Stuart, du Chapitre de Clermont 
inspiré par le rite de Perfection. Ces désordres se produisent alors que 
le Pape Benoît XIV réitère la condamnation de 1738 dans la bulle 
Providas Romanorum Pontificum . Les Jacobites ne sont plus en course, 
mais l’Église met à nouveau en garde ses adversaires protestants. 


1758 : l’indépendance 

Curieusement, la guerre qui oppose pendant ces dix ans les royaumes 
de France et d’Angleterre favorise la libération de nos Loges qui ne 
vont plus relever que d’elles-mêmes. Et les succès militaires des armées 
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françaises à Fontenoy (1745) et ultérieurement en Bretagne (1757) 
contribuent à renforcer la position des héritiers dans nos Loges. Ils se 
sentent libérés de la tutelle de Londres. 

C’est d’ailleurs en 1756 que la Grande Loge de France renonce à 
l’appellation « d’anglaise ». Désormais l’Obédience accorde seule les 
Constitutions sollicitées par les ateliers de province. Il y a, dans les 
mandements, la mention révélatrice des caractères écossais, ceci aux 
trois premiers degrés. Et, en plein conflit entre Paris et Londres, alors 
que la révolte reprend en Écosse, la Grande Loge de France du Comte 
de Clermont devient réellement indépendante une fois pour toutes en 
1758 (vingt ans après la première Grand Maîtrise française du Duc 
d’Antin). 

C’est ainsi que dans ses nouveaux statuts adoptés le 14 juillet 1775, 
« la Grande Loge des Maîtres réguliers de Paris dite de France » reconnaît 
et entérine l’Écossisme pratiqué en Loge bleue et par les Maîtres 
écossais qui en font partie. On constate que, pour un temps, le principe 
de tolérance maçonnique des Constitutions anglaises de 1723 et 1738, 
cède la place à l’orthodoxie catholique. Dieu prédomine, et la Saint- 
Jean s’accompagne de messes. Mais surtout, les Maîtres écossais auront 
la surveillance de tous les travaux. Ils ont la liberté de prendre la parole, 
d’être toujours assis et de rester couverts. Ces privilèges manifestent le 
besoin de se relier à la tradition défendue par les Maçons du « Royaume 
du Nord » avant la réforme, celle des secrets de l’Art Royal tombés en 
désuétude sous Élisabeth. Peu importe, dans ces conditions, que la 
politique des prétendants écossais ait échoué. Il reste la spiritualité. 

Hélas, si les rouages existent, la délégation du pouvoir à des substituts 
particuliers de valeur inégale soumet l’ensemble à des périls redoutables 
de 1760 à 1771. Des factions rivales s’opposent semant la confusion 
entre les Maçonneries bleue et rouge, l’une, en gros, plus conforme à 
l’Écossisme que l’autre. 

Si des forces obscures se déchaînent, surtout à Paris, des événements 
d’importance montrent que la Grande Loge de France exerce désormais 
des fonctions précises. Les ateliers de province adressent des comptes 
rendus d’activité annuelle, parfois de qualité. L’exemple de Meusnier de 
Précourt, Vénérable de Suint-Jean des Parfaits Amis de Metz, avec son 
rapport du 24 juin 1760, est suivi par d’autres, sans discontinuité. C’est 
en procédant ainsi que Jean-Baptiste Willermoz et ses amis Maîtres 
Écossais soumettent à l’Obédience les « Règlements de la Grande Loge des 
Maîtres Réguliers » fondée par eux à Lyon. 
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Ces textes constituent un acte d’allégeance. Il est payé de retour par 
l’octroi de lettres patentes du 18 juillet 1761 signé Antoine Chaillon de 
Jonville, enfin substitut général du Comte de Clermont. Ce mouvement 
signifie que l’Écossisme symbolique accepte les hauts degrés sans 
détenir de pouvoirs sur eux. En avance sur un rite rassembleur, les 
Frères exécutent librement leurs travaux de plus en plus élevés. 

À contre-courant de la marche en avant, d’humbles Maîtres parisiens, 
Peny et Lavoine, mettent à mal leurs loges de Saint-Martin et de la 
Sainte Trinité . Cette querelle trouble la sérénité des Francs-maçons. 
Peny improvise une Grande Loge dissidente (1761), pas du tout de 
style écossais. L’énergique Chaillon, ami de Lacorne, réagit au mieux 
- provisoirement - à un instant où le Grand Maître, en délicatesse 
politique, le laisse plus que jamais diriger les opérations. Ce n’est pas 
un schisme, car la majorité des ateliers, fidèles à la tradition venue du 
Nord, appuie l’élan donné par le Substitut général. 

À cet égard, la réception aux travaux de la Grande Loge le 25 août 
1761, par les Frères Chaillon de Jonville et Lacorne, du Vénérable 
Maître Etienne Morin, prouve que l’Ordre existe à travers ces conflits 
de boutique. Il est certain que la fameuse patente du 27 août 1761 doit 
son contenu à Chaillon, ce qui illustre le rôle joué par Bordeaux et Paris 
dans l’élaboration d’un rite à vocation universelle. 

Avec un dynamisme digne d’éloge, le Vénérable de Saint-Antoine 
multiplie les gestes en faveur d’une fédération des Loges sans distinction 
dans l’espace, ce qui lui donne la possibilité de compter sur des Orients 
extérieurs à la capitale. Et, pour imprimer la marque de l’action, il 
frappe du premier sceau GLDF les statuts et règlements observés par la 
Grande Loge de France et par toutes les loges particulières répandues 
dans le Royaume. Rien de neuf dans l’orientation, mais la recherche 
d’une unité maçonnique française, non anglaise, écossaise plus 
qu’anglaise, ayant la spiritualité comme principe respectueux du divin. 
Et le fait de soumettre ces statuts du 17 avril 1763 à la ratification 
de toutes les loges du Royaume rend patent que seule la Grande 
Loge représente une Maçonnerie indépendante de toute juridiction 
étrangère, non sans difficultés électorales le 24 avril 1763. Le partage 
par moitié des 24 postes de Grands Officiers du Collège met fin pour 
peu de temps au schisme de 1760, non sans équivoques. 

Poussant l’audace plus loin, notre Substitut Général (plus libre 
politiquement qu’un Prince du sang), obtient officiellement par lettre 
du 18 juillet 1764, que la Grande Loge d’Angleterre adresse le tableau 
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est un lâche, l’auditeur un complaisant indigne. Ce commerce de 
critique, de censure, de médisance, souvent de calomnie, est le 
plus grand fléau de I humanité. Ces monstres odieux guidés par 
l’envie, soutenus par l’ignorance, foulent aux pieds l’innocence ; 
et la vérité triste et abattue ne peut jamais réparer entièrement 
le tort que lui font ces ennemis cruels. De leur bouche impure 
coule un fiel, qu’elle répand à son gré, et qui laisse toujours après 
lui quelques traces des impressions qu’il a faites : en vain pour 
légitimer cette méthode barbare ose-t-on avancer que la charité 
elle-même exige que l’on corrige les hommes, et que le moyen 
le plus sûr est de leur faire apercevoir leurs torts sous l’enveloppe 
du badinage, de la plaisanterie, et même de la satyre : la charité 
des Maçons n a pas ce caractère ; elle est douce, compatissante, 
tranquille, patiente ; elle éclaire ses frères, les instruit, les corrige, 
mais sans jamais les flétrir, les choquer, les aigrir ; indulgente 
sur leurs fautes, autant qu’attentive à leurs besoins, son rôle 
est de ramener par la persuasion, et de secourir par une assis- 
tance secrète, honnête, généreuse, qui n humilie ni ne chagrine. 
A la noblesse de ces procédés, mes chers Frères , pourrait-on 
méconnaître celle de notre institution ? A la beauté de nos pra- 
tiques, à leur utilité, naperçoit-on pas le prix de l’union et de 
l’ensemble ? Aux charmes de notre morale, au sérieux de nos 
travaux, ne devine-t-on pas facilement le but de notre association ? 
Il n’est énigme que pour ces génies lourds, esclaves des surfaces, 
et malheureusement fixés dans les limites que nos crayons 
semblent circonscrire ; génies étroits qui jamais ne s’élancent 
hors de la sphère des images que l’on met sous leurs yeux ; 
mais qui même en s’y bornant, acquéreraient encore les qualités 
du cœur si précieuses, qui nous distinguent et nous honorent : 
car tel est en effet, mes Frères, ( avantage réel de la Maçonnerie, 
que même en décomposant son tout, pour le réduire aux simples 
notions qu elle offre aux premiers grades, aux explications symbo- 
liques dont elle essaye ses prosélytes ; il en résulterait toujours 
l’amour des vertus qu elle prescrit, quelle fait faire aimer, et dont 
la pratique et l’habitude s'amalgament avec notre propre existence 
Peut-être, mes vénérables Frères , dans ce faible essai vous ai-je 
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général de toutes les loges placées sous sa férule. L’obtention de cette 
facilité administrative aide l’Obédience française à se prémunir contre 
l’action développée dans le Midi par Martines de Pasqually (pourtant 
Vénérable d’une de nos loges!). Elle intervient à point nommé pour 
procéder à bon escient au recensement de tous les ateliers travaillant sur 
le territoire (à quelque rite que ce soit). 

Pendant ce recensement prescrit par une circulaire du 1 1 avril 1765, 
des scènes violentes se déroulent le 27 décembre 1765 à l’assemblée 
des députés réunis à Paris. Le Président, Mercy d’Arcy, fait exclure 
les perturbateurs qui persistent dans leur hargne contre leur ancienne 
maison. Ils finissent, conduits par Labady, par inventer une Grande 
Loge, faubourg Saint-Antoine. Chaillon de Jonville (et dans l’ombre 
le Grand Maître) tentent de réconcilier les tendances rivales aux trois 
premiers degrés et au-delà, bleus et rouges. Finalement le Lieutenant 
de police de Sartine, d’ordre du roi, interdit sine die les Tenues 
maçonniques, à tout le moins parisiennes. Le jour viendra d’un retour 
au bercail des proscrits. 

Sur ces entrefaites, la Grande Loge de France officialise en 1766 le 
« Tableau Général de tous les Vénérables Maîtres des Loges » tant de Paris 
que de province. Ce document exceptionnel provient des archives 
récupérées par les obédiences en Russie: 
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Il nous restitue les noms de 272 Loges recensées, soit 108 à Paris 
et 164 sur tout le territoire, avec l’identité des Vénérables Maîtres, 
l’indication des titres distinctifs et l’année de chaque constitution. Ce 
travail, soumis au Comte de Clermont par le Substitut général qui 
en assure la responsabilité, sans nous livrer le nombre des ateliers les 
plus traditionnels, n’en donne pas moins la mesure des convictions 
écossaises de la majorité d’entre eux. 

La place existe pour les chercheurs à venir désireux de faire parler cet 
état de tant de loges dont certaines se trouvent mentionnées en marge 
comme « dormantes ». 

Malgré ces désagréments qui aboutissent à la mise en sommeil exigée 
par les pouvoirs publics, hommage est à rendre à Antoine Chaillon de 
Jonville, conciliateur né et Grand Maître in partibus . Etienne Goût, 
dans La Genèse de l'Écossisme, lui délivre la citation ci-contre : « La 
Grande Loge connaît alors une période brillante qui affermit son autorité 
dans les provinces et qui devait lui permettre , la paix revenue > de conclure 
en 1766 un traité d'amitié et de non-ingérence avec la Grande Loge 
d'Angleterre , dite alors des Modernes ». 

Dans la réalité, les efforts déployés par Chaillon et Brest de la 
Chaussée pour maintenir l’Obédience unie se révèlent vains. L’inter- 
diction royale complique la tâche des médiateurs. Ce qui ne les 
empêche pas d’adresser aux Ateliers, le 8 octobre 1769, une circulaire 
dénonçant les exclus qui se veulent investis des pouvoirs de la Grande 
loge de France. Les convocations que Chaillon et Brest adressent le 
28 mai 1770 atteignent peu de députés parisiens et nul provincial n’est 
touché. Livrés à eux-mêmes, et Sartine refusant la reprise des travaux, 
les Francs-maçons attendent qu’un événement extérieur les tire de ce 
mauvais pas. 

La mort soudaine du Comte de Clermont le 16 juin 1771 survient 
à propos pour les Frères de rites et de chapelles distincts. Dès lors les 
jours de la Grande Loge de France sont comptés. Ceux du Grand 
Orient de France se profilent à l’horizon le plus immédiat. Deux ans 
de manœuvres aboutissent à la scission de l’Obédience protégée par le 
pouvoir. Coup d’état, a-t-on écrit... ce triomphe de la force ne courbe 
pas les Maçons fidèles à l’Ecossisme. Ils sauvent ce qui reste de leurs 
loges. La Grande Loge va faire face à la concurrence sortie de ses rangs. 
C’est de son existence pendant plus d’un quart de siècle dont nous 
allons nous occuper. Aidés par des documents récents qui complètent 
les études des auteurs maçonniques. 
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La Grande Loge de France (1 771 - 1799) 


Les péripéties entourant cette coupure en deux de la Franc-maçon- 
nerie dans le Royaume n’ont guère d’intérêt. Retenons la résistance 
active de 73 Loges de Paris à toute mainmise du Grand Orient sur la 
seule obédience reconnue dans le Royaume et à l’extérieur. Ce combat 
se poursuit pendant des années et ne prendra fin qu’avec le siècle. Il 
contient en germe les oppositions ultérieures entre les deux pôles 
majeurs de l’idéal maçonnique* 


Titre Y r . Des Loges en général. Page i 
Titre II. De V Election et Installation 
des Officiers. 20 

• *- -w • '■* -- * 

Titre III, Des devoirs et prérogatives. 5i 

Titre IV. Des qualités , droits et hon- 
neurs , 5a 

Titre V." Des propositions verbaux et 
délibérations . 71 

Titre VI. De Couverture et fermeture 
des Travaux. 8a 
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T 1 T RE P R E M I E R 
Des Loges en général. 


Article premi e r. 

Les Francs- Maçons qui voudront travailler 
suivant les Vrais usages de l’Ordre sublime ,‘et 
former une Loge, doivent se procurer un locài 
composé au moins de trois pièces de plein-r 
pied : la troisième doit être d’une grandeur 
convenable, et de la forme d’un carré long. 
Cette salle ne doit avoir d’ouverture que par 


Règlements Généraux de la Maçonnerie Ecossaise - 1776 - M.A.B. de la GLDF 


Les mésaventures des Frères Labady, Duret et Bourgeois, défenseurs 
des sceaux et des archives de la Grande Loge de France en 1773, au 
prix d’une incarcération de brève durée, constituent la preuve d’une 
mésentente pas seulement fondée sur des privilèges de nature sociale. 
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La synthèse des critiques formulées est due à la plume du Grand 
Orateur Gouillard, dignitaire de l’ancienne Grande Loge, devenue 
Orient de Clermont. Il écrit au Grand Orient naissant, en 1 774 : « Si 
nous ne sommes pas réguliers, nous qui vous avons constitués, de qui tenez- 
vous vos pouvoirs, et de quel droit prétendez-vous donner la vie à ceux 
de qui vous l’avez reçue ? » Si ces diatribes, consignées dans des Lettres 
critiques, paraissent peu ou prou surannées, leur variété manifeste la 
vitalité des Maçons victimes d’une scission peu démocratique. 

Quoi qu’il en soit, la crise de 1771-1773 n’empêche pas la Grande 
Loge de se proclamer, le 27 décembre 1 774, « seul et unique Grand 
Orient de France » et, plus tard « seul Grand Orient primitif de 
France », ce qui rend irréversible le duel entre les deux Obédiences 
qui s’accusent mutuellement d’irrégularités, au grand dam des Maîtres 
espérant l’Unité. 

Quand, le 13 janvier 1 777 , le Grand Orient de France déclare 
irrégulières les Loges ayant refusé de renouveler leurs constitutions, 
la Grande Loge de France regroupe 129 ateliers à Paris et 247 en 
province. Elle révise le 27 décembre ses règlements et nomme trente 
Grands Officiers dont Duret et Lexcombart, figures emblématiques du 
combat mené. Pour marquer sa différence, elle adresse à toutes les loges, 
le 27 octobre 1778, la liste des accusations visant l’obédience rivale 
proche du pouvoir royal. Mieux, soustraite à l’autorité de son Grand 
Maître nominal, le Duc de Chartres, elle introduit en 1782 la coutume 
de placer au milieu du temple, près du compas et de l’équerre, une 
Bible ouverte au chapitre de Saint-Jean. 

Une opposition radicale, cette année-là, se fait jour au sein de la 
brève « Grande Loge Nationale ». Pierre Chevallier a pu qualifier ces 
assises houleuses avec le Grand Orient, qui emerge, de « Constituante 
maçonnique » pour la comparer avec ce que seront les États Généraux 
de 1788. Dans les deux cas, il s’agit de faire disparaître barrières et 
privilèges au cours d’une sorte de « nuit du 4 août » par anticipation. 

A ce propos, une pièce acquise de fraîche date montre sur quoi 
porte le conflit « sociologique ». Établie en avril et en septembre 1772, 
envoyée par les commissaires de la Souveraine et Très Respectable 
Grande Loge de France « à toutes les Respectables Loges régulières où 
régnent le silence, la paix et l’harmonie », elle met en garde les Vénérables 
contre les prétentions nouvelles nées de la scission de 1765-1766 qui 
a conduit à la suspension des travaux. Elle dénonce « le germe qui 
divise (ses) enfants et qui agite quelques-uns des Orients de France et (a) 
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presque toujours pour principe les prérogatives des « gradués ». Cette pièce, 
comme celles à venir, rend lisible la coexistence au sein des Loges de 
l’Ecossisme aux trois premiers degrés et de celui « ritualisé » dans les 
degrés « sublimes » issus des éphémères Conseils des Empereurs et des 
Chevaliers. 

Des dignitaires se retrouvent parmi les Maîtres des deux institutions 
distinctes. Pour s’en tenir à la Grande Loge (renaissante ou maintenue) 
les noms de Gaillard, Labady, Lalande etc., sont cités avec leur double 
qualité de « bleus » et de « rouges ». Et cette promiscuité explique le 
développement parallèle de l’Ecossisme à la veille de la Révolution, la 
Grande Loge de Clermont et le Grand Orient de France ne voulant pas 
régenter (en tant que guidés par le symbolisme de fondement écossais) 
les Hauts Grades pratiqués de part et d’autre. 

Ce statu quo se combine avec une évolution contrastée. Nos amis 
du Grand Orient tendant à recommander Faction dans le monde 
profane, ce qui se traduit en France dans le choix de titres distinctifs 
évocateurs comme Le Contrat social , Démocratie , Égalité , Fraternité , 
Liberté , tous reflétant une déviation par rapport au message initiatique 
traditionnel. Ce point est à signaler car, de leurs côtés, ateliers civils et 
loges militaires créés à la fin du règne de Louis XVI gardent la référence 
à l’Ecosse mystique et historique. La divergence des orientations 
s’apprécie à la lecture d’un extrait du « Grand Livre d’Architecture » 
arrêté en assemblée du Conseil (de la Grande Loge de France), le 
13 octobre 1779: il ordonne - ce qui vise des candidats reçus ailleurs 
- aux Vénérables Maîtres « d'interdire l'accès des temples à des maçons 
clandestinement reçus par des hommes sans titre et absolument ignorés ». 

J’exhorte les férus d’histoire à prendre connaissance à la bibliothèque 
des achats récents effectués par le Musée-Archives-Bibliothèque. Ainsi, 
le Corps complet de Maçonnerie adopté par la Respectable Grande Loge de 
France . Daté de 1770, il contient le rituel officiel des trois premiers 
grades. Sans qu’on puisse, en l’état, le rattacher à un rite déterminé. Il 
se réfère à l’observance du secret par le récipiendaire « consentant à être 
déshonoré » si par sa faute ou par sa négligence, le dit exemplaire tombe 
jamais en d’autres mains qu’en celles d’un Frère. Ces ordres valent, cela 
va de soi, pour toutes les Obédiences. Le règne de Dieu existant partout, 
le temps n’est pas venu de rechercher si un Grand Horloger se dessine à 
l’horizon. Et l’Art Royal appartient à tout le monde. 

C’est à partir de 1780 que les sources sur la Très Respectable Grande 
Loge de France deviennent plus intéressantes et moins parcellaires. 
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L’étude des statuts et règlements généraux et particuliers de « l’Ancien 
et Unique Grand Orient de France » tel que se dénomme la Grande 
Loge (dite auparavant de Clermont) révèle une évolution conforme à 
la tradition écossaise. Ce document, imprimé en 1778 et réimprimé 
en 1787, retrace les travaux, année après année, des assemblées réunies 
à l’occasion de la Saint-Jean. Précédé d’une vigoureuse introduction 
orientée contre les Francs-maçons irréguliers et félons, l’appel lancé aux 
loges l’est, pour la première fois, « à la Gloire du Grand Architecte de 
l’Univers ». Il rappelle les troubles remontant à 1765, et ceux consécutifs 
à la création du Grand Orient de France avec un schisme profitant à ce 
dernier ayant l’appui du bras séculier. Il situe la Très Respectable Grande 
Loge de France, fidèle dépositaire des antiques maximes de l’Art Royal 
et demeurée invariable dans les principes qui firent le bonheur de nos 
ancêtres, et qui font encore le nôtre. Il informe ensuite les Vénérables 
Maîtres et tous les destinataires de la mise en ordre des structures très 
détaillées, avec les assemblées nationales, de quartier, provinciales et 
locales. Il insiste sur les rites, le cérémonial en particulier pour les deux 
fêtes solsticiales. Rien n’échappe à la vigilance du Président Lexcombart 
et de ses Grands Officiers. Les règles de la justice maçonnique sont 
fixées, et elles prescrivent la vigilance vis-à-vis des clandestins. La partie 
du texte tout à fait moderne traite du fonctionnement de la Loge et du 
rôle de chacun des officiers. 

Si le contenu des travaux ne nous est pas restitué, les discours de 
plusieurs Grands Officiers témoignent d’une vocation à la vie spirituelle. 
Etant ajouté que, sous couvert de l’Obédience symbolique, référence est 
faite aux Mères Loges écossaises et aux Souverains Conseils, avec un 
système de double appartenance transparent. Les signatures des procès- 
verbaux font foi de cette pratique que le Grand Orient de France utilise 
à des fins d’hégémonie. A ceci près que notre Grande Loge écarte les 
illuminés et mystiques, ce qui ne correspond pas au réalisme de sa fille 
ingrate, le Grand Orient, tant s’en faut. 

En définitive, ce qui rend vivante l’histoire documentaire découle 
des listes des Vénérables accompagnant les deux éditions de ces « statuts 
et règlements ». De la première, il ressort qu’en 1784 pour Paris et la 
province, 214 Loges sont désignées, et 237 ensuite comme égarées (ce 
qui peut s’expliquer par l’incertitude des temps). Quant à la seconde, 
elle cite, le 8 janvier 1787, les noms des trente Grands Officiers de Paris 
dont les figures de proue sont Picard, Mauclaire, Lexcombart, Conard, 
Godard, Fordrain. Ils vont tenir le haut du pavé jusqu’en 1799. Suit 


Point de Vue Initiatique N° 132 



Jean- Yves GoéaU'Brissonnière 


un tableau des Vénérables de Paris, contrairement au tableau précédent 
valable pour tout le territoire - soit 97 Vénérables - et, pour la province 
figurent 44 Présidents de Loges installés régulièrement et, la plupart, 
depuis 1781. Pour être complets, 48 autres Frères sont « absents » des 
Tenues du Grand Orient de France, c'est-à-dire de La Grande Loge. 
Sans compter les décédés énumérés comme passés à l’Orient Éternel 
(celui qui efface les différences). 
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Si la Révolution française a remis en cause les archives maçonniques, 
elles n’ont pas cessé pour autant. Mieux, pour la période 1789-1799, 
les chercheurs disposent depuis peu de sources exhaustives. Il s’agit en 
particulier du Grand Livre d'Architecture de la Très Respectable Grande 
Loge de France acquis par notre Musée. Il contient les comptes rendus 
des travaux effectués au cours des assemblées réunies à Paris entre le 
9 février 1789 et le 5 juin 1798. Parmi les points d’intérêt, on relève 
cette année cruciale une référence à « L’être suprême », et une autre au 
« Grand Architecte de l’Univers » qui lui succède au gré des événements 
à peine relatés. Seules sont visées les conséquences de la fameuse loi 
Le Chapelier rompant avec un passé opératif institutionnalisé. Il 
est remarquable que soit prescrite une obéissance stricte à « la loi 
irréfragable qui fête la Saint-Jean Baptiste comme fête de l'Ordre ». 

Bien que ces procès-verbaux se rapportent surtout aux difficultés 
financières et au contentieux maçonniques pendant ces dix ans, le 
respect de la tradition se déduit de la résistance assumée contre les 
rebelles et les tentatives de subversion poursuivies par le Grand Orient 
de France. Aux commandes de la Grande Loge de France qui persiste à 
se vouloir « seul grand et unique Grand Orient de France », on retrouve 
les dignitaires d’avant 1773 ou leurs fils. Gardons mémoire de Picard, 
Lexcombart, Conard, Godard fidèles au courant écossais. Cette 
résistance de la Grande Loge de Clermont va de pair avec celle des 
« Mères Loges du Rite Écossais », de la « Loge Anglaise » de Bordeaux et 
d’un groupe « Fleredom de Kilwinning » à Rouen. Pas questions pour 
ces ateliers d’initier des groupuscules écossais entrés au Grand Orient. 

Pour 1790, les allusions au drame qui balaye l’ancien régime sont 
claires et indiquent le choix effectué : « Quel spectacle plus intéressant que 
celui d'aujourd'hui . La Révolution générale y qu'on réprouve dans le Royaume 
français , terrasse enfin l'hydre du despotisme ; la Maçonnerie triomphante , 
l'égalité fraternelle et base fondamentale de la liberté, va donc reprendre 
tous ses droits ». Et la suite est à l’unisson avec la dénonciation du Duc 
du Luxembourg et de sa secte, ceci alors que le « Grand Architecte 
de l’Univers » préside à « notre glorieuse régénération ». Observons que 
l’élan de rigueur ne se traduit pas par des gestes métalliques. Seuls 22 
ateliers du Grand Orient versent un « don patriotique », et on ignore ce 
qui fut fait par les Frères de la Grande Loge. . . 

Alors qu’on trouve trace, pour 1789 et 1790, de créations de Loges 
à Paris et en province, les planches de 1791, datées de « l’An de Vraie 
Lumière », au caractère purement administratif, n’ont guère de relief. 
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Celle du 3 octobre sonne le glas des Tenues et organise la mise à l’abri 
des objets et archives confiés au Vénérable Maître Lebidois, Garde des 
Sceaux, qui les tiendra en dépôt jusqu’à. . . Sans échéance et pour cause, 
car la guerre aux frontières et la « patrie en danger » suspendent la vie 
active de la Maçonnerie. Cet effacement dure jusqu’au 24 juin 1795. 
À la date de reprise, le vide des années perdues trouve une explication 
laconique : « La Très Respectable Grande Loge de France, rapport à la 
terreur, a cessé ses travaux les années mille sept cent quatre vint douze, 
quatre vingt treize, quatre vingt quatorze ». 

Fin de la première Grande loge de France 

La lumière étant retrouvée à la Saint-Jean d’Été de 1795, la Grande 
Loge de France reprend force et vigueur. Et le Grand Livre d 'Architecture 
est régulièrement tracé pendant les années qui restent à vivre jusqu’à 
l’acte d’union du 22 juin 1799 fusionnant les deux Obédiences. Pour 
l’essentiel, selon Roger Dachez, la Grande Loge de France travailla à 
refonder ses structures et son administration, célébra dignement les 
fêtes de l’Ordre, et constitua encore quelques Loges. L’auteur insiste 
à juste titre sur l’antienne d’un manque de trésorerie. Il relève, en 
1798, le souci de rédiger de nouveaux statuts et règlements. Ce noble 
projet voté le 4 mai 1798 en reste là, car les pourparlers entrepris pour 
unifier 1 Ordre dispersent les efforts, avec pour conséquence, inscrite 
à la fin du Grand Livre, le constat de décès sous une forme lapidaire : 

« Clos le présent Livre d’Architecture, en assemblée du Conseil, le 5 e jour 
de la première semaine l’An de Lumière 5798 et de 1ère républicaine le 
1 6 prairial l’an sixième, et déposé ce jour en mains du Grand Garde des 
Sceaux, et maître des archives ». 

Cela ne signifie pas que rien ne se passe qui intéresse l’Écossisme. 
Il perdure en loge et, sous d’autres latitudes, connaît des progrès 
préludant à l’essor du rite qui anime toujours les ateliers et « Mères 
Loges écossaises ». On perçoit dans certains procès-verbaux la cohérence 
d’un idéal maçonnique emprunt de spiritualité. C’est le cas pour celui 
du 27 décembre 1795 qui exalte les principes fondateurs que retrace le 
Président Conard, vétéran des anciens combats. Même accent à partir 
de 1796 avec l’apparition, pour 1797, d’une «Assemblée de Grande 
Loge » substituée à la « Chambre d’administration ». Mais, du fait de 
l’évolution en cours, le récit est de routine quoiqu’il établisse le respect 
des règles en loge préservées de la tourmente révolutionnaire. 
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Dominant l’ordinaire des travaux (et sans référence aux avancées 
réussies dans un autre hémisphère), les rapprochements orchestrés par 
Roettiers de Montaleau soumettent l’institution maçonnique la plus 
ancienne à une rude épreuve. Ce n’est pas que Roettiers s’en prenne 
à la tradition. Membre de nombreuses loges dont une pratiquant 
l’Ecossisme, assidu aux « Philalèthes », il tente d’unir au sein du Grand 
Orient des Maçons de toutes provenances. Il poursuit l’œuvre de 
Montmorency et annonce celle de Cambacérès, avec un certain tact. 
Il est remarquable, dans ce contexte, que l’orientation hégémonique 
du Grand Orient de France, ainsi que la qualifie Roger Dachez, se soit 
heurtée, sans concessions, aux refus obstinés de la « Mère Loge écossaise 
de France », sous le titre distinctif de Saint Alexandre d’Écosse . Elle 
persévère et se réunit à Paris sous l’autorité du Vénérable Godefroy de la 
Tour d’Auvergne. D’autres suivent un exemple qui établit la légitimité 
de la Maçonnerie écossaise et la fragilité du concordat établi au niveau 
des trois degrés symboliques. 

C’est autour de ces idées forces diffusées à partir des actes créateurs 
d’Anderson, Desaguliers et Ramsay, que les ateliers de la Grande Loge 
de France, sous ses appellations successives, ont maintenu vivante la 
flamme de l’esprit préféré à la matière brute. Ils ont accompli ce travail 
sans se soustraire aux obligations de la vie civile et pratiqué en toutes 
circonstances l’entraide. Soucieux de dignité, nos précurseurs n’ont 
eu cesse de résister aux tentatives de séduction d’un Grand Orient 
de France, nouveau venu aux dents longues. Certains se sont même 
enfermés dans l’Écossisme jusqu’au choix décisif de 1894. 

Aussi peut-on, quoique « sans filiation institutionnelle apparente », 
admettre, sur la base des données recueillies, un rapport de parenté fait 
d’exigences communes, entre ces (ou cette) Grande Loge de France du 
XVIII e siècle et notre Grande Loge de France ressurgie en 1894 avec 
la bénédiction fraternelle du Suprême Conseil de France détenteur du 
Rite Ecossais Ancien et Accepté. C’est du moins ce que nous enseignent 
les textes et commentaires les plus récents et, en l’état, disponibles. 
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mieux exprimé ce que l’Ordre doit être que ce qu'il est effective- 
ment ; mais condamneriez-vous la pureté d une doctrine, d un culte 
quelconque, d’après l’abus et les torts de quelques-uns de ses 
Ministres : les erreurs particulières de quelques Maçons qui nous 
avilissent peut-être, qu’il faudrait connaître, convaincre, ou expul- 
ser, ne nuisent point à l’Ordre en général, ses principes n en sont 
pas altérés, et j’ai la satisfaction particulière de les voir maintenus 
avec pureté dans cette respectable loge. C est sur la conduite 
de ceux qui la composent que j’ai calqué les préceptes de morale, 
que ce discours d’instruction m a permis de vous détailler : puis- 
siez-vous, toujours fidèles à des devoirs que vous connaissez et 
que vous remplissez si bien, ne jamais oublier le nom des trois 
principales colonnes qui soutiennent I édifice. Entreprenons avec 
force tout ce qui conduit au bien ; conduisons-nous avec prudence 
et sagesse dans toutes les actions de la vie. La beauté de notre 
Ordre dépend de la perfection de notre œuvre. Daigne, ô grand 
Architecte, protéger toujours les ouvriers de paix que je vois 
réunis pour la reconstruction de ton auguste temple ; répands sur 
eux la prospérité dont l’intarissable source est en toi. Fortifie leur 
zèle, échauffe leur cœur, anime leur esprit, soutient leur courage, 
décide leur succès. Enfants de la mère commune le limon qui 
les forma fut pétri par tes mains bienfaisantes ; ouvre-les avec 
profusion en leur faveur, et sans jamais permettre qu’ils abusent 
de tes grâces, dirige l’emploi des trésors que tu leur réserves, 
aux fins indiquées par ta sagesse infinie, pour ta gloire, pour le 
bien de l’humanité, pour leur bonheur particulier, et pour l’accrois- 
sement de l’empire de la vertu, dont ils renouvellent à ton nom 
et en ta présence le vœu solennel, d’être sans relâche les plus 
zélés spectateurs. Houzé, houzé, houzé. 
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Histoire de l’Ordre Écossais en France -1804-1904 

par Jean-Paul Minsier 

___ n * 

L’ündne Ecossais en France résulte du rapprochement, en 
1 804, du Suprême Conseil de France créé par le comte de Grasse- 
Tilly et de la Grande Loge Générale Écossaise constituée des 
Loges écossaises ayant refusé leur soumission au Grand Orient 
de France. Au cours de son premier siècle d’existence, il sera 
confronté aux événements politiques, religieux, philosophiques et 
maçonniques du pays, aux tentatives d’absorption du Grand Orient 
de France ainsi qu’aux élans réformateurs et émancipateurs de 
ses Loges symboliques. 

Ce survol Historique de l’Ordre Écossais de 1804 à 1904 
évoque les péripéthies de sa gestation. 

1804 - retour du Rite Écossais Ancien et Accepté en France 


Publiée le 4 décembre 1 802 sous la plume de Frédérick Dalcho, une 
circulaire du Suprême Conseil de Charleston (États-Unis d’Amérique) 
annonçait qu’ « une Assemblée de Souverains Grands Inspecteurs, convo- 
quée en Suprême Conseil du 33 e degré, avait pris en considération 
l opportunité d’adresser aux Grandes Loges Symboliques, aux Grandes 
Loges Sublimes et aux Grands Conseils répandus sur les deux Hémisphères, 
des lettres circulaires expliquant l’origine et la nature des degrés sublimes 
de la maçonnerie et leur institution en Caroline du Sud » ; y était révélée 
l’inauguration, le 31 mai 1801, d’un Suprême Conseil du 33 e degré 
pour les États-Unis régis par de Grandes Constitutions (Bordeaux, 1762 
et Berlin, 1786). Cette circulaire dévoilait l’existence d’un nouveau 
système maçonnique en 33 degrés, incluant celui en 25 degrés importé 
de France en 1761 par Étienne Morin, recopié par Henry Francken et 
propagé aux Antilles sous l’appellation d’ « Ordre du Royal Secret ». La 
lettre de creance accordée le 2 1 février 1 802 par le Suprême Conseil de 
Charleston au comte Alexandre, François, Auguste de Grasse (Auguste 
étant son prénom usuel), le présentant comme Grand Inspecteur et 
« Grand Commandeur à vie du Suprême Conseil des Iles françaises de 
1 Amérique » et la « Circulaire de Dalcho » fournissent d’intéressantes 
indications sur la genèse de notre Ordre. 
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Ces deux documents indiquent notamment : 

- qu’à l’origine notre Rite était dénommé « Ordre Royal et Militaire 
de l’Ancienne et Moderne Franche-Maçonnerie (l’appellation « Rit 
Écossais Ancien Accepté » apparaîtra pour la première fois dans l’Article 
V des Dispositions générales du « Concordat » conclu le 5 décembre 
1804 entre la Grande Loge Générale Écossaise et le Grand Orient de 
France avant d’être mondialement usitée) ; 

- que la plupart des degrés de ce nouveau Rite provenaient de 
l’Ancien Continent et plus particulièrement de France ; 

- qu’il existait, au moins à partir du 21 février 1802, un Suprême 
Conseil des Iles françaises d’Amérique présidé par le Grand Comman- 
deur de Grasse-Tilly; 

- qu’Étienne Morin joua un rôle déterminant dans la propagation 
aux Antilles des « Degrés Sublimes » conférés par une Grande Loge 
Sublime, appelée parfois Loge Ineffable ou Loge de Perfection ; 

- que le nouveau Rite était organisé sur la base des « Règlements et 
Constitutions de Bordeaux» (20 septembre 1762) et des «Grandes 
Constitutions de Berlin » (1er mai 1786), même si l’existence réelle de 
ces dernières n’était qu’affirmée. 

1804 - fondation du Suprême Conseil de France 
et de la Grande Loge Générale Écossaise 

Alexandre, François, Auguste comte de Grasse, marquis de Tilly, 
planteur chassé de Saint-Domingue et ruiné, rentre en France 
en juillet 1804, après s’être réfugié durant deux années difficiles 
à Charleston (Caroline du Sud). Il se met en rapport avec la loge 
« Saint-Alexandre d’Écosse » (héritière de la loge « Saint-Jean d’Écosse 
du Contrat Social » dans laquelle il avait été initié en 1783) et qui 
venait de reprendre le titre de « Mère Loge Écossaise de France » apres 
avoir refusé de se placer sous l’obédience du Grand Orient de France. 
De septembre à décembre 1804, de Grasse mène une intense activité 
maçonnique. En vertu des droits et pouvoirs que lui conféraient les 
Grandes Constitutions de 1786, il va entreprendre la création d’un 
Suprême Conseil en France : 

- 22 septembre 1 804 : formation d’un Suprême Conseil provisoire de 
trois membres. 

- 17 octobre 1804: création d’un Consistoire en vue d’unifier 
l’Écossisme en France. 
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- 20 octobre 1804: après avoir atteint le nombre requis de neuf 
membres, le Suprême Conseil de France est établi. 

- 22 octobre 1804: création de la Grande Loge Générale Écossaise 
de France (G.L.G.E.) dont la Grande Maîtrise est proposée à Louis 
Bonaparte qui Y accepte, mais son frère Napoléon la lui récuse; le 
maréchal Kellerman en devient alors le « Grand Administrateur », de 
Grasse-Tilly le « Représentant du Grand Maître » le général comte de 
Valence et Lacepède en sont désignés « Grands Conservateurs ». 

- 1er novembre 1804: circulaire de la Grande Loge Générale 
Ecossaise annonçant sa naissance : vif émoi au Grand Orient de France 
et réaction de l’Empereur qui souhaite une Franc-maçonnerie unie 
afin de pouvoir mieux la contrôler. Cambacérès, Archichancelier de 
l’Empire et Premier Grand Maître Adjoint du Grand Orient, informe 
Kellerman de la volonté impériale. Les deux Obédiences entament des 
négociations : 

- 3 décembre 1804: signature d’un « Concordat », ratifié le 5. 

- 29 décembre 1804: les Frères du Grand Orient promus au 33 e 
degré par le Suprême Conseil lui prêtent allégeance. 

- 8 janvier 1805 : en application du Concordat, la Grande Loge 
Générale Ecossaise dépose ses archives et sceaux au Grand Orient de 
France. 
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- 5 juillet 1805: le Grand Orient constitue un « Grand Directoire 
des Rites », aussitôt considéré comme une violation du Concordat par 
les « Ecossais » qui rompent l’accord. 

- 16 septembre 1805: un modus vivendi est trouvé (il sera appliqué 
jusqu’en 1814) aux termes duquel le G.O.D.F initiera du 1 er au 18 e 
degré inclus et le Suprême Conseil de France du 19 e au 33 e . 

- 24 septembre 1805: le Suprême Conseil constitue un «Grand 
Consistoire de France » en lieu et place de l’éphémère Grande 
Générale Ecossaise. 

La Maçonnerie Écossaise de 1806 à 1821 

Rappelé aux Armées au printemps 1806, de Grasse-Tilly remet sa 
charge de Souverain Grand Commandeur au Suprême Conseil qui le 
remplace, en août, par Régis de Cambacérès, qui cumule la présidence 
de tous les corps maçonniques de France et maintient un juste équilibre 
entre tous les Rites. 

La chute du 1 er Empire rompt cette stabilité et incite le Grand Orient, 
profitant de l’exil de Cambacérès, à reprendre sa stratégie centralisatrice. 
Le 16 août 1814, il charge sa « Grande Loge de Conseil et d’Appel » 
de définir les moyens de centraliser tous les Rites et invite le Suprême 
Conseil à désigner des représentants pour y travailler avec elle. Refusant 
d’être absorbé, le Suprême Conseil rompt les négociations le 28 octobre 
mais plusieurs de ses membres rallient le G.O.D.F. 

Après une nouvelle offensive et ne voulant pas aliéner la souveraineté 
et l’indépendance que les Grandes Constitutions confèrent aux 
Suprêmes Conseils, Honoré Muraire, Président de la Cour de Cassation 
sous l’Empire, et six autres membres restés fidèles à la Juridiction, 
rejettent fermement et définitivement ce projet de centralisation des 
Rites qui équivalait à une fusion ; ils s’en expliquent par une circulaire 
adressée le 26 août à tous les Ateliers écossais. Exsangue, mais refusant 
de prononcer sa mise en sommeil, le Suprême Conseil, dès lors, se 
réunit épisodiquement jusqu’en 1821. 

Entre-temps, de Grasse-Tilly, prisonnier des Anglais del812àl8l4, 
était revenu en France et s’était mis au service de Louis XVIIL Rentré 
de Gand où il avait suivi le souverain durant les « Cent Jours », il réunit 
son « Suprême Conseil d’Amérique » (constitué d’exilés des Antilles 
françaises et de métropolitains indûment cooptés par son beau-père Jean- 
Baptiste de La Hogue), dont il était toujours le Grand Commandeur, et 
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le déclare apte à gérer provisoirement le Rite Écossais Ancien et Accepté 
en France ; mais des désordres et des rivalités de personnes amèneront 
ce Suprême Conseil à se scinder en deux factions rivales. 

Le procès inique intenté à de Grasse-Tilly et la suppression du caractère 
ad vitam de sa charge l’amène à en démissionner le 8 septembre 1815 
puis, le 15, à proposer le comte Elie Decazes comme successeur. Celui- 
ci accepte la fonction pro tempore\ secondé par le général comte de 
Fernig, il va se consacrer à la réunification de la famille « écossaise ». 
Fin 1820, il se met en rapport avec les membres du Suprême Conseil 
de France: Muraire, Valence, Ségur, Lacepède, Fréteau de Peny, afin 
qu’ils remettent la Juridiction en activité et s’apprêtent à y intégrer le 
Suprême Conseil d’Amérique. 

1821-1847 - refondation et essor de l’Ordre Écossais 

Le 1 er janvier 1821, le Suprême Conseil de France annonce la reprise 
de ses activités aux Ateliers Écossais. Estimant sa tâche terminée, Decazes 
se retire le 24 avril. Une série de décrets réorganise la Juridiction : 

- 7 mai 1821 : décret prononçant la réunion du Suprême Conseil 
d’Amérique au Suprême Conseil de France. Un second décret fixe 
le nombre de ses membres et un troisième porte sur la nomination 
aux dignités vacantes. Le comte Cyrus de Valence est désigné Grand 
Commandeur à la place de Cambacérès, démissionnaire, qui devient 
Grand Commandeur Honoraire. 

- 21 mai 1821 : décret réorganisant la Commission administrative et 
réglant ses attributions. 

- 6 juin: constitution de la Loge de la Grande Commanderie 
composée de tous les SS. GG. IL GG. du 33 e degré et d’autres 
« Maçons éminents ». 

- 24 juin 1821: importantes cérémonies pour l’inauguration du 
Suprême Conseil du R.E.A.A., l’intronisation du comte de Valence, 
l’installation des Grands Officiers et l’établissement de la Loge de la 
Grande Commanderie. 

- 12 juillet 1822: transformation de la Loge de la Grand 
Commanderie en Grande Loge Centrale Écossaise (G.L.C.E.) dont 
le Grand Commandeur devient le Grand Maître de droit. Cette 
particularité française perdurera jusqu’en 1894 et le chef de l’Ordre 
Écossais en France portera jusqu’à cette date le titre de Grand 
Commandeur - Grand Maître. 
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Un décret fixe les attributions de ses trois Sections: à la première 
échoient les nominations aux degrés symboliques, jusque et inclus le 
1 8 e degré ; à la deuxième, celles du 1 9 e au 32 e inclus ; la troisième se voit 
confier une fonction administrative. À cette même date, le Suprême 
Conseil promulgue sa première « Déclaration des Principes » précisant 
le but de l’Association maçonnique. 

Désormais bien structuré, formant une entité unique du 1 er au 
33 e degré du R.E.A.A., POrdre Écossais va pouvoir se développer, 
s’affirmer face au Grand Orient de France et assurer la pérennisation 
de PEcossisme sous la direction de Grands Commandeurs prestigieux : 
le comte de Ségur, le duc de Choiseul-Stainville, le duc Decazes. De 
1821 à 1824, 16 Ateliers sont créés ou se rangent sous l’Étendard du 
Suprême Conseil. 

La politique, et la chute de Charles X, en 1830, amènent plusieurs 


membres du Suprême Conseil, monarchistes libéraux, à s’impliquer 
avant et au moment des « Trois Glorieuses », à favoriser l’avènement 
de Louis-Philippe et à soutenir la « Monarchie de Juillet ». Le marquis 
de La Fayette, héros de l’indépendance des États-Unis et Lieutenant 
Général du Royaume ayant eu un rôle majeur durant ces évènements, 
est coopté au Suprême Conseil le 21 novembre de cette année. 

Plusieurs Ateliers « juilletistes » vont naître dans la foulée de la 
« Révolution de 1830 »: Les Amis de la Liberté N° 46, Les Trois Jours 
N° 47, Les Patriotes N° 48, mais ils seront rapidement démolis en raison 
de leur activisme politique. 

L’Ordre Écossais montre sa vocation universaliste à l’occasion 
de la signature à Paris, le 23 février 1 834, d’un « Traité d’Union et 
d’Alliance » avec les Suprêmes Conseils de Belgique, du Brésil et de 
l’Hémisphère Occidental. Outre l’adoption de la version latine des 
Grandes Constitutions, proposée par le Frère comte Roume de Saint- 
Laurent (réactualisant celles de 1786), ce Traité réaffirme qu’aucune 
puissance de R.E.A.A. ne peut se fondre dans une puissance d’un autre 
Rite « sans perdre son indépendance , son autorité et jusqu à son existence 
même ». Cette volonté de ne jamais aliéner son autonomie, sa liberté et 
sa souveraineté sera toujours le trait essentiel de POrdre Écossais. D’où 
le nouveau refus du Suprême Conseil, le 25 juillet 1835, de fusionner 
avec le Grand Orient de France qui offrait en contrepartie sa Grande 
Maîtrise au duc de Choiseul-Stainville. 

Le 6 novembre 1841, le sénat maçonnique du G.O.D.F. met fin 
à l’ostracisme qui frappait le R.E.A.A. depuis 1815 et accepte que 
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ses membres puissent fréquenter les Ateliers du Suprême Conseil. 
En décembre, à leur Fête de l’Ordre respective, les chefs des deux 
Obédiences se reçoivent mutuellement. 

À l’intronisation du duc Decazes, le 24 juin 1838, l’Ordre Écossais 
compte 25 Loges symboliques, 11 Chapitres et 2 Aréopages; dix ans 
plus tard, il y en a 50, 16 et 2, mais la Révolution de 1848 va changer 
la donne. 

1848-1851 - la fièvre révolutionnaire 

La Révolution de 1848 surprend les dirigeants du Suprême Conseil 
comme ceux du Grand Orient qui ont du mal à comprendre et à 
contenir les nouvelles générations de Maçons séduits par les idéaux 
républicains de démocratie et de justice sociale. A l’instar de ce qui se 
passe dans le pays, ils réclament des réformes et plus de liberté pour les 
Loges symboliques. 

Trois jours après l’instauration du suffrage universel par le 
Gouvernement provisoire de la II e République, la Loge Le Patronage 
des Orphelins N°112 fait scission le 5 mars 1848 et annonce la 
formation d’une Grande Loge Nationale (G.L.N.). Limitée aux trois 
premiers degrés (les Hauts Grades étant supprimés), elle ambitionne 
de remplacer les Obédiences existantes et préconise la création d’un 
Rite unique en France. Le 21 juillet 1848, le Suprême Conseil radie 
les organisateurs de la dissidence et raie de ses Tableaux Les Trinitaires 
N° 44 et les Commandeurs du Mont Liban N° 48 qui avaient rejoint 
la Grande Loge Nationale ; le Très Illustre Frère Jules Barbier, Grand 
Orateur du Suprême Conseil, ayant soutenu le mouvement, est exclu. 

1852-1870 - sous le Second Empire 

N’entrant pas dans le cadre de la loi du 28 juillet 1848 sur les 
Associations et non reconnue comme maçonnique par le Grand Orient 
et le Suprême Conseil, la Grande Loge Nationale, interdite, est amenée 
à se dissoudre le 14 janvier 1851. 

En 1861, la loge Saint-Vincent de Paul N° 133, supprime de 
ses Planches de convocation la référence au « Grand Architecte 
de l’Univers » et choisit un nouveau titre distinctif: La Justice . Le 
Suprême Conseil ne l’autorise qu’à s’intituler « Loge 133 ». Pépinière 
de Maçons avant-gardistes qui s’impliqueront dans la Commune puis 
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sous la III e République et seront des meneurs pour l’émancipation des 
loges symboliques, cette loge rebelle comptera de fortes personnalités : 
Camille Raspail (fils de François-Vincent), François Favre (directeur 
du journal Le Monde Maçonnique ), des « communards » tels le général 
Eudes (disciple de Blanqui), le journaliste écrivain révolutionnaire Jules 
Vallès et des hommes politiques de premier plan: Henri Brisson et 
Charles Floquet, futurs Présidents du Conseil. 

Le Suprême Conseil s’étant gardé de prendre position durant 
la II e République, bénéficie d’une prudente tolérance de la part du 
gouvernement de Napoléon III qui, comme son oncle, souhaite 
néanmoins inféoder toute la Franc-maçonnerie à son régime. 

En 1 862, l’Ordre Ecossais se voit confronté à une brutale offensive du 
nouveau Grand Maître du G.CXD.F., un profane imposé par le pouvoir, 
le Maréchal Magnan, homme à poigne ayant participé activement à la 
répression de juin 1848 et au coup d’État du 2 décembre 1851, qui 
prétend absorber le Suprême Conseil et ses Ateliers. La vigoureuse 
résistance du Grand Commandeur Vienet sauve la Juridiction: elle est 
saluée à l’époque comme une victoire de la liberté et amène vers les 
Loges Ecossaises un afflux de néophytes voulant garder leurs distances à 
l’égard du gouvernement impérial. 

En 1865, la Première Section de la Grande Loge Centrale vote 
une motion selon laquelle « la croyance en Dieu et en l’immortalité 
de l’âme relèvent de la conscience individuelle et ne peuvent faire l’objet 
d’une profession de foi collective ». L’Orateur de cette même Grande 
Loge Centrale déclare à la Fête de l’Ordre de décembre 1865 que 
la morale maçonnique est tout humaine et il revendique le droit à 
l’initiation pour qui ne croit pas en l’existence d’un Dieu personnel; 
le 24 juin 1867, il affirme que « c’est sur la libre pensée et le libre examen 
que la Franc-maçonnerie fonde sa légitime influence ». 

En avril 1868, l’agitation reprend dans les Ateliers symboliques. 
Charles Floquet, Orateur de la « Loge 133 », envisage la convocation 
d’un Convent spécial. Le Suprême Conseil ferme plusieurs Loges 
frondeuses puis les rouvre après soumission. L’Alliance Fraternelle 
N° 174 et Les Héros de l’Humanité N° 147 désignent chacune trois 
délégués afin de constituer un Comité Central du Rite Écossais Réformé 
(C.C.R.E.R.) qui, le 14 mai 1868, réclame le suffrage universel pour 
les Loges symboliques ; mais, à la réunion de la Grande Loge Centrale 
du 27 juin 1868, le Lieutenant Grand Commandeur Bénédict Allegri 
fait savoir que le Suprême Conseil ne peut l’accorder au risque d’un 
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suicide. Le malaise gagne le Suprême Conseil, partagé entre partisans 
et adversaires du changement: Allegri démissionne, le réformateur 
Adolphe Crémieux le remplace le 8 mars 1869. 

Des gages sont donnés : l’Article I des Règlements Généraux 
préconisant l’adoration de Dieu, Grand Architecte de l’Univers, devient 
le 23 mars : 

« L'Ordre maçonnique se fonde sur le principe de la liberté religieuse, 
sur les règles de la plus pure morale, sur les doctrines les plus élevées de la 
philosophie . Il proclame le sentiment de la dignité humaine source de la 
universelle, cest-à-dire l'égalité entre les hommes qui se doivent 
appui mutuel (...) Il a pour devise : Liberté — Égalité — Fraternité ». 

L’Article 29 : « Tout Maçon est nécessairement un homme fidèle à sa Foi, 
à son Prince, à sa Patrie et soumis aux Lois » est reformulé ainsi : « Tout 
Maçon est nécessairement dévoué à l'Humanité, à sa Patrie et soumis aux 
Lois ». Un projet de définition de la Franc-maçonnerie est élaboré: 

« La Franc-maçonnerie se partage en différents Rites qui, bien que divers, 
tendent aux mêmes buts : la recherche de la vérité et la pratique de la vertu. 
La philosophie de la morale, la bienveillance envers les hommes, le respect de 
la personne morale, voilà ce que les Maçons étudient et pratiquent ». 

Malgré ces concessions, le climat troublé persiste. La Grande Loge 
Centrale réclame toujours la suppression du « Grand Architecte de 
l’Univers » ; Crémieux, qui en est aussi le Grand Maître, donne sa 
démission puis la reprend après qu’une délégation lui ait promis de ne 
plus remettre son autorité en question. 

1870-1879 - la montée revendicatrice 

La chute brutale du Second Empire, le 4 septembre 1870, va raviver 
l’effervescence des Loges symboliques gagnées à la cause républicaine. 
Crémieux participe au Gouvernement de la Défense Nationale 
comme ministre de la Justice (en cette qualité, il sera l’auteur du 
décret du 24 octobre 1870 conférant la citoyenneté française aux Juifs 
d’Algérie). 

La Commune débute en mars 1871 après que Thiers ait ordonné 
la restitution des canons détenus par les Parisiens ; parmi ses meneurs 
se trouve le général Eudes, de La Justice N° 133, qui retrouve son 
ardeur révolutionnaire. Le Très Illustre Frère Frédéric Malapert, du 
Suprême Conseil, dénonce courageusement, en juin, les crimes des 
« Versaillais ». 


fraternité 
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Un décret du 2 décembre 1872 fait savoir que le triptyque Liberté 
- Egalité - Fraternité doit être ajouté à l’invocation traditionnelle À la 
Gloire du Grand Architecte de l'Univers maintenue obligatoire par les 


nouveaux Règlements généraux du 10 mars 1873; mais, le 29, la 
Grande Loge Générale Écossaise invite une nouvelle fois le Suprême 
Conseil à supprimer cette référence, même au risque de rompre avec 
les autres Juridictions: en vain. Le Grand Commandeur Crémieux 


assiste, le 8 septembre 1873, à la cérémonie d’installation de la loge 
Alsace-Lorraine du G.O.D.F. et y déclare: « Chers Frères , on ne doit 
pas parler politique dans nos Ateliers , cest la règle maçonnique . (...) La 
politique, pour les Maçons , c'est une politique de paix, de conciliation, de 
rapprochement sincère . Ici, tous les cultes sont admis sans se combattre . (...) 
De même, il faut admettre toutes les opinions . . . » 

En avril 1875, la querelle du « Grand Architecte de l’Univers » se 
rallume: La Justice N° 133 et Les Fils d'Hiram N° 190 sont mises en 
sommeil. Pour trouver une issue à la controverse qui s’amplifie, le 
Suprême Conseil de France s’associe à la convocation d’un Convent 
Universel qui se tient du 6 au 22 septembre 1875 à Lausanne. 

D’importantes décisions, prises à l’unanimité des 11 Juridictions 
représentées, y sont adoptées : révision des Grandes Constitutions de 
1786, approbation d’un Manifeste et d’une Déclaration des Principes, 
maintien de la devise DEUS MEUMQUE JUS à laquelle chaque Suprême 
Conseil pourra adjoindre une sous-devise (pour le Suprême Conseil 
de France, ce sera Liberté Egalité Fraternité), obligation de l’invocation 
du « Grand Architecte de l’Univers » défini, hors de toute acception 
religieuse, comme « Principe Créateur », « Créateur Supérieur » ou 
« Force Supérieure », élaboration d’un « Tuileur des 33 Grades ». 

Au retour de Lausanne, le climat est à l’apaisement; au cours 
d’une Tenue, Crémieux déclare: « Nos bras sont ouverts pour toutes les 
convictions (...) Nous ne donnons aucune forme au « Grand Architecte de 
l'Univers », nous laissons à chacun le soin d'en penser ce qu'il veut. Quant 
à nous, nous nous inclinons devant l'Infini, l'incompréhensible et nous 
n'imposons pas plus la religion de Jupiter que celle d'Adonaï, toutes sont 
égales à nos yeux. . . » 

En février 1879, l’Orateur de la Première Section de la Grande Loge 
Centrale, Gustave Mesureur, demande l’autonomie pour les Loges 
symboliques et figure parmi les signataires d’une circulaire du « Parti 
de la réforme » envoyée aux loges symboliques. Son Examen Critique et 
Historique de Rite Écossais en France provoque le courroux du Suprême 
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Un sujet est souvent un concours de circonstances, le fruit 
d’une floraison de coïncidences. Celui que je vais tâcher d’effleurer 
en est sans doute le plus frappant exemple. Au départ il y eut 
d’abord une illumination : lisant « Le symbolisme occulte de la 
Franc-Maçonnerie » de notre vieux Maître O. Wirth, je fus soudain 
ébloui par cette phrase consacrée à l’Etoile flamboyante : « Cet 
astre peut être connu par le néophyte dans son flamboiement qui 
est perceptible au compagnon attentif aux radiations vitales. Tout 
en dernière analyse n est que vibration. Or l’être qui vibre s’étend 
au-delà de son organisme pondérable sous forme d’une aura de 
lumière astrale. » 

Ainsi à propos de I Etoile flamboyante je retrouvais sous la 
plume d’Oswald Wirth, cette mystérieuse « aura » déjà évoquée en 
maints livres d’occultisme et explicitée d une étrange manière, 
avec un luxe infini de détails par un certain Lobsang Rampa. 
Curieux personnage en vérité que ce lama londonien qui prétend 
être la réincarnation d’un sage tibétain ! 

Mais je ne m attarderai pas au personnage, car, lama ou pas, 
ce médecin britannique est incontestablement un « initié ». Et 
quel initié puisque nous le trouvons ainsi d'accord non seulement 
avec O. Wirth mais aussi avec toute une chaîne de penseurs qui, 
eux, n’ont fait toutefois que traiter allusivement ces secrets 
explosifs que notre XX e siècle met à présent — avec une brutalité 
sur laquelle je m’interroge — à la portée des plus vastes publics... 

Mais, qu’est-ce donc que l'aura ?... 

En physique ancienne si Ion prend la définition du grand 
Larousse, c’est un « souffle, une émanation subtile ». Au figuré, 
c’est « l’atmosphère immatérielle qui enveloppe certains êtres. 
En quoi déjà l’aura se rapproche de l’auréole, ce cercle lumineux, 
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Conseil qui démolit une nouvelle fois sa loge La Justice N° 1 33 ; celle-ci 
rejoindra les contestataires qui créeront une nouvelle Obédience. 

Le 12 février 1880, 12 Loges symboliques font scission du Suprême 
Conseil et créent la Grande Loge Symbolique Écossaise qui se présente 
comme l’héritière de la Grande Loge Nationale de 1848. La nouvelle 
Obédience reçoit l’autorisation officielle du ministre de l’Intérieur; le 
Grand Orient de France la reconnaît. 

En 1881, le Suprême Conseil adopte et promulgue de nouveaux 
Règlements Généraux : désormais les trois Sections de la Grande Loge 
Centrale peuvent élire leur président. Le G.O.D.F. informe le Suprême 
Conseil que son Convent a nommé une commission à l’effet d’entrer 
en contact avec lui pour parvenir à la Constitution d’un Grand Orient 
Symbolique et d’un Suprême Conseil distincts et indépendants l’un 
de l’autre. Dans sa réponse, le Suprême Conseil demande au G.O.D.F. 
s’il est disposé, pour base de négociation, d’accepter le maintien des 
Grandes Constitutions révisées à Lausanne ; les pourparlers en restent là. 
À la Fête de l’Ordre de décembre 1886 et à l’occasion de l’inauguration 
de nouveaux locaux acquis 42 rue Rochechouart, le Très Illustre Frère 
Claude Gonnard, Lieutenant Grand Commandeur du Suprême 
Conseil, s’exprime sur « L’enseignement national dans notre démocratie 
française » et le Frère Charles Floquet, de la Grande Loge Symbolique 
Écossaise, Président de la Chambre des Députés, sur « Le rôle de la Franc- 
maçonnerie dans la société ». La montée du « boulangisme » rapproche 
les Obédiences : la Fête de l’Ordre de décembre 1 887 rassemble autour 
du Suprême Conseil de France les Représentants de la Grande Loge 
Symbolique Écossaise, du Grand Orient de France et du Rite de 
Misraïm. En 1 89 1 , le Suprême Conseil compte 77 Loges symboliques, 
22 Chapitres et 8 Aréopages. 

1894 - création de la Grande Loge de France 

A la suite de la réunion à l’Orient de Lille d’un Congrès régional 
des Loges Écossaises du Nord présidé par le Frère Bernard Wellhoff 
(futur Grand Maître de la Grande Loge de France de 1919 à 1922), 
le Suprême Conseil est saisi de diverses propositions tendant à ce que 
les Loges bleues soient mises en possession du droit de s’administrer 
elles-mêmes. Ce dernier décide alors qu’un Congrès de toutes les Loges 
Écossaises se réunira à Paris pour étudier ces propositions et en fixe la 
date au 7 novembre 1 894. 
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Les délégués des Loges présents à ce Congrès adoptent à une large 
majorité un vœu exprimant le désir que l’autonomie administrative soit 
accordée aux Ateliers bleus ; le Suprême Conseil leur donne aussitôt 
satisfaction et rend le décret suivant : 

Le Suprême Conseil, 

Vu le procès-verbal du Congrès des Loges de l’Obédience réunies ce jour; 

En vertu de l’Article 6 des Grandes Constitutions ; 

Ouï le Grand Orateur en ses conclusions, 

Décrète : 

Article Premier. - Les Ateliers du 1 er au 3 e degré, placés sous l’Obédience du 
Suprême Conseil de France, forment, sous le nom de Grande Loge de France, 
une Fédération s’administrant elle-même. 

Art.2. - Les relations entre le Suprême Conseil et la Grande Loge sont 
réglées d’une manière générale sur les bases suivantes : 

a) La Patente de Constitution de tout Atelier nouveau émane de l’autorité 
du Suprême Conseil ; 

b) Sur la proposition de la Grande Loge de France, le Suprême Conseil 
prononce la création, la mise en sommeil, le réveil, la démolition d’un 
Atelier; 

c) le Suprême Conseil délivre le passeport écossais aux Frères de la 
Fédération, sur demande et sous la responsabilité de la Grande Loge de 
France ; 

d) La matricule de la Grande Loge est communiquée régulièrement au 
Suprême Conseil ; 

e) Une délégation officielle du Suprême Conseil ne visite un Atelier 
qu’ après en avoir prévenu le Vénérable Maître ; elle est reçue avec les honneurs 
traditionnels ; 

f) À la réunion annuelle de la Grande Loge de France, le Suprême Conseil 
fait connaître le chiffre de la contribution que la Grande Loge est appelée à 
voter. 

Art. 3. - Sont abrogés les articles des Règlements Généraux concernant les 
rapports des Ateliers du 1° au 3° degré avec le Suprême Conseil et notam- 
ment les articles qui concernent la Grande Loge Centrale et le Conseil d’admi- 
nistration. 

Art. 4. - La présente organisation entrera en vigueur à partir du premier 
janvier 1895. 

Art. 5. - Le Grand Chancelier est chargé de l’exécution du présent décret. 

Donné à l’Orient de Paris, le septième jour du mois de novembre mil huit 
cent quatre-vingt-quatorze (E.V) 
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Cette autonomie administrative, encore partielle et conditionnelle, 
fut accordée sous la pression des Loges symboliques, après plusieurs 
décennies de conflits entre une autorité liée à une forte Tradition 
centralisatrice et à ses devoirs envers le R.E.A.A. et une base plus 
sensible aux évolutions et plus prompte aux réformes. L’infléchissement 
des mentalités dans le pays comme au sein de la Maçonnerie permit 
une avancée, mais il faudra encore attendre une décennie pour que 
l’autonomie totale de la Grande Loge de France soit acquise. 

La même année, la Grande Loge Symbolique Écossaise (créée en 
1880) change son appellation en Grande Loge Écossaise de France 
mais son ancien intitulé perdurera. Le 6 octobre 1894, elle se prononce 
pour sa réunion aux loges symboliques du Suprême Conseil (devenues 
officiellement Grande Loge de France le 1 er janvier 1895) ; cette fusion 
s’effectuera deux ans plus tard. 


1895-1904 - Juridiction et Obédience se démarquent 


Le début de l’année 1895 est consacré à de difficiles négociations 
entre la toute nouvelle Grande Loge de France et la Grande Loge 
Symbolique Écossaise de 1880; le 15 février, un Congrès des Loges 
Ecossaises des deux Obédiences candidates à la fusion ne réussit pas 
à surmonter les difficultés pratiques et financières que présente cette 
opération. Le 23 février, une réunion plénière des délégués des loges 
symboliques issues du Suprême Conseil se tient dans ses locaux de 
la rue Rochechouart et déclare la Grande Loge de France constituée. 
Un Conseil Fédéral provisoire de neuf membres élus (le Frère Étienne 
Guillemaud en étant le président) est chargé de l’administration de la 
nouvelle puissance maçonnique; les 9, 11 et 12 mai, la Grande Loge 
à nouveau réunie adopte le budget, la Constitution et les Règlements 
Généraux que lui présente son Conseil Fédéral provisoire ; elle procède 
ensuite à l’élection d’un Conseil Fédéral définitif, à celle des Grands 
Officiers et du premier Grand Maître de la Grande Loge de France: 
Etienne Guillemaud. 

Le 17 juin 1895, l’Obédience décrète que les travaux de ses Loges 
s’ouvriront « Au nom de la Grande Loge de France et sous les Auspices 
du Suprême Conseil du Rite Écossais Ancien et Accepté pour la France 
et ses Dépendances». Le 20 mars 1896, un Convent extraordinaire 
discute de la compatibilité entre les fonctions de Conseiller Fédéral et 
de membre du Suprême Conseil: l’incompatibilité l’emporte. 
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De même celle entre la fonction de Conseiller Fédéral et de député 
de sa Loge. 

La Tenue de Grande Loge du 19 juin suivant autorise le choix 
des Conseillers Fédéraux parmi les Frères des Hauts Grades et 
réciproquement aux membres de la Juridiction de pouvoir devenir 
députés à la Grande Loge. Le Grand Orient de France ayant refusé de 
reconnaître la Grande Loge, celle-ci demande au Suprême Conseil s’il 
se montrerait solidaire au cas où elle déciderait de rompre avec cette 

Obédience: il lui est répondu que la solidarité de tous les Ateliers 

* 

Ecossais ne serait pas remise en cause. Pour entériner le projet de fusion 
entre la Grande Loge de France et la Grande Loge Symbolique Écossaise, 
un Congrès constitutif réunit à Paris du 18 au 20 décembre 1896 les 
députés de leurs loges respectives et se prononce pour l’élection de 25 
Conseillers Fédéraux ; parmi les élus se trouvent Bernard Wellhoff qui 
avait organisé le Congrès décisif de Lille et Gustave Mesureur, initié 
en 1869 à La Justice N° 133, un des animateurs de la fronde menée 
contre le Suprême Conseil, président en 1882 et 1893 de la Grande 
Loge Symbolique Écossaise et futur Grand Maître de la Grande Loge 
de France 1903-1910, 1911-1913, 1924-1925. 

1904 - l’indépendance 


Début 1899, la Grande Loge demande à établir des relations 
fraternelles avec la Grande Loge Unie d’Angleterre qui décline l’offre 
au prétexte quelle ne fait pas référence dans sa Constitution aux 
Landmarksy ni à Dieu et ne possède pas de Volume de la Loi Sacrée. 
La demande est renouvelée avec réfutation des arguments prononcés 
contre elle; cette fois la Grande Loge Unie d’Angleterre, dans un 
courrier daté du 9 octobre, évoque, pour refuser sa reconnaissance, le 
fait que la Grande Loge de France n’est pas une puissance souveraine 
et quelle ne reconnaît aucune puissance dépendant d’un autre corps 
maçonnique tel un Suprême Conseil. Dès lors se pose la question des 
liens qui rattachent encore la Grande Loge à la Juridiction. 

Courant 1900, plusieurs Ateliers s’interrogent pour savoir si la Franc- 
maçonnerie doit ou non conserver ses formes symboliques et faire 
usage ou non de la référence au « Grand Architecte de l’Univers ». Une 
Commission est constituée par la Grande Loge pour étudier les rituels 
et élaborer une instruction pour les trois degrés symboliques. 
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Oswald Wirth, de la loge Travail et Vrais Amis Fidèles, milite en 
faveur d’une Maçonnerie initiatique détachée des luttes profanes. 

À sa tenue d’octobre, le Conseil Fédéral envisage un projet de 
traité « d’ Alliance » avec le Suprême Conseil pour que soit reconnu à 
la Grande Loge le droit exclusif de délivrer des Patentes constitutives 
pour les loges bleues, l’Obédience de son côté s’engagerait à ne pas créer 
des Ateliers supérieurs au 3 e degré. Le Suprême Conseil objecte que la 
Grande Loge n’a pas à s’estimer en état d’infériorité et rappelle que le 
décret du 7 novembre 1894 répondait au vœu des loges bleues voulant 
une autonomie administrative mais souhaitant néanmoins rester « sous 
l’autorité dogmatique » du Suprême Conseil. 

Lors du Convent du 23 décembre, le Grand Secrétaire regrette 
l’échec de la Grande Loge qui ne put organiser un Congrès maçonnique 
international en marge de l’Exposition Universelle parce que les 
Obédiences étrangères la considéraient toujours comme la branche 
administrative d un Rite et non comme une puissance maçonnique 
libre ; le Conseil Fédéral souhaite dès lors modifier les conditions des 
relations existantes entre l’Obédience et la Juridiction afin que, chacune 
pour leur part et dans une totale indépendance de l’une et de l’autre, 
elles assument conjointement la continuité d’un Écossisme uni et 
indissoluble. Des négociations sont entamées en 1901 mais le Suprême 
Conseil allègue les Grandes Constitutions pour signifier qu’il ne lui est 
pas possible de signer un traité « d’ Alliance » avec une Grande Loge 
créée par lui. 

Des tensions se manifestent entre les deux corps maçonniques tout 
au long des années 1902 et 1903; en juillet 1903, le Grand Maître 
François Bonnardot annonce qu’il renoncera à sa charge s’il n’obtient 
pas 1 autonomie absolue pour la Grande Loge, la suppression de la 
formule « sous les Auspices du Suprême Conseil de France » et le 
droit de délivrer des patentes. En octobre, le Convent porte Gustave 
Mesureur à la Grande Maîtrise ; celui-ci est favorable à un apaisement 
des relations avec le Suprême Conseil bien que les divergences se soient 
encore exacerbées. Finalement, après quelques ultimes escarmouches 
durant le premier semestre 1904, le Suprême Conseil consent à 
accorder l’autonomie complète à la Grande Loge de France par son 
décret du 26 juillet 1904 : 

Le Suprême Conseil, 

Vu le décret du 7 novembre 1 894, 
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Considérant qu’il paraît utile de donner aux dispositions de ce décret une 
interprétation de nature à ne laisser aucune place à l’équivoque et à régler 
définitivement les relations entre le Suprême Conseil et la Grande Loge de 
France, 

Ouï le Grand Orateur dans ses conclusions : 

Décrète, 

Art. premier - Les paragraphes B et C de l’art. 2 du décret du 7 novembre 
1894 sont abrogés. Par suite, la Grande Loge de France délivrera elle-même 
la Patente écossaise de Constitution de tout Atelier du premier au troisième 
degré. 

Art. 2 - Le Grand Chancelier et le Grand Secrétaire Général sont chargés 
de l’exécution du présent décret. 

Donné à l’Orient de Paris, le vingt-sixième jour du mois de juillet mil neuf 
cent quatre (E.V.). 

Ainsi, un siècle (1804-1904) aura été nécessaire à l’Ordre Écossais 
pour germer, croître et s’enraciner solidement dans le terreau maçonnique 
français. Dans un contexte national en perpétuel bouleversement 
durant tout le XIXe siècle, il lui aura fallu se défendre de la convoitise 
d’autres Puissances maçonniques, dégager ses potentialités et conforter 
son existence avant de pouvoir affirmer sa propre spécificité. 

A l’image de son emblème, l’Aigle bicéphale, il manifestera et 
développera une double polarité dynamique: à la Grande Loge de 
France, responsable et maîtresse de son destin, incombera désormais la 
pleine gestion de ses trois premiers degrés, au Suprême Conseil de France 
celle des trente degrés suivants. Indépendantes et respectueuses l’une 
de l’autre, obéissant chacune à leurs propres lois, les deux Puissances 
maçonniques, devenues conscientes de leurs rôles particuliers et de leur 
complémentarité nécessaire, pourront dès lors préserver conjointement 
I unité du Rite Ecossais Ancien et Accepté et assurer sa pérennisation. 
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L’essor de la Franc-maçonnerie symbolique 
de Rite Ecossais Ancien et Accepté — 1894-1914 

par François Rognon 

La Franc-maçonnerie symbolique du Rite Écossais Ancien et 
Accepté peut être considérée comme l’ensemble des loges qui 
utilisent, pour l’élévation intellectuelle, morale et spirituelle de 
leurs membres, des rituels du Rite Écossais Ancien et Accepté 
aux trois premiers degrés: Apprenti, Compagnon, Maître, le 
message initiatique contenu dans ces 3 premiers degrés étant 
ensuite développé dans les différents « hauts grades » du Rite 
Écossais Ancien et Accepté. 


Dans les îles britanniques, berceau de la Franc-maçonnerie spéculative 
moderne, les side degrees, « degrés du côté », ont également développé 
des grades d approfondissement de la symbolique maçonnique dans des 
structures bien définies mais dont les propositions symboliques sont 
complètement autonomes, différentes. Les hauts grades pratiqués 
en France sont eux intimement mêlés aux propositions des loges 
symboliques. C’est dans ces systèmes que puisera le Rite Écossais 
Ancien et Accepté pour prendre sa forme définitive au tout début du 
XIXe siècle. 

Bien qu’il propose une organisation cohérente de Flauts Grades, de 
nombreuses loges bleues, travaillant aux trois premiers degrés, vont 
demander à être placées sous les auspices du Suprême Conseil de France, 
gardien et garant du Rite Écossais Ancien et Accepté en France, qui les 
accueillera. On peut considérer que c’est en 1821 que le Rite Écossais 
Ancien et Accepté a pris, de façon définitive, la forme qu’on lui connaît 
aujourd’hui : une maçonnerie symbolique intégrée à un système plus 
general de Flauts Grades mais dont elle reste indépendante au niveau 
du fonctionnement interne. Cette indépendance administrative va être 
très rapidement revendiquée pour aboutir, en 1894, à l’autonomie des 
loges symboliques du Suprême Conseil. Autonomie relative qui se 
précisera « sur le papier » en 1 904, pénétrera les esprits et passera dans 
les pratiques dans les années qui précèdent la guerre de 1914, date à 
laquelle on peut considérer que l’on entre dans l’histoire contemporaine 
de la Franc-maçonnerie française. 
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L’essor de la Franc-maçonnerie symbolique de Rite Ecossais Ancien et Accepté 


Une préfiguration d’un système maçonnique à deux étages 

De 1743 à 1767» on observe en France, une prolifération de rites, 
d’organisations. Tous les personnages qui participeront à l’élaboration 
du modèle maçonnique français sont déjà là, comme en témoigne 
l’état des loges de la Grande Loge de France de 1766: Étienne Morin, 
Jean Baptiste Willermoz, Martinez de Pasquali, Tschoudy... Cette 
exubérance finit par inquiéter le pouvoir civil qui suspend les travaux 
de la Grande Loge de France de 1768 à 1771. 

En 1772, apparaît nettement un système « à deux étages » lorsque 
la Très Respectable Grande Loge de France s’unit de façon formelle (et 
rituelle?) au Conseil des Empereurs d’Orient et d’Occident et publie 
des dispositions générales qui soulignent que « sans cesse occupée de 
tout ce qui peut être utile à l'Art Royal y la Très Respectable Grande Loge 
de France , cherchait depuis longtemps le germe qui divisait ses enfants et 
agitait quelques orients de France . Elle a reconnu que ces divisions avaient 
presque toujours pour principe les prérogatives des gradués [sic]. Pendant 
quelle se reposait sur le Conseil des Empereurs d’Orient et d’Occident, 
Sublime Mère Loge Écossaise > de l'administration des grades supérieurs , elle 
donnait tout le soin au symbolique ». 

Il est frappant de constater que cet argument sera utilisé un siècle 
plus tard, en 1887, par Gustave Mesureur pour justifier un système « à 
deux étages » : « la Grande Loge Symbolique Ecossaise a été créée non pour 
constituer une autre obédience maçonnique mais pour arriver à décharger 
du lourd fardeau des loges bleues le Suprême Conseil qui pourra alors se 
donner tout entier à l'administration des Hauts Grades . . . ». 

Le Suprême Conseil avait déjà senti la nécessité de distinguer deux 
systèmes en un, en créant, en 1821, la Grande Loge Centrale dont l’une 
des trois sections était chargée de l’administration des loges bleues. Le 
registre « Matricule Général du Rit » qui commence cette année-là est 
le témoin de l’augmentation forte et régulière du nombre de ces loges 
bleues. On peut y voir arriver les loges les plus anciennes de la Grande 
Loge de France dont certaines sont toujours en activité: Les Trinitaires, 
qui avait pour titre distinctif originel Les Chevaliers Bienfaisants de 
l'Olivier Écossais en 1821, qui porte le n° 3, ou Le Mont SinaïxP 6, en 
1821 également. La Grande Loge de France continue de nos jours à 
inscrire les loges quelle créée sur ce matricule que le Suprême Conseil 
a utilisé conjointement jusqu’en 1964, date à laquelle il cessa d’y 
ajouter ses loges de Perfection du 4 e au 14 e degré, ses Chapitres du 18 e 
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degré et ses Aréopages du 30 e degré. L’une des dernières en date, la Nef 
Initiatique de Rambouillet , en 2004, porte le n° 1349. 

Le paradoxe d’un système initiatique homogène présentant deux 
parties qui se complètent tout en étant suffisantes en elles-mêmes, deux 
corps indépendants dans la forme mais unis dans la méthode, a toujours 
été, des origines à nos jours le principal catalyseur de la tradition du 
Rite Écossais Ancien et Accepté ; la tradition étant considérée comme 
la transmission d’un acquis éprouvé et enrichi par sa confrontation a 
l’évolution du monde, sur les plans matériels, intellectuels, moraux 
et spirituels. L’étymologie du mot catalyse renvoie au grec katalutikos , 
« propre à dissoudre ». 

Les propositions d’indépendance 

Ce qui est visible aujourd’hui était latent au siècle dernier. En 1848, 
la Loge Le Patronage des Orphelins n° 112 proposait une organisation 
où les loges se gouverneraient elles-mêmes. Les visiteurs des hauts 
grades pourraient revêtir leurs insignes et leurs décors, mais ne 
recevraient aucun honneur. Six loges se séparent du Suprême Conseil 
pour former une Grande Loge Nationale qui n’aura qu’une existence 
éphémère. En janvier 1851, dans sa dernière séance solennelle, la 
Grande Loge Nationale « pardonne aux ennemis qui Pont calomniée et à 
ses persécuteurs . . . on tire une batterie d'allégresse en l'honneur du Grand 
Orient et du Suprême Conseil et l'on se sépare après avoir formé la Chaîne 
d'Union. » 

En 1868, ce sont les loges L'Alliance Fraternelle n° 174 et Le Héros 
de l'Humanité n° 147 qui mènent la contestation en créant un Comité 
Central du Rite Écossais Réformé. 

En 1874, la loge La Justice n° 133 et La Mutualité n° 190 sont 
mises en sommeil pour avoir refusé d’appliquer un decret du Suprême 
Conseil concernant le Grand Architecte de l’Univers. 

En 1880, les conséquences du mécontentement des loges bleues 
sont plus importantes puisqu’elles se manifestent par la création de 
la Grande Loge Symbolique Écossaise qui a pour mot d’ordre: aux 
Suprêmes Conseils les hauts grades , aux Grandes Loges le gouvernement 
des grades symboliques. La nouvelle obédience n’administre que les trois 
premiers degrés mais reconnaît l’existence des Suprêmes Conseils ; libre 
aux Frères de s’y affilier mais sans qu’ils puissent en attendre des droits 
ou des pouvoirs particuliers. 
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Des décrets et des hommes 


En décembre 1887, le Grand Commandeur Jean-Marie Raymond 
porte un toast « à nos Frères de la Grande Symbolique Écossaise qui, partis 
en avant-garde pour un voyage d’exploration sont aujourd’hui avec nous et 
nous apportent un concours précieux pour le groupement de toutes les forces 
vives de la Maçonnerie en France .» 

En juin 1894, « remarquant qu’un grand nombre de Frères pensent 
que si le Suprême Conseil abandonne aux loges symboliques le soin de 
leur administration, leurs ateliers développeront une plus grande activité. . . 
le Suprême Conseil se dit prêt à le faire s’il n’est pris aucune disposition 
contraire aux Grandes Constitutions. » 


En novembre 1 894 le Suprême Conseil donne une certaine 
autonomie à ses loges bleues en créant, par décret, la Grande Loge 
de France à laquelle se réunira en 1 896 la Grande Loge Symbolique 
Écossaise (qui avait pris le nom de Grande Loge Symbolique de France 
en 1888). 


Le 22 décembre 1 894, dans son discours de la première fête 
solsticiale de la Grande Loge de France, le Frère Silvy, Grand Orateur, 
adresse au Grand Commandeur et aux membres du Suprême Conseil 
« un fraternel merci, au nom de toutes les bges que le Suprême Conseil a 
rendues autonomes, ne conservant sur elles que le droit de remontrance 
paternelle. » 



Cependant le Suprême Conseil continue d’accorder 
patente aux loges bleues jusqu’en 1904, année où, 
poussé par de nombreuses loges et la majorité 
du Conseil Fédéral, le Suprême Conseil accorde, 
par décret, ce droit de délivrance de patente à la 
Grande Loge de France. 

Gustave Mesureur, Grand Maître, donne lecture 
du décret en Tenue de Grande Loge et conclut : 

« A partir de ce jour, la Grande Loge et les loges 
placées sous sa juridiction cessent de travailler 
au nom et sous les auspices du Suprême 
Conseil du Rite Écossais Ancien et Accepté . 
Mais notre devoir est de maintenir l unité 
de EEcossisme, de resserrer les liens étroits 
qui nous unissent aux Ateliers Supérieurs 

Gustave Mesureur - M.A.B. comme au Su P rême Conseil et d’assurer à 
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ce halo que l’usage religieux donnait, abusivement parce que trop 
extensivement, aux visages des saints. 

Il faudrait toutefois se garder de rapprocher l’aura et l’auréole 
car nous aboutirions, je le crains, à une piste sans issue. D’autre 
part la définition classique est fausse car l’aura n'enveloppe pas 
seulement certains êtres, elle enveloppe tous les êtres... Sans 
exception. 

Mais avant d aller plus loin, il me faut à présent vous livrer 
quelques banalités de la physique moderne. Tout ce qui existe 
vibre et l’homme n’est guère qu une masse de molécules gravi- 
tant à grande vitesse. Il n y a pas de différence d’organisation 
entre l’animal, le végétal, le minéral, le gazeux, ce qu’Hermès 
Trismégiste, dans sa lumineuse sagesse avait déjà traduit par 
« Ce qui est en haut est comme ce qui est en bas ». Notre corps 
est un amas de soleils et de nébuleuses, un univers qui contient 
à son tour des milliers, des millions d’univers. 

Tout mouvement engendre l'électricité et notre cerveau, qui 
fonctionne comme émetteur-récepteur, produit un courant qui a 
pu d’ailleurs être mesuré. Notre corps entier en fait est électrisé 
et entouré d’un champ magnétique — celui-là même qui enrobe 
les planètes et accompagne les molécules. Et ce champ magné- 
tique peut être vu, détecté, dans certaines conditions : depuis 
longtemps les ésotéristes l’on baptisé « l’éthérique ». Cet éthé- 
rique s’apparente à certains phénomènes qui intriguaient fort 
jadis nos grands-pères, tels le feu Saint Elme que les marins 
voyaient dans certaines conditions transfigurer la coque et les 
mâts de leur bateau. Il s’apparente aussi au phénomène bien 
connu des ingénieurs d'E.D.F. : celui de la « couronne » qui 
entoure parfois les fils de haute tension. Il a même eu une appli- 
cation toute récente dans un fait divers que vous avez pu lire 
dans la presse : une explosion de gaz provoquée à l’extérieur 
d’un immeuble et qui était due en fait à une ionisation de l’atmos- 
phère. On le retrouve encore chez les yogi orientaux dont les 
vêtements, comme protégés par le fluide de l’aura, se tiennent 
immobiles sous le vent le plus violent. 

L’aura n’est, elle, que la « personnalisation » de cet éthé- 
rique. Elle a une forme, une densité, des couleurs variables, 
affirment les occultistes et Lobsang Rampa prétend ainsi que 
l’homme entier peut se définir et être jugé selon les couleurs 
de son aura... 
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tous nos Frères les avantages et les privilèges de l'Écossisme au regard de la 
maçonnerie universelle. Dans ce but , notre prochain Convent aura pour 
mission de jeter les bases d'un traité d'alliance et d'amitié fraternelle entre 
les deux puissances écossaises : le Suprême Conseil et la Grande Loge de 
France. » 

Le Grand Maître donne ensuite lecture de l’ordre du jour suivant : « la 
Grande Loge de France, prenant acte du décret du Suprême Conseil, en date 
du 26 juillet 1904 et comme première manifestation de son indépendance 
et de son autonomie, déclare que l'Écossisme en France formant un groupe 
homogène et indestructible entend rester fraternellement unie au Suprême 
Conseil. Elle le secondera dans sa tâche réformatrice auprès des puissances 
maçonniques étrangères et compte sur une égale réciprocité pour assurer, par 
un effort commun, la prospérité du Rite Ecossais ». 

Cet ordre du jour est voté à l’unanimité. 

Le 7 novembre 1904, 10 ans jour pour jour après l’acte de naissance 
de la Grande Loge, la première communication du Grand Secrétaire 
au Conseil Fédéral concerne les remerciements adressés par le Suprême 
Conseil pour le dernier ordre du jour voté. 

À la tenue de Grande Loge du 18 décembre, le Frère Fiolet, 
secrétaire général de la Grande Loge de France, reprend et développe sa 
communication au Conseil Fédéral : « ce résultat , dit-il, nous la devons 
au tact et à la haute autorité de notre Frère Mesureur comme au caractère 


et à l'esprit maçonnique de notre Frère Raymond, Très Puissant Souverain 


Grand Commandeur du Suprême 
Conseil . » 

Il est évident que les personnalités 
qui interviennent dans les évènements 
participent à leur déroulement, les 
orientent, les amplifient, les trans- 
mettent à leur façon, hier comme 
aujourd’hui, en 1894, en 1904, en 
1914 comme en 2004, parce que le 
Rite Écossais Ancien et Accepté est 
vivant et que son histoire est forgée 
par des hommes vivants, avec leurs 
lassitudes et leurs espoirs, avec leurs 
peines et leurs joies mais avec leur foi 
en l’homme et le respect de la 
méthode maçonnique. 



Jean-Marie RAYMOND 
Souverain Grand Commandeur 
1899-1914 
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Le Frère Fiolet mérite aussi que l’on 
reconnaisse le rôle important qu’il a joué dans 
les premières années de la vie de la Grande Loge 
de France. C’est lui qui assainit les rapports entre 
la Grande Loge et le Suprême Conseil, c’est lui 
qui négocie, en tant que Grand Secrétaire, la 
reconnaissance du Grand Orient (qui continuait 
de passer par l’intermédiaire du Suprême Conseil) 
et met en place un échange de garants d’amitié 
entre les deux obédiences. Dans son discours 
de convent du 22 septembre 1910 il souligne que « les relations de la 
Grande Loge de France avec le Suprême Conseil sont toujours empreintes 
de la plus fraternelle affection et se resserrent chaque jour d’avantage . . . de 
même les relations avec le Grand Orient de France sont guidées par l’esprit 
le plus fraternel et aucun incident n’est venu cette année troubler les bons 
rapports existant entre les deux obédiences françaises. » 

C’est lui aussi qui, après un long débat, obtient qu’une société 
anonyme soit constituée pour permettre à la Grande Loge de France 
d’acquérir les locaux de la rue Puteaux. La SIP, société immobilière de 
la rue Puteaux, passera les péripéties de l’histoire et vivra jusqu’en 1999, 
date à laquelle le patrimoine immobilier de la Grande Loge est intégré 
dans son actif. 

Le 18 septembre 1912, le convent de la Grande Loge de France a 
lieu pour la première fois rue Puteaux. Dans son rapport de Grand 
Secrétaire Général le Frère Fiolet s’en réjouit : « aujourd’hui, le Rite 
Ecossais tout entier. Grande Loge et Suprême Conseil, possède son hôtel. Ll 
n’est à la merci de personne et il peut, en toute sécurité, suivre le cours de ses 
destinées, tendre ses regards vers l’avenir qui s’ouvre devant lui.» 

À la fête de l’Ordre Écossais, le 8 décembre 1912, dans les salons de 

I Hôtel Continental, le Frère Platel, nouveau Grand Secrétaire, rend 
compte de l’activité du Conseil Fédéral, qui « respectueux de l’autonomie 
des loges, la base de notre organisation, désire cependant posséder les 
documents précis qui lui sont nécessaires pour porter utilement son 
attention, ses efforts là où ils sont le plus nécessaires dans l’intérêt commun » 

II commente ensuite les relations avec le Suprême Conseil : « nos 
relations avec le Suprême Conseil de France sont toujours aussi cordiales, 
elles resteront empreintes du même caractère de mutuelle affection, de 
fraternelle déférence quelles ont eu dans le passé. Et cela aussi contribuera 
heureusement à l’expansion, au beau renom de l’Ecossisme ». 



Le Frère Fiolet, 
Grand Secrétaire 
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Ajustements mutuels 

Progressivement les tensions s’estompent. Le Suprême Conseil 
et la Grande Loge de France prennent conscience, avec le temps, de 
leurs rôles respectifs et peaufinent la structuration d’un système où les 
deux instances ont une place indispensable et indépendante mais où 
elles sont intimement unies dans un Rite Ecossais Ancien et Accepté 
cohérent. 

Les mises au point, les ajustements mutuels sont fréquents. Ainsi, en 
1905, un décret du Suprême Conseil (du 28 février) fixe-t-il les délais 
entre chacun des degrés : six mois du 3 e au 4 e degré, un an du 4 e au 
14 e , six mois du 14 e au 18 e . Une disposition transitoire ajoute que « les 
maîtres ayant 2 années de maîtrise au 30 juin 1905 pourront être proposés 
directement pour le 18 e degré et admis , s'il y a lieu, à l'entrée du S:. Ch .\ , 
par eux désigné, sans entrer au préalable dans un atelier de perfection ». 
Cette dérogation au présent décret prendra fin le 31 décembre 1905. 
À partir de cette date, l’entrée dans les loges de Perfection deviendra 
obligatoire « pour tous les maîtres aspirant aux hauts grades de l'Ecossisme, 
dans tous les Orients où il existera des Ateliers du 4 e au 14 e . . . dans les 
Orients où il n'existe pas d'Atelier de Perfection, les maîtres devront avoir 
deux ans de grade de maître pour pouvoir être présenté au 18 e degré . . . ». 

Cette accession directe au 18 e degré n’est pas sans rappeler 
l’organisation des Loges Chapitrales du début du XIX e siècle et explique 
l’inscription simultanée sur le « matricule général du Rit », de la loge 
et du chapitre du même nom. En 1822, par exemple, la loge La Rose 
du Parfait Silence porte le n° 14 et le chapitre La Rose du Parfait Silence , 
travaillant au 1 8 e degré, le n° 1 5 ; la loge Les Rigides Écossais le n° 22 et 
le chapitre le n° 23, en 1826. 

Les relations avec les puissances étrangères 

Les relations Suprême Conseil - Grande Loge sont également 
tributaires des relations avec les puissances maçonniques étrangères 
et favoriseront, elles aussi la consolidation d’une « entité » R.E.A.A. 
composée des deux éléments. En effet, lorsqu’en 1899 le Conseil fédéral 
notifie aux puissances étrangères et françaises sa qualité d’obédience 
autonome, seules les Grandes Loges d’Italie et de Roumanie répondent 
favorablement. Le Suprême Conseil, lui, entretient des relations avec 
plus de vingt Suprêmes Conseils étrangers. 
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À la fête de l’Ordre du 27 décembre 1907, Gustave Mesureur 
déclare dans son discours « cest parce que le Suprême Conseil , par le 
pacte qui l’unit à tous les Suprêmes Conseils fédérés représente pour nous 
le principe de l’universalité maçonnique que nous lui sommes si fidèlement 
attachés. Il a reconnu notre indépendance et notre droit primordial à 
conduire et à administrer nos affaires nous-même, il a compris que notre 
liberté ne pouvait à aucun moment déchirer les liens qui nous attachent a 
l’Ecossisme et quelle nous porterait > au contraire , à plus de reconnaissance , 
à plus d’affection pour lui ». 

En 1908, une conférence internationale des Suprêmes Conseils 
se tient à Bruxelles sous la présidence de Goblet d’Alviella, Grand 
Commandeur du Suprême Conseil de Belgique. Elle réunit 26 
Suprêmes Conseils dont les Suprêmes Conseils de la Juridiction 
Nord et de la Juridiction Sud des Etats-Unis mais aussi les Suprêmes 
Conseils d’Irlande, qui reçu patente du Suprême Conseil de France en 
1824, d’Écosse (1845) et « d’Angleterre et Pays de Galles » (1845) à la 
tête duquel le duc de Dartrey est Grand Commandeur et Sa Majesté 
Edouard VII roi d’Angleterre « Grand Patron » [sic] . 

Après 1904 les obédiences étrangères sont de plus en plus nombreuses 
à reconnaître la Grande Loge de France. Cette augmentation est-elle 
due à l’influence du Suprême Conseil de France à l’étranger ou au 
contraire à l’indépendance de plus en plus réelle, donc de plus en plus 
visible, de la Grande Loge de France ? Le nombre de relations officielles 
avec des puissances étrangères passe de 2, en 1899, a 12 en 1905. 

En 1910, le Frère Fiolet, dans son rapport, annonce que la Grande 
Loge de France entretient des relations officielles avec 26 puissances 
maçonniques étrangères : 8 Grandes Loges allemandes dont la Grande 
Loge Au Soleil de Bayreuth et la Grande Loge Aux Trois Globes de 
Berlin, les Grandes Loges (ou Grands Orients) de Belgique, de 
Catalogne, de Grèce, des Pays Bas, de Hongrie, d’Italie, du Grand- 
duché du Luxembourg, de Norvège, du Portugal, de Roumanie, de 
Suisse ( Alpina) y du Chili, d’Egypte, du Guatemala, de Chihuahua et de 
Tampico au Mexique, d’Argentine... mais aucune obédience ni des îles 
britanniques ni des Etats-Unis. 

Les relations avec les obédiences françaises 

Les rapports entre le Suprême Conseil et La Grande Loge de France 
déterminent également les relations avec les obédiences françaises. 
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Le Droit Humain est très rarement cité, tout comme la Grande 
Loge Symbolique Écossaise que Ton a coutume d’appeler Grande Loge 
Symbolique Écossaise n° 2, composée des loges qui n’ont pas rejoint 
les loges bleues du Suprême Conseil en 1897. Le premier en est à ses 
balbutiements, la deuxième s’éteindra en 1911. 

Comme sur d’autres points nous pouvons voir à cette époque 
l’esquisse des situations maçonniques que l’on vit aujourd’hui. Ainsi, les 
relations avec le Grand Orient de France seront, au gré des évènements 
et des personnages qui y participent, plus ou moins étroites, plus ou 
moins chaleureuses. 

En mars 1896, à la suite de l’initiation, à la loge Alsace Lorraine 
du Grand Orient, du profane le général Jung qui avait été refusé à 
l’unanimité à la loge de la Grande Loge de France de Dunkerque, une 
proposition est présentée « en vue de prendre des mesures immédiates 
pour faire reconnaître le Conseil Fédéral comme puissance maçonnique par 
le Grand Orient de France ». 

Le 20 juin 1896, en Tenue de Grande Loge, « le Suprême Conseil, 
considérant qu'il n'a pas encore reçu du Grand Orient de France de réponse 
officielle à la demande quil lui avait adressée au sujet de la reconnaissance 
de la Grande Loge de France comme puissance maçonnique ... déclare 
quil va renouveler la démarche et dans le cas où sa demande ne serait 
pas accueillie, quil entend ne pas se séparer de la Grande Loge de France, 
s'inspirant toujours de l'intérêt supérieur du Rite Écossais » 18 . 

Pendant cette même Tenue de Grande Loge, à cause du passage au 
Grand Orient de la Loge de Marseille Les Vrais Frères Unis Inséparables 
sous le titre distinctif Les Vrais Frères Unis Régénérés sans remplir les 
formalités prescrites par les règlements des différentes institutions 
concernées, une discussion animée opposent les Frères partisans de la 
rupture avec le Grand Orient et ceux favorables à la conciliation. 

En septembre 1897, lors de son convent, le Grand Orient prend la 
décision de ne pas reconnaître la Grande Loge de France qui, à ses yeux, 
ne jouit ni de l’autonomie ni de la souveraineté dont elle se dit investie. 
Le Suprême Conseil reste l’interlocuteur intermédiaire. 

C’est toujours le cas en 1901 : « Les relations du Suprême Conseil avec 
le Grand Orient de France continuent d'être empreintes d'un caractère de 
Grande cordialité . . . Le Suprême Conseil se trouve du reste, l'intermédiaire 
habituellement choisi pour certaines relations d'un caractère plus 
particulièrement administratif entre le Grand Orient et la Grande Loge 
de France. . . 
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Il aurait préféré à tous égards qu’il s établit entre le Grand Orient et la 
Grande Loge de France des relations directes rendant la correspondance 
plus facile. . . Par ses garants d’amitié ', le Suprême Conseil y a travaillé tant 
quil a pu, faisant valoir surtout l’argument tiré de la complète autonomie 
administrative dont jouit la Grande Loge de France, il n’y a pas encore 
parvenu. » 

Le Conseil Fédéral de la Grande Loge de France du 20 décembre 
1 902 décide de répondre directement au Grand Orient aux questions 
concernant l’initiation du profane Becker par la Respectable Loge Le 
Libre Examen , adressée au Suprême Conseil. 

Il faut attendre le 19 décembre 1904 pour que le Grand Secrétaire 
Général, le Frère Fiolet, puisse annoncer que « le Grand Orient de 
France lui a communiqué directement son mot de semestre pour le 1 er 
semestre 1905. C’est le premier pas dans l’échange direct de correspondance 
entre les deux obédiences ». Le 6 février 1905 le Conseil de l’ordre du 
Grand Orient accueille favorablement la demande d’échange de garants 
d’amitié entre les deux obédiences françaises 

Le 29 décembre 1907, le Grand Orient « boude » la fête de l’Ordre 

a 

Ecossais. Gustave Mesureur commente l’évènement: 


« Nous sommes entre nous ce soir, 
nous pouvons nous parler à cœur 
ouvert et si nos amis nous abandon- 
nent, nous ne répondrons pas à cet 
abandon en disant que les Maçons 

s 

Ecossais pourraient s’écrier à leur 
tour: « enfin seuls! » Non, car si nos 
invités ne nous ont pas fait l’honneur 
de venir aujourd’hui, ils reviendront . . . 
rappelons-nous que c’est la main dans 
la main qu’en France les Maçons du 
GO et du Rite Écossais ont su faire 
la séparation des Églises et de l’État, 
il ne faudrait pas que nous gardions 
l’habitude des séparations et que nous 
fassions maintenant la séparation de 
nos Obédiences . . . » 



G. Mesureur - Coll. Pierre Rosenwald 


Un projet de convention entre le Grand Orient et la Grande Loge 
de France est envoyé aux loges le 7 décembre 1908. À la fête de l’Ordre 

A 

Ecossais du 29 décembre 1909, le Frère Francfort, Grand Orateur, 
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remarque la présence « d'au moins deux de nos FF des LL. du G. O. Ce 
n'est pas beaucoup , mais nous sommes heureux de saluer en leur personne 
tous nos FF de la rue Cadet en formant des vœux pour que les relations des 
deux obédiences deviennent de plus en plus cordiales ». 

LeFrèreBouley, président du Conseil de l’Ordre du Grand Orient de 
France est présent à la fête de l’Ordre Écossais du 19 décembre 1910 et, 
lors du banquet d’ordre porte un toast au Grand Commandeur, garant 
d’amitié auprès du G. O., à la G.L. et à la Maçonnerie toute entière. 

Dans son toast du banquet de la fête de l’Ordre du 8 décembre 1912 
le Frère Guinaudeau, Grand Orateur du Suprême Conseil regrette « de 
constater que le GODF n'est pas représenté \ du moins officiellement » 

En 1914, c’est toujours sur la demande du Suprême Conseil que les 
garants d’amitié de la Grande Loge de France et du Grand Orient de 
France se sont réunis. Mais ils ne se sont réunis qu’une fois et le Frère 
Platel, Grand Secrétaire Général de la Grande Loge, dans son discours 
de la fête de l’Ordre Ecossais souhaite « que ce fait se renouvelle plus 
souvent à l'avenir dans l'intérêt même de nos deux obédiences .» 

Le Grand Architecte de l’Univers 

Au sein du Rite Écossais Ancien et Accepté, le Grand Architecte a 
toujours été l’une de ses composantes initiatiques les plus importantes 
et les plus controversées: en 1868, le Suprême Conseil radie trois 
loges qui ne voulaient plus travailler à la Gloire du Grand Architecte 
de l’Univers: L'Alliance Fraternelle n° 174, Saint Vincent de Paul (qui 
deviendra Le Héros de l'Humanité) n° 147 et La Ruche Ecossaise n° 136. 
En 1869, un décret du Suprême Conseil gomme le G.A.D L.U. 
En 1873, un autre décret du Suprême Conseil rétablit la mention 
obligatoire A.L.G.A.D.L.U. sur tous les courriers maçonniques. En 
septembre 1875, le Convent de Lausanne réunit 1 1 Suprêmes Conseils 
qui réaffirment le Grand Architecte de l’Univers comme symbole 
fondamental du Rite Écossais, tantôt « force supérieure », tantôt 
« principe créateur. » 

En 1877 les Suprêmes Conseils d’Angleterre et d’Écosse modifient 
la déclaration de principe du Convent de Lausanne pour affirmer une 
croyance en un Dieu Créateur. C’est la même année que le pasteur 
Desmons fait régulariser, au Convent du Grand Orient de France de 
1 877, une pratique largement répandue dans l’obédience en supprimant 
officiellement toute mention au Grand Architecte. 
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Archives d 
1 


N° 


A... L.\ a*. D.-. G.*. A.*. D.\ L’U.*. N* 12. 


ttITE ÉCOSSAIS ANCIEN ACCEPTÉ 



onoo AD Cil AO 


Sup.*. Cons.*, pour la France et ses dépendances 

LIBERTÉ — ÉGALITÉ — FRATERNITÉ 


Bd Ut« des pl.*. 

' Maçonniques 
tDécretduSdécemtire 187 3 J. 


m I r— ■■ - ■■ ■■ 

Extrait du Procès-verbal du Suprême Conseil de France dans sâ séance du 
9 décembre 187 3. 


LE SUPRÊME CONSEIL, 

Vu P Article premier des Réglem.'. Génér.vdu Rite; 

Considérant que comme témoignage de la communauté des sentiments qui unissent 
tous les Ma<?.\, il convient d'affirmer la devise Maçonnique: Liberté, Égalité, Fra- 
ternité ; 

Considérant, en outre, qu’il est de l’intérêt du Rite de ramener l'intitulé des pl.*. 
Maçon.*, à une formule uniforme, 

Décrété : 

Article premier. Toutes lespl.*. Maç.\ devront, A partir de la date du présent 
décret, porter l'en-tête suivant : 

A.\ L.\ <!.*. D.*. G.*. À.*. D.*. L'U.\, 

Au nom et sous les auspices du Suprême Conseil pour la France et ses 
dépendances. 

(Le nom de PAtcl.*. et son Numéro.) 

Liberté, Égalité, Fraternité. 

Art. 2. Le Gr.\ Secrétaire, Chaucel.*. du Rite et le Chef du Secrétariat sont char- 
gés, chacun en ce qui le concerne, de la notification et de l'exécution du présent 
décret. 

Pour extrait conforme, 

lb uner ou skcréiariat génkiui. du mtr. 


Part*. — A. QtMHTiH et C 1 '. impr.*., 7, tua 6atal.Baaotl. 

Décret de 1 873 du Suprême Conseil de France sur la présentation des Planches 

Dans la Constitution de la Grande Symbolique Écossaise votée le 
27 août 1880, il n’est plus question du G.A.D.L.U. Et le Convent de 
Lausanne qui permet au Suprême Conseil de refuser la proposition du 
Grand Orient de créer une commission de fusion pour ne plus former 
en France qu’un « Grand Orient Symbolique et un Suprême Conseil 
distincts et indépendants l’un de l’autre. » 
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En Tenue de Grande Loge de 1902, il est décidé de faire 
imprimer deux modèles de diplôme de Maître, l’un avec la mention 
« A.L.G.D.G.A.D.L’U. », l’autre sans. 

Il faut rappeler que c’est encore le Suprême Conseil qui délivre les 
diplômes de Maître, la Grande Loge de France ne le fera qu’ après le 
décret du 26 juillet 1904, et qu avant l’autonomie complète accordée 
à la Grand Loge à cette date, le Suprême Conseil était amené à faire 
de multiples concessions, le plus souvent sur de simples détails, afin 
de préserver le développement harmonieux du Rite Écossais Ancien et 
Accepté, c’est-à-dire permettre l’épanouissement des loges bleues dans 
la tradition du Rite. 

Cet épanouissement nécessitant certaines adaptations sinon certaines 
innovations, il était essentiel de bien dégager les bornes fondamentales 
afin de ne pas les dépasser. Après 1904, le Grand Architecte de l’Univers 
retrouve sa place sur les diplômes et reste présent sur les patentes que la 
Grande Loge a désormais le droit de délivrer. 

Cependant le Grand Architecte de l’Univers n’est pas très présent 
dans les textes « doctrinaux » de l’époque. En 1 906, la « déclaration de 
principe de l’ordre » pose deux points : 

« la F.M a pour but de lutter contre l'ignorance sous toutes ses formes 
... sa doctrine est tout entière dans cette belle prescription : « aime ton 
prochain ». 

Point de Grand Architecte dans cette déclaration. On ne le voit 
apparaître, sauf erreur, entre 1904 et 1914, qu’une seule fois dans les 
Annuaires - comptes rendus du Suprême Conseil, en 1911, « au-dessus 
de cette sage législation [pratiquer la loi de fraternité qui déterminera un 
équilibre constant et une harmonie parfaite dans la marche des rouages 
sociaux] le Triangle lumineux, symbole du Gr. Arch. de l'Un, qui représente 
l'Intelligence Universelle dans sa totalité, agissant sur la totalité des forces 
physiques et intellectuelles pour les guider vers la morale la plus pure. Ce 
triangle est destiné à rappeler à tous que la collectivité humaine n'est elle- 
même qu'une unité atomique dans une collectivité plus grande qui embrasse 
tous les êtres de l'Univers . » 

De 1894 à 1914, le Grand Architecte de l’Univers reste discret mais 
présent dans des rituels qui n’évolueront quasiment pas. Il est fréquent 
de retrouver dans les archives des loges de cette époque des rituels où 
dans la mention « délivré par le Suprême Conseil de France » les mots 
« Suprême Conseil de France » sont biffés et remplacée, à la main par 
« Grande Loge de France. » 
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La création de loges d’adoption 

Parmi les innovations émanant des loges symboliques il en est une 
qui sera riche de conséquences: le 26 février 1900, le Frère Lang, de la 
loge n° 217 Le Libre Examen , demande au Conseil Fédéral une patente 
pour une loge d’adoption sans demander l’avis du Suprême Conseil, 
encore seul habilité à délivrer les patentes. Le Libre Examen pensait que 
le Suprême Conseil délivrait patente aux loges du REAA, masculines 
par définition, et non pas à des loges d’un rite d’adoption inspiré des 
pratiques maçonniques du XVIIIe siècle. La Loge n° 217 bis Le Libre 
Examen Adoption est constituée le 20 mars 1901. 

De nombreuses discussions ont lieu. En janvier 1903, le Suprême 
Conseil rejette la demande d’accord présentée par le Conseil Fédéral, le 
8 avril, la mise en sommeil de la loge est votée par la loge masculine ; 
or, la loge Le Libre Examen compte parmi ses membres Jean-Marie 
Raymond, Grand Commandeur du Suprême Conseil de France. Il y 
donne une conférence le 9 décembre 1903 sur les loges d’adoption. 

Après avoir rappelé la définition de l’action maçonnique proposée 
par les grandes constitutions : « lutter contre l'ignorance sous toutes 
ses formes, aimer son semblable, travailler sans relâche au bonheur de 
l'humanité et poursuivre son émancipation progressive et pacifique », Jean- 
Marie Raymond souligne que les trois propositions contenues dans 
cette définition sous-entendent naturellement la participation de la 
femme. « Pour ce qui est du programme des Loges d'adoption, programme 
dont les réflexions qui précèdent permettent d'apercevoir les grandes lignes, 
nous pensons qu'il devra être longuement médité par nos Sœurs autant que 
par nous-mêmes, afin de graduer comme il convient, d'en déterminer les 
points qui devront figurer en tête, puis ceux qui viendront à la suite pour 
n'être abordés que plus tard lorsque l'organisation de ces ateliers - les Loges 
d'adoption — sera parachevée . 

« Nous avons souffert plus d'une fois en entendant faire la critique 
du Rituel des Loges d'adoption; mais comme nous n'en avions qu'une 
connaissance insuffisante, nous avons dû l'étudier avec cet esprit de 
recherche que nous avions apporté à l'étude des Rituels de nos divers grades 
maçonniques écossais. 

« Or de ce travail, il est résulté pour nous cette conviction : qu'il n'y 
avait rien de puéril dans ce Rituel, ainsi que nous l'avions entendu dire ; 
qu'au contraire, il a été admirablement conçu et que les symboles qu'il met 
en lumière sont tous d'une haute portée philosophique et humanitaire . » 
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Mais j’ai peur ici d’aller un peu loin... Alors, ramenons la 
chose à ses proportions toutes simples, à des faits que tout le 
monde connaît. Vous avez tous ressenti pour telle personne une 
attraction irrésistible — vous direz presque à présent « magné- 
tique » — une sympathie ou une antipathie, au contraire, irrai- 
sonnée. Souvent vous avez fait cette réflexion : le bleu lui va 
bien, ou au contraire : le jaune ne lui convient pas... Ainsi, I aura 
invisible a-t-elle revêtu pour vous un sens précis, ainsi faites- 
vous de l'occultisme sans le savoir. Car jamais vous n’avez 
recherché l’explication profonde, l’au-delà de l’apparence... 

Les animaux sont plus subtils que nous ; ils voient l’aura, 
dit-on et jugent par elle un homme beaucoup plus qu’en fonction 
de sa bonne (ou sa mauvaise) mine... 

Aujourd’hui l’importance du magnétisme, cher à notre illustre 
Frère Mesmer... et n’est plus niée par personne. On sait que deux 
aiguilles magnétiques découpées dans le même aimant restent en 
sympathie, quelle que soit la distance. Les russes ont établi, mais 
sans pouvoir l’expliquer, que des champs magnétiques interféraient 
avec les phénomènes cérébraux : en hypnotisant un sujet et en le 
persuadant qu’il voit des points lumineux il suffit d’un aimant ma- 
nœuvré dans sa nuque pour que les points lumineux lui paraissent 
se déplacer dans la direction indiquée par l'aimant. Les savant les 
plus autorisés en sont arrivés à cette conclusion qu’on peut « modi- 
fier le champ de force qui entoure le corps humain de façon à 
agir sur les centres du cerveau ». 

Mais dans tout cela où est l’Etoile flamboyante, chère au 
cœur de tout maçon [et que le compagnon, le jour de son élévation 
au second degré a vu en son universalité], centre unique d’où 
part la vraie Lumière. Eh bien précisément, c’est un catéchisme 
hermético-maçonnique, celui du baron de Tschoudy, collecté par 
Stanislas de Guaita, qui nous permet d’établir le lien, déjà suggéré 
par O. Wirth. Commentant ce catéchisme Stanislas de Guaita en 
effet déclare : « En fait c’est tout lélectro-magnétisme de la 
personne (ce que nous avons, nous, nommé l'aura) que symbolise 
l’Etoile ». 

L’Etoile flamboyante qui était chez les égyptiens l’image 
du fils d’Isis et du Soleil, d’Horus, symbole de la « materia 
prima », source de vie, étincelle du feu sacré, comme la qualifie 
Ragon, l’Etoile, signe favori des pythagoriciens qui la définissaient 
en rapport avec le « Nombre d’or », signifie très exactement 
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Puis le Grand Commandeur d’examiner certains symboles propres au 
Rituel des Loges d’adoption: l’utilisation du terme « climat », le signe 
du silence, l’histoire symbolique de l’Arche de Noé, de la Tour de Babel, 
la légende du corbeau et de la colombe. 

En Tenue de Grande Loge du 5 novembre 1906, une discussion à 
lieu sur l’utilité de créer des loges d’adoption. Albert Lantoine estime 
que « pour la femme , le projet n'entraîne pas une reconnaissance d'égalité 
mais au contraire une mise en tutelle , chose inadmissible. Il est persuadé 
que cet essai n'aboutira pas et il aurait mieux valu s'écarter de la tradition . 
Il veut bien cependant voter pour que l'expérience soit faite ». 

Malgré le pessimisme de Lantoine, l’expérience réussit, peut-être 
une fois de plus grâce à la capacité catalytique du Rite Écossais Ancien 
et Accepté. 

Le 9 février 1907, le Conseil Fédéral émet un avis favorable à la 
demande de création par la loge n° 376 La Nouvelle Jérusalem d’une 
loge d’adoption n° 376 bis La Nouvelle Jérusalem Adoption au Climat 
de Paris. Forte de sa liberté constitutionnelle récente, la Grande Loge 
lui accorde patente le 4 mars 1907. Après avis favorable du Conseil 
Fédéral et de la Grande Loge de France, la loge n° 217 bis Le Libre 
Examen Adoption reprend ses travaux le 23 janvier 1912. Après la guerre 
14-18, dix loges d’adoption naîtront à la Grande Loge de France. En 
1945 se créée l’Union Maçonnique Féminine de France qui deviendra 
la Grande Loge Féminine en 1952. 

En 1901, « Le Rite Ec.\ y en France , comprend [actuellement] 104 
ateliers de tout grade du 1 er au 33 e degré. Ce total se décompose ainsi : 
Conseil suprême des 33: 1 , Aréopages (30 e degré): 7, Chapitres du 18 e 
degré: 21, Loges de Perfection du 4 e au 16 e : 2 [sic] ...» 

En outre, le Rite Écossais, en France compte, au commencement de 
cette année (1901) soixante-treize Ateliers du 1 er au 3 e degré: depuis 
six ans, ils ont reçu leur autonomie administrative et ils vivent sous 
l’autorité immédiate et complète de la Grande Loge de France avec un 
Conseil Fédéral comme pouvoir exécutif pour assurer la bonne marche 
des affaires. Ces loges bleues sont disséminées en divers Orients de la 
France continentale ou coloniale. Elles se distribuent ainsi : à Paris, 20 ; 
dans la banlieue de Paris, 1 0 ; dans les départements, 27 ; en Algérie, 
5 ; dans les colonies françaises, 4 ; en Égypte, 3 ; aux Antilles danoises, 
1 ; dans les îles Hawaï, 1 ; à St-Domingue, 2. Entre 1850 et 1900, le 
nombre des loges bleues du Rite Écossais Ancien et Accepté est passé de 
66 à 73, il double entre 1900 et 1914 passant de 73 à 146. 
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Les « mises au point » continueront tout au long du XXe siècle : ce 
n est qu’en juillet 1927 que sont abrogés certains paragraphes du décret 
du 7 novembre 1894, ce n’est qu’en 1964 que le matricule d’inscription 
des nouveaux ateliers cesse de recevoir les « ateliers supérieurs ». 

En 1995, le Grand Commandeur du Suprême Conseil de France 
Paul Veysset et le Grand Maître de la Grande Loge de France Jean-Louis 
Mandinaud présentent conjointement un fascicule sur le Rite Écossais 
Ancien et Accepté destiné aux maîtres maçons de la Grande Loge de 
France. 

« Dans notre pays, la Grande Loge de France et le Suprême Conseil de 
France, obédience et juridiction maçonniques indépendantes et souveraines 
se partagent le gouvernement et l'administration du Rite Écossais Ancien et 
Accepté, dont le Suprême Conseil est le gardien et le conservateur : 

L'organisation du Rite , en France, ne porte pas atteinte à son unité car 
il est le lien naturel qui unit l'obédience et la Juridiction », déclare Paul 
Veysset. 

« Au fil du récit historique, s'ajfiermissent et s'ordonnent les éléments 
de la constitution du Rite Écossais Ancien et Accepté, en France, dont le 
Suprême Conseil et la Grande Loge de France se partagent aujourd'hui le 
gouvernement. ...Il est bon et heureux. . . de préciser aux Maîtres Maçons de 
la Grande Loge de France la possibilité qui leur était offerte de poursuivre 
leur progression initiatique à la Gloire du Grand Architecte de l'Univers, 
en accédant aux degrés supérieurs du Rite Écossais Ancien et Accepté, dans 
l'unité réaffirmée entre l'Obédience et la Juridiction et exprimée dans leurs 
devises réciproques : «Liberté — Égalité — Fraternité », dit Jean-Louis 
Mandinaud. 
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+ 

L’Ordre Ecossais est, dans son esprit et dans ses structures, 
un Ordre traditionnel, initiatique, spiritualiste et universaliste. 


C’est un Ordre. Constitué sur la base de statuts (Règlements et 
Constitutions de Bordeaux de 1762 et Grandes Constitutions de 1786), 
il forme une institution structurée, régie par une autorité rectrice, un 
Suprême Conseil, chargé d’en assurer le fonctionnement, la préservation 
et la pérennisation dans les pays où il est implanté. Comme tout Ordre, 
il requiert, par serment, de la part de ses adeptes, l’observance de sa 
Constitution et de ses Règlements ainsi qu’une promesse de fidélité. 

C’est un Ordre traditionnel. Résultant de la synthèse de systèmes 
écossais ayant puisé leur substance à diverses sources de la pensée 
occidentale (christianisme, judaïsme, hermétisme, gnosticisme 
alchimie, chevalerie, Rose-Croix, templarisme), il transmet d’initiants 
à initiables, et de génération en génération, les enseignements qu’il en 
a recueillis 

C’est un Ordre traditionnel et initiatique. La Connaissance des 
enseignements traditionnels qu’il transmet symboliquement et 
rituellement par le Rite Ecossais Ancien et Accepté a pour buts d’engager 
le récipiendaire dans les voies de la sagesse, de l’éveiller à sa nature 
profonde, de l’aider à se recentrer en conscience sur l’être universel dont 
il procède et à s’associer fraternellement à la communauté humaine 
avec laquelle il partage la même origine et une même destinée. Cet éveil 
initiatique implique un changement de perspective existentielle du 
Franc-maçon : se focaliser sur « l’ici et maintenant » du vécu intérieur, 
découvrir en soi et autour de soi l’unicité de la vie sous-tendant et 
transcendant toutes ses manifestations extérieures, pratiquer une 
discipline et une ascèse personnelles constantes le long des 33 degrés du 
Rite pour réaliser son perfectionnement intellectuel, moral et spirituel. 

C’est un Ordre traditionnel, initiatique et spiritualiste. N’exigeant 
aucune « croyance », il ne privilégie ni ne rejette a priori aucune doctrine 
philosophique ou religieuse qu’il laisse à l’appréciation individuelle de 
ses membres. 
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Reconnaissant que nous sommes et resterons toujours ignorants des 
causes et finalités de l’univers, il postule néanmoins l’existence d’un 
principe universel, dénommé « Grand Architecte de l’Univers », auquel 
il attribue une volonté créatrice et ordonnatrice ( Ordo ab Chao). Sans 
nier l’existence de la matière ni celle de ses propriétés intrinsèques, il 
accorde une place primordiale à l’esprit, souffle dispensateur de vie et de 
sens. Par le Rite Écossais Ancien et Accepté, il exprime symboliquement 
et non doctrinalement, la spiritualité universelle dont il est un vecteur, 
laissant chacun devenir l’agent de sa découverte et l’auteur de sa 
formulation, dans une totale liberté de conscience et pour son propre 
compte. Grâce à la méthode initiatique du Rite, la « révélation » de 
notre nature spirituelle s’accomplit par un dépouillement progressif de 
nos « métaux » intellectuels et psychologiques, libérant ainsi notre accès 
à la dimension sacrée de la vie, à la «Lumière » enracinée au cœur de 
l’Être. 

C’est un Ordre traditionnel, initiatique, spiritualiste et universaliste. 
Par sa conception impartiale du principe universel qu’il dénomme 
« Grand Architecte de l’Univers », hors toute acception philosophique ou 
religieuse, le Rite Écossais Ancien et Accepté permet aux spiritualités de 
toutes traditions de se reconnaître sous une telle appellation. Se refusant 
à opposer arbitrairement foi et raison, transcendance et immanence, 
esprit et matière, éternité et temporalité, absolu et relativité, unité 
et dualité, il n’entre dans aucun système idéologique et n’en professe 
aucun, mais il préconise l’art, cher aux anciens, de vivre en harmonie 
avec l’univers et avec les hommes, plutôt que celui de se livrer aux 
errements de la dialectique ou aux vaines spéculations métaphysiques. 
De ce fait, il peut accueillir sous sa bannière des Hommes de tous 
horizons culturels, religieux ou philosophiques. Sa neutralité et sa 
tolérance signent sa nature et son ouverture universalistes. 

Modernité des enseignements traditionnels 
du Rite Écossais Ancien et Accepté 

Bilan du XXe siècle 

Dans son ouvrage intitulé Éthique , Albert Schweitzer établissait dès 
1 923 ce constat alarmiste : 

« Notre civilisation s'est développée beaucoup plus fortement dans le 
domaine matériel que dans le domaine spirituel et ce développement lui est 
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devenu fatal Son équilibre a été détruit (. . .) L'enthousiasme provoqué par 
ces progrès nous a conduit vers une conception erronée de la civilisation. Nous 
surestimons les acquisitions matérielles et nous sous-estimons l'importance 
du spirituel. À présent les faits sont là pour nous rappeler à la réflexion. Avec 
une brutalité inouïe y ils nous apprennent que la civilisation, qui finalement 
a progressé exclusivement dans le domaine matériel , ressemble à un navire 
qui f par suite d'une avarie de gouvernail perd sa faculté de se diriger et va 
vers la catastrophe ». 

Et Schweitzer de préciser, dans Ma Vie et ma Pensée (1931) : 

« Malgré toute l'importance qu'il faut attacher aux conquêtes de la 
science et de la technique , il est pourtant évident que seule une humanité 
tendant vers des fins éthiques est capable de profiter pleinement des bienfaits 
du progrès matériel et de maîtriser le danger qu'il couve. La génération qui 
s'est abandonnée à la croyance en un progrès immanent , qui se réalise pour 
ainsi dire de lui-même et qui pensait pouvoir se passer de l'idéal éthique et 
progresser par la science et la technique seules, s'est vue administrer par la 
situation dans laquelle elle s'est trouvée ensuite, la preuve terrible de l'erreur 
dans laquelle elle était tombée ». 

Chacun d’entre nous peut confirmer le sinistre bilan du siècle écoulé : 
guerres, génocides, famine, surpopulation, chômage, épuisement des 
ressources naturelles, pollution de l’environnement, modifications 
climatiques, maladies nouvelles, esclavagisme déguisé, etc. Les progrès 
scientifiques qui devaient maîtriser la nature et libérer l’homme des 
servitudes matérielles se retournent contre lui : dégradation du milieu 
de vie, rythmes de travail effrénés pour les uns, perte d’emploi pour les 
autres. Soumis à des besoins créés artificiellement, l’homme est devenu 
le jouet d’une machine économique qu’il ne maîtrise plus, qui obnubile 
sa pensée et ses actes, faisant de lui un aliéné qui s’ignore. Le bonheur 
promis par la société de consommation n’est pas au rendez-vous, mais 
régnent plutôt l’insatisfaction permanente, l’avidité, l’arrivisme, une 
impitoyable compétition. 

L’échec des idéologies philosophiques, religieuses et politiques de ce 
XXe siècle, la remise en cause des certitudes de la science, font qu’une 
nouvelle manière de penser devient plus que jamais nécessaire pour 
permettre à l’humanité d’échapper à l’entropie qui la menace. Ainsi 
que le constate le sociologue et philosophe Edgar Morin ( Terre-Patrie , 
Seuil, p 193) : 

« La réforme de la pensée est un problème anthropologique clé. Cela 
implique une révolution mentale copernicienne. 
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Jamais dans l'humanité les responsabilités de la pensée ont été aussi 
écrasantes . Le cœur de la tragédie est aussi dans la pensée ». 

De façon prémonitoire, avec un souci éthique en plus, Albert 
Schweitzer fit une analyse similaire dès 1 923 {Déclin, Anthologie Payot 
P 17): 

« La reconstruction de notre époque doit commencer par la reconstruction 
de notre conception du monde. Il n'y a pas de tâche plus urgente que celle- 
ci qui , en apparence , est si abstraite. Ce sera seulement quand nous serons 
tous de nouveau à l'aise dans une théorie de la civilisation et quand nous 
pourrons lui emprunter l'idéal de notre vie et de notre action que naîtra 
une société possédant un idéal à vastes buts , capable de prendre la réalité 
à bras-le-corps et de la transformer. Il nous faut reconstruire l'Histoire en 
partant de nouvelles idées ». 

Les enseignements traditionnels que le monde profane redécouvre 
actuellement, et ceux recueillis jadis par notre R.E.A.A., permettront-ils 
de réorienter la pensée contemporaine et d’amorcer la régénération de 
notre civilisation à la dérive ? Peut-être, mais à la condition de les déceler, 
d’y avoir recours sans tarder et, pour notre Ordre, de les expérimenter 
concrètement en son sein pour qu’ils puissent devenir le sel et le 
levain d’un renouveau, d’abord de lui-même, de la société ensuite, par 
l’exemplarité qu’il pourrait offrir à ses Frères en Humanité. 

Recours aux enseignements traditionnels 

Ce n’est pas sans surprise que nous voyons la science contemporaine 
introduire de nouveaux paradigmes, représentations et modèles inédits, 
pour expliquer et comprendre autrement la réalité. Désormais, elle 
nous engage à adopter une vision holistique (globale) du monde (du 
grec holos , signifiant « tout »), réactualisant ainsi les messages des 
anciennes Traditions pour qui « Tout est dans Tout » et « Le haut est 
comme ce qui est en bas » (Hermétisme). Admettant que notre Univers 
est une unité complexe dynamisée par des contraires nécessaires, elle 
concède à présent que toute théorie le concernant ne pourra qu’être 
une représentation globale, ouverte et provisoire, rejoignant en cela 
les intuitions des sagesses de l’Orient et de l’Occident pour qui la 
création est permanente et son essence un mystère pour l’homme 
considéré comme son résumé vivant, comme un « microcosme » ou un 
microtheos. 
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La science, jadis strictement positiviste, confinée au seul plan 
objectif de la réalité matérielle, accepte à présent d’élargir le champ 
de ses investigations vers des territoires autrefois déniés : la conscience, 
le mental, l’émotionnel et même le spirituel ou le lumineux. Le 
symbolisme et les enseignements traditionnels, quelle redécouvre et 
étudie, deviennent pour elle des moyens privilégiés pour évoquer les 
niveaux supérieurs de l’Homme, pour formuler des concepts novateurs 
sur la réalité, pour éveiller l’imagination et susciter des intuitions 
fécondes, le langage analytique et descriptif ne restant adapté qu’au 
monde des phénomènes. Il n’est pas rare de constater aujourd’hui que 
les nouveaux chercheurs scientifiques deviennent aussi des cheminant 
spirituels. 

Recours aux enseignements du R.E.A.A. 

La Franc-maçonnerie s’est toujours efforcée d’apporter des réponses 
aux difficultés de l’époque quelle traversait. Elle le pouvait grâce à 
son héritage humaniste, à la noblesse de ses idéaux, aux vertus de sa 
méthode symbolique et initiatique, à la solidité de sa Tradition. Mais 
les défis qui se posent à elle aujourd’hui sont à la mesure de la mutation 
radicale qui affecte notre civilisation. Pourra-t-elle et saura-t-elle, cette 
fois encore, y répondre? Impliquée elle-même dans la crise mondiale 
qui déstabilise toutes les structures sociales, économiques, politiques, 
religieuses autant que les individus et n’épargne aucune couche de la 
société, réussira-t-elle à prendre suffisamment de recul (ou de hauteur) 
pour bien mesurer l’ampleur du phénomène, l’analyser avec pertinence, 
éveiller en son sein des consciences morales et éthiques et former des 
hommes avertis capables de suggérer des solutions valides? Certes, 
notre Ordre Écossais pourrait avoir un message particulier et crédible 
à apporter au monde profane mais à la condition toutefois de réveiller 
d’abord ses potentialités, de vivifier son capital traditionnel et de les 
rendre efficients pour ses propres membres en priorité. Lorsque ceux- 
ci seront devenus effectivement des êtres spiritualisés, ils pourront 
alors servir d’exemples à leurs contemporains en quête de sens et 
d’avenir. Mais avant cela, il leur faudra passer de la théorie à la pratique 
initiatique, basculer du profane au sacré, de l’avoir à l’être, de la dualité 
à l’unité, de l’intérêt égocentré à l’amour oblatif, vaste programme qui 
ne se réalisera pas sans une forte prise de conscience et une volonté 
persévérante pour le concrétiser. 
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Pour conclure 

Après avoir, durant deux siècles, donné la priorité au monde 
objectif, à la science positive, à la technique et à l’existence matérielle, 
la civilisation occidentale redécouvre l’importance de la vie intérieure et 
spirituelle. Elle concède désormais que la survie de l’humanité dépend 
de la présence ou de l’absence d’idéaux éthiques inspirant et motivant 
les hommes, animant leur besoin d’agir, nourrissant leurs espoirs 
existentiels. Albert Schweitzer en avait déjà fait le constat voici soixante- 
dix ans (. Religion in Modem Civilisation - Chicago - 1934) : 

« Une vérité reste inébranlable : tout ce qui se passe dans l'Histoire est 
basé sur le spirituel . Si le spirituel est fort, il crée l'Histoire, s'il est faible, il 
la subit . Notre pensée deviendra- t-e lie de nouveau éthique et religieuse ? 
Regagnerons-nous un idéal qui s'imposera à la réalité ? Voilà la question qui 
s'ouvre devant nous aujourd'hui ». 

Cette question de l’éthique et du spirituel a toujours été la 
préoccupation majeure de l’Ordre Écossais. Malgré les vents de 
l’histoire, il a su défendre cette spécificité contre les censeurs de tous 
bords, l’intolérance religieuse, les leurres des idéologies philosophiques 
et politiques, le matérialisme dominant mais aussi contre certains de ses 
membres qui espéraient changer la société tout en faisant l’économie 
de leur propre transformation ; or, sans conversion de la mentalité et du 
cœur de l’Homme aucune société ne peut évoluer en profondeur. 

En parodiant André Malraux, nous pouvons affirmer que « La Franc- 
maçonnerie du XXIe siècle sera initiatique ou ne sera pas ». Initiatique, 
c’est-à-dire capable de conduire ses adeptes vers une prise de conscience 
de leur nature profonde, de les éveiller à leur réalité spirituelle et de 
générer des « sages ». René Guenon, dans Aperçu sur l'Initiation , nous 
en précise le moyen et la finalité : 

« Le centre de la conscience doit être transféré du cerveau au cœur, cette 
conversion permettant à l'homme de passer des limites de son être personnel 
à l'Identité Suprême . » 
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Force et pertinence de notre pratique 
du Rite Ecossais Ancien et Accepté 

par Jean Erceau et Edouard Najewski 

Face à tous les « enjeux planétaires » qui concernent à des 
degrés divers et sous des formes diverses l’avenir de l’humanité 
et lui font prendre des risques, qui d’entre nous, quel Franc- 
maçon Ecossais, ne s’est pas un jour posé la question de savoir 
ce que sera notre Franc-maçonnerie dans le flou et l’aléatoire des 
perspectives que nous prédisent, avec tout le déterminisme de 
leurs certitudes, les spécialistes de l’économie et du commerce 
mondial ou de la géopolitique humanitaire et alimentaire ? 

Introduction 


Au sein de 6 milliards de terriens, nous Francs-maçons, ne pouvons 
que nous compter avec humilité, certes, mais nous avons le devoir de 
lutter contre ceux qui ignorent délibérément ce que notre Ordre peut 
apporter à l’homme et à l’humanité. 

La Franc-maçonnerie en France, comme dans le monde, s’est déve- 
loppée depuis presque trois siècles dans une diversité dont les courants 
multiples ont fait quelle est actuellement plurielle tant pour ce qui est 
des rites que des institutions qui les pratiquent. 

Le Rite Écossais Ancien et Accepté est actuellement le rite le plus 
pratiqué au monde. C’est surtout, pour nous, le rite pratiqué par toutes 
les loges de la Grande Loge de France, à quelques exceptions dues aux 
vicissitudes de l’histoire 1 . 

Si nous célébrons, en cette année 2004, le deuxième centenaire 
de sa pratique, c’est parce qu’il s’est développé, sous le contrôle et la 
protection du Suprême Conseil de France qui est et reste, depuis sa 
création en 1804, le légitime gardien et conservateur de ce rite, du 1 er 
au 33 e degré. La Grande Loge de France a, depuis 1 894, pour mission 
d’administrer les trois premiers degrés du rite et, ensemble, nos deux 
institutions ont le devoir de garantir, chacune pour ce qui la concerne 
et dans le respect mutuel de leur souveraineté, la meilleure qualité de 
la pratique individuelle et collective du rite, à tous ceux qui travaillent 
dans les loges de notre Grande Loge et dans les ateliers de la Juridiction 
du Suprême Conseil. 
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C’est pour témoigner de la force de cette mission partenariale qui 
assure l’unité et la pérennité du Rite, qu’ ensemble, la Grande Loge de 
France et le Suprême Conseil de France célèbrent tout au long de cette 
année 2004, à la fois le deuxième centenaire du Suprême Conseil de 
France et celui de la pratique du Rite Ecossais Ancien et Accepté dans 
notre pays. 


De l’actualité 


Dans la cybersociété qui nous est promise, où on nous prédit que la 
virtualité le disputera à la réalité, pour chacun d’entre nous, et qui plus 
est pour l’Apprenti qui devient Franc-maçon Ecossais, les questions 
fondamentales qui prennent de l’acuité sont doubles : pourquoi 
et comment être dans le Rite, le pratiquer, le vivre, l’exploiter, le 
transmettre, le pérenniser ? 

Pourquoi? Parce que la Franc-maçonnerie a, depuis ses origines, 
toujours eu vocation à offrir à ses membres et hors du monde profane, 
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« l’initié en qui le feu est éveillé » Feu de la volonté, de la person- 
nalité bien sûr — O. Wirth parle du « signe magique se rapportant 
aux pouvoirs de la volonté humaine » — qui associe l'homme à 
l’astre, ainsi que le voulait cet autre initié Paracelse, parlant de 
« l’ambiance impondérable qui constitue notre sphère d’influence 
mystérieuse ». Feu intérieur encore, bien connu des adeptes de la 
méditation yogique qui s’élève du niveau physico-chimique de la 
calcination au niveau astral du feu solaire pour redescendre à la 
quête du feu qui brûle en nous. 

Les flammes du pentagramme dit encore O. Wirth, font allu- 
sion à la puissance dont I ouvrier dispose, si, maître de lui-même 
et instruit des règles du grand Art, il sait extérioriser son feu 
intérieur, afin de le mettre en œuvre au bénéfice de son travail 
désintéressé. 

Ainsi s’expliquent les actions à distance, analogues en vérité 
pour l’aura (ou l’Etoile flamboyante) à ce que sont les rayons de 
la lumière ou les ondes de la chaleur. 

Ainsi en arrive-t-on à cette mise en application d une télégra- 
phie sans fil, sans autre support matériel que les ondes que nous 
émettons, à cette télépathie sur laquelle les savants russes et 
américains poursuivent à l’heure actuelle, dans le plus grand secret, 
des expériences qu on dit passionnantes. 

Mais ne flamboie pas qui veut. N’est pas étoile qui en rêve. 
L’esprit a subi une profonde involution dans la matière et il est 
difficile de s en libérer. En fait la Franc-Maçonnerie est l’une des 
rares voies où se trouve, dans son authenticité, la tradition la 
plus pure. Mais si elle offre ses symboles il faut bien comprendre 
que ce ne sont au départ que des outils. L’Etoile flamboyante n’est 
rien, tant que l’on n’a pas décidé de la faire surgir de notre gangue 
charnelle. Nous souvenant de la leçon de Platon, cet autre initié, 
qui enseignait que les dieux étoilés avaient créé les hommes et 
que ceux-ci devaient retourner à leur étoile après la mort. 

Serions-nous donc ces étoiles éteintes qu il nous appartient, 
initiés, de faire à nouveau flamboyer ?... Alors se vérifierait la 
parole du « Zohar » : « Tout ici-bas se passe comme en haut. Sur 
le firmament qui enveloppe l'univers, nous voyons de nombreuses 
figures formées par les étoiles et les planètes. Elles révèlent des 
choses cachées et de profonds mystères. De même sur notre peau 
qui entoure l’être humain, il existe des formes et des traits qui 
sont les étoiles de nos corps »... 
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des espaces-temps privilégiés ouverts et fermés par des rituels. Ces 
espaces-temps sont des espaces-temps de liberté: liberté de pensée, 
liberté d’expression, liberté de conscience, liberté d’être, liberté d’agir 
et même liberté de passer... Et, comme l’homme du XVIIIe, celui du 
XXIe siècle aura besoin de ces espaces-temps de liberté pour réfléchir, 
méditer, travailler sur lui-même à son propre perfectionnement 
et, dans une recherche de plus de vérité et de plus de connaissance, 
élaborer toutes les stratégies pouvant conduire à quelque mieux dans 
ses comportements en loge et hors de la loge, visant ainsi à contribuer 
humblement à l’amélioration de l’humanité. Ne serait-ce que pour 
cela, le Franc-maçon Écossais doit tout faire, jusqu’à donner son sang 
suivant l’exigence de ses serments, non seulement pour protéger ces 
espaces-temps mais aussi pour protéger ce qui permet de les créer, de 
les animer, de leur donner toute leur efficacité initiatique et de les 
pérenniser : le Rite ! Notre Rite Écossais Ancien et Accepté. 

Cette vocation a franchi les siècles et survécu à de nombreuses 


attaques, parce quelle est une nécessité et répond à un besoin intime 
et permanent de l’homme qui, dans les temps actuels, ne cesse de 
s’amplifier. Par cette vocation, le Rite Écossais Ancien et Accepté offre 
à chacun d’entre nous ces espaces de liberté qui nous permettent, dans 
le respect de la liberté de conscience de chacun, de maintenir haut 
les Lumières de l’Esprit afin d’avancer dans les voies de progrès qui 
enrichissent et pérennisent à la fois l’individu et le collectif, l’homme 
et l’humanité. 


Il est dit dans le monde profane que l’espace-temps est à quatre 
dimensions. Les sciences et les technologies y trouvent leur compte: 
elles s’y développent très bien. Dans notre Rite, les espaces-temps sont 
symboliques et sacrés. Ils sont créés par des rituels qui démultiplient 
ces dimensions par l’utilisation et l’interprétation des symboles et des 
mythes. 

La science a un double objectif: comprendre le réel et agir sur lui. 
Pour poursuivre ce double but la science s’est donnée comme tâche 
principale de réduire l’arbitraire dans la description de l’univers, du 
monde, de la nature en les modélisant par des systèmes formels. La 
science postule une origine et une fin. Elle offre à l’homme un segment 
temporel dont elle cherche encore à préciser l’origine (un big-bang ou 
autre chose) et une fin : au plus tard l’instant où le soleil absorbera la 
terre. . . La science est expérimentale. Elle exclut du champ d’expérience 
l’homme. Elle exclut le scientifique de son champ d’investigation. 
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Celui-ci doit se contenter d’un statut d’observateur. L’homme étant 
dans la nature et de la nature, il ne faut donc pas s’étonner que tous les 
produits de la science et des technologies ne s’intégrent pas dans cette 
nature, dans le cycle de vie de la nature et ne soient pas recyclables par 
la nature elle-même. 

De la force 

Si la science, qui est expérimentale, exclut l’homme de son champ 
d’investigation, a contrario et parce qu’il est initiatique, notre Rite place 
l’homme au centre de son champ d’investigation. Alors que la science 
lui attribuait un statut d’observateur dans lequel elle le confine toujours, 
malgré les théories les plus récentes, notre Rite lui donne un statut 
d’acteur dans le développement des phénomènes et des événements 
le concernant. Alors que la science est expérimentale, notre Rite est 
expérientiel. 

La science fait travailler l’homme suivant une méthode scientifique, 
notre Rite fait travailler l’homme suivant une méthode initiatique. Ces 
méthodes sont différentes dans leurs principes et leurs fondamentaux 
et ne peuvent même être comparées car il n’y a entre elles ni analogie 
ni correspondance. 

Nos expériences des mondes initiatique et profane nous prouvent 
néanmoins (et heureusement !) qu’il y a pour l’homme complémentarité 
de ces deux méthodes. Si la science apporte à l’homme des vérités, le 
Rite Ecossais Ancien et Accepté place l’homme en recherche d’une 
Vérité. 

Si le Sacré semble s’évanouir dans un monde de plus en plus 
matérialiste, le Rite Écossais Ancien et Accepté persiste dans son offre 
d’une méthode de travail qui l’implique dans une démarche initiatique 
de perfectionnement personnel et dans une quête de vérité qui ouvre 
progressivement la voie de la spiritualité et s’effectue à la Gloire du 
Grand Architecte de l’Univers. La réponse au commentes t donc donnée 
par le Rite lui-même : travail, obéissance, c’est-à-dire, implication dans 
le travail de perfectionnement de soi, respect et obéissance à toutes les 
règles de la méthode proposée. 

Ainsi, l’homme qui se sent perdre les repères essentiels de sa 
condition humaine et qui sent son cadre de vie se fragiliser, trouve-t- 
il dans ce travail et dans le respect scrupuleux de cette méthode, non 
seulement la possibilité de faire coexister sa composante spirituelle, 
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intuitive et émotionnelle et sa composante matérielle, sensitive et 
rationnelle, mais de faire quelles interagissent et coopèrent dans le 
sens d’un perfectionnement et d’une élévation de la personne. Cette 
coexistence, ces interactions, cette coopération, témoignent de l’action 
du processus initiatique qui, suivant les spécificités du Rite, lui permet 
de se construire, homme de connaissance et d’amour, sûr de lui et de 
ses Frères, seul et responsable mais néanmoins conscient d’agir au sein 
d’une fraternité au bénéfice de l’humanité. 

Des spécificités 

Est spécifique ce qui caractérise une chose et lui est propre. L’histoire 
de l’Écossisme rattache le Rite à plusieurs traditions. Les documents 
anciens comme le Regius de 1390, le Manuscrit de Cooke de 1425, le 
Registre d’Edimbourg de 1 696 et de nombreux autres, font référence à la 
tradition de métier des constructeurs, à ses règles et à sa déontologie. 

Les premières loges maçonniques ont été introduites en France 
probablement dès la fin du XVII e siècle. Le troisième grade, celui de 
Maître Maçon, est attesté dès 1711 et la dimension spirituelle de la 
pratique maçonnique apparaît dans les rituels vers 1730 avec la légende 
d’Hiram. La première Franc-maçonnerie française, venue d’Ecosse, va 
rapidement s’épanouir dans une spécificité qui prendra logiquement 
le nom d’Ecossisme. Cette spécificité développera ensuite sa richesse 
initiatique dans de nombreux Hauts Grades qui naissent en France vers 
1740 mais sont ignorés en Ecosse à la même époque. En 1744, Etienne 
Morin fonde à Bordeaux la Respectable Loge des « Elus Parfaits » 
première des Mères Loges Ecossaises. Les degrés de Perfection pratiqués 
dans cette loge sont organisés pour compléter la Maîtrise en développant 
et en explicitant les enseignements de la légende d’Hiram. Ces degrés 
seront enrichis par la greffe d’éléments des traditions kabbalistiques 2 , 
hermétiques et surtout chevaleresques suivant l’inspiration des discours 
de Ramsay et plus tard, sous l’influence d’Etienne Morin. 

Appelé Rite Écossais, car d’origine écossaise pour les trois premiers 
degrés mais d’inspiration essentiellement française pour les grades qui 
furent ajoutés aux trois premiers, il est pour la première fois codifié dans 
les Constitutions de 1762 puis de 1786. Il trouvera son organisation 
définitive en 1801 avec la création à Charleston du premier Suprême 
Conseil. Le convent universel de Lausanne en 1875 en adapte les 
principes. 
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Dans tous les textes de référence, dans toutes les déclarations de 
principe, les décisions et les conclusions prises aux cours des différentes 
réunions de Suprêmes Conseils, que ce soit à Paris en 1996, à Gand en 
1 998 ou à Athènes en 200 1 , l’unanimité s’est fait autour des mêmes 
résolutions qui réaffirment la spécificité du Rite et en font une véritable 
charte de l’initiation pour le XXI e siècle. 

Ces Suprêmes Conseils se sont unanimement accordés pour définir 
ce qui est spécifique au Rite et qui ne saurait être évacué sous peine de 
faire perdre à celui-ci son identité. 

Ces critères sont les suivants : 


L invocation et la glorification du Grand Architecte de l’Univers, 
symbole transcendant, dont l’interprétation est du seul ressort de la 
liberté de conscience de chacun. 

La présence dans les ateliers du Volume de la Loi Sacrée, ouvert, sur 
l’autel des serments. Ce volume étant la Bible. 

La référence aux textes fondateurs tels qu’adoptés par tous les 
Suprêmes Conseils du monde. 

L’usage des devises Ordo ab Chao et Deus Meumque Jus. 

Le respect de la démarche initiatique et la lente progression de celle- 
ci de degré en degré. 

L’obligation de non-mixité. 

Ne peuvent donc se dire du Rite Écossais Ancien et Accepté que les 
entités maçonniques issues d’un Suprême Conseil régulier, constitué 
conformément aux Constitutions de 1762 et de 1786, et respectant ces 
critères. C’est en les explicitant que l’on comprend mieux le pourquoi 
de certaines dérives, et surtout le pourquoi du ralliement à ces critères 
de Suprêmes Conseils de plus en plus nombreux. 

L’énumération des critères de spécificité du Rite amène naturellement 
à les développer un à un, dans l’ordre qui semble idéal pour souligner 
les priorités qui, elles-mêmes renforcent le sens de cette spécificité. 


La Devise Ordo ab Chao 

La devise Ordo ab Chao fut adoptée lors de l’organisation du Rite 
par les Grandes Constitutions de 1786, dites de Berlin, et « révélée 
aux deux hémisphères » en 1 802 après la création du premier Suprême 
Conseil dans le monde en 1801. A à cette époque, il s’agissait de 
rappeler l’existence d’un lien avec la Tradition qui conférait au Rite sa 
régularité et d’organiser l’Ordre tout en marquant la spécificité du Rite 
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Livre des Bijoux des Grades, symboles de l’ordo ab chao. M.A.B. de la GLDF 

en impliquant Faction d'un principe d’ordre organisant le chaos initial. 
L’ordre procède du chaos, qui marque un passage obligé, mais en même 
temps devient source d’espérance pour celui qui erre dans les ténèbres. 
Et au chaos doit succéder l’ordre ; plus encore, du chaos doit émerger 
l’ordre. Dans l’antiquité, le mot grec cosmos , dont la signification est 
ordre, désignait le monde lui-même, parce qu’on se le représentait 
comme un système parfaitement ordonné, stable et harmonieux. 

La devise Ordo ab Chao implique l’action d’un Principe d’ordre 
organisant le chaos primitif et rappelle l’existence d’un lien avec la 
Tradition qui donne au Rite son authenticité et sa régularité. En 
adoptant pour le Rite cette devise, l’auteur des Grandes Constitutions 
marquait sa volonté de voir converger à nouveau tous les courants de la 
tradition écossaise vers le centre commun dont ils étaient issus. 


Le Principe Créateur 


Progressivement, ce qui ne veut pas dire continûment, les découvertes 
scientifiques n’ont cessé d’élargir le fossé qui existe entre les penseurs et 
favorisé l’éclosion des philosophies matérialistes et nihilistes aux dépens 
des pensées dites spirituelles. 
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Le XIXe siècle, en particulier, a permis l’éclosion des technologies, du 
progrès qui en découle et de ce qu’on appelle maintenant l’ère moderne. 
Il a simultanément déclenché l’émergence d’idéologies opposées à toute 
idée de transcendance au travers de mouvements de pensée qui portent 
le nom de scientisme, de positivisme, de marxisme, de rationalisme et 
qui voient leur apogée dans la doctrine de Nietzsche qui proclame la 
négation de toutes les valeurs connues. 

Toutes ces philosophies ont tendance à conférer à la science le 
monopole de la connaissance véritable et lui attribuent la capacité de 
résoudre progressivement l’ensemble des problèmes qui se posent aux 
hommes et à l’humanité. Elles placent le sens de la vie entre hasard 
et nécessité et le remettent en question, fondamentalement, par 
l’évacuation de toute transcendance, de tout projet, de toute vocation 
de l’humanité et de l’univers en général. 

Il est intéressant d’écouter actuellement les généticiens qui sont 
parvenus à déchiffrer le génome humain et à décrypter dans ses moindres 
détails l’acide désoxyribonucléique qui participe pour beaucoup à la 
vie. Ces chercheurs sont devenus capables de modifier le destin d’un 
individu avant sa naissance en manipulant telle ou telle molécule de 
sa chaîne d’ADN. Bien plus, ils sont capables de synthétiser les bases 
puriques qui constituent les assemblages moléculaires de ces chaînes et 
de les assembler, comme on ferait avec les briques d’un mur. Ils sont 
capables de les mettre en contact les unes avec les autres et de reconstituer 
sur le papier la double hélice d’une chaîne d’ADN particulière. Proche 
de ce qu’ils considéraient déjà comme un succès sans précédant face 
au Créateur, ils constatent maintenant que l’assemblage, tel qu’ils en 
disposent, ne fonctionne pas. L’édifice ne tient pas non plus et tous, 
aujourd’hui, s’accordent pour admettre, chacune l’exprimant à sa façon, 
que ce qui leur manque c’est l’architecte et son intelligence ! 

C’est certainement la première fois que la Science ne s’oppose plus à 
la Métaphysique. C’est aussi, pour la science qui ne travaille que sur le 
vivant, reconnaître que la vie n’est pas le vivant, quelle trouve sa source 
ailleurs, quelle dépend d’une intelligence, entre autre ordonnatrice, 
qui se situe en dehors d’elle. Les origines de la vie ne sont pas celles du 
vivant. La vie a besoin, pour s’exprimer dans le vivant et l’animer, d’un 
principe qui insuffle et fasse émerger cette vie dans la matière et qui 
organise le vivant. Bien entendu, se pose alors la question du but et de 
la finalité de cette organisation, de cet ordre, car ce principe agit comme 
le ferait un architecte qui, non seulement, imagine le plan, mais le trace 
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et lui donne sens et finalité en sachant précisément à la fois comment 
et pourquoi. 

Toute vision scientifique du monde, quel qu’en soit son contenu 
a tendance à se refermer sur des certitudes, privilégiant les réponses 
par rapport aux questions qui les ont suscitées. Vouloir à la fois 
l’intelligibilité de l’être et du devenir ne semble pas susceptible de 
recevoir une solution qui s’impose comme vraie une fois pour toutes. 
La vérité n’est-elle pas un processus perpétuel et par définition ouvert, 
de réconciliation entre la transcendance d’un univers en évolution ayant 
une réalité à laquelle les hommes sont ou peuvent devenir sensibles et 
dont de nombreux aspects sont encore inaccessibles à l’esprit humain, 
et l’ensemble des questions, des intérêts, des significations, qu’élabore 
un esprit individualisé et immanent ? Là s’ouvrent pour l’être humain 
la dimension spirituelle et le vaste domaine de la spiritualité. 

C’est dans cet espace que les religions ont construit leurs réponses 
et que les traditions ont seulement balisé des itinéraires. Nous disons 
symboliquement que nous y passons des angles et des droites aux courbes 
et aux cercles pour aller à la recherche de la vérité et de la Parole Perdue. 
La vérité peut-elle être étrangère au temps et au devenir? Nombre de 
scientifiques, dont Prigogine et Stenger s, constatent qu’ actuellement 
la question de savoir quand a commencé le temps semble échapper 
plus que jamais à la physique comme elle échappe sans doute aux 
possibilités de notre langage et de notre imagination. De quelque 
côté que nous nous tournions, science, religion, démarche spirituelle 
en Franc-maçonnerie, mais aussi Zen, Bouddhisme, Soufisme, nous 
retrouvons la même tension entre l’être et le devenir, entre l’éternité et 
le temps. 

Ainsi, manifestement, sur l’origine et le pourquoi de la vie, du temps 
et de l’éternité, de l’ordre et du chaos, comme sur les dimensions et 
l’évolution de l’univers, sur son expansion, ses limites et sa finalité, force 
est de constater que nous ne pouvons que nous interroger et respecter 
toutes les options. Pour les uns, l’avancée ultime de nos savoirs se 
heurte à l’inexpliqué, ils mettent toute leur confiance dans les pouvoirs 
de la science et de la rationalité humaine. Pour d’autres, nous sommes 
face à l’inconnaissable, l’innommable, l’ineffable et l’homme ne peut 
laisser condamner comme « seulement subjectives », « seulement empi- 
riques » ou « seulement instrumentales » les spécificités humaines qui 
nous permettent de nous rendre intelligibles les phénomènes que nous 
interrogeons. 
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Et, parce qu’il se veut rassembleur et humble devant la condition 
humaine et ce qui la dépasse, le Rite Écossais Ancien et Accepté 
proclame l’hypothèse forte de l’existence d’un Principe originaire et 
créateur et ordonnateur du chaos. Et entre tous les noms de ce qui est 
et reste inconnu et, disons-le, encore mystérieux, notre Rite lui donne 
celui de Grand Architecte de l’Univers. Nom qui est assurément, en 
tant que symbole, celui qui permet le plus large consensus entre ceux 
qui sont engagés dans la quête de son intelligibilité et de celle du 
Principe, de sa manifestation et de son action. 

Invocation et glorification du Grand Architecte de l’Univers 

Travailler à la gloire du Grand Architecte de l’Univers, c’est 
admettre l’existence d’un Principe créateur et de sa parole qui en est 
l’actualisation. C’est aussi concevoir l’existence comme postérieure à 
l’essence et vouloir inscrire cette existence dans le plan et la dynamique 
du projet de l’univers, de ses lois et de son architecte. 

Tout se réduit au problème de la foi et de l’espérance. D’un côté 
c’est l’homme qui, comme existant, pense et prend conscience, c’est lui 
seul qui donne un sens à l’existence par ses projets, ses actes et ses choix. 
D’un autre côté, l’essence précède tout et l’existence obéit à un plan, et 
c’est cette foi qui donne son sens à la vie. 

La foi, qui se définit dans son rapport avec des vérités jugées 
essentielles mais mystérieuses et situées au-delà de ce que la raison 
peut comprendre, est du domaine de l’intuition plus que de la raison, 
à l’évidence distincte de l’intellect qui, lui, a pour vocation de penser 
la matière. L’intuition est du domaine de l’esprit et n’a pas à être 
démontrée. C’est dans ce sens que Pascal disait que le Dieu des religions 
n’est pas le Dieu des philosophes. La foi est une conviction, mais non 
pas une croyance naïve, ni au contraire une position rationnelle. 

Le Rite Écossais Ancien et Accepté s’adresse justement à ceux qui 
pensent que la matière n’est pas la seule réalité existante. La primauté de 
l’esprit sur cette dernière est affirmée dans toutes ses déclarations et en 
constitue la spécificité première. La glorification du Grand Architecte 
de l’Univers n’est pas une attitude religieuse, elle implique une action, 
de même que l’invocation de ce même Grand Architecte. Dans le 
premier cas c’est l’action qui se fait à sa gloire, c’est-à-dire pour son 
rayonnement. Dans le second c’est pour réussir cette action dans ce 
rayonnement qu’il est invoqué, c’est-à-dire appelé comme soutien. 
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Invoquer le Grand Architecte de l'Univers avant tout travail 
maçonnique devient une nécessité pour le franc-maçon de Rite Ecossais 
Ancien et Accepté qui prend conscience de l'existence du plan et que la 
nature, l'évolution et l'existence humaines ont une finalité. 

Les religions du Livre, schématiquement, s'en tiennent à la version 
biblique et considèrent que Dieu a créé le monde une fois pour toutes 
et que la tâche du croyant consiste désormais à assurer son salut dans 
l'au-delà par un comportement dicté par la loi révélée. Pour le Franc- 
maçon conscient que l'univers est en perpétuelle construction, que 
chaque jour il évolue vers ce à quoi il tend suivant Le Plan et qu' alors, 
tout ce que l’homme dans ce qu'il vit et dans ce qu’il fait, s’inscrit dans 
le sens de la création, ou à l'encontre de celle-ci. Si un dictateur fou 
entraîne le monde dans un désastre, si un prophète illuminé conduit les 
hommes vers quelque impasse, si un savant improbable introduit dans 
l’espèce humaine une quelconque chimère fatale, la marche de l'univers 
continuera, mais celle de la terre en sera bouleversée. 

L’homme, et qui plus est le Franc-maçon, doit prendre conscience 
de ce Plan, du temps et de l’éternité. Il doit prendre conscience que 
l'univers continuera sans doute son évolution quelle que soit l’attitude 
des hommes, mais pour ce qui est de la terre elle-même et surtout de 
l'humanité, il en va tout autrement. C'est ici que chacun peut mesurer 
les efforts que l’homme doit entreprendre car, s'il fait partie d'une 
cohorte d'espèces pensantes, il n'a pas le droit de se singulariser par des 
attitudes criminelles et néfastes au reste du monde. S‘il est seul à penser 
dans cette immensité, sa responsabilité en est encore plus grande car il 
représenterait le chaînon d’une évolution en cours d’accomplissement 
donc une espérance pour l’humanité et il n’aurait, là encore, pas le droit 
de conduire celle-ci à sa perte. 

Le Rite Écossais Ancien et Accepté, par ses spécificités, offre à chaque 
homme de bonne volonté une voie, une voie parmi d'autres certes, 
mais une voie réaliste car initiatique pour que ses efforts contribuent 
à conserver la primauté de l’ordre sur le chaos conformément au Plan 
du Grand Architecte. Il s'agit pour lui de découvrir et de respecter les 
grandes lois universelles et de s’efforcer de déchiffrer le Plan et d'en 
respecter l'harmonie universelle afin d'éviter les erreurs fatales. Et ces 
grandes lois, tout comme la compréhension du Plan, se déchiffrent 
dans le passé de l’homme et dans ce qui constitue la Tradition, que nous 
avons déjà reliée à la Parole. Ce ne peut être que de la connaissance du 
Plan que peuvent naître des perspectives d'espoir pour l’humanité. 
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Travailler à la Gloire du Grand Architecte de l’Univers, c’est prendre 
conscience qu’il y a un ordre, qu’il y a un plan suivant lequel cet ordre 
se met progressivement en place et qu’il y a une finalité. Travailler à la 
Gloire du Grand Architecte de l’Univers, c’est comprendre cet ordre, ce 
plan cette finalité et inscrire sa vie dans cet ordre, dans ce plan et dans 
cette finalité tout en conservant sa liberté de conscience. L’important 
pour l’initié c’est le choix, c’est son libre arbitre. Le Franc-maçon écossais 
ne croit donc pas que tout ce qui arrive est inéluctable, et s’il pense que 
tout obéit à une Loi universelle qui régit le Tout dans son ensemble et 
chaque chose en particulier, il ressent, dans ce grand mouvement vers 
une finalité que les jeux ne sont pas faits et que l’humanité peut encore 
se perdre sur le chemin. 

La Bible ouverte sur l’autel des serments 

L’homme a toujours pensé qu’au commencement des temps il 
pouvait communiquer directement avec son Dieu. La célèbre pein- 
ture de Michel Ange représentant la création du monde illustre 
magnifiquement ce contact où l’on voit l’index du Créateur toucher 
encore un peu le doigt du premier homme. C’est l’instant mythique 
et mystérieux où la séparation physique et matérielle va se faire, mais 
longtemps encore des passerelles imaginaires voudront voir durer ce 
contact et si Dieu ne touche plus l’homme de son doigt, il continue à 
lui parler. 

Dans la tradition judéo-chrétienne cette parole s’exprime avant tout 
dans la Bible et par les Évangiles. C’est la disparition de ce contact 
avec le Principe Créateur qui s’exprime par la formule « la Parole est 
perdue ». La Bible témoigne de cette communication entre l’homme 
et le divin. Elle est le symbole le plus fort du Logos, du Verbe, de 
cette Parole, quelle contient et quelle véhicule parce quelle représente 
la Parole divine, celle par laquelle le Dieu d’Israël s’est adressé à son 
peuple. 

Au-delà de son apport à la civilisation, au point de vue de l’Histoire 
des religions ou de l’Histoire tout court, le message biblique s’est révélé 
à la fois un vecteur extraordinaire d’universalisme par l’apport du 
monothéisme à l’Occident et en même temps une source inépuisable 
de commentaire et d’exégèse. Ce monothéisme, à travers les récits de 
la Bible, est retenu dans une filiation abrahamique. Il concerne trois 
religions: judaïsme, christianisme et islam. 
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Et quand un maçon apprend à manier ce feu intérieur, celui-là 
même des vrais alchimistes de naguère, c’est sur son aura qu’il 
agit. Son aura qu’il doit purifier, régénérer, jusqu’à la rendre rayon- 
nante de force, de sagesse, de beauté. Mais alors, ce maçon-là, 
c’est un saint. C est le véritable apôtre de l’Eglise du Paraclet 
dont ont rêvé beaucoup de nos maîtres. 

Pour l’heure (certainement), il ne s agit que d’une voie à suivre, 
d’une forêt à défricher. Avec l’aide de la science, la clairvoyance 
de nos symboles, la ferme volonté de nos cœurs. Car en ce 
domaine, là encore les initiés ont précédé les savants, et peut- 
être encore les techniciens. Mais tout vient en son heure. Et 
demain des hommes, nos frères peut-être, parleront de l’aura 
comme nous parlions simplement de l’esprit... 

Ceux-là toutefois — car ceci reste notre privilège — ne 
sauront pas que c est I Etoile flamboyante qui nous avait montré 
le chemin. 
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On peut considérer que la Tradition repose sur l’idée qu’il existe une 
pensée universelle, celle-là même que les anciens avaient appelée Logos. 
Structure harmonieuse et rationnelle du monde, divine organisation 
du cosmos dans son ensemble. Les chrétiens l’ont appelé Verbe, en le 
personnifiant et en l’assimilant au Christ. Ainsi ce Logos ou ce Verbe 
communique avec l’homme par l’intermédiaire de la Tradition, du 
sacré, du symbole, du mythe, de la révélation. Il s’agit en quelque sorte 
de moyens de communication entre le monde humain et le monde 
divin. 
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C’est la Bible, véritable bibliothèque évoquant et signifiant les 
longues étapes d’une évolution culturelle et religieuse, qui, en tant 
que symbole, conserve le mieux en potentialité cette parole. Son étude 
ne cesse d’en dévoiler les symboles, les mythes et les paraboles, leur 
ordonnancement et leur logique, permettant à chacun d’actualiser 
cette Parole pour lui-même, pour l’autre et pour l’humanité, dans la 
liberté de sa compréhension, de son interprétation, de sensibilité, de sa 
conscience, de sa Foi. 

L’esprit humain est indissociable des expériences socioculturelles, 
religieuses ou spirituelles. C’est à un patrimoine commun que 
s’adressent le Rite et la Tradition pour proposer la réalisation d’une 
personnalité à accomplir en l’initié, et l’esprit sans le corps ne saurait 
que se déliter. C’est pourquoi le concept de régularité reste aussi 
important car il permet à l’homme son rattachement à sa tradition et 
par là à sa source et à l’éternité. 

Dans les loges, tous rites confondus, on trouve plusieurs catégories 
de Maçons, depuis les mystiques qui oublient totalement la face 
opérative de la démarche maçonnique, en passant par les politiques qui 
par souci de modernité veulent expurger de nos pratiques la référence 
aux Évangiles et à la Bible sous prétexte quelle porte atteinte à leur 
libre arbitre et qui préfèrent un livre blanc sans signification ésotérique 
ni rattachement à la Tradition, ou un livre profane qui délierait cette 
démarche maçonnique de ses fondements. C’est oublier le contenu 
spirituel des livres sacrés et oublier l’histoire des hommes dans ses 
rapports avec l’inaccessible, avec le divin. 

C’est pour ces raisons que la présence du volume de la Loi sacrée 
sur l’autel des Loges est un des critères de régularité et de spécificité 
du Rite Écossais Ancien et Accepté. Sur l’autel des Loges pratiquant ce 
rite, le monde matériel est symbolisé par l’équerre et le monde spirituel 
par le compas. Ces deux mondes complémentaires pour l’homme, se 
trouvent réunis par un troisième élément, la Bible, qui symbolise le 
chemin d’accès à la Vérité et à la Parole. L’ensemble constitue les Trois 
Grandes Lumières de la Franc-maçonnerie. 

Le respect de la démarche initiatique 

et sa lente progression de degrés en degrés 

Le concept d’initiation est commun à toutes les traditions. Il s’agit 
toujours d’atteindre à la plénitude de l’esprit humain au terme d’une 
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lente maturation de l’adepte engagé sur la voie du perfectionnement 
individuel indispensable pour surmonter les épreuves successives qui 
jalonnent la quête de la Vérité et de la Parole. Cette voie que la Tradition 
propose est celle du monde intérieur. C’est là que se vivent toutes les 
expériences spirituelles. Force est de constater que l’importance et 
l’intérêt de ce monde intérieur se sont considérablement affaiblis 
aujourd’hui. Le paraître a, depuis longtemps, pris le pas sur l’être et il 
s’agit de redécouvrir ce continent perdu. 

L’homme véritable existe en chacun de nous, mais il est enfoui au 
plus profond de chaque individu. Il n’a jamais totalement disparu et 
c’est à cette redécouverte par une démarche initiatique que nous convie 
le Rite Écossais Ancien et Accepté. 

Cette démarche initiatique est voie de connaissance, mais 
connaissance autre que celle qu’on attribue à un enseignement 
universitaire ou à un apprentissage. Elle permet à l’initié de parcourir 
et de gravir, au cours de sa progression, autant d’étapes nécessaires à sa 
réalisation. 
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Cette démarche commence par la connaissance de soi, se poursuit 
par l’appréhension du monde, passe par l’incontournable réalité qu’est 
la mort dans tout parcours humain. 

La démarche initiatique représente la spécificité majeure du Rite 
Écossais Ancien et Accepté. Pour être valide, la méthode initiatique 
doit répondre à trois caractères qui sont la séparation, la filiation 
traditionnelle et la substitution. 

Séparer d’abord, en séparant le sacré du profane et en plaçant l’initié 
dans une relation avec le cosmos, de sorte que l’homme se situe en 
médiateur entre le ciel et la terre, c’est-à-dire entre le sacré et le profane 
à la fois intérieur et extérieur. Assurer ensuite la filiation, c’est-à-dire 
remonter aux origines légendaires en dépassant l’écrit qui ne peut 
retransmettre que l’historique, alors que le mythe, lui, s’adresse à la 
mémoire humaine et permet de remonter bien plus loin dans le temps. 
La référence aux Anciens, dans cette démarche, est nécessaire pour 
légitimer cette filiation. Substituer, enfin, pour faire revivre le mythe et 
le symbole et, ce faisant, répéter les gestes des dieux. 

La construction écossaise est avant tout harmonieuse, sa 
décomposition en plans successifs a pour objectif d’éveiller, par paliers, 
la conscience, et de révéler l’immanence du Principe. C’est en lui- 
même que l’initié va découvrir, au fil du chemin, le Grand Architecte 
de l’Univers. Les plans successifs semblent multiples, ce qui souligne 
la longueur et la difficulté du cheminement, car l’initiation écossaise 
s’inscrit dans le temps. Pour bien le marquer, elle propose une histoire 
et ses séquences qui correspondent elles-mêmes à des plans spirituels, 
Connaissance, Amour, Action, Justice, Vérité. . . 

Les trente-trois degrés du Rite ne constituent pas une hiérarchie 
susceptible de contraindre la liberté de chacun, mais une échelle 
que chaque initié doit gravir individuellement: l’objectif est et reste 
son épanouissement personnel. Cependant, pour accéder à un degré 
supérieur il est nécessaire d’avoir assimilé le niveau précédent. Brûler les 
étapes dans ce domaine semble aberrant, car l’assimilation d’un grade 
est une épreuve longue et difficile, à tel point, et c’est paradoxal, que 
bien souvent on ne comprend le message du degré précédent qu’en 
accédant au suivant. 

Cette démarche initiatique qui se fait par une lente progression 
de degrés en degrés est une des spécificités du Rite Ecossais Ancien et 
Accepté qui le démarque d’autres Rites ; ici comme ailleurs il importe 
de ne pas perdre de vue l’objet de cette démarche. Ici encore, comme 
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pour les autres caractères spécifiques, le non-respect de ce processus 
annulerait le résultat, ferait perdre au rite lui-même une grande 
partie de sa signification et à chacun de ses adeptes le bénéfice de son 
implication. 

Dans cette progression, l’important est en fait de transmettre. Dans 
le Rite Écossais Ancien et Accepté, la transmission se fait par le groupe, 
c’est-à-dire par la Loge. La Loge est l’entité initiatique seule habilitée 
à transmettre. Ses membres sont tous porteurs du même tablier, mais 
ne sont pas tous au même niveau de connaissance et d’évolution 
spirituelle. Ce qui compte c’est, pour chacun, d’accéder au message tel 
qu’il a été formulé de tout temps aux porteurs du même tablier, afin 
qu’il n’y ait pas de rupture. Ainsi, un Frère est-il capable de transmettre 
efficacement le degré, sans être lui-même en possession de toute la 
compréhension de ce grade. 

Voilà pourquoi il est essentiel de respecter les rituels à la lettre et avec 
humilité, car nul ne peut prétendre en avoir approfondi et en connaître 
tout le sens. Les rituels contiennent tout l’enseignement du Rite. S’ils 
n’existaient pas, chaque frère transmettrait, non pas l’enseignement du 
rite, non pas la Tradition, mais ce qu’il en a compris et ressenti de sorte 
que le risque serait immense de voir au fil des générations disparaître 
l’essentiel de cet enseignement. Là encore la parole risquerait d’être 
perdue. La nécessité de respecter les rituels tient à cette constatation. 
Peu importe que dans une loge on interprète les symboles et les mythes 
de telle ou telle façon, si le rituel, le texte et son agencement sont 
respectés, la génération suivante saura retrouver le message initial. 

Conclusion 

Ces critères de spécificité font du Rite Écossais Ancien et Accepté 
une doctrine qui peut convenir à tout homme de notre temps quelles 
que soient sa religion, ses croyances et sa philosophie. Né en France, le 
Rite pouvait, jusqu’au dernier quart du XX e siècle sembler s’adresser 
avant tout au monde occidental, non par décision délibérée, mais parce 
qu’il est érigé sur un socle traditionnel et culturel propre à cette partie 
monde. 

Mais si la banalisation des voyages, des échanges et des communi- 
cations au niveau mondial, a entraîné une interpénétration des cultures, 
des religions, des philosophies et des idéologies, ce qui n’est pas sans 
poser des problèmes que l’on peut qualifier d’explosifs en certains lieux, 


Point de Vue Initiatique N° 132 


117 



Force et pertinence de notre pratique du Rite Écossais Ancien et Accepté 


notre Rite, véritable centre de l’union, révèle de plus en plus aux quatre 
coins du monde et sur les deux hémisphères, sa vocation à rassembler 
les hommes de toutes les cultures et toutes les Traditions. Si la « Loge 
Mère » de Kipling reste quelque peu mythique dans nos mémoires, 
dans la réalité, des loges pluriculturelles qui respectent scrupuleusement 
les spécificités du rite. Elles ne cessent de se propager et de propager 
les vertus consensuelles et universelles portées par ces spécificités. Ainsi 
et entre autre, l’admission de bouddhistes ou d’animistes, le réveil du 
Suprême Conseil et de la Grande Loge du Maroc, les matricules des 
loges symboliques et Ateliers de la Juridiction en terre canaque, à l’île 
Maurice, en Guyane comme à Tahiti témoignent de cet universalisme, 
source de fraternité, d’amour et de paix. 

Telles sont les spécificités du Rite Écossais Ancien et Accepte qui en 
font non seulement sa force sa force et son actualité mais, soyons-en 
sûrs, son avenir. Tous les Ateliers de Rite Écossais Ancien et Accepté, 
quel que soit leur degré, travaillent à la Gloire du Grand Architecte 
de l’Univers. Le Rite concilie l’existence d’un Principe créateur et le 
respect de la liberté de conscience, c’est ce qui lui donne un esprit tout 
à fait spécifique. Rejetant toute conception dogmatique et révélée de la 
vérité, il conduit chacun, selon sa propre sensibilité, à la découverte de 
sa vie intérieure et à donner un sens à cette vie. 


Notes 

1 Les Loges de la Grande Loge de France qui ne pratiquent pas le Rite Écossais 
Ancien et Accepté ont été agrégées pour des raisons historiques ou locales et 
ne sont pas autorisées à essaimer avec le rite qu’elles pratiquent. 

2 la kabbale était à l’époque une spécialité bordelaise, mais réduite il est vrai à 
l’entourage de Martinez de Pasqualy. 
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Le Rite Ecossais Ancien et Accepté 
rite spiritualiste pour une obédience traditionnelle 

par José Barthomeuf 

Plutôt que de vouloir changer la forme du violon, 

commence par apprendre à en jouer. 

Alain 

Cette phrase du philosophe Alain illustre parfaitement mon 
propos, qui va surtout porter sur la pratique du rite, ici et 
maintenant, aujourd’hui et dans nos loges; sur l’exigence de 
le conserver dans sa pureté originelle; et sur la nécessité de 
le protéger contre toutes les tentations de modernisation ou 
tentatives de « relookage », sous prétexte que la Maçonnerie 
« doit vivre avec son temps ». 


Si notre rituel nous rappelle lors de chaque tenue, dès l’ouverture 
des travaux, que nous entrons dans « un espace sûr et sacré », c’est bien 
pour nous rappeler que le rituel nous ouvre cet espace de liberté qu’est la 
Loge, hors du temps et de l’espace profanes, et nous permet de dépasser 
les divergences politiques et religieuses pour travailler ensemble, dans 
l’harmonie et la sérénité, à ce qui nous rassemble plutôt qu’à ce qui 
pourrait nous diviser. 

« Mes Frères, nous ne sommes plus dans le monde profane , dit le 
Vénérable Maître, nous avons laissé nos métaux à la porte du Temple; 
élevons nos cœurs en fraternité et que nos regards se tournent vers la 
Lumière. » 

Le propre d’un rite est d’être traditionnel 

Il repose sur des règles, des textes fondateurs, des critères de régularité 
incontournables et immuables, et toute une histoire. Sans rite, donc 
sans Tradition, il ne peut y avoir de Franc-maçonnerie. 

La Grande Loge de France est claire sur ce point, en proclamant dès 
la première ligne du premier chapitre de sa Constitution : « La Franc- 
maçonnerie est un ordre initiatique, traditionnel et universel, fondé sur la 
Fraternité » 
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Le rite a pour fonction d’offrir à ses pratiquants, à travers ses rituels, 
un système et une méthode, qui se transmettent d’âge en âge et de pays 
en pays, sans être altérés ni par les modes, ni par les tourmentes de 
l’histoire, ni par les prétendues nécessités d’épouser son époque. Le rôle 
du rite est, au contraire, de se perpétuer à l’abri des influences profanes, 
politiques et temporelles. Il est à l’opposé d’une mode, dont le principal 
inconvénient est, précisément, de « se démoder » 

Sans rite, ni rituels, la Franc-maçonnerie en général, et la Grande 
Loge de France en particulier, se réduirait à une association ordinaire, 
sans Tradition ni héritage à transmettre. Tout cet héritage, si particulier 
et la méthode à utiliser pour le faire fructifier, sont contenus dans les 
rituels. 


Un rite est un « mode d’emploi » destiné à harmoniser les rapports 
entre les hommes, tout en contribuant à l’épanouissement de l’individu 
dans l’exercice responsable de son métier d’homme. Or, on ne change 
pas un mode d’emploi, parce qu’on ne sait pas faire marcher la 
machine ; ou que l’on trouve quelle ne va pas assez vite. Si l’on veut que 
la mécanique fonctionne, on doit suivre le mode d’emploi, à la lettre. 

Reportons-nous à une définition générale du rite: « C’est un 
ensemble de pratiques, au sein d’une même institution, destiné à rassembler 
ses membres, autour d’une même Tradition, orientés vers le même objectif: 
à savoir, l’accès à la notion de sacré et le perfectionnement de l’homme. » 

La force d’un rite et sa pérennité reposent sur des fondations solides. 
Comme pour un édifice - et un rite en est un - plus les fondations sont 
profondes, plus il peut s’élever et plus il perdure. 

Ses fondations sont, naturellement, ses textes fondateurs et son 


histoire. C’est pourquoi il est important de les connaître, pour veiller 
à leur solidité et les prévenir ainsi des risques d’érosion et d’éventuelles 
altérations. 


Et notre devoir, à nous les héritiers de ces biens, est non seulement 
de les conserver — au sens « conservateur d’un patrimoine » — mais 
surtout de les entretenir, de les protéger contre les outrages du temps, 
et d’en réparer les lézardes, avant quelles ne deviennent des brèches. 

En perdant ses rites, qui sont les liens spirituels, communs à tous 
les Francs-maçons de tous les pays du monde, la Franc-maçonnerie 
perdrait son caractère universel. Elle se déliterait en petits groupuscules 
locaux, qui s’inventeraient, alors, des particularités originales, pour se 
distinguer, selon les goûts du Prince ; et elle se condamnerait, ainsi, à de 
plus ou moins brèves existences. 
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La Franc-maçonnerie n’a pas à subir les caprices des hommes, mais 
doit au contraire, les empêcher de céder à leurs extravagances. C’est 
pourquoi la Grande Loge de France doit continuer à résister aux 
tentations de modernisation, comme elle Ta fait jusqu’à maintenant. 
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Patente du XVI Ile siècle - M.A.B. de la GLDF 


Je n’utiliserai l’Histoire que pour éclairer notre présent et préserver 
notre avenir. Et si mon propos s’attache à la spécificité du Rite, tel qu’il 
nous a été légué, tel qu’il doit se pratiquer et tel que nous devrons le 
transmettre, à notre tour, dans sa pureté originelle, c’est que l’histoire 
nous apprend que la défense et la protection du Rite Écossais Ancien 
et Accepté, tant contre les attaques extérieures que contre les tentations 
internes de modernisation, ne se firent pas sans mal. 
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En effet, lors de la célébration du 150e anniversaire de la création du 
Suprême Conseil de France - c’était en 1954 - le Grand Commandeur 
de l’époque, René Raymond, rappelait que le Rite Écossais Ancien et 
Accepté avait essuyé, depuis le début de la Ille République (1870) pas 
moins de onze « tentatives plus ou moins violentes (sic) d’unification » 
conduites notamment par le Grand Orient de l’époque « fasciné , dit-il, 
par le mirage de l’Unité » et par le mythe jacobin de la centralisation. 
D’où la réponse du Convent de Lausanne de 1 875, dans sa « Déclaration 
de Principe » toujours en vigueur à la Grande Loge de France. 

Sentant venir de nouvelles menaces, le Grand Commandeur René 
Raymond exprimait alors la nécessité de reprendre ces rencontres 
internationales, pour prévenir tous risques de dérives : 

« Les luttes et surtout les guerres mondiales récentes ont réduit nos 
réunions internationales et nous n’avons pu nous réunir depuis 1935. Les 
différences se sont accentuées et dans notre époque de transformations rapides, 
d’adaptations révolutionnaires y de progrès scientifiques sensationnels , le 
passé pèse lourdement, amenant son cortège de stagnation et de luttes 
intestines regrettables . » Mais ce n’est qu’en 1996 - 40 après cette mise 
en garde, restée lettre morte - que le Suprême Conseil de France décida 
de relancer le cycle de ces conférences internationales. 

Spécificités du Rite Écossais Ancien et Accepté 

Quand on entre en Franc-maçonnerie — à la Grande Loge de France 
comme dans une autre obédience — on sait que l’on y vient pour 
travailler, mais l’on ne connaît rien de la méthode, on ignore tout du 
rite et l’on ne sait pas très bien encore à quoi il peut bien servir. 

Si les Surveillants ne l’inscrivent pas dans leur programme d’instruc- 
tion, l’Apprenti commencera à le découvrir par la pratique du rituel, 
mais sans en connaître ni les fondements, ni les critères de régularité, 
ni les spécificités. Il faut donc savoir que le Rite Écossais Ancien et 
Accepté, en vigueur à la Grande Loge de France, est le plus pratiqué 
dans le monde et que le Suprême Conseil de France est — du haut de 
ses deux siècles — le deuxième plus ancien du monde après celui des 
États-Unis d’Amérique, et le premier d’Europe. Et s’il est d’origine 
irlandaise, puis écossaise, comme son nom l’indique, il est d’inspiration 
française, puisque c’est Étienne Morin, puis le comte de Grasse-Tilly, 
qui l’installèrent, puis lui donnèrent une impulsion et le propagèrent à 
travers le monde. 
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Espérer, espérer. Ce mince filet d’eau 

Oui coule au flanc de la montagne , humble ruisseau 

Ou fleuve voyageur oublieux de la source, 

N’a-t-il pas tout au long de sa chantante course 
Le désir, l’espérance, hélas peut-être en vain, 
D’aller grossir les flots d’un océan lointain ? 


Méditer, travailler, se demander : demain, 
Saurai-je utilement me rendre plus humain ? 
Faire ce qui ne fut au cours de l’âge tendre ; 

Le parfum est exquis des roses de novembre... 


Puis il viendra le jour impossible à prévoir 
Où nous apparaîtra l’immense abîme noir... 

Lors tout sera fini, notre chair sera morte, 

Mais son souffle vivra dans le vent qui l’emporte. 


José Barthomeuf 


La première spécificité de ce rite, sur lequel s’entendent tous les Frères 
de la Grande Loge de France — même les plus modernes — est la notion 
de Spiritualité. Le Rite Écossais Ancien et Accepté est essentiellement 
« spiritualiste » c’est-à-dire : 

- qu’il prône la primauté de l’esprit sur la matière ; 

- qu’il croit en la perfectibilité de l’homme et met à sa disposition 
une méthode de perfectionnement individuel ; 

- que la progression initiatique qu’il propose, apporte à l’initié une 
connaissance spirituelle de plus en plus élevée, qui lui permettra de 
conduire une action de plus en plus éclairée dans le monde, avec la 
conscience d’appartenir à un « Tout » ordonné, cohérent, en évolution 
permanente ; et de participer personnellement à l’amélioration constante 
de l’humanité, « à la Gloire du Grand Architecte de l’Univers ». 

Cette notion de « primauté de l’esprit sur la matière » prend 
une importance majeure, grandissante et d’autant plus nécessaire 
aujourd’hui, que notre société matérialiste, en perte de repères et de 
valeurs morales, donne la priorité à la croissance économique et à 
l’acquisition de biens matériels, au détriment du développement de 
l’individu, de son épanouissement et de sa réalisation spirituelle, dans 
« un monde de brutes » lancé dans une fuite en avant, seulement guidé 
par un profit toujours plus grand, sous le règne de « l’avoir » et la 
dictature de l’argent. 

La pratique d’un rite spiritualiste, à l’intérieur d’une obédience 
traditionnelle, permet, par les valeurs qu’il défend, un rééquilibrage 
et un ressourcement de l’individu à sa Tradition, en lui offrant la 
capacité, avec les moyens et les compétences qui lui sont propres, dans 
le domaine qui est le sien, de « spiritualiser » ce monde qui l’entoure 
et qu’il lui appartient toujours d’améliorer « chacun à sa place et à son 
office ». La Spiritualité du Rite Écossais Ancien et Accepté, telle que la 
définit Jean Erceau, est: 

- non dogmatique, parce quelle ne fait appel à aucune théologie et 
que chacun peut interpréter librement le Principe créateur ; 

- laïque, puisqu’elle est indépendante des religions existantes, quelles 
qu’ elles soient ; 

- œcuménique, puisqu’elle n’exclut aucune religion ; 

- humaniste, car elle se vit dans une dynamique de développement 
de la nature humaine. 

L’Écossisme a aussi, cette particularité de se réclamer à la fois de 
la Tradition des Maçons opératifs, constructeurs de cathédrales et 
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de celle des chevaliers défenseurs de la Terre Sainte et des valeurs 
« chevaleresques » quelle symbolisait. Cette Maçonnerie spirituelle, 
esquissée en 1737 dans le célèbre Discours du chevalier Ramsay, 
rassemble sous un même Rite Ouvriers et Chevaliers d’une même 
Commanderie, issus d’une Tradition commune, animés d’un idéal 
commun et habitués à travailler ensemble à une œuvre commune, 
le guerrier permettant à l’œuvrier de bâtir en confiance et en toute 
sécurité. L’Écossisme associe ainsi dans une même démarche initiatique 
la construction de l’Édifice, celle du Maçon, celle de la société humaine 
et celle de « l’Univers et des dieux » organisée par le Grand Architecte 
de l’Univers. 

L’esprit de chevalerie se caractérise par un désir d’élévation spirituelle, 
associé à une volonté d’amélioration de la condition humaine par une 
action individuelle sur le monde avec la conscience de participer à la 
réalisation d’un plan supérieur. Et c’est pour y parvenir que le Rite 
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offre à l’initié une méthode de perfectionnement individuel qui lui 
permettra de devenir un véritable acteur de sa vie, dans un monde en 
évolution et en création permanente. 

Une Maçonnerie spirituelle 

C’est ce que prescrit la Déclaration de Principe du Convent de 
Lausanne de 1875, qui fut rédigée par le Grand Commandeur du 
Suprême Conseil de France d’alors, Adolphe Crémieux, à laquelle la 
Grande Loge de France a adhéré et se réfère encore et toujours depuis 
129 ans - puisqu’elle la retranscrit, mot pour mot, dans le rituel 
d’initiation au 1er degré: 

« La Franc-maçonnerie proclame , comme elle La proclamé dès son 
origine y l’existence d’un Principe Créateur, sous le nom de Grand Architecte 
de l’Univers. 

Elle n’impose aucune limite à la recherche de la Vérité et c’est pour 
garantir à tous cette liberté quelle exige de tous, la tolérance . [. . .] 

C’est une école mutuelle dont le programme se résume ainsi: obéir 
aux lois de son pays, vivre selon l’honneur, pratiquer la justice, aimer son 
semblable, travailler sans relâche au bonheur de l’humanité et poursuivre 
son émancipation progressive et pacifique. » 

C’est au cours de ce Convent de Lausanne que le Rite Écossais 
Ancien et Accepté a pris une dimension internationale et confirmé son 
universalité indiscutable. Ce premier accord engageait les signataires 
à protéger le Rite contre tout risque d’altération, par les incurables 
« novateurs » de tout temps et de tout pays, désireux de marquer leur 
passage par une réforme à laquelle serait attaché leur nom. Cette 
déclaration fédératrice, commune à neuf pays, coupait l’herbe sous le 
pied de ces chefs de partis qui avaient tendance à vouloir confondre 
ordre initiatique universel et groupe de pression local. 

Ce convent concrétisa ses intentions fédératrices en établissant des 
juridictions dans une vingtaine de pays d’Europe et d’Amérique du 
Sud, qui purent adhérer, par la suite, à cette Confédération et ainsi 
ratifier le traité. Devant cette union sacrée, qu’ils craignaient à juste 
titre de ne pouvoir contrôler, les Anglo-saxons, en réaction au Convent 
de Lausanne, ont réuni cinq ans plus tard un Convent restreint à 
Edimbourg au cours duquel ils ont renié leur signature, en refusant de 
participer, dorénavant, aux conférences internationales autres que celles 
réunissant les pays de langue anglaise. 
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Depuis, il y a d’une part les Anglo-saxons... et d’autre part tout le 
reste du monde! Mais c’est le Convent de Lausanne qui fait autorité, 
encore aujourd’hui. Quant à celui d’Edimbourg, n’ayant donné lieu 
à aucune résolution, il est tombé dans l’indifférence générale et dans 
l’oubli. 

À la suite de toutes les autres tentatives à caractère hégémonique 
ou politique, d’autres conférences internationales se réunirent pour 
prendre la défense du Rite, en 1907 à Bruxelles, en 1922 à Lausanne, 
en 1929 à Paris et en 1935 de nouveau en Belgique. La suivante devait 
avoir lieu à Boston en 1939, mais la Deuxième Guerre Mondiale allait 


interrompre la fréquence de ces rencontres. Ce n’est qu’en 1996 - soit 
60 ans après la dernière de 1935 - que le Suprême Conseil de France, 
conscient d’un nouveau danger de dérives « modernistes », proposa de 
reprendre ce cycle de rencontres internationales, en invitant à Paris six 
autres Suprêmes Conseils pour s’entendre sur les critères de régularité 
et sur la pratique initiatique du Rite Écossais Ancien et Accepté telle 
quelle devait être. La France faisait ainsi un acte de refondation, 
reconstituant une véritable synergie entre les Suprêmes Conseils du 
monde non anglo-saxon. Deux ans plus tard, à Gand, ils étaient onze; 
ils se retrouvaient quatorze à Athènes en 2001 ; et en octobre prochain, 
vingt-huit sont attendus à Belgrade. 

Tous ces Suprêmes Conseils ont adopté à l’unanimité les critères de 
régularité du Rite, en soulignant que « ni les modes , ni le modernisme 
nont de prise sur la Tradition et que , loin de les subir ; celle-ci se présente 
comme un recours, une sorte de phare dans le contexte d'une mondialisation 
déstabilisante aux repères sans cesse modifiés ». 

Si l’on touchait à un seul de ces critères, intimement imbriqués à 


l’intérieur d’une construction cohérente, c’est tout l’édifice qui s’effon- 
drerait, et en perdant un seul de ses Landmarks , le Rite Écossais Ancien 


et Accepté en perdrait son nom. Sa mission s’en trouverait trahie, son 


histoire et sa Tradition reniées. 


La démarche initiatique 

C’est pour définir plus précisément ce que devait être la « démarche 
initiatique » au sein du Rite Écossais Ancien et Accepté que huit 
Suprêmes Conseils se sont réunis à Gand en septembre 1998. 

Les critères - au nombre de onze - qui la définissent et la caractérisent 
peuvent se résumer autour de trois grandes lignes directrices : 
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1. L’article 1 précise que la démarche initiatique est une recherche 
spirituelle, qui se fonde sur la proclamation de l’existence d’un Principe 
supérieur, connu sous le nom de Grand Architecte de l’Univers ; et que 
parallèlement, la recherche de la vérité ne peut être soumise à aucune 
limite, ni à aucune contrainte dogmatique, ce qui implique le droit et 
le devoir, pour chacun, d’interpréter le concept de Grand Architecte de 
l’Univers et les symboles, selon sa conscience. 

2. Cinq articles concernent le déroulement et la progression 
initiatique, qui doit être un lent processus de construction personnelle 
et collective, par l’assimilation progressive de chaque degré du Rite. 

Elle doit donc être organisée dans la durée, avec des étapes successives, 
comportant des initiations spécifiques, selon un rythme approprié. 
Chaque étape du parcours initiatique doit permettre de découvrir la 
filiation de la Tradition, à travers les légendes et les symboles. 

3. Le respect de la démarche initiatique entraîne « la nécessité de 
veiller à la préservation et à la conservation des rituels, sur la base des 
principes fondamentaux et des sources authentiques du Rite et à leur 
parfaite exécution ». 
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Ces résolutions de 1998 apportent, en outre, deux solides confirma- 
tions concernant, l’une, l’interdiction de toute polémique en matière 
politique et religieuse, et l’autre, l’incitation à « agir dans le monde, à 
pratiquer la bienfaisance et à travailler sans relâche au progrès et au 
bonheur de l’humanité ». 

Trois ans plus tard, les quatorze Suprêmes Conseils réunis à Athènes, 
réaffirment que le Rite Ecossais Ancien et Accepté, tel que les signataires 
le conçoivent et le pratiquent, se situe dans « le courant spiritualiste et 
traditionnel ». Constatant que « toutes les tentatives d’extériorisation ont 
été suivies d’échecs, voire de réactions d’hostilité et rendent vulnérable la 
pérennité du Rite », ils affirment dans leur résolution commune que 
« la Tradition n’a pas à s’agenouiller devant les modes et la modernité; et 
doit prendre garde aux tentatives destructrices ou déstabilisantes des faux 
prophètes du monde contemporain ». 


Universalité et régularité du Rite Écossais Ancien et Accepté 


Le fait d’être le rite pratiqué dans le plus grand nombre de pays 
du monde donne au Rite Ecossais Ancien et Accepté une vocation à 
l’universalisme, c’est-à-dire qu’il répond aux mêmes critères dans toutes 
les obédiences du monde qui l’ont adopté. Cet universalisme trouve sa 
plus belle illustration dans les loges de l’Océan Indien, dans les îles de 
La Réunion et Maurice, où travaillent dans la plus parfaite harmonie 
des Frères de toutes confessions, bouddhistes, taoïstes, tamouls, juifs, 
musulmans, catholiques, sans que le Grand Architecte de l’Univers 
ni le Volume de la Loi Sacrée ne posent jamais aucun problème à 
quiconque. 

S’il est parfaitement concevable, compréhensible et même nécessaire 
que la forme du Rite s’adapte à la culture, aux mœurs, traditions et 
usages de chaque pays, il n’est pas acceptable de toucher au fond 
commun - c’est-à-dire aux critères de régularité sur lesquels une majorité 
de Suprêmes Conseils se sont prononcés et accordés — au risque de le 
dénaturer et de lui faire perdre son caractère universel. La juridiction 
ou l’obédience qui déciderait, unilatéralement et arbitrairement, 
d’apporter des modifications sur les critères de régularité, risquerait, en 
n’ayant plus les mêmes références et signes de « reconnaissance », de se 
couper des autres puissances maçonniques signataires, restées fidèles au 
Rite. Ces dispositions et résolutions prises en commun ne peuvent être 
aménagées voire modifiées que par les mêmes cosignataires, en fonction 
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d'exigences exceptionnelles et de nécessités historiques du moment» 
C’est ce que mentionnent clairement « Les Résolutions d’Athènes » de 
2001 : 

« Nulle autorité ne pourrait dispenser quiconque dune partie ou de 
l’ensemble de ces obligations à l’égard de ces principes, désignés sous le 
nom de Landmarks, ni s’abstenir de les faire observer, sans commettre une 

irrégularité majeure et se corrompre. [. . .] 

Il ne pourrait être question de les adapter à nos prévisions de ce que 
sera le XXIe siècle ou de les remplacer par d’autres formules « rénovées » ou 
« élargies », capables peut-être de rallier un plus grand nombre d’adhérents, 
mais au détriment de leur sens profond et de leur portée initiatique. » 

L’histoire se répète. Des menaces insidieuses peuvent toujours 
être dans l’air, sous couvert du mythe d’une Maçonnerie universelle 
« idéale » où tous les Maçons seraient unis, autour de critères communs, 
en concédant obligatoirement quelques suppressions de symboles 
jugés trop « spécifiques ». Et l’on ne ferait, ainsi, que procéder a un 
nivellement par le bas. Au contraire, c’est dans la diversité des rites et 
des obédiences que s’exprime pleinement la liberté de conscience. C’est 
le pluralisme - en Maçonnerie, comme en religion ou en politique - qui 
est le principal garant de liberté On sait, en effet, ce qu il advient des 
pays qui ont installé un parti unique ou imposé une religion d état. 

La Franc-maçonnerie est une institution œcuménique qui est - et 
doit rester - opposée à la pensée unique. Elle doit être ouverte à tous 
les hommes et toutes les femmes de bonne volonté ; à celui ou celle qui 
croit au ciel, et à celui ou celle qui n’y croit pas ; à celui ou celle qui veut 
travailler dans une obédience exclusivement masculine ou féminine, et 
à celui ou celle qui veut travailler dans une obédience mixte. 

C’est là, la première manifestation de tolérance et de respect mutuel 
des convictions de chacun. Chacun doit pouvoir avoir la liberté de 
choisir son obédience, en fonction du rite qui lui convient le mieux, 
pour donner à sa démarche initiatique le sens qu’il entend. 

En règle générale, chacun s’accorde à reconnaître que l’on reste 
naturellement et solidement attaché au rite auquel on a été initié, 
comme un arbre reste attaché à ses racines. 

C’est pourquoi, pour le respect de la liberté de chacun, on ne change 
pas un rite. Mais on peut aisément changer de rite ! 

Si l’on ne sait pas jouer du violon, on peut toujours apprendre a 
jouer du tambour ! Chacun peut choisir librement son instrument, en 
fonction de mode d’expression qui lui est propre. 
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Il est donc inutile de vouloir changer la forme du violon, car ce n’est 
pas l’instrument qui donnera du talent à celui qui le pratique, ce sont 
le travail personnel, l’amour du métier, la volonté de perfectionnement, 
la persévérance et la sensibilité de l’artiste. 
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La Grande Loge de France 
et la question de la laïcité 

par Gilbert Schulsinger 

Il y a presque un siècle, en 1 905, était promulgué la loi sur 
la séparation de l’Église et de l’État, et voilà qu’aujourd’hui se 
pose à nouveau la question de la laïcité. Un large débat s'est 
engagé auquel ont participé personnalités politiques, enseignants, 
autorités religieuses et Francs-maçons. 

Au double titre de citoyen et de Franc-maçon nous ne pouvons 
rester indifférents à ce que nous considérons comme un des 
piliers de la République en même temps qu’une valeur qui est 
au cœur même de l’idée maçonnique. Valeur fondatrice même, 
pourrait-on dire, si l’on se réfère à notre histoire. 
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C'est alors que la fraternité dépassant la famille, la communauté ou 
l'ethnie qui est fraternité des affinités électives peut devenir fraternité 
ouverte et solidarité de toute l'humanité. C’est là notre champ de 
réflexion qui doit être constamment retourné et ensemencé des diverses 
cultures. Et ce champ de réflexion doit devenir champ d'action ; celui 
d'une fraternité agissante qui vise à rassembler les bonnes volontés 
d'où quelles viennent si elles sont décidées à dépasser les barrières 
de l'hostilité ou de l'indifférence et prêtes à accepter la diversité des 
hommes pour réaliser l'union de l'humanité. « L'Évangile de fraternité , 
dit Edgar Morin, appelle non plus à fractionner ; à séparer ; mais à relier ». 
La fraternité est ainsi intrinsèquement religieuse au sens étymologique 
du terme. 

Voilà ce qu’il nous faut comprendre aujourd'hui. 

Voilà ce dont il nous faut convaincre les autres. 

Humanisme et spiritualité 

C'est sur ce socle que la Grande Loge de France édifie ce quelle 
appelle une Franc-maçonnerie humaniste et spirituelle. 

Humaniste parce que rien de ce qui est humain ne peut lui être 
étranger, et spirituelle car si elle veut comprendre l'homme sous tous 
ses aspects, dans toutes ses dimensions, elle ne peut pas l'amputer de 
sa dimension spirituelle; si l’homme est, à l'image de l'univers, une 
totalité cohérente, alors cette aspiration confuse à ce qui le dépasse et le 
transcende ne peut se séparer de l'ensemble qu'il constitue. 

La spiritualité est pour nous un chemin personnel jalonné par les 
questions qu’on se pose sur sa raison d'être et sa place dans l'univers. 
L'ordre maçonnique n'a pas vocation à définir ce chemin ni à en 
marquer les étapes. Mais à cette aspiration confuse, il veut donner un 
sens et une totale liberté d'expression et d'interprétation hors du carcan 
des dogmes. 

Plutôt que révélation venue d’en haut, la Franc-maçonnerie est 
recherche de la vérité dans une démarche ascendante vers la lumière 
de toutes choses. Elle affirme l'existence d'un principe ordonnateur du 
chaos originel dans une genèse indéfiniment recommencée, concept 
unifiant qui met en harmonie l'organisation des ensembles et des 
structures observables de ce monde. Et ce principe, ce concept unifiant, 
nous lui donnons le nom symbolique de Grand Architecte de l'Univers, 
expression même de la tolérance, de la liberté de conscience et de la 
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Tout vouloir, 

Tout chanter 


J'ai voulu tout aimer , et je suis malheureux, 

Car j'ai de mes tourments multiplié les causes, 

[SULLY PRUDHOMME : La Vie intérieure). 


Tout vouloir, tout chanter, tout saisir, tout aimer, 
Tendre les bras au ciel, au soleil, à la terre, 

Tout voir beau, grand, sublime et digne de germer, 
Subir l'ingratitude et sans haine se taire ; 

Sentir qu’on est lié par d’innombrables fils 
A tout ce qui murmure, à tout ce qui respire, 

Et que les choses même ont des anneaux subtils 
Pour nous mieux enchaîner à leur immense empire ; 

Ne pas craindre pour soi les rudes coups du sort, 

Mais souffrir pour autrui, pour toute la nature, 

Et s’identifier à leur vie, à leur mort, 

Comme un des éléments de leur architecture, 

C’est d'un cœur généreux le problème et, déjà... 

Tel, qui s’en va portant son âme en quarantaine, 

Comme un fardeau pesant, comme une lourde chaîne, 

A le ciel dans les yeux et de l’or sur les bras. 
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liberté de penser. Chacun pourra donner son interprétation personnelle, 
Dieu révélé, ou seulement ce quelque chose qui ordonne la matière et 
organise le vivant. 

Mais admettre ce principe d’ordre, c’est dire aussi que nous sommes 
parties prenantes dans l’ordre du monde, que nous en sommes les 
indispensables rouages. C’est dire que la création n’a pas été l’instant 
unique, l’acte unique d’un Grand Architecte de l’Univers, mais 
seulement l’acte inaugural d’une construction dont nous sommes les 
nécessaires ouvriers et que nous sommes chargés de poursuivre pour 
quelle ne sombre pas dans le chaos et dans la mort. 

Telle est notre conception de la laïcité. Une laïcité ouverte, loin de 
l’athéisme stupide et de l’embrigadement fanatique. Une laïcité qui 
rassemble au lieu de séparer et qui relie les hommes sans asservir les 
âmes. 

Nos différences étant clairement reconnues, nous pouvons les 
dépasser pour réaliser une œuvre commune. 

Il me semble en effet que les hommes ne manquent pas qui sont 
convaincus qu’il nous faut aujourd’hui civiliser la terre et arrêter l’escalade 
de la barbarie. Il nous faut une stratégie pour une véritable politique 
de l’homme. C’est pourquoi notre prétention à l’universalisme, à nous 
Maçons, ne nous est jamais apparue plus nécessaire pour apporter le 
message de tolérance et de paix entre les hommes. Mais ce message doit 
être aussi porteur d’action. 

Contre les dangers auxquels nous sommes confrontés il nous faut 
pratiquer ce que j’appelle une fraternité d’ingérence, c’est-à-dire un 
universalisme concret qui sache partout défendre la condition humaine. 
Il nous faut, partout où les hommes sont asservis dans nos sociétés et 
ailleurs, répandre une certaine conception de l’homme, de ses droits, de 
ses devoirs et de sa dignité. Il nous faut semer et cultiver ces valeurs qui 
sont les nôtres, et il nous faut essaimer pour que ces valeurs génèrent 
des actions sur le terrain. 

Face aux montées de la barbarie et de la violence et sans méconnaître 
les difficultés et les handicaps à surmonter, nous devons être les parieurs 
de 1’ impossible. Tant de choses ont paru impossibles voire utopiques 
dans l’histoire, à commencer par la Déclaration des Droits de l’Homme 
et du Citoyen! Et la Franc-maçonnerie, jusqu’aujourd’hui, a toujours 
été de ces combats. 

Face aux intégrismes religieux il nous faut dire que la raison de Dieu 
ne justifie jamais la mort ne serait-ce que d’un seul homme. 
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Aux religions, nous pouvons dire avec Emmanuel Levinas que c'est 
à partir « des relations morales que toute affirmation métaphysique prend 
un sens spirituel ». Nous avons dû il y a un siècle ou presque demander 
à l'Église catholique de relire les Évangiles et de rendre à César ce qui 
est à César et à Dieu ce qui appartient à Dieu. Disons aujourd’hui 
aux religions qui voudraient s’arroger un pouvoir temporel que leur 
royaume ne saurait être de ce monde. 

Quand à la laïcité, elle ne peut et ne doit être, par-delà les croyances 
religieuses et les diversités culturelles dans une totale liberté de penser 
et une égalité sans faille, qu'une religion de l'altérité. 

Car c'est dans le regard de l’autre que se lisent la communauté de 
destin et la dignité de la condition humaine. 



« Le centre est immuable » - gravure de 1 702 


142 


Point de Vue Initiatique N° 1 32 



La Grande Loge de France et la question de la laïcité 


Cette histoire commence, on le sait, au début du 18e siècle après 
deux siècles de guerres de Religion qui ont ensanglanté l’Europe. La 
tolérance n’est plus seulement vertu, elle devient nécessitée vitale, et 
c’est sur cette idée première que la Franc-maçonnerie s’ouvre à tous les 
hommes quelles que soient leur race, leur nationalité et leur religion, 
pourvu qu’ils soient libres et de bonnes mœurs. Cette tolérance va 
s’affirmer sans ambiguïté dans les Constitutions d’Anderson de 1723, 
texte fondateur de la Franc-maçonnerie dont l’article premier traite de 
Dieu et de la Religion : 

« Le Franc-maçon est obligé par sa tenure d'obéir à la loi morale . . . mais 
quoique dans les temps anciens les Maçons fussent astreints dans chaque pays 
d'appartenir à la religion de ce pays ou de cette nation quelle quelle fût, il 
est cependant maintenant considéré comme plus expédient de les soumettre 
seulement à cette religion que tous les hommes acceptent, laissant à chacun 
son opinion particulière, et qui consiste à être des hommes bons et loyaux 
ou hommes d'honneur et de probité quelles que soient les dénominations et 
croyances qui puissent les distinguer. 

« Ainsi la Franc-maçonnerie devient le centre de l'union et le moyen de 
nouer une véritable amitié parmi des personnes qui eussent dû demeurer 
perpétuellement éloignées ». 

Première approche de la laïcité posée comme condition pour la 
fraternité entre les hommes par-delà leurs différences, premier jalon 
vers l’émancipation progressive et pacifique de l’humanité dont la 
Franc-maçonnerie fera sa vocation. Liberté de conscience, donc, qui 
va s’inscrire dans le vaste projet de ce siècle des Lumières qu’on peut 
considérer comme la plus grande Révolution culturelle de tous les 
temps. 

Avec la raison triomphante, l’essor de la science s’ouvre à tous 
les domaines de la connaissance à la recherche de la vérité de ce 
monde contre une vérité révélée et dès lors définitivement figée et 
indiscutable. 

Et l’homme, l’homme qu’on veut faire accéder à la conscience d’être 
autre chose que le jouet dérisoire d’une fatalité décidée par sa naissance ; 
l’homme qu’on veut affranchir du pouvoir absolu d’un monarque qui 
tire sa légitimité du droit divin et d’une Eglise qui asservit les âmes pour 
une promesse de salut dans un au-delà mythique, qui le consolerait 
des souffrances d’ici-bas; l’homme enfin à qui l’on veut dire qu’il est 
l’architecte de son destin et qu’il naît libre et égal en droit à tous les 
autres hommes. 
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Il n’y a pas pour autant chez les philosophes des Lumières de combat 
contre la Religion, mais ils défendent cette Religion naturelle libérée 
des dogmes et du pouvoir des clercs si bien définie par Jean-Jacques 
Rousseau : « La vérité évangélique nest plus que la sincérité de la conscience 
et la foi religieuse la bonne foi ». Et Portalis ajoute un peu plus tard : « Les 
principaux articles de la morale naturelle constituent le fond de toutes les 
Religions positives ». 

Ce qu aura apporté le siècle des Lumières et que la Franc-maçonnerie 
contribuera largement à répandre, c’est avec la liberté de conscience, 
l’esprit de libre examen ; c’est d’utiliser sa raison pour penser ce monde 
et se forger un jugement. Et c’est à partir de là, la lutte contre l’ignorance, 
l’obscurantisme, les vérités toutes faites et les superstitions. C’est le 
combat pour répandre les savoirs dont l’Encyclopédie dressera le premier 
bilan. Ce monument au progrès et à la raison, édité, coïncidence, par 
le Franc-maçon Le Breton et qui condamne « le fanatisme des Prêtres et 
les croyances ridicules », sera officiellement suspendu un temps puis, on 
s’en doute, violemment attaqué par les jansénistes et les jésuites ; mais 
il est la référence intellectuelle qui contribuera à écrire l’histoire de la 
deuxième moitié du 1 8 e siècle et sans doute au-delà. 


Cependant l’histoire n’est pas un long fleuve tranquille et l’histoire 
de la laïcité moins que tout autre. Sous la Restauration, l’Eglise 
réinvestit le pouvoir et Guizot dira dans un brillant raccourci : « Au nom 
de l’Église on déclarait la guerre à la société , la société rendit guerre pour 
guerre ». Mais qu’on s’entende bien sur les mots. Il ne s’agit pas d’une 
guerre contre la religion catholique. Il s’agit d’une guerre d’influence, 
d’un conflit de pouvoir contre une prétention hégémonique du clergé 
sur les esprits qui combat les protestants et les juifs aussi bien que les 
républicains. 

Le point névralgique de ce combat est bien évidemment l’école et 
la cléricalisation de l’enseignement. Et ce combat que des tentatives 
conciliatrices de part et d’autre avaient quelque peu calmé sous la 
Deuxième République, reprendra force et vigueur sous le Second 
Empire. 

Mais les idées ont la vie dure et les hommes qui les répandent ne 
manquent pas de courage. Après 1 870 , quand l’Eglise s’alliera au Comte 
de Chambord pour tenter de restaurer la monarchie, les Français, plutôt 
que de sauver la France au nom du Sacré-Cœur, choisiront de sauver la 
République au nom de la Liberté. 

Progressivement l’institution scolaire va se construire. 
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Déjà la loi Guizot de 1883 fait obligation de créer les écoles de 
garçons dans les communes de plus de cinq cents habitants. L’instituteur 
n’est encore que l’auxiliaire du curé et l’organisme de tutelle de l’école 
publique est encore le ministère des cultes. Mais en 1849, sous le titre 
« l’enseignement du peuple », Edgar Quinet défend l’établissement 
d’une « école laïque » « où doivent s 'enseigner l union, la paix , la concorde 
civile au milieu des dissentiments inexorables des croyances et des Églises » 
(Cité par Jean Bauberot). Le mot est enfin prononcé qui conduira à 
l’école laïque, gratuite et obligatoire de Jules Ferry. 

Laïcité mais tolérance avec l’intention évidente de pacifier les esprits. 
Cette intention est clairement exprimée dans la lettre de Jules Ferry 
à « Monsieur l’Instituteur » où il est dit notamment : « Au moment de 
proposer aux élèves une maxime quelconque, demandez-vous s'il se trouve 
à votre connaissance un seul honnête homme qui puisse être froissé de ce 
que vous allez dire et de bonne foi refuser son assentiment à ce quil vous 
entendrait dire. ». 

On n’est pas plus clair. Et claire aussi sa déclaration à la Tribune 
de la Chambre : « Nous avons voulu la lutte anticléricale, mais la lutte 
antireligieuse, jamais ». 

Antisémitisme et anti-maçonnisme 

En a-t-on fini pour autant ? certes non ! 

L’opposition va se mobiliser autour de deux grandes idées: 
l’antisémitisme et l’anti-maçonnisme, qui atteindront leur apogée avec 
l’affaire Dreyfus. 

En 1886, Edouard Drumont publie La France Juive . Protestants, 
juifs et Francs-maçons sont accusés d’un gigantesque complot qui vise 
à abattre l’Eglise catholique et la vraie France. Et le journal La Croix se 
déclare ouvertement le journal le plus antisémite de France. 

Ce n’est donc pas sans mille obstacles encore qu’on combattra 
le pouvoir des congrégations sur l’enseignement pour aboutir enfin 
en 1905 à la séparation de l’Église et de l’État que malgré bien des 
oppositions encore, on finira par accomplir. 

La République assure la liberté de conscience. Elle garantit le libre 
exercice des cultes ce que reprendra la constitution de 1958: « La 
France est une République indivisible, laïque, démocratique et sociale. Elle 
assure l'égalité devant la loi de tous les citoyens sans distinctions d'origine, 
de race ou de Religion. Elle respecte toutes les croyances ». 
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La messe était dite, si j'ose dire. La laïcité était rentrée dans les 
mœurs et même l'Eglise était satisfaite de sa séparation d'avec l'État. 
Si l'on excepte la douloureuse parenthèse de Vichy, la laïcité n'est plus 
remise en question jusqu'aux années quatre-vingt. 

Le retour de l’obscurantisme 

Au-delà des événements ponctuels de cette époque (interdiction du 
film La Dernière Tentation du Christ , de Scorsese, affaire des collégiennes 
de Creil. . .) se développa dans notre société un climat néo-obscurantiste 
qui conféra une valeur culturelle à des croyances et des superstitions 
qu'on croyait à jamais dépassées. Cinq siècles d'humanisme, de 
conquête de la connaissance et d'ouverture sur le monde oubliés. . . Cet 
humanisme qui a rassemblé des savoirs venus d'ailleurs et notamment 
du monde arabo-musulman. Faut-il rappeler qu'à Erasme et Rabelais on 
se doit d'associer Avicenne et surtout Averroès, ce médecin philosophe 
qui introduisit Aristote dans l'Occident chrétien et qui fut sans doute 
l’un des premiers et plus grands rationalistes avant Descartes, ce qui lui 
valut d'être condamné à la fois par l'Église et par l'Islam ? 

Faudrait-il aussi oublier le siècle des Lumières, les conquêtes de 
la science et ce quelles ont apporté d'améliorations de la condition 
humaine pour accepter au nom de la liberté de penser qu'il n'est de 
connaissance que du sacré ? 

Or voilà que s'accrédite aujourd'hui à Paris comme au Kansas que 
la théorie créationniste de l'univers a plus de validité que la théorie 
darwinienne de l’évolution des espèces. Et voilà aussi que l'horoscope 
fait son entrée en Sorbonne dans une thèse de sociologie. Je passe sur les 
médecines alternatives, les gourous d'importation garantie, Raël venu 
de l'espace et ses clones, et ce prétendu appétit de spiritualité considérée 
dans notre XXe siècle comme un produit de consommation. Cette 
déculturation, cette déliquescence intellectuelle qui sont les marques 
de notre société aujourd’hui constituent un magnifique terreau pour 
l'efflorescence des sectes et le retour au fondamentalisme religieux. 

C’est notre faiblesse qui a permis que soit remise en cause la laïcité 
inséparable de l'égalité entre les hommes, de la pensée libre et de la 
fraternité du « vivre ensemble » c’est-à-dire l'existence d’une morale 
sociale et d’un ensemble de valeurs acceptables par tous par-delà les 
différences religieuses. 

Mais essayons d'aller plus au fond du problème. 
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Le communautarisme ethnique ou religieux 


Pour nous, Francs-maçons de la Grande Loge de France et à 
l’exemple de Protagoras, « l'homme est la mesure de toutes choses ». Nous 
considérons donc comme une marque de la personnalité l’affirmation 
identitaire d’un individu, son origine, sa tradition familiale et ce quil 
croit, qui sont constitutifs de lui-même, et relèvent de sa liberté qui n’est 
pas contestable. Ce qui est contestable, par contre, c’est la revendication 
identitaire qui s’exprime au nom d’une communauté d’où l’expression 
libre est exclue et qui s’exprime au nom de tous. 

Mais qu’on m’entende bien. Je ne confonds pas communauté et 
communautarisme. Les milliers d’immigrés qu’a su accueillir la France, 
Juifs d’Europe centrale fuyant les pogroms, Espagnols fuyant le régime 
de Franco, Italiens, Portugais et bien d’autres sont naturellement allés 
vers ceux qui les avaient précédés dans le pays, trouvant ainsi une 
communauté de soutien dans la même appartenance. Les immigrés 
du Maghreb et d’ailleurs en ont fait tout autant, et qui pourrait les en 
blâmer ? Leur seul but était de se retrouver ensemble, de parler la même 
langue et de partager les mêmes coutumes. 

Le communautarisme ethnique ou religieux est d’une autre nature. 
Il représente et lui seul la revendication identitaire au détriment de 
l’individu qui doit se soumettre à ses règles. Nous ne sommes plus 
dans la différence que la déclaration des droits de l’homme reconnaît 
à chaque individu mais face à une différence communautaire qui ne 
reconnaît que ses lois et au nom de la tolérance et de la liberté reproche 
à la République de ne pas respecter son choix. 

Il faudrait ne pas voir pour cela que ce communautarisme est une 
structure d’enfermement où se cultive la haine des autres et l’ignorance 
terreau du fanatisme. 


Il faudrait ne pas voir que la Religion, une autre cette fois, s’arroge 
le pouvoir de refuser la loi des hommes privilégiant sa morale religieuse 
par rapport à toute morale sociale. 

Il faudrait admettre au mépris de tout progrès que les imams 
intégristes imposent leur nostalgie du passé comme une référence à 
l’éternel. 

Et tout cela, à la mode du temps, au nom du multiculturalisme, 
vocable maintenu dans une ambiguïté qui permet d’y mettre tout et 
n’importe quoi, particulièrement ce qui n’a rien à voir avec la culture. 

Et ce serait pourtant au nom d’une culture particulière qu’il faudrait 
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admettre la condition inférieure dans laquelle les femmes sont tenues, 
le mari imposé par la volonté du père et la répudiation au gré du mari. 

Culture aussi, sans doute, l’excision des petites filles ? Et Tarik Rama- 
dan, vedette des médias et du Forum social européen, ardent défenseur 
de la Charïa qui, à la question d’un journaliste sur la lapidation des 
femmes adultère, répond qu’il faudrait peut-être envisager un moratoire 
sur ce sujet! 

Pour notre part, nous voudrions entendre des intellectuels musul- 
mans qui ont une autre idée de ce qu’est leur culture et de la place de 
l’Islam dans le monde d’aujourd’hui. 

Je pense notamment au Professeur Mohammed Arkoun que nous 
avons reçu dans cette maison, qui a été discrètement consulté par la 
Commission des Droits de l’Homme, mais n’a pas les honneurs de 
la télévision, non plus que tous les musulmans de France pour qui la 
tolérance n’est pas à sens unique et qui se satisfont d’exercer librement 
leur culte dans la patrie des Droits de l’Homme où ils ont choisi de vivre 
et dont ils sont les honnêtes citoyens. C’est à eux qu’on fait injure en ne 
défendant pas notre idée républicaine de la laïcité. Et c’est à eux qu’on 
fait injure en introduisant dans ce simulacre de Conseil musulman 
imaginé par le Ministre de l’Intérieur une majorité d’intégristes censés 
les représenter. 

Il nous faut entendre aussi toutes ces femmes musulmanes qui à 
travers le monde luttent pour leur émancipation et distinguent, elles, 
avec lucidité, le port du voile comme signe d’asservissement et comme 
provocation politique. 

Certes, il ne faut pas méconnaître les situations qui peuvent favoriser 
l’intégrisme religieux. On ne peut pas ne pas évoquer ce qu’on appelle 
pudiquement « les banlieues sensibles », foyers d’inégalités sociales 
et de chômage. Non plus que les conflits de ce monde. Je pense 
notamment au Moyen-Orient, qui renforce l’appartenance religieuse 
dans la haine de l’autre. Il appartient au pouvoir politique de faire en 
sorte que s’amenuise le sentiment d’exclusion dont se sentent victimes 
trop de jeunes musulmans dans notre pays. Il lui appartient de faire du 
principe d’égalité un principe d’action c’est-à-dire d’assurer dans les 
milieux les plus défavorisés l’égalité des chances ce qui ne signifie pas 
pour nous l’humiliante discrimination positive. Et c’est bien pourquoi 
l’école focalise une fois encore les questions de la laïcité. 

Mais l’école a-t-elle rempli sa mission qui est d’instruire et pour cela, 
avant tout, donner l’outil, c’est-à-dire la maîtrise du langage ? 
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Il faut une langue pour s'approprier le savoir et une langue aussi 
pour apprendre à construire un raisonnement logique et à partir de là 
accéder à une culture où se fondent les différences. 

La société laïque 

Comment assurer l'égalité des chances quand on n’apprend pas le 
français à l’école et qu'on parle l’arabe à la maison ? 

Depuis qu'il est interdit d'interdire et que le pouvoir de l’imagination 
doit l’emporter sur la sécheresse du raisonnement, on est allé de réforme 
en réforme qui n’ont abouti qu’à morceler les savoirs sans qu’aucune 
continuité ne contribue à les structurer. Le philosophe Vincent 
Cespedes dénonce ainsi : « L 'obscurantisme (est) diffusé aujourd'hui par 
l'école elle-même . Livrant l'individu à la société marchande, il joue un rôle 
central dans le développement de notre société d'abrutissement . . . L'école ne 
fournit plus les anticorps pour lutter contre la bêtise. On en revient presque 
à l époque d'avant les Lumières , quand une classe religieuse asservissait les 
masses afin de préserver son pouvoir ». 

Ce constat sans complaisance doit nous faire réfléchir. Il nous faut 
reconstruire l’unité de la République, celle qui est chargée de faire des 
citoyens libres et responsables à qui les savoirs dispensés auront donné 
l’esprit de libre examen. 

Il s’agit de mettre des enfants à l’abri de tout totalitarisme de la 
pensée, de toute vérité exclusive qui nierait la vérité des autres. Et pour 
cela il faut donner à nos maîtres toutes les possibilités de remplir leur 
mission. Des programmes cohérents, certes, mais aussi l’autorité qui 
leur est nécessaire et dans laquelle ils se sentiraient soutenus. 

Il faut cesser de les considérer comme des prestataires de services 
qu’on rendrait responsables de tous les échecs et faire de l’école ce lieu 
de rattachement où se transmet le patrimoine culturel de l’humanité 
qui lie indissolublement l’Orient et l’Occident. Tel est le premier pas, 
l’indispensable jalon contre toute tentative d’enfermement commu- 
nautaire. 

L’école préfigure en quelque sorte la société laïque dans laquelle nous 
voulons vivre. Et nous savons que nous ne sommes pas prêts à renoncer 
aux libertés que nous avons si durement conquises au cours de notre 
histoire. 

Nous sommes conscients que certains groupements religieux veulent 
tester notre résistance en invoquant les Droits de l’Homme qu’ils 
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détournent à leur profit. Il nous faut donc rester fermes sur nos principes, 
sans dogmatisme et sans passion et sans ignorer la revendication 
d'égalité qui se dissimule souvent dans la revendication identitaire. Et 
nous pourrions dire comme le comte de Clermont-Tonnerre le disait à 
propos des juifs à l'époque de la Révolution: « Tout pour le musulman 
en tant qu individu , rien pour la communauté musulmane qui voudrait 
s'exclure du droit républicain ». 

Nous croyons, nous Francs-maçons, à des valeurs universelles qui 
transcendent les frontières, les ethnies et les croyances religieuses parce 
qu elles sont les valeurs imprescriptibles de la condition humaine. Et 
nous croyons que ces valeurs peuvent nous rassembler au-delà de je ne 
sais quel fantasme identitaire. 

Dans ce monde de violence et d'affrontements sanglants au nom de 
Dieu, et de la Religion, nous pensons que la fraternité qui est dans notre 
devise comme dans celle de la République est devenue une impérieuse 
nécessité à la survie de l'humanité. Il nous faut défendre l'idée que 
chaque homme, chaque femme, si différents qu'ils soient de nous, 
ont droit à une égale dignité, à un égal respect, qu'ils appartiennent 
à la même espèce et que de ce fait ils ne nous sont pas complètement 
étrangers encore moins nos ennemis. Cette fraternité universelle est la 
prise de conscience d'une communauté de destin entre tous les hommes 
et nous nous sommes donné mission de la faire prévaloir. 

Si nous voulons accomplir notre vocation d'autorité morale 
et spirituelle dans le monde, il faut nécessairement que chaque 
Frère, chaque Sœur, soit imprégné de la mission qui lui incombe 
personnellement. Cette fraternité se fonde sur la tolérance, point de 
départ obligé pour la solidarité entre les hommes. Cette tolérance est 
acceptation de l'autre comme individu dans toutes les composantes de 
sa personnalité. 

Il nous faut aujourd'hui réformer nos mentalités, sortir des 
oppositions dogmatiques aussi bien d’un rationalisme exclusif que 
d'une mystique désinsérée du monde. 

Il nous faut une rationalité ouverte qui puisse « dialoguer 
avec le réel » et prendre en compte chez l'homme non seulement 
l’indispensable raison mais aussi l'imaginaire, le subjectif et le mythe 
qui sont indissociables de la pensée. 

Il nous faut savoir que penser la complexité du monde nous ramène 
à une conception traditionnelle du tout et des parties où l’on ne peut 
plus opposer le moi et le non-moi, pas plus que le moi et l'autre. 
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C f est vouloir que l'esprit conserve ses vingt ans, 
Même si les cheveux sont plus rares et blancs. 

C’est sourire au matin comme un enfant qui chante, 
S’émerveiller des soirs. Si la lune est absente 
La créer pour soi-même et d un ciel étoilé 
Illuminer la nuit et I horizon voilé. 


Se nourrir de projets, d’illusions, de rêves, 

Oublier que les ans n’ont que des heures brèves, 
Car il en est du temps comme de l etre aimé, 
Dont chaque instant grandit à nos yeux la beauté 
Garder au cœur l’élan, lamour, l enthousiasme ; 
Lage affaiblit I ardeur mais il enrichît l ame. 
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Connais-toi toi-même 


De la connaissance de soi 

par Alain Pozarnik à la connaissance du Soi 

Grand Maître 
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Thésée tue le Minotaure. Mosaïque romaine du JVe siècle. Vienne (France) 

Le labyrinthe inscrit dans un carré , symbole de la Terre, c'est-à-dire de l'existentiel , 
figure les méandres du mental, l'intellect et la psyché, le conscient et l'inconscient. 

Le Minotaure représente l'animalité de l'homme dont l'initié prend conscience, en lui, 
par la connaissance de soi. Le carré central figure le cabinet de réflexion. 
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Pourquoi est-il si important de se connaître ? 

Il est de notre condition humaine de nous interroger sur 
ce que nous savons et surtout sur ce que nous ignorons. 

L’existence de l’inconnu ne nous laisse jamais tout à fait 
tranquille et nous nous préoccupons de notre place dans 
cette étrange aventure qu’est notre vie en mouvement. 

S’orienter vers une recherche de la Vérité, de la 
Connaissance ou de la Lumière, peu importe le nom que 
nous lui donnons, est un engagement important qui risque 
de bouleverser toute notre vie. Cette démarche nécessite 
la conviction profonde que notre existence actuelle est 
incomplète et que celle à venir n’aurait aucun sens si elle 
ne découvrait le mystère silencieux de l’univers. 


Ce que nous connaissons nous conduit à des actes et solutions dont 
la nature est de nous être familière et de nous tranquilliser. Ce que nous 
connaissons, et qui est notre vérité, est ressenti comme juste puisque 
c’est notre pensée mais nous laisse sans espace de liberté. 

Lorsque nous voyons le chaos et les guerres qu’entraînent nos 
connaissances et nos certitudes nous accusons les autres et leur repro- 
chons de ne pas avoir les mêmes certitudes ni les mêmes connaissances 
que nous. 

Mais si nous voulons aller vers une manière plus complète, plus vaste, 
de voir et de comprendre, une autre manière d’être, il faut s’interroger 
sur la qualité de notre conscience qui prétend savoir et sur l’étendue 
de notre ignorance. L’inconnu est toujours ce qui se trouve au-delà du 
connu, des certitudes. Là où nous refusons d’aller voir. La difficulté 
est de sentir la nécessité d’aller au-delà de notre connu, d’agir pour 
que l’inconnu devienne connaissance, d’oser être déstabilisé dans nos 
certitudes pour rencontrer la vérité. Nous préférons nous enfermer et 
nous battre pour un connu incertain plutôt que d’aller vers la sérénité 
annoncée comme possible dans l’inconnu. 

Par sécurité et facilité, nous préférons rester dans la sphère de ce que 
nous connaissons, alors même qu’il s’agit d’un monde chaotique au 
milieu duquel nous ressentons malaises et souffrances et donc nécessité 
impérieuse de combattre. Comme si la guerre pouvait engendrer autre 
chose que la guerre ! 


Point de Vue Initiatique N° 133 


Alain Pozarnik 


Nous attendons toujours que la Franc-maçonnerie, le travail initia- 
tique, confirme ce que nous sommes, ce que nous pensons comme 
nécessaire et juste. Nous espérons même perfectionner encore plus ce 
quest notre personnalité ordinaire, notre ego. Nous espérons, grâce 
à F initiation, devenir plus intelligent, plus cultivé, plus malin. En ce 
sens, la direction que nous prenons pour notre développement n est pas 
initiatique, elle n est que l’excroissance du profane en nous. 

Il faut vraiment oser aller vers l’inconnu en nous, même s’il est 
contraire à notre personnalité habituelle, surtout s’il est contraire et 
nous fait aborder aux rives de notre essence oubliée. 

Le profane, l’homme ordinaire, se débat dans ses contradictions. 
L’homme en devenir cherche à comprendre le « pourquoi » et le 
« comment », cherche à comprendre le sens de sa vie parce que ses 
actions dépendent du sens qu il donne à sa vie, et ce sens, cette 
orientation, dépend de sa conscience, de l’endroit où il se trouve et de 
l’endroit qu’il souhaite atteindre, de l’endroit vers lequel sa vie pourrait 
le conduire, de la richesse universelle qu’il aura acquis durant sa vie 
avant de s’en aller. 

Le fait que nous nous posions la question « quelle est la véritable 
nature de l’homme? » est révélatrice d’une absence de conscience de 
cette nature, d’une absence de connaissance. 

Ce que nous connaissons, c’est la nature biologique de l’homme, 
sa nature animale de mammifère, mais quelle est la nature de son 
humanitude ? Pouvons-nous échapper à la nature du monde pour nous 
engager, par une action volontaire et librement choisie, vers un autre 
devenir? Ce qui nous permettrait d’humaniser le monde — mais ce qui 
voudrait dire aussi que tel que nous sommes, nous sommes inachevés, 
que notre véritable nature, dans le cadre même de notre liberté, est à 
construire par nous-même, que cette action est l’enjeu de notre vie, de 
la vie. 

Si tel était le cas, notre regard devrait partir non pas d’un point de vue 
psychologique ou psychanalytique, non pas de ce que nous voudrions 
ou espérons être, non pas de ce que nous voulons paraître ou faisons 
semblant d’être, mais du point de vue de notre perfectionnement 
possible pour que, d’une part, nous soyons conscients des nécessités et 
des exigences de la vie et que nous puissions nous y adapter en fonction 
de nos justes besoins et que, d’autre part, nos actions nous insèrent 
harmonieusement en nous-mêmes, en la famille, en la société et bien 
entendu en l’univers. 
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Pouvons-nous comprendre, juste comprendre la situation dans 
laquelle nous sommes et pourquoi nous avons, parfois, 1 impression 
qu il ne faudrait pas changer beaucoup nos attitudes, nos actions et nos 
comportements pour que notre vie réponde au goût intime que nous 
en avons secrètement ? 

Au fond de notre cœur, nous sentons comme un appel au bonheur, 
comme une nostalgie d’une sérénité sans fin, d un monde meilleur 
sans limite, d’un homme plus large, d une vie autre, plus noble, plus 
fraternelle et plus juste que personne n’est à même de nous apporter, et 
nous nous lançons à la recherche du chemin de la Connaissance. Mais 
connaître intellectuellement, de 1 extérieur, nous amène à connaître le 
« comment », comment cela fonctionne. Nous sommes un observateur 
non impliqué mais en dualité. 

Connaître de l’intérieur nous amène à connaître le « pourquoi » et 
nous inclut dans le sens de la vie parce que nous en faisons parti. 

Connaître de l’intérieur exige de partir de notre intérieur, de nous- 
même, de là où nous sommes le plus proche de nous-même. 

Nous connaissant ainsi, nous pouvons inclure les autres et les 
comprendre au lieu de les observer, de les juger et de vouloir en tirer 
seulement des avantages pour notre bonheur ou notre plaisir. 

Cette démarche, nous ne savons même pas la pratiquer, nous 
n’avons aucune intuition de sa méthodologie, nous n’avons aucune 
idée de notre inconnaissance de notre intérieur humain intime. Jamais 
personne ne nous a suggéré qu il était possible d’avoir une telle vigilance 
à partir de notre centre. 

Alors, où en somme nous réellement? 

Lfadulte que nous sommes a évolué sans que nous le souhaitions. 
Nous sommes nés suivant des mécanismes biologiques indépendants 
de notre volonté, notre corps a grandi sans que notre conscience y 
participe. En somme, nous sommes devenus physiquement des adultes 
aussi automatiquement, aussi mécaniquement que n’importe lequel des 
animaux de la planète et ce n est assurément pas en cela que réside notre 
dimension particulière d’homme. Notre affect et notre intellect aussi se 
sont nourris de ce que nous avons rencontré au cours de notre histoire. 
Nous ne nous rendons pas compte que nous sommes des mammifères 
comme les autres, avec tous les automatismes liés à cet état. Nous ne 
nous rendons pas compte que nous sommes un robot mis en marche 
par des influences extérieures ou par des influences propres à nos 
mécanismes personnels. 
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Le philosophe - Ferdinand Bol - Musée du Louvre 


11 est préférable de ne pas attendre l’âge mûr pour s’interroger sur soi, la 
condition humaine et le fait d’exister. L’introspection n’est pas une psycha- 
nalyse, mais l’accès à la connaissance intérieure. Ce travail sur soi dans le 
cabinet de réflexion - le crâne - permet « d’insérer la pierre dans l’édi- 
fice », c’est-à-dire, comme nous y invite le rituel d’ouverture de la loge, de 
« prendre place » dans l’univers en tant qu’homme. 
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Nous prenons pour la nature humaine ce qui est notre nature animale 
et nous ne pouvons pas agir librement parce que nous ne sommes pas 
maître de l’homme robot, mécanique, animal, que nous sommes, et 
qu’en même temps nous sommes « schizophrènétiquement » séparé du 
monde et des autres hommes. 

Si nous n’admettons pas et ne comprenons pas notre propre 
mécanicité, nous ne pouvons pas changer ; si nous nous attribuons des 
qualités que nous n avons pas, nous ne pouvons pas progresser et rien 
ne changera vraiment. Quelles que soient nos actions, elles se situeront 
au niveau de ce monde-ci : mécanique, extérieur, fabriqué, programmé 
et elles nous laisseront un goût amer malgré quelques éclats mondains. 
Nous vivrons dans l’attente que les autres fassent ce que nous sommes 
incapables de réaliser. 

Lhomme ordinaire croit qu’il agit, alors quil réagit ou qu’il est agi 
par ses mécanismes. L’homme ordinaire n est pas capable d’agir, tout se 
fait en lui et autour de lui. L’homme ordinaire ne connaît ni ses limites, 
ni ses fonctionnements, ni ses possibilités. Il ne sait pas jusqu’à quel 
point il ne se connaît pas, il ne sait pas jusqu’à quel point sa vision, ses 
pensées et ses émotions déforment la réalité, combien il est enfermé 
dans ses certitudes si bien qu il croit vrai ce qui ne l’est pas et ses actions 
ne peuvent que produire la dysharmonie ou le chaos. 

Toute démarche initiatique demande de commencer par « se 
connaître » tel que l’on est vraiment. 

L’homme ordinaire, sans le savoir, est chaussé de lunettes défor- 
mantes constituées par ses préjugés (naturellement inconscients), son 
inconscient psychanalytique, ses croyances, ses pensées, ses espoirs, ce 
qu’il veut être, ce qu’il veut paraître ou a peur de paraître, ce qu’il a lu 
ou a entendu dire, constituées aussi par son éducation, son milieu social, 
familial, professionnel, par la qualité de ses cinq sens. . . Tant d’éléments 
qui servent de références à son intellect qui se juge lui-même, donc 
partialement en fonction de ce qui le parasite, en fonction aussi de 
l’engrenage de ses émotions et de ses pensées incontrôlables. 

La liberté de choix n’existe pas, donc la liberté d’action n’existe pas. 

Nous réclamons tous la liberté d’agir en fonction de nos désirs, 
de nos peurs ou de nos croyances, alors qu’en fait nous en sommes 
les esclaves et que tout ce que nous faisons arrive en fonction de nos 
croyances, de nos peurs et de nos désirs. Ce sont eux les agissants et 
les maîtres dominants de notre vie. Nous pensons qu’être un mâle 
dominant, un mâle qui prend, est plus noble, plus malin que la sagesse 
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et la compréhension, et s’il nous arrive de les rechercher c’est pour 
mieux dominer encore. Mais nos pulsions de mâle dominant sont des 
pulsions animales et nos pulsions de domination par l’intelligence, la 
psychologie, la force physique ou une fausse sagesse font partie de notre 
animalité. Chez tous les animaux, dans toutes les sociétés animales il 
y a un mâle dominant et à chaque fois que nous, hommes ou femmes, 
abordons un ou plusieurs hommes avec les impulsions automatiques, 
inconscientes ou conscientes, de domination, c est notre animalité qui 
instinctivement entre en jeu, nous guide et nous dirige. 

Certains s’en contentent ou s’en félicitent, d’autres exigent davantage 
d’eux-mêmes et de leur vie. Quand les traits de l’homme biologique 
sont exclusivement vivants, le visage humain n’a pas pris forme. 

L’humain n’est pas une quelconque « nature » biologique ou zoolo- 
gique en action, l’humain est l’expression de Tesprit même de notre 
humanitude. 

Quand cette humanitude ne nous laisse pas tout à fait tranquille, 
quand elle nous appelle par-delà le masque de notre zoologie, alors 
nous nous interrogeons pour ne plus réagir mais agir et nous nous 
mettons en chemin en nous appuyant sur notre réflexion, qui est déjà 
action humaine, comme le pèlerin s’appuie sur son bourdon. Nous 
nous interrogeons sur le sens de la vie, sur la présence d’un possible à 
faire naître. Nous nous rendons bien compte que tels que nous sommes, 
vieil homme, nous ne pouvons créer que du vieux, des tensions, de 
l’inquiétude, de l’insatisfaction et des luttes, des conflits et des guerres. 

Toutes nos actions proviennent de notre conscience mais, faute 
de saisir et de comprendre la nature fragmentaire et incomplète de 
notre conscience, toute action qui en provient est fragmentaire et 
incomplète et ne peut qu’engendrer la confusion, la prévarication et la 
contradiction. 

Toute action engendrée par un fragment de nous-mêmes au 
détriment des autres entraîne inévitablement le désordre. Mettre 
l’accent de notre vie sur le social, sur un idéal intellectuel ou sur un 
dogme religieux entraîne des contradictions avec les autres fragments. 

Si notre conscience est faite de nos espoirs, de nos vanités, de nos 
peurs, de nos ambitions, de nos culpabilités, de nos désespoirs, de notre 
culture ou de nos idées politiques, aucune action jaillissant de cette 
conscience ne pourra être juste ou universelle. 

Tout ce qui est épars ne peut créer que du fragmentaire, à moins 
que la manière de regarder ne soit plus fragmentaire et c’est bien la 
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proposition de la méthode initiatique maçonnique du Rite Écossais 
Ancien et Accepté. Rassembler ce qui est épars, passer de l'interruption 
du développement humain, de son inac-complissement, à sa réalisation, 
de sa conscience mécanique limitée à sa conscience élargie, voire 
absolue, tel est le projet de l'action initiatique. 

La Voie Royale 

Mais la méthode initiatique n'agit pas d'elle-même, comme par 
miracle, sans que nous n'ayons rien à faire, au contraire elle nécessite 
notre participation, notre mise en mouvement volontaire, notre action 
consciente, notre extrême vigilance au Vrai, au Beau et au Bon. D'où, 
pour ne pas nous fourvoyer, la nécessité de bien comprendre en quoi 
consiste la méthode initiatique et le but proposé. 

L'initiation n'encourage donc pas au confort moral, intellectuel ou 
affectif. Sa finalité n'est pas de combler nos angoisses ou nos défaillances 
afin de nous procurer une illusoire bonne conscience ou un bonheur 
facile dans une fraternité douillette, mais bien plutôt de nous aider à 
poursuivre notre développement naturel, hors de la nature du monde, 
afin de faire naître notre Être une nouvelle fois et trouver notre place 
dans l'union infinie et invisible par notre capacité à agir en créant de 
l'amour ici et là-bas. 

Le Rite Écossais Ancien et Accepté n'est pas spéculatif mais opératif. 
Si nous n'appliquons pas la méthode à la lettre, si nous sommes passifs, 
si nous n'entreprenons aucune opération concrète, si nous ne nous 
mettons pas en action de manière spéciale et réelle, le Rite Écossais 
Ancien et Accepté ne peut rien pour nous. 

Lorsque nous pénétrons sur la Voie Royale du Rite Écossais 
Ancien et Accepté où la direction et la marche sont indiquées par les 
outils symboliques, les mythes, les comportements traditionnels et 
les Règlements Généraux, très souvent nous ne comprenons pas les 
indications parce que nous n'avons pas de « pierre de Rosette » pour 
les décrypter et n'en voyons que les contours, soit d'un point de vue 
philosophique, soit d'un point de vue historique, mais de toute façon 
sans grand bénéfice pour notre évolution. 

Tout le secret de la méthode initiatique du Rite Écossais Ancien et 
Accepté est contenu dans une seule forme de question que nous fuyons 
toujours face aux symboles, aux mythes et aux attitudes: « En quoi cela 
me concerne-t-il? À quelle expérience me renvoie ce langage ? Quelle est ma 
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Le point de départ de lütopie est la chute telle qu’elle est 
décrite dans la génèse car, c est à partir de là que l’homme prend 
conscience de sa nudité, de son imperfection et c'est là donc que 
commencera sa quête incessante d’un infini, d un paradis perdu. 
Cette condition fondamentale de l’homme c est l’intuition du poète 
plus que le raisonnement du philosophe qui nous la dépeint « borné 
dans sa nature , infini dans ses vœux, l'homme est un Dieu tombé 
qui se souvient des deux ». Lamartine. Cette dichotomie naturelle 
chez l’homme déchiré entre deux pôles, Jean Servier, en Socio- 
logue, la trouve dans un examen de la société : « la cité tradition- 
nelle ayant été construite sur le plan mythique de l’univers, sa 
pureté , c'est-à-dire sa fidélité au mythe, ne peut que s’altérer dans 
le temps malgré la répétition des rites de consécration. La Société 
traditionnelle cherche à se rapprocher de la perfection des origines 
et à prolonger le moment primordial de sa fondation. » 


iiÿ‘* 


Partant d'une analyse sociologique, Jean Servier, constate 
l’impossibilité où se trouve l’homme des civilisations tradition- 
nelles de penser objectivement pour rejoindre la perfection ori- 
ginelle — nous dirons I utopie — tellement il confond les lois et 
les coutumes avec une nécessité plus puissante que les dieux 
mêmes selon l’expression de Platon. 
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réalité reflétée par ces autres réalités 
inhabituelles ? Quelle est la partie de 
moi-même qui est manifestée ou mise 
en cause par cette phrase , ce symbole , 
ce mythe , ce règlement? ». 

Autrement dit: « Quels sens de 
ma vie et de moi-même sont éclairés 
par cette rencontre? ». 

Parce quen Franc-maçonnerie 
il n’y a pas de gurus, les véritables 
maîtres sont les rituels et toute la 
Tradition dans son ensemble. Ce 
sont eux qu’il faut interroger et qui 
nous interrogent en même temps. 

La Tradition n’est pas une pièce 
d’archéologie littéraire, psycholo- 
gique, ésotérique ou philosophique 
que nous examinerions de l’exté- 
rieur pour en savoir beaucoup sur 
elle. C’est sur nous-même que nous 
devons en savoir plus. 

La rencontre avec les symboles, 
les mythes et les Constitutions, 
n’est pas non plus une réflexion 
purement intellectuelle, bien que 
l’intellect y joue un rôle capital, 
elle est un vécu éprouvé, une 
expérience, une rencontre avec la 
réalité, avec notre réalité. Il ne s’agit 
pas d’une expérience inconsciente, 
mécanique, et c’est là où l’intelligence 



De la pierre brute à la pierre vivante , 
l'œuvre commence dans le Temple. 


se manifeste, où elle est indispensable, car il s’agit d’une expérience 
analytique, interrogative: « Qu est-ce que je vis? Quelle est ma réalité 
du moment? D'où vient cette réalité? Et que veut-elle dire? Sur quelle 
expérience nouvelle va souvrir l'expérience que je suis en train de vivre? ». 

Peut-être aussi allons-nous nous interroger sur ce qui bloque la suite 
de l’expérience, son développement, pourquoi et comment ? 

Nous sommes loin d’un possible « club de rencontre » avec de petits 
arrangements entre amis ! 


Point de Vue Initiatique N° 133 


11 


De la connaissance de soi à la connaissance du Soi 



La gestuelle symbolique 
est aussi ancienne que 
l’homme en marche 
vers la conscience 
du Soi. Grèce, 
5 e siècle 
a.J-C. 
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Si au lieu de sentir ce qui se passe en nous, nous y réfléchissons, 
même si nous trouvons une réponse satisfaisante, celle-ci pétrifie le 
présent et ferme l'avenir. 

L'expérience interrogative, l'écoute de la perception, est une 
opération ouverte, mille fois recommencée, mille fois éprouvée en nous- 
mêmes avec une rigueur infatigable, un enchaînement sans fin. Toute la 
subtilité est dans un esprit immobile mais interrogatif et compréhensif 
du ressenti jusqu'à l'Être profond. 

Abordée de cette manière, nous comprenons mieux que la méthode 
initiatique soit dite « adogmatique ». Elle n'a aucun contenu doctrinal 
à savoir, mais elle transmet une méthode progressive de dévoilement, 
de découverte des lois qui régissent rationnellement les composants 
de notre univers et de nous dans cet univers. Elle est une méthode qui 
nous permet d'aller de connaissance en connaissance jusqu'à, peut-être, 

I ultime Connaissance. Elle donne à voir la vérité et indique comment 
voyager, comment s'aventurer à travers la réalité. 

Il n'y a rien de plus rationnel que l'analyse des phénomènes de la vie 
par l'expérience des phénomènes. 

Comme la Franc-maçonnerie ne dit pas ce que l'on découvre 
mais comment on peut le découvrir, ce que l'on découvre est secret, 
est caché. Si tel n'était pas le cas il n'y aurait plus d'auto-découverte, 
d’auto-dévoilement, et il n'y aurait plus de méthode initiatique mais 
simplement l'enseignement de certaines vérités, comme cela se passe 
dans tous les enseignements profanes. 

L'action initiatique est une action d'interrogation, de perception, 
d'observation, de découverte et de compréhension. Nous connaissons 
avant de savoir. Par expérimentation progressive nous pénétrons de 
plus en plus au cœur de la trame de la réalité. 

La méthode initiatique du Rite Ecossais Ancien et Accepté permet 
non plus de se voir et de se connaître de l'extérieur, c'est-à-dire avec les 
perceptions et les analyses habituelles, mais de se voir de l'intérieur. 

Il ne s’agit pas de se voir et de se juger pour améliorer ce que l'on a 
envie d'améliorer et d'ignorer ou de rejeter ce qui nous gêne, mais juste 
de se connaître, avec un autre regard, d'un autre point de vue, avec une 
totale objectivité. 

Il s’agit pour l'Apprenti de se vivre de l'intérieur, de descendre en 
lui, pour regarder, sentir et comprendre ses mécanismes de pensée, 
d'émotion et de mouvement physique au lieu de s'identifier à eux. C'est 
à cette descente de la conscience, du regard, à cette expérience active 
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que le convie le symbolisme du cabinet de réflexion situé au centre de 
la terre... sachant que l’homme est conçu à partir de la terre, est pétri 
de terre. 

Ce pèlerinage à l’intérieur de nous-mêmes apporte la connaissance 
de tous les paysages qui nous composent et nous permet d’observer les 
obstacles qui emprisonnent notre Etre intérieur, notre souffle. D’où 
l’appellation de « voyages symboliques » pour les trajets de l’impétrant 
au cours des cérémonies d’initiation. 

La connaissance du Soi 

Considérant qu’habituellement nous sommes distraits, identifiés ou 
hypnotisés par les mouvements extérieurs des pulsions émotionnelles et 
des agitations des pensées, le regard intérieur demande un effort actif 
de division de l’attention. 

La division de l’attention devient l’action principale de celui qui 
veut s’initier. La difficulté d’agir n’est pas dans la transformation des 
actions mais d’abord dans celui qui agit. Lorsque nous en deviendrons 
capables, l’observation de soi, permettant de prendre conscience des 
mécanismes automatiques de nos fonctionnements, permettra de nous 
en libérer pour les harmoniser aux nécessités de la vie, 

Tout en poursuivant la « connaissance de soi » de l’Apprenti, le 
Compagnon va voyager non seulement en lui-même mais, en plus, à 
travers le monde pour en découvrir les structures et se mettre à l’épreuve 
de la réalité du monde. 

L’action du Compagnon est d’ajouter à l’action de l’Apprenti, 
l’exploration de l’architecturation du monde et de toutes les lois inexo- 
rables qui le battissent logiquement et rationnellement, « la Loi qui 
s'impose à tous et devant laquelle nous sommes tous égaux » dit le Rituel 
d’installation du Collège des Officiers. 

Comprendre que le monde est harmonie en fonction de certaines 
lois permet de comprendre que si nous voulons être dans une harmonie 
sereine il ne s’agit pas d’imposer nos volontés psychotiques, mais qu’il 
faut être capable d’agir suivant les grandes lois d’une réalité harmo- 
nieuse. Ce n’est pas le monde qui est chaotique, c’est nous qui le 
ressentons comme tel parce que nous le sommes. 

Au grade suivant, nous allons nous exercer à intégrer ce que nous 
nous connaissons être avec ce que nous savons que le monde est. Dans 
nos actions, en Loge et au dehors, nous nous exercerons à éliminer 
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nos faux pas et les contrecoups de nos actions désordonnées. En tant 
qu élément zoologique isolé et en tant qu élément de la construction 
du monde nous commençons sérieusement à percevoir nos limites face 
à notre idéal, si celui-ci nous taraude toujours. En même temps nous 
sentons en nous-même qu’un Etre intérieur de nature très différente se 
redresse lentement, un Maître Architecte. 



L’Apprenti dégrossit la pierre brute , le Compagnon la dresse pour l’inté- 
grer dans l’édifice - ici , un escalier, symbole des degrés maçonniques qui 
mènent à la connaissance du Soi. Peinture du XVe siècle 


Cette présence évanescente et subtile nous conduit à douter, bien 
que sa réalité ne puisse être remise sérieusement en question sur un plan 
métaphysique ou transcendantal. 

Alors nous nous interrogeons sur ce qu’il serait mieux de faire, 
quelles pensées, quels dires et quelles actions dépasseraient nos limites 
naturelles pour caractériser notre humanitude. 

Comme nous ne savons pas en quoi consiste notre humanitude, 
pendant de longues années de recherche nous hésitons entre la 
rationalité de notre égotisme et la rationalité du cœur. Nous nous 
demandons quel est le but proposé par la vie et comment l’atteindre. 
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De la connaissance de soi à la connaissance du Soi 


Nos choix, dépendants de notre niveau de conscience, sont fluctuants 
en fonction de notre conscience, mais de toute façon, ils nous laissent 
plus de liberté que notre esclavage à nos pulsions primaires. 

Nous sommes encore bien fragiles parce qu’ il nous manque un axe 
de référence intérieure sur lequel nous appuyer. 

La faculté de choisir nos actions n est pas donnée une fois pour toutes, 
mais varie en fonction de la direction opportune que nous imprimons 
à notre vie. Plus nous choisissons une direction égoïste, instinctive ou 
animale et plus notre cœur s’endurcit face aux conséquences inéluctables 
qui ne peuvent nous donner profondément satisfaction. 

Si nous voulons vivre notre humanitude, nous sommes confrontés 
à l’obligation perpétuelle de faire des choix. Il nous faut choisir 
les moyens en même temps que les fins. Aussi devons-nous avoir 
parfaitement conscience de notre direction, ou mieux, de notre but, et 
avoir conscience de ce qui nous empêche de voir et de poursuivre ce but. 
Non pas seulement nos buts toujours égoïstes, fonctions de nos peurs 
ou de nos désirs, y compris de nos désirs de spiritualité, mais du but 
même de la vie, du but de la création de notre monde, du pourquoi de 
notre présence sur une scène de laquelle nous finirons inéluctablement 
par disparaître sans rien emporter et sans laisser de traces, sauf peut-être 
les traces d’amour imprimées par nos actions dans certains cœurs. 

Alors se pose, sincèrement et profondément, la question de savoir 
comment, en ce monde, réaliser le perfectionnement de 1 homme 
inachevé, de notre achèvement d’humain ? Comment nous harmoniser, 
mais surtout quoi harmoniser et par quelles actions ? 

Jusqu’à maintenant, prendre appui à l’intérieur de soi permettait 
de voir plus objectivement notre construction extérieure et de mieux 
travailler grâce aux outils symboliques, à tailler notre pierre brute ; 
aujourd’hui, l’Etre intérieur est relevé. 

Nous voyons se confirmer une double action, d’une part une action 
de connaissance de soi qui évoluera vers la connaissance du Soi, et 
d’autre part une action extérieure qui exprime la réalité de la prise de 
conscience intérieure et ouvre, par sa justesse, la voie à une pénétration 
encore plus profonde de la réalité intérieure jusqu’à ce que les deux 
réalités, intérieure et extérieure, se complètent et se rejoignent en un 
seul ensemble de la création. 

La construction du chemin qui mène à l’Etre intérieur, cet autre 
soi-même plus nous-mêmes que notre moi, parce que plus proche de 
l’humain que nous le sommes, va être l’objet de nos actions d’ascèse. 
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Bientôt ce n est plus l’ego qui veut agir, vaincre et même devenir 
spirituel pour échapper à une mort naturelle, mais l'Être intérieur qui 
s’éveille et veut vivre au travers de nos expériences et souffre de nos 
manquements frivoles. L’Être n appelle plus de son exil, il se dresse et 
agit. Alors la lutte contre l’ego, l'identification, les facilités, devient une 
action pour que notre Etre spirituel vive, se nourrisse et croisse. 

Alors il n’y a plus de crispation, de violence. Alors les 
mouvements inhérents aux situations ainsi que nos réponses 
prennent leurs places dans l'ordre du monde. Alors ce n'est 
plus l’animal intelligent et rusé qui agit pour survivre 
mais notre humanitude qui se dirige vers la Lumière 
et accomplit son destin d'homme. 

Nos méthodes de travail traditionnelles, 
nos décors, nos paroles, nos réflexions, nos 
planches, nos symboles, notre organisation, 
nos règlements généraux et bien entendus 
nos rituels n’ont qu'un seul objectif: nous 
permettre de franchir la distance qui nous 
sépare de notre Etre essentiel puis permettre 
son expression à travers l'instrument que 
nous sommes, afin de devenir, non plus 
une machine automatique souvent déréglée, 
mais un homme complet, conscient et plein 
d’Amour. 

Le secret de la sagesse initiatique est dans 
un mouvement vécu, une perception concrète 
dans le silence muet d'une compréhension 
globale qui comprend la force d’agir confor- 
mément à la beauté de la création. 

Le Franc-maçon n'a pas seulement 
l'intelligence, il a la force d'agir et de créer, 
la force d'être conforme à son idéal, la force 
de défendre l'humanisme et la fraternité. 

Sur le sommet de la sagesse initiatique, 
toutes les traditions se rejoignent, toutes 
les philosophies se retrouvent en un seul 
ésotérisme universel. Mais, car il y a un 

« mais », pour chaque homme, le chemin est à refaire dans une solitude 
particulière à accepter. 



Nous sommes tous 
des Apprentis 
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De la connaissance de soi à la connaissance du Soi 


Ce qui unit les Francs-maçons, c’est cette acceptation et cette 
recherche infatigable de la lumière. 

À travers le rituel, le Franc-maçon a retrouvé la réalité d’un plan 
supérieur perceptible de l’intérieur. 

En contact avec ce nouveau monde, l’homme unifié peut vivre avec 
un égal bonheur dans le visible ordinaire et dans le sacré invisible. Son 
comportement durant les travaux va très exactement traduire la qualité 
de son humanitude, la qualité de son orientation vers la Lumière et 
peut-être la Fraternité, la Paix et l’Amour. 

Achever à l’extérieur 

Mais le véritable rituel initiatique en Franc-maçonnerie n’est peut- 
être pas celui qui se pratique dans les temples mais celui qui se vit 
au quotidien, au cœur de la vie journalière, au centre des situations 
auxquelles nous sommes vraiment confrontés. Le Temple comme lieu 
d’expérience, le quotidien comme lieu de pratique. 
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Allégorie de la 
Chaîne d'Union 


Les 
oiseaux 
figurent 
Vesprit du 
Lien qui nous unit. 


De profane à Frère 

comment devient-on Frère en Maçonnerie? 

par Robert de Rosa 

La meilleure réponse que l’on puisse recevoir quand on demande ce qui 
distingue les Francs-maçons des profanes est bien : « c’est la fraternité qui 
les unit ». Le mot fraternité désigne donc aussi bien le lien qui soude les 
membres de la communauté que la communauté, elle-même, comme s’il y 
avait superposition exacte des deux. 

Pourtant le nom de Frère ne s’acquiert pas d’emblée en Franc-maçonnerie. 
Il y a plusieurs étapes que l’initiation au premier degré nomme différemment, 
en fonction des épreuves ou des serments. 
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La Fraternité en question 


Le profane devient d’abord humble postulant, « celui qui 
demande ». Après être entré, en réponse à cette demande, il devient 
tout naturellement récipiendaire, « celui qui doit être reçu ». Les voyages 
en feront ensuite un candidat; ce mot est issu du latin candida, qui 
désignait la toge blanche avec laquelle les sénateurs se présentaient aux 
suffrages, image de la pureté de leurs intentions. Le bandeau enlevé 
dans la pénombre, on l’appellera néophyte, qui signifie « nouvellement 
planté ». Ce stade est sans retour possible, car ce qui vient d’être planté 
ne peut que germer ou mourir. C’est en le relevant, après la triple 
consécration, que le Vénérable maître lui donne le nom de Frère. 

La proclamation de ce nouveau statut, avec les droits et devoirs 
qui s’y rattachent, fait entrer le nouvel initié de plain-pied dans la 
communauté fraternelle. Mais il aura fallu, au préalable, un double acte 
de volonté, le sien et celui de la loge, une réception et une consécration 
sous l’invocation d’un Principe transcendant. Autant d’éléments qui 
précisent la nature, le sens et la finalité de la fraternité qui nous lie et 
qui nous libère en même temps. 

Le sens filial de la fraternité initiatique 

La fraternité est d’abord un lien de sang. Cette dimension, propre 
aux sociétés initiatiques traditionnelles, aux confréries, qui allaient 
jusqu’au partage du sang, est bien présente en Franc-maçonnerie. Elle 
exige une paternité commune et demeure irréversible. Frères séparés , 
faux frères, frères ennemis, restent toujours des Frères et suggèrent que la 
pratique de la fraternité n’est pas sans aléas. 

La filiation fraternelle impose les mêmes parents. Les Maçons, 
« Enfants de la Veuve », sont issus de la même source, de la même Mère, 
La Loge de Saint-Jean. C’est une filiation matrilinéaire qui nous vient 
sans doute de loin. L’apprenti, guidé, éduqué, par sa Mère-Loge dans 
laquelle il fera ses premiers pas, parviendra plus tard à l’épanouissement 
de la maîtrise et à la conquête de sa liberté. Il comprendra, sur le 
chemin, ce qui fonde le lien fraternel et ce qui permet sa pratique. 

Nature et fondement du lien fraternel 


Amitié et fraternité 

L’acte de volonté qui préside à l’entrée dans la fraternité maçonnique 
n’est pas, au départ, le résultat d’un élan du cœur comme l’amour ou 
l’amitié. Ces deux sentiments peuvent se rompre, se dissoudre avec le 
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Cette réflexion qui débouche sur l'utopie n’est possible qi en 
temps de crise spirituelle, sociale ou économique. Chez Platon 
et les philosophes grecs en pareille période, c est le désir de 
« restructuration » de la Cité afin d’être plus fort à l’avenir. On 
ne songe pas à la cité parfaite dans l univers connu — E OIKOU- 
MENE — qui engloberait Grecs et Barbares, comme plus tard Saint 
Paul voudra abolir les barrières entre Juifs et Gentils. C’est donc 
le christianisme qui fait éclater le concept de la cité tradition- 
nelle repliée sur elle-même en unissant les hommes dans un 
même amour... Cette utopie — comment peut-on aimer les Perses 
quand on est Grec — est fondée sur la fraternité humaine, le 
mépris des richesses, c’est le règne nouveau que prêchent les 
apôtres du christianisme primitif. Jean XXIÎI qui reprendra cette 
idée d une OIKOUMENE tolérante et fraternelle — où les Francs- 
Maçons ne seraient pas exclus je le rappelle — ne fait que rejoin- 
dre l’Utopie initiale. Cette utopie qui est présente chez I nomme 
d Etat, le penseur, l’industriel, l’homme d’église, le révolution- 
naire, chez tous ceux qui rêvent de transformation du monde 
sans parfois savoir qu ils ont un dénominateur commun. Voici 
comment Jean Servier décrit ce rêve utopique. « Elle est avant 
tout une volonté de retour aux structures immuables d r une cité 
traditionnelle dont ils se veulent les maîtres éclairés , une cité se 
dressant par delà les eaux troubles du rêve, comme une lie au 
bout de ïocéan, comme la cité de l'homme délivré de ses angoisses 
au bout de la nuit ». 


Les premiers à nous fournir une application concrète de 
l’idéal utopique à la cité sont les Grecs. Hippodamos qu’Aristote 
décrit ainsi :« Hippodamos, fils d Euryphon, citoyen de Milet, celui 
qui inventa le tracé géométrique des villes et découpa le Pirée 
en damier... » est au dire de Jean Servier non seulement le premier 
urbaniste de son époque mais aussi le premier architecte qui ait 
eu l’occasion de rebâtir des villes entières et de jeter du même 
coup les grandes lignes d’une constitution. » 


Ce qui nous intéresse chez Hippodamos de Milet c’est qu on 
l’appelait OIKOUMENE c’est-à-dire le spécialiste des phénomènes 
célestes dont la tâche était de relier la vie citadine à I harmonie 
cosmique. C’est ici qu’intervient la notion c utopie car si le mot 
grec OIKOUMENE veut dire au sens propre celui qui disserte sur 
les corps ou les phénomènes célestes, nous savons qu’au sens 
figuré tel qu’on le retrouve dans le Cratyle de Platon ce mot 
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temps, s’oublier à mesure que les protagonistes s’éloignent. On peut 
ignorer ses parents, il n’en reste pas moins que c’est par eux que nous 
sommes nés au monde. La fraternité initiatique, comme la fraternité 
génétique, ne peut disparaître, sauf à se renier elle-même. En Franc- 
maçonnerie, elle est d’abord le fruit de l’adhésion à un concept. Et c’est 
le premier mouvement d’un homme libre vers les autres. 

Initiation et fraternité 

La fraternité ne peut seulement rester circonscrite à un concept 
« raisonnable ». Ce n’est pas parce que des hommes se réunissent que 
le lien fraternel va éclore entre eux. Il est nécessaire qu’avant même 
le déploiement de cette communauté l’idée d’un lien fraternel existe; 
une Idée au sens platonicien du terme, c’est-à-dire un « principe inter- 
subjectif » qui nous rend intelligible et sensible la fraternité. Il faut aussi 
des références communément admises, qui incitent les individus à se 
réunir pour mieux partager les perspectives offertes. 

Chacun s’accorde pour constater qu’entre Maçons sincères, d’où 
qu’ils viennent, la communication s’établit rapidement. C’est la consé- 
quence de ce qui vient d’être dit. Non seulement ils partagent un 
langage commun, mais ils puisent à la même source: une démarche 
spirituelle, une volonté de perfectionnement et un souci de vérité qui 
font d’ eux des Frères parce qu’ils sont devenus d’authentiques « Fils de 
la Lumière ». 

Solidarité, tolérance et fraternité 

Voilà bien ce qui fonde la fraternité : une démarche initiatique, vécue 
dans son être profond sans complaisance égotiste, puisant à un fonds 
commun intemporel et transculturel. La communauté fraternelle se 
bâtit sur la spiritualité et non l’inverse. Non pas une spiritualité qui 
oublie l’homme pour le vertige du transcendant, mais une spiritualité 
humaniste qui est un peu la spécificité et l’originalité de la Grande Loge 
de France. Une spiritualité entre l’équerre et le compas. 

La solidarité, fait social plutôt que moral, n’est qu’un épiphénomène 
de la fraternité ; fait objectif que l’on oppose à d’autres faits objectifs que 
sont les injustices, les dysfonctionnements, les douleurs de l’existence. 

De la même façon, la tolérance est une des conséquences de la 
fraternité en laquelle, elle trouve justement ses limites. Elle règle le 
rapport aux autres afin de laisser à chacun le temps et la possibilité 
d’aller à l’essentiel. 
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M.A.B. 


Ce n’est pas un indifférentisme aveugle et satisfait mais une pause, 
dans le mouvement de la pensée, pour rejoindre l’autre dans ce qui 
nous unit à lui, à travers les différences. 

La fraternité dans le Temple 

Pourtant de nombreux Maçons le constatent: le lien de fraternité ne 
s’impose pas d’emblée. 

Proclamée comme un 
devoir, dès le soir de la première 
initiation, il faut du temps et 
bien des barrières abattues 
pour quelle s’épanouisse dans 
le cœur des Maçons. 

Nous avons dit que c’était 
un choix de la raison, nous 
avons essayé d’en cerner son 
origine ; cependant elle ne 
peut s’alimenter seulement de 
spéculations intellectuelles aus- 
tères. Il faut, là aussi, un 
apprentissage qui lui permet- 
te, à terme, d’inonder le Maçon 
entier, cœur et raison. 

Quand il saura reconnaître 
son Frère sans le connaître, 
l’aimer sans l’avoir choisi, au 
bout du parcours, la fraternité 
changera peut-être de nom 
pour endosser celui d’amour 
fraternel. 


Différences et fraternité 

Il faudra bien un appren- 
tissage, et même un peu plus 
que cela, pour comprendre que 
ce mouvement de l’autre vers 
soi et de soi vers l’autre est un 
des fondements de la méthode maçonnique. Car tout commence et se 
poursuit par l’autre. Ce rapport à l’autre, conflictuel ou empathique, a 
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une portée ontologique personnelle. À travers la communication avec 
autrui, le monde prend une réalité objective et ma représentation en est 
transformée. 

Cette communication n’est sûrement pas facile. Bien des philo- 
sophes font constaté. Mais entre l'individualisme forcené et le 
communautarisme totalitaire, c’est notre seule chance d’échapper à la 
barbarie. On comprendra facilement que, pour être efficace, la pratique 
de l’altérité que suppose la fraternité, doit se nourrir des différences 
de chacun. C’est une méthode de connaissance respectueuse car elle 
pose les limites qui me séparent d’autrui, mais elle demande de la 
franchise et du courage. Ni indifférence glacée, ni fusion perverse, je 
peux ressentir avec l’autre et non comme l’autre. La plupart des voies 
spirituelles appellent cela la compassion. 

La discipline de la fraternité 

Les Francs-maçons savent bien que cette construction dans l’altérité 
est difficile. La fraternité exige un apprentissage des règles qui doivent 
harmoniser les rapports entre les Frères en faisant taire la spontanéité 
de l’animal, toujours prêt à bondir, souvent à blesser. Leur observation 
scrupuleuse maintiendra le climat fraternel des travaux. 

La prise de parole est strictement ordonnée : 

Demande préalable, 

Formule et signe d’ordre ménagent une pause, 

Adresse au président et non aux intervenants, qui empêche toute 
polémique, 

Prise de parole unique qui privilégie l’écoute et la réflexion, 

Diversité de l’auditoire et temps limité de parole conduisant à des 
formulations simples et accessibles par tous. 

Le silence et la discrétion favorisent la libre expression de chacun, 
ainsi que l’absence de jugement de valeurs. 

L’assiduité est indispensable pour éprouver l’efficacité des outils 
fournis. Une méthode, quelle qu’elle soit ne vaut que par sa pratique 
régulière. Etre présent, c’est aussi manifester aux Frères l’intérêt que 
je leur porte. C’est peut-être un premier geste de fraternité que nous 
oublions trop souvent. 

Liberté et fraternité 

On pourrait penser que tant de contraintes abolissent toute liberté 
et que la fraternité devient un fardeau trop pesant. 
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Pourtant la Franc-maçonnerie se retrouve et s’identifie autour des 
grands principes : Liberté, Egalité, Fraternité. 

On peut affirmer l’interdépendance des trois termes. Liberté des 
choix, égalité foncière de tous, ne se conçoivent pas sans la fraternité 
qui est à la fois la source et la conséquence des deux premiers concepts. 
En tempérant la liberté, en soutenant l’égalité, la fraternité rend l’édifice 
cohérent et solide. 

Fraternité et réciprocité 

Si la fraternité est bien le ciment de la Franc-maçonnerie, dont la 
truelle est le symbole, si elle donne un sens initiatique à la devise ternaire, 
peut-elle s’accommoder d’un refus, ou d’un déni de fraternité? 

Affirmée comme un devoir, pratiquée comme une vertu, elle peut 
se confronter au silence. Car « le visage se refuse à la possession , à mes 
pouvoirs . . . Cette mutation ne se peut que par l'ouverture d'une dimension 
nouvelle » (Lévinas). Cette dimension spirituelle autorisera et justifiera 
une fraternité sans retour immédiat. Même sur ce visage fermé elle 
saura retrouver ce qui nous unit à lui. Patiente, elle attendra l’aurore du 
premier sourire. Proposée à l’autre, elle n’est pas acquise d’office et elle 
peut exister même avec ceux qui ne nous attirent pas. Paradoxalement, 
c’est en ce sens quelle atteint une dimension universelle. 

Hors du temple: construire un monde fraternel 

Les dangers de la fraternité autocentrée 

On peut se demander si ce n’est pas, précisément, dans son 
unilatéralité que la fraternité touche à l’universel. Refermée sur un 
groupe, coupée du reste de la communauté humaine, elle peut générer 
des ostracismes dont on connaît les pires dérives, jusqu’aux intégrismes 
de toutes sortes qui sont proprement une négation de l’autre en tant 
qu’autre. La fraternité ne grandit pas si on l’enferme; elle ne jaillit que 
de l’ouverture. 

Le meurtre originel 

Comment s’étonner si je porte en moi des germes d’exclusion, et 
que j’en arrive fatalement à détester mon propre Frère ? C’est la leçon de 
notre cheminement. C’est aussi celle du mythe biblique fondateur de 
l’humanité : Caïn, l’aîné, tue son cadet Abel. La descendance de Caïn 
portera le sceau de ce meurtre primordial, non comme une culpabilité 
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mais comme une conscience vigilante accrue : voilà de quoi tu peux être 
capable aussi... Fardeau tellement insupportable que les rédacteurs de 
la Genèse ont inventé un autre fils à Adam et Ève, Seth, pour assurer la 
pérennité de l’espèce. Les Francs-maçons ne craignent pas d’assumer la 
paternité de Caïn. Le degré de Maître l’explicite. 

La fraternité, thérapeutique contre l’instinct de mort 

Sous l’œil d’une conscience intransigeante, les Francs-maçons 
parient sur la fraternité. Ils en font un véritable exercice spirituel par : 

Un travail sur soi avec une vigilance sans défaut sur ses paroles et ses 
actes. 

Une écoute attentive des Frères avec la volonté de comprendre leur 
cheminement. 

Un refus du jugement définitif et la pratique de la compassion. 

Un respect scrupuleux des règles qui nous rassemblent. 

Quand il règne cette connivence fraternelle, silencieuse et souriante, 
il est alors légitime et nécessaire de promouvoir la fraternité hors du 
temple. La lumière que le Franc-maçon a reçue n’est pas plus sa pro- 
priété que celle de son clan ou de sa tribu. Et c’est avec cette lumière 
dans les yeux qu’il doit porter son regard sur ses Frères en humanité. 
Parce quelle côtoie l’instinct de mort, parce quelle demande des efforts 
incessants, parce quelle n’est jamais totalement acquise, la fraternité est 
à la fois la source et la fin du travail, mais aussi l’outil qui le permet. 

Exemplarité et modèle 

Comment dire, comment crier ce dont notre cœur est plein? 
Comment faire partager la joie de la fraternité retrouvée? S’il ne 
nous reste qu’une certitude, que tous peuvent partager, de l’athée au 
mystique, c’est bien que l’humanité doit former une communauté de 
Sœurs et de Frères qui s’aident à vivre. Cette certitude, fortifiée par la 
pratique en loge, doit suffire. On ne peut pas se poser en modèle, sauf 
à tomber dans le pompeux et le ridicule. 

Mais l’adéquation entre les paroles et le comportement doit 
constituer un discours muet, qui se lit sans se dire. Les engagements pris 
refléteront une construction intérieure et privilégieront tout ce qui peut 
élargir les consciences, réunir ce qui est épars. Il ne s’agit pas cependant 
de faire de l’angélisme; l’ombre de Caïn est toujours derrière nous. 
Prendre le risque de la fraternité n’est pas un chemin facile, comme il 
est difficile de rester entre l’équerre et le compas. 
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On a dit que « ce riest pas le chemin qui est difficile , mais le difficile 
qui est le chemin ». 

Pour une fraternité ouverte 

Dans la nuit du monde, « mes Frères me reconnaissent comme tel ». 

Prendre le risque de la fraternité, c’est gagner de l’espace sur la 
médiocrité, la bêtise et l’ignorance bienheureuse. Prendre le risque 
de la fraternité, c’est faire de sa vie une lampe, dont elle est l’huile et 
l’homme, la mèche. Dans cette nuit qui semble s’abattre sur le monde, 
la fraternité, comme l’espérance, continuera de luire, même dévorée 
par les ténèbres. En 1946, Albert Camus écrivait dans Combat que le 
XXe siècle « est le siècle de la peur - car - il n’y a pas de vie valable sans 
projection sur l’avenir ; sans promesse de mûrissement et de progrès. Vivre 
contre un mur, c’est la vie des chiens ». Une Franc-maçonnerie fidèle à 
son idéal de fraternité peut être une réponse au pessimisme lucide de 
Camus. Elle n’édifie pas des murs, mais ouvre des portes et jette des 
ponts. Au sein de cette fraternité en marche, contre la volonté de réduire 
les autres à des objets, chacun pourra répondre à la question d’ordre : 
« mes Frères me reconnaissent comme tel ». Le Franc-maçon sait bien que 
cette reconnaissance en fraternité, à condition quelle ne se dévoie pas 
dans des prétextes laxistes, est la seule résistance à opposer aux forces 
de pression externes, économiques, morales, politico-philosophiques. 
Il sait aussi qu’il lui faudra changer son regard sur tous ses Frères en 
humanité. 

Une anecdote rappelle cela. Un vieux rabbin demandait à ses élèves 
comment déterminer la fin de la nuit et le lever du soleil, instant unique 
réservé à certaines prières. Les étudiants firent plusieurs hypothèses: 

« Est-ce lorsque voyant un animal au loin , on peut dire s’il s’agit d’un 
mouton ou d’un chien ? 

- Non. 

— Est-ce quand on peut voir clairement les lignes de sa main ? 

- Non. 

— Est-ce quand en regardant un arbre au loin, on peut déterminer si c’est 
un figuier ou un poirier? 

— Non. 

— Alors c’est à quel moment? 

— C’est lorsque vous pouvez regarder le visage d’un homme ou d’une 
femme, quels qu’ils soient, et voir quelle est votre Sœur ou qu’il est votre 
Frère. » 
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La fin de la nuit et le lever du soleil, c’est lorsque vous pouvez regarder le visage 
d’un homme ou d’une femme et voir qu’elle est votre Sœur ou qu’il est votre Frère. 
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La Fraternité en question 


Vers l’unité retrouvée 

Arrivés à ce moment où la lumière se lève en nous, où nous nous 
retrouvons, comme l’exprime Lévinas, dans « une nudité totale des yeux 
sans défense et nudité de l'ouverture absolue au transcendant », l’évidence de 
l’unité profonde, l’acceptation joyeuse du monde déferleront en chacun 
par la Paix, la Joie et l’Amour. Alors peut-être nous surprendrons-nous 
à murmurer, comme le Pauvre d’Assise, « Frère Soleil », « Sœur Lune », 
« Frère Vent »... 

Ce texte a été rédigé en partie avec les contributions des loges de 
la région Rhône-Alpes Auvergne à la Question à l'Étude des Loges 2003- 
2004. 
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« Le soi, occulté par l’ego, peut s’assimiler au moi qui, dévoré par le 
petit moi , s'intéresse à l'être pour tenter d'approcher le non-être. » 



Ce fatras verbeux représente des conventions de vocabulaire 
qu’il est important d’élaguer avant d’entreprendre quoi que ce 
soit en la matière. Pour certains, un mot représente un concept, 
alors que pour d’autres, le même concept se traduit par un autre 
mot. À ce niveau, il ne s’agit plus du Logos, du Verbe, mais d’un 
jargon surprenant, plus destiné à déstabiliser - voire à dégoûter 
- le chercheur, qu’à l’inciter à explorer un chemin, difficile certes, 
mais passionnant : la renaissance de l’Être intérieur. 
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Renaissance de l’Être Intérieur 


Lorsqu'un profane frappe à la porte du Temple, c'est qu’il a obéi, 
consciemment ou non, à un signal venant de son être intérieur. Il ne 
sait pas exactement à quoi cela correspond, mais les évènements se 
sont arrangés pour qu il soit mis en rapport avec la ou les personnes 
qu’il faut. La société dans laquelle vit ce profane est toute axée sur la 
consommation à outrance, donc sur l’argent permettant de consommer. 
Il a d’ailleurs souvent constaté que l’opinion fréquente sur n’importe 
quel quidam ne se porte pas sur des valeurs essentielles de moralité, 
d’honneur et autres, mais que le discours se rabat la plupart du temps 
sur cette phrase: « Il pèse tant en banque . » 

À partir de là se mesure la considération dont il sera susceptible de 
bénéficier de la part de ses congénères. Pour peu que, dans le même 
temps, ce compte bancaire soit saupoudré de quelque condiment sexuel 
et de plaisirs assouvis ramenant au phénomène de consommation, voilà 
que l’individu en question atteint par le fait même le nec plus ultra, 
sanctionné par cette phrase à la mode du moment : « Elle est pas belle la 
vie?» Tout est dit! 

Tout à coup le dit profane, gagné par un certain malaise dont il ignore 
la source, se trouve empoigné, les yeux bandés, et jeté dans un réduit, 
pour ne pas dire un cachot, appelé cabinet de réflexion. Recouvrant la 
vue, il découvre un décor pour le moins insolite, ponctué d injonctions 
menaçantes et d’une formule qui lui ferait craindre de devenir aveugle 
pour de bon si d’aventure, pour une autre raison inconnue, ses yeux se 
trouvaient mis en contact avec ce produit de la chimie appelé vitriol. 
Fort heureusement, il ne s’agit que d’initiales latines le sommant de 
creuser l’intérieur de la terre, et en rectifiant, de trouver la pierre cachée. 
Curieuse analogie entre une cécité supposée causée par ce vitriol et, 
comme il vient de s’en rendre compte, celle de l'esprit qui l’empêche de 
comprendre un traître mot de cette formule... 

La porte basse franchie et la grande lumière accordée au bout de 
quelques tribulations se rapportant aux quatre éléments, ce profane, 
passé par les états de postulant , de récipiendaire , de néophyte et finalement 
de Frère apprenti, déboule, comme à la fin d un tunnel d’angoisses, 
dans un monde inconnu, tel Jules Verne dans son Voyage au Centre de 
la Terre , terre qu’il devra maintenant visiter, gratter, creuser, malaxer, 
pétrir, muni de deux outils principaux: le cœur et la raison. Ces outils- 
là lui permettront de revoir inlassablement sa position, autrement dit 
de rectifier sans cesse, quelquefois à la limite du découragement, sur 
le chemin — ou la Voie Royale - de la renaissance de l'être intérieur. 
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signifie celui qui disserte à perte de vue, qui se perd dans les 
nuages, d'où l’Utopie. 

Nous voyons apparaître chez les Milésïens qui tracent les 
premières cartes du monde connu, E OIKOUMENE, la terre des 
hommes aux lignes impeccables, le symbole de la raison et, à 
côté, comme en opposition, ATLANTIS, l’Atlantide, c’est-à-dire 
l’inconnu, le rêve. 

Toutefois l’Utopie Platonicienne, elle, appelle certaines réser- 
ves. Pour Platon l’utopie passe par la cité emblème de la raison, 
la cité grecque du type milésien. L’Atlantide qui, à notre sens, 
symbolise mieux l’utopie est considérée comme l’antithèse de cet 
idéal. Pour comprendre cela il faut examiner la conception toute 
personnelle qu’avait Platon de la cité idéale. Dans La Republique, 
Platon donne sa vision rationaliste de la stratification sociale : 
les chefs sont en or, ceux qui exécutent les ordres d’argent, les 
laboureurs et les autres de fer et d’airain. La famille doit être 
supprimée, l’instinct sexuel ne peut être satisfait que sous le 
contrôle de l’Etat et les citoyens reproduits (il n’y a pas d’autre 
terme ici) selon un eugénisme qui fait penser à l’élevage du 
bétail. « Que La République de Platon ait été admirée sur le plan 
politique par des gens respectables » a écrit Bertrand Russell 
« est peut-être l'exemple le plus frappant de snobisme littéraire 
dans l'histoire . » 

Dans cette cité platonicienne, il ne saurait être question de 
rêve. L’Atlantide, cité du rêve est l’opposée d Athènes, cité de 
la raison. 


Comment les choses pourraient-elles être autrement car dans 
l’esprit de Platon, cette île perdue a abrité les amours du dieu et 
de la déesse Clito dans une union libre qui eut pour fruits deux 
enfants tous nés en dehors de tout contrôle étatique ! Mais 
l’Atlantide rappelle aussi l’Orient (de la guerre de Troie, des 
Perses) mais surtout l’Orient dont le principe politique est la 
monarchie de droit divin face à Athènes, le rempart de la démo- 
cratie. Au-delà de l'opposition de l’Orient et de l’Occident dont 
René Guenon a suffisamment démontré l’humanité, ce qu’il importe 
de constater ici c’est le fossé que Platon creuse entre le rêve et 
la réalité. 
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Toutefois, avant que de le faire renaître, faut-il encore savoir qu’il 
existe ! 

Écoute et médite 

Le nouveau Maçon appartient désormais à un Ordre Initiatique. 
Certaines écailles tombent déjà de ses yeux, suffisamment en tout cas 
pour s’apercevoir qu’à son insu il existait un monde parallèle à sa vie 
quotidienne, un monde à la fois invisible et intérieur à lui-même. À 
lui maintenant de découvrir plus avant ce monde qui, lui a-t-on dit, 

existe depuis la nuit des mçs, eu (ait depuis le commencement de 

l’Humanité. 

Le silence imposé à son état d’apprenti ne l’empêche pas d’ouvrir 
toutes grandes ses oreilles, son intelligence, son esprit, son cœur, et 
pourquoi pas ?, son intuition, de penser comme pour Cinna: « Et si tu 
veux parler ; commence par te taire /», malgré la multitude de questions 
qui lui brûlent la langue. C’est ainsi que les Tenues s’égrènent dans le 
temps, apparemment identiques les unes aux autres, que le temps passe 
de façon linéaire, sans autres découvertes substantielles. 

Il a bien grappillé quelques lectures, par ci par là, qui l’ont mis dans 
un engrenage « boule-de-neige », un livre en appelant un autre, passant 
d’un Platon à un contemporain, d’un Guénon au Volume de la Loi 
Sacrée; mais rien ne se profile encore à l’horizon, ni à l’extérieur, ni à 
l’intérieur. 

Néanmoins, il note au passage que tous les textes et tous les auteurs 
consultés parlent de la meme chose, y compris la Bible sur laquelle il se 
souvient avoir prêté serment. Une déduction s’impose ipso facto à son 
esprit, à savoir que cet Être intérieur existe de toute évidence, puisque 
tous les auteurs ayant traversé les siècles, voire des millénaires et qui, 
par la force des choses ne pouvaient se connaît re, et encore moins 
se consulter, sont, tous, unanimes à faire référence à ce mystère. Par 
conséquent, la décision est prise, il faut persévérer. 

Si cet être existe, c’est qu’il est déjà né: déduction évidente! Mais 
s’il faut le faire renaître, serait-il déjà mort? Impossible, car ne dit-on 
pas d’un Frère mort qu’il est « passé à l’Orient éternel » ? L’éternité est 
susceptible d’être sans retour, donc il n’est pas mort! 

S’il n’est pas mort, c’est qu’il est présent quelque part. Mais s’il est 
né, pourquoi le faire renaître? Il semblerait qu’il y ait à la fois une 
contradiction, un non-sens et un paradoxe, faits pour ébranler une 
imparable logique, produit de la raison. 
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D’après la Genèse, premier livre du Volume de la Loi Sacrée, la mère 
accouche dans la douleur. Pourrait-elle supporter d’autres affres et faire 
renaître, bien né cette fois, un même enfant supposé mal né, ou amputé 
d’un élément essentiel à sa vie? « Écoute et médite /», n’arrête-t-on pas 
de dire. 

Méditer, voilà la clé. La première rectification, grâce à l’équerre, est 
dans la sémantique, car méditer est devenu un mot galvaudé, la plupart 
du temps synonyme de réfléchir. Méditer est, au contraire, s’emparer 
du fil à plomb qui, grâce à son poids et à son extrémité pointue, nous 
aidera à descendre petit à petit au fond de nous-mêmes, et à visiter 
l’intérieur de notre propre terre. Visiter, c’est découvrir; découvrir, c’est 
aller au-devant de l’inconnu ; l’inconnu est forcément « quelque chose » 
de réel ; le réel se situe à la fois dans le visible et dans l’invisible. 

Là interviennent les sceptiques de tous poils: « Je ne crois que ce 
que je vois! L’homme tout entier peut être « démonté », disséqué par une 
radio, un scanner, etc. » Bien ! Voulez-vous me montrer sur une radio, 
un scanner, un élément dont vous vous servez au quotidien, et que l’on 
appelle une « vue de l’esprit ? » 

L invisible, certes, est aussi à l’intérieur de l’homme, et avec un peu de 
pratique lors de ses premiers pas sur le chemin de la Voie Royale - qui ne 
se voit pas non plus sur une carte de l’Institut Géographique National 
— via la méditation, l’Initié (du latin initium, « commencement », mais 
cela tout le monde le sait!) découvre des aspects de son être jusqu’alors 
inconnus, et ces rencontres le poussent à aller plus avant, au fil du 
temps bien évidemment, lequel, dans ce domaine, ne compte pas... ou 
plus. 

Progression aidant, à ne pas confondre avec les subtilités de l’imagi- 
nation au service des ruses de l’ego, le « cherchant » se trouvera imbibé 
dans le vide, ce qui pourra le faire paniquer, justement parce que c’est le 
vide et, de surcroît, l’Inconnu. Cette immersion sera fugace, et encore 
plus fugace la rencontre avec la présence. Voilà notre homme assailli 
de nouveau par la raison: « Si c’est le vide, comment peut-il y avoir une 
présence ? Ou c’est le vide, ou ça ne l’est pas, cela aussi est évident !» Et 
pourtant! la présence existe bien et là est le paradoxe. 

Sur le plan de l’intellect, du mental, le raisonnement est cohérent ; 
sur celui du vécu, il ne l’est plus, justement parce qu’il n’y a plus 
de raisonnement. L’Initié aura peut-être consulté certains ouvrages 
d’horizons et de latitudes diverses qui l’auront renseigné sur différentes 
traditions, faisant curieusement partie de La Tradition de l’Humanité. 
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Livre Rituel du duc de Chartres. MAB de la CLDF 
La Tour de Babel rappelle l f échec du temple matériel , image du savoir. 
L'Arche figure la connaissance intérieure sauvée des eaux de l'incons- 
cient. C'est de là qu'il faut franchir les degrés de l'échelle dite de Jacob 
pour accéder à l'être intérieur symbolisé par l'étoile à cinq branches. 


Ces lectures auront forcément mentionné l’existence de ce Vide et de 
cette Présence, et il est important de préciser que si l’Initié rencontre 
la Présence, ce n’est pas parce qu’il l’a appris quelque part, ce qui 
deviendrait un autre produit de l’imagination, mais c’est parce qu’il en 
a eu l’expérience qu’il se trouve ipso facto en phase avec ces lectures et 
ces traditions, et qu’il constate qu’il est sur la bonne Voie. 

Ainsi, par la méditation, l’Initié rencontre la présence, l’être intérieur, 
dont auparavant il ne soupçonnait pas l’existence. Si l’être est là, tapi au 
fond de sa conscience, c’est qu’il est né, et immédiatement le problème 
se pose. L’homme qui parle souvent du mystère de la mort ferait bien, 
aussi et surtout, de s’interroger sur celui de sa naissance, ce qui ramène 
à l’éternelle question: « D'où venons-nous , qui sommes-nous y où allons- 


nous r » 
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Il semblerait qu’il y ait une double question dans le premier 
terme, d'où venons-nous? La première venant du fond des âges 
concerne l’Humanité tout entière. Cette question n’interpelle que les 
archéologues, ethnologues et autres scientifiques dont les intéressants 
travaux nous renseignent de plus en plus précisément sur notre origine 
globale. Considérée dans ce contexte, la réponse ne peut en aucun cas 
interférer sur notre évolution initiatique, car elle reste au niveau d’une 
« curiosité » purement intellectuelle. 

La seconde, en revanche, nous concerne au premier chef, car elle 
entre de plain-pied dans le mystère: d’où je viens, moi, dont le nom 
importe peu? Qui étais-je avant de naître? Étais-je déjà seulement 
quelque chose ou quelqu’un avant qu un couple ne m’appelle de ses 
vœux et de ses actes, même si c’est par inadvertance, ce que le profane 
nomme « hasard » et qualifie ma venue d’accidentelle ? Une fois présent 
sur terre, ce qui sous-entend un ailleurs antérieur, l’Être intérieur a 
pénétré en moi et s’est caché, cocon de Sagesse dont il ne reste plus qu à 
dévider le fil de soie — de Soi — rappelant la phrase de l Écriture : « Avant 
que tu ne fusses , Je Suis ». Et ce problème de savoir d’où je viens amène 
immédiatement la question suivante, comme un corollaire : « Qui suis- 
je? » Et là, nous sommes au cœur de l’Initiation ! 

Quant au troisième élément de la question ancestrale : « Où allons- 
nous? », peu nous importe un Futur qui, par définition n’est pas encore 
là, mais qui néanmoins sera déterminé par la qualité de notre Présent. 

Il serait peut-être possible d’assimiler ces « D'où venons-nous y qui 
sommes-nousy où allons-nous?» à la devise si chère à la Maçonnerie: 
Liberté, Égalité, Fraternité. 

D’où venons-nous ? — Liberté. 

Dans certains enseignements orientaux, il est dit qu’avant de naître, 
l’homme futur « passerait un contrat » avec la Hiérarchie « préposée » 
aux naissances, ou peut-être le Grand Architecte — qui peut le dire? 
Ce contrat mentionnerait toutes les épreuves et évènements devant 
ponctuer la vie de cet homme, qui serait libre d accepter ou de refuser. 
Une fois l’accord scellé, le candidat à la naissance serait contraint de 
boire l’eau du Léthé pour oublier à la fois les clauses du contrat et son 
origine de Tailleurs antérieur. Il serait loisible d’y voir un correspondant 
occidental dans la Mythologie gréco-latine avec les Moires et les 
Parques. 

Qui sommes-nous ? — Égalité. 

Si les différences d’intelligence et d’adaptation à la vie, sous toutes 
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ses formes, sont manifestes entre les humains, c’est que nous sommes 
dans un monde de causes à effets et que notre naissance, avec son 
bagage, correspond à un effet dont la cause se trouve immanquablement 
quelque part. Quoi quil en soit, dans ce cas, l’égalité consiste pour 
chaque homme, initié ou non, à se connaître lui-même. En fonction 
de sa propre évolution, qu’il est dans l’incapacité d’évaluer, sa vocation, 
tôt ou tard, est de remonter le courant et d’aboutir à la renaissance de 
l’Être. Chaque être dispose de cette potentialité en lui, consciemment 
ou à son insu. 

Où allons-nous ? - Fraternité. 

La réponse est dans l’énoncé. Fraternité Universelle, franche 
utopie par les temps qui courent, mais Destin à la fois inéluctable et 
imprévisible dans le Temps. 

Méditons, méditons, mais espérons ! En confiance et en sérénité 

Ainsi le fil à plomb « méditatif » remplit son office et nous fait peu à 
peu découvrir qui nous sommes. Cette aventure n’est pas sans risques, 
car elle nécessite de se débarrasser des scories qui bouchent le canal 
conduisant à l’Être intérieur, et par lequel il demande à s’exprimer. Ce 
canal porte un autre nom: la Voie du Cœur, détenteur du Sacré en 
l’Homme. 

Sur le papier, le schéma est simple; dans la réalité, il en va tout 
autrement, car il y a révolte de l’ego qui, depuis que nous sommes 
capables de raisonner, a pris le dessus de façon tyrannique, nous traite 
en esclaves, alors que sa vocation originelle est d’être un outil au service 
de l’Homme, et rien de plus. Imaginons le PDG d’une multinationale 
relégué au rang de garçon de courses : c’est à peu près le scénario. Il y 
aura donc combat, et combat de soi contre soi-même. 

Toutefois, si l’homme se prend en charge avec amour, détermination, 
patience et persévérance, ce combat se transforme très vite en Alchimie 
intérieure par laquelle les vils métaux que sont l’orgueil, l’ambition 
et le fanatisme, trois mauvais compagnons, se transformeront par 
la compréhension - et uniquement par elle - en or de sagesse. La 
compréhension est le seul viatique, car il est hors de question 
d’affronter le mal en face, en un combat frontal, sous peine de se voir 
irrémédiablement vaincu. C’est une sorte d’Arts Martiaux de l’Esprit 
où il s’agit d’utiliser la force de l’adversaire à son profit, et c’est de cette 
façon que l’Ignorance sera vaincue. 
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Vaincre l’ignorance par le savoir n’est qu’un aspect du problème, 
forcément limité car un être humain ne peut pas tout savoir; il sera 
donc ignorant de tout ce qu’il ne pourra savoir. La vaincre par la 
Connaissance se situe au-delà, et c’est l’objet de ce propos. Il est impor- 
tant de bien faire le distinguo entre ces deux mots, engendrant eux- 
mêmes deux concepts. Curieusement, une partie de ce combat se passe 
dans le Silence. 


C’est dans le Silence que se manifeste la compréhension. C’est en 
même temps dans le Silence que le combattant reprend des forces et 
se régénère. Enfin, c’est dans le Silence que se pratique cette Alchimie. 
Cette Alchimie, c’est la renaissance de l’Etre intérieur. On réalise mieux, 
alors, cet épisode de la Genèse relatant l’accouchement dans la douleur, 
parabole s’il en est, pour bien faire comprendre qu’il ne s’agit pas de 
la venue au monde d’un enfant, ce qui ne concerne qu’une moitié de 
l’humanité, les femmes, mais bien celui de l’Esprit, de l’Être intérieur 
qui, lui, concerne l’Humanité entière, hommes et femmes réunis. 


L’élargissement du champ de conscience 

Le Vide expérimenté par le méditant révèle l’Être. La rencontre 
est fugace, mais l’alerte est donnée. L’évidence, ou l’expérimentation, 
démontre que si premier contact il y a eu, cela signifie tout d’abord 
que le phénomène existe, et qu’il peut être renouvelé. Renouvelé non 
pas par sa propre volonté ni décision, car l’Esprit souffle où II veut et 
quand II veut, mais par une mise en condition appropriée, facilitant 
l’ouverture du canal. 

Cette mise en condition - ou cette ascèse - est une métanoïa , un 
retournement complet de la Pensée — surveiller ses pensées, y compris 
le soliloque intérieur qui nous agresse fréquemment - de la vision des 
choses, de la compréhension de la Vie, le tout favorisant l’accès au Réel, 
débarrassé, momentanément en tout cas, d’un quotidien qui, tout en 
étant authentique, se trouve n’être qu’illusion. Ce premier contact 
incite donc à pénétrer plus avant dans son propre Temple, pays, contrée, 
où descente signifie montée, humilité signifie grandeur, effacement et 
détachement signifient domination. 

La descente vers l’Être intérieur nous fait prendre conscience 
que plus on se rapproche de lui, plus on s’aperçoit que cet Être est 
en rapport direct avec le Tout, et permet une ascension, interdite à 
l’intellect, appelée aussi « élargissement de la conscience ». 
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L’humilité est inhérente à l’élargissement de la conscience, en accord 
avec une vérité gnostique qui veut que la vie humaine ne soit qu’un 
point dans l’éternité. Ce point peut être considéré comme grandeur, par 
rapport à des « demi-points » assimilés à d’autres aspects de la Nature. 



Depuis des millénaires la Méthode initiatique invite l’homme au silence 
intérieur. Cette pratique ne consiste pas à se taire, mais à écouter l’Être en 
soi, l’esprit du Tout qui mène au Réel. 
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Renaissance de l’Être Intérieur 


Effacement et détachement découlent de l’humilité. L’Initié a rendu 
vacant son canal et l’Être intérieur peut s’exprimer de façon permanente. 
Etant tout au fond, tout en bas de lui-même, il sait que l’inspiration 
vient d’en haut et il la laisse agir. N’ayant plus rien, il peut dire: « Je 
Suis /», et en cela il domine. Cette domination n’a rien à voir avec la 
notion d’asservissement, mais au contraire, lui démontre qu’il est bien 
sur la Voie Royale et nulle part ailleurs, paraphrasant ainsi le poète : 

« Je suis maître de moi comme de l'Univers. » 

Cette domination devient synonyme de Service : service envers ses 
Frères, service envers l’Humanité, service envers le Monde. 

Rien ne vient, rien ne reste, rien ne s’en va 

Mon Frère, l’entreprise te paraîtra herculéenne, ô combien! Dans 
tes moments de lassitude, voire de découragement, je t’invite à ouvrir le 
Volume de la Loi Sacrée - une des trois Grandes Lumières de la Franc- 
maçonnerie, il est bon de le rappeler quelquefois ! - au chapitre XXX 
du Deutéronome : « Quant à toi , tu reviendras et tu écouteras la voix de 
ton Dieu, tu pratiqueras tous ces commandements que je te commande 
aujourd'hui . . . Car ce commandement que je te commande aujourd'hui , 
il n'est pas impossible pour toi , , et il n'est pas inaccessible... Il n'est pas 
dans les deux . . . il n'est pas au-delà de la mer . . . car tout près de toi est 
la Parole , dans ta bouche et dans ton cœur, ; pour la pratiquer . » Et si en 
quête de résultats, tu t’aperçois que tu ne. peux les retenir, comme du 
sable entre tes doigts, et qu’il te faille, sans cesse et sans cesse, remettre 
ton ouvrage sur le métier, alors réfléchis... et médites cette parole du 
tibétain Milarepa : « Au début y rien ne vient; au milieu , , rien ne reste; à 
la fin y rien ne s'en va . » 
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par Jean-Emile Bianchi 

Devenir un homme, pour la plupart de nos contemporains, 
consiste quasiment à devenir un consommateur. Cet homme 
est bien éloigné de l’idéal du Franc-maçon de la Grand Loge de 
France. 

Soyons clair, il est bien évident que le Maçon n’est pas un être 
éthéré détaché du monde, au contraire, il est d’abord et avant 
tout un être responsable à quelque niveau que ce soit: matériel, 
intellectuel, moral et spirituel. 

Si nous posons la question de savoir ce qu’est un homme, un 
homme accompli, quelqu’un qui a réussi sa vie, la plupart du temps, il 
nous sera répondu que l’homme qui a réussi sa vie est celui qui a réussi 
dans la vie. Les hommes qui ont su s’imposer dans leur milieu, souvent 
avec arrogance, font généralement l’admiration de nos contemporains. 
Rarement se pose la question de leur comportement envers autrui, de 
leur attachement à des valeurs morales ou spirituelles. Ces valeurs sont 
plutôt interprétées comme des freins à la réussite; aujourd’hui, le culot 

est de plus eu plus perçu comme uoe « qualité morale » pour se lancer 
à la conquête du monde. 
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Devenir un Homme 


De plus, renvironnement médiatique auquel nous sommes 
quotidiennement confrontés exacerbe à l’envi les passions humaines. 
Dès l’instant ou une passion sert la réussite matérielle, elle semble se 
muer en vertu. À ces passions s’ajoute le culte de l’individualité qui 
engendre son corrélât l’égoïsme et le besoin de « faire de l'argent » le 
plus vite et le plus facilement possible. 

Tout devient économique, la politique même cède le pas à l’économie. 
L’homme moderne est par excellence « l’Homo œconomicus ». Les golden 
boys sont des modèles pour les jeunes, les études sont de plus en plus 
orientées vers la réussite exclusivement matérielle. L’art même est le 
plus souvent considéré comme un placement. Ces types d’exemples 
pourraient être multipliés à l’infini. 

Le Maçon, lui, doit d’abord répondre à ce qu’ Aristote appelait zoon 
politikon , un « animal politique », ce qui signifie que son humanité 
ne peut s’accomplir dans le seul acte économique, mais dans une vie 
collective à l’intérieur de la cité où sont garanties les libertés nécessaires 
à un épanouissement responsable et vertueux. 

Pourtant cette vision parcellaire de l’homme animal politique ne 
peut combler les aspirations les plus profondes de l’être. Pour nous, 
Maçons Ecossais, devenir un Homme constitue l’objectif que nous nous 
sommes assignés dès le début de notre démarche. Cet objectif réside 
vraisemblablement à l’état latent dans cet 
homme libre et de bonnes mœurs qu’est déjà le 
postulant et que nous devrions demeurer la vie 
durant. Mais ces conditions : libre et de bonnes 
mœurs , bien que nécessaires, sont loin d’être 
suffisantes pour faire un initié. Plus encore, le 
simple fait d’avoir été initié au Rite Écossais 
Ancien et Accepté ne peut suffire pour faire 
de nous des hommes accomplis. Il nous reste 
encore à actualiser en nous les potentialités 
morales, intellectuelles et spirituelles que l’ini- 
tiation éveillera. Pour ce faire l’initiation nous 
convie à un voyage fantastique à la rencontre 
de notre nature profonde par la pratique 
régulière de VITRIOL — Initiales de Visita 
Interiora Terrae Rectificando Invenies Occultum 
Lapidem , « Visite l’intérieur de la Terre et en 
rectifiant tu trouveras la pierre cachée ». 
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Revenons maintenant à la genèse au moment ou Libram/ 
Abraham reçoit la promesse de Dieu. Cette promesse n est autre 
que la terre promise vers laquelle Israël s’est mis en marche pour 
ne jamais s’arrêter. Si cette marche est éternelle car l’homme 
infini dans ses vœux reste borné dans sa nature, elle passe par 
un mieux être social, par un bonheur terrestre dans un pays où 
coulent le lait et le miel. Cette utopie spirituelle sera la force 
d’Israël dans les combats de tous ordres que ce peuple mènera 
par la suite. 


Cependant, cet heureux mariage de la cité terrestre et de la 
cité céleste dans l’ancien testament semble être un sujet de 
conflits dans le monde judéo-chrétien des premiers siècles. 
Saint Augustin les oppose de manière formelle : Deux amours 
ont fait deux cités : la mou r de Dieu poussé jusqu'au mépris de 
soi a fait la cité céleste , l’amour de soi poussé jusqu’au mépris de 
Dieu a fait la cité terrestre ». Mais cette opposition n’est que 
le reflet de la vieille opposition entre Athènes et l Atlantide qui 
va se matérialiser dans le monde occidental par la cité terrestre 
matérialiste et jouisseuse et la cité spirituelle, celle de la frater- 
nité humaine et de I amour qui — je cite encore Jean Servier — 
sera « le rêve de tous les révolutionnaires même lorsqu’ils croiront 
avoir rejeté le Christ . » 


*** 


Ce rêve se manifeste en Occident déjà sous Charlemagne 
quand on assimile l’empire carolingien à une manifestation 
concrète du concept augustinien de la cité de Dieu. Ceci donnera 
lieu dans les siècles qui suivront à des entreprises telles que les 
Croisades et la colonisation : la vulgarisation mondiale en sorte 
de cette richesse spirituelle... Quand Urbain II prêche la croisade, 
son souci est d’ordre spirituel. Apparemment, « la terre que vous 
habitez » déclare-t-il « cette terre, fermée de tous côtés par des 
mers et des montagnes , tient à l'étroit votre trop nombreuse 
population ; elle est dénuée de richesses et fournit à peine la 
nourriture à ceux qui la cultivent . C'est pour cela que vous vous 
déchirez et dévorez à l’envi, que vous vous combattez , que vous 
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Ce voyage consiste à retrouver en nous cette parcelle de la Lumière 
dont l’évangile de Jean dit qu’elle est la Vie ; cette Lumière qui brillait 
dans les ténèbres et que les ténèbres n’ont pas trouvée. 

C’est cette même Lumière qui éclaire tout être et qui élève notre 
conscience à des sommets qui transcendent notre petite vie existentielle. 
En d’autres circonstances, Pierre-André Taguieff écrivait récemment, 
dans Résister au Bougisme , que « l’humanisme ne peut qu être héroïque » ; 
nous retiendrons bien volontiers sa formule pour dire que ce type 
d’humanisme qui tend à découvrir l’homme essentiel sous l’homme 
banal « ne peut qu’être héroïque ». Il y a en effet une part d’héroïsme à 
tenter quotidiennement à se mieux connaître et à rectifier. 

De l’homme libre à l’homme sur le chemin de la libération 


La première notion qui vient à l’esprit est celle de liberté extérieure, 
de liberté sociale, voire philosophique. C’est cette liberté qui est exigée 
du postulant puisqu’à ce stade l’initiation n’est pas encore accomplie. 
Cette liberté peut signifier que le postulant doit être maître de lui- 
même, en ce sens notamment qu’une fois initié il puisse disposer de 
sa personne afin de régler son existence pour que le travail initiatique 
y trouve sa place. Avec le temps, l’activité profane devrait pouvoir être 
intégrée à la vie spirituelle, en sorte quelle devienne le champ d’action 
de l’initiation, le support de sa réalisation spirituelle, afin que l’initié 
puisse réellement achever au-dehors l’œuvre entreprise dans le Temple. 

À ce sujet, il nous est difficile de penser qu’on puisse concevoir une 
coupure totale entre un monde sacré, à l’intérieur du Temple, et un 
monde qui ne le serait pas, à l’extérieur de ce même Temple ; ce serait 
la négation même de l’initiation. De facto comme de jure, tout est sacré, 
puisque tout émane du Principe; en vérité, c’est la vision profane 
de l’homme qui a désacralisé le monde; c’est donc cette vision qu’il 
convient de rectifier par un travail assidu sur soi-même. 

C’est parce que l’initiation se vit quotidiennement, et pas seulement 
trois heures tous les quinze jours; c’est parce quelle exige de nous 
une attitude, une tenure, une vigilance de tous les instants, qu’après 
quelques années de travail notre vision du monde aura forcément 
changée. Ainsi émergeront chez nous des réalités étrangères au monde 
profane et bientôt prendra forme une idée de la Liberté d’un autre 
ordre, différente des concepts philosophiques. 

Que sera alors la Liberté pour l’initié? 
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Devenir un Homme 


Ce sera avant toute chose la possibilité d’être soi-même. 

Etre soi-même n est pas chose facile, assumer sa personnalité, sa 
différence, conduit quelquefois à un travail douloureux. 

Nous n avons pas à déléguer aux manipulateurs de systèmes, de 
théories plus ou moins fumeuses et funestes, le droit de nous dire qui 
nous sommes, c’est à chacun de nous de répondre à cette question 
capitale. 

En vérité, le seul qui puisse savoir un jour qui est réellement cet être 
complexe constitué de matière, de raison et d’esprit, ne peut-être que 
celui-là même qui pose la question et personne d’autre. 

Hermann Hesse, ce grand défenseur des droits de l’esprit, écrivait 
dans Lecture Minute : « Ce qui est essentiel pour nous, nous le vivons seuls , 
en nous-mêmes , indépendamment de tout ce qui est extérieur . . . » L’idée de 
Hesse est que rien d important, rien de grand pour l’homme ne peut 
se faire sans une visite intérieure au tréfonds de son être, là où résident 
toutes les réponses à toutes ses questions. 

Ainsi : 

Sommes-nous celui que nous pensons être, ou au contraire, ne 
sommes-nous pas en train de courir après une idée de nous-mêmes qui 
nous échappe le plus souvent ? 

Sommes-nous vraiment nous-mêmes lorsque nous sommes le plus 
souvent inconscients des actes que nous accomplissons ; lorsque nous 
agissons par automatismes ; ou lorsque nous nous faisons imposer une 
façon d’agir que nous réprimons intimement ? 

Sommes-nous encore libres si nous sommes prisonniers de nos 
passions, quelles qu’ elles soient ? 

Le jugement d’autrui serait-il l’aune à laquelle nous devons mesurer 
notre comportement ? Devons-nous accepter d’être « bien-pensant » 
comme tous ces gens formatés par les médias, par la psychologie, par 
la psychanalyse, par toutes ces démarches à la mode, ces manies, ces 
habitudes aujourd’hui de bon aloi et demain dépassées ? 

Bons consommateurs, langue de bois, philosophiquement ou politi- 
quement corrects, nous voici prêts pour constituer un parfait rouage de 
la machine globaliste, mondialiste et consensualiste qui au fond nous 
est totalement étrangère, même si nous aspirons à l’universalité et à 
l’amour, ce qui est bien autre chose ! 

La question n’est pas nouvelle; conditionnés, nous sommes 
prisonniers de certains modes de penser que nous croyons nôtres, alors 
qu’ils nous sont insidieusement imposés par d’autres. 
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L'écrivain Georges Bernanos observait que dans « toutes les sociétés en 
décadence lorsqu elles ont perdu jusqu au courage de leurs vices », pullule 
une « espèce d’hommes » qu'on peut nommer les « Bien-Pensants ». 

Les initiés doivent prendre conscience de tous ces conditionnements, 
de toutes ces manipulations sociétales: mode, média, monoculture, 
standardisation de la pensée, etc. S'il est vrai que la vie est une pièce 
de théâtre, encore faut-il jouer son rôle en toute conscience et ne pas 
se laisser totalement happer par celui-ci en abdiquant ce qui fait de 
chacun de nous un être autonome et différent des autres, riche de sa 
différence. 

Nous nous devons d'abord à nous-mêmes, là est la première liberté : 
« être soi-même ». C'est ainsi seulement que nous trouverons le sens de 
notre vie. Car chaque vie a un sens. Et devenir un Homme c'est avant 
toute chose découvrir ce sens, et le chemin vers cette découverte nous 
grandira spirituellement. Sans quoi nous serons toujours esclaves des 
automatismes qui nous plongent dans une sorte de sommeil, dans une 
sorte de sous-conscience de nous-mêmes. Pour Montesquieu, « La 
servitude commence toujours par le sommeil ». 

Au contraire, l’initiation va provoquer une rupture de niveau de 
conscience, en éclairant la part surconsciente de l'être qui passera 
alors d'une conscience d'automates, quasiment nulle, à un éveil à 
une conscience supérieure. Rappelons-nous l'appel à la vigilance du 
Coq, il indique que sortis vainqueurs de l épreuve, nous devrions avoir 
acquis un certain éveil. Traditionnellement, le Coq est le symbole de la 
lumière naissante. . . 

Prenons un exemple simple d'éveil : si nous buvons un bon vin d'un 
seul trait, que ressentirons-nous ? Rien de vraiment agréable, nous 
rassasierons notre soif. Par contre, si nous tentons dans l'instant où 
nous l'accomplissons de prendre conscience de l’action de boire, nous 
goûterons le vin, nous le dégusterons, nous le sentirons envahir nos 
narines, notre bouche, notre palais et notre langue, autrement dit nous 
l’apprécierons en toute conscience dans sa plénitude. Il en est de même 
pour la vie en général, elle se goûte, se déguste dans l’instant. « La vie 
est un faity un état auquel nous ne pouvons donner une valeur plus haute 
que par un éveil », disait Hermann Hesse. Il ne s'agit pas du carpe diem 
des Latins où le plaisir pouvait sembler le seul objectif. 


L'initié n'est pas à la recherche d'une jouissance, mais à la recherche 
d'une réalité. Seul l'instant contient cette réalité. Seul l'instant est 
porteur d'Eternité et de Vérité. 
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Le moment qui précède, nous ne le vivons plus, celui qui suit, nous 
ne le vivons pas encore ; la Liberté se situe dans l’instant, l’initié est 

I enfant de 1 instant. Son plus grand ennemi est la dispersion dans 

le temps et dans l’espace; son meilleur ami est la concentration qui 
conduit à l’éveil. 

Cette prise de conscience nous rendra plus libres dans nos actions. 
Cette liberté-là est plus vaste que le concept philosophique parce 
quelle touche profondément la conscience de chacun de nous, et 
intègre nécessairement tous les autres sens de la liberté. Il s’agit d’un 
affranchissement des contraintes liées aux contingences de l’existence 

qui nous emprisonnent. Prisons dont nous sommes souvent les 
geôliers. 

Cet homme libre qui renaît à la vie nouvelle que conféré l'initiation 
est aussi celui qui a accédé à la vie intérieure. Tout le travail consiste 
à revivifier cette vie intérieure, synonyme de liberté et plus encore de 
libération. Ainsi agirons-nous en êtres éveillés et cesserons-nous d’« être 

agi », c est a cette seule condition que nous pourrons nous déclarer 
libres. 

Des « bonnes mœurs » à la Loi Morale 

La liberté ne suffit pas, le futur Maçon doit être de bonnes mœurs. 

II semble que l’homme « de bonnes mœurs » englobe les qualités 
civiques d un bon citoyen et les qualités morales qu’on peut attendre 
d un honnête homme. Les premières se rapportent plutôt à son 
comportement extérieur dans la cité en relation avec une morale civique. 
Quant aux secondes, elles concernent tout un comportement, un art de 
vivre qui peut aller d’une morale philosophique voire religieuse, jusqu’à 
une sagesse initiatique orientée par de grands principes spirituels, seule 
cette dernière possède un caractère universel et mérite à nos yeux la 
qualification de « Loi Morale ». 

La morale humaine, nous le savons, n’a pas de caractère universel : 

« vérité au deçà des Pyrénées, erreur au-delà », disait justement Pascal. 
Mais la règle morale est indispensable dans une société humaine pour 
régler et lisser les relations entre les hommes. Nos pays occidentaux se 
réfèrent à une philosophie des Droits de l’homme qui s’impose comme 
règle générale de vie. Mais même si elle est qualifiée « d’universelle » 
il faut reconnaître que de fait son caractère n’est pas véritablement 
universel puisque d autres civilisations que la notre ont vécu et vivent 
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encore aujourd’hui sous d’autres principes sans qu’on puisse nier le 
caractère civilisateur de ces sociétés humaines, sauf à penser qu’une 
seule civilisation existe, la nôtre... 



Allégorie du tablier de Maçon. Sur la bavette, le monde naturel. Sur le 
tablier, le monde l'homme; au centre, la perpétuation du genre humain; 
à gauche, la Loi Morale; à droite, l’ancrage dans le monde; à l’avant, les 
Trois Grandes Lumières sur une voûte, le crâne, et l’Arche, en lui, image 
de la Connaissance intérieure. La Lumière de l’Esprit, figurée par l’Œil 
Rayonnant, apparaît en arrière-plan. MAB de la GLDF. 
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Il est patent quavec le droit et la morale, nous quittons le monde 
initiatique ou spirituel pour retrouver le monde profane qui se 
caractérise par le changement, la contingence, où tout est dit et son 
contraire; où régnent momentanément certaines idées; où s’impose 


temporairement une certaine morale. Ces idées, cette morale sont 
souvent, pour les « puissants » qui gouvernent le monde, le moyen 
d’imposer et de pérenniser leur pouvoir. Tout cela va et vient suivant les 
fluctuations des époques et des lieux. 

Dans notre monde triomphe l’impermanence, la mode, les diver- 
gences, les divisions et les conflits. Toutes ces contradictions, ces 
changements, appartiennent au monde extérieur. Ce monde extérieur 
est diamétralement opposé au monde intérieur auquel Tinitié tente 
d’accéder par l’initiation. Le monde idéal de Finitiation, lui, est tout fait 
d’éternité, d’infini, d’universalité et d’unité. Les valeurs qui répondent 
à ces critères appar-tiennent à ce que nous appelons la Loi Morale. Il 
ne s’agit pas de « la loi morale » d’un quelconque penseur, ce serait la 
réduire à une conception humaine. La Loi Morale que nous évoquons 
véhicule les principes spirituels les plus éminents, communs à toutes les 
grandes traditions du monde. 


L’initié, de façon consciente ou intuitive, adhère de tout son être 
à ces principes par essence universels. Ils traduisent une certaine 
harmonie, un certain équilibre tant sur le plan microcosmique humain 
que sur le plan macrocosmique, et à ces deux niveaux les termes d’équi- 
libre et d’harmonie sont également synonymes de Lumière, de Vérité 
et d’Amour. 

Ces grands principes spirituels se retrouvent dans le volume de la Loi 
Sacrée qui dans le Rite Écossais Ancien et Accepté est la Bible, symbole 
de la Tradition une et universelle; mais on peut tout aussi bien les 
retrouver dans le Coran de F Islam, les Védas de 1 Hindouisme, le Tao 
Te King du Taoïsme, etc. 

De ces principes découlent certaines vertus spirituelles rappelées 
par notre rituel, comme l’humilité, la conscience d’un Devoir sacré, 
l’acquisition d’un discernement, et surtout Famour fraternel qui découle 
du principe d’Amour Universel. Il en résulte que l’initié, homme de 
devoir et de discernement y est un être éclairé appelé à une vie nouvelle qui, 
après d’incessantes purifications, prend conscience des lois qui régissent 
l’ordre universel et tend à agir en conformité avec ces lois. 

Cette proximité avec les grands principes universels que manifeste 
le Rite conduira 1 initié vers une manière de complétude, en sorte qu’il 
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deviendra peut-être un jour un Homme , soit un être, sinon réalisé, en 
tout cas en voie de réalisation, en voie de Vérité. Autrement dit, un 
homme d’abord en harmonie avec lui-même, et conséquemment en 
harmonie avec le monde dans lequel il vit et avec les hommes ses frères, 
pour tout dire un homme véritablement capable d’ Amour. 

Cet objectif, humaniste et spirituel à la fois, coïncide avec le cœur 
même de la Loi Morale, manifestant au niveau humain le plan du Grand 
Architecte de l’Univers ; c’est en cela que l’on peut aussi affirmer que la 
Maçonnerie devient le Centre de l'Union — interprétation personnelle de 
cette expression tirée des Constitutions d’Anderson de 1723. 

La pratique de VITRIOL 


H 



Devenir un Homme , nous l’avons vu, passe par la conquête d’un état 
de liberté intérieure, état auquel conduisent les grands principes spiri- 
tuels qui fondent la Loi Morale. 
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Maintenant la question se pose de savoir comment accéder à cet état. 
Toutes les grandes traditions nous indiquent le chemin, toujours le 
même, celui qui conduit à la découverte de notre nature profonde. Car 
c’est bien de cela dont il s’agit: la connaissance de la partie la plus 
universelle de notre être et non pas la partie superficielle qu’une simple 
étude psychologique serait capable de nous révéler. 

Ne confondons pas, l’initiation est étrangère aux sciences humaines. 
L’initiation se rapporte à l’Esprit, à la part la plus éminente de notre 
être. Sur le plan initiatique, « se connaître soi-même » ne se limite pas à 
une analyse de notre comportement et à sa modification. 

En ce cas il ne servirait de rien d’être initié si cette question pouvait 
se régler par une psychothérapie. Se connaître soi-même est bien autre 
chose, c’est le résultat d’un voyage intérieur éclairé par le Rite et ses 
symboles pris comme support de méditation. Se connaître soi-même y 
c’est aller à la rencontre de l’étincelle d’Amour universel qui se loge 
au plus profond de soi, et cette prise de conscience ne peut pas se faire 
par une réflexion rationnelle de type philosophique, psychologique ou 
psychanalytique. 

Cette démarche ontologique nous situe, nus, face à notre être. Le 
sens suprême de la vie ne peut jaillir que d une telle relation, directe 
et absolue, entre notre être et la Transcendance qui réside au fond de 
notre cœur ; selon la Tradition, le cœur est symboliquement le siège de 
l’Esprit. « Connais-toi toi-même et tu connaîtras l’Univers et les dieux », 
aurait dit Socrate ; les soufis, initiés à l’ésotérisme islamique, disent : 
« Connais-toi toi-même et tu connaîtras ton Seigneur ». Autrement dit : tu 
connaîtras la Transcendance, qui est ta nature essentielle. 

Cette prise de conscience intervient malgré soi. Elle est déjà embryon 
de « Connaissance ». Mais connaissance n est pas savoir. Le savoir n’a 
jamais conduit à la sagesse. Giordano Bruno stigmatisait durement 
ceux qui entretenaient la confusion entre savoir et connaissance. 

Dans Contre la Philosophie Universitaire , Schopenhauer le citait en 
italien dans le texte : « Sordidie mercenarii ingegni che y poco o niente 
solleciti circà la verità y si contentano saper secondo che comunmente 
è stimato il sapere y amici poco di vera sapienza y bramosi di fama e 
reputazioni di quella y vaghi d’apparire y poco curiosi d’essere » : 

«Esprits sordides et mercenaires , qui y peu ou nullement préoccupés de la 
vérité , se contentent de savoir ; vu que le savoir est généralement estimé ; peu 
amis de la vraie sagesse . . . aimant à paraître , se souciant peu d’être. » 

Le savoir s’acquiert par un travail intellectuel au moyen de la raison 
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et de la mémoire. Par contre, « dans la connaissance , disait Paul Claudel, 
il y a une idée de naissance , de renaissance , « connaître » cest « co- 

naître », « naître avec ». 



Gravure du XVIe siècle. Le géomètre mesure la Terre, c.à.d. le monde. 
Le serpent figure les méandres de la voie de l'intellect qui se base sur les 
données fournies par le compas. L’essentiel - et la vraie difficulté - est de 
déduire de ce savoir, par analogie, la connaissance de soi. 
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V 

A la suite d’une participation assidue aux Tenues où nous nous 
nourrissons de l’influence spirituelle du Rite peuvent effectivement 
surgir des lueurs de connaissance. À mille lieues de la raison et des 
sentiments, se produit alors un éclair d’intuition qui transcende 
totalement la pensée. C’est ainsi que certaines idées auxquelles nous 
renaissons s’imposent comme étincelles de vérité qui nous éclairent sur la 
partie la plus éminente de notre être. En même temps nous découvrons 
la réalité vécue d’une relation intime qui lie les grands principes 
cosmiques et notre humanité dans une communion qui prend sa source 
dans le Principe même. 

Cette communion idéale nous enseigne que les oppositions appa- 
rentes sont en fait complémentaires et nécessaires à la Vie. Elles sont 
grosses d’harmonie universelle, c’est-à-dire d’Amour. Mais cet Amour 
n’a rien à voir avec le petit amour humain. Cet Amour, combien plus 
vaste, constitue un éveil de l’être au plus haut degré de l’Ordre, de 
l’Harmonie, de l’Equilibre Universels qui lient l’Univers et tout ce 
qui vit dans une symphonie spirituelle écrite par le Maître d’Œuvre 
Universel. 

Cette Harmonie et cet Amour universels sont, bien sûr, le résultat 
de disharmonies, puisque l’Harmonie véritable ne peut se réaliser qu’au 
niveau du Principe. René Guénon disait que « tout ce qui existe en 
quelque façon que ce soit y même l'erreur ; a nécessairement sa raison d'être , 
et le désordre lui-même doit finalement trouver sa place parmi les éléments 
de l'ordre universel. » 

Nous sommes nous-mêmes quelquefois des facteurs de disharmonie, 
et c’est le Rite qui donne le « la », et tend ainsi à accorder les battements 
de notre cœur avec les rythmes cosmiques et le Cœur du monde. 

Ainsi la connaissance de soi conduit-elle inévitablement à la 
connaissance de la Vérité qui nous transcendance, elle est de même 
facture que l’étincelle dont nous sommes tous investis. C’est cette 
connaissance qui nous éclaire sur le sens de la vie. 

Le sens de la vie 

Devenir un Homme , c’est encore être en mesure de réaliser l’ensemble 
des facultés de l’être qu’ elles soient intellectuelles, spirituelles ou même 
physiques. 

En effet, notre corps doit devenir l’objet de tous nos soins, si nous 
l’oublions, il sait nous le rappeler le moment venu. Notre raison est 


Point de Vue Initiatique N° 133 


vous massacrez les uns les autres. Apaisez donc vos haines et 
prenez la route du Saint Sépulcre » (J. Servier).. 


Le souci spirituel, apparent ici, cache bien des préoccupations 
démographiques et politiques. L’attrait des richesses et trésors 
de l’Orient n y est pas absent. Le rêve spirituel et la réalité 
matérielle se trouvent étroitement liés au Moyen Age. L utopie 
serait plutôt l’affaire de ceux qui ont soif de justice sociale et 
qui se précipiteront sur les chemins de la Croisade en Guenilles,' 
une piétaille à l'assaut d’une utopie spirituelle qui les délivrera 
de leur misère spirituelle et matérielle. C'est ainsi que s'exprime 
R. Le Bertoune (le Contrefait) dans le conte satirique de Rutebœuf. 
« J'aimerais étrangler les nobles et les prêtres jusqu'au dernier. 
De braves travailleurs fabriquent le pain d'orge mais jamais ils 
ne l'ont sous la dent ; ils ne recueillent que le son, et du bon vin, ils 
ne boivent que la lie et de bons habits ils n'ont que les dépouilles. 
Tout ce qui est bon et savoureux va aux nobles et aux prêtres . » 
Ce que les croisades sont pour le Moyen Age, 1ère des grandes 
découvertes qu'inaugure Christophe Colomb, le sera pour la Renais- 
sance. Jean Servier écrit : « La cruauté d un Cortez ou d un Pizarre 
ne reflète pas uniquement une vilaine âme. Leur cupidité leur est 
dictée par des rois exigeants et, au delà, par la volonté de l'Europe 
de répondre , à un volume plus important de transactions , par une 
masse suffisante de métaux précieux ». Cet aspect si matériel 
des choses revêt alors les couleurs chatoyantes du rêve utopique 
sous les tropiques, c’est la recherche de l Eldorado. 


Cette notion de Terre Promise adaptée aux besoins de ce 
monde ne se concrétisera pas au Pays de l'Eldorado, c est-à-dire 
en Amérique Latine catholique mais en Amérique du Nord protes- 
tante, avec les premiers colons puritains de Nouvelle Angleterre 
un siècle plus tard. Car c’est là comme beaucoup s’accordent à 
le reconnaître que prend naissance le capitalisme américain par le 
souffle qui lui donne vie, c est-à-dire cette conception protestante 
qui veut que les biens de ce monde soient une bénédiction de 
Dieu. Toute l’énergie que I on reconnaît dans le capitalisme améri- 
cain des temps modernes a pour origine de toute évidence une 
utopie spirituelle. 


Mais les Grands Penseurs de la Renaissance évitant le piège 
de la richesse inviteront les hommes à voguer sur les eaux du 
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capable de nous faire entrevoir ce qui dépasse ses propres limites, aussi 
devons-nous l’exercer jusqu’à en atteindre les confins. Ce qui dépasse 
notre raison appartient au domaine de l’Esprit qui distingue l’Homme 
du simple mammifère. Etre sur le chemin de la complétude, c’est 
tendre vers un développement harmonieux de toutes ces facultés ; mais 
c’est aussi et surtout reconnaître la supériorité de l’Esprit sur la Matière 
à laquelle le corps et la raison sont intimement soudés. 

C’est dans l’esprit, la partie la plus secrète de l’être, qu’est enfouie la 
parcelle de lumière qui nous fera grandir. Elle éclaire le sens du chemin, 
celui de la Vérité qui n’est ni pieuse ni impie mais Sagesse, Force et 
Beauté. 

Sagesse , Force et Beauté sont bien autre chose que ce que ces mots 
signifient pour le commun des mortels. Si aujourd’hui, nous ne savons 
qu’épeler, nos années d’initiation nous apprendrons à recouvrer l’esprit 
des mots , cet esprit des mots qui transcende leur sens vulgaire. Nous 
comprendrons alors que les mots du rituel ne sont pas les mots de tous 
les jours. Ce ne sont pas les mots de nos philosophes, ni ceux de nos 
curés, rabbins ou imams. Ces mots sont comme les étoiles de la voûte 
céleste, ils nous guideront comme les astres guidaient les navigateurs. 
Ils nous emmèneront vers un ailleurs infini et éternel. De cet ailleurs, 
nous avons tous la nostalgie, depuis que notre monde, en axant tout sur 

la matérialité, a éradiqué la spiritualité de nos préoccupations et a fait 
de nous de petits hommes incomplets, vidés de substance céleste. 

Ces mots agiront en nous comme le levain dans la pâte, et ils 
contribueront à notre exhaussement. Avec le temps, ces mots 
deviendront des clés qui ouvriront de nouvelles portes sur le chemin. Ces 
mots- clefs donnent accès au monde sacré, où tout est amour, équilibre 
et harmonie; alors qu’auparavant le sens que nous leur accordions 
rétrécissait et cloisonnait le domaine de notre pensée. Tous les mots 
tiennent du Verbe, du Principe Créateur ou du Grand Architecte de 
l’Univers - c’est la même notion. Les mots du rituel bien utilisés et bien 
médités peuvent nous aider à « co-naître », autrement dit à communier, 
à aimer. . . en nous hissant à des états de conscience supérieurs et ainsi à 
devenir Y Homme qui sommeille en nous depuis toujours. 

Comprenons-nous bien, l’initiation ne rejette ni la science, ni la 
morale des hommes, ni la philosophie, ni les religions; au contraire, 
elle nous invite à nous intéresser à tout cela parce que nous sommes 
des hommes, et que l’homme a besoin de toutes les facettes de son 
humanité pour comprendre la vie. 
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Allégorie égyptienne de l'initié. 

Le front de forme triangulaire indique que la Connaissance vient d'en 

haut et les oreilles ouvertes signifient qu’il sait l’entendre, au sens de la 
comprendre, la « prendre en commun ». 

La pierre cubique dégagée du fronton (brisé), image de sa fonction so- 
ciale, figure son esprit ; l'image de la porte, au centre du cube, montre 
que c'est un esprit « ouvert ». 


Mais ne nous i 
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Mais ne nous trompons pas, les Maçons de la Grande Loge de 
France travaillent à la Gloire du Grand Architecte de l'Univers, et non 
pas à la Gloire de l'homme, du petit homme que nous sommes encore. 
Pourtant, si en loge nous levons les yeux vers le Principe, au-dehors 
nous posons notre regard sur le monde et nos frères les hommes, et ce 
regard se trouve forcément enrichi de ce que nous avons découvert en 
loge. 

Notre cheminement, souvent difficile, doit faire de nous des hommes 
différents du bon citoyen lambda. Un devoir sacré nous incombe, celui 
de notre propre perfectionnement sur tous les plans ; l'initiation nous en 
donne effectivement les moyens, ce perfectionnement commence par la 
connaissance de soi, il nous conduira à retrouver notre juste place, cette 
place qui nous est assignée depuis toujours conforme à notre nature 
profonde. Seul celui qui connaît sa vraie nature et sa juste place possède 
une idée du sens du chemin de la vie qui s'inscrit dans un ordre sacré, 
depuis le Principe jusqu'à l’Homme. 

Devenir un Homme ne consiste pas à devenir l'objet misérable de 
systèmes sociaux, politiques ou économiques. C'est parce qu' il « est 
comme suspendu entre l'animalité et la divinité », dit Frithjof Schuon 
dans La Transfiguration de l'Homme , que l’initiation offre à l'homme 
libre et de bonnes mœurs une méthode qui lui permet de retrouver sa 
part de spiritualité en recouvrant sa nature céleste jusqu'ici disjointe 
de sa nature terrestre; bâtissant un pont entre les deux, il recompose 
ainsi sa noblesse native, son état d'éveil. Devenir un Homme c'est avant 
toute chose apprendre à jeter ce pont entre Ciel et Terre, entre l'homme 
et l'Univers, entre cœur et raison, entre nous-mêmes et l'humanité 
entière. 



Le Franc-maçon , un 
homme en marche. 
Son ombre , c'est-à- 
dire son apparence 
naturelle et sociale , 
paraît immobile car 
ce cheminement est 
intérieur. 
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par François Bénétin 

Quel sens peut revêtir l’idée d’action dans le monde pour cet être 
en apparence discret et secret qu’est le Franc-maçon? 

S’il est une réponse, elle repose sans conteste sur une conviction 
profondément maçonnique: le monde des idées est appelé 
à gouverner le monde des hommes, le monde des réalités 
sensibles. 

L’accomplissement du Franc-maçon s’effectue sur deux plans: 
le travail réalisé sur soi-même, qui a pour objet la connaissance 
de soi et le perfectionnement de soi, et l’action tournée vers 
l’extérieur de soi, qui s’étend de ses proches à l’humanité entière 
par strates successives et concentriques. C’est ce deuxième plan 
qui ouvre la réflexion sur l’action dans le monde. 
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Il n’agit sur rien et pourtant rien de ce qui est humain ne lui est 
étranger. 

Il ne se réfère à aucune doctrine et n’en prône aucune et pourtant 
tout ce qui parle du divin l’intéresse. 

Il n’est pas philosophe, mais il étudie la philosophie. 

Il n’est pas membre actif d’une œuvre caritative, mais la souffrance 
et la désolation humaines le déchirent. 

Il n’exerce pas de rôle politique, mais il défend les droits de 
l’homme. 

Il est tolérant, mais il sait qu’il y a de l’intolérable. 

Il est en apparence loin des réalités immédiates et loin des questions 
cruciales du monde dans le secret, le profond et l’obscur de sa loge. 

L’action du Franc-maçon se développe dans la diffusion des idées, 
celles des valeurs qui concourent à rapprocher les hommes par le 
respect de l’autre, le respect des idées de l’autre, l’écoute des opinions, 
la compréhension de ce qui fait nos différences, la défense de la liberté 
de penser et de la liberté de s’exprimer, la défense de la justice, le 
combat contre les oppressions de quelque nature quelles soient, la 
reconnaissance de l’existence entre tous les hommes d’une essence 
commune qui les fait tous frères entre eux, la reconnaissance du droit 
de chaque homme à être reconnu comme tel par tous, et ainsi, à avoir 
accès à ce qui lui permet d’être un homme libre, d’être un homme 
debout, émancipé des assujettissements indignes et des manipulations 
de toutes sortes. 

Le monde des idées 

Or, une idee que 1 on voudrait imposer à l’autre, que ce soit par la 
force de conviction ou la propagande, est une idée mauvaise et ne peut 
être que mal reçue. De plus, vouloir imposer une idée qui prônerait 
la liberté de l’autre serait contradictoire avec l’idée elle-même et auto- 
destructeur de l’initiative engagée. L’idée exprimée doit être librement 
assimilée par celui qui la reçoit et choisie comme sienne en pleine 
conscience libre. 

Ce principe est celui de l’action du Franc-maçon, qui débouche 
en premier lieu et à l’évidence sur l’exemplarité. Idéalement, l’action 
du Franc-maçon devrait avoir pour résultat chez ceux avec lesquels il 
est en relation l’émergence du sentiment ainsi exprimé: « J’ai envie de 
ressembler à cet homme-là. » 
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L’idée précède la mise en conscience. De la mise en conscience peut 
se produire la prise de conscience, c'est-à-dire l'appropriation de l'idée 
et, si la volonté le permet, cette prise de conscience peut déboucher 
sur un engagement auquel chacun donne la forme qui lui convient. À 
l’expression « action de la Franc-maçonnerie », souvent utilisée, il est 
préférable de choisir l’expression « action des Francs-maçons », car si 
la Franc-maçonnerie est un corps constitué dans sa structure et son 
organisation, elle ne délivre aucun message spécifique en tant que tel, 
à l’exception des principes de base cités sans autres commentaires que 
sont les idées de fraternité, de liberté de penser et de s’exprimer, et le 
respect d’autrui. On ne peut donc parler que de faction individuelle 
des Francs-maçons comme forme de l’action de la Franc-maçonnerie 
dans le monde. Cette action, mûrie par le travail effectué à l’intérieur 
des loges qui fait l’enrichissement de chaque Franc-maçon, lorsqu’elle 
s’exprime vers l’extérieur, s’attache et se limite à favoriser la diffusion 
des idées afin que celles-ci puissent se mettre ainsi naturellement en 
conscience et que ceux qui bénéficient de cette mise en conscience 
puissent librement en faire l’usage qui leur semble bon. 



Le vieil homme, en nous, est un « cultivateur de l’inconscient », figuré par 
le bœuf, l’homme naturel, et le loup, image du prédateur social. 
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Ainsi, l’action du Franc-maçon dans le monde ne vise pas à 
transformer le monde, mais à donner les moyens aux hommes 
d’acquérir la conscience, la liberté de penser, la liberté à se réaliser et le 
sentiment du respect de l’autre tel qu’ils soient capables d’agir et tels 
qu’ils veuillent agir à l’amélioration de la condition des êtres, quel que 
soit le point de vue de chacun sur le sens ou non des choses. 

L’état d’éveil et l’état de veille 


La démarche spirituelle de la Franc-maçonnerie a pour objet le 
perfectionnement de ses membres. Ce perfectionnement ne répond pas 
à un modèle prédéfini, mais s’applique en premier lieu à une recherche 
de la connaissance de soi, véritable descente en soi-même, à partir de 
laquelle le Franc-maçon est appelé à se transformer dans une nouvelle 
appréciation de lui-même autant que dans une nouvelle appréciation 
des autres. La poursuite de ce que l’on nomme couramment « la 
quête maçonnique » peut déboucher sur une illumination intérieure. 
Cette idée d’illumination est symboliquement évoquée par la lumière, 
intimement liée à la perspective maçonnique. On peut alors parler 
d’Eveil au sens spirituel du mot. 

Mais il existe un sens plus prosaïque que l’on peut accorder au terme 
d’éveil. Il s’agit, par l’acquisition progressive d’une conscience plus 
éclairée, d’être attentif et sensible, c’est-à-dire réactif, à ce qui contribue 
à percevoir un sens dans le monde sensible où nous sommes plongés. 

Que cette perception du sens revête, selon la sensibilité de chacun, 
soit une idée de progrès dans l’aventure humaine, soit une idée de 
correspondance entre le monde sensible et un monde supérieur, 
débouchant éventuellement sur la notion de transcendance, soit une 
idée d’immanence du monde sensible dans lequel le sens serait inscrit 
une fois pour toutes sans qu’une relation avec un principe supérieur 
soit possible, soit encore une conception religieuse, la démarche 
maçonnique repose sur un pari sur le sens. L’idée de sens se trouve liée 
par nécessité à un certain état d’éveil en ce que cet état d’éveil interprète 
soi-même et ce qui nous entoure comme inscrit dans la perspective du 
sens. 

Favoriser chez tout homme, qu’il soit Maçon ou non, l’acquisition 
d’un certain état d’éveil qui permette une lecture plus éclairée de soi- 
même et de ce qui nous entoure s’inscrit dans ce qui peut être le but de 
l’action du Franc-maçon dans le monde. 
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Coq du clocher de Chambon 



L’éveil se trouve ainsi lié à l’état de veille. La veille, c’est l’état 
d’attention, l’éveil, c’est la sensibilité à ce qui est observé, c’est-à-dire 
l’état réactif. 


La palabre et le dialogue 

La palabre était (et est encore) la manière dont on discutait des 
questions importantes de la communauté dans les villages africains. Elle 
avait le mérite de permettre l’expression de tous les avis afin qu’il en soit 
tenu compte dans les décisions finales intéressant la communauté. Cette 
forme de conversation n’est possible que si le nombre des participants 
est restreint et s’il y a identité entre les palabreurs et la communauté. 

La palabre est remplacée dans nos sociétés d’aujourd’hui par le 
dialogue, mot utilisé à toutes les sauces, qui devrait avoir le même 
mérite que la palabre traditionnelle, mais qui malheureusement répond 
dans bien des cas à d’autres buts que celui d’éclairer une question, un 
problème ou une décision à prendre à la lumière des avis des uns et 
des autres. Dialoguer - « Il faut dialoguer », entend-on en permanence 
— est devenu souvent le prétexte pour tenter d’imposer ses conceptions 
sur un sujet donné ou encore l’invocation hypocrite d’un soi-disant 
échange d’idées pour ne pas prendre une décision difficile là où elle 
s’impose. Pourtant c’est à travers la communication, la conversation et 
l’écoute des idées de plusieurs, quel que soit le domaine envisagé, que 
l’enrichissement de chacun, l’évolution des opinions et la dissémination 
des idées peuvent s’accomplir. La restauration du dialogue, dans le sens 
où de ce dialogue peut surgir une conscience plus vive des valeurs et 
des idées qui portent l’homme plus haut dans sa réalisation personnelle 
et sa prise de conscience des choses, est une responsabilité tout à fait 
maçonnique. 
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C’est là, sous une forme discrète, l’un des aspects de Faction d’un 
Franc-maçon. Elle implique le respect de l’opinion de l’autre, l’écoute, 
la mise en lumière des contradictions, la capacité à se débarrasser des 
préjugés, la dénonciation des manipulations verbales et la rigueur de ne 
pas soi-même être manipulateur, ne serait-ce qu’à son insu, ainsi que le 
désir de communiquer. 

Le Franc-maçon reprend aisément à son compte l’expression prêtée 
à Socrate de « l’accouchement des esprits ». Si l’ensemble des Francs- 
maçons et franc-maçonnes sont capables, dans leur environnement 
propre, de pratiquer cet art de l’accouchement des esprits, que ce 
soit dans des discussions privées, des interventions orales plus ou 
moins médiatisées, dans le cadre de responsabilités importantes 
professionnelles ou autres, il ne peut qu’en résulter une aspiration 
montante autour d’eux. 


Le Franc-maçon et le monde 



Nombreux sont ceux qui ont vu le chef-d’œuvre 
de Fellini La Dolce Vita et tous se souviennent d’Anita 
Ekberg se baignant dans la fontaine de Trévi. Mais 
on ne se souvient pas toujours d’un autre personnage 
important du film interprété par Alain Cuny. En résumé, 
le héros du film, interprété par Marcello Mastroianni, 
journaliste, fréquente en permanence le monde décadent 
et dévoyé de la presse à sensation et de la faune douteuse 
qui l’entoure. Mais l’un de ses vieux amis, joué par Alain 
Cuny, appartient à un autre monde, celui de ceux qui se 
projettent dans une quête spirituelle. Or, ce personnage, 
qui fait référence dans ce milieu comme l’un des plus 
éclairés, termine tragiquement sa vie en assassinant ses 
enfants et en se suicidant après, sans qu’aucune raison 
ne soit donnée. 

Le message du réalisateur est clair: aussi dévoyé 
soit le monde quotidien dans lequel nous vivons, il est 
encore meilleur que celui dans lequel vivent ceux qui ont 
l’ambition de s’élever dans les sphères de la spiritualité, 
lequel monde n’aboutit qu’à l’échec. La fin du film 
se termine sur la même note de désespoir lorsque les 
protagonistes, après une soirée comateuse, vont sur la 
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rêve qui reprend ses droits vers le Pays de Nulle part, ce seront 
T. More et F. Rabelais. 


L œuvre de F. Rabelais s Insère dans une structure socio- 
politique où les grandes monarchies se dressent contre l’autorité 
du Pape et de l’Empereur. En 1513, Nicholas Machiavel a déjà écrit 
Le Prince. Thomas More publiera l'Utopie trois années plus tard en 
1516. Lorsque I on se met à lire les œuvres de Rabelais (publiées 
pour la première fois entre 1532 et 1534), l’Europe connaît les 
effets de la Réforme et de la Renaissance, c'est-à-dire de Ihuma- 
nisme. L’Abbaye de Thélème est le rêve humaniste de la tolérance 
et du libéralisme dont la devise résume la philosophie : Fais ce 
que tu voudras. Ceci rappelle Saint Augustin, aime et fais ce que 
tu veux. Si la règle monastique est quelque peu bousculée à 
Thélème, c'est que le monachisme de la Renaissance asservis- 
sait plus qt il n’édifiait et Rabelais a voulu trouver la fraternité 
au-delà de ces contraintes qui réduisaient l’homme plutôt qu’elles 
ne Télevaient. C est une véritable libération que propose Rabelais. 
Il écrit : « Parce que gens libérés , bien nés, bien instruits , conver- 
sant en compagnies honnêtes , ont par nature un instinct et 
aiguillon qui toujours les pousse à faits vertueux et retiré de vice : 
lequel ils nommaient honneur... » 


Nous n’avons pas de peine, je crois, à reconnaître le dynamique 
des gens libres conversant en honnête compagnie... 


Le libéralisme foncier de F. Rabelais l’empêchera de prendre 
parti dans la querelle des protestants (les Papefigues) et les Catho- 
liques (les Papimanes), estimant sans doute que la vérité ne se 
trouvait pas exclusivement c un seul côté « Notre vérité c'est de 
n'en point posséder ». C est bien le sens du libéralisme humaniste 
rabelaisien. 


Nous notons chez Rabelais la thématique du voyage : Pan- 
tagruel voguant sur la mer pour visiter l’oracle de la dive bouteille. 


Ce thème du voyage sur l’eau est un leitmotiv de la littérature 
utopique : les Argonautes et la Toison d’or, la recherche de l’Eldo- 
rado, Robinson Crusoé, Gulliver et jusqu'à la conquête spatiale. On 
le retrouve également dans l’Utopie de Th. More. 
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plage contempler un poisson monstrueux échoué sur le sable comme 
le spectacle de leur propre société. À une centaine de mètres sur la 
même plage, une jeune fille de 14 ou 15 ans, habillée de blanc comme 
l’innocence, séparé du Héros par l’embouchure d’un cours d’eau se 
jetant dans la mer, l’appelle. Mais le bruit des vagues empêche le 
journaliste de l’entendre, comme l’image de la déchéance devenue 
sourde au chant de l innocence. . . 

Tout Franc-maçon doit savoir que cette conception désespérante de 
l’humanité existe et que, fort de cette connaissance, il a librement choisi 
comme fruit de sa démarche intérieure de dire non à la désespérance, 
de dire oui à l’innocence, d’affirmer sa confiance dans la capacité des 
êtres à construire du meilleur. En connaissance des déceptions qui 
seront, sans avoir pu résoudre l’opposition du noir et du blanc du pavé 
mosaïque, le Franc-maçon témoigne aux hommes sa confiance dans ce 
qu’ils peuvent devenir et ce qu’ils peuvent entreprendre. 

L’argument n’est pas de croire et de faire croire qu il y a des lende- 
mains qui chantent, l’argument est d’entreprendre et de favoriser la 
construction de l’homme. 

Dans la constitution de la Grande Loge de France, la Franc-maçon- 
nerie se définit en premier comme « un ordre initiatique traditionnel 
et universel fondé sur la fraternité ». 11 est déclaré dans ce premier 
chapitre : 

« La Franc-maçonnerie a pour but le perfectionnement de l’humanité. 
A cet effet, les Francs-maçons travaillent à l’amélioration constante de la 
condition humaine, tant sur le plan spirituel et intellectuel que sur le plan 
du bien-être matériel. » 

On pourrait croire à cette lecture que la Franc-maçonnerie se donne 
pour mission un activisme visant à réaliser le bonheur de Fhumanité 
et l’avènement d’un homme parfait. Ce serait un contresens complet 
qui identifierait la Franc-maçonnerie à une organisation autoritaire, 
voire idéologique, qui se targuerait de savoir quelle est la nature du 
bonheur et à quoi ressemble I homme parfait, et qui aurait comme 
projet secret la réalisation d’un ordre mondial idéal. Non seulement 
elle est à l’opposé d’une telle perspective, mais elle n’est pas non plus 
un ordre humanitaire, ni une puissance secrète qui s’arrogerait le 
rôle d’influencer toute puissance gouvernante du monde, politique, 
économique, culturelle ou confessionnelle. Ce serait d ailleurs une 
contradiction avec ses propres principes qui posent comme essentiel la 
liberté de chacun dans sa pensée, ses actes et ses buts. 
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L’homme est « mis au monde » pour «rendre visibles les étoiles », la 
Lumière de l’Esprit qui donne du sens à son existence par l’accès à la 
conscience. Cette Lumière immatérielle symbolisée par des bougies, à 
l’image de la Vie qui illumine le Monde en brûlant son support organique, 
le vivant, guide l’initié vers son achèvement, l’homme réalisé. 
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Le sens que donne la Franc-maçonnerie à l’idée de perfectionnement 
de l’humanité, c’est celui de donner les moyens aux hommes, ou plutôt, 
de contribuer à ce qu’il soit donné aux hommes les moyens d’être libres 
pour s’accomplir eux-mêmes, tant sur le plan matériel que sur le plan de 
la pensée. L’image de l’homme debout, plein de ses potentialités, tel que 
Léonard de Vinci le traça au sein d’une étoile à cinq branches, évoque 
mieux que tout discours l’idéal de l’homme tel que se le représente 
la Franc-maçonnerie. C’est la réalisation de cet homme qui est sous- 
tendue dans l’expression « Perfectionnement de l’humanité ». 

Le monde actuel dans son rapport à la Franc-maçonnerie 

Il y a plus de cent mille Maçons et Maçonnes en France, qui 
expriment par leurs propos et leurs comportements les valeurs 
universelles précédemment mentionnées auprès d’un entourage de 
cinq, dix, voire cinquante personnes, créent à n’en pas douter un effet 
invisible, non quantifiable mais réel, qui agit sur la mentalité des uns et 
des autres et qui, petite touche par petite touche, dépose les ferments 
d’une évolution des consciences. 

Nous nous trouvons d’ailleurs dans une situation absurde et peut- 
être la résolution de cette situation absurde est-elle ce que doit résoudre 
à court terme la Franc-maçonnerie. Le Franc-maçon souffre auprès de 
nombre de gens et de milieux particuliers d’une mauvaise réputation 
faite d’un mélange composite et variable de secret qui cache quelque 
chose de louche, d’entraides sélectives, de favoritismes dans le monde 
profane et, en moindre de part aujourd’hui, d’anticléricalisme. Or 
les Francs-maçons sont les premiers à savoir que ces présomptions 
sont erronées ou portent sur des agissements infimes en quantité et 
en importance. Il serait pourtant normal qu’a contrario de souffrir 
d’une mauvaise réputation, le Franc-maçon jouisse d’un a priori de 
considération favorable au regard des valeurs dont il se réclame, même 
si son imperfection d’homme ne le fait pas être le modèle sur tous les 
plans qu’il désirerait être. 

On peut, non pas rêver, mais espérer dans un avenir qui pourrait ne 
pas être si lointain, que l’on entende d’une façon spontanée : « C’est 
un Franc-maçon, ce doit être quelqu’un de bien. ». Voilà un projet qui 
pourrait utilement devenir l’objectif de la direction de l’obédience ou 
des obédiences car le débroussaillage des idées reçues, des mauvaises 
idées reçues, est de leur responsabilité. 
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L'imperfection des Francs-maçons, et dans ces imperfections, celles 
qui débouchent sur des agissements délictueux utilisant l'appartenance 
à la Franc-maçonnerie, est la conséquence de l'ouverture à tous de la 
Franc-maçonnerie, ouverture qui est l'une de ses qualités premières, 
la garante de sa pérennité et la manifestation immédiate de son 
universalité. 

Le monde moderne est une merveille de potentialités dans ce qu il 
pourrait réaliser dans tous les domaines, scientifique et technique, 
politique et social, culturel et de l'éducation, etc. Il est également 
une merveille dans ses potentialités à penser, à dire, à écrire et à 
communiquer. Il est gâté par 1 intérêt, l’égoïsme, Fignorance et la 
paresse. On pourrait ranger chacun des maux du monde comme la 
volonté de puissance et de domination, la non-solidarité, les préjugés, 
le laisser-faire, etc., dans l'une de ces quatre catégories. 

Le rapport de la Franc-maçonnerie et du monde pourrait se 
résumer alors à la question : Que peut-on envisager pour que le monde 
s'achemine pas à pas, dans une perspective temporelle indéfinissable, 
vers l’accouchement de son propre progrès ? 

Il ne s’agit pas, ici, de poser à nouveau les trois questions fonda- 
mentales: «D’où je viens? Qui je suis? Où je vais?», mais une 
quatrième : « Comment ? » 

La question du « Comment ? » est une véritable interrogation 
existentielle, sans référence aux philosophies du même nom. Un 
« comment ? » qui élude volontairement, en conscience, son rapport 
avec l'origine première et avec le but final. Il peut et doit en découler 
une foi sans dogme, une foi concentrée sur ' entreprise humaine, ou sur 
l'aventure humaine, sans qu'une réponse soit donnée sur sa bonne ou 
mauvaise fin, en deçà ou par de-là la mort, que ce soit celle de l’individu 
ou de l’espèce. Le moteur d une telle foi ne peut être que l'espérance : 
Espérance spirituelle dans l’existence d'un sens diffus dans la Création 
auquel chacun peut donner l’interprétation propre à ses convictions 
intimes. Espérance spirituelle qui pose comme possible pour l'homme 
la perfectibilité de lui-même et l’élévation de lui-même en conscience 
et en esprit. Espérance matérielle qui, par la montée progressive de 
la conscience en l’homme, croit en sa capacité à conduire le monde 
matériel, c’est-à-dire les sociétés des hommes en leur fonctionnement 
interne et les rapports de ces sociétés avec la nature. 

Ainsi, le point de rencontre entre la Franc-maçonnerie et le monde 
se situe au niveau de ce que l’on peut appeler les ressorts du monde, 
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cest-à-dire par le développement de la conscience et de l’énergie qui 
peuvent transformer l’intérêt personnel, des groupes ou des États 
au détriment de 1 autre ou des autres en intérêt partagé, convertir 
l’égoïsme en regard tourné vers l’autre, combler les vides de l’ignorance 
par le désir et les moyens de connaître — ce qui implique entre autres la 
lutte féroce contre les préjugés et les a priori, le combat des fanatismes, 
la dénonciation de la manipulation médiatique, l’accession au savoir 
- et enfin défaire le lit de la paresse par le réveil des énergies. 

Ce qui est à combattre et ce qui est à construire 

Ce qui est a combattre porte sur le mal identifié comme évidence 
universelle. 

Il serait d’ailleurs plus judicieux d’utiliser le mot « imperfection » 
plutôt que « mal », qui pourrait sous-entendre un jugement moraliste, 
ce qui n’est pas à proprement parler une attitude maçonnique. Au 
risque d introduire le catalogue des plaintes, l’imperfection englobe 
l’intolérance sous toutes ses formes, et particulièrement l’intolérance 
religieuse, la réapparition çà et là de l’obscurantisme, la manipulation 
médiatique, la disparition d un respect de bon sens envers autrui 
qui amorce le retour de l’animalité de l’homme, la fuite en avant de 
la production humaine qui met 1 humanité en péril, la tyrannie, la 
violation des droits de l’homme, l’injustice. 

A titre d exemple parmi d autres, 1 erreur judiciaire est révélatrice. 
Des noms comme Seznec, Dreyfus, Ranucci, Omar Radad, évoquent 
un aspect de 1 imperfection de nos sociétés. Devant de telles situations, 
on constate un assoupissement général. Les révoltes, quelles soient de 
1 intelligence ou du cœur, ne dépassent pas bien souvent l’expression 
au coin du comptoir ou de salon. « Seuls » sont ceux qui s’y opposent 

véritablement dans des combats difficiles pas toujours couronnés de 
succès. 

Sur ce point, la Franc-maçonnerie a un rôle à jouer, non pas dans le 
militantisme pour telle ou telle cause, mais dans sa capacité à susciter 
chez le plus grand nombre possible l’envie de s’exposer, l’énergie de 
s’exprimer pour combattre ce qui est intolérable. Cette envie, cette 
énergie ne peuvent se manifester que s’ils se nourrissent d’une passion, 
celle du respect et de la reconnaissance de chacun dans son être, sa 
personne et son identité sociale. Si ce principe peut apparaître comme 
une banalité dans son expression mille fois formulée sous différentes 
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formes, la Franc-maçonnerie se donne pour devoir de le convertir en 
action, et pour cela, il est nécessaire de réveiller les énergies. 

La source de ces énergies, c’est la montée en chacun de davantage 
de conscience associée au mouvement du cœur qui dit que rien ne vaut 
davantage la peine d’être vécu qu’autrui. La Franc-maçonnerie pourrait 
faire sienne la réflexion de Teilhard de Chardin dans la Messe sur le 
Monde : « arracher le monde à sa tendance naturelle à se pencher vers la 
terre. » 

Ce qui est à construire repose sur la conviction que l’homme est 
perfectible. 

« Perfectibilité de l’homme » considéré individuellement avec l’espoir 
que le désir de perfectionnement soit l’aspiration d’hommes sans cesse 
plus nombreux, ce qui suppose résolu pour ceux-ci la jouissance d’un 
minimum matériel décent, le droit à l’éducation, l’accession au savoir, 
la liberté de penser, de s’exprimer et d entreprendre dans un cadre 
réglementaire raisonnable, soit la démocratie à défaut d’en connaître 
de meilleurs. 

« Perfectibilité des valeurs de référence des sociétés », ce qui revient 
à bâtir et compléter sans cesse les droits de l’homme en détruisant les 
préjugés iniques de la morale établie. 

« Enfin perfectibilité de la pensée humaine » dans ses conceptions de 
l’homme lui-même, dans la conception des rapports des hommes entre 
eux, de la nature et de l’univers qui l’entourent, et dans ses conceptions 
des plans supérieurs pour ceux qui s’en préoccupent, quelle que soit la 
forme qu ils accordent à ces plans supérieurs. Sur ce dernier point, tout 
dogme imposé apparaît pour la Franc-maçonnerie comme une chape 
de plomb étouffant l'épanouissement des conceptions spirituelles. 
En revanche, elle respecte le libre choix de chacun, s’il est fait en 
conscience, de toute règle d’ordre spirituel, tut-elle un dogme, et dans 
la mesure où ce dogme respecte la liberté des autres de ne pas le suivre. 
On ne peut choisir dans le domaine des vérités intangibles que celles 
qui s’appliquent exclusivement à soi-même. 

L’expression des rapports de la Franc-maçonnerie avec le monde 


moderne se manifeste à deux niveaux. Il y a celle des corps constitués 
de la Franc-maçonnerie, à savoir les obédiences et leurs représentants. Il 
y a celle, et c est sans doute la plus significative, de chaque Franc-maçon 
dans son individualité. 

Les obédiences maçonniques expriment de façon régulière les prin- 
cipes fondamentaux de la dignité de l’homme, sur lesquels tout Franc- 
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maçon et tout humaniste de bonne foi ne peuvent qu’être en accord, 
au cours de déclarations ponctuelles et événementielles, de colloques, 
de conférences, dans des revues, sur les ondes et lors de participations 
à des tables rondes. En revanche, elles ne sauraient faire de lobbying 
dans telle ou telle organisation, car au nom de quoi pourrait-elle 
le faire? Elle ne se propose pas de constituer des cercles de sages 
chargés d’éclairer les puissances agissantes de ce monde, politiques, 
économiques, scientifiques, législatives, philosophiques, humanitaires, 
religieuses, spirituelles ou sociales. Au nom de quel droit d’ingérence 
pourrait-elle le faire ? Au nom de quelle légitimité éclairante ? Au risque 
de quel engluement partisan contraire aux principes mêmes de la Franc- 
maçonnerie ? Toutefois, il lui arrive de prendre à titre exceptionnel la 
défense de telle ou telle grande cause lorsque les principes fondamentaux 
qui définissent le respect de l’humain sont gravement menacés. 



Le Franc-Maçon bâtit des ponts pour réunir les hommes 
et non des murs pour les séparer 
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En revanche, la relation du Franc-maçon individu avec le monde 
extérieur est davantage significative. 

Le Franc-maçon, s’il est accompli, doit être un modèle dans son 
monde et dans le monde, car rien n’est plus efficace que l’exemplarité, 
encore faut-il qu elle ne soit pas qu un mot. Par modèle, il ne faut 
pas considérer un être parfait, ce qui n aurait pas grand sens, il faut 
considérer un être différent qui possède suffisamment d’énergie et de 
convictions en l’homme pour mettre en action dans sa vie quotidienne 
les principes de son idéal maçonnique. C’est un homme engagé dans 
son entreprise humaine au nom des mêmes principes. Si cela fut dit à 
maintes reprises, il est bon de rappeler que si les corps constitués de 
la Franc-maçonnerie n’adoptent pas de position partisane dans tel ou 
tel domaine, en vertu des principes de respect de l’opinion de chaque 
Franc-maçon, chaque Franc-maçon a le droit, et le devoir si telle est sa 
vocation, de s’engager dans sa vie personnelle dans ce qu’il croit être 
juste. 

Il est fait souvent référence au « rayonnement » du Franc-maçon. 
Le rayonnement est une vaste question qui mérite prudence dans son 
affirmation. 

Le rayonnement suppose un changement d’état, une véritable 
transformation de l’être telle qu’il émane de lui une autorité de l’esprit 
qui s’impose d’elle-même à son entourage, sans violence, ni domination 
d’aucune sorte. L’initiation maçonnique et le passage des différents 
degrés de la Franc-maçonnerie invitent le Franc-maçon à emprunter 
les chemins spirituels qui, par un travail sur lui-même, lui rendront 
possible ce changement d’état. Enfin, Il est aussi le bâtisseur de l’idée. 
« Franc-maçon spéculatif » signifie bâtisseur du temple de l’idée. Il est 
en ce sens, et conformément aux principes de tolérance et de respect 
d’autrui, un accoucheur mo-derne de l’esprit. 

Si les Francs-maçons deviennent les hommes accomplis comme il 
vient d’être défini, on peut imaginer qu’ils puissent apporter au monde 
moderne une imprégnation bienfaisante comme source d’inspiration 
pour l’humanité. L’idée ne doit pas être confondue avec une utopie. Il 
n’y a rien de plus dangereux qu’une utopie. Elle ne doit pas non plus être 
confondue avec un certain angélisme qui ne serait qu’ irréalisme. Elle est 
la rencontre de l’idéal maçonnique dans sa volonté de faire avec la réalité 
des hommes. Elle n’a d’autre but que le succès de l’entreprise humaine 
derrière lequel, si celui-ci manifestait quelque signe d’avènement, la 
Franc-maçonnerie applaudirait en secret sans autre volonté. 
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Fragile et imparfaite comme toute entreprise humaine, la Franc- 
maçonnerie est en construction permanente comme le monde est lui 
aussi en construction permanente. 

La réalité du pouvoir de la Franc-maçonnerie, c’est un pouvoir qui 
ne s exerce pas. Ce n’est pas un pouvoir, c’est une force qui prépare et 
qui ne revendique aucune reconnaissance de fait. 

L’action de la Franc-maçonnerie ne se situe pas sur le plan de la 
révolte. Elle ne juge pas les choses entre bien et mal, ni entre vrai et 
faux. Elle se propose de donner aux hommes, ou plus modestement 
de contribuer à donner aux hommes les moyens de leur perfectibilité. 
Si l’homme est un animal qui physiquement se tient debout, on ne 
peut pas en dire autant de son esprit. L’esprit est encore malhabile 
à se tenir droit. Il oscille entre le redressement et la retombée vers 
l’accroupissement, entre l’éveil et l’endormissement. 
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L’aspiration de la Franc-maçonnerie, tant à l’intérieur d’elle-même 
qu’au sein du monde moderne, est d'aider l’homme à se tenir debout, 
en corps et en esprit. Il s’agit d’une œuvre véritable de libération qui 
s’inscrit dans le temps présent comme dans la perspective du futur. 

La transmission 

La transmission est la forme d’action du Franc-maçon. Ce qui est 
transmis est ce qui reste sous une forme indéfinissable après que les 
explications, les démonstrations, les théories, les exemples donnés 
à suivre, ont été épuisés et ont été oubliés, comme une graine de 
lumière déposée dans l’intime de celui qui l’a reçue et appelée à germer, 
grandir et s’épanouir, sans que rien ne prédéfinisse ce que sera son 
épanouissement. 
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Il me semble que dans toute analyse de l’Utopie de Sir Th. More, 
on ne peut passer sous silence deux dominantes : premièrement que 
c’est une oeuvre où la religion est présente car elle est écrite par 
quelqu'un qui mourra martyr de sa foi et dont le nom figure en 
martyrologie de l’Eglise Catholique et, deuxièmement, que la vision 
politique du Chancelier c Angleterre y est manifeste. Si certains y 
ont vu la première œuvre de polémique communiste, on comprend 
pourquoi. 


La première édition de l’Utopie est publiée en 1516 dans l’ori- 
ginal latin. Les Anglais en général la connaissent de nos jours 
dans une traduction de 1557. Quand l’auteur de la traduction la 
plus récente, Paul Turner, annonça à des amis anglais qu’il tra- 
duisait Th. More, beaucoup, d un air étonné, lui ont demandé : 
« en quelle langue » ? 


Assez curieusement, l'Europe de la Renaissance, elle, connais- 
sait mieux l’Utopie. Les grands noms de la Renaissance tels Pierre 
Gilles ou Erasme l’avaient lu. Un évêque anglais très sensible à 
l’actualité littéraire de l’époque n’avaif-îl pas entrepris de se faire 
nommer évêque d’utopie ? 


Le livre est divisé en deux parties. La première est un dialogue 
entre Th. More qui s était rendu aux Pays-Bas en mission pour le 
Roi Henri VIII et Raphaël, célèbre navigateur qui avait voyagé en 
compagnie d’Américo-Vespucci, et qui par conséquent donnait au 
voyage un aspect d’actualité. L’Amérique avait été découverte une 
vingtaine d’années auparavant, les lecteurs d’alors étaient tout 
prêts à ajouter foi à ce genre de récif. 


Th. More tout en donnant un caractère vraisemblable à son livre 
pour sauver les apparences littéraires d une part, tente, d autre 
part, d’envelopper ses personnages comme le pays qu’il décrit 
d’un voile. Raphaël (Dieu a guéri) applique une thérapeutique aux 
maux de [ Angleterre par l’invitation au voyage utopique, mais il 
est aussi, d’après l’étymologie de son nom de famille, celui qui 
dit des bêtises. Utopie, l’île, se situe nulle part. Est-ce une précau- 
tion dans cette Angleterre des Tudors où Ion tranchait les têtes 
si aisément ? On peut le croire ! Mais au-delà de la forme du 
récit, ce qui nous intéresse c est le contenu. 
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La Transmission est un des grands mots de la Maçonnerie, elle 
nous est présentée comme un devoir incontournable, une des 
finalités de l’Ordre. Comme souvent, parce que cela fait partie 
de la méthode, c’est à nous de découvrir ce qu’il faut transmettre, 
comment le transmettre et surtout à qui nous devons transmettre. 
La transmission, c’est d’abord la perpétuation de la vie; par 
extension, c’est aussi la perpétuation dans le temps d’une idée 
ou d’un comportement à travers la chaîne des hommes. 

Mais qu’en est-il de la transmission en Maçonnerie? On ne se 
construit pas Maçon avec une idée vague, il faut réfléchir, trouver 
et donner du sens aux mots et aux idées. 


L’Ordre Maçonnique se fonde sur une Tradition qui contient 
et exprime l’essentiel de la voie initiatique, en particulier en ce qui 
concerne le rôle et la place de l’homme dans l’univers. La Tradition 
n’est pas la Vérité, celle que recherchent les Maçons. La Tradition est 
simplement la recherche d’une réponse à la question première que s’est 
posee 1 homme lorsqu il est devenu un sapiens sapiens : « qui suis-je ? » 
« pourquoi suis-je là? » La Tradition est œuvre humaine, ce qui me 
paraît beaucoup plus gratifiant pour l’homme. 
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Cette Tradition est très différente de ce que I on appelle les traditions. 
La Tradition est à l’origine, elle est fondatrice ; les traditions contiennent 
et expriment les croyances d’un groupe et sont générées par le groupe, 
elles sont la conséquence de son existence, elles sont contingentes. La 
question étant unique, constante et universelle, c’est la diversité et la 
nature des réponses qui ont généré les différentes traditions d’où sont 
nées des religions et en conséquence des civilisations. Le plus souvent 
la réponse est présentée, en Occident, comme une vérité révélée et 
conduit au théisme. D’autres réponses sont seulement des postulats 
d’où découle une démarche métaphysique et spiritualiste accompagnée 
de tout un système moral et des implications comportementales que 
l’on peut en déduire. 

A l’intérieur de l’Ordre maçonnique, les différents Rites se définissent 
par leurs traditions respectives issues d’une interprétation spécifique de 
la même Tradition première ; les différences portent aussi sur leur mise 
en application. L’Ordre est le responsable de la Tradition fondatrice 
dont l’oubli ou la modification dénatureraient la pensée maçonnique 
dans son ensemble et modifieraient le sens même de notre engagement. 
La responsabilité première de l’Ordre est donc d’assurer la transmission 
de la Tradition, qui exprime le fondement de notre démarche, la double 
nature de l’homme, esprit et matière, et la nécessité absolue pour lui de 
rétablir f équilibre entre les deux s’il veut pouvoir réaliser son projet de 
transformation de l’humanité. C est un dépôt inestimable qui vient du 
fond des temps et doit être maintenu vivant et transmis de génération 
en génération pour que l’humanité continue à être l’humanité. 

Mais si l’Ordre est responsable de la Tradition, cela ne signifie pas 
qu’il l’a reçue en dépôt officiel et qu’il en est le propriétaire exclusif. 
Nous ne serions pas très loin, dans ce cas, d’une forme de révélation, 
tout à fait antinomique avec la démarche maçonnique. La démarche 
maçonnique est une proposition faite aux hommes pour donner un 
sens à leur vie; nul parmi les Maçons n’a jamais pensé quelle est la 
seule réponse ou la seule solution, c’est une voie parmi d’autres, mais 
sa cohérence et surtout les perspectives quelle ouvre lui confèrent un 
attrait indéniable. 

La Franc-maçonnerie a hérité d une méthode qui au fil des siècles 
s’est enrichie d’un certain nombre de procédures, de manières d’être qui 
lui sont propres et qui toutes sont une mise en pratique de la méthode 
initiatique universelle. C’est l’ensemble constitué de la recherche de la 
réponse à la question existentielle et de toutes les implications issues 
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de cette recherche, y compris dans des détails de comportements, qui 
constitue ce qu’on appelle par extension la Tradition maçonnique. 

La Tradition dont l’Ordre est dépositaire est celle qu’il a élaborée à 
partir de sa propre interprétation de la Tradition première, sa lecture 
spécifique, et de la tradition humaniste dont se réclame la pensée 
occidentale, avec un regard particulier qui naît d’une sensibilité propre. 
C’est pour cette vision de la nature de l’homme et de sa mission que nous 
avons adhéré à la Franc-maçonnerie, c’est cette vision très précisément 
à laquelle nous nous identifions et qui nous identifie, c’est celle-là dont 
l’Ordre est dépositaire et responsable, c’est lui qui l’a construite. Il n’y 
a aucune révélation, ce sont des hommes, de simples hommes qui, 
armes de leur seule intelligence, de leur « esprit » et de leur incoercible 
besoin de savoir, ont formulé les étapes de cette recherche destinées à 
apaiser leur angoisse. Pour l’homme qui accède à la Maçonnerie, celui 
qui commence à formuler des questions et évidemment à imaginer des 
réponses sur la nature de ce qui le constitue, il y a dans cet accès à la 
conscience de lui-même une sorte de révélation, celle de l’idée. 



A l'image de la nature perçue par les cinq sens se superpose le travail de 
l'esprit qui mène à l'intelligence du Monde , l'ordre masqué par le chaos 
apparent des perceptions et sensations. Gravure du XIXe siècle. 
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Cette Tradition constitue Famé et le cœur de la Maçonnerie, c’est 
elle que nous devons transmettre. Cependant, il faut que nous en ayons 
conscience, elle ne peut se réaliser que dans le temps, dans la durée, non 
pas une durée à l’échelle d’une vie, mais à l’échelle du genre humain. 
Pour quelle puisse un jour devenir réalité pour tous les hommes, il faut 
que cette Tradition demeure immuable à travers l’espace et le temps, il 
faut donc quelle soit transmise dans son intégralité et son authenticité, 
c’est la mission de l’Ordre. 

À partir du principe maintes fois exposé que seul le vivant transmet 
et qu’il ne transmet que le vivant, l’Ordre maçonnique, pour assumer sa 
mission, fait vivre la Tradition par des hommes qui en la pratiquant font 
vivre ses principes. Les principes ainsi rendus vivants peuvent alors être 
transmis ; c’est le vivant qui est la seule condition de la transmission. 

La Franc-maçonnerie ne transmet rien, elle forme des hommes, 
des initiés en mesure de vivre ses principes, des initiés qui à leur 
tour transmettront à d’autres initiés, c’est la chaîne des initiés qui 
assure et garantit la transmission. Il ne faut pas confondre le principe 
fondateur, le message qu’il contient, message qui malgré les vicissitudes 
de l’Histoire doit demeurer vivant et traverser le temps, avec les 
procédures de formation de l’outil de la transmission qui est l’homme; 
des procédures identiques dans leur essence, mais contingentes dans 
leur forme. La Maçonnerie suscite et construit des hommes qui en les 
vivant donneront vie à ses principes et ainsi les transmettront; sans 
ces hommes, la Maçonnerie demeurerait lettre morte, une curiosité 
intellectuelle. 

C’est cette Tradition-là que nous devons transmettre, en message à 
tous les hommes de bonne volonté. 

Le devoir d’exemplarité 

La question n’est donc plus de savoir ce que nous devons transmettre, 
mais comment pouvons-nous le transmettre. Nous laissons à l’usage 
de nos successeurs des traces concrètes, des écrits, des rituels et des 
procédures, et tout ce que chez les opératifs on appellerait un tour de 
main, un savoir-faire. Tout cela est utile et important mais n’est pas 
suffisant, parce que malgré toutes nos précautions, ce savoir-faire, cette 
méthode se perdront ou se dévoieront si nous ne transmettons pas 
les raisons de faire... et d’être. Ce qui constitue l’ensemble de notre 
Tradition ne peut se résumer ou se traduire seulement au moyen de 
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discours, de paroles ou d’écrits. Être Maçon est un état, une manière de 
penser et de vivre. Le moyen de transmettre est simple, il n’y en a qu’un, 
c’est de vivre, vivre la Maçonnerie dans tout ce qu elle implique, ce que 
l’on appelle l’exemplarité. Nous serons crus si nous sommes crédibles, 
nous serons respectés si nous sommes respectables. 

Cette manière de transmettre est la première et la plus importante ; 
sans elle, sans ce comportement, tout le reste n’est qu’illusion. Quels 
que soient nos principes ou nos théories, ils resteront lettre morte s’ils 
ne sont pas pratiqués, donc vivants. 

Ce que chaque Maçon doit transmettre c’est la Maçonnerie vivante. 
Il la transmettra en étant lui-même la Maçonnerie, nous ne sommes 
individuellement et collectivement que des transmetteurs, des exemples 
vivants. Nous sommes responsables de la survie de l’Ordre par nos 
comportements. 

Transmettre, oui, mais à qui ? Je pourrai répondre à tous les hommes, 
ce qui est profondément vrai, mais cette réponse doit être modulée. 

À mes Frères, outre les principes qui constituent ce que l’on peut 
appeler « la grande idée », je dois transmettre tout ce qui constitue 
la méthode, les us et coutumes, les comportements, les procédures, 
le vocabulaire. Leur transmettre en tentant de leur expliquer le sens 
profond et la raison d’être de nos façons d’agir et de nous comporter, 
les raisons pour lesquelles nous les adoptons. En un mot, je dois leur 
expliquer la Maçonnerie, les instruire en Maçonnerie. Il dépend en 
partie de moi qu ils soient de bons Maçons, la nature et la qualité de 
mon discours sont souvent déterminantes pour l’évolution de chacun. 
Donc à l’égard de mes Frères, de tous les Frères, je suis un enseignant, 
mais un enseignant qui n’enseigne pas l’essentiel parce qu’il ne le peut 
pas; j’aide, je mets sur la route, j’oriente, je rectifie, mais la route, 
chacun la parcourt seul. 

Concernant les profanes, mon rôle n’est pas le même; je ne peux 
évidemment pas raconter la Maçonnerie de la même manière. Par 
définition, les arcanes de l’ordre, le détail des procédures restent secrets, 
réservés aux seuls Maçons, j’ai juré de ne pas les révéler. Le secret est 
le fondement même de la méthode, qui implique pour chacun la 
découverte progressive de lui-même au moyen de la procédure. La 
révéler d’emblée, sans précautions, serait la négation de notre système. 
En revanche je peux faire part, montrer ce qu’est notre idéal, exprimer 
nos principes, les rappeler ou les proclamer, faire appel à ce qu’il y a de 
plus élevé en chacun 
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Tout ceci, une fois de plus, revient à dire que la transmission n’existe 
et ne peut se faire que par l’exemplarité. 

Quelle que soit la qualité ou l’élévation de mon discours, si mes 
mots ne sont pas en accord avec mes actes, cela ne servira à rien. Nous 
transmettons en étant réellement, concrètement ce que nous voulons 
transmettre, en le montrant beaucoup plus qu’en le disant. Ce qui 
n’exclut pas de dire, de dire inlassablement, dire et... montrer, donner 
à voir. Cette exemplarité s’exerce dans tous les domaines ; qu’il s’agisse 
des Maçons ou des profanes, on ne peut avoir deux attitudes, il n’y en 
a qu’une: être conforme à ses principes. 

Il est donc possible de dire qu’il faut transmettre, qu’il en va de la 
survie de l’espèce, de la survie de l’esprit, que nous n’avons pas le choix, 
que c’est une nécessité vitale. De même que nous transmettons la vie 
biologique, nous devons transmettre celle de l’esprit de manière à ce 
que l’un et l’autre, harmonieusement équilibrées, avancent au même 
rythme, condition essentielle à la réalisation du progrès de l’humanité. 

Nous devons transmettre notre Tradition, notre vision de l’homme 
de son rôle et de sa place, nous devons transmettre l’esprit. À la 
question « selon quelle méthode de transmission ? », il n’y a qu’une 
seule réponse: être exemplaire, rendre vivants les principes que nous 
voulons transmettre. 

Nous devons transmettre à tous les hommes sans aucune restriction, 
c’est pour cela que nous sommes universels. 

Nous devons transmettre un message unique dans l’espace et dans 
le temps. Dans l’espace, c’est-à-dire sur toute la surface de la terre, et 
dans le temps, c’est-à-dire à toutes les générations à venir. C’est notre 
mission. 



Point de Vu^ Initiatique N° 133 


3 1 


Le Convent de Lausanne 






A B OR. 


par Claude Gagne 


» 


A •*» L, »*• .Ci • ♦ ]p » * ^ ^ * * 

^ a lTtiw i T£ 


r yff x 

Rite 3nc.\ 

<fC099 ^tc 

SUPRÊME CONSEIL 

FOI’ U LA FRANCE 

«T StC OCPKNDANCCO 


Compte-rendu 


UC U 


FÊTE -OFFERTE 
1« i t OcWèm U ? 3 

M.X 

MAÇONS ÉTRANGERS 

JéM> tj grjnJ* SjJU Ja 

F niais d-u. Trooadéro 


ïKfl ^ & 

^gà 


fi JS,J& 
* ' * vy' 


MAB de la GLDF 


Point de Vue Initiatique N° 133 





Claude Gagne 


Cette réunion internationale des 
Suprêmes Conseils a suscité de nombreux 
commentaires, souvent contradictoires. 

Son importance, exagérée par les 
uns, minimisée par d’autres, tient à sa 
Déclaration des Principes. 



L'Aigle à deux têtes , 
le Glaive et deux devises, 
DEUS MEUMQUE JUS 
et ORDO AB CHAO, 
symboles distinctifs des 
Suprêmes Conseils du Rite 
Ecossais Ancien 
et Accepté. 


Quant à l’affirmation quelle fut une pomme 
de discorde jetée entre les Suprêmes Conseils, il 
suffit pour la réduire à néant de donner la liste 
de ceux qui participèrent trois ans plus tard à la 
fête donnée par le Suprême Conseil de France au 
Trocadéro. Dix-huit Suprêmes Conseils y furent représentés et le Grand 
Commandeur du Suprême Conseil d’Angleterre était placé à la droite 
d’Adolphe Crémieux, Grand Commandeur du Suprême Conseil de 
France. Ils étaient plus nombreux encore aux réunions internationales 
qui suivirent. Il importe donc: 
de le replacer dans son contexte ; 
d’en donner le texte intégral, il est court ; 

de donner un aperçu des réunions internationales qui l’ont suivi. 

Le Convent de Lausanne fut la seconde réunion internationale des 
Suprême Conseils, la seule à s’intituler Convent, qu’il faut prendre ici 
comme synonyme de « réunion internationale », titre de la première de 
ces réunions, et sera repris ensuite. 

Ces réunions sont organisées par (et pour) les Suprêmes Conseils du 

Rite Ecossais Ancien et Accepté. Ees autres organisations maçonniques 


ne sont pas concernées. 

La première eut lieu en 1834. Elle est résumée dans le Résumé 
historique de V organisation et des travaux du Suprême Conseil du 
Rite Écossais Ancien et Accepté pour la France et ses dépendances, Paris, 
Secrétariat Général, 42 rue de Rochechouart, 1908. 

Ce petit livre contient une précieuse chronologie. Pour l’année 1 834 

il indique: 

« Il est constitué sous le n° 52 un Conseil du 30 e degré, sous le titre Les 
Mages du Tropique au C.\ de Cayes (Haïti). 

Dans sa séance du 26 février 1834, le Sup:. Cons:., en acceptant la 
démission du comte Muraire, Va nommé membre honoraire, avec le titre de 
T:. P:. Souv:. Gr Commandeur honoraire. 
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le Convent de Lausanne de septembre 1875 



Le Sup :. Cons:, est mis en deuil par le décès d’un de ses plus III:. 
membres, le général marquis de Lafayette, qui avait pris une part si 
brillante à l’affranchissement des Etats-Unis d'Amérique. 

Traité d’Union et d’alliance avec les Suprêmes Conseils du Brésil, de 
l’Amérique occidentale et de la Belgique. 

Cette année 1834 fut marquée d’une pierre d’or par le Sup:. 
Cons:, qui contracta un traité d’Union et d’alliance avec les 
Suprêmes Conseib du Brésil, de l’Amérique occidentale et de la 
Belgique. Ce premier traité entre des Suprêmes Conseils Écossais 
fut signé par le duc de Choiseul, Gr:. Com :. Gr:. Maître, et le 
baron Fréteau, Lieut:. Gr:. Commandeur. 

Il y est rappelé, d’après les Grandes Constitutions de 1786, 
qu'un seul Suprême Conseil peut exister dans un même pays; 
qu’aucune Puissance du Rite Ecossais ancien et accepté ne peut se fondre 
dans une Puissance d’un autre Rite sans perdre son indépendance, son 
autorité et jusqu’à son existence. 

Ce traité a pour objet: 

De maintenir les dogmes, principes et doctrines de l’Écossisme ; 

Le mot dogme, pris actuellement dans le sens de croyance imposée, 
est encore défini par Littré dans le sens de « Point de doctrine établi 
comme fondamental, incontesté, certain » c’est-à-dire sur lequel on ne 
peut qu’être d’accord. On pourrait écrire actuellement: « de maintenir 
les règles fondamentales, les principes et les doctrines de l’Écossisme ». 

De faire observer et respecter ses Constitutions, Lois et Règlements; 

De maintenir l’indépendance et l’intégrité de chaque Suprême Conseil; 

De rétablir et faire respecter l’ancienne discipline de Tordre; 

De protéger les vrais et fidèles Maçons. 

La reconnaissance des Grandes Constitutions, Instituts, Statuts et Régi:. 
Gén :. du Rite Ecossais ancien et accepté y est formellement proclamée. 

Il comprend, en outre, la défense mutuelle contre toute association 
maçonnique irrégulière et la surveillance dans le choix des candidats aux 
divers grades y est particulièrement recommandée. 

Enfin, il inaugure l’échange de Grands Représentants entre les divers 
Suprêmes Conseils, et proclame qu’il sera bon de réunir tous les cinq ans, les 
délégués des Suprêmes Conseils alliés. 

Ce traité est imprimé en quatre langues: Français, Anglais, Espagnol, 
Portugais. 

J la suite du traité sont publiés in extenso les Grandes Constitutions de 
1786 et les Statuts de Tordre. » 
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Nous y trouvons les préoccupations constantes des Suprêmes 
Conseils, le souhait de réunions quinquennales, ce que les circonstances 
ne permettront pas de manière régulière, la suivante ne se tiendra que 
41 ans plus tard avec, il est vrai, un plus grand nombre de Suprêmes 
Conseils formés après cette date. 

C’est à Lausanne que fut organisé par le jeune 
Suprême Conseil de Suisse (il avait alors 2 ans) la 
deuxième réunion internationale du 6 au 22 septem- 
bre 1875. 

Cette conférence, dans la continuité de la 
précédente, la complète par l’adoption d’un tuileur 
qui confirme le nombre et l’appellation des degrés, 
en fixe les décors, mots et signes de reconnaissance, 
préservant ainsi l’unité du rite et facilitant la communication par-dessus 
les barrières linguistiques. Des questions diverses, dont des problèmes 
de territorialité dépassés à notre époque, furent également traitées. 

L’essentiel reste la déclaration des principes qui définit le Rite Ecossais 
Ancien et Accepté par rapport à d’autres formes de maçonnerie. 

La primauté du spirituel, dont les diverses religions n’ont pas le 
monopole, devait être affirmée. Ce texte, repris ensuite par des Grandes 
Loges, est le suivant: 



DÉCLARATION DES PRINCIPES 


La Franc-maçonnerie proclame, comme elle a proclamé dès son 
origine, l’existence d’un principe créateur, sous le nom de Grand 
Architecte de TUnivers. 

Elle n’impose aucune limite à la recherche de la vérité, et c’est pour 
garantir à tous cette liberté quelle exige de tous la tolérance. 

La Franc-maçonnerie est donc ouverte aux hommes de toute 
nationalité, de toute race, de toute croyance. 

Elle interdit dans les ateliers toute discussion politique et religieuse; 
elle accueille tout profane, quelles que soient ses opinions en politique 
et en religion, dont elle n’a pas à se préoccuper, pourvu qu’il soit libre 
et de bonnes moeurs. 

La Franc-maçonnerie a pour but de lutter contre l’ignorance sous 
toutes ses formes; c’est une école mutuelle dont le programme se 
résume ainsi : obéir aux lois de son pays, vivre selon l’honneur, pratiquer 
la justice, aimer son semblable, travailler sans relâche au bonheur de 
l’humanité et poursuivre son émancipation progressive et pacifique. 
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Raphaël raconte à Th. More comment il visita l’Angleterre et 
engagea une discussion avec un certain homme de loi sur la peine 
capitale pour vol. Je pense qu’il n’est pas superflu de vous trans- 
mettre son argumentation qui, on a peine à le croire, date du XVI e 
siècle. « Sous ce rapport , vous autres anglais, comme la plupart 
des autres nations , me rappelez les pédagogues incompétents qui 
préfèrent donner des coups de canne à leurs élèves plutôt que de 
les enseigner. Au lieu d'impliquer ces punitions horribles, il serait 
plus indiqué de donner à chacun quelque moyen de subsistance 
de sorte que personne ne se trouve dans l'affreuse nécessité de 
devenir d'abord un voleur et puis un cadavre. » 

Venant d’un des plus éminents personnages d'Angleterre dont 
les revenus étaient substantiels cela atteste d’une vision sociale et 
politique peu commune. 

Raphaël, qui est le porte-parole de l’auteur en quelque sorte, 
aborde cette question terrible pour l’époque : mes moutons mangent 
les hommes c'est-à-dire les troupeaux de plus en plus nombreux 
des nobles et de certains écclésiastiques. Ces moutons non seule- 
ment réduisent la superficie de terre cultivable, mais leurs proprié- 
taires clôturent ces vastes champs, ne laissant rien à l’agriculture, 
gagne-pain des petites gens. Cette question sera posée quelques 
siècles plus tard dans un autre contexte géographique, aux Etats- 
Unis, mais le problème est le même (1). Raphaël poursuit son idée 
et souligne les conséquences sociales désastreuses de cet exode 
rural : le vagabondage, l’oisiveté, la mendicité dans les villes. 


En d’autres mots dit Raphaël vous créez des voleurs que vous 
punissez après pour vol ! Comme remède à ce mal social, Raphaël 
propose un système inspiré du droit romain. Il cite cette forme de 
servitude pénale qu’est le travail dans les mines et carrières où 
les prisonniers étaient logés et nourris (2). Une sorte de libérali- 
sation des peines judiciaires. Il semble bien que l’Angleterre de 
ce début du XVI e siècle ignorait ou passait sous silence cet aspect 
du droit romain. 


(1) Le problème des clôtures, des fils barbelés qui ont illustré beaucoup 
de « westerns ». 

(2) Au lieu d’être tout simplement soumis à la peine capitale. 
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Voilà ce que la Franc-maçonnerie adopte et veut faire adopter à ceux 
qui ont le désir d’appartenir à la famille maçonnique. 

Mais à côté de cette déclaration de principes, le Convent a besoin 
de proclamer les doctrines sur lesquelles la Maçonnerie s’appuie ; il veut 
que chacun les connaisse. 

Pour relever l’homme à ses propres yeux, pour le rendre digne de 
sa mission sur la terre, la Maçonnerie pose le principe que le Créateur 
suprême a donné à l’homme, comme bien le plus précieux, la liberté; 
la liberté, patrimoine de lhumanité toute entière, rayon d’en haut 
qu’aucun pouvoir n’a le droit d’éteindre ni d amortir et qui est la source 
des sentiments d honneur et de dignité. 

Depuis la préparation au premier grade jusqu’à T obtention du grade 
le plus élevé de la Maçonnerie Ecossaise, la première condition sans 
laquelle rien n’est accordé à 1 aspirant, c’est une réputation d honneur 
et de probité incontestée. 

Aux hommes pour qui la religion est la consolation suprême, la 
Maçonnerie dit: Cultivez votre religion sans obstacle, suivez les 
inspirations de votre conscience; la Franc-maçonnerie nest pas une 
religion, elle n a pas un culte; aussi elle veut linstruction laïque, sa 
doctrine est tout entière dans cette belle prescription: Aime ton 
prochain. 

ceux qui redoutent avec tant de raison les dissensions politiques, 
la Maçonnerie dit: Je proscris de mes réunions toute discussion, tout 
débat politique; sois pour ta patrie un serviteur fidèle et dévoué, tu nas 
aucun compte à nous rendre. L’amour de la patrie s’accorde d ailleurs si 
bien avec la pratique de toutes les vertus ! 

On a accusé la Maçonnerie d immoralité! Notre morale, c’est la 
morale la plus pure, la plus sainte; elle a pour base la première de 
toutes les vertus : l’humanité. Le vrai Maçon fait le bien, il étend sa 
sollicitude sur les malheureux, quels qu’ils soient, dans la mesure de sa 
propre situation. Il ne peut donc que repousser avec dégoût et mépris 
l’immoralité. 

Tels sont les fondements sur lesquels repose la franc-maçonnerie 
et qui assurent à tous les membres de cette grande famille l’union la 
plus intime, quelle que soit la distance qui sépare les divers pays qu'ils 
habitent; c’est entre eux tous, l’amour fraternel. Et qui peut mieux 
attester cette vérité que la réunion même de notre convent ? 

Inconnus les uns des autres, venant des pays les plus divers, à peine 
avions-nous échangé les premières paroles de bienvenue que déjà l’union 
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la plus intime régnait entre nous ; les mains se serraient fraternellement, 
et c est au sein de la plus touchante concorde que nos résolutions les 
plus importantes ont été prises d un assentiment unanime. 

francs-maçons de toutes les contrées, citoyens de tous les pays, voilà 
les préceptes, voilà les lois de la Franc-maçonnerie, voilà ses mystères. 
Contre elle les efforts de la calomnie demeurent impuissants, et ses 
injures resteront sans écho; marchant pacifiquement de victoire en 
victoire, la Franc-maçonnerie étendra chaque jour son action morale 
et civilisatrice. » 



Trois ans plus tard, les membres des Suprêmes Conseils se retrou- 
vèrent à Paris, le 24 octobre 1878, dans la grande salle de l’ancien palais 
duTrocadéro, à une fête qui réunit 6000 personnes sous la bannière de 
TEcossisme. 

Le compte rendu précise : 

« La cérémonie était annoncée pour une heure à demie ; dès une heure, la 
grande salle, des Fêtes du Trocadéro présentait un coup d'œil véritablement 
féerique . Tandis que les toilettes les plus élégantes s'épanouissaient dans les 
loges, dans Tamphithéâtre et Jusque dans les tribunes, les Maçons, revêtus 
de leurs insignes de différentes couleurs, selon les degrés et le rite auxquels ils 
appartenaient, donnaient à cette assemblée un aspect des plus saisissants. 

Les Suprêmes Conseils du rite Ecossais anc:. acc ;. avaient tenu à se faire 
représenter à cette fête par des délégations officielles: l Angleterre, la Suisse, 
la Belgique, TÉcosse, Tirlande, Tltalie, le Portugal, TEspagne, la Hollande, 
le Danemark, la Suède, la Norvège, TAmérique, le Pérou, le Brésil, le 
Guatemala, l'Uruguay, avaient répondu avec une touchante unanimité à 
l'appel du Sup .*. Conseil de France. 

Les Atel ;. du rite dans les départements avaient envoyé de nombreuses 
députations . » 

Dans son discours introductif le Grand Commandeur du Suprême 
Conseil de France Adolphe Crémieux tint à préciser sa pensée au sujet 
du rand Architecte, page 9 : 
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le Convent de Lausanne de septembre 1875 


« Je suis arrêté immédiatement par un mot que je vois écrit ici « À la 
G faire du Grand Architecte de l'Univers , » La religion maçonnique , chers 
auditeurs , n'est pas ce qu'on appelle une religion . la Fr:. Maçonnerie les 
admet toutes , elle n'en repousse aucune. Celui qui vous parle est une bien 
grande preuve de cette vérité. 

Soyez catholiques , protestants , juif, mahométans y la Maçonnerie ne 
vous le demande pas; elle admet tout ce qui est honnête , probe, tout ce qui 
a un cœur généreux. La Maçonnerie d'aujourd'hui vit surtout par l'esprit, 
par l'intelligence , et quand elle dit « À la Gloire du Grand Architecte de 

lunivers », c est quelle reconnaît une source à cette intelligence qui dirige le 

monde au sein duquel nous vivons. Le spiritualisme est donc le fond réel de 

la Maçonnerie. 

Chez les anciens , les plus beaux monuments du monde ont été faits par 
ceux que nous appelons aujourd'hui « Francs-maçons ». Prenez-les dans 
Memphis, dans toute la Grèce , dans toutes les cités des grands peuples: quels 
sont les monuments les plus beaux, les plus dignes d'admiration ? Ce sont les 
monuments religieux! Quelques-uns plus tard deviendront des monuments 
dédiés à la philosophie, mais, dans l'origine, ils étaient dirigés par des 
hommes qui possédaient la science sacrée ! 



U TJii7 E-. «l-.CREMIEUX. SENATEUR. 

Cr.*.COMN.*.Cr.'.H.-.Du Rite ECOSS.« 
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Avant îa 
création 
de la 

Grande Loge 
de France, 
en 1894 , 
le Grand 
Commandeur 
du Suprême 
Conseil de 
France 

portait aussi le 
titre de Grand 
Maître. 


MAB 
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II serait utile mais fastidieux de résumer les conférences 
internationales qui suivirent, la réunion du Trocadéro fut une fête, 
sans séance de travail, à l’occasion de l’exposition internationale. La 
deuxième eut lieu à Washington en 1812 et la troisième qui devait avoir 
lieu en 1917 fut reportée à cause de la première guerre mondiale. 

Elle eut lieu à Lausanne du 29 mai au 2 juin 1922 avec une partie 
festive plus importante que la première. 19 Suprêmes Conseils y étaient 
représentés. Le Frère Albert Wellauer qui détenait les pouvoirs du Vene- 
zuela étant mort subitement, ce pays ne put s’y joindre. 

Strujr Abott Dop Cowle* 


ftalermi jttnod Gobie t d’Aviella Raymond Soronda 

Les SSS.\ G G G.\ CCC.\ 

Neuf des Grands Commandeurs réunis à Lausanne en 1922. MAB 

La troisième section, intitulée « Unité du Rite » présidée par le 
Souverain Grand Commandeur du Suprême Conseil de Belgique, 
Goblet d’Alviella, traita la question N° 9 : Relations des Grandes loges 
avec les Suprêmes Conseils, et précisa, compte rendu, page 35 : 
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le Convent de Lausanne de septembre 1875 




CONFERENCE INTERNATIONALE 

DE 

LAUSANNE 

1000 


jp.-. uons.'. de Suisse 


M. J aton, del . 


Le compte rendu de la Conférence internationale 1922 
édité par le Suprême Conseil de Suisse 


Point de Vue Initiatique N° 133 




Claude Gagne 



« Un membre a fait observer qu'au sein de plusieurs juridictions, des 
Grandes Loges ou d'autres organismes maçonniques interviennent dans 
le choix des membres des Suprêmes Conseils , lesquels , d'après les Grandes 
Constitutions , doivent être choisis exclusivement d'après le système de 
cooptation; bien plus , que ces organismes interviennent directement dans 
la nomination du Grand Commandeur lui-même . Il estime qu'il faudrait 
mettre fin à ces abus , et que partout il conviendrait de revenir aux principes 
établis par les Grandes Constitutions. 

Un autre membre a fait observer que le cas ne peut se produire dans 
les Juridictions Écossaises qui admettent le droit des Grandes Loges de 
gouverner exclusivement les Loges symboliques en laissant au Suprême 
Conseil une autorité absolue sur les degrés supérieurs et le droit de régler 
sa propre organisation . Tel est le système admis dans toutes les Juridictions 
de l'Amérique septentrionale et en outre sur le continent , en Belgique, en 
Suisse, en France et dans la plupart des autres pays. Il est d'accord que s'il y 
a des exceptions il convient d'y mettre fin. 


Thélln Mort Buchanan Goddard Malcolm Hubbard Day Wcidner 
Petrc Audéoud Strug Sanloilquido Doorman Almcida 

Scheuciizer Nusslé deGooycr LucarclU Stabile Blaser Pecorinl Anspach Portcla 
Marshall Marapodi Burgcss Metelli Dop Lescura Barda Ctaaillié dejongh Grade Noverraz Bahon 

Junod PalermL Abbott Cowles Ooblet d'AIvlella Raymond Sorondo Rlcciardi Hasse 

U ensemble des Grands Commandeurs réunis à Lausanne en 1922. MAB 
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le Convent de Lausanne de septembre 1875 


Un autre membre a fait la proposition que tout Suprême Conseil ne 
se conformant pas à cette règle ne soit plus admis à la Conférence , aussi 
longtemps quil n admettra pas le droit absolu des Suprêmes Conseils de 
choisir leurs propres membres et leur Souverain Grand Commandeur sans 
intervention d'aucune autorité étrangère . 

Tous les membres présents se sont ralliés à cette idée . . . ». 

Cette indépendance était réalisée dans notre pays depuis la création 
de la Grande Loge de France en 1 894. 



AB 

CHAO 


Suprême Conseil de France 
P ar sa date de création, J 804, 
il est le deuxième dans le monde. 


Suprême Conseil pour les Îles Françaises 
de l’Amérique du Vent et sous le Vent 

créé en 1 802, le premier dans le monde. 


Une conférence internationale réunissant TJ Suprêmes Conseils 
ayant conservé la spécificité du Rite, dont celui de France, aura lieu 
cette année à Belgrade. 
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Le Grand Architecte de l’Univers. Enluminure du XVle siècle. 


A propos du Convent de Lausanne 

par André Lesbros 



S il y a une question qui a été réglée par le Convent de 
Lausanne, c’est bien le débat entre déisme et théisme. 

Le déisme désigne, selon le Larousse, la croyance en un 
dieu créateur. Dans la Déclaration des Principes du Converti de 
Lausanne du 22 septembre 1875 est proclamé l’existence d’un 
Principe Créateur. Un et non pas le, ce qui évite de désigner un 
créateur particulier, d’une religion précise ou d’une philosophie 
existante. 
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A propos du Convent de Lausanne 


C’est la base du Rite Écossais Ancien et Accepté, qui se place 
ainsi au-dessus des querelles entre les anglicans, trinitaires ou 
non, parmi les Frères anglo-saxons, ou bien les Maçons français 
pris entre laïcité et religion. 


Créateur , cela donne une profonde satisfaction à un sentiment et à 
une intuition partagés par pratiquement tous les hommes. Le monde 
n a pu se créer lui-même, ou à partir de rien, sans intervention. 

«L'horJoge prouve ï horloger» disait Voltaire. Les théories modernes 
du Big-Bang n’ont pas changé la question. Les légendes ou mythes 
explicatifs de la création sonr récents , 5000 ou 6000 ans tout au 
plus, alors que les préoccupations métaphysiques des humains sont 
beaucoup plus anciennes, comme en témoignent les rites funéraires 
des néandertaliens ou des hommes de Cro-Magnon, datés de 60000 
à 80000 ans 

Principe: cause première, origine, source de la Création 

Principe : commencement, comme en latin, fondement qui sert de 
base, l’essentiel, dont les détails nont pas encore été fixés. 

Toutes ces nuances sémantiques ont fait choisir cette expression par 
le Grand Commandeur Adolphe Crémieux, et les Suprêmes Conseils 
présents à Lausanne en 1875 font adopté sous le nom de Grand 
Architecte de TUnivers. L’expression permet de régler les relations entre 
le Créateur et le monde. 

Architecte désigne immédiatement un plan, un projet, un dessein fixé 
par le Créateur et non par le hasard, ce qui a été proposé par certains : 

« Dieu joue-t-il aux dés ? » 

L’expression élimine également l’indifférence du créateur une fois la 
création réalisée, ce qui a été évoqué par d’autres philosophes. 

Architecte , et non pas « gouverneur » du monde. Le gouvernement 
du monde est laissé aux hommes, avec la responsabilité et toutes les 
incertitudes, les erreurs, les conséquences de leurs décisions. Et aussi 
les progrès dont on peut les créditer, malgré les lenteurs, les ratées. Ce 
sont les hommes qui décident, donc on en a fini avec les dirigeants de 
droit divin. 

Architecte , cela implique que la création s’est faite selon un plan 
et quelle a un sens, idée qui a été reprise ces dernières années, idée 
fondamentale pour nous, Maçons Écossais. 
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Le R.E.A.A. développe la signification quil donne à l’Univers, à la 
philosophie de cette création, à l’esprit qui l’inspire, à la transcendance 
vers un « esprit » supra naturel. C’est de cet esprit que témoigne le 
« sacré » sur cette terre et qui justifie la compréhension et l’action du 
Maçon Écossais dans le monde. 

Travailler à la gloire du Grand Architecte de l’Univers est devenu 
le fondement de notre philosophie maçonnique. C’est dépasser 
notre intérêt personnel; c’est dépasser les institutions et les sociétés 
humaines; c’est participer au Grand Œuvre de la Création; c’est y 
apporter symboliquement sa pierre. 

Tous les humains regardant et allant dans la même direction, c’est 
former cette fraternité biologique, intellectuelle et spirituelle; c’est 
l’idéal désiré par tous les humains. 

Pour l’histoire, l’expression Grand Architecte de l’Univers a 
représenté au XVÏIIe siècle le dieu des trois religions monothéistes 
d’Europe, et pour les philosophes, les « noachites » déistes et les 
membres de la Royal Société de Londres, le dieu créateur de la religion 
naturelle, avant d’être la pierre d’angle du R.E.A.A. 

En 1875, il fallait trouver une formule acceptable pour les Frères 

anglo-saxons très théistes et pour un grand nombre de Frères en France 

et dans le monde se retrouvant dans le déisme de la Maçonnerie 
* 

Ecossaise. 

De nos jours, le Grand Architecte de l’Univers permet une spiritualité 
de la transcendance vers un « esprit » supra naturel, dont témoigne le 
« sacré » sur cette terre. Esprit immatériel auquel nous participons tous. 
On a pu dire que nous y participions par une « parcelle » de divin qui 
serait en nous, décrite souvent comme une étincelle, bien présente, 
bien vivante, quelque fois identifiée à l’intuition, véritable mystère 
spécifique à l’espèce humaine et que faute de mot, on a nommé « une 
parcelle de divinité ». 

Le centre de l’Union 

Cette étincelle nous ouvre la vie spirituelle, nous fait découvrir cette 
angoisse existentielle : Pourquoi la vie ? Pourquoi être là ? Pourquoi agir ? 
Pourquoi la morale ? Il semble évident que cet « esprit » est commun à 
tous les humains puisqu’il s’est manifesté partout sous une forme ou 
une autre et que le destin spirituel qu’il nous invite à vivre fait partie de 
ce dessein du Grand Architecte de l’Univers. 
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L’entretien entre Raphaël et Th. More se poursuit et ils abor- 
dent une autre question brûlante d’alors : la propriété privée. Voici 
comment Raphaël voit les choses : <■ ...à dire vrai, mon cher More, 
je ne vois pas comment vous obtiendriez une vraie justice ou la 
prospérité aussi longtemps que la propriété privée existe et tout 
est évalué en terme d'argent ». L’argument de Th. More qui fait 
l’avocat du diable est de lui opposer I absence de motivation qui 
résulterait d'un système où la propriété privée serait abolie et où 
chacun compterait sur son voisin pour travailler à sa place. A 
ceci, Raphaël ne donne pas une réponse directe car peut-être 
il n’y en a pas, mais il cite l'Utopie car, dit-il, si vous m'aviez 
accompagné en Utopie vous auriez constaté que c’est possible ! 
Cette invitation à l’utopie est une invitation au dépassement des 
idées arrêtées et une ouverture de I intelligence aux possibilités 
la Maçonnerie. 


C’est dans la deuxième partie du livre que Th. More nous 
donne un aperçu de l’application pratique de ces théories. Tout 
d’abord, au gouvernement où aucune décision n est adoptée le 
jour où elle est proposée et Raphaël s'explique : « Autrement 
quelqu’un pourrait dire la première chose qui lui vient à l’esprit 
et puis se mettre à penser à des arguments pour justifier ce qu’il 
a dit au lieu de décider de ce qui convient le mieux à la commu- 
nauté. Une telle personne est tout à fait capable de sacrifier le 
public pour son propre prestige tout simplement parce que , aussi 
absurde que cela puisse paraître , elle a honte d’admettre que sa 
première idée aurait pû être fausse — ceci alors que sa première 
pensée aurait dû être de réfléchir avant de parler ». Nous mesurons, 
j’en suis persuadé, la sagesse d’une telle attitude... 


Une telle sagesse politique se traduit dans le quotidien . Les 
enfants apprennent ( agriculture à racole. Si un enfant désire 
apprendre un métier on l'adopte dans une famille qui pratique le 
métier qu’il veut apprendre. Mais on peut se demander comment 
ce pays qui connaît des journées de travail de six heures peut 
être si florissant. Raphaël l’explique par le fait que tout le monde 
travaille en Utopie et que le faisant pour le bien de la communauté 
sans motif de profit, la production dépasse largement la consom- 
mation. Il fait remarquer que dans bien des pays les femmes ne 
travaillent pas, c est-à-dîre que la moitié de la population est 
inactive, je cite : « Et puis il y a tous les écclésiastiques et les 
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Depuis l'Antiquité, depuis que les hommes construisent des temples, 
depuis quils peignent des personnages, quils sculptent des amulettes, 
des statuettes, et surtout depuis qu’ils laissent des traces de leurs pensées 
par des textes, on donne à cet esprit le nom d’ « âme ». Il est bien 
évident qu’il s’agit de la même chose, les mots ne se different iant que 
par les implications qui en découlent. 

Par le mot « âme », qui se retrouve dans les religions théistes, on 
désigne un anthropomorphisme que le déisme du R.E.A.A. n a pas. 
L’âme serait personnelle, double immatériel de chaque individu, elle 
va donc être le support du jugement éternel, sanctionnant les actes de 
la vie et du comportement des humains sur cette terre. L’âme, dans 
ce cas, se doit d’être immortelle tout en étant personnelle, pour que 
le jugement soit valable, d’ou la notion de paradis divers, propres à 
chaque religion, paradis plus ou moins imagés, comme Fêtaient déjà les 
hamps Élysées dans la mythologie grecque. 

Le Grand Architecte de l’Univers, comme le présente le R.E.A.A., 
a permis une homogénéité dans les conceptions des Maçons Écossais 
venant de confessions diverses. C est le Centre de F Union sur le plan 
métaphysique. 

Notre spiritualité nous différentie d une Maçonnerie institutionnelle, 
quelle soit de rite anglais ou de rite français, qui lie trop la Maçonnerie 
au pouvoir politique et ne lui assigne qu’une action dans la société. Elle 
nous différentie aussi d’obédiences théistes qui lient la maçonnerie à des 
religions révélées, au risque de retomber dans des guerres de religions. 
Cela serait un faux amalgame et une ambiguïté sur notre spiritualité 
écossaise. Le Convent de Lausanne le proclame : « Aux hommes pour 
qui la religion est la consolation suprême, la Maçonnerie dit: Cultivez 
votre religion sans obstacle , suivez les inspirations de votre conscience ; la 
Franc-maçonnerie nest pas une religion, elle na pas de culte; aussi elle veut 
l'instruction laïque, sa doctrine est tout entière dans cette belle prescription : 
Aime ton prochain. » 

Il n’y a plus d’ambiguïté après le Convent de Lausanne qui a 
exprimé le ressenti spirituel des Maçons écossais, qui a fixé les mots 
pour le dire et le transmettre et qui a laissé toute sa place à la recherche 
de la Vérité. 
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La marche de l’Apprenti 

par Luc Stéphane 


« Mes Frères, nous ne sommes plus dans le monde profane. » 
Lorsqu’il procède à l’ouverture rituelle des travaux, le Vénérable 
Maître marque ainsi que la Loge est un espace sacré, régi par 
un rituel qui en détermine le cadre matériel, le décor. Mais le 
rituel donne aussi, et peut-être surtout, un cadre aux attitudes 
et aux comportements des Frères. D’aucuns pourraient juger 
cette mise en forme obligée attentatoire aux libertés de chacun 
des Maçons assemblés dans le Temple, et en premier lieu à leur 
liberté d’expression voire de pensée. Au contraire : en fixant la 
forme, le rituel permet de se concentrer sur le fond. En outre, 
il crée une harmonie entre tous les Frères, dont il préserve 
l’égalité dans la diversité. 
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La Marche de l’Apprenti 


C’est à ce titre que le rituel de 
chacun des différents degrés du Rite 
écossais ancien et accepté comporte des 
attitudes, des comportements gestuels et 
des modes de déambulation spécifiques, 
dont le symbolisme correspond aux 
enseignements du degré concerné. Ils 
participent ainsi aux « mots, signes 
et attouchements » qui caractérisent 
chaque degré et permettent aux Frères de 
se faire reconnaître à leur entrée dans le 
Temple puis de travailler dans un même 
cadre spirituel, un même plan, fonction 
du degré auquel travaille la Loge. 

Parmi ces éléments gestuels, la 
marche propre à chaque degré est à 
considérer avec un intérêt particulier. 
Il s’agit en effet d’une déambulation 
rituelle pratiquée par le Franc-maçon 
lors de son initiation à chaque 
auquel il sera successivement admis, 
mais aussi chaque fois qu’il souhaitera obtenir l’entrée du Temple 
lorsque, arrivant après l’ouverture des travaux, il n’aura pas pris part 
à celle-ci et n’aura donc pu être reconnu comme membre régulier de 
la Loge ou visiteur connu, c’est-à-dire régulièrement initié au degré 
auquel travaille la Loge. 

La Marche est donc un élément d’identification, un signe de 
reconnaissance. Comme tel, et à l’instar de toute prescription définie 
par le rituel, la marche est porteuse de significations symboliques, liées 
au degré. 

La marche de l’Apprenti se fait, selon les stipulations du rituel, par 
trois pas égaux. 

Chacun de ces pas est effectué le corps redressé, la main droite faisant 
le Signe d’Ordre propre au degré, le bras gauche pendant le long du 
corps. La tête doit être portée droite, le regard dirigé vers le Vénérable. 
Les pieds sont à l’équerre, pied gauche en avant, orienté selon l’axe de 
la marche, pied droit en arrière, perpendiculaire à l’axe et donc au pied 
gauche. A chaque pas, le pied gauche est porté en avant, puis rejoint par 
le pied droit, les talons se joignant et les pieds formant un angle droit. 




L’initiation au XVIIIe siècle. 

La marche du récipiendaire 
symbolise l’errance dans les 
ténèbres profanes . 
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La Marche s’achève par une salutation adressée, par le moyen du 
Signe Pénal qui rappelle la rigueur des serments prononcés, au Vénérable 
et aux deux Surveillants, avant de revenir à la position d’Ordre. 

Rectitude, attention et rigueur 

Le sens symbolique de cette déambulation est quasi évident. 

L’Apprenti Franc-maçon dirige ses pas résolument vers l’avant, vers 
l’avenir. Il avance symboliquement vers l’Orient, d’où vient la Lumière, 
et où résident la sagesse et la connaissance. Il progresse le regard droit, 
les yeux bien ouverts, car dès lors qu’il a recouvré la Lumière dont il 
avait été privé un temps lors des premières phases de son initiation, 
il agit en conscience, en pleine connaissance des devoirs qu’implique 
le serment solennel qu’il a prêté. Détermination, certes, mais aussi 
prudence, vigilance et réflexion. 

La position des pieds est celle d’une Equerre, outil symbolique 
majeur du premier degré du R.E.A.A. avec le Compas, formant avec 
ce dernier et le Volume de la Loi Sacrée les Trois Grandes Lumières. La 
vie du Franc-maçon, non seulement dans le Temple mais aussi hors 
du Temple, doit se dérouler sous le signe de l’équerre, symbole de la 
rectitude et du droit. 

Pour le géomètre et l’architecte, la notion d’Equerre est conjointe 
de celle de Perpendiculaire, déterminée par l’usage d’un fil à plomb 
soutenu par un arceau. C’est précisément cet instrument qui figure sur 
le cordon du deuxième Surveillant, particulièrement chargé de suivre la 
progression des Apprentis. 

Il convient ici de s’interroger sur le nombre de pas que comporte la 
Marche de l’Apprenti. 

La Loge d’Apprenti fait appel à de nombreuses paires. On pourrait 
donc penser quelle est gouvernée par la notion de dualité et le 
nombre deux. En fait, elle fait appel à de très nombreux symboles 
ternaires : parmi les éléments physiques qui constituent le cadre 
symbolique de la Loge, les trois fenêtres à l’Est, au Sud et à l’Ouest, 
l’escalier à trois marches, le Flambeau à trois « Etoiles » posé sur le 
plateau du Vénérable et les trois piliers, Sagesse, Force et Beauté, 
placés à trois des angles du Tableau de Loge. Trois officiers dirigent 
la Loge, les trois coups de la batterie et les trois coups de maillet 
répétés par le Vénérable et les Surveillants marquent l’ouverture et 
à la fermeture des travaux. Quant au rituel d’initiation, il comporte 


Point de Vue Initiatique N° 133 


95 


La Marche de F Apprenti 


trois voyages symboliques ; le « temps » de l’Apprenti Franc-maçon est 
de trois ans ; l’introduction en Loge se fait par trois grands coups... 
Certains auteurs, peu après la Seconde Guerre Mondiale, avaient fait la 
remarque d’une similitude entre la Marche de l’Apprenti Franc-maçon 
et celle de Vishnou Trivikrama, c’est-à-dire « faisant ses trois pas ». 

Selon la mythologie hindoue, le démon Bali avait réussi à prendre 
le contrôle de la Terre, du paradis et de l’enfer. Le nain Vamana, l’un 
des dix avatars en lesquels Vishnou s’incarne pour descendre sur Terre 
lorsque l’ordre du monde est perturbé, se présenta devant Bali et lui 
demanda de lui donner autant de terrain qu’il pourrait parcourir en 
trois pas. Bali, amusé par ce nain, accepta. Reprenant alors sa dimension 
céleste, Vamana-Vishnou couvrit le Paradis d’un premier pas et toute 
l’étendue de la Terre d’un second pas. Bali réalisa alors qu’il avait devant 
lui Vishnou, et lui offrit sa propre tête. Vishnou lui marcha dessus en 
faisant un troisième pas et l’envoya dans les profondeurs du monde 
souterrain. Mais, généreux, il lui donna en même temps la lampe de la 
connaissance pour éclairer les ténèbres. En outre, Vishnou permit à Bali 
de revenir parmi les hommes une fois par an pour allumer les lampes 
avec celle qu’il lui avait offerte afin d’éclairer les ténèbres que sont l’ego, 
l’ignorance, la cupidité, la luxure, la paresse. C’est l’événement que 
commémore Diwali, la principale fête hindoue, symbole de la victoire 
de la lumière sur les ténèbres, du bien sur le mal. 
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Quoi que ce récit mythique soit une illustration de la lutte contre 
le vice et un éloge de la vertu et quil utilise le concept de transmission 
de la Lumière, il ne semble cependant pas quon puisse y rattacher la 
Marche de l’Apprenti. C’est l’opinion défendue par René Guénon dans 
une lettre adressée le 3 mai 1948 à Denys Roman : « Je ne crois pas qu'on 
puisse voir un rapport entre les trois pas de Vishnou et ceux de la marche de 
l'Apprenti ; ceux-ci sont décrits comme « les premiers pas dans l'angle d'un 
carré long ». 

Les « pas », une création de la maçonnerie « moderne », 
un moyen de sacraliser l’espace ou le temps individuel 

Il ne semble pas qu’il soit fait mention de « pas » ou de « marche » 
particulière dans les catéchismes maçonniques les plus anciens. 

Toutefois, les rituels contemporains les plus proches des modèles 
préalables à la mise en forme de la Maçonnerie moderne comportent 
tous, à tout le moins, une posture, une disposition des pieds en double 
équerre - le talon droit dans le creux du pied gauche, formant un 
«Té » ou un « Tau » — comme cela se pratique au Rite d’York ou au 
Rite Emulation. Ce dernier mentionne explicitement, dans son rituel 
d’initiation, la notion de « pas régulier », mais contrairement à ce qui 
se pratique dans les Loges travaillant au R.E.A.A., ces pas ne sont pas 
utilisés pour entrer dans un Temple lorsque les travaux sont ouverts. 
Il est précisé que ces pas et la position adoptée après eux sont requis 
pour permettre la communication des secrets du grade. À la question 
posée par le Vénérable : « Comment prouvez-vous aux autres que vous 
êtes Maçon ? », l’Apprenti sur le point de passer Compagnon au Rite 
Emulation répond : « Par des signes , des attouchements et la parfaite 
régularité de ma marche ». 

La même notion de pas ou de marche servant de signe de 
reconnaissance se retrouve dans A Mason's Examination de 1723, dans le 
Manuscrit Graham de 1726 et plus clairement encore dans le Masonry 
Dissected de Prichard, publié en 1730 : 

A 

« Etes-vous Maçon ? 

— Mes Frères et Compagnons me reçoivent et m'acceptent comme tel. 

— Comment saurai-je que vous êtes un Maçon ? 

— Par mes signes , attouchements et points parfaits de mon entrée. 

— Quels sont ces signes ? 

— Toutes équerres , tous angles et toutes perpendiculaires. » 
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Publié à Mons en 1763, le Rituel du Marquis de Gages fait 
explicitement appel à la Marche en trois pas au cours de l’initiation : 

« Le maître dit : Frère 1er Surveillant , faites parvenir monsieur auprès 
du trône de la vérité et de la justice. 

« Le 1er Surveillant le mène par trois pas auprès du maître , le faisant 
mettre à genoux , le genou droit sur le compas , du gauche formant l'équerre, 
la main droite sur la Bible, alors le grand maître lui dit : 

« Monsieur, suivez exactement ce que je vais vous dicter et d'une parole 
intelligible , pour prêter l'obligation qui va vous lier aux Maçons . 

Alors il lui fait prêter le serment. » 

Cette marche est reproduite quelques instants plus tard au moment 
où le récipiendaire va être constitué Apprenti : 

« Tous les Frères lèvent les deux bras en l'air et les laissent retomber sur 
leur tablier ; alors on observe pendant un petit temps un grand silence que 
le Vénérable interrompt en disant : 

« Que l'on lui fasse voir la Lumière, il y a assez longtemps qu'il en est 
privé. 

« Toute la loge met l'épée a la main, la pointe tendue vers le récipiendaire 
et on lui fait voir clair. Lors le maître lui dit : 

« Toutes les épées que vous voyez, monsieur, sont pour vous percer le cœur 
au cas que vous soyez assez lâche pour révéler nos secrets, mais aussi elles sont 
pour votre défense si vous êtes maçon discret. 

« Il frappe un coup de marteau, on remet les épées dans le fourreau et le 
maître dit : 

« Faites parvenir monsieur par les trois pas d'apprenti jusque au trône. 

« Le 1er Surveillant lui fait faire la marche d'apprenti en le menant 
auprès du maître qui le constitue apprenti. » 

Il convient de noter que le différend entre les « Anciens » et 
les « Modernes », au XVI I le siècle, a conduit à des interprétations 
divergentes de certains symboles et usages, dont celui de la Marche. 

Au Rite dit Français Moderne, historiquement le plus ancien de la 
maçonnerie symbolique, c’est le pied droit qui est avancé en premier. 
Il en est de même au Rite Ecossais Rectifié. Mais l’essentiel, le concept 
porté par le symbole qu’est la Marche est identique. 

On voit dans ces exemples anciens que la Marche vise non seulement 
à permettre de s’assurer de la qualité maçonnique d un postulant ou 
d’un visiteur mais encore, lors des cérémonies de passage d’un degré 
au degré supérieur, de mettre le candidat dans une posture propre à lui 
conférer les « secrets » du grade auquel il est sur le point d’être admis. 
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La Marche, parce qu elle est codifiée par un rituel et 
chargée de connotations symboliques, concourt à extraire 
le candidat du monde profane pour le placer dans un 
environnement différent, à un autre niveau de sa 
conscience, dans cet espace sacré intérieur où l’initia- 
tion prend son sens. 

Pour autant quelle soit en ligne droite et 
régulière, la Marche de l’Apprenti n est pas faite 
de trois pas enchaînés, comme dans la marche 
naturelle, mais de trois pas successifs, séparés 
par un temps d’arrêt, si infime soit-il. 

Elle évoque donc à la fois la continuité 
de l’effort auquel s’engage le Franc-maçon, 
et les difficultés, doutes ou contradictions 
qui le conduiront à s’interrompre pour 
prendre le temps de la réflexion. 

Chaque pas, chaque étape de sa pro- 
gression sera, à l’instar de ce que symbo- 
lise cette première Marche rituellement 
effectuée au soir de son initiation, 
l’occasion d’un bilan, d’un retour sur 
soi et d’un nouvel élan, fondé sur 
une nouvelle détermination. 

A 

Etre initié, c’est s’engager à 
progresser vers la Lumière et la 
Vérité. Et s’y engager à nouveau, 
à chaque pas accompli. 


L’Homme qui marche 
Alberto Giacometti 
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par Pierre Vaireaux 

Certains termes employés fréquemment dans les écrits sur 
la Franc-maçonnerie, tels que: «ordre», «rite», «rituel», 
« obédience », peuvent être d’une compréhension difficile. Leurs 
significations ont varié suivant les circonstances; la plupart 
d’entre eux conservent plusieurs sens, plus ou moins voisins, et 
peuvent désigner des réalités sensiblement différentes. 

Dans une revue qui s’adresse à un large public, incluant de 
jeunes maçons ou des lecteurs profanes, ne disposant pas d’une 
« culture maçonnique » permettant de saisir ces nuances, il peut 
être utile d’apporter quelques précisions dans ce vocabulaire 
complexe. 


« Mes frères me reconnaissent comme tel » : point n’est besoin pour 
cela d’échanger des signes ou des mots de passe mystérieux, murmurés 
à l’oreille ou esquissés d’un doigt agile. C’est par leur attitude, leur 
« tenure », disait-on autrefois, leur langage, et la maîtrise qu’ils en ont, 
que les Francs-maçons se découvrent entre eux et peuvent s’approcher 
s’ils le souhaitent. 

Quelques règles de vie, issues pour une grande part d’anciennes 
coutumes appliquées dans les métiers de la pierre, ont perduré à travers 
le temps. Ceci explique que l’appellation de « Franc-maçon » soit 
toujours en usage, alors que depuis plus de trois siècles, l’activité de 
la Franc-maçonnerie s’est orientée vers bien d’autres domaines que la 
taille et l’assemblage des pierres. 

Devenue « spéculative » elle conserve dans son langage symbolique 
de nombreux termes et références au métier de constructeur pour 
exprimer, par des images et des analogies, tout autre chose que l’art 
d’édifier des murs ou des voûtes solides. 

Cette première origine, enrichie et diversifiée au fil des âges de 
multiples apports, est le tronc commun qui unifie des groupements aux 
nuances si nombreuses. 

Ce sont des sociétés fermées et discrètes qui demandent aux postu- 
lants une adhésion volontaire mais qui donnent à chacun la liberté d’en 
sortir à son gré. 
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Membres des prétendus ordres religieux — quelle quantité de 
travail fournissent-ils ? Ajoutez les riches , particulièrement les 
propriétaires fonciers communément appelés nobles et gentils- 
hommes . Incluez leurs domestiques... finalement ajoutez à la liste 
les mendiants qui sont en parfaite santé mais qui prétendent être 
malades afin de faire excuser leur paresse. Quand vous les aurez 
comptés , vous serez étonnés de constater combien peu de gens 
produisent ce que le genre humain consomme ». 


Chose étonnante en ce pays, ils ne contraignent jamais les 
gens à travailler indûment car le but principal de leur économie 
est de donner à chaque personne autant de temps libre de toute 
corvée que le permettent les besoins de la communauté de sorte 
qu’il puisse cultiver son esprit, ce qu’ils considèrent comme le 
secret d’une vie heureuse. 


Nous constatons aussi que les hôpitaux se trouvent à l'extérieur 
des parties de la ville afin de faciliter l’isolation des malades erç 
cas d’épidémie. Ces hôpitaux conçus en petites unités sont bien 
dirigés, l’équipement médical ne manque pas, les infirmières sont 
consciencieuses et avenantes, les médecins nombreux et acces- 
sibles, le résultat est que les utopiens bien que n’y étant pas 
contraints préfèrent se rendre à l’hôpital plutôt que de rester chez 
eux quand ils sont malades. Quand on pense aux conditions épou- 
vantables des londoniens pendant la peste qui sévit à Londres 
exactement 150 ans après la publication de ce livre, on peut se 
demander pourquoi l’Angleterre n’a pas su faire usage des idées 
d’un homme politique d’une telle sagacité ! 


Les utopiens n’attachent pas d’importance au raffinement 
vestimentaire. Après tout, disent-ils, le mouton qui porta la laine 
de tel costume n’était autre qu’un mouton. Comme tout un peuple 
pense ainsi, la question du vêtement est simplifiée et le luxe dis- 
paraît. Ils méprisent l’or car ils considèrent que l’or n’a de valeur 
que parce que les gens le veulent bien. Il suffit de lui ôter sa 
valeur artificielle pour que le fer devienne plus utile que lui. Pour 
eux, tout ce qui est naturel est bon. La religion qui est faite d’un 
ascétisme morose n’est pas la leur, ils veulent vivre la leur dans 
la joie. Leur principe est que nous devons d’abord aimer Dieu qui 
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Le « travail » s’y accomplit en des lieux clos, ouverts aux seuls mem- 
bres de groupes permanents, les loges ; suivant des règles : les rituels, qui 
organisent leur déroulement. 

Cela étant, les croyances philosophiques, politiques ou religieuses 
peuvent être des critères d’admission dans certaines obédiences, mais 
l’engagement de « bonne citoyenneté » et de « bonnes mœurs » exprimé 
en un langage archaïque par nos prédécesseurs, dans le contexte de leur 
époque, demeure. 

Le Franc-maçon est avant tout un homme ou une femme libre de 
ses pensées, de ses paroles et de ses actes, qui ne saurait abuser de cette 
liberté pour attenter à celle des autres. 

L’ordre 

Ce mot, « ordre », employé dans l’absolu, a des significations 
qui débordent largement le cadre de la Franc-maçonnerie et peut 
désigner un groupe religieux, chevaleresque ou professionnel - pour 
les activités libérales. Lorsqu’il est spécifié « Ordre maçonnique », sans 
autre précision, il pourrait s’appliquer à l’ensemble des hommes et des 
femmes qui revendiquent la qualité de Franc-maçon. C’est dans ce 
sens qu’est fréquemment évoquée la « Franc-maçonnerie universelle » 
regroupant tous les Francs-maçons de par le monde. 

Ce concept mérite cependant examen, car il y a une grande 
diversité dans la pratique maçonnique, et sans aller jusqu’à dire qu’il 
y a autant de Maçonneries que de Maçons, les contours de « l’ordre » 
présentent une fluidité certaine. Ceci n’empêche pas que des groupes 
apparemment différents dans leur pratique, et même dans leurs 
principes fondamentaux, puissent se reconnaître comme membres 
d’une même communauté. 

Par des glissements de sens, le terme d’«ordre » a été utilisé: 

- soit pour désigner des obédiences qui ont choisi cette appellation 
complétée de qualificatifs pour préciser leur particularité, comme 
« Ordre Maçonnique Mixte International » qui désigne l’obédience du 
Droit Humain 

- soit pour distinguer à l’intérieur d’une obédience maçonnique un 
groupe de membres plus avancés dans leur cheminement initiatique 

- soit encore par des associations de sensibilité voisine qui choisissent 
cette appellation plus prestigieuse et sans connotation trop évidente 
avec la Franc-maçonnerie. 
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Le Rite 

La liberté maçonnique a eu pour effet - et c’est, me semble-t-il, un 
bien — de créer une diversification importante de ses pratiques. Certains 
ont souhaité poser des règles ou des choix restrictifs à l’entrée en Franc- 
maçonnerie, pour assurer une plus grande homogénéité de pensée 
dans les loges au détriment d’une communication plus large. D’autres 
ont recherché l’amalgame avec des pratiques initiatiques différentes, 
pensant y trouver un enrichissement. 



L’Ordre International Mixte du Droit Humain (D.H.) 


La position de la Franc-maçonnerie par rapport aux autorités 
civiles ou religieuses a été traitée de façons très différentes et a subi 
de profondes variations au gré des errements de la politique ou de la 
religion dominante. 

De l’état de quasi-religion d’état à la situation de persécutés 
systématiques, la Franc-maçonnerie et les Francs-maçons ont connu, 
comme tous les courants de pensée, les honneurs, les menaces et les 
persécutions les plus variés. Ces différentes circonstances ont été 
transcrites tant dans la fixation des rites, organisant le déroulement 
ésotérique de la pratique maçonnique que dans la constitution 
d’obédiences chargées essentiellement de la gestion matérielle des 
organisations et des relations avec le pouvoir civil. 

Le Rite définit et décrit un cheminement qui conduira ceux qui le 
pratiquent de l’état profane à celui d’initié. Il est impossible d’évaluer 
avec précision le nombre de rites qui ont été élaborés, ceux qui sont 
toujours en activité, ceux qui ont disparu après une existence plus ou 
moins longue, ceux qui se sont regroupés pour se restructurer. Certaines 
époques, le XVIIIe siècle notamment, ont été particulièrement 
fécondes en création, d’autres ont privilégié les regroupements et tenté 
de construire des parcours cohérents, dont, cependant, la structure peut 
paraître labyrinthique à ceux qui les suivent. 
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De ce travail de réflexion considérable réalisé par nos prédécesseurs, 
et qui se poursuit, ont émergé quelques rites très largement pratiqués 
de par le monde, et subsistent, ou naissent, des systèmes à l’audience 
plus modeste. 



\nd Orient de France 

CE SYMBOLIQUE REGULIERE SOUVERAINE 


Le Grand Orient de France (G.O.D.F) est une fédération de Rites 


L’objet de cette courte note n’étant pas de dresser un tableau 
exhaustif de l’activité maçonnique, il ne sera fait référence pour illustrer 
ces propos qu’à la petite dizaine des rites largement pratiqués dans 
l’ensemble des pays où la Franc-maçonnerie existe, qui regroupent en 
effectif la quasi-totalité des Maçons et Maçonnes en activité. 

Bien que réunis par l’esprit qui les anime et les objectifs qu’ils 
poursuivent, leurs structures peuvent différer notablement, tant, par 
exemple : 

- par le nombre d’étapes qu’ils proposent pour parcourir leur voie 
initiatique, de moins d’une dizaine à près 

d’une centaine, quelles soient ou non 
réellement parcourues. 

- par leur organisation hiérarchique, 
monolithique ou scindée en « ordres » 
qui par décantations successives dégagent 
peu à peu une quinte, ou quintessence, 
pour extraire l’adepte accompli, la pierre 
taillée dans les blocs de carrière. 

Ceci étant, la pratique d’un rite n’est 
pas enfermement dans un lieu clos. 

Il n’est pas interdit à un Franc-maçon 
d’enrichir sa formation initiatique par 
la fréquentation de loges aux modes de 
travail différents et certaines obédiences 
facilitent cette possibilité par leur 

structure. _ . r . r . 

Grande Loge Nationale 

Française (GL.N.F) 
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Les obédiences 

Quelles que soient leurs appellations — Grande Loge, Grand Orient, 
Ordre Maçonnique de... - elles ont une mission d’organisation et 
d’administration des loges quelles fédèrent et qui sont les cellules 
vivantes de la Franc-maçonnerie. 




Le sceau et un timbre commémorant le cinquantenaire de la 
Grande Loge Féminine de France (G.L.F.F.) 

Elles sont le cadre administratif qui donne une existence légale aux 
loges et qui peut les représenter auprès des autorités civiles des pays où 
elles vivent. 

La Franc-maçonnerie, malgré la discrétion de son fonctionnement et 
la retenue de son expression publique, n’est aucunement une « société 
secrète » comme l’ont été certains groupes politiques ou quelques 
associations sectaires dont les objectifs définis par un leader ou un 
gourou ne sont connus que de quelques rares affiliés. 

Ses structures, au vu de ses degrés et de ses offices aux appellations 
parfois pompeuses, ne dissimulent aucun ténébreux dessein et ses 
membres sont régulièrement informés et consultés. 

Au-delà de ces traits communs, la variété de fonctionnement ou 

de structure des obédiences est grande. 
Certaines ont fait le choix d’une pratique 
rituelle unique, ce qui est le cas de la 
Grande Loge De France, qui travaille au 
Rite Ecossais Ancien et Accepté pour la 
quasi-totalité de ses loges, à de très rares 
exceptions près, dues à des circonstances 
historiques particulières, et notamment 
l’accueil de frères exilés de leur pays natal 
et réfugiés en France. 

Grande Loge Traditionnelle 
et Symbolique Opéra (G.L.T.S.O.) 
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Loge Nationale 
Française (L.N.F.) 


D’autres obédiences, les fédérations de 
rites, telles que le Grand Orient ou la Grande 
Loge Féminine de France, travaillent en 
suivant simultanément différents rites. 

Le choix d’un recrutement mixte ou non 
peut être un autre critère qui se décline par la 
création de loges accueillant Frères et Sœurs, 
ou la juxtaposition de loges masculines et 
féminines dans la même obédience. 

D’autres distinctions de constitution 
peuvent être relevées: l’internationalisation 
d’un ordre constitué d’une agrégation de 
fédérations nationales, par exemple. 

Cet aperçu correspond aux pratiques 
des principales obédiences mais il est loin 
de couvrir la totalité des variantes possibles, 
notamment dans les États fédéraux où la 
Franc-maçonnerie se met en harmonie 
avec la structure politique du pays en 
multipliant les Grandes Loges ou Grands 
Orients. 


Grande Loge Mixte 
Universelle (G.L.M.U) 


OriniÉtktiHi et Trt/finiftl 4i l'Art tuai 


Fraternité de maçons Libres et de Loges Souveraines 






en Stricte Observance du Rite Opératif de Salomon 


et de sa Règle 

R .1*^ 


Ordre Initiatique et Traditionnel de l’Art Royal (OITAR) 



GLMF 


Ce survol rapide devrait inciter, j’espère, 
ceux des lecteurs soucieux de compléter leurs 
connaissances dans le domaine maçonnique, 
à persévérer dans leurs recherches par 
la lecture des textes fondamentaux qui 
retracent l’histoire de la déjà longue vie de 
la Franc-maçonnerie que nous pratiquons. 


Grande Loge Mixte de France (G.L.M.F) 
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Ordre, Rite, Obédience 


\ la Gloue du Giîiml Aicliitecu* de lUnivm' 

Rito Ancien et Primitif’ de Memphi^Misniïni 
Souverain Sanctuaire pour la Fiance 

GRANDE LOGE MIXTE FRANÇAISE 
DF MEMPHIS-MISRAÏM 

( Filiation GARIBALDI. CHFVIL10N. DUPONT ) 


Grande Loge Mixte Française de Memphis-Misraïm. 

Le Rite Ancien et Primitif de Memphis-Misraïm est pratiqué par d’autres 
obédiences. 




L’essentiel est toujours de transformer la Pierre brute - ici elle évoque la 
boite crânienne - en Pierre dressée illuminée par la lumière. 
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Cercle Condorcet-Brossoiette 

Cercle culturel - Président: Alain Pozarnik 

Conférences publiques 

Grand Temple de la Grande Loge de France 
8 rue Puteaux, 75017 Paris 



La Démarche Initiatique 

en 

Grande Loge de France 

par Jean-Claude Peltier 
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La Démarche Initiatique en Grande Loge de France 


L'empereur Marc Aurèle disait: « Seigneur , donne-moi la 
sérénité pour accepter ce qui ne peut être changé , la force pour 
changer ce qui peut l'être, la sagesse pour discerner l'un de 
l'autre ». 

M'inspirant des propos de cet empereur stoïcien, je vais traiter 
une conception de la démarche initiatique en Franc-maçonnerie 
au sein de la Grande Loge de France. 


Dans un premier temps, je m’efforcerai de situer le contexte socio- 
politique dans lequel se situe la démarche initiatique, puis d’approcher 
le concept « démarche initiatique » et enfin de situer la position de 
l’initié sur le chemin de l’initiation. 

Le contexte sociopolitique 

Le vingtième siècle vient de s’achever sur ce que les plus optimistes 
appelleront le triomphe de la civilisation industrielle au sein des 
démocraties du monde libre. Celles-ci, enivrées par le progrès scientifique 
et technique, ont cru bon de sacrifier les valeurs traditionnelles issues 
de la tradition occidentale helléno-judéo-chrétienne sur l’autel du 
matérialisme et de l’hédonisme, en glorifiant sans vergogne l’appât du 
gain, la soif de posséder et la volonté de réaliser une promotion sociale 
basée sur une trilogie dont la base est croissance permanente, liberté 
individuelle et droit au bonheur absolu. 

Trois indicateurs : 

- le déficit de la balance commerciale ; 

- les taux d’intérêt bancaire; 

- l’indice du chômage. 

Les mots d’ordre sont: 

- soumission ; 

- conformisme ; 

- totale convenance d’une société qui ne manifeste qu’une 
douloureuse impuissance de Tartuffe devant le spectacle des souffrances 
étalées sous ses yeux journellement par les médias. 

Nous vivons sans doute l’enfantement d’un nouveau monde. Et le 
crépuscule des Lumières étend son ombre sur notre société occidentale, 
affolée par la menace de la terreur, du fanatisme religieux et du 
mensonge officiel étalé journellement sous la forme d’une langue de 
bois qui se veut rassurante. 
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Les valeurs spirituelles religieuses font de moins en moins recette, 
dont témoigne la désaffection des fidèles pour leur culte; les valeurs 
politiques et sociales ne sont plus respectées. Tout est l’objet de 
dénégation, de discussions jusqu’à l’absurde: la notion de travail est 
trop souvent considérée comme une aliénation de l’individu. Quant 
aux valeurs morales, leur absence de signification, pour une partie trop 
importante de la population, fait oublier le sens de ce qui est licite et de 
ce qui ne l’est pas. 

Certains ont essayé de changer la société, dans l’illusion que ses 
membres seraient à même de s’adapter. En fait c’est l’insécurité qui 
semble s’étendre, renouvelant par là le mythe pernicieux qui conduit 
l’homme à douter de lui-même, du sens de sa propre existence, de 
la société dans laquelle il vit et, plus grave, de la valeur de la notion 
d’amour partagé. 

Le doute engendre parfois le désespoir, générateur de violence; 
violence dirigée contre soi-même et contre l’autre et qui débouche 
souvent sur la barbarie. 

Et pourtant... N’est-il pas possible de trouver une véritable 
communauté de cœur, capable de se pencher sur la solitude, la détresse 
et le désarroi de nos contemporains? Oui, certainement, le langage, 
l’accueil de l’autre dans sa singularité comme dans sa différence, 
peuvent unir durablement les hommes qui le veulent. Cette tâche, que 
l’on pourrait qualifier d’utopie, à la charnière de deux millénaires, n’est 
pourtant que le but à atteindre pour survivre, permettant au plus grand 
nombre d’arriver à l’âge de raison de l’homme. 

« Les idées sans concept sont aveugles. 

Les pensées sans substance sont vides », écrivait Kant. 

Mais le but de l’idée est sans doute de trouver la voie pour qu’un jour 
la vérité dont parle saint Jean l’Evangéliste devienne réalité tangible. 

L’utopie réaliste 

Nous, Frères de la Grande Loge de France, vivons cette utopie et 
c’est pour elle que nous œuvrons. 

Nous invitons tous ceux qui nous entendent à prendre conscience 
de ce qu’ils sont, de ce qu’ils doivent rester, pour maintenir notre 
patrimoine commun culturel, tout ce qui fait la richesse de notre 
civilisation occidentale, notre façon de penser, d’agir, notre façon d’être 
au monde. 
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La Démarche Initiatique en Grande Loge de France 


L'empereur Marc Aurèle disait: « Seigneur ; donne-moi la 
sérénité pour accepter ce qui ne peut être changé , la force pour 
changer ce qui peut l'êtrey la sagesse pour discerner l'un de 
l'autre ». 

M'inspirant des propos de cet empereur stoïcien, je vais traiter 
une conception de la démarche initiatique en Franc-maçonnerie 
au sein de la Grande Loge de France. 


Dans un premier temps, je m’efforcerai de situer le contexte socio- 
politique dans lequel se situe la démarche initiatique, puis d’approcher 
le concept « démarche initiatique » et enfin de situer la position de 
l’initié sur le chemin de l’initiation. 

Le contexte sociopolitique 

Le vingtième siècle vient de s’achever sur ce que les plus optimistes 
appelleront le triomphe de la civilisation industrielle au sein des 
démocraties du monde libre. Celles-ci, enivrées par le progrès scientifique 
et technique, ont cru bon de sacrifier les valeurs traditionnelles issues 
de la tradition occidentale helléno-judéo-chrétienne sur l’autel du 
matérialisme et de l’hédonisme, en glorifiant sans vergogne l’appât du 
gain, la soif de posséder et la volonté de réaliser une promotion sociale 
basée sur une trilogie dont la base est croissance permanente, liberté 
individuelle et droit au bonheur absolu. 

Trois indicateurs : 

- le déficit de la balance commerciale ; 

- les taux d’intérêt bancaire; 

- l’indice du chômage. 

Les mots d’ordre sont : 

- soumission ; 

- conformisme ; 

- totale convenance d’une société qui ne manifeste qu’une 
douloureuse impuissance de Tartuffe devant le spectacle des souffrances 
étalées sous ses yeux journellement par les médias. 

Nous vivons sans doute l’enfantement d’un nouveau monde. Et le 
crépuscule des Lumières étend son ombre sur notre société occidentale, 
affolée par la menace de la terreur, du fanatisme religieux et du 
mensonge officiel étalé journellement sous la forme d’une langue de 
bois qui se veut rassurante. 
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nous a créés et à qui nous devons notre vie et notre capacité 
d’être heureux et ensuite que nous devons vivre aussi aisément 
et joyeusement que possible en aidant notre prochain à faire de 
même. 

Les mariages ne sont conclus qu’après examen corporel mutuel. 
Je m’explique. Le fiancé chaperonné par une dame d’âge res- 
pectable examine la fiancée, la fiancée accompagnée d’un monsieur 
convenable fait de même pour le fiancé. Raphaël prévient les 
rieurs en leur soumettant l’argument suivant. Si vous achetez un 
cheval sur lequel vous ne misez qu'une petite somme d’argent vous 
I examinez complètement. Et quand vous choisissez une compagne 
pour la vie, poursuit-il, pour le meilleur et pour le pire, vous vous 
contentez de quelques centimètres de visage. Pour bien saisir cet 
argument, il faut connaître le costume des Tudor, cela va de soi. 
En Utopie, on traite les fous avec douceur et bienveillance. Grande 
sagesse s’il en fut, car il suffit de penser à l’Angleterre de 
Ch. Dickens, trois siècles plus tard, où ces malheureux étaient 
enfermés et battus pour nous rendre compte de la vision sociale 
de More. 


La franchise qui règne en Utopie fait qu’il n’existe pas de 
cour de justice à proprement parler. Il ny existe aucun code de 
loi. Le citoyen s’adresse au juge et lui expose fraternellement son 
cas. Cette franchise simplifie la procédure et évite les subtilités 
de la justice traditionnelle. Les fonctionnaires utopîens ne peuvent 
être corrompus, l’argent ne leur étant d’aucune utilité. Ils ne 
comprennent pas que les nations aient à signer des traités. Les 
être humains ne sont-ils pas des alliés naturels ? Si quelqu’un 
ignore ce bien fondamental accordera-t-il beaucoup d’importance 
à des mots qui le lient aux autres ? 


Les utopiens ne signent pas de traité, ils n’en voient pas 
la nécessité. Cette grande ouverture sur le plan politique se 
traduit par le plan religieux par la tolérance, un des principes les 
plus anciens d Utopie. 


Cette attitude si positive envers la vie est la même envers 
la mort. La mort est une étape joyeuse de la vie car l’homme va 
rejoindre Dieu. Ici je voudrais citer un exemple, la propre mort 
de Th. More. Comme il montait l’escalier branlant de l’échafaud 
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Les valeurs spirituelles religieuses font de moins en moins recette, 
dont témoigne la désaffection des fidèles pour leur culte; les valeurs 
politiques et sociales ne sont plus respectées. Tout est l’objet de 
dénégation, de discussions jusqu’à l’absurde: la notion de travail est 
trop souvent considérée comme une aliénation de l’individu. Quant 
aux valeurs morales, leur absence de signification, pour une partie trop 
importante de la population, fait oublier le sens de ce qui est licite et de 
ce qui ne l’est pas. 

Certains ont essayé de changer la société, dans l’illusion que ses 
membres seraient à même de s’adapter. En fait c’est l’insécurité qui 
semble s’étendre, renouvelant par là le mythe pernicieux qui conduit 
l’homme à douter de lui-même, du sens de sa propre existence, de 
la société dans laquelle il vit et, plus grave, de la valeur de la notion 
d’amour partagé. 

Le doute engendre parfois le désespoir, générateur de violence; 
violence dirigée contre soi-même et contre l’autre et qui débouche 
souvent sur la barbarie. 

Et pourtant... N’est-il pas possible de trouver une véritable 
communauté de cœur, capable de se pencher sur la solitude, la détresse 
et le désarroi de nos contemporains? Oui, certainement, le langage, 
l’accueil de l’autre dans sa singularité comme dans sa différence, 
peuvent unir durablement les hommes qui le veulent. Cette tâche, que 
l’on pourrait qualifier d’utopie, à la charnière de deux millénaires, n’est 
pourtant que le but à atteindre pour survivre, permettant au plus grand 
nombre d’arriver à l’âge de raison de l’homme. 

« Les idées sans concept sont aveugles. 

Les pensées sans substance sont vides », écrivait Kant. 

Mais le but de l’idée est sans doute de trouver la voie pour qu’un jour 
la vérité dont parle saint Jean l’Évangéliste devienne réalité tangible. 

L’utopie réaliste 

Nous, Frères de la Grande Loge de France, vivons cette utopie et 
c’est pour elle que nous œuvrons. 

Nous invitons tous ceux qui nous entendent à prendre conscience 
de ce qu’ils sont, de ce qu’ils doivent rester, pour maintenir notre 
patrimoine commun culturel, tout ce qui fait la richesse de notre 
civilisation occidentale, notre façon de penser, d’agir, notre façon d’être 
au monde. 
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Oui, retrouver notre héritage grec, romain et judéo-chrétien. 

Oui, retrouver cet esprit façonné par le travail des bâtisseurs dont 
nous sommes les héritiers, en dépit des vicissitudes de notre histoire 
tragique, en un mot la fierté d’être des hommes libres. 

Après le philosophe Térence, nous nous affirmons « hommes » et 
« Rien de ce qui est humain ne nous est étranger ». En tout lieu nous 
sommes associés, nous, Francs-maçons, à ceux qui sont en quête de la 
vérité, de la beauté, du bien commun, de l’amour partagé. Partout et 
chez tous, nous souhaitons partager cette passion de la liberté, ce souci 
de la justice, cette aspiration à l’universel et à une authentique f raternité 
humaine. 

À ce point de notre réflexion, nous pouvons nous poser la question 
de savoir s’il y a plus d’hommes aujourd’hui qu’hier à se réclamer d un 
« humanisme universel ». 

L’évolution historique s’accompagne-t-elle d un élargissement de 
la conscience morale? Y a-t-il un véritable progrès dans la voie de 
humanisation des rapports humains? Notre nature humaine a-t-elle 
intégré les principes de justice et de raison qui englobent tous les autres 
principes qui gouvernent l’humanité? Non, assurément! 

Le véritable perfectionnement durable ne peut être qu une victoire de 
la conscience sur elle-même. La construction d’une humanité nouvelle 
libérée de ses vieux démons ne peut passer que par le perfectionnement 
librement consenti de chacun de ses membres. Aucune élite ne peut lui 
imposer sa façon d’agir. 

Nous, Francs-maçons, pensons fermement que la pratique de la 
tolérance et celle d une fraternité dans le respect de 1 autre, dans sa 
singularité et sa différence, peuvent permettre à la fois une modification 
du comportement social et un élargissement de la conscience de chacun. 
Lorsque des hommes de bonne volonté se sont redécouverts ensemble, 
lorsque l’effort de compréhension est devenu respect, survient alors 
une communion plus immédiate que celle de l’esprit: la communion 
du cœur, car la fraternité c’est l’intelligence du cœur qui transcende 
1 intelligence de l’esprit. 

En s’engageant sur le difficile chemin du perfectionnement 
individuel, l’initié va découvrir cette dimension universelle qui ouvrira 
les étapes qui le mèneront vers la voie royale de l’initiation. Il retrouvera 
le fameux adage de Socrate, « Apprends à te connaître toi-même », et 
nous pouvons ajouter « Dépouille ton Moi individuel pour retrouver le 
Soi, lieu où se rejoignent l’individuel et 1 universel ». 
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La démarche que nous entreprenons est difficile. Prendre conscience 
de son essence, de ses défauts, de ses iniquités est difficile! Mais il nous 
apparaît que c’est la voie nécessaire pour qu’un individu devienne « un 
homme » et pour que le monde devienne « humanité ». 

Pour cela, nous avons une méthode: l’enseignement initiatique. 
Notre chemin est jalonné de l’enseignement de nos plus anciens, en 
tant que « maillons » solidement amarrés à la Chaîne d’Union de nos 
Frères passés et présents. 

C’est par et avec l’initiation que l’on redécouvre la part d’universel 
qui est en chacun de soi, faisant justice de tous les dogmes religieux 
ou philosophiques qui aboutissent bien souvent à l’intolérance. Ce 
retour de l’homme sur lui-même, cette « conversion du regard » dans 
une conscience éveillée, nous en sommes convaincus, nous permettent 
de saisir que la tolérance s’impose d’elle-même comme une liberté 
fondamentale, à l’homme de bonne volonté et quelle est liée à la liberté 
et à la responsabilité de tous dans le monde moderne 



Le mythe 
d’Œdipe, ou 
Connais-toi toi-même 


Vase grec, 
470-460 a.J-C 
Musée du Vatican 
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Léonard, peintre, architecte, ingénieur, image de l’initié accompli. 

Comme lui, qui vécut en Italie et en France, la Loge LÉONARD DE VINCI 
ITALIA LIBERA atteste que la Franc-Maçonnerie n ’a pas de frontières. 

Le symbole est un signifiant pour les cultures d’Orient comme pour 
celles d’Occident, et il en fut toujours de même depuis la nuit des 
temps, dès que l’homme prit conscience de lui-même et qu’il leva les 
yeux vers le ciel. Le symbole établit un pont entre nos instincts, même 
les plus primitifs et le chemin conduisant à la vie de l’esprit. Il nous 
ouvre l’accès aux valeurs universelles. 
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Les symboles sont vivants, ils naissent, maturent, s'enchaînent les 
uns les autres, en spiritualisant progressivement la matière; leur sens 
ultime n apparaît que lors de ce que nous pouvons appeler sa maturité: 
c est le moment où il intervient dans les opérations les plus complexes 
traduisant le travail de l’esprit. 

Il est vrai que dans le monde profane occidental dans lequel nous 
vivons, on confond allègrement signes, allégories et symboles. Le mythe 
symbolique est considéré comme le substrat d’histoires fabulatrices, 
soutient des religions antiques, païennes ; mais aussi à la base des grands 
courants religieux, tel le christianisme qui tout au long de son histoire a 
déployé des efforts considérables pour dévaluer, anéantir, toute pensée 
non conforme au dogme révélé. 

Il a fallu attendre la Renaissance et son goût immodéré pour les 
héros antiques grecs et romains pour que se dégagent progressivement 
les éléments qui contribuèrent à la formation humaniste de l’homme 
et qui ont constitué une base d’instruction perdurant jusqu’à nos jours 
dans le monde occidental. 

Le monde moderne, qui a souvent rejeté toute idée transcendantale 
de l’homme, tel Nietzsche avec son mythe du « surhomme », et de la 
« mort de Dieu », a créé ses propres mythes. L’idée de « nation », de 
« patrie » aboutissant parfois au nationalisme, les héros se sacrifiant 
comme leurs grands ancêtres antiques, le marxisme avec sa philosophie 
du prolétariat rédempteur, et malheureusement le « national- 
socialisme », le plus abominable, le plus terrifiant dans l’abaissement 
et la rétrogradation de la nature humaine, a apporté un renouveau 
du comportement mythique impliquant la totalité de la personne 
humaine. Jung, avec sa psychologie des profondeurs, Lévi-Strauss et 
ses recherches en ethnologie, et d’autres chercheurs ont redécouvert 
que notre psyché comporte une large part archaïque; et en reprenant 
l’étude des grands mythes de l’humanité, on a exhumé une source de 
connaissance de soi-même et chemin faisant, découvert que le mode 
d’expression du mythe est le langage symbolique. 

Comme le rappelle le prologue de l’Évangile de Jean, « Au 
commencement était la parole, verbe créateur.». »; cette expression, 
par son sens symbolique concerne d’abord les images du monde de 
l’imaginaire et non les mots d’un langage courant. 

« Il n'y a pas aujourd'hui un langage different d'un langage mythique 
reflet d'une société archaïque, mais bien un langage dans le temps, différent 
du langage hors du temps: celui du mythe », disait Raoul Bertaux. 
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Ce langage nous permet de mieux comprendre le caractère 
initiatique du mythe qui nous indique le chemin vers le temps 
d’avant l’émergence, ahn que puisse se reproduire, dans Finitiation, le 
mécanisme de la création. 

Pour nous Maçons, mais aussi pour tout sujet réfléchissant sur lui- 
même, l’Univers ne prend sens que dans la mesure où on le conçoit, 
on le nomme, on essaie de trouver comment intégrer le microcosme 
que nous représentons, dans le macrocosme dont nous ne sommes que 
poussière. 

Le Rituel initiatique, par les degrés successifs, dans notre Rite, aide 
l’Apprenti à passer par des niveaux progressifs de conscience pour 
aboutir, peut-être, au sens universel du mythe de l’homme dans sa 
globalité. 

Le sens universel apparaît donc comme une limite vers laquelle on 
tend toujours sans jamais l’atteindre: c’est la grande fierté de l’homme 
d’oser mesurer sa « finitude » à « l’infinitude » du Cosmos! 
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La dialectique maçonnique 

La dialectique est l’art de raisonner. Dans la recherche de la vérité, 
il convient d’éviter la précipitation et la prévention, selon la méthode 
cartésienne. Kant ajoute que l’analyse d’une idée est une thèse à laquelle 
doit succéder une antithèse, pour aboutir à une synthèse, création 
nouvelle, plus riche de vérité, née de la confrontation ou de la fusion 
des deux prémices. 

Le Secret 

Le secret gardé mesure la distance entre le monde profane où se 
dégrade l’énergie et l’intérieur du Temple où elle s’accumule. 

Le secret sur les travaux consacre, pour l’initié, ce retour personnel, 
périodique, aux sources de la connaissance, car là est le secret véritable 
du Maçon qui vit une expérience personnelle « incommunicable », 
comme est incommunicable l’expérience collective de l’égrégore d’une 
Loge. 

« Tout secret d'ordre extérieur peut toujours être trahi y le secret seul ne 
peut jamais Têtre y en aucune façon , puisqu en lui-même et en quelque sorte 
il est inaccessible et insaisissable au profane. Sa connaissance ne pouvant 
être que la connaissance de l'initiation elle-même. En effet , ce secret est 
de nature telle que les mots ne peuvent l'exprimer y car l'enseignement 
initiatique ne fait usage que de rites et de symboles qui suggèrent plutôt 
qu'ils n'expriment au sens propre de ce mot. Ce qui est transmis par 
l'initiation c'est une influence spirituelle , qui a le rite pour véhicule et qui 
rend possible le travail intérieur au moyen duquel \ en prenant les symboles 
comme base et comme support , chacun atteindra ce secret et le pénétrera 
plus ou moins complètement , selon la mesure de ses propres possibilités de 
compréhension et de réalisation », écrivait René Guénon. 

La structure 

Deux éléments se pénètrent mutuellement: l’élément humain 
et l’élément intellectuel et spirituel permettent un travail efficace, 
pédagogique et progressif. 

L ’élément humain comporte : 

La Loge, lieu où le nouvel initié découvre une société organisée, 
hiérarchisée, décorée de symboles dont l’étude est indispensable. 

L’obédience, pour nous la G.L.D.F., fédération de Loges, assume le 
rôle de coordination des travaux sur le plan intellectuel et spirituel. 

L’Ordre, au-delà de l’Obédience, fait que chaque Franc-maçon peut 
se faire reconnaître dans le monde entier par son caractère universel 
par un Frère, quelle que soit l’obédience, la nationalité, la confession, 
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l’ethnie: c’est ce qui permet de dire que la Franc-maçonnerie est une 
alliance universelle et que son lien est la fraternité. 

La structure intellectuelle et spirituelle selon Saint-Exupéry: 

« Les rites sont dans le temps ce que la demeure est dans l'espace et je ne 
connais rien au monde qui ne soit d'abord cérémonial car tu n'as rien à 
attendre d'une cathédrale sans une architecture ». 



Les Bergers d'Arcadie - Nicolas Poussin - 1636 
Depuis toujours les hommes s’interrogent sur un mystère: l’homme 


Nous pouvons maintenant aborder le sens de l’initiation proprement 
dit. Globalement, cette démarche permet d’appréhender une certaine 
idée de notre être et de sa propre vérité. Découverte liée à une 
démarche vécue librement et existentielle. On pourrait la rapprocher 
de l’expérience poétique qui consiste en une perception naissante dans 
une tendance à « voir le monde autrement », comme disait Paul Valéry. 
Ou encore de Marcel Proust qui dans À Recherche du Temps Perdu écrit 
que « le seul véritable voyage ce ne serait pas d’aller vers de nouveaux 
paysages, mais d’avoir d’autres yeux ». 

La vocation de l’initiation maçonnique est d’instruire l’initié à « voir 
autrement », à se donner un « autre regard » sur les êtres et les choses. 
Il est une tentative de conversion de notre âme tout entière, qui doit 
entraîner une modification radicale de notre façon « d’être », tout au 
long de notre vie. 
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La position personnelle de l’initié 


Venons en maintenant au cœur même de cette démarche initiatique 
dont nous avons évoqué le contexte social profane et les modalités 
pratiques permettant sa réalisation. Si l’on suit Mircea Eliade, « on 
entend par initiation un ensemble de rites et d'enseignement oraux qui 
poursuivent la modification radicale du statut social et religieux de 
l'homme à initier ». 

En d’autres termes, grâce à l’initiation, l’adepte accepte de changer 
sa manière de penser, de vivre, et d’essayer de transformer l’homme 
qu’il était, « le vieil homme », en un homme nouveau, ou de passer 
des ténèbres à la lumière, selon le langage maçonnique. Pour ce faire, 
les Constitutions d’Anderson, qui sont la base de la Franc-maçonnerie 
universelle, sont toujours d’actualité en ce XXIe siècle. Elles imposent 
simplement au postulant « d’être libre et de bonnes mœurs ». 

D’être donc respectueux de la loi morale, d’être un homme libre 
socialement, matériellement et intellectuellement. L’initiation va 
comporter un certain nombre de « voyages » et d’épreuves symboliques 
permettant de passer des ténèbres de la vie profane, à la lumière de la 
vie spirituelle. Et Mircea Eliade d’ajouter: « La majorité des épreuves 
initiatiques implique une mort rituelle suivie d'une nouvelle naissance ; le 
moment central de toute initiation est représenté par la cérémonie qui figure 
la mort du néophyte et son retour parmi les vivants. Celui qui revient à la 
vie est un homme nouveau y assumant un autre mode d’être ». 

Ainsi, par l’initiation, l’homme, passe des ténèbres dont il est 
prisonnier à la lumière de l’inconscience, de sa psyché profonde à la 
conscience, du monde sensible au monde intelligible, du monde de 
la nature à celui de l’esprit, du monde de l’esclavage des passions à la 
liberté. 

C’est parce quelle s’adresse à l’homme tout entier éternel à lui-même 
quelle n’est pas une idée dépassée mais bien actuelle. 

C’est une expérience humaine qui s’adresse à l’homme, comme la 
littérature, la poésie, l’art, la philosophie. 

Elle fait appel à un vécu, à un penser, à un imaginaire, dans 
l’abstraction. 

L’initiation est un voyage, ce qui veut dire que la cérémonie 
d’initiation, c’est-à-dire le premier pas dans une Loge, ne peut être 
considérée que comme virtuel, car c’est dans le devenir de l’initié que 
se produira l’initiation réelle. 
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Elle va le mener vers un « ailleurs » que nous appellerons « recherche 
de perfection, de vérité, de lumière ». 

L’initiation impose de prendre conscience que la vie a un sens. Qu’il 
n’y a pas de vie humaine si l’homme ne sait pas découvrir qui! faut 
lui « donner un sens ». C’est en quelque sorte, une école de lucidité 
vis-à-vis de soi-même et vis-à-vis des autres. Elle ne peut aboutir quà 
un dépassement de soi, par une lente et méthodique progression, faite 
de rupture sémantique et de progression prudente, sur le chemin de la 
connaissance. Comme a dit Goethe, « Tant que tu nas pas compris ce 
« meurs et deviens », tu nés qu'un autre obscur en cette terre ténébreuse ». 

Peut-être à ce point de la réflexion pourrait-on objecter que les 
religions traditionnelles poursuivaient un but analogue. 

À cela nous pourrions répondre que le Rite Écossais Ancien et 
Accepté pratiqué à la Grande Loge de France est l’héritier de tout le 
judéo-christianisme, mais enrichi de courants qui viennent d autres 
religions et d’autres philosophies, notamment grecque et romaine. 
Mais la spiritualité de la Franc-maçonnerie « Andersonnienne » se veut 
beaucoup plus large et beaucoup plus ouverte, tant s’en faut, que les 
dogmes étroits des religions révélées. Et nous affirmons avec force qu’il 
est une spiritualité laïque respectueuse, tolérante, incluant une certaine 
idée transcendantale de la nature humaine. Permettez-moi de citer à ce 
propos, ce que Jean Jaurès déclarait en 1895 : 

« En ce qui me concerne , je n'ai aucun parti pris , d'offense ou de dédain , 
envers les grandes aspirations religieuses qui , sous la diversité des mythes, 
des symboles et des dogmes, ont soulevé Tesprit humain . Je ne m'enferme pas 
non plus dans un positivisme étriqué comme beaucoup de nos aînés dans 
la République . . . Je n'accepte pas davantage , comme une sorte d'évangile 
définitif ce matérialisme superficiel qui prétend tout expliquer par cette 
suprême inconnue que Ton nomme la matière . 

Je crois que quelques explications mécanistes n'épuisent pas le sens de 
l'Univers et que le réseau des formules algébriques et des phénomènes 
abstraits que nous jetons sur le monde laissent passer le fleuve. 

Je n'ai jamais cru que les grandes religions humaines fussent l'œuvre d'un 
calcul ou d'un charlatanisme . . . 

Elles sont sorties du fond même de T Humanité, elles ont été une phase 
nécessaire du progrès humain , et restent aujourd'hui comme un document 
incomparable de la nature humaine , elles contiennent en un sens , dans 
leurs aspirations confuses, des pressentiments et des appels à l'avenir qui 
seront entendus. » 
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vous prie , Messire Lieutenant, aidez-moi à monter je me chargerai 
de descendre tout seul », humour qui est le reflet d une très 
grande sérénité. 

En guise de conclusion, je voudrais poser une question. Celle- 
ci : pourquoi les hommes ont-ils été tentés à travers les siècles par 
ces deux philosophies : l’Utopie et la Franc-Maçonnerie. Deux 
visions du monde qui ne sont rien pour le profane, mais tout pour 
l’initié. Pourquoi ? 



32 


Et d’ajouter: « ce quil faut sauvegarder avant tout, ce qui est le bien 
inestimable conquis par l'homme , à travers tous les préjugés et toutes 
les souffrances y c'est cette idée qu'il n'y a pas de vérité sacrée, c'est-à-dire 
interdite à la pleine investigation de l'homme. 

C'est cette idée que ce qu'il y a de plus grand dans le monde , c'est la 
liberté souveraine de l'esprit ». 

Pour nous, Francs-maçons, cela revient à retrouver dans l’homme, 
l’homme d’esprit, centre de pensée libre, de décision et d’action. 

Le Franc-maçon est un homme libre, en quête de vérité, en quête 
de lumière. 

C’est en quelque sorte, après un retour de la conscience sur elle- 
même, la règle qui gouverne la loi morale, manifestation de l’esprit, 
affirmation de soi, ouverture à l’autre, dépassement de son « moi », 
pour essayer de réconcilier dans ce combat avec soi-même, la vérité et 
l’amour partagé. 



Le géomètre et la sapience , qui est sagesse et science 
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Nous avons évoqué, chemin faisant, le Grand Architecte de l’Univers 
à la gloire duquel nous travaillons lors de nos réunions en Loge. 

Le terme de « Grand Architecte de 1 Univers » fut employé en Franc- 
maçonnerie dans la seconde moitié de XVIIIe siècle par des Maçons 
qui, désirant non pas s’écarter de la notion d un Dieu révélé impliquant 
les religions chrétiennes, souhaitaient donner une conception plus 
abstraite et philosophique de la divinité. 

« Notion de raison universelle , de principe d'ordre, de cause première et 
nécessaire », ainsi que l’écrivait P. Bayle. 

Héritiers de ces Maçons, nous acceptons volontiers l’idée d’un 
principe régulateur du monde manifesté et à la base d obligations 
éthiques de nature transcendantale. 

Nous ne pouvons que difficilement accepter ce propos que citait 
Jacques Monod dans Le Hasard et la Nécessité'. 

« L'ancienne Alliance est pour toujours rompue; l'homme sait enfin qu'il 
est seul dans l'immensité indifférente de l'Univers , d'où il a émergé par 
hasard. Non plus que son destin , son devoir n'est écrit nulle part ». 

Nous affirmons avec force que le message transmis par ce principe 
universel Grand Architecte de l’Univers, c’est l’énoncé d’une réalité 
profonde et quen dépit des contradictions rencontrées dans la 
recherche de cette réalité qui apparaît perpétuellement « voilée », qui 
en dépit d’une absence apparente de sens de cet univers dans lequel 
nous sommes plongés, il existe une valeur cachée et c’est à nous de la 
découvrir. 

Le problème n’est pas de savoir pourquoi l Univers existe plutôt 
que rien. Pourquoi la vie et la conscience de soi, plutôt qu’une nature 
inanimée et inconsciente. 

Pourquoi à travers les mythes et les symboles archétypaux qui se 
rejoignent dans toutes les traditions, l’homme est-il toujours en quête 
du transcendant ? 

C’est peut-être parce qu’il se sent individu « inachevé » dans une 
société en perpétuelle transformation, qu il est toujours un « sujet en 
espérance». Et comme le disait Paul Laget: « Nous , Francs-maçons, 
refusant à choisir entre les religions , les philosophies , les cosmogonies , nous 
nous contenterons d'affirmer que le processus d'évolution qui s'est accompli 
à travers la matière et la vie et qui continue à s'accomplir à travers l'homme, 
possède un fondement, un support, un sens, auquel nous donnons le nom de 
Grand Architecte de l'Univers ». 

Alors, peut-on parler d’une philosophie de l’initiation? 
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Certainement. Par son caractère intemporel, l’initié doit vivre, 
réaliser et transmettre ce qu’il a saisi du sens et du message maçonnique 
qui s’inscrit dans un temps sacré, spiritualiste, bien différent du 
sens profane des penseurs rationalistes, scientifiques, ou celui des 
philosophies prônant que l’homme est la mesure de toutes choses. En 
effet, dans ce monde dans lequel nous vivons, la société profane, par 
une médiatisation insensée, veut nous faire accroire qu’il existe un 
remède à la solitude c’est celui de l’acceptation, du nivellement de 
la pensée, de l’uniformisation des moeurs, des espaces culturels, en 
essayant de nous faire accepter la disparition et l’originalité de notre 
être profond en nous rendant, avec notre accord inconscient, aussi peu 
distincts les uns des autres. 

L’initiation, à juste titre, entend affirmer le sens et la valeur de notre 
liberté, non pas en réactions anarchiques et libertaires, consistant à 
rejeter toute contrainte morale, à s’arroger le droit de faire n’importe 
quoi sans jamais se soucier des conséquences prévisibles de ses actions 
et en exigeant la responsabilité vis-à-vis des autres, mais à agir en sujet 
conscient de ses obligations. C’est le difficile apprentissage du doute, 
qui n’a rien de confortable. 

Car nous le savons, les certitudes seules sont rassurantes, accueillantes, 
lénifiantes et comme il est commode de s’y réfugier. 

Il est difficile de lutter par la volonté, pour échapper à l’absorption 
quotidienne dans le «tout préparé» de la pensée et du discours! 
Refuser les théories à la mode! Mais ce refus, c’est le fondement de la 
liberté intérieure. 

Rassembler ce qui est épars 

Arrivant au terme de cet exposé, j’ai conscience d’avoir été devant 
vous bien incomplet. 

Comment en aurait-il été autrement, tant la démarche initiatique est 
riche; c’est l’œuvre de toute une vie. 

L’idée maçonnique a su au cours des trois siècles de son existence, 
avec le langage de son temps, mis au service de son intelligence 
rationnelle et intuitive, retrouver le développement psychique de 
l’homme et le transformer en parcours initiatique pour l’aider à croître 
et à se perfectionner. 

Les préceptes éthiques de chaque degré initiatique vont évoluer au 
fur et à mesure des avancées dans la connaissance de soi. 
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À l’amour fusionnel dans la Loge, inscrit au premier degré de la 
démarche, va succéder pour le compagnon la nécessité de repérer dans 
ses relations avec les autres les valeurs issues de cette morale naturelle 
qui prône la recherche du bonheur de l’Humanité, l’invitant à faire 
siennes les potentialités découvertes en lui et chez l’autre. 

Comme disait Jung: « II ne faut pas éviter de faire le sacrifice de 
l'apparence au monde qui nous caractérise , afin de réunir ce qui a été séparé, 
cest-à-dire ramener notre moi profond au niveau de notre soi véritable ». 

Le moi doit constamment revenir en arrière pour rétablir la relation 
avec le soi, afin de conserver sa santé psychique. 

Le but de la maîtrise est de promouvoir, dans l’acceptation de notre 
totalité de l’être psychique, une conscience toujours plus éclairée. 

Le Franc-maçon croit en Thomme! 

Il pense que la démarche maçonnique est l’une des voies les plus 
sûres, par les temps qui viennent, non pas seulement pour œuvrer dans 
l’humanitaire sous toutes ses formes — bien que la philanthropie soit 
l’une des bases de la démarche initiatique — car cet humanitaire est déjà 
très développé dans le monde profane, mais de rechercher ce qui nous 
relie à notre moi profond par le travail sur soi, au-delà de toute pensée 
dogmatique, dans une laïcité dynamique faite de respect sans limite de 
l’autre et de soi-même, dans sa singularité et sa différence. 

La genèse de la démarche initiatique maçonnique a été d établir une 
très puissante cohérence au niveau le plus profond de l’être, celui du 
développement psychique de l’individu. Avec prudence et pédagogie, 
elle prend la mesure de la réalité intérieure. 

« Elle est modeste devant les phénomènes psychiques et lucide quand elle 
les revêt d'archétypes , de symboles et de mythes », comme l’exprimait Jung. 
La démarche initiatique est une école de la liberté intérieure. C est une 
école de l’éveil. Respectueuse de l’être, elle agit par une imprégnation 
constante de l’initié parmi ses maîtres en Loge. 

C’est une école qui impose des efforts, qui influe sur la conscience 
de la responsabilité de chacun en élevant le niveau de la conscience 
spirituelle. 

Le triomphe de la pensée éveillée, c’est d’amener les initiés à 
construire leur temple intérieur comme s’ils étaient éternels et sans 
jamais sombrer dans l’orgueil et la vanité. 

La vraie gloire des hommes se situe dans le travail, la patience, la 
persévérance et le courage, qui engendrent la connaissance et sans 
doute le bonheur. 
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La vraie gloire de 1 homme, c’est 1 homme lui-même, dans sa 
diversité et dans son unité, c’est-à-dire dans sa globalité qui doit tendre 
au meilleur des mondes possible dans le respect, la tolérance de ! autre 
son Frère en humanité. 

J’ai cité en exergue un empereur stoïcien, j’achèverai avec un esclave 
devenu lui aussi philosophe stoïcien ; Epictète disait : « Malheur à toi , 
fou que tu es , d'ignorer le Dieu qui t'anime en toi ». 

Et enfin, pour conclure, permettez-moi de citer Victor Hugo: 

« Tout homme a en lui son Pathmos. 

Il est libre d'aller ou de ne point aller sur cet effrayant promontoire de la 
pensée d'où Ton aperçoit les ténèbres . 

S'il n'y va point , il reste dans la vie ordinaire , dans la conscience 
ordinaire , dans la vertu ordinaire, dans la foi ordinaire , ou dans le doute 
ordinaire , et c'est bien . Pour le repos intérieur . ; c'est évidemment le mieux. 

S'il va sur cette cime , il est pris . 

Les profondes vagues du prodige lui sont apparues . 

Nul ne voit impunément cet océan-là. 

Désormais il sera le penseur dilaté , agrandi mais flottant. 

Il touchera par un point au poète et par l'autre au prophète. Une certaine 
quantité le lui appartient maintenant à l'ombre . L'illimité entre dans sa vie , 
dans sa conscience , dans sa vertu , dans sa philosophie. 

Il détient un pouvoir extraordinaire aux autres hommes. 

Il s'obstine à cet abîme attirant , à ce sondage de l'inexploré , à ce 
désintéressement de la terre et de la vie , à cette entrée dans le défendu , à cet 
effort pour tâter l'impalpable , à ce regard sur l'invisible. 

Et c'est ainsi que Ton s'en va dans les élargissements sans borne de la 
méditation infinie . » 


En respectueux hommage à la mémoire 
de Henri Tort-Nouguès et Paul Laget 
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Emission d’avril 2004 

La communication 
à la Grande Loge de France 

de la communication externe et interne à la communication intérieure 



Une Tenue au XV II le siècle. Le Maître des Cérémonies invite un Frère 
retardataire à prendre place, car le Vénérable va ouvrir la Loge. 


En avril 2004, Serge Dekramer et Marc Henry, animateurs de 
l’émission mensuelle de la GLDF, ont reçu Alain Pozarnik, alors 
en charge de la Communication à la Grande Loge de France, en 
remplacement du Grand Maître retenu par ses obligations. 

Leur entretien avait pour thème la communication externe, pour 
transmettre dans le monde, la communication interne, en loge et 
dans l’Obédience, entre les Frères, et la communication intérieure, 
avec soi-même, « cet autre que nous sommes ». 

Ce thème est d’autant plus significatif que le Convent de juin 2004 
a élu Alain Pozarnik Grand Maître de la Grande Loge de France. 
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Entretien avec Alain Pozarnik 


Serge Dekramer : Qu entend-on par « communication »> à la Grande 
Loge de France? 

Alain Pozarnik: Il y a plusieurs niveaux de communication. Il y 
a celles qui transmettent à l’extérieur: les conférences publiques, les 
expositions, les livres, les colloques... 

La Grande Loge de France a des expositions itinérantes organisées 
par son Musée-Archives-Bibliothèque; cette année, par exemple, une 
exposition à l’occasion du deuxième centenaire de l’expression moderne 
du Rite Écossais Ancien et Accepté, Rite initiatique qu’utilise la Grande 
Loge de France. 

Notre Obédience organise aussi des conférences publiques tous les 
troisièmes samedis du mois, à Paris. Ces conférences sont ouvertes 
à tous. Elles font connaître aussi bien l’esprit culturel que l’esprit 
initiatique de la Grande Loge de France. J’ai prévu de faire circuler ces 
conférences dans les principales villes des Régions Maçonniques. 

Il y a aussi une communication interne afin de transmettre les 
méthodes de travail initiatique aux Frères de la Grande Loge de 
France notamment par l’organisation de journées d’étude, d’échanges 
d’informations, de rencontres fraternelles de cœur à cœur, de partage 
de nos expériences... 

Tout ceci, par analogie, veut dire que nous avons besoin de 
communiquer avec nous-mêmes ainsi qu’avec l’extérieur, car nous 
vivons en relation avec deux mondes. Un monde extérieur où nous 
rencontrons les autres et un monde intérieur où nous rencontrons 
l’autre que nous sommes. Notre évolution consiste à apprendre à 
connaître les deux mondes et à communiquer davantage avec ces deux 
mondes pour les rencontrer dans leurs réalités et y trouver notre place. 

S.D. : Cette communication avec nous-mêmes est très importante . 

A.P. : Les deux sont extrêmement importantes et nous ne connaissons 
vraiment ni 1 une ni l’autre. Mais la communication avec nous-mêmes 
me tient à cœur parce qu elle n’est jamais abordée dans la construction 
d’un enfant en adulte. 

Marc Henry: Quel est le support de la transmission de la Tradition ? 

A.P. : Ce support est, en premier lieu, le rite et ses rituels. Il y a 
plusieurs rituels qui nous présentent des facettes différentes du travail 
de rencontre avec nous-mêmes et du travail sur nous-mêmes en 
fonction de l’évolution de notre conscience. 
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La Communication à la Grande Loge de France 


L’ensemble de ces rituels constitue le Rite qui constitue l’ensemble 
du chemin. Le pèlerinage sur ce chemin nous permet d’avancer à partir 
de ce que nous sommes jusqu’à ce que nous atteignions peut-être, un 
jour, ce que nous aspirons à devenir dans tous les mondes. 

S.D. : Quel est le but de ce rite, de ces rituels? 

A.P. : Le but ? Il varie en fonction de notre progression. Nous 
passons de l’imagination à la réalité. Le but, c’est de passer de notre 
insatisfaction d’être à la réalisation de notre Être Humain. Le but, c’est 
d’achever volontairement la construction de l’Homme véritable. . . 

S.D. : L’homme a besoin de sacré. . . 

A.R : Oui, l’homme a besoin d’un sacré qui n’est pas nécessairement 
religieux mais qui correspond à ce qu’il se sent être intimement. La 
société, dans son ensemble, a besoin de sacré. Elle a besoin de sacré pour 
exister, parce qu elle est peut-être la manière la plus humaine d’atteindre 
le sacré intime. . . une société sans sacré n’a pas de civilisation. 

II ne faut pas confondre le sacré et la religion. 

Tout homme sent un appel à devenir plus que ce qu’il est en 
apparence de façon ordinaire, ou tout au moins il sent qu’il est plus que 
le mammifère ou 1 anima' auquel il ressemble tant. À ce moment-là, il 
aspire à aller à la rencontre de son Être intérieur pour découvrir ce qu’il 
est profondément. C’est une saine curiosité! 

S.D. : Ces rituels, ce rite se situent, se déroulent dans un lieu précis que 
l’on appelle le Temple. Comment définir le Temple, Maçonnique ? 

A.R: Le Temple Maçonnique est un lieu très particulier, un lieu 
privilégié où l’on peut se rencontrer avec soi-même et avec les autres. 
Où l’on peut rencontrer une dimension de la vie plus universelle que 
les simples apparences. 

La Maçonnerie nous propose une méthode, mais aussi un lieu, un 
lieu où l’on se prépare à rentrer comme on se prépare à rentrer dans un 
dojo, comme on se prépare simplement, de manière profane, pour se 
rendre au théâtre, comme les élèves peuvent se préparer pour rentrer 
en classe. Lorsqu’il y a un changement, un passage il faut préparer sa 
conscience à accueillir cette différence. 

On ne va pas dans un temple maçonnique, qui symbolise le Temple 
que nous sommes, de façon ordinaire. On rentre dans un lieu très 
particulier, un lieu de paix, de sérénité où l’on se rend pour essayer de 
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Entretien avec Alain Pozarnik 


rencontrer sa Vie, le sens de la Vie. Pour avancer et progresser vers cette 
grande Conscience, il faut apprendre à se dépasser, à dépasser les bornes 
de notre petite conscience. En Maçonnerie, nous avons un lieu tout 
à fait particulier où Ton essaye de se rencontrer tel que nous sommes 
pour nous dépasser ; c’est ce que l’on appelle se transcender. 



R. L. Platon. Un titre distinctif qui appelle à prendre conscience des 
fondamentaux qui définissent 1’ homme réalisé. MAB de la GLDF 

S. D. : Ce lieu nous permet de couper court avec le quotidien . 

M.H. : Mais le mot Temple est assez fortement connoté. Quand on dit 
Temple, on pense souvent aux religions; faut-il Tenvisager dans le même sens 
en Maçonnerie ? 
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A.P. : Non, pas du tout. Le Temple est le symbole de soi-même. On 
pénètre en soi comme on pénètre dans une cathédrale. 

Mais h on peut très bien pratiquer une recherche initiatique en 
Maçonnerie soit en étant religieux, soit en étant complètement athée. 

La Maçonnerie s adresse à quelque chose de totalement différent 
de la croyance. Il ne s'agit ni de croyances ni de non-croyance, qui 
sont simplement des contraires. Il s'agit de Connaître, de Découvrir, 
d’éveiller une conscience personnelle de plus en plus large. N'est 
vrai, pour un Franc-maçon, que ce que sa conscience lui permet 
d'appréhender. 

Qu'un jour, on découvre la même chose que ce que disent les 
religions, ou tout au moins, qu'à un moment donné on comprenne par 
expérimentation ce que voulaient nous enseigner les religions, c'est un 
autre problème. Il est probable qu à travers notre vécu initiatique nous 
allions vers la même transcendance, c’est-à-dire le dépassement de ce 
qu est un homme-animal, le dépassement pour retrouver ce que sont 
profondément nos valeurs purement Humaines. 

C'est vraisemblablement ce qui manque à notre siècle : des valeurs 
fondamentalement humaines. 

Dans ce lieu de préservation de la Tradition qu'est un Temple nous 
apprenons et réveillons nos valeurs pour pouvoir les vivre à l’extérieur. 
C'est-à-dire tout simplement les vivre au quotidien. 

S.D. : Cependant , il me semble que la démarche Maçonnique a quelque 
chose à voir avec les religions , disons . . . qui ont une démarche ésotérique. Il 
s agit en fait d'un travail sur soi vers quelque chose que l'on connaît mal 
mais que l'on voudrait atteindre , c'est donc un peu la même chose ? 

A.P. : Chaque religion a un côté ésotérique. Le soufisme est le côté 
ésotérique de l'Islam, la Kabbale est le côté ésotérique du judaïsme, et 
dans le christianisme, en Occident, il y a aussi un côté ésotérique qui 
permet un développement et un éveil de la conscience. 

M.H.: Comment se situe la Franc-Maçonnerie par rapport à ces 
courants qui existent dans les religions ? 

A.P. : Il est probable que la Franc-Maçonnerie est l'une des dernières 
traces de l'ésotérisme judéo-chrétien dans le christianisme, la trace 
occidentale la plus profonde de l'éveil. Mais toutes les Voies ésotériques, 
toutes les voies profondément initiatiques aboutissent à la même 
conscience de la même réalité. 
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U Interlocuteur : 

Vous n’en voudrez pas , j’en suis sûr , à un interlocuteur de bonne foi de 
poser , à vous-même et à vos Frères de la Grande Loge de France , une question 
qui peut paraître embarrassante , voire même insidieuse... 

Le Franc-Maçon : 

Je vous écoute avec le plus grand intérêt ! 

Merci , Monsieur ! Vous n’ignorez pas qu’à l’heure actuelle , à travers le 
monde, on invoque à tort et à travers le principe de la Solidarité, en tant que 
règle de conduite entre peuples plus et moins favorisés , plus et moins déve- 
loppés. 

Comment pourrions-nous l’ignorer ? 

Or, il se trouve que certains Etats en détresse en appellent aux pays nantis 
en faisant valoir Y intérêt de ces derniers à accorder leur assistance — 
intérêt qui peut se traduire par des transactions commerciales et financières , 
par des crédits, des emprunts, des missions éducatrices , des stages de forma- 
tion, en somme par des échanges profitables aux deux parties . D’autres peuples 
sous-développés se réclament du principe humanitaire, de la solidarité : au 
fond, ils demandent exactement les mêmes services que ceux que fai décrits 
en premier, mais avec une motivation différente. Un troisième groupe se fait 
menaçant : si on ne nous aide pas, cela se traduira finalement par la guerre 
ou quelque autre phénomène violent. Trois solidarités différentes sont ainsi 
évoquées ; celle des intérêts, puis la solidarité humaine, enfin la solidarité 
devant un péril mortel . Quelle attitude adoptez-vous, en tant que Francs-Maçons, 
vous qui avez depuis des siècles pratiqué un genre de solidarité inspiré avant 
tout par des considérations éthiques et morales ? 

En effet, votre question embarrasserait bien des gens ! Essayons donc, 
ensemble, de voir plus clair. J’ai l’impression que sous un même vocable, on 
entend des comportements fort différents les uns des autres. Ce que nous 
pouvons tenter avec quelques chances de succès, c’est de clarifier les idées, 
ainsi que les termes employés pour les exprimer. La solidarité pratiquée 
par les Francs-Maçons pourrait nous servir d’étalon de mesure et d’évaluation. 

Ce serait déjà fort utile I 

Alors commençons par déblayer le terrain ; posons les jalons d’une 
structure logique ; et voyons l’édifice que nous pouvons y construire. 


35 


Entretien avec Alain Pozarnik 


Finalement tous les ésotérismes se retrouvent. Lorsque Y on est 
éveillé, il n’y a plus un ésotérisme chrétien, un ésotérisme judaïque ou 
un ésotérisme musulman. Tous les ésotérismes conduisent à la même 
conscience universelle même si les chemins sont différents. 

Et, en même temps, tous ces ésotérismes se sont enrichis les uns 
des autres. La Franc-Maçonnerie s est enrichie des ésotérismes de 
rhumanité entière, parce que depuis que les hommes existent, ils ont 
toujours cherché à être des Hommes. 


M.H. : Qu est-ce qui fait, à travers tout ce que vous venez de nous 
décrire, que la Maçonnerie n'est pas une auberge espagnole ? 

A.P. : La Maçonnerie n est pas une auberge espagnole parce quil ne 
s’agit pas de venir avec toutes les facettes de son ego pour continuer à 
s’alimenter et se nourrir de ce que l’on a envie. 11 s’agit de se dépasser 
et donc d’utiliser d’autre nourriture. C’est le contraire d’une auberge 
espagnole. On vient chercher ce que la Maçonnerie a à nous donner et 
on laisse tout le reste de nos habitudes à l’extérieur. 

La méthode maçonnique nous permet, de façon très précise, de 
prendre contact avec notre Être intérieur inconnu et jamais nourri. 

L’ésotérisme maçonnique est une science. Il y a vraiment une science 
de l’initiation. On part d’un point et l’on arrive à un autre avec, pour le 
sage, une connaissance parfaite du cheminement. 


S.D. : Cela veut-il dire que la méthode maçonnique est à rapprocher de 
la science? y a-t-il une première partie dans la méthode Maçonnique qui 
consiste à travailler de manière scientifique, avec la raison ? et puis arrive 
un moment où la raison ne suffit plus et à ce moment-là on passe à autre 
chose qui permet aux Maçons d'aller finalement au-delà de l'homme ? 

A.P. : On travaille toujours avec l’intelligence. Il faut comprendre 
cette méthode particulière et aussi comprendre ce que l’on découvre. 
Il faut comprendre où I on va. Il faut comprendre ce que l’on vit; il 
faut comprendre son expérience personnelle. Si on ne la comprend 
pas ce n’est plus de la conscience, c’est de l’inconscience et ce serait le 
contraire de la voie initiatique que de vivre automatiquement ce que 
l’on vit. Comme cette intelligence demande aussi de la sensibilité, nous 
avons l’habitude de parler de « l’intelligence du cœur ». 

Pour retrouver cette conscience, on a le support du Rite. Le Rite sait 
exactement ce dont on a besoin de travailler en fonction du niveau où 
l’on se trouve et du chemin que l’on va emprunter. 
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Chaque cause a un effet et chaque effet a une cause. Comme dans 
toutes les sciences, les processus sont parfaitement répertoriés même 
s’ils sont d’une complexité extrême. La matière étudiée est 1 Homme 
dans son milieu, le plus difficile est d’être objectif. 

S.D. : Ce travail se fait dans les Temples , entre Maçons , donc il s'agit 
d'un travail collectif 

A.P. : C’est un point intéressant parce que si nous sommes tous 
différents sur le plan de l’ego, de la personnalité, de l’hérédité et 
du fonctionnement de notre intelligence, de notre affect, de notre 
corps, l’être intérieur, par rapport à ces différences, est identique pour 
chacun. 

Nous recherchons ensemble, parce que nous sommes toujours pris 
par les mécanismes de notre ego. Nous n’avons jamais une vigilance 
suffisante, une attention suffisante vers l’intérieur. Nous ne l’avons 
jamais appris. Nous avons toujours appris à être les plus intelligents, les 
plus beaux. Nous sommes tellement identifiés à nos fonctionnements 
automatiques que jamais nous prenons le temps de nous écouter 
intérieurement, nous sommes toujours distraits. 

Quand nous sommes ensemble, voir quelqu’un d attentif et de 
vigilant nous rappelle notre distraction et nous renvoie sur le chemin 
de l’effort initiatique. En même temps, d être ensemble nous insère 
dans la vie quotidienne et évite de nous embarquer dans des directions 
excessives et fantasques. 

S.D. : Cependant lorsqu'il y a réunion d'hommes il y a fatalement —je 
le dis dans un sens positif — un petit peu de conflit, tout le monde n'est pas 
d'accord avec tout le monde . Est-ce un élément enrichissant ? 

A.P. : C’est un élément enrichissant à condition qu’au lieu de 
s’opposer, on essaye de se regarder et de comprendre comment et 
pourquoi on réagit. Si on comprend combien notre idée est restreinte 
par rapport à l’idée d’un autre, si I on perçoit notre désir de nous 
imposer et de convaincre l’autre de la justesse de nos idées au lieu 
d’écouter, alors nous perfectionnons notre conscience. 

Mais nous pouvons vivre aussi les conflits de la manière habituelle, 
sans rien comprendre de nouveau, et dans ce cas ils ne nous apportent 
rien. 

Dans notre vie quotidienne, nous sommes en opposition et en 
compétition avec les autres. 
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C’est toujours « à cause des autres » si nous ne sommes pas généreux 
ou fraternels. Ici, dans un temple, on a le temps de se comprendre. On 
a le temps de s’écouter, de voir quels sont les mécanismes qui nous 
emprisonnent. Alors nous progressons grâce aux conflits qui éclairent 
notre « personnalité » et nous apprenons à les résoudre dans la vie 
quotidienne. 



Seul dans la foule , la pire des solitudes 


S.D. : Finalement , il s agit de conflits au niveau des idées et non pas au 
niveau des personnes . 

M.H. : Dire rituel et rite écossais implique une démarche particulière 
par rapport à d'autres rites possibles. Comment arriver à cette construction 
de soi ? Cela passe par le silence , par l'observation ? 

A.P. : La première étape, c’est le silence, qui va nous permettre de 
nous découvrir. 

La première initiation nous montre que l’on va partir en voyage à 
l’intérieur de soi-même, descendre dans son espace que nous appelons 
« cabinet de réflexion », c’est-à-dire un endroit où nous n’avons jamais 
accès à l’intérieur de nous-mêmes et qui va devenir notre point de 
référence, d’observation, où tout est noir. On ne comprend pas encore 
grand-chose et l’on va faire ce voyage dans le silence pour apprendre à 
voir. 
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Ensuite, quand on est silencieux pendant quelque temps, on 
constate que Ton n arrive pas à rester ancré à Fintérieur de soi mais que 
Fon est complètement accroché aux mouvements de ses idées. On se 
dit: « il ose dire ceci » ou « comment a-t-il osé dire cela », ou encore 
« s'il pouvait m'écouter, je suis plus intelligent que lui » et parfois, « me 
faire entendre me permettrait d'être aimé et admiré ». 

On peut s'apercevoir que, finalement, on s'oppose toujours sur des 
choses très futiles et qu'ainsi on perd cet axe de référence intérieur qui 
est un axe de paix, de sérénité qui nous permettrait d'affronter les 
tourments de la vie tout en restant tranquille soi-même. 


S.D. : On apprend ce qu altérité veut dire ? 

A.P. : C'est naturellement une rencontre avec les autres. Nous vivons 
toujours avec, par et pour les autres. 


S.D. : Dans le fonctionnement de la Franc-maçonnerie , il y a diverses 
hiérarchies , diverses responsabilités, divers grades . La Maçonnerie est-elle 
démocratique ? 

A.P. : La Franc-maçonnerie est une organisation qui fonctionne 
d’après la loi de 1901 sur les associations. Les votes sont tout à fait 
libres pour choisir un Président, un Trésorier, un Secrétaire, etc., élus 
pour un an, renouvelable au maximum sur trois ans, de façon à ne 
pas monopoliser ou orienter la loge dans une seule direction. La loge 
est la première entité où tout le monde travaille. La Grande Loge de 
France est une confédération de loges. Elle regroupe près de 800 loges 
et le Président de cette Confédération est bien sûr élu par un vote 
démocratique. 

Notre recherche nous amène à comprendre qu’il y a des grandes lois 
dans le fonctionnement d'une société comme il y a des grandes lois 
d'architecturation du monde, et il arrive que Fon se croit complètement 
libre alors qu on est 1 esclave de nos pulsions et de nos désespoirs. Le 
fonctionnement de notre Ordre se fait parfois dans le désordre mais est 
aussi un merveilleux endroit de pratique de l'idéal maçonnique. 

M.H.: Comment l'ordre initiatique maçonnique peut-il rejaillir 
dans le quotidien de chacun d'entre nous ou meme dans la vie sociale et 
politique ? 

A.P. : Ce n'est pas l'Obédience qui agit; la Maçonnerie par elle-même 
n'intervient pas dans la vie économique, politique, ou sociale. 

Par contre, les Maçons qui sont transformés, qui ont plus d'éveil, qui 
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ont une conscience plus large, qui pressentent un peu mieux la vérité et 
les mécanismes du monde, ces Maçons-là peuvent agir pour apporter la 
paix, l’amour et la fraternité. 

Ils ont quelque chose à donner. Ils ont acquis dignité, force et 
éthique, et ils peuvent donner. Ils peuvent donner en fonction de la 
place qu’ils occupent. 

Une personne qui a compris le sens du devoir, qui a non seulement 
vu ses droits mais qui a également compris son devoir en tant qu être 
humain responsable, peut réensemencer une société qui a perdu tous 
ses repères. 

Ce n est pas la Franc-maçonnerie qui agit, ce n’est pas l’Obédience 
qui agit, c’est le Maçon, c’est l’homme. L’Obédience forme des initiés 
qui agissent en fonction de leur qualité initiatique. 
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S.D, : Donc la Maçonnerie — comme d'autres manières d'appréhender 
le monde - conduit ou devrait conduire à V épanouissement de la personne 
humaine. Finalement cet épanouissement de la personne humaine permet 
à l'individu, dans la société, dans sa vie de tous les jours, de créer du 
sens, d’apporter un petit peu de spiritualité au sens positif du terme, à ce 
quotidien très matériel, très matérialiste dans lequel nous vivons. 

A.P. : Ne nous trompons pas sur l’idée d’épanouissement. Si l’on 
a un regard profane, ce que l’on veut épanouir, c’est de devenir plus 
intelligent, plus cultivé, avoir plus de pouvoir, plus de charme... Ce 
nest pas du tout de cela dont il s’agit en Maçonnerie! Il s’agit de 
créer du sens, du sens intérieur humain, pas du sens extérieur. Le sens 
extérieur devient lié à la qualité du sens intérieur. 


M.H. : Quel est l’avenir de tout cela ? 

A.P. : La Maçonnerie peut apporter et apporte à l’humanité toutes 
les richesses, toutes les valeurs quelle a perdues soit à cause des religions 
qu' se sont affaiblies, soit de la République qui n’ose plus diriger la 
société. L’avenir de la Grande Loge de France est dans 1 amour des 
hommes et dans sa possibilité de le concrétiser. 
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La fête maçonnique de la Saint-Jean l'Évangéliste a lieu symboliquement à minuit, la nuit du solstice d'hi- 
ver, quand le soleil au nadir est réfléchi par un pâle reflet lunaire; l'initié doit alors s'éclairer à la lumière 
de l'esprit. Ainsi, lors de la fête de la Saint-Jean le Baptiste, à midi, le jour du solstice d'été, le soleil au 
zénith ne l'aveugle pas et il subit victorieusement l'épreuve de l'eau, rite d'entrée dans la vie du corps et 
de l'esprit. De même l'Apprenti travaille de midi à minuit afin que la lumière qu'il a demandée lors de sa 
première entrée dans le Temple, à midi, lui soit donné à minuit, quand « de l'obscurité jaillit la lumière ». 


Point de Vue Initiatique N° 134 


1 


Préface 


Deux Saint-Jean, un symbole 

Dimitri Davidenl 



Les deux saints Jean, l’homme de chair et d’esprit - symbolique celte 


Le banquet d Ordre de la Saint-jean d’hiver nous rappelle que 
1 homme n est ni ange ni bête. Ni ange, car la lumière annoncée par le 
rituel du banquet d’Ordre apparaît à l’Apprenti, éclaire le Compagnon 
et illumine le Maître parce qu’ils l’ont demandée quelle leur a été 
donnée. Ils ont le devoir de travailler à rendre visibles les Étoiles en 
eux et pour leurs Frères humains, celle qui, symboliquement, brille 
éternellement à l’Orient sur le plateau du Vénérable Maître comme 
celles de la Sagesse, de la Force et de la Beauté qui éclairent les travaux 
en loge par le Vénérable Maître et les Frères Surveillants. Ni bête, car 
les travaux de mastication, ordonnés - c’est-à-dire mis à l’Ordre - par le 
rituel, nous appellent à devenir Compagnons, ceux qui font librement, 
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également et fraternellement « pain commun » de la nourriture du 
corps et de l’esprit, à la fois agapes et agapê — amour, en grec. 

Comment rendre visible les étoiles, à midi, quand le soleil au plus 
haut les occulte de sa lumière éclatante? En descendant au fond d’un 
puits: le ciel devient noir et les étoiles apparaissent. Ce puits, dans 
le Rite Écossais Ancien et Accepté, c’est le Cabinet de Réflexion, où 
V.I.T.R.I.O.L. nous invite à visiter l’intérieur de la Terre, le symbole de la 
condition humaine. C’est un devoir de Maçon de partager ce privilège 
avec tous les hommes, autrement dit d’extérioriser sa connaissance 
intérieure afin d’achever à l’extérieur l’œuvre commencée dans le 
Temple en s’affirmant frère des hommes, de tous les hommes, initiés ou 
« profanes », et de toutes les formes du vivant. La fête de la Saint-Jean 
d’été symbolise ce devoir; c’est la fête de la liberté, de l’égalité et de la 
fraternité étendue au monde. 

Avant l’écriture, les légendes initiatiques transmises oralement perpé- 
tuaient la Tradition ; l’initié revivait ces mythes au cours de cérémonies 
rituelles, il intégrait par le vécu leur sens symbolique. 

Lorsque ces récits furent consignés par écrits, donc fixés et extraits 
de leur contexte vivant, les rites originels furent altérés puis oubliés et 
la Parole vivante, transmise de vivant à vivant, fut perdue. Cependant, 
partout dans le monde, des initiés à la Tradition la transmirent à ceux 
qu’ils jugeaient aptes à la recevoir, et la Franc-maçonnerie initiatique 
traditionnelle fut instituée pour rassembler ce qui est épars dans des 
livres et d anciennes pratiques afin de retrouver le secret de cette trans- 
mission vivante, le « secret maçonnique ». 

Mais si l’on ne va pas du connu à l’inconnu, il faut faire un long détour 
par l’acquisition d’un savoir culturel incertain, or la voie initiatique 
est connaissance, et non savoir. Pendant la cérémonie d’initiation, le 
néophyte peut prêter serment sur le livre de son choix s’il a valeur de 
Volume de la Loi Sacrée - Dharma, en sanskrit -, mais généralement, 
en Occident, où fut constituée la Franc-maçonnerie, le connu, c’est 
la tradition judéo-chrétienne consignée dans la Bible, livre qui, pour 
le fonds chrétien, comprend l’Ancien et le Nouveau Testament, au 
sens originel de « Témoignage ». C’est pourquoi, dans le Rite Écossais 
Ancien et Accepté, le Volume de la Loi Sacrée est symbolisé par la Bible. 
Puis le nouvel initié apprend que lors de l’ouverture des travaux, le 
Volume de la Loi Sacrée est ouvert au Prologue de l’évangile de Jean, 
ou saint Jean, dit « ésotérique » parce qu’il est entièrement symbolique, 
donc universel et intemporel. 
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Vous considérez donc vos méthodes traditionnelles comme aptes à être 
appliquées à un problème très moderne ? 

En lui-même, le problème ne comporte rien de fondamentalement neuf ; 
ce qui a changé avec le temps, c’est la technique à laquelle on peut avoir 
recours pour lui apporter des solutions. Constatons d’emblée que nous avons 
affaire à quelque chose de typiquement humain ; aux autres paliers de la 
nature, nous trouvons bien ce qu’on appelle l’instinct grégaire, l’action com- 
mune d’un certain nombre d’unités de la même espèce — non structurée 
chez les animaux vivant en troupeaux, excepté peut-être pour le chef de file 
qui sert de guide ou de veilleur — davantage organisée chez les insectes 
de la ruche, de la termitière ou de la fourmilière, mais où le système de 
reproduction est principalement sinon exclusivement en cause. Chez les 
hommes, par contre, un acte conscient intervient dès les premières mani- 
festations de la vie à deux ou à plusieurs — appelons cela provisoirement 
l’interdépendance : le couple, puis la famille, plus tard la tribu, le clan, le 
village, la peuplade, le peuple — et aujourd’hui l’espèce humaine tout entière 
— prennent conscience du fait que sans un minimum de comportement 
combiné, la vie de tous et de chacun est menacée dans son fonctionnement 
et son déroulement. 

Nous sommes encore dans le domaine de ta sociologie. 

L aspect change à partir du moment où des règles de comportement sont 
instituées. Dans la Bible, nous rencontrons sans tarder le commandement : 
« Aime ton prochain ! aime-le comme toi-même ! aime-le parce qu’il est 

I enfant d une même paternité ou maternité divines ! » Or, simultanément 
naît la notion d’ennemi — la notion décrivant celui qui n’est pas comme toi, 
qui n’a pas de liens familiaux avec toi, qui appartient à une autre collectivité 
locale, tribale, sociopolitique, raciale — l’ennemi parce qu’il entend vivre à tes 
dépens, et qu’à tout prendre il est préférable de l’asservir que de lui obéir. 
Dernière étape : la notion de I' « Autre », celui qui se distingue de toi à 
n’importe quel titre, et avec lequel tu peux établir des rapports bons ou 

mauvais, selon ton choix... ou le sien. 

Nous n'avons pas encore quitté le pian générai. 

Mais nous nous en rapprochons. Constatant que l’homme se trouve 

continuellement placé devant un choix quant aux rapports qu’il se propose 

d'entretenir avec ses semblables, mais qu’en même temps, ce choix sera 

différent selon les êtres humains auxquels il aura à faire face — constatant 
en outre que le meilleur choix sera celui qui minimisera les périls et maxi- 
misera les chances — et constatant enfin que le résultat optimal sera 

obtenable lorsqu’une certaine équité se sera établie entre les hommes de 

toutes descriptions, le Franc-Maçon proclame, en un raccourci simplificateur, 
cette règle de conduite : « Fais à autrui ce que tu voudrais qu’il te fît à 
toi-même ! » 

N'est-ce point une simplification quelque peu arbitraire ? 

Nous avons le souci de couvrir toutes les motivations concevables, de 
parer à tous les périls qui peuvent se présenter et de nous ouvrir à toutes 
les chances d un résultat heureux. Mais cela ne nous dispense aucunement 
de la nécessité d’examiner avec le plus grand soin les conditions d’applica- 
tion de notre règle. Nous nous évertuons donc à en faire un apprentissage 
sérieux. 
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Il peut donc être accepté des croyants de toute religion, des agnostiques 
et des athées s’ils ne sont pas stupides, c’est-à-dire, étymologiquement, 
« en état de stupeur ». 

Contrairement aux trois synoptiques, l’évangile de Jean ne comporte 
pas de « paraboles », les contes et anecdotes allégoriques; tout, dans ce 
récit, est réflexion analogique, intuition et actions symboliques, attribuées 
à des personnes afin d’être plus facilement transmis oralement. On peut 
être convaincu que ces personnes ont existé, nier leur réalité historique 
ou les regarder comme des archétypes comportementaux, selon son 
intime conviction personnelle. La Franc-maçonnerie n’interfère pas 
avec la religion, « dont elle na pas à se préoccuper », rappellent les 
Constitutions de la Grande Loge de France. 

Le symbole ne mène pas à la Vérité, inaccessible, il conduit celui qui 
sait le lire et l’écrire vers la Vérité par le vrai, le bien et le beau. 

Le vrai fait accéder à la sagesse, le bien à la force et le beau à la beauté 
de la vie celui qui ne sait qu’épeler la lettre des Ecritures — quelles que 
soient leur origine et leur langue — s’il apprend, au-delà de leur forme 
variable selon le temps et le lieu, à lire leur fonds symbolique invariable, 
puis à l’écrire sous une forme personnelle. C’est ainsi qu’on « reconnaît 
l’arbre — la Tradition, avec ses multiples branches maîtresses, au sens 
initiatique - à ses fruits », les initiés. 

Il est donc bon de répéter, comme plusieurs auteurs le rappellent 
dans cette édition de PVI, que dans le Rite Ecossais Ancien et Accepté, 
tout est symbole — y compris le texte du Volume de la Loi sacrée et des 
rituels. On ne le dira jamais assez, tant il est facile de l’oublier! 

Lorsque ces auteurs citent les récits évangéliques, ce n est pas à la 
chronique réelle ou légendaire d’évènements qui se sont ou se seraient 
déroulés en Palestine, il y a deux mille ans, qu’il faut s’attacher, mais 
au cheminement initiatique évoqué par leurs textes. Chaque article est 
autonome et constitue un tout dans ce tout qu’est le thème des Saint- 
Jean, de sorte qu’il s’y trouve des citations répétitives, avec des variantes, 
des récits évangéliques. Ces variables créent une rupture qui alerte le 
lecteur sur la relativité des témoignages, donc de l’Histoire, et sur la 
pérennité de l initiation « éternelle et toujours recommencée », comme 
le poète le dit de la mer. 
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Jean écrivant - Hans Burkmair - 1515 - Pinacothèque de Munich 
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La Lumière de Jean 


« Frère Premier Surveillant, comment s'appelle la Loge ? 

- Vénérable Maitre, la Loge de Saint-Jean 

- Pourquoi ? 

- Parce que saint Jean-Baptiste et saint Jean l’Evangéliste ont été 
les patrons des anciens maçons 

- Allez-vous plus loin ? 

- Saint Jean-Baptiste est le précurseur de la Lumière, saint Jean 
l’Évangéliste, disciple du Maître, est celui qui a rendu témoignage 
à la Lumière et qui a été choisi pour transmettre aux hommes 
l’Évangile de l’Amour. Il est enfin considéré comme un initié 
parfait... » 


* 

C’est par ces phrases que les anciens Maçons du Rite Ecossais 
ouvraient leurs travaux en loge. 

De même, c’est en pleine lumière, les travaux étant ouverts à la 
gloire du Grand Architecte de l’Univers, que dans certaines loges de 
Rite Écossais Ancien et Accepté les Frères écoutent debout et dans le 
plus profond recueillement le Frère Expert donner lecture du prologue 
de l’Évangile de Jean. Ce même prologue que jadis le prêtre - considéré 
alors comme initié - devait lire, mais pour lui seul, après Ite missa est , 
perpétuant ainsi une tradition ésotérique dont la signification paraît 
aujourd’hui avoir été oubliée. . . 

« Et la Lumière luit dans les ténèbres et les ténèbres ne l'ont point reçue . » 
L’Évangile de Jean est l’Évangile de la Lumière et nos loges s’appellent 
Loges de Saint-Jean parce que nous venons y quêter cette Lumière. 
Tout notre rituel est fondé, est axé, sur le symbolisme de la Lumière. 
Lorsqu’un profane est initié, le Premier Surveillant demande pour lui 
au Vénérable Maître que la Lumière lui soit donnée. C’est à l’Orient, 
source de la Lumière, que siège le Vénérable. Et c’est à l’Orient Éternel, 
où brille toute Lumière, que nous recevons notre ultime initiation que 
les profanes nomment la mort. 

Mais la Lumière a besoin des ténèbres pour s’imposer à la conscience 
du Monde. Et c’est ce que Jean ne cesse de nous dire. Jean ne nous dit 
pas que le monde devient Lumière. Il connaît l’impossibilité d’une telle 
gageure. Mais il sait, en initié, que la synthèse est possible et qu’à cette 


fin l’Esprit doit féconder la Matière et que le Verbe doit s’incarner dans 
la chair du Monde. Si saint Jean l’Évangéliste, à jamais uni à saint Jean 
le Baptiste, est depuis toujours le patron des Francs-maçons, comme il 
fut jadis celui des Templiers et d’autres Ordres de Chevalerie, c’est que 
depuis toujours il demeure le patron des initiés. 
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Scène de la vie de Marie avec les deux Jean - Alessandro Botticelli (1480) 

Rappelons-nous la réponse de Jésus à Pierre qui demandait: « Et 
celui-là. Seigneur ? » — « Si je veux qu'il demeure jusqu'à ce que je vienne, 
que t'importe ? » 

Cette permanence de Jean ne doit pas s’entendre, bien sûr, dans un 
sens littéral mais dans un sens symbolique et spirituel. Il ne s’agit ni 
d’un mythique royaume du « prêtre Jean », ni de l’Agarttha, mais tout 
simplement de l’intemporalité de Jean, détenteur des arcanes suprêmes, 
gouverneur de la Terre et successeur de Gê - Démèter, la mère des Dieux 
et des initiés, comme le rappelait admirablement Paul Le Cour jadis 
dans sa revue Atlantis. 

En fait, le johannisme, par ses concepts concernant le Père, le Dieu 
suprême et ses rapports avec la Lumière et la Vie, perpétue les antiques 
traditions de Hermès Trismégiste, d’Orphée et de Pythagore. Et c’est 
pourquoi l’Eglise à ses débuts hésita à accepter le quatrième Évangile, 
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La Lumière de Jean 


cet Évangile qui ne ressemblait pas aux autres, qui négligeait des faits 
considérés comme capitaux par les autres et qui mettait dangereusement 
l’accent sur la Connaissance et l’Amour. 

N’est-il pas surprenant, en vérité, de voir que jean n’a jamais parlé, 
par exemple, de la transmutation du vin en sang, qui est à la base 
de la Cène, mais qu il a parlé d’une autre transmutation, identique 
alchimiquement, celle de l’eau de Vie, 1 eau du puits de la Samaritaine ? 
Rappelons-nous cet épisode où Jésus se rend dans la ville de Sychar 
où se trouve le fameux puits de Jacob ; ce puits symbolique où Moïse 
déjà venait chercher de l’eau afin de faire boire ses béliers - thème d’un 
admirable tableau de Rotticelli. 

Ceci se passait précisément à une époque où le soleil passait sur le 
plan zodiacal dans le signe du Bélier. L’eau du puits de Jacob était donc 
réservée au conducteur du troupeau et elle avait déjà une importante 
signification sur le plan symbolique : « Quiconque boit de cette eau aura 
encore soif mais celui qui boira de l'eau que moi je lui donnerai n'aura plus 
jamais soif; l'eau que je lui donnerai deviendra en lui une source d'eau 
jaillissante en vie éternelle ». 

Et cette eau transformée en vin est la préfiguration du vin transformé 
en sang, telle que déjà les Anciens la connaissaient, ne serait-ce que 
dans les Mystères d’Orphée où le sang de Dionysos était pratiquement 
l’équivalent, avant la lettre chrétienne, du sang du Christ. Et ce puits 
d’où jaillit l’eau n’est-il pas devenu dans la tradition populaire le puits 
d’où sort la Vérité, puits que l’on retrouve, étrangement, avec la même 
signification initiatique, dans certaines cases chiffrées du mystérieux jeu 
de 1 Oie ? 

Et c’est encore dans jean qu’il est dit que lorsqu’on reproche au 
Christ de se proclamer Dieu, celui-ci répond: « Il est écrit dans votre loi 
que j'ai dit que vous êtes des Dieux ». Cette affirmation n’implique-t-elle 
pas le recours à une pureté morale exigeante des initiés en même temps 
que l’appel à 1 Unité profonde de tout ce qui vit, a vécu et vivra, comme 
l’enseigne la franc-maçonnerie ? « Déjà vous êtes purs par la parole que je 
vous ai donnée », nous rappelle ainsi l’Evangéliste. 

Par la connaissance, qui est la voie de l’Esprit, et par l’Amour qui est 
la voix du cœur, Jean l’Évangéliste s’est ainsi imposé en tout temps aux 
initiés comme le modèle vivant, l’agneau du berger. . . 

Lié au Baptiste avec lequel il ne fait qu’un - certains disent même 
qu’il y eut un « troisième » Jean, celui de Pathmos, celui qui écrivit 
l’ Apocalypse , et ainsi la dyade serait une triade, Janus aux deux faces 
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portant alors un troisième 
visage, invisible, analogue au 
troisième, frontal, de Shiva 
dans la tradition hindouiste. . . 
mais quelle importance, en 
vérité, a la destinée historique 
de Jean? - lié au Baptiste 
donc, intimement et étroite- 
ment, encadrant avec lui le 
Soleil de justice symbolisé par 
le Christ, l’Evangéliste appa- 
raît réellement comme la 
branche verticale de la Croix 
et s’identifiant à elle comme 
un substitut du Maître, ce qui 
le fera qualifier par Dante, 
l’un des plus grands initiés 
johanniques avec Léonard de 
Vinci, de « celui qui repose sur 
le sein de notre Pélican et qui 
fut du haut de la Croix élu au 
Grand Office ». 

L’Évangile de Jean reste 
ainsi pour tous les initiés du 
monde et pour les Francs- 
maçons en premier, vivant et 
grandissant dans une Loge 
de Saint-Jean, l’Évangile 
des mystes qui recherchent 
la connaissance et celui des 
mystiques en quête d’amour. 

C’est par le feu, la 
« Lumière intellectuelle pleine 
d'amour » dont parlait encore 
Dante, que le Franc-maçon 
est transmué et par là même 



Jean le baptiste - Francesco del Cossa (1436) 
Pinacothèque de Brera 


rayonnant a son tour de la lumière acquise, qu’il œuvre jusqu’au terme 
de sa vie pour le bien de ses Frères et de toute l’FIumanité. N’oublions 
pas le dernier enseignement de l’Évangéliste, qui était aussi celui du 
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La Lumière de Jean 


Baptiste quittant sa communauté de Qûmran pour aller prêcher dans 
le « désert » : jamais l'homme ne doit se retrancher du monde, jamais 
l’initié ne doit oublier qu’il est, quil demeure un homme au service des 
hommes. 

« Je suis le vrai cep et mon Père est le vigneron . Tout sarment qui est en 
moi et qui ne porte pas de fruits, il le retranche , et tout sarment qui porte 
du fruit y il P émonde afin quil en porte plus encore ». 

Ce à quoi l’initié Franc-maçon ajoute : « Je vous ai mis sur la voie ; 
vous la suivrez comme il vous plaira de la suivre; alors y d'épreuve en 
épreuve y vous vous épanouirez. Si vous ne suivez pas la voie, vous nêtes que 
des initiés du bout des lèvres et vous serez retranchés ou plutôt vous vous 
retrancherez vous-même ». 

C’est très précisément ce qui arrive aux Frères Apprentis, Compagnons 
et même Maîtres qui démissionnent chaque année de la Grande Loge 
de France parce qu’ils ont été mal préparés, mal orientés ou tout 
simplement, mal choisis ! 

Mais arrivé au sommet de la voie initiatique, vous irez de par le 
monde enseigner ce que vous avez appris. 

Tout dépend de vous. 

Aimez-vous les uns les autres. . . 
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Le Temps de la Musique et de la Danse - Nicolas Poussin (1594- 665) 
sous l’égide du dieu bifrons - le passé et l’avenir - Janus, symbolisé par la colonne à gauche 


Beaucoup ne voient en Janus que ses deux visages sur une seule 
tete, pour tout dire: un être difforme bien éloigné de la plastique 
ideale des dieux antiques. Ces deux visages sont pourtant porteurs 
dune symbolique universelle. 

Si nous poussons la réflexion, se révèlent alors à notre conscience 
plusieurs significations dont l'élévation dépasse de loin la simple 
description extérieure. 

Ces nombreuses significations spirituelles, développées dans le 
■ivre de Jean-Émile Bianchi, Les Mystères du Dieu Janus, aux éditions 
ivoire-Clair, ont largement inspiré cet article. 
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L’héritage spirituel du dieu Janus 


Janus naît avec Rome, on ne sait quand et comment. Il quitte assez 
vite le panthéon romain, et réapparaît avec Auguste, tel un ludion qui 
monte et descend au gré du temps et des fantaisies des princes. Janus 
a traversé, pour ce que l’on sait par les historiens, 2 800 ans, et par les 
mythographes 2000 ans de plus, soit au moins deux ères. La Rome 
archaïque lui vouait un culte qui peut laisser entendre qu’il était le plus 
grand des dieux. Auguste restaurera sa gloire perdue, et l’émergence de 
nouvelles traditions le fera surgir de son néant. 

Ceci atteste le haut degré de spiritualité du dieu Janus. C’est 
vraisemblablement pourquoi son culte sera transmis de façon occulte 
par les collegia aux bâtisseurs de cathédrales, qui eux-mêmes en feront 
bénéficier les ordres initiatiques comme la Maçonnerie. 

Janus gardien de la Cité Éternelle 

Les rites pratiqués par les sacerdotes romains présentaient un 
caractère universel puisqu’on les retrouvera mis en œuvre, à quelques 
détails près, sous d’autres latitudes. On pouvait même observer des 
rites similaires jusqu’en Chine. La gravité de leur pratique était liée 
a 1 importance de ce qui était en jeu: l’édification sur terre de la cité 
divine dont la reproduction devait atteindre à la perfection. Dans ce 
dessein, il fallait déjà que la cité rappelât symboliquement l’univers, le 
macrocosme, afin que les hommes en tant que microcosme puissent, 
par la loi de correspondance et par la vertu du rite, s’en assimiler les 
influences cosmico-spirituelles. 

L ’ Urbs rituellement fondée devenait ainsi l 'Urbs Justa-, elle était juste 
parce que conforme à la norme universelle. Seule Y Urbs Justa, la cité 
juste, garantissait les échanges entre les hommes et les dieux sous la 
bonne garde de Janus. Beaucoup ne virent en lui qu’un dieu contrôlant 
les échanges économiques entre les Romains et les étrangers à la cité. 

Janus par sa fonction ouvrait la voie au sacré, au divin, qui de la sorte 
pouvait se manifester avec aisance, tous bénéficiant alors des influx 
régénérateurs que les Romains appelaient numen. 

Le bifrons, dieu des échanges entre le monde des hommes et le 
monde des dieux, apparaissait donc comme Y axis mundi. Cet axe du 
monde était personnifié par son troisième visage visible pour les seuls 
initiés. La présence de Janus rappelait aux cherchant la route à suivre ; 
quant aux profanes, la figure du dieu, particulièrement énigmatique, 
mettait à l’épreuve leur sagacité. 
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Janus, le dieu bifrons - masques muraux - antiquité romaine 


Pour les initiés, le dieu Janus n’était donc pas un monstre sans 
signification, il était le symbole de vérités cosmiques et spirituelles les 
plus élevées; ces vérités que l’homme porte en lui de toute éternité. 
Ce dieu à l’anthropomorphisme déroutant, objet d’un questionnement 
spirituel qui remonte aux origines même de l’humanité, était l’un des 
dieux les plus anciens, vestige de la tradition primordiale. 

À l’époque pré-servienne, la Porta Ianualis s’ouvrait au nord de la 
cité ; c’est là que Rome prenait contact avec les autels de Janus. La Porta 
Ianualis était la seule issue possible, elle donnait le droit de passer de 
l’extérieur à l’intérieur de la cité éternelle. 

Janus remplissait ainsi la fonction de gardien du seuil, de couvreur; 
il gardait le lieu éternel et immuable où le monde d’en haut se déverse 
dans le monde d’en bas; il gardait l’endroit dont le franchissement 
ne peut être pratiqué que par ceux qui possèdent les qualifications 
requises. Pour l’avoir ignoré, Remus y laissa la vie. On ne transgresse 
pas impunément le seuil qui sépare l’extérieur de l’intérieur sans avoir 
subi au préalable les rites purificatoires appropriés... 
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Faites-vous allusion à la solidarité entre Francs-Maçons ? 

Non — si vous entendez par là une limitation quelconque au profit des 
membres de notre Ordre ; oui — si nous procédons du simple au complexe, 
du microcosme représenté par la Loge jusqu’au macroscosme représenté par 
l’humanité tout entière. 

Je ne vous comprends pas encore très bien... 

Voyez-vous, nous avons prévu, dans la structure de nos Ateliers, une 
onction de la première importance sans laquelle notre Ordre serait impen- 
sable ; cette fonction est exercée par l un des nôtres qui prend le titre 
d’ « hospitalier ». Son devoir consiste à dépister tout ce qu peut être une 
source de malheur pour un Frère (à commencer par ceux de la Loge), à 
chercher les moyens d’y porter remède, à mobiliser les forces' nécessaires 
à cet effet, à en contrôler rentrée en jeu et le déploiement. Il agit en étroite 
communion avec le président de la Loge et, si le besoin s’en fait sentir, 
avec d'autres Frères. II alerte, le cas échéant, l’Orphelinat Maçonnique ou 
l'Entraide Fraternelle. 

Y a-t-il des limites à cette action ? 

Naturellement. Mais contrairement à ce que croient nos détracteurs, notre 
action ne s'arrête pas aux frontières de la Franc-Maçonnerie. Elle prend seule- 
ment des formes différentes. Ainsi, lorsqu’un malheur dépasse, en proportion 
et en étendue, ce à quoi une Loge peut porter remède de par ses propres 
forces, c'est la Grande Loge, autrement dit la fédération de toutes les Loges 
de l Obédience, qui intervient. La Grande Loge compte parmi ses officiers 
un Grand Hospitalier lequel, à l’échelle de la collectivité, se charge des actes 
de solidarité requis. 

Même au profit de non-Maçons ? 

Souvent au profit de non-Maçons ! Quand quelque part dans le monde, 
il se produit une catastrophe naturelle ou que, pour toute autre raison, une 
aide matérielle ou morale devient nécessaire, il appartient essentiellement 
au Grand Hospitalier, au nom de la Grande Loge tout entière, de s’en charger. 
Nous évitons par là l’éparpillement des efforts, les retards dans l’exécution de 
nos décisions et la revendication de mérites personnels déplacés. 

Je suis tout disposé à vous croire, Monsieur — à une condition, cepen- 
dant : que vous me disiez comment la Franc-Maçonnerie s'y prend pour remé- 
dier aux maux qui, de nos jours, causent de si graves souffrances aux hommes 
de moindre développement, aux peuples éloignés, aux systèmes réfractaires 
à la pénétration occidentale. Vos méthodes ne deviennent-elles pas vite inap- 
plicables, soit devant la gravité, soit devant l'importance des problèmes à 
résoudre ? 

Je serais tenté d’affirmer le contraire. Nous n'avons pas attendu les confé- 
rences internationales qui ont été organisées, au cours des dernières années, 
pour traiter des problèmes de la faim dans le monde, du surpeuplement, de 
l’énergie, de l’environnement et de bien d’autres. Nous avons sensibilisé nos 
Frères pour que chacun, ayant pris conscience de l’enjeu humanitaire, cherche 
les moyens à sa disposition pour y faire face. Il est vrai que notre Obé- 
dience n’a guère adressé de rapports hautement techniques aux instances 
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L’héritage spirituel du dieu Janus 


Janus dieu princeps, dieu des commencements 

La formule de Varron rapportée par saint Augustin: perte Janum 
prima , perte Jouem summa , accorde à Janus la primauté, et à Jupiter 
la suprématie. Janus est celui qui commence : il est le plus ancien des 
dieux de l’Italie archaïque. Janus était au commencement, antérieur 
même à la source, puisque le mythe en fit le père de Fons, dieu des 
sources, né du commerce de Janus avec la nymphe Juturne. 

Les notions de commencement et de commandement, très voisines, 
fusionnent dans l’esprit des Latins de l’époque, elles se traduisent par 
princeps. En effet, princeps signifie à la fois « premier par rapport au 
temps et au lieu », mais aussi « premier en dignité, en mérite et en 
pouvoir » ; c’est dire la vénération dans laquelle était tenu le dieu. 

Même après la monarchie, Janus conservera son rayonnement. En 
509 avant le Christ, la monarchie est abolie et le Rex sacrorum, le prêtre 
de Janus, a hérité de certaines attributions de celle-ci, il habite la Regia 
où par la suite résidera le Grand Pontife auquel il sera subordonné. 
Janus conservera malgré tout la préséance puisque dans les cérémonies 
rituelles il devance les trois flamines majeurs et le Pontifex Maximus qui, 
pourtant, l’a choisi. 

En fait, à ce premier rang correspond la primauté du dieu Janus pour 
qui le Rex sacrorum immole en janvier un bélier, l’animal qui marche 
en tête. Ce bélier est riche de significations symboliques, nous le 
retrouverons chez le Baptiste, le Précurseur qui est venu, d’une certaine 
façon, se substituer partiellement au bifrons. 

Sous l’Empire, avec Auguste, Rome revint aux anciennes traditions. 
Auguste rechercha l’initiation aux Mystères et notamment ceux 
d’Eleusis. Il édifia un Temple majestueux à Apollon, le dieu solaire, son 
protecteur ; il pensait nécessaire de réactualiser le sacré, et de revenir aux 
formes du plus lointain passé, seule façon, selon lui, d’assainir les esprits 
après les désordres des guerres civiles. 

À son époque, les sodalités et les collegia reprirent force et vigueur, les 
centres initiatiques issus de la vieille Italie sortirent de leur sommeil, ainsi 
les fraternités telles les Féciaux, les Saliens, les Arvales, les Lupercalia, 
virent leurs rites revigorés, et Janus retrouva son importance. 

Le dieu bifrons - dieu des commencements - était aussi celui qui 
commençait l’année, le patron du mois de janvier {januarius) , mois 
qui se situe à la jointure des deux années et qui, comme le dieu dont il 
porte le nom, regarde à la fois en avant et en arrière, et à la fois le futur 
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et le passé. Ovide, dans les Fastes (1,149 et suiv.), surpris que le temps 
ne recommence pas au printemps, s’entend répondre par Janus : « le 
solstice d’hiver est le premier jour du soleil nouveau et le dernier de 
l’ancien ». 



Janvier ; mois de Janus - Larousse Universel - / 905 


En janvier, la fête des Agonalia était dédiée à Janus, à cette occasion, 
un bélier lui était sacrifié. Le bélier, pareil au dieu romain, est celui 
qui ouvre la voie et qui montre le chemin... Depuis les temps les plus 
anciens le bélier est connu comme symbole solaire. Déjà en Égypte il 
représente le dieu Amon-Râ. Dans le mazdéisme et l’hindouisme, il est 
le symbole d’Agni, le principe igné, la chaleur qui anime la vie, l’agneau 
de Dieu des Chrétiens. L’iconographie chrétienne nous montre souvent 
le bélier figurant le Christ lié au temps, au début et à la fin, à l’alpha 
et à l’oméga, remplissant les mêmes fonctions que Janus, maître de 
l ouverture et de la fermeture des cycles cosmiques. 

Janus dieu des cycles cosmiques 

Le monde antique, qui avait une haute idée du symbolisme, 
exprimait analogiquement au moyen des astres, et notamment du soleil, 
es manifestations divines. Ainsi le soleil et son cycle étaient avant tout 
expression symbolique du Principe où l’astre solaire constituait le lien 
visible entre l’homme, le cosmos et la réalité suprasensible. 

On comprend mieux alors l’importance d’un rite solaire comme 
celui de Janus. Le temps qui se concentrait dans l’éternel présent était 
symbolisé par l’astre solaire qui réglait les rites et la vie des hommes à 
des moments précis (solstices, équinoxes, etc.). 
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Janus guide la marche du monde 
Frontispice de A Brief Chronicle - James Hearth - 1663 


De cette façon l’homme pouvait agir en harmonie avec l’ordre 
universel qu’il intériorisait symboliquement, se rapprochant par là 
même de son soleil intérieur. 

Le temps était ordonné depuis le haut, depuis la source éternelle, il 
se fractionnait en se manifestant dans l’univers par des cycles auxquels 
correspondait tel ou tel rite. Ainsi l’homme entretenait-il régulièrement 
son lien avec le sacré. 

Ainsi la réalité spirituelle était-elle authentiquement vécue par tous. 
Les hommes conféraient au temps une forme étrangère à la chronologie 
quantitative profane telle que nous la connaissons, les mythes 
l’illustraient et élevaient les rythmes cosmiques à un niveau spirituel 
que nous avons du mal à imaginer aujourd’hui. 

Janus se présentait comme l’ordonnateur cosmique de la manifestation 
cyclique et plus particulièrement comme le portier solsticial, autrement 
dit celui qui permet à la lumière cosmique mais surtout la lumière 
spirituelle de se manifester aux hommes. 

Pareil au dieu hindou Shiva, Janus était le Maître du Temps, considéré 
comme l’origine de tous les cycles, et comme l’origine des énergies qui 
les régissent jusqu’au plus bas des cycles microcosmiques du jour et 
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de la nuit, de la vie humaine, animale, végétale et minérale. Mais le 
dieu latin était d’abord le Seigneur de l’Eternité qui domine le passé et 
'avenir; coéternel avec le Principe, il était comme l’Ancien des Jours, le 
\erbe qui fut au commencement, Maître des siècles futurs, ce qui faisait 
de lui le maître de l’éternité. 

Toutes les traditions nous rappellent que le monde a été créé in 
principio. Il ne s’agit pas d’un commencement dans le temps, mais bien 
d'une origine dans le Principe, en sorte que le Maître d’œuvre universel 
crée le monde dans l’instant éternel. Cet éternel présent constitue pour 
es Latins la Janua Coeli , la porte où seuls peuvent passer les hommes 
qui ont été capables de dominer leur agitation et leurs passions. 

Janus dieu des passages 

La dualité si bien exprimée par le bifrons trouve sa représentation 
architecturale la plus sobre dans une structure formée de deux colonnes 
surmontées d’un arc ou d’une voûte, elle constitue un passage, un 
iani en relation avec ianus le dieu bicéphale. Cette construction 
traduit l’existence d’une dualité, expression même de la manifestation, 
couronnée par une espérance d’union et d’unicité que représente l’arc 
ou la voûte. 

Cette représentation au niveau le plus éminent se retrouve dans tout 
le symbolisme constructif des Latins de la Rome antique ; ce symbolisme 
est la plupart du temps en relation avec le passage qu’il soit céleste ou 
terrestre; sur ces passages sacrés, Janus détient la haute main. 

Les deux colonnes du passage manifestent la dualité (à l’instar des deux 
faces opposées de Janus) rapportée aux deux principes cosmologiques 
primordiaux : essence et substance, actif et passif, masculin et féminin, 
etc. Quant à la voûte couronnant le tout, et plus encore la clef de voûte, 
elles représentent l’Unité dans le Principe dont tout dépend et en 
fonction duquel tout est ordonné. Par ailleurs, les colonnes plantées en 
terre constituent le lien entre Ciel et Terre, le canal par lequel le numen 
janusien peut se déverser sur le monde. 

V 

A Rome, Janus ne confère pas son nom à n’importe quel passage. 
En effet tous ne bénéficient pas de la même racine qui servit à 
nommer le dieu parce que certains de ces passages ou de ces portes ne 
présentent aucun caractère sacré. Seuls les passages qui permettent la 
communication entre les dieux et les hommes portent le nom de ianua 
en relation avec Janus. 
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De sorte que la ianua dans la maison désigne uniquement la porte 
principale, l’entrée d’honneur, celle qui permet le passage de l’extérieur 
à l’intérieur (soit de l’exo à l’éso...); les autres portes s’appellent 
simplement fores ou plus tard ostia. 

Le passage auquel Janus donne son nom est donc un passage singulier 
qui débouche sur le monde sacré. Ce monde différent, séparé du monde 
commun, a pu être un bois, une aire quelconque, une habitation, un 
temple, une ville, ou une terre. ( 'ette différence de nature est assurée 
par le rite qui va, comme c’est toujours le cas, réactualiser la création 
du monde, réintégrant ainsi le lieu ou le site à l’univers tel qu’il fut 
aux premiers temps. Ce rite, comme pour l’initiation humaine, sera 
d’abord purificatoire, il consistera essentiellement en un sacrifice, dont 
l’étymologie : sacrum facere , rendre sacré, éclaire le sens de l’opération. 

Janus dieu de l'initiation aux Mystères 

Depuis toujours, comme sous la Rome antique d’ailleurs, l’initiation 
est constituée d’épreuves se présentant sous la forme de voyages 
symboliques et de quêtes qui préparent à un passage. Ainsi les profanes 
passent symboliquement des Ténèbres à la Lumière en relation avec le 
Fiat Lux primordial, et avec certains phénomènes solaires comme les 
solstices qui demeurent toujours sous la garde du bifrons. 

Les épreuves initiatiques sont en relation avec des éléments 
cosmologiques primordiaux, où intervient toujours la correspondance 
entre le macrocosme et le microcosme qui se trouvera ainsi actualisée 
en l’homme. Ces éléments cosmologiques, simples et incorruptibles, 
transmettront leur propre pureté au candidat à l’initiation. En fait, il 
s’agit toujours de ramener l’individu à un état de simplicité comparable 
à celui de la première substance, la materia prima , afin que l’impétrant 
soit réceptif à la vibration du Fiat Lux initiatique, illumination première 
porteuse de ce que les Latins appelaient le numen , autrement dit 
l’influence spirituelle. Alors le vieil homme passe de vie à trépas, il meurt 
à la vie profane existentielle, celle des oppositions stériles, du temps, 
de la division, du règne de la matière et de la finitude, pour renaître 
symboliquement au monde de l’union, des oppositions fécondes, de 
l’éternité, du règne de l’Esprit et de l’infini. Ainsi l’homme passe d’un 
monde à l’autre, comme s’il s’agissait pour lui d’une seconde naissance, 
en réalité sa véritable naissance, la seule, celle que symbolise le troisième 
visage de Janus, source de tous les Mystères. 
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anus est souvent représenté tenant deux clefs, Tune dans chaque 
main. Les deux clefs se réfèrent respectivement aux Petits et Grands 
\ vstères, elles constituent les attributs & hiérophante, ou Maître des 
Mystères, essentiellement attachés au titre de Pontifex Maximus. 

Ce sont aussi ces clefs qui ouvrent la Janua Coeli et la Janua Inferni , 
ou la porte des dieux et la porte des hommes dont Janus est le gardien. 



Ruines du temple de Janus à Autun - Augustodunum 


L’initiation réside alors dans le passage de ces portes sacrées qu’ouvrent 
et que ferment les clefs des Mystères correspondants. Toute initiation 
commence par le passage de la Janua Inferni où Tinitié rencontre la mort 
et a descente aux Enfers ; puis elle se poursuit par le passage de la Janua 
Coeli par où l’initié ressuscité accédera aux Cieux. Le passage de ces deux 
portes se présente comme deux phases inverses et complémentaires, 
dont la première est la préparation nécessaire de la seconde. 
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Cette double phase nécessaire 

à la régénération spirituelle de 

l’initié est confirmée par toutes les 

traditions. Il s’agit toujours d’une 

représentation hiérarchique des 

degrés de l’existence individuelle 

humaine, où les Cieux (où conduit 

la Janua Coeli) représentent des 

états supérieurs de conscience; 

les Enfers (où conduit la Janua 

Inferni ), se rapportent, eux, aux 

degrés inférieurs de l’état humain 

ou terrestre. Dans ce contexte, 

l’initiation se présente comme une 

ascension ou un voyage céleste 

en tant qu’elle est une prise de 

possession consciente des états 

supérieurs de l’être. À ces états, on 

ne peut accéder que par l’éveil de 

l’intuition que symbolise la lumière 

directe du Soleil spirituel que la 

Tradition situe au centre du cœur. 

Dans la Rome antique, l’acqui- 

. . j sition de ces connaissances combi- 

Janus, gardien du passage de la raison , , . , . , „ 

(figurée par Minerve) à l’intuition nent a la folS la P ratlc l ue de 1 art du 

métier et la recherche spirituelle, 

elle passe par une initiation au métier, ce que semble confirmer 

l’étymologie commune de « métier » et de « mystère ». C’est pourquoi 

Janus était le dieu de l’initiation aux Mystères en même temps que le 

dieu des collegia fabrorum. 


Janus dieu des collegia fabrorum romains 


Dès la plus haute Antiquité romaine, les métiers sont organisés 
hiérarchiquement ; on y pratique, entre autres, l’art de la construction ; 
les membres appartenant à ces métiers se considèrent comme frères. 
Il s’agit d’organisations où est transmise la connaissance du métier 
intimement liée à des pratiques sacrées. L’assistance mutuelle n’y est 
pas absente. 
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Les colegiati (membres des collegia ) qui vénéraient Janus n’avaient 
j a s la conception moderne du métier des ouvriers de notre époque. 

artifex , c’est indifféremment l’homme dans l’exercice d’un art ou d’un 
métier, mais c’est aussi une référence à une fonction sacrée. L’art, ou 
le métier, ne peut s’imaginer séparé de la science sacerdotale, en sorte 
que l’activité humaine se trouve exhaussée à un degré difficilement 
imaginable pour nous. Ce n’est donc pas sans raison que la maçonnerie 
spéculative conservera la référence à Janus, et à travers lui les deux fêtes 
solsticiales dont le christianisme fera la Saint-Jean d’été en relation avec le 
récurseur, et la Saint-Jean d’hiver en relation avec l’Évangéliste. Quand 
on sait que ce dernier représente l’Église ésotérique du christianisme, on 
ne peut être que convaincu qu’il s’agit toujours de la même initiation 
depuis la Rome de Janus. 

La perméabilité et l’adaptabilité de l’esprit latin facilitèrent grande- 
ment les choses, en commençant par l’implantation du christianisme 
dans l’Empire Romain. Les premiers Chrétiens qui développaient 
un puissant prosélytisme empruntèrent par opportunisme aux 
cultes romains, en sorte que, par un effet d’osmose, les traditions 
s interpénétrèrent. C’est ainsi que Baronius rappelle que saint Grégoire, 
qui gagna de nombreux fidèles à la chrétienté, permit à la Sainte Église 
de s’approprier les rites et les cérémonies utilisés par les païens dans 
eur culte idolâtre, puisqu’elle les régénérera par sa consécration. Saint 
Grégoire ne voulait pas qu’on supprimât ces usages : « Purifiez les temples , 
écrivait-il à ses missionnaires, mais ne les détruisez pas, car, tant que la 
nation verra subsister ses anciens lieux de prière , elle s y rendra par habitude 
et vous la gagnerez plus facilement au culte du vrai Dieu. » 

Ces échanges et ces appropriations sacrés s’instaurèrent sûrement 
dans les sodalités et les confréries qui traditionnellement demeuraient 
attachées à l’antique religion romaine. Les collegia survécurent au moins 
jusqu’au Vile siècle, époque à laquelle ils durent se transformer en 
présence de la société féodale qui se substitua à la société 
romaine du Bas Empire. À l’époque, les couvents en 
cours d’expansion étaient pratiquement les seuls À 
pourvoyeurs de travaux monumentaux, il ne 
restait plus aux collegia qu’à s’y intégrer. Le statut 
de l’Église leur conférait la liberté de circuler 
d'un chantier à l’autre en bénéficiant d’une large 
franchise ; ainsi les collegia donnèrent naissance à la 
Franc-maçonnerie par le biais des francs-mestiers. 


.. 




Sceau romain 
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C’est de cette façon, semble-t-il, que Janus, patron des collegia 
fabrorum, expression païenne d’un rite traditionnel de la Rome 
archaïque, aurait pénétré les associations de métiers du Moyen-Âge, où, 
pour les besoins de l’époque, il parut vraisemblablement nécessaire de 
le christianiser sous la forme des deux Saint-Jean. 

Janus et la Franc-maconnerie Écossaise 



Autre sceau romain 


Les loges de Saint-Jean fêtent traditionnellement les deux Saint-Jean, 
qui correspondent aux solstices d’été et d’hiver. Si saint Jean-Baptiste 
et saint Jean l’Évangéliste ne sont de fait que les deux faces de Janus 

christianisé, on voit l’importance que ce dieu 
possède encore... 

Ainsi, à l’occasion de la tenue solsticiale, 
les Francs-maçons de la Grande Loge 
de France disent que fêter saint Jean le 
Baptiste, c’est honorer le Principe maître 
du temps. Ils disent très clairement 
qu’en cela, ils perpétuent les traditions 
des collegia fabrorum romains qui étaient 
chargés du culte de Janus, le dieu aux 
deux visages, l’un regardant le passé, l’autre 
l’avenir; l’absence de visage symbolisant le 
présent signifiait sa puissance, car l’éternel 
présent est inconnu à l’homme qui est lié par les chaînes du temps. 

Il est ensuite rappelé fort opportunément que lorsque la Tradition 
prit une forme chrétienne, cette unique personne devint les deux saints 
Jean, le Baptiste et l’Évangéliste; en précisant d’ailleurs que l’ancien 
symbolisme de Janus demeure inchangé. 

Ce rite porte témoignage de l’enseignement transmis par les Anciens : 
la vie est cyclique, tout ce quelle anime croît et décroît, et l’homme 
n’est pas le prisonnier éternel du temps et des Ténèbres puisqu’il existe 
des portes libératrices : La Porte des hommes et La Porte des dieux. 

Les Francs-maçons de la Grand Loge de France perpétuent 
l’Orphisme et les enseignements d’Hermès-Trismégiste; le Rite Écossais 
Ancien et Accepté qu’ils pratiquent assure ainsi la pérennité du Logos 
qui conduit le néophyte, pas à pas, vers la Connaissance et vers l’Amour 
par la Beauté, comme l’enseigne aussi Pythagore. Ce Logos est leur lien 
avec la tradition primordiale. 
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< est pour leur avoir transmis cet héritage que Jean l’Évangéliste est 
e protecteur de la Franc-maçonnerie. 



Les deux saints Jean en un : la tête du Baptiste décapité signifie que , libéré du mental et 
de la psyché , il renaît en Gloire dans I* Évangéliste. 

Icône de Saint Jean Prodromos - église de la Domition de la Mère de Dieu. 

Rite Orthodoxe grec 
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compétentes pour recommander des solutions que nous aurions inventées 
nous-mêmes. Notre sphère d’action se situe dans un cadre plus large : mais 
elle commence seulement à se dessiner avec netteté — d’où le retard que 
l'on peut constater, voire déplorer. 

Comment la voyez-vous , cette sphère d'action spécifique ? 

Dans le motif qui vous a inspiré, vous, Monsieur, quand vous êtes venu 
me voir aujourd’hui : dans la nécessité de voir clair et de voir juste. Je ne 
prétends pas que nous soyons déjà arrivés à des résultats spectaculaires et 
mirifiques : nous croyons seulement nous être engagés dans la voie qui 
correspond le mieux à nos principes... en même temps qu’à vos préoccupa- 
tions. 

C’est-à-dire ? 

Nous avons constaté que le terme même de « solidarité » ne réussit pas 
à entraîner une action assez puissante ni à inspirer les responsables dans ce 
qu’ils doivent entreprendre. A qui la faute ? Ou encore, à quoi attribuer cette 
carence ? Que vous preniez les exhortations pontificales ou les recomman- 
dations du secrétaire général des Nations Unies, les programmes politiques 
des gouvernements de toutes tendances, ou encore les œuvres généreuses 
des auteurs jouissant de l’audience la plus large, — et je n’oublie pas les 
déclarations faites maintes et maintes fois par les Francs-Maçons eux-mêmes — 
il se produit toujours ceci : on demande aux hommes, à tous les échelons 
civiques et à tous les niveaux philosophiques, de faire quelque chose qui n’est 
pas inscrit dans leur nature profonde. Vous n’avez pas besoin de dire : « Mange 
à ta faim ! » Chacun le fera dans la mesure de ses possibilités. Mais vous 
dites : « Au lieu de manger à ta faim, partage avec celui qui n'a pas de 
quoi se nourrir ! » ou encore « Au lieu de gaspiller ou de laisser chômer tes 
moyens, donne-les à celui qui n’en dispose pas ! » Et on ne vous écoute 
pas ! Inutile de dire : « Aime tes proches ! » Tu te sacrifies volontiers pour 
ta famille. Mais suggérer : « Aime ton prochain ! » ne rencontre qu’un écho 
faible et insuffisant. Pourquoi, mon ami ? Pourquoi ? 

Vous me prenez au dépourvu... 

Eh bien, parce que vous ne savez pas — vous ne savez pas, ou vous ne 
vou ez pas savoir, que les hommes se conditionnent les uns les autres • vous 
oubliez en quoi chacun dépend des autres et vous ne vous rendez pas compte, 
de ce fait, que les autres dépendent de vous ! Vous préconisez la liberté 
soit ! mais vous oubliez les liens, les rapports obligatoires ! Vous vous compor- 
tez comme des enfants pour qui la vie est faite de jeux et de contraintes 
d apprentissage, sans prendre conscience de ce que cela impose à leurs 
parents et leurs éducateurs ! 

Et vous en concluez ?... 

Quand une branche tombe de l’arbre ou qu’une automobile renverse un 
piéton, vous avez recours aux lois de la physique pour vous l’expliquer — 
vous allez même mettre en garde vos enfants contre les périls matériels 
qui les menacent. Quand un homme meurt de faim ou qu’un autre est privé de 
toute affection, vous incriminez... quoi exactement ? les lois de la société ! 
Mais cette société, c’est vous-même, c’est Toi et Lui et Elle et Moi qui agissent 
à tort ou pèchent par omission... ou qui ignorent comment se comporter en 
tant que membres de la société ! A mesure que notre vie devient plus complexe, 
notre interdépendance s'accroît, et nous ressentons avec de plus en plus 
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L’héritage spirituel du dieu Janus 


La présence de cette référence à Janus dans le Rite Écossais Ancien 
et Accepté n’est pas fortuite; lorsqu’une organisation relevant d’une 
tradition particulière est en passe de disparaître, deux possibilités lui 
sont généralement ouvertes : 

- soit transmettre tout ou partie de son dépôt spirituel à une 
organisation sœur relevant de la même tradition ; 

- soit transmettre tout ou partie de ce même dépôt à une organisation 
ésotérique et initiatique comme la Maçonnerie; 

tout dépend des circonstances et de la qualité du dépôt. 

La Maçonnerie traditionnelle est l’un de ces organismes qui, à 
l’époque, s’est trouvé avoir vocation pour recueillir ce dépôt spirituel, 
parce que par essence elle n’est étrangère à aucune forme traditionnelle. 
On peut donc dire que la Maçonnerie possède plusieurs origines, 
puisqu’elle est l’héritière de nombreuses traditions initiatiques qui l’ont 
précédée, mais elle se pose pour une part importante en légataire de la 
tradition archaïque romaine dont Janus était le dieu que vénéraient les 
collegia fabrorum romains. Ils apportèrent le dieu aux deux visages avec 
sa vision cosmogonique et spirituelle qui remontait aux premiers temps 
de l’Age d’Or. Par ce biais, des éléments de traditions disparues, comme 
la tradition romaine archaïque, peuvent survivre non seulement comme 
des vestiges mais surtout comme des germes pour le futur. 

Tout cela confirme, s’il en était besoin, le caractère universel 
de l’initiation que pratique la Grande Loge de France, mais aussi 
l’universalité des traditions latine et chrétienne, dès lors quelles 
sont approchées de l’intérieur. Cette parenté intérieure, cette origine 
ésotérique commune, se révèle chaque fois qu’on a pour objectif de ne 
retenir que les grands principes spirituels qui de tout temps ont permis 
à l’homme de s’élever au-dessus de sa misère psychologique. 

L’héritage spirituel de Janus s’est réparti entre l’Église et l’Ordre 
Maçonnique. L’Église de Pierre a recueilli la part qui pouvait être révélée 
au monde ; quant à l’Église de Jean, l’Église cachée, elle n’aura pas eu 
d’autre choix que de communiquer sa connaissance à ceux qui, de tout 
temps, constituaient la cohorte des conservateurs et des transmetteurs 
de la partie centrale de la Vérité d’où émane depuis toujours Sagesse, 
Force et Beauté, Foi, Espérance et Charité. 
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Banquet d’Ordre au Free Mason’s Hait - XIXe siècle 


L'ethnologue Georges Dumézil, dans ses études sur les 
civilisations indo-européennes, a montré que les significations 
possibles des termes « Ordre » et « Initiatique » se fondaient 
sur une vision de la bipartition des fonctions sociales, à partir 
d'une base essentiellement patriarcale. 

Il distingue la fonction de puissance combattante et de la force 
physique, celle de la fécondité et de la production de richesses 
et celle du pouvoir spirituel, de la sagesse. Cette tripartition 
d'origine va se perpétuer dans toutes les civilisations qui ont 
essaimé à partir de la souche mère indo-européenne. 

Dans toute l'histoire de l'humanité nous rencontrons toujours 

ce thème : l'initié, celui qui a connu les Mystères, est celui qui 
sait. 


De l'Initiation 

Au XVIII 0 siècle, le vocable « Initiation », attesté dès le XVe siècle, 
était compris dans le sens d’admission dans la religion chrétienne ou aux 
religions anciennes et était considéré comme un accès à une nouvelle 
vie : initium novae vitae , d’où le substantif « initiation ». 


Point de Vue initiatique 136 


21 



Qu’est-ce qu’un Ordre Initiatique? 


Aujourd’hui, l’emploi de ce terme s’est généralisé pour signifier le 
fait de mettre au courant un individu aussi bien d’une science, d’un art 
que d’une profession, alors quelle désignait primitivement et surtout 
l’ensemble des cérémonies par lesquelles on était admis à la connaissance 
de certains « mystères ». Il est d’ailleurs facile de comprendre comment 
et pourquoi l’on est passé du sens plus ancien au plus moderne, les 
pratiques de divers métiers étant gardées secrètes par les maîtres qui 
ne les révélaient que peu à peu à leurs apprentis. Aussi le terme est 
actuellement largement galvaudé: « parcours initiatique » dans un film, 
« délit d’initié », etc. 

Les ethnologues reconnaissent trois types d’initiations: celles qui 
font entrer les jeunes gens dans la catégorie d’adultes (initiations 
tribales) , celles qui font abandonner la condition humaine normale pour 
accéder à la possession de pouvoirs surnaturels (initiations magiques) 
et enfin celles qui ouvrent l’accès à des confréries fermées (initiations 
religieuses). 

Dans les « sociétés archaïques », l’initiation comporte généralement 
une triple révélation : celle du sacré, celle de la mort et celle de la sexualité. 
L’enfant ignore toutes ces expériences; bihitié les connaît, les assume 
et les intègre dans sa nouvelle personnalité. De plus, si le néophyte 
meurt à sa vie infantile, profane, non régénérée, c’est pour renaître à 
une nouvelle existence, sanctifié, à un mode d’être qui rend possible la 
connaissance, la science. L’initié n’est pas seulement un « nouveau-né » 
ou un « ressuscité », il est un homme qui sait, qui connaît les mystères, 
qui a eu des révélations d’ordre métaphysique. 

Toute initiation comporte des rites de passage; que ce soit le passage 
à la naissance, au mariage et à la mort ou d’une classe d’âge à une autre 
(de l’enfance ou de l’adolescence à la jeunesse) il s’agit toujours d’une 
initiation, car partout intervient un changement radical de régime 
ontologique et de statut social. Toute existence cosmique est prédestinée 
au « passage » : l’homme passe de la pré-vie à la vie et finalement à 
la mort, comme l’Ancêtre mythique est passé de la préexistence à 
l’existence et le Soleil des ténèbres à la lumière. 

Toute forme de « Cosmos », l’Univers, la maison, le corps humain 
- et le Temple pour le Franc-maçon! - est pourvue d’une « ouverture » 
supérieure, qui rend possible le passage d’un mode d’être à un autre, 
d’une situation existentielle à une autre, en répétant rituellement la 
cosmogonie, c’est-à-dire le passage exemplaire du virtuel au formel. 
L’initiation équivaut ainsi à la maturation spirituelle. Au cours 
d’initiations tribales, une cabane initiatique symbolise souvent le ventre 
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maternel où les candidats sont instruits des traditions secrètes de la 
tribu. La mort du néophyte signifie une régression à l’état embryonnaire, 
mais aussi et surtout dans une acception cosmologique: l’état fœtal 
équivaut à une régression provisoire au mode virtuel, précosmique. 
Avec l’initiation, tout recommence à nouveau, et le symbolisme de la 
deuxième naissance exprime par des gestes concrets que la mort est la 
condition première de toute régénération mystique. 

Dans la plupart des scénarios initiatiques l’accès à la spiritualité se 
traduit, pour les sociétés archaïques, par un symbolisme de la Mort, c’est- 
à-dire le dépassement de la condition profane, de « l’homme naturel », 
ignorant du sacré, aveugle à l’esprit. Le mystère de l’initiation découvre 
peu à peu au néophyte les vraies dimensions de l’existence. 


Les scénarios initiatiques 


Les « jeux initiatiques » remontant à la plus haute Antiquité ou au 

A 

Moyen Age semblaient s’adresser à l’enfant. Tel est le cas de la marelle, 
surnommée « les sept marches du Paradis », ou du jeu de l’oie. 
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Qu’est-ce qu’un Ordre Initiatique? 


Il est initiatique pour tous ceux qui admettent que le commencement 
de tout est une danse du dieu créateur qui, dans son enfance, a produit 
la ronde des sphères et le jeu de funivers. Il s’adresse à ceux que la 
tradition universelle nomme « hommes nobles », chevaliers ou guerriers, 
selon les règles d’une guerre sainte dans laquelle l’arme du combattant 
est l’amour. 

Symboles, images, archétypes engendrent chez l’enfant des forces 
qui l’initieront à la vie et à la découverte de lui-même. Cette action 
double, merveilleuse, inhérente aux contes de fées, combat la tendance 
au clivage conflictuel que l’homme subit entre spirituel et matériel. 

La puissance initiatique des archétypes retrouvés dans les contes de 
fées a été largement mise en évidence, en particulier par M.-L. von 
Franz, mais également plus récemment par Dennis Boyes, ouvrage dans 
lequel nous retiendrons le caractère initiatique des quatre éléments, sous 
un éclairage bien différent des voyages de nos cérémonies d’initiation 
maçonnique. 

L’homme, depuis des temps immémoriaux, abuse de la terre, de l’eau, 
de f air et du feu. Les éléments, qui régissent ces domaines réagissent 
spontanément aux désordres en vue de rétablir l’harmonie, mais lorsque 
l’abus dépasse les limites, les éléments se déchaînent et deviennent 
destructeurs. Les événements, les difficultés et les catastrophes qui 
surviennent dans les contes de fées varient selon la faute commise, et la 
forme d’écriture se modifie selon les caractéristiques mentales du sujet. 
Air 

Lorsque l’homme pèche par ses désirs pervers, ses pensées confuses 
et négatives, ses émotions dévastatrices, etc., il agit défavorablement sur 
les esprits de l’air: elfes et sylphes. Ceux-ci se vengent en érigeant un 
mur de vent pour l’empêcher d’avancer, ou en créant un tourbillon qui 
l’enlèvera, ou en provoquant un ouragan qui détruira sa maison et ses 
bêtes. Les problèmes liés à l’élément Air incitent l’homme à maîtriser ses 
pensées, sa jalousie, etc., sous peine de tomber, victime d’une sorcière 
ou d’un dragon. Dans les contes, le héros doit voler, arrêter le souffle 
du vent, retenir son haleine pour ne pas être entendu. Le contrôle de la 
respiration favorise la maîtrise des émotions et des pensées. 

Eau 

Les éléments de l’Eau interviennent quand la faute commise consiste 
en une utilisation négative du fluide énergétique - paresse, indifférence, 
défaitisme, transmission d’ondes néfastes à autrui, etc. - des sirènes font 
couler un bateau, des ondines emprisonnent quelqu’un au fond d’un 
lac, des nymphes séduisent et noient l’homme imprudent. 
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Mais les cours d’eau souterrains acheminent aussi bien des ondes 
positives ou négatives selon les endroits et montent dans les maisons 
où elles affectent l’homme, les animaux et les plantes. Pour apprivoiser 
l’élément Eau, le héros doit traverser à la nage une rivière dangereuse, 
calmer une tempête, transformer l’eau en élixir, descendre dans un lac 
avec une ondine, etc., qui propose aux humains de purifier leur énergie 
afin de ne pas être engloutis sous les eaux, avalés par un monstre marin, 
ou rendus fous par un amour impossible pour une nymphe irrésistible. 
Alors seulement pourront-ils descendre au palais du lac et se marier 
avec l’ondine sans courir le risque de périr. 

Terre 

Les difficultés dérivant de l’élément Terre, comme l’inertie, le 
matérialisme, la dégradation corporelle, la maladie, peuvent être 
éliminées grâce à une utilisation sage du même élément dans le travail. 
Telle est l’interprétation possible des situations où, dans les contes, 
quelqu’un est obligé de travailler la terre longuement et humblement, 
ou de ne jamais manger à sa faim, ou encore de soulever et de déplacer 
une grosse pierre, rappelant ainsi le mythe de la Chute et du Paradis 
perdu. L’homme qui lutte pour surmonter la résistance de la matière, 
surtout quand il ne s’attache pas aux fruits de son travail, développe 
des forces morales qui spiritualisent son corps et les substances qu’il 
manipule, les rendant plus légers, plus clairs et plus aptes à exprimer 
l’Individualité profonde. 

Feu 

Le héros des contes de fées doit souvent affronter l’épreuve du Feu, 
passer à travers un mur de flammes, barrière devant l’orgueilleux, qui 
brûlent le méchant, calcinent la langue du menteur, incendient les 
biens du vengeur et rendent fous ou malades les violents... Les esprits 
du feu exhortent l’homme à dépasser son ego par la méditation, le 
dévouement et l’acte désintéressé, faute de quoi il tombera, comme le 
méchant sorcier, dans les griffes du démon. Lorsque l’homme abuse de 
son ego en faisant le mal froidement et délibérément, il irrite les entités 
du Feu: salamandres et autres. De même, dans l’alchimie, la chaleur, 
les couleurs, les odeurs, les formes et les bruits des flammes servaient 
de support à la contemplation. Le feu agit sur les perversions de l’ego, 
purifié par celui même qui le menaçait. 

Toutefois l’aspect nocif des éléments, tel que cela vient d’être évoqué, 
est provisoire, car dès que l’homme se corrige, les fées, ondines et 
salamandres cherchent à collaborer avec lui pour construire des œuvres 
positives qui s’intégrent à la nature au lieu de la détruire. 
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Qu’est-ce qu’un Ordre Initiatique? 


L'initiation Maçonnique 

Si les processus initiatiques de sociétés ou cultures anciennes 
comportaient un certain nombre d’épreuves, parfois cruelles ou 
mutilantes, au cours des cérémonies d’initiation au 1 er degré, l’impétrant 
ne subit fort heureusement que des épreuves symboliques. Le Franc- 
maçon est un chercheur de vérité; il est généralement admis qu’il existe 
trois directions pour approcher de la vérité : la voie rationnelle, la voie 
mystique, la voie initiatique. 

La Maçonnerie, sans négliger les deux premières, a choisi de privilégier 
la voie initiatique ce qui implique une certaine forme d’esprit. 

Elle s’appuie donc sur les symboles et le rituel. Bien que le concept 
de rituel ne soit pas spécifique à la Franc-maçonnerie, très vite s’impose 
le constat que l’initiation est inséparable d’un accomplissement rituel. 

Dans l’initiation maçonnique, le passage n’est plus du statut d’enfant 
a celui d adulte mais du domaine profane au domaine sacré ; il s’agit 
de détruire la personnalité ancienne pour accéder à une personnalité 
nouvelle, supérieure, donc d’une mort et d’une renaissance. 

Le processus initiatique du Maçon comporte trois étapes : 

1) La séparation avec le monde profane, par le passage de la mort 
du vieil homme et la naissance à un monde nouveau par la venue en 
Loge de l’initié, en séparant le sacré du profane et en plaçant l’initié 
dans une relation avec le cosmos, situe l’homme en médiateur entre le 
ciel et la terre, c’est-à-dire entre le sacré et le profane à la fois intérieur 
et extérieur. 

2) L’incorporation dans un nouveau monde, avec l’expérience 
initiatique et le perfectionnement de soi-même. 

3) La substitution, qui apporte une nouvelle identité et un nouveau 
rôle : l’Apprenti devient un être « actant », un Maçon actif et responsable 
dans sa Loge. Substituer, c’est faire revivre le mythe et le symbole et, ce 
faisant, répéter les gestes des dieux. 

Tous ceux qui se rattachent à une tradition initiatique ne peuvent 
éviter de se poser un jour la question de Leibniz: « Pourquoi y a-t-il 
quelque chose plutôt que rien?», question fondamentale de toute 
métaphysique, pour laquelle la réponse de la foi et celle de la philosophie 
ne sauraient être les mêmes. 

Le Maçon est conscient du fait que la tradition initiatique maçonnique 
s’enracine dans une culture résultant de la triple rencontre du judaïsme, 
de l’hellénisme et du christianisme, même si elle se trouve au carrefour 
de la raison et de la mystique; elle récuse toute proposition ou toute 
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réponse dogmatique aux questions fondamentales, que le dogme soit 
celui du rationalisme extrême ou celui d’un foi aveugle. 

La cérémonie d’initiation maçonnique comporte des ruptures par 
les rites de passage. L’incorporation dans un nouveau monde grâce à 
l’expérience initiatique, c’est la naissance de celui qui commence à vivre 
dans un monde complètement différent. À quelque degré que ce soit, 
l’initiation est sensibilisation, émotion et prise de conscience. 

Les rituels initiatiques, quels qu’ils soient, sont des ruptures destinées 

à sensibiliser, à émouvoir ou toucher au cœur et à faire prendre 

conscience, nous rappelle Jean Erceau. Les voyages initiatiques sont 

jalonnés par des épreuves qui sont des ruptures de parcours, et les rituels 

proposent de vivre et de partager des ruptures, et sans ce vécu, il n’y a 

pas de transmission initiatique possible : « Vivre un rituel initiatique du 
* 

Rite Ecossais Ancien et Accepté sans en vivre les ruptures , cest ni plus ni 
moins que faire du tourisme », dit-il. 

Ces ruptures sont de trois sortes : 

Rupture entre le profane et le sacré, 

Rupture du temps et de l’espace, 

Rupture de causalité, selon le principe que tout effet a une cause. 


Un Ordre Initiatique, Symbolique, Traditionnel 
et Spirituel 


La Franc-maçonnerie est une démarche initiatique par la Voie 
proposée, symbolique par son enseignement, traditionnelle par son 
incontestable historicité et sa référence au Rite, au mythe et à l’Histoire 
des Hommes, spirituelle par son invocation au Grand Architecte de 
l’Univers qui renvoie l’Homme à ses origines comme vers son destin. 

Afin d’éviter le célèbre « traduire c’est trahir » la meilleure définition 
sera peut-être de s’attacher à l’Article 1 er de la Constitution de la Grande 
Loge de France, qui nous dit: « La Franc-maçonnerie est un ordre 
initiatique traditionnel et universel , fondé sur la fraternité. Elle constitue 
une alliance d'hommes libres et de bonnes mœurs, de toutes origines, detoutes 
nationalités et de toutes croyances ». Ainsi, la Franc-maçonnerie, société 
de pensée de nature initiatique, à caractère fraternel et philanthropique, 
ne peut être assimilée ni à une secte, ni à une Eglise, ni à un parti 
politique, car elle n’est pas doctrinaire, elle n’impose aucune croyance 
et ne cherche pas à conquérir le pouvoir. 

La démarche initiatique représente la spécificité majeure du Rite 
Ecossais Ancien et Accepté. 
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La première spécificité de ce rite, sur lequel s’entendent tous les 
Frères de la Grande Loge de France, est la notion de Spiritualité, c’est- 
à-dire : 

Il prône la primauté de l’esprit sur la matière; 

Il croit en la perfectibilité de l’homme et met à sa disposition une 
méthode de perfectionnement individuel ; 

La progression initiatique qu’il propose apporte à 1 initié une 
Connaissance spirituelle de plus en plus élevée, avec la conscience 
d’appartenir à un « Tout » ordonné, cohérent, en évolution permanente, 
tout en participant personnellement à l’amélioration constante de 
l’humanité. 

Ainsi, le fondement de l’initiation se situe dans un accès à la 
transcendance par une communication des mystères traditionnels, et 
qu’il ne peut avoir d’initiation en dehors d une transmission dans le 
cadre d’une institution traditionnelle, gardienne des secrets et mystères 
qu’elle transmet à ceux qu’elle juge dignes de les recevoir. Dans les 
mystères antiques, la dimension initiatique se faisait dans le cadre d une 
œuvre, d’une action créatrice, participant ainsi à l’œuvre génératrice 
du monde par la nature. L’effort de gnose auquel appelle 1 initiation 
consiste à d’abord faire triompher en soi, puis dans sa communauté, 
puis dans le monde, ces forces de la lumière. 

Si nous nous reportons à une définition générale du rite : « C est un- 
ensemble de pratiques , au sein d'une même institution , destiné à rassembler 
ses membreSy autour d'une même Tradition y orientés vers le même objectif: 
l'accès à la notion de sacré et le perfectionnement de l'homme », encore 
convient-t-il de préciser que tout rite est initiatique lorsque ses rituels 
d’initiation mettent l’impétrant dans une ou plusieurs situations 
successives favorables à une prise de conscience, rappelle Jean Erceau, 
mais surtout parce qu’ils sont des rituels de travail, lorsqu il s agit de 
présenter un nouveau corpus mythique ou symbolique ou d appliquer 
la méthode de travail et d’exploiter les capacités et les connaissances du 

nouvel homme qu’est devenu l’initié. 

Si la Franc-maçonnerie est une organisation initiatique, symbolique 
traditionnelle et spirituelle, en quoi est-elle un Ordre? 

Il y a Ordre et ordre ! Ce vocable recouvre de multiples significations : 
disposition méthodique, utile, harmonieuse, règle établie par la nature 
ou l’usage, tranquillité, obéissance aux lois, nature, classe, catégorie, 
commandement d’une autorité supérieure, compagnies d’honneur, 
association professionnelle, sans oublier naturellement les ordres 
architecturaux, religieux, politique, administratifs, sociaux... 
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Le mouvement des Lumières énonce une critique vigoureuse des 
principes de la fiscalité d Ancien Régime. Le système des trois ordres, 
la noblesse, le clergé et le Tiers-état, décline à la fois par F ascension 
contrariée des élites roturières, par la déchéance de la légitimité de la 
noblesse et par la division croissante au sein du clergé. 



Gravure de la période révolutionnaire. Le paysan, condition la plus défavorisée 
du Tiers-état, porte le clergé et la noblesse sur son dos : ces ordres, propriétaires 
de la majorité des terres et dispensés d'impôts, s'enrichissaient du travail du 
paysan dont les animaux sauvages dévorent les récoltes , car le droit de chasse 
était réservé exclusivement à l'aristocratie. 
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d’acuité les carences humaines qui causent les souffrances des autres êtres 
humains ! Cela durera-t-il éternellement, ou peut-il y avoir un changement ? 
Dites-le moi ! 

Vous ne m'avez pas encore convaincu ! 

Vous devez vous en convaincre vous-même. Croyez-vous qui! existerait 
une Franc-Maçonnerie si elle n’avait pas reconnu les lois de l’interdépen- 
dance des hommes ? Croyez-vous que nous préconiserions et pratiquerions 
la Fraternité si elle ne nous paraissait pas comme une nécessité ? Croyez- 
vous que la notion même de solidarité subsisterait parmi nous si nous n'étions 
pas convaincus de ses vertus, au sens le plus élevé du terme ? 


Est-ce à dire que vous donnez une forme et un contenu nouveaux à des 
nécessités humaines que la plupart des hommes ne reconnaissent pas comme 
telles ? 

Soyons modestes : disons que nous allons dans cette direction, mais 
qu’il nous reste encore beaucoup de chemin à faire. Je ne tiens absolument 
pas à ce que la Franc-Maçonnerie se pare de vertus qu'elle n’a pas assez 
nettement définies et suffisamment approfondies jusqu’ici. Aucun miracle ne 
se produira, vraisemblablement. La seule promesse réside dans l’effort. 

J'en reviens donc à ma question initiale : la Franc-Maçonnerie croit-elle 
pouvoir agir efficacement dans le sens de la solidarité entre les hommes et 
les peuples, les races et les classes ? 

Vous la jugerez selon les hommes qui la composent et selon l’accom- 
plissement de l'œuvre à laquelle ils se sont voués. 
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Qu’est-ce qu’un Ordre Initiatique? 


Ordre et Obédience sont des termes largement utilisés en Maçonnerie, 
et jugés souvent interchangeables ou homonymiques. Le terme 
« ordre » n existait pas en Maçonnerie anglo-saxonne, où Ton disait 
simplement crafi (métier), mot médiéval corporatif que Ton retrouve 
dans craftmanship , « savoir-faire », connaissance du métier, tandis que 
les premiers textes français parlent uniquement de « société ». C’est le 
chevalier de Ramsay qui popularise le concept d’Ordre par analogie 
avec les Ordres de chevalerie ou religieux. 

En Europe, souligne Jacques Fontaine, l’alchimie garde 
ésotériquement la distinction entre : 

L’Œuvre au Noir, c’est-à-dire le travail de la Materia Prima qui 
s’enracine dans la matière, le corps ; 

L’Œuvre au Blanc vise à obtenir que l’âme devienne un miroir pur 
et immobile; 

L’Œuvre au Rouge célèbre le triomphe de l’esprit. 

L’alchimie reproduit, de façon occulte, la tripartition de l’ordre social 
médiéval : les clercs et les moines, la chevalerie, le peuple, tripartition 
que l’on retrouvera jusqu’à la Révolution avec le clergé, la noblesse et 
le Tiers-état. 

Chacune de ces fonctions a un aspect exotérique - droits et devoirs 
dans la société, règles et valeurs, modes de transmission, etc. - et un 
aspect ésotérique qui génère des types d’initiations: 

L’initiation artisanale, celle des artisans, des commerçants, des 
artistes aussi ; 

L’initiation chevaleresque qui prône la quête et le combat, la guerre 
sainte, dans laquelle l’Homme s’affronte aux forces hostiles du corps 
et de l’âme. La force en est l’emblème, le sacrifice également, et la 
générosité. « L’honneur » cornélien en est la trace. 

L’initiation sacerdotale, celle des prêtres, qui blasonne le Verbe et la 
Sagesse. 

La Franc-maçonnerie a recueilli ces trois types d’initiation; peut- 
être à cause d’une déperdition inévitable du message initial, d’un oubli 
progressif, ou plutôt à cause d’un refus de se laisser enfermer dans 
des « cases », elle a préféré mêler ces trois types d’initiations dans son 
programme de recherche spirituelle. 

Le Rite Ecossais Ancien et Accepté, par ses spécificités, offre à 
chacun une voie initiatique pour que ses efforts contribuent à conserver 
la primauté de l’ordre sur le chaos conformément au Plan du Grand 
Architecte. Il s’agit, selon lui, de découvrir et de respecter les grandes 
lois universelles, de s’efforcer de déchiffrer le Plan et d’en respecter 
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l’harmonie universelle afin d’éviter les erreurs fatales. Ainsi le Franc- 
maçon doit-il prend conscience de ce Plan, du temps et de l’éternité. 

L'éveil initiatique, une remise en « Ordre » 


L’exemple de l’Ordre macrocosmique doit inspirer l’initié pour 
une remise en ordre intérieure. Le chemin passe par une meilleure 
connaissance de soi et une sensibilisation élevée au niveau requis pour 
découvrir, comprendre et s’approprier les symboles propres à chaque 
degré et l’enseignement que transmettent les mythes et les légendes du 
grade. 



niH * 


'~ l'n ' * 


n 




!> 

t 

bi 

jjt 


H 




i 


ÏA, 

& 

im 

eW 




M 




f 

$ 


i 

i ! 

B 

fi 

Ti * 


M 

i. 

■ 4 





Les ordres d’Architecture, symboles des concepts accessibles à l’homme de l’Ordre macrocosmique 
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Qu’est-ce qu’un Ordre Initiatique? 


Le Rite nous sensibilise à l’existence de lois supérieures auxquelles 
nous sommes tous soumis, lois qui semblent elles-mêmes soumises à 
une « intelligence ordonnatrice suprême » ; il est en effet difficile de 
croire que le hasard est le moteur de tout cela. En fait, le hasard est 
toujours le masque de l’ignorance dont se pare l’orgueil humain mais 
dont l’initié est toujours conscient. 

Si l’on assimile le Désordre au ffasard, et l’Ordre à l’Anti-hasard, il 
est possible de risquer l’hypothèse que l’Ordre découle - par hasard 
ou par nécessité? — d’une infinité de désordres qui s’annulent. Mais 
quand même cela serait, il faudrait encore constater la présence, à côté 
du ffasard, d’un Anti-hasard qui engloberait, réduirait, limiterait les 
désordres contingents. 

Si, dans ce monde, le hasard est aux prises avec la nécessité, l’existence 
d’un Principe Créateur se confond avec celle de l’Anti-hasard. À moins 
de donner dans des fantasmagories, il n’y a peut-être pas d’autre façon 
de concevoir le Grand Architecte de l’Univers car l’ordre ne serait qu’un 
cas particulier du chaos s’il ne correspondait point à une exigence stable 
et même éternellement stable. II y a un ordre qui peut sortir du hasard 
et un autre qui empêche l’ordre de sortir du hasard. C’est peut-être ce 
dernier qui serait le Grand Architecte de l’Univers. 

Travailler au Rite Ecossais Ancien et Accepté, c’est prendre conscience 
de « l’existence du Plan » et que la nature, l’évolution et l’existence 
humaines ont une finalité. Et le cheminement de notre Ordre est 
authentiquement initiatique puisqu’adossé à la Tradition, mais nous 
respectons tous les chercheurs de lumière sincères, quelle que puisse 
être leur voie. 
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Jean méditant - Le Caravage 
( 1 5 13- 1610) Musée de Vienne 


Précurseur, 
Initiateur 
et Témoin 
de la Lumière 

Francis Ducluzeau 


Nous disposons de peu de textes sur Jean le Baptiste qui eut, dans le 
contexte historique de son époque, une importance exceptionnelle 
puisque par le sens symbolique du baptême d'eau, il annonçait le 
baptême de feu qui suivrait. 

Il a été un initiateur, annonçant que l'initiation virtuelle du Jourdain 
ouvrait la porte de l'initiation réelle réalisable par l'expérience 
que chacun doit en faire dans sa vie. On l’appelle couramment «le 
Précurseur». 

Les sources révélatrices sont les récits historiques de l’historien 
juif romain Flavius Josèphe, fils du prêtre Matthias, et les textes des 
Évangiles synoptiques de Matthieu, Marc et Luc, et surtout celui de 
l’autre Jean, l’Évangéliste, qui fut d’abord disciple du Baptiste. 

Ce sont des orientations diverses que mettent en relief, d’une part, 
l’exégèse des textes sous un éclairage historico-littéral, et d’autre part, 
1 herméneutique qui, au-delà de l’analyse, cherche le sens profond qui 
se cache derrière les mots. 

Pour nous, Maçons de Rite Écossais Ancien et Accepté, rien n’est 
à négliger; le plan littéral et historique nous apporte de précieuses 
informations spatio-temporelles, et la lecture initiatique des textes 
sacrés nous montre à l’évidence que chaque mot de la Bible, lue 
comme un livre ésotérique, comporte un sens transcendantal ouvrant 
sur un mystère sublime. Les personnages et les lieux décrits dans les 
textes bibliques nous livrent une évocation de certains traits humains 
que nous reconnaissons, puis, grâce à la lecture symbolique, nous 
percevons dans ces personnages des images archétypales qui sont les 
clefs fondamentales de notre propre nature fondamentale. L’expression 
« témoin de la Lumière » désignant le Baptiste dans l’Évangile de Jean 
peut nous questionner; notre mission d’initiés n’est-elle pas d’être nous- 
mêmes des témoins de la Lumière? 
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Des textes révélateurs d'une morale 


Selon Luc (III, 1-2) « C'est la première année de gouvernement du 
romain Tibère César ; alors que Ponce Pilate était gouverneur de la Judée , 
ue l'un des fils d' H érode le Grand, Hérode Antipas. , était tétrarque de la 
alliée, et que Philippe, son frère, était tétrarque des régions d'Iturée et de 
rachonitide, sous le pontificat de Caïphe, grand prêtre de Jérusalem (mais 
dont le beau-père, Anne, exerçait encore une véritable dictature sur le 
Pontificat), que Jean reçut la parole de Dieu dans le désert. » Ces points 
de repère précis situe l’événement entre l’année 28 et l’année 29 de Père 
actuelle. 

Comme Jésus, son cousin, Jean était descendant d’Abraham, de 
David et de Salomon qui, avec l’aide d’Hiram, avait construit le Temple 
de Jérusalem. Il est donc dans la lignée de ceux dont on retrouve 
l’empreinte dans le Rite Écossais Ancien et Accepté. 

D’après l’évangéliste Matthieu, 14 générations s’étaient succédé 
d’Abraham à David, puis 14 générations s’étaient succédé de David à 
la déportation à Babylone, et 14 générations encore de la déportation 
de Babylone à Ieschoua (Jésus), ce grand initié que l’Église catholique 
romaine a trois cents ans plus tard considéré comme Dieu - dont il était 
l’incarnation du Verbe. Ils étaient tous fils d’Abraham. 



La prédication de saint Jean Baptiste (1566) 
Pieter Bruegel PAncien - Musée de Budapest 
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Jean le Baptiste, Précurseur, Initiateur et Témoin de la Lumière 


Mais qui était vraiment Jean ? Un homme qui a marqué le monde de 
la Palestine, en Judée et en Samarie, région annexée à l'Empire de Rome 
où l’occupant romain laissait coexister le régime de l’administration 
locale, autant politique que religieuse, avec celui du protectorat. 

La charte du judaïsme était la Loi contenue dans Y Exode, le Lévitique 
et le Deutéronome plus que dans la Genèse, dont ils ne saisissaient pas 
le sens initiatique. Le seul lieu de culte était le temple de Jérusalem. 
Ce Temple, construit vers 950 avant l’ère actuelle par Salomon pour y 
abriter l’Arche d’Alliance, détruit par les Babyloniens en 587, reconstruit 
par Zorobabel en 515, sera encore démoli et restauré plusieurs fois. 

En l’an 27, date du début de la prédication de Jean-Baptiste, 
le Sanhédrin, conseil des Anciens, exerçait le gouvernement en 
matière religieuse sous la Présidence du Grand Prêtre. Le haut clergé 
formait la caste que l’on appelait les Saducéens, des conservateurs, 
riches propriétaires ou fonctionnaires, généralement partisans de la 
collaboration avec Rome. Un autre groupe s’était formé parmi les Juifs, 
celui des Pharisiens, partisans fanatiques de la Loi; ils se recrutaient 
parmi les petites gens. Ils jouèrent dans le Judaïsme un rôle analogue à 
celui des intégristes dans l'Islam d’aujourd’hui. 

En marge du Judaïsme officiel se trouvaient les Esséniens, des moines 
vivant dans des couvents ou dispersés en petits groupes étroitement unis 
qui d’après Philon et Flavius Josèphe, étaient au moins quatre mille. 

Â cette époque, la Palestine était soumise à des influences diverses : 
des bandes terroristes opposées aux Romains apparaissaient de temps 
à autre, et la haine contre Rome était entretenue par la propagande 
apocalyptique. Les apocalypses ( révélation ) étaient des textes rédigés 
le plus souvent en araméen. Des visions énigmatiques, plus ou moins 
clairement attribuées à d’anciens prophètes, prédisaient dans un proche 
avenir une catastrophe générale qui marquerait la fin du vieux monde 
miné par ses perversités de toutes sortes, et l’avènement d’un univers 
nouveau où régneraient la vérité et la justice. 

L’origine de cette espérance remontait au Vie siècle avant Jésus- 
Christ, quand de nombreux mystiques avaient entretenu en Israël l’idée 
que ces temps nouveaux reposeraient sur une dynastie issue de David. 
Depuis lors, on attendait le Messie ( Mâchiah , en hébreu), oint par 
Yahvé pour régner sur les nations. On attendait même une catastrophe 
universelle, seule capable de vaincre les forces profanes matérialistes et de 
leur substituer la transcendance divine... Ainsi, bien avant Y Apocalypse 
de Jean de Pathmos, les livres apocalyptiques avaient fait germer des 
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usions épouvantables telles que celles décrites par Daniel, Énoch, 
Bamch ou Esdras, mais aussi emplies de l’espérance de l’avènement 
d une vie spirituelle, réelle finalité de notre vie sur la Terre. 

Juste avant le début de 1ère chrétienne, la Palestine était donc en 
état de soubresauts politiques et religieux. Nombreux étaient ceux qui 
s interrogeaient sur la tournure qu’allaient prendre les événements. 
Les esprits étaient divisés, et parmi les plus religieux des Juifs, certains 
cherchaient un chemin spirituel dans les couvents esséniens. Des 
écrits peuvent laisser supposer que Jean avait été temporairement de 
ceux-là, qui considéraient la Bible non comme un recueil de directives 
morales, mais comme le Livre renseignant les hommes sur le sens de 
leur destinée. 

Pline 1 Ancien (23-79 après J.-C.) a parlé des Esséniens en disant: 

« la foule est grande de ceux qui sont attirés chez eux par le dégoût de 
la vie dépravée et les aléas de la fortune. » Mais c’est Flavius Josèphe 
(37-100 après J.-C.) qui, ayant fréquenté les Esséniens, en parle plus 
précisément : « Hommes de race juive, ils se portent les uns aux autres plus 
de charité que quiconque. . . Ils regardent comme des vertus la modération 
et le détachement des passions. . . Ils méprisent la richesse et pratiquent la 
communauté de biens. . . Ils n’ont plus qu’un patrimoine commun, comme s’ils 
étaient frères... » Il ajoutait que 1 Ordre était très fortement hiérarchisé, 
avec une discipline stricte, concernant le silence en particulier, avec ses 
rites propres : les bains rituels, les vêtements d’un blanc immaculé, les 
assemblées secrètes bien ordonnancées et les repas en commun qui ont 
un caractère sacre, les agapes. La discipline est le premier pas sur la voie 
ouverte par un serment; elle constitue le fondement du cheminement 
spirituel, sur la base d’une motivation, d’une intention en rapport 
avec l’action juste, l’ouverture à autrui et à la non-violence, bases de 
b fraternité. Les Bouddhistes pensent qu’une telle discipline ouvre à la 
compassion et à l’amour. 

Quel rapport avec Jean? Flavius Josèphe résume ainsi dans ses 
Antiquités Juives (XVIII) ce qu’il dit de Jean : 

« C’était un homme de bien, qui incitait les Juif à la pratique de la 
vertu, à la justice les uns envers les autres, pour recevoir le baptême après 
s être rendu agréables à Dieu, en ne se contentant pas de ne point se faire 
rdonner leurs péchés mais en joignant la pureté du corps à celle de l’âme, 
tour de Jean s’étaient rassemblées de nombreuses personnes exaltées en 
'entendant parler. Hérode craignait que le pouvoir qu’il avait sur eux 
excitât quelque sédition ». 
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Jean le Baptiste, Précurseur, Initiateur et Témoin de la Lumière 


Ce que dit Flavius Josèphe peut s’appliquer à toute démarche 
initiatique qui ne peut être réelle si elle correspond à un avantage que 
l’on cherche à obtenir, que ce soit un pouvoir, une considération gagnée 
sur les autres, un honneur quelconque, et nous avons tous des exemples 
autour de nous de ces déviances d’un matérialisme spirituel. 

Jean le Baptiste n’a laissé aucun écrit, mais c’est l’empreinte de sa 
propre vie qui est riche d’enseignements. Comme Ieschoua, il sera 
un martyr de la foi, comme l’a été précédemment Hiram Abi dans 
le Temple de Salomon. Martyr, du grec martur , signifie témoin (de 
Dieu). L’ancienne forme populaire martre subsiste dans Montmartre. 
Les martyrs des persécutions romaines des trois premiers siècles de l’ère 
actuelles étaient ceux qui souffraient la torture et la mort pour avoir 
refusé d’abjurer la foi chrétienne. Le martyre, hérité du latin martyrium , 
a pris le sens de mort, tourments, souffrances extrêmes. 

Fils de Zacharie, prêtre d’un village proche de Jérusalem qui avait 
l’honneur d’être au service du Temple durant deux semaines chaque 
année, selon le tour de sa classe, Jean avait pour mère Élisabeth, 
descendante d’Aaron, personnage mythique donné comme le frère de 
Moïse et fondateur du sacerdoce hébreu. 




L une des nombreuses reconstitutions du temple de Salomon 


Zacharie et Élisabeth, déjà âgés, se désolaient de n’avoir pu avoir de 
descendance, mais un ange vint leur annoncer que leur prière avait été 
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tendue et qu un fils allait leur être donné, qu’ils appelleraient Iohanan 
Van) . ( et enfant est annoncé comme un prophète précoce. Bien plus, 
comme un précurseur pour les temps eschatologiques, comme prédit 
dans des textes de l’Ancien Testament (Sophonie 3, 12-17). 

rois mois avant la naissance, la cousine d’Elisabeth vient la voir; 
est la petite Marie de Nazareth, qui a une quinzaine d’années, fiancée 
oseph, à qui elle va être mariée. La jeune fille a fait cent kilomètres. 
D’après le mythe évangélique, elle porte innocemment en elle le sauveur 
du monde et les deux enfants ont reçu d’avance un nom venu du ciel : 
ean, Iohanan , qui signifie « Yahvé a fait miséricorde » et Jésus, Ieschoua , 
qui signifie « Yahvé sauve ». Tous deux sont un don de Dieu. 

Quelle fut l’enfance de Jean? Quels furent ses rapports avec son 
cousin Jésus ? On a peu de précisions, si ce n’est qu’ils devaient se voir 
au moins lors du pèlerinage annuel à Jérusalem. 



Jean le Baptiste dans le désert - Georges de laTour ( 1593-1652) 

Luc dit simplement : « il grandissait et son esprit se fortifiait. Et il 
ait dans les déserts jusqu'au jour de sa manifestation à Israël. » Après la 
ecouverte des documents de Qumran, Danielou pense que Zacharie, 
proche de la communauté de Sadoc située dans le désert, près de la mer 
Morte, leur aurait confié l’enfant. 
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L’HÉRIÊSIE DE MANÈS 


— Connaissez-vous MANES ? Ce nom ne vous dit rien ? 

— Il s’agit d’un homme qui naquit au deuxième siècle à Mardin, un village 
du Kurdistan, et dont la tête était pleine à la fois de textes bibliques et de 
légendes persanes. Il ne se prenait pour rien moins que le Saint-Esprit et, 
voulant concilier sa double croyance, il conçut pour expliquer l’homme et la 
création une théorie étrange. 

I! fonda même une école, que dis-je une école ! une église. Autour de 
sa sainte personne, douze apôtres, assistés de soixante-douze évêques, 
prêchaient son évangile. 

Durant des siècles, celui-ci se répandit dans l’Orient et le Moyen-Orient. 
Certains y voient même l'origine des croyances cathares et albigeoises qui 
furent étouffées par le feu des bûchers. 

— Pourquoi donc évoquer un si vieux personnage ? 

— Parce que, comme beaucoup de nos contemporains, vous êtes peut- 
être, sans le savoir, un moderne émule de MANES. 

* 

■# * 


A la lecture de votre quotidien du matin, à l'audition des nouvelles que 
la radio vous apporte à midi ou au spectacle de votre journal télévisé du soir, 
vous frémissez, à juste titre, d’indignation en apprenant que de paisibles 
boutiques ont été saccagées, qu'une mère de famille a trouvé la mort dans 
un accident d’auto volontairement provoqué, qu’un employé de bureau a été 
tué à coups de matraque dans le métro, que des otages attendent dans un 
bureau de banque assiégé par la police ou dans un coin perdu de désert, 
la libération ou la mort. 

Devant cette violence répandue à tous les niveaux et à tous les instants 
de la vie quotidienne, ne vous est-il pas advenu de vous écrier : * Ceux qui 
font cela sont des démons, il faut les abattre sur le champ dès qu’ils sont 
pris, et sans jugement, comme des chiens enragés. » ? 

Si une telle pensée a un jour traversé votre esprit, vous avez commis 
l’hérésie de MANES. 
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Selon Flavius Josèphe, dans Guerre des Juifs contre les Romains , ces 
moines célibataires acceptaient de « recevoir les jeunes enfants quon leur 
confie pour les instruire y de les élever dans la vertu y avec autant de soin et 
de charité que s ils en étaient les pères , de les nourrir et de les vêtir tous de 
la même façon ». 

Jean aurait-il vécu son enfance dans la communauté essénienne de 
Qumran? On peut trouver des ressemblances: l’exode au désert, la 
perspective eschatologique de la Genèse, le zèle pour la conversion, 
les ablutions rituelles, la rémission des péchés, les références à l’Esprit 
Saint. Mais il y a aussi des différences: Jean était un solitaire, il ne 
fonda pas de communauté ni de monastère et n’était lié à aucune règle 
commune. Son baptême initiatique n’était donné qu’une seule fois, et 
non renouvelé chaque jour comme celui des Esséniens, qui était un rituel 
de purification. Il ne demandait pas un long noviciat à ses convertis et 
ne leur imposait pas de règlement rigoureux, si ce n’est le respect des 
principes simples de justice et de charité pour leur vie de chaque jour. Il 
était vêtu de tissus faits avec des poils de chameau comme les nomades 
du désert, et non de lin blanc comme les moines Esséniens. 

Baptême et initiation 

Élevé dans la maison d’un prêtre, l’enfant sanctifié dès le sein de 
sa mère, nous disent les récits, était sans doute pieux, contemplatif, et 
destiné à la filière sacerdotale. Mais sa mission prophétique, annoncée 
d’en haut, l’entraîne loin du Temple dès sa jeunesse, sans que l’on 
connaisse l’ âge auquel a lieu cette rupture. Et c’est ainsi qu’assez jeune, 
avant la trentaine, il part pour une vie de méditation solitaire d’où 
l’Esprit Saint le fera sortir pour sa mission de Précurseur. 

L’appel du désert est très présent dans la Bible. C’est au désert que 
Dieu s’est révélé à Moïse par le Buisson Ardent « au-delà du désert », 
au Sinaï (Exode 3.1). C’est pendant quarante ans au désert que Dieu 
a formé son peuple, c’est au désert que nombre d’ascètes, les Pères du 
Désert, se sont retiré. C’est au désert que Ieschoua s’est retiré pour sa 
lutte contre les tentations et pour son jeûne de quarante jours avant 
de se présenter au Précurseur pour le baptême. Ascèse et désert ne 
sont pas seulement des mots: ils traduisent l’expérience du vide, du 
silence, du lâcher prise sur tous nos conditionnements égotiques, dans 
un environnement où aucun désir ni aucun jugement ne peuvent se 
développer. C’est aussi le lieu favorable pour une réconciliation avec 
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u-même. Ce désert symbolique, il ne tient qu’à nous de nous y rendre, 
ême dans notre lieu de vie habituel : s’accorder un temps de silence 
ur n’ëtre plus soumis aux perceptions extérieures qui déclenchent le 
tourbillon incessant de nos pensées. Le bienfait du silence conseillé aux 
apprentis, que peu de Maçons continuent ensuite à expérimenter, c’est 
être présent à soi-même, sentir la paix intérieure dans la profondeur 
véritable de la communauté fraternelle. 



Les falaises de Qumram, où furent retrouvés les « manuscrits de la mer Morte » 


• Ju’est-ce qui attirait Jean au désert, si ce n’est cela ? Comme Siddharta 
Gautama, devenu le Bouddha (l’Eveillé), cinq cents ans auparavant, en 
un autre lieu, il ressent très tôt la nécessité d’un dépouillement, d’une 
séparation avec le « vieil homme », un feu d’amour écartant les voiles 
de l’ego et permettant à chaque homme de laisser émerger sa nature 
fondamentale, son être essentiel. Tout cela le projetait dans la venue 
de l’Esprit dans ce monde : celui qui l’incarne doit venir, Jean le sent 
proche. Il ne sait pas encore que ce sera son cousin, Ieschoua, mais il a 
foi dans sa vision d’un avenir meilleur dont il pressent le possible. 

Dans l’ancienne Loi, les prophètes bibliques annonçaient la venue 
d’un Messie. Jean a compris qu’il s’agit de la Parole de Dieu incarnée 
dans un corps d’homme. Il sait que la venue d’un tel être habité par 
le divin dans un monde matérialiste, avec l’humble condition d’un 
homme n’acceptant aucune compromission, sera celle d’une victime. 
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Le nouvel Agneau Pascal sera immolé. Matthieu (3.5-6) dit: 
« Tous allaient vers lui , de Jérusalem et de toute la Judee, pour recevoir 
le baptême dans les eaux du Jourdain. - Quand il voit Ieschoua venir lui 
aussi, humblement , recevoir le baptême , il dit: « Voici l'Agneau de Dieu » 
(Jean 1.34). Lagneau est un symbole de pureté, d’innocence et de 
candeur. Dans 1 Apocalypse (XIV, 1), il dira: « LAgneau était debout sur 
la montagne de Sion ». Il attendait la descente de la Jérusalem Céleste. 

Pour 1 Eglise romaine, l’Agneau Pascal est devenu symbole de résur- 
rection. L’agneau sacrificiel évoque aussi ceux qui ont souffert le martyre, 
comme l’agneau entouré de loups représenté dans les catacombes 
romaines. 



Le Sacrement de Baptême - Nicolas Poussin 


Jean ne demande pas la rupture avec le monde dans lequel nous vivons. 
Il invite chacun à vivre justice et sainteté dans toutes les circonstances 
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de sa vie. Dans Marc (1. 2-11) on trouve cette phrase: « Selon quil est 
x dans Isaïe le prophète : Voici que j’envoie mon messager en avant de 
oi pour préparer ta route. Voix de celui qui crie dans le désert: préparez le 
in du Seigneur rendez droits ses sentiers » et (1.9-10) : « En ce temps- 
la. il arriva que Jésus vînt de Nazareth en Galilée et il fut baptisé par Jean 
dans le Jourdain. Et aussitôt , sortant de l’eau y il vit les deux ouverts et 
prit , tel une colombe, descendant sur lui. » 

ean, en baptisant, est un initiateur. Pour Jésus, le baptême d’eau est 
simultanément celui d’un baptême du feu de l’Esprit. René Guénon 
parlait « d’initiation virtuelle dans le rituel puis d’initiation réelle 
cans l’expérience que l’initié était appelé à faire ensuite dans sa vie 
c uotidienne ». Pour Jésus, l’initiation réelle est immédiate. 

Pour les autres, le baptême donné par Jean était précédé d’une 
instruction pour s’y préparer. Il s’adressait à des adultes aptes à saisir le 
sens symbolique d’une véritable initiation, d’une nouvelle naissance qui 
est autre chose qu’un simple rituel exotérique. Mais Jean avait reconnu 
en Jésus un Maître accompli qui avait voulu, lui aussi, se soumettre à ce 
rite préparatoire à l’entrée dans un monde nouveau. 

Jean est précurseur: il annonce qu’ après son modeste baptême d’eau 
viendra le baptême dans l’Esprit. L’eau purificatrice achemine l’initié 
vers le feu, symbole de la Connaissance suprême, étape décisive vers 
accomplissement de l’Amour, but ultime de la vie humaine. Jean 
Evangéliste rapporte les paroles de Jean le Baptiste et son témoignage 
est particulièrement crédible parce que lui-même était un disciple du 
Baptiste jusqu’à ce qu’il rencontre Jésus. 

On trouve même, dans le Livre de Jean , patrimoine des Nazaréens 
appelés aussi Mandéens d’Irak, au Vile siècle, cette phrase : « Tandis que 
ean vivra à Jérusalem , qu’il aura pris possession du Jourdain et y conférera 
le baptême , Jésus-Christ viendra à lui , s’humiliera , recevra le baptême de 
Jean et deviendra sage de la sagesse de Jean ». Pour eux, le Baptiste est le 
véritable pilier de la Tradition. 

Le meurtre fondamental 


Puis tout se précipite pour Jean. Flavius Josèphe précise qu’il avait 
été incarcéré dans la forteresse de Macheronte, véritable palais édifié 
du temps d’Hérode le Grand sur une colline dominant la Mer morte. 


Que s’était-il passé ? Hérode Antipas, tétrarque de Galilée, avait d’abord 
épousé en grande pompe la fille du roi des Nabatéens. 
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Mais au cours d'un voyage à Rome, il avait séduit Hérodiade, la 
femme de son frère Hérode. Elle était devenue sa maîtresse. Cette 
Hérodiade, fille d'Aristobule, un des fils d Hérode le Grand, était donc 
nièce de son mari Hérode et de son amant Hérode Antipas ! Elle quitta 
son mari pour son amant. De retour en Palestine, Hérode Antipas avait 
fait séquestrer sa femme légitime à Macheronte d'où elle s'enfuit pour 
retourner chez son père. Puis il avait épousé Hérodiade que sa fille 
Salomé avait suivie, qui épousera Philippe, son oncle, tétrarque d'Iturée. 
L inceste ne dérangeait pas la famille d'Hérode : Hérodiade était à la fois 
sa nièce et la femme de son demi-frère! 

Personne, pas même les prêtres, n'osait désapprouver les mœurs 
pour le moins dissolues de cette famille où les grands romans d'amour 
se chargeaient en haine, en violence et en meurtres. Jean le Baptiste 
avait réprouvé publiquement ce mariage adultère et incestueux et avait 
critiqué la vie dépravée d'Hérodiade. Hérode avait mal supporté ses 
reproches qui nuisaient à sa popularité et Hérodiade, sans complexes, 
vouait au prophète une haine farouche. Il fut emprisonné, réduit 
au silence, ce qui ne le fit pas changer d'avis, la puissance royale ne 
l'impressionnant pas. 

Et voici qu'Hérode, pour son anniversaire, offre un grand banquet 
à sa cour et aux notables de Galilée, dans le somptueux palais de 
Macheronte, dans les sous-sols duquel se trouve le cachot obscur de 
Jean auquel Hérodiade est même venue rendre visite sans en tirer un 
mot, car il vit dans le silence. Salomé, la fille d Hérodiade, danse, nue 
sous des voiles vaporeux et Hérode, séduit par la beauté de la jeune fille 
et dans l'euphorie de la fête lui dit : « Demande-moi ce que tu veux et je te 
le donnerai , fut-ce la moitié de mon royaume! » Elle sort et va demander 
à sa mère ce qu'elle pourrait demander. La réplique d Hérodiade est 
immédiate: « La tête de Jean le Baptiste ! » En toute hâte, la jeune fille 
s'approche du Roi et lui dit : « Je veux que tu me fasses apporter tout 
de suite , sur un plat , la tête de Jean le Baptiste ». Le Roi en fut attristé, 
car, malgré tout, il avait une certaine estime pour cet homme hors du 
commun. (Marc 6. 22-26 et Matthieu 14. 6-9). 

« A cause de ses serments et des convives qui en avaient été les témoins , 
U n'osa pas la repousser. Aussitôt donc le Roi envoya un garde avec l'ordre 
d'apporter la tête de Jean. Le garde alla le décapiter dans sa cellule. Il 
apporta sa tête sur un plat et la remit à la jeune fille qui l'apporta à sa 
mère. L'ayant appris, les disciples de Jean vinrent recueillir son cadavre et le 
déposèrent dans un tombeau . » (Marc 6.26-29) 
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récit appartient à l’histoire et on le retrouve dans les Antiquités 

de Flavius Josèphe. Le martyre de Jean n’est pas sans lien avec celui 

leschoua, qui va suivre, ni même avec celui de Hiram Abi, le Tyrien 

constructeur du Temple de Salomon. Ces morts, au lieu de les plonger 

oubli, les font revivre d’une façon impérissable avec tout ce que 

leur mission et leur vie ont laissé comme empreintes dans l’histoire de 

rhumanité où les ténèbres s’opposent encore à la Lumière. 

Notre monde se caractérise toujours par ce mélange d’obscurité et de 

lumière. Privé de la Lumière de la Connaissance, l’homme ne sait pas 

quel sens donner à sa vie. C’est sa grande misère. 

Le « Précurseur » reste omniprésent. Dans tout récit historico- 

mythique, il y a toujours un précurseur pour « aplanir le chemin » qui 

aènc à l’initiation réelle et à la découverte de notre nature fondamentale, 
enrieJJe. Sans doute en avons-nous eu un pour nous mener jusqu’à 

e du Temple maçonnique, que ce soit un homme, un livre, une 
connaissance, un ami ou un parent... 

La haine d'Hérodiade 

La décapitation du Baptiste et la présentation de sa tête sur un plat 
amené à Hérodiade par l’entremise de Salomé qui avait profondément 
emu Hérode par la sensualité qu’exhalait son corps admirable, est le 
symbole de la subversion féminine usant de la beauté comme pouvoir 
sur la faiblesse des hommes incapables de rassembler en eux ce qui est 
épars. 

Or, dans le Livre de Judith , la Bible raconte un autre récit de 
décapitation. Alors que dans le cas de Salomé le meurtre symbolise 
l’assassinat abominable de l’innocence et de la vérité, motivé par l’orgueil 
et la vengeance d’un ego monstrueux, dans le cas de Judith, il s’agit d’un 
meurtre pour une cause noble : sauver son peuple de l’extermination, 
au risque de sa propre vie, par amour et pour le bien d’hommes, de 
femmes et d’enfants menacés de mort. 

L ! histoire se situe en la douzième année du règne de Nabuchodonosor 
sur les Assyriens. Il voulait soumettre à sa volonté tous les peuples de 
Damas, du Liban, de la Haute Galilée, de Samarie jusqu’à Jérusalem, 
l’Egypte et aux confins de l’Ethiopie. Il chargea son général en chef, 
Holopherne, de mater les récalcitrants, et celui-ci vint établir son camp 
face aux Israélites à peine revenus de captivité et reconstruisant le 
Temple qui avait été profané. 
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C’est alors que Judith, une très belle jeune femme qui venait de 
perdre son mari dans un combat, demanda aux Israélites terrorisés, car 
inférieurs en nombre et en armes, de ne pas bouger. 

Elle avait un plan qui consistait à utiliser la beauté de son corps 
pour approcher le terrible Holopherne. Elle réussit à aller, avec sa 
servante chargée de cadeaux, rencontrer le général quelle persuada de 
l’écouter car, disait-elle, elle pouvait lui indiquer les meilleurs chemins 
pour vaincre les Israélites. Fasciné par sa beauté, le représentant de 
Nabuchodonosor l’invita dans son camp, et donna même un grand 
dîner où le vin coula à flots. La nuit, Judith entra dans sa tente, les 
gardes ayant reçu des ordres pour la laisser circuler librement. Elle se 
saisit du propre cimeterre d’Holopherne, le souleva par sa chevelure 
alors qu’il cuvait son vin, et lui trancha la tête quelle emporta, roulée 
dans une draperie. Elle réussit à sortir du camp, prétextant qu’elle devait 
s’isoler pour faire ses prières. Elle revint, triomphante chez les siens, la 
tête d’Holopherne fut suspendue à la porte de la ville. 



Judith et Holopherne - Le Caravage ( 1 5 73- 1610) 

Au sens initiatique, cette légende évoque le signe d’Ordre de l’Apprenti 
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Les Israélites reprirent courage, et fondirent sur les troupes 
désemparées d’Holopherne qui s'enfuirent. Judith avait servi son 
peuple qui la considéra dès lors comme une héroïne et « la couronna 
d’olivier ». 

Quand Kafka fait dire à son héros du Procès : « les femmes ont une 
grande puissance », il rappelle que dans le Berechit Rabbah de la Genèse 
on peut lire : « Tout dépend de la femme ». 

Selon Jung, Xanimus et X anima représentent ce qui manque ou qui 
est moins bien intégré au moi de la femme et au moi de l homme pour 
leur permettre de prendre conscience de leur dualité et du sens de l’Un. 
Léquilibre du féminin et du masculin dépend de deux pôles dont nous 
devons avoir conscience, que nous soyons homme ou femme. 

V anima àtX\\ommt— donc dejean-Baptiste— c’est la personnification 
de toutes les tendances féminines qui font partie des éléments qui lui 
donnent sa capacité d’intuition, d’ouverture à l’irrationnel, de sensibilité 
des sentiments, de finesse et d’amour / tendresse, de proximité de la 
nature des êtres et des choses. C est l’archétype du féminin en 1 homme, 
refoulé durant des siècles de culte imbécile de la « virilité », c est sa 
faculté de contemplation qui l’aidera à sa redécouverte du spirituel. 

L’exploration de Xanimus mal intégré chez la femme — donc chez 
Hérodiade - révélera des qualités masculines faussées, sous forme de 
jugements a priori, de discours sans fondement, de désirs de domination 
ou de possession abusive. 

Les noces intérieures sont le difficile processus d unification de notre 
être émergeant de ces états multiples, et elles sont aussi un processus 
de libération, car nos dualités sont souvent vécues comme déchirantes, 
s’opposant en nous-mêmes, créant des idées qui s’affrontent en noir et 
blanc, et provoquent des souffrances, comme deux désirs qui rivalisent, 
le bien et le mal, le juste et l’injuste, le vrai et le mensonge. 

L’enseignement bouddhiste insiste sur le travail à faire sur les émo- 
tions et les passions, qui sont une forme exacerbée des émotions, car elles 
sont inhérentes à la présence de l’ego qui veut triompher de tout ce qui 
lui fait de l’ombre. De même, on trouve dans le rituel maçonnique, lors 
de l’entrée d’un visiteur dans la loge, cette question : « Que venez-vous 
faire ici ? - Vaincre mes passions , soumettre ma volonté et faire de nouveaux 
progrès dans la Franc-maçonnerie. » Du néophyte ayant accompli son 
deuxième voyage, le Vénérable dit : « Il nest pas encore délivré des combats 
quil est obligé de soutenir pour triompher de ses passions et de celles des 
autres hommes ». 
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Le sens initiatique va plus loin 

Dans le Prologue de l’Évangile de Jean, qui contient les fondements 

* 

de la spiritualité de la Franc-maçonnerie de Rite Ecossais Ancien et 
Accepté, on lit : « Au commencement était la Parole. . . En elle la Vie, la Vie 
lumière des hommes, et la Lumière brille à travers les ténèbres, les ténèbres 
ne Pont pas saisie ». Puis, plus loin : « Il y eut un homme envoyé par Dieu, 
nommé jean, venu en tant que témoin de la Lumière. . . Il n était pas la 
Lumière, mais il s en portait témoin ». 

Comme le dit Hubert Greven, la Parole est dans la Lumière, et la 
Lumière se manifeste par la Parole, celle de la sagesse suprême, envoyée 
sur la terre pour y révéler les secrets de la volonté divine. 

L’évangéliste dit aussi: « de tout être elle est la Vie. La Vie est la 
Lumière des hommes ». C’est la Vie de l’Esprit qui fait sortir l’homme 
de ses ténèbres. L’homme plongé dans les ténèbres est un homme mort. 
Les ténèbres, c’est tout ce qui l’enferme dans un moi égocentré, fermé 
sur lui-même. La Lumière de l’Esprit c’est ce qui va lui permettre de 
s’ouvrir pour avoir la vision d’une autre réalité. C’est la source et le 
fondement de la Connaissance qui est symbole de ce qui éclaire la vie 
intérieure, de ce qui l’oriente. 

Et le Baptiste dit : « Je suis une voix qui crie dans le désert . . . Aplanissez 
le chemin du Seigneur ». Le Seigneur, c’est le Messie, l’incarnation de 
la Lumière dont la Parole est l’expression. Le Baptiste est le témoin 
de la Lumière, il n’est pas lui-même la Lumière, il en est le reflet, le 
Précurseur de sa manifestation. Il met en évidence que, pour l’homme, 
le danger est de tout confondre, et de prendre le reflet pour la Lumière: 
ne pas prendre le savoir pour la Connaissance ni prendre l’accession à 
certains degrés de connaissance pour la Connaissance. 

À tous les degrés du Rite, les Maçons peuvent trouver en eux une 
certaine lumière, mais ce n’est pas encore la Source de la Lumière. La 
Lumière que l’on croit atteindre par une introspection persévérante 
n’est souvent qu’une vérité moralisante, ce n’est pas la véritable 
Lumière. La véritable Lumière, c’est la Parole, l’ultime réalité qui est 
en « tout homme venant dans ce monde », sans distinction de race, de 
classe ou de religion. C’est un message qui demeure éternellement en 
accomplissement. 

Voilà l’enseignement que le mythe de Jean le Baptiste veut délivrer 
aux candidats à l’initiation : aplanissons le chemin encombré de tous 
nos obstacles égotiques, débarrassons la pierre brute que nous sommes 
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jes aspérités qui créent des zones d’ombre pour que rien ne s’oppose au 
assage de la Lumière. 

Pour nous, l’eschatologie du Rite, c’est l’attente de la fin d’un monde 
submergé par ses désirs matérialistes - celles qui causent des souffrances 
aux autres - et prisonnier de ses passions, du monde matériel et de 
toutes ses injustices. La naissance à la Parole ne doit pas être pour plus 
tard mais pour aujourd’hui, dans notre vie de tous les jours, pour passer 
dans un monde où nous ramène la Tradition. Jean-Baptiste reste le 
symbole du combat spirituel. 


L'adoration du Veau d’Or - Nicolas Poussin 

L’impérissable souvenir de Jean-Baptiste nous replonge au fond de 
nous-mêmes. Ne sommes-nous pas des précurseurs pour aplanir, dans 
le domaine profane, le sentier mystérieux de la spiritualité ? Ne devons- 
nous pas être aussi les témoins de la Lumière dans notre environnement 
spatio-temporel? C’est notre confiance dans le Rite qui guide nos pas. 

Ce qui fait la valeur de tout mythe, c’est d’intégrer en nous à la fois 
l’histoire et les personnages. Jean-Baptiste est en nous, fférodiade est 
également en nous. 
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MANES posait en postulat l’existence de deux principes contraires : 
le bien et le mal synthétisés par la lumière et les ténèbres, l’esprit et la 
matière, le Dieu bon et le Diable. 

Un combat sans merci s’engagea entre ces deux forces antagoniques et 
les ténèbres étaient sur le point de triompher de la lumière lorsque le bon 
Dieu imagina de créer l'Homme. Celui-ci, doté de toutes les perfections, allait 
combattre à ses côtés pour le triomphe du bien sur le mal. 

Hélas, cet homme créé fut vaincu par ses besoins naturels : la concupis- 
cence et l’envie firent de lui le prisonnier de la matière et U est, depuis lors, 
gouverné par l’esprit du mal. 

MANES et ses disciples, les auditeurs et les. parfaits , ne voyaient de 
salut pour cet homme déchu que dans une évasion de la matière par le 
jeûne, la prière et les chants sacrés. 

L’œuvre de rédemption entreprise par Jésus devait trouver son achève- 
ment dans le renoncement à toute existence matérielle et le retour à l’esprit 
créateur. 


* 

* * 


Si vous croyez au dualisme inconciliable du bien et du mal, du blanc et 
du noir, de l’esprit et de la matière, du créateur et de la création, de la 
science et de la morale, alors à votre insu, mais sans le moindre doute, vous 
êtes manichéen. 

Des lors, vous ne pouvez trouver de satisfaction que dans l’abandon de 
votre vie terrestre, c’est-à-dire, en clair, dans la mort. 

Si au contraire vous désirez découvrir ou donner un sens à votre existence, 
à celle des aïeux qui vous ont engendré depuis la nuit des temps et à celle 
de votre descendance, il vous faut opter pour la vie, c’est-à-dire pour l’action. 

Car vivre ce n’est pas subir, c’est agir. 

* 

** 

Vous êtes-vous demandé pourquoi les sociétés contemporaines sont en 
proie à un phénomène de décîvilisation inouï ? 

L’histoire des sociétés comme celle des individus s’inscrit dans une 
triple loi de progrès : expansion, organisation, sélection. 

Or, il semble que les groupes humains traditionnels soient en train de 
se dissocier, die se déliter, de se décomposer. Les uns tirent à hue, les autres 
à dia. Au lieu de se conjuguer, les efforts se dispersent et se contrarient. Ceux 
qui travaillent ne recueillent que sarcasmes, critiques et rebuffades. Ceux 
qui essaient de réfléchir en sont empêchés par ceux qui hurlent. Ceux qui 
agissent sont freinés. Ceux qui voudraient avancer sont bloqués par une 
foule dont les courants s’annihilent et rendent vains leurs efforts. 

Les idées constructives sont noyées à la fois dans les routines et les 
innovations farfelues. 
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Hérodiade, au fond d’elle-même, sait que Jean est différent, quelle 
na aucune prise sur lui. Et cette différence lui est insupportable. C’est 
le fondement du meurtre. Le silence du Baptiste, auquel elle a rendu 
visite dans son cachot, l’exaspère. Elle se sent rabaissée par sa vertu 
invincible, par le Principe féminin de Vie dont il est si riche. Selon A.D. 
Grad, l’intolérable, c’est la découverte que cet homme est soutenu par le 
divin, source d Amour créateur, donc de paix et d’épanouissement, de 
tolérance et de quiétude. Hérodiade manque de cette vertu qui permet 
de supporter ce qui ne lui ressemble pas. Elle a découvert que l’Autre 
est vulnérable dans sa forme physique. Le Baptiste est déjà mort avant 
d’être assassiné. 

Bien sûr, ce meurtre aurait pu se produire, comme celui de 
Jésus ou d’Hiram, aussi bien à notre époque. Ne se produit-il pas 
quotidiennement ? Le meurtre fondamental n’a pas de cesse. « L’ennemi, 
le persécuteur, n est plus « l’autre », mais « l’autre en nous-mêmes. » 

« Dis-moi qui tu hais, je te dirai qui tu es - et qui tuer en toi ». 
Ce qui nous rappelle aussi que les jugements que nous portons sur les 
autres renseignent nos interlocuteurs davantage sur nous-mêmes que 
sur la personne jugée. . . Jésus disait : « Ne jugez pas pour nêtre pas jugés ». 
Quant à Matthieu ( 10 . 34) il lui faisait dire encore: « N’allez pas croire 
que je sois venu apporter la paix sur la Terre; je ne suis pas venu apporter 
la paix mais la guerre. » Et nous, selon l’expression déjà utilisée par Paul 
de Tarse, nous essayons de « tuer le vieil homme », celui qui porte les 
voiles de notre ego qui resurgit sans cesse et nous empêche de voir notre 
vraie nature essentielle. 
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Outre le Camp des Loges, à Saint-Germain-en- 
Laye, où se tient chaque été la Fête (foraine) 
des Loges, certains lieux-dits << Les Loges » 
sont devenus des villages ou des villes : Les 
Loges, en Haute-Marne et en Seine-Maritime, 
Les Loges en Josas, dans les Yvelines, Les 
Loges Marchis, dans la Manche, Les Loges 
Margueron, dans l’Aube, Les Loges Saulces, 
dans le Calvados, Les Grandes Loges, dans 
la Marne, le plus proche du centre fonda- 
teur de l’Ordre du Temple. 

Ces noms ne signifient pas qu'il se trouvait 
là, anciennement, des loges de Maçons dits 
opératifs, qui étaient démolies à la fin des 
travaux de construction. 

Dans ces loges établies à demeure, durant 
des siècles, à l’orée des forêts de chênes, 
deux corporations complémentaires des 
Francs-mestiers, les Fendeurs et Charbonniers, se transmettaient à cou- 
vert les secrets du Métier. Les Fendeurs façonnaient le bois d’œuvre de 
charpente, de menuiserie et des navires, équarris, dressés et séchés dans 
des chantiers itinérants au gré des ressources forestières. Les Charbon- 
niers élaboraient le charbon de bois à partir des branches de chêne et des 
chutes de bois inutilisables par les Fendeurs. 

Ils n’acceptaient des profanes, devant la loge - la clairière faisant office 
de parvis - que lors des ventes de bois œuvrés et des sacs de charbon de 
bois, comme l’atteste le lieu-dit Les Grandes Ventes, en Seine-Maritime, où 
te tote <te% n&MVtës, mwé w Mtetewv sut te Sms, ste\l 'imte 


Musée de la GLDF 


aux chantiers navals. 

Ces Compagnies ouvrières secrètes et très fermées refusèrent de recevoir 
des « Acceptés ». Après l’échec du chevalier de Beauchaine, au milieu du 
XVIIIe siècle, le Rite des Fendeurs et Charbonniers fut adopté par l’Ordre de 
la Fenderie, dit du Grand Alexandre de la Confiance, qui se répandit pen- 
dant une dizaine d’années, de 1760 à 1770, puis, semble-t-il, périclita. 
Puisque la Fenderie recevait en loge des Sœurs et des Frères qui n’étaient 
pas du Métier, les Tenues, par analogie, furent appelées des Ventes. 

Comme les Francs-maçons, les Fendeurs et Charbonniers invitaient leur 
famille et des amis profanes à célébrer ensemble la Saint-Jean d’été. 


Point de Vue Initiatique N° 134 


43 




La Saint-Jean d’été des Fendeurs et Charbonniers 


Orient 


Feu Éternel 
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Arbuste vert 
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brandon du 
Septentrion 


Au début de 
la cérémonie, 
le Bûcher et les 
brandons sont 
éteints 
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Second 
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«»• 


Le Frère Terrible, Maître du Feu, aidé par les Compagnons Fendeurs, a 
préparé le Bûcher Carré, où il a fiché un arbuste vert, au centre de l'Étoile 
Sacrée à 5 branches tracée avec des bûchettes. 

Il a disposé à l’Orient, sur une petite table recouverte d’une nappe blanche 
les outils rituels: 2 calices, l’un contenant du gros sel, l’autre de l’encens, 
du benjoin et de la myrrhe, et une lampe à huile symbolisant le Feu Éternel. 
C’est le seul qui brûle au début de la cérémonie. 

Il invite les Soeurs et Frères Bons Compagnons Fendeurs et leurs Amis à 
former le cercle autour du dispositif sans se tenir par la main. 

Il annonce le Vénérable Maître et les deux Surveillants, qui entrent dans le 
cercle par l’Orient et prennent place, debout. 
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Le Vénérable Maître ( coup de hache ) 

Haut le Chantier! Bonne vie mon Bon Compagnon Fendeur! 
Premier Surveillant ( coup de hachette ) 

Bonne vie mon Bon Compagnon Fendeur! 

Second Surveillant ( coup de hachette) 

Bonne vie mon Bon Compagnon Fendeur! 

Le Vénérable Maître 

À la Gloire du Grand Architecte de l’Univers. 

Que le Maître de FUnivers nous soutienne dans nos travaux sacrés et 
que la paix et fanion régnent parmi nous. 

{coup de hache) 

A f avantage ! 

Premier Surveillant {coup de hachette) 

A l’avantage ! 

Second Surveillant {coup de hachette) 

À l’avantage ! 

Le Vénérable Maître (3 coups de hache) 

Foi! 

Premier Surveillant (3 coups de hachette) 

Espérance ! 

Second Surveillant (3 coups de hachette) 

Amour! 

Le Vénérable Maître {coup de hache) 

La Vente est ouverte ! 

Frère Premier Surveillant, avertissez-en toute notre fraternelle 
assemblée. 

Premier Surveillant {coup de hachette) 

La Vente est ouverte ! 

Frère Second Surveillant, le Vénérable Maître proclame que la Vente 
est ouverte, avertissez-en toute notre fraternelle assemblée. 

Second Surveillant 

La Vente est ouverte ! 

Le Vénérable Maître 

Amis, nous sommes réunis ce soir pour célébrer selon les Antiques 
Mystères la fête du Solstice d’été. 

Chacun de nous est venu ici avec son humble lumière et apporte ses 
vœux les plus chers afin qu’ils soient exaucés. 

{coup de hache) 

Frère Premier Surveillant, comment avons-nous dressé ce bûcher? 
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Premier Surveillant ( coup de hachette ) 

Avec des mains assez humbles pour ramasser sur la Terre Mère le bois 
nécessaire à sa construction. 

Le Vénérable Maître ( coup de hache) 

Frère Second Surveillant, quelles en sont les proportions ? 

Second Surveillant ( coup de hachette) 

Trois coudées pour la base, quatre pour la hauteur et cinq pour 
l’hypoténuse. 

Le Vénérable Maître 
Qui le protège ? 

Premier Surveillant 

Un dais d’azur parsemé d’étoiles. 

Le Vénérable Maître 

Est-il donc placé sous la garde des Veilleurs du ciel ? 

Second Surveillant 

Il l’est; et ils en sont les véritables couvreurs. 

Le Vénérable Maître 

Comment accède-t-on au bûcher? 

Premier Surveillant 
Par douze portes. 

Le Vénérable Maître 
Quelles sont ces portes ? 

Second Surveillant 

Ce sont celles de la Jérusalem Céleste que nous préparons sur la 
terre. 

Le Vénérable Maître 
Qui la garde ? 

Premier Surveillant 

Cinq brandons placés à juste distance, et qui figurent ainsi les cinq 
pointes sacrées de l’Étoile. 

Le Vénérable Maître 
Pourquoi ? 

Second Surveillant 

Pour que les Lois célestes se reflètent sur la terre dans les lois terrestres 
afin que ce qui est en bas soit comme ce qui est en haut pour faire le 
miracle de l’Unité. 

Premier Surveillant 

II en est bien ainsi, et c’est pourquoi ce tracé selon la Parole est comme 
le ciel en toutes ses parties, afin que par lui les hommes reçoivent la paix 
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et que la gloire des pensées demeure en repos. 

Le Vénérable Maître 

Que le ciel se reflète donc sur la terre, et qu ainsi soit allumé le 
premier brandon. 

Le Frère Terrible > Maître du Feu y allume son brandon au Feu Éternel> à 
l’Orient y et va allumer le brandon placé à la pointe de l’Étoile la plus proche 
du Vénérable Maître . 

Premier Surveillant 

Que l’Orient et l’Occident s’unissent et qu’à l’horizon du soir soit 
allumé le deuxième brandon. 

Le Frère Terrible, Maître du Feu y va allumer le brandon placé à la pointe 
de l’Etoile la plus proche du Premier Surveillant . 

Second Surveillant 

Afin que cela soit parfait de l’Occident à l’Orient, que soit allumé le 
troisième brandon. 

Le Frère Terrible , Maître du Feu y va allumer le brandon du Midi 

Premier Surveillant 

Que le ciel et la terre s’unissent et que soit allumé le quatrième 
brandon. 

Le Frère Terrible y Maître du Feu y va allumer le brandon du Septentrion, 

Second Surveillant 

e l’Occident et l’Orient s’unissent et qu’ainsi à l’horizon du Midi 
soit allumé le cinquième brandon. 

Le Frère Terrible , Maître du Feu y va allumer le brandon placé à la pointe 
de l’Etoile la plus proche du Second Surveillant, 

Le Vénérable Maître 

Ce symbole nous rappelle le combat de la lumière et des ténèbres. 
Frère Terrible, Maître du feu, où doit-on préparer le bûcher? 

Le Frère Terrible, Maître du feu 

Au centre, Vénérable Maître, là où se dresse l’Arbre, axe du monde. 

Le Vénérable Maître 

Coupé aujourd’hui de ses racines, il est mort à la vie matérielle. 
Maintenant, replanté dans la ferre Mère, puis bientôt embrasé par le 
Feu Sacré, il deviendra le symbole de la vie spirituelle éternelle. 

Premier Surveillant 

Ses branches vertes traduisent notre renaissance. 

Le Vénérable Maître 

Frère Terrible, Maître du feu, veuillez faire construire le Bûcher. 
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Le Frère Terrible, Maître du feu 

Vénérable Maître, Frères Surveillants, et vous tous, Sœurs, Frères et 
Amis, veuillez vous saisir d’un fragment de l’Étoile Sacrée ici représentée 
et nous aider à élever le bûcher. 

Et qu’en cette Nuit Sacrée vos vœux à tous soient exaucés ! 

Le Vénérable Maître saisit une btichette traçant l'Étoile et la pose sur le 
bûcher. Les Frères Surveillants puis les assistants font de même. 

Le Frère Terrible, Maître du feu, veille à ce qu'aucune bûchette ne reste sur 
le sol. Lorsque l'Étoile est entièrement effacée : 

Le Frère Terrible, Maître du feu 
Vénérable Maître, le bûcher est prêt. 

Le Vénérable Maître et le Premier Surveillant s'avancent avec le brandon 
placé à la pointe de l'Étoile la plus proche de leur place. 

Le Second Surveillant va chercher le brandon du Midi. 

Le Vénérable Maître 

Que cette lumière nous enflamme de l’amour du labeur dont les lois 
harmonieuses régissent l’Univers! 

Il met le feu au bûcher à l'Orient et jette son brandon dans les flammes. 

Premier Surveillant 

Que la joie soit dans nos vies ! 

Il met le feu au bûcher à l'Occident, côté Septentrion, et jette son brandon 
dans les flammes. 

Second Surveillant 

Que notre vie ne soit que lumière et paix! 

Il met le feu au bûcher à l'Occident, côté Midi, et jette son brandon dans 
les flammes. 

Premier Surveillant 

Il va chercher le brandon du Septentrion, puis : 

Au commencement était le Verbe. Par lui tout a été fait, et sans lui 
rien n’a été fait. Et la Vie était la lumière pour tous les hommes, et la 
lumière a pénétré les ténèbres, et les ténèbres ne l’ont point arrêté. 

Il met le feu au bûcher au Septentrion et jette son brandon dans les 
flammes. 

Second Surveillant 

Il va chercher le brandon placé à la pointe de l'Étoile la plus proche de sa 
place, puis: 

Que ceux qui nous entourent soient animés, comme nous le sommes 
tous, de sentiments fraternels de paix et d’amour pour tous les êtres. 

Il met le feu au bûcher au Midi et jette son brandon dans les flammes. 
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Le Frère Terrible, Maître du feu 

Que ces brandons mystérieux qui ont embrasé ce bûcher nous 
rappellent que la flamme spirituelle qui nous fut transmise ne doit 
jamais s’éteindre en nos cœurs. 

Il met le feu au milieu du bûcher et jette son brandon dans les flammes. 
Tous les Officiers regagnent leurs places. 

Le Vénérable Maître 

Frère Terrible, Maître du feu, veuillez verser l’encens, le benjoin et 
la myrrhe. 

Le Frère Terrible, Maître du feu, verse le calice correspondant dans le feu. 

Le Vénérable Maître 

Comme il y a des siècles et des siècles au sein des sanctuaires, le Feu 
Sacré jaillit devant l’Eternité. 

Que ce feu et ces parfums odorants purifient et embrasent tout notre 
être! 

Que nos intelligences grandissent et dominent sans cesse la matière 
inférieure en nous, et que nos joies soient celles de l’âme et de l’esprit 
immortels. Puissions-nous ainsi être aussi heureux ici-bas qu’il est 
permis à Fhomme de le désirer. 

Que le Bûcher reçoive aussi le Sel, symbole d’amitié durable et 
d’immortalité. 

Le Frère Terrible, Maître du feu 

Que la fraternité et l’amour règne à jamais sur la terre. 

Il verse le calice correspondant dans le feu. 

Le Vénérable Maître 

Mes Sœurs, mes Frères, et vous tous mes Amis, formons la Chaîne 
d’Union. 

Tous se donnent la main et se recueillent. 

Le Vénérable Maître 

Réjouissons-nous d’une cérémonie loyalement accomplie. Que le 
symbole des flammes que nous avons fait revivre nous conduise vers la 
perfection de notre travail chaque jour davantage. 

Fortifions dans nos cœurs l’amour de notre prochain et le sentiment 
de notre devoir ; et comme nous nous vouons au service de la vérité, que 
ces braises, avant de disparaître, déposent en notre âme leur puissance 
et leur force. 

Que nos fêtes de Saint-Jean soient à jamais un séjour de paix et de 
vertus, et que la chaîne que nos mains forment soit désormais si forte 
en nous que rien ne puisse jamais l’ébranler. 
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Rappelons-nous les paroles du Christ : 

« En vérité, en vérité je vous le dis, si plusieurs d’entre vous se mettent 
d’accord sur la terre pour demander quoi que ce soit, ils l’obtiendront 
de mon père qui est dans les cieux, car là où deux ou trois se trouvent 
rassemblés en mon nom, je suis au milieu d’eux. 

Silence. 

Amis, quittons la Chaîne. 

Le cercle se reforme , les Officiers regagnent leur place. 

Le Vénérable Maître 

Avant de nous séparer pour continuer la fête, que résonne dans la 
Forêt Carrée notre signe d’allégresse... 

A moi Frères Officiers par l’acclamation traditionnelle! 

Les Officiers 

Vivat - Vivat - Semper Vivat ! 

Le Vénérable Maître ( coup de hache) 

Nous allons maintenant procéder à la fermeture du chantier. 

Frère Premier Surveillant, quel temps fait-il ? 

Premier Surveillant ( coup de hachette) 

Le soleil est couché et on ne voit plus clair dans la Forêt Carrée, 
Vénérable Maître. 

Second Surveillant ( coup de hachette) 

Il est temps de nous reposer. 

Le Vénérable Maître 

La Vente est terminée, que chacun se retire. 

Le Chantier est fermé, et 

« Que Perceval rayonne dans la Paix du Christ ! » 

Les Officiers 

Qu’il en soit ainsi! 



Esculape, symbolisé par le Serpent, redonne vie à l'Arbre Eternel 
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Les Bons Compagnons Fendeurs 

al-fâtir - le Fendeur 

1. La dési rance d'Allah, 

Fendeur des ciels et de la terre, 

Introducteur, pour envoyés, 

de Messagers munis d'ailes, deux, trois, quatre. . . 

Coran - Sourate 35 

Quarante-troisième dans l'ordre chronologique traditionnel 


« Si l'homme est comparé à la pierre chez les Maçons , dans les métiers du 
bois, il est encore de nos jours un « bois debout ». 

« L'assimilation à l'arbre est très détaillée dans le « catéchisme » des 
Fendeurs déposé aux archives de Mâcon et maintes fois publié après 
Monseigneur Devoucoux dans ses commentaires de La Cité Antique d'Autun, 
d'Edme Thomas », écrivait Claude Gagne dans Le Maillon de la Chaîne 
Maçonnique N° 81 à propos de l’album de Villard de Honnecourt, l’un 
des plus fameux architectes du gothique. 



- M'ïtt 


Extrait de l'album de Villard de Honnecourt 


L’arbre, symbole du « bois debout » placé verticalement dans l’édifice, 
est symbolisé par la colonne et le pilier dans la « franche maçonnerie », 
qui n’utilise que la « pierre franche », celle que l’on peut tailler. 

Les secrets initiatiques des Fendeurs sont basés sur le symbolisme 
originel de l’Arbre dans la Forêt Carrée, symbole du plan terrestre. 
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Les démarches de progrès sont ruinées par le défaitisme, les préjugés 
et le désordre des esprits. 

— Pourquoi ? 

— Est-ce parce que durant ce XX # siècle nous avons été trop comblés ou 
au contraire trop malheureux, trop nantis ou trop pauvres, parce que les inéga- 
lités sont trop criantes ou le nivellement excessif, parce que nous avons trop 
de liberté ou pas assez ? 

— Oui est responsable de ce déplorable état de chose, le système 
ou le psychisme, la société ou l'homme, la collectivité ou l'individu, la fatalité 
ou vous-même ? 

Autrement dit, subissez-vous un état de fait imputable au monde extérieur 
ou au contraire un état dame collectif dont chacun de nous est comptable ? 


1 * 

** 

L’idée que je puisse insinuer que vous avez une parcelle de responsabilité 
dans une attaque de banque, une agression ou une prise d’otage vous révolte, 
dites-vous ? 

Eh bien ! calmez votre indignation et réfléchissons ensemble. 

Etes-vous bien certain d’avoir toujours fait ce que vous pouviez, ce que 
vous deviez pour maintenir un équilibre social dont la rupture mettrait en 
péril votre liberté, vos conditions de vie et peut-être votre existence et celle 
des êtres que vous aimez ? 

N’avez-vous pas contribué par votre comportement de tous les jours à 
créer ce climat de violence que vous dénoncez maintenant ? 

Vous êtes libre, donc responsable. Vous êtes autonome, donc solidaire. 
Votre responsabilité et votre solidarité dépassent largement le cadre de 
votre famille, de votre cité et de votre nation. Elles s’étendent à tous les mem- 
bres de la communauté humaine. 

Si vous pouvez aller et venir, manger, dormir et faire l’amour c’est grâce 
à l’énergie créatrice de milliers d’inventeurs, grâce aussi au travail de millions 
d’hommes et de femmes qui, jour après jour, contribuent à votre confort et à 
votre sécurité. 

Dans votre travail, dans vos loisirs, dans votre vie familiale, dans vos 
activités diverses, éprouvez-vous toujours un sentiment de gratitude et de 
fraternité profonde à l’égard des êtres qui vous entourent et du bien-être qu’ils 
créent continuellement pour vous ? 

Ne vous insurgez-vous pas souvent in petto contre les multiples contraintes 
que vous impose la promiscuité grandissante de la vie en société, et incons- 
ciemment n’avez-vous pas fait vôtre cette amère boutade égoïste à prétention 
philosophique : « L'enfer, c'est les autres » ? 

En ronchonnant à tout propos contre les moindres événements qui vous 
contrarient n’avez-vous pas contribué à créer ce climat d’aigreur et de défiance 
qui empoisonne les rapports sociaux actuels ? 
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Au sens exotérique, la démarche initiatique des Bons Compagnons 
Fendeurs - les « Compagnons finis » - consiste, en tant qu Apprenti 
Fendeur, à équarrir, c’est-à-dire à « mettre d’équerre », « au carré », les 
troncs d’arbres estimés aptes à faire du bois d’œuvre par les Compagnons 
Bûcherons, comme, symboliquement, l’Apprenti Franc-maçon dégrossit 
la pierre brute extraite de la carrière par la loge pour son aptitude à être 
taillée. 

Puis, comme le Compagnon Maçon rectifie sa pierre dégrossie afin 
de la dresser en Pierre Cubique, le Compagnon Fendeur débite les pièces 
de bois équarries en poutres, madriers ou planches afin quelles s’insèrent 
« selon leur destination » dans l’œuvre commune des Bâtisseurs et ainsi, 
participent du Grand Œuvre. 

Aujourd’hui encore, les Compagnons Bûcherons chargés de choisir 
des essences de haute futaie pour remplacer les poutres à longue portée 
des cathédrales et monuments historiques déclarent aux arbres qu’ils 
ont élus qu’après leur mort à la nature par abattage, ils renaîtront en 
bois œuvré et ainsi, échapperont au cycle naturel de la naissance et de 
la mort pour « accomplir une destinée plus haute ». 

Ces « Petits Mystères » étaient transmis par le Vénérable Maître du 
Chantier - mot qui désigne toujours l’endroit où l’on façonne le bois 
brut - et son Collège d’Officiers. 

Au sens ésotérique, auquel accédaient les Bons Compagnons Fendeurs 
jugés aptes à comprendre les « Grands Mystères », la symbolique de la 
Fenderie s’avère bien plus complexe. Elle se rattache aux plus anciennes 
versions de la Tradition initiatique, lorsque la forêt symbolisait le Temple 
bâti par « Celui qui a tracé les plans de rUnivers », dit une tablette d’argile 
sumérienne d’environ 6000 ans, le Grand Architecte de l’Univers. La 
torêt est l’image du genre humain, l’arbre figure l’homme inscrit dans 
l’existence. 

Depuis toujours les Maçons de la pierre franche ont restitué cette 
symbolique par des piliers, dont les prolongements en frontons ou arcs 
de cercle plein cintre ou brisés, selon les styles, qui supportent les voûtes 
de l’édifice, rappellent les « branches charpentières » de l’arbre. Ainsi la 
mosquée de Cordoue, surnommée le « carré magique » parce qu elle 
peut être indéfiniment agrandie, évoque une oasis de palmier. 

Ceci explique que les Gaulois, dit-on, ne craignaient qu’une 
chose: « que le ciel — la voûte céleste — ne leur tombe sur la tête ». Ils 
s’affranchissaient de cette crainte, donc de toute peur, par l’initiation, 
afin de passer du pilier chargé de la voûte, image de la boîte crânienne, 
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siège de l’ego et de la psyché, à la colonnette porteuse des Petites 
Lumières puis à la colonne, qui ne porte rien et figure l’homme franc 
libéré des conditionnements naturels, sociaux et culturels, et autres 
contraintes mentales. 



La mosquée de Cordoue, Andalousie. 

« Une forêt de symboles » qui peut être indéfiniment prolongée 


En entrant plus avant dans les arcanes de la Grande Fenderie, le 
Maître Fendeur accédait aux Anciens Mystères, notamment ceux d’Isis, 
qui fendit le tronc de l’arbre où était emprisonné Osiris, dieu-symbole 
de « la mort aux préjugés du vulgaire » et de la renaissance initiatique, 
afin de le mettre en lumière aux yeux des initiés. Cette légende n’est 
compréhensible que par ceux qui savent que l’arbre symbolise l’homme ; 
les Anciens Maçons le savaient et cette symbolique avait aussi son 
équivalent en franche maçonnerie, où n’entre aucun bois, mise en 
œuvre par la Franc-maçonnerie opérative. 

Il n’est nul besoin d’être grand clerc - ce qui aurait plutôt tendance 
à obscurcir la vue - pour constater qu’une cathédrale est une forêt de 
piliers aux chapiteaux ornés de formes naturelles qui évoquent l’arbre, 
composant quatre allées qui mènent à une clairière, le Chœur, où la 
lumière du jour pénètre de tous côtés, contrairement aux allées éclairées 
latéralement par le soleil, comme les colonnes de la loge. 
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Mais, comme bien d’autres Notre-Dame, la cathédrale de Chartres 
abrite un deuxième temple, l’autel de la Vierge Noire, anciennement 
Isis ou Lilith, situé sur un autre plan horizontal matérialisé par trois 
marches, non éclairé par la lumière naturelle, auquel on accède entre 
deux colonnes au fût droit sans aucun ornement, image de l’arbre fendu 
en deux. 

Ce temple aérien est l’élévation géométrique d’un troisième temple, 
chtonien, celui de la Vierge Noire établi dans la crypte de la cathédrale 
par ses bâtisseurs. 

Lorsqu’on dit à la guide mandatée par la hiérarchie catholique que 
le puits proche de l’autel de la Vierge Noire, dite aussi Notre-Dame de 
Dessous-Terre, de son ancien nom, « la Souterraine », est le « puits des 
Saints-Forts », c’est-à-dire des druides, héritiers des Anciens Mystères, 
elle répond qu’il s’agit simplement du puits auquel les ouvriers 
s’abreuvaient et dont ils utilisaient l’eau pour édifier la cathédrale... Ce 
qui renforce la fonction mystique de ce puits dont la margelle est faite 
d’une pierre dure exactement circulaire et soigneusement polie. 



Le labyrinthe de la cathédrale de Chartres 
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Charbonnier est Maître chez lui 

Quand il réalisait en lui la symbolique du Métier, le Maître Fendeur 
était admis au Rite de la Charbonnerie. 

Pour comprendre pourquoi ce Rite est resté si longtemps rigoureu- 
sement secret, il faut le replacer dans son contexte historique. 

Au Moyen-âge, le « charbon de terre » était inconnu, sauf aux 
rares endroits où les veines de charbon affleuraient le sol à la suite de 
bouleversements géologiques, encore que son emploi était généralement 
ignoré; affirmer que des pierres brûlent, alors que seul le diable est 
capable de ce prodige, menait droit au bûcher pour sorcellerie puisqu’il 
faut pactiser avec le démon pour y parvenir. . . 

La principale source d’énergie calorifique venait du charbon de 
bois, obtenu par combustion lente dans un foyer recouvert de terre. Ce 
processus matérialise les épreuves de la terre, de l’eau, de l’air et du feu. 



La fabrication du charbon de bois au XViie siècle 


La matière première du charbon de bois venait, et vient toujours, des 
chutes de taille du bois d’œuvre et des branches jugées impropres à être 
travaillées ; cela rappelle l’expression maçonnique « la pierre rejetée par 
les bâtisseurs est devenue pierre d’angle — voire clef de voûte — de l’édifice ». 
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Ce bois débité en petits morceaux était édifié en bûcher et recouvert 
d'une épaisse couche de terre humide afin de ralentir sa combustion, 
image des épreuves de la terre et de l'eau ; au sommet de cette butte, une 
« cheminée » assurait le tirage, image de l’épreuve de l'air, puis venait 
l’épreuve du feu. 

La forme des bûchers , en cône ou 
en pyramide, est symbolique . 

Sur une base carrée, la meule 
évoque le Delta Lumineux visible 
des quatre points cardinaux et sa 
source de lumière interne recou- 
verte de terre, image biblique de 
l'homme. 

Sur une base circulaire, il illustre 
la marche initiatique vers le cen- 
tre de soi-même. 


La compréhension de la symbolique appliquée à l’homme de ces 
Petits Mystères permettait d'accéder aux Grands Mystères, l'Œuvre 
Alchimique, V.I.T.R.I.O.L. 

La combustion lente du bois, matière organique qui figure l’homme, 
matérialise évidemment l’Œuvre au Noir, la décomposition de la materia 
prima qui découvre « la pierre cachée des sages ». Pour y parvenir, le 
Charbonnier doit « conduire le feu » en rectifiant constamment la butte 
de terre et sa cheminée; en cela il se distingue du profane qui laisse 
s’effectuer sans contrôle le processus naturel de combustion lente de 
son support organique. 

Paradoxalement - mais un paradoxe est toujours apparent - le 
charbon de bois, bien plus léger que le bois dont il est tiré, acquiert 
un pouvoir calorifique beaucoup plus élevé s'il est obtenu selon les 
règles de l’Art, en rectifiant sa combustion ; aujourd’hui encore il est dit 
« épuré », image de l’Œuvre au Blanc qui libère l’initié de la tyrannie de 
l’ego et le fait accéder au « vaste domaine de l'esprit et de l’action ». 

Le charbon de bois épuré se prête à la combustion vive totale par la 
flamme, symbole de l’Œuvre au Rouge, où, comme dans le mythe du 
Phénix, l’initié renaît en homme neuf des cendres du vieil homme. 

Ce processus alchimique était d’autant plus facilement transposable 
au charbonnier lui-même que l’exercice du métier noircissait sa peau 
et ses vêtements, rendant visible l’Œuvre au Noir; or la pratique des 
techniques de l’Art Royal, dont l’alchimie, devait rester secrète sous 
peine d’être accusé de sorcellerie. 
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C’est pourquoi deux expressions médiévales qui ont perduré jusqu’à 
nos jours sont comprises à contresens: 

« la foi du charbonnier », loin d’être une croyance aveugle, est la foi en 
la perfectibilité de l’homme induite par le cheminement initiatique; 

quant au dicton « charbonnier est maître chez lui », il signifie non pas 
qu’il règne sur son petit commerce profane mais qu’il maîtrise en lui les 
pulsions et réactions de la « folle du logis », la psyché. 



Ces loges en bols évoquaient le crâne humain, un symbole très explicite 


Les Carbonaris 

Après leur rapide expansion initiale, au XVIIIe siècle, les loges 
de Fendeurs spéculatifs, « concurrencées » par la Franc-maçonnerie, 
semblent avoir périclité tout aussi rapidement. Il n’en fut pas de même 
de la Charbonnerie, car ses membres, initiés aux Grands Mystères, ne 
cooptèrent pas des profanes séduits par la mode de l’ésotérisme de 
salon - les « sciences occultes », dirait-on aujourd’hui - qui sévissait en 
réaction au rationalisme militant des Lumières. 

Comme la Maçonnerie, cette société initiatique se scinda, au 
XIXe siècle, en deux tendances; l’une privilégia la voie initiatique du 
perfectionnement de l’homme, d’où découleraient les progrès sociaux, 
l’autre préconisa l’action politique, d’où viendraient les progrès de 
l’homme. 
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Cette société secrète européenne fut appelée du nom de ses principaux 
membres, les Carbonaris , car elle se développa particulièrement en Italie, 
alors morcelée en États quasi féodaux, où ils luttaient clandestinement, 
au péril de leur vie, pour favènement d’une république italienne unie. 

Louis-Napoléon Bonaparte était Carbonari, c’est-à-dire Charbonnier 
de tendance ^poJitiyue; en 1 831 11 participa à Yinsurrection des Roma- 
ines contre les Etats du pape. Sans l’aide de ses Frères il n’aurait pu 
s’évader, déguisé en maçon (!), de la prison où il purgeait une peine à 
perpétuité après ses tentatives de « coup d’État verbal » de 1 836 et 1 840 
contre Louis-Philippe. Après la révolution de 1848, qu’ils préparèrent 
par de virulentes campagnes de presse, les Charbonniers appuyèrent son 
élection à la Présidence de la République ; en retour, il promit d’envoyer 
l’armée française secourir les Carbonaris décimés par une sanglante 
répression; une guillotine, importée par Napoléon 1 er , fonctionnait 
en permanence au Vatican... Mais quand il réussit son coup d’État et 
devint empereur, en 1851, il oublia sa promesse. 

En 1858, un Carbonari, Félix Orsini, la 
lui rappela par un attentat « manqué », en 
réalité un « coup de semonce ». Orsini fut 
guillotiné, mais la lettre qu’il fit remettre 
à Napoléon III, où il lui demandait de 
libérer l’Italie, impressionna l’empereur 
et provoqua peut-être quelques remords. 

L’année suivante les troupes françaises 
passèrent les Alpes et pour la première 
fois depuis l’empire romain la péninsule 


italienne fut réunifiée, 
mais sous un régime 
politique bien éloigné 
de la démocratie fra- 
ternelle rêvée par les 
Carbonaris. 

Arrestation et 

exécution publique 
de Carbonaris. 

Morts pour 
la liberté, l’égalité 
et la fraternité 
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Les survivants rejoignirent des obédiences maçonniques, et l’on 
peut considérer le Frère Garibaldi et ses « Chemises Rouges » comme 
leurs successeurs. Quant aux Charbonniers spéculatifs, s’ils ne sont pas 
disparus, ils sont fort peu nombreux. 

Les feux de la Saint-Jean 


Â la campagne, la fête de la Saint-Jean perpétuait l’antique célébration 
païenne de la nature, Déesse-Mère nourricière des hommes. 



La Vierge et Jésus et Jean-Baptiste enfants - chromo du XIXe siècle 
Image « christianisée » de la Déesse-Mère, de l'Initié et de l'homme naturel 


Point de Vue Initiatique N° 134 


59 



La Saint-Jean d’été des Fendeurs et Charbonniers 


Les garçons et filles qui sautaient au-dessus du feu de la Saint-Jean 
étaient assurés, leur disaient les anciens, de se marier dans l’année, 
obscure survivance de l’ancestral rite de passage de l’adolescence à l’âge 
adulte. Le massacre des paysans pendant la première guerre mondiale 
amorça son déclin, puis l’exode rural la fit pratiquement disparaître. 

Cependant, en Bavière, des villageois respectent encore l’esprit de ce 
rite ; ils confectionnent des roues en paille auxquelles ils mettent le feu 
en les lançant du haut des collines. Les cercles de flammes, symbole de 
l’Œuvre au Rouge, illuminent la nuit la plus courte de l’année. 

Au matin de la fête familiale de la Saint-Jean d’été, des loges organisent 
une Tenue Blanche Ouverte selon un rituel adapté des Petits Mystères 
d’Eleusis; c’est une belle cérémonie, qui peut amener des profanes à 
s’intéresser à la Franc-maçonnerie initiatique traditionnelle de Rite 
Ecossais Ancien et Accepté. 



Les feux de la Saint-Jean - XIXe siècle 
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L’Aigle de Pathmos 

L'aigle - ou le condor - est le symbole universel 

de (Ikçcft tcaasce<\dae.t, eau i( Vefeve e<v 
successives, comme dans la démarche initiatique f 

porté par les courants d'air ascendants, le Vent, 
symbole de l'Esprit immanent; puis il s'abat sur 
sa proie, l'ego et le mental. 

Jean fut surnommé l'Aigle de Pathmos, l'île 
grecque où il fut exilé sur ordre de l'empereur 
romain Domitien. 


Jean l'Évangéliste - icône russe du XVIe siècle 


- 


Bien mieux, n’avez-vous jamais détourné la tête et continué votre chemin 
en voyant un passant attaqué dans la rue par un voyou, de crainte de prendre 
un mauvais coup, alors qu’avec les dizaines d’indifférents pressés qui vous 
entouraient il vous eût suffi de vous approcher pour mettre le malfrat en 
fuite ? 

N’avez-vous jamais, en voyant une voiture en panne sur l'autoroute, 
appuyé sur l'accélérateur plutôt que de vous arrêter à un poste téléphonique 
pour appeler un dépanneur, de crainte d'arriver à l’étape quelques minutes 
plus tard que vous ne l’aviez prévu ? 

N avez-vous jamais fui lâchement à la vue d’un accident de crainte d être 
impliqué comme témoin dans une procédure ennuyeuse ? 

♦ 

<** 

Vous me dites que vous vous acquittez de votre devoir de charité en 
cotisant régulièrement à telle, telle et telle œuvre philanthropique. C'est bien, 
mais ce n’est rien... 

Les hommes ne vivent pas seulement de pain, ils vivent aussi d’amour. 
Eh oui ! d’amour. 

Et c’est souvent lorsqu'ils ont trop de pain et pas assez d’amour qu ils 
deviennent méchants et violents. 

Perdus dans une foule indifférente, ils surcompensent leur solitude par 
un appétit boulimique de plus en plus dévorant pour les biens matériels. 

Vous n’êtes pas un ange parce que vous n’avez jamais attaqué une 
épicerie, et ceux qui prennent des otages pour se procurer à tout prix cet 
argent par lequel iis croient follement acheter le bonheur qui les fuit, ne sont 
pas des démons. 

Ils sont faits de la même pâte que vous-même. 

N'y avez-vous pas songé, quand avec stupéfaction vous avez appris que 
le conducteur du stock-car meurtrier assassinant de sang-froid une innocente 
jeune femme, n’était quun pauvre petit manchot probablement frustré d'affec- 
tion ? 

Seriez-vous étonné d’apprendre que le voyageur du métro que vous avez 
laissé sanglant sur le quai après une attaque à laquelle vous aviez assisté 
impavide, est sorti le lendemain dans la rue avec un revolver, pour tirer sur 
tous ceux qui ressembleraient de près ou de loin à ses agresseurs de la 
veille ? 


* 

** 

Ne vous méprenez pas sur mon propos. Tenter d’expliquer ne signifie ni 
accepter ni excuser. Les actes de violence sont injustifiables. Leurs auteurs, 
quels qu’en soient les motifs ou les mobiles, en portent la responsabilité première 
et on ne saurait y substituer celle d'une société, entité morale et abstraite, 
dont on oublie trop volontiers que son climat général n est que la résultante 
des tendances des individus qui la composent. 
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De l'Évangile à l'Apocalypse 

Michel M azzola 


« Doit venez vous ? 

* D'une loge de Saint- 
Jean», dit-on quand 
un Frère visiteur est 
accueilli en loge. 

Sur l'autel de nos 
loges, le volume de la 
Loi sacrée est ouvert 
au prologue de l'Évan- 
gile de Jean. 

Nombre de loges ont 
pour titre distinctif 
le nom de saint Jean 
suivi de quelque dé- 
termination. 

Pourquoi cette insis- 
tance sur le person- 
nage de Jean dans la 
Tradition de la Franc- 
maçonnerie ? 

Il ne s’agit pas, ici, de se livrer à quelque exposé historique sur 
l'importance et le rôle joué par saint Jean dans la Maçonnerie 
opérative. Il faudrait se rapporter aux anciens textes et aussi 
s'interroger sur le rôle et la place de la Bible dans l’histoire de la 
Maçonnerie, ses allers et retours. 

La recherche exégétique n'est pas non plus l'objet de cette étude. 
C'est une recherche symbolique, conformément à la démarche qui 
est la nôtre, dans nos textes fondateurs, notre Constitution et la 
pratique du Rite Écossais Ancien et Accepté. 

L'interrogation sur Jean nous fera rencontrer la notion de 
Lumière qui est au cœur de notre démarche. 
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Jean écrit sous la dictée de l'Aigle 
Manuscrit du Xllle siècle. B.N.F. 
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Le Prologue de Jean 

Le Livre qui figure parmi les trois Grandes lumières est la Bible, mais 

* 

ouverte au Prologue de l’Evangile de Jean et non, comme on le dit 
quelquefois, « à l’Évangile de Jean ». 

Pourquoi ce pro-Logos, ou encore cet avant-livre, cet avant- 
discours ? 

Et d’abord pourquoi un Livre ? Question paradoxale puisque 
toute notre Tradition est orale. L’habituel « J'ai dit » qui termine nos 
interventions n’est qu’une facilité de langage même si cette formule vise 
à affirmer la force de nos convictions. 

En fait tout se passe comme si notre démarche avait besoin d’un 
Livre. . . Il y a là quelque chose de profondément « occidental » - je veux 
dire universel - dans cette référence à un Livre qui est en quelque sorte 
notre Odyssée . 

Maurice Blanchot, dans L'Entretien Infini , le dit avec beaucoup de 
profondeur et de bonheur : « Le Livre avant les livres . Car s'il y a un 
monde où, cherchant la vérité et les règles de vie, ce que l'on rencontre, 
ce n'est pas le monde, c'est un livre, le mystère et le commandement d'un 
livre, c'est bien le livre des fils d'Abraham (de tous les fils d'Abraham) là où 
s'affirme au commencement de tout la puissance de la Parole et de l'exégèse, 
où tout part d'un texte et ou tout y revient, livre unique dans lequel s'enroule 
une suite prodigieuse de livres. Bibliothèque non seulement universelle mais 
qui tient lieu de l'univers et plus vaste, plus profonde et plus énigmatique 
que lui. » 

En ce sens, il n’est pas excessif d’affirmer que le Livre est Mémoire, 
c’est-à-dire Eternité. Il est donc transmission, reprise, et continuation. 
Il est tradition qui ne cesse de remettre en cause sa propre tradition 
puisque - une fois encore - bien loin de donner lieu à une lecture 
dogmatique ou même historique , il est le lieu d'une lecture symbolique 
et herméneutique. 

« Au commencement était... le Livre ». 

On connaît les premiers mots de la Genèse , mots qui, curieusement, 
sont à peu de choses près les mêmes que ceux qui ouvrent le Prologue 
de Jean, à ceci près que les premiers sont écrits en hébreu et les seconds 
en grec : « Au début était . . . » Le mot hébreu est Bereshit. Comme le 
traduire ou l’interpréter ? André Chouraqui emploie le terme « en 
tête » ; d’autres, « premiers ». Quelques-uns continuent à se servir de la 
vieille expression « au commencement ». 
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Je préfère employer le syntagme « au début », étant bien entendu 
que ce début n’est pas - ou du moins pas seulement - temporel mais 
« principiel » ou « essentiel », c’est-à-dire « au fondement, à l’essence, 
était le Principe - ou Dieu, ou le Sans-Nom ». Annick de Souzenelle va 
plus loin encore en traduisant « à l’Orient, le Sans-Nom créa . . . ». 

C’est dire que ceux qui ne connaissent pas ce « fondement » sont 
« dé-orientés ». 

Ce Début, ce Fondement, ce Principe sont également intérieurs 
à tout homme ; ils appartiennent, pourrait-on dire, à la géographie 
intérieure de l’âme. Dès lors on comprend mieux pourquoi c’est ce 
Livre de la Loi sacrée qui est ouvert dans les Ateliers du 1 er au 3 e Degré. 

Les thèmes essentiels du Prologue 

Jean va reprendre dans son Prologue ce même commencement de 
la Genèse : au fondement, il y a le Logos. La même question se pose : 
comment traduire ce terme à la riche polysémie ? Peut-être la pluralité 
des traductions rend-elle mieux compte de la plurivocité du terme 
Logos : raison, discours, Langage, Verbe, Justice, harmonie, Ordre. 
Peut-être même pourrait-on suggérer le terme « Lumière », même s’il 
est plus « moderne » que grec. 

On peut donc admettre qu’à d’autres degrés du Rite Écossais Ancien 
et Accepté il puisse y avoir d’autres textes « fondateurs » ; mais il fallait 
bien commencer par « au début » ! 

Ce prologue est celui de la Lumière - qui est en tout homme - et 
c’est ce postulat, cette espérance qui fonde la quête du Franc-maçon. 
«J’espère, je crois quil y a du Sens », dit le futur initié (Hubert Greven, 
Ordo ab Chao - Supplément au n° 35). 

Le Logos existe depuis l’origine. Tout a été fait par lui, ou encore 
par la Lumière. Au début, il y a du Sens. Et sans cette affirmation - 
croyance, postulat ? - aucun discours ni aucune réalité ne pourraient 
exister. Autrement dit, il y a un Principe qui est tout à la fois suprême 
Raison et Lumière. Nous avons exprimé cette vérité universelle par 
notre terme « Grand Architecte de l’Univers ». 

La route vers la Lumière est en même temps illumination. Le terme 
de « Lumière » signifie à la fois le Principe suprême et la méthode pour 
y parvenir ; les penseurs du XVIIe siècle reprendront cette idée des deux 
sens du terme lumière : Dieu comme lumière et la lumière naturelle qui 
en chacun de nous, comme dira Descartes. C’est « notre » initiation... 
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Léonard de Vinci 


Elle éclaire le chemin vers le divin, vers 
le couple lumière / ténèbres. Pourtant, 
comme dit le Prologue, cette Lumière est 
entourée par la Ténèbre : « la Lumière était 
dans la Ténèbre. . . ». Mais jamais la Ténèbre 
ne peut anéantir la Lumière, tout au plus 
peut-elle l’obscurcir. 

Il y a donc une éternité de la lumière. 

C’est, pour reprendre l’expression de Paul 
Valéry, « le Jour qui est la Vérité de la nuit » ; 
la nuit, « les ténèbres ne sont quun accident 
dans le long trajet de la Lumière », dit 
Edmond Jabès. On reconnaît là le symbole 
du bandeau ou du voile. « Chaque homme 
dans sa nuit sen va vers sa lumière » écrit 

Victor Hugo. Ce dualisme caractérise les mondes opposés du Bien et du 
mal. Il s’agit de l’éternel combat, qui sera repris dans X Apocalypse, des 
fils de la Lumière et des fils des ténèbres : l’éternel combat. 

La « Parole divine » doit être entendue également comme Sagesse 
divine ; à cet égard, la notion de Grand Architecte de l’Univers entendu 
comme un symbole interprétatif semble bien répondre à cette idée 
de Sagesse. On retrouverait une même démarche dans V Éthique de 
Spinoza, dans laquelle le terme de Dieu n’a rien à voir avec ce que 
les religieux entendent par là. « Dieu » est un nom qui justement ne 
s’applique à aucune chose en particulier, bien qu’il les concerne toutes 
singulièrement ; il est ce qui, du fond de leur réalité même finie, exprime 
leur commune appartenance à une totalité infinie. La réflexion s’oriente 
vers cette chose qui étant Dieu même, est tout sauf une « chose » ou 
« un » Dieu. 


La vraie nature de l’homme n’est pas d’être du monde profane : « je 
ne suis pas de ce monde ». Son essence est d’ordre spirituel : âme, pensée, 
esprit, peu importe ces termes. Ils traduisent tous l’essence immortelle 
de l’homme. 

De la Lumière d’en Haut à celle d’en bas : comme Platon avec le 
Bien, dans La République , et toute la pensée grecque le développe, Jean 
montre qu’il y a en l’homme une parcelle de cette lumière. Entre dieu 
et l’homme, il y a homologie de nature ou, pour le dire autrement, 
l’homme est de nature « divine ». 

Cette Parole est perdue ; c’est elle que tous les initiés recherchent. 
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Aussi entament-ils un voyage qui est comme l’analogue d’une aventure 
intérieure. Ce voyage intérieur est celui de l’Aventure spirituelle 
initiatique. Et cette aventure est quête de perfectionnement. En ce sens, 
nous sommes pour reprendre le titre d’un récit de Julien Green, des 
« Voyageurs sur la Terre ». 

Savoir se risquer à l’aventure intérieure ne signifie pas quitter le 
monde et s’opposer à l’extériorité, mais, au contraire, éprouver que 
ce monde et cette extériorité attendent de recevoir, de celui qui s’est 
engagé en eux, un éclat de la lumière dont ils manquent. 

L'annonce de Jésus 

Qui est Jésus ? Là encore, à l’écart des dogmes des religions révélées 
ou des recherches historiques, l’approche consiste à nous en tenir à une 
seule lecture symbolique. Il pourrait être représenté comme l’incarnation 
du Logos ou encore « Fils de la lumière », c’est-à-dire modèle ou Idéal. 

Quelle représentation symbolique se faire du Christ et que faut-il 
entendre par l’expression « fils de Dieu », si on ne la prend pas à la 
lettre ? Je risquerais volontiers l’expression « Initié parfait ». Sage absolu, 
pas ou peu soumis aux passions humaines ; le Christ, s’il ne rit pas, 
pleure au moins une fois : à la mort de son ami Lazare ; il possède une 
connaissance qui s’est haussée à une connaissance que nous ne pouvons 
pas atteindre. Jean dit que « le Verbe s’est fait chair » ; qu’est-ce à dire, 
sinon que la sagesse de Dieu s’est incarnée jusqu’au point haut point 
dans la figure, réelle, historique ou non, du Christ ? 

Le Christ, maître par excellence en matière de connaissance, est celui 
d’entre les réalités finies à travers l’esprit duquel, pour autant que nous 
le sachions, 1 Idée de Dieu s’est manifestée au plus haut point. 

Chacun de nous est plus ou moins Verbe incarné, mais le Christ l’est 
plus que tout autre. Il a atteint le stade suprême auquel ce que nous 
comprenons de notre moi devient plus important que ce que nous en 
percevons confusément. Mais cet acheminement s’accompagne d’une 
personnalisation croissante de la vie éternelle. Le Christ était plus près 
de l’étape finale que de l’étape initiale. Son moi mortel était insignifiant 
par rapport à son moi éternel ; autrement dit il s’était éternisé, régénéré, 
sauvé du temps et de la mort en tant qu’individu singulier. 

« Sauvé de la mort »... Que faut-il entendre par cette expression ? 
Si l’on entend par «morts » ceux qui, esclaves de leur «moi », ont une 
âme dont la partie périssable est plus grande que la partie impérissable, 
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le Christ, en ce sens tout symbolique, s’est vraiment « levé d’entre les 
mort ». Il a reçu l’éternité en même temps qu’il donnait l’exemple d’une 
« sainteté » exceptionnelle, et dans la mesure où ses disciples suivent son 
exemple, il « les tire », eux aussi, « d’entre les morts ». 



Le Christ et saint Jean - bois polychrome - Antonio Francisco Lisboâ 
chapelle de la Cène - Congonhas do Campo Minas Gérais 


Pour s’exprimer autrement, ne peut-on pas admettre que l’initié 
parfait - le Christ comme Idéal - a perçu les choses « en vérité », sans 
aucun intermédiaire sensible et en dehors des mots ? 
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Serait-il possible de dire qu'il a été le seul à connaître la loi de 
Dieu non sous la forme d'un commandement mais comme une vérité 
éternelle ? L'initié parfait est celui qui peut communiquer avec « Dieu » 
d'esprit à esprit. En ce sens, il est Fils éternel de la Sagesse éternelle. Et 
c'est pourquoi il est « la voie du Salut ». 

Serait-ce, alors, trop dire que le Christ pourrait être caractérisé comme 
l'Initié parfait ? Que cet être ait ou non existé, qu'il ait appartenu à telle 
ou telle minorité du peuple hébreu importe peu, même si on peut avoir 
un peu plus de tendresse pour un prophète appartenant au groupe le 
plus misérable et prenant parti en faveur des humiliés et des offensés. 
Mais l'essentiel est de savoir que c'est l'amour et non la loi qui nous 
« sauve ». L'homme n'est pas « régénéré » par l'obéissance hétéronome à 
la loi mais par une transformation totale de son mode d'existence. 

En ce sens, l'initié parfait est bien cause et modèle de « salut ». 
Entendons par-là non pas un terme qui appellerait un « au-delà », 
quelque chose après la vie, mais une réalité qu 'ici et maintenant tout 
homme, à condition d'aimer dans la pureté et la simplicité de sa 
démarche, peut atteindre, c'est-à-dire vivre dans la béatitude . Tel est 
bien l'enseignement du message de Jean. 

Le salut n'est pas le résultat d'une vie d'ascétisme, de désespoir ou de 
misère, il est la possibilité qu’a tout homme « d'accéder au royaume de 
Dieu », c'est-à-dire coïncider avec l'Esprit en son éternité . 

Autre aspect du symbolisme du Christ, celui des rapports entre la 
mort et la résurrection ou plutôt ce qu'on pourrait appeler « la relève ». 
Car ce terme est tout à la fois physique - « se relever du tombeau » - et 
symbolique : il implique tout à la fois une idée de continuation, voire 
de perpétuation ; relever, c’est dépasser et continuer. 

L'Esprit, seul, est capable de poser cette signification de « relève » de 
la mort : pour lui et par lui, la mort devient le moyen de convertir et 
d'ouvrir le singulier sensible à son sens universel. 

Nous rencontrons donc ici les trois aspects de l’énigme : mort / 
relève / effusion de l'esprit. Une double vérité apparaît ainsi : la vérité de 
l'homme c’est son passage en Dieu-Esprit, la vérité de Dieu-Esprit, c'est 
son passage en ! homme. La mort est le lieu de leur réconciliation parce 
qu'elle est le lieu de ce passage réciproque, de ce sacrifice réciproque. 
L'homme, c'est celui qui vit sa finitude jusqu'à accepter de la sacrifier, 
de l'élever à l’universel de la vie divine. Tel est le sens de « la relève ». 

Ce n'est pas la mort ou la négativité abstraite qui a le dernier mot. 
C'est la vie de l’esprit qui se maintient jusque dans la mort, qui élève à 
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soi la finitude en la transfigurant. Reconnaître cela, c’est avouer que le 
tout de l’existence humaine est radicalement intérieur à la vie du Sens 
universel radicalement pris dans le mouvement de la vie de l’Esprit qui 
la traverse. 

Indiquant que le vrai dieu est celui qui sort de soi pour rejoindre son 
autre, une telle renonciation à la singularité abstraite manifeste par là la 
vérité en l’homme. Le processus de la finitude - naissance / vie / mort 
- s’avère et se reconnaît en et par lui intérieur à la vie divine. 

Ainsi la mort est au cœur de la liberté finie et de la reconnaissance 
spirituelle. Ce qui est sacrifié dans une telle mort, c’est la suffisance 
du fini. Entrer dans la passion qu’est la mort, c’est s’ouvrir de façon 
sacrificielle au passage de l’universel. Pour le dire autrement, le Sens vit 
dans la mort ou encore il est « la mort de la mort ». La mort n’a pas le 
dernier mot. La négation de la mort, c’est la vie de l’Esprit. 

Voilà ce que nous apprend Jean : dans et par la représentation de 
la mort d’un initié parfait, c’est « Dieu » qui a tué la mort puisqu’il 
en triomphe. C’est sur la croix que surgit la rose de la réconciliation. 
Dans et par la mort du Christ, Dieu atteint la scission absolue. Mais, 
en mettant à mort la mort, il montre que cette finitude mauvaise n’est 
pas hors du Sens. Bref, ce que l’expérience unique du Christ manifeste 
dans l’élément de l’effectivité, c’est la vérité universelle de la vie divine : 
en lui, Dieu se révèle comme amour sans fadeur, acte de traverser la 
finitude pour la reprendre. 

Le Christ vrai, c’est « le Christ relevé » — vérité du Sens universel. 
Par et dans la mort de l’initié parfait, ce qui est mort c’est le Principe 
extérieur, figé dans un au-delà objectivé. Mais cette mort du dieu abstrait 
est identiquement son surgissement comme Sujet effectif. Est mort, est 
conjuré le Principe étranger à la vie mortelle de l’homme. Est vivant le 
dieu véritable, Esprit qui porte en lui la mort et se maintient en elle 


L'ésotérisme johannique 


En quel sens peut-on parler « d’ésotérisme johannique » ? Cette 
expression tirée d’un article de Max Icher, La Gnose Johannique ( Ordo 
ab Chao , Supplément au n° 43), désigne peut-être la puissance et la 
force de vie qui soutient l’univers entier et pousse chaque homme vers 
le Dieu-cause - pour reprendre encore l’expression de Spinoza. Cet 
ésotérisme est une des origines - mais pas la seule - de notre Tradition 
et de notre démarche. 
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Saint Jean l’Évangéliste de l’Évangile à l’Apocalypse 


Le processus johannique passe par un ensemble d'épreuves, de 
luttes et de victoires intérieures. Savoir se risquer à l'aventure intérieure 
ne signifie pas quitter le monde et s'opposer à l'extériorité, mais, au 
contraire, éprouver que ce monde et cette extériorité attendent de 
recevoir, de celui qui s'est engagé en eux un éclat de la lumière dont ils 
manquent. 

Ainsi se comprennent mieux la signification « symbolique » et 
herméneutique de ce que les religions dogmatiques appellent des 
« miracles » : « l'aveugle (que nous sommes) voit, le sourd (que nous 
sommes) entend \ le boiteux (que nous sommes avec nos « pas de côté »)... 
Bref, le royaume des deux est annoncé », écrit Max Icher dans La Gnose 
Johannique. 

C'est effectivement un « miracle » (!) qu’un tel « retournement » soit 
possible en l’homme. 

Notre tâche d'initié consiste d'abord à (ré)veiller en soi le Principe 
suprême que nous avons perdu / oublié. Nous avons oublié notre 
Origine. Il n’y a d’autre démarche que de retrouver la Lumière éternelle 
— démarche analogue à l'idée de « réminiscence » chère à Platon : tout 
homme — même le plus humble — sait mais il ne sait pas qu'il sait ou 
plutôt qu'il a su. 

« Nous nous déplaçons sur une ligne brisée , entre la parole perdue et la 
parole promise ». J. Derrida 

Comment retrouver cette Unité originelle, ce nom Perdu, cette 
Lumière éternelle ? Il faut atteindre 1 Absolu par un « retournement » 
de mode de vie et de démarche de pensée. Spinoza le dira avec force : 
« nous sommes éternels ». Ce terme ne signifie pas quelque immortalité de 
l'homme mais la capacité en lui d’atteindre l'Absolu et donc de porter 
en lui des germes d'Absolu. 

C'est dire que « Dieu » ne peut être vu / connu qu'approché que 
par une démarche initiatique : l'abandon des « métaux » - préjugés, 
passions, connaissance par imagination... — et l'usage raisonné et 
contrôlé des signes et symboles en sont les conditions. 

C'est ici que nous retrouvons l'exemple du Christ. Là encore, à 
l'écart des religions, la notion de Christ désigne le but à atteindre ou 
l'Idéal, l’initié parfait. 

Il y a un « Christ intérieur », un initié possible, que nous portons en 
nous. Il ne s’agit que de le réveiller, de réveiller à sa propre vérité. 

L'évangile de Jean est donc bien le plus ésotérique. Les épisodes 
du grain de blé, de la vue rendue aux aveugles, de l’annonce de la 
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venue du Paraclet et de l’amour universel en sont les moments les plus 
remarquables. Chaque signe peut alors s’interpréter d’une manière 
symbolique : le pain de vie est le symbole de l’éternité, le baptême est la 
participation à la communauté de l’Esprit. 


Jean à Pathmos écrivant sous la dictée de l'Aigle - anonyme 

La question ne cesse de nous être posée : comment passer du pauvre 
désert du monde profane au riche désert de l’ascèse initiatique ? Le 
thème de l’évangile de Jean apparaît ainsi dans toute sa clarté : un initié 
parfait, un Juste est venu. Il est « Fils de la Lumière ». Il annonce le 
combat ultime et le triomphe de la Lumière sur la Ténèbre. Et pourtant 
les hommes ne f ont pas entendu. Jusques à quand ? 
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L hérédité et l’éducation ne sont, en vérité, que peu de chose face à la 
volonté d’un être conscient et raisonnable. Prétendre le contraire aboutît à 
priver l’homme de toute liberté, donc de toute dignité, à faire de chacun 
de nous un irresponsable, donc un esclave. 

Je voudrais simplement vous pénétrer de l’idée que, comme membre de 
cette société, vous ne pouvez vous en abstraire et la juger de l’extérieur sans 
démissionner de votre condition humaine. Vous ne pouvez à la fois tout attendre 
d’elle et ne rien lui apporter. 

Ma seule ambition est de tracer, face au portrait de l’homme objet, égoïste, 
irresponsable, revendicatif et pleurnichard, la silhouette de l’initié, libre, éclairé, 
présent et agissant. 

Celui-là croit qu’en fournissant ses quarante heures de travail, en payant 
ses impôts et en faisant la charité de quelques sous il est quitte envers la 
grande famille des hommes. Celui-ci en revanche, sait qu il n’a jamais fini de 
s’acquitter de sa dette de reconnaissance envers ses semblables, ceux du 
passé, du présent et du futur, et qu’il leur doit, non seulement son concours 
matériel mais aussi sa présence cordiale, son sourire, son réconfort et son 
amour. Un geste de compassion apporte mille fois plus qu'un don matériel, 
si généreux, soit-il. 

Car si parfois * l'enfer cest les autres », on peut dire que, sans les autres, 
ie paradis lui-même n'est qu’un désert. 

Il est grand temps que nous prenions tous nettement conscience de la 
nécessité très actuelle de compléter l’adage négatif de la morale formelle 
* Ne fais pas à autrui ce que tu ne voudrais pas qu’il te fit », par ce précepte 
positif qui constitue depuis toujours l'unique commandement de la morale 
maçonnique : « Commence par faire pour autrui tout ce que tu souhaiterais 
que l f on fit pour toi-même, » 
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Saint Jean l’Evangéliste de l’Evangile à l’Apocalypse 


Il dépend de nous, de notre relèvement - résurrection - qu au bout 
de la Nuit s’incarne l’utopie prophétique avec la naissance d’un homme 
nouveau. 

L'Apocalypse 



Les Quatre Cavaliers de l'Apocalypse - gravure -Albrecht Dürer (1471-1538) 
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L'interprétation de l’Apocalypse fait Fobjet du cheminement initia- 
tique à d’autres degrés du Rite Écossais Ancien et Accepté. Il s’agit 
ici d’une première approche qui ne l’aborde pas d’un point de vue 
historique ou dogmatique : l’auteur de l’Apocalypse est-il le même que 
celui qui a écrit le quatrième Évangile ? A quelle date ce texte a-t-il été 
écrit ? Avant ou après la destruction du Temple par Titus ? 

Dans la perspective initiatique» l’essentiel est que l’Évangile de Jean 
et l’Apocalypse appartiennent à la même école ésotérique. 

Le passage de 1 Évangile de Jean à F Apocalypse est clair : l’Initié 
parfait qui est « venu » - pour parler un langage exotérique - afin 
d’indiquer aux hommes la voie du Salut, de la « guérison », est toujours 
vivant en esprit dans la communauté du Paraclet. Mais le combat n’est 
pas terminé. Car il est dans l’histoire mais il est aussi en chaque homme, 
et il durera tant que ne sera pas établi la Jérusalem céleste, c’est-à-dire la 
communauté parfaite des Initiés parlaits. C’est à quoi, ici et maintenant, 
de midi à minuit» dans nos Temples, nous travaillons 

Faut-il redire que le mot « Apocalypse » n’a pas le sens banal de 
catastrophe que les modernes lui ont donné ? Il est la traduction du 
terme hébreu « découvrir », « dévoiler », ou encore pour prendre une 
expression qui nous est familière, « retirer le voile » ; non pas seulement 
celui des temps futurs, mais aussi et peut-être surtout le voile en soi ; 
autrement dit « plus tard », certes, mais aussi « ici et maintenant ». 

11 ne s’agit donc pas tant de lire l’Avenir que de découvrir en chaque 
homme le conflit permanent entre les forces de la Lumière et celles des 
ténèbres, entre << le bon et le mauvais principe » — pour parler comme 
Kant — conflit éternel jusqu’au triomphe de la nouvelle Jérusalem, la 
ville de la Paix intérieure. Jusqu’au « salut », c’est-à-dire la béatitude. 
Cette lecture est évidemment beaucoup plus complexe que la simple 
annonce du triomphe de l’Église chrétienne... 

L’Apocalypse n’est donc pas un livre de mort ; c’est un Livre de Vie 
qui exige une « conversion », c’est-à-dire un retour à l’unité de notre 
être multiple. L’homme doit commencer par se transformer lui-même 
avant de transformer l’humanité. Face à la désertification spirituelle 
du monde, il s’agit de détruire « le vieil homme ». D’où un triple 
message que nous enseigne ce texte et qui complète celle de 1 Évangile 
johannique : 

l’empire de l’ego provoque la peur et empêche d’être un libéré 
vivant ; 

il faut s’engager sur la voie d une transformation individuelle ; 
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l’Apocalypse permet une véritable prise de conscience du vrai sens 
de la vie face aux « dangers » qui menacent l’individu, dangers mortels 
pour son « salut ». 

Ecrit voici plus de 20 siècles, ce texte ne cesse de parler à tous les 
temps puisque tous les temps voient réapparaître les protagonistes d’un 
drame en vérité universel. Ainsi la Bête est peut-être l’empire romain 
qui occupe la terre d’Israël ; mais elle symbolise toutes les puissances de 
mort, de mal qui menacent la vie de l’homme ; hier, les totalitarismes 
du XXe siècle. . . Et demain ? 

C’est en ce sens que l’Apocalypse a une valeur permanente dans 
sa dénonciation de la Bête et dans l’espérance de la libération et du 
triomphe d’une humanité régénérée 

La mort peut et doit être vaincue, comme l’Initié parfait a triomphé de 
la mort et est entré dans « le royaume de l’Esprit ». Éternel combat entre 
les « Fils de la Lumière » et les « fils des ténèbres »... La « Révélation » 
- l’Apocalypse - est destinée à nous « éveiller » ou si I on veut à nous 
« réveiller ». À l’écoute de la vraie réalité, le Logos nous parle et il faut 
entendre sa parole. Chaque thème est comme un rappel de la mort 
spirituelle qui nous guette et des moyens pour y échapper. 

Ainsi, dans les lettres aux 7 Communautés qui précèdent le texte 
johannique, c’est l’Absolu qui se manifeste dans le relatif : 1 Apocalypse 
prend alors un caractère universel. 

Dès le départ, ce Livre est un regard autrement orienté : «je me 
retournais . . . » ; et plus loin : « une porte s ouvrait dans le ciel », réponse à 
la porte qui s’était fermée après « la faute » originelle. Apparaît ensuite 
quelqu’un « vêtu de blanc » : c’est le Je Suis de l’Évangile de Jean, ou 
encore la Lumière qui est en tout homme mais que les hommes ne 
voient pas car ils sont encore dans les ténèbres. 

Deux points de vue se superposent constamment ; d’une part celui 
qui se rapporte à la marche du Cosmos et de l Humanité et d’autre part 
celui qui se rapporte à la libération de l’homme des forces du mal, car 
c’est à l’homme en quête spirituelle que s’adresse l’Apocalypse. 

Ainsi, par exemple, avec l’ouverture des 4 premiers sceaux, on a la 
« révélation » de ce que « le mal radical », selon l’expression kantienne, 
a pu et peut apporter sur la terre ; que ce « mal radical » s’appelle 
l’empereur romain ou les tyrans du XXe siècle, qu’il s’agisse du pouvoir 
absolu de l’argent, du sexe ou de la recherche effrénée de la puissance... 
Dans tous les cas, c’est le Mal, la Bête. 

Quant à la Jérusalem Céleste, elle est en tout homme. Elle est notre 
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réalité protonde. L’éternité est ici et maintenant à qui peut et veut 
s’élever pour être un « initié parfait ». 
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Apocalypse : « Elle est tombée, elle est tombée. Babel la Grande ! » Albrecht Durer 
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Saint Jean l’Évangéliste de l’Évangile à l’Apocalypse 


L’Évangile de Jean avait annoncé la bonne nouvelle : un Juste était 
le modèle de béatitude. Mais ce Juste immolé, tout n’était pas terminé 
pour autant. Le combat des Fils de la Lumière et des Fils des Ténèbres 
continue. C’est « l’axe du monde ». 

La promesse d’un monde où règne l’Esprit est devenu une certitude 
au cœur de tout homme. 

Jean et la Franc-maconnerie 

Les notions de Vie, de Plan, d’ Architecte, de « salut » sont au cœur 
de notre processus initiatique et les principes de notre démarche, 
compatibles avec une lecture symbolique de Jean sans qu’on ait besoin 
de se référer à quelque religion dogmatique et/ou révélée. De même 
les valeurs qui guident notre action ne sont pas incompatibles avec 
l’enseignement de Jean, ( es valeurs, qui sont aussi celles des « lumières » 
du XVIIIe siècle, sont la valeur infinie de la personne humaine, l’égale 
dignité de tous, la mission spirituelle de l’homme, la perfectibilité infinie 
et enfin la notion d’espérance — postulat de toute notre démarche. 

Notre seul devoir est la poursuite de la Vérité, même si elle se révèle 
inaccessible ; c’est ce qui donne sens à notre existence d’homme et de 
Franc-maçon. 
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Louis I ré bue li et 



Déméter, déesse symbole du cycle annuel de la vie et de l'agriculture 
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Les Deux Saint-Jean, un Mythe Plurimillénaire 


Depuis les temps les plus anciens - en se référant ci Rebold, Histoire 
des Trois Grandes Loges de Francs-maçons, Paul Naudon cite dans Les 
Loges de Saint-Jean une assemblée à York pour la Saint-Jean de 1427 - 
et bien avant la célèbre Saint-Jean Baptiste de 1717, où fut constituée 
la Grande Loge de Londres, la vie des Francs-maçons est rythmée 
par les fêtes de la Saint-Jean : 

saint Jean Baptiste, la Saint-Jean dété, le 24 juin, au solstice d'été, 
saint Jean l'Évangéliste, la Saint-Jean d'hiver, le 27 décembre, après le 
solstice d'hiver, date de l'assemblée annuelle à York en 1561, citée par 
Naudon (id) en référence à Acta Latomorum. 

Aujourd'hui encore, au-delà de l'aspect historique, notre banquet 
d'Ordre et notre fête solsticiale, rythmes et rites essentiels de notre 
année maçonnique, semblent symboliquement signifier un rythme 
fondamental de notre travail maçonnique, qui justifie pleinement 
que nous nous rattachions à la Loge de Saint-Jean : 

« Dans quelle Loge avez-vous été reçu ? 

- Dans la véritable loge de Saint-Jean. » 

(Manuscrit Dumfries/ Circa - 1700). 


Nos deux Saint-Jean, héritiers du mythe, vieux comme l’agriculture, 
du Dieu qui meurt avec la graine au Solstice d’hiver pour renaître avec 
les moissons au Solstice d’été, nous indiquent les deux modalités de 
notre chemin vers la Lumière, semence et moisson, mort et vie, pensée 
et action. L’un, fêté au solstice d’hiver, nous ouvre la voie du Cabinet 
de Réflexion, de l’approfondissement intérieur, du dépouillement des 
métaux, le travail silencieux sur soi-même, l’autre, fêté au solstice d’été, 
nous porte à témoigner, à agir, à construire notre œuvre. Mais de même 
qu’à la Saint-Jean d’hiver les jours commencent à croître, annonçant 
la Saint-Jean d’été qui elle-même conduit de nouveau à la Saint-Jean 
d’hiver, la vie du Maçon n’est probablement qu’une perpétuelle 
interaction de l’approfondissement et de l’ouverture, comme une 
respiration faite d’inspiration et d’expiration, quand s’ouvre devant lui 
le vaste domaine de la pensée et de l’action. 
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La descente aux Enfers 


« Pour se distinguer de la multitude restée superficielle en sa manière 
de penser, il convient d'apprendre à méditer profondément. A cet effet 
l'isolement silencieux s'impose , car nous ne pouvons suivre le cours de nos 
pensées qu'en évitant ce qui nous distrait; se retirer dans la solitude fut donc 
jadis le premier acte de l'aspirant à la sagesse . Fuir le tumulte des vivants 
pour se retirer auprès des morts , afin de s'inspirer de ce qu'ils savent mieux 
que nouSy tel nous semble avoir été l'instinct des plus anciens adeptes de l'Art 
de penser. 

La déesse de la vie, la grande Ishtar ; instruisit les sages par son exemple 
lorsque , tournant son visage vers le pays sans retour, elle renonça aux 
splendeurs du monde extérieur pour s'enfoncer dans les ténèbres de l'Aralou. 
Il faut descendre en soi pour s'initier », écrit Oswald Wirth dans Les 
Mystères de l'Art Royal , aux éditions Dervy. 

En réalité la déesse Ishtar, qu Oswald Wirth nous invite à suivre 
dans sa descente aux Enfers, n’est pas la référence la plus ancienne de ce 
mythe chtonien, mais seulement la version assyrienne, postérieure de 
plus d’un millénaire, de la déesse Sumérienne, Inanna. 

Il y a six mille ans, en effet, se développait progressivement, sur le limon 
fertile entre leTigre et l’Euphrate, une civilisation d’agriculteurs organisés 
en cités, rompant avec l’organisation nomade des pasteurs voisins. La 
civilisation de Sumer, dont Samuel Noah Kramer, dans L'Histoire 
Commence à Sumer (éditions Arthaud), a pu dire qu’elle constituait le 
point de départ de l’histoire, puisqu’elle est à l’origine de la plus ancienne 
trace d’écriture, 
environ 3300 
ans avant J.-C., 
nous a livré sur 
des tablettes 
d’argiles non 
seulement son 
organisation 
et ses connais- 
sances scientifi- 
ques, mais aussi 
ses mythes, ses 
dieux et ses 
légendes. 
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Les Deux Saint-Jean, un Mythe Plurimillénaire 


Depuis les temps les plus anciens - en se référant à Rebold, Histoire 
des Trois Grandes Loges de Francs-maçons, Paul Naudon cite dans Les 
Loges de Saint-Jean une assemblée à York pour la Saint-Jean de 1427 - 
et bien avant la célèbre Saint-Jean Baptiste de 1717 ou fut constituée 
la Grande Loge de Londres, la vie des Francs-maçons est rythmée 
par les fêtes de la Saint-Jean : 

saint Jean Baptiste, la Saint-Jean dété, le 24 juin, au solstice dété ; 
saint Jean l'Évangéliste, la Saint-Jean d'hiver, le 27 décembre, après le 
solstice d'hiver, date de l’assemblée annuelle à York en 1561, citée par 
Naudon (id) en référence à Acta Latomorum. 

Aujourd'hui encore, au-delà de l'aspect historique, notre banquet 
d'Ordre et notre fête solsticiale, rythmes et rites essentiels de notre 
année maçonnique, semblent symboliquement signifier un rythme 
fondamental de notre travail maçonnique, qui justifie pleinement 
que nous nous rattachions à Ja Loge de Saint-Jean : 

« Dans quelle Loge avez-vous été reçu ? 

- Dans la véritable loge de Saint-Jean. » 

(Manuscrit Dumfries/ Circa - 1700). 


Nos deux Saint-Jean, héritiers du mythe, vieux comme l’agriculture, 
du Dieu qui meurt avec la graine au Solstice d’hiver pour renaître avec 
les moissons au Solstice d’été, nous indiquent les deux modalités de 
notre chemin vers la Lumière, semence et moisson, mort et vie, pensée 
et action. L’un, fêté au solstice d’hiver, nous ouvre la voie du Cabinet 
de Réflexion, de l’approfondissement intérieur, du dépouillement des 
métaux, le travail silencieux sur soi-même, l’autre, fêté au solstice d’été, 
nous porte à témoigner, à agir, à construire notre œuvre. Mais de même 
qu’à la Saint-Jean d’hiver les jours commencent à croître, annonçant 
la Saint-Jean d’été qui elle-même conduit de nouveau à la Saint-Jean 
d’hiver, la vie du Maçon n’est probablement qu’une perpétuelle 
interaction de l’approfondissement et de l’ouverture, comme une 


respiration faite d’inspiration et d’expiration, quand s’ouvre devant lui 
le vaste domaine de la pensée et de l’action. 
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« Pour se distinguer de la multitude restée superficielle en sa manière 
de penser, il convient d'apprendre à méditer profondément. À cet ejfet 
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pensées qu'en évitant ce qui nous distrait ; se retirer dans la solitude fut donc 
jadis le premier acte de l'aspirant à la sagesse. Fuir le tumulte des vivants 
pour se retirer auprès des morts, afin de s'inspirer de ce qu'ils savent mieux 
que nous, tel nous semble avoir été l'instinct des plus anciens adeptes de l'Art 
de penser. 

La déesse de la vie, la grande Ishtar, instruisit les sages par son exemple 
lorsque, tournant son visage vers le pays sans retour, elle renonça aux 
splendeurs du monde extérieur pour s'enfoncer dans les ténèbres de l'Aralou. 
Il faut descendre en soi pour s'initier », écrit Oswald Wirth dans Les 
Mystères de l'Art Royal , aux éditions Dervy. 

En réalité la déesse Ishtar, qu Oswald Wirth nous invite à suivre 
dans sa descente aux Enfers, n’ est pas la référence la plus ancienne de ce 
mythe chtonien, mais seulement la version assyrienne, postérieure de 
plus d’un millénaire, de la déesse Sumérienne, Inanna. 

n y a six mille ans, en effet, se développait progressivement, sur le limon 
fertile entre leTigre et l’Euphrate, une civilisation d’agriculteurs organisés 
en cités, rompant avec l’organisation nomade des pasteurs voisins. La 
civilisation de Sumer, dont Samuel Noah Kramer, dans L'Histoire 
Commence à Sumer (éditions Arthaud), a pu dire qu’elle constituait le 
point de départ de l’histoire, puisqu’elle est à l’origine de la plus ancienne 
trace d’écriture, 
environ 3 300 
ans avant J.-C., 
nous a livré sur 
des tablettes 
d’argiles non 
seulement son 
organisation 
et ses connais- 
sances scientifi- 
ques, mais aussi 
ses mythes, ses 
dieux et ses 
légendes. 
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LA COMPRÉHENSION 
DE L’AUTRE 
ET LA TOLÉRANCE 

Pour bien préciser le rôle de la Grande Loge de France dans les divers 
aspects de la pensée contemporaine, il n’est sans doute pas inutile, sinon 
de remonter à ses origines, du moins de s’arrêter un instant sur ses prin- 
cipes fondamentaux dans leur plus récente rédaction, celle de 1968. 

Dans notre Constitution, il est proclamé que la Franc-Maçonnerie a pouf 
but essentiel « l'amélioration constante de la condition humaine, tant sur le 
plan spirituel et intellectuel que sur le plan du bien-être matériel », et le 
document ajoute : « Dans la recherche constante de la vérité et de la justice 
les Francs-Maçons n’acceptent aucune entrave et ne s’assignent aucune 
limite. » 

C’est pour cela que les Francs-Maçons de la Grande Loge de France 
s’efforcent de trouver la voie qui conduit au perfectionnement intellectuel et 
moral de l’humanité et travaillent individuellemennt et collectivement pour 
diminuer au maximum possible la souffrance des humains et accroître ce que 
nous appelons couramment leur bonheur. 

Nos rituels, nos coutumes, notre symbolisme, sont essentiellement des 
moyens psychologiques pour nous préparer à cette recherche de la vérité et 
de la justice. 

* 


Mais d’abord qu’est la vérité ? 

Suggérons la définition suivante : la vérité est l’accord parfait entre une 
affirmation de faits et toutes les expérimentations possibles. 

Mais une affirmation n’est vraie et totale que dans un domaine donné, 
dans un laps de temps donné et dans des conditions données. Elle ne peut 
donc être universelle. 
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Les Deux Saint-Jean, un Mythe Plurimillénaire 


Parmi cette très riche mythologie, à côté de la première description du 
déluge, ou de l’épopée de Gilgamesh, on trouve la première description 
du mythe, qui deviendra solsticial, de la descente aux Enfers et de la 
remontée. Inanna, Reine du Ciel et de la Terre, protectrice de la ville 
d’Uruk, déesse de l’amour, étoile du matin et du soir, épouse Dumuzi, 
selon un poème qui traduit bien le basculement progressif d’une 
civilisation vers l’agriculture : 

« Le berger! Je n épouserai pas le berger 
Ses habits sont grossiers et sa laine est rude . 

J y épouserai le fermier 

Le fermier cultive le lin pour mes habits 

Le fermier cultive le grain pour ma table . . . » 

Puis commence le long poème du voyage aux enfers. La Déesse 
Inanna ouvre son esprit du monde d’en haut vers le monde d’en bas : 

« Du grand en haut elle ouvrit son oreille vers le grand en bas 
Du grand en haut la Déesse ouvrit son oreille vers le grand en bas 
Du grand en haut Inanna ouvrit son oreille vers le grand en bas 
Madame quitta Ciel et Terre pour descendre au monde d'en bas 
Inanna quitta Ciel et Terre pour descendre au monde d'en bas 
Elle abandonna ses avantages pour descendre au monde d'en bas. . . » 
Après avoir franchi sept portes, laissant à chaque fois au passage un 
de ses attributs et un de ses vêtements, la déesse est confrontée aux 
pouvoirs du monde d’en bas : 

« Et les AnnunaSy les sept magistrats 
articulèrent devant elle leur verdict : 

Elle porta sur Inanna un regard meurtrier ! 

Elle prononça contre elle une parole furibonde! 

Elle jeta contre elle un cri de damnation ! 

La Femme ainsi maltraitée fut changée en cadavre 
Et le cadavre suspendu à un clou ! » 

L’intervention des grands Dieux Enlil et Enki sauve Inanna qui 
revient à la vie et se prépare à remonter vers le monde d’en haut : 

« Qui donc descendu au monde d'en bas en est jamais ressorti quitte ? 

Si donc Inanna veut remonter du monde d'en bas , 

Elle doit nous remettre un substitut. . . 

Ainsi leur livra-t-elle son mari Dumuzi 
Puis , comme Dumuzi pleurait , 

Ma souveraine vint à lui y le prit par la main et lui dit 

Toi ce sera seulement la moitié de l'année , et ta sœur l'autre moitié! » 
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Un millénaire plus tard, toujours en écriture cunéiforme mais en 
akkadien, langue assyrienne, la Déesse Ishtar et son mari Tammuz 
feront survivre ce mythe et préciseront ce rythme semestriel. 

Pour Jean Bottero, grand spécialiste français de Sumer, au-delà les 
versions différentes du mythe, les additions, les enjolivements, il y a de 
fortes chances qu’il se soit agi, à l’origine, d’expliquer le rythme annuel 
de la vie végétale qui, dans ce pays, verdoyait sur la terre les six mois de 
température modérée, de décembre à juin, puis disparaissait, torréfiée 
par 1 intense chaleur estivale, depuis le mois de Dumuzi / Tammuz 
(juin), précisément celui au cours duquel on célébrait la mort du Dieu 
et sa descente aux Enfers, jusqu’en Kislim (décembre) pendant lequel 
on fêtait sa remontée. 

Passons encore un millénaire, et c’est sur le sol grec, où les conditions 
écologiques sont bien différentes, que l’on retrouve l’expression de ce 
mythe agricole, mais avec un rythme inversé correspondant à une autre 
évolution des saisons. Déméter, déesse de l’agriculture, doit accepter de 
laisser sa fille Perséphone descendre retrouver Hadès, Dieu des Enfers, 
pendant les quatre mois d’hiver. Ainsi pendant les quatre mois où la 
déesse se trouvait séparée de sa fille, tout semblait mort, mais la terre 
était verte et fertile durant les huit autres mois de l’année. 



Déméter et Perséphone - Vase grec - Musée de l’Hermitage, Saint-Pétersbourg 
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Les Mystères d’Éleusis, que, d’après Homère, Déméter elle-même 
enseigna aux princes d’Éleusis, se tenaient durant le mois d’Antestherion, 
à la fin de l’hiver, pour les Petits Mystères, et durant le mois de 
Bœdromion, fin de l’été, pour les Grands Mystères. 

Un bas-relief d’Éleusis conservé au musée national d’Athènes atteste 
que ceux qui avaient accédé aux Grands Mystères d’Éleusis, les epoptes , 
c’est-à-dire « ceux qui pouvaient contempler », se voyaient montrer au 
cours de leur initiation un épi ou des grains de blé. Ainsi, telle la Déesse 
descendant aux enfers, la graine meurt dans la terre gelée de l’hiver, 
pour renaître sous forme d’épi avec la moisson. 

Au cours des millénaires, le rythme du mythe de la descente aux enfers 
s’est ainsi rapproché du rythme des solstices, les symboles agricoles des 
semailles et de la moisson se sont rapprochés des significations antiques 
de l’interpénétration de la lumière et des ténèbres. 

Nos deux Saint-Jean, associés aux colonnes B. et J., en sont les 
héritiers et les continuateurs. 

Personnellement, j’associe à la colonne B. saint Jean l’Évangéliste, 
fêté au cœur de l’hiver, présent au pied de la croix et à la porte du 
tombeau, au solstice qui voit les ténèbres sembler l’emporter sur la 
lumière; et j’associe à la colonne J. saint Jean le Baptiste, fêté au cœur 
de l’été, qui sait que sa propre lumière doit décroître pour que croisse 
celui qu’il baptise, et qui donne par ce baptême le départ d’une nouvelle 
moisson. 

Deux Saint-Jean et deux colonnes 

« Il dressa la colonne de droite et lui donna pour nom il dressa la 
colonne de gauche et lui donna pour nom B. Ainsi fut achevée VŒuvre des 
colonnes », dit la Torah. Mais allons plus loin en chercher l’expression 
symbolique en approfondissant la signification de chacun de ces mots 
suivant la tradition hébraïque. 

Quelques mots d’explication au préalable. Si nous pouvons admettre 
de nombreuses traductions de la Bible, où l’on peut éventuellement 
remplacer un mot par son équivalent, la Torah, elle, doit être reproduite 
de façon si précise qu’une lettre, ou même un point, mal placés, 
conduisent le livre au pilon. Même ce qui pourrait apparaître comme 
d’antiques fautes d’impression doit être respecté à la lettre. En effet, 
la tradition indique qu’au-delà de la signification matérielle primaire 
de la Torah, il y a une, ou plutôt des significations symboliques plus 
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profondes, comme en musique les harmoniques d’un accord, et qu’au- 
delà des mots, chaque lettre, et leurs combinaisons, peuvent apporter 
un ensemble de significations plus profondes, et cachées. 

Du fait du mode de 
construction du mot dans 
les langues sémitiques, à 
partir de racines le plus 
souvent composées de trois 
consonnes, on va chercher 
l’étymologie d’un mot 
hébreu, comme d’un mot 
arabe, dans chacune de 
ses consonnes de la même 
manière que nous allons 
chercher l’étymologie d’un 
mot français, syllabe par 
syllabe, dans ses racines 
grecques ou latines. Ces 
consonnes ne sont autres 
que l’évolution de sortes 
de hiéroglyphes qui 
avaient chacune à l’origine 
une signification, comme 
maison, œil, ou porte, par 
exemple. En outre il n’y 
a pas de caractères pour 
les chiffres, comme 1, 2, 3, c’est chaque lettre qui représente aussi un 
nombre et chaque nombre est porteur d’une signification. 

De quoi est donc composé le mot B. ? BETH, à l’origine le dessin 
d’une maison, signifie aussi le dedans, l’intérieur; AY1N signifie œil, 
mais aussi source profonde, semence. On est proche ici de « l’œil qui 
était dans la tombe et regardait Caïn » (Victor Hugo), QAY1N. Ce mot 
se termine par la lettre ZAYIN, le nombre 7, signifiant la perfection. À 
noter que la lettre ZAYIN a la valeur 70, « action de se perfectionner ». 

On retrouve ici les significations du Cabinet de Réflexion, descendre 
en soi-même, vers la source de lumière intérieure et profonde, 
symétrique de l’Œil du Delta Lumineux, en chemin vers la perfection, 
à la recherche non pas de la force brute, mais de la Force profonde qui 
vient de l’approfondissement intérieur. 



Histoire Pittoresque de la Franc-maçonnerie 
Clavel - Paris - 1 848 


Point de Vue Initiatique N° 134 


83 


Les Deux Saint-Jean, un Mythe Plurimillénaire 


Associé au fil à plomb, verticale qui relie ce qui est en bas à ce qui est 
en haut, B. fait bien percevoir au Franc-maçon que son œuvre sur lui- 
même, la taille de sa pierre brute, consiste à se dépouiller des préjugés, 
mots et significations superficielles et trompeuses pour accepter de 
retrouver au fond de lui-même ce qu’il est vraiment, la pierre cachée de 
VITRIOL, abréviation de Visita Interiora Terrae Rectificandoque Invenies 
Occultum Lapidem : « Visite l’Intérieur de la Terre, et en Rectifiant tu 
trouveras la Pierre Cachée ». De même que VITRIOL est directement un 
appel à la descente aux enfers, l’intérieur de la Terre, B., qui lui est tout 
à fait parallèle, est un appel à la descente en soi-même, et en ce sens en 
parfaite correspondance avec le symbole du solstice d’hiver, de la Saint 
Jean d’hiver. 

J., à droite, nous parle d’autre chose. 

Le hiéroglyphe initial de la lettre, YOD, dessine un avant-bras que 
prolonge une main. Son nombre est 10, l’action. La lettre KHEPH vient 
de la paume de la main, lieu du toucher, du façonnage. Son nombre est 
20, mise en action du 2, c’est-à-dire l’action de créer. C’est l’action de 
la main qui sent et qui crée. Puis de nouveau le YOD, de l’action, pour 
aboutir au NUN final, symbole de perfection cosmique. Cette colonne 
nous parle de l’action qui prend la mesure du monde, et qui agit sur la 
création dans une œuvre de perfection cosmique. 

Cette « main qui pense », qui a conçu et réalisé cet hommage à 
1 architecture de l’univers que sont, par exemple, nos cathédrales, c’est 
celle du maçon opératif. La colonne J. nous parle donc bien du domaine 
de l’action, comme la colonne B. nous parle du domaine de la pensée, 
et l’on peut penser que l’une découle de l’autre, que la capacité d’action 
du Franc-maçon découle de sa capacité de pensée, qu’en quelque sorte, 
l’action à laquelle nous appelle J. est le fruit de la descente en soi que 
nous demandait B., l’épi qui naît avec la déesse Perséphone renaissant de 
son séjour hivernal aux enfers. C’est en ce sens que j’associe étroitement 
cette colonne avec le solstice d’été, avec la Saint-Jean d’été. 

Deux modalités complémentaires du travail maçonnique 

Ainsi, bien que l’étymologie de Jean n’ait rien à voir avec Janus - 
Jean provient de Johannus , de l’hébreu Yohannan, « qu’il soit couvert 
de grâces », alors que Janus vient de Janua, porte - Saint-Jean est le 
successeur de Janus Bifrons, le Dieu Romain aux deux visages, et de ses 
prédécesseurs; au musée du Louvre, un sceau en rouleau de l’époque 
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Sumérienne représente, entre autres, un personnage divin bifrons. 
Saint-Jean, lui aussi, est double, et ce sont bien deux moyens de passage 
spirituel que symbolisent nos deux Saint-Jean associés aux colonnes 
B. et J. D une part, 1 approfondissement intérieur dans le silence le 
travail sur sa pierre brute et la construction de son Temple intérieur, et 
d autre part la formulation d une parole et d une action, un échange 
avec l’autre et un comportement dans le monde. 


£U OtY r- f 



Un « carton » ou « patron » pour la broderie d’un tablier du 
Musée de la Grande Loge de France 
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Ces deux aspects du travail maçonnique constituant à eux deux une 
interaction permanente, approfondissement intérieur puis expression 
extérieure et action dans le monde, interaction qui permet au Franc- 
maçon de progresser vers la maturité féconde, signification du mythe 
agricole chtonien, et vers l'expression de la lumière trouvée au cœur des 
ténèbres, signification du rythme solsticial. 

C’est ainsi que le Franc-maçon venant de la Loge de Saint-Jean pour 
vaincre ses passions, soumettre sa volonté et faire de nouveaux progrès 
dans la Franc-maçonnerie, verra s’ouvrir devant lui, bien au-dessus des 
soucis de la vie matérielle, le vaste domaine de la pensée et de l’action. 
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Apocalypse - Jean reçoit la Loi Sacrée - gravure dAlbrecht Dürer 
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Pourquoi sommes-nous des Loges de Saint-Jean? 



“Comment s'appelle votre Loge ?», interroge leTuileurselon un Rituel 
de 1785. » La Loge de Saint-Jean », répond le Frère. C'est encore ainsi 
que, traditionnellement, s'identifie celui qui frappe à la porte 
du Temple. Lorsque l’Expert, à l'invitation du Vénérable Maitre, 
ouvre sur l’autel des serments le Volume de la Loi sacrée, c'est à 
la première page de l'Evangile selon Saint-Jean que se trouve le 
signet. 

Pourquoi sommes-nous une Loge de Saint-Jean, et pourquoi 
considérons-nous les premiers mots de l'Évangile de Jean 
comme emblématiques de notre Foi maçonnique? En quoi ce 
parrainage fait-il sens pour ceux parmi les Maçons qui, tout 
en révérant le Principe créateur que le Rite Écossais Ancien 
et Accepté invoque sous l’appellation de Grand Architecte de 
l’Univers, ne sont adeptes d'aucune religion révélée et n’ont pas 
pour les Évangiles, pas plus que pour les saints de la Chrétienté, 
de révérence dogmatique ni obligée ? 
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La Grande Loge de France a placé en tête de sa Constitution et de ses 
Règlements généraux les Anciens Devoirs tels que formulés en 1723 par 
le pasteur James Anderson peu après la fondation de la Grande Loge 
d’Angleterre. Dans leur Article 1 er , ces Constitutions, dont se réclament 
toutes les obédiences régulières du monde, stipulent qu’« un Maçon est 
obligé par sa Tenure d’obéir à la Loi morale et s’il comprend bien l’Art, il 
ne sera jamais un Athée stupide, ni un Libertin irréligieux. Mais, quoique 
dans les Temps anciens les Maçons fussent astreints dans chaque pays 
d’appartenir à la Religion de ce Pays ou de cette Nation, quelle quelle fût, il 
est cependant considéré maintenant comme plus expédient de les soumettre 
seulement à cette Religion que tous les hommes acceptent, laissant à chacun 
son opinion particulière, et qui consiste à être des Hommes bons et loyaux 
ou Hommes d’Honneur et de Probité, quelles que soient les Dénominations 
ou Croyances qui puissent les distinguer ». 

Ainsi, au-dela de 1 expression d une foi particulière, tout homme 
d honneur, tour esprit libre et de bonnes mœurs, peut reconnaître la 
valeur universelle des Écritures. De meme, chacun peut convenir de 

1 exemplarité de la conduite de certains êtres d’exception inspirés par 
leur Foi. 

Il en est ainsi de la référence à saint Jean l’Évangéliste. N’est-ce pas 
lui qui nous rapporte le propos de Jésus : « Il y a plusieurs demeures dans 
la maison du Père » ? Nous sommes ici, à n’en pas douter, dans l’esprit 
même de ce qui est le véritable universalisme de la Maçonnerie. 

Un point d'histoire 

C’est le jour de la Saint-Jean Baptiste de 1717 que quatre loges 
londoniennes où opératifs et spéculatifs se côtoyaient s’unirent pour 
constituer la première Grande Loge. 

Les Constitutions d’Anderson de 1723 précisaient que l’Assemblée 
annuelle de la Grande Loge devait se tenir le jour de la Saint-Jean 
Baptiste, ou a defaut le jour de la Saint-Jean l’Évangéliste. Cette règle 
fut strictement respectée par la Grande Loge d’Angleterre jusqu’en 
1730, puis plus irrégulièrement par la suite. 

Les Maçons opératifs, ou Maçons de métier appartenaient à des 
confréries de métiers libres, également dits « métiers francs », par 
opposition aux professions rattachées à des corporations. Chaque 
Métier se réclamait d’un saint patron, car à l’instar de tout ce qui réglait 
la vie sociale, les confréries étaient d’inspiration religieuse. 
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Ce que nous appelons habituellement la vérité n est donc que la descrip- 
tion du réel dans un domaine donné, dans un temps donné et dans des 
conditions données. 

Et le réel est une vérité qui ne peut être que partielle ou provisoire 
dans le temps et dans l’espace. 

Nous devons donc être prudents dans nos affirmations et toujours prêts 
à la critique. Car nos affirmations ne sont trop souvent que le résultat d'un 
pari avec plus ou moins de probabilités de vérité. 

D’où cette prudence dans nos jugements. De ce fait, très souvent, dans 
nos Loges les jugements diffèrent de l’un à l’autre. Chacun respecte la 
pensée d'autrui dans sa libre expression. 

Chacun est libre de critiquer la pensée de ses frères mais doit surtout 
remettre sur la sellette sa propre pensée. 

Le Maçon, dans sa Loge, recherche la synthèse des diverses conceptions, 
synthèse qui convient le mieux à élaborer une morale et une condition 
d’action qui conduira au but envisagé. 

Notre travail consiste d’abord à exprimer nos conceptions individuelles 
le plus clairement et le plus concrètement possible. Il consiste aussi à savoir 
écouter les conceptions des autres avec respect, certes, mais avec le plus 
d esprit critique possible. Il consiste enfin à savoir modifier honnêtement 
son point de vue quand on a découvert des éléments cachés que l’on ne 
soupçonnait pas et qui modifient nos conclusions. 


+* 


Savoir raisonner correctement est aussi un grand sujet de méditation 
dans nos Loges. Beaucoup de personnes font de la logique sans le savoir, 
comme M. JOURDAIN faisait de la prose. Mais la logique a ses fondements 
et ses règles qu’il s'agit de savoir utiliser avec maîtrise, ce qui n’est pas si 
facile qu’il peut paraître. 

Les règles de la logique actuelle ne sont pas définitives, loin de là. 
Combien, inconsciemment et en toute bonne foi, sommes-nous exposés à ce 
que l’on appelle des sophismes, c’est-à-dire à des déductions qui ne répondent 
pas au réel expérimental. 

C’est là, peut-être, la source vive des plus grands malheurs de l’humanité. 
Les Grecs anciens, ces grands penseurs, ont bien médité sur les sophismes. 
Rappelons Zénon d’Elée avec son exemple d’Achille et la tortue. Il montre 
et prouve par un raisonnement qui semble impeccable qu’Achille, qui court 
après la tortue, ne l’atteindra jamais, alors que la plus simple expérience nous 
prouve immédiatement le contraire. 
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Pourquoi sommes-nous des Loges de Saint-Jean? 


Ce privilège de franchise dont se réclamaient les Francs-maçons 
opératifs était essentiellement accordé sur le domaine des abbayes. 
Pierre du Colombier, dans Les chantiers des Cathédrales , évoque ainsi 
les déplacements des maçons de chantier en chantier, de ville franche 
en ville franche, au gré des chantiers d’églises et de cathédrales. On lira 
aussi avec intérêt - et passion - sur le même sujet les Carnets du maître 
d’œuvre et dessinateur du XlIIe siècle Villard de Honnecourt. 

Ces compagnons trouvaient asile et protection auprès des Bénédictins, 
des Cisterciens, mais plus encore, semble-t-il, sur les domaines 
appartenant aux Templiers, qui attiraient dans leurs commanderies 
de nombreux artisans auxquelles ils garantissaient leur protection afin 
qu’ils puissent librement circuler d’une commanderie à l’autre. Or, les 
Templiers portaient à saint Jean l’Évangéliste une particulière vénération. 
Au demeurant, une certaine confusion existait avec saint Jean Baptiste, 
puisque c’est le jour de sa fête, le 24 juin, qu’ils organisaient de grandes 
célébrations. 



La disparition de l’Ordre du Temple et la 
dispersion de ses biens ne mirent pas fin aux 
privilèges que représentaient les franchises. Ainsi 
tous les « métiers francs » continuèrent au cours 
des siècles à célébrer le culte de Saint-Jean. 

A dire vrai, la tradition solsticiale remonte 
bien au-delà de l’époque chrétienne et s’étend à 
des pays et à des cultures qui ignorent tout des 
Évangiles. Le cycle solaire et les deux positions 
particulières de l’astre qui éclaire notre planète 
et lui donne la vie sont connus et vénérés depuis 
l’âge de pierre. Carnac ou Stonehenge, Baalbek et 
cent autres sites mégalithiques en témoignent. 

Mais la chrétienté a su adopter la fête du 
dieu romain Janus, en accolant à chacune des 
célébrations solsticiales la commémoration 
Le siège de l'Ordre du Temple, d’un saint Jean, saint Jean-Baptiste, le 24 juin, 

à Paris, démoli en 1 905 lorsqu’au solstice d’été le soleil est à son apogée, 

et saint Jean l’Évangéliste, le 27 décembre, juste 
après le solstice d’hiver, alors que le soleil est le plus bas dans le ciel et 
donc juste avant que ne réapparaisse la lumière. 

A propos des « portes solsticiales », Claude Gagne remarque que Jean 
le Baptiste ouvre le cycle en baptisant Jésus tandis que Jean l’Évangéliste 
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le ferme au pied de la croix, avant de demeurer ensuite comme témoin. 

Telle est en quelques mots l’explication la plus courante pour justifier 
l’invocation que nous continuons de pratiquer. 

Ainsi l’élection des Vénérables Maîtres de nos Loges est-elle organisée 
à l’époque de la Saint-Jean d’été, que marque volontiers un banquet 
rituel, renouvelé lors de la Saint-Jean d’hiver. La Fête de l’Ordre Écossais 
et la Tenue de Grande Loge, qui réunit les députés de nos loges, ont 
lieu à la Saint-Jean d’hiver, tandis que la Tenue des Hauts Grades et le 
Convent, l’assemblée générale de notre Grande Loge, renouant avec 
une tradition séculaire, se tiennent à proximité immédiate de la Saint- 
Jean d’été. 

Mais il convient d’aller, bien entendu, un peu plus loin, et tout 
d’abord de rappeler qui sont ces deux saints Jean dont nous nous 
réclamons quelque peu confusément. 

Naturellement, ce qui suit est pour l’essentiel emprunté à la tradition 
chrétienne, sans que l’on puisse disposer de preuves historiques irréfu- 
tables. Mais on conviendra qu’ici, et d’autant qu’en Maçonnerie tout 
est symbole, la trace laissée dans la mémoire collective compte autant, 
sinon davantage, que l’historicité. 

Jean fils de Zacharie et Jean fils de Zébédé 

Saint-Jean Baptiste, de son prénom hébreu Johanan, ce qui signifie 
« D. a fait grâce », est considéré par les Juifs comme le dernier prophète 
de l’Ancien Testament, et par les Chrétiens comme le premier prophète, 
ou plutôt le précurseur du Nouveau Testament. 

Jean serait né à Aïn Kârim, à quelques lieues à l’ouest de Jérusalem, 
quelques mois avant Jésus, alors que la Judée était gouvernée par Hérode 
le Grand. Son père était un prêtre âgé du nom de Zacharie. Sa mère, 
elle aussi âgée, s’appelait Élisabeth, ce qui signifie « D. ma répondu ». 

Comme Sarah l’épouse d’Abraham et la mère d’Isaac, Élisabeth 
se croyait stérile jusqu’au jour où son époux lui déclara avoir reçu en 
songe la visite d’un ange du Seigneur lui annonçant la naissance d’un 
fils « rempli d'esprit saint dès le ventre de sa mère » et destiné à devenir 
« le nouvel Élie », le grand prophète du temps des Rois, combattant 
intransigeant du rigorisme dans la pratique de la religion. 

Élisabeth mit donc au monde Johanan. Il avait à peu près six mois 
lorsque sa mère rendit visite à l’une de ses parentes, prénommée Miryam, 
ou Marie, qui venait d’accoucher d’un petit garçon nommé Yeshou 
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Pourquoi sommes-nous des Loges de Saint-Jean ? 


- Jésus - forme diminutive courante du prénom Yeshayahou, transcrit 
en Français par Isaïe, qui signifie « D. est salut ». Selon les Écritures, 
c’était le même messager divin, Gabriel, qui avait annoncé à Marie la 
naissance de son fils. 

C’est lors de cette visite qu’Élisabeth adressa à sa parente Marie la 
salutation reprise dans X Ave Maria « Tu es bénie entre toutes les femmes et 
le fruit de ton sein est béni ». 

Très tôt, son entourage observe que le jeune Johanan est différent des 
autres enfants. Mais n’a-t-il pas été appelé à réveiller ses contemporains 
et à préparer au Seigneur « un peuple bien disposé » ? En tous cas, Johanan 
se voue au service de Dieu, qui lui commande, alors qu’il a près de 
30 ans, d’aller au désert afin de s’y préparer. Il y mène une vie rude, 
ascétique, enseignant la rigueur, la pénitence, et prêchant le repentir et 
la confession des fautes. 

Jean / Johanan propose aux pécheurs de les baptiser, en vue de leur 
rémission. La purification par l’eau symbolise pour lui la purification 
morale qu’il faut rechercher par une véritable conversion de son cœur 
et de son âme. 

Un passage des Antiquités Judaïques écrit par Flavius Josèphe dans 
la seconde moitié du premier siècle le décrit ainsi : « Jean , surnommé le 
Baptiste y était un homme de haute qualité qui exhortait les Juifs à pratiquer 
vertu y justice et piété. Il les conviait à se rallier par un baptême après s'être 
rendu agréables à Dieu, non seulement en se détournant du péché ’, mais en 
joignant la pureté du corps à celle de Tâme ». 

Puis Jean annonce à ceux quil baptise ainsi et qu’il subjugue par son 
austère éloquence qu’un autre viendra bientôt, plus puissant que lui, 
et qui les baptisera non seulement dans l’eau, comme lui-même le fait 
pour leur salut, mais dans ce quü appelle l’Esprit Saint. Il assure que 
celui qui doit venir et qui est déjà parmi eux est le Messie, et que son 
rôle est de préparer le jour de sa venue. 

Or, voici qu’un matin son parent Yeshou se présente pour recevoir le 
baptême des mains de Jean; il reconnaît aussitôt celui qu’il attend, car 
« il distingue TEsprit Saint descendre sur Jésus et y demeurer ». 

Il proclame alors à la foule qui participait à ce baptême, car il 
s’agissait de cérémonies collectives : « Voici TAgneau de Dieu, qui enlève 
le péché du Monde ! Voici le Messie, le Rédempteur ; voici notre Maître, celui 
quil nous faut suivre! » De nombreux disciples de Johanan le Baptiste 
suivront ainsi Jésus, et parmi eux un autre Johanan, un certain Jean, fils 
de Zébédé, l’autre Jean, l’Évangéliste. 
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Jean-Baptiste continue de prêcher avec rigueur, tout en s’effaçant 
peu à peu devant Jésus, qui baptise à son tour et fait de plus en plus de 
disciples. 

Le gouverneur roi Hérode Antipas, agacé par ces guides spirituels 
quil tient pour des agitateurs et qui craint qu’ils ne profitent de leur 
ascendant sur le peuple pour fomenter une sédition, fait arrêter Jean- 
Baptiste. Redoutant une réaction trop vive de ses disciples s’il le fait 
exécuter, il se contente de l’enfermer dans une forteresse sur les bords 
de la Mer Morte. 

De sa prison, Jean-Baptiste continue de suivre l’inexorable parcours 
du fils de Marie et à inciter le peuple à se rallier à lui, à cultiver la 
morale et la vertu et à fuir les turpitudes. 



/ 

Jésus chasse les marchands des parvis du temple - Evangile de Jean 


Peut-être à cause de cela, la belle-sœur d’Hérode Antipas, qui 
entretient de scandaleuses relations avec son beau-frère, obtient de lui 
qu’il fasse décapiter son prisonnier. Sa tête encore sanglante est livrée 
à la salace Salomé, la fille de la concubine d’Hérode en échange d’une 
danse où elle dévoile sans retenue ses charmes. 
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Pourquoi sommes-nous des Loges de Saint-Jean ? 


Le corps de Jean-Baptiste est enseveli par ses disciples, qui informent 
Jésus de ce qui s est produit et se rangent aux côtés de ses fidèles. 



La Décollation de saint Jean-Baptiste - Pierre Puvis de Chavannes ( 1869) 

Au sens symbolique , cette « perte de la tête » signifie qu'il faut renoncer à l'appui des 
savoirs, conditionnés par le mental - l'intellect et la psyché - pour accéder par l'intuition 
à la Connaissance universelle et intemporelle. 


Jean l'Évangéliste 

L’autre Jean, fils de Zébédé, était un pêcheur du lac de Tibériade, 
comme l’avait été avant lui son père et comme l’était son frère aîné 
Jacques, qui devint lui aussi un apôtre du Christ. Ils vivaient en famille 
dans une petite localité, Capharnaüm, proche de l’endroit où, sur les 
rives du Jourdain qui alimente le lac, Jean le Baptiste haranguait et 
baptisait les Galiléens. 

Lorsqu’ils entendirent Jean-Baptiste proclamer que Jésus est l’Agneau 
de Dieu, Jean et son frère Jacques décidèrent d’abandonner leurs filets et 
de devenir « pêcheurs d’âmes » au service du nouveau Maître. D’autres 
pêcheurs, d’autres agriculteurs entendirent le même appel, tel André et 
Simon, celui qui deviendra Pierre. ( ‘es quatre hommes furent les plus 
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proches de tous les disciples de Jésus, les plus fidèles des apôtres dont la 
tradition a retenu les noms et 1 histoire. Et de tous, c’est Jean que Jésus, 
aux dires même des Évangiles, aimait le plus. C’est lui qui est assis juste 
à côté du Christ lors de la Cène, le dernier repas pris en commun. 

Après l’arrestation et la crucifixion, Jean est de tous les Apôtres le 
seul au pied même de la croix dressée sur le Golgotha, là où Jésus va 
mourir. Voyant sa mère Marie et son disciple Jean côte à côte au pied de 
la potence où il est crucifié, Jésus les avait confiés l’un à l’autre : « Voici 
ton filsy voici ta mère ... », et depuis lors, Jean avait recueilli Marie chez 
lui. 

Lorsqu'un matin, Marie-Madeleine vient l’alerter, il se précipite avec 
Pierre vers le tombeau du Maître, quelle a découvert béant. Jean entre 
dans le sépulcre vide. Alors, dit l’Evangile, « il vit et il crut ». C’était au 
matin de la Résurrection. 

Peu de temps après, Jean est le premier à reconnaître le Maître 
ressuscité dans le passant qui interpelle quelques pêcheurs sur les rives 
du lac de Tibériade. 

Jean survécut de longues années à son Maître. Mais on ne dispose 
d aucune précision fiable sur la suite de sa vie. Il est cependant 
vraisemblable qu’il se serait fixé à Éphèse, ancienne cité de la côte d’Asie 
Mineure aujourd’hui turque, à l’époque capitale de l’Asie romaine. Après 
diverses vicissitudes, puisqu il semble qu’il ait été un temps déporté à 
Patmos — où il est dit qu’il rédigea X Apocalypse —, il revint finir sa vie à 
Éphèse, où l’on vénère aujourd hui encore son tombeau. C est là qu’il 
aurait écrit le livre majeur dont nous lisons le prologue au début de nos 
tenues, afin que tous les chrétiens du monde romain parlant la langue 
grecque puissent disposer d’une même version du récit qu’il prêchait 
lors de ses voyages dans toute l’Asie romaine. 

En fait, le texte aurait d’abord, à partir de sa version orale, été rédigé 
en araméen ou en hébreu, avant d’être traduit en grec. Et la vérité 
impose de dire que nulle preuve n’ existe pour affirmer que le Quatrième 
Évangile est bien de la main même de Jean, pas plus que les trois Épîtres 
canoniques également attribuées à Jean fils de Zébédé. On sait que 
la notion d’auteur individuel est relativement moderne; on sait aussi 
qu’avant l’invention de l’imprimerie, mise au point précisément pour 
diffuser les Écrits saints ne varietur , certains copistes ne manquaient pas 
d’ajouter ou de modifier le texte qu’ils transcrivaient, pour l’adapter au 
goût de leurs commanditaires ou à leur imagination poétique. 

A dire vrai, peu importe, puisqu’ici aussi tout est symbole. 
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Pourquoi sommes-nous des Loges de Saint-Jean ? 


Le Prologue 



Jean et l’ange, symbole de l’inspiration divine - gravure du XVe siècle 


Le livre auquel nous nous référons est la résultante d’une tradition que 
chacun s’accorde à considérer comme d’inspiration johannique. Il est 
bâti autour du témoignage du disciple que Jésus préférait. Et la version 
qu’il nous donne, comme les valeurs qu’il illustre plus particulièrement, 
doivent être compris dans ce sens. 

Or, que dit l’Évangile de Jean, et singulièrement quel sens faut-il 
donner à son Prologue ? 

Il faut à cet égard insister sur le fait que les premiers versets de ce 
Prologue ne font aucune référence à Jésus, ni plus généralement à rien 
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qui soit spécifique de la foi chrétienne. Le Prologue de 1 Évangile de 
Jean évoque le commencement des Temps. Lexpression grecque qui 
ouvre le texte de saint Jean, En arkê , a le même sens que Bereshit , le 
premier mot de la Genèse. Évoquant la Création, le Prologue proclame 
la gloire de ce que nous traduisons comme le Verbe de Dieu. En fait, 
le mot employé dans le texte grec original est Logos , ce qui signifie la 
Parole, mais aussi la Raison. 

Pour les Grecs, les deux idées étaient conjointes, au sens où une parole 
dénuée de raison n est qu un vain bruit. C'est en tout cas ce double sens 
qu avait le mot Logos dans l'esprit des habitants d Éphèse comme dans 
celui de tout le monde hellénistique alors dominé par les Romains. Les 
stoïciens faisaient de la raison, d'inspiration divine, l ame, le fondement 
même de l’Univers ; ainsi de nombreux auteurs assimilaient volontiers 
la parole divine à l’éternelle sagesse, celle-là même par laquelle est créé 
et gouverné le monde, celle-là même qui dirige, enseigne et protège les 
hommes. 

Dans la même moitié du premier siècle, Philon d’Alexandrie, 
philosophe juif pétri d’hellénisme et de tradition biblique assimilait au 
Verbe / Logos de Platon la Sagesse de Dieu telle quelle se trouve dans 
les textes bibliques. Il en proposait une vision quelque peu complexe : 
le Logos serait, selon lui, une entité spirituelle intermédiaire entre Dieu 
et sa création. C’est de ce positionnement entre créé et incréé que 
naquit la Gnose. De là vient aussi la reprise de l’idée d’un démiurge, 
intermédiaire nécessaire dans toutes les religions où la transcendance 
de Dieu lui interdisait en quelque sorte de s’occuper lui-même de la 
création. 

Le Père Humbert Riondi fait remarquer que cette notion de Parole 
ou Verbe-démiurge se trouve déjà dans les spéculations égyptiennes, 
quinze siècles avant Jésus-Christ. Saint Théophile, évêque d’Antioche, 
créateur de mot «Trinité» vers 180, distingue le Verbe immanent, 
éternellement dans le Père, du Verbe « proféré » (à l’extérieur) comme 
démiurge et créateur. . . Ainsi le temps du Verbe est comme un moment 
de commencement de la création . Dans cette même pensée quelque peu 
aristotélicienne, saint Hippolyte, en 222, aura cette formule: « Verbe 
qui est la pensée logique immanente à Tout ou grosse de tout ». 

Le Prologue de Jean amène une vision plus simple, plus directe. 

Le Verbe est pleinement divin, puisqu’il est contemporain de Dieu, 
de génération divine. 

Mais le Verbe est aussi totalement humain, puisqu’il est incarné. 
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Pourquoi sommes-nous des Loges de Saint-Jean? 


Ainsi a-t-on pu dire que l'humanité est-elle projetée en son créateur 
comme le créateur est projeté en elle. 

Le Grand Architecte et sa construction ne font qu’un. 

Une filiation johannique remontant aux Loges opératives 

Mais il est temps de revenir à nos loges et de nous interroger sur le 
sens de la filiation johannique dont nous nous réclamons. 

La référence à Saint Jean et à son Évangile est fort ancienne. Les Statuts 
Shaw, rédigés en 1598 pour régir les loges opératives, ont été publiés 
le 28 décembre, au lendemain des délibérations qui leur ont donné 
naissance, soit le jour de la Saint-Jean d’hiver. Car comme l’indiquent 
les archives de ces loges d’Écosse analysées par Stevenson dans The 
Origins of Freemasonry, c’est le jour de la Saint-Jean l’Évangéliste que 
la fraternité doit se réunir, soit dans un monastère en cas de mauvais 
temps, soit au sommet des collines, avant de se rendre « en due forme » 
au lieu prévu pour le banquet solsticial. 

L’Évangile de saint Jean est quant à lui mentionné dès la fin du 
XVII e siècle, puisque le Manuscrit d’Édimbourg, qui date de 1696, 
énonce que « le Maçon doit prêter serment sur Saint-Jean ». 

Une stipulation analogue figure dans le manuscrit Chetwoode- 
Crawley , contemporain du précédent. Dans le compte rendu de Tenue 
connu sous le nom de Manuscrit Sloane> qui date de 1700, il est dit que 
la Loge s’est réunie « dans une chapelle dédiée à saint Jean ». 

Dix ans plus tard, le manuscrit Dumjries indique que les maçons 
doivent célébrer leur unité en se réunissant chaque année à la Saint- 
Jean. C’est ce que rappellent les Constitutions d’Anderson de 1723, 
qui précise que les Maçons doivent se réunir lors de l’une des deux 
Saint-Jean pour élire le Grand Maître, un Député et deux Surveillants. 
Et le même manuscrit Dumfries n° 4 d’ajouter, dans son mémento, le 
jeu de question-réponse suivant: « Dans quel Loge avez-vous été reçu? » 
- « Dans la vraie Loge de Saint-Jean ». 

Si le «catéchisme» A Masoris Examination , paru en 1723, fait 
répondre à la question « De quelle Loge êtes-vous? » par « De la Loge de 
Saint-Étienne », c’est probablement par simple souci de ne pas divulguer 
l’authentique réponse, en lui substituant l’évocation d’une fête célébrée 
le 26 décembre, la veille de la Saint-Jean! Au reste, les réponses fausses 
ou inattendues pour le « tuilage » des visiteurs étaient une tradition 
courante à l’époque du Compagnonnage. 
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Jean le Baptiste et Jean l'Évangéliste - El Greco - (1577 ou 79) 


En 1726 (?), le manuscrit Graham fait référence à « une Loge de 
maîtres et compagnons appartenant à Dieu et à Saint-Jean ». 
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Combien de raisonnements honnêtes et scrupuleux sont du même type. 
GAULEE a été condamné par le Pape et la curie, qui arguaient que son 
raisonnement était contraire au bon sens, et cependant... 


Les physiciens, dans leurs recherches, se heurtent souvent à des diffi- 
cultés de base dans l’énoncé de leurs prémisses et de leurs axiomes. Par 
exemple on peut citer les questions suivantes : Divisible ou indivisible, fini 
ou infini, onde ou corpuscule, et combien d’autres. 

Et cependant il faut agir. Alors on raisonne par ce que Ton appelle complé- 
mentarité. On choisit les axiomes les plus fructueux, quitte, à l’occasion, à 
changer d’hypothèses et de principes. 

Les découvertes surgissent où on les attendait le moins. FLEMING est 
avisé qu i! a été commis une erreur dans son laboratoire, de ce fait, une 
expérience de culture devient inutilisable et il faudra tout recommencer. Alors 
le génie du savant découvre que cette erreur engendre une découverte fonda- 
mentale et il en conclut sans idée première, à la naissance de la pénicillîne 
qui va bouleverser bien des concepts médicaux. 

On parle souvent du nez de Cléopâtre ou du calcul de Cromwell. 

C’est pourquoi le Franc-Maçon, devant le réel du moment, reste prudent 
et parfois sceptique. 

Voilà pour la vérité. 


Abordons maintenant la morale comme règle de conduite dans les rapports 
entre humains, comme règle à respecter pour la bonne marche de 1 huma- 
nité par rapport à nos buts, comme nous venons de le dire. 

Cette morale, cet ensemble de règles qui a pour fondement la justice, 
qu’on le veuille ou non, ne peut être qu’évolutive selon les situations et les 

événements. 

Longtemps on a cru que le perfectionnement de la morale conduisait à 
un ensemble définitif et absolu. L’expérience nous a enfin montré qu’il n’en 
est rien. Nous-mêmes l’avions cru mais nous avons été dans l’obligation 
d’en arriver à cette conclusion et l’étude de la morale, de la justice, est un 
sujet constant d évolution sans fin. 

C est pourquoi il est dit que dans nos Loges I élaboration de ce que nous 
appelons notre édifice, ne sera jamais terminée. 

Donc, dans nos travaux, dans nos recherches, dans nos conclusions, il 
y a bien souvent des différences de points de vue qui s affrontent, cela est 
inévitable, mais aussi précieux, voire indispensable pour rechercher l’efficacité. 
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Enfin, en 1730, Samuel Pritchard publie un ouvrage, la Masonry 
Dissectedy dans lequel on retrouve la même évocation: «D'où venez- 
vous ? — De la sainte Loge de Saint-Jean ». Et Pritchard ajoute que « les 
Loges sont dites de Saint Jean parce que saint Jean-Baptiste , le précurseur du 
Sauveur ; traça le premier parallèle à l'Évangile ». Ceci fait allusion à une 
représentation symbolique figurant sur des tableaux de loge anglais, un 
cercle entouré de deux traits verticaux représentant à la fois les solstices 
et les deux Saint-Jean. Cette même explication sera reprise par Mackey 
dans sa Masonic Encyclopaedia pour expliquer la dédicace à saint Jean 
des Loges américaines. 

En rupture historique avec ce qui précède, mais finalement dans 
une forme de continuité du sens, le chevalier écossais Andrew Michael 
Ramsay, souvent considéré comme le père de l’Écossisme maçonnique, 
écrivit en 1736 que les Loges prirent le nom de Loges de Saint-jean car 
l'Ordre maçonnique était uni aux chevaliers de l'Ordre de Saint-Jean de 
Jérusalem, c'est-à-dire aux chevaliers de Malte. Il s’agit là pour le moins 
d’une construction sans fondement historique sérieux. 

En tout état de cause, la Maçonnerie française introduisit dans ses 
rituels d’initiation dès 1745 le serment prêté sur l’Évangile de saint jean, 
qui doit être embrassée par 1 impétrant devant les frères assemblés. 

On doit à A. Le Bihan, dans Francs-maçons et Ateliers Parisiens de 
la Grande Loge de France au XVIIIe siècle , la publication de nombreux 
documents sur les règles en usage à cette époque. Les statuts de l année 
1745, renouvelés en 1755, de la Loge Saint-Jean de Jérusalem de la 
Grande Loge de France, loge personnelle du Comte de Clermont son 
Grand Maître, précisaient que l’installation du nouveau Vénérable et de 
son collège d’officiers devait avoir lieu le jour de la Saint-Jean d été. 

De même, les statuts de la Grande Loge de France de 1777 stipulent 
dans leur article V qu’il y aura deux assemblées, le jour de la Saint-Jean 
Baptiste et le jour de la Saint-jean l Évangéliste, « leur objet étant de 
célébrer ; le plus pieusement possible , les fêtes de nos patrons ». 

On pourrait ainsi multiplier à l’envie les citations attestant de la 
présence de saint Jean et de son Evangile dans la Maçonnerie spéculative, 
en particulier en France. 

En revanche, une déchristianisation manifeste ayant fait son œuvre 
en Angleterre, les références à saint Jean s’y sont faites plus discrètes. 

On pourrait également disserter sur l'incompréhension fort ancienne 
de certains de nos compatriotes bien-pensants, choqués de voir un livre 
sacré, FEvangile, « profané » au cours de cérémonies maçonniques 
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interrompues par des descentes de police dès... 1737, comme le 
montre la divulgation d’un lieutenant de police nommé Hérault, cité 
par P. Chevallier dans son Histoire de la Maçonnerie Française . 

Certes, Paul Naudon a écrit que la Franc-maçonnerie ne pouvait être 
que chrétienne, et même plus spécifiquement catholique, quoiqu’elle 
ait été rendue anglicane sous Cromwell. On connaît trop de textes 
remarquables sous sa plume pour voir dans cette appréciation une 
forme d intolérance qui irait à l’encontre de la notion d’universalisme. 
Il doit donc s’agir d’autre chose. 

Claude Gagne, quant à lui, montre avec conviction que la Franc- 
maçonnerie est, au moins aux degrés symboliques, d’inspiration 
salomonienne, à l’instar de toutes les traditions initiatiques pratiquées 
dans les métiers des bâtisseurs et des Compagnons. Il est persuadé que 
les rites de construction sont aussi anciens que la construction elle- 
même dans des mondes où tout était sacré. L’archéologie en témoigne, 
particulièrement par les sépultures. 

Reste que l’Europe, qui vit naître la Franc-maçonnerie, était largement 
chrétienne, et que cette appartenance religieuse et spirituelle a imprégné 
l’ensemble de notre histoire, de notre pensée et des constructions 
matérielles ou intellectuelles qui s’y rattachent. 



/ 

Jean l’Evangéliste écrit sous la dictée de l’Aigle - chapiteau du Haut Moyen-âge 
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Plus largement, notre culture, notre référentiel culturel s’appuie sur 
les écrits plus ou moins légendaires des grands courants de pensée qui 
ont forgé notre pensée et notre morale collectives. Manifestement, les 
grands inspirateurs sont ce que d’aucuns appellent de grands initiés, 
penseurs prophétiques, peut-être inspirés, en tout cas habités d’une 
dimension dépassant leur personne. 

Les deux saints Jean sont à l’évidence de ceux-là, au moins dans la 
mémoire des hommes, quelle qu’ait pu être la réalité de leur vie. Tout 
est symbole ! 

Notre Ordre tire selon toute vraisemblance ses origines d’une tradi- 
tion vieille de plus de deux millénaires. Deux ou trois décennies avant 
que naisse, vive, meure et - pourquoi pas ? - ressuscite le Christ, des 
charpentiers, des maçons, des décorateurs de toutes sortes agrandirent 
le temple de Jérusalem à l’initiative du roi Hérode. C’est ce Temple qui 
fut détruit par Titus en l’an 70 de notre ère; il n’en reste que le mur 
de somenœinte occidentale, que l’on connaît sous le nom de Mur des 
Lamentations . 

Quoique ce Temple d’Hérode ne soit guère mentionné dans les écrits 
maçonniques, qui se réfèrent soit au Temple de Salomon soit au Temple 
de Zorobabel, il semble bien que c’est à l’époque de sa construction, 
exécutée selon une méthode phénicienne avec sans doute quelques 
emprunts égyptiens, assaisonnée de ce que Michael Segall appelle « un 
vernaculaire hébraïque », que se soit cristallisé l’essentiel de ce qui s est 
transmis ensuite aux compagnons bâtisseurs de cathédrales avant de 
servir de source d’inspiration et de cadre aux fondateurs de la Franc- 
maçonnerie spéculative. 

Saint Jean le Baptiste comme son disciple saint Jean l’Évangéliste ri ’y 
sont donc sans doute pour rien. Mais le premier a énoncé la valeur de la 
vertu, de la rigueur, du respect des autres et de soi-même ; et le second 
a mis dans la bouche du Christ avec plus d’emphase quelle rien avait 
dans l’Ancien Testament (Lévitique 19.20) ce fondement de l’harmonie 
entre les hommes : « Tu aimeras ton prochain comme toi-même ». Ce que 
le texte grec appelle 1 ’Agapê, l’amour désintéressé, un amour affectueux 
plutôt que passionné, l’ouverture à l’Autre pour lui-même. 

Respect et Amour de F Autre, mais aussi de soi-même, sont, faut-il le 
rappeler, les fondements de l’engagement maçonnique. 

Des valeurs universelles dans lesquelles tout homme juste peut 
reconnaître ce qui fonde son comportement et son espérance. 
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Ce utile s Courtaud 

Plan du temple de Salomon d'après les descriptions bibliques 
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400 coudées 


■ zry 




K 


Plans du temple d’Hérode d après Ezéchiel 40:5 - 42: 1 4 


Le Logos, Parole créatrice de l'Univers 

Le rituel au sein des Loges de notre Obédience veut que nous 
exposions le début de l’Évangile selon saint Jean lorsque le Frère l’Expert 
ouvre le Volume de la Loi Sacrée. Un usage, dans certaines Loges, veut 
qu’au surplus, il lise les premières lignes de ce Prologue, c’est-à-dire 
exclusivement ceci : 

« Au commencement était le Verbe, et le Verbe était avec Dieu et le Verbe 
était Dieu. 

Il était au commencement avec Dieu. 


Point de Vue Initiatique N° 134 


Luc Stéphane 


Tout a été créé par lui, et rien de ce qui a été créé ne Ta été sans lui. 

En lui était la Vie, et la vie était la Lumière des hommes. 

La lumière brille dans les ténèbres , et les ténèbres ne Tont point 
comprise » 

Que pouvons-nous comprendre de ce texte? 

D’abord que la Parole est créatrice du monde. C’est le grand symbole 
du souffle primordial, celui que les Dogons du Mali ou certaines tribus 
du Mexique identifiaient comme le souffle qui anime l’univers à son 
commencement. Le vieux symbole de 1 anima. Celui qui au tout début 
de la Genèse, le premier livre de l’Ancien testament, planait à la surface 
de l’ abîme au sein des ténèbres, jusqu’à ce que Dieu dise « Que la lumière 
soit » et que la lumière fût. 

Qui souffle ainsi, sinon le Grand Architecte de l’Univers, celui-là 
même qui a conçu le projet du monde et qui lui donne mouvement, 


c’est-à-dire Vie ? 

Dieu est-il le Grand Architecte de 1 Univers? C’était une manière 
couramment répandue parmi les hommes de bien des civilisations 
pour le désigner. Nous n’avons pas à être gênés de l’appeler ainsi, et il 
n’y a pas lieu de l’être vraiment, sauf à le doter d’attributs spécifiques 
qui n’en feraient plus un Dieu universel mais une divinité particulière. 
Dire « Dieu » ne veut pas nécessairement dire « religion », « dogme » 
et « pratique religieuse ». Convenons donc ensemble que c’est le 
nom « commode » du Grand Architecte. Celui, par exemple, auquel 
fait référence le In God We Trust des Américains. Quelle que soit leur 
religion, voire leur croyance déiste et non théiste, non religieuse. 

Voici donc que le Grand Architecte est proclamé comme le principe 
qui a animé le monde, qui lui a donné mouvement et sens, qui a 
engendré l’évolution qui conduit à la vie telle que nous la partageons et 
qui nous donne l’occasion et le moyen de nous interroger sur l’Univers 
dont nous participons à notre échelle infinitésimale et pourtant 
incommensurable. 

Rien dans cela ne doit nous gêner ni ne peut nous choquer, dès lors 
que nous le lisons avec la distance qui convient aux écrits légendaires. 

L’Ordre maçonnique, et plus particulièrement le Rite Écossais Ancien 
et Accepté tel que nous le pratiquons en France, a choisi, du fait de son 
histoire, de ses origines et de ses références, d’en marquer l’importance 
en prenant référence dans l’un des Livres essentiels de notre civilisation. 
Ne soyons pas sectaires, acceptons de faire nôtre le contenu du Prologue 
de l’Évangile de Jean. 
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Faut-il voir là l’adhésion à la Nouvelle Alliance dans sa dimension 
religieuse? Ce ne peut être qu’affaire individuelle, et nullement le point 
de vue imposé par notre voie initiatique. 

La Loge est un espace sacré, mais non un espace religieux. Certes, 
l’ésotérisme maçonnique est, de par ses racines, d’inspiration chrétienne. 
Mais comme le suggérait Edouard Maisondieu, coauteur du Dictionnaire 
Thématique Illustré de la Franc-maçonnerie , il serait mal inspiré de voir la 
Maçonnerie comme une « Eglise de Jean », ésotérique, pour l’opposer à 
« l’Eglise de Pierre », exotérique. 

Bien plus sereinement, le Prologue de Saint Jean nous renvoie à une 
dimension située au-delà de la révélation divine, au-delà des fondements 
de la foi chrétienne. Il nous renvoie non seulement à la Genèse, mais 
encore à la plupart des récits mythiques de la Création de l’Univers 
élaborés et transmis par les rejetons multiples de l’espèce humaine 
depuis « des temps immémoriaux ». 

Il n’est, par exemple, que de considérer le parallélisme entre le 
Prologue de Jean et le Poïmandres , premier des 17 traités du Corpus 
Hermeticum attribué à Hermès Trismégiste: le Verbe, le Logos divin, est 
le principe créateur du monde. 

« Dieu nest pas Inintelligence , mais la cause de Tintelligence ; il nest pas 
Tesprit, mais la cause de Tesprit; il nest pas la lumière mais la cause de 
la lumière. . . . Dieu est au-dessus de tout et autour de tout . ...Il est le 
non-être en tant quil est supérieur à T être. Dieu produit tout ce qui est et 
contient tout ce qui nest pas encore. » 

« Absolument invisible en soi , il est le principe de toute lumière. . . 
Invisible lui-même , il manifeste toutes choses . . . Ce quil est , il le manifeste; 
ce quil nest pas, il Ta en lui-même . . . Tout cet ensemble est Dieu, et dans 
Tunivers il riy a rien que Dieu ne soit pas . . . » 

C’est sans doute en s’inspirant d’Hermès que Filon d’Alexandrie 
philosophe juif contemporain de Jésus et des deux saints Jean, écrivit: 
« Premièrement, Dieu fit le monde intelligible, le ciel incorporel et la terre 
invisible ; après il créa Tessence incorporelle de Peau et de Tesprit, et enfin 
Tessence de la lumière incorporelle, patron du soleil et de tous les astres », 
ajoutant : « le verbe ou la pensée invisible est Timage de Dieu ». 

Les deux figures emblématiques de la spiritualité maçonnique 

Saint Jean le Baptiste prêchait le repentir, le retour lucide sur 
soi, l’humilité voire le renoncement à soi-même, en même temps, 
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paradoxalement mais nécessairement, que l’acceptation de soi-même. 
Son enseignement invite à se mettre en état de recevoir la Lumière, à 
s’y préparer. Ce sont là des conditions indispensables à toute véritable 
progression spirituelle. 



Jean méditant - XV le siècle 


Point de Vue Initiatique N° 134 


107 



Pourquoi sommes-nous des Loges de Saint-Jean ? 


Quant à saint jean l’Évangéliste, il est considéré par la Tradition 
comme ayant reçu la Lumière, celle dont lui-même nous dit : « Le Verbe 
est la vraie Lumière qui illumine tout homme venant dans le monde ». 

Reprenant la prescription donnée au peuple d’Israël par Moïse dans le 
Décalogue (Lev. 19.18), il fait de l’injonction « Tu aimeras ton prochain 
comme toi-même » le commandement suprême, absolu et universel. 

Comprenons bien toute la portée de ce message. Il faut s’aimer soi- 
même. Il s’agit là d’une invitation non pas au narcissisme mais à la 
poursuite des efforts nécessaires à la pleine estime de soi. Ce qui implique 
la persévérance dans la recherche de son propre perfectionnement. 

Dans un second mouvement, contemporain du premier quoique 
secondaire à lui, il faut aimer f Autre. L’accepter d’abord, tel qu’il est, 
puis se tourner vers lui avec aménité, ouverture, générosité, en un mot 
fraternité. 

Enfin, si nous prenons le recul voulu, nous percevons que l’Évangile de 
Jean donne à Jésus, à son enseignement, une dimension universelle, dans 
le temps comme dans l’espace. C’est dans cette dimension universelle 
qu’entend progresser le Maçon qui s’est mis en marche sur le chemin 
initiatique. Que nous soyons croyants - au sens d’adepte d’une religion 
révélée — ou agnostique, nous pouvons convenir que saint Jean nous 
invite à établir la relation entre macrocosme et microcosme. À ce titre, 
la Loi d’Amour, fondée sur l’acceptation de l’autre, sa reconnaissance 
en ce qu’il a d’universel par nature y ne peut qu’engager le Franc-maçon, 
cherchant inlassablement à rassembler ce qui est épars . 

Travaillant dans une Loge de Saint-Jean, le Franc-maçon fait sienne la 
Loi d’Amour, Il ouvrira son cœur et son esprit et cztAgapêlm permettra 
de progresser vers la Lumière. Cette Lumière qui est aussi Verbe, Parole, 
créatrice et organisatrice de lTJnivers. Cette Lumière - Parole qui éclaire 
les ténèbres, donne force et vigueur à la Création et qui est l’essence 
même de la Vie, 
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Au-delà de la lettre, l'interprétation des textes sacrés, ainsi appelés 
parce qu'ils sont universels et intemporels, ouvre un espace créatif et 
spirituel par le symbole qui, suivant la belle expression du philosophe 
Gaston Bachelard, est « une fenêtre ouverte sur le monde ». 
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C'est pour cela que nous attachons une si grande importance à la tolérance 
dans nos principes et c’est là que je voulais en venir. 

C’est pourquoi nous nous efforçons d'avoir pour principe et règle absolus 
de laisser à chacun la liberté d’exprimer ses opinions alors même que 
nous ne les partageons pas toujours. 

Cela consiste, non à renoncer à ses convictions, ou à s’abstenir de les 
manifester, mais à s’interdire tous moyens violents, injurieux ou dolosifs, 
en un mot à proposer ses opinions sans chercher à les imposer. 

Mais alors se pose une question : la tolérance a-t-elle des limites ? Je 
réponds OUI, devant l’intolérance. 

Et pour conclure, je ne peux pas m’empêcher de citer notre Frère 
VOLTAIRE qui, dans son dictionnaire philosophique au mot Tolérance écrit : 
« Qu’est-ce que la tolérance ? C’est l’apanage de l’humanité. Nous sommes 
pétris de faiblesse et d’erreurs. Pardonnons-nous réciproquement nos sottises, 
c'est la première loi de la nature. » 

Voilà pourquoi tous les membres de la Grande Loge de France font de 
la tolérance leur principe absolu, et voilà pourquoi tous les Francs-Maçons 
s’efforcent de s’entendre pour le plus grand bien de Ihumanité. 


* 


Ainsi, les auditeurs qui nous ont fait l'honneur de nous écouter ce matin, 
auront peut-être une idée plus claire de nos préoccupations dans les divers 
aspects de la pensée contemporaine. 


NOVEMBRE 1975 
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Au-delà de la lettre, l'interprétation des textes sacrés, ainsi appelés 
parce qu'ils sont universels et intemporels, ouvre un espace créatif et 
spirituel par le symbole qui, suivant la belle expression du philosophe 
Gaston Bachelard, est « une fenêtre ouverte si trie monde ». 
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L’étude de l’ésotérisme chrétien et plus particulièrement celui de 

l’évangile de Jean s’avère particulièrement important pour nous, Francs- 

* 

maçons de Rite Ecossais Ancien et Accepté, puisque nous ouvrons le 
Volume de la Loi Sacrée au Prologue de Jean et que c’est sur ses quatre 
premiers versets que nous prêtons tous nos serments et engagements : 

« Au commencement était le Verbe et le Verbe était auprès de Dieu et le 
Verbe était Dieu . 

Il était au commencement auprès de Dieu . 

Par lui tout a paru, et sans lui rien n'a paru de ce qui est paru. 

En lui était la vie et la vie était la lumière des hommes . » 


Aperçu de l'ésotérisme 

L’enseignement ésotérique d’un philosophe était celui qu’il réservait 
à ses disciples, s’associant ainsi à la notion d’un « savoir réservé ». 
C’est donc l’idée de « secret » qui frappe, évidemment, mais « ce que 
les philosophes s'efforcent d'atteindre par une voie détournée et comme 
par tâtonnement, il faut y parvenir immédiatement par l'intuition, , sans 
laquelle nulle métaphysique réelle n'est possible et hors de laquelle on ne 
peut saisir qu'une ombre de la vérité », dit René Guénon (voir Symbolisme 
de la Croix — Le Roi du Monde — Orient et Occident — Saint Bernard). 

L’adverbe grec eiso signifie « au dedans ». Il est indéniable que cet 
adjectif et le nom « ésotérisme » ont tendu à s’associer étroitement à 
l’idée de secret au sens d’« occulte ». Plutarque, dans son traité Isis et 
O s iris, écrivait : « Il existe une doctrine qui se rattache à la plus haute 
Antiquité et qui , des fondateurs de connaissances sacrées et des législateurs , 
est descendue jusqu'aux poètes et aux philosophes ». 

S’il y a bien convergence de toutes les traditions vers un même 
noyau central de vérités fondamentales - les mêmes partout et toujours, 
sauf peut-être dans les conditions qui prévalent, hélas, dans le monde 
moderne occidental - on retrouve la nécessité d’une préalable et 
complète intégration à l’exotérisme d’une tradition avant de pouvoir 
espérer accéder à l’ésotérisme qu’elle encercle. 

Or, étymologiquement, la tradition est la « transmission d’un 
ensemble de moyens consacrés qui facilitent la prise de conscience de 
principes immanents d’ordre universel », puisque, semble-t-il, l’homme 
ne s’est pas donné à lui-même ses raisons de vivre. C’est pourquoi l’on 
peut parler d’ésotérisme au sens large lorsque celui-ci s’enrichit de la 
dimension théosophique. 
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On peut préciser encore : « L’enseignement concernant l’inexprimable 
ne peut évidemment que le suggérer à l’aide d’images appropriées... 
Cela revient à dire qu’un tel enseignement prend nécessairement la 
forme symbolique ». 

Enfin, pour parler d’initiation, il faut supposer la transmission 
d’une influence spirituelle; ce qui, outre l’aspect « initiable » de 
l’impétrant, ne peut se faire que par des rites appropriés, et à condition 
que l’« Initiant » détienne un héritage rituel et traditionnel, et surtout 
par le « travail intérieur » que 1 « Initié » accomplira sur lui-même et 
sans lequel l’initiation demeurerait toute formelle, inopérante, ajoute 
René Guénon. 

Les formes traditionnelles peuvent être comparées à des voies qui 
conduisent toutes à un même but, mais qui n’en sont pas moins 
distinctes. Il est évident qu’on n’en peut suivre plusieurs à la fois, et que 
lorsqu’on s’est engagé dans l’une d’elles il convient de la suivre jusqu’au 
bout et sans s’en écarter, car vouloir passer de l’une à fautre serait bien 
le meilleur moyen de ne pas avancer en réalité, sinon même de risquer 
à s’égarer tout à fait. 

« II riy a que celui qui est parvenu au terme qui > par là même y domine 
toutes les voies et cela parce quil na plus à les suivre; il pourra donc ; s il y 
a lieu y pratiquer indistinctement toutes les formes y mais précisément parce 
qu il les a dépassées et que y pour lui y elles sont désormais unifiées dans leur 
principe commun . » (René Guénon) 

À l’époque dite archaïque de la Grèce, le Mythos et le Logos ne 
s’opposent pas l’un à l’autre; en grec, le mythe c’est le mot; ces mots 
évoquent un récit sacré concernant les dieux et les héros, la Mytho- 
Logie. « Si le mythe est historiquement faux , il nen est pas moins 
psychologiquement réel », précise le psychothérapeute Paul Diel dans 
Le Symbolisme dans l'Evangile de Jean (voir aussi Bible - Mythologie 
et Psychologie de la Motivation). Mais, progressivement, le Logos l’a 
emporté, donc la philosophie sur la mythologie, au détriment de la 
métonymie, le « changement de concept ». De là découle sans doute 
la perte progressive de la portée ésotérique des Évangiles et plus 
particulièrement celui de Jean. Au Ile siècle, la théologie chrétienne 
s’est inféodée à une méthode d’interprétation littérale, pour la forme, 
et historicisante, pour le fond, sous l’influence de saint Irénée, excepté 
dans l’art gothique qui démontra la réelle connaissance qu’avaient 
certains bâtisseurs, aux Xlle et XHIe siècles, de l’exégèse symbolique et 
ésotérique de la Bible. 
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L'ésoîérisme chrétien 

Il est significatif que la Révélation chrétienne se soit appelée 
« Evangile », terme emprunté au vocabulaire du protocole de la cour 
impériale. La révélation de Jésus-Christ était « l’Heureuse Nouvelle » 
manifestant une venue bienveillante de Dieu parmi les hommes, une 
lumière sur les origines et sur le terme, une source de renouvellement 
du projet humain. 

C’est parmi les nombreuses sectes messianiques qui se développaient 
dans le monde juif au début de l’ère actuelle que s’opéra le regroupement 
des disciples de Jésus, dans la continuité de ceux de Jean le Baptiste 
et sans doute des Esséniens. Bien que contestée par les Pharisiens et 
rejetée par les Saducéens, la communauté des Chrétiens fut acceptée 
au sein du judaïsme jusqu’aux environs de l’an 65, date à laquelle se 
consomma une rupture inévitable par accomplissement et dépassement 
du judaïsme, exprimée dès le début. 

Qu on attribue son expansion aux chances historiques données au 
christianisme par l’Empire romain d’abord puis la civilisation occidentale 
n’empêche pas de lui reconnaître un universalisme de principe qu’il 
s’est attribué dès l’origine, Asie mise à part. Il faut également situer 
les premières expressions de la foi chrétienne dans les Écritures du 
Nouveau Testament: le christianisme n’est pas une religion du Livre 
Sacré ; Jésus n’a point écrit et n’y a point incité ses Apôtres, même s’ils 
se sont, comme lui, abondamment appuyés sur les livres de l’Ancien 
Testament. 

La première génération chrétienne n’eut point ses écrits propres. 
Après les lettres de Paul, entre 56 et 63, c’est seulement entre 70 et 
95 que furent rédigés les récits évangéliques. Finalement, quatre récits 
furent reconnus comme authentiques dans la Communauté chrétienne, 
celui de Mathieu, celui de Marc, celui de Luc et celui de Jean. 

L’Évangile n’était pas seulement une religion, une doctrine méta- 
physique et une éthique, mais tout cela ensemble. Si l’on tente de 
dégager l es aspects historiques et politiques, c’est-à-dire exotériques, de 
cette originalité, on est amené à remarquer les points suivants : 

- Nouveauté du côté de Dieu : Sa puissance est ni de crainte ni de 
domination, mais d’amour. Il est le Dieu très humain qui s’adresse à la 
liberté et au projet de l’homme, il fait l’Histoire avec lui et lui propose 
un avenir absolu ; il est le Dieu de tous et non d’un peuple élu. « À une 
religion nationale, on substitua une religion capable de devenir universelle, 
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à un Dieu dont la puissance s’exerçait en faveur de son peuple, succéda un 
Dieu qui aimait l’humanité entière », dit le philosophe Henri Bergson 
dans Les Deux Sources de la Morale et de la Religion. 

- Nouveauté du côté de l’homme: l’homme n’est pas seulement 
le sujet mais le collaborateur et le fils. Il est appelé à imiter Dieu par 
l’amour de la vie, de ses frères et de la cause de l’humanité entière. Sa 
faiblesse n est plus accablante, car Dieu met en lui son espérance et 
partage son projet. 

— Nouveauté du côte de la religion : elle n’est pas le « commerce » 
particulier des prêtres avec la divinité. Jésus, seul médiateur toujours 
agissant entre Dieu et les hommes, dispense les hommes d’inventer 
des voies d accès a Dieu, les libérant du clergé. C’est toute l’existence 
humaine qu’il faut accorder à l’action et aux intentions éclairées de 
Dieu car la distinction entre monde sacré et monde profane a éclaté. 

La moralité chrétienne dépasse ainsi le « légalisme » et l’on parlerait 
plutôt d’une « mystique », tant s’y trouvent réinterprétées et prolongées 
les exigences d’accomplissement véritable de l’homme. Dans les 
évangiles dits Synoptiques, Mathieu et Marc nous proposent l’Évangile 
du Fait et de la Lettre, et Luc nous présente celui de l’Âme. Quant à 
Jean, il nous offre celui de l’Esprit, dit Clément d’Alexandrie, et de 
l’Amour. Sa substance symbolique, et plus particulièrement celle du 
Prologue, puisqu’au Premier degré du Rite Écossais Ancien et Accepté 
nous ouvrons nos travaux à la première page de l’Évangile de Jean, doit 
naturellement nous porter à en extraire les enseignements ésotériques 
qu’il contient. 

* / 

Esotérisme de l'Evangile de Jean 

Verbe et Amour 

« La compréhension et l’admission de l’Évangile Johannique ne peuvent 
donc être effectives que dans la mesure où est acceptée son écriture symbolique 
qui recouvre une interprétation profonde du sens de la vie par au-delà les 
irréalités d’un certain foisonnement de mythes et d’allégories », écrit Paul 
Diel, qui ajoute : « Il est actuellement admis que l’Évangile de Jean est un 
texte symbolique ». 

Ainsi, le quatrième Évangile a manifestement pour intention d’inciter 
le lecteur a découvrir le sens reel et profond qui se dissimule derrière 
le Prologue et les chapitres relatant les éléments qui jalonnent la brève 
existence de Jésus. 
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Tout au long de son récit, Jean considère le symbolisme dont il le 
pare comme l’expression d’une pensée intuitive et analogique qui se 
réfère à l’insondable profondeur de la vie. À ce titre, le symbole, pour 
lui, n’a nullement pour but d’apporter une preuve logique, mais doit 

déboucher sur une conviction intuitive qui est la 
foi, c’est-à-dire la confiance inébranlable dans 
l’organisation du monde physique et de la vie. 

Si l’Evangile Johannique est bien celui de 
l’Esprit, il est également le message d’espérance 
et de joie. Ce message, qui apparaît en filigrane 
dans la trame de toutes les mythologies, précise à 
l’homme, de la manière la plus simple, bien que 
substituée, qu’il peut dominer l’angoisse née de 
son ignorance du sens de la vie, triompher de 
ses tentations, de ses mauvais penchants, de ses 
passions, et surmonter son goût inné d’une 
sublimation excessive née de son imagination. 
L’homme qui sait reconnaître sa médiocrité, 
lutter contre ses faiblesses, affronter les difficultés, 
peut être en mesure d’entrevoir, au terme de son 
combat, ne serait-ce qu’un bref éclat de la vraie 
Lumière. « Gardez courage , fai vaincu le monde » 
(Jean 16:33). 

L’Evangile de Saint-Jean est aussi celui de 
r« Amour » : il nous engage à nous ouvrir à la 
bonté en ce quelle est le contraire de la haine. 
( ’est à cette fin qu’il émet ce qu’il nomme son 
Nouveau ( Commandement, aboutissement de 
tout le quatrième Évangile : « Aimez-vous les 
uns les autres .. . » (Jean 12:34 et 13:12). 

Ainsi la « Bonne Nouvelle » apportée par 
l’Évangile réside dans l’affirmation que la 
mort de l’âme n’est pas irrémédiable. 

La résurrection est donc le réveil de la 
capacité d’aimer de manière spirituelle 
et ontologique, « tant il est vrai que 
la Connaissance et lAmour sont une 
même chose et que l Éveil, ou le réveil 
du Surconscient, est seul de nature à nous 


Jean l’Évangéliste - Musée du Louvre 
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en ouvrir V accès », rappelle Jacques Trescases dans Symbolique de la Mort 
et de la Résurrection , où il définit les états de l’Être par « Subconscient 
< Conscient < Surconscient ». La véritable mort, celle de l’âme, la 
« Seconde Mort » tant redoutée des Égyptiens, engendrée par le péché, 
est définie a contrario comme la perte de la capacité d’aimer exprimée 
ainsi dans Jean, Épître 1:3 : « Nous savons , nous, que nous sommes passés 
de la mort à la vie , parce que nous aimons les frères . . . Celui qui naime pas 
demeure dans la mort ». 

Le Silence et le Verbe 

Il semble impossible de parler de ce qui est absence ou abolition de 
toute parole. Le silence se présente comme le point zéro à partir duquel 
s’inaugure tout langage, sans qu’on y puisse faire retour. 

Pour reprendre une terminologie empruntée à l’anthropologue 
Claude Lévi-Strauss, on peut dire que le silence est « la nature pure », 
donc l’inabordable, la culture étant la rupture définitive du silence, qui 
ne saurait être objet de connaissance. C’est à lui que, par bien des côtés, 
les sciences humaines voudraient ramener les hommes contemporains : 
silence de la religion, silence de l’homme, silence de Dieu, à l’image du 
sage que Lévi-Strauss, à la fin de Tristes Tropiques , évoque au pied de 
son arbre, ou du Bouddha qui renvoie au grand silence, dans l’essence 
universelle. Pourtant, c’est à cette expérience, inobjectivable comme 
moment privilégié de présence à soi, au monde et à Dieu, que toutes les 
religions convient leurs fidèles. La prière contient toujours cet élément 
de solitude silencieuse. 

Toutes les voies ascétiques passent par le silence. De Jésus, qui 
conseille de s’enfermer dans sa chambre et dans le secret de son cœur, 
aux ermites, qui fuient dans le « désert », tous les maîtres spirituels nous 
convoquent au silence comme à l’expérience de la présence de l’Autre. 
Même si certains mystiques chrétiens eux-mêmes font l’expérience du 
« nada , nada, nada » (rien), de saint Jean de la Croix, tous affirment 
cependant que le silence est plein d’une présence cachée. 

Le silence est-il donc franchissement de la limite, catharsis devant 
l’étouffement possible de nos tâches et de nos relations, néant qui 
permet tout le reste, envers inconnaissable du langage, dont cependant 
certains « langages », comme la musique, nous rapprochent? Chacun 
peut en faire ce qu’il veut, puisque le silence s’expérimente mais ne se 
dit pas. 
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Jean l’Evangéliste et les Animaux - miniature médiévale - B.N.F. 


Cette allégorie a deux significations , exotèrique et ésotérique : 

- sa lecture exotèrique signifie que la communication avec la nature, image du 
vivant sous toutes ses formes, passe par le silence, où naît l'intuition ; 

- sa lecture ésotérique évoque la connaissance de soi, car dans les mythes, les 
contes et les fables initiatiques, les facteurs psychiques et psychologiques, les 
pulsions, les « tempéraments » et les étapes successives vers l'homme réalisé 
sont figurés par des animaux. 
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Le silence des espaces infinis, qui effrayait Pascal, peut-il être absolu ? 
Le silence — mais celui-là angoisse - n est-il pas simplement l absence 
de réponse à mes questions, Pimpossible intelligibilité des choses et des 
êtres ? Alors, peut-être, le manque de ce que j'attends, l'effort du langage 
pour sauter par-dessus son ombre me font-ils reconnaître, comme à 
Ludwig Wittgenstein, « quil y a du mystique », mais en sachant bien 
que « ce dont on ne peut parler il faut le taire », dernière proposition 
du Tractatus Logico-philosophicus. Saurait-on pour autant y trouver la 
garantie d’une présence ? 

Dans le Prologue y en transmettant un message de salut qui doit 
consoler l’homme de sa condition de faiblesse et de mortalité, 1 Évangile 
de jean veut surtout lui faire découvrir la sublime Lumière de la Vérité 
en le soustrayant à ses conflits intérieurs par un effort personnel et en 
l’aidant à passer de l’état de trouble qui l'agite à l harmonie ressaisie de 
son Moi. Alors la démonstration est faite que chacun de nous possède 
la potentialité de trouver et de parcourir le chemin qui doit mener vers 
la joie, vers la satisfaction essentielle, par la découverte de l’explication 
symbolique de la vie en évolution, cette vie qui est « la Lumière des 
hommes ». 

Cette certitude en recèle implicitement une autre, celle de l’ignorance 
pérenne de la cause interprétative de la création cosmique. Jean, dans 
un raccourci saisissant, affirme que « le Verbe était Dieu ». Saint Ignace 
d’Antioche (v. 100-1 17 après J.C.) parle du « Verbe sorti du Silence». 
Manifestation, épiphanie du « Verbe », qui semble une réponse à 
l’impatience du premier millénaire. En attendant ce jour, qui tardait 
tant, et auquel il était prudent de ne pas songer trop ardemment, la 
spiritualité d’Ignace sera de se mettre en route pour le rejoindre par le 
silence et la mort : « Celui qui comprend véritablement la parole de Jésus , 
celui-là peut entendre son silence même ; cest alors quil sera parfait; il 
agira par sa parole ». 

Ainsi le Silence peut être le Principe: La Parole n’existe que par 
le Silence comme elle le manifeste également. Le Silence dont il est 
question est donc « Archétype » ; dans Cataphase et Apophase de la Vie 
Spirituelle , il est le « Principe » de la « Parole », signifiant de la sorte 
que l’esprit humain ne peut dissocier l’organisation spatio-temporelle 
de l’Univers et le mystère de son origine sans attenter à l’Existence elle- 
même, exprimant la complémentarité entre les deux aspects de l’énigme 
primordiale. Le Chaos symbolise la déroute de l’esprit humain devant 
le mystère de l’existence. 
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Jean apportera, en une ultime interrogation, une nouvelle affirmation 
du mystère originel en s’écriant: « Dieu , personne ne l’a jamais vu !» 
(Jean 1 : 18 ) 

Quelques analogies 

Le Prologue de Jean présente donc une signification métaphysique 
et une signification éthique. Sous son aspect éthique, il présente Jésus 
comme le héros vainqueur, celui qui a surmonté le péché d’Adam. Dans 
son sens le plus profond, le Prologue de Jean ne parle pas spécifiquement 
de l’homme Jésus en tant que réalité historique, mais du Christ, qui 
est un symbole. « Le « Fils Unique » est l'espoir évolutif actualisé par cet 
accomplissementy et qui concerne l'humanité entière ». (Paul Diel) 



Mithra tue le taureau, image du « vieil homme » - Musée du Louvre 
Comme le Christ, Mithra est le symbole de l'Homme Solaire , réalisé par l'Œuvre 
à l'Or alchimique . C'est en fusionnant avec le mythe de Mithra, dit le « Soleil 
Invaincu », que le Christianisme parvint à s'imposer en Occident au Ve siècle . 
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LE VIEIL HOMME 
ET L’ENFANT 


C’était par une nuit très profonde. La fraîcheur avait progressivement 
remplacé la chaleur torride de la journée. Les étoiles scintillaient par miriades 
dans le ciel et la terre se rechargeait en énergie cosmique. Les hommes, 
dans un calme absolu, goûtaient un repos bien mérité. 

Dans le Temple qui se profilait sous la voûte céleste, régnait l’activité 
fébrile des soirs d’initiation. Toutes blanches, les silhouettes des hiérophantes 
glissaient le long des murs de porphyre noir vers les lieux sacrés. Encastrés 
dans les murs, les lampes à huile répandaient leurs lumières blafardes sur 
les bas-reliefs aux inscriptions cabalistiques. 

A quelques pas de là, dans une petite salle annexe, le Vieil Homme, 
philosophe, savant et érudit notoire attendait qu’on l'initiât. Les épreuves pré- 
liminaires de son initiation devaient comporter l’exposé de son testament 
philosophique, reflet exact de sa pensée. Tandis qu’il s’apprêtait à en donner 
lecture, essayant dans l’obscurité de la pièce de scruter ses interlocuteurs, il 
parvint a distinguer peu à peu les traits de l’un d’entre eux. C’étaient ceux 
d’un enfant blond, au sourire angélique, aux yeux pétillants et aux cheveux 
tout bouclés. L’enfant était absolument seul. Il n’y avait plus personne d’autre ! 
Manifestement, il s’agissait là d’une erreur ; cet enfant ne pouvait rien 
comprendre à son discours.. Le vieil homme appela, protesta, vociféra, puis, 
comme personne ne venait, il se tut et se mit à réfléchir. Dans la pénombre 
devant lui, l’enfant continuait à sourire. Ce fut la première épreuve du vieil 
homme... 

Quelques heures plus tard, un hiérophante entra dans la pièce. Sa haute 
stature contrastait avec celle de l’enfant. « Tu es venu chercher la lumière 
et c’est vers elle que constamment se dirigeaient tes pas, mais c’est dans 
l'obscurité qu’elle se cache. Ce qui te paraît brillant n’est qu’illusion. Le 


49 


Bruno Phelebon-Griolet 


Nous trouvons ici une analogie presque complète entre le mythe de 
Persée et le mythe chrétien du héros vainqueur: les deux héros sont fils 
de l’Esprit-Père et de la Terre-Matière. Ils triomphent du principe de 
pervertissement, figuré dans le mythe judéo-chrétien par le « Prince du 
Mal », Satan. Lui aussi symbolise la déformation de Pesprit, ange déchu, 
la vanité, le serpent séducteur, et sa conséquence légale, la mortification 
infernale, c'est-à-dire la culpabilité, allant jusqu'à la « mort de l'âme », 
l’équivalent de la « pétrification » intérieure figurée par la Méduse. 

Ces deux héros rencontrent l’hostilité du monde, le refus d’hospitalité. 
Ils se trouvent l'un et l’autre divinisés en vertu de leur victoire sur le 
plan essentiel. Dans le mythe chrétien, le Christ, messager de la vérité, 
ou Messie, sort du tombeau, ce qui correspond au symbolisme du 
mythe grec : « Athénée y ou Athéna , ou Minerve y déesse de la Vérité et de 
la Sagesse , montre aux hommes y sur son égide , la tête du monstre vaincu ». 
(Paul Diel) 

Plus essentielle encore est la signification métaphysique de l'homme 
sanctifié, présenté comme l’apparition la plus évoluée de l’intentionnalité 
immanente de la nature, aussi mystérieuse dans son origine que 
manifeste par l’existence du monde organisé et que le mythe nomme 
« Verbe de Dieu ». 

L'enseignement du Rite Écossais Ancien et Accepté 

Les Mythes sont essentiellement fondés sur le principe gnostique de 
la Lumière triomphant des Ténèbres, c’est-à-dire de la victoire du Bien 
sur le Mal, mythe éternel. Plus encore ici qu’ailleurs, il importe donc 
de ne pas prendre les mots pour des idées et de s’efforcer de découvrir 
l’idée sous le symbole puisque toute parole mystérieuse comporte un 
sens littéral, exotérique, et des sens ésotériques. 

Dans une peinture de Raphaël, Aristote montre la terre et Platon 
le ciel; la Table d’Emeraude enseigne également que « Ce qui est en 
haut est comme ce qui est en bas »; ce symbolisme atteste qu’il existe 
un Principe créateur, Grand Architecte de l’Univers, que l’esprit doit 
dominer la matière et que l’homme doit retourner à la Perre. 

Les Vertus Cardinales, Force, Justice, Prudence et Tempérance, 
Vertus essentielles du Maître Maçon, nous enseignent maintes choses à 
bien des égards : La Force soutient notre édifice, dit le Rituel, la Justice 
doit le maintenir en Equité, c’est-à-dire, précise Aristote, « tempérée 
par l’Amour ». 
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« À la différence de la Sagesse , la Prudence n'est pas science (...) elle 
guide la vertu morale en lui indiquant les moyens d'atteindre ses fins ; par 
là, elle acquiert elle-même une valeur morale. La Tempérance exige qu'on 
retranche tout ce qui empêche la pensée de se tourner vers la vérité, un 
certain renoncement qui seul permet d'acquérir la pensée de Tordre, laquelle 
est l'exercice de purification par excellence », ajoute Aristote. 

De même on peut donner aux trois vertus théologales, Foi, Charité 
et Espérance, une interprétation qui, sans être en contradiction avec 
la doctrine chrétienne, leur confère un sens initiatique. « Supports 
initiatiques traditionnels, nos symboles permettent de relier le visible à 
l’invisible et conduisent, grâce à Finitiation, vers la Connaissance ». 

La Foi, pour le Franc-maçon, n est pas une croyance aveugle en des 
dogmes ou en une révélation ; elle est une tension qui se manifeste dans 
le cœur de 1 homme et le porte à consacrer toute sa vie à la poursuite 
de l’idéal engendré par l’Espérance. C’est la Lumière qui éclaire l’esprit, 
c’est aussi la foi en l’homme, considéré comme valeur essentielle. Cet 
idéal repose sur la seule primauté de l’Esprit et qui, conformément à la 
Tradition, assure la transmission de l’influence spirituelle de l’Ordre. 

La Charité, c’est la beauté de l’âme ; le Franc-maçon la conçoit sous 
l’aspect du dévouement total à ses semblables qu’il est tenu d’aider et 
d’aimer. Pour nous, la charité procède de l’unité du cosmos ; 1 initiation 
nous a permis de nous sentir partie intégrante du Grand Tout, donc 
responsables de son évolution. Dès lors elle nous porte à nous identifier 
par un acte d’amour à tout ce qui vit. La « sublime charité », l’amour 
inconditionné de toute vie, n’est-elle pas un feu qui embrase le cœur 
des initiés et qui les pousse à remédier aux injustices, à faire régner 
l’ordre sur le chaos, à exalter les nobles sentiments, en un mot à rénover 
incessamment la société et les hommes? À l’issue du troisième voyage 
initiatique du Premier degré du Rite Ecossais Ancien et Accepté, il est 
dit : « Puisse le Feu qui vous a enveloppé se transmuer dans votre cœur 
en un Amour ardent pour vos semblables, puisse la Charité inspirer 
désormais vos paroles et vos actions ». 

L’Espérance témoigne des objectifs sans cesse renouvelés et qui 
ont jalonné la lente et laborieuse marche de l’humanité vers son 
perfectionnement spirituel ; pas à pas, elle poursuit sa route vers une ère 
de Vérité et de Lumière - du moins pouvons nous l’espérer ! -, vers le 
royaume de l’Amour et de l’Esprit. L’initié ne fonde pas son espérance 
sur l’attente d une récompense, mais sur le besoin de dépassement qu’il 
ressent en lui-même ; on n’espère pas pour soi mais bien pour les autres. 
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C’est un « pèlerinage » pour gagner un « ailleurs » qui rende « autre », 
et non point d’une « errance », dont parlait Parménide, pour celui qui 
s’écarterait du sentier battu des hommes. Car ce qui « constitue » une 
personne, c’est la tendance vers une autre, un ad aliud, qui fait que c’est 
en se « perdant » dans l’autre, le « tout autre », que l’individualité se 
constitue et se trouve. « Celui qui perdra la vie la trouvera ». (Mathieu 
16:2) 

L’homme ne peut retrouver la Parole perdue qu’en redevenant fidèle 
à son destin essentiel et l’Évangile nous rappelle qu’Adam jouit mal 
des « fruits de la terre » et ne peut recouvrer son état primordial qu’en 
s’associant à la geste du Christ (Matthieu 28:7, Jean 20:9, Paul, Cor. 
3:15). Il doit alors mourir pour renaître selon la symbolique du grain 
de blé (Jean 12:24). Le Christ ressuscité après sa descente aux enfers, 
comme Osiris et Perséphone, représente ainsi l’homme régénéré. Il 
appartient donc à chacun de faire « renaître » sa conscience. 

La fonction du Rituel 


Le mythe de la naissance d’Ève (HaVâH = Vie), sortie « du côté 
d’Adam endormi », est en rapport avec la symbolique de la Mort 
Initiatique. 



\ 

La naissance d'Eve - chapelle Sixtine - Michel-Ange 
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L’Ésotérisme dans l’Évangile de Saint Jean 


Eve, qui représente en premier lieu la Vie, symbolise par transposition 
métaphysique l’Amour et la Connaissance, et l’homme Adam ne peut 
donc arriver à la Connaissance de sa propre essence que par la mort à 
lui-même. La Mort ne s’oppose pas à la Vie mais à la Naissance; dans 
ce concept, « Renaître » c’est « Vivre » en harmonie avec nous-même 
et avec le cosmos, le retour à l’Unité principielle. On ne peut être plus 
explicite! Encore qu’il convient de ne pas nous payer de mots et de 
bien nous imprégner de la haute portée des symboles - « La Lettre tue , 
cest l'Esprit qui vivifie » (Jean 6:64), car l’initiation se vit pleinement 
ou alors elle n’est pas. L’Initiation n’est pas liée à l’acquisition d’une 
nouvelle connaissance mais bien à celle d’un état de l’être tout entier, et 
sans réserve d’aucune sorte. 



Les deux colonnes d’Osiris, dieu de la mort et de la renaissance initiatique, 
devenues les colonnes B. et J. du Temple maçonnique 
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Bruno Phelebon-Griolet 


Les symboles permettent de rendre concrètes, sensibles et perceptibles, 
des vérités transcendantes que le langage serait incapable de formuler et 
que l’ ésotérisme devient ainsi à même d’en dégager la réalité spirituelle 
sous-jacente. Lésotérisme procède non point par syncrétisme, réunion 
d’éléments disparates, mais par synthèse unificatrice. « La synthèse 
s effectue essentiellement du dedans ; nous voulons dire par là qu elle consiste 
proprement à envisager les choses dans l'Unité de leur Principe même et à 
les unir ainsi » (René Guénon). Mais à cela s’ajoute l’idée fondamentale 
d’une transmission, d’une « Tradition », au sens étymologique du mot. 

« De ce qui n'aurait pu n'être qu'un fatras de mots et d'idées est né un 
rituel initiatique qui a su sélectionner et ordonnancer les seules notions 
qui, éprouvées par l'usage du temps , semblaient immuables, incontestables, 
peut-être parce qu'il s'agissait de vérités éternelles, parcelles éclatantes de 
l'ineffable Vérité, de l'éternelle Lumière », écrit Bernard Martinez dans 
Jean le Bien- aimé. 

Sur 1 Autel de nos Loges, le Livre de la Loi Sacrée, ouvert au Prologue 
de î Evangile de Jean, est offert à la réflexion du Maçon du Rite Ecossais 
Ancien et Accepté pour qu’il découvre la clef du Message johannique. 
Il nous invite, en tout premier lieu, à rechercher la vérité dans son 
acception initiale qui en fait le contraire de l’erreur, la « sublime Vérité » 
se maintenant toujours hors de notre portée. « Cette investigation induit 
un immense programme dont l'exécution obéit au dessein de contraindre, 
sans les ignorer cependant, les tentations et les passions, de freiner les 
désordres de l'âme et les exaltations excessives et factices ». (Paul Diel) 

« Toute la cécité de l'homme et son malheur viennent de ce que son 
individualité lui masque son destin collectif et qu'il rêve de transférer sur 
lui seul l'éternité de la vie . Comme la bûche dans le foyer, il n'est porteur 
de flamme que s'il joue son rôle et accompli son destin dans la Chaîne 
d'Union. » (Jacques Trescases) 

Ainsi l’enseignement de l’ésotérisme chrétien permet-il, au travers 
d’une certaine synthèse des traditions - « Il y a plusieurs demeures dans 
la maison du Père » (Jean 14:2) — et notamment de févangile de Jean, 
d’appréhender « une spiritualisation plus haute de l’initié qui suit ainsi 
la voie traditionnelle de sa réalisation intérieure ». 

Le Rituel nous replace en dehors de l’espace et du temps et le Rite 
Ecossais Ancien et Accepté, Ordre animé d’une pensée spirituelle intense, 
est capable de participer à une alchimie rédemptrice qui nous conduit 
vers la compréhension mystique de la représentation de la continuité de 
la vie, puisqu’au secret de l’évolution s’associent les divers états de l’être. 
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L’Ésotérisme dans l’Évangile de Saint Jean 


« La compréhension de cette symbolique permet donc à l'initié de se réaliser 
et à l'homme banalisé de devenir l'homme véritable y ou homme de vérité , 
réintégré dans la chaîne de la vie , porteur de lumière et facteur de paix , de 
joie et d'amour. » (Jacques Trescases) 

Mircéa Eliade, dans Aspects du Mythe , et l'abbé H. Stéphane, dans 
Introduction à l'Ésotérisme Chrétien , ont aussi évoqué ce cheminement 
essentiel. 



Transposition médiévale du mythe dVsiris illustrant une 
cérémonie initiatique des Francs-maçons opératifs 
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Les Mystères des Saint-Jean 
Bibliographie 


L’héritage Spirituel du Dieu Janus 

La Religion Romaine Histoire politique et psychologique - Jean Bayet 

- Payot, Paris - 1 999 

Les Mystères du dieu Janus - Jean-Emile Bianchi - Éditions Ivoire Clair, 
Groslay - 2004 

La religion romaine - Jacqueline Champeaux - Le livre de poche - 1 998 
Le Bestiaire du Christ - L. Charbonneau-Lassay - Arché, Milan - 1940 
La religion romaine archaïque - Georges Dumézil - Payot - 1974 
Histoire des croyances et des idées religieuses - Mircéa Eliade - Payot 
-1981 

Constantin le triomphe de la croix - Guy Gauthier - France Empire Paris 
-1999 

Symboles fondamentaux de la Science Sacrée - René Guénon - NRF, 
Paris - 1 962 

Études sur La Franc-maçonnerie et le Compagnonnage - 2 tomes - 
Éditions Traditionnelles, Paris - 1981 

L’Homme romain - Michel Meslin - Complexe, Bruxelles - 2001 

Les origines religieuses et corporatives de la Maçonnerie - Paul Naudon 

- Dervy, Paris - 1 964 

Rituel de la Saint Jean d'été - GLDF 

Jean le Baptiste, Précurseur, Initiateur et Témoin de la Lumière 

La Bible de Jérusalem - Desclée de Brouwer. 1975 
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Saint-Jean l’Evangéliste, de l’Evangile de Jean à l’Apocalypse 
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Les Deux Saint-Jean, un Mythe Plurimillénaire 


Quand les Dieux faisaient l'Homme - Jean Bottera et Samuel Noah Kramer 
- nrf Gallimard 

Inanna - Diane Wolkstein et Samuel Noah Kramer, Harper and Row 
Mésopotamie, l’écriture, la raison et les dieux - Jean Bottéro - nrf, 
Gallimard 

Mythologie grecque - édition Toubis 

Hymnes Homériques - Homère - traduction L. Dimier - Classiques 
Garnier 

Initiations et Sociétés Secrètes dans l’Antiquité Gréco-romaine - Yves 
Dacosta - Berg International 

Sectes religieuses en Grèce et à Rome - Freyburger-Gallan, Freyburger et 
Tautil - Realia - Les Belles Lettres 

La Lettre chemin de vie - Annick de Souzenelle - Dervy-livres 
Le Zohar - extraits choisis par Gershom Scholem - Ed. Sagesses 
Alliance de Feu - Annick de Souzenelle - Ed. Dervy livres 


Parmi les ouvrages de référence : 

La Kabbale ou la Philosophie Religieuse des Hébreux - Adolphe Franck 
- Ed. Slatkine 

L’Alphabet Hébreu et ses Symboles - Virya - Ed. Georges Lahy 
La Symbolique Maçonnique - Jules Boucher - Dervy 
La Franc-Maçonnerie, un Acheminement vers la Parole - PVI N°122 


Pourquoi sommes-nous des Loges de Saint-Jean ? 


Réflexions sur l’Enseignement de Saint-Jean - Hubert Greven - onze 
allocutions sur la signification des deux Saint-Jean dans la démarche 
spirituelle du Franc-maçon de Rite Écossais Ancien et Accepté prononcées 
entre 1989 et 1999 lors des Fêtes annuelles de l’Ordre Écossais à la Saint- 
Jean d’hiver - S.C.D.F. 
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La Franc-maçonnerie 
et le Christianisme 


Jérôme Rousse-Lacordaire a écrit plusieurs livres sur la Franc- 
maçonnerie, dont Rome et la Franc-maçonnerie, histoire d'un conflit. 

En juillet 2004, Bernard Platon et Serge Dekramer l'ont reçu pour 
parler de son livre Jésus dans la Tradition Maçonnique en compagnie 
de Jean-Yves Goéau-Brissonnière, Président de la Commission 
d'Histoire de la Grande Loge de France. 

Ces extraits de leur entretien à quatre voix autour des micros de 
l’émission mensuelle la Grande Loge de France vous parle évoquent les 
relations historiques et spirituelles entre la Franc-maçonnerie et les 
religions chrétiennes. 


La Grande Loge 
de France 
cous parle. . . 



le 3 e dimanche de chaque mois, à 9 heures 40 
sur France-Culture 
Paris: 93,35 MHz 

Régions : renseignez-vous auprès de Radio-France 
ou auprès afr secrétankC oè (a. Orancté Coge aé France 
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La Franc-Maçonnerie et le Christianisme 


Bernard Platon ; Quels sont effectivement les rapports de Rome et de la 
Franc-maçonnerie dans l'Histoire ? 

Jérôme Rousse-Lacordaire : En quelques mots: rapports long- 
temps conflictuels du XVÏIIe siècle au milieu du XXe siècle, avec 
excommunication à l’appui, surtout au XIXe siècle. Puis, à partir du 
début XXe siècle, le conflit s’atténue et depuis le début des années quatre- 
vingt, l’excommunication des Maçons est supprimée. En revanche, ils 
sont toujours supposés coupables d’un péché grave; donc, ceux qui 
sont catholiques ne devraient pas accéder, dit le texte, à la Communion ; 
ce n’est pas du tout la même chose que l’excommunication et c’est 
également sujet à quelques interprétations. 

S.D. : Vous avez écrit un livre intitulé Jésus dans la Tradition 
Maçonnique, aux Editions Desclées. Jésus serait-il présent dans les rites 
maçonniques? 

J.R-L. : La Maçonnerie, telle que nous la connaissons, telle que vous 
la connaissez, surtout, est apparue au XVIIe, XVIIIe siècle dans des pays 
chrétiens, sous l’égide, semble-t-il, au moins en Angleterre, de pasteurs, 
donc d’ecclésiastiques. Mon interrogation est partie de là. Je me suis 
demandé si ce contexte culturel religieux a joué sur la Maçonnerie. Cela 
a donné ce petit livre où il me semble qu effectivement la figure de Jésus, 
sous des modalités très differentes et assez variables au cours de notre 
Histoire, est une composante de la symbolique et de la rituellique, si 
l’on peut dire, maçonnique. 

B. P. : Il est vrai que les Pasteurs Anderson et Désaguliers sont à la base 
de la Franc-maçonnerie . . . 

J.R.L. : 11 y a une coloration anglicane et réformée en Angleterre. Il y 
a aussi un petit penchant, semble-t-il, au théisme, donc quelque chose 
de moins déterminé que le christianisme, ce qui fut assez vite remarqué, 
notamment en France, et quand les Constitutions d’Anderson furent 
traduites en français, l’expression « la religion sur laquelle tous les 
hommes sont d’accord » fut remplacée par « le Christianisme ». 

Jean-Yves Goéau-Brissonnière : La Maçonnerie vient d’Irlande, 
d Écosse et d’Angleterre, successivement ou pas. À partir de ces sources, 
il est avéré qu’outre l’influence protestante, et il en a été fait état avec 
Anderson, Désaguliers et d’autres, du fait des événements historiques, 
les catholiques ont joué un rôle considérable. 
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chemin de la vérité passe par celui des ténèbres. Accepte-les, deviens leur 
enfant, l’enfant de la veuve noire, alors, seulement, tu deviendras le fils du 
soleil. En acceptant la mort, tu accéderas à la vie, car l’une ne va pas sans 
l'autre. Mourir, c’est vivre et vivre, cest mourir. Cest en acceptant la mort 
que la vie comporte en elle que tu accéderas au couple de la vie et de la 
mort, dont la symbiose constitue la vie éternelle. De même l’homme en 
s’accouplant avec son opposé féminin, engendre la vie de l’enfant, cet enfant 
blond auquel tu n'as pas su parler tout à l’heure. 

Bois à présent de ce breuvage et accomplis ton voyage dans l’obscurité 
révélatrice... Le silence régna à nouveau dans la pièce et le vieil homme 
médita... La flamme de la lampe vasciilait de plus en plus et projetait sur 
le mur des ombres gigantesques et tourmentées. Bientôt elle s’éteignit et tout 
plongea dans les ténèbres... Le viel homme eut peur ; un moment il regretta 
d’être venu. Quelque part on entendait 1 eau ruisseler sur le mur. 

Le vieil homme fixa son attention sur elle et laissa gambader son esprit... 

Il rêva d’une ville ancienne dans laquelle il marchait sans cesse. Les 
rues en paraissaient désertes et il n’y avait personne aux fenêtres. Pourtant, 
à en juger d’après les marchandises sur les étalages, il s’agissait d’une ville 
bien peuplée. Peut-être qu'à force de marcher ne remarquait-il plus ses habi- 
tants. Lorsque l’on prend l’habitude de passer par les mêmes rues, devant les 
mêmes magasins, devant les mêmes personnes, on finit par ne plus les 
remarquer. C’est ainsi que notre marcheur fut très étonné lorsqu’une fenêtre 
s’ouvrit et qu’une vieille femme lui cria d’entrer pour se désaltérer. « Je n’ai 
pas l’habitude, lui répondit-il ; ma vie consiste à marcher et si je m’arrêtais, 
je ne serais plus moi-même car je suis le marcheur des rues. » La ville 
était de la sorte remplie de différentes catégories d’hommes-automates qui 
accomplissaient tous leur métier. Les uns calculaient, faisaient des statis- 
tiques, spéculaient, vendaient ; les autres cherchaient, soignaient, surveil- 
laient, jugeaient et aucun ne pouvait s’arrêter. C’est pour cette raison que la 
ville paraissait déserte, car les marcheurs ne pouvaient apercevoir que les 
marcheurs, les spéculateurs que les spéculateurs, les juges que les autres 
juges et les dignitaires que les autres dignitaires. Chacun d’eux ne pouvait 
concevoir qu'il pût exister une autre conception de l’existence que la leur. 
Au fond d’eux-mêmes ils avaient peur de l’inconnu mais n’avaient pas assez 
de courage pour se l'avouer. Pour vivre en paix avec eux-mêmes, iis préfé- 
raient mépriser les autres corporations plutôt que de chercher à les connaître. 

Le vieil homme se réveilla dans une pièce aux couleurs bleues. Au fond, 
apparaissait un grand cercle d’or, à l’intérieur duquel figurait le chiffre 13 et 
tout à côté, à droite du cercle, une spirale d’ivoire. Le vieil homme fixait avec 
curiosité et étonnement ce graphisme lorsque une voix se fit entendre : 
« Observe bien ce cercle, les hommes automates de ton rêve s’y trouvent, 
prisonniers, comme l’écureuil dans sa roue (le vieil homme eut à peine le 
temps de s’étonner que la voix eut connaissance de son rêve, car elle 
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Entretien avec Jérôme Rousse-Lacordaire 


Les conflits, notamment la Guerre de 7 Ans, ont rapidement 
provoqué l’arrivée en France, le plus souvent près des villes portuaires, 
à la fois de réfugiés venus d’Ecosse et d’Irlande, puis d’autres parce 
que les conflits ont alterné. Incontestablement ceux de ces réfugiés 
politiques que l’on a appelés Jacobites ou Stuardistes ont joué un rôle 
de « concurrents » dans les confluences qui ont conduit à l’arrivée de la 
Maçonnerie sur le Continent. 

B,R : On trouve des traces de ce mélange en Berry, au Château de la 
Verrerie, à Aubigny-sur-Nère, chez Madame de Keroualle. 

S.D. : Vous dites que l'on peut considérer que pendant tout le XVIIIe 
siècle y la Maçonnerie était d'essence chrétienne . Il semble quelle se 
soit déchristianisée au fil du temps, puisqu' au milieu du XIXe siècle on 
commence à accepter des Juifs en Maçonnerie ? 

J.R-L. : Je n’affirmerais pas que la Franc-maçonnerie était d’essence 
chrétienne. Ce qui me semble clair, c’est qu’au XVIIIe siècle elle parti- 
cipe d une ambiance chrétienne et parfois de manière assez précise et 

assez déterminée. 

C’était inévitable ne serait-ce que parce qu’au XVIIIe siècle, même 
si ce n’est pas le siècle le plus pieux en Europe, cette Europe est plutôt 
chrétienne. Que la Maçonnerie soit apparue là, est-ce simplement 
accidentel ? Cet héritage — pour prendre des termes à la mode — cet 
héritage chrétien de la Maçonnerie est-il purement une question de 
conjoncture, de hasard, ou est-il essentiel à la Maçonnerie ? 

Il semble quà partir du XIXe siècle, les Maçons, ou plutôt des 
Maçons, ont tranché en faveur du premier terme de l’alternative en 
considérant que ce contexte chrétien est accidentel et que la Maçonnerie 
n’est pas d’essence chrétienne. 

J-Y.G-B. : Une partie importante de la Maçonnerie, à partir de 1777, 
s’est détournée de ce que nous appelons Dieu, pour les uns, le Grand 
Architecte de l’Univers pour la plupart des Maçons. 

Mais à notre époque, il existe encore en Maçonnerie des courants 
chrétiens, notamment à cause des rites, en particulier le Rite Écossais 
Rectifié, qui fait que par projection de ces rites, la Grande Loge Nationale 
Française, par exemple, pratique incontestablement un Rite qui a subi 
cette influence chrétienne. 

S.D. (à J. R-L) : Vous vous appuyez beaucoup sur les Rituels, vous 
cheminez dans les Rituels maçonniques tout au long de votre livre. 
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La Franc-Maçonnerie et ie Christianisme 


Sur quels éléments vous appuyez-vous pour dire que l'image du Christ 
demeure importante ? 

J.R-L. : Je me suis appuyé sur les rituels, parce que là je ne crois 
pas me tromper en disant que la Maçonnerie est d abord une société 

rituelle et non une société philosophique ou doctrinale; son activité 
principale est rituelle. 

J’ai donc cherché dans ces rituels s’il y avait des lieux d’affleurement 
particuliers de cette figure du Christ dans la Maçonnerie. J’en ai repéré 
trois, il y en a peut-être d’autres, notamment la légende d’Hiram, et si 
cela me semble important, c’est qu’effectivement cette légende structure 
le troisième des trois premiers grades. 

J’ai ensuite pris un autre point qui me semble important: la 
symbolique du Temple. Je crois qu’il est inutile de développer ce point, 
c’est un symbole assez prégnant dans la Maçonnerie. 

Ensuite, comme dernier point, j’ai pris la légende rattachée aux 
Rose-Croix. Ce qui m’a paru intéressant parce que c’est un symbolisme 
explicitement chrétien et que ce grade est celui qui pendant longtemps 
était et est encore maintenant le dernier des grades non pas du Rite 
Écossais Ancien et Accepté mais du Rite Français, donc il termine un 
parcours maçonnique. 

En ce qui concerne la Légende d’Hiram, où je crois que le Christ 
apparaît très en filigrane, c’est plus discutable. 

Pour ce qui est du Temple, je me suis dit que le Christ se présente dans 
lÉvangile comme étant le Temple et présente les Chrétiens et l’Église 
autour de cette symbolique. Je me suis demandé si la Maçonnerie, qui 
utilise la symbolique du Temple, a ce référent chrétien ou christique, 
peu importe. 

Quant au Grade de Rose-croix, il me semble explicitement chrétien 
par le lieu où il est censé se passer, les mots de passe et autres éléments 
symboliques. 

B.R: La Grande Loge de France est de Rite Écossais Ancien et Accepté. 
Qu est-ce que cela signifie ? 

J-Y.G-B. : Cela signifie que face au Rite anglo-saxon, le Rite Écossais 
Ancien et Accepté, également pratiqué partout dans le monde, a vocation 
d’avoir une portée universelle par son message. L’Écossisme, c’est à la 
fois l’origine des Loges des Anciens Devoirs - Irlande, Écosse, puis 
Angleterre - et la transposition de ce Rite fondé sur une spiritualité, à 
partir des anciens usages, sur le Continent. 
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L’Ecossisme, une voie initiatique qui passe par la connaissance de soi 
Œdipus et le Sphinx - Gustave Moreau (1826-1898) 
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La Franc-Maçonnerie et le Christianisme 


B.P. : Dans cette émission, nous nous adressons à des auditeurs qui 
souvent, sont selon le langage maçonnique des « profanes ». S’ils sont 
chrétiens pratiquants et veulent devenir Francs-maçons, il n’y a pas 
d’ambiguïté, ils peuvent devenir Francs-maçons ! 

S.D. : Ils peuvent aussi devenir Francs-maçons s’ils sont juifs ou 
musulmans... 

B.R : C’est un lieu où Ton peut participer ou partager les vérités 
universelles, culturellement et au plan des engagements personnels de 
chacun. 
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Saint-Jean et Initiation 

Une chronique de La Grande Loge de France Vous Parle 
publiée dans le N° 40, I er trimestre 1 98 1 , de 

Point de Vue Initiatique 


- D'où viens-tu, mon Frère ? » 

- D'une Loge de Saint-Jean.» 

C'est ainsi que s'interpellaient autrefois les Francs-maçons. 

Pourquoi Saint-Jean ? 

Certes, nos ancêtres, les bâtisseurs de cathédrales du Moyen-âge, 
avaient une foi catholique solide - et il eût été inconcevable â l'époque 
qu'ils ne l'aient point. 

Mais tout le monde sait aujourd'hui que la Franc-maçonnerie n'est 
pas une religion. 


La Grande Loge de France qui vous parle en ce jour proche de la 
Saint-Jean d'hiver, si elle respecte toutes les croyances, n’impose aucun 
dogme, ne pratique aucun culte, ne se livre à aucune adoration. Il est 
vrai quelle travaille « À la Gloire du Grand Architecte de l’Univers », 
mais ceux qui ont suivi nos émissions savent qu’il s’agit là d’un symbole, 
et le propre du symbole est d’être à l’opposé du dogme, c’est-à-dire que 
chacun peut l’interpréter suivant sa propre sensibilité. C’est dans ce sens 
que l’on peut dire que le symbolisme « interpelle notre liberté ». C’est 
ainsi que certains d’entre nous relient le Grand Architecte de l’Univers 
au Temps, car c’est le Temps qui, depuis des millions d’années, a sculpté 
et architecturé notre globe terrestre. C’est le Temps qui, au cours des 
siècles, a transformé l’homme préhistorique en homo sapiens . Et ces 
évolutions ne sont, bien entendu, pas terminées. 

D’autres relient le Grand Architecte de l’Univers aux lois physiques 
qui régissent le Cosmos et qui ont permis, depuis le « big-bang » 
primordial, de faire naître, à partir du chaos des nébuleuses, l’ordre 
cosmique actuel qui, lui non plus, n’est évidemment pas achevé. 

Bien entendu, les Francs-maçons croyants identifient le Grand 
Architecte de l’Univers à Dieu, et c’est très bien ainsi. 

Car la Grande Loge de France, si elle n’impose aucune croyance, 
n’en interdit aucune. Ce sont là nos conceptions de la Tolérance et de 
la Liberté. Et ce sont elles qui permettent à tous les Francs-maçons de 
se réunir pour célébrer les deux Saint-Jean, les deux solstices, d’hiver et 
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L’an dernier nous avons interprété la Saint-Jean Baptiste comme le 
symbole du solstice, du soleil et de la Lumière. Sans rien renier de 
cette interprétation, nous voudrions aujourd’hui considérer saint Jean 
comme le Baptiste, c’est-à-dire l’Initiateur. Car nul ne peut espérer 
comprendre la Franc-maçonnerie s’il perd de vue, ne serait-ce qu’un 
instant, le fait quelle est un Ordre initiatique. 

Certes, Baptême et Initiation sont différents: le Baptême est conféré 
du dehors, alors que l’Initiation provient du dedans, de l’effort intérieur. 
Le Baptisé reçoit la Vérité, l’Initié part à sa recherche - mais le baptême 
n’interdit pas la réflexion et la progression ultérieure. Le Baptême, 
comme l’Initiation, est un commencement. 

On a donné d’innombrables définitions de l’Initiation. 

On a dit: « C’est une mort et une renaissance ». C’est vrai, c’est le 
sens de toutes les Initiations, quelles qu’elles soient, depuis les temps les 
plus reculés. Mais cette définition rejoint le symbolisme de la Lumière, 
qui a fait l’objet de notre émission l’année dernière à l’époque de la 
Saint-Jean d’été. 

On a dit aussi que l’Initiation est une gestation permanente, permet- 
tant de découvrir en soi des possibilités ignorées et d’arriver ainsi à se 
dépasser soi-même. C’est sur cette définition que nous avons choisi de 
nous attarder un peu aujourd’hui. 

En fait, quel est le but de l’initiation? C’est, entre autres, d’aider 
l’homme à devenir un Homme, un Homme avec un grand H, c’est-à- 
dire un Homme à la fois libre et responsable. 

« Deviens ce que tu es », a dit Héraclite. 


Liberté et responsabilité 


Ce qui fait la Liberté de l’Homme, ce qui fait sa grandeur, c’est sa 
possibilité de choisir, sa capacité à le faire. Et, dans le monde actuel, 
c’est de plus en plus difficile. S’il est vrai que la Science ne programmera 
pas l’Homme et que la liberté de choisir lui restera, alors comment 
choisir? Parmi le fatras encombrant de la «surinformation», du 
« matraquage » des « mass media » comment conserver une part de 
liberté, d’indépendance, d’imagination ? 

Comment dépasser notre inquiétude ? 

Ne courons-nous pas à une catastrophe, à un suicide collectif? La 
Science échappera-t-elle à l’Homme ou l’Homme sera-t-il capable de 
la maîtriser? 
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L’Humanité est-elle « malade de la Science » ? Le progrès, en fin de 
compte, serait-il la version profane de la damnation ? 

Si le Monde peut être comparé à un labyrinthe dans lequel fourmillent 
les hommes, il se trouve dans ce labyrinthe des individus qui, un jour 
ou l’autre, décident qu’ils en ont assez. Assez de toute cette agitation 
absurde, de ce bavardage et de ce vacarme incessants, répercutés sans 
cesse par tous les échos, de ce mélange éprouvant d’agressivité et d’inertie 
et de l’éblouissement aveuglant et décevant des faux remèdes. 

Ceux-là se mettent en route un jour et cherchent la sortie du 
labyrinthe. C’est le premier pas vers l’Initiation, c’est le premier pas 
vers la capacité de choisir. Car ce sont nos choix, et la synthèse que 
chacun de nous en fait, qui déterminent notre personnalité, et c’est 
la possibilité que nous avons de choisir qui détermine notre part de 
Liberté, tant matérielle que spirituelle. 

C’est en ayant fait ces choix que nous pouvons nous engager dans 
la quête d’une tentative d’explication globale de l’existence. Dans 
cette optique, la Franc-maçonnerie, par ses traditions puisées dans le 
patrimoine commun à tous les hommes, devrait jouer le rôle à la fois de 
moteur et de catalyseur. 

La Grande Loge de France considère que l’Initiation aide l’Homme 
à s’efforcer de lutter contre ses passions et ses préjugés, à dominer son 
agressivité naturelle et ses contradictions internes en procédant à un 
examen de conscience permanent au cours duquel il s’analyse lui-même 
- revoilà le fameux « Connais-toi toi-même » - pour distinguer ce qui 
est le fruit de la raison, ce qui relève de l’inconscient, et ce qui émane du 
subconscient, domaine des passions obscures et des instincts refoulés. 
Ainsi, l’Homme parviendra à cet état de vigilance que les traditions 
orientales nomment « la conscience éveillée ». C’est à ce prix qu’il 
acquerra sa Liberté. 

Ayant acquis sa Liberté, l’Homme prendra conscience de sa 
Responsabilité. Saint-Exupéry a écrit: « Être libre, ce n'est pas faire ce 
qu'on veut quand on veut, mais c'est comprendre que l'individu porte en 
lui la responsabilité d'être ». 

Responsabilité , voilà le grand mot lâché, voilà la notion fondamentale. 
Nous sommes tous responsables, de nous-mêmes et des autres. Nul ne 
saurait se soustraire à cette exigence. 

Dans son livre La Puissance et la Fragilité , le professeur Hamburger 
raconte avoir vu un jour, sur un écran de télévision, un journaliste 
demander à un illustre physicien : 
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« Pensez-vous quelquefois aux conséquences de vos découvertes ? » 
Et 1 illustre physicien répondit: «Je n’y pense jamais, ce n’est pas ma 
tache. D autres le feront pour moi. » Eh bien, cet illustre physicien 
n’était sûrement pas Franc-maçon. Car jamais un Franc-maçon ne ferait 
preuve d’une pareille irresponsabilité, d’un pareil manque de solidarité 
humaine. Car responsabilité égale solidarité. 

Toutes les Initiations, dans leur quête universelle de la Vérité, ont un 
fonds commun : 1 Homme. Toutes savent que chaque homme, chaque 
individu, est unique et irremplaçable. C’est ce qui le rend si précieux. 
La Franc-maçonnerie n’échappe évidemment pas à cette règle. Bien au 
contraire, l’Homme est son premier souci, pour ne pas dire sa raison 
d’être. Ce n’est pas par hasard que le magnifique poème de notre Frère 
Rudyard Kipling se termine par « Tu seras un Homme y mon fils ». 

Être un Homme! voilà la difficulté et voilà le but. Nous vivons dans 
un monde en crise. Un consensus semble s’être établi pour juger que 
cette crise est due à un effondrement des valeurs : valeurs spirituelles, 
intellectuelles, politiques et sociales, en un mot valeurs morales. Mais 
qui est responsable de cet effondrement, sinon nous-mêmes? Et qui 
peut y remédier, sinon nous-mêmes ? Si le mal vient de l’Homme, c’est 
en lui que se trouve le remède, c’est à lui de le trouver. Et c’est un des 
buts de l’Initiation que de l’y aider. 

N oublions pas que la Constitution de la Grande Loge de France 
proclame « La Franc-maçonnerie a pour but le perfectionnement de 
l Humanité ». Ne souriez pas ! Nous savons bien que le but est ambitieux, 
nous savons bien que la tâche est immense, surhumaine. Est-ce une 
raison pour ne pas s’y atteler ? Ce n’est pas facile, certes. Mais la Grande 
Loge de France n a jamais dit qu’il était facile d’être Franc-maçon. 

La Voie initiatique 

Alors, pour l’Homme libre et responsable, de quoi s’agit-il ? 

En fait, il s’agit de sauvegarder la personne humaine, de préserver 
l’individu dans le troupeau, l’homme solitaire dans la multitude. 
Comment? Par quels moyens? De ce souci d’efficacité naît la recherche 
d une microsociété où l’on se sente un individu, où l’on ne soit pas 
écrasé et qui, par conséquent, permette d’agir. L’homme va rechercher 
un petit groupe avec lequel il se sente en résonance et qui lui apportera 
la chaleur humaine indispensable à l’épanouissement de la personnalité 
de chacun. 
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Dans une société en voie d'urbanisation croissante, où les contacts 
humains sont de plus en plus superficiels et dans laquelle la foule, loin 
de rapprocher les hommes, les isole de plus en plus, il faut que ceux qui 
sont animés par un même idéal se rencontrent et se regroupent. C’est un 
des moyens que nous propose la Franc-maçonnerie. Nous savons, nous 
sentons physiquement, je dirai presque « charnellement », que nous ne 
sommes pas isolés, que nous appartenons à une alliance universelle, et 
c’est ce qui fait notre force. 

Nous disons souvent « on s’initie soi-même »; c’est vrai. L Initiation 
est individuelle ; c’est vrai. Le chemin initiatique de chacun de nous lui 
est propre. Personne n’a emprunté dans le passé la voie que chacun suit 
et personne ne l’empruntera dans l’avenir. Mais dire que l’Initiation est 
individuelle ne veut pas dire quelle est solitaire. Nous ne sommes pas des 
mystiques, des ermites, des stylites. Nous sommes des Francs-maçons, 
des Francs-maçons de la Grande Loge de France. Nous n avons pas de 
« gourou », mais nous avons un Maître, un Maître multiple et collectif: 
c’est la Loge. C’est en Loge, au contact de nos Frères, en écoutant les 
uns et les autres, que notre réflexion progresse, car nous apprenons à 
écouter et à entendre les autres - et ce n’est pas toujours aussi facile qu’il 
y paraît. C’est ainsi que notre Initiation avance. Oh! bien lentement, 
avec des pas en avant et des pas en arrière, avec des progrès et des échecs. 
Notre Initiation ne sera jamais complète, nous le savons bien; mais 
l’important, pour nous, c’est de progresser. 

S’il est une idée centrale qui rend compréhensible l’ensemble de nos 
traditions, c’est bien celle d une voie initiatique allant à la recherche de 
la Vérité. Car tous les Initiés, de tous les temps, de Moïse à Mahomet, en 
passant par Bouddha, Socrate et Jésus, sans oublier bien entendu saint 
Jean-Baptiste, ont eu un souci commun : l’approche de la Connaissance, 
la recherche de la Vérité. Mais cette recherche n’est pas le fait des seuls 
Initiés. Tous les hommes en éprouvent plus ou moins confusément 
le besoin, surtout quand ils sont saisis par l’angoisse de la Mort, 
cette angoisse métaphysique qui remonte aux temps les plus reculés, 
puisqu’on a trouvé dans des tombes du Néanderthal des aliments et des 
armes déposés à côté du défunt pour l’accompagner dans une nouvelle 
vie, au-delà de la vie terrestre. 

Certes, c’est toujours, apparemment, la Mort qui gagne. Mais sa 
victoire demeurera provisoire tant qu’il y aura sur la terre des hommes 
libres et responsables, donc solidaires, capables de transmettre à leurs 
descendants les armes de leur combat et la manière de s’en servir. 
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« Pensez-vous quelquefois aux conséquences de vos découvertes ? » 
Et l’illustre physicien répondit : « Je n’y pense jamais, ce n’est pas ma 
tache. D autres le feront pour moi. » Eh bien, cet illustre physicien 
n’était sûrement pas Franc-maçon. Car jamais un Franc-maçon ne ferait 
preuve d’une pareille irresponsabilité, d’un pareil manque de solidarité 
humaine. Car responsabilité égale solidarité. 

Toutes les Initiations, dans leur quête universelle de la Vérité, ont un 
fonds commun : l’Homme. Toutes savent que chaque homme, chaque 
individu, est unique et irremplaçable. C’est ce qui le rend si précieux. 
La Franc-maçonnerie n’échappe évidemment pas à cette règle. Bien au 
contraire, l’Homme est son premier souci, pour ne pas dire sa raison 
d’être. Ce n’est pas par hasard que le magnifique poème de notre Frère 
Rudyard Kipling se termine par « Tu seras un Homme, mon fils ». 

Etre un Homme ! voilà la difficulté et voilà le but. Nous vivons dans 
un monde en crise. Un consensus semble s’être établi pour juger que 
cette crise est due à un effondrement des valeurs : valeurs spirituelles, 
intellectuelles, politiques et sociales, en un mot valeurs morales. Mais 
qui est responsable de cet effondrement, sinon nous-mêmes? Et qui 
peut y remédier, sinon nous-mêmes ? Si le mal vient de l’Homme, c’est 
en lui que se trouve le remède, c’est à lui de le trouver. Et c’est un des 
buts de l’Initiation que de l’y aider. 

N’oublions pas que la Constitution de la Grande Loge de France 
proclame « La Franc-maçonnerie a pour but le perfectionnement de 
l’Humanité ». Ne souriez pas ! Nous savons bien que le but est ambitieux, 
nous savons bien que la tâche est immense, surhumaine. Est-ce une 
raison pour ne pas s’y atteler? Ce n’est pas facile, certes. Mais la Grande 
Loge de France n’a jamais dit qu’il était facile d’être Franc-maçon. 

La Voie initiatique 

Alors, pour l’Homme libre et responsable, de quoi s’agit-il? 

En fait, il s’agit de sauvegarder la personne humaine, de préserver 
l’individu dans le troupeau, l’homme solitaire dans la multitude. 
Comment ? Par quels moyens ? De ce souci d’efficacité naît la recherche 
d’une microsociété où l’on se sente un individu, où l’on ne soit pas 
écrasé et qui, par conséquent, permette d’agir. L’homme va rechercher 
un petit groupe avec lequel il se sente en résonance et qui lui apportera 
la chaleur humaine indispensable à l’épanouissement de la personnalité 
de chacun. 


Point de Vue Initiatique N° 134 


enchaînait aussitôt). Le cercle, c’est le symbole de l'automatisme de la vie. Il 
concerne les réactions dont l'homme est le jouet : son conditionnement par 
le milieu qui l'entoure, son emprisonnement par les idées qu’il croit dominer 
et qui le dominent, parce qu’il a peur d'en changer et enfin sa dépendance 
d'autrui parce qu’il croit devoir s’affirmer par rapport aux autres et non par 
rapport à lui-même. 

La voix se tut quelques instants, puis reprit : 

« Le grand cercle zodiacal du cosmos est divisé en 12 parties dont 
nous subissons les influences à notre naissance et durant toute notre exis- 
tence terrestre. Ceux qui traversent le cycle zodiacal, autrement dit, l’année, 
n’ayant, en aucun point progressé, affrontent la 13* étape, c’est-à-dire à 
nouveau la première, comme un recommencement stérile. C’est la signifi- 
cation maléfique du chiffre 13, la raison pour laquelle, par exemple, on évite 
d’être 13 à table. Ceux, au contraire, qui traversent le cycle zodiacal en pro- 
gressant, affrontent la 13“ étape, comme le passage d’un état donné vers un 
état plus avancé. 

C’est la signification bénéfique du chiffre 13 ; la raison pour laquelle 
on le considère comme un porte-bonheur. 

« Les hommes qui progressent passent de la vie en cercle vers la vie en 
spirale, symbole de progrès évolutif, celui qui les mène du stade de l’homme 
animal vers celui de l’homme dieu. » 

Le 25 décembre, les hommes fêtent la naissance du Christ. Nous sommes 
à l’époque du solstice d’hiver. Les jours sont réduits à leur plus courte durée 
et longues sont les nuits. Mais voilà que, sortant de l'obscurité, les jours se 
mettent à croître et diminuer les nuits. La lumière entame sa revanche sur 
les ténèbres, la victoire n’est cependant pas encore assurée. C’est à l’équinoxe 
de printemps qu’elle le sera. La durée du jour y égale, puis dépasse celle de 
la nuit ; c'est la renaissance du Christ solaire, l’Eglise fête Pâques. Par la 
suite, le Christ solaire continue en vainqueur son irrésistible ascension vers 
la victoire totale, celle du solstice d’été, couronnée par la fête de la 
Pentecôte. 

De sa durée la plus courte, à la Saint Jean d’Hiver (Jean l’Evangéliste), à 
sa durée la plus longue, à la Saint Jean d'Eté (Jean le Baptiste), le jour 
oscille entre les deux pôles déchirants de la dualité. 

« Il faut qu’il croisse et que je diminue », dit Jean l’Evangéliste à propos 
de Jean le Baptiste. 

C’est au sommet de la croissance, autrement dit à la Pentecôte, que se 
joue le dénouement du drame cosmique. Ou bien l’homme reçoit, comme les 
saints apôtres, l’Esprit Saint, autrement dit, prend conscience du troisième 
terme, et sort de la dualité, ou bien il retombe, avec les jours qui diminuent, 
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Les Francs-maçons veulent s’efforcer d’être parmi ces hommes-là; 
« s’efforcer », car ils savent bien que leur œuvre ne sera jamais achevée. 
Le Franc-Maçon sait qu’il est un homme « en chemin d’initiation ». Il 
sait qu’il ne découvrira jamais vraiment la Connaissance et la Vérité. 
Mais il sait aussi que sur ce chemin, il ne doit jamais cesser d’avancer, 
qu’il ne doit jamais relâcher son effort, son effort sur lui-même pour 
se perfectionner chaque jour davantage, pour s’approcher chaque jour 
un peu plus de son but, la quête de ce symbole que nous appelons la 
« Parole Perdue ». 

Nous voici encore dans le domaine du symbole et un symbole est 
susceptible d’interprétations diverses. Un de nos passés Grands Maîtres 
a dit que la Parole Perdue, c’était le mot «Amour»; nous ferons 
volontiers nôtre cette pensée. 

Car l’Initiation, en fin de compte, mène à l’Amour de l Flomme, 
et c’est sur cette notion que les Francs-maçons de la Grande Loge de 
France nous invitent à méditer aujourd’hui, en cette nuit la plus longue 
de F année. 
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Le Grand Architecte de FUnivers 



Le « Grand Architecte de l’Univers », 
notion fondamentale dans le Rite 

r 

Ecossais Ancien et Accepté, est le 
premier des principes de la spécificité 
de la Grande Loge de France; l’article 1 
de la Déclaration de Principes du 
5 décembre 1 995 précise que « La Grande 
Loge de France travaille à la Gloire du 
Grand Architecte de l’Univers ». 


La dernière Résolution adoptée par les Suprêmes Conseils du 
Rite Écossais Ancien et Accepté, réunis à Paris, le 29 Septembre 
1996, et à Gand, le 27 septembre 1998, fixe la spécificité du 
Rite dans son critère premier en ces termes: «La démarche 
initiatique est une recherche spirituelle qui se fonde sur la 
proclamation par le Rite de l’existence d’un Principe Supérieur 
connu sous le nom de Grand Architecte de l’Univers ». 

Ainsi toute démarche initiatique au sein du Rite Écossais Ancien 
et Accepté implique de reconnaître le « Grand Architecte de 
l’Univers » comme Principe premier, irréductible et inaliénable. 

Ce Principe, symbole de la liberté de pensée, permet de réunir 
croyants de toutes confessions, agnostiques et athées, en 
laissant à chacun la possibilité d’y voir ce qui lui ressemble 
et lui convient le mieux, selon sa culture: l’Origine de toutes 
choses, le Dieu de ses pères, la source de Vie, l’Harmonie des 
Sphères, l’Intelligence suprême, le Principe Créateur... Des 
interprétations évolutives car non doctrinales ou dogmatiques. 

Pour tous, Dieu révélé ou inaccessible, architecte hors du 
temps et de l’espace, qu’importe l’identité ! « Force principielle, 
architecturale, elle n’implique pas plus la croyance en Dieu 
qu’une non-croyance à son existence », rappelle le Passé Grand 
Maître Pierre Simon. Le pari est éternel. 
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En couverture 

The Ancien! of Dnys - William Blake (1794) 

Hake, peintre, graveur et poète visionnaire, recherchait « l'intuition véritablement divine » 
qui, disait-il, « transcende la différence entre réalité et surréalité ». 

Le Grand Architecte de l'Univers est un symbole qui ne peut être représenté. 

Les «allégories au compas » figurent le Maître Architecte qui relève les plans du Temple. 
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introduction 

Dimitri Davidenbo 


Pour aborder le symbole fondamental du Rite Écossais Ancien 
et Accepté, « le Grand Architecte de l’Univers », Jean- Yves Goéau- 
Brissonnière, dans Une Approche Historique du Principe Créateur, traite 
de l’apparition de ce concept depuis la tradition grecque jusqu’aux 
Constitutions d’Anderson, avec l’affirmation progressive de « la Cause, 
principe et unité » de Giordano Bruno ; « force principielle, architecturale , 
elle n'implique pas plus la croyance en Dieu quune non-croyance à son 
existence », rappelle le Passé Grand Maître Pierre Simon. 

Dans Croire selon Jean-Theophile Desaguliers, Gil Garibal brosse un 
portrait romancé, vivant, du principal rédacteur de ces Constitutions 
conçues pour rassembler dans la « religion naturelle » les hommes 
libres et de bonnes mœurs, quelle que soit leur croyance ou leur non- 
croyance. L’auteur s’interroge: comment entendre la religion naturelle 
en 2004? En se posant d’autres questions, afin de se rapprocher du 
cœur de l’énigme, dit-il, conformément à la méthode maçonnique. 

Encore faut-il, avant cela, éclairer bien des notions confuses. Bruno 
Phelebon-Griolet les analyse dans Le Grand Architecte de l'Univers, 
Supérieur : il aborde la Foi et la Raison, l'Idée et l'Historique 
du Grand Architecte, le Déisme et la Franc-maçonnerie, le Concept et le 
Symbole, le Déisme et le Théisme, Le Grand Architecte de l'Univers dans 
le Rite Ecossais Ancien et Accepté, et il rappelle que ce symbole universel 
et intemporel « n'étant lié à aucune croyance, exprime la foi du Maçon 
Écossais dans la totale liberté de conscience ». Là encore, il s’avère que le 
Rite Écossais Ancien et Accepté n’impose rien, il nous propose d’ouvrir 
notre esprit au « vaste domaine de la pensée et de l’action ». 

Mais dans le monde profane, les idées et le sens que l’on donne 
communément aux concepts évoluent en fonction des événements 
historiques et des transformations sociales, économiques et politiques. 
Jean Erceau le montre par l’étude des rapports entre Le Grand Architecte 
de l'Univers et l'Idée de Dieu, une Longue Histoire décrite en trois périodes, 
Le Grand Architecte de l'Univers dans les Constitutions d'Anderson, puis 
de 1820 à 1975 et de 1900 à nos Jours. L’avancée de la science et des 
techniques a changé le monde, transformé les modes vie, modifié 
notre vision de l’univers et de la vie et nos rapports avec les institutions 
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religieuses. La Maçonnerie n’a pas échappé à ces bouleversements et sans 
l’intervention constante des Suprêmes Conseils du Rite, la Tradition 
initiatique en serait altérée au point de perdre tout sens. 
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L’humour est la chose la moins partagée en Franc-maçonnerie. 
Pourtant l’initiation nous ouvre la voie vers la liberté, 1 égalité et la 
fraternité, et rien n est plus libérateur, égalitaire et fraternel que le 
rire ! Jean-François Pluviaud le démontre avec son Avis à l'Humanité et 
Dieu et le Grand Architecte de l'Univers ou l'improbable Rencontre ; conte 
maçonnique. Ce décapage au V.I.T.R.I.O.L. de la vision anthropomorphe 
du Principe créateur nous rappelle opportunément que dans le Rite 
Écossais Ancien et Accepté, tout est symbole. 

Pour jean-Luc Au barbier, le Grand Architecte de l'Univers, un Concept 
Nécessaire, est une notion qui réunit l’intuitif, le symbole, et le rationnel, 
le savoir qui rejette les dogmes. Au Commencement était le Logos , De la 
Kabbale au Logos , Des limites de la Raison aux Limites de la Spiritualité, 
Dieu et Déité, Déisme, Théisme, et Après ?, tels sont les thèmes de sa 
réflexion sur un sujet qu’en France aucun enseignement non doctrinal 
ou non philosophique ne traite. Elle constitue une introduction à la 
métaphysique, fondement du questionnement initiatique. 

« Quand la physique rejoindra la métaphysique, le monde sera parfait », 
disait Einstein. José Barthomeuf aime à citer cette maxime. Dans Le 
Grand Architecte de l Univers, symbole de la liberté de pensée , il nous 
rappelle les principes fondateurs du Rite Ecossais Ancien et Accepté: 
« le Grand Architecte de l'Univers, symbole de la liberté de pensée, permet 
de réunir croyants de toutes confessions, agnostiques et athées, en laissant à 
chacun la possibilité d'y voir ce qui lui ressemble et lui convient le mieux, 
sebn sa culture: l'Origine de toutes choses, le Dieu de ses pères, la source de 
Vie, l'Harmonie des Sphères, l'Intelligence suprême, le Principe Créateur . . . ». 
Des interprétations évolutives car non doctrinales ou dogmatiques. 

« Cette liberté totale de la recherche de la Vérité, cette liberté de conscience, 
garantie à tous au nom de la tolérance, est la pierre angulaire de notre 
Rite », écrivait Albert Chevrillon. « Et le Grand Architecte de l’Univers en 
est la clef de voûte », ajoute José Barthomeuf. 

Deux extraits de textes, l’un de 1927, d Oswald Wirth, l’autre de 
1936, d Albert Lantoine, dans la rubrique Histoire, complètent ce 
dossier. La Maçonnerie est hors du temps et dë l’espace profane... ou 
elle n’est pas. 

La Franc-maçonnerie, un Universel bien Singulier, est une conférence 
publique donnée par Alain Greasel au Cercle Condorcet-Brossolette. 

« Tout ce qui s'élève converge », disait Teilhard de Chardin. . . 
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Élohim - William Blake 

Le logos, ou Verbe, insuffle l’Intelligence intuitive de la Connaissance à l’homme paralysé par la 
recherche du savoir, figurée par le Serpent biblique enroulé sur sa jambe. 


Une recherche sur les sources mythiques et réelles du « Grand 
Architecte de l’Univers » tenu pour principe créateur éclaire en 
esprit et à la lettre les obligations andersonniennes « concernant 
Dieu et la religion ». Dans ce texte admirable - et dans le récit 
historique le précédant - J. T. Désaguliers et J. Anderson, pasteurs, 
rapprochent au sein des Loges - centre de l’Union - croyants, 
déistes, gnostiques, voire athées non stupides, en un mot, au nom 
de la tolérance, les hommes de foi et de raison. Pour tous, Dieu 
révélé ou inaccessible, architecte hors du temps et de l’espace, 
qu’importe l’identité ! Seule compte l’acceptation d’une religion ou 
d’une philosophie, fût-t-elle naturelle ou universelle. 
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vers le cycle sans fin du calendrier liturgique. C'est le choix entre le cercle 
karmique des réincarnations successives et celui de la rédemption qui en 
libère. « Souviens-toi bien, reprit le Grand Maître, que la nature et le cosmos 
sont les éternels guides de Inomme. Chaque année, l’arbre qui suit le cycle 
des saisons grandit et pousse vers le ciel. De même l’homme peut s’inspirer 
de la nature pour progresser. C’est en toi que tu construiras le temple sacré 
par l’observation des affinités naturelles de la coïncidence des gestes avec 
les temps universels. La magie du sacré est de savoir faire le geste juste, 
dans le milieu juste, au moment cosmiquement juste ». Et le vieil homme 
répéta pour mieux se souvenir : « La magie du sacré est de savoir faire le 
geste juste dans le milieu juste au moment cosmiquement juste ». Le geste 
du semeur serait inutile s’il ne s’accomplissait à la bonne saison. 

Un bruit du vent emplit le temple. Le Grand Maître se retira. Au loin 
les hiérophantes terminaient leur chant. A nouveau, le vieil homme se sentit 
confronté à lui-même. A cet instant un curieux personnage fit son apparition. 
Son costume tenait de la mascarade et son visage grimaçait. « Qui 
êtes-vous ? » lui demanda le vieil homme. « Je suis le fou », lui répondît le 
personnage et il se mit à interpréter toute une série de rôles dont le comique 
ne manqua pas de faire sourire le vieil homme. Le fou était intarrissable ; ses 
mimiques et ses gestes révélaient en lui le talent d’un grand comédien. Pour 
terminer, il déclara avec le plus grand sérieux : « Le grand sage, c’est moi », 
puis comme le visage du vieil homme exprimait le doute devant de telles 
allégations, il éclata de rire et reprit : « Oui, je suis plus sage que toi car je 
suis fou et tu vas comprendre pourquoi ma folie est plus proche de la 
sagesse, que toute ta science. Si je joue sans cesse des rôles et en change, 
comme on change de chemise, c’est que je sais que ma réalité se trouve tou- 
jours en dehors des rôles que j’interprête. Les interprétant tous, je sais que 
tous, ils sont faux, tous artificiels et vides. » A cet instant, le vieil homme 
comprit le sens profond des carnavals et leur portée initiatique. Il comprit 
également pourquoi aux époques où le monde était encore gouverné par des 
sages, les monarques s’entouraient toujours d’un fou, unique personnage de 
la cour qui avait le droit absolu de tout dire à son monarque. 

Les idées bourdonnaient dans la tête du vieil homme. Il pensait à la 
réalité, à ce qu’elle devait être. A présent, il la sentait confusément, très 
confusément poindre à l’horizon de sa conscience. Le fou avait disparu. Dans 
la pénombre, la voix de l’hiérophante se fit entendre à nouveau : « La réalité 
est toute simple, ouvre-toi à elle... » 

« Comment ? », murmura le vieil homme. 

« C’est simple, cesse de confondre le menu avec le repas lui-même, les 
mots avec les évidences, les concepts avec la nature des choses. Abandonne 
les idées, les théories, les brillantes constructions oratoires et écoute, écoute 
ton intuition et ta spontanéité. Méfie-toi des savants, des docteurs, des 
avocats, des hommes de lettres, ils croient savoir, mais ne connaissent rien, 
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Une Approche Historique du Principe Créateur 


Fidèles à cette orientation fondamentale, les rédacteurs du Manifeste 

publié à Lausanne le 22 septembre 1875, arrêtant la règle du Rite 
* 

Ecossais Ancien et Accepté, confirment sans ambiguïté que « la Franc- 
Maçonnerie proclame , comme elle l 7 a proclamé dès son origine, l'existence 
d'un principe créateur sous le nom de Grand Architecte de l'Univers ». 

Ces lettres de noblesse ne dispensent pas, pour éviter tout malentendu, 
de préciser le sens des mots « principe créateur » couronnant l’architecture 
des mondes. 

En ce qui concerne le principe, synonyme de commencement ou 
point de départ, on l’applique en général à la cause première ou aux 
causes premières des devises, et Pascal tranchait: « il est impossible que 
Dieu ne soit jamais la fin, s'il n'est le principe. S'il y a un seul principe de 
tout, il y a une seule fin de tout ; tout par lui, tout pour lui ». Évidemment, 
en se plaçant ainsi du point de vue de l’existence, reste à justifier la 
vocation de « créateur du principe », au sens théologique, non artistique. 
Il suffit de croire avec Jules Zachelier qu’il n’y a pas de commencement 
sans créateur, ni, par conséquent, de principe sans créateur. Plus difficile 
est d’établir l’union primordiale entre le créateur, Dieu ou démiurge, et 
l’architecte universel. Mais, de toute manière, l’ordre et l’harmonie du 
sublime géomètre n’altèrent en rien les credos individuels. Être et idée 
coïncident. 

Rassurez-vous, ces propos austères finissent là. Ils permettent de 
parcourir à grands pas le cheminement du principe à travers les houles 
d’une histoire si souvent hostile à la pensée libre. 

La Tradition grecque 

Une extrême prudence s’impose en ce qui concerne les temps 
lointains et encore plus ceux antérieurs au cours du temps. Les Traditions 
véhiculées depuis la genèse des mythes évoquent la communion de 
l’homme avec les forces naturelles. L’animisme précède l’interrogation 
vers les étoiles. On croit aux choses qui vivent et reflètent l’existence 
d’une force surnaturelle. Pas de datation possible, mais la perception 
diffuse d’un inconnaissable voilé par la lumière. Dieu au singulier ou 
au pluriel, sans nom et sans visage. La géométrie et l’architecture sont 
à venir. 

Il semble que le logos de la Genèse constitue un repère utile dans 
la recherche du principe créateur. Il s’agit de Dieu manifesté par le 
Verbe, identifié à lui-même. Il sort de l’intemporel pour éclairer le ciel 
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et la terre, dissiper les ténèbres, substituer Tordre au chaos. Mais mieux, 
donner vie aux êtres pour, en dernier lieu, faire Thomme. Il n’est pas 
interdit de comparer - sans référence à des religions - l’artisan divin à 
un architecte maître des nombres et créateur des principes. En tout cas, 
la preuve contraire ne saurait être rapportée. Et l’étude d’autres textes 
sacrés - sumériens en particulier - permettrait des analogies. 

C’est le monde grec - influencé par les théogonies perse et égyptienne 
- qui offre maints témoignages de l’idée d’un être suprême créateur et 
ordonnateur de l’univers. Pour Thalès, un présocratique, « de tous les 
êtres y le plus ancien c'est Dieu y car il n'a pas été engendré ; le plus beau , 
cest le monde y car il est l’ouvrage de Dieu ». Allant plus loin, Anaxagone 
affirme que « tout est sous la domination de l’esprit. C'est également l'esprit 
qui ordonne la rotation de l’ensemble , de sorte quil est la cause de cette 
rotation ». Platon, dans le Timée , décrète « le passage du désordre à l'ordre 
dans l'harmonie ». Et Aristote, plus précis, nous parle du « Premier 

■A 

moteur », Etre nécessaire et Principe. Principe , ajoute-t-il, auquel sont 
suspendus le ciel et la nature ». Nous sommes bien en compagnie d’un 
architecte divin, dont le développement est assuré. 

Certes, cette avancée philosophique compose avec les mythes et les 
reveries religieuses de la cité antique. Elle est en concurrence avec 
l’Olympe, Zeus et ses pairs se partageant 
l’Univers en jouant aux dés. Et avec 
les grands démiurges dont 
Prométhée constitue le pro- 
totype idéal. Ce héros est 
plus proche que les 
dieux qu’il ébranle. 

Demi-dieu à sa ma- 


nière, les poètes en 


feront un parent du 
« Grand Architecte » 
avant l’heure. Goethe 
voit en lui le créateur 
et le bienfaiteur de 
l’humanité. 

Evitons toutefois de 
brouiller les pistes en 
mêlant la pensée libre et les 
religions contraignantes. 


Atlas et Prométhée - 550 av.J.-C. - Musée du Vatican 
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Une Approche Historique du Principe Créateur 


D’ailleurs, la voie est ouverte depuis Lucrèce, inspirée comme 
Cicéron par la Grèce. Pour Fauteur de La Nature des Choses, la structure 
intime de la matière faite d’atomes laisse entière l’angoisse devant le 
destin de l’âme confrontée à l’infini. Le principe qui meut l’ensemble 
l’intrigue plus que des dieux semeurs d’illusions. Bien plus significatif 
est le message des néoplatoniciens, en tête desquels Plotin, qu’Henri 
Rochais nous rend accessible par ses travaux; deux siècles avant le 

A y 

Moyen Age (205-270), ce fondateur d’Ecole retiré à Rome expose dans 
les Eunéades transcrites par son disciple Porphyre en langue grecque, 
ses vues syncrétiques venues d’Orient et unies aux connaissances 
d’Occident. Je vous épargne les hypostases reconduisant l’être à l’un. 
Pour lui, l’origine de l’univers est notre origine. Elle illumine le sens 
de la vie. Il touche à notre sujet: « en toutes choses, le principe d'un être 
est sa fin ». Ce principe « créateur » se déploie en une triade: « l’un, 
l’intelligence, l’âme du monde ». Tourné vers l’éthique, l’enseignement 
rejette les hérésies chrétiennes, le gnosticisme et l’athéisme puisque 
« rien ne vient de rien ». À vous de décider si ce « grand initié » avait foi 
en l’être principiel au moment où les monothéismes vont imposer la loi 
d’en haut. Quid de la sagesse ? 

* 

Du Moyen Age à la Renaissance 


Pendant le millénaire du Moyen Âge (476-1492), l’intensité de la 
vie religieuse privilégie le Dieu unique des Chrétiens, des Juifs et des 
musulmans. Il en résulte un foisonnement des connaissances étendues 
aux sciences les plus exposées au regard des dogmes. Une sorte de 
rivalité rapproche et masque les philosophes à la recherche d’un accord 
entre foi et raison. Les cathédrales et les mosquées s’élèvent comme des 
prières vers l’Eternel. Les Croisades opposent mais mettent en contact 
les tenants de la croix et du croissant. L’intolérance défie l’humanisme 
des textes sacrés. 

Malgré l’intransigeance, des clercs comme Scot Erigène, Albert le 
Grand et Pierre Abélard, inventeur de la logique, ouvrent, en bons 
néoplatoniciens, le champ de l’esprit critique. Abélard flirte avec la 
libre-pensée en invoquant la « force principielle architecturale ». Les rois 
et d’autres, parmi eux, sondent la création et son principe. Il existe, 
observe Etienne Gilson, une forêt de symboles et d’interrogations sur 
l’essence divine et la substance découlant de l’Être caché. Ces idées 
expliquent les luttes de la Sorbonne et de la Papauté. Sans merci. 
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Dans le respect des 
évangiles, les confréries de 
bâtisseurs devancent les 
Compagnons qui - sous la 
protection de leurs saints 
- travaillent au grand œuvre 
dans le secret de leurs rites. 
Et on rencontre, çà et là, des 
allusions au « grand horloger », 
au « grand constructeur » au 
« grand géomètre », au « grand 
charpentier » etc. Ce qui 
correspond, au plan opératif, 
aux libertés entrevues par 
nos philosophes. Quant au 
Grand Architecte de l'Univers 
dont Littré fixe la naissance 
au XVIe siècle, il n est pas 
impossible de le reconnaître 
bien avant, au Xlle siècle, à 
l’instant où - ce qu’un de nos 
degrés écossais retient - des 
« chevaliers d'Orient s'unissant 
aux chevaliers d'Occident 
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auraient maintenu en secret la pureté du culte voué au Maître d'œuvre 
universel ». Cet épisode est raconté par un auteur profane, Graham 
Hancock qui, dans Le Mystère de l'Arche Perdue y détaille la composition 
de ce « centre idéal » formé d’Israélites, de Thérapeutes, de Johanites, 
sans oublier les Catholiques. En quelque sorte, l’histoire authentifierait 
le rite, et l’absence de brevet patenté ne prouve rien ! 

Du Moyen Âge à la Renaissance, la montée de l’esprit libre s’affirme 
sans qu’on puisse tracer de frontière rigide entre des temps continus. Les 
plus grands, Dante, Bacon, Érasme, Machiavel appartiennent à l’une 
et l’autre époque. Le retour à l’Antiquité et son dépassement à travers 
la science favorisent l’éclosion d’idées d’avant-garde sur les origines et 
le passage à la vie. C’est le moment où les influences des trois cultures 
majeures - en conflit à l’extérieur - chrétienne, arabe, juive — sans 
omettre les cabales — conduisent à valoriser le principe créateur. 

De tout ce qui émerge, retenons les apports décisifs. 
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Une Approche Historique du Principe Créateur 


Dans la foulée de Nicolas de Cues, un certain Charles de Bouillé 
(1470-1543 ?), ami de Lefèvre d’Étaples, confronte l’esprit humain avec 
les choses et Dieu. Ce dernier est inaccessible à l’intelligence et nulle 
théologie ne saurait approcher le créateur qu’à éternellement pensé le 
monde. Au regard de Dieu, infiniment distant, l’homme est pareil au 
néant. Jl existe, et nous par lui, sans que ses attributs tombent sous nos 
sens. Incréé, il crée par principe (. Introduction à la Métaphysique). 

Après cet inconnu surgit l’Italien Bernardino Telesio (1509-1588) 
dont 1 œuvre a pour objet de libérer l’esprit de l’emprise d’Aristote. Le 
« premier d’entre les modernes » selon Campanella et Bacon, il s’en tient 
aux faits, non aux abstractions. Son traité De la Nature des Choses d’après 
leurs Propres Principes aboutit à l’aveu que l’homme peut avancer sans le 
secours de Dieu tel que le représente 1 Église. Aucun signe d’athéisme, 
le renoncement au dogmatisme retardant pour lui le progrès. 

J hésite à ajouter Jacob Boehme (1575-1624), mystique allemand 
familier à bien des Maçons, et pourtant, il a sa place dans ce cheminement 
un peu ténébreux. Comme Eckhart, il opte pour une vision chaotique 
dont Dieu serait l’engendreur éternel. Mieux, il croit en une puissance 
génératrice inconnaissable. En une création dont le principe se 
développerait au-dedans même de l’Être souverain - la création visible 
symbolisant ce processus en tous points mystérieux. 

Ne soyez pas étonnés si Giordano Bruno (1548-1600) annonce en 
force les remises en cause de l’âge classique et du siècle des Lumières. 
Sa fin tragique - comme celle, jadis, de Thomas Moore - marque la 
victoire de la résistance sur 1 Inquisition. Mais cette fois, le feu disperse 
les cendres d’un incendiaire qui a consumé les dogmes dans sa frénésie de 
faire prévaloir sa vérité sur la diversité des formes de la nature universelle. 
Il est tout proche de nous en exposant « la cause, principe et unité ». La 
cause immanente, invisible présente en toutes choses, est le principe ! 
La cause efficiente ou finale, à l’œuvre dans chaque objet, est l’âme du 
monde pénétrant la nature du dedans et la contraignant à produire et 
assembler en un seul tout, les ingrédients variés de notre univers ! À la 
limite, le dominicain qui s’en prend par ailleurs à 1 exégèse biblique, 
en arrive, dans une sorte de retour au panthéisme, à ne pas distinguer 
l’être insondable et innommé et le Principe inaccessible régissant dans 
l’harmonie la marche du tout qui ne fait qu’un. Pour achever de se 
perdre, 1 anticipateur, chaussant les bottes de Lucrèce, s’attache à la 
matière en partant de la science des nombres pour parvenir à la monade. 
Il restait à ce fervent cabaliste à dégager des règles morales. 
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Il le fit pour partie en recom- 
mandant la vertu que le sacrifice 
exalte - et en recommandant, par 
ailleurs, la culture de « l'art de la 
mémoire ». 

Pour en finir avec la singularité 
du personnage, contemporain 
de l’astronome danois Tycho 
Brahé, on peut soutenir 
que le droit de penser en 
fonction d’une raison 
indépendante le vou- 
ait à se satisfaire du 
seul principe créa- 
teur accordant entre 
elles les religions. 

Descartes n’est pas 
loin de l’audacieux, 
qui écrit : « prenons 
l'évidence pour juge 
unique du vrai, et si 
l'évidence nous man- 
que, sachons douter ». 
Dieu caché, créateur 
par principe, le 
« Grand Architecte » 
a de beaux jours 
devant lui « pour 
aider les hommes à 
dépasser les guerres 
religieuses. Et ce 
n'est pas la science 
qui le chassera 
des consciences 
épanouies et 
libérées ». 


Portrait et statue de Giordano Bruno, à Rome, érigée sur l'emplacement 
du bûcher où il fut brûlé en 1600 pour hérésie. Circonstance aggravante, 
il était dominicain, comme les moines théologiens de l'Inquisition. 

La place où il fut supplicié accueille le marché aux fleurs. 
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Une Approche Historique du Principe Créateur 


Avec la « crise de la conscience européenne » (1680-1715) examiné par 
Paul Hazard, un pas considérable est franchi en direction de la croyance 
au « Grand Architecte » inspiré par le « principe créateur ». Sans passer en 
revue les promoteurs de l’idée, retenons que, acquis à la libre-pensée, ils 
isolent pour la plupart raison et religion. Tous rejettent les croyances 
traditionnelles. Si l’explosion des sciences exactes n est pas étrangère à 
cette « rupture » - sans engendrer l’athéisme — c’est surtout l’exégèse 
critique des textes qui trouble jusquà Malebranche et Bossuet. On doit 
à Pierre Bayle, à Richard Simon, Protestants, sceptiques et esprits forts, 
la négation de mystères incompatibles avec la raison. Et le constat par 
Simon « qu’au Dieu d’Israël se substitue un Dieu abstrait qui nëst pas 
autre chose que l’Univers ». 

À l’opposé de ceux qui « déstructurent », les « déistes » proposent 
le réconfort d’une divinité anonyme, panthéiste chez Jean Toland, 
principielle et horlogère chez Voltaire, qui aurait été pré-initié à Londres 
par loland, illuministe en Allemagne avec des Rose-Croix plus ou 
moins agnostiques. Une foule de courants qui se perpétueront au-delà 
des dates consacrées de 1713-1723, etc. 

Laissant sur la touche Baruch Spinoza pat nécessité, je retiendrai 
trois artisans de génie, ouverts — comme Fontenelle et Fénelon — aux 
principes de « nos deux pasteurs ». 

John Locke (1632-1704) est le créateur de 1 empirisme, philosophie 
naturelle exposée dans l’Essai Concernant l’Entendement Humain 
complété par des Lettres sur la tolérance (1690). Il abandonne les 
hypothèses métaphysiques. La recherche est tenue pour désespérée. 
Pas entièrement. Apprenons à connaître notre âme, à vivre avec nos 
sensations. A « connaître le Créateur par la Connaissance que nous pouvons 
avoir de la Créature ». Car « la Connaissance des forces de notre esprit et 
de ses bornes su fît pour guérir du scepticisme et de la négligence où l’on 
s’abandonne lorsqu’on doute de pouvoir trouver la vérité ». 

Espérons ! 

L’entrée en jeu de Gottfried Leibniz (1646-1716), et de son contem- 
porain Isaac Newton (1642-1727) bouleverse et accélère l’évolution 
vers une clarté maçonnique. L’un et l’autre, soupçonnés indûment 
d’athéisme pour le premier, de matérialisme pour le second, opèrent en 
terrain sûr. C’est ainsi que chacun de son côté apporte à la Royal Society , 
en direct (1670-1673), ses contributions sur le mouvement et sur la 
lumière en avant-garde des œuvres magistrales. Pas de risques en pays 
protestant anglais ou plus tard hanovrien. 
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Il y aura querelle partisane au sujet du 
calcul infinitésimal, mais pas d’action en 
concurrence déloyale. . . 

Pour ce qui nous intéresse, Leibniz, à la 
recherche de l’unité est contradictoirement 
l’homme de la diversité. Il frôle effectivement 
l’athéisme pendant ses quarante années de 
vie au Hanovre. Il faudra, après sa mort, la 
persuasion de Fontenelle dans son éloge 
funèbre de 1717 devant l’Académie des 
Sciences pour contrebattre l’accusation 
d’impiété formulée par ses compatriotes qui 
brocardent « celui qui ne croit à rien ». Propos 
injustes pour un philosophe qui n’hésite 
pas, en 1667, après l’incendie de Londres et 
avant la peste, à publier en latin une Confessio 
Naturu Contra Atheistas. Mais son flirt poussé 
de Nuremberg avec les alchimistes et des 
Rose-Croix mystificateurs contribuent à une légende tenace. 

La vérité est différente. Si ses deux ultimes ouvrages, la Théodicée 
(1710) et la Monadologie (1715) contiennent l’essentiel de sa pensée, 
le principe d’harmonie universelle est affirmé dès 1675. Héritier de 
l’Antique, du Moyen Âge, de la Renaissance et de Bruno, Leibniz, 
conciliateur né, dont le dialogue ultérieur avec Bossuet révèle la passion 
d’unir et de pacifier, subit aussi dans son jugement l’influence de Galilée, 
Copernic et Kepler. Alors, il délire presque en s’adressant à « l’Incréé » 
qui « ne crée rien quen lui-même dam son essence éternelle » et qui 
« dépasse infiniment Tunivers infini qu’il a créé ». Aidé par son compère 
Newton (il l’ignore) il opte pour un ordre parfait et observable, celui 
des sphères auquel correspondrait, dans l’idéal, l’ordre d’ici bas fait de 
justice : « tout est partout comme ici, dans le visible et l’invisible ». 

Alors, « Comme comprendre c’est rendre raison par des principes 
invariables éternellement présents dans la pensée de Dieu », l’expression 
que vous attendez est utilisée dans la « monadologie » (art. 87) : « nous 
devons remarquer une autre harmonie entre Dieu, considérée comme 
Architecte de la machine de l’Univers, et Dieu, considéré comme monarque 
de la cité divine des esprits » - et plus loin, « nous sommes attachés comme 
il faut à l’auteur de tout non seulement comme à l’architecte et à la cause 
efficiente de notre être mais encore comme à notre maître et à la cause finale ». 



Gottfried Leibniz. Il disait que 
<( L'homme est un petit dieu qui imite 
le Grand Architecte de ï Univers .» 
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Voltaire et les encyclopédistes iront plus loin, plus tard. Les ambiguïtés 
leibniziennes recouvrent un déisme invétéré, Dieu architecte reposant 
sur le principe créateur d’une « monade centrale ». Et Christian Wolff, 
son interprétateur, complétera le message d’une mécanique universelle 
sans faille au point d’inspirer les rituels de la Maçonnerie. . . 

Toute différente est la vision de 
Newton. Elle repose sur les faits 
concrets et naturels isolés des causes 
premières. Dès 1672, il proclame: 
« je ne veux mêler le certain et 
L'incertain » - ce qui vaut pour les 
théories de la gravitation et des 
couleurs. Descartes n’est pas chassé 
delà méthode, sauf son imagination. 
Mais l’œuvre majeure de 1685, 
les Principes Mathématiques de la 
Philosophie Naturelle , inspirés par 
les découvertes de Halley, précédées 
par Copernic et Kepler, posent les 
règles d’une mécanique universelle 
échappant à toutes approximations. 
Ce parcours étincelant a induit en 
erreur un athée comme le poète Alexander Pope : « La nature et ses lois 
étant plongées dans l'ombre, Dieu dit que Newton soit, et tout devient 
lumière ». Ce qui visait Dieu plus que le savant. 

La vérité est que les contemporains sérieux ont été déroutés par les 
vues mystiques et religieuses achevant la grande œuvre. Newton est 
hostile à l’athéisme. Pour lui, derrière l’ordre mécanique se dissimule la 
cause immatérielle de l’unité des choses. Le passage continu des corps 
à la lumière et de la lumière aux corps vient d’un esprit de vie venu 
(peut-être) des comètes et pénétrant tous ces corps. Le jeu harmonieux 
des actions procède de la volonté du Créateur. Certes, le Dieu en qui il 
croit n’exerce qu’une action de présence pour notre théologien plutôt 
déiste. D’autres le trouveront à l’origine du matérialisme moderne. 
Ses convictions restaient sincères dans le respect du Principe créateur, 
support concret, sensible à ses lois, hélas — pourquoi ? — inconnaissable. 

Pour vous distraire un instant avant de m’arrêter au relais des 
Constitutions d’Anderson, sachez qu’Isaac Newton était fou d’alchimie. 
Dans ses notes, il assurait avoir recherché l’existence d’anciens dépôts de 



Jsaac Newton 
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sagesse secrete. Lallemand Michaël Maïer (1568-1622) le convainquait 
du décodage possible du dieu-lune égyptien Thot, copernicien sans 
le savoir. Du haut de vingt éditions de la Bible, épris de la genèse et 
d Ezechiel, il voit en Moïse le gardien de « l’architecture sublime de ce 
vaste monde » et le « détecteur » de « richesses cachées de lieux sacrés ». En 
tout cas, l’hermétisme des notes antérieures à une brève défaillance 
mentale (1692-1694), manifeste la foi discrète et la curiosité d’un déiste 
impénitent. Ses dernières années, à la tête de la Monnaie de Londres et 
à la Présidence de la Royale Society , s’achèvent en 1727, une date où le 
« Grand Architecte de l’Univers » fait déjà cause commune avec le divin 
« principe créateur ». 

Pas de surprise pour feu Leibniz ni pour son rival agonisant. 
Héritiers des « somnambules » passés en revue par Arthur Koestler, ils se 
révèlent, 1 un et 1 autre, après coup, comme les phares de la maçonnerie 
spéculative. 

Les Constitutions d'Anderson* 

En ayant terminé avec les données de base du principe symbolique, 
j’arrête le cours de ce récit en 1717-1738. Ces vingt-et-un ans 
hissent le Grand Architecte au sommet des aspirations spirituelles et 
religieuses. Ce que le bon Leibniz n’avait réussi, ni auprès de Bossuet, 
ni de Malebranche en leur offrant une « prière synthétique » selon lui 
acceptable pour les Juifs et les Musulmans — Anderson et Desaguliers, 
que Ramsay prolonge, y parviennent - hors l’Islam: assembler dans 
une Loge les pratiquants de la tolérance. Cette unité constitue le point 
de départ de la Franc-Maçonnerie universelle. Elle sert de référence au 

y» 

« Rite Ecossais Ancien et Accepté ». 

Ceci rappelé, les « athées stupides » sont écartés des travaux. Cet 
interdit frappe les intolérants hostiles à toutes croyances. Il ne s’appli- 
que ni aux sceptiques, ni aux agnostiques. Même John Toland, ennemi 
juré du catholicisme romain et des cultes en général, réclame, dans 
son amour pour le genre humain, juste avant 1717, la fondation 
d’une compagnie socratique dont le dessin correspond à une Tenue: 
assemblées sécrétés, chants, sages libations, agapes, formules rituelles, 
tout s’y trouve avec les paroles échangées par le Président et le premier 
répondant qui se nomment « frères et égaux ». Quant à Newton, autre 
personnage à la lisière du tablier, Daniel Le Gai, dans l’introduction aux 
« Constitutions », confirme son adhésion au symbole nouveau. 
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leur savoir analytique se borne au domaine des conséquences et des causes 
superficielles. Lorsque tu fais la planche sur l'eau, tu relâches tous tes muscles 
pour pouvoir flotter, car si tu te crispais, l’eau cesserait de te porter. Il en 
est de même pour ton esprit. Relâche-Ie et alors la réalité pourra y pénétrer 
librement et spontanément. La réalité n’a pas besoin de définitions, d’ana- 
lyses de synthèses ou de belles théories. Il faut la laisser venir à toi et non 
aller vers elle : pour y parvenir, adopte une attitude mentalement neutre et 
ouvre ton cœur aux émotions. L'émotion constitue le meilleur moyen de 
confondement. En te confondant avec quelque chose soit par concentration, soit 
par amour, tu quitteras la dualité et te rapprocheras de l’unité. Ne l’oublie 
jamais : comprendre quelque chose, c'est s'identifier à elle et non l'analyser ». 

Le silence s’établit à nouveau. L’enfant blond réapparut. Le vieil homme 
tressaillit. Il s’imagina la façon dont cet enfant avait dû le percevoir tout 
à l’heure, lui, si rigide, si enferré dans ses théories, dans sa dignité illusoire, 
dans son rôle de savant, et, à présent, si déconfit et si perdu qu’il en sourit. 
Il se voyait à travers les yeux de l’enfant, inintéressant et vieux, comme une 
vieille écorce devenue inutile, mais, chose curieuse, ce spectacle ne l’emplis- 
sait pas de chagrin mais le faisait rire. L'enfant, lui aussi s’était mis à rire et 
le son de sa voix résonnait dans le temple. Ce n’était plus le vieillard qu’il 
voyait, mais un être jeune, déguisé en vieillard. Leurs deux rires s’accordèrent, 
s’amplifièrent, se confondirent en un seul. L'enfant emplissait le cœur du vieil 
homme, le vieil homme emplissait le cœur de l’enfant. Leurs âmes vibrèrent 
au même rythme. La sagesse du vieillard pénétra l’enfant. Les forces vives 
de l'enfant pénétrèrent le vieil homme et sa renaissance se réalisa. 

Dehors, les étoiles s’éteignaient une à une. Au loin, le coq poussait son 
cri strident et derrière le temple, resplendissant de lumière et de gloire, le 
soleil victorieux franchissait l’horizon... 


DECEMBRE 1975 
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Comme la suite de l’histoire se déroule sur près de trois siècles, je 
tire en hâte la leçon d’un inventaire incomplet. L’enseignement majeur 
tient en ceci que, sans relâche, des esprits ont scruté l’infini sans obtenir 
de réponses apaisantes. Les plus curieux, fidèles aux racines, et à l’espoir, 
ont desserré l’étau d’institutions éprouvées et contraignantes. Au terme 
d un combat cartésien entre foi et raison, une sorte de quiétude a prévalu : 
l’acceptation d’un ordre de l’univers échappant à notre entendement, 
sous l’inspiration de John Locke. Ce qui, aujourd hui encore, laisse 
ouvertes les hypothèses à débattre. 

Dans l’incapacité, en l’état, de choisir en anticipant, j’opte pour 
l’aveu d’une inclination provisoire. Elle me rend admirateur du symbole 
génial représentant le principe créateur dans sa qualité essentielle 
de « Grand Architecte de [ Univers, Centre de l’union ». Centre de 
ralliement « laïque » des religions particulières, il ne peut être dissocié 
des forces mystérieuses mises en harmonie avant que l’Univers et la 
vie apparaissent. Autrement dit, il semble présomptueux de le séparer 
d un Dieu innommable — révélé ou non - voire d un démiurge que 
Pierre Simon identifie au « temps, grand ouvrier de la vie » sans aller plus 
loin en sondant l’intemporel. Plus philosophe, Claude Guérillot jette 
une passerelle entre « la lumière incréée » venue du divin et le « verbe 
manifeste » à la gloire duquel — pour son architecture — nous ouvrons 
nos travaux. 

Soyons plus simples : Le Grand Architecte de l'Univers symbolise peut- 
être cinq interrogations. Toutes se rapportent à notre spiritualité de 
Maçons fidèles à l Ecossisme : 1 Être plutôt que le Néant, Dieu pour 
l’esprit, source et fin de toutes formes d’intelligence et d’existence, 
associé ou non au principe ou coïncidant avec son plan supérieur. 
Encore qu’on puisse se satisfaire de l Architecte tout seul parce que plus 
accessible aux capacités à un simple mortel. Le pari est éternel. 

Et, en guise de conclusion, persistant à tenir l’Être Suprême en 
tant que valeur sûre - l’Être en soi, confie Henri Rochais : il est! - je 
laisse à Pierre Simon la responsabilité de camper notre symbole : a force 
principielle, architecturale, elle n'implique pas plus la croyance en Dieu 
quune non-croyance a son existence ». 


16 


Point de Vue Initiatique N° 135 


Une approche historique 
du Principe créateur 

Jean-Yves Goéau-Brissonnière 



Élohim - William Blake 

Le logos, ou Verbe , insuffle l 'Intelligence intuitive de la Connaissance à l'homme paralysé par la 
recherche du savoir ; figurée par le Serpent biblique enroulé sur sa jambe. 


Une recherche sur les sources mythiques et réelles du « Grand 
Architecte de l’Univers » tenu pour principe créateur éclaire en 
esprit et à la lettre les obligations andersonniennes « concernant 
Dieu et la religion ». Dans ce texte admirable - et dans le récit 
historique le précédant - J. T. Désaguliers et J. Anderson, pasteurs, 
rapprochent au sein des Loges - centre de l’Union - croyants, 
déistes, gnostiques, voire athées non stupides, en un mot, au nom 
de la tolérance, les hommes de foi et de raison. Pour tous, Dieu 
révélé ou inaccessible, architecte hors du temps et de l’espace, 
qu’importe l’identité ! Seule compte l’acceptation d’une religion ou 
d’une philosophie, fût-t-elle naturelle ou universelle. 
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Fidèles à cette orientation fondamentale, les rédacteurs du Manifeste 
publié à Lausanne le 22 septembre 1875, arrêtant la règle du Rite 
Ecossais Ancien et Accepté, confirment sans ambiguïté que « la Franc- 
Maçonnerie proclame , comme elle l'a proclamé dès son origine , l'existence 
d'un principe créateur sous le nom de Grand Architecte de l'Univers ». 

Ces lettres de noblesse ne dispensent pas, pour éviter tout malentendu, 
de préciser le sens des mots « principe créateur » couronnant l’architecture 
des mondes. 

En ce qui concerne le principe, synonyme de commencement ou 
point de départ, on l’applique en général à la cause première ou aux 
causes premières des devises, et Pascal tranchait : « il est impossible que 
Dieu ne soit jamais la fin, s'il n'est le principe. S'il y a un seul principe de 
tout , il y a une seule fin de tout ; tout par lui , tout pour lui ». Évidemment, 
en se plaçant ainsi du point de vue de l’existence, reste à justifier la 
vocation de « créateur du principe », au sens théologique, non artistique. 
Il suffit de croire avec Jules Zachelier qu’il n’y a pas de commencement 
sans créateur, ni, par conséquent, de principe sans créateur. Plus difficile 
est d’établir l’union primordiale entre le créateur, Dieu ou démiurge, et 
l’architecte universel. Mais, de toute manière, l’ordre et l’harmonie du 
sublime géomètre n’altèrent en rien les credos individuels. Être et idée 
coïncident. 

Rassurez-vous, ces propos austères finissent là. Ils permettent de 
parcourir à grands pas le cheminement du principe à travers les houles 
d’une histoire si souvent hostile à la pensée libre. 

La Tradition grecque 

Une extrême prudence s’impose en ce qui concerne les temps 
lointains et encore plus ceux antérieurs au cours du temps. Les Traditions 
véhiculées depuis la genèse des mythes évoquent la communion de 
l’homme avec les forces naturelles. L’animisme précède l’interrogation 
vers les étoiles. On croit aux choses qui vivent et reflètent l’existence 
d’une force surnaturelle. Pas de datation possible, mais la perception 
diffuse d’un inconnaissable voilé par la lumière. Dieu au singulier ou 
au pluriel, sans nom et sans visage. La géométrie et l’architecture sont 
à venir. 

Il semble que le logos de la Genèse constitue un repère utile dans 
la recherche du principe créateur. Il s’agit de Dieu manifesté par le 
Verbe, identifié à lui-même. Il sort de l’intemporel pour éclairer le ciel 
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et ia terre, dissiper les ténèbres, substituer l’ordre au chaos. Mais mieux, 
donner vie aux êtres pour, en dernier lieu, faire l’homme. Il n’est pas 
interdit de comparer - sans référence à des religions - l’artisan divin à 
un architecte maître des nombres et créateur des principes. En tout cas, 
la preuve contraire ne saurait être rapportée. Et l’étude d’autres textes 
sacrés - sumériens en particulier - permettrait des analogies. 

C’est le monde grec - influencé par les théogonies perse et égyptienne 
- qui offre maints témoignages de l’idée d’un être suprême créateur et 
ordonnateur de l’univers. Pour Thalès, un présocratique, « de tous les 
êtres , le plus ancien c'est Dieu . , car il n'a pas été engendré; le plus beau . , 
cest le monde , car il est l'ouvrage de Dieu ». Allant plus loin, Anaxagone 
affirme que « tout est sous la domination de l'esprit. C'est également l'esprit 
qui ordonne la rotation de l'ensemble , de sorte qu'il est la cause de cette 
rotation ». Platon, dans le Timée , décrète « le passage du désordre à l'ordre 
dans l'harmonie ». Et Aristote, plus précis, nous parle du « Premier 

A 

moteur », Etre nécessaire et Principe. Principe , ajoute-t-il, auquel sont 
suspendus le ciel et la nature ». Nous sommes bien en compagnie d’un 
architecte divin, dont le développement est assuré. 

Certes, cette avancée philosophique compose avec les mythes et les 
rêveries religieuses de la cité antique. Elle est en concurrence avec 
l’Olympe, Zeus et ses pairs se partageant 
l’Univers en jouant aux dés. Et avec 
les grands démiurges dont 
Prométhée constitue le pro- 
totype idéal. Ce héros est 
plus proche que les 


dieux qu’il ébranle. 
Demi-dieu à sa ma- 
nière, les poètes en 
feront un parent du 
« Grand Architecte » 


avantl’heure. Goethe 
voit en lui le créateur 
et le bienfaiteur de 

l’humanité. 

>» 

Evitons toutefois de 
brouiller les pistes en 
mêlant la pensée libre et les 
religions contraignantes. 


Atlas et Prométhée - 550 av. J.-C. - Musée du Vatican 
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D’ailleurs, la voie est ouverte depuis Lucrèce, inspirée comme 
Cicéron par la Grèce. Pour l’auteur de La Nature des Choses, la structure 
intime de la matière faite d’atomes laisse entière l’angoisse devant le 
destin de l’âme confrontée à l’infini. Le principe qui meut l’ensemble 
l’intrigue plus que des dieux semeurs d’illusions. Bien plus significatif 
est le message des néoplatoniciens, en tête desquels Plotin, qu’ Henri 
Rochais nous rend accessible par ses travaux; deux siècles avant le 

A > 

Moyen Age (205-270), ce fondateur d’Ecole retiré à Rome expose dans 
les Eunéades transcrites par son disciple Porphyre en langue grecque, 
ses vues syncrétiques venues d’Orient et unies aux connaissances 
d’Occident. Je vous épargne les hypostases reconduisant l’être à l’un. 
Pour lui, l’origine de l’univers est notre origine. Elle illumine le sens 
de la vie. Il touche à notre sujet: « en toutes choses , le principe d'un être 
est sa fin ». Ce principe « créateur » se déploie en une triade: « l’un, 
l’intelligence, l’âme du monde ». Tourné vers l’éthique, l’enseignement 
rejette les hérésies chrétiennes, le gnosticisme et l’athéisme puisque 
« rien ne vient de rien ». A vous de décider si ce « grand initié » avait foi 
en l’être principiel au moment ou les monothéismes vont imposer la loi 
d’en haut. Quid de la sagesse ? 

Du Moyen Age à la Renaissance 

Pendant le millénaire du Moyen Âge (476-1492), l’intensité de la 
vie religieuse privilégie le Dieu unique des Chrétiens, des Juifs et des 
musulmans. Il en résulte un foisonnement des connaissances étendues 
aux sciences les plus exposées au regard des dogmes. Une sorte de 
rivalité rapproche et masque les philosophes à la recherche d’un accord 
entre foi et raison. Les cathédrales et les mosquées s’élèvent comme des 
prières vers l’Eternel. Les Croisades opposent mais mettent en contact 
les tenants de la croix et du croissant. L’intolérance défie l’humanisme 
des textes sacrés. 

Malgré l’intransigeance, des clercs comme Scot Erigène, Albert le 
Grand et Pierre Abélard, inventeur de la logique, ouvrent, en bons 
néoplatoniciens, le champ de l’esprit critique. Abélard flirte avec la 
libre-pensée en invoquant la « force principielle architecturale ». Les rois 
et d’autres, parmi eux, sondent la création et son principe. Il existe, 
observe Etienne Gilson, une forêt de symboles et d’interrogations sur 
l’essence divine et la substance découlant de l’Être caché. Ces idées 
expliquent les luttes de la Sorbonne et de la Papauté. Sans merci. 
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Dans le respect des 
évangiles, les confréries de 
bâtisseurs devancent les 
Compagnons qui — sous la 
protection de leurs saints 
— travaillent au grand œuvre 
dans le secret de leurs rites. 

Et on rencontre, çà et là, des 
allusions au « grand horloger », 
au « grand constructeur » au 
« grand géomètre », au « grand 
charpentier » etc. Ce qui 
correspond, au plan opératif, 
aux libertés entrevues par 
nos philosophes. Quant au 
Grand Architecte de l'Univers 
dont Littré fixe la naissance 
au XVIe siècle, il n est pas 
impossible de le reconnaître 
bien avant, au Xlle siècle, à 
l’instant où - ce qu’un de nos 
degrés écossais retient — des 
« chevaliers d'Orient s'unissant 
aux chevaliers d'Occident 
auraient maintenu en secret la pureté du culte voué au Maître d'œuvre 
universel ». Cet épisode est raconté par un auteur profane, Graham 
Hancock qui, dans Le Mystère de l'Arche Perdue , détaille la composition 
de ce « centre idéal » formé d’Israélites, de Thérapeutes, de Johanites, 
sans oublier les Catholiques. En quelque sorte, l’histoire authentifierait 
le rite, et l’absence de brevet patenté ne prouve rien ! 

A 

Du Moyen Age à la Renaissance, la montée de l’esprit libre s’affirme 
sans qu’on puisse tracer de frontière rigide entre des temps continus. Les 
plus grands, Dante, Bacon, Erasme, Machiavel appartiennent à l’une 
et l’autre époque. Le retour à l’Antiquité et son dépassement à travers 
la science favorisent l’éclosion d’idées d’avant-garde sur les origines et 
le passage à la vie. C’est le moment où les influences des trois cultures 
majeures — en conflit à l’extérieur — chrétienne, arabe, juive — sans 
omettre les cabales — conduisent à valoriser le principe créateur. 

De tout ce qui émerge, retenons les apports décisifs. 


cohmno; utoifamo cr m 
nncoôoUigtit:qmu&iun 
\m cclcbuuuiô.quiiiouir 
caim p 10 pcrfcnuanbo cr 
ouït omît tnfn ifint vpntfi 

L’initié - miniature médiévale - B.N-F. 
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Dans la foulée de Nicolas de Cues, un certain Charles de Bouillé 
(1470-1543 ?), ami de Lefèvre d’Étaples, confronte l’esprit humain avec 
les choses et Dieu. Ce dernier est inaccessible à l’intelligence et nulle 
théologie ne saurait approcher le créateur qu’à éternellement pensé le 
monde. Au regard de Dieu, infiniment distant, l’homme est pareil au 
néant. Il existe, et nous par lui, sans que ses attributs tombent sous nos 
sens. Incréé, il crée par principe {Introduction à la Métaphysique). 

Après cet inconnu surgit l’Italien Bernardino Telesio (1509-1588) 
dont l’œuvre a pour objet de libérer l’esprit de 1 emprise d Aristote. Le 
« premier d'entre les modernes » selon Campanella et Bacon, il s’en tient 
aux faits, non aux abstractions. Son traité De la Nature des Choses d'après 
leurs Propres Principes aboutit à l’aveu que 1 homme peut avancer sans le 
secours de Dieu tel que le représente l’Église. Aucun signe d’athéisme, 
le renoncement au dogmatisme retardant pour lui le progrès. 

J’hésite à ajouter Jacob Boehme (1575-1624), mystique allemand 
familier a bien des Maçons, et pourtant, il a sa place dans ce cheminement 
un peu ténébreux. Comme Eckhart, il opte pour une vision chaotique 
dont Dieu serait l’engendreur éternel. Mieux, il croit en une puissance 
génératrice inconnaissable. En une création dont le principe se 
développerait au-dedans même de l’Être souverain - la création visible 
symbolisant ce processus en tous points mystérieux. 

Ne soyez pas étonnés si Giordano Bruno (1548-1600) annonce en 
force les remises en cause de l’âge classique et du siècle des Lumières. 
Sa fin tragique - comme celle, jadis, de Thomas Moore - marque la 
victoire de la résistance sur l’Inquisition. Mais cette fois, le feu disperse 
les cendres d’un incendiaire qui a consumé les dogmes dans sa frénésie de 
iaire prévaloir sa vérité sur la diversité des formes de la nature universelle. 
Il est tout proche de nous en exposant « la cause , principe et unité ». La 
cause immanente, invisible présente en toutes choses, est le principe! 
La cause efficiente ou finale, à l'œuvre dans chaque objet, est l’âme du 
monde pénétrant la nature du dedans et la contraignant à produire et 
assembler en un seul tout, les ingrédients variés de notre univers ! À la 
limite, le dominicain qui s’en prend par ailleurs à 1 exégèse biblique, 
en arrive, dans une sorte de retour au panthéisme, à ne pas distinguer 
l’être insondable et innommé et le Principe inaccessible régissant dans 
l’harmonie la marche du tout qui ne fait qu’un. Pour achever de se 
perdre, l’anticipateur, chaussant les bottes de Lucrèce, s’attache à la 
matière en partant de la science des nombres pour parvenir à la monade. 
Il restait à ce fervent cabaliste à dégager des règles morales. 
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Il le fit pour partie en recom- 
mandant la vertu que le sacrifice 
exalte - et en recommandant, par 
ailleurs, la culture de « l'art de la 
mémoire ». 

Pour en finir avec la singularité 
du personnage, contemporain 
de l’astronome danois Tycho 
Brahé, on peut soutenir 
que le droit de penser en 
fonction d’une raison 
indépendante le vou- 
ait à se satisfaire du 
seul principe créa- 
teur accordant entre 
elles les religions. 

Descartes n’est pas 
loin de l’audacieux, 
qui écrit: « prenons 
l'évidence pour juge 
unique du vrai , et si 
l'évidence nous man- 
que , sachons douter ». 
Dieu caché, créateur 
par principe, le 
« Grand Architecte » 
a de beaux jours 
devant lui « pour 
aider les hommes à 
dépasser les guerres 
religieuses. Et ce 
n'est pas la science 
qui le chassera 
des consciences 
épanouies et 
libérées ». 


Portrait et statue de Giordano Bruno , à Rome , érigée sur remplacement 
du bûcher où il fut brûlé en 1600 pour hérésie. Circonstance aggravante, 
il était dominicain, comme les moines théologiens de f’Inquisition. 

La place où il fut supplicié accueille le marché aux fleurs. 
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Avec la « crise de la conscience européenne » (1680-1715) examiné par 
Paul Hazard, un pas considérable est franchi en direction de la croyance 
au « Grand Architecte » inspiré par le « principe créateur ». Sans passer en 
revue les promoteurs de l’idée, retenons que, acquis à la libre-pensée, ils 
isolent pour la plupart raison et religion. Tous rejettent les croyances 
traditionnelles. Si l’explosion des sciences exactes n’est pas étrangère à 
cette « rupture » - sans engendrer l’athéisme - c’est surtout l’exégèse 
critique des textes qui trouble jusqu’à Malebranche et Bossuet. On doit 
à Pierre Bayle, à Richard Simon, Protestants, sceptiques et esprits forts, 
la négation de mystères incompatibles avec la raison. Et le constat par 
Simon « quau Dieu d'Israël se substitue un Dieu abstrait qui n'est pas 
autre chose que l'Univers ». 

Â l’opposé de ceux qui « déstructurent », les « déistes » proposent 
le réconfort d’une divinité anonyme, panthéiste chez Jean Toland, 
principielle et horlogère chez Voltaire, qui aurait été pré-initié à Londres 
par Toland, illuministe en Allemagne avec des Rose-Croix plus ou 
moins agnostiques. Une foule de courants qui se perpétueront au-delà 
des dates consacrées de 1713-1723, etc. 

Laissant sur la touche Baruch Spinoza par nécessité, je retiendrai 
trois artisans de génie, ouverts - comme Fontenelle et Fénelon - aux 
principes de « nos deux pasteurs ». 

John Locke (1632-1704) est le créateur de 1 empirisme, philosophie 
naturelle exposée dans l'Essai Concernant l'Entendement Humain 
complété par des Lettres sur la Tolérance (1690). Il abandonne les 
hypothèses métaphysiques. La recherche est tenue pour désespérée. 
Pas entièrement. Apprenons à connaître notre âme, à vivre avec nos 
sensations. A « connaître le Créateur par la Connaissance que nous pouvons 
avoir de la Créature ». Car « la Connaissance des forces de notre esprit et 
de ses bornes suffit pour guérir du scepticisme et de la négligence où l'on 
s'abandonne lorsqu'on doute de pouvoir trouver la vérité ». 

Espérons ! 

L’entrée en jeu de Gottfried Leibniz (1646-1716), et de son contem- 
porain Isaac Newton (1642-1727) bouleverse et accélère l’évolution 
vers une clarté maçonnique. Lun et l’autre, soupçonnés indûment 
d’athéisme pour le premier, de matérialisme pour le second, opèrent en 
terrain sûr. C’est ainsi que chacun de son côté apporte à la Royal Society , 
en direct (1670-1673), ses contributions sur le mouvement et sur la 
lumière en avant-garde des œuvres magistrales. Pas de risques en pays 
protestant anglais ou plus tard hanovrien. 
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Il y aura querelle partisane au sujet du 
calcul infinitésimal, mais pas d’action en 
concurrence déloyale. . . 

Pour ce qui nous intéresse, Leibniz, à la 
recherche de l’unité est contradictoirement 
l’homme de la diversité. Il frôle effectivement 
l’athéisme pendant ses quarante années de 
vie au Hanovre. Il faudra, après sa mort, la 
persuasion de Fontenelle dans son éloge 
funèbre de 1717 devant l’Académie des 
Sciences pour contrebattre l’accusation 
d’impiété formulée par ses compatriotes qui 
brocardent « celui qui ne croit à rien ». Propos 
injustes pour un philosophe qui n’hésite 
pas, en 1667, après l’incendie de Londres et 
avant la peste, à publier en latin une Confessio 
Natura Contra Atheistas. Mais son flirt poussé 
de Nuremberg avec les alchimistes et des 
Rose-Croix mystificateurs contribuent à une légende tenace. 

La vérité est différente. Si ses deux ultimes ouvrages, la Théodicée 
(1710) et la Monadologie (1715) contiennent l’essentiel de sa pensée, 
le principe d’harmonie universelle est affirmé dès 1675. Héritier de 
l’Antique, du Moyen Age, de la Renaissance et de Bruno, Leibniz, 
conciliateur né, dont le dialogue ultérieur avec Bossuet révèle la passion 
d’unir et de pacifier, subit aussi dans son jugement l’influence de Galilée, 
Copernic et Kepler. Alors, il délire presque en s’adressant à « l’Incréé » 
qui « ne crée rien qu'en lui-même dans son essence éternelle » et qui 
« dépasse infiniment l univers infini quil a créé ». Aidé par son compère 
Newton (il l’ignore) il opte pour un ordre parfait et observable, celui 
des sphères auquel correspondrait, dans l’idéal, l’ordre d’ici bas fait de 
justice : « tout est partout comme ici , dans le visible et l'invisible ». 

Alors, « Comme comprendre cest rendre raison par des principes 
invariables éternellement présents dans la pensée de Dieu », l’expression 
que vous attendez est utilisée dans la « monadologie » (art. 87) : « nous 
devons remarquer une autre harmonie entre Dieu y considérée comme 
Architecte de la machine de l'Univers y et Dieu y considéré comme monarque 
de la cité divine des esprits » - et plus loin, « nous sommes attachés comme 
il faut à l'auteur de tout non seulement comme à l'architecte et à la cause 
efficiente de notre être mais encore comme à notre maître et à la cause finale ». 



Gottfried Leibniz. Il disait que 
« L'homme est un petit dieu qui imite 
le Grand Architecte de l'Univers. » 
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LES LIVRES 


Raymond RUYER 

Les nuisances idéologiques 

(Colmann-Lévy). 

« Les épidémies idéologiques sont les pestes noires de notre 
temps ». En effet si l’homme de notre temps est surtout frappé par 
les nuisances des techniques, il semble aveugle devant les nuisances 
de l’idéologie. Ce sont celles-ci, que R. Ruyer veut dénoncer dans un 
livre brillant, riche en analyses, et où l’humour sait s’allier au sérieux, la 
passion discrète à une culture sûre et vaste. Notre époque vit sous 
l’empire des idéologies, celles du racisme et du nationalisme, celles 
du sexualisme ou du marxisme, celles non moins dangereuses, de 
la civilisation technologique, et de la société industrielle, sans oublier 
celles de la nouvelle pédagogie, et de la culpabilisation universelle 
que véhiculent, la télévision, la radio, et la presse en général. 

R. Ruyer les étudie successivement, les décrit, en démontre le 
mécanisme. Il définit l’idéologie en général comme une « théorie en 
contrefaçon », comme un système d’interprétation sur lequel on 
s’appuie pour juger dogmatiquement la vie et la société humaines. 
L’idéologue est un « croyant » qui se déguise en « savant », qui prend 
son auto-suggestion pour une prise de conscience, et la lecture hallu- 
cinée qu’il fait du monde, pour un déchiffrement. Toute idéologie en 
effet répond à une envie de comprendre mais selon une envie de 
croire. Elle est une arme qui se donne comme une théorie. De plus 
chaque idéologie se présente comme un outil à tout faire, une sorte 
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Voltaire et les encyclopédistes iront plus loin, plus tard. Les ambiguïtés 
leibniziennes recouvrent un déisme invétéré, Dieu architecte reposant 
sur le principe créateur d’une « monade centrale ». Et Christian Wolff, 
son interprétateur, complétera le message d’une mécanique universelle 
sans faille au point d’inspirer les rituels de la Maçonnerie... 

Toute différente est la vision de 
Newton. Elle repose sur les faits 
concrets et naturels isolés des causes 
premières. Dès 1672, il proclame: 

« je ne veux mêler le certain et 
V incertain » - ce qui vaut pour les 
théories de la gravitation et des 
couleurs. Descartes n’est pas chassé 
de la méthode, sauf son imagination. 
Mais l’œuvre majeure de 1685, 
les Principes Mathématiques de la 
Philosophie Naturelle , inspirés par 
les découvertes de Halley, précédées 
par Copernic et Kepler, posent les 
règles d’une mécanique universelle 
échappant à toutes approximations. 
Ce parcours étincelant a induit en 
erreur un athée comme le poète Alexander Pope : « La nature et ses lois 
étant plongées dans l’ombre, Dieu dit que Newton soit, et tout devient 
lumière ». Ce qui visait Dieu plus que le savant. 

La vérité est que les contemporains sérieux ont été déroutés par les 
vues mystiques et religieuses achevant la grande œuvre. Newton est 
hostile à l’athéisme. Pour lui, derrière l’ordre mécanique se dissimule la 
cause immatérielle de l’unité des choses. Le passage continu des corps 
à la lumière et de la lumière aux corps vient d’un esprit de vie venu 
(peut-être) des comètes et pénétrant tous ces corps. Le jeu harmonieux 
des actions procède de la volonté du Créateur. Certes, le Dieu en qui il 
croit n’exerce qu’une action de présence pour notre théologien plutôt 
déiste. D’autres le trouveront à l’origine du matérialisme moderne. 
Ses convictions restaient sincères dans le respect du Principe créateur, 
support concret, sensible à ses lois, hélas — pourquoi ? — inconnaissable. 

Pour vous distraire un instant avant de m’arrêter au relais des 
Constitutions d’Aaiderson, sachez qu’Isaac Newton était fou d’alchimie. 
Dans ses notes, il assurait avoir recherché l’existence d’anciens dépôts de 



Isaac Newton 
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sagesse secrète. L’allemand Michaël Maïer (1568-1622) le convainquait 
du décodage possible du dieu-lune égyptien Thot, copernicien sans 
le savoir. Du haut de vingt éditions de la Bible, épris de la genèse et 
d’Ezechiel, il voit en Moïse le gardien de « l’architecture sublime de ce 
vaste monde » et le « détecteur » de « richesses cachées de lieux sacrés ». En 
tout cas, l’hermétisme des notes antérieures à une brève défaillance 
mentale (1692-1694), manifeste la foi discrète et la curiosité d’un déiste 
impénitent. Ses dernières années, à la tête de la Monnaie de Londres et 
à la Présidence de la Royale Society , s’achèvent en 1727, une date où le 
« Grand Architecte de l’Univers » fait déjà cause commune avec le divin 
« principe créateur ». 

Pas de surprise pour feu Leibniz ni pour son rival agonisant. 
Héritiers des « somnambules » passés en revue par Arthur Koestler, ils se 
révèlent, l’un et l’autre, après coup, comme les phares de la maçonnerie 
spéculative. 

Les Constitutions d'Anderson 

En ayant terminé avec les données de base du principe symbolique, 
j’arrête le cours de ce récit en 1717-1738. Ces vingt-et-un ans 
hissent le Grand Architecte au sommet des aspirations spirituelles et 
religieuses. Ce que le bon Leibniz n’avait réussi, ni auprès de Bossuet, 
ni de Malebranche en leur offrant une « prière synthétique » selon lui 
acceptable pour les Juifs et les Musulmans — Anderson et Desaguliers, 
que Ramsay prolonge, y parviennent - hors l’Islam : assembler dans 
une Loge les pratiquants de la tolérance. Cette unité constitue le point 
de départ de la Franc-Maçonnerie universelle. Elle sert de référence au 

y 

« Rite Ecossais Ancien et Accepté ». 

Ceci rappelé, les « athées stupides » sont écartés des travaux. Cet 
interdit frappe les intolérants hostiles à toutes croyances. Il ne s’appli- 
que ni aux sceptiques, ni aux agnostiques. Même John Toland, ennemi 
juré du catholicisme romain et des cultes en général, réclame, dans 
son amour pour le genre humain, juste avant 1717, la fondation 
d’une compagnie socratique dont le dessin correspond à une Tenue: 
assemblées secrètes, chants, sages libations, agapes, formules rituelles, 
tout s’y trouve avec les paroles échangées par le Président et le premier 
répondant qui se nomment « frères et égaux ». Quant à Newton, autre 
personnage à la lisière du tablier, Daniel Le Gai, dans l’introduction aux 
« Constitutions », confirme son adhésion au symbole nouveau. 
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Comme la suite de l’histoire se déroule sur près de trois siècles, je 
tire en hâte la leçon d’un inventaire incomplet. L enseignement majeur 
tient en ceci que, sans relâche, des esprits ont scruté l’infini sans obtenir 
de réponses apaisantes. Les plus curieux, fidèles aux racines, et à F espoir, 
ont desserré Fétau d’institutions éprouvées et contraignantes. Au terme 
d’un combat cartésien entre foi et raison, une sorte de quiétude a prévalu : 
l’acceptation d’un ordre de l’univers échappant à notre entendement, 
sous l’inspiration de John Locke. Ce qui, aujourd’hui encore, laisse 
ouvertes les hypothèses à débattre. 

Dans l’incapacité, en l’état, de choisir en anticipant, j’opte pour 
l’aveu d’une inclination provisoire. Elle me rend admirateur du symbole 
génial représentant le principe créateur dans sa qualité essentielle 
de « Grand Architecte de l’Univers, Centre de l’union ». Centre de 
ralliement « laïque » des religions particulières, il ne peut être dissocié 
des forces mystérieuses mises en harmonie avant que l’Univers et la 
vie apparaissent. Autrement dit, il semble présomptueux de le séparer 
d’un Dieu innommable — révélé ou non — voire d’un démiurge que 
Pierre Simon identifie au « temps , grand ouvrier de la vie » sans aller plus 
loin en sondant l’intemporel. Plus philosophe, Claude Guérillot jette 
une passerelle entre « la lumière incréée » venue du divin et le « verbe 
manifeste » à la gloire duquel - pour son architecture - nous ouvrons 
nos travaux. 

Soyons plus simples : Le Grand Architecte de l’Univers symbolise peut- 
être cinq interrogations. Toutes se rapportent à notre spiritualité de 
Maçons fidèles à FÉcossisme: l’Être plutôt que le Néant, Dieu pour 
Fesprit, source et fin de toutes formes d’intelligence et d’existence, 
associé ou non au principe ou coïncidant avec son plan supérieur. 
Encore qu’on puisse se satisfaire de l’Architecte tout seul parce que plus 
accessible aux capacités à un simple mortel. Le pari est éternel. 

Et, en guise de conclusion, persistant à tenir l’Être Suprême en 
tant que valeur sûre — 1 Être en soi, confie Henri Rochais: il est! — je 
laisse à Pierre Simon la responsabilité de camper notre symbole: « force 
principielle , architecturale , elle nimplique pas plus la croyance en Dieu 
quune non-croyance à son existence ». 
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Les Constitutions d’Anderson, 
« Déclaration des Devoirs » des 
Francs-maçons Acceptés, furent 
conçues par Jean-Théophile De- 
saguliers pour rassembler dans 
la religion naturelle tous les 
hommes, croyants, agnostiques 
ou athées, qui désirent travailler 
en frères « à la Gloire du Grand 
Architecte de FUnivers ». 


Croire selon 

Jean-Theophile 

Desaguliers 


Gil Garibal 



James Anderson 


Imaginons ensemble. Une nuit froide de février de l’an 1689, sur un 
quai désert du port de La Rochelle. Il est 23 heures, environ. Une mer 
d’argent clapote sous la lune, par instants voilée d’écharpes de nuages 
filants et cotonneux. Un homme à large chapeau noir surgit, portant 
un baluchon d’une main et abritant de l’autre, sous sa houppelande 
sombre, un gamin de six, sept ans peut-être, lui aussi emmitouflé dans 
une longue pèlerine de laine à capuche. Après un regard furtif derrière 
eux, le fils suivant le père, ils grimpent à la hâte sur une échelle appuyée 
à l’arrière, contre le flanc d’un gros bateau de commerce en partance 
pour Londres. 
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En haut, sur le pont, un marin barbu aux aguets, un doigt sur la 
bouche ordonnant le silence, en caban à col relevé et grande casquette 
bouffante, saisit le baluchon, puis une bourse de cuir que lui tend 
l'homme en noir, vite empochée. Celui-ci s'accroupit pour étreindre 
l'enfant de longues secondes, redescend avec précaution les barreaux, 
lève une dernière fois ses yeux brillants de larmes vers le pont du bateau 
et disparaît dans la nuit. 

Le marin retire l’échelle et entraîne le gosse dans la cale. À la lueur 
vacillante d une chandelle posée sur un rouleau de cordages, apparaissent 
des tonneaux empilés. D’un coup de poing, il enfonce le couvercle 
d’un fût vide, sciemment disposé sur le rang supérieur, puis y engouffre 
F enfant apeuré et son baluchon. Celui-ci lui servira d'oreiller, et de garde- 
manger aussi: sa mère y a enveloppé dans un torchon noué, une boule 
de pain bis, des morceaux de lard, trois pommes et deux flacons d’eau. 
De la nourriture qui doit durer le temps du voyage vers l’Angleterre. 
L’enfant replace le couvercle devant lui pour se cacher: il respirera par 
la bonde ouverte au-dessus de sa tête. Pour conjurer sa peur, il prie, ses 
petites mains jointes sous sa pèlerine, devenue couverture... 

Après quatre jours et autant de nuits, coincé dans son tonneau, 
terrorisé par les rats, chahuté par le roulis et le vacarme des paquets de 
mer contre la coque, Jean-Théophile, c’est son nom, accoste enfin un 
port inconnu: celui de Londres. 

Le marin à barbe rousse débarque discrètement au petit matin un 
gamin courbatu et ensommeillé, en lui ordonnant de courir vers une 
carriole qui l’attend au bout du quai. Un autre homme en noir, souriant, 
étreint maintenant le petit Jean. Celui-ci, fatigué, angoissé, a envie de 
pleurer mais il se retient. Un « Desaguliers », fils de pasteur, ne doit pas 
montrer ses émotions ! 

Jean-Théophile est certes heureux d’avoir atteint l’Angleterre, où 
ses parents lui ont promis de le rejoindre, toutefois, il ne comprend 
pas pourquoi il a dû fuir la France, abandonné au fond d’un tonneau, 
dans le ventre d’un sinistre bateau. Il ne sait pas au juste ce qu’est 
l’Edit de Nantes, tout comme sa révocation, signée en 1685 par Louis 
XIV, qui l’a ainsi chassé de son pays natal. Mais il sait soudain, parce 
qu’il est protestant comme son père, ce qu’est l’injustice, qu’il ressent 
profondément. 

Il a même un accès de sourde colère, qui le réveille tout à fait, au 
moment où la carriole démarre pour rejoindre la cité de Londres. 
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Le 24 juin 1717 

Cette aventure, le fils Desaguliers, devenu John Théophilus en 
Angleterre, cette aventure, il ne l’oubliera jamais. N’est-elle pas en soi 
fondatrice de la franc-maçonnerie spéculative? Ces quatre jours, vécus 
enfermé dans la nuit d’une tombe en forme de tonneau, et mordillé 
par des rongeurs, auraient pu le traumatiser à vie; ladite expérience en 
a fait au contraire un adulte avant l’âge, curieux des êtres et des choses. 
Comprendre l’homme, l’inciter à réfléchir et à aimer son prochain, 
est le but qu’il poursuit. Tout jeune, il a déjà la fibre pédagogique. 
Après un cursus universitaire à Oxford, mené de front avec des études 
théologiques, il se révèle dès 1714 un brillant scientifique, rapidement 
remarqué par le célèbre physicien Isaac Newton. Celui-ci, président de 
la Royal Society de Londres — devenue un cercle de savants — tient à 
y accueillir le jeune diacre John Théophilus, qui obtient très vite la 
fonction de premier adjoint. Sa maîtrise des travaux sur le prisme et 
les radiations lumineuses enorgueillissent Newton, qui lui confie de 
nombreuses conférences. Comme son père, il est ordonné pasteur de 
l’Eglise anglicane. 

Comme son père, il est aussi Franc-maçon. Ils ont été tous deux 
initiés et « acceptés » dans une loge londonienne, Antiquity n° 2. 

En 1 7 1 7, à 34 ans, le pasteur français Jean, désormais John Desaguliers, 
est un homme rond, énergique, au visage massif, à l’air grave, contrastant 
avec des yeux brillants et mobiles. Son rang d’ecclésiastique l’oblige à 
porter perruque argentée et col empesé sur une large tunique noire à 
manches plissées. 

Le physicien anglais Sir Isaac Newton, regard pénétrant, traits fins, 
pommettes saillantes et longs cheveux blancs ondulés est, lui, d’un 
naturel souriant et décontracté. Il est élancé, très séduisant pour ses 75 
ans, col blanc ouvert, le plus souvent en redingote de velours bordeaux. 
Si, à bien regarder, ils ont un point commun: des bas noirs et des 
escarpins vernis à boucle dorée. 

Pourquoi s’attarder sur ces deux personnages ? Parce que la maçonnerie 
dite « spéculative » n’existerait certainement pas sans eux, aujourd’hui! 

On le sait, le grand physicien Newton est à la base de la mécanique 
des fluides et de la mécanique céleste. Quand on pense qu’il est aussi 
le père du concept de l’attraction universelle et de la théorie du rayon 
lumineux, la tentation est grande d’y voir les métaphores créatrices de 
la maçonnerie spéculative. 
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Lidée de la terre/aimant, entendue comme l’Amour et l’attirance 
de l’autre, et celle de la lumière, vue à la fois comme l’éclairement et la 
chaleur humaine, sont venues à l’idée de certains Maçons qui n’hésitent 
pas, de ce fait, à désigner Newton comme le véritable fondateur de 
l’Ordre maçonnique, même s’il n en fera jamais partie! Comment nier, 
en effet, Finfluence du savant philosophe sur l’ecclésiastique humaniste, 
Fun et l’autre animés par une admiration réciproque? 

Quoi qu’il en soit, c’est bien avec ces idées force, instruction 
morale autant que civique et fraternité à répandre, que quatre loges 
londoniennes se sont réunies, le dimanche soir 24 juin 1717, jour de la 
Saint Jean d’été, à l’auberge « L’oie et le gril », sise au bout d’une sombre 
rue mal pavée, juste derrière la cathédrale Saint-Paul. Pour fonder la 
Grande Loge d’Angleterre, rien que ça, et commencer à fédérer les 
loges spéculatives déjà existantes sur le territoire anglais. Ainsi, cette 
maçonnerie intellectuelle naissante se persuade-t-elle, en reprenant 
leurs outils comme symboles, quelle est la descendante des confréries 
de bâtisseurs de cathédrales, lesquelles se sont en vérité éteintes par 
manque de chantiers. 

Aujourd’hui, ces confréries, protégées par le bureau des brevets et 
marques, n’hésiteraient pas à faire un procès aux plagiaires... 

Mais revenons à notre dîner : la date du 24 juin n’a pas été choisie au 
hasard, c’est la Saint Jean d’été, jour de fête des Maçons. 

Alors que le ciel rougit et que le couchant enflamme les tours de 
la Cathédrale, une soixantaine de convives prend place autour d’une 
grande table en fer à cheval. Cette manifestation est présidée par 
John Desaguiiers, promoteur de l’idée spéculative, avec Fun de ses 
collègues pasteurs, presbytérien pour sa part et fils d’un Maître maçon 
d’Édimbourg, James Anderson. Un philanthrope, certes, mais beaucoup 
plus effacé, carrément austère sous sa perruque aux cheveux raides et 
derrière ses petites lunettes rondes. Mince comme un fil et pourtant 
gourmand et gourmet. Au vrai, il a horreur de prendre la parole en 
public. C est essentiellement un homme de dossiers, de compilations 
généalogiques, notamment. Bref un solitaire, qui préfère la bonne 
chère aux discours et aux relations extérieures ! 

C’est pourtant sous son nom que paraîtront les fameuses Constitutions 
maçonniques, en 1723, alors que leur rédaction est grandement due, 
l’histoire en témoigne aujourd’hui, à la plume de Desaguiiers. Mais 
celui-ci saura élégamment s’effacer, en tant qu’exilé français, hôte de 
l’Angleterre. 
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Croire selon Jean-Théophile Desaguliers 


Au cours de ce repas de la Saint Jean, Desaguliers montre déjà sa 
largeur de vue, et pour tout dire son œcuménisme. L’Angleterre sort 
meurtrie d’une néfaste période d’oppositions cultuelles, dont il subsiste 
encore quelques foyers. L’intention du pasteur est d’en éteindre les 
dernières braises avec des idées et des paroles neuves, en l’occurrence 
un esprit maçonnique, qu’il convient d’expliciter. 

Pour ce faire, il n’a pas hésité à inviter avec les architectes, arpenteurs, 
notaires et autres négociants présents, des ecclésiastiques protestants, 
catholiques, et fait notable, plusieurs personnalités de confession juive. 
Après la dégustation de l’oie flambée et avant le fromage de brebis, il 
précise sa pensée: il souhaite instaurer une structure maçonnique de 
grande tolérance civile et religieuse, à visée de rayonnement national. 

La religion naturelle 



Il suggère même, au grand étonnement de l’assistance, qu’y 
soient dépassés les dogmes religieux, et que la liberté de croyances 
permette à tous les adhérents de croire en Dieu également « avec les 
données de la raison et de la conscience ». Cette vision d’une « religion 

individuellement réfléchie » qu’il 
dénomme « religion naturelle » 
comme répondant à une sorte de 
« loi ou de philosophie naturelle », 
par opposition au surnaturel, 
fait évidemment tiquer, voire 
s’étouffer plus d’un convive ! 

Desaguliers croit bon alors de 
marquer une pause et il suggère 
de porter un toast à la réussite 
du projet et à la famille royale. 
Chacun trinque avec son gobelet 
d’étain, que l’aubergiste remplit 
de vin, annoncé comme venant 
de France. À ce dernier mot, le 
souvenir lointain d’une funeste 
traversée passe soudain dans 
les yeux du cofondateur de la 
maçonnerie spéculative, qui 
tressaille légèrement en buvant. . . 


Illustration de La Bible Moralisée - XVe siècle 
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N’était-il lui-même dans la religion naturelle, quand, petit garçon 
angoissé, il priait Dieu, au creux de son tonneau? 

James Anderson, fort mangeur mais rigoureux presbytérien, a ce 
dimanche soir l’appétit coupé. Il en est resté à la brouillade d œufs de 
caille au safran et n a pas touché à Foie rôtie. Même s’il les connaissait 
avant le dîner, il est gêné par les propos de son confrère Desaguliers. 
Assis à sa droite, il le tire par la manche pour lui dire à voix basse de 
préciser sa pensée: un pasteur ne peut tout de même pas convaincre 
une assistance de croire en Dieu en évacuant les cultes! 

John se lève à nouveau, résolu. Écoutons-le reprendre la parole : 

« Mes Chers amis , la différence entre un objectif et un rêve y c'est une 
date. Aujourd'hui , , 24 juin 1717, commence la réalisation du projet qui 
nous est cher ; à James et à moi. Je considère que l'ouvrage terrestre d'un 
homme est supérieur à son appartenance religieuse . Qu'il soit protestant, 
catholique , juif ou mahométan. Ou même athée , d'ailleurs , surtout quand 
l'athéisme consiste à non seulement ne pas croire en Dieu mais croire qu'il 
faut détester les religions et clamer son anticléricalisme ! J'appelle cet athée 
un athée stupide ! 

« Nous venons de vivre en Angleterre les ravages du théisme , qui ne s'est 
pas contenté de rester ce qu'il devrait être: l'attitude philosophique de celui 
qui croit en un Dieu personnel et révélé. Pourquoi , à ce titre , vouloir imposer 
son Dieu aux autres , à travers une pratique religieuse donnée ? Pourquoi les 
Huguenots imposeraient-ils leur croyance aux Catholiques , ou inversement ? 
Je m'appelle John-Théophilus et Dieu s'est de la sorte malicieusement glissé 
en moi, à travers mon second prénom. Est-ce pour cela que je suis devenu 
pasteur ? Ce que je crois, justement en tant que pasteur ; c'est à un principe 
créateur du monde, qu'on l'appelle Dieu ou Être suprême, et par là même 
je crois que l'Univers a un sens, une intention, auquel l'homme, créature 
de l univers, est naturellement relié, associé. Ce sens à rechercher prime 
pour moi sur l’enseignement des Églises, qui n’en sont que le modeste relais. 
Je veux dire que le questionnement doit primer sur la certitude. Voilà 
pourquoi le Déisme, attitude philosophique rationnelle, me paraît primer 
sur le Théisme. Voilà pourquoi je crois à une « religion naturelle », qui 
n’écarte pas pour autant les cultes, que chacun peut pratiquer. La preuve, 
j’en suis et reste, avec James Anderson, un représentant. 

« A mon avis, c’est l’esprit de cette religion naturelle qui doit animer 
cette Franc-maçonnerie de réjlexion naissante, et qui doit rayonner sur les 
Anglais, avec nos valeurs morales, pour les rassembler ! Et pour ce faire, nous 
vous proposons de donner à Dieu une appellation spécifique, qui devrait 
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de clé universelle qui permet de tout comprendre, par une seule idée, 
par une seule « écriture sainte », souvent résumable en une formule 
élémentaire et simpliste. 

Ajoutons enfin que l’idéologie se présente d’abord comme une 
intoxication, ensuite comme intimidation. R. Ruyer démontre avec beau- 
coup de finesse ce qu’il appelle le « truc » des idéologues et en donne 
quelques exemples. C’est ainsi que l’idéologie marxiste se donne d’abord 
comme une science, un système général de déchiffrement social : 
les intérêts économiques entraînent des contradictions qui débouchent 
sur la lutte des classes et seule la révolution socialiste peut absorber 
ces contradictions. Ces intérêts économiques constituent des infra- 
structures qui rendent compte de toute l’histoïre de l’humanité. Cepen- 
dant, le marxisme ne se limiterait pas là : il ajoute ; si vous n’adoptez 
pas cette théorie et cette vision de l’histoire vous êtes un aveugle 
ou mieux un complice de l’exploitation des hommes, c’est-à-dire en 
définitive un « salaud ». 

De la méthode psychanalytique admirable en elle-même découle 
aussi une sorte d’idéologie « freudiste » ou sexualiste, (dont faut-il 
ajouter, Freud n’est pas plus responsable que Marx ne l'est de certaines 
formes du marxisme). Le « freudiste » nous donne un déchiffrement 
de la vie psychique tout entière, à partir des seuls instincts sexuels, 
une explication qui se veut exhaustive et totale. Et si vous n'acceptez 
pas intégralement cette explication, c’est que là aussi, vous êtes vous- 
mêmes aveuglés par vos propres complexes, complètement refoulé, et 
soumis aux plus archaïques tabous (sic). Là encore, honte à vous — 
homme d’un autre âge et d’un autre passé. Quant à l'idéologie de Nietzsche, 
ce « philosophe au marteau » qui brise nous dit-il toutes les anciennes 
valeurs, de justice, de bonté, de fraternité humaine, quant à l’idéologie 
nietzschéenne, elle vous tient pour un esclave, « un pauvre type » 
attaché à la morale traditionnelle de « papa » et de « grand-papa », et 
digne donc du plus grand mépris. 

A l’intoxication succède l’intimidation — et à l'intimidation, le 
terrorisme qui hélas dans certains cas, n’est pas qu’intellectuel — voilà 
le fond commun de nos morales à la mode, de nos snobismes intellec- 
tuels, que véhiculent à qui mieux mieux, la télévision et la radio, le 
cinéma et la presse écrite. Entreprise de culpabilisation universelle, 
et de démagogie délirante. Démagogie de l’esprit plus dangereuse 
encore que la démagogie politique. Celle-ci nous trompe pour conquérir 
le pouvoir. Celle-là corrompt l’esprit de chacun pour être à la mode, 
et se faire un réputation. Quelle réputation, seigneur mon Dieu ! 

Cette démagogie idéologique qui s’attaque à toutes les règles tra- 
ditionnelles, à toutes les valeurs, présentées au bon public archaïque 
comme autant de préjugés dépassés et de tabous, entraîne néces- 
sairement la fin de notre civilisation et la mort de l'homme lui-même. 
La paranoïa de nos chers intellectuels est plus néfaste encore que la 
folie des politiques. 
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convenir aux constructeurs de l'esprit que nous voulons être. Nous l'avons 
empruntée à l'écrivain-poète Philibert de l'Orme qui désigne le Créateur 
comme « Le Grand Architecte de l'Univers ». Ce qualificatif figurera dans les 
Constitutions que nous allons rédiger et soumettre à votre approbation. » 

John Théophilus se rassoit sous les applaudissements des convives, 
émerveillés par cette appellation de « Grand Architecte de l’Univers » et 
qui ont mieux compris, cette fois, la pensée désagulienne. En somme, 
les deux pasteurs recommandent aux maçons spéculatifs en herbe de 
dépasser tout dogme et d’aller plus loin que la religion qui leur a été 
imposée à leur naissance. Il s’agit, en quelque sorte, d’embrasser un 
culte supplémentaire, personnalisé, librement choisi à l’âge adulte. On 
peut aussi voir à l’évidence, dans cette proposition fédératrice, une 
religion sans Église y qui, ne nous le cachons pas, veut caresser les athées 
dans le sens du poil. 

Les Constitutions maçonniques de 1723 

Comme par hasard, l’Académie anglaise des sciences, la fameuse Royal 
Society prône cette religion naturelle émanant des données de la raison, 
sans rapport aucun avec une théorie biblique. C’est une invitation à 
l’Amour universel, comme « l’attraction » du même nom. À bien y 
regarder, il s’agit de séparer Dieu des faits humains, une séparation qu’a 
commencé à préconiser la philosophie du moment par la plume de ses 
promoteurs, Francis Bacon et John Locke. Il est clair que les premières 
Constitutions maçonniques, qui seront effectivement publiées en 1723, 
influencées par Newton, ont une visée politique, au sens de politikos , 
les « affaires de la Cité ». Sur l’idée que, selon les lois de la gravitation 
universelle, les planètes tournent harmonieusement mais librement 
autour du soleil, l’homme est laissé libre par Dieu d’administrer sa vie 
comme il l’entend. À condition de respecter les lois de la Cité, crées 
par des hommes responsables. Ce qui, d’évidence, sous-tend que les 
autorités civiles et religieuses sont soumises aussi à ces mêmes lois et ne 
peuvent pas faire ce qu’ elles veulent. On sent ici la patte de l’homme 
politique qu’est aussi le docteur en droit et volontariste Desaguliers; 
d’après lui, et il s’y emploie hors de son office, le citoyen doit trouver 
sa dignité dans l’administration des œuvres terrestres, qui peuvent très 
bien se passer de la doctrine religieuse papale. 

Ainsi, à partir de 1723, les Constitutions maçonniques présentent une 
institution souveraine, rassembleuse d’hommes non tenus d’appartenir 
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à une religion précise. C est un comble! Le Vatican est plus qu’inquiet, 
il est ulcéré, indigné; son pouvoir, ainsi attaqué, est en train de vaciller 
sur ses bases. 11 ne peut pas admettre cette désobéissance qui signifie 
aussi « concurrence », et qu il sait inspirée par les « anti-papistes » de la 
Royal Society de Londres. 



Le Duc de Montagu présente les Constitutions au Prince Philip , Duc de Wharton, 


en présence du Révérend John Desaguliers, en habit ecclésiastique , à droite . 

Dans une période où la Franc-maçonnerie — déjà installée avec 
des Grandes Loges fédératrices, en Écosse puis en Irlande — progresse 
encore et a traversé la Manche en 1725 pour gagner la France de Louis 
XV, mais aussi les Flandres, FAllemagne, Fltalie et FEspagne, l’Église se 
sent obliger de préparer et de mettre en place une contre-attaque. 
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Celle-ci se manifeste en 1738 par une première et violente 
condamnation du pape Clément XII, Tannée même où naît la Grande 
Loge de France. Puis elle se signale encore par l'excommunication pure 
et simple des Francs-maçons de tous pays... Et qui s'en moquent! 

De fait ce que la science newtonienne vient d’introduire, par le biais 
de la Franc-maçonnerie et de la religion dite « naturelle », c’est « la 
liberté d’opinion et de discussion ». Autrement dit, l’appréhension, la 
compréhension du monde et des hommes, peut tout à fait se passer de 
Dieu pour qui le veut, autant que du dieu des cultes. C'en est vraiment 
trop pour l’Eglise catholique et ses ministres! Et tout ça, aux yeux du 
Vatican, par la faute de cet arrogant d'Isaac Newton, du beau parleur 
John Désaguliers, son servile porte-voix protestant et de ce falot suiveur 
et prête-nom qu’est James Anderson ! 

De la sorte, il a pu être dit que la société maçonnique était « fille 
de pasteurs » et œuvre protestante. Ce n’est pas faux, mais il faut bien 
constater que le protestantisme n’en a pas profité pour étendre sa 
doctrine et son image dans le monde. Certes, la Franc-maçonnerie dite 
spéculative prêche la tolérance, le pluralisme, l’adogmatisme, le dialogue, 
la réconciliation, le libre arbitre; autant d'idées dans lesquelles peut se 
reconnaître tout protestant, mais il ne faut pas y voir un quelconque 
prosélytisme huguenot. Il ne s'est jamais affirmé comme tel, ni hier, ni 
aujourd’hui, même si les lieux maçonniques s’appellent des temples et 
que leurs agencements intérieurs ressemblent fort à des lieux de culte 
protestant. Esprit des pères fondateurs oblige! 

La religion naturelle aujourd'hui 

Newton mourra en 1727. Anderson en 1739. Desaguliers en 1744. 
Ils ne connaîtront pas les Hauts Grades maçonniques qui font une 
timide apparition à Paris, précisément en 1745 : sur le thème du Temple 
de Salomon, quatre degrés supplémentaires viennent compléter les trois 
premiers : Maître Parfait, Maître Irlandais, Maître Elu, Maître Ecossais. 
Avec 7 grades, chiffre symbolique, on est toutefois loin encore des 33 
degrés du Rite Écossais Ancien et Accepté, qui sera fixé définitivement 
en 1804. On ne saura jamais si les deux pasteurs, qui ont mis dix ans à 
créer la Maîtrise, auraient approuvé cette extension. 

Aujourd’hui, les historiens de la maçonnerie se posent surtout une 
autre question: Desaguliers, fin politique, était-il sincèrement déiste 
en proposant une religion naturelle, en quelque sorte « supérieure » 
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aux cultes révélés ? Ou était-ce là une tactique provisoire, pour imposer 
ensuite un Grand Architecte révélé, et créer du même coup une 
nouvelle religion, l’Andersonisme, par exemple? Nous n avons pas de 
réponse, sinon que la Grande Loge d’Angleterre introduira en 1815 
une nouvelle édition des Constitutions d’Anderson avec l’invocation au 
Grand Architecte de l’Univers, toujours compris comme Dieu révélé, 
mais via la chrétienté. Exit la religion naturelle en Angleterre. . . Elle aura 
donc eu en Maçonnerie d Outre-Manche un siècle d’existence, sans 
une véritable obligation de pratique, chaque Maçon communiquant 
comme il l’entend avec le divin ou non, par l’intermédiaire d’un culte 
ou non. 

Comment entendre la religion naturelle en 2004? Elle serait 
davantage à comprendre comme une philosophie qui nous renvoie 
tout d’abord à la bonne et mauvaise façon d’agir, base principale de la 
communication interhumaine, dont tout être de raison a conscience. 
Dans ce même esprit, il n’est pas nécessaire de recourir à une révélation 
surnaturelle. De se faire alimenter par des maîtres à penser, en seconde 
main. L’homme moderne peut seul décider qu’il existe une intelligence 
suprême, que 1 univers est régi par un organisateur, « le Grand Horloger », 
disait Voltaire. Il lui est toujours loisible, comme il y a trois siècles, de 
penser que la nature a un sens, une intention. Libre à lui d intégrer ce 
postulat dans sa mythologie personnelle, de s adonner à des recherches 
aussi, livresques, scientifiques ou autres. 

Il s’agit d’un désir: celui de connaître Dieu, sous ce nom ou un autre, 
sans intermédiaire clérical. Pratiquer la religion naturelle, c’est donc 
remonter seul vers la cause, l’inconnu, à partir de l’effet, le connu. C’est 
de la sorte entreprendre l’exploration de cette zone opaque en nous, qu’il 
nous est si difficile d’éclairer, et où se blottit 1 animal religieux, « l’être 
en demande de reliance » que nous sommes. N’est-ce pas aussi pour ce 
travail métaphysique que nous avons reçu la lumière initiatique ? 

Comme au temps des deux pères fondateurs, se posent à nous les 
mêmes questions: Pourquoi avons-nous une conscience? Pourquoi 
sommes-nous les spectateurs du monde et constatons qu’il y a quelque 
chose, plutôt que rien? Qui est le créateur et l’ordonnateur de ce 
quelque chose ? Et dans ce cas, qui a créé ce créateur? Ici s’arrêtent, dans 
un vertige, les possibilités de raisonnement de notre cerveau d’homo 
sapiens. L’évolution darwinienne permettra peut-être à nos successeurs 
de se poser d’autres questions, d’obtenir d’autres réponses et de se 
rapprocher ainsi du cœur de cette énigme. 
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Mais au vrai, ne doit-elle demeurer énigme, pour que demeure le 
mystère universel ? 

Ce premier jour de juin 1739, dans F après-midi pluvieux d’une 
banlieue londonienne, John Théophilus Désaguliers est précisément 
confronté au problème de tous les humains: celui de la mort. Il vient 
d’assister, en cape et large chapeau noir, à l’enterrement de son cher 
James Anderson. 

Longuement, il a médité au bord de la tombe. Comme le veut la 
coutume maçonnique anglaise de l’époque, le cercueil a été déposé 
dans une fosse très étroite, dont la grande profondeur a impressionné 
Désaguliers. Après la foule d’amis, les yeux baissés baignés de larmes, il 
gagne seul à pas lents sur les graviers luisants la sortie du petit cimetière. 
Il pense soudain au double sens de la formule des alchimistes récemment 
écrite sur l’un des murs du « réduit noir aux réflexions », jouxtant sa 
loge: V.I.T.R.I.O.L: Visite l'intérieur de la terre et en la rectifiant tu 
trouveras la pierre cachée . Ainsi son ami James, le discret, a mené une 
vie d’introspection avec l’approche du monde la plus humble. Ainsi, 
il repose en paix et à l’abri, au cœur de Fhumus, dans sa dernière 
demeure. 

John Desaguliers, le communiquant, le marchand d’espérance, 
l’homme d’action, le rejoindra cinq ans plus tard. Visite l'intérieur de la 
terre. . . Celui qui a aussi œuvré pour que la Franc-maçonnerie traverse 
la mer et gagne l’Europe entière, ne peut imaginer que dans moins de 
trois siècles, les hommes appliqueront à la lettre l’injonction hermétiste. 
Et que pour aller les uns vers les autres, ils voyageront dans un tunnel 
sous la Manche, à bord d’un train à grande vitesse nommé Eurostar. 

Parce que maçons ou non, ils sont frères et n’existent qu’en relation. 
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Newton - William Blake - /'homme s'extrait de la matière pour accéder à l'esprit 


Les Anciennes Obligations des « Maçons Francs et Acceptés » du 
25 Mars 1722, placées en tête des Constitutions actuelles depuis 1967, 
sont considérées par toutes les Grandes Loges du monde et tous les 
Maçons comme la Loi fondamentale de la Franc-maçonnerie Universelle. 
Elles indiquent dans leur chapitre I : « Un Maçon est obligé par saTenure 
d'obéir à /a Lot mora/e et s’il comprend bien ('Art, il ne sera jamais un 
Athée stupide ni un Libertin irreligieux ». 

Le deuxième critère retenu par les Suprêmes Conseils précise que 
« La recherche de la vérité ne peut être soumise à aucune limite et à 
aucune contrainte dogmatique, ce qui implique le droit et le devoir, pour 
chaque membre du Rite, d’interpréter le concept du Grand Architecte de 
l’Univers et les symboles selon sa conscience ». 

Ces deux déclarations de principes fondent la spécificité du Rite 
Ecossais Ancien et Accepté. 
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Le « Grand Architecte de l’Univers » est une notion fondamentale 
dans le Rite Ecossais Ancien et Accepté. C’est également le premier des 
principes de la spécificité de la Grande Loge de France ; farticle 1 de la 
Déclaration de Principes du 5 décembre 1995 précise que « La Grande 
Loge de France travaille à la Gloire du Grand Architecte de l’Univers ». 

La dernière Résolution adoptée par les Suprêmes Conseils du Rite 
Écossais Ancien et Accepté réunis à Paris, le 29 Septembre 1996, et à 
Gand, le 27 Septembre 1998, fixe la spécificité du Rite dans son critère 
Premier en ces termes : « La démarche initiatique est une recherche 
spirituelle qui se fonde sur la proclamation par le Rite de l’existence 
d’un Principe Supérieur connu sous le nom de Grand Architecte de 
l’Univers ». Ainsi toute démarche initiatique au sein du Rite Ecossais 
Ancien et Accepté implique de reconnaître le « Grand Architecte de 
l’Univers » comme Principe premier, irréductible et inaliénable. 

Le Principe Créateur ou Supérieur 

Lorsque l’homme primitif commença à établir des liens avec son 
environnement, il prit conscience de son existence, dont la fragilité 
comparée à la prééminence de ses rapports avec la nature imposa à sa 
raison la place centrale qu’il occupe dans l’univers. C’est donc bien un 
Homo religiosus qui précède IHomo sapiens dans l’établissement de nos 
relations avec le sacré. Savoir relier les forces entre elles établit les bases 
d’un univers immatériel mais déterminant pour notre affect et donc par 
conséquent sur nos actes. Ainsi considéré, l’homme devient lui-même le 
lieu de rencontre des deux mondes. Sanctuaire, puisque dépositaire de 
la conscience de son essence, l’initié est le relais que chaque génération 
se transmet depuis la nuit des temps. 

Lq foi et la raison 

Le philosophe Émile Chartier, dit Alain (1868-1951) définissait la 
théologie comme « une philosophie sans recul ». Il voulait dire quelle 
manque d’indépendance critique, quelle est liée à un système de 
croyances, à un dogme, quelle accepte une orthodoxie, une autorité, 
une censure : vérité d’appareil et non vérité rationnelle. Pour Nicolas 
Berdiaev (1874-1948) la théologie est une « pensée collective» ; elle 
exprime la pensée d’un groupe, elle n’est pas libre de précéder, d’excéder, 
de déborder ce que pense le groupe : vérité d’adhésion, d’accord commu- 
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nautaire, non d’initiative et d’invention personnelles. Dans Le Chemin , 
ce philosophe sera le précurseur d’une nouvelle anthropologie, celle 
de l’homme répondant à son propre destin en prenant conscience de 
sa vocation créatrice. J. G. Fichte (1762-1814) raillait la théologie des 
conciles, le procédé qui consiste à fabriquer du dogmatique par décrets, 
par ralliement aux opinions moyennes : vérité mise aux voix et non 


vérité qui s’impose de soi. 

Ces critiques, ces querelles, ne se comprennent que dans le cadre 
d’une certaine Histoire, la rencontre de l’Occident chrétien et de la 
pensée grecque, d’où naquit une culture qui s’est donné deux pôles 
antithétiques, « la foi et la raison », dit Plotin dans les Ennéades , et qui 
ne les a conciliés provisoirement que pour les opposer ensuite d’autant 
plus violemment. Ici, deux écoles s’affrontent et se complètent : soit 
1 histoire de 1 Homme ne se déploie que sous le signe de la Transcendance 
(Kierkegaard, Jaspers, saint Augustin. . .), Dieu, qui est Infini et Absolu, 


est à l’intérieur de l’individu même et lui donne son sens de la Liberté, 
c’est-à-dire sa béatitude infinie ; soit l’Humanisme de l’Immanence 
peut rendre l’Homme à lui-même et lui faire prendre conscience que, 
si la Liberté est difficile, elle est cependant sa propre tâche où lui seul 
est intéressé et où lui seul peut être efficace et déterminant (Spinoza, 
Giordano Bruno...). 



Le philosophe en méditation - Harmenszoon van Rijn, dit Rembrandt (1606-1669) 
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Cest à Aristote (384-322 av. J.C.) que I on doit la première 
élaboration logiquement développée d une conception positive de la 
divinité. Elle repose tout entière sur l’idée de « l’acte pur », qui conduit 
à la notion du « Premier Moteur immobile » qui meut toutes choses 
en ce monde. En passant par Spinoza, cette conception aboutit à l’Idée 
éternelle agissante en soi et pour soi, qui, selon Hegel, s’engendre 
comme esprit absolu. Mais en face, il y a les philosophies de 1 énigme, 
pour lesquelles on n atteint Dieu que par la négation. 

Si l’on peut rattacher ces idées à celle de « l’Un » infigurable de la 
première hypothèse de Parménide (544-450 av. J.C.), c’est en soulignant 
la diversité des cultures, des époques et des penseurs qui déployèrent un 
travail de mise en œuvre logique et dialectique du langage. 

Quoi qu’il en soit des religions, la question de Dieu fut et demeure au 
cœur de la pensée, c’est avec lui que naquit la philosophie occidentale. 
Dieu : tel fut le nom confié à la raison, au logos interrogeant le muthos , 
tel fut le mot transmis, sous forme de question au-delà de laquelle il n’en 
est point qui puisse encore resurgir comme digne du questionnement 
(V impossibilité de répondre supprime lu possibilité de lu question ?). Le Dieu 
visé par toute religion n’est que l’Inconnu absolument inconnaissable ; 
néanmoins, la Mystique et la Métaphysique semblent fonctionner 
comme un langage qui peut ainsi exprimer le Vrai par ce qui est ré- 
fractaire à toute énonciation... donc par le Secret, le Caché, l’intangible 
et l’ineffable ! 

Üuthéisme est un objet philosophique singulier : c’est une croyance 
négative, une pensée qui ne se nourrit que du vide de son objet. Etre 
athée, c’est être sans dieux, soit parce qu’on se contente de ne croire en 
aucun, soit parce qu’on affirme l’inexistence de tous. Dans le monde 
monothéiste qui est le nôtre, on pourra donc distinguer deux athéisme 
différents : Ne pas croire en Dieu (athéisme négatif), ou croire que 
Dieu n’existe pas (athéisme positif). 

On croit en Dieu ou on n’y croit pas : est athée toute personne 
qui choisit le second terme de F alternative. Lagnostique, lui, refuse de 
choisir ; proche en cela de lathéisme négatif, mais plus ouvert puisqu’il 
laisse la possibilité de l’existence de Dieu. Proche du scepticisme 
religieux, l’agnostique ne prend pas parti, il ne tranche pas. Il n’est ni 
croyant ni incroyant : il laisse le problème en suspens. Dès lors qu’on 
ne sait pas si Dieu existe, car si on savait, la question ne se poserait plus, 
pourquoi faudrait-il se prononcer sur son existence ? Pourquoi faudrait- 
il affirmer ou nier ce qu’on ignore ? 


32 


Point de Vue Initiatique N° 135 


Bruno Phelebon-Griolet 


Étymologiquement, le terme est éloquent : Agnôstos , en grec, c est 
l’inconnu ou l’inconnaissable. L’agnostique, c’est donc celui qui ignore 
si Dieu existe ou pas, et qui s’en tient à cette ignorance. L’humilité est 
de son côté... 



L’École d’Athènes - Raffaello Sonzio ou Santi, dit Raphaël (1483-1520) 

Détail : Platon (à gauche) et Aristote 
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R. Ruyer propose ironiquement de constituer une commission des 
« fraudes idéologiques », une sorte de bureau veritas qui obligerait 
les vendeurs de poisons cérébraux à mettre sur leurs livres « Dange- 
reux pour la santé mentale et morale ». 

Les idéologues stupéfient leurs adversaires en parlant sans cesse 
du « sens de l'histoire » car il est évident que eux seuls la connais- 
sent et savent l’interpréter. Et peut-être pendant un certain temps 
peuvent-ils sembler avoir raison. Mais les autres, ceux qui n ont que leur 
simple bon sens, devraient aussi comprendre qu’il y a des lois plus 
puissantes encore que le sens momentané et provisoire de telle partie 
de l’histoire. Ce sont les lois de la vérité elle-même. Cet optimisme 
à long terme doit aider l’honnête homme de notre temps à supporter 
les erreurs et les nuisances innombrables et variées mais éphémères 
des idéologies. 

M. Raymond Ruyer a écrit là un beau livre qui rompt avec ce 
néo-conformisme d’une certaine « intelligentsia » à la mode : un livre 
franc, sain et tonique. Puissent tous ceux qui sont attachés aux valeurs 
fondamentales de nos civilisations, et tous ceux qui veulent défendre 
un authentique humanisme aujourd’hui plus que jamais menacé, lire 
ces pages et les méditer. 


HADES 

Les mystères du zodiaque 

Albin Michel (Coll. Les chemins de l’impossible : 28 F). 


Les mystères du zodiaque sont évoqués par Hadès (1) qui en cet 
ouvrage fournit les notions capitales des signes zodiacaux. Dans d’autres 
écrits l’auteur a montré comment s’établissait un thème ; ce n’est donc 
pas un manuel pratique, mais une dissertation qui vise le plan spirituel ; 
peut-être la Tradition révèle-t-elle ici un visage moins ésotérique tel que 
celui évoqué par les ouvrages de Volguine qui a su lier l’homme au 
Cosmos et en montrer les lois éternelles. 


(1) Albin Michel, col I . Les Chemins de l’Impossible : 28 F. 
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Toutefois athéisme et agnosticisme ont leurs limites quant au 
raisonnement : si être agnostique c’était seulement ne pas savoir si Dieu 
existe, nous devrions tous être agnostiques dans la mesure où aucun de 
nous, sur cette question, ne dispose d’un savoir. 

Croyance ou incroyance sont sans preuve et c’est ce qui les définit : 
quand on sait, il n’y a plus lieu de croire ou non. Ainsi l’agnosticisme 
perd en compréhension ce qu’il gagne en extension, comme l’athéisme 
ne peut prouver l’inexistence de Dieu. 

Ici nous touchons au sens de la problématique, c’est-à-dire la 
différence entre les notions d "essence et d'existence : « exister », c’est 
« sortir de l’être », donc se manifester .... On ne peut donc parler de 
Dieu en terme d’existence mais d’être. En philosophie, le discours sur 
Dieu, c’est en quelque sorte le discours sur l’être (Parmédide). Nous ne 
savons pas si Dieu existe ; c’est pourquoi la question se pose d’y croire 
ou pas. « Limiter le savoir , disait Kant, pour laisser place à la foi ». Mais 
c’est que le savoir est limité de fait, non seulement parce que nous 
ne connaîtrons jamais tout mais surtout parce que l’essentiel toujours 
nous échappe. 

Nous ignorons les premières causes comme les fins ultimes. Pourquoi 
y a-t-il quelque chose plutôt que rien ? Nous ne le savons pas, nous ne 
le saurons jamais. Pour qui ou quoi et dans quel but ? Nous ne le savons 
pas davantage, ni même s’il y a un but. Il est vrai cependant que rien 
ne naît de rien ; la simple existence de quelque chose, l’univers, semble 
indiquer qu’il y a toujours eu quelque chose, que l’Être est éternel, 
incréé, peut-être créateur, et c’est ce que certains appellent Dieu. Il 
existerait de tout temps ? Plutôt hors du temps, et le créant comme il 
crée toutes choses. 

Que faisait Dieu avant la création ? Il ne faisait rien, répond saint 
Augustin, puisqu’il n’y avait pas d’avant ! Ce n’est pas l’éternité qui est 
dans le temps, c’est le temps qui est dans l’éternité ! Ce n’est pas Dieu 
qui est dans l’univers, c’est l’univers qui est en Dieu. 

Y croire ? Il semble que ce soit la moindre des choses. . . 

Ainsi, si l’affirmation de l’existence ou la non existence de Dieu relève 
tantôt de la raison, tantôt de la foi, nul ne s’aventure sur le domaine de 
la connaissance car celle-ci demeure hors de notre portée. En effet, un 
athée qui dirait « Je sais que Dieu nexiste pas » n’est pas un athée mais 
un imbécile qui prend son incroyance pour un savoir ! De même, un 
croyant qui dirait « Je sais que Dieu existe » serait un imbécile qui a la 
foi ! La vérité est que nous ne savons pas. 
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Le Grand Architecte de l’Univers 
L'idée et l'historique 

Le concept « Architecte de l univers » est très ancien et remonte 
aux premiers mythes cosmogoniques ; on le retrouve mentionné 
chez Platon dans Timée et chez Cicéron (106-49 av. J.C.) dans De la 
Nature des Dieux II — Les stoïciens. Pour certains auteurs, le « Grand 
Architecte » est le Temps ( Critias et Homère), idée qui réapparaîtra chez 
Heidegger (1889-19769 : « Le Temps est vecteur de l'Être » (. Introduction 

à la Métaphysique, 1952). 

* 

Etymologiquement, le mot « architecte », du grec arkhé-tektôn , 
désigne le rang supérieur, le commandement, d’une part, et d’autre 
part l’idée de « constructeur », un « constructeur en chef». La Bible 
mentionne ce concept de « constructeur » dans Genèse 1:2 et dans la 
Lettre aux Hébreux 11:10. Selon Maurice Scève, l’expression française 
semble apparaître au XVIe siècle et a sans doute inspiré les penseurs du 
siècle des Lumières. 

Bien que la pensée humaine ne puisse aller jusqu’à l’origine des 
choses - « le mur de Planck de la connaissance », en quelque sorte - 

nous pouvons cependant avoir l’intuition de leur commencement, ce 

« 

qui est peut-être le début de notre propre aptitude à penser par concept. 
Face à cette pensée intuitive et au sens sacré quelle contient, certains 
Maçons continuent à être sous l’influence des philosophes du XVIIIe 
siècle qui ont développé une pensée rationaliste qui proclame qu’il 
n’y a rien sans raison, qu’il n’y a pas d’effet sans cause compréhensible 
par l’esprit humain. Si nous approchons les deux pensées spirituelle et 
humaniste, nous trouvons le fondement de la tolérance philosophique et 
religieuse en Maçonnerie. C’est là l’originalité d’une démarche qui allie 
l’intelligence de la raison à celle du cœur et de l’intuition spirituelle. 

Une religion est une doctrine qui explique quelque chose que l’on 
ne comprend pas ; la Franc-maçonnerie n’est pas une doctrine mais 
une méthode ! Notre Ordre travaille à glorifier le Grand Architecte de 
l’Univers, non à le définir... 

Déisme et Franc-maçonnerie 

L’approche déiste prend ses racines dans nos origines ; elle utilise 
volontiers des références du passé - la création du monde et la Genèse 
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- et surtout manie une ambiguïté sémantique entre les termes de Dieu 
et de Grand Architecte. Tout au plus fait-on référence, à propos de la 
définition du Convent de Lausanne, au Créateur Suprême pour rappeler 
qu’il a donné à l’homme la liberté comme le bien le plus précieux. 

De même dans la revue du Suprême Conseil de France Ordo ab 
Chao il a été dit que « L’interprétation généralement admise par les 
historiens de l’article 1 er des Constitutions d’Anderson est l’obligation du 
simple déisme de la religion naturelle, proclamation de la tolérance ». 

La plus ancienne référence de la présence de la quête spirituelle dans 
la Franc-maçonnerie est le manuscrit Régius de 1390 qui est la plus 
vieille charte des « Francs mestiers des bâtisseurs » : « Qui prend métier 
de bâtiment doit aimer Dieu et son Église, ses Compagnons, son Maître 
aussi ». Puis il y eut la Charte des premières loges d’Angleterre, vers 
1704, qui reproduit le texte des anciennes chartes et statuts de Maçons 
opératifs. 

Les Constitutions de 1723, dont la rédaction serait due essentiel- 
lement aux Pasteurs Anderson et Désaguliers, constituent la Charte 
universellement reconnue de la Maçonnerie Spéculative. Ce texte 
marque une évolution par rapport aux Landmarks des Old Charges, 
ou « Anciens Devoirs » des Maçons Opératifs qui s’adressaient à une 
confrérie catholique constructrice d’édifices sacrés et composée de 
loges dispersées, alors que les Constitutions concernaient des loges 
spéculatives groupées et organisées au sein desquelles se côtoyaient des 
catholiques, des protestants, des juifs, des musulmans, etc. 

Il a été avancé que cette évolution est la conséquence, sinon le fait, 
de membres des Églises Réformées qui aspiraient à entrer en Franc- 
maçonnerie. En tout état de cause, avec le concept du Grand Architecte 
de l’Univers est apparue l’une des manifestations les plus significatives 
de la liberté de conscience ; il s’agit bien d’un aspect de tolérance, aussi 
large que l’état d’esprit de 1 époque le permettait. 

La première loge anglaise de Maçons Acceptés remonte à 1646 et 
comprenait, en pleine guerre civile, des royalistes et des partisans du 
Parlement, des anglicans, des non-conformistes, et même un papiste. 
Ainsi, dès sa naissance, la Freemasonry non opérative mettait en pratique 
une vertu alors bien méconnue en Europe, la tolérance : « On considère 
maintenant comme plus à propos de les obliger seulement à cette religion 
sur laquelle tous les hommes sont d’accord, en laissant à chacun ses opinions 
particulières (...) quelles que soient les dénominations de croyances qui 
puissent les distinguer ». La Maçonnerie devint ainsi « le centre de l’union 
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et le moyen d'assurer une fidèle amitié entre des personnes qui seraient restées 
perpétuellement éloignées l'une de l'autre ». 

Néanmoins, en 1736, le Grand-Maître Dervenwater a cru devoir 
modifier de façon restrictive cette conception en ajoutant « Ni un 
libertin sans religion ». Cette position, en régression par rapport à celle 
d’Anderson, restera celle de la Franc-Maçonnerie Anglaise. 

Le Convent de Lausanne du 22 septembre 1875 a révisé les grandes 
Constitutions de 1 786 et proclamé « l'existence d'un principe créateur sous 
le nom de Grand Architecte de l'univers ». Une liberté entière est laissée à 
toute interprétation du mot Dieu, le Un primordial manifesté dans les 
créations dualistes et les formes apparentes. 

En 1877, une partie des Maçons du Grand Orient estima qu’au nom 
de la laïcité et de la liberté de conscience il fallait supprimer l’invocation 
à un Grand Architecte, prononçant ainsi la rupture complète avec 
tout principe de foi quel qu’il soit. À l’inverse, les loges d’Angleterre 
estimaient que le terme de Grand Architecte de l'Univers n’affirmait 
pas assez nettement la croyance en un Dieu révélé. La création de la 
Grande Loge de France, en 1894, constitua une troisième voie qui 
est une approche symbolique de nature à retrouver le centre d’union 
que veut être la Franc-maçonnerie et qui correspond à sa volonté 
d’universalisme. 

Le concept et le symbole 

Le sacré n’est ni le signe d’un stade particulier de la conscience 
humaine, ni le fait d’une mentalité primitive, mais un élément 
fondamental dans la structure de la conscience de l’Homo sapiens. Ainsi 
conçu comme un invariant universel, il se manifeste dans les images, 
des symboles, des comportements qui s’inscrivent dans les formes 
historiques particulières. 

Dans la morphologie du sacré, il faut savoir lever le voile de l’illusion 
pour révéler la face cachée d’un objet, d’un paysage ou d’un geste 
rituel, qui deviennent alors autant de manifestations du sacré ; c’est 
une expérience radicale du « tout autre » qui fait alors irruption dans 
le quotidien. Ainsi, ce qui donne un sens humain à toutes choses, c’est 
précisément ce sentiment diffus du sacré que l’on porte en soi et qui 
se dévoile ici dans un objet rudimentaire, ailleurs dans une figure de 
Dieu. Comprendre l’autre, le lointain, c’est d’abord se (re)découvrir soi- 
même et sublimer le temps et l’espace. 
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L’homme moderne, radicalement sécularisé, se croit ou se veut athée, 
areligieux, ou tout au moins indifférent. Mais il se trompe : il n a pas 
encore réussi à abolir l'Homo religiosus qui est en lui ! Cela veut dire qu’il 
est resté « païen » sans le savoir. Par le sacré, l’homme se constitue un 
univers à la fois protégé, exigeant, orienté et prometteur. Il domestique, 
ou à tout le moins se concilie l’au-delà de son savoir, de son pouvoir et 
de son espoir. Il surmonte sa solitude et son errance au sein de l’univers. 
Il observe des règles et des rites ; il transmet des récits et des mythes ; il 
se situe grâce à des initiations et des mystères. 

La notion de « Grand Architecte de l’univers » est en Maçonnerie 
à la fois plus ample et plus restreinte que celle du Dieu des diverses 
religions. Oswald Wirth la commente ainsi : « N'érigeons pas le Grand 
Architecte de l'Univers en un objet de croyance mais voyons-y le symbole le 
plus important de la Maçonnerie afin de la comprendre et de construire , 
chacun pour soi le sanctuaire de ses considérations personnelles ». 


Le Maître Architecte - gravure sur bois - Artus II Quellin ( 1 625) 

« Le Grand Architecte de l'Univers , dit René Guénon, trace le plan 
idéal qui est réalisé en acte , c'est à dire manifesté dans son développement 
indéfini par les êtres individuels qui sont contenus dans son Etre Universel 
(...) et c'est la collectivité de ces êtres individuels, envisagé dans son ensemble, 
qui constitue le démiurge, l'artisan et l'ouvrier de l'Univers ». 
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Cette conception dans l’inconscient collectif correspond à « l'Adam 
Kadmon », c’est-à-dire l’Homme Universel selon Mircéa Eliade. 

Pour Henri Tort-Nougès, « L'idée du Grand Architecte témoigne d'un 
sens qui s'exprime et s'inscrit également dans la flèche du temps , les Maçons 
manifestent ainsi leur attachement à un univers où le sens l'emporte sur le 

A 

non-sens, l'Etre sur le Néant ». 

La devise des Suprêmes Conseils du Rite Écossais Ancien et Accepté, 
Deus Meumque Jus (« Dieu et mon Droit ») montre la relation reconnue 
par le Rite entre Dieu et l’Homme, qui ne s’impose en sa qualité de 
Maçon aucune autre voie que celle choisie par sa conscience. 

Par le Grand Architecte de l’Univers, on peut concevoir un Principe 
Créateur sous bien des aspects : Principe de Vie, Créateur et Ordonnateur, 
Transcendant et Immanent, Sagesse et Connaissance parfaite, Amour 
infini... 

Déisme et théisme 

Le Grand Architecte de l’Univers reste une entité métaphysique, 
principe de la Connaissance, de la Lumière occultée ; son rôle devient 
essentiellement spirituel et cette position ne s’oppose nullement à celle 
de la religion ; le Grand Architecte de l’Univers peut, dans une certaine 
mesure, être assimilé au démiurge platonicien dont l’intelligence nous 
échappe. 

La Franc-Maçonnerie a, dès son origine, adopté cette expression 
pour montrer ainsi sa conception de la divinité dans ses rapports 
avec le monde et avec l’homme. Pour mieux comprendre l’évolution 
interprétative du « Grand Architecte de l’Univers » et les conceptions 
différentes qui peuvent lui être attribuées, il est nécessaire de définir 
précisément et de distinguer le sens de « Déisme » et de « Théisme ». 
L’un étant parfois employé à la place de l’autre, et le théisme n’étant pas 
toujours bien connu. 

Le Déisme est une représentation mentale reconnaissant l’exis- 
tence d’une puissance supérieure ou principe créateur, dénommé 
génériquement Dieu, que les Francs-Maçons nomment le « Grand 
Architecte de l’Univers ». C’est une façon de penser rejetant toute 
révélation et, partant, tout dogme. 

Le Théisme, en revanche, est la croyance en un seul Dieu, personnel 
et transcendant, et en sa volonté révélée. C’est également un Dieu 
créateur et immanent dans toute sa création. 
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De l’analyse comparative de ces définitions, il apparaît assez clairement 
que les obédiences qui se prétendent seules du Théisme sont devenues 
plus ou moins restrictives en exigeant de ses membres la croyance en 
un Dieu personnel et en sa volonté révélée. Cette conception n est pas 
celle de notre Obédience, la Grande Loge de France, et du Rite Ecossais 
Ancien et Accepté, qui acceptent pourtant cette prise de position mais 
refusent ses limites en admettant toutes les religions. Ainsi chaque Frère 
est libre d’interpréter l’expression « Grand Architecte de l’Univers » 
comme il l’entend, pour autant qu il n impose pas son interprétation 
personnelle et particulière aux autres. C’est donc une notion qui 
laisse la porte ouverte à la recherche de la Vérité, puisque, comme le 
symbole, elle ne représente pas mais suggère. C’est une idée qui a valeur 
d’analogie. Pour Ludwig Wittgenstein, « Croire en un Dieu signifie voir 
que la vie a un sens . » 

Le Grand Architecte de l’Univers 

dans le Rite Écossais Ancien et Accepté 

& 

Primitivement, dans les confréries des bâtisseurs, tout a revêtu un 
caractère sacré, d’autant que l’art de bâtir était particulièrement emprunt 
d’un caractère divin, l'oute construction était sainte, l’univers était 
un immense chantier où chaque être était appelé à l’édification d un 
monument unique. On se figurait un travail incessant, n’ayant jamais 
commencé et ne devant jamais finir, mais s’exécutant de toutes parts 
selon les données d’un même plan. De là vient l’idée du Grand Œuvre 
visant à la construction d’un temple idéal ; de là l’usage traditionnel 
parmi les maçons de consacrer leurs travaux à la Gloire du Grand 
Architecte de l’Univers. 

L’invocation qui préside à l’ouverture et à la fermeture des Loges à 

la Gloire du Grand Architecte de L’univers indique clairement que le 

* 

Rite auquel participe les Francs-maçons de Rite Ecossais Anciens et 
Accepté place les travaux de réflexion et l’inspiration qui les anime dans 
leur Temple sous une Lumière qui les situe en dehors de l’espace et 
du temps. C’est donc affirmer, par là même, la spiritualité de la Franc- 
maçonnerie pratiquant ce Rite. 

Il est évident que l’étude approfondie du Rite et du Mythe nous 
amène à réfléchir et à méditer d’une part sur la nature profonde de 
l’Homme et d’autre part sur les mystères de nos origines tout en 
étant confronté à nos propres limites, à l’inaccessibilité d’une certaine 
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connaissance, le « mur de Planck » de la pensée Humaine. Car 1 Absolu 
est l’inconditionné, l’incomposé, l’indéterminé, l'informe ; aucun 
discours ne saurait l’exposer, aucune pensée précise ne le concerne ; il 
est le « Rien » où toute détermination se consume. 

« Renseignement concernant l'inexprimable ne peut évidemment que 
le suggérer à l'aide d'images appropriées ... Cela revient à dire qu'un 
tel enseignement prend nécessairement la forme symbolique », dit René 
Guénon. 

Relativement au Volume de la Loi Sacrée, 1 Écossisme est parfaitement 
clair : ce Livre est la première des Trois Grandes Lumières de la Franc- 
maçonnerie, avec l’Équerre et le Compas, non point comme expression 
de la volonté révélée de Dieu mais « comme pur symbole de la plus haute 
spiritualité humaine ». 

Sur l’Autel de nos loges, le Livre de la Loi Sacrée, ouvert au Prologue 
de l’Evangile de Jean, est ainsi offert à la réflexion du Maçon de Rite 
Ecossais Ancien et Accepté pour quil découvre la clef du message 
johannique. Celui-ci nous invite, en tout premier lieu, à rechercher la 
vérité dans son acception initiale qui en fait le contraire de l’erreur, la 
sublime Vérité se maintenant toujours hors de notre portée. L’éminent 
psychothérapeute Paul Diel précise à ce sujet : « Il est actuellement admis 
que l'Evangile de Jean est un texte symbolique », 

Absolu signifie inconditionné, Principe sans principe. L’Absolu est mis 
en question par toute recherche du Vrai et tout système philosophique 
en exprime une conception particulière. Le qualificatif « Ineffable » (du 
grec ejfari , parler) signifie ce que l’on ne peut exprimer par des mots, en 
raison de son intensité ou de sa nature. Or nommer, c’est créer... ce qui 
ne saurait être question en matière d’Absolu. 

Le Transcendant ou Absolu est donc envisagé comme Idéalité, 
Eternité et Perfection. D’abord fondement du sens de l’immanent, le 
Transcendant devint peu à peu l’inconnaissable même ; déjà chez Platon 
et Plotin f Un était « au delà de 1 Essence ». Ce sont donc des rapports 
entre l’incréé et le créé. « Ce qui est en haut est comme ce qui est en bas » 
de la Table d'Émeraude signifie qu’il existe un « principe créateur Grand 
Architecte de l’univers », que l’esprit doit dominer la matière et que 
l’homme doit retourner à la Terre. « Supports initiatiques traditionnels, 
nos symboles permettent de relier le visible à l'invisible et conduisent, grâce 
à l'initiation, vers la Connaissance ». 

N’oublions jamais que notre Ordre est avant tout Initiatique, 
Traditionnel et Spirituel ! 
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Un symbole universel et intemporel 

Spiritualiste, le Rite Écossais Ancien et Accepté affirme son Déisme 
en travaillant « à la Gloire du Grand Architecte de l'Univers ». Refusant la 
profession de foi théiste anglaise parce que respectueux des convictions 
de chacun, il nous amène tout au long de notre vie maçonnique 
à réfléchir sur le caractère divin de l’espace, considéré comme étoffe 
fondamentale d où tout émerge. 

Cela revient à rapprocher l’Homme du grand Principe initial, 
du Logos , du Berechit , du commencement, sans tomber dans 
l’anthropomorphisme d’un « Dieu mathématicien dont le doigt agite 
l'éther » (James Jeans, 1877-1946, dans Cosmologie , 19029. Mais il nous 
est pourtant impossible de faire semblant d’ignorer que nous avons 
été engendrés, formés, ce qui implique, par-delà un père et une mère 
biologiques, quelque chose d’autre qui se situe ailleurs. 

Le concept de Grand Architecte de l’Univers peut se constituer en une 
vision totalisante du monde qui met en parallèle l’ordre et l’harmonie 
de l’Univers avec idéal de notre état et de notre conduite humaine. 
Leibniz affirmait que « Dieu est tout ordre'» ; il s’agit alors d’un acte 
de foi en un Ordre du Monde permettant confiance et espérance en 
l’Homme. Selon les espérances de Voltaire affirmant « Je ne conçois point 
quil y ait d'horloge sans horloger », mais aussi suivant les éventualités de 
la cosmologie moderne dans la mesure où l’Univers peut effectivement 
avoir été créé ex-nihilo d’après les lois de la mécanique quantique. 

L’Écossisme a ainsi pu s’adapter à la pensée moderne de façon 
Initiatique ; évitant l’erreur du rejet banal et le piège de la confusion 
théiste, il a su donner une dimension qui transgresse les sciences, les 
philosophies et les religions en se plaçant tout à la fois au-dessus et 
en-dehors. L’approche initiatique s’inscrit ainsi dans la démarche 
maçonnique qui est une dynamique allant dans le sens de la Création 
jamais achevée et toujours en cours d’un homme nouveau, l’initié. 

L’idée du Grand Architecte témoigne d’un « Sens » qui s’exprime et 
s’inscrit également dans la flèche du temps. Ainsi, pour le Franc-maçon 
Écossais, le Grand Architecte de l’Univers est un principe créateur, 
dynamique par excellence, organisateur de l’Univers, sans qu’aucun 
dogme ne s’y rattache ; il lui est possible de le concevoir comme la 
Loi qui régit la matière dont les hommes ne peuvent percevoir que 
les manifestations sensibles. Dans ce cas, l’univers visible dont il 
est le principe conducteur et conservateur est la divinité à l’état de 
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manifestation. Il peut fentendre également comme 1 organisateur, 
l’ordonnateur, le géomètre, la force d’ordre qui lutte contre le Chaos et 
lui substitue une harmonie, c’est à dire comme un principe d’Ordre ; il 
peut aussi, s’il le désire, l’admettre comme un Dieu créateur, principe 
d’existence. Ce peut être le Dieu des philosophes du XVlIIe siècle aussi 
bien que le Dieu des religions révélées du Livre ; il justifie toujours la 
lutte de l’Homme contre la matière, le hasard ou le destin ... 



Le symbolisme du Grand Architecte de l’Univers n’étant lié à 
aucune croyance, il exprime donc la foi du Maçon Écossais dans la 
totale liberté de conscience, il se place tout naturellement dans le cadre 
de l’initiation sur le plan idéal transcendant le Chaos, exaltant les valeurs 
spirituelles les plus hautes, donnant le goût du Sacré et conduisant au 
voyage vers l’invisible. 
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L astrologie dévoilée 

Fayard. 


Après ce livre d une recherche de la pensée spirituelle voici de 
Christopher Mclntosh L’astrologie dévoilée (2). Ce livre traduit de l’anglais 
par Jean-Bernard Blandenîer suit le cheminement de l’astrologie à travers 
l'histoire ; avec l’évocation des civilisations nous voyons que chacune 
d’elles a été préoccupée par la puissance des astres sur la nature 
humaine. Un livre de bon ton, mais on se demande ce que représente 
la préface de Bharati qui nie finalement le contenu de l’ouvrage 


Roger CAILLOIS 

La dissymétrie 

(NRF) 


Remarquable ouvrage, d’une densité et d une somme de réflexions 
intenses, tel se présente ce petit ouvrage de 90 pages : La dissymétrie 
(NRF). Roger Caillois, de l’Académie Française, oppose ia dissymétrie 
à l’asymétrie, c’est-à-dire à l’absence totale de symétrie. Par ces notions 
nous parvenons à l’entropie ; mais l’auteur débouche curieusement sur la 
liberté. Roger Caillois étudie aussi les valeurs de la main, de la droite 
et de la gauche. « Ainsi la tyrannie de la symétrie annonce dans un 
premier temps une diminution de l’invention créatrice », (p. 75). Et 
recherchant le rôle de la dissymétrie dans la société et dans l’art, Roger 
Caillois aborde quelques formes d’interdits. Voici une très belle suite à 
L’homme et le sacré. 


(2) Fayard. 
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Pour le Maçon Écossais, le Grand Architecte de l'Univers est aussi 
bien le Dieu de Platon du Timée que la divinité dont parle Voltaire dans 
les Dialogues philosophiques ; c'est aussi le Dieu évoqué par Descartes 
dans les Méditations Métaphysiques , c'est enfin celui de J-J. Rousseau 
dans Y Emile. Pour lÉcossisme, le Grand Architecte de l'Univers n est 
donc pas nécessairement une personne divine dont la volonté révélée 
serait visible en Loge et se serait exprimée une fois pour toutes par le 
texte immuable d'une Loi écrite ! « C'est un Principe Supérieur qui 
n'exige aucun Credo ». 

C'est parce qu'il travaille sur lui-même que le Maçon construit la 
fraternité spirituelle qui le lie à ses Frères et qu'il peut participer à la 
construction du Temple des hommes. Cette compréhension du « sens » 
permet donc à l'initié de se réaliser et de devenir homme de vérité, 
porteur de lumière et facteur de paix, de joie et d'amour. 

L'invocation du Grand Architecte de 1 Univers rappelle aux Francs- 
maçons qu'ils ne travaillent pas à leur propre gloire ni à développer leur 
intelligence au profit de l'ego orgueilleux mais qu'ils doivent justement 
utiliser cette intelligence et leur cœur pour servir la dimension spirituelle 
de l'Homme. Les rituels du Rite Ecossais* Ancien et Accepté nous 
ramènent ainsi à notre besoin intime d'Unité profonde et peuvent nous 
conduire à une action réelle tournée vers les autres, au service du Bien, 
du Beau et du Juste. 
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Chapelle Sixtine - Michel-Ange - Séparation de la lumière et des ténèbres 


Le manuscrit Régius de 1390, qui est la plus ancienne charte des Francs métiers 
des bâtisseurs, disait: « qui prend métier de bâtiment doit aimer Dieu et son Église, 
ses Compagnons, son Maître aussi ». L'image de Dieu que peut avoir le Compagnon 
est celle d'un Dieu à l'image de son Maître, chef de chantier et géomètre cultivant 
les arts libéraux. De même, l'image qu'il peut avoir de l'Univers est une construction 
sacrée à l'image de l'œuvre en cours, travail incessant, n'ayant jamais commencé 
et ne devant jamais finir, mais s'exécutant de toutes parts selon les données d'un 
même plan. Ainsi sont les iconographies de l'époque: Dieu est architecte, il est le 
Grand Architecte de l'Univers, qu'il mesure un compas en mains. 
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Malgré 1 esprit d indépendance des francs métiers, tant que 1 idée 
de Dieu resta une et homogène dans la loge opérative et qu elle ne se 
différenciait pas de fidée de Dieu du monde profane c'est-à-dire de 
FEglise romaine, l’idée d un Dieu géomètre, devenant Grand Architecte 
de l’Univers au début de la Renaissance, ne posait aucun problème aux 
opératifs. 

Mais lorsque dans le monde profane l’idée de Dieu de l’église 
romaine fut hétérogénéisée par des tendances nouvelles, il s’en 
suivit une différenciation avec l’idée de Dieu Grand Architecte de 
FUnivers de la Loge opérative. Ce différentiel s’accentuant, il devenait 
progressivement créateur de tensions d’autant plus fortes que la Loge 
était protégée du monde profane par le secret, bien gardé au temps des 
opératifs. Ces remises en cause ont été apportées dès le XVe siècle par la 
science naissante, par des religieux tels que Luther et Calvin, ou par des 
politiques lors de la création de 1 église anglicane. 

Plus généralement et depuis le XVI e siècle, nous pouvons, à la 
lecture des événements historiques, voir un processus se mettre en 
place de façon récurrente. Lorsque les tensions entre l’idée de Dieu 
dans la Loge et l’idée de Dieu à l’extérieure de la Loge sont trop fortes, 
la protection de la loge perd de son imperméabilité et les remises en 
cause y pénétrèrent. Il s’en suit, à plus ou moins brève échéance, un 
repositionnement qui est nécessaire pour retrouver une paix intérieure. 
Ce repositionnement peut se faire de deux façons. Soit cela commence 
en externe par l’affirmation d’une ouverture aux nouvelles tendances par 
ceux qui en sont les tenants, affirmation qui est suivie à moyen terme 
par un repositionnement interne sur la Tradition. Ce repositionnement 
est d autant plus radical que les tendances nouvelles mettent en danger 
la Tradition. Pour ce qui nous concerne ici il s’agit de l’idée de Dieu, 
Grand Architecte de 1 Univers. C’est ce que nous verrons se produire au 
début du XVIIIe siècle avec les Modems puis les Antiens . 

Soit cela commence en interne par un repositionnement souvent fort 
et radical sur la tradition, sorte de rappel à l’Ordre vigoureux, qui est 
logiquement suivi en externe par l’affirmation des nouvelles tendances 
et de ce en quoi leurs défenseurs les considèrent comme progressistes. 
On a pu observer ce phénomène en Europe occidentale dans plusieurs 
contextes historiques particulièrement animés. 

L’idée de Dieu, Grand Architecte de l’Univers, doit donc aussi être 
comprise comme reflétant, d une certaine façon, des problèmes soulevés 
dans la société à une période donnée. 
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Comme premier exemple de ce type de contexte, il faut examiner le 
cas de l’Angleterre où les loges maçonniques sortirent d’un XVIe siècle 
particulièrement mouvementé avec la rédaction des Constitutions 
d’Anderson. 

Comme deuxième exemple, je prendrai le XIXe siècle avec 
l’évolution de la société sous la pression des sciences, des techniques, 
de l’industrialisation et plus généralement de la rationalité et de la 
matérialité. Le Convent de Lausanne marquera un repositionnement 
important. 

Comme troisième exemple, je prendrai le XXe siècle avec l’évolution 
de la société sous la pression des nouvelles technologies, des médias, 
et toujours de la science mais aussi des nouvelles religions et de cette 
volonté inébranlable d’approcher, sinon d’expliquer Dieu par la science. 
Le repositionnement s’est fait au niveau du Rite Écossais Ancien et 
Accepté au cours des récentes réunions des Suprême Conseils du Rite. 
Nous verrons ce qu’il en est des obédiences et plus particulièrement de 
notre Grande Loge de France. 

Il m’a paru intéressant de mettre en évidence, dans ces mêmes 
contextes, les repositionnements parallèles de l’Église romaine pour ce 
qui concerne Dieu et la doctrine religieuse. 

Première période exemplaire: Le Grand Architecte 
de l’Univers dans les Constitutions d’Anderson 

Pendant des siècles les religions ont demandé à leurs adeptes de 
recevoir comme vérités des croyances. Au Moyen-âge, Dieu est partout 
et en tout. Il est le fondement de la société, de la politique, et des idées. 
« S’il est une notion qui rassemble en elle toute la conception du monde des 
hommes au moyen âge , c’est bien celle de Dieu », écrit J.C. Schmitt dans 
le Dictionnaire Raisonné de l’Occident Médiéval. 

Dans la Loge opérative, il ne s’agissait pas de penser le monde 
ni de penser l’homme, il s’agissait de penser l’œuvre en termes de 
techniques, de faisabilité, de finalité, et aussi en termes d’économie, 
d’approvisionnement, de financement et de main-d’œuvre. 

Mais l’homme va changer le monde. Copernic le polonais (« au centre \ 
il y a le soleil »), Galilée l’italien (« et pourtant elle tourne »), Kepler le 
germain (« les planètes se déplacent suivant de lois précises »), Giordano 
Bruno, un autre italien (« une infinité de mondes dans un espace sans 
limites ») puis Huygens le hollandais (« un principe et il est possible de 
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démontrer »), Descartes le français (« un certain mauvais génie cherche 
à me tromper ») vont clamer haut et fort, et souvent au péril de leur 
vie, leur contestation de l’idée d’un Dieu envahissant tout le champ 
concevable de l’expérience, tout ce qui est observable dans la nature et, 
parmi les hommes, tout ce qui est pensable, à commencer par l’idée de 
Dieu lui-même. 

En loge, les préoccupations des hommes de métier vont donc évoluer 
tant chacun va se sentir concerné par ces contestations qui engendrent 
une évolution chaotique de l’environnement politique, social et 
religieux. 

En Angleterre, dès la première moitié du XVIIe siècle, la dégradation 
des relations entre le pouvoir et le peuple fera le lit de troubles profonds 
et même de révolutions. 

Tout d’abord, Jacques Stuart, roi d’Écosser et d’Angleterre en 1603, 
convaincu de l’absolutisme de droit divin, marque son peuple par son 
intolérance à égard des catholiques comme des puritains. Il cumulera 
les erreurs dans l’exercice du pouvoir et sera chassé de Londres le 10 
janvier 1642. 

Lui succède Charles 1er qui tentera d imposer une liturgie d inspi- 
ration anglicane aux Écossais de confession presbytérienne. Pendant 
tout son règne, il combat les parlementaires et les puritains anglicans 
qui lui reprochent de gouverner en monarque absolu. Les puritains 
vont l’emporter avec Oliver Cromwell. Charles 1er Stuart est décapité 
en 1649 et Cromwell devient le maître tout-puissant du pays. D’une 
grande piété mais sans pitié, Cromwell s’attaque d’abord, et avec une 
froide détermination, aux Catholiques irlandais qu’il mate par une 
répression d une extrême violence. Il s’en prend ensuite aux Écossais 
et enfin au Parlement. Fin 1653 il proclame la seule République qu’ait 
connue l’Angleterre et meurt le 3 septembre 1658 en laissant le pouvoir 
à son fils qui, débordé, ne tiendra que deux ans. 

La monarchie est restaurée en 1660 avec Charles II. Il est confronté 
à la peste et au grand incendie de Londres en 1666. En politique, il 
manœuvre avec plus ou moins de succès entre les libéraux et les partisans 
de l’absolutisme, ainsi qu’entre les Anglicans et les Catholiques. Face à 
un Parlement à majorité puritaine et anticatholique, le roi doit concéder 
en 1679 XHabeas Corpus. 

En montant sur le trône, en 1685, Jacques II ne cache pas son désir 
d imposer la religion catholique à l’ensemble de ses sujets. Il est sensible 
à l’exemple de Louis XIV qui pourchasse les Protestants et vient de 


48 


Point de Vue Initiatique N° 135 


Jean Erceau 


révoquer 1 Édit de Nantes. S’en suivent des troubles civils sur fond de 
guerre de religion qui ne prendront fin qu’en 1688, avec l’avènement 
d’une solide monarchie parlementaire, au terme de la « Glorieuse 
Révolution ». 

Les Anglais devenus majoritairement puritains et anticatholiques 
craignent un renforcement de la dynastie catholique des Stuart. Ils font 
appel au gouverneur de Hollande, Guillaume III, fervent protestant 
et ennemi inconditionnel de la France et de Louis XIV. Guillaume 
débarque avec une petite troupe en Angleterre en 1688. Jacques II fuit 
se réfugier à la Cour de Louis XIV. 

Les Anglais échappent à une nouvelle guerre civile. Guillaume et 
sa femme Mary sont élevés à la royauté par le Parlement auquel ils 
vont accorder en 1689 un droit de regard sur les affaires publiques par 
le Bill of Rights. Cette « Déclaration des Droits » marque la véritable 
naissance de la démocratie moderne sous la forme d’une monarchie 
parlementaire, la première du genre. 

Dans cette tourmente de guerres de religions et de successions qui 
se sont étalées sur le siècle, Anglais, Irlandais et Écossais ne sont pas 
restés sans chercher des solutions pacifistes sur le plan religieux et aussi 
sur le plan politique. La fin du siècle verra l’Angleterre se doter d’une 
monarchie constitutionnelle stable. 



La bataille de Culloden ( I 746) entre les Jacobites écossais et l'armée anglaise mit fin 

aux prétentions au trône d'Angleterre des Stuart, l'un des facteurs historiques qui ont 

/ 

incité les Maçons anglais à nier l'antériorité de la Maçonnerie Ecossaise spéculative , 
ont aggravé les tensions entre lesAntiens et les Modems, et ont poussé la Maçonnerie 
anglaise à s'autoproclamer arbitrairement « gardienne et garante de la régularité des 
Grandes Loges » partout dans le monde. 
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Face à 1 idéalisme religieux, qui prétend pouvoir connaître la réalité 
rien que par la pensée, les savants s'attachent à l observation de la nature. 
Le réel est multiple et pour le découvrir il faut aller à sa rencontre par 
des expériences. Se fonde alors une science expérimentale. Pour Francis 
Bacon (1561-1626), tout progrès du savoir implique une réforme de 
Il esprit humain qui doit surmonter un certain nombre de préjugés. 
Pour Newton, qui présidera la Royal Society de 1703 à sa mort en 1727, 
les théories doivent se tirer de l’expérience et les lois doivent se dégager 
en faisant varier les situations expérimentales. 

La révolution se fait aussi dans le domaine des idées politiques. Le 
philosophe anglais iomas Hobbes (1588 -1679), fondateur de la pensée 
politique moderne, s’appuie sur la rigueur du mécanisme cartésien et 
s’efforce d’en appliquer les principes à la vie politique. John Locke 
(1632 -1704) pense que tout homme est doté d une conscience morale 
et qu’à ce titre il est responsable devant Dieu d une façon individuelle. 
Il ne croit pas à l’idée d’une société fondée sur un État de droit divin. 
Si Machiavel (1469 -1527) pensait que la politique est une pure affaire 
technique qui peut se passer de morale, Locke pense possible de fonder 
une société sur un contrat social préservant la liberté à condition de 
partir de la conscience morale des individus, comme il croit possible 
le développement de la connaissance humaine à partir de la sensation 
éprouvée par la conscience. 

Les idées de ces nouveaux philosophes vont progressivement alimen- 
ter les échanges au sein des Loges maçonniques londoniennes. Si nous 
avons la preuve qu en 1703, la Loge Saint-Paul de Londres décide de 
s’ouvrir aux « personnes de tous états qui voudront y prendre part », 
on peut penser que vraisemblablement cela ne fait qu officialiser une 
situation qui datait déjà de plusieurs années. Ceci est confirmé par le fait 
que les loges militaires du corps d’armée des exilés stuardistes qui après 
1688 a rejoint Jacques II en France ne sont déjà plus des loges opératives. 
De même, on trouve déjà une Loge non-opérative en Irlande, à Dublin, 
vers 1690. On comprend qui en cette fin du XVIle siècle, dans la Franc- 
maçonnerie, certaines loges restent attachées au métier alors que d autres 
s’ouvrent progressivement aux idées intellectuelles et humanistes dont 
es membres s’intéressent aux propositions émergentes philosophiques, 
scientifiques, politiques, sociales, et surtout les propagent en proposant 
de nouveaux repères. 

Ce que j’appelle le repositionnement conceptuel sera consigné dans 
les Constitutions rédigées en 1723 par Anderson et Desaguliers, autant 
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sur la base de ces propositions 
et sur ces nouveaux repères 
que sur la base des Obligations 
et Règlements de l’ancienne 
Confrérie dont s’étaient dotés 
les loges. 

Anderson et Desaguliers 
sont liés à la Royal Society de 
Londres dont on dit que près 
de la moitié des effectifs était 
des Maçons. Ils sont inévitable- 
ment influencés par Newton, 
bien sûr, mais aussi par John 
Locke, Thomas Hobbes, David 
Hume et plus indirectement 
par Descartes et Pascal. 

Ceci permet de comprendre 
pourquoi, dans les Constitu- 
tions de 1723, le premier 
chapitre Concernant Dieu et la 
Religion rappelle qu’« Un 
Maçon , s’il comprend bien l’Art , 
ne sera jamais un athée stupide , 
ni un libertin irréligieux. » 

Dans la traduction de stupid 
athéist il faut pour stupid prendre le sens de « frappé de stupeur », c’est- 
à-dire sans capacité de raisonnement, ni de jugement. L’athéisme en 
lui-même agissant comme stupéfiant. 

En terme de repositionnement, il faut remarquer que dans ce chapitre, 
si Dieu figure dans son titre il n’en est nullement question dans le texte : 
Dieu s’en trouve désincarné et son image perd son réalisme d’antan. Et 
pour ce qui est de la religion, il n’est question que de « cette Religion 
sur laquelle tous les Hommes sont d’accords, laissant à chacun ses propres 
opinions ». Chacun, avec ses propres convictions, doit pouvoir se poser 
la question de la liberté de pensée face au Grand Architecte de l’Univers, 
Dieu désincarné et virtualisé qui autorise toute représentation allant à 
l’essentiel de l’idée de Dieu. 

Les Constitutions de 1723 traduisent une volonté d’ouverture 
pacifiste qui fait plus appel aux vertus humaines qu’aux croyances. 
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Elles permettent à des hommes de religions différentes (catholiques, 
anglicans et protestants) de travailler ensemble dans un véritable esprit 
de fraternité, à une époque où, à l'extérieur, l'intolérance religieuse est 
encore très loin d’être partout éteinte. 

L’introduction de cette multiplicité de points de vue et 
d interprétations due à l'esprit de tolérance ne fut d’ailleurs pas du goût 
de toutes les loges. Parallèlement aux Constitutions d’Anderson, des 
« Anciennes Constitutions » furent publiées, elles aussi à Londres, en 
commençant par ces mots : 

« I am to admonish y ou to honor God in his holy Church, that y ou use 
no Heresy, Schism and Error in your Understandings , or discrédit Mens 
teachings » : « Je dois vous exhorter à honorer Dieu dans sa Sainte Église, 
à ne pas succomber à l’hérésie, au schisme ou à l'erreur dans vos pensées, 
ni à l'enseignement d’hommes discrédités ». 

s 

En Ecosse, la tolérance considérée comme innovation ne fut pas 
mieux accueillie pour, entre autres, des raisons dynastiques : beaucoup 
de Maçons restaient attachés à la cause des Stuart et au seul catholicisme. 
Dans le manuscrit de 1696 des archives d'Édimbourg (cité dans Ordo 
ab Chao n° 39-40, Origine et Évolution des Rituels , SCDF, Paris 1999), 
on trouve la « règle formelle pour donner le Mot du Maçon ». Cette 
règle stipule qu après avoir fait le signe et dit « que Dieu bénisse cette 
respectable Assemblée », il prononce les paroles de son admission comme 
suit: « Je viens céans en tant que plus jeune apprenti reçu. Ayant prêté 
serment devant Dieu et devant saint Jean sur l’équerre et le compas et 
le gabarit commun. . . ». Beaucoup de Loges conservèrent ces références 
et gardèrent leur indépendance ou la reprirent rapidement, comme la 
célèbre Mother Lodge of Kilwinning. 

En 1751, les loges irlandaises de Londres regroupant en majorité 
des opératifs sont réfractaires aux innovations et décident à leur tour 
de se constituer en obédience. Elles forment la Grand Lodge ofAntiens 
Masons , qualifiant les Frères de la Grande Loge de Londres de Modems 
et publiant, en 1756 leurs propres constitutions, connues sous le nom 
de Ahiman Rezon. 

Laurence Dermott, le rédacteur, réécrit dans 1 esprit des opératifs 
l'article premier des Constitutions d'Anderson: « Un maçon est obligé 
de par sa tenure de croire fermement et d'adorer fidèlement le Dieu 
éternel aussi bien que les enseignements sacrés que les dignitaires et pères 
de l'Eglise ont rédigés et publiés pour l'usage des hommes sages ; de telle 
sorte qu’aucun de ceux qui comprennent bien l'Art puisse possiblement 
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marcher sur le sentier irréligieux du malheureux libertin ou être instruit 
à suivre les arrogants professeurs d’athéisme ou de déisme ». 

Au cours du XVIIe siècle, l’évolution des idées philosophiques, 
scientifiques et politiques, effectuée dans le sens du respect de l’individu 
en ce qui concerne le droit, la liberté et la religion, a ainsi conduit 
certaines loges à se repositionner, notamment sur l’idée de Dieu et du 
Grand Architecte de l’Univers, repositionnement qui s’exprimera dans 
la rédaction des Constitutions d’Anderson. 

Avec la Maçonnerie andersonnienne, dite « des modernes », les 
loges s’ouvrent largement à des tendances nouvelles et abandonnent 
progressivement les aspects initiatiques. La réaction de loges où 
les opératifs sont encore nombreux se fera sentir progressivement 
et aboutira à la « Maçonnerie des Anciens » qui se recentrera sur le 
processus initiatique et un Grand Architecte plus théiste que déiste. 

Dès le premier tiers du XVIIIe siècle, le paysage maçonnique s’ouvre 
donc déjà sur deux Maçonneries: l’une progressiste et ouverte aux 
débats d’idées sur le monde, l’autre restant traditionnelle, initiatique 
et symbolique. 

Le repositionnement des Antiens est à cette époque radicalement 
théiste en référence à la Tradition. Nous verrons par la suite que ce n’est 
bien sûr pas ce théisme qui nous lie, Maçons Écossais du XXIe siècle, 
directement aux Antiens mais bien la volonté de protéger la Tradition et 
de réaliser sa transmission initiatique sans altérité. 

Deuxième période exemplaire: 1820-1975 

La chute du premier Empire va créer les conditions d’une 
effervescence libérale et démocrate qui, à partir de 1820 , ne cessera 
de s’accroître parallèlement au développement industriel basé sur la 
« fertilisation croisée » {cross fertilization) des technologies et les échanges 
économiques. 

La machine à vapeur qui entre en 1 802 dans les filatures marque, en 
France, le début de l’ère industrielle. Avec les nombreuses innovations 
techniques qui augmenteront son efficacité, la vapeur dominera 
l’industrie du XIXe siècle avant l’invention de la turbine à la fin du siècle. 
Elle s imposera aussi dans le domaine des transports ferroviaires, fluviaux, 
maritimes. L interdépendance des techniques émerge progressivement: 
la fonte et l’acier exigent du charbon de qualité et la chimie permettra 
d’améliorer la qualité des processus de fusion. 
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Luc BENOIST 

Signes, symboles et mythes 

PUF, Que sais-je ? n° 1605. 


Luc Benoist qui a écrit de nombreux livres dans la collection Que 
sais-je ? enrichit encore cette féconde et intéressante formule des 
Presses Universitaires de France par Signes, Symboles et Mythes {n° 1605: 
4,50 F]. C’est un livre très riche, trop riche pour ces 128 pages, où l'au- 
teur ne peut qu’effleurer ces thèmes qui vont de la théorie du geste, 
à l’ambivalence des symboles {que ce soit le centre, l’axe du monde, les 
couleurs, le monde souterrain) mais aussi aux rites, aux mythes. Le 
lecteur reste un peu sur sa faim, mais il est aussi certain que Luc 
Benoist sait faire découvrir un monde en restant dans la pensée 
traditionnelle. 


Symbolisme des couleurs 


La revue Atfantis (30, rue de la Marseillaise, 94300 Vîncennes) fait 
paraître deux numéros consacrés à la « Symbolique des Couleurs », 
n os 282 et 283. Jacques d’Arès, rédacteur en chef, souligne dans son 
éditorial l’apport de l’excellent livre de Frédéric Portai « Des couleurs 
symboliques dans l’antiquité, le Moyen Age et ies temps modernes » 
et dont les rééditions sont presque toutes épuisées {les Editions de la 
Maisnie viennent de sortir ce livre). Après ce grand ouvrage d’une symbo- 
lique qui débouche sur l’unité, notons également de René Lucien Rousseau 
Les couleurs, livre publié par Flammarion en 1959. Nous avons nous- 
mêmes participé le 8 août, à l’émission de Frédéric Christian consacrée 
aux couleurs {et à leur symbolisme) sur la chaîne de France-Culture. 
Notons que le Traité des Couleurs de Gœthe (1), cet étonnant ouvrage 
qui analyse les couleurs physiologiques, physiques, chimiques en donnant 
leur rapport avec la philosophie, la pathologie, les valeurs psychiques 
vient d’êtêre réédité. Les Editions Triades ont repris l’introduction 
et les notes de Rudolph Steiner (1883), un ensemble de 46 pages. 
L’ensemble de ce remarquable ouvrage a été traduit par Henriette 
Bideau (1). Ainsi biologistes, psychologues, physiciens, artistes 
symbolistes prendront un grand intérêt à la lecture de ce livre que 
Gœthe considérait comme important dans son œuvre. 


(1) Editions Triades 4, R. Grande-Chaumière, Paris (6 8 ) 

(2) Le livre de Poche. 
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La chimie fournit aussi des colorants de synthèse. Le caoutchouc, 
le ciment puis le béton apparaissent. En 1869, Gramme met au point 
la dynamo, en 1881 on transporte l’électricité sur des lignes à 50 000 
volts et le 10 lévrier 1898 Perpignan bénéficie d un éclairage public. 
L’électricité, transportée, transformée en lumière, en chaleur ou en 
mouvement, remplace progressivement la vapeur. Les bénéficiaires 
des apports directs ou indirects de l’électricité en parleront comme un 
bienfait pour toute Lhumanité. 

Il faut remarquer que ce concept d’interdépendance est quelque 
chose de tout à fait nouveau. Il va gagner d’autres domaines jusqu’ici 
étrangers notamment ceux liés directement aux idées : politique, 
sociologie, philosophie, sciences, entre autre, mais les liens avec la 
religion, et qui plus est avec Dieu, seront progressivement coupés. 

La croissance économique de la France se fait dans le cadre du 
libéralisme économique mais, à la différence de l’Angleterre, l’ingérence 
de l’Etat dans la vie économique s’imposera progressivement dans la 
première moitié du siècle avec un certain protectionnisme et favorisera 
la montée des idées révolutionnaires qui aboutiront en 1848. Napoléon 
III, en revanche, favorisera la libre circulation des capitaux et des produits. 
L’afflux d’or californien, à partir de 1849, va faire entrer la France dans 
une période d’abondance monétaire qui favorisera la mise en place de 
classes sociales qui se politiseront sous l’effet de l’interdépendance. 

La pensée libérale marque toute l’Europe. La philosophie de la 
liberté s’appuie sur l’idée d’Adam Smith: le bonheur collectif dépend 
de la diversité des hommes et de leurs échanges. Selon lui, cette inter- 
dépendance économique apporte à la collectivité non pas au travers 
de comportements altruistes mais bien par la logique conjuguée des 
égoïsmes, chacun poursuivant son profit personnel. Cette utopie libérale 
est très loin des idées de liberté, d’égalité, de fraternité et de solidarité, 
prônées dans les loges. Hegel s’opposera aux idées de Smith en déclarant 
que l’interdépendance des circuits commerciaux et l’enchaînement des 
égoïsmes, s ils entraînent bien l’unité de la société, ce n’est que dans la 
concurrence et le conflit. 

C’est ce que Marx contestera dans ses analyses de la société capitaliste 
en insistant sur 1 importance du fait social: 1 histoire d’un individu ne 
se laisse jamais comprendre à partir de lui-même mais apparaît comme 
le produit de l’histoire de 1 ensemble de la société dans laquelle il évolue. 
Membre de la ligue des communistes, fondée en 1847, Marx est chargé 
par elle de rédiger avec Engels le Manifeste du Parti Communiste qui 
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paraîtra en 1848, date charnière du siècle. L homme, pour Marx, se 
distingue des animaux non par sa pensée, son langage ou ses dieux 
mais en ce qu’il est un être historique: son mode de vie ne lui est pas 
imposé par la nature mais il produit lui-même ses moyens d'existence. 
Les differentes formes de son activité concrète à travers l'histoire 
déterminent son être et la pensée de son être. C'est là ce qu'on appelle 
le « matérialisme historique ». 

Dix années plus tard, en 1859, Darwin (1809 - 1882) publie De 
l'Origine des Espèces. Il démontre que la première loi de la nature est 
la lutte pour la vie. Ce faisant il renverse l'homme de son piédestal sur 
lequel il sétait juché en se considérant comme une espèce à part. Il 
explique la création par le mécanisme froid et aveugle de l'hérédité et 
de la sélection naturelle. La sélection naturelle des espèces entraîne une 
évolution lente de leur forme pour atteindre une meilleure acclimatation 
à leur milieu. 

L’homme n'échappe pas à cette règle et selon Darwin, il descend du 
singe. « Mais alors, mon ancêtre le plus éloigné était un orang-outang ? » 
Le choc est terrible, en rupture avec la thèse biblique de l’origine divine 
de l'homme et aussi avec le finalisme qui a dominé la philosophie 
occidentale pendant deux mille ans. 

La question posée par Darwin : « N'y a-t-il pas une véritable grandeur 
dans cette vision de là vie avec ses puissances diverses attribuées 
primitivement par le Créateur à un petit nombre de formes ou à une 
seule? », est révolutionnaire. Mais cette explication matérialiste de la 
nature est-elle capable de prendre entièrement la place de la religion ? 
Le trouble métaphysique, philosophique et social sera profond, d’autant 
plus que Claude Bernard (1813 - 1878), promoteur d'une méthode 
expérimentale rigoureuse, postule qu « il semble que nous soyons dans un 
cercle vicieux et que l'homme soit condamné à ne pouvoir rien connaître ». 

Néanmoins, les progrès et l'élargissement des connaissances humaines 
font que la confiance de l'opinion se porte plus dans la valeur de la 
science et moins dans le politique soumis à de nombreux affrontements. 
La foi dans la science est totale au XIXe siècle : elle ne saurait se tromper, 
elle travaille à la libération et au bien être de 1 humanité, elle fascine le 
grand public. Les savants deviennent de « nouveaux saints » : Pasteur est 
statufié de son vivant. La fée électricité sera célébrée par les expositions 
universelles de la fin du siècle. 

Alors que pour Descartes ou Leibniz la physique appelle encore une 
métaphysique, au XIXe siècle, la science prétend chasser la métaphysique. 
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À la gloire de la science et de l'industrie : I Exposition nationale de l* An IV (1708) Paris. 2 Exposition 
nationale, 1806, Paris . 3 Exposition nationale, 1834, Paris . 5 Exposition internationale, 1854, Londres. 
6 Exposition universelle, 1 855, Paris . 7 Exposition universelle, 1 862 Londres. 8 Exposition universelle, 
1867, Paris. 9 Exposition universelle, 1 873, Vienne. 10 Exposition universelle, 1 876, Philadelphie. 11,12 
Exposition universelle, 1 878, Champ-de-Mars etTrocadéro. 13 Exposition universelle, 1 893, Chicago. 
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/ Exposition universelle , 1889 , Paris. 2, 3 Exposition universelle, 1900, Paris. 4 Exposition universelle, 
1 904, Saint-Louis, Sénégal. La rivalité entre les États industriels se double d une rivalité coloniale . Dès 
1854, les expositions deviennent internationales puis universelles: la « mondialisation » a commencé. 
Elle culmine avec P Exposition universelle de Saint-Louis, « capitale » de P Empire français. Le « suicide 
de PEurope », lors de la première guerre mondiale, annonce le « début de la fin » du colonialisme. 
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L’ambition de la science est alors de proposer une théorie générale des 
phénomènes naturels, une explication à la fois complète, unifiée et 
ultime des secrets de la nature et pour certains elle doit définitivement 
tordre le cou aux croyances, aux mythes et aux religions devenues 
obsolètes. 

Soumise, autant à l’intérieur qu à l’extérieur, à l’influence des libertés 
politiques et civiles comme aux progrès de la science et aux conséquences 
sociales de l’industrialisation, l’Église sent progressivement sa mission 
de guide de l’humanité lui échapper. En 1817, l’abbé de Lamennais 
proclame que la restauration politique et sociale doit être d’abord 
une restauration religieuse. Après 1830, le libéralisme progresse et la 
question sociale prend de l’importance; certains catholiques, sensibles 
aux droits de la personne, pensent que 1 Église doit se rallier aux thèses 
libérales alors que les plus fidèles au principe d’alliance du Trône et de 
l’Autel se battent contre la liberté de conscience, la liberté de la presse 
et soutiennent les régimes autoritaires. 


Pour l’Église comme pour la Franc-maçonnerie, un recadrage et 
des prises de position autoritaires seront nécessaires pour protéger et 
pérenniser l’institution. 

Dans le débat fondamental entre monde moderne et Église, le Saint- 
siège prend la main et en 1854, Pie IX, pape de 1846 à 1878, recentre 
la doctrine: il proclame le dogme de l’immaculée Conception puis 
en fait adopter par le concile du Vatican le dogme de 1 infaillibilité 
pontificale. La foi devient plus concrète et démonstrative pour séduire 
les masses : on met l’accent sur le Christ souffrant, la Vierge et les Saints, 
on développe les pèlerinages. LÉglise ne fait aucune concession sur le 
fond et Pie IX tranchera catégoriquement en 1864 avec l Encyclique 
Quanta Cura. Il condamne l’indifférence religieuse de l’État, la liberté 
totale de religion, de conscience et de presse ainsi que les doctrines 
positivistes et matérialistes. 



Pour ce qui est de la Franc-maçonnerie, c’est aux alentours de 1 848 
que s’actualisent les premiers décalages qui se sont potentialisés durant 
une ou deux décennies par rapport à l’institution. 

Après la fusion, en 1821, du Suprême Conseil des îles françaises 
d’Amérique au sein du Suprême Conseil de France, il s’agissait pour 
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restitution d’achever de structurer l’Ordre Écossais et de le développer 
en résistant d’une part aux changements de régimes politiques et d’autre 
part aux velléités d’absorption venant du Grand Orient de France. 

Les idéaux républicains de démocratie et de justice sociale issus 
de 1789 trouvent des conditions favorables d’application dans une 
société en pleine mutation. Ces idéaux ont progressivement gagné les 
loges, autant d ailleurs au Grand Orient de France que dans celles de 
la juridiction du Suprême Conseil de France. Ils vont provoquer des 
troubles qui nécessiteront de la part du pouvoir central, comme pour 
l’Église, des prises de position autoritaires. 

Le 5 mars 1848, aussitôt après l’instauration du suffrage universel 
par le gouvernement de la lie République, la Loge n° 1 12 Le Patronage 
des Orphelins fait scission et annonce la formation d une Grande Loge 
Nationale. Elle ambitionne de remplacer les Obédiences et préconise 
la création d un Rite en trois degrés unique en France. Interdite, car 
n’entrant pas dans le cadre de la loi du 28 juillet 1 848 sur les Associations 
et non reconnue comme maçonnique par le Grand Orient et le Suprême 
Conseil, cette Grande Loge Nationale est amenée à se dissoudre le 14 
janvier 1851. 

Parallèlement, le vent des idéaux de liberté, d égalité et de fraternité 
gonfle la voile contestatrice et, durant la décennie, certaines loges 
du Grand Orient abandonnent la référence au Grand Architecte de 
FUnivers au nom de la liberté de conscience. C’est l’époque où Auguste 
Comte affirme sa « loi des trois états » qui dit que l’esprit humain, après 
avoir été théologien au Moyen-âge et métaphysicien à la Renaissance, 
est devenu positif, c’est-à-dire qu’il doit renoncer à la connaissance de 
l’absolu (causes premières et finalité) et se contenter du relatif, c’est-à- 
dire du réel dans ce qu’il a d’utile, grâce à l’observation et l’expérience. 
Selon lui, la sociologie et la philosophie « positives » réunissent les 
conditions spirituelles pour fonder la politique positive, réorganisation 
sociale, impliquant 1 ordre, le consensus social et le progrès. Si dans les 
« temps théologiques » le pouvoir temporel était entre les mains des 
guerriers et le pouvoir spirituel entre celles de l’Église, Comte voit dans 
l’état positif le pouvoir temporel aux mains des industriels et le pouvoir 
spirituel entre les mains d’une nouvelle Église dont la religion serait non 
théologique mais une « Religion de l’Humanité » qu’il appelle « Grand 
Être » et dont il s’institue le grand prêtre. Cette philosophie positiviste 
et cette idée de contre-religion marqueront les esprits de toute la fin du 
siècle et du début du suivant. 
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En 1861, la Loge n° 133 Saint-Vincent de Paul , pépinière de 
Maçons à forte personnalité et avant tout avant-gardistes, supprime 
de ses planches de convocation la référence au « Grand Architecte de 
FUnivers » et choisit un nouveau titre distinctif: La Justice. Le Suprême 
Conseil en prend acte mais ne fautorise qu’à utiliser le n° 133 comme 
titre distinctif. 

En 1862, Napoléon III voit dans les loges maçonniques des 
Modernes, ouvertes aux idées libérales souvent révolutionnaires, des 
loyers potentiels de rébellion. Si Ton prend en compte sa volonté, d’une 
part, de contrôler ces loges aux travaux peu symboliques et, d’autre part, 
de soumettre le prince Murat et Jérôme Napoléon qui se disputait la 
Grande Maîtrise, il ne laut pas s’étonner qu’il impose comme Grand 
Maître à la tête du Grand Orient de France un profane, le Général 
Magnan. Homme à poigne et expérimenté, ce général veut une seule 
Maçonnerie et donc l’absorption du Suprême Conseil et de ses Ateliers 
par le Grand Orient pour assurer le succès de sa mission. Le Grand 
Commandeur Viennet lui adressera le 25 mai 1862 un courrier d’une 
lermeté très diplomatique mais sans concession, certainement un 
modèle du genre, qui sauvera le Suprême Conseil et la Juridiction. 

En 1865, la Première Section de la Grande Loge Centrale vote 
une motion selon laquelle « la croyance en Dieu et en l'immortalité de 
Pâme relève de la conscience individuelle et ne peuvent faire l'objet d'une 
profession de foi collective». L’Orateur de cette même Grande Loge 
Centrale déclare à la fête de l’Ordre de décembre 1865 que la morale 
maçonnique est toute humaine et il revendique le droit à l’initiation 
pour qui ne croit pas en l’existence d’un Dieu personnel. 

En 1868 l’agitation reprend dans les loges symboliques, le Suprême 
Conseil terme les plus frondeuses puis les autorise à travailler de nouveau 
après soumission. 

En 1869, Adolphe C ré mi eux fait voter par le Suprême Conseil un 
nouvel article 1 des Règlements Généraux préconisant l’adoration de 
Dieu, Grand Architecte de P Lünivers : « l'Ordre maçonnique se fonde sur 
le principe de la liberté religieuse , sur les règles de la plus pure morale , sur les 
doctrines les plus élevées de la philosophie ». Mais la Grande Loge Centrale 
réclame toujours la suppression du « Grand Architecte de l’Univers ». 

En 1870, c’est la défaite de Sedan et la chute brutale du Second 
Empire. Paris est humilié par la défaite et l’agitation politique s’amplifie. 
L’effervescence des loges gagnées à la cause républicaine est ravivée, 
la presse s’indigne de maladresses et provocations successives du 
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gouvernement Thiers, les radicaux font renaître l’espoir mort depuis 
1851, les classes populaires politisées lancent l’insurrection en 1871. 
Un Gouvernement général de la Commune est élu, ouvriers, artisans, 
journalistes, y sont majoritaires. 

En 1875, la querelle du Grand Architecte de l’Univers renaît: La 
Justice n° 133 et Les Fils d’Hiram n° 190 sont mises en sommeil. 

Pour le Grand Commandeur Adolphe Crémieux, l’Ordre est menacé 
et le recadrage devient incontournable. Il profite pour cela du Convent 
de Lausanne de 1875 et, à la tête d’une délégation du Suprême Conseil 
de France, il propose une révision des Constitutions de 1786 avec le 
maintien de la devise Deus Meumque Jus et l’obligation de l’invocation 
du Grand Architecte de l’Univers, défini, hors de toute acception 
religieuse, comme Principe créateur. Il s’agit, nous le voyons maintenant, 
d’un repositionnement stratégique et visionnaire car il a ouvert la voie à 
une maçonnerie déiste, certes, mais résolument ancrée dans la tradition 
des Antiens car respectueuse de la liberté de conscience et du droit de 
chacun de l’exercer tout au long de la démarche initiatique en 33 degrés 
que propose le Rite Écossais Ancien et Accepté. 



~ ~ h. -r v 'Om-ZJW 

La création des animaux - Raphaël 
au XIXe siècle, cette figuration allégorique n est plus crédible 


La réaction des théistes ne se fait pas attendre: le représentant du 
Suprême Conseil d’Écosse quitte le convent, entraînant avec lui celui 
de Grèce. Leur position sera réaffirmée à Édimbourg en 1877 lors de 
la réunion des Suprêmes Conseils anglo-saxons: reconnaissance de 
l’existence de Dieu et de son message révélé. 
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Le Grand Orient de France suivra de loin, mais avec intérêt, les 
décisions du Convent de Lausanne et effectuera aussi en 1877 un 
repositionnement majeur pour lui, pour ce qui est du Grand Architecte 
de T Univers et l’idée de Dieu. Le Convent adopte le vœu IX, émanant 
certainement des Loges qui depuis une dizaine d années avaient 
abandonné la référence au Grand Architecte et demandant que l’article 
premier de la Constitution, qui était ainsi conçu : « La Franc-maçonnerie 
a pour principe l'existence de Dieu et l'immortalité de l'âme et la solidarité 
humaine » soit modifié. La rédaction adoptée en 1877 est: « Elle a 
pour principes la liberté absolue de confiance et la solidarité humaine ». 
L’éviction de l existence de Dieu et de l’immortalité de l’âme qui étaient 
considérées précédemment comme principes de la Franc-maçonnerie 
est, nul ne peut le nier, un repositionnement radical. 

En 1880, suite au Convent de Lausanne qui ne suit pas suffisamment, 
pour certains, les idées libérales et démocratiques du monde profane, 
douze loges bleues quittent la juridiction du Suprême Conseil de France 
et créent la Grande Loge Symbolique Écossaise qui se présente comme 
l’héritière de la Grande Loge Nationale de 1848. 

En 1887, la montée du boulangisme rapproche les obédiences. Un 
congrès régional réunit à Lille les Loges Écossaises du Nord qui saisissent 
le Suprême Conseil d une demande du droit pour les Loges bleues 
de s’administrer elles-mêmes. Le Suprême Conseil décide de réunir 


en congrès, et à Paris, toutes les loges Écossaises en novembre 1894. 
La demande est exaucée et la création de la Grande loge de France 
décidée. 

1905, la Grande Loge de France acquiert sa totale souveraineté. Un 

siècle après la création du Suprême Conseil de France, 1 Ordre Écossais 

entre dans une ère nouvelle conforme aux Constitutions de 1786 et 

prometteuse pour le développement et le rayonnement du Rite, où le 

Suprême Conseil gardien et conservateur du Rite et l’Obédience qui 

en administre les trois premiers degrés assureront 1 unité de 1 Ordre 
* 

Ecossais. 

Au sortir du XIXe siècle, la Franc-maçonnerie française s est 
positionnée clairement, tant pour ce qui est du « Grand Architecte de 
l’Univers » que de l’initiatique, ce qui ne veut pas dire que les mouve- 
ments contestataires internes sont sinon étouffes tout au moins sans 
vigueur. 
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Troisième période exemplaire: de 1900 à nos jours 


Sur la lancée des découvertes du XIXe siècle, la science et les 
techniques du début XXe vont progresser qualitativement, Tindustrie 
progressant quantitativement. La science progresse dans la recherche de 
plus de vérité et la confiance reste maximum en cette science qui ne se 
trompe jamais. 

La théorie quantique, en 1900, la relativité restreinte en 1903 et 
la relativité générale en 1913 vont, sans parler des Eglises, ébranler la 
religion positiviste et le dieu rationalité et modifier bien des approches 
et des théories, notamment celles de la physique. C'est le moment où 
le pouvoir républicain et l’Église catholique, après 25 ans de violentes 
tensions et s’être disputé le magistère moral sur la société, adoptent la 
loi de séparation des affaires politiques et religieuses. 

C’est aussi le moment où l’idée de Dieu et l’Église étant malmenées, 
va s’effectuer au Grand Orient de France une tentative de reposition- 
nement qui conduira à une séparation marquante. La loge Le Centre 
des Amis du Grand Orient va vouloir, en 1911, restaurer le RER, rite 
éminemment chrétien, et le pratiquer. Après deux années de tractations, 
le Grand Orient s’oppose à la référence au Grand Architecte de 
l’Univers. En réaction, la loge Le Centre des Amis va créer la Grande 
Loge Nationale Française qui obtiendra rapidement la reconnaissance 
de la Grande Loge Unie d’Angleterre. Sa déclaration de principe stipule 
que l’obédience a pour fondement traditionnel la Foi en Dieu, Grand 
Architecte de l’Univers, et en l’infinie puissance de l’Éternel. 

Les années 14-18 ont apporté 8 millions de morts et 6 millions 
de mutilés qui vont traumatiser l’Occident. Si avant 1900 le centre 
des préoccupations était la recherche de la vérité et du bonheur pour 
l’humanité, un certain doute s’installe et après 1920 les préoccupations 
sont plutôt centrées sur la recherche du bonheur individuel, et la science 


y participe. 

Max Planck (1858-1947), Cari Gustav Jung (1875-1961), Albert 
Einstein (1879-1953), Niels Bohr (1885-1962), Erwin Shrôdinger 
(1887-1961), Louis de Broglie (1892-1987), Wolfang Pauli (1900- 
1958), Stéphane Lupasco (1900-1988), Werner Fieisenberg (1901- 
1976), Paul Dirac (1902-1984), Kurt Gôdel (1906-1978), David 
Bohm, John Eccles, Bernard d’Espagnat, Fridjof Capra, Ilya Prigogine, 
Abdus Salem, Flubert Reeves, Stephen Ffawking, Trinh Xuan Thuan... 
ces savants parmi les plus éminents sont pourtant partagés. 
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Les arts se rapprochent de pensées métaphysiques et la plasticité 
des œuvres denses, qui paraissent figées, parce que sans doute éter- 
nelles. C est ainsi que Jean Laude étudie avec minutie et grand esprit 
Les Arts de l’Afrique noire (2). Il y a une pénétration spirituelle et 
Jean Laude, en respectant la pensée d’un peuple qui reste mystérieux 
a su montrer la valeur éternelle de cet art ésotérique, dont le message 
nous émeut. D’abondantes illustrations montrent la beauté émouvante 
de ces statuettes et de ces masques fascinants. 


Jean-Michel ANGEBER'î 

Les cités magiques 

(Albin Michel) 


Les Cités magiques de Jean-Michel Angebert nous enchantent. Non 
seulement parce que les auteurs nous entraînent à Thèbes, Jérusalem, 
Rome, Prague, Machu-Pichu, Benarès, Lhassa, mais aussi parce que cette 
visite montre toute la valeur ésotérique de ces constructions. Cet écrit 
reflète l'esprit traditionnel et montre que cette architecture a été liée 
aux grandes lois cosmiques. Aussi tout ce livre fournit des notes pré- 
cieuses ; la ville d’autrefois, cette ville traditionnelle, permet d’évoquer la 
valeur intrinsèque des obélisques, des coupoles, de la couleur verte, des 
carrés magiques. On passe de la Kabbale à la pensée tantrique, des 
incas aux Egyptiens ou aux Thibétains. Un livre plaisant à lire, un guide, 
mais qui débouche sur des valeurs éternelles, sur le comportement 
humain. Je vous recommande ce livre. 


P. KOLOSIMO 

Planète inconnue 

Albin Michel (col 1 . Les chemins de l’Impossible). 


Peter Kolosimo sait nous entraîner à la découverte d’un univers 
fabuleux avec La Planète inconnue. Après ses ouvrages : Des Ombres 
sur les Etoiles, Archéologie spatiale, l'auteur examine notre planète, 
la Terre, et nous en révèle les aspects inconnus. D’intéressantes notes 
sur la mer Aibienne qui se situait au Sahara (p. 90) ; Kolosimo reprend 
la théorie des continents de Wegener (p. 38) et il évoque l’Atlantide, 
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Four les uns, l’Univers est intelligible, le hasard s'organise toujours 
selon une complexité croissante et, du big bang à la théorie du chaos, 
tout indique qu’une puissance inconnue, une ultime réalité peut 
apporter une réponse à la question du sens de l’Univers. 

Les autres, refusant radicalement ce retour tacite au finalisme 
aristotélicien et le triomphe du grand déterminisme, s’opposent à toute 
convergence entre science et foi et évoquent à la fois l’immense champ 
de découvertes restant à opérer dans l’infiniment grand ou l’infiniment 
petit, l’existence possible de plusieurs univers et la certitude d’un déficit 
neuronal chez l’humain nous rendant difficilement compréhensible ce 
qui nous échappe aujourd’hui. 

Entre l’infiniment petit où règne la théorie des quanta et l’infiniment 
grand et l’infiniment dense, domaines de la relativité générale, entre ces 
sciences des extrêmes qui bouleversent ses repères matériels et spirituels, 
l’homme, X homo sapiens sapiens, intelligent et conscient, peut-il trouver 
sa place alors que la science, qui reste expérimentale, l’exile hors du 
champ d’expérience ? 

La science décrit et explique les phénomènes, ce qui permet de 
les comprendre en termes de «comment?» mais pas en termes de 
«pourquoi?». L’homme qui pense, qui réfléchit, qui médite, sur le 
sens à donner à l’expansion exponentielle de l’univers ou à l’unification 
des quatre forces (nucléaires faible et forte, électromagnétique et 
gravitationnelle), qui réfléchit sur le sens à donner sur le plan méta- 
physique à cette unification non encore réalisée, cet homme prend 
conscience des limites de sa compréhension. Cette prise de conscience 
est en général vécue comme une expérience personnelle où il se pose 
deux questions: tout d’abord «pourquoi?», et ensuite, comment 
dépasser cette limite de compréhension ? Comment élargir notre champ 
de conscience ? Comment accéder à de la connaissance qui ne nous est 
pas humainement accessible ? 

Dans une période qui fait suite à la première guerre mondiale et qui 
couvre à la fois la crise de 1929 et la montée du nazisme, entre les voies 
scientifiques empruntées par les deux catégories de savants ci-dessus, 
un espace des possibles s’ouvre pour des nomades et des offroaders tels 
que Guénon (1881-1951), Gurdjieff (1877-1949), Arnaud Desjardins 
et aussi Sri Aurobindo. Ceux-ci, qui deviendront pour beaucoup des 
Maîtres à penser, vont s’intéresser aux traditions du Proche-Orient 
et de l’Orient pour ce quelles apportent à l’homme par l’expérience 
personnelle d’un regard intérieur, comme supplément de conscience, 
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éveil à la dimension spirituelle, appréhension holistique de l’univers. 
L’holisme, du grec holos , entier, doctrine évolutionniste de J.C. Smits 
(1926) fut reprise par Teilhard de Chardin; leurs rencontres en termes 
d’approche et d’idées avec ce jésuite et physicien géologue, qui pense 
que la conscience, déjà présente dans la matière mais encore enfermée 
dans les instincts du vivant, peut enfin se déployer librement, ont été 
enrichissantes et appréciées dans les milieux intellectuels ouverts de la 
première moitié du siècle. Elles ont initialisé les nombreux mouvements 
centrés sur l’éveil de la conscience qui se multiplieront dans la seconde 
moitié du siècle, elles ont aussi fait les beaux jours de la revue Planète. 

Mais nouvelles guerres, nouveaux drames, nouvelles victoires, 
nouveaux partages, et aussi nouveaux traumatismes marquent profon- 
dément et définitivement les mémoires. Le nucléaire a apporté d immense 
progrès, certes, mais avant tout il nous apporté Hiroshima. 

Comment accéder à de la connaissance qui ne nous est pas humai- 
nement accessible? La communauté scientifique a pensé pouvoir répon- 
dre à cette question avec l’ordinateur. 

Le CNRS naissant et précurseur organise à Paris en 195 1 un colloque 
sur « Machine à calculer et pensée humaine ». LIntelligence Artificielle 
y trouvera ses racines. Mais si l’I.A. est considérée actuellement par 
beaucoup comme un échec pour ce qui est de 1 Intelligence Artificielle 
elle-même - le cerveau ne fonctionne pas comme un ordinateur et il 
est actuellement illusoire de vouloir taire une machine intelligente sur 
le modèle du cerveau - elle a apporté aux chercheurs des sciences dures 
(mathématiques, physique, chimie) et des sciences molles (sciences 
humaines psychologiques et sociales) la plateforme de rencontres et 
d’échanges transdisciplinaires qui manquait cruellement pour aboutir 
à des projets communs innovants. Mais surtout, Pl.A, a contraint tous 
ces chercheurs à faire ce par quoi il fallait commencer: s’interroger 
sur leur propre intelligence et sur l’intelligence des êtres humains, de 
certains animaux et de certains insectes sociétaux. Cette interrogation 
commune et transdisciplinaire a ouvert la voie à de nouvelles disciplines, 
notamment aux sciences cognitives : apprentissage, raisonnements 
inductif et abductif, capitalisation des connaissances, intentionnalité, 
introspection, structures de la pensée et de l’imaginaire... Deux 
écoles s’y affrontent: celle des tenants du matérialisme biologique de 
la pensée et celle des tenants d’une différence de nature entre pensée 
et matière neurobiologique. En parallèle à cette évolution des sciences, 
il ne faut pas mésestimer dans cette analyse l’influence considérable 
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des « Philosophes du soupçon » qui ont contribué à casser la table des 
valeurs (L’existentialisme et la transcendance de la liberté avec Sartre, la 
« Déconstruction philosophique » avec Derrida et plus généralement 
la sécularisation du monde dont Marcel Gauchet s’est fait l’écho) qui 
ont fait le lit des courants axés sur l’affectivité, le partage émotionnel, 
l’amour partagé, je veux parler de la montée, entre autre, des sectes et 
des mouvements évangélistes (ex Pentecôtistes). 



Le Châtiment de Prométhée - Jacob Joaden (XVIIe siècle) - Nombre de sectes misent 
sur la peur de catastrophes provoquées par la science pour recruter des adeptes. 
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En fait, toutes disciplines confondues, bien plus que les savants c’est 
le citoyen du monde qui est saisi par le doute et par la défiance à l’égard 
de la science: que peut-il en être de l’intelligence des machines? que 
peut-il en être du nucléaire, tant civil que militaire ? que peut-il en être 
de manipulations génétiques douteuses ou de tentatives hasardeuses 
de clonages humains? Quelles conséquences peut-il en être de l’arrêt 
programmé de ces recherches ici, alors que là-bas elles sont tolérées 
voire encouragées? Ne va-t-on pas voir le vivant commercialisé à partir 
de brevets ? 

Alors, lorsque le philosophe Marcel Gauchet, considérant que la 
science a été très sympathique tout le temps où elle a servi à combattre 
les curés mais que désormais, son hégémonie étant devenue abusive et 
inquiétante, elle fait peur, et le développement des médias peuvent être 
associés à une montée de l’angoisse, 

Lorsque le physicien David Bôhm pense que l’esprit humain relève 
d’une dynamique qui est aussi génératrice de la matière, que le contenu 
de notre propre conscience est, dans un certain sens, une qualité d’esprit 
rudimentaire présent à tous les niveaux des particules physiques, 

Lorsque le scientifique Jean-Pierre Changeux, par contre, considère 
que la conscience et la vie de l’esprit ne sont que les produits, certes 
complexes, de l’activité neuronale et donc que les états de conscience 
peuvent se réduire à des états neuronaux biochimiques, 

Lorsque le philosophe Paul Ricœur, de son côté, met en évidence le 
fait qu’il y a une différence de nature, et pas uniquement de degré, entre 
l’ordre de la conscience et l’ordre du cerveau, 

Lorsque certains chercheurs en biologie parlent actuellement de 
neurophysiologie des sentiments religieux, 

Lorsque Michael Persinger conclut que le sentiment mystique est 
une réaction pathologique, 

Lorsque Dean Hamer après avoir annoncé le gène de l’homosexualité 
masculine prétend avoir trouvé the God Gene , 

Lorsque certains généticiens attribuent à l’ADN et au programme 
génétique les pouvoirs d’un Dieu créateur omniscient, 

Lorsque Leon Lederman, découvreur du neutrino, parle du « boson 
de Higgs », cette particule postulée théoriquement par Higgs en I960, 
en l’appelant la « particule de Dieu » et qu’il attend avec ses collègues 
physiciens la mise en service en 2007 du Large Hadron Colleder en 
construction au CERN, près de Genève, pour voir ce boson émerger 
des chocs de particules animées par des énergies monstrueuses, 
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Faut-il vraiment s’étonner que l’homme, simple citoyen du monde, 
se dise en perte de repères métaphysiques et surtout en perte de sens 
de la vie, du sens de sa vie? Il doute, il doute de la science mais il 
doute aussi de tout. Il cherche de nouveaux repères à droite ou à 
gauche et se retrouve finalement face à lui-même alors que la science 
tente d’améliorer les représentations du monde et de T univers qu’elle 
lui propose. Il interroge cette science qui, restant dans une logique 
de causalité, cherche et ne peut que chercher le comment et le laisse 
avec ses pourquoi : pourquoi l’univers plutôt que rien? Pourquoi la vie? 
Pourquoi la conscience? Pourquoi Dieu jouerait-il aux dés? 

L’Église lui a très vite répondu. Dès le 22 octobre 1978, quelques 
jours après son élection sur le trône de Saint-Pierre, jean-Paul II exprime 
clairement le repositionnement de l’Église : « N'ayez pas peur! Ouvrez , 
ouvrez toutes grandes les portes au Christ! . . . N'ayez pas peur! Le Christ 
sait ce qu'il y a dans l'homme! Et lui seid le sait /». Dans le cadre de sa 
mission autoproclamée de guide de l’humanité, elle se veut rassurante 
et le Saint-siège recentre une nouvelle fois l’Église sur la Foi en le Christ, 
mais rien n’est dit sur l’idée de Dieu. 

Quant à la Franc-maçonnerie, initiatique ou non, mais qui se veut 
universelle, attentive à l’évolution de la société sous la pression des 
nouvelles technologies, des médias, et toujours de la science, attentive 
aussi à l’émergence de nouvelles religions et de cette volonté inébranlable 
d’approcher, sinon d’expliquer Dieu par la science, elle semble revoir 
les repères quelle propose aux hommes de bonne volonté pour donner 
un sens à leur vie. 

Ce repositionnement de la Franc-maçonnerie française, tout en étant 
manifeste, ne me semble pas définitivement acquis, ni pour la Grande 
Loge Nationale Française ni pour le Grand Orient de France. D un côté, 
le théisme de la Grande Loge Nationale Française, tenante d’un Grand 
Architecte Dieu révélé, semble moins affirmé. De l’autre côté, au Grand 
Orient de France, le refus de la référence au Grand Architecte, fut-il 
tout sauf Dieu, semble moins général quon ne pourrait le penser. 

De son côté, la Grande Loge de France, qui a mis en place des groupes 
de travail ad hoc> prépare la réaffirmation de son identité. Les discours 
du passé Grand Maître Yves-Max Viton et de factuel Grand Maître 
Alain Pozarnik en découvrent certains aspects du contenu. En effet, si la 
religion est une doctrine qui explique l’incompréhensible par le dogme, 
si le théisme est un oui à la croyance en un seul Dieu personnel, si 
l’athéisme est un non catégorique à l’idée de Dieu, que celui-ci existe ou 
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n existe pas, la Grande Loge de France, elle, ne propose pas un système 
simple qui répond aux questions par oui ou par non et qui donne une 
réponse apparente à tout. 

Par la pratique initiatique du Rite Écossais Ancien et Accepté, la 
Grande Loge de France propose les trois premiers degrés d’une 
méthode de travail qui se déploie sur 33 degrés. Elle apporte ainsi à 
chaque homme de bonne volonté, à chaque Apprenti, à chacun de ses 
membres, la possibilité de réfléchir et de méditer sur l’idée d’un Grand 
Architecte de l’Univers, symbole d’un Principe créateur qui s’affirme de 
façon consensuelle comme l’axe d’une démarche spirituelle, ouverte et 
adogmatique. 



Globe terrestre en forme de cœur - Oronce Fine - Paris 1534-1536 
La spiritualité maçonnique est un humanisme , comme devrait l’être la science . 


Rendu une nouvelle fois nécessaire après le constat de dérives et 
altérations successives, le repositionnement du Rite Écossais Ancien 
et Accepté a été initialisé à Paris en 1996 à l’initiative du Grand 
Commandeur Paul Veysset lors d’une rencontre des Suprêmes Conseils 
du Rite. 
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Ce fut donc en 1996 une ferme reformulation des critères de 
régularité de la pratique du Rite, puis à Gand, en 1998, l'expression 
précise de ce qu’est la démarche initiatique, spécificité du Rite. En 2001 
à Athènes a été réaffirmée la non-mixité de la pratique du Rite (ce qui 
ne veut pas dire que le Rite ne peut pas être pratiqué par des femmes, 
au contraire) et dernièrement, concernant la spiritualité, ce sont 27 
Suprêmes Conseil réguliers du Rite Écossais Ancien et Accepté réunis 
à Belgrade le 26 octobre 2004 qui ont solennellement et unanimement 
réaffirmé que: « l'homme conscient de son incapacité à répondre aux 
questions fondamentales sur ses origines , sa nature profonde et sa raison 
d'être , peut trouver ; grâce à la démarche initiatique , un sens à donner à sa 
vie. L'initiation progressive et continue nécessite un travail sur lui-même 
qui lui permettra d'accéder à une liberté d'esprit retrouvée ; débarrassé alors 
de la tyrannie de ses préjugés , de ses conditionnements et de ses instincts , il 
aura acquis un niveau de conscience supérieur. (...) il se sentira alors en 
harmonie avec lui-même, avec les autres et avec le grand Architecte de 
l'Univers. (...) Il œuvre à son amélioration sur le plan spirituel et moral 
grâce au niveau élevé de conscience auquel il s'efforce d'accéder : (...) Le Rite 
Écossais Ancien et Accepté fonde sa spiritualité sur la reconnaissance d'un 
dit Principe créateur ou supérieur symboliquement appelé Grand Architecte 
de l'Univers . » 

Alors que la science se construit sur des symboles mathématiques 
univoques, le Rite Ecossais Ancien et Accepté se construit sur des sym- 
boles qui sont interprétables par chacun en fonction de ses connaissances 
et en toute liberté de conscience. Le Grand Architecte de l’Univers 
en tant que symbole reste une entité métaphysique, son rôle devient 
essentiellement spirituel et cette position ne s’oppose nullement à celle 
des religions. Ce que Ton doit constater c’est que le Grand Architecte de 
fUnivers, affirmé en tant que symbole, a été par les repositionnements 
successifs, progressivement détaché du Principe créateur auquel, par 
contre, l’idée de Dieu reste attachée. Ainsi, la démarche initiatique en 
33 degrés proposée par le Rite permet par l’interprétation du symbole 
Grand Architecte de l’Univers de parcourir une partie de la distance entre 
ce symbole et le Principe créateur et de réduire celle qui nous en sépare. 
Ces 33 degrés permettent d’approcher l’idée de Dieu en enrichissant et 
en précisant progressivement notre interprétation du symbole. Cette 
idée de Dieu attachée au Principe créateur n’est surtout pas définie 
a priori par le Rite, ce que doit savoir tout apprenti ; sa découverte 
progressive est une aventure initiatique purement personnelle. 
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La devise des Suprêmes Conseils Deus Meumque Jus , « Dieu et mon 
Droit », précise la relation reconnue par le Rite entre Dieu et l’homme, 
ce dernier ne se voyant imposer, en sa qualité de maçon, aucune autre 
voie que celle choisie par sa conscience. 

Le Rite Ecossais Ancien et Accepté est porteur des grandes valeurs 
morales et éthiques nécessaires à un développement durable, concevable, 
vivable, permettant de pérenniser la vie et le vivant à la Gloire du Grand 
Architecte de l’Univers, c’est-à-dire du Principe créateur et de l’idée de 
Dieu que chacun se fait. 



Vidée de Dieu - miniature médiévale - BNF 


C’est ainsi que le Maçon Écossais de la Grande Loge de France peut 
affirmer que le Rite Écossais Ancien et Accepté qu’il pratique est porteur 
d une dynamique de progrès de l’humanité car il est une dynamique de 
progrès pour l’homme tant sur le plan personnel que sur ceux de la 
connaissance et de la spiritualité. 
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Il conduit à 1 essentiel et 1 essentiel est partageable donc source 
d’équilibre; en revanche, c’est sur le contingent que se construit 
l’hétérogénéité, sources d’oppositions et de conflits, mais il ne va pas 
sur le contingent. 

Le Grand Architecte de l’Univers en tant que symbole d’un Principe 
créateur donne tout son sens au message de l’Écossisme qui est pour 
chacun et pour chaque citoyen du monde un message d’espérance de 
nouveaux repères à dimensions humaines. Ces repères balisent une 
démarche initiatique qui permet d’appréhender et de comprendre les 
repères plus universels de l’infiniment grand et de l’infîniment petit. 
La science les découvre dans des temporalités differentes de notre 
quotidien, la démarche initiatique permet de les situer par rapport aux 
espaces de la métaphysique et de la spiritualité. 

Si nous sommes bien les dépositaires d’une philosophie structurée 
au XVIIIe siècle dans le cadre des courants de pensée qui se sont voulus 
une philosophie des Lumières, ces Lumières ne sont plus uniquement 
celles de la raison. Pour le Franc-maçon Écossais de la Grande Loge de 
France, ces Lumières sont celles de l’intelligence d’une conscience qui 
s’ouvre et s’illumine progressivement dans une démarche où se succèdent 
des expériences initiatiques personnelles. Ces Lumières émergent des 
multiples et complexes interactions de la raison et de l’intuition, du 
rationnel et de l’émotionnel, du conscient et de l’inconscient, du visible 
et de l’invisible. 
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Dieu le Père - Eglise orthodoxe Saint-Dimitri-sur-le-Sang-Versé 


Lorsqu’il reçut ce qu’il considéra à la lecture comme une mise en 
demeure, il se sentit un peu vexé et son premier réflexe fut de refuser 
de répondre. Il ne faudrait quand même pas oublier qu’il était le Grand 
Architecte, dont l’œuvre unanimement reconnue était garante de son 
talent et surtout de son importance dans l’univers tout entier. Se voir 
ainsi convoqué comme un simple domestique, fusse par Dieu lui-même, 
avait un côté un peu désinvolte. 

Il avait interrogé Gabriel, le messager habituel de Dieu, pour savoir ce 
que cela pouvait bien cacher; en vain, celui-ci s’était retranché derrière 
un prudent silence professionnel. Mais il n’aurait pas été le Grand 
Architecte s’il n’avait pas possédé un peu de jugeote, c’est pourquoi, son 
premier mouvement d’humeur passé, il avait réfléchi. 

Ne connaissait-il pas depuis longtemps la réputation de Dieu et 
quelques-unes de ses manies ? Un être solitaire, peu enclin au dialogue, 
psychorigide et selon certains, un peu mégalo... Avec les hommes, 
par exemple, bien qu’il dise les aimer comme un père, il n’a jamais su 
trouver le ton juste pour établir un vrai dialogue. 
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Mer, nie de Pâques ; mais il parle également du Prêtre Jean, de l’Agartha, 
des monstres marins, comme le serpent de mer, les dragons. Un livre 
riche d’aperçus, qui nous permet d’avoir une meilleure connaissance des 
mystères qui nous entourent. 


J.-P. BERTAUD 

Bonaparte et le duc dEnghien 

(Robert Laffon. Coll. Les Ombres de l'Histoire). 


L’homme reste fort mystérieux. Pour éclairer cette « Ombre de 
l’Histoire » Jean-Paul Bertrand traite Bonaparte et le duc d'Enghien 

ou du « duel des deux France ». Portraits saisissants du Maître 
de la France de 1804 qui découvre le complot tramé par Cadoudal, 
l’ancien chef de l’armée catholique et royale, l’ex-général Pichegru et 
l’un des plus prestigieux soldats de la République, le général Moreau. 
Le Consul fait arrêter hors de France le duc d’Enghien, le plaçant déli- 
bérément à la tête du complot et les exécutions de ces hommes per- 
mettent au Permier Consul de s’orienter vers l’Empire. Un livre très 

sérieux, au ton très plaisant, avec une abondante iconographie, des 

notes, des repères, une fort intéressante bibliographie. 


Robert AMBELAIN 

Symbolique des outils dans l’art royal 

(ABI). 

Avec la Scala Philosophorum Robert Ambelain étudie la « Symbo- 
lique des outils dans l’Art Royal ». C’est un remarquable ouvrage, qui 
déjà publié, restait introuvable. Robert Ambelain a revu ce classique 
qui s’inscrit dans la recherche de l’Art Royal, mais il a revu et augmenté 
son texte. Après des remarques générales sur la Franc-Maçonnerie, ses 
origines, sa pensée, Robert Ambelain a étudié les outils aux trois 
degrés initiatiques. C’est ainsi que nous aurons des remarques et des 
analyses sur le maillet, le ciseau, le niveau, le compas, l’équerre, mais 
aussi sur les gants portés par les Francs-Maçons. Robert Ambelain 
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Dans les circonstances délicates, il charge en général son fils, plus 
diplomate, de missions de conciliations. Cest lui, le fils, qui avait mené 
avec succès les délicates négociations pour le renouvellement du traité 
d’alliance. 

Donc, s’était dit le Grand Architecte, je passe sur la formulation 
un peu cavalière, qui est bien dans sa manière, je ne retiendrai que 
l’intention. Je me rendrais donc à ce que je vais considérer non pas 
comme un ordre mais comme une invitation courtoise. 

Au jour dit, à l’heure dite, revêtu d’un costume de circonstance, 
tenue sombre et nœud papillon, il se présenta à la porte du ciel. Sans 
le faire attendre, l’ange huissier, probablement prévenu, l’introduisit 
immédiatement dans un immense bureau en rotonde dont les larges 
baies s’ouvraient sur l’ensemble de l’univers; l’ameublement était 
sobre mais cossu. Dernière le bureau, un grand vieillard, à l’allure 
majestueuse, dont la longue barbe blanche semblait constellée d’étoiles 
qui scintillaient comme une guirlande de noël. 

11 était en présence de Dieu. 

En dépit de son flegme légendaire, il était impressionné, bien qu’il 
ne voulût pas se l’avouer. En face de lui, Dieu, malgré cette immense 
bonté qu’on lui prête souvent, paraissait très en colère. Il lui laissa à 
peine finir les génuflexions d’usage; après l’avoir sèchement prié de 
s’asseoir, il l’apostropha d’emblée: 

- Ce que j’apprends me gêne beaucoup, j’aimerais que vous me 
fournissiez les explications que je suis en droit d’attendre! 

- Mais, Seigneur... 

- Il n’y a pas de mais, je veux des explications ! 

L’entretien démarrait mal, c’est le moins que l’on puisse dire. 
L’Architecte avait abordé la rencontre avec beaucoup de bonne volonté 
et de courtoisie, décidant même d’appeler Dieu « Seigneur », ce qui 
lui avait coûté beaucoup, à n’en pas douter. Il n’était pas pour autant 
disposé à se laisser morigéner comme un galopin et l’attitude de Dieu 
le fit se cabrer. 

Pris d’une colère subite, son ton changea. 

- Monsieur, l’interrompit-il assez sèchement, je me suis rendu à ce 
que j’ai voulu considérer comme une invitation amicale, pour avoir 
avec vous une conversation entre gens de bonne compagnie; ce nest 
pas pour me justifier de quoi que ce soit, je considère que je n’ai de 
comptes à rendre à personne et si ce n’était votre grand âge, je mettrais 
fin immédiatement à notre entretien. 
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Là, il poussait un peu le bouchon parce que, à y regarder de près, ils 
devaient être du même âge ou presque. Mais la colère enlève parfois du 
discernement. 

Hormis l’incident violent qui, jadis, Favait opposé à Lucifer, au tout 
début de sa carrière, Dieu n était pas habitué à ce que quelqu’un vint lui 
tenir tête, et de surcroît dans son propre bureau. Interloqué, il marqua 
un temps d’arrêt puis décida de changer de tactique. C’est sur un ton 
très adouci, presque courtois, qu’il poursuivit: 

- Pardonnez-moi, je me suis laissé emporter... 

Ce qui était de la part de Dieu la manifestation d’un grand désir de 
dialogue et aussi la marque de bonnes manières évidentes, parce qu’il 
est bien clair que personne n’a quoi que ce soit à pardonner à Dieu, ce 
serait un comble! Cette attitude était, pour ceux qui le connaissent 
bien, une surprenante et très inhabituelle marque d humilité. Il reprit: 

- Comprenez mon agacement, vous vous dites Grand Architecte de 
l’Univers, n’est-ce pas?... Ne trouvez-vous pas que c’est empiéter sur 
mes prérogatives ?... Aux yeux du plus grand nombre, je suis censé être 
à 1 origine de tout, alors de quoi ai-je l’air?... C’est assez désobligeant! 

Le Grand Architecte avait écouté avec attention, il brûlait de répondre, 
mais un détail le retenait; il ne savait pas comment s’adresser à Dieu. 
« Seigneur », qu il avait utilisé au début, était un terme de courtoisie, 
mais qui pouvait être perçu comme un acte d’allégeance, ce qu’il ne 
voulait à aucun prix, et surtout il ne semblait plus être de mise au vu du 
tour pris par la conversation. « Monsieur », employé sous le coup de la 
colere, lui paru un peu raide et déplacé ; ne sachant que choisir, il opta 
pour « Collègue », un peu familier, certes, mais plus conforme à ce qu’il 
pensait être la nature de leurs rapports. 

- Collègue, dit-il, je vous comprends, mais il n’y a de ma part 
aucun désir de tromperie ou d’usurpation d’identité. Vous le savez 
parfaitement, nul au monde n’aurait l’audace de prétendre que je ne 
suis pas l’organisateur de fensemble de l’univers ; je suis même membre 
du Conseil de 1 ordre des architectes créateurs d’univers. En outre, si 
vous désirez une preuve, je tiens à votre disposition, dans mon cabinet, 
tous les plans de l’univers annotés de ma main. Il est donc normal que 
je me présente comme tel devant ceux qui me posent la question, et 
seulement ceux-là. 

En disant cela l’Architecte faisait preuve d’habileté; en effet, il 
se mettait à l’abri de tout reproche de publicité ou de démarchage 
commercial, contraires à la déontologie. 
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Au mot de « collègue », Dieu avait sursauté. Cependant, désireux de 
ne pas rompre le dialogue, il ne releva pas. C’est même d’une voix affable 
qu’il répondit; mais pour une oreille exercée, quelques intonations un 
peu plus aiguës laissaient deviner qu’il devait intérieurement bouillonner 
de rage. 

Momentanément, Il décida d’éluder. 

- D’accord... D’accord... Je ne veux pas discuter de cela, pas pour 
l’instant; j’ai des milliards d univers à gérer, il se peut que par ci, par là, 
quelques-uns m’aient échappé. 

Il ne put quand même s’empêcher d’ajouter, un peu perfidement: 

- Que voulez-vous, je ne peux pas connaître tous les noms de mes 
différents sous-traitants. 

Cette allusion aux sous-traitants était, bien sur, une réponse au mot 
« collègue » qu’il n’avait que très modérément apprécié, une manière de 
remettre 1 Architecte à sa place en montrant qu’il était le patron. 

Il enchaîna : 

- En revanche, ce qui ne pas m’a pas échappé c’est votre attitude 
envers les humains, elle est totalement incompréhensible. Quelle 
mouche a bien pu vous piquer ? 

Pour les observateurs que nous sommes, le fait que Dieu posât des 
questions ne manque pas de saveur, dans la mesure où comme vous le 
savez, par essence, il connaît à l’avance toutes les réponses à tout et à 
beaucoup d’autres choses encore, même, dit-on, aux questions qui ne 
sont pas posées, alors. . . Sans doute était-ce là un moyen de déstabiliser 
son interlocuteur. 

Ce dernier ne tomba pas dans le piège, il contre-attaqua, un peu 
agressif, comme s’il cherchait querelle: 

- Quoi, les humains ?... 

- Les habitants de la terre, pardi ! 

- Oui, et alors?... 

- Alors rien, sinon que je ne peux pas comprendre votre attitude. 
N’oubliez pas que c’est moi qui ai fabriqué l’homme avec une boulette 
de terre. 

Le Grand Architecte ne pouvait pas laisser passer une aussi belle 
occasion de détendre l’atmosphère, avec un large sourire malicieux, il 
remarqua : 

- Ah ! C’était une boulette ? 

Peine perdue, Dieu n’avait aucun goût pour ce genre de plaisanterie, 
ni pour nulle autre d’ailleurs. Comme on peut l’imaginer, il rigole 
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rarement, il est beaucoup 
trop sérieux. 

Très agacé, il le rappela 
à Tordre: 

- S’il vous plaît, restons 

de 


seneux, je n ai pas envie 
rire. Je veux. . . 

Il se reprit aussitôt dans 
une espèce de grimace un 
peu forcée, montrant le 
haut de ses gencives et en 
inclinant la tête. 

- J’aimerais que vous 
me donniez les raisons de 
votre comportement avec 
les humains 

- Quel comportement? 

- Vous comprenez par- 
faitement ce que je veux 
dire. Vous ne leur avez 
jamais donné aucune loi, 
aucun commandement, 'ni 
aucune consigne. J’ai beau 
chercher, je ne vois pas 
trace de la moindre 
révélation ou du plus petit 
dogme ; vous ne demandez aucun sacrifice, aucune offrande et pas la 
moindre prière... Est-ce là une manière d’agir?... Vous les laisser libres 
de construire leur destin et de transformer le monde, comme s’il avait 
été créé pour eux. 

Les derniers mots avaient été prononcés d’une seule traite, très 
violemment, presque criés. 

Essoufflé, il s’interrompit un instant et but une gorgée d’ambroisie 
dans une coupe de cristal qu’il gardait à portée de la main, avant de 
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Dieu - art naïf bolivien 


reprendre. 

- Passe encore que vous ayez négligé de faire des miracles ou même 
d apparaître de temps en temps ; ce sont un peu des gamineries, je vous 
1 accorde, mais, ce qui est infiniment plus grave, vous n’avez choisi 
aucun représentant, aucun agent général, aucun prophète pour parler 
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en votre nom, vous n'avez élu aucun 
peuple ; ce ne sont pas des manières ! 

On m'a même rapporté, ce qui est 
un comble, que vous n'avez fait 
aucune promesse de vie future. . . Où 
allons-nous, je vous le demande? Je 
ne comprends pas votre attitude... 

Non, décidément je ne comprends 
pas. Vous vous comportez comme 
si les hommes étaient libres et 
responsables, vous n'exigez même 
pas qu' ils se prosternent ou se 
couchent devant vous; au contraire 
vous leur demandez de se mettre debout, et pourquoi pas tant que vous 
y êtes de garder leur casquette sur la tête et de vous regarder en face!... 
Décidément c'est le monde à l'envers. Où allons-nous?... Vous verrez 
qu'un jour, certains n'hésiteront pas à vous tutoyer! 

Peu à peu, à mesure qu’il parlait, sa colère semblait s'apaiser, il 
secouait toujours la tête mais c'était maintenant de l'accablement, et 
c’est d'une voix presque humble qu’il demanda: 

— Dans ces conditions, au train où vont les choses, je vous vois venir, 
un de ces jours, vous allez prétendre aussi que vous êtes Dieu, n’est-ce 
pas ?... Si c’est ma place que vous voulez, dites le tout de suite ?. . . 

— Qu'à Dieu ne plaise! 

Le Grand Architecte s’était exclamé spontanément, c’était un cri du 
cœur. Prenant aussitôt conscience de la cocasserie de ce qu'il venait dire, 
il ne put s'empêcher de sourire. Dieu resta de marbre, il répondit du 
tac au tac : 

— Justement, cela ne me plaît pas du tout! 

Il se reprit. 

— Vous m’avez mis dans une drôle de situation, qu est-ce que je vais 
devenir, désormais?... Bien sûr, mes représentants se battent pour 
maintenir mon emprise, mais vous avez semé le doute chez quelques- 
uns et je crains qu'avec le temps cela ne fasse tache d huile. . . 

Pendant un très court instant l'Architecte s'imagina avec horreur, 
mais un peu de malice quand même, Dieu amené à mettre en place une 
cellule de soutien psychologique pour l'ensemble de ses représentants; 
très vite, il chassa cette vision d’apocalypse. 

Après un très long silence, une éternité, un peu plus ému qu’il ne 
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le laissait paraître par cette fragilité qu il découvrait chez Dieu, il dit 
seulement d’une voix douce: 

- Collègue! Je voudrais vous rassurer, je n’ai aucune stratégie pour 
soumettre l’humanité, je me contente de respecter les hommes et de 
leur faire confiance. Pour eux je ne veux être qu’un principe, le principe 
créateur, et seulement ce principe-là. À cause de cela ils peuvent, si 
cela doit leur faire plaisir ou les rassurer, m’attribuer les noms et les 
qualités qu’ils veulent, selon leur idée ou leur besoin, cela n’a aucune 
importance. Ce sont ceux qui, sans que je ne leur aie jamais rien 
demandé, me prennent pour vous, qui sont responsables de la mauvaise 
opinion que vous avez de moi. Ils confondent tout, ils sèment le trouble 
dans les esprits, et, par leur attitude, donnent à penser que je pourrais 
être vous; certains voudraient même que je me comporte comme vous, 
que je vous copie; ils me poussent et me provoquent: la révélation, les 
commandements, le paradis, etc., toute la panoplie. . . J’ai beau ne rien 
dire et ne rien faire pour cela, peine perdue, ils n’ont qu’une envie, se 
soumettre, m’adorer en m’appelant par votre nom. Malgré ma volonté 
de rester neutre et de ne jamais me manifester de quelque manière 
que ce soit, Je dois reconnaître que parfois j’ai été tenté par le coup 
de la révélation, en pensant que cela pourrait les rassurer, les calmer; 
mais instruit par la manière dont vos partisans ont capté la vôtre pour 
fabriquer des religions, j'ai renoncé. 

Il ajouta: 

- Comme vous le savez sans doute, je suis Architecte, je travaille seul, 
aucun ange, aucun élu, aucun saint pour me seconder, je n’ai même pas 
d’enfants. Depuis le début, je me suis imposé des règles de déontologie, 
je m’interdis d’intervenir dans l’agencement intérieur de la maison que 
je construis, pas plus que dans la vie de ceux qui l’habitent; je suis 
seulement heureux quand je constate qu’il ont compris mon projet et le 
sens de ce que j’ai voulu faire. . . C’est leur maison et c’est leur vie. Avec 
eux, je n’ai aucun contrat, je me suis fait seulement une sorte de pari 
sur leur perfectibilité, je fais confiance à leur capacité de progrès pour 
découvrir par eux-mêmes où est la vérité. Je n’ai aucune intention de les 
guider dans des voies que j’aurais choisies pour eux, ils ne sont pas mes 
sujets, encore moins mes domestiques ou mon troupeau. Je me contente 
d’éclairer la route. Je vous le répète, je les respecte depuis le jour où j’ai 
cru déceler dans leurs yeux comme un miroir qui me renvoyait ma 
propre image, une drôle d’étincelle qui m’a paru être d’origine divine. . . 
C est peut-être ma manière à moi de les aimer: les respecter! 
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Il attendit un instant avant de continuer d'une voix plus grave, plus 
lente, une voix qui se voulait convaincante: 

— Collègue, croyez-moi! Nous ne sommes pas en concurrence, je 
n ai personnellement aucune ambition, surtout pas celle d'être Dieu à 
la place de Dieu. Que les hommes me considèrent à leur guise, cela ne 
me gêne pas du tout; un jour je suis architecte, un autre horloger, un 
autre maître d’ouvrage, parfois maître d œuvre; un jour je ne suis rien, 
un autre je suis tout. Cela m’importe peu ; je ne suis que la projection et 
le support de leur besoin de spiritualité, je les rassure. Je vous le répète, 
je ne suis qu’un principe, nous pouvons donc très bien, vous et moi, 
vivre en harmonie. Il y a seulement deux conditions à cela. La première, 
celle qui me paraît être la cause de tous les maux, qui les frappent, il 
faut que vous arrêtiez ces exclusivités ridicules que vous distribuez 
inconsidérément, elles sont la cause de conflits incessants pour prendre 
des parts de marché et la suprématie. Tant que vous ne les supprimerez 
pas, les hommes continuerons à s’entre-tuer dans d’absurdes guerres 
commercialo-religieuses, en prétendant chacun qu’ils sont vos seuls 
et uniques dépositaires; laissez-les vivre! La seconde, en apparence 
moins grave, me concerne personnellement. Il faut calmer l’ardeur 
de vos partisans; expliquez-leur qu’ils ne peuvent pas venir chez moi 
pour vous adorer, vous ! Qu’ils cessent de me prendre pour vous, ils 
se fourvoient et risquant de compromettre totalement l’expérience en 
cours en la dénaturant complètement. Je mène avec les hommes qui ont 
bien voulu me faire confiance une expérience passionnante d’éducation 
et de libération, laissez-la se dérouler jusqu’à son terme, au fil des siècles 
ou des millénaires vous serez sans doute surpris par les résultats. Ils 
travaillent à ma gloire, et alors ! Cela n’enlève rien à la vôtre, puisqu’ en 
le faisant c’est l’esprit qu’ils portent en eux qu’ils magnifient, leur 
propre désir de transcendance. Peut-être vous apercevrez- vous un jour 
que, contrairement à ce que vous avez pensé en les chassant du jardin 
d’Eden, vous n’avez pas raté votre coup avec les hommes ; il suffisait de 
les prendre autrement. 

Il le regarda dans les yeux avec un petit sourire en coin : 

- Avouez que vous les avez bien eus, vous ne pouviez pas ignorer 
qu’ils succomberaient à la tentation, c’était prévu, les dés étaient pipés, 
n’est-ce pas?... 

À l’évocation de l’incident, Dieu sourit franchement, comme un 
gamin heureux d’avoir fait une bonne farce; c’était le bon temps, celui 
de sa jeunesse. Sa grande colère de l’époque lui parut soudain un peu 


Point de Vue Initiatique N° 135 


Jean-François Pluviaud 


dérisoire et surtout très artificielle, il y avait été un peu 
fort. 

Insensible à la nostalgie, l’Architecte poursuivit: 

— Dites-leur la vérité, toute la vérité, ils peuvent 
l’entendre, dites-leur que vous. . . C’est vous, et que moi, 
c’est. . . un petit peu vous, aussi, ou plus exactement la 
préfiguration de ce que vous devriez être. Devant l’usure 
de vos anciennes méthodes, il fallait impérativement 
faire quelque chose ; dites-leur que vous avez choisi de 
vous adapter, de vous moderniser, et c’est moi qui vous 
permets de le faire sans vous déjuger aux yeux de tous. 

Il en avait terminé, il conclut : 

— Un jour, plus tard, à force de la chercher, ils 
découvriront la vérité, ils finiront par savoir, alors ils seront en mesure 
de se passer de moi et de vous par la même occasion, ils seront arrivés, 
ils nous auront rejoints. 

Dieu avait écouté sans rien dire. 

La tête dans les mains, il semblait plongé dans une profonde 
méditation. Après un long silence, lentement, il leva les yeux et avec 
un drôle de sourire d’abord timide, puis de plus en plus large et joyeux, 
il lui fit un clin d’œil de complicité et dit seulement avec un accent un 
peu gouailleur, très surprenant dans sa bouche : 

— Ce ne sera pas de la tarte. . . Collègue ! 

L’entretien était terminé, après une génuflexion rapide, le Grand 
Architecte se retira sans bruit, laissant Dieu et son étrange sourire, les 
yeux perdus dans l’immensité du grand vide galactique, qui s’étendait à 
perte de vue derrière la baie vitrée de son bureau. 

En regagnant la sortie, sur les parvis, l’Architecte passa devant la 
grande salle d’audience du tribunal, celle du Jugement dernier, la salle 
de gala. Les portes étaient entrouvertes, il aperçut quelques anges de 
ménage qui s’affairaient joyeusement; une bonne odeur de cire lui 
confirma quelle était toujours aussi impeccablement entretenue, au cas 
où, on ne sait jamais! 

Juste à côté, le petit local généralement réservé aux coursiers était 
ouvert; sur le pas de la porte, Gabriel semblait l’attendre. Du plus loin 
qu’il l’aperçut, il lui adressa un regard lourd d’interrogations. En réponse, 
l’Architecte lui fit un signe de la tête qui voulait dire oui. Gabriel agita 
doucement ses ailes dont les plumes frémirent en signe de soulagement ; 
visiblement il était aux anges. 
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L’aventure pouvait continuer, mais on avait eu chaud! 

Note de l’auteur 

Cette histoire, malgré ses accents de vérité, a été totalement inventée 
et toute ressemblance, même lointaine, avec des personnages existants ou 
ayant existé serait assez rigolote et ne manquerait pas de me conduire à 
me poser de drôles de questions, ce que je ne souhaite surtout pas. 

Enfin, je remercie les bons Pères qui, par leur enseignement, ont permis 
jadis au gamin que j’étais alors de se familiariser avec les coins et les 
recoins de la Maison de Dieu. Les observateurs attentifs ou les habitués 
des lieux décèleront peut-être, par-ci par-là, quelques erreurs de détails, 
je leur demande de m’en excuser, ma mémoire est parfois infidèle... elle 
aussi ! 



Le Grand Architecte de l'Univers et sa planche à tracer - anonyme 
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Le Grand Architecte de l'Univers 
un concept nécessaire 

lean-Luc Aubarbier 

Rarement un symbole maçonnique a soulevé autant de controverses Que 
le Grand Architecte de l'Univers. Son implication supposée religieuse 
provoque chez de nombreux frères une réaction négative. 

D’autant plus Que les fondateurs de la Franc-maçonnerie moderne n’ont 
rien fait pour éclaircir les choses... 



La Création du Monde - leronimus Bosch 
Cette peinture réalisée sur deux toiles accolées a une double signification : 
elle nous rappelle que le monde que l’homme perçoit et conçoit est créé par sa vision 
dualle de la réalité; et elle nous invite à ouvrir cette fenêtre pour, au-delà 
de la dualité apparente , accéder à l’Unité invisible du Cosmos. 
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s’éloigne des commentaires souvent puérils de ses devanciers ; on y 
voit d’étonnantes correspondances analogiques avec les qualités, les 
vertus, les facultés spirituelles et bien entendu l'ensemble étant 
contrôlé par les lois de l’astrologie et de l’alchimie. Les outils jugés 
de cette manière entraînent vers de longs commentaires axés sur les 
valeurs traditionnelles et la pensée spirituelle. Un livre vivant qui 
mérite une lecture approfondie. 


Roger COTTE 

La musique maçonnique 
et ses musiciens 

(Ed. du Baucens). 


Roger Cotte apporte une contribution précieuse avec La Musique 
maçonnique et ses musiciens. C’est le premier ouvrage densemble sur 
un tel sujet, et nul mieux que lui pouvait dresser ce panorama : docteur 
en musicologie de l’Université de Paris, fondateur du « Groupe d’instru- 
ments anciens de Paris », professeur à la Schola Cantorum, Roger 
Cotte a dirigé de nombreux concerts ; il a enregistré plusieurs disques 
sur la musique maçonnique. Ce livre est riche de documents et s’il y 
a un grand chapitre sur Mozart, compositeur maçonnique par excellence, 
nous aurons aussi des renseignements sur les loges de régiments, sur 
la musique employée par Mesmer, Peladan. 

On apprendra que Savalette de Langes était aussi un excellent 
violoncelliste, que Rouget de l'isle était un ingénieur militaire, mais 
aussi comme on le sait un compositeur. Un livre riche qui se clôt 
même par un « dictionnaire des musiciens » (30 pages) et par une 
excellente bibliographie. Un ouvrage très utile à conserver et à 
reprendre car il est une mine de renseignements. 
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Comment concilier l’apparente contradiction des Constitutions 
d’Anderson (1723) déclarant, dans leur article premier, « concernant 
Dieu et la Religion » : « Un maçon est obligé , de par son engagement , 
d'obéir à la loi morale , et s'il comprend bien l'art, il ne sera jamais un 
athée stupide ni un libertin irréligieux », pour ajouter, quelques lignes 
plus loin, « Il a été considéré plus commode de les astreindre seulement à 
cette religion sur laquelle tous les hommes sont d'accord, laissant à chacun 
ses propres opinions, cest-à-dire d'être des hommes de bien et loyaux ou des 
hommes d'honneur et de probité quelles que soient les dénominations ou 
croyances religieuses qui aident à les distinguer » ? 

Dans la Déclaration des principes du Convent de Lausanne (1875), 
un texte, lu aujourd’hui à tout nouvel initié, affirme que « La franc- 
maçonnerie est donc ouverte aux hommes de toute nationalité, de toute 
race, de toute croyance . . . Elle accueille tout profane, quelles que soient ses 
opinions en politique et en religion, dont elle n'a pas à se préoccuper, pourvu 
qu'il soit libre et de bonnes mœurs . » 

Qui est ce Grand Architecte de l’Univers, principe supérieur ou 
créateur, qui possède presque toutes les caractéristiques du Dieu de la 
Bible, et que nous invoquons au cours de nos travaux, sans pour autant 
être jamais en religion, ni imposer la moindre croyance? 

La Franc-maçonnerie, un humanisme transcendantal 

Structurée en 1717, la Franc-maçonnerie moderne est donc apparue 
dans le courant du XVIIe siècle, une époque charnière dans l’évolution 
spirituelle de l’homme occidental. Tout en restant fondamentalement 
religieuse, la pensée se rationalise sous la poussée de philosophes 
mathématiciens, Descartes, Pascal, Leibniz. Le protestantisme et la 
contre-réforme catholique associent foi et raison, réduisant la dimension 
magique et symbolique du culte. La société occidentale deviendra de 
plus en plus rationnelle et matérialiste, jusqu’à proclamer que le bonheur 
de l’humanité ne dépend plus que de sa connaissance scientifique. Au 
XIXe siècle, marxisme et scientisme promettent des lendemains qui 
chantent... Les catastrophes du XXe siècle leur apporteront un cruel 
démenti. En réponse à des religions trop souvent sclérosées dans leurs 
dogmes, et ne jouant le plus souvent qu’un rôle social, l’idéologie 
humaniste, en prenant l’être humain comme l’alpha et l’oméga de toute 
construction, tendra à diviniser l’homme, à l’idolâtrer dans ses défauts, 
empêchant toute évolution positive, toute exaltation spirituelle. 
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Depuis quil s’est mis debout, libérant sa main, 
l’animal humain a levé les yeux vers le ciel et a 
cherché à s’élever au-dessus de lui-même. Il n’est 
pas simple de différencier l’être humain des autres 
grands mammifères. Nous ne les observons que par 
rapport à nous-même. Leurs pensées nous restent 
fondamentalement inconnues, bien que le domaine 
abstrait ne leur soit pas étranger: on sait qu’ils rêvent, 
et parfois plus que nous; le chat deux fois plus que 
l’homme. Il semble pourtant que l’homme 
conserve le privilège de concevoir dans 
l’abstrait, qu’il soit le seul à pouvoir associer 
des éléments épars - la pensée symbolique 
est donc spécifiquement humaine - le seul 
à imaginer des ensembles abstraits et cohérents qu’on ne 
saurait définir dans le domaine matériel, comme l’humanité, la liberté, 
l’égalité, ou la laïcité. Le chat sait ce qu’est un chat, mais n’a pas la 


Statue égyptienne antique 


notion de félinité. Seul l’homme peut parler d’humanité, sans situer 
celle-ci dans un lieu précis. Cette capacité est à l’origine des plus beaux 
élans du cœur humain : je ne peux aimer tous les hommes comme mes 
frères que si je possède la notion d’humanité. 

Mais la Maçonnerie nous apprend que le pire n’est jamais loin 
du meilleur. La notion abstraite de race, donc de racisme, est aussi 
spécifiquement humaine. L’animal est en général xénophobe, il n’aime 
pas les étrangers, il est incapable de penser la race. Auschwitz est une 
activité spécifiquement humaine! La capacité de l’être humain à créer 
des concepts semble sans limite : il peut concevoir quelque chose qui 
le dépasse infiniment, quelque chose qui existe au-delà même de sa 


i 


perception. De là va naître l’idée de Dieu, d’un Dieu infini, omnipotent, 
ineffable, inconnaissable en tant que tel, et le concept maçonnique de 
Grand Architecte de l’Univers. 

La Franc-maçonnerie moderne naît dans un milieu culturellement 
chrétien, à une époque où l’athéisme absolu n’existe pratiquement pas. 
Les premiers rituels sont explicites, parlant « du Grand Architecte de 
l'Univers qui est Dieu », et donnant à la question : « Qui est V Architecte^ », 
la réponse : « Iahvé ». Dès l’origine, pourtant, la Franc-maçonnerie pose 
le principe du Grand Architecte de l’Univers de manière à ne repousser 
personne. Très vite, des juifs, puis des musulmans, puis des non-croyants 
y entreront. 
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Le Grand Art de la Franc-maçonnerie consiste à ne pas poser le 
problème sous l’angle de la foi, et encore moins du dogme, mais à 
l’aborder comme un concept philosophique, en veillant à équilibrer 
l’aspect intuitif, le symbole, et rationnel, le savoir. Rejetant les dogmes, 
la Franc-maçonnerie reste anthropocentrique, mais cet être humain 
elle le veut s’élevant au-dessus de sa condition misérable, elle le pousse 
vers un perfectionnement de lui-même, vers un but qu’il sait ne devoir 
jamais atteindre, mais vers lequel il progressera toujours. Cette manière 
de penser, elle l’a empruntée aux époques précédentes, aux systèmes 
philosophiques et aux religions. 

Au commencement était le Logos 

Le Grand Architecte de l’Univers n’est donc pas présenté sous 
l’aspect de la foi; il n’est pas demandé au Franc-maçon « d’y croire », 
ni de débattre de son existence. C’est un concept. Le dictionnaire 
Robert définit le concept comme « l'acte de pensée aboutissant à une 
représentation générale et abstraite ». Pour André Comte-Sponville, il 
est le résultat d’un labeur humain, pensé pai* l’homme dans le cadre 
de sa culture et de son expérience. On peut le rapprocher du postulat 
mathématique, un outil de travail que l’on admet sans pouvoir le 
démontrer. Ainsi Kant pose l’existence de Dieu comme postulat, c’est- 
à-dire comme « une vérité affirmée en vertu d'une nécessité pratique et 
subjective y à partir des exigences de la morale ». Nous ne sommes pas très 
loin du Grand Architecte de l’Univers. 

Le Volume de la Loi Sacrée, qui est obligatoirement la Bible, est 
ouvert dans nos loges au prologue de l’évangile de Jean. Il débute ainsi: 
« Au commencement était le Verbe — Et le Verbe était avec Dieu — Et le 
Verbe était Dieu — Il était au commencement avec Dieu - Tout fut par lui 
— Et sans lui rien ne fut - Ce qui fut en Lui était la vie — Et la vie était 
la lumière des hommes ». Il nous invite donc à réfléchir sur la notion 
philosophique de Verbe, ou Logos (« parole » et « raison », en grec) 
dont les sens sont multiples. Le Logos est à la fois ce qui est au-delà du 
perceptible, le Verbe créateur, et la limite de notre connaissance - c’est 
l’homme qui parle et qui raisonne. 

Le premier, Fiéraclite a défini le Logos comme la loi de l’Etre, la 
nécessité universelle. Ce sont Socrate, l’homme du Logos, et son 
disciple Platon qui donneront à ce mot le sens de raison organisatrice, 
gouvernant toute chose. Avec eux, le Logos devient un principe créateur, 
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L 'Ecole d'Athènes - Raphaël - au centre t Platon et Aristote 


à la fois d’origine inconnue, car précédent tout, et connaissable par la 
raison, car en harmonie avec l’intelligence humaine. 

Pour Platon, le monde des idées existe indépendamment de l’homme ; 
ainsi, le concept « humanité » existerait quand bien même il n’y aurait 
plus d’êtres humains pour le penser. Dans le Théétète , il affirme que les 
concepts trouvent leur origine dans l’esprit et non dans l’expérience. 
Donc la science ne peut les appréhender. 

Le début de l’ère chrétienne va voir le concept de logos s’épanouir et 
se diviniser. Pour les néo-platoniciens, il est un des aspects de la divinité. 
Pour le juif hellénisé Philon d’Alexandrie, il est l’intelligence divine qui 
organise le monde, un intermédiaire entre Dieu et la Création. Saint 
Jean le définit comme la parole de Dieu incarnée en Jésus-Christ qui la 
manifeste ainsi dans le temps. La notion de Verbe, ou Logos, ne doit 
donc pas se scléroser dans la sacralisation d’un texte; elle s’accomplit 
dans l’idée que Dieu, inconnaissable en tant que tel, ne peut être 
compris des hommes que dans certains de ses aspects : la Thora pour les 
juifs, Jésus pour les chrétiens, le Coran pour les musulmans, etc. 
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Il y a Dieu, et ce que les hommes peuvent en connaître. Aucun être 
humain, quel que soit son rang dans la hiérarchie religieuse, ne possède 
la pleine connaissance de Dieu, par nature infinie. 

Au Franc-maçon, il n’est pas demandé de croire, mais de travailler 
sur le concept de Grand Architecte de FUnivers, d’en faire un outil 
de sa démarche, d’admettre que la totalité des choses ne nous est pas 
connaissable, ce qui évite tout discours dogmatique, mais que nous 
pouvons réfléchir sur les manifestations de ce Tout: les textes sacrés, 
l’univers matériel, l’homme, la vie. Le rite permet d’établir un lien entre 
l’ineffable et le monde. Par son origine divine, le Logos nous plonge aux 
sources du sacré; par son aspect rationnel, il est ce que nous pouvons 
connaître de Dieu, cette connaissance restant humaine donc imparfaite. 
Ainsi, si saint Jean affirme que Jésus est la manifestation temporelle de 
Dieu, l’homme, croyant ou non, vit bel et bien dans ce temps, et le 
concept de Verbe et de Dieu ne saurait lui être étranger. En quelque 
sorte, Dieu existe puisque sa croyance influence nos actes. 

C’est encore aux sources de la connaissance que se place Descartes 
lorsqu’il écrit: « Je sais que toutes les intelligences nont qu’un seul maître , 
le Verbe divin . » Si le Franc-maçon parle d’un Architecte de l’Univers, 
s’il l’évoque par un triangle, première figure construite de la géométrie, 
c’est bien pour affirmer qu’il travaille au niveau du monde matérialisé. 
Il n’est pas un mystique, détaché des choses terrestres, bien que le Rite 
Ecossais Ancien et Accepté fournisse toute la structure d’un mysticisme, 
mais un homme qui recherche l’incarnation de l’esprit dans la matière. 

De la Kabbale au Logos 


Il est un autre outil que l’on suggère au Franc-maçon dès le jour 
de son initiation : c’est le monde de la Kabbale, révélé avec la colonne 
B. Cette mystique juive se prête, elle aussi, à l’approche rationaliste 
de la spiritualité. Elle n’est pas, non plus, dénuée de racines grecques. 
Son précurseur, Philon d’Alexandrie, contemporain de Jésus, associait 
le davar hébreu, qui désigne à la fois le mot et la chose, l’abstrait et le 
concret, avec le logos grec qu’il plaçait comme intermédiaire entre Dieu 
et la création. 

La Kabbale propose un schéma de pensée: l’arbre séphirotique, 
réunissant le monde purement matériel où nous vivons — la Séphira 
Malkut (« Royaume ») — à la Divinité. En suivant les lettres de l’alphabet 
hébreu, c’est-à-dire les sentiers, l’initié doit remonter les dix émanations 
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divines ou séphiroths; la dernière, 

Khéter , la couronne évoluant dans 
le monde d Atsilout (« émanation »), 
correspond exactement au monde 
de « l’idée pure » décrit par Platon, le 
monde du concept. Dans la kabbale, la 
limite de la connaissance humaine, vers 
laquelle nous marchons sans jamais 
l’atteindre, est our , la lumière, située au- 
delà de Khéter. Encore au-delà figure 
l’inconnaissable : Ain, le néant, car Dieu 
est inconnaissable. Voilà pourquoi de 
nombreux kabbalistes, tel Scholem ou 
Ouaknin, n’hésitent pas à se qualifier 
d’athées. Au-delà d’un certain seuil de 
recherche, les qualificatifs n’ont plus 
aucune importance. 

Le mot Logos n’est pas neutre. Dans 
son sens de « parole », il nous renvoie 
à une autre activité spécifiquement 
humaine, tout comme le concept 
et le symbole: le langage. Si l’animal 
exprime ses émotions par des cris, 
l’homme articule sa pensée concrète et abstraite dans un langage. Il 
peut se définir comme un être qui parle et qui pense: l’être du Logos. 
Le langage est le nœud qui relie notre nature et notre culture: nous 
sommes programmés pour apprendre un langage. Le langage est le lien, 
le symbole par excellence, puisqu’il véhicule aussi bien nos idées, nos 
expériences, notre culture et nos émotions. D’ailleurs, en grec, mythe 
signifie mot , et en latin, légende , « ce qui doit être lu ». 

Dans la Genèse, Dieu donne à l’homme le pouvoir de nommer les 
choses et les êtres. Tout ce qui sera par la suite vient de l’homme et 
de son langage. Le nom sacralise, fait entrer dans la communauté des 
hommes, comme, par exemple, le baptême chez les Chrétiens. Dans les 
cultures grecques, juives et musulmanes, n’existe que ce qui est nommé, 
car tout est vu par rapport à l’homme. C’est pourquoi nous respectons 
Médor et Félix mais nous mangeons le garenne qui n’a pas de nom 
propre. L’homme ne peut s’exprimer qu’à travers sa parole, son logos; 
elle donne la limite de sa connaissance métaphysique. 
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L’arbre séphirotique 
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A parcourir suivant le trajet de l’éclair , 
symbole de la Lumière du Logos . 
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Dieu et Déité 

Il n’est pas si simple de différencier l’ésotérique et l’exotérique. La 
Franc-maçonnerie, réservée à des initiés, appartient franchement à 
la première catégorie, mais elle n’a pas le monopole de la démarche 
spirituelle tournée vers l’intériorité, ce qui est la définition étymologique 
de l’ésotérisme. Les religions sont exotériques, tournées vers l’humanité 
tout entière, et justifient pour cela de dogmes et d’explications simples 
permettant une loi morale. Elles possèdent également en elles-mêmes 
une dimension ésotérique et un ensemble d’outils qui autorisent une 
démarche individuelle très poussée. 



Souvent, ces recherches ont conduit à un schisme. Ainsi le théologien 
allemand maître Eckhart (v. 1260 - v. 1328) a posé l’audacieuse théorie 
de Dieu et de la Déité, non pas deux divinités, mais deux concepts de 
la même et unique Divinité. 
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Dans Maître Eckhart , aux éditions Entrelacs, Benoît Beyer de 
Ryke écrit : « La Déité, c'est l'Un d'où tout procède , l'essence divine 
en soi inconnaissable que l'on ne peut évoquer que par négation, en 
écartant toute multiplicité. C'est en quelque sorte Dieu au-delà de Dieu. 
Transcendant et ineffable (...) La Déité correspond à « TUn-qui-n' est-pas » 
des néoplatoniciens : au-delà de l'être même \ on ne peut en parler que de 
manière négative. » 

Maître Eckhart qualifie la Déité de néant et de surnéant; on notera 
la ressemblance avec ÏAïn des kabbalistes. « Dieu y c'est la Déité qui entre 
en rapport avec les créatures , c'est le Dieu trinitaire manifesté, révélé, et, dès 
lors, connaissable. Eckhart a pu dire que Dieu n'existerait pas sans l'homme 
car la Déité n'est Dieu que lorsqu'il y a des créatures », ajoute Beyer de 
Ryke. Ainsi, la Déité ne pourrait être atteinte que dévêtue de tous ses 
Noms divins. Tous les Noms que nous utilisons, Dieu , Allah , Iahvé , 
etc., ne sont que des mots substitués, pour nous permettre de parler 
de la Déité ineffable. Le terme de cette démarche est le néant divin 

- encore la Kabbale, mais aussi Denys i’Aréopagite et Grégoire Palamas. 
Au-dessus de Dieu, la Déité ne peut faire fobjet que d'une connaissance 
négative. Lorsque le Rite Ecossais Ancien et Accepté affirme, à propos 
du Grand Architecte de f Univers : « Comprenons bien que le Principe 
Suprême que nous traduisons par ce symbole est ineffable et que lui donner 
un nom (Dieu, Jéhovah, Allah, ou tout autre) c'est le rapetisser à la mesure 
humaine, donc le profaner », il se place dans la perspective de la Déité de 
Maître Eckhart. Il en fait le fondement à partir duquel peut se former 
dans notre esprit une représentation de ce qui est, comme de ce qui 
n est pas. Il est la base de toute connaissance — pas de Dieu sans Déité 

- identique au Logos. Maître Eckhart, mystique, prône une démarche 
spirituelle par la déification de l’âme humaine, ce qu’il nomme « l'union 
déifiante ». Il se rapproche de la Franc-maçonnerie lorsqu’il affirme la 
supériorité de la sagesse sur la foi. 

Un de ses lointains disciples, le rosicrucien allemand Angélus Silésius 
(1624-1677) reprendra cette idée d’un Dieu néant, qui n existe pas mais 
qui est, comme la rose « qui n'a pas le souci d'elle-même, ne désire être 
vue ». Nous sommes victimes de notre nécessité de créer des objets qui 
deviennent vite des idoles. Elles nous empêchent de voir l’Être. 

Dieu n’est pas un objet, Il est totalement au-dehors et totalement 
au-dedans de soi. Nous confondons trop souvent l’écorce de nos 
cioyances, les rixes, les religions, les dogmes, avec Dieu Inconnaissable, 
nous inversons le sujet et l objet, le but et le moyen. 
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Dans son introduction au livre d’Angélus Silésius, Dieu est un Éternel 
Présent , aux éditions Dervy, Erik Sablé écrit: « Or, précisément , Dieu est 
ce qui ne peut s'extérioriser, ce qui demeure caché , voilé , hors de portée de 
toute tentative d'objectivation. Pour le connaître dans sa réalité, il faut une 
conversion du regard \ un retournement de conscience où l'esprit plonge en 
lui-même en direction de sa source . En fait, on ne peut connaître Dieu; on 
peut seulement être Dieu ». 

Quel beau résumé de la démarche du Rite Écossais Ancien et 
Accepté, avec son Grand Architecte de l’Univers et sa parole perdue, 
une philosophie spirituelle toute tournée vers l’action. .. 

Des limites de la raison aux limites de la spiritualité 

Tout cela montre la parenté entre le concept de Grand Architecte 
de l’Univers, le Logos grec et chrétien et l’idée de Dieu et Déité. La 
philosophie moderne ne dit pas autre chose, elle le dit différemment. 
Lorsque Heidegger s’interroge à propos de la question de Leibniz: 
« Pourquoi y a-t-il quelque chose plutôt que rien?», et qu’il différencie 
l’Etre, la source des choses, et les étants, le monde matériel, il reprend la 
dialectique de Maître Eckhart dans un langage non religieux. Lorsque la 
psychanalyse parle de l’inconscient comme d’un univers inconnaissable, 
dont on ne perçoit que les manifestations, elle pose le problème de 
l’ineffable et du révélé. 

Il faut admettre que le Grand Architecte de l’Univers continue, à lui 
seul, de poser les grandes interrogations de l’humanité depuis la nuit des 
temps : quelle est la place de l’Homme dans l’univers, qu’est-ce que l’on 
peut connaître, quelle est notre espace de liberté et de détermination, 
qui sommes-nous, d’où venons-nous, où allons-nous? Qu est-ce qui 
fonde notre morale ? 

La notion de Grand Architecte de l’Univers n’affirme rien, ne ferme 
jamais la porte et permet la recherche. La supprimer, c’est couper la 
racine de nos interrogations, laisser l’Homme infirme, aux seules prises 
avec sa raison dont on sait les limites. 

Mais plus encore, le Grand Architecte de l’Univers est l’outil même 
de nos recherches; il réunit en lui les notions d’ineffabilité (Déité) et 
de monde révélé par la géométrie — le delta le symbolise - d’action de 
construire, de visible - le Dieu de Maître Eckhart. 

Cette double notion est à la base de la tolérance maçonnique, qui se 
différencie de la tolérance vulgaire. 
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Phaéton, fils du Soleil et de Clymène (la Mère des eaux), image de l’homme, obtint de 
son père la permission de conduire le char du soleil. Il monta trop haut et mit le feu au 
Ciel, puis il descendit trop bas et incendia la Terre. Jupiter le foudroya. 

Ce mythe rappelle les méfaits de l’ignorance, du fanatisme et de l’ambition. L’ignorant 
confond savoir et connaissance, le fanatique croit dire et défendre la Vérité, l’ambitieux 
revendique un niveau de pensée et d’action qu’il n’est pas en capacité d’assumer. Ils 
n’ont pas conscience des limites de la raison et de la spiritualité , matérialisées en loge 
par les colonnes 8 et J. 
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Il ri est pas rationnellement possible qu une chose soit à la fois bleu 
et jaune ; si je suis convaincu d’avoir raison, je dois, dans le meilleur des 
cas, vous convaincre, dans le pire, vous brûler. La tolérance vulgaire me 
fait dire: « j’accepte d’être assis près de vous, mais je sais bien que j’ai 
raison. En fait, vous me gênez avec vos erreurs. Si vous n’étiez pas là, ce 
ne serait pas plus mal ». 

Alors, comment faire cohabiter sans censure des individus aussi 
différents que ceux qui peuplent nos loges ? Pour le premier, Jésus est 
Dieu incarné, pour le deuxième, il est un prophète, pour le troisième, il 
n’a jamais existé! La raison n’a aucune prise là-dessus. 

Avec le Grand Architecte de l’Univers, la Franc-maçonnerie a 
inventé, ou plutôt repris à des traditions antérieures, un lieu au-delà 
de la connaissance humaine, un lieu où un objet peut être à la fois 
rouge, jaune et bleu, où Jésus peut être à la fois Dieu, prophète, 
homme et symbole. Parce qu’il est inconnaissable, le Grand Architecte 
de l’Univers est le centre de l’union et permet à la véritable tolérance 
d’éclore: « Malgré mes convictions, j’ai conscience que je sais peu de 
chose, que mon intelligence n’est rien par rapport à l’infini, et que je 
suis mortel. Je suis heureux que vous soyez assis à côté de moi, avec vos 
opinions différentes. Vous avez sûrement quelque chose à m’apprendre. 
Et je sais que nous marchons ensemble vers un point convergent bien 
qu’inconnaissable ». 


Miniature d’une 
édition française 
posthume d’un 
livre manuscrit , 

Des cas des Nobles 
Hommes et Femmes, 
du poète florentin 
Giovanni Boccacio, 
dit Boccace 
( 1313 - 1375 ). 
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Le Grand Architecte de l’Univers reste toujours le meilleur garant 
d’une véritable laïcité qui respecte les croyances de chacun et s’ouvre sur 
la fraternité. Pensons à Saint-Exupéry: « Si tu diffères de moi , mon frère, 
loin de me léser ; tu m enrichis » ; et « S'aimer, ce n'est pas se regarder l'un 
l'autre, c'est regarder ensemble dans la même direction ». 

La science ne peut tenir lieu de métaphysique. Si pour Platon et 
Descartes, l’intuition permet de penser l’absolu, Kant a démontré 
l’impossibilité d’aborder la métaphysique par la raison et l’expérience, 
tout en niant à l’intuition la possibilité de se libérer de l’espace et du 
temps. Il n’empêche que rien ne pourra se substituer à l’inquiétude 
métaphysique de l’homme, qui est consubstantielle à sa nature. Aucun 
outil n est plus affûté que le Grand Architecte de l’Univers pour aborder 
ce sujet. 

Déisme, théisme, et après ? 


Utiliser les notions de Logos, de Verbe, de Déité et de Dieu pour 
démontrer que le Grand Architecte de l’Univers est un concept 
n’impliquant aucune croyance a pu dérouter plus d’un lecteur. Nos 
rituels ont évolué au fil des siècles. La grande prudence de deux premiers 
degrés sur la notion de Dieu a sûrement permis à de nombreux profanes 
de rejoindre la Grande Loge de France. Le Rite Écossais Ancien et 
Accepté progresse par degrés. Et les querelles fraternelles ne sont jamais 
closes... 

On peut dire que le système initiatique et spirituel proposé par le 
Rite Ecossais Ancien et Accepté fonctionne comme un déisme, puisqu’il 
nous impose un principe supérieur sans y lier aucune croyance. Le Grand 
Horloger du Frère Voltaire montre le bout de son nez... Et pourtant, si 
1 on admet que le Grand Architecte de l’Univers correspond au Logos et 
à la Déité selon Maître Eckhart, qu’il est ineffable, inconnaissable en tant 
que tel, il faut bien admettre que nous ne le connaîtrons qu’à travers une 
révélation, que cette révélation soit pour nous, et à titre individuel, celle 
d’une religion précise, ou qu’il s’agisse de la création toute entière, à la 
manière d’un Spinoza. L’architecture est la partie visible de l’architecte. 
Et voilà reposé l’argument théiste! Et cette Bible? Faut-il être chrétien 
pour être Maçon au Rite Écossais Ancien et Accepté ? Et les juifs ? Et les 
autres ? Non, la Grande Loge de France n’exige aucune croyance. Mais 
le rite nous demande parfois de travailler à partir de certains postulats, 
d’avoir, non pas la foi en Dieu, mais l’idée de Dieu. 
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Il faut savoir parfois revêtir un habit qui n est pas forcément le sien, 
apprendre à se servir d'outils qui ne sont pas ceux de son métier. Puis on 
repose l'habit et l'outil, mais on conserve l'expérience. À la fois concept, 
symbole et Logos, le Grand Architecte de l'Univers est fondamentalement 
ce qui fait de nous des hommes. Alors, déiste, théiste, athée, agnostique, 
croyant ou non, sont autant de mots substitués qui nous permettent 
de continuer l'œuvre, car la parole véritable est inaccessible à l’esprit 
humain. 

Pour s'élever sur une paroi lisse, l'alpiniste a besoin d'un point d'appui 
situé au-dessus de lui : il le crée en plantant un piton dans la pierre. Le 
Grand Architecte de FUnivers est ce point d'appui qui nous permet de 
nous élever en spiritualité, il est notre sens vertical, notre transcendance 
obligatoire. Nous ne savons pas si l'univers à un sens ; peut-être n'est-il 
gouverné que par l'absurde et le hasard. Nous ne pouvons nous abstraire 
de lui, nous en faisons partie. S'il n a pas de sens, nous userons des mots 
substitués pour lui en donner un. La Franc-maçonnerie nous propose, 
tout comme les religions qui ne sont pas des vérités mais des outils, de 
nous embarquer dans une quête spirituelle infinie, à la recherche de 
l'absolu. A l'heure où les hommes ont achevé d'explorer leur planète, et 
où l’espace ne nous propose que des solitudes glacées, c est peut-être la 
dernière grande aventure de l'humanité. 
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Le Grand Architecte de l'Univers nous est familier depuis le premier jour où nous avons 
été reçus en loge. En effet, avant même d'avoir subi les premières épreuves et effectué les 
premiers voyages, le récipiendaire est prévenu : « La Franc-Maçonnerie proclame, comme 
elle l'a proclamé dès son origine, l'existence d'un Principe Créateur, sous le nom de Grand 
Architecte de l'Univers. » Ce sont les termes de la Déclaration des Principes du Convent de 
Lausanne de 1875, arrêtés par les Suprêmes Conseils du Rite Écossais Ancien et Accepté il 
y a 130 ans et dont, depuis, on n'a pas changé une virgule. 

« A la Gloire du Grand Architecte de l'Univers »: cette formule, qui sacralise l'ouverture 
de nos travaux et en valide la fermeture, signifie que si notre action doit s'exercer dans 
le monde extérieur, notre réflexion se situe bien à l'intérieur, « dans un lieu sûr et sacré », 
en vue de la construction d'un Temple idéal, inspiré par un Principe Créateur que l'on 
ne peut nommer sans le profaner ni le représenter sans le réduire à d'humaines et 
misérables proportions. 
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Les Constitutions de 1723 rappellent, dès le chapitre premier, qu « Un 

Maçon , s'il comprend bien l'Art , ne sera jamais un athée stupide , ni un 
libertin irréligieux. » 

Un Franc-maçon Écossais a parfaitement le droit d’être athée, mais en 
aucun cas d être « stupide » (c’est-à-dire « frappé de stupeur » et par 
conséquent sans capacité de raisonnement, ni de jugement), fermé à 
toute réflexion personnelle et enfermé dans une vision étroite, nihiliste 
et sectaire, qui ne souffrirait pas la moindre contradiction, à l’image des 
doctrinaires qu’il combat. 

Chacun, avec ses propres convictions, doit donc pouvoir se poser la 
question de la liberté de pensée face au Grand Architecte de l’Univers. 
Or, cette notion concilie parfaitement cette liberté, qui est la base même 
de la méthode maçonnique, et la reconnaissance de l’existence - et non 
une « obligation de croyance » - du Grand Architecte de l'Univers, , qui 
est 1 un des critères de régularité du Rite Écossais Ancien et Accepté. 

Liberté 

Ce symbole nous laisse - comme tous les* symboles - entièrement 
libres de l’interpréter en notre âme et conscience, puisque le symbole, à 
1 opposé du dogme, permet à chacun de le concevoir selon ses propres 
convictions, dans le respect des idées de chacun et en toute liberté, le 
Principe créateur nous ayant donné quelque esprit pour en faire bon 
usage. Ce n est pas le Grand Architecte qui nous empêcherait de penser, 
mais plutôt les hommes. Les intégristes, les extrémistes, les fanatiques, 
les ayatollahs se disant détenteurs de vérités s’approprient indûment 
un Dieu fait soigneusement et par leurs soins à leur image pour être 
entièrement voué à leur seule cause, et leur donner ainsi bonnes raisons, 
absolutions et indulgences plénières, qui leur permettront d’exécuter en 
toute impunité et avec bonne conscience tous ceux qui ne partageraient 
pas leur idéologie du moment. Ceux qui voudraient nous empêcher de 
penser sont tous ces fous de Dieu, Grands Prêtres de la Vérité révélée, 
ennemis de la liberté, fanatiques sans frontières, anges exterminateurs, 
qui prennent Dieu en otage, lui donnent d’humaines parures, d’horribles 
dorures, et le ravalent au rang de marionnette qu’on processionne de 
fête en fête pour mieux asservir les crédules, endoctriner les ignorants 
et armer les fanatiques. Et cela n’aura jamais eu d’autre objectif 
inavouable, et inavoué, que d’assouvir les ambitions hégémoniques de 
quelques monarques et autres dictateurs qui voilent pudiquement leurs 
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manœuvres politiques derrière le masque d’une religion populaire. 

« L’idée de tolérance , écrivait Albert Lantoine, est née de l'acceptation 
d'un Dieu , non plus justicier et vindicatif, de par les volontés rivales de ses 
intermédiaires , mais ordonnateur d'un monde harmonieux. » 

C’est aussi l’une des spécificités et l’un des critères du Rite Écossais 
Ancien et Accepté que de reconnaître toutes les religions et d’admettre 
en son sein des membres de toutes confessions, mais d’interdire, en 
même temps, tout débat, toute polémique et tout prosélytisme en 
matière religieuse et politique, qui sont les sources de la plupart des 
conflits. 

Le Maçon doit pouvoir décider par lui-même de ses opinions et assumer, 

par conséquent, l’entière responsabilité de ses actes. Celui qui continue 

à prendre les symboles pour des idoles et les mots pour des idées n’a pas 

encore conquis ni même compris cette liberté intérieure à laquelle il est 

censé travailler et qui devrait lui permettre de se débarrasser d’un passé 

intime encore trop présent. 

« On conçoit que les dénominations humaines 

ont très peu d'importance », écrit Jean-Pierre 

Bayard dans La Spiritualité de la Franc- 

maçonnerie . « Dieu, Grand Esprit , Grand 

Architecte , Wakan , Tanka , Créateur, Seigneur, 

Grand-Pouvoir-Mystérieux sont finalement 

des synonymes de cet « esprit indéterminé », 

qui représente toute la puissance sacrée, toutes 

les potentialités portées par l'être humain. 

L'essence de ce principe sacré est souché sur la 

conscience même de l'individu. » 

Comment avec un symbole peut-on faire 

une pomme de discorde puisque le propre 

d’un symbole c’est, au contraire, de pouvoir 

être reçu, perçu, ressenti, interprété de façon 

personnelle, selon le goût, l’intelligence (dans 

le sens de « compréhension ») et l’honnêteté 

de chacun, pour son propre entendement 

et son propre épanouissement. Un symbole 

qui n’admettrait qu’une seule interprétation 

cesserait à l’instant même d’être un symbole 

pour ne devenir qu’un emblème, un insigne, 

un badge ou une simple cocarde. , , , 

& r Un équivalent chinois 

des « Dix Commandements » 
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Un symbole a également pour fonction majeure cTêtre un « point 
de rencontre » où toutes les interprétations, loin de s’opposer et se 
contredire, se complètent et s’enrichissent mutuellement; où toutes les 
cultures se rejoignent; où chacun, au-delà de ses différences se retrouve 
sur l’essentiel et non sur le détail, au cœur du sujet et non sur l’épiderme, 
chatouilleux par nature; et où chacun peut, par conséquent, choisir le 
chemin qui le conduira à la découverte de lui-même. 

En risquant de perdre le symbole de Grand Architecte de l’Univers, 
clef de voûte du Rite Ecossais Ancien et Accepté, nous perdrions, à 
la Grande Loge de France, une partie de notre identité, notre quête 
du sens, le sens même de notre démarche spirituelle et surtout cette 
totale liberté de penser et de croire ou de ne pas croire, qui permet de 
réunir tous les hommes de bonne volonté et de bonne foi autour d’un 
même concept fédérateur, libre de toute entrave dogmatique, partisane 
et sectaire. 

Il n’est pas de liberté sans pluralisme, ni de démocratie sans possibilité 
de choix. On sait ce qu’il est advenu et ce qu’il advient toujours des pays 
qui ont mis au pouvoir un parti unique ou instauré une religion d’État, 
avec ses excommunications, ses bûchers, ses autodafés ou ses charias. 

Le jour où la question du Grand Architecte ne posera plus de problèmes 
à personne, de nombreuses guerres abusivement dites de religions 
pourraient cesser faute de combattants et peut-être commencerions- 
nous, alors, à devenir enfin adultes en esprit et frères en humanité. 

Égalité 

Cette totale liberté de pensée et d’expression qui préside à l’élaboration 
de tous nos travaux conduit à « l’intelligence » du monde, à la 
compréhension entre les hommes et à la paix entre les dieux. Et c’est 
bien la méthode maçonnique, initiatique et progressive, qui nous 
apprend à penser librement, pour mieux connaître les dieux, tenter de 
les réconcilier et mieux apprendre à connaître et à aimer les hommes. 
La méthode maçonnique fait comprendre que si la Vérité est une, elle 
est inconcevable par l’esprit humain ; et que si les vérités sont multiples, 
la multiplicité des voies ne fait que tendre vers l’unité dès lors quelles 
s’élèvent: « Tout ce qui monte converge », a écrit Pierre Teilhard de 
Chardin. 

La méthode maçonnique enseigne que le mot peut être tantôt un mur 
quand on l’enferme dans un dogme, tantôt une voie quand on l’ouvre 
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sur le regard de 1 autre avec un esprit de tolérance et de compréhension 
mutuelles. 

La méthode maçonnique incite à une remise en question permanente de 
nous-mêmes, de nos opinions, de nos conceptions, de nos convictions 
de l’instant, car la vérité est toujours provisoire dans notre monde de 
l’éphémère, où la rose ne vit que l’espace d’un matin. 

Comme l’écrivait Albert Lantoine : « Nous ne léguons à l'avenir que des 
vérités transitoires ». 



Melancolia -Aibrecht Durer - gravure sur cuivre (15 14) - fa recherche de la Lumière 


Point de Vue Initiatique N° 135 


101 




Le Grand Architecte de PUnivers, symbole de la liberté de pensée 


Nous sommes entrés en Franc-maçonnerie pour revoir nos acquis, nous 
affranchir des dogmes, pour remettre en question nos idées reçues d'hier 
et nous enrichir de celles des autres, aujourd’hui, pour gagner, demain, 
notre liberté de pensée et défendre notre liberté d’action. 

Le propre de la remise en question, c’est de se poser toujours les mêmes 
questions, à chaque étape du voyage qui nous éloigne de nos vieilles 
certitudes écornées, pour nous rapprocher, par les sentiers du doute, de 
l’inaccessible Étoile. Éluder la question n’est pas la résoudre. Et l’oublier, 
c’est déjà la nier. 

La méthode maçonnique apprend à pénétrer l’Univers - ce Grand 
Livre ouvert qu’on ne sait pas lire —, à regarder les choses qui nous 
entourent avec un autre regard, car l'Univers et les Dieux ne changent 
pas. C’est notre regard qui change en fonction de l’intensité du degré 
de compréhension qui nous éclaire. 

Dans nos loges, la vérité ne peut être ni révélée, ni trouvée, mais cherchée 
inlassablement. Elle ne peut venir de 1 extérieur, d un ailleurs incertain, 
flou et lointain, mais au contraire de l’intérieur, d’une réalité vivante 
qui sommeille en chacun de nous. Chaque homme est un mystère, qui 
possède en lui la seule clef qui pourra ouvrir la serrure unique de sa 
propre voie. 

Cette ouverture d’esprit ne nous valut pas moins de six excommunications 
par quatre papes, qui ne la partageaient pas : d’abord par Clément XII 
en 1738, dans sa bull t In Eminenti , brandissant par procuration des 
foudres divines usurpées et concluant en termes menaçants mais peu 
convaincants : 

« Que personne ne soit assez téméraire pour oser contredire la présente 
condamnation. Si quelqu'un portait jusqu'à ce point la hardiesse , qu'il 
sache qu'il encourra l'indignation de Dieu et de ses bienheureux apôtres 
Saint-Pierre et Saint-Paul. » 

Puis Benoît XIV, ne voulut pas être en reste, en 1751, dans Providas , 
avec ce motif d’excommunication, qui nous honore: « pour la raison 
que dans ces conventicules , se réunissent des hommes de toutes religions », et 
il ajoute naïvement, comme pour aggraver son cas, « ce qui fait courir 
un risque à la pureté de la religion catholique ». 

Excommunications renouvelées en 1821 par Pie VII, puis par Pie IX en 
1865, qui récidive en 1869, enfin par Léon XIII en 1884. 

Leurs successeurs eurent la sagesse d’en rester là. 

Nous ne méritions ni cet excès d’honneur, ni cet abus d indignité. 

Mais la Franc-maçonnerie, sereine, sûre de son bon droit de penser 
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librement, indifférente à des condamnations étrangères, ne cessa de 
considérer que dans le domaine de la liberté de pensée, c’est celui qui 
condamne qui est condamnable ; et de ce fait, elle s’est toujours gardée de 
condamner quiconque, à commencer par ceux qui la condamnaient. 

Fraternité 


Le Grand Architecte est le symbole le plus ouvert que je connaisse. C’est 
le symbole même de la liberté de pensée puisqu’il n’impose aucun 
dogme, il ne revendique aucun credo, n’exige aucun culte, ne réclame 
aucune dévotion et ne compte aucun dévot. Et de surcroît, l’on n’a 
jamais relevé aucune victime immolée à sa gloire. Ce concept évoque 
le Principe Créateur sans le nommer, le glorifie sans se l’approprier, 
laissant à chacun le soin d’y associer l’image qui correspond à sa culture 
et conviendra le mieux à son confort spirituel. 

Invoquer ou écrire le nom de « Dieu », c’est vouloir exprimer l’ineffable, 
dire l’indicible, saisir l’insaisissable, connaître l’inconnaissable, conce- 
voir l’inconcevable. La Liberté perd son nom dès qu’une minorité la 
confisque au profit de ses seuls fidèles et Dieu perd son âme dès qu’on 
l’enferme entre quelques lettres. On n’en fait, alors, qu’un petit dieu, 
réduit à la mesure de l’homme, pour les besoins d’une seule catégorie 
d’individus. On le transforme en icônes, on le coud sur des étendards 
que l’on place à la tête des armées, puis au bout d’une lance contre 
des prétendus « infidèles ». On en fait d’abord une protection, puis un 
prétexte, et enfin une bonne raison d’écraser des frères d’un autre bord. 
On lui a donné cent visages, on lui a fait dire mille sottises, excuser dix 
mille tortures et justifier cent mille crimes. 

Les fous de Dieu d’hier, et les fous d’Allah d’aujourd’hui, s’inventent des 
guerres dites saintes pour imposer leur pouvoir temporel, en prétendant 
que « Dieu reconnaîtra les siens! » 

Le Grand Architecte, lui, ne fait pas de différence entre le fils de la Rose 
et la fille du Réséda, entre « celui qui croyait au ciel et celle qui ny croyait 
pas » ; comme le chantait Jacques Brel, « fils de César ou fils de rien , tous 
les enfants sont comme le tien ». 

Chacun, en son âme et conscience, a le droit le plus absolu de projeter 
dans le ciel le dieu qu’il a dans le cœur. Libre à chacun de se le représenter 
comme il l’entend, comme il le voit, comme il le sent, comme il le vit 
à l’intérieur de lui-même et non comme il l’imaginerait dans l’espace 
incertain d’un ciel nébuleux: 
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Le Grand Architecte de l’Univers, symbole de la liberté de pensée 


- au théiste de voir dans le Grand Architecte le Dieu révélé de ses pères ; 

- au deiste, le symbole du Créateur, hors de toute révélation et de tout 
dogme ; 

- au philosophe, le symbole de l'Intelligence Suprême, âme du monde; 

- à 1 agnostique, le Grand Organisateur de mystères qui nous 
dépassent; 

- à 1 athée « non-stupide » le symbole de la conscience collective, qui 
conduit l'Humanité vers le Progrès; 

- au scientifique, le symbole de la vie, qui anime tout être humain et 
organise son existence dans un ordre certain et dans le respect des lois 
naturelles, dont il n'est pas l'auteur. 

- d'autres encore verront dans le Grand Architecte un Principe 
d organisation progressive et harmonieuse, le symbole des forces 
naturelles qui régissent 1 Univers et qui président à son évolution dans 
le sens d'une organisation tendant vers un idéal d'harmonie. 

- pour le Maçon Écossais, il représente le Principe Créateur, dans son 
acception la plus large, la plus libre, la plus ouverte à tous les esprits, 
un Dieu en devenir, un Grand Architecte, qui continue à organiser et 
à construire l'humanité, s'accomplissant en chacune de ses créatures, 
elles-mêmes impliquées directement dans un processus de Création 
permanente de plus en plus harmonieuse 

Nous ne sommes ni des contemplatifs d'une Création achevée, ni des 
adorateurs béats du Créateur, ni des admirateurs passifs de l'Univers, 
ni les locataires résignés d'une planète en perdition, mais des bâtisseurs 
d un monde meilleur, lancés dans une quête incessante de justice, de 
Liberté, d’Égalité sociale, de Fraternité entre les Hommes, de Paix entre 
les nations et de tolérance entre les religions, pour permettre à chacun 
de poursuivre librement la recherche de sa vérité, « cette lumière éclairant 
tout homme venant en ce monde ». 

« Cette liberté totale de la recherche de la Vérité \ écrivait Albert Chevrillon, 
cette liberté de conscience . , garantie à tous au nom de la tolérance . , est la 
pierre angulaire de notre Rite ». 

Et le Grand Architecte de l'Univers, qui incarne cette liberté de pensée, 
en est la clef de voûte. 
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La Religion du Franc-maçon 

Extrait de L’Idéal Initiatique, Éditions Le Symbolisme, 1927 

Oswald Wirth 


Au-delà 
du monde 
apparent , 
l’univers de la 
Connaissance . 
Image du 
XVIIe siècle 



La Franc-maçonnerie n'est pas un système de croyances et ses 
enseignements ne donnent lieu à aucune catéchisation. 

Tout Franc-maçon est appelé à construire lui-même, en toute 
indépendance, son Temple de Vérité, c'est-à-dire l'édifice spirituel 
de ses convictions particulières. Rien ne lui est dicté à cet égard 
car la liberté absolue de penser et de croire est ce qui caractérise le 
Libre Constructeur , dit Franc-maçon . 

Si ce libre esprit comprend bien l’art constructif, il se construira sa 
religion sur la base solide des sentiments profonds, communs à tous 
les hommes de cœur. Il n’en fera pas une doctrine qui se prêche, mais 
un ensemble de certitudes morales, sur lesquelles l’accord s’établit 
pratiquement entre tous les amis du bien, sans qu’il soit besoin de 
recourir à des formules verbales, susceptibles d’être discutées. Ce qui se 
sent naturellement ne gagne pas à être artificiellement précisé, d’où le 
silence prescrit aux Initiés dans le domaine du mystère. Ils sont appelés 
à s entendre, non sur des dogmes ou des mots, mais sur des symboles , 
qui sont des miroirs où se reflète leur propre pensée. 
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La méthode initiatique s’adresse ainsi à l’élite des penseurs et non à 
la masse des simples croyants. Ceux-ci se reconnaissent incapables de 
discerner par eux-mêmes le vrai et le faux; ils s en rapportent donc à 
une autorité enseignante, qui leur dicte ce qu’ils ont le devoir de croire. 
Les ambitieux d’initiation réelle doivent, au contraire, ne compter que 


sur eux-mêmes. Nul ne leur présentera un système philosophique tout 
édifié qu’ils n’auraient qu’à s’assimiler. Ce qu’on leur enseignera, c’est 
Fart de construire, qui s’applique en premier lieu à la construction de 
la demeure spirituelle de Fapprenti constructeur. Cette construction ne 
va pas, le plus souvent, sans démolition préalable de la bâtisse qui ne 
donne plus satisfaction. Le déblaiement du terrain est donc prévu en 
art constructif; mais le constructeur ne démolit que dans la mesure où 
la reconstruction s’impose. Il respecte ce qui reste solide, utile et beau, 

COOC C^ocL o«o a K o to t » p *to t» <*- =■ A +- JL. ’ •» ■*- - - - - . 1 - J - J ? f 

sans s acharner a fout ramener au goût du jour et au style de 1 epoque. 

L’artiste constructeur apprécie F œuvre de ses devanciers. Il travaille 
comme eux dans l’intérêt des humains en quête d’un abri temporaire. 
Car tout passe et nulle construction ne prétend à l’éternité. Il est prévu 
que le temple sera détruit et qu’il faudra le reconstruire. 

C’est donc à tort qu’on nous présente, nous Francs-maçons, comme 
les ennemis irréconciliables de toute religion. Successeurs histori- 
ques des constructeurs de cathédrales, nous sommes demeurés au 
contraire, en dépit des apparences superficielles, les fidèles serviteurs 
de l’universalisme religieux. Puisque catholique signifie universel , nous 
rêvons d’un Catholicisme effectif, basé sur le respect de toute conviction 
sincère et sur la pratique du bien. Tous ceux qui s’appliquent à bien 
agir sont nos frères, et nous les aimons, sans nous inquiéter de leurs 
conceptions métaphysiques. 

Tel est le fondement religieux de la Franc-maçonnerie. S élevant au- 
dessus des discussions théologiques, elle enseigne à s’incliner devant le 
Mystère et ne laisse aucune illusion sur l’infirmité de 1 esprit humain. 
Nous ne pouvons pas tout savoir, et le plus sage est celui qui se rend le 
plus clairement compte qu’il ne sait rien. Mais, depuis que nous avons 
goûté au légendaire fruit défendu, il nous est donné de distinguer le 
bien et le mal. Cela suffit: attachons-nous au bien et délivrons-nous 
du mal ! 

Quant au vrai et au faux, travaillons à élargir notre cercle de lumière, 
mais gardons-nous de toute présomption. En présence d une opinion 
opposée à la nôtre, ne nous érigeons pas en juges infaillibles: soyons 
modestes et tâchons de nous instruire en écoutant autrui. 
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Ce qui caractérise llnitiation, c’est qu elle n’impose rien à ses adeptes ; 
elle s’abstient de peser sur leur esprit et n exige d eux aucune soumission 
intellectuelle. Loin de leur offrir une doctrine toute formulée, prête 
à l’assimilation, elle les convie à faire abstraction de tout ce qui est 
extérieur, afin de rentrer en eux-mêmes pour descendre jusqu’aux bases 
inébranlables de leurs convictions. 

Si le profane se contente d’accepter une religion qui lui vient du 
dehors, il ne saurait en être de même de l’Initié, dont la tâche consiste 
à prendre conscience de la religion intérieure quil porte en lui-même. 
Aucun livre, si sacré soit-il, ne vaut le miroir que tient la Vérité cachée au 
fond du puits qui s’enfonce dans les profondeurs de notre personnalité. 
Il est, selon l’évangile de Saint jean, une Lumière qui éclaire tout homme 
venant en ce monde : c’est la Vraie Lumière des Francs-maçons et toute 
la Franc-maçonnerie, avec ses rites et ses traditions, n est que le culte 
organisé de cette même Lumière. 

Rien de plus absurde que d’imaginer un Franc-maçon irréligieux en 
raison de son attitude à l’égard des cultes qui ne sont pas le sien. Tous 
ceux qui ont passé par l’école de la Franc-maçonnerie n’ont pas été, 
hélas, de bons élèves. Il en est qui se sont révélés incapables de bien 
comprendre l’art. Ce sont les mauvais ouvriers, qui n’ont pas appris à 
travailler et font mal juger leur corporation. Qu’il nous soit ici permis 
de ne pas en tenir compte'. 

Le Franc-maçon pour qui l’initiation n’a pas été qu’une vaine 
formalité est profondément religieux. S’il ne l est pas à la façon du 
commun des bigots, c’est qu’il l’est par lui-même et beaucoup plus 
sérieusement ; comprenant que la vérité ne saurait lui être donnée, il ne 
se lasse pas de la chercher péniblement, et cette recherche, cette chasse 
sacrée, devient le grand attrait de sa vie intellectuelle. S il reste à cet égard 
dans l’humilité pieuse du doute, il n’éprouve aucune incertitude dans 
le domaine du travail. Il sait comment tailler sa pierre, car l’équerre le 
guide d’une manière infaillible. Or, en taillant correctement sa modeste 
pierre, il collabore au Grand Œuvre, qui est religieux par excellence. 

Plutôt que de pratiquer extérieurement sa religion à la manière 
des profanes, l’Initié s’attache à la vivre intérieurement, afin quelle se 
traduise en tous ses actes. Ni bavardages, ni simagrées, mais de l’action 
féconde, inspirée par le sentiment religieux le plus pur qui puisse émaner 
spontanément du cœur humain. Car la religion du Franc-maçon est 
essentiellement naturelle: nul n’a pu la fonder, puisque tout esprit 
méditatif la découvre en lui-même, pourvu qu’il suive l’exemple des sages 
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de toutes les époques et de toutes les latitudes. La Franc-maçonnerie 
n aurait-elle que Tunique mérite de perpétuer les plus saines traditions 
initiatiques vieilles comme la pensée humaine, qu elle resterait à jamais 
digne des sympathies de tous les hommes éclairés, quelles que puissent 
être ses défaillances dans le domaine de la réalisation pratique. 

Qui entreprend avec témérité au-dessus des forces normales des 
faibles humains doit s'attendre à de cruels mécomptes, tels quils ne 
sont épargnés ni à la Franc-maçonnerie, ni aux institutions religieuses 
les plus admirables par la sublimité de leur idéal. 

Si le Christianisme disposait du pouvoir miraculeux de transformer 
la foule de ses adeptes en Chrétiens vraiment chrétiens, que resterait-il 
à ambitionner au point de vue religieux? Si, d'autre part, une magie 
transmutatoire opérait par la vertu sacramentelle du cérémonial 
maçonnique, la société humaine serait transfigurée: les hommes se 
comprendraient, s'aimeraient et ce serait le règne de Dieu, TÂge d'Or, 
le Paradis retrouvé, etc. 

Dans la réalité, l’homme est ce qu'il est : une pierre encore informe, 
dont le grain est bon, mais qu'il faut tailler en vue de lui faire tenir 
sa place dans le grand édifice humanitaire. Cette taille, que chacun 
effectue sur lui-même, est la préoccupation religieuse du Franc-maçon. 
Elle se traduit en un effort constant de moralisation tendant au 
perfectionnement de la vie en commun sur le globe terrestre. 

Que peut-on rêver de plus sage dans la pratique d'une religion 
quelle quelle soit ? butes ne doivent-elles pas viser à rendre l'homme 
meilleur? Ne leur reprochons pas de recourir parfois à des moyens 
grossiers, si, en fin de compte, le grand but louable est atteint. En sa 
qualité d Initié, le Franc-maçon doit comprendre: sa religion est celle 
de la compréhension (Gnose). Dans sa clairvoyante bienveillance 
universelle, les faiblesses d'autrui ne sauraient le choquer. Il aime parce 
qu’il comprend et il comprend parce qu'il aime. Sa religion procède 
ainsi d'un amour lucide de tout ce qui est humain. C’est un positivisme 
sentimental solide proposé comme base religieuse commune à tous 
ceux que leurs opinions particulières divisent à l'infini sur le terrain du 
dogme. Soyez bons dans vos sentiments et dans vos actes, puis croyez 
ce que vous estimez vrai sans exiger de votre prochain qu'il partage 
vos croyances ! Tel est le précepte fondamental de la religion du Franc- 
maçon. 
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La Trinité - Lucas Cranach l'Ancien (1472-1553) 

Image de la Passion vue par l'homme et la femme profanes , en bas. 

Le Père f le Corps Souffrant du Fils et le Saint-Esprit, figuré par la Colombe , 

la Vierge et saint Jean l'Evangéliste. 

L'interprétation symbolique de cette allégorie fait apparaître son sens initiatique. 
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Du Dieu Chrétien dont on fit 
le Grand Architecte de l’Univers 

Extrait de la Revue mensuelle Le Symbolisme n° 203, février 1936 


Albert Lantoine 


La Franc-Maçonnerie est insensiblement sortie de son cadre initial. 
Qu’était-elle lors de sa naissance? Simplement un club, aussi fermé 
que les autres clubs qui se créaient dans les grands centres britanniques, 
mais qui avait cette particularité d’avoir un mystérieux cérémonial 
d’admission. Sa raison d’être - comme celle des clubs - était de grouper 
des hommes libres et de bonnes mœurs dont la communauté d’esprit 
et de situation les fît heureux de se trouver ensemble et, par une 
conséquence logique et sentimentale, de se prêter mutuellement « aide 
et assistance ». 

Ce qui parut une innovation à l’époque (surtout chez un groupement 
n’ayant point, comme la Royal Society , un programme nécessitant de 
précises et complexes compétences), et ce qui nous paraît si naturel 
aujourd’hui, c’est que des membres de croyances différentes s’y pouvaient 
rencontrer. Du moins en principe (je parle pour l’Angleterre). 

Mais en pareille matière, le principe est tout. Du moment que des 
hommes de diverses religions se réunissaient dans un lieu clos « fermé 
au profane », en obéissant à des pratiques rituelles et à des prescriptions 
d’ordre moral - surtout de discipline et de discrétion - ils se trouvèrent 
fonder, sans même qu’ils s’en doutassent, une Religion. 

Religion laïque qui, dans ses débuts, ne se plaça point devant les 
cultes existants sur un plan d’hostilité, qui continue de garder cette 
attitude courtoise dans les pays anglo-saxons, mais qui chez les nations 
où dominait le Catholicisme, dût abdiquer, par la force des choses, son 
caractère de sérénité. 

Il est donc ridicule, par esprit d’anticléricalisme, de nier ou de 
discuter la mentalité religieuse de la Franc-maçonnerie. Ne pas obéir 
à un dogme ne fait pas qu’elle n’ait, par son mystère et ses tendances 
moralisatrices, l’âme et l’armature d’une religion. D’où son expansion 
fatale dans le monde civilisé, qui s’opéra avec une spontanéité et une 
force qui seraient inexplicables si le problème ne s’envisageait pas sous 
cet angle spirituel. 
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La Franc-Maçonnerie, elle aussi, a ou a eu Dieu comme fondement. 
Elle naît à un moment où le terrestre ne peut exister, n a pas encore 
le droit d’exister sans le Divin, depuis le Roi jusqu’à la plus humble 
créature humaine. Point de départ de toutes les croyances, il est aussi 
leur point de jonction. On peut affirmer que l’idée de tolérance est née 
de cette acceptation d’un Dieu, non plus justicier et vindicatif de par 
les volontés rivales de ses intermédiaires, mais ordonnateur d’un monde 
harmonieux, autrement dit « Grand Architecte de l’Univers ». 

Ce Grand Architecte était bien le dieu tel que l’ont imaginé les 
religions. Tous ceux qui ont étudié l’histoire maçonnique et l’histoire 
tout court se trouvent obligés d’en convenir. Certains commentateurs 
cependant, dans le désir intéressé d’adapter la pensée de nos pères à 
leurs propres convictions, voudraient voir en ce titre même qu’ils lui 
ont donné, une limitation voulue de son pouvoir, un refus habilement 
déguisé d’accepter la version orthodoxe. Un grand Architecte ordonne 
le monde. Il ne lui commande que pour harmoniser des forces dont il 
n’est ni le maître ni le créateur. Ainsi toute la mysticité du concept d’où 
découlent le cérémonial des églises et la sujétion suppliante des fidèles 
se trouverait annihilée. 

L’esprit et la lettre 

Or, il faut prendre garde d’examiner le passé avec une optique du 
XXe siècle. Sinon on risque de ne pas le comprendre, et notre présent 
même s’en trouve obscurci. Jamais les Francs-maçons fondateurs ou 
rénovateurs de l’Ordre ne témoignèrent d’une aussi indocile ambition. 
Ils n’y ont jamais pensé, et on ne la leur eut pas permise. Ils ont 
simplement voulu honorer la Toute-Puissance céleste dans celle de ses 
manifestations qui s’accordait avec leur postulat, comme les guerriers 
de la Bible la saluaient du nom de Sabaoth, « dieu des armées ». 

Aujourd’hui la Franc-maçonnerie française entend ne considérer que 
comme un symbole la pieuse invocation. C’est l’aboutissement logique 
de toute idolâtrie; les lettres du nom qui demeure ne sont plus que 
le squelette de son mystère. Et ce squelette sert d’armature à un jeu 
nouveau. Les fêtes chrétiennes qui figurent toujours sur le calendrier 
de la République pourtant dégagée de tout culte officiel sont l’occasion 
de ripailles païennes et innocentes. Je dis « innocentes » parce que la 
raison religieuse de ces fêtes étant devenue lettre morte pour la majeure 
partie de la population, il ne s’y mêle aucune idée de profanation ou 
d’hérésie. 
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PROPOS SUR LA SAINT-JEAN 


Dans nos anciens Rituels, on demandait au visiteur qui se 
présentait à la porte d’un Temple : « D où venez-vous ? » — et il 
devait répondre : « De la Loge de Saint Jean ». Pourquoi Loge de 
Saint Jean ? Que dire de Saint Jean qui n ait déjà été dît et redit. 
Essayons cependant. 

Saint Jean, Patron des Francs-Maçons ? Mais d’abord quel 
Sajnt Jean ? Est-ce Saint Jean-Baptiste, dit « le Précurseur », celui 
qu on fête au Solstice d Eté ? Saint Jean l’Evangéliste, dit 
« l’Apôtre », que l’on fête au Solstice d’Hiver ? Et pourquoi pas 
Saint Jean I Aumônier, dit « L'Hospitalier », dit « Saint Jean de 
Jérusalem » ? 

Et remontant plus avant dans le temps, est-ce que Janus, 
Janus Bifrons, le Dieu Romain aux deux visages ne peut pas les 
synthétiser ? 

Saint Jean l’Aumônier, dit l’Hospitalier, dit Saint Jean de Jéru- 
salem, fils du Roi de Chypre, alla à Jérusalem prodiguer les secours 
aux Croisés, pèlerins et Chevaliers, et relever les Temples renver- 
sés par la Barbarie. A ce titre de reconstructeur des Temples, il 
peut être considéré — et il l’a été par certains — comme l’Ancêtre, 
le Patron des Francs-Maçons. Mais la Franc-Maçonnerie n’est pas 
seulement bienfaisance et construction. Elle est aussi, elle est 
surtout, élévation spirituelle. Alors, si Saint Jean l’Aumônier ne 
nous suffit pas, voyons Saint Jean-Baptiste. 

Jean-Baptiste, dit le Précurseur, celui qui est fêté au Solstice 
d’Eté, celui qui baptise par l’eau, qui évoque le Bleu, couleur de 
nos Loges Symboliques. 

En hébreu, Jean se dit « Hanan », ce qui signifie à la fois 
miséricorde et louange. Si l’on veut bien considérer que la miséri- 
corde est descendante (de Dieu vers l’Homme), alors que la louange 
est ascendante (de l’Homme vers Dieu), nous pouvons admettre 
que le Baptiste qui est fêté au Solstice d’Eté, alors que le soleil, 
à son apogée se prépare à redescendre, symbolise la miséricorde. 

Les Manuscrits de la Mer Morte nous ont appris, sans aucun 
doute possible, que Jean-Baptiste appartenait à la secte des 
Esséniens, cette secte juive rigoriste dont l’idéal était fait de bonté, 
de vertu, de justice, d’ascèse et d humilité, — en un mot de ferveur 
spirituelle. 
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Ainsi, les loges qui, sous prétexte d'émancipation refusent de 
conserver la formule du Grand Architecte, prouvent au contraire 
qu elles restent possédées par l’idée religieuse de la divinité. Elles s’en 
préoccupent encore assez pour la nier et pour prendre à son égard une 
attitude d’hostilité. Si elles objectent que le rejet de l’invocation rituelle 
ne leur est pas inspiré par un sentiment combatif, mais par le respect 
dû à la liberté de croyance (ou d’incroyance) de leurs membres, elles ne 
font que confirmer l’importance attachée au sens de cette invocation. 

Elles témoignent, en outre, d’un manque d esprit philosophique. Elles 
devraient savoir que les traditions n’ont d autre utilité que d’illustrer la 
genèse d’une société et les étapes principales de sa croissance, et que le 
caractère originel de ces traditions se transforme avec le temps. On ne 
les détruit pas ou on ne peut pas les détruire sans ébranler l’édifice tout 
entier. Ce serait d’ailleurs folie ou ingratitude. 

Nos aïeux ont réalisé une magnifique victoire en imaginant et en 
bâtissant, a une époque où la rivalité des cultes avait à peine cessé 
d ensanglanter les nations, un asile où, sous l’enseigne indispensable 
de Dieu, les croyants de ces cultes pouvaient fraternellement se 
rencontrer. 

Le sort de toute idéologie est d’avoir une existence limitée. Disons- 
nous que nous aussi nous ne léguerons à l’avenir que des vérités 
transitoires. En effaçant le Grand Architecte de notre ritualisme, nous 
rejetons inconsciemment un glorieux passé, ainsi que les anarchistes qui, 
en méprisant la Loi, ne savent pas combien sa conquête a coûté d’efforts 
aux philosophes s’insurgeant jadis contre le Caprice du Maître. 

De ce qu’aux heures de fièvre on a gratté sur les monuments les 
marques des régimes déchus, devons-nous en déduire que ces régimes 
n’ont pas contribué à enrichir le patrimoine de notre gloire? 
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La Franc-maçonnerie, 
un universel bien singulier 

Alain Greasel 



Franc-Maçonnerie, Universel et singulier, Universel et 
particulier. 

Pourquoi ce thème? 

Parce qu’il s’impose naturellement à notre réflexion. 
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Comme les aristocrates, les Maîtres avaient droit au port du chapeau et de Fépée. 
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Nos textes font référence à la notion d’Universel de manière très 
directe, sans d’ailleurs préciser toujours exactement ce qu’ils mettent 
sous le concept. 

Qu on en juge. 

- Le chapitre I de la Constitution de la grande loge de France déclare 
que : « la Franc-maçonnerie est un ordre initiatique traditionnel et universel 
fondé sur la fraternité. (...) Les Francs-maçons travaillent à V amélioration 
de la condition humaine . (...) Ils recherchent la conciliation des contraires 
et veulent unir les hommes dans la pratique dune morale universelle et dans 
le respect de la personnalité de chacun (. . .) ils conforment leur existence 
aux impératifs de leur conscience ». 

- La Grande Loge de France considère le texte des « Anciennes 
Obligations » comme la loi de la Franc-maçonnerie universelle et insiste 
sur le fait que c’est le respect de cette référence « qui assure à l'ordre 
maçonnique son caractère universel » par-delà la diversité des institutions 
et des loges qui les composent. 

- Le rituel d’initiation au 1er Degré nous dit que la Franc- 
maçonnerie est ouverte aux hommes de toutes origines et croyances, 
qui doivent s’engager à travailler sans relâche à leur perfectionnement 
intellectuel et moral (...) la Franc-maçonnerie ayant pour but de 
lutter contre l’ignorance sous toutes ses formes (...) et de contribuer à 
« l'émancipation progressive et pacifique de Humanité » (déclaration du 
Convent de Lausanne, 1875). 

Il semble donc impossible de ne pas prendre en compte ce concept 
tant il est évoqué et ici même revendiqué. 

Il semble nécessaire en revanche d’essayer d’y voir plus clair quant à 
la réalité à laquelle il renvoie dans la diversité de cette expression. 

Je propose d’essayer d’argumenter ici l’idée que ces deux termes, 
« universel »et« singulier », que généralement fusage oppose, se trouvent 
associés dans une étonnante complémentarité dont la dynamique, qui 
relève de l’engagement initiatique de chacun, contribue à faire en sorte 
que c’est alors qu’il est le plus porteur de singularité initiatique que le 
Franc-maçon de Rite Ecossais Ancien et Accepté se trouve sans doute 
au plus près du cœur de l’Universel Humain. 

Car l’initiation maçonnique en Grande Loge de France se situe de 
toute évidence à l’intersection de ces deux dimensions essentielles du 
génie humain que sont l’exercice de la spiritualité et celui de la raison. 

Pratique d’une spiritualité humaniste, non référée à une croyance ou 
une pratique religieuse, accueillante en revanche à toutes les formes de 
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pensée, y compris religieuse, qui respectent le libre choix de la personne 
humaine et son intégrité physique, psychique, intellectuelle, morale et 
spirituelle. 

Exercice de la raison - dans sa double dimension à la fois rationnelle 
et sa dimension raisonnable. 

Dimension rationnelle qui permet de progresser en savoir et en 
connaissance, modalité d’ordre intellectuel qui nous ouvre les champs 
de l’étude et de la compréhension des êtres et de la maîtrise du monde 
de la réalité physique et matérielle. 

Dimension du « raisonnable » qui renvoie à un principe marqué par 
l’équilibre et la mesure, qui nous ouvre les champs de l’éthique, de la 
morale et de l’action dans le monde et des relations entre les humains 
et nous invite à la pratique d’une certaine sagesse. 

Et dans le même temps l’initiation maçonnique en Grande Loge 
de France se situe de la même façon à l’intersection très fine de 
la construction de l’identité singulière de chacun, essentielle à la 
constitution de sa personnalité individuelle et en même temps de sa 
dimension universelle, en tant que dimension de l’humain qui en lui- 
même le dépasse et le fonde et qui dans chaque individu fait qu’il est 
aussi le membre d’une unité plus large, celle de l’humanité, qui dépasse 
toutes les identités particulières. 

Entre l’universel, le singulier et le particulier 

Le concept d’universel évoque généralement l’idée d’unité, et plus 
précisément de principe « tourné ou orienté vers l’unité » (tirant son 
origine du latin : unus versus ) signifiant qu’il renvoie à la notion d’un 
principe ou d’une caractéristique commune à l’humanité entière. 

Sur le plan du lexique le concept « d’universel » n’est pas corrélé à 
celui de « particulier » mais est opposé au concept de « singulier » alors 
que c’est le concept de « général » qui s’oppose à celui de « particulier » 
- comme dans la formule « il ny a de science que du général et non du 
particulier ». 

Nous ferons ici néanmoins référence à l’universel — en tant que 
caractéristique commune au genre humain, c’est-à-dire à ce qui 
dans l’humain se réfère à son « humanitude » - en relation à la fois 
avec le concept de singulier et de particulier — en tant que caractère 
distinctif d’un individu singulier ou d’une culture particulière, d’une 
communauté humaine, participant de son identité. 
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Cette humanitude - qui renvoie à Tidée de construction de 
l’humanité de l’homme en l’homme, quelle que soit la diversité de son 
expression - vient entre autres choses à l’être humain du fait qu’il a 
conscience d’être une unité subjective en pensée et en acte, capable de 
penser, de se penser elle-même - sa fonction réflexive - et même de se 
penser en train de penser, comme dans un jeu de miroirs se faisant face 
dans un espace non limité. 

L'universel 

Le concept a une histoire. 

Les Grecs y faisaient référence, et les Latins. 

Les stoïciens notamment qui d’une certaine manière et à leur époque 
ont anticipé la voie d’une morale universelle susceptible de considérer 
tous les humains à la fois comme les citoyens de leur cité-État - et donc 
d’une culture déterminée - mais aussi comme les habitants d’un même 
univers qu’il leur revenait de partager. 

L’exercice conjoint des deux dimensions de la raison, à la fois 
rationnelle et raisonnable, devait par son déploiement assurer le règne 
de la vertu partagée. 

Le judéo-christianisme y a fait référence lui aussi, qui inspire, dans ses 

» 

principes, l’idée que chaque être humain, par sa conscience subjective 
participe d’un universel moral qui dépasse toutes les déterminations 
singulières ou particulières, locales, géographiques, historiques, ou 
sociales. 

Avec le judéo-christianisme, la conscience de chaque humain devient 
d’une certaine façon dépositaire d’une vérité universelle qui dépasse les 
vérités particulières et partielles. 

Cet exercice de la conscience morale de l’Homme lui donne le droit 
de s’opposer à ce qui dans le monde lui semble inacceptable ou injuste, 
posture qui a permis à certains des adeptes de cette foi de s’opposer à 
l’institution censée les représenter au nom même de ce principe. 

« Tu ne tueras pas », « tu aimeras ton prochain comme un frère », sont 
des injonctions extrêmement audacieuses dans un monde antique pour 
lequel le respect de la vie humaine n’a pas toujours constitué — il s’en 
faut de beaucoup - le premier des soucis. 

Que ces injonctions n’aient pas toujours été respectées par ceux-là 
mêmes qui étaient supposés en donner l’exemple, est un autre problème 
- et un problème réel. 
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Les penseurs des Lumières y renvoient eux aussi, qui répandent et 
enrichissent ces thèmes mais avec d’autres références dans la Déclaration 
des Droits de l'Homme et du Citoyen où se trouve affirmée une exigence 
qui intéresse l’humanité entière et qui revendique explicitement une 
dimension d’universalité humaine. 

Une des pierres angulaires de leur édifice se trouve dans le principe 
d’exercice des libertés individuelles, car c’est alors que l’on grave dans 
le marbre l’affirmation de l’universalité du droit de penser, croire et 
s’exprimer librement au nom de l’égalité des droits des humains par- 
delà leurs origines et leurs croyances. 

C’est cette dimension des libertés civiles et citoyennes que nous 
pratiquons dans nos sociétés qui est ici évoquée, renforcée par l’idée du 
droit au respect de chaque humain de les pratiquer. 

Les Francs-maçons d’aujourd’hui sont, à des degrés divers, les héritiers 
- non exclusifs, bien entendu — de ces trois courants très puissants qui 
ont façonné la pensée occidentale. 
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Dans le même ordre d’idée, l’apport d’Emmanuel Kant est dans cet 
esprit tout à fait décisif, car plus que tout autre, il nous donne rendez- 
vous avec l’universel. 

Dans le cadre de sa réflexion morale ( Critique de la Raison Pratique et 
Fondements de la Métaphysique des Mœurs), Emmanuel Kant se pose la 
question de savoir s’il existe une finalité absolue pour l’action humaine, 
un but indépassable, but et finalité tels que aucun argument ne puisse 
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en contester l’importance, la dimension ou la valeur. Et il ne voit cette 
finalité indépassable que dans la personne humaine, être caractérisé 
par l’exercice de la raison, « dont l’existence est une fin en soi-même , et 
même une fin telle quelle ne peut être remplacée par aucune autre » (dans 
Fondements de la Métaphysique des Mœurs). 

Il l'associe à un principe pratique qui s’impose selon lui à tout 
être doué de raison et qui constitue une des maximes de l’impératif 
catégorique, sans doute la plus connue : « agis de telle sorte que tu traites 
l’humanité aussi bien dans ta personne que dans la personne de tout autre 
toujours en même temps comme une fin , et jamais simplement comme un 
moyen ». 

Et il l’accompagne de son précepte fondamental : « agis comme si 
la maxime (c’est-à-dire le principe subjectif) de ton action devait être 
érigée par ta volonté en loi universelle (c’est-à-dire comme obligation, 
s’imposant à tous sans restriction) de la nature ». 

Kant affirme donc et soutient l’idée que la valeur absolue, non 
contestable et qui fonde la possibilité d’une morale pour tous les 
humains, c’est la personne considérée dans sa dimension universelle, 
indépendamment de tout attachement historique ou de tout ancrage 
culturel. 

On a pu reprocher à ce concept son caractère abstrait car cet 
« universel humain » qui ne tient pas compte des différences - singulières 
ou particulières des hommes - a quelque chose de véritablement 
désincarné. 

Et cette « contestation » s’est révélée très tôt, déjà à son époque et 
bien sûr à la nôtre. 

Il est néanmoins un effort exceptionnel pour penser l’unité de 
l’humanité et trouver le passage vers une possibilité pour les humains 
de vivre ensemble dans un minimum d’harmonie. 

Ceci fait qu aujourd’hui, le concept d’Universel, dans le sens 
contemporain généralement admis à la suite de la réflexion kantienne, 
exprime la capacité, pour une personne ou un groupe, à s’arracher ou à 
renoncer au moins partiellement, à tous ses particularismes individuels, 
communautaires, ethniques, culturels ou religieux, qui même lorsqu ils 
restent préservés comme vecteurs d’identité et de singularité n’en 
constituent pas la valeur unique, exclusive ou dominante. 

Il est intéressant de préciser ici que la dimension proprement 
initiatique ne peut pas être une reprise appliquée et scolaire des seuls 
concepts précédemment évoqués. 
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L'Académie de Platon, avec le célèbre « portique » - mosaïque romaine 
La « querelle des universaux », constituants de l’universel, commença historiquement 
entre Platon et Aristote et se poursuivit jusqu’à nos jours . 

La démarche initiatique ne saurait se réduire à la lecture des 
philosophes ou des penseurs, aussi prestigieux soit-ils. 

La Tradition dont nous voulons être porteurs ne saurait se réduire à 
la volonté d’acquérir des savoirs académiques ou pratiques. 

Il y a d’autres lieux éminents et riches en intelligence pour cela, et 
nous ne saurions vouloir nous mettre en concurrence. 

Inversement cette Tradition ne saurait se détourner de tout ce que 
1 intelligence scientifique, philosophique ou éthique du monde et de 
1 humain a produit de plus subtil et de plus prestigieux. 

Car la dimension de cette Tradition dépasse précisément dans l’être 
humain ce qui relève d’un au-delà des savoirs, pour tenter d’accéder en 
lui-même à une dimension qui pourrait être celle de la connaissance 
mise en acte, intégrant toutes les mesures de sa puissance et de son 
génie. 

Ce génie de l’Humain, nous l’avons souligné plus haut, réside à 
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Cette querelle culmina au temps de la Scolastique avec saint Thomas d’Aquin, 


surnommé « le Docteur Angélique » - image médiévale . 

la fois dans l’intelligence « rationnelle », scientifique, technique et 
philosophique, dans la pratique d’une éthique « raisonnable », marquée 
par l’intelligence du cœur et de la sensibilité, et bien entendu dans la 
pratique d’une spiritualité échappant de toute évidence au champ du 
déploiement philosophique, la pratique de cette spiritualité se situant 
au-delà de la seule réflexion sur les concepts — ou de leur pratique. 

Mais il est tout aussi intéressant de préciser que les concepts 
scientifiques ou philosophiques peuvent enrichir la réflexion initiatique 
lorsqu’ils portent sur l’Homme et la construction de l’humain, et il 
serait dommageable pour nous de ne pas les prendre en considération. 

La démarche initiatique peut ainsi s’en enrichir, mais en veillant à les 
pousser plus loin et vers d’autres horizons que ne le fait dans son champ 
de compétences - et il est très vaste - la seule réflexion profane. 

La contestation de l'universel 

Ce concept d’Universel que nous venons d’évoquer est aujourd’hui 
très contesté. 
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Les Esséniens pratiquaient le baptême par l’eau, baptême non 
chrétien évidemment, sans rémission des pêchés. Il impliquait une 
rupture avec l'existence passée et une naissance à une existence 
nouvelle. C était donc une Initiation. 

C'est parce qui! baptise par l’eau que le Baptiste est le 
Précurseur. Il prépare le chemin, il est l’Annonciateur, il est la Voix ; 
alors que l’Evangéliste sera la Parole. 

Il dit : « Je vous baptise par l'eau, mais en viendra un autre, 
plus puissant, qui vous baptisera par le feu. » 

Notons enfin que Saint Jean-Baptiste est représenté dans 
I Eglise Saint- Jean de Latran de Rome entouré de sept cerfs 
d’argent, représentant les sept dons de l’Esprit Saint reçus avec 
le Baptême — et souvenons-nous que pour qu’une Loge soit « juste 
et parfaite » et puisse recevoir et initier un profane, il faut au 
moins sept Francs-Maçons. 

Ce chiffre 7, nous le retrouvons chez Saint Jean l'Evangéliste, 
puisque son Apocalypse est représentée scellée de sept sceaux. 

— Saint Jean l’Evangéliste est l'Apôtre. Alors que le Baptiste 
était le Précurseur, lui, il est le Témoin. Alors que le Baptiste 
baptisait par l’eau (bleue), lui il baptise par le Feu (rouge). Le Feu 
purifie, non plus en lavant, mais en consumant les éléments 
nuisibles. Souvenons-nous d’Flercule, purifié par le feu de la tunique 
de Nessus, et de Saint Jean l'Evangéliste lui-même, sorti indemne 
de l’épreuve de l'huile bouillante. Le Feu est l’élément capital, 
I élément primordial de toutes les Initiations. Le Baptiste, lui- 
même, nous l’avons vu, a dît « Viendra un plus puissant que moi 
qui baptisera par le Feu. » 

Evangéliste, son Evangile est l’Evangile de l’Amour et de 
l’Esprit. Souvenez-vous du premier verset : « Au commencement 
était la Parole, et la Parole était avec Dieu, et la Parole était 
Dieu. » Et souvenons-nous aussi qu’au Rite Ecossais c'est à cette 
page de l’Evangile de Saint Jean qu est ouverte la Bible pendant 
les Travaux. 

Alors que le Baptiste est fêté quand le soleil est à son apogée 
et s apprête à redescendre, l'Evangéliste, lui, est fêté au Solstice 
d’Hiver, quand le soleil est au plus bas et s’apprête à remonter, 
comme la Louange de l’Flomme remonte vers Dieu — deuxième 
signification, nous l avons vu, du nom « Flanan » en hébreu. 

La Lumière va réapparaître à l’Initié. Symbole de cette Lumière, 
Jean l’Evangéliste est souvent représenté tenant un vase sacré — 
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Pourquoi peut-on même à l'extrême, considérer que sa conception 
même semble être en danger? 

Deux explications sont possibles, parmi d'autres: 

— Nous vivons une période de contestation globale des valeurs de la 
civilisation occidentale par des civilisations ou cultures légitimement 
fondées sur d'autres références ; 

- Nous vivons une période de refus polémique de toute autorité 
régulatrice et dans une exaltation permanente de la dimension 
« individualiste » de l'humain au point que tout autre référence que 
celles renvoyant à la liberté individuelle et singulière de chacun semble 
frappée de désuétude. 

Contestation des valeurs de la pensée occidentale: 

Cette contestation porte notamment — mais pas uniquement — sur 
le concept d'universel. 

Mais à l'analyse on s'aperçoit que c'est d'un universel politique de 
contrainte et d'oppression quil s'agit, tel qu'il a pu être porté par une 
civilisation dominante à un moment déterminé de son histoire et de 
fhistoire. 

La civilisation européenne imposant aux XVIÏIe, XIXe et début du 
XX e siècles sa culture et son concept d'universalité est indiscutable en 
référence à l'époque de son triomphe économique et de sa puissance 
militaire et politique. 

Il ne s'agit pas là cependant d'un véritable Universel mais d'un 
modèle culturel européen particulier (le philosophe Luc Ferry le met 
bien en évidence dans son ouvrage La sagesse des Modernes ), ce qui met 
d ailleurs le concept en contradiction logique avec lui-même, qui s est 
imposé à d'autres comme le modèle de « la Civilisation majuscule » en 
se réclamant de l'Universel, et qui s'est assuré des moyens exceptionnels 
de domination, dont la trace est aujourd'hui encore visible dans la 
géographie politique de la planète. 

La « difficulté » réside aujourd'hui dans le fait que cette conception 
d’un Universel impérialiste et dominateur, pour laquelle « toutes les 
civilisations devaient s'aligner sur le modèle réputé indépassable du 
progrès occidental » a été exécrée, que ce soit à tort ou à raison, comme 
le modèle contestable d’une civilisation déterminée par un espace et 
un temps particuliers, se présentant fallacieusement comme le seul 
modèle d'humanité, abusant de sa puissance et ne respectant pas la 
diversité d'expression des cultures auxquelles elle refusait la possibilité 
de construire, préserver ou vivre leur véritable identité ou en tout cas 
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leur identité originelle. 

Ce rejet, qui s’est opéré au profit d'une affirmation initialement 
salutaire des particularismes et différences, nécessaires à la construction 
de l’identité de chaque culture, se trouve néanmoins, comme par une 
sorte de ruse de la Raison historique, réduite aujourd’hui à une répétition 
obsessionnelle, récurrente et permanente de ces différences et de ces 
particularismes présentés comme autant de modèles incontournables et 
qui curieusement - dans certains cas — revendiquent pour eux-mêmes 
cet Universel qu’ils contestent. 

Cette répétition conteste ainsi parfois non seulement le caractère 
dominateur de ce principe - ce à quoi on peut difficilement ne pas 
souscrire — mais aussi ce qui en constitue un des fondamentaux : le respect 
non négociable de l’être humain qui est parfois bafoué radicalement 
dans le même moment, à la fois dans son universel précisément, mais 
aussi dans sa singularité. 

Selon certains ça peut aller très loin et déboucher sur un inévitable 
conflit que l’américain Samuel Huntington appelle « le clash des 
civilisations ». 

Exaltation des individualismes et des communautarismes : 

Quelles pourrait être leurs origines ? 

Proposition : 

Alors qu’il devait être le triomphe de la raison et de la science, le 
milieu du vingtième siècle a fini par arriver exténué dans des camps et 
des goulags dans lesquels on a dénié aux êtres humains ce qui faisait 
leur statut et dignité d’humains, soit au nom d’une race autoproclamée 
supérieure, soit au nom d’une classe sociale élue par le matérialisme dit 
scientifique pour assurer à 1 humanité des lendemains qui chanteraient 
toujours. 

L’universel qui ne se portait déjà pas très bien alla encore plus mal, 
brutalement réfuté, de manière présentée comme scientifique, par les 
théoriciens de la guerre raciale ou sociale. 

Vers la fin du XX e siècle, on a pu penser - à tort — définitivement 
tournée la page des affrontements idéologiques (ce fut la thèse, briève- 
ment soutenue par l’américain Francis Fukuyama, de la « fin de 
l’histoire »). 

Mais des pays, qui aujourd’hui frappent à la porte de l’Europe, et 
d’autres, objets de toutes les attentions diplomatiques, s’enlisent parfois 
à deux ou trois heures d’avion de Paris, dans des violences politiques, 
économiques et sociales inouïes, exaltant les nationalismes les plus 
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pervers ou les fondamentalismes les plus rétrogrades, et foncent à une 
effarante vitesse vers la régression pure et simple à des comportements 
largement infra-humains. 

En bref, funiversel, aujourd’hui, ne va pas vraiment mieux. 

Et nous, qui avons cru longtemps être à l’abri des champs de bataille 
dont pourtant l’écho s’est rapproché, dans nos sociétés postmodernes, 
où nous vivons confortablement installés dans des canapés moelleux 
(et tant mieux car le confort est préférable à son contraire) nous avons 
pulvérisé avec élégance et distinction des institutions jugées trop 
conformes, conformistes, autoritaires et pourquoi pas « liberticides » 
pour institutionnaliser avec gourmandise et ferveur l’hétéroclite et 
ouvrir le grand festival du « n’importe quoi ». 

Nous avons déboulonné toutes les statues de leur piédestal et nous 
sommes affranchis de toutes les tutelles - ce qui était parfois bien 
nécessaire - au point que toute demande un peu pressante d’une 
autorité quelconque, même légitime, peut être rapidement considérée 
par nous comme une atteinte insupportable à notre dignité. 

Et de la contestation de l’autorité nous sommes arrivés naturellement 
à la contestation de l’ordre dans son principe, au nom de quoi nous 
avons décidé que le désordre est toujours créatif surtout quand il est 
spontané, et comme de toute façon « il est interdit d'interdire »... 


Angels of Market Street - anonyme 
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Je caricature évidemment, pour aller vite. . . et toute ressemblance. . . 

Il semble en quelque sorte que nous ayons remplacé le trop-plein de 
sens idéologique du début du XX e siècle et la pesanteur des majorités 
totalitaires, obsédées par le fantasme de l'homogénéité sans clivage du 
corps social ou de 1 identité ethnique, par le terrorisme intellectuel et 
le vide parfois sidéral du discours de minorités tellement exaltées par 
le spectacle de leurs différences qu elles ne sont même plus capables 
d 5 imaginer pouvoir tenir avec les autres un langage commun et 
partagé. 

C est l'affirmation triomphale de l’individu qui, ébloui d'avoir 
constaté qu il était capable de se penser en train de penser, a pensé qu'il 
pensait nécessairement juste et que l'image renvoyée par le miroir était 
sa réalité. 

Mais la vie nous le démontre tous les jours: quand nous croyons 
nous penser, nous sommes loin d'être ce que nous pensons. 

Il n'est même pas certain que nous soyons capables de penser 
précisément ce que nous sommes. 

Et ce que nous disons en croyant le penser, en dit long parfois sur ce 
que nous croyons être et que manifestement nous ne sommes pas. 

On pourrait jouer longtemps. 

Mais nous sommes au cœur d un mythe, pas métallurgique comme 
celui de Prométhée, mais un mythe qui nous parle du partage de la 
connaissance et des valeurs de Faction : celui de la tour de Babel. 

Ce n'est pas de langage qu'il est question, mais toujours de commu- 
nication, car c'est de l'ego de chacun qu'il est question, bien sûr. Des 
ego individuels apparemment devenus la mesure de toutes choses. 

Certains sophistes modernes doivent s'en réjouir, ayant mal compris 
leurs précurseurs. 

Les ego, qui font exploser - à force de partout s'exposer - toutes les 
références communes. 

Dans cette affaire aussi le concept d'universel a explosé en vol, car 
« l’exhibitionnisme des différences et la contemplation narcissique 
des identités remarquables » sont devenus le sport à la mode, terrain 
d'affrontement de tous les intérêts particuliers au point que les fameuses 
« différences » aujourd'hui exaltées à longueur de temps ne peuvent 
apparemment plus se vivre aujourd'hui que sur le devant de la scène. 

Par un effet quasi pathologique, les droits infinis revendiqués 
par les individus, fondés sur ce qu'ils croient être leur autonomie — 
généralement plus virtuelle que réelle — et les droits infinis revendiqués 
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par les communautarismes de toutes sortes, représentés parfois par 
quelques individus seulement, Font emporté sur toute autre légitimité. 

Car chauffés à blanc par toutes les revendications, nous avons réussi à 
porter au pinacle le principe selon lequel les individus, ou les groupes, 

- Lorsque la loi les arrange, ils l’implorent, 

- Lorsqu’elle les dérange, ils l’ignorent, 

- Et lorsqu’elle revendique l’intérêt général, ils se révoltent en hurlant 
au viol de leur singularité. 

On notera d’ailleurs que ces singularités qui se veulent généralement 
d’une inimitable originalité sont tout aussi généralement d’une 
consternante conformité ou d’une affligeante banalité. 

Or ces individus triomphants qui contemplent leur ego exalté dans 
le miroir aux mille facettes des médias, et ces messagers de mauvais 
augures, proclamateurs d’ultimatums communautaristes, qui terrorisent 
des millions d’êtres humains en avançant sous le masque suspect de la 
pureté proclamée de leurs intentions, ne sont pas à un paradoxe près. 

Car ils veulent, à la fois et en même temps, le respect garanti par 
l’exigence d’universalité - qu’il conteste dans le même mouvement — et 
la considération qui en résulte, et la possibilité de mépriser les autres 
— et l’universalité dans le même temps — au nom de leurs différences et 
des exigences de liberté quelles sont supposées porter en elles. 

Cette contestation semble donc généralisée tout en prenant des 
formes différentes. 

Une des sources de cet antagonisme, même si elle n’est pas la seule, 
réside dans le fait que l’idée d’universel est classiquement présentée 
comme étant par nature en contradiction avec cette revendication 
de liberté et d’identité particulière des individus, communautés ou 
cultures. 

En d’autres termes : au lieu de renvoyer à la notion « d’unité » du 
genre humain, l’universel est considéré comme revendiquant une 
uniformité ou une uniformisation obligée et on se doit de reconnaître 
que l’Occident a longtemps revendiqué cette prétention universaliste 
à exporter un modèle qui ne l’est pas, ainsi que 1 a dit un responsable 
politique. 

Face à cet universel là, le singulier individuel ou le particulier culturel 
se donnent l’un et l’autre comme seuls refuges possibles d’une certaine 
expression de la liberté. 

Ce point vient d’être évoqué. 

En quoi les Francs-maçons sont-ils ici interpellés s: En ce que la 
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question se pose de savoir de quelle liberté nous parlons ici. 

Et une réflexion rapide nous permettra de préciser les enjeux pour 
faire le point sur le rapport existant entre la démarche initiatique dans 
son principe, la liberté dans son exercice et le concept d’universel dans 
sa compréhension. 

Ce qui est en jeu ici, ce n est pas la liberté de conscience, de croire 
ou de ne pas croire, de pratiquer ou non une religion, qui est dans 
nos sociétés un fait acquis même s’il convient d’être en permanence 
vigilant. 

Ce qui est en jeu ici, c’est la liberté de la conscience elle-même par 
rapport aux déterminations qui la traversent, et de sa relation avec le 
principe d’ordre. 

Vouloir comme on le fait parfois réduire la démarche initiatique au 
seul exercice de la liberté de conscience serait sous-estimer ce quelle a 
d’exceptionnellement original et de radicalement transformateur pour 
celui ou celle qui s’y engage. 

C’est ce que nous allons essayer d’évoquer à présent. 

Initiation et liberté de la conscience 

Question : 

Sommes-nous maîtres en nous mêmes comme un pilote en son 
navire ainsi que le veut la conception classique d’un individu souverain, 
décidant en toute indépendance de ses actions, ou bien ne sommes- 
nous que les acteurs d’une pièce écrite par d’autres, voire par un autre 
en nous-mêmes ? 

Sommes-nous « libres » dans les décisions que nous prenons et les 
actes que nous posons ou sommes-nous déterminés par des causes dont 
le sens et la finalité parfois nous échappent ? 

Il n’est pas possible d’être catégorique, car les thèses sur le sujet sont 
bien souvent contradictoires et les positions très tranchées, parfois 
même antagonistes. 

Mais de fait, lorsque nous analysons notre fonctionnement, notre 
manière d’être et de raisonner en tant que sujet individuel, le constat 
préalable est souvent celui d’un ego pris dans le filet des contradictions 
du quotidien, affecté par les déterminations qui le traversent, affecté 
par la pesanteur et la logique descendante de ses conditionnements et 
de ses tendances, dont il ne discerne pas toujours bien les tenants et les 
aboutissants. 
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Il existe en nous, selon la formule freudienne, quelque chose 
comme une « architecture de pulsions » dont nous ne sommes pas les 
concepteurs, ni même les constructeurs, mais que nous « habitons » 
quelquefois comme à notre propre insu, sans en repérer parfaitement 
les aménagements, les lignes de force, les passages et les portes. 

La « liberté de la conscience » est alors une abstraction : nos penchants, 
nos passions, sont des faits que nous ne pouvons pas nier et leurs poids 
encombrent et parasite les décisions que nous prenons, tout en croyant 
être « libres ». 

On peut d’ailleurs y ajouter le constat d’un collectif qui bride les 
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consciences, limite leur créativité dans le carcan des conventions et 
méconnaît l’universel en chacun de nous pour mieux promouvoir des 
modèles mythifiés, source de confrontations et de domination - le 
groupe communautaire ou ethnique, la classe sociale, la raison extrême 
dévoyée en rationalisme dogmatique, l’amour extrême dévoyé en délire 
fusionnel - qui alourdissent encore la charge de ces déterminations 
particulières dont nous venons de parler. 

Ces tendances, nous ne pouvons pas les nier; elles existent et 
s’imposent à nous au quotidien. 

Mais nous ne pouvons pas non plus nous confier à leur direction, car 
elles sont de l’ordre des faits, et seulement de cet ordre-là, et n’ont par 
elles-mêmes aucune valeur et ne nous désignent aucune valeur. 

C’est là que l’initiation nous dévoile une méthode et nous ouvre 
un chemin (l’étymologie grecque du mot « méthode » renvoyant 
précisément au sens de chemin). 

Car avec 1 initiation, le symbolisme, la recherche et 1 étude deviennent 
nos outils dans le temps même où. la libération de 1 ego et la volonté de 
réconcilier le singulier et l’universel deviennent des objectifs. 

Car par une démarche ascendante, progressive et en degrés successifs, 
l’initiation va nous encourager à progresser vers un niveau supérieur 
de conscience, pour optimiser avec énergie et volonté nos capacités 
créatrices et notre puissance de travail. 

Il s’agit dès lors de refuser le prêt à penser qui nous sert de costume 
pour identifier lucidement nos structures et nos tendances profondes 
dans le but de les dépasser et de rassembler en nous ce qui, en nous, est 
épars, c’est-à-dire l’universel et le singulier. 

L’initiation est le moyen pour notre subjectivité de faire retour sur 
elle-même en vue, non pas d’un repli sur soi, mais en vue de partir à sa 
propre conquête et d’élargir le périmètre de sa propre liberté car nous 
considérons que la liberté de la conscience n’est pas un fait de nature 
mais le résultat d’un travail individuel et collectifdont le creuset, l’espace 
de conception et de déploiement est la Loge, espace et temps sacrés que 
nous voulons préserver à 1 abri du temps et de l’espace profanes. 

Espace et temps où se joue une dialectique subtile entre l’universel 
et le singulier, entre l’énergie et l’intelligence de chacun associés à 
1 intelligence et à l’énergie de tous, à la fois dans leur expression indivi- 
duelle et collective. 

L’initiation repose sur la conviction que notre liberté ne nous est 
pas conférée par une grâce divine ou par un hasard de la nature, mais 
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que nous y parvenons nous-mêmes en nous réalisant intellectuellement, 
spirituellement et moralement par un effort à accomplir sur notre 
nature première, instinctive et immédiate. 

Cette liberté-là n est pas au point de départ de notre démarche, mais 
représente bien au contraire son objectif et son point d arrivée. 

Pour cela, notre démarche initiatique s’appuie sur le constat initial 
de notre appartenance à deux mondes. 

Le monde de fexpérience sensible, celui des faits et de nos tendances, 
dont nous sommes dépendants et dont il serait illusoire et vain de 
vouloir nier l’importance. 

Faits et tendances auxquels nous ne pouvons en revanche pas confier 
notre conduite car ils ne nous désignent aucune valeur, aucune fin en 
soi ou finalité sur lesquelles régler notre action. 

Et un autre monde qui dépasse cette expérience et qui tire sa réalité 
d une loi à partir de laquelle nous voulons pouvoir penser, décider, agir 
et juger de nos actions en conscience, devant l’instance souveraine de 
la liberté raisonnable. Ce monde-là est le monde de la loi morale telle 
qu Emmanuel Kant en a défini avec subtilité les contours. 

Nous voulons en somme, accéder à cette liberté pour devenir 
vraiment sujets, concepteurs, auteurs et acteurs de notre histoire. 

A 

Etre sujets pour être libres, en essayant de nous affranchir le plus 
possible des exigences de l’inconscient, de la pression des groupes ou de 
la mécanique structurale des signifiants dont certains penseurs éminents 
ont argumenté que nous y étions enchaînés. 

A 

Etre sujets pour tenter de dépendre le moins possible de nos 
inclinations négatives et être capables de subordonner nos décisions et 
nos actions à une loi qui transcende notre satisfaction immédiate et qui 
fait signe vers l'universel. 

Il est parfois suggéré dans cet esprit que la démarche initiatique 
ne serait pas très éloignée de la démarche analytique, parvenant à 
confondre éventuellement et à Fextrême les colonnes de nos Temples 
avec des divans. 

Mais cette liberté, pourrions-nous l’atteindre par une approche 
pour laquelle nous ne disposons pas des concepts ni de la méthode 
appropriée? 

Et si la volonté existait, la question se poserait de savoir à quelle 
démarche analytique se référer puisqu’il en existe de nombreuses, 
réclamant souvent chacune pour son propre compte, les privilèges de 
la vérité conceptuelle à défaut d’en posséder la vérité thérapeutique... 
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tout en excommuniant celles qui relèvent d’autres pratiques. 

Cette liberté, nous essayons d’y parvenir par une approche à la fois 
rationnelle et intuitive, une réflexion à la fois organisée et créative, 
s’appuyant pour développer son intelligence du monde et des êtres sur 
tout ce que les humains ont produit de plus subtil dans le domaine 
de la pensée, comprenant l’ensemble des dimensions de leur talent, y 
compris les symboles et les mythes qui sont pour nous, dans nos rituels, 
comme autant de ponts lancés vers des rives de lumière. 

Car il s’agit de se construire et de se dépasser soi-même. 

Se dépasser non pas pour se nier dans une posture de refus, de 
dénégation ou de déni de soi, non pas pour nier ce que nous sommes 
déjà, inscrits dans une histoire personnelle qu’il s’agit d’assumer, non pas 
pour se flageller comme dans une attitude expiatoire, mais pour réveiller 
notre être intérieur et adhérer avec lucidité et sans complaisance, mais 
aussi sans délectation morose à nos structures profondes, en utilisant 
l’énergie généralement considérable quelles peuvent nous donner, 
pour nous rendre capables un jour de les transcender, et en passant de 
l’unité au binaire, puis du binaire au ternaire d’une Unité nouvelle et 
recomposée, construire ce que nous appelons le « Franc-maçon ». 

La démarche initiatique, grâce à une réflexion sur ces outils que sont 
les symboles et les mythes, nous engage donc à bâtir, individuellement 
et dans le cadre collectif de la Tenue, une liberté qui veut prendre 
conscience des déterminations qui la traversent et qui se présente par 
conséquent non comme un fait acquis, un déjà là, déjà donné, un 
parcours accompli, mais un projet à réaliser avec intelligence, énergie 
et volonté. 

On le voit, ce n’est pas seulement de savoir qu’il s’agit comme le 
pensait une partie de la philosophie classique, pour laquelle l’être 
humain était un individu totalement rationnel, transparent à lui- 
même et aux autres, capable de régler ses inclinations et humeurs en 
toute intelligibilité, et d’affermir son aptitude à faire le bien et le juste 
uniquement en fonction de ses progrès sur les chemins de ce savoir. 

C’est aussi de volonté et d’énergie qu’il est question, car il en faut 
pour tenter d accéder à son autonomie individuelle tout en essayant de 
prendre en compte les richesses et les exigences de l’intersubjectivité, la 
démarche initiatique se caractérisant entre autres choses par ce double 
mouvement de retour sur soi et de progression personnelle, et en même 
temps d’ouverture aux autres. 

L intersubjectivité, ce n’est pas seulement le « vivre ensemble » des 
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référence au Graal — d’où sort un serpent, symbole de la Lumière 
et de la Connaissance, 

Saint Jean l’Hospitalier, Saint Jean l’Evangéliste, Saint Jean- 
Baptiste, remontons dans le temps, voulez-vous, et nous allons 
rencontrer Janus, Janus, le Dieu au double visage, le Dieu romain, 
des « Collegia Fabrorum », c'est-à-dire des corporations d'artisans, 
ancêtres des Compagnons. Il faut souligner que c’est en son 
honneur, en l’honneur de Janus, que les Romains célébraient les 
deux fêtes solsticiales, d hiver et d’été. 

Janus est le « Clusius », c’est-à-dire le porteur de clefs, celui 
qui ouvre. Ovide dit que personne n’entre aux Cieux si Janus ne lui 
ouvre la porte. N est-ce pas là la définition de l’initiant ? 

Janus peut-il être considéré comme I ancêtre des deux Saint 
Jean ? A I Eglise Saint-Rémy de Reims un vitrail représente les 
deux Saint Jean — le Baptiste et l’Evangéliste — en une seule figure, 
sorte de Saint Jean synthétisé, de Janus chrétien, et la fusion des 
deux Saint Jean est soulignée par la présence au-dessus de la 
tête de deux tournesols dirigés en sens opposé, vers les deux 
solstices. 

Les Maçons opératifs représentaient les deux Saint Jean 
par un cercle pointé portant deux tangentes parallèles diamétrale- 
ment opposées, les points de contact des deux tangentes avec 
le cercle représentant les deux solstices. 

Mieux encore, un bois gravé de « I Azoth », ouvrage de l’alchi- 
miste Basile Valentin, représente, aux pieds d Atlas portant la 
sphère cosmique, un buste de Janus et un jeune enfant épelant 
un alphabet. Le symbolisme n est-il pas évident de Janus devant 
le Cosmos, donc Initiant, et de I Apprenti « qui ne sait qu’épeler » ? 



Cette Fête de la Saint Jean (d Eté), ou plus précisément 
encore cette fête de Saint Jean-Baptiste rassemble traditionnelle- 
ment chaque année les Francs-Maçons de Rite Ecossais. Sommes- 
nous réunis comme certaines confréries pieuses pour nous délec- 
ter du passé pour mieux médire sur le présent, sommes-nous 
amateurs de folklore et de retraite au flambeau ou encore de 
kermesse utilitaire quant à nos relations mondaines ? Certainement 
pas, la vie est courte et les constructeurs que nous voulons être 
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êtres humains, c’est aussi la capacité à accéder à sa propre autonomie en 
passant par celle des autres. 

Et f autonomie, ce n est pas cette caricature fondée dans F étymologie, 
consistant pour un individu à vouloir ne se donner que sa propre loi, et 
à ne vivre que selon elle dans une sorte d autisme indifférent et satisfait 
de ce qu’il croit être de la puissance ; l’autonomie c’est aussi la capacité 
à régler avec talent les interdépendances qui résultent inévitablement de 
toute vie intelligente en société, 

ne s’agit pas seulement de persister dans son être, comme Spinoza 
le constate pour toutes les formes de vie, mais encore de croître et 
progresser dans son Etre, tout en contribuant à faire croître et progresser 
les autres ; car dans la démarche initiatique l’autonomie et la liberté de 
chacun ne se réalisent et ne s’effectuent véritablement que lorsque se 
réalisent et s’effectuent celles de tous les alter ego, engagés dans le même 
mouvement. 

Et il est possible de le faire en progressant sur une ligne qui est une 
ligne de partage ; non pas celui qui sépare, mais celui au contraire qui 
unit et réunit les êtres humains les uns aux autres lorsqu ils veulent 
construire ensemble leur humanité. 

En ce sens 1 ensemble des Frères que nous découvrons en même 
temps que la Lumière lors de la cérémonie d/admission devient aussi, 
et même temps, l’outil et le matériau de notre œuvre individuelle, 
tout comme chacun de nous, pris individuellement, devient outil et 
matériau de 1 œuvre commune. 

La dialectique subtile des relations qui s’instaure alors doit, dans 
l’idéal, permettre de faire coïncider le travail des subjectivités en 
recherche de liberté et de conscience, et celui de la collectivité en 
recherche d harmonie: quand l’échange s’installe en Loge, le sens qu’il 
fait advenir n’émerge pas seulement pour la totalité des Frères mais 
aussi par la totalité des Frères quelle représente. 

Car la liberté, conquise par le travail sur soi, dans l’Atelier et dans 
l’échange, ne se contente pas d’elle-même mais se nourrit de la liberté 
des Autres : notre liberté de Franc-maçon ne se réalise, ne s’effectue 
véritablement, que lorsque se réalise également celle de nos alter ego (à 
la fois autres et mêmes), Frères en humanité, car elle vise ce qui en eux 
participe de 1 universel humain, comme Emmanuel Levinas a voulu le 
montrer dans son œuvre. 

Dans la chaîne d’union, la liberté personnelle conquise par chacun, 
vient alimenter la liberté de tous ceux qui sont engagés dans le même 
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projet : nous pouvons accéder ainsi à un ordre supérieur à celui de l’ego, 
par l’échange confirmant et car elle consolide l’unité fondamentale 
qui transcende, sans les nier ni même les réduire, nos personnalités 
individuelles. 

Et, au contraire, de ce qu’affirme une formule fréquemment citée 
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et qui a sa vérité dans le monde profane, dans le cadre de l’initiation, 
« la liberté de chacun ne s’arrête pas là où commence celle d’Autrui », 
mais par une liaison dialectique commence, précisément, là même où 
la liberté d’Autrui prend, elle aussi, naissance. 

Et si la naissance initiatique et symbolique inaugure pour nous un 
projet nouveau de construction personnelle, elle nous fait également 
entrer dans une construction collective dont l’accomplissement n’est 
possible que si chacun souhaite et envisage d’inscrire son identité 
dans une dimension qui dépasse son individualité ou celle du groupe 
communautaire ou culturel, pour marquer également l’Universel 
humain comme référence et comme valeur. 

Un universel bien singulier 

L’Universel dans le singulier de chacun n’est pas un fait déjà accompli, 
un déjà là qu’il nous suffirait de cueillir simplement sur l’Arbre de la 
Connaissance. 

S’il reste alors une valeur à réaliser, un fruit à faire pousser dans un 
monde qui apparemment en ignore le goût, avec quels moyens, quels 
outils voulons-nous le faire en tant qu’initiés de la Grande Loge de 
France ? 

La réponse est peut-être dans la puissance du Rite Ecossais Ancien 
et Accepté dont la démarche initiatique présente une étonnante part de 
mystère. 

Car elle se montre capable de faire passer chacun de nous de son 
individu singulier - repère indispensable à sa vie de tous les jours 
-, à l’Universel humain - repère indispensable à la construction de 
l’Humanité de l’Homme en l’homme - sans passer par le particulier 
communautaire, qui même s’il reste pour certains un point de repère 
permettant d’inscrire l’identité de chacun dans une culture, une 
civilisation n’en constitue plus une limite forçant au repli sur soi ou sur 
ses seules valeurs. 

Contrairement au schéma habituel, c’est par la construction et le 
déploiement de sa singularité, que le Franc-maçon se donne rendez- 
vous avec l’Universel, débordant ainsi les schémas classiques qui 
emprisonnent la réflexion dans des limites conceptuelles auxquelles la 
pratique des symboles et des mythes fondamentaux peut apporter ce qui 
parfois manque à ces schémas: l’oxygène de l’intelligence initiatique. 

Autrement dit: c’est peut-être lorsque le Franc-maçon accède par la 
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démarche initiatique à sa réalité la plus intime et à son identité la plus 
singulière quil accède à la dimension la plus universelle de l’Humain. 

Cette richesse exceptionnelle est sans doute une des raisons pour 
lesquelles la démarche initiatique portée par le Rite Écossais Ancien et 
Accepté ne se soucie pas d’être moderne et encore moins « à la mode ». 

Car elle s’adresse, par son intelligence des symboles et des mythes, à 
ce qui dans l’Humain ne relève pas d’une époque déterminée et d’un 
espace délimité, mais au contraire à ce qui dans l’Humain relève de tous 
les espaces et de tous les temps lorsque se pose pour lui la question du 
Sens de sa vie et de son existence. 

On entend dire parfois que les Francs-maçons manqueraient de 
projet. 

Je suis persuadé du contraire. 

Car la capacité à réfléchir la construction de l’Universel humain 
comme déploiement de la puissance du singulier de chacun est un vrai 
projet. 

Un projet qui trouve dans les ateliers de la Grande Loge de France le 
lieu idéal de concentration et d intelligence à la fois rationnelle, éthique 
et spirituelle, en d’autres termes « initiatique » pour y parvenir. . . ou au 
moins pour essayer. 

C’est cet essai que je nous inviterais volontiers à transformer dans 
les temps à venir. 

Il y faudra de l’intelligence, de l’énergie et de la volonté. 

Mais la conduite alors, de ce projet, nous mènera vers cette joie de 
la vie que Spinoza nous indiquait être une dimension indispensable au 
véritable accomplissement... 

Et tous ceux qui voudront nous rejoindre pour parcourir le chemin 
avec nous seront les bienvenus. 
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« Vivre le rite d'initiation de l'intérieur ; avec tout ce que 
cela comporte d'héritage et d'enseignements. Mais de quel 
héritage et de quels enseignements s' agit Al ? Cet ouvrage 
se révèle aussi précis et documenté que possible, mais il est 
clair et facile à lire. L'auteur aborde la Franc-maçonnerie 
sous un angle jusqu'ici inusité. Il nous propose de suivre, 
au cours d'une cérémonie, les étapes de l'initiation d'un 
candidat, en mettant en parallèle les différents Rits 
pratiqués. Philippe Langlet présente les phases du rite d'un 
point de vue technique. Il expose également les points de convergences et les 
différences, et en tire les conséquences symboliques et originelles. On constate 
que sous des apparences variées, tous les Rits majeurs procèdent d'une même 
forme traditionnelle. L'accent est surtout mis sur ce que doit être le vécu de 
l'impétrant. Solidement documenté, ce travail repose, en grande partie sur 
des données rituelles, bibliques et guénoniennes : il propose surtout — fait 
unique — un enseignement et une méthode. Cet ouvrage intéressera les 
nombreux curieux des secrets maçonniques et les Francs-maçons qui désirent 
comprendre les rites qu'ils pratiquent, et qui se posent des questions sur ce 
quils vivent. » 

Ce texte de la quatrième page de couverture résume le but et le 
contenu du livre, qui notons-le, est une réédition, ce qui prouve son 
intérêt. La recherche est facilitée par des tableaux comparatifs entre 
différents rites. C’est un véritable mode d’emploi de la méthode maçon- 
nique qui nous est proposé, méthode qui demande une pratique 
continue. L’auteur l’explique en une phrase dans sa conclusion: « le 
travail spirituel est progressif, long, difficile, mais simple aussi. Il est aussi 
simple qu'une respiration. Il faut alors commencer à respirer, dans le bon 
rythme et en toute conscience ». 

Claude Gagne 

Editions Dervy - 494 pages 
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Les Survivances chevaleresques 
dans la Franc- Maçonnerie 
du Rite Écossais Ancien et Accepté 

Jean-Jacques Gabut 


Bien délimité par son titre, le sujet est traité 
ici dans ses aspects historiques et légendaires. Il 
est complété par un index, une bibliographie 
succincte et des illustrations, hélas non 
référencées. 

Si Fhistoire, faute de documents, reste 
toujours partielle, la légende en comble les 
vides avec ingéniosité et lui donne une vie 
nouvelle et le plus souvent embellie. Les 
romans de chevalerie, très populaires, qui 
ont inspiré le théâtre et le cinéma avant leur 
exploitation par les jeux vidéo, en sont un 
exemple. C’est d’un aspect différent, basé sur 
des relations journalières entre les constructeurs et les défenseurs des 
cités, que provient l’influence chevaleresque dans la Franc-maçonnerie. 

De plus loin que l’histoire, la légende du Graal transmet directement 
à Galaad l’épée de David par Salomon qui la dépose sur la blanche nef. 

Nos légendes, suivant le texte biblique, nous disent que lors de 
la reconstruction du Temple par Zorobabel les ouvriers « tenaient la 
truelle d’une main et l’épée de l’autre » ce qui était peu pratique mais 
symboliquement éloquent. 

Chez les Romains dont les œuvres nous sont familières, les soldats 
ont été de grands constructeurs entre les périodes guerrières. 

Il en fut de même à l’époque des croisades, chevaliers et maçons 
se côtoyaient. Une légende ressemblant étrangement à celle d’Hiram 
fait mourir Renault de Montauban sur le chantier de la cathédrale de 
Cologne et une illustration du XVe siècle représente une scène dans 
laquelle, sur l’île de Rhodes, le Grand Maître des Hospitaliers reçoit des 
charpentiers. 

Anderson, en 1723, fait dériver les cérémonies de la chevalerie de 
celles des constructeurs, alors que Ramsay suggère l’inverse quelques 
années plus tard. 


Jea$-jacqi Qabut 
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De nombreux grades apparus au XVIIIe siècle utilisent le terme de 
chevalier dans leur titre, même si le contenu ne le justifie pas toujours. 

Dans la préface, Hubert Greven sait nous convaincre de l’importance 
de la chevalerie dans les hauts grades du Rite Écossais Ancien et 
Accepté. 

La première partie du livre contient l’essentiel des origines historiques 
puis des récits mythiques. 

C’est dans la deuxième partie qu’est évoquée « la massénie du Saint 
Graal » formule due à l’historien Henri Martin, sans l’appuyer sur un 
document. Elle a cependant connu un grand succès et est le titre de la 
troisième partie du livre consacrée aux ordres chevaleresques attestés 
par 1 histoire. L’auteur n’oublie pas le lien commun avec le temple de 
Jérusalem et saint Jean l’évangéliste dont l’aigle nimbé couronne le 
blason de la Bauhutte vers 1515. 

La transmission maçonnique en France par des Écossais et le rôle de 
Ramsay, qui commence à être considérée, est le sujet de la quatrième 
partie : « A la naissance de la nouvelle Maçonnerie Écossaise ». 

Ce qui, dans la cinquième partie, se rapporte à la chapelle écossaise 
de Rosslin est plus délicat du fait de l’exploitation commerciale et des 
divagations autour du site; l’auteur ne prend pas parti. 

La dernière partie donne, en s’appuyant sur de nombreux exemples, 
non seulement les survivances, mais l’actualité de l’esprit chevaleresque, 
tel qu’il nous est transmis. 

Les maçons « bleus » et ceux qui pratiquent d’autres rites y trouveront 
des sujets de réflexion. 

Claude Gagne 

f 

Editions Dervy — 246 pages 
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Vivre le Rite 

Tristan Muret 

« La pratique du rite permet de comprendre 
trois principes : 

la valeur de r existence est de se dépasser sans 
fin; on ne peut se créer sans contribuer à créer 
autre chose que soi; un être ne se crée jamais 
qu'en se transfigurant en permanence pour faire 
toujours mieux être celui qu'il est 

Ces trois principes constituent le fondement 
d'un idéal : l'humanisme initiatique dont la 
Franc-maçonnerie est porteuse et quelle perpétue. 

Par ses rites, la démarche culturelle de la Franc-maçonnerie permet, avec 
fidélité et audace, de faire vivre la Tradition comme une force de Vie à la 
fois identique et renouvelée. Ainsi, la Tradition reproduit en elle, rassemble, 
mûrit et réengage, à niveau d'hommes, la force de la vivante nature, toujours 
féconde, permettant de rendre les êtres humains présents à eux-mêmes, c'est- 
à-dire pleinement vivants. » (Extraits de la page 4 de couverture). 

Tristan Muret, agrégé de philosophie, s’est pendant sa carrière 
professorale engagé en maçonnerie en 1966, au GODF, où il a occupé 
d’importantes fonctions dans les instances gérant les Hauts grades. 
Dans ce livre, à l’écriture très dense, préfacé par Bernard Caussin, de la 
GLDF, également agrégé de philosophie, Tristan Muret s’interroge sur 
le rite et la spiritualité par rapport à l'essence de la Franc-maçonnerie ; il 
traite du rite mort au rite vivant ; de l'essence de l'esprit maçonnique ; de la 
philosophie et le rite maçonniques confrontés à l'ethnologie du « soupçon » ; 
de l'humanisme maçonnique et valeur humaine du rite: de la sociologie 
à la philosophie du rite ; de la Franc-maçonnerie institution d'initiation 
spirituelle au moyen de symboles ; et dans sa conclusion, de la Franc- 
maçonnerie: quête d'une conscience de l'humanité et du monde. 

L’énoncé de ces sous-titres indique que cette analyse théorique des 
rites qui, écrit l’auteur, « définissent les rôles et les devoirs des hommes 
envers leurs semblables et donnent un sens à leur vie en même temps qu'ils 
leur permettent de trouver « une place » dans l'univers », exige un effort de 
lecture si l’on n’est pas familier du questionnement philosophique. 

Il passionnera ceux qui le sont. 

Editions Dervy - 343 pages - 22 euros 
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ne sauraient perdre ainsi leur temps. Fêter la Saint Jean nous 
plonge certes, nous autres Francs-Maçons dans le passé et dans 
la tradition mais ce afin de travailler dans le présent pour l’avenir 
comme cela a toujours été notre vocation. 

On a beaucoup écrit sur les origines de la fête de la Saint 
Jean et mon propos ici n’est pas de faire œuvre historique mais 
plutôt de voir ce que cette fête peut signifier pour nous aujourd’hui. 

Dans la tradition chrétienne Jean le Baptiste est considéré 
comme un envoyé de Dieu. Il vient, dit le quatrième Evangile, 
« pour servir de témoin, pour rendre témoignage à la lumière, afin 
que tous crussent par lui. Il n'était pas la lumière, mais il parut 
pour rendre témoignage à la lumière ». 

Notre tradition maçonnique ajoute des éléments intéressants 
quant au rôle de Jean le Baptiste. Il me suffira de rappeler Oswald 
Wirth S un de nos maîtres voyant en lui « le précurseur immédiat 
de la lumière rédemptrice et du Christ scolaire. Et il est, ajoute-t-il, 

I aube intellectuelle qui, dans les esprits précède le jour de la pleine 
compréhension. Apre et rude sa voix retentit à travers la stérilité 
du désert, éveillant les échos endormis. Ses accents véhéments 
secouent les mentalités rebelles et les préparent à saisir les vérités 
qui doivent être révélées. » 

Ainsi cet homme que nous fêtons aujourd'hui, cet homme qui 
ne prétend pas être la Lumière, mais simplement son témoin ou 
encore un précurseur préparant les autres à la recevoir, cet homme- 
là me semble être le type même de Franc-Maçon. 

Un Franc-Maçon en effet ne prétendra jamais qu’il est la 
Lumière, c'est-à-dire qu’il détient la Vérité. 

Notre Ordre n'est pas une Eglise. D'ailleurs quelle Eglise 
aujourd hui oserait dire qu’elle détient la vérité et ce pleinement 
et totalement, comme une propriété dont elle pourrait disposer 
à volonté. Les secousses qui déchirent de plus en plus les Eglises 
chrétiennes ont amené celles-ci à plus de réalisme et à plus de 
modestie. Et même si elles proclament (comme c'est leur droit), 
quelles détiennent une certaine partie de la vérité, la plupart d'entre 
elles le font maintenant avec humilité, conscientes quelles sont 
de la relativité des formulations dogmatiques. Sauf pour quelques 
intégristes attardés, c’en est donc fait du triomphalisme ecclé- 
siastique qui prétendait monopoliser la lumière. Cette Eglise de 
jadis, si d'aventure elle voulait réapparaître, la Franc-Maçonnerie 
la combattrait car elle déshonore ce que ses fidèles appellent 
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Qui sommes-nous? 
D'où venons-nous ? 

Où allons-nous? 

Si la Franc-moconnerie a un caractère 
universel, dans ses valeurs communes à tous, 
de liberté, d'égalité, de justice, de tolérance, 
de fraternité entre les hommes et de paix entre les 
peuples, elle se doit d'être nécessairement plurielle pour 
garantir à chacun cette liberté de choix. 

La Franc-maçonnerie est ouverte à tous les hommes et 
à toutes les femmes de bonne volonté et de bonne foi, quelle que soit cette 
foi, pourvu qu'elle ne soit ni extrémiste, ni intégriste, ni sectaire, ni prosélyte. 
C'est pourquoi il y a des obédiences pour tout le monde, des masculines, des 
féminines et des mixtes, pour celui qui croit au ciel comme pour celui qui n'y 
croit pas. Toutes ces obédiences ont leur raison d'être, leur légitimité, leur 
indépendance et leurs spécificités souvent expliquées par leur histoire. Leur 
existence et surtout leur pérennité sont la preuve même de leur nécessité. 

Ce numéro de Points de Vue Initiatiques a précisément pour objectif de 
définir clairement l'identité de la Grande Loge de France, de dire qui nous 
sommes, d'où nous venons, où nous allons, expliquer ce que nous faisons, 
pourquoi et comment nous le faisons; préciser à nos jeunes Frères - comme à 
tous ceux qui se posent des questions sur notre démarche - dans quelle famille 
ils sont accueillis et dans quelle maison ils habitent, le sens de la démarche 
initiatique et de la recherche spirituelle au sein du Rite Écossais Ancien et 
Accepté et dans le concert des obédiences françaises, sans effets de manches ni 
révélations de prétendus secrets. 

Rien n'est caché aux regards de celui qui cherche. Rien n'est secret à 
I esprit de celui qui cherche à comprendre. Rien n'est obscur à l'œil de celui 
qui cherche la lumière. 
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Savoir 
où Von 
habite 

José Barthomeuf 

On choisit de devenir Franc-maçon, mais l’on ne choisit pas touj 
son obédience. 

On sait que l’on entre en Franc-maçonnerie pour travailler à son 
perfectionnement, dans la perspective d’améliorer la société, mais l’on 
ne sait pas très bien comment. 

On croit savoir que la route sera longue, mais l’on ne connaît pas le 
chemin. 

On entre dans une loge, comme dans une nouvelle famille, dont on 
ne connaît ni l’histoire, ni les coutumes, ni les méthodes de travail, ni les 
rites. En résumé, on est entré les yeux fermés et l’on ne sait pas encore 
très bien, où l’on habite. C’est donc par là, qu’il va falloir commencer. 

On sait aussi qu’il y a plusieurs obédiences en Franc-maçonnerie, 
comme il y a plusieurs partis en politique et plusieurs églises en religion, 
mais on n’en connaît pas très bien les différences, ni les objectifs, ni les 
particularités. 

Je ne répéterai jamais assez que la Franc-maçonnerie est ouverte à 
tous les hommes et à toutes les femmes de bonne volonté et de bonne 
foi, quelle que soit cette foi, pourvu qu’elle ne soit ni extrémiste, ni 
intégriste, ni sectaire, ni prosélyte. C’est pourquoi il y a des obédiences 
pour tout le monde, des masculines, des féminines et des mixtes, pour 
celui qui croit au ciel, comme pour celui qui n’y croit pas. Toutes ces 
obédiences ont leur raison d’être, leur légitimité, leur indépendance et 
leurs spécificités souvent expliquées par leur histoire. Leur existence et 
surtout leur pérennité sont la preuve même de leur nécessité. 
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Pour moi - comme pour chaque Franc-maçon - la meilleure c’est 
la mienne, mais cette préférence affirmée et affichée doit s’exprimer 
dans le respect et la reconnaissance des autres obédiences, et sans aucun 
esprit hégémonique. 

Ici, nous sommes à la Grande Loge de France, qui se définit dans 
les premières lignes de sa « Constitution » comme « un ordre initiatique , 
traditionnel et universel fondé sur la Fraternité ». Encore faut-il savoir 
ce qu’est un ordre initiatique, la Tradition, l’Universalisme et la 
Fraternité. 

Ce numéro de Points de Vue Initiatiques est précisément destiné à 
dire qui nous sommes, d’où nous venons, où nous allons, expliquer ce 
que nous faisons, pourquoi et comment nous le faisons ; préciser à nos 
jeunes Frères - comme à tous ceux qui se posent des questions sur notre 
démarche - dans quelle famille ils sont accueillis et dans quelle maison 
ils habitent. 

Si la Franc-maçonnerie a un caractère universel, dans ses valeurs 
communes à tous, de liberté, d’égalité, de justice, de tolérance, de 
fraternité entre les hommes et de paix entre les peuples, elle se doit 
d’être nécessairement plurielle, pour garantir à chacun cette liberté de 
choix. On sait, en effet, ce qu’il est advenu, et ce qu’il advient, hélas, 
toujours, des pays qui ont instauré un parti unique ou imposé une 
religion d’état. 

Ce numéro de Points de Vue Initiatiques a pour objectif de définir 
clairement l’identité de la Grande Loge de France, le sens de la démarche 
initiatique et de la recherche spirituelle au sein du Rite Écossais Ancien 
et Accepté et dans le concert des obédiences françaises, sans effets de 
manches ni révélations de prétendus secrets. Rien n’est caché aux regards 
de celui qui cherche. Rien n’est secret à l’esprit de celui qui cherche à 
comprendre. Rien n’est obscur à l’œil de celui qui cherche la lumière. 
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introduction 


Francs-Maçons de la Grande Loge de France, qui sommes-nous ? 
D’où venons-nous? Où allons-nous? Nul ne peut répondre totalement 
à ces trois questions. « Puisque ces mystères nous dépassent, feignons 
d’en être les organisateurs », disait Jean Cocteau. 

Dans L'Initiation à la Grande Loge de France , un achèvement de 
l'Homme , le Grand Maître Alain Pozarnik expose les principes de 
notre démarche: « Le rituel d’initiation est le véritable maître spirituel, 
objectif, immuable, désintéressé. Si nous voulons avoir conscience de la 
vérité sur le sens de la vie et de la création, il faut d’abord découvrir ce 
qui nous empêche, tels que nous sommes, de voir la vérité ». 

Mais Qu'est-ce qu'un ordre initiatique ? s’interroge Jacques Van 
Assche. Il rappelle que le mot initiation vient du latin initium novae 
vitae , « commencer une vie nouvelle », qui provoque trois rup 
rupture entre le profane et le sacré; rupture du temps et de l’es 
rupture de causalité. L’éveil initiatique est une « remise en ordre 
l’Ordre maçonnique initiatique traditionnel et spirituel. 

Les fondements historiques de notre identité , écrit Jacques Rozen, 
aussi anciens que l’humanité. Il est nécessaire de connaître ce 
Rite Ecossais Ancien et Accepté, car « comme nos prédécesseurs, 
démarche prend toute son ampleur et son efficacité dans le re 
des Principes et Règles dont le Rite nous propose le partage ». , 

« formés par l’Art Royal à la maîtrise de notre intelligence et de notre 
corps, nous sommes armés pour faire face aux défis et aux évolutions 
des mondes présents et futurs ». 

« Si les Frères se reconnaissent comme tels au sein de leur Obédience, 
c’est bien parce qu’ils acceptent les mêmes règles, qu’ils pratiquent le 
même rituel, qu’ils travaillent selon une même méthode », dit Georges 
Komar, ancien Grand Maître. La Grande Loge de France y dépositaire 
de valeurs pérennes , garantie la liberté de conscience par la tolérance; 
la laïcité est son expression sociale. Mais faut-il tolérer l’intolérable? 
Non, les extrémismes, le fanatisme, le racisme sont à exclure de nos 
loges. « Nous avons à bâtir sur la même pierre d’angle, celle des 
valeurs premières, notre propre cathédrale, celle de notre vie », conclut 
l’auteur. 

L'adogmatisme , spécificité de la Grande loge de France , garantit 
la pratique de ces valeurs. Or, rappelle Pierre Simon, ancien Grand 
Maître, de nouveaux dogmes menacent notre liberté d’homme. Si nos 
symboles, notamment le Grand Architecte de l’Univers et le Volume 
de la Loi Sacrée, sont librement interprétés en Grande Loge de France, 
il n’en est pas de même dans d’autres obédiences. 
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« Ma conviction est que le travail en loge, ouvert au monde en 
raison de son adogmatisme, demeure la meilleure façon de s’engager 
intellectuellement », affirme Pierre Simon. 

Dans Un autel exceptionnel pour un serment d'exception, Alain Graesel, 
Grand maître Adjoint, analyse un paradoxe: la présence de la Bible sur 
l’autel des Serments dans notre Obédience, qui rejette tout credo. Il 
rappelle le caractère universel des textes bibliques si l’on en fait une 
lecture symbolique, car « L’initiation n’est pas un sacrement, le rituel 
n’est pas une liturgie et la référence au Grand Architecte de l’Univers 
n’est pas l’obligation d’une croyance à un absolu divin. » 

L'identité de la Grande Loge de France dans l'harmonie universelle 
s’inscrit dans l’histoire du Rite Écossais Ancien et Accepté évoqué 
par Guy Dupuy, président de la Commission Identité de la GLDF. 
« L’ignorance est pour nous la première source de fanatismes, supersti- 
tions et sectarismes profanes, ajoute-t-il. Notre tradition est triple: 
discrète et retranchée des vociférations du monde et des médias; 
patiente et laborieuse au sein des temples; chevaleresque et combative 
à l’extérieur ». 

La Grande Loge de France , Obédience masculine , doit-elle devenir 
mixte ? La réponse découle de la Tradition initiatique et de l’organisation 
du chantier: en France, et en Belgique, chaque Maçon ou Maçonne 
peut choisir librement son obédience, masculine, féminine ou mixte, 
car elles sont présentes dans toutes les régions. 

Comment expliquer à ses enfants que l’on est Maçon ? Jean-François 
Pluviaud évoque de façon vivante, dans La Franc-maçonnerie racontée à 
mon fils , cette pré-initiation très progressive. 

Quant à José Barthomeuf, il répond aux adultes et aux Maçons qui 
demandent sur tous les tons Mais que fait la Franc-Maçonnerie ! 

Puis François Rognon et Jonathan Giné nous guident dans la visite 
du Musée— Archives— Bibliothèque de la Grande Loge de France. 

Les idées développées par les auteurs de ces exposés ne constituent pas 
une doctrine, ni « officielle » ni « officieuse », inacceptable en Grande 
Loge de France, mais l’expression de convictions personnelles acquises 
après de nombreuses années de pratique maçonnique et de service de 

notre Ordre à tous les échelons de responsabilité. 

Société y or ^ beau être ^ , , , n . 

Sartre .h on en rst (^ e sont d es sources de retlexions pour tous ceux, 

\P A S mo*n$ maçon . 1 

V pour 3 uranf^ / Maçons ou non, qui veulent savoir ce que nous 

sommes, d’où nous venons et où nous allons. 

Dimitri Davidenko 

Extrait du journal Tahiti-Pacifique 
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Extraits 


A LA GLOIRE DU GRAND ARCHITECTE DE L’UNIVERS 


GRANDE LOGE DE ERANCE 

FRANCS-MAÇONS ANCIENS ET ACCEPTÉS 

Liberté Égalité — Fraternité 


CONSTITUTION 

'A 


Chapitre I 

LA FRANC-MAÇONNERIE UNIVERSELLE 

ET SES PRINCIPES 


La Franc-Maçonnerie est un ordre initiatique traditionnel et universel 
fondé sur la Fraternité. 

Elle constitue une alliance d’hommes libres et de bonnes mœurs, 
de toutes races, de toutes nationalités et de toutes croyances. 

La Franc-Maçonnerie a pour but le perfectionnement de 
l’humanité. 

A cet effet, les Francs-Maçons travaillent à l’amélioration constante 
de la condition humaine, tant sur le plan spirituel et intellectuel que sur 
le plan du bien-être matériel. 

Les Francs-Maçons se reconnaissent comme Frères et se doivent aide 
et assistance, même au péril de leur vie. Ils doivent de même porter 
secours à toute personne en danger. 

Dans la recherche constante de la vérité et de la justice les Francs- 
Maçons n’acceptent aucune entrave et ne s’assignent aucune limite. 

Ils respectent la pensée d’autrui et sa libre expression. 

Ils recherchent la conciliation des contraires et veulent unir les 
hommes dans la pratique d’une morale universelle et dans le respect de 
la personnalité de chacun. 
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Extraits de la Constitution 


Ils considèrent le travail comme un devoir et un droit. 

Les Francs-Maçons doivent respecter les lois et l’autorité légitime du 
pays dans lequel ils vivent et se réunissent librement. 

Ils sont des citoyens éclairés et disciplinés et conforment leur 
existence aux impératifs de leur conscience. 

Dans la pratique de l’Art, ils veillent au respect des règles 
traditionnelles, us et coutumes de l’Ordre. 

Les Francs-Maçons, dans la poursuite commune d’un même 
idéal se reconnaissent entre eux par des mots, signes et attouchements 
qu’ils se communiquent traditionnellement en Loge au cours des 
cérémonies initiatiques. 

Ces mots, signes et attouchements, de même que les rites 
et les symboles font l’objet d’un secret inviolable et ne peuvent être 
communiqués à quiconque n’a pas qualité pour les connaître. 

Chaque Franc-Maçon est libre de faire ou de ne pas faire état de 
sa qualité, mais il ne peut dévoiler celle d’un Frère. 

Les Francs-Maçons s’associent entre eux pour constituer, 
conformément à la tradition maçonnique, des collectivités autonomes 
qui prennent le nom de Loges. 

Toute Loge se gouverne conformément aux décisions prises par 
la majorité des Maîtres-Maçons réunis en Tenue d’Obligation, mais elle 
ne peut s’écarter des principes généraux de la Franc-Maçonnerie ni des 
lois de l’Obédience à laquelle elle appartient. 

Les Loges se groupent en Grandes Loges, Puissances nationales 
et indépendantes, gardiennes de la Tradition, exerçant juridiction 
exclusive et sans partage sur les trois grades de la Franc-Maçonnerie 
symbolique: Apprenti, Compagnon et Maître-Maçon. 

Les Grandes Loges se gouvernent conformément aux principes 
traditionnels de l’Ordre Universel, à leurs propres constitutions et aux 
lois quelles se sont régulièrement données. 

Elles respectent la souveraineté et l’indépendance des autres 
Puissances maçonniques et s’interdisent toute ingérence dans leurs 
affaires intérieures. 

Elles entretiennent entre elles les relations nécessaires à la 
cohésion de l’Ordre Universel. 

Elles s’abstiennent de délivrer patente à des Loges hors de leur 
territoire national, sauf dans les pays où il n’existe pas de Puissance 
Maçonnique régulièrement constituée. 

Elles concluent librement des traités et des alliances fraternelles 
entre elles, mais ne reconnaissent aucune autorité maçonnique nationale 
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de la Grande Loge de France 


ou internationale supérieure à la leur. 

Elles arrêtent souverainement leur réglementation et assurent 
seules leur administration, leur justice et leur discipline intérieure. 

Ainsi est maintenu le caractère universel de l’Ordre Maçonnique 
dans le respect de la personnalité de chaque corps maçonnique national, 
dans celui de l’autonomie de chaque Loge et dans celui de la liberté 
individuelle de chaque Frère afin qu’entre tous les Francs-Maçons 
régnent l’Amour, l’Harmonie et la Concorde. 

Chapitre II 

SOUVERAINETÉ DE LA GRANDE LOGE DE FRANCE. 

Autonomie des Loges. 

Article 1 . - La Grande Loge de France est une Puissance 
Maçonnique Indépendante et Souveraine, pratiquant le Rite Écossais 
Ancien et Accepté. Elle exerce sa juridiction exclusive et sans partage 
sur les trois grades de la Franc-Maçonnerie Symbolique: Apprentis, 
Compagnons et Maîtres-Maçons. 

Elle a pour devise : Liberté - Égalité - Fraternité. 

La souveraineté de la Grande Loge de France réside dans 
l’Universalité de ses membres. 

Cette souveraineté s’exerce par le suffrage universel des Maîtres- 
Maçons réunis en Loge. 

Art. 2. - La Grande Loge de France est une Fédération de Loges. 
Chaque Loge dispose de son autonomie, dans le respect de la tradition 
maçonnique. Elle doit se conformer à la Constitution et aux Règlements 
Généraux de la Grande Loge de France. 
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L’Initiation à la Grande Loge de France 
un achèvement de l’Homme 

Alain Pozarnik 

Grand Maître 



Œdipe et le Sphinx - Jean Auguste Dominique Ingres - I 780-1863 
Quand l'homme se confronte aux énigmes de la Vie , lorsque sa conscience, figurée par 
le Sphinx, l'interroge, c'est toujours en lui qu'il trouve les réponses . 

Connais toi-même et tu connaîtras l'univers et les dieux. 
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Dieu en le limitant ; elle déshonore aussi l’homme en aliénant sa 
liberté. La détention absolue de la vérité est une prétention dan- 
gereuse, qu’aucune institution ne doit avoir. La Franc-Maçonnerie 
écossaise ne l’a pas, pas plus qu’elle n’est prête à accepter que 
d’autres revendiquent ce privilège. G est pour cette raison que 
notre Ordre ne saurait s’accommoder d un régime totalitaire, quelle 
que soit sa tendance. Il ne pourrait y avoir qu’une entreprise de 
destruction de l’homme tel qu i I le conçoit ainsi qu’une destruction 
des libertés essentielles sans lesquelles un homme digne de ce 
nom ne peut vivre. Et l'histoire nous a appris que ces atteintes aux 
droits de la personne comme aux libertés sont toujours le fait 
de fanatiques politiques ou religieux se croyant seuls détenteurs 
de la vérité. Comme tout homme éclairé le Franc-Maçon ne peut 
qu'être un témoin de certaines vérités, c’est là en particulier un 
des premiers exemples fourni par la personne de Jean le Baptiste. 

Il serait intéressant de voir maintenant ce qu'était Faction 
de Jean le Baptiste, telle qu elle nous est rapportée par la tradition. 

Son message est tout entier tourné vers la repentance, vers 
le retour sur soi-même, vers une remise en question radicale, le 
tout symbolisé par la purification par I eau, conduisant à la ren- 
contre de Dieu. Aussi je ne puis m empêcher de penser au « Con- 
nais-toi toi-même », une des plus belles maximes philosophiques 
éclairant notre Ordre Maçonnique. 

En effet comme I écrit le Philosophe Léon Brunschwig (Le 
progrès de la Conscience). « Un fait s’est produit au V e siècle 
avant Jésus-Christ. Un appel à la conscience de soi qui devait 
marquer d’une empreinte indélébile le cours de notre civilisation ». 
Le précepte socratique « Connais-toi toi-même », qui, nous dit-on, 
figurait au fronton du Temple de Delphes et qui fut repris par 
Socrate, ne saurait seulement consister en une sorte de technique 
de l’introspection visant à faire I inventaire de nos tendances et 
de nos aptitudes, non plus à procéder à une enquête dont on 
pourrait voir le prolongement dans ce que l’on appelle de nos 
jours les sciences humaines. Le « Connais-toi toi-même » socra- 
tique est et veut être plus que cela. Il dépasse la sphère de notre 
individualité et débouche sur la personne. Il s agit de prendre 
conscience de ce qu’il y a d’essentiellement vrai dans la condition 
de l’homme. Il s’agit de prendre conscience de ce qui en tout 
homme dépasse l’homme lui-même et lui donne un sens et le fonde, 
c’est-à-dire l’Esprit lui-même. Plus que psychologique, la significa- 
tion du « Connais-toi toi-même » nous apparaît comme éthique 
et métaphysique car il s’agît pour Socrate comme pour tout Franc- 
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Réception d'un Franc-Maçon# 

Une cérémonie d’initiation - première moitié du XIXe siècle 


Musée de la GLDF 
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L’initiation à la Grande Loge de France, un achèvement de l’Homme 


La Grande Loge de France, avec son Rite Écossais Ancien et Accepté est, d'après 
l'article premier de sa Constitution, un Ordre initiatique Traditionnel fondé sur la 
fraternité. Un Ordre initiatique est un « organisme » qui possède la méthode d'étude 
des phénomènes humains et la mise en œuvre expérimentale des comportements 
de l'Homme pour lui permettre d'achever sa construction, c'est-à-dire son 
évolution de l'homme animal qu'il est par nature à l'homme accompli qu'il peut 
devenir. Cette méthode phénoménologique explicite, depuis l'aube de l'humanité, 
un certain nombre d'invariants. De ce fait il est mal céans de s'octroyer un copyright 
sur l'initiation et se déclarer être les seuls à posséder une méthode régulière alors 
que celle-ci existe depuis l'homme de Néandertal. 


L initiation est un éveil de la conscience, une « reliance » à l'Essence 
humaine, à l’Etre profond qui s’exprime à travers la vie. L’énergie 
contenue dans cet espace corporel effectue sans cesse des irruptions 
dans les structures habituelles sans que nous nous en rendions compte; 
pourtant c’est elle qui imprime en notre mémoire profonde, par sa 
force, sa beauté et sa sagesse, la conscience d’une vie momentanément 
accomplie. Les « trous » dans l’histoire de notre vie ou dans la vie d’une 
journée correspondent à l’absence de conscience de cette énergie très 
spéciale. 

L’éveil de la conscience à la nature profonde de l’Être humain nécessite 
une méthode très particulière qui n’a rien à voir avec les méthodes 
d enseignement ordinaires et qu’il est coutume d’appeler initiation. 

L’initiation ne s’adresse pas à telle ou telle partie de l’homme mais à 
l’homme dans sa globalité physique, intellectuelle et affective, dans sa 
globalité psychologique, biologique et métaphysique. L’initiation n’est 
ni un savoir ni une croyance mais une expérience, un vécu qui dépasse 
nos automatismes habituels pour découvrir un monde inconnu mais réel, 
concret et répondant à des lois mécaniques propres. D’où la nécessité 
d’un langage particulier des rites d’initiatique et des symboles. 

L’initiation est une mise en mouvement intérieure, un pèlerinage 
qui part du profane et permet de sortir de notre monde limité pour aller 
vers le monde complet qui englobe aussi un espace et un temps subtils, 
dits sacrés, proches des racines de l’homme spirituel. 

L’un des malentendus les plus fréquents consiste à croire que l’on 
peut s’initier comme on le désire, quand on le désirera, et qu’il suffira 
alors de prendre le temps de se tourner vers des valeurs spirituelles. 
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Alain Pozarnik 


Naturellement l’expérience de notre dimension tout autre n’est pas 
un processus aussi simple. 

Au sens étymologique latin, initiation signifie « commencement », 
« entrée », « mise sur la voie ». 

Une initiation est d’abord une cérémonie, point de départ d’une 
prise en charge volontaire par un homme de son développement 
intérieur en vue de l’éveil de sa conscience pour quelle atteigne une 
sensibilité telle quelle lui ouvre les portes de la connaissance d’un monde 
habituellement inaccessible à la perception humaine. Une initiation n’est 
pas une cérémonie magique propre à transformer miraculeusement un 
homme ordinaire en mage omniscient, mais une cérémonie qui, par le 
mythe quelle met en scène, indique à celui qui la vit quels efforts sont 


nécessaires à l’éveil de sa conscience intérieure. L’initié doit s’interroger 
sur lui-même à partir des points soulignés par le rituel, mais il doit 
auparavant les décrypter dans les expressions symboliques et voir en 
quoi il est concerné. L’initiation est un « mimodrame », de conception 
apparemment idéaliste mais, en fait, réaliste et universaliste, dispensée à 
l’impétrant pour le mettre sur la trace de ce qui l’empêche de percevoir 
la vérité fondamentale en mouvement derrière les automatismes de sa 
vie. L’initiation est le commencement d’une recherche personnelle de 
la Vérité, une libre mise sur le chemin qui peut conduire jusqu’à la 
Connaissance ultime du « pourquoi » de la vie et de l’univers. 

Si nous voulons connaître la vérité, avoir conscience de la vérité sur 
le sens de la vie et de la création, il faut d’abord découvrir ce qui nous 
empêche, tels que nous sommes, de voir la vérité. Elle ne nous apparaîtra 
pas en élaborant ou en adhérant à une théorie qu’une autre théorie 
peut contredire. Le sens de la vie n’est pas une idée qui pourrait être 
autre selon les enchaînements des raisonnements. La raison n’est qu’un 
aspect de notre manifestation dans l’espace, le corps et le sentiment en 
sont d’autres. Le sens de la vie est une conscience globale, silencieuse 
dans notre profondeur, au-delà des changements qui se déroulent dans 
le temps de notre surface mouvante et périssable. 

Si nous souhaitons affirmer notre appartenance à une espèce 
animale capable de se transcender, si nous voulons être plus qu’un 
simple mammifère capable de se reproduire, de manger et de dormir, 
il convient de rejoindre la part de nous-mêmes qui fait de nous des 
Hommes. Il doit bien exister en nous un Être « autrement » qui fait la 
différence entre une vie dirigée par les automatismes physiques du corps 
animal que nous sommes et une vie proprement humaine, sommet de 
la création. 
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L’initiation à la Grande Loge de France, un achèvement de l’Homme 


Depuis toujours les initiations sont des méthodes qui permettent de 
passer du stade de ranimai le plus intelligent à celui d’homme conscient 
du pourquoi de sa vie par un effort d’achèvement. La maturité du corps 
animal est l’achèvement de l’animal, qui peut alors commencer sa mue 
en homme authentique. L’initiation n’est pas un savoir mais un chemin 
d’éveil, une pédagogie de l’expérience qui s’intégre et développe la 
conscience. L’initié peut avoir autant conscience de son corps subtil et 
de ses fonctionnements que de son corps physique. 

Quels que soient les moyens d’expression des divers degrés des 
initiations à la Grande Loge de France, leur langage symbolique 
communique directement avec la profondeur, mais sur un registre 
qui ne peut échapper à la réflexion. Toutefois ce n’est pas l’intellect 
qui est sollicité mais la perception, la sensation. L’approfondissement 
ne va pas de réflexion en réflexion mais de ressenti en ressenti. Même 
si l’expérience est ineffable, aucun conditionnement incontrôlé ne 
risque de parasiter le chercheur. Un rituel ne contient aucun message 
subliminal agissant sur l’inconscient. 

Du Rite aux Rituels 

Le Maître, à la Grande Loge de France, c’est le Rite. Le Rite sait quel 
chemin doit parcourir un initié suivant son degré de compréhension 
ou, plus justement, d’éveil de sa conscience. Ce chemin se présente 
en trente-trois étapes successives qui progressivement conduisent le 
chercheur jusqu’à la Lumière. Les paroles du Maître sont contenues 
dans les rituels. La grande particularité de la Grande Loge de France 
est de n’avoir jamais fondamentalement modifié ses rituels pour 
éventuellement s’adapter à une mode ou à une tendance philosophique 
d’une époque. Les rituels et les symboles de la Grande Loge de France 
ont conservé tous les invariants nécessaires à l’éveil de la conscience 
humaine. Ils s’adressent, dans notre Obédience, aux trois premiers 
degrés; les autres sont placés sous la juridiction du Suprême Conseil 
de France. À la Grande Loge de France, il n’est pas opportun de parler 
« d’Écossisme » d’une manière générale; ce terme est habituellement 
réservé aux « hauts grades » inspirés de la tradition chevaleresque et 
il a existé plusieurs rites faisant référence à l’Ecosse, notamment une 
Mère Loge Ecossaise de Marseille, une Grande Loge Ecossaise du 
Comtat Venaissin, une Mère Loge Écossaise de France, un Rite Écossais 
Philosophique, le Rite Écossais Ancien et Accepté et le Rite Écossais 
Rectifié... Il vaut donc mieux utiliser des dénominations précises. 
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Le rituel incline à orienter l’attention vers un ou plusieurs aspects 
précis de soi-même. Par symboles interposés, l’initiation nous invite 
à voyager en nous-mêmes, puis dans l’architecturation du monde et 
enfin à réunir les deux dans l’action. Seules une compréhension précise, 
une rationalisation et une analyse claire du chemin à parcourir pour 
atteindre un but different des buts ordinaires des hommes, assurent 
l’efficacité des initiations. 

Les rituels contiennent dans leurs structures la clé permettant de 
décoder le chemin et d’accomplir les parcours malaisés en raison des 
obstacles dont nous sommes porteurs. 

En marge de tout dogme, de toute philosophie, de toute théologie, 
la Grande Loge de France démontre que tout homme de bonne volonté, 
en ayant le désir, est perfectible. Ses rites initiatiques ont la prodigieuse 
capacité d’éveiller la conscience au cours d’une lente maturation due à 
des expériences particulières, difficiles à mettre correctement en œuvre 
puisque dépendant de chacun. 

Le premier éveil de la conscience, le premier choc psychologique se 
développe à partir de la cérémonie initiatique dans l’ordre établi par le 
rite et avec la participation volontaire de l’initié. 

Les rituels ont une résonance intérieure faite d’adhésion intime au fur 
et à mesure de l’évolution réelle de l’initié. La subtile compréhension des 
rites se dévoile petit à petit suivant les niveaux d’éveil de la conscience. 

Le rituel d’initiation à la Grande Loge de France est le véritable 
maître spirituel, objectif, immuable, désintéressé. Même si le disciple 
a une attitude docile et admirative envers les rituels, ceux-ci, n’ayant 
aucune des perversions humaines, lui garantissent une totale liberté 

A 

tout en élevant son Etre intérieur à un niveau qui dépasse ses soucis 
et ses désirs quotidiens. Mais les rituels peuvent aussi, par objectivité, 
laisser l’impétrant désenchanté s’il n’a pas le don de s’enchanter par un 
regard et une mise en application qui va au-delà des apparences. 







Une cérémonie d’initiation au XV f fie siècle 
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L’initiation à la Grande Loge de France, un achèvement de l’Homme 


Le nouvel initié ne peut porter de jugement ni sur la cérémonie 
d’initiation ni sur le rituel. Ils ont été établis par des hommes éveillés dans 
le but de libérer l’homme ordinaire de ses aveuglements inconscients. La 
raison d’être d’un rituel n’est pas de plaire mais d’opérer un changement 
radical du niveau de conscience. 

Les rituels ont toujours un côté déroutant et ne correspondent pas à 
l’idée que nous pouvons nous faire d’un texte initiatique. Aucun de nos 
critères habituels n’est valable. Des phrases vieillottes, déconcertantes 
ou au contraire d’un sens évident et bêtement moralisateur, peuvent 
justement nous faire découvrir des vérités importantes par un ressenti 


qui vibre jusqu’au tréfonds de notre Etre. 

Le fait que ce soient les rituels qui servent de guide, éclairent la route 
et tendent la main aux initiés, au fur et à mesure qu’ils franchissent les 
degrés pour les conduire vers l’inconnu, revêt une extrême importance. 
D’abord ces rituels certifient la cohérence de la démarche du Rite 
Écossais Ancien et Accepté du premier au trente-troisième degré, ensuite 
ils assurent à tout chercheur de vérité une indépendance absolue. Les 
rituels frappent à la porte du chercheur mais c’est lui qui l’ouvre. Jamais, 
en Loge, un Franc-maçon ne peut se trouver en face d’un autre Franc- 
maçon qui puisse prétendre détenir la vérité et s’ériger en Guru. 

Le Véritable Maître c’est le Rite. C’est lui qui sait le chemin, et les 
rituels sont les paroles de ce Maître. Le Maçon est toujours libre de 
travailler ou pas, et surtout, la vérité qu’il trouve est la sienne. Rien ne 
lui est imposé. La Maçonnerie n’a pas de vérité à diffuser, seulement 
une méthode phénoménologique qui permet à chacun de voir la vérité 
qu’il est capable de voir. Et ce qu’il voit évolue à mesure qu’il avance 
en son perfectionnement, mais jamais personne ne peut se prétendre 
arrivé au bout du chemin ou imposer à un autre chercheur ses propres 
découvertes. 


Une démarche réaliste 


Pour les hommes, se perfectionner c’est acquérir plus de savoir, plus 
d’intelligence, plus de domination, plus de capacité à être heureux, 
à polir le caractère. En un mot c’est perfectionner l’ego. C’est bien 
entendu nécessaire pour vivre dans notre société mais cela doit rayonner 
à partir d’une réalité intérieure. Il ne s’agit pas d’avoir plus mais d’être 
différemment. 

L’initiation, dans sa perspective d’évolution, de transformation, de 
passage d’une réalité à l’autre, ne place pas exagérément de foi ni dans 
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1 homme, ni dans la société, elle répond à la réalité d un appel intérieur 
qui ne peut ni se faire entendre ni s’imposer dans les structures de 
l’homme ordinaire. 

Bien sûr notre enjeu personnel est de vivre le mieux possible dans le 
monde, mais nous pouvons le faire en nous y organisant pour pouvoir, 
à partir de lui, accéder à une réalité plus vaste. Et si, au moment de 
fermer les yeux sur un monde où tout est destiné à mourir, nous savons 
où et comment regarder une dimension universelle infinie, alors toutes 
nos difficiles et fragiles recherches auront un sens, alors nous a 
accompli notre tâche présente et préparé celle à venir. 




Voilà mes plaisirs - Musée de la CLDF 

L’initiation est objective et réaliste dans sa démarche. Elle a 
première fonction d’adapter l’homme à son monde car toute ^a vie, 
même la plus quotidienne, est sacrée, et pour deuxième fonction, parce 
que toutes ses actions l’intègrent mieux au monde et lui laissent plus 
de liberté, de l’aider à trouver dans ce monde les portes d’accès à un 
autre monde plus subtil. Notre monde est un monde de diversité, 
de différence et de multiplicité ; le monde subtil est, par rapport au 
premier, plus universel. 
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L’initiation à la Grande Loge de France, un achèvement de l’Homme 


L’initiation réhabilite le niveau spirituel de 1 homme au cœur de 
ses réalisations ordinaires quotidiennes. Elle s’ancre dans le cadre de 
l’existence matérielle, s’enracine dans l’agir journalier pour que l’initié 
acquière son indépendance dans la dépendance assumée et manifeste sa 
double spécificité humaine. Ceux qui cherchent la spiritualité trouvent 
aussi de l’humanisme et assument leurs responsabilités dans la Cité. 

Pour s’affirmer dans sa plénitude, pour accomplir le mystère de son 
chemin, par la conscience initiatique, l’homme participe à l’amélioration 
de sa sphère matérielle, au perfectionnement de sa sphère intellectuelle 



s’incarne dans une totale liberté, une concrète responsabilité, un éveil 
du sens moral, une vocation à épanouir les énergies du cœur. 



La naissance de l’initié - J-M. William Turner - 1846 
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Le perfectionnement c’est l’élargissement de la conscience qui va 
de ce que nous sommes jusqu’à un monde inconnu dans lequel nous 
trouvons notre place harmonieuse. 

Quand il n’y a pas de conscience, la vie n’a pas de sens profond. 
Quand il n’y a pas de conscience, il n’y a pas de présence à la vie. Rien 
ne sert à rien, il n’y a pas d’avenir, pas de devenir, et tout est permis, 
étriqué, inutile. S’il n’y a pas de présence, l’autre non plus n’est pas là. 
C’est la solitude et la désespérance, il n’y a plus de valeur parce que nous 
ne sentons pas notre valeur, nous ne percevons qu’un cri immense et le 
tourbillon des faux-semblants, des mondanités, de la mort inéluctable 
et refusée parce que la vie n’a pas été vécue vraiment en tant qu’homme 
mais en tant qu’animal. 

La Grande Loge de France est le bastion des valeurs parce quelle est 
le chemin d’accomplissement de ce qu’est, ou pourrait être un Homme. 
Après l’évolution de notre corps animal, après que notre corps soit 
devenu adulte, il nous reste à devenir des hommes véritables et le secret 
de cette évolution indispensable pour répondre au sens de notre vie 
c’est l’ordre initiatique maçonnique qui en a le secret et qui doit le 
mettre au service de l’humanité. 


Jusqu’à maintenant rares étaient les hommes qui voulaient se mettre 
en chemin ; aujourd’hui, après le temps des croyances, après le temps du 
scientisme, est venu le. temps des Hommes conscients et réalisés. Nous 
devons mettre notre méthode au service de tous les hommes pour que 
leur évolution se poursuive. La grande direction de notre civilisation 
sera de placer l’homme au centre des réflexions et des décisions. BWl 


II ne s’agit pas de faire de l’initiation dans le monde profane mm de 
transmettre notre méthode d’éveil dans le monde civil. Contrairement à 
ce que croient les profanes, l’initiation n’encourage pas au confort moral, 
intellectuel ou affectif tant recherché par l’ego de tous les animaux, y 
compris de l’homme. La finalité de l’initiation n’est pas de combler nos 
angoisses ou nos défaillances afin de nous procurer une illusoire bonne 
conscience ou un bonheur facile dans une fraternité douillette, mais de 
nous aider à poursuivre notre développement naturel, hors de la nature 
du monde, afin de faire naître, renaître notre Être intérieur purement 
humain et de trouver notre place dans l’union infinie et invisible par 
notre capacité à agir en créant de l’amour ici et là-bas. 


La méthode initiatique est une véritable science, avec ses expériences, 
ses découvertes et ses compréhensions. Il y a un protocole de travail, un 
savoir-faire propre aux sciences. L’initiation à la Grande Loge de France 
est objective et réaliste dans sa démarche. 
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L’initiation à la Grande Loge de France, un achèvement de l’Homme 


Elle a pour première fonction cf adapter l’homme a son monde car 
toute sa vie, même la plus quotidienne, est sacrée, et pour deuxième 
fonction, parce que toutes ses actions l’intègrent mieux au monde et 
lui laissent plus de liberté, de l’aider à trouver dans ce monde les portes 
d’accès à un autre monde. 

L’initiation, c’est la mise en mouvement, la renaissance d’une partie 
de nous-mêmes, plus nous-mêmes que nos pensées, nos émotions 
et notre corps. Le changement s’opère tout entier dans cet éveil qui 
englobe ce que nous étions, la partie fragmentée de notre individualité, 
pour assembler deux mondes épars en une heureuse transformation, en 
une ineffable mutation. 



Dante Alighieri (1265-1321) - anonyme - 1530 
La Loi Sacrée - ainsi qualifiée parce qu'elle est intemporelle et universelle - figurée par 
les textes allégoriques, les rituels et les symboles, ouvre la voie vers la réalisation en soi 
de la Vita nuova de Dante, la Vie nouvelle proclamée par l'initiation maçonnique. 
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Maçon de découvrir en l'homme la valeur qui le fonde. Il s’agît 
pour Socrate comme pour tout Franc-Maçon de faire et de refaire 
sans cesse le bilan de lui-même, c est-à-dire de se situer par rapport 
à cette valeur. Et ce message de Socrate vieux de deux mille 
cinq cents ans nous paraît plus que jamais actuel. L’homme de 
notre temps comme I homme de tous les temps doit de son propre 
effort refaire lui-même son chemin vers la lumière que nul ne peut 
faire pour lui et dont nulle technique aussi avancée soit-elle ne 
saurait le dispenser. Et quel est le chrétien sincère, fréquentant 
nos Loges ou non, qui osera nous dire qu un tel principe n’est 
pas conforme à sa foi et n est pas un des éléments essentiels de 
ce qu’il peut appeler son examen de conscience ? Et cela est 
valable pour tous les esprits religieux. Quel est l’humaniste réflé- 
chissant honnêtement sur la nature humaine qu’il soit maçon ou 
non qui oserait qualifier d’obscurantiste une pareille démarche de 
l'esprit ? 

Qu’on parle d’une forme de repentance devant un Dieu per- 
sonnel et révélé ou encore de remise en question de soi-même par 
rapport à l’ordre universel que la méditation personnelle fait per- 
cevoir ne s’agit-il pas au fond des mêmes démarches, des démar- 
ches de progrès que Jean dans l’Evangile appelle le témoignage 
rendu à la lumière et que la Franc-Maçonnerie appelle aujourd’hui 
la recherche perpétuelle de la vérité. 

En effet, il n’est pas de sagesse initiatique qui ne passe par 
un sérieux retour sur soi-même et une sévère remise en question 
de ses pensées. C’est à cela que tend avant tout l’initiation maçon- 
nique. L’homme qui chercherait d’abord à vouloir changer la société 
avant de se changer lui-même, l’homme qui s’attaquerait à ce qu’on 
appelle les structures avant de se regarder d un œil critique, celui- 
là risquerait de rester toujours dans les ténèbres et de ne jamais 
trouver la voix de la lumière tracée par Jean. 

Car Jean dans sa prédication sévère ne renverse pas la société 
de son temps ni son ordre. Dans la Palestine occupée à l’époque 
par les Romains cet ordre était symbolisé par deux éléments fon- 
damentaux, l’armée et les publicains, collecteurs d’impôts. Et 
vous imaginez aisément comment ces deux institutions pouvaient 
paraître tyranniques et injustes. Aux publicains qui viennent vers 
lui Jean dit : « N exigez rien au-delà de ce qui vous a été ordonné », 
aux soldats qui lui demandent ce qu’ils doivent faire Jean répond : 

« Ne commettez ni extorsion ni fraude envers personne, et conten- 
tez-vous de votre solde. » 
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L’initiation est une maternité spirituelle, un éveil d’une profondeur 
complètement inconsciente et inexplicable par le système de réflexion 
de l’animal humain tant que l’expression de cette vie ne se reflète pas 
dans nos mécanismes extasiés. 

L’expérience initiatique constitue un mode de connaissance qui 
semble extra-rationnel et fonde la distinction entre compréhension 
intellectuelle et connaissance expérimentale d’une vérité universelle. 

Alors commence le véritable chemin initiatique. Mais ce dévoilement 
nécessite, au préalable, bien des étapes successives, des épreuves codifiées, 
des joies et des doutes entiers. La capacité de sentir la réalité de l’espace 
infini en soi exige une savante démarche de l’intelligence du cœur, 


agrémentée par l’acceptation d’une attention vigilante et ennoblie par 
une humble affirmation de ses qualités forgées au fil des ans. 

L’initiation ne situe pas la Vérité et le sens de la vie en dehors de 
soi. L’initiation est une présence consciente qui descend dans le cœur 
et l’éclaire d’une lumière initiale; conscience d’avant la conscience qui 
déchire les réalités phénoménales jusqu’à la source d’un autre manifesté 
en simultanéité universelle. La compréhension initiatique n’est pas une 
auto-projection de soi-même en l’autre ou sur le monde, mais, aprçs un 
dépassement de sa propre finitude, une rencontre avec l’essence, avec 
l’intentionnalité qui sous-tend les expressions. 

Cette conscience de la vie universelle dans la vie matérielle confère 
à la vie humaine, conforme à l’ordre de la création, une intégrité et un 
perfectionnement absolus. Ce qui est conforme à l’ordre originel esc 
sacré, et l’initié, individu extérieurement identique à ce qu’il était et 
pourtant tout autre, est un homme sacré de par sa conscience active 
de la complexité de la création indicible; dans son silence, il cofcaît 
le secret de l’ultime réalité qui l’appelait si fort. Par l’initiation I est 
devenu un homme complet et peut accomplir son devoir d’hupam 
dans le sens d’une vie globalement assumée, ici et au-delà. 

Sans fabriquer des consciences artificielles, l’initiation anime 
le postulant de son Être profond par une réflexion personnelle et 
collective, par des exercices de libre transformation de son intellect et 
de son affect, par l’accomplissement personnel d’un travail d’éveil de 
la conscience globale. C’est parce qu’ aujourd’hui les hommes naissent 
comme ceux d’hier et qu’ils ont impérativement besoin d’accomplir la 
même mutation du plomb en or ou de l’animal qu’ils sont en Homme 
que la Grande Loge de France est d’actualité. Nos frères ont un rôle à 
jouer dans le monde parce que la science de l’humaine nature est tout 
entière cellée dans les secrets de notre méthode initiatique. 
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L’initiation à la Grande Loge de France, un achèvement de l’Homme 


L’initiation réhabilite le niveau spirituel de l’homme au cœur de 
ses réalisations ordinaires quotidiennes. Elle s’ancre dans le cadre de 
l’existence matérielle, s’enracine dans l’agir journalier pour que l’initié 
acquière son indépendance dans la dépendance assumée et manifeste sa 
double spécificité humaine. Ceux qui cherchent la spiritualité trouvent 
aussi de l’humanisme et assument leurs responsabilités dans la cité. 

Le but de l’initiation en Grande Loge de France, avec ses symboles, ses 
rituels, ses décors, ses us et coutumes, est de développer notre vigilance 
et d’atteindre à l’expérience de l’Être pour le faire participer à notre 
vie et rétablir l’harmonie entre notre superficialité et notre profondeur. 
Notre Etre peut et doit se nourrir de tous les instants de notre vie, il 
s’éveille en Loge pour s’exercer au quotidien. 



Gouache de Piet van der Maaden - 1977 - Quelques symboles de la Voie initiatique 
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Qu’est-ce qu’un ordre initiatique? 

Jacques Van Assche 



Banquet d'Ordre au Free Mason's Hall - XIXe siècle 


L'ethnologue Georges Dumézil, dans ses études sur les 
civilisations indo-européennes, a montré que les significations 
possibles des termes « Ordre » et « Initiatique » se fondaient 
sur une vision de la tripartition des fonctions sociales, à partir 
d'une base essentiellement patriarcale. 

Il distingue la fonction de puissance combattante et de la force 
physique, celle de la fécondité et de la production de richesses 
et celle du pouvoir spirituel, de la sagesse. Cette tripartition 
d'origine va se perpétuer dans toutes les civilisations qui ont 
essaimé à partir de la souche mère indo-européenne. 

Dans toute l'histoire de l'humanité nous rencontrons toujours 
ce thème: l'initié, celui qui a connu les Mystères, est celui qui 
sait. 

De l'Initiation 

Au XVIir siècle, le vocable « Initiation », attesté dès le XVe siècle, 
était compris dans le sens d’admission dans la religion chrétienne ou aux 
religions anciennes et était considéré comme un accès à une nouvelle 
vie : initium novae vitae, d’où le substantif « initiation ». 
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Qu’est-ce qu’un Ordre Initiatique l 


Aujourd’hui, l’emploi de ce terme s’est généralisé pour signifier le 
fait de mettre au courant un individu aussi bien d’une science, d’un art 
que d’une profession, alors quelle désignait primitivement et surtout 
l’ensemble des cérémonies par lesquelles on était admis à la connaissance 
de certains « mystères ». Il est d’ailleurs facile de comprendre comment 
et pourquoi l’on est passé du sens plus ancien au plus moderne, les 
pratiques de divers métiers étant gardées secrètes par les maîtres qui 
ne les révélaient que peu à peu à leurs apprentis. Aussi le terme est 
actuellement largement galvaudé: « parcours initiatique » dans un film, 
« délit d’initié », etc. 

Les ethnologues reconnaissent trois types d’initiations: celles qui 
font entrer les jeunes gens dans la catégorie d’adultes (initiations 
tribales), celles qui font abandonner la condition humaine normale pour 
accéder à la possession de pouvoirs surnaturels (initiations magiques) 
et enfin celles qui ouvrent l’accès à des confréries fermées (initiations 
religieuses). 

Dans les « sociétés archaïques », l’initiation comporte généralement 
une triple révélation : celle du sacré, celle de la mort et celle de la sexualité. 
L’enfant ignore toutes ces expériences; l’initié les connaît, les assume 
et les intègre dans sa nouvelle personnalité. De plus, si le néophyte 
meurt à sa vie infantile, profane, non régénérée, c’est pour renaître à 
une nouvelle existence, sanctifié, à un mode d’être qui rend possible la 
connaissance, la science. L’initié n’est pas seulement un « nouveau-né » 
ou un « ressuscité », il est un homme qui sait, qui connaît les mystères, 
qui a eu des révélations d’ordre métaphysique. 

Toute initiation comporte des rites de passage ; que ce soit le passage 
à la naissance, au mariage et à la mort ou d’une classe d’âge à une autre 
(de l’enfance ou de l’adolescence à la jeunesse) il s’agit toujours d’une 
initiation, car partout intervient un changement radical de régime 
ontologique et de statut social. Toute existence cosmique est prédestinée 
au « passage » : l’homme passe de la pré-vie à la vie et finalement à 
la mort, comme l’Ancêtre mythique est passé de la préexistence à 
l’existence et le Soleil des ténèbres à la lumière. 

Toute forme de « Cosmos », l’Univers, la maison, le corps humain 
— et le Temple pour le Franc-maçon ! — est pourvue d’une « ouverture » 
supérieure, qui rend possible le passage d’un mode d’être à un autre, 
d’une situation existentielle à une autre, en répétant rituellement la 
cosmogonie, c’est-à-dire le passage exemplaire du virtuel au formel. 
L’initiation équivaut ainsi à la maturation spirituelle. Au cours 
d’initiations tribales, une cabane initiatique symbolise souvent le ventre 
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maternel où les candidats sont instruits des traditions secrètes de la 
tribu. La mort du néophyte signifie une régression à l’état embryonnaire, 
mais aussi et surtout dans une acception cosmologique: l’état foetal 
équivaut à une régression provisoire au mode virtuel, précosmique. 
Avec l’initiation, tout recommence à nouveau, et le symbolisme de la 
deuxième naissance exprime par des gestes concrets que la mort est la 
condition première de toute régénération mystique. 

Dans la plupart des scénarios initiatiques l’accès à la spiritualité se 
traduit, pour les sociétés archaïques, par un symbolisme de la Mort, c’est- 
à-dire le dépassement de la condition profane, de « l’homme naturel », 
ignorant du sacré, aveugle à l’esprit. Le mystère de l’initiation découvre 
peu à peu au néophyte les vraies dimensions de l’existence. 


Les scénarios initiatiques 


Les « jeux initiatiques » remontant à la plus haute Antiquité ou au 
Moyen Age semblaient s’adresser à l’enfant. Tel est le cas de la marelle, 
surnommée « les sept marches du Paradis », ou du jeu de l'oie. 



J ce jeu on se »<ri de deux dé*- — Chaque Joueu? VT' 

dottâvoJrunemsrquedlsilnaerour marquer d une 
1 »çoo claire la place où l'onl mené le* pointa obtenue. — Le* 
joueur» fixent les amende» à paver aux dllïéreoii accidents et font «l 
une mise. — Chacun jette le* â son tour. puis compte, sur le ^ 
tableau, autant de case» que de point* amené* et place *a marqui 1 
aur le dernier de ce» pointa. — Celui qui. le premier, arrive Juste ér • 
ir 03 gagne la partie cl encaisse le montant de» mise* cl amendes. 

St on dépasse cc nombre, on redouble le point en retournant aur *e« 
pas. — Tout Joueur que *c» de» amènent sur l'une de» oie* placée» de 
é en 5. dooNe ton point jusqu'à ce qull n’en rencontre plu*. 

SOlu premier coup de déa. on fail 9 par 0 cl 3 on v« te placer au 
n- 30 ou par bel 4 au n* 5*.— Ri, du premier coup de d*. on amène 6 où 
me trouve on p> ><*i, on va *e placer au n- 13 
A n-*d* mt 4, — Celui qui arrive au n- 19, à <Ur, paie l’amende et y reste 
jusqu’à ce que le* «u ire s joueur» aient Joué chacun deux foi*. «- Celui qui 
arrive au o* 31. ou II y a un »wi>, pale t'amende et y reste Jusqu’à ce 
qu'un autre joueur, arrivant k ce même nombre, l’en fn**e sortir ; Il 
prend alors la place que ce joueur vient de quitter. 

Celui qui arrive au n- 43 car/, paie l'amende et retourne au n 1 30.— 
Celui qui arrive au n* 53. s nusrnr. pale l'amende et y reste Jusqu’à 
S. ce qu'un autre l’en retire! U reprend alor» la place qu’occupait ce 
^ dernier joueur. Celui qoi arrive à la »wrt, n 53, paie l’amende 
et recommence la partie. Tout joueur rencontré par un autre 
pale l'amende ci prend la place que vient de quitter ce dernier, 
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Qu'est-ce qu’un Ordre Initiatique ? 


Il est initiatique pour tous ceux qui admettent que le commencement 
de tout est une danse du dieu créateur qui, dans son enfance, a produit 
la ronde des sphères et le jeu de l’univers. Il s’adresse à ceux que la 
tradition universelle nomme « hommes nobles », chevaliers ou guerriers, 
selon les règles d’une guerre sainte dans laquelle l’arme du combattant 
est l’amour. 

Symboles, images, archétypes engendrent chez l’enfant des forces 
qui l’initieront à la vie et à la découverte de lui-même. Cette action 
double, merveilleuse, inhérente aux contes de fées, combat la tendance 
au clivage conflictuel que l’homme subit entre spirituel et matériel. 

La puissance initiatique des archétypes retrouvés dans les contes de 
fées a été largement mise en évidence, en particulier par M.-L. von 
Franz, mais également plus récemment par Dennis Boyes, ouvrage dans 
lequel nous retiendrons le caractère initiatique des quatre éléments, sous 
un éclairage bien différent des voyages de nos cérémonies d’initiation 
maçonnique. 

L’homme, depuis des temps immémoriaux, abuse de la terre, de l’eau, 
de l’air et du feu. Les éléments, qui régissent ces domaines réagissent 
spontanément aux désordres en vue de rétablir l’harmonie, mais lorsque 
l’abus dépasse les limites, les éléments se déchaînent et deviennent 
destructeurs. Les événements, les difficultés et les catastrophes qui 
surviennent dans les contes de fées varient selon la faute commise, et la 
forme d’écriture se modifie selon les caractéristiques mentales du sujet. 
Air 

Lorsque l’homme pèche par ses désirs pervers, ses pensées confuses 
et négatives, ses émotions dévastatrices, etc., il agit défavorablement sur 
les esprits de l’air: elfes et sylphes. Ceux-ci se vengent en érigeant un 
mur de vent pour l’empêcher d’avancer, ou en créant un tourbillon qui 
l’enlèvera, ou en provoquant un ouragan qui détruira sa maison et ses 
bêtes. Les problèmes liés à l’élément Air incitent l’homme à maîtriser ses 
pensées, sa jalousie, etc., sous peine de tomber, victime d’une sorcière 
ou d’un dragon. Dans les contes, le héros doit voler, arrêter le souffle 
du vent, retenir son haleine pour ne pas être entendu. Le contrôle de la 
respiration favorise la maîtrise des émotions et des pensées. 

Eau 

Les éléments de l’Eau interviennent quand la faute commise consiste 
en une utilisation négative du fluide énergétique - paresse, indifférence, 
défaitisme, transmission d’ondes néfastes à autrui, etc. — des sirènes font 
couler un bateau, des ondines emprisonnent quelqu’un au fond d’un 
lac, des nymphes séduisent et noient l’homme imprudent. 
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Mais les cours d’eau souterrains acheminent aussi bien des ondes 
positives ou négatives selon les endroits et montent dans les maisons 
où elles affectent .l’homme, les animaux et les plantes. Pour apprivoiser 
l’élément Eau, le héros doit traverser à la nage une rivière dangereuse, 
calmer une tempête, transformer l’eau en élixir, descendre dans un lac 
avec une ondine, etc., qui propose aux humains de purifier leur énergie 
afin de ne pas être engloutis sous les eaux, avalés par un monstre marin, 
ou. rendus fous par un amour impossible pour une nymphe irrésistible. 
Alors seulement pourront-ils descendre au palais du lac et se marier 
avec l’ondine sans courir le risque de périr. 

Terre 

Les difficultés dérivant de l’élément Terre, comme l’inertie, le 
matérialisme, la dégradation corporelle, la maladie, peuvent être 
éliminées grâce à une utilisation sage du même élément dans le travail. 
Telle est l’interprétation possible des situations où, dans les contes, 
quelqu’un est obligé de travailler la terre longuement et humblement, 
ou de ne jamais manger à sa faim, ou encore de soulever et de déplacer 
une grosse pierre, rappelant ainsi le mythe de la Chute et du Paradis 
perdu. L’homme qui lutte pour surmonter la résistance de la matière, 
surtout quand il ne s’attache pas aux fruits de son travail, développe 
des forces morales qui spiritualisent son corps et les substances qu’il 
manipule, les rendant plus légers, plus clairs et plus aptes à exprimer 
l’Individualité profonde. 

Feu 

Le héros des contes de fées doit souvent affronter l’épreuve du Feu, 
passer à travers un mur de flammes, barrière devant l’orgueilleux, qui 
brûlent le méchant, calcinent la langue du menteur, incendient les 
biens du vengeur et rendent fous ou malades les violents... Les esprits 
du feu exhortent l’homme à dépasser son ego par la méditation, le 
dévouement et l’acte désintéressé, faute de quoi il tombera, comme le 
méchant sorcier, dans les griffes du démon. Lorsque l’homme abuse de 
son ego en faisant le mal froidement et délibérément, il irrite les entités 
du Feu: salamandres et autres. De même, dans l’alchimie, la chaleur, 
les couleurs, les odeurs, les formes et les bruits des flammes servaient 
de support à la contemplation. Le feu agit sur les perversions de l’ego, 
purifié par celui même qui le menaçait. 

Toutefois l’aspect nocif des éléments* tel que cela vient d’être évoqué, 
est provisoire, car dès que l’homme se corrige, les fées, ondines et 
salamandres cherchent à collaborer avec lui pour construire des œuvres 
positives qui s’intégrent à la nature au lieu de la détruire. 


Point de Vue Initiatique N° 136 


25 



Qu’est-ce qu’un Ordre Initiatique ? 


L'initiation Maçonnique 

Si les processus initiatiques de sociétés ou cultures anciennes 
comportaient un certain nombre d’épreuves, parfois cruelles ou 
mutilantes, au cours des cérémonies d’initiation au 1er degré, l’impétrant 
ne subit fort heureusement que des épreuves symboliques. Le Franc- 
maçon est un chercheur de vérité ; il est généralement admis qu’il existe 
trois directions pour approcher de la vérité: la voie rationnelle, la voie 
mystique, la voie initiatique. 

La Maçonnerie, sans négliger les deux premières, a choisi de privilégier 
la voie initiatique ce qui implique une certaine forme d’esprit. 

Elle s’appuie donc sur les symboles et le rituel. Bien que le concept 
de rituel ne soit pas spécifique à la Franc-maçonnerie, très vite s’impose 
le constat que l’initiation est inséparable d’un accomplissement rituel. 

Dans l’initiation maçonnique, le passage riest plus du statut d’enfant 
à celui d’adulte mais du domaine profane au domaine sacré ; il s’agit 
de détruire la personnalité ancienne pour accéder à une personnalité 
nouvelle, supérieure, donc d’une mort et d’une renaissance. 

Le processus initiatique du Maçon comporte trois étapes : 

1) La séparation avec le monde profane, par le passage de la mort 
du vieil homme et la naissance à un monde nouveau par la venue en 
Loge de l’initié, en séparant le sacré du profane et en plaçant l’initié 
dans une relation avec le cosmos, situe l’homme en médiateur entre le 
ciel et la terre, c’est-à-dire entre le sacré et le profane à la fois intérieur 
et extérieur. 

2) L’incorporation dans un nouveau monde, avec l’expérience 
initiatique et le perfectionnement de soi-même. 

3) La substitution, qui apporte une nouvelle identité et un nouveau 
rôle : l’Apprenti devient un être « actant », un Maçon actif et responsable 
dans sa Loge. Substituer, c’est faire revivre le mythe et le symbole et, ce 
faisant, répéter les gestes des dieux. 

Tous ceux qui se rattachent à une tradition initiatique ne peuvent 
éviter de se poser un jour la question de Leibniz: « Pourquoi y a-t-il 
quelque chose plutôt que rien ? », question fondamentale de toute 
métaphysique, pour laquelle la réponse de la foi et celle de la philosophie 
ne sauraient être les mêmes. 

Le Maçon est conscient du fait que la tradition initiatique maçonnique 
s’enracine dans une culture résultant de la triple rencontre du judaïsme, 
de l’hellénisme et du christianisme, même si elle se trouve au carrefour 
de la raison et de la mystique; elle récuse toute proposition ou toute 
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réponse dogmatique aux questions fondamentales* que le dogme soit 
celui du rationalisme extrême ou celui d’un foi aveugle. 

La cérémonie d’initiation maçonnique comporte des ruptures par 
les rites de passage. L’incorporation dans un nouveau monde grâce à 
l’expérience initiatique, c’est la naissance de celui qui commence à vivre 
dans un monde complètement différent. À quelque degré que ce soit, 
l’initiation est sensibilisation, émotion et prise de conscience. 

Les rituels initiatiques, quels qu’ils soient, sont des ruptures destinées 
à sensibiliser, à émouvoir ou toucher au cœur et à faire prendre 
conscience, nous rappelle Jean Erceau. Les voyages initiatiques sont 
jalonnés par des épreuves qui sont des ruptures de parcours, et les rituels 
proposent de vivre et de partager des ruptures, et sans ce vécu, il n’y a 
pas de transmission initiatique possible : « Vivre un rituel initiatique du 
Rite Ecossais Ancien et Accepté sans en vivre les ruptures, cest ni plus ni 
moins que faire du tourisme », dit-il. 

Ces ruptures sont de trois sortes : 

Rupture entre le profane et le sacré, 

Rupture du xemps et de l’espace, 

Rupture de causalité, selon le principe que tout effet a une cause. 

Un Ordre Initiatique, Symbolique, Traditionnel 
et Spirituel 

La Franc-maçonnerie est une démarche initiatique par la Voie 
proposée, symbolique par son enseignement, traditionnelle par son 
incontestable historicité et sa référence au Rite, au mythe et à l’Histoire 
des Hommes, spirituelle par son invocation au Grand Architecte de 
l’Univers qui renvoie l’Homme à ses origines comme vers son destin. 

Afin d’éviter le célèbre « traduire c’est trahir » la meilleure définition 
sera peut-être de s’attacher à l’Article 1 er de la Constitution de la Grande 
Loge de France, qui nous dit : « La Franc-maçonnerie est un ordre 
initiatique traditionnel et universel, fondé sur la fraternité. Elle constitue 
une alliance d’hommes libres et de bonnes mœurs, de toutes origines, de toutes 
nationalités et de toutes croyances ». Ainsi, la Franc-maçonnerie, société 
de pensée de nature initiatique, à caractère fraternel et philanthropique, 
ne peut être assimilée ni à une secte, ni à une Église, ni à un parti 
politique, car elle n’est pas doctrinaire, elle n’impose aucune croyance 
et ne cherche pas à conquérir le pouvoir. 

La démarche initiatique représente la spécificité majeure du Rite 
Ecossais Ancien et Accepté. 
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La première spécificité de ce rite, sur lequel s’entendent tous les 
Frères de la Grande Loge de France, est la notion de Spiritualité, c’est- 
à-dire : 

Il prône la primauté de l’esprit sur la matière ; 

Il croit en la perfectibilité de l’homme et met à sa disposition une 
méthode de perfectionnement individuel; 

La progression initiatique qu’il propose apporte à l’initié une 
Connaissance spirituelle de plus en plus élevée, avec la conscience 
d’appartenir à un « Tout » ordonné, cohérent, en évolution permanente, 
tout en participant personnellement à l’amélioration constante de 
l’humanité. 

Ainsi, le fondement de l’initiation se situe dans un accès à la 
transcendance par une communication des mystères traditionnels, et 
qu’il ne peut avoir d’initiation en dehors d’une transmission dans le 
cadre d’une institution traditionnelle, gardienne des secrets et mystères 
qu’elle transmet à ceux quelle juge dignes de les recevoir. Dans les 
mystères antiques, la dimension initiatique se faisait dans le cadre d’une 
œuvre, d’une action créatrice, participant ainsi à l’œuvre génératrice 
du monde par la nature. L’effort de gnose auquel appelle l’initiation 
consiste à d’abord faire triompher en soi, puis dans sa communauté, 
puis dans le monde, ces forces de la lumière. 

Si nous nous reportons à une définition générale du rite: « C'est un 
ensemble de pratiques, au sein d'une même institution, destiné à rassembler 
ses membres, autour d'une même Tradition, orientés vers le même objectif: 
l'accès à la notion de sacré et le perfectionnement de l'homme », encore 
convient-t-il de préciser que tout rite est initiatique lorsque ses rituels 
d’initiation mettent l’impétrant dans une ou plusieurs situations 
successives favorables à une prise de conscience, rappelle Jean Erceau, 
mais surtout parce qu’ils sont des rituels de travail, lorsqu’il s’agit de 
présenter un nouveau corpus mythique ou symbolique ou d’appliquer 
la méthode de travail et d’exploiter les capacités et les connaissances du 
nouvel homme qu’est devenu l’initié. 

Si la Franc-maçonnerie est une organisation initiatique, symbolique 
traditionnelle et spirituelle, en quoi est-elle un Ordre? 

Il y a Ordre et ordre ! Ce vocable recouvre de multiples significations : 
disposition méthodique, utile, harmonieuse, règle établie par la nature 
ou l’usage, tranquillité, obéissance aux lois, nature, classe, catégorie, 
commandement d’une autorité supérieure, compagnies d’honneur, 
association professionnelle, sans oublier naturellement les ordres 
architecturaux, religieux, politique, administratifs, sociaux... 
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Jean ne renverse donc aucune institution établie car il sait 
qu'elles sont nécessaires à la vie de ce monde ; il veut simplement 
d’elles qu’elles fonctionnent conformément à la raison et à la 
justice. De même Socrate, évoqué tout à l’heure à propos du 
« Connais-toi toi-même », sait accepter les institutions de ce 
monde et, alors qu il vient d’être condamné injustement par la cité 
et que ses amis le pressent de s’enfuir, il déclare dans l’admirable 
Prosopopée des lois : « Si je m'échappais, si je m'enfuyais comme 
un esclave puni par son maître ne crois-tu pas que les Lois vien- 
draient me trouver et me diraient : « En ne te soumettant pas au 
décret, Socrate, sais-tu que nous les lois, tu nous détruis, et que 
tu renverses la Cité qui est fondée sur les Lois ? Oublies-tu que 
parmi nous il en est une qui est la première de toutes, c'est celle 
qui impose à tous les citoyens d'obéir aux décrets qu'ont pris les 
maîtres de la cité démocratique ? Tu diras que tu as été condamné 
injustement, que le décret des juges est inique. As-tu le droit de 
choisir entre les lois de ton pays celles qui paraissent te nuire ? 
Tu dois à ces lois la liberté de ton père et de ta mère, ton éducation, 
ton instruction, mais parce qu il en est une qui t’envoie à la mort 
tu voudrais les transgresser ? Si tu faisais cela, la cité périrait. » 

Faudrait-il classer Socrate dans la catégorie des résignés ou 
de ceux qui se veulent étrangers à la cité ? Ce serait une grave 
erreur. Car il proclame en face des sophistes et des politiques (nous 
dirions aujourd hui des démagogues) qu’il est au contraire un des 
rares athéniens qui s’attache au véritable art politique et qu’il est 
le seul à le pratiquer aujourd’hui (Gorgias). En effet il est celui qui 
dans la cité ne cherche que la vérité et qui subordonne tout à 
cette recherche ; il est celui dans la cité qui ne veut parler et 
agir qu’en vue de la justice. Il est le seul dans la cité qui de toute 
son âme s’efforce à rendre les citoyens aussi parfaits que pos- 
sibles. Rendre les citoyens, rendre les hommes aussi parfaits que 
possible. Voilà pour Socrate le véritable art politique, la fin de 
toute politique digne de ce nom. Et force lui est de constater 
que ceux qui le condamnent ou le condamneront n’agissent pas 
selon les mêmes principes et les mêmes fins. Or n’est-ce pas là le 
projet fondamental du Franc-Maçon écossais ? Ne veut-il pas comme 
Socrate travailler au perfectionnement moral de tout homme ? Et 
travailler au perfectionnement moral de tout homme n’est-ce pas 
travailler au perfectionnement de la cité, nous dirions aujourd’hui 
de l’humanité ? 

Ainsi au rôle facile de briseur d’institutions le Franc-Maçon 
écossais préfère celui plus ingrat et plus difficile de vigiie de 
t’humanité et de la société. 
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Le mouvement des Lumières énonce une critique vigoureuse des 
principes de la fiscalité d’ Ancien Régime. Le système des trois ordres, 
la noblesse, le clergé et le Tiers-état, décline à la fois par l’ascension 
contrariée des élites roturières, par la déchéance de la légitimité de la 
noblesse et par la division croissante au sein du clergé. 



Gravure de la période révolutionnaire. Le paysan, condition la plus défavorisée 
du Tiers-état, porte le clergé et la noblesse sur son dos :ces ordres, propriétaires 
de la majorité des terres et dispensés d’impôts, s’enrichissaient du travail du 
paysan dont les animaux sauvages dévorent les récoltes, car le droit de chasse 
était réservé exclusivement à l’aristocratie. 
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Ordre et Obédience sont des termes largement utilisés en Maçonnerie, 
et jugés souvent interchangeables ou homonymiques. Le terme 
« ordre » n’existait pas en Maçonnerie anglo-saxonne, où l’on disait 
simplement craft (métier), mot médiéval corporatif que l’on retrouve 
dans crafimanship , « savoir-faire », connaissance du métier, tandis que 
les premiers textes français parlent uniquement de « société ». C’est le 
chevalier de Ramsay qui popularise le concept d’Ordre par analogie 
avec les Ordres de chevalerie ou religieux. 

En Europe, souligne Jacques Fontaine, l’alchimie garde 
ésotériquement la distinction entre : 

L’Œuvre au Noir, c’est-à-dire le travail de la Materia Prima qui 
s’enracine dans la matière, le corps ; 

L’Œuvre au Blanc vise à obtenir que l’âme devienne un miroir pur 
et immobile ; 

L’Œuvre au Rouge célèbre le triomphe de l’esprit. 

L’alchimie reproduit, de façon occulte, la tripartition de l’ordre social 
médiéval : les clercs et les moines, la chevalerie, le peuple, tripartition 
que l’on retrouvera jusqu’à la Révolution avec le clergé, la noblesse et 
le Tiers-état. 

Chacune de ces fonctions a un aspect exotérique - droits et devoirs 
dans la société, règles et valeurs, modes de transmission, etc. — et un 
aspect ésotérique qui génère des types d’initiations : 

L’initiation artisanale, celle des artisans, des commerçants, des 
artistes aussi ; 

L’initiation chevaleresque qui prône la quête et le combat, la guerre 
sainte, dans laquelle l’Homme s’affronte aux forces hostiles du corps 
et de l’âme. La force en est l’emblème, le sacrifice également, et la 
générosité. « L’honneur » cornélien en est la trace. 

L’initiation sacerdotale, celle des prêtres, qui blasonne le Verbe et la 
Sagesse. 

La Franc-maçonnerie a recueilli ces trois types d’initiation; peut- 
être à cause d’une déperdition inévitable du message initial, d’un oubli 
progressif, ou plutôt à cause d’un refus de se laisser enfermer dans 
des « cases », elle a préféré mêler ces trois types d’initiations dans son 
programme de recherche spirituelle. 

Le Rite Ecossais Ancien et Accepté, par ses spécificités, offre à 
chacun une voie initiatique pour que ses efforts contribuent à conserver 
la primauté de l’ordre sur le chaos conformément au Plan du Grand 
Architecte. Il s’agit, selon lui, de découvrir et de respecter les grandes 
lois universelles, de s’efforcer de déchiffrer le Plan et d’en respecter 
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"harmonie universelle afin d’éviter les erreurs fatales. Ainsi le Franc- 
maçon doit-il prend conscience de ce Plan, du temps et de l'éternité. 


L'éveil initiatique, une remise en « Ordre » 


L’exemple de l’Ordre macrocosmique doit inspirer l’initié pour 
une remise en ordre intérieure. Le chemin passe par une meilleure 
connaissance de soi et une sensibilisation élevée au niveau requis pour 
découvrir, comprendre et s’approprier les symboles propres à chaque 
degré et l’enseignement que transmettent les mythes et les légendes du 
grade. 
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les ordres d' Architecture , $ymbo/es des concepts accessibles à l'homme de l'Ordre macrocosmique 


Point de Vue Initiatique N° 136 


31 





Qu’est-ce qu’un Ordre Initiatique ? 


Le Rite nous sensibilise à l’existence de lois supérieures auxquelles 
nous sommes tous soumis, lois qui semblent elles-mêmes soumises à 
une « intelligence ordonnatrice suprême » ; il est en effet difficile de 
croire que le hasard est le moteur de tout cela. En fait, le hasard est 
toujours le masque de l’ignorance dont se pare l’orgueil humain mais 
dont l’initié est toujours conscient. 

Si l’on assimile le Désordre au Hasard, et l’Ordre à l’Anti-hasard, il 
est possible de risquer l’hypothèse que l’Ordre découle - par hasard 
ou par nécessité? - d’une infinité de désordres qui s’annulent. Mais 
quand même cela serait, il faudrait encore constater la présence, à côté 
du Hasard, d’un Anti-hasard qui engloberait, réduirait, limiterait les 
désordres contingents. 

Si, dans ce monde, le hasard est aux prises avec la nécessité, l’existence 
d’un Principe Créateur se confond avec celle de l’Anti-hasard. À moins 
de donner dans des fantasmagories, il n’y a peut-être pas d’autre façon 
de concevoir le Grand Architecte de l’Univers car l’ordre ne serait qu’un 
cas particulier du chaos s’il ne correspondait point à une exigence stable 
et même éternellement stable. II y a un ordre qui peut sortir du hasard 
et un autre qui empêche l’ordre de sortir du hasard. C’est peut-être ce 
dernier qui serait le Grand Architecte de l’Univers. 

Travailler au Rite Écossais Ancien et Accepté, c’est prendre conscience 
de « l’existence du Plan » et que la nature, l’évolution et l’existence 
humaines ont une finalité. Et le cheminement de notre Ordre est 
authentiquement initiatique puisqu’adossé à la Tradition, mais nous 
respectons tous les chercheurs de lumière sincères, quelle que puisse 
être leur voie. 
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Les textes fondamentaux du Rite Écossais Ancien et Accepté s'enracinent dans la 
Tradition, celle qui n'a que faire des modes et des modernismes éphémères. Notre 
Tradition reste dans le monde occidental l'une des rares qui permette à l'homme 
de se trouver, de ne pas se perdre dans la quête de vérité. Elle est essentiellement 
tournée vers le perfectionnement spirituel, à partir de repères intangibles qui 
permettent de nous accomplir. 

En ce sens, les textes fondamentaux du Rite Écossais Ancien et Accepté vont au- 
delà des écrits fondateurs car ils proviennent de sources encore plus anciennes qui 
remontent à la naissance même de l'esprit maçonnique. 

Quand des historiens veulent faire remonter la Franc-maçonnerie à Adam, il faut 
interpréter ce prétendu fait historique et entendre qu’il s'agit de faire remonter aux 
temps immémoriaux les fondements de notre identité. Il faut surtout comprendre 
que nos racines plongent au plus profond de la nature humaine, qu'elles sont 
enracinées dans la Terre des Hommes, Adama en hébreu. 
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Nous trouvons d’une façon plus pragmatique des assises dans 
d’autres textes: le Regius de 1390 \ le Manuscrit de Cooke de 1425 , le 
Registre d'Edimbourg de 1696 et de nombreux autres font référence à 
la tradition de métier des constructeurs, à ses règles et à sa déontologie. 
D’autres sources sont tout aussi essentielles : les constitutions des Anciens 
Devoirs, les Anciennes Obligations, la charte d 'Edwin, les Statuts Schaw 
de 1598, le Manuscrit de Chetwode Crawley ou de Kevan , ou encore 
celui de Trinity Collège à Dublin. Toutes contribuent et participent à la 
structure du Rite Ecossais Ancien et Accepté, comme d’autres traditions. 
Celles qui proviennent notamment du Livre par excellence : le Volume 
de la Loi Sacrée. Les textes salomoniens relatant la construction du 
Temple, ceux de Jean, d’Ezéchiel, ceux relatant l’exode à Babylone et 
le retour en Terre Sainte servent d’appui à nos mythes et légendes, en 
tant qu’archétypes de la pensée humaine. Elles ont été enrichies par des 
éléments de la kabbale, de l’hermétisme et des données de la tradition 
chevaleresque. Ainsi, le Rite Ecossais Ancien et Accepté est ancré sur ce 
qu’il y a de plus profond en l’Homme. 

Avec le Rite, nous visitons tous les lieux de l’Humanité: de la cité 
de David à Babylone, en passant par les villes où ont été bâties toutes 
les cathédrales, les cités antiques, mais aussi Londres, Kilwinning, 
Lille, Marseille, Bordeaux, Charleston, Paris, Lausanne, Berlin, Gand, 
Athènes, lieux où nous avons un même regard sur le passé de l’homme, 
comme sur son devenir. 

Parce qu’il est initiatique, qu’il fait référence aux véritables 
fondamentaux de l’Homme, le Rite Ecossais Ancien et Accepté a pu 
traverser l’histoire depuis sa création. Il a connu des monarchies, des 
empires, des révolutions, des guerres, des après-guerres; il a traversé 
toutes les vicissitudes de l’Histoire en conservant son identité, malgré 
toutes les tentatives de clans cherchant à le récupérer pour en faire un 
ersatz de pensée soi-disant moderne. 

L’enseignement qui nous est dispensé, du premier degré au terme 
ultime du Rite, ne nous éloigne pas pour autant des réalités de notre 
univers. Il n’est pas la traduction d’une forme passéiste de connaissance 
qui serait un frein à l’efficacité de notre action, dans nos Ateliers comme 
dans le monde, et rendrait de ce fait indispensable une modernisation, 
voire un rejet de certaines des bases fondamentales et traditionnelles de 
nos textes fondateurs. 

Contrairement à ce que pensent certains, cet enseignement reposant 
sur le maniement des symboles, des légendes ou des mythes, est en 
mesure d’éveiller, sinon d’aiguiser notre intelligence. En cela, il nous 
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aide à mieux comprendre et à mieux suivre l’évolution de notre monde. 
Depuis plus de deux cents ans, cette démarche spécifique a traversé les 
siècles, en permettant aux Francs-maçons de Rite Écossais Ancien et 
Accepté de travailler ensemble à leur propre perfectionnement, et au 
progrès spirituel et matériel de l’humanité. Comme nos prédécesseurs, 
notre démarche prend toute son ampleur et son efficacité dans le respect 
des Principes et Règles dont le Rite nous propose le partage. 

La conjonction rigoureuse de ces évidences fait que, formés par l’Art 
Royal à la maîtrise de notre intelligence et de notre corps, nous sommes 
armés pour faire face aux défis et aux évolutions des mondes présents 
et futurs. 
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Les textes fondateurs 

Quand nous nous référons à l’instauration de l’institution 
maçonnique, nous nous retrouvons en Angleterre dans la nuit de la 
Saint-Jean d’été du 24 juin 1717, dans une auberge située au bout d’une 
rue sombre, mal pavée, non loin de la Cathédrale Saint-Paul, et portant 
comme enseigne L’Oie et le Grill . Il s’agissait pour les participants d’unir 
ce qui se trouvait épars en se regroupant pour fonder la Grande Loge 
d’Ajigleterre. 

Puis, nous nous retrouvons, toujours en Angleterre, avec des 
Constitutions attribuées à un pasteur, James Anderson, écrites sans 
doute par un autre pasteur, le français Jean, devenu John, Desaguliers. 

Mais nos fondements sont aussi ailleurs : on peut les trouver dans 
le discours de Ramsay, prononcé à la Saint Jean d’hiver de 1736; dans 
la Convention de Lausanne et son Manifeste; dans un ouvrage paru à 
Londres en 1756, XAhiman Rezon ; dans les Résolutions adoptées à Paris, 
les 28 et 29 septembre 1996; dans celles de Gand du 27 septembre 
1 998, et d’Athènes du 22 au 22 septembre 200 1 ; dans les Constitutions 
de Bordeaux du 20 septembre 1762 et celles de Berlin de 1786. 

De tous ces textes, il faut retenir ceux que l’on peut considérer 
comme « les fondamentaux ». 

Le Discours de Ramsay - Paris 1736 

Des historiens avancent que le chevalier Ramsay est le précurseur du 
Rite Écossais Ancien et Accepté. Il faut entendre que la référence qu’il 
a donnée en partant des Chevaliers bâtisseurs et défenseurs, implique 
que le Rite Écossais Ancien et Accepté soit compris comme un rite 
Universel, qui s’inscrit dans le passé pour préparer l’avenir, respectant 
les valeurs ancestrales et chevaleresques, dans le sens noble du terme. 

Il est aisé alors de bâtir des mythes qui se réfèrent à l’imaginaire de 
la pensée occidentale et qui resteront profondément ancrés dans nos 
esprits, notamment grâce à des épreuves initiatiques. 

De nombreuses versions existent de ce discours qui est l’un 
des éléments constitutifs de notre Ordre, en ce qu’il transforme la 
Maçonnerie de métier en Maçonnerie de l’Esprit. 

Si le discours de Ramsay représente pour certains exégètes, une 
simple allocution d’accueil de l’Orateur, prononcée au terme d’une 
cérémonie de réception, il est en fait bien plus que cela car il est destiné 
à donner un sens véritablement ésotérique à cette initiation. 
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Ramsay fixe les esprits sur l’essence du rite, faisant des Francs-maçons 
« des princes religieux et guerriers qui voulaient éclairer, édifier et protéger 
les temples vivants du Très Haut ». 

Avec Ramsay, la Franc-maçonnerie trouva non seulement une origine 
légendaire, mais surtout une charte de spiritualité et un code général de 
pensée et d'action. La Chevalerie quil décrit est une chevalerie de l’esprit 
que nous pouvons faire nôtre. Texte fondamental du Rite Écossais 
Ancien et Accepté, le Discours a été le catalyseur d’un ensemble de 
traditions qui imprégnaient la société de l’époque. 

Rarement, dans l’histoire des idées des hommes, s’est retrouvée 
une adéquation aussi parfaite entre le caractère universaliste de la 
tradition et l’importance des mythes, des légendes ou du merveilleux 
qui servent de support à la mémoire des peuples. Ramsay a en effet 
fort bien traduit, au travers de ses références à l’archétype du Croisé, 
cette idée de sacralisation par l’introduction des éléments mythiques 
pour atteindre la notion de valeurs universelles, formant une « nation 
spirituelle cimentée par les liens de la vertu et de la science ». 

Mais, cette autre dimension spirituelle serait un songe-creux si elle 
n était pas complétée par la recherche de l’amour comme de l’action 
prônées par le discours, à laquelle un Franc-maçon de notre Rite ne 
peut qu’adhérer. D’autant plus que Ramsay a associé deux concepts 
en apparence opposés mais en fait complémentaires : celui de l’amour 
contenu dans l’action du chevalier et de la connaissance des sciences et 
des arts. 

Architecte en possession des plans du temple, tenant d’une main, 
l’épée, symbole de l’esprit en action, de l’autre, la truelle pour édifier la 
demeure idéale des êtres qui peuplent notre monde, le Maçon ne peut 
finalement que faire sienne, pour la mettre en forme et en pratique, 
cette phrase de Ramsay : « Tordre des Francs Maçons fut institué pour 
former des hommes ». Cette maxime s’est révélée à nouveau d’actualité 
puisqu à notre époque ont été ainsi remises à l’honneur, dans notre 
propre société civile, des notions développées dans le Discours de Ramsay 
dans une langue qui était celle d’un honnête homme du XVIII e siècle 
mais que notre temps considérait encore il y a peu comme obsolètes : le 
sacré, l’amour, la morale, le dévouement, la responsabilité, le courage, 
la volonté. 

Cet état d’esprit semble nécessaire pour nous permettre d’aller 
jusqu’au bout de notre démarche: réfléchir sur la définition du Grand 
Architecte de l’Univers, élément essentiel du Rite Écossais Ancien et 
Accepté. 
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Cela nous conduit au Convent de Lausanne, mais auparavant nous 
nous arrêterons quelques instants sur trois assises du Rite Ecossais 
Ancien et Accepté : XAhiman Rezon de Laurence Dermott, les fondations 
du Rite établies en Caroline du Sud et les Constitutions de Bordeaux 
et de Berlin. 

l'Ahiman Rezon de Laurence Dermott - Londres 1756 

Ce texte servira 
de soubassement aux 
Antients , à la Grand Lodge 
of Free and Accepted 


de se démarquer d’un 
courant moderniste 
cherchant à supprimer 
tous les anciens usages. 
L \Ahiman Rezon s’inscrit 

4 

dans une volonté de 

conserver les traditions et 

coutumes. Cette divergence de vue avec la Maçonnerie des Modems 

ouvre déjà pour l’époque un conflit entre deux courants essentiellement 

opposés qui d’une manière récurrente resurgiront dans l’histoire. Pour 

les initiateurs de Charleston, XAhiman Rezon aura un retentissement 

équivalent à celui des Constitutions d’Anderson, car ce fut « le texte 

le plus marquant de l’histoire de la Maçonnerie anglaise au dix-huitième 

siècle » - Jean Erceau, Notes de lecture sur l’Ahiman Rezon . 

Il est d’autant plus important qu’il fait référence à une tradition 

des Anciens Devoirs qui se présente et s’affirme comme permettant un 

cheminement vers une plus grande spiritualité. Ainsi XAhiman Rezon 

servira d’assise à une Maçonnerie française qui développera sur la base 

* 

des Antients et non des Modems les degrés du Rite Ecossais Ancien et 
Accepté. 

Les Constitutions de Bordeaux (1762) et de Berlin (1786) 

Les Constitutions de 1762 dites de Bordeaux et les Grandes 
Constitutions de 1786 dites de Berlin font apparaître comme essentiels 
les points suivants : 


Massons according to the 
Old Institution. 

Il permettra surtout 
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Il se sait pleinement participant à l’une et à l’autre. Vouloir le 
nier, même par les artifices les plus subtils comme c’est la mode 
chez certains intellectuels relève pour lui de l’utopie, et la Franc- 
Maçonnerie n’est pas synonyme d’utopie. 

Aussi, acceptant cette humanité et cette société avec ses 
servitudes petites et grandes, le Franc-Maçon cherche à construire 
en améliorant. Que le publicain soit honnête, que le soldat se 
contente de sa solde, voilà ce qu’exige Jean. Que l’homme fasse 
un retour sur lui-même, qu’il agisse le plus honnêtement et le plus 
raisonnablement possible là où il est, voilà ce à quoi appelle la 
Franc-Maçonnerie. Certes il se peut que ces retours sur soi opérés 
par ceux qui voudront suivre cette voie, aboutissent à des change- 
ments de structures. Les Francs-Maçons ont l’esprit suffisamment 
ouvert pour accepter ces changements. Cependant ceux-ci doivent 
être produits par des changements profonds de l’âme humaine 
sous peine de n’être que de ces sinistres farces que périodique- 
ment certains démagogues aiment jouer à leurs semblables. 

Une situation d’humble témoin devant la lumière de la Vérité, 
un retour sur soi-même sans faiblesse ni complaisance, une priorité 
à donner à ce retour par rapport à une quelconque rénovation des 
structures qui nous entourent, voilà la triple exhortation qui ressort 
du témoignage de Jean, patron des Francs-Maçons écossais. Suivre 
cette exhortation c'est se donner la base spirituelle nécessaire 
pour pouvoir utiliser la science sans danger pour l’humanité et 
jamais le Franc-Maçon ne sera à cet égard un apprenti sorcier. 

Ainsi vivre d’une manière maçonnique la Saint Jean (d’été) 
c’est aujourd’hui savoir assimiler le progrès pour avancer sans 
crainte dans la voie de la connaissance, c’est dépasser le folklore 
simplet en sachant se placer en harmonie avec les grandes lois 
de la nature. Comme l’a écrit notre Frère Ragon « Ce n est pas 
pour adresser des prières à Saint Jean que nous nous trouvons 
réunis ; nos cérémonies ne nous prescrivent rien de semblable 
et l’esprit de l’ordre sy oppose même puisque la Maçonnerie est 
indépendante des religions, qu elle est de tous les siècles, de 
tous les pays, et que la vérité n’est qu’une... Non, mes frères, 
Lhistoire de tous les peuples apprend qu’à pareille époque, l’univers 
offre chaque année, le spectacle immense d une seule fête : que la 
maçonnerie si féconde en heureuses et sublimes allégories a dû 
saisir celle qui lui offrait si facilement un des plus grands phéno- 
mènes de la nature, le triomphe complet de la lumière sur les 
ténèbres. » 
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Les Constitutions de Bordeaux introduisent pour la première fois 
une véritable classification à laquelle il est possible de donner déjà le 
nom de Rite. 

Les Constitutions de Bordeaux comme celles de Berlin fixent les 
règles d’organisation de tous les Suprêmes Conseils du monde en 
instituant leurs modalités de création et de fonctionnement. 

Elles ont le mérite de jeter les bases d’un Ordre universel reposant 
sur un seul Rite, soumis dans chaque pays à une organisation identique 
et à une même réglementation. 

Inutiles de s’engager, ici, dans des querelles obscures d’historiens qui 
émettent des avis divergents sur les sources de ces écrits. 

Charleston, Caroline du Sud, entre 1796 et 1801 

Dans ces années 1796 - 1801 se côtoient dans ce vaste territoire des 
Frères de tous âges, de toutes religions, Catholiques, Protestants, Juifs, 
provenant de tous les horizons, Irlande, Angleterre, France... Après la 
guerre d’indépendance, qui les a opposés à l’Angleterre, ils se regroupent 
en partageant une vision commune: 

Ils professent le respect des anciennes traditions, 

Ils ont été profondément marqués par l’effroyable guerre fratricide à 
laquelle ils ont participé. 

Ce groupe est constitué des Frères Fréderick Dalcho, John Mitchell, 

Jean-Baptiste Delahogue, Hymann Isaac Long, Isaac Auld, James 

Moultrie, Abraham Alexander, Israël de Lieben, Emmanuel de la Motta, 

Moses C. Levy, Thomas B. Bowen et Alexandre François Auguste 

de Rouville, Comte de Grasse, Marquis de Tilly. Le 31 mai 1801, ils 

constituent le premier Suprême Conseil des États-Unis d’Amérique, 

conformément aux Grandes Constitutions. « Constitutions quils se sont 

annexées et délivrées à eux eux-mêmes » - Claude Guérillot, La Genèse du 
* 

Rite Ecossais Ancien et Accepté . Ils sont l’exemple même du melting-pot 
américain de l’époque, et fort de leur nouvelle Indépendance, fort de 
leur désir de se démarquer de l’Angleterre, ils veulent une identique 
liberté maçonnique, fondée sur un « despotisme éclairé et le recours à 
une aristocratie bienveillante et ouverte à ceux qui étaient dignes d'en être » 
- Claude Guérillot, idem. Ils prennent pour exemple Frédéric II, « le 
despote éclairé, le roi philosophe ». 

Ils n’ont sans doute pas conscience de l’importance de l’acte qu’ils 
viennent de réaliser, mais ils veulent réunir « tout ce qui est épars » parmi 
les Rites existants. 
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Leur volonté de bâtir, leur désir d’unité et de synthèse ont été, 
depuis lors, la marque de la Franc-maçonnerie de Rite Écossais Ancien 
et Accepté. L’événement qui fut connu par la diffusion d’une circulaire 
datée du 4 décembre 1802, adressée à l’ensemble des Maçons Écossais 
répandus sur les deux hémisphères, consacre l’acte de naissance du Rite. 
Aujourd’hui le Rite Écossais est le plus pratiqué au monde. 

Lausanne 1875 


>• 

Le Rite Ecossais Ancien et Accepté a conservé et perpétué les 
dispositions du Manifeste du Convent de Lausanne, et notamment la 
« Déclaration des Principes » par laquelle le nouvel initié se doit, de 
sa libre volonté, d’obéir aux Constitutions et Règlements Généraux 

. V 

et notamment de travailler « A la Gloire du Grand Architecte de 
l’Univers », en présence des Trois Grandes Lumières sur l’autel. 

Ce point particulier se retrouve au centre de supputations, voire 
d’orientations divergentes, qui agitent toujours les Francs-maçons 
de nos jours. Les courants de pensée qui sont actuellement les nôtres 
reprennent ce que d’aucuns peuvent considérer comme dépassé à 
savoir la querelle des Antients et des Modems . En fait cette divergence, 
apparemment historique, repose sur des visions différentes de la 
spiritualité et de la volonté de veiller au respect des Traditions. 

Il n’en reste pas moins que la partie fondatrice du Convent de Lausanne 
a porté sur la révision des Grandes Constitutions de 1786 réaffirmées 
par tous les participants. Mais cette unité apparente n’est que de façade 
car la comparaison de la déclaration de principes, accompagnée d’un 
manifeste solennel, qui furent adoptés, laisse transparaître clairement 
les conceptions différentes voire opposées des intervenants. 

À l’époque, la question du Grand Architecte de l’Univers était 
d’autant plus d’actualité que le Pape Pie IX menaçait d’anathème ceux 
qui contrediraient les définitions des canons de l’Église. 

Voici textuellement les trois rédactions adoptées. 

Le préambule du traité précise : « La Franc Maçonnerie est une 
institution de fraternité universelle dont L origine remonte au berceau 
de la société humaine; elle a pour doctrine la reconnaissance d'une force 
supérieure dont elle proclame l'existence sous le nom de Grand Architecte 
de l'Univers ». 

L’introduction de la déclaration de principes est différente : « La Franc 
Maçonnerie proclame , comme elle l'a proclamé dès son origine , l'existence 
d'un principe créateur, sous le nom de Grand Architecte de l'univers ». 
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Quant au manifeste, il n’est en aucun cas ambigu: « Pour relever 
l'homme à ses propres yeux, pour le rendre digne de sa mission sur terre , la 
maçonnerie pose le principe que le Créateur Suprême a donné à l'homme 
comme bien le plus précieux la liberté ». 

En utilisant ces expressions différentes - force supérieure, principe 
créateur et Créateur Suprême - il apparaissait plus facile de ménager 
des conceptions théistes, déistes ou agnostiques. Mais le débat relatif à 
fadoption des textes montra que ce fut une source de discordes entre 
des conceptions en présence, fondamentalement opposées : 

Celle, théiste, retenue par la Maçonnerie Anglaise, pose comme base 
de sa démarche la croyance en la personne de Dieu comme l’Auteur, le 
Créateur Suprême, le Grand Architecte de TUnivers, l’Être Suprême. 

Celle, déiste, empruntée au siècle des Lumières, retenue par le 
convent dans un souci d’universalité et de tolérance réciproques. 

Malheureusement, la présentation de ces définitions, apparemment 
conciliatrices mais en réalité divergentes, faite dans un souci 
d’apaisement, ne régla pas la querelle existante. Elle rebondit à la suite 
de la proposition présentée à Edimbourg en 1 877 par les Francs-maçons 
suisses qui avaient cédé aux pressions de la mouvance Anglo-saxonne 
et avaient proposé sans succès une nouvelle rédaction du préambule: 
« la Franc Maçonnerie proclame comme elle a proclamé dès son origine 
l'existence de Dieu, le Grand Architecte de l'Univers , et l'immortalité de 
l'âme ». Elle n’eut aucun effet fédérateur, chacun resta sur ses positions, 
alors que la même année, le Grand Orient de France reculant devant les 
pressions des Modems supprimait l’obligation de travailler « À la gloire 
du Grand Architecte de l'Univers ». 

Sur le plan uniquement formel, les clivages relevés à Lausanne en 
1875 perdurent. Notre Rite, quant à lui, prône l’existence d’un principe 
créateur du nom de Grand Architecte de l’Univers, défini par l’article 
deux des résolutions de Gand de 1998 comme « un principe supérieur ». 
Il est laissé à chaque membre « le droit et le devoir d'interpréter le concept 
du Grand Architecte de l'Univers et les symboles selon sa conscience ». 

Ce sont cette liberté et cette tolérance, mises en avant à Lausanne, qui 
prévalent encore maintenant et nous permettent de nous construire. 

A l’image des Apprentis, Compagnons et Maîtres qui avaient établi 
une évidente analogie entre le monument de pierre qu’ils bâtissaient et 
l’homme idéal dont ils voulaient la construction, la Franc-maçonnerie 
de Rite Ecossais Ancien et Accepté propose à l’homme de notre temps, 
comme elle l’a fait depuis ses origines historiques, l’édification de son 
temple intérieur. 
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Les fondements historiques de notre identité 


Cette construction, conçue à la fois comme l’application d’un 
principe de perfectionnement continu de l’être humain et l’expression 
d’une dimension qui touche aux rivages de la transcendance et du sacré, 
fait correspondre notre vision universaliste et spiritualiste à un devoir 
de tolérance et d’ouverture retrouvé à tous les degrés du Rite Écossais 
Ancien et Accepté. Il permet à tous les Maçons de notre Rite d’être en 
harmonie avec leur conscience. 

Au-delà des textes et des traités d’alliance conclus à Lausanne, 
c’est surtout l’harmonisation de la pratique du Rite Écossais Ancien 
et Accepté dans le monde et les conditions et moyens pour instaurer 
des liens étroits entre eux pour la pérennisation du Rite qui furent 
entérinés, mais malheureusement remis en cause à Édimbourg en 1877 
par certains. Nous retrouvons là le principe énoncé précédemment 
du désir mimétique d’appropriation et de destruction à partir, entre 
autres, comme mauvais prétexte, de la définition du Grand Architecte 
de l’Univers. 

Retenons, en guise de conclusion, la déclaration de Principes du 
Convent de Lausanne, qui reste l’un des actes créateurs de la Franc- 
maçonnerie et qui s’impose à tous les Francs-maçons: « obéir aux 
lois de son pays , vivre selon l’honneur, pratiquer la justice, aimer son 
semblable, travailler sans relâche au bonheur de Inhumanité et poursuivre 
son émancipation progressive et pacifique ». 

N’oublions surtout pas que c’est dans la Tradition des opératifs et 
dans les textes fondamentaux du Rite Écossais Ancien et Accepté - qui 
se révèlent intemporels et universels - que la Grande Loge de France 
plonge les racines de son identité. C’est ce qui lui en donne la force 
de la Tradition, appuyée sur la légitimité de l’Histoire. C’est ce qui en 
fait une promesse pour l’avenir. A nous d’être des transmetteurs, des 
éducateurs dignes de nos prédécesseurs. 
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Mais pour nécessaires quelles soient, ces conditions suffisent-elles à 
définir leur commune appartenance ? Les Frères n’ont-ils pas à se retrouver 
sur d’autres critères que ceux du rite et du rituel, que ceux des règles 
et de la méthode, comme d’avoir sur les choses essentielles de la vie un 
même regard convergent? « Êtes-vous Franc-maçon? - Mes Frères me 
reconnaissent comme tel ». Êtes-vous Franc-maçon de la Grande Loge 
de France, êtes- vous Franc-maçon du Rite Écossais Ancien et Accepté? 
Mes Frères doivent être en mesure de me reconnaître comme étant des 
leurs et non de quelque autre Rite, de quelque autre Obédience. Leur 
commune appartenance au sein de la Grande Loge de France traduit, 
donc, aussi et surtout, une convergence de pensée et d’idéal, une même 
quête de spiritualité vers le beau, le bien et l’authentique, un même 
projet de société vers plus de liberté, plus d’égalité, plus de fraternité. 

C’est dire que toute Obédience maçonnique se détermine, nécessai- 
rement, à partir des valeurs quelle transmet sans minimiser, pour 
autant, ce que le Rite et le Rituel ont d’essentiel dans la pratique de 
l’ascèse initiatique. Et parce quelles touchent à l’homme en sa qualité 
ontologique d’être sociable, on peut dire de ces valeurs qu elles ont 
vocation à devenir pérennes, entre tradition et progrès, spiritualité et 
humanisme. 

La perception intuitive qu’il existe des valeurs fondamentales, 
transcendantes à l’homme en ce que nul ne sait d’où elles nous viennent 
ni de qui nous les tenons, conditionne chacun de nos comportements 
comme elle conditionne notre aptitude naturelle à discerner le bien du 
mal. Sens de l’honneur, sens du devoir, respect de soi-même, respect 
d’autrui, respect inconditionnel de la vie, conscience de soi et de sa 
responsabilité d’homme libre, ces valeurs priment sur les habitudes et 
les conventions, voire les lois, quand elles ne sont pas justes, sur tout 
arbitraire, quel qu’il soit, fût-il de droit. 

« Ni le Sénat, ni le Peuple n’ont le pouvoir de nous dispenser de lui 
obéir », déclarait Cicéron dans De Republica , un demi-siècle avant Jésus- 
Christ, à propos de la loi morale qui les résume toutes. 

Ces valeurs nous sont consubstantielles, comme inscrites dans la 
raison des hommes, soutenait Socrate quand il parlait du bien et du 
mal... dans nos cellules - nos chromosomes, rectifient aujourd’hui les 
généticiens. Aussi, la loi morale n’est-elle pas de cette nature qui se 
décrète, elle existe en soi et pour soi. S’il fallait la décréter, ce ne serait 
plus la loi morale mais une contrainte de plus. 

Transcendantes à l’homme par essence, elles le sont aussi par leur 
permanence au regard des générations qui passent, éphémères, et, avec 
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elles, les intelligences ou les consciences qui en témoignent. Les réveiller 
si elles s’assoupissent, les soutenir si elles fléchissent, les réinventer, au 
besoin, si elles tombent dans l’oubli, telle est la légitimité du projet 
éthique que soutient la Grande Loge de France, garante, précisément, 
de leur pérennité. 

Trois sont à mettre en exergue: la tolérance, la laïcité, l’humanisme 

fZ/t(/ ux/itcfio/t 


En 1723, deux pasteurs anglicans, James Anderson et Jean Théophile 
Desaguliers, par-dessus les préjugés et le sectarisme religieux, faisaient 
entendre la voix de la tolérance, enrichissant, du même coup, le Corps 
maçonnique de ce qui lui faisait alors défaut pour prétendre sérieusement 
à l’universalisme : 

« Un Maçon est obligé par sa tenure d'obéir à la Loi Morale et s'il comprend 
bien l'Art y il ne sera jamais un athée stupide ni un libertin irréligieux . Mais 
quoique dans les temps anciens , les maçons fussent astreints dans chaque pays 
d'appartenir à la religion de ce pays ou de cette nation , quelle qu'elle fût , il 
est cependant considéré maintenant comme plus expédient de les soumettre 
seulement à cette religion que tous les hommes acceptent , laissant à chacun 
son opinion particidière et qui consiste à être des hommes bons et loyaux 
ou hommes d'honneur et de probité quelles que soient les dénominations ou 
croyances qui puissent les distinguer. Ainsi la Maçonnerie devient le centre 
d'union et le moyen de nouer une véritable amitié parmi des hommes qui 
eussent dû demeurer perpétuellement éloignés . » 

Une autre rédaction n’allait pas tarder à restreindre l’espace de liberté 
qui venait de s’entrouvrir. À la conception déiste d’un Dieu infiniment 
secret mais non défini, autour de laquelle étaient prêts à s’accorder 
nombre de philosophes, nombre d’esprits de tous bords, on avait cru 
plus opportun, plus expédient, d’en imposer une résolument théiste, 
celle d’un Dieu révélé, providentiel et omniprésent, réservé au seul 
monde des Chrétiens : 

« La Maçonnerie est un culte pour conserver et répandre la croyance en 
l'existence de Dieu y pour aider les maçons à régler leur vie et leur conduite 
sur les principes de leur propre religion quelle qu'elle soit , à condition que 
ce soit une religion monothéiste qui exige la croyance en Dieu comme Être 
suprême et que cette religion ait un livre sacré considéré comme contenant la 
volonté de Dieu et sur lequel l'initié puisse prêter serment à l'Ordre ». 

La messe était dite, la cause entendue! Nul ne peut être reçu Franc- 
maçon s’il ne croit pas en un Dieu révélé, le Dieu de la Bible. 
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Plus question de loi morale mais bien, à nouveau, d’une religion 
révélée! À la liberté de penser on avait préféré le dogme, avec ce qu’il 
peut avoir de réducteur et d’aliénant, à l’universel le particularisme. 

Néanmoins, les premières Constitutions d’Anderson, articulées 
autour de la loi morale et non plus autour d’une religion révélée, 
représentent, en dépit de ce qu’ elles ont de restrictif ou d’imparfait, le 
texte auquel la Franc-maçonnerie moderne se réfère pour fonder son 
idéal de liberté et de tolérances. 

Le droit de désigner son Dieu qui ne fût pas nécessairement le Dieu 
révélé des Chrétiens, exprimé en 1723, ce n’était certes pas encore la 
liberté de conscience telle quelle est perçue, depuis, en Occident. Mais, 
c’était déjà un premier pas vers la liberté de penser, conforme aux thèses 
libérales soutenues, presque un siècle auparavant, par l’Anglais John 
Locke et le Français Pierre Bayle. Un petit pas, certes, au regard des 
mentalités, mais ô combien décisif vers l’accomplissement de cet idéal 
de spiritualité et d’humanisme dont le siècle des Lumières se voulait 
porteur. 

C’est bien aux Anderson, aux Desaguliers, ainsi qu’à leurs semblables, 
le Chevalier de Ramsay, entre mille autres, que la Franc-maçonnerie 
doit d’être ce centre d’union et ce moyen de nouer une véritable amitié 
parmi des hommes qui eussent dû demeurer perpétuellement éloignés. 

Et, c’est bien parce qu’il y a eu des James Anderson, des Jean 
Théophile Desaguliers, des Condorcet, des Denis Diderot..., au siècle 
des Lumières, qu’il y a eu, plus tard, des Jean Macé, des Jules Ferry, des 
Emile Combes, des Ferdinand Buisson, des Léon Gambetta... C’est 
grâce à ces humanistes de la première heure que nous pouvons vivre 
aujourd’hui dans un Etat républicain et laïque, que nous pouvons 
librement en parler et. . . le critiquer. 

y a /o/e/ 'an ce 


Si la Franc-maçonnerie devait être une école, ce serait celle de la 
tolérance ! 

La Règle d’or de la conduite est la tolérance mutuelle, car nous ne 
penserons jamais tous de la même façon, nous ne verrons qu’une partie 
de la vérité et sous des angles différents. Ainsi s’exprimait, avec une 
infinie sagesse, dans Tous les Hommes sont Frères , Gandhi, le Mahatma 
Gandhi, la Grande Âme Gandhi. 

L’histoire et l’actualité sont là pour le rappeler: le plus grand des 
maux dont souffre la société d’aujourd’hui est lié à l’intolérance. Son 
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contraire, la tolérance, est souvent mal compris parce que mal défini, 
avec souvent même une connotation péjorative. 

Ni condescendance ni renoncement ni compromission, la tolérance 
fonde, avec la morale et l’éthique, les critères du bien vivre ensemble au 
regard des sociétés qui se veulent, résolument, démocratiques et laïques. 
Elle devient vertu lorsqu’elle incite à l’acceptation des différences. 
Toutes les différences, quelles soient liées à une nationalité, une couleur 
de peau, une culture ou un usage, mais aussi à une opinion ou une 
croyance ! 

Vertu du faible pour le marquis de Sade, vertu mineure pour le 
philosophe Vladimir Jankélévitch, la tolérance, dans le cadre des règles 
établies, est à la fois une nécessité sociologique, un droit et un devoir de 
citoyen. Elle est, surtout, un combat de tous les instants. 



Hieronimus Bosch - l'Enfer - détail - une allégorie de l'intolérance ? 
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Car dans la vie en société, rien ne nous est donné. Le respect se mérite, 
la liberté se conquiert, l’égalité se démontre, la fraternité se construit. 
La tolérance aussi! Ce qui présuppose la maîtrise des diverses pulsions 
qui, avec les instincts de peur et les préjugés, gouvernent nos mentalités. 
C est donc bien sur les mentalités qu’il convient d’agir avant tout. 
Changez l’homme dans sa manière de percevoir l’autre, vous changerez 
la société et non l’inverse. Malheureusement, déplorait Albert Einstein, 
orfèvre en la matière, il est plus facile de casser un atome que de changer 
les mentalités! 

Sous cette réserve : ne pas confondre différences et hiérarchie, autorité 
et pouvoir, convention et arbitraire, liberté et laxisme, la tolérance peut 
devenir une vertu majeure, la vertu du fort. À condition, toutefois, de 
bien s’entendre sur les termes. 

Davantage qu’une simple reconnaissance pour l’autre du droit à 
1 erreur, tolérer, c’est concéder que chacun peut avoir sa propre vision 
des choses, des êtres ou des évènements et se garder, en tous lieux, de 
juger. C’est l’écouter, l’accompagner, au besoin, dans ce qu’il croit être 
sa vérité: le droit à la différence plutôt que le droit à l’erreur, le respect 
des singularités pour une société plurielle et composite enrichie de sa 
propre diversité. Tolérer, c’est légitimer l’autre en ce qu’il est, croyant 
ou non-croyant, dans la plénitude de ses droits, jusque dans son 
affirmation d’être dans le vrai, pourvu que ce soit en accord avec les 
règles communautaires, dans le respect et l’acceptation réciproques. La 
tolérance ne fait renoncer à aucune idée et ne fait pas pactiser avec le 
mal. Elle implique simplement que d’autres ne pensent pas comme 
vous sans les haïr pour cela. 

Faut-il pour autant tolérer l’intolérance des autres, jusque dans ses 
extrêmes? Certains, avec Vladimir Jankélévitch et Karl Popper, ont 
dénoncé, à travers le « paradoxe de la tolérance », les effets pervers d’un 
comportement trop permissif. Despotisme, totalitarisme ou intégrisme, 
quelle qu’en soit la forme politique, idéologique ou religieuse, 
l’intolérance et ses excès finissent toujours, à terme, par tuer ce au nom 
de quoi ils sont tolérés. Trop de tolérance tue la tolérance! 

Faut-il, au regard de la liberté de conscience, tout tolérer, y compris 
l’intolérable? Dès lors, comment définir l’intolérable sans tomber, 
à son tour, dans l’arbitraire et l’injustice? Ce qui porte atteinte à 
l’intégrité de l’être, directement ou indirectement, sur le plan physique, 
intellectuel, moral ou affectif, est de l’ordre de l’intolérable. Toute 
entrave arbitraire aux droits fondamentaux de l’individu, en ce qu’ils 
lui sont consubstantiels, est intolérable. Tout fanatisme, par les excès 
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Toute étude commence par une analyse. Mais 
on peut se sentir paralysé à la seule idée de devoir 
analyser ce qu'on aime. 

Pourtant l'enchaînement est là : on ne connaît 
bien que ce qu’on aime, on n’aime vraiment que ce 
qu'on connaît. Plus je connais, plus j'aime — disait 
L. Pauwels — car tout ce qui est connu est BIEN. 


LA BEAUTE 

Désirant tout aimer, il faut tout connaître, donc tout étudier ; 
et toute étude commence par l’analyse. Même la beauté ? 

S’il suffit d’élaborer pesamment ou rapidement une statue 
quelconque, de la nommer « beauté » puis de décréter que tout ce 
qui n’est pas conforme à ses canons ne sera jamais considéré 
comme beau ; 

Si notre propre conception de la beauté nous paraît suffisante 
pour en faire un dogme ; 

Si nous trouvons normal d’étiquetter « laid » tout ce que nous 
ne connaissons pas, l’analyse est superflue. Si nous la faisions, 
ne croyez-vous pas qu’elle porterait alors sur notre suffisance et 
nos insuffisances, sur nos et notre misère ? 

Or, nous avons à construire de la beauté dans la beauté... Il 
nous faut donc analyser la Beauté jusqu'à ce que nous soyons 
arrêtés par nos propres limites. 

Nous avons évoqué tout à l’heure une statue idéale nommée 
« beauté ». Ecoute, c'est beau, dira une mère faisant entendre à 
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qu’il engendre, est intolérable. Tout révisionnisme qui remet en cause, 
pour la nier, la vérité historique, parce que, précisément, l’atrocité des 
faits dérange les consciences, insulte à la mémoire des victimes ; il est de 
l’ordre de l’intolérable. Accepter ce que des inégalités et des injustices 
on est en mesure d’empêcher, est intolérable, pire: une indignité. 

La tolérance ainsi comprise est donc à définir dans ses limites. Il y a 
de l’intolérable qu’un Franc-maçon de la Grande Loge de France serait 
coupable de tolérer. 



Si la Franc-maçonnerie devait être une religion, ce serait celle de la 
laïcité. 

L’histoire de la laïcité, en France, se confond naturellement avec celle 
des différents régimes qui se sont succédé depuis la Révolution de 1789. 



Il le République - allégorie de la triple devise , qui ne se réalise que dans la laïcité. 
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Un peu plus de sens historique et un peu moins de sens idéologique, 
conseille à ce propos le philosophe français Paul Ricœur. Au lendemain 
de la victoire remportée à Valmy sur les Prussiens par Dumouriez et 
Kellermann, la Convention nationale proclamait, pour la première fois, 
la République. De longues années de combat seront nécessaires pour 
qu’une loi aménage ce que les révolutionnaires de 1789 avaient acquis 
au prix du sang, plus encore pour quelle soit scellée dans le marbre de 
notre Constitution, à savoir la séparation de l’Église et de l’État. 

C’est dire que la laïcité est, pour la chose publique française, la res 
publica , un mode de gestion relativement récent. La loi ne l’a instituée, 
en France, qu’au début du XXe siècle, en 1905, là où le pouvoir avait 
été si longtemps, trop longtemps, détenu par les clercs. Il n’appartient 
ni à l’Église de faire de la politique ni à l’État de faire de la théologie, 
résumera, dans un discours célèbre, le député radical-socialiste 
Ferdinand Édouard Buisson. La laïcité n’est pas que de la tolérance 
instituée, comme le suggère André Comte-Sponville. Véritable vertu de 
la république, la laïcité à la Française est inséparable d’une conception 
moderne de la souveraineté du peuple, par le peuple et pour le peuple. 

Trois noms sont à retenir, plus particulièrement ceux de Jules 
Ferry, d’Émile Combes et de Ferdinand Buisson, tous trois artisans de 
la séparation entre le religieux et le politique, le privé et le public, la 
conscience et l’Institution. Tous trois étaient Francs-maçons. 

La laïcité s’entend, aujourd’hui, comme une conception politique de 
la société qui institue la libre expression et la libre pratique de toutes les 
croyances sans que le pouvoir établi en impose une plus particulièrement 


ou l’interdise. Une telle définition exclut jusqu’au principe même 
des religions d’État, les droits de chacun seraient-ils inscrits dans des 
textes les plus constitutifs. En revanche, la sécularisation des structures 
n’interdit nullement le droit à la spiritualité, celle-ci relevant, par nature, 
de la sphère privée et non de la puissance publique, de la conscience 
individuelle et non des Institutions. C’est confondre le ciel avec la terre 
que de vouloir unir ces deux sociétés, qui sont tout à fait distinctes et 
entièrement différentes l’une de l’autre, soit par rapport à leur origine, 
soit par rapport à leur but ou à leurs intérêts. Le pouvoir politique d’un 
côté, les chefs religieux de l’autre, la République d’un côté, les Églises 
de l’autre ! Chacun chez soi ! 

Fondée sur la séparation des pouvoirs, la démocratie reste une 
création continue, fragile et vulnérable comme est fragile et vulnérable 
sa détermination à combattre les intégrismes, les fondamentalismes, les 
extrémismes. . . 


50 


Point de Vue Initiatique N° 136 


Georges Komar 


Etre laïque, aujourd’hui, cest se souvenir du temps, pas si lointain, 
où le pouvoir appartenait aux clercs. Être citoyen, aujourd’hui, implique 
de rester vigilant au regard de toutes les déviations, d’où quelles 
viennent, religieuses, idéologiques ou... schizophrènes. Comme l’a dit 
le philosophe Jankélévitch, ce qui est fait est toujours à faire. Aussi forte 
soit-elle, en apparence, une démocratie reste, en effet, toujours à faire et 
à refaire, le principe de la laïcité toujours à réaffirmer. 

Le regard qu’un Franc-maçon de la Grande Loge de France est amené 
à porter sur la laïcité est conditionné par sa double qualité de citoyen 
et d’initié. En tant que citoyen, il se doit d’obéir aux lois et aux usages 
de son pays, État républicain et laïque. L’article III de la Déclaration 
de Principes et le chapitre I de la Constitution sont, à ce sujet, sans 
ambiguïté : « La Grande Loge de France proclame son indéfectible fidélité et 
son total dévouement à la patrie. [. . .] Les Francs-maçons doivent respecter 
les lois et l'autorité légitime du pays dans lequel ils vivent et se réunissent 
librement (§9)... Ils sont des citoyens éclairés et disciplinés et conforment 
leur existence aux impératifs de leur conscience » (§10). 

En tant qu’initié il est également, amené à se déterminer en fonction 
de la spécificité de son appartenance. Un membre de la Grande Loge de 
France reste libre de croire ou de ne pas croire en un Dieu. Dans tous les 
cas, il se doit d’œuvrer, à la manière de Voltaire, pour que chacun puisse 
devenir, progresser et s’accomplir selon ses propres convictions. 

La Grande Loge de France a fait de la liberté de conscience un droit 
fondamental de l’individu, un droit existentiel, en quelque sorte, gage 
de sa citoyenneté. L’exigence que ses membres ont de la laïcité intègre 
bien cette double dimension citoyenne et initiatique. Ils sont engagés 
dans une démarche « pour » et non pas dans un combat « contre ». 
Leur laïcité est une laïcité de tolérance fondée sur une coexistence 
des communautés, des cultures et des croyances dans le respect des 
institutions établies, non sur un anticléricalisme viscéral. Le militantisme 
et le sectarisme, autrefois vécus comme un rejet de l’emprise des clercs 
sur la société, n’ont plus leur raison d’être. Aussi leur laïcité est-elle une 
laïcité du pluralisme qui dépasse les principes historiques de séparation 
et de neutralité pour s’enrichir de la libre expression et, plus encore, de 
la libre critique. 

Les dogmes et les idéologies sont, in fine, voués à l’échec parce qu’ils 
disposent des consciences. Seule une spiritualité ouverte au libre choix et 
à la libre critique peut changer la face des choses. Parce quelle n’impose 
rien mais quelle propose, seule une spiritualité laïque a cette vertu de 
rassembler ce qui est épars sans confondre, de distinguer sans opposer. 
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[. . .] « Cette religion que tous les hommes acceptent , laissant à chacun son 
opinion particulière et qui consiste à être des hommes bons et loyaux ou 
hommes d’honneur et de probité quelles que soient les dénominations ou 
croyances qui puissent les distinguer » [...]. 

Par définition, par vocation et par idéal, les membres de la Grande 
Loge de France sont nécessairement laïques, au service la société, au 
service de la condition humaine, au service de l’homme et de son 
accomplissement, fussent-ils des plus croyants. Il n’y a là rien de 
paradoxal. 

_/ / (t /// a /i t W ni e 


Si la Franc-maçonnerie devait avoir une idéologie, ce serait celle 
de l’humanisme, un humanisme réellement fait pour l’homme et non 
pour servir d’alibi au jeu politicien des institutions. Tout individu est 
propriétaire de droits naturels, inaliénables et imprescriptibles qu’il 
tient de sa seule condition d’être humain et non, arbitrairement, de je 
ne sais quelle idéologie, de je ne sais quelle Église. 

Fils de la Lumière, fils d’Anderson, rien de ce qui est humain ne peut 
laisser indifférents les Francs-maçons, au nom même de la qualité d’être 
dont ils se réclament, avec ou sans Dieu. Ils sont, plus que quiconque, 
comptables de ces droits à l’établissement desquels tant des leurs ont 
participé, souvent au mépris de leur vie. Ce qui est, désormais, reconnu 
comme un droit pour l’un au regard de sa citoyenneté apparaît comme 
étant un devoir pour l’autre qui répond à l’engagement constitutionnel 
de l’initié : « Travailler à l’amélioration constante de la condition humaine, 
tant sur le plan spirituel et intellectuel que sur le plan du bien-être 
matériel ». 

J’ignore si le XXIe siècle deviendra ce siècle spirituel ou religieux 
si souvent prédit. Ce que j’aime à croire, c’est qu’il sera humaniste ou 
ne sera pas, c’est-à-dire tolérant et laïque. Humaniste au sens plein du 
terme, celui qui accorde à tout individu la même espérance de pouvoir 
s’accomplir en ce qu’il est, sans distinction de statut, d’opinion ou 
de croyance. Pas de progrès qui vaille sans une même perspective de 
verticalité pour tous ! 

Mais, pour que l’humanisme du troisième millénaire prenne 
véritablement une dimension intemporelle et universelle, il faut que le 
respect des valeurs premières se double d’une volonté permanente de 
se dépasser, de se transcender sur le chemin de la Lumière, génération 
après génération ! Que vaudrait notre quête de la Vérité, si d’aventure 
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nous avions la certitude quelle s’inscrit dans l’éphémère et l’absurdité 
des apparences ? 

Go /te/ a rŸ/O/t 


Lorsque meurent les hommes, que meurent aussi leurs oeuvres et 
leurs idées, il reste, plus fort que la mort, plus fort que l’oubli, le respect 
des valeurs premières, fonds commun à toute l’humanité dont personne 
n’est en droit de s’abstraire. Il reste, pour transcender l’Histoire, au- 
delà des croyances ou des idéologies, la Tradition, mémoire de tous et 
conscience de chacun C’est en nous éclairant aujourd’hui à la lumière du 
passé recomposé que se dissiperont les ténèbres du futur. Le brouillard 
de l’inconnu nous attend, certes, mais tellement riche de ces mille 
possibles qu’ensemble nous lui donnerons, si nous le voulons. Nous 
avons à bâtir sur la même pierre d’angle, celle des valeurs premières, 
notre propre cathédrale, celle de notre vie. 



Ille République - 5 francs - 1873 

La sagesse de la liberté, la force de l’égalité, la beauté de la fraternité 
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Pas de Vérité définitive qui ne soit transcendance dans l’immanent! 
En un mot, il n’est d’humanisme authentique qui ne renvoie à des 
valeurs qui dépassent la condition humaine et lui donnent sens. Avec 
ou sans Dieu ! 

Seule l’éthique a un sens qui dépasse la mort, enseignait Emmanuel 
Levinas. Pour ce philosophe de l’éthique, sans doute le seul moraliste 
de la pensée contemporaine, la perception du bien et du mal se révèle 
consubstantielle à la nature humaine quelle inspire au travers de la 
tolérance et la tolérance au travers de la laïcité pour un humanisme de 
spiritualité. Elle est ce fil invisible qui relie, de génération en génération, 
l’intelligence des hommes à une hypothétique pensée primordiale venue 
on ne sait d’où, matrice de toutes les vertus. Souvenir enfoui au plus 
profond de l’être collectif, nous nous devons de la réinventer, chaque 
fois, en nous-mêmes, pour donner sens à notre vie d’homme, sinon à 
la vie. 

S’il doit en avoir un, le sens de l’Histoire, l’histoire majuscule, c’est 
la vie. La vie ne vaut rien, mais rien ne vaut une vie! S’il doit en avoir 
un, le sens de la vie, c’est l’homme. L’univers savait quelque part que 
l’homme allait venir. S’il doit y en avoir un, le sens de l’homme. . . c’est 
l’homme. Contrairement à ce qu’en disait Nietzsche, il n’y a de sens 
que par l’homme. Celui du comment , à défaut d’être celui du pourquoi , 
Prométhée vainqueur autant que Sisyphe vaincu. Celui de la matière 
et de l’esprit, sans oublier celui du cœur. A la fois celui de la Tradition 
et celui du progrès, dans la perspective de l’universel à construire ou à 
réinventer. Celui que nous sommes devenus et celui inachevé qu’il nous 
reste à devenir. S’il doit en avoir un, le sens d’hier et d’aujourd’hui, ce 
sont bien les promesses du lendemain. Qui ne donnerait le plus beau de 
ses « hiers » pour la certitude d’un petit, tout petit lendemain ? 

Alors, hasard ontologique ou nécessité de l’instant? Le Zéro ou 
l’Infini? Le Néant ou l’Éternité? Les Ténèbres ou le Royaume? 

Le bien ou le mal? Même dans les pires moments, le choix nous 
appartient. Dans tous les cas, quelle que soit notre option en Grande 
Loge de France, la liberté. 
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t for //te, s cafter te if\ écofier 
i Jim mon /m/Mtre et/ /est a /'frète 
f Ut/'- te satfe sur fwneiae 
y écrite ton nom 

t. fur toit tête te# /mi acte tnete 
t Ut/' ton fête fête baaete tfancte» 
é/Jt'erre sa na//) a/> te/ ' oit ee/utre 
Z’éc/'ite fo/e no/ H/ 

< Jttr fête t //ta acte t/oréete 
t Ut/' fe, s arm e,s' ifes/ a aerrie/'te 
t Ut/' fa couronne/ (tes/ rois/ 

/ écrite ton nom 

/;•/ 

(Jttr f’at ,s' e/t ce A'a/tte (fésirs/ 

<J a/' fa a' o fit n (fe /aie 

(J tir fête mare tête ife fa mort 

( Z écrite ton/ nom 

< Ut/' fa, a' an té /'eoe/nte 
(.Jante ris a ne ifis/Mirn 

< far tés/) oir A'a/tte sono e/ti/'te 
t / écrite fo/i/ no/n 

St /) a r fe /nntooir tfit/e //toi 
/e recommence nui/ oie 

A'ia’te né /)our te connaître 
éSo n/' te /io/n/ner 


J/anf éi f narif 


/t 6 e rte 


o 



Statuaire : le Frère Frédéric Auguste Bartholdi 
Maître d'œuvre :le Frère Gustave Effel 
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Georges Komar, ancien Grand Maître de la Grande Loge de France, est 
l’auteur de deux livres: 

Tout se passe comme si 

Réflexions à mi-chemin entre philosophie et ésotérisme sur des thèmes 
chers aux Francs-maçons: mythe d’Hiram, à propos du Symbolisme, à 
propos de la Vérité, à propos du Grand Architecte de l’Univers... 

Avec en toile de fond cette idée que le rationnel nous condamne 
aux concepts irrationnels de l’infini et de l’éternité, que nous sommes 
prédestinés, par notre condition, à ne pas savoir. Ne pas savoir si la vie, en 
général, a un sens mais vivre, néanmoins, la sienne en particulier, comme si 
elle se devait d’en avoir un. 

Accepter que l’essentiel de nos questions reste sans réponses, et ne 
pas renoncer pour autant! 

Tout se passe comme si - Editions Ivoire-Clair - décembre 200 1 


Tant de bruit et. . . si peu encore ! 

Des problèmes de société vus par un Franc-maçon de la Grande Loge 
de France qui n’oublie pas qu’il est, à la fois, un citoyen et un initié: tolérance, 
laïcité, éthique... Thèmes toujours d’actualité, qu’il convient de réaffirmer, 
sans cesse, sur le chantier des principes et des valeurs. Ce qui est fait est 
toujours à faire et à refaire... Afin de pas oublier l’engagement solennel, 
maintes fois renouvelé, de reporter au dehors l’œuvre commencée 
dans le Temple... de travailler à l’amélioration constante de la condition 
humaine tant sur le plan spirituel et intellectuel que sur le plan du bien- 
être matériel. 

f 

Tant de bruit et ... si peu encore! - Editions Ivoire-Clair - février 2004 
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Entrée de l’hôtel de la Grande Loge de France 


Le mot « adogmatisme » qui exprime l'une des caractéristiques de la Grande Loge 
de France, ne figure dans aucun dictionnaire, même philosophique. C'est l'occasion de 
lui donner vie et la place qu'il mérite dans l'expression de notre propre identité pour 
définir ce qu'est une obédience maçonnique «adogmatique» c'est-à-dire récusant 
le dogme. 

Est dogmatique toute doctrine qui aboutit à des certitudes. En religion, le 
dogme est toujours caractérisé par sa relation étroite avec la Révélation : l'absolu 
de la parole divine ne peut devenir intelligible aux hommes que progressivement, et 
cette compréhension progressive, voulue par Dieu, est incluse dans la révélation elle- 
même. Le dogme est donc fondé sur une croyance absolue, inconditionnelle et non 
critique. Même Pascal s'était laissé à dire : « C'est une maladie naturelle à l'homme de 
croire qu'il possède la vérité ». 

L'adogmatisme, au contraire, à l'image du scepticisme, consiste à professer que 
l'esprit humain, malgré ses ambitions spéculatives, n'a aucun moyen d'atteindre 
les vérités d'ordre général. Il correspond, aujourd'hui, à l'esprit critique. Il doit se 
penser au sein d'une société civile internationale, à laquelle la Grande Loge de 
France entend donner son souffle. Le dogme engendre le conflit et peut conduire au 
sectarisme et à l'extrémisme de pensée, alors que l'adogmatisme conduit à la paix 
entre les hommes. 
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Définition de l'adogmatisme 


Le dogme est la base estimée incontestable d’une religion, ou d’un 
régime politique lié à la croyance en une vérité objectivable ; il exige une 
confiance totale. C est une tentative basée sur la piété, de transformer 
une confiance faible en une confiance totale, en évitant les chemins 
merveilleux et escarpés de la recherche. Ce caractère puéril concerne 
la foi elle-même, la théologie et finalement le dogme, qui n’est jamais 
qu un discours humain inadéquat. Car tout dogme, comme la parole 
divine elle-même et la théologie qui en recherche l’intelligence, a une 
valeur intellectuelle spécifique. 

C’est le christianisme byzantin qui a forgé le vocabulaire de la 

dogmatique de la foi. Dès le premier concile œcuménique de Nicée, en 

325, on appela « dogme » toute définition d’une croyance décrétée par 
voie conciliaire. 

Les systèmes dogmatiques sont imperméables les uns aux autres. 

Un dogme est une ressource, peut-être la plus indispensable à la vie 

humaine puisque le propre de cette vie est que les hommes doivent lui 

attribuer un sens alors même quelle n’a aucun- sens démontrable. Ils ne 

peuvent agir librement sans référence, assurée, car elle donne un sens 

à 1 action. C est pourquoi il existe des croyances communes à toute 

l’humanité, autrement dit des valeurs universellement reconnues, sinon 
observées. 

En philosophie, le dogmatisme s est d abord opposé au « scepticisme » 
dans le sens attesté par Diogène, puis à l’agnosticisme. Est agnostique 
celui qui pense que Dieu est inconnaissable, ce qui l’oppose à l’athéisme, 
qui n’a de sens que dans une problématique théocentrique. Dans les 
modèles d adogmatisme, 1 athéisme du bouddhisme, par exemple, 
induit 1 absence de vérité révélée et la croyance en une vérité relative. 
Autrement dit, la vérité révélée ne nous rend pas capable de dire la 
vérité sur la realite. L adogmatisme moderne réunit la métaphysique et 

la science. C’est ce sur quoi elle s’appuie et c’est la grande nouveauté 
du XXL siècle. 

Les ancêtres de l'adogmatisme : les Grecs 

Bien plus encore que la philosophie, la tragédie grecque, avec Eschyle, 
Sophocle, Euripide, tentait de situer la liberté et les actes de l’homme au 
regard des dieux. Sept tragédies grecques sont actuellement à l’affiche, de 
Sophocle à Eschyle, et en particulier Euripide, à la Comédie Française. 
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son enfant telle mélodie qu on lui a appris à déclarer belle... 
Regarde, c'est beau... Ne fais pas cela, ce n’est pas beau. 

Que d affirmations insistantes alors que la beauté, si elle peut 
exister en soi, devrait s’affirmer, éblouir, désiller tous les yeux 
par sa seule existence. Mais encore faut-il que les yeux soient 
capables de l apercevoir. Et nous voici devant le choix : 

Ou bien nous considérons la beauté comme inaccessible, 
idéale, et nous nous endormons béatement sur l’image que nous 
nous faisons d elle, ou bien nous voulons, en force et sagesse, 
trouver un chemin qui mène à la beauté. Il nous reste alors à 
rechercher, en nous, le sens de sa recherche. Cela nous conduit, 
plutôt qu à nous hasarder en une recherche directe, à chercher la 
beauté à travers ses amants. 

La beauté peut-elle être objective ? Peut-on cerner ses limites 
en une quelque dimension ? 

Subjectivement au contraire, elle s'incarne, éclate et triom- 
phe sous mille formes différentes. Les miroirs de Diane de Poi- 
tiers restent muets et ne reflètent plus que les visages de ceux 
qui les interrogent en vain, tandis que les vers gaillards de Marot 
nous chantent encore ses charmes. Rien ne nous reste des visages 
et des corps des bâtisseurs de cathédrales non plus que de leur 
conception de la beauté ; seul demeure, figé par la pierre, l’élan 
de leur recherche. 

Ce n est pas par hasard que je joins ici beauté et compagnon- 
nage : La grande leçon qui nous est transmise, à travers les siè- 
cles, par cette école d harmonie, est assez importante pour être 
perceptible, accessible, en même temps qu’assez belle pour nous 
donner le désir ardent de trouver au-delà, quelque chose d indéfini 
que nous sentons confusément bien plus haut, bien plus loin, où 
la beauté se surpasse elle-même pour donner son fruit. 

Ceux qui ont vu lAlhambra ou le Parthénon savent que la 
forme Haute de la beauté est le résultat du long travail d'un 
peuple, et que ce peuple s’est vieilli dans sa recherche. L’apogée 
est proche de la décadence, et c est quand le désir de possession 
s’écarte que la beauté se révèle. 

La leçon de la beauté, c’est la patience. 

Peut-on nous accorder de présenter la beauté par le truche- 
ment d'un vieillard ? 

12 
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Pierre Simon 


Est-ce le hasard ? Si l’on se remémore que la tragédie invente l’homme 
déchiré, ces textes écrits il y a 2 500 ans ressuscitent l’adogmatisme, 
thérapeutique d’un monde qui frôle la catastrophe. 

Les Bacchantes , d’Euripide (480 av. J-C), se veut le théâtre de 
l’agnosticisme antireligieux. Elle explique l’impact de la pensée grecque 
sur l’adogmatisme. « Dionysos ne connaît d’ autres frontières que les limites 
de son rayonnement universel », affirme cette fiction politique et religieuse, 
qui proclame l’utopie d’un ordre où les différences de race sont abolies 
dans la Grèce d’Asie, celle d’Alexandre, où les citoyens ne sont ni grecs, 
ni barbares. C’est la leçon que nous devons tirer des Bacchantes et de la 
Grèce. 

« L’unité du monde renvoie à son ordre et à son harmonie »... 
Cosmos , en grec, signifie « beauté ordonnée » ; cette vision du cosmos 
est la connaissance et l’ascension vers l’Un. Comprendre, c’est ramener 
le multiple à l’Un. Voilà ce que les Grecs nous enseignent. 

L’ancien Grand Maître Henri Tort-Nouguès faisait volontiers 
référence à Pythagore qu’il citait ainsi: « Q uy a-t-il de plus sage ? Le 
nombre . Quy a-t-il de plus beau ? L’harmonie ». 

Parmi les grands ancêtres, nous pouvons aussi compter Pic de la 
Mirandole, Lessing, Leibniz. 

L’adogmatisme maçonnique, qui garantit la recherche sans limites 
de la vérité, est donc en contradiction avec tous les dogmes, dont ceux 
de l’Egl ise catholique romaine. C’est pourquoi plusieurs papes ont émis 
des bulles d’excommunication contre les Francs-maçons. Seul, Jean 
XXIII a suspendu l’application de l’article 2335 du Droit Canon, au 
terme duquel les catholiques affiliés à la Franc-maçonnerie et d’autres 
associations soi-disant « intrigant contre l’Eglise ou les pouvoirs civils 
légitimes », encouraient ipso facto l’excommunication. 

Parmi d’autres, avec mes amis le Père Jean-François Six, représentant 
du Cardinal Koenig (en charge du département des non-croyants) 
au dernier Concile, Jacques Fauvet, alors directeur du Monde , Alain 
Guichard, chroniqueur de la Franc-maçonnerie de ce même quotidien, 
nous avons réagi contre le dogme auprès du Cardinal Sepper et réussi 
à obtenir la révision et la suspension de l’article 2335 du Droit Canon, 
qui condamnait la Franc-maçonnerie. Mais l’arrivée de Jean-Paul 
II a inversé ce mouvement. Le Cardinal Ratzinger, alors Préfet de la 
Congrégation pour la Doctrine de la Foi, a rétabli le Canon 2 335 dans 
toute sa rigueur. 

Un texte de 1983, Déclaration sur la Franc-maçonnerie , précise 
clairement que le jugement négatif de l’Église sur la Franc-maçonnerie 
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demeure inchangé, parce que ses principes ont toujours été considérés 
comme incompatibles avec la doctrine de l’Eglise. Les Catholiques 
Francs-maçons se trouvent, de nouveau, en état de péché et ne peuvent 
s’approcher de la Sainte Communion. Ce qui nous renvoie plus de 120 
ans en arrière, à l’Encyclique Humanum Genus de Léon XIII publiée 
en 1884... 

C’est au nom du dogme que furent décidés l’exécution de Giordano 

Bruno, la condamnation du système 
héliocentrique de Copernic et le procès 
de Galilée. À l’avènement de Jean-Paul 
II, Joseph Ratzinger, nommé Préfet de la 
Congrégation pour la doctrine de la foi, 
succéda au conciliant Cardinal Sepper. 
Il rectifia sans état d’âme Canon 2335, 
signant là en quelque sorte le retour à la 
Bulle In Eminenti dans laquelle en 1738 
- déjà - Clément XII fulminait contre la 
Franc-maçonnerie naissante. 

En 1994, pour avoir préconisé dans 
un de mes livres une morale évolutive 
et contre la morale induisant la révision 
du concept de vie (vie, dont nous seuls, 

du futur Benoît XVI. J’eus de ce fait le 
privilège d’être le premier Grand Maître 
de l’histoire de la Franc-maçonnerie à 
être fustigé nommément intuitu personae 
(Archives de l’Académie pontificale pour la vie). 

Il reste à souhaiter que l’ancien Préfet de la Congrégation pour la 
Doctrine de la foi reconsidère sa responsabilité, son pouvoir de coercition 
sur les âmes des sociétés les plus démunies. Tout homme est peut-être à 
l’image de Dieu, mais quand il meurt du sida, dogmatiquement, faute 
de préservatif, il n’a cure de l’intelligence de la Révélation. 

Les nouveaux dogmes qui nous menacent 

L’Histoire nous démontre aujourd’hui comme hier que c’est la société 
tout entière qui souffre de la pensée unique : spiritualité intellectualisée 
et sans vie, système économique totalitaire, communisme stalinien, 
capitalisme sauvage, consumérisme effréné. 


hommes, avons, un instant, la charge), 
je fus « condamné » par la voix même 



Une Bulle pontificale au XIXe siècle 
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Les dogmes laïques 

Le Choc des Civilisations , de Samuel Huntington: Depuis la fin 
de la guerre, la rivalité entre les puissances a changé de nature: il ne 
s’agit plus d’opposition entre systèmes idéologiques, mais de heurts 
de civilisation reposant sur le fait religieux: « Ce ne sont pas les blocs 
enfantés par la guerre froide, mais ceux formés par Vanité religieuse qui 
dominent les relations entre les pays et constituent les civilisations majeures 
de notre planète. [. . .] Il ne Vagit plus d'une rivalité idéologique opposant 
un libéralisme au collectivisme mais une opposition entre des civilisations 
de mode de pensée différente reposant sur le fait religieux. » 

La Fin de l'Histoire , de Fukuyama: Il n’y aura plus de concurrence 
entre de grands systèmes idéologiques. Les événements continueront 
donc de se succéder après la fin de l’Histoire, mais la maîtrise des grands 
principes sera acquise et ne réservera plus de surprises ; tout le reste ne 
sera qu’ ajouts. 

L'intégrisme islamique 

Sur quels dogmes s’appuient les nouveaux martyrs d’Allah, 
notamment ceux qui ont commis les attentats du 1 1 septembre? 

La dogmatique du code de l’Islam peut dans certains cas, on le 
sait, justifier la guerre sainte ou djihad. Ce djihad s’exerce, comme le 
montre le philosophe Farhad Khosrokavar, aussi bien contre les mauvais 
penchants de l’individu que contre les hérétiques que les intégristes 
accusent de vouloir humilier ou réduire l’Islam dans le monde. Ainsi la 
da'wa , l’appel à la communauté, peut-elle déboucher sur un engagement 
radical. Alors qu’autrefois le martyre était dans l’Islam un phénomène 
exceptionnel, il s’est répandu à la suite du modèle apparu lors de la 
révolution iranienne de 1979. 

Cette diffusion marque en même en temps une évolution dans 
sa signification. Là où auparavant il renvoyait à une Geste guerrière, 
il correspond à une manière de vivre sa subjectivité renvoyant à 
l’individualisme déstructurant de notre modernité. En triomphant 
d’un Occident dépravé, oppresseur et hérétique, la mort sacrée permet 
à celui qui en fait le choix non seulement de se venger des humiliations 
que lui a fait subir la société moderne, mais aussi de réunifier son ego. 
Par la mort il triomphe de ses adversaires, qui la craignent plus encore 
que lui. 

La volonté d’accéder au martyre transfigure les affects; c’est une 
rupture avec la vie quotidienne et sorte d’accès à un au-delà paré de 
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tous les prestiges de cette vie qui vous est déniée ici-bas. Il sait qu après 
sa mort, il a l’image des martyrs du chiisme. 

L'adogmatisme de la Grande Loge de France 

Comment l'adogmatisme réunit la pensée et la science 

Un Franc-maçon de la Grande Loge de France, proclame « la 
Constitution », ne se fixe aucune limite dans la recherche constante 
de la vérité et poursuit sa recherche, sachant qu’il ne l’atteindra jamais. 
Ce qu’affirmait Saint Augustin, à sa manière : « Il faut chercher la vérité 
comme si on devait la trouver ; et la trouver comme si on devait la chercher 
encore ». 

Le dogme fournit les réponses avant d’avoir formulé les questions. 
Les textes constitutionnels de la Franc-maçonnerie balaient, d’un même 
revers de main, les sectateurs des religions dogmatiques comme ceux 
de l’athéisme, rappelait Michel Barat dans son livre La Conversion du 
Regard. 

La Franc-maçonnerie n’étant pas une religion, elle n’entre en 
concurrence avec aucune Église ou philosophie politique. Et n’étant ni 
une Église, ni un Parti, elle n’a pas de doctrine. Elle représente un mode 
de pensée, une méthode de réflexion qui dans sa manière d’appréhender 
les choses de ce monde, peut quelquefois se heurter à un certain esprit 
dogmatique. 

L’adogmatisme réunit la pensée et la science, sur laquelle il s’appuie. 
Les découvertes scientifiques successives remplacent la révélation divine. 
L’adogmatime peut et doit désormais inspirer une vision de l’ordre 
international : ce sera la grande nouveauté du XXI° siècle 

L’adogmatisme de la Grande Loge de France trouve ses caractéristiques 
dans la définition spécifique des concepts de « Volume de la Loi Sacrée » 
et de « Grand Architecte de l’Univers » 

L'interprétation du Volume de la Loi Sacrée 

En Grande Loge de France, le Volume de la Loi Sacrée n’est pas la 
transcription d’une Révélation, mais le témoin de l’épanouissement de 
l’évolution de l’esprit, de la faculté d’idéation. 

Du polythéisme conjurant les phénomènes d’une nature hostile 
jusqu’au monothéisme triomphant, quelle merveilleuse aventure de 
l’esprit humain ! 

Formation et enchaînement de fonctions naturelles de l’esprit, 
l’abstraction désormais isole par la pensée ce qui ne peut être isolé 
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dans la représentation. Elle seule suffit à définir l’humain. Ainsi naquit 
le monothéisme. L’Ancien Testament témoigne, le Volume de la Loi 
Sacrée symbolise. 



La Bible fut longtemps le seul support de la réflexion métaphysique - XVIIe siècle 


En Grande Loge de France, lors de la prestation de serment, le 
néophyte ne jure pas devant Dieu, mais devant les hommes. Ce concept 
a été très bien analysé par Jacqueline Lalouette, gardienne du Fond 
Maçonnique de la Bibliothèque Nationale, dans son livre La Libre- 
pensée . C’est la spécificité de la Grande Loge de France, puisque le 
Grand Orient de France, au Rite Français, ignore le Volume de la Loi 
Sacrée; quant à la Grande Loge Nationale Française, elle prend Dieu à 
témoin. 

En Grande Loge de France, ce qui importe dans les serments successifs 
c’est la force de l’engagement personnel contracté en pleine liberté de 
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conscience. Ainsi, le néophyte, le futur apprenti, peut prêter serment 
sur le livre sacré de son choix, choix certes encore inéluctablement guidé 
par des considérations profanes, mais choix qui ne peut que témoigner 
de la force quil veut donner à son engagement et qu’il exprime devant 
les hommes et plus particulièrement devant ceux qui l’accueillent. Par 
la suite, ayant progressé dans la pratique du rite et dans l’interprétation 
personnelle des symboles, ses autres serments seront prêtés sur les Trois 
Grandes Lumières de la Franc-maçonnerie, l’équerre, le compas et le 
Volume de la Loi sacrée. Ces Trois Grandes Lumières sont chacune 
un symbole dont la libre interprétation de chacun, est la garantie de 
l’universalisme maçonnique de la Grande Loge de France. 

Reste la question des limites de la connaissance et celle de l’existence 
et de la nature d’une cause suprême. Nous pouvons reconstituer ce 
qui s’est produit quelques instants après le « Big Bang » : formation des 
atomes d’hydrogène et d’hélium. En revanche, nous sommes réduits 
aux supputations pour ce qui s’est passé pendant la 10 43 seconde, dite 
« temps de Planck ». Temps qui correspond au « principe d’incertitude », 
dans les infiniment petits : il marque la limite de la connaissance. Liberté 
est laissée à chaque Franc-maçon d’interpréter l’idée d’un géomètre 
organisant la matière, qui ne saurait surgir du néant. C’est à l’intérieur 
des limites de la connaissance que s’inscrit notre voyage. Notre attitude 
n’est ni dogmatique ni sceptique, c’est une vérité vivante. 



Grande Loge Nationale Française 
Grande Loge Unie d’Angleterre 


Grande Loge de France 
Rire Écossais Ancien et Accepté 


Grand Orient de France 
Rite Français 


D’après Pierre Simon , « La Franc-maçonnerie » - Flammarion 
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Le Grand Architecte de l'Univers 

Le Grand Architecte de l’Univers est l’ancrage principiel de la 
spécificité de la Grande Loge de France. C’est l’analyse de ce concept 
qui permet de dissocier la vision qu’ont de ce concept les principales 
obédiences maçonniques mondiales. En effet, la Grande Loge de 
France s’appuie sur les limites de la Connaissance, ainsi que le requiert 
sa Constitution. 

Le concept de Grand Architecte de l’Univers procède des connais- 
sances scientifiques acquises depuis le Convent de Lausanne de 1875. 

En 1875, le Grand Commandeur Adolphe Crémieux conduit la 
délégation française du Suprême Conseil qui participe au Convent 
universel de Lausanne. C’est l’un des rares hommes, qui dans la 
politique française, a su gérer le matériel et le spirituel d’un même coup 
de maillet, j’ai pour lui un admirable respect. Au Convent de Lausanne, 
il a fait prendre, à l’unanimité des onze Suprêmes Conseils représentés, 
d’importantes décisions: entre autres, l’obligation de l’invocation du 
Grand Architecte de l’Univers défini comme Principe Créateur, ce qui 
dans le contexte de la société et des idées scientifiques et philosophiques 
de 1875, répondait à un besoin et rendait « la Déclaration de Principe » 
particulièrement avant-gardiste. 

Or, depuis 1875, on a changé deux fois de siècle. Nul Franc-maçon 
ne peut ignorer Freud, Einstein, « l’homme qui chevauchait la lumière », 
et l’Ecole de Copenhague qui a rendu caduc le concept de création ex 
nihilo. La science défriche progressivement les territoires de l’ignorance 
et y construit des temples de connaissances, où les symboles peuvent et 
doivent s’exprimer sur les axes propres à la démarche initiatique pour 
contribuer à la recherche de la Vérité. 

Il faudra attendre un long siècle pour que le Grand Commandeur 

Paul Veysset réunisse en 1996, à Paris, huit Suprêmes Conseils du Rite 
* 

Ecossais Ancien et Accepté pour que soient rediscutés et réaffirmés 
les critères de régularité du rite, que le concept de Principe Créateur 
devienne le symbole d’un Principe Supérieur et que la Bible, comme 
Volume de la Loi Sacrée, devienne aussi un symbole. Ce symbole est 
celui de l’évolution constructive, et toujours en mouvement, de la pensée 
de l’humanité, témoignant au travers des millénaires de l’évolution de 
l’idéation et de l’acquisition progressive de la faculté d’abstraction. 

C’est parce que la Grande Loge de France a fait de la pratique 
initiatique et symbolique du Rite Écossais Ancien et Accepté sa spécificité 
majeure, que sa position dans le paysage maçonnique français a la force 
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d’une singularité dont la vocation est (universalité. 

C’est, dans le monde actuel, une position forte entre la voie théiste de 
la Grande Loge Nationale Française et la voie dite laïque et progressiste 
du Grand Orient de France. 

La position de la Grande Loge de France n’est pas un compromis: 
c est une singularité. Dans notre obédience, l’homme est le référent 
de toute réalité, et l’exercice de la liberté exclut la dépendance aux 
dogmes. 

Démonstration; 

La casuistique, ou le Maçon de la Grande Loge de France devant les 
problèmes de bioéthique. 

L’approche classique est d’essayer de déduire des règles de 
comportement à partir de principes généraux. C’est le contraire qui doit 
prévaloir: la construction de l’universel par l’approche casuistique. 

« Casuistique » tient son appellation de l’approche « cas par cas », 
pragmatique, des comportements concrets. Ancienne, puisque d’abord 
talmudique, elle fut ultérieurement adoptée par les moralistes chrétiens. 
Tout le monde y trouve son compte. Navette entre notre expérience 
intime, notre réflexion autonome et nos lois et l’analyse critique, elle 
peut ouvrir à la pensée comme à faction, l’accès à une universalité 
construite plutôt que déduite, car dans chaque sous-groupe existent des 
situations irréductibles, en sorte qu’aucune généralisation n’apparaît 
possible. 

L’acheminement progressif du particulier vers l’universel, l’irruption 
du temps de l’individualisme, voilà la base éthique du nouvel huma- 
nisme maçonnique. Il faut réemprunter des chemins délaissés : ceux des 
sophistes, contre Socrate, et celui de Spinoza, d’un Spinoza revisité. La 
voie est donc étroite qui nous permet d’user de la raison comme d’un 
outil, au lieu de l’ériger en juge suprême. 

Cette méthode implique un va-et-vient, la navette du cas particulier 
au cas général nécessitant souvent plusieurs allers et retours. Une 
situation générale se différencie en un grand nombre de cas particuliers. 
Se pose alors la question de l’exception à la règle ou non. 

Dans les commissions d’éthique, face à un problème de bioéthique, 
chaque expert s’exprime en fonction de sa propre culture. Les 
matérialistes se réfèrent aux théories morales déductives, qui conduisent 
au dogmatisme le plus absolu. Les Chrétiens de stricte obédience parlent 
au nom de la morale dont ils procèdent. Les Francs-maçons raisonnent 
en casuistes. C’est de cette approche que nous avons usé devant les 
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commissions de bioéthique et les commissions parlementaires. 

La morale évolutive: 

La Grande Loge de France prône une morale inductive évolutive, 
là où l’enseignement dogmatique impose une morale figée. Dans le 
respect de la Tradition, la morale évolutive redéfinit quotidiennement 
les concepts quelle s’attache à valoriser. La théorie inductive, ou 
construite, des casuistes, prend en compte l’évolution culturelle des 
sociétés, permettant la révision des normes morales en incluant les 
progrès des connaissances. C’est la primauté de ce critère qui prévaut 
en assemblée législative ou éthique pour faire prévaloir une morale 
ouverte, développée sur une éthique dynamique, sans aucun recours à 
des présupposés gnoséologiques. 

C’est des idéologies de progrès qu’a émergé le concept de bonheur. 
Libéré des obscurantismes, le lien se distend entre la morale — ensemble 
de normes inculquées à l’individu au cours de son éducation — et la prise 
de conscience de chacun en tant que sujet éthique. L’individualisme, tel 
que l’enseigne la Grande Loge de France, c’est la recherche par chacun 
de sa propre vérité. 

De la morale évolutive à la Déclaration des Droits de l'Homme 

Nos principes, issus des Lumières, façonnés par tous les Maçons 
de l’Histoire, dont notre Constitution est le reflet et le moteur, ont 
trouvé leur aboutissement naturel dans la « Déclaration des Droits de 
l’Homme ». 

Disons le tout net: l’adogmatisme est le placenta de l’Universalisme. 
Nous, Grande Loge de France, provoquons et offrons une recherche 
plus authentique dans un horizon à hauteur d’homme. Luc Ferry n’a 
rien dit d’autre: l’immanence de la transcendance, en quelque sorte! 

Reprise par les Nations Unies lors de la rédaction de ses principes 
fondateurs, en 1948 - j’allais écrire du Décalogue! - inspirés pour 
beaucoup par de fraternels rédacteurs, l’idée de l’universalité se confond 
désormais, au niveau mondial, avec le développement des sphères de 
connaissance. C’est dans cet esprit que tout récemment l’historien très 
catholique René Rémond suggérait qu’après un Pape n’ayant pas connu 
la culture du doute, l’Église « se rallie aux Droits de l’Homme ». 

Quant à nous, Grande Loge de France, dans le sillon de notre mythe 
fondateur, procédant par degrés, nous suivons la voie d’ascension 
intérieure qui conduit au juste rapport entre l’Homme initiable et 
l’Homme advenu. 
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En conclusion 

Ma conviction est que le travail en loge, ouvert au monde en 
raison de son adogmatisme, demeure la meilleure façon de s’engager 
intellectuellement. La Franc-maçonnerie est une notion vivante 
à construire tous les jours. L’Initiation est notre dynamique. Elle 
détermine notre attitude dans la vie et dans la société. Au-dessus du 
monde des dogmes est l’idée exigeante que nous nous faisons de la 
recherche de la vérité. 
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Si après avoir représenté la beauté par un vieillard, je pro- 
pose de voir la sagesse sous la forme d un adolescent, on trou- 
vera peut-être que j’aime à jouer du paradoxe. Et pourtant... 

Quand le pérégrin, au bout de la nuit de sa recherche, arrive 
enfin à distinguer la vraie lumière, ce nouveau soleil initiatique 
qui lui fait découvrir le véritable contour des choses et des êtres, 
sa première découverte n’est-elle pas celle de sa propre igno- 
rance ? 

Lorsque l’Oracle de Delphes affirma que Socrate était le plus 
sage des hommes, ce dernier, informé du fait, s’écria : 

« Je vois bien alors que la sagesse est divine, puisque moi, 
qui suis paraît-il le plus sage, ne suis sûr que d’une chose : c’est 
que je ne sais rien. » 

Et nous voici encore contraint de démolir une statue : celle 
que I ignorance humaine aime tant bâtir à l’image d un dogme. 
Nous voici cette fois contraints de chercher à travers les sages 
le chemin de la sagesse. Et nous voyons alors ces sages, malha- 
biles, incertains d eux-mêmes, rt avancer que pas à pas, comme 
des enfants... 

« Si vous ne devenez semblables à un de ces petits, vous 
n’entrerez point dans le Royaume » disait Jésus. 

La voie de la sagesse ? Abandonner nos préjugés, nos dogmes, 
la sécurité de nos idées préconçues, les étiquettes de paresse 
que nous plaçons si vite sur les êtres et les choses, en un mot, 
nos métaux. 

Nous reforger une âme adolescente, assez généreuse pour 
risquer, assez peu sûre de ses connaissances pour n’avancer que 
pas à pas. 

J’ai lié tout à I heure la beauté au compagnonnage ; je lierai 
volontiers de même la sagesse à l’ordre monastique. 

Peut-être certains ont eu la chance, comme ce fut mon cas, 
de connaître quelque peu plusieurs communautés à caractère 
monastique (quelle que soit leur obédience spirituelle). On est 
alors frappé, comme je j’ai été, par cette faculté d émerveillement 
quelque peu enfantin qui se découvre vite en la plupart de leurs 
membres. Cela étonne. Surtout si l’on peut connaître, à travers 
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Plusieurs anciens Grands Maîtres l'ont dit, écrit, argumenté : notre démarche 
initiatique nous inscrit dans l'héritage de la culture latine, athénienne et 
judéo-chrétienne. 

Ces références sont pour nous prestigieuses car elles nous mettent dans 
l'obligation d'assumer un héritage exceptionnel : celui des valeurs fondatrices 
de notre civilisation. Car outre les textes de nombreux et différents auteurs, on 
trouve l'empreinte de ces valeurs, le message qu'elles véhiculent, l'invitation 
à les accomplir à quasiment chacune des pages de nos écrits fondateurs, qu'il 
s'agisse des Anciennes Obligations, de la Constitution de notre Obédience ou 
de nos rituels, qu'ils soient du premier, deuxième ou troisième degré. 

Dans cet héritage remarquable, la prestation des serments, sur l'Autel du 
même nom, à la Gloire du Grand Architecte de l'Univers, est un moment 
particulier dont la force et la densité revêtent un caractère exceptionnel, car 
cet autel est lui-même exceptionnel par sa composition : Équerre, Compas et 
Volume de la Loi Sacrée. 
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Quelques repères 

Les articles 1 et 2 de la déclaration de Principes de la Grande Loge 
de France du 5 décembre 1953 figurant dans nos textes à la page qui 
précède la Constitution, déclarent : 

La Grande Loge de France travaille à la gloire du Grand Architecte de 
FUnivers. 

Conformément aux traditions de l’Ordre, trois Grandes Lumières sont 
placées sur l’autel des Loges: l’Équerre , le Compas et un Livre de la Loi 
Sacrée. 

Les Obligations des Maçons sont prêtées sur ces trois Lumières. 

Notre rituel du premier degré précise que ce Livre de la Loi Sacrée, 
également appelé Volume de la Loi Sacrée, peut être la Bible, les 
Védas, le Coran, et d’autres Livres dits « traditionnels » et considérés 
comme représentatifs de l’héritage culturel de telle ou telle civilisation 
déterminée. 

Il est précisé également, dans les rituels, et en fonction des éditions 
qui se sont succédé ces dernières années, que lors de l’initiation au 
premier degré, tel ou tel des Livres cités plus haut pourra, en fonction 
de sa sensibilité, être choisi par un profane pour sa prestation de serment 
car il n’est pas encore à ce moment un initié de Rite Écossais Ancien et 
Accepté. 

Mais il est précisé également que lors des prestations de serments 
suivantes, qui rythmeront sa progression initiatique, le Livre ouvert sur 
l’Autel des serments sera la Bible (sans précision particulière, Ancien et 
Nouveau Testament en quelque sorte « réunis »). 

Sauf ces cas particuliers, dans une loge de la Grande Loge de France, 
c’est donc la Bible qui figure en tant que Volume de la Loi sacrée sur 
l’Autel des serments. D’oii une première question. 

Pourquoi une Loi ? Et pourquoi « sacrée » ? 

Existerait-il une « Loi sacrée » propre à l’exercice initiatique et qui 
viendrait en quelque sorte s’ajouter, compléter ou parfaire une loi 
profane, qu’il s’agirait d’amener à une densité et un niveau supérieurs 
pour dépasser en quelque sorte la seule dimension de légalité de cette 
norme par une dimension de « sacralité », qui chercherait des références 
dans LE sacré ou dans DU sacré ? Et de quel « sacré » s’agit-il dans notre 
culture où cette référence est fréquemment associée à une notion 
théologique ? 
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Et en quoi - et pourquoi - le serment des Francs-maçons que nous 
sommes devrait-il être inscrit dans une référence dite sacrée dont la 
proximité avec une pratique religieuse pourrait devenir source de 
confusion ? 

D’où une deuxième question: Comment comprendre la présence 
de la Bible, œuvre d’origine religieuse, sur l’Autel des serments d’une 
Obédience dont précisément les membres, même lorsqu’ils pratiquent 
par ailleurs une foi religieuse, ne revendiquent généralement pas, en 
tant que Francs-maçons, leur inscription dans un credo ? 

Où est la cohérence? Et pourquoi cette Bible? 

Je propose ici d’interroger notre pratique et d’essayer de montrer 
pourquoi une Loi dite « sacrée» est dans la démarche initiatique un des 
éléments essentiels de la construction, et d’essayer de montrer en quoi 
le choix de la Bible constitue pour nous une référence explicitement 
située hors du champ religieux. 



Une Bible ancienne en hébreu 
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Un autel exceptionnel pour un serment d’exception 


Il est bon de rappeler à cet égard que l’entrée en Grande Loge de France 
et la prestation des serments correspondants ou successifs qui jalonnent 
la progression ne sont pas soumises à l’affirmation de la croyance dans 
le Dieu d’ une religion déterminée, ni à l’affirmation de la croyance 
en l’immortalité de l’âme, positions requises par d’autres obédiences, 
parfaitement respectables et non contestables dans leur principe, mais 
qui ne sont pas les positions de la Grande Loge de France. 

L'autel des serments 

L’autel des serments est « exceptionnel par sa composition » parce 
que par cette composition, qui associe Equerre, Compas et Volume 
de la Loi Sacrée, il nous ouvre une triple perspective. Il désigne ainsi 
l’intersection de trois dimensions fondamentales du génie humain: 

- l’Equerre, qui nous renvoie à la dimension rationnelle et matérielle 
de nos existences ; 

- le Compas, qui renvoie à leur dimension spirituelle; 

- le Volume de la Loi Sacrée, qui renvoie à une éthique précisément 
référée à une dimension sacrée. 

Rationalité de l’Équerre, outil symbolique par excellence de la 
conception et de la construction, renvoyant à cette raison dont 
nous exaltons les principes, issus de notre culture grecque et latine, 
comme condition même de la capacité à réaliser individuellement et 
collectivement une œuvre dont le défaut de rationalité menacerait 
immédiatement la pérennité. 

Rationalité qui est la modalité intellectuelle exprimant la manière 
dont notre culture comprend la nature et le monde, et le « maîtrise » en 
quelque sorte en vue de le transformer. 

Spiritualité de ce Compas, outil symbolique par excellence de 
l’ouverture de l’esprit vers les hauteurs que nous voulons atteindre, 
renvoyant à cette culture judéo-chrétienne dont nous héritons les 
valeurs, que nous soyons croyants ou non, et qui marque également, 
par la mesure qu’il suggère dans son maniement, les frontières bordant 
la connaissance humaine, nous encourageant ainsi à toujours rester 
modestes devant la vérité. Spiritualité non religieuse, s’exprimant 
dans la volonté que nous manifestons de prendre en compte, dans 
l’humain, une dimension qui dépasse la seule matérialité biologique 
ou neurobiologique et qui nous invite, par la pratique ritualisée d’une 
symbolique de l’élévation et de l’imagination en hauteur, exprimée dans 
des moments créateurs et ascendants, dont l’objectif est l’accroissement 
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de la conscience de soi de chacun d’entre nous et l’enjeu, la construction 
par chacun, de soi-même et de sa liberté à la fois dans sa dimension 
individuelle et collective. 

Autel des serments qui nous fait comprendre immédiatement que 
notre démarche initiatique n’oppose pas la raison à la spiritualité, mais 
les intègre et les articule l’une à l’autre, pour en faire les instruments 
d’une approche commune et subtile de la réalité. 

Raison qui préserve la spiritualité des abus et des tentations du 
sectarisme et lui évite ainsi de dériver vers un spiritualisme frelaté 
et déconnecté du réel faisant planer ses adeptes sur les nuages d’un 
firmament ésotérique sans références dans le réel. 

Spiritualité qui enrichit la raison de ses intuitions et lui fait 
comprendre qu’il existe derrière les apparences des êtres, des choses et 
du monde une réalité qui renvoie au-delà de ces apparences, vers un 
domaine non définissable et non descriptible par les outils habituels de 
la logique ou des mathématiques. 

Cette alliance, dans le Rite Ecossais Ancien et Accepté, entre la 
rationalité et la spiritualité, se veut à la fois constituée en référence 
aux fondamentaux mythiques et légendaires de l’universel humain, et 
en même temps ancrée dans le monde contemporain car elle est une 
démarche visant l’homme dans la totalité de ses dimensions acceptant 
le principe de ses contradictions éventuelles, ayant reconnu, depuis 
longtemps l’extraordinaire complexité d’un réel dont le caractère 
multidimensionnel dépasse toujours le cadre dans lequel on voudrait 
l’enfermer. 

Le Volume de la Loi sacrée, tentative d'explication 


On peut s’appuyer, pour y réfléchir, sur le texte de l’ancien Grand 
Maître Richard Dupuy, qui a écrit au sujet de la Bible des pages 
inoubliables que l’on peut retrouver dans le numéro 130 de PVI, Paroles 
de Grands Maîtres , récemment édité. C’est le texte d’un visionnaire et 
d’un poète, nourri de culture classique et imprégné de foi maçonnique 
dans lequel Richard Dupuy présente la Bible comme Volume de la Loi 
Sacrée. Loi par ce quelle prescrit. Sacrée parce que sa référence la rend 
intouchable aux hommes. 

L’ancien Grand Maître s’engage explicitement dans une démarche 
d’interprétation et présente la Bible non pas comme le livre d’une 
révélation religieuse mais précisément comme celui « qui n'est (...) la 
propriété (...) d'aucune religion (...) d'aucune civilisation particulière 
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(...) qui les englobe toutes dans la religion universelle (...) symbole de la 
loi vivante (...). Elle représente la démarche de l'humanité frayant sa route 
sur le sol des réalités , grâce au moteur de V esprit et par l'effort opiniâtre de 
sa raison, de son intuition et de son imagination ». Livre quil faut « lire 
avec les yeux de l'âme et non avec ceux de la chair » et qui est « entre tous 
les humains, le ciment et le lien, et le pacte d'alliance ». 

Passage remarquable de poésie, portant la marque de la culture d’un 
homme qui tout en étant de foi catholique, est allé, en tant que Franc- 
maçon, droit à ce qu’il percevait de fondamental dans ce livre, et a 
transfiguré l’objet de sa réflexion pour y trouver ce qui se donne en lui 
de l’universel humain, universel non de domination ou de contrainte, 
mais d’ouverture aux autres et de fraternité. 

Richard Dupuy manifeste clairement, dans ce texte écrit il y a environ 
une quarantaine d années, qu au Rite Ecossais Ancien et Accepté, la 
Bible est considérée comme un ouvrage sacré mais non religieux dont 
la visée symbolique laisse chacun libre de ses convictions théologiques, 
évidemment légitimes par ailleurs, mais qui n’entrent pas en compte 
dans sa démarche initiatique. 

Ce texte, qui parle à l’intelligence, au çœur et aux sens, nous 
permet de faire le lien avec des considérations plus récentes sur la 
Bible, développées dans la pratique de l’exégèse et de l’herméneutique 
contemporaine. 

La lecture symbolique des textes bibliques 

La distinction au sein du corpus biblique de textes nombreux, 
de construction et de finalités très différentes, dus à des auteurs très 
différents, est attestée par tous les spécialistes. 

La Bible est une œuvre diversifiée non seulement de foi religieuse, 
s’adressant spécifiquement aux croyants qui la partagent, mais aussi de 
poésie didactique et de références pratiques qui se déploient dans un 
discours à la fois narratif et historique, à la fois ontologique, éthique et 
moral qui peut s’adresser à tous par-delà les cultures. 

Œuvre de foi religieuse, elle porte la marque de la communauté 

- ou des communautés - dans lesquelles son apparition et sa lecture 
ont trouvé et produit du sens ; il existe donc un décodage particulier, 
en rapport avec une pratique religieuse qui trouve sa résonance dans la 
communauté qui la porte. Mais œuvre de narration aussi, et d’histoire, 
en ce quelle raconte la violence — chronique — mais aussi la sérénité 

- trop rare - qui a marqué l’aventure des êtres humains dans le monde, 
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confrontés au bien et au mal, à la liberté et la dépendance, à l’humain 
trop humain, au dépassement de l’humain par lui-même et au désir 
d’absolu et à ses risques. Mais aussi au divin trop divin, a la fois proche 
et lointain, plein de sollicitude quand on ne l’attend pas, en revanche 
silencieux aussi quand on voudrait l’entendre. 
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La Bible traduite du latin par Martin Luther ; acte fondateur du Protestantisme 
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Œuvre ontologique en ce quelle fait référence à l’être même de 
l’Etre, c’est-à-dire à cet étonnant mystère sur lequel aujourd’hui encore 
butte la science, qui fait qu’il y a de l’être dans l’univers, dont la Bible 
- en tant que référence religieuse - postule le caractère éternel et absolu, 
et dont une partie est consacrée au message présenté comme celui de la 
révélation du divin dans le monde. 

Œuvre éthique en ce qu’elle nous invite à la mise en œuvre des vertus 
et des valeurs destinées à rendre la vie des humains plus pacifique. 

Œuvre morale enfin, en ce quelle pose des fondements et des règles 
visant à considérer l’humanité en chacun comme une dimension sacrée 
de la vie, refusant ainsi d’emblée - même si l’histoire y a apporté mille 
démentis - son instrumentalisation et sa soumission à des idéologies 
incompatibles avec ses idéaux. 

Dès lors, si la Bible est évidemment considérée par les théologiens 
et les croyants comme une œuvre authentiquement religieuse, écrite au 
sein - et destinée à - des communautés désirant promouvoir et partager 
les valeurs qu’elle véhicule, comment est-il possible de l’extraire de 
ce champ de compréhension sans, d’une manière ou d’une autre, en 
altérer le caractère en raison du respect que nous devons à ceux qui sont 
inscrits dans une foi religieuse? C’est précisément en pratiquant une 
lecture symbolique, inspirée par la démarche initiatique. 

Bien entendu, il faut le redire ici, en tant quelle est référée à une 
religion particulière la Bible est présentée ou interprétée par l’autorité 
religieuse qui en tire sa légitimité dans la forme institutionnelle qui lui 
convient. Et il ne viendrait sans doute à l’idée d’aucun Franc-maçon de 
la Grande Loge de France de contester ce principe en raison du respect 
qui est naturellement le sien pour la liberté de conscience. Mais en tant 
que discours narratif et historique, en tant que livre de sagesse, en tant 
que livre ouvrant sur une éthique caractérisée par une finalité et une 
morale caractérisée par des normes, en tant que discours se référant à 
une ontologie, elle intéresse à la fois le patrimoine de l’humanité entière 
et celui de notre culture occidentale au même titre que le Confucianisme 
et le Taoïsme font partie de la culture chinoise et l’Hindouisme de la 
culture de l’Inde. 

Cette approche consiste alors à se donner les moyens d’une 
interprétation à la fois libre et respectueuse de textes dont la dimension 
pédagogique dépasse la seule ascendance théologique, en vue d’en 
extraire un enseignement qui trouvera sa place dans le champ existentiel 
de chacun sans exiger de lui l’adhésion à une foi particulière, qui reste 
bien entendu du domaine de la liberté de conscience personnelle. 
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Et cest là que notre qualité de Franc-maçon nous invite à la lecture 
symbolique de ce langage tout aussi symbolique, qui attend de notre 
part l’exercice de l’intelligence initiatique. Car les symboles qui sont 
véhiculés dans ces textes, sous leur apparence fréquemment insolite 

- et un discours qui souvent ne dissimule que pour mieux dévoiler 

- nous servent en fait à voir plus clair dans la réalité, la nôtre et celle 
du monde. Il faut les prendre en entier sans les confronter à cette 
rationalité critique qui est la dimension d’excellence de tous les savoirs 
scientifiques, techniques ou philosophiques, mais dont le déploiement, 
ici, risquerait de limiter la portée créatrice d’une œuvre qui n’a aucune 
visée de ce genre. 

La question n’est pas de savoir 
si certaines de ses formes symboli- 
ques, analogiques ou allégoriques 
sont « vraies » ou « fausses ». Leur 
caractère de vérité en tant que 

et rei — n’a à proprement parler pas 
de sens. La question est de savoir si 
les symboles véhiculés par l’écriture 
ue sont en mesure, par leur 
forme généralement insolite, de 
nous faire comprendre, dans la 

sens 

ne se révèle pas naturellement. 

Ils ne veulent pas représenter la 
réalité, mais la forme métaphorique 
d’une vérité qui la traverse, et qui 
l’engendre; et ils exposent 
une idée ou une valeur sous une 
forme le plus souvent poétique dont 
l’intérêt renvoie à autre chose que 
leur simple présentation. Comme 
le dit Paul Ricœur dans son livre La Métaphore Vive , les symboles et 
figures utilisés dans les textes de référence d’une culture ne sont pas 
de simples ornementations ; elles sont des « déviances créatives » que 
l’on ne peut pas - et que l’on ne doit sans doute pas - traduire dans 
un langage de pure rationalité, car la vérité qu’ elles visent ne peut tout 
simplement pas « être dite » autrement. 



réalité, quelque chose dont le 



correspondance de l’intelligence et 
de l’objet - adaequatio intellectus 
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Bible manuscrite médiévale 
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Au Rite Ecossais Ancien et Accepté, le lien de nos symboles et 
mythes initiatiques avec l’Ancien et le Nouveau Testament est donc 
tout à fait évident. Mais il ne doit pas nous égarer. Il s’agit bien d’un 
lien culturel et non religieux. Car si le Rite Ecossais Ancien et Accepté 
fait renvoi à la culture judéo-chrétienne, c’est parce que les mythes et 
symboles de cette culture sont naturellement et facilement accessibles 
à notre imaginaire qui s’est fréquemment construit dans la relation - le 
cas échéant conflictuelle - à ces références culturelles et didactiques, 
quelle que soit par la suite la pratique - religieuse ou non religieuse 
- de chacun et de ses croyances en général. Il n’y a pas pour autant de 
confusion entre le Rite Ecossais Ancien et Accepté et les textes religieux 
qui peuvent lui servir de support. La démarche du Rite Écossais 
Ancien et Accepté est à distance de toute expression dogmatique et elle 
respecte évidemment toutes les pratiques religieuses qui respectent elles- 
mêmes le libre choix de la personne humaine et son intégrité physique, 
psychique, intellectuelle, morale et spirituelle. La pratique initiatique 
s’inscrit de ce fait volontairement hors du concept d’absolu divin, pour 
rester à distance de dogmes qui risquent d’appeler en réaction, tout 
autant le démenti hyperrationaliste que l’épanouissement des certitudes 
autoritaires. 

Mais cette lecture symbole peut aller plus loin encore. 

L’herméneutique contemporaine argumente l’idée que c’est au 
lecteur qu’il revient de compléter l’œuvre à laquelle il se confronte, 
considérant qu’elle reste inachevée aussi longtemps qu’elle n’a pas 
rencontré une intelligence et une sensibilité soucieuse d’en tirer la 
richesse devant éventuellement permettre de la transformer en acte. Par- 
delà la signification interne des différents textes qui la compose, l’œuvre 
biblique pourrait ainsi constituer l’horizon d’un monde « mythifié », 
renvoyant au lecteur l’interrogation sur sa responsabilité par rapport 
au monde « réel » dans lequel il vit, et dont il assume tous les jours les 
contradictions morales et les implications existentielles. 

L’exercice initiatique peut naturellement s’installer dans cette 
pratique. Et ce travail d’interprétation auquel nous pouvons nous livrer 
en tant que Franc-maçon vient alors enrichir le seul sens littéral des 
textes, étant dès lors chacun bien conscient du fait que l’acte de lecture 
est un acte de création qui, grâce aux métaphores et aux figures similaires 
que l’on trouve dans le langage biblique, permet de faire advenir un 
sens nouveau et non limité par le seul respect de la lettre pour découvrir 
ainsi des régions de l’expérience humaine qui ne sont accessibles qu’à 
une combinaison poétique, maniant l’analogie, la parabole et l’allégorie. 
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leurs écrits par exemple, l etendue de leur science, la pénétra- 
tion de leurs esprits, et la grandeur de leur rêve. En même temps 
que cette faculté d’émerveillement, nous frappe aussi une pru- 
dence franche d’enfant dans leurs réponses aux questions posées... 

Cet aveu d’ignorance émeut plus, incite plus à la recherche 
que ces longs discours prétentieux où le pédantisme le dispute à 
la sûreté de soi-même, ayant de s incliner devant un dogme. 

L histoire des communautés nous enseigne qu’elles vivent peu 
de temps, au fil des siècles. Même si elles restent apparemment 
présentes, les véritables communautés meurent jeunes, après 
avoir donné leur fruit. 

J’aimerais livrer une image que j’ai encore présente à l’esprit. 
Imaginons une communauté humaine qui contient des hommes 
dont nous admirons les études, dont nous envions l’évolution, 
dont nous avons éprouvé la tolérance éclairée. Il est six heures 
du soir. Nous les trouvons assemblés, épaule contre épaule, étroi- 
tement unis comme par une crainte commune, celle qui fait les 
hommes se chercher. 

Vont-ils affirmer leur grandeur, leur sûreté d’eux-mêmes ? 
Non. D une seule voix, ils disent le chant « Te lucis ante termi- 
num » cher à Kipling. « Avant que le jour se termine, nous te 
supplions, créateur du monde. Sois dans ta clémence notre pro- 
tection et notre garde. Que s’éloignent de nous les songes et 
les fantômes de la nuit... » 

La leçon de la Sagesse, c’est l’humilité. 

En pensant à ces enfants volontaires sans métaux, peut-on 
nous accorder, de présenter la sagesse sous les traits de la 
jeunesse ? 


LA FORCE 

Qu’est-ce que la force ? 

Celle de la mer déchaînée, devant qui le navire de l’homme 
n’est qu’un fétu ? Celle de l'orage, de Zeus lançant sa foudre ? 
Pourquoi pas ? Nous avons tous subi l’écrasante leçon des forces 
incontrôlées, connues ou inconnues, de la nature. Mais, une 
fois de plus, la matière nous dépasse en elle-même, et il nous 
faut chercher en l’homme la nature de la force. 
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L 5 expérience existentielle et vive vient alors croiser, enrichir, et féconder 
la réflexion car comme le précise encore Paul Ricœur, « le symbole 
donne à penser » et « expliquer plus pour comprendre mieux ». 

Avec la lecture symbolique, nous passons ainsi de la « lettre » de 
première lecture, à « l’esprit» qui veut en dévoiler le sens caché. Le texte 
de référence n’ est plus alors sollicité en tant que tel, mais comme une 
œuvre non achevée, projet à réaliser, dessein en voie d’accomplissement 
et qui va trouver une part de cet accomplissement dans sa mise en 
perspective existentielle, consciente et délibérément revendiquée. 

On peut donc postuler sans crainte d’erreur la possibilité d’une 
lecture symbolique particulière à la démarche initiatique du Rite 
Ecossais Ancien et Accepté, fondée sur la liberté d’interprétation de ces 
symboles qui se trouvent repris comme autant de gisements à explorer 
et de richesses à faire fructifier pour progresser sur le chemin. Ni lecture 
religieuse qui pourrait éventuellement l’enfermer dans une foi ou un 
dogmatisme mystique. Ni lecture simplement historique qui voudrait 
éventuellement lui appliquer les principes d’une démarche susceptible de 
la réduire à la banalité d’un constat sans force ni ambition, passant sous 
silence tout ce qui ressort du message puissant quelle véhicule. Lecture, 
en revanche, ouverte et libre, se prêtant à l’exercice de l’intelligence 
symbolique des textes, s’offrant par une interprétation autonome la 
puissance d’un texte qui peut s’adresser à tous les hommes interpellés 
par les questions fondamentales de l’humain. 


Une Bible catholique comprenant l'Ancien et le Nouveau Testament - X/Xe siècle 
Les multiples versions du Livre soulignent sa valeur symbolique universelle 
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Éthique et légalité 

Comme elle se développe dans le champ de l’éthique, on peut 
considérer que cette Loi Sacrée, stipulée par le texte, est une loi 
majuscule qui ajoute à la dimension de légalité habituellement associée 
à ce concept une dimension éthique et morale qui dépasse, par sa 
revendication, la seule stipulation légale dont on sait bien quelle ne 
se soucie pas nécessairement de la dimension morale de son objet et 
se prête quelquefois à des utilisations non acceptables pour des valeurs 
considérant le respect de l’humain comme un point non négociable. Car 
s’il existe des sanctions à l’infraction légale, il n’en existe pas toujours à 
l’infraction morale, sauf à considérer qu’une justice immanente peut à 
un moment donné faire solder tous les comptes. 

Ce qui fait que certains hommes peuvent parfois passer une vie 
entière à se comporter de manière parfaitement « légale », ayant soin 
de ne jamais franchir de façon visible la ligne blanche des règles et des 
conventions, tout en développant des comportements inacceptables sur 
le plan moral, comportements d’autant plus préjudiciables que leurs 
auteurs s’arrangent généralement pour être exonérés de toute critique 
en se présentant comme des parangons de vertu aux yeux de naïfs - vrais 
ou faux - qui acceptent leur conduite sans rien dire, pensant se situer 
ainsi au pinacle de la tolérance. 

Loi Sacrée, par conséquent qui voudrait combler quelque chose 
comme un manque en allant se référer dans l’humain à une dimension 
qui en même temps le dépasse et le fonde. 

Cette Loi Sacrée nous dit qu’il y a dans l’être humain une part de 
l’étincelle universelle, qui ne peut faire l’objet d’aucune atteinte, d’aucune 
tractation et dont l’intégrité - ce qui fait précisément son caractère sacré 
— n’est réductible à aucune forme idéologique ou religieuse qui voudrait 
l’annexer dans une forme particulière. 

Elle nous dit que tout être humain, par sa conscience subjective, 
participe d’un universel qui dépasse toutes les déterminations singulières 
ou particulières, locales, géographiques, ou historiques. 

Elle nous dit que l’exercice de la conscience subjective et morale de 
l’Homme lui donne la possibilité et le droit de s’opposer à ce qui dans 
le monde lui semble inacceptable ou injuste et nous invite à la pratique 
d’une éthique de l’exigence et non de la simple convention. 

Loi sacrée qui a permis à certains des adeptes de cette foi de 
s’opposer à l’institution censée les représenter au nom même de 
ce principe, lorsqu’elle semblait ne plus respecter elle-même les lois 
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qui la fondaient. En se 
référant au texte biblique, 
le « tu ne tueras pas » des 
Commandements, et le 
« tu aimeras ton prochain 
comme un frère » des 
Evangiles, ne sont pas 
seulement des injonctions 
adressées à des croyants. 
Elles s’adressent tout autant 
à chaque être humain qui 
veut prendre conscience 
du caractère « sacré » de 
la vie quelle que soit par 
ailleurs sa religion ou sa 
croyance. 

Que ces injonctions n’aient pas toujours été respectées par ceux-là 
mêmes qui étaient supposés en donner l’exemple, est un autre problème 
- et un problème réel - mais qui n’enlève rien à la radicalité ni à l’exigence 
de ces injonctions. Or c’est bien dans la Bible qu’on les trouve et c’est 
bien par la Bible qu’ elles s’adressent il y a 25 ou trente siècles déjà à tous 
les hommes de volonté, bonne qui veulent conformer « leur existence 
aux impératifs de leur conscience » (chapitre I de la Constitution). 

Le respect de cette Loi sacrée ne nous installe donc ni dans une 
relation de référence religieuse ni de déférence morale. 

Faut-il le rappeler, l’initiation n’est pas un sacrement, le rituel 
n’est pas une liturgie cultuelle, et la référence au Grand Architecte de 
l’Univers n’est pas l’obligation de s’installer dans une croyance à un 
absolu divin. L’initiation n’est pas vécue par nous dans un mouvement 
de subordination à une volonté divine: nous prêtons nos serments 
devant l’autel étant debout et à l’ordre. 

« Debout » car cette position seule peut correspondre à la recherche 
de liberté initiatique dans laquelle nous sommes engagés. 

« À l’ordre » car cette posture seule est en congruence avec l’idée que 
cette liberté à laquelle nous voulons parvenir n’est pas celle de faire 
n’importe quoi, n’importe comment, mais quelle veut au contraire 
s’exprimer dans la référence au principe créateur universel d’une 
construction qui a commencé bien avant nous, se poursuivra bien après 
nous, mais à laquelle nous voulons nous contribuer activement en nous 
appuyant sur les valeurs fondatrices de notre démarche. 



r 

L’Equerre symbolise aussi le Droit la légalité , 
et le compas , instrument de mesure , l’éthique , 
variable en fonction des évolutions sociales 
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L’acte d’adhésion qui la caractérise ne cherche pas à s’affirmer 
« contre» la religion, pas plus d’ailleurs qu’elle ne veut prendre position 
« pour» une religion particulière. 

L’acte d’adhésion qui la caractérise ne cherche pas à s’affirmer 
« contre» la religion, pas plus d’ailleurs qu’elle ne veut prendre position 
« pour» une religion particulière. Précisément parce que pour nous 
cette question ne se pose pas. Parce que nous sommes dans un espace 
différent. 

De quel espace s’agit-il ? 

Celui de notre Tradition. 

Tradition qu’il convient de considérer comme un périmètre 
spécifique et radicalement autonome par rapport à d’autres champs de 
l’intelligence et de la spiritualité humaines - tel ceux de la philosophie, 
de la science, des religions, tous pertinents dans leur domaine - tradition 
qui possède ainsi son histoire, ses références, son langage et son projet, 
mais non soumis à une autre problématique que la sienne. 

Tradition qui met l’être en mouvement et transforme chaque initié 
en une réalité plus riche de la conscience et des valeurs reçues en 
héritage: elle n’est pas de l’ordre de la nature et de l’instinct mais de 
celui de la construction et de la culture car elle va de la pierre brute 
à la pierre taillée et de l’individu singulier à l’homme universel. Elle 
est la dimension de ce qui, en nous, relève de l’ordre de l’intime et 
de l’intériorité, du non discursif et du sacré, de ce qui ne peut être 
transgressé, et qui en somme, ne se résout ni ne se livre uniquement 
dans l’expression rationnelle, logique ou quantitative. 

En conclusion 


Frédéric Nietzsche ayant, à la fin du XIXe siècle, annoncé la mort 
de Dieu, le XXe siècle a proclamé « je crois en l’Homme », oubliant de 
préciser ce que cet Homme devait être. 

Certains alors se sont servis de « l’Homme » pour écraser « les 
hommes » dans des aventures collectives de dévotion idéologique, 
paranoïaque et idolâtre, qui ont immolé plusieurs générations sur l’autel 
des raisons historiques ou des dominations sanglantes, prétendument 
justifiées par l’existence d’une classe élue ou d’une race élue. Le goulag 
et Auschwitz et leur terrifiant constat ont ensuite, pendant un temps, 
calmé les ardeurs les plus prométhéennes, même si les tribalismes et 
les fanatismes religieux occupent aujourd’hui le devant de la scène des 
barbaries. 
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Après toutes ces expériences dont on serait en droit d’espérer que 
la dimension dramatiquement pédagogique finisse par être prise en 
compte, on s’est aperçu que croire en l’Homme ne suffisait pas, car 
l’Homme, comme dans la fable, est capable à la fois du meilleur et 
du pire. Le problème réside dans le fait que dans l’échelle du pire, il 
est souvent - pas toujours heureusement - capable de performances 
largement supérieures à celles qu’il sait atteindre dans l’ordre du 
meilleur. . > 

Après la mort de Dieu, ce fut la mort de l’Homme. Il y eut déshérence. 
Il fallait la combler. On a trouvé l’individu. Nous en sommes encore là. 
Et l’on proclame à longueur de pages, de revues et d’émissions, « je crois 
en moi-même », pensant trouver dans l’individu le dieu tout puissant 
capable de transformer en projet de liberté ce qui se réduit parfois à la 
banalité et à l’indigence d’un prime time à la télévision, juste après que 
nous ayons consommé le spectacle en numérique et coloré du massacre 
des innocents. 

En termes de références éthiques ou morales, on peut quelquefois se 
trouver pris de vertige. Et pourtant je disais en introduction que l’autel 
des serments était dans les Ateliers de la Grande Loge de France un 
espace exceptionnel. La conviction se confirme. 

Dans ce monde - passionnant à vivre mais parfois d’une affligeante 
banalité et d’une terrifiante violence — vouloir se référer au fondamental 
de l’humain nous installe dans une exigence qui est tout sauf banale. 
Car prendre en compte, lors de nos prestations de serments, grâce à 
la référence au Grand Architecte de l’Univers, grâce à l’Équerre, au 
Compas et au Volume de la Loi Sacrée, la dimension qui en l’être 
humain le dépasse et en même temps le fonde, nous met au cœur d’une 
aventure initiatique dont il n’est pas certain qu’il soit toujours facile de 
saisir clairement l’inépuisable richesse. 

La lecture symbolique d’une œuvre religieuse comme la Bible est 
pour nous un moment de liberté affirmative, volontaire et résolue : c’est 
parce que nous sommes en mesure de la lire comme nous le faisons 
- hors du champ religieux mais en visant l’universel - que notre liberté 
de conscience initiatique s’affirme comme dimension non réductible 
de notre engagement. Autrement dit, c’est en ouvrant la Bible sur 
l’autel de serments que nous manifestons notre pleine liberté car la 
référence que nous visons alors est initiatique et non pas religieuse. 
Nous transfigurons ainsi une réalité d’un domaine particulier pour 
nous approprier, en tant que Franc-maçon de Rite Écossais Ancien et 
Accepté, sa lumière initiatique. 
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Cette lumière est unique. Elle est à la fois la source de notre Rite et 
l’océan d’universel vers où elle coule. 

Rite exceptionnel qui renvoie en chacun, non pas à un temps ou un 
espace particuliers mais au contraire à ce qui, en chacun, relève de tous 
les espaces et de tous les temps lorsque se pose, pour chacun, la question 

du sens de sa vie et de son inscription dans l’unité de l’universalité 
humaine. 

Il s’agit bien d’un autel exceptionnel, par sa dimension et par son 
exigence. Le serment que nous prêtons l’est aussi. Il nous installe au cœur 
de 1 être, de l’éthique et du sacré. Cette dimension initiatique est notre 
richesse. Il revient à chacun d’entre nous, non seulement de la préserver 
— absolument — mais encore de la faire fructifier — résolument. 
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L’identité de la Grande Loge de France dans l’harmonie universelle 


Le verbe, la lumière et les hommes 

< (a coninie/icenien/ c/ai/ /e oer/je (...) ef /a nie c/ai/ 
/a /a/niè/'c a e/s /tout /ne-s. 

Pourquoi parler d'universalité à propos de l'Esprit qui anime le cœur des Francs- 
maçons, plutôt que d'une identité particulière à chacun d'entre nous, puisque 
le propre de la recherche initiatique est de s'adresser d'abord à une personne 
invitée à construire, puis à réaliser pleinement dans l'action son propre temple 
intérieur, c'est-à-dire sa personnalité, de rayonner ensuite à l'extérieur et de 
collaborer peut être au grand œuvre dans l'harmonie universelle ? 

L’Evangile de Jean, le plus ésotérique des textes sacrés, fait appel 
à l’intuition des vérités cachées, il convient de les découvrir en nous- 
même. Il existe pour tout Franc-maçon, attaché à cette forme de 
spiritualité subtile, adogmatique, destinée à réunir les hommes dans 
une recherche de réalisation totale et libre, au lieu d’imposer une vérité 
figée du dedans (conditionnement) ou du dehors (autoritarisme des 
clercs), deux préoccupations essentielles; la première est universelle, la 
seconde est particulière. 

L’appel à l’universalisme, au principe créateur, nous l’appelons « Grand 
Architecte de l'Univers », est bien le premier des repères maçonniques, du 
moins dans le cadre du rite que nous pratiquons dans notre Grande 
Loge de France. Les travaux s’y ouvrent toujours « sous l’invocation et 
à la gloire du Grand Architecte de l'Univers », principe créateur, sous les 
auspices de la Grande Loge de France. 

L’esprit qui anime les initiés virtuels, en recherche d’une initiation 
véritable, est identique à l’esprit des loges qui les ont initiés, et de la 
Fédération tout entière, identique encore au principe qui régit l’univers 
manifesté. 

Immédiatement après avoir posé l’idée d’un principe de spiritualité 
universelle, nous posons un autre principe tout aussi fort, celui du 
particularisme de chaque Franc-maçonnerie. Ni l’ordre, ni l’obédience, 
ni la méthode, ni sa pratique ne s’adressent à l’homme ou au Franc- 
maçon en général, encore moins à une collectivité d’individus enfermés 
dans un système communautaire. La Franc-maçonnerie pratiquée à la 
Grande Loge de France s’adresse à un sujet, elle n’est en aucun cas 
individualiste ou sectaire. L’approche « spiritualiste et personnaliste » 
nous éloigne du matérialisme contemporain. 
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Le monde moderne progresse sans doute aux plans matériel et 
technique, mais les valeurs qu’il propage sont de plus en plus incertaines 
et sans cesse remises en cause. Les seuls repères stables se situant peut- 
être autour de deux pôles apparemment contradictoires, mais au 
fond identiques: individualisme libéral ou collectivisme de clans se 
ressemblent. Il s’agit dans les deux cas de promouvoir ou d’adapter au 
monde des aspirations matérielles, quelles soient égoïstes ou collectives, 
elles s’adressent à « l'homme objet », elles demeurent oppressives pour la 
dignité de chaque homme en tant que sujet. 

Si elle nous éloigne de la matière, notre recherche spirituelle et 
personnelle n’est pas comparable pour autant à la pensée religieuse qui 
s’appuie sur des corps de doctrine intangibles pour assurer le salut des 
âmes dans l’au-delà. Loin d’être hostile aux religions, la Grande Loge de 
France accueille au contraire en son sein toutes les églises ou confessions, 
car elle n’accepte aucune limite dans la recherche de la vérité. 

Dans ce même esprit, le Principe créateur auquel se réfère l’obédience 
permet de rassembler dans nos loges toutes les théologies, ceux qui 
croient en Dieu et ceux qui n’y croient pas. Tfiéistes, déistes, agnostiques 
et athées peuvent s’y retrouver ; en revanche aucune de ces doctrines ne 
saurait définir la personnalité qui nous est propre. Il serait possible de 
dire en ce sens que la Grande Loge de France pratique une forme de 
spiritualité laïque, même si cette neutralité religieuse et théologique est 
un peu différente de la neutralité politique à l’égard des religions, celle 
défendue par notre Frère Jules Ferry à la fin du XIXe siècle, dans un 
contexte historique et profane bien différent d’aujourd’hui. En tout cas, 
à la Grande Loge de France laïcité ne voudra jamais dire anti-religion, 
ni même indifférence ou ignorance, les plans de réflexion et d’action 
étant tout simplement différents. L’esprit de tolérance maçonnique 
se veut chez nous synonyme de connaissance et de reconnaissance de 
1 autre. L ignorance est pour nous la première source des fanatismes, 
superstitions et sectarismes profanes. 

Une spiritualité ouverte et tolérante pour tous, qui nous éloigne 
des aspirations profanes et des dogmatismes sectaires, d’une part, une 
recherche personnelle et libre s’adressant à chaque homme en tant que 
sujet, d’autre part, sans contrainte institutionnelle, religieuse et bien sûr 
maçonnique; ces quelques repères identitaires sont utiles, mais ils ne 
suffisent pas à définir la personnalité de notre Grande Loge de France 
aux plans matériel, culturel et principiel dans le concert maçonnique 
mondial, encore moins au regard de valeurs universelles qu’elle voudrait 
propager: le Beau, le Bien, le Vrai. 
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L’approche subjective qui est la nôtre nous apprend qu’une 
personnalité restera toujours indéfinissable, qu’il s’agisse d’une personne 
physique ou d’une institution, d’une méthode, d’une histoire, mythique 
ou historique, ou des repères quelle partage avec d’autres ou qui lui 
appartiennent en propre. C’est pourtant à cette entreprise hasardeuse 
de définition « objective » que je voudrais m’attacher en évoquant 
d’abord la Franc-maçonnerie en général, avant de regarder de plus près 
la personnalité unique de notre Grande Loge de France. 

De Itmiversalistne maçonnique 
et de ses contradicteurs 


(/’e*s'/ ^ynâce crn*v ax/re# non f)arei/s\ cj ni /on/ a n^/i>/i c/ 
(/n c ie / //<t nt / o /en / , cjpne /ne# jjenæ co/nsn/né # ne ooie/tf 
cjne c/es sonoenirs c/e so/ei/s\ 

(e f/ ê o e c/'f/c are —(// a r/e* y //a n c/e /a ire 


La Maçonnerie tente, depuis des temps immémoriaux, de relier la 
matière à l’esprit qui l’anime, l’homme à la lumière infinie. Ce faisant, 
elle s’inscrit dans la démarche universelle qui la relie à l’ensemble des 
traditions religieuses, philosophiques, mythiques et constructives. Elle 
poursuit la même quête d’une « parole perdue », pour donner un sens à 
la vie de chacun, au-delà de son passage transitoire et fugace sur la terre 
des hommes. 

La Foi des Francs-maçons procède de la croyance en la dignité de la 
personne, sujet unique et irremplaçable, elle procède ensuite et surtout 
de la conviction que chacun d’entre nous est perfectible. Dignité et 
perfectibilité s’inscrivent dans une démarche personnelle. La liberté 
intérieure et extérieure de chaque homme est la condition première 
d’une réalisation qui se voudrait idéalement parfaite, et qui se veut, en 
tout cas, perfectible. La « Perfection personnelle » est notre seule recherche. 
Elle a toutefois pour contrainte absolue le respect d’une Loi morale 
sacrée, universelle, qui rapproche les hommes, malgré leurs différences 
génétiques, leurs expériences particulières ou socioculturelles, et leurs 
aspirations spirituelles. 

Comment rendre compte dans cet esprit de « la personnalité d’une 
obédience maçonnique » qui s’assigne pour ambition d’aider les initiés 
dans leur recherche de perfectionnement personnel, au bénéfice de 
l’humanité tout entière et qui propose, pour y parvenir, d’administrer 
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Qu est-ce que l’homme fort? 

Est-ce celui qui lance quelques milliers de chars d'assaut 
vers quelque conquête ? Est-ce celui qui s élance, l’épée au poing, 
pour prouver aux autres comme à lui-même qu’il est « le plus fort »? 
Est-ce celui qui apprend une science avec le désir de se mesurer 
aux autres et de les y surpasser ? Ou bien est-ce celui qui, con- 
naissant ses possibilités et ses limites, les met au service d une 
cause qu’il estime bonne, ou d’une population qui lui est chère ? 

L’homme fort est-il Charles XII de Suède taillant en pièces 
trois armées, ou Bayard, retenant seul les assaillants au Gari- 
gliano, le temps que ses compagnons soient à I abri ? 

Qu’il me soit permis d’évoquer encore une image. 

Quelque part sur la côte orientale de la Grèce, non loin de 
Lamia, existe encore le défilé des Thermopyles. C’est un endroit 
ou la rencontre de la mer et de la montagne laisse, sur quelques 
mètres, le passage d’une route. C’est là que se présentèrent les 
2 500 000 combattants perses de Xerxes qui avaient dessein d’en- 
vahir la Grèce et de l’asservir, 6 600 Grecs gardaient le défilé, 
dont 300 Lacédémoniens commandés par Léonidas. Ces derniers 
campaient fort paisiblement devant le mur de défense érigé en 
hâte. Xerxes attendit quatre jours avant d oser attaquer. Quand 
il s’y risqua, la marée humaine s’efforça pendant deux jours de 
noyer le petit détachement avant de refluer, vaincue. Puis il se 
trouva qu’un sentier contournait la position. Dès qu il se sut 
perdu, Léonidas renvoya tous ses alliés, leur évitant la mort. 
Restaient les trois cents Spartiates, auxquels se joignirent 700 
Thespiens et 400 Thébains qui refusèrent de partir. Ils mirent 
un jour à mourir, en terrain découvert. 1 400 devant deux mil- 
lions et demi. Si bref qu’il fût, si inutile qu’il paraisse, ce combat 
galvanisa les Grecs et leur enseigna que la force ne réside pas 
plus en les armes qu’en le nombre de ceux qui les portent, et 
les combattants des Thermopyles rendirent possible les victoi- 
res de Platées et d’Aegos-Potamos qui laissèrent la Grèce libre. 

Retournons au défilé, et gravissons la colline où sont morts 
les derniers Lacédémoniens de Léonidas. Parmi les lauriers roses, 
la stèle antique subsiste, restaurée au fil des ans sans que rien 
n’y change. C est une simple plaque de poterie qui porte ces 
mots : « Passant, va dire à Lacédémone qu’ici nous gisons, ayant 
obéi aux lois. » 
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une Fédération de loges pour leur permettre de travailler suivant une 
méthode particulière, le rite, à l'amélioration de notre condition aux trois 
plans traditionnels de la matière, de l’intelligence et de la connaissance 
spirituelle ? 

Deux observations immédiates s’imposent: 

De telles prétentions témoigneraient d’un orgueil et d’une naïveté 
peu communs. D’autant que les textes fondamentaux de la Grande 
Loge de France ajoutent, pour le cas où nos Frères n’auraient pas très 
bien mesuré l’ampleur de la mission: « dans la recherche constante de la 
vérité et de la justice, les Francs-maçons n acceptent aucune entrave et ne 
s'assignent aucune limite ». 

En vérité, l’immense ambition proclamée n’est pas celle d’une 
obédience particulière, ni d’un de ses adeptes qui aurait perdu la raison, 
le sens de la mesure et de l’humilité. Il s’agit des principes énoncés en 
tête de nos Constitutions au nom de la Franc-maçonnerie tout entière. 

Ils se voudraient universels. 

Face à de telles ambitions, il n’est pas surprenant que l’ordre 
maçonnique puisse provoquer certaines allergies. Au mieux les Francs- 
maçons seront considérés comme des illuminés, d’incorrigibles utopistes, 
pire encore, ils seront soupçonnés de comploter en secret contre l’Église, 
l’Etat, l’ordre social. Le monde des affaires prêtera à notre action des 
motivations cachées inavouables. Bien que d’innombrables ouvrages 
aient déjà répondu à ces rumeurs ou accusations dérisoires, et qu’il 
n’est pire aveugle que celui qui se refuse à regarder puis à constater les 
résultats pratiques obtenus par la démarche maçonnique, il est bon d’y 
revenir en quelques mots, avant de nous attacher au particularisme de 
l’obédience Grande Loge de France. 



La Franc-Maçonnerie , une Chaîne dVnion internationale 
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Cette recherche du particularisme maçonnique est d’autant plus 
utile et préalable à l’identification de notre obédience, que je voudrais 
démontrer tout à l’heure que la lettre et l’esprit de cette dernière 
répondent mieux que le feraient d’autres institutions à l’Idéal dont la 
Franc-maçonnerie en général est porteuse: devenir un centre d’union 
pour tous les Francs-maçons du monde, avant de faire rayonner ses 
valeurs à l’extérieur de nos temples. Il me faudra donc rappeler en 
quelques mots la personnalité de l’institution maçonnique en évoquant 
sa genèse, son histoire et son implantation en France, avant d’en venir 
à l’essentiel, à propos de notre identité, inséparable de l’Idéal dont la 
Grande Loge de France est porteuse, puis au rayonnement extérieur qui 
achève l’œuvre constructive. Commençons par le mythe et l’histoire. 

Particularités de la Méthode liée 
à ses mythes fondateurs : la genèse 

La fin ou les moyens, valeurs ou méthode 

La Fin justifie les moyens . , mais qui justifiera la Fin ? À cette question tou- 
jours posée mais jamais résolue y FHomme révolté' répond . . . les moyens. 

Albert Camus, FHomme Révolté 

Ce qui compte chez nous, plus qu’ailleurs, n’est pas tant la fin 
poursuivie, que la nature des moyens mis en œuvre. Initiation, Tradition, 
Rites et Symboles ne suffisent pas encore à définir le particularisme 
d’une méthode. Encore convient-il d’y ajouter toujours le qualificatif 
supplémentaire de « maçonnique ». La maçonnerie n’a jamais eu pour 
ambition de monopoliser cette quête infinie du bonheur et des vérités 
éternelles enfermées dans le cœur de tout homme épris de liberté. Elle 
prétend au contraire collaborer à la recherche commune en ouvrant 
ses temples à tous les hommes épris d’un idéal de connaissance, sans 
exclusive, quelles que soient leurs expériences ou cultures particulières. Le 
dialogue se poursuit surtout en dehors de nos temples, avec les hommes 
vêtus ou non d’un tablier maçonnique. Cette démarche la distingue 
et l’oppose radicalement aux entreprises sectaires ou dogmatiques; 
distinguons bien ici dogmatisme intransigeant et adhésion libre à des 
dogmes, que nous admettons tout à fait. 

Mais si le particularisme maçonnique devait se définir par une valeur, 
plutôt que par sa méthode, tout Franc-maçon devrait privilégier notre 
idéal de tolérance. Il le ferait pour cette simple raison que tolérance, en 
Maçonnerie, est synonyme de connaissance de l’autre. 
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Le concept n’est nullement restrictif comme le pensent certains, qui 
n’y ont rien compris. La vertu qui s’y rattache s’oppose au laxisme, à 
l’indifférence et au simple tolérantisme profane. Elle est surtout un 
mode de comportement permanent, enseigné dans les temples, pour être 
diffusé au dehors dans la reconnaissance des différences qui enrichissent 
le patrimoine commun de notre humanité. 

L'origine de la méthode : une « Franc-maçonnerie 
de mestier » imaginaire ou mythique 

Il est temps de rappeler en quelques mots les origines mythiques 
du particularisme maçonnique. Les Francs-maçons d’aujourd’hui ont 
la conviction que depuis la plus haute Antiquité les constructeurs 
d’autrefois constituaient des groupes initiatiques fermés. Ils se 
considéraient comme les collaborateurs de Dieu dans son œuvre 
de création. Ils perpétuaient les rites sacrés, transmis de la bouche à 
l’oreille. Ils juraient de les garder secrets, en vue d’améliorer leur art. 
Ils se reconnaissaient, comme aujourd’hui, par des mots, signes et 
gestes discrets. Nantis de ces passeports invisibles, ils parcouraient les 
continents, d’Orient en Occident, et malgré les cultures et les langues, 
ils étaient reçus comme des frères. 

Ainsi en fut-il de l’architecte Hiram deTyr, qui se rendit à Jérusalem 
pour aider à y construire un temple à la gloire de l’ Éternel. Les confréries 
du Moyen-âge poursuivirent cette tradition constructive. Le compas, 
l’équerre et la règle à 24 pouces, dans la loge attenante à l’édifice, étaient 
les biens matériels les plus précieux. Avec le temps, la règle qui sacralisait 
le temps se transformera en parchemin reproduisant l’Évangile de Jean, 
devenu règle de vie: « Au commencement était le Verbe . . . ». La Bible lui 
succédera, entremêlée avec l’équerre et le compas. 

Les Francs-maçons d’aujourd’hui prêtent encore leur serment sur 
ces outils opératifs. Ainsi s’explique que pour un Franc-maçon, la Bible 
ouverte au prologue de Jean ne se réduit pas à un récit ou un traité 
théologique. Jamais objet de controverse, elle n’est l’apanage d’aucune 
confession, secte ou civilisation particulière. Source de vie, il serait 
criminel d’en stériliser l’esprit en disséquant sa lettre. Je n’irai pas plus 
loin dans ce rappel des origines mythiques de la méthode maçonnique, 
car ces quelques évocations suffisent à faire sentir le caractère particulier 
d’une initiation particulière, propre à une tradition particulière, 
rattachée à une spiritualité particulière en ce quelle se voudrait vraiment 
universelle. 
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Les transformations historiques d'une recherche 
à trois dimensions : I Histoire 

De même qu’au sein d’une tradition tournée vers l’avenir, la Règle de 
vie est appelée à se transformer en parchemin, puis en Livre de Vie, de 
même la tradition de mestier perdra sa vocation opérative pour devenir 
progressivement spéculative du XVe au XVlIe siècle, avant de devenir 
obédientielle, c’est-à-dire organisée au plan national, au moment où 
s’affirment les États modernes au tournant du XVIIIe siècle. Ce qu’il 
importe d’affirmer, au-delà de péripéties et de luttes, quelques fois 
intestines, qui opposeront en Angleterre, d’abord, puis en France, une 
Maçonnerie qui se dira Régulière en se rattachant aux plus anciennes 
traditions, à une Maçonnerie tout aussi Régulière mais se déclarant 
ouverte à la modernité. Ce qu’il faut retenir reste la coexistence des 
Anciens de « Rite Ecossais » et une maçonnerie novatrice se déclarant 
« andersonienne ». 

Il est impossible d’analyser et préciser l’évolution des deux courants, 
d’autant que les organisations les plus représentatives de la « régularité » 
maçonnique d’aujourd’hui s’inspireront des deux tendances, en réalité 
complémentaires. Si ce thème de réflexion est cependant important, 
c’est qu’il va nous permettre d’ouvrir tout à l’heure le débat sur 
l’identité particulière de notre Grande Loge de France au sein de l’Ordre 
maçonnique international, et de souligner à cette occasion en quoi 
notre Obédience serait particulièrement qualifiée pour promouvoir 
Funiversalité des valeurs que nous défendons, se rattachant tout à la 
fois à la tradition des Anciens et à celle des Modernes. La recherche 
sera donc à trois dimensions : « Écossisme », « Andersonisme », Grande 
Loge de France. 

La Tradition Écossaise : les Anciens 

S’appuyant sur des documents issus des premières loges écossaises, 
nombre d’auteurs tentent de démontrer que l’origine de la Franc- 
maçonnerie spéculative se situerait en Écosse au tournant du XVIIe siècle, 
ce pays détenant des rituels et des secrets mêlant mythologie médiévale 
et influences tardives de la Renaissance; elle travaillait déjà à deux 
degrés. D’après le Professeur David Stevenson, les Maîtres de travaux 
du Roi d’Écosser auraient été les premiers à organiser le « mestier » 
sur le plan national. Sir Robert Morray, Maçon et Stoïcien, cultivait 
l’alchimie, l’hermétisme et le rosicrucianisme. Il aurait aussi ouvert la 
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voie à T introduction du symbolisme que nous connaissons aujourd’hui 
dans nos loges régulières. « L’Étoile à cinq branches » était le sceau de 
sa signature. Mieux encore, il prit une part active dans le projet de 
l’histoire des métiers, dès 1660, de la Royal Society of London, travaillant 
sur l’histoire du métier de maçon, labeur qui portera ses fruits en 1717 
par la création d’une Maçonnerie moderne. C’est plus généralement 
au sein des premières loges écossaises que devait s’organiser la méthode 
secrète et initiatique, en même temps que le métier des tailleurs de 
pierre. 

Les seuls éléments faisant défaut à l’élaboration de notre Franc- 
maçonnerie moderne étaient sans doute l’absence d’un 3 e degré Écossais, 
d’une « Grande Loge » nationale supervisant l’ensemble des loges, et 
après la chute des Maîtres, ou Surveillants Généraux Écossais, l’absence 
d’une présidence au mouvement national. En revanche, l’entrée de la 
gentry dans les loges et les spéculations symboliques et philosophiques 
qui s’y rapportent seraient bien le point de départ d’une maçonnerie 
spéculative à 2 degrés qui n’aura plus qu’à s’organiser aux trois plans des 
rituels, du symbolisme et des institutions. 

Ces simples considérations suffiraient à légitimer l’origine écossaise 
de la Franc-maçonnerie dite spéculative et moderne 



Lune des nombreuses études sur les origines de la Franc-maçonnerie - Bibliothèque de la G LD F 
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Les nouveautés venues d Angleterre : les lumières 

Rendons à l’Angleterre ce qui lui appartient. La véritable originalité 
d’une maçonnerie «restaurée» et rénovée à compter de 1717 en 
Angleterre résulte bien sûr des constitutions du pasteur Anderson 
de 1723 et 1738, et des idées novatrices et libérales instaurées par la 
gentry anglaise et la Royal Society . Cette institution avec laquelle, dès 
le milieu du XVI le siècle, correspondait Spinoza, inventeur de la libre 
interprétation de la Bible, et surtout promoteur philosophique de la 
liberté de conscience religieuse, deviendra le centre d’union de tous 
les grands esprits attachés au bonheur de l’humanité grâce au savant 
mélange des traditions anciennes et des idées nouvelles. L’esprit 
alchimique de Newton, l’oecuménisme des pasteurs Anderson, le 
rédacteur, et Desagulier, l’auteur présumé, se retrouveront dans ces 
premières constitutions de 1723. 

Ce texte maçonnique est bien le pacte fondateur d’une modernité 
sachant relier les traditions anciennes à la recherche savante des nouveaux 
scientifiques, philosophes et religieux, tous porteurs de Foi dans les 
valeurs de progrès, de Liberté et de Fraternité si chères aux Francs- 
maçons. Il faut souligner ici que la Grande Loge de France d’aujourd’hui 
place en tête de ses constitutions tout à la fois les anciennes obligations 
et le pacte fondateur de la modernité que représentent les Constitutions 
d’Anderson de 1723. 

L’apport de l’Angleterre ne s’arrête pas là. Concernant la substance 
symbolique et initiatique, par les termes de « Franc-maçon », de 
« Maçon Accepté » et de la légende de notre troisième degré, l’Angleterre 
a sans doute permis, en 1730, d’étendre à trois les deux degrés écossais, 
faisant aboutir un processus d’évolution commencé très probablement 
en Ecosse. 

La chronologie 

Chronologiquement, il faut retenir les points suivants: créée en 

* 

Ecosse au XVIIe siècle, la Franc-maçonnerie, non plus mythique 
mais historique, travaillait symboliquement à 2 degrés; elle était 
déjà symbolique, philosophique et initiatique; elle fut améliorée en 
Angleterre au XVIII e siècle sur trois plans : 

Obédientiel, par l’amélioration d’une structure nationale organisée, 
délivrant des patentes aux nouvelles loges en 1723 ; 

Philosophique et religieux, par la gentry anglaise de la Royal Society ; 
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en 1723, elle reconnaissait 
pour la première fois l’idéal 
de tolérance et de liberté de 
conscience entre les religions 
chrétiennes ; 

Rituélique, par la créa- 
tion du degré de Maître, 
consacrant la légende du 
grade en 1730. 

L’apport de la France à la 
Maçonnerie mondiale sera à 
son tour décisif à compter de 
1738. Dans les 20 années qui 
suivirent la création de l’obé- 
dience, de 1740 à 1760, les 
loges maçonniques Ecossaises 
amélioreront le symbolisme 
des trois premiers degrés, 
mais surtout y ajouteront des 
loges de degrés supérieurs, les 
« mères loges écossaises » 
répertoriées en 25 Degrés par 

un Maçon franco-américain, 

* 

Etienne Morin. 

En 1762, il diffusera le 
système dans les Amériques. 

Un autre Français venu de 

Charleston (USA) implantera le système définitif d’abord en Amérique 
(1801) puis dans notre pays, transformé en 33 degrés, tous venus de 
France, en octobre 1804. C’est ainsi qu’était définitivement organisé 
en France le « Rite Ecossais Ancien et Accepté », rite le plus répandu 
dans le monde, et que naîtra la « Grande Loge Générale Écossaise », le 
22 octobre 1804. 

Sous des dénominations diverses : Grande Loge centrale du Suprême 
Conseil (1822), Grande Loge Symbolique Écossaise (1880), enfin 
Grande Loge de France (1894), les obédiences des loges écossaises à 3 
degrés qui se succéderont resteront en relation étroite avec le Suprême 
Conseil de France organisant les hauts grades. Notre actuelle Grande 
Loge de France prenait enfin son autonomie définitive le 8 novembre 
1894, et délivrera des patentes à ses loges à compter de 1904. 


Franc-maçon anglais au X/Xe siècle 
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Le particularisme de notre Obédience Écossaise : 
notre identité 


« Etes-vous Franc-maçon ? — Mes Frères me reconnaissent comme tel. » 
Aucune référence ordonnatrice ni obédientielle! Seuls comptent en 
maçonnerie les critères de reconnaissance interindividuels. La raison en 
est simple. La méthode s’adresse en première approche à des hommes 
libres, elle met entre leurs mains de simples outils de réalisation 
personnelle, rien de plus, rien de moins. 

Quelle serait alors la technique la mieux adaptée à cet objectif très 
précisément circonscrit? Les Francs-maçons de la Grande Loge de 
France ont l’absolue conviction qu’il s’agit du Rite Ecossais Ancien et 
Accepté, pour trois raisons décisives. Pour se reconnaître entre Frères, 
il convient de pratiquer les mêmes signes, mots et attouchements; se 
rattacher à une même tradition initiatique et symbolique, la plus riche 
et la plus efficace; être porteur d’un même idéal pour le faire rayonner 
dans le monde maçonnique et en dehors des temples. Ceci identifie 
déjà clairement notre obédience par rapport à toute autre, dans notre 
pays en tout cas. 

Nos trois repères rituéliques 

Reprenons les deux premières références fondatrices d’une identité 
maçonnique, avant de revenir sur l’Idéal que nous avons le devoir de 
porter et de propager. Les signes, mots et attouchements ne sont que 
les indices extérieurs d’une reconnaissance. Après avoir été codifiés en 
Angleterre, ils se retrouvent à peu près constants dans les trois premiers 
degrés pratiqués dans le monde, mais ils commencent à se diversifier dans 
les degrés suivants, qui seront différents suivant des rites comprenant de 
sept à plus de cent degrés ! 

La tradition initiatique et symbolique, même si elle est unique en 
son principe, revêt une multitude de facettes différentes. Il est vrai que 
la tradition constructive s’est formée au cours des temps d’alluvions 
successifs, de nature mythique, celle des druides, de la chevalerie, de 
la matière de Bretagne ; l’ésotérisme religieux s’y est également réfugié : 
hermétisme, Kabbale, alchimie, Rose-Croix. Tout cela avant de 
s’organiser au sein de loges, en Écosse, puis dans le cadre d’obédiences 
en Angleterre et en France. 

Pour permettre aux Francs-maçons de se connaître et de se reconnaître 
malgré l’abondance des sources et des pratiques rituéliques, en évitant 
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que l ordre maçonnique ne devienne une Tour de Babel, pratiquant la 
confusion des langues, trois conditions s’imposent: 

Le rattachement aux loges les plus anciennes, issues de la tradition 
écossaise. C’est précisément l’esprit des loges écossaises implantées en 
France au tournant du XVIIIe siècle qui se retrouve à la Grande Loge 
de France, beaucoup mieux qu’ ailleurs. 

La pratique du rite le plus universellement reconnu dans le monde. 

* 

Le Rire Ecossais Ancien et Accepté en 33 degrés possède cette qualité 
essentielle. Mieux encore, chacun des hauts degrés ayant été forgé sur 
le sol français, ce rite est évidemment celui qui correspond le mieux à 
notre manière de penser, de travailler et d’agir. 

La pratique d’un rite unique dont la régularité est assurée par le 
Suprême Conseil de France, créé en France en 1 804, et de nombreux 
Suprêmes Conseils du Rite, est la dernière condition d’une identification 
maçonnique parfaite, qui est celle de la Grande Loge de France. 



Livre des rituels des 33 degrés du Rite Écossais Ancien et Accepté, édition de 1821 

Bibliothèque de la GLDF 
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L'universalisme dont la Grande Loge de France 
est porteuse : l'idéal 

Ce qui complète la personnalité particulière de la Grande Loge de 
France, qui la différencie le plus des autres Maçonneries, en France 
et dans le monde, est ce qui est le plus cher à mon cœur. La Grande 
Loge de France est peut-être la seule obédience au monde à avoir su 
préserver en son sein les deux idées les plus fécondes issues de la pensée 
traditionnelle en parvenant à conjuguer harmonieusement deux termes 
apparemment contradictoires: une spiritualité féconde et une totale 
liberté de pensée et de conscience. 

La Grande Loge de France se rattache historiquement à la 
« Maçonnerie des Anciens », et sa pratique exclusive du Rite Écossais 
Ancien et Accepté l’unit aux premières loges écossaises. Ces rappels 
suffisent à attester de sa parfaite régularité maçonnique. 

Cependant, comment une tradition serait-elle féconde et productive 
si elle n’était pas capable de s’adapter au monde tel qu’il est aujourd’hui 
pour lui permettre de progresser encore et toujours ? Tradition et progrès 
sont en Maçonnerie deux références indissociables. Une tradition figée 
sur des valeurs ancestrales aujourd’hui dépassées serait vouée à une mort 
certaine et méritée. 

Ainsi en serait-il, par exemple, de l’idée que les « franchises » du 

Moyen-âge resteraient syno- 
nymes de prérogatives 
exceptionnelles accordées à 
quelques métiers « francs », 
alors que l’idée, forgée à 
l’âge des Lumières et 
consacrée par la Révolution, 
a été de faire progresser 
l’idée de franchise vers 
l’idéal de liberté aux 
différents plans personnel, 
extérieur et universel. Ainsi 
en serait-il de l’idée de 
« Maçonnerie », synonyme 
autrefois de métier 
corporatiste, enfermé dans une profession particulière, alors que l’idéal 
constructif des bâtisseurs de routes, de temples ou de cathédrales a élevé 
l’idée au rang d’un Idéal de perfectionnement personnel, destiné à 



Une école mutuelle - XIXe siècle - Musée de la GLDF 
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il est temps de relier la force à la chevalerie, 

L homme fort, c est celui qui ne se bat que si on l'y contraint, 
mais alors qui déploie sa force, sans haine ni vaine parade. C’est 
celui qui empêche les rixes, les querelles vaines, les abois ridi- 
cules. 

La leçon de la force, c est I équilibre. 

In medio stat virtus, dit Aristote. 

C’est dans la mesure qu’est la force. 

Vous comprendrez pourquoi je représente la force par l’âge 

mur. 


Il me reste à faire vivre et à réunir ces trois luminaires. 
Pourquoi les réunir ? Point n est besoin d être grand clerc pour 
comprendre que la beauté se dessèche ou se trouve vite sacca- 
gée par la possession si la sagesse ne la guide et que la force 
la défende. 

Ni pour savoir que la force devient brutalité si la sagesse ne 
la retient et si la beauté ne l'affine. 

Ni pour savoir que la sagesse se dessèche si la beauté ne la 
vivifie et qu elle s’enferme, stérile, si la force ne lui donne droit 
de cité. 

Point n'est besoin non plus d’un cerveau pénétrant pour voir 
ces trois forces s’incarner dans l’homme et émerger de ce carré 
la recherche de la quintessence. 

Le rejet commun des trois ordres : monastique, chevaleres- 
que, et de compagnonnage nous est connu. 

Il nous serait facile de nous gargariser de cette idée, puis de 
nous endormir, avec pour oreiller notre bonne conscience. 

Mais ce triple héritage nous ouvre des rêves de géants, aux- 
quels nous nous devons d’être fidèles. 

A ce stade, la langue vulgaire trahit. Aussi j’userai d’une 
autre langue, plus symbolique, pour aller au-delà. 

Sous forme de parabole. 
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rayonner à l’extérieur pour devenir universel. Ainsi en serait-il des outils, 
utilisés autrefois pour tailler des pierres et faire avancer l’édifice, l’équerre, 
le compas et la règle étant les instruments les plus précieux. L’outil sacré, 
la règle, n’est-elle pas devenue symboliquement Règle de vie, Loi morale, 
Loi sacrée, Evangile de Saint Jean, Bible rattachée à une religion 
particulière, avant de devenir « le Volume de la Loi Sacrée », dépassant 
tous les particularismes philosophiques, politiques et religieux, ceci 
pour consacrer au plan politique l’idéal de laïcité, au plan philosophique 
la liberté de penser, enfin au plan spirituel, et non plus seulement 
religieux, la progression consciente et libre vers la connaissance d’un 
principe supérieur? 

L'esprit qui anime notre Grande Loge de France : 
la liberté de conscience 

Porteuse de ces valeurs d’origine situées dans une tradition, un métier, 
un espace et un temps particuliers, si la Franc-maçonnerie pratiquée à 
la Grande Loge de France veut se révéler féconde et productive, elle ne 
doit pas hésiter à proclamer dans le monde maçonnique quelle ne se 
réduira jamais à la maçonnerie des Anciens. Si son symbolisme s’était 
figé naguère sur les concepts de Franchise, de Métier opératif, d’outils 
utilitaires, elle serait restée lettre morte, elle aurait disparu au Moyen- 
âge. La Grande Loge de France utilisera les matériaux anciens pour 
continuer d’améliorer l’Idéal proclamé en 1723 par le Pasteur Anderson 
d’une « maçonnerie moderne » tournée, dès l’âge des Lumières, vers 
l’ensemble des religions chrétiennes, au sortir de guerres intestines, 
civiles et religieuses, proclamant avec force et vigueur que : 

« Quoique dans les temps anciens les maçons fussent astreints dans 
chaque pays d'appartenir à la Religion de ce Pays , ou de cette Nation, quelle 
quelle fut , il est cependant considéré maintenant comme plus expédient 
de les soumettre seulement à cette Religion que tous les hommes acceptent , 
laissant à chacun son opinion particulière et qui consiste à être hommes 
bons et loyaux ou hommes d'honneur et de probité , quelles que soient les 
dénominations et croyances. Ainsi la Maçonnerie devient le Centre d'Union 
(. . .) entre des personnes (. . .) » 

La seule question qui se pose désormais est de savoir quel sens 
donner, au XXIe siècle, à cette ouverture d’esprit exceptionnelle qui fut 
celle des modernes au siècle des Lumières, tout en respectant la parfaite 
régularité du Rite Écossais Ancien et Accepté, se rattachant aux temps 
anciens, mais considérablement enrichie, et méticuleusement organisé. 
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Arrêtons-nous aux deux symboles fondamentaux de toute 
maçonnerie régulière, le Volume de la Loi Sacrée et le Grand Architecte 
de l Univers. Voyons quelle serait leur force évolutive, pour devenir 
vraiment universels au temps de la mondialisation des valeurs pour 
assurer la justice et la paix grâce à la liberté intérieure promise à ses 
adeptes, selon un processus initiatique traditionnel. 

Le Volume de la loi sacrée a bien trois dimensions : 
la lumière indivisible 

Nous ne dirons plus ici que l’outil symbolique serait « un Livre », ce 
qui le rattacherait à la tradition particulière d’une religion située dans le 
temps et l’espace. Nous préférons évoquer à la Grande Loge de France 
« le Volume de la Loi Sacrée », et non « un livre de la loi sacrée ». 

« Le », et non « un », signifie que nous nous référons, à la Grande 
Loge de France, plus qu’ailleurs, à la valeur symbolique d’un concept 
de tolérance et d’amour. Les trois Grandes Lumières de la Franc- 
maçonnerie universelle, l’Equerre, le Compas et la Règle de Vie devenue 
Le Volume, sont les trois symboles fondamentaux entremêlés sur l’autel 
des serments de toute loge maçonnique régulière. Les trois Lumières 
propagent La Lumière, indivisible en son principe, puisqu’elle évoque 
la vérité éternelle, en aucun cas une lumière indéterminée qui renverrait 
aux particularismes des religions, philosophies, dogmes, idéologies 
refermées sur elles-mêmes, coutumes dépassées et stériles. 

Que serait une équerre permettant à chacun de choisir une règle de 
comportement adaptée à sa propre convenance personnelle? 

Que serait un compas dont la dimension et l’ouverture l’inciteraient 
à choisir le sens et la portée de ses actions, sans contrainte extérieure ? 

Que serait un livre particulier à chaque tradition ? 

« Un volume » est symbole de dispersion et de mort symbolique, 
« le volume » représente l’unité principielle, la règle de vie, le lien qui 
nous rassemble au-delà des différences qui enrichissent notre recherche 
personnelle. « Le » est donc symbole unitaire. 

« Volume », et non « livre », signifie que nous dépassons, à la Grande 
Loge de France, l’expression du Livre d’une religion révélée. La démarche 
n’est pas seulement celle d’une recherche métaphysique ou religieuse. 
Certes, « Le Livre » évoque l’écriture sacralisée, mais le travail manuel 
ou intellectuel qui se poursuit dans le silence, de même que la Parole, 
ont précédé l’écriture. Ces différents modes d’action, qui se rattachent 
à l’objectif d’une réalisation complète de l’Homme multidimensionnel, 
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Extrait du livre de Jean Beauchard: LaVoie de l’Initiation Maçonnique - page 159 


sont tout aussi sacrés. Volume est donc symbole d’universalité. 

« Loi Sacrée », et non loi profane: le volume sur lequel les Francs- 
maçons de la Grande Loge de France prêtent leur serment représente 
la Loi à laquelle chaque Franc-maçon a l’obligation d’obéir, au terme 
d une recherche à trois dimensions : la Matière, la Pensée et l’Action, 
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mais aussi la Verticalité de l’Homme en lui-même, l’horizontalité du 
monde manifesté, l’universalité de la recherche spirituelle. Et puisqu’il 
s’agit d’un symbole représentatif d’une recherche personnelle secrète, 
permettant à chacun de trouver la voie particulière qu’il aura librement 
choisie en son for intérieur, la Loi universelle et sacrée sera encore 
recherchée selon un mode ternaire pour trois autres raisons, intéressant 
l’homme en lui-même, l’homme en société et l’homme face au principe 
d’une spiritualité ouverte et tolérante. 

Aucun particularisme philosophique ne pourra être imposé à 
l’homme en lui-même dans la première dimension d’une recherche de 
réalisation intérieure et de libre arbitre absolu. Ni Platon, ni Aristote, 
ni Freud, ni les psychologues des profondeurs ne seront des références 
obligées ; point n’est admis de « gourous » ni de « maîtres à penser » en 
maçonnerie. 

Aucune idéologie politique ou sociologique ne sera privilégiée dans 
la recherche de l’Homme en société. L’anticléricalisme d’autrefois, les 
collectivismes, les individualismes, les conservatismes ou progressismes 
d’aujourd’hui seront observés avec la réserve et le discernement qui 
sied à l’initié, hostile aux controverses réductrices, antichambres des 
fanatismes politiques. 

Enfin et surtout, dans la recherche de la troisième dimension de 
l’homme face au sacré, les références théologiques ne sont pas davantage 
acceptées. Les membres de l’Obédience ne sont pas par nature déistes, 
ni théistes, ni agnostiques, ni athées. Leur qualité de Francs-maçons de 
la Grande Loge de France ne leur permet pas d’imposer l’une ou l’autre 
de ces doctrines au risque de promouvoir des dogmes maçonniques. 

En revanche, la dignité de la personne humaine en général, et de l’initié 
en particulier, imposera à chacun de prendre position à titre personnel 
ici et maintenant, sur la terre des hommes, dans les trois domaines de 
l’action intérieure, extérieure et universelle que je viens d’évoquer. Il le 
fera librement, se référant à sa seule conscience personnelle. 

« Loi Sacrée » est donc, à la Grande Loge de France plus qu’ailleurs, 
symbole de liberté. Elle consiste, en découvrant l’ordre intérieur, à 
comprendre et respecter l’ordre du monde. 

Le Grand Architecte de l'Univers symbole d'une 
spiritualité ouverte et tolérante : le principe unitaire 

Les Francs-maçons du monde travaillent sous l’invocation et à la 
gloire du « Grand Architecte de VUnivers ». 
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Cette référence obligée fut consacrée par le Convent de Lausanne en 
1875, réunissant l’ensemble des Suprêmes Conseils Écossais. 

Cependant, à partir d’un « Principe créateur », il ne s’agissait pas 
d’affirmer l’existence d’un « Dieu créateur ». Cette distinction est 
évidemment essentielle et notre Grande Loge de France n’accepte sur ce 
point aucune compromission ni compromis. Il en va ici de son identité 
profonde et de ses valeurs fondatrices tournées vers le progrès: 

Que serait un Franc-maçon qui se voudrait ouvert à l’universalité 
des hommes épris de liberté et d’une spiritualité supérieure, s’il n’était 
porteur d’une totale liberté de pensée et de conscience, prélude à la 
liberté d’agir et de construire l’homme et l’humanité ? 

Que serait la dimension spirituelle aspirant à l’universel, si elle 
devait dénier le point de départ symbolique et initiatique d’une quête 
intérieure? L’initié n’est-il pas un cherchant, libre de son cheminement 
particulier? 

Que serait un symbole maçonnique auquel on aurait conféré par 
avance une signification dogmatique, en l’espèce celle de l’existence de 
Dieu ? La théologie n’est pas l’affaire des Francs-maçons, et la première 
vertu d’un symbole est d’être un outil de recherche et de réalisation 
personnelle, à l’exact opposé d’un principe d’autorité destiné à 
contraindre la conscience au lieu de l’animer. 

Que serait cette recherche personnelle, secrète, intime et fructueuse, 
si le sens du symbole était immédiatement imposé ? 

Que serait enfin l’ordre maçonnique imposant « un Dieu créateur » 
au postulant qui frapperait à la porte du temple, au risque de lui 
interdire de le découvrir peut-être lui-même ? 

Cette parfaite convergence de vue entre le Suprême Conseil de 
France et notre Grande Loge ressort des Résolutions prises « en réaction 
aux dérives et manipulations dont le Rite Écossais Ancien et Accepté a 
été et continue d'être l'objet de la part de certains Suprêmes Conseils du 
monde ». Elle vient d’être confirmée par 27 Suprêmes Conseils réunis 
à Belgrade en 2004 ajoutant aux six principes antérieurs: «Grand 
Architecte de l’Univers », « Volume de la Loi Sacrée », « Règlements de 
1762 et 1786 », « devises », « initiation progressive », « non-mixité des 
Tenues », l’affirmation irrévocable d’un septième critère de régularité: 
« le caractère ouvert et adogmatique de leur spiritualité ». 

La Grande Loge de France et le Suprême Conseil, indépendants 
dans l’interdépendance, sont bien les deux faces de Janus et les critères 
de régularité du rite qui les unit constituent l’originalité la plus forte de 
notre personnalité commune. 
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L identité de la Grande Loge de France dans l’harmonie universelle 


Chaque année, les fêtes solsticiales, celle de la Saint-Jean d’Été 
organisée par la Grande Loge de France en hommage à Jean-Baptiste 
le précurseur, symbole du soleil déclinant et de l’humilité primordiale, 
et celle de la Saint-Jean d’Hiver organisée par le Suprême Conseil, en 
référence à Jean l’Évangéliste, annonciateur du soleil reprenant sa course 
ascendante, et de l’éternel retour de la vie, consacrent le cycle du soleil. 
Nos loges de Saint Jean sont alors rassemblées au sein de la Grande 
Loge de France et du Suprême Conseil afin de célébrer ensemble la 
source permanente de diversité et de vie, de réflexion et d’action puis 
de rayonnement infini sur la terre des hommes. 



Sortie entre une haie d'honneur d’Apprentis et de Compagnons du Très Respectable 
Grand Maître Alain Pozarnik; à sa droite le Souverain Grand Commandeur Hubert 
Greven; à sa gauche le Grand Commandeur Honoraire Paul Veysset. 

Extrait de la revue ORDO AB CH AO 

Le Janus bifrons des collegia fabrorum d’autrefois, les deux Jean 
suggérant cette unité profonde qui rassemble les traditions, rappellent 
le principe d’harmonie du monde de la tradition hermétique: « ce qui 
est en bas est un peu comme ce qui est en haut ». L’initié d’une tradition, 
comme l’obédience qui en organise le rite et la forme, s’inscrivent bien 
dans le principe d’harmonie entre l’Un et le Tout ineffable que nous 
appelons « Grand Architecte de l' Univers , principe supérieur ou créateur », 
principe de tolérance et d’amour. Ceci afin de permettre aux Francs- 
maçons de notre Grande Loge de débattre librement entre eux, affirmer 
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et défendre ensuite notre identité au sein d’un concert harmonieux 
parce qu’enrichi de sensibilités diverses; et surtout de permettre aux 
profanes et à ceux qui frappent à nos portes de savoir tout simplement 
qui nous sommes. 

Ce sera le dernier thème que je vous propose d’aborder. 

Qu'avons- no u s a dire au dehors : 
le rayonnement 

« Que la lumière qui a éclairé nos travaux continue de briller en nous pour 
que nous achevions au-dehors l'œuvre commencée dans ce temple y mais 
quelle ne reste pas exposée aux regards profanes. » 

Tout est dit et le message est destiné à chaque Franc-maçon. 

Ainsi s’achèvent les travaux en loge symbolique, avant leur clôture 
rituelle. Nous avons vu que la Parole ou la Lumière se confondaient 
avec le principe que l’apprenti perçoit dès la première illumination du 
temple. Nous sommes bien fils de la lumière. Cependant, à l’issue des 
travaux de loge, l’œuvre entreprise est imparfaite, il convient de l’achever 
au dehors. Pourtant ce n’est pas la lumière de la loge (qui ne peut être 
exposée aux regards profanes) qu’il nous faut propager, mais les valeurs 
et l’idéal qui brillent dans le cœur de chaque initié afin d’achever son 
œuvre personnelle. 

À qui s’adresse le message, quel sens lui conférer? 

Insistons à nouveau sur le caractère éminemment personnel de 
la démarche initiatique et des repères rituéliques dont nous sommes 
imprégnés. Le temple intérieur symboliquement achevé, « l'homme 
ainsi libéré peut exprimer pleinement ses potentialités pour agir avec force 
et exemplarité dans le monde profane ». (Réunion des Suprêmes Conseils 
d’Octobre 2004). 

C’est donc bien l’œuvre de chaque initié, et non un quelconque chef- 
d’œuvre collectif, qui se poursuit librement au dehors. L’obédience, en 
tant que telle, n’a à s’exprimer ni sur les thèmes de société, objets de 
controverses, ni au cas par cas, sur l’actualité des médias. 

Les Franc-maçonnerie de la Grande Loge de France ne défileront 
jamais, vêtus de leurs cordons ou attributs, pour s’indigner de la venue 
du pape ou de la consécration du baptême de Clovis. Ils ne prendront 
pas davantage de position collective sur la nécessité d’une discrimination 
positive, sur la question de quotas féminins, ethniques, religieux, ou de 
handicapés, au sein de telle ou telle entreprise publique, politique ou 
privée. 
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L’identité de la Grande Loge de France dans l'harmonie universelle 


I e message est parfois celui de I obédience tout entière 


La Grande Loge de France fera exception à ce refus de tout engagement 
collectif lorsque la dignité humaine sera délibérément outragée par des 
crimes contre l’humanité ou un négationnisme obscurantiste contraire 
à la morale universelle. Les Franc-maçonnerie devront alors seulement 
s’exprimer d’une seule voix, au nom de la loi morale et naturelle de 
résistance à l’oppression. 

Les Constitutions de 1723 figurant en tête de nos règlements 
généraux énoncent une exigence apparemment contraire: « Le maçon 
est un paisible sujet à F égard des pouvoirs civils et ne doit jamais être mêlé 
aux complots et conspirations contre la paix et le bien-être national (. . .) Si 
un frère devenait rebelle envers F Etat y il ne devrait jamais être soutenu dans 
sa rébellion (. . .) » 

Cependant résister à l’oppression, au racisme, à l’intolérance, 
antichambres des génocides et des crimes contre la dignité humaine, 
n’est en aucun cas comploter ou conspirer contre la Paix; tout au 
contraire. La rébellion n’est pas un simple droit citoyen consacré par 
la déclaration des droits de l’homme, elle dçvient un devoir absolu 
pour les hommes épris de liberté, elle l’est aussi pour les institutions 
porteuses de ces valeurs. 

Dans ce cas, en quoi l’identité de la Grande Loge de France est-elle 
concernée? Quelques rappels suffiront. 

Nous oublions souvent de rappeler que la proclamation ternaire 
LIBERTE -ÉGALITÉ -FRATERNITÉ est d’origine maçonnique et Écossaise. 
Elle est née au sein de nos loges. Elle faisait partie de notre identité avant 
de se propager au dehors, pour devenir la devise de notre République. 
C’est aussi une loge maçonnique parisienne qui érigea, avec notre Frère 
Bartholdi, la statue de la Liberté. 



Une cérémonie en loge d'adoption 


La promotion de l’idéal 
démocratique ne s’arrête 
pas à ces quelques repères 
car c’est encore une loge de 
la Grande Loge de France, 
La Nouvelle Jérusalem , qui 
proclamera la première, 
en 1909, l’égalité des 
hommes et des femmes en 
Maçonnerie. Elle créera des 
loges d’adoption féminines, 
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qui se constitueront en Grande Loge Féminine de France. Ce message 
fort ne sera retenu par les lois de la République qu’en 1946, à propos 
d’un suffrage qui n’avait auparavant d’universel que le nom. 

Ce qui doit s'achever au dehors 

La réalisation complète, non plus de l’œuvre, mais du chef-d’œuvre 
maçonnique, concerne d’abord la personne (l’initié). Toute initiation 
est virtuelle. Pour devenir réalité, seule « l'ascèse intérieure verticale » et 
méthodique permet de passer de la théorie à la pratique, du verbe à la 
lumière, de la connaissance à l’action. 

Cette action rayonnera dans la loge, elle se matérialisera au travers 
de ce que nous représentons symboliquement par un « lac d'amour », 
« une chaîne d'union » et ce que nous nommons « Égrégore ». Il s’agit à ce 
stade d’une forme de spiritualité horizontale. Grâce à ce rayonnement, 
non plus intérieur à l’initié mais à la loge tout entière, « l'énergie 
créatrice » de chaque Franc-maçon se trouvera décuplée et commencera 
de briller en chacun d’entre nous. L’œuvre se poursuivra au sein d’une 
obédience grâce à une tradition, un rite et des rituels qui sont notre 
langage commun. 

Mais le chef-d’œuvre ne se réalisera vraiment qu’au dehors. Peu 
importe, à ce stade, que nous parlions d’œuvre intérieure ou d’un 
accomplissement extérieur, dans l’ordre des valeurs, l’entreprise est 
universelle. « La pierre brute » polie au sein des loges sera réalisée ailleurs. 
Le dernier mot, le dernier geste, le dernier travail se poursuivra dans le 
monde. Nos devanciers sont innombrables qui nous ont montré la voie, 
Montesquieu, formé dans une loge anglaise, La Fayette, combattant 
de la liberté en France et dans les Amériques, Jules Ferry promoteur 
d’un idéal de laïcité ouverte et tolérante... la chaîne des engagements 
personnels à l’extérieur des temples est sans fin. 

Je donne la parole à notre Frère Pierre Brossolette, membre de la 
Grande Loge de France, qui se jeta de la fenêtre d’un cinquième étage 
pour ne pas balbutier sous la torture nazie les secrets de la Résistance 
dont il était dépositaire. Écoutons notre Frère à la radio de Londres, le 
22 septembre 1942: 

« A côté de vous, parmi vous, sans que vous le sachiez toujours, luttent et 
meurent des hommes, mes frères d'armes (...) La gloire est comme ces navires 
où l'on ne meurt pas seulement à ciel ouvert, mais aussi dans l'obscurité 
pathétique des cales . C'est ainsi que luttent et meurent les hommes du 
combat souterrain de la France. Ce sont les soutiers de la gloire. » 
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L’identité de la Grande Loge de France dans l’harmonie universelle 


Souvenons-nous à cet instant que notre tradition est triple : 

monastique, c’est vrai, donc discrète et retranchée des vociférations 
du monde et des médias 

compagnonique, c’est-à-dire patiente et laborieuse au sein des 
temples, 

elle est aussi chevaleresque et combative à l’extérieur suivant la 
tradition du Rite Écossais Ancien et Accepté de notre Grande Loge de 
France. 

La vie de notre Frère Brossolette était, entre autres, un travail maçon- 
nique, il s’acheva au-dehors, mais il s’inscrivait bien dans l’ordre de nos 
valeurs, et de nos combats souterrains. Peut-être correspondait-il un 
peu à « l'identité d'une obédience dans l'harmonie universelle » ? 


Document 

Rapport du Grand Maître Richard DUPUY en 1964 devant les députés de la Grande Loge 
de France à propos de la reprise de nos relations avec le Grand Orient de France, suspendues 
deux années. 

» 

« Je suis profondément croyant, mais je ne comprendrais pas qu'on veuille introduire dans 
ma loge les pratiques de ma propre religion. Dès lors que nous avons semblé prendre une 
certaine importance dans le concert maçonnique universel, on nous a manifesté des exigences 
de plus en plus sévères (...) nos suspensions de relations avec le Grand Orient de France 
portaient sur I Interdiction de visite (...), enfin exigence sur notre religion, car il faut que vous 
le sachiez mes Frères, pour les Anglo-saxons et pour les Américains, il s'agit bien de religion. 

Quelle est la religion de la Grande Loge de France, telle était la question posée, le mot 
était prononcé en février dernier à la Conférence des Grands Maîtres américains (...) On veut 
nous faire croire quil suffirait de convertir notre suspension avec le Grand Orient de France 
en rupture totale pour que nos relations avec toutes les obédiences maçonniques du monde 
deviennent idylliques. Eh bien mes Frères, j'ai le regret de vous dire que cela n'est pas vrai ». 

Ce texte illustre, beaucoup mieux que je ne saurais le faire, l'exigence identitaire de 
notre Grande Loge de France, fondée sur une spiritualité ouverte et adogmatique, et les 
difficultés de faire triompher le message de tolérance et d'amour universel, parfois même 
au sein de l'Ordre maçonnique. 
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Ils s’étalent rencontrés au hasard de la route 
A cette heure où la nuit, étendant son manteau 
Aveugle les chemins et fait les volets clos 
Aux maisons écartées et aux âmes qui doutent. 


Eux, marchaient dans la nuit, et ils marchaient sans trêve. 
Ou bien, lorsque le ciel, maussade, se couvrait 
Ils s’arrêtaient un peu. Et chacun attendait 
Immobile et debout, enfermé dans son rêve. 


Cette nuit-là, pourtant, et c’était la septième, 
La voûte de la nuit les tenait enfermés. 

Pas une étoile au ciel, rien sur ce quoi guider. 
L’obscurité gagnait sur le rêve lui-même. 


Pour la première fois, leurs regards se croisèrent. 
La peur fait se serrer les hommes en chemin. 

Ils se virent. Et bientôt se tendirent la main, 

Assis autour d’un feu, en s’appelant « mon frère ». 


Le plus âgé des trois, il semblait centenaire, 

Etendit doucement ses deux mains vers le feu 
Et se mit à parler, sans se tourner vers eux, 
Semblant chercher en lui, en vain, quelque lumière. 


La première encontrée. pour moi, fut une rose 
Oui s’ouvrait doucement dans le premier matin. 
Des larmes de rosée tremblaient sur son satin, 
Perles éparpillées sur sa robe entreclose. 


Puis j’ai aimé les fleurs et j’ai aimé la terre 
Le chant du rossignol et celui du grillon 
Le vol de l’épervier, l’aile du papillon 
Et l’araignée tissant des toiles de lumière. 


Un jour de mon printemps, j’ai rencontré la femme 
Naziad, au corps ambré, a comblé mes deux mains 
Des frissons d’autrefois, des langueurs de demain. 
Je revois de ses yeux l’étrange et douce flamme. 


La Grande Loge de France 



Médaille 
du Centenaire 


Obédience masculine 


Dimitri Davidenfco 


Pourquoi la Grande Loge de France est-elle et reste une obédience masculine? 
Faut-il qu'elle « tienne compte de l'évolution de la société », qu'elle se « modernise » 
en ouvrant nos loges à la mixité, comme l'évoquent régulièrement des Maçons? 
Non, la Grande Loge de France, obédience régulière, n'a pas à « être de son temps », 
fluctuant et éphémère, car si nous sommes des hommes dans la Cité, en loge nous ne 
sommes plus dans le monde profane. 

Bien des profanes croient que la Franc-maçonnerie est une « affaire d'hommes » et 
sont surpris d'apprendre l'existence de la Grande Loge Féminine de France. Lorsqu'un 
couple de Maçons leur dévoile son appartenance et ajoute que lui travaille avec ses 
Frères en loge masculine et elle avec ses Sœurs en loge féminine, ils s'étonnent. Il n'y 
a donc pas de loges mixtes ? Si, disent-ils, le Droit Humain, notamment, pratique la 
mixité ; c'est une question de préférence personnelle. Il est plus difficile d'expliquer 
les raisons initiatiques de ce choix aux hommes et aux femmes que leurs parrains 
ou marraines ont pressentis pour entrer dans une loge, donc une obédience dont ils 
ignorent presque tout, et parfois plus encore aux nouveaux initiés après quelques 
mois de présence en loge. 
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La Franc-maçonnerie féminine fut créée en France, d’abord avec les 
loges d adoption souchées sur les loges de notre Grande Loge de France, 
puis 1 Ordre International Mixte du Droit Humain, ouvert aux femmes 
comme aux hommes, et la fondation de la Grande Loge Féminine de 
France à partir des loges d’adoption. 

Il y a donc une raison de bon sens, liée à l’organisation du 
Ghantier, a opposer à la généralisation de la mixité dans les obédiences 
maçonniques: préserver la possibilité de choisir librement une loge 
masculine, féminine ou mixte, particulièrement en France où plusieurs 
obédiences mixtes pratiquant différents rites sont présentes dans toutes 
les régions. De nombreux Maçons et Maçonnes s’opposent à la mixité ; 
si les obédiences féminines et masculines renonçaient à leur identité, 
beaucoup les quitteraient pour fonder des loges non mixtes constituées 
en obédiences... et tout serait à recommencer, dirait Jacques Prévert. 

Mais puisqu’en Franc-maçonnerie l’adhésion individuelle librement 
consentie est seule légitime, que la Méthode nous recommande de 
« n accepter rien sans l’avoir examiné », et que notre Constitution 
proclame que « nous n’acceptons aucune limite dans la recherche de la 
Vérité », 1 important est de réfléchir aux causes essentielles du refus de 
la mixité en loge. 

L'Ordre maçonnique 


En loge initiatique traditionnelle fédérée à la Grande Loge de 
France, nous ne nous retrouvons pas autour d’une croyance, comme 
dans les communautés religieuses; d’une opinion, comme dans les 
partis politiques; d’actions culturelles, sociales ou caritatives, comme 
dans les associations; d une passion, comme dans les clubs sportifs ou 
de collectionneurs. Toutes ces organisations indispensables à la vie de 
la démocratie, auxquelles nous adhérons individuellement si nous le 
pensons utile aux hommes, à la bonne marche de la Cité ou à une 
activité personnelle, ont en commun de regrouper des hommes et des 
femmes autour de réflexions et d’actions collectives dont l’objet leur est 
extérieur, même si elles concernent l’homme. Cette mixité est source de 
richesse humaine et d’efficacité. 


Dans nos loges, le sujet de nos Tenues est nous-mêmes. Notre pratique 
est intérieure car elle s’applique à notre intériorité ; c’est l’essence de la 
méthode initiatique. Pour les nouveaux arrivants en Franc-maçonnerie, 
cette pratique vivante est un Mystère. Un poète, Louis Aragon, l’a 
magnifiquement évoqué dans un texte intitulé Le Passage de l'Opéra . 
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Opéra signifie « œuvre », en latin ; ce titre implique que l’existence est 
un passage vers l’œuvre sur soi-même, qui participe du Grand Œuvre. 
En voici la vision poétique, c’est-à-dire prophétique : 

« On n’adore plus aujourd’hui les dieux sur les hauteurs. L’esprit des 
cultes en se dispersant dans la poussière a déserté les lieux sacrés. 

« Mais il est d’autres lieux qui fleurissent parmi les hommes, d’autres 
lieux où les hommes vaquent sans souci à leur vie mystérieuse, et qui 
peu à peu naissent à une religion profonde. 

« La divinité ne les habite pas encore. Elle s’y forme, c’est une divinité 
nouvelle qui se précipite dans ces modernes Éphèse comme, au fond 
d’un verre, le métal déplacé par un acide, c’est la vie qui fait apparaître 
ici cette divinité poétique à côté de laquelle mille gens passeront sans 
rien voir, et qui, tout d’un coup, devient sensible, et terriblement 
hantante, pour ceux qui l’ont une fois maladroitement perçue. 

« Métaphysique des lieux, c’est vous qui berce les enfants, c’est vous 
qui peuplez leurs rêves. Ces plages de l’inconnu et du frisson, toute 
notre matière mentale les borde. » 

Ici « religion » a le double sens des mots latins religare - relier - et 
de regulare — régler. En Franc-maçonnerie initiatique traditionnelle, la 
Règle nous relie ; il est donc essentiel de travailler dans une loge régulière 
fédérée à une obédience régulière. C’est le Rite Ecossais Ancien et 
Accepté qui confère sa régularité à notre Obédience, la Grande Loge de 
France. 

Depuis toujours, partout dans le 
monde, dans les Ordres initiatiques 
réguliers - imités en cela par les Ordres 
religieux, en Orient comme en Occident 
— notamment dans le chamanisme, répandu 
sur tous les continents, la plus ancienne 
Tradition régulière et la plus proche de la Tradition 
originelle, où femmes et hommes sont strictement 
égaux spirituellement et socialement, les maîtres 
masculins initient les hommes et les maîtres 
féminins initient les femmes. 

Telle est la Règle, énoncée dans les textes 
fondateurs du Rite Écossais Ancien et 
Accepté et de la Constitution de la Grande 
Loge de France. Si elle s’est transmise 
jusqu’à nos jours, c’est parce quelle est 
indissociable du processus initiatique. 



V (l-Sla ■* 
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Chamane au masque d’Aigle, 
symbole de l’Esprit, en cérémonie 
publique. Les rites initiatiques 
masculins et féminins sont secrets. 
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La Grande Loge de France, Obédience masculine 


Tout rite a une fonction de sublimation de la condition humaine. Le 
Rite Ecossais Ancien et Accepté fait d’un temple, par la métaphysique 
du lieu et des symboles, le Temple intemporel et universel, de l’Orient 
à l’Occident, du Septentrion au Midi et du Zénith au Nadir. Ce n’est 
qu’ en loge sacralisée par le rituel que nous pouvons aborder sans danger 
notre intériorité, ainsi évoquée dans Le Passage de l'Opéra : 

« Toute la faune des imaginations, et leur végétation marine, comme 
par une chevelure d’ombre se perd et se perpétue dans les zones mal 
éclairées de l’activité humaine. C’est là qu’apparaissent les grands 
phares spirituels, voisins par la forme de signes moins purs. La porte 
du mystère, une défaillance humaine l’ouvre, et nous voilà dans les 
royaumes de l’ombre. 

« Un faux pas, une syllabe achoppée révèlent la pensée d’un homme. 
Il y a dans le trouble des lieux de semblables serrures qui ferment mal 
sur l’infini. Là où se poursuit l’activité la plus équivoque des vivants, 
l’inanimé prend parfois un reflet de leurs plus secrets mobiles: nos 
cités sont ainsi peuplées de sphinx méconnus qui n’arrêtent pas le 
passant rêveur, s’il ne tourne vers eux sa distraction méditative, qui ne 
lui posent pas de questions mortelles. Mais s’il sait les deviner, ce sage, 
alors, que lui les interroge, ce sont encore ses propres abîmes que grâce 
à ces monstres sans figure il va de nouveau sonder. » 

La parole du poète est à vivre, sinon elle est lettre morte. 

« Les monstres sans figure » sont les dieux qui hantent notre mental ; 
les profanes l’ignorent car ces dieux qui nous gouvernent sont tapis dans 
les abîmes de notre inconscient. C’est pourquoi nous disons : « Connais- 
toi toi-même et tu connaîtras l’univers et les dieux ». Le précepte est 
attribué à Socrate, mais il est aussi ancien que l’Homo Sapiens; l’Art 
Royal est l’art de la connaissance de soi, la voie que tous les initiés du 
monde ont suivie, suivent et suivront. 

C’est de l’homme intime dont il s’agit, en loge ! L’homme tout entier, 
« corps et âme », et esprit, l’homme dans son essence et son existence. 
Toute approximation, toute légèreté serait criminelle; on sait de quels 
ravages sont coupables les sectes qui manipulent et détournent la 
Méthode initiatique à des fins dominatrices. La maladresse a sans doute 
un effet moindre, mais il est de la responsabilité des Maîtres Maçons, 
hommes et femmes, d’assumer la promesse faite au nouvel initié de le 
faire accéder aux mystères et privilèges de la Franc-maçonnerie. 

Il y eut naguère une tentative d’importer dans la Grande loge de 

France le grade de « Maître Installé », emprunté à un autre rite. Au Rite 
* 

Ecossais Ancien et Accepté, on ne s’installe pas dans un Degré, on y 


Point de Vue Initiatique N° 136 


Dimitri Davidenko 


travaille, et Ton est à la fois l’ouvrier, l’outil et l’œuvre jamais achevée 
que l’on rectifie jusqu’à ce que les outils nous tombent des mains. Ce 
mystère et privilège que nous avons reçus de nos prédécesseurs, nous 
avons le devoir de les transmettre intacts à nos successeurs. Certes, nul 
n’est infaillible et les échecs sont inévitables. Lorsque nous pratiquons le 
rituel de la Tenue solennelle avec rigueur parce que nous en comprenons 
l’esprit, le devoir est accompli. 

C’est pour éviter les errements et le « bricolage » de la Méthode par 
des « inspirés » et des « élus » — par leur ego — et autres « supérieurs 
inconnus », sauf d’eux-mêmes - du moins le croient-ils - que l’Ordre 
Ecossais est un ordre régulier et non un ordre séculier comme celui des 
médecins ou des pharmaciens. Ce qui est régulier ne peut être séculier, 
car le séculier varie avec le siècle tandis que le régulier est fixé par la 
Règle, invariable puisqu’elle concerne l’homme, identique à lui-même 
depuis des millénaires. 

Dans le secret des dieux 

L’introspection maçonnique - le « connais-toi toi-même » - diffère 
radicalement de l’analyse psychologique car c’est en s’affranchissant 
des idéologies, des doctrines, des cultures imposées par les hasards de 
la naissance, des « préjugés du vulgaire » et des contingences sociales 
qui l’accablent que le Franc-maçon se libère des « plaies de l’âme » 
et conquiert son autonomie en vivant cette libération, ou en termes 
maçonniques « devient ce qu’il est » - potentiellement, avant son 
initiation. 

C’est pourquoi le travail maçonnique est, au moins dans ses 
prémisses, ardu et souvent douloureux. Nous apportons dans l’Atelier 
notre ego, notre psyché, nos conditionnements naturels, culturels et 
sociaux, qui transparaissent dans nos planches et nos interventions. 
Chacun conviendra qu’ils sont différents selon les personnes, mais aussi 
les sexes, les genres disent plus justement nos Sœurs car ce mot inclut 
toutes les différences qui font des genres masculin et féminin les pôles 
complémentaires de l’humanité. 

Loin de nous léser, cette différence nous enrichit lorsque nous, 
Maçonnes et Maçons, achevons au-dehors l’œuvre commencée dans 
le Temple. Notamment lorsque des membres de la quasi-totalité des 
obédiences se réunissent en congrès pour débattre ensemble des sujets 
de société ou lorsque dans des réunions familiales nous échangeons 
entre Frères et Sœurs nos interprétations des symboles. 


Point de Vue Initiatique N° 136 


113 


La Grande Loge de France, Obédience masculine 


Mais l’œuvre est commencée dans le Temple, et cette initiation 
permanente - nous sommes tous des Apprentis de nous-mêmes - opère 
par « effet miroir»: en nous réfléchissant les uns les autres comme 
autant de miroirs d’un kaléidoscope, lorsque la parole circule, nous 
rendons visible un reflet de notre intériorité et non plus une image de 
notre apparence, notre extériorité. 

Si le rituel ordonne strictement ce « passage de témoin », c’est pour 
éviter que des réactions profanes ne perturbent cet échange intime, 
car les loges symboliques sont l’interface entre le profane et l’initié, ils 
cohabitent dans l’Atelier où nous travaillons à passer de l’un à l’autre. 
Quel Maçon ou Maçonne peut dire qu’il ou elle voyage les mains libres 
en loge après avoir déposé sur les parvis la totalité de ses bagages, les 
conditionnements naturels, culturels et sociaux figurés par les dieux? 
Qui peut soutenir qu’il ou elle a entièrement maîtrisé ses instincts vitaux 
et voit dans sa Sœur ou son Frère non pas la femme ou l’homme, mais 
1 être intérieur, quelle que soit son apparence physique? Qui oserait 
prétendre que la séduction du féminin ou du masculin n’a pas prise 
sur lui ou sur elle, alors même que nous nous retrouvons deux fois 
par mois pour travailler ensemble sur notre intériorité, la part la plus 
intime de nous-même? Qui peut assurer qu’il ou elle ne projettera pas 
inconsciemment sur un Maçon ou une Maçonne l’image idéale du 
Père ou de la Mère cherchée en vain depuis l’enfance? Certainement 
pas l’Apprenti(e) qui peine à dresser sa pierre brute, d’autant que les 
jeunes profanes qui frappent à la porte du Temple sont plus nombreux 
qu’autrefois, ce qui est heureux. 

Tant de Maçonnes et Maçons disent combien il est difficile ne 
serait-ce que d’évoquer, en loge, le travail sur soi-même! On y parvient 
à la longue, car en laissant nos métaux à la porte du temple nous 
abandonnons en même temps un peu de cette pudeur qui nous protège 
des blessures du monde profane. 

En loge, nous ne sommes « ni nu ni vêtu ». Ni nu, parce que la 
transparence totale est inexprimable, ni vêtu de notre apparence sociale 
parce que nous n’avons plus besoin de nous protéger. Nous pouvons 
plus aisément tenter de mettre notre cœur à nu, exprimer en toute 
confiance nos interrogations, nos doutes, nos problèmes et même nos 
angoisses « entre hommes » ou « entre femmes ». Mais cette impudeur 
bénéfique risque de disparaître dès qu’une « personne du sexe opposé » 
paraît. On se redresse, on reboutonne sa chemise, on reprend son 
masque pour faire le beau. Et l’homme vrai va se cacher pudiquement 
derrière le personnage public qu’il veut paraître en société. 
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En supprimant des sources de rivalité, de conflits, de sympathie et 
d’antipathie ordinaires dans les rapports entre hommes et femmes, les 
loges masculines ou féminines favorisent l’empathie entre Frères ou 
entre Sœurs, condition nécessaire pour que naisse un autre mystère, 
privilège de la Franc-maçonnerie: l’égrégore, ce lien qui nous unit hors 
du temps et de l’espace, que l’on ne peut étendre à tous nos Frères et 
Sœurs, à tous les humains et aux autres formes du vivant qu’ après qu’il 
se soit manifesté en loge. C’est alors que l’ouvrier de lui-même reçoit 
son juste salaire, car c’est par l’égrégore qu’il peut s’exprimer dans une 
totale liberté, dans son intimité la plus profonde, sans se soucier de son 
« image ». 

Liberté, égalité, fraternité 

La voie initiatique traditionnelle, maçonnique ou autre, est une 
voie héroïque, au sens antique du héros rebelle à la volonté des dieux, 
c’est-à-dire, en termes actuels, aux conditionnements dus au hasard de 
la naissance. La Franc-maçonnerie est une démarche élitiste, au sens 
ancien des élites, cette garde d’honneur de l’honneur de l’humanité. 
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Devons-nous profaner le mystère, sacrifier le privilège pour 
« améliorer l’image médiatique » de la Grande Loge de France? Faut-il 
se conformer aux préjugés du vulgaire, qui masque sa misogynie sous le 
« politiquement correct » de la « parité homme/femme », en l’ouvrant à 
la mixité ? À quand la « discrimination positive » lors des passages sous 
le bandeau afin de respecter des « quotas », la pire des insultes faites aux 
femmes, pour être enfin à la mode ? Ou une Maçonnerie high tech avec 
des « Tenues virtuelles » mixtes sur Internet? 

Nous ne devons rien céder au siècle dans notre Constitution, notre 
Rite et nos Rituels, qui expriment la Règle. Il incombe à la Franc- 
maçonnerie, cette École mutuelle où Maçons et Maçonnes travaillent 
librement, également et fraternellement au bonheur de l’humanité, de 
faire progresser la société par l’émancipation progressive et pacifique 
des hommes et des femmes qui la constituent, et non à la société de 
faire « évoluer » la Maçonnerie pour la mettre « au goût du jour » ! 

Alors que la Franc-maçonnerie féminine commence difficilement à 
apparaître dans les pays où la Maçonnerie dite anglaise maintient son 
hégémonie, en France et en Belgique elle est bien établie et travaille 
dans la régularité. Ainsi tout Maçon ou Maçonne a le libre choix de son 
obédience, masculine, féminine ou mixte. 

La question de la « réciprocité » ne se pose donc pas. Les Frères 
n’ont pas à se rendre en loge féminine, au risque de perturber l’égrégore, 
même lors des cérémonies d’initiation d’une parente ou d’une amie, 
même lorsqu’elle le demande, par ignorance du sens réel de son engage- 
ment. C’est une grande joie lorsque cela advient, mais l’initiée doit être 
reçue par sa famille d’accueil maçonnique afin que l’initiation remplisse 
pleinement son office. 

Le poète est un Voyant. C’est encore Louis Aragon qui, dans Le 
Passage de POpéra , énonce le mieux notre ressenti de Franc-maçon 
après dix, vingt, trente, cinquante années de pratique maçonnique, au 
souvenir de notre initiation : 

« Pas un pas que je fasse vers le passé, que je ne retrouve ce sentiment 
de l’étrange, qui méprenait, quand j’étais encore l’émerveillement même, 
dans un décor où pour la première fois me venait la conscience d’une 
cohérence inexpliquée et de ses prolongements dans mon cœur. » 
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Jean-François Pluviaud 


Confortablement installé dans mon fauteuil, je suis en train de lire; 
mon fils, tout en caressant le chat pelotonné sur ses genoux, regarde 
distraitement une émission de télévision qui semble ne pas le passionner, 
fatmosphère de ce dimanche après-midi de printemps est douce, un 
peu somnolente. 

Sans lever les yeux de l’écran, il me demande presque distraitement, 
comme s’il pensait à autre chose : 

- Dis, papa, c’est quoi la Franc-maçonnerie ? 

Surpris et un peu intrigué, j’attends quelques secondes, avant de 
répondre : 

- Pourquoi me demandes-tu ça ? 

Toujours sans quitter l’écran des yeux, il me dit: 

- Je ne sais pas moi, c’est les copains à l’école ! 

- Les copains ? 

- Oui, le prof en a parlé, alors à la récré on en a discuté. 

- Qu’avez-vous dit? 
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- Je n’ai pas très bien compris, il y en a qui disaient que c’était une 
secte, d’autres que c’était une société secrète qui s’occupait d’obtenir 
des combines pour les gens qui en font partie! 

- Mais tu sais bien que je suis Franc-maçon. 

- Oui je l’ai dit à mes copains, j’ai dit que ce n’était pas vrai, que tu 
ne faisais pas de combines, mais pour les sectes, je n’ai pas très bien su 
l’expliquer. Dis papa ce n’est pas une secte ? 

- Non, mon chéri, ce n’est pas une secte, mais d’abord qu’est-ce que 
c’est, pour toi, une secte ? 

- Une société où les gens sont prisonniers et où ils se suicident avec 
leurs enfants 

-Qu’ est ce que c’est que cette histoire ? 

- Je l’ai lu à la devanture du marchand de journaux 

- Ce n’est pas exactement cela, mais si cela doit te rassurer je ne suis 
prisonnier de rien, je peux quitter la Maçonnerie à tous moments si 
je le veux, par ailleurs je n’ai jamais eu l’intention de me suicider en 
entraînant toute ma famille, je vous aime trop. Si tu le désires, un jour, 
plus tard je t’expliquerai, ce que c’est qu’une secte, pour le moment je 
préfère te parler de Maçonnerie, pour que tu comprennes mieux ce 
dont il s’agit. J’aimerai aussi tant que nous y sommes que tu m’écoutes 
au lieu de regarder la télé. 

- Mais je t’écoute. . . 

Pourtant il ne quitte toujours pas la télévision des yeux, je comprends 
que c’est peut-être une forme de pudeur; d’un côté il est très intéressé et 
de l’autre il sent qu’il s’agit d’un sujet grave qui me tient à cœur et qui 
lui fait un peu peur. L’assurance de son jeune âge se heurte parfois à des 
mystères qui le troublent plus qu’il ne le voudrait, ce qui explique son 
air vaguement détaché, fanfaron parfois, sa manière à lui d’affronter les 
problèmes, un peu de biais. 

Prétextant un oiseau aperçu sur la terrasse, le chat s’est prestement 
éclipsé pour aller roder, nous laissant seuls. 

Je décide de respecter l’attitude de Julien, tout en l’observant à la 
dérobée. Il semble attendre que je parle. 

- Pour commencer il faut que tu saches que la Maçonnerie est un 
engagement que prennent des hommes et des femmes envers eux- 
mêmes 

- Comme ceux qui se marient ? 

- Oui et non, quand on se marie c’est un engagement mutuel et 
réciproque, la maçonnerie est un engagement solitaire, mais devant de 
multiples témoins. 
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Plus tard, j’ai découvert la beauté des colonnes 
Dont les fûts étirés s'élancent vers le ciel 
Un peu plus que prière et un peu moins qu’appel 
Que rOrient reprend dans la nuit qui résonne. 


J’ai trouvé bien plus tard la beauté de l’humain 
Tendu en désespoir vers sa pauvre chimère 
Que nul ne peut nommer , que limite la terre 
Et qui l’engloutira en un tombeau, demain. 


Tout au fil de ma vie j’ai chanté la beauté. 
J’écoute maintenant la pulsation du monde 
Poursuivant mon chemin dans l’incessante ronde 
Oui finira peut-être par l’éternité. 


Moi, j’étais parmi ceux qui firent, à Babel 
S’élever une tour qui bravait la puissance 
Du ciel, et secouait ce manteau de silence 
Que le destin jeta sur l’homme originel. 

C’est ce que dit celui qui parla le deuxième 
Un homme mûr déjà, aux cheveux grisonnants. 

Des bracelets d’étain cerclaient ses bras puissants . 
Sur chacun d’eux, brillait, l’éclat bleu d’une gemme. 


Plus tard, j’ai rencontré le faible, face au fort 
Et j'ai interposé la force de mon glaive 
Entre celui qui n’a que le reflet d’un rêve 
Et celui qui achète tout , au poids de l’or. 

J'étais l’un de ceux qui, un jour, aux Thermopyles 
Luttèrent jusqu’au bout pour un rêve d’enfant. 
Chaque matin je meurs dans ce chant d’olifant 
Oui fait trembler encore la montagne immobile . 


J’ai dépassé le temps et la nuit. Josué 
Fit d’un geste arrêter le soleil qui décline. 
Ma vie est une épée que sans cesse j’affine 
Pour y trouver le fil de l’immortalité. 
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- Je ne comprends pas ! 

- On s’engage vis-à-vis de soi-même, mais les autres sont pris à 
témoin. 

- Vous vous engagez à quoi ? 

- À devenir des Francs-maçons ! 

Lorsqu’il ne comprend pas, mon fils fait une espèce de moue, en 
ouvrant des yeux ronds et en pinçant les lèvres dont les commissures 
semblent s’abaisser. C’est ce que j’appelle sa tête de hibou. 

Je crois qu’il faut que je reprenne au début, de manière plus claire et 
surtout plus ordonnée, sinon, il risque de ne pas comprendre. 

- Lorsque tu es né, tu ne t’en souviens pas, mais non seulement 
tu étais faible et fragile, mais tu ne savais rien de la vie, tu étais un 
petit animal. Tu ne savais pas parler, tu ne savais ni lire ni écrire. Après, 
avec les mois et les années qui passaient et parce que c’est la nature, tu 
as grandi et tu t’es développé pour devenir le petit garçon que tu es 
aujourd’hui. Mais si tes parents ne te l’avaient pas appris tu ne saurais 
pas parler et si tu n’étais pas allé à fécole tu ne saurais ni lire ni écrire. 
En un mot si tu n’avais pas été élevé et éduqué tu serais resté un petit 
animal. Pourtant ce que tu es devenu tu le portais déjà en toi à ta 
naissance, il fallait seulement le faire s’épanouir. 

- Je comprends, mais les Franc-maçon ce sont des grands, des parents, 
ils savent déjà lire et écrire et tout le reste, alors qu’est ce qu’ils ont 
besoin d’apprendre ? 

- Beaucoup de choses, je vais te l’expliquer. 

Je reprends très calmement avec un ton que je veux naturel, un peu 
professoral néanmoins 

- Ce que tu as appris près de ta maman et de moi, et ce que tes 
professeurs t’ont enseigné à l’école, c’est du savoir, tout ce qui à terme te 
servira pour vivre ta vie, avoir un travail et élever à ton tour tes enfants. 
Mais il existe autre chose que tu ne peux pas apprendre, mais que tu 
dois découvrir. 

- Ou ça ? 

- En toi ! 

- Je ne comprends pas 

-Je sais ce n’est pas très facile, mais c’est à partir de là seulement que 
tu pourras avoir une idée sur la Franc-maçonnerie. Nous pensons, nous 
les Francs-maçons, mais nous ne sommes pas les seuls, nous pensons 
que tous les humains portent en eux, une part invisible qui serait un 
peu comme leur double. Cette part nous l’appelons l’esprit, c’est elle 
qui nous différencie des animaux. 
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- C’est l’intelligence 

- Par certains côtés peut-être, mais c’est beaucoup plus que cela. Je 
vais prendre un exemple. Il y a des choses que tu sais ou que tu devines, 
sans les avoir apprises. 

- Quoi par exemple ? 

- Quand tu es content ou pas, les sentiments que tu éprouves envers 
ton papa et ta maman, envers tes copains ou tes professeurs. Toutes ces 
choses que tu analyses mal mais que tu ressens parfois très fortement. 

- Oui c’est vrai, des fois aussi j’ai peur même dans la journée sans 
savoir pourquoi ! 

- Il existe donc une part de toi, bien réelle, mais que tu as du mal 
à définir et surtout à te représenter. Eh bien c’est la même chose pour 
l’esprit, on peut dire que c’est tout ce qui constitue ce monde bien réel, 
mais insaisissable qui n’appartient qu’à toi. 

Il écoute avec beaucoup d’attention, le front un peu plissé, les yeux 
brillants de tout l’effort qu’il fait. 

- Cette part d’esprit que tu possèdes, celle qui fait que tu peux 
décider par toi-même et avoir conscience de tes sentiments, c’est elle 
par exemple ce qui fait ta différence avec Pussy ton chat. Lui, il est 
un animal qui obéit à son instinct, tu es un être humain qui obéit à 
son instinct, bien sûr, mais aussi et d’abord à sa pensée. Une pensée 
qui lui permet d’analyser et de choisir entre plusieurs comportements 
possibles. 

Il sourit, un peu malicieux, et me dit: 

- C’est comme quand je préfère jouer au foot au lieu d’aller à 
l’école! 

- C’est un peu ça, je crois que tu as compris, mais je te conseille 
d’éviter le sujet du foot, je risquerais de me fâcher, si tu vois ce que je 
veux dire. . . 

Il pique un peu du nez et ne fait pas trop le malin à cause d’un 
contentieux récent. Je poursuis : 

- Donc tu disposes d’une forme d’autonomie de décision, mais cette 
décision, pour la prendre, il faut que tu obéisses à des règles, comme 
au foot il y a des fautes que tu ne peux pas commettre sinon tu es 
sanctionné par l’arbitre. 

- Quel arbitre ? 

- L’arbitre de ta vie c’est toi, c’est ta conscience. C’est elle qui te dicte 
les règles, les principes que tu dois respecter. 

- Ma conscience c’est comme ma pensée, quoi ? 

- La pensée c’est le mental, le fonctionnement de ton cerveau; la 
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conscience, si elle est du domaine du mental, est beaucoup plus que 
cela puisque c’est elle qui te dit si ce que tu fais est bien ou mal; elle est 
une sorte de juge et en même temps un instrument de mesure. 

La, il semble perdu, il a pris son air « hibou », j’ai peur qu’il ne 
comprenne pas. Je vais essayer de m’y prendre autrement. 

C est lui qui parle le premier. 

Si je comprends bien, c est moi qui dois juger, mais comment est 

ce que je peux savoir cç que je dois faire? Comment est ce que je peux 
1 apprendre ? Tin 

- Justement, cest le travail de chaque homme de découvrir et 
intégrer les valeurs qui lui permettront de construire sa conscience. Tu 
1 apprendras tout au long de ta vie parce que tu es perfectible. Dans ce 
domaine de l’esprit, comme à l’école, tu es capable de progrès. 

- Quelle sorte de progrès je peux faire? 

- À ton âge, infiniment de choses sont possibles, tu le sais, ta vie 
est ouverte. En fonction de ton travail, ru peux apprendre l’anglais, 
e chinois, le latin - si tu travailles un peu plus au collège - tu peux 

apprendre à piloter un avion et beaucoup d’autres choses encore. 

- Un vaisseau spatial ? 

Oui, pourquoi pas, et aussi pilote de course, ou grand chirurgien ! 
Donc comme tu le vois, les humains possèdent cette part inestimable 
qui fait qu ils sont perfectibles. C’est en partant de cette idée que l’on 
dit que 1 homme peut progresser aussi dans le domaine de l’esprit. 

- Il peut grandir, quoi ! Mais moi je grandis tous les ans, sans m’en 

apercevoir, mon petit frère aussi, il ne faut pas travailler pour ça, il suffit 
d attendre. 
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- C’est vrai pour tous les animaux, mais tu n es pas qu’un animal, 
tu possèdes un esprit, ta conscience, mais ta conscience, si elle existe à 
ta naissance elle n’existe que sous la forme d’une petite graine, si tu ne 
la fais pas éclore, si tu ne la cultives pas, elle demeurera intacte et elle 
mourra. 

- C’est ce que tu fais en Franc-maçonnerie? 

- Oui, j’essaie en me construisant une conscience de devenir un 
homme 

- Pourquoi ? Tous les hommes ne sont pas des hommes ? 

- Dans le domaine de l’esprit, non, bien sûr! 

- Ah oui ! 

- Pour être un homme, il ne suffit pas de boire, de manger de se 
marier, de faire des enfants, cela tous les hommes le font tous plus ou 
moins. Il ne suffit pas d’être grand et fort, de conduire une voiture et de 
jouer au foot; pour être un homme il faut savoir quel homme on veut 
être, pourquoi on veut l’être et comment on peut l’être. 

- Moi je sais, je veux être docteur médecin du monde 

- C’est très bien ! Mai pour être médecin il ne suffit pas d’apprendre 
la médecine, il faut croire en un idéal 

- C’est pour soigner les gens pauvres partout dans le monde et en 
Afrique aussi ! 

-Très bien, ce désir que tu as, c’est de la générosité, et d’où vient-elle 
cette générosité ? De ton cœur, bien sûr, mais ce n’est pas le cœur qui 
est dans ta poitrine, c’est un sentiment qui vient de ton esprit, de ta 
part spirituelle ! Cette part est le lieu où siègent tous les beaux et nobles 
sentiments que tu ressens. Cette part représente l’homme accompli que 
tu dois devenir, un homme évolué en accord avec lui-même. 

- C’est quoi un homme accompli ? 

- C’est un homme qui a réussi à faire éclore sa part spirituelle de 
manière à ce qu elle vienne compléter et diriger sa part matérielle. 

- Ce n’est pas facile à faire! 

- Non, ce n’est pas facile, il faut beaucoup travailler. 

- Comment ? 

- En essayant de devenir conforme à un modèle que tu as choisi. Si 
tu veux être un joueur de foot, par exemple, c’est pour ressembler à 
Zidane, à ton modèle. Pour pouvoir progresser dans la vie spirituelle il 
te faut aussi un modèle! 

- Tu as un modèle, toi ? 

- Bien sûr! Quand j’avais ton âge, il y a longtemps, moi mon modèle 
c’était Pelé; aujourd’hui j’ai grandi, ce serait davantage un homme libre 
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capable de choisir et de respecter ses opinions et celles des autres, un 
homme ayant le sens des valeurs, un homme capable de transmettre ses 
valeurs par son exemple. 

- L’abbé Pierre? 

- Oui, par exemple, quelqu’un dont les actes sont conformes à ses 

- Si j’ai bien compris, tu veux être un Franc-maçon, quoi! 

Je suis parfois fier et en même temps très surpris par les raccourcis 
qu’il est capable de trouver; les enfants possèdent encore parfois cette 
grâce lumineuse de l’intelligence intuitive. 

- Dis papa, je peux prendre un coca? 

C’est toujours comme ça, au bout d’un moment d’attention, il a 
besoin de bouger, de rompre cette tension d’esprit, il est encore trop 
jeune pour rester concentré trop longtemps. 

Il traîne un moment dans la cuisine avant de revenir s’asseoir, sur un 
autre fauteuil. Le chat alerté par l’ouverture de la porte du frigidaire est 
revenu et s’installe, à son aise sur ses genoux. 

- Excuse-moi papa, tu peux continuer, je t’écoute. 

Il a dit cela un peu cérémonieusement, pour faire le clown. Je réponds 
sur le même ton. 

- Merci, tu es vraiment très aimable. 

Je continue donc. • 

- Oui, je veux être Franc-maçon comme tu dis, c’est mon idéal, 

-Je sais, j’avais deviné, je vous entends parfois parler avec tes copains 

quand ils viennent à la maison. Mais que faites-vous dans ces réunions 
dont vous parlez? 

- Nous parlons, nous réfléchissons, nous échangeons, nous cherchons 
ensemble quels sont les moyens que chacun doit mettre en pratique pour 
progresser individuellement. Parce qu’il faut que tu saches que cette part 
d’esprit dont je t’ai parlé, si elle existe dans chaque homme, elle n’existe 
qu’à f état embryonnaire, un peu comme si elle avait été étouffée, il 
faut la redécouvrir et la faire grandir et l’entretenir journellement pour 
quelle ne dépérisse pas. Nos réunions nous aident et nous permettent 
d’accomplir ce travail qui se fait en nous-mêmes. 

- J’ai un peu compris ce que c’était que le progrès spirituel dont tu 
parles, mais pourquoi faites-vous ça? Tu es obligé d’aller à tes réunions, 
puisque tu me dis que c’est perso ? 

- Oui, j ’ai besoin des autres et la Maçonnerie me propose une méthode 
de travail et surtout un idéal qui me conviennent parfaitement! 

- C’est quoi? 
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- La méthode me propose de parcourir trente-trois étapes, au cours 
desquelles, je vais apprendre à découvrir ma part spirituelle et ensuite 
apprendre à me construire en tant qu’être spirituel. 

- C’est comme à l’école, tu changes de classe! 

- Non, à l’école tu apprends, là je découvre. Tout au long des 
différents degrés c’est toujours et uniquement moi, en tant qu’être à la 
fois humain et spirituel que j’étudie. Chaque degré n’est qu’un point de 
vue, un éclairage différent que l’on me propose, on me dit: « Tu crois 
avoir compris? Et si je te change de place, si je modifie l’angle, vois-tu 
toujours la même chose? Non, évidemment, et pourtant il s’agit du 
même objet. » Je le vois ainsi peu à peu, en changeant de regard, je le 
vois dans sa totalité, dans son objectivité. 

Il réfléchit longuement, je suis un peu inquiet par le long silence qui 
suit, il réfléchit seulement, sa question me le prouve. 

- Mais pourquoi faites-vous tout cela? 

- Nous appelons cela nous initier; c’est pour renaître et grandir dans 
notre dimension spirituelle, mais ce n’est pas pour rien, pour le plaisir 
ou par coquetterie, nous faisons cela pour être en mesure de combattre 
dans le monde, pour faire triompher l’idéal de la Maçonnerie! 

- Quel idéal ? 

- Faire progresser l’humanité! 

- Alors vous faites de la politique ? 

- Non, pas du tout, chacun a le droit d’avoir ses idées, le progrès auquel 
nous travaillons est un progrès moral et spirituel. Nous souhaitons que 
tous les hommes puissent arriver à un niveau de conscience suffisant, 
pour prendre en mains leur destin individuel. 

- Les copains ont dit qu’il y avait toutes sortes de Franc-maçonneries, 
c’est quoi la tienne ? 

- C’est la Grande Loge de France. 

« « « 

- Il n’y a qu’une Franc-maçonnerie, mais il y a différentes familles. 
Quand tu vas chez tes cousins, leur appartement n’est pas comme le 
nôtre et ils ne parlent pas toujours des mêmes choses que nous à la 
maison, mais nous sommes de la même famille, eh bien c’est pareil, 
nous avons nous aussi des cousins, nous les appelons des obédiences. 

- Comment vous différenciez-vous ? 

- Chez nous, a la Grande loge de France, nous sommes une société 
traditionnelle, cela veut dire que nous avons une Tradition qui vient de 
la nuit des temps. 

- Des hommes de cavernes ? 
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- Non, mais de très loin quand même! Notre tradition exprime 
l’ensemble des valeurs auxquelles nous croyons, c’est elle qui fonde et 
justifie nos comportements, elle qui nous en donne les raisons. Et puis 
surtout nous travaillons à la gloire du Grand Architecte de l’Univers, 
c’est une attitude qui nous caractérise 

- C’est quoi, le Grand Architecte? 

- C’est un principe qui est censé représenter le pouvoir de l’esprit et 
sa primauté sur la matière. Nous disons qu’il est un principe créateur, 
celui de l’univers. 

- Comme le Bon Dieu ? 

- Pas tout à fait, il est et demeure un principe et chacun est libre de 
l’imaginer comme il le veut. Nous ne lui adressons jamais aucune prière 
et il n’intervient pas dans nos vies, il est un symbole, le symbole de la 
vie spirituelle dont je t’ai parlé tout à l’heure, pour cette raison nous ne 
parlons jamais de religion dans nos réunions. 

- C’est quoi le progrès de l’humanité, je ne me souviens plus de ce 
que tu m’as dit ? 

- Tu sais que tu me ferais plaisir si tu étais un peu plus attentif. 

J’ai été un peu vif. . . Vexé, il baisse la tête, je continue. 

- Nous pensons, à la Grande Loge, que chez le plus grand nombre 
des humains c’est leur part matérielle, leur part animale, leur instinct 
si tu préfères, qui les gouverne. Tu vois et tu entends, chaque jour à la 
télévision on ne parle que de guerres et de massacres. Nous pensons 
que la seule manière de changer tout cela, ce qui serait, reconnais-le, un 
immense progrès pour l’humanité, c’est de changer les hommes. Si les 
hommes sont capables de changer, ils changeront la société, et non le 
contraire. 

- Comment voulez- vous faire ? 

- Pour cela il n’existe qu’une méthode, nous changer nous-mêmes, 
d’abord et avant tout, en nous initiant. C’est pour cela que nous disons 
que nous sommes une société initiatique... 
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Ne fais pas semblant de ne pas comprendre, je t’ai déjà dit ce que 
nous appelions finitiation, tu t’en souviens ? 

- Oui, oui, le progrès personnel. Mais vous ne pouvez pas convaincre 
tous les hommes, y en a trop ! Vous n’avez même pas d’armes ! 

- Détrompe-toi, nous avons une arme redoutable, la plus forte de 
toutes. 

- Des lasers, comme dans la guerre des étoiles ? 

- Ne sois pas sot, notre arme absolue, mais notre seule arme, c’est 
l’exemple. 

- Quel exemple ? 

- Celui que nous devons donner. Dire haut et fort quels sont nos 
principes, les valeurs qui constituent notre conscience, les dire et les 
vivre, toujours être vrai et faire ce que l’on dit. 

- Alors tous les Francs-maçons, tous ces hommes et ces femmes, 
travaillent ensemble au progrès de l’humanité? 

- Oui, même s’ils ne travaillent pas toujours ensemble, ils travaillent 
tous en même temps. 

- Ah bon! 

- Oui, la Grande Loge de France, par exemple, est exclusivement 
réservée aux hommes, mais d’autres obédiences sont réservées aux 
femmes et d’autres encore sont mixtes ; comme tu vois tous, hommes et 
femmes, peuvent travailler au même idéal. 

- Papa, papa, excuse-moi mais c’est l’heure du feuilleton. 

Je comprends qu’il est préférable d’en rester là pour aujourd’hui. Le 
chat lui, l’a parfaitement compris, il est déjà assis, bien installé devant 
le poste de télévision, il attend. 

Je me réserve de reprendre cette conversation plus tard. 
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Combien de fois n'ai-je pas entendu cette phrase, sur le ton de «Mais 
que fait la Police ! » C'est une exclamation, c'est une injonction, que l'on 
pourrait déclamer à la manière d'Edmond Rostand dans la «tirade des 
nez » de Cyrano de Bergerac : 

Curieux: «Mais que fait la Franc-maçonnerie!» de la part d'amis 
plutôt sympathisants, mais qui ne sont pas Maçons et qui s'informent 
innocemment. 

Pressé: «Mais que fait la Franc-maçonnerie!» de la part de jeunes 
Apprentis, tout frais émoulus, brut de décoffrage, à peine remis de leurs 
impressions d'initiation, et qui voudraient visiblement en découdre, sans 
plus attendre, mais sans savoir contre qui ni comment. 

Indigné : « Mais que fait la Franc-maçonnerie ! » d e I a part de Compagnons 
qui n'ont pas encore appris à tenir un outil mais qui voudraient vous 
expliquer comment il faut bâtir une cathédrale. 

Revendicatif: «Mais que fait la Franc-maçonnerie!» de la part de 
quelques Maîtres, qui n'ont pas trouvé ce qu'ils étaient venus chercher et 
qui ne voudraient pas être venus pour rien. 
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Obstiné : « Mais que fait la Franc-maçonnerie ! » de la part d'autres Frères, 
fiers de l'être, qui voudraient que leur chère Maçonnerie - qui mériterait 
d'être mieux connue et davantage appréciée - puisse se distinguer et 
justifier son existence en cherchant à régler les grands problèmes du 
moment, comme celui de la faim dans le monde ou celui du conflit israélo- 
palestinien. 


Une Maçonnerie qui voudrait changer le cours de l’Histoire et la 
face du monde, à chaque génération, en prenant des positions arrêtées, 
en signant des pétitions comminatoires, en défilant dans les rues, en 
dressant des tribunes, en faisant des déclarations sur le moindre 
problème de société, ne ferait qu’ajouter une fausse note, au concert des 
protestations et qu’agacer l’opinion. Et l’on pourrait alors entendre cette 
autre exclamation : « Mais de quoi se mêle la Franc-maçonnerie ! » 

Ma liberté de penser 

Avant de répondre à la question qui nous intéresse: « Mais que fait 
la Franc-maçonnerie! » je tiens à préciser que mes réponses n’engagent 
que moi. C’est bien là la première preuve de ma liberté, qui n aura 
d’égale que la vôtre. 

L’un des points essentiels de notre méthode de travail, qui dérange 
tant les maîtres à « pensée unique », et sans doute l’une des raisons de 
notre longévité — c’est pourquoi je veux commencer par là - repose sur 
la plus totale liberté de pensée, d’expression et d’action, à condition que 
cette même liberté puisse être accordée, dans les mêmes conditions, aux 
autres. 

Si chacun a parfaitement le droit d’exposer ses raisons, nul ne peut 
s’arroger le droit d’avoir raison. C’est pourquoi, jamais je ne m’autoriserais 
à parler au nom de la Franc-maçonnerie, car l’une de ses caractéristiques, 
qui fait sa force, est d’être « plurielle » avec des obédiences amies, libres 
et indépendantes, qui ont chacune leurs particularités, leurs différences, 
leur histoire, mais toutes sont souchées sur les mêmes racines; et de 
ce fait se réclament toutes des mêmes valeurs de liberté, d’égalité, de 
fraternité, de justice, de tolérance et de compréhension mutuelles. 

Mais je ne m’autoriserais pas davantage à parler au nom de la Grande 
Loge de France, car l’opinion de mes Frères, même à l’intérieur de la 
même obédience, peut être différente de la mienne. 
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Pourtant , tu as raison , frère , d'aimer la rose 
Comme de la chanter. Pour moi , je la défends. 

La course de mon fer se joignant à ton chant 

Nous pourrons, je le crois, faire à deux quelque chose. 

Nous sommes tous deux purs, nous sommes tous deux libres 

Et nous sommes tous deux en quête d'un seul but 

Moi qui porte mon arc, toi qui porte ton luth 

Car l’important c’est que quelque chose en nous vibre . 


Je ne sais même pas quelle fut ma rencontre 
Avoua le dernier ; presque un adolescent 
Peut-être le soleil, peut-être mes parents 
Ou le rêve incertain que l’horizon nous montre... 


Frères, je ne sais pas, frères, je ne sais rien 
De ce qui fait ma foi, de ce qui fait mon doute 
Je vais patiemment tout au fil de ma route 
Sans jamais la connaître en son détour prochain. 


La mort tranche la vie, le fer coupe la rose. 

Le vent du Nord éteint la trace du passant 
Et peut-être l'inscrit en quelque firmament. 
J'ignore tout, vivant au cœur de chaque chose. 


J'ignore tout de tout, et mon pied malhabile 
Est toujours anxieux du sentier incertain. 

Et pourtant, pas à pas, je poursuis mon chemin 
Ignorant s'il sera, demain, d'or ou d'argile. 


J’ai voulu mes mains nues, ma tête découverte, 
Prêtes à accueillir et la fleur et le fruit, 

Prêtes à écouter le chant dur de la nuit, 

Celui du blé trop mûr ou de l'herbe trop verte. 


J’ignore tout de tout ; pourtant, je veux apprendre 
La leçon de la mer et celle des tombeaux 
Celle de la falaise où nichent les corbeaux 
Et celle aussi du feu dont ne reste que cendre. 
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Ma réponse sera donc, l’expression d’une conviction profonde mais 
personnelle, qui est le fruit de tout ce que j’ai pu observer, écouter, 
partager, étudier, échanger, lire, écrire, et vivre, éclairé par une expérience 
de 33 ans auprès de centaines de Frères, dans des dizaines de loges que 
j’ai pu fréquenter ou visiter; et où j’ai pu exercer pleinement mon libre 
arbitre, exprimer franchement mes sentiments, apporter fraternellement 
mes réflexions, remettre en cause mes vieilles certitudes, confronter mes 
idées et conforter mes convictions. 


Mais que fait la Franc-maçonnerie! 

Cela dit, et tout risque d’équivoque étant ainsi écarté, je peux reposer, 
maintenant, la vraie question : « Mais que fait la Franc-maçonnerie! » 

Je répondrais, avec un brin de provocation : « Rien ! » La Maçonnerie 
ne doit rien faire, parce quelle n’a rien à faire, en tant qu’institution, et 
n’a pas à intervenir sur des problèmes de société, quelle connaît mal! 
Elle n’en a ni le pouvoir, ni le savoir, ni l’autorité, ni la légitimité, ni 
même la possibilité de parvenir à un quelconque résultat, parce quelle 
n’en a pas les moyens matériels. Les coups d’épée dans l’eau ne feraient 
que la discréditer, et la réduire au rang des « y’a qu’à ..! faut qu’on! » 
plus forts en belles paroles qu’en bonnes actions. Ce genre d’actions 
ponctuelles ne serait qu’ agitations de rues, bruits inutiles et cris dans le 
désert. Elles ne feraient que mettre des bâtons dans les roues et aller à 
l’encontre des résultats espérés. Car le bien ne fait pas de bruit et le bruit 
ne fait pas de bien. Il est toujours plus facile d’être dans l’opposition que 
dans l’action. Tous les hommes politiques vous le diront. « La critique 
est aisée, mais l’art est difficile » 

Ce n’est pas le « métier » de la Franc-maçonnerie — en tant qu’insti- 
tution - de se placer au cœur de l’action sociale, ni de faire le travail 
des hommes politiques, ni de prendre la place des syndicats, ni de se 
substituer aux organisations humanitaires. Pourquoi voudriez-vous 
qu’elle cherche à s’approprier un terrain déjà très bien occupé, avec 
compétence et efficacité, par des partis politiques et des syndicats, 
dont c’est le métier. Nous ferions infiniment moins bien qu’eux, en 
amateurs, ce qu’ils font admirablement en professionnels; et depuis 
fort longtemps. Et pendant que l’on tenterait vainement de faire (mal) 
le « métier » des autres, nous oublierions tout simplement de bien faire 
le nôtre. L’action des partis et des syndicats se situe dans l’immédiat, ici 
et maintenant. Celle de la Franc-maçonnerie se situe dans la durée et 
n’aura jamais de fin. 
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Mais son rôle est de former des femmes et des hommes qui iront 
grossir les rangs des partis, des ONG et des syndicats, chacun selon sa 
propre sensibilité, ses propres aspirations et ses propres convictions. Et 
sans aucune consigne, ni mot d ordre, contrairement à ce que voudraient 
faire croire certains de nos « antipathisants », qui, eux, sont dirigistes et 
ne peuvent supporter que Ton puisse défendre une idée ou émettre un 
avis différent du leur. 

Les leçons de l'Histoire 

L histoire nous a appris que de telles actions sur la place publique, si 
elles donnent bonne conscience à ceux les engagent, ne font qu’entraîner 
des réactions d’hostilité de la part de ceux qui ont légitimement la charge 
de régler ces problèmes. Chaque fois que la Franc-maçonnerie, sortant 
de sa réserve, s’est lancée dans l’arène politique - qui, je le répète, n’est 
pas son domaine - il y a eu confusion des genres, conflits d’ingérences, 
luttes d’influences... et elle a été renvoyée à ses chères études et à ses 
travaux, dans ses ateliers, non sans quelques plaies et bosses. Cela nous 
valut bien quelques Bulles et excommunications diverses de la part de 
quelques papes susceptibles et irascibles; la fermeture de nos temples, 
le pillage de nos musées, la dispersion de nos archives, la persécution de 
nos Frères, de la part d un certain « Maréchal » à la retraite, chef d’un 
certain « Etat Français » en retraite, qui voulait nous rendre responsables 
de la défaire de Juin 40. 

Les persécutions dont la Franc-maçonnerie a été victime, au fil 
de l’hisroire, n’ont pas réussi à l’abattre. Les rois l’ont redoutée. Les 
empereurs l’ont courtisée. Les papes l’ont condamnée. Les dictateurs 
l’ont persécutée. Et, comme vous pouvez le constater aujourd’hui, elle 
est toujours là, sereine et discrète, bien plantée sur ses racines vieilles 
de plus de trois siècles; et plus vivante que jamais. Elle poursuit 
sûrement, inlassablement et discrètement, son œuvre de longue haleine 
d’amélioration de l’individu et de la société. 

Mais que fait la Franc-maçonnerie, pour en être toujours là! Contre 
vents et marées; contre calomnies et diffamations; contre les attaques 
de tous les ennemis de la liberté, totalitarismes de tous bords, fascismes, 
franquisme, communisme, nazisme et intégrismes de toutes les couleurs. 
Il est tout de même significatif de constater que la Maçonnerie n’est 
libre que dans les pays démocratiques ; et quelle a toujours été interdite 
et persécutée dans les états totalitaires, sous les régimes dictatoriaux ou 
dans les pays où les intégrismes dictent leur loi. 
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Puisque la Franc-maçonnerie ne 
fait rien. . . rien de tout cela, en tout 
cas! Qu a-t-elle donc à faire? Car 
elle n arrête pas, depuis trois siècles. 
Et comment peut-elle parvenir à 
attirer tant de ressentiment, attiser 
tant de haine et provoquer tant de 
calomnies contre des gens qui ne 
font rien? Et qui ne veulent que 
du bien à fhumanité tout entière, 
à commencer par leur pays ! 

En effet, nos textes les plus 
anciens, toujours en vigueur, 
aujourd’hui, proclament haut et 
fort que : « La Franc-maçonnerie 
est une école mutuelle , dont le 
programme se résume ainsi: obéir 
aux lois de son pays, vivre selon 
l'honneur ; pratiquer la justice , 
aimer son semblable , travailler sans 
relâche au bonheur de V humanité 
et poursuivre son émancipation 
progressive et pacifique. » 


Pour répondre à la question de sa longévité et de sa résistance à 
toutes les tempêtes de l’Histoire, il faut commencer par définir ce qu’est 
la Franc-maçonnerie, ce quelle fait - parce quelle fait, quand même, 
beaucoup de choses - mais, à tort ou à raison, elle ne s’en vante pas ! 

Alors, «Que fait la Franc-maçonnerie?» J’y répondrai avec une 
formule, sans pratiquer la langue de bois : « La Franc-maçonnerie n’a 
pas pour mission de changer le monde. Mais elle a pour vocation de 
changer les hommes qui vont changer le monde » 

C’est une école qui puise son enseignement dans les traditions les 
plus anciennes, dans les « secrets de métier » de ceux qui ont bâti les 
cathédrales; dans les philosophies des sages de tous les temps et de 
toutes les nations, qui ont élevé la pensée de l’homme; et dans l’esprit 
des hommes d’action, qui ont contribué à l’amélioration constante de 
la condition humaine. 
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En sachant bien, toutefois, que ce progrès social ne peut être l’œuvre 
d’une seule génération, ni le fruit d’un seul combat. L’amélioration 
« constante » a commencé, pour nous, il y a plus de trois siècles et devra 
se poursuivre inlassablement pendant les siècles à venir, tant que séviront 
tous ces mauvais génies que sont l’intolérance, l’injustice, l’indifférence, 
le fanatisme. 

Disons tout de suite que, si elle est une « école », elle n’est pas une 
« donneuse de leçons ». Elle n’a pas à se poser en modèle de société, ni en 
parangon de la République. Elle n’a pas à s’immiscer dans des domaines 
qui ne sont pas les siens. Son intrusion injustifiée dans les affaires 
publiques causerait plus de désordres, d’irritations et de désagréments, 
quelle n’apporterait de solutions ou de réussites. 

On ne demande pas à une école d’intervenir dans la vie sociale. 
A-t-on jamais entendu dire, sur le ton du reproche: « Mais que fait 
Polytechnique?» ou «Mais que fait l’ENA?» ou «Sciences Po » 
ou « Normale Sup » ? Alors, pourquoi demanderait-on à la Franc- 
maçonnerie de faire ce quelle ne sait pas faire, tout en lui reprochant 
de faire ce quelle sait faire? C’est-à-dire d’unir tous les hommes de 
toutes opinions, pour que « la Paix règne sur la terre » et de refuser tout 
sectarisme, qui engendre les guerres. On lui demande de remplir son 
rôle d’éducateur et sa mission de longue haleine, qui est de développer 
l’instruction, de diffuser le savoir, d’ouvrir l’esprit à la connaissance et 
ainsi, de faire reculer l’ignorance - qui est la source de tout fanatisme 
- dans toutes les classes de la société de tous les pays. 

Si elle est réellement une « association de bienfaiteurs » elle n’est 
pas une « association de bienfaisance ». Il ne faut pas confondre cette 
vénérable, respectable et durable Institution tricentenaire, dont le rôle 
essentiel est de transmettre les principes d’une morale naturelle et 
humaniste, avec une association humanitaire, qui exige des compétences 
bien précises, de la part de spécialistes expérimentés, pour des actions 
ponctuelles, urgentes et bien définies. En revanche, les femmes et les 
hommes quelle aura formés aux valeurs de laTradition, de la République 
et de la Démocratie, ont, non seulement la possibilité, mais le devoir 
de s’engager individuellement, chacun selon ses moyens, dans l’action 
de leur choix et dans un domaine, où ils pourront exercer leurs réelles 
compétences. 

L’idée n’est pas nouvelle à la Grande Loge de France, puisque je lisais 
récemment, dans un ancien numéro de Points de Vue Initiatiques de 
1987, le texte d’une émission de La Grande Loge de France Vous Parle : 
« Il ne faudrait pas confondre la Franc-maçonnerie avec une association 
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ayant des objectifs opérationnels précis . Elle n'est pas un mouvement 
religieux , social ou politique , pas plus qu'une organisation pour la défense 
de tel ou tel droit. Ce nest , d'abord, pas son but , www surtout un tel 
engagement serait incompatible avec le respect du droit de chacun de ses 
membres à conduire librement sa propre action personnelle. En revanche , 
les travaux de réflexion qui sont réalisés , dfey Loges, elle favorise, 

au travers de l'action de chacun de ses membres, à l'extérieur du temple, 
la diffusion de courants de pensée qui tendent à inspirer la réalisation de 
grandes œuvres . » 

Entendons-nous bien: ce nest pas la Franc-maçonnerie qui a 
instauré l’école publique obligatoire pour tous. C’est Jules Ferry, qui 
était Franc-maçon ; 

Ce n’est pas la Franc-maçonnerie qui a aboli l’esclavage. C’est 
Victor Schoelcher, qui était Franc-maçon, poursuivant ainsi l’œuvre de 
Condorcet, qui était Franc-maçon ; 

Ce n’est pas la Franc-maçonnerie qui a créé la Croix-Rouge. C’est 
Henri Dunant, qui était Franc-maçon; 

Ce n’est pas la Franc-maçonnerie, 
qui a proclamé la 111° République. 

C’est Léon Gambetta, qui était Franc- 
maçon, accompagné de huit autres 
Frères, sur les onze ministres de ce 
premier gouvernement, dont Arago, 

Jules Ferry, Jules Favre, Jules Simon 

Ce n’est pas la Franc-maçonnerie 
qui a instauré la loi de la séparation 
de l’Église et de l’État. C’est Émile 
Combes, Président du Conseil, qui 
était Franc-maçon ; mais c’est à la 
Maçonnerie qu’on l’a indûment 
reproché. 

Ce n’est pas, non plus, la Franc- 
maçonnerie qui aurait fomenté la 
Révolution, ni aboli la royauté, mais on 
ne prête qu’aux riches. Et les Maçons 
étaient partout, là où commençait à 
souffler un vent de liberté. 

En effet, la Franc-maçonnerie 
véhicule, enseigne, propage et défend 
les valeurs d’une Morale humaniste, 


NOTRE DRAPEAU, par ALFRED LE PETIT 



- -i. ' . '‘h"' 


En 187 1, le Frère Léon Gambetta quitte en 
ballon libre Paris assiégé par Formée prussienne 
pour organiser une armée de secours 
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telles que la liberté de conscience et d’action; l’égalité des chances; la 
fraternité entre tous les femmes et les hommes de tous pays, de toutes 
confessions, de toutes origines; la tolérance et la compréhension 
mutuelle; la justice sociale. Et ce sont bien ces valeurs-là qui doivent 
inspirer toutes nos actions dans le monde, envers tous les hommes, nos 
« frères en humanité », à commencer par ceux qui nous sont le plus 
proches, qui sont à notre portée de main, par nos enfants que l’on doit 
élever dans cet esprit, avec cette morale; par notre voisin de palier, que 
l’indifférence peut tuer, un jour de canicule; par « le malheureux, dont 
les bras ne purent s’appuyer sur une amour humaine »... 

Ce sont les Maçons qui ont du pain sur la planche ! Pas la Maçon- 
nerie ! 

Elle est — on ne le rappellera jamais assez — adogmatique, apolitique, 
areligieuse. Et c’est à cette neutralité quelle doit d’être et de rester - 
quels que soient le régime et le parti au pouvoir — un « Centre d’Union » 
et de réflexion, où peuvent se retrouver, sans l’ombre d’un soupçon de 
prosélytisme, toutes les femmes et tous les hommes de bonne volonté, 
bien au-delà de tous les clivages politiques et de toutes les convictions 
religieuses. Si elle venait à pencher d’un côté, elle perdrait, avec sa 
sereine neutralité, son équilibre, son efficacité et sa vocation fédératrice ; 
et en prenant parti, elle risquerait de perdre tous ceux qui cherchent, ici, 
ce qui nous ressemble et nous rassemble plutôt que ce qui pourrait nous 
opposer et nous diviser. Ce serait réduire, alors, la Franc-maçonnerie à 
un groupe de pression, à un vulgaire lobby. Elle pourrait être emportée 
par le courant dans lequel elle se serait imprudemment engagée. 

Et ça fait trois siècles quelle résiste à toutes les pressions, fussent- 
elles « impériales » avec les deux Napoléon, qui y introduisirent leurs 
maréchaux les plus fidèles et les plus dociles, pour tenter - en vain — de 
la mettre à leur botte. Et c’est parce que tous les courants politiques 
et religieux sont représentés, que l’on ne peut ni lui accrocher une 
étiquette, ni l’inféoder à un parti. Tous les pouvoirs n’ont fait que passer, 
se succéder, changer de main, de direction ou de couleur, pendant que la 
Maçonnerie pérenne, sereine, discrète, reste immuable, imperturbable 
et étrangère aux ors et fastes du Palais et aux vaines voluptés d’un 
Pouvoir éphémère. 

Il est bien évident, que dans des périodes de crise, de conflit, où le 
pays est en danger, le Franc-maçon - mais pas la Franc-maçonnerie ! - 
s’est toujours fait un devoir de mettre son idéal en pratique et ses valeurs 
en action pour défendre la liberté, comme le fit Pierre Brossolette qui 
lui donna sa vie, mais sans bannières, sans tambour ni trompettes, sans 
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l’équerre et le compas à la 
boutonnière. En effet, c’est le 
Maçon lui-même - et pas la 
Franc-maçonnerie - qui doit 
s’engager librement, personnel- 
lement, individuellement, et 
ne pas s’abriter derrière la 
façade de l’Institution pour se 
fondre timidement dans l’ano- 
nymat et la multitude, pour 
faire nombre, se serrer frileu- 
sement dans la foule, se 
protéger des coups et s’éviter 
d’agir, en demandant à la 
Franc-maçonnerie de faire à sa 
place ce qu’il n’a ni la volonté, 
ni le courage de faire lui-même, 
seul. 

« Velléitaires ou prudents , 
écrit Jean-François Pluviaud 
dans l’une de ses chroniques, ils 
n'ont pas très envie de participer 
à ces combats > mais auxquels il 
ne déplairait pas d'être assimilés 
— et si possible à la victoire — par personne interposée , un peu comme ceux 
qui rêvent d'être champions du monde devant leur poste de télévision. » 

On n’a pas tous les jours un pont à franchir sous la mitraille, ni un 
pays à libérer de l’occupant, mais on a tous les jours, plus modestement, 
un malade à soigner, un malheureux à consoler, un nécessiteux à secourir, 
un déshérité à aider. Mille actions discrètes et concrètes, accomplies par 
mille Maçons, font plus de bien qu’un long discours sur la faim dans le 
monde, une manifestation sans lendemain ou une pétition sans écho. 

Il faut absolument décourager autant les plus bienveillants, qui 
voudraient parer la Franc-maçonnerie de toutes les vertus et lui attribuer 
tous les bienfaits de l’humanité - on n’en demande pas tant! - que les 
plus hostiles, qui voudraient lui faire endosser la responsabilité de tous 
les désastres et l’accabler de tous les maux. 

Depuis plus de trois siècles, nous faisons beaucoup parler de nous. 
A tort et à travers. Beaucoup plus qu’on ne le voudrait, car ce n’est pas 
notre objectif. On n’a pas besoin de ça pour exister! 




Résistant de la première heure , Pierre Brossolette , torturé 
par la Gestapo, se tua en se jetant par la fenêtre pour ne 
pas parler. Il symbolise tous nos Frères résistants. 
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Nous sommes simplement discrets. Et c’est bien ce que Ton nous 
reproche, d’ailleurs! Mais nous ne faisons pas de prosélytisme. Nous 
ne cherchons à convertir personne, mais au contraire à aider chacun à 
trouver sa propre foi, sa propre voie. 

Que peut-on bien apprendre dans cette école pas comme les autres, 
car ici, ce n’est pas comme ailleurs ? Sinon, on ne serait pas ici. 

D’abord, elle est ouverte à toutes et à tous, pourvu qu’ils en aient 
l’envie, le désir ou en éprouvent le besoin; et qu’ils soient, comme le dit 
le rituel, « libres et de bonnes mœurs, également amis du riche comme 
du pauvre, s’ils sont vertueux ». C’est pour cette raison qu’il est procédé 
à des enquêtes, pour nous assurer des bonnes intentions du candidat et 
de l’honnêteté de sa démarche. 

Contrairement à d’autres écoles, il n’est exigé aucun diplôme, ni 
aucun papier autre que le casier judiciaire vierge. Et aucun parchemin 
n’en couronnera les études, puisqu’elles ne s’arrêteront jamais. Il n’y 
a aucun programme défini, ni enseignement particulier, tout au plus 
une instruction sommaire et un entraînement à la lecture et à l’étude 
des symboles, à l’intention des nouveaux arrivés, pour leur mettre le 
pied à l’étrier et faciliter leur apprentissage. C’est une « école mutuelle », 
sans Maîtres, chacun étant à la fois le Maître et l’élève de quelqu’un. 
Il n’y a pas de cours, mais il y a une Méthode, qui a fait ses preuves, 
puisqu’elle n’a pas changé depuis plus de 300 ans. Les travaux sont 
suivis de débats courtois et sereins, selon un programme librement 
établi par chaque loge. Les chaires sont interchangeables et les offices 
sont provisoires, chacun exerçant ainsi, à tour de rôle, pour un temps 
limité, la responsabilité d’une fonction. 

De l'importance du rituel 

Toute la Méthode est contenue dans le rituel, qui assure la sérénité des 
échanges et écarte tous risques d’affrontements, grâce à une discipline 
de parole qui évitera les dialogues et les interventions intempestives. 
Si les programmes des travaux traitent des problèmes qui se posent au 
Maçon, dans sa vie quotidienne et sur la conduite qu’il doit avoir dans 
le monde, ils trouvent leur inspiration dans notre Constitution, dans les 
textes fondateurs du rite, les rituels et les Règlements Généraux, dont 
le respect assurera la liberté à chacun et la paix à tous, à l’intérieur de 
la Loge. 

Le rituel est une nécessité, un élément incomparable de cohésion, qui 
rassemble les membres d’un même groupe autour de mots porteurs de 
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valeurs. Ce sont des recueils de formules de sagesse, de préceptes moraux, 
de règles de vie, qui nous fédèrent autour de ce qui nous ressemble, en 
omettant ce qui pourrait nous différencier. Il suffit pour s’en convaincre 
d’observer les rituels qui précèdent les cérémonies solennelles de 
notre vie, de la naissance à la mort: ils sacralisent l’instant et rendent 
importants des gestes, qui sans eux, seraient ordinaires. Considérez 
aussi les rituels des grandes rencontres sportives, des combats d’arts 
martiaux: ils contiennent la règle commune reconnue et acceptée par 
tous, que chacun respectera et à laquelle chacun se soumettra avec une 
discipline librement consentie. 

La pratique d’un rituel - quel qu’il soit - c’est la reconnaissance 
par tous des mêmes règles à l’intérieur d’une même famille, pour la 
réalisation d’une même œuvre, avec un objectif commun. Le rituel 
désarme la violence, efface l’animosité et neutralise tout mouvement 
incontrôlé. 

Nous sommes tous différents. Nous sommes entrés en Franc- 
maçonnerie pour des raisons différentes. Nous y restons pour des 
raisons encore différentes. Et ce qu’il y a de surprenant et de magnifique, 
c’est que nous y trouvons tous des choses différentes. C’est dire si le 
champ d’investigations est immense, si les chantiers sont nombreux, si 
les tâches à accomplir sont vastes. Il y en a pour tous les goûts et pour 
toutes les sensibilités. 

Ce qui est merveilleux, et unique en son genre, dans cette « association 
de bienfaiteurs » pas comme les autres, c’est que tous ces hommes et ces 
femmes, qui ont des motivations diverses et variées, se rejoignent, se 
comprennent, s’entendent, s’aiment et s’acceptent avec leurs différences 
pour construire des choses ensemble. 

Il n’y a pas et il ne peut y avoir de portrait-robot du Franc-maçon. 
Et c’est bien la raison et la nécessité de l’existence des obédiences, qui 
ont librement choisi leur manière de travailler, mais en pratiquant 
la même méthode maçonnique, avec le même objectif final, qui est 
l’amélioration de l’individu, laquelle conduira à l’amélioration de la 
société et de la condition humaine. 

Il y a autant de « portraits » que de Maçons. On pourrait en faire un 
Inventaire à la Prévert : 

Il y a celui qui croit au ciel et qui espère le trouver sous la voûte de 
la loge ; 

Celui qui n’y croit pas, mais qui estime que le Grand Architecte de 
l’Univers est le symbole de la tolérance, qui un jour, mettra un terme à 
toutes les guerres de religion ; 
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C elui qui, agnostique, cherche à 1 intérieur de lui-même, le ciel qu’il 


n a pas trouvé dehors; 

Celui qui vient chercher à l’intérieur de la Loge la Fraternité qu’il n’a 
pas rencontrée à l’extérieur; 

Celui qui croit, comme Condorcet, que « la vie sera tellement plus 
belle dans un siècle » ; 

Celui qui voudrait qu’elle soit plus belle, tout de suite; 

Celui qui veut planter des arbres pour le monde de demain ; 

Celui qui voudrait rebâtir la Cité d’aujourd’hui; 

Celui qui voudrait que le monde soit meilleur; 

Celui qui cherche à s’améliorer avant de pouvoir améliorer la 


société; 

Celui qui entre avec un dogme et repart avec des doutes; 

Celui qui entre avec des certitudes et repart avec des convictions ; 
Mais tous et toutes - autant qu’ils sont - croient que l’homme est 
l’avenir de l’homme; 

Et comme dit la chanson : « Tout ça fait d’excellents Maçons ! » 
Alors, pour conclure avec une formule lapidaire, d’une évidence 
éclatante : 


Aux « curieux », aux « pressés », aux « indignés », aux « revendicatifs » 
ou aux « obstinés » qui vous poseront la question: « Mais que fait la 
Franc-maçonnerie! », répondez: 

«Elle fait des Francs-maçons!» des Francs-maçons, qui, comme 
le recommande, avec insistance et raison, le rituel, à chacune de nos 
Tenues, « poursuivent au-dehors l’œuvre commencée dans le temple ». 



* 

A tous les Maçonnes et Maçons passés , présents et à venir 
répandus sur la surface du globe , salut et fraternité. 
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Je voudrais de mon cœur repousser les limites, 
Engranger patiemment, comme un bon moissonneur 
Terre et eau, Air et feu, et sentir en mon cœur 
Vibrer le cœur obscur des planètes, ensuite. 

Cependant qu'il parlait, la nuit devint plus claire 
Et ils furent debout. Frère, dit le guerrier 
S'adressant au plus jeune, tu iras en premier 
Tu pourras nous guider parmi les fondrières. 


Tu le suivras de près, mon frère, ami des roses 
Et moi, à ton côté, à portée de vos mains 
Je pourrai s'il le faut vous tailler un chemin 
Dont un commun accord nous donnera la glose. 


Ils partirent ainsi, dans la nuit bleu de Chine. 

La plaine devant eux en dormant s'étalait 
Alternant prés et champs ainsi qu'en un damier. 
Les deux ourses sur eux étendaient leurs échines. 


Autour d’eux, les sommets au dessin anxieux 
Des montagnes joignaient comme par une chaîne 
Le fond de l'horizon au nuage qui traîne, 

Nouant d’un fil ténu la terre avec les deux. 


Pour eux, ils progressaient, comme trois luminaires 
Au travers des forêts, au travers de la nuit 
Etranges voyageurs en quête d’infini 
Conquérants du cosmos et dompteurs de chimères. 


Parfois l’humble berger ou le riche marchand 
En les voyant passer s’effarait de leur quête 
Quelques-uns les suivaient, qui jamais ne regrettent. 
Le secret de la vie est fait d'un don de sang. 


Jadis on murmurait, sous les tentes de toile 
Qu'ils s'appelaient Gaspard, Baithazar et Melchior, 
Qu'ils portaient de la myrrhe, de l'encens et de l'or 
Qu’ils venaient de Chaldée, et cherchaient une étoile. 
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Atrium de l'hôtel de la G LD F Exposition du bicentenaire du R.E.A.A t 

Le Musée-Archives-Bibliothèque 
de la Grande Loge de France 

François Rognon 


Le pôle Musée-Archives-Bibliothèque de la Grande Loge de France a pour 
vocation de conserver, enrichir et présenter le patrimoine culturel de la Grande 
Loge de France qui s'insère dans le patrimoine culturel de la Franc-maçonnerie 
française en général, et plus globalement dans le patrimoine culturel français, 
voire européen. 

Un tablier maçonnique exposé dans un musée, un procès-verbal de Tenue 
conservé dans des archives, un ouvrage d'exégèse symbolique classé dans une 
bibliothèque sont des manifestations concrètes d'une activité spécifiquement 
maçonnique et la spécificité de la Franc-maçonnerie est d'ordre initiatique et 
traditionnelle. Un maçon qui observe un tablier exposé pensera à celui qu'il 
porte à chaque tenue, s'il lit une planche tracée d'une ancienne loge, il revivra 
la Tenue, s'il ouvre un livre de symbolique, il cherchera dans la panoplie des 
symboles maçonniques une interprétation du monde... 


Point de Vue Initiatique N° 136 


139 
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De l'initiatique au culturel 

La tradition maçonnique vit et se transmet par la pratique, le vécu, 
par des « signes, paroles et attouchements », selon la formule rituelle. 
C’est là que réside le fameux secret maçonnique, c’est parce qu’il est 
vécu qu’il est incommunicable, ou plutôt qu’il n’est communicable que 
par les formes traditionnelles gestuelles et orales vécues. C’est d’ailleurs 
là que les adversaires de la Franc-maçonnerie trouvaient les arguments 
pour l’attaquer: « pourquoi ce secret, s’il n’y a rien à cacher? ». 

Ce pôle culturel propose donc une image « extériorisée » de 
l’initiation maçonnique, à travers différents supports: des objets rituels 
ou des représentations maçonniques sur des objets usuels, des exégèses 
symboliques, des anthologies de rituels, des collections d’archives, 
émanations des préoccupations maçonniques des différentes époques... 

Aujourd’hui, l’extériorisation progressive et volontaire des organi- 
sations maçonniques a permis au grand public de considérer la Franc- 
maçonnerie non plus comme une société secrète, sinon satanique du 
moins entourée d’un épais mystère, mais comme une composante du 
tissu socioculturel contemporain, avec son histoire, sa spécificité et ses 
projets. 

De l'importance de l'écrit dans une tradition orale 

Dès sa fondation, la Franc-maçonnerie spéculative moderne a accordé 
une importance capitale à la conservation des archives: constitutions, 
règlements, patentes accordées aux loges, traités de reconnaissance, 
mais aussi rituels et réflexions spécifiques aux différentes formes quelle 
prendra. Liées intimement à ces archives, les pièces imprimées auront 
également très tôt un intérêt de structuration, de détermination des 
pratiques et de légitimation. 

Le Duc de Chartres, Grand Maître avant la Révolution, avait une 
magnifique collection de rituels aquarellés. Claude Antoine Thory 
(1759-1827), haut dignitaire de plusieurs systèmes maçonniques et 
l’un des premiers historiens de la Franc-maçonnerie - même s’il est 
parfois controversé - est peut-être le premier à avoir organisé une 
bibliothèque volumineuse où se côtoient les rituels les plus anciens et 
les propositions historiques les plus contemporaines ; à sa mort, elle fut 
vendue à un riche Écossais, le docteur Morisson ; à sa mort, sa veuve 
en fit dont à la Grande Loge d’Écosse. Ainsi l’un des plus beaux fonds 
de livres maçonniques français du XVlIIe et du début du XIXe siècle, 
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incontournable pour les chercheurs francophones, se trouve à la Grande 
Loge d’Ecosse. . . 

Cette anecdote historique démontre l’importance des documents 
écrits en Franc-maçonnerie alors que paradoxalement celle-ci véhicule 
une tradition essentiellement orale. C’est peut-être justement pour 
éviter les dévoiements de cette tradition orale que des jalons ineffaçables 
peuvent être revisités en différents lieux, en différentes époques. 



Àrtliéme FAYARD, Éditeur, 49, rue des Noyers (boulovard-St-Germain), Paris. 


Bibliothèque de la GLDF 
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Document ou objet ? 

Un autre exemple remarquable est le manuscrit Regius, conservé à 
la British Library. Il s'agit d'un recueil en vers édictant en 15 articles les 
devoirs des maçons opératifs... vers 1390. C’est l'un de ces « Anciens 
Devoirs » dont se sont inspirés Anderson et Desagulier pour rédiger les 
« Constitutions des Francs-maçons », en 1720-1723, charte fondatrice 
de la Franc-maçonnerie spéculative moderne. Ce manuscrit, magnifique 
objet de musée - mais aussi document écrit informatif - est resté d’une 
fraîcheur extraordinaire. Ce remarquable état de conservation est dû 
au fait qu'il n'était tout simplement jamais ouvert, mais transmis 
oralement par des moyens mnémotechniques simples; en cas de doute 
ou d'hésitation, on savait qu’il était là. 

Voilà peut-être l’une des explications de cette importance de l’écrit 
dans une société initiatique de tradition orale. 



Bibliothèque de la GLDF 


Mais ce fameux « Regius » est-il un objet de musée, une pièce 
d’archive ou un recueil de référence de bibliothèque ? De même qu'une 
médaille portant un nom, un évènement et une date, apporte autant 
d’information qu'une notice historique, un document décrivant les 
décors d’un degré par une magnifique aquarelle aura valeur d’œuvre d’art. 
Les supports d'information concernant l'histoire, les règlements ou le 
corpus rituel peuvent prendre des formes différentes tout en transmettant 
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le même message « initiatique/culturel » ; seul le traitement physique de 
ce support le rattachera au musée, aux archives ou à la bibliothèque. Il 
y a synergie. Avec l’arrivée des « nouvelles technologies de l’information 
et de la communication », cette synergie va se renforcer en interne en 
reliant les différentes banques de données et se développer en externe 
avec les sites « web » culturels d’autres organisations maçonniques 

Le Musée 



Le Musée a été créé au tout début des années 1970 par le Grand 
Maître de l’époque, Pierre Simon, pour « préserver le patrimoine 
artistique de la Grande Loge de France ». Ses premières collections 
étaient composées d’objets « qui se trouvaient là » et de dépôts ou de 
dons de frères, puis par des achats effectués dans des ventes aux enchères 
ou chez des particuliers; progressivement les collections s’agrandirent 
et s’embellirent. La première grosse acquisition fut une collection de 
médailles achetées à un particulier en 1970; mais l’une des plus belles 
opérations fut la participation à la vente aux enchères de la collection 
Baylot, en 1984, où la Grande Loge acquit un nombre important de 
pièces très belles et très rares, bijoux, décors, faïence, manuscrits qui 
restent encore aujourd’hui le florilège des collections du musée. 

Un inventaire numérisé récent a 
enregistré environ 2000 pièces des 
XVIIe, XIXe et XXe siècles. Pour 
des raisons de classement et de 
conservation la typologie des objets 
est dressée d’avantage en fonction 
de leur matière qu’en fonction de 
leur usage maçonnique: faïence ou 
porcelaine (vaisselle, objets décoratifs) 
verre (verres/canons) métal (armes, 
médailles et jetons de présence, bijoux) 
tissus et peaux (bannières, cordons, 
tabliers). Les plus belles ou les 
plus significatives en fonction 
d’un thème d’exposition 
ou d’un évènement sont 
exposées, par roulement, dans 
un espace aménagé et intégré 
à l’architecture générale des 
locaux. 


Musée de la GLDF 
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Depuis quelques années cet espace ou une partie de cet espace, 
ou seulement les cimaises, sont offerts à des artistes contemporains, 
Maçons ou non, ouvrant ainsi le Musée sur les tendances de la création 
contemporaine dans un message en « feed-back » : des artistes vers les 
Freres de la Grande Loge et de 1 institution Grande Loge vers les artistes 
et leur environnement. 

Le Musée a participé souvent à des expositions extérieures, grandes 
expositions nationales ou internationales : Bordeaux, Bruxelles, Vienne 
en Autriche, Tours. . ., et à des expositions régionales qui n avaient rien 
à envier aux précédentes. 

La dernière en date se tint à Combes-la-Ville, en septembre 2004 ; 
sa réussite présentait plusieurs visages: intérêt des visiteurs qui se 
sont rapprochés de la Franc-maçonnerie locale, accompagnement et 

illustration d’une conférence du Grand Maître, exceptionnelle qualité 
du cadre et de la scénographie. 



Exposition de Combes-la-Ville - Musée de la GLDF 

Les Archives 


Si la conservation des archives des loges de la Grande Loge existait 
bien avant la seconde guerre mondiale, c’est paradoxalement pendant les 

temps maudits de l’Occupation que leur classement etleur dépouillement, 

qui permit, entre autres, la publication au Journal officiel de la liste des 
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Les nazis posent tes scellés sur ies portes 
de l'hôtel de la Grande Loge de France 


Francs-maçons français, furent effectués 
de façon rigoureuse et systématique par 
les « services des sociétés secrètes » du 
gouvernement de Vichy. Ce travail avait 
lieu dans les locaux de la Grande Loge, rue 
Puteaux, par une équipe de 5 à 6 personnes 
qui rendit possible un récolement complet 
de toutes les pièces rangées ensuite dans des 
cartons d’archives. Le résultat écrit de cet 
inventaire, pour autant qu’il ait été dressé, 
ne nous est pas parvenu, mais le classement 
physique des pièces a servi de base pour 
continuer la conservation des pièces. 

Cependant une partie des archives de 
la Grande Loge de France, qui à l’époque 
devait se trouver dans un autre local et 
réunir des archives « vivantes », des dossiers 
en cours d’étude, avait été saisie par les 
nazis. Sommairement dépouillées à Berlin, 
elles furent ensuite stockées dans un château en Silésie où l’armée Rouge 
les récupéra en 1945. Ce n’est qu’en l’an 2000, grâce notamment à 
l’action du Frère Jean-Yves Goéau-Brissonnière, Grand Maître Honoris 
Causa , président de la commission d’Histoire de la Grande Loge de 
France et avocat-conseil au Ministère des Affaires Étrangères, que le 
gouvernement russe restitua les archives aux différentes obédiences 
maçonniques concernées via le quai d’Orsay. 

Les archives de la Grande Loge de France sont conservées dans un 
local dédié, où un rayonnage mobile accueille environ 800 mètres 
linéaires de documents. 

Elles sont accessibles à tous les frères de la Grande Loge ou des 
autres obédiences maçonniques ainsi qu'aux historiens, chercheurs, 
universitaires ou simples profanes, sur demande justifiée, pour tout le 
XIXe siècle et le début du XXe. Les archives récentes sont évidemment 
accessibles aux loges concernées et l’heureuse initiative quelles prennent 
de se pencher sur leur propre histoire, à l’occasion d’un anniversaire ou 
d’un autre évènement, est de plus en plus fréquente. 

Les archives conservent le corpus historique de la quasi-totalité des 
loges bleues écossaises administrées par la Grande Loge Centrale du 
Suprême Conseil de 1820 à 1894 et les loges de la Grande Loge de 
France de 1894 à nos jours. 
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Elles conservent également les archives administratives contem- 
poraines, alimentées par les differents services; archives, qui, dirait 
La Palisse, seront plus tard des archives historiques. Elles accueillent 
également les archives que les loges leur confient, bénéficiant ainsi des 
moyens matériels et conceptuels d’une conservation rigoureuse. 

Leur classement, basé sur le principe simple de la chronologie de 
la création des loges ou de l’activité des différents services, permet 
de répondre rapidement et aussi exhaustivement que possible aux 
demandes. 

Le retour des « archives russes » a permis de reconstituer les archives 
de l’administration centrale de l’entre deux guerres, de récupérer des 
archives historiques extraordinaires, dont les archives de l’une des plus 
anciennes loges françaises, comme son nom ne l’indique pas : la « Loge 
Anglaise 204 », créée à Bordeaux en 1732. Son histoire est longue et 
riche ; après avoir travaillé de façon indépendante, elle rejoignit le Grand 
Orient de France puis la Grande Loge Nationale Française, à partir de 
1913, et enfin la Grande Loge de France en 1923, avec ses archives du 
XVIIIe siècle, ce qui explique la découverte de ce trésor dans les cartons 
venus de Moscou. 

Un autre retour exceptionnel est celui des archives des loges 
d’adoption. La pratique des loges d’adoption, c’est-à-dire de loges 
féminines souchées sur des loges masculines, courante au XVIIIe siècle, 



Le local des archives de la Grande Loge de France , conçu et aménagé pour assurer 
leur conservation. Nos loges peuvent y déposer leurs archives en toute sécurité. 
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fut remise en vigueur par la Grande Loge de France au début des 
années 1900 et se développa surtout entre 1920 et 1940, période qui 
correspond bien à celle des « archives russes ». Or ces loges d adoption 
fondèrent après la seconde guerre mondiale la Grande Loge Féminine 
de France, qui a ainsi pu reconstituer les éléments de son histoire caches 
depuis près de 60 ans. 

La Bibliothèque 


Les bibliothèques maçonniques sont très anciennes. Le Suprême 
Conseil de France, dont dépendaient à partir de 1820 les loges bleues 
écossaises, eut très tôt la sienne. Dans les années 1904-1910, la 
Grande Loge de France affirma son autonomie en achetant l'immeuble 
rue Puteaux, où très vite une salle fut réservée à la conservation et à 
l'exploitation des livres, des rituels, des rapports et autres écrits de 
référence. Albert Lantoine, dans les années vingt, alloua à la bibliothèque 
un vaste local et pour écrire son histoire de la Franc-maçonnerie et 
du Rite Écossais Ancien et Accepté, en dépouilla systématiquement le 
fonds. À la Libération, tous les ouvrages ne furent pas restitués mais le 
fonds encyclopédique est demeuré presque intact. 
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Dans les années 70, les livres qui paraissaient sur la Franc-maçonnerie 
étaient peu nombreux et la politique d’acquisition s’orienta vers les 
sciences humaines ainsi que l’histoire des religions et des philosophies. 
Aujourd’hui, devant « l’éclatement » des sciences sociales et le nombre 
croissant d’ouvrages d’étude de la Franc-maçonnerie tant historique que 
symbolique, la quasi-totalité des achats de livres neufs leur est consacrée. 
Depuis la création du M.A.B., le fonds ancien s’est considérablement 
enrichi, principalement dans la spécificité de la Grande Loge de 
France et du Rite Ecossais Ancien et Accepté. Parmi les manuscrits 
exceptionnels on peut citer le Grand Livre d’Architecture de la Très 
Respectable Grande Loge de France, 5789-5798, et le Livre Sacré de 
la Grande Loge Centrale (1829-1836). Le retour des « archives russes » 
nous a restitué plusieurs manuscrits exceptionnels : des rituels aquarellés 
et des écrits de la main de personnages qui tiennent une place capitale 
dans l’historiographie maçonnique, comme Pyron ou Thory. 



Bibliothèque de la GLDF 


Nouveaux espaces, synergie Musées— Archives-Bibliothèque 

Comme leur nom le laissait sous-entendre, c’est dans le domaine 
du transfert et de la gestion des informations que les « nouvelles 
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LA FRANC-MAÇONNERIE 

ÉCOSSAISE (suite) 


Nous poursuivons notre Histoire de la Franc-Maçon- 
nerie Ecossaise. Pour des raisons indépendantes de 
notre volonté nous avions été obligés d'interrompre 
pendant quelques numéros la publication de ces 
notes. Nous prions nos fidèles lecteurs et nos amis 
de bien vouloir nous en excuser. Nous leur rappelons 
qu'ils trouveront les différents éléments concernant 
cette publication dans les numéros suivants de 
« Points de Vue Initiatiques ». Soit les numéros : 
15-16/17/18- 19/20/2 1 /22/23-24/27-28/33-34 /36 /37 (an- 
cienne série) soit les numéros : 1-2/3-4/7-8/13-14/ 
16/18 dans la nouvelle série. 


DE L’ANNEE TERRIBLE A LA GRANDE GUERRE 

L’insurrection de Paris avait conduit les Francs-Maçons, pour 
la première fois dans l'histoire, à intervenir dans le cours des 
événements, au nom de l’idéal humanitaire et pacifique de l’Ordre, 
en s’interposant entre le Gouvernement et la Commune pour tenter 
d’arrêter l'effusion du sang. 

L’Année terrible ne devait cependant ni interrompre, ni préci- 
piter l’évolution interne que connaissait, depuis un demi-siècle, la 
Maçonnerie en France. Si attachée que celle-ci demeurât à ses 
traditions, le progrès dans son sein des idées libérales, puis des 
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technologies de l’information et de la communication » ont eu les effets 
les plus précoces et les plus profonds. Textes, images et sons, traduits 
par un même langage, sont rassemblés et réunis dans un même monde : 
le monde numérique. 

Il y aurait beaucoup à dire sur le numérique et 1 analogique : 1 image- 
écran d’un parchemin n a pas d’odeur, ne change pas de reflet lorsque 
l’on tourne la tête, nos doigts ne peuvent pas le caresser... Le pauvre 
« manuscrit Régius » fermé et caché pendant des siècles se retrouve 
« pompé » par des milliers d’écrans d’ordinateurs. .. 

Une autre conséquence du numérique qui nous concerne directement 
est le rassemblement du musée, des archives et de la bibliothèque de 
chacune des obédiences maçonniques dans les limbes électromagnétiques 
des serveurs qui les hébergent et des disques durs de nos ordinateurs. 

Naguère, conservateurs, archivistes et bibliothécaires, nous étions 
localisés, confinés, enfermés dans des endroits précis, adaptés à la nature 
de « la chose » dont nous avions la charge de reconnaître, de décrire, de 
classer et de conserver. 

Le Musée proposait une salle, des vitrines organisées, une réserve où 
les objets prenaient beaucoup de place; les archives se préoccupaient 
de la surface de stockage des fameuses « boîtes d’archives » et de leur 
accessibilité ; la bibliothèque s’interrogeait sur la méthode la plus rapide 
pour accéder physiquement au livre demande, sur la façon d organiser 
ses rayonnages. 

Aujourd’hui le Musée, les Archives, la Bibliothèque se retrouvent au 
même endroit sans problème de réserve de stockage ou de rayonnage. 
Les espaces spécialement aménagés pour accueillir et exploiter les 
différentes concrétisations culturelles de 1 activité maçonnique en 
fonction de leur nature matérielle se fondent dans le « tout numérique ». 
Nous pouvons, sur notre écran d’ordinateur, sans nous déplacer et en 
quelques instants, presque simultanément, admirer un objet, consulter 
les archives de la loge à laquelle il appartenait et feuilleter les ouvrages 
susceptibles de les replacer dans leur contexte historique. Le pôle 
culturel de nos institutions se trouve dynamisé par cette instantanéité 
et cette imbrication, de plus en plus étroites, des différentes activités des 
Musées, des Archives et des Bibliothèques. 

Mais au-delà d’une synergie interne à nos institutions respectives, 
nous pouvons constater une synergie plus générale des Musees— Archives- 
Bibliothèques maçonniques du monde entier. Chacun dans notre coin 
nous pouvons aller voir le coin de l’autre, nous pouvons le visiter, chacun 
dans notre coin nous pouvons l’accueillir instantanément. 
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Une conclusion européenne, culturelle, maçonnique 
et électronique, du culturel à l'initiatique 

En 1989 fut créée, sous l’impulsion du Musée de Bayreuth et 
du Musée de la Grande Loge de France, l’association des musées 
maçonniques européens où se retrouvaient les responsables des musées, 
des archives et des bibliothèques de differentes obédiences maçonniques 
européennes, allemands, français, belges, autrichiens, finlandais, 
hollandais, hongrois..., sans aucune considération de « régularité » ou 
de « reconnaissance ». La Grande Loge Nationale Française rejoignit 
très tôt l’association, suivie par le Grand Orient de France, un peu plus 
tard par la Grande Loge Unie d’Angleterre et la Grande Loge d’Écosse. . . 
No comment. Nous nous retrouvons une fois par an pour un congrès de 
deux ou trois jours, chaque fois dans un pays différent, mais entre ces 
rencontres annuelles chaleureuses et constructives nous nous fréquentons 
assidûment tout au long de l’année dans les limbes électromagnétiques 
du pays numérique, un peu moins chaleureuses mais permettant des 
travaux tout aussi constructifs, le dernier en cours est l’élaboration d’un 
dictionnaire de termes maçonniques multilingue. 

L’Association des Musées, Archives, Bibliothèques Maçonniques 
Européens, Association of Masonic Muséums Library and Archives , 
AMMLA, a un site web: http://wwww.ammla.org - qui propose 
entre autres tous les liens conduisant aux différents centres culturels 
des principales institutions maçonniques européennes. Les musées de 
ces institutions maçonniques conservent tous les mêmes types d’objet: 
tabliers, bijoux, médailles, vaisselles... Les archives sont composées du 
même genre de document: patentes, diplômes, correspondance, livre 
d’architecture des tenues... Les bibliothèques proposent les même 
types d’ouvrages, historiques, rituels, symboliques... Et pourtant 
quelle différence, sur le plan de la proposition initiatique traditionnelle 
des différents systèmes maçonniques! Les rituels utilisés diffèrent 
énormément, surtout les rituels des « hauts grades » mais même dans 
les trois premiers degrés, système initial de base commun à tous les rites, 
les différences sont importantes. Le Rite Emulation est très différent du 
rite du Régime Ecossais Rectifié et ces deux rites sont encore différents 
du Rite Ecossais Ancien et Accepté, le rite le plus pratiqué au monde qui 
présente pourtant sous un même paradigme des variations notoires. 

Le culturel renvoie alors à une référence initiatique traditionnelle 
spécifique. L’image « extériorisée » de l’initiation, proposée par les pôles 
culturels, rappelle à ceux les connaissent les pratiques particulières des 
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différentes propositions maçonniques, initiatiques et traditionnelles. Si 
j’ai pu dire au début de mon propos que de l’initiatique on peut aller 
au culturel, on peut dire maintenant que du culturel on peut aller à 
l’initiatique, à la tradition maçonnique... mais à condition de 1 avoir 
reçue, de l’avoir vécue. 



Musée de la Franc-maçonnerie - Belgique 
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C’est un lieu de calme propice à l’étude où chaque visiteur peut 
travailler sur un sujet de recherche ou une planche. La Bibliothèque 
s enrichit régulièrement d’acquisitions, soit sous forme de legs, soit par 
achat. Le rôle du bibliothécaire est donc de fournir la documentation 
a PP ro P r ^ e ’ et quelquefois de conseiller les utilisateurs dans certains 
secteurs documentaires. 

Nous avons numérisé la plupart des ouvrages du XVIIIe siècle afin 
de les rendre accessibles aux Frères et Sœurs et aux chercheurs. Cette 
numérisation permet de mettre les originaux à l’abri de l’usure du temps, 
mis en réserve pour de futures expositions des plus beaux de ces livres. 

La Bibliothèque possède également l’intégrale des publications de la 
Grande Loge de France, internes et externes : Points de Vue Initiatiques , 
le Journal , le Bulletin Intérieur , les Convents et les comptes rendus des 
r enues de Grande Loge depuis les origines. 

Ce lieu de culture maçonnique possède également un très important 
fonds de planches, dont les plus anciennes remontent aux années 1930 . 
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Ces planches traitent des sujets les plus divers en rapport avec la Franc- 
maçonnerie et son symbolisme. Les plus demandées sont numérisées et 

à disposition des Frères internautes. 

Les ouvrages les plus consultés restent Le Symbolisme Maçonnique , 
de Jules Boucher, et le Dictionnaire des Symboles de Jean Chevalier et 
Alain Gheerbrant. Des générations de Maçons ont travaillé sur ces deux 
ouvrages plus que tout autre ; ce sont des références universelles dans 
les domaines de la maçonnerie et du symbolisme, ouvrant toujours de 
nouvelles pistes de recherche sans cesse renouvelées. 

La Bibliothèque est aimée de nos lecteurs, son cadre reste exceptionnel 
à Paris. Ses boiseries de chêne créent une chaleur, une ambiance, voire 
une certaine nostalgie, car elle nous renvoie aux cabinets des érudits du 
XVIIIe siècle, et cela ne peut qu’être bénéfique au travail. 

Nous avons également des visiteurs qui viennent de l’extérieur, sur 
motivation de recherche, et de nombreux étudiants qui ensuite viennent 
y déposer leur mémoire. 

Cette bibliothèque a plus de 100 ans, et la centenaire se porte très 
bien ! Ce havre de connaissance et de savoir a permis à des générations 
de Frères de trouver une inspiration pour leurs travaux. Vous êtes les 
bienvenus en ces murs emplis de livres et de documents précieux pour 
nos chères recherches maçonniques. 



Les photos de ces deux articles et de l'hôtel de la GLDF, intérieurs et extérieur ; sont de 
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Quelques objets 
qui illustrent la 
diversité des 
collections 
maçonniques 
du musée de la 
GLDF: 

Sceau de la R.L. 

/ 

Ecossaise 
Ste Caroline . 
Bijou d’une loge 
hongroise au 
Canada ... 



Les « archives russes » - Archives de la GLDF 
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La Grande Loge 
de France 
vous parle 

le 3 e dimanche de chaque mois, à 9 heures 40 
sur France-Culture 
Paris : 93,35 MHz 

Régions : renseignez-vous auprès de Radio-France 
ou auprès du secrétariat de la Grande Loge de France 


Extraits de l'émission de mai 2004 

Une vie de Maçon 

Serge Dekramer et Marc Henry dialoguent 

avec Daniel Bacry 


Serge Dekramer; Aujourd'hui nous recevons Daniel Bacry, qui est un 
vieux Maçon . 

Daniel Bacry: Effectivement, je suis un vieux Maçon, j’appartiens à la 
Grande Loge de France depuis 40 ans. J’ai été initié en 1964 dans une 
loge fondée sous la Restauration, en 1839, Les Philanthropes Réunis . 

S.D. ; Vous faites partie du Suprême Conseil de France, gardien et 
conservateur du Rite Écossais Ancien et Accepté. Qu entend-on par Rite ? 
Quelle en est l'origine de ce nom? 

D.B. Le Rite, dans les Religions, c’est l’ordre qui prescrit les cérémonies. 
En Maçonnerie, le mot de Rite a été adopté en 1751, quand est né 
le Rite dit Ancien. Lorsque le Rite Écossais Ancien et Accepté s’est 
constitué, en 1801, aux USA, il a été appelé Rite Écossais, puisque 
venant d’Écosse, et Ancien et Accepté puisqu’il acceptait aussi bien la 
Grande Loge des « Modernes » que la Grande Loge des « Anciens ». 
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Marc Henry; Laquelle Grande Loge des Anciens était la plus moderne ! 

D .B. : En effet .Jusqu’en 1751, ceux qui se disaient « anciens » critiquaient 
ceux qui s’étaient constitués avant eux, à partir de la Constitution 
d'Anderson de 1723. C’est un point d’Histoire. 

S.D. ; Un Rite , pour quoi faire? 

D.B. : Un Rite, en Franc-maçonnerie, ouvre des voies permettant à ceux 
qui veulent y adhérer de trouver un chemin, d’abord pour ce que nous 
appelons la construction individuelle, construire son Temple personnel, 
et également participer à la construction du Temple universel, c’est-à- 
dire ne pas vivre simplement en Maçonnerie, en milieu fermé, mais 
vivre de façon à être en contact avec tous nos Frères dans l’Humanité. 
C’est cela le principe essentiel. 

M.H. : Autrement dit la Maçonnerie aspire à initier tout le monde ! 

D.B. : Dans l’absolu ce serait merveilleux. 

S.D. : Il est dit dans la Déclaration de Principe que toute discussion 
religieuse et toute discussion politique sont interdites et cependant il est très 
courant dans les Ateliers d'entendre parler des religions. 

Ne pensez-vous pas qu'il est important de connaître de manière presque 
scientifique ou historique toutes les religions? Elles ont toutes quelque chose 
à dire. . . Chacune est un moyen , , différent de la Maçonnerie , d'appréhender 
le monde. Quel est le rapport entre la Maçonnerie et les religions? 

D.B. : La Franc-maçonnerie puise ses racines dans toutes les philosophies, 
dans toutes les religions, aussi bien dans la tradition grecque que dans 
la tradition judéo-chrétienne. Tout ce que peut considérer la pensée 
humaine à travers les grands initiés, par exemple. 

La méthode maçonnique s’appuie sur la tolérance. Elle propose ses 
symboles, ses mythes, ses légendes, afin d’ouvrir pour l’homme, pour 
vous, pour moi, pour ceux qui le souhaitent, une réelle liberté de pensée 
contre tout réductionnisme. C’est-à-dire très rapidement dépasser les 
dogmatismes de notre temps, et ils existent. Accepter de discuter des 
propositions même si elles sont opposées ou contradictoires, permettre 
une ouverture détachée de la religion, même si l’on est pratiquant et 
très croyant, et ouvrir les voies d’une Fraternité entre ce que je peux 
appeler les Frères en Humanité. 

S.D. : On pourrait dire que la Maçonnerie est une manière de réunir toutes 
les religions. Si les religions se combattent parce que chacune pense détenir 
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la vérité , la Franc-maçonnerie dit que toute recherche , toute quête va dans 
le même sens et réunit les hommes. 

D.B. : Au moment de sa gestation, le Rite, notre Rite Écossais, s'est 
trouvé au carrefour des grands héritages de la pensée humaine, que ce 
soit les rituels venus d’Allemagne de la Stricte Observance Templière, 
l’esprit des Chapitres rosicruciens, les apports hermétistes, kabbalistes, 
alchimiques. Avec un chaînon essentiel, le Conseil des Empereurs 
d’Orient et d’Occident. 

M.H. : On trouve tout ça dans le Rite Écossais Ancien et Accepté! 

S.D. : C'est difficile de faire le tri dans tout cela . . . 

D.B. : La Maçonnerie est à découvrir. . . en la vivant! 

M.H. : Combien de temps faut-il pour vivre totalement ce vécu ? 

D.B. : Tout dépend de ce que souhaite l’adepte. Quand je suis entré en 
Franc-maçonnerie, en 1964, je ne savais que peu de chose, si ce n’est de 
quelques livres que j’avais lus et d’un avocat ami qui m’avait incité, je 
quittais le scoutisme, à entrer en Maçonnerie. Je savais simplement que 
Baden Powell était Franc-maçon... 

La Franc-maçonnerie est une École mutuelle, à mesure qu’on la découvre 
elle présente différents visages, différents aspects ; c’est aussi un lieu de 
Fraternité, un lieu de Cherchant. 

La Franc-maçonnerie est le seul lieu où l’on peut parler sans jamais 
être interrompu mais où l’on a l’obligation de ne jamais interrompre 
l’autre. 

S.D. : Vous disiez en substance que le Rite est un outil précieux pour 
transmettre , mais pour transmettre quoi ? La transmission , en maçonnerie , 
cela correspond à quoi ? 

D.B.: C’est la transmission d’une Tradition, la Tradition initiatique 
maçonnique. 

La Tradition de ce qui veut être pour l’homme une recherche de quelque 
chose de perdu. Actuellement, c’est la spiritualité. 

Nous sommes dans un monde difficile, un monde de violence, un 
monde de guerre, où l’affrontement est quotidien. La Franc-maçonnerie 
est un grand îlot où l’on recherche cette spiritualité en dehors même de 
la religion de base que chacun conserve dans son cœur. 

On recherche précisément tous les moyens permettant à l’homme de se 
retrouver dans la paix de l’esprit, dans la paix des cœurs et dans la paix 
tout court. 
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M.H. : Vous pensez que c'est une possibilité pour le monde d'aujourd'hui? 
On a l'impression que la violence est tellement présente qu'il n'y a pas de 
place pour cette élévation collective! 

D.B. : Il faut qu’il y ait au moins quelques hommes qui disent non. 
M.H. : Les maçons sont de ceux-là ? 

D.B. : Ils sont de ceux-là. Je suis un rapatrié d’Algérie. J’ai écrit un 
livre avec Michel Ternisien, La Torture , en 1980-1981. À cette époque, 
près de 60 pays pratiquaient la torture de façon institutionnelle. Nous 
avions donc développé une réflexion sur non pas la torture en tant que 
sévices mais en tant que représentation d’une forme de gouvernement. 
Je traitais cette question au sein d’Amnesty International - sans occuper 
de poste précisément - et en donnant des conférences dans des Loges 
maçonniques et dans des milieux dits profanes. 

S.D.: Comment le Maçon peut-il œuvrer ; comme cela est dit dans la 
Déclaration de Principe , pour travailler sans relâche au bonheur de 
l'humanité et poursuivre son émancipation pacifique et progressive? 
Comment peut-il faire, concrètement? Cela ne se situe pas uniquement 
dans la pratique du Rituel? 

D.B. : Dans un contexte de désenchantement total, le Maçon Écossais, 
plus que jamais, est en quête de Lumière, d’éveil, et doit défendre un 
idéal qui soit à la fois un idéal de justice, de paix, d’amour et de Fraternité. 
Plus que jamais, l’esprit du Rite Écossais Ancien et Accepté doit rester ce 
que j’appelle un rempart, un rempart traditionnel initiatique, spirituel, 
contre l’abandon des valeurs essentielles. 



Point de Vue Initiatique N° 136 


conceptions positivistes qui se répandaient dans la société fran- 
çaise avait été grandement favorisé par les condamnations pontifi- 
cales répétées qui avaient peu à peu dissuadé les catholiques 
conservateurs de demander à entrer dans les Loges. Le point de 
non-retour avait été atteint en 1865, quand Pie IX, sur de faux 
rapports de sa nonciature à Paris, avait violemment reproché à 
l archevêque Mgr Darboy d’avoir présidé aux obsèques du Maré- 
chal Magnan, Grand Maître du Grand Orient, et avait dénoncé 
la Maçonnerie comme une secte diabolique d impiété, de vice et 
de subversion. 

Or le règne de ce Pontife, le plus long de l'histoire ne devait 
prendre fin qu'en 1878. Lorsqu’il s'acheva, l’Eglise catholique avait 
pris en France, pour un demi-siècle, figure d’inspiratrice d’un 
« ordre moral » réactionnaire, clérical et étouffant. La Franc- 
Maçonnerie était devenue, par contre-coup, le parti de la Répu- 
blique et le champion de la laïcité. Elle allait le demeurer pendant 
toute la durée de la III e République. Mais l’obédience écossaise 
n’en devait pas moins connaître une évolution différente de celle 
du Grand Orient de France. 


LE CONVENT DES SUPREMES CONSEILS A LAUSANNE (1875) 

On se rappelle que dès 1802, sitôt organisé en une hiérar- 
chie de 33 degrés par le Suprême Conseil des Etats-Unis séant 
à Charleston, le Rite Ecossais Ancien et Accepté avait affirmé 
sa vocation universelle dans une Circulaire aux Maçons des deux 
hémisphères. Ses grandes Constitutions donnaient pouvoir à tout 
Inspecteur Général du 33 e degré d établir un Suprême Conseil 
en tout pays où il n y en avait pas encore un, accordant par avance 
à ce Collège indépendance et souveraineté sur les Hauts grades 
dans toute l’étendue de sa juridiction. C est en application de 
ces principes que l’infatigable Comte de Grasse-Lillv, membre 
dès 1802 du Suprême Conseil des Etats-Unis, avait successive- 
ment établi ceux des Iles françaises d'Amérique au Cap Français 
(1802), des Indes Occidentales anglaises à Kingston (Jamaïque) 
en 1803, de France (1804), d’Italie (1805), d’Espagne (1811) et des 
Pays-Bas (1817). 

Doyen des Suprêmes Conseils de l’Ancien Monde, celui de 
France avait saisi toute occasion d établir des relations frater- 
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Non pas une lumière éclatante qui m’aurait aveuglé, mais une 
lumière tendre et douce qui m’enveloppait, m’accompagnait et, je me 
l’imaginais, me protégeait, j’étais baigné dans la lumière. 

A 

Etrange impression jamais éprouvée à la lecture d’un livre maçonnique, 
impression de beauté, de force et de sagesse. Que sage soit la force, que 
forte soit la beauté et que belle soit la sagesse. Impression de paix. 

Il ne s’agit pas d’un ouvrage, je l’ai dit, mais d’une œuvre, celle d’un 
peintre d’abord. Un enchaînement de tableaux, qui conduit le profane 
de la porte du temple jusqu’à l’ultime degré du Rite Ecossais Ancien et 
Accepté. 

Parcours onirique et pourtant extrêmement précis, tant sur chacun 
d’entre eux, les symboles, nos symboles, sont présents et architecturent 
le tableau. Ce sont en quelque sorte des tableaux parlants, ils nous 
racontent, ils nous crient parfois tout ce que nous savons déjà, tout 
ce que nous découvrons pour la première fois, tout ce qui nous reste 
à découvrir, ils nous racontent l’évidence. Non pas la froide évidence 
née de la précision et de l’exactitude, mais l’évidence de la connaissance 
douce, aveuglante en même temps. 

Oui, c’est bien cela, oui ce ne peut être que cela, comme cela. 

Il est des tableaux qui s’imposent, ils ne s’analysent pas, ils ne se 
dissèquent pas, l’émotion est le seul fil conducteur, la seule porte d’accès, 
les tableaux de Jean Beauchard sont de ceux-là. . . je n’ai pas qualité pour 
parler de leur composition, de leur qualité picturale, d’autres le feront. 
Je peux seulement dire qu’à les regarder je me suis senti bien, j’étais 
de retour dans mon pays avec les miens, ceux qui parlent ma langue. 
Un pays où j’aurais aimé rester. Chaque tableau était nouveau, chacun 
m’était familier depuis toujours. Cette impression naissait sans doute 
de l’orthodoxie de l’ensemble, tout était à sa place, tout était conforme 
au Rite. Aucun symbole, aucune couleur, aucune situation qui ne soit à 
sa place, qui ne soit en ordre, à l’ordre. 

Jamais je n’avais vu mon parcours, le parcours des Maçons Écossais, 
avec autant de précision, bien sûr, mais aussi avec autant d’évidence 
sereine. Non je ne m’étais pas trompé de route. 

Je pourrais m’arrêter là de mes impressions et les garder dans mon 
intimité, si chaque page, chaque tableau n’était accompagné d’une 
longue méditation poétique directement inspirée par chaque degré et 
par les moments forts de chacun des degrés. Méditation qui est un 
écho, une sorte de « répons » ou plus exactement de contre-chant qui 
complète, enrichit et magnifie le tableau. Il me semblait entendre, 
reconnaître les mots familiers, les mots éternels. 
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Jean-François Pluviaud 


« Au commencement 
était le Verbe... en lui 
était la Vie, et la vie est 
la Lumière des hommes. . . 
et la lumière luit dans les 
ténèbres. » 

La Lumière comme 
moyen de transition 
entre le Verbe de Vie et 
l'homme, voilà à nouveau 
qui donne du sens à la 
Franc-maçonnerie, 



Ce n'est pas en 
contemplant la lumière que 
l'on devient lumineux, c'est 
en portant un regard sur sa 
propre obscurité... 

Ce qui est moins populaire 
parce que beaucoup plus 
difficile. 

C.C. Jung 




Textes et vignettes des grandes illustrations extraits de La Voie de l'Initiation Maçonnique 
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Dans ce registre comme dans le précédent, l’analyse paraît presque 
incongrue, seule l’émotion s’impose, celle du texte bien sûr, mais aussi 
celle qui naît de la juxtaposition des mots. Le dessin me montre, le texte 
me parle, et peu à peu il n’y plus de texte, il n’y a plus de dessin, mais 
un ensemble vivant qui est là devant moi, il y a la vie. 

Très curieusement, le degré sort du concept, de la pure construction 
mentale pour devenir une réalité concrète, palpable et. . . belle. 

C’est la première fois que je vis ainsi, au sens le plus profond du 
terme, les différents degrés du Rite. Il faut remercier Jean Beauchard et 
surtout rendre hommage à son grand talent d’avoir su créer et rendre 
vivant ce moment tellement exceptionnel où les mots rencontrent une 
idée, la rencontrent et l’épousent, le moment où les idées prennent 
forme pour exister. 

J’ai dit qu’il s’agissait d’une œuvre beaucoup plus que d’un ouvrage; 
outre l’illustration et la méditation poétique que cette dernière fait 
naître (à moins que ce ne soit l’inverse?), chaque planche, chaque 
moment fort de chaque degré, est accompagnée d’un texte explicatif 
qui met le degré en perspective par rapport à l’ensemble du Rite. Ce 
texte, dont la brièveté et la concision pourraient à première vue rompre 
l’harmonie de l’ensemble, est indispensable. Il est comme une voix 
extérieure, le rappel permanent de l’articulation des degrés entre eux 
et le leur intégration dans un ensemble, il est en quelque sorte la règle. 
L’ensemble de ces textes est le contrepoint mélodique d’une symphonie, 
dont chaque élément apparaît alors comme indissociable 

J ai parlé de cet ouvrage, de cette œuvre, d’une manière un peu 
lyrique, parce qu’il me semble qu’aucun Maçon, et aussi non Maçon, 
ne peut rester insensible à son envoûtement (c’est le terme qui convient 
ici). 

Je n’ai pas parlé de qualité « technique » qualité des couleurs, du 
dessin, de l’impression, des reproductions, du papier, je dirais seulement 
que selon la formule Salomonienne, « Tout est parfait » et contribue à 
en faire un ouvrage essentiel pour meubler la bibliothèque de chacun 
d’entre nous, mais aussi pour meubler notre imaginaire. Je suis sûr 
que vous ne pourrez pas oublier certains tableaux qui longtemps vous 
accompagneront et vous ferons rêver. 

Enfin je voudrais dire, comme l’auteur prend soin de le préciser, que 
cet ouvrage traite de l’ensemble du Rite Écossais Ancien et Accepté; 
c est bien et c’est bien ainsi. Le Rite forme un tout indissociable et il 
me semble bon que nous puissions en avoir une vue d’ensemble en le 
rêvant. 
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Jean-François Pluviaud 


Quant à ceux qui pourraient y voir une divulgation de ce qui serait 
« nos secrets », à mon avis ils se trompent. Personne n’irait penser que 
l’émotion ressentie à la vision d’un tableau ou la lecture d’un texte peut 
se substituer au vécu quotidien degré par degré, marche par marche, 
d’un parcours initiatique. Bien au contraire, cette exaltation du Rite 
dans sa cohérence, dans son unicité et tout particulièrement dans son 
étrange beauté, ne peut que rendre plus aigu et plus pressant le besoin 
d’avancer. C’est une œuvre « à rêver » donc une œuvre rêvée, une œuvre 
d’amour, une œuvre maçonnique. 

Je n’ai sans doute pas rendu compte dans le détail de toute la richesse, 
le foisonnement de richesse, de l’ensemble, je ne vous ai fait part que 
de mon émotion dans le but de provoquer votre désir de posséder 
cette œuvre pour la parcourir et la découvrir par vous-mêmes à satiété. 
Le bonheur de la découverte est un plaisir sans fin, mais un plaisir 
individuel, sans cesse renouvelé, alors je vous laisse tout le bonheur de 
cette découverte. 

Dernier mot, le prix incroyablement bas de l’ouvrage qui se passe de 
commentaires : 26 euros. 


La Voie de i’Initiation - Jean Beauchard 
Éditions Vega Trédaniel - 19, rue Saint Séverin - 75005 Paris 
21,5x28-150 pages - 26 euros. 
www.tredanief-courrier.com - info@guytredaniel.fr 
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La Quête d'un Maître Franc-Maçon, 

« Aller plus loin » 

Claude Delbos 


Les livres proposant une méthode destinée à « réaliser de nouveaux 
progrès en Maçonnerie » sont toujours les bienvenus, surtout pour les 

jeunes Maçons en quête de la voie qui conviendra le 
mieux à leur nature. 

Claude Delbos part du principe que le sacré 
maçonnique n a rien de religieux, mais réfère seulement 
aux valeurs qui méritent de la part de l’homme un 
respect absolu. Désireux d’élaborer une spiritualité 
sans religion, il opte donc pour la raison plutôt que 
pour la foi. Les maîtres sont dès lors tout désignés: 
Delbos va demander aux diverses philosophies les 
éléments qui lui permettront d’éclairer son chemin 
maçonnique, alternant les chapitres philosophiques 
et les chapitres maçonniques et s’efforçant de faire se 
compénétrer les contenus des uns et des autres. 

On aurait tort de juger artificielle la mise en parallèle de ces deux 
évolutions. Car toute pensée, quelle que soit sa place dans l’histoire 
peut en éclairer une autre, quand bien même celle-ci serait d’un âge 
fort différent. En outre, si l’on admet avec Hegel qu’il y a un progrès 
dans l’histoire de la philosophie, pourquoi cette progression ne serait- 
elle pas comparable à celle qui se poursuit de grade en grade en Franc- 
maçonnerie? Apres tout ici et la, c est bien de quête de la Vérité qu’il 
s’agit. Mais les philosophes sont-ils les meilleurs guides que puisse se 
choisir un initié ? Les kabbalistes, qui avaient de la tendresse, voire une 
certaine faiblesse, pour les philosophes, concluaient cependant qu’« ils 
finissent là où nous commençons ». 

Voilà au total un livre fort utile en ceci qu’il rend compte d’une 
quête personnelle sans chercher à l’imposer, d’autant que l’auteur ne 
cesse tout au long de son exposé de se remettre en question ; un livre qui 
ne prétend rien enseigner, sauf peut-être l’essentiel : le questionnement. 

Gabaon 

La Quête d'un Maître Franc-Maçon - « Aller plus loin » - Claude Delbos 
Édition DETRAD 


Cloude DELBOS 

La Quête 

d'un Maître Franc-Maçon 
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ABC de la Franc-maçonnerie 

Une société initiatique au XXIe siècle 
Gilbert Garibal 



Comme son titre l’indique, voici « tout ce que les 
profanes et les jeunes Maçons et Maçonnes ont toujours 
voulu savoir sur la Franc-maçonnerie sans jamais oser 
le demander ». 

« Qui sont les francs-maçons ? Comment le devient- 
on ? Pourquoi une initiation ? Qu’est-ce qu’une loge ? 

Qu’y fait-on? Y a-t-il un secret maçonnique? Que 
recouvre aujourd’hui le mot «fraternité?» Quel 
est le message de cette société « fermée » ? Autant de 
questions auxquelles l’auteur répond ici clairement », 
dit la « quatrième de couverture ». 

Attention, ce n’est pas un « abrégé maçonnique ». Ce 
livre, ou plutôt ce traité, n’est pas présenté sous forme d’un dictionnaire, 
comme son titre pourrait le faire croire. L’auteur éclaire la chronique 
de la Franc-maçonnerie par la démarche maçonnique, l’une expliquant 
l’autre ; ainsi son récit reste vivant et se place dans la perspective énoncée 
par son sous-titre : la Franc-maçonnerie a un passé de plus de trois siècles 
et reste plus que jamais, présente et nécessaire au XXIe siècle. 

Il a structuré ce parcours en 7 chapitres. Le premier, Apprendre , traite 
des anciens bâtisseurs et de la genèse de la Franc-maçonnerie actuelle. 
Le deuxième, Recevoir , raconte la Maçonnerie moderne, comment y 
entrer, les obédiences. . . Le troisième, Œuvrer , explique le travail en loge. 
Le quatrième, Croire , évoque la « spiritualité laïque ». Le cinquième, 
Croître , énumère «les outils invisibles», le silence, le secret..., et la 
métaphysique maçonnique. Le sixième, fraterniser, parle de la fraternité, 
de la tolérance, de la mixité. Le septième, Transmettre , s’interroge sur 
le choix obédientiel et sur le devoir maçonnique. Le tout est complété 
par un glossaire. Après la lecture de ce livre, la Franc-maçonnerie n’aura 
plus de secrets pour les profanes, sauf un: le secret maçonnique, ce 
mystère qu’on ne peut comprendre qu’en devenant Maçon soi-même. 

D.D. 


ABC de la Franc-maçonnerie - Une société initiatique au XXIe siècle 
- Gilbert Garibal - Éditions Grancher - 250 pages - 1 8 euros 
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Critique de la Raison Maçonnique 

Jean-François Pluviaud 


Ce livre, paru chez Dervy il y a deux ans, 
est toujours d’actualité, encore et plus que 
jamais, car il est à caractère universel. L’auteur 
raconte la Maçonnerie, sa Maçonnerie, celle 
de la Grande Loge de France, la Maçonnerie 
de tous les temps, celle des hommes de 
bonne volonté. 

Ne vous attendez pas à y trouver des 
réponses, des avis ou des recettes, puisque, 
précise l’auteur dès le début, nous ne 
sommes pas en Maçonnerie pour apprendre, 
mais pour comprendre, pour apprendre à 
comprendre. 

Apprendre à comprendre la Maçonnerie, dans son quotidien, dans 
ses gestes les plus élémentaires, les plus humbles. L’Atelier, la Loge, le 
Temple, l’initiation, la Spiritualité, le Secret maçonnique et beaucoup 
d’autres choses encore, tout ce qui est, tout ce qui fait la Maçonnerie 
vivante, celle de toujours, l’avenir qui surgit de notre Tradition. C’est 
notre pratique quotidienne qui est évoquée et mise en perspective dans 
un langage simple, naturel et dépouillé; la mise en lumière de notre 
raison d’être. 

Ce livre constitue pour les Apprentis présents ou futurs un solide et 
très utile, voire indispensable, moyen d’information et de progression. 
On pourrait penser qu’il a été conçu pour eux bien qu’il ait été écrit 
pour tous les Maçons. 

Dans sa préface, Gilbert Schulsinger écrit: « Vous risquez de ne rien 
comprendre à la Franc-maçonnerie si, un seul instant, vous oubliez 
l’idée qui la sous-tend et qui en est la clef: la Maçonnerie est un idéal de 
vie, les Maçons, parce qu’ils ont foi en l’homme, en l’esprit, se sentent 
investis d’une mission dont l’accomplissement passe d’abord et avant 
tout par la mise en pratique d’obligations et de devoirs essentiellement 
d’ordre moral et spirituel. » 

C’est un livre de fonds qui devrait figurer en bonne place dans toutes 
les bibliothèques maçonniques... et les autres. 

Critique de la Raison Maçonnique - Éditions Dervy 
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MEURS et 

Toutes les initiations sont une mort 
d'avant la mort biologique. 

La mort symbolique peut être 
qualifiée d’« éternelle » parce qu'elle 
donne accès à la vie de l'Esprit, qui ne 
peut être qu'éternelle. 

Meurt- on et renaît- on « autrement » 
au Rite Écossais Ancien et Accepté? 
Oui, notamment avec les trois passages 
au degré d’Apprenti, de Compagnon et 
de Maître. 

Mais où se trouve le réel par excel- 
lence, le sacré, le Centre de la vie, et 
la source de l'immortalité? Dans la solidarité intime entre la vie 
universelle et le salut de l’homme; l’homme ne peut réellement 
vivre sans un espace sacré, au « Centre ». 

Le Franc-maçon doit savoir affronter la déchirure qu'est la 
mort, réelle ou symbolique, car toutes nos morts successives 
forment la trame de notre existence. Il faut surmonter la mort 
pour vivre dans la Vie de la Vérité qui, elle, est éternelle. 

L’initiation est sujet d'espérance puisqu'elle représente sym- 
boliquement une ouverture à l’acquisition d'une Connaissance 
qui ouvre la voie à la résurrection de l'Être, au savoir symbolique 
et universel, qui par essence même est éternel. Aussi cette 
recherche ne peut être fondée sur des données dogmatiques. 

Si nous parvenons à ne plus être dépendant d’un « moi » 
solidement établi, qui n’est pas en accord avec la réalité, nous 
pouvons vivre en sérénité. L’initiation fait passer d’une vie 
d’illusions à une vie authentique, c'est-à-dire à une vie non 
attachée à des concepts qu'il ne faut pas rejeter mais remettre à 
leur juste place. 

Depuis toujours, partout dans le monde, toutes les sagesses 
authentiques pensent que l’homme doit se réaliser dans l'inté- 
gralité de ses dimensions tant matérielles que spirituelles. 
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Rosairium Philosophorum - Jaros GriemillerToebska - Prague (1578) 


» 

En couverture: la Lame XIII du Tarot initiatique. Cette version diffère de 
celle de Marseille, car ici tes initiés fauchés par la Camarde ont le sourire 
énigmatique de ceux qui attendent les bienfaits d’une mort symbolique. 


nel les avec ses homologues des autres pays. Dès le 23 février 
1834 il avait conclu, à Paris, un traité d’alliance avec le Suprême 
Conseil de Belgique et des Pays-Bas, celui du Brésil, et le Suprême 
Conseil Uni de I Hémisphère Occidental (dont l’irrégularité avait 
dû lui échapper). Par la suite, au fil des années, il avait noué ou 
renoué avec le Suprême Conseil d’Ecosse (1846), le Directoire 
Suprême helvétique romand (1848), les Suprêmes Conseils de 
Charleston et du Mexique (1861), de Lima (1863), de Smyrne 
(1865), d Angleterre, d’Irlande, des Antilles espagnoles, de Palerme 
(1868) ; cependant que les deux Suprêmes Conseils réguliers des 
Etats-Unis, juridicton Sud à Charleston, juridiction Nord à Boston, 
rompaient avec le Grand Orient de France qui avait reconnu un 
troisième Suprême Conseil américain érigé en Louisiane au mépris 
des Grandes Constitutions du Rite. 

C’est alors que le Suprême Conseil de France lança l’idée 
de réunir pour la première fois dans l’histoire, un Convent uni- 
versel des Suprêmes Conseils, afin de resserrer 1 unité du Rite 
Ancien et Accepté et de réviser les Grandes Constitutions, tom- 
bées en désuétude sur plusieurs points. 

Cette suggestion recueillit un large assentiment. Le Suprême 
Conseil de Charleston proposa d abord qu’on se réunit à Washing- 
ton, et celui de Lima, à Paris. Puis Lun et Fautre s’en remirent 
au Suprême Conseil de France pour le choix du lieu et l’envoi des 
invitations ; le Suprême Conseil pour la Suisse, récemment issu 
du Directoire helvétique romand, accepta de donner l’hospitalité 
au Convent, et les travaux purent être ouverts le 6 septembre 
1875, à Lausanne, par son Grand Commandeur Jules Besançon. 

Le Convent tint onze séances, du 6 au 22 septembre 1875. 
Sur vingt-deux Suprêmes Conseils alors régulièrement établis, 
onze y furent représentés : ceux d’Angleterre, de Belgique et des 
Pays-Bas, de Colon-Cuba, d’Ecosse, de France, de Grèce, de Fiongrie, 
d’Italie (Turin), du Pérou, du Portugal et de Suisse. En outre le 
Chili avait adhéré par avance aux décisions qui seraient prises ; 
l’Argentine, la Colombie, avaient approuvé la conférence, mais 
n'avaient pu envoyer de délégués. Enfin ceux qu’avait désignés 
le Grand Commandeur Albert Pike, du Suprême Conseil de Char- 
leston, ne purent malheureusement arriver en temps utile. 

Le Convent accomplit une œuvre considérable. Il mit à jour 
les Grandes Constitutions de 1786, élabora une Déclaration de 
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Johann Wolfgang von Goethe 
Johann Henrich Wilhelm Tischbein (1751-1829) 
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Pierre Cubique: même à terre , elle est 
toujours droite - gravure de 1 702 


Meurs et deviens 

Alain Pozarnik 

Grand Maître 


Vous étiez morts lorsque vous êtes nés, 
mourrez et naissez une seconde fois 
en amour . 

Naissez ! Naissez ! 

Djâlal ûd-Dîn Rûmi 


Y a-t-il une séparation entre la vie et la mort? Ou tout mouvement, 
tout avenir est-il la disparition d’un état présent pour qu’un nouvel état 
présent naisse ? Le présent est cet instant fugitif qui prépare un avenir 
en progrès, un avenir meilleur, un avenir autre. Cette espérance, qui est 
conscience, appartient à la condition humaine et permet d’accomplir, 
par un travail quotidien dans la société et dans la famille, le sens d’un 
morceau de vie. 

La mort fait partie du mouvement de la vie. Le bébé meurt ou 
disparaît pour qu’un enfant naisse, l’enfant meurt ou disparaît pour 
qu’un adolescent naisse, l’adolescent meurt ou disparaît pour qu’un 
adulte naisse, l’adulte s’efface devant le vieillard qui lui-même s’efface 
pour qu’apparaisse... là est un mystère qui échappe à notre conscience 
ordinaire. Cette dynamique nous pousse en avant dans une course 
tendue vers la rencontre avec notre être profond lorsque notre corporéité 
s’effacera naturellement. L’espérance en une étape de notre vie ou la 
crainte en la fin d’un cycle automatique ne saurait devenir un alibi à un 
présent de négligence, de paresse ou d’irresponsabilité. 

En fin de compte, tout dans le monde est matériel, tout est en 
mouvement et en continuelle transformation. Cette transformation 
touche la matière la plus grossière ainsi que la matière la plus subtile 
et va dans deux directions, l’involution d’un état présent et l’évolution 
d’un état nouveau. 

Cette loi universelle était connue dans les temps très anciens et le 
chemin initiatique traditionnel possède encore cette connaissance des 
lois de l’humaine nature. 
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L’homme animal évolue selon les lois naturelles de sa condition 
de mammifère, mais pour certains qui sentent en eux un appel à 
être ou à devenir autre chose quun mammifère se pose la question 
de l’épanouissement de l’homme véritable désirant vivre non plus 
automatiquement comme un animal mais comprendre et devenir un 
homme conscient. 

Devenir suppose qu’une partie meurt. Devenir ce que peut 
être un homme suppose que ce qu’est la partie animale n’ait plus la 
prédominance sur les actes, sur les pensées ou sur les sentiments. 
Devenir un homme suppose de distinguer ou d’apprendre à distinguer 
comment fonctionne un homme animal et comment fonctionne la 
nature humaine particulière pour passer de l’un à l’autre, que l’un 
meurt pour que l’autre devienne. 

Les rituels maçonniques du Rite Écossais Ancien et Accepté possèdent 
le secret du travail à accomplir pour construire l’Homme à partir de 
l’homme. Mais ce travail ne peut être accompli que si nous le voulons 
vraiment individuellement parce que personne ne peut l’accomplir 
pour nous. Pire, nous pouvons le comprendre et utiliser un vocabulaire 
traditionnel sans jamais le mettre en œuvre. 

Tant qu’un initié ne se sépare pas de lui-même, ne meurt pas à lui- 
même, il ne peut parvenir à l’initiation et ne se dirigera pas lui-même, 
ne sera pas ce qu’il est en tant qu’ Homme. 

Le neuf n’est pas dans la continuité, y compris dans la continuité de 
son intelligence ou de son affect. Il faut que la continuité s’arrête pour 
que le nouveau devienne possible. 

L’Homme nouveau est dans l’inconnu et non dans la continuité 
du connu, si bien que le chercheur de vérité doit oser descendre dans 
l’inconnu pour devenir créatif. C’est à partir de l’intérieur de son 
cabinet de réflexion que l’initié peut voir son Être, élever son Maître 
Intérieur et s’appuyer sur de nouvelles références qui font que sa vie 
devient differente. 

Il faut que l’Être intérieur grandisse, se fortifie et puisse diriger nos 
pensées et nos sentiments pour que les automatismes de l’ego s’effacent 
petit à petit. Il ne s’agit pas de partir en guerre et de tuer notre ego ou 
notre personnalité, mais de développer notre être humain pour que 
notre être animal s’efface et que nous devenions des Hommes. Mais 
cela est difficile car l’ego sent le danger de son effacement et s’approprie 
le « travail » sur la « pierre brute » pour ne pas disparaître face à la levée 
de l’Etre. Il y a alors illusion de progression alors que c’est l’ego qui 
s’affirme et se développe à propos de l’initiation. 
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Il faut une longue connaissance de l’état de fonctionnement actuel, 
une forte conscience que l’humaine nature est autre et une inébranlable 
volonté de devenir pour que l’Être, totalement different de l’ego, 
commence à vivre, pour que nous passions de l’animal adulte à la 
maturation humaine comme nous étions passés du bébé à l’enfant, de 
l’enfant à l’adolescent et de l’adolescent à l’adulte. Il s’agit de poursuivre 
volontairement notre évolution pour que meure le stade précédent, il 
s’agit d’éveiller l’Être pour que l’ego se tapisse. 

Ainsi nous accomplissons notre destin d’homme en devenant des 
Hommes par la mise en pratique de la méthode initiatique transmise 
par la Grande Loge de France. 

Il dépend de nous de ne pas interrompre le mouvement du devenir 
humain pour que s’accomplissent le sens mystérieux de notre vie et 
l’espérance dans un ordre intemporel au-delà des choses temporelles 
accomplies. 



Diego de Astor (1587-1650) 
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introduction 


« Le ciel est par-dessus nos têtes , la terre est sous nos pas , 

entre les deux nous habitons. 
Du ciel nous venons , à la terre nous allons , 

entre les deux nous vivons . 
Ne gâchez pas votre vie sans but! 
Exercez-vous à être bons , et rendez les autres heureux , 
entre le ciel qui vous voit et la terre qui vous attend! » 
Chanson de TMiin, sage Mois, tribu des initiés de Rhadé 

Hauts plateaux de l’Annam 


Au Moyen-âge, on disait d’un défunt quil avait « payé sa dette à 
la nature en lui restituant son corps ». Il est très dommage que cette 
expression ait disparu, signe que beaucoup s’identifient uniquement à 
leur organisme psycho corporel. 

Dans son Introduction à la symbolique de la mort , Jean-Michel 
Gineste évoque les rites funéraires, du paléolithique à nos jours, puis 
analyse le rituel funèbre au Rite Écossais Ancien et Accepté, dont la 
symbolique engage le Franc-maçon dans le meurs et deviens qui mène 
à la Vie Nouvelle. 

C’est La mort éternelle , ajoute Jean-Emile Bianchi. Toutes les 
initiations sont une mort d’avant la mort biologique. Toutes les sagesses 
authentiques pensent que l’homme doit se réaliser dans l’intégralité de 
ses dimensions tant matérielles que spirituelles. La mort symbolique 
peut être qualifiée d’« éternelle » parce donne accès à la vie de l’Esprit, 
qui ne peut être qu’éternelle. 

Le Franc-maçon et la mort , de Jean-François Pluviaud, est une 
réflexion intime et profonde sur sa mort et la mort des autres. Pour faire 
face à cet événement qui borne notre existence, la Franc-maçonnerie 
nous offre le plus précieux des biens: l’amour en partage. 

La mort de la peur selon Paul Diel , psychothérapeute, directeur de 
recherche au CNRS au milieu du XXe siècle, est possible: « l’homme 
se distingue de l’animal par la possibilité de s’égarer dans le dédale du 
conditionnement intériorisé, mais aussi par la capacité de s’y orienter par 
le regard intériorisé, par l’introspection, qui est une forme de prévision 
spirituelle. L’exigence de conservation ne concerne plus le corps mais 
l’esprit qui l’anime. Cette libération doit être sensée et consciente. » 

Résurrection et renaissance : Invitation à revivre ou ... à vivre ? 
s’interroge Christian Roblin. La résurrection est l’espérance du religieux, 
la renaissance est le projet de l’initié. Mais « La loi d’amour comme la 
loi morale peuvent leur être communes en bien des points. Revivre, 
sans doute revivre, dit le Franc-maçon, mais pour vivre au présent », 
précise Christian Roblin. 
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Avec La Renaissance Initiatique et Vagir en loge et dans la Cité , Jean- 
Louis Respaud, après avoir évoqué les étapes de cette renaissance, de 
l’Apprenti au Maître, rappelle que le passage à l’action comporte 
deux dangers, ainsi résumé par Jean Mourgues : « Le premier, c’est 
de disparaître, après avoir confondu notre action en tant que Francs- 
maçons et celle de n’importe quelle organisation politique. Le deuxième, 
c’est de disparaître faute d’avoir apporté aux activistes la preuve d’une 
autre dimension de l’action, et de leur découvrir une autre façon de 
juger des nécessités sociales. » 

Deuil et Espérance sont complémentaires, affirme Bruno Phelebon- 
Griolet. L’initiation est sujet d’espérance puisqu’elle représente symbo- 
liquement une ouverture à l’acquisition d’une Connaissance qui ouvre 
la voie à la résurrection de l’Être, au savoir symbolique et universel, qui 
par essence même est éternel. Aussi cette recherche ne peut être fondée 
sur des données dogmatiques. 


* 

Dans Mort et Renaissance au Rite Ecossais Ancien et Accepté, Jacques 
Van Assche questionne notre pratique initiatique: Meurt-on et renaît- 
on «autrement» dans notre Rite? Oui, notamment avec les trois 
passages au degré d’Apprenti, de Compagnon et de Maître. Mais où 
se trouve le réel par excellence, le sacré, le Centre de la vie, et la source 
de l’immortalité? Dans la solidarité intime entre la vie universelle et le 
salut de l’homme; l’homme ne peut réellement vivre sans un espace 
sacré, au « Centre ». 

La mort de la mort et la vie de V esprit, dit Michel Mazzola, sont 
indissociables dans toutes les grandes traditions ésotériques, chez tous 
les artistes et tous les philosophes. Quant au Franc-maçon, il doit savoir 
affronter la déchirure qu’est la mort, réelle ou symbolique, car toutes nos 
morts successives forment la trame de notre existence. Il faut surmonter 
la mort pour vivre dans la Vie de la Vérité qui, elle, est éternelle. 

Anxieuse existence ou précieuse impermanence ? Si nous parvenons à 
ne plus être dépendant d’un « moi » solidement établi, qui n’est pas 
en accord avec la réalité, dit Francis Ducluzeau, nous pouvons vivre 
en sérénité. L’initiation fait passer d’une vie d’illusions à une vie 
authentique, c’est-à-dire à une vie non attachée à des concepts qu’il ne 
faut pas rejeter mais remettre à leur juste place. 

L’alchimie de la mort consiste à nous faire passer d’une vie subie à 
une vie choisie, sens véritable de la libération, source du seul bonheur 
durable. 


DimitrI Davidenbo 
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Introduction à la symbolique de la mort 



Adam and Eve sleeping - William Blake 


Jean-Michel Gineste 


Du jour où l'humanité a émergé à la conscience, la problématique de la mort n'a cessé 
de hanter sa réflexion existentielle. Pour le législateur comme pour le médecin légiste, 
la mort se définit de nos jours par l'arrêt irréversible de toute activité cérébrale ; la 
mort, c'est la mort cérébrale, que peut vérifier un électroencéphalogramme (E.E.G.) 
plat de quarante-huit heures. Mais, pour le sens commun, la mort reste la fin de la 
vie physique, arrêt du cœur et de la respiration - quand on expire, on expire, stricto 
sensu, son dernier souffle - mort biologique donc, entraînant la cessation complète 
et définitive de l'ensemble de ces phénomènes propres, à des âges divers, à tout 
organisme vivant : croissance, nutrition, assimilation, reproduction... 
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Introduction à la symbolique de la mort 


Il s’en suit l’irrémédiable déliquescence de notre bel agrégat corporel 
en « ce je-ne-sais-quoi qui n'a plus de nom en aucune langue » (Tertullien, 
docteur de l’Eglise du Ille siècle), qu’il faut bien néanmoins appeler un 
cadavre, corps mort, éminemment biodégradable en un peu d’eau, de 
fer, de carbone, d’azote, éventuellement recyclable, comme, semble-t-il, 
l’avait pressenti Lucrèce au Ier siècle avant notre ère énonçant dans son 
De natura rerum : 

« Aucune chose ne demeure semblable à elle-même; tout cesse, tout passe , 
tout change , tout se transforme ». Sur quoi, quelque dix-sept siècles plus 
tard, Bossuet sermonna: « Tout nous appelle à la mort: la nature , presque 
envieuse du bien quelle nous fait , nous déclare souvent et nous fait signifier ; 
quelle ne peut pas nous laisser longtemps ce peu de matière quelle nous 
prête , qui ne doit pas demeurer dans les mêmes mains , et qui doit être 
éternellement dans le commerce; elle en a besoin pour d'autres formes, elle 
la redemande pour d'autres ouvrages » - Sermon sur la mort. 

« Tous les hommes sont faits , comme les animaux et les plantes , pour 
croître, pour vivre un certain temps, pour produire leur semblable et pour 
mourir » (Voltaire). 

Mais si certains animaux semblent momentanément troublés quand 
la mort les saisit, seul l’homme pressent cet événement inéluctable. 
« Contre toutes les choses, il est possible de se procurer la sécurité; mais à 
cause de la mort, nous les hommes, habitons tous une cité sans muraille » 
(Épicure). « Qu on s'imagine un nombre d'hommes dans les chaînes et tous 
condamnés à mort, dont les uns étant chaque jour égorgé à la vue des autres, 
ceux qui restent voient leur propre condition dans celle de leurs semblables 
et, se regardant les uns les autres avec douleur et sans espérance, attendent à 
leur tour. C'est l'image de la condition des hommes » (Pascal). 

Ces citations, littéraires ou philosophiques, visent à établir que de 
se savoir, dès sa conception même, « un être pour la mort » (Heidegger), 
a pu générer en l’homme la plus primitive des angoisses. Ne pouvant 
admettre que son moi éphémère sombre à jamais dans le néant, que 
sa vie ne soit « qu'un éclair dans le cours infini d'une nuit éternelle » 
(Montaigne), l’homme n’a eu de cesse, tout au long de son histoire, de 
chercher — selon ses possibilités ou dispositions — à éviter ou surmonter, 
réfuter ou sublimer cette pensée débilitante. 

Un rituel universel 

Pour les libres-penseurs, matérialistes et rationalistes, la question ne 
se pose pas: « La mort c'est le néant », dira dans son credo blasphématoire 
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Jean-Michel Geneste 


le Iago de ÏOtello de Verdi, réponse catégorique, toute négative, que 
d’aucuns jugeront bien pénible à entendre. Épicure montrait plus de 
compassion en s’efforçant de convaincre ses contemporains de l’inutilité 
de leur crainte de la mort; la mort, argumentait-il, devant nous priver 
de toute sensation, tant que nous vivons, la mort est absente et quand 
elle sera là, c’est nous qui ne serons plus. Ce que Montaigne, en fidèle 
disciple, résumera plus tard : « La mort ne vous concerne ny mort ny vif: 
Vif parce que vous êtes , mort parce que vous nêtes plus ». 

Malheureusement, cela n’a jamais dispensé personne de mourir ni 
ne l’a éclairé à l’avance sur ce que mourir signifie, constatation amère 
dont Ionesco s’indignera dans sa pièce Le Roi se Meurt , faisant dire 
au personnage: « Pourquoi suis-je né, si ce n était pas pour toujours ? » 
C’est bien pour cela, semble-t-il, qu’a pu sourdre du plus profond 
de cette angoisse primordiale la croyance lénifiante en un « au-delà » 
transformant la dérision tragique de l’anéantissement d’une vie en son 
mystère ultime. 

La preuve de cette foi salvatrice en « une vie après la mort », est celle 
de l’inhumation des morts. L’homme est le seul être sur terre à enterrer 
ses morts. Le plus obtus des libres-penseurs ayant voué ses défunts au 
néant ne leur en offrira pas moins une sépulture décente, et ceux pour 
qui une valeur fondamentale de la vie, « esprit » ou « âme », ne saurait 
être détruite et continuerait à exister après la mort, s’efforceront en leurs 
funérailles de faciliter cette transition, ce passage en un autre monde. 

Ainsi s’employait déjà l’homme de Néandertal, cet être primitif 
émergeant à la conscience, évoqué au début de ce propos, dans les 
années 120 000 à 35 000 avant notre ère. 



En peignant sur la pierre , les premiers hommes « assuraient la pérennité de l'œuvre » 
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Introduction à la symbolique de la mort 


Cette croyance en une survie a pu naître d’une observation patiente 
et fascinée de ces cycles « mort et résurrection » de la nature, déclin 
et renaissance quotidienne du soleil, cycles lunaires ou saisonniers, le 
printemps revenu soulageant l’angoisse des hivers mortifères. 

Nombre de sépultures néandertaliennes ont été découvertes, conte- 
nant dans une fosse creusée à l’évidence de main d’homme, un ou 
plusieurs squelettes, souvent en position fœtale, entourés de silex taillés, 
d’os d’animaux, reliquats vraisemblables d’offrandes alimentaires; 
l’analyse du terrain et des pollens révèle que le ou les morts avaient été 
déposés sur un lit de branchages et recouverts de fleurs. 

La compatissance de ces funérailles du paléolithique moyen, il y a 
60000 ans, instaurait là tout un réseau de gestes d’accompagnement 
qui, déjà ritualisés, restent l’émouvant témoignage du désir indéfectible 
de l’homme de maîtriser son destin en en contournant symboliquement 
la finitude. La mort n’en apparaissait pas moins pour les assistants un 
point de non-retour, générateur d’un deuil cruel, dont le vécu, à son 
tour, devait se codifier au fil des âges en un rituel, familial et plus encore 
communautaire, adoucissant les conséquences de la perte d’un conjoint, 
d’un parent ou de quelque personnalité. 

Bien que d’expression variable suivant le temps ou les lieux, cette 
ritualisation salutaire manifestera en maintes constantes structurelles 
la permanence d’un univers mental et d’une réflexion universels, 
caractéristiques, en la matière, de la nature humaine. Preuve en est 
l’extériorisation de la douleur induite par la disparition d’un proche, 
première manifestation d’un « travail de deuil », qui, le temps passant, 
en permettra l’acceptation résignée : 

— Participants aux cortèges funèbres des premiers temps historiques, 
se couvrant la tête de cendre ou de poussière, (« mémento , homo , quia 
pulveris es et in pulverem reverteris ». Gn, III, 19), se frappant la poitrine, 
lacérant leur vêtement, le cœur brisé et comme déchirés de douleur. 

— Pleureuses rémunérées les accompagnant, coutume qui persistera 
à la fin du XIXe siècle dans certains villages du pays de langue d’Oc, 
Provence et Pyrénées, et de l’Italie du Sud. 

— Traditionalisme vestimentaire : brassard de crêpe ou grand voile 
des veuves, « on porte le deuil » ; couleur de l’habit, du noir au 
violet, minutieusement réglementé, à tout le moins jusqu’au début 
du XXe siècle en nos sociétés, en « grand deuil », « deuil ordinaire », 
« demi-deuil ». 

— Banquet funèbre, réunissant à l’issue des funérailles parents et amis, 
coutume encore vivace en milieu rural. 
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Principes, un Traité d alliance et de confédération, adopta le Tuileur 
du Rite écossais en vigueur en France depuis 1821 , en laissant à 
chaque Suprême Conseil toute latitude pour adapter les rituels et 
la formule des serments aux besoins de sa juridiction. Enfin, dans 
son ultime séance, il adopta à l’unanimité, sur la proposition 
d'Adolphe Crémieux, un Manifeste qui exprimait avec mesure et 
dignité la réaction de l’Ecossisme aux attaques des ennemis de 
l’Ordre, au premier rang desquels la hiérarchie catholique. En 
voici le préambule, suivi de la Déclaration de principes ; 


Manifeste du Convent de Lausanne 


Depuis trop longtemps, et dans ces derniers temps surtout, la 
Maçonnerie a été l’objet des plus injurieuses attaques. 

Au moment où le Convent, après l’examen le plus attentif des 
anciennes Constitutions du Rite écossais ancien et accepté, conser- 
vant avec un religieux respect les sages dispositions qui le protè- 
gent et le perpétuent, délivre la Maçonnerie de vaines entraves et 
veut la pénétrer de plus en plus du souffle de liberté qui anime 
notre époque ; au moment où, sur des bases inébranlables, il sanc- 
tionne une intime alliance entre les Maçons du monde entier, le 
Convent ne peut se séparer sans répondre par une éclatante mani- 
festation à de déplorables calomnies et à d’énergiques anathèmes. 

Avant tout, aux hommes qui, pour les présenter à la Franc- 
Maçonnerie, veulent connaître ses principes, elle les proclame par 
la déclaration suivante, qui est son programme officiel et dont les 
expressions ont été arrêtées par le Convent. 


Déclaration de principes 


La Franc-Maçonnerie proclame, comme elle a proclamé dès 
son origine, l'existence d’un principe créateur, sous le nom de 
Grand Architecte de l’Univers. 

Elle n’impose aucune limite à la recherche de la vérité, et 
c’est pour garantir à tous cette liberté qu’elle exige de tous la 
tolérance. 
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Jean-Michel Geneste 


-Art funéraire, assumant par sa plastique le devoir de mémoire: 

- Cippes quadrangulaires de fantiquité, portant sur leur face princi- 
pale une inscription indiquant le nom, les titres, la famille du disparu, 
les faces latérales enrichies d’emblèmes, tel quun flambeau renversé 
ou une tête de cheval, figure chtonienne originelle signifiant que toute 
mort est un voyage ; 

- Stèles en forme d’obélisque ou de colonne tronquée, brisures de 
l’arbre de vie ; 

- « Lanternes des morts » des cimetières des Xlle et XlIIe siècles, 
rétablissant l’ancestral culte funéraire de la lumière - flambeaux, lampes 
sépulcrales. . . - condamné par l’Église au concile d’Elvire en 325 ; 

- Monuments aux morts de nos places publiques ornés de palmes 
symbole de victoire comme du martyre. . . 



La tour des morts dans un ancien cimetière du Sud-ouest de la France 
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Introduction à la symbolique de la mort 


Le Mystère de la mort 

C’est là l’aboutissement d’un long processus réflexif — réflexe/ 
réflexion - né en toute humanité de cette aversion du néant que la 
mort implique, ou, pour le moins, suggère. Mais aussi et surtout la 
démonstration de son aptitude foncière à surmonter cet effroi immanent, 
inhibitif, par l’invention d’un ensemble de croyances soutenant la valeur 
transcendante de la vie. 

Ce goût de l’absolu, réfutation opiniâtre de toute finitude, pérennisera 
une spiritualité consolatrice, et par là même émancipatrice, dans son 
expression symbolique, abstractive, seule voie — ou voix - permettant, en 
l’occurrence, d’affronter le sublime silence d’un au-delà fantasmatique. 
Les grandes légendes du cycle symbolique Mort et Résurrection purent 
ainsi déployer leurs Mystères. 



En Scandinavie , le rituel de la lumière , symbole de l'esprit éternel , se perpétue 


Fustel De Coulanges, universitaire et historien (1830-1889), disait: 
« La mort fut le premier mystère. Elle mit l'homme sur la voie des autres 
mystères. Elle éleva sa pensée du visible à l'invisible , du passager à l'éternel , 
de l'humain au divin ». 
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Jean-Michel Geneste 


Déjà, 3000 ans avant notre ère, la mythologie assyro-chaldéenne 
proposait la légende de Thamouz et Ishtar: le dieu Thamouz, amoureux 
d’Ishtar, meurt pour elle et descend aux Enfers; Ishtar, déesse de la 
végétation, y pénètre et l’arrache à la déesse des morts, tous deux 
reviennent sur terre, que le retrait d’Ishtar avait désolée, et tout 
refleurit. 

De même, en l’ancienne Égypte, le mythe d’Osiris, tué et dépecé par 
son frère Seth, et dont Isis, sa sœur et épouse, réunit les morceaux épars 
pour les ranimer de son souffle vivifiant. Lors de fêtes en son honneur, 
le peuple pleurait la mort du dieu puis se réjouissait de sa résurrection 
le troisième jour. 

Les Grecs célébraient à Éleusis la déesse de l’agriculture, Déméter, 
arrachant aux Enfers sa fille Perséphone enlevée par Hadès, mettant 
en scène le rapt, la descente aux Enfers, le passage des ténèbres à la 
lumière. 

De ces représentations théâtrales des souffrances des dieux, figurant 
celles de l’homme dans sa vie terrestre, de leur dévouement, de leur 
énergie symbolisant les qualités requises pour surmonter les difficultés 
et les malheurs de ce bas monde, découla un enseignement à la fois 
métaphysique et moral faisant d’un spectateur un myste, un initié aux 
Mystères du destin, de son destin. 

Ce patrimoine symbolique échut aux Romains ; puis le Christianisme 
accapara le thème, honorant à son tour un être divin mort, descendu 
aux enfers, d’où il est ressuscité le troisième jour. 

Une symbolique immuable 

Avec la fureur des anciens opprimés, l’Église Triomphante s’évertua 
à imposer ce dogme fixé en 352 par le concile de Nicée, et par le fer et 
le feu combattit les anciens Mystères. Mais leur substrat essentiel, cette 
issue de secours vers le haut de l’angoisse existentielle, était déjà devenu 
par trop prégnant dans son intemporalité pour que sa substance, la 
plus archaïque fut-elle, puisse être à jamais effacée de la mémoire des 
hommes. Mythes interdits, traditions perdues, religions ancestrales 
bafouées, dieux et démons reniés continuèrent à vivre sourdement dans 
l’invisible royaume d’un inconscient collectif, assurant un continuum 
omniprésent, dit Jung, à ces expériences fondamentales de l’espèce 
humaine. L’écho en persista au tréfonds des consciences comme le son 
étouffé d’une Parole perdue que ne purent jamais couvrir ni l’injure des 
anathèmes, ni le crépitement des bûchers inquisitoriaux. 
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Introduction à la symbolique de la mort 



La descente aux Enfers - icône orthodoxe - église Saint Nicolas de Russie 
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Jean-Michel Geneste 


La Franc-maçonnerie, à son tour, entendit cette plainte obstinée et, 
à l’aube du siècle des Lumières, en recueillit l’enseignement. Un abrégé 
du Rituel de Tenue Funèbre témoigne que la Franc-maçonnerie a su 
depuis lors conserver, tant dans la forme que dans le fond, les constantes 
immémoriales de sa symbolisation : les Travaux sont ouverts à minuit 
parce que « c’est l’heure où les ténèbres les plus épaisses étendent leur 
voile sur la terre, temporairement veuve du soleil qui la vivifie ». 

Au milieu de la Loge faiblement éclairée et tendue de noir se dresse 
un catafalque sur lequel, quel que soit le grade du Frère défunt, est 
posée une branche d’acacia, la vraie Maîtrise étant réservée à ceux qui 
ont franchi les portes de la mort. Les cordons et sautoirs des Frères 
Maîtres et des Officiers, doublés de noir, sont retournés. 

Au XlVe siècle, en Tenue de deuil, le chaperon était porté rabattu 
sur le dos. Le cérémonial se déroule, scandé par les coups assourdis 
des maillets du Vénérable Maître et des deux Surveillants, et l’Orateur 
prononce l’éloge funèbre du disparu, coutume remontant à la plus 
haute antiquité. 

Puis « la Franc-maçonnerie laisse parler ses symboles » et le Vénérable 
Maître incite les Frères à méditer « sur cette impuissance à pénétrer les 
secrets de l’Au-delà », à ne pas confondre « cette nuit avec le Néant, 
car aucune réalité ne saurait correspondre avec ce qui existe... Frères 
disparus... vous continuez à travailler car rien ne commence, rien ne 
cesse, et tout se poursuit ». 

Deux Batteries de Deuil ayant amené les Frères à gémir par trois fois 
avant d’espérer, une troisième, à la clôture des Travaux « au point du 
jour », affirme cette Espérance « en confiance et sérénité ». 

La chaîne d’Union rompue à l’Occident est alors fermée par le plus 
jeune initié parmi les Frères présents; la parole d’Espérance circule: 
« Rien ne meurt, Tout est vivant », et chacun se retire en paix après avoir 
couvert les Batteries de Deuil d’une Batterie d’Ailégresse. 

On peut trouver en cet ultime salut collectif quelque similitude avec 
le banquet funèbre resserrant les liens familiaux et communautaires. 

Dans les premiers temps de la Rome antique, les funérailles ne se 
faisaient que de nuit, à la lueur de cordes entortillées enduites de poix, 
en latin, funalia , étymologie du mot funérailles. De nombreux bas- 
reliefs funéraires étaient ornés d’un niveau constitué d’une « équerre 
juste » au sommet de laquelle était suspendu un fil à plomb, conciliant 
ainsi l’horizontale et de la perpendiculaire. 

Les participants aux funérailles antiques se retiraient après avoir par 
trois fois souhaité Vale au défunt. . . 
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La forme ésotérique, tant dans son support culturel que religieux, a 
pu changer maintes fois depuis les temps antiques, mais les schèmes 
intrinsèques d’initiation sont toujours restés centrés sur cette symbolique 
de la mort, vecteur potentiel d’une renaissance. Quelles qu’en soient ou 
aient pu en être la forme et l’expression, la démarche initiatique ne 
trouve son sens que dans un Rituel de transmutation conscientisée. 

Meurs et deviens 


Le jour de son initiation, avant même d’être admis dans le Temple, 
le profane est conduit dans le Cabinet de Réflexion. Cette entrée dans 
une pièce obscure évoque la descente aux séjours souterrains, Hadès, 
Schéol, Enfers et autres lieux chtoniens des religions anciennes ou 
modernes. La couleur noire des murs symbolise l’élément Terre, lieu 
des putréfactions et des germinations riches de régénération potentielle, 
à l’image de ce grain qui, nous dit Jean l’Evangéliste, « s’il ne tombe en 
terre et ne meurt reste stérile, mais qui, s’il meurt, porte beaucoup de 
fruits ». Sur une table, une cruche d’eau, source originelle de toute vie, et 
un pain, produit substantiel d’un épi généreux; un crâne, aussi, ancien 
réceptacle déchu de tant de désirs, de projets, d’opinions avantageuses 
à jamais disparus, rappel de ces Vanités dont le XVIe siècle fit le thème 
central de peintures mortifiantes. 

Ce décor emblématique incite le profane abandonné dans la solitude 
et le silence a un retour sur lui-même et le prédispose à dépouiller le 
Vieil Homme de ses illusions trompeuses. En ces lieux où il va rédiger 
son Testament Philosophique, « le profane , dit Oswald Wirth, trouve 
le tombeau ténébreux où, volontairement, il doit mourir à son existence 
passée ». Mais, au sein de ce deuil initiatique, la formule V.I.T.R.I.O.L., 
illumination préliminaire, propose l’éveil à une vie nouvelle. Oswald 
Wirth ajoute : « De même qu’une mort volontaire permet seule au profane 
de renaître à la vie supérieure de l’Initiation, il faut mourir une seconde fois 
pour conquérir les prérogatives des Maîtres immortels ». 

Le Rite Écossais Ancien et Accepté développe ce thème éternel, Mort 
et Résurrection, en célébrant l’archétype du Héros devant affronter les 
forces obscures de la nature humaine, subir l’anéantissement d’une 
mort dissolutive pour revivre « plus brillant que jamais ». 

Le Livre des Morts des anciens Égyptiens faisait déjà dire à celui qui 
« avait exploré le Monde Inférieur pour en sortir » : 

« En vérité si je renais, Osiris renaît. . . 

Le Mal qui avait existé en moi 
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A été arraché avec ses racines, 

Mes défauts et mes tares ont été balayés. . . » 

Rebold, auteur en 1851 d’une Histoire générale de la Franc- 
maçonnerie , écrivait: « Il faut bien peu posséder Histoire ancienne pour 
ne pas voir dans Hiram , le Maître des Maçons , FOsiris des Égyptiens (et) 
le Mithra des Perses , le Bacchus des Grecs , VAtys des Phrygiens dont ces 
peuples célébraient la passion , la mort et la résurrection comme les Chrétiens 
célèbrent aujourd'hui celle de Jésus-Christ ». 

Ce principe essentiel d’une mort au monde profane suivie d’une 
résurrection dans le monde de l’Esprit, dont la Franc-maçonnerie a 
fait le moteur et le vecteur de son enseignement premier, se trouve 
magnifié de la façon la plus symbolique qui soit, dans un poème de 
notre Frère Goethe intitulé Selige Sehnsucht , que l’on peut traduire par 
« élans ardents de l’âme », cité en première page. 

Meurs et deviens ! Pour tout Maçon, l’injonction prophétique résume 
et éclaire l’exhortation V.I.T.R.I.O.L. l’ayant invité, le jour même de 
son initiation - ( visita interiora terra) - à un examen de conscience, 
une introspection attentive de « ce fond limoneux de l'humaine nature », 
selon l’expression quasi freudienne de Montaigne, afin d’y reconnaître 
ces passions et pulsions, ces appétits et aversions qui l’agitent, et 

- rectificandoque - en contrôler les excès, la violence parfois, les écarts 
souvent. 

Une étude approfondie du symbolisme binaire du couple Mort et 
Résurrection, la pratique soutenue de ses effets premiers, Déstructuration 

- Restructuration - Reviviscence, amènent l’Initié à s’interroger sur le 
sens de l’existence humaine, marquée par la conscience de ses limites 
temporelles, comme de l’étendue de notre ignorance et de l’infinitude 
de ce qui dépasse notre savoir. 

Inhérente à toute initiation, la recherche d’une Lumière intérieure 
libère graduellement l’Esprit de tout ce qui pouvait le retenir, le gêner, 
l’entraver. La mort symbolique du Vieil Ffomme générant un homme 
nouveau, délivré de ses habitudes de pensée, préjugés et stéréotypes, des 
craintes inéluctables comme des espoirs fallacieux, de la vanité et de 
l’orgueil, de la suffisance et de toute avidité, amènera pour le Franc- 
maçon un changement de perspective existentielle permettant enfin la 
prépondérance de l’Être sur l’avoir. 

« Invenies occultum lapidem ; 

Connais-toi toi-même, 

Meurs et deviens, 

Et tu connaîtras l’univers et les dieux ». 
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Au terme de ce qui ne saurait être qu’une Introduction a la symbolique 
de la mort, j’ai retenu comme mots de la fin, ceux que prononça, le 
22 mai 1885, Victor Hugo sur son lit de mort; émergeant de l’état 
stuporeux où il était plongé, le poète dit soudain : « C'est ici le combat 
du jour et de la nuit ». 

Ce fut son ultime, mais ô combien symbolique, alexandrin. Quelques 
instants plus tard, on l’entendit murmurer : « Je vois de la lumière noire ». 
Ce furent ses dernières paroles. 

Gémissons, Gémissons, Gémissons, mais Espérons... 

Que cette Lumière, fut-elle noire, éclaire notre vie. 



Le soleil noir découvre ses émanations lumineuses masquées par son éclat 
« Osiris est un dieu noir », disaient les anciens Egyptiens 
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BALLADE EN VIEIL LANGAGE FRANÇOIS 


Car, ou soit ly sains appostolles 
D'aubes vestuz, d’amys coeffez , 
Qui ne seint fors saintes estolles 
Dont par le col prent ly maiffez 
De mal talant tous eschauffez, 
Aussi bien meurt que cilz servans, 
De ceste vie cy brassez : 

Autant en emporte ly vens ! 

Voire, ou soit de Constantinobles 
L’emperieres au poing dorez, 

Ou de France le roy très nobles, 
Sur tous autres roys decorez, 

Qui pour ly grant Dieux adorez 
Batist esglises et couvens, 

S'en son temps il fut honnorez, 
Autant en emporte ly vens ! 

Ou soit de Vienne et Grenobles 
Ly Daulphin, le preux, ly senez, 
Ou de Digons, Salins et Dolles 
Ly sires, filz le plus esnez, 

Ou autant de leurs gens prenez, 
Heraux, trompectes, poursuivons : 
Ont Hz bien boutez soubz le nez ? 
Autant en emporte ly vens ! 

Prince a mort sont tous destinez 
Et tous autres qui sont vivons 
S'ilz en sont courcez n'atinez, 
Autant en emporte ly vens ! 


Bien qu'ils soient de saints apôtres 
D'aubes vêtus, d’amis coiffés, 

Qui ne ceignent que saintes étoles 
Dont ils prennent au collet le Mauvais 
D'irritation tout échauffé, 

Ils meurent comme les vils servants 
Par cette vie broyés : 

Autant en emporte le vent! 

Voire, seraient-ils de Constantinople 
Les empereurs au poing doré, 

Ou de France les rois très nobles 
Plus que tout autres rois décorés, 

Qui pour le grand Dieu adorer 
Bâtirent églises et couvents, 

Et en leur temps furent honorés, 

Autant en emporte le vent! 

Qu 'ils soient de Vienne et Grenoble 
Le Dauphin, le preux, le sensé, 

Ou de Dijon, Salins et Dole 
Le Seigneur, le fils aîné, 

Ou autant de leurs gens prenez, 
Hérauts, trompettes, suivants : 

S'en sont-ils bien mis sous le nez ? 
Autant en emporte le vent! 

Les princes à la mort sont destinés 
Comme tous les autres vivants 
S'ils en sont courroucés ou dépités, 
Autant en emporte le vent! 


Extrait de V Anthologie de la poésie française - BIBLIOTHÈQUE DE LA PLÉIADE, nrf 
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Les pieuvres ailées guideront une dernière fois la barque dont 
les voiles sont faites de ce seul jour heure par heure 

C'est la veillée unique après quoi tu sentiras monter dans tes cheveux 
le soleil blanc et noir 

Et tout passera dans l'amour indivisible 
Sur un pêcher en fleur apparaîtront les mains 
Qui écrivent ces vers et qui seront des fuseaux d'argent 

Elles aussi et aussi des hirondelles d’argent sur le métier de la pluie 
Tu verras l'horizon s'entrouvrir et c'en sera fini tout à coup du baiser de l'espace 
Mais la peur n’existera déjà plus 
Silence et vie 

Mon épave peut-être tu t'y égratigneras 
C'est que j'appartiendrai au vide semblable aux marches 
D'un escalier dont le mouvement s'appelle bien en peine 
Sous la mousse creuse et sous tes pas qui n'en sont pas 

Mes rêves seront formels et vains comme le bruit 
des paupières de l'eau dans l'ombre. 

Tu arriveras seule sur cette plage perdue 
Où une étoile descendra sur tes bagages de sable. 


André Breton (extraits) 
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La Franc-Maçonnerie est donc ouverte aux hommes de toute 
nationalité, de toute race, de toute croyance. 

Elle interdit dans les ateliers toute discussion politique et 
religieuse ; elle accueille tout profane, quelles que soient ses 
opinions en politique et en religion, dont elle n a pas à se préoccu- 
per, pourvu qui! soit libre et de bonnes mœurs. 

La Franc-Maçonnerie a pour but de lutter contre l'ignorance 
sous toutes ses formes ; c'est une école mutuelle dont le pro- 
gramme se résume ainsi : obéir aux Lois de son pays, vivre selon 
Fhonneur, pratiquer la justice, aimer son semblable, travailler sans 
relâche au bonheur de l’humanité et poursuivre son émancipation 
pacifique et progressive. 

La suite du Manifeste commentait cette Déclaration, également 
adoptée à I unanimité au cours de la dernière séance. 


LE GRAND ARCHITECTE DE L’UNIVERS ET LE RITE ECOSSAIS 
UNIVERSEL (1875-1877) 

Cependant le Frère Mackersy, délégué du Suprême Conseil 
d’Ecosse et mandataire de celui de Grèce, avait dû quitter Lausanne 
dès le 9, et d Edimbourg il avait écrit au Convent qu’il ne pouvait 
approuver la Déclaration de principes dans le texte rédigé en 
Commission. Il estimait que les termes de « Force Supérieure » 
et de « Principe créateur », retenus pour définir le Grand Architecte 
de LUnivers, n affirmaient pas assez nettement la croyance en un 
Dieu personnel. 

Le Suprême Conseil d Angleterre mit les choses au point 
par une circulaire adressée le 26 mai 1876 aux ateliers de sa juri- 
diction, et signée de ses deux représentants à Lausanne. « Si le 
délégué écossais était resté jusqu’à la fin de la Conférence, 
écrivaient ceux-ci, il n'aurait pas osé émettre la déclaration insou- 
tenable que le Congrès n’avait pas exprimé sa croyance en un 
Dieu personnel. » Et d ’obsèrver que le Manifeste final, dans le 
commentaire qu’il donnait de la Déclaration de principes, désignait 
le Grand Architecte sous le nom du Créateur Suprême. 
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La mort éternelle 

lean-Émile Bianchi 



Béatrice - William Blake - la chimère mi-lion mi-aigle symbolise rhomme né en esprit 


! * 

Pour toutes les initiations, il existe une mort d’avant la mort biologique qui 
j constitue en quelque sorte un sacrifice que l’homme fait de sa vie pour 
! franchir les portes du sacré. C’est ce qu’expriment les Francs-maçons 
lorsqu’ils disent qu’il faut mourir aux préjugés du vulgaire pour renaître à 
la vie nouvelle que confère l’initiation. 

Cette idée de la mort à une vie souvent exclusivement tournée vers la 
matière est rarement comprise par nos contemporains qui acceptent de 
vivre dans un monde radicalement désacralisé. 

À l’inverse, toutes les sagesses authentiques pensent que l’homme 

i 

doit se réaliser dans l’intégralité de ses dimensions tant matérielles que 
spirituelles. Pour elles, bienheureux sont les hommes dont le cœur contient 
les prémices de l’ambiance céleste; pour elles encore, n’est vrai que ce 
qui est durable, que ce qui sait mourir pour renaître à la vie spirituelle. 
Cette mort peut être qualifiée d’« éternelle » parce qu’elle appartient à 
toutes les époques, mais aussi parce qu’elle donne accès à cette autre vie : 

I 

la vie de l’Esprit, qui ne peut être qu’éternelle. C’est donc l’initiation et sa 
mort symbolique qui permettent d’accéder par une mutation ontologique 
à un changement d’état existentiel. 
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La mort éternelle 


À l’issue des épreuves initiatiques le néophyte jouit d’une tout autre 
existence qu’avant l’initiation: il est devenu un autre, même si les effets 
ne semblent pas manifestes le soir de la cérémonie rituelle. Il aura vécu 


I 

? 

i 


une rupture du niveau de conscience, elle l’éveillera à une nouvelle 
vie. Cette Vita Nova constitue l’expérience même de l’initiation et la 
rencontre avec le sacré. 

Si l’homme moderne pense procéder de l’histoire de l’humanité 
tout entière, l’initié se reconnaît en plus l’aboutissement d’une 
histoire mythique, d’évènements qui ont eu lieu in illo tempore , au 
« commencement du temps ». La régénération qui résulte de la mort 
initiatique introduit l’initié aux origines du monde. Les rites, pour 
la plupart cosmogoniques, vont provoquer l’irruption du sacré par 
la manifestation de la puissance créatrice, souvent symbolisée par un 
maître d’œuvre universel que les Francs-maçons de la Grande Loge de 
France nomment le Grand Architecte de l’Univers. Cette cosmogonie 
rituelle est périodiquement renouvelée afin de régénérer, suivant le cas, 
l’homme, le monde et la société humaine, ou l’ensemble à la fois. 

Toute réitération rituelle est précédée par une régression symbolique 
au « Chaos » originel, « lieu de tous les possibles », qui loin d’être un 
désordre doit être compris comme un ordre potentiel en voie de 
manifestation. Aussi, afin de pouvoir être créé à nouveau, l’impétrant 
doit préalablement mourir à sa condition terrestre pour retourner à sa 
pureté originelle. La mort initiatique est donc l’expression exemplaire 
de la fin d’un mode d’être, elle rend possible la « table rase » sur laquelle 
viendra s’inscrire une perception désormais sacrée du monde formant 
un être nouveau. 

Cette mort initiatique ou « Mort éternelle » est souvent symbolisée 
par les ténèbres, par la nuit cosmique, par la matrice tellurique 
comme « l’épreuve de la terre » dans l’initiation maçonnique. Ainsi 
l’initié pourra s’engager dans la voie d’une connaissance qui n’est plus 
seulement œuvre humaine, mais aussi œuvre supra humaine, parce que 
cette connaissance appartient à l’origine des temps où les choses se sont 
passées pour la première fois, où les dieux et les héros ont prononcé 
certaines paroles, proclamés certaines normes. 


La « mort substituée » dans l’initiation des chasseurs paléolithiques 


La science repousse toujours plus loin dans le temps les origines de 
l’homme et de sa spiritualité. Alexander Marshak a pu démontrer que 
dans le paléolithique supérieur existait un système symbolique lié aux 
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phases lunaires intégrant des réalités aussi diverses que la femme, la 
végétation, la fertilité; toutes ces réalités appréhendées sous l’angle du 
symbolisme traditionnel présentent une signification en relation avec la 
mort et la renaissance. 

Les grottes décorées 
entre l’Oural et l’Atlantique 
montrent une extraordinaire 
unité. Le sens apparent des 
« images » symboliques ne 
semble pas avoir varié de 
30 000 à 9000 ans avant 
notre ère. Les chercheurs 
s’accordent à considérer ces 
grottes comme des sanctuaires où il est probable que des rites étaient 
célébrés ; certaines des œuvres qui les décorent paraissent constituer la 
réactualisation d’une chasse primordiale. Il est probable que c’est dans 
ces « sanctuaires » que devaient être initiés les adolescents. 




Le sacrifice de la chasse constituait vraisemblablement un rite où 
l’homme et sa victime sont interchangeables. La solidarité sacrée entre 
le chasseur et ses victimes est révélée par l’acte même de donner la mort: 
le sang de l’animal est en tout point pareil au sang de l’homme. La mort 
de l’animal devient d’une certaine manière la « mort substituée » de 
l’homme lui-même qui, régénéré par le « sacrifice », renaît au sacré par 
la réactualisation de la chasse des premiers temps du monde. 



Points de Vue Initiatiques N° 137 


23 


La mort éternelle 


Il est hors de doute que déjà la mort et la renaissance constituaient le 
thème essentiel des initiations archaïques. Les rites que nous retrouvons 
encore de nos jours dans les initiations tribales doivent être très proches 
de ceux de nos ancêtres les plus éloignés, le chamanisme en est une des 
expressions les plus anciennes. 

La « maladie initiatique » ou la descente aux Enfers chamanique 

Ce quon appelle « chamanisme » corres- 
pond à une tradition archaïque attestée depuis 
le paléolithique et répandue sur toute la sur- 
face du globe, sauf en Afrique où il semble 
quelle est plus rare. 

Le « chamanisme » stricto sensu est une tradi- 
tion dominante en Asie centrale. Selon Mircea 
Eliade, « les multiples pouvoirs du chaman sont 
le résultat de ses expériences initiatiques (...) 
tous les pouvoirs du chaman dépendent (...) de 
ses connaissances d'ordre « spirituel ». 

La vocation du futur chaman va s’exprimer 
par un « chaos psychique » profond où il a le 
sentiment d’avoir été « choisi ». Il devient soli- 
taire, rêveur, victime de visions prophétiques, 
il peut subir des agressions intérieures qui 
lui font perdre conscience. Pour les anciens 
chamans, il s’agit là de signes qui ne trompent 
pas, ils les interprètent comme une « maladie 
initiatique ». Assumer cet état revient à être 
abandonné aux puissances infernales et voué 
à une mort imminente. 

Le futur chaman comprend qu’il vit une descente aux Enfers : il rêve 
à sa mise en pièces, les démons lui coupent la tête. Il est enfermé par les 
esprits du mal dans une yourte où il reste trois ans ; il sait qu’il s’agit de 
son initiation. Certains ayant vécu ces « rêves » restent inanimés avec 
l’impression d’avoir été réellement morcelés et torturés, ils gisent souvent 
inconscients de trois à neuf jours et semblent même ne plus respirer, si 
bien qu’il est arrivé qu’on les inhume, persuadé de leur véritable mort. 
Finalement le futur chaman est ramené à la vie avec un corps totalement 
régénéré: il possède désormais le don de chamaniser. C’est parce qu’il a 
voyagé dans les mondes surnaturels et infernaux que le chaman a accédé 



Une Chamane d'Asie Centrale 
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à la connaissance que confère la 
mort initiatique. Il décrit dans le 
détail ses voyages extatiques, et 
la mort ainsi valorisée devient un 
rite de passage vers un mode d’être 
spirituel. Ce sera désormais l’idée 
qui caractérisera toutes les morts 
symboliques en commençant par 
les rites de puberté tribaux. 

La mort symbolique dans les rites 
de puberté tribales 


Les initiations australiennes 
sont vraisemblablement parmi 
les plus anciennes. Leurs rites de 
puberté sont assez représentatifs de 
la plupart des initiations tribales 
primitives. 

La cérémonie rituelle commence 
par la préparation d’un espace sacré 
où s’isoleront les hommes. Les adolescents sont d’abord instruits dans 
les traditions sacrées de la tribu, souvent en leur montrant des images 
assimilables à des symboles. Puis ils subissent certaines opérations 
comme la circoncision, l’extraction d’une dent ou des scarifications. Ils 
sont tenus de suivre un régime alimentaire spécial et doivent affronter 
un certain nombre d’épreuves. À l’occasion de la cérémonie d’initiation, 
on récapitule l’époque mythique où a eu lieu l’œuvre créatrice de l’Être 
Suprême. Le rituel réitère les gestes et les actions de la divinité. 

Parmi les épreuves initiatiques, on compte notamment la séparation 
brusque de la mère et l’épreuve du feu. Les femmes sont convaincues 
que leurs enfants seront tués, grillés dans le feu, mais on leur assure 
que la divinité ne tardera pas à les ressusciter. Cependant les mères 
pressentent qu elles ne les retrouveront jamais tels qu’ils étaient avant 
l’initiation. Elles les pleurent comme on pleure les morts. 

Les candidats affrontent pour la première fois les ténèbres absolues 
et la proximité des êtres divins. L’univers dans lequel ils pénètrent est 
maintenant celui du monde sacré. Les impétrants sont presque partout 
contraints au silence, puisqu’ils sont « morts », ou « nouveau-nés », ils 
sont donc dans l’incapacité de parler. 
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Les anciens y voient toujours une 
mort à la condition terrestre et la trans- 
formation des novices en « esprit » dans 
une nouvelle existence. 

Dans certaines tribus africaines, 

1 adolescent doit se soumettre au rite dit 
« naître à nouveau ». Son père sacrifie un 
bélier dont la mort se substitue à celle de 

1 enfant. Trois jours après il enveloppe 

ri j 1 i i « a J y c Un initié africain 

son nls dans la peau de la bete. L enfant 

y reste trois jours. Ce « regressus ad uterum » peut s’expliquer comme 
un retour aux origines du monde et de l’Être, mais aussi par le désir de 
recommencer une existence pure, une existence atemporelle. 


La mort « osirienne », modèle universel de la mort symbolique 


Les initiations égyptiennes ont conservé nombre de caractéristiques 
des initiations archaïques, dont l’essentiel demeure, ce qui confirme 
l’universalité de ces rites qui constituent le fonds spirituel commun à 
toute la collectivité humaine. 

Osiris, le dieu homme, domine le panthéon égyptien en compagnie 
de sa sœur épouse Isis. Il se présente comme le fondateur de la 
civilisation ; la tradition égyptienne lui attribue toutes les grandes 
inventions humaines : industrie des métaux, agriculture, découverte de 
1 écriture. . . C est le drame d’Osiris qui animera tous les futurs mystères 
initiatiques. 

Osiris est victime de la haine de Seth, son frère, envieux de l’œuvre 
qu il a accomplie. Seth le tue et jette son cadavre dans le Nil. Isis le 
retrouve, mais Seth le lui reprend et coupe le corps d’Osiris en quatorze 
morceaux qu’il jette dans le Nil. Isis se met alors en quête des morceaux 
du corps éparpillés d’Osiris; elle parvient enfin à les rassembler, sauf le 
phallus dévoré par les poissons. 

Osiris, dieu des vivants et des morts, « dieu vénérable, grand et 
bienfaisant prince de 1 éternité », est surtout le dieu des Mystères, celui 
que le « Livre des Morts » nous montre guidant « le mort », qui est aussi 
1 initie. 

« Isis inventa le remède qui donne l’immortalité », dit Diodore. 
Ce remède fut appliqué aux candidats à l’initiation qui par le rite 
consentaient à devenir des Osiris vivants en acceptant les terribles 
épreuves de la mort symbolique. 
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Isis, déesse vénusienne : les « cornes » figure la course apparente de la planète Vénus, 

« étoile du Matin » puis « étoile du Soir », autour du disque solaire, l’œil de Râ, la Lumière. 
Os/r/s, évoqué sous le nom de Kern Our, « Grand Noir »;de son obscurité jaillit la Lumière. 
Horus, né de leur union mystique , est symbolisé par un masque de faucon ou un soleil ailé. 
Isis et Horus rappellent aux initiés qu’ils sont « entre terre et ciel »: une main recueille la 
lumière d’Osiris, l’autre, au doigt pointé vers le sol, rappelle la condition terrestre de l’homme. 
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Le néophyte quitte la vie ordinaire et transitoire à la rencontre de 
1 immortalité spirituelle grâce à Isis qui lui fait revivre le drame d’ Osiris : 
mourir pour renaître. L’initié, couché dans la peau d’un animal tout 
juste égorgé, prépare sa métamorphose, que « le Livre des Morts » appelle 
« le sacrement de la peau ». Le moment venu, il jaillissait de la peau de 
l’animal en Osiris victorieux, comme le nouveau-né du ventre de sa 
mère : « je me lève en dieu vivant; je brille dans le cercle des dieux. Je suis 
comme lun d'entre vous , ô dieux !» 

Ainsi l’initié renaissait à une vie supra humaine, il devenait « l’égal 
des dieux ». La mort se trouve dorénavant assumée comme une sorte 
de transmutation exaltante de la vie incarnée. Osiris devient progres- 
sivement le modèle exemplaire, non seulement pour les souverains mais 
aussi pour chaque individu. 

Pour les chercheurs qui ont aussi quelques connaissances initiatiques, 
il ne fait aucun doute que ce rituel du « Livre des Morts » concernait à la 
fois les défunts et les initiés d’ Osiris. 


Dieu de l’initiation, Osiris est celui qui donne la lumière dans les 
ténèbres. Le « Livre des Morts », chapitre XVII, énonce le grand mystère : 
1 homme est substance divine comme les dieux, puisqu’il est émanation 


de Râ. C’est ensuite l’invitation redoutable à l’identification de l’initié à 
Osiris. L’initié, mort volontaire, est en bute aux plus grandes difficultés 
en présence d êtres hostiles. L’adepte doit combattre pour s’éprouver, 
il s’agit alors d’un véritable jugement intérieur, au terme duquel seuls 
les « dignes » passeront. La bataille est terrible, à son issue Toum paraît, 
portant la voile gonflée, symbole des « souffles de vie » ; puis Nouit, la 
belle déesse, tend l’eau et le pain au voyageur qui « a franchi les portes 
de la terre ! » 

Vient ensuite le fameux chapitre CXXV, dit du Jugement. Osiris, 
rédempteur et justicier, attend « son fils qui vient de la terre ». Une 


balance se dresse devant lui ; près d’elle, la déesse Maât se tient prête à 
peser le cœur du « défunt » ou du futur initié. Non loin, la « Mangeuse », 
une bête horrible, menace de dévorer l’arrivant. Quarante-deux 
dieux forment un jury devant lequel « le mort » à la vie profane fait 
1 énumération des fautes qu’il n’a pas commises. Si cette confession est 
confirmée par la pesée du cœur, le « mort » devient l’égal des dieux; 
« ordre est donné qu’il puisse faire ses transformations », puis « les dieux 
l’entourent... Car il est comme l’un d’entre eux ». 

Ce rituel grandiose était joué dans les temples, où l’initié, enfin 
régénéré, sorti vivant des terribles épreuves et des jugements, se consi- 
dérait comme un nouveau-né. 
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Éleusis et les Mystères de la mort symbolique 

La plupart des grandes traditions ont toujours affirmé la nécessité 
de la mort symbolique du « vieil homme » pour que naisse « l’homme 
nouveau ». 

« Si le grain ne meurt », nulle régénération spirituelle n’est possible. 
C’est vraisemblablement en méditant sur le mystère initiatique de 
la Mort comme transmutation spirituelle que le génie égyptien a su 
révéler la signification secrète de l’existence humaine qui réside dans 
la complémentarité entre la vie et la mort. Cette idée eut une grande 
influence sur les Romains et sur les Grecs, notamment dans les Mystères 
d’Eleusis. 



f 

Les Mystères d'Eleusis - Delville, XIXe siècle - Version féminine interdite aux hommes 


« Heureux celui qui a vu ces choses avant de descendre sous la terre ; il 
connaît la fin de la vie, il en connaît aussi le commencement donné par 
Jupiter » ; ainsi s’exprime Pindare en évoquant l’initiation aux Mystères 
d’Eleusis, cité par Clément d’Alexandrie (Strom. III). 

Ces Mystères comprenaient plusieurs degrés d’initiation. 

Les Petits Mystères, marquant la fin de l’hiver, se célébraient à Agra. 
Les récipiendaires jeûnaient et se soumettaient à des rites purificatoires. 
Probablement assistaient-ils à la représentation d’un spectacle sacré, 
d’inspiration orphique, l’assassinat et le démembrement du jeune dieu 
Iacchos, assimilé à Dionysos-Zagreus. 
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L’initiation majeure était conférée par les Grands Mystères, pendant 
le mois de boédromion (août/septembre). Cette initiation était liée au 
mythe de Déméter et remontait à un passé très reculé, au moins au Vile 
siècle avant notre ère. Un écrit de Plutarque nous indique que « l'âme , 
au moment de la mort y éprouve la même impression que ceux qui sont 
initiés aux Grands Mystères ». 

Un sacrifice solennel préludait à une suite de rites pour laquelle 
on dispose de certaines confidences dont on peut présumer un rite 
initiatique. Il se composait de lustrations purificatoires où les impétrants 
étaient nus comme l’enfant qui vient de naître. Les futurs initiés 
recevaient ensuite de nouveaux vêtements, symbole de leur entrée dans 
un monde supérieur; puis ils participaient flambeaux en main à des 
danses sacrées sous la conduite d’un mystagogue qui incarnait Iacchos. 
On leur faisait absorber un breuvage sacré, le kykéon , en mémoire de 
Déméter qui, arrivant à Éleusis, avait accepté de rompre le jeûne quelle 
avait entamé après l’enlèvement de sa fille Coré, ou Perséphone, par 
Hadès, le dieu des enfers. 



Entrée de la caverne - choisie pour sa ressemblance avec un crâne humain à demi 
enterré - où avait lieu la première partie de 1’initiation aux Grands Mystères d’Eleusis. 
Les récipiendaires hommes et femmes revivaient le mythe de Coré - Perséphone. 
Déméter, représentée par la Grande Prêtresse, venait les « tirer d’entre les morts ». 
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L’année suivante les représentants des Suprêmes Conseils 
des Etats-Unis (juridiction Sud), d Ecosse, de Grèce, d’Irlande et 
d Amérique Centrale, réunis à Edimbourg, demandèrent que l’inter- 
prétation donnée par le Suprême Conseil d’Angleterre fût reconnue 
par ( ensemble des participants au Convent de Lausanne. Et ceux- 
ci acceptèrent de s’y rallier, à l’invitation du Suprême Conseil de 
buisse, chargé de l'exécution des décisions du Convent (1). 

L’unité du Rite Ecossais Ancien et Accepté était donc préser- 
vée, sur la base de la Déclaration de Lausanne, dont on doit estimer, 
avec Naudon, qu’elle définit valablement l’idéal et les objectifs 
de I Ordre maçonnique, tels que ce Rite les conçoit. Cependant le 
Traité d'alliance et de confédération demeura lettre morte, faute 
d’avoir été ratifié par l’ensemble des Suprêmes Conseils. Certains 
de ceux-ci n’avaient pas non plus adopté les modifications appor- 
tées par le Convent aux Grandes Constitutions, bien que la plupart 
d’entre elles ne fissent que consacrer une pratique devenue géné- 
rale. Mais si la répugnance traditionnelle des Anglo-Saxons à se 
lier par des textes précis n a pas permis au Rite de se doter des 
structures juridiques prévues, l'initiative d’Adolphe Crémieux, les 
travaux du Convent de Lausanne, l’esprit de tolérance et d’unani- 
mité fraternelles qui î avait animé n’en ont pas moins porté des 
nuits durables. Les Suprêmes Conseils du monde entier sont, sauf 
accidents, restés unis, et comme il avait été décidé ont tenu 
périodiquement des Conférences universelles pour confronter leurs 
vues et émettre des recommandations, dans le respect de la sou- 
veraineté de chacun d’eux. 


LE GRAND ARCHITECTE DE L’UNIVERS 
ET LA FRANC-MAÇONNERIE EN FRANCE 

Après comme avant la tenue du Convent de Lausanne, une 
vive e fervescence continuait de régner en France au sein de 


(1) Paul Naudon (Histoire et Rituels des Hauts Grades Maçonniques, 2 e éd., 
Paris 1966, p. 166, note 2) affirme, après Albert Lantoine, que le Suprême Conseil 
de Suisse aurait même engagé les autres puissances à rectifier comme suit la 
Déclaration de Lausanne : « La Franc-Maçonnerie proclame [...] l’existence de 
Dieu,^ le Grand Architecte de l’Univers, et l'immortalité de l'âme » ; et que le 
Suprême Conseil de France se serait rallié à cette rédaction. Mais nous n’avons 
pu jusqu’ici vérifier cette allégation. 
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Les récipiendaires prononçaient des formules sacrées ; les officiants 
élevaient les yeux vers le ciel en criant « pleus », puis ils les baissaient 
vers la terre en criant « deviens grosse ». Symboliquement, la pluie peut 
s’interpréter comme la grâce attendue de la divinité, et fengrossement du 
sol peut représenter l’éveil des facultés spirituelles du myste jusqu’alors 
inculte, stérile et endormi. Si la terre enfante, c’est parce quelle est 
capable - comme Déméter - de ressusciter les morts, et l’initiation 
possède la même vertu. Par leur régénération, les initiés devenaient les 
fils de la déesse, on leur appliquait le qualificatif de « redoutable » parce 
qu’ils avaient remporté une victoire sur la Mort. 

Les néophytes assistaient encore à des drames sacrés dont vraisem- 
blablement l’enlèvement de Perséphone, qui, revenant du royaume 
des morts, apparaissait sous la forme d’un épi qui, lorsqu’il était coupé 
redonnait à la terre ses grains, dont la vocation était de renaître après un 
séjour dans le monde souterrain des enfers. 

Les mythes en relation avec la Mort, comme ceux des Mystères 
d’Eleusis, sont, par essence, des transcriptions allusives d’une série 
d’état de conscience. Les « morts » initiatiques successives permettent 
d’accéder de façon progressive à différents états de conscience. L’initié 
meurt à un état antérieur forcément inférieur, pour renaître à un état 
de conscience supérieur au précédent. À chaque mort initiatique 
correspond un nouveau degré d’éveil qui jalonne le chemin de la 
réalisation spirituelle de l’être. Ce sont là des réalités pour tous ceux qui 
vivent l’initiation à la découverte d’un accomplissement qui transcende 
la condition humaine. 

Les Mystères de Mithra ou la mort du Taureau au sang régénérateur 

C’est le même exhaussement spirituel qu’attendaient de l’initiation 
les candidats aux Mystères de Mithra. 

La tradition Mithraïque s’implanta à Rome vers 50 avant notre ère, 
elle connut son apogée vers le Ille siècle après notre ère. Cette tradition, 
en plus de son aspect religieux, comportait un aspect initiatique réservé 
à une minorité. Son initiation attira surtout les légionnaires romains 
qui la trouvaient conforme à leur éducation virile. 

Le mithraïsme devint religion de l’Empire à la fin du Ile siècle ; 
son culte avait fusionné avec celui du Soleil. L’une de ses fêtes les plus 
importantes, dies natalis Solis invicti Mithra , fut fixée au solstice d’hiver, 
le 25 décembre. Elle fut reprise par le christianisme qui en fit la fête de 
Noël. Le Christ devint le Soleil invaincu , la lumière spirituelle. 
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Le mithraïsme reprenait le thème central de l’antique mazdéisme 
iranien dont il était l’émanation. Ce thème se résumait dans la lutte entre 
les puissances de la lumière et celles des ténèbres. Mort et renaissance 
constituaient les axes de l’initiation; selon Nonnus le Mythographe, 
pendant la cérémonie rituelle les néophytes devaient traverser le feu et 
l’eau, résister au froid, à la faim et à la soif, puis ils devaient assister à un 
simulacre de la mise à mort d’un homme. 

Le mythe sur lequel était fondé le rituel nous apprend que Mithra 
guettait un taureau à la sortie d’une « caverne » ; dès que l’animal se 
risque à l’extérieur, il lui saute dessus, l’enfourche en s’accrochant à ses 
cornes jusqu’à ce qu’épuisé, dans une course folle l’animal rentre de 
nouveau dans la caverne d’où il était sorti. Alors Mithra tue le taureau 
avec son épée. 

Ici le taureau symbolise la force élémentaire et « inférieure » de la vie 
de 1 initié lui-même, en sorte que celui qui a réussi à maîtriser et à tuer 
son taureau gagne la vie spirituelle. Le sang qui coule de la blessure du 
taureau purifié par la mort qui vient de lui être donné se transforme 
en « épis de blé », en « pain de vie » ; en touchant terre il produit des 
« plantes nouvelles » des néophytes, des êtres régénérés. 

Ce mythe a donné lieu au rite initiatique dit du « baptême du sang ». 
Les mystères se célébraient dans les mithréums , lieux qui comprenaient 
une partie supérieure et une partie inférieure « souterraine » où se 
trouvait le néophyte qui avait satisfait aux épreuves préliminaires de 
purification. Maintenant, mort à la vie profane, il pouvait aspirer à « la 
naissance immortelle » et contempler les dieux: la mort du taureau se 
substituait à la mort de l’impétrant. Nu, il était arrosé par le sang du 
taureau immolé qui l’éveillait aux vertus célestes. 



Mithra — bas-relief gallo-romain 
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Les clercs du christianisme primitif craignaient la concurrence 
de Mithra qui multipliait rapidement ses adeptes, c'est pourquoi ils 
jouèrent sur la confusion des esprits en empruntant beaucoup à son 
culte. Renan confirme que « si le christianisme eût été arrêté dans sa 
croissance par quelque maladie mortelle^ le monde eût été mithriaste ». 

La mort sacrificielle de Jésus, le grand initié du christianisme 


Nombreuses sont les traces d'une initiation dans le christianisme. 
Au IVe siècle, l'idée que les mystères chrétiens doivent être réservés aux 
initiés et cachés aux non-initiés finit par s'imposer; ce choix constitue 
ce que l'on appellera X arcana disciplina , le baptême en fit partie. Chez 
les premiers chrétiens, le baptême constituait un rite initiatique déjà 
présent chez les Esséniens, il rendait l’homme digne d’accéder au Sacré, 
aussi « personne s il ne naît d'eau et dEsprit ne peut entrer dans le règne des 
deux. » (Jean 3 ; 5). 
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La mort éternelle 


Dans cet esprit, Origène reconnaîtra l’existence de divers niveaux 
d’éveil qui permettent d’accéder à différents plans de connaissance: « il 
y a diverses formes du Verbe sous lesquelles il se révèle à ses disciples , se 
conformant au degré de lumière de chacun , , selon le degré de leurs progrès 
dans la sainteté ». (Origène, Contra Cels., IV, 16. cité par F. Schuon, De 
1 unité transcendante des religions — Le Seuil). 

Du même point de vue initiatique, la mort sacrificielle de Jésus se 
présente comme la condition sine qua non du passage à un nouveau plan 
d’existence correspondant à une régénération de l’être spirituellement 
déchu. Jésus, le jour de la Cène, instituera le rite qui devait perpétuer 
le mystère eucharistique par ses mots : « Prenez et mangez-en tous car 
ceci est mon corps »... « Prenez et buvez-en tous , car ceci est le calice de 
mon sang, le sang de la nouvelle et éternelle alliance qui sera répandu pour 
vous »... « Faites ceci en mémoire de moi ». 

Depuis lors se perpétue le mystère de la mort et de la résurrection 
du Christ sous les espèces du pain et du vin transmutés en sa chair 
et en son sang. Traditionnellement, lorsque le dieu ainsi symbolisé est 
absorbé par les candidats à l’initiation, son absorption provoque une 
renaissance qui se traduit par un exhaussement à un niveau supérieur 
de conscience. Dans cette renaissance, saint Jean voit un éveil à l’Amour 
spirituel dans une communion universelle, où celui qui n’aime pas 
demeure dans la mort. (Jean, Ire Epître 3; 14) 

Dans sa forme, l’Eucharistie est tout à fait similaire aux agapes 
pratiquées par les initiés de l’Antiquité et plus particulièrement dans les 
traditions à Mystères. Au moment précédant le Mystère de la Passion, 
l’Evangile selon saint Jean nous rappelle ce lien ténu avec les Mystères 
d’Eleusis : « En vérité, en vérité, je vous le dis, si ce grain tombé en terre 
ne meurt pas, il demeure seul, mais s'il meurt, il porte beaucoup de fruits. » 
(Jean 12;24). 


La « colée » ou « la mort de la tête », rite de la chevalerie chrétienne 

Le christianisme des origines révèle sans conteste de nombreuses 
traces des initiations les plus anciennes. Il fondera la société féodale 
sur « la chevalerie », une initiation militaire qui portera au plus haut ses 
valeurs spirituelles. 

La hiérarchie ecclésiastique s’évertuera à intégrer la tradition 
chevaleresque des anciens germains qui s’apparentait à de nombreux 
égards à l’ancienne chevalerie iranienne. L’adoubement constitue une 
authentique initiation; lors de la cérémonie, on bénissait les armes; 
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suivait une période d épreuves. Le point culminant de la cérémonie 
résidait dans le rite de la « colée » où le futur chevalier, la tête inclinée, 
recevait de la part du seigneur un « baiser de la paix », suivi d’un coup 
vigoureux de la paume droite sur le cou ; ce geste était destiné à éveiller 
la foi du Verbe en lui. Et on lui disait: « Réveille-toi du sommeil du mal \ 
et sois vigilant dans la foi en Christ et dans une réputation louangeuse ». 
« Amen ». Ce rite peut être regardé comme une « décapitation symbo- 
lique » qui donne la mort à un certain mode d’être. 

Traditionnellement, la décapitation, « la mort de la tête », correspond 
au sacrifice de l ego qui apporte une vie plus riche et plus intense que 
l’existence ordinaire. Le plus souvent la décollation mythique précède 
l’émergence d’une nouvelle tête, celle qui désormais sera apte à saisir la 
dimension spirituelle de l’existence. Dès lors la nouvelle tête, née de la 
mort symbolique de l’ancienne, permettra à l’initié de comprendre et 
de participer à « une autre vie où les rapports hiérarchiques qui guident 
l’individu seront inversés », où l’ego ne domine plus l’individu. 

Cette interprétation mythique est commune à de nombreuses civili- 
sations. On la rencontre en particulier dans la mythologie celtique, 
elle s’exprime entre autres dans la geste arthurienne, notamment dans 
Sire Gauvain et le Chevalier Vert, mais aussi dans l’antique littérature 
indienne qui relate la décapitation de Vritra évoquant pour l’essentiel 
celle du Chevalier Vert. 
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La mort éternelle 


Le Soufisme et la Mort d’avant la mort 

On sait aujourd’hui que l’Ordre de chevalerie chrétien et l’Ordre 
de chevalerie musulman étaient par bien des aspects « identiques et 
fraternels. » À telle enseigne que le grand sultan Saladin avait demandé 
au croisé français Hugues de Tabarie de l’initier chevalier chrétien. Ce 
qui atteste des contacts d’ordre spirituel qui eurent lieu pendant les 
croisades, vraisemblablement par l’intermédiaire du aTtasawwuf. 

ATtasawwuf, « le soufisme », est une voie spirituelle proche, par ses 
aspects les plus profonds, de la Maçonnerie spirituelle. Il se présente 
comme l’aspect intérieur et initiatique de l’Islam. Il tend à intégrer le 
sacré dans tous les aspects de l’existence, et s’est toujours refusé à s’ériger 
en système, se maintenant ainsi ouvert sur le monde en même temps 
que sur l’éternité, l’infini et l’inexprimable. 

Cette voie initiatique authentique conduit l’adepte à la connaissance 
réelle « la connaissance du Cœur », qui relève plus de la « saveur », du 
« goût », que d’un savoir intellectuel quelconque. 

Pour être en mesure de « goûter » le caractère sacré des choses, l’initié 
doit se purifier et demeurer pur toute sa vie, c’est ce qu’exprimait Bishr 
al-Hâfi, soufi de Bagdad du IXe siècle, lorsqu’il disait: « Le soufi est celui 
qui garde son Cœur pur ». La « connaissance du Cœur », nécessite le 
passage par la mort initiatique. Cette mort est prescrite dans la parole 
du Prophète : « Mourez avant de mourir » (...) « Celui qui meurt de cette 
mort volontaire , la résurrection pour lui est accomplie » (...) « Tout ce qui 
sera le lot des croyants dans leurs états posthumes est préfiguré à un degré ou 
à un autre dès cette vie pour les initiés ». 

La mort dans l’initiation maçonnique spirituelle 

La plupart des aspects de la mort initiatique du soufisme et des autres 
traditions authentiques abordées ici se retrouvent dans l’initiation que 
pratique la Grande Loge de France. 

La mort initiatique est la condition sine qua non de toute régénération 
spirituelle. Cette valorisation de la mort symbolique comme vecteur 
spirituel de l’initiation a permis à l’homme de prendre conscience 
que sa vie ne se limite pas à une existence strictement animale, mais 
que l’homme véritable est celui qui se réalise par l’éveil de toutes ses 
potentialités, qu’ elles soient terrestres ou spirituelles. 

C’est effectivement l’objectif de l’initiation que pratique la Grande 
Loge de France. Pour elle, comme pour la plupart des initiations 
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authentiques, l’homme peut être considéré comme un microcosme 
analogue au macrocosme et qui, comme lui, est soumis à un devenir 
comparable aux rythmes de la nature puisqu’il naît, grandit, vieillit et 
meurt. Mais mourir, n est-ce pas renaître à une autre forme de vie ? 

Le Rite Écossais Ancien et Accepté que pratiquent nos Loges est riche 
de la plupart des sagesses traditionnelles évoquées ici. Il nous invite à 
descendre en nous-mêmes pour considérer l’intérieur de notre être. Les 
Anciens ont comparé cette opération à une descente aux Enfers, de la 
même façon, le Maçon est invité à connaître ses ténèbres intérieures 
pour tenter de régner sur le monde d’Hadès. 

À chaque descente l’initié rencontrera de nouvelles « forces ascen- 
sionnelles » puisées au tréfonds de lui-même qui le propulseront tou- 
jours plus haut dans le monde de l’Esprit. 



De alchimia, Codex Vossianus 29, folio 99 - Pseudo Thomas d'Aquin 
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La mort éternelle 


Lors de leur parcours initiatique, les Frères découvrent çà et là les 
nombreuses similitudes qui expriment une parenté certaine entre notre 
« mort initiatique » et celles des autres initiations. On ne s’en étonnera 
pas, puisque l’origine commune de toutes ces initiations remonte in illo 
tempore , au commencement du temps. 

Pour les lecteurs non initiés, disons que la plus grande part de 
renseignement initiatique concernant la « Mort » se retrouve dans 
notre Maçonnerie spirituelle, qui se présente en quelque sorte comme 
une synthèse des initiations traditionnelles que l’Ordre maçonnique, en 
son temps, a su adapter au génie particulier de notre civilisation. 

Enfin il convient de rappeler que ce qui singularise les initiés de la 
Grande Loge de France, c’est assurément leur amour de la liberté. Il 
s’agit bien évidemment de la liberté des « lumières », mais aussi celle 
qui, s’ajoutant à la précédente, confère « la vraie Lumière » de la pure 
spiritualité qui fait d’eux des hommes plus que libres : « des hommes en 
voie de libération », parce qu’ils sont « morts » à une certaine forme de 
vie le plus souvent dépourvue d’espérance, et qu’ils se sont vus renaître 
à une vie nouvelle. 

Cette vie nouvelle est celle que véhicule l’Esprit auquel se nourrit 

% 

notre initiation, qui plonge ses racines au plus profond de la Tradition 
une et universelle: c’est aussi en cela que la mort initiatique peut être 
qualifiée d’éternelle. 
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Le Franc-maçon et la mort 


Face à la mort, il n'y a pas, il ne peut pas y avoir de règle 
de conduite générale, il y a un être, un être seul, absolument 
seul, qui doit accomplir son destin. 

Ma réflexion ne peut être qu'un questionnement dans la 
perspective de mon engagement maçonnique et de mes 
principes, qui sont ceux dans lesquels se reconnaissent tous 
es Francs-maçons, nos principes, je vais donc me placer 
dans cette seule perspective. 

Face à la mort, pour l'homme confronté à la mort, à sa mort 
et à celle de l'autre, existe-t-il une attitude maçonnique? 
Cette phrase indique quels seront les deux axes de ma 
réflexion: ma mort et celle de l'autre, tenter de comprendre 
et d'exprimer dans l'un et l'autre quelle peut et quelle 
doit être mon attitude, chercher à définir s'il existe, dans 
ces circonstances, un comportement inspiré et guidé par la 

Maçonnerie. 

/ 

Il ne s'agit pas de rechercher la nature des liens que la 
Maçonnerie entretient avec la mort, mais de formuler 
ma réflexion, comme un monologue à voix haute où je 
m'interroge sur ce que devrait, ou mieux, ce que pourrait 
être mon comportement d'homme et de Franc-maçon dans 
cette circonstance 


Je suis Maçon, et depuis le premier soir la mort m’est familière, elle 
fait partie de mon quotidien de Franc-maçon où tout, absolument tout, 
n’est que mort et renaissance. À chacune des étapes, je dois mourir pour 
pouvoir renaître, c’est la condition de mon avancée; un peu comme si 
l’on me disait, de manière à me permettre d’apprivoiser ma mort: « Tu 
vois, il est facile de mourir, tu le fais en permanence. Il est nécessaire de 
mourir puisque toute renaissance passe nécessairement par là, la mort 
est la condition de la vie. Face à la mort, tu ne dois éprouver aucune 
crainte, puisqu’elle est le prélude à une renaissance. Parce que l’esprit 
que tu portes en toi est immortel, tu es immortel ! » 

Tel est le discours que me tient l’Ordre maçonnique. 

C’est, à l’évidence, un beau discours plein d’espérance et d’élévation 
d’esprit, mais je suis et je demeure dans le domaine du discours et du 
symbole, dans le domaine des mots, et je ne sais pas si, confronté à la 
réalité, à ma réalité, ce beau discours ne volera pas en éclat. 
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nombreuses Loges de l un et de lautre obédience ; et la situation 
politique n’était pas faite pour la calmer. 

En 1873 la décision de vouer la France au Sacré-Cœur avait 
institué une sorte de dévotion d Etat, et fait naître par contre-coup 
un fort courant anticlérical. Le deuxième cabinet de Broglie, à 
dominante monarchiste, entreprenait de faire régner un « ordre 
moral », et en 1874 donnait ordre à la police de surveiller les 
Loges. L’année suivante le Frère Peyrat, ami de Gambetta, lançait 
la formule : « le cléricalisme, voilà I ennemi... » En 1877 six loges 
de Toulon étaient fermées par arrêté préfectoral. Le 16 mai de 
Broglie renvoyait son ministre de l’Instruction publique Jules Simon, 
membre du Suprême Conseil, un républicain modéré, qui avait pris 
position contre les congrégations enseignantes. Le 22 mai il dissol- 
vait la Chambre, et la hiérarchie catholique ne craignait pas de 
prendre ouvertement parti dans les élections. Gambetta affirmait 
que la lutte était désormais « entre les agents de la théocratie 
romaine alliée avec la droite conservatrice et réactionnaire », et 
les fils de 1789... Enfin les électeurs allaient définitivement fonder 
la République en envoyant à rassemblée, contre 199 conservateurs, 
315 députés républicains, parmi lesquels de nombreux Frères. 

C’est dans ce climat politique d’emprise cléricale et de me- 
naces contre l’Ordre qu'il convient de situer l’évolution interne 
de celui-ci au cours de cette période. 


A) Le Rite Ecossais 


On a relaté (1) qu’à la veille de la guerre de 1870, après de 
vifs incidents, une Commission chargée par la Grande Loge Cen- 
trale de réviser les Règlements, et présidée par Henri Brisson, avait 
contre I avis de ce dernier décidé de maintenir les dispositions 
statutaires touchant la glorification du Grand Architecte de l'Uni- 
vers. 

Le 2 décembre 1873 le Suprême Conseil, « considérant que, 
comme témoignage de la communauté des sentiments qui unissent 
tous les Maçons, il convient d affirmer la devise Maçonnique : 


(1) P.V.L, n° 18 (Ancienne série n° 38), p. 28-29. 
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En un mot, puis-je me satisfaire d’un discours pour affronter ma 
mort? Ceci d’autant plus que je ne crois et n’aspire à aucun paradis, 
aucun nirvana, et que je ne pense avoir de comptes à rendre à 
quiconque sinon à ma seule conscience. Non pas que je n’en accepte 
pas la possibilité, mais parce que ma préoccupation de Maçon est, 
par excellence, une préoccupation d’homme de la Terre, ici-bas et 
maintenant. Une préoccupation d’action sur moi et sur le monde, ce 
qui, dans une certaine mesure, m’éloigne de la réflexion sur l’au-delà 
ou, plus exactement, replace la « vie future » dans une perspective plus 
distanciée et beaucoup plus hypothétique. 

Concrètement, cela veut dire que je travaille au progrès moral et 
spirituel de mes Frères les hommes et non à mon salut individuel. Je 
suis de la Terre, sur la Terre, confronté aux problèmes des hommes de 
la Terre, problèmes dont la mort est le plus concret, le plus permanent, 
le plus inéluctable. 

Heureusement, la Franc-maçonnerie ne limite pas à un discours, 
son ambition et son objectif sont de former des hommes, les initiés, 
qui seront capables de vivre ses principes afin qu’ ainsi ils puissent 
être transmis et se pérenniser. La transmission est l’axe autour duquel 
s’articule l’ensemble du projet maçonnique, tout simplement parce que 
l’arrêt de la transmission est la mort. Seule la vie transmet, et elle ne 
transmet que le vivant. Cette transmission est le seul moyen dont nous 
disposions pour affronter la mort en la transcendant et assurer ainsi 
l’éternité de nos principes. 

La dignité d'être 

Je n’ai rappelé ce qui précède que pour bien situer la vision de la mort 
à travers la proposition maçonnique, mais disant cela, je suis encore et 
toujours dans le domaine du verbe, celui de la philosophie, et je ne suis 
pas sûr de pouvoir y puiser la force suffisante pour affronter la froide, 
implacable et peut-être effrayante réalité. Alors, il me faut aller au- 
delà du discours, dans ce qui est la substance même de la Maçonnerie, 
son corpus spirituel et moral, c’est là que je vais sans doute trouver la 
réponse à ma demande d’aide. 

Les principes de la Franc-maçonnerie, telle qu’en elle-même elle se 
définit et se constitue, se résument en trois mots: Liberté — Égalité 
- Fraternité ; à travers eux sont exprimées de manière extrêmement forte 
les notions de respect et de dignité. Ce sont elles, ces deux notions, qui 
vont me servir de règle de conduite pour déterminer mon attitude. 
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Le Franc-maçon et !a mort 



La vanité du savoir face à la mort - Sébastien Stoskpff (1597-1657) 
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La Maçonnerie repose sur un postulat : parce que je suis un homme, 
je suis le dépositaire, le reposoir d’une parcelle d’Esprit et partant, 
je suis perfectible. Cette croyance me pousse à me mettre debout, à 
accomplir mon destin d’homme, elle conditionne et oriente ma vie 
affective, sociale ou professionnelle, c’est elle, cette croyance, qui va 
déterminer ma conduite. 

Elle pourrait se résumer en un mot : la dignité. En toutes circonstances, 
me montrer digne de mes choix et de mes engagements, digne de ce 
que je suis, digne du regard que les autres, mes proches et tous ceux qui 
m’aiment portent sur moi. Être conforme à l’idée que je me fais de moi 
en tant que Franc-maçon, et cette idée, la vivre et la transmettre par 
mon comportement. 

Le fait d’être Franc-maçon est un choix de vie qui implique 
essentiellement et uniquement des devoirs et des obligations, et, parmi 
ceux-ci, le premier est l’exemplarité que je dois manifester dans toutes 
les circonstances, y compris les plus tragiques. Cette attitude fait partie 
de ce que j’essaie de mettre en place, elle est une des expressions de la 
conscience que je veux me construire. 

Malheureusement elle demeurera, cette attitude, un vœu pieux aussi 
longtemps qu’elle ne sera pas confrontée à la réalité, et il est bien évident 
que je ne dispose, me concernant, d’aucun moyen d’expérimentation 
préalable. Pour cette raison, jusqu’à ce que je puisse me trouver en 
situation de la vivre, elle ne peut être que foi et espérance dans la force 
de mes principes; d’autant plus que le moment venu interviendront 
deux éléments qui échappent totalement au contrôle de ma volonté: 
mon courage physique et ma lucidité intellectuelle. 

Le courage physique, je ne peux évidemment pas le prévoir, le 
contrôler ou le dominer, tout au plus puis-je m’y préparer et en cela 
la Maçonnerie peut m’être d’un grand secours en me fournissant des 
raisons et parfois une méthode pour acquérir une certaine maîtrise de 
moi, des raisons pour me permettre d’accéder à l’image la plus haute de 
ce que je crois être la dignité de l’homme. 

La méthode maçonnique me permettra la préparation que j’ai 
évoquée précédemment, l’acceptation et la compréhension, acceptation 
qui ne peut naître que d’une longue et difficile réflexion pour tenter 
d’accéder à la sérénité. 

Cette réflexion m’a été proposée dès le premier soir et depuis, à 
cause de cela, je le sais, je le pressens, la Maçonnerie doit me permettre 
d’apprendre à mourir. C’est induit dans mon projet initiatique, comme 
un corollaire de mon accomplissement. 
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Il en va de ma dignité d’homme, c’est la seule arrogance que je 
revendique, être capable à cet instant-là de dominer mon destin en 
l’acceptant, être vrai en cette circonstance tellement particulière, celle 
de mon ultime initiation. L’arrogance de dire « je suis un homme, je 
suis debout, je te regarde en face ». 

Pourvu que j’en sois capable! 

Vivre sa mort 

Je n’en suis pas sûr du tout, absolument pas, je le souhaite ardemment, 
je m’efforce de m’y préparer, c’est tout. Au fond de moi subsiste cette 
crainte lancinante: malgré tout, malgré mes grands sentiments, mes 
belles phrases et mes nobles intentions, la crainte d’éprouver, à cet 
instant-là... une sacrée peur. 

D’autant plus, et de cela il faut que j’en sois parfaitement conscient, 
quand bien même je réussirais à me comporter plus ou moins 
conformément à ce que je souhaite, cela demeurera toujours un acte 
gratuit, porteur de rien d’autre que ce que je crois être l’exemple d’une 
certaine élégance morale dans la fidélité à mes principes, à nos principes : 
être un homme vrai en toutes circonstances. 

Alors, dans ces conditions, certains pourraient être tentés de ne 
voir là qu’une espèce de dandysme, une posture théâtrale ou encore 
une forme de stoïcisme démodée; alors que ceux-là le sachent et se 
rassurent, « je ne la ramène pas, je ne me la joue pas », j’ai pour la mort 
une aversion viscérale qui me fait la refuser par toutes les fibres de mon 
âme et de mon corps, ce qui veut dire, je le répète, que j’aurai sans 
doute infiniment peur... 

Oui, J’aurais peur. . . et alors ? J’aurais infiniment peur. . . et alors ! 

Et alors?... cela ne change rien au fait que c’est en moi et en moi 
seul, hors tout secours d’une divinité dont ce n’est pas le problème et 
qui ne s’en soucie guère que je devrai trouver la force de ma dignité et 
du respect de moi-même. 

Il est bien clair que tout ce que je viens de dire n’a de signification 
que si je suis conscient, si je dispose de la nécessaire lucidité, si je peux, 
même très diminué physiquement, en quelque sorte « vivre ma mort ». 
Là encore, que l’on ne s’y trompe pas, mon souhait n’est pas de jouer au 
héros ou au martyr. Je ne considère pas que la douleur ou la souffrance 
sont salvatrices ou grandissent l’homme, bien au contraire, elles sont 
pour moi méprisables et avilissantes; mon souhait le plus cher est 
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seulement de conserver ma lucidité, j’appelle donc de mes vœux tous 
les soins ou traitement qui pourraient my aider. 

Bien entendu, si ces conditions de lucidité ne sont pas réunies, si je ne 
dispose d’aucune capacité d’analyse ou de décision, si je suis totalement 
diminué au point de ne plus être le maître de mes réflexes, ou si la 
souffrance annihile ma conscience, alors ce n’est plus mon problème, 
c’est celui des autres, celui de mes proches, celui du corps médical. 

Ce n’est plus ma mort, puisque je suis mort en tant qu’être libre, 
lucide et conscient, je ne suis plus qu’une mécanique en survie. Ce n’est 
plus ma mort, alors, dans ces conditions, rien ne m’appartient plus, ma 
mort et en quelque sorte devenue la mort de l’autre, l’affaire des autres, 
je ne suis plus sujet, je suis objet, je suis un autre. 



Méditation face à la mort -jusepe de Ribera - 1636 
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La mort de l'autre 

C’est cette hypothèse, celle de la mort de l’autre, qu’il convient 
d’examiner maintenant; quel que soit l’autre, moi en tant qu’« objet 
humain » ou l’autre au sens le plus usuel du terme. 

Pas plus que dans celle de ma propre mort, je n’aborderai les questions 
que je maîtrise mal et dont, pour cette raison, il m’est difficile de parler, 
les questions « professionnelles » qui relèvent d’une technique et d’un 
savoir faire, pour m’en tenir aux seuls principes tels qu’ils s’énoncent 
pour un Maçon. 

Le point de vue auquel je me place, le seul que je puisse essayer 
d’exprimer, ne peut être qu’un point de vue individuel de nature éthique 
et plus spécifiquement un point de vue maçonnique. Non pas que 
l’Ordre Ecossais s’exprime sur ce point, mais il est porteur de valeurs 
autour desquelles j’ai bâti ma conscience, il est donc naturel quelles me 
servent de référentiel dans cette circonstance grave. 

Je l’ai dit, les impératifs moraux qui doivent guider tous ceux qui 
sont confrontés à ce problème s’expriment en trois idées: respect de 
l’homme, de sa dignité, de sa liberté. À partir de là tout est dit. 

Evidemment, une fois encore ce ne sont que des mots, mais ils 
prennent une résonance particulièrement grave dans la mesure où ils 
conditionnent la seule attitude à adopter à l’égard de l’autre, et surtout 
ils me dictent ma conduite. 

Confrontés à la mort, nous, les hommes, sommes totalement démunis, 
c’est pour cela que les mots, nos mots qui traduisent des idées, des 
idées qui nous ont servi à structurer notre conscience, revêtent dans ces 
circonstances une résonance particulière. Sachant, bien entendu, qu’il 
ne s’agit pas d’une réflexion de salon sur la mort de l’autre considérée 
d’une manière théorique, technique et un peu lointaine, mais de la mort 
de tripes et de sang, de souffrances et d’agonie dans laquelle une part de 
nous-mêmes est impliquée, soit affectivement, soit professionnellement, 
parfois les deux. 

La conscience est le maître mot, celui qui éclaire et guide nos 
comportements; notre conscience d’homme et surtout de Maçon. Une 
conscience construite autour d’un axe principal : le respect de la dignité 
de l’homme, porteur en tant qu’être humain d’une parcelle d’Esprit, 
et, à ce titre, considéré comme l’élément le plus important de l’univers. 
À cause de sa nature même, du rôle et de la place qui lui sont dévolus, 
dans ce même univers, l’homme est pour nous « la mesure de toute 
chose ». 


H 
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C’est ce que nous croyons, nous les Maçons, il n’ y a donc pour nous 
d’autre règle que celle d’obéir en toutes circonstances et en tous lieux à 
notre conscience, telle qu’en elle-même la Maçonnerie nous l’a forgée. 
C’est toujours et seulement une décision individuelle, prise au plus 
profond de notre intimité, c’est l’immense responsabilité de chacun 
d’entre nous. 

Je pourrais m’arrêter là tant les choses me paraissent claires, sachant 
bien évidemment que si elles sont claires, elles ne sont ni simples ni 
faciles pour autant et ce n’est pas pour rien que l’on parle parfois de 
« cas de conscience » ; mais il en va de notre dignité d’homme, c’est la 
voie que nous avons choisie. Un Maçon est celui qui s’oblige envers sa 
conscience. 

Mais, nous le savons, lorsque les circonstances nous l’imposent, il est 
souvent très difficile d’assumer notre solitude face certaines décisions, 
devant certains choix; heureusement la Maçonnerie nous offre un outil 
qui, dans tous les cas, va nous donner la force et le courage d’obéir à 
notre conscience; cet outil s’appelle l’amour. 

L'amour est partage 

Il est bien évident que sans l’amour et ce, quel que soit notre niveau 
de conscience, je ne suis pas certain que nous puissions jouer le rôle qui 
doit être le nôtre. Oh! bien sûr, nous ferons notre devoir, nous nous 
comporterons comme il convient à un Franc-maçon, c’est bien, c’est 
même très bien, mais cela ne suffit pas, parce que le respect étant acquit, 
nous ne pouvons pas nous arrêter là, nous en contenter. 

Il ne s’agit pas de nous et de notre bonne conscience, il s’agit de 
l’autre, il s’agit de l’accompagner le plus loin et le plus longtemps 
possible dans sa mort. 

Paradoxalement, je crois que c’est la force de la vie que nous portons 
en nous qu’il nous faut transmettre et partager pour aider l’autre à 
mourir. 

Si le respect est la condition première et nécessaire, il n’est pas suffisant. 
Nous devons transmettre, transmettre la vie, ou plus exactement une 
forme de vie, la force de la vie, celle qui est la marque de l’éternité, et 
comment transmettre sans aimer ? sans aimer infiniment ? 

Nous devons donner à l’autre quelque chose d’« in-quantifiable » et 
d’inestimable, donner, faire partager de l’humain, de l’humanité. 

Depuis la nuit des temps, quelle que soit sa forme ou sa manifestation, 
Éros ou Agapæ, l’amour est le seul mode de partage connu des humains, 
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cela parce qu’il est contact et fusion, tentative désespérée de reconstitution 
de l’unité. Il est le seul moyen pour accéder a 1 autre et peut-etre par 
là à l’éternité. Et dans le cas très particulier de celui qui est au bout de 
la route, ou peut-être au départ d’un autre voyage, que pouvons-nous 
partager et transmettre, sinon nous-mêmes, ce en quoi nous croyons 
et qui est notre force? Que pouvons-nous lui faire comprendre, sinon 
qu’il est notre frère, que nous l’aimons, que nous sommes près de lui, 

avec lui, pour partager sa peur et son angoisse ? 

Je suis parfois gêné par le mot « compassion », souvent dévoyé, et 
pourtant il est peut-être le seul qui dans son sens profond est apte à 
pouvoir traduire ce que nous devons donner et transmettre à 1 autre. 

La technique la plus élaborée au service de la conscience la plus noble 
s’apparentera toujours à la froideur d’un savoir aussi longtemps que 
l’amour ne transmettra pas cette force et cette aide incommensurable, 
indéfinissable et indispensable dont celui qui part a tellement besoin , 
cette aide, c’est le partage. 

L’amour est le fondement du partage, et que pouvons-nous faire 
dans cet instant-là, sinon prendre à notre compte une part de l’autre 

l’assumer? 

C’est dans ce partage que le mot d accompagnement trouve a 
plénitude de son sens, « cheminer avec », faire un bout du chemin, le 

bout du chemin. . . 



Vivre la totalité 


Tout ce que je viens d’évoquer : 
le respect, la dignité et 1 amour, 
tout cela n’est peut-être pas 
l’apanage des seuls Maçons, 
d’autres voies, d’autres systèmes 
religieux ou philosophiques peu- 
vent l’enseigner, les Maçons ne 
sont détenteurs d aucune vérité, 
ce sont des hommes et des 
femmes qui cherchent, c’est tout. 
Mais les principes que j’ai évoqués 
demeurent l’essentiel de tout ce 



cherchons à devenir, 



l’objectif de l’enseignement ma- 
çonnique, notre idéal de vie. 
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Nous sommes en Maçonnerie pour apprendre à vivre, apprendre à 
vivre c’est aussi à apprendre à vivre notre propre mort, apprendre à vivre 
celle de l’autre. 

Pourtant, je dois vous dire que malgré tout ce que j’affirme, je ne suis 
pas complètement dupe de ce que je suis, pas dupe de ma lâcheté et de 
ma faiblesse, j’essaie de faire de mon mieux, de ne pas trop tricher avec 
moi-même, c’est tout! 

Par ailleurs je suis citoyen d’un pays qui est régi par des lois auxquelles 
je me conforme. 



La Mort et le Bûcheron - illustration chinoise de la fable de La Fontaine 
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fia mort n est r/e//, 

f/e su/s seute/zie/it fiassé au//# /a fi/êee à coté. 

f/e suis mo/\ 
c f'ous êtes oous. 

6e cyuey’éta/s pour oous,ye /e suis touyou/'s. 

Ç/)ozutez-//io/ te //o/// y ne nous /// aoez tozyy ou/sv ao/uié, 
ÇSct/'fez-mo/ eo//////e oous /\ioez touyouzs^/cz/t. 
ty\ éznfi/ozyez fias a// to// (//fés'ezil 
i \ê firez/ez fias a// a/r solennel otz tzis/e, 

Gozif/zuzez a zvre c/e ee cyzzz zious^ fa/sa et zv/'e e/ise/zille. 

.Que /z/o// //<>/// soit fi/'oz/o/ieé à /a zz/afsoz/ cozz/zz/e il / a 
touyou/'S été \ 

J a z/s e/z/fil/ase c/'aucz/z/e so/'te, sczz/s z/z/e tznrce c/\)zz//>zk\ 

/a o/e s/cyzuf/e tout ee cyz/ ê//e a touyou/'S été \ 

Sejtl,, est fit as confié. 

iùtttfHiuof serais -je Z/o/'s i/e octs fit e/tsées, 

< ia/ifi/e/tte/tt fia/x'e cyae/e sots /tors c/e ootre octe P 

fi/e /te sais /.tas / oi/t , 

fi/aste c/e / 'attire coté c/a c/te/ni/t. 


(//taries é/Ze'cyttiy 
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« Liberté, Egalité, Fraternité », rendait un décret prescrivant pour 
tous les documents de l’obédience un nouvel en-tête ainsi concu : 

A LA GLOIRE DU GRAND ARCHITECTE DE L’UNIVERS , 

Au nom et sous les auspices du S.C. pour la France et ses dépendances, 

(Nom de l’atelier et son n°) 

LIBERTE, EGALITE, FRATERNITE 

Les Frères Henri Brisson et Charles Floquet protestèrent au 
nom des Loges les Elus d Hiram, la Justice, l’Harmonie, les Hospi- 
taliers de Saint-Ouen et la Mutualité contre ce Décret, en tant qu il 
maintenait I obi igation de la formule : A la Gloire du Grand Archi- 
tecte de [Univers. Seule, selon eux, sa suppression pouvait appor- 
ter pleine et entière satisfaction à toutes les aspirations, « sans 
en appeler à aucune conception métaphysique ou théologique 
c’est-à-dire sans opposer à la Liberté réelle de conscience l’idée 
d’aucun principe philosophique ou religieux capable de soulever 
des discussions et de semer la division au sein des ateliers. » 

Mais le 3 mars 1874 le Suprême Conseil, à l’unanimité, 

« considérant que la reconnaissance du G.A.D.L/U. est consa- 
crée par les Constitutions qui régissent le Rite Ecossais et for- 
ment la clef de voûte de la Maçonnerie Ecossaise, 

« considérant que cette formule se trouve en tête de tous 
les actes échangés entre les Suprêmes Conseils confédérés 
comme sur les Diplômes, Brefs et Patentes délivrés aux Maçons 
de tous grades ; qu’il n’y a donc là aucune innovation attentatoire 
à la liberté de conscience des Maçons qui ont accepté cette 
formule du jour où ils sont librement entrés dans la Grande 
Famille », 

décidait qu’il n’y avait pas lieu de modifier son décret. 

Quelques semaines plus tard il mettait en sommeil trois des 
ateliers protestataires, qui ne s’y étaient point conformés, auto- 
risait les deux autres à suspendre leurs travaux pour six mois, 
et indiquait qu « en proclamant un principe philosophique reconnu 
de tout temps comme la base de la Maçonnerie tout entière, 
[il avait] laissé toute latitude à l’indépendance morale et à la 
libre pensée de tous les Maçons... » 
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L’homme, la vie et la mort 



Moi qui passe et qui meurs, 

Je vous contemple, étoiles! 

La terre n’étreint plus l’enfant quelle a porté. 
Debout, tout près des dieux 

dans la nuit aux cent voiles, 
Je m’associe, infime, à cette immensité; 

Je goûte, en vous voyant, ma part d’éternité. 
Almageste 

Ptolémée 


Le plus beau sentiment que l’on puisse éprouver, c’est le sens du mystère. 
C’est la source de tout art véritable, de toute vraie science. 

Celui qui n’a jamais connu cette émotion, qui ne possède pas le don 
d’ émerveillement, ni de ravissement, autant vaudrait qu’il fût mort : 
ses yeux sont fermés. Albert Einstein 

Illi mors gravis incubât, Une mort pénible l’attend 

Qui, notus nimis omnibus, Celui qui, trop connu de tous, 

Ignotus moritur sibi Meurt inconnu de lui-même 

Sénèque 

Â cause de l’idée «Je-suis-le-corps», on redoute la Mort comme la perte 
de soi-même. La naissance et la mort ne s’appliquent qu’au corps, mais 
elles sont superposées au Soi. Ramana Maharshi 


Quand tu fais quelque cho- 
se, fais-le comme si le sort 
du monde en dépendait, et 
en même temps comme si 
tu devais mourir dans la 
minute qui suit et que cela 
n’ait aucune importance. 

Saint Augustin 


Accoutumons-nous à considérer la 
mort comme une forme de vie que 
nous ne comprenons pas encore. 
Apprenons à la voir du même œil que 
la naissance. Il est tout à fait raison- 
nable et légitime de se persuader que 
la tombe n’est pas plus redoutable 
que le berceau. 

Maurice Maeterlinck 


L’homme intérieur ne se situe ni dans le temps, ni dans l’espace, mais 
purement et simplement dans l’éternité. Maître Eckhart 
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« La condition de l'harmonie, autant dire de la santé psychique, est 
la connaissance de soi. Tous les arguments prétextant l'impossibilité 
d'une méthode introspective sont imputables au fait que l'angoisse 
qu'il s'agit d'affronter est, en fin de compte, un problème angoissant », 
écrit Paul Diel dans La Peur et l'Angoisse, aux Éditions Payot. 

Il y a cinquante ans, alors que le scientisme dominait, ce propos d'un 
éminent psychothérapeute, directeur d'un prestigieux laboratoire de 
recherche du CNRS, fit scandale. 

C'est pour affronter cette angoisse que la Tradition initiatique propose 
depuis toujours une méthode introspective progressive, la même sous 
de multiples versions, symboles, mythes, écrits et pratiques. 

Pour Paul Diel, « L'homme se distingue de l'animal par la possibilité de 
s'égarer dans le dédale du conditionnement intériorisé, mais aussi par 
la capacité de s'y orienter par le regard intériorisé, par l'introspection, 
qui est une forme de prévision spirituelle, au moyen d'un renversement 
définitif. L'exigence de conservation ne concerne plus le corps mais 
l'esprit qui l'anime. Cette libération doit être sensée et consciente. » 
C'est l'essence de la Méthode initiatique maçonnique au Rite Écossais 
Ancien et Accepté. 
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La mort de la peur selon Paul Diel 


« L’angoisse de la mort disparaît dans la mesure où 1 homme, par 
son activité sensée {qui donne du sens), satisfait à la vie », précise Paul 
Diel. « Satisfaire à la vie en réalisant sa valeur immanente, la joie, c’est 
aimer la vie, et seul cet amour sublimé de la vie possède le pouvoir de 
dissoudre véritablement l’angoisse de la mort. Elle se transforme en 
angoisse sacrée qui ne craint plus la mort du corps mais la mort de 
l’âme, c’est-à-dire la destruction de l’harmonie. » 



La mort de la sœur - Pierre Auguste Vaff lard ( 1 111) - allégorie de « la mort dans Pâme », 
la mort de Pâme par « la destruction de Pharmonie » interne et externe . 
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Mais F on confond souvent le bonheur, sentiment qui dépend d’événe- 
ments heureux, par opposition aux malheurs, et la joie intangible: 

« La force suprême de l’âme unifiée en elle-même - parce qu’en 
accord avec elle-même - réside dans le fait de ne plus être angoissée par 
les accidents de la vie, ni par les séductions ni par les menaces, provenant 
du monde, seraient-elles mortelles. Cette libération complète, cette 
indépendance sereine, cette fierté suprême, fondée entièrement sur le 
mérite actif et, par là même, exempte de toute imagination vaniteuse, est, 
psychologiquement considérée, la sagesse ultime du calcul de satisfaction 
conduisant au repos impérissable dans la joie, symboliquement appelée 
le Ciel ou nirvana. » 

Dès que la peur et l’angoisse disparaissent à l’entrée dans ce jardin 
secret au centre de soi-même, « le repos impérissable dans la joie est 
accessible », ajoute Paul Diel, car « l’exigence de conservation ne concer- 
ne plus le corps mais l’esprit qui l’anime. C’est en raison de cette trans- 
position que ce renversement du principe de satisfaction confère à 
l’idéal éthique une signification religieuse », qui n’est pas la religiosité, 
génératrice, dit-il, de tabous et d’une « morale inauthentique » : 

« Par plaisir pervers d’auto-justification, le moralisme déclare que la 
joie n’est accessible qu’ après la mort, que la vie d’ici-bas n’est qu’une 
vallée de larmes et de repentir. » 

« La loi éthique [déduite de la Loi Mère ] constate l’indiscutable vérité 
que l’idéal de la vie est le plaisir sublimé, la joie. Les termes « joie » et 
« amour de la vie » sont équivalents. On ne peut aimer la vie que dans la 
mesure où l’on satisfait aux conditions immanentes de la joie », conclut 
Paul Diel. 

Dans la joie, cet « amour sublimé », l’ego, la psyché, le mental et 
leurs mondes imaginaires de peurs et d’angoisses sont réduits à ce 
qu’ils sont: des fantasmes engendrés par le sommeil du profane, cet 
état d’hypnose ou de somnambule dont le Franc-maçon se libère par 
l’initiation permanente. 
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l’angoisse de la mort, c’est pourquoi cette « angoisse vitale » inconsciente 
est souvent occultée par la peur phobique de l’image physiologique de 
la mort, la décomposition du corps. 



Satan exulting over Eve - William Blake ~ La mort est assimilée au Mal , alors qu'elle 
provoque une interrogation qui permet à l'homme de dépasser sa condition animale. 


Paradoxalement - le paradoxe est le plus sûr repère pour ne pas 
s’égarer sur le chemin de l’initiation - c’est aussi cette angoisse diffuse, 
lorsqu’elle dépasse la hantise de la disparition corporelle, qui provoque 
bien des révoltes spirituelles. L’initié est d’abord un « homme révolté » 
contre sa condition apparente. Mais cet état décrit par Albert Camus 
doit être dépassé, ou plus exactement, selon le terme architectural, 
outrepassé dans la démarche initiatique. 

La mort dans l'âme 

L’homme, capable de se projeter dans l’avenir, est devenu conscient 
de sa fin, qui est inévitablement la mort. Ainsi, dit Paul Diel, « l’angoisse 
devant le danger mortel se trouve introduite au cœur même de la vie, 
dans la mesure où, par voie adaptative, elle tente de se spiritualiser ». 

Autrement dit, sans la conscience de sa mort, l’homme ne serait 
qu’un animal doté d’un système cérébral plus développé que les autres. 
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« La querelle, avec toutes ses conséquences de désorientation 
angoissée, éclate lorsque raisonnement ou imagination s’enhardissent 
à dépasser leur compétence. Il se produit alors une intrication dont le 
résultat est la spéculation métaphysique. La raison se fait imaginante et 
l’imagination se fait raisonnante . Le raisonnement imaginatif s’autorise 
à expliquer la transcendance. L’explication sera nécessairement anthro- 
pomorphique. » 

C’est le « péché originel » des idéologies religieuses qui prétendent 
décrire l’inconnu - la vie et la mort — à l’image du connu, l’existence: 

« L’homme étant psyché et soma, esprit et matière, le raisonnement 
spéculatif sera contraint, dans sa vaine tentative d’expliquer l’inexplicable, 
de choisir entre l’image dogmatisée d’un Esprit Créateur et l’idée pseudo- 
scientifique d’une matière créatrice. 

« En ce qui concerne le spiritualisme, il convient donc de distinguer, 
d’une part, la forme mythiquement authentique (que l’on pourrait appeler 
« hypothèse imaginative ») et, d’autre part, l’hypostase dogmatisante qui 
fait de l’image « hypothétique » une réalité. 

« Au sujet du matérialisme s’impose une semblable distinction. Le 
matérialisme des sciences physiques , fondement de leur exactitude, est 
une simple hypothèse de travail. Par contre, le matérialisme des sciences 
humaines est une spéculation métaphysique, source d’inexactitude. 

« Dans sa prétendue rigueur scientifique se concentre en fin de compte 
l’obstacle idéologique dressé contre l’étude de l’angoisse intrapsychique, 
phénomène central de la vie et de son évolution. » 

Ainsi la prétendue impossibilité de l’introspection méthodique 
proposée par notre Rite se base sur deux préjugés idéologiques: pour 
les théologies de la Révélation, c’est une rébellion contre la Parole 
divine ; pour le matérialisme, elle est inapplicable en suivant la méthode 
scientifique. Or cette méthode convient aux objets semblables entre 
eux et non aux sujets, les hommes, qui different les uns des autres de 
façon ni quantifiable ni qualifiable. 

Que la joie soit dans les cœurs! 

Puisque le mystère métaphysique de la vie et la mort est inconnais- 
sable, il faut faire taire la pensée, qui est « raison imaginante » et « imagi- 
nation raisonnante ». 

C’est le fondement de la démarche initiatique traditionnelle qu’en 
Franc-maçonnerie nous pratiquons dans nos loges de la grande Loge 
de France. 
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La mort de la peur selon Pau! Die! 


Apologie du Mythe 

Paul Diel, notamment dans son étude intitulée Le symbolisme dans la 
mythologie grecque (Payot) fît le continuateur inspiré des travaux de Cari 
Gustav Jung. Nul mieux que lui n’a analysé la contradiction entre les 
visions imaginative et raisonnante de « l’angoisse sacrée » générée par la 
mort, que seul le mythe peut concilier : 

« L’imagination transcendante des mythes parvient à condenser en 
une suite d’images cohérentes, à portée symbolique , le double aspect 
du mystère métaphysique [de la vie et la mort\. Elle concrétise , d’une 
part, « l’au-delà » de la raison au moyen d’une image qui le figure 
symboliquement par un au-delà [du] spatio-temporel; et elle personnifie , 
d’autre part, la cause impénétrable de l’existence par l’image symbolique 
d’un « Créateur intentionnel ». 

Dans le Rite Écossais Ancien et Accepté, cette image - la « Grande 
Image », dit Lao-tseu dans le Tao te King- se retrouve dans le symbole 
du « Grand Architecte de l’Univers ». 

« En suppléant à la défaillance de la raison, poursuit Paul Diel, 

l’imagination [dans le mythe \ assure à la transcendance - idée-limite 

% 

sans contenu réel - un contenu irréel, mais symboliquement véridique 
et psychologiquement agissant parce qu’émotivement rassurant et 
d’une beauté incomparable. (Du fait qu’un seul mythe contient, de 
toute évidence, un symbolisme à portée psychologique destiné à apaiser 
l’angoisse sacrée par voie de suggestion extra-consciente, n’est-il pas — 
soit dit en passant - extrêmement vraisemblable que tous les mythes de 
tous les peuples, en dépit de leurs façades multiformes, doivent assumer, 
selon leur sens secret, cette même fonction psychologique et vitalement 
importante ? 

« Produit de l’imagination transcendante, les mythes ne s’adressent 
qu’à l’imagination. Leur puissance suggestive a exercé sur la vie des 
communautés une influence prépondérante. Toutes les cultures ont été 
fondées sur des mythologies. 

«Le problème ultime [la vie et la mort], rebelle à la spéculation 
métaphysique qui ne parvient qu’à le compliquer inextricablement, se 
prête donc, sinon à une solution, du moins à une délimitation extrême- 
ment simple si on l’aborde à l’aide d’une psychologie introspective seule 
capable de définir la compétence limitée des fonctions psychiques: 
raisonnement et imagination. Entre le raisonnement lorsqu’il comprend 
sa limite et l’imagination transcendante qui la dépasse, il n’y a pas de 
contradiction, ni de heurt. 
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de l’Art Royal, qui risquaient le bûcher, ont dissimulé la Connaissance 
par le jeu des mots afin de la diffuser sans danger: l’Oie Mère, c’est la 
Loi Mère — Dharma , en sanskrit — transmise oralement par les Contes 
de ma Mère l’Oie, la Mère-Loi, dont certains furent mis en écrits par 
Charles Perrault. 

Le jeu d’échec comporte 64 cases par 8 fois 8 ; ce nombre figuré par 
l’Octogone symbolise le passage du Carré symbolique, la Terre, c’est- 
à-dire l’existentiel, au Cercle, symbole de l’Esprit atemporel universel, 
« dont le centre est partout et la circonférence nulle part », image 
de cette Loi Mère « qui régit toutes les choses dans leur ensemble et 
chaque chose dans son détail ». C’est pourquoi, aux échecs, le hasard 
n’intervient plus. Celui qui en vivant le jeu de l’oie, le jeu de la Loi, la 
retrouve au Centre - de lui-même — ne dépend plus des circonstances 
existentielles. Il maîtrise son mental, et comme le joueur d’échecs, il 
conduit le jeu de l’existence en maître, voire en grand maître. 

De là vient l’expression populaire qui dit de celui qui se comporte de 
façon erratique : « il lui manque une case », celle qui fait passer de l’accès 
à la Loi en 63 cases à sa pratique vivante dans les 64 cases disposées en 
carré des échecs, symbole du terrestre. L’initié va au « mat », la mort 
de l’existentiel, c’est-à-dire à la déesse égyptienne Maât, image de la 
Loi Mère. De même la case finale d’un autre jeu initiatique, la marelle, 
s’appelle paradis , « jardin secret » en ancien Perse et dans les langues 
sémitiques, ou nirvana, en sanskrit, la paix intérieure. 



Cette version du jeu de l'oie illustre l'un des nombreux Contes de ma Mère l'Oie 
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La mort de la peur selon Pàul Diel 


Pour Paul Diel, cette prise de conscience part d’un constat simple : « la 
vie elle-même ne pourrait exister si « l’au-delà » de son commencement 
et de sa fin n’était qu’un Néant. La mort est autant phénomène existant 
que mystère ; elle est l’événement par lequel, inéluctablement, l’existence 
s’abîme dans le mystère. » 

C’est un raisonnement essentiel pour tous ceux qui s’interrogent sur 
un « après la mort ». S’ils réfléchissaient sur « l’avant la naissance », ils 
en concluraient, puisque la génération spontanée est une absurdité, que 
« rien ne naît de rien » donc que la vie ne retourne pas au néant car elle 
ne peut naître de lui. 

Comme dit Krishna, l’Esprit Suprême, dans la Bhagavad-Gîta, « Les 
sens, en se projetant sur les objets qu’ils perçoivent ou ressentent, sont les 
producteurs de la chaleur et du froid, du plaisir et de la douleur [ce sont 
des sensations générées par le cerveau ] , qui se manifestent et disparaissent ; 
ils sont brefs et variables. Ce sont eux [ces effets de tes sens sur ton mental \ 
que tu endures ». Or, « le commencement des choses [l'avant naissance\ 
n’est pas manifesté [donc est inaccessible aux sens et ainsi, au mental\ ; 
leur cours moyen [l existence] est manifesté [donc accessible aux sens et au 
mental 0 ; leur fin n’est pas manifestée [donc l'après la mort est inaccessible 
aux sens et au mentaP[ . Y a-t-il là de quoi se lamenter? ». 

C’est au-delà du miroir de Psyché, le mental où Pego contemple 
son reflet imaginaire, que la peur et l’angoisse trouvent leur fin par la 
réalisation en soi de l’harmonie dans l’Unité. 

L'existence est un jeu initiatique 

Deux sortes de jeux initiatiques illustrent ce propos. Ils se retrouvent 
sous des formes différentes dans toutes les cultures. 

Parmi les jeux dits de hasard, le jeu de l’oie comporte 63 cases par 
9 fois 7, l’âge de raison, où les craintes superstitieuses, les préjugés, les 
idéologies, les conditionnements culturels et autres comportements 
irrationnels, sont éliminés par l’usage des outils rationnels initiatiques. 
Cependant le lancer du dé, la Pierre Cubique, c’est-à-dire le joueur 
lui-même, montre qu’il dépend des aléas de l’existence, illustrés par les 
cases qui figurent des événements heureux ou malheureux, jusqu’à qu’il 
atteigne la dernière case du parcours en forme de spirale, symbole du 
labyrinthe initiatique où il doit se perdre avant d’y trouver, au centre, 
l’Oie Mère, origine et aboutissant du jeu de l’existence. 

Comme le Tarot initiatique, le jeu de l’oie est un mandala - une 
image du parcours initiatique — alchimique. Au Moyen-âge, les adeptes 
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« Si l’imagination de la fin certaine n envahit pas entièrement la vie 
d’une angoisse mortelle et ne déclenche pas les réactions d’effroi et 
d’abandon, c’est que le dynamisme vital, en se spiritualisant, crée les 
moyens de spiritualiser l’angoisse de la mort, de la convertir en un 
sentiment métaphysique et sacré. Dès lors la menace ne se présente plus 
d’une manière subite et immédiate, de sorte que l’imagination, au lieu 
de s’effarer, a le temps de s’apercevoir que la mort n’est pas seulement 
un phénomène d’anéantissement; son aspect inexplicable concerne 
l’au-delà du phénomène « vie et mort ». Le mystère de la mort, mais 
aussi, durant la vie, l’idée de la mort, en s’opposant à l’exaltation des 
désirs [et à leur satisfaction sans limites ] fait que l’homme se spiritualise », 
ajoute Paul Diel. Mais « les modalités de [cette] image de survie 
sont nécessairement empruntées aux modalités de la vie psychique 
vacillant entre joie et angoisse. À l’image d’une vie de l’âme après la 
mort correspond l’image mythique d’une « mort de l’âme » durant la 
vie. Psychologiquement parlant, la sanction n’est autre que l’angoisse 
coupable et les conséquences de son refoulement [dans l'inconscient] : 
la désolation sous ses formes nerveuses et banales », de la tristesse 
permanente à la mélancolie et de l’angoisse à la dépression nerveuse. 

« La mort dans l’âme » n’est pas qu’une métaphore poétique. . . 

Les bases de l'introspection maçonnique 

« L’étude de l’angoisse et de son dynamisme transformateur, insiste 
Paul Diel, exige une méthode d’investigation intime ». 

Cette investigation, facteur du passage de l’hominisation à 
l’humanisation, n’est pas une analyse psychologique, c’est l’Art Royal, 
appelé « art interne » dans les traditions asiatiques, qui fait accéder à la 
Conscience. Non pas la « conscience immédiate » analysée par Henri 
Bergson, qui permet, par exemple, de conduire un véhicule, mais la 
« Surconscience », la « Lumière », la « Connaissance », « l’Esprit », le 
« Logos » ou tout autre mot que l’on voudra employer pourvu qu’il ne 
prétende pas décrire mais seulement évoquer l’inaccessible à « l’extellect » 
humain, l’intelligence de l’extériorité, l’existentiel. 

C’est dans le silence intérieur, lorsque l’initié a fait taire l’ego, la 

psyché et le mental, que dans « l’intellect », l’intelligence de l’intériorité, 

la Lumière apparaît à l’Apprenti, éclaire le Compagnon et illumine le 

Maître (Rituel des travaux de Table). Ainsi la connaissance de soi par 

* 

l’introspection méthodique conduite selon le Rite Ecossais Ancien et 
Accepté mène à la mort de la peur et de l’angoisse qui en découle. 
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Le 1 er mai 1874, en Grande Loge Centrale, le Grand Orateur 
Malapert constatait : « Nos Loges sont bouleversées en ce 

moment par le vent de la discorde ». Mais le Suprême Conseil 
avait ouvert la voie dans laquelle allait le suivre le Convent de 
Lausanne, en conciliant autant qu’il le pouvait deux principes fonda- 
mentaux de la Maçonnerie : la reconnaissance du Grand Archi- 
tecte de l’Univers, le respect de la Liberté de conscience. 


B) Le Grand Orient de France 

Le Suprême Conseil, s il avait toujours refusé de reconnaître 
le droit que s’était arrogé le Grand Orient, dçpuis 1815, de prati- 
quer les Hauts Grades de l'Ecossisme, entretenait néanmoins des 
relations fraternelles avec la plus ancienne et la plus importante 
des obédiences françaises, dont le Conseil de l'Ordre était alors 
présidé par le Frère de Saint-Jean. 

Cette belle harmonie allait d’abord être troublée par le 
Convent de Lausanne, qui n'avait naturellement pas reconnu le 
Grand Orient comme pu ssance maçonnique écossaise. Il avait 
décidé pourtant, à la demande de la délégation française, que 
« chaque Suprême Conseil pourrait continuer à entretenir des 
relations amicales avec des corps maçonniques non reconnus, 
mais établis avant le Convent. » 

Mais c’est la décision historique prise en 1877, dans le climat 
politique qu’on a décrit, par le Convent du Grand Orient de France, 
qui allait conduire de nombreuses puissances maçonniques à 
rompre toutes relations avec cette obédience. 

Son Convent de 1865 avait, on l’a noté (1), adopté des Statuts 
aux termes desquels la Franc-Maçonnerie « a pour principe : l’exis- 
tence de Dieu, l’immortalité de l ame et la solidarité humaine », 
« regarde la liberté de conscience comme un droit propre à chaque 
homme, et n exclut personne pour ses croyances. » 

Celui de 1867 avait maintenu, à une très large majorité, l’ar- 
ticle des Statuts qui imposait la formule : A la gloire du Grand 
Architecte de l ünivers. 


( 1 ) Ibid., p. 23-24. 


* 
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La mort de la peur selon Paul Diel 



Goya : « Le sommeil de la raison engendre des monstres » - les dogmatismes et les idéologies 
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La mort de la peur selon Paul Diel 


La source première de l’angoisse existentielle est la peur de la mort. 
Depuis toujours les hommes ont défié le temps et exorcisé leur angoisse 
de la « fin dernière » en affirmant la pérennité de l’esprit, figuré par le 
portrait. 

Encore faut-il, pour « se connaître soi-même » par l’introspection 
initiatique traditionnelle, distinguer la peur et l’angoisse. 

La « peur-effroi » et la réaction d’abandon, dit en substance Paul 
Diel, se déclenchent quand le danger mortel est ressenti comme une 
menace immédiate, réelle ou imaginaire - la phobie des serpents ou 
des araignées, par exemple - tandis que « l’angoisse est le produit 
d’une rétention imaginative de la peur ». Autrement dit, c’est une peur 
imaginée, un état d’inquiétude devant un danger potentiel : le vertige 
est une réaction à la peur de tomber, même si un « garde-fou » - le bien 
nommé - préserve de ce danger. Alors que l’événement qui déclenche 
la peur est toujours immédiat, la menace qui provoque l’angoisse se 
trouve soit dans le passé, soit dans l’avenir. 

Dans certains cas, précise Paul Diel, « une maladie grave, par 
exemple, il y a peur et angoisse à la fois, car le danger présent crée 
une appréhension angoissée de l’avenir; mais généralement la peur 
cesse dès que sa cause disparaît. Si une inquiétude subsiste, c’est que 
l’imagination s’active et, exacerbée par le péril, commence à travailler 
plus ou moins convulsivement ». 

L’homme, « animal cérébral », « porte en son for intérieur le monde 
entier sous la forme d’images, susceptibles d’exciter et de surexciter ses 
facultés indépendamment de la présence ou de l’absence d’un excitant 
réellement perçu ». De sorte que l’essentiel n’est pas ce qui arrive, mais 
la manière caractéristique dont chacun réagit et motive ses réactions: 
«le j eu de l’imagination sur la peur est l’angoisse » ; autrement dit, 
« l’angoisse est le contraste entre imagination et réalité. » 

La peur et l’angoisse sont provoquées par l’ego, gardien de l’intégrité 
psychique et corporelle de l’organisme ; la peur est une réaction salutaire 
face à ce qu’il estime, à tort ou à raison, un danger; l’angoisse, cette 
« rétention de la peur dans l’imagination », est pathologique: la peur 
évacue le stress par des réactions physiologiques, cris, fuite, etc., elle 
prend fin avec la disparition du danger, tandis que l’angoisse induit 
un stress inconscient permanent; cette intoxication psychique émet 
constamment des toxines physiologiques dans le corps et psychologiques 
dans le mental. 

C’est donc l’ego, c’est-à-dire « l’instinct de vie », qui en contemplant 
son support corporel dans le « miroir de Psyché », le mental, engendre 
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Socunda figura loanm's 



XWe siècle: image alchimique du phénix renaissant dans la totalité du réel , 
naturelle , humaine et cosmique , symbolisé par l'Œil de la Conscience 
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Résurrection et renaissance: invitation à revivre... ou à vivre? 


Les chrétiens s'emparèrent du phénix comme symbole 
de la résurrection, parce qu'il témoignait de la puissance 
de Dieu qui peut faire revenir ses créatures de la mort 
à la vie et que, de plus, cette renaissance n'était pas 
le fruit d'une génération sexuée. En effet, tous les cinq 
cents ans, cet oiseau qu'Hérodote disait n'avoirvu qu'en 
peinture tant il était « rare », rapportait, du fond de 
l'Arabie, au temple d'Héliopolis, en Égypte, le cadavre 
de son père parfumé de myrrhe funèbre. Là, sur un 
bûcher qu'incendiait au couchant le dernier rayon du 
soleil, les cendres de l'oiseau fabuleux engendraient 
un ver qui se transformait à son tour en un nouveau 
phénix. 

Lactance, dans le célèbre poème qu'il lui consacra 
au III e siècle de notre ère, résuma d'une formule cette 
capacité miraculeuse: « [le phénix] se construit son nid 
ou son sépulcre./ Car s'il meurt, c'est pour vivre, et 
c'est lui qui se crée » : Construit inde sibi seu nidum s/Ve 
sepulchrum : Nam périt , ut vivat se tamen ipsa créât. 


Le phénix renaît sous une autre figure dans l’ancienne Perse où le 
poète mystique Farid Eddine Attâr narre si joliment, dans le Langage 
des oiseaux ( Sindbad ), la légende du simorgh. Des oiseaux se lancent à 
la recherche de leur futur roi. Presque tous meurent au cours de leur 
éprouvante exploration. Seuls survivent trente d’entre eux qui font enfin 
face au simorgh et se découvrent en lui. Car le mot même de simorgh, en 
persan, signifie: « trente oiseaux », si bien qu’ils s’aperçoivent ensemble 
qu’ils sont parvenus au terme de leur quête intérieure. 

Ainsi les thèmes de la résurrection, de la renaissance, de la longue 
vie, le mythe du feu et plus largement de l’origine solaire, la recherche 
spirituelle et l’accomplissement de soi se retrouvent-ils dans un vaste 
mouvement légendaire dont on aurait plaisir à détailler le charme 
des variantes. On comprend, toutefois, que les notions y apparaissent 
souvent mêlées, alors même que, sous les voiles du mystère, elles ne s’en 
inscrivent pas moins dans des perspectives différentes. 
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Le simorgh - art iranien 


Cet aperçu a pour seule vocation de distinguer entre les concepts 
et d’offrir peut-être, à leurs points de rencontre, une conciliation des 
imaginaires qui célèbre les forces de la vie. On nous pardonnera — à 
nous, Maçons - de n’être point tant instructeur quinstituteur, c’est- 
à-dire d’avoir moins le goût d’instruire que le désir d’instituer, aussi 
modestement que ce soit, avec la sincérité de sa propre foi et dans le 
partage du cœur. Qu’on ne se méprenne pas sur le sens de ces expressions : 
la foi et l’espérance sont des dispositions de l’âme qu’aucun dogme ne 
peut confisquer mais seulement éclairer à sa manière. Elles témoignent 
de la confiance dans l’Ordre universel, elles y rendent hommage par 
le sentiment et, plus encore, elles manifestent la volonté d’accueillir 
et d’accroître en soi des qualités d’esprit. Il appartient donc à chacun, 
dans le secret de sa conscience, d’éveiller ou de poursuivre les échos 
de toutes pensées et de prolonger ses propres vues dans le sens qu’il 
souhaite. C’est la seule intention que voudraient nourrir ces lignes. 
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Résurrection et renaissance: invitation à revivre... ou à vivre? 


(/le. sannectio/i ef renaissance s 'ofy/jose/if en ôien c/es 
/joint * y /nais se con/o/n/en( aassi /ar enc/roits. 

La résurrection est, comme chacun sait, une croyance qui a prospéré 
dans l’univers judéo-chrétien, selon laquelle le corps humain ressuscitera 
à la fin des temps, quand viendra l’apocalypse, c’est-à-dire en grec: 
la révélation de Dieu. La résurrection implique ainsi l’idée d’une 
délivrance pour l’éternité, mais aussi, pour reprendre l’étymologie du 
mot, un « relèvement » de l’homme, alors purifié de ses désirs et de ses 
péchés. Le mot latin resurrectio est formé sur le supin du verbe resurgere : 
se lever à nouveau, que l’on trouve aussi dans l’adjectif résurgent qui, 
au-delà de son emploi en géographie pour désigner des eaux qui 
refont surface, est utilisé dans la langue littéraire comme synonyme de 
renaissant, sens que l’anglais résurgent a conservé. On voit donc, qu’au 
gré des évolutions, le vocabulaire n’aide pas toujours à maintenir des 
distinctions élémentaires. 

Pour nous en tenir au seul dogme de la résurrection, il présente mainte 
bizarrerie pour qui n’est pas versé dans la discussion théologique. Et il n’est 
pas certain que, toutes explications données, une impression d’obscure 
étrangeté ne survive pas dans un esprit raisonnablement compréhensif. 
Considérons, par exemple, cette affirmation selon laquelle les identités 
sont restaurées dans le sexe qui les constituait, alors même que le désir 
et la génération sont abolis pour l’éternité! Si, en l’absence de toute 
activité sexuelle, la chose n’est pas dénuée d’utilité, c’est bien, qu’avec la 
tradition, il faut reconnaître une force spirituelle singulière à la virilité, 
placer la femme au second rang et lui laisser porter à jamais par ses 
attributs la marque du péché originel, ce qui, de mon point de vue, 
nuit au statut d’égalité des hommes devant Dieu. Mais ce n’est encore 
qu’un des aspects de la question et bien des considérations mériteraient 
d’être présentées à ce sujet, or ce n’est pas l’objet de ce propos. On 
lira avec profit le récent essai de Sylviane Agacinski, Métaphysique des 
sexes: masculin! féminin aux sources du christianisme , Editions du Seuil, 
collection « La librairie du XXIe siècle », 2005. 

Abordons l’autre notion. Dans nos cultures, la renaissance s’accomplit 
avec la putréfaction. On utilise souvent l’allégorie du grain de blé qui 
meurt, tombe en terre, pourrit, puis renaît. Cette conception est, par 
exemple, étrangère à l’Inde où l’on brûle les corps et ce sont alors les 
âmes qui se réincarnent dans d’autres corps. La délivrance n’y concerne 
donc pas un être de chair, âme et corps attachés, ayant accompli une 
seule expérience terrestre, comme dans la tradition du Livre. C’est la 
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notion de cycle qui occupe la première place, dans la succession des 
réincarnations. Cependant, la roue du Temps apporte progressivement 
la délivrance. Ce but ultime n’est pas exempt de comparaison avec 
l’eschatologie chrétienne. En effet, au-delà de différences fondamentales, 
il n’est pas sans intérêt de rapprocher le long processus de purification 
que poursuivent les réincarnations, de la vision chrétienne du purgatoire 
où, alors même que, le Verbe s’étant fait chair, l’âme « vitale » est morte 
avec le corps, un élément spirituel de l’individualité poursuit lui aussi, 
dans un effort perpétuel mais une longévité subtile, avant le stade de la 
résurrection, l’œuvre de salut entreprise sur Terre par le fidèle, afin qu’il 
comparaisse au Jugement dernier, rehaussé d’une plus haute vertu. Tout 
cela n’est, certes, pas simple du tout et mériterait un bien plus ample 
examen. On s’en tiendra seulement au fait qu’il s’agit, dans l’optique 
de la résurrection comme dans celle de la réincarnation hindouiste, 
de corriger l’impureté liée au monde des sensations et de favoriser 
l’épanouissement spirituel, dans une perspective d’immortalité. Jean 
Tourniac approfondit ces approches dans Vie posthume et résurrection 
dans le judéo-christianisme , Éditions Dervy, collection « Mystiques et 
religions », 1983 . 



Plus largement, dans la résurrection 
comme dans la renaissance, on retrouve 
aussi bien des notions de dévoilement 
que de régénération. Pour ne s’attacher 
ici qu’à un aspect, le corps spirituel 
dans la résurrection est un corps sans 
blessure et sans infirmité, c’est à la fois 
un rétablissement du corps du défunt 
et une sublimation de ce corps rendu 
incorruptible par son passage à la vie 
éternelle. Paradoxalement, en s’ap- 
pliquant à des êtres physiques 
disparus, la résurrection restaure 
des « commencements » alors 
même quelle bouleverse en- 
tièrement l’idée de la vie en 
figeant en quelque sorte les 
ressuscités dans un absolu et 
une perfection sans rapport 
avec leur primitive condition 
terrestre. 


Céramique mésopotamienne . L'extraction du crâne libère l'accès à l'Esprit atemporel 
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Résurrection et renaissance: invitation à revivre... ou à vivre? 


Pourquoi vouloir conjuguer un tel rétablissement et une pareille 
transfiguration? Je laisserai cette question dans les limbes... de la 
perplexité et me contenterais de noter que la résurrection porte bien en 
elle, et au plus haut degré, l’idée de régénération spirituelle qui anime 
aussi, mais de façon moins totale, le principe de renaissance. 

Arrêtons-nous un instant au sens du baptême, ce sacrement de 
l’Église qui plonge l’enfant ou l’adulte dans le symbolisme de l’eau, au 
nom de La Trinité, afin de l’introduire dans la communauté chrétienne 
en le purifiant du péché originel. L’étymologie renvoie, en grec, à 
l’ablution et au lavage rituel, ce dernier constituant spécialement un 
« rite d’initiation » de la religion chrétienne, où notamment la troisième 
immersion correspondant à l’Esprit Saint marque, pour le baptisé, le 
triomphe du chrétien sur la mort dans le corps glorieux du Christ. 
D’une certaine façon, la résurrection sous-tend ici la renaissance, en 
offrant par le baptême cette régénération spirituelle et morale. 

Dans un mythe central du Rite Ecossais Ancien et Accepté, les 
notions de résurrection et de renaissance se coalisent aussi. 

De proche en proche, la renaissance, mot d’origine latine, se découvre 

des extensions. Il ne lui reste plus qu’à adopter des racines grecques pour 

« 

franchir un nouveau pas: je pense, bien entendu, à la palingénésie qui 
signifie aussi « de nouveau — naissance ou création ».Mais, la palingénésie 
s’entend, d’une part, comme un retour à la vie, qui est en même temps 
une régénération, et, d’autre part, comme une transformation profonde 
et salutaire d’un individu ou d’un groupe d’individus connaissant 
ainsi une totale renaissance (de là aussi, sous cette dénomination, une 
doctrine philosophique selon laquelle l’histoire des peuples reproduit 
une succession d’événements tendant à réaliser une fin générale et 
providentielle). En 1546, François Rabelais définissait la palingénésie 
comme « action de renaître, retour à la vie après un état de mort réelle 
ou apparente » ( Tiers Livre , XVIII, 61, Éditions M. A. Screech). Voilà 
qui nous rapproche de la renaissance initiatique, celle-ci traduisant, dans 
la tradition ésotérique, non seulement une mort symbolique au monde 
profane mais un retour périodique aux fondements mêmes des grandes 
lois de l’univers, retour nécessaire à l’accomplissement des finalités les 
plus hautes, au renouvellement des états de conscience et, à chaque fois, 
source d’évolution et de perfectionnement. 

C’est pourquoi les notions de renaissance et de résurrection 
importent aux différentes voies initiatiques. Au terme de cette trop 
brève présentation, le lecteur aura pu vérifier les distinctions qu’il 
pratiquait déjà, sans pour autant dissiper les amphibolies - empruntée 
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au vocabulaire philosophique, l’amphibolie consiste précisément dans 
la confusion de deux choses précédemment distinguées - que j’ai 
cru devoir souligner car elles me semblent assez bien représenter les 
valeurs principales de renouveau dont la méthode initiatique est, selon 
moi, porteuse. Pour finir, je soumets donc à l’appréciation du lecteur 
quelques interprétations personnelles où il voudra bien ne voir que des 
propositions libres n’exprimant en rien le point de vue d’une quelconque 
instance maçonnique. Il voudra bien se rappeler qu’il est des lieux où la 
liberté de pensée n’est pas un vain mot et m’accorder, sous ce bénéfice, 
sa bienveillante clémence. 


fneoiore pour oiore au prétse/tf 



Certes, pour ma part, je vois dans 
la résurrection une injonction de la 
chair, une protestation vitale, mais 
aussi un attachement à notre limite 
humaine et une exigence d’unité du 
corps et de l’esprit. En prenant comme 
absolu le comblement inouï de sa 
propre mesure, l’homme revendique 
dans la résurrection l’espérance d’un 
miroir sans ombres, d’un double qui, 
au-delà de la mort, confesse encore 
l’amour de la vie. Cependant, la 
résurrection n’intervenant qu’à la fin 
des temps, elle ne saurait se confondre 
avec un paradis qui accueillerait les 
âmes dès après la mort, comme il est 
possible que certains croyants se le 
représentent. La résurrection dépasse 
l’idée d’un monde parallèle dont la 
mort ferait la couture avec le nôtre: 
se déploie, d’abord, tout le temps 
historique, celui d’après la Chute, 
jusqu’au Jugement dernier; c’est un 
temps d’épreuves et de vicissitudes où 
l’homme peut connaître des grâces et 
des émerveillements car il y est appelé 
à participer à sa propre rédemption, à l’exemple du Sauveur. 


La lame XIII du Tarot de Marse/7/e 
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Résurrection et renaissance: invitation à revivre... ou à vivre? 


Il y a donc une espérance à accomplir ici-bas. Le monde n est pas 
que ruines fumantes, il est aussi étape de réalisation. La Maçonnerie ne 
porte pas de jugement sur ces perspectives. En visant à la réalisation de 
fêtre dans l’éternel présent, qui est un temps insaisissable et, pourtant, 
le seul qui soit, elle propose un chemin d’accomplissement et vise elle 
aussi à l’unité des constituants physiques et psychiques de l’être en 
harmonie avec les lois cosmiques. Elle admet le mystère de la mort sous 
le vocable d’Orient éternel, mais se refuse à en rien dire. 

En revanche, la Franc-maçonnerie puise davantage dans les ressources 
d’une mort symbolique marquant une renaissance spirituelle qui 
régénère la conscience de l’être et l’aide à se dévoiler à ses propres yeux. 
Par son travail, l’initié met à jour des capacités de progrès. Il se prépare 
à des états de conscience supérieurs. Il s’ouvre au monde, il se dispose 
à recevoir mais il ne se croit pas maître, pour autant, de ses propres 
avancées dont il sait quelles ne se produisent pas sur commande. Il y a 
donc une humilité du chemin initiatique qui n’est pas éloignée de celle 
du croyant sur sa propre voie. De part et d’autre, se situent des idéaux 
inaccessibles qui justifient des efforts constants. La loi d’amour comme 
la loi morale peuvent leur être communes en bien des points. Revivre, 
sans doute revivre, dit le Franc-maçon, mais pour vivre au présent. C’est 
là, je pense, qu’il place son ésotérisme. 
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Mais au Convent de 1875 la loge de Villefranche-sur-Saône 
dépose un vœu n° IX tendant à supprimer, à I article 1 er des Sta- 
tuts, l'affirmation de l’existence de Dieu et de l’immortalité de 
l ame. Rejeté par le Conseil de l Ordre, ce vœu fut pris en considé- 
ration par le Convent de 1876 et renvoyé à l’étude des loges. En 
septembre 1877 enfin, malgré I opposition du Président Saint-Jean, 
il fut adopté par le Convent sur le rapport du pasteur Desmons, 
un protestant libéral, Vénérable de la loge de Saint-Geniès dans 
le Gard (1). Desmons n avait pas manqué de faire état des aver- 
tissements de ceux qui craignaient que l’adoption du vœu n’isolât 
le Grand Orient dans la Maçonnerie universelle. Mais, se référant 
aux précédents créés par la Grande Loge de Buenos Aires, celle 
de Hongrie et le Grand Orient d’Italie, il jugeait — bien à tort — 
ces craintes chimériques. « Laissons aux théologiens, concluait-il, 
le soin de discuter les dogmes. Laissons aux Eglises autoritaires 
le soin de formuler leur syllabus. — Mais que la Maçonnerie reste 
ce qu elle doit être, c’est-à-dire une institution ouverte à tous les 
progrès, à toutes les idées morales et élevées, à toutes les aspi- 
rations larges et libérales... ». — Finalement le Convent adopta 
pour l’article 1 er des Statuts la rédaction suivante : 

« La Franc-Maçonnerie, institution essentiellement philanthro- 
pique, philosophique et progressive, a pour objet la recherche de 
la vérité, l étude de la morale universelle, des sciences et des 
arts, et l'exercice de la bienfaisance. 

« Elle a pour principe la liberté absolue de conscience et la 
solidarité humaine. 

« La Maçonnerie n exclut personne pour ses croyances. 

« Elle a pour devise : Liberté, Egalité, Fraternité. » 

L'avant-dernier alinéa avait été ajouté au texte de la commis- 
sion à la demande du Dr de Saint-Jean. 

Le vote du Convent de 1877 provoqua peu de réactions dans 
les ateliers du Grand Orient de France. Mais en l'espace de quel- 
ques mois les Grandes Loges et les Suprêmes Conseils d Irlande 


(1) Cf. Daniel Ligou, Frédéric Desmons et la Franc-Maçonnerie sous la 
Troisième République, Gedalga éd., Paris 1966, chapitre IV. 
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Il serait dommage de s'imaginer que les seuls Francs-maçons aspirent au titre 
et à l'état d'initié. Les peuples des plus primitifs pratiquent tous, et depuis la 
nuit des temps, des initiations aux rites plus ou moins élaborés et dont bon 
nombre ont pour but de mettre le sujet dans un nouvel état de communication 
avec l'univers. Depuis les rites de puberté pour entrer dans le monde des adultes, 
propres à pérenniser l'espèce, jusqu'à la psalmodie et le rythme des chants et 
des danses cynégétiques, il y a un éventail de complexité que le genre humain 
n'a eu de cesse de sophistiquer au cours des âges pour lui permettre de passer 
à un état différent, le mettant à même de percevoir les secrets de l'univers et 
de sa condition. 

Pour autant l'initiation ne fait pas le bon reproducteur ou le bon chasseur et 
l'initiation maçonnique ne fait pas le Franc-maçon, elle le met seulement sur 
la voie, et seule la pratique et l'assiduité permettent à l'assemblée des Francs- 
maçons de se reconnaître pour tels. 


Pour nous, Francs-maçons du Rite Écossais Ancien et Accepté, lors 
de la cérémonie d’initiation au Premier degré, le néophyte est mis 
devant la nécessité d’une mort devant permettre une renaissance à une 
vie nouvelle. « Morts aux préjugés du vulgaire » c’est-à-dire à ce qui est 
commun à la foule, nous avons entrepris un chemin en solitaire mais 
non pas dans la solitude. Morts, donc, aux apparences de la vie, nous 
renaissons par un éveil à un nouvel état de conscience. 

Renaissance 

Renaître est une chose ; être en état de renaissance en est une autre, 
car telle est, me semble-t-il, notre initiation : en perpétuelle progression, 
et c’est donc d’une renaissance dans la permanence dont il faut parler. 
Pas simple, dans ce monde du « courir pour tenir » et dans lequel 
l’avoir écrase l’être et où les apparences ont force de loi. Il est ainsi 
malheureusement pensable que des vivants ignorent leur état et que 
des récipiendaires ne se soient jamais éveillés... Retenons donc du 
mot « renaissance » une idée de durée et de permanence et non pas 
l’épisodique répétition d’un hoquet, nous eut-il redonné le souffle de la 
vie. Pour clarifier le propos, je propose donc la définition suivante : 
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Renaissance initiatique : état permanent d'investigation et de découverte 
par le développement de notre niveau de conscience sur l univers. 

Voilà qui laisse la place à tous et où tous peuvent prendre leur place 
et toute leur place. Et c'est sur cette fondation que nous tenterons 
maintenant quelque chose. 

Les états de renaissance 

La renaissance de l'Apprenti : l'éveil à l'état de conscience 

L’Apprenti Franc-maçon, mort aux préjugés du vulgaire, va éveiller 
sa conscience à une relecture du monde par le truchement des symboles 
et des outils rationnels mis à sa disposition dans nos temples. Avec l’aide 
de ses Frères il entreprend ses premiers pas sur le chemin, son chemin 
et celui de personne d’autre. Il ne s’agit pas « d’entrer dans la carrière 
quand nos aînés n’y seront plus », comme dit le chant révolutionnaire, 
parce qu’ici personne ne prend la place de personne car la relève n’est 
pas une succession mais bien un nouveau regard sur le monde, regard 
contemporain de nos aînés et de nos successeurs. 

Voir, seulement, et ne rien dire. Comprendre, et découvrir la relativité 
de son point de vue. 

Renaître à une vie d’écoute sans jugement 
amène l’Apprenti à la découverte de sa 
condition dans une assemblée d’hommes 
égaux car dépouillés des apparences trom- 
peuses mais investis de la charge du devoir 
de transmettre ce qu’ils ont reçu sous des 
décors nouveaux, qui sans la foi qui anime 
celui qui les porte, ne seraient alors que de 
vulgaires breloques. 

Il renaît aussi à des relations humaines 
indépendantes de son itinéraire profane, 
mis ainsi en présence d’hommes qu’il n’au- 
rait jamais connus s’il n’était devenu Franc- 
maçon. 

Ce monde nouveau contribue également 
à son éveil à un degré de conscience qui lui 
serait resté fermé. Ses compagnons de route deviennent progressivement 
sa famille et de l’ombre à la lumière il va découvrir « l’autre » dans son 
impérieuse nécessité. 



Le miroir « rend à chacun son dû » 
Gravure de 1 702 
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Le Compagnon vers la considération 


Au soleil des lois de cette 
société d’honnêtes hommes et à 
la lune de ses propres réflexions, 
le Compagnon va s’ouvrir à 
l’autre sur la base de cette égalité 
si mystérieuse au non initié et 
maintenant éprouvé par celui qui 
a su partager le regard de ses Frères. 
Ainsi éveillé à la perception des 
niveaux composant son paysage, 
le Compagnon Franc-maçon 
ressent l’attraction de l’intérêt 
pour l’autre dans un respect et 
une découverte renouvelée de l’Fiomme par la considération si bien 
définie par Bernard de Clairvaux : 

« La considération purifie sa propre source , c'est-à-dire l'esprit même qui 
lui donne naissance. Elle modère en outre les passions , règle l'action , corrige 
les excès, forme les mœurs, met du bon ordre et de l'honnêteté dans la vie ; 
elle donne enfin la science, tant de l'humain que du divin. C'est elle qui 
démêle ce qui est embrouillé, resserre ce qui tend à s'écarter, rassemble ce 
qui est dispersé, pénètre ce qui est secret, s'attache aux pas de la vérité, passe 
au crible de l'examen ce qui n'est que vraisemblable, dépiste les intentions 
et les faux-semblants. C'est elle qui arrête à l'avance ce que l'on doit faire; 
revient sur ce qui a été fait, afin que rien ne subsiste dans l'esprit qui n'ait 
été corrigé ou ait encore besoin de l'être. C'est elle enfin qui, dans les temps 
heureux, pressent les revers, mais qui semble n'en point souffrir lorsqu'ils 
sont là; ce qui dans le premier de ces deux cas, est effet de la prudence, dans 
le second, effet de la force. » 

De sa quête tout égocentrique le Compagnon va entreprendre des 
voies de traverse qui l’amèneront vers ses Frères dans le partage. Partage 
des joies et des peines qui lui font découvrir de nouveaux horizons, de 
nouveaux points de vue et le fondement de l’amour, qui comme le dit 
le poète « est la force qui agrège les mondes et fait s'épanouir les fleurs ». 

Le Maître en confiance et sérénité 

Initialement mort aux préjugés du vulgaire, c’est des mauvais 
Compagnons que le Maître doit se garder, qui n’ont de Francs-maçons 
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que le nom parce que lors de l’apprentissage, ils sont restés comme ces 
vaches qui regardent passer les trains; le spectacle en est surprenant, 
incompréhensible et pourtant familier, mais ceux-là n ont pas compris 
quil faut être dans le train de l’évolution de la connaissance et de la 
conscience pour aller où l’initiation doit nous amener. Car le partage 
n’est pas le profit. 

Ce qui pourrait tuer l’initié, c’est la « vampirisation » de ceux qui 
veulent instrumentaliser la force de cohésion de l’Ordre aux fins de 
satisfactions immédiates et temporelles. Par ambition, fanatisme et 
convoitise, l’individualiste nie la communauté, et le collectiviste la 
singularité. La renaissance après cette mort, la pire parce quelle aurait 
pu ruiner notre espérance, nous la devons à nos aînés qui par leur 
patience et leur persévérance ont su faire jaillir « le maître qui reparaît 
alors aussi radieux que jamais ». Cette geste formidable puise sa force 
dans la gratuité. 

Cette renaissance nous affranchit 
de cette mort symbolique qui serait 
celle de la Franc-maçonnerie si « tous 
ensemble, les vivants et les morts 
n’assuraient la pérennité de l’œuvre ». 

Le temps ici ne se mesure plus. La perma- 
nence de la conscience, initiatique dépasse les 
références au temps et à l’espace: par le don 
de notre ouverture d’esprit au monde nous 
alimentons la conscience universelle de notre 
humanité. Là où Karl Gustav Jung parlait 
d’inconscient collectif pour expliquer les 
archétypes humains, nous, Francs-maçons, 
manifestons notre conscience collective 
transcendante des époques et des lieux par- 
delà la mort de ce que nous sommes à chaque 
instant. Cette renaissance permanente est la 
manifestation de la victoire des initiés sur les 
usurpateurs, de la lumière sur les ténèbres et de la primauté 
du sacré sur le profane. 

C’est pourquoi la renaissance du maître le conduit à la confiance et 
à la sérénité au centre de ce cercle invisible où il ne peut s’égarer. Centre 
d’énergie radieuse radiante, il sait que sa force est maintenant double : 
attractive pour tous ceux qui peuvent se réunir en son sein et centrifuge 
pour toute tentative de profanation du monde qu’il a érigé en temple. 
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La sérénité lui est acquise dès lors quil a compris que face aux attaques 
répétitives des profanateurs il pourra toujours laisser s’épanouir ce qu’il 
sait être vrai et qui repose en lui et en chacun de ses Frères. 

Telle est la renaissance initiatique qu’il m’a été donné de vivre ces 
quelques années de mon engagement maçonnique. 

De la parole à l'action 

Puisque le présent travail se veut une contribution à la réflexion 
commune, je me permettrai maintenant une intrusion dans le temporel 
ou plus exactement dans ce qui constitue le quotidien d’un initié dans 
le monde profane. 

En préliminaire, je rappellerai un passage du livre de Jean Mourgues, 
« La pensée maçonnique , une sagesse pour l'occident » au sujet de 
l’implication de la Franc-maçonnerie dans la vie de la cité: 

« Trop de nos contemporains n'ont d'autre ambition que de « faire 
quelque chose », comme on dit. Ils veulent agir et réaliser, travailler au 
bonheur public, sauver le Tiers-monde, balayer la misère de la terre, sauver 
l'humanité. On peut même craindre, d'après certains, que faute de se 
renouveler dans l'action, nos ateliers finissent par disparaître. La question 
est grave. Si nous avons à opter nécessairement, alors nous courrons deux 
risques. Le premier, c'est de disparaître, après avoir confondu notre action en 
tant que Francs-maçons et celle de n'importe quelle organisation politique. 
Le deuxième, c'est de disparaître faute d'avoir apporté aux activistes la 
preuve d'une autre dimension de l'action, et de leur découvrir une autre 
façon déjuger des nécessités sociales. » 

Pourtant, la définition de la Franc-maçonnerie ne manque pas de 
programme. Ne s’agit-il pas de cette « alliance universelle d'hommes 
éclairés , groupés à travailler en commun au perfectionnement intellectuel et 
moral de l'humanité » ? 

Le constat est malheureusement permanent devant l’éternelle 
dépouille de l’humanité. Pourtant, de tous temps, des hommes de 
bonne volonté ont su trouver les élans de régénération de la dépouille 
et aujourd’hui comme hier, — « rien de nouveau sous le soleil », comme 
le rappelle l’Écclésiaste — les hommes éclairés doivent procéder à la 
renaissance de cette humanité. 

y 

La Franc-maçonnerie de Rite Ecossais Ancien et Accepté peut 
procéder à une renaissance initiatique de l’humanité sur la base des 
trois renaissances rencontrées par l’initié: 

Conscience — Considération - Confiance. 
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Le mythe d’Orphée : conscience, considération, confiance ont manqué à Orphée 
pour sortir des enfers du mental et de la psyché en initié vivant en paix, amour et joie 


L'action de conscience 

Avoir sa conscience est une chose, être conscient en est une 
autre. Dans la répétitivité de nos vies, l'automatisation et l’habitude 
entraînent notre endormissement, émoussent notre sens critique et 
nous confinent dans l’acceptation, la délégation ou, pire encore, la 
procuration. L’homme vaut pour ce qu’il est, et l’initié se doit d’être ce 
qu’il doit devenir, c’est-à-dire un « conscient actif » pour modestement 
contribuer à la conscience du monde. 
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Partager notre point de vue, notre expérience, uniquement pour la 
valeur quils ont, c’est-à-dire un vécu personnel et non général, ouvrir 
son cœur au sentiment pour percevoir l’ineffable qui échappe à la science 
mais inonde la conscience; en somme, faire, de nos jours, la recherche 
active de la signature que le Grand Architecte a apposée dans le désordre 
apparent des choses, pour en distinguer la clef d’ordonnancement. 

Cette action de conscience ressuscite la victime du fanatisme et celle 
de l’ignorance; son salut vient de son ouverture d’esprit à l’inconnu et 
de l’acuité de sa sensibilité aux nuances. C’est cette conscience qui peut 
nous épargner d’être à notre tour des meurtriers, par la science quelle 
nous donne de nos réelles limites et non de l’image surdimensionnée 
que nos instincts animaux projettent par notre imagination sur l’écran 
du cinéma de notre ego crédule. Plus qu’une simple conscience de 
la place de l’Homme dans le Monde et parmi ses semblables, l’initié 
découvre la considération. 

L'action de considération 

C’est en considérant la relativité de notre place et en côtoyant celle 
de nos frères en humanité que la véritable considération pour soi-même 
et les autres peut être éprouvée. La très belle définition de Bernard de 
Clairvaux nous en révèle toute la lumière. Au-delà de la conscience, la 
considération conduit à la surconscience, c’est-à-dire à ce qui est issu de 
la clairvoyance quand les cœurs et les esprits sont en harmonie. Cette 
illumination contribue au flamboiement de l’Étoile et nous révèle la 
source d’énergie de l’amour universel. Du simple civisme en passant 
par la courtoisie jusqu’au respect, la considération est la signature de 
l’homme qui a pris la mesure du sacré, c’est-à-dire de l’intouchable ; cette 
initiation permet la renaissance de l’homme extrait du tourment et du 
vulgaire. En cette qualité, cette résurrection affranchit de la banalité des 
relations convenues et arrache la victime des griffes de l’ambition et de 
son cortège d’envies et de convoitises. De notre degré de considération 
dépendent nos comportements, c’est pourquoi la considération anoblit 
tant celui qui donne que celui qui reçoit. 

Promu par sa renaissance initiatique, l’initié ainsi considéré est 
reconnu pour tel ; il ne peut y avoir d’autre reconnaissance ni considé- 
ration et c’est ce qui sacralise la relation fraternelle et seulement cela, 
tout le reste est usurpation et profanation ; ainsi compris, mon Frère est 
intouchable. 

C’est pourquoi la Franc-maçonnerie ouvre un univers privilégié de 
vivants et de morts partageant une confiance sans faille. 
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L'action de confiance 

C’est elle qui confère à la Franc-maçonnerie son optimisme. Car 
dans cet univers privilégié, l’échange est pur de toute négociation. La 
joie préside au contact et l’aridité de nos individualités se féconde dans 
cette oasis de compréhension. 

Nulle crainte, ni mièvrerie: la relation est franche et virile. Il ne 
s’agit pas de s’apitoyer ni d’orchestrer le cœur des pleureuses ; revenu 
du monde profane, l’initié sait le mal et la difficulté, l’injustice et 
l’abus, la violence et le désespoir, mais il sait aussi son devoir de cultiver, 
développer et transmettre ce qu’il y a de meilleur pour les autres. 

Qu’importent le nombre et l’adversité, il y en aura toujours un pour 
relever son voisin, et dans la foule il sera toujours possible de découvrir 
une bonne volonté souhaitant « mourir aux préjugés du vulgaire ». 

Alors, mes Frères, c’est bien d’un triple devoir de conscience, 
considération et confiance que nous devons nous investir dans les termes 
et la rigueur que cette contribution propose, surtout dans notre région 
- le Midi - où nous avons l’immense chance de compter presque autant 
de Francs-maçons à l’hectare que de pieds de « farigoulette ». Car en 
homme de conscience, nous avons le devoir de considérer le quotidien 
de nos contemporains pour leur témoigner, malgré les apparences, une 
grande confiance. 
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Le Franc-macon dans la Cité : 

f 

seul face au monde mais innombrable dans le monde. 

« Ne t'occupes pas d'être moderne , c'est l'unique chose , quoi que tu fasses y 
que tu ne pourras éviter d'être », disait Salvador Dali, signifiant ainsi que 
Ton n échappe pas à son temps et que de tous temps les hommes ont 
été modernes. 

Dans la démocratie athénienne, les pédagogues se plaignaient déjà 
de la dégénérescence de la société et de la dégradation des valeurs; 
n ajoutons pas au concert éternel de l’indignation et de la constatation 
aussi béate qu’impuissante. Pourtant la dépouille de l’humanité est 
bien là, sous le tertre, en décomposition avancée. Et nous sommes bien 
autour de ce spectacle, à l’ombre de cet acacia nous indiquant le pied 
de T oeuvre. Alors courage! Nous savons ce que nous avons à faire pour 
l’arracher à l’ignorance, au fanatisme et à l’ambition. 

Pour le savoir, nous le savons; mais qu’en est-il de nos actes? Avons- 
nous réellement conscience de notre inconscience ? Et quelle est notre 
contribution quotidienne à l’éveil de notre voisin pour le mener vers la 
lumière ? La vie est une belle chose, encore faut-il quelle soit consciente 
pour être appréciée. C’est en éveillant notre prochain par notre exemple 
et notre contribution que nous pouvons essayer de procéder à la 
renaissance de l’existence, car il n’est pas d’existence sans conscience. 

C’est en luttant contre l’endormissement mental des habitudes et 
de la facilité que nous renaissons tous les jours un peu plus à une vie 
d’homme éclairé et équilibré et que nous ouvrons nos esprits à des 
degrés progressifs répondant ainsi à notre définition de Franc-maçon. 

Dans le bonheur que nous connaissons depuis 60 ans d’une paix 
semble-t-il durable, nous ne pouvons cependant pas oublier que 
« l'homme est un loup pour l'homme », le lupus omnius économicus 
déconsidère l’être humain en l’instrumentant en paramètre de gestion 
et de rentabilité de façon tellement évidente qu’elle en est caricaturale. 
Sommes-nous certains de respecter dans notre quotidien les femmes 
et les hommes en tant que tels, c’est-à-dire autrement que participant 
au paysage de notre activité économique et sociale? Nous sommes 
tous témoins de la puissance d’un sourire pour mesurer le caractère 
morbide de l’état de considération dans lequel est pourtant tenue 
quotidiennement la valeur humaine. 

La Tradition nous enseigne avec sagesse qu’un homme ne peut 
véritablement intervenir que sur ce - et ceux - qu’il peut étreindre dans 
ses bras. C’est peu de chose, mais c’est déjà au moins ce - et ceux - que 
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et de Grande-Bretagne décidèrent de cesser toutes relations et 
toute correspondance avec lui et avec tous ses membres. Jamais 
ils ne devaient revenir sur cette décision, qui devait au contraire 
être imitée par nombre d’autres obédiences étrangères. 

Le Suprême Conseil de France, fidèle au Grand Architecte 
de l’Univers, conservait au contraire ses relations internationales. 
Mais il allait devoir faire face à la rébellion d’une notable partie 
de ses ateliers symboliques. 


LA CRISE INTERNE DU RITE ECOSSAIS EN FRANCE, 

DE 1877 A 1896 

Les Grandes Constitutions dites de 1786 autorisaient chaque 
Suprême Conseil à déléguer son autorité sur les ateliers écossais 
du 1 er au 17 e degré, tout en proclamant son droit « imprescriptible » 
de les régir directement. En fait, dans les pays anglo-saxons, les 
Suprêmes Conseils s’étaient toujours bornés a gouverner les 
« additionnai degrees ». Ils les conféraient à des Maîtres Maçons 
relevant des Grandes Loges symboliques établies, qui n’étaient 
pas de Rite écossais. 

En France il y avait, depuis le XVIII e siècle, des loges bleues 
pratiquant ce Rite. Proscrites en 1802 par le Grand Orient, elles 
avaient en 1804 érigé face à lui une Grande Loge symbolique 
écossaise, au moment même où le comte de Grasse fondait le 
Suprême Conseil de France. Mais par la volonté de l'Empereur 
elles avaient dû réintégrer le Grand Orient, auquel le Suprême 
Conseil avait de surcroît délégué la collation des Hauts Grades 
jusqu'au 18 e degré. Seule donc la mainmise opérée en 1815 par 
le Grand Orient sur l’ensemble du Rite, dans une conjoncture 
politique qui ne permettait pas de rétablir une Grande Loge symbo- 
lique écossaise, avait conduit les loges bleues rebelles à cette 
mainmise à se placer sous l’autorité du Suprême Conseil d’Amé- 
rique, puis en 1821 sous celle du Suprême Conseil de France. 

Elles s’en étaient fort bien accommodées jusque dans les 
années 1860, où certaines d’entre elles commencèrent, on l’a vu, 
à trouver pesante la tutelle d’un Suprême Conseil attaché à pros- 
crire toute politisation des ateliers, et à maintenir l’invocation au 
Grand Architecte de l’Univers. 


♦ 
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nous côtoyons dans notre quotidien: notre famille, nos frères, notre 
voisin et nos collègues de travail. C’est pourquoi, forts de ce devoir 
d’amour et de citoyenneté, en hommes éclairés, nous avons confiance 
en l’avenir et nous œuvrons à une renaissance de l’action. 

Mais comme le dit Jean Mourgues, il ne s’agit pas de l’action pour 
l’action. Pourtant, à en croire Oswald Wirth, « La Franc-maçonnerie est 
appelée à rien moins que changer le monde ». 

La vue que nous avons du monde est effectivement créatrice d’une 
bonne part de ce monde; le comportement que nous avons en lui est 
déterminant de sa nature ; renaissant donc à cette nouvelle perception des 
choses, nous avons la force de faire évoluer le cercle de notre quotidien 
par notre compréhension, nos interventions et notre exemple. Cette 
renaissance n’est pas un état, c’est un âge. 

À nous de savoir donner l’impulsion nécessaire dans nos modestes 
existences pour que la perception des choses évolue de telle sorte, que nos 
successeurs qualifient un jour notre époque de « renaissance initiatique ». 
L’heure en est d’autant plus propice que les observateurs éclairés ont 
d’ores et déjà prédestiné notre siècle à l’expression du « spirituel » ou à 
sa négation, selon la formule attribuée à André Malraux. 


La Renaissance spirituelle du monde moderne 

À l’heure où tous les intégrismes et toutes les barbaries sont exacerbés, 
où l’humanité repousse ses propres définitions dans la description 
génétique de sa finalité, où le mode de vie est suicidaire pour l’écosystème, 
comment peut-on encore être optimiste ? 

Par la foi que nous avons mis en l’homme, et ce depuis des 
temps immémoriaux. Cette confiance en l’homme procède de ce 
subtil mécanisme qui a fait que l’espèce humaine ne s’est pas encore 
autodétruite ; de tout temps il y eut des hommes pour relever les autres ; 
à chaque siècle correspond un groupe d’éveillés pour s’interroger 
dignement sur l’avenir de l’humanité. 

Du fond des grottes de nos ancêtres au premier pas sur la lune, 
depuis le regard des prêtres égyptiens plongé dans la Voie Lactée jusqu’à 
la lecture numérique du microscope à résonance magnétique nucléaire, 
il y a eu et il y aura toujours la contribution d’hommes de valeur 
considérant qui/ n'est pas besoin d'espérer pour entreprendre ni de réussir 
pour persévérer - devise de Guillaume d’Orange, dit le Taciturne , qui 
avec l'armée des Gueux libéra les Pays-Bas du joug de l’empire espagnol 
riche de l’or arraché par la torture aux Amérindiens du Sud. 
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À ces héros de la gratuité, à ces adeptes de la charité universelle, 
à ces chantres de l’harmonie du monde, nous autres Francs-maçons 
commémorons le souvenir et déferrons en respect. Si nous apportons 
notre modeste contribution pour rendre à nos enfants la Terre que nous 
leur avons empruntée, c’est pour prolonger l’œuvre de nos aînés qui 
nous ont enseigné qu’il n’est de richesse que d’homme et que chacun ne 
peut réellement apporter qu’à celui qu’il peut serrer sur son cœur. 

Alors, oui, mes Frères, nous pouvons renaître quotidiennement à 
un monde que nous ne maîtrisons certainement pas mais que nous 
pouvons influencer de notre seul regard. 



« Le Centre reste inchangé » - 1 702 
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Deuil et Espérance 

Bruno Phelebon-Griolet 

Face à la mort, seule l’Initiation est sujet d’espérance puisqu’elle 
représente symboliquement une ouverture à l’acquisition d’une 
Connaissance qui doit élever l’impétrant à apprendre, comprendre, 
travailler et agir pour enfin transmettre; à ce titre elle ouvre la 
voie à la résurrection de l’Être, au savoir symbolique et universel 
qui par essence même est éternel. 



Pieta - William Blake 


La voie qui nous est proposée au jour de notre Initiation a pour 
but de nous faire passer d’un état réputé inférieur à un état 
supérieur de conscience. Ceci est vrai dans tout Rite tendant à 
faire admettre ses adeptes à un degré de connaissance de certains 
Mystères par la remise de clés donnant accès à des données 
fondamentales et, traçant le chemin à suivre, pour pénétrer les 
arcanes progressifs de cette Connaissance. 

Si cette recherche était fondée sur des données dogmatiques, ce 
chemin serait balisé par des révélations immuables, ne pouvant 
être remises en question car le choix de variables pourrait mettre 
en doute la véracité des concepts préétablis. 
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Deuil et Espérance 


La singularité attachée à la Franc-maçonnerie, et plus particulière- 
ment à notre Rite, est ce concept d'ouverture qui se fait jour dès le degré 
d’ Apprenti car il concerne des êtres adultes, libres et volontaires à l’accès 
vers la Connaissance, concept non fondé sur l’adoration fétichiste ni la 
subordination dégradante qui aboutissent à l’obscurantisme. 

Obscurantisme d’autant plus redoutable que l’éclatement de notre 
société actuelle tend à disperser, fragmenter et détruire l’Unité qui réside 
au tréfonds du cœur de l’Homme. Tout au contraire, notre Ordre se 
fonde sur l’expression d’un esprit Humaniste et Rédempteur. 

L’ésotérisme de ces données apparaît dès que l’on s’attache aux 
symboles qui jalonnent la progression de l’Apprenti puis du Compagnon 
et enfin du Maître, par une ouverture successive des portes donnant 
accès à la Connaissance et à la Sagesse ; ce qui signifie rechercher toujours 
l’aspect intérieur et humain - parfois trop humain — ouvrant l’esprit à 
cette intégration spirituelle qui permet l’harmonie et la sérénité propre 
à chacun dans la recherche de la transcendance. 

Ces différents passages sont toujours marqués par la mort profane 
et la « re-naissance » à une vie nouvelle, c’est-à-dire la possession d’une 
connaissance progressive et cyclique acquise à chaque fois par l’inté- 
gration d’une nouvelle forme de pensée. On nous apprend dès le passage 
dans le Cabinet de Réflexion qu’il faut que le « vieil homme » périsse en 
nous par le rejet des préjugés et des passions pour que, des ténèbres où 
nous étions plongés, nous accédions à la Lumière. 

« L’enseignement du Rite Écossais Ancien et Accepté est centré 
sur la recherche de la Parole. Il ne s’agit point de l’acquisition d’un 
savoir ou d’une culture mais bien de la recherche d’une Connaissance 
métaphysique ». Nous sommes une entité à la recherche de l’inconnu 
comme du réel et de l’éternel. La mort n’est qu’un mot - parmi les 
maux - et ce qui crée la peur, c’est le mot : nous avons séparé la vie de la 
mort alors qu’elle est totalement liée à la vie. On ne peut vivre sans en 
même temps mourir, car là est notre Essence. 

Le Symbole et le chemin 

Les schèmes symboliques qui manifestent cette marche de l’être 
humain vers l’inconditionné peuvent se décrypter derrière toute 
expérience spirituelle, qu’elle soit d’ordre esthétique, philosophique, 
gnostique ou mystique. Dans toute tradition religieuse ou métaphysique, 
l’image du Chemin comme celle de la Voie est symbole de la quête de 
l’Être. « Le but nest pas le but mais la Voie », dit Lao Tseu. 
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Bruno Phelebon-Griolet 


Le symbole du chemin constitue l’un des éléments de l'image 
archétype que l'être humain se forge de (ui-même; il révèle l’essence 
humaine comme être en recherche. Car on n est pas initié, on s'initie 
soi-même en abandonnant ses préjugés profanes vers une ouverture à 
la vie spirituelle. 



Les routes déjà tracées font trébucher. H est indispensable de faire un pas de côté „ 


Le Chemin est donc d’abord une traversée de la nuit, des ténèbres 
de l’ignorance et du doute, il est donc avant tout l’acceptation d’un 
deuil; il signifie pour l’humain la conscience de son inachèvement, de 
la distance qui lui dérobe l’Etre, de la multiplicité qui le constitue et qui 
lui occulte l’Un. 
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Deuil et Espérance 


Le Chemin représente un appel et donc une espérance, un rappel de 
la nécessité qui incombe à l’humain d’expérimenter cette distanciation 
et cette opacité intérieure avec lesquelles il doit composer. 

Sur ce parcours, à la limite des pavements Noirs et Blancs, les épreuves 
sont multiples et la conversion n’est pas l’une des moindres puisqu’elle 
implique un retournement au sens grec: une apostrophe. Elle exige 
en chemin une descente au fond de nous-même et une remontée par 
une route difficile, par un passage à travers les différents niveaux de 
conscience, Voie de Connaissance, en allant de nous-même vers nous- 
même. 

En ce sens, le Chemin est un parcours initiatique si l’on donne au 
mot « initiation » le sens d’Orientation. C’est pourquoi des guides sont 
nécessaires, car « s écarter du sentier battu des hommes », ce premier pas 
métaphysique qu’évoque Parménide au début de son poème, « met l'âme 
en péril d'errance et de désespérance ». D’où l’importance des Mythes et 
des Rites d’initiation qui présentent aux mystes les dangers, les écueils 
à éviter, les carrefours et les seuils à franchir, les tentations à repousser, 
les déserts, les montagnes et les vallées à passer pour atteindre à la vision 
salvatrice de l’Être et non de l’Avoir. 

D’où les dangers d’un chemin initiatique qui ne serait que trop 
personnel par la seule accession à la compréhension du symbole, en 
dehors de toute méthode, de toute Ecole. En tant que Francs-maçons 
nous descendons d’une longue lignée de penseurs qui ont œuvré à créer 
notre Ordre Initiatique; la notion d’Ordre et de Tradition prend donc 
ici sa valeur essentielle et nécessaire. 

Ainsi pour nous, le mythe et le Rituel du Rite Écossais Ancien et 
Accepté sont nos guides, tout comme l’enseignement des Frères qui 
nous ont précédés dans la Tradition, dans le Deuil du passé et dans 
l’Espérance de l’avenir. 

Le deuil 

Cette emblématique du deuil montre combien il est lié à notre 
propre notion d’existence: l’élément capital de la compréhension du 
deuil se situe au niveau de l’identification à l’objet perdu. Le travail 
de deuil a donc pour tâche d’aboutir au renoncement progressif de la 
douleur exprimée au profit de son intériorisation. 

Il s’agit de perdre l’objet et de le retrouver, ce qui signifie que le 
travail de deuil est accompli lorsque le sujet parvient à sauvegarder à la 
fois l’amour pour l’objet de son tourment et l’amour pour la vie. 
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Ainsi, symboliquement, dans le Mythe maçonnique, le Maître 
Architecte renaît, le Maître est retrouvé... Apparaît alors une sorte 
de réitération du mythe de la Création et nous faisons « comme 
si » le Grand Architecte de l’Univers avait créé un Cosmos ordonné 
et harmonieux du microcosme au macrocosme. Notre légende nous 
renvoie à la construction d’un Temple sacré dans le cadre de l’inachevé. 

Le centre du cercle matérialise ainsi la finitude de notre condition 
humaine et l’infinitude de son mystère, car la mort du Maître Architecte 
est l’expression de la perte de l’essentiel, du savoir primordial. 

De nos jours, en Occident, la mort n’est plus assumée par le groupe 
social ; le rituel prend ainsi toute sa signification en rendant naturelle 
la mort du Maître, dramatique et inacceptable, prévenant ainsi toute 
dérive de l’imaginaire individuel et du fantasme chaotique au profit de 
l’ordonnancement universel des choses et de la vie. 

Comme il est dit en introduction, la mort doit se situer à l’intérieur 
d’une métaphysique de l’être; cette métaphysique semble être la seule 
à expliquer l’angoisse de la mort en nommant le risque tragique qui en 
avive le foyer, et par là même à découvrir un dépassement de la mort. Il 
faut prendre conscience que toute existence comporte sa part d’échec et 
probablement qu’elle est un échec fondamental. 



Au cœur du corps périssable , l'Esprit atemporel universel - anonyme , XXe siècle 
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Deuil et Espérance 


L’épreuve de la terre, qui est pour nous le commencement de notre 
vie maçonnique, est-ce une préparation à mourir? Non, c’est une prépa- 
ration à une certaine façon de vivre parce que nous passons notre vie à 
mourir, rappelle Georges Komar. 

C’est en acceptant de plonger dans l’agonie de l’existence que celle- 
ci, comme au terme d’un long tunnel, s’ouvre sur l’horizon d’une 
immortalité personnelle et peut-être même d’une métaphysique de la 
résurrection. 

Le devoir 


Ici, nous dépassons la mort par le Travail car, disait Jean Mourgues, 
« La vie et la mort ne sont rien , seul le travail compte , il enrichit la première 
et ennoblit la seconde ». Les citations ne se comptent plus tant cette 
notion a envahi la pensée humaine : « On doit exiger que je recherche la 
Vérité mais non que je la trouve », affirmait Diderot. 

Mais peut-on agir sans espérer? Pourtant l’Apprenti taille la pierre, 
le Compagnon monte le mur, le Maître bâtit la cathédrale! Oui, répon- 
dent les Stoïciens, et c’est ce que l’on appelle la Vertu! La vertu est 

« 

adoptée pour elle-même, affirme Kant: « Agir dans l'espoir de quelque 
chose n'est pas agir vertueusement ». La vertu comme le bonheur est par 
essence désespérée: « Là où est le souverain bien , disait Sénèque, il n'y 
a accès ni à l'espoir ni à la crainte ». Il est donc vain d’espérer la vertu 
et triste d’espérer le bonheur. Loin de s’opposer, Bonheur et Vertu se 
rejoignent: ils sont le triomphe de la volonté sur l’Espérance et c’est en 
quoi ils sont Liberté; il reste que l’un ne va pas sans l’autre pour le Sage 
et c’est à quoi on le reconnaît. Car la notion d’espérance serait vaine 
sans avoir au préalable agi par devoir. 

Le Maître est mort pour avoir accompli son Devoir jusqu’au sacrifice. 
Dans le désespoir qui submerge tout comme une vague déferlante, des 
êtres continuent à chercher ce qui est perdu, à rassembler ce qui est 
épars, par une volonté inébranlable et surtout parce qu’ils en ont le 
Devoir. 

Et si l’échec du Maître Architecte était sa véritable réussite? 

Puisqu’il faut d’abord qu’il meure, ce qui est un premier échec, mais 
qu’il faut qu’il meure en laissant quelque chose d’inachevé, car dans 
le cas contraire, dès lors qu’il y aurait un message, autrement dit une 
révélation, ce serait toute notre démarche qui cesserait d’être ésotérique. 
Ce qui fait toute la démarche, c’est l’absence radicale de révélation, dit 
Jean-Claude Bousquet. 
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Le Maître Maçon doit donc accomplir son devoir s'il veut revivre 
le mythe éternel; la condition première à l’espérance est donc liée à 
l’accomplissement d’un devoir et non à l’expression d’un désir. Le 
Maître, comme le père, doit être pleuré, certes, mais le devoir du fils 
est de poursuivre la tâche, la perfectionner puis transmettre à son tour 
le flambeau. 


L’espérance 

• ' w ■“ 

Puisqu’elle n’est pas un moyen en soi mais bien au contraire un 
accomplissement, elle est en puissance dans notre Rituel. Ce qui laisse 
à penser que la seule gloire possible est celle de la Vie sur la Mort. 
« L’enseignement du Rite fait donc référence à l’Ancien Testament, mais 
conduit vers la Loi nouvelle dans sa notion d’espérance, c’est-à-dire de 
construction d’un Temple non point matériel mais situé au cœur de 
chaque homme, dans l’esprit et non dans la matière ». 

Mais cette espérance n’est que l’aboutissement d’un idéal qui 
transcende le présent au profit de l’avenir. La mort n’est pas une fin en 
soi ; « on ne meurt vraiment que si l r on renonce à son idéal », disait Mac 
Arthur. Car de la désunion de la chair et de l’esprit, de la putréfaction 
sordide mais tout simplement essentielle, doivent naître d’autres grains 
de blé qui, débarrassés de notre propre gangue, sont porteurs de toutes 
les espérances, de tous les possibles qui sont en l’Homme. 

C’est ainsi que la mort est intimement liée à l’espérance. Elle en 
est même le support, afin que vive l’Autre, le « Tout Autre », en nous 
dépassant et en nous surpassant. Sans doute tout simplement par 
l’accomplissement de notre devoir. Si nous sommes bien « les héritiers de 
ceux qui sont morts », écrivait Ernest Renan, « nous sommes la providence 
de ceux qui naîtront ». Mais nous en sommes aussi responsables et c’est 
ce qui rend notre tâche éternelle; notre idéal transcende ainsi notre 
propre mort et lui donne tout son sens. 

Les mauvais Compagnons ne savent pas que l’Acacia peut refleurir, et 
quand Epiméthée ouvrit la boîte de Pandore, il ignorait également qu’en 
libérant tous les biens comme tous les maux du Monde il trouverait, au 
tréfonds de la boîte, l’Espérance ! 

Ainsi nous n’avons pas à chercher à donner un sens à la vie ou à la 
mort car elles sont le Sens; le sens d’une échelle de complexité tendant 
vers l’Unicité à travers l’expression du Multiple. Selon Victor Hugo, 
nous ne pouvons justifier le sens de notre propre mort qu’en donnant,, 
par nos actes, un sens à notre propre vie. 
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La destruction du temple de Jérusalem - Nicolas Poussin - allégorie de l’impermanence du corps 
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A partir de 1877 leur impatience fut exacerbée par le vote du 
Convent du Grand Orient, et aussi par la décision prise au même 
moment par les Suprêmes Conseils du groupe d Edimbourg de 
s'interdire, quant à eux, de créer ou de gouverner des loges sym- 
boliques, ou bleues. 

C’est justement ce qu’avait demandé, dès 1875, la loge l’Union 
des peuples : Aux Suprêmes Conseils l'administration des Hauts 
Grades, aux Grandes Loges le gouvernement des Ateliers Symbo- 
liques. Ce mot d’ordre fut repris en 1879 dans une circulaire lancée 
à tous les ateliers par La Justice, ce qui valut à celle-ci d’être 
mise en sommeil, aux signataires (parmi lesquels le frère Gustave 
Mesureur), d’être suspendus de leurs droits. 

Rien n’y fit, et le 12 février 1880 une Grande Loge symbolique 
écossaise, érigée par douze loges dissidentes, faisait connaître à 
toute la fraternité sa création, « dernier acte de la lutte engagée 
depuis des années par les loges écossaises contre l'autorité despo- 
tique (sic) du Suprême Conseil. » 

La Grande Loge symbolique écossaise allait déployer une 
grande activité pendant seize ans, au terme desquels elle était 
composée de trente-six loges. Au jugement d'Albert Lantoine (1), 
elle comptait des hommes d’une foi sincère, donc agissante, pour 
qui la Franc-Maçonnerie avait une mission profane de défense de 
la République et de lutte contre le cléricalisme. Elle avait naturel- 
lement abandonné toute référence au Grand Architecte ; et cette 
obédience « écossaise » ressemblait beaucoup au Grand Orient 
de ce temps, à cela près que n admettant pas de Hauts grades elle 
ne se composait, elle, que de loges bleues... Elle se sentait néan- 
moins « gardienne solitaire et responsable d’une tradition sécu- 
laire », ce qui la conduisit à rejeter de son sein la loge Les Libres 
Penseurs du Pecq, qui voulait initier une femme, et à nouer des 
relations fraternelles avec diverses obédiences étrangères, avec 
le Grand Orient de France, et même, pour finir, avec le Suprême 
Conseil, moins despotique apparemment qu on ne l’avait affirmé 
naguère... 

Fermement attaché aux traditions fondamentales de l’Ordre, 
soucieux de garder le contact avec l’Ecossisme universel, ce der- 


(1) A. Lantoine, La Franc-Maçonnerie chez elle, Paris 1925, pp. 362-366. 
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La qualité de notre vie provient de la qualité de nos propos, 
comportements, émotions et actes, ainsi que du sens que nous entendons 
leur donner. De même, ce qui est le plus important dans la vie, ce n’est 
pas tant de savoir si la Vie a un sens, c’est d’agir comme si elle en avait 
un, même s’il nous faut à jamais en ignorer le contenu, même s’il nous 
faut à la rigueur accepter qu’elle peut ne pas en avoir. Mais, demande 
Georges Komar, vivre sa vie comme si elle en avait un, n’est-ce pas déjà 
lui donner un sens ? 

L’espérance, qui pouvait sembler contradictoire à la notion de 
bonheur et un frein à notre action, trouve ainsi sa raison d’être comme 
sa plénitude dans la mesure où nous ne devons pas espérer pour nous- 
mêmes mais bien pour les autres, pour ceux qui vont poursuivre notre 
action et l’accomplir au futur. Cette espérance ne peut donc se concevoir 
sans un acte d’Amour, sans une volonté de s’oublier, c’est-à-dire de se 
perdre ahn de mieux se « re-trouver » et par voie de conséquence se 
reconnaître en l’autre. L’autre, c’est à la fois un miroir et un possible, 
mais l’autre c’est aussi tous ceux qui achèveront au dehors l’œuvre 
commencée au dedans. 

Tout être humain est architecte de sa vie et de ses actes, et comme 
partie intégrante de l’humanité il en est aussi responsable. Aidé par 
ses Frères, il se doit également de consolider le maillon le plus faible 
de la Chaîne. Cette responsabilité réciproque indique à l’initié le sens 
de son action en opérant à la fois sur lui-même et sur les autres pour 
que le Moi tende vers l’Universel. L’Autre est donc le seul vecteur de 
notre espérance, comme nous-mêmes ne sommes que la seule cause 
de nos propres limites qu’il nous appartient de connaître afin d’espérer 
pouvoir les dépasser. Notre accomplissement passe donc par l’espérance 
en l’Autre. Alors le temps n’existe plus, il devient présent et unique, il 
est Un et Éternel. Nous sommes en dehors du temps et nos regards se 
sont tournés vers la Lumière. 

De l’Espérance à la Foi Maçonnique 

Dans notre Rite Ecossais Ancien et Accepté cette mort est représentée 
symboliquement par ce que nous devons tenter de retrouver par notre 
travail personnel, mis en commun avec celui de nos Frères. Notre 
philosophie nous montre que toute mort métaphysique est suivie d’une 
résurrection, long chemin Initiatique qui doit nous permettre d’accéder 
à la Connaissance grâce au travail incessant des vrais initiés et nous 
permettre de réaliser notre régénération spirituelle. 
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L’objet de notre quête est donc de reconstituer ce qui a été perdu, 
c’est-à-dire oublié, comme de réunir ce qui est épars. Ce qui est oublié, 
ce qui est épars, réside dans les profondeurs de notre inconscient, là où 
sont enfouis les secrets venus du fond des âges. 

La mort, aussi scandaleuse, ignoble, infâme et révoltante qu’elle 
puisse nous paraître, nous porte donc vers le concept d’espérance car se 
joue dans la tombe l’épanouissement d’une Vie nouvelle témoignant de 
sa Victoire sur la mort. 

Espérance. Car la résurrection qui naît de la destruction par 
l’ignorance, le fanatisme et l’ambition doit croître et grandir dans la 
pensée du Maçon en lui permettant de poursuivre l’œuvre éternellement 
recommencée. L’espérance en cette découverte de la Vraie Parole est 
intimement liée à cette Foi portée par chacun d’entre nous faisant 
que, malgré notre condition de Mortels, nous sommes détenteurs 
d’une ouverture que nous appelons Lumière vers la vraie richesse et la 
libération de notre état de servitude en étant conscients du bien fondé 
de notre Idéal, qu’il nous appartient de transmettre. 

L’espérance nous pousse ainsi dans le cercle sans cesse élargi de la 
pensée qui croît à chaque génération dans le perpétuel mouvement de 
l’humanité. « C’est ainsi que tous les Maîtres Maçons, affranchis d’une 
mort symbolique, viennent se réunir avec les anciens compagnons de 
leurs travaux et que, tous ensemble, les vivants et les morts, assurent la 
pérennité de l’œuvre ». 

Là réside alors toute la puissance de notre espérance car nous savons 
que si dans notre enveloppe charnelle, tout se désunit, notre pensée 
et notre esprit se prolongent au fil du temps dans lequel l’humanité 
progresse spirituellement en vue d’une possible amélioration. 

C’est bien dans ce prolongement perpétuel que l’œuvre devient alors 
œuvre d’Amour, flambeau de notre espérance en dépit de notre deuil, 
par un acte de foi en l’Homme et en l’humanité. 

Selon Alain, « La foi ne peut aller sans l'Espérance ». Nous pouvons 
surtout dire que « l’Espérance génère la Foi », cette foi qui peut soulever 
des montagnes, cette foi qui impose au Maçon la mission qui lui est 
assignée: se perfectionner d’abord, c’est-à-dire chercher au fond de lui- 
même le secret dont il est le seul détenteur, symbole du retournement 
qu’il opère en lui-même; ensuite, par une ascension et une conversion 
vers les autres, agir sans chercher d’autre récompense que la seule 
approbation de sa conscience. 

Alors l’espérance lui donnera une dynamique qui doit transcender 
tous les obstacles et les vaincre. 
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Pratiquer la vertu et propager les enseignements reçus en étant porteur 
d’un message d’Amour et de Fraternité, voilà la grande Espérance qui 
nous est donnée lors de notre Initiation et que nous retrouvons tout au 
long de notre cheminement sur la Voie Initiatique. La compréhension 
de cette symbolique permet à l’Initié de se réaliser dans la Voie qu’il s’est 
choisie, et au banalisé de devenir l’Homme vrai - ou Homme de vérité 
- réintégré dans la chaîne de Vie, porteur de lumière et facteur de Paix, 
de Joie et d’Amour, selon l’expression chère à J. Tresca ses. 

Mort et Renaissance sont ainsi étroitement imbriquées et forment 
le long Chemin de notre parcours, véritable appel à une jubilation 
intérieure vers la Vie et donc indubitablement la Voie vers de nouvelles 
Espérances. 



Passez outre les limites du monde profane , 
motér/o/isées par les colonnes B et J 
gravure de I 702 
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Écoutez la chanson bien douce 
Qui ne pleure que pour vous plaire. 
Elle est discrète, elle est légère: 

Un frisson d'eau sur de la mousse ! 

La voix vous fut connue (et chère?), 
Mais à présent elle est voilée 
Comme une veuve désolée, 

Pourtant comme elle encore fière. 

Et dans les longs plis de son voile 
Qui palpite aux brises d'automne. 
Cache et montre au cœur qui s'étonne 
La vérité comme une étoile. 

Elle dit, la voix reconnue, 

Que la bonté c'est notre vie. 

Que de la haine et de l'envie 
Rien ne reste, la mort venue. 


1 

I 
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Elle parle aussi de la gloire 
D'être simple sans plus attendre. 
Et de noces d'or et du tendre 
Bonheur d'une paix sans victoire. 


Accueillez la voix qui persiste 
Dans son naïf épithalame. 

Allez, rien n'est meilleur à l'âme 
Que de faire une âme moins triste ! 


Elle est en peine et de passage. 
L'âme qui souffre sans colère. 

Et comme sa morale est claire !.. 
Écoutez la chanson bien sage. 


Paul Verlaine 
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Salomé - Gustave Moreau 
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Pour renaître il faut d'abord mourir ! Et pour revivre, il faut une 
grâce, l'oubli de soi ou une patrie, aurait pu rétorquer Camus; 
ne serait-ce pas les trois que rassemble l'initiation? Meurt-on 
et renaît-on « autrement » au Rite Écossais Ancien et Accepté ? 
La réponse est oui, mais quelle pouvait bien être la question? 

Il y a plusieurs morts: outre les morts physique, biologique, 
génétique, sociale, existent, surtout pour nous, Francs-maçons, 
les morts spirituelle, affective et psychique dont parle l'Apôtre 
Pau I : « Il n'y a pas d'abord le spirituel, mais le psychique, ensuite 
le spirituel . On est semé corruptible, on se relève incorruptible, 
on est semé méprisable, on se relève glorieux... on est semé 
faible, on se relève fort ! On est semé corps psychique, on se 
relève corps spirituel ». 


« Chaque jour, j'observe la mort à l'œuvre dans le miroir », disait Jean 
Cocteau. Les vivants vieillissent, agonisent, s’éteignent. La mort n’est 
pas que de l’homme et des vivants, nous le savons, elle touche tout 
ce qui s’inscrit dans le temps: les sociétés, les systèmes culturels, les 
objets. . . « Il n'y a pas de belle mort , affirmait Sacha Guitry, il y en a qui 
sont belles à raconter — mais, celles-là, ce sont les morts des autres . » 

Nietzsche écrivait que « le vivant n'est qu'un genre de ce qui est mort, 
un genre fort rare! Gardons-nous bien de dire que la mort serait opposée à 
la vie ». La mort ne s’oppose pas à la vie, mais à la naissance. La mort 
comme la naissance font partie de la vie. La vie apparaît ainsi comme une 
renaissance perpétuelle à partir de soi-même. Naissance et mort ne sont 
que deux aspects d’un phénomène vital qui les englobe : l’individuation, 
c’est-à-dire l’accomplissement d’un chemin de renaissance. 

En fait, l’homme s’est réfugié dans la vie - qui est un mélange d’être 
et de néant - parce qu’il ne peut pas subsister dans l’Être. Il doit se 
protéger contre l’immanence de l’Être. 

Toutes les grandes spiritualités, comme tous les processus initiatiques, 
ont rencontré la problématique de la mort, qui pose la question du sens 
de l’existence, de la réalité d’une éternité et de la nécessité de l’Esprit 
comme victoire ultime. Lorsqu’au cours de la batterie d’allégresse, nous 
« espérons en confiance et en sérénité », nous sommes en droit de nous 
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demander si un discours sur l’espérance est insensé ou incohérent; 
en fait, une doctrine de la désespérance totale ne permettrait aucune 
progression initiatique. 

Si nous supposons l’homme devenant totalement étranger à lui- 
même, la notion même de démarche initiatique perdrait tout sens. 

Ainsi, face à la question de la mort, nous pouvons dégager quelques 

✓ 

caractéristiques fondamentales du Rite Ecossais Ancien et Accepté : 

- La primauté de l’esprit sur la matière, notion qui prend une 
importance grandissante dans notre société matérialiste, qui donne la 
priorité à la croissance économique et à l’acquisition de biens matériels, 
au détriment du développement de l’individu, rappelait José Barthomeuf 
dans Points de Vue Initiatiques. 

- Une dialectique des ténèbres et de la lumière, particulièrement 
soulignée dans le Prologue de l’Évangile de Jean, Versets 4 et 5. La 
recherche de la Lumière est non seulement le but de tout Franc-maçon, 
mais sa principale raison d’être. 

Le thème de la Lumière s’entend aussi bien dans le sens de liberté 
de pensée et d’action que dans celui de la vie et de la mort: la mort se 
caractérise par l’obscurité, la solitude et l’inertie. La lumière, c’est la vie, 
les ténèbres, son contraire, donc la mort. 

Si nous sommes bien « les héritiers de ceux qui sont morts » disait 
Ernest Renan, « nous sommes la providence de ceux qui naîtront ». 
Ainsi notre idéal transcende notre propre mort et lui donne tout son 
sens ; c’est ce qui rend notre tâche éternelle. 

La voie initiatique a pour but principal de pourchasser dans ses 
tréfonds le Subconscient, symboliquement, « les ténèbres », afin de 
réveiller et faire émerger le Surconscient, « la Lumière ». 

Le Franc-maçon face à la mort biologique 

Les rituels de nos tenues funèbres et de Saint-Jean nous incitent à la 
fois à une grande humilité, mais aussi à une formidable espérance. 

- Humilité, par un rituel explicite: 

« Devant le mystère de la mort , inclinons-nous humblement , conscients 
de l'étendue de notre ignorance et de l'infinitude de ce qui dépasse notre 
savoir. Méditons sur notre impuissance à pénétrer les secrets de l'au-delà . » 
Nous devons admettre que le Grand Secret ne peut être dévoilé de 
notre vivant, car sans doute le grand mystère de nos destinées ultimes 
ne se dévoile pas à nous avant l’heure de notre passage de l’autre côté 
du miroir. 
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Formidable espérance : 

Car « nous ne confondons pas cette nuit avec le néant , nous pensons 
qu’aucune réalité ne saurait correspondre à la négation de ce qui existe, 
la vie est cyclique, tout ce quelle anime croît et décroît ». Cela rappelle 
étrangement L’Éternel Retour de Nietzsche : « Tout va, tout revient . . . tout 
meurt, tout s épanouit de nouveau; éternellement roule la roue de l’Être. » 

Et encore : 

« L’Homme n’est pas le prisonnier éternel du temps et des Ténèbres: 
il existe des portes, « La Porte des Hommes » et « La Porte des Dieux ». 
L’Homme a un devenir semblable au rythme des saisons : il naît, grandit, 
vieillit et meurt. . . Mais mourir n’est-ce pas renaître à une autre forme de 
vie ? 

Le passage à l'Orient Éternel 

L’apôtre Paul soulignait que nous naissons corps périssable er qu’il 
faut renaître corps indestructible et, pour cela, tuer le psychique pour 
être ressuscité dans le souffle de l’Esprit vivifiant. Ainsi, ce scénario 
initiatique, c’est-à-dire la mort à la condition profane, suivie de la « re- 
naissance » au monde sacré, joue un rôle considérable en Maçonnerie. 

Lorsqu’un Maçon meurt, nous disons qu’il passe à l’Orient Eternel. 
Ce terme provient d’une expression empruntée à Genèse (2;8) qui dit 
en substance: « L’Être éternel qui ne fait qu’un avec les vertus plante un 
jardin de délices, l’Orient ( migedem ) ». Pour le Franc-maçon, « passer 
à l’Orient Éternel » ( qedem , le commencement), c’est revenir dans le 
Principe, « l’Être éternel » qui ne fait qu’un avec les vertus ( élohîm ) dans 
l’Unité Première. 

La chaîne d’union symbolise l’invincible solidarité qui unit tous les 
hommes vivants entre eux et aux défunts, comme nous le rappelle le 
rituel, dans « cette Humanité constituée par une chaîne de tous ceux passés, 
présents et à venir ». Cette double union transcende les individualités et 
les divers particularismes qui leur sont attachés. 

Les morts et renaissances initiatiques du Franc-maçon 

« La Mort est un voyage et le voyage est une mort ». 

Déjà l’homme des sociétés primitives s’efforçait de vaincre la mort 
en la transformant en rite de passage. En d’autres termes, on meurt 
toujours à quelque chose qui n’était pas essentiel; on meurt surtout 
à la vie profane. Génération, mort et régénération, « re-naissance », 
sont ainsi comprises comme les trois moments d’un même mystère, et 
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tout l’effort spirituel de 1 homme archaïque, comme du Franc-maçon, 
consiste à montrer qu’il ne doit pas exister de coupure. Le mouvement, 
la régénération se poursuivent infiniment : « les ouvriers se relèvent et se 
remplacent ; le travail maçonnique se poursuit inlassablement ». 

En fait la mort n’est pas une coupure radicale entre un état ancien 
et un état nouveau, mais l’aboutissement d’un processus constamment 
à l’œuvre : la rupture par la mort est un changement d’état, autrement 
dit un changement de direction, d’éclairage: les choses changent 
d’apparence. On meurt ainsi à un monde et l’on est nouveau-né dans 
un monde différent. . . Avec le privilège du deux- fois né : se souvenir du 
monde d’avant et savoir comparer. 

« Nul ne saurait se dire véritablement initié tant qu’il n’est pas mort 
trois fois. » En reprenant ce vieil adage traditionnel, Oswald Wirth s’est 
peut-être souvenu de certains jeux initiatiques, comme le très ancien 
jeu de l’oie : trois morts ont été réalisées au cours du chemin et le joueur 
qui s’arrête à cette dernière case est renvoyé à la première case d’où il 
doit reprendre la totalité du cheminement, ce qui indique qu’il n’a pas 
encore franchi les barrières de la mort et que l’œuvre de régénération 
n’est pas achevée. 

Les trois morts de l'initiation 

L’Apprenti Maçon, nous enseigne le rituel, est « un homme né libre 
et de bonnes mœurs », étant précisé que « I ; homme né libre est celui 
qui y après être mort aux préjugés du vulgaire y s’est vu renaître à la vie 
nouvelle que confère l’Initiation ». Le rituel affirme donc que seul l’initié 
est véritablement libre. Tant que l’on est profane, on demeure esclave, 
comme nous le rappelle la corde qui enserre le cou du candidat à 
l’initiation. 

Première mort, première renaissance: le cabinet de réflexion 

Dans le cabinet de réflexion, où figure la tête de mort signifiant mort 
du profane, accompagnée de la devise « V.I.T.R.I.O.L. », le profane 
baigne dans un véritable système d’allégories alchimiques. Dans cette 
rencontre avec l’ombre, ce temple noir peut être assimilé à l’Œuvre 
au noir, le mortificatioy le nigredoy la « voie noire ». Sortir de la cabane 
ténébreuse, ou de la « tombe » initiatique, réitère le retour exemplaire 
au Chaos, de manière à rendre possible la répétition de la cosmogonie, 
à préparer la nouvelle naissance. Ce « chaos psychique » est le signe que 
l’homme profane est en train de se « dissoudre » et qu’une nouvelle 
personnalité est sur le point de naître. 
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Il s’agit là d’une invitation à descendre à l’intérieur de soi-même, au 
plus profond de soi, recherche constante de transformation de soi, ou 
sinon de s’abstenir de toute pratique, au-dessous du niveau de la terre, 
dans nos propres enfers, c’est-à-dire dans notre Subconscient, afin de 
l’épurer. 

Ainsi l’une des leçons du Cabinet de Réflexion suggère qu’il faut 
d’abord faire mourir le vieil homme, le dépouiller de sa personnalité 
passée qui n’est qu’illusoire et impropre à permettre d’accéder à des 
modes supérieurs de pensée 

Seconde mort et re-naissance: les rites de passage 


L’accomplissement de l’Art Royal débute par une pérégrination 
qui va essentiellement comporter les voyages symboliques de sa céré- 
monie d’initiation. Cette invitation au voyage initiatique se fera par 
des pérégrinations symboliques: dissolution de la Terre - fonction 
de discrimination du bien et du mal, du beau et du laid - en Eau 
— fonction de perception de l’environnement, ou sensation - de l’Eau 
en Air — fonction d’analyse des concepts, la pensée — et de l’Air en 
Feu - l’intuition, mais aussi l’énergie pour mener à bien le processus 
d’individuation, qui représente pour Jung l’Initiation. 

Le Voyage de l'Eau, exemple de mort et renaissance du récipiendaire 

Le désir de l’homme, dit Jung, « cest que les sombres eaux de la mort 
deviennent les eaux de la vie , que la mort et sa froide étreinte soient le giron 
maternel , tout comme la mer ; bien qu engloutissant le soleil, le réenfante 
dans ses profondeurs . . . Jamais la Vie na pu croire à la Mort! » 

« Partir, cest mourir un peu ». Mourir, c’est vraiment partir et l’on ne 
part bien, courageusement, nettement, qu’en suivant le fil de l’eau, le 
courant d’une rive à l’autre du large fleuve. Tous les fleuves rejoignent le 
Fleuve des morts. Il n’y a que cette mort qui soit fabuleuse. Il n’y a que 
ce départ qui soit une aventure ! 

À cet égard, une question oppressait le philosophe Gaston Bachelard : 
la Mort ne fut-elle pas le premier Navigateur? Bien avant que les vivants 
ne se confient eux-mêmes aux flots, n’a-t-on pas mis le cercueil à la mer, 
au torrent ? Le cercueil, dans cette hypothèse mythologique, ne serait 
pas la dernière barque. Il serait la première barque. La mort ne serait pas 
le dernier voyage. Elle serait le premier voyage. Elle sera pour quelques 
rêveurs profonds le premier vrai voyage. Et Saintine, se référant à l’arbre 
de mort des Celtes ( Todtenbaum ), observait qu’un arbre creusé à la 
hache servait de cercueil à son propriétaire, énonçant ainsi une loi que 
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nier n’était en effet nullement rétrograde. A la Saint-Jean d’hiver 
de 1877, son Grand Orateur Malapert avait, par exemple, prononcé 
un discours significatif : 

« J’entrevois, disait-il, une amélioration très considérable, qui 

s'accomplit peu à peu. 

« Autrefois les entretiens des Frères étaient ou des causeries 
légères, assaisonnées d’un esprit bienveillant, ou des discours sur 
des idées générales. Les vers, les dissertations purement litté- 
raires ont leur charme, personne ne vous conseillera d’y renoncer. 
J’en dirai tout autant des discours sur les principes ou vérités 
fondamentales. Il est bon, surtout à l’heure des initiations, que 
nous affirmions nos croyances. Mais ces discours ont leurs conclu- 
sions forcées. Quand ils reviennent trop souvent, l’intelligence des 
auditeurs, qui connaît d’avance où l’on veut en venir, aspire au 
moment où l’orateur aura terminé. 


« Je constate donc avec satisfaction que des Frères ont 
spécialisé leurs études, et fait dans leurs Ateliers des conférences 
fort instructives sur des sujets divers (1)... » 


Et de conclure : 

« Unissons-nous pour dresser les temples de (Instruction, de 
l’industrie et des Beaux-Arts. » 

Ainsi, voilà tout juste cent ans, le Suprême Conseil encou- 
rageait les ateliers de son obédience à former enfin cette société 
de pensée qu’avaient rêvée les premiers dirigeants de la Grande 
Loge de Londres, (si proches de la Royal Society), et clairement 


(1) Voici quelques exemples de sujets traités : 

L’Origine des espèces selon Darwin. 

La femme et le progrès moderne. 

L’influence des Papes et de l'Eglise sur la civilisation. 

L’Eglise et le catholicisme dans leurs rapports avec la société. 
Philosophie et religion. 

Paul-Louis Courier. 

Benjamin Franklin. 

Les devoirs envers la Patrie. 

Les deux morales (etc.). 


♦ 
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nous pourrions appeler la loi des quatre patries de la Mort, loi qui est en 
rapport évident avec celle des quatre éléments : « Que voyons-nous dans 
ces quatre moyens si tranchés de restituer les dépouilles humaines, à l’air ; à 
l’eau, à la terre et au feu ? Quatre genres de funérailles, pratiqués de tout 
temps, et même encore aujourd’hui ». 



Charon, nocher des enfers - Divine Comédie , Dante, illustré par Gustave Doré 


Mort et renaissance au grade de Compagnon 

Dans l’élévation au second degré, grade solaire, où tout est lumière, 
limpidité, sérénité, le symbolisme nous rappelle néanmoins que tout 
doit mourir pour renaître. Souvenons-nous de la parole de saint Paul : 
« Mais , dira-t-on, comment les morts sont-ils relevés ? Avec quel corps 
viennent-ils? Sot! Ce que tu sèmes, toi , ne reprend vie, s’il ne meurt . Et ce 
que tu sèmes , ce n’est pas le corps à venir, mais un simple grain ». 
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Mort et Renaissance au Rite Ecossais Ancien et Accepté 


Mieux encore, l’homme régénéré par l’initiation nous incite à réaliser 
que notre subconscient est dissous et notre véritable maître intérieur, le 
« Surconscient », rétabli dans sa royauté (Jean 19 ;37). Selon ce concept, 
il revient à chacun de faire renaître sa conscience. La Mort ne s’oppose 
pas à la Vie mais à la naissance, « renaître » c’est « vivre », en harmonie 
avec nous-mêmes et avec le Cosmos. 


Troisième mort et renaissance initiatique: le Maître Maçon 

« C'est ainsi que les Maîtres Maçons , affranchis d'une mort symbolique , 
tous ensemble les vivants et les morts , assurent la pérennité de l'œuvre ». 

Ce qui est essentiel dans cette légende est ce qui est immuable, c’est- 
à-dire ce qui réside dans la rupture de la transmission, qui fait réintégrer 
le temps profane et a amorcé la perte du sens. Renaissance sans doute, 
résurrection peut-être, relève sûrement. L’Esprit, seul, est capable de 
poser cette signification de « relève » de la mort. Le mythe exprime à la 
fois la mort et « la relève » accomplit avec les autres dans la fraternité. 

Nous rencontrons donc ici les trois aspects de l’énigme : mort — relève 
— effusion de l’esprit: la mort est le lieu de leur réconciliation parce 
quelle est le lieu de ce passage réciproque, de ce sacrifice réciproque. 
Si le passage par la terre est la « reprise », il nous incombera donc 
de redécouvrir le Maître Architecte. Redécouvrir le Maître n’est pas 
redécouvrir un héros mort: il est redécouvert comme le symbole de ce 
qui était dépositaire de sens ; la « relève » du Maître est le résultat d’une 
recherche et d’une reconstruction de sens. 

L’un des enseignements du degré de Maître est que ce n’est pas la 
mort ou la négativité abstraite qui a le dernier mot. Tel est bien le 
sens de la démarche initiatique maçonnique. C’est la vie de l’Esprit 
qui se maintient jusque dans la mort, qui élève à soi la finitude en 
la transfigurant. Comme le Maître de la Loge, celui « qui éclaire nos 
travaux de ses lumières » représente l’Esprit Surconscient. 

Un voyage dans l'espace-temps: où est le réel ? 

« Nous ne sommes plus dans le monde profane . » 

Qui ne s’est pas posé la question du réel dans la « réalité » quotidienne 
du monde dit « profane », dans le rêve, dans le temporel ou l’atemporel, 
ou dans le monde sacré ? 

Je voudrais, à cet effet, revenir sur un détail de la légende de Parsifal 
et du Roi Pêcheur. On se rappelle la maladie qui paralysait le vieux Roi, 
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détenteur du secret du Graal. iout était arrêté et nul ne parvenait à le 
guérir, jusqu'au jour où le chevalier Parsital, ignorant le cérémonial, se 
dirigea directement vers le Roi lui demanda : « Où est le Graal ? ». Dans 
l’instant même, tout se transforme, tout est miraculeusement restauré. 
Les quelques mots de Parsifal ont suffi pour régénérer la Nature entière. 
Personne n’avait pensé, avant Parsifal, à poser cette question centrale, 
la seule qui pouvait intéresser non seulement le Roi Pêcheur, mais 
le Cosmos tout entier : où se trouve le réel par excellence, le sacré, le 
Centre de la vie, et la source de l’immortalité? Où se trouvait le Saint 
Graal ? Et le monde périssait à cause de cette indifférence métaphysique, 
par manque d’imagination et d’absence du désir du réel. 

Ce petit détail d’un grandiose mythe européen nous révèle que non 
seulement il existe une solidarité intime entre la vie universelle et le 
salut de l’homme, mais qu’il suffit de poser la problématique centrale 
— c’est-à-dire la problématique — pour que la vie cosmique se régénère 
perpétuellement. Tout ceci semble montrer que l’homme ne peut vivre 
sans un espace sacré, dans le « Centre ». 



La légende du Graal - enluminure médiévale 
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Mort et Renaissance au Rite Écossais Ancien et Accepté 


« Traversons la mort comme une balle traverse une planche /», écrivait 
René Nelli, « Le ressort principal du mythe est de rendre la mort imaginaire , 
ou de la peindre sous des couleurs irréelles, et de nier en elle le temps ». 
Peut-être y a-t-il là le pressentiment d’une vérité. Car souvent, la mort 
— comme semble le montrer ce fragment du mythe du Graal - n est que 
le résultat de notre indifférence devant l’immortalité. 

Quelle Force et quelle Sagesse pour le Franc-maçon, face à sa 
finitude charnelle? 

« Quel accord plus légitime peut unir Thomme à la vie sinon la double 
conscience de son désir de durée et son destin de mort ? », écrivait Camus. 

Pour nous, Francs-maçons, la symbolique de la mort présente 
comme premier mérite d’exercer notre courage devant la mort. Mais 
surtout, elle nous réintègre dans la totalité de la vie, qui constitue un 
ensemble solidaire et éternel. Par cette prise de conscience, la mort se 
trouve doublement relativisée : 

- La mort n’est absolue et définitive que pour ceux qui s’enferment 
dans un égotisme stérile. Pour ceux qui, au contraire, se sont intégrés 
dans « une chaîne d’union », la vie survit éternellement. Dans la mesure 
où il se sent intégré dans un ensemble qui le dépasse, l’Initié considère 
sa propre mort comme une péripétie inévitable, mais d’importance 
secondaire, voire d’un caractère anecdotique! 

En dehors d’une « tension vers la métaphysique glacée » dont parle 
Jean-Pierre Berthelon, c’est-à-dire « la recherche orientée vers la Vérité qui 
se distingue par Télimination de tous les éléments d'ordre affectif », existe-t- 
il une voie plus humaine ? Car de tous les attachements, ceux qui sont 
d’origine affective sont les plus contraignants et les plus aveuglants; 
ils le sont d’autant plus que leur légitimité conforte leur tyrannie! 
Et si l’on veut sauver l’esprit, il faut ignorer ses vertus gémissantes 
et exalter sa force et ses prestiges, afin de s’affranchir de « l’esprit de 
pesanteur nietzschéen». Et puis, nous faut-il absolument un futur? 
Cette hallucination d’un futur nécessaire a pour fonction évidente de 
placer les très réelles obligations du présent sous la garde imaginaire des 
prétendues obligations du futur : « notable exemple de la forcenée curiosité 
de notre nature , s'amusant à se préoccuper des choses futures, comme si elle 
n'avait pas assez à faire à digérer les présentes », écrit Montaigne. 

En tout cas, « vivre, ce n’est pas se résigner ». 

« Mourir cela n’est rien, mourir la belle affaire, mais vieillir, ô 
vieillir. . . », chantait le poète. On vieillit quand on ne rêve plus. Et l’on 
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meurt de ne plus rêver; la mort tarit et suscite en même temps un 
immense rêve instantané. Avant d’être un passage au néant, la mort est 
un passage à l’Imaginaire. 

Si « la mort transforme la vie en Destin », disait André Malraux, « le 
jour de sa mort est plus important que celui de sa naissance » (Ecclésiaste 
VII 2;1) ; c’est l’heure du bilan : à ce moment, on sait ce qu’a été sa vie. 
Il y a un libre arbitre à sa naissance ; personne ne sait ce qu’on est après 
sa mort, vient éventuellement la renommée... Effectivement, il y avait 
plus de foules à l’enterrement de Victor Hugo qu’à son baptême! 

Ou bien alors, mes Frères, la sagesse, pour le Franc-maçon, ne serait- 
elle pas, à l’automne de sa vie, de suivre le conseil de Berthold Brecht : 

« J'ai appris une chose et je sais en mourant 

Qu'elle vaut pour chacun 

Vos bons sentiments, que signifient-ils ? 

Si rien n'en paraît au-dehors! 

Et votre savoir, quen est-il ? 

S'il reste sans conséquence. 

Je vous le dis. 

Souciez-vous, en quittant ce monde, 

Non d'avoir été bon, cela ne suffit pas. 

Mais de quitter un monde bon » 



A.Freher, Paradoxa Emblemata , manuscrit, XVIIIe siècle :« Toutes les œuvres du Dieu clément 
vont pour ainsi dire en cercle et sont parfaites et elles retournent d’où elles viennent. » Tiré du 
Rosaire des Philosophes de John Dastin , XlVe siècle , in Hermetisches ABC, Berlin, I 778). 
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Joachim du Bellay 


Quand ceste belle fleur. . . 


Dans l’enfer de son corps mon esprit attaché 
(Et cet enfer, Madame, a esté mon absence) * 
Quatre ans et d’avantage a fait la penitence 
De tous les vieux forfaits dont il fut entaché. 


Ores grâces aux Dieux, ore’ il est relâché 
De ce pénible enfer, et par vostre presence 
Réduit au premier point de sa divine essence, 

A déchargé son doz du fardeau de péché : 

Ores sous la faveur de vos grâces prisées, 

Il jouît du repoz des beaux champs Elysees, 

Et si n’a volunté d’en sortir jamais hors. 

Donques, de l’eau d’oubly ne l'abbreuvez Madame, 
De peur qu’en la beuvant nouveau désir l’enflamme, 
De retourner encor dans l’enfer de son corps. 


Ores, ore’: 
maintenant 

relâché : 
libéré 


grâces prisées : 
grâces prisées 


Et si: 

Et ainsi 


Esprit royal, quiprens de lumière eternelle 
Ta seule nourriture, et ton accroissement 
Et qui de tes beaux raiz en nostre entendement 
Produis ce hault désir, qui au ciel nous rappelle, 


raiz : 
rayons 


N’apperçoy-tu combien par ta vive estincelle 
La vertu luit en moy ? n’as-tu point sentiment 
Par l’œil, l’ouïr, l’odeur, le goust, l’attouchement. 
Que sans toy ne reluit chose aucune mortelle ? 


les sens 
transmettent, 
L’Esprit 
donne du 
sens 


Au seul object divin de ton image pure 
Se meut tout mon penser, qui par la souvenance 
De ta haulte bonté tellement se r’ assure. 


Que l’ame et le vouloir ont pris mesme assurance 
( Chassant tout appétit et toute vile cure) 

De retourner au lieu de leur première essence. 


La Lumière, que le poète appelle Madame 


cure : 
rente 
laïque ou 
ecclésiastique 


Anthologie de la poésie française, LA PLÉIADE, nrf 
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La mort de la mort et la vie de l’esprit 


« Meurs et deviens ». Meurs et renais. Que l’homme - le Maçon 
- apprenne à connaître la vie qui passe mais qu il surmonte la mort et 
se dépasse lui-même! Que son expérience soit un pont, pour lui, et il 
naîtra à une vie supérieure, il ne fera qu’un avec l’essence des choses. 
Mais qu’il perde l’illusion d’y parvenir sans s’unir d’abord à son moi 
supérieur. 

Alors, il faut faire son deuil des illusions et des idoles : rire éternel. 
C’est là la marque de toute aventure spirituelle. Car ce qui caractérise 
une telle aventure réside dans le désir de traverser la nuit sans s’y perdre, 
sans consentir à céder aux forces du mal et sans se condamner soi-même 
lorsqu’elles ont pu momentanément triompher. L’aventure, c’est aussi 
croire en la possibilité de surmonter les obstacles jugés impossibles et 
même de puiser en eux l’élan pour aller plus loin dans la quête. 

Il faut alors savoir affronter la déchirure qu’est la mort - qu’elle 
soit réelle ou symbolique - car toutes nos morts successives forment la 
trame de notre existence. L’Esprit n’acquiert sa puissance que lorsqu’il 
ose regarder ce négatif en face et qu’il séjourne auprès de lui. Il faut 
bien surmonter \a mort pour vivre dans la Vie de la Vérité qui, elle, est 
éternelle. 

Celui qui s’engage dans une telle aventure spirituelle, dans une telle 
recherche du Salut, ne peut chercher à surmonter les obstacles qui se 
dressent devant lui sans se laisser orienter par cette voix intérieure que 
le monde cherche à étouffer pour cause d’insubordination. 

Savoir se risquer à l’aventure intérieure ne signifie pas quitter le 
monde mais, au contraire, éprouver que ce monde et cette extériorité 
attendent de recevoir, de celui qui s’est engagé en elle, un éclat de la 
Lumière dont ils manquent. Le Salut ne consiste pas à devenir éternel : 
l’éternité est ici et maintenant. Non pas en montant: vers quel ciel, 
au demeurant? Mais en allant au centre de soi-même: vers le divin 
intérieur. 


Anxieus» 
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William Blake - crayons de couleurs 
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La mort de la mort et la vie de l’esprit 


La mort a toujours été considérée par tout processus 
initiatique comme une des conditions du devenir 
spirituel. 

Mais de quelle mort s’agit-il ? La mort physique ? La 
mort au monde profane ? Celle aux illusions et aux 
préjugés ? 

Cette réflexion part de la quête maçonnique et y 
revient pour montrer qu’une même problématique 
est à l’œuvre dans les grandes pensées philosophiques 
de l’Occident, qu’il s’agisse entre autres de Platon ou 
de Spinoza, ou littéraires - Goethe ou Julien Green. 
Elle traite de la pensée occidentale, même si les 
processus orientaux ne manqueraient pas de nous 
renseigner utilement. 


De l’Initiation 


L’initiation est au cœur même de la démarche maçonnique; elle 
en constitue le point de départ et aussi la condition d’accès à la (re) 
construction de soi. Faut-il d’abord rappeler quelle n’est ni un sacrement, 
ni une expérience mystique, ni un aboutissement ? Au contraire, par la 
médiation d’un scénario, elle est un départ, un commencement vers un 
éveil de la conscience. 

L’objet de l’initiation est de retrouver ou de retracer, par un 
mythodrame ou psychodrame, le premier instant de la cosmogonie 
du groupe. C’est ce qui rattache la Franc-maçonnerie à l’universel et à 
l’humanité. C’est son fondement archétypal. 

Selon les ethnologues et les historiens des religions, l’initiation n’est 
autre que le commencement d’un état qui doit amener l’homme à 
sa maturité ontologique, à sa perfection. Le terme grec « néophyte » 
ne la plante qui vient de germer. Grâce à l’initiation, l’être change 
profondément et les épreuves subies lui apportent quelque révélation 
sur lui-même et sur le monde. Le voyage intérieur est l’exercice d’une 
autonomie. La voie initiatique construit la liberté dans la mesure où elle 
témoigne de l’intention et de la revendication du pouvoir de transmuer 
l’existence humaine. Au gré de ses pérégrinations, l’être éprouve 
l’imprévisible mais magnifie le possible. L’expérience précieuse se fonde 
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sur la marche. Il est vrai que marcher implique également traverser un 
espace voire le transgresser. Fuite et quête s’interpénétrent, au même 
titre que prospection et introspection, qui mettent sensiblement en 
relief la primauté de la vie intérieure. 

La rupture avec le monde profane en est le point de départ. Le 
personnage se sépare de son milieu d’origine et se purifie. La « mort 
initiatique » passe par la victoire sur certaines épreuves et débouche sur 
une « nouvelle naissance ». Partant, l’attribution des épreuves est un 
signe d’élection. 

D’un autre côté, le « régime mystique » insiste sur l’engloutissement 
du protagoniste dans les entrailles de la Terre Mère. Une présence 
monstrueuse rappelle d’ordinaire celle de l’ogre des contes, préfigurant 
la mort initiatique. Illustration de l’ensevelissement, le sommeil 
magique, propice à l’épanouissement du rêve, se traduit par un vertige 
ontologique, qui préside au franchissement du seuil. L’être évolue par 
conséquent sur un plan tout autre, aux prises avec une dimension 
insoupçonnée de lui-même. Le « processus d’individuation » se met en 
place de la sorte. 

Ces motifs initiatiques jaillissent principalement lors du regressus ad 
uterum ou du « voyage au ciel ou aux enfers » précédant la renaissance 
de l’être. Enfin, tensions et contradictions disparaissent. Les métaphores 
relèvent alors d’un « régime synthétique » utile à l’élaboration d’une 
cohésion renouvelée. 

Le motif des métamorphoses est savamment exploité. L’initiation 
est une thérapie et une pédagogie : l’homme y entreprend une 
confrontation avec lui-même. Il lui faut lutter contre des insuffisances 
et vaincre ses peurs — notamment celle de la mort. Persévérant malgré 
tout, il apprécie peu à peu la teneur du silence, la qualité de l’écoute et 
fait l’apprentissage d’une plus grande disponibilité. 

Il y a des lieux du rituel maçonnique dans le processus initiatique : le 
parvis, cabinet de réflexion — la chambre du milieu — le tabernacle des 
Lumières. À chaque lieu correspond un moment du rituel, un certain 
degré et aussi un jeu topique du temps, de l’ombre et de la Lumière. . . 

Le parcours se fait de l’extérieur vers l’intérieur. . . Il s’agit de passer 
du cabinet de réflexion au cercueil symbolique puis à la voûte étoilée. 

Enfin, il existe un « scénario initiatique » qui se retrouve avec 
quelques variantes chez la plupart des civilisations qui comportent des 
épreuves initiatiques ou dans les Ordres de type ésotérique, dont la 
Maçonnerie, en particulier celle qui pratique le Rite Écossais Ancien 
et Accepté. 
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définie le chevalier Ramsay. C’était, par un retour aux sources, 
donner le feu vert à une évolution, féconde autant qu’irrésistible, 
des loges écossaises de France. 

Avec le même souci de répondre aux aspirations nouvelles 
des frères sans rompre avec la règle et les traditions de l’Ordre, 
le Suprême Conseil jugea en 1894 le moment venu d’émanciper 
les loges bleues, qui lui étaient demeurées fidèles. Par un décret 
du 7 novembre, il délégua ses pouvoirs sur les trois premiers 
degré à une Grande Loge de France, qui serait constituée par la 
fédération de ces loges. Il ne se réservait que la prérogative de 
délivrer — à la gloire du Grand Architecte de l'Univers ! — les 
patentes constitutives des nouveaux ateliers qu i I plairait à la 
Fédération de s'intégrer. 

La Grande Loge de France fut effectivement constituée le 
23 février 1895 par l'Assemblée des députés de toutes les loges 
de l’obédience, qui élut séance tenante un Conseil fédéral de neuf 
membres. Elle engagea aussitôt des pourparlers avec la Grande 
Loge symbolique écossaise, qui le 10 août 1896 décidait de mettre 
fin à la dissidence en fusionnant avec la Grande Loge de France (1 ). 

Le 24 juillet 1904 enfin, le Suprême Conseil devait par un 
nouveau Décret rompre le dernier lien par lequel la Grande Loge 
lui demeurait encore administrativement subordonnée, en renon- 
çant à délivrer les patentes constitutives des nouvelles Loges. La 
Grande Loge de France était ainsi définitivement constituée com- 
me puissance symbolique écossaise indépendante et souveraine. 


(à suivre) 


(1) Seules deux de ses Loges, Diderot et La Philosophie sociale, refusè- 
rent de réintégrer le bercail. 
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La mort de la mort et la vie de l’esprit 


Le scénario est d’abord celui d’un passage et d’une quête: passage 
d’un âge à un autre, passage d’un état — profane — à un autre. La 
Maçonnerie en a gardé quelque chose en demandant au postulant, et 
ceci à tous les degrés : « quel âge avez-vous ? » 

Mais aussi une double quête: une quête ontologique, d’abord, 

A 

portant sur l’Etre, et qui peut se définir par une prise de conscience, 
un élargissement de la conscience et enfin un approfondissement de la 
conscience. Et ensuite une quête spirituelle portant sur l’Âme. Il s’agit 
de ce qu’on pourrait appeler l’entrée dans l’âge métaphysique. 

Quant au scénario, on pourrait en retracer les étapes suivantes: 

C’est d’abord la décision - décision de commencer une « vie 
nouvelle » — qui implique une préparation dans un autre temps, un 
autre lieu : le cabinet de réflexion. Ensuite viennent les épreuves, quelles 
soient physiques ou symboliques : il s’agit le plus souvent d’obstacles, de 
« portes » à passer, d’éléments qui vont purifier. Bien évidemment, ces 
épreuves requièrent la présence de « passeurs » ou de guides, humains, 
animaux, objets symboliques. Enfin, au terme, peut s’accomplir le 
double processus de la mort et de la renaissance: renaissance à une 
vie nouvelle, à une « âme nouvelle »... Le vieil homme est mort; voici 
l’homme régénéré... On retrouve ce scénario dans certaines traditions 
ésotériques et bien évidemment dans le processus maçonnique. 

Les grandes traditions ésotériques 

Platon et l'immortalité de l'esprit 

Le platonisme qui se situe entre l’ésotérisme des Mystères grecs et 
la pensée pure est - sans doute - la première des grandes pensées qui 
aborde ce thème de « meurs et deviens ». 

On connaît la phrase de Platon dans le Phédon , phrase que reprendra 
Montaigne: « Philosopher. ; cest apprendre à mourir ». Mais à mourir 
à quoi? À la vie physique? Sans doute. Mais là n’est pas l’essentiel... 
Philosopher, c’est apprendre à mourir au monde sensible, c’est-à-dire 
profane. . . Et cela, comme le dit Platon dans le Banquet , faisant allusion 
aux Mystères grecs d’Éleusis, est réservé aux seuls « initiés ». 

La démarche platonicienne telle quelle est exposée à l’aide d’un 
mythe dans le Phèdre peut être brièvement rappelée ainsi: dans un 
temps d’avant le temps, nous avons « vu » les Idées, en particulier une 
plus brillante que les autres: le Beau. Mais, suite à quelque démesure, 
les âmes finissent par tomber sur terre ; elles ne savent plus qu’ elles ont 
vu la Vérité. Bref, la Vérité est comme perdue. Il faut alors que l’âme se 
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souvienne : la réminiscence est cette liaison supposée entre nous et nous, 
cette antécédence de moi à moi. Cette liaison du sujet à lui-même, c’est 
ce qu’on appelle âme immortelle. C’est pourquoi l’âme immortelle est 
mise dans le passé ; le passé est ce qui ne peut plus se passer. Le passé est 
ce qui dans l’ordre du temps figure (symbolise) l’Éternité. 

Mais pour (re) trouver la Vérité perdue, il faut un Guide. Ce sera le 
rôle de la maïeutique. Accoucher les esprits, faire (re) venir la vérité qui 
est en soi. Qu’on ne s’y trompe pas : le Guide, le Maître n’est rien, pure 
absence. Qui est Socrate? Il n’a rien écrit. Peut-être est-ce un mythe? 
Ou plus exactement c’est la figure médiatrice entre nous et nous pour 
(re) trouver la Vérité. Si nous étions Sages, quel besoin d’un Guide? Le 
Maître/Guide c’est la conscience de soi, extérieure faute d’être intérieure. 
Ou encore c’est la condition - formelle - de l’initiation à la Sagesse. 
Cela suppose que nous soyons perfectibles - en devenir. Donc que nous 
puissions savoir parce que nous avons déjà su. . . 

Mais cela suppose aussi, et ce sera le thème du Phédon , que nous 
sachions mourir certes à la vie physique mais d’abord au monde 
des illusions et des préjugés. D’où cette insistance platonicienne 
sur le nécessaire dégagement des opinions, des désirs, des mauvaises 
passions. Nous serons immortels plus tard que si nous apprenons à être 
sages ici et maintenant par une « conversion » de tout notre être, un 
« retournement » d’attitude. Bref, il faut apprendre à mourir au monde 
pour naître à la vie spirituelle, quitter sa « caverne » intérieure, sortir du 
labyrinthe pour accéder au grand Soleil d’Or de la Vérité. 



La mort de Socrate - Louis David (1748-1825) 

Socrate fut condamné à boire la ciguë, image du rejet de la Tradition par les profanes. 
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Spinoza et la conversion de l'intellect 

Les lectures de Spinoza sont nombreuses et quelquefois diverses. Faut- 
il voir dans son discours des influences de la mystique juive, Maimonide 
en particulier, ou d’un modèle mathématique et rationaliste? 

Le but de la démarche est la connaissance de l’union de l’esprit avec 
la nature tout entière. Ce qui implique d’une part un détachement 
- une mort? - par rapport à la connaissance commune, un radical 
renversement de perspective. Ce qui implique aussi qu’on commence 
par définir ce « Dieu » dont ne cesse de parler Spinoza II lui faut certes 
employer un terme commun aux langages du XVIIe siècle, mais c’est 
dans un tout autre sens, et les contemporains l’ont si bien senti que 
Spinoza a été réputé « athée ». 



Statue de Spinoza (1632-1677) près de sa maison, au Pays-Bas 


Qu’est-ce donc que cette « chose » autour de laquelle tourne toute 
la réflexion de Spinoza ? Cette « chose » que Spinoza a appelée « Dieu » 
est ce qui du fond de la réalité de toutes les choses finies exprime leur 
commune appartenance à une totalité infinie. Cette totalité qui est 
« Dieu » est tout sauf « une chose » ou « un Dieu ». Il y a là comme la 
confrontation entre la rigueur de la recherche et un mystère essentiel. Car 
dans cet absolu, la transparence ne cesse de se conjuguer à l’opacité. 

Le salut proprement philosophique veut atteindre le but que se 
proposent les religions en dehors de toute religion traditionnelle grâce 
à des moyens proprement rationnels. Il ne peut être obtenu que par 
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Il s’agit de rééduquer le désir non pour l’affaiblir mais pour le parfaire 
et le satisfaire en vérité. L’éthique spinoziste n’invite jamais à quitter le 
désir pour rejoindre la valeur mais inversement à intégrer la valeur du 
désir pour le mieux réaliser. 

Le paradoxe du spinozisme est de faire de la métaphysique une 
éthique, c’est-à-dire de tout centrer sur le problème du salut, et de faire 
de l’éthique une métaphysique, c’est-à-dire de rejeter tout anthropo- 
morphisme. Le salut ne saurait consister à passer de la tristesse à 
n’importe quelle joie, mais à la joie-action, et la libération consiste à 
augmenter notre puissance et ceci est analogue au développement de 


notre raison. L’idée d’une sainteté ou d’un héroïsme est impossible. 

En même temps le corps développe sa vie de relation avec le monde. 
En développant la puissance du corps, on développe aussi celle de l’âme. 
Le véritable remède contre les passions ne consiste pas à lutter contre 
elles mais à les connaître dans leur vérité. Et l’âme ne peut les connaître 
qu’en tant qu’idée de Dieu. Comprendre une passion en tant que 
passion, c’est la faire disparaître. Comme tout ce qui existe, la passion 
a une réalité propre. La connaissance rationnelle ne détruit donc pas la 
passion. Il y a transformation de la passion en action par changement 
de point de vue: c’est le salut éternel, la béatitude. Notre âme est alors 
« éternelle » et non « immortelle ». Le salut est donc la liberté. L’âme 
n’est libre qu’autant quelle a des idées adéquates. Elle vit alors de cette 
liberté du sage. 

Ce qui nous rend éternels, c’est la présence de « Dieu » en nous. Ce qui 
nous sauve c’est l’amour - intellectuel — que nous avons pour « Dieu », 
c’est-à-dire l’Absolu. Le sage s’est élevé à la connaissance de l’éternité. 
Certes, l’ignorant, l’idée éternelle de lui-même, demeure en « Dieu » 
mais il l’ignore, il s’ignore, il reste, si l’on ose dire, un « profane ». 

Bref, le spinozisme est une véritable 
« conversion » ou « retournement » de 
l’intellect. Mort du « vieil homme » 
profane, détournement des illusions 
et des passions — tristes — connaissance 
indéfinie vers le Souverain Bien qui est 
au-delà de toute appréhension dogma- 
tique. 

Inutile de faire je ne sais quel 

parallèle de la démarche spinoziste 

L'atelier de Spinoza où il exerçait le métier de x , 

.. j avec le parcours maçonnique, qu au 

polisseur de verres de lunettes astronomiques r j ~i 

et de longue-vues terrestres. demeurant il ne pouvait connaître! 
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régénéré infiniment la voie initiatique. Porteur de vérités essentielles, le 
mythe s adresse à la part de hêtre qui s enracine dans les origines. Point 
de repère, il informe le désir. Imaginaire et raison se conjuguent afin de 
parfaire son orientation, exaltant l’émotion. 



Fresque d’église - Venise - XVe siècle 
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La mort est le lieu du passage réciproque. 

L’homme, c’est celui qui vit sa finitude jusqu’à accepter de la sacrifier, 
de l’élever à l’universel de la vie « divine ». Tel est le sens symbolique 
de la « résurrection ». Ce n’est pas la mort ou la négation abstraite qui 
a le dernier mot, c’est la vie de l’esprit qui se maintient jusque dans 
la mort, qui élève à soi la finitude en la transfigurant. La démarche 
maçonnique rencontre le même thème. Le tout de l’existence humaine 
dans le monde est radicalement intérieur à la vie du Sens universel. 

Au-delà de cette lecture non dogmatique de l’héritage chrétien 
apparaît la dialectique hégélienne: «identité de l’identité et de la 
différence », diront les spécialistes. Plus simplement, tout processus, 
naturel, humain, ne peut se développer que par le « dépassement » de 
l’élément antérieur. Il n’y a pas d’identité absolue mais un devenir dont 
le moteur est négation : travail, mort, etc. Devenir qui est l’essence 
même de toute réalité. 


Meurs et deviens 

Après ce long passage par les pensées qui rencontrent ce thème de 
la mort au monde, aux préjugés, à la réalité, comme condition du 
devenir spirituel, il est temps de revenir à la démarche maçonnique, en 
particulier celle exprimée par le Rite Écossais Ancien et Accepté. 

Savoir mourir, tel est le suprême secret de toutes les initiations: 
pour se relever de sa déchéance et reconquérir toutes ses prérogatives 
d’être qui renferme une étincelle divine, il faut que l’homme meure à 
tout égoïsme, même légitime. Renonçant à lui-même, à son moi et à 
tout ce qui s’y rattache, l’individu doit s’évanouir en se fondant dans 
l’universalité qui, s’il revient à la vie, se réfractera désormais en lui. 

Et l’homme de découvrir qu’il meurt toujours à quelque chose 
d’inessentiel. La mort n’est plus alors qu’un passage grâce auquel s’amorce 
une nouvelle existence spirituelle. Du moment où l’homme s’apprête à 
mourir, son souci majeur reste d’être prêt, « mis sur la Voie », c’est-à-dire 
initié. Tous les hommes de la terre peuvent se dire « Israël », « lutteurs 
divins », puisqu’ils connaissent une profonde unité spirituelle au sein de 
la communauté humaine, au-delà de la diversité des cultures. L’invisible 
s’impose à l’homme comme seul capable d’expliquer sa présence sur la 
terre. L’individu perçoit la continuité de l’aventure humaine par-delà 
la mort. Une relation étroite s’établit indubitablement entre le scénario 
initiatique et le mythe cosmogonique. Génération, mort et renaissance 
ne sont que trois moments d’un même mystère, mouvement qui 
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Ce même thème de la construction de soi par l’affrontement avec la 
mort se retrouve dans le célèbre texte sur « le maître et l’esclave » dans 
Phénoménologie de l’Esprit. Dans le processus de construction de soi, 
les consciences humaines, à un moment de leur parcours, se trouvent 
face à face: celle qui deviendra maîtresse (de soi) est celle qui aura osé 
affronter la mort et mis sa vie en jeu. Celle qui au contraire - peur, calcul, 
ou faiblesse ? - aura préféré la certitude tranquille de la vie immédiate 
deviendra conscience dépendante et soumise, esclave. La mort est donc 
l’épreuve, la preuve suprême à travers laquelle la conscience s’affirme 
dans son indépendance et son devenir. 

Ainsi le devenir d’un être, d’une réalité, ne se comprend que par le 
passage, l’affrontement avec la mort - négativité, condition d’une « vie 
spirituelle plus haute ». 

Mais ce thème est surtout développé dans Les Leçons sur la Philosophie 
de la Religion , dans lesquelles Hegel tente d’interpréter la signification 
« symbolique » de la religion - en particulier de la religion chrétienne. 
Après avoir montré les conditions de surgissement de l’idéologie reli- 
gieuse et tenté d’en dégager le sens profond, il en vient à rencontrer la 
problématique du Christ dont il importe de donner une lecture non 
dogmatique ni traditionaliste mais symbolique. 

« Dieu » - dans son acceptation non religieuse - n’est réellement 
pensé comme « pure pensée » que si cette pensée est acte de se penser 
elle-même dans un processus qui implique l’opposition à soi en soi 
- idée du Logos/Verbe immanent - et le retour à soi Esprit. 

Comme individu sensible, le Christ est séparé de l’essence qu’il 
représente: il est « sorti » du Sens, le Père en langage théologique, et 
non encore retourné à lui. Bref, il n’incarne l’universel que dans une 
singularité abstraite. Il est bien vrai homme et vrai Dieu mais pas 
sous forme accomplie. Seule la mort sera la condition de sa Vérité et 
de 1 affirmation de l’Esprit. Il va à la mort comme lieu de son accom- 
plissement comme homme aussi bien que comme Dieu parce que seul 
importe pour lui l’universel véritable. 

Pour quitter le langage à connotation trop religieuse, la mort est le 
lieu d’une double négation dans laquelle se manifeste la puissance de 
l’Esprit. L’Esprit seul est capable de poser cette seconde négation et de 
mourir de manière réellement signifiante : pour lui et par lui, la mort 
devient le moyen de convertir et d’ouvrir le singulier sensible à son sens 
universel, de le relever comme universel. 

D’où les trois aspects du mystère pascal : mort - résurrection - 
effusion de l’Esprit. 
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La réalité à laquelle l'homme a affaire ne se révèle pas dans le « ici et 
maintenant ». Le discours humain est tel que la réalité s’y montre mais 
ne peut s’y montrer que fractionné. L’homme n’a pas immédiatement 
accès à la vérité. Il ne la découvre que dans la démarche de son discours 
agissant et de son action pensante et pensée. Le discours commence par 
la négation et se continue par la négation et ce n est que la totalité des 

discours - si elle est possible ? - la totalité des contradictions qui est non 
contradictoire. 

Dès la Préfac ezh Phénoménologie de l'Esprit , il indique que la recherche 
de la vérité ne peut s’obtenir dans l’immédiat de la connaissance mais 
au terme d’un processus de négation et de transformation de l’objet 
de pensée. « La mort est ce quil y a de plus terrible et retenir ce qui est 
mort exige la plus grande force (...) La vie de l'esprit n'est pas la vie qui 
s'effarouche devant la mort et se préserve pure de sa décrépitude , c'est, au 
contraire, celle qui la supporte et se conserve en elle. L'Esprit n'acquiert sa 
vérité qu'en se trouvant lui-même dans sa déchirure absolue (...) Ce séjour 
(dans le négatif) est la force magique qui transforme ce négatif en être . » 

Ces paroles - même si elles sont écrites avant le Faust - témoignent de 
la même inspiration 



Harmen Steenwijk - 1612-1656 - les restes d’une vie profane 
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mauvais compagnon diabolique. La « rédemption » de Faust est la 
conséquence de son parcours en « devenir ». Sa « purification » l’élève 
insensiblement vers des hauteurs plus sublimes. Il est « sauvé » parce 
qu’il n’a jamais cédé à la paresse et au découragement. C’est un Élan 
vers l’infini à travers ses différentes « morts ». C’est notre parcours! Le 
parcours de l’humanité. Comme le dit Goethe dans ses conversations 
avec Eckermann, « c’est toute l’humanité qui est faustienne ». 

La Mort de la mort et la vie éternelle de l'Esprit 

Hegel 

Faut-il admettre, comme le pense Jacques d’Hondt, que Hegel a connu 
la Maçonnerie allemande et a été « initié » jusque dans les hauts grades ? 
Faute de documents, il faut se limiter à des rapprochements troublants. 
Quoi qu’il en soit, Hegel a parfaitement compris la signification de la 
dialectique de la mort et du devenir. Cette relation est au cœur même 
de sa pensée et plus précisé-ment de sa Dialectique. 

En quoi consiste chez lui le processus du « devenir » ? Hegel a voulu 
comprendre, rien que comprendre, mais tout comprendre. C’est-à-dire 
comprendre le Fout. Pour lui, aucune vérité n’est la vérité et toute vérité 
particulière est en même temps fausse parce que particulière. 

L’Etre est en devenir, l’ordre est l’ordre d’un désordre et l’éternel ne 
se révèle que dans l’historique. Toute affirmation particulière devient 
fausse dès que, oubliant qu’elle n’est qu’une abstraction, elle exige que 
tout soit réduit à elle. 

La réalité est l’unité des contradictions: tout cela n’est rien d’autre 
que la dialectique, c’est-à-dire la réalité qui se comprend elle-même. 

L’homme peut parler de ce qui est parce qu’il fait partie de ce qui est. 
Il parle parce qu’il agit et il agit parce qu’il parle. Et surtout parce qu’il 
dispose d’un petit mot: « non ». 

Au commencement est la contradiction. Cela seul qui ne se meut 
pas ne change pas. La réalité est vivante, elle est contradictoire en elle- 
même. Tout ce qui vit se contredit lui-même: le fruit nie la fleur. Mais 
la réalité, le Tout qu’il s’agit de comprendre, contient et la fleur et le 
fruit et elle est l’unité de ce qui se présente comme opposé. 

Le discours humain dans lequel se montre la contradiction est né lui- 
même de la contradiction, de la négation qui est la source de la pensée 
et de l’action. La réalité serait sans contradiction si le discours humain 
ne contenait pas ces deux dimensions du temps qui s’appellent le passé 
et l’avenir. 
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Quant à Interprétation de cette notion de « Mères », on pourrait 
affirmer quelle est au croisement de trois courants: une conception 
mythologique, une conception alchimique et une conception méta- 
physique. 

L’interprétation mythologique pourrait assimiler les « Mères » aux 
Parques ; Wagner s’en souviendra peut-être dans la Tétralogie. Elles sont 
le lieu de l’indéterminé, de l’indéfini, réceptacles en attente d’une forme, 
la chora de Platon dans le Timée . 

L’interprétation alchimique, elle, verrait dans les « Mères » comme 
des « puissances » - « entéléchies » - à l’origine de tous les corps : 
mercure, soufre et sel. 

Enfin la lecture métaphysique présenterait les « Mères » à la façon 
de « schèmes » symbolisant cette Éternité dont le temps est comme 
« l’image mobile », dit Platon. Elles sont, du reste, placées au centre 
d’un triangle dont la vision est réservée aux seuls initiés 

Bref, par-delà la magie de la « clef », voici Faust propulsé au centre 
de l’Etre, accédant à cette vérité de la Nature écrite en langage mathé- 
matique. 

De l’union de Faust et d’Hélène naît Euphorion, évocation, dit-on, 
de Lord Byron, qui fut un modèle pour toute la génération romantique 
et dont la mort entraîne la séparation de Faust et d’Hélène. 

Après le voyage au monde de l’amour puis au monde de la beauté, 
vient enfin le temps de l’action : le travail. Ni la connaissance, ni l’amour 
ni la beauté ne suffisent à l’homme. Son véritable accomplissement 
se réalise dans l’action sur le monde qui n’est, en fait, que l’entière 
réalisation de soi. L’homme du monde quotidien est mort pour faire 
place à l’homme de l’énergie et de la volonté créatrice. 

Mais le temps commence à faire son œuvre: Faust, vieilli, aveugle, 
comme Œdipe, finit par prophétiser un avenir glorieux. En prononçant 
cette phrase, si la mort le saisit et si Méphisto croît avoir gagné son 
pari, en fait il n’a fait qu’annoncer un avenir heureux. À travers mille 
expériences et voyages, son courage n’a jamais renoncé. 

Bref, le salut de l’homme n’appartient qu’à l’homme. Son royaume 
n’est ni l’enfer, ni le ciel, mais la Terre. Sa loi n’est ni le péché, ni la grâce, 
mais le travail sur soi. « Meurs et deviens »... 

Il n’y a pas de bonheur stable et éternel. Parvenu à « la plus haute 
sagesse », il découvre que le bonheur réside dans l’effort inlassable. 

En conclusion, Faust, ce « voyageur sur la Terre » en quête de libé- 
ration, a atteint la « clarté ». Cette « joie », ce n’est pas Méphisto qui 
lui a communiqué. Il l’a conquise par lui-même malgré et contre son 
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LA LEGENDE D'HIRAM : 

MORT ET RESURRECTION 


C’est par l'élévation au grade de Maître que le Frère obtient 
la plénitude de ses droits maçonniques. D’où l’importance cruciale 
de la cérémonie grâce à laquelle les Compagnons accèdent à la 
Maîtrise. 

La légende d’Hiram, que met en scène la cérémonie du troi- 
siège degré, est tout entière fondée sur un symbolisme tradition- 
nel fondamental : celui d’une mort, suivie d’une résurrection. 

A vrai dire, ce symbolisme crucial : mort, puis résurrection, 
se trouvait déjà dans la cérémonie du premier degré, celle au 
cours de laquelle le Profane reçut la Lumière. C’est même le tout 
premier des épisodes de la cérémonie d’initiation : le passage 
dans le Cabinet de réflexion, qui illustrait déjà la nécessité d’une 
mort symbolique à la vie profane, d une descente dans les ténè- 
bres. Ce symbolisme fondamental, nécessaire se retrouverait aussi 
dans toutes les voies initiatiques — et même en dehors d elles. 
Prenons, par exemple, la cérémonie d'ordination d'un prêtre catho- 
lique : sur le corps du diacre recouvert par un drap mortuaire, on 
chante l’office des morts ; c’est seulement après, qu admis à se 
relever le diacre reçoit la prêtrise. 

Mais revenons à la cérémonie d élévation au troisième degré. 
On aura remarqué un premier épisode qu il faudrait mettre en 
parallèle avec le passage dans le Cabinet de réflexion : le compa- 
gnon opère une descente symbolique à reculons dans le monde 
des ténèbres, mais sans quitter des yeux l'étoile flamboyante, pla- 
cée cette fois à l’Occident du Temple, entre les deux Colonnes. 
C est, justement, cette clarté rayonnante qui va lui permettre de 
descendre avec hardiesse dans le monde des morts. Le compagnon 
n’y descend pas au hasard, même s’il a conscience de n être pas 
encore digne de regarder en face le redoutable secret : il le fait 
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Faust, Marguerite et Méphistophélès - lithographie d'Eugène Delacroix (1 798-1863) 


des « Mères ». Nous voici au cœur de l’œuvre et de la rencontre de la 
mort initiatique. Faust, à cette évocation, est « désorienté », il éprouve 
une profonde « in-quiétude ». Il lui faut, en effet, aller chercher dans les 
« profondeurs », aller dans un territoire que nul n’a hanté, un chemin 
vers 1 inaccessible et l’impénétrable. Il faut accéder à ce royaume pour 
trouver le principe de l’Être. Initiation maximale, si l’on peut dire... 

Pour ouvrir la « porte » qui mène aux Mères, royaume de l’Être 
primordial, Méphisto remet une « clef » à Faust. La vertu de cette clef est 
de faire « signe ». Il faut rafraîchir la mémoire des temps originaux. Le 
voyage de Faust est « mémoire », c’est-à-dire mort au monde profane. 
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La mort de la mort et la vie de l’esprit 


Goethe 

L’appartenance de Goethe à la Franc-maçonnerie est connue. 
Outre les rapports entre Fauteur du Serpent Vert et les grands thèmes 
maçonniques, le « meurs et deviens » est au fondement de Faust — sans 
doute l’œuvre paradigmatique de l’histoire de l’humanité. 

Faust veut unir à la fois le particulier et l’universel. La pièce 
commence par un appel - qui est celui de l’humanité - à sa délivrance, 
à une vie plus audacieuse, plus humaine. La méditation initiale de Faust 
appelle cette mort au monde de la science vaine et « grise » en vue d’une 
« renaissance ». D’où le pari avec Méphistophélès, c’est-à-dire les forces 
de la négativité - « je suis l’esprit qui toujours nie ». 

Le « pari » n’est donc pas, comme on peut le croire naïvement, la 
recherche d’une éternelle jeunesse, mais l’affirmation, à la différence 
de Méphisto, tentateur de « l’ici et maintenant », que rien n’arrêtera la 
quête de Faust et que s’il s’arrêtait - « satisfait » - il perdrait son « âme ». 
Le voici donc en route. . . 

Tel Jésus sortant du sépulcre, le vieux savant - le vieil homme 
- a quitté son cachot profane. Comme les alchimistes, il entreprend sa 
transmutation en ce jour du printemps, qui signifie « résurrection ». Il 
va donc utiliser Méphisto, qui est comme la négativité c’est-à-dire la 
condition et le détour nécessaire de tout progrès. 

Ce que Faust poursuit, sans l’atteindre, c’est la Vérité. Simplement 
sa démarche - au début - lui est inconsciente. Tel un homme à qui on 
aurait retiré son bandeau, il avance, titubant, à travers les multiples 
obstacles et tentations auxquelles il lui arrive de succomber. 

Ainsi, au début, l’homme Faust se retrouve tel Adam après la Chute 
devant un monde à rebâtir... Il lui faut donc entreprendre des voyages 
à travers « le petit monde » puis « le grand monde ». 

C’est d’abord le monde de l’amour charnel: « le bal des sorcières ». 
Monde totalement profane dont il faut re-faire l’expérience afin d’en 
découvrir la vanité. C’est ensuite la rencontre de l’amour pur, avec 
Marguerite, mais qui vient « trop tôt », si l’on peut dire, car il faut 
« éprouver la douleur la patience, le travail du négatif », dit Hegel. 

Nouvel épisode: celui de la beauté illuminante. Faust part à la 
recherche d’Hélène, « la belle Hélène », symbole de l’harmonie sous sa 
forme classique. Le monde rajeunit. À cette recherche de la beauté, le 
mal - Méphisto — n’y a point part. 

C’est à ce moment que, pour moi, se situe le moment le plus 
important de l’œuvre: Méphisto propose à Faust d’aller à la recherche 
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Reconnaissons cependant que dans les deux cas il y a une ascèse 
initiatique, un effort consistant à se détourner du monde des illusions, à 
maîtriser ses pensées et à rechercher une Sagesse même si son obtention 
reste problématique. Dans les deux cas, la mort de la connaissance 
erratique est la condition de progression vers la Lumière. 

D'épreuves en épreuves 

Mozart 


L’interprétation de La Flûte Enchantée comme un opéra maçonnique 
est bien connue depuis l’admirable livre de Jacques Chailley. On retrouve 
dans l’œuvre de Mozart les éléments essentiels tout à la fois de tout 
processus initiatique et plus spécifiquement du processus maçonnique. 

Ainsi le premier acte montre le travail préparatoire qui doit se faire 
pour mener Tamino et Pamina au seuil de leur initiation. Tout cycle 
d’épreuves suppose une transformation complète de la personnalité. 
Les futurs élus doivent mourir à leur ancienne vie pour renaître à la 
nouvelle. Tout débute donc par un évanouissement, image scénique 
de la « mort symbolique ». Ainsi Tamino s’évanouit devant un serpent. 
Les moments ultérieurs trouvent leur correspondance dans le rituel 
maçonnique : enquête, présence du voile, délibération, passage par le 
cabinet de réflexion, voyages et épreuves, Terre, Air, Feu et Eau: on 
retrouve, avec les légères modifications exigées par une présentation 
dramatique, les éléments essentiels de la dialectique du « meurs et 
deviens » 


Un « carton » 
de décors 
et costumes 
pour La Flûte 
Enchantée. 
Kinder Théâtre, 
RFA 
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Great Red Dragon - William B/ake - allégorie de la peur de la mort 
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précieuse impermanence? 

Francis Ducluzeau 
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Anxieuse existence ou précieuse impermanence? 


Lorsque Ton fait face à la peur, il est possible de prendre conscience 
que Ton a le pouvoir de faire face à la réalité telle quelle est. C’est le 
début de la confiance en notre capacité à vivre la réalité. Nous avons 
du mal à percevoir directement la réalité du fait de la puissance de nos 
tendances à fabriquer sans cesse des concepts. 

C’est notre façon dualiste de concevoir la réalité relative qui nous 
empêche de voir la réalité ultime. Or la confiance doit être le fruit 
de nos expériences, sinon la peur reste cachée sous des croyances qui 
cherchent à la refouler. La confiance est relation, échanges d’énergies, 
ouverture mutuelle. Tout l’être est relation, et s’ouvrir à notre nature 
fondamentale et à la nature de l’autre c’est entrer en relation. 

Entrer en relation avec quelqu’un sur un plan spirituel, c’est 
entrer en relation avec la nature profonde qui est en chacun de nous. 
L’attachement à nos conditionnements est l’obstacle. Nous souhaitons 
voir les autres se transformer, mais sans rien changer de nos habitudes 
et de nos tendances. Or, dans la relation avec l’autre, la meilleure façon 
d’aider l’autre à se transformer, c’est de s’ouvrir et de se transformer soi- 
même. Il s’agit d’accepter la vie telle quelle est, l’impermanence telle 
quelle est, la mort telle quelle est, et au lieu de la ressentir avec angoisse 
comme une agression personnelle, il suffit d’intégrer ces réalités pour 
se rendre compte quelles sont la réalité, et à ce moment une sorte 
d’harmonie se fait en nous. 

Accepter la vie telle quelle est amène dans notre esprit une intégration 
naturelle de tout ce qui peut nous arriver. Intégrer la mort signifie 
intégrer la vie telle qu’elle est. Cela peut nous amener à vivre d’une 
façon différente, en ressentant moins le décalage qu’il y a en général 
entre notre façon de vivre et la vie elle-même dont la mort fait partie. 

Si nous arrivons à ne plus être dépendants de ces concepts d’un 
moi solidement établi, qui ne sont pas en accord avec la réalité, nous 
pouvons alors vivre en sérénité. C’est passer d’une vie d’illusions à une 
vie authentique, c’est-à-dire à une vie non attachée à des concepts qu’il 
ne faut pas rejeter mais remettre à leur juste place. 

En un mot, l’alchimie de la mort consiste à nous faire passer d’une 
vie subie à une vie choisie, sens véritable de la libération, source du seul 
bonheur durable. 
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les désirs et les dérèglements sexuels sont ce qui mobilise le plus l’intérêt 
des spectateurs. 

Pourtant, au-delà des souffrances que nous connaissons tous, il y a 
un bonheur qui existe, un bonheur qui n’a pas besoin d’être construit 
parce qu’il est déjà en nous, comme une richesse qui est là mais qui 
n’est pas expérimentée, parce qu’elle est voilée. Tout le travail consiste à 
enlever ce qui cache cette richesse. 

Accepter que l’on n’est pas fondamentalement mauvais, comme 
certaines traditions peuvent nous l’avoir inculqué, mais qu’au contraire 
nous sommes fondamentalement bons, c’est changer de regard sur le 
monde. En effet, notre façon de voir les choses conditionne notre façon 
de vivre et de comprendre le monde. Elle change aussi notre relation 
avec nous-mêmes. Dès lors, il est facile de comprendre que nos richesses 
proviennent de notre nature fondamentalement bonne et que nos 
défauts, nos souffrances, notre mal-être dans toutes les circonstances de 
la vie viennent de notre façon erronée de fonctionner et de notre ego. 

Puissions-nous vivre et mourir en confiance et en sérénité ! 

Nous avons souvent peur d’avoir confiance, alors que la confiance 
permet de surmonter la peur, mieux que les conforts matériels que nous 
nous donnons pour nous la faire oublier. Mais nous sentons bien que 
toutes ces choses sont soumises à l’impermanence. Comme nous ne 
sommes jamais certains de ce qui risque de se passer le lendemain, à 
l’extérieur comme à l’intérieur de nous-mêmes, cela crée une incertitude 
qui est en nous depuis notre naissance. Intense ou anodine, cette 
incertitude crée des peurs qui nous conditionnent et donnent naissance 
à d’innombrables concepts qui nous permettent de nous croire en 
sécurité. 

Chez beaucoup d’entre nous, l’agitation est une preuve d’existence, 
et ils s’y livrent sans cesse, avec des activités mentales diverses pour ne 
pas se trouver seuls face à ces peurs, attitude qui ne peut leur apporter 
le calme. Au lieu d’essayer de cacher nos peurs par tous les moyens, 
• nous pouvons entrer en relation avec elles, et celle de la mort est la plus 
secrète et la plus ancrée en nous. 

La peur de la mort est aussi la peur de vivre, qui peut se traduire en 
manque de confiance, de joie, d’ouverture. Or la peur de la mort est 
une émotion qui, comme toutes les émotions, peut devenir positive et 
stimulante, en nous permettant de ne pas gaspiller notre temps de vie et 
nous donner du courage pour accomplir le sens de ce qui vit en nous. 
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Anxieuse existence ou précieuse impermanence ? 


Ce n’est pas dans l’immobilité ni dans un état léthargique que se 
produit la transformation, c’est au travers d’un processus qui traverse 
lucidement nos combats, nos névroses, nos peurs, nos joies, nos pas- 
sions. Si nous devenons conscients que tout change en permanence, 
que nous ne sommes assurés de rien, même pas du lendemain, nous 
sommes ramenés à la valeur de l’instant. 

Vivre dans l’instant, savoir apprécier le moment présent est une 
autre attitude que celle qui consiste à courir sans cesse vers des buts 
plus éloignés devant nous. La vie que nous projetons dans un futur hy- 
pothétique n’est qu’une pensée, tout comme la vie que nous avons déjà 
vécue appartient au passé. Etre dans l’instant, c’est à la fois le rappel de 
l’aspect transitoire de toutes les situations que nous vivons, et en même 
temps une façon d’apprécier le caractère unique de la valeur de notre 
vie dont la saveur vient justement de son impermanence! 

Paradoxe ? 

Autour de nous se succèdent les saisons, les âges de la vie, et tout 
nous fait entrer dans ce mouvement permanent de la loi du changement. 
L’univers lui-même n’y échappe pas. 

J’avais essayé d’expliquer cela à ma petite fille qui m’avait regardé 
du haut de ses neuf ans d’un air sceptique. Quelques jours après elle 
se précipita dans mes bras et me dit aussitôt avec la spontanéité des 
enfants : « J'ai compris que tout changel » J’eus un moment de flottement, 
ne comprenant pas immédiatement le motif de cette exclamation. Alors 
elle m’expliqua que les fleurs aussi changent sans arrêt, même si on ne 
s’en aperçoit pas en les regardant: elle avait vu un documentaire où l’on 
avait filmé la vie d’une fleur à tous les stades de son développement puis 
les images réelles avaient été projetées en mouvement rapide. Elle avait 
vu en quelques secondes cette fleur germer, grandir, s’épanouir, s’ouvrir 
le jour, se fermer la nuit, fournir du pollen, se flétrir et mourir. Elle avait 
ainsi vu ce qu’était le changement, et compris que l’on pourrait ainsi 
projeter en un temps très court la vie d’un être humain de la même 
façon, de sa naissance à sa mort. Car, me dit-elle, on ne peut pas, quand 
on se regarde dans une glace, s’imaginer que l’on se transforme sans 
arrêt! Heureusement, parce que cela ferait peur, ajouta-t-elle en riant. 
Mais elle avait saisi ce qu’était l’impermanence. 

Depuis notre naissance nous sommes en mouvement vers la fin de ce 
que nous avons considéré comme une individualité solide et immuable. 
Entre le point de départ et le point ultime qui est la mort, il y a toute 
l’évolution transformatrice du nouveau-né à l’enfant, de l’enfant à 
l’adolescent, de l’adolescent à l’adulte, de l’adulte au vieillard, au cours 
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Si nous n avons qu’une vague idée de ce qui se passe en nous, nous 
n’aurons qu’une idée encore plus vague de ce qu’il faut faire. 

Le chemin initiatique nous aidera à avoir cette forme de connaissance 
de nous-mêmes, de degré en degré. Faire que les enseignements reçus 
de notre rite soient vivants dans notre vie dépend à la fois de l’énergie 
que nous allons mettre à suivre cette pratique, de ce que nous savons de 
nous et sur quoi nous devons être particulièrement vigilants. 

L’idée de l’impermanence et de la mort au cœur de la vie peut 
révolutionner notre façon d’agir habituelle, renverser nos valeurs 
conventionnelles. Cette lucidité, cette clarté, cette vigilance sur ce 
que nous sommes est absolument indispensable pour changer. Si nous 
ne voyons pas ce que nous sommes, il n’y a pas de raison pour que 
nous voyons ce qu’il faut changer, et nous pouvons entendre parler de 
l’impermanence pendant des années sans que cela nous apporte une 
réelle perception de la réalité et du sens de notre vie. 

Il ne faut pas se contenter d’entrer en contact avec nos souffrances, 
il faut travailler avec elles. Paradoxalement, nous cherchons à éviter 
l’angoisse de l’impermanence par d’innombrables activités toutes 
chargées de leur angoisse propre qui nous conditionne un peu plus 
encore. Et comme elles ne nous laissent pas en repos, nous ne nous 
occupons pas de donner un sens à chaque instant de notre existence et 
nous tournons en rond dans notre mal-être, ressassant journellement 
toutes les négativités de la vie extérieure! 

Peut-on apprivoiser la mort? 

Trois pensées semblent être à la racine de nos comportements de peur 
et de notre attitude angoissée vis-à-vis de la souffrance et de la mort : 
d’abord la peur de la souffrance physique, puis la peur de la souffrance 
psychique, et enfin l’angoisse de l’inconnu et du mystère de la mort. 

La souffrance physique causée par la dégradation du corps et par 
la maladie est aujourd’hui en voie de disparition parce que le corps 
médical admet que, pas plus que la naissance, la mort ne doit être 
fatalement une épreuve douloureuse. L’accouchement sans douleur 
pratiqué sous anesthésie péridurale laissant toute sa conscience de 
l’instant à la patiente est aujourd’hui reconnu comme un bienfait par 
les mères qui mettent au monde leurs enfants dans la joie et non plus 
dans la souffrance physique. La mort sans douleur se généralise de la 
même façon et permet une fin de vie calme, même si quelques obstacles 
existent encore du fait du corps médical. S’attachant à la lettre et non 
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Tout peut changer très vite dans notre vie: ce qui est facile peut 
devenir difficile, ce qui est difficile peut devenir plus facile... Le rappel 
de F impermanence, au cours de la journée, en toutes situations, peut 
brusquement les inverser, et quelquefois nous faire voir la futilité de nos 
emportements avec humour. Avoir présentes à l’esprit l’impermanence, 
c’est créer cette transparence qui nous fait voir les pensées bloquées et 
les jugements définitifs dans lesquels nous nous enfermons si souvent, 
et nous permettre de les faire cesser avant l’escalade du conflit; les 
souffrances qui s’en suivraient peuvent ainsi être évitées. C’est donc 
une forme de vigilance. 

Vigilance et persévérance 

Dès notre initiation, nous sommes engagés dans une voie spirituelle 
qui est une quête de vérité où nous cherchons un peu plus de lumière et 
de clarté dans notre confusion, ce qui peut se manifester tout d’abord, 
c’est un aspect sombre qui naît de la constatation de toutes les souffrances 
qui sont en nous. Il faut en être conscient, car autrement nous pourrions 
croire que le seul fait de choisir une voie assure le bonheur immédiat. 

Cette illusion peut être encore plus dangereuse que celle d’ignorer 
nos craintes et nos peurs. Le fait de connaître la méthode ne fournit pas 
obligatoirement le résultat. Il faut accepter la situation, accepter d’être 
dans la confusion, la négativité et la souffrance, et chercher à en faire 
quelque chose, sympathiser avec ce que l’on est, sans espoir de devenir 
un grand sage, mais simplement pour entrer en contact avec la réalité. 

Tout ceci n’a de valeur que si nous considérons que ce ne sont pas 
que de belles paroles. Si nous y adhérons, il faudra rapidement se 
poser la question : si rien ne change, ce n’est pas la peine de se raconter 
d’histoire. 

Quand on nous parle de nos émotions et du travail que nous pouvons 
faire avec elles, nous sommes d’accord. Mais avons-nous identifié notre 
principale émotion? Est-ce la jalousie, l’orgueil, le désir, la haine? 
Avons-nous vraiment touché du doigt ce qui ne va pas en nous ? À quoi 
devons-nous être vigilants ? C’est à nous de le sentir. 

Connaître mieux notre fonctionnement, c’est connaître mieux notre 
schéma répétitif, ce qui nous met toujours dans les mêmes situations 
et remonter la chaîne de leurs éléments pour voir à quel moment nous 
avons manqué de vigilance, autrement nous ne saurons jamais comment 
se déclenchent nos réactions et nos colères. Il ne s’agit pas de se juger et 
de se culpabiliser, mais de bien connaître nos fonctionnements. 
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à 1 esprit de leur serment, certains médecins rétrogrades pensent encore 
quils sont là seulement pour soigner et guérir et non pour faciliter la 
mort. Sans doute arriveront-ils à comprendre bientôt que leur vocation 
bien comprise est de prendre soin de l’être et que s’ils veulent s’en tenir 
au plan physique, d’autres personnes peuvent se charger des autres 
dimensions de l’humain pour son bonheur, même dans la mort. 

Ceux qui ont souffert eux-mêmes ou qui ont accompagné des 
personnes savent que la pire des souffrances c’est celle à laquelle on ne 
peut donner de sens, ce qui veut dire qu’une vie qui n’a pas de sens est 
une vie de souffrances. 

Il n’y a pas que les souffrances physiques qui peuvent être considérées 
comme injustes. La souffrance psychique, elle, est plus complexe car 
elle touche à l’émotion de la perte, à la rupture des attachements, au 
désarroi de l’écroulement des illusions d’un moi solide et immuable. Ce 
psychisme de l’ego est centré sur le monde du désir, de la répulsion et de 
l’indifférence et contient toute la dynamique des conflits, des tendances 
inavouables et des appétits inassouvis qui sont présents dans nos rêves. 



Les conditionnements naturels, culturels, idéologiques et sociaux sont de véritables 
programmations neuronales qui génèrent des mondes imaginaires contradictoires, 
des conflits intérieurs permanents et des souffrances mentales et physiologiques. 
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en connaissance de cause. Certains n’auront pas manqué de faire 
un parallèle avec l’épisode — dans la légende mythologique d’Or- 
phée — d’Eurydice qui commet l’erreur fatale de se retourner, au 
moment même où elle va être admise à s’évader du royaume des 
morts. De même, le Compagnon doit — pour pénétrer dans la 
Chambre du Milieu — marcher à reculons, en tournant le dos aux 
ténèbres. 

C’est donc bien une plongée dans les ténèbres, une symbo- 
lique descente aux enfers qui s’opère. Remarquons que, durant 
toute la première partie de la cérémonie, l’Orient du Temple se 
trouve voilé par un rideau funèbre épais. On y retrouverait le 
symbolisme du voile qui sépare la mort et la vie, V « au-delà » et 
l’existence. 

La légende d’Hiram n’est pas une chronique historique, mais 
un récit initiatique traditionnel. Même si des historiens venaient 
prouver qu’il ne s’agit que d'une fiction, que l’Architecte du Temple 
de Salomon à Jérusalem n’a nullement ressuscité, plus même : 
qu’il ne fut pas assassiné, n’enlèverait absolument pas la poi- 
gnante valeur dramatique rituelle de la légende du troisième 
degré, il est même sans intérêt, dans la perspective qui nous 
occupe, de nous interroger sur l’époque exacte où eut lieu l’érec- 
tion du Temple de Jérusalem : le propre des légendes initiatiques, 
c’est d’être à-temporelles, de se situer toujours dans une époque 
imprécise en fait car perpétuellement présentée, et toujours redé- 
couverte par les hommes qui la vivent. 

Le Maître Hiram est frappé tour à tour — et pas n’importe 
où sur son corps — par chacun des trois mauvais Compagnons 
et la marche suivie, les plateaux où s’opère le triple acte sacrilège 
mais nécessaire, ne sont nuellement laissés au hasard. Non seu- 
lement Hiram meurt, mais son cadavre se décompose : MOABON 
en Hébreu ne signifie-t-il pas « Fils de la putréfaction » ? 

Les Maîtres, voyageant à la recherche du corps de l’Archi- 
tecte, découvrent celui-ci grâce à la présence d’un rameau d’aca- 
cia sur la terre fraîchement remuée. Déjà un symbolisme de résur- 
rection s’allie étroitement à celui de mort et de putréfaction : 
l’acacia, c’est un symbole de renaissance, de revivification, de 
résurrection. Il n’est peut-être pas sans intérêt de savoir qu’en 
l’une des versions du mythe d’Osiris dans les mystères de l’Egypte 
ancienne, on voyait un acacia s’épanouir au-dessus de la tombe 
d’Osiris, le Dieu solaire assassiné par son frère Seth. Il convien- 
drait aussi de préciser que, traditionnellement, l’acacia, en tant 
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Dans cette dimension, la mémoire joue un rôle plus important que 
nous ne le supposons. C’est le domaine des attachements qui nous 
font croire à une individualité réelle et autonome du moi apparent qui 
souffre à l’idée de disparaître. 

Comment guérir cette souffrance? Que faire pour en sortir? 
L’intégrer et la transformer en voie d’évolution, ne pas s’enfermer 
dans sa souffrance. Le Bouddhisme, par exemple, ne spécule pas sur la 
souffrance elle-même, ni sur son caractère injuste, il constate quelle fait 
partie de la réalité de la condition humaine. Il nous suggère aussi que 
la souffrance peut être amplifiée par son refus et par la lutte entretenue 
par le mental. C’est alors qu’il n’y a plus seulement souffrance mais 
souffrance de la souffrance. Quand il énonce que tout ce qui est composé 
sera décomposé, quand il met en évidence l’impermanence de toutes 
choses, il ne veut pas dire que c’est en soi une cause de souffrance, mais 
que ce qui est cause de souffrance c’est de vouloir faire durer ce qui ne 
va pas durer. Il nous met en garde même sur nos petits bonheurs : ils ne 
dureront pas éternellement, pas plus que la jeunesse qui disparaît avec 
la vieillesse. Si nous nous identifions aux images que nous projetons 
sans cesse de nous-mêmes et des autres, nous ne sommes pas dans la 
réalité et provoquons notre propre souffrance. 


De la dualité extérieure à l’Unité intérieure 


Il y a en nous du non né, non-composé, sans cela il n’y aurait pas 
d’issue à la souffrance. Au cœur de toute souffrance, il y a un espace 
qui est au-delà de la naissance et de la mort. La mort n’est pas que la 
destruction de ce qui fait notre apparence de vivants, elle a pour fonction 
de casser l’image que nous nous faisons de nous-mêmes, à travers les 
blessures narcissiques de notre psychisme, pour faire apparaître ce qui 
est au-delà du temps. La pensée juste, l’acte juste, vont nous faire sortir 
de cette vie d’illusions et d’attachements, et la mort, dès lors, peut 
devenir une expérience de libération si lorsque notre corps meurt il n’y 
a plus en nous de désirs inassouvis. 

La vie spirituelle est ce qui, en abolissant la dualité, restaure l’Unité. 
Nous pouvons être les acteurs de ce changement de mentalité qui 
pacifie nos inquiétudes. Le travail sur les émotions en est le fondement. 
L’amour est l’ouverture, non seulement aux autres mais à tout notre 
environnement, c’est l’outil efficace. Par l’exercice de la méditation, 
l’homme s’ouvre au réel ultime où tout est remis à sa place: corps/ 
psychisme/esprit, que l’Occident exprime plus souvent par corps/âme/ 
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esprit et que l’Orient désigne plutôt par corps/parole/ esprit. 

L’angoisse de l’inconnu est liée à une idée sous-jacente à toutes 
les traditions: celle d’une vie après la mort, d’une essence de nous- 
mêmes qui subsisterait, que les uns appellent l’âme, d’autres l’esprit, 
sous des formes diverses. La résurrection de l’âme est plus familière 
aux occidentaux que la transmigration de l’esprit. Pour beaucoup 
d’entre nous, de culture judéo-chrétienne, l’âme est une conception 
plus séduisante pour notre ego, car nous conservons ainsi l’espoir 
de la continuation d’une individualité et d’une identité qui serait le 
prolongement de notre vie sur Terre. 

Les stoïciens nous ont appris à regarder la mort en face, avec courage, 
tout en nous disant que chercher une issue à la mort fait partie du 
mécanisme de nos peurs et de nos attitudes désespérées. Pour eux, 
celui qui est capable de parler de sa souffrance est plus grand que sa 
souffrance, même si pour les philosophes athées la souffrance n’a pas de 
sens et ne peut en donner à la vie qui n’en a pas davantage. Pour ceux-là, 
l’homme naît, vit et meurt par hasard, ce qui peut même justifier des 
attitudes suicidaires. 

La préexistence de l’inconscient est également une thèse qui fait son 
chemin. Ainsi, de nombreuses tendances conflictuelles seraient héritées 
de vies antérieures, influençant le caractère plus ou moins névrotique 
de l’homme ordinaire. Les parents ne sont plus tenus pour responsables 
à part entière de cet héritage, et leur fonction importante est d’agir en 
thérapeutes pour en atténuer les effets. Malheureusement, dans bien des 
cas, ils aggravent la situation par leur comportement vis-à-vis de leur 
enfant. Au cours de l’existence d’un individu, on peut ainsi constater la 
répétition de certaines attitudes dans des situations similaires, comme 
s’il s’agissait d’une habitude ancrée depuis longtemps dans son in- 
conscient. Le fait que les parents aient quelquefois vécu ces mêmes 
situations montre que leur influence n’est pas négligeable et que n’ayant 
pu eux-mêmes guérir leur peur et leur souffrance, ils les ont transmises 
à leurs enfants. Mais la cause première remonte à plus loin. 

La violence intérieure 

L’homme serein face à la mort est celui qui a pu surmonter son 
fonctionnement égotique, après avoir pris conscience de la nature de 
son moi, et qui est libéré des poisons de la possessivité, de la négativité 
de la répulsion et de l’indifférence. Cela suppose aussi la libération des 
influences héritées de vies antérieures, « l’inconscient collectif». 
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Anxieuse existence ou précieuse impermanence ? 


Dans notre langage courant, l' impermanence désigne seulement 
la nature de ce qui n’est pas permanent, mais ne correspond pas 
à un système de pensée, car pour l’homme ordinaire il est difficile 
de vivre dans l’idée de i’impermanence, toute idée de changement 
continuel faisant surtout naître en lui l’idée d’insécurité. Or la vie 
comporte une grande part d’inconnu, et donc d’insécurité. Nier 
i’impermanence de tout ce oui vit, c’est avoir peur de cet inconnu 
Qui remet sans cesse en Question l’aboutissement de nos projets. 
Ne pas tenir compte de l’impermanence c’est, paradoxalement, 
ne pas tenir compte de ce Qu’est la vie dans laouelle rien n’est 
immuable, et où tout est en perpétuel mouvement. 


La source de nombreuses souffrances, c’est notre refus de percevoir 
cette impermanence qui est la mort au cœur de la vie, et de considérer 
les choses comme figées. Nous construisons des bonheurs à venir à 
partir d’éléments et de matériaux qui ne seront plus les mêmes au terme 
de nos projets, quel que soit leur éloignement dans le temps. Et nous 
imaginons qu’ils sont le sens véritable de notre vie. Nous disons souvent 
que ne plus avoir de désirs, c’est être mort ! 

En fait tout dépend de la nature de nos désirs. Puisque de seconde en 
seconde nos états de conscience changent, et que nous changeons nous- 
mêmes biologiquement et psychiquement de façon ininterrompue 
depuis notre naissance, l’impermanence est au cœur de chaque être, 
qu’il soit riche ou pauvre, saint ou mécréant. C’est même la chose dont 
nous pouvons être le plus absolument certains, comme de mourir, la 
seule incertitude ne concerne que le moment où cela se produira, et 
cette constatation montre l’importance de nous y préparer. 

S’imprégner de l’impermanence de tout ce qui nous compose et de 
tout ce qui nous entoure, c’est vivre au quotidien le changement et 
l’inconnu, en considérant ces deux facteurs de la vie comme naturels. 

Le vivant est impermanence 

Comment calmer la peur de la mort, l’apprivoiser, puis l’envisager avec 
sérénité ? Qu’est-ce qui pourra nous aider quand viendra ce moment : 
nos richesses acquises, nos désirs insatisfaits, nos objets familiers, nos 
réalisations matérielles, notre famille, ou encore nos amis ? 
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Nous avons à notre disposition diverses ressources liées à la précieuse 
existence humaine: la sensitivité, les capacités d’expérience et de 
compréhension, le langage, surtout si nos conditions de vie matérielles 
nous permettent de nous consacrer à l’essentiel. Nous pouvons alors 
mettre en lumière et cultiver nos ressources, de même qu’apprendre à 
accueillir les aspects sombres de nous-mêmes et la négativité sous toutes 
ses formes. 

Habituellement, nous avons tendance à avoir peur de ces aspects 
négatifs de nous-mêmes, mais plus encore, c’est notre réaction 
émotionnelle de refus qui est à l’origine de notre mal-être et de nos 
conflits. Apprendre à entrer en amitié avec ce que nous sommes 
réellement, et cesser de nous traiter en ennemi en nous jugeant, en nous 
culpabilisant, en chosifiant tellement nos peurs quelles en deviennent 
démoniaques, comme des ennemies prêtes à nous assaillir. Apprendre 
à entrer en amitié avec les énergies de nos émotions plutôt que de les 
tenir à distance, c’est entrer en amitié avec la totalité de ce que nous 
sommes. 

Le secret d’une démarche authentique est d’entrer en relation avec 
tout ce qui nous gêne, avec le négatif qui est en nous, non pour nous 
complaire dans la souffrance mais pour nous en libérer. Il faut aller dans 
le sens d’une voie d’intégration, en transformant en amies les parties 
de nous-mêmes qui sont nos ennemies, et non aller dans le sens de 
l’enfermement et de la division. Entrer en amitié avec soi-même, c’est 
entrer dans une dynamique qui fait cesser les conflits. Sensations, pensées, 
émotions, sont le matériau avec lequel nous travaillons et contiennent, 
une fois raffinées, notre sagesse. C’est l’œuvre alchimique. 

Quand nous faisons le point sur nous-mêmes, nous nous trouvons 
généralement plus de défauts que de qualités. Nous avons une sorte de 
pudeur à reconnaître nos qualités, c’est-à-dire notre côté positif. Il s’agit 
du même phénomène que celui qui nous fait émettre des jugements 
négatifs sur les autres en plus grand nombre que ceux qui mettraient 
en valeur leurs qualités. Les aspects négatifs nous semblent plus faciles 
à exprimer.. . 

Il semble que nous avons inconsciemment le sentiment que quelque 
chose ne va pas, et une situation de souffrance en découle. Notre esprit 
s’oriente d’abord vers ce qui est négatif, comme s’il y avait en nous 
un sentiment de culpabilité intrinsèque qui nous conditionne. Nous 
pouvons tous constater que les producteurs de télévision et de films ont 
compris que ce qui accroche le plus facilement notre attention est ce qui 
ne va pas dans le monde : les meurtres, le sang, la violence, l’agressivité, 
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Il faut se rendre à l’évidence : nous serons seuls pour le voyage et nous 
n’ emporterons rien avec nous. Au moment où tout nous lâchera, rien 
ne pourra nous aider si ce n est les qualités que nous aurons développées 
et expérimentées en nous-mêmes. 

La pensée de cette impermanence et de l’aide à trouver dans une 
attitude différente peut nous donner le courage de remettre en question 
les valeurs de notre vie habituelle. Qu’est-ce qui est important pour 
nous ? Quel est le but que nous donnons à notre vie ? 

L’impermanence doit nous stimuler, nous empêcher de nous endormir 
sur nos succès et sur la chance ou les satisfactions que nous pouvons 
avoir dans le moment présent car il ne durera pas. Vivre jour après jour 
l’impermanence est un état d’esprit qui s’apprend, avec patience, car 
nous savons que lorsque tout va bien nous oublions ce qui est difficile 
et que nous préférons nous évader dans les distractions, l’agitation, les 
projets, comme si nous étions immortels. 

Cependant, même s’il n’y a pas que des moments difficiles dans la vie, 
la mort demeure le point final de tout ce que nous aurons pu élaborer. 
Vivre cette impermanence n’est pas sombrer dans le pessimisme, contrai- 
rement à ce que certains objectent spontanément par peur d’assombrir 
leur joie de vivre. C’est une autre façon de regarder la vie. C’est aussi 
apprendre à vivre dans l’instant. 



La Chute est l'entrée dans le temps, « image mobile de l'éternité», dit Platon 
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de laquelle nous vivons des événements dont ceux qui nous angoissent 
le plus sont la maladie, qui est l’impermanence de la santé, puis la 
vieillesse, qui est l’impermanence de la jeunesse. 



Whirlwind of lover - d’après Dante - William Blake - image de l’impermanence 


Tout cela peut avoir un caractère douloureux, car autour de nous, 
tout semble entretenir la pensée et l’illusion que la mort est encore 
bien trop loin pour que nous nous en préoccupions. Notre civilisation 
de consommation se charge de nous le rappeler pour nous pousser 
à continuer d’acheter le plus longtemps possible tout ce quelle a 
à nous vendre. Le commerce du troisième âge est florissant et offre 
d’innombrables variétés d’activités et de distractions ! Cependant, 
apprendre à danser le tango à soixante-dix ans ne doit pas nous enfermer 
dans l’illusion que la mort ne vient que pour les autres. Et sans doute 
est-ce le temps de se préoccuper de questions plus essentielles ! 

Un facteur initiatiQue 


L’impermanence est une réalité à l’œuvre pour nous comme pour 
les autres. C’est l’idée la moins artificielle qui soit et si nous nous en 
imprégnons, nous pouvons la vivre d’une façon non pessimiste, avec 
beaucoup d’ouvertures nouvelles sur la vie. Nos références habituelles 
peuvent changer, et nous orienter vers des actions positives. 
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De plus, s’imprégner de l’idée d’impermanence est sain parce que 
c’est une loi universelle qui est à l’œuvre dans toute manifestation de 
la vie et qui nous relie à la vie de l’univers tout entier. Cette existence 
devient d’autant plus précieuse quand nous acceptons ces réalités, et 
son sens s’actualise pleinement lorsque nous découvrons toutes les 
potentialités qui sont en nous. 

L’impermanence est tout aussi précieuse parce quelle nous fait 
saisir le sens essentiel et précieux de notre existence. Son secret, c’est 
quelle nous fait réfléchir au fait que rien, à aucun moment, n’est 
stable autour de nous, et qu’il y a urgence à faire quelque chose pour 
sortir de nos souffrances et de notre confusion. Et c’est là toute la 
valeur d’un chemin initiatique qui est un chemin de transformation. 
Voir l’impermanence en tout ce qui nous entoure, l’accepter avec son 
caractère souvent difficile ou douloureux, mais en voyant aussi la grâce 
quelle nous apporte en nous faisant apprécier notre existence humaine 
fragile et limitée dans sa durée, nous procurera l’énergie nécessaire pour 
actualiser tout ce qu’il y a de positif dans la vraie vie. 

Cette vraie vie est ailleurs que dans nos névroses, nos valeurs 
illusoires, nos attachements possessifs, nos protections sécurisantes, elle 
est à chercher dans notre capacité d’accueil de toutes les réalités de cette 
vie, dont l’impermanence et la mort font partie. 

S’imprégner de cette idée que nous avons la vie en nous, et qu’en 
même temps, au cœur de cette vie il y a la mort qui peut survenir à tout 
instant, qu’à travers la mort c’est aussi le changement et le mouvement 
qui est à l’œuvre, c’est devenir capable d’examiner dans quel état d’esprit 
nous abordons les événements quotidiens. 

Le problème, c’est que nous sommes toujours poussés à remettre 
à plus tard les enseignements que l’idée d’impermanence véhicule, 
même si on en accepte le bien-fondé. Il est vrai que si l’on n’a pas de 
problèmes particuliers, il est possible de continuer à vivre dans l’illusion 
de la continuité de cet état. Mais il est plus raisonnable de se rendre 
apte à faire face à l’événement certain qu’est la mort, comme à ceux qui 
peuvent survenir à tout moment. 

Ce n’est pas lorsque les événements arrivent qu’il est temps de nous 
familiariser avec l’idée de l’impermanence. Par contre si, au jour le jour, 
que tout aille bien ou que rien n’aille comme nous le voudrions, nous 
nous imprégnons de l’impermanence, nous serons plus aptes à faire face 
aux événements difficiles qui arriveront un jour ou l’autre, que ce soit 
une maladie, une séparation, la perte d’un emploi, la mort d’un être 
cher. . . 
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La Mort dans tous ses états 

Essai sur la quête du vrai sens de la vie 

Francis Ducluzeau 
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LA MORT 
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Dans notre société, la mort demeure plus que 
jamais un tabou, source de peur et d’angoisse. Ces 
craintes sont révélatrices d’une humanité qui ne 
fonde pas son existence sur l’être, mais sur une 
course à l’avoir qui conduit à écarter, à nier la mort. 

Ce sont les tendances de l’ego qui s’expriment, cet 
ego tout-puissant, qui se veut indestructible et qui 
nous empêche de nous libérer. 

Une prise de conscience du sens de la vie où la 
mort est acceptée permet de vivre au quotidien dans le respect de l’être. 
L’art d’apprendre à bien mourir est avant tout l’art d’apprendre à bien 
vivre et à changer de regard sur le monde et les êtres qui l’habitent. 

Dans toutes les traditions initiatiques et dans le Rite Écossais 
Ancien et Accepté en particulier, le processus de mort est au centre de 
la démarche du néophyte qui, venant d’un monde profane, ignorant 
l’existence de sa nature essentielle, doit « mourir au vieil homme » pour 
renaître dans la lumière d’une nouvelle vie, d’une nouvelle perception 
des valeurs fondamentales de l’initié. 

Les deux idées maîtresses de la connaissance de soi sont l’imper- 
manence de tout ce qui a été créé, et l’interdépendance selon laquelle 
rien n’existe par soi-même parce que tout est en interconnexion dans 
l’univers. Ainsi nous ne sommes plus des entités isolées, et notre 
capacité d’embrasser la réalité de tout ce qui nous entoure nous permet 
d’y intégrer la nôtre. La mort initiatique porte en elle l’idée que tout 
changement d’état de conscience est une mort à l’état précédent faisant 
déjà partie des ténèbres du passé. L’alchimie de la mort consiste à nous 
faire passer d’une vie subie à une vie choisie, sens véritable de la liberté, 
source du seul bonheur durable, dit l’auteur. 
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, Jean -Claude Mondet 
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Le titre définit parfaitement le processus 
de la méthode maçonnique. On n’apprend 
pas des mots par cœur, on ne récite pas des 
définitions toutes faites, on n’impose pas des 
idées, on n’explique pas des symboles. On n’en 
donne que la première lettre. C’est à chacun 
qu’il appartient d’en chercher la seconde et 
de partir à la découverte de sa propre voie. 

On n’impose pas un itinéraire, on met sur le 

chemin, on propose des pistes, on donne des indications et des axes 
de réflexion. La plus longue marche commence par un premier pas ; 
la démarche initiatique progressive commence par une première lettre, 
qui en appellera d’autres, qui formeront des mots, qui désigneront des 
symboles, qui exprimeront des concepts, des idées, des règles et des 
valeurs. 

La première partie est consacrée à la méthode maçonnique et à 
l’Initiation ; la seconde aux symboles, qui en sont les moyens et les 
outils ; et la troisième aux structures, obédiences et rites. 

Si les ouvrages destinés à tous publics sont nombreux, plus rares sont 
ceux qui s’adressent directement aux Apprentis. Celui-là est écrit par 
un Maître qui a longuement fréquenté les chantiers, éclairé les premiers 
pas de jeunes Maçons et qui se fait un devoir de transmettre le fruit de 
son expérience et de témoigner de ses propres découvertes, pour ouvrir 
la voie à d’autres. 

D’ailleurs - fait assez rare chez un auteur pour être mentionné - il 
n’hésite pas à déconseiller cette lecture aux profanes au risque de décevoir 
les curieux avides de révélations et les autres, qui, à la porte du temple, 
risqueraient de se priver du plaisir et du bénéfice de la découverte. Jean- 
Claude Mondet a écrit une sorte de « post-guide » qu’on ne devrait 
lire qu’ après le voyage. Il permet de refaire le parcours, en partant du 
Cabinet de Réflexion et en s’arrêtant à chaque « signe de piste » qui 
jalonne le chemin. 

Le Rite Ecossais Ancien et Accepté, que visite Jean-Claude Mondet, 
représente une Franc-Maçonnerie originale, authentique voie médiane 
entre la tendance rationaliste et sociale et la tendance théiste et 
dogmatique. 
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PRODUCTION NOVA -FILMS 


Harry Swerts travaille 
comme monteur de film à la 
RTBF, radio-télévision belge 
publique en langue française, 
depuis 1969. Actuellement 
il collabore à la sauvegarde et 
à la valorisation des archives 
cinématographiques. 

Membre depuis la fin des 
années quatre-vingt d’une 
loge bruxelloise du Grand 

Orient de Belgique, il a occupé plusieurs fonctions dans son Atelier. 

C’est en découvrant, presque par hasard, une copie du film anti- 
maçonnique français Forces Occultes , datant de 1943, que Harry Swerts 
commence ses recherches. Il la restaure et la présente dans de nombreux 
ateliers, accompagnée d’une réflexion sur la propagande au cinéma. 

Il en conclut que les Maçons 
sont surtout des « littéraires » et se 
désintéressent, voire négligent souvent 
le pouvoir de l’image et les idéologies 
quelle véhicule. 

Il cherche alors la place faite à la 
Maçonnerie dans les films. Cette quête, 
jamais terminée, l’amène à « plancher 
» dans le circuit maçonnique. Par 
cette démarche, il tente de convaincre 
qu’une Loge, une église ou un cinéma 
sont des lieux de rassemblement d’une 
expérience commune et que beaucoup 
de films s’adressent au versant spirituel 
de la nature humaine. De nombreux 
fils, depuis Intolérance , film muet, aux Raisins de la Colère , avant la 
Seconde guerre mondiale, de Sueurs Froides , dans l’après-guerre, à 2001 , 
Odyssée de V Espace , le cinéma répond à une très ancienne recherche de 
l’inconscient collectif, un besoin qu’ont les hommes de partager une 
mémoire commune. 

Pourquoi le personnage de Mickey porte-t-il des gants blancs ? Parce 
que Walt Disney était Franc-maçon. 
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que symbole de résurrection, devrait être non pas le robinier ou 
faux acacia de nos promenades publiques mais le mimosa. 

Pourtant, la résurrection n'est que virtuelle. 

Cédons la parole à Oswald WIRTH (Le livre du Maître) : « Le 
symbolisme », 1962, p. 105 : 

« Mais le cadavre ne se relève pas de lui-même : il ne répond 
pas à l’appel fait à la vitalité qu’il aurait pu conserver et c’est en 
vain qu’on tente de le galvaniser. L’ancienne vie ne le fera point 
revivre : il importe de lui infuser un souffle nouveau, mis au ser- 
vice de l’idéal impérissable de l’initiation. » 

Remarquons que le Deuxième Surveillant tente d’abord de 
relever Hiram — en vain. Il constate : La chair quitte les os. Le 
Premier Surveillant le tente à son tour, en vain également. Il cons- 
tate : Tout se désunit. La résurrection sera opérée par le Véné- 
rable Maître, à l aide des cinq points parfaits de la Maîtrise. 

Rappelons que, au début, le Compagnon avait dû enjamber le 
cadavre d’Hiram à l’aide de la marche rituelle propre au troisième 
degré. Mais c’est ensuite le récipiendaire qui, s’identifiant donc 
à son tour au Maître Hiram, se couche dans la tombe. 

Il est capital de préciser que le Compagnon s’identifie tota- 
lement au Maître Hiram. Citons encore Oswald WIRTH : « Les 
épreuves subies, le nouveau Maître est donc identifié avec Hiram, 
par le fait qu’il est frappé (...) dans les mêmes conditions que 
l’Architecte du Temple. Comme celui-ci il est renversé sur le sol 
et prend la place de son cadavre, son sort se trouvant désormais 
lié en toutes choses à celui du Maître disparu. » 

Hiram ressuscité, le Compagnon relevé, les rideaux qui 
cachaient l’Orient s’écartent, le Temple s’illumine, les Vénérables 1 
Maîtres, quittent le deuil. 

La mort d’Hiram, a tout du sacrifice personnel volontairement 
accepté : celui du héros qui accepte la mort tragique qui lui per- 
mettra de ressusciter. 

L’étude du symbolisme de mort suivie d’une résurrection dans 
la légende d’Hiram nous amènerait à toute une série de médi- 
tations. 
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Dans Sons ofthe Desert , Laurel et Hardy, pour échapper à des épouses 
acariâtres, assistent au Convent de leur obédience. . . 

Les initiations en loges décrites par Lars Von Trier dans LHôpital 
et ses Fantômes ou par Monicelli dans Un bourgeois Petit tout Petit sont- 
elles pure imagination ? 

Il y a longtemps que le « septième 
art » et l’Art Royal se côtoient et 
parfois se servent l’un de l’autre. Que 
ce soit pour de la propagande péténiste 
dans Forces Occultes , pour exalter les 
vertus maçonniques comme dans 
UHomme qui voulut être Roi , pour 
en tirer la substance comique, façon 
Laurel et Hardy ou Monty Python, 
ou tout simplement par des citations, 
des allusions, des flashs, le cinéma a 
réalisé une sorte de panorama de la 
Maçonnerie, de son histoire, de sa 
situation géographique et historique, 
« un état des lieux » maçonnique au 
moment où s’est tourné le film ou le 
téléfilm qui en parlent. 

Par sa double appartenance, pro- 
fessionnelle et symbolique, en tant 
que Maçon et monteur de films, Harry 
Swerts a su œuvrer soigneusement, 
modestement, passionnément, pour 
réunir les pièces éparses d’un puzzle 
aussi difficile qu’instructif. Le résultat 
n’est pas, ne sera jamais définitif, c’est ce qui le rend précieux et 
formidable. Les travaux ne sont jamais clos... 

Ce livre est abondamment illustré de photos tirées de très nombreux 
films depuis les début du cinématographe jusqu’à la télévision actuelle. 
Il passionnera les cinéphiles et les Franc-maçons, cinéphiles ou non, qui 
désirent savoir quelle image de notre Ordre maçonnique véhicule les 
plus puissants des médias sous des formes directes et indirectes, par 
citations ou allusions. 
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Dans Robin des Bois, Douglas Fairbanks, 
qui joue le rôle titre, accomplit les voyages 
du Compagnon. 
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Le Rite Écossais Ancien et Accepté 
propose une méthode en 33 étapes ou 
degrés pour libérer l'homme et en faire 
un initié, c'est-à-dire un homme achevé 
dans sa construction, conscient de lui- 
même, des autres, de l'humanité entière 
et de tout son destin dans l'univers. 

Le symbolisme maçonnique basé sur 
la construction permet de découvrir 
le versant caché des choses, forcer les 
clés de l'incompréhensible. Qu'elle soit 
issue de nos cinq sens, qu'elle repose sur l'expérience, la raison 
ou la foi, la perception du réel se trouve subordonnée aux limites 
de l'entendement humain. D'où, pour l'exprimer, ce besoin de 
recourir à une approche originale, différente des certitudes révélées 
ou acquises. La connaissance de l'univers, dans ses rouages et ses 
mutations, serait bien vaine sans la connaissance première de 
l'homme, qui l'éprouve et le justifie. 

Se construire soi-même pour construire l'humanité, tel pourrait 
être formulé le projet de la Maçonnerie. 

Si l'on veut sortir du phantasme des mots pour accéder à la 
liberté des idées, donc à l'avancement de ce projet, si l'on veux 
comprendre, il est nécessaire d'aller voir ce qui se cache derrière 
cette altière formule. Le discours « construit » en commun dans 
la loge devient une pierre pour l'édifice lorsqu'il produit une 
signifiance nouvelle et ne reproduit pas constamment du « déjà 
dit ». « Maçonner » incite à la créativité. 

la Loge est un organisme vivant, rassemblant tous les Frères 
en un seul Tout organique et organisé dans un but commun. Mais 
en même temps chaque Frère représente à lui seul la Loge tout 
entière. Chaque Frère doit être en même temps une parcelle de 
l'Univers et un Univers entier. Tel est peut-être le but de l'Art 
Royal, autrement dit l'Art de la Vie. 
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<En guise d’édito 


~ ~ ~ ^ 

De Hominis Pro Dignitate 

Je ne t'ai donné ni visage, ni place qui te soit propre, 
ni aucun don qui te soit particulier, ô Adam ! 

Afin que ton visage, ta place et tes dons, tu les veuilles, 
les conquières et les possèdes par toi-même. 

Nature enferme d’autres espèces en des lois par moi établies. 

Mais toi, que ne limite aucune forme, 
par ton propre arbitre, entre les mains duquel Je t’ai placé, 

tu te définis toi-même. 

Je t’ai placé au milieu du monde 
afin que tu puisses mieux contempler ce que contient le monde. 

Je ne t’ai fait ni céleste ni terrestre, mortel ou immortel, 

afin que de toi-même, librement, 
à la façon d’un bon peintre ou d’un sculpteur habile, 

tu achèves ta propre forme. 


Giovanni Pico Délia Mirandola 
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Construis-toi toi-même 



Un homme libre ne fait rien en esclave 

Aristote 


introduction 


Un nouveau-né humain est un petit animal. Ce sont ses acquisitions 
culturelles qui en feront un homme. Socialement, il sera ce que sa culture 
fera de lui. La pauvreté culturelle est la cause première de l’inégalité, qui 
génère toutes les autres, réduit la liberté et s’oppose à la fraternité. 

C’est pourquoi toutes les tentatives d’émancipation de l’humanité 
par la révolution politique, « la sociale », disait-on au XIXe et XXe siècle, 
ont échoué. L’absence d’outils culturels est un tel handicap social qu’il 
faut s’en remettre aux « intellectuels », fiction et mot, X intelligentsia, en 
russe, inventés par Lénine pour exercer la « dictature du prolétariat » au 
nom des « masses ». Ainsi tout paraît changer et rien ne change. 

Les cultures, les savoirs ne peuvent « changer le monde ». Comment 
« changer ce qui doit changer » ? En commençant par soi-même. 

Dans Se construire par le symbolisme maçonnique , Alain Pozarnik, 
Grand Maître, rappelle que tous les hommes utilisent, quels que soient 
le lieu et l’époque, des gestes, des signes et des mots pour communiquer. 
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Ils sont appris puis reproduits et constituent un langage, symbole de 

la réalité à transmettre. Mais de quelle réalité s’agit-il et jusqu’à quel 

point notre langage peut-il refléter la réalité? Dans ces mécanismes 

automatiques, où sommes-nous, où suis-je? Où est «Je »? Quel rôle 

« je » joue dans ma vie? Pour aborder le plan de cette réalité, il ne s’agit 

pas d’élargir son savoir — bien que cela soit bel et bon — mais d’acquérir 

un nouveau plan de conscience à l’aide du symbolisme maçonnique. 
* 

Le Rite Ecossais Ancien et Accepté propose une méthode en 33 étapes 
ou degrés pour libérer l’homme et en faire un initié, c’est-à-dire un 
homme achevé dans sa construction, conscient de lui-même, des autres, 
de l’humanité entière et de tout son destin dans l’univers. 

Le symbolisme maçonnique basé sur la construction , dit Georges Komar, 
ancien Grand Maître, permet de découvrir le versant caché des choses, 
forcer les clés de l’incompréhensible. Qu’ elle soit issue de nos cinq sens, 
quelle repose sur l’expérience, la raison ou la foi, la perception du réel se 
trouve subordonnée aux limites de l’entendement humain. D’où, pour 
l’exprimer, ce besoin de recourir à une approche originale, différente 
des certitudes révélées ou acquises. L’art en est une, le symbolisme 
en est une autre qui, tous deux, font davantage appel à l’intuition ou 
l’émotion qu’a la raison ou la foi. La connaissance de l’univers, dans ses 
rouages et ses mutations, serait bien vaine sans la connaissance première 
de l’homme qui l’éprouve et le justifie. 

De la Pierre de la Fondation [du Monde] à la pierre de V Apprenti, le 
symbolisme est le même, précise Jean-Louis Laborderie. Dans la tradition 
hébraïque, la construction de la Terre a commencé au Centre par la 
Pierre de la Fondation du Temple, Eben Shethiyah , « Pierre de Feu », 
élément le plus subtil, ou Pierre Fondamentale (Shet : Fondement, Yah : 
Dieu). Dans la tradition initiatique maçonnique, l’initié est comparé à 


cette première matière prenant vie. 

Pour le Maçon au pied du mur , ajoute Robert de Rosa, la Maçonnerie 
est d’abord « praxis », une pratique transformatrice. En ce sens, nous 
sommes toujours des opératifs. Les chantiers peuvent enseigner autant 
que les livres. La « theoria » développe, organise et rend l’action efficace, 
comme le montre la métaphore de la reconstruction d’un mur. Construire 
quoi ... et commenté La construction dans Vinitiation , dit Jean-François 
Pluviaud, sous-tend l’essentiel de la pensée maçonnique. Une pensée 
qui se développe autour du thème de la construction selon deux axes, 
moi et l’autre, l’autre c’est-à-dire l’humanité. Se construire soi-même 
pour construire l’humanité, tel pourrait être formulé le projet de la 
Maçonnerie. 
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Si je veux sortir du phantasme des mots pour accéder à la liberté des 
idées, donc à l’avancement de notre projet, si je veux comprendre, il est 
nécessaire d’aller voir ce qui se cache derrière cette altière formule. 

La Loge, tme école mutuelle de construction , met en pratique la 
Méthode. Ses principes se trouvent dans le Discours de la Méthode , sa 
réalisation se fait en loge par l’interprétation analogique des symboles, 
qui fait naître l’intuition. Examiner ce qui est dit par chacun, lui 
trouver des analogies qui éclairent la réflexion commune, rechercher les 
éventuelles contradictions logiques entre ces analogies pour rectifier les 
erreurs d’interprétations, c’est, quel que soit le sujet du travail en loge, 
se construire mutuellement. 

// était une fois l'homme , conclut Gil Garibal. L’histoire de l’univers, 
c’est donc aussi notre histoire, collective et individuelle. La trajectoire 
cosmologique et humaine est la même: une construction lente, un 
édifice appelé à grandir encore, une œuvre à charger de sens. Tout 
pratiquant de l’Art Royal porte son histoire personnelle et son « plan 
de vie » initial en lui quand il arrive en loge la première fois, puis 
les suivantes. Et il ne manque pas de s’y référer, instinctivement. Le 
discours « construit » en commun devient une pierre pour l’édifice 
lorsqu’il produit une signifiance nouvelle et ne reproduit pas sans arrêt 
du « déjà dit ». « Maçonner » incite à la créativité. 

« Qu’y a-t-il de plus brillant que l’or ? La lumière ! Qu’y a-t-il de plus 
éclatant que la lumière ? La parole échangée ! » dit notre Frère Goethe. 

L'initiation, Tradition et permanence , une conférence Condorcet- 
Brossolette de Jean-Jacques Zambrovski, complète ce dosier thématique. 
Mircea Eliade, cité par le conférencier, dit que « philosophiquement, 
l’initiation équivaut à une modification ontologique du régime 
existentiel ». « Ontologique » signifie « essentielle », « fondamentale »: 
la modification ontologique qu’évoque Mircea Eliade correspond à une 
transformation de l’être même dans sa façon de voir, de penser et d’agir 
le monde. 

Encore faut-il mettre en œuvre la Méthode. 

Le symbolisme de l'installation du Vénérable Maître et du Collège des 
Officiers , dit Alain Dubart, rappelle que la Loge est un organisme vivant, 
rassemblant tous les Frères en un seul Tout organique et organisé dans 
un but commun. Mais en même temps chaque Frère représente à lui 
seul la Loge tout entière. Chaque Frère doit être en même temps une 
parcelle de l’Univers et un Univers entier. Tel est peut-être le but de 
l’Art Royal, autrement dit l’Art de la Vie. 

Dimitri Davidenko 
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Se construire per le symbolisme maçonnique 


Alain Pozarnik 
Grand Maître 


En Franc-maçonnerie, le symbolisme est la clé de voûte de notre 
construction initiatique, mais nous ne savons pas pourquoi. Posons- 
nous clairement la question de savoir quelle est la particularité de 
son action par rapport au symbolisme des modes ordinaires de 
transmission. 

Tous les hommes utilisent, quels que soient le lieu et l’époque, 
des gestes, des signes et des mots pour traduire et communiquer 
des activités, des concepts intellectuels ou des impressions 
affectives. Ces gestes, signes ou mots sont appris puis reproduits 
et constituent un langage, symbole de la réalité à transmettre. Mais 
de quelle réalité s’agit-il et jusqu’à quel point notre langage peut-il 
refléter la réalité? 


Tous les moyens de transmission inventés par les hommes ont évolué 
progressivement et continuent à progresser sous l’impulsion des besoins 
des sociétés. Ce qui, ici, nous intéresse plus particulièrement, c’est la 
construction du langage chez un être humain pour lui permettre de 
s’exprimer et d’évoluer dans son univers. 
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Se construire par le symbolisme maçonnique 


C’est-à-dire que ce qui va nous intéresser, c’est la formation de notre 
langage personnel pour nous permettre d’exprimer notre réalité et notre 
perception du monde, autrement dit ce qui crée notre monde dans sa 
réalité relative. 

Notre cerveau de jeune enfant, de bébé, est comme un disque vierge 
sur lequel se grave à mesure de nos rencontres et de nos expériences 
des empreintes électriques qui constituent notre mémoire et nos 
références. Notre intelligence n’est que la faculté de comparaison 
entre une empreinte nouvelle et une ancienne laissée par la médiation 
chimique qui se produit d’une synapse à une autre lors d’une excitation 
bioélectrique. Nous n’orientons pas nos pensées, ça pense tout seul 
en fonction de ces décharges bioélectriques qui se produisent dans le 
cerveau. 

Notre système nerveux central, notre cerveau, n’est que le gardien 
d’un stock d’empreintes laissées consciemment ou inconsciemment 
depuis le début de notre existence constituant une mémoire à laquelle 
nous nous relions mécaniquement suivant la qualité de nos synapses ou 
de la libre circulation de leur charge électrique. 



Nous constatons parfois, notamment avec les dégradations de 
l’âge, qu’il est difficile de nous connecter volontairement à notre stock 
d’informations, mais aussi, au cours de notre vie, qu’il est très difficile 
d’effacer une empreinte pour la remplacer par une autre. D’où la 
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A un rappel, tout d’abord, des lois qui, dans la nature, impli- 
quent la mort et la naissance, la putréfaction et le renouveau, le 
trépas et la vie — les deux phases du processus se trouvant 
indissolublement liées, dès lors que l’on voit les processus, les 
systèmes naturels avec suffisamment de hauteur, de recul. 

A propos de la mort biologique, nous citerons ce texte de 
Jean-Marie RAGON (Rituel du grade de Maître) : 

« D’effet qu’il était, il (l’individu) devient cause à son tour, 
c’est-à-dire que, par sa décomposition, les éléments qui formaient 
son être corporel, étant rendus libres, retournent aux éléments 
analogues pour produire de nouvelles transformations, car rien ne 
périt que les formes. Quant à son être intellectuel selon l'opinion 
de l’antiquité, son âme, qui n’est qu’une parcelle de l'âme univer- 
selle, retourne à cette immense source de vie. La Chambre du 
Milieu est l’image du grand laboratoire où s'opère ces transfor- 
mations infinies. » 

Citons à nouveau Oswal WIRTH (Le livre du Maître) : « Une 
loi unique régissant l’Univers, tout s'y construit d’après les mêmes 
principes d’architecture. » 


Dans tout organisme vivant, existent — en nécessaire oppo- 
sition aux processus constructifs — des germes de mort, de dis- 
solution, véritable péril intérieur, dont il convient toujours de 
tenir compte. 

Mais il y a toujours aussi la leçon chère à l'initié : mourir 
aux choses inférieures pour renaître à une vie nouvelle, supérieure. 
Après la mort symbolique à l’état profane vécue au début de la 
cérémonie d’Apprenti, le Maçon vivra — lors de l'élévation au 
troisième degré — une seconde mort symbolique, celle d’Hiram 
« putréfié » puis ressuscité par-delà toutes les limitations. Cédons 
une dernière fois la parole à Oswald WIRTH (Le livre du Maître) : 
« le contenant, le masque (persona) n’est rien à ses yeux (ceux 
du Maître) ; il ne s’intéresse qu’au contenu, à l’énergie animatrice 
qui seule est impérissable ». 

On pourrait songer aussi au fait, pour le Maître, de saisir 
non seulement l’existence en forme matérielle mais celle qui 
se manifeste sous des modalités autres. Et cela nous amènerait 
à poser le problème de la survie, à méditer sur l’expression même 

d’Orient éternel. 


Alain Pozarnik 


nécessité d’avoir des enregistrements justes et nombreux dès la première 
« impression » qui s’effectue par rencontre et donc par expérience. 

Si nous disons à un très jeune enfant le mot « raisin », ou « mangue », 
cela ne représente rien pour lui. Pour que le mot devienne significatif, il 
faut lui adjoindre le signifiant, montrer le fruit en même temps que nous 
le nommons. Si nous disons « mangue » et montrons du raisin, l’enfant 
appellera le raisin « mangue ». Si nous manifestons notre sentiment par 
un rire, une peur ou du dédain, l’enfant enregistre sur son « disque 
dur » la manifestation qu’il a vue et pensera que le sentiment ou les 
pensées qu’il exprime dans une situation semblable sont une réaction 
personnelle alors qu’il reproduit un vécu ancien. 

Tout cela semble aller de soi lorsque nous le disons, mais nous pouvons 
nous interroger sur la persistance de cette conscience lorsque nous nous 
exprimons et que nous nous identifions à nos pensées parasitées sans 
être capable de trier la réalité de ces « surimpressions ». 

En 1929, Ernest Bozzano précisait que « La mémoire, le raison- 
nement, l’imagination sont des phénomènes psychiques qui, en dernière 
analyse, consistent à grouper en de nouveaux rapports plus ou moins 
originaux ou complexes, selon la puissance intellectuelle des individus, 
des sensations antérieures. » La difficulté de percevoir l’emprise du 
phénomène purement mécanique de la mémoire provient du fait que 
le réveil d’un souvenir ‘est mis en jeu par toute une série d’empreintes 
qui donne une apparence de réel à ce qui n’est que souvenirs. 

En dehors de la vue et de l’ouïe, les autres sens servent à percevoir et 
à mémoriser un objet ou une situation et donc interviennent lors d’une 
excitation nouvelle. Le goût, l’odeur, la saveur, le toucher permettent 
largement de charger un mot en représentations antérieures. Par la 
suite nous nous laissons abuser par l’effet holographique de l’image 
réveillée qui ne correspond pas toujours à la réalité présente mais est 
actualisée par un legs empoisonné enregistré dans le passé, au moment 
de la première empreinte, par une multitude de cellules différemment 
reparties dans le cortex. 

La mémorisation d’une réalité est donc surchargée par nos états 
et surdéterminée par l’enchaînement des idées ou des émotions que 
déclenche ce réveil de la mémoire qui ravive nos peurs ou nos espoirs 
quant à notre devenir suite aux conséquences de nos actions dans une 
pareille situation. Dans tous ces mécanismes automatiques, où sommes- 
nous, où suis-je? Où est «Je»? Quel rôle «je» joue dans ma vie? 
Notre conscience de la réalité est largement déformée par des éléments 
psychologiques antérieurs. 
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Se construire par le symbolisme maçonnique 


Supposons qu’une personne nous ait agressés hier; aujourd’hui nous 
la verrons avec le regard d'un évènement passé et nous ne percevrons 
pas ses regrets et sa bienveillance. Non seulement « je » n est pas présent 
dans ma vie mais encore il est en décalage! Notre dysharmonie n’est 
donc pas étonnante. 



Les conditionnements naturels , culturels et sociaux dirigent nos actions et réactions 


Les signes et codes 

Les signes et les différentes représentations symboliques d’une réalité 
procèdent du même mécanisme d’enregistrement impur et de restitution 
que celui de la mémoire des mots. Existe-t-il une représentation, un 
langage qui puisse être juste ? 

La parole a été dénaturée, car au lieu de transmettre nos pensées 
et nos sentiments elle sert trop souvent à les déformer, les cacher, les 
maquiller et à manipuler ceux qui les reçoivent. Soit consciemment, 
soit inconsciemment nous utilisons notre capacité à nous exprimer, 
c’est-à-dire notre capacité à transmettre, pour tricher et mentir, pour 
dire le contraire de la réalité. Ceci est vrai individuellement et pour 
toute l’humanité. Il y a ici dévoiement volontaire de la parole qui se 
cumule avec les automatismes inconscients. 

Pour comprendre un discours avec le plus d’exactitude possible, 
nous devrions toujours nous interroger sur la connaissance que nous 
avons des codes utilisés par celui qui parle, car son code d’émission 
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Alain Pozarnik 


est assurément aussi déformé par son vécu que le nôtre et nos qualités 
de réception sont parasités par nos expériences passées. Prenons-nous, 
dans le quotidien, le temps de cette analyse? 

Pour transmettre ses pensées et ses sentiments, outre les gestes, les 
cris, les attitudes corporelles et le langage, l’homme a inventé au fil de 
son histoire un autre signe : l’écriture. Les signes « images », comme 
les signes « mots », possèdent des qualités de transmission raccourcies 
et s’investissent d’une charge symbolique arbitraire. Les linguistes les 
comparent à une carte géographique et le territoire quelle représente: 
la carte suggère la réalité topographique, mais ne peut traduire la réalité 
du paysage. Une carte géographique n’a de sens que si l’on connaît le 
système de signe qui constitue des codes organisés de façon empirique 
en fonction des réalités représentées. 

Les signes et les codes sont aussi arbitraires que les mots et nécessitent 
un apprentissage pour mémoriser leurs significations symboliques. 
Notre société a multiplié les signes, pour la conduite automobile, 
pour les chemins de fer ou la navigation fluviale mais aussi dans les 
rues, les bâtiments, sur les camions... Les idéogrammes ont pris une 
place considérable dans nombre de systèmes signalétiques : téléphone, 
escalator, infirmerie, café, pont, rétrécissement de la chaussée, arrêt 
obligatoire... autant de pictogramme qui ont pour fonction de mettre 
en mouvement une réflexion rapide et orientée mais qui n’ont aucun 
rapport avec le symbolisme initiatique. 

Les idéogrammes, les pictogrammes et toutes les représentations 
symboliques font appel à la mémoire, à la réflexion, au savoir intellectuel 
et dépendent donc de la qualité du mécanisme personnel d’apprentissage 
et de rappel de ce qui a été enregistré. Car, bien entendu, il ne s’agit 
pas uniquement d’enregistrement plus ou mois brouillé mais aussi d’en 
retrouver la trace au moment opportun. 

Il devient clair que nos compréhensions et nos transmissions qui 
passent par nos mécanismes égotistes ont des qualités individuelles en 
fonction de la construction de notre personnalité par les réceptions des 
expériences de notre vécu. 

Le langage initiatique 


Notre situation face à notre désir de comprendre l’architecturation 
réel du monde est donc fort complexe sauf si nous devenons capables 
de sortir du cercle infernal de ces automatismes qui répondent à des 
fonctionnements précis de nos mécanismes d’homme mammifère. 
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Pouvons-nous utiliser le langage pour cela ? N’est-il pas dévalué ? Les 
mots interpellent-ils notre vigilance, nous conduisent-ils à un effort 
volontaire d’attention pour découvrir l’inconnu en nous? Non, bien 
sûr! Ils entrent dans notre routine. 

L'homme mammifère est un automate qui n’a pas une conscience 
globale de ses fonctionnements intellectuels, émotionnels et physiques. 
Il est fragmenté. Nous sommes fragmentés. 

Si nous désirons vivre comme un homme, il nous faut apprendre 
à réunir nos éléments épars pour avoir globalement conscience de nos 
pensées, de nos sentiments et de nos actes reliés à notre passé, à notre 
présent et à notre futur. Pour devenir cet homme, nous avons besoin 
de comprendre le sens de la vie dans la totalité de ses divers plans, et 
pour y parvenir nous avons besoin de nous libérer de l’esclavage de nos 
automatismes égotistes et apprendre à vivre suivant une autre dimension, 
plus humaine. Nous avons besoin de passer de nos mécanismes 
d’apprentissage et d’expression, qui ne touchent que notre partie 
animale supérieure, mais animal tout de même, à un apprentissage qui 
touche notre partie véritablement humaine. 

Puisque toutes les communications ou transmissions passent par 
nos savoirs égotistes forgés au fil des jours, si nous voulons contourner 
nos mécanismes pour véritablement atteindre notre Être humain 
inconnu, nous avons besoin d’un langage complètement différent de 
ceux que nous connaissons; un langage vocal, gestuel et situationniste 
qui s’adresse directement à la conscience et que le mental ne puisse 
s’approprier à travers ses filtres; un langage qui révolte notre logique 
habituelle et qui, pourtant, fasse partie d’une science rigoureuse, celle 
de l’éveil d’une libre conscience. 

Il ne s’agit donc pas d’ajouter du savoir par comparaison entre le connu 
et l’expérience nouvelle, mais d’opérer un retournement de l’attention 
pour que l’information ne passe plus par les vieilles empreintes. 

Le Rite Ecossais Ancien et Accepté propose une méthode en 33 
étapes ou degrés pour libérer l’homme et en faire un initié, c’est-à-dire 
un homme achevé dans sa construction, conscient de lui-même, des 
autres, de l’humanité entière et de tout son destin dans l’univers. 

Pour permettre ce travail de construction humaine sans subir les lois 
de l’homme animal, les Ordres initiatiques, dont la Franc-maçonnerie 
fait partie, utilisent un langage symbolique, comme tout langage, mais 
très particulier. 

Le langage initiatique symbolique n’a rien de commun avec le 
langage des mots, des pictogrammes et des idéogrammes. 
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Symbolique alchimique : la transmission mystique de la Tradition 
entre l'ancien et le nouveau disciple de l'Art Royal. 


Le langage initiatique symbolique ne s’adresse à aucun mécanisme de 
l’ego mais passe par un autre chemin qui touche directement la nature 
essentielle de l’homme, sa nature profonde, ce que nous appelons son 
Etre intérieur. 

Lorsqu’en tant qu’ Apprenti, nous faisons appel à un dictionnaire des 
symboles pour œuvrer sur le symbolisme, cela n’a aucun sens. Effectuer 
une recherche symbolique dans un livre, c’est aborder le langage 
initiatique d’un point de vue profane, c’est continuer à travailler sur 
son savoir ordinaire et non prendre un chemin autre. 
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Se construire par le symbolisme maçonnique 


De même il est absurde de vouloir imprimer, éditer et distribuer 
des « planches » et conférences à usage interne de la Franc-maçonnerie. 
L’oralité fait partie du chemin. Ce que nous comprenons autrement, 
c’est ce qui nous touche plus ou moins profondément suivant notre 
disposition et notre résonance au moment de l’écoute. L’écrit s’adresse 
à la compréhension cérébrale et si nous cherchons à le mémoriser pour 
le redire comme nôtre, c’est typiquement un usage égotiste de la voie 
initiatique. 

Nourrir notre savoir, c’est poursuivre nos habitudes intellectuelles, 
c’est faire appel à nos mécanismes usuels et rien ne pourra changer; 
c’est toujours alimenter nos égotismes et donc dilater notre ego qui 
s’approprie une recherche spirituelle pour ne pas être mis en danger de 
dépassement, de perte de son pouvoir et peut-être même d’aller jusqu’à 
l’effacement. 

Le langage symbolique initiatique n’est pas une pièce d’archéologie 
linguistique que nous examinons de l’extérieur pour analyser 
intellectuellement son évolution étymologique. Peu importe que la tête 
de mort ait représenté le Golgotha, la vanité, l’égalité devant la fin de 
la vie ou le danger de mort imminent. Si je pénètre dans un local, le 
symbole initiatique s’adresse directement à moi. Il m’interroge sur ce 
que je ressens, sur ma réalité présente, il provoque une conscience, un 
frisson. 

Le chemin initiatique n’est pas un savoir mais une conscience, et 
le symbole doit m’aider à me tourner vers moi-même, d’abord vers 
un aspect, une partie de moi-même puis peut-être, plus tard, vers la 
globalité. 

L’expérience sans mémoire 

Le langage initiatique, et donc la Maçonnerie, ne transmet pas de 
théorie, de dogme, de sens, d’idée qu’il suffirait de répéter pour être un 
bon Maçon. Au contraire, le danger sur le chemin est de connaître le 
vocabulaire maçonnique sans le vivre, de comprendre intellectuellement 
un sens, de l’imprimer dans ses circonvolutions cérébrales et de faire 
appel à lui pour en parler ou pour juger les autres sans devenir ce que 
disons. 

Un de nos grands symboles maçonniques est l’Équerre. Pour autant 
nous ne sommes pas des adorateurs de deux bouts de bois ou de métal 
matérialisant un angle droit; l’Équerre, comme tout symbole, nous 
renvoi à nous-mêmes. 
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Gustave Moreau ( 1826-1898 ). Le symbolisme , en art, en poésie et en littérature , renouait 
avec la métaphysique malmenée par le « positivisme », le scientisme et le matérialisme. 

Il a engendré le surréalisme, qui veut provoquer une « conversion du regard » profane. 
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Il ne s’agit donc pas de savoir que l’équerre est l’outil du charpentier 
ou du tailleur de pierre, qu’il sert à tracer le carré, symbole de la Terre, ou 
qu’il a la forme de la lettre grecque gamma ou encore qu’il est l’emblème 
du maître de la terre en Chine ancienne, mais de s’interroger pour 
estimer si notre conduite, nos sentiments et nos pensées sont d’équerre; 
sont d’équerre en famille, professionnellement ou en société. 

Il ne s’agit pas non plus d’interroger nos neurones pour savoir 
comment ils justifient nos conduites d’équerre ou non, mais de ressentir, 
dans le silence de nos justifications les plus intelligentes, si nous sommes 
d’équerre avec les plus hautes valeurs de notre humanitude. Dans 
cette attitude silencieuse à acquérir il n’y a plus de mots donc plus de 
mémoire, plus d’état conditionné, il y a simplement une sensation qui 
est conscience. 

L’expérience sans mémoire est libre et neuve, alors que l’expérience 
absorbée par le passé provoque toujours des réactions entachées de 
conditionnements. L’expérience sans mémoire nous permet de voir 
avec distanciation alors que l’expérience absorbée par le passé implique 
toujours une réaction de l’ego et provoque souvent la violence. Nos 
expériences antérieures agissent comme une compréhension fermée 
mais rassurante car déjà connue. Mais la vérité n’est pas dans un 
souvenir réveillé ni dans la reproduction inconsciente d’un passé mais 
dans une capacité à goûter la situation nouvelle et à l’apprécier, à être 
en harmonie avec elle sans craintes, sans désirs, sans supputations. La 
vérité est juste là telle quelle est. 

Or il faut bien nous rendre a 1 evidence : toute notre éducation 
profane consiste à cultiver le doute vis-à-vis des autres et à fortifier 


notre mémoire. Tous les critères des valeurs humaines sont fondés sur 
la quantité de savoir emmagasiné. Nous sommes toujours fascinés par 
la mécanique de la mémoire. 

Bien évidemment la mémoire des sciences, des lettres et des techniques 
ou de l’adaptation aux responsabilités de la vie quotidienne n’est pas à 
mettre en cause, un initié n’est pas un homme qui perd les notions 
pratiques, au contraire sa mémoire pratique le laisse disponible pour 
être, plus qu’un autre, attentif aux mouvements de la vie qui l’entoure. 
Plus un homme a d’intelligence et plus il peut être apte à comprendre 
la méthode initiatique et à la voir à l’œuvre en lui-même. 

L’intelligence n’est pas à bannir. Le piège, c’est l’illusion d’intelligence 
qui ne comprend pas l’ouverture initiatique ou l’illusion initiatique 
qui n’apprécierait pas la richesse de la culture et de la rapidité 
intellectuelle. 
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Vivre au présent 

La vie est une perpétuelle nouveauté faite de perpétuels changements 
qui créent perpétuellement des sentiments nouveaux, alors que la 
mémoire procure l’impression de continuité de notre personnalité 
enchâssée dans la temporalité: elle nous isole de l’Être essentiel qui, lui, 
est hors du temps, intemporel dans un espace sacré perçu réellement. 
L’éternité, et peut-être la nôtre si nous en avons conscience, ne peut 
s’éveiller que lorsque les manifestations du passé dans le présent ne sont 
plus. 

Pour aborder le plan de cette réalité, il ne s’agit donc pas d’élargir 
son savoir — bien que cela soit bel et bon — mais d’acquérir un nouveau 
plan de conscience. Il faut que cette notion soit très claire lorsque 
nous utilisons le langage symbolique de l’initiation. Avec le langage 
symbolique initiatique nous ne sommes plus sur le même plan qu’avec 
les autres langages symboliques. Le langage symbolique initiatique 
s’adresse à une autre réalité qui ne passe pas par les mécanismes 
ordinaires de l’homme mammifère. 

Le symbolisme initiatique contourne les résidus de nos souvenirs et 
de nos habitudes pour nous faire vivre sans arrière-plan afin de n’être 
ni troublé, ni parasité, ni distrait par de l’ancien inopportun et ainsi 
apprécier la réalité présente. 

Le symbolisme initiatique permet non seulement une connaissance 
de soi mais aussi une connaissance du Soi par le développement de 
l’attention et une ferme volonté de comprendre par-delà le connu, le 
« su » et le « compris » toujours relatifs. 

Le premier état de conscience relative est le sommeil. Dans l’état 
de sommeil, un fonctionnement cérébral se manifeste par les rêves 
en utilisant un langage symbolique que les psychanalystes cherchent 
à décrypter. Dans cet état, nous adhérons si fort aux rêves que cela 
engendre des effets physiques visibles et réels, des mouvements corporels, 
un souffle saccadé, voire des cris. 

Au réveil, l’état de sommeil n’apparaît plus réel ; nous nous demandons 
comment nous avons pu nous agiter ainsi alors qu’il ne s’agissait que 
d’un rêve. Dans l’état de réveil, la communication s’élargit, le langage 
change et l’action s’adapte à notre compréhension et à notre adhésion à 
cette conscience de vivre dans cette réalité. 

Mais il existe un troisième état de conscience, celui d’éveil. Dans 
l’état d’éveil, nos agitations ordinaires nous semblent puériles, désuètes 
et inadaptées à cette nouvelle réalité. 
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Là encore le langage change et la conscience s’ouvre. Dans l’état de 
sommeil nous ne connaissions que la réalité du sommeil, dans l’état de 
réveil nous connaissons la conscience du sommeil plus celle du réveil, 
dans 1 état d’éveil nous connaissons la conscience du sommeil, du réveil 

et de l’éveil qui nous introduit dans un monde plus vaste et plus réel 
encore. 

Les deux premiers états sont des états naturels pour tout ce qui vit 
sur Terre avec les cycles naturels du jour et de la nuit ; l’homme ne peut 
échapper, sous peine de troubles graves, au sommeil et au réveil. Mais 
le troisième état, celui d’éveil, lui est propre et dépend de son action 
volontaire d’achèvement de sa construction d’homme. C’est le but des 
Ordres initiatiques et de leur langage symbolique initiatique propre à 
ce troisième état. 



Du connu à l’inconnu 


Dire que le symbolisme iniriatique, et donc dire que la Maçonnerie 
nous construit dans la totalité de notre vérité humaine est un non-sens. 
La Maçonnerie ne peut nous construire ou nous façonner comme un 
enseignement ordinaire ou une pratique habituelle et répétée le ferait, 
car en ce cas, elle construirait notre ego et notre individualité, c’est- 
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Dans le catéchisme du grade de Maître, nous trouvons ces 
mots : 

« D. COMMENT AVEZ-VOUS ETE REÇU MAITRE ? R. En pas- 
sant de l’Equerre au Compas. » 

Prenant appui sur une connaissance complète de la matière, 
le Maître pourra s'élever à la connaissance des réalités célestes 
et, pensons-nous, supra-sensibles. 

Rappelons les dimensions traditionnelles prêtées au tombeau 
d'Hiram : « Trois pieds de long, cinq de profondeur et sept de 
longueur » ; mais la batterie du troisième degré est non pas de 
sept, mais de neuf coups. Signalons que le jeu de l’oie — qui fut 
initiatique à l'origine (symbolisme traditionnel du labyrinthe) — 
comporte 63 cases (63, c’est 7 multiplié par 9). 

Le Maître — à condition certes de parvenir à la Maîtrise vrai- 
ment totale, complètement actualisée (nous ne sommes, bien 
modestement, que sur le chemin) — est devenu capable de res- 
susciter en lui le Maître intérieur, qui se trouve réduit chez 
l’homme ordinaire à l’état de cadre inanimé, passif. Mais atteindre 
la Maîtrise, ce sera réaliser l’équilibre entre le corps et l’esprit, 
entre le physique et le psychique, entre la Terre et le Ciel. Citons 
encore le catéchisme du grade de Maître : 

« D. SI UN MAITRE ETAIT PERDU, OU LE RETROUVERIEZ- 
VOUS ? R. Entre l’Equerre et le Compas. » 

N’est-ce pas en cet emplacement, en I’ « Invariable Milieu », 
que s’inscrit l’Etoile Flamboyante ? Ne nous devient-il pas possible, 
quand meurt le vieil homme, de retrouver le contact — perdu lors 
de ce que la tradition judéo-chrétienne nomme la chute — avec 
le noyau divin, suprapersonnel, de notre être ? Il nous incombe 
de relever, de ressusciter le Maître intérieur-emprisonné, étouffé 
par les conditionnements inférieurs. 
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à-dire quelle édifierait la partie profane de l’homme quelle modifie 
dans une certaine mesure sans que cela soit son but essentiel. La Franc- 
maçonnerie n agit pas de manière magique et ne possède aucun message 
subliminal qui agirait par une voie inconsciente. Sans nous la méthode 
maçonnique ne peut agir sur nous. 

Dire que nous nous construisons nous-même est également inexact 
car, tel que nous sommes, nous sommes incapables de nous dégager de 
nos mécanismes - que nous ne connaissons pas - pour donner vie à 
notre Être humain. Nous avons besoin de la pratique traditionnelle du 
Rite, de la gestuel, des rencontres, des coutumes et des rituels conservés 
par la Grande Loge de France. 

Inutile de « croire » ou de « ne pas croire » en la méthode maçonnique 
de Rite Écossais Ancien et Accepté fondé sur le symbolisme. Le 
symbolisme initiatique, la Maçonnerie n’est pas une question de 
croyance mais de pratique, de faire, d’expérimentation. 

L’expérimentation d’un protocole initiatique nécessite, d’une part, 
le strict respect de la méthode et, d’autre part, une ferme volonté de 
réellement pratiquer l’expérience pour découvrir l’inconnu. S’il n’y a 
pas désir de vérifier l’existence de l’inconnu, il n’y a aucune raison de 
mettre en chantier une recherche par l’application d’un protocole. 

Cet inconnu réel, en nous, ne peut être élaboré par le mental, sinon 
il ne serait pas un inconnu mais une construction virtuelle élaborée par 
toutes sortes d’empreintes anciennes. 

Le langage symbolique initiatique s’adresse directement à cet Etre 
inconnu que nous sommes aussi, l’éveille, le nourrit, lui permet de 
grandir jusqu’à ce qu’il devienne consistant, concret, palpable comme 
l’est notre corporéité. 

C’est toute la liberté fondamentale de l’espèce humaine que de 
n’être point déterminé à sa création pour s’achever, se créer FFomme 
et devenir ce que sa nostalgie ou son intuition l’appelle à devenir et 
qu’il situe ordinairement à l’extérieur de lui-même pour ne pas avoir 
d’efforts à réaliser et pour se laisser emporter par les tourbillons de sa 
corporéité animale. 

Le langage symbolique initiatique traduit une réalité spirituelle 
personnelle qui est l’universalité profonde de l’FFomme au-delà des 
différences religieuses, culturelles ou ethniques. 

En contournant les constructions intellectuelles propres à la réalité 
matérielle de l’homme, le langage symbolique initiatique rend réel le 
secret de l’esprit purement humain, indissociable de son incarnation 
sur terre. 
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Cette partie subtile, spirituelle, de notre humaine nature ne peut pas 
s’exprimer à l’aide de mots pour les raisons déjà évoquées. La vérité sur 
l’Être humain, appartenant à une dimension autre, est inexprimable 
sauf par les symboles particuliers d’une méthode particulière qui 
préserve notre liberté de conscience par sa science, sa pureté et son 
absence de brouillage. Nous atteignons ainsi une objectivité totale qui 
nous fait paraître étrange aux yeux de la subjectivité qui nous anime 
ordinairement. 

Le passage du plan profane ordinaire au plan sacré d’un Homme qui 
s’est construit et achevé n’est pas une spéculation autour de l’efficacité 
du langage symbolique initiatique mais une réalité opérative concrète 
accompli grâce à ce langage symbolique initiatique qui est d’un tout 
autre ordre que le langage symbolique habituel. 

Le symbole initiatique éveille l’Essence. C’est un langage premier qui 
n’appartient pas à la culture mais qui appartient à l’essence humaine. Le 
symbole par lui-même n’a pas d’importance, ce qui compte c’est le 
système dans lequel il est inclus qui permet une rencontre consciente 
avec soi et avec les autres. C’est un « mot » premier qui, s’il est bien 
entendu, touche l’éternité parce qu’il dépasse le sens propre pour 
toucher le sens figuré. Le symbole initiatique est la merveille qui éveille 
le merveilleux en nous-même. 

Alors que souvent le « dire » n’est pas sincère, qu’il n’exprime plus 
le fond de nous-même et que nous l’utilisons pour tricher et mentir, 
le symbole initiatique fait partie de la profondeur et s’adresse à elle. 
Ce type de symbole traverse la frontière entre la vie ordinaire et la vie 
proprement humaine et lui permet de vivre. 


L’homme accompli 


Ces propos peuvent sembler téméraires, paraître peu raisonnables ou 
même incompréhensibles s’ ils sont entendus et compris par nos réflexions 
ordinaires discursives, mais ils prennent une tonalité différente s’ils 
nous conduisent à une réception autre, qui ne soit pas uniquement due 
à l’intellect mais à l’intelligence de l’Être intérieur, que nous appelons 
« l’intelligence du cœur », avant de nourrir l’analyse discursive. Ce qui 
tendrait à prouver que tout langage, pour un initié, peut être porteur de 
la Vérité s’il est entendu par l’Être intérieur objectif. Il n’y a alors plus 
de séparation entre vie profane et vie sacrée, de notre naissance à notre 
mort nous sommes sur un chemin initiatique de perfectionnement, de 
connaissance et de Lumière. 
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La totalité universelle de la conscience des divers plans de vie rend 
l’homme initié responsable du monde dont il comprend à la fois 
l’espérance et les limites. 

L’initié, par l’éveil d’une partie particulière de lui-même qui complète 
la partie ordinaire de l’homme animal, acquiert une vision nouvelle de 
la société. Il devient réellement capable de l’aider dans sa lente évolution. 
Il sait ce qui peut être changé ou amélioré et ce qui par nature ne peut 
pas l’être. Son intrusion dans la vie temporelle de l’humanité devient 
inéluctable, sa responsabilité fait partie de l’éthique de son Etre qui 
pour renforcer sa vigueur, sa force et sa beauté, a besoin de vivre et de se 
manifester dans la société, actuellement en perte de valeurs. 



S'accomplir, c’est donner à boire à celui qui a soif de lumière et de vérité. 
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Par définition, l’initié est un homme accompli vivant qui s’adresse 
aux autres hommes. Aujourd’hui, plus que jamais la Franc-maçonnerie 
se doit d’inciter les Maçons à œuvrer à leur éveil pour devenir capable 
d’agir en initié dans une société en difficulté dans son évolution. Les 
Maçons doivent rayonner à l’extérieur après avoir acquis un peu de 
« Lumière » à l’intérieur. Ils doivent vivre dans leur siècle et prendre 
la part active dévolue aux sages et non se cantonner à regretter la 
Maçonnerie du XVIIIe siècle. 

Au Moyen-âge, Dieu était au centre des préoccupations humaines, 
puis les sciences et les techno sciences sont devenues les centres d’espoir 
en l’avenir de notre civilisation. Aujourd’hui, avec la mondialisation 
et les migrations, habituelles au cours de l’Histoire, nous avons perdu 
nos repères et nos valeurs. Or s’il existe une valeur universelle, c’est 
l’homme, s’il existe une espérance universelle, c’est celle de devenir un 
Homme, s’il existe un lieu où l’on connaît la méthode de transmission, 
c’est en Franc-maçonnerie. 

Les Obédiences ne doivent plus suivre les déviances politiques 
intrigantes ni les affairismes douteux sous peine de disparaître comme 
des dinosaures inutiles et inadaptés, mais rendre visible l’invisible au 
cœur de la société et élever la conscience de notre civilisation pour quelle 
mette l’homme au centre de ses réflexions politiques, économiques et 
sociales. 

Il est assurément possible de faire une autre politique, une autre 
économie, une autre justice, une autre éducation en les mettant au 
service de l’Homme. Il est également possible de faire de la Maçonnerie 
un véritable lieu d’initiation. 

Les hommes d’aujourd’hui ne savent plus s’orienter et désespèrent 
du sens. Quel plus beau sens donner à la vie d’un enfant ou d’un adulte 
que celui de devenir, par ses efforts, un Homme véritable? Face à cette 
richesse, tout le reste n’est qu’un accompagnement accessoire. 

Compte tenu des enjeux, il nous appartient de préserver la méthode 
initiatique et de transmettre le sens de la vie mystérieuse éveillée par 
le langage symbolique initiatique, indispensable à la construction 
humaine, pour nous construire et construire le devenir de l’humanité. 

L’initié Franc-maçon peut et doit participer à ce devenir des 
civilisations, cela dépend de chacun d’entre nous, tout de suite, ici et 
maintenant dans Faction. 


20 


Points de Vue Initiatiques N° 138 





Le symbolisme maçonnique basé sur la construction 






L’empereur Maximilien apprend les principes du métier de maçon (XVIIe siècle) 


Georges Komar 
Ancien Grand maître 


Découvrir le versant caché des choses, forcer les clés de l'incompréhensible apparaît bien 
comme une pétition de notre intelligence, de notre psyché. Or, qu'elle soit issue de nos 
cinq sens, qu'elle repose sur l'expérience, la raison ou la foi, la perception du réel se trouve 
subordonnée aux limites de l'entendement humain. D'où, pour l'exprimer, ce besoin de recourir 
à une approche originale, différente des certitudes révélées ou acquises. L'art en est une, le 
symbolisme en est une autre qui, tous deux, font davantage appel à l'intuition ou l'émotion 
qu'a la raison ou la foi. 
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Le symbolisme maçonnique basé sur la construction 


Des mots et des symboles 

Dans la démarche initiatique 

L’humanité n avance qu’à travers des symboles 

Au même titre que les mythes, les religions, la recherche fondamentale, 
la méthode discursive propre aux philosophes..., le symbolisme est un 
outil de la connaissance dont il favorise, à sa manière, le développement 
et le progrès. Toutes les civilisations, des plus primitives aux plus 
modernes, toutes les sociétés, ésotériques ou profanes, sont amenées 
à découvrir le langage des symboles, comme s’il était gravé dans le 
marbre de leur histoire. Il s’agit, là, d’un mode de fonctionnement 
consubstantiel à l’intelligence des hommes dans ses deux composantes 
consciente et inconsciente, y compris dans ses dysfonctionnements. Le 
philosophe allemand Ernst Cassirer en avait conclu que l’homme est, par 
nature, un animal symbolique. Affaire de chromosomes, préciseraient 

les généticiens ! 

Le symbole était, pour les compagnons de jadis, un moyen de se 
reconnaître, détenteurs, chacun, du demi-fragment qui manquait 
à l’autre pour reconstituer l’objet convenu, le sumbolon. Les Francs- 
maçons d’aujourd’hui en viennent à témoigner de leur commune 
appartenance en décryptant des symboles dont ils se transmettent le 
code, à chaque initiation. Opportunité, régulièrement offerte par le 
rituel, de se comprendre, non pas à demi-mot mais au-delà des mots, 
non pas dans ce que ces derniers disent mais plutôt dans ce qu’ils ne 
disent pas ! 

La sémantique est la science des mots, le symbolisme, la science des 
non-dits. La première s’adresse à l’objet quelle désigne en son entier, le 
second, au sens caché des mots qu’il transcende. 

V 

A mi-chemin entre la culture et l’intuition, le symbolisme initiatique 
commence avec le profane et se prolonge dans le sacré, l’exprimable et 
ce qui ne l’est pas. 

Des mots 

Ce que Von conçoit bien s’énonce clairement 
Et les mots pour le dire arrivent aisément . 

Mis à part l’expression gestuelle, le plus clair de la communication, 
écrite ou parlée s’exerce à l’aide d’un système de lettres ou de sons 
articulés, convenus et consensuels, les mots. C’est avec les mots que 
se désignent les objets, que se détaille la pensée et se transmet le savoir, 
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c'est avec les mots que se communiquent les émotions. 

Mais qui conditionne l’autre? Est-ce notre cortex qui, avec la pensée, 
inspire les termes de son expression ou est-ce les mots qui génèrent la 
pensée qu’ils se proposent d’exprimer? Peu importe! L’auteur de LArt 
Poétique , Nicolas Boileau, nous le rappelle en deux alexandrins célèbres : 
Ce que Von conçoit bien s énonce clairement 
Et les mots pour le dire arrivent aisément . 

Néanmoins, les pensées sont loin d’énoncer, toutes, des vérités 
premières et les mots choisis ne sont pas, tous, à prendre pour des idées. 
Combien s’imagine dire la vérité au seul prétexte qu’ils disent ce qu’ils 
pensent ! 

Des symboles 

Ehomme est un animal symbolique 

Parfois, les concepts s’avèrent difficiles, sinon impossibles à traduire 
avec les mots de tous les jours. S’ouvre, alors, le champ des symboles 
qui suggèrent plutôt qu’ils n’imposent. L’être humain en use lorsqu’il 
achoppe sur de l’abstrait, chaque fois que les termes du vocabulaire le 
trahissent ou lui paraissent inappropriés. Faute d’avoir ce pouvoir d’en 
inventer de nouveaux, il puise dans la sémantique les mots qui lui sont 
nécessaires... en leur affectant une autre signification. 

Il convient, ici, de faire la distinction entre un signe et un symbole. 
Un signe a pour fonction de mettre sur la voie d’une conclusion ou d’une 
prévision. La fonction d’un symbole, c’est d’évoquer, dans sa globalité, 
une chose à laquelle il va se substituer en vertu d’une correspondance 
analogique. Le signe conduit, partiellement, à une notion générale, le 
symbole la suggère en son tout. Les nuages qui s’accumulent dans le ciel 
peuvent être le signe annonciateur d’un mauvais temps imminent, d’un 
orage, mais ils n’en sont pas le symbole. La balance est le symbole de la 
justice, l’évocation du nom de Crésus celui de la richesse, sans en être, 
forcément, le signe. Le cœur est le symbole de l’affectivité, la colombe 
celui de la paix. . . Pour les chrétiens, la croix latine symbolise le calvaire 
du Christ ; le pain et le vin en suggèrent la chair et le sang conformément 
au dogme, par ailleurs contesté, de la transsubstantiation... 

Quand il se veut porteur d’un message symbolique, l’objet désigné 
renvoie non seulement au sens établi pour ce qu’il est, mais à une idée, 
un sentiment, une valeur, une abstraction, qu’a priori, il n’est pas au 
regard de son étymologie. Les linguistes diraient que le signifiant objet 
renvoie à un signifié abstrait. 
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Le symbolisme maçonnique basé sur la construction 


Ce transfert de l’objet à l’idée, de l’objet au sentiment, de l’objet 
à la valeur, auxquels les Francs-Maçons en viennent à se référer dans 
le cadre d’une expérience individuelle qu’ils vivent en commun, c’est 
précisément cela le symbolisme initiatique. 

Du profane au sacré 


Les symboles sont comme une parole de l'être 


Voici, parmi les plus banales en apparence, quelques figures de 
géométrie vues sous l’angle des symboles. 

Le carré et le rectangle sont sortis de leur graphisme naturel pour 
devenir les symboles de la matière, les symboles de ce qui est palpable. 
En 1915, le peintre russe Kasimir Malevitch qui venait d’exposer son 
tableau Carré noir sur fond blanc , visible au Musée de l’Art Moderne, à 
New York, écrivait: « Dans mon effort désespéré pour libérer l’Art du 
poids des objets du monde, j’ai pris refuge dans la forme du carré ». 

Le triangle pointe en haut désigne le ciel 
et l’esprit; pointe en bas il désigne la terre 
et la matière. Quand les deux s’entrelacent, % 
comme dans les yantra hindous, ils évoquent 
l’union des contraires, le yin et le yang, le Moi 
et le non-Moi, le conscient et l’inconscient... 

L’équilibre semble acquis lorsqu’ils en 
viennent à reconstituer l’unité sublime du Soi. 

Perspective d’une étoile à six branches dont 
on peut deviner à quel sceau de Salomon elle appartient! 

Le cercle, comme la roue et le soleil 
avec lequel il se confond, passe pour être le 
symbole même de la vie en son unité et sa 
totalité, le symbole de l’esprit et, au travers 
de l’esprit, celui de la Divinité. C’est le 
Tai-ji-tu des chinois, symbole de l’éternité, 
c’est l’Ouroboros des alchimistes, symbole 
de l’infini... Il se retrouve partout: dans 
les vitraux en rosaces de la plupart des 
cathédrales, dans les mandalas où, pour les 
adeptes du tantrisme, il suggère l’évolution 
et l’involution de l’Univers autour de son point central. Au regard de la 
secte bouddhique zen, plus précisément, le cercle signifie l’illumination 
ultime et dessine la perfection humaine. .. 




Tai-ji-tu, aussi appelé 
Roue de Lao-Tseu 
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L’une des symboliques les plus fascinantes est, sans conteste, celle qui 
se rattache à la quadrature du cercle, la quadratura circidi des faiseurs 
d’or, rapport mystique de l’infini au fini, du Principe créateur à son 
Œuvre, autour de la transcendance du nombre et de la lettre K... 

La Sphère représentait 
déjà, pour Platon, la figure 
symbolique de la psyché. 

Jusqu’à ce jour, les artistes 
ne cessent de la reproduire 
au gré de leur inspiration, 
seule ou associée à d’autres 
figures. On pourrait multi- 
plier les exemples; la sub- 
stance est inépuisable sur 
un fonds commun qui 
survit aux générations. 

L’ensemble de l’univers 
se prête à pareille exégèse 

tant ses composantes miné- i_ a f U ne, symbole universel de la sphère de la psyché 
raies, végétales et animales 

sont diverses et suggestives. Pour preuves, les pierres sculptées à formes 
humaines dont les alignements intriguent tant les archéologues du 
monde entier, les profils d’animaux laissés par nos lointains ancêtres du 
paléolithique sur le mur des cavernes... Je pense aux menhirs de 
Kermario, aux mégalithes de Carnac, aux dolmens de Bagneux; je pense 
à la célèbre grotte de Lascaux, vieille de dix-sept mille ans, à ses bas- 
reliefs ornés de taureaux, de chevaux, de bisons, de félins... Je pense à 
l’art rupestre en général, qui nous éclaire opportunément sur cette 
séquence magdalénienne de la préhistoire. Nul doute que la caverne 
était devenue un lieu de culte voire un lieu d’initiation où les aînés 
transmettaient aux jeunes pubères les valeurs de la tribu. 

Les livres qui traitent du symbolisme et des symboles ne se comptent 
plus chez les artistes de tous bords, les alchimistes, les hermétistes, les 
mystiques, les kabbalistes, les sondeurs de l’inconscient... dont la 
plupart se comportent comme si les objets inanimés avaient une âme. 
La manière de les exprimer par le langage, la peinture ou la sculpture. . . 
quelquefois aussi par les rêves, en dit long sur la personnalité de ceux 
qui s’y emploient. À lire, absolument, un traité remarquable écrit par 
Cari Gustav Jung, paru en 1964 chez Robert Laffont, L’homme et ses 
Symboles. 
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Le symbolisme maçonnique basé sur la construction 


Francs-maçons de la Grande loge de France, nous nous référons à la 
tradition des bâtisseurs pour expliquer, en termes de symboles, ce que 
nous faisons dans le secret de nos loges. 

Notre manière d’être et de penser, notre comportement, notre 
sensibilité, nos émotions... bref, ce par quoi notre personnalité se 
manifeste et s’affirme, n’est-ce pas une pierre qu’il nous faut tailler à 


l’instar de celles que taillaient les bâtisseurs de cathédrales? Polir sa 
pierre, n’est-ce pas agir sur soi-même et s’efforcer d’en adoucir les 
rugosités, les imperfections, comme nous le ferions d’une pierre avec le 
ciseau et le maillet pour la mieux ajuster à l’autre ? 

Pierre et tailleur de pierres, matériau, outil et artisan de sa transfor- 
mation, à la fois. Telle est la condition de l’initié à tous les temps 
de son parcours, du plus humble des degrés aux plus élevés. De la 
perpendiculaire au niveau, de l’équerre au compas, et... plus, il passe 
du je au tu, de l’individu à la personne, de la personne à l’ensemble 
de l’humanité, de l’humanité au cosmos, éternel apprenti en quête de 
Vérité sur le chemin de la Lumière. 

Les cathédrales que nous construisons en Loges, à la gloire de Grand 
Architecte de l’Univers, ne sont plus de pierres mais bien du domaine des 
concepts et des valeurs. Notre projet? Faire que l’homme s’accomplisse, 
pleinement, tel qu’en lui-même, à partir des mille possibles qui sont 
en lui. Que de son état premier et brut la pierre en devienne cubique! 
Notre ambition ? Construire, comme d’autres Salomon, en leur lointaine 
et mythique Jérusalem, construisent un temple, les temps futurs de 
l’humanité, à l’image de ce que l’homme aura librement choisi d’être 
puis de devenir. 
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La Grande Loge de France vous parle... 


AH ! JEUNESSE... 


Je voudrais ce matin faire pour une fois comme tout le monde, et dédier 
moi aussi mon propos à la jeunesse. 

Les jeunes ! C est inouï à quel point notre société, que l'on dit vieillissante, 
s’y intéresse, tantôt pour les blâmer, les dénoncer et les rejeter, tantôt pour les 
aduler, les flatter et les annexer. 

Un jeune malappris vous marche sur les pieds pour entrer avant vous dans 
l’ascenseur, vous pensez In petto : « Cela n’a rien d’étonnant, ces jeunes, 
tous des voyous ! » 

En revanche, vous apercevez une accorte lycéenne qui aide un aveugle à 
traverser la rue, vous la contemplez avec la larme à l’œil et vous vous dites : 
« Ils ne sont pas si mal que ça, les jeunes ! » 

Pourquoi cette généralisation impulsive ? Pourquoi vouloir à tout prix mettre 
toute une génération dans le même sac ? Suivant votre humeur, les jeunes 
sont comme ceci ou comme cela. Vous les voyez parfois indisciplinés et 
frondeurs, parfois conventionnels, grégaires, sans originalité et sans volonté. 
Successivement et contradictoirement, vous les prétendez studieux et opiniâtres, 
ou paresseux et insouciants. Vous les trouvez à la fois fascinants et déroutants, 
intéressants et odieux, sots et intelligents, éveillés et indolents. 

Est-ce que, par hasard, vous n auriez jamais été jeunes vous-même ? 

Bien sûr, ceux de notre génération étaient moins nombreux, donc moins 
voyants. Ils se mêlaient aux autres et se confondaient avec eux. Aujourd’hui, ils 
sont nombreux, très nombreux. Cela ne sera malheureusement plus vrai dans 
une dizaine d’années. Mais, pour le moment, leur accession à la vie active 
inspire à la fois de l’inquiétude et de l’appétit, 

* 

De l’inquiétude parce que s’ils se mettaient tous daccord pour tout cham- 
barder, l’équilibre que chacun de nous s'est péniblement créé dans un monde 
où il est de plus en plus difficile de se faire une place au soleil, serait bruta- 
lement remis en cause et nous serions livrés à l’aventure. 
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Autrement dit, toujours en termes de symboles, le temple salomonien 
de l’humanité, de la Cité idéale, sera, à Tunage de ce temple que chacun 
est décidé à construire en lui, en lui mais dans une relation à l’autre afin 
de mieux être ensemble et, ensemble, de mieux agir. 

Par un mécanisme de substitution identitaire qui nous est propre, 
où interfèrent le cerveau gauche et le cerveau droit, la raison et l’affectif 
mais aussi l’intuition, le temple historique et légendaire du dehors 
s’identifie, en effet, dans le cadre de notre Tradition initiatique, au 
temple symbolique du dedans, comme se confondent, dans la mémoire 
collective, le vraisemblable mais faux et l’incroyable mais vrai. 

L’un des outils les plus chers aux Francs-maçons est l’Équerre, celle- 
là même qui figure sur le sautoir du Vénérable Maître comme garant 
emblématique de son autorité. D’une horizontale et d’une verticale 
judicieusement articulées en angle droit, l’homme a construit une 
équerre dont se servent le dessinateur, le charpentier, le menuisier, le 
maçon... Voilà pour l’outil. Avec le temps l’objet s’est fait symbole, 
celui de l’équilibre, de la stabilité, de la force... voilà pour le concept, 
celui de la droiture, de la rigueur, de l’honneur... voilà pour la vertu. 
« Recevez ce sautoir portant l’Équerre, symbole de rigoureuse équité 
ainsi que de constante conciliation entre les oppositions nécessaires et 
fécondes. » 

Le Niveau, du Premier Surveillant, symbole horizontal de l’égalité, 
mais aussi de l’orthodoxie et de l’éthique. « Recevez ce sautoir portant 
le Niveau, symbole de notre soumission à la Loi qui s’impose à tous et 
devant laquelle nous sommes tous égaux. » 

Le Fil à plomb, du Second Surveillant, symbole vertical de l’élévation, 
du dépassement de soi, mais aussi du nécessaire retour à la terre. 
« Recevez ce sautoir portant le Fil à plomb, symbole de la recherche de 
la Vérité dans les profondeurs où elle se cache ainsi que de l’élévation 
des sentiments maçonniques vers les hauteurs. En haut comme en bas, 
vous découvrirez la beauté de l’esprit et du cœur. » 

Les yeux vers les étoiles mais, aussi, les pieds bien sur terre! 

Les Alchimistes ne manqueront pas d’évoquer cette mystérieuse 
Table d’Émeraude que la légende attribue au père des sciences occultes, 
Hermès Trismégiste, le « Trois fois très grand ». On peut y lire, indifférent 
à la patine des ans : 

Qiiod est inferius est sicut quod est superius; 
et quod est superius est sicut quod est inferius , 
ad perpetranda miracida rei unius. 
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Ce qui est en bas est comme ce qui est en haut : 
et ce qui est en haut est comme ce qui est en bas, 
pour que s’accomplissent les miracles d’une seule chose. 

Les Kabbalistes penseront à l’arbre des Séphirot, les autres se 
souviendront de Raphaël et de son fameux tableau, l'École d'Athènes. 
Dans sa partie centrale, Platon, l’académicien, pointe l’index vers le ciel, 
Aristote, le lycéen, pointe le sien vers la terre, sous le regard impassible 
d’Apollon et de Minerve, la lumière et l’intelligence. L’inaccessible 
Olympe des Dieux, pour Platon, les beautés bien réelles de la nature, ici 
et maintenant, pour Aristote. Celui qui passe pour avoir été, au seizième 
siècle, à la sortie du Moyen Âge, le peintre favori de Rome, voulait ainsi 
montrer que tout individu est en mesure d’accéder au savoir, à la sagesse 
et à la vertu, sans obligation formelle de croire en un Dieu. 

Plus proche de nous, Luc Ferry dans L'homme Dieu ou le Sens de 
la Vie , confirmera qu’à la transcendance verticale, censée mener au 
divin, répond une transcendance horizontale en direction de nos 
frères en humanité, profane, en quelque sorte, mais, non moins sacrée 
que la première. Le mot dépasse, chez lui, le liturgique pour désigner 
l’universel, c’est-à-dire l’humain sans distinction de nationalité, de 
couleur de peau, de culture ou de croyance, dans le respect réciproque 
de ses droits, de ses devoirs et de ses différences. Ce pour quoi on serait 
prêt à se sacrifier. 

Le Compas, par le cercle dont il est gravide, symbole à la fois de ce 
qui est fini et de ce qui n’a ni commencement ni fin; mais aussi par 
son aptitude à s’ouvrir, symbole du regard qu’il nous faut élargir vers 
le cosmos et au-delà du cosmos. Instrument symbolique du secret de 
l’être et de sa transcendance, le Compas ouvre sur un espoir, celui de sa 
liberté ou, plutôt, de sa libération. 

Aussi le Cercle, dont on aime à dire que le Centre est partout et la 
circonférence nulle part, s’impose-t-il aux initiés comme le symbole 
même de la vie, le symbole du mouvement perpétuel dans ce monde 
éphémère des apparences, en même temps que le symbole syncrétique 
de leur idéal. 

C’est au Centre du Cercle que fleurit la Connaissance. Les initiés 
sont invités à y retrouver ce qui fut autrefois perdu. C’est au Centre 
du Cercle qu’ils entendent se construire depuis le deux et le multiple 
jusqu’à l’Unité virginale du premier jour. C’est au Centre du Cercle, 
enfin, qu’il leur sera donné d’accéder à la Vérité, la première et ultime 
vérité, la seule, Xatman des hindous, le divin caché de l’être. 
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Tablier ancien - Musée de la Grande Loge de France. 

« Cest au Centre du Cercle que fleurit la Connaissance »... 

La Bible des religions monothéistes est, habituellement, considérée 
comme le livre de la Vérité révélée. Par son contenu, dont l’essentiel 
est à lire « entre les lignes », elle est devenue le symbole de la pensée 
originelle, le Livre de la Loi. Une loi qui se situe au-dessus des idéologies 
et des dogmes, au-delà du temps et de l’espace, une loi au-delà des 
hommes et de leurs préjugés. 

Il s’en trouve, encore, pour déplorer sa présence en Grande Loge 
de France au prétexte que le Rite Écossais Ancien et Accepté tient à se 
définir comme un rite universel, apolitique et areligieux. En réalité, la 
Bible des Chrétiens, ouverte à l’évangile de Jean, est avant tout, pour les 
membres de notre Obédience, le Livre de la Loi Sacrée dont parle le rituel, 
le Livre de la Lumière, le Livre de la Tradition. Ainsi comprise comme 
le contraire d’une croyance bloquée ou d’une morale close, la Bible est 
le symbole, par excellence, de l’humanité pensante, de la libre-pensée et 
de la libre critique, du libre philosopher comme on disait autrefois, au 
temps jadis de Spinoza. Le livre des choses premières, celles qui devaient 
être dites pour que la vie humaine ait un sens, soulignait Emmanuel 
Levinas. Parmi les écrits du monde, ceux qui racontent la Genèse en 
procèdent tous, plus ou moins, consciemment ou inconsciemment. 
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Si, au Rite Ecossais Ancien et Accepté, la Bible repose, ouverte, sur 
1 autel des serments, c est précisément pour témoigner de son esprit de 
liberté et de tolérance. La Franc-maçonnerie n’impose aucune limite à 
la recherche de la Vérité, et c’est pour garantir à tous cette liberté quelle 
exige de tous la tolérance. 

De nature à rassembler, autour de valeurs existentielles, ce quil y 
a d épars dans la communauté des hommes et de dispersé en chacun 
d entre eux, la Bible est donc bien un Livre hors du commun. Au sens 
ou, avec 1 Équerre et le Compas, il sacralise le périmètre juste et parfait 
que constitue la Loge, du Pavé mosaïque au Delta rayonnant. Mes 
Frères, nous ne sommes plus dans le monde profane. Nous avons laissé 
nos métaux a la porte du Temple. Élevons nos cœurs en fraternité et 
que nos regards se tournent vers la Lumière ! Nous ne sommes plus 
devant mais à l’intérieur du Temple. 

Que la Bible, le Compas et l’Équerre se retrouvent ensemble, sur 
1 autel des serments, rend compte de cette heureuse articulation entre 
l’horizontalité de la matière et la verticalité de l’esprit, entre l’être 
humain et sa relation au divin, entre l’immanent et le transcendant. 
Peut-on mieux dire autrement combien l’outil est lié au geste, le geste 
a la volonté du geste, la main à l’intelligence qui conçoit et dont, en 
retour, l’œuvre témoigne ? 

Peut-on dire plus concisément à quel point doivent s’accorder la 
pensee qui créé et 1 action qui la prolonge pour un mieux être, pour un 
mieux vivre en société, dans l’altérité? 

L’action 


« Au commencement était le Verbe », dit le prologue de l’Évangile 
selon Saint-Jean... « Au commencement était l’acte », propose Goethe, 
notre Frère Goethe, qui insiste, dans Faust: l’acte est au commencement 


de toutes choses. Kierkegaard se plaisait à le répéter : « et la vérité n’existe 
pour 1 individu qu en tant qu’il la produit par son action. » 

Paul Valéry le dira à son tour: « L’homme est action ou il n’est rien; 
1 esprit le plus profond, le sentiment le plus intense n’ont de valeur 
que dans 1 acte qui leur répond et les éprouve. Le savoir n’a de sens 
que démontré par un pouvoir d’agir et c’est alors qu’il mérite le nom 
de science ». Pour 1 auteur du Cimetière Marin , nul ne peut prétendre 
à sa condition d’être s’il ne s’engage pas dans Faction, ce qu’il est se 
mesurant a 1 aune de ce quil fait ou... laisse faire. « Quant au savoir 
qui se voudrait science, il lui faut d’abord convaincre de ce qu’il peut 
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induire en termes de progrès partagé, sauf à n’être qu’une production 
de l’esprit de l’ordre de l’érudition ou du faire-valoir. » 

Tout de la nature est action ! La graine est appelée à donner naissance 
à une plante ou une fleur, quelle n’est pas mais dont la réalité prochaine 
l’oblige à éclore, comme si la moindre de ses cellules avait en prescience 
la forme quelle se doit de construire. « La nature ne fait rien en vain », 
soulignait, déjà en son temps, Aristote, le philosophe grec de Stagire. Il 
n’est rien, en effet, qui ne s’obstine et ne s’efforce, chaque chose de la 
vie exprimant ce par quoi elle nous est venue, ce quelle est en soi et ce 
quelle est en devenir. À la fois hier, aujourd’hui et demain! Etre, non 
pas seulement dans le souvenir d’être mais, aussi, en puissance d’être! 


A 

Etre en actes. 

Tout de l’Histoire de l’humanité est action, pour un accomplissement 
qui ne cesse de s’accomplir en nous et par les autres interposés. Du 
néant mythique au big-bang des savants, de l’énergie informe à la 
matière structurée, de la matière à l’être, de l’être à l’intelligence, de 
l’intelligence au mouvement quelle détermine, du mouvement à 
l’œuvre qui lui survit, les astrophysiciens d’aujourd’hui n’hésitent plus 
à l’affirmer: l’hypothèse de l’homme était inscrite dans les premières 
particules élémentaires avec une prédisposition marquée, comme 
programmée, pour la complexité. L’univers savait quelque part, dès le 
début, que l’homme allait venir. . . Aussi vrai que la matière dont nous 
sommes faits est indissociable de l’esprit qui nous anime, l’un trouvant 
dans l’autre l’essentiel de ce qui, au regard de l’action, les justifie autant 
tous deux. 

Je suis pour autant que je pense, certes, cogito ergo sum> mais je 
n’existe et ne crée ma propre réalité qu’à travers celle des actes que je 
commets. La qualité de ma vie me vient de la qualité de mes pensées, 
de mes propos, de mes comportements, de mes émotions et... de mes 
actes ainsi que du sens que j’entends leur donner. Et qu’est-ce que 


construire si ce n’est agir pour justifier sa condition d’être et se survivre 
à soi-même! 

Moyen pour l’homme de s’affirmer et de se dépasser, miroir de son 


intériorité, l’action apparaît comme une réponse à ceux qui s’inquiètent 
du sens qu’il convient de donner à leur vie d’homme et d’initié, 
autrement que par la seule pensée, la seule réflexion. Penser pour penser 
sans qu’il ne s’ensuive jamais rien d’autre que penser, est-ce là bien 
penser, est-ce là bien philosopher? Se couler dans le moule de l’action 
pour autant quelle soit profitable à l’ensemble de la communauté, y 
a-t-il de plus belle raison d’être à l’intelligence! 
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Initier pour initier sans qu’il ne s’ensuive jamais rien d’autre 
qu’initier, est-ce là bien initier? Est-ce là bien éprouver notre projet de 
travailler à l’amélioration constante de la condition humaine, tant sur 
le plan spirituel et intellectuel que sur le plan du bien être matériel ? 
N’avons-nous pas à reporter au-dehors l’œuvre commencée à l’intérieur 
du Temple ! 

La Tradition 

Rien ne nous est donné. Tout est à faire ou refaire, tout est à construire 
ou reconstruire, au-dehors comme au-dedans. « Ce que vous appelez 
monde, il faut que vous commenciez par le créer », peut-on lire sous 
la plume de Friedrich Nietzsche dans Ainsi parlait Zarathoustra , votre 
raison, votre imagination, votre volonté, votre amour, doivent devenir 
ce monde. 

L’homme procède et participe d’un Tout qu’il se doit de reconstituer 
en lui pour être mieux à même de l’appréhender dans sa réalité 
extérieure, au travers des autres. Certains, tels le philosophe Georg 
Wilhem Friedrich Hegel, l’académicien Ernest Renan, le poète Rainer 
Maria Rilke, le révérend Père Teilhard de Chardin... vont jusqu’à dire 
que c’est à lui de créer ce Dieu de générosité et de miséricorde en qui 
nous aimerions croire, le temps que s’accomplissent les Œuvres de 
l’Humanité ! Par l’action, par notre action, nous construisons le monde 
et par-là même nous devenons éternels. 

Quand il prend une majuscule, le mot Tradition, lui aussi, se charge 
de symboles pour réveiller ce que nous avons de plus lointain, de plus 
secret. Trait d’union entre la finitude de l’aventure humaine à l’échelle 
du cosmos et l’infinitude de l’Histoire! Fil invisible de la mémoire 
collective qui relie la pensée des hommes au Mystère originel d’où le 
tout nous est venu, Dieu ou hasard ! Expérience ontologique qui, depuis 
l’aube des temps, nous parle, jusque dans ses silences, du bien et du 
beau, d’éthique et d’esthétique... mais aussi de certitude, de vérité et 
de paix... mais aussi de liberté, d’égalité, de fraternité. Nul ne sait de 
qui nous le tenons ; ce que nous savons, plus d’instinct que de raison, 
c’est qu’avec ce message surgi du néant se perpétue, religion ou pas, la 
grande loi de la vie, la loi d’amour. 

« L’amour fut la première parole de Dieu et la première pensée qui 
traversa son esprit », écrivait le philosophe norvégien Knut Pedersen 
Hamsun, dit Knut, au siècle dernier. « Lorsqu’il commanda: « Que la 
lumière soit! », l’amour fut. Toute sa création fut réussie et il ne voulut 
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rien y changer. Et l’amour, qui avait été à l’origine du monde, en fut 
aussi le maître. Mais ses chemins sont parsemés de fleurs et de sang ». 
De fleurs et de sang. . . 



Jean l’Evangéliste écrit sous la dictée de l’Esprit, figuré par la colombe. 
Évangélisaire de l’abbaye de Liessies (1 146). L’abbé Wedricus tend son encrier à Jean. 

« Que la lumière soit! et l’amour fut »... 
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La Tradition majuscule, ce n est pas de la mort maquillée de vie mais 
la vie elle-même; ce n’est pas de l’histoire ancienne qui se consume 
dans l’oubli mais du présent enrichi des données du passé quil revisite 
et actualise pour mieux ouvrir les promesses de l’avenir. Pas plus que 



Tradition des bâtisseurs dont se réclame le Rite Écossais Ancien et 
Accepté n’exclut le progrès, ce moment provisoirement abouti du génie 
humain. 

Avec la Tradition, se trouve rappelée aux hommes la dimension 
spirituelle de leur condition et ce quelle implique en termes de devoir: 
la perception de l’honneur, l’acceptation de l’autre et de ses différences 
dans le respect réciproque, le progrès partagé, le sens de la justice et de 
l’équité, celui de leur responsabilité d’homme libre, d’homme libre et 
de bonnes mœurs. 

Avec la Tradition se conforte l’idée que la vie a un sens pour celui 
qui le décide. Aucun individu ne se réduit à son apparence. Tout 
être humain, au contraire, est riche d’une parcelle d’inconnu qui le 
transcende et l’inspire, fut-ce à son insu. En même temps, avec la 
Tradition, s’affirme la véritable raison d’être de la Franc-Maçonnerie, 
Ordre initiatique traditionnel et universel fondé sur la fraternité. Aussi 
ce qui nous a été transmis dans le secret de l’initiation, nous appartient- 
il de le transmettre à notre tour, le même mais un autre, pourtant, afin 
que, nourrie de sa propre substance renouvelée, celle d’aujourd’hui 
devienne, réellement, la Tradition de demain. 

D’un côté, de la pensée constructive, de l’autre, de l’action réfléchie, 
conformément aux règles de l’Art Royal. Tel est le message symbolique 
qu’un livre et deux outils manœuvriers sont capables de nous transmettre 
quand ils s’appellent la Bible, le Compas et l’Équerre et qu’ils sont réunis, 
à trois, sur l’autel des serments. Chaque initié peut s’y reconnaître sans 
se renier pour autant, sans ne jamais rien compromettre ni de son 
identité ni de son âme, quelle que soit sa condition ou sa sensibilité, 
qu’il croit au Ciel ou qu’il n’y croit pas. 

Sur le chantier de l’inachevé 

La moindre chose contient un peu d'inconnu . . . trouvons- le ! 

Il nous suffit de regarder les trois faces visibles d’un cube pour 
comprendre instantanément qu’il s’agit d’un cube. Les replis de notre 
mémoire en ont gravé l’empreinte, à force de l’entendre dire et redire 
depuis la plus tendre enfance. N’est-ce pas le mécanisme même de 
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notre formation, de notre éducation, de notre culture? 

Chaque objet est donc plus que ce que l’œil nous fait découvrir. Il est 
plus grand, encore, de quelque chose d’ordre métaphysique auquel il 
renvoie dans un cadre donné, ailleurs le zen, le tantrisme, ici la Tradition 
initiatique. 

Sans le symbolisme, les choses ne seraient que ce quelles sont; avec 
le symbolisme, les choses apparaissent comme étant davantage que 
ce que nous en disent nos cinq sens et les mots du langage courant. 
La moindre chose contient un peu d’inconnu... trouvons-le! Ce peu 
d’inconnu censé ouvrir le dialogue avec Dieu, des générations de 
kabbalistes s’obstinent à le chercher, mais en vain, derrière chaque ligne, 
chaque mot, chaque blanc, chaque silence des Textes sacrés. 

Acquérir la perception de cet autre chose avec lequel nous passons de 
l’objet à ce qu’il suggère, du monde sensible au monde des idées, de la 
matière à l’esprit, du profane au sacré, tel est le projet que nous propose 
l’initiation. Le sens premier est compris de tous, le sens second ne l’est 
que par les membres privilégiés d’une communauté restreinte auxquels 
le code a été transmis par l’initiation, exactement comme le faisaient les 
Compagnons bâtisseurs d’autrefois. 

Il ne saurait être question, bien entendu, d’interprétation fantaisiste, 
non éprouvée par le temps ou une pratique ; il ne saurait être question 
non plus, de pensée unique, encore moins de catéchèse ou de je ne sais 
quel autre enseignement dogmatique. Ce qu’il y a de commun? Le 
périmètre juste et parfait dans lequel se détermine le transfert initiatique 
du signifiant au signifié, la Loge. Ce qu’il y a de particulier ? La résonance 
que chacun recrée en lui selon sa personnalité, sa sensibilité. « Tu ne 
vois pas le monde tel qu’il est, dit le Talmud, tu le vois tel que tu es. » 

Le savoir qu’apportent la science et la religion, n’est pas, loin s’en faut, 
toute la connaissance. Ce quelles ne disent pas, le symbolisme peut nous 
aider à l’exprimer. Il est le langage circonstancié de l’intelligence et du 
cœur qui trouve à dire l’indicible quand on le pressent sans parvenir à 
le formuler. « Les symboles sont comme une parole de l’être », affirmait 
Heidegger. 

Ainsi compris, le symbolisme, instrument intuitif par lequel 
l’artiste choisit de faire partager ses émotions, l’initié son expérience, 
est-il amené à compléter utilement le savoir acquis et le savoir révélé 
auxquels, du reste, il n’entend guère se substituer. Comme eux, le 
symbolisme participe à la compréhension du monde; avec eux, il rend 
compte de ses réalités, quelles soient évidentes ou cachées, exotériques 
ou ésotériques. 
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Mais la connaissance de l’univers, dans ses rouages et ses mutations, 
serait bien vaine sans la connaissance première de l’homme qui 
l’éprouve et le justifie. Connaître l’homme, cet « animal symbolique » 
de Cassirer, c’est découvrir tous les pourquoi, tous les secrets du monde. 
C’est connaître l’Univers et tous les Dieux qui l’habitent, référence, ô 
combien symbolique, à ce que d’aucuns appellent la Parole, le Logos ou 
le Verbe, d’autres, la Spiritualité, d’autres, enfin, la Vérité. 

« Connais-toi toi-même, tu connaîtras l’univers et tous les Dieux. » 
Cette maxime burinée au fronton du temple de Delphes en l’honneur 
d’Apollon, il y a plus de deux mille ans, reste d’une surprenante actualité, 
aussi intemporelle et universelle, aussi moderne qu’au premier jour. 
Avec ou sans Dieu ! 

Suspendre la marche, retenir l’impulsion... Cette revendication 
de poète, admirablement exprimée par Lévi-Strauss dans les dernières 
lignes de Tristes Tropiques , nous sommes prêts à la faire nôtre. 

Suspendre la marche, retenir l’impulsion... Si, en loges, nous 
réinventons l’espace vers la lumière de l’Orient n’est-ce pas pour qu’il 
nous dise l’infini ? Si, de midi à minuit, nous réinventons le temps des 
hommes, n’est-ce pas pour qu’il nous dise le temps des dieux? Par notre 
présence, nos réflexions, nos travaux nous construisons et reconstruisons, 
inlassablement, du sacré, pierre brute puis pierre cubique, édifice puis 
cathédrale. 

Loin des bruits de l’agora, dans le silence de nos passions, nous 
mourons un peu plus au profane, nous renaissons un peu plus au sacré, 
un peu moins homme, un peu plus Dieu, un peu plus initié, en un autre 
nous-même à chaque fois reconstruit. Il nous faut tuer, symboliquement, 
dit-on, le vieil homme qui survit en nous, le vieil Adam, et avec lui, ce 
qu’il signifie de préjugés, d’habitudes, d’incontrôlable, de néfaste et de 
contraire, nos mauvais compagnons. Il nous faut passer, symboliquement, 
de la vie à la mort puis de la mort à la vie, pour une autre mort, pour 
une autre vie et ainsi de suite du premier au trente-troisième degré du 
Rite Écossais Ancien et Accepté. En tant qu’individu et en tant qu’initié, 
dans notre relation à l’autre et en nous-même indéfiniment prolongé 
dans la perspective cosmique de l’Être universel. « Insensé, ce que tu 
sèmes ne prend point vie s’il ne meurt auparavant », écrivait saint Paul 
aux Corinthiens. Périt ut vivatl Nous mourons afin que se construise, 
pour l’éternité, l’Être universel ! 

À la gloire du Grand Architecte de l’Univers, symbole des symboles 
qui les résume tous sur le sublime chantier de l’inachevé. 
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De [appétit parce qu’ils représentent une masse toute neuve et disponible. 
Ouel pouvoir colossal échoirait à un parti politique, à un syndicat, à un 
groupe de pression, à une église, qui réussirait à mobiliser en un instant 
tous les jeunes. 

D’où ces appels du pied indécents, ces clins d’œil complices, ces flatteries, 
ces sucreries, ces cajoleries et ces promesses. 

Le loup de la fable n’est pas mort et il rêve toujours, déguisé en mère- 
grand, de croquer le petit chaperon rouge. 

Mais le petit chaperon rouge a appris La Fontaine sur les bancs de la 
maternelle et il n est pas dupe des mômeries des adultes. On ne le prend 
pas sans vert et personne n’a réussi jusqu’à présent à s’approprier d’un coup 
de filet toute la jeune génération. 


* 


Or, savez-vous ce qu'ils veulent, les jeunes ? Tout simplement qu’on ne les 
considère pas comme des jeunes et qu’on les traite comme tout le monde. 
Un jeune voyou est un voyou, un jeune délinquant est un délinquant, un jeune 
raisonnable est un être raisonnable, un jeune aimable est un être aimable. Rien 
n est plus ridicule que de leur prêter globalement des traits de caractère, des 
tendances et des penchants communs. Rien n’est plus absurde que de les 
traiter comme s’ils formaient une race à part, une tribu cohérente, homogène 
et uniforme. 

D’ailleurs il y a tant de jeunes vieillards et tant d’adultes immatures, 
comment voulez-vous qu’on s’y retrouve et que du premier coup d’œil on 
puisse décider qui est vieux et qui est jeune ? 

Il y aurait bien un procédé qui consisterait à compter le nombre d’années 
vécues par un être depuis sa naissance et à tirer un trait au-dessous duquel 
on serait jeune et au-dessus duquel on serait vieux. Mais où placer la barre ? 
C’est ici que le problème se corse. Dans le théâtre de Molière les barbons 
avaient trente ans et Célimène en avait vingt. Grâce aux antibiotiques, à la 
culture physique, au sport et à l’hygiène alimentaire, nous vivons aujourd’hui 
beaucoup plus longtemps. Est-ce à dire que nous restons jeunes plus tard ? 
Je n’en sais rien, ma foi, et je vous laisse le soin de trancher la question. 

Mais il me vient à l’idée de vous proposer une autre manière de calculer 
l'âge. Au lieu d’additionner le nombre d'années vécues nous pourrions décompter 
celles qui nous restent à vivre. Ainsi Ion saurait par exemple que celui qui 
a soixante ans de vie devant lui est jeune, et celui à qui il ne reste que 
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Georges Komar, ancien Grand Maître de la Grande Loge de France, 
est Fauteur de deux livres : 

Tout se passe comme si 

Réflexions à mi-chemin entre philosophie et ésotérisme sur des thèmes 
chers aux Francs-maçons : mythe d’Hiram, à propos du Symbolisme, à 
propos de la Vérité, à propos du Grand Architecte de l’Univers... Avec 
en toile de fond cette idée que le rationnel nous condamne aux concepts 
irrationnels de l’infini et de l’éternité, que nous sommes prédestinés, 
par notre condition, à ne pas savoir. Ne pas savoir si la vie, en général, 
a un sens mais vivre, néanmoins, la sienne en particulier, comme si elle 
se devait d’en avoir un. 

Accepter que l’essentiel de nos questions reste sans réponses, et ne 
pas renoncer pour autant ! 

Tout se passe comme si - Éditions Ivoire-Clair - décembre 2001 

Tant de bruit et... si peu encore! 

Des problèmes de société vus par un Franc-maçon de la Grande Loge 
de France qui n’oublie pas qu’il est, à la fois, un citoyen et un initié: 
tolérance, laïcité, éthique... Thèmes toujours d’actualité, qu’il convient 
de réaffirmer, sans cesse, sur le chantier des principes et des valeurs. 
Ce qui est fait est toujours à faire et à refaire... Afin de pas oublier 
l’engagement solennel, maintes fois renouvelé, de reporter au dehors 
l’œuvre commencée dans le Temple... de travailler à l’amélioration 
constante de la condition humaine tant sur le plan spirituel et intellectuel 
que sur le plan du bien-être matériel. 

Tant de bruit et... si peu encore! - Éditions Ivoire-Clair - 
février 2004 
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Jean-Louis Laborderie 


Dans ia tradition hébraïque, la construction de la Terre a commencé au Centre par la 
Pierre de la Fondation du Temple, Eben Shethiyah, qui peut être traduit par « Pierre de 
Feu », élément le plus subtil, ou Pierre Fondamentale (Shet : Fondement, Yah : Dieu). La 
tradition fondée sur Samuel selon laquelle une pierre précieuse tomba du ciel à l'endroit 
du Saint des Saints du temple de Salomon expliquerait cette légende. 

Dans la tradition initiatique maçonnique, l'initié est comparé à cette première matière 
prenant vie. 


Dans maintes légendes initiatiques, la pierre est à la naissance de 
notre monde. Dans son livre Les légendes des Juifs , Louis Ginsberg 
rappelle que la littérature rabbinique talmudique a particulièrement 
développé ce thème de la Pierre Sacrée. Selon un beau récit hébraïque, 
« Avant la Création, c’était à perte de vue une masse d’eau très étendue, 
immensité parfaitement insondable, un abîme, « Tehom », mais dont 
le fond remontait vers la surface, entraînant des vagues de boues, des 
flots de limons qui se convulsaient en rugissant parce que pas encore 
domptés. » C’est l’océan primordial, non encore différencié puisque le 
cercle qui cernera l’horizon autour de l’abîme n’est pas encore gravé. 
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De la Pierre de la Fondation à la Pierre de l’Apprenti 


La légende hébraïque de la ( réation, que I on trouve déjà chez 
les Egyptiens, dérive de la cosmogonie alors très répandue au Moyen- 
Orient qui disait que la Terre fut créée lorsque Dieu jeta une pierre dans 
beau. Elle fut le premier élément solide créé et placé par Dieu au milieu 
des eaux primordiales encore sans limites. 

La plus ancienne source hébraïque, Yoma 546 , Traité de la Mishna , et 
le Talmud de Babylone, 500 ans après J.-C., dit que la Pierre Centre de 
la Terre se trouve au-dessous du Saint des Saints du temple de Salomon. 
Dieu forma la Terre par zones concentriques autour d’elle, nombril de 
la Terre, Centre du Monde, Pierre tombée du Ciel telle la Pierre Noire 
de la Kaaba pour les musulmans. La Palestine, le pays préféré de Dieu, 
fut donc créée avant toutes les autres parties du Monde, et Jérusalem fut 
considérée comme le commencement de la Création. 

Comme La Mecque, Jérusalem est décrite symboliquement comme 
le lieu le plus élevé du Monde sur le passage de Y Axis Mundi , l’axe du 
monde, sous le pôle céleste. L’étoile Polaire témoigne que la ville sainte 
se trouve sous le Centre du Ciel. La Polaire est aux portes du Ciel et 
pour y accéder l’échelle de Mahomet se confond avec celle de Jacob. 

La tradition islamique raconte comment la Pierre de Jacob fut 
transportée dans le Temple de Jérusalem devenu un Bethel (« maison de 
Lui » - Dieu). Cette pierre, c’est le Rocher, visible sous la coupole de la 
Mosquée d’Omar. Un orifice circulaire percé en son centre communique 
avec une citerne appelée le puits des âmes. 



Le Rocher - Mosquée d'Omar , Jérusalem. Selon la théologie islamique, c'est le sommet 
du mont Moriah , lieu du « Sacrifice d’ Abraham » de son fils Ismael. En bas à droite , 
l'empreinte du sabot de la jument de Mahommet lorsqu'elle l'emporta au ciel. 
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De même, d’après la tradition rabbinique, le Rocher s’enfonce 
profondément dans les eaux du Monde souterrain. Le Temple est au- 
dessus du Tehom , « l’Abîme » hébreu, correspondant à YApsu baby- 
lonien. 

Dans tous les passages évoquant la Eben Shethiyah , il est dit quelle 
servit à soutenir la Fondation du Monde. Pierre céleste, spirituelle et 
divine, elle contient une puissance qui empêche les eaux de l’Abîme de 
recouvrir la Terre, préfigurant l’histoire de Noé et la première alliance 
de l’homme avec Dieu, le noachisme. 

Dans de nombreuses traditions, notamment dans les pays du Nord, 
cette Pierre est l’Omphalos, l’axe du monde qui se retrouve notamment 
dans l’Omphalos du temple d’Apollon de Delphes, en Grèce. 

Les pierres dans la construction du temple 


Comment situer la Pierre de la Fondation du Monde dans le temple 
en construction, et comment la reconnaître parmi les autres pierres de 
1 édifice ? Dans Symboles de la Science Sacrée , René Guénon cite plusieurs 
études qui distinguent deux pierres fondatrices : 

La Pierre de La Fondation, Pierre de la Création Primordiale, unique, 
divine, lancée par Dieu au commencement; 

La pierre de fondation ou « pierre d’angle », humaine, indispensable 
à chaque édifice. 


À ces pierres s’ajoute la 
pierre angulaire, sommet de la 
construction. 

Dans le Temple de Salomon, 
la Pierre de La Fondation 
est sous l’emplacement de 
l’Arche d’Alliance et marque 
symboliquement le Centre du 
Monde. À partir de cette pierre 
primordiale enfouie sous terre, 
l’espace sacré du temple est 
délimité dans sa surface et son 
volume par trois pierres : 

La pierre du Centre, 
projection virtuelle de la Pierre 
de la Fondation, marque l’empla- 
cement de la pierre d’autel. 


Pierre angulaire ou du sommet ou clef de voûte 


Pierre d 'Angle 
Nord-Est 
ou de Fondation 
Pierre de l'Apprenti 


Pierre d'Angle 
ou de Fondation 


Pierre du Centre 
projection symbolique 
de la Eben Shetiyah 


\Pierre d'Angle 



de Fondation 


Pierre d'Angle 
ou de Fondation 


Eben Shetiyah 
Pierre de la Fondation 
ou Pierre Fondamentale 
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De la Pierre de la Fondation à la Pierre de l’Apprenti 


La pierre angulaire, qui couronne l’édifice, unie aux deux fondatrices 
par le fil à plomb. La pierre de fondation, ou pierre d’angle, délimite la 
surface du temple. Le temple étant orienté, il y a quatre pierres d’angle ; 
la première est toujours posée à l’angle nord-est. 

La pierre virtuelle du Centre, dans l’alignement vertical de la Eben 
Shethiyah divine et de la pierre angulaire, est alignée sur le même 
plan horizontal que les quatre pierres d’angle et synthétise à elle seule 
l’ensemble de l’édifice. Cette pierre du Centre et la pierre angulaire 
sont respectivement la base et le sommet du pilier axial, que ce pilier 
soit figuré visiblement ou quil ait seulement une existence idéale, 
ajoute René Guénon. Symboliquement, la base et le toit de l’édifice 
correspondent à la Terre et au Ciel. 

Projection de la Pierre Sacrée fondamentale, la pierre du Centre, 
matérialisée ou non par la pierre d’autel, est le cœur même de l’édifice. 

L’origine de l’autel, commun à bien des religions, se perd dans les 
temps mégalithiques. Il est l’endroit où convergent toutes les lignes 
architecturales et tous les gestes liturgiques; il résume l’univers. Le 
sacrifice se déroule sur l’autel ou près de lui et ce geste humain le 
sacralise. Il symbolise le lieu et l’instant où un être devient sacré, où se 
réalise une opération sacrée. La pierre d’autel est opérative et active par 
nature. 

L’homme, pierre vivante 

Par analogie, l’Homme, toit et centre de la base du Temple, est Pierre 
de Création, pierre qui matérialise l’Esprit, Centre référentiel. Cette 
Pierre Sacrée en nous, soutenant notre Temple intérieur en cours de 
construction est le moteur de notre engagement. Elle est l’axe à partir 
duquel tout se construit et tout s’ordonne. Elle est l’élan vital porteur 
de projets. Elle est le commencement du sens et relie toutes choses en 
toutes directions. 

Lorsque Jésus dit à Pierre « Tu es Pierre et sur cette pierre je bâtirai 
mon Eglise» (Matthieu 16:18), il institue son disciple, qui n’est ni 
le plus intelligent ni le plus fidèle, mais humain parmi les humains, 
pierre fondatrice de la future assemblée, XEcclêsia. Dans son épître aux 
Corinthiens, Pierre écrira: « Entrez vous-mêmes dans la structure de 
l’édifice comme étant des pierres vivantes. » 

Il convient, par contre, d’écarter un contresens possible au sujet 
de l’une des phrases les plus présentes du Nouveau Testament: « La 
pierre qu’avaient rejetée les bâtisseurs est devenue la pierre d’angle. » 
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Cette citation que Ton retrouve chez trois 
évangélistes, Matthieu, Marc et Luc, ainsi 
que dans les Actes des Apôtres, une épître de 
Pierre et la lettre de Paul aux Éphésiens, est 
tirée du psaume 1 1 8 de l’Ancien Testament. 

Selon André Chouraqui, la traduction 
exacte serait « la tête de l’angle », une pierre 
mise en raison de son poids et de sa beauté à 
l’angle d’un rempart... d’où l’on pouvait la 
basculer sur les assaillants. Or les traducteurs 
modernes l’identifient à la pierre angulaire, 
donc en font la pierre du faîte qui couronne 
l’édifice, la pierre d’achèvement. 

L’interprétation juive serait une allusion à 
la reconstruction du temple par Zorobabel, 
après le retour d’exil à Babylone. Pour les « pierre humaine » qui couronne l'édifice. 
Chrétiens, elle désigne le Christ venu achever 

la Loi et les prophéties. Cependant nul ne sait ce que les disciples juifs 
de Jésus entendaient par ce mot. Peut-être, après la destruction du 
temple par les Romains, préféraient-ils croire à la pose d’une pierre de 
fondation, c’est-à-dire d’angle, plutôt qu’à un couronnement. D’autres 
ont vu la référence à un temple spirituel, indestructible, se substituant 
à la bâtisse de pierres. 

La pierre cfangle, pierre de l’Apprenti 

Vient le temps où la première pierre du temple prend place. C’est le 
temps de la pierre d’angle, pierre de fondation. Le Temple est un édifice 
sacralisé; notre première matière, corporelle, animée par la vie, est aussi 
lieu sacré. Le Cœur est notre autel. Il tente de s’aligner sur l’Axe du 
Monde et de se joindre à la respiration de l’Univers. La Pierre de la 
Fondation engendre la pierre d’angle du Temple. 

Pierre Fondatrice du monde, pierre d’angle, Esprit, Matière, Centre 
et Base du Temple, Ciel, Terre, la pierre symbolise tous les attributs 
perceptibles par l’humain. Au quatrième siècle, un rituel romain de la 
pose de la première pierre d’une église stipule que l’officiant agit à la 
place de Dieu. 

Notre Rite met en parallèle la pureté spirituelle de l’Apprenti, rappelé 
par le blanc du tablier et des gants, et sa place dans le Temple le jour de 
son initiation, au nord-est, comme la première pierre d’angle. 



La pierre angulaire , ou clef de voûte, 
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De la Pierre de la Fondation à la Pierre de l’Apprenti 


Mackey, dans son Dictionnaire , dit de la Fondation stone : « La pierre 
d angle est la pierre qui, placée à l’angle de deux murs, forme l’angle 
de la fondation d’un édifice. » « De là provient l’usage, en Angleterre, 
de placer le nouvel Apprenti au coin nord-est de la Loge » (témoignage 
dans les «Trois Coups Distincts», 1760). Dans les Instructions de 
William Preston, on lit ceci : 

Q: Instruit et investi de la manière qui vient d’être décrite, à quel 
endroit « l’Apprenti entré » doit-il être placé dans la Loge ? 

R: A l’angle Nord-Est de la Loge, à la main droite du Maître [de 
Loge \ . 

Q: Pourquoi est-il placé à cet endroit? 

R: Afin qu’il soit bien assuré et obéisse aux ordres du Maître. 

Q: Pourquoi est-il mieux assuré au coin Nord-Est plutôt qu’à tout 
autre endroit de la Loge ? 

R: Parce que là, il se tient sur la Pierre de Fondation de l’Édifice. 

Q: A quoi cela fait-il allusion ? 

R: A une coutume établie de poser la Pierre de Fondation de tous les 
édifices importants à l’Angle Nord-Est. 

Q: Comment se tient-il à cet endroit? . 

R: Les pieds en équerre, le corps droit et les yeux fixés sur le Maître. 

Q: Quelles recommandations reçoit-il alors? 

R: Que de même que selon toutes les apparences il s’est tenu devant 
Dieu et la Loge comme un homme et un Maçon juste et droit, il doit 
demeurer tel pendant toute sa vie. 

Aujourd’hui l’Apprenti est lui-même cette Pierre de Fondation. C’est 
lui qui construira son propre édifice, toute sa vie durant. 

Lorsqu’il découvre le V.I.T.R.I.O.L du Cabinet de Réflexion, lors de 
sa première épreuve initiatique, l’épreuve de la Terre, premier élément, 
il ne sait pas qu’il y a dans les légendes initiatiques une Pierre originelle 
semblable à sa propre pierre charnelle, Pierre cachée à l’intérieur de la 
Terre soutenant le Temple d’essence spirituelle. Il ne sait pas qu’il possède 
en lui une parcelle incandescente venue d’ailleurs, qu’il se devra de 
chercher, après maints tâtonnements, maintes errances et rectifications. 
A l’image des pierres vivantes, le Rite l’invite à la ressemblance Pierre 
Sacrée — Pierre de l’Apprenti. 

La Pierre cachée du début du chemin deviendra initiatique, se 
changera en Pierre de construction pour se sacraliser et, retournant de 
manière éternelle à l’Un originel, pour accéder au Secret des Secrets : la 
Eben Shethiyah . 
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Bâtir pour se construire 

Bruno Phelebon-Griolet et Michel Ravet 


A force de construire, je crois bien que je me suis construit moi-même. 

Paul Valéry 

Pour Plotin, néoplatonicien (205-270), le savoir qui permet la construction 
architecturale doit mêler connaissances divine et sensible; l'architecte est 
alors la métaphore de ce qui « ré-assemble », non en supprimant toute 
distance, mais en « re-produisant » l'ordre. 
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Construire le Temple, Construire l’Homme - Bâtir pour se construire 


De I édifice Tarchitecte est le médiateur, il élève l'âme en présentant 
dans l'évidence l'image de l'invisible, c'est-à-dire l'Unité d'une 
harmonie que le maçon ne voit pas, mais que l'architecte voit par 
l'œil intérieur. L'extase plotinienne, pur mouvement de l'intelligence, 
s'oppose radicalement à la révélation. 

Le temple apparaît donc comme un ensemble structuré et ordonné, 
définissant un espace sacré. La construction terminée présente en elle- 
même des fonctions symboliques afin que l'esprit averti puisse sans 
cesse y faire référence. Sa forme carrée ou rectangulaire, surmontée 
par une coupole, montre la relation entre le ciel et la terre. 


Passer du chaos à l’harmonie, des ténèbres à la lumière, de l’extérieur 
du temple à l’intérieur du cœur, c’est bien là, la quête de l’homme, 
depuis l’aube de l’humanité, à la recherche de son histoire, de sa présence 
sur terre et de son inexplicable devenir. 

L’homme du XXIe siècle ressemble à l’homme de tous les temps, 
prisonnier de la « caverne » que Platon évoque dans son célèbre mythe, 
tournant le dos à la lumière et ne pouvant pas, ne sachant pas ou ne 
sachant plus se retourner vers elle. Comment, dès lors, retrouver notre 
demeure, le sens caché de notre matérialité? En abandonnant d’une 
part notre esprit sélectif et dualiste, en retrouvant d’autre part à travers 
la Connaissance et l’Amour le véritable sens de la Vérité, de la Beauté 
et du Bien, qui est pour nous Franc-maçon contenu dans le temple 
maçonnique matériel, image voilée et déformée du Temple idéal. 

Ainsi la Franc-maçonnerie apparaît, dans l’image symbolique du 
temple, comme une vision et une affirmation d’un monde ordonné et 
orienté. 

L’initiation à pour but de faire naître un homme nouveau, libre et 
responsable, dépouillé de ses prétentions et de ses préjugés, et de lui 
permettre, par une sorte de conversion de son intelligence, de son âme 
tout entière, de considérer autrement le monde, de changer la nature de 
son regard sur le monde, sur les autres et sur lui-même. 

Ce travail sur la voie ascendante autant que descendante est 
indispensable à tout Franc-maçon qui a l’objectif et l’ambition de 
bâtir son temple, au sens le plus large du terme. Il n’y a donc pas de 
véritable construction du temple sans Architecte au sens étymologique 
du terme. 

L’idée de l’outil, de l’instrument, de l ’ archézt du tektonicos , débouche 
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cinq années avant de disparaître est vieux. Malheureusement, comme nous 
ignorons tous l'heure de notre mort, il nous est impossible de savoir qui mourra 
le premier. 

Eh bien ! renonçons-y. Résignons-nous à ne pouvoir distinguer les jeunes 
et les vieux, et décidons de vivre comme si nous étions tous éternels. 

* 

** 

Lorsque vous aurez adopté cette manière de voir, vous constaterez que les 
choses s’arrangeront toutes seules. Il ne viendra plus à l’idée de personne de 
traiter quelqu’un de vieux gâteux ni de jeune écervelé. Ce racisme de l’âge, 
aussn absurde et ridicule que le racisme de peau, aura disparu sans effort et 
comme par enchantement. 

C’est ce qui se passe dans les Loges de la Grande Loge de France où la 
moyenne de l’âge de nos membres se situe autour de 35 ans, où l'on voit des 
maîtres de 25 ans enseigner des apprentis de 60 ans, et vice-versa. Personne 
n’en retire fierté ni dépit. 

Savez-vous à quoi cela tient ? Tout simplement au fait qu un initié véritable 
vit hors du temps et de l'espace. Celui qui est parvenu à la maîtrise s’identifie 
à ce qui l'entoure, à ce qui l'a précédé, à ce qui le suivra. Si je tentais de 
définir d’un mot les trois stades de l’initiation, je dirais volontiers que le 
degré d’apprenti correspond à la découverte, celui de compagnon à la construc- 
tion et celui de maître à la participation. 

Le maître-maçon est en résonance avec le cosmos. Il ressent personnelle- 
ment toutes les joies et toutes les souffrances du monde. Il est parfaitement 
libre dans le monde pour l’unique raison qu’il est solidaire du monde. Il est 
clairvoyant parce que le bandeau de la relativité est tombé de ses yeux. Il est 
vivant parce qu’il est universel et éternel. 

Mais ces trois vertus : solidarité, clairvoyance, universalité, ne s’acquièrent 
pas par la seule vertu d’une cérémonie initiatique, elles se cultivent et se 
développent inlassablement par un effort de volonté sans défaillance ni 
interruption. Ce travail de réflexion et d’action s’effectue dans le cadre vivifiant 
de la Loge et se perpétue hors de la Loge dans l’immense chantier de construc- 
tion que représente l’univers. 

Vous apercevez à quel point les préjugés de races, de nationalités, de 
croyances, de générations, peuvent apparaître factices et dérisoires à des 
hommes qui, de leur vivant, réussissent la gageure de penser et d’agir conti- 
nuellement dans les dimensions permanentes de ! éternel et de l’universel. 


v 
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sur Ficlée de travail, qui permet de former l’objet travaillé et, en même 
temps, le sujet travaillant, tel farcliitecte Eupalinos, cher à Paul Valéry, 
qui dit qu’à force de construire, il s’est construit lui-même. Ce travail 
valorisé, au centre de l’œuvre de tout Franc-maçon, doit être un 
instrument de maîtrise, de conquête de soi, de régulation et d’ordre, et 
en même temps, de libération et de liberté : on y cherche à se parfaire et à 
réunir la matière et l’esprit, longtemps décrié par le discours scientiste. 

De la destruction du Temple de Salomon il ne reste qu’un souvenir 
dans la mémoire des hommes: un Temple imaginaire... un Temple à 
reconstruire... un Homme à reconstruire. Le travail à cette entreprise, 
l’avancée sur ce chemin, sur ce que nous appelons la Voie Royale, 
s’effectue au sein d’une communauté traditionnelle dont l’objectif est 
de tenter de bâtir et de rebâtir sans cesse une Fraternité, toujours espérée 
pour le monde de demain mais toujours cimentée entre nous, Francs- 
maçons, par la Chaîne d’Union. Construire le Temple c’est construire 
l’Homme, accompagné par la Sagesse, soutenue par la Force et illuminé 
par la Beauté. 

La Tradition est du domaine de la transmission de certaines 
connaissances d’ordre historique, culturel et symbolique ; par la 
Tradition nous nous communiquons de générations en générations 
non seulement une Histoire, c’est-à-dire une culture et un Mythe mais 
encore un Rite et surtout des moyens de l’interpréter par le discours 
et l’enseignement mutuel. En ce sens nous pourrions nous réclamer 
d’une lointaine École de style pythagoricien... Plus modestement 
j’affirmerai que l’enseignement maçonnique n’est pas un dogme mais 
une méthode. 


La Maçonnerie au Rite Écossais Ancien et Accepté 

Le Mythe, Mytos ou Mutos , le Mot, est porteur d’un enseignement 
sous son aspect épuré de conte ou de fable; il nous ramène à la 
connaissance de nous-mêmes sous sa forme la plus primitive. Il nous 
invite à redescendre au fond de notre propre enfer pour y retrouver le 
feu prométhéen, cette flamme divine que nous ignorons pour certains et 
que nous utilisons mal pour d’autres : aux ignorants la cupidité, l’envie 
ou la crainte; aux savants le risque de l’orgueil, ce qu’Oppenheimer, 
« inventeur » de la bombe atomique, avait si bien exprimé à regret au 
lendemain de l’explosion d’Hiroshima en ces termes : « Ce jour-là, les 
savants ont connu le péché ». Ce jour-là, mes Frères, ce n’était pas un 
mythe ! 


Points de Vue Initiatiques N° 138 


47 



Construire le Temple, Construire l’Homme - Bâtir pour se construire 


Le Mythe nous restitue donc en tant qu homme dans notre nudité 
existentielle et donc angoissante mais le Rite et renseignement 
maçonnique sont nos gardiens - le ticket retour de l’introspection, si 
j ose dire! — le Rite nous impose une certaine discipline traditionnelle 
qui évite de nous égarer sur les sentiers battus de l’erreur (Parménide, 
500-440) ; il nous appelle à descendre aux tréfonds de notre conscience, 
certes, mais il nous donne aussi les moyens d’en sortir; l’enseignement 
fait de nous des apprentis mais ce n est que pour mieux dépasser nos 
maîtres un jour prochain. 

Ainsi ce retour à la Terre Mère, à cette « Caverne », l’invitation à 
méditer sur nous-même, V.I.T.R.I.O.L., suivi du silence de l’Apprenti 
puis la participation active du Compagnon — mais avec modestie, 
rigueur et tolérance - doivent conduire le néophyte vers une exaltation 
de son être, une véritable renaissance symbolique sur le plan spirituel. 
Il ne s’agit pas là d’acquérir une connaissance supérieure au sens strict 
du mot, mais bien d’avoir compris qu’en allant jusqu’au bout de soi- 
même, en passant au Noir et au Feu, en nous rectifiant, nous pouvons 
prétendre à cheminer vers la Lumière. 

Ainsi, passé le premier sacrifice qui consiste à se dépouiller du « vieil 
homme » dans le Cabinet de Réflexion, c’est-à-dire d’y abandonner 
ses préjugés et ses servitudes, la démarche Maçonnique est avant tout 
libératrice dans la mesure où elle est volontaire et non dogmatique. 

Au-delà du Mythe et du Rite, il y a donc cette méthode qui consiste 
à appliquer des Règles et à suivre des Enseignements. La première Règle 
est de se taire et de tenter de comprendre, d’apprendre à se comprendre, 
le fameux « Connais toi toi-même » de Socrate. 

La seconde est de Travailler sans relâche avec l’espoir au cœur et la 
tête dans les étoiles, travailler sur soi-même comme avec les autres ; la 
troisième enfin consiste à conformer nos actes avec nos idéaux, c’est-à- 
dire tourner notre action au service du Bien, du Beau et du Juste. . . 

Est-ce si compliqué ? Non, certes pas, mais c’est avant tout difficile 
parce que la voie qui chemine entre le Blanc et le Noir du pavé Mosaïque 
de nos Temples est une Voie étroite : « Ce n’est pas le Chemin qui est 
difficile, c est le Difficile qui est le chemin » ! On ne saurait mieux 
exprimer cette difficulté qu’en citant notre Frère Albert Chevrillon: 

« Le Franc-maçon n’est point ce sage imperturbable sur qui les ruines 
de l’Univers s’abattront sans qu’il frémisse. Il connaît la douleur comme 
la connaît un autre homme. Il est sujet comme un autre à toutes les 
faiblesses humaines. Dans les grandes catastrophes il est au fond du 
gouffre comme tout le monde; mais, par sa formation en Atelier, avec 
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ses Frères et grâce à eux, il ne doit pas être le dernier à relever la tête, 
à regarder vers les hauteurs. Il sait en toute modestie qu’il ne va pas 
changer le monde, il n’oublie pas qu’il n est qu une goutte d’eau. Mais 
il sait que les océans sont faits de ces gouttes: que toute entreprise 
humaine ne peut être que collective et que, pour réussir, il faut que la 
Sagesse préside à la construction de l’Edifice ». 

Nous sommes des bâtisseurs : l’Apprenti taille sa pierre, le Compagnon 
construit des murs, le Maître bâtit une Cathédrale... C’est bien, me 
direz-vous, mais qui va transmettre le savoir-faire? Tout simplement 
le cours du Chantier! Pour comprendre et pour restituer la Lumière, 
faut-il encore du temps ; faut-il encore que le grain de blé qui a pourri 
puis germé, devienne blé en herbe et se nourrisse par ses racines — la 
Tradition - pour croître et porter enfin ses fruits... Alors seulement 
nous pourrons prétendre à restituer ce que nous avons reçu; c’est aussi 
en cela que réside toute la difficulté de l’Art Royal. 

C’est cette « exaltation » des possibilités de l’homme qui caractérise 

A 

notre Rite Ecossais Ancien et Accepté. 



En Franche maçonnerie, ie chantier s'ouvrait par l'allumage des feux de la forge afin que 
les ouvriers disposent des outils nécessaires à la pratique de leur art, le Métier. 
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La « Maçonnerie Anglaise », dite des Modems , tournée vers les 
problèmes de société, prône une autorité non despotique, une morale 
libérée du joug de l’Eglise et une société affranchie du fanatisme. La 
Maçonnerie des Ancients, dont nous sommes, est tournée vers l’individu : 
en lui proposant une démarche initiatique, elle oppose au parti des 
philosophes une véritable ascèse par l’étude des sciences sacrées, la 
recherche d’une autonomie spirituelle et d’un perfectionnement de soi- 
même par la Connaissance. 

s* 

Le Rite Ecossais Ancien et Accepté est aussi dépositaire d’une 
philosophie structurée au XVIIIe siècle dans le cadre de la pensée 
des « Lumières ». Ce qu’il propose est imprégné de cette philosophie 
universelle de la pensée et de l’action où le concept d’humanisme prend 
toute sa dimension en portant haut la confiance en l’homme dont 
la perfectibilité ne peut être mise en doute. De la même façon qu’à 
l’homme du siècle des Lumières, le Rite Écossais Ancien et Accepté offre 
à l’homme du XXIe siècle la stabilité et l’immuabilité des espaces-temps 
de liberté que sont les Loges pour travailler sur soi-même à son propre 
perfectionnement et, par voie de conséquence, au perfectionnement de 
l’humanité. 

L’instruction du grade d’ Apprenti est explicite à ce sujet: nos outils 
sont la Règle, le Maillet et le Ciseau. Cela implique impérativement 
que toutes nos heures doivent être utilement employées, que c’est la 
volonté de perfectionnement qui nous anime et que nous devons rendre 
notre « pierre » conforme à son emploi pour devenir un membre utile 
et conscient de la société... Cela signifie qu’une fois opéré le travail 
de « réflexion » sur nous-même, toutes nos actions doivent tendre 
vers un idéal humaniste et non point se contenter d’un repli égotiste 
qui consisterait à s’enrichir d’une connaissance qui ne serait point 
partagée. 


| Entrons dans les voies qui nous sont tracées 


Nous avons pris connaissance des symboles, des matériaux et de 
la méthode: c’est le plan tracé; le travail peut ainsi commencer, en 
rappelant : 

Que la construction est la partie de l’architecture qui consiste à 
employer les matériaux en raison de leur qualité, de leur nature, de 
manière à satisfaire aux conditions de solidité, de convenance et de 
beauté. 

Que le travail doit être essentiellement personnel; c’est à cette 
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condition quil deviendra œuvre utile pouvant être intégré dans un 
ensemble infini : « Tout Travail commencé ne peut être mieux achevé 
que par soi-même », dit Descartes, quoique Y on puisse rétorquer que 
F accomplissement de certains travaux, à T image des cathédrales, nécessite 
plusieurs générations. Il s’agit donc bien en Maçonnerie d’œuvrer pour 
changer l’homme tout entier et non point d’essayer de développer des 
pouvoirs humains particuliers. 

Cette transmutation ne peut être accomplie autrement que par 
l’Initiation dont les méthodes n’ont aucun lieu commun avec la seule 
pratique des sciences. Science et Conscience, Savoir et Connaissance, 
il y a nécessité impérative d’introduire à ces binaires la relation de 
conciliation en un troisième terme. 

Mais si l’orientation est possible, la communication est cependant 
fort difficile. 

Sous l’éclairage de la pensée du Siècle des Lumières, tout nous ramène 
à l’homme prenant conscience de son histoire, de son devenir et de 
son accomplissement au sein de la société. Même si l’avènement de la 
Science, au XVIII et XIXe siècle et a fortiori en ce début du XXIe siècle, 
nous a semblé être en mesure de résoudre tous les problèmes matériels, 
la pensée humaine tendra inévitablement et parallèlement vers un 
besoin de Juste, de Beau et de Vrai. De cet idéalisme comme de cette 
ambiguïté naîtront un besoin de « Vérité existentielle » et donc quelque 
part une soif d’absolu. Par cette ouverture, l’avenir est en marche et 
l’homme, « faisceau de questions » par essence, trouvera en lui-même 
les réponses (. Maïeutique de Socrate -470 -399). 



Aux échecs, le 
maître met en 
échec le Roi, 
image de l'ego, 
puis le met mat, 
c'est-à-dire le 
fait comparaître 
devant Maât, 
la déesse 
égyptienne de la 
Loi Sacrée. 

C'est sur le 
pavé mosaïque 
de la Loge que 
le Maçon met 
en œuvre ce 
processus. 
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Construire le Temple, Construire l’Homme - Bâtir pour se construire 


La Voie semble tracée mais le principal danger de « déviance » 
demeure, conduisant à des extrêmes - l’Histoire en est témoin - de 
quelque nature qu ils soient. Aussi les Lumières du passé sont-elles aussi 
celles de 1 avenir pour celui qui desire trouver les moyens de penser 
par lui-même, pour celui qui se donne les moyens de construire, de 
par sa propre et libre volonté, le Temple Universel dont les buts seront 
toujours tournés au service du Bien. 

La construction de ce Temple passe ainsi par la propre connaissance 
de soi et donc une certaine sagacité de l’esprit toujours en « éveil ». Nous 
aurons alors recours a la connaissance intuitive qui seule est vecteur de 
communication réelle au travers du Symbole. 

« Le Symbole, disait Bachelard, donne à penser et à méditer... Il est 
une fenêtre ouverte sur le Monde ». L’aspect symbolique prend alors 
toute sa valeur significative, à double titre : 

Valeur au niveau de l’Initié qui est « en recherche », donc 
individualiste, 

Valeur au niveau de l’Homme qui tend « vers l’autre », donc 
altruiste, 

Situées toutes deux entre « la Matière et l’Esprit ». 

De cette double dualité existentielle peut ainsi renaître l’Unité au 
travers du Mythe et du Rite. Notre Rite et notre Rituel nous invitent 
à la fois à rechercher en nous-mêmes notre essence, le concept d’Unité, 
comme a trouver en l’Autre ces différences nécessaires et fécondes. 


Se construire 
passe par ia 
connaissance 
de soi, clef de 
la maîtrise de 
l'ego, la psyché 
et le mental, qui 
donne accès à 
la clef du savoir. 
Or, c'est le 
processus 
inverse que 
préconisent 
et pratiquent 
les sociétés 
occidentalisées. 
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Cette descente au fond de nous-même, cet accouchement qui 
consistera à devenir ce que nous devons être, n est pas sans douleur 
tant physique que morale. Ultime difficulté de l’ouvrage: le passage 
au « Noir et au Feu », le V.I.T.R.I.O.L. du Cabinet de réflexion, pour 
aboutir à la jubilation intérieure de l’esprit, c’est-à-dire la construction 
de notre propre Temple intérieur, proposition préalable à celle de toute 
idée tournée vers l’extérieur, vers un Temple de l’humanité. 

Comment prétendre à la construction d’un Temple Idéal, d’une Cité 
de « toutes les fins » si ce n’est qu’en passant par la propre édification de 
nous-mêmes, modeste pierre dont le dégrossissement puis le polissage 
conduit à son intégration au sein de l’édifice ? A ce degré comme à tout 
autre, chaque pierre a sa place, aussi modeste soit-elle... 

L’initiation et la symbolique doivent nous orienter vers 
l’accomplissement d’une renaissance totale à partir d’un centre propre à 
nous-mêmes et conduisant à la connaissance de Soi, indépendamment 
de celle d’autrui, même si cet autre est un miroir de nous-même. Il 
s’agit d’accomplir une révolution morale car la révolution uniquement 
matérielle ne peut trouver d’écho dans la restitution de l’homme dans 
le monde de raison et de justice vers lequel il aspire, c’est-à-dire une soif 
d’idéal. Il est ainsi nécessaire de se pénétrer d’un état de conscience tel 
que l’on puisse faire une sorte de prévision du futur immédiat - même 
de façon très vague — de l’œuvre à réaliser. 

Alors la construction du temple trouvera pleinement sa mesure 
comme sa réelle valeur, à la fois dans l’accomplissement de soi-même 
comme dans celui des autres. 

Confronté aux symboles qui décorent le temple, et plus 
particulièrement le Delta rayonnant, l’Équerre, le Compas et le Volume 
de la Loi Sacrée, l’Apprenti ouvre ses yeux à la « Lumière » et travaille 
à dégrossir sa « Pierre Brute » en se dépouillant de ses préjugés, de ses 
certitudes... La découverte du symbolisme sera, pour le nouvel Initié, 
matière à son intégration au sein de l’œuvre commune de construction 
du temple: la Sagesse doit présider à la construction de l’édifice, la 
Force le soutenir et la Beauté l’orner. . . 

Cet équilibre, stable mais subtil, devra induire désormais chez le 
Franc-maçon toute la ligne de conduite de son Idéal, donc une soif 
d’ Absolu, tourné au service du Bien, du Beau et du Juste, en dépit de 
ses propres imperfections comme de ses doutes... 

Les textes fondateurs de la Franc-maçonnerie mettent en évidence 
que la notion de fraternité est au centre même de l’idée maçonnique: 
elle est d’abord fraternité initiatique puis fraternité des hommes. 
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On peut dire ainsi quelle est d’abord posée comme une qualité 
spirituelle puis, par voie de conséquence, comme une vertu éthique. 

N’oublions jamais que notre Ordre est avant tout Initiatique, 
Traditionnel et Spirituel! 

| Se construire et construire 


S’il existe bien une différence entre bonne volonté et capacité, seul le 
travail sur lui-même permet au Franc-maçon de « poursuivre au dehors 
l’œuvre commencée au-dedans », en évitant ce décalage parfois indécent 
entre le Temple et la vie extérieure. Ainsi, ayant fait en quelque sorte 
ses « humanités » afin de se construire lui-même, l’éternel Compagnon 
que nous sommes participera donc à la construction de l’homme en 
général, c’est-à-dire l’autre, le « tout autre », en rendant le monde qui 
l’entoure plus humain, témoignant ainsi de son humanisme. Cette idée 
que l’homme se fait de lui-même dans son plus grand accomplissement 
intellectuel, moral, voire religieux ou esthétique, en réalisant une 
synthèse harmonieuse de la connaissance et de la vertu, nous permet de 
réaliser en nous l’accomplissement d’un idéal. 

Il faut donc sans aucun doute bâtir l’Homme parce que, dans son être 
Social et Politique comme dans son être Spirituel et Culturel, il apparaît 
le plus souvent comme déchiré, perdu, brisé et plus particulièrement 
du fait que cet Homme d’aujourd’hui subit le drame majeur de sa 
génération qui vit à cheval sur deux mondes, un monde qui ne finit pas 
de mourir et un autre monde qui ne parvient pas à naître. 

Notre action sur le Monde peut-elle être autre que celle de 
nos capacités professionnelles, associatives, éducatives, familiales, 
relationnelles, transcendées par le travail de perfectionnement de 
nous-même et la valeur d’exemple qui le traduit? Cette expérience qui 
s’enrichit de l’Initiation et de la démarche initiatique, construit l’Être 
et son contact au monde qui l’entoure dans un rapport plus vrai, plus 
authentique. 

Connaître n’est pas savoir; savoir est apprendre de l’Autre alors 
que Connaître est apprendre de soi, dans son rapport avec le monde, 
de sa propre expérience d’Homme Total, à la fois Homme pensant et 
Homme vivant. L’Initiation est là pour nous rappeler en permanence 
que nous ne sommes pas un intellect séparé du Monde mais totalement 
immergé en lui. 

Pour appréhender la Vérité du Monde et faire cet acte de Connaissance, 
qui est de l’ordre de l’expérience, nous avons à réapprendre à le lire, à le 
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déchiffrer pour changer notre regard sur ce que nous pensions connaître 
et que nous ignorons dans sa réalité propre. 

La Voie Initiatique paraît ainsi dirigée vers des structures plus 
profondes, plus antérieures, qui révèlent ce que nous sommes en tant 
qu Homme, forme de vie éphémère qui s’interroge sur le sens de sa 
finitude. Le mythe nous rappelle que notre intellect et ses fruits ne 
sont outils de connaissance que dans le Comment des choses mais non 
dans le Pourquoi où le moteur est l’intuition, transcendant nos limites 
physiques, intellectuelles et émotionnelles. 

Accéder à la Connaissance n’est pas accéder à un cursus universitaire 
qui serait réservé à une élite intellectuelle, écartant les autres. Accéder 
à la Connaissance n’est pas accéder à un savoir littéraire ou plus 
généralement culturel. Si les livres nous aident, ce n’est que par notre 
positionnement à la pensée qu’ils transmettent. La culture dans les Voies 
de la Connaissance ne sert qu’à donner les moyens de communiquer 
pour essayer de partager notre propre expérience. 



Hommage aux tailleurs de pierre (Soignies). Il rappelle que Descartes , dans le Discours de la 
Méthode, préconise de se bâtir un logis provisoire [pour le mental] avant de se construire. 
Autre symbole, le larcin du maillet et du ciseau dans les mains de l'ouvrier: c'est croire, comme 
les ignorants, les fanatiques et les ambitieux, qu'il suffit de s'emparer des outils pour mener à 
bien l'œuvre sur soi-même. 
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La démarche maçonnique, en tant que chemin de la Connaissance 
qui est son fondement initiatique, est en cela proche symboliquement 
du « pèlerinage » où, pour un but à atteindre, on sort de notre douce 
quiétude, ici de l’esprit, là du bien être physique, pour améliorer nos 
capacités de perception par tous nos sens pour vivre la vie et non se 
contenter de la penser. 

Nos opinions prennent naissance dans notre Ego, non dans notre 
Essence. Notre voie, comme toute voie ésotérique, fait ainsi appel à la 
fonction analogique de la pensée humaine. Travailler sur le symbole puis 
sur le mythe, c’est charger de sens au pluriel l’objet symbole, réveiller en 
nous ces associations subconscientes qui nous séparent de l’Archétype. 

S’il y a tout à découvrir, il n’y a rien à ajouter, c’est un travail de 
« soustraction », de soustraction des personnages auxquels nous nous 
identifions, à ce que nous croyons être et qui n’est que ce que nous 
voulons, ou même redoutons. 

Au cœur de nous-même est l’Essence, objet de notre quête. Ainsi 
l’enseignement du Rite Écossais Ancien et Accepté permet, par une 
certaine synthèse des traditions — « Il y a plusieurs demeures dans la 
Maison du Père » (Jean 14 : 2) —, qui n’est pas un syncrétisme, mélange 
confus des textes sacrés, d’appréhender « une spiritualisation plus 
haute de l’initié qui suit ainsi la voie traditionnelle de sa réalisation 
intérieure ». 

Le Franc-maçon s’incorpore ainsi dans le plan constructif de 
l’architecture universelle et participe, de ce fait, à l’harmonie cosmique; 
car au terme de la réalisation ascendante, l’Initié retrouve son unité; 
il n’est plus seul, il est le symbole de l’Unité reconstituée, il a la joie 
profonde d’appartenir à un « bloc ». C’est parce qu’il travaille sur 
lui-même que le Maçon construit la Fraternité spirituelle qui le lie 
à ses Frères et qu’il peut participer à la construction du Temple des 
hommes. 
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C'est pourquoi il n'existe chez les membres de l’Ordre maçonnique aucun 
conflit de races, de classes, de croyances ou de générations. 

Cela ne veut pas dire que nous soyons tous coulés dans le même moule. 
Bien au contraire, l’ascèse maçonnique tend à la révélation, à l’affirmation et 
au développement de la personnalité de chacun. Mais, dès lors que cette 
personnalité s’inscrit en harmonie avec la loi universelle, sa réalisation ne 
suscite aucune réaction antagonique des êtres et des choses du monde extérieur, 
mais constitue, au contraire, un ferment de concorde, d’harmonie et d’équilibre. 

Telle est l’explication de l’afflux dans nos Loges de ceux que vous appelez 
des jeunes, et que nous appelons simplement des frères. Ce qu’ils découvrent 
chez nous c’est ce climat incomparable de liberté dans l’ordre qui fait si 
cruellement défaut dans les sociétés contemporaines. Elles sont en effet 
parvenues à un tel point d’aberration qu’elles sont incapables de concevoir et 
d’organiser la protection de la liberté et la perpétuation de la vie, autrement 
qu’en termes de contraintes. Pour empêcher les méchants et les sots de 
corrompre ou de tuer les éléments vitaux nécessaires à l’humanité, pour les 
retenir de se livrer à des attentats contre les personnes et les biens, on 
n'envîsage que de les punir, les briser, les mettre hors d’état de nuire par la 
force et par la violence. Mais hélas ! la preuve est faite désormais que plus 
les sociétés renforcent leur appareil répressif, judiciaire et policier, plus le 
crime et la violence se déchaînent. 

C’est parce que la répression ne s’adresse qu’aux corps, et ne peut réformer 
les esprits. De temps en temps nous en prenons conscience et l'on assiste 
alors à d’étranges abdications, à de curieuses démissions. Des maîtres-chanteurs 
voient leurs exigences satisfaites, des criminels dangereux sont rendus à la 
liberté sans avoir accompli leur peine. Plutôt que de nous indigner, essayons 
de comprendre le mobile profond de ces gestes de lâcheté apparente. La moti- 
vation en est simple : Ceux qui détiennent l'autorité ont pris conscience que la 
répression ne suffît pas à assurer l’ordre. La crainte ne suffît pas à prévenir 
le crime. La violence ne parvient pas à éteindre la violence. Les lois, si bien 
faites soient-elles, sont sans effet sans l’adhésion et le concours actif des 
citoyens à leur application. 

Or, d’une part, personne n aurait l outrecuidance de prétendre que les lois, 
trop souvent refaites, sont parfaites et nul ne songe à dénier cette évidence 
que le consensus social est en train de rouiller sous l’acide de rapports sociaux 
qui se dégradent. 

Pourquoi ? Parce que l'épreuve de force est permanente d'une part entre 
l’individu et la collectivité et, d’autre part, entre les différents groupes qui 
constituent la collectivité ; parce que le principal aiguillon de nos appétits n’est 
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LaMaçonnerieestd'abord« praxis »,unepratiquetransformatrice. 
N'en déplaise aux historiens, en ce sens, nous sommes toujours 
des opératifs. C'est pour cela que les chantiers de construction 
peuvent enseigner autant que les livres. La « theoria » développe, 
organise et rend l'action efficace. 
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Le Maçon au pied du mur 


Ce récit est à la conjonction des deux. La clé en est simple: «je 
suis le mur, je suis celui qui le construit et qui le défait, je suis 
la pierre qui attend sa place, je suis le vent, la pluie, le gel... 
Je suis un monde au milieu du monde dont une partie me 
regarde fraternellement ». Il faut donc pratiquer une lecture sur 
plusieurs niveaux à la fois, en faisant correspondre, à partir des 
faits matériels, soi-même, la loge et le monde. 


Il était là depuis mémoire d’homme, ce vieux mur: pierres empilées, 
recouvertes en partie de lierre et de quelques plantes folles qui 
affectionnent les interstices, les creux humides et les failles obscures. Il 
avait grandi naturellement, répondant aux besoins et aux circonstances : 
limites, clôture, défense. . . Et puis la végétation était montée à l’assaut de 
cette présence importune pour l’attacher et le fixer par ses ramifications, 
avant d’en détruire la cohésion. Cette vie foisonnante peut ainsi 
s’étendre jusqu’à provoquer la mort, qui n’est pas son contraire. La 
mort est justement un des moyens que la vie met en œuvre pour durer 
et se propager. 

On avait dit de ce mur : 

« Oh, il fait le ventre, il risque l’éboulement! 

- C’est ce lierre qu’il faut enlever. 

- Ces pierres tombées, il faut les remettre. » 

Alors, on avait taillé, arraché, désherbé... ramassé, empilé, 
repositionné... nettoyé, brossé, karchérisé... Et du coup il avait repris 
son aspect de mur comme on retrouve sa prestance. On avait bien 
entendu des craquements, brefs comme des questions à peine formulées. 
Quelques pierres bougeaient encore, mais la façade était sauve. Il 
répondait à sa fonction. Il tiendrait bien encore longtemps. 

C’est alors qu’on a traversé un temps agité: vent, gel, pluie surtout... 
Une pluie têtue, une pluie d’équinoxe qui ruisselait sur les pierres, 
entraînant graviers et terre, ameublissant le sol. Le mur pleurait sous 
un ciel bas, suintait aux accalmies, exhalait une rosée comme un souffle 
sous le bref soleil. Il y eut enfin cette nuit mémorable, une nuit de terre 
mouillée, d’averses rageuses, de vent fou et de feu triomphant. Aux trois 
coups de tonnerre succéda un grondement sourd, colère et plainte à la 
fois, qui se perdit dans l’obscurité. Au matin, il ne restait plus qu’un 
amas de pierres, une béance ponctuée, çà et là, d’éperons dérisoires 
rendant hommage au chaos environnant. Le mur s’était écroulé. 

L’entropie interne avait eu raison d’un manque de tenue que nul 
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ri avait voulu voir. Sauf à se complaire dans les ruines, il fallait reprendre 
le travail. Il y eut bien la vague tentation d’avoir recours aux solutions 
faciles, rapides, toutes prêtes: béton coffré, banché, armé, parpaings 
anonymes, clôture préfabriquée... Mais les réponses standardisées ne 
correspondaient plus à la nouvelle exigence de construction. Étaient 
revenus en mémoire les conseils d’un modeste entrepreneur en 
philosophie de Koenigsberg, Monsieur Kant: «Je n’ai pas besoin de 
penser, pourvu que je puisse payer; d’autres se chargeront bien de ce 
travail ennuyeux» (Emmanuel Kant: Qu est-ce que «les Lumières »? 
- 1784). 

Un travail de construction n’est jamais ennuyeux, il est formateur... 
Difficile, rebutant parfois, décourageant souvent, mais la moindre 
réussite vous gratifie d’une grande joie. 

Des proches et des amis inconnus, qui avaient connu la même 
situation, témoignaient de l’intérêt de ce travail. Il restait à tirer les 
leçons du passé puis à réunir les pierres éparpillées, selon une méthode 
sûre, qui avait fait ses preuves, afin de donner au mur une tenue 
irréprochable. Sur les conseils d’un second voisin, on appliqua une 
technique radicale qui obligeait à détruire encore un peu plus pour 
rechercher une base ferme sur laquelle s’établir. 

Je travaille , donc je détruis . 

Là où les personnalités se construisent sur des compromis y des réparations , 
des frustrations , l'ensemble est fragile y toujours instable . . . Tout commence 
par des rencontres , des évènements qui peuvent provoquer des remises en 
cause , avant de s'attaquer aux remises en ordre. 

Le fondement 

Toute construction commence par un déblaiement sans concession. 
Ecarter les pierres, creuser l’humus sombre, atteindre la couche de terre 
ferme. On la reconnaît à sa couleur plus claire et à sa consistance faite de 
cailloux et de terre granuleuse. . . Des matériaux anciens que la pression 
du temps a soudés ensemble. Inutile d’aller plus profond. Il ne s’agit pas 
de bâtir une tour ou une pyramide! Ensuite il faut combler la tranchée 
en y posant les pierres d’abord évacuées, comme elles viennent, mais 
en les bloquant solidement. Quelques coups de marteau ou de masse 
seront nécessaires. Ne pas laisser d’interstices et remplir avec des pierres 
plus petites. 

Les petites choses, insignifiantes, ont autant de valeur que les plus 
grandes quelles servent à consolider, à affermir. 
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Quand la fondation atteint le niveau du sol, recevant les rayons du 
soleil, le travail d’élévation peut commencer. Mais en même temps 
naissent de nouvelles contraintes. 

Je travaille donc je me cherche. 

Terrassier de soi-même est une tâche lourde. Creuser y dépasser les 
couches friables de l'affectivité incontrôlée , des pulsions enfantines ... 

VLTR.I.O.L! 

Extérieur/intérieur 

Un mur a deux faces, on l’oublie souvent, une tournée vers l’extérieur 
et une tournée vers le dedans. Si les deux parois n’ont pas la même 
fonction, elles doivent être aussi solides. Rares sont les murs à un seul lit, 
sauf avec les matériaux contemporains parfaitement calibrés. On a donc, 
en général, deux lits de pierres bloquées et entre les deux un bourrage 
plus ou moins important selon la fonction du mur. Les moellons ont 
une face externe, dressée, taillée, et une face interne qui reste brute. Les 
aspérités servent à mieux accrocher le blocage. 

Quand je taille la pierre, j’ai deux objectifs, l’un tourné vers 
1 extérieur et 1 autre vers l’intérieur. Il y a un côté exposé au public, aux 
intempéries qui demande une maçonnerie soignée. Entre les deux lits, 
peu importent les imperfections, au contraire, je me sers de ces défauts 
pour solidifier l’ensemble. L’autre face ne s’offre pas aux regards, et bien 
que tournée vers 1 intérieur, elle doit etre aussi solide que la première. 

Reste le risque que les deux lits « jouent » librement et se désolidarisent 
1 un de l’autre. La solidité de la construction exige une grande cohésion 
des deux parois. Il faut donc poser à intervalles réguliers des pierres de 
liaison qui soudent ensemble les deux côtés, qui relient directement 
extérieur et intérieur, véritables clés de la maçonnerie, elles marquent 
des points névralgiques dont on sait qu elles atteignent directement le 
cœur de la construction. 

Je travaille donc je me transforme 

Le visage que f offre à mes frères est-il le même que celui que je devine en 
moi è Construire au dehors , cest aussi établir au dedans . 

Le choix des pierres 

La maçonnerie de pierres taillées quadrangulaires demande un vaste 
chantier, de nombreux ouvriers. Nos constructions sont souvent plus 
prosaïques, nos murs plus modestes, mais pas moins difficiles. Il faut 
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sélectionner des pierres qui pourront s’assembler solidement avec un 
minimum de modifications. 

Commence alors le long travail de choix des moellons : mesurer les 
espaces, jauger les volumes, estimer la correspondance des formes. 

C’est en soulevant la première pierre que les surprises apparaissent. 
Sèche sur le dessus, elle est mouillée dessous, abritant souvent de drôles 
de bestioles peu sympathiques et qui prolifèrent dans ces endroits 
sombres et humides. Ce n’est jamais sans danger que l’on déplace les 
pierres. Il faut parfois affronter des éléments désagréables, que la mise 
en mouvement révèle. 

Passé ce moment, il ne faut pas craindre d’essayer plusieurs endroits 
car il en existe un qui est destiné à cette pierre particulière, où elle se 
logera exactement. Ayant trouvé sa place, elle préparera la place des 
autres. Parfois il faudra intervenir dessus, parce qu’on ne trouve pas 
de calage parfait, ou parce qu’on veut aller plus vite, ou parce que la 
solidité de l’ensemble le nécessite. . . 

Je construis donc je (me) mesure 

Introspection , appréciation des qualités d'un profane , échanges avec mes 
Frères. . . Tout doit être pesé, examiné. Construire, cest aussi choisir. 



La taille 

.ri 

Il sera prudent de prendre quelques 
conseils ou d’aller voir la manière 
d’opérer d’un professionnel. Il 
y a quelques risques à tenter 
de tailler inconsidérément : 
risque de détruire la pierre, 

risque de se 
blesser et de 
ne pouvoir 
continuer 
le travail. 
Mais c’est 
aussi un vrai 
travail de trans- 
formation 

qui commence et qui nécessite des outils spécifiques et que l’on doit 
s’approprier. 
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Les plus gros défauts ne demandent pas de ménagements. On peut 
utiliser cet outil ancien qui est une forme de laie, sorte de marteau à deux 
taillants et qui s’utilise à deux mains, à la volée. La partie indésirable 
saute d’un coup. C’est de la chirurgie minérale grossière mais efficace, 
dangereuse aussi, car le morceau saute loin et fort. 

Un travail plus précis peut alors commencer avec le ciseau et la 
massette. Le maillet est un outil de menuisier, la massette est l’outil des 
tailleurs de pierre. On le choisit adapté à sa force — sa volonté - pesant 
plus ou moins lourd. 

L’exercice précédent en aura montré le danger et les protections 
seront bien utiles pour amortir l’impact des éclats, (tablier) ou limiter 
l’effet des coups mal dirigés (gants). On porte parfois des lunettes. 
Et il vaut mieux travailler bouche fermée, en silence. J’ai perdu de 
cette façon un morceau de dent qu’un fragment de pierre projeté a 
malencontreusement heurté... Ce n’est donc pas un travail anodin. Il 
comporte des risques pour soi et pour ceux qui sont autour. Des règles 
précises permettent de les limiter: bien délimiter le chantier, mesurer 
l’effet des projections, ménager des temps d’observation pour avoir une 
action efficace, et des temps de repos pour éviter l’imprécision d’un bras 
fatigué. 

La pratique de la taille, après quelques essais infructueux, permettra 
de déterminer la bonne inclinaison du ciseau, adaptée à l’aspérité qui 
doit sauter, l’angle d’attaque et la force de la frappe. L’énergie mise dans 
le coup de massette doit toujours être proportionnée au résultat espéré. 
Cette force doit trouver une résistance, sinon elle disparaît, absorbée 
par une sorte de mollesse qui annihile tous les coups. La pierre sera 
donc bien calée, sur un support ferme amortissant à peine le choc. 

On ne taille pas non plus n’importe où. . . Il n’y a pas de retour ou de 
repentir possible. Tout dépend de la densité du matériau, de ses zones de 
faiblesse. Son observation attentive est primordiale et les avis des autres 
ouvriers seront les bienvenus. Les tailleurs aguerris savent entendre 
les défauts cachés en faisant « sonner » la pierre par quelques coups 
appliqués aux endroits sensibles. Elle dévoile alors ses blessures secrètes, 
ses failles qu’il faudra éviter pour conserver son intégrité. Souvent sa 
texture n’est pas homogène et toute la surface ne demandera pas le 
même traitement. Et que dire alors des différences entre un granit, un 
basalte et un calcaire. . . 

Je travaille donc je me transforme . 

« Sculpter sa propre statue », comme le conseille l'artisan Plotin dans ses 
traitéSy demande de la réflexion et de la méthode. 
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C’est à ce prix que les transformations peuvent être durables. 

* 

L'élévation 

Arrive alors le moment de placer la pierre. Après rectification, elle 
trouvera sa place, bien bloquée par des petits cailloux — chutes de taille ? 
Le mur pourra s’élever progressivement, sans hâte. Les éclats de taille 
disparaîtront dans le calage et le blocage. Le chantier sera net comme 
si rien ne s’était passé. Seul l’ouvrier saura, dans son for intérieur, la 
somme de travail fourni. 



Bien que sa Pierre n’est que dégrossie , l’Apprenti l’apporte à l’édifice 

Pour un mur en pierres sèches, sans mortier de liaison, ou pour ce 
mur en deux lits distincts, il est prudent de donner du « fruit »... C’est- 
à-dire de ne pas suivre un aplomb rigoureux mais d’autoriser une très 
légère inclinaison vers le centre. C’est une précaution qui anticipe sur 
les mouvements du terrain et de la maçonnerie et qui bloquera les deux 
« lits » l’un contre l’autre. Ainsi, les murs de soutènement compensent 
les poussées internes. Il en va ainsi de toutes les règles, qui doivent 
s’adapter à une situation particulière pour être efficaces dans le temps. De 
nombreux édifices orientés doivent composer avec la réalité du terrain 
et présentent quelques déviations qui ne modifient pas le projet initial. 
L’application aveugle d’une règle peut produire des catastrophes tout 
autant que l’application laxiste. La vérité n’est pas dans l’uniformité. 
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Il y a une Loi qui transcende la règle, mais qui ne se découvre quà 
force de travail et d'expérience. 

Je ti^uv aille donc je prends des risques . 

Savoir équilibrer les forces et parfois consolider les grandes qualités par 
de petits défauts. . . Comprendre que la loi différé de la règle comme la 
justice de l’équité. 

Assemblage des matériaux : 

Maintenant que la construction est commencée, tout semble devenir 
plus facile. Un premier regard constituera le premier salaire. Mais 
1 enthousiasme va bientôt être tempéré par d'autres difficultés qui se 
découvrent à mesure que Ton s'élève. 

Blocage ou enfermement: 

Parce que tout se passe bien à un endroit, on oublie les autres. On 
empile, on s'élève... et on se retrouve dans l'impossibilité de raccorder 
cette partie au reste. Privilégier cet endroit, c'est sans le vouloir dévaloriser 
les autres et, tôt ou tard, cela fragilisera la cohésion de l’ensemble. Les 
lits de pierres doivent monter tous également. Intérieur et extérieur. 
Echafaudage : 

Tant que le travail se fait à hauteur d'homme, il n’est pas trop pénible. 
Mais quand il s'agit de soulever des pierres au-dessus de soi, pour les 
poser correctement ou pour les essayer seulement, il devient très pénible, 
voire dangereux. Il faut donc toujours travailler à sa mesure. Cela veut 
dire que s il faut monter assez haut — et c'est notre désir, d’aller plus 
haut - il faut s'en donner les moyens. Tréteaux, échelles, bastaings 
deviendront indispensables pour continuer un travail de qualité... Des 
aides provisoires, qui seront au service de l'œuvre entreprise. La hauteur 
optimale se situe curieusement au niveau de la poitrine, du cœur... et 
dépend, bien sûr, de la taille de l'ouvrier. 

Recherche de matériaux : 

Il y a fort à parier qu'à ce stade, les pierres manqueront. Il ne restera 
que quelques blocs, en attente d’une place appropriée. Il faut donc 
aller chercher ailleurs. Prospecter autour de soi, élargir son champ 
d’investigation, réunir, au pied de l’échafaudage, ce qui était dispersé 
aux quatre coins du chantier, voire plus loin encore. 

Choix dans l’assemblage : 

Le moment arrive où il faut bien mettre un terme à cette 
construction. C’est toujours avec un peu de regret qu'on va procéder au 
« couronnement » du mur. On aurait pu aller plus haut... Sans doute, 
mais d’autres chantiers vont s'ouvrir. 

« Couronner » le mur, c’est le fermer par le haut, le coiffer, avec des 
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éléments qui limiteront les infiltrations dissolvantes. Le couronner, 
c’est assurer son indépendance par rapport aux agents extérieurs et cela 
conditionne sa pérennité. 

Ce ne sont pas les pierres les plus tendres qui rempliront cet office. 
Les traditions régionales du métier proposent diverses dispositions. 
Les pierres, généralement plates, puisqu’il n’est plus nécessaire d’aller 
plus haut, sont posées à plat en se chevauchant ou debout en rangées 
inclinées, parfois en arrondi légèrement maçonné de chaux. 

Je travaille donc je (me) rassemble et je m'élève . 

Assembler ; réunir ce qui est épars en soi et autour de soi exige parfois des 
concours , des aides , des guides . . . Le travail partagé diminue la peine et 
multiplie les résultats. 

Le salaire de l'ouvrier 

Quand le chantier est débarrassé, outils rangés, terrain ratissé, vient 
le premier acompte sur salaire: le regard sur le travail terminé. Une 
satisfaction agrémentée de courbatures et de mains égratignées, mais 
aussi teintée d’inquiétude. Tiendra-t-il bon ? Ce morceau n’est-il pas un 
peu faible ? Un manque de certitude salutaire car il permettra d’entamer 
un autre chantier en toute modestie, loin de la vanité du propriétaire. 
S’ils sont sensibles aux éloges, les bons ouvriers ne se vantent jamais de 
leurs oeuvres. Ils savent que la matière oppose une forte résistance et 
que la pesanteur ploie toutes les œuvres sous son joug. La seule œuvre 
impérissable réside dans leur savoir acquis. 

Le deuxième acompte arrive avec les amis qui jaugent et apprécient 
le travail. Curieusement, on parle plus des circonstances, des difficultés, 
des peines et des satisfactions que du mur lui-même. 

Le solde de tout compte intervient quand un inconnu dit que vous 
avez eu bien de la chance de trouver un terrain clos par ce mur qui doit 
être bien ancien. 

Cette remarque, vous l’acceptez de bon cœur. Elle témoigne que 
vos efforts sont allés dans le sens du « génie » du lieu, que vous n’avez 
pas travaillé contre la nature mais avec elle. Il est normal que, dans ces 
conditions, l’artisan soit caché par son œuvre. Un peu de son ego est 
resté dans les pierres du mur. Il en faudra beaucoup d’autres pour qu’il 
disparaisse presque totalement. 

J'ai travaillé donc je me suis construit . 

Recevoir les fruits de l'action sans s'y attacher... Bénéfice, partage, 
satisfaction, quel est le véritable salaire de l'ouvrier ? 
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Un peu de l'ego du constructeur reste dans les pierres de l'édifice... 


Pierres vives et pierres mortes 

La maçonnerie qui vient d'être évoquée est une technique rustique. 
Bien qu’assez loin des belles surfaces appareillées, elle obéit cependant 
aux mêmes lois. Moellon irrégulier ou bloc quadrangulaire, les deux 
trouvent place dans l’édifice. L’idée de pierre taillée n’est pas sans 
ambiguïté. Les maçons de « pierre franche » professaient un réel dédain 
pour leurs collègues, maçons de campagne, qui travaillaient surtout 
la pierre sèche. Les statuts Schaw (1598) interdisaient aux Maîtres et 
Compagnons d’accueillir des Cowan sous peine d’amende, rappelle 
Roger Dachez dans la revue Renaissance Traditionnelle N° 91 - 92. Il 
ne suffit pas d’empiler des pierres pour être maçon ! 

Un glissement progressif conduit de la pierre originelle à la pierre 
façonnée. Dans l’Ancien Testament, la première, élément de la Création, 
est un symbole de l’immanence divine. Pour cette raison, les autels 
doivent être élevés en pierres non taillées, non profanées par des outils 
métalliques d’origine humaine (Exode -XX: 25). 

Un peu plus tard, lors de la sédentarisation du peuple hébreu, les textes 
qui relatent la construction du temple précisent: « la construction de la 
Maison se fit avec des pierres préparées en carrière, ainsi l’on entendait 
ni marteaux, ni pics, ni aucun outil de fer dans la Maison pendant 
sa construction » (Rois 1 : 6 à 7). L’expression « laisser ses métaux à la 
porte du temple » aurait donc une origine précise. À chacun d’imaginer 
ce que représentent les trois lieux d’activité du maçon : 
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plus le besoin mais I envie ; parce que les relations entre humains ne sont 
plus régies par notre communauté de nature qui nous impose de vivre en 
collectivité, mais que la société, collectivité humaine organisée, source de 
vie et de progrès, ayant atteint des dimensions inhumaines, est devenue une 
espèce d'entité abstraite, de déesse maléfique, à la survie de laquelle les 
particuliers doivent sacrifier leur liberté, leur bonheur et, si nécessaire, leur 
vie, comme s’ils n’étaient que des rouages interchangeables au service d une 
sacro-sainte machine qu’il faut faire tourner à tout prix, envers et contre tous. 


* 


Décidément, il est grand temps que nous nous rappelions que nous sommes 
des hommes, c'est-à-dire des êtres de chair et d’esprit, gouvernés par la raison 
et le sentiment, sensibles aux morsures de la faim et du froid mais aussi à 
celles du mépris et de l’indifférence. Il est grand temps que nous nous décidions 
à vivre en hommes parmi les hommes, nos frères. 

Pour que cette prise de conscience s’effectue, pour que l’an 1976 marque 
le printemps du renouveau de la vie, l’âge d’or de la concorde et de l’harmonie, 
il n’est nul besoin de combats, de clameurs, de disputes, de contraintes, de 
menaces, de sanctions, de punitions, de prêches et de sermons, ni même de 
rééducation. On sait, hélas ! ce que ce vocable hypocrite cache de violence 
déguisée ! 

Il suffirait qu à compter d’aujourd hui chacun de nous décide d’accorder 
aux autres le même respect et le même amour qu'il voue à luî-même. Il suffirait 
que ceux qui détiennent à un moment quelconque et à un titre quelconque 
une parcelle, même infime, de pouvoir ou d’autorité cessent de se croire 
supérieurs de ce fait, qu’ils ne considèrent pas autrui comme un objet inerte 
mais qu’ils s'efforcent simplement de se mettre à sa place, quels que soient 
son âge, son sexe ou sa condition. 

I! suffirait surtout que chacun de nous décide de ne pas attendre que ce 
soit l’autre qui commence. 

Alors, miraculeusement, comme dans une Loge maçonnique, nous nous 
retrouverions, dans la rue, au travail, au cinéma, comme en famille, entre nous, 
entre humains, entre frères qui ont vécu longtemps séparés et qui se retrouvent 
enfin. 

Et l’humanité connaîtrait alors une véritable, une incomparable, une éternelle 
jeunesse. 


JANVIER 
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La carrière, pour extraire et façonner les pierres, 

La loge pour instruire, tracer les plans, répartir l’ouvrage, 

Le chantier proprement dit pour assembler, construire. 

Quant à la pierre elle-même, elle a porté plusieurs noms, la plupart 
issus des traductions de textes anglais ou écossais: pierre dégrossie, 
pierre parpeigne, pierre d’équerre et orneau broché ( broachedthurnelou 
broached omet) qui a donné la pierre cubique à pointe. Cette précision 
dans le détail est surtout le fait de Maçons qui n’avaient quasiment 
plus de liens avec le métier. Les spéculations autorisent les inventions 
les plus folles et la confrontation au travail opératif permet un retour 
salutaire à la réalité. 

Un Maçon véritable ne doit jamais oublier ses racines opératives. 
Aujourd’hui, la pratique d’un métier n’offre que rarement le moyen de 
se construire. Le travail est pour beaucoup un « labeur » alimentaire. 
Pourtant le contact avec la matière, la conduite de ses transformations 
font de l’artisan un créateur, image et prolongement de la force créatrice 
à l’œuvre dans la nature. Retrouver, si peu que ce soit, ce contact avec la 
matière, fait éclore une sensibilité particulièrement enrichissante pour 
l’initié. C’est aussi l’élargissement du champ d’investigation et la mise 
en place de repères: savoir comment et pourquoi on se sert d’un outil. 
L’essayer même. Fonder le spéculatif sur la réalité de l’opératif permet 
de pratiquer une pensée qui n’est pas évanescente, mais qui s’incarne 
dans l’expérience sensible des relations intersubjectives. Une lumière, se 
levant peu à peu au cœur d’un monde tissé de matériel et de spirituel, 
éclaire la conscience et change les rapports aux autres. Entre l’Équerre 
et le Compas, le Maçon ne s’affranchit pas du réel, mais cherche à le 
transformer, à se transformer. 
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Traité Elémentaire de la Coupe des Pierres 
Simonin - 1792 - planche XX 

L'art du Trait, « la mathématique » des Compagnons des Métiers, 
se retrouve dans les rituels qui règlent la gestuelle 
des attitudes et des déplacements en loge 
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Héritiers d'une longue, très longue lignée de 
bâtisseurs dont l'origine remonte, dit-on, au 
temple de Salomon, les Francs-maçons sont 
des constructeurs. Leur relation aux outils, aux 
symboles et au vocabulaire de la construction 
est une vieille histoire d'amour. 

C'est sans doute pour cela que la métaphore 
de la construction sous-tend l'essentiel de la 
pensée maçonnique. 

Une pensée qui se développe autour du 
thème de la construction selon deux axes, moi 
et l'autre, l'autre c'est-à-dire l'humanité. 

Se construire soi-même pour construire l'huma- 
nité, tel pourrait être formulé le projet de la 

Maçonnerie. 

/ 

C'est un beau programme, qui le plus souvent 
demeure dans le domaine des mots, dans ce 
langage fleuri qui ronronne et berce si joliment 
certaines de nos Tenues, mais qui, avouons-le, 
ne fait pas pour autant avancer les choses. 

Si je veux sortir du phantasme des mots 
pour accéder à la liberté des idées, donc 
à l'avancement de notre projet, si je veux 
comprendre, il est nécessaire d'aller voir ce 
qui se cache derrière cette altière formule. 
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Construire quoi... et comment ? La construction dans l’initiation 


■ 


Avant toute autre analyse, il convient de dire très clairement que non 
seulement cette proclamation exprime sans équivoque la seule et unique 
finalité du projet, la construction de l’humanité, mais encore, dans le 
même temps elle indique la seule et unique procédure, se construire 
soi-même. Nous devons impérativement, nous construire nous-mêmes 
si nous voulons avoir, ne serait-ce qu’une toute petite chance de mener 
notre projet à terme, c’est l’incontournable préalable. Cette construction 
individuelle est ce quen Maçonnerie nous appelons l’initiation. 

Si nous voulons construire 


■ 






La pierre brute , le « vieil homme » enlisé dans les 
conditionnements idéologiques et culturels, tourné 
vers le passé par peur de l'avenir... 


l’humanité, d’abord et avant 
tout nous devons nous cons- 
truire nous-mêmes, nous 
initier, et cela à seule fin de 
pouvoir construire l’humanité. 

Cette précision est de la plus 
haute importance, en effet, si les 
deux actions de constructions 
sont indissociables, l’ordre 
dans lequel elles doivent être 
accomplies est clairement 
établi et il ne peut être que 
celui-là. Ce n’est pas la loi 
qui change le législateur, mais 
le législateur qui change la 
loi, c’est donc le législateur 
qu’il faut transformer si nous 
voulons de bonnes lois. 


Si j’insiste avec force sur ce qui précède c’est pour prévenir une 
dérive fréquente chez nous; très souvent, trop souvent il nous arrive de 
perdre de vue la finalité pour nous arrêter au seul préalable : l’initiation ; 
c’est, selon moi, une erreur grave. Coupée de sa perspective altruiste, 
l’initiation s’apparente à une coquetterie intellectuelle, du culturisme 
spirituel, de la « gonflette métaphysique », une forme d’esthétisme 
périmé, joli à regarder dans les ateliers, mais qui n’a pas beaucoup de 
sens. 

L’initiation n’est pas, ne peut pas être une fin en elle-même, elle n est 
et ne peut être qu’un moyen, un outil. 

Bien, sûr, bien sûr, il existe une évidente relation de concomitance 
entre l’action individuelle et celle sur l’humanité, elles vont de pair, elles 
démarrent en même temps, mais il ne faut jamais inverser l’ordre des 


70 


Points de Vue Initiatiques N° 138 



Jean-François Pluviaud 


facteurs, l’action sur soi est toujours et dans tous les cas le préalable à 
toute autre, elle la justifie et la rend possible. 

Ceci ne doit jamais être perdu de vue, c’est une des clefs de la pensée 
maçonnique telle que l’énonce la Grande Loge de France, l’oublier peut 
conduire à de graves mécomptes surtout lorsque l’on veut réfléchir sur 
le sens de la construction. 

J’ai dit que nous appelions initiation la construction personnelle, 
mais je n’ai pas dit pourquoi cette initiation est l’indispensable préalable 
à la construction de l’humanité. À mon avis, pour la bonne et simple 
raison que si je ne suis pas capable de me construire moi-même, il 
semble assez présomptueux et surtout très sot d’envisager de construire 
le monde. Que je fasse d’abord la preuve de ma capacité à me construire 
avant d’envisager quoi que ce soit, c’est une première raison ; une autre, 
sans doute plus importante, est que je ne peux construire qu’à la mesure 
de ce que je suis. 

Mais, bien au-delà de ces excellentes raisons, il en existe une autre, 
aussi évidente que lumineuse, qui les conditionne, c’est que l’humanité 
dont il est question n’est pas une entité abstraite et lointaine, une 
nébuleuse, elle est la communauté des hommes, de l’ensemble et de 
l’assemblage de tous les hommes, et la beauté aussi bien que la solidité 
de cet ensemble réside dans la solidité et de la beauté de chacun de ses 
éléments constitutifs. Ce ne sont pas les règles qui font la force d’une 
équipe de football, mais la qualité des joueurs, c’est en transformant les 
hommes que nous changerons le monde. 



• • • 


et l'initié qui se libère des sables de l'i inconscient en se construisant au présent 
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Donc, quil s’agisse de moi ou de l’humanité, nous parlons de 
construction, mais de quelle construction et en quoi consiste-t-elle? 

Le projet maçonnique 

Construire c’est élever un édifice pour abriter et protéger, c’est se 
doter d’un habitat. S’établir et s’ancrer sur la terre pour s’y établir. Après 
la satisfaction des besoins premiers de survie, c’est l’acte humain par 
excellence, un acte de fabrication propre à l’homme, un acte purement 
humain ; les dieux, comme dans un tour de magie, ne construisent pas, 
ils créent à partir du néant. C’est sans doute dans cette différence que je 
vais trouver le sens de l’idée de construction. 

Construire suppose le temps et le travail, la progression dans le 
temps. Rien n’est donné, tout est à faire, construire est un labeur. Un 
humble labeur quotidien d’homme. 

Si la construction est la préoccupation première de l’homme, sa 
marque, il n’est pas étonnant que s’ agissant de son rapport avec les 
dieux, il pense les honorer et les retenir, ou les attirer, en leur élevant 
un édifice, c’est ce que l’on appelle l’architecture sacrée, la construction 
d’une demeure pour recevoir et abriter l’esprit. C’est cette vision 
qui va justifier l’utilisation de la métaphore de la construction dans 
l’initiation. 

Construire suppose, d’abord et avant tout, un projet, et le projet 
étant admis, implique plusieurs éléments: un plan, des matériaux, des 
outils et des ouvriers. Dans l’initiation maçonnique, qu’en est-il?.. 

Le projet d’abord, c’est ce qu’en d’autres circonstances j’appelle le 
projet maçonnique. 

Tout démarre à partir d’un postulat: l’homme, quelle qu’en soit la 
cause, est constitué de matière et d’esprit. Pour les maçons, ce postulat 
ne s’appuie sur aucune révélation, seulement sur la Tradition des 
hommes. 

Mais alors que sa part matérielle, obéissant à une loi naturelle dont 
le processus est indépendant de sa volonté, va se développer jusqu’à son 
complet épanouissement, sa part d’esprit restera à l’état embryonnaire - 
il s’agit d’un constat, la prise en compte d’une réalité, indépendamment 
des raisons qui auraient pu engendrer cette situation - aussi longtemps 
qu’il ne la développera pas lui-même. 

Ce développement est possible parce que l’homme est perfectible. À 
sa naissance, peut-être à la suite d’un accident ou d’un incident, peut- 
être aussi parce que c’est en cela que réside l’énigme humaine, l’homme 
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est en panne de spiritualité. Qu importe l’origine de cet état ! Si l’homme 
porte en lui cette part d’esprit à l’état potentiel, je dois me dire que ce 
n’est pas par une coquetterie ou par excès de zèle de la nature, ce n’est 
pas une excroissance inutile et encombrante, c’est un des paramètres 
de l’équation humaine, une part essentielle de sa vie en tant qu être. 
Alors, à partir de l’instant où je le sais (je me connais moi-même) et 
dans la mesure où je suis perfectible, il est aussi sot que criminel de ne 
pas la développer, faute de porter la responsabilité de demeurer un être 
imparfait, bancal et inachevé et surtout stérile au regard de l’humanité. 

Si la part d’esprit existe, il y a une raison, elle doit avoir une fonction. 
Cette fonction pourrait être, selon moi, celle de le conserver l’esprit 
vivant, de le pérenniser en le faisant éclore pour pouvoir le transmettre, 
d’abord, puis le faire se répandre. C’est ce que faute de mieux j’appelle 
la floraison, l’épanouissement de l’homme, afin qu’il puisse répandre sa 
semence d’esprit et donner tout son sens à l’aventure. 

L’homme est porteur d’esprit, il en est le dépositaire, le responsable 
de la vie et de la survie de l’esprit. Sa mission que l’on appelle aussi 
devoir est de le faire vivre et de le transmettre pour assurer sa pérennité. 
Pour cela son rôle dans l’univers est d’ensemencer l’humanité avec 
l’esprit, faire en quelque sorte l’amour avec l’humanité - c’est bien 
d’amour dont il s’agit - à seule fin d’en assurer la transmission et la 
prolifération. 



Par la métaphore de la caverne — le crâne - « d'où l'homme ne perçoit que les ombres 
de la réalité », Platon rappelle que l'homme est prisonnier de sa condition d'animal 
cérébral - dont il se libère en esprit par l'esprit 
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Dès l’instant où il sait, où il connaît sa double nature, et c’est à nous, 
Maçons, qu’il appartient de la lui faire connaître, l’alternative offerte à 
l’homme est simple. Soit il laisse en friche sa part spirituelle et il demeure 
un animal soumit à ses seuls instincts et pulsions, et l’humanité reste ce 
quelle est, une masse de matière. Il est inutile. Soit il fait vivre l’esprit 
alors il se réalise et devient un homme complet, achevé, il devient le 
vecteur et le moteur de la transformation de l’humanité. Il est utile. 

La Maçonnerie ne se contente pas de formuler un projet, elle l’assortit 
d’un plan proposé à l’homme pour le réaliser l’ensemble. Ce plan doit 
permettre à l’homme de se transformer, de s’initier, de devenir un être 
complet en développant sa part spirituelle par le rééquilibrage de sa part 
animale, non pas en l’éliminant, mais en l’inséminant avec l’esprit, en 
la dotant d’esprit. 

Le plan est celui que contient le Rite Écossais Ancien et Accepté. Un 
plan qui vise à nous faire intégrer notre réalité spirituelle comme on se 
coule dans un moule, un moule à notre taille, à notre dimension, un 
moule individuel. La construction progressive d’une conscience morale 
selon une procédure éprouvée qui comporte trois grands rendez-vous, 
un premier avec moi-même, par lequel j’acquiers une identité qui prend 
en compte mon ambivalence, un second avec l’autre à travers l’amour et 
un troisième avec l’humanité pour y être un acteur de la transformation, 
pour agir le monde. 

Ici et maintenant 

Il est peut-être bon, afin d’éviter tous malentendus, que je précise ici 
quelle est ma vision de la réalité spirituelle dans l’initiation. Il ne s’agit 
pas pour moi d’atteindre un hypothétique ailleurs, hors de la réalité de la 
terre, un « état second ». Je suis et je demeure un être de chair et de sang, 
je ne suis pas et je n’envisage pas de devenir un pur esprit, désincarné. 
Je ne suis ni en transes, ni en lévitation. Il s’agit, bien au contraire, de 
trouver et d’atteindre une réalité qui est en moi, une réalité qui se 
manifestera par l’accès à la conscience. Trouver et construire la possibilité 
que j’ai en moi de m’imposer des règles de comportement moral qui 
tendront à me faire dominer, contrôler et, en définitive, dompter mon 
animalité, comme on le fait d’un animal sauvage que l’on domestique. 
Trouver mon unité, dans laquelle l’esprit dominera la matière et mènera 
le jeu; une matière toujours présente, toujours puissante, mais à mon 
service. Ce long travail de domestication, c’est la construction d’une 
conscience, devenir un homme vrai, autonome, lucide et responsable. 
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Le matériau de cette construction, c est moi, ce ne peut-être que moi, 
dans mon intégrité physique et morale. Comme dans la construction, 
les matériaux changent tout au long de l'avancement des travaux, la 
charpente n utilise pas ceux des fondations. 

S’agissant de l'homme dans son unité, la méthode maçonnique 
propose le changement en explorant les divers aspects de la personnalité 
humaine, en changeant le regard que je porte sur moi. En permanence 
elle me dit: « regarde-toi, regarde-toi bien, tu crois te connaître? Alors 
je vais te déplacer légèrement, te faire adopter un autre point de vue en 
changeant la perspective: élève-toi, sors de toi, éloigne-toi; que vois-tu 
maintenant? » 

Ainsi tout au long des différents degrés du parcours, il s’agit de 
perspectives successives qui font que chaque fois le matériau est toujours 
semblable, toujours différent pour revenir inéluctablement au point de 
départ, après un cycle complet et un regard transformé. 

Pour construire, il faut des outils, ai-je dit. Ces outils, ce sont tous 
les outils symboliques que le rite met à ma disposition; ils sont les 
intermédiaires parfaitement adaptés à leur fonction. Ce sont eux qui 
me permettent de franchir le mur des apparences pour accéder à la 
réalité profonde des choses. Il est inutile de les détailler, chaque étape, 
chaque degré de la construction possède les siens propres, c’est avec eux 
et par eux que l’ouvrage progresse plus vite et mieux. Mais ce ne sont 
que des outils, il ne faut pas les sacraliser, leur donner un rôle qui n’est 
pas le leur; le pinceau du peintre contribue à la réalisation du tableau, 
il n’est pas le tableau, il n’est pas le peintre. C’est celui qui manie l’outil 
qui lui donne du sens et pas le contraire. 

Et bien sûr il faut des ouvriers, là encore les choses sont claires, les 
ouvriers c’est nous, c’est vous, c’est moi. Chacun d’entre nous conduit 
son propre chantier de construction. C’est une œuvre individuelle, je 
m’initie pour devenir moi et seulement moi, sûrement pas pour devenir 
un autre, même si je deviens autre. Toute intervention de l’autre dans le 
processus ne peut être que ponctuelle et momentanée. 

Cette individualisation de la construction est très importante, elle 
repose sur l’idée même de l’initiation qui ne peut avoir de sens que s’il 
s agit de l’intimité de chaque individu, à sa propre mesure et surtout 
avec ce qu’il est, avec son propre matériau, son « package ». Dans ce 
domaine toute construction individuelle qui serait le fruit de multiples 
intervenants réduirait la construction au plus petit dénominateur 
commun. Que dire alors d’une construction préfabriquée, ou en série, 
qui s’apparenterait à du clonage? 
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Donc l’initiation cette lente maturation qui doit me conduire à la 
plénitude de mon être, la plénitude du vivant, tout simplement pour 
être ce que je suis n est rien d’autre quun travail de construction, long 
difficile, quotidien. Elle est tout le contraire d’une illumination, d’une 
création spontanée, on s’initie soi-même, tous les jours, difficilement, 
péniblement, pierre a pierre, tout au long d une vie. Pour cette raison, 
1 initiation est a 1 opposé d un sacrement et de toute autre intervention 
extérieure, elle ne se donne pas, elle ne se reçoit pas, elle se construit. 
Bien sûr elle débute par une cérémonie, mais cette cérémonie ne 
correspond qu’à une mise en route, indispensable. Pour avancer, il faut 
mettre en route, mettre le contact ou, pour rester dans la métaphore 
de la construction, la cérémonie correspond à la pose solennelle de 
la première pierre; mais malgré les fanfares, l’apparat et les discours 
officiels, combien de premières pierres sont demeurées, solitaires et 
abandonnées, à l’état de projet avorté aussi longtemps qu’un ouvrier 
n’a pas construit? 

Il s’agit de nous construire nous-mêmes afin de nous intégrer dans 
un édifice beaucoup plus vaste, un édifice à la taille de l’humanité. Le 
premier soir, après la cérémonie, ce n’est pas une pierre déjà taillée et 
polie qui m’est remise, mais une pierre brute, dure et tranchante, avec 
laquelle un jour je bâtirai un temple, mon temple, après un long, un 
très long travail de taille et de polissage qui me permettra d’intégrer un 
ensemble plus vaste. Ce soir-la, le soir de la cérémonie, j’ai une pierre 
entre les mains, je ne suis pas encore initié, tout reste à faire, tout reste 
à construire. 



Jean Beauchard 
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Henri GREGOIRE 

curé d’Embermesnil 


Une tombe encore un peu fréquentée au cimetière Montparnasse, une rue 
de 45 numéros dans le VI e arrondissement, un médaillon sur un petit monument 
square du Général Morin, jardin du Conservatoire des Arts et Métiers, de 
temps en temps un article de journal, un numéro spécial de revue en 1956, 
une association de la fidélité et aussi une Loge maçonnique travaillant à la 
Grande Loge de France sous l'égide de sa mémoire, des rues et des places 
aux Antilles, des cérémonies parfois, l’homme n est pas oublié de tous, mais 
il est bien certain qu’il est désormais peu connu. 

Qui ? 

Henri Grégoire 1750-1831, curé d’Embermesnil, député du clergé aux Etats 
Généraux, président de l’Assemblée Nationale Constituante le 14 juillet tandis 
que Paris se révoltait et responsable le premier si Paris avait été battu, évêque 
constitutionnel de Blois, membre de la Convention Nationale, du Conseil des 
Cinq-Cents, puis du Corps Législatif, sénateur sous l’Empire. 

Il fut encore député libéral de l’Isère pendant la Restauration et la petite 
histoire ajoute cette précision qu’un officier d’intendance de la Grande Armée 
Henri Beyle.oui Stendhal, se rendît à Grenoble pour le soutenir et voter pour 
lui. 


il vivra suffisamment pour assister aux débuts de Louis-Philippe, 

C'était un homme important, mais le souvenir des hommes importants, 
s’ils n’ont vécu que pour faire carrière, se disloque au vent glacé de l’indif- 
férence. 


* 


La Grande Loge de France n’entend pas, en attisant les cendres de 
l'histoire, réveiller des braises politiques assez incendiaires. 
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La Loge, une école mutuelle de construction 

Dimitri Davidenko 



Tapis de loge du XVIIIe siècle 
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Dans un monde étouffant de matérialité, les nouvelles générations 
se passionnent pour les légendes et les mythes dans les jeux, les bandes 
dessinées, le cinéma et le multimédia. Elles se retrouvent dans ces 
univers imaginaires parce qu'ils parlent un langage spontanément 
allégorique et souvent symbolique. 

Comme les symboles, les mythes révèlent l'inconscient, les 
instincts et les pulsions refoulés au plus profond de soi. Mais cet 
effet, les nouvelles générations le ressentent dans le désordre car 
elles aspirent à la transcendance et ignorent l'immanence. 

Pour se « sauver des eaux » de l'inconscient, il faut l'amener à 
la conscience par l'interprétation en commun des symboles; ainsi 
commence la connaissance de soi et simultanément la construction, 
ou plutôt la reconstruction de soi dans et par la loge. 


En passant de l’astrologie à l’astronomie puis à l’astrophysique, 
1 homme, arpenteur du ciel et de la terre, après avoir pris leurs mesures 
avec le Compas - donc en les comparant - pendant des millénaires, a 
cessé de croire que selon les apparences, l’univers tourne autour de sa 
personne. Cela ne suffit pas. Il doit se placer consciemment au Centre, 
entre « ce qui est en haut et ce qui est en bas ». 

Liberté, égalité, fraternité 

Comme la force physique, la capacité de savoir et de savoir-faire est 
très inégalement répartie, et l’homme social est mesuré à l’aune de son 
utilité, de ses compétences ou de son habileté, par quoi l’on prétend 
justifier l’inégalité des êtres humains, avec pour conséquence l’inégalité 
de 1’ avoir. Or, ce qui fonde l égalité entre les hommes, c’est que chacun 
sait quil existe et va mourir. Il n’en sait ni plus, ni moins. Ce savoir 
absolu, égal pour tous, est propre à l’homme, ce par quoi il se définit; 
aussi en Franc-maçonnerie nous nous appelons Frères et Sœurs, car le 
genre humain est une fraternité d’esprit liée par la conscience d’être 
conscient, Homo sapiens sapiens — « qui sait qu’il sait ». 

C’est l’approche méthodique de la Connaissance initiatique - initier 
signifie commencer; ici, cela implique commencer à être soi-même — qui 
seule peut répondre à l’attente des nouvelles générations, car elle est 
indépendante du niveau culturel et des savoirs. En Franc-maçonnerie, 
l’initié l’acquiert individuellement dans une démarche commune en 
loge afin que chacun soit un repère pour les autres - ceux qui cheminent 
ensemble vers la liberté. 
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Les symboles ont généré la science, les mythes ont engendré l’art, 
les religions sont issues de leur rencontre, du besoin de rationnel et 
d’irrationnel qui coexistent en chaque homme et créent tant de conflits. 
La Franc-maçonnerie lutte depuis toujours contre l’intolérance, donc 
elle n’est pas et ne peut être antireligieuse. Elle propose aux Maçons 
« de n’accepter rien sans l’avoir examiné », ce qui provoque l’hostilité 
de ceux qui prétendent détenir la vérité, et de saisir le sens profond, 
l’esprit de la condition humaine dans sa splendide complexité de misère 
extérieure et de richesse intérieure afin de se connaître eux-mêmes. 

La Franc-maçonnerie initiatique traditionnelle n’est ni ancienne ni 
moderne puisqu’elle est héritière de la Tradition intemporelle, elle est 
toujours actuelle et indispensable en un temps où l’idéologie dominante 
réduit l’homme à sa fonction économique et ravive les intégrismes 
religieux. C’est contre ce double crime envers l’humanité de l’homme 
qu elle s’est dressée, se dresse et se dressera toujours. 

La méthodologie maçonnique 

La Franc-maçonnerie n’est évidemment pas la seule voie initiatique ; 
mais seules trois d’entre elles sont répandues sur les cinq continents, 
soit, chronologiquement, celle des chamanes, la plus ancienne et la plus 
proche de la Tradition originelle; les Écoles soufis, dont le Livre Sacré 
est le Coran ; et la Franc-Maçonnerie initiatique traditionnelle, dont le 
Volume de la Loi Sacrée est symbolisé par la Bible, les textes canoniques 
juifs et chrétiens. Les trois initient les hommes et les femmes. 

Comme toutes les Ordres initiatiques traditionnels ou religieux, la 
Maçonnerie s’est diversifiée en plusieurs rites. Mais elle se distingue 
par une pratique originale qu’on a coutume d’appeler la « méthode 
maçonnique ». Il serait approprié de dire méthodologie, car la Méthode 
est une, partout dans le monde, elle ne diffère que dans ses formes. 

Les autres démarches initiatiques préconisent, sous la direction d’un 
maître, des périodes d’isolement dans la nature ou dans un monastère, 
au sens de « lieu où l’on est seul » ; quand elles sont teintées de religion, 
elles imposent de se retrancher totalement du monde. 

Depuis toujours les Francs-maçons bâtisseurs et les Francs-maçons 
actuels sont fondamentalement des hommes dans la Cité. Les Tenues 
en loge durent de deux à trois heures et sont subordonnées aux charges 
familiales et professionnelles; mais l’assiduité est une obligation libre- 
ment consentie parce que nécessaire à la cohérence du parcours initié 
par la cérémonie de réception. 
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Les jeunes Maçons sont souvent désorientés par le décalage entre le 
travail en loge et les réalités sociales qu ils assument au quotidien, puis 
ils comprennent que la version maçonnique de la méthode initiatique 
est exactement adaptée au mode de vie actuel. Sa répartition fractionnée 
dans la durée empêche toute mise en condition du mental, les « contre- 
conditionnements » idéologiques et le « bourrage de crâne » pratiqué 
par les sectes et les « nouvelles Églises ». 

La Franc-maçonnerie ne revendique aucun enseignement, philosophe, 
maître spirituel ou religieux, et n’en rejette aucun; chacun est libre de 
s’y référer ou de les ignorer. Pour garantir la liberté de penser, elle 
n’accepte pour maître que la Loge, c’est-à-dire l’assemblée des Frères et 
ou des Sœurs qui la constitue, /ww signifie libre ; c’est en s’affranchissant 
des idéologies, des doctrines, des cultures imposées par les hasards de la 
naissance, des préjugés et des contingences sociales, que le Franc-maçon 
se libère en devenant autonome. 

Ce qui frappe le nouvel arrivant en Franc-maçonnerie, c’est que la 
loge est structurée : elle comprend des Apprentis, des Compagnons, des 
Maîtres et un président, le Vénérable, qui dirige la réunion. Dans un 
premier temps, il en est souvent choqué; il est entré en Maçonnerie 
parce que, lui a-t-on dit, c’est une assemblée fraternelle ; et généralement, 
« structure » est synonyme de rigidité, de contrainte et d’inhumanité. 

Pour comprendre en quoi la structure initiatique, sans rapport 
avec celles des sociétés hiérarchisées ou d’une entreprise, est nécessaire 
pour se libérer des conditionnements profanes, mieux vaut recourir à 
l’analogie avec l’art de bâtir qui caractérise la symbolique maçonnique. 

Les édifices 
romans sont des 
bâtiments massifs 
sans stuctures aux 
murs épais percés 
de quelques rares 
ouvertures. Cette 
technique impose 
des contraintes et 
des limites. 

La lumière du 
jour pénètre diffi- 
cilement dans ce 
type d’édifices. 



Un bâtiment sans structures a peu douvertures sur l'extérieur 
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En créant des structures, que le maître d’œuvre Villard de Honnecourt 
(Xle siècle) a dessinées dans ses Carnets , pour supporter les voûtes des 
cathédrales, les Francs-maçons se sont libérés de ces contraintes. Les 
murs, décoratifs, sont les supports d’immenses vitraux. Le bâtiment 
accueille la lumière par toutes ses façades, comme dans la « cathédrale 
idéale » d’Eugène Violet-Leduc. L’architecte bâti en liberté. 

Le progrès des structures a affranchi les bâtisseurs de toutes limites. 
Le CNIT, chef-d’ œuvre de l’architecture contemporaine, le montre. 




Les structures dynamiques du 
CNIT, quartier de La Défense, 
Paris . Il n’y a plus de murs, il 
est entièrement ouvert 
sur l’extérieur. 
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Les câbles centraux Section circulaire de 1 5 enf 



Les structures du CNIT sont dynamiques , elles réagissent à la pression des vents en se 
déformant Trois câbles relient les bases pour maintenir la cohésion de Tensemble. Il est 
libéré du sol, il ny a plus aucun mur, les parois de verre rendent le bâtiment à la lumière . 
Il est transparent extérieurement et intérieurement Sagesse, force et beauté ... 



Mais la structure d’un édifice matériel n’est qu’une image. Chez 
l’homme, la structure, symbolisée en Maçonnerie par les arêtes de la 
Pierre Cubique, ne doit pas seulement être dynamique, elle doit être 
vivante. Sa définition communément admise est clairement énoncée 
par le philosophe et sociologue Jean Piaget : 

Structure : système de transformation qui comporte des « lois » en 
tant que mode d’organisation, par opposition aux « propriétés » des 
éléments naturels, et qui se conserve et s’enrichit par le jeu même de 
ses transformations, sans que celles-ci débordent au-dehors ou fassent 
appel à des éléments extérieurs à elles. 

Cela signifie qu’une structure se transforme elle-même de façon auto- 
nome en agissant par elle-même sur elle-même. 

Une structure comprend trois caractères, précise Piaget : 

La totalité , en tant que tout autonome parti du Tout. Quelle soit 
individuelle ou collective, elle est autosuffisante. 

La transformation : une structure n’existe que pour autant quelle se 
transforme en permanence, comme toutes les formes de vie. 
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L autorégulation, qui Fempêche d’imploser, c’est-à-dire de se concen- 
trer sur elle-même en ignorant le monde qui l’entoure, ou au contraire 
d’exploser, autrement dit de se répandre dans le monde en s’oubliant 
elle-même et en se sacrifiant au collectif. 

L’implosion — l’instinct de se replier sur soi pour survivre - et 
l’explosion - l’instinct de reproduire l’espèce — caractérisent le vivant, 
plantes, animaux et humains. Une structure est vivante mais elle ne 
subit aucune des contraintes d’un système organique. 

La loge est une structure ouverte puisqu’elle accueille de nouveaux 
membres estimés aptes à s’intégrer à l’ensemble, ce qui la préserve de 
l’implosion et de l’explosion, et elle offre un très grand degré de liberté 
puisque durant le temps de la Tenue elle affranchit les Maçons des 
contingences existentielles et ainsi, permet à chacun de conquérir son 
potentiel de liberté. C’est le premier but du « secret maçonnique ». 

Dans une république démocratique, le secret de l’appartenance à une 
association publique peut sembler inutile. Il n’en est rien. Aujourd’hui 
encore, des Francs-maçons perdent leur emploi ou des clients quand 
leur appartenance est révélée publiquement. 

Quant au secret des délibérations, qui n’ont bien sûr rien de secrètes, 
il permet à chacun de s’exprimer librement en toute sécurité, sans 
craindre que ses propos soient répétés et déformés. Mais surtout ce 
secret est formateur, cal* les Maçons ne peuvent parler à leurs proches 
de ce qui s’est dit en loge, ils doivent y réfléchir par eux-mêmes, ce qui 
crée ou renforce leur autonomie. 

« Ce qui est structuré est structurant et transformiste », dit la théorie. 
Cela, l’apprenti le constate par lui-même: en devenant compagnon 
puis maître, il se transforme en se structurant. Selon la métaphore 
empruntée aux anciens Maçons, « il se construit ». 

La « méthode maçonnique » est structurante, car la loge est une 
structure collective qui structure ses membres dans la mesure où ils 
s’auto-structurent mutuellement, en harmonie les uns les autres. 

C’est ainsi que la loge est le maître collectif, et c’est pourquoi la 
Maçonnerie n’enseigne rien et n’a nul besoin de proposer des dogmes, 
doctrines ou théories philosophiques. 

« Construis-toi toi-même » reviens à dire « structure-toi toi-même », 
à l’image de la Loge. 

S’affranchir de la dépendance 

En quoi consiste cette transformation structurante ? 
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Selon la psychologue Claude Holmas, l’observation des enfants 
montre qu’au premier âge ils ne se distinguent pas de leur entourage, 
objets, animaux et humains. Ce qui explique qu’à cette période de 
l’existence tout geste perçu comme une agression est incompréhensible 
et induit des réactions excessives génératrices de traumatismes mentaux 
inconscients qui engendrent les comportements irrationnels, passionnels 
et affectifs, dits « subjectifs », de l’adulte. 

C’est en se regardant dans un miroir et par comparaison avec l’image 
des autres, qui lui apparaît semblable à eux, que l’enfant comprend que le 
miroir reflète sa personne. Il commence alors à prendre progressivement 
conscience de son identité. 

Ce processus est essentiel à l’acquisition de l’autonomie et s’il se 
déroule mal, il en découle des troubles comportementaux dont le 
moindre et le plus fréquent est la dépendance inconsciente envers une 
personne ou son « image », que l’adulte recherche toute sa vie dans 
d’autres individus ou dans l’idéologie prônée par cette personne, de 
la « mère abusive » au « modèle spirituel » ou idéologique, qu’il tente 
d’imiter et dont il reproduit passivement les propos, ce qui le bloque 
intellectuellement, psychologiquement et affectivement. 

À l’inverse, ce processus indispensable à la survie de l’organisme 
psychophysique, s’il dépasse ce but utilitaire, devient égocentrisme. 
L’homme se perçoit comme un individu isolé dans un monde absurde 
de pesanteurs insurmontables, inerte, indifférent ou hostile. Il se replie 
sur lui-même jusqu’à l’implosion dans l’égoïsme ou l’explosion en un 
égotisme - la manie de ne parler que de soi - qui l’isole davantage. 

C’est pourquoi le thème du miroir, dans la cérémonie d’initiation 

* 

au Rite Ecossais Ancien et Accepté, nous rappelle que le reflet de notre 
apparence est notre seul ennemi, que l’on refoule dans l’inconscient et 
que l’on projette sur des ennemis extérieurs imaginaires, d’où les attitudes 
et les réactions agressives, de l’empoignade verbale au meurtre. 

Ce n’est là qu’un exemple très simplifié du conditionnement mental 
aux multiples facteurs inconscients. L’important est qu’il fait oublier la 
petite enfance, quand l’ego en gestation ne sépare pas l’être humain de 
l’être du monde en lui interdisant de s’intégrer dans la totalité naturelle, 
humaine et cosmique du monde où nous vivons. 

S’affranchir de la dépendance à ces conditionnements psychiques, 
psychologiques, culturels et idéologiques, est la première étape qui mène 
à l’amour véritable, sans objet ni sujet, car elle libère de l’attachement 
névrotique que l’on nomme ordinairement ainsi. 

La spiritualité, que l’on confond souvent avec la religiosité, n’est 
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autre que l’esprit de la totalité, qu’il faut retrouver en conscience par 
une transformation structurante pour que l’existence prenne sens. Alors 
on se surprend à voyager les mains libres, sans lourds bagages mentaux 
à traîner, et la joie est dans les coeurs. 

La philosophie analyse brillamment tout cela. Mais si l’on s’en tient 
aux mots, elle n’apporte qu’une fugitive satisfaction intellectuelle; la 
transformation structurante doit être vécue. La Franc-maçonnerie, 
pratique de vie et non de savoir, en fait une réalité consciente. 

Le Discours de la Méthode 


Cependant, avant de passer à l’évocation de cette pratique, il faut 
encore considérer la base théorique de la méthodologie maçonnique. 

Il serait judicieux qu’en Maçonnerie initiatique traditionnelle nous 
incitions les candidats à l’initiation ou au moins les Apprentis et les 
Compagnons à lire et relire le Discours de la Méthode. Car c’est bien le 
principe du processus initiatique qui est exposé dans ce texte par René 
Descartes, le « plus grand des mathématiciens », disaient les savants de 
son temps, créateur de la mathématique, des mathématiques modernes 
et des sciences expérimentales et appliquées. . . qui sont des applications 
de la Méthode. Ajouter « initiatique » serait un pléonasme puisqu’elle 
est unique et universelle. Les « méthodes », dans le monde profane, ne 
sont que des applications de ses principes. 

C’est d’autant plus nécessaire pour des Maçons travaillant au Rite 

y* 

Ecossais Ancien et Accepté que Descartes ( 1 596- 1 650) en est le principal 
précurseur et à ce titre, l’un des cofondateurs puisqu’il a inspiré et guidé 
les instituteurs de notre Rite. 

Le Discours , c’est-à-dire l’exposé théorique, de la Méthode est comme 
il se doit structuré « clairement et distinctement », selon l’expression de 
l’auteur. 

Une phrase définit l’essence de la Méthode, du grec méta (sur) odos 
(voie), voie supérieure : 

Mon dessein n'est pas d'enseigner ici la méthode que chacun doit 
suivre pour bien conduire sa raison , , mais seulement de faire voir en 
quelle sorte fai tâché de conduire la mienne. 


L’imitation des maîtres conduit à l’asservissement de leurs disciples. 

Je n'ai pas eu dessein d'expliquer toute la Méthode , mais seulement 
d'en dire quelque chose. 

La pratique initiatique de la Méthode commence là où se termine le 
Discours ; il est impossible de la divulguer, car elle doit être vécue. 
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C’est le « secret maçonnique », auquel on accède en devenant Maçon 
soi-même. Descartes précise que la Méthode ne s’enseigne pas : 

Je n'ai pas le dessein de l'enseigner , ; mais seulement d'en parler , : 

C’est la définition des travaux en loge, planches et débats. Chacun doit 
cheminer individuellement, avec prudence, « comme un homme qui 
marche seul dans les ténèbres , de sorte que si je n avançais que fort peu , , je 
me garderais au moins de tomber », ajoute Descartes. 

Que la sagesse préside à la construction de notre édifice ! 

D I S C O U R S 

DE LA METHODE 

Pour bien conduire fa raifon,ô£ chercher 

la vérité dans les fciences. ! 

Plus 

LA DIOPTRIQVE. 

LES METEOR ES. 

ET 

LAGEOMETRIE. 

Qui font des ejfais de cete Méthode. 


A L E Y D E 

De l’Imprimerie de I a n Maire. 

cl3 I O C X XX vil. 

j4uec Triuilege. 

S 

. • s. 
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La lutte d’Henri Grégoire pour une France une et indivisible, sa crainte 
de voir mis en péril les acquis de la Révolution par un fédéralisme dont les 
dangers apparurent vite dans le déferlement des insurrections, son aversion 
pour les langues provinciales, les dialectes et les patois, tout cet aspect de 
sa personnalité, nous ne les mettrons pas en lumière. C'est que ces questions 
ont repris une très puissante actualité, que de bons esprits peuvent être 
divisés et que, ne faisant pas œuvre de polémique, nous refusant même à la 
tentation d’une explication historique, cette allusion nous suffit. 

Pour des raisons moins chaudes, nous nous bornerons sans plus à rappeler 
qu i! fut le fondateur de l’Enseignement technique en France. C’est sur son 
célèbre rapport du 8 Vendémiaire an III, considéré encore aujourd’hui comme 
une sorte de Charte fondamentale de l’Enseignement technique, que fut voté 
le 19 Vendémiaire le fameux décret, véritable acte de naissance du Conser- 
vatoire des Arts et Métiers. L’Abbé avait quelque titre à être, comme il le 
fut, membre de l’Institut. 

Nous nous contenterons de retracer et c’est là l’essentiel, le passage 
de I honnêteté dans I histoire, ce qu'il fit, au nom des Droits de l’Homme, pour 
faire admettre et consacrer la citoyenneté des Juifs de France, puis, sur les 
terres lointaines ou flottait le jeune drapeau de la nation, l’émancipation des 
esclaves et la citoyenneté des hommes de couleur. 

Bien longtemps avant la Révolution, Grégoire avait été obsédé par le sort 
des Juifs de France. Ils étaient à peine tolérés, jamais admis. Théoriquement 
expulsés de France par des ordonannces royales dont la dernière ne datait 
que de Louis XIII en 1613 ils étaient considérés comme normalement exploi- 
tables. La plupart des professions leur étaient interdites, ce qui les confinait au 
commerce et au prêt d’argent ; ce qui provoquait contre eux des hostilités 
tenaces et par là même ravivait l’antisémitisme. On oubliait un peu vite que la 
claustration et les interdictions qu’on leur imposait les contraignait à cette 
activité qu’on leur reprochait. On oubliait aussi que vivant sur notre terre 
depuis des temps immémoriaux, ils étaient devenus des Français, des Français 
brimés, mais des Français quand même : 4.000 dans le midi, 25.000 en 
Alsace. 


Il en était ainsi lorsque la société royale des Arts et Sciences de Metz 
mit au concours le sujet suivant : « Est-il des moyens de rendre les Juifs 
plus heureux et plus utiles en France ? » 

Peu avant l’ouverture des Etats Généraux, Grégoire répond par un « essai 
« sur la régénération physique, morale et religieuse des Juifs. » 

En août 1789, au cours de la discussion sur la Déclaration des Droits de 
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Après avoir lu les plus grands esprits de tous les temps, et avoir été 
séduit par leurs propos, Descartes constate quils se contredisent et qu’il 
est impossible de donner raison à l’un plutôt qu’à l’autre. Que faire? 

| Je résolus de réputer pour faux tout ce qui est incertain . 

Que la force soutienne notre édifice ! 

Aussi, au lieu de ce grand nombre de préceptes dont la logique est 
composée, je crus que f aurais assez des trois ou quatre suivants, 
pourvu que je prisse une ferme et constante résolution de ne manquer 
pas une seule fois à les observer. 

Le premier était de ne recevoir jamais aucune chose pour vraie, 
que je ne la connusse évidemment être telle : c'est-à-dire, d'éviter 
soigneusement la précipitation et la prévention ; et de ne comprendre 
[d’inclure] rien de plus en mes jugements, que ce qui se présenterait 
si clairement et si distinctement à mon esprit, que je n'eusse aucune 
occasion de le mettre en doute . 

Cela implique de rejeter les dogmes, doctrines, idéologies, idées reçues, 
slogans et autres « préjugés du vulgaire », et de « n’accepter rien sans 
l’avoir examiné ». 

Le second, de diviser chacune des diffcidtés que j'examinerais, en 
autant de parcelles qu'il se pourrait, et qu'il serait requis pour les 
. mieux résoudre. 

Ces « parcelles » se retrouvent dans les symboles de la loge, interprétés 
séparément puis dans leur ensemble. 

Le troisième, de conduire par ordre mes pensées, commençant par les 
objets les plus simples et les plus aisés à connaître, pour monter peu à 
peu, comme par degrés, jusques à la connaissance des plus composés; 
et supposant même de l'ordre entre ceux qui ne se précèdent point 
naturellement les uns les autres. 

C’est pourquoi le Rite Écossais Ancien et Accepté est structuré en degrés 
qui « conduisent par ordre, comme par degré » la progression initiatique 
en « supposant même de l’ordre entre ceux qui ne se précèdent point 
naturellement les uns les autres ». C’est par l’intuition que cet ordre 
apparaît « entre ceux qui ne se précèdent point naturellement ». 

Et le dernier ; de faire partout des dénombrements si entiers, et des 
revues si générales, que je fusse assuré de ne rien omettre. 

Pour utiliser pleinement la Méthode, il est nécessaire de travailler avec 
la totalité des outils et rituels de chaque degré avant de passer au degré 
suivant, où leur emploi sera acquis et requis. 

Ces « objets de la pensée les plus simples et les plus aisés à connaître » 
rappellent que nous devons rester des Apprentis à tous les degrés. 
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Cet exposé de la Méthode à l’usage des profanes comporte le rappel 
de 1 analogie fondatrice de la Franc-maçonnerie pour indiquer que la 
suite de la Méthode doit être vécue par la pratique : 

Et enfin , comme ce n'est pas assez, avant de commencer à rebâtir 
le logis ou l on demeure, que de l abattre et de fiaire provisions de 
matériaux et d architectes, ou s'exercer soi-même à l'architecture, et 
outre cela d'en avoir tracé le dessin ; mais qu'il faut aussi s'être pourvu 
de quelque autre, où l'on puisse être logé commodément pendant le 
temps quon y travaillera ; ainsi, afin que je ne demeurasse point 
irrésolu en mes actions pendant que la raison m'obligerait de l'être 
dans mes jugements, et que je ne laissasse pas de vivre dès lors le 
plus heureusement que je pourrais, je me formais une morale par 
provision [provisoire] . 

Cette « morale par provision » se retrouve dans les Constitutions de 
la Grande Loge de France et les déclarations du Convent de Lausanne 
de 1875. Que la beauté orne l’édifice! 

Cogito ergo sum 


Dès lors il est possible de travailler à distinguer le vrai du faux, en 
commençant par séparer le doute systématique, absurde et stérile, 
du doute méthodique dont le principe est exposé dans les « trois ou 
quatre préceptes », imprécision volontaire de la part du fondateur de 
la mathématique afin que chacun comprenne que ce ne sont pas des 
dogmes mais des exemples dont il peut s’inspirer. 

L’Homo Sapiens (« Homme pensant ») pense en permanence, et 
le langage est l’expression de sa pensée. Mais la plupart des hommes 
pensent sans y penser. S’interroger sur le penser — cogito , d’où vient 
cognition , connaissance — et les modes de pensée est l’entrée dans la 
Méthode par l’introspection vers la connaissance de soi. 


Qu’implique le fait de penser? 

Descartes rappelle que tout ce que nos sens nous font percevoir, tout 
ce que notre mental en déduit, tout ce que notre psyché imagine, est à 
passer au feu initiatique du doute méthodique afin de ne pas se laisser 
abuser par le « dieu trompeur » des apparences, la « resplendeur », 
« splendeur des choses », du latin res. Or, après avoir fait table rase du 
conditionnement mental, naturel, social et culturel, qui encombre 


1 esprit d une foule d’absurdités, d’idéologies et d’idées arbitraires, et ne 
s impose que parce qu’on l’accepte sans y penser, que reste-t-il ? 

Même si le monde, même si mon corps ne sont qu’illusions, dit René 
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Descartes (c’est-à-dire sont des formes qui masquent l’invisible, l’esprit), 
je ne peux mettre en doute, et il le démontre par le doute méthodique, 
que « je pense , donc je suis ». « Je suis » est donc indépendant de mon 
organisme psychocorporel, puisque même si ce n’est qu’une apparence, 
je suis. « Je suis » est, selon son expression, « inaccessible au doute ». 

Mais qui ou que suis-je? Question inappropriée, elle ne s’applique 
qu’aux objets. On ne peut ni nommer ni définir ni décrire « je suis », 
seulement l’évoquer par le verbe « être ». Le prologue de l’évangile de 
saint Jean dit : « en-tête [à l’origine] sera-était [est, en hébreu] le Logos , 
ou Verbe. Tout devient par lui ; hors de lui , rien de ce qui advient ne 
devient » (traduction d’André Chouraqui). Je dois réaliser en moi « je 
suis » ; alors, comme l’enfant en bas âge vivant dans la totalité de la vie, 
mais en conscience, je suis, vivant dans la chaîne des vivants, dans la 
totalité intemporelle de la vie. « La Vie est la Voie. Nul, s’il ne redevient 
enfant, ne peut accéder au Royaume », dit l’évangile johannique. 

« Je vous prie de m aimer. Soyez heureux [bonne chance], vivez dans la 
joie », écrivait René Descartes à la fin de ses lettres. 

Que la joie soit dans les cœurs! 

Fragments d’une méthodologie initiatique 

Comme dans toutes les traditions initiatiques traditionnelles, l’accès 

à la Franc-maçonnerie passe par la voie directe de l’initiation. Au cours 

de la cérémonie de réception, proche pour l’essentiel dans tous les rites 

maçonniques, le récipiendaire parcourt la totalité de la « voie vers la 

Voie », selon l’heureuse expression de Lao-Tseu dans le Tao to King. Mais 

sauf exceptions, rares en Occident, la « voie abrupte » est impraticable, 

* 

aussi le Rite Ecossais Ancien et Accepté la déploie en degrés successifs. 

Quand, selon la première partie de la Méthode « exposée au regard 
des profanes » par Descartes, l’initié a « séparé le subtil (la vie) de Tépais 
(l’existence) doucement et avec grande industrie », comme dit la Table 
d’Emeraude d’Hermès Trismégis te (Trois Fois Maître), il « rassemble ce 
qui est épars » — l’existence et la vie — afin par le travail d’accéder à la 
connaissance de soi, « je suis ». Non par des spéculations intellectuelles, 
le savoir, mais par l’interprétation analogique des symboles. 

Dans le monde profane, les signaux, les logos, les sigles et les signes, 
notamment mathématiques, sont appelés « symboles ». C’est un contre- 
sens, car ils n’ont qu’une signification: ils indiquent un danger précis, 
une direction, une interdiction ou une obligation, un site, une société, 
un produit, une provenance ou une fonction d’une machine. 
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De même les signes simples ou composés ont une signification et une 
seule, ils sont « univoques », c’est pourquoi ils sont utilisés en chimie et 
autres sciences, en logique et en mathématiques. 

La psychanalyse utilise des mots, du vocabulaire. Or chacun donne 
un sens différent aux mêmes mots; ils sont équivoques. Puis les mots 
sont assemblés en phrases, que chacun interprète différemment, ce 
qui induit des relations illogiques entre les idées et égare la pensée 
dans 1 imaginaire. Cela rend impossible l’analyse de soi par une autre 
personne, puisqu’il y a erreur d’interprétation en passant de l’un à 
1 autre, et 1 auto-analyse, puisque le sens que l’on donne aux mots est le 
reflet de ce que l’on croit être. De sorte que l’on se trompe soi-même. 

L introspection consiste non pas à s’interroger sur soi, mais à projeter 
ce que 1 on croit être à l’extérieur de soi, sur les symboles, afin de rendre 
conscient ce qui jusqu’alors était inconscient. 

Comme la gestuelle rituelle, les symboles sont muets mais éloquents, 
car ils sont « plurivoques » : ils ont une infinité de sens « clairs et 
distincts », conformément à la Méthode. Tous les Maçons et Maçonnes 
disent qu’après dix, vingt, trente ans de Maçonnerie, ils découvrent de 
nouvelles interprétations aux symboles les plus simples et à leur ensemble 
dans la loge. Ainsi, par exemple, un Apprenti dira spontanément que 
l’obscurité, par analogie, lui évoque l’ignorance; puis, en y réfléchissant, 
il ajoutera « mais de l’obscurité jaillit la lumière ». Cela semble banal; 
il nen est rien. En comparant ces deux interprétations, il comprendra 
que la première lui indique qu’il se pense ignorant, et la seconde lui dit 
que la lumière, c est-à-dire, par analogie, la Connaissance, est en lui, 
qui se croit ignorant. De là, de nouvelles interprétations, toujours par 
analogie, l’aideront à s’approcher encore de ce qu’il est sans le savoir. 

En quoi les symboles sont-ils des outils rationnels ? 

Les interprétations analogiques, bien que très différentes et évolutives 
à mesure que l’on progresse vers la connaissance de soi, ce que l’on est 
potentiellement, ne doivent jamais se contredire. S’il y a contradiction 
entre des interprétations, c’est « la preuve par l’absurde » que l’une au 
moins est erronée; il y a intrusion de l’irrationnel et de l’imaginaire. Il 
faut les réexaminer et rectifier; c’est une nouvelle source de réflexion 
issue à la fois de la logique et de l’analogique. 

Ce processus s’appuie sur l’une des méthodologies que Descartes a 
tirée de la Méthode, la mathématique, basée sur la mathêsis , la réflexion 
par la géométrie pratiquée dans les Académies initiatiques antiques : 

Ces longues chaînes de raisons , toutes simples et faciles, dont les 
géomètres ont coutume de se servir, pour parvenir à leurs plus difficiles 
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démonstrations y m avaient donne occasion de m'imaginer que toutes 
les chosesy qui peuvent tomber sous la connaissance des hommes , 
s'entre- suivent en même façon et que } pourvu quon s'abstienne d'en 
recevoir aucune pour vraie qui ne le soit y et qu'on garde toujours 
l'ordre qu'il faut pour les déduire les unes des autres y il n'y en peut 
avoir de si éloignées auxquelles enfin on ne parvienne y ni de si cachées 
qu'on ne découvre. 

Il précise quil s’agit de « s’imaginer », donc que c’est une image et non 
une réalité, et que les mathématiques, malgré leur exactitude, ne mènent 
pas à la vérité, inaccessible à l’homme. 

D’où le choix de la franche maçonnerie, la maçonnerie de la pierre 
franche, que l’on peut tailler, comme voie analogique de l’Art Royal, car 
l’efficacité des outils des bâtisseurs est démontrée par leur pratique. 



Ainsi garanti contre les délires de la pensée, on prend confiance en 
soi, et progressivement, l’intuition apparaît. 

Qu’est-ce que l’intuition? C’est la prise de conscience instantanée 
d’informations cohérentes entre elles qui constituent un concept ou 
une idée non formulés par le mental. 

Alors que le raisonnement fait apparaître progressivement des 
informations déduites les unes des autres, celles qui sont intuitives 
surviennent simultanément. Ce ne peut donc être une production du 
mental, puisqu’elles sont hors du temps. Il faut les concrétiser par le 
langage, qui les exprime de façon linéaire, l’une après l’autre, c’est-à- 
dire dans la temporalité, pour les interpréter par l’oral ou l’écrit. 

Ces interprétations intuitives des symboles et les intuitions qui 
en découlent sont vérifiées par l’absence de contradiction avec les 
interprétations analogiques selon les lois de la logique. 

« Sans l'intuition , la raison est stérile ; sans la raison , l'intuition est 
irrecevable », dit Descartes, qui précise qu’il s’agit de « l’intuition intel- 
lectuelle », sans rapport avec le « pressentiment » irrationnel que l’on a 
coutume d’appeler « intuition » dans le monde profane. 
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Dès lors apparaît, en toute sécurité, la connaissance intuitive de soi, 
la seule possible car l’intuition permet de dépasser ce que l’on croit être 
pour parvenir à être ce que l’on est. 

Il est donc fondamental de travailler collectivement en loge dans cet 
esprit, c’est-à-dire en examinant ce qui est dit par chacun, en lui trouvant 
des analogies qui éclairent la réflexion commune, en recherchant les 
éventuelles contradictions logiques entre ces analogies pour rectifier les 
erreurs d’interprétations, afin, quel que soit le sujet du travail en loge, 
de le traiter toujours selon la Méthode. 

La Loge n’est pas un lieu d’échange de savoirs, philosophiques, 
historiques ou scientifiques, c’est une école mutuelle de construction 
de soi. Chaque Frère se construit s’il apporte sa Pierre à l’édification du 
Temple collectif afin que le Maître de la Loge, l’égrégore, se manifeste. 

L’initié, disait un Indien chamane brésilien, parcourt « une échelle 
circulaire qui mène à l’esprit » - ici, l’esprit de la Loge. 


Le dernier et principal fruit de ces principes est qu'on pourra , en 
les cultivant , découvrir plusieurs vérités que je n'ai point expliquées ; 
et ainsi, passant peu à peu des unes aux autres, acquérir avec le 
temps une parfaite connaissance de toute la philosophie [première : 
la métaphysique] et monter au plus haut degré de sagesse. 

Car comme on voit en tous les arts que , bien qu'ils soient au commen- 
cement rudes et imparfaits, toutefois , à cause qu'ils contiennent quelque 
chose de vrai dont l'expérience montre l'effet , ils se perfectionnent peu 
à peu par l'usage : ainsi , lorsqu'on a de vrais principes en philosophie 
[première], on ne peut manquer en les suivant de rencontrer parfois 
d'autres vérités. 

Si [on] fait connaître combien il est important de continuer en la 
recherche de ces vérités , et jusqu'à quel degré de sagesse , à quelle 
perfection de vie et à quelle félicité elles peuvent conduire , j'ose croire 
qu'il n'y en aura pas un qui ne tâche de s'employer à une étude si 
profitable > ou du moins qui ne favorise ou veuille aider de tout 
son pouvoir ceux qui s'y emploieront avec fruit. Je souhaite que nos 
neveux [les descendants de nos frères et soeurs humains] en voient 
le succès. 

René Descartes 
Préface des Principes de la métaphysique 
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Souvent dans l'être obscur habite un dieu caché 
Et comme un œil naissant couvert par ses paupières, 
Un pur esprit s'accroît sous l'écorce des pierres. 

Gérard de Nerval, Vers Dorés 
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Il était une fois Phomme 


Imaginons... Il y a près de quinze milliards d’années, le doigt 
mystérieux de la nature donne la chiquenaude initiale. Et commence 
alors une aventure fantastique... 

Grâce à l’eau, l’oxygène et une suite de combinaisons chimiques 
aléatoires, apparaît la vie, plus précisément « le vivant », sous forme 
de bactéries, (es fameuses « algues bleues ». Et dans la lignée des 
primates - sur quelques millions d’années, selon les hypothèses 
scientifiques - du lémurien aux grands singes, s’individualise par 
étapes et bifurcations, le genre « Homo », Habilis puis Erectus, pour 
parvenir, il y a quatre cent mille ans, à Homo sapiens. À l’homme tel 
qu’il est, tel que nous sommes aujourd’hui. 

L’histoire de l’univers, c’est donc aussi notre histoire, collective 
et individuelle. La trajectoire cosmologique et humaine est la même: 
une construction lente, un édifice appelé à grandir encore, une œuvre 
à charger de sens. 


La faculté langagière distingue T homme des autres animaux. En lui 
donnant la possibilité de mettre le monde en mots, la parole lui permet 
du même coup de mieux en mieux structurer sa pensée. Donc, à la fois, 
de penser ce monde et de s’engager sur le chemin de son semblable. 
Pour ouvrir l’indispensable échange, puisque nous sommes tous unis 
par cette grande chaîne d’union qu’est en soi le langage. 

Ainsi, l’homme, cette « poussière d’étoiles », qui en possède dans son 
sang les oligo-éléments constitutifs, est bien un fils de l’univers et comme 
lui, le résultat d’une longue, savante et merveilleuse construction. 

Au XXIe siècle, si le corps humain est célébré en tant que « donné 
à voir », aux plans esthétique, sensuel, sexuel, et, si l’on peut dire, 
magnifié comme « lieu de prouesses », sportive, médicale, chirurgicale, 
il n’est pour beaucoup que « matière » - avec tout ce que ce vocable a de 
péjoratif - dès qu’il est opposé à « l’esprit ». Parce que l’esprit, entend- 
on fréquemment, est supérieur à la matière ! Cette distance vis-à-vis de 
la chair est d’autant plus surprenante que toute activité intellectuelle 
est évidemment subordonnée à une activité corporelle, le cerveau étant 
un organe physique, comme les sens et les émotions sont des fonctions 
physiologiques. 

Il serait dès lors plus juste de dire que chacun de nous est un « corps 
esprit », les deux étant indissociables et complémentaires. C’est notre 
système nerveux central, le cerveau, jusqu’à vingt fois plus riche en 


Points de Vue Initiatiques N° 138 


Gil Garibal 


neurones que celui de nos cousins primates, qui nous en a éloignés 
au fil du temps. De la sorte, il est bien clair que les « trois sœurs », 
raison, imagination, intuition, activant notre pensée - et si prompte à 
la querelle! — sont bien le résultat du « travail » constant en nous, de la 
matière... qui devient esprit. 

Au vrai, comme l’univers toujours en devenir, nous sommes des 
êtres inachevés, donc perfectibles. L’enfant, en arrivant au monde, est 
totalement dépendant et le reste plusieurs années. Chacun de nous est 
un véritable roman vivant dont, dès qu’il a conscience de lui-même, il 
écrit les pages au jour le jour, tout au long de son existence, d’abord en 
fonction de l’influence de ses parents biologiques ou substitutifs, puis 
de sa vision précoce du monde. 

Ce serait une « lapalissade » de seulement constater que nous 
sommes le résultat d’un conditionnement parental. Pour être plus 
précis, il convient d’ajouter que, jeune enfant, nous avons été de fait, le 
réceptacle des « permissions » - « amuse-toi !» - et des « interdictions » 

- « ne fais pas de bruit! » — du couple, comme de leurs « directives » 

- « sois parfait dans ta vie! » - et « programmés » — « réussi ton bac, 
sinon tu seras au chômage ». C’est à partir de ces conseils, pressions et 
consignes diverses, souvent contradictoires entre le père et la mère, à la 
fois fondations, matériaux et outils de constructions, que nous avons 
décidé de faire des choix pour bâtir notre vie. Car il s’agit bien d’une 
décision originelle, consciente ou inconsciente, pétrie de nos croyances, 
préjugés et même illusions, très tôt forgés et établis sur le discours et la 
bonne foi de nos géniteurs aimants. 

Exister, c’est ensuite s’exposer en grandissant, à un entourage qui, 
au-delà du cercle de famille, s’élargit de plus en plus. Et être amené à 
juger une ou des personnes, favorablement ou non, par rapport à nous- 

même. « Moi et le monde », « le monde et Moi », deviennent notre 
comparaison incessante. Nous avons ainsi appris dès nos premiers 
contacts, à différencier à notre façon plaisir et souffrance, amour et 
haine, bien et mal, vrai et faux. « Je l’aime », « je le déteste », « elle 
est meilleure que moi », « il est moins bon que moi », « elles ont 
raison », « ils ont tort », « c’est juste », « quel menteur! », autant de 
ressentis, d’opinions-réflexes, à l’évidence subjectifs, qui déterminent 
nos conduites au quotidien devant les évènements. 

C’est à partir de ce « cadre de référence » incertain, doucement 
conçu, que nous filtrons la réalité. Et choisissons nos directions, pour 
croire, accepter, recevoir, demander, refuser, aimer, jouer, travailler, 
réussir, échouer, recommencer... 
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Il était une fois l'homme 


Au commencement est le verbe. . . et 1 action. Qui nous conduit, tout 
à la fois, à être le rédacteur, le metteur en scène, 1 acteur permanent de 
notre vie. Pour en traverser le temps. 



L'exclusion commence souvent dès l'enfance; l'inégalité éducative et culturelle , qui n'est 
pas toujours due à l'inégalité sociale, induit une discrimination plus subtile que la couleur 
de la peau ou le sexe et plus difficile encore à surmonter. 
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l’Homme, Grégoire prend la parole et signale les excès commis contre les 
Juifs en Alsace. 

Le 14 août, une délégation d’Israélites de Lorraine et d’Alsace se présente 
à la barre de la Constituante. Grégoire demande que justice soit rendue dans 
de brefs délais et que, pour l’heure, ils soient admis aux honneurs de la 
séance. Ce qui fut décidé. Ainsi, grâce à lui, des Juifs vont s’asseoir dans 
l’enceinte de notre première Assemblée Nationale aux côtés de leurs compa- 
triotes. Moralement, ce sont des citoyens. 

Dès janvier 1790, les Juifs du Midi obtinrent la qualité de citoyen français 
et ceux de l’Est en septembre 1791. Quand, en avril 1792, le Chant de Guerre 
de l’Armée du Rhin fut chanté pour la première fois par Rouget de l’Isle à 
la fenêtre du maire de Strasbourg Dietrich, il est à concevoir que les nouveaux 
citoyens étaient nombreux à en reprendre les paroles. Jean Renoir a révélé 
que Lun d’eux, colporteur de son état, a transporté dans sa besace de nombreux 
exemplaires de ce chant jusqu’à Marseille et que les Fédérés de cette ville, 
en remontant sur Paris, ont, ainsi, pu consacrer la Marseillaise. 

Henri Grégoire avait-il du respect pour le judaïsme ? C est incontestable, 
il l’a dit et quel chrétien n’en aurait-il pas pour la première religion de la 
Bible ? Mais il eut pour les formes du culte des paroles sévères. « Il importe 
« de réformer ces abus et de célébrer l'office en langue vulgaire ». Parlait-il 
pour la seule synagogue ou, pour son église, entrevoyait-i! Vatican II ? 

Ce qu’il a voulu, ce n’est pas je ne sais quelle glorification du judaïsme. 
On a parlé à notre époque du droit à la différence, et rien n’est plus juste. 

Mais, lui, Grégoire, au nom des Droits de l’Homme ne voulait plus, sur 
notre sol, que se perpétuassent des discriminations scandaleuses. Ce qu’il a 
voulu, à la vérité, c’est légalité de tous et la fraternité. C’est l’absence de 
différence. Un Juif, peut-être, mais avant tout, un homme, un Français, un citoyen. 


* 


Le Mérite d’Henri Grégoire fut peut-être plus grand encore quand il prit 
le parti des hommes de couleur. 

Il existait des Noirs libres comme nés de père et mère libres. De violents 
débats se déroulèrent à la Constituante et Grégoire intervient avec toute 
l’énergie du cœur et de la raison. Le 8 juin 1791, il publie « sa lettre aux 
« citoyens de couleur et Nègres libres de Saint-Domingue et autres îles 
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L’édifice social 

Il est nécessaire de faire ce détour par la naissance, l’enfance, et 
l’adolescence avant d’arriver à l’adulte, puis à « l’homme franc-maçon ». 
Tout pratiquant de l’Art Royal porte son histoire personnelle et son 
« plan de vie » initial en lui quand il arrive en loge la première fois, puis 
les suivantes. Et il ne manque pas de s’y référer, instinctivement. 

Comme, bien entendu, il se reporte en même temps à son éducation 
scolaire, éventuellement à sa religion, à « ses vies », personnelle, profes- 
sionnelle, associative, conduites de front. 

C’est cet ensemble de riches faits passés et présents qui constituent les 
pierres à double face de son édifice. Chaque homme est une cathédrale : 
il y a l’être extérieur qui s’offre au regard, et l’être intérieur, qu’il faut 
découvrir. À l’image des premières grandes églises aux statues peintes, 
les couleurs sont dehors, la lumière est dedans ! 

En termes de construction, il n’est pas non plus superflu d’examiner 
les structures qui composent l’édifice sociétal du XXIe siècle. Pour 
constater que l’être intérieur de la « personne humaine » ne semble pas 
être un souci pour notre système éducatif. L’école, second espace social 
de vie en commun après la famille, trop souvent démissionnaire, est un 
lieu de compétition, a laquelle n’adhèrent pas forcément les enseignants. 
À partir du concept de « notation », il s’agit pour chaque élève de faire 
mieux que le camarade, de le dépasser, autrement dit de l’éliminer! 
Interviennent ainsi, depuis l’origine de l’enseignement, les notions 
de « bons » et « mauvais » élèves, qui ont construit des générations de 
« premiers de la classe » mais dévalorisé en même temps des milliers 
de soi-disant « cancres », souvent marqués à vie. Nombre de ceux-ci, 
heureusement, ont démontré et continuent de démontrer, par leur 
assurance et leur réussite ultérieure, que leur intelligence mal sollicitée, 
était juste en sommeil. Mais certains, malheureusement complexés, 
font à l’école, l’apprentissage de la peur de l’autre. 

L’entreprise a pris et prend toujours le relais de la méthode scolaire: 
la compétition entre les collaborateurs constitue un principe de base 
du management moderne et les instigateurs de ces funestes tournois 
internes connaissent souvent à leur tour la mésaventure du « placard », 
quand ce n’est pas celle, ultime, du « siège éjectable ». Avec la restriction 
de l’emploi, cette rivalité fabriquée est maintenant devenue une lutte 
impitoyable. 

Paradoxalement, le « service du personnel » a changé d’appellation 
pour devenir dans chaque firme, la « direction des ressources humaines ». 
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I était une fois l’homme 


Pourquoi ce joli mot de « ressource », dont l’étymologie renvoie à des 
vocables porteurs d’espoir et de vie comme « source, secours, rejaillir, 
se rétablir », devient, dans nombre d’entreprises, harcèlement moral, 
chantage, humiliation, exclusion, autant de faits dégradants, d’atteintes 
graves à la dignité du personnel ? 

La télévision, prompte à poser sa loupe sur les phénomènes de notre 
société, est évidemment présente sur ces terrains du « relationnel » et a 
raison de nous informer de ses travers. Elle ne s’honore pas, en revanche, 
lorsqu’elle en fait des jeux publics de reality-shows et pousse à des 
paroxysmes les notions de concours, de dévalorisation puis de rejet! 

Devant son poste, le Franc-maçon, comme tout citoyen, s’interroge 
et tente de décoder ce défilé d’images ininterrompues. Famille délitée, 
femmes et enfants maltraités, éducation défaillante, individualisme 
exacerbé, incivilité permanente, entreprise perverse, productivité 
sanctifiée, argent déifié, chômage persistant, pauvreté galopante, 
morale disparue, Occident hégémonique, fanatisme religieux, conflits 
sociaux à répétition, guerres interminables, terrorisme aveugle, et... 
voyeurisme télévisuel conséquent... Comme si ne suffisaient pas les 
destructrices catastrophes naturelles. La liste est longue de ces « pierres 
noires fabriquées », autant de dysfonctionnements à tous les étages des 
groupes humains présentés à notre regard. L’édifice sociétal menace- 
t-il de s’écrouler comme la Four de Babel, par mésentente entre ses 
constructeurs ? 

On pourrait le penser. Il y aurait à désespérer de l’homme si l’on ne 
savait pas que son « corps esprit » est améliorable. Pour rêver un instant 
avec les théoriciens de l’évolution, son cerveau d’un kilo quatre cent 
en moyenne, aujourd’hui, devrait peser un jour deux kilos. Souhaitons 
que cet accroissement de matière grise soit constitué d’un surplus 
« d’intelligence relationnelle ». 

En attendant, que faire? Déjà pointer l’origine de ses éléments, 
pure création de la société humaine: la violence, devenue banalement 
quotidienne. Si les conflits, en tant qu’outils de régulation des crises 
sociales, sont inévitables, voire nécessaires quand ils ne sont pas abusifs, 
la violence, sous ses multiples formes, est inacceptable. Qu’ elle soit 
physique ou psychique, visible ou sournoisement masquée. Seule est 
légitime une violence pour arrêter une autre violence, quand le dialogue 
tenté par tous les moyens, n’est pas ou plus possible. L’intolérable est la 
limite de la tolérance. 

Certes, nous savons parfaitement que cette violence jalonne l’histoire 
humaine depuis des temps immémoriaux. Parce que l’Homo sapiens ne 
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Maîtriser 
les pulsions 
du cerveau 
« reptilien », 
gardien de 
l'intégrité 
corporelle , 
pour se libérer 
de l'enferme- 
ment dans les 
instincts de 
l'hominien... 


réussit pas encore à maîtriser son instinct de domination et, du même 
coup s’avilit en trouvant toujours une bonne raison de manifester sa 
force blessante, voire destructrice, sur un plus faible. 

Le Franc-maçon, soldat de F universel aux mains nues, na que plus 
de mérite de vouloir participer à l’éradication de cette véritable tare. 
Depuis trois siècles, il fait ce pari jugé par beaucoup utopique, que les 
« fils de FAdam », même s’ils se chamaillent, sont avant tout des frères. 
Dès lors la fraternité est elle-même. . . une guerre quil faut décider de ne 
pas se faire, pour passer,’ enfin et vraiment, de l’animalité à l’humanité. 
Et à « l’humanitude », chère au philosophe Albert Jacquard. 

L’œuvre à bâtir 

Inspirée par la Franc-maçonnerie « opérative » des constructeurs de 
cathédrales, la Franc-maçonnerie de réflexion, appelée « spéculative » 
par différence, est symboliquement née en 1717, à Londres 

« Les hommes construisent trop de murs et pas assez de ponts ! ». Tel 
est le credo de Newton, qui veut rapprocher ses semblables sur la terre 
entière. Les deux premières idées-forces de la Franc-maçonnerie dite 
spéculative sont les métaphores même des recherches newtoniennes : la 
théorie de la gravitation universelle a tout naturellement donné l’image 
d’une « attraction » fraternelle entre les hommes, et l’étude sur la 
dispersion de la lumière a sans doute fourni l’idée de leur « éclairement » 
nécessaire. Scientifiques et poètes se rejoignent ici. Avec le symbole, une 
nouvelle manière de penser pénètre les esprits, en Angleterre, puis en 
France, puis en Europe puis sur presque tous les continents. La Franc- 
maçonnerie est devenue universelle. 
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Il était une fois l’homme 


Après trois siècles qui ont vu les plus grands Maçons jeter les 
ponts rêvés par Newton, du marquis Gilbert de Lafayette ralliant les 
Amériques en 1777, au cosmonaute Eldwin Aldrin marchant sur la 
lune en 1969, et tous ceux qui, dans de nombreux pays du monde, 
n ont cessé, entre autres, de protéger les humains grâce à la politique, la 
technique, la médecine, « l'associatif », ou de les instruire et distraire a 
travers renseignement, fart, la littérature, le spectacle... quen est-il de 
la Franc-maçonnerie, à l’orée de ce troisième millénaire? 

Les successeurs de ces pionniers continuent autant que faire se peut de 
travailler pour le progrès, le bien-être, le bonheur de l’humanité. Après 
l’édification des murs et la construction des ponts, il reste maintenant 
à la Franc-maçonnerie d’assumer l’intensification, le développement 
d une troisième façon de bâtir, dans la plus pure tradition artisanale 
et à la pointe d’un progrès humain aujourd’hui nécessaire, davantage 
encore. Pour faire image, quelle plus belle forme figurée peut-on lui 
donner que celle d’un grand métier à tisser? Chaque Franc-maçon des 
années 2000, au sein de sa loge et de la cité, en est à la fois, à sa place 
et à son office, le fil et l’aiguille, la trame et le tissu. Il s’agit, pour lui, 
de poursuivre l’œuvre entreprise dans le temple et au dehors, ce qu’il 
est vraiment urgent de constituer ou reconstituer entre les hommes : le 
lien social. 

« Vingt fois sur le métier remettez votre ouvrage », dit Boileau. 
Les Francs-maçons le savent: les hommes sont par nature des êtres 
de répétition. Comme ils recommencent leur tâche au quotidien, ils 
doivent sans cesse chercher à parfaire leur œuvre et se parfaire par la 
même occasion, dans la relation à l’autre. Toutefois, à notre époque, où 
l’individualisme, et avec lui, le corporatisme, ont atteint des sommets, 
n’est-il pas présomptueux de penser que le Franc-maçon puisse « élargir 
la vision » d’une société devenue si égocentrique? 

La Franc-maçonnerie, aujourd’hui discrète par choix après avoir été 
secrète par nécessité, n’a d’évidence pas pour vocation de descendre 
dans la rue avec des bannières, afin d’appeler à la fraternité. Mais, en 
se manifestant plus encore par le biais de ses membres qui le décident, 
à titre individuel ou associatif, elle peut sans aucun doute participer à 
« l’éducation » ou même la « rééducation » des citoyens d’aujourd’hui. 
Car c’est bien de cela dont il s’agit. 

Les galets des plages se sont lentement transformés en cailloux lisses 
et ronds, à la fois par le va-et-vient incessant des flots et le frottement 

s 

répété entre eux. A leur image, nous sommes encore partiellement des 
pierres brutes : nous ne pouvons nous « polir » et nous « arrondir » 
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qu’au contact permanent des autres. Au risque de frictions, certes, mais 
quand elle ne brûle pas, l’étincelle donne la lumière. . . 

Il s’agit moins d’aller à l’encontre qu’à la rencontre, de réagir que 
d’agir, de j uger que d’aimer. Chaque homme est le fruit d’une rencontre ; 
je n’existe que par l’autre, il n’existe que par moi. Dans cette rencontre 
toujours recommencée, cette action sans cesse poursuivie, cet amour 
toujours offert et reçu, comme autant de fils et de liens multicolores 
vivants qui vibrent, bruissent, s’entrecroisent et se nouent sur le métier 
à tisser social activé par chacun de nous. 

La parole est lumière 


Voici pourquoi les Francs-maçons se retrouvent régulièrement dans 
le temple: pour se rencontrer! C’est-à-dire pour faire connaissance 
d’eux-mêmes et des autres, à partir de l’ouverture initiatique, qui 
éclaire le cheminement symbolique et auto formateur proposé. Pour 
y comprendre, apprendre, assimiler le monde en commun, à l’aide de 
gestuelles, allégories et métaphores qui donnent de l’amplitude à la 
pensée. Pour aussi mieux vivre au quotidien, pour mieux voir la cité. 
Pour s’y recharger en désir et énergie. 

La méthode maçonnique n’a pas changé depuis trois siècles ; c’est une 
école sans professeurs ni étudiants. Elle ne réunit que des « cherchant » 
conduits par leur raison, contrôlant leurs passions et croyances, qui 
souhaitent donner du sens à la vie. Et à leur vie. 
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Il était une fois l’homme 


À la fois logiciens, experts et poètes, ils apportent chacun leurs 
réflexions et avis, savoirs et connaissances, sentiments et sensibilité, tout 
en accueillant ceux d'une fraternité de hasard devenue fratrie de cœur 
dans une tradition de partage. 

Le discours « construit » en commun devient une pierre pour l’édifice 
lorsqu’il produit une signifiance nouvelle et ne reproduit pas sans arrêt 
du « déjà dit ». « Maçonner » incite à la créativité. 

Le Rite et les rituels constituent les fondations même de l’architecture 
maçonnique. Il n’est donc pas question de les « chahuter » à la légère, 
uniquement d’en actualiser la lettre quand les mots et les valeurs 
exprimées s’usent et se dénaturent au gré des évolutions de la langue 
jusqu’à compromettre l’esprit. Comme les pierres des cathédrales qui se 
désagrègent au fil du temps et qu’il faut remplacer avec soin. Rien n’est 
éternel, pas même les étoiles. 

Cetteprécautionn’induitpasuneoppositionMaçons« conservateurs » 
et « progressistes ». La Franc-maçonnerie est, au vrai, un modèle de 
communication, qui propose à des groupes d’hommes de bonne 
volonté, de toutes ethnies, confessions et opinions bienveillantes, de 
vivre conjointement au présent, un constant .et harmonieux équilibre 
entre mémoire et projet. Car c’est le propre de l’homme, créature liée à 
l’histoire du cosmos, de se souvenir du passé pour mieux bâtir le futur. 
En l’occurrence par le dialogue, la conversation, la discussion, le vrai 
débat d’idées, dont notre société a tellement besoin. Autant de relations 
verbales qui n’excluent pas la critique, lorsqu’elle est constructive. 

« Qu’y a-t-il de plus brillant que l’or ? La lumière ! Qu’y a-t-il de plus 
éclatant que la lumière? La parole échangée! » dit notre Frère Goethe. 
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« Ordre initiatique, traditionnel et universel, fondé sur la 
fraternité ». C'est ainsi que se définit la Grande Loge de France 
dans l'article 1er de sa Constitution. 

D'emblée donc, le caractère initiatique de la démarche 
maçonnique est ici clairement mis en avant. 

Encore faut-il s'entendre sur le sens donné à ce mot. Qu'est- 
ce que l'initiation? Qu'est-ce que la démarche initiatique? 
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Initier, c’est commencer. Le mot vient du latin initium , 
« commencement », sens que l’on retrouve par exemple dans le mot 
français « initial ». Le dictionnaire de l’Académie Française donne pour 
le verbe initier le sens « d’amorcer, engager, mettre en œuvre la phase 
initiale d’un processus ». L’initiation est donc un commencement. 

C’est de ce sens premier, primordial, que dérive le sens particulier 
qui signifie, comme le précise encore le dictionnaire, « Admettre à la 
connaissance de mystères religieux et à la célébration du culte sacré ». 
Celui qui est initié entame une nouvelle phase, accède à un nouveau 
statut. 

Dans de très nombreuses sociétés, l’initiation marque encore de nos 
jours le passage de l’irresponsabilité de l’enfance aux droits et devoirs 
de l’âge adulte. On connaît ainsi les rites et les épreuves, les cérémonies, 
qui marquent l’initiation des jeunes membres de la plupart des tribus 
du continent africain. Leur initiation fait d’eux des membres à part 
entière de la société. 

Bien qu’il y ait presque toujours une part spirituelle, au cours d’un 
rituel fondé sur des archétypes mythiques auxquels s’associe l’évocation 
du divin et du sacré, l’initiation est avant tout un rite de passage profane, 
qui a ici une fonction d’intégration sociale. 

Plus proches de nous non seulement par la géographie mais aussi 

par le jeu des influences philosophiques et historiques, les initiations de 
* * 

l’ancienne Egypte doivent retenir notre attention. Les Egyptiens avaient 
une vision cyclique du temps, fondée probablement sur l’observation 
du retour annuel de la crue du Nil, remplaçant la sécheresse et la mort 
par la fertilité et la vie. La création se renouvelle sans cesse, se régénère 
perpétuellement, à l’instar du Soleil qui se lève et semble renaître chaque 
jour. 

On sait que le culte d’Amon Râ et des dieux égyptiens est largement 
à l’origine du Panthéon des Grecs, sous l’autorité de Zeus. La vie 
quotidienne était rythmée par de multiples rites religieux. Les Mystères 
d’Éleusis étaient les plus importants de ces rites. Le culte sacré se 
déroulait dans le secret du temple de Déméter, déesse de la fécondité 
et du cycle des naissances et des morts. Seuls y étaient admis les initiés, 
qu’ils fussent homme, femme ou esclave. Tout Hellène présenté par un 
parrain pouvait être initié, sous réserve de ne pas être souillé par un 
meurtre ou toute autre faute grave et notoire. On connaît l’essentiel des 
rituels de ces initiations, basées sur la symbolique de la mort et de la 
résurrection. Quittant un monde pour entrer dans un autre, l’impétrant 
doit mourir pour renaître transfiguré. 
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Il s’agissait de cérémonies complexes qui se déroulaient en deux 
temps. Les candidats étaient d’abord initiés aux Petits Mystères, célébrés 
au printemps dans le faubourg athénien d’Agra. Cette première phase 
comportait un jeûne, rappelant celui de Déméter refusant toute nour- 
riture, rappel des mythes agraires. 

Six mois plus tard, les initiés du premier degré étaient conviés aux 
Grands Mystères durant une douzaine de jours. Après avoir été purifiés, 
ils étaient admis pour la première fois à contempler fintérieur du Temple 
d’Eleusis. Ils y découvraient les symboles divins dont on leur révélait 
la signification. Les prêtres exposaient les faits légendaires du mythe 
fondamental du culte éleusinien, l’enlèvement de Perséphone, fille de 
Déméter et déesse des produits de la Terre et de leur anéantissement, par 
Hadès dieu des Enfers, la douleur de Déméter, le séjour de Perséphone 
auprès de son ravisseur puis son retour à la lumière. 

On retrouve dans cette saga divine les notions de germination 
souterraine, d’éclosion et de mort apparente que connaît la Terre année 
après année. 



Offrande de Perséphone de retour des enfers à Déméter - vase grec ancien 
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Les prêtres initiateurs tiraient de ces faits mythiques des principes 
de morale auquel le nouvel initié devrait dorénavant se soumettre, s’il 
voulait obtenir la félicité éternelle lorsqu’à son tour il aurait à re 
le monde souterrain du dieu Hadès. 

Bien qu’il fût possible à tout citoyen grec d’être initié à ces Mystères, 
ils devaient conserver leur caractère à la fois sacré et secret. Il n’était donc 
point permis d’en révéler le contenu exact. Dans l’article qu’il consacre 
à l’initiation aux anciens mystères dans son Dictionnaire Philosophique , 
Voltaire rapporte que « Diagoras fut proscrit par les Athéniens pour 
avoir fait de l’hymne secrète d’Orphée un sujet de conversation. Aristote, 
poursuit Voltaire, nous apprend qu’Eschyle risqua d’être déchiré par le 
peuple, ou du moins bien battu, pour avoir donné dans une de ses 
pièces quelque idée de ces mêmes mystères auxquels alors presque tout 
le monde était initié ». 

La Grèce antique pratiquait aussi les initiations tribales, ou plutôt 
civiques : à Sparte, les jeunes gens n’étaient admis aux repas sacrificiels 
que l’on nommait Syssities qu’ après avoir subi de dures épreuves, qui 
marquaient ainsi leur entrée dans le monde des citoyens adultes. 

De L’Egypte et de la Grèce à Rome, les rites se sont transmis en 
même temps que les croyances. Amon-Râ devenu Zeus prenait le nom 
de Jupiter, sans que sa toute-puissance en fût diminuée ni altérée. Ceux 
qui connaissaient les mystères après avoir été instruits en étant initiés à 
l’ordre divin continuaient de se transmettre les connaissances propres à 
servir de fondement à l’érection des temples et autres édifices sacrés. 

On retrouve ainsi des rites d’initiation parmi les artisans et bâtisseurs 
admis dans les Collegia fabrorum romains. Comme leurs devanciers 
égyptiens et grecs, ils se transmettaient, selon un mode progressif, les 
secrets des justes dimensions et de la juste orientation des sanctuaires 
qu’ils érigeaient et décoraient à la gloire des dieux. Ils s’efforçaient de 
créer le beau et l’harmonieux en respectant les proportions, les angles, 
les rapports de la Nature elle-même, telle que la divinité les avait 
déterminés. 

Ainsi « ce qui était en bas était comme ce qui était en haut ». Le 
microcosme était homothétique au macrocosme. 

Quelques siècles plus tard, même si la continuité historique n’est 
pas parfaitement établie, les bâtisseurs des cathédrales du Moyen-âge 
ont sans nul doute hérité de ces connaissances sacrées. Ils ont aussi 
hérité de leur mode de transmission, en en conservant en particulier le 
caractère progressif. La transmission se faisait sous le sceau du secret car 
il convenait que ces connaissances liées à l’essence même du projet divin 
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« françaises de l’Amérique. » Après des votes contradictoire de la Constituante, 
c'est la Législative qui appelle les hommes de couleur libres et les Nègres 
libres à voter. 

Mais à côté des Noirs libres, il existait encore des esclaves. La traite 
ignominieuse des hommes et des femmes considérés comme des biens de 
propriété, comme des animaux domestiques, était du plus haut rapport. 

Le 27 juillet 1793, Grégoire s'adresse à la Convention : « Jusques à quand, 
« citoyens, permettrez-vous ce commerce infâme ? » Et le 5 février 1794, la 
Convention Nationale vote enfin le décret d abolition de l'esclavage dans toutes 
les colonies. 

Cette libération de l’homme, rigoureusement conforme à l’esprit comme 
à la lettre de la Déclaration des Droits de l'Homme, semblait à jamais acquise. 
H n'en fut rien. I! fallut encore attendre et c’est en 1848 que le ministre des 
colonies Arago sous l'impulsion du Franc-Maçon Victor Schoelcher, fit libérer 
les esclaves et I œuvre de Grégoire se trouvait ainsi définitivement achevée. 

* 

** 

C’est la pensée de Grégoire qu’Ernest Renan, en 1882, à son tour exprimera 
quand il écrira : 

« L'homme n'est esclave ni de sa race, ni de sa langue, ni de sa religion, 
« ni du cours des fleuves, ni de la direction des chaînes de montagnes. Une 
« grande agrégation d'hommes, saine d’esprit et chaude de cœur, crée une 
« conscience morale qui s’appelle une nation. 

« Les plus nobles pays sont ceux où le sang est le plus mêlé. » 


L'Abbé Grégoire montra tous les courages et sut assumer toutes 
les fidélités. Vêtu d’une soutane violette à la tribune de la Convention, se 
proclamant républicain sous Louis XVIII, jamais il ne consentit à renier, même 
pour les servir, les grandes causes qu’il avait estimées justes au fil droit de 
sa pensée. 

Inébranlable au milieu des tempêtes politiques, sans concessions aux 
maîtres du pays qu’il ne salua guère, mais éminemment symbolique du 
peuple de France qu’il représenta si souvent, il mena de véritables combats. 
Non pas au sens anodin des éloquences toutes faites, mais, ne se bornant 
pas à des écrits, à des discours, à des votes, il s’engagea tout entier par la 
rigeur de son action. Prenant des risques immenses pour sa situation, pour 
sa liberté, pour son honneur et pour sa vie. 
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ne soient pas divulguées à qui n aurait pas eu qualité pour les connaître. 
De nombreux documents attestent que ces bâtisseurs, charpentiers, 
tailleurs de pierre et autres maçons appartenaient à des associations 
pratiquant des rituels d’initiation, respectant le secret et faisant vœu de 
solidarité. 



Le Colisée de Rome , un chef-d'œuvre des Collegio fobrorum 
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L’objectif de ce processus initiatique était pour chaque « œuvrier », 
comme on disait à l’époque, de mieux conformer son travail, de sa 
conception à son exécution, aux prescriptions de l’ordre divin. 

Le cartulaire de Notre dame de Paris, qui date de 1283, fait ainsi 
explicitement référence aux Loges, terme qui désigne à la fois le local des 
ouvriers et leur assemblée. Les siècles passent, la Tradition se perpétue. 

Peu à peu, des membres n’appartenant pas au métier furent cooptés 
au sein des Loges. Clercs, érudits, membres de la noblesse des villes où 
s’érigeaient les cathédrales et basiliques, ils avaient à cœur de partager la 
Connaissance qui gouvernait la construction de l’édifice qu’ils avaient 
commandité. Ainsi les Loges s’enrichirent-elles de membres « acceptés ». 
Le premier dont le nom nous soit parvenu est un certain Elias Ashmole, 
initié en 1646. 

Les rituels les plus anciens qui nous soient parvenus datent de 1696. 
La première fédération de Loges qui ne soient plus du tout des Loges de 
métier, opératives, mais des Loges dites spéculatives, fut créée à Londres 
en 1717. Des Loges du même type fonctionnaient en France quelques 
années plus tard. 

La première fédération de Loges fut fondée dans notre pays en 1743, 
elle prit le nom de Grande Loge de France en 1756. 

Dans tous les cas, l’essentiel est ce que l’on nomme le rite, c’est-à- 
dire un ensemble cohérent constituant un enseignement traditionnel, 
dispensé de manière progressive et discontinue, formant ainsi, palier 
après palier, un système à degrés. 

Le Rite Écossais Ancien et Accepté 

La méthode initiatique pratiquée dans toutes les loges maçonniques 
du monde transmet ainsi graduellement cette forme pluricentenaire, 
plurimillénaire même pour certains de ses composants essentiels, consti- 
tuée par les rituels correspondant à chaque degré, à chaque grade : un 
rituel pour ouvrir, conduire et fermer les travaux ordinaires d’une Loge, 
à chacun des degrés auxquels elle peut travailler, et pour chacun de ces 
degrés, un rituel d’initiation spécifique. Ainsi, le mode de transmission de 
la Tradition est lui-même inscrit dans la tradition, et le Rite se pérennise. 
Aux degrés des Maçons opératifs du Moyen-âge, essentiellement les 
degrés d’Apprenti et de Compagnon, la maçonnerie spéculative a peu 
à peu ajouté d’autres grades, notamment sous l’influence du Chevalier 
de Ramsay qui, en 1736, publia un Discours établissant une filiation 
entre l’Ordre maçonnique et la tradition chevaleresque. Ainsi les degrés 
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introduits dans le continuum maçonnique intégrèrent des éléments issus 
des Ordres chevaleresques, de leurs traditions et de leur symbolisme. 



|i | i il l - S, 

Le chevalier et la mort - Albrecht Dürer (1471-1538) 


Aujourd'hui, le rite maçonnique le plus répandu et le plus pratiqué 
dans le monde est dit Rite Ecossais Ancien et Accepté, qui est celui que 
nous pratiquons en Grand Loge de France. 

Le mot « écossais » ne doit pas abuser: il y avait certes des Loges fort 
actives en Écosse dès le XVIe siècle, mais c'est en France que fut créé un 
grade de « Maître Écossais », sans doute en hommage à ces Loges jadis 
opératives, devenues spéculatives et toujours actives aujourd’hui. 
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Le Rite Écossais Ancien et Accepté comporte, depuis 1801, 33 
degrés. Les trois premiers, Apprenti, Compagnon et Maître, tirent leur 
origine de la tradition initiatique du Métier. En Grande Loge de France, 
ils sont régis par l’Obédience, puissance maçonnique souveraine et 
indépendante depuis 1894. 

Les trente degrés suivants, pour la suite du cheminement initiatique, 
empruntent davantage aux traditions spirituelles de l’Orient et de 
l’Occident, et à la tradition chevaleresque. Ils sont placés sous la 
juridiction d’une instance qui a célébré en 2004 son bicentenaire, le 
Suprême Conseil de France. 

Quel que soit le degré qu’il atteint dans son cheminement, le Franc- 
maçon progresse selon une démarche initiatique qui est une quête 
spirituelle lui ouvrant, progressivement, la voie vers la Connaissance. 

De quelle connaissance s’agit-il ici? 

De la connaissance de soi et du 
rapport du soi aux autres et au monde, 
d’une compréhension, d’une perception 
à la fois intime et profonde, d’une 
conscience. C’çst aussi la conscience 
de l’ordre universel, de l’unité de la 
Création, du caractère absolu du Un - 
Tout fondamental que les Francs-maçons 
appellent la Vérité. C’est la Lumière vers 
laquelle ils s’efforcent de progresser et 
qui éclaire leur chemin par la pratique 
régulière, le fait pour les membres d’une 
Loge travaillant à un degré donné de se 
réunir de manière régulière, selon les 
formes prévues par le rituel du degré, 
afin d’effectuer des travaux symboliques 
conduisant à réfléchir, précisément, sur 
le symbolisme et les enseignements du 
grade. Pour chacun de ces degrés existe 
un rituel d’initiation extrêmement 
spécifique. Lorsqu’un Frère a fait suffisamment la preuve qu’il a acquis 
l’essentiel du contenu du degré qu’il a précédemment atteint, il peut 
être proposé puis initié au degré supérieur. 

Chaque cérémonie d’initiation, tout au long de son parcours 
maçonnique, sera pour lui un événement marquant, unique. Elle sera 
également un temps fort et privilégié pour chacun des Frères de la 



Le profane, inconnu de lui-même , 
erre dans le chaos du mental. 
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Loge déjà admis à ce degré et qui auront activement participé à cette 
cérémonie. 

Chaque initiation est un passage, l’ouverture à un nouvel espace 
de la conscience, de la pensée et de l’action. Mircea Eliade dit que 
philosophiquement, l’initiation équivaut à une modification 
ontologique du régime existentiel. « Ontologique »signifie« essentielle », 
« fondamentale » : la modification ontologique qu’évoque Mircea Eliade 
correspond à une transformation de l’être même dans sa façon de voir, 
de penser et d’agir le monde. Ce qui est une manière de dire qu’il y a un 
avant et un après, que l’initiation est bien un passage, un tournant, une 
mutation. Elle est une mort à l’état antérieur, immédiatement suivie 
d’une renaissance à un état nouveau. 

Chaque initiation transforme celui qui la vit. 

L'initiation maçonnique 


Les Francs-maçons de la Grande Loge de France, comme tous ceux 
qui de par le monde pratiquent le Rite Écossais Ancien et Accepté et 
se réfèrent aux Constitutions originelles rédigées par le Pasteur James 
Anderson en 1723, ont foi en un Principe Créateur, qu’ils nomment 
Grand Architecte de l’Univers. Il peut être confondu avec Dieu pour les 
uns, considéré comme un principe métaphysique placé hors du champ 
des religions pour d’autres, ou encore assimilé à l’Ordre cosmique. Ce 
principe unique, universel, intemporel, dépourvu de tout caractère 
anthropomorphique, est créateur de l’ordre universel, organisateur d’un 
équilibre, d’une harmonie, qui assurent la cohésion et la cohérence de 
l’Univers, par-delà les désordres contingents, les agitations locales, les 
soubresauts et les accidents ponctuels. 

C’est de cet Ordre universel que prend peu à peu conscience l’initié, 
en même temps que de son rôle, de sa mission. Car cet ordre, sans 
cesse menacé par ceux qui l’ignorent, qu’il dérange ou dont il ne sert 
pas les intérêts, doit être préservé, entretenu, rétabli. Ainsi le Franc- 
maçon concourt au Grand Œuvre, à la Gloire du Grand Architecte de 
l’Univers. 

L’initiation maçonnique est ainsi au cœur même de l’éthique, c’est- 
à-dire relative aux conduites humaines et aux valeurs qui les fondent. 
Au temps des Maçons opératifs, les connaissances nécessaires à la 
conception et à la construction d’un édifice « juste et parfait », comme 
devait l’être un édifice sacré bâti à la gloire de Dieu, n’étaient révélées 
qu’à ceux des ouvriers qui s’en montraient dignes. 
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Les rites d’admission encore en vigueur chez les Compagnons des 
Devoirs témoignent de l’importance de ces passages, qui marquent 
pour l’admis, pour l’Accepté, le commencement d’une nouvelle phase, 
d’une nouvelle vie. 


L’initié s’est un jour résolu à se mettre en chemin. 

Certes, on l’a aidé. Certes, les autres, dans un esprit de fraternité 
quasiment palpable, généreux, secourable, étaient là, sont là, essentiels, 
a la fois aiguillons et miroirs. Mais le chemin de l’initié demeure un 
chemin individuel, s’il ne saurait être un chemin solitaire. 


On dit parfois: « On n’est jamais initié que par soi-même ». Peut- 
être, si l’on donne à cette expression le sens d’une démarche délibérée, 
volontaire, d’une détermination à se remettre en question, à aller à 
la recherche de soi. On pourrait dire aussi : « On n’est jamais initié 
que pour soi-même ». En effet, la méthode initiatique va conduire le 
Maçon à découvrir non seulement l’importance de l’écoute de l’Autre, 


en invitant l’Apprenti à garder le silence, à se taire pour mieux écouter 
et mieux entendre, mais aussi et peut-être surtout le silence intérieur, 
qui loin d’être une attitude passive et inerte, permet d’être à l’écoute de 
l’être à l’intérieur de soi. Ce silence actif, cet éveil, cette écoute, conduit 

j A 

à 1 Etre intérieur, d’où l’on peut percevoir le Tout, le Un, l’Universel. 


La démarche initiatique est donc une démarche de l’homme en 
lui-même, pour lui-même. Elle est en même temps une ouverture aux 
Autres, à leurs différences, à leurs particularités. 

« L’initiation est une connaissance progressive de soi par l’expérience 
de soi », dit Alain Pozarnik, actuel Grand Maître de la Grande Loge de 
France. 

Pourtant le chemin de l’initié, sa progression, sont perceptibles pour 
son entourage. Mieux encore, il va comprendre que cette progression, 
qui lui fait prendre conscience de lui-même, l’améliore, le transforme 
progressivement et transforme en même temps son rapport à l’autre, aux 
autres, à l’univers entier. L’initié, étape après étape, degré après degré, va 
se construire et contribuer avec d’autres à construire le monde autour de 
lui, bâtir son temple intérieur et participer au Grand Œuvre, concourir 
à l’édification du temple de l’humanité, et à l’accomplissement du projet 
que les Francs-maçons attribuent au Grand Architecte de l’Univers. 


La démarche initiatique est donc simultanément, et ontologiquement, 
individuelle et universelle. La première initiation, celle qui fait passer de 
l’état de profane à celui d’Apprenti Franc-maçon, est naturellement la 
plus importante. Elle marque le début du parcours que chacun parcourt 
ensuite selon son rythme, selon son besoin. 
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La porte basse - renais de toi-même par toi-même pour accéder à la lumière 
Extrait du livre La Voie de /7 nidation maçonnique - Jean Beauchard 
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Le rituel emprunte aux initiations antiques les rites de purification, et 
comporte des épreuves qui, pour être symboliques, n’en sont pas moins 
fortement ressenties par le candidat. Cette cérémonie qui va ouvrir à 
l’impétrant l’accès à la voie maçonnique le fait passer, symboliquement 
et concrètement, de l’obscurité à la Lumière. C’est vers cette Lumière 
que ses pas se dirigeront désormais. 

La quête du sens 

La méthode initiatique telle quelle est pratiquée en Franc-maçonnerie 
tire ses origines de la Tradition, d’une approche de la Connaissance 
passée par l’Egypte des Pharaons, la Jérusalem du Roi Salomon, la 
Grèce antique, Rome, les Croisés, les bâtisseurs des cathédrales 
médiévales et les philosophes humanistes du Siècle des Lumières. Cette 
Tradition s’est enrichie d’apports successifs, avant d’être stabilisée en 
un continuum cohérent il y a environ deux siècles. Il est donc temps 
de faire un constat: cette méthode, venue du passé, est suffisamment 
attractive aujourd’hui pour que des hommes et des femmes de plus en 
plus nombreux choisissent d’y adhérer. 

Dans quel but? Celui de donner la pleine mesure à leur foi dans 
la perfectibilité de l’homme. En pleine liberté de conscience, en 
pleine responsabilité, ils vont travailler sur eux-mêmes, à leur propre 
perfectionnement en même temps contribuer au perfectionnement 
de l’humanité. Par l’exemplarité, par l’engagement personnel, ils 
s’efforceront de progresser vers davantage de connaissance, au sens de 
compréhension, d’appréhension à la fois plus globale et plus intime, 
au sens aussi de connaissance d’eux-mêmes comme de l’Autre, et de 
leur rapport à l’Autre. Ils œuvreront inlassablement, sans avoir besoin 
de bannière ni de mot d’ordre, sans espérer de récompense ni dans le 
présent ni dans une hypothétique vie future. Ils travailleront à créer 
davantage de justice et d’équité, davantage de vérité, davantage de 
respect de l’autre, de tolérance et d’Amour. Ils feront vivre ces valeurs 
qui ne sont hélas pour beaucoup que des paroles vides de sens gravées 
au fronton de nos édifices publics et auxquelles nous nous vouons 
solennellement dans nos Loges : Liberté - Égalité - Fraternité. 

Oui, il faut le dire et le faire savoir: alors même quelle est sans 
contrepartie matérielle attractive dans la vie, la méthode initiatique 
attire toujours, et de plus en plus. On peut s’interroger sur les raisons de 
cette permanence, sur les motivations qui sous-tendent cet engouement. 
J’y vois pour ma part une raison essentielle. 
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Nous pouvons taire ensemble, assurément, le constat que le monde 
contemporain est en quête de valeurs, en quête de repères, en quête de 
sens. Il est aussi, ce qui n est peut-être quune manière de dire la même 
chose, en quête de spiritualité. Mais il est aussi en quête de liberté, 
prônant l’épanouissement des potentialités individuelles, l’abolition 
des carcans idéologiques, la responsabilité au travers du libre arbitre. 



Les diverses religions, prises dans leurs particularismes et non pas 
dans ce que leur message peut avoir d’universel, sans même parler des 
dérives sectaires ou fondamentalistes, et les idéologies politiques, souvent 
contraintes par démagogie d’osciller ou de choisir entre radicalisation 
et compromis, pour ne pas dire compromission, sont des philosophies 
de la réponse. Elles se nourrissent de dogmes, de certitudes, de visions 
préétablies et de vérités descendantes. 

A l’inverse, la Franc-maçonnerie et sa démarche initiatique constituent 
une philosophie de la question. Elle ne procède que d’elle-même, réfute 
les affirmations dogmatiques, invite chacun de ses membres à faire 
preuve d’une absolue liberté de conscience. Les laissant libres de leur 
foi et de leur éventuelle pratique religieuse, elle n’impose rien et n’exclut 
personne du fait de ses croyances ou convictions métaphysiques. 

Concrètement, la Grande Loge de France ne requiert de ses 
membres - qui doivent être reconnus libres et de bonnes mœurs - que 
la reconnaissance d’un Principe Créateur, à l’origine de toute chose, 
ordonnateur du chaos primordial. 
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Libre à chacun de rapprocher ou non cette vision de la foi en un Dieu, 
révélé ou non. Libre à chacun de pratiquer ou de ne pas pratiquer la 
religion de son choix. Tel est le sens, respectueux de la liberté de chacun, 
que les Francs-maçons de la Grande Loge de France donnent au mot 
« laïcité ». Ce principe qu’ils nomment Grand Architecte de FUnivers 
leur offre le champ infini d’une spiritualité ouverte, qui ne leur interdit 
ni ne leur impose aucune appartenance, croyance ou pratique. 

L'adogmatisme, garant de la liberté 

Le philosophe René Guénon, dont on sait que l’œuvre fut fortement 
influencée par sa qualité de Franc-maçon de la Grande Loge de France, 
a écrit que pour lui, l’initiation permettait à l’homme de dépasser 
les possibilités de l’état humain, de rendre effectivement possible 
tous les états supérieurs, et de construire l’être, au-delà de tout état 
conditionné quel qu’il soit. Sans doute le propos témoigne-t-il de la 
vision d’un penseur s’efforçant de faire pour lui-même le syncrétisme 
entre voie initiatique et voie mystique. Mais on peut s’accorder sans 
difficulté sur l’objectif de construction individuelle que s’assignent les 
Maçons. De même, chacun peut convenir que l’affranchissement des 
conditionnements antérieurs est la condition requise à tout mouvement, 
à toute progression véritable. C’est dans ce cadre ouvert, adogmatique, 
sans prise par conséquent aux conflits qu’engendrent immanquablement 
les débats politico-religieux, que s’épanouissent librement la conscience 
et la spiritualité du Franc-maçon. 

Personne ne juge personne. Personne ne censure personne. Chacun 
cherche la vérité, sa vérité. Chacun chemine en lui-même, pour lui- 
même, en présence des autres Frères de la Loge et grâce à eux, qu’il fait 
également progresser en sollicitant leur écoute et en les écoutant à son 
tour, l’esprit et le cœur ouverts. Ici réside la véritable fraternité, qui est 
un corollaire, une composante intrinsèque de la démarche initiatique. 

Initié, je suis admis parmi mes Frères qui disposent des mêmes 
références, des mêmes outils symboliques que moi. Je peux donc 
partager, échanger avec eux mes convictions, mes doutes, mes certitudes, 
sans craindre l’incompréhension. Nous pouvons véritablement 
communiquer et ce, d’autant que le cadre rituélique donne à l’échange 
une forme convenue, qui exclut l’invective, ou même la simple 
interruption, autant que les effets de manche. 

Chacun s’exprime librement à son tour, autant qu’il a envie ou besoin. 
Chacun ajoute sa pierre à l’édifice avant que la réflexion se poursuive en 
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Toujours il resta prêtre et démocrate. Prêtre sans être fanatique et démo- 
crate sans être libertin. 

Donc prêtre authentique et démocrate de bon aloi. Son secret est simple. 
Henri Grégoire était un honnête homme du siècle des lumières. 

Quand cet honnête homme mourut dans ce Paris qui! avait, lui aussi, 
tant aimé, une délégation ouvrière tint à honneur en portant sa dépouille au 
cimetière, à lui rendre Phommage dernier qui lui était dû. 


4e 

** 


Henri Grégoire n était pas Franc-Maçon, mais la Maçonnerie n’est pas 
sectaire et elle sait glorifier un homme qui eut toutes les vertus dont elle 
s enorgueillit quand les manifestent les meilleurs des siens. 


FEVRIER 
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lui-même, nourrie de ces échanges qui sont autant d’enrichissements 
potentiels. Il ne s’agit pas d’arriver à un consensus plus ou moins 
sincèrement partagé. Il ne s’agit pas davantage de recevoir une vérité 
qui aurait été conçue par quelque puissance supérieure. Au contraire, 
il s’agit, en faisant usage d’une méthode partagée, de donner à chacun 
l’occasion de progresser vers sa vérité, dans ce quelle a d’intime, comme 
dans sa vision de la vérité universelle. 



En loge , le masque de son apparence sociale est inutile. On devient soi-même. Ce que l'on est. 


On voit donc, je l’espère, que l’initiation maçonnique n’est pas la 
transmission d’un savoir secret, de fragments d’une vérité révélée qui 
se reconstituerait à la manière d’un puzzle, degré après degré. Elle est 
encore moins la clé d’un quelconque pouvoir, si ce n’est, bien sûr, une 
meilleure emprise sur soi-même, fruit du travail sur soi. 

C est en cela que certains ont établi un parallèle entre le processus 
d’individuation décrit par les psychanalystes jungiens et la démarche 
initiatique des Francs-maçons, y voyant deux dynamiques transcendantes 
de transformation progressive de soi, fondées sur l’étude du symbolisme 
traditionnel, véritable langage hermétique dont le code est commun à 
tous les humains depuis des temps immémoriaux. Reste que la démarche 
maçonnique n’est pas une psychanalyse, tant s’en faut! 

Le secret des rituels n’existe plus depuis bien longtemps. Tout ce qu’ils 
renferment se trouve dans des ouvrages en vente libre dans n’importe 
quelle librairie ou sur Internet. 
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S’il persiste un secret, s’il demeure une part d’incommunicable, c’est 
bien le vécu de l’Initié. Je ne parle pas ici du récit de l’initiation, que 
l’on peut trouver partout et qui, en tant que tel, n’a guère d’intérêt 
que du point de vue de l’ethnosociologue. Non, il s’agit en évoquant 
le secret du vécu de l’Initié de faire référence aux sensations qu’il a 
éprouvées, à l’écho que cette expérience a trouvé en lui, à la résonance 
que l’initiation a entraînée sur sa conscience, ses pensées. Rien n’est 
plus intime et personnel qu’un vécu de cette sorte. Et rien, par nature, 
n’est aussi peu communicable, partageable. 

Le Franc-Maçon va donc échanger et partager, dans sa Loge comme 
au dehors, à partir d’expériences non échangeables et non partageables. 
Il va échanger et partager le fruit de son travail, de sa réflexion, de son 
niveau de compréhension; échanger et partager la Connaissance telle 
qu’il appréhende peu à peu. Il va offrir la part de sagesse qu’il aura 
acquise, et qu’il ne saurait garder pour lui seul. 

Lors de son jubilé maçonnique, en 1987, notre Frère Georges 
Queney évoquait ainsi son cheminement : 

« J’ai compris qu’il fallait avoir beaucoup de persévérance pour 
déceler une parcelle de cette Vérité, que nous .recherchons sans relâche. 
Saint Jean ne dit-il pas : Il vous faut naître de nouveau ? » 

La transformation affective, morale, intellectuelle et spirituelle 
de l’initié ne se fait que pas à pas, hors des dogmatismes et loin des 
fanatismes, sur une route ascendante semée d’obstacles, d’embûches 


et parfois de désespérance. Aussi, poursuit Georges Queney, le jeune 
Maçon s’interroge-t-il parfois sur le bien-fondé de sa démarche. Il se 
demande, notamment, si des contraintes, plus ou moins occultes, ne 
lui seront pas imposées. Il est encore enchaîné à la matière, écartelé par 
ses angoisses, mais soulevé par un désir d’absolu. Celui qui n’aura pas 
su dépasser ce stade restera lié aux questions matérielles. Au contraire, 
celui qui aura surmonté ses doutes grâce à la pratique du symbolisme 
et du rituélisme appréciera la féconde spiritualité qui imprègne notre 
Rite. Il croira à la perfectibilité de l’homme, à l’éminente dignité de 
la personne humaine, à la nécessité de respecter les droits de chacun, 
mais aussi à l’obligation, pour chaque citoyen, d’assumer ses devoirs, 
envers lui-même, envers sa famille, envers sa patrie, envers l’humanité. 
Désireux de poursuivre au dehors l’œuvre commencée dans le temple, 
il participera à la vie civique et sociale en tentant d’infléchir, voire 
d’améliorer son cours, grâce à l’équilibre et à la sagesse acquis en Loge. 

Et Georges Queney de conclure: « Il sera toujours porteur d’un 
message d’espérance ». 
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L'initiation est universelle et intemporelle 

La méthode initiatique pratiquée en Franc-maçonnerie et 
particulièrement à la Grande Loge de France n’ est d’aucun lieu, ni 
d’aucun temps. Elle emprunte le référentiel dont elle a besoin aux 
grands récits mythiques de l’humanité, et notamment aux récits 
bibliques. D’autres emprunts évoquent des faits saillants de l’Histoire. 
Mais au-delà de ces supports, elle est fondamentalement universelle en 
même temps quelle est intemporelle. 

L’initiation fait partie intégrante d’une méthode de transmission 
non pas tant de la Connaissance elle-même que d’un moyen de s’en 
approcher graduellement. Le chemin est ardu. Il requiert détermination 
et persévérance. Mais l’effort est amplement gratifiant. Évoquant la 
participation active du Franc-maçon à son propre destin, notre Frère 
Hubert Greven, actuel Grand Commandeur du Suprême Conseil de 
France, note : « Son initiation ne consiste pas seulement à faire un effort 
de perfectionnement personnel : devenu lui-même un homme nouveau, 
il doit œuvrer pour que la société aide à la naissance de l’Homme 
Nouveau. Il lui faut travailler à la vérité de la vie, de la vraie vie ». 

Un tel projet, un tel engagement, dont l’objet est le véritable 

humanisme compris comme une spiritualité universelle, n’a rien de 

« 

contingent. 

En tant que méthode, l’initiation fait indiscutablement preuve d’une 
permanence qui lui a permis, lui permet et lui permettra de traverser le 
temps et l’espace. Le concept même d’initiation s’inscrit dans la tradition, 
remontant aux civilisations les plus anciennes. Dans l’application qu’en 
fait la Franc-maçonnerie, loin d’établir des divisions entre les hommes, 
la voie initiatique s’attache à les rassembler. L’engagement maçonnique 
diffère fondamentalement de la plupart des idéologies profanes en ce 
qu’il n’est ni d’une époque ni d’une contrée, pas plus que d’une croyance 
ou d’un système de gouvernement. Surtout, la progression initiatique 
du Franc-maçon ne restreint nullement sa liberté; au contraire, 
l’initiation maçonnique est émancipation, conquête progressive de 
la liberté intérieure. Le Franc-maçon n’est pas asservi à une idéologie 
mais fondamentalement libre, pour créer davantage de liberté donc de 
responsabilité, et s’approcher de l’homme réalisé, en harmonie avec la 
Vérité éternelle et universelle. 

La voie initiatique se situe en dehors et au-dessus des querelles 
religieuses et autres rivalités politiques ou économiques. Plusieurs 
courants s’en réclament de par le monde. 
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En Occident, la Franc-maçonnerie en est sans conteste la manifes- 
tation la plus importante, témoignant par son dynamisme de la perma- 
nence de cette voie qui traverse notre culture, depuis Pythagore et 
Platon jusqu’à nous. 

S’appuyant sur les enseignements de la Tradition, sans que cela 
signifie nostalgie ni passéisme, l’initiation demeure une voie de progres- 
sion pour les hommes et les femmes d’aujourd’hui. Et il ne faut pas 
douter quelle le demeurera demain. 
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« Nous allons procéder maintenant à l’installation 
du Vénérable Maître de cette Respectable Loge. » 


Le symbolisme de l'installation 
du Vénérable Maître 

et du Collège des Officiers 

Alain Dubart 
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Le symbolisme de l’installation du Vénérable Maître et du Collège des Officiers 


Chaque année à la Saint-Jean Baptiste, ou du moins symboliquement 
à cette date, un événement curieux se produit dans toutes les Loges de 
la Grande Loge de France, dans toute Loge Régulière travaillant au Rite 
Écossais Ancien et Accepté. Un parfait inconnu, vêtu de décors inusités 
à dominante bicolore, bleu turquoise et blanc, se présente à la porte du 
temple, semblant débarquer de Sirius. Aussitôt de manière tout aussi 
inusitée, le Vénérable Maître dépêche le Maître des Cérémonies, l'Expert et 
trois Frères Maîtres portant l'épée et à l'ordre, pour lui donner rituellement 
l'entrée de la Loge sous la Voûte d'Acier, maillets battants et précédés du 
Flambeau à trois branches. 

Plus encore, le Vénérable Maître remet à cet inconnu son maillet, symbole 
de commandement et se place avec toute la Loge sous l'Autorité Fraternelle 
de l'inconnu. 


Or il est entré dans la Loge avec un apparattout particulier, mais sans marquer 
les pas et sans saluer ni le Vénérable Maître, ni les deux Surveillants. 

Que se passe-t-il donc lors de cette Tenue que nous connaissons tous ? 


Tout est apparemment très simple, un Très Respectable Frère 
Inspecteur, délégué par la Grande Loge de France vient vérifier la nature 
des travaux de la Loge durant l’année maçonnique écoulée, contrôler 
les comptes financiers de l’Atelier et enfin s’assurer que le tronc de la 
Veuve a bien été utilisé conformément à sa destination. Puis ceci fait, 
ce Frère Inspecteur installe le Vénérable Maître élu par la Loge en lui 
remettant un sautoir plus ou moins richement décoré, comme dans 
n’importe quel club service, ou n’importe quelle confrérie, et surveille 
ensuite l’installation par le Vénérable Maître des neuf autres Officiers 
de la Loge. 

À la fin de cette Tenue, le Vénérable Maître et le Frère Inspecteur se 
congratuleront mutuellement puis, tous ensemble, les Frères pourront 
enfin passer aux seules choses sérieuses de cette journée, le verre de 
l’amitié et le banquet républicain. . . 

Si ce n’est pas exactement cela bien sûr, c’est un peu le sentiment 
qu’en retirent beaucoup de Frères, notamment de Frères Maîtres qui 
considèrent cette cérémonie comme administrative, fastidieuse, répéti- 
tive, qui souhaiteraient pour bon nombre d’entre eux la voir réduire, 
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pour certains même supprimée, sauf dans le cas de finstallation d’un 
nouveau Vénérable Maître. . . 

Et bien, mes Frères, avant de conclure ainsi, comme l’apparence 
nous y invite, demandons-nous quand même s’il n’y aurait pas autre 
chose, s’il n’y aurait pas des idées derrière les mots, s’il n’y aurait pas un 
sens caché à ce qui nous est dit et montré. 

Aussi mes Frères, je vous propose ce Midi d’entrer dans cette Voie et 
de la tracer ensemble. 

Le Vénérable Maître 

Le Vénérable Maître élu est amené à prononcer une courte allocution, 
à son entière liberté, mais dont le rituel lui suggère néanmoins les axes 
principaux : 

Il est notamment amené à dire « Je dois représenter la sagesse qui 
conçoit, comme vous vous chargerez d’être la force qui exécute et nous 
aboutirons ainsi à réaliser la beauté ». Je dois représenter la Sagesse... 
Tout est dit ou presque : nous ne sommes donc pas dans une cérémonie 
administrative profane, mais bel et bien dans une Représentation 
Symbolique. 

Le Frère Maître élu par les autres Maîtres est d’abord et avant tout un 
symbole: il représente la sagesse. Si nous en doutions encore, il suffirait 
de se reporter au Rituel d'instruction Maçonnique du premier Degré. 

Question : « Qu’avez-vous vu en recevant la lumière ? » 

Réponse : « Le soleil et la lune et le Maître de la Loge » 

Le Vénérable Maître est ainsi d’emblée placé au même niveau que le 
soleil et la lune : il est un symbole ou plus simplement, il remplit une 
fonction symbolique. Du reste, la réponse complète à la question est 
encore plus explicite. 

Réponse : « L’autel sur lequel j’ai prêté serment avec les trois Grandes 
Lumières de la Franc-maçonnerie, le Volume de la Loi Sacrée, le Compas 
et l’Équerre, le Delta Rayonnant, le Soleil, la Lune et le Maître de la 
Loge. » Il s’agit bien là des symboles essentiels de la Franc-maçonnerie, 
sans lesquels une Loge Régulière ne pourrait ouvrir ses travaux; le 
Maître de la Loge n’apparaît donc que comme un symbole, symbole 
vivant certes, mais symbole au même titre que tous les autres éléments 
symboliques. Nous pourrions alors, mais ce serait un autre sujet, nous 
lancer dans l’étude symbolique de tous les outils et de tous les éléments 
symboliques que rassemble le Vénérable Maître sur et autour de son 
plateau. 
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Mais, ce Midi, je pense quil faut simplement nous intéresser à ce 
que propose le Rite d’installation en lui-même. 

« Recevez ce sautoir portant l’Équerre ». Telles sont les premières 
paroles symboliques du Frère Inspecteur. Il donne immédiatement 
l’explication de cette Équerre, « symbole d’une rigoureuse équité, 
ainsi que de constante conciliation entre les oppositions nécessaires et 
fécondes. » Il s’agit donc bien pour le Vénérable Maître, représentant 
la sagesse, celle du roi Salomon, de manier en même temps l’équité, 
qui est au-delà de la justice, et la conciliation, qui est au-delà de la 
médiation. Il s’agit de réunir la diversité du monde ou des opinions, 
ou des Frères, à ce point central qui unit les deux branches inégales de 
l’Équerre. Il faut sans cesse ramener au centre du vaste cercle de la vie, 
tout ce qui est épars dans l’Univers. 

L’équerre du Vénérable Maître est différente de l’équerre posée sur 
l’Autel des Serments, à branches égales, qui symbolise au premier Degré 
la Loi Morale. L’équerre à branches inégales portées par le Vénérable 
Maître est une Équerre Pythagoricienne. C’est un gnomon - un cadran, 
une règle... - rappelant le théorème de Pythagore. Cette équerre place 
la sagesse du Vénérable Maître sous l’influence directe de la géométrie 
sacrée, celle des constructeurs et plus particulièrement sous celle de 
Pythagore, l’initié grec qui est allé chercher sa part de lumière pendant 
20 ans dans les temples de l’Ancienne Égypte, cette contrée qui s’appelait 
alors Al Chemia , « La Noire ». Cette Équerre nous relie d’emblée aux 
plus Anciens Mystères et à la Tradition Primordiale. 

Le Frère Inspecteur va ensuite remettre au Vénérable Maître l’Épée 
Flamboyante et le Maillet. La première est le symbole de l’autorité 
spirituelle, la seconde celui du pouvoir temporel. 

L’Épée Flamboyante est celle que portent les deux grands Kerubim 
chargés par l’Éternel d’interdire tout retour au Paradis à Adam et Ève, 
qui viennent d’en être chassés, d’interdire tout retour dans le jardin, à 
l’Est d’Éden. C’est aussi avec cette Épée Flamboyante que le Vénérable 
Maître pourra créer, constituer et recevoir un nouvel Apprenti lors de 
l’initiation, en frappant successivement sur la tête, Kether , la couronne, 
puis sur l’épaule gauche, Binah , l’intelligence, et enfin sur l’épaule 
droite, Hokhmah , la sagesse. L’Épée Flamboyante est donc le symbole 
d’une volonté agissante. Elle est symbole de création. 

Le Maillet est celui du Dieu Thor dans la tradition celtique. Le Dieu 
au Maillet est celui qui crée le monde, celui qui forge. Pour tous les 
Maçons, le maillet est ce qui rythme les travaux, mais c’est aussi l’un 
des trois premiers outils remis à l’Apprenti ; il symbolise la volonté de 
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perfectionnement. Le maillet sert donc à rectifier la Pierre Brute, c’est-à- 
dire à rectifier notre conduite. Ici il symbolise la raison éclairée. 

Au total, la sagesse du Vénérable Maître consiste peut-être à réunir 
au centre de l’Équerre Pythagoricienne l’Intelligence du Cœur et la 
Lumière de la Raison. 

Nous voici donc, mes Frères, à partir de deux courtes phrases du 
Rituel d’installation, emportés très loin des rives du monde profane. Je 
vous propose de voir ce qu’il peut en être pour les autres officiers. 



Thor, le dieu au maillet. Son char - le monde - est tiré par des béliers , symbole de la 
sagesse. L’un a les cornes déroulées , image du monde visible, que Thor tient fermement, 
l’autre a des cornes enroulées trois fois, image de l’invisible, l’esprit. 


Le Premier Surveillant est celui qui siège à l’Occident, maintenant 
la discipline parmi les ouvriers, observant leur ponctualité au travail et 
les rappelant à l’ordre. Il est chargé de l’Instruction Maçonnique des 
Compagnons de la Loge. 
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Le Frère Expert le décore d'un sautoir portant un Niveau, symbole 
de notre soumission a la Loi qui s'impose à tous et devant laquelle nous 
sommes tous égaux. La Loi avec un grand « L » et non des lois. Il est 
donc fait référence à tout autre chose que les lois de la République ou 
les Règlements Généraux de la Grande Loge de France. 

Le Vénérable Maître rappelle à tous les Frères de l’Atelier que nous 
sommes tous soumis à une Loi Universelle, qui régit toute chose dans 
son ensemble et chaque chose dans son détail. Cette Loi Universelle est 
peut-être la Loi Morale, cette morale naturelle distincte de toute morale 
religieuse, qu'il a été jugé, comme le disait Anderson en 1723, plus 
expédient de réclamer à chaque homme libre et de bonnes mœurs. 

Ce Niveau symbolise donc la dimension de l'Éthique, dans laquelle 
s’inscrivent la recherche et le travail du Franc-maçon. 



L'éthique dans l’Égypte ancienne 


Le Second Surveillant siège au Midi, en pleine lumière, et a pour 
mission de surveiller l'instruction des Apprentis de la Loge. 

Il tient le Fil à Plomb qui nous suggère de ne pas nous arrêter à 
l’aspect extérieur des choses et de pénétrer le sens caché des allégories 
et des symboles. 

Le Vénérable Maître après avoir invité les Frères de la Loge à se 
stabiliser avec le Niveau sur un plan horizontal, celui d’une morale 
universelle, va les inviter maintenant à se situer dans une dimension 
verticale avec le Fil à Plomb. 
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La Grande Loge de France vous parle... 


Le Secret Maçonnique 


Même pour ceux qui parmi vous connaissent le moins notre Ordre, l’idée 
de secret attachée à la Franc-Maçonnerie est familière. Ne dit-on pas en effet 
de l’Ordre Maçonnique qu'il fait partie des sociétés secrètes ; et les maçons 
eux-mêmes n'appelient-ils pas leurs cérémonies rituelles, d’où est exclu tout 
non-initié : mystères ? Si l’on songe enfin que dans nos pays latins, on ne 
fait généralement pas état de sa qualité maçonnique, le doute n’est alors plus 
permis, il y a un secret maçonnique. 

Cette impression que l’on peut avoir de l’extérieur, je me garderai bien 
de la démentir car elle est dans une certaine mesure, exacte. Oui, il y a un 
secret maçonnique et il va de soi qu’étant moi-même Franc-Maçon je ne 
vais pas vous le révéler. D’ailleurs quand bien même le voudrais-je, je ne le 
pourrais pas. Pourquoi ? 

C’est en répondant à cette première question que je me propose d’éliminer 
certaines idées fausses sur ce secret. 

Rejetons tout d’abord ce qui a constitué jadis et constitue encore pour 
quelques esprits attardés une grossière calomnie : l’accusation de complot. 

Dès la fin du XVIII e siècle en effet, la Franc-Maçonnerie fut accusés de 
travailler en secret à renverser les trônes et l’Eglise. A la suite de l’Abbé 
Baruel, les anti-maçons les plus virulents virent en elle l’instigatrice de la 
révolution française y compris la terreur, et comble de stupidité, quelques 
dizaines d’années plus tard, des maçons vaniteux et oublieux de leurs authen- 
tiques traditions, acceptaient avec ravissement que leurs ancêtres aient joué 
un pareil rôle. Ignorance historique, que de crimes on commet en ton nom ! 
N’en déplaise aux maniaques de l’ubiquité maçonnique, la devise de la Répu- 
blique : Liberté, Egalité, Fraternité n’est pas sortie de nos loges et il y eut 
beaucoup plus de maçons guillotinés que de maçons guillotineurs. Les maçons 
de ce temps étaient dans leur très grande majorité, royalistes, favorables certes 
à une évolution constitutionnelle de la monarchie, mais tout de même fidèles 
au trône. Quant à l’accusation de complot contre l’Eglise, elle est tellement peu 
fondée que la première Bulle d’excommunication « in eminenti » promulguée 
en 1738 par le Pape Clément XII, ne reproche que le caractère secret des 
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« Ne pas s’arrêter à l’aspect extérieur des choses, voir et chercher plus 
loin, pénétrer le sens caché », c’est tout simplement aller plus loin que 
le physique, c’est-à-dire aller au-delà de la physique, c’est donc bien au 
sens étymologique du terme entreprendre une démarche métaphysique. 
Après avoir donné la base de la Loi Morale universelle, le Vénérable 
Maître indique maintenant la direction et donne le sens de la démarche 
symbolique : la recherche métaphysique, car c’est bien de cela et surtout 
de cela qu’il s’agit dans une Loge maçonnique: trouver du sens, ou 
donner du sens. 

Et comme nous sommes au premier Degré et que, quel que soit 
notre Degré, nous ne savons ni lire, ni écrire, la sagesse du Vénérable 
Maître nous livre immédiatement le sens symbolique de cette recherche, 
en même temps que le Frère Expert décore le Second Surveillant. 

« Recevez ce sautoir portant le Fil à Plomb, symbole de la recherche 
de la Vérité dans les profondeurs où elle se cache ainsi que l’élévation 
des sentiments maçonniques vers les hauteurs. ». 

Cette recherche métaphysique est donc celle de la Vérité, celle d’une 
Vérité possiblement absolue, mais probablement inaccessible, dont il 
convient néanmoins de tenter de s’approcher sans cesse. Cette Vérité 
est d’abord celle de la Connaissance de soi-même, car c’est dans les 
profondeurs de son être qu’il faut apprendre à se connaître ; c’est ensuite 
celle de la Connaissance de l’Univers et des Dieux et peut-être celle des 
autres, de tous ceux qui sont si différents 
de soi-même et pourtant si étrangement 
pareils. 

Et comme nous sommes au premier 
Degré, et que décidément, de même que nous 
ne voyons pas bien, nous ne comprenons 
pas bien, le Vénérable Maître ou plutôt la 
sagesse de Salomon nous indique le but de 
cette recherche métaphysique : découvrir 

V 

la Beauté de l’esprit et du cœur. A chacun 
d’entre nous de rechercher ce qu’est pour 
lui cette Beauté de l’esprit et du cœur. 

Dimension horizontale de la Loi, de 
l’Ethique, dimension verticale de la Recher- 
che de la Vérité, de la Métaphysique, tout 
le cadre de la Loge est ainsi construit pour 
permettre la naissance de la spiritualité, 
celle du Rite Écossais Ancien et Accepté. 



La vérité sort du puits maçonnique : 


V1T.R10.L 
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A partir de ce cadre, les autres représentations symboliques vont 
maintenant pouvoir prendre place. 

L’Orateur est chargé de faire respecter les règles de la Grande Loge 
de France. Mais il doit connaître la Tradition de l’Ordre. Il représente 
surtout la Conscience de la Loge. Sont ainsi réunies en quelques mots 
la fonction administrative et la représentation symbolique. 

Celle-ci est extrêmement complexe. « Recevez ce sautoir portant un 
Livre ouvert ou un Soleil Rayonnant, symbole de votre charge. Puissent 
nos traditions vénérables demeurer vivantes en vous, puisse l’Esprit de 
notre Loi inspirer votre éloquence. » 

Le Livre ouvert, c’est bien entendu autre chose que les Tables de la 
Loi descendues par Moïse du Sinaï, ou que la Déclaration des Droits 
de l’Homme, ou que les Règlements Généraux de la Grande Loge de 
France. Le Livre ouvert (avec un grand « L »), c’est la Bible, ou plutôt 
le Volume de la Loi Sacree, dont le Vénérable Maître dit textuellement 
lors de la Cérémonie d’initiation qu’il est le symbole de la Tradition. 

C’est ce Livre aux multiples interprétations symboliques que 
représente l’Orateur : 

Symbole de la libération d’un peuple qui quittera les Ténèbres de 
l’Esclavage pour se mettre en route à travers la Mer Rouge, pour 40 
années de traversée du désert, pour atteindre la Terre Promise, là où 
coulent le lait et le miel. 

Symbole de la construction sans cesse renouvelée du Temple, celui 
de Salomon ou de Jérusalem et plus encore du Temple Universel, c’est- 

à-dire du Temple Intérieur, enfin symbole de la construction de soi- 
même. 

Symbole de 1 Alliance, Alliance sans cesse renouvelée avec Jacob, 
Abraham, Moïse, Noe ou Salomon, c’est-à-dire alliance symbolique 
avec le Principe, alliance avec les Hommes, ou plus simplement alliance 
avec soi-même. 

Symbole de l’histoire de l’Homme, créé du limon de la Terre, animé 
du souffle de la Vie, et cherchant à travers la Jérusalem de pierre la 
Jérusalem Céleste, celle qui apparaît lors de l’Apocalypse finale. 

La Conscience de la Loge est donc naturellement la conscience de 
cette Tradition. Et le Soleil Rayonnant quelle porte sur son sautoir 
traduit bien la connaissance de la spiritualité, celle d’une libération 
individuelle et collective à laquelle il est possible de parvenir sous 
la conduite d’une Loi Éthique universelle au terme d’une recherche 
métaphysique de la Vérité et de la Beauté. 
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Image de la Loge: elle s'étend de l'Orient à l'Occident, du Midi au Septentrion, du Nadir 
au Zénith , dans l'espace, et tient de Midi à Minuit dans le temps. Elle figure le champ 
de conscience sans limites spatiales, libéré du cycle diurne / nocturne par l'initiation. Les 
seules limites de l'homme sont celles qu'il se donne. Il les dépasse par le travail sur lui- 
même à la lumière de la spiritualité. 

Extrait du livre LaVoie de l’Initiation Maçonnique — Jean Beauchard 
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Le Secrétaire est chargé de consigner par écrit tout ce qui mérite 
d’être retenu, de rédiger les procès-verbaux pour assurer la continuité 
des travaux de la Loge et assurer sa pérennité, et de rappeler les décisions 
prises. Le Secrétaire représente la Mémoire de la Loge; avec cet office 
nous abordons ainsi, comme avec celui de l’Orateur qui assurait la 
transition, une tout autre facette de la symbolique de cette Tenue 
d’installation. Il s’agit maintenant de s’engager dans la structuration de 
la personnalité de chaque Frère de la Loge. 

Après avoir délimité le rôle de la conscience, la sagesse du Vénérable 
Maître circonscrit le champ de la mémoire ; le Soleil Rayonnant est 
nécessaire pour éclairer les travaux de la Loge, le Pinceau est indispensable 
pour les garder en mémoire. 

La Mémoire assure la pérennité de la Loge, cela veut dire que 
l’aventure de la Vie, celle de la Loge, comme celle de chacun d’entre 
nous, s’inscrit dans la durée et que, de plus, dans la spirale infinie du 
temps, il est possible, avec la mémoire, de retenir vivantes en nous nos 
acquisitions culturelles ou initiatiques. 

C’est parce que l’on se souvient de ce qui fut, ou de ce qui a été fait, 
que l’on peut perfectionner ce que l’on fait et ce qui sera fait. 



Miniature médiévale - l'écriture « à 


couvert » est la mémoire de l'humanité 
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C’est avec la mémoire du passé que Ton peut s’orienter dans les 
ténèbres de l’avenir. 

C’est la Mémoire Vive qui permet le progrès, qui permettra aux 
Frères Maîtres de poursuivre au-dehors l’œuvre commencée dans le 
Temple. 

L’Expert est à la disposition du Vénérable Maître. Portant l’épée, il 
est chargé d’écarter les profanes et d’examiner les visiteurs. 

Mais il doit aussi être soigneusement instruit de la Tradition et du 
symbolisme maçonnique pour préparer les initiations de profanes et les 
augmentations de salaires. 

L’Epée symbolique que porte l’Expert lui permet de trancher, de 
séparer. Il a en charge la délimitation du sacré d’avec le profane. 

C’est lui et lui seul qui va ouvrir le Volume de la Loi Sacrée et faire 
apparaître les trois Grandes Lumières. C’est lui et lui seul qui trace le 
tableau du Degré de la Loge. C’est lui et lui seul qui effacera le tableau 
et fermera le Volume de la Loi Sacrée. 

C’est entre ces deux instants très précis que les travaux initiatiques 
pourront se dérouler. C’est bien 
lui qui ouvre et ferme les portes du 
Temps sacré. Tel Hermès, Messager 
du Principe, l’Expert transforme la 
parole du Vénérable Maître en action 
visible. C’est lui qui permet « au 
e qui illumine la conscience », 
que symbolise le Vénérable Maître, 
de se matérialiser au centre de la 
Loge, là où le Fil à Plomb traduit 
la projection de l’Etoile polaire au 
centre du Pavé Mosaïque. 

De même que le Vénérable 
Maître et les deux Surveillants nous 
rappellent à chaque Tenue, par leur 
positionnement, le caractère solaire - 
et païen, peut-être. . . — de nos travaux, 
de même l’Expert nous rappelle que 
ces travaux doivent être ordonnancés 
autour d’un axe cosmique qui est 
celui de l’Ordre Universel, soit 
étymologiquement du Cosmos. 
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Ce qui est en haut doit être comme ce qui est en bas et réciproquement, 
conformément au dit de la Table d’Émeraude, attribuée évidemment à 
Hermès Trismégiste. 

Le rôle de l’Expert apparaît donc fondamental: n’était-ce pas lui 
qui gardait 1 Orient lorsque le Vénérable Maître devait se déplacer pour 
allumer les Petites Lumières ? N est-ce pas lui qui peut remplacer le 
Vénérable Maître, si celui-ci est empêché ? 

Tel Hermès, il est le messager des Dieux. 

Avec finstallation du Couvreur, la Loge sera juste et parfaite et 
pourra fonctionner régulièrement. Son rôle est de garder intérieurement 
la porte du Temple. 

« Cet office est souvent attribué à un Vénérable Maître qui passe ainsi 
de l’Orient à l’Occident, des fonctions les plus élevées aux plus humbles, 
donnant à tous les Frères l’exemple de la modestie et du dévouement. » 
Ce n’est peut-être pas un hasard si c’est le Vénérable Maître descendant 
de charge qui vient couvrir la Loge et garder la porte du Temple. 

Observons tout d’abord que les travaux de la Loge, au premier 
Degré, se déroulent sous la Voûte Étoilée. Les colonnes B et J qui se 
dressent à l’Occident étaient situées - la précision est claire dans le 
Livre des Rois de la Bible - devant le Temple de Salomon. Puisque le 
Vénérable Maître, avec son Épée Flamboyante, interdit le retour à l’Est 
d’Eden, la seule « sortie » possible est à l’Occident, après les colonnes B 
et J. Le couvreur est chargé d’en garder l’accès. L’on comprend mieux 
alors l’absolue nécessité que ce soit le Vénérable Maître ayant symbolisé 
le Principe qui vienne se placer devant les portes de l’Espace Sacré où le 
Principe viendra se manifester. 

Mais l’Epée du Frère Couvreur lui sert également à écarter les 
profanes pour permettre aux Frères de la Loge de travailler à couvert. 

Symboliquement, il s’agit peut-être, après avoir ordonnancé son 
Temple Intérieur, de pouvoir travailler sans être perturbé par des pensées 
ou des activités profanes. Nous avons laissé nos métaux à la porte du 
Templ e, c’est-à-dire nos préoccupations matérielles, professionnelles, 
sentimentales ou autres. Le Frère Couvreur a à charge d’écarter tout 
ce bagage profane qui ne permettrait pas à chacun d’entre nous de se 
consacrer à la démarche initiatique; là encore, rôle essentiel du Frère 
Couvreur qui permet à la Loge d’être réellement l’Athanor, l’Œuf 
cosmique, au sein duquel la pensée créatrice pourra prendre forme. 

Nous voici donc arrivé au terme de cette réflexion sur une Tenue très 
particulière, celle de l’installation du Vénérable Maître et du Collège 
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des Officiers. On pourrait, bien entendu, s’intéresser également aux 
fonctions symboliques du Trésorier, de l’Hospitalier et du Maître de 
Cérémonie. Mais je crois qu’il était bon de se tenir a 1 essentiel, aux sept 
qui rendent la Loge juste et parfaite. 


Boîte nacrée — Musée de la Grande Loge de France 

Reste à appréhender brièvement, après avoir vu les détails de 
l’architecture, la structuration générale de cette Tenue. 

À y regarder de près, trois actes successifs se détachent dans cette 
représentation. 

Le premier acte passe presque inaperçu: trois demandes du Frere 
Inspecteur sont suivies de trois réponses du Frere Orateur, du Frere 
Trésorier et du Frère Hospitalier. Il semble que ces trois Freres rendent 
des comptes sur les charges qui ont été les leurs durant l’année 
maçonnique écoulée. Cela est vrai, bien sûr, mais de manière accessoire. 
Peut-être pourrions-nous accepter l’idée que le Frère Inspecteur est lui- 
même autre chose que le représentant du « pouvoir » administratif de 
l’Obédience. En réalité, il est présent ce jour-là pour assurer le maintien 
du pouvoir temporel, mais surtout de l’autorité spirituelle durant 
le moment où le Vénérable Maître, descendu de charge, a quitté sa 
fonction symbolique et le moment où un nouveau Vénérable Maître 
retrouve le pouvoir matériel et l’autorité spirituelle. 
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Notre Rite est d’abord un rite solaire et l’année maçonnique suit à 
l’identique le cours journalier et annuel apparent du soleil : chaque soir, 
un soleil se couche, et chaque matin, un soleil se lève. Chaque année un 
soleil disparaît au solstice d’hiver et un nouveau soleil - Néohélios, c’est 
une des origines possibles du mot Noël - apparaît. 

Il en est ainsi du Vénérable Maître. Chaque année, un Vénérable 
Maître disparaît, son travail achevé, et un nouveau Vénérable Maître 
- nouveau, même si c’est le même Frère — apparaît. C’est donc souligner 
ainsi l’importance de cette cérémonie. 

Mais c’est aussi rappeler le rôle symbolique du Frère Inspecteur. 
Pendant ces instants de ténèbres, entre l’ancien et le nouveau Vénérable 
Maître, lui seul est en mesure de pouvoir transmettre l’influence 
spirituelle du Rite, dont René Guénon assurait quelle était la seule 
justification de l’existence d’une organisation initiatique. C’est dire 
également la nécessité pour le Frère Inspecteur d’avoir exercé lui- 
même la fonction de Vénérable Maître pour être à même d’en garder 
la signification symbolique et de transmettre au mieux cette influence 
spirituelle du Rite. 

C’est le rôle essentiel et pratiquement le seul du Frère Inspecteur. Dès 
que le Vénérable Maître a prêté son serment, il reprend immédiatement 
sa fonction et le Frère Inspecteur n’aura plus à intervenir. 

Dans cette perspective, les trois rapports qui sont effectués au 
premier acte ne sont plus des rapports administratifs mais deviennent 
l’examen de conscience de toute la Loge, plongée dans les ténèbres en 
attendant le retour du Principe qui illumine la conscience. Et c’est bien 
de cela dont il s’agit: faire le bilan de ce que la Loge a fait dans les trois 
domaines d’action qui sont ceux de tout homme: 

- Bilan de l’action matérielle, celles des finances, du Trésor sans 
laquelle le fonctionnement de l’Atelier serait impossible. 

- Bilan de l’action intellectuelle et initiatique, de l’action spirituelle, 
de celle de l’Esprit, action qui est au cœur de toute démarche 
maçonnique. 

- Bilan enfin de l’action du Cœur, celle des sentiments maçonniques 
et de leur traduction dans le monde profane. 

Matière, Esprit, Amour, sur ces 3 plans, la Loge effectue son 
« examen de conscience » face à elle-même. C’est à elle-même, et non à 
l’Inspecteur que la Loge s’adresse, l’Inspecteur n’étant en l’occurrence 
qu’un simple catalyseur. 

Telle est peut-être la signification symbolique du premier acte. Le 
deuxième acte est beaucoup plus évident. 
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Après l’installation du Premier Surveillant, puis du Second, enfin 
de l’Orateur, c’est la structure même de la recherche initiatique que va 
suivre la Loge que rappelle le Vénérable Maître : assurer sur la base de 
l’Ethique, c’est-à-dire de la Loi Morale, de la Loi Universelle, la recherche 
métaphysique de la Vérité et de la Beauté pour atteindre la Spiritualité 
du Rite, cette Spiritualité fondée sur la Tradition, mais rendue toujours 
plus vivante par le Soleil Rayonnant et cherchant sans cesse à revenir à 
l’Unité du Principe. La mise en scène du deuxième acte est donc simple 
car tout est dit et tout est montré lors de la représentation. 

Le deuxième acte ainsi conçu rappelle une récente Question à l'Étude 
des Loges , qui sous une apparence philosophique doit n’être qu’une 
question purement initiatique: il suffit de faire une explication des 
textes et des gestes, d’expliciter dans le détail ce qui est dit et montré au 
deuxième acte. 

Le troisième acte est d’une tout autre nature. Le Vénérable Maître, 
après avoir rappelé ce qu’il faut faire, doit mettre en place la Loge pour 
pouvoir le faire. Et c’est ainsi qu’il convient de pouvoir installer la 
conscience puis la mémoire de la Loge, puis de déléguer Hermès le 
messager du Logos, qui relie tous les Frères de l’Atelier entre eux, et 
enfin le Frère Couvreur qui permettra à tous de rester dans le domaine 
du sacré, tout en montrant le sens du Temple à construire. 



Pichet maçonnique, symbole des agapes qui achèvent la Tenue à l'extérieur. 

Musée de la Grande Loge de France. 
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Dans ce psychodrame qu’est la Tenue d’installation, le Vénérable 
Maître installe successivement toutes les fonctions cérébrales de l’hom- 
me, toutes celles de la psyché humaine. La Loge ne forme ainsi qu’un 
seul corps structuré, un Tout qui est Un. Tout est Un - Un le Tout, nous 
répète inlassablement l’instruction maçonnique au premier Degré. 

Mais en même temps et parallèlement chaque Frère de l’Atelier 
est invité à vivre en lui-même la tragédie complète. Il appartient à 
chacun d’entre nous, lors de cette Tenue d’installation, de faire notre 
propre bilan de l’année écoulée sur les trois plans, matériel, intellectuel 
et moral, de bâtir notre programme d’action pour l’année à venir et 
de restructurer une nouvelle fois notre personnalité pour pouvoir en 
assurer la réalisation. 

La Loge est un organisme vivant, rassemblant tous les Frères en un 
seul Tout organique et organisé dans un but commun. Mais en même 
temps chaque Frère représente à lui seul la Loge tout entière. Chaque 
Frère doit être en même temps une parcelle de l’Univers et un Univers 
entier. 

Tel est peut-être le but de l’Art Royal, autrement dit l’Art de la Vie. 



Insertion légale 

Jugement du 8 mars 2005 du tribunal de Grande Instance de Paris 
Statuant publiquement, contradictoirement, en premier ressort, 

Annule le « Décret » du 13 décembre 2003 pris par le « Suprême Conseil de France, 
section française de Franc-Maçonnerie universelle, Rite Écossais Ancien et Accepté » 
qui a prononcé la radiation définitive de Monsieur Michel BARAT ; 

Condamne le Suprême Conseil de France à verser à Monsieur BARAT, à titre de dom- 
mages et intérêts, la somme de 1 €; 

Dit n’y avoir lieu à la nomination d’une administration provisoire; 

Ordonne la communication du jugement, aux frais du Suprême Conseil de France, à 
l’ensemble des ateliers maçonniques relevant de l’autorité du défendeur; 

Ordonne également la publication du dispositif du jugement, aux frais du Suprême 
Conseil de France, dans la revue des francs-maçons de la Grande Loge de France 
« Points de vue initiatiques » ; 

Rejette la demande de publication dans des quotidiens nationaux; 

Déboute le Suprême Conseil de France de sa demande reconventionnelle en domma- 
ges et intérêts ; 

Le condamne aux entiers dépens ainsi qu’à verser à Monsieur Michel BARAT, par ap- 
plication de l’article 700 du nouveau Code de procédure civile, la somme de 2 392 €. 
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réunions et, incapable de donner le moindre motif à la condamnation se réfugie 
dans la vague formule « pour des motifs de nous seuls connus ». 

Quand on sait de plus qu’au moment où il signait ce texte, Clément XII 
était âgé de 86 ans, qu’il était aveugle et complètement sourd, que sa cour 
s’amusait à le comparer à une corne d abondance d’où s’échappaient des Bulles 
et qu’enfïn, il avait aussi utilisé cette vague formule pour condamner la tauro- 
machie en Espagne, cela laisse songeur... 

Au cours du XIX e siècle, les loges de notre pays se sont certes déchris- 
tianisées, mais à qui la faute ? A n’en pas douter aux condamnations renou- 
velées du Vatican qui interdisaient aux catholiques l'entrée des loges et qui 
pour les pays latins privaient celles-cï d ? une présence chrétienne. Y a-t-on pour 
autant comploté contre l’Eglise et contre l’Etat ? A cette question II faut répondre 
non. 


Même dans les grandes périodes anticléricales de la III e République, les 
maçons dans leur ensemble n’ont voulu s'attaquer qu a certains privilèges de 
l’Eglise et non à l’Eglise elle-même. Les discussions suscitées par les articles 
de la Loi de Séparation des Eglises et de l’Etat le prouvent, loi qui soit dit en 
passant, s’est révélée à l’avenir absolument providentielle aussi bien en ce qui 
concerne la subsistance matérielle des Eglises, que leur liberté, au point que 
celles-ci devraient considérer Emile COMBES et Aristide BRIAND (qui lui 
n’était pas maçon) comme de grands bienfaiteurs. Il y eu certes des excès et 
des prises de positions nettement antireligieuses, mais elles furent l'exception 
et disons-le tout net, personne aujourd'hui ne les considère comme d’inspiration 
maçonnique. Ou bien il faudrait considérer comme d’inspiration spécifiquement 
catholique la propagande antisémite et anti-dreyfusarde de l’époque. Quant à 
l’accusation de complot contre l’Etat, la valeur des hommes politiques maçons 
de cette époque, ainsi que leur patriotisme suffit à en démontrer l’absurdité. 

Il semble qu’aujourd hui on ait fait justice de tout cela. Entre l’Eglise et 
la Maçonnerie, le dialogue et la compréhensoin ont remplacé la méfiance et 
la haine. L'Etat, quant à lui, sait qu’il peut et qu’il doit nous respecter malgré 
certaines affiches de mai 1968 qui firent tout au plus croire au public que 
certains voulaient jouer les mouches du coche, ô combien attardées, de la 
Révolution gauchiste. 

Si le complot ne constitue pas le secret maçonnique, celui-ci réside-t-il 
dans nos rituels et nos cérémonies ? Non, s’il s’agit des détails de leur dérou- 
lement. Certes un bon et fidèle maçon ne doit pas les révéler. Mais au cours 
de l’histoire et ce, très tôt, dès le XVIII e siècle, ces rituels ont été connus des 
profanes et automatiquement tournés en dérision. Pendant l’occupation alle- 
mande, fut produit sur ordre de Goebbels un film contre les Francs-Maçons 
ayant pour titre « Forces Occultes ». Celui-ci entre autres scènes choc, présente 
une initiation. Si dans l’ensemble, les détails du rituel sont respectés, les 
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Jean Beauchard 


L’Ordre Maçonnique est traditionnel 

Il faut entendre par Tradition, tout ce qui a contribué à former 
notre pensée actuelle depuis les origines, et cela concerne au passage 
les rapports de l’humain avec la nature, la vie, l’esprit... De ce passé 
émergent des images, des contes, des mythes ou légendes dont est pétri 
la pensée globale de chaque civilisation : « un vaste système d’émana- 
tions successives », disait Ernest Renan. Ce fonds traditionnel (ces 
archétypes, en somme) provient en partie d’une époque où l’humain 
était directement dépendant du milieu naturel dans lequel il vivait. 

Les mythes et les légendes racontent les origines et l’évolution de 
l’humanité de façons diverses parce que les formes de pensée sont diverses, 
mais leurs fondements se rejoignent, et la Tradition est précisément à 
cette jonction comme un noyau commun, un centre primordial. 

De ce centre partent les multiples rayons qui sont autant de moyens 
d’expression, suivant les écoles de pensée et les différents langages par 
lesquels la Tradition s’exprime (astrologie, tarots, alchimie et beaucoup 
d’autres) chacun véhiculant une pensée qui relie l’homme à l’univers et 
suscite une philosophie qui enseigne sur le sens de la vie. 

Elle résume, en quelque sorte, les enseignements sur lesquels 
l’humanité s’est établie. Ces enseignements sont les premières réponses 
aux questionnements de l’homme. Ces réponses découlent de l’observa- 
tion de la nature à laquelle il était soumis dès l’origine. Ce sont en quel- 
que sorte les pensées fondatrices de l’humanité. 

Néanmoins la Tradition n’est pas figée. La manière de la percevoir 
s’adapte en fonction de la société et les récits mythiques évoluent suivant 
l’époque (par exemple la mythologie grecque racontée par Homère 
est réactualisée quatre siècles après par Pindare...). La Tradition n’est 
pas constituée d’un ensemble de certitudes définies. C’est un concept 
qui ne s’oppose pas au mouvement et qui ne peut s’exprimer que par 
associations d’idées et mode de pensée analogique. 

Parallèlement, le fil de la nature profonde et intime de la conscience 
met l’individu en accord avec l’origine de la pensée et le sens du sacré. 
La Tradition nous aide à retrouver la voie de l’Unité et du Principe en 
même temps que de l’Universel. 

Naissance, puberté, union du couple et mort, sont les principales 
étapes de la vie et de l’intégration de l’être dans la société; parallèlement, 
l’individu évolue psychiquement. Les rites maçonniques accompagnent 
cette évolution dans le monde spirituel. 
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Le rituel codifie l’ensemble des actes, des gestes et des mots qui font 
exister la ceremonie. L originalité et la spécificité de 1 initiation maçon- 
nique découlent de la forme et de l’esprit des rites maçonniques qui se 
réfèrent aux traditions des constructeurs. 

Les moyens de la Tradition sont d’abord oraux... Voire silencieux 
dans la mesure où chaque individu ne peut avoir qu’une approche 
personnelle, intime même, des notions mises en cause. 

Autrement dit, la démarche traditionnelle est initiatique et le langage 
ne peut-être le même pour tout le monde. D’où le rôle du symbole qui 
s’adapte aux références propres à chaque individu. 


Le symbole 


C’est en Maçonnerie le moyen privilégié de transmission et de 
communication. Il fait appel au raisonnement par analogie, totalement 

différent de la forme du raisonnement logique et déductif des scienti- 
fiques. 

Comme la Tradition, la pensée symbolique elle non plus n’est pas 
statique. Certes le sens originel du mot « symbole » correspond à la 
notion de deux parties séparées d’un même objet, mais implique aussi 
1 idée de mouvement, le verbe sumballein ayant un sens nettement 
dynamique comportant l’idée de l’élan qui meut chaque partie vers 
l’autre. Comme si les parties recherchaient l’union par un effet d’atti- 
rance réciproque. 

Le symbole possède un potentiel d’interprétations diverses. Il 
ouvre plusieurs pistes. En symbolique, il ne faut jamais isoler mais au 
contraire mettre en relation plusieurs éléments dont les dénominateurs 
se croiseront et deviendront significatifs. Parlant du symbole, Platon 
utilise l’image du tissage: entrecroiser la chaîne et la trame c’est mettre 
en rapport le sujet et l’objet. La croix formée par les deux fils (de la 
réflexion) amène en son centre un foyer d’intensité commun. 

En Franc-maçonnerie, dès le premier degré, la méthode est basée sur 
1 analogie entre l’homme et la pierre de construction. 


Ce texte et les images signées Jean Beauchard sont des extraits de son livre d'art 
LaVoie de l’Initiation Maçonnique. 

Outre la reproduction de 29 tableaux qui illustrent superbement des degrés du 
Rite Ecossais Ancien et Accepté , l'auteur commente ces images par des textes 
qui éclairent la progression initiatique. 

Éditions Véga - format 28 x 21 cm - 26 € 
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Livres 


Trente-trois 

Histoire des degrés du Rite Ecossais 
Ancien et Accepté en France 

Jean-Pierre Bayard 

Ce livre de Jean-Pierre Bayard est une somme 
de connaissances accumulées au cours d’une vie 
maçonnique consacrée en grande partie à l’étude, à 
la recherche et à l’écriture, tant de l’histoire, que 

r 

du symbolisme et de la spiritualité du Rite Ecossais 
Ancien et Accepté. 

Tout Maçon de la Grande Loge de France se doit de 
connaître le rite, auquel son Obédience travaille depuis 200 ans - qui est le 
plus pratiqué dans le monde - son histoire, ses origines et les apports des 
sociétés qui l’ont précédé, y compris celles moins citées et moins reconnues 
comme le Druidisme, la Rose-Croix de 1 614 et le Compagnonnage, auquel 
il a consacré deux ouvrages en 1977 et 1994. Il démontre les différences 
entre les rituels anglais et français et met ainsi en lumière l’existence d’un 
véritable courant maçonnique français. 

La deuxième partie consacrée à l’organisation du Rite et à des commentaires 
sur les 33 degrés de l’Écossisme, s’adresse plus particulièrement à ceux 
qui ont choisi de poursuivre leur progression initiatique dans les Hauts 
Grades, riches d’enseignement. Bien que l’on ne comprenne bien un degré 
que lorsqu’on l’a dépassé, je conseille au lecteur de s’arrêter à celui qu’il 
possède, pour ne pas désamorcer l’émotion et se priver du bénéfice de la 
découverte propre à l’Initiation, qui doit être davantage ressentie, vécue et 
éprouvée, que préparée et intellectualisée. 

Une troisième partie traite des spécificités des différents rites et obédiences, 
suivie d’une chronologie de la Franc-Maçonnerie française et du Compa- 
gnonnage. 

Pour donner tout son poids à cet ouvrage, je rappelle que Jean-Pierre 
Bayard a publié plus de 50 titres, dont une bonne moitié consacrée à la 
Franc-Maçonnerie et aux sociétés initiatiques, à leur symbolisme, leur 
spiritualité et leur importance dans un monde désacralisé. 



Editions Ivoire-Clair - Collection « Les Architectes de la Connaissance 
- 2004 - 40G pages - 21 € 
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La Franc-Maçonnerie et le National-Socialisme 

Oidier Le Masson 


Ce livre ne se résume pas, c’est un dossier sur 
une partie horrible de l’histoire récente d’une 
nation parmi les plus civilisées et de la plus 
grande partie de l’Europe. 

Sous des noms différents, avec d’autres moyens, 
les mêmes « crimes contre l’humanité » se 
perpétuent. Ce qui est nouveau est 
l’industrialisation des moyens de destruction 
et la diffusion mondiale de l’information. 

Pour ces raisons et en plus de son réel intérêt 
historique, il faut lire ce livre pour découvrir les 
sommets de l’horreur que la propagande, qui 
s’est perfectionnée sous d’autres appellations, 
peut avec des moyens industriels engendrer. 

Le premier en date des boucs émissaires fut pour les nazis - reprise d’une 
formule bien française - la «judéo maçonnerie» dans un pays où les 
juifs étaient relativement peu nombreux dans les loges, particulièrement 
en Prusse.Ce n’est qu’après l’affaire Dreyfus que les juifs ont découvert 
dans la Maçonnerie un milieu accueillant et sont entrés plus nombreux 
dans les loges. Ce n’est qu’à la Révolution que l’abbé Grégoire, évêque 
conventionnel de Blois, non Maçon alors qu’au moins une loge porte son 
nom, intégra totalement les juifs à la nation française. 

Il lutta également contre l’esclavage que Bonaparte rétablit aux Antilles. 
Adolphe Crémieux eut ensuite, pour l’Algérie, un projet plus vaste : 
l’intégration de l’ensemble de la population et non des seuls juifs. C’est 
la polygamie des musulmans qui ne le permit pas, à une époque où les 
allocations familiales n’existaient pas encore et où la polygamie non 
officielle n’était pas rare en France. 

Cet ouvrage traite plus spécialement de l’Allemagne nazie et le cas de 
la France est évoqué comme celui des autres pays européens qui eurent 
à subir l’occupation. L’empressement à suivre, et même à devancer les 
ordres de occupants, en France, est bien noté. 

Sur cette époque, il est impossible de tout savoir. L’Histoire demande à la 
fois des observateurs et la conservation des archives. 

Dans ce cas, il existe encore des témoins, les plus impliqués étant les 
moins prolixes. J’ai pour ma part recueilli dix ans après, le témoignage 
direct et lapidaire du Frère André Bastien, déporté à Neuengamme -11% 
de survivants ! A ma question directe sur le milieu, il hésita et me dit enfin : 
« C’était comme partout, il y avait du fumier et des roses ! ». 

Claude Gagne 
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À la recherche du secret maçonnique 

Louis-Marie Oresve 


Louis-Marie Oresve 

À LA RECHERCHE 
DU SECRET MAÇONNIQUE 
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Ce livre ne prétend pas divulguer le secret « qu’on ne 
saurait connaître qu’en devenant maçon soi-même ». 

Ce qui en est perçu est bien incommunicable et 
différent pour chacun, selon ses capacités et ses efforts 
de compréhension et d’intégration. 

La Franc-maçonnerie dite humaniste et sociétale 
« dont la survie actuelle, par sa dilution dans le monde 
profane entraîne le déclin », n’est pas dans le propos 
de Fauteur. Il en indique les limites et les dangers, 
son exposé vise à montrer la voie conduisant au but de l’initiation, la 
réalisation spirituelle. En fait, il tente de nous communiquer une méthode 
pour permettre à chacun, en se dégageant des considérations extérieures 
parfois futiles d’atteindre un état spirituel correspondant à ses possibilités. 
Pour lui-même cette recherche est passée par le Tantrisme, sur lequel le 
public est peut-être encore plus mal informé que sur la Franc-maçonnerie 
et sur l’Alchimie. Ceux qui ont parcouru, ou pour le moins étudié d’autres 
voies de réalisation que la Franc-maçonnerie ont trouvé dans celle-ci la 
motivation et l’énergie nécessaire pour réussir un dépaysement, et non 
l’inverse. Cette idée se dégage du livre. L’auteur se garde de perdre pied. 
Ce qu’il désire nous communiquer est résumé page 49 : 

« L ' homme est une totalité qu ’ on ne peut fractionner et sa vie est , elle aussi, 
une totalité. Que cette totalité revête des aspects différents , comme la vie 
amoureuse , la vie sociale ou la vie sportive d'un individu , c'est entendu , 
mais ils ne sont jamais radicalement séparés les uns des autres , et la vie 
spirituelle n ' est pas, elle non plus, une fraction de la vie. On doit vivre sa 
vie dans sa plénitude et sur tous les plans, en faisant les efforts nécessaires 
pour qu 'ils coexistent harmonieusement. » 

Dans le dernier chapitre « Quel avenir pour la Franc-Maçonnerie », il 
s’inquiète des confusions entretenues par un « spiritualisme » de pacotille 
qui tend à se répandre principalement dans la Maçonnerie de langue 
anglaise, qu’il connaît mieux, Il n’est en fait qu’une pseudo-religion. 

Cet aspect doit retenir notre attention, les modes américaines finissent 
toujours par nous atteindre Ce syncrétisme incohérent peut, malgré des 
apparences universalistes, conduire des esprits faibles au fanatisme. Le 
remède est, pour nous, dans un langage plus clair et un recrutement 
maîtrisé. 

Les vieux Maçons y retrouveront un cheminement assez voisin du leur. Et 
il sera pour tous les lecteurs, une source de réflexion. 

Claude Gagne 



Éditions Alphée, 2005 - 240 pages - 19,90 € 
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La Chevalerie Maçonnique 

Pierre Mollier 

Ce livre reprend et complète les articles publiés par 
l’auteur dans la revue Renaissance Traditionnelle. 

En s’appuyant sur des sources souvent inédites, il 
dresse un panorama de l’aspect chevaleresque dans 
des légendes maçonniques. 

Rappelant l’émergence de la chevalerie et son rôle, 
il prend soin de la distinguer de la noblesse avec 
laquelle elle est trop souvent confondue. 

Son passage de l’« opératif au spéculatif», causé 
par l’apparition de l’artillerie, fut une cause de son déclin par la perte du 
support du « métier» dont l’apprentissage, (page) et le compagnonnage, 
(écuyer) demandaient une dizaine d’années. 

De tout temps les mêmes hommes furent guerriers et constructeurs. Les 
nombreux édifices romains encore visibles et la légende par la fin de Renault 
de Montauban sur le chantier de la cathédrale de Cologne l’attestent. 

Les chev aliers et les Maçons vécurent ensemble les Croisades. Avant Ramsay, 
Anderson, cité par Pierre Mollier, écrivait déjà dans les Constitutions dont 
il fut le rédacteur, « Il faudrait plusieurs gros Volumes pour contenir le 
grand nombre de preuves magnifiques de V ascendant que la Maçonnerie 
à eu , de tous tems[..f S’il était nécessaire , on pourrait prouver que les 
Ordres de Cheval le rie Militaire et Religieuse , ont emprunté par la suite 
des tems plusieurs usages ou pratiques solenmelles de la vénérable 
Fraternité » (traduction de La Tierce, 1742). Précisé en 1724 par un texte 
moins connu, qu’il cite, c’est en France dans le milieu Écossais que cette 
greffe prendra avant qu’il soit fait référence aux Templiers, ignorés par 
Ramsay au moins dans son discours dans lequel il cite les Chevaliers de 
Saint-Jean de Jérusalem (chevaliers de Malte) nombreux dans la Franc- 
Maçonnerie française au XVIIIe siècle. 

L’aspect chevaleresque, dominant au Rite Écossais Rectifié dès le 
premier degré, est important dans différents systèmes de hauts grades, 
particulièrement dans le Rite Écossais Ancien et accepté qui s’est développé 
en France avant sa codification actuelle en trente-trois degrés. 

Il était bon de faire un retour aux sources historiques et légendaires de la 
chevalerie maçonnique en sachant que le contenu spirituel de la légende 
est plus important que l’histoire, dont l’intérêt est de limiter les dérives et 
les délires. 

Si ce livre sérieux et documenté n’épuise pas cet inépuisable sujet, il en 
facilite l’accès en remettant les idées en place. 

Claude Gagne 

Éditions Dervy- 230 pages, nombreuses illustrations, 2005 
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Bonheur et progrès de l’humanité 

La responsabilité du Franc-Maçon et du scientifique 



« La Franc-maçonnerie a pour but le perfectionnement 
de l'Humanité. À cet effet les Francs-maçonstravaillent 

à l'amélioration constante de la condition humaine, 
tant sur le plan spirituel et intellectuel, que sur le 
plan du bien-être matériel », proclame clairement la 
« Constitution » de la Grande Loge de France. 

La Science, elle aussi, se fixe pour but l'amélioration 
de la société et veut contribuer au progrès de 
l'Humanité. 

Encore faut-il que ce progrès de la Science conduise au bonheur de l'homme. Or, les 
progrès des applications de la science n'impliquent pas, suivant une loi déterministe, 
que l'humanité progresse sur tous les plans. Pour que le bonheur ne soit pas une 
simple illusion éphémère, il faut nécessairement le lier à quelque chose de durable 
dans l'espace et le temps. Le bonheur est une quête quotidienne, le bonheur est une 
construction qui implique chaque individu dans l'altruisme. 

Ayant l'expérience des deux mondes, initiatique et profane, les auteurs de ces 
articles donnent leur point de vue de Franc-maçon Écossais et de scientifique sur ces 
problématiques. Souhaitant fraternellement provoquer la réflexion du lecteur, leurs 
propos sont directs et le ton quelque fois rugueux. Ce sont ceux d'hommes de métiers, 
francs et conscients. Maîtres Maçons, ils donnent leur spécialité scientifique, car qui 
ont la foi dans ce qu'ils font, qu'ils croient en l'avenir, au bonheur de l'homme et à 
l'élévation de la condition humaine. 

Ils tentent d'expliquer pourquoi et comment le XXIe siècle peut voir s'allumer de 
nouvelles lumières, pour peu que ceux qui ont des responsabilités dans l'évolution de 
l'homme et du monde n'oublient pas que progrès et morale sont indissociables, comme 
le sont progrès scientifique et éthique, développement durable et humanisme. 
Science, progrès, développement durable, éthique, humanité! « Poursuivre à 
l'extérieur l'œuvre commencée dans le temple » n'a de sens pour le Franc-maçon que 
s'il peut apporter lui-même dans le monde profane, les fruits de son travail initiatique 
qui en font un homme éclairé épris de justice et d'équité. La dynamique à l'œuvre 
dans la démarche initiatique est celle de l'éveil des consciences, chemin individuel par 
excellence où les rapports à l'autre, à la Science, au monde, à l'humanité, à l'univers 
même, ne sont que les conséquences de cet éveil. Le monde social en particulier n'est 
pas ici une finalité mais bien un champ de concrétisation de cet éveil. 

Alors, quel bonheur, quel progrès, pour quels hommes ? Une réponse est certainement 
à trouver sur cette route initiatique du Devoir qui mène l'homme de \’homo sapiens 
sapiens à l 'homo consciens. 
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Les textes publiés par Points de Vue Initiatiques n’expriment pas la position 
officielle de la Grande Loge de France. Ils engagent la responsabilité des 
auteurs qui signent les articles. La qualité de Franc-maçon n’est pas requise 
des auteurs qui collaborent à cette revue. 
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De ces colonnes de gaz obscures jaillit la lumière quand s'allument les étoiles issues de leur 
ONideasatioR. Pour qu'à limage de l'univers, la lumière éclaire les ténèbres dans l'esprit des 
hMBev 1 est urgent que le dialogue s'instaure entre le Franc-maçon et le scientifique. 




‘Edito 



Et l’homme, dans tout ça ? 


José Barthomeuf 

Directeur de la Rédaction 


La Franc-maçonnerie a pour but le 

perfectionnement de l'Humanité. À cet 

effet les Francs-maçons travaillent à 

l'amélioration constante de la condition 

humaine, tant sur le plan spirituel et 

intellectuel, que sur le plan du bien-être matériel, 

proclame clairement la « Constitution » de la 

... . . . . Grande Loge de France. 

Miniature medievale du manuscrit n 

Les très riches heures du duc de Berry sc i ence > e “ e auss h se fixe pour but 

Famélioration de la société et veut contri- 
buer au progrès de l’Humanité. Mais encore faut-il que ce progrès de la science 
conduise au bonheur de l’individu. 

Scientifiques et Francs-maçons ont donc bien un objectif commun dans 
le devenir et le mieux-être de l’Humanité. Mais dans notre « monde de 
brutes » guidé par le profit et la productivité - le plus souvent au détriment de 
l’individu - le scientifique doit prendre conscience de sa lourde responsabilité 
dans la course au Progrès et faire de la science pour l’homme; et non de la 
science pour la science. 

« Science sans conscience nest que ruine de l'âme »: Rabelais posait déjà la 
question, en son temps et en ces termes. Progrès sans bonheur n’est qu’ amé- 
lioration matérielle - et encore pas pour tout le monde - mécanisation, robo- 
tisation, technicité. Et l’âme, dans tout ça? 

Il arrive d’ailleurs, que la science joue des mauvais tours à des thuriféraires 
trop zélés et quelle dépasse leurs espérances, mais dans une direction imprévue, 
avec des conséquences désespérantes. Les docteurs Frankenstein, Jekyll et 
Folamour, parfaites incarnations de l’apprenti sorcier, nous montrent combien 
la folie du scientifique peut mener à la ruine de l’Humanité et démontrent par 
l’absurde les errements d’une science sans conscience. 

La science doit-elle avoir une âme ? Et les scientifiques des états d’âme ? Le 
champ d’action de la Physique est-il trop vaste, pour quelle ait à s’encombrer 
de la Métaphysique ? 

On a souvent eu tort de découper la science en rondelles, de la disséquer, 
la débiter, la conditionner en sciences (dites) exactes et en sciences (dites) 
humaines (en sciences dures et en sciences molles , disent certains spécialistes) ; 
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intentions des auteurs du film sont telles que l impression de ridicule est de 
loin la plus forte. Et comme c’est le droit de chacun de se défendre contre la 
calomnie, la Grande Loge de France protesta, en grande partie pour cette 
raison, contre la projection de ce film à l’émission « Les Dossiers de l’Ecran ». 
Entendons-nous bien, nous n'estimions pas que le secret maçonnique était 
trahi par ce film de propagande nazie. Non, nous pensions simplement que 
l’image que l’on présentait de la Franc-Maçonnerie était déformée et ne pouvait 
qu’induire le public en erreur sur l’esprit de notre ordre. 

II me reste encore, avant d’aborder la partie positive de mon propos, à 
démystifier un faux secret : le prétendu occultisme affiché par certains maçons. 
Teinté tantôt d’antichristîanisme, tantôt de notions mal digérées d’astrologie, 
il tient lieu d’intelligence à de rares esprits confus et brouillons. Ceux-ci 
donnent une fausse idée de la Maçonnerie et c’est de ce seul point de vue 
qu’ils nuisent à notre ordre. La pratique des sciences occultes demande en effet 
des têtes solides et des intelligences réelles, faute de quoi l’on se condamne 
à jouer les apprentis sorciers et à avoir une action destructive autour de soi 
avant de se détruire soi-même. Qu’on se rassure donc, on ne pratique dans nos 
loges ni invocations magiques ni envoûtements. 

* 

** 

D’où vient alors la nécessité du secret maçonnique. A quoi lui-même 
correspond-il, puisque je l ai dit, je n’ai ni la volonté, ni la possibilité de le 
communiquer ? Tout simplement de la nature même de l’initiation. A l’inverse 
du sacrement l’initiation ne confère pas une grâce « Ex opéré operato », bien que 
comme lui elle veuille faire changer l’individu. Elle lui ouvre une voie, lui montre 
un chemin. Imaginons par exemple deux alpinistes placés devant la paroi abrupte 
d’une montagne. L’initié sera celui qui aura le regard assez perçant pour 
découvrir des traces de précédents passages et saura de plus les utiliser. Aux 
points d’appui qu’il aura pu repérer il ajoutera les siens propres et pourra ainsi 
mener à bien son ascension. Vous l’avez compris, même en utilisant ce que 
son prédécesseur a laissé, il ne peut compter que sur son effort personnel. 
Le profane qui se prépare à être initié se trouve un peu dans cette situation. 
La tradition de notre ordre va lui présenter un certain nombre de symboles lors 
de la cérémonie d’initiation, symboles qui d’ailleurs l’accompagneront tout au 
long de sa vie maçonnique. 

Quelques explications lui seront certes données, car un symbole, tout en 
ouvrant la voie à de multiples réflexions ne veut pas pour autant dire n importe 
quoi. Cependant l’action essentielle du symbole sur l’être même de l’initié ne 
sera possible et efficace que si celui-ci fait l’effort de volonté nécessaire. De 
lui, dépend la réalité de l’initiation. 

Comment cet effort est-il fourni, quelle réaction suscite-t-il chez l’intéressé, 
à quoi aboutit-il, quel regard nouveau provoque-t-il sur le monde et sur soi ? 
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d’opposer sciences physiques et métaphysiques ; et de les ficeler séparément 
pour mieux les classer, les ranger, les étiqueter et enfermer ainsi les hommes 
de science, chacun dans son laboratoire, bien à l’abri des autres disciplines qui 
pourraient les perturber dans leurs recherches respectives. En se spécialisant 
chacun dans sa matière, on leur fait simplement perdre de vue que le champ de 
réflexion et d’action du chercheur devrait être le « vivant », ici et maintenant, 
l’homme en son temps et sur sa planète — elle aussi cruellement mise en danger 
- et non des tranches d’homme, découpées, dépecées, analysées, autopsiées, 
pour tenter de découvrir les mystères de la vie. Mais on n’autopsie que des 
cadavres. Et la Vie, dans tout ça? 

Si les scientifiques ont la connaissance, ils n’ont pas le monopole de la 
science. Elle n’est pas leur seule propriété ; elle peut aussi appartenir, en partie, 
au Philosophe, au Politique, au Franc-maçon, qui peuvent avoir leur mot à 
dire ; et à plus forte raison lorsque le Franc-maçon est un scientifique. 

C’est pourquoi, dans ce numéro consacré au « Bonheur et Progrès de 
PHumanité », nous avons demandé à des hommes de science reconnus, 
membres de la Grande Loge de France, d’apporter leur propre réflexion de 
spécialiste, mais aussi d’humaniste, sur les questions qui se posent aujourd’hui, 
à notre monde en progression constante. Mais progression ne rime, hélas, pas 
toujours avec progrès. Et l’homme, dans tout ça? 

Pour commencer à répondre à ces interrogations, c’est à Albert Einstein, 
que je laisserai le premier mot, à lui qui a su faire sauter quelques cloisons 
entre les sciences, pour avoir une plus large, plus juste et plus humaine vision 
du monde: « Quand la Physique aura rejoint la Métaphysique , le monde sera 
parfait ». 
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De l’homo sapiens à l’homo consciens 

Jean-Marc Dubé-Postel 

Docteur es science physique. 

Directeur de recherche 
en Prospective scientifique 

bonheur et quel progrès 
pour quels hommes ? 

Quand l’homme a de l’argent, il 

■ 

Alors quand l’homme est heureux, il 
veut plus de bonheur! Pourquoi et 
comment plus de bonheur ? Pourquoi 
et comment élever la condition 
humaine ? Pourquoi et comment 
le Franc-maçon de la Grande Loge 
de France peut-il apporter une 
contribution à ce projet on ne peut 
plus humaniste? Tel est l’objet du 
présent numéro de notre revue. 

Si la quête du bonheur est inhérente à la nature humaine, l’idée de progrès 
naquit au XVIIe siècle alors que l’interprétation de l’univers se libérerait 
progressivement de la pensée médiévale qui expliquait tout par la volonté 
de Dieu. Par les « grandes découvertes » successives, l’homme progressa 
rapidement dans sa compréhension de l’univers. Il prit alors conscience 
qu’il pouvait se passer de Dieu pour améliorer matériellement ses conditions 
de vie et peut-être accéder au bonheur. Les Lumières du XVIIIe siècle sont 
celles de consciences humaines éclairées par des connaissances non pas 
révélées mais bien acquises par l’homme lui-même, par son expérience et son 
raisonnement. 

Les applications de la science et les technologies, notamment pour leurs 
retombées économiques, s’approprièrent l’idée de progrès. En s’évadant 
ainsi du cercle des philosophes et des hommes de science, l’idée de progrès 
engendra triomphalement une confiance en la production croissante de 
biens matériels pour assurer bonheur de l’humanité. Illusion que l’homme 
découvre en prenant conscience qu’il peut détruire la planète et l’humanité, 
qu’il peut aussi se modifier génétiquement et ainsi influer sur son évolution. 
Une défiance s’élève alors à l’égard de la science qui pourrait sournoisement 
conduire à son rejet. 


veut plus d’argent, quand l’homme 
a du pouvoir il veut plus de pouvoir 




L’homme, entre ciel et terre... et lui-même. 
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Les progrès des applications de la science n impliquent pas, suivant une 
loi déterministe, que l’humanité progresse sur tous les plans. Pour que le 
bonheur ne soit pas une simple illusion éphémère, il faut nécessairement le 
lier à quelque chose de durable dans l’espace et le temps. Le bonheur est 
une quête quotidienne, le bonheur est une construction qui implique chaque 
individu dans l’altruisme. 

En associant progrès, bonheur et humanité, la Grande Loge de France affirme 
que l’œuvre individuelle doit être au service du collectif Symboliquement 
la pierre que taille chacun de ses membres doit prendre sa place dans la 
construction d’un temple collectif, celui de l'Humanité. L’altruisme bilatéral 
doit devenir altruisme collectif: l’autre ne doit pas être seulement une 
personne, l’autre c’est aussi l’humanité en tant qu’individu. 

L’épanouissement des valeurs humaines ne repose sur aucun mécanisme 
prédéterminé. Il dépend d’un projet individuel et collectif d’hommes libres 
auxquels il revient de décider ce qu’ils font de leurs responsabilités et de leurs 
pouvoirs potentiels. Aussi, par la pratique initiatique du Rite Ecossais Ancien 
et Accepté, la Grande Loge de France propose à ses membres de s’accorder 
sur une loi morale universelle et d’effectuer dans ses loges une démarche de 
perfectionnement personnel. 

Chacun, par la pratique des vertus et des valeurs fondamentales qui ont été 
celles des Lumières, se perfectionne et ouvre sa conscience à la connaissance 
de l’univers dans ses dimensions matérielles et spirituelles. Cette démarche 
étant souchée sur les traditions de métiers, métiers des bâtisseurs et de la 
chevalerie, le bonheur et le progrès sont reçus comme un salaire. 

Or, si le bonheur et l’élévation de la condition humaine sont les grandes 
finalités de la Maçonnerie, le progrès scientifique embrasse de manière un peu 
différente le même champ des futurs possibles. 

Si la science qui est expérimentale exclut l’homme de son champ d’inves- 
tigation, a contrario la Franc-maçonnerie place l’homme au centre de ce champ. 
Alors que la science lui attribuait un statut d’observateur dans eque elle le 
confine toujours, malgré les théories les plus récentes, la Franc-maçonnerie 
lui donne un statut d’acteur dans le développement des phenomenes et des 
événements le concernant. Alors que la science est expérimentale, la Franc- 
maçonnerie est expérientielle. 

La science fait travailler l’homme suivant une méthode scientifique, la 
Franc-maçonnerie fait travailler l’homme suivant une méthode initiatique. 
Ces méthodes sont différentes dans leurs principes, leurs fondamentaux, leur 
logique. Néanmoins la démarche scientifique comme la demarc e maçonnique 
sont des clés complémentaires pour comprendre l’homme, a nature, univers. 
Si la science apporte à l’homme des vérités, la Franc-maçonnerie p ace l’homme 
en recherche de la Vérité. 
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Ayant l’expérience des deux mondes, initiatique et profane, les auteurs des 
articles ci-après donnent leur point de vue de Franc-maçon Ecossais et de 
scientifique sur ces problématiques. Souhaitant fraternellement provoquer la 
réflexion du lecteur, leurs propos sont directs et le ton quelque fois rugueux. 
Ce sont ceux d’hommes de métiers, francs et conscients. Maîtres Maçons, ils 
donnent leur spécialité scientifique, car qui ont la foi dans ce qu’ils font, qu’ils 
croient en l’avenir, au bonheur de l’homme et à l’élévation de la condition 
humaine. 

Ils tentent d’expliquer pourquoi et comment le XXIe siècle peut voir 
s’allumer de nouvelles lumières, pour peu que ceux qui ont des responsabilités 
dans l’évolution de l’homme et du monde n’oublient pas que progrès et morale 
sont indissociables, comme le sont progrès scientifique et éthique, développe- 
ment durable et humanisme. 

Ils tentent d’expliquer à leurs Frères, à leurs collègues scientifiques et plus 
généralement à l’homme, pourquoi la démarche qu’eux-mêmes ont entamée 
est riche de promesses et comment cette démarche qui est une quête initiatique 
permet de construire ces promesses sur des valeurs universelles dans une loge 
maçonnique qui pratique le Rite Écossais Ancien et Accepté. 

Si ces valeurs sont universelles, les hommes y viendront naturellement au 
fil de leur prise de conscience et de leur évolution respective. Mais, face aux 
enjeux planétaires qui concernent l’avenir de l’humanité, si nous voulons 
que les hommes, et les hommes de science plus particulièrement, viennent 
nous rejoindre rapidement dans notre démarche, il nous faut être exemplaires 
dans son exercice et dans la pratique des valeurs dont notre rite est porteur. 
Concernant les hommes de science, pensons aussi que les jeunes générations 
sont majoritairement très marquées par l’enseignement scientifique et les 
nouvelles technologies. Ils sont très demandeurs d’une voie d’épanouissement 
où se marient la science et la spiritualité, pour ne pas dire la foi et la raison, 
d’une voie dans laquelle ils puissent donner du sens à leur vie. 



Le Campus , « tour d'ivoire » des hommes de science. Loin des yeux, loin du cœur? 
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Science, progrès, développement durable, éthique, humanité! « Poursuivre 
à l'extérieur l'œuvre commencée dans le temple » n’a de sens pour le Franc- 
maçon que s’il peut apporter lui-même dans le monde profane les fruits 
de son travail initiatique qui en font un homme éclairé épris de justice et 
d’équité. La dynamique à l’œuvre dans la démarche initiatique est celle de 
l’éveil des consciences, chemin individuel par excellence où les rapports à 
l’autre, à la Science, au monde, à l’humanité, à l’univers même, ne sont que 
les conséquences de cet éveil. Le monde social en particulier n’est pas ici une 
finalité mais bien un champ de concrétisation de cet éveil. 

Dans sa volonté légitime d’intervenir à l’extérieur du Temple, le Franc- 
maçon doit donc s’interroger : s’il n’est pas lui-même engagé dans une démarche 
initiatique, que peut-il prétendre apporter de plus dans les problématiques du 
XXIe siècle, où nombre de profanes sont spécifiquement plus compétents ? 

En tournant le dos à la pratique initiatique, certains Frères font de leur 
Franc-maçonnerie une option philosophico-intellectuelle parmi beaucoup 
d’autres, qui ne mérite ni plus ni moins d’attention. Dans cette hypothèse 
il n’est donc pas étonnant que cette Franc-maçonnerie produise elle-même 
ses propres turpitudes et les ténébreux nuages annonciateurs d’un crépuscule 
durable. 

Alors, quel bonheur, quel progrès, pour quels hommes? Une réponse 
est certainement à trouver sur cette route initiatique du Devoir qui mène 
l’homme de l’homo sapiens sapiens à l’homo consciens. 


Les auteurs du thème « Bonheur et Progrès de l'Humanité » remercient, 
ici, le Docteur Pierre Simon, Ancien Grand Maître de la Grande Loge de 
France, qui a contribué, dès l'origine, à l'élaboration de ce numéro. 

Il fut Conseiller Technique au Ministère de la Santé, de 1969 à 1974, dans 
trois gouvernements, avec les ministres Robert Boulin, Michel Ponia- 
towski et Simone VeiL 

Il est cofondateur du Mouvement Français pour le Planning Familial et 
Président Fondateur du Collège des Médecins. 
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La science apparaît au zénith du savoir 
cumulé. Et chacun, persuadé qu'il sera 
encore étonné par ses réalisations 
futures, garde une oreille attentive à ses 
promesses.Cependant,cetteflamboyance 
de la pensée humaine serait-elle déjà 
le signe annonciateur d'une terrible 
régression scientifique, comparable à 
celle que l'Occident avait connu au début 
de l'époque médiévale? 

Vers cet horizon inquiétant, un fossé est en 
train de s'élargir, séparant le scientifique 
de l'homme de la rue. Ce fossé est en passe de devenir une frontière hermétique entre 
deux communautés étrangères ne parlant déjà plus la même langue et qui commencent à 
teinter leurs discours pour les uns de mépris, pour les autres de méfiance. 

Des paradoxes nés des rapports ambigus entre la science et la société occidentale 
émergent une mécanique de défiance à l'égard de la communauté scientifique. Cette 
défiance conduira-elle sournoisement à un rejet de la science ? Le risque est réel et nul ne 
peut prévoir aujourd'hui les conséquences de l'avènement d'une idéologie radicalement 
antiscientifique. 


Sublime Science, devant laquelle 
on s’incline, souveraine Grande 
Maîtresse du progrès. Et douce 
Science, servante docile du bon- 
heur des hommes. . . 

Mais malheur à ceux qui ont lais- 
sé s'inverser l'équation des rôles. 
Esclave du progrès et régente du 
bonheur, la Science expédiera 
la connaissance en cuisine, lais- 
sant l'ignorance s'inscrire à son 
menu. . . 
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La science a-t-elle un avenir? 


La science: fille de la curiosité, mais esclave de l'utilitarisme 

Si la science est au moins aussi vieille que la Grèce antique, l’élément évolutif 
s’inscrit dans les différents rapports à la science touchant chaque société, quel 
que soit son niveau culturel. On peut sourcer le dernier bouleversement vers 
le milieu du XIXe siècle, c’est-à-dire le moment où la révolution industrielle 
diffusa dans les esprits l’idée du progrès permanent. 

Le principe du progrès enracine la certitude qu aujourd’hui est mieux 
qu’hier et que demain sera mieux qu’ aujourd’hui. Cette foi dans le progrès 
se substitue au principe de permanence dont les traditions séculaires vendent 
l’illusion: « Aujourd’hui est comme hier et il en sera toujours ainsi ! C'est bien 
parce que cest ancien et c'est ancien parce que c'est bien ! ». 

La tradition se pose comme un rempart au nom de la défense des équilibres, 
le progrès glorifie les déséquilibres comme instruments du bonheur des 
peuples. Il fallut moins d’un siècle pour que la foi dans le progrès l’emporte 
sur l’illusion de la permanence. Il faut dire que cette doctrine disposait d’un 
atout de poids: la science! Ou plus exactement ses réalisations concrètes: la 
science appliquée et manifestée, une science palpable par tous et dédiée à 
tous. 

On a du mal aujourd’hui à imaginer la puissance d’arguments générée par 
la première ampoule électrique allumée en 1898 dans un bourg des Pyrénées. 
L’apparition d’une seule ampoule, mais que tous pouvaient contempler, 
s’avéra plus démonstrative que l’apparition de la vierge 40 ans plus tôt, mais 
réservée au seul regard de Bernadette Soubirous. Ainsi la foi dans le progrès 
réside dans l’apostolat d’une certaine science: la science utilitaire. Encore 
aujourd’hui, l’utilitarisme demeure l’incontournable sésame pour emporter 
l’adhésion du plus grand nombre et briser les résistances au changement. La 
science n’intéresse qu’au travers du prisme de ses servitudes. « À quoi me sert , 
cette découverte scientifique ? À quoi me sert la science ? Combien me coûte votre 
science ? « Malheur au chercheur en déficit de réponses à ces questions! C’est 
la dette du marché, pourtant il n’en a pas toujours été ainsi. 

La renaissance scientifique s’imposa en Occident entre le XVIe et le 
XVIIIe siècle. Les intellectuels de l’époque redécouvraient les mathématiques, 
la géométrie et la physique. Les scories des secrets de métiers corporatisés 
devinrent le socle de l’expérimentation scientifique, base de tous les discours. 
Un processus différent de celui de la révolution industrielle s’accomplissait. Le 
tracé géométrique du Maître Maçon dédié à un édifice attendu et financé par 
son commanditaire devenait la représentation du mouvement des planètes. 
Pour quoi faire? Pour rien! Juste pour savoir! 

La pure curiosité, la seule gymnastique du cerveau humain, le loisir de 
connaître, telles étaient les suffisantes justifications de la science. On en 
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n exigeait pas plus! Or, la raison pour laquelle on s’intéresse à la science est 
incidente sur la manière dont on va la comprendre. Une science de curiosité 
s’inscrit comme un divertissement de l’esprit et touche le public à travers 
ses sensibilités intimes. La curiosité scientifique repose sur des motivations 
ludiques et créatives, voire récréatives. Autrement dit, cette approche de la 
science mobilise le cerveau global, et celui qui n’est pas totalement illettré 
peut accéder à chaque raisonnement de la science. C’est la raison pour laquelle 
Galilée, Descartes, Leibniz et Newton étaient autant des « littéraires » que des 
« scientifiques ». Pour la même raison, la science pouvait monopoliser toute la 
conversation d’un dîner chez un aristocrate ou un bourgeois du XVIIIe siècle, 
sans qu’aucun des convives n’ait jamais touché une éprouvette de sa vie. 



La science - XVIe siècle - Florence - quand « science » était synonyme de « sagesse » 


Il est stupéfiant de constater qu’aujourd’hui les outils mathématiques et 
physiques proposés dans les lycées (toutes filières confondues) ne sont guère 
différents de ceux qu’utilisaient les contemporains de Newton voici trois cents 
ans, comme si la « science commune » n’avait pas bougé d’un millimètre 
depuis cette époque. 

Que s’est-il passé ? Le cerveau moyen aurait-il cessé de se développer ? La 
dissémination des sciences dans la pensée commune serait-elle réduite à la 
soupe de la vulgarisation ? La science est-elle désormais si sophistiquée que 
ses développements sont autant de perles qu’il faut se garder de jeter aux 
cochons ? 
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La science a-t-elle un avenir? 


La vérité est heureusement moins disqualifiante pour « l’intelligence 
moyenne » au centre de laquelle gravite la majorité des occidentaux éduqués. 
De même que l’industrialisation a imposé la division du travail, elle a aussi 
divisé en deux le rapport à la science; plaçant d’un côté les producteurs de 
sciences et de l’autre les consommateurs de sciences. A cette division, la 
science doit sa popularité quasi mystique comme le désir naissant de vouloir 
l’étrangler. 

Les paradoxes accrochés aux mamelles de la science 

Attardons-nous maintenant sur les comportements, attitudes et postures de 
celui que nous appellerons ici le « grand public » et disséquons les paradoxes 
des désirs et convictions du consommateur de sciences appliquées. 

Pour le moment, personne n’ose encore contester ce qu’il doit à la science. 
On admire le courage des pionniers face aux obscurantistes, celui de Galilée 
et son célèbre « Et pourtant elle tourne /», celui des médecins qui risquaient 
la prison en disséquant les cadavres et à qui notre trisaïeul doit sa venue au 
monde, celui de Fleming dont la pénicilline permit à notre père de parvenir 
à l’âge adulte. 

Pour simplifier, posons que tout détracteur de la science lui doit d’être en 
vie. Une telle évidence tend à circonscrire le champ des critiques... pour le 
moment. 

Il en va de même avec certains objets de confort qui, sans être vitaux, 
provoqueraient des émeutes s’il fallait s’en passer demain. Le principe de 
progrès permanent a pris du plomb dans l’aile, mais peut toujours réveiller la 
peur de la régression brutale pour poursuivre son apostolat. 

Il ne fallut que quelques décennies pour que la science fasse le plein 
d’adeptes et ensemence la pensée occidentale avec la foi du progrès. Au 
début du XXe siècle, la science, ou plutôt sa propagande utilitaire, devenait 
la nouvelle religion. Et comme toute religion, cette science n’a besoin que 
d’un petit clergé (qui sait) et dirige la grande masse des ignorants à qui on ne 
demande que de croire et d’espérer en attendant la pluie des félicités promises. 
Bref, la science pour les savants et le scientisme pour les croyants. 

Ici nous touchons au premier paradoxe de ce « grand public » qui veut croire 
en la science pour la seule magie de ses effets. La ferveur irrationnelle de sa foi 
scientiste est proportionnelle à ses exigences matérielles. Cet adepte farouche 
de « l’eau-et-gaz à tous les étages » exige de l’eau chaude s’il tourne le robinet 
mais ne veut surtout pas savoir comment cette eau arrive jusqu’à son lavabo. 
Le scientiste réclame le prodige permanent et se satisfait de son mystère. Tel 
Aladin, prêt à croire au génie de la lampe à condition que ce dernier exhausse 
ses vœux, l’espoir et la confiance l’emporte sur l’appétit de connaissance. La 
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mystique scientiste est l’antipode du véritable esprit scientifique. Elle est, à 
bien des égards, le prolongement des croyances et des superstitions. Il est 
donc absurde d’opposer la religion au scientisme matérialiste. Ils sont les deux 
versants du même monticule de désirs et de frustrations conduisant vers un 
paradis dont seules les adresses different. 

Comme toute religion la croyance scientiste a connu ses martyrs héroïques, 
ses croisades et l’aveuglement des masses, puis, comme toute religion, la voici 
subissant 1ère des doutes, des contestations et des hérésies nostalgiques. Deux 
guerres mondiales et la bombe atomique ont démasqué sa violence et ses 
perversités. Les ogres industriels et l’urbanisation ont révélé sa volonté de dés- 
humaniser notre quotidien. La vampirisation des ressources naturelles et les 
catastrophes écologiques achèvent son portrait retouché. De partout surgissent 
les nouveaux prédicateurs (pas si nouveaux que cela) qui transforment l’ange 
du progrès en démon de l’apocalypse et la fée électricité en sorcière nucléaire. 

Pour autant cette défiance n’entame pas le paradoxe scientiste. Car ceux 
qui tressent la corde pour pendre les scientifiques ne renonceront jamais à 
« feau-et-gaz à tous les étages ». Les apôtres de la ruralité pourront se satisfaire 
d’une résidence secondaire à la campagne et les défenseurs de la biodiversité 
mettront toujours un collier anti-puces au chat. Tel le paroissien grognant 
contre son curé mais ne loupant pas sa messe dominicale, le consommateur 
de science insulte le clergé scientifique, mais attends ses bons offices. 

Ces comportements sont bien connus de ceux qui constituent la caste des 
producteurs de sciences. Ils se savent condamnés à la justification permanente 
de leurs recherches, de leurs budgets, de leurs expériences controversées et de 
leurs échecs. Ils connaissent les règles du jeu pour la bonne raison qu’ils sont 
eux aussi issus de cette société avide de scientisme jusqu’à la nausée, capable 
de vomir la science pour mieux s’en gaver ensuite. 

Parmi les producteurs de sciences nous trouvons non seulement les 
scientifiques, mais aussi les États et les puissances financières privées. Les 
interactions complexes entre ces trois pôles solidaires et conflictuels de la pro- 
duction scientifique sont évoquées dans les autres articles de ce numéro, c’est 
pourquoi ils ne seront pas développés ici. Retenons simplement qu’ils ont 
appris à se servir des comportements paradoxaux du grand public pour glisser 
habillement sur ses contradictions. 

Les Francs-maçons doivent-ils défendre la science? 

On pourrait se contenter d’observer d’un œil amusé ce rapport entre un 
public revendicatif et sceptique auquel la communauté scientifique répond 
par son opportunisme cynique. On pourrait même croire que cela durera 
ainsi jusqu’à la fin des temps, mais ce serait méconnaître les risques. 
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Voilà autant de questions dont les réponses relèvent du véritable secret maçon- 
nique. Secret qui existe donc pleinement, d’une part, parce que les réponses 
sont réelles, d’autre part parce qu’elles sont incommunicables. Seul celui qui 
vit ce genre d’effort peut savoir ce qu’il représente ; sans réelle participation, 
l’impression de l’extérieur ne peut qu'être inexacte. Si je reprends mon exemple 
de l’alpiniste, je ne puis m’empêcher de songer à toutes les critiques dont 
bien souvent ce sport est l’objet. Pourquoi tenter de telles ascensions, pourquoi 
utiliser les chemins les plus difficiles ? Temps perdu, énergies et vies gâchées, 
telles sont les conclusions auxquelles arrivent ceux qui jugent cette activité 
du dehors. Le même genre de remarques s’entend à propos des rîtes maçon- 
niques. Vus de [ extérieur ils sont plus ridicules qu’inquiétants, leur spectateur 
se trouvant dans l’impossibilité ontologique de les recevoir. C’est la raison 
fondamentale pour laquelle, la Franc-Maçonnerie ne voulant tromper personne 
les garde secrets. De plus il ne faut pas oublier que ces rites ont pour but 
de transformer un être. Les effets qu’ils produisent, pour être durables et 
conduire à une réelle évolution ne doivent être connus que par l’intéressé lui- 
même. Quel homme se laisserait totalement pénétrer par le symbolisme, 
interpeller par le rite dans le plus profond de son être, s’il savait que ses 
réactions étaient épiées par des regards étrangers et critiques. Pour tout 
témoin il faut qu’il n’ait que le Grand Architecte de ( Univers et lui-même, tout 
en se sentant soutenu par la présence fraternelle d’hommes qui ont subi et qui 
vivent la même initiation que lui. L'Eglise agit d’ailleurs exactement de la 
même façon en veillant au caractère secret des confessions. L'engagement 
solennnel que prend le prêtre, l’entretien privé au cours duquel le fidèle expose 
ses problèmes, constituent autant de garanties données à la personne humaine 
pour que les différentes phases au travers desquelles son être va passer pour 
se réconcilier avec Dieu, restent secrètes. Ainsi seront-elles vécues avec 
authenticité et efficacité. 

Tout ce qui vise à l’évolution de l’être humain dans le sens d’une récon- 
ciliation avec Dieu ou encore, comme c'est le cas pour la Maçonnerie, dans le 
sens d’une recherche d'une meilleure harmonie avec les lois du Cosmos pour 
parvenir à la sagesse, tout cela ne peut s’accomplir valablement que dans 
le secret des cœurs. 

* 

Cette pratique du secret a deux conséquences sur lesquelles je voudrais 
conclure. La première est l’élitisme. Notre ordre n’est pas un mouvement de 
masse, sa méthode même le lui interdit. Ainsi, la Franc-Maçonnerie n'ira-t-elle 
jamais à vous, c’est vous qui devez venir à elle, si vous-mêmes vous vous 
sentez attirés par sa méthode et par son esprit. Et le fait que nous participions 
comme c’est le cas aujourd’hui à une émission de radio n’a rien à voir avec 
une quelconque propagande. Si le devoir d’un maçon est de répandre la lumière 
qu’il a entrevue dans la Loge de Saint-Jean, il reste tenu et limité par le secret. 
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La science a-t-elle un avenir? 


Le premier risque est la rupture de cet équilibre précaire ne tenant que 
sur des névroses et un jeu de dupes. Un jour, la science utilitaire pourrait 
faire déborder le vase, commettre l’irréparable ou simplement avouer son 
impuissance face aux terrifiants défis qui la guette. Les menaces climatiques, 
démographiques, géologiques ou hydrographiques promettent quelques in- 
somnies aux producteurs de sciences. 

Un jour les hiérarques de l’anti-savoir, les revanchards contre la libre pensée, 
les nostalgiques du geste séculaire et les traditionalistes visqueux pourraient 
sortir de l’ombre où, tapis depuis des siècles, ils rongent leur frein. Attendant le 
premier prétexte, ils lanceront la foule des scientistes déçus sur la communauté 
des chercheurs. Quand la science utilitaire se trouvera en panne de prodiges, 
c’est à la vraie science et sa curiosité auquel on tordra le cou. Il suffirait d’un 
hiver sans chauffage pour que ces réactionnaires invitent les citadins transis 
a se rechauffer devant des brasiers alimentes par les autodafés des oeuvres de 
Descartes, Einstein, Freud et les autres. Déjà, dans certains districts d'arriérés 
mentaux, on a commencé à immoler Darwin. Entre la catastrophe planétaire 

| A 

et le retour au Moyen Age, la régression nous épie. 

Rien n est jamais définitivement acquis, pas même le savoir collectif. 
Lhumanité peut désapprendre. Elle a déjà connu de telle phase d’amnésie 
(comme après l’effondrement de la civilisation romaine), cela peut encore 
nous arriver! 

Cependant, si ce funeste futur n’est pas certain, un autre risque nous 
menace. Plus immédiat car déjà entamé, c’est celui de l’entropie. Dégarni 
de ses applications technologiques, le savoir scientifique pur commence à 
tangenter. Débarrassée de ses cohortes d’ingénieurs, techniciens, développeurs 
et laborantins, le cœur de la communauté scientifique commence à 
s’étioler. Privé de ses ordinateurs, catalyseurs centrifugeuses, accélérateurs et 
spectrographes, on se demande si un savant, muni d’un tableau noir, d’une 
craie et de son cerveau, serait capable de découvrir aujourd’hui la loi de la 
gravitation universelle. Le danger d’une stagnation progressive des sciences est 
réel, il est déjà observé dans certaines disciplines. 

Cette stagnation sournoise est le résultat d’un fossé lentement creusé entre 
d’une part des chercheurs trop isolés de leurs contemporains, trop cantonnés 
dans des spécialités qui à force de se rétrécir aboutissent sur des impasses et 
surtout trop contraints par l’obsession de l’application immédiate et rentable; 
et d’autre part une société qui a échangé sa curiosité scientifique contre la 
foi scientiste et les promesses des prophètes du progrès. Notre société, accou- 
cheuse des scientifiques du XXIe siècle, rend hélas crédible l’hypothèse de la 
stagnation des sciences. 

Voilà pourquoi il est urgent de sauver l’essentiel en régénérant l’esprit 
scientifique auprès du plus grand nombre. Or, avant d’espérer que le dernier 
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instituteur rural insuffle cet 
esprit aux jeunes générations, 
c’est toute une idéologie quil 
convient de ressusciter et de 
diffuser dans toutes les couches 
de la société. 

S’il devait y avoir un discours 
maçonnique sur la science, un 
discours ambitieux et destiné 
au grand public, il passerait 
par l’impérieuse nécessité de 
séparer la science du progrès 
matérialiste. Plutôt que d’agonir 
la science et ses errances comme 
c’est hélas le cas dans certaines 
planches, le Franc-maçon sera 
plus pertinent en s’inspirant 
de l’esprit des Lumières du 
XVIIIe siècle. 

L’objectif serait alors de 
rétablir la science dans sa 
mission initiale et naturelle de 
la pensée humaine, à savoir : la 
science pour la science, pour 
le plaisir d’agiter ses neurones, 
de nourrir sa curiosité et ses conversations, une science conçue comme un 
gymnase pour le cerveau des hommes, notamment et surtout pour les cerveaux 
non scientifiques, c’est-à-dire la majorité décorant nos colonnes. 

Parce que nos loges sont des assemblées agrégeant le cœur de cette 
« intelligence moyenne » qui ne demandent qu’à s’enrichir et à progresser... 

Parce que notre méthode s’adressant à toutes les classes sociales permet 
au matheux d’échanger avec le littéraire, au juriste de se confronter au 
commerçant, à l’artiste de se frotter au technicien et cela sans complexe, en 
toute égalité, et sécurisé par l’esprit fraternel. . . 

Parce que nos symboles sont des outils d’exactitudes provoquant et exaltant 
l’imagination créatrice au point de prétendre mesurer l’Univers avec une 
équerre et un compas. . . 

Parce que le Franc-maçon possède déjà le cadre initiatique et la 
méthode... 

Alors il pourra imprégner sa sapiens de l’esprit scientifique et, à travers lui, 
retrouver et répandre l’esprit des Lumières. 


Notre Frère Aldrip, premier Maçon à marcher sur la lune 
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La science a-t-elle un avenir? 


Vers une intelligence et une sapiens non élitiste 

En 1766, deux Francs-maçons de la Grande Loge de France allumèrent 
les feux de la Loge Les Sciences . Lun s’appelait Jérôme Lalande, répétiteur au 
collège Royal et amateur de sciences, l’autre se nommait Claude Helvétius, 
un Fermier Général épris de philosophie. Ils avaient fondé Les Sciences pour, 
disaient-ils: « En finir avec ces augustes fadaises. » Autrement dit, leur objectif 
était d’élever le travail en loge un cran au-dessus de la récitation des rituels et 
des mondanités convenues. 

La Loge Les Sciences n’accoucha d’aucun traité de physique, de médecine 
ou de philosophie, pourtant la qualité de ses travaux attira vers cet orient 
parisien un nombre impressionnant de maçons anonymes, affiliés ou visiteurs 
assidus, cherchant le contact avec une intelligence partagée, dont la rumeur 
franchissait les portes du temple. 

Sept ans plus tard la loge changea de nom pour s’appeler Les Neuf Sœurs 
en référence aux neuf muses pour bien signifier une volonté d’ouverture. Elle 
fut alors rejointe par des scientifiques comme Cabanis, Lacépède, Benjamin 
Franklin, Montgolfier et le docteur Guillotin, mais aussi des littérateurs tels 
Sébastien Mercier, Mirabeau et le Marquis de Sade et des artistes comme 
le chevalier de Saint-Georges. Enfin, c’est cette loge qui initia Voltaire deux 
mois avant sa mort. Contrairement à la légende, Les Neuf Sœurs n’était pas 
l’officine des Encyclopédistes, pourtant une poignée de Maçons anonymes, 
sans prétentions ni titres, exerça sur les élites de l’époque une véritable force 
d’attraction. C’est bien de ce phénomène et non l’inverse dont Lalande fut 
témoin ; Helvétius mourut avant qu’il ne s’accomplisse. 

Cet épisode maçonnique montre qu’il n’est pas nécessaire d’aligner de 
doctes universitaires, de fonder une école à la pédagogie rigoureuse, ni de 
sélectionner sévèrement son auditoire pour emmener un groupe d’hommes 
vers une excellence remarquée par les meilleurs. Il suffit de créer des 
conditions favorables, un certain climat de travail et d’afficher une volonté 
d’enrichissement mutuel et de perfectionnement personnel. Preuve que si 
l’humanité est perfectible, son élite ne se fabrique pas, elle se constate, voilà 
tout. 

Prétendre construire par des pratiques et des critères élitistes une sélection 
vers l’excellence à partir du creuset maçonnique est une erreur. Cela aboutirait 
inéluctablement à générer de la médiocrité conformiste. Aucun prix Nobel ne 
sera jamais formé par notre pratique rituélique. En revanche nous avons une 
autre carte à jouer. 

A contrario l’intelligence maçonnique, résolument inscrite au cœur de cette 
« intelligence moyenne » représentative du noyau central de culture générale 
moyenne de la société, permet de « pousser » vers le haut l’esprit scientifique 
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du plus grand nombre, laissant aux savants la tâche de le « tirer » avec hélas 
une corde de plus en plus longue et de plus en plus fine. 

En outre, partant du postulat que l’homme est perfectible, la pratique 
obstinée et régulière du symbolisme développe progressivement un mode 
de pensée venant compléter judicieusement le pur raisonnement déductif, à 
savoir la pensée analogique et la prise en compte des antagonismes et des 
paradoxes. 

L’analogie revient à poser des liens (à côté de la logique) entre des éléments 
qui n’en ont pas entre eux. De ces liens, découlent des idées nouvelles, 
dont certaines peuvent aboutir à des constructions élaborées. Elle est à la 
base de toute créativité, du concept « Sacré » comme de certaines étincelles 
scientifiques, improbables par la seule déduction. 

La science, et notamment la science utilitaire, est aujourd’hui étouffée par 
le système aristotélicien fondé sur la seule déduction. Très efficace sur un plan 
pédagogique, le raisonnement aristotélicien, inductif et déductif, se contente 
de vérifier les relations de causes à effets et de spéculer sur des liens entre l’effet 
et sa cause. Il avance par hypothèse jusqu’à ce que celle-ci soit démontrée vraie 
ou fausse. Elle fait avancer la science, mais de manière très lente, en s’attardant 
longtemps sur des erreurs scientifiques et en s’encombrant des pesanteurs d’un 
conformisme soumis à l’autorité du moment. 

Par opposition à la pensée aristotélicienne, la pensée analogique est une 
fulgurance. C’est une pensée arborescente, brûlant les étapes du raisonnement 
et sollicitant la mémoire inconsciente. 

Cette méthode donne certes l’apparence d’une confusion mentale, elle 
est méprisée par la recherche officielle quelle relègue aux auteurs de science- 
fiction. Pourtant Platon la recommandait à ses disciples et ses prédécesseurs 
l’employaient déjà. La science des inventeurs de la modernité, celle de Thalès, 
Euclide, Pythagore, Alcméon, Aaiaximandre, Héraclite ou Eratosthène, re- 
posait sur cette pensée libérée du carcan aristotélicien. Nous leur devons 
encore l’essentiel de nos connaissances mathématiques et géométriques et de 
nombreux principes physiques et astronomiques s’appuient toujours sur leur 
génie scientifique. 

Evidemment, les adversaires de la méthode analogique peuvent arguer 
que les sciences modernes ne peuvent plus se contenter des « bricolages » 
intellectuels des Grecs antiques. La recherche actuelle exige un raisonnement 
déductif imparable et de longues vérifications assistées par des instruments de 
haute précision. En cela ils ont raison, laissons les prix Nobel aux professionnels 
de la science, la sévérité aristotélicienne génère son corporatisme. Pourtant, 
des découvertes à venir peuvent encore surgir d’un flash analogique et 
non prémédité dans un cerveau non scientifique, et non cloisonné par le 
conformisme des académies scientifiques. 
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La science a-t-elle un avenir? 


L’intelligence est le bien commun de toute l’humanité, l’élitisme n’est que 
sa visible moisissure. 

Un programme maçonnique pour réconcilier 
l'homo sapiens et sa science 

On le voit, les Francs-maçons, par la pratique de leur méthode symbolique 
et analogique, ont encore un rôle à jouer pour les générations futures. En 
contribuant dans leurs loges à régénérer l’esprit scientifique commun, ils 
peuvent pousser très loin cette ambition en le disséminant dans la société. 

Pour cela plusieurs conditions sont à satisfaire : 

1- Détacher la pensée scientifique de sa dette matérialiste et ne plus perdre 
son temps à injurier la science utilitaire pour ce qu’elle fait comme pour ce 
quelle ne fait pas. Les Francs-maçons n’ont pas à faire le lit du retour des 
obscurantistes et peuvent s’appuyer sur leur démarche initiatique et spirituelle 
pour construire un discours sur une science de curiosités, gymnase de la 
connaissance et de notre quête de la Vérité. 

2 - Disséminer ce nouvel esprit scientifique (non exclusivement 
aristotélicien) à tous les étages de l’édifice social, en réglant son discours sur 
l’intelligence moyenne de nos contemporains, sans s’inquiéter de la censure 
des élites scientifiques. Notre méthode et la fraternité qui en découle sont 
propres à nous ôter tout complexe en la matière. Cette prise de conscience 
progressive de notre curiosité scientifique partagée, nous donnera suffisamment 
de confiance pour disséminer hors du Temple ce nouvel esprit scientifique. 
Quelques astuces et beaucoup de patience feront le reste. 

3 - Car de la patience, il en faudra beaucoup pour que l’exercice obstiné 
du symbolisme maçonnique suinte hors de nos temples sous forme d’une 
pensée analogique enfin réhabilitée aux yeux la communauté scientifique 
et de l’Education Nationale, et dont n’importe quelle intelligence pourrait 
s’emparer pour entrevoir, concevoir, créer, imaginer, inventer, suggérer... 
Cela pourrait prendre bien un ou deux siècles. Il ne tient qu’à nous d’en voir 
les effets prometteurs dès à présent. 

Telle est la révolution de la pensée commune que la Franc-maçonnerie du 
Ille millénaire est capable d’enfanter, contribuant par là même à donner un 
avenir à la science. Mais comme toutes les révolutions que nous avons menées 
par le passé, elle sera patiente et invisible. 
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Debout, les damnés de la terre ! 

Scientifiques et Frênes-maçons, unissez-vous 


Pierre-Frédéric Tenière-Buchot 

Académie de l'Eau - Conseil Mondial de l'Eau - Programme Solidarité Eau 



<***•«*» 


Savant errant dans les ténèbres - Gravure du XVIe siècle 


« La Franc-maçonnerie travaille au bonheur de l'humanité et à l'élévation 
de la condition humaine. » 
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Scientifiques et Francs-maçons, unissez-vous 


Il y a quelques années, un couple 
d'amis, des scientifiques en poste 
à l'étranger, fut réveillé en sursaut 
au beau milieu de la nuit par un 
tremblement de terre qui les effraya 
particulièrement. Ils se précipitèrent, 
dévalant quatre à quatre lesquelques 
étages de leur immeuble. Arrivés 
au milieu de la rue, au sein de la 
cohue et de la panique générales, 
ils s'écrièrent d'une seule voix: «Le 
bébé! ». Ils avaient oublié l'essentiel. 
Ils remontèrent avec peine l'escalier fissuré. Leur bébé dormait comme 
un ange. Une fois ressortis, tous réunis, cette fois, l'immeuble s'écroula 
comme un château de cartes. 

Scientifiques, en vous enfuyant, n'oubliez pas la Science. Mes Frères Francs- 
maçons, ne vous fuyez pas vous-mêmes. 

« La Franc-maçonnerie est une alliance universelle d'hommes éclairés 
groupés pour travailler en commun au perfectionnement intellectuel et 
moral de l'humanité » 

Le panorama qui s’offre à la vue de l’honnête homme du XXIe siècle est 
plutôt désolant. Quatre peurs modifient progressivement les relations entre 
les hommes et la place de l’Homme dans la Nature : 

Une démographie galopante (un milliard d’êtres humains supplémentaires 
toutes les décennies dont la majorité sera pauvre, malade et analphabète) 
Le concept de progrès pour tous meurt simultanément et semble se limiter 
aux plus riches. Un élitisme par la seule richesse matérielle est immoral mais 
s’installe peu à peu. La Science et la Franc-maçonnerie triomphantes à la fin 
du XVIIIe siècle (800 millions d’habitants alors pour toute la planète, huit 
fois plus aujourd’hui) sont totalement dépassées. 

La pollution cancérigène, mutagène et reprotoxique. Au-delà de l’épuise- 
ment des ressources naturelles (eaux douces superficielles et souterraines, 
désertification et déforestation, dégradation des sols et érosion, surpêche et 
diminution de la biodiversité), les déchets solides, liquides et gazeux non 
biodégradables rapidement, qu’ils soient chimiques (chaînes longues des 
pesticides agricoles), biochimiques (perturbateurs endocriniens) ou nucléaires 
(déchets des centrales thermonucléaires) envahissent l’espace et le temps. 
La pollution durable accompagne le développement du même nom. La 
concentration urbaine, l’agriculture intensive, l’industrie pharmaceutique et 


. ..Or, la cuisine maçonnique 
secoue les mêmes « casseroles » 
que celle des sciences. 

On y mijote le bonheur sur la 
flamme de la Raison, oubliant 
souvent le lait sur le feu et la 
marmite prête à exploser. 

Le Franc-maçon et le scienti- 
fique cultivent séparément une 
grandeur et des médiocrités 
semblables. Il faut absolument 
quon les présente. . . 
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le secteur de la chimie fine, la production massive d’énergie électrique sont les 
quatre secteurs sources de l’anxiété contemporaine. 

L’effet de serre et le changement climatique, qu’ils soient dus à des phéno- 
mènes naturels ou anthropiques constituent le troisième fléau avec lequel il faut 
compter. Remontée de la sécheresse vers le nord, fonte des glaces, élévation du 
niveau de la mer, multiplication des évènements météorologiques extrêmes 
(typhons, trombes, ouragans, inondations), diminution de la salinité des océans 
et modification thermohaline (les courants marins ne sont plus les mêmes), et 
peut-être basculement vers une nouvelle ère de glaciation dans l’hémisphère 
Nord sont redoutés. Les secteurs du chauffage et de la production d’énergie, 
les transports aériens et automobiles terrestres sont montrés du doigt comme 
contribuant particulièrement à cette angoisse. 


Le dernier jour de Pompéi - Karl Pavlovich Bryulov - / 789-1869 

Le glissement progressif de la démocratie en tant que modèle politique 
idéal vers un totalitarisme sans idéologie déclarée semble accompagner à peu 
près partout les phénomènes précédents. Il s’agit de maîtriser cyniquement 
les révoltes continuelles et les revendications violentes, qualifiées souvent 
de terroristes, de sorte que les forces armées et policières soient occupées 
constamment, ce qui leur évite toute envie de rébellion. 

Maintenir la guérilla sans jamais la supprimer constituerait-il la clef du 
succès d’un totalitarisme stable du futur? On peut le craindre. 
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« Je ne sais ni lire ni écrire; je ne sais qu'épeler. Donnez-moi la première 
lettre et je vous donnerai la suivante » 

Est-ce la Royal Society en Angleterre et l’Encyclopédie en France qui 
ont enfanté la Franc-maçonnerie moderne ou est-ce la Franc-maçonnerie 
spéculative qui a sorti la Science de l’ornière magique, mystérieuse et élitiste 
dans laquelle elle était embourbée jusque-là? Afin de ne pas se fâcher ni avec 
les uns ni avec les autres, je ne tenterai pas de répondre à cette question qui 
paraît vaine. 

En revanche, la poser permet de rappeler que Scientifiques et Maçons 
contemporains ont des origines, des valeurs et des espérances communes : ils 
relèvent du même système d’humanisme responsable, de rigueur et d’éthique, 
d’indépendance critique et de labeur inlassable. Un Scientifique digne de 
ce nom est un Franc-maçon qui s’ignore, un Franc-maçon qui travaille sans 

relâche devient Scientifique. 

> 

Enumérons les qualités mais aussi les insuffisances des uns et des autres 
pour venir à l’appui de cette affirmation de ressemblance. 

« Qu'est-ce qui soutient votre Loge ? 

-Trois Grands Piliers qu'on nomme Sagesse, Force et Beauté » 

Qu’il soit croyant ou non, le Franc-maçon - à tout le moins celui qui se 
réclame du Rite Écossais Ancien et Accepté - reconnaît un concept supérieur, 
le Grand Architecte de l’Univers qui n’est précisément ni Dieu, ni Amour, 
ni Esprit mais qui ressemble fortement à tout cela en même temps en tant 
que Principe Créateur. Dans d’autres Rites, Dieu est un peu plus présent ou 
totalement absent, c’est selon. C’est une question qui agite les Francs-maçons 
et les Religieux. Je ne prétends pas aller plus loin dans cette voie. J’indique 
simplement qu’il y a Quelque Chose en dehors de l’Ffomme Franc-maçon qui 
lui donne l’inspiration, la conscience de bien faire, qui le guide sur le chemin 
de ses efforts, qu’on appelle chemin initiatique. Bien sûr, imiter ce que font 
les autres Frères, lire les Textes de références et de réflexion est indispensable. 
Mais pour aller plus loin, pour se dépasser soi-même, il faut puiser en aveugle 
au bon endroit. Il faut pour cela bénéficier d’un hasard particulièrement 
gracieux... 

Il en va de même des Scientifiques. Leur principe supérieur est la Raison, 
l’Esprit logique, l’Expérience. Mais sans la Chance, il n’y a pas de découverte, 
au mieux des contributions, respectables certes, mais pas déterminantes. 
Hasard ou nécessité fait débat. Je ne m’y engagerai pas non plus, n’ayant ni 
la compétence ni l’envie de m’éloigner de mon propos comparatif et non pas 
raisonneur. Comparaison n’est pas raison comme chacun sait mais occasion 
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de se poser des bonnes questions. Le Scientifique cherche, trouve parfois, 
doute alors. Ce doute le conduit à de nouvelles recherches, à se confronter 
aux travaux des collègues, à les réfuter et à s’en inspirer. Le Scientifique est 
un insatisfait perpétuel. Un scientifique satisfait perd son état: il est déjà dans 
le développement commercial et médiatique. Nul blâme, mais pour lui, la 
science, c’est du passé. 

La démarche initiatique du Franc-maçon est en tout point identique, au 
vocabulaire près, ici sans importance. Jusqu’à sa mort physique, le Franc- 
maçon passe son temps à s’inventer. Il y arrive de temps à autre, mais cherche 
toujours plus et mieux, à tout le moins, différemment. 

La Franc-maçonnerie ne peut exister sans transmettre la Tradition établie 
sur des mythes fondateurs, une méthode symbolique et des Valeurs universelles 
qui sont l’objet d’un très important corpus de commentaires et réflexions qui 
peu à peu enrichissent et font évoluer cet ensemble. La Tradition est donc 
vivante, ce n’est pas rabâchage mais embellissement perpétuel. 

Il n’y a pas de recherche scientifique sans Enseignement et réciproquement. 
Ici aussi, le changement de vocabulaire est indifférent, secondaire. Ce qui 
compte c’est la démarche de maître à élève, d’initié à apprenti. Certes, la 
progression en âge et en grade en Franc-maçonnerie ne peut et ne doit 
être considérée comme un examen, encore moins un concours, mais cela y 
ressemble fort. Dans tous les cas, le défi jeté à soi-même et aux autres est un 
impératif; la reconnaissance par les pairs en est le salaire. 

Le perfectionnement de l’Homme, le perfectionnement de l’humanité 
sont les grandes ambitions de la Franc-maçonnerie. Le Progrès scientifique 
embrasse de manière un peu différente mais complémentaire le même champ 
de futurs possibles. Ce point est important: l’Homme reste au centre de la 
cible. Il doit respecter la Nature, l’Univers, mais ne pas s’y perdre. La Science 
comme la démarche maçonnique sont pour lui des clefs de compréhension et 
d’investigation. Ce ne sont d’aucune façon des échappatoires irresponsables 
et sectaires. Le progrès sans l’Homme n’est pas un perfectionnement mais une 
chute luciférienne, toujours possible pour ceux qui s’aventurent seuls trop 
loin. Progresser sans partage, c’est oublier l’essentiel. 

La Franc-maçonnerie a construit peu à peu des garde-fous pour protéger 
ses membres contre ce genre de dangers. Il y a un Rite et des règles, à la fois 
arbitraires mais garantissant le bon sens si on les respecte avec intelligence. La 
Science bénéficie du même genre de traitement de la part de la communauté 
scientifique qui s’inscrit dans ce qu’il est convenu d’appeler aujourd’hui le 
développement durable, mélange de trois phases: sociale, économique et 
environnementale. Gare à celui, à celle, qui aurait la prétention de vouloir 
s’évader de ce cadre. L’artiste garde sa liberté d’expression mais il est contraint 
par le format qu’il a préalablement choisi. 
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Ne pouvant rien communiquer à des profanes des réalités essentielles de l’initia- 
tion, il ne peut entamer une réelle démonstration puisque les arguments les 
plus solides sont inutilisables. Tout au plus, se bornera-t-il à suggérer et à 
susciter, ne voulant avoir affaire qu'à la liberté de jugement des profanes, et 
écartant délibérément toute possibilité de séduction ou encore dlllusion. Il est 
clair, dans ces conditions-là, que seul un petit nombre de gens peut se sentir 
concerné par une pareille démarche. La grande majorité des hommes est trop 
habituée à se faire asséner au grand jour de massives vérités avec force 
arguments et démonstrations. Parce que refusant grâce au secret, le viol psy- 
chique, la méthode initiatique des Francs-Maçons ne peut véritablement attirer 
qu’une minorité, située aujourd’hui parmi ceux qui refusent I abrutissement 
collectif, dans lequel la civilisation moderne enferme de plus en plus. 

Protection contre la vulgarité et la médiocrité, le secret maçonnique est 
aussi le seul fondement valable de la fraternité qui unît les maçons de toute 
la terre. Liés les uns aux autres par les mêmes rites d'initiation (même s'il 
existe différents rituels), confrontés à chacune de leur réunion aux mêmes 
symboles, placés tous ensemble du simple fait de leur expérience initiatique 
dans l'impossibilité de rien communiquer, ils ont fortement conscience d’appar- 
tenir à un ordre, à une famille dont les liens contrebalancent toujours toutes 
les pesanteurs religieuses, politiques ou sociales. Chacun d entre vous à sans 
doute un jour fait l’expérience du sentiment de fraternité qui naît dès que 
l’on partage une épreuve avec quelqu’un, ou que l'on surmonte des difficultés 
analogues. La fraternité maçonnique est un peu de cette nature et ce qui la 
rend plus forte que n’importe qu’elle autre c'est la conscience qu’a le maçon 
de partager seulement avec ses frères, grâce au rituel, I expérience de l’initia- 
tion. Là où le rituel n’est pas respecté, là où il n’y a pas de véritable initiation, 
la fraternité est alors ravalée au rang d'un copinage et le secret ne concerne 
plus que les bonnes affaires que Ion peut traiter avec tel ou tel. Plus que les 
anti-maçons, cette maçonnerie alimentaire a fait du mal à notre Ordre. Elle est 
aujourd’hui en voie de disparition, et ne concernant plus qu’une minorité, nous 
sommes en droit, je pense, de demander qu’on nous fasse la grâce de ne pas 
juger notre fraternité ni nos secrets à partir d’elle. La Franc-Maçonnerie 
aujourd'hui et la Grande Loge de France en particulier, reprennent force et 
vigueur. Chaque jour des hommes de plus en plus nombreux viennent à elles, 
non pour y faire des affaires loin des regards indiscrets, mais simplement pour 
mener à bien avec d’autres hommes qui partagent leurs préoccupations, la quête 
spirituelle qui est leur. Le secret apparaît alors comme une garantie du sérieux 
de la recherche ainsi entreprise. Les battements de cœur du monde sont faibles. 
On ne peut les entendre, que loin de l'agitation et du bruit dans le secret de 
nos loges et, dans la solitude de sa conscience dans le secret de son cœur. 


MARS 
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Le scientifique docile fait carrière mais n intéresse personne et tombe dans 
l’oubli éternel sitôt la retraite atteinte. Le Franc-maçon respectueux n’est pas 
à juger mais a peut-être confondu sagesse avec tranquillité. Normalement, la 
liberté d’expression taraude Scientifique et Franc-maçon. On devient l’un ou 
l’autre (parfois les deux!) par devoir d’irrespect, un principe de plaisir sans 
lequel il n’y a pas d’espoir de dépasser les maîtres, mais aussi un principe de 
sagesse qui permet de se réjouir quand à son tour on se voit surpassé par plus 
vaurien et insolent que soi. 

Toutes ces valeurs partagées d’humanisme, d’éthique et de responsabilité, 
d’indépendance enfin, montrent, nonobstant un contenu de connaissances 
obligatoirement très différent, que l’attitude comportementale et mentale d’un 
Scientifique ou d’un Frère Maçon, est au moins semblable sinon identique 
dans les deux cas. 

Et pourtant. . . Il y a des limites, des réticences, voire des réactions violentes 
de rejets entre les deux communautés qui s’attachent plus souvent à ces aspects 
négatifs qu’aux propos louangeurs et affectifs qui viennent d’être présentés. 
Querelle de voisins, peur de l’étranger ou dépit amoureux? Nous allons en 
juger. 

« La Société au milieu de laquelle nous vivons n'est que partiellement 
civilisée. Les vérités essentielles y sont entourées d'ombres épaisses, les 
préjugés et l'ignorance la dominent, la force ou la ruse y priment de 
droit ». 



Le Franc-maçon et le Scientifique sont - en principe - des pèlerins de l'invisible 
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La recherche de respectabilité et un irrépressible désir de devenir notable est 
un petit défaut commun aux Scientifiques et aux Francs-maçons dès l’âge mûr 
venu, celui où l’acné disparaît, la barbe hirsute devient entretenue, le plastique 
et la toile de la chaussure se font cuir luisant. Il suffit de se promener dans 
n’importe quel congrès scientifique international, assister à n’importe quelle 
remise de prix ou de médaille ou participer à une réunion de Frères pour en être 
convaincu : les ordres Scientifiques et Maçonniques sont bourgeois avec une 
tendance élitiste marquée et un goût prononcé pour la hiérarchie (président, 
vice-présidents, secrétaire de séance, rapporteurs, etc.) qui solennise un lieu, 
même si l’esprit n’y souffle pas toujours. Bref, on se prend au sérieux. 

Il y a peu ou pas d’ouvriers ou de paysans en Maçonnerie, qui pourtant 
prétend à l’universalisme. Il en est de même chez les Scientifiques, y inclus les 
agronomes de terrain et les adeptes de la recherche-action dans les ateliers (il 
suffit d’écouter les commentaires qui leur sont adressés derrière leur dos...) 
Pour un Franc-maçon ou un Scientifique, il est aussi difficile de se fondre 
dans la masse populaire que de rester prêtre-ouvrier quand on est religieux : 
ni ceux que l’on souhaite représenter, ni ceux qui sont vos supérieurs ne vous 
croient vraiment, quand ils ne sont pas narquois à votre endroit. La plupart 
de ces enfants un moment égarés de la Science et de la Franc-maçonnerie 
se consolent en pensant qu’ils servent leur élévation spirituelle pour les uns, 
l’avenir pour les autres. On conviendra toutefois qu’il s’agit là de pis-aller en 
retrait par rapport à leurs intentions initiales, peut-être naïves et excessives. 

Se faire reconnaître par les siens est à portée : l’aristocratie de l’esprit est 
un plaisir partagé entre Frères et Spécialistes d’une même discipline. Vouloir 
aller au-delà, fait de vous l’instrument des médias et de ceux qui les servent, 
peuplade vulgaire et ignare. Vous serez successivement connu, jalousé et enfin 
méprisé. Le prix de la notoriété est élevé. L’accès à la popularité coupe les 
relations avec les anciens condisciples. C’est un choix et donc également une 
limite, un renoncement. Comme le dit Saint-Exupéry: la supériorité est un 
exil. 

Adeptes du petit nombre, de la paucité, Francs-maçons et Scientifiques se 
connaissent assez bien entre eux mais la plupart sont de toute évidence peu 
ou pas connus en dehors de leur cercle étroit, autre limite à leur influence 
réelle dans le monde. Tandis que celui-ci observe une progression numérique 
spectaculaire, l’accroissement des Scientifiques et Francs-maçons, par manque 
de moyens et à la suite de lourdeurs administratives soigneusement entretenues, 
reste en deçà de ce qu’il conviendrait pour maintenir une importance relative 
significative. Ce repliement sur soi, qui laisse toute la place à des mouvements 
caritatifs plus simples, sans autre ambition que de pouvoir retrouver ses 
partenaires de golf, ou qui substitue à la Science la technologie des objets 
marchands, ne laisse pas d’inquiéter. 
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Encore une fois on peut constater que ce sont les cordonniers les plus mal 
chaussés : esprits forts - à tout le moins ils y prétendent - les Scientifiques et 
Francs-maçons sont bien incapables de fêtre pour leur propre développement. 
S’il est vrai que l’on progresse vers l’avenir à reculons, en lui tournant le dos, 
faut-il encore arriver à bouger les jambes. . . 

Les Scientifiques sont des esprits purs, c’est bien connu, ils détestent la 
compromission et la rejettent avec mépris chaque fois que cela leur est possible. 
Par serment, les Francs-maçons renoncent aux valeurs profanes contraires à 
leur honneur et à leur engagement. Tout cela est noble mais semble souvent 
puéril et immature dans la plupart des situations politiques et économiques 
réelles. Pas de cris de vierges effarouchées ici, s’il vous plaît! La concurrence 
sans pitié pour obtenir des subventions et crédits de recherche, du personnel 
qualifié, des débouchés internationaux dans un cas, le va-et-vient incessant 
entre les impératifs de la vie profane et les exigences de la règle intérieure 
dans l’autre cas, réduisent au seul discours ce qui devrait être observé mais 
ne peut l’être en actes. Nulle critique ici, seulement constat « scientifique », 
c’est-à-dire à la fois raisonnable, prouvé par l’expérience et reproductible par 
n’importe quel observateur. Cette confrontation douloureuse entre les paroles 
et les comportements est soluble si l’on veut bien y adjoindre un troisième 
terme : l’intention. 

Seulement, la gestion de l’intention est beaucoup plus difficile que la 
maîtrise du discours ou la dissimulation de l’action. C’est encore une autre 
limite que Francs-maçons et Scientifiques auraient intérêt à explorer en 
commun afin de se laver de l’accusation fréquente qui leur est adressée d’être 
pour l’essentiel des hypocrites discrets. Jetons donc les masques pour voir s’il 
nous reste encore un visage. 

Francs-maçons et Scientifiques sont des hommes (des femmes aussi) de 
secret. Il ne leur est pas possible de révéler au grand jour l’état de leur réflexion 
sans mettre celle-ci en danger d’anéantissement. Ceux - la plupart - qui n’ont 
aucune idée de la manière de développer une plaque photographique ont du 
mal à accepter cette contrainte qui les agace et parfois les angoisse. Le langage 
scientifique brut est réservé, comme l’on dit, aux initiés. Et le langage des 
initiés n’est pas plus clair, puisqu’il doit rester caché à tous ceux qui ne le sont 
pas. 

Or depuis Molière au moins, on ne fait plus confiance aux docteurs 
Diafoirus qui s’expriment dans une langue détournée, mystérieuse et mystique, 
propre à maintenir une ségrégation entre ceux qui l’articulent et ceux qui 
l’écoutent sans l’entendre. Même l’Église catholique, avec retard sur l’Église 
réformée, a renoncé au latin de cuisine qui y était parlé. Quelques vieilles 
personnes le regrettent: elles ne peuvent plus rêver en paix pendant les offices. 
De même, il est parfois plaisant d’assister à une conférence d’un professeur de 
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médecine, d’un physicien ou d’un Frère kabbaliste à laquelle on ne comprend 
un traître mot. Mais de grâce, il ne s’agit pas de supprimer cette poésie. Il 
s’agit de ne pas y voir l’unique forme d’expression de la Science et de la 
quête spiritualiste, attitude acceptable quand le monde extérieur est avide de 
merveilleux, comportement puéril et inadapté quand le plus grand nombre 
est gavé d’informations et de sensationnel par les médias. Allons ensemble 
au-devant des autres, en laissant nos blouses et tabliers au vestiaire de nos 
laboratoires et ateliers. 

Comme c’était le cas pour leurs qualités et vertus, Francs-maçons et Scien- 
tifiques se ressemblent également par leurs travers et limites. Ce n’est pas 
seulement une coïncidence. Leurs histoires et développement parallèles, leurs 
rôles respectifs dans la Société, mais aussi la manière dont celle-ci les juge, 
permet d’avancer qu’il s’agit de deux formes paramétriques d’une même 
catégorie sociale passionnée par l’acquisition de connaissance et le débat 
intellectuel. Mais confortons d’abord cette position, avant d’aller plus loin, 
en examinant l’image des Scientifiques et Francs-maçons dans le public au 
sens le plus large. 

« Je m'engage sur l'honneur au silence le plus absolu sur tous les genres 
d'épreuves que l'on pourra me faire subir. 

- Acte est pris de votre serment. Maintenant buvez! Buvez tout! » 

On a peur de ce que l’on ne comprend pas ou de ce que l’on croit ne pas 
comprendre. Les Scientifiques et Francs-maçons font peur ou bien encore 
fascinent, ce qui probablement est pis. 

Après avoir régné dans la société pendant plus de cent ans comme autant de 
saints protecteurs à son service, les Scientifiques se sont mués en personnages 
inquiétants, parfois malfaisants, toujours douteux et irresponsables. Hiroshi- 
ma, Tchernobyl, la contamination du sang, les OGM ont été mis sur le dos 
des Scientifiques et ont fait oublier aux générations montantes les « bons 
Docteurs », les « grands Professeurs » de leurs parents et grands-parents. Après 
avoir été adulés, les Scientifiques sont devenus les employés d’un progrès qui 
enrichit les puissants, asservit les plus pauvres, met en danger la santé de tous, 
rend la vie triste, pénible, inhumaine. 

D’ailleurs, ces Scientifiques, travaillent-ils ? Cachés au fond de leurs 
laboratoires, ils sont souvent plus occupés à protéger leur statut qu’à trouver 
quelque chose qui pourrait être utile à tous, notamment aux plus démunis. 
D’éternels étudiants, socialement immatures, entretenus à vie par une société 
qui ne trouve pas l’énergie pour les chasser — tel Mao Dze Dông — à grands 
coups de balai dans les campagnes: voilà en quelques mots l’image populiste 
caricaturée des Scientifiques dans notre pays. 
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Les « Frères Trois Points » ne valent pas mieux: des intrigants qui court- 
circuitent à leur profit les règles démocratiques, le droit, la justice et empoi- 
sonnent la libre concurrence du marché et une compétition professionnelle 
honnête. Pour réussir, bénéficier de Fimpunité, être le premier informé, il 
faut « en être », telle est la triste réputation de l’affairisme maçonnique, aux 
trois-quarts imaginaire mais éclairé relativement souvent par des scandales, 
détournements financiers, passe-droits et combines, abus de situation, délits 

d , . • • / 

inities... 



Peinture médiévale 


Lisez , et vous comprendrez. 
L'Apprenti Franc-maçon : 
-Je ne puis , car je ne 
sais ni lire ni écrire. 
Le savant: 

- Je ne puis , 
car le Livre 
est scellé. 


Les Francs-maçons tout comme les Scientifiques ne sont que des hommes, 
il est vrai. Tout ce qui précède le rappelle mais n explique pas pourquoi de 
telles accusations leur sont particulièrement adressées. En quoi sont-ils plus 
mauvais que d’autres aux yeux du plus grand nombre, c’est-à-dire d’un public 
ignorant? La raison est pourtant simple: orgueilleux, ils tiennent tête à la 
religion, ne semblent pas craindre Dieu, sont parfois même atteints d’une 
démence démiurgique qui, si elle est limitée à quelques individus exaltés, 
jette le discrédit sur l’ensemble des communautés. Pour beaucoup, les Francs- 
maçons sont les membres de sectes sataniques et les Scientifiques sont des 
malades mentaux qui ne rêvent que de monstruosité biologique et de solutions 
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finales. Exagérations ? Calomnies ? Bien entendu. Mais cela n enlève rien de 
la force d’une mauvaise image. Daumier a représenté Louis-Philippe sous la 
forme d’une poire; on se souvient de Daumier et de la poire. Les partisans 
de Louis-Philippe, si jamais il en reste, auront beau s’évertuer à objecter qu’il 
était autre chose qu’un fruit blet, ils ne seront pas entendus. 

C’est ce qui risque de se produire pour la Franc-maçonnerie, herbe du 
diable des esprits crédules, et pour la Science, ciguë des présomptueux. 

« Depuis quand êtes-vous Franc-maçon ? 

- Depuis que j'ai reçu la Lumière » 

Non, la plupart des Scientifiques ne manquent pas aux impératifs de 
l’éthique et la plupart des Francs-maçons se détournent des magouilles vul- 
gaires qui leur sont continuellement imputées. Ni les uns ni les autres n’ont 
une conduite abjecte et ne méprisent le citoyen de base qui n’est pour eux ni 
un numéro, ni un cobaye ou encore un sujet lobotomisé. L’affirmer est aisé. 
Etablir la confiance sur une telle base est une autre affaire, beaucoup plus 
complexe. Scientifiques et Francs-maçons ont non pas seulement intérêt mais 
obligation morale à se rapprocher pour réussir un redressement sans lequel 
l’obscurantisme et l’injustice continueront à gagner du terrain. 

Nos racines sont saines. La sécheresse sévit (les quatre grandes peurs de 
l’humanité: démographie, pollution, effet de serre, barbarie). Nos feuillages 
commencent à disparaître. Transplantons pendant qu’il en est encore temps 
ce qui peut l’être dans des terrains plus favorables amendés par les lumières 
du travail et la pratique de la vertu. Sinon le désert de l’ignorance nous aura 
bientôt recouverts. 

Un seul objectif pour les Scientifiques et les Maçons : élever la condition 
humaine en pratiquant la Charité 

Sur 6,5 milliards d’habitants sur la terre, plus de 2,3 milliards disposent 
de moins de 2 $ par jour (moins de 600 euros par an) et la moitié a moins de 
1 $ par jour (moins de 300 euros par an) Bien entendu, il n’y a pas que l’unité 
monétaire qui compte. Ne pas avoir d’euros, de dollars est un indicateur. Cela 
signifie qu’on n’a pas d’eau, pas d’assainissement et donc pas de dignité (on 
fait ses besoins comme des bêtes), pas de quoi manger, pas de quoi se soigner 
(les médicaments génériques sont plus distribués aux riches qu’aux pauvres), 
pas d’enseignement, pas de culture puisque les populations pauvres errent 
d’un endroit à l’autre, rejetées partout dans la violence et l’abjection. 

Bravo la Science! Après un siècle d’autosatisfaction, je crois qu’il faut 
l’applaudir bien fort pour sa contribution à une telle situation. 
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Elle a bien visé à côté de son devoir, oubliant sa finalité dans une course 
narcissique éperdue. 

Par la meme occasion, un triple hourra pour la Franc-maçonnerie! 
Tartuffe, lui qui régnait parmi des imbéciles, était au moins conscient du 
mal qu il faisait et en tirait une sombre jouissance. Ce n’est pas du tout le cas 
des Frères, contents d’eux comme autant de cancres de la charité universelle, 


persuadés qu’une place près du radiateur des bonnes pensées suffit au bonheur 



de l’humanité. 

Mais arrêtons de médire sinon de provoquer. Il s’agit avant tout de trouver 
la volonté d’agir et non de discourir sur le manque d’éveil. Que peut dire 
un Maçon aux Scientifiques qui 
acceptent de ne pas se boucher 
les oreilles ? 

Un Scientifique qui n’aime pas 
(son Frère ignorant et déshérité, 
la Société ignare et brutale) fait 
fausse route. On lui a rabâché 
que science sans conscience n’est 
que ruine de l’âme. Eh bien, 
faire de la science sans avoir 
conscience des autres, montre 
tout simplement qu’on a perdu 
son âme. Rien cependant n’est 
jamais définitivement perdu: 
les conseils avisés d’un Franc- 
maçon peuvent en particulier 
aider à la reconquérir. À 
chacun sa spécialité, doit-on 
le rappeler ? 

Un Scientifique qui veut 
avoir raison et posséder 
cette raison est égaré à 
tout jamais. Fa raison 
est un moyen, un outil 
merveilleux, ce n’est pas 
une fin. Fe plus fameux des 
tapissiers ajoute délibéré- 
ment un défaut dans son 
tapis qui n’en possédait 
aucun, de sorte d’éviter la 
sécheresse de l’orgueil. 


L’homme morcelé - poteau totémique amérindien 
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La Science doit servir à d’autres qu’à ceux qui la font. L’oublier, c’est 
pervertir les plus grands travaux de recherche, qu’il faut absolument partager 
avec les moins doués pour leur donner un sens. Les Francs-maçons sont des 
« moins-doués » par excellence. À leur contact, on rencontre l’humanité tout 
entière, à tout le moins un bon échantillon de celle-ci, beaucoup plus vaste 
que la société intellectuelle, craintive de ne pas être prise pour telle. Pourquoi 
négliger cette ouverture au monde? 

Un Scientifique qui ne travaille que pour les honneurs ne travaille plus 
pour l’honneur. Seul ce dernier commande d’être célèbre, c’est-à-dire aimé de 
tous, et non seulement connu de quelques-uns, ses pairs. Etre quelqu’un est 
beaucoup plus important que de se faire un nom. Mais qui vous dira que vous 
êtes quelqu’un sans basse flatterie ni ironie mordante ? 


S’il se compromet pour de l’argent, le Scientifique devient irresponsable 
des conséquences de son savoir et perd sa respectabilité. Il feint de ne pas 
comprendre les usages malfaisants qui sont faits de ses découvertes. Que de 
duplicité dans un tel cas: l’argent n’est pas un mal, c’est le rapport que l’on 
a avec lui qui peut conduire à la déchéance. En travaillant sur des domaines 
nouveaux, on acquiert un peu d’argent et beaucoup de pouvoir potentiel. 
Vendre celui-ci à prix d’argent montre que l’on n’a pas voulu saisir la chance 
extraordinaire de bien faire. Le pouvoir que donne la connaissance est rare, 
beaucoup plus que les moyens que procure l’argent. En échangeant leur 
pouvoir, souvent à vil prix, pour un peu de confort matériel, les Scientifiques 
commettent une bévue. Qui peut le leur dire fraternellement, sans arrière- 
pensée de compétition, sinon des hommes qui leur ressemblent tout en ayant 
d’autres savoirs que les leurs? 

Un Scientifique qui ne prête pas attention à d’autres idées et recherches 
que les siennes s’installe dans la mort. Isolée, sa pensée se stérilisera. Bientôt, 
sur le fleuve du Temps, sa dépouille défilera devant ceux qui, assis sur la rive, 
se seront bornés à attendre placidement d’occuper son poste. Car ce soi-disant 
savant ne sera plus que cela, un poste perdu dans l’organigramme immense de 
l’indifférence. Voici donc une manière assez efficace de perdre sa vie. 

Il faut donc essayer de donner à celle-ci un sens meilleur en multipliant 
les occasions d’ouverture et de générosité. Il y a plus à gagner par exemple à 
chercher à aller à la rencontre des Pauvres, en exploitant toutes les recherches 
disponibles qui pourraient leur servir, qu’à craindre de les approcher au 
prétexte de rechercher indéfiniment une solution miracle nouvelle censée les 
soulager. Mettre en avant les autres et s’en occuper commence par accepter 
de se mettre en retrait, ce qui est une preuve de sûreté de soi. Faut-il encore 
que des mains amies vous empêchent de trébucher, de perdre l’équilibre. Il est 
plus facile de marcher tout droit sans savoir où l’on va que de faire un pas de 
côté pour commencer à voir les choses d’une manière différente. 
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Savoir où Ton va, n est-ce pas plus important que de se presser à ne pas y 
aller ? 

Le cercle vertueux 

Ces quelques recommandations — il pourrait y en avoir d’autres — ne doivent 
pas être ressenties comme un prêchi-prêcha moralisateur. Elles constituent 
plutôt des exemples de ce que la Franc-maçonnerie peut apporter comme 
soutien concret à des Scientifiques enfermés dans leur citadelle d’ivoire, alors 
que les plus grands malheurs ravagent les contrées alentours. 

Descendre de la citadelle est difficile et présente bien des dangers. Le monde 
extérieur n’est pas accueillant. Rester dans la citadelle consiste à mourir de 
mort lente. Tous le savent désormais. Dans cette période historique en pleine 
régression, chaque année apporte par rapport à la précédente toujours plus 
de malheurs et de catastrophes que de progrès et de satisfactions. Il faut donc 
sortir. Mais comment survivre? Des mains amies sont tendues. Pourquoi ne 
pas les saisir et se laisser, un instant, guider par elles vers les Pauvres, le seul 
sujet qui vaille ? Où est le risque ? 

Les Lumières servent à éclairer ceux qui sont dans les ténèbres. La Franc- 
maçonnerie initiatique Écossaise doit apporter de nouvelles Lumières à l’Hu- 
manité et, pourquoi pas, aux Scientifiques... 

Mes Frères et Sœurs Scientifiques (permettez-moi désormais cette privauté) 
si vous croyez qu’en vous rapprochant de la Franc-maçonnerie vous aurez des 
moyens financiers accrus, plus de postes et de capital investissement, vous 
vous trompez gravement. Nous ne sommes pas des business angels , nous 
nous fichons éperdument de savoir si un soutien fiscal vous sera accordé ou 
non. Quant aux discussions incessantes sur les proportions à observer entre 
recherche pure, recherche appliquée et développement expérimental, elles 
nous paraissent traduire l’aveuglement que la citadelle de la R & D a pour ses 
institutions surannées. 

Harmoniser les recherches civiles et militaires, publiques et privées ? Allons 
donc ! Qui peut croire encore à de telles balivernes au moment où les ministres 
de la plupart des pays développés sont devenus les chefs de rayon des grands 
magasins de la mondialité ? 

Vous craignez les délocalisations, l’évaluation, par d’autres que vous, de 
vos laboratoires, pôles de compétence d’enseignement et de recherche? Là, 
vous commencez à toucher du doigt quelque chose que vous n’apercevez pas 
encore. Je ne cherche pas à me moquer de votre panique mais au contraire à 
faire appel à votre sang-froid. Ce qui compte et comptera, c’est de traverser 
la vie en laissant le souvenir de quelqu’un qui a fait ce qu’il a pu pour aider 
les autres à s’en sortir, s’améliorer et à leur tour poursuivre autour d’eux cette 
œuvre bienfaisante. 
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Figure alchimique de l’univers humain :la terre fécondée par le sang du dragon, image de la 
vie organique; la lune, image du psychisme; le soleil, image de la lumière de la connaissance. 
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La Grande Loge de France vous parle... 


RATIONALISME 
ET PENSÉE SYMBOLIQUE 


Les Francs-Maçons de la Grande Loge de France aiment à dire 
qu il y a plusieurs demeures dans la Maison du Père et que les che- 
mins qui mènent à la Vérité sont divers et multiples. 

Très souvent dans nos Loges, dialoguent ceux qui croient à la 
raison et à sa valeur aussi bien dans le domaine de la connaissance 
que de l’action et ceux qui pensent qu'il y a d autres moyens et 
d’autres méthodes pour découvrir l'ultime vérité et régler notre 
conduite humaine ; c'est-à-dire, ceux qui estiment que le symbole, 
llmaginaîre sont des outils dont l’homme en général et le Franc- 
Maçon en particulier ne sauraient se passer pour aller vers ce que 
nos vieux rituels appellent la Lumière. 

Ecoutons aujourd'hui le dialogue amical de deux Francs-Maçons 
de la Grande Loge de France qui représentent chacun l’un de ces 
points de vue. 

★ 


LE RATIONALISTE. ★ Oui, le Rationaliste que je suis accorde à (a raison 
une place primordiale dans la recherche de la vérité, dans la détermination de 
la conduite humaine. Il me semble difficile de nier l'importance et la valeur 
de la raison que les philosophes du 17 e siècle appelaient « Lumière Naturelle », 
en particulier de la raison scientifique. Celle-ci, c’est je crois indiscutable, a 
permis à l'homme de développer considérablement son savoir et grâce à 
celui-ci d'accroître son pouvoir sur la nature. Et Ion peut légitimement penser 
que grâce aux progrès que fait chaque jour la science, l’homme arrivera à 
résoudre la plus grande partie des problèmes qui se posent à lui. 

Et pour un Franc-Maçon rationaliste, dire que la Franc-Maçonnerie a pour 
but de répandre la lumière parmi les hommes, c’est dire quelle se doit de 
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Cette démarche vertueuse inclut sa propre personne : chacun d’entre nous 
est un autre, inconnu de soi-même. En se mettant au service des autres, on 
se découvre beaucoup mieux qu’en se consacrant égoïstement à sa propre 
promotion. 

Vous n’y croyez pas? Aucune importance. Il n’est pas exigé de croire 
mais simplement d’apprendre à avoir confiance. Les Pauvres auront le 
don de vous enseigner cela, c’est leur monnaie d’échange. Les Pauvres ont 
besoin d’information et de communication, de biosciences, d’énergie et 
d’environnement, de sciences humaines, de projets et d’entreprises. Ils ont un 
immense besoin de vous, en fait. Alors, venez. 

Nous sommes vos passeurs et la barque va bientôt quitter la rive. 
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Le XXI e siècle : siècle de lumières ? 

Que fait le scientifique ? Que fait le Franc-maçon ? 

Jacques Delesnérac 

Physicien en physique particules 



Dans toute décision, l’homme doit « peser plus lourd » que la science 
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Le scientifique héros du progrès de l'humanité 


L’histoire aime les héros et notre société en raffole. La communication 
autour des sciences a popularisé l’idée du « coup de génie » censé illuminer en 
un instant l’esprit du savant et lui livrant enfin la solution qu’il recherche. 



Echapper à la vision du monde apparent par la science ne mène pas à la Connaissance 


Cette vision sommaire déforme grossièrement le cheminement intellectuel 
suivi par les découvreurs. Redonnons à parole à Einstein. Alors qu’on lui 
demandait comment il avait imaginé la théorie de la relativité, sa réponse fut : 
« en y pensant souvent ». Il rejoignait en cela Buffon qui avait défini le génie 
comme « une longue patience ». Bien entendu la manifestation du génie se 
traduit souvent par un changement de paradigme. 

Une découverte fondamentale impose d’abord de se défaire des savoirs qui 
se sont accumulés et cristallisés sans qu’on en ait véritablement conscience. 
N’en est-il pas d’ailleurs de même, en loge, des métaux? Bien souvent, c’est 
aussi un étranger au domaine, « sans savoir » dit-on, et même innocemment, 
qui va proposer l’approche originale, inconcevable par les experts du domaine, 
mais qui les mènera néanmoins à la solution. C’est en prenant de la distance 
ou de la hauteur, en changeant de point de vue, en changeant de méthode, en 
changeant de logique, qu’émergent les changements conceptuels. 
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Dans tous les cercles que nous 
fréquentons, famille, amis et 
collègues scientifiques ou non, Frères 
Maçons si différents et si proches 
dans leurs différences, nous avons 
tous entendu, à un moment ou à 
un autre d'un débat sur le bonheur 
et sur le progrès de l'humanité, une 
voix s'élever pour regretter le temps 
des lumières, le siècle des lumières. 
Si le Franc-maçon s'appuie sur le 
passé pour ce qui est de la Tradition, de l'Ordre et de la méthode de travail initiatique, 
éprouvée et affinée par des générations, il a le regard tourné vers l'avenir, le sien certes, 
mais aussi celui de l'homme et de l'humanité. Parce qu'il sait que l'homme est perfectible, 
il est soucieux de l'avenir de l'homme et de l'humanité. 

Parce qu'il sait que le travail initiatique, qui le construit en homme de connaissance éclairé, 
lui apporte un bonheur certain : celui de se découvrir, de découvrir l'autre et de pouvoir 
élaborer ensemble des projets pouvant améliorer la condition humaine, il est confiant 
dans l'avenir. Homme de connaissance éclairé, peut-être, mais par quelles lumières ? Et 
saura-t-il porter haut et loin les flambeaux pour partager ces lumières et en faire profiter 
l'humanité tout entière ? 


...Se regardant l’un l'autre, le Maçon 
ébloui observe alors le génie scienti 
fique à travers ses spécimens : Gali 
lée, Newton, Einstein... bommes de 
rupture, briseurs de modèles, prou 
vant que les fulgurances de l'esprit ne 
sont pas programmables. 

L’érection du Temple des sciences ne 
serait donc pas linéaire ? Le Maçon 
brouillon, dans la désuétude de son 
Art Royal, entrevoit soudain 1 oppor 
tunité de « ramener sa science », ou 
plutôt son Art Paradoxal . . . 


L'homme du début du XXI e siècle est en attente, mais de quoi ? 

Nous vivons depuis quelque temps dans une attente plus ou moins 
explicitement formulée : celle d’une rupture dans le domaine des connaissances 
et plus particulièrement des sciences. Les médias relaient cette attente en nous 
rebattant les oreilles des ruptures technologiques dont le siècle passé ne fut pas 
avare ; notre environnement actuel a largement été façonné par les découvertes 
technologiques amorcées au XIXe siècle et poursuivies à un rythme effréné au 
XXe. Nous évoluons quotidiennement dans un monde peuplé par la filiation 
technologique des découvertes scientifiques telles que l’électromagnétisme 
ou encore la physique quantique. Toute l’électronique, l’informatique, les 
télécommunications reposent essentiellement sur l’exploitation de ces 
« percées » dans la connaissance scientifique, autrement dit de ces ruptures 
qui ont, en l’espace d’un intervalle de temps bref au regard de l’histoire, 
radicalement modifié notre perception du monde. Cette modification ayant 
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à son tour stimulé l’imagination des ingénieurs et des inventeurs qui nous ont 
proposé une quantité croissante d’objets techniques. 

Que peut nous réserver le XXIe siècle? Le progrès scientifique va-t-il se 
poursuivre à un rythme soutenu ? Si les futilités sont traitées sur le même pied 
d’égalité que le sublime, si l’homme considère d’un même œil la machine 
qu’il construit et la vie qu’il tente de maîtriser, en l’absence de sens, doit-on 
craindre l’apparition d’une période de stagnation des connaissances? Que 
reste- t-il alors à découvrir ? Voici quelques questions que ne peut que se poser 
l’honnête homme en ce début du XXL siècle. 

La rupture est une attente et un espoir, puisque ce qui est escompté est 
une discontinuité partageant clairement le temps en deux parties : l’avant et 
l’après rupture. Comment ne pas penser à la rupture qu’est, dans la vie d’un 
homme, le serment de l’apprenti Franc-maçon qui s’engage à œuvrer pour 
le bonheur de l’humanité et l’élévation de la condition humaine, comment, 
par exemple, ne pas penser à la révolution provoquée par la découverte 
des antibiotiques reléguant presque du jour au lendemain une maladie 
particulièrement redoutée comme la tuberculose au rang de simple affection 
facilement curable ? Comment ne pas évoquer la Tradition et la démarche 
de perfectionnement de l’homme par lui-même offerte par le Rite Ecossais 
Ancien et Accepté, comment ne pas évoquer l’extraordinaire puissance des 
ordinateurs actuels par rapport aux premières machines des années soixante ? 

D’une part l’homme, qui peut être un scientifique, au-delà de la rupture 
initiatique qui le fait entrer dans le paradigme du symbolisme et de l’ésotérisme, 
trouve de nouveaux espaces d’investigation. D’autre part, l’homme de science, 
qui peut être le même scientifique, est en recherche de rupture car il sait 
que les nouveaux paradigmes qui en découlent, modifient profondément 
notre perception et ouvrent aussi de nouveaux espaces à investiguer. Dans 
ces nouveaux espaces, ésotériques ou scientifiques, conscience et intelligence 
travaillent afin de réaliser de nouvelles synthèses qui unifient des éléments 
jusqu’alors perçus comme séparés dans un même cadre conceptuel. Ah, 
rassembler ce qui est épars! L’histoire des sciences illustre bien ces propos: 
les grandes découvertes fondatrices sont souvent basées sur cette méthode de 
recherche d’une plus grande cohérence, d’une plus grande unité qui contribue 
à faire « prendre de la hauteur », à rechercher et à percevoir enfin un plan, une 
entité ordonnée, là où auparavant on ne discernait qu’un ensemble de faits 
ponctuels, plus ou moins indépendants. 

Newton et la recherche d'un universalisme lumineux 


Puisque le titre de cet article concerne « les lumières » comment ne pas 
évoquer la contribution d’Isaac Newton au patrimoine de l’humanité? 
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L’œuvre de synthèse par excellence que constituent ses Principes 
Mathématiques de la Philosophie Naturelle — remarquons que la physique était 
alors appelée « philosophie naturelle » - eu en 1687, année de leur publication, 
un rayonnement qui allait, en partie, faire mériter son nom au siècle des 
Lumières. 

Newton n’ a-t-il pas été célébré par les Lumières comme le héros fondateur 
de la science moderne ? Dans cette œuvre se trouvent en effet réunis des textes 
explicatifs, des démonstrations mathématiques, des schémas géométriques et 
des exemples concrets décrits quantitativement. En qualifiant d’universelle 
la loi de la gravitation, il a englobé dans un même cadre théorique des 
phénomènes tels que la chute des corps et le mouvement des planètes. De 
surcroît, on trouve dans son œuvre tous les éléments obligés d’un ouvrage 
scientifique actuel et c’est bien Newton qui a inventé cette formule. Comment 
est-il parvenu à ce tour de force intellectuel, en d’autres termes, quelle fut sa 
méthode ? 

Mais existe-t-il une méthode à proprement parler ? Sans doute pas : toute 
découverte remarquable est caractérisée par l’investissement tout entier de 
son créateur dévoré par la passion de découvrir et Newton est resté discret 
sur le processus qui l’a conduit à la publication des Principia. Cependant 
nous disposons de quelques éléments qui nous éclairent sur les outils qui 
furent les siens. Loin d’être guidé par une démarche strictement inspirée par 
la rigueur mathématique et les mesures qualitatives, on sait qu’il a investi 
beaucoup d’énergie dans des recherches portant en particulier sur la religion 
et l’alchimie. 

La religion est un outil utilisé par Newton tout au long de sa période de 
création scientifique. Il croit en un Dieu protestant qui a créé un monde 
ordonné dès l’origine et dont la présence universelle constitue la cause de tout 
ce qui survient — le Principe créateur? La pratique intensive de l’alchimie lui 
procure un contact concret et charnel avec la matière et ses transformations. Il 
passait ainsi des mois devant son athanor et ses cornues à observer le spectacle 
vivant que constituaient les transformations des substances chimiques et il 
était persuadé que la tradition alchimique véhiculait un savoir secret hérité 
des Anciens. 

Les expérimentations que Newton menait ainsi sur la matière, et donc sur 
les atomes, étaient pour lui l’occasion de pratiquer une activité stimulante, lui 
qui n’avait recours ni à l’amour ni a l’art pour s’exprimer. Matière et esprit, 
pour lui, ne faisaient qu’un. Etudier la matière par les voies du Grand Œuvre 
était compatible et cohérent avec son principe d’universalité de la présence 
de Dieu qui agit aussi bien au niveau des planètes et des étoiles qu’au niveau 
des constituants les plus humbles de l’Univers. Sa théorie de la gravitation 
universelle était déjà très englobante, il souhaitait néanmoins quelle s’ouvre 
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à d’autres phénomènes et quelle inspire d’autres scientifiques: « il serait à 
désirer que les autres phénomènes que nous présente la nature puissent se dériver 
aussi heureusement des principes mécaniques », nous dit-il. Le cheminement 
intellectuel qui l’a amené à bâtir ce magnifique édifice mettant au jour l’ordre 
de la nature, loin d’être, on le voit, confiné à une succession de raisonnements 
obéissant à la pure rationalité, fut largement influencé par une conviction 
préexistante, à savoir l’acceptation de la contradiction, voire du paradoxe, et 
de la confusion, et enfin par l’intuition. Là, sa démarche est en rupture avec 
l’existant. Elle apporte une nouvelle lumière sur les savoirs acquis et protégés 
par les Églises. 

La théorie de Newton a effectivement éclairé les XVIIIe et XIXe siècles. 
Elle a autorisé de véritables triomphes scientifiques avec notamment le dé- 
veloppement de la mécanique céleste qui a accumulé les succès durant cette 
période. La découverte de la planète Neptune par la seule puissance de la 
théorie en est un exemple. Cependant, pour géniale quelle soit, la théorie 
de la gravitation universelle et le modèle théorique qui lui est attaché vont 
rencontrer un certain nombre de limites et buter sur des faits observationnels 
dont elle ne permet pas de rendre compte. L’exemple de la prédiction erronée 
de l’existence d’une planète située entre le soleil et la planète Mercure en est 
une confirmation. 



Cela nous rappelle qu’un modèle mathématique ne constitue qu’une 
représentation d’un phénomène ou d’un ensemble de phénomènes mais qu’il 
n’a pas pour ambition la représentation de la Réalité. La carte n’est pas le 
territoire, certes, mais le modèle a en revanche pour ambition le progrès. 
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Le XXIe siècle: siècle de lumières? 

Si, par la confrontation entre ses prévisions et les observations réelles, il 
permet de faire avancer les connaissances, alors il est utile. Et en rencontrant 
ses propres limites, il stimule de nouvelles voies de recherches et il est aussi 
utile. Ainsi la science progresse d’une manière qui peut heurter le plus grand 
nombre: on consacre beaucoup d’efforts à imaginer un cadre conceptuel qui 
est compatible avec tout ce que nous savons et qui doit prédire de nouveaux 
phénomènes accessibles à la vérification expérimentale, tout en recherchant la 
manière de mettre en défaut le cadre conceptuel que l’on a imaginé. Fort des 
résultats acquis, douter est un devoir qui rend humble, c’est aussi, me semble- 
t-il, le début de la sagesse. 

Einstein ou pourquoi la recherche de l'unité conduit à une rupture 

« La théorie , cest quand on sait pourquoi ça doit fonctionner et que rien 
ne fonctionne. La pratique , cest quand tout fonctionne et que personne ne sait 
pourquoi. Ici, nous avons réuni théorie et pratique : Rien ne fonctionne... et 
personne ne sait pourquoi ! » Albert Einstein 

En suivant notre ligne de changement de paradigmes et de ruptures, 
examinons maintenant cet autre cadre conceptuel globalisant que fut la 
théorie de la relativité, d’abord restreinte en 1905, puis générale en 1915. 
La célébration du centenaire de cette théorie nous y invite particulièrement. 
En outre Albert Einstein est devenu un personnage universel connu dans le 
monde entier et personnalisant sans doute l’image du « savant ». 

Tout d’abord ce que nous percevons aujourd’hui comme une rupture 
provoquée par l’irruption de cette théorie dans le champ de la physique au 
début du XX e siècle ne fut pas, de prime abord, considérée comme telle. Le 
changement radical du cadre conceptuel de la théorie d’Einstein mis du temps 
à s’imposer car il fallut attendre que les propositions audacieuses contenues 
dans la théorie de la relativité soient justifiées de manière incontestable et que 
tout doute soit levé. 

Le mot rupture est donc à la fois exact et trompeur. Il est exact car il y a 
bien un avant et un après à l’apparition d’un nouveau paradigme, après rien 
n’est identique à avant; en bref il y a bien discontinuité. En revanche, le mot 
est trompeur car cette discontinuité à besoin de temps pour s’installer et être 
accepté comme le nouveau cadre de référence par la communauté scientifique. 
Ainsi la rupture, au sens usuel du terme, existe surtout lorsqu’on regarde les 
événements dans le rétroviseur de l’histoire qui a pour effet de les comprimer 
dans le temps. 

La rupture n’est, par définition, pas prévisible. L’irruption de la relativité ne 
l’était évidemment pas. De la même manière nous ignorons aujourd’hui ce que 
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Si, par la confrontation entre ses prévisions et les observations réelles, il 
permet de faire avancer les connaissances, alors il est utile. Et en rencontrant 
ses propres limites, il stimule de nouvelles voies de recherches et il est aussi 
utile. Ainsi la science progresse d’une manière qui peut heurter le plus grand 
nombre : on consacre beaucoup d’efforts à imaginer un cadre conceptuel qui 
est compatible avec tout ce que nous savons et qui doit prédire de nouveaux 
phénomènes accessibles à la vérification expérimentale, tout en recherchant la 
manière de mettre en défaut le cadre conceptuel que l’on a imaginé. Fort des 
résultats acquis, douter est un devoir qui rend humble, c’est aussi, me semble- 
t-il, le début de la sagesse. 

Einstein ou pourquoi la recherche de l'unité conduit à une rupture 

« La théorie, cest quand on sait pourquoi ça doit fonctionner et que rien 
ne fonctionne. La pratique, cest quand tout fonctionne et que personne ne sait 
pourquoi. Ici, nous avons réuni théorie et pratique : Rien ne fonctionne... et 
personne ne sait pourquoi ! » Albert Einstein 

En suivant notre ligne de changement de paradigmes et de ruptures, 
examinons maintenant cet autre cadre conceptuel globalisant que fut la 
théorie de la relativité, d’abord restreinte en 1905, puis générale en 1915. 
La célébration du centenaire de cette théorie nous y invite particulièrement. 
En outre Albert Einstein est devenu un personnage universel connu dans le 
monde entier et personnalisant sans doute l’image du « savant ». 

Tout d’abord ce que nous percevons aujourd’hui comme une rupture 
provoquée par l’irruption de cette théorie dans le champ de la physique au 
début du XX e siècle ne fut pas, de prime abord, considérée comme telle. Le 
changement radical du cadre conceptuel de la théorie d’Einstein mis du temps 
à s’imposer car il fallut attendre que les propositions audacieuses contenues 
dans la théorie de la relativité soient justifiées de manière incontestable et que 
tout doute soit levé. 

Le mot rupture est donc à la fois exact et trompeur. Il est exact car il y a 
bien un avant et un après à l’apparition d’un nouveau paradigme, après rien 
n’est identique à avant ; en bref il y a bien discontinuité. En revanche, le mot 
est trompeur car cette discontinuité à besoin de temps pour s’installer et être 
accepté comme le nouveau cadre de référence par la communauté scientifique. 
Ainsi la rupture, au sens usuel du terme, existe surtout lorsqu’on regarde les 
événements dans le rétroviseur de l’histoire qui a pour effet de les comprimer 
dans le temps. 

La rupture n’est, par définition, pas prévisible. L’irruption de la relativité ne 
l’était évidemment pas. De la même manière nous ignorons aujourd’hui ce que 
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sera la science de demain. Le changement scientifique ne suit pas une logique 
de causalité et il ne se trouve pas simplement contenu dans les connaissances 
antérieures, ce qui fait quil se prête mal à la programmation. C’est là une 
des causes de l’incompréhension qui existe parfois entre le scientifique et le 
politique, entre le scientifique et l’économiste. La discontinuité de la création 
ne s’accommode pas de la logique séquentielle et continue recherchée par 
ceux qui n’ont de cesse d’élaborer des plans et des prévisions. 

Comme pour Isaac Newton, essayons de reconstituer ce qui a influencé 
Einstein dans son cheminement intellectuel. La théorie de la relativité, d’abord 
restreinte, c’est-à-dire n’englobant pas la gravitation, fut la réponse d’Einstein 
à l’apparente contradiction qui existait entre les deux théories reines de 
l’époque : la mécanique classique, d’une part, et la théorie électromagnétique 
d’autre part. Ces théories étaient toutes deux très puissantes lorsqu’on les 
considérait isolément mais ne rendaient pas compte des phénomènes mixtes 
situés à leur rencontre. On décrivait très bien, d’une part, le mouvement 
des corps matériels à l’aide de la mécanique classique, et les phénomènes 
électriques et magnétiques à l’aide de l’électromagnétisme, mais on échouait, 
par exemple, à décrire les phénomènes électromagnétiques dans le cas des 
corps en mouvement. Les deux théories s’excluaient l’une l’autre : là où l’une 
était valide, l’autre ne l’était pas et inversement. Les deux théories valides 
simultanément étaient un état « tiers exclu ». 

Bien entendu, certains essayaient « en bricolant » de modifier les lois 
existantes mais cela ne fonctionnait toujours pas. Einstein prit un chemin 
différent. Il était habité, tout comme Newton, par la conviction du caractère 
universel des lois de l’Univers. Aussi l’idée de bricoler les lois pour les rendre 
compatibles, ponctuellement, avec certaines observations, en d’autres termes 
d’élaborer une théorie ad hoc, lui était tout simplement insupportable. « L'idée 
que deux cas essentiellement différents fussent enjeu m était insupportable : ce ne 
pouvait être quune différence de points de vue y non une différence réelle », disait- 
il. Ce conflit entre les deux théories dominantes fut finalement arbitré par 
Einstein qui s’éleva au-dessus d’elles en réformant l’espace et le temps dans le 
cadre de sa théorie. Il a ainsi effectué un saut conceptuel qui, en considérant 
que l’espace et le temps qui servent à exprimer les phénomènes physiques et les 
mouvements des corps devaient à leur tour être conçus comme des grandeurs 
physiques, l’a amené à modifier leur définition même. Le tiers exclu devenait, 
dans sa théorie, inclus. 

Comment la pensée d’Einstein est-elle passée de la formulation de la 
contradiction à la solution? Sans doute par un processus compliqué mais 
néanmoins marqué par une conviction: les difficultés provenaient d’une 
définition arbitraire, c’est-à-dire non physique, des concepts d’espace et de 
temps et de ce fait des vitesses. 


Points de Vue Initiatiques N° 139 


39 


développer la rationalité au plan de la connaissance comme au plan de l’action, 
de faire triompher la raison sur tout ce qui s’oppose à elle, c’est-à-dire sur les 
« sens » et sur « l’imagination », sur le mysticisme et sur l'occultisme, de 
faire triompher la lumière sur les ténèbres. 

Le SYMBOLISTE. ★ J'admets parfaitement que lorsqu'il s'agit d'atteindre 
la vérité objective, comme dans la science, et d’agir avec efficacité dans le 
domaine technique, la rationalité est une exigence de la pensée. Mais faut-i! 
en conclure que la Raison représente l'idéal et la forme achevée de la pensée 
humaine ? Je crois que si grande que soit sa valeur, la Raison est par essence 
limitée et incomplète. 

La Raison, c'est essentiellement la reconnaissance des implications : si A, 
alors B. Elle nous fait saisir les relations nécessaires, soit entre les idées 
(raison mathématique) soit entre les faits ( raison expérimentale), et en parti- 
culier entre les buts que nous nous donnons et les moyens de les réaliser. 

Mais d’abord, que peut-elle révéler sur ces buts eux-mêmes, sur les fins 
de nos actes, et par conséquent sur le sens même de notre existence ? 

Lorsque Sganarelle demande à Don Juan ; « Mais enfin, à quoi croyez-vous 
donc ? », celui-ci répond : « Je crois que 2 et 2 sont 4, et que 4 et 4 sont 8 ». 
Et il manifeste ainsi l'essence pure du rationalisme : il est bien clair qu’aucun 
raisonnement de son valet ne pouvait lui prouver que le choix d'une vie disso- 
lue est un mauvais choix. 

Comme l'a montré David Hume, la Raison peut nous indiquer des moyens, 
mais elle est par elle-même incapable de nous fournir des fins : «■ Il n'est pas 
contraire à la Raison de préférer la destruction du monde entier à une égra- 
tignure de mon doigt ». 

En somme, ce serait trop peu dire que d'affirmer que la Raison laisse de 
côté un domaine d'une immense importance : il faut dire que la Raison ignore 
tout ce qui a de l’importance : les fins, les valeurs, ce qui donne un sens à 
l’existence. 

Vous me direz peut-être que ce domaine est celui des sentiments, et non 
de la pensée. Mais peut-on admettre un tel clivage ? Peut-on admettre que la 
pensée n’ait rien à dire sur ce qui constitue l’essentiel de l’âme humaine ? 
L’homme, si rationnel qu'il soit dans sa science et sa technique, serait toujours 
un barbare s'il ne s'efforçait pas d’explorer, de déchiffrer aussi le monde de la 
subjectivité, qui est celui du sens des valeurs. 

D’ailleurs le monde des objets et des faits, auquel s'applique la Raison, 
n’est tout compte fait qu'un extrait du monde de la subjectivité : nous ne 
connaissons les objets qu’à travers les informations qui modifient notre cons- 
cience. 


58 


Le XXIe siècle : siècle de lumières ? 


La mobilisation intellectuelle simultanée de sa raison et de son intuition lui 
permis d’entrevoir, après beaucoup d’efforts, que les deux théories n’étaient 
inconciliables que parce que s’interposait entre elles une proposition implicite : 



trois propositions qui étaient inconciliables. Dès lors il suffisait, pour concilier 
les deux théories, de disposer d’une nouvelle loi de composition des vitesses 
qui ne modifie pas la vitesse de la lumière. C’est précisément l’élaboration de 
cette nouvelle règle de composition qui induisit la reformulation des concepts 
séculaires d’espace et de temps. 

Ramener à l’unité une dualité antagoniste en introduisant un troisième 
terme n’est-ce pas un des premiers outils donné franc-maçon? Effort intel- 
lectuel, raison, intuition, conciliation des contradictions sont aussi des mots 
qui parlent au Franc-maçon et font partie de sa méthode de travail. 

La créativité d’Einstein, tout comme celle de Newton, a émergé de sa 
capacité à changer de logique de raisonnement, engendrant un saut conceptuel, 
une rupture entre deux niveaux de rationalité, le second étant bien entendu 
plus riche que le premier. 


Les Théorèmes de Gôdel 

Les théorèmes de Gôdel furent établis au début des années 1930 et ont 
eu des répercussions souvent excessives sur la pensée philosophique. Les 
deux théorèmes peuvent s'exprimer en Français de la manière suivante: il se 
peut que dans certains cas on puisse démontrer une chose et son contraire 
c'est le théorème d'inconsistance; il existe des vérités mathématiques qu'il est 

impossible de démontrer c'est le théorème d'incomplétude. Autre formulation: 

dans une branche des mathématiques suffisamment complexe, telle que 
l'arithmétique, il existe une infinité de faits vrais qu'il est impossible de prouver 
en utilisant la branche des mathématiques en question. 

La première conséquence est que la vérité ne peut pas être exprimée 
uniquement en termes de démonstrabilité. Une chose prouvable n'est pas 
nécessairement vraie et une chose vraie n'est pas nécessairement prouvable. 
Au cours de l'histoire de nombreux philosophes ont pensé le contraire et ont 
essayé de définir la vérité comme étant la somme des choses démontrables. 
L'ensemble des vérités est cependant plus important que l'ensemble des choses 
démontrables, la réalité plus importante que l'ensemble des connaissances 
possibles, c'est la signification du second théorème de Gôdel. 

Toutefois il faut être vigilant car beaucoup de personnes se sont emparées 
du ou des théorèmes de Gôdel pour « prouver » ou « démontrer » tout et 
n'importe quoi sur les sujets les plus divers. Il faut savoir raison garder et se 
souvenir que ces deux théorèmes ont une portée mathématique profonde 
mais que la réflexion sur leur éventuelle application à d'autres domaines doit 
être soigneusement encadrée. 
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Cependant, il faut que le propos soit clair: pour reformer un système 
il faut le connaître, il faut donc maîtriser le savoir accumulé et cristallisé. 
L’étranger ne peut qu’apporter l’idée du « pas de côté » cher au Compagnon. 
Vient ensuite cette « longue patience » de Buffon, que le Franc-maçon peut 
raisonnablement traduire par « Gloire au travail », et qui conduit à la Maîtrise, 
à l’unité et au cercle. 

Prévoir les chemins de la science de demain 

Le prédicat est un art difficile, surtout en ce qui concerne ravenir. : Niels Bohr 

Prévoir les ruptures est, comme il est dit plus haut, impossible par défi- 
nition. Par contre, peut-être pouvons-nous essayer d’imaginer librement quels 
chemins pourraient emprunter la science de demain et identifier quelles sont 
les différences qui pourraient se manifester par rapport aux démarches suivies 
actuellement. 

Quittons alors le domaine des sciences physiques pour s’attarder quelques 
instants dans celui des mathématiques. 

Les mathématiques occupent une place très particulière : elles constituent 
une discipline singulière par rapport aux sciences « ordinaires » car en principe 
elles ne sont pas soumises au verdict de l’expérience. Elles sont considérées 
par la communauté scientifique comme une « boîte à outils » dans laquelle le 
physicien, l’astronome, le biologiste espère trouver l’instrument ou la méthode 
qui lui permettra de bâtir un modèle des phénomènes qu’il découvre avec les 
instruments de son laboratoire. Pour cela, il leur est évidemment nécessaire de 
savoir ce que contient un étui de mathématiques. 

Derrière cette dualité, relative à la manière de considérer les mathématiques, 
se cache une question ancienne fondamentale: quelle est la nature des objets 
mathématiques ? Préexistent-ils à la pensée qu’on peut en avoir ou bien l’espace 
mathématique ne prend-t-il naissance que dans l’esprit humain ? 

Effectivement, à l’évidence, les objets des mathématiques représentés par 
leurs symboles ne sont pas présents dans le monde physique au même titre que 
les planètes, les étoiles ou une automobile. Ils n’existent que dans l’esprit du 
mathématicien qui les étudie et les manipule grâce à son raisonnement logique. 
On est, semble-t-il, loin du monde de la physique ou de celui de la biologie 
qui examinent les objets de leurs études à l’aide d’instruments eux-mêmes 
matériels et quelquefois gigantesques : pensons aux moyens expérimentaux en 
physique des particules qui mobilisent des instruments dont les dimensions 
se chiffrent en kilomètres. 

Alors que l’expérimentation ne fournit des certitudes, souvent relatives, 
qu’en nombre fini, le raisonnement logique et rigoureux du mathématicien, 
lui, offre des certitudes en nombre infini. Ainsi les découvertes dans le monde 
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des mathématiques sont des découvertes de démonstration. Pourtant plusieurs 
éléments récents conduisent à envisager que les mathématiques puissent un 
jour voir leur statut évoluer. En clair, les mathématiques pourraient devenir 
une discipline faisant appel à l’expérimentation. L’irruption de l’ordinateur, 
sans cesse plus puissant et doté de plus en plus de mémoire, dans le cénacle 
de la recherche mathématique, invite à approfondir cette question du statut. 
Actuellement, l’ordinateur intervient directement dans l’élaboration de 
preuves et dans la recherche de nouvelles vérités mathématiques alors qu’il y 
a seulement quinze ans la découverte mathématique était uniquement consi- 
dérée comme un processus mental. 

Sans aller jusqu’à la preuve qui constitue la quête d’absolu à laquelle 
aspire le mathématicien, l’exemple du rôle des ordinateurs dans le domaine 
des conjectures apparaît aujourd’hui fondamental. Il permet d’explorer et 
de repousser les limites de vérification de ces conjectures bien au-delà de 
ce que pourrait espérer faire l’esprit humain. Néanmoins, malgré ces succès 
« expérimentaux », il est impossible de considérer être en présence d’une vérité 
mathématique à part entière, puisqu’ici « constatation ne vaut pas preuve ». 
Cependant l’ordinateur est bel et bien devenu un outil d’investigation pour 
les mathématiciens. Certes, il explore un monde abstrait mais c’est justement 
cela qui est extraordinaire : il explore des mondes complexes aux innombrables 
dimensions, dans lesquels l’esprit humain ne peut s’aventurer faute de temps, 
celui qu’un homme peut consacrer à la recherche. 

Il est trop tôt pour connaître les changements qui seront apportés par 
cette nouvelle façon de travailler mobilisant l’ordinateur aux côtés des 
mathématiciens, mais il n’est pas impossible qu’un jour de nouveaux concepts 
émergent en partie grâce à ce partenariat. Cela dit, on ne peut, encore 
actuellement, qu’inclure dans un ordinateur ce que l’on sait déjà. L’outil 
ordinateur autorise une exploitation intensive des savoirs mais ne permet pas 
la découverte à proprement parler. Par l’apprentissage automatique de règles 
ou le classement des similitudes de cas, il peut par contre suggérer à l’esprit 
humain de nouvelles pistes à suivre, c’est en cela que j’évoque plus haut 
l’émergence de nouveaux concepts. L’ordinateur indiquera éventuellement 
à l’homme comment suivre ces nouvelles pistes, mais il sera incapable de 
lui suggérer pourquoi. Sa logique intrinsèque et sa puissance lui permettent 
d’examiner tous les chemins possibles mais pas de suggérer pourquoi celui-ci 
plutôt que tel autre. Pour prévoir les chemins prometteurs de ruptures et de 
progrès dans les savoirs et la compréhension des lois de l’univers, il y a donc 
fort à parier que l’homme reste au cœur du processus créatif pour quelque 
temps encore, ne serait-ce que pour répondre aux nombreux pourquoi qui 
se présentent à chaque fois qu’il faut faire un choix, prendre une décision, 
surtout en termes de progrès et d’élévation de la condition humaine. 
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Quel rôle peut alors jouer le Franc-maçon ? 

« En quoi tout cela concerne-t-il le Franc-maçon? », me direz-vous, car 
combien de profanes de bonne foi, sans compter les ignorants et les détracteurs, 
considèrent que, complètement immergé dans une tradition devenue désuète 
et dépassée par les savoirs scientifiques, le Franc-maçon est un homme du passé 
et même un ringard. C’est ignorer que, même très marquée par la Tradition, 
la vie du Franc-maçon n’est pas exempte de ruptures et de changements de 
paradigmes. La notion de rupture est même à chaque instant présente dans 
sa vie. Les rituels d’ouverture et de fermeture des travaux sont des ruptures. 
Les rituels d’initiation sont des enchaînements de ruptures qui sollicitent la 
conscience et déstabilisent la pensée en la provoquant. Et qui plus est, notre 

a 

Rite Ecossais Ancien et Accepté ne propose-t-il pas une démarche initiatique 
en 33 ruptures? Il sait passer du raisonnement logique au raisonnement 
analogique. Il sait faire confiance à son intuition et exploite le doute pour 
chercher les validations de la raison. Mais sa raison sait aussi sortir du rationnel 
et le paradoxe ne lui fait pas peur. Il le maîtrise car il sait jouer de ce qui est 
autre et le même pourtant. Il sait transmuter le raisonnement paradoxal en 
sagesse et en action. Il recherche la vérité dans la composition des oppositions 
nécessaires et fécondes. Il sait composer les harmonies utiles et efficaces entre 
la voix de sa raison et la voix de son cœur. 

L’essentiel pour le Franc-maçon est que la tradition à laquelle il se réfère 
et le rite initiatique qu’il pratique en font un non conformiste éclairé par la 
connaissance. Il entre dans le Temple à l’ordre, en passant entre J et B, et les 
pieds en équerre, il effectue symboliquement ses pas sur un pavé mosaïque 
selon la Tradition. La Tradition et la méthode maçonnique, la mise en ordre 
et la mise à l’ordre, permettent de voir émerger de l’ordre, justement, des 
espaces nouveaux de liberté dans lesquels il peut s’inscrire. Il s’y découvrira 
une plus grande capacité à envisager les possibles, en un mot à transcender la 
culture et les savoirs avec lesquels il a fait son entrée dans le Temple. Ainsi la 
Tradition, la discipline et la rigueur autorisent précisément la liberté, l’égalité 
et la fraternité, et par conséquent la confrontation des idées sans conflits. La 
loge, en tant que collectif d’hommes de connaissances éclairés, constitue à ce 
titre un véritable laboratoire d’idées qui fournit des outils pour s’élever et pour 
élever la condition humaine. 

La peur? 

Qui doit avoir peur des ténèbres si la lumière est haut portée? 

On entend de plus en plus souvent parler de crises de la science, de la peur 
d’une fin de l’Histoire, d’une panne en matière de découvertes scientifiques. 
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Qui clame la peur de ne pas voir le scientifique suffisamment maîtriser le 
progrès de sa science pour le mettre au service du progrès de l’homme et du 
progrès de l’humanité? Qui clame la peur que la science soit incapable de 
maîtriser la science? Uniquement ceux qui sont dans les ténèbres et qui se 
refusent à rechercher la Vérité et les Lumières qui raccompagnent. 

S’il existe une peur c’est plutôt celle de la puissance des applications de la 
science que nous commençons seulement à envisager. Cette puissance fut sans 
doute caractérisée au XX e siècle par notre capacité à libérer l’énergie contenue 
au plus profond de la matière et d’inaugurer l’âge du nucléaire par le désastre 
d’Hiroshima. Il est aussi probable que les sciences du vivant, notamment 
par l’irruption de la physique et des mathématiques dans le domaine, vont 
progresser d’une façon révolutionnaire que nous n’imaginons pas encore 
forcément et surtout que nous ne voulons sans doute pas encore sérieusement 
envisager. 



Moquette du projet international ITER, prototype de générateur d'énergie par fusion thermo- 
nucléaire , analogue au processus énergétique des étoiles en cours d’implantation à Cadarache , 
entre Aix-en-Provence et Morse/7/e. 
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Le XXIe siècle : siècle de lumières ? 



Une maxime bien connue est souvent citée: « science sans conscience n est 
que ruine de l’âme ». C’est à mon avis une formulation inappropriée et en 
tout cas incomplète. La version adaptée à l’époque des lumières aurait dû 
être « utilisation des sciences sans conscience n’est que ruine de l’âme ». C’est 
cette formule que nous devons impérativement adopter maintenant car de 
nombreux dangers guettent aujourd’hui la création scientifique. La recherche 
scientifique, comme l’alchimie aurait pu dire Newton, ne s’effectue pas sans 
prise de risque, comme vivre tout simplement d’ailleurs. 

Il faut savoir être conscient du risque et le maîtriser. N’oublions pas que la 
science s’appuie notamment sur l’expérience et que certains résultats peuvent 
avoir des conséquences irréversibles sur l’homme, sur son environnement 
terrestre, sur l’espace proche et moyennement lointain. Nous devons accepter 
un certain niveau de risque inhérent à toute démarche de progrès. À une 
époque où l’homme doute, s’interroge sur le bien fondé et l’utilité du progrès, 
le politique doit impérativement se réapproprier la sphère de la recherche 
scientifique. 

Les questions qui se posent sont bien : pourquoi faire prendre à la science 
ce chemin? Pourquoi exploiter telle découverte scientifique? La réponse à 
ces questions est autant à attendre des scientifiques qui doivent être pétris 
d’éthique que des politiques qui doivent être des humanistes convaincus et 
militants, car ce sont eux qui fixent les cadres législatifs des applications de la 


En science comme en toute chose , l’angélisme est un danger mortel - Gravure du XVIe siècle 
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science. Ce quon peut regretter actuellement, c’est qu’ils le fassent souvent 
trop tard car la science avance de plus en plus vite et révolutionne la vie de 
l’homme et l’avenir de l’humanité, et le recours systématique à un « principe 
de précaution » mal compris peut, par des effets contre-productifs et contre 
intuitifs, créer du désordre et gravement handicaper le progrès. 

Or, il n’y a rien de pire qu’une révolution qui se développe dans le 
désordre. C’est collectivement, dans le croisement des compétences des uns 
et des responsabilités des autres, que la science et ses applications doivent être 
comprises, envisagées, programmées, suivies et contrôlées. Et si les ruptures 
sont imprévisibles, lorsqu’elles se manifestent, ceux qui ont l’habitude de les 
vivre, sinon de les maîtriser, savent en faire des non-catastrophes et les saisir 
comme des opportunités. C’est là que le Franc-maçon, par ses connaissances 
initiatiques, doit apporter au scientifique et au politique la contribution de 
sa pensée et de ses réflexions. Que l’un apporte la cire et l’autre la mèche, le 
troisième apportera la flamme. 

Science et Franc-maçonnerie initiatique, co-acteurs de nouvelles 
lumières? 


Le croisement des disciplines n’est finalement qu’une manière de revisiter 
la notion d’universalité et d’esprit universel. Notre vision de l’histoire a 
probablement retenu Gottfried Leibniz comme le dernier véritable génie 
universel, celui dont la science se portait à l’avant-garde d’à peu près toutes 
les disciplines. Aujourd’hui plus aucun homme de science ne peut prétendre 
embrasser 1 ensemble de son domaine. Plus encore, nous sommes depuis 
quelque temps entrés dans l’époque du travail d’équipe et qui plus est en équipe 
pluridisciplinaires. Cela implique notamment que la dynamique de groupe 
doit être prise en compte dans la description d’une découverte scientifique 
(on sait les problèmes que cela pose actuellement pour l’attribution des prix 
Nobel). Un tel constat rend très hasardeux toute tentative de description 
succincte du cheminement intellectuel comme nous l’avons fait pour Isaac 
Newton et Albert Einstein. 

Le génie de demain sera donc de moins en moins un facteur individuel de 
l’intelligence. Cela rendra le partage des connaissances plus difficile: il était 
possible jusqu’à récemment de présenter l’image simple du « savant héros » 
facilement identifiable et par conséquent susceptible de peupler l’imaginaire 
collectif et populaire. L’équipe de recherche entretiendra en revanche un 
brouillard qu’il sera difficile de dissiper sauf précisément si le fameux croisement 
des disciplines se produit et devient la règle en matière de recherche. 

Ceci est fondamental car il sera de plus en plus indispensable d’expliquer 
la science aux hommes et de la leur faire partager. 


Points de Vue Initiatiques N° 139 


47 


Le XXIe siècle: siècle de lumières? 


Il faudra demain plus qu’ aujourd’hui, être capable de toucher le plus grand 
nombre en l’invitant à prendre de la hauteur. Comprenons donc que, toutes 
les disciplines étant marquées par la science, tous les instants de la vie étant 
de plus en plus marqués par la science, la condition humaine au sens général 
et planétaire est particulièrement concernée. Heureusement pour l’homme, et 
pour le scientifique, il n’y a pas que la science... 

L’accroissement des connaissances entraîne inéluctablement une emprise 
accrue sur la nature, il faut le reconnaître et l’accepter pour en rester maître. 
C’est la raison pour laquelle l’humanité, pour progresser et même pour 
survivre, a besoin de plus en plus d’hommes de connaissances, conscients et 
éclairés, qui ne craignent pas le progrès car ils savent l’homme perfectible et 
sont eux-mêmes dans une démarche de perfectionnement. 

Pluridisciplinarité, croisement des compétences, des savoirs et des cultures, 
partage des connaissances et des expériences, tant sur le fond que sur la 
forme, la loge maçonnique aura certainement sa place dans les différents 
types de laboratoires dont le XXI e siècle devra se doter pour relever les défis 
occasionnés notamment par l’accroissement du nombre des habitants de la 
planète. Je pense qu’il faudra accepter toutes les voies de recherche de la vérité 
et de l’accroissement des connaissances fondamentales. Mais l’homme devra 
se donner les moyens de rester éclairé dans leur utilisation. C’est peut-être 
cela la voie des « nouvelles lumières » sur laquelle les scientifiques et les Francs- 
maçons pourraient être co-acteurs. 

L’avenir est probablement au changement de paradigme scientifique. 

Utilité et nécessité du modèle, de la représentation qui permet de progresser 
et qui n’a pas pour ambition de décrire l’exacte réalité, mais c’est bien le 
progrès qui fait qu’il est utile. 
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Démarche scientifique et démarche initiatique 


L'émergence d'une conscience à la 
recherche de sa propre nature caractérise 
notre fragile espèce. En son sein certains 
osent le risque d'une confrontation à 
la réalité qui les dépasse. Ils aspirent à 
découvrir le sens et le pourquoi des choses. 
Ce faisant, ils deviennent sensibles à leur 
appartenance à ce «grand tout» qu'est 
le monde: Ils se reconnaissent dans 
leurs prochains, et contribuent à l'essor 
collectif; semble-t-il depuis la naissance 
de l'Humanité. L'Initiation au Rite Écossais Ancien et Accepté dans les Loges de la Grande 
Loge de France participe de cette dynamique traditionnelle. Elle appelle un comportement 
d'acteur de plus en plus éclairé. Le travail nécessaire pour accéder à un état de claire 
conscience, la compréhension et la transmission des valeurs qui permettent à chacun de 
positionner et d'orienter son implication dans le monde, sont au cœur du processus dans 
lequel se sont engagés tous les Frères. 

La démarche scientifique actuelle est-elle de même nature ? 

Éveil, Connaissance et transmission 

Dans une vie un individu ne fait pas grand-chose; du moins, en général, 
vraiment pas grand-chose qui laisse une trace. Il arrive pourtant qu’une ou 
deux expériences importantes jalonnent la petite flambée d’une existence. Ce 
qui en ressort apparaît capital pour celui ou celle qui les a vécues, et qui désire 
les transmettre. Depuis plus de 30 000 ans, l’humanité a essayé de formaliser 
de plus en plus précisément, pour les pérenniser, ses valeurs essentielles. Nous 
en avons la trace sur des parois de cavernes, et sur quelques vestiges de bois 
ou cuir. 

Ce souci de transmission trouve une réponse efficace avec l’écriture, il y a 
environ 5 000 ans. À l’image de la plupart des savoirs, l’écriture pictographique 
(comme les hiéroglyphes) était d’abord réservée à une élite, en l’occurrence 
les scribes. Progressivement, ce savoir se vulgarise avec l’écriture cursive 
(« normale ») : dès lors tout le monde peut l’utiliser. Le même scénario se 
déroule de manière récurrente dans les applications de la divulgation des 
« mystères » au cours de notre histoire : qu’il s agisse de philosophie, de métal- 
lurgie, de chimie ou de médecine, à l’occasion de chaque avancée, l’accès en est 
d’abord fermé, réservé à quelques-uns selon des règles plus ou moins secrètes, 
parfois magico-religieuses, puis un processus de vulgarisation dévoile ce qui 
était caché. Ainsi en est-il de la Science. D’abord le fait d’un petit nombre, elle 


. . .Pencké sur le même étakli dédié 
au konkeur, le Maçon découvre 
qu’il partage avec le scientifique 
un outil commun : la Transmis- 
sion. Mais ils ne s en servent pas 
de la même façon. Segmentée, 
magistrale et réifiée par les scien- 
ces, la transmission est fusion- 
née, collégiale et intériorisée en 
Franc-maçonnerie. On appelle 
cela « l’initiation »... 


50 


Points de Vue Initiatiques N° 139 


I 


Il en résulte qu'a cette limitation dont j'ai parlé est liée une autre limitation 
de la Raison : elle est inapte à nous faire saisir la Totalité de l'Etre, et chaque 
être dans sa réalité vivante. Comme l'a dit Ferdinand Ai qui é, « l’histoire qui a 
conduit les hommes de l'animisme au mécanisme, si elle est celle de nos vic- 
toires sur l’objet, n'est assurément pas celle de notre approfondissement de 
l'être * (1). 


Je vais prendre un exemple que vous jugerez peut-être naïf : lorsque la 
biologie nous a montré la structure d’un végétal, nous a appris la fonction de la 
chlorophylle et révélé sa formule chimique, avons-nous une idée de ce que 
cela signifie, « être un arbre » ? Et pourtant, un arbre vit, et même s'il n’a pas 
de cerveau, il existe en lui-même, et son existence n'est pas sans signification 
pour lui. 


La Théorie du «• végétal-machine » nest pas plus vraie que la théorie des 
animaux-machines de Descartes, qui était dans la logique du rationalisme méca- 
niste, mais que notre intuition de la vie nous fait rejeter comme une vision 
évidemment tronquée et mutilée de la réalité. 


★ Certes, j’en conviens. Il est vrai que la raison scientifique ne peut rien 
dire qui puisse satisfaire notre curiosité sur ce genre de questions : « A quoi 
peut ressembler la subjectivité d’un végétal et d’un animal ? ». C’est justement 
parce qu’il n’y a rien à en dire de raisonnable et de sensé. « Ce dont on ne peut 
parler, il faut le faire » a pu dire Witgenstein, le fondateur du positivisme 
moderne. 

Mais si la raison ne peut que se taire, je me demande quelle faculté pourra 
nous donner une réponse satisfaisante. 


★ Il est bien certain qu’il y a des domaines dont la connaissance scientifique 
nous est à jamais impossible. Comme l’a dit Auguste Comte, la métaphysique 
est un océan pour lequel nous n avons ni barque ni voile. Mais n’y a-t-U pas 
autre chose, dans la pensée et l’expérience humaine, que la connaissance 
scientifique ? 

Je crois que le symbolisme est l’instrument qui permet à la pensée (si 
l’on comprend bien que la raison n’est qu’un aspect, une modalité particulière 
de celle-ci) de s'aventurer dans l'océan dont parle Comte. Non pas, sans 
doute, pour en dresser une carte exacte, mais au moins pour en pressentir 
les contours. 


(1) La Nostalgie de l’Etre (P.U.F.). 
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a produit de multiples disciplines devenues publiques. Il y a 2500 ans, pour 
ce que nous pouvons déduire des traces accessibles aujourd’hui, les « savants » 
associaient spiritualité, métaphysique et philosophie. Dans une pensée multi- 
forme et éclairée, ces « savants », tels Pythagore, Platon, Confucius, et autres 
personnages fameux, cherchaient dans la Connaissance les valeurs universelles 
qui gouvernent le monde. 

Donner du sens au monde et comprendre les processus et mécanismes qui 
nous gouvernent tous, donner par là un sens à sa vie pour en être facteur le 
plus juste et tenir son rôle dans le monde, telle est la démarche qui a traversé 
les siècles et qui perdure dans la pratique initiatique proposée dans les Loges 
de la Grande Loge de France. Au-delà du comment, quon ne saurait éluder, 
il s’agit d’accéder au pourquoi, dans l’espérance de soulever le voile qui nous 
sépare du Principe. Désirer ainsi retrouver le Lien avec l’Origine des choses 
exprime une forme de religiosité enfouie dans le cœur des hommes. Celle-ci 
appelle d’autres réponses que les assertions brutales, de quelque dogme qu’il 
s’agisse: elle réclame du ressenti, du vécu, de la Lumière. Sans exclure les 
religions ni les savoirs, la voie de la Connaissance correspond à cet élan et le 
renforce. C’est un aspect essentiel du parcours initiatique. 

La méthode scientifique moderne, quant à elle, a pris des distances par 
rapport à la métaphysique, à la philosophie, et à la spiritualité. Elle requiert 
une objectivité infaillible. Si elle demeure une conséquence des préoccupations 
de l’Esprit, elle s’en échappe dans son expression pour s’établir dans l’intellect, 
le factuel, le rationnel, le démontrable, le vérifiable, l’irréfutable. La science a 
besoin de certitudes pour générer d’autres certitudes. 

Pour autant, la démarche scientifique enfouit ses racines dans le même 
terreau que la démarche initiatique: l’impulsion première qui fonde l’appro- 
che scientifique répond à une motivation équivalente à une quête. Du 
questionnement enfantin à la méditation du savant, il s’agit de rechercher la 
Vérité. C’est une exigence impérieuse de l’être qui tend à le justifier. 

À l'origine : la recherche de la Vérité 

L’angoisse de nos lointains ancêtres, quant à l’intention des Dieux qui 
manipulent toutes choses, s’est transformée avec l’évolution de l’humanité. 
Elaborations théologiques, connaissances philosophiques, sciences dures ou 
molles, visent à connaître, comprendre, puis prévoir, maîtriser, contrôler, en vue 
de satisfaire le questionnement fondamental. Mais il trouve rarement réponse. 
Si la recherche sincère de la Vérité reste peu ou prou une préoccupation du 
plus grand nombre, force est de constater quelle n’est qu’épisodique, et que 
l’individu moyen se laisse plus généralement ballotter par le flux de petites ou 
grandes sollicitations du quotidien. 
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« Donne-toi le loisir d'apprendre quelque bonne vérité , et cesse de te laisser 
emporter par le tourbillon » conseille Marc-Aurèle. Le loisir, en préalable à 
l’approche d’une part plus ou moins grande de la Vérité, signifie qu il faut 
pouvoir disposer d’un certain détachement, permanent ou intermittent, par 
rapport aux choses du siècle. 

En abandonnant, au moins pour un temps, ce qui brille d’un éclat trompeur, 
le chercheur se met en condition d’exercer efficacement sa réflexion à sa tâche, 
et peut-être d’y solliciter son esprit. Ainsi, en tentant de s’isoler des tracas et 
des fascinations qui l’entourent, qu’il soit scientifique, philosophe ou initié, il 
peut passer aux yeux du profane pour un rêveur, voire quelquefois pour un 
fou. Ceci est commun aux uns comme aux autres: ce qu’ils découvrent n’est 
accessible qu’à ceux qui partagent leur domaine. 

2 005 était « l’année d’Albert Einstein » ; à lui comme à d’autres sont faits 
quelques emprunts, dont celui-ci : « La signification du mot « vérité » varie 
tellement sil s'agit d'une expérience personnelle , d'une proposition mathématique 
ou d'une théorie de science expérimentale. [...] Reconnaissons à la base de tout 
travail scientifique d'une certaine envergure, une conviction bien comparable au 
sentiment religieux, puisqu'elle accepte un monde fondé sur la raison, un monde 
intelligible! ». 

Vérité Scientifique ou Vérité, il s’agit de parcelles ou de facettes diffé- 
rentes d’une même et unique fin : la Lumière. Sa recherche assidue implique 
tous les Initiés. Elle est l’objet de toutes les recherches sincères. Pourtant le 
monde scientifique, dans ses développements actuels, a oublié en partie cette 
motivation première. Là où la méthode se détache de la démarche initiale, les 
êtres qui s’y consacrent à présent balancent entre des attirances contradictoires : 
l’Absolu d’ une part, les valeurs du siècle d’autre part (entre autres : intérêt à 
court terme et contingences financières). 


La science dans la crise des grands récits 


Résultat remarquable de l’activité scientifique, l’humanité n’a plus la 
position privilégiée que les mythes religieux lui conféraient: la théorie de 
l’évolution a battu en brèche les modèles anthropocentriques et créationnistes, 
l’astronomie a définitivement réfuté le géocentrisme, et l’écoute de l’Univers 
correspond à l’hypothèse qu’il existe des êtres au moins aussi évolués que 
nous, peut-être même beaucoup plus. Les scientifiques ont donc dû souvent 
combattre les modèles dogmatiques, et se défendre contre l’obscurantisme, 
contre cette forme de paresse mentale qui, paradoxalement, gagne les individus 
même les plus attachés à la connaissance du vrai. 

La science est maintenant largement diffusée et reconnue. Conséquence de 
son succès, elle est soumise à tous les regards. Ses retombées technologiques 
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sont évaluées d’un œil de plus en plus critique et de 
plus en plus compétent. Elle traverse ainsi une crise, 
contribuant à ce que l’on appelle la « crise des 
grands récits » : on constate, dans nos sociétés 
occidentales, la faillite des grands systèmes de 
sens, qu’ils soient d’ordre religieux, politique 
ou scientifique. Cette transformation profonde 
de la « postmodernité » fait que l’individu est 
renvoyé à lui-même pour produire la signification de 
son existence. L’Initié a toujours accepté, voire recherché, 
une telle obligation, lorsque la masse attendait tout des 
dogmes. Ces dogmes viennent-ils à manquer, cela 
bouleverse les êtres qui attendent des vérités certifiées, en 
consommateurs/zappeurs, ou simplement en êtres un peu 
passifs, à la confiance soudain bernée. 

Selon un cercle vicieux, en même temps qu’elle en est 
affectée, la science contribue à cette crise des grands récits. Le 
mythe du progrès ne fait plus toujours recette. La vulgarisation, 
la banalisation, et quelques drames comme Hiroshima ou 
Tchernobyl y sont pour beaucoup. Le nombre croissant de 
scientifiques normalise leur rôle. On n’entend pas de grands 
débats comme ceux d’Einstein et Bohr; s’il en existe ils sont 
perdus dans le bruit des exploits technologiques ou dans un 
paysage médiatique focalisé sur l’événe-mentiel et la sanction 
de l’opinion. 

Le 21 mars 1997, Alan Haie, de l’Université du Nouveau- 
Mexique, aux Etats-Unis, dénonçait sur Internet une 
situation qui lui semblait consternante : « Au travers de ma 
propre expérience, ainsi que de celle des collègues avec qui f en 
parle, et sauf changement radical dans la manière dont notre société considère 
la science et traite ceux qui y dédient leur vie, je ne saurais, en conscience, 
encourager les étudiants actuels à s'engager dans cette voie ». Le malaise 
de Alan Haie est caractéristique d’une perversion de notre époque: 
l’éducation procure un savoir, ce savoir passe pour un pouvoir, donc 
les diplômes sont supposés apporter une « position sociale », autrement 
dit l’instruction vaut de l’argent, au risque d’une relation biunivoque 
purement artificielle. De fait, actuellement, on ne recrute les jeunes 
quasiment que sur les diplômes (de hauts diplômes donnent un droit 
au travail) et très peu sur les compétences réelles des individus et sur 
leur potentiel, qu’on ne connaît pas mais que l’on imagine derrière le 
diplôme (celui qui gagne de l’argent le mérite parce qu’il a un diplôme). 



Le dogmatisme 
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Dans cette logique qui nen est pas une, on en vient donc à considérer injuste 
de ne pas trouver un gain monétaire en face d’un savoir, surtout s’il est 
sanctionné par des titres. Des conclusions malsaines, comme « à quoi bon 
suivre des études s’il n y a pas de débouché associé » menacent d’un nouvel 
obscurantisme nos sociétés quand elles pourraient miser sur l’éducation pour 
s’élever et surmonter leurs crises. On peut alors s’interroger sur le rôle et le 
destin de la population scientifique. 

La divulgation, le contrôle, entre Absolu et utilité 


Albert Einstein affirmait dès 1920, lorsqu’il était en pleine activité: « Mon 
intime conviction est que le développement des sciences a essentiellement pour objet 
de satisfaire l'aspiration à la connaissance pure ». Il y a 2 500 ans, l’aspiration 
de Pythagore n’était-elle pas la même? « Réfléchis sur chaque chose en prenant 
pour cocher l'excellente intelligence d'en haut». En ces temps, les individus 
préoccupés de Connaissance plaçaient leur confiance dans leur initiation aux 
« mystères », ce qui, étymologiquement, suggère que la Connaissance réside 
dans quelque chose de fermé, protégé, et qu’y accéder est considéré comme 
une faveur qu’il faut mériter. Jusqu’à une époque récente, la recherche de la 
Connaissance restait sous le contrôle des initiés, magiciens ou prêtres, et les 
savants étaient ceux-là même qui gardaient le contrôle du savoir, ou en étaient 
proches (Descartes lui-même adhère sans réserve à « la Religion de son Roi et 
de sa nourrice »). 

Les Lumières, en apportant de brusques modifications, amorcent 
un processus qui depuis ne s’est pas arrêté: dans un élan humaniste, les 
encyclopédistes proposent tous les savoirs à la portée de tous. La Science 
est diffusée de plus en plus largement. Revers de la médaille, la méthode 
l’enferme dans le registre de l’avoir, de la possession, certes accessible au plus 
grand nombre mais s’écartant des voies de la Sagesse antique et de la quête de 
l’Absolu. Dans cette émancipation, la science doit alors assumer son propre 
déploiement. Peu à peu il n’est plus question de mécènes philanthropes, mais 
de budgets publics. Le politique soucieux de son mandat exerce un légitime 
soupçon sur ce qu’il ne contrôlerait pas. La science devient un service. On lui 
donne des objectifs, qui s’écartent parfois de la recherche du vrai : la pensée 
scientifique évolue dans de nouveaux horizons. 


Les objectifs utilitaristes de la science, les voies se séparent 



À la Grande Loge de France, l’imprimé rempli par les postulants précise : 

« La Franc-Maçonnerie a pour but le perfectionnement moral de l'Humanité, 
cet effet, les Francs-Maçons travaillent à l'amélioration constante de la condition 
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humaine , tant sur le plan spirituel que sur le plan du bien-être matériel ». 

En France, la première mission du Centre National de la Recherche 
Scientifique est : « d’évaluer ; d’effectuer ou de faire effectuer toutes recherches 
présentant un intérêt pour l’avancement de la science ainsi que pour le progrès 
économique , social et culturel du pays». Les quatre orientations prioritaires 
données aux efforts de recherche sont: la Santé, le Développement durable, 
rinformation/Communication et le Spatial. Dans la mission et dans les 
orientations prioritaires, il n est pas fait mention d’éthique ni de morale ; pas 
davantage de spiritualité. Le bonheur de l’Humanité n’est pas abordé en ces 
termes. Les huit domaines scientifiques du CNRS, sont : Physique nucléaire et 
corpusculaire, Sciences Physiques et Mathématiques, Sciences et Technologies 
de l’Information et de la Communication, Sciences pour l’Ingénieur, Sciences 
Chimiques, Sciences de l’Univers, Sciences de la Vie, Sciences de l’homme et 
de la société. 

Le Rite Ecossais Ancien et Accepté suggère de se livrer à une interprétation 
symbolique des Outils et des Arts. Allant à l’essentiel, il convient d’établir des 
ponts sémantiques pour approcher la Connaissance intime et première de la 
nature humaine, apparemment absente des attentions savantes du siècle. Sans 
réfuter l’intérêt des savoirs accumulés, le Rite se situe dans un autre registre. 

Logique financière oblige, la communauté scientifique, elle, a des comptes 
à rendre et doit prouver et justifier régulièrement le retour sur investissement 
quelle procure à la Société. Sauf s’il est dilettante fortuné, il est difficile à un 
scientifique d’échapper à l’utilitarisme. 



M/sère du mathématicien - Cari Spitzweg - / 808 - / 885 


Points de Vue Initiatiques N° 139 


55 




Démarche scientifique et démarche initiatique 


« La Science est une chose merveilleuse tant qu’on ne doit pas gagner sa vie avec 
elle [...] Ce n est que lorsque nous n’avons de comptes à rendre à personne que 
nous pouvons éprouver de la joie dans la recherche scientifique », écrivait Albert 
Einstein à un étudiant. 

Tout contribue ainsi a favoriser le côté « utile » de la science : la technologie 
et sa valorisation financière (les brevets!). La Connaissance pure n’est pas 
prioritaire et les savoirs sont l’objet d’un commerce. 


Ainsi malgré sa nudité, la Vérité n’est plus vue à notre époque ni approchée 
de la même manière par les scientifiques ou les adeptes de l’Art Royal. Les 
territoires dans lesquels s’exercent les arts des uns et des autres n’ont plus 
qu’un faible recouvrement commun ; l’objet du questionnement n’est plus le 
même: pour la Science, on dirait qu’il dérive vers des projections temporelles. 
Si l’initié n’a aucun tabou pour passer de la métaphysique à la philosophie 
puis à une pensée authentiquement spirituelle, le scientifique ne peut exercer 
sa discipline que dans le domaine d’investigation que la rigueur lui interdit 
de dépasser. 


Le savoir est troué : la spécialisation 


« L’inconnu est la factorielle des connus », dit-on pour exprimer que chaque 
avancée dans la vérité scientifique ouvre de nouveaux champs d’investigation, 
repoussant toujours plus loin les limites de l’étendue de cette vérité. Même en 
y consacrant toute sa vie, un être humain ne peut pas embrasser la totalité des 
savoirs scientifiques accumulés par l’humanité. 

Apporter son tribut à leurs applications est alors une gageure, sauf à se 
déterminer pour tenter une percée dans un minuscule domaine. Ceci impose 
la spécialisation, et l’efficacité de la contribution se fait au détriment de la 
perception du tout. José Ortega y Gasset écrivait de manière cynique, vers 
1920: « la science expérimentale a été développée dans une large mesure grâce 
au travail de personnes fabuleusement médiocres et même plus que médiocre ». 
Ce propos est repris par Schrôdinger pour souligner que la spécialisation fait 
perdre le contact et la vision de l’être dans sa globalité: « ne perdez jamais de 
vue le rôle qu’a votre sujet particulier dans la grande représentation de la tragi- 
comédie de la vie humaine; gardez le contact avec la vie et maintenez la vie en 
contact avec vous ». Plus on se spécialise et plus il est difficile de prendre de 
la distance pour avoir la vue globale, qui, elle, gomme le détail. Le savoir est 
troué comme une passoire élastique : plus on cherche à l’étendre et plus les 
trous sont vastes. On peut les combler localement, sans étirer l’ensemble, ou 
accepter le handicap. 


L’initié n’échappe pas à cette finitude trouée, mais apprend à en abolir 
les freins. En développant volontairement une forme de pensée paradoxale, 
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il cherche, ici et maintenant, ce qui est infini et ultime, pari fou de celui 
qui na de comptes à rendre quà sa propre conscience. La spécialisation, il 
la côtoie et l’esquive de temps à autre pour ses Frères : lors de l’élaboration 
de planches, plutôt qu’une démonstration ou un exposé savant, il soumet le 
fruit de sa propre réflexion à la Loge, qui complète son travail, le contredit, le 
commente, l’amende, le bouscule, puis fournit en retour une image collective, 
avec la seule rigueur du vouloir penser juste. Rigueur qui n’interdit surtout 
aucune élévation d’esprit, aucune tentative d’élargissement du domaine, 
malgré les trous du savoir. Dans son travail, un Franc-Maçon ose le risque de 
l’incomplétude avouée et ne cherche pas l’infaillibilité. Sa seule légitimité est 
d’être reconnu par ses Frères. 

Les loges maçonniques sont des lieux privilégiés où l’on peut tout dire, en 
toute humilité, à l’abri des jugements profanes. C’est entre autres pour cela 
quelles sont fermées. 


Aujourd'hui les deux approches diffèrent dans leurs implications 

Le processus initiatique repose d’abord principalement sur le « connais- 
toi toi-même ». En ceci il développe un questionnement tourné vers l’acteur 
lui-même qui est à la fois le sujet et l’objet. Un Franc-maçon sera porté à 
n’accepter pour vrai que ce qu’il aura jugé et reconnu comme tel par lui- 
même, après l’avoir analysé, dans une relation intime entre sa conscience et 
sa raison. Par sa pratique initiatique, notre Rite l’y incite, en même temps 
qu’il induit chez lui l’humilité relative à son propre jugement, lui faisant ainsi, 
paradoxalement, cultiver le doute. C’est par de semblables paradoxes que 
les « ruptures initiatiques » lui permettent de progresser vers un peu plus de 
Lumière. 

Or, là ou le travail initiatique commence par impliquer, la méthode 
scientifique vise à expliquer: dans la plupart des domaines de la science, les 
intéressés sont extérieurs au phénomène étudié, observateurs et non acteurs. 
Dans leur relation au vrai, ils se doivent de n’accepter pour tel que ce qui est 
établi par la communauté dans un domaine donné. Lorsqu’un fait nouveau 
vient remettre en cause une théorie, il faut de multiples validations pour 
l’agréger à la collection du « vrai », et pour ce faire il s’agit parfois de vaincre 
différents barrages culturels à caractère psychorigides. 

Ainsi la méthode scientifique, face au risque polémique permanent, n’est 
pas initiatique, d’autant moins si le chercheur ne s’investit pas lui-même dans 
ses travaux au point de s’identifier à leur objet, à la manière des Alchimistes. 
C’est seulement en de telles et rares occasions que, seul devant son problème, 
le scientifique, en tant qu’homme, peut vivre une expérience intime, lorsque 
venant à bout d’un insoluble casse-tête il change de niveau de réalité. 
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Les quatre saints hommes -Albrecht Durer - 147 1-1538 - Les « savants en arts libéraux » - les 
arts du livre, du latin liber - étaient tenus pour saints. Durer montre la différence entre ceux qui ont 
accédé à la Connaissance, symbolisée par la clef d'or, et lisent « à livre ouvert » le Volume de la Loi 
Sacrée, et ceux que leur savoir, figuré par le livre fermé, ne leur permet ni de le lire ni de l'écrire. 
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À l’image des jours et des saisons, la progression humaine est cyclique. 
Les étudiants qui redoublent une classe savent que l’on comprend mieux la 
deuxième fois. Les Enseignants savent que l’on comprend de mieux en mieux 
ce que l’on enseigne. 

C’est aussi le cas des chercheurs qui travaillent et retravaillent sur un même 
sujet et améliorent leur démarche de chercheur. L’initiation vécue dans la 
pratique d’un rite maçonnique permet une progression un peu analogue. On 
a coutume de représenter l’évolution qui en découle par une hélice. Phase 
après phase, au centre d’un mouvement ascendant, la conscience de l’initié 
est supposée s’élever vers toujours plus de Lumière, vers toujours plus de 
spiritualité. 

Or, dans les domaines actuels de la science, pourrait-on parler d’une 
telle élévation ? Probablement pas, sauf dans les rares cas où les scientifiques 
concernés sont des initiés (qui s’ignorent peut-être) par la haute valeur morale 
de leurs préoccupations et de leurs investigations. Hors ces êtres d’exception, la 
science évolue « à plat », par accroissement des savoirs, mais sans changement 
de niveau, comme une spirale confinée au plan. 

Les Alchimistes du Moyen Âge attachaient, semble-t-il, une grande 
importance à l’expérience, qui impliquait les adeptes eux-mêmes dans les 
manipulations de laboratoire. Associée à un raisonnement fondé sur l’analogie, 
elle leur aurait donné un accès privilégié à la Connaissance et à la Vérité. La 
Science, dans son déploiement, a d’abord négligé l’expérience avant de flirter 
avec (Descartes) pour l’épouser presque aussitôt (Newton) puis s’en éloigner 
avec la modélisation (Suzanne Bachelard). Actuellement, la simulation est un 
des moyens les plus féconds de la science moderne, qui permet de vérifier que 
le modèle conserve un lien de représentativité avec le réel observé. 

Sur cette lancée, on est allé jusqu’à tenter de simuler l’intelligence humaine. 
La modélisation en semble impossible et la simulation imparfaite, mais la 
nécessité de faire malgré tout fonctionner les modèles a créé des potentialités 
nouvelles dans des domaines jusqu’alors inconnus. 

Dans le monde de la virtualité, l’Univers que nous connaissons apparaît 
comme « un des possibles », parmi le foisonnement imaginé par les modèles 
hardis, nous ramenant à la position de Descartes. La physique quantique a 
ouvert une brèche dans le carcan de la causalité, et les aboutissements actuels 
des descriptions de l’Univers revêtent une simplicité apparente que Platon déjà 
soupçonnait (tout ne serait affaire que de forme, comme les super-cordes). 

Virtualité, abolition de la causalité, exploitation de la simplicité de la 
forme, les progrès et développements scientifiques ont construit peu à peu un 
outillage de plus en plus performant. 

Toutefois, de même qu’il ne faut pas confondre l’objet et l’image de l’objet, 
il ne faut pas confondre la simulation avec la réalité. 
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Le contact avec l’homme et avec la vie ne peut pas rester virtuel. La 
simulation comme l’observation expérimentale (extérieure à l’objet), même 
les plus poussées, ne procurent pas la même potentialité d’évolution que 
l’interaction vécue, la plus simple et naturelle. 

Marier les antagonismes 

La Science dans son fantastique trajet suit donc maintenant des chemins 
différents de ceux de la recherche traditionnelle de nos sociétés initiatiques. 
Tout se passe, hélas, comme si elle s’était peu à peu désintéressée de la réalité 
originelle de la nature humaine. Elle en sert les « mécanismes » (les marchés) 
sans désormais proposer de sens à l’homme lui-même, quelle satisfait quand 
même en ses nécessités élémentaires : c’est un pis-aller. 

Déjà peu enclin à se préoccuper du « pourquoi », le dernier demi-siècle 
a connu dans nos régions un glissement du « comment ça marche » vers le 
« à quoi ça sert ». Cette dérive traduit une remise en cause profonde du réel 
dans l’activité humaine. Le principe central de la Gestalt-théorie propose une 
« vision de l'humain comme un être agissant en fonction du sens quil donne aux 
choses ». Cette théorie qui pose la perception comme reconnaissance de la 
forme (entre autres le « comment » et les structures qui l’organisent) n’est-elle 
pas déjà dépassée par une théorie selon laquelle les êtres agissent en fonction 
du prix qu’ils donnent aux choses ? Ou ne donneraient-ils plus de sens qu’au 
prix des choses ? Face au poids du court terme et de la compétition financière et 
économique qui animent le monde dans lequel nous évoluons, la soumission 
totale à l’utilitarisme menace gravement la quête du sens. 

La question qui se pose alors à chacun et en particulier aux scientifiques, 
êtres humains actifs, et responsables devant leurs frères humains, est celle de la 
conciliation des contingences du temps, auxquelles il serait vain de prétendre 
échapper, avec la sauvegarde des valeurs auxquelles l’humanité doit souscrire 
pour assumer son destin. 

Entre l’Équerre et le Compas, l’Initié est convaincu de la nécessaire 
association des antagonismes. Le parcours des Frères leur confirme que si la 
motivation qui les pousse est du registre de l’esprit, il est vain et trompeur 
de négliger pour autant les nécessités matérielles du quotidien. L’initié ne 
s’isole donc pas dans une tour d’ivoire; il perpétue les principes traditionnels 
propagés en d’autres temps par les règles des ordres religieux : « [...] à certaines 
heures, les Frères doivent s'occuper au travail des mains , et à certaines autres à la 
lecture des choses divines. En conséquence nous estimons pouvoir régler l'emploi des 
unes et des autres [. . .] » (règle de Saint Benoît). 

Les plus grands savants ont connu, au demeurant, cette conciliation obligée 
de l’utilité et de l’absolu. Ainsi Archimède, Léonard de Vinci, Einstein lui- 
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Ce n’est pas à des Maîtres que /" apprendrai ce qu’est un symbole , en enten- 
dant par là aussi bien emblèmes (le compas et l’équerre, l’étoile flamboyante...), 
les mythes (le meurtre d’Hiram), les rites (les voyages initiatiques). 

Le propre du symbole, qui le distingue des signes en général (et en par- 
ticulier de tous ceux , comme les signes mathématiques , qui sont les instru- 
ments de la pensée rationnelle) c’est que le signifié (ce qu’il représente) ne 
pourrait pas , par nature, faire l’objet d’une expérience directe où il serait donné 
<< en personne », ni non plus être défini d’une manière parfaitement adéquate ; 
le symbole est la seule façon pour ce signifié d’être rendu présent , de se mani- 
fester dans la pensée. 

Ainsi , pour prendre un seul exemple , qui n’est pas spécialement maçon- 
nique : « L’Arbre de Vie » représente quelque chose de très difficile à traduire 
en mots, qui serait à peu près « la vie à laquelle participent tous les êtres, 
qui s’enracine dans un sol , un Grund, et se diversifie en formes de plus en plus 
libres et aériennes ». C’est, j’en suis conscient , mal dit, à la fois trop compliqué 
et trop simple) et la traduction, nécessairement maladroite , est elle-même 
à base de métaphores ; mais c’est justement le propre du symbole : il ne peut 
être traduit (comme dit Pierre Emmanuel, expliquer un symbole , c’est peler un 
oignon pour trouver l’oignon), mais il donne à penser , en indiquant, derrière les 
apparences, derrière les objets, une dimension plus profonde de signification. 
Il est donc l’instrument privilégié d’une connaissance métaphysique de la vie, 
des valeurs, et de la réalité « en soi » du monde, dont la science purement 
rationnelle ne connaît que la surface. 


★ Pour ma part, je ne saurais attribuer au symbolisme comme méthode de 
consaissance, et l’importance et la valeur que vous lui attribuez. Ce symbolisme 
ne m’apporte que le demi-jour de la probabilité. Cette connaissance, comme 
d’ailleurs toute connaissance analogique, est vague et incertaine, justement 
parce qu'elle repose sur le symbole qui est par essence, équivoque et ambigu. 
Certes tout symbole signifie, mais que signifie-t-il ? I! donne le sens mais quel 
sens ? Et parmi la pluralité et la multiplicité des significations, quelle est celle 
qui correspond à la Vérité ? 


★ Il est certain qu’on ne peut chercher dans la pensée symbolique, la rigueur 
qui s’impose dans le maniement des concepts scientifiques et des signes qui 
leur correspondent. Le symbolisme est plus près de la poésie que de la science. 

Vous me direz que l’initiation maçonnique n'est pas destinée à faire de nous 
des poètes, et que d'ailleurs elle ne pourrait nous donner miraculeusement l'ins- 
piration nécessaire ! Mais aorès tout, il n’est pas faux de dire qu’en nous appre- 
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même, et bien d’autres, ont-ils sacrifié à la nécessité, utilitaire et militaire, des 
exigences de guerres et des ennemis du moment. Autre temps autres mœurs, 
les combats d’aujourd’hui concernent la nation unique de l’humanité. 

L’ennemi n’est pas l’autre: c’est le SRAS, le SIDA, le paludisme, la grippe 
aviaire, le cancer, la maladie d’Elsheimer, la maladie de Parkinson, les maladies 
génétiques, les troubles du comportement, le dérèglement climatique, la perte 
des valeurs, le retour de l’obscurantisme, l’implacable pouvoir de l’argent sur 
les choix de l’humanité, et tout ce qui vise à déplacer l’homme et le destin de 
l’humanité du centre des préoccupations. 

Concilier l’absolu et l’utile revient à adopter conjointement deux proposi- 
tions : pour Erwin Schrôdinger, « Il est peu d'hommes de science qui se déclareront 
d'accord avec une conception utilitariste de leur effort. [. . .] Seule l'union de toutes 
les sciences a un but et une valeur. Et on peut en donner une description très simple : 
c'est d'obéir au commandement de la divinité de Delphes [connais-toi toi-même] » ; 
pour Pierre-Gilles De Gennes, « Il faut absolument travailler d'une façon réaliste , 
pratique , qui n'essaie pas de faire de beaux systèmes modèles , mais qui essaie de 
faire quelque chose qui marche en vue d'un but ». 

Le sens du Progrès 


En réconciliant la science de l’Absolu avec celle de l’utile, nous pouvons 
espérer et partager avec Emile Zola le Credo qu’il attribue au docteur Pascal : 
« Je crois que l'avenir de l'humanité est dans le progrès de la raison par la science. Je 
crois que la poursuite de la vérité par la science est l'idéal divin que l'homme doit 
se proposer. Je crois que tout est illusion et vanité y en dehors du trésor des vérités 
lentement acquises et qui ne se perdront jamais plus. Je crois que la somme de ces 
vérités , augmentées toujours , finira par donner à l'homme un pouvoir incalculable , 
et la sérénité \ sinon le bonheur . . . Oui , je crois au triomphe final de la vie. ». 

Ce sens du progrès est-il stable et est-il partagé? 

Qu’entendons-nous par « progrès de l’humanité » ? 

Le processus initiatique propose ici de chercher des réponses dans la 
dynamique de la Tradition. En allant à l’essentiel, vers la « quintessence », elle 
échappe aux scléroses du temps pour ne conserver que cet essentiel, projection 
de l’Absolu. Ce n’est pas fatuité de prétendre que l’initié découvre peu à peu, 
au fil d’ une subtile transformation de l’être, ce qui est ou n’est pas conforme à 
cette Loi inscrite dans le cœur des hommes de bien. En s’obligeant à l’ascèse 
qui lui ouvre l’accès aux champs de la Connaissance, de l’Amour et de l’Action, 
il se met en situation d’être juste. 

L’homme juste sait dépasser la seule mécanique des marchés. Il ne se résout 
pas à la statistique issue d’une majorité ignorante du sujet sur lequel elle se 
prononce. 
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L’homme juste assume son rôle dans l’essor complexe de l’humanité, selon 
« ce juste équilibre qui constitue la Sagesse, c’est-à-dire l’Art de la Vie ». 

Pourrions-nous espérer que chaque scientifique agisse en homme juste? 

La science n’obéit-elle pas parfois à des intérêts cupides voire pervers qui 
échappent aux valeurs essentielles, allant même jusqu’à les combattre ? « Je tiens 
pour extrêmement douteux que le bonheur de la race humaine ait été augmenté 
par les développements techniques et industriels qui ont suivi l’éveil et le progrès 
rapide des sciences de la nature », nous confie encore Schrôdinger. 

L’évolution des savoirs et de leurs applications induit des menaces, 
actuelles ou à venir, sur l’avenir de l’humanité, de plus en plus grandes et 
potentiellement fatales. Face à elles, les organisations ne sont pas toujours 
aptes à réagir ni capables de le faire. La règle démocratique fonctionnant par 
moyenne et la loi par complication, des impasses pourraient surgir. 

Face à leurs choix et à leur dignité, il devient urgent pour les scientifiques, 



La roue de l'existence - le samsara bouddhiste - image du monde mental - Hieronimus Bosch 
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conscients des devoirs qu’ils ont acceptés envers l’humanité, d envisager une 
alternative leur permettant de se déterminer quant à leur rôle, au quotidien 
comme dans la durée. Il n appartient quà eux de s’ouvrir au monde et d’y 
assumer leurs responsabilités. La voie initiatique peut les y aider. 

La démarche scientifique peut-elle être une démarche initiatique? 


Pour répondre à cette question, et selon ce qui précède: oui et non. Oui, 
peut-être, dans la démarche initiale, et probablement non dans la méthode. 
Entre la tentation du savoir et le désir de Connaissance, l’intellect se déploie 
sur des chemins pluriels qui se croisent et se séparent tels les enroulements 
d’une vouivre dans la variation de ses teintes. Nos choix et nos comportements 
s’orientent selon la résultante de ce mouvement, et la déterminent, tout à la 
fois. 

De niveau de réalité en niveau de réalité, grâce à un effort d’identification 
et d’implication personnelle, l’Initié progresse sur ce qui le relie au monde, 
à l’origine, à l’intention, au Principe, au lien primordial. Il peut arriver lors 
d’expériences sublimes que la démarche scientifique soit aussi authentique- 
ment initiatique. Pour autant, la méthode au quotidien n’est pas a priori de 
ce registre. Il serait pourtant riche, celui qui parviendrait à concilier les deux 
attitudes, répondant à l’appel de l’Absolu d’une part, humble serviteur de 
la méthode d’autre part. Seuls les plus grands semblent y être parvenus. Les 
autres le peuvent-ils ? 

Notre pratique pourrait-elle les appuyer ? 

Pour un esprit rompu à la rigueur et à l’exactitude scientifiques, le processus 
initiatique proposé par les loges de la Grande Loge de France pourrait ressem- 
bler à une récréation. Il s’agirait alors plutôt d’une re-création: d’abord une 
respiration, qui autorise à élever sa pensée sans avoir à en justifier l’errance, 
puis, progressivement, une vie dont le sens est modifié par la Lumière qui 
laisse entrevoir l’autre côté du miroir. 



L'enfant de Gloire - image de la naissance à la vie nouvelle par l'initiation - XVIIe siècle. 
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Les Francs-maçons n’acceptent aucune entrave dans la recherche de la Vérité, 
ils redoutent en particulier celles de leurs propres certitudes. Ainsi progressent- 
ils en cultivant le doute, et ceci ne devrait pas effrayer un scientifique. En 
se désentravant des dogmes de toutes natures, ils ouvrent leur esprit à un 
Univers plus vaste que celui, confiné, des seules choses établies. S’aventurer 
vers le possible peut dès lors contribuer à donner davantage de sens au réel. 

Après l’exposé de Marios Petropoulos sur la théorie des cordes à l’Université 
de Tous les Savoirs, un membre de l’assistance lui pose cette question: «j'ai 
bien compris que les particules seraient la manifestation des vibrations d'une corde, 
mais qu'est-ce que la corde ? », et le savant lui répond spontanément « lorsqu'on 
étudie la physique il y a toujours une limite au-delà de laquelle il n'y a pas de 
réponse. On pourrait poser la même question pour ce qui est de l'électron, je ne 
peux pas en dire plus non plus, même la réponse n'aurait pas de sens car au fond 
tout est une question d'interprétation, on peut dire de quelle manière l'électron 
se manifeste, mais cela ne dit pas ce qu'est l'électron , et de la même manière je ne 
peux pas dire ce qu'est la corde ». 

La limite évoquée par Marios Petropoulos marque la frontière entre le 
domaine de la Science et celui de la métaphysique. 

Pour répondre à la question posée, il faudrait probablement abandonner 
la rigueur de la Science et à coup sûr, franchir le fossé qui le sépare de cet 
autre côté du miroir. Là, l’homme éclairé a les moyens de trouver un début de 
réponse, de faire un pas de plus, son background le lui permet. 

Mais il faut faire le premier pas. 



Le Centre du Cercle 
Peinture murale médiévale 
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Mon Frère, 

Il y a peu de temps que tu as 
frappé à la porte du temple et 
que, pour t’y introduire, ceux 
qui te reconnaissent aujourd’hui 
comme leur Frère t’ont bandé 
les yeux. Ils voulaient, et ils te 
l’ont dit, te faire éprouver symbo- 
liquement « l’ignorance et la 
superstition » dans lesquelles tu 
pataugeais alors en vain. . . 

Grosse impression ! Avoue que tu as bien failli te révolter. Intérieurement tu 
t’es demandé ce que tu faisais au milieu de cette troupe déguisée, si sûre d’elle, 
qui te prenait de haut; du haut d’une connaissance semblait-il supérieure à 
la tienne - du moins ils semblaient tous en être très sûrs -, dont tu ne voyais 
pas encore bien du reste, et sur le moment, quelle pouvait en être la nature 
ni même l’utilité pratique. Et tu as peut-être même ri dans ton for intérieur; 
« comme ils sont mal renseignés ; s’ils savaient tout ce que je sais, moi qui ai fait 
les Ecoles... ». Et peut-être même aurais-tu finalement repassé la porte basse 
si tu n’avais pas senti qu’il pourrait bien, malgré tout, y avoir quelque chose de 
nouveau qui comblerait ce manque indicible et lancinant qui t’agaçait depuis 
quelque temps... 

« Quoique, quand même, se faire traiter d’ignare quand, non sans mal 
- au prix d’un dépucelage tardif -, on a passé tant d’années à explorer les 
mathématiques les plus abstraites, la structure intime de la matière, les 
mystères de la biologie moléculaire, les extravagances de la mécanique des 
fluides instationnaires, les ressorts cachés des théories monétaires... ! » Je me 
trompe? Ah, pardon: «... à s’échiner sur la mécanique implacable des arrêts 
du Conseil d’Etat, sur la comptabilité en partie double, sur l’analyse financière 
des sociétés du CAC 40... ». Au bout de tout ça, être traité d’ignorant et 
de superstitieux! Surtout toi qui reste si loin de la superstition puisque tu 
continues à pratiquer - mais, c’est vrai, de plus en plus mollement - la religion 
de tes parents... 

C’est que « La science » - ma science, désormais te disais-tu - ne peut pas 
être tenue pour rien, tout de même. Cette science à laquelle tu as biberonné 
depuis ton plus jeune âge ! Tu te souviens ? A la maternelle, déjà. . . Quand tu 
avais trois ans - déjà oui -: pour apprendre à parler, à chanter, à t’émouvoir, 
tu as appris des « comptines » et tu as fait « la ronde » ; tu as appris le rythme 
dès les premiers pas, la mesure, les chiffres, Pythagore... compter sur les 


. . . C est alors qu une lueur malicieuse 
pointe dans l'œil du Franc-maçon. 
« Et si j'offrais à ce scientifique au 
crâne d œuf le bonheur de notre ap- 
prentissage », songe-t-il. 

Et, l'éprouvant par l'Equerre, il le ta- 
quine : « Tu ne connais rien, puisque 
tu ne te connais pas toi-même. » 
L'expérimentation scientifique a ac- 
couché d un observateur, l'expérien- 
ce maçonnique en fera un acteur. . . 
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mots, avant de le faire sur tes doigts puis dans la tête. 

L’arithmétique, tu Tas eu dans la peau avant même de 
savoir dessiner un mouton... Et après, ça ne sest plus 
jamais arrêté ? Rappelle-toi l’école primaire et ces robinets 
qui fuyaient tout le temps. Rappelle-toi aussi ces trains 
qui se croisaient dans une campagne inimaginable, ces 
achats improbables de six dixièmes de kilos de pommes 
ou d’œufs à « treize à la douzaine »...Tu te demandais 
bien parfois où allaient ces trains, qui les avaient pris, 
pour qui étaient ces pommes ou si l’on pouvait faire des 
omelettes sans casser les œufs... Mais, bon, il n’y avait 
pas vraiment de temps à perdre pour ces divagations. La science est vaste, 
extrêmement vaste et exigeante, elle ne pouvait pas attendre que tu aies fini 
de rêver. D’ailleurs, elle ne t’a pas attendu pour progresser et s’étendre à tous 
les champs de ton activité intellectuelle. 

Littérature, histoire, philosophie, géographie, toujours tes professeurs se 
sont acharnés à objectiver ces disciplines qui traitent de la vie de l’homme et 
de l’humanité. Et dans ce vaste monde que tu commençais, un peu, à percevoir 
derrière le rideau de leur « scientificité », tu espérais y découvrir de la pensée 
et peut-être de l’action. Des sciences humaines, les a-t-on appelées, bien sûr. . . 
Comme si toutes ces sciences écrites avec un « s » minuscule n’étaient pas 
essentiellement, toutes, humaines. Regarde la littérature dont tu as surtout 
travaillé les techniques d’analyse: « commentez cette phrase de Paul Valéry (ou 
de Marguerite Yourcenar, ou de Francis Ponge, ou de Michel Houellebecq 
— pour les grandes classes! -)...»; « expliquez pourquoi la forme lyrique est 
l'archétype de la poésie occidentale »... ; Et la philosophie? Nous pourrions 
aussi en parler, mais tu as surtout tiré la langue sur le synoptique des courants 
de la pensée grecque, française ou allemande... (la philosophie chinoise ou 
la cosmogonie dogon plus rarement!). Et quand tu as fait de l’économie, tu 
as cherché en vain les « acteurs économiques », en chair, en os, en désirs, en 
émotions, derrière les équations différentielles et les modèles économétriques. . . 
Et quand tu as fait de la comptabilité, tu n’as jamais bien compris comment 
calculer les femmes enceintes, les travailleurs fatigués, les cadres ambitieux, et 
tu t’es parfois demandé si tes modèles d’amortissement avaient quelque chose 
à faire avec le bonheur des générations futures d’actionnaires ou de salariés. .. 

Mais finalement, tout ça ne t’a pas trop gêné. Au contraire, la science, les 
sciences, t’ont donné du courage et une impression incomparable de pouvoir: 
parce que la science t’adoubait, implicitement et inconsciemment, dans la 
modernité de ton temps ; parce que la science maîtrisée te donnait l’impression 
d’être réellement ou potentiellement un artisan du progrès, peut-être même 
l’artisan par excellence du progrès. 
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« L'homme peut autant qu'il sait » disait Bacon, et tu t’es laissé prendre assez 
vite à cette griserie du pouvoir sur les choses et sur la capacité à transformer la 
nature ; et parce que pour transformer cette nature, il te fallait la comprendre 
(« science et puissance humaine aboutissent au même car l'ignorance de la cause 
prive de l'effet » disait aussi Bacon dans son Novum Organurn) tu as adhéré 
sans sourciller au programme que Descartes (peut être le seul que tu ais pu 
étudier réellement) te proposait dans ce Discours de la Méthode qui reste encore 
aujourd’hui le pont aux ânes des classes de terminale et la pensée focale de la 
science occidentale en mouvement : «. . . parvenir à des connaissances qui soient 
utiles à la vie. . . ; [car] au lieu de cette philosophie spéculative qu'on enseigne dans 
les écoles on en peut trouver une , pratique , par laquelle. . . nous pourrons employer 
à tous les usages auxquels [ces connaissances] sont propres , et aussi nous rendre 
comme maîtres et possesseurs de la nature . . . ». 

Je ne jurerais pas que tu as alors poussé ton étude jusqu’à comprendre 
que ce philosophe éclairé (pas que par son poêle) attendait aussi, des progrès 
des sciences, qu’ils rendent les hommes plus sages, qu’ils les améliorent dans 
leurs dispositions morales comme dans leurs facultés intellectuelles! Je n’en 
jurerais pas car on t’avait surtout appris que si le XVII e siècle avait interrogé 
et expérimenté la nature (contre saint Paul, contre Jansénius, contre Bossuet, 
contre les clercs en général et leur scolastique providentialiste), les philosophes 
tirèrent grand profit de paraître diriger et encourager la spéculation des 
sciences et ils ne furent pas les seuls : pour leur plus grand amusement, les 
classes dirigeantes, oisives et curieuses, et plus encore, pour leur gloire, les 
princes soucieux de leur pouvoir, dans leurs académies fraîchement établies, 
s’approprièrent ces spéculations. 



Image de la métaphysique: la pyramide est (expression matérielle de l'esprit immatériel 
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Mais savais-tu vraiment, toi-même, ce que tu entendais par « le progrès » ? 
Peut-être, et sans doute, mettais-tu dans ce terme toute la générosité de ta 
science (fraîche et encore pure) et concevais-tu ce progrès comme le magnifique 
et désintéressé présent du temps aux maîtres de la science. Ce mouvement, 
par lequel demain ne pouvait être que meilleur qu aujourd’hui, devenait 
caractéristique paradigmatique de la modernité fondée par les Lumières 
contre la Providence éternelle et intemporelle. Meilleur, certes, parce que 
les « hommes de science », exemplaires, consacraient leur vie à découvrir ces 
secrets de la nature dont la révélation finirait par avoir raison de la maladie, de 
la fatigue, de l’angoisse, de la mort pourquoi pas ? 

Tu pouvais croire que tout était dit lorsque, comme Arago répliquant 
vertement à Lamartine - qui se plaignait en 1837 de la place excessive des 
mathématiques et des sciences dans l’éducation -, on faisait un programme de 
progrès du fait que « ce riest pas avec des paroles quon fait du sucre de betterave , 
ni avec des alexandrins quon extrait de la soude du sel marin »; car, n’est-ce 
pas, sucrer son café ou préparer sa lessive était, même au XIXe siècle, une 
illustration manifeste du progrès des sciences et surtout une attente essentielle 
de l’homme impatient de secouer le joug de son animalité? 

Bien sûr, quand tu as compris que ce progrès-là ne changeait pas grand- 
chose à l’agressivité naturelle de l’espèce humaine, quand tu as compris qu’elle- 
même se réjouissait, au reste d’autant plus, des découvertes de son ingénieuse 
industrie qui lui permettaient de continuer à jeter à la figure de ses ennemis 
des objets pesants, contondants ou explosifs de plus en plus perfectionnés 

- c’est-à-dire de plus en plus efficacement mortels -, là tu as commencé à 
douter. . . un peu. Pas trop quand même, car au fond tu n’étais pas si insensible, 
enveloppé dans le confort mental et moral peu perméable au doute qu’il 
t’apportait, à cet utopisme technicien que d’aucun qualifient - les rustres ! 

- de « scientisme ». Tu as lu sans doute dans Le Monde du 3 septembre 1996 
ce « prodigieux » article du paléontologue Yves Coppens, Une Réalité bien 
Vivante , que Pierre-André Taguieff cite cruellement dans son essai Du Progrès , 
Editions Librio, page 119 note 1 -: « Quon cesse donc de peindre Pavenir en 
noir ! Lavenir est superbe », disait-il ; « La génération qui arrive va apprendre à 
peigner sa carte génétique, à accroître Inefficacité de son système nerveux, à faire les 
enfants de ses rêves, à maîtriser la tectonique des plaques, à programmer les climats, 
à se promener dans les étoiles et à coloniser les planètes qui lui plairont. Elle va 
apprendre à bouger la Terre pour la mettre en orbite autour d'un plus jeune soleil 
Elle va comprendre le processus de Révolution biologique et comprendre aussi que 
cest Péducation qui rend tolérant ». Cet hymne, jubilatoire et conquérant, au 
pouvoir baconien de la science ne t’aurait-il pas donné aussi - du haut de la 
chaire prestigieuse et respectée d’où il était prononcé - des raisons de ne pas 
(trop) douter? 
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Et voilà... en éliminant le doute on pouvait te faire gober un certain 
nombre de carabistouilles, des fumisteries comme la « fin de l’histoire », la 
révolution des techno-bio-sciences, fère de la post-humanité. . . se rassurer, en 
toi-même et dans « ta » science, puisque, enfin, l’homme pouvait envisager 
de se débarrasser de cette humanité qui le gêne de toute éternité, l’empêche 
de défouler son animalité en toute bonne conscience. . . N’as-tu pas cru, allez 
ne serait-ce quun court moment, que l’Homme nouveau pouvait advenir, 
puisque les biosciences étaient là, et prêtes, pour le créer; que la Nature 
pouvait être enfin soumise; qu’un nouvel ordre « libérateur » était possible - 
plus nouveau encore que celui de l’utopie communiste qui a échoué parce que 
les hommes avaient préféré au pouvoir de la science le pouvoir brut et animal, 
celui qui procure les belles voitures et les belles femmes - et que cet ordre-là, 
érigé sur le chaos des superstitions, allait régénérer nos sociétés avilies par le 
doute et l’intuition, que Prométhée, enfin, pourrait accéder au statut divin, ce 
qui serait bien le moins que les (post) hommes pourraient lui accorder... ? 
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riant à donner un sens à notre vie et à ce qui nous entoure , la Franc-Maçonnerie 
nous apporte une perception poétique de ia réalité. Nous sommes rationneis et 
rationalistes — ou du moins nous nous efforçons de i'être — dans l'exercice 
de nos activités profanes, par nécessité. Aiors pourquoi être initié, si c'est 
pour exercer encore notre simple raison ? L'opposition profane/ initiatique est, 
au fond, très proche de l'opposition rationnel /poétique. 

Si d’ailleurs un symbole, considéré isolément, est ambigu, et d un contenu 
plutôt vague, en revanche un ensemble de symboles, ceux qui par exemple 
constituent notre « symbolique », est une représentation de la vie et de la 
totalité — un modèle, comme disent les savants — à beaucoup d’égards plus 
juste et plus complète que ne peut l’être une théorie scientifique (ou plus préci- 
sément l’ensemble des théories qui constitue * la science » à une époque 
donné). On peut dire d’une symbolique ce que Samuel Butler disait de la reli- 
gion : elle est fausse dans sa lettre mais vraie dans son esprit, alors que la 
science est vraie dans sa lettre et fausse dans son esprit. 

Considérons par exemple les tableaux des deux premiers degrés : le mot 
* tableau » est bien choisi, car ils sont, comme les mandalas bouddhistes, des 
tableaux de la totalité du monde, où rien nest oublié des éléments essentiels 
du réel (on ne pourrait pas en dire autant de la science matérialiste du 
XIX e siècle) on y trouve le Principe (le Triangle), le monde créé par T homme 
(le Temple), les valeurs fondamentales (les trois piliers), le temps (les trois 
fenêtres), le travail humain (les outils), et le schéma du tableau lui-même (le 
pavé mosaïque), tableau du tableau, qui symbolise assez bien la conscience). 

Ce que j'appelle un symbolique a donc une authentique valeur pour la 
connaissance ; elle est comme un code, une grille qui nous aide dans ce que 
l’appellerais une lecture du monde. 


* 

** 


Ce dialogue se poursuivra lors de la prochaine émission, le dimanche 16 mai. 


AVRIL 
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Va, je suis un peu sévère et je comprends que tu ne te reconnaisses pas dans 
ce tableau dévastateur. Car tu as quand même commencé un jour, sinon à 
douter, du moins à te poser quelques questions essentielles, non ? 

Je sais que tu as d’abord interrogé ton éducation. On commence souvent 
par là, parce que c’est concret et qu’on peut mettre facilement un visage sur 
les coupables. Et tu t’es demandé, avec raison, ce que cette éducation, sans 
« humanité », avait pu te révéler comme authentiques secrets du monde. Tu 
as commencé, l’âge avançant, à affronter les vraies épreuves de la vie — le 
combat, ta souffrance, celle de ceux que tu as cru aimer, la mort, le vide, ton 
ego, l’Autre... -; à voir que tes frères humains, te croyant adulte, comptaient 
désormais sur toi pour leur donner des réponses. Mais ces réponses tu 
t’étais gardé de les chercher, a fortiori de les trouver, dans le temps de ton 
adolescence, et ta science ne t’était que d’un médiocre secours; c’est alors 
que tu t’es demandé si une partie des réponses n’était pas cachée, non pas en 
dehors de toi comme tes études t’avaient incité à le croire, mais bien en toi. 

L’ayant éprouvé moi-même, je sais que, à ce moment, le choc a été, pour 
toi aussi, brutal ; en retour de volée tu as pris en pleine figure ta question : 
« que suis-je ? ». Tu t’étais trompé toi-même jusqu’alors, car tu croyais pouvoir 
y répondre, en évitant le vrai sujet, par la question « qui suis-je ? ». Mais à cette 
question, le psychanalyste ou simplement le miroir de ta réussite - ou de ton 
échec - social pouvait te permettre de répondre. Diplômé de l’école machin 
chose (même des plus prestigieuses de la Nation), lauréat de l’université de 
XYZ (même dans la tête du classement de Shanghaï), médaille d’or de ceci, 
grand prix international de cela, membre de la société savante bla bla bla... 
mathématicien rare, chirurgien habile, avocat subtil, économiste distingué 
(c’est le qualificatif consacré), informaticien génial, électrotechnicien expert, 
biologiste réputé, astronome respecté, professeur recherché... en fait rien de 
tout cela, « prestige illusoire de valeurs usurpées », ne te semblait répondre à 
ta nouvelle interrogation; et tu avais bien raison: être un homme social c’est 
bien, être un homme tout court, c’est tout; et, existentialiste ou non, c’était 
bien là ta question. 

Au reste, es-tu bien sûr que ce que l’on t’a appris a suffi à faire de toi un bon 
« ouvrier », même dans ton métier profane? En quoi l’absolue certitude de la 
valeur technique de tes gestes, de la logique imparable et sans limite de tes 
raisonnements mathématiques, de l’efficacité de tes solutions expérimentales, 
en quoi te donne-t-elle une mesure de cet inconnaissable qui donnera de la 
beauté à tes réalisations, de la force à tes projets, de la sagesse à tes intentions ? 
Quel secret humain t’a-t-on révélé, pendant toutes ces années d’école, dans 
un processus déserté par les « humanités » trop peu directement productives 
de « progrès social » ? Que t’a-t-on permis de connaître de toi, de ta capacité 
d’accomplissement, de celle que l’Autre te révélera à toi-même ? 
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Au fond, t’a-t-on jamais aidé à découvrir la valeur intrinsèque du travail, 
pas celui que tu feras par devoir, voire par obligation, pas celui que tu réaliseras 
parce qu’on fa embrigadé par la vulgate du cadre proactif, du fonctionnaire 
désintéressé, du citoyen responsable, pas non plus celui de faction par devoir, 
ou de faction pour faction, mais bien le travail de l’homme éclairé de sa propre 
condition et conscient de semer au vent les germes du perfectionnement de 
son humanité et de l’élévation de la condition humaine ? 

D’ailleurs, franchement, n’es-tu pas médecin, avocat, prof, matheux, 
mécanicien, chimiste, pharmacien... parce que papa (ou maman) l’était (ou 
ne l’était pas, comme le chantait Jacques Brel) ou pour toute autre raison 
sociale, psychologique, matérielle, extérieure à ton « choix » ? Tu crois avoir 
choisi une « voie » (comme on dit dans le jargon administratif de l’Éducation 
nationale), alors que tu as seulement choisi, parmi d’autres plus ou moins 
rutilantes ou accessibles à tes moyens, une redingote sociale fort pratique, 
voire très élégante, pour te mouvoir dans le monde, mais d’une médiocre 
utilité pour te mouvoir en toi-même. Or, à l’heure où tu devras quitter cet 
habit pour toujours et où selon une si belle formule « l’homme que tu aurais 
pu être devra rendre des comptes à l’homme que tu seras », est-ce au monde, 
ou à toi-même, que tu rendras ces comptes ? 


Le chercheur d'or - l'homme à la recherche de lui-même 


72 


Points deVu^ Initiatiques N° 139 


Hervé-Adrien Metzger 


Bardé de tes certitudes scientifiques, et portant clopin-clopant ton question- 
nement essentiel, tu as quand même décidé de chercher une voie et tu as frappé 
à la porte du Temple. C’est la marque d’un grand courage: tu t’es engagé sur 
un chemin absolument inconnu; tu es entré dans un monde où l’on prétend 
que tu ne sais plus ni lire ni écrire; que tes certitudes ne te sont plus d’aucune 
utilité immédiate : non pas que les découvertes de ta science doivent être 
jetées comme vaines ou inutiles, ce qu elles ne sont pas dans le monde profane, 
mais parce que tu es désormais dans un espace nouveau où cette science, ta 
science, est impuissante: elle ne sait rien des relations du monde sensible 
et de l’inconnaissable. Tu as grandi mentalement et intellectuellement dans 
une formation académique qui t’a abondamment pourvu des réponses au 
« comment ? » ; tu entres dorénavant sur le chemin de la découverte initiatique 
à la recherche du « pourquoi ? » et de ses réponses. 

La démarche initiatique est puissante mais il va falloir que tu consentes 
quand même certains abandons ; et tu vas être surpris, parce que ce ne seront 
certainement pas ceux auxquels tu t’attends. 

Il va falloir que tu acceptes de ne rien recevoir de 
certain de la part de tes maîtres, comme tu en as 
pris l’habitude au cours de ces études où tu as 
quand même largement sacrifié à la dévotion 
et à l’admiration excessive des Anciens (dont 
Fontenelle, en 1688, au plus fort de la « querelle 
des Anciens et des Modernes », disait que rien 
plus que cette admiration « n’arrête le progrès des 
choses et ne borne [tant] les esprits »!) : « considère 
[désormais] chaque chose et toutes les choses en 
leur relativité — l’absolu n’est pour l’homme qu’une 
aspiration inconsciente vers l’inconnaissable » ; ça va 
te changer! Toi qui n’as été nourri et qui ne réussis, 
dans le monde profane, que dans la conformité 
psychosociale qui, rassure-toi, n’est d’ailleurs pas 
méprisable en elle-même, du point de vue où Pascal 
distinguait habilement « noblesse d’état et noblesse d’établissement ». 

Si tu n’attends rien de « tes maîtres », tu dois néanmoins savoir que tu 
pourras tout recevoir d’eux et librement garder ou négliger le fruit de leurs 
découvertes dans l’exploration d’eux-mêmes et de notre humanité commune. 
Cela veut dire qu’il va te falloir beaucoup travailler et affronter des espaces et 
un temps que tu n’as guère exploré jusqu’alors : toi-même. 

Nulle part ailleurs qu’en toi-même tu ne trouveras la clé de ton humanité 
et donc de son perfectionnement. Tu vas donc dégrossir la pierre, la tailler, 
la polir, la reprendre, la casser, la retravailler... avec des outils nouveaux. 



Le testament philosophiqu( 
Jean Beauchard 
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Sans cesse. Sans cesse parce que, autre nouveauté, tu vas devoir sortir du 
temps linéaire tel que tu le connais: chaque connaissance ne constituera 
pas une marche vers une autre connaissance, jusquà l’addition ultime et la 
connaissance ultime; chaque découverte des dimensions de toi te donnera la 
capacité à changer d’espace, d’explorer des circonvolutions vraisemblablement 
non-euclidiennes ; et à mesure de ton expérience, ce ne sera pas l’addition de 
tes travaux analytiques qui sera ton enrichissement (pas besoin d’entrer en 
maçonnerie au Rite Ecossais Ancien et Accepté pour ça), ce sera la perception 
subtile de la synthèse unifiante de ton être qui sera ton plus grand secret et ton 
plus grand accomplissement. 

Si tu es venu chercher des certitudes, à l’image de celles dont ton éducation 
t a corseté, tu ne trouveras rien ; et tes Frères s’appauvriront à ton contact. 
Au contraire, tes contradictions, tes hésitations, ton réalisme, ton travail 
inlassable dans la recherche de l’unification des contraires (qui ne sont que de 
simples apparences du contraste créé par la lumière), ta capacité à faire surgir 
l’ordre implicite du chaos du chantier, seront les matériaux les plus prisés de 
tes compagnons. 

Tu vas devoir changer ton point de vue sur la discipline. Scientifique, 
tu es sans doute excessivement ordonné, ou profondément libertaire. Les 
rituels ne sont peut-être pour toi que des comédies nécessaires, au mieux 
ornementales; les seuls rituels qui trouvent encore grâce à tes yeux sont ceux 
des « protocoles scientifiques » ou chaque acte, chaque mouvement, chaque 
enchaînement, est fondé et orienté par l’objectif rationnel et raisonné de 
trouver la réponse au « comment ». Mais, lors de ton initiation, n’as-tu pas 
été frappé émotionnellement par certains aspects du rituel quand, dans le 
même temps, tu en as trouvé d’autres - notamment au plan vestimentaire?... 
- parfaitement ridicules, admirablement désuets ou inutilement propices au 
rhume de cerveau. J’ai senti que tu avais quand même ressenti l’émotion de 
certaines épreuves analogiques: tu as ainsi éprouvé pour la première fois la 
force considérable de la méthode symbolique et initiatique qui nous agite à 
chaque Tenue. 

Ne me dis pas que tu as réellement compris le sens du mot « symbole » 
que tu as employé à tout bout de champ dans tes études de mathématiques. 
Support matériel de la perception cognitive d’une réalité immatérielle indicible, 
ce symbole mathématique, que tu as manipulé sans en percevoir la portée, 
est de même nature pourtant que tous ceux que tu vas rencontrer dans ton 
activité maçonnique ; mais dans ta loge il va te falloir travailler, plus que tu ne 
peux le penser, pour aller chercher ce qu’il y a derrière les symboles. Ce n’est 
pas l’abstraction, à laquelle tu es rompu, qui caractérise désormais ton travail 
mais la méthode symbolique et initiatique : « le rituel est la lettre et l’initiation 
l’esprit » ; cette connaissance que révélera ton travail sur les symboles de nos 
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rituels est le vrai secret du Rite écossais Ancien et Accepté que tu pratiques; 
bien plus que tous les livres et la taçon dont tes frères te tripotent les mains 
depuis que tu fréquentes les ateliers maçonniques!... 



Orphée - École symboliste - Gustave Moreau - 1826-1898 
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Lettre à mon Frère Apprenti 


Scientifique accompli, tu dois désormais, sur le chemin que tu as choisi 
de parcourir avec nous, te libérer de la tyrannie des enseignements que tu 
as crus définitifs. Ne rejette pas ce que tu as appris à connaître de la nature, 
mais ne tiens cette connaissance en rien pour absolue. Écarte de ta pensée 
1 apparence de vérité que la logique « scientifique » impose à ta conscience 
depuis que tu as commencé l'apprentissage de tes facultés mentales. Enrichi 
la quête de vérité de tes Frères Maçons par la relativité de tes raisonnements, 
par 1 ignorance de ta nature profonde que tu cherches à dissiper. 

Apaise-toi à l'égard de tes certitudes scientifiques, « ne lutte plus, travaille » . . . 
Apprends l'humilité et la pertinence. Oublie-toi pour nous trouver. Apprends 
à te construire, avec toi-même et avec nous, homme de connaissance, homme 
de justice, homme de sagesse. Pénétre-toi des valeurs d'éthique et de morale 
dont notre Rite Ecossais Ancien et Accepté est porteur. Construis-toi homme 
d’amour porteur de lumière, nous avons besoin de toi, notre Ordre a besoin 
de toi. Ailleurs, tu seras alors le scientifique éclairé dont le monde a besoin, 
dont le XXI e siècle a besoin. Ce siècle sera le tien, celui de tes enfants et de 
tes petits enfants. Tu as le devoir de leur ouvrir les portes du bonheur. . . les 
portes des Lumières. 

Nous t’accompagnerons sur le chemin qui y mène, sur ton chemin, et je 
t’assure de toute mon affection fraternelle. 

Ton Frère 
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Docteur es-Sciences. Chargé de mission en Prospective Scientifique 

Auteur de « La Franc-maçonnerie pour les nuis » 


Le voyage spirituel a commencé et la connaissance a quitté les rives du réel. 

Gaston Bachelard 



Hans Memling -1430 (?) -1494 - L’accès à « l’Arbre de la Connaissance dont les sciences 
sont les fruits » (Descartes) est l’essence de l’homme. Le Maçon les « re-concilie » en lui. 
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LeXXe siècle lègue un étrange paradoxe 
de la connaissance. La science y fait 
l'objet d'une contestation nouvelle et 
jamais autant de ressources n'ont été 
consacrées aux productions de savoirs 
et à leur transmission. 

Ce constat introduit le Colloque de 
Cerisy sur les «nouvelles raisons du 
savoir» qui s'est tenu en juin 2001 
avec comme objectif de retrouver les 
sources culturelles de la connaissance et de redéfinir les conditions d'une politique et d'une 
éthique de la science. Ce colloque de « prospective de la connaissance » s'est conclut par 
ces mots de Thierry Gaudin : « la conscience est inévitable. Et la puissance devra se soumettre 
à la conscience ». 

Mais commençons par le commencement. . . 

On a l’habitude de lire ou d’entendre que la science se pose la question 
du comment et non du pourquoi. La science démonte le réel afin de faire 
apparaître un ensemble de phénomènes résultant du jeu de lois naturelles, 
selon un enchaînement répétable et se prêtant au calcul et la prévision. Pour 
la science et le scientifique qui l’exprime, le réel est donc régi par un ensemble 
de lois. Mais si ces lois sont expliquées, démontées, démontrées et utilisées 
dans des objets technologiques, aucune réponse sur leur finalité, leur sens 
n’est donné par la science. 

C’est justement l’objet de la métaphysique que de rechercher ce qu’est 
le monde au-delà des apparences perçues ou expérimentées. Existe-t-il une 
réalité supérieure indépendante de l’homme et de sa pensée qui serait cause des 
phénomènes perçus ? Telle est la question fondamentale de la métaphysique. 

Le contexte de la preuve, fondement de la science moderne, exclut toute 
métaphysique et a fortiori toute idéologie. La pratique de la science depuis 
Newton a imposé cette séparation. Ainsi toutes les disciplines scientifiques 
déboutent la métaphysique de toute prétention du savoir. Elles n’excluent pas 
qu’il y ait une place pour la recherche spirituelle mais elle la place à côté, et 
même souvent en dessous de la quête scientifique. 

C’est avec Descartes que se met en place, tout au moins dans la méthode 
de recherche de connaissance, la nécessité de séparer l’âme du corps, la foi 
de la raison, et par conséquence la démarche spirituelle de la démarche 
scientifique. Cette séparation sera déterminante pour l’évolution de la pensée 


...Passé les taquineries; le Maçon 
et le scientifique rangent leurs 
vanités et comprennent qu’il est 
urgent de travailler ensemble et en 
complémentarité. Car à force de 
burler : « pourquoi ? » on n’accepte 
plus les : « comment ! ». 

Ceux qui veulent s’inscrire dans 
le sens de l’Histoire et ceux qui se 
préfèrent en créature de Dieu se 
croisent souvent dans la quête du 
bonbeur. . . 
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occidentale et de la science moderne, puisqu'elle permettra à la science de 
s'émanciper des Églises et des dogmes et d acquérir ainsi son indépendance. 
Dans un même temps, cette conception a enlevé toute signification profonde 
aux sciences, les a morcelées et enfermées dans un domaine irrémédiablement 
borné. Certes les connaissances scientifiques nous permettent de nous situer 
dans le cosmos et nous ont montré que tout ce qui existe est fait de la même 
matière élémentaire. La science nous ouvre une voie vers l'appréhension de la 
complexité du monde et tous nos efforts pour penser la réalité doit se faire en 
intégrant tous ces acquis et non en s opposant voire même en niant ces acquis. 
Malgré cela, si sur le plan scientifique nous avons plus de réponses que les 
générations qui nous ont précédées, notre ignorance est la même concernant 
les questions fondamentales comme « la vie a-t-elle un sens? ». 

Mais si la séparation entre science et spiritualité est un événement histo- 
rique, elle est aussi et surtout inscrite au plus profond de nous, obligeant 
les uns à choisir entre l’une ou l'autre voie, les autres à vivre de façon quasi 
schizophrène leurs deux approches d'un monde. 



Au Moyen-âge, la théologie et le savoir - les arts libéraux - constituaient la scolastique 
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Réconcilier foi et raison 


Des deux démarches qui ont, au cours de l’histoire, entretenu des rapports 
de contradiction, deux attitudes extrêmes seraient à éviter: la première 
consisterait à rejeter la spiritualité et à ériger la science en religion seule capable 
d’assurer le bien être de l’humanité; la seconde consisterait à rejeter la science 
comme source de tous les maux et le progrès comme une nouvelle forme 
de totalitarisme et se réfugier dans un traditionaliste et un obscurantisme. 
Les débats actuels sur les organismes génétiquement modifiés où l’idéologie 
domine la raison illustrent ces deux attitudes extrêmes. 

Et pourtant, n’est-il pas surprenant de constater la présence de la foi et 
de l’idée de Dieu dans de nombreux ouvrages où les hommes de science 
répondent à des questions comme : « Comment rapprocher science et religion 
ou science et spiritualité? » Ou encore « Comment concilier les découvertes 
récentes de la science et les approches plus traditionnelles des connaissances ? » 
Ces ouvrages souvent très populaires placent les hommes de science dans 
un rôle délicat. Certains y voient même là le retour de la recherche de la 
preuve (scientifique) de l’existence de Dieu. Comme si la science s’intéressait 
à Dieu! D’ailleurs ces dialogues obligent très souvent ces chercheurs à faire de 
véritables grands écarts entre leur pensée scientifique et leur spiritualité, avec 
des formules du style « ce n’est pas en tant que scientifique que je parle, mais 
en tant qu’homme de foi, de croyance ». 

Notons cependant que parmi ces scientifiques de haut niveau, certains 
(je pense en particulier à Hubert Reeves) savent transformer ce grand écart 
en cercle rejoignant ainsi les deux extrêmes en affirmant par exemple que 
« l’homme est un animal qui cherche à relier » ou encore « les connaissances 
scientifiques n’ont pas la vertu de chasser en l’homme les inclinaisons 
religieuses » s’inscrivant ainsi dans la pensée de Voltaire lorsqu’il affirmait 
qu’« une fausse science fait des athées ; une vraie science prosterne l'homme devant 
la divinité » ou encore « je ne peux imaginer quil y ait une horloge s'il n'y a pas 
d'horloger ». Ceux-là peut-être vivent-ils leurs recherches scientifiques et leur 
recherche personnelle de vérité en harmonie ou, pour reprendre les mots de 
Wittgenstein définissant la métaphysique, tentent-ils simplement de « voir 
correctement le monde ». Mais n’est-ce pas là le vrai métier du scientifique 
qui pour Albert Jacquard consiste à « s'efforcer à gagner en lucidité » ? 

S’il est difficile de cerner avec précision ce que nous entendons par 
« connaissance », il est certain qu’il y a fort longtemps que nous avons appris 
à séparer culture et connaissance. Mais cette volonté de séparation n’a rien 
d’universel, ni dans le temps encore moins dans l’espace puisque si le statut 
de la connaissance prend sa source dans notre posture face au réel. 

Le statut de la connaissance n’est pas le même dans les différentes civilisations 
primitives, orientales et occidentales, dont selon Jean Eric Aubert le mode 
d’insertion dans le réel est respectivement la participation, l’immersion et la 
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Rationalisme 

et pensée symbolique (suite) 


Nous remercions de leurs suggestions les nombreux auditeurs qui nous ont 
écrit et nous poursuivons le dialogue entre le rationaliste et le symboliste 
amorcé au cours de la précédente causerie. 


LE RATIONALISTE. ★ Mon Cher Ami, allons plus loin encore dans notre 
critique de certaines formes du symbolisme. Trop souvent la méthode symbo- 
lique livre notre pensée à la seule imagination, ce qui nous donne les inter- 
prétations les plus déréglées et les plus délirantes. Peut-être parce que l’imagi- 
nation exprimant seulement notre subjectivité est par définition totalement 
indifférente à la nature de l’objet. « Désordre dans le corps, erreur dans l'esprit, 
l’un nourrissant l’autre, voilà le réel de l’imagination », a écrit Alain. 

Ajoutons que nos passions se nourrissent de cette imagination, cette 
« folle qui se plaît à faire la folle », cette « maîtresse de fausseté et 
d’erreur ». 

Or, le Franc-Maçon est un homme qui cherche la Vérité, et pour cela, ne 
doit-il pas impérieusement écarter les illusions de l’imaginaire, ne doit-il pas 
se purger des maléfices des passions, ne doit-il pas se dépouiller des forces 
inférieures de son moi, pour s’élever par la raison à la Vérité, la Lumière. 
Comme on l’a dit très justement : « Il n’y a de vérité que là où il y a raison 
et on ne saurait parler de vérité, là où l’on ne trouve qu'incantations, affirma- 
tives sans preuves ou invérifiables descriptions » (1). 


LE SYMBOLISTE. ★ Il est bien vrai que le symbole, ambigu et obscur par 
nature, ouvre un champ dangereusement vaste aux élucubrations... 

Cependant, dans le cadre d'une Tradition (ou de ce que fai appelé une sym- 
bolique) il y a une certaine justesse à respecter dans f interprétation, il est 
tout à fait faux que chacun soit libre d'interpréter les symboles à sa manière. 
C'est un jeu trop facile, et pour lequel tout le monde se croit assez de talent. 
Un bon garde-fou, que nous négligeons trop à mon sens, c'est la connaissance 
de l'histoire des symboles, celle de leur origine, de leur étymologie en quelque 
sorte. 


(1) F. Alquié : Signification de la Philosophie. 
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distanciation. Cette distanciation prend sa source à la Renaissance où il est 
procédé à une déconstruction de la vision du monde issue d’Aristote et des 
Pères de l’Église qui donnait aux hommes plus que des repères, des certitudes, 
des dogmes sur le monde. 

Dans ce contexte de rupture, les hommes de la Renaissance reconsidérèrent 
la place de l’homme dans le processus de recherche de sens, et de son alliance 
à la nature, promise comme fruit de la connaissance et comme récompense de 
son effort pour connaître, que Descartes exprimera plus tard par « Parce qu’il 
peut connaître, l’homme est comme maître et possesseur de la nature ». Cette 
notion de « connaître pour maîtriser l’univers » deviendra l’un des moteurs 
inconscients de science jusqu’à nos jours (avec certes quelques détours). Liée 
à cette idée de maîtrise de la nature, la vision occidentale de la connaissance 
porte également la marque d’une triple rupture: rupture avec un monde 
parfait faisant de l’homme « un dieu tombé qui se souvient des deux » comme 
l’écrivait Lamartine; séparation du sujet connaissant et de l’objet connu 
et enfin rupture dans l’acte même de connaissance marqué du sceau de la 
transgression. 



On pourrait penser, un peu rapidement peut-être, que la mondialisation va 
tendre à homogénéiser les statuts de la connaissance avec une forte dominante 
du modèle occidental, cependant on peut penser qu’à côté de ce modèle basé 
sur la distanciation va émerger un autre mode d’insertion dans le réel né de la 
découverte ou la redécouverte de la communication à l’autre et de 1 expérience 
de la spiritualité. Heidegger, en 1954, dans une conférence sur la « Question 
de la Technique » expose que ce modèle de distanciation du réel entraîne 
un processus de « réquisition » de la nature et des hommes au service de la 
croissance économique sans que jamais ne soit posée la question de la finalité. 
Aujourd’hui cette question nous rattrape et s’exprime de façon multiforme 
par la montée de l’écologie, des contestations sociétales et des remises en cause 
du progrès scientifique ou tout au moins ses orientations et sa finalité, mais 
aussi par la perte du sacré et du vide spirituel qui en résulte laissant la porte 
ouverte aux sectes et organisation pseudo-initiatiques. 
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À l’opposé de la démarche scientifique se trouve la démarche spirituelle 
qui est celle de la prise de conscience de sa finitude et de la dissolution du soi 
dans une totalité que le dépasse. Cette prise de conscience est l’une des seules 
voies possibles pour mettre un frein salutaire à nos modes de consommation 
et de production qui n’ont pour finalité que d’assouvir des désirs sans fin, sans 
soucis de durabilité et d’équité. Cette prise de conscience s’impose comme 
une nécessité dans notre monde moderne nourri de l’illusion d’un crédit 
perpétuel. 

Les approches orientales, qui proposent l’immersion comme mode d’inser- 
tion dans le réel, sont moins dogmatiques puisqu’elles sont souvent basées 
sur des exercices, des mises en condition, des expériences. Ces techniques ne 
sont là que pour montrer la voie vers la vérité qui, vécue par l’initié, accédera 
au statut de connaissance. Car ici la connaissance n’est pas le résultat mais 
le chemin, ou plutôt le cheminement. Les anciens savaient que le processus 
de découverte ressemble à un parcours dans un labyrinthe: s’approcher et 
s’éloigner sans cesse d’une vérité, d’un aboutissement inaccessible et où le 
cheminement compte autant sinon plus que le résultat. Pour les Anciens, se 
perdre est une vertu, pour les modernes se perdre est une erreur de parcours 
dans notre monde cartographié, surveillé et soumis à la tyrannie de la qualité 
et du rendement à court terme. 

Sans aller plus loin ni dans les religions occidentales, ni dans les approches 
orientales, soulignons que leur conception de la vérité y est donc essentiellement 
differente. Notre culture et par conséquent notre être tout entier est fondé sur 
notre rapport distancié au réel. Changer ce mode de pensée ne peut se faire 
naturellement. Il est nécessaire de recourir à des techniques qui permettre 
de changer non seulement notre regard sur le monde mais aussi nos organes 
de perception du monde, ce qui est plus difficile mais pas impossible. La 
difficulté consiste pour nous, occidentaux soucieux de ne pas perdre nos 
racines et notre esprit cartésien, non pas à remplacer notre vision par une 
autre mais plutôt à l’enrichir par d’autres regards. Pas question de lavage de 
cerveau ni de soumission à une pratique totalitaire ou dogmatique. 

Ce qui est en jeu pour l’individu en quête de connaissance l’est aussi pour 
les sociétés humaines. Le passage de la société de l’information à la société 
de la connaissance ne se fera que par la transition du paradigme scientiste 
au paradigme cognitif. Dans le premier, le monde est discontinu, il y a un 
sujet unique, distancié du réel; dans le second, le monde est continu et il y a 
pluralité des sujets en interaction avec le réel. 

Ce changement, inéluctable au niveau collectif, exprime une tendance 
naturelle et systémique à rétablir un équilibre menacé par la vision scientiste 
du monde. Mais ce changement n’existera que parce qu’il sera porté par des 
hommes indisciplinés, des hommes de connaissances. 
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Le Boudhho - Odilon Redon - 1840-1916 
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Apport du Rite Écossais Ancien et Accepté à la démarche scientifique 

Peut-on être à la fois homme de progrès et homme de Tradition ? Oui si 
l’on arrive à vivre en conciliant foi et raison. La foi, moteur de la spiritualité, 
n’est pas un renoncement à la raison, elle l’accomplit et l’anime. Mais pour 
pouvoir atteindre cette harmonie, il faut faire des sacrifices et être capable de 
penser autrement et de dépasser la logique d’Aristote qui échoue à représenter 
la dynamique, la relativité et la subjectivité des phénomènes. Pour y parvenir, 
il faut donc renoncer à cette logique de l’exclusion (logique du « et » qui 
oblige le sujet à choisir entre une chose et son contraire) pour en adopter une 
autre (logique du « ou » pour laquelle une chose et son contraire coexistent). 

Cette logique de l’antagonisme n’est certes pas nouvelle mais elle a été 
réactualisée au début du XXe siècle par les progrès de la physique quantique 
qui remettait en cause nos connaissances mécanistes et exclusives de la réalité. 
Plus récemment, une autre faille est en train de s’ouvrir qui remet en cause 
la vision « cybernétique » du vivant puisque le décodage du génome humain, 
extraordinaire avancée technologique, ne permet pas d’expliquer le pourquoi 
de la vie découvrant ainsi l’étendue de notre ignorance. 

L’existence de la logique n’est pas une obligation logique et n’a rien de 
logique en soi. Qui a dit que nous devions choisir entre une connaissance 
spirituelle et une connaissance objective? Ne peut-il pas y avoir place pour 
une autre forme de relation que l’exclusion? N’est-ce pas justement le projet 
originel de la philosophie des lumières ? Réunir ces deux voies dans un dialogue 
fructueux qui ne peut prendre corps que dans une démarche individuelle, une 
démarche de connaissance, et s’approcher ainsi d’un humanisme conciliant à 
la fois la sagesse, la force et la beauté. 

On sent bien que ce changement ne peut se faire que par la volonté du 
sujet et qu’il s’agit plus d’une transformation profonde de notre être qu’un 
simple changement de point de vue. Cette modification s’effectue par un long 
travail sur soi, par un cheminement méthodiquement organisé, bref par une 
démarche initiatique. 

Pour être acceptée, cette forme de pensée nécessite un certain nettoyage 
de nos représentations collectives. Il faut arriver à séparer d’une part le noyau 
essentiel et d’autre part la gangue constituée par les représentations collectives 
issues des différentes époques. C’est ce que visent les démarches initiatiques 
traditionnelles qui se nourrissent de tous les courants de pensées passés et les 
proposent à l’expérimentation par la pratique d’un rite. 

Le Rite Écossais Ancien et Accepté tend à concilier la foi et la raison et 
n’impose à personne de choisir l’une pour rejeter l’autre. Pour les Francs- 
maçons du Rite Écossais Ancien et Accepté, foi et raison sont les deux faces 
d’une même pièce. Ils ne se situent donc ni d’un côté, ni de l’autre et encore 
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moins au milieu. Voilà pourquoi ils sont difficilement situables. Par les 
hommes de foi, ils seront vus comme les défenseurs d’un rationaliste libertaire 
et comme ceux qui ont été à Porigine de la philosophie des Lumières ; mais 
inversement, du côté des rationalistes, les Francs-maçons seront les derniers 
héritiers d’une tradition devenue obsolète, ou d’un certain mysticisme. En 
fait, pour reprendre les mots de Michel Barat, ancien Grand Maître de la 
Grand Loge de France, ils sont fils d’Athènes et de Jérusalem, héritiers de 
l’Encyclopédie et de la Bible. 

Le travail en loge n’est pas encyclopédique: ce n’est ni la recherche de 
l’harmonie du monde dans une reconstruction philosophique, ni une expli- 
cation formelle des lois systématiques. Il s’agit de faire pénétrer les initiés au 
cœur même d’une connaissance qui transcende à la fois la perception et le 
raisonnement conceptuel. C’est une recherche métaphysique où le chercheur 
devient le cherché (« À force de construire , je crois bien que je me suis construit 
moi-même », disait Paul Valéry), c’est une expérience personnelle. 

Dans la démarche initiatique, la connaissance acquise n’est pas un ensemble 
de savoirs mais une connaissance en action, une connaissance qui transforme 
dans le même mouvement le sujet et sa relation à l’objet connu. C’est passer 
de la distanciation à un autre mode d’insertion dans le réel qui ne serait 
ni la participation, ni l’immersion mais plutôt l’union, la fusion, où, pour 
reprendre un terme cher à Marie-Madeleine Davy, les épousailles 



Construire des ponts plutôt que des murs... 
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Réconcilier foi et raison 


Devenir des hommes de connaissances 

Le projet du Rite Écossais Ancien et Accepté est de former des hommes de 
connaissance. Des hommes qui ne seraient plus des « hommes qui clignent des 
yeux » comme les appelait Nietzsche, obligé donc de choisir entre un point 
de vue de la science et de la vision spirituelle, entre être de raison et être de 
sentiment. 

Ne pas choisir entre foi et raison, ne pas se contenter d’un juste milieu ni 
d’un combat permanent mais concilier ces deux approches, les faire s’épouser, 
puis faire émerger de ces noces tous les fruits de cette rencontre, voilà le projet 
des hommes de connaissances. 

Plutôt que de parler de quête de connaissance comme quelque chose 
d’extérieur à nous, je préférerais parler de cet état où homme et connaissance 
ne font qu’un. Pour Castaneda « l’homme de connaissance doit être capable 
d’oublier des savoirs , de renoncer à ses interprétations, d’accepter que la mort 
soit sa compagne . . . appréhendant alors la réalité telle quelle est, il entre dans ce 
niveau supérieur où il se trouve pleinement lui-même, où il se trouve « bien » ! » 

N’est-ce pas là, nous le souhaitons, une avancé, au travers de ces prises de 
consciences individuelles et collectives, une avancé vers une science sacrée 
d’un millénaire prochain ! 
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Placer rhomme au Centre 

Le Franc maçon, la Science et le bonheur de l'humanité 

Luc Stéphane 

Médecin hospitalier 
et universitaire 
Économiste de la santé 



L’Homme réalisé - Leonardo da Vinci - Les traits horizontaux, sur le corps, figurent les 
cinq chacras, ou « points parfaits », repères de l’initié vers la prise de conscience de 
l’existentiel, symbolisé par le Carré, et de l’esprit du Cosmos, symbolisé par le Cercle. 
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Placer l'homme au Centre... Rien ne 
serait plus faux que de comprendre ce 
titre comme témoignant d'une vision 
anthropocentrique de l'Univers, qui 
voudrait considérer que ce dernier n'a 
été créé que pour aboutir à l'homme. 
Quel que soit le crédit que chacun peut 
choisir d'apporter au récit de la Création 
au premier chapitre de la Genèse, il 
n'est guère soutenable d'affirmer 
que l'apparition de l'homme marque 
l'achèvement de l'Univers, ni a fortiori que celui-ci n'ait été constitué et animé dans son 
immensité, sa diversité mais aussi son unicité que dans ce seul but. 


...Travaillant l’un et l’autre au 
konkeur de l’kumanité et te- 
nai liés par des doutes identiques 
mais fondateurs, le Maçon com- 
me le scientifique abordent dé- 
sormais la complexité croissante 
du réel en affirmant l'existence 
de valeurs universelles et leur 
croyance en l'avenir. En cela, ils 
accomplissent une œuvre d'espé- 
rance. Et l'espoir c'est déjà une 
créance sur le bonheur. . . 


L’idée que nous, Maçons, entendons développer est que l’observateur 
curieux de l’Univers que nous sommes, le cherchant que nous voulons être, 
ne saurait tenir l’homme hors du champ de sa quête. Au contraire, et bien que 
nous nous accordions avec ceux qui tiennent la science pour impersonnelle, 
nous pensons que la perspective de l’homme doit être sous-jacente à toute 
recherche, voire en être le fondement. 

Homme parmi les hommes, le scientifique ne peut échapper à sa condition, 
non plus qu’à ses limites. Il n’est jusqu’à sa perception de l’infini et de l’éternité 
par exemple qui ne soient certainement qu’un pâle reflet de ce que sont ces 
deux abstractions, compte tenu des limites imposées à nos sens, par rapport à 
ce qu elles sont probablement dans la vérité de l’univers. 

Notre rigueur, notre volonté de décrire l’univers au-delà de nos propres 
limites, nous conduisent sans doute à les dépasser en théorie, in abstracto. Mais 
savoir est une chose, connaître, qui comporte une dimension d’appropriation 
et de conscientisation, en est une autre. 

L’homme cherche à comprendre l’univers non seulement par curiosité, 
mais avec l’idée d’en prévoir voire d’en prévenir les débordements, d’en 
utiliser au mieux les ressources, en un mot d’y trouver sa juste ou sa meilleure 
place et de s’y comporter en sujet plutôt qu’en objet. Je veux connaître et 
comprendre l’univers pour ne pas avoir la désespérante sensation de n’y être 
qu’une infinitésimale particule sans destin particulier, et sans capacité d’agir 
sur ce destin. 

En d’autres termes, le chercheur scientifique, comme le philosophe auquel 
pourtant on voudrait l’opposer, mène sa quête dans un esprit où la curiosité 
conduit à la liberté, et à la responsabilité qui en est le corollaire. 
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L'initiation traditionnelle 

La démarche maçonnique telle que l’entend le Rite Écossais Ancien et 
Accepté est initiatique et constitue à cet égard pour le chercheur un soutien, 
un support dont la pertinence et la convergence avec la démarche scientifique 
deviennent de plus en plus évidentes à mesure que Ton s’élève dans les degrés 
traditionnels du rite. 

Il faut insister en effet ici sur ce qui peut sembler au profane un paradoxe 
insurmontable: quoique fortement ancrée dans la tradition, remontant dans 
ses fondements bien en amont de la constitution des premières obédiences 
spéculatives modernes au début du XVIII e siècle, la Franc-maçonnerie, 
et en particulier par la pratique du Rite Écossais Ancien et Accepté, est 
profondément tournée vers le présent et plus encore l’avenir. Le Franc-maçon 
s efforce en effet de mieux se connaître et de mieux se comprendre lui-même, 
de mieux connaître et de mieux comprendre l’univers qui l’entoure, non pas 
tant au plan descriptif qui serait celui du pur observateur scientifique qu’au 
plan plus impliquant de celui qui a pour perspective d’améliorer son rapport 
à l’autre et au monde qui l’entoure. 

La démarche initiatique du Rite Écossais Ancien et Accepté a en cela 
quelque chose de profondément écologique au sens étymologique du terme, 
qui renvoie à la connaissance de l’environnement dans lequel on vit, sa 
« demeure » au sens large. La démarche maçonnique initiatique telle que nous 
l’entendons et la vivons dans nos loges de la Grande Loge de France se veut 
donc à la fois traditionnelle dans ses racines et prospective dans ses objectifs. 

Un autre paradoxe pourrait paraître rédhibitoire aux yeux d’un non Maçon : 
fortement organisée par la pratique rituélique, la Franc-maçonnerie de Rite 
Ecossais Ancien et Accepté est source de libération. 

Il ne faut pas se méprendre sur le rôle du rituel. Il vise uniquement à 
creer les conditions d’une ouverture de l’esprit à d’autres dimensions du réel 
que celles immédiatement perceptibles dans l’agitation du dehors. Le rituel 
favorise l’écoute de soi-même et l’écoute de l’autre, dont le regard sur le monde 
aide à construire le sien propre, en le confortant ou en le contredisant, peu 
importe, mais toujours en l’enrichissant. Le rituel est ainsi source de liberté de 
pensée, d’autant qu’il ne véhicule aucune vérité dogmatique à laquelle chacun 
devrait se soumettre. 

Pourtant, objecteront les connaisseurs du Rite, les travaux sont ouverts 
« à la Gloire du Grand Architecte de l’Univers ». Cette invocation obligée ne 
constitue-t-elle pas un dogme ? Un récent numéro de Points de Vue Initiatiques 
a largement traité de ce sujet, insistant sur le fait qu’il faut voir dans le « Grand 
Architecte » un principe organisateur et non nécessairement une divinité, a 
fortiori une divinité révélée, sans toutefois réfuter cette conception. 
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Affirmer que l’univers est organisé, ordonné selon des règles que l’on peut 
décrire par les outils des sciences, ne suppose ni n’interdit aucune croyance, 
ne requiert ni ne fait obstacle à aucune foi particulière ni aucune pratique 
religieuse quelle quelle soit. 

La Franc-maçonnerie de Rite Écossais Ancien et Accepté, en se plaçant 
sous l’invocation du Grand Architecte de l’Univers, respecte et encourage la 
liberté de chacun de ses membres à donner à ce principe la dimension qui 
correspond à ses propres convictions spirituelles. Cette attitude est défendue 
avec fermeté par la Grande Loge de France; et elle ne doit pas être confondue 
avec les positions, radicales et souvent militantes au point d’en devenir 
paradoxalement dogmatiques, d’autres obédiences se réclamant dans notre 
pays de l’héritage maçonnique. 

Au demeurant, il n’aura pas échappé au lecteur attentif que dans cette 
conception du principe que nous nommons Grand Architecte de l’Univers, il 
est fait référence à un ordre, à des lois mathématiques, physiques, chimiques, 
qui régissent l’évolution et le fonctionnement de l’univers en chacune de ses 
composantes et de ses structures depuis l’origine et sans que l’on puisse leur 
envisager un terme ni dans le temps ni dans l’espace. 

Dès lors la relation entre démarche maçonnique initiatique et démarche 
scientifique apparaît pour ce quelle a d’ontologique et d’intrinsèque. Et la 
revendication, l’impérieuse nécessité de placer l’homme au centre de la démar- 
che scientifique se justifie de la même manière qu’il est par nature au centre 
de la démarche maçonnique initiatique. 

Que signifie « une médecine humaniste » ? 

Par « humanisme », nous entendons précisément « qui met l’homme au 
centre de ses préoccupations ». Il s’agit de prendre en compte la globalité de 
l’individu et plus particulièrement, s’agissant de médecine, de considérer non 
seulement sa maladie, au sens limité de sa symptomatologie, mais au-delà son 
être tout entier, son individualité sociale, ses croyances, ses sentiments... 

L’Organisation Mondiale de la Santé elle-même veut s’inscrire dans cette 
perspective globale, voire holistique, puisque sa Charte fondatrice, dès 1948, 
définissait la santé comme « un état global de bien-être physique, mental et 
social, et ne consiste pas seulement en une absence de maladie ou d'infirmité. » 

Au demeurant, on ne peut contester que l’état de santé et l’état de maladie 
ne sont pas un bipôle entre deux termes opposés mais forment tout au long 
de la vie une continuité en forme d’équilibre et d’oscillations plus ou moins 
marquées entre deux termes complémentaires. C’est ce qu’expriment, par 
exemple, Franzkowiak et Lehmann : « Maladie et santé ne sont pas considérées 
comme des états alternatifs mais comme des résidtats voulus d'un continuum 
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L'aberration qui me semble la plus grave — et sur ce point je serais réso- 
lument rationaliste — c’est celle qui consiste à confondre les plans de la 
réalité, et à prendre les réalités purement « spirituelles » qu’expriment les 
symboles pour des entités physiques ? Ne confondons pas spiritualité et spi- 
ritisme. 

Croire par exemple que lorsque nous formons la chaîne d’Union, un 
* fluide » passe de l'un à l'autre (et que garder les gants risquerait de l’inter- 
rompre, comme un courant électrique) c’est tout simplement croire à la magie. 
La notion d ’ * egregor » me semble suggérer dangereusement quelque chose 
de ce genre. On a beaucoup parlé, à propos du cas Uri Geller, des phénomènes 
« métapsychiques », ou parapsychoiogiques : télépathie, clairvoyance, téléki- 
nésie... 

Je dirai simplement que cest toute la science, et aussi toute la pratique 
difficile de la vie quotidienne , qui constitue une immense expérience contre /a 
croyance à la magie, fût-elle exprimée dans un vocabulaire pseudo scientifique. 

Je dirai même qu'à mon sens, rien n'est plus contraire à l’esprit même de 
la Franc-Maçonnerie que la croyance à la magie : en effet, la Franc-Maçonnerie 
spéculative retient de l'opérative cette grande idée que rien de ce qui a une 
valeur ne se réalise autrement que par l’obéissance aux lois de la Nature (symbo- 
lisées par la Géométrie), dans une technique qui utilise des instruments (levier, 
ciseau, équerre...). A quoi servirait le levier si des pierres pouvaient être soule- 
vées par télékinésie ? A quoi servirait la connaissance de l’organisme, si les 
maladies pouvaient être guéries par imposition des mains ? La précision dans 
le langage, si les pensées pouvaient être communiquées par télépathie ? 

Pour être juste, je pense cependant qu’il y a un noyau de vérité dans la 
croyance à ces phénomènes, et qu’il est important de le définir, car le ratio- 
nalisme mécaniste consiste précisément à le méconnaître. La vie et la pensée 
ne sont pas en contradiction avec les lois de la physique : aucun être vivant et 
pensant n’échappe à la gravitation, et n’est dispensé d’obéir au principe de 
conservation de l’énergie ; néanmoins, se conformer à ces lois n’est pas être 
explicable par elles : il est bien vrai que si je soulève un poids, une idée s’est 
réalisée, en ^ déclenchant la mise en œuvre de l’énergie chimique de mes 
muscles. A l’origine du phénomène physique, il faut bien admettre une efficacité 
de l’idée et de la conscience. 

m De même, si je communique avec autrui, ce ne peut être que par l’intermé- 
diaire d ondes sonores : mais mon intention de communiquer suppose bien 
quelque chose comme une intuition immédiate de l’existence d’autrui. 

La « télékinésie » est en somme un mauvais symbole de l’efficacité de la 
pensée qui, si mystérieuse qu’elle soit, n’en est pas moins réelle ; et la télé- 
pathie est un mauvais symbole de la sympathie et de la communication des 
consciences. 

La pensée symbolique n’a rien à gagner à se confondre avec le spiritisme 
et la pensée magique. Elle ne s’oppose pas à une authentique rationalité, si on 
entend par là le rejet résolu de tout ce qui serait en contradiction avec Ja 
raison. Croire, comme je le fais, qu’il y a place pour un au-delà de la raison, 
ce n’est pas croire qu’il y a des phénomènes qui contredisent la raison sur le 
terrain des faits objectifs, où elfe est reine. 


63 


1 


Luc Stéphane 


commun ». Hormis les décès fortuits et purement accidentels, nul être vivant 
n est en parfaite santé pour basculer brutalement dans la maladie au stade 
ultime. À l’inverse, un individu même très gravement malade possède encore 
bien des organes, bien des fonctions, en parfait état de santé. En fait, chaque 
individu, à chaque instant de sa vie, se trouve à une certaine distance, quasi 
constamment variable, entre les deux pôles que sont la santé parfaite et la 
maladie. Sur féchelle que constitue ce continuum santé - maladie, la position 
d’un être humain est ainsi le résultat d’une interaction, résultant de facteurs 
internes et externes, personnels et environnementaux qui vont en permanence 
stimuler ou limiter les effets de la lutte du sujet contre les atteintes à sa santé. 

Parmi les facteurs influençant la réponse de l’individu aux agressions patho- 
gènes, quel que soit leur degré d’exo ou d’endogénèse, voire de déterminisme 
génétique, on sait aujourd’hui qu’interviennent son contexte social et son 
parcours de vie. La médecine humaniste est celle qui s’efforce de prendre ces 
diverses composantes en compte. Il s’agit bien de rechercher les moyens de 
préserver ou de rétablir la santé de chaque individu mais aussi la santé de la 
collectivité telle que s’en préoccupe cette discipline qu’est la santé publique - 
trop méconnue sauf en période de crise de la vache folle ou de grippe aviaire. . . 
- en mettant l’homme au centre dans toutes ses dimensions et non seulement 
dans celle immédiate de « malade » ou, pire encore, celle qui ne serait que 
technicienne, ne s’intéressant qu’à la seule maladie. 

À cet égard, le médecin et en particulier le médecin chercheur qui s’inscrit 
dans le cheminement initiatique du Rite Écossais Ancien et accepté se sent 
soutenu et conforté dans sa démarche professionnelle. Il n’y a ni confusion 
des genres ni dérive sectaire d’aucune sorte, qui pourrait conduire, au 
contraire de l’objectif poursuivi, à un rétrécissement du champ de conscience 
et d’investigation au nom d’on ne sait quel a priori dogmatique. 



Aveugle guidant des aveugles - Bruegel l'Ancien - image du monde profane 
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Au contraire, il résulte de la simultanéité des deux démarches, des deux 
engagements, une plus grande ouverture, une sensibilisation à davantage 
d’aspects du questionnement, une fertilisation croisée dynamique, une 
synergie féconde qui permet de donner du sens au progrès. 

Plus que tout autre chercheur sans doute, le chercheur en santé ne cherche 
pas « dans l’absolu » d’une science désincarnée. Le sujet de sa démarche 
l’incite à se souvenir qu’il est un homme au service d’autres hommes. Et que 
cette dimension d’homme ne se limite pas à une séquence de paramètres 
biologiques. 

La médecine et la recherche biomédicale peuvent-elles méconnaître 
l'homme? 

Ainsi posée, la question paraît n’être qu’une provocation stupide : il semble 
évident que la médecine et la recherche en médecine et en biologie humaine 
ont l’homme pour objet et sa santé pour finalité. 

Pourtant, à y regarder de plus près, de nombreuses carences voire de 
nombreuses dérives doivent alerter celui qui entend cultiver à la fois la vertu 
du soignant, la légitime curiosité du chercheur et les valeurs éthiques qui 
expriment un humanisme bien compris. 

Ainsi, chacun se réjouit de voir nos pays développés offrir à tous un 
accès aux soins relativement équitable. Chacun apprécie ainsi le progrès que 
constitue l’organisation d’un système de santé efficace et accessible. Pourtant, 
il suffit d’interroger certains patients sortant d’un hôpital pour les entendre 
simultanément louer la qualité technique des soins et la carence humaine du 
système hospitalier. Devenus des numéros, ils ont été pris en charge par des 
techniciens, anonymes malgré leur badge, dans des usines à produire du soin. 
Comme le dénonçait un jour l’un d’entre eux : « Il ny a personne dans cet énorme 
endroit. Aucun être humain. Ni malade ni soignant; rien que des fonctions! ». 
Entouré de dizaines de professionnels le plus souvent irréprochables dans 
leur compétence technique, le malade est désespérément seul. Même la mort, 
pourtant un moment essentiel de la vie, un moment qui devrait être sacré 
car en quelque sorte l’acmé de notre condition d’homme, est ramenée à une 
dimension technique, évacuée, cachée. Est-ce à dire que la médecine, lorsque 
la technicité à laquelle elle s’est elle-même laissée réduire n’a pu traiter la 
maladie, a soudain honte d’avoir échoué? 

Ici encore, l’engagement maçonnique conforte le soignant qui entend aller 
plus loin que la seule prestation technique que l’on attend de lui. La charité, 
cette vertu « théologale » essentielle que le Franc-maçon apprend à cultiver et 
sur le sens de laquelle il travaille longuement, a ici celui de prise en compte 
globale de l’homme qui souffre et qui va mourir. Ecoute, présence, en un mot, 
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Amour. Car même si le médecin doit éviter de trop s’investir dans le destin 
individuel de chacun de ses patients, sous peine de risquer de s’y consumer, 
il nous semble qu’il a le devoir de prodiguer, outre les soins que la technique 
met à sa disposition, ce remède sublime qu’est l’Amour, ne serait-ce que par 
quelques regards, quelques attitudes simples mais ô combien signifiantes face 
à la terrible solitude de celui qui sait que son terme est proche. 



L'homme n'est pas seulement un système organique. Toute maladie a une composante psychosomatique 
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En matière de recherche médicale, la relation au malade na pas - ou pas 
seulement - ce caractère personnel « d’âme à âme » autant que d’homme 
à homme. Elle prend une dimension à la fois collective et prospective. 
L’humanisme va donc s’y exprimer autrement, et en particulier selon deux axes, 
celui de l’orientation de la recherche et celui du rapport entre expérimentateur 
et sujet d’expérimentation. Condamner le profit en santé, et en particulier 
dénoncer les firmes pharmaceutiques au motif qu’ elles gagneraient trop 
d’argent « sur le dos de la misère humaine » n’est pas sérieux. Les entreprises 
du médicament affichent une profitabilité convenable et suffisante à maintenir 
la confiance des investisseurs dans le monde d’économie libérale dans lequel 
nous vivons. Qu’on le veuille ou non, la perspective de profits potentiels est 
un puissant moteur de la créativité, en matière de recherche pharmaceutique 
comme dans bien d’autres domaines. Le caractère extrêmement aléatoire du 
processus, qui nécessite aujourd’hui pour un seul médicament d’investir près 
d’un milliard d’euros sur dix ans, doit conduire à réviser bien des jugements 
hâtifs. 

Reste que tandis que certaines firmes ne se concentrent que sur les seuls 
marchés à fort potentiel, d’autres équilibrent leur pipeline de recherche entre 
molécules destinées aux pathologies les plus lourdes et les plus fréquentes dans 
les pays développés et solvables et d’autres permettant de lutter contre des 
fléaux moins fréquents ou survenant dans des pays au statut économique plus 
précaire. L’humanisme, ici, consiste pour celui qui en a la responsabilité ou 
qui y a quelque influence, à infléchir le choix vers davantage d’équilibre entre 
médicaments susceptibles d’engendrer une profitabilité majeure ou en tout 
cas significative et médicaments destinés à traiter des populations à l’abandon 
sans espoir de véritable retour sur l’investissement consenti. 

Il faut saluer ici les actions entreprises par les pouvoirs publics en faveur 
des « médicaments orphelins » dirigés contre les maladies rares, ou encore des 
« médicaments génériques essentiels » destinés aux pays en développement. 
Mais il convient d’aller plus loin, sans toutefois mettre en péril l’équilibre et 
le dynamisme économique des firmes concernées. La pérennité même de ces 
firmes est en jeu, et avec elle leur capacité à créer l’innovation que médecins 
et malades attendent. 

Léthique 

Sans avoir en la matière une quelconque exclusivité, force est de constater 
que de nombreux Francs-maçons se trouvent impliqués dans ces démarches 
de recentrage, conscients de leur responsabilité à la fois dans la performance 
de leurs entreprises et dans le progrès à offrir en partage à l’humanité. Il en est 
de même dans les diverses commissions et instances soucieuses d’éthique en 
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matière de recherche biomédicale. La notion de consentement éclairé, l’équité 
en matière d’accès aux nouvelles solutions thérapeutiques, sont représentatifs 
de ces préoccupations vers lesquelles la réflexion maçonnique oriente en 
quelque sorte naturellement. 

En ces temps où les impératifs économiques, pour légitimes qu’ils soient, 
paraissent être le seul moteur du monde, l’éthique, bien comprise, a vocation 
à en être le seul — et dans bien des cas ultime - contrepoids. Il faut en trouver 
le cadre et les limites de la jonction entre les nouveaux savoirs et le marché. Il 
faut qu’une réflexion, capable de se traduire en action, soit poursuivie pour 
maintenir à la vie, et aux moyens de sa préservation, son caractère sacré. 

Peut-on, au nom du progrès, faire commerce de tout? Par exemple, com- 
ment se définir par rapport à la question des banques d’information et de 
matériel génétiques ? Ces banques, indispensables à la recherche en génomique, 
sont au cœur d’interrogations éthiques d’autant plus prégnantes que, comme 
1 a écrit le généticien Axel Kahn : « le gène est devenu une véritable matière 
première , comme le pétrole ou Vuranium . Du coup, ces banques d'ADN sont 
bien souvent, à travers le monde, devenues des marchandises qui se négocient fort 
cher ». Quelles limites définir ? Par quelles instances, sur quel territoire et pour 
quelle durée? Au risque de quelles sanctions en cas d’infraction? 

Si l’on considère le champ de la santé publique, le questionnement éthique 
y joue un rôle tout aussi essentiel. Les politiques de prévention et de soins ne 
peuvent faire l’économie de ces interrogations. On se souvient par exemple 
des inquiétudes soulevées quant à la possible discrimination des porteurs du 
virus VIH. 

De plus en plus, les instances en charge de ces questions imposent des 
politiques respectueuses des droits des patients et condamnant toute forme 
de marginalisation. 

La loi française a considérablement évolué sur ces points, notamment avec 
la loi dite « Loi Kouchner » de mars 2002. Les instances européennes sont 
également fortement engagées, en particulier depuis la Conférence d’Oslo 
en juin 2003, dans une démarche visant à « placer les droits de l’homme au 
centre des politiques sanitaires, à l’heure où les problèmes d’accès aux soins, 
comme les évolutions de la biologie et des techniques médicales, peuvent 
menacer la dignité et les libertés individuelles ». 

Il n’est pas nécessaire d’insister ici sur les enjeux et l’importance d’une 
telle démarche, ni sur l’intérêt de soutenir la réflexion de tous ceux qui y sont 
impliqués en leur donnant l’opportunité de mieux évaluer les interactions 
entre les diverses valeurs et les divers impératifs à prendre en compte. 

Le travail maçonnique tel que le conçoit le Rite Écossais Ancien et accepté 
crée les conditions et ouvre des pistes pour de telles évaluations, en invitant à 
se poser sans cesse la question des valeurs et du sens de l’action. 
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Placer l'homme au Centre 


Le Franc-Maçon cherche à devenir un homme de connaissance. Il cherche 
avec la même ardeur à être un homme de conscience. 


« Effet de ciseau » et bonheur de l'humanité 


Faire le constat que notre monde contemporain semble en quête de sens et 
de valeurs n est guère original. Mais il faut relever le paradoxe que représente 
la simultanéité de l’accroissement de cet appauvrissement spirituel et moral 
avec une progression exponentielle de la prospérité économique et des savoirs 
scientifiques et techniques. 

Il y a là un dramatique et dangereux « effet de ciseau ». Il nous revient 
donc d’appeler les chercheurs et les institutions, tant publiques que privées, 
en charge de la recherche biomédicale et pharmaceutique à cultiver cette 
synergie, cette symbiose féconde entre science et conscience dans la pratique 
de leur expertise. 

Il n’est pas nécessaire pour cela qu’ils se convertissent à un culte quelconque. 
Il leur suffit d’inscrire leur expertise dans un ensemble de connaissances pi us 
vaste. Dans une telle démarche, transdisciplinaire, ils ne pourront méconnaître 
l’homme. S’ils savent ne jamais le perdre de vue, ils seront devenus humanistes, 
sans rien perdre ni compromettre de leur statut d’expert. 

Sans entrer dans un développement complexe, il peut être intéressant 
de souligner ici le caractère par nature transdisciplinaire de la recherche en 
médecine, puisqu’elle inclut, comme nous l’avons vu, à la fois la dimension 
des sciences et techniques — biologie, biochimie, biophysique. . . — et celle des 
sciences cognitives - psychologie en particulier. 

Or les chercheurs en sciences exactes sont de plus en plus nombreux à 


s’intéresser à l’approche transdisciplinaire. L’un d’entre eux, Richard Welter, 
a récemment rappelé le sens même de cette démarche, et en particulier que 
« cest le développement de la conscience qui permettra le plus sûrement d’incarner 
« les trois piliers de la transdisciplinarité » [la logique du tiers inclus, l’existence 
de niveaux de réalité différents et la complexité] et de réunir ainsi science et 
conscience à l’extérieur ; mais surtout à l’intérieur de notre propre humanité ». 

Son collègue Michel Camus, dans un livre paru en 2002 dont le titre, 
Transpoétique y la main cachée entre poésie et science, résume bien le propos, nous 
convie à une interrogation essentielle : « Quy a-t-il en amont , entre, à travers 
et au-delà de toutes les disciplines? C’est la question que pose la transdisciplinarité 
sans y apporter aucune réponse dogmatique , mais en intégrant dans toute recherche 
disciplinaire , ou pluridisciplinaire , la question socratique: « Connais-toi toi-mê- 
me et tu connaîtras l’univers et les dieux ». » 

Là réside pour ces chercheurs le cœur de leur démarche. Or les Francs- 
maçons de Rite Ecossais Ancien et Accepté font eux aussi de ce questionnement 


96 


Points de Vue Initiatiques N° 139 


Luc Stéphane 


un mot d’ordre, le mot d’ordre permanent de ce qu’ils appellent la recherche 
de la vérité, et qui est avant tout la recherche d’eux-mêmes, pour mieux 
s’inscrire dans l’ordre universel. 

Les scientifiques qui s’inscrivent dans la transdisciplinarité ne disent pas 
autre chose : pour devenir vivante et concrète, donc avoir du sens, la question 
socratique conduit à rechercher l’auto transformation par l’auto connaissance. 
Ainsi le cherchant va éveiller progressivement sa conscience et son esprit à 
la perception de la double transcendance que sont sa propre transcendance 
intérieure en même temps que celle de l’Univers. Cette vision, depuis des siècles, 
est celle à laquelle vise la progression initiatique des véritables Maçons. 

La démarche humaniste qui est celle à laquelle invite la Franc-maçonnerie 
initiatique, précisément parce quelle vise « le bonheur de l’humanité » dans le 
sens le plus global et le plus complet de l’expression, cherche à faire coïncider 
amélioration du statut moral et amélioration du statut matériel. 

Le Rite Ecossais Ancien et Accepté tel que le pratique la Grande Loge 
de France - et les plus importantes obédiences maçonniques dans le monde 
- ne se mêle ni de politique « politicienne » ni de revendications sociales à la 
manière d’un syndicat ou d’un parti. Mais il œuvre au progrès et au bonheur 
de l’humanité en fortifiant dans le cœur et l’esprit de chaque Frère cette 
conscience mais aussi cette dimension de la transcendance. 

Pour nous, l’humanisme a un fondement et des développements spiri- 
tuels. 



Tout appel au secours doit être entendu - Jardins du château de Versailles 
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Placer l’homme au Centre 


La Franc-maçonnerie, une philosophie de la question 

Que Ton ne méprenne pas: le Franc-maçon n’est pas le prêtre d’une 
nouvelle religion, le gourou d’une nouvelle secte qui se voudrait la conscience 
du monde tout en ignorant les défis auxquels le monde est affronté. Il est au 
contraire, pour l’essentiel de son temps et de son action, au cœur de ce monde 
qu’il espère simplement « agir » avec conscience. Ainsi, pour celui qui est à 
la fois scientifique et Maçon, son enjeu en tant que chercheur et cherchant 
est de s’efforcer de tendre vers le meilleur équilibre entre humanisme et 
utilitarisme. 

Selon cette conception, proposée par le philosophe et économiste anglais 
John Stuart Mill, une action n’est en soi ni bonne ni mauvaise. Seules ses 
conséquences prévisibles sur le bonheur général en déterminent le degré de 
moralité. Dès lors, aucune règle morale n’existe a priori, non plus qu’aucune 
limite, et la fin justifie les moyens. Ainsi, une action susceptible de maximiser 
le bonheur collectif peut être considérée comme totalement morale et justifiée 
même si elle ne peut s’envisager sans un préjudice majeur causé à un individu 
ou à un groupe. Ce pragmatisme cynique est la règle que veulent pratiquer 
certaines institutions de recherche, encouragées parfois par certaines autorités 
politiques. De tels choix, que l’on espère inenvisageables sous nos climats 
et jusqu’ici fort heureusement rejetés en Europe continentale et notamment 
en France, sont évidemment aux antipodes de la démarche humaniste, pour 
laquelle chaque individu, et donc chaque vie, compte. Nul ne saurait être 
sacrifié sur l’autel de la modernité. Toute utilisation de Fhumain comme 
simple moyen est inacceptable. 

Qu’il s’agisse de production d’embryons, de clonage reproductif, de 
commercialisation d’ADN, etc., il faut savoir borner strictement le champ 
des recherches et s’opposer, au nom des principes fondamentaux de l’éthique 
humaniste, à celles mettant en œuvre des procédés et des techniques qui 
requièrent l’instrumentalisation du corps humain. 

On objectera sans doute que nécessité ici doit faire loi. On évoquera Pasteur, 
injectant au jeune Joseph Meister un extrait de moelle d’animal infecté par 
la rage afin de stimuler ses défenses immunitaires contre le redoutable germe 
qui menaçait sa vie. Sans doute. Mais le risque encouru était considérable, 
par rapport à l’incertitude du résultat escompté. Louis Pasteur a osé, le jeune 
berger a survécu à la rage et, rétrospectivement, tant mieux pour lui et pour le 
progrès collectif qui en a résulté. 

Aujourd’hui, un comité d’éthique s’opposerait sans doute à une telle 
expérimentation, et demanderait que la méthode soit validée sur des modèles 
non humains. Les défenseurs des animaux vont plus loin, exigeant que l’on se 
contente de modèles virtuels ou de cultures de tissus. 
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L’objet de ce propos h est pas ici de trancher le débat, ni au plan scientifique 
et technique, non plus qu’économique ou éthique. Il est simplement de 
mettre en évidence le type de questionnements que l’on ne saurait éviter, sous 
peine de perdre toute maîtrise sur notre avenir et celui de notre société. Et 
de souligner que la Franc-maçonnerie est l’une des voies les mieux à même 
de donner un cadre à ces réflexions, une enceinte et une méthodologie à ces 
controverses. 



« La lumière luit dans les ténèbres et les ténèbres ne l’ont point reçue » - Hieronimus Bosch 
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Placer l’homme au Centre 


Axel Kahn rappelait en janvier 2005 que l’humanisme apparaît comme une 
valeur consubstantielle à la médecine. Pourtant, il dénonce les manquements 
à 1 éthique humaniste la plus élémentaire aux deux extrémités de la vie. 
L’embryon comme la personne en fin de vie semblent échapper aux règles 
morales qui placent la vie, et la dignité de l’individu, au-dessus de toute autre 
considération. 

Citant Francis Bacon, « le savoir est pouvoir », et Descartes, ce savoir est 
pour 1 homme celui de « se rendre comme maître et possesseur de la Nature », 
et singulièrement de progresser en médecine, le généticien et directeur de 
l’Institut Cochin en appelle à un engagement ferme et résolu : « Il faut un effort 
incessant , procédural et éthique , pour canaliser l'utilisation de moyens nouveaux , 
utilisés au profit de l'homme . . . et de son humanité ». 

Reprenant cet appel à notre compte, nous y apportons la contribution 
spécifique qui est la marque de la démarche maçonnique telle qu’y invite le 
Rite Écossais Ancien et Accepté. Celle du questionnement permanent, du 
refus des certitudes immuables et préétablies, des jugements définitifs et pré- 
conçus. Là sont les lumières que doit apporter à ce siècle la Franc-maçonnerie 
initiatique 

L approche de la Franc-maçonnerie est d’autant plus complémentaire de 
celle proposée par la science quelle ne vise pas, comme la science, à élaborer 
des réponses, mais bien davantage à poser des questions. Elle a en quelque 
sorte vocation à structurer le champ de la science, à en organiser le sens, en 
ne s’imposant qu’une seule contrainte, toutefois essentielle: avoir l’homme, 
l’humanité, leur bonheur et leur progrès pour finalité. 
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★ La pensée symbolique ne s'oppose pas, me dites-vous, à une authentique 
rationalité ! 

Je serais assez de cette opinion, en ajoutant qu'il y aurait, peut-être, une 
manière de limiter certaines interprétations délirantes, en les intégrant, à une 
interprétation rationnelle, scientifique du symbole ? 

N’est-ce pas ce qu'ont tenté Freud et les psychanalistes ? et « L’étude 
du symbolisme ne devrait-elle pas passer nécessairement par une interpréta- 
tion de type psychanalytique ? » 

★ On ne peut méconnaître l’intérêt de la psychanalyse, pour la compréhen- 
sion du symbolisme. Les rapports entre la psychanalyse et l'initiation maçon- 
nique sont d'ailleurs vraisemblable : l'une et l'autre reposent sur la découverte, 
dans l’âme humaine, sous la conscience claire, d’une dimension obscure qu’il 
faut à la fois explorer, libérer et maîtriser. 

Les Images et les symboles, ceux de nos rêves comme ceux des mythes et 
des religions, sont selon Freud les messagers de l’inconscient. 

Il ne peut être question de critiquer en deux minutes la théorie freudienne. 
Je dirai seulement que par certains aspects, et en particulier l’explication des 
symboles, elle est typique de ce qu’on appelle le réductionnisme, c’est-à-dire la 
tendance à expliquer une réalité en montrant que ce « n’est que ». Une ten- 
tation perpétuelle du rationalisme scientiste — dont Freud n'est pas exempt — 
est d’étendre à la totalité des productions de l'esprit humain une démarche en 
elle-même parfaitement légitime lorsqu’elle s’applique à des objets précis 
(comme les rêves ou les symptômes névrotiques). 

Ainsi le symbole n'est pour Freud que l’effet-signe de la libido refoulée, qui 
se satisfait d’une manière imaginaire et déguisée ; autrement dit, if se réduit 
à un symptôme. On pourrait essayer d’interpréter à la manière freudienne les 
symboles maçonniques. Cela donnerait quelque chose de ce genre : 

Le cercueil d’Hiram = le sein maternel, rendu accessible par le meurtre 
du père. 

L’Orient voilé = la chambre des parents, lieu du secret et de la révélation 
traumatisante... 

On sent bien que les symboles ne se laissent pas réduire aussi facilement 
à n'être que les effets-signes de la libido. Si d’ailleurs tout symbole renvoyait 
de cette manière monotone aux avatars de la libido, cela laisserait subsister la 
question : de quoi la libido elle-même est-elle le symbole ? Car l’instinct sexuel 
n est pas une pure pulsion ; il est aussi signifiant. Un poète de la Renaissance, 
Bajf, disait de l’amour physique : « quel doux plaisir, plein de douces pen- 
sées... » 

Jung, dont la psychologie ressemble beaucoup à une Gnose initiatique , a 
compris que quelque chose dans le symbolisme résiste aux tentatives réduc- 
trices de la psychanalyse orthodoxe. Il y a un Inconscient collectif, constitué 
d archétypes, de grandes images comme celle du Vieux Sage, (de la Grande 
Mère), de ï Animus et de F Anima, dont on pourrait facilement trouver des incar- 
nations dans notre symbolique. 
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L'homme de science et la spiritualité 


Le substantif «scientifique» recouvre 
naturellement une classe hétérogène 
d'individus qui s'occupent de science, et 
qui provoque souvent une confusion dans 
l'esprit des médias et du grand public, 
car quoi de plus prétentieusement faux 
que des expressions telles que vérité 
scientifique , ou c'est scientifiquement 
démontré : si les vérités humaines sont 
relatives, selon V. Ghiorgiou, que dire des 
soi-disant «vérités scientifiques»? Le 
terme est, dans l'esprit de la plupart des humains, équivalent de certitude et d'un certain 
rationalisme. J'y préfère, et de loin, celui de « serviteur de la science », selon l'expression 
du regretté Louis Leprince-Ringuet, et en particulier des sciences de la Vie . . . 

Szent-Gyôrgyi distinguait deux types de chercheurs : 

Les classiques ou « Apolliniens », dirigés par une pensée logique ou 
rationnelle; 

Les romantiques ou « Dionysiaques », qui seraient des intuitifs, des 
imaginatifs. 

La découverte passe par fimaginaire, l’intuition, un sens aigu de la vision, 
la prémonition (le « nez » du chercheur), éloigné d’un pragmatisme réaliste, 
voire le rêve, parfois à la limite de la caricature : « On sourit des distractions d'un 
mathématicien - on frémit en songeant à celles que pourrait avoir son chirurgien » 
(S. Guitry) ; les découvertes les plus fécondes, à mon sens, ont été faites par 
des chercheurs qui voyaient ce que les autres humains avaient sous le nez, 
et non, comme on le prétend souvent, au hasard. En effet, il est fréquent 
d’entendre qu’« il ny a rien de nouveau sous le soleil » (Eccl. 1.9), mais « le soleil 
ne luit-il pas pour tout le monde ? », encore faut-il « ouvrir la fenêtre pour que la 
lumière luise dans la chambre » ! Un chercheur est un imaginatif, un poète, qui 
saura ouvrir la fenêtre. . . L’initié, ce cherchant, doit lui aussi habiter le monde 
en poète, non en technicien... 

La science et les Lumières 


...Le scientifique et le Maçon 
peuvent maintenant s'autoriser 
une petite promenade digestive 
dans les splières gazeuses de la 
spiritualité, ils tutoient le Néant, 
spéculent sur la Grande Origine, 
interrogent le Plan en espérant 
qu'il fut jad is : vrai, simple et 
beau, il n'est pas de bonne pro- 
phétie sans une particule de nos- 
talg ie. Le bonheur n'est su que 
perdu. . . 


L’avènement des Lumières a amené la victoire de la raison sur le préjugé 
et l’ignorance. L’offensive concertée des Encyclopédistes, au milieu du 
XVIII e siècle, contre les prérogatives des hommes d’Eglise, provoque de 
manière incontestable la déroute de l’obscurantisme : contre l’hégémonie du 
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dogme s’imposent enfin massivement les performances de la technique, de la 
science et du labeur humains. Kant, porte-parole des Lumières, revendiquant 
la liberté absolue d’expression pour les savants et les érudits, émet, avec plus de 
quarante ans d’avance sur Laplace, l’hypothèse de la « nébuleuse originelle », 
dans des termes et avec une rigueur qui laissent rêveur. 

Kant et Voltaire, à qui l’on doit la notoriété de Newton en France, furent 
adeptes des Principes directement liés à la découverte de 1 attraction universelle, 
la force qui régit le monde, dont notre système solaire. 

Cela a conduit à un développement sans précédent des savoirs qui 
forment la science et qui bouleversent le monde. Un tel bouleversement, 
malheureusement, est aussi celui de l’homme lui-même auquel l’humaniste 
qu’est le Franc-maçon ne peut rester indifférent. Il paraît plutôt bon signe, 
qu’en ces temps où le scepticisme et la méfiance vis-à-vis des scientifiques 
reprennent du terrain, que quelques citoyens se mettent à penser autrement, 
hors des religions dogmatiques, des sectes ou d’un matérialisme pur et dur, en 
s’interrogeant, comme nous nous interrogeons en tant qu’humains et Francs- 
maçons, sur l’aptitude des scientifiques, de la nature ou de l’homme, à donner 
du sens à ce qui se passe, sans pour autant retomber sous la domination de 
l’irrationnel. 

Encore ne faut-il pas confondre sciences fondamentales et technologies, 
la science et ses applications. Pasteur prétendait d’ailleurs qu’« il riy a pas de 
recherche appliquée y mais la recherche et ses applications ». Et c’est lorsque la 
science se croit seule au monde et se comporte comme telle qu’elle devient la 
« technique », puisant ses possibilités dans son savoir théorique à l’exclusion 
de toute référence au monde de la vie et à la Vie elle-même. . . 

Le scientifique et la spiritualité : 

La science est-elle antagoniste de la spiritualité? 

Répondre à cette question revient à sortir du sens commun qui s’en tient 
à une logique de l’exclusion, celle qui interdit un troisième terme, c’est-à- 
dire le bon sens cartésien. Au nom des vieux principes d’identité et de non- 
contradiction, une telle logique ne serait pas maçonnique en rejetant à la 
fois coexistence et complémentarité de termes contradictoires. Cette logique 
d’exclusion, au lieu de clarifier le débat entre science et spiritualité, conduirait 
cette dernière à plutôt s'exprimer en termes mêmes de logique scientifique et 
donc à se nier elle-même! Quant à limiter le champ de la science et définir 
celui de la spiritualité, cela ne risque-t-il pas de maintenir une séparation 
infranchissable entre les deux, enfermant dans une sorte de « schizophrénie 
intellectuelle » celui qui raisonnerait ainsi et le mènerait à se comporter soit 
en homme de science, soit en homme fait de spiritualité ? 
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En fait, la science ne détourne pas d’une vraie spiritualité si la pratique 
scientifique fait en sorte que l’esprit se connaisse. La connaissance spirituelle 
de soi n’éloigne nullement de la connaissance objective et rigoureuse des 
choses, bien au contraire, elle y prépare, elle en est la condition sine qua non. 

Ainsi, devient-il possible de renouer avec une tradition spirituelle, philo- 
sophique et scientifique plus ancienne et peut-être plus authentique, la tradi- 
tion platonicienne et socratique : le « cogito ergo sum » de Descartes semble 
bien renouer avec le « connais-toi toi-même » socratique. 

Gaston Bachelard semblait s’inquiéter que « la science na pas la philosophie 
quelle mérite ». Si la pensée scientifique ne saurait se passer de philosophie, le 
scientifique peut-il se passer de spiritualité? En cela, toute autre philosophie a 
toujours du retard par rapport aux sciences : « La science ordonne la philosophie 
elle-même » mais elle n’ordonne pas nécessairement une spiritualité pour le 
scientifique. Si l’on met en regard ce que nous entendons par « spiritualité » 
devant le développement foudroyant du savoir et les performances des sciences, 
qu’elles soient celles de la nature ou des sciences humaines, quoi de plus 
inutile, dès lors, qu’une spiritualité? Les penseurs, qu’ils soient de métier ou 
non, s’étaient depuis longtemps repliés sur eux-mêmes et ne servaient, selon 
une certaine rationalité, plus à rien (si ce n’est à se reproduire), ni à personne 
(sinon à leurs successeurs). 

La Finalité: un exemple de périlleux exercice pour le scientifique 
rationaliste? 

Sil est courant d’opposer le rationnel à l’affectif, peut-on parler de guerre 
entre rationnel et imaginaire, entre science et imaginaire, et in fine , d’harmonie 
ou d’opposition entre science et rationalisme et donc, à ce titre, d’opposition 
entre le serviteur de la science et sa spiritualité ? 

Une certaine « rationalité scientifique » s’est développée sur le principe 
de la « raison suffisante » : rien ne se produit sans cause et la connaissance 
des causes efficientes suffit à rendre raison des phénomènes. Cela incite à 
dire quelques mots sur la finalité ou finalisme, terme qui hérissait Spinoza: 
« la doctrine finaliste renverse totalement la Nature et conduit à concevoir Dieu à 
Limage de Lhomme » ! Il désigne à la fois l’état final, la disparition, mais aussi le 
but vers lequel toute chose tend et s’oriente. La finalité, c’est un peu comme 
« une maîtresse sans laquelle aucun biologiste ne peut vivre , mais qu’il est honteux 
de montrer en public » (van Brücke) ; mais au fond, renoncer au finalisme est-il 
parfaitement satisfaisant pour l’esprit? 

Décrire en finaliste un phénomène, c’est poser l’existence d’une conscience 
capable d’envisager le tout et l’avenir, d’élaborer un projet organisateur qui 
sera capable d’agencer harmonieusement les parties pour former un tout. En 
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tait, comment accorder une conscience, saut en versant dans X animisme, au 
« brin d’herbe » à qui Kant attribuait une finalité interne ? La compréhension 
d’une finalité pour l’homme suppose qu’il y ait une finalité « externe », terme 
récurrent de l’anthropocentrisme, en vertu duquel tout ce qui existe a été 
créé pour l’homme. Elle correspond au principe « anthropique », qui consiste 
à reconnaître dans le réglage fin des propriétés de l’Univers une sorte de 
conspiration cosmique dont le but serait l’apparition d’une vie intelligente, 
sans hasard (n’en déplaise à J. Monod!) mais aussi sans nécessité, si ce nest 
que celle de l’homme. Cette idée, en apparence très vaniteuse, ne peut 
qu’interpeller le Maçon. 

Si on estime que les organismes vivants sont des structures finalisées vers 
la reproduction de leur information génétique, cela revient à dire que la 
finalité est l’ADN. Il semble que l’on se limiterait ainsi à une « mécanistique », 
une notion de déterminisme pure et dure et, à l’extrême, d’inné et d’acquis 
dont se sont emparés les philosophes et les politiciens. Le Franc-maçon 
éprouve quelque réticence à adhérer sans restriction à une telle philosophie 
déterministe. 
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La recherche d'une théorie unique de l'Univers: une quête du Principe 
Créateur, ou de « l'Un dans le Multiple » 


« Deux est le nombre de la Science , mais en même temps il représente 
un antagonisme qu'il convient de concilier; il y a lieu de ramener la Dualité 
à l'Unité»', cette pensée du Rituel d’instruction au 1 er degré semble avoir 
préoccupé l’esprit humain bien avant celui des Francs-maçons. 

Les philosophes grecs ont ouvert la voie au rêve d’une explication complète 
et ultime d’un principe unique : « Les parties homogènes infinies en nombre 
résultent de la dissociation d'un mélange unique y toutes étant contenues dans le 
tout y et chacune devant son caractère à l'élément qui prédomine » (Anaxagore). 

La recherche d’une théorie univoque de l’Univers ou, si l’on veut, de l’Un 
dans le Multiple, Platon en souligne la vanité : « Dieu seul peut mêler plusieurs 
en un seul et inversement y dissoudre un seul en plusieurs ; aucun homme n'en est 
ni n'en sera jamais capable ». . . 

Il est tentant de rapprocher une recherche de la Théorie du Tout de l’Unité. 
Le globalisme, par exemple, récusant aussi bien la limite que la division, 
appartient au champ religieux et idéologique, le symbole est son moyen 
privilégié ; il saisit immédiatement par l’intuition la forme du Tout, même 
complexe, que ce soit un mandala ou une formule ésotérique: c’est la totalité 
de l’Univers, de la Nature et de l’Histoire qui semble convoquée. 

« La nature est la réalisation la plus simple de ce qu'on peut imaginer de 
plus simple mathématiquement », écrivait Einstein qui, par sa théorie de la 
Relativité restreinte, puis générale, a lui-même tenté cette simplification; 
mais est-il possible de découvrir une Loi unique? Il faut bien reconnaître que 
la synthèse ultime reste à faire. « Si l'on découvrait un jour la théorie complète , 
celle-ci devrait être compréhensible par tout le monde y alors nous connaîtrons la 
pensée de Dieu », prétendait Stephen Hawkins: « pure y objective y et nettoyée de 
la buée humaine > la théorie ultime nous révélerait le monde tel qu'il serait sans 
nous... ». Mais que serait le monde sans la buée humaine y c’est-à-dire sans 
nous, les humains, sinon que le rêve de quelque « écolomaniaque » imaginant 
la Nature en parfait équilibre sans l’humain ! Et que serait la Franc-maçonnerie 
sans les Francs-maçons ? 

L’alchimie, qui rêvait de tenir le Tout dans une formule, le philosophe qui 
s’efforce de penser l’ensemble de la réalité, développe une pensée positive de 
la totalité... Pour les alchimistes, la matière doit son existence à une énergie 
subtile, nommée Feu, ou Esprit Universel. Sans considération des questions 
d’échelle, réévaluer le postulat hermétique de l’unité de la matière à la lumière 
des découvertes contemporaines, réhabiliterait l’unité du corps et de l’esprit, du 
microcosme et du macrocosme... L'Ars Magna, par son ambition totalisante, 
semble se rapprocher de la Théorie du Tout des physiciens contemporains, en 
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ce sens qu’il s’agirait, dans les deux cas, de trouver la clé de voûte de l’Univers 
caché dans la matière et de permettre ainsi à la simplicité formelle d’exprimer 
toute la complexité du réel. 

Le Hasard, le Chaos et l'Anti-Hasard, la Nécessité : une certaine approche 
du Grand Architecte de l'Univers, ou du Chaos à l'Ordre 


* 

L’une des caractéristiques fondamentales du Rite Ecossais Ancien et 
Accepté, et non des moindres, est la reconnaissance d’un Principe Créateur 
que P on nomme le Grand Architecte de L’Univers. 

L’autre consistant à favoriser la primauté de l’esprit sur la matière, notion 
qui prend une importance grandissante dans notre société matérialiste, qui 
donne la priorité à la croissance économique et à l’acquisition de biens 
matériels au détriment du développement de l’individu. 

Si l’on s’en tient au strict matérialisme, et que l’on postule la primauté de la 
« matière » sur « l’esprit », c’est-à-dire de ce qui ne pense pas sur ce qui pense 
(ce qui serait particulièrement antimaçonnique), on est contraint d’expliquer 
l’apparition des choses et, au second degré, celle de l’esprit, par une donnée 
première chaotique et hasardeuse. Même si le cosmos a toujours existé, le 
néant lui est logiquement antérieur et l’on peut admettre que c’est sans cause, 
sans raison et par hasard, qu’il en est sorti - ou qu’il en sort - éternellement. 

C’est par hasard, disent les mythes manichéens, que les Ténèbres sont 
entrées en contact avec la Lumière et qu’ elles l’ont partiellement dévorée. 
L’organisation de l’Univers a eu pour point de départ une aventure contingente, 
que rien ne peut expliquer, et au cours de laquelle le Hasard (le Désordre, 
le Chaos) s’est révélé opposé à l’Ordre, sans réussir cependant à le ruiner 
absolument. Il n’a abouti qu’à forcer « l’Anti-Hasard » à manifester sa « Toute 
Présence ». 

C’est peut-être par hasard que X Etre a explosé hors du Rien . Mais toutes les 
magnifiques hypothèses astrophysiciennes du commencement, par exemple 
celle du Big-Bang, point zéro du temps, ne répondent pas à la question, en 
apparence stupide, du: « et avant? ». Cela faisait dire à Stephen Hawkins: 
« Tant que TUnivers aura un commencement y nous pouvons supposer quil a eu 
un créateur ; mais si Tunivers se contient tout entier . . . il ne devrait avoir ni 
commencement ni fin: il devrait simplement être ! Quelle place reste-t-il pour un 
créateur ? ». 

Sans doute peut-on risquer l’hypothèse que l’Ordre découle (par « néces- 
sité » ou par « hasard » ?) d’une infinité de désordres qui s’annulent. Mais 
quand même cela serait, il faudrait encore constater la présence, à côté du 
Hasard, d’un Anti-hasard (l’Ordre, la néguentropie) qui engloberait, réduirait, 
limiterait les désordres contingents. 


Points de Vue Initiatiques N° 139 


107 


L’homme de science et la spiritualité 


Lesprit n’a finalement le choix qu'entre deux solutions: ou bien Hasard 
et Anti-hasard sont, en fin de compte, une seule et meme chose et sont, 
pour ainsi dire, interchangeables, ou bien il y a un affrontement perpétuel 
du Hasard et de l’Anti-hasard et, par conséquent, un « Monde du Mélange » 

où régnent conjointement un Hasard souvent mis en échec et une nécessité 
toujours menacée. 

« La Franc-maçonnerie proclame l'existence d'un Principe Créateur , ; sous le 
nom de Grand Architecte de l'Univers ». 

Si dans ce monde le Hasard est aux prises avec la nécessité, l’existence d’un 
Principe Créateur se confond avec celle de 1’ Anti-hasard. À moins de donner 
dans des fantasmagories, il n’y a peut-être pas d’autre façon de concevoir le 
Grand Architecte de L'Univers , car l’ordre ne serait qu’un cas particulier du 
Chaos s il ne correspondait point à une exigence éternellement stable: il y 
aurait un Ordre qui peut sortir du Hasard et un autre qui empêche l’Ordre de 
sortir du Hasard. Ainsi, 1 idée du Grand Architecte témoigne d’un « Sens » qui 
s exprime et s inscrit egalement dans la fléché du temps : les Francs-maçons 
manifestent donc leur attachement à un Univers où le Sens l’emporte sur le 
Non-Sens , 1 Être sur le Néant, 1 Ordre sur le Chaos, même si « tout y chez les 
mortels , a la valeur de l'irrécupérable et de l'aléatoire » (J. L. Borges). 

S il est souvent exact que, pour beaucoup de découvertes, le scientifique a 
parfois donné le sentiment qu’il voulait s’ériger en Créateur: refaire le soleil 
dans une réaction thermonucléaire, synthétiser une protéine, un gène, un 
virus, ou un amino-acide en reconstituant certaines conditions du cosmos, il 
est courant que les médias en recherche de sensationnel encensent ceux qui se 
sont emparés de telle ou telle découverte pour une utilisation pratique, alors 

qu il fallait peut-etre plutôt remettre en cause le devenir que l’on avait donné 
à ces découvertes. 

La société a souvent jeté l’anathème sur les découvertes de scientifiques, les 
diabolisant ainsi à tort ou à raison. II faut distinguer les scientifiques s’occupant 
exclusivement de recherche dite fondamentale; notre époque présente une 
fâcheuse tendance à favoriser des recherches devant déboucher sur une utilité 
pratique, d où le terme « utilitaire ». Il est vrai qu’à la question classique « À 
quoi çà sert ? », il faut tout au plus se contenter d’explications, sûrement pas 
de finalité vide supra : qu’est-ce qui est utile ou inutile ? À quoi ? À qui ? À la 
nature? À l’homme? A une telle interrogation, on peut répondre: à quoi sert 
l'enfant qui vient de naître ? 

Les scientifiques ont pris le relais des philosophes pour tenter de prouver 
ou d’infirmer l’existence d’une Puissance Supérieure créant et/ou veillant à 
1 ordonnancement du monde : c’était oublier que « Von ne trouve pas Dieu au 
fond d'une éprouvette », c’est ne pas faire la distinction entre la entre la réalité 
de l’expérience et les normes de la pensée /distinction entre vrai et faux), ce 
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qui en ferait « le sujet idéal du règne totalitaire , ni le nazi convaincu, ni le 
communiste convaincu , mais l’homme pour qui cette distinction n’existe plus » 
soulignait Hannah Arendt. 

L'Humanité est un seul homme: faire du mal à autrui, c'est faire du mal 
à soi-même 


Ce thème reste récurrent, depuis le livre d’Enoch, la loi du talion de Moïse 
qui tend à faire partager au bourreau le destin de sa victime, ou le psaume 
34 (« le mal tuera l’impie »), Hésiode (« cest contre soi-même qu’on prépare le 
mal préparé pour autrui »), ou l’Évangile de Jean, voire même les théories 
réincarnationnistes qui, d’une façon plus métaphysique, mettent le méchant, 
dans une autre vie, à la place du juste qu’il a fait souffrir. 



Le cyclope - image de l'homme prive de « l’œil intérieur » - Odilon Redon 
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Une interprétation chez des théologiens plus profonds consiste à mettre 
en lumière le fait quen réalité une partie de l’humanité est toujours sacrifiée 
à l’autre. Mais les rationalistes, scientifiques ou non, diront qu’il n’y a aucun 
rapport entre les bourreaux et leurs victimes. L’humanité est un émiettement 
d’individus, elle n’est pas une et ne forme pas qu’un seul immense individu où 
l’on pourrait parler d’une sorte d’équivalence des bons et des mauvais. 

Mais c’est précisément cela que l’hermétisme occidental explique : la plupart 
des sages occidentaux ont pensé que l’humanité est composée d’individus 
issus du même père et par conséquent tous frères, que le rapport établi entre 
criminels et victimes est substantiel. En cela même la Franc-maçonnerie précise 
bien que « l'humanité riest pas composée uniquement de quelques générations qui 
s'agitent à la surface du Globe , et que nous concevons l'homme comme une cellule 
vivante du Grand Etre qu'est l'Humanité ». 

Si l’humanité n’est pas elle-même, de quelque façon, un seul être 
vivant, divisé contre lui-même mais capable de se pardonner à lui-même, il 
faut reconnaître que son histoire n’a absolument aucun sens, s’il n’y a pas 
substantialité métaphysique et solidarité, les bons sont aussi mauvais que les 
méchants, et ne doivent qu’aux circonstances de n’avoir pas été eux-mêmes 
des méchants ! 


Le Bien et le Mal, Lumière et non encore Lumière : une certaine manière 
de « ramener la Dualité à l'Unité » 


En termes de Bien et de Mal, l’idée des philosophes néomanichéens, qui 
n’est pas si naïve, est que le Bien, c’est la vie infiniment dilatée, et le Mal, 
la contraction, l’individu... Le Mal force le Bien à sortir du Mélange, à se 
manifester. Le Mal est réduit à l’instant et le Bien reçoit la durée. 

Discerner le Bien du Mal incite à réfléchir à l’état premier de l’homme et 
donc de remonter à la Genèse. Ainsi, lorsqu’il a été dit: « Et vous serez tous 
comme des Elohim connaissant le bien et le mal « (Gen. 3 .*5 J, il n’a pas été dit 
« comprenant le vrai et le faux », tandis que dans le domaine du nécessaire, il 
n’y a ni Bien ni Mal, mais du Vrai et du Faux. 

Les traducteurs, projetant le dualisme de leur pensée, parlent de l’Arbre 
de la Connaissance du Bien et du Mal : Tov veRa ; Tov , le Bien, et veRa , le 
Mal... Tov, nous le rencontrons dans la Genèse: il qualifie, au premier jour, 
la Lumière, que l’on retrouvera les autres jours, dans une émergence, une 
perfection atteinte. 

Dans la perspective de l’Arbre archétypal, ontologique, planté au milieu du 
jardin de l’Eden, le Bien (Tov) et ce qu’il est convenu d’appeler le Mal (veRa) 
de l’Arbre, sont Un, comme les deux pôles d’une même réalité inexprimable. 
Mais n’y a-t-il pas dans l’Arbre, dans le Créateur et dans l’Homme, coexistence, 
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Le symbole résiste donc à cette tentative de rationalisation par réduction 
qui serait en fait la négation , la suppression de ce qu'elle prétend expliquer. 

★ Certes, j’en conviens, mais peut-on assimiler toute pensée rationnelle à 
une pensée réductrice ? Peut-on également réduire le rationalisme à sa cari- 
cature qu'est le scientisme ? Certainement pas. Mais si la critique de l'idéal 
d’objectivité peut paraître légitime lorsque cet idéal se transforme en scien- 
tisme dogmatique, elle est illégitime lorsqu’elle tourne au dénigrement systé- 
matique de la pensée scientifique. Elle nous fait revenir à un type de pensée 
pré-critique, à l’irrationalisme, à la valorisation systématique de l’irrationnel 
qui caractérise si souvent la pensée contemporaine. Ajoutons que le rationa- 
lisme ne se réduit pas à cette seule pensée scientifique et objective. La raison 
peut ne pas être découverte seulement du côté de l’objet mais également du 
côté du sujet, comme nous le montre la pensée des métaphysiciens rationa- 
listes du 17 e siècle. Le Cogito de Descartes n’est pas une subjectivité ennemie 
de la raison mais est au contraire en son essence même raison ; de même le 
fameux « Conatus » de Spinoza s’il est à la racine de mes amours et de mes 
haines, de mes joiës et de mes tristesses, est aussi désir de compréhension 
c s est-à-dîre raison. Cette raison métaphysique c’est le principe qui constitue 
l’homme, dans sa vérité et c’est pour cela que ce rationalisme peut répondre 
et répond en fait aux problèmes posés par la condition humaine, ceux des rap- 
ports avec les autres et de l’homme avec lui-même, comme aux rapports de 
l’homme avec la nature et avec l’être ou les valeurs. 

Cette découverte philosophique de la raison que I on peut retrouver chez 
Platon comme chez Descartes, chez Spinoza comme chez Kant, est inséparable 
d’une démarche subjective, d une expérience vécue. Et c’est en ce sens que 
l’on peut la comparer à la démarche initiatique. L’une et l'autre impliquent une 
ascèse, c’est-à-dire un détachement. Lune et lautre obéissent aux mêmes 
principes et demandent, patience, effort, travail, méthode. Elles sont l’une et 
l’autre un « apprentissage » qui comme tous les apprentissages demande du 
temps. 

Cette raison philosophique comme cette démarche initiatique nous font 
apercevoir que le monde ne se réduit pas à celui de la chose, de la matière, 
du fait ou de l’histoire mais qu’il y a « l’autre monde » : celui de la vérité, 
de la justice et de l’Amour. Enfin, elles veulent nous conduire de ce monde-ci 
à celui de la Lumière, justement par cette lumière elle-même. La démarche 
initiatique, la démarche de la raison constituent cette expérience essentielle- 
ment humaine qui veut changer notre vie par la connaissance et par l’amour, ou 
tout au moins par la recherche de la vérité. 

★ Mais justement, la pensée des grands rationalistes n f était-elle pas nourrie 
de symbolisme ? 

Platon a eu recours aux mythes pour exprimer ses idées les plus profondes ; 
pas seulement ceux qu'il a inventés, mais ceux que lui fournissait la tradition 
des mystères orphiques et pythagoriciens. Spinoza connaissait la Kabbale ; 
Leibniz a fait partie de l'association de la Rose-Croix. Et surtout, la tradition reli- 
gieuse, celle de la Bible, a été pour eux une source d'inspiration permanente. 

Et ce n'est pas seulement le cas des métaphysiciens. Chez Newton, le Dieu 
de la Bible a été une source d'inspiration scientifique : pour lui, la Grande 
Machine de l’univers, unifiée par la loi de la Gravitation, manifeste avec évi- 
dence la présence d'un Grand Architecte. 
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Entre doute et foi, science et ésotérisme: quel rôle le Franc-maçon de la 
Grande Loge de France peut-il jouer ? 

Face au rationalisme scientifique, au matérialisme privilégiant la matière à 
la primauté de l’esprit, y a-t-il une place dans la pensée d’aujourd’hui et dans 
la société contemporaine pour des conceptions et surtout pour une attitude 
d’esprit « ésotérique »? Si les termes « ésotérique », « initié », se retrouvent 
dans le langage courant, il n’y a d’ésotérisme que dans le domaine de la 
connaissance métaphysique. L’ésotérisme est toujours une sorte de philosophie 
première qui doit être obscure pour la Raison. 

Mais alors, dira-t-on, pourquoi ne se confond-il pas, purement et 
simplement, avec la métaphysique des philosophes? Parce qu’il prétend 
s’appuyer sur d’autres moyens de connaître que ceux de la science et de 
la philosophie et même développer ces moyens au fur et à mesure qu’il 
« connaît ». 

« La Franc-maçonnerie est une école mutuelle », qui « travaille sans relâche 
au bonheur de l'humanité », enseigne l’Orateur le soir de notre initiation; ce 
qui pose immédiatement la question de savoir dans quelle mesure les progrès 
de la science peuvent contribuer à ce bonheur, et que peut et que doit faire 
la Franc-maçonnerie pour le scientifique ? Et puis est-il raisonnable de croire 
que l’on fait le bonheur des autres sans leur consentement? 

Si l’on se tient, par exemple, au simple constat du doublement de 
l’espérance de vie en France en un siècle, due à la fois à l’amélioration de la 
santé, de l’hygiène et de la nutrition humaines, indubitablement grâce au 
travail des scientifiques, un tel allongement de vie d’humains « qui veulent 
mourir jeune, mais le plus tard possible »^ soulève des questions d éthique CL 
de société auxquelles le scientifique et le Maçon auront de grandes difficultés 
ï répondît. 

Dans son article Mais que fait la Franc-maçonnerie l (PVI N° 136), José 
Barthomeuf souligne que « la Franc-maçonnerie a pour objectif d'ouvrir L esprit 
à la connaissance; elle a pour mission de changer les hommes qui vont changer 
le monde. C'est le Maçon lui-même - et pas la Franc-maçonnerie - qui doit 
s'engager librement , individuellement à diffuser des courants de pensée tendant à 
inspirer la réalisation de grandes œuvres ». 

Nous qui prétendons construire le Temple de l’Homme, définir l’homme 
ne peut s’entendre qu’en déterminant ce dont il est capable, afin d’élargir son 

Par ailleurs, il semblerait bien que l’on puisse établir plus qu’un parallèle 
entre la science et notre recherche de la Vérité: le voyage initiatique est 
accompli par ceux qui ne se contentent pas de mots. Voilà l’essentiel, voilà le 
terme du voyage pour les chercheurs d’absolu et d’éternité ! 
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consubstantialité, entre immobilité absolue et absolu mouvement, « Être et 

A 

Non-Etre » ?. . . 

La Création n est maintenue dans son équilibre d’être vivant que dans la 
tension qui existe entre deux réalités qui, en profondeur, n’en sont qu’une: 
Tov y la Lumière et veRa , le Mal, ou plus exactement la « non encore lumière », 
comme le sont la perfection et l’inachèvement, l’accompli et l’inaccompli, 
l’harmonie et la confusion, l’ordre et le chaos. . . 

Et si les notions de Bien ou de Mal n’étaient qu’une réalité unique, à l’instar 
de l’Arbre archétypal, qui est à la fois l’Arbre de la Connaissance et celui du 
Bien et du Mal, peut-être serait-ce cela, « ramener la Dualité à l'Unité » ? 



La tentation - peinture murale - Raphaël 
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Le scientifique et la spiritualité: comment le Franc-maçon peut-il 
résoudre les contradictions existantes? 


Par l’amour et la pratique de l’Art Royal, le Franc-maçon permet de 
résoudre les contradictions qui semblent exister entre le scientifique et la 
spiritualité, en les englobant dans une réalité qui les dépasse, enseignant que 
toute proposition est vraie à l’intérieur d’un contexte défini et fausse dans un 
autre contexte. 

Pour englober deux propositions contradictoires, il faut leur ajouter un 
paramètre au sein duquel les deux contradictions participent, à égalité, à 
la construction d’une figure nouvelle. Par exemple: le cercle, associé à la 
représentation cyclique de l’histoire ( vide supra), par le mythe indien de 
l’éternel retour, celui du Qôhèlet biblique : « ce qui a été, c’est ce qui sera; ce qui 
s est fait, c est ce qui se fera » (Eccl. 1.9) est opposé à l’image d’une droite, associée 
à la représentation linéaire de la flèche du temps, irréversible selon le second 
principe de Carnot. Ainsi, dans un espace à deux dimensions, ces images sont 
contradictoires, mais non dans l’absolu; en ajoutant une troisième dimension, 
les deux figures participent à la construction d’une spirale. Cela n’est pas 
sans rappeler que, dans la théorie de la Relativité, la Terre décrit une orbite 
circulaire autour du Soleil mais une ligne droite dans l’espace- temps... 

C’est pourquoi l’Art Royal est l’art de la métamorphose et de l’Alchimie 
au sens le plus élevé du mot. Et faire abstraction du monde sensible de la vie 
et de la Vie elle-même, c’est découvrir la solitude du scientifique, solitude si 
extrême qu’à vrai dire elle n’est justement pas pensable. 

La science n’existe jamais seule. Mais dès quelle a écarté la vie de son 
champ d investigations, elle se comporte comme si elle était seule, et c’est elle 
désormais qui va dicter sa loi au monde sensible de la vie, bien quelle ait fait 
abstraction en lui de tout ce qui est sensible et de tout ce qui est vivant. 

Des vérités sont procurées a priori par les sens et par les mouvements de 
chacun; le mouvement se perpétue par l’équilibre des forces: l’harmonie 
résulte de l’analogie des contraires, concept cher aux Francs-maçons. 

Considérer la Nature tout entière comme étant orientée vers un règne 
des fins, en expliquant les phénomènes en vertu de leur orientation vers une 
révélation finale, un état de suprême perfection, une apocalypse, fait état du 
postulat d’une volonté supérieure conduisant à l’ordonnancement du monde, 
puis à sa concentration ultime dans le point H, centre de la Noosphère, 
panthéisme de convergence teilhardien. Cette notion n’est pas opposée au 
concept d’un Principe Créateur, le Grand Architecte de L’Univers. 

Pourtant, cet état suprême de perfection, le Chaos de l’Apocalypse, n’est-ce 
pas tout simplement Matière redevenue Lumière, comme l’affirme la Gnose 
Manichéenne? 
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À l’instar du « tu es poussière et retourneras poussière », tu étais Lumière et tu 
retourneras Lumière!... car nous sommes poussière, certes, mais bien, selon 
l’expression d’Hubert Reeves, « poussière d’étoiles ». 

Voilà qui fait s’envoler tout espoir consolateur d’une survie individuelle! 
Car au fond, aucune religion n’a osé faire l’hypothèse que la survie individuelle 
pourrait bien être assurée par ressemblance et non point par identité-continuité. 
Nous ne voulons pas être, mais avoir été ce que nous sommes. Et l’idée que 
nous pourrions être remplacés par un autre, une sorte de Double, qui serait 
exactement le même individu que nous, mais, enfin, qui n'aurait pas été nous 
dans notre passé, nous cause de l’effroi. 

Werther se suicide parce qu'il ne veut pas vivre, mais « être » ; et n’est-il pas 
significatif que notre Frère Goethe, pour expliquer le suicide de son héros, 
ait conjugué les trois causes qui d’ordinaire agissent séparément sur l’âme: 
l’horreur de la limitation physique, un désir d’amour absolu, l’aspiration à 
l’Etre suprême? Mais le Franc-maçon sait bien qu’il n’est « pas manifestation 
multiple et transitoire, et que l'Homme est une cellule vivante du Grand Être 
qu est l'Humanité, continuée de tous ceux passés, présents et à venir ». 

Le scientifique s’est souvent trouvé associé à un désenchantement du monde. 
En s’appuyant sur les découvertes de la biologie, Jacques Monod entendait 
tirer une leçon: « L'ancienne alliance est rompue. L'homme sait enfin qu'il est seul 
dans l'immensité indifférente de l'Univers d'où il a émergé par hasard. ». Mais 
M. Monod, comme l’avouait Einstein, finalement « savait si peu de la Nature 
et rien de l'Homme » ! 

Notre science ne doit plus être ce savoir classique; nous pourrons alors 
déchiffrer le récit d’une « nouvelle alliance », telle que la définissait I. Prigogine. 
La science, en évitant d’exclure l’homme du monde quelle décrit, retrouvera 
son appartenance à ce monde (l’homme est bien partie intégrante de la 
Nature). Cette « Nouvelle Alliance » entre l’Homme et la Nature, ce sera enfin 
la paix, et non plus la guerre. 
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La Loge maçonnique, matrice vivante de Thomo consciens 


Qu'est-ce qui fait vivre nos 
loges? Pourquoi certaines loges 
maçonniques Écossaises existent 
depuis plus de 250 ans? Existeront- 
elles encore dans un siècle? 
Pourquoi? Comment? 

Que vient y rechercher l'homo 
sapiens? Qu'ont trouvé dans leur loge 
nos prédécesseurs du XVIIIe siècle ? Plus de sapiens ? Et nos successeurs des générations 
futures se contenteront-il d'un peu plus de sapiens ? Et nous, qu'y trouvons-nous ? 

Créer, diriger, animer, pérenniser une loge maçonnique. . . quel président prenant place à 
son plateau ne s'est pas un jour posé la question : comment marche une loge et qu'est-ce 
que je dois faire pour que celle-ci, la mienne, marche bien ? Qu'est-ce qui fait qu'une loge 
naît, vit, tousse, peut être malade et éventuellement mourir? Question critique, surtout 
quand il se rappelle que sa loge doit durer, comme le dit sa patente, dans l'éternité. 
Éternité : Utopie ? Symbole ? Certainement !... Réalité ? Peut-être ! 


. . . Vient rkeure du départ ! Le temps 
de poser entre le Maçon et le scienti- 
fique les bases d’un altruisme récipro- 
que. Si la Science est l’actualité de la 
société en mouvement, la Franc-ma- 
çonnerie reste un moteur actif de sa 
potentialité et nous réserve peut-être 
quelques heureuses surprises. Tant 
mieux, car un bonheur trop attendu 
est toujours à demi gâché. 


L'approche systémique du vivant 

La systémique est la science des systèmes. Un système est un ensemble fermé 
d'éléments en nombre limité. Ces éléments sont soumis à des interactions mutuelles. 
Le système a une identité qui permet de le distinguer de l'environnement qui 
l'entoure. Le système est globalement en interaction avec son environnement. 

La durée de vie des Frères étant limitée, la viabilité et la pérennité d’une 
doivent être assurées indépendamment de la durée de vie de ses constituants. 
Ceux-ci doivent se renouveler sans que les spécificités de la loge en soient 
affectées. Pour cela il faut que la loge ait une vie propre, indépendante de la 
vie des Frères qui la composent et surtout de celui qui la dirige à un instant 
donné. Il faut que la loge se régénère, quelle s’auto-pérennise, quelle soit 
une entité « vivante ». Vivante? Qu’est-ce à dire exactement pour une loge 
maçonnique ? 

À la question : quelles sont les conditions pour qu’un système puisse être 
considéré comme un système vivant? Deux biologistes modernes, Francesco 
Varela et Humberto Maturana, ont cherché à y répondre dans des projets de 
vie artificielle. Ces projets ont mis en évidence suffisamment d’analogies avec 
la vie d’une loge maçonnique pour que l’on porte sur cette entité un regard 
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analytique empreint de leur théorie systémique qui complète les travaux 
de W. Ross Ashby, docteur en psychiatrie et cybernéticien à l’Université de 
Gloucester (G. B.), développés dans les années cinquante sur le thème de 
rhoméostasie. 

La loge en tant que système est un ensemble de Frères qui interagissent 
dans un espace-temps spécifique et fermé. Les Frères de la loge en sont les 
constituants et les acteurs dont le comportement est une succession d’états 
et d’événements déterminée par des lois. Certains de ces comportements, 
certaines de ces lois, vont avoir tendance à séparer les constituants du système, 
à les éloigner les uns des autres, à les différencier. Nous dirons que ces 
comportements et les lois qui les régissent sont hétérogénéisants. 

Par opposition, d’autres comportements, d’autres lois, vont avoir tendance 
à rassembler les constituants, à les rapprocher les uns des autres, à les unir 
jusqu’à les confondre, à les rendre de plus en plus semblables jusqu’à les 
rendre identiques. Nous dirons que ces comportements et ces lois sont 
homogénéisants. 

Par exemple, tout élan de sympathie, tout comportement altruiste, toute 
expression de fraternité, de solidarité, d’amour, est un comportement homo- 
généisant. À l’inverse, les formations, les cultures initiales, les points de 
vue, les personnalités, les caractères, sont différents suivant les Frères. Aussi 
toute dialectique, toute polémiqué, toute opposition, toute manifestation 
d’indépendance ou de contradiction, toute expression de personnalité, de 
caractère, de point de vue, est hétérogénéisante. 

Le silence imposé à l’Apprenti est homogénéisant. Donner la parole aux 
Compagnons ou le droit de vote aux Maîtres est source d’hétérogénéisation. 

Tel est le souci de tout président d’atelier : attentif à la nécessité d’hété- 
rogénéisation dans les débats pour leur donner de la richesse, il doit solliciter, 
« on live » le plus souvent, les facteurs d’homogénéisation nécessaires pour 
rassembler ce qui fut quelques instants épars, afin de faire émerger un équilibre 
consensuel, voire harmonieux, contribuant à ériger la loge en centre d’union. 

Mais dans un système, s’il n’existe que des forces qui attirent les constituants, 
les associent et les amalgament dans une dynamique d’homogénéisation, et 
qu au contraire ne s’exerce entre eux aucune force de répulsion, d’exclusion, 
de dissociation, tendant à les repousser ou les séparer, les constituants s’agglo- 
mèrent et se fondent en une seule entité. Le système perd son identité de 
système, perd sa dynamique de vie et il meurt par excès d’homogénéisation. 
Disons qu’il meurt par asphyxie. 

A contrario, si les constituants sont uniquement soumis à des forces qui 
tendent à les repousser mutuellement, les différencier, les éloigner les uns des 
autres dans une dynamique d’hétérogénéisation et que rien ne tende à les 
rassembler ni les associer, ils s’éparpillent et se dispersent à l’infini. 
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Le système éclate, il perd son identité de système et il meurt par excès 
d’hétérogénéisation. Il meurt par explosion. 

Ainsi donc, pour qu’un système puisse être et rester système, il faut qu’il soit 
à la fois le siège de deux dynamiques contradictoires et antagonistes agissant 
simultanément. Ces deux dynamiques maintiennent un état d’équilibre qui 
n’est jamais statique, fixe ou immuable. Leurs interactions nécessaires et 
fécondes pour la vie du système, le font, en permanence, évoluer autour d’un 
centre logiquement appelé centre d’équilibre. 



La loge , entre implosion et explosion - musée de la GLDF 

L’équerre, associée à la présidence d’une loge, n’est-elle pas justement le 
symbole de ces oppositions nécessaires et fécondes ? Dans notre Rite Écossais 
Ancien et Accepté, n’est-il pas dit dans un rituel que « tout phénomène , résulte 
d’un équilibre engendré par l’analogie des contraires , c’est-à-dire entre des forces 
qui s opposent ou plutôt se complètent. Rien ne peut exister sans son contraire ». Le 
pavé mosaïque, les colonnes J et B, la lune et le soleil, sont aussi des exemples 
parmi beaucoup d’autres, enseignant la Loi des interactions et plongeant ses 
racines dans des traditions de métier d’actions : celle des constructeurs comme 
celle des chevaliers, sans oublier les alchimistes en pensant, entre autres, au 
soufre et au mercure. 

Or cette dualité, et plus encore la rupture quelle implique, sollicite la 
conscience et l’ouvre à la lumière des interactions qui agissent comme 
deux silex. Se voulant universel, notre Rite enseigne à la fois la pratique du 
pluralisme et des contradictions, et la recherche des consensus. Parce qu’il 
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proclame la tolérance, il professe autant l’acceptation des différences et des 
contradictions que leur exploitation et leur maîtrise, permettant ainsi de 
retrouver en toutes circonstances l’harmonie, l’équilibre, là ou l’hétérogénéité 
pourrait 1 emporter... à moins que ce ne soit l’homogénéité. 

D'Aristote à Lupasco ou de la logique de causalité à la logique d'inter- 
action 


Cela fait plus de deux mille ans que la pensée occidentale est majoritairement 
animée par des processus mentaux suivant une logique initialisée par Aristote 
et qui s’appuie sur quatre grands principes : 

Le principe d’identité : ce qui est, est, ce qui n’est pas, n’est pas, 

Le principe de non-contradiction : une même chose ne peut pas en même 
temps être et ne pas être, 

Le principe du tiers exclu : une même chose ne peut pas être dans un état 
autre que ceux énoncés par une proposition et par son contraire, 

Le principe de causalité: tout effet a une cause. 


Les trois premiers principes pourraient être illustrés par le célèbre « to be or 
not to be », et en dehors du « to be » et du « not to be » point de salut, point de 
troisième état possible : tout état tiers est exclu. 

Quant au quatrième principe, tout effet a une cause! Il est la source 
majoritaire, pour ne pas dire exclusive chez bien des sujets, de tout raisonnement, 
de toute recherche de compréhension, de toute pensée. Pour eux, la causalité 
est le mode de fonctionnement de leur sapiens. 

Mais la causalité a ses limites: pour l’instruction d’un crime, le juge 
remonte une chaîne de causalité jusqu’à un présumé coupable. Mais en 
amont du crime, le chaînon manquant qui permettrait de l’expliquer, n’est 
pas accessible par la seule causalité, et pour cause (sic!): il est émergeant et 
la logique d’Aristote ne permet pas de parler d’émergence et encore moins 
de la représenter. L’explication du crime, son pourquoi, source désirée de sa 
compréhension pour un jugement équitable, n’est pas directement accessible 
par ce raisonnement. 

Alors la Justice demande à des jurés, qui sont de simples citoyens, non pas 
de faire appel à leur raison mais bien à leur intime conviction. Or, l’intime 


conviction ne s appuie pas sur la seule raison. Elle la dépasse, elle la transcende, 
elle 1 éclaire. L intime conviction est une composition d’émergences venant 
du cœur, des sentiments, des sensations, des impressions, de l’histoire 


personnelle... Elle a néanmoins besoin de la raison pour synthétiser un avis 
qui s exprimera par « oui » ou « non ». Si la décision se doit d’être rationnelle, 


sa justification ne l’est jamais. N’est-ce pas cet argument qui justifie le vote 
secret des jurés? 
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Dans notre monde initiatique et traditionnel, la Justice dite de Salomon 
gère les antagonismes de la rigueur et de la miséricorde, de la sanction et de 
l’éducation, du cœur et de la raison. La raison qui n’est plus suffisante en 
appelle à la conscience. Celles-ci sont éclairées par l’intime conviction trouvant 
sa source dans le regard intérieur. Et c’est en conscience, la raison ayant été 
éclairée, que dans nos loges nous votons par boules noires ou blanches. 

Pour sortir de la logique de causalité et dépasser les principes de non- 
contradiction et de tiers exclu d’Aristote, pour tenir compte aussi des états 
émergeants, Stéphane Lupasco, célèbre mathématicien et philosophe, mort à 
la fin des années quatre-vingt, a proposé une autre axiomatique avec la volonté 
d’être générique et l’ambition de se placer dans l’universel de l’existence et du 
vivant. Elle est la suivante : 

Tout système, tout événement est régi par trois antagonismes : 

Un antagonisme du continu et du discontinu, 

Un antagonisme de l’homogénéisation et de l’hétérogénéisation, 

Un antagonisme de l’actualisation et de la potentialisation. 

Il existe un principe du tiers inclus. 

L’énergie est l’essence même du dynamisme antagoniste. 

Actualisation et potentialisation. 


V actualisation, c'est la mise en acte d'un événement . 

La potentialisation , cest la préparation d'un événement . 


Lorsqu’un projet s’actualise il provoque nécessairement la potentialisation 
d’un projet contradictoire. Lorsqu’un comportement A s’actualise, il provoque 
nécessairement la potentialisation d’un comportement B contradictoire. Le 
comportement contradictoire B peut rester à l’état potentiel indéfiniment mais 
il peut aussi s’actualiser et venir s’opposer au développement de l’actualisation 
de A. Alors il tend à le compenser. Mais si son actualisation se poursuit et se 
développe, il peut prendre le dessus du comportement A dont l’actualisation 
va progressivement diminuer et simultanément il va se potentialiser. 

Rien ne se perd, tout se transforme. Les stratèges (militaires, économistes, 
politiques, médecins aussi puisqu’un traitement comporte toujours une 
stratégie d’attaque contre une maladie) le savent : il est particulièrement impor- 
tant de savoir quelle stratégie antagoniste va se potentialiser lorsqu’on décide 
d’actualiser une stratégie. Il est surtout important de savoir ce qui déclenchera 
l’actualisation d’une stratégie antagoniste et de prévoir l’instant auquel 
cette dernière commencera à s’actualiser. Cette axiomatique et la logique 
d’interaction qui s’en déduit sont reprises actuellement par de nombreux 
scientifiques (physiciens, biologistes, psychologues, économistes, politiques, 
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On dira que Newton n’est pas un savant contemporain ; mais je peux citer 
Werner Heisenberg (1), l’un des créateurs de la physique atomique : 

* Le problème des valeurs , c'est l’ensemble des questions : que devons- 
nous faire ? à quoi devons-nous aspirer ? Ce problème , posé par l’homme et 
par rapport à l’homme , c’est celui de la boussole qui doit orienter notre chemin 
à travers la vie. Cette boussole a reçu des noms très divers dans les différentes 
religions et idéologies : le « bonheur », la « volonté divine », le « sens de la 
vie », pour n’en citer que quelques-uns ; j’ai l’impression que dans toutes ces 
formulations, il s’agit des relations des hommes avec l’Ordre Central du Monde... 
Même dans le domaine subjectif, l'Ordre Central intervient et nous refuse de 
considérer les structures de ce domaine comme le fruit du hasard ou de cir- 
constances arbitraires. Or ; dans la science, cest ce même Ordre Central qui 
peut être reconnu, lorsque nous sommes amenés à dire, comme dans la phy- 
sique quantique « la Nature a été créée selon ce dessein-là ». — Que veux-tu dire, 
demande Pauli, lorsque tu affirmes que l’Ordre Central s’impose en dernier 
ressort ? Que signifie ici s’imposer ? — Je veux dire par là quelque chose de 
tout à fait banal, par exemple que les fleurs repoussent dans les champs après 
chaque hiver, et qu’après chaque guerre les villes sont reconstruites ; autre- 
ment dit, que du chaos renaît toujours l’ordre. » 

Finalement, il me semble que pensée symbolique et rationalisme peuvent 
se retrouver dans la reconnaissance de cet Ordre Central du Monde dont parle 
Heisenberg ; ordre qui est mystérieusement le même, que l’on se place au point 
de vue de la valeur morale, de la beauté ou de la vérité scientifique. 

Dans cette notion , certains sont plutôt sensibles à l’idée d’un Centre, de 
nature spirituelle ; d’autres retiennent plutôt l’idée d’un Ordre qui s’impose 
et se manifeste dans les lois de la Nature et de la Raison. 

Mais comme dans tous les domaines, s’il y a conflit et antagonisme, c’est 
entre des formes dégradées : entre le scientisme mécaniste et réducteur, 
forme dégradée du rationalisme, et le spiritisme , caricature de la pensée sym- 
bolique. 

Tout en reconnaissant qu’une certaine tension dialectique existera toujours 
entre ces deux aspects complémentaires de la pensée humaine (qui sont 
comme le double visage du dieu Janus), il est parfaitement possible à la fois 
de « raison garder » dans la pensée symbolique, et de préserver, en usant de sa 
raison, le sentiment de la profondeur du réel. 


(1) La Partie et le Tout. 
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etc.). Elle est à la base d’un nouveau paradigme, permettant de traiter de 
façon unifiée, de physique, de biologie aussi bien que du psychisme, dans 
leurs aspects dynamiques d’évolution et de transformation. Elle est la logique 
de la nature et de la vie, alors que la logique aristotélicienne n’est que celle 
de notre raisonnement. Elle est une logique dynamique alors que la logique 
aristotélicienne est une logique statique. Elle permet de traduire l’émergence 
qui opère dans nos loges et qui en fait un laboratoire d’idées ? Elle permet de 
traduire la coévolution qui opère dans nos loges et qui fait que nous nous 
enrichissons mutuellement. Nous nous y prêtons et nous en sommes aussi ses 
principaux acteurs. 

Cette logique d’interactions antagonistes nous est enseignée dès le premier 
degré. Elle active toute la dynamique initiatique du Rite Écossais Ancien et 
Accepté. Elle en régit les symboles et les rituels. Avec elle, nous traduisons les 
antagonismes et les complémentarités des colonnes J et B, du ciseau et du 
maillet, du soleil et de la lune, de l’équerre et du compas, du Cercle et de son 
Centre, etc. 

Cette logique préside et donne son sens au pavé mosaïque sur lequel 
1 apprenti fait ses premiers pas. Tout au long de sa démarche initiatique, jusqu’au 
nec plus ultra , le Franc-maçon Écossais est poursuivi par le noir et le blanc. 
Aussi lui est-il nécessaire de comprendre que le Devoir est homogénéisant 
alors que les droits sont hétérogénisants, que les vertus sont homogénéisantes 
alors que les passions sont hétérogénéisantes... sauf cas exceptionnels, mais 
nous ne sommes plus alors dans un atelier maçonnique. 

Cette logique d’interaction est aussi celle de l’Alchimie, du fixe et du volatil, 
du soufre et du mercure, d’Apollon et de Diane. Elle existe aussi avec le Yin 
et le Yang dans les philosophies orientales liées au Tao comme au sein des 
Séphirot et de la Kabbale. Elle est surtout, pour nous, la logique de l’Écossisme, 
moteur de notre volonté d’universalisme, permettant d’appréhender et de 
gérer à la fois, donc en dehors d’un manichéisme desséchant, la Raison et le 
Cœur, la Justice et la Tolérance, le Tout et le Un, et aussi l’Amour et la Haine. 
Elle est encore la logique du tiers inclus et de l’émergeant. Elle est enfin celle 
du perfectionnement: je suis ce que je suis mais je fus autre pourtant. 


Gérer et maîtriser les oppositions nécessaires et fécondes 

La durée de vie d un système dépend des effets compensatoires de deux 
dynamiques antagonistes qui s’exercent simultanément sur les constituants, 
l’une hétérogénéisante et l’autre homogénéisante, l’une s’actualisant, l’autre, 
dans le même temps, se potentialisant. Par exemple, l’initiation d’un profane 
qui va devenir un nouveau « constituant » de la loge, est pour elle une 
perturbation, un événement hété-rogénéisant. Pour maintenir ses équilibres 
de vie, la loge doit donc lui opposer une force antagoniste homogénéisante. 
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Une initiation en I 740 - Bibliothèque Je la Grande Loge de France 

En loge, la planche non symbolique, sur la laïcité, l’écologie, la faim dans 
le monde, le néocolonialisme, la complexité permet à tous les Maîtres et 
Compagnons de s’exprimer, et c’est, bien sûr, un des buts recherchés. Mais 
sur de tels sujets profanes, les Frères n’expriment en général que des opinions 
acquises et élaborées dans le monde profane et reflètent donc souvent des 
positions hétérogènes. Sans mettre en cause l’intérêt de ces sujets pour le 


Les lois de comportement, regroupées dans le rôle du Second Surveillant, 
le conduisent a instruire les nouveaux constituants, à leur faire apprendre 
les savoirs et les lois de comportement d’un membre de la loge et ce dans 
un objectif d’intégration et de mise en harmonie pour faire disparaître 
1 effet perturbation. Il en est bien ainsi de la mise à l’ordre, de la marche, du 
silence, etc. La loge peut ainsi digérer la perturbation induite par l’arrivée 
d un Apprenti en son sein. Le trouble sera nettement plus fort avec plusieurs 
jumeaux d initiation, tous les Seconds Surveillants le savent. 

En revanche, pour un Maître arrivant par affiliation, il en va tout autre- 
ment. Ce Frère s’installe dans la loge avec sa personnalité, son expérience et 
sa culture maçonnique, ses connaissances, ses habitudes etc., qui sont, pour 
une grande part, étrangères à la loge d’accueil. Il apporte avec lui une dose 
d’hétérogénéisation, certes enrichissante à première vue, mais n’en constituant 
pas moins une perturbation, certainement plus importante que celle d’un 
Apprenti. Son droit immédiat à la parole et à postuler à un Office, comme 
sa non-subordination au Second Surveillant jouant le rôle homogénéisant 
vont libérer les tendances hétérogénéisantes de l’affilié. Celles-ci peuvent 
rapidement devenir dangereuses pour les équilibres et la vie de la loge. 

La loge doit donc réagir et la loi de comportement qui générera les actions 
antagonistes et compensatoires émergera du comportement collectif. 
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franc-maçon, bien au contraire, il faut bien comprendre que, traités en loge 
symbolique, ils affectent de façon hétérogénéisante la vie de celle-ci et sans 
effets compensatoires, ils peuvent faire perdre à la loge le sens de l’initiatique. 

A contrario, les planches symboliques sont globalement homogénéisantes. 
Chaque membre de la loge a sa propre interprétation, sa propre expérience, 
sa propre exploitation des symboles, et on trouve ici une tendance à 
l’hétérogénéisation. Mais le sens profond et traditionnel de ces symboles, le 
travail maçonnique de cherchant qui conduit à l’essentiel et à la « substantifique 
moelle », sont internes au degré pratiqué et au patrimoine symbolique livré 
à ce degré par le rite, on trouve ici une tendance homogénéisante. Les 
références, parce que traditionnelles, sont communes et partagées par tous 
les Frères de la loge. La connaissance symbolique comme patrimoine de la 
dite loge s’enrichit et se partage. Ainsi, si l’interprétation personnelle du 
symbole est hétérogénéisante, l’étude des symboles à chaque degré du rite 
est homogénéisante. Si l’exposé apporte des tendances hétérogénéisantes, le 
thème symbolique introduit des débats qui recentrent sur le degré pratiqué 
que le vénérable doit exploiter pour solliciter les tendances homogénéisantes. 
L’équilibre et l’harmonie du travail en loge s’en trouvent facilités. 

La loge maçonnique comme système homéostatique 

En biologie , l’homéostasie est la tendance des organismes vivants à stabiliser leurs 
diverses constantes physiologiques dans un état d’équilibre . 

En cybernétique , un système est dit homéostatique lorsque y abandonné à lui- 
même et soumis à des perturbations , il est capable de retrouver son état d’équilibre 
initiai 


L'identité de la loge comme centre d'équilibre homéostatique 

Tous les ateliers du même degré du Rite Écossais Ancien et Accepté utilisent 
le même rituel. Le Président et ses Officiers prononcent les mêmes mots et 
pratiquent la même gestuelle. . . ou « à peu près ». Cette trame homogénéisante 
autorise cependant dans son « à peu près » des nuances subtiles dans le ton 
et dans la gestuelle où se glisse une dose d’hétérogénéisation. En Maçonnerie, 
les clones n’existent pas. N’est-ce pas nos différences qui font la richesse de 
la loge ? 

La dynamique des comportements antagonistes des constituants conduit, 
sous le maillet vigilant du Vénérable, à des états d’équilibre et d’harmonie que 
nous ressentons particulièrement lorsque le mot égrégore émerge dans nos 
pensées. La loge est alors vécue intimement et émotionnellement comme un 
centre d’union, comme un « attracteur étrange » qui nous y fait venir deux 
fois mois et dont le nom, imprononçable, constitue l’identité de la loge. 
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Le travail le plus difficile pour le premier président d’une loge est bien de 
faire émerger l’identité de la loge. Ce n’est ni le titre distinctif, ni la patente, 
ni la cérémonie de l’allumage des feux qui le fera. L’identité de la loge est à 
construire sur de nouveaux et multiples équilibres qu’animent les dynamiques 
antagonistes des aspirations, des attentes et des intimes convictions des 
membres. Il faut créer, entretenir, gérer, maîtriser, puis pérenniser ces 
équilibres qui, bien plus que le nom de la loge, la caractérisera et deviendra 
son identité. 

Robustesse , homéostasie et Latids-Marks 

Pour pérenniser son identité, la loge doit être un foyer d’équilibres 
robustes. Malgré toutes les perturbations auxquelles elle est soumise, elle doit 
donc avoir les moyens de revenir dans son foyer d’équilibre. La structure 
de la loge, son organisation et les rôles des différents officiers en font un 
système homéostatique capable de réagir aux perturbations imposées tant 
par ses constituants (perturbations internes) que par son environnement 
(perturbations externes). Un système reste viable tant qu’il peut maintenir ses 
capacités d’homéostasie. Tant que ces moyens agissent, il se pérennise. 

Le domaine de viabilité est donc une sorte de territoire limité dans lequel 
la vie du système doit s’inscrire. Hors des limites de ce territoire, elle n’est plus 
garantie. Si une perturbation entraîne le centre d’équilibre du système à sortir 
du domaine de viabilité, les capacités homéostatiques deviennent inopérantes, 
son évolution devient aléatoire car davantage soumise à son milieu extérieur 
que le système ne maîtrise pas. 

Les land-marks, comme leur nom l’indique, servaient à marquer les limites 
d’un territoire. Ce terme était aussi utilisé pour désigner les règles de base 
fixant des limites de comportement ou d’action. Les Land-Marks sont, pour 
la Franc-maçonnerie, les premiers textes institutionnels de référence. Par 
des règles pratiques de fonctionnement organisationnel et rituel, ainsi que 
de comportement des Frères en loge, ces Land-Marks fixaient les domaines 
d’existence et de viabilité des loges tant pour les Amiens que pour les 
Modems . 

Land-marks maçonniques 

Les plus anciens connus sont les Statuts Schaw de 1598 et 1599. Il s’agit 
essentiellement de règles pratiques, établies par les maîtres de la corporation 
réunis à Édimbourg et dont l’observation est prescrite à tout Maçon. Dans les 
mois qui suivirent leur promulgation, apparaissent des loges spécifiquement 
maçonniques. En 1 710 on dénombrera en Ecosse vingt-cinq loges issues des 
Statuts Schaw: Édimbourg Mary’s Chapel, Atchinson Haven, Saint Andrews, 
Sterling, Aberdeen, Glasgow, Kilwinning, etc. 
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Les quatre loges qui se rassemblèrent en 1717, lors de la Saint-Jean d’été, 
pour se fédérer en Grande Loge de Londres ne firent que récupérer des structures 
maçonniques pour diffuser les idées philosophiques, sociales et politiques, les 
plus modernes de l’époque, issues notamment de la Royal Society. Anderson 
et Desaguliers donnèrent à cette Grande Loge une structure institutionnelle 
en rédigeant des constitutions. Elles conservaient et remodelaient l’histoire 
légendaire des maçons médiévaux transmise dans les Anciens Devoirs en les 
expurgeant de tout ce qui pouvait faire référence à une religion particulière. 
Ainsi naquit la Franc-maçonnerie londonienne dite des modems . Les loges 
écossaises, irlandaises et anglaises pratiquant le Rite d’York et se réclamant 
traditionnellement des Anciens Devoirs n’adhérèrent pas aux Constitutions 
d’Anderson. Elles se regroupèrent au sein de la Maçonnerie des Antiens en 
réaffirmant leur soumission aux anciens Land-Marks. Ceux-ci, officiellement 
publiés en 1753 dans le Ahiman Rezon de Laurence Dermott, spécifiaient la 
Maçonnerie des Antiens : celle des loges Ecossaises de 1599 et aussi celle de 
notre Grande Loge de France actuelle. 

La loge comme entité vivante 

Cependant, la caractéristique homéostatique ne suffit pas pour assurer la 
pérennité d’une loge. L’être vivant a ceci de particulier qu’il est lui-même le 
décideur de ce qui lui appartient et de ce qui ne lui appartient pas. Il n’est pas 
défini comme système fermé par la simple volonté d’un observateur qui lui 
est extérieur traçant une limite arbitraire pour inclure ou exclure les éléments 
qui le composent. La discrimination entre l’être vivant et son milieu extérieur, 
dont il tient compte pour s’en différencier, est bien le fait de l’être vivant lui- 
même. Il est ainsi posé en sujet et non en objet. 
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Autopoièse et systèmes vivants 


Les systèmes autopoiétiques se distinguent eux-mêmes de leur environnement et 
produisent eux-mêmes leur identité : ils sont autopoiétiques _ , du grec autos, « soi » 
et poien, « produire ». 

Un système autopoiétique est un système dont V invariant fondamental est sa 
propre organisation qu'il engendre , spécifie et renouvelle continuellement par 
autopoièse. C'est l'autopoièse qui définit l'entité comme une unité dotée d'une 
individualité. Francisco Varela , à qui l'on doit ce concept, montre que « les 
systèmes vivants sont des systèmes autopoiétiques » et que « l'organisation des 
systèmes vivants c'est l'autopoièse ». 

Si la dynamique homéostatique d'un système compense à un instant donné les 
perturbations qu il subit, la dynamique autopoiétique maintient invariante dans 
le temps son organisation et les processus mêmes qui constituent l'autopoièse. Selon 
la théorie de Varela, l'autopoièse s'accomplit suivant trois processus fortement liés. 

Le premier processus s'adresse au quantitatif et concerne le recrutement. 

Pour la loge maçonnique, ce processus est celui de la cooptation par 
initiation. La loge symbolique est souveraine et c’est elle-même qui décide qui 
appartient ou non à la loge. Par ce processus, elle crée de nouveaux membres 
non pas en générant intérieurement un constituant nouveau mais en créant, 
avec un élément préalablement extérieur, une relation d’appartenance à la 
loge. Elle compense ainsi les pertes engendrées par les disparitions successives 
de ses constituants: les Frères qui décèdent, démissionnent ou sont radiés. 

Si une loge n initie pas, elle prend le risque de mourir à court terme. 
Quand une loge initie, elle doit veiller à ne pas introduire en elle-même des 
éléments qui n auraient pas les qualités requises, susceptibles de devenir des 
perturbations non assimilables et contaminantes. La qualité de la chaîne 
de recrutement, assurée par ces constituants eux-mêmes et par eux seuls, 
contribue à l’immunité de la loge. C’est ainsi qu’il faut comprendre l’exigence 
de conscience et de rigueur que présentateur, enquêteurs, Vénérable, doivent 
apporter à l’examen des candidatures, et que tous les Frères de la loge doivent 
aussi apporter dans leur contribution, blanche ou noire, à la décision d’initier 
ou non. 

Le deuxième processus s'adresse au qualitatif. 

Ce deuxième processus concerne la méthode de travail en loge. Celle-ci est 
basée sur l’implication personnelle dans la recherche de l’authenticité et de 
la vérité, sur le raisonnement tant logique qu’analogique, sur l’utilisation de 
la logique d’interaction autant que la logique de causalité, sur la déduction 
autant que sur l’induction, sur la raison autant que sur l’intuition et l’écoute 
du cœur. 
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Le thème des travaux et les titres des sujets travaillés doivent permettre 
la pratique de cette méthode et c’est pour cela qu’ils doivent rester dans 
des domaines liés au rite et à l’application de ses enseignements ainsi qu’au 
symbolisme et à ses applications. 

Dans la pratique de la méthode, la profondeur de l’implication, l’esprit 
et la forme de l’exposé et des débats, contribuent à la qualité de ce deuxième 
processus. Ainsi, sur quelque sujet que ce soit, plus que ce qu’en ont pensé et 
dit Spinoza, Ricœur ou Ferry à moins que ce ne soit Freud, Sartre ou Hanna 
Arendt ou les derniers auteurs scientifiques et même maçonniques, ce qui 
est important et initiatiquement constructif pour lui-même, pour ses Frères 
et pour la loge, c’est ce que chaque membre de la loge pense lui-même sur 
le sujet... même s’il ne pense pas grand-chose. Homo sapiens ou homme 
« d’intelligence moyenne », nous sommes en loge pour apprendre, comprendre, 
progresser, nous perfectionner dans la Lumière de la loge, cette Lumière que 
nous avons demandée en y entrant. C’est dans cette dynamique d’interaction 
crée par la méthode de travail que s’éclairent mutuellement les consciences et 
qu’émerge progressivement le fils de la lumière: l’homo consciens. 

Le troisième processus détermine à la fois l'organisation du système , la 
dynamique de cette organisation et la pérennisation de cette dynamique. 

Il est responsable du fonctionnement synergétique des deux premiers 
processus et de lui-même. Il est garant de l’ordre dans lequel fonctionne le 
système et s’oppose à toute source de dérive, désordre ou chaos. Ce troisième 
processus est apporté à la loge par le Rite lui-même dans sa pratique rituelle 
et initiatique. 

Comme les deux premiers processus, il s’agit d’une méthode. Mais, plus 
que la méthode de cooptation, plus que la méthode de transmission, il s’agit là 
de la méthode de transmission de ces méthodes elles-mêmes. Et plus encore, il 
s’agit de la transmission de cette méthode de transmission. On peut dire qu’il 
s’agit d’une méta méthode. Le Rite initiatique assure l’autopièse de la loge 
et en fait une entité vivante capable de s’auto pérenniser parce qu’il produit 
et maintient des relations d’ordre. La loge autopiètique les conserve en tant 
qu’ invariants et là est le secret de son développement durable. On comprend 
alors pourquoi la pratique initiatique du Rite Écossais Ancien et Accepté 
induit un Ordre. Prenons un exemple: le changement de collège occasionne 
une forte perturbation de la loge. Il modifie, quelques fois profondément, 
certains aspects de la dynamique de la loge, néanmoins il n’en modifie ni 
la structure, ni l’organisation, ni l’identité. Le processus de compensation 
vient du rituel d’installation lui-même: en l’accomplissant, les ouvriers se 
remplacent sans que le fonctionnement ne soit interrompu un seul instant. 
Cependant, il faut que 1 expertise liée à chaque office soit aussi transmise. 
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Chaque membre de la loge est ce qu’il est et ce qu’il porte en lui. Il porte 
surtout en lui, potentialisé dans sa conscience, ce qu’il pourrait être. Exemple 
pour les autres à travers son comportement et ses propos, l’idéal de perfection 
de ce quil pourrait être est pour lui-même un exemple. C’est parce qu’il 
se construit des modèles exemplaires que l’individu peut progresser et se 
perfectionner. C’est par ce qu’il a conscience de ce qu’il peut devenir qu’il 
progresse. 

Au niveau collectif, chaque membre de la loge transmet quelque chose dans 
ce qu’il pense et ce qu’il fait. Exemplarité doit donc être le maître mot des 
Maîtres car un de leur rôle est la transmission. Quelle est la meilleure façon 
de transmettre à un futur Maître des Cérémonies ce que doit être et faire 
un Maître des Cérémonies ? Cette transmission est du devoir du Maître des 
Cérémonies en titre, et pour cela il se doit d’être exemplaire dans l’exercice de 
son Office, c’est-à-dire dans la pratique du Rite et de ses rituels. La qualité de 
son exemplarité garantit la qualité de la transmission. Il en est de même pour 
chaque Officier et plus généralement pour chaque Maître. 

La fonction du Rite dans l'activation de ces processus 

* 

Le Rite Ecossais Ancien et Accepté ne peut nous enrichir de ses valeurs 
essentielles que si chacun des membres de la loge est imprégné de l’esprit 
spécifique de ce rite et en a conscience : engagement et exemplarité, et ce, en 
conscience, dans l’honneur, l’humilité et l’amour. 

Engagement dans la démarche et exemplarité dans sa pratique, l’esprit 
spécifique de l’Ecossisme, qui peut paraître contraignant à certains, est 
nécessaire à l’efficacité et à la transmission initiatiques. Cet esprit facilite la 
difficile quête de l’initié dans sa marche vers la lumière. Il est une incitation 
à une réflexion approfondie, à une exploration de son intime intériorité. Il 
ouvre la voie du silence, du désert intérieur et du sacré. Il ouvre la voie de la 
recherche de la Vérité et des lumières quelle apporte à la conscience. Il ouvre 
une voie de perfectionnement. Il met en perspective la voie de la connaissance, 
la voie de l’amour et la voie de l’action. Il est espérance pour ceux qui doutent 
parce que certains repères leur semblent perdus. Il est l’arme de toutes les 
luttes contre l’ignorance, le fanatisme, et l’ambition comme de toutes les 
luttes contre les despotismes et les tyrannies qui menacent les libertés. C’est 
ainsi qu’il est le vecteur d’un progrès possible pour l’homme et l’humanité, 
qu’il est aussi vecteur de l’élévation possible de la condition humaine. 

Il faut donc comprendre ici tout ce que représente la qualité à rechercher 
dans l’exécution de ces trois processus et toute son importance. Cette qualité 
est une condition nécessaire pour la vie, le développement et la pérennisation 
de la loge maçonnique et par là même de notre Rite, de notre Obédience et de 
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notre Ordre. Chaque membre de la loge a le devoir de participer activement 
à chacun de ces processus et de faire en sorte quils soient de qualité. Si l’un 
de ces trois processus perd en qualité, il perd immédiatement en efficacité. 
La loge se retrouve alors rapidement en danger, car elle épuise sa capacité à 
transmettre de façon initiatique et par voie de conséquence à s’ auto pérenniser. 
Elle va rapidement tousser, peut-être même être malade. . . 

Si une loge perd cette capacité spécifique de transmission, elle devient 
rapidement un simple forum, une agora, un lieu de rencontre, privilégié certes, 
mais qui finit en général par être gagné par les ténèbres, voire s’éteindre. 
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Elle ne présente plus d’intérêt pour ceux qui la fréquentent, ou alors s’y 
développent des intérêts (d’affaires, en général) individuels ou collectifs qui 
n ont, souvent hélas, plus rien à voir avec la Franc-maçonnerie. 

Par l’initiation, la loge maçonnique transmet une méthode « auto référen- 
te ». La transmission de la méthode fait partie de la méthode et elle contrôle les 
trois processus qui la mettent en œuvre. C’est pourquoi il est important pour 
chaque loge de bien contrôler et maîtriser quantitativement et qualitativement 
son recrutement, l’intégration de ses nouveaux constituants, l’enseignement 
des connaissances initiatiques et surtout la transmission de la méthode 
initiatique, spécificité fondamentale du Rite Écossais Ancien et Accepté. 

La loge, matrice vivante de l'homo consciens 

La loge maçonnique est une entité vivante parce quelle est un système à la 
fois homéostatique et autopoiétique. Elle est homéostatique par sa capacité à 
se maintenir dans les états d’équilibres déterminant son identité, en réagissant 
aux perturbations qui lui sont imposées tant par ses constituants que par son 
environnement. Elle est autopoiétique parce quelle évolue et se transforme, 
se régénérant par des processus qui agissent sur elle tout en conservant son 
organisation autopoiétique et sa structure. 

La méthode de travail en loge, n’exige pas d’explication de textes mais 
l’implication de chacun et de tous dans le sujet. Il s’agit, par cette méthode 
initiatique de faire émerger l’homme de connaissance et d’esprit de cette pierre 
brute symbolique que nous sommes tous encore, plus ou moins. 

Rappelons-nous l’histoire de cet enfant qui voit émerger un cheval de la 
pierre que taille le sculpteur et lui demande « Comment savais-tu qu’il y avait 
un cheval dans la pierre ? » Le processus de recrutement n’est-il pas de savoir 
quel est Maître qui se cache dans la pierre brute? Ce processus demande 
expérience, réalisme, honnêteté vis-à-vis de soi, vis-à-vis de la loge et vis-à-vis 
du candidat. Si expérience, réalisme et honnêteté ne suppriment pas la prise 
de risque, ils doivent la minimiser. 

Cette méthode de travail initiatique proposée par le rite est, degré après 
degré, l’art de faire découvrir par un questionnement intime et un travail 
intérieur, les vérités, les compétences, les qualités, les vertus, que chacun, en 
maçon écossais, porte en lui. Tout ceci est parcellaire et potentialisé chez 
chaque être humain, chez les homo sapiens et même « sapiens sapiens » que 
nous sommes. Tout ceci pourtant se révèle et s’enrichit progressivement dans 
la pratique du rite. Là est la source du perfectionnement de la « sapiens » 
de chacun par le travail en loge. Là se trouve la différence, et aussi le plus 
riche des compléments à ce que nous a apporté le monde profane en matière 
d’enseignement, de compétences et d’expériences. L’émotion, l’intuition, 
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la prise de conscience et l’imagination créatrice, permettent de trouver au- 
delà de l’apparence des symboles et des mythes, leur sens primordial. Par la 
démarche initiatique, l’homo sapiens ouvre sa conscience à sa conscience. Il y 
découvre la dimension spirituelle et les sources de la sagesse, il devient homo 
consciens. 
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Progrès et bonheur de l'humanité, élévation de la condition humaine 

Depuis ses premiers temps, la loge a toujours offert à ses adeptes, et hors du 
monde profane, des espaces-temps privilégiés ouverts et fermés par des rituels. 
Espaces-temps de liberté : liberté de pensée, d’expression, de conscience, liberté 
d être, d agir et même liberté de passer... Dans un monde où le rythme des 
changements, des transformations, des mutations, s’est accéléré, l’homme du 
XXIe siècle comme celui du XVIIIe aura besoin de la stabilité et l’harmonie 
de ces espaces-temps où régnent la concorde et la paix pour méditer, réfléchir, 
travailler sur lui-meme a son propre perfectionnement. Homo consciens et 
Franc-maçon, il pourra alors, à titre personnel, agir dans le monde profane et 
contribuer au bonheur et au progrès de l’humanité, ainsi qu’à l’élévation de 
la condition humaine. Suivant ses possibilités et ses domaines de compétence, 
il pourra par exemple éclairer de ses lumières les scientifiques et les politiques 
dans 1 élaboration de quelque stratégie globale dont l’Humanité et la Planète 
ont besoin, et peut-être même aussi l’Univers, en termes de droits et de devoirs 
de l’homme, d’éthique et de développement durable, de respect de la vie et de 
respect du vivant. Il n’est pas trop ambitieux d’y penser, ni même trop tard, au 
contraire. Si certains pensent que leur action personnelle n’est qu’une goutte 
d eau dans un océan qu ils pensent qu ils ne sont pas seuls à faire rayonner 
comme eux et individuellement les valeurs du rite, qu’ils pensent aussi à 
recruter et à recruter jeunes. Et si certains ont la nostalgie des Lumières du 
XVIIIe siècle, allumées dans des loges maçonniques, qu’ils sachent que de 
nouvelles lumières peuvent émerger encore de leur loge, pour peu quelle soit 
initiatique et pérenne. À chacun et à tous d’œuvrer, le chantier est ouvert, 
l’avenir est à construire. Homo consciens, mes Frères, Gloire au travail ! 
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Le pion des dieux 

François BENETIN 

édit. Ivoire Claire, coli le moulin à paroles, 
Paris, 2003, 256 p., 16 euros, 

ISBN 2-913882-20-X 

François Bénétin est une figure de la 
Grande Loge de France. Il en a été 
le " Grand Secrétaire Il y a plu- 
sieurs années, il participait aux "jour- 
nées de Royaumont ", journées de 
réflexion sur la démarche maçon- 
nique tant individuelle que collec- 
tive, tant interne qu’externe, mises 
en place par le Grand Maître Pierre 
Simon dans les années 70. Le modé- 
rateur de l’époque, Albert 
Monosson, dont la précision des 
flèches oratoires n’avait d’égal que 
son grand cœur disait de lui : 

I François est brillant . . . quand il est 
là . . . François Bénétin a présidé 
plusieurs ateliers à differents degrés et 
donné de nombreuses conférences. 

II arrive parfois juste à temps, avec 
l’air de venir d'ailleurs, une lueur 
malicieuse dans le regard, un mot 
d’esprit pour faire tomber La tension 
pendant qu’il ajuste sa cravate ou son 
nœud papillon. 

Dans son livre, François Bénétin est 
au rendez-vous. 

D’emblée il nous entraîne dans le 
monde de F ésotérisme, le monde du 
sens caché, du sens à découvrir. Avec 
une virtuosité joyeuse, il nous pré- 
sente les supports symboliques de sa 
pensée profonde, il nous plonge au 
cœur de ses réflexions, aux fonde- 
ments mêmes de sa quête. 

Le livre débute par une partie 
d’échecs, intemporelle, céleste, entre 
Aphrodite et Arès. Les premiers mots 
échangés à propos des pièces du jeu 
d’échecs et leur façon de se déplacer 
parlent déjà de laVie, du Temps ..." 
Je n’aime pas la tour, reprit Aphrodite 


avec animation, elle détruit, elle est 
sans amour et elle ne participe pas à 
la création qui est l’aine du jeu. La 
création est l’essence du jeu céleste, 
et l’amour, c’est la participation à la 
création, ne faire qu’un avec elle. " 
Le fou, condamné à se déplacer sur 
des cases de même couleur, recher- 
chant éternellement son autre moi- 
tié, le roi, " principe de vie devenue 
conscience ." 

Quel plaisir divin que d’être témoin 
de cette discussion sur l’Olympe qui 
nous incite à chercher l’idée sous le 
symbole. 

Tout de suite, la lecture impose un 
mouvement de pensée qui fait cher- 
cher un sens plus profond sous 
l’agencement des mots. Cette lec- 
ture ne peut être que linéaire et à 
aucun moment la lecture rapide, le 
survol en diagonal, n’est possible. Il est 
même difficile de reprendre la lecture 
après une interruption momentanée 
tant le fil, apparemment ténu, est 
dense et solide, tant les composants 
de l’ensemble sont imbriqués et 
d’égale importance malgré leur taille 
différente. 

La technique habile d’avoir remplacé 
le sommaire par le titre du chapitre 
sur le bas droit de la belle page pro- 
pose au lecteur la possibilité de " zap- 
per " pour essayer de comprendre le 
lien entre la création de l’univers des 
hommes, le Père Noël et la mort 
d’un grand maître de la Grande Loge 
de France. Mais le lien n’est pas 
séquentiel, il n’est pas dans la consé- 
quence logique, il est omniprésent 
dans chaque page, presque dans 
chaque phrase. 

Un style vif, enlevé, construit sur des 
phrases courtes, nous projette dans 
une ambiance vivante d’une activité 
quotidienne apparemment banale 
mais témoin de la vie, de la création 
en voie d’accomplissement : " Des 
enfants jouaient dans l’eau du fleuve. 


Le roi s’arrêta pour les regarder. Ils 
étaient divisés en deux bandes et 
s’aspergeaient violemment à coups 
de grandes claques dans l’eau. Ils 
riaient et il criaient. Leurs rires étaient 
communicatifs et le roi se mit lui- 
même à sourire. " (p. 27) 

Si Ton saisit souvent, par intuition, 
l’esprit sous la lettre, l’auteur nous 
propose parfois un codage plus 
rationnel, les noms des deux comè- 
tes Zabo et Nijka, par exemple, qui 
" poursuivent leur valse lente " tout 
au long du récit. Il est facile d’y 
reconnaître les noms des deux 
colonnes du temple (et donc le sym- 
bolisme qui leur est inhérent) ; d’au- 
tres traductions sont moins aisées : le 
sage Mahradoni pour Adonhiram, le 
chevalier Janobe pour Joaben ; diffi- 
ciles :1e commissaire qui enquête sur 
la mort du grand maître s’appelle 
Ernest Crouz et son assistant 
Christian ce qui donne Christian 
Rosencreutz ; voir impossibles pour 
qui n’a pas la clé : Arzuf, la ville qu’as- 
siègent Baudoin et le chevalier de 
Janobe a existé réellement et fut 
effectivement assiégée par les croi- 
sés, la description méticuleuse du 
faubourg du temple ne comporte 
aucun message symbolique, elle est " 
rigoureusement exacte jusqu’aux 
noms des personnes et des com- 
merçants " ..." ce qui n’est pas le cas 
pour l’histoire qui se passe à la 
Grande Loge " précise Fauteur avec 
humour dans la petite note explica- 
tive qu’il nous a fait parvenir.A l’op- 
posé, Attabï-ya, le titre de l’un des 
chapitres, est tiré de l’arabe at-tabi-ah 
qui signifie : " la Nature en tant que 
principe passif de la substance uni- 
verselle, thème central en alchimie. " 
Ainsi détail après détail on lit, au fil 
du récit, tantôt spectateur d’une 
trame romanesque, tantôt participant 
à l’interprétation du monde ésoté- 
rique où nous a introduit fauteur. 
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Le passage qui demanderait le plus à 
être traduit, dans le texte ou en 
annexe, est la révélation de la déesse 
Sanja que Ton peut interpréter à 
plusieurs niveaux et qui explique 
pourquoi, de l’échiquier divin, c’est 
un pion (un cristal aux propriétés 
étranges et merveilleuses) qui est 
tombé sur la Terre. 

Ce pion réapparaît de façon récur- 
rente, un peu comme le monolithe 
du film de Stanley Kubrick " 2001 
Odyssée de l’espace ", mais au lieu 
d’apparaître à chaque grand pas de 
l’humanité, à chaque grande décou- 
verte (conquête du feu, de l’espace 
. . .) le pion apparaît là où le lecteur 
se révèle à lui-même. Et si ce pion de 
cristal représentait l’idéal de chacun 
d’entre nous ? Si ce pion de cristal 
représentait l’idéal de chaque lecteur, 
la lumière vers laquelle il aimerait 
tant aller et qu’il aimerait tant com- 
prendre ? On s’aperçoit petit à petit 
que les réponses aux questionne- 
ments posés par la nature du cristal 
se trouvent en nous et non en lui. 
On prend alors le livre dans les mains, 
on aimerait bien aller à b fin mais ce 
serait en condamner le sens, on le 
palpe, on le retourne et l’on voit le 
visage de François Benétin qui, à 
moitié grave et à moitié rieur, sem- 
ble nous dire "je te remets mes pen- 
sées . . . mais c’est toi que tu trouve- 
ras dans ce livre . . . c’est toi-même 
que je t’invite à trouver 
La photographie de l’auteur sur la 4e 
de couverture est un exercice diffi- 
cile et combien de fois avons-nous 
scruté, un peu déçus, les visages de ces 
auteurs, personnes physiques presque 
aussi présentes qu’un voisin, qui nous 
avaient pourtant emmenés dans le 
monde de l’imaginaire et de la pen- 
sée. Et là, le regard de François 
Bénétin, profond, complice mais 
détendu presque ironique nous ren- 
voie à notre propre interrogation sur 


le secret de ce pion de cristal ..." et 
si ce pion de Dieu c’était toi ? ". 

Les quatre chapitres proposent qua- 
tre histoires distinctes que se dérou- 
lent dans des endroits et des époques 
différentes, de plus en plus proches de 
nous et plus elles se rapprochent de 
nous, plus nous pouvons avoir l’im- 
pression qu’elles deviennent plus 
explicites, de moins en moins sym- 
boliques. 

Le pion des dieux, taillé de façon par- 
faite dans un cristal aux propriétés 
extraordinaires, tombe de l’échiquier 
sur lequel jouaient Arès et Aphrodite 
en maudissant la vanité de Cronos. 
Dans la partie que jouent au bord du 
Gange le roi Açoka avec (et non pas 
" contre ") Mahradoni, le pion se 
fait homme : " L’homme est à la 
mesure de ce qui l’entoure. Il lui 
appartient de rendre beau ou vil ce 
qu’il touche et ce qu’il fréquente, 
comme ce cristal a le pouvoir de 
choisir son écbt selon b lumière qu’il 
reçoit. " Le départ de Mahradoni, qui 
laissera le roi face à lui-même est très 
émouvant. L’auteur nous invite à par- 
ticiper à ses réflexions, il nous met 
en face de notre questionnement en 
nous imposant des allers-retours du 
quotidien à l’éternel, du banal à l’ex- 
traordinaire : 

" un silence de mal à l’aise s’abattit sur 
les deux hommes. Ni l’un ni l’autre 
ne savait comment conclure. Ils tri- 
potaient tous deux leur tasse de thé, 
comme quelqu’un qui attend que 1a 
boisson soit moins chaude, suffisam- 
ment pourtant pour s’y précipiter 
trop tôt et s’y brûler les lèvres en l’ac- 
compagnant de ce stupide " oh, c’est 
chaud ! " qui meuble tant d’inter- 
mèdes de circonstance et consomme 
l’art de ceux qui n’ont rien à dire ou 
l’indécision d’autres qui ne savent 
comment aborder une déclaration 
délicate. Mais leurs tasses étaient 
vides. " (p. 52) 


Dans le chapitre suivant, le pion 
d’Attabï’ya devient l’étoile que 
l’homme s’est découvert en lui- 
même. Il devient son questionne- 
ment, le but qu’il se cherche et qu’il 
se fixe. C’est 1a quête alchimique qui 
nous est explicitement proposée. A 
chacune des entrées dans b salle où 
se tient Attabfya le dessin, ciselé sur 
b porte, change. La première fois il 
s’agit d’un croissant surmonté d’une 
croix, b deuxième fois d’un simple 
croissant, b troisième fois d’un point 
au milieu d’un cercle. Le seigneur et 
1a princesse peuvent alors s’unir pour 
engendrer l’androgyne triomphant 
et lorsque l’on suit dans le détail b 
description de cette union, on voit les 
corps dessiner le caducée. Encore 
une fois, du général au détail, du par- 
ticulier à l’universel, notre pensée 
s’imprègne du texte et semble y par- 
ticiper même si je te dévoilais tous 
les mystères de l’âme, il te manque- 
rait encore quelque chose. Les êtres 
ne peuvent détenir b vérité parce 
que son essence même rend absurde 
l’idée qu’elle puisse être saisie. La 
vérité est mouvement. Elle est un 
fluide que l’on peut toucher ou sen- 
tir mais non pas attraper, de même 
que l’on peut toucher l’eau avec b 
main ou sentir 1a lumière du soleil 
sur son corps, mais que l’on ne peut 
retenir entre ses doigts ni l’une ni 
l’autre. " (p. 105) 

Dans le troisième chapitre " le vent 
est frais, ce soir, père Noël " le pion 
ne représente plus le questionnement 
de l’homme mais les propositions de 
réponse qu’il s’est données et l’im- 
possibilité apparente de concilier 
l’existence du père Noël et 1a dure 
réalité de b vie. La partie d echecs, 
malgré sa longueur et b complexité 
des détails reste palpitante grâce à b 
force narrative du récit. Elle oppose 
le père Noël (cette fois-ci ce n’est pas 
une partie " avec " mais " contre ") 
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et Rutefort (Oterfurt). Le premier 
met en jeu son équipage mer- 
veilleux, le deuxième le pion de cris- 
tal. Le père Noël défend l’inno- 
cence l’innocence n’est pas 
Fignorance du mal mais l’apritude à 
faire confiance. C’est le véritable don 
des enfants . . . Seulement la majorité 
des êtres perd ce don dès qu’elle a 
été trompée ou simplement déçue. 
Pourtant, lune des vraies grandeurs 
des hommes réside dans leur capacité 
à offrir leur confiance ... Les hom- 
mes éprouvent deux besoins fonda- 
mentaux : être aimé et être reconnu. 
Aimer est une aventure difficile et 
parfois compliquée.En revanche être 
reconnu devrait être le lot de presque 
tout homme, s’il est bien compris. Il 
ne s’agit pas de recevoir des médailles 
et des honneurs, considérations 
éphémères qui accroissent l’avidité 
et fossilisent les êtres en vestiges du 
passé. Etre reconnu tient dans la sim- 
ple phrase ; " je te fais confiance. " 
En le déclarant, je te crée homme 
pour l’avenir je pose un pari sur ton 
futur, j’offre une chance emplie 
d’espérance à la réalisation de ton 
présent " (p.152). Rutefort tient le 
discours opposé "je m’attache seu- 
lement a faire échouer les projets des 
hommes Je ne suis pas magicien, je 
place modestement, çà et là, quelques 
embûches et ils s’y fracassent avec un 
tel entrain que mon travail n’est pas 
bien difficile. Une pointe d’injustice 
ici et ils deviennen t révoltés ou sec- 
taires ; une touche de misère ou d’a- 
bandon ailleurs, ils se font voleurs ou 
trahissent leurs amis ; une dose d’in- 
gratitude et ils haïssent le genre 
humain tout entier. Toi tu récom- 
penses l’innocence, moi, en la leur 
taisant perdre, j en fais des hommes. 
Es devraient pourtant me remercier 
car lorsque, par exception, ils sur- 
montent un obstacle que j’ai placé 
sur leur route, ils croient au bonheur 


. . . pourtant le plus souvent ils créent 
leur propre malheur " (p,160) 

Le père Noël, effondré, est " échec et 
mat ", que vont devenir ses rennes, 
son traîneau, ses jouets. . . et le pion 
de cristal ? 

Le pion de la quatrième histoire 
" Mort d’un Grand Maître " n’est 
plus qu’un objet curieux, cadeau 
d’un Grand Maître d’une très loin- 
taine Grande Loge au Grand Maître 
de la Grande Loge de France qui 
après l’avoir reçu se fait assassiner. 
Doit-on rapprocher ce meurtre avec 
la légende d’Hiram et des trois mau- 
vais compagnons ? Doit-on voir dans 
sa complice l’autre pôle de Fandro- 
gyne ou la vérité qui ouvre les der- 
nières portes ? Dans les toutes der- 
nières pages, Fauteur nous confirme 
que l’acte n était que vénal : " un désir 
banal en apparence peut parfois se 
cristalliser en mobile criminel et 
transformer un honnête homme ou 
une honnête femme en meurtrier 
ou meurtrière. " "je pense, ajoute- 
t-il, que les valeurs d une institution 
ne se jugent pas sur un incident de 
parcours, fut-il un drame. " 

Ce dernier chapitre se lit comme un 
Sl polar ", un bon polar, passionnant, 
mais les mouvements de la pensée 
impulsés dans les chapitres précé- 
dents font jaillir de multiples ques- 
tions et provoquent un bouillonne- 
ment d’interprétations symboliques 
inconfortable et pas forcément jus- 
tifié. Un doute nous prend sur la 
constance de Fauteur à vouloir nous 
faire participer à un monde ésoté- 
rique que nous découvrons ensem- 
ble. Ne s’est-il pas laissé entraîné par 
plaisir ou par jeu dans une partie de 
pure logique, échafaudant l’intrigue, 
jouant avec les personnages et les 
lieux, clés de l’énigme. Lorsque de 
surcroît on reconnaît ces lieux dans 
les moindres détails pour les fré- 
quenter réellement de façon quasi- 


quotidienne, le malaise s’accentue. La 
frontière entre la fiction et la réalité 
devient floue. Mais l’aller et retour 
proposé cette fois-ci n’a plus le carac- 
tère ésotérique initiatique évident des 
premiers chapitres. La position du 
cadavre sur le pavé mosaïque aurait 
pu donner lieu à un développement 
symbolique. Elle ne sera qu’un indice 
qui pennettra de confondre le meur- 
trier mais qui reste d’une banalité 
rationnelle déconcertante. Même le 
pion de cristal n’a plus la même pré- 
sence, la même force. Il est devenu 
objet panni les objets. 

La Grande Loge ne serait qu’un 
agencement d’étages, d’escaliers et 
de portes où circulent des intrigants ? 
On ne peut qu’extrapoler : les trois 
mauvais compagnons sont . . . sept 
. . .à rapprocher des péchés capitaux 
ou simplement des dix petits nègres 
d’Agatha Christie ? 

Et si le pion nous entraînait avec lui 
dans la matérialisation extrême ? celle 
de la putréfaction ? S’il fallait que les 
messages des dieux se perdent dans la 
logique humaine la plus primaire ? 
S’il fallait que les vertus du chevalier 
de Janobe deviennent égoïsme et 
aveuglement ? S’il fallait qu’Attabïya 
redevienne vieille et laide ? S’il fallait 
que le père Noël perde réellement 
son traîneau ? S’il fallait que b Grande 
Loge perde sa tradition initiatique ? 
L’œuvre au noir précède l’œuvre au 
blanc puis l’œuvre au rouge. 

La descente appelle la remontée. 
L’obscurité où nous sommes plon- 
gés est nécessaire mais ne peut être 
que passagère. Malgré sa chute le pion 
reste le pion des dieux et c’est peut- 
être à nous de redécouvrir la vérita- 
ble nature de son cristal. Peut-être, 
aussi, que François Bénétin pourrait 
nous y aider, ... à nouveau. 

François Rognon 
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Nobles Jeux de l'Arc 
et Loges Maçonniques 
dans la France 
des Lumières, 

Pierre-Yves Beaurepai're 

éditions Ivoire-Clair, collection "les 
architectes de la connaissance", 2002 

Quand l'histoire sociale (ou plutôt 
sociable) et l'histoire de la 
Maçonnerie se trouvent éclairées 
par une enquête sur les méconnus 
Nobles jeux de l'arc, cela nous 
donne ce passionnant livre 
d Histoire. La thèse est clairement 
exposée, dès le sous-titre "enquête 
sur une sociabilité en mutation" : 
la sociabilité traditionnelle 
d f Ancien Régime, fondée sur des 
solidarités séculaires et "subies" 
(famille, paroisse, corporation, etc.) 
laisse progressivement la place à 
une sociabilité moderne, caracté- 
risée par une démarche volontaire 
et individuelle. Cette thèse, éla- 
borée ici à partir des relations entre 
la Franc-Maçonnerie et le Noble 
jeu de l'arc, est appuyée sur de 
nombreux documents originaux, 
transcrits en annexe, mais Pierre- 
Yves Beaurepaire indique que ce 
champ de recherche est encore lar- 
gement inexploité et cite deux 
découvertes récentes (la transforma- 
tion de la Confrérie des Chevaliers 
du Papegault de Port-Louis en 
Société du Serpent d'Or, d'inspira- 
tion nettement maçonnique, et la 
découverte du catéchisme de 
réception chevaleresque du Noble 
Jeu d'Arc deVillenauxe, de 1762) 
pour inciter d'autres chercheurs à 
s'engager dans cette voie. Parmi les 
découvertes qui l'ont conduit à 
poser les bases d'une étude croisée 
des Loges maçonniques et des 


Nobles jeux de l'arc, il y a les statuts 
et règlements particuliers pour le 
gouvernement de la Loge de Saint- 
Maurice et de la Compagnie des 
chevaliers du jeu de l'arc réunis et 
ne formant qu'un même corps, 
datant de 1784 mais institutionna- 
lisant une relation bien plus 
ancienne, manifestée notamment 
par la double appartenance, 
dont le Duc de Montmorency- 
Luxembourg, administrateur géné- 
ral du Grand Orient et Colonel du 
corps des chevaliers d'arc de Paris 
est un illustre exemple. 

Mais bien au-delà de la seule dou- 
ble appartenance, Loges et Nobles 
jeux relèvent de la même sociabi- 
lité de l'entre-soi, maître-mot de ce 
livre. C'est en effet pour se retro- 
uver entre personnes choisies, pour 
cultiver l'élitisme social, que l'on se 
réunit dans des lieux clos, à l’abri 
des regards et où l'on ne peut péné- 
trer que si l'on s'est fait reconnaître. 
Le succès "conjoint" des Loges et 
des Nobles jeux, dans les villes 
moyennes de province notamment, 
s'explique par l'étroitesse du vivier 
dans lequel ces deux structures peu- 
vent puiser et par l'offre sociable 
complémentaire qu'elles présen- 
tent :jeux de société, tir à l'arc, lec- 
ture des gazettes, écriture littéraire 
ou poétique ou travaux ésotériques. 
C'est cette même diversification de 
l'offre sociable qui a conduit les 
Maçons écossais, à commencer par 
leur Grand-Maître Saint-Clair of 
Rosslyn, à créer les premiers clubs 
de golf. La même recherche de 
sociabilité a pu également conduire 
aux mêmes dérives, ces cercles 
choisis s'étant parfois transformés 
en sociétés bachiques s'attirant 
nombre de critiques. Bien loin 
d'annoncer la sociabilité révolu- 
tionnaire, les Loges et les Nobles 


jeux se sont trouvés menacés par la 
Révolution française ; l'entre-soi 
et l'élitisme revendiqués s'accom- 
modent mal de l'unanimisme 
révolutionnaire, bien résumé par 
la formule de Granier de Saintes 
! il ne peut exister qu'une seule 
Loge, celle du peuple". 

Mais ce qui montre le mieux, à 
mon sens, la parenté entre la Franc- 
Maçonnerie et les Nobles jeux, est 
la similitude de finitiation" et 
du symbolisme. D'inspiration très 
chrétienne, le symbolisme de Tare 
se rattache à la Passion du Christ 
et se rapproche de certains Flauts 
grades. 

Il faut lire les textes transcrits en 
annexe, notamment les instructions 
par questions et réponses. (- Depuis 
quand êtes-vous reçu chevalier ? - 
Depuis que je n'ai bu ni mangé si 
salé. - Où avez-vous été reçu che- 
valier ? - Entre le ciel et la terre.) 
En distinguant bien les Nobles jeux 
des compagnies d'arc, d’arbalète ou 
d'arquebuse qui avaient conservé 
une orientation militaire et qui 
recrutaient dans les couches popu- 
laires, sans patronage influent, 
Pierre-Yves Beaurepaire décrit un 
mouvement vers des "cercles" spé- 
culatifs, inventant une forme nou- 
velle de sociabilité, adaptée à la 
société bourgeoise naissante et 
développant un riche symbolisme. 
Comment ne pas penser à la Franc- 
Maçonnerie qui devient spécula- 
tive et connaît le succès que l'on sait 
en se détachant de la maçonnerie 
opérative ? 

Pour conclure en cette année du 
275ème anniversaire de la Franc- 
Maçonnerie française, placée sous le 
signe de l'histoire de la Maçonnerie, 
je voudrais citer la dernière phrase 
de l'introduction de ce livre, signée 
par Philippe-Henri Morbach : 
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"cette approche singulière du fait 
collectif appréhende avec espoir et 
confiance les nouveaux chantiers 
qui s'ouvrent pour l'auteur et l'en- 
richissement certain qu'en peut 
espérer le lecteur attentif." 

Jean-Christophe Cabotte 


Des contes de fées 
à l’opéra : une voie royale 

cf Amélie André-Gedalge (Textes 
présentés par André Gedalge et 
Irène Mainguy) 

Paris, éditions Dervy, 2003, 232 p, 16 €. 

C’est une heureuse initiative abou- 
tissant à un recueil des plus inté- 
ressants qu’ont eue André Gedalge 
et Irène Mainguy en rassemblant 
certains des textes majeurs écrits 
par cette femme remarquable que 
Rit Amélie André-Gedalge. 
L’enfance d’Amélie André- 
Gedalge (1865-1931) est marquée 
par deux événements qui influen- 
ceront sans doute toute sa vie : une 
vocation précoce pour le chant et 
la musique et la découverte dans la 
bibliothèque de ses parents d’un 
livre sur Flnde dont les représenta- 
tions mythologiques l’intriguèrent 
profondément et avec lesquelles 
elle fit très tôt un rapprochement 
avec l’enseignement du caté- 
chisme qu’elle reçut par ailleurs. 
Musicienne et cantatrice de talent, 
libre-penseuse, féministe éclairée, 
membre de la société de théoso- 
phie, initiée en 1907 au Droit 
Humain où elle occupa très vite 
de hautes fonctions, Amélie André- 
Gedalge a écrit de nombreux tex- 
tes tant sur la composition musi- 
cale que sur le symbolisme 
maçonnique. 


L’ouvrage est composé de deux 
parties, où plutôt de deux grands 
voyages, l’un à travers les contes 
de fée, l’autre à travers des œuvres 
d’opéra, les deux étant reliés et 
baignés à la fois par des interpré- 
tations symboliques qui, en nous 
emportant dans le merveilleux, 
nous font percevoir et ressentir le 
sens du symbole et la signification 
de la tradition. C’est, pour repren- 
dre la formule d’André Gedalge, 
P expression d’une grammaire et d’une 
syntaxe du symbolisme qui nous est 
proposée, mais une syntaxe et une 
grammaire qui évoquent plus 
qu’elles ne dirigent, et ce n’est pas 
là la moindre qualité de ces textes. 
Ce que l’auteur résume ainsi : 
" On n’est pas fait initié , on peut le 
devenir. " 

C’est une multitude de portes qui 
sont ainsi entrouvertes, laissant au 
lecteur le soin de les ouvrir plus 
largement au gré de sa réflexion et 
de son imagination. Comprendre 
la loi de l’analogie des sciences 
initiatiques, percevoir ce qu’est 
l’Art Royal, approfondir l’idée de 
secret ou encore de transmission, 
s’initier à la symbolique des nom- 
bres, découvrir l’étendue de l’ap- 
plication des sephiroth et d’une 
multitude d’autres thèmes, voilà 
qui comblera le lecteur, qu’il soit 
maçon ou non, dans une expres- 
sion claire et tout à fait actuelle du 
langage universel des symboles. 
On commence par découvrir dans 
une foison de contes comme 
Barbe bleue, Le Petit Chaperon 
rouge, le Petit Poucet et bien d’au- 
tres jusqu’aux contes des Mille et 
Une Nuits ce dont nous devons 
débarrasser notre être pour le 
rendre vertueux comme la curio- 
sité, l’imprudence, l’ingratitude, 
l’ égoïsme, le manque de vigilance. 
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l’orgueil, la méchanceté, la cupi- 
dité, la colère. C’est alors que l’on 
peut aborder les épreuves initia- 
tiques représentées dans les contes 
par la traversée d’une rivière ou 
d’une mer, l’ascension d’une mon- 
tagne, le passage par des lieux sou- 
terrains ou encore le séjour dans 
une caverne. C’est par ces épreuves 
indique Fauteur en faisant un lien 
entre le Petit Poucet et un texte des 
Upanishad que sera vainqueur ce 
" petit homme pas plus grand que îe 
pouce qui vit dans la caverne du cœur 
de l’homme . 

On pénètre ensuite, en quittant 51 la 
plume pour la lyre ", dans les mys- 
tères symboliques du plus haut 
niveau des œuvres d’Opéra : 
Orphée et Eurydice de Gluck, la 
Flûte Enchantée de Mozart, 
Obéron de Weber. Orphée nous 
appelle à savoir faire le silence dans 
nos âmes pour écouter le chant du 
divin. Les personnages complexes 
de la Flûte Enchantée nous plon- 
gent dans les méandres de la desti- 
née humaine et les cinq états maté- 
riels sur lesquels elle s’échelonne 
ainsi que dans la subtilité des épreu- 
ves qui jalonnent l’ascension des 
êtres. Obéron nous conduit à com- 
prendre que nous sommes un être 
divisé en deux parties qui s’affron- 
tent et que par l’initiation, nous 
pouvons réunir ces deux parties, 
reconstituant ainsi en nous-mêmes 
Fandrogyne. 

La richesse des références qui jet- 
tent autant de ponts culturels entre 
des sources éloignées en appa- 
rence, la clarté de l’exposition et 
l’évocation du merveilleux nous 
invitent à être les voyageurs éclai- 
rés d’un très agréable et enrichis- 
sant voyage. 

Paul Prieur 
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Mondialisation 

Les nouveaux défis 
d'une histoire ancienne 

Jean Mathiex 

Editions Le Félin, 2003, 256 pages, 20 euros. 

Ce livre s’adresse à tous ceux qui, 
désireux d’être en prise avec leur 
monde, estiment nécessaire de 
connaître les ressorts qui animent 
les grands événements de notre 
temps :1a mondialisation^ n’en pas 
douter, est l’un d’entre eux. Sur ce 
sujet, l’ouvrage de Jean Mathiex, 
par son originalité, son point de 
vue décalé comme lui-même se 
plaît à le dire, sa précision et sa viva- 
cité, fait merveille. 

" Les communications entre les 
gens sont tellement répandues sur 
tout le globe que l’on peut prati- 
quement dire que le monde est 
comme une seule ville, où se tient 
un matché permanent sur lequel 
se trouvent toutes les marchandises 
inimaginables et où n’importe qui 
peut, sans avoir à sortir de chez soi 
par le moyen de l’argent, satisfaire 
à ses besoins et jouir de tout ce que 
produisent la terre, les animaux et 
le labeur humain. Quelle mer- 
veilleuse invention ! " 

Cette citation, choisie parmi d’au- 
tres, et rapportée par l’auteur, paraît 
avoir été prononcée de nos jours. 
Or, surprise ! Elle est la déclaration 
d’un Italien formulée au XVIIème 
siècle. Cette vision des choses, 
exprimée sous forme de décalage, 
constitue la trame de ce qu’ex- 
prime Jean Mathiex dans son livre, 
véritable roman économique 
construit sur la précision de la réfé- 
rence et du fait historique. En 
déroulant le fil de l’histoire de 
l’économie depuis le paléolithique, 
il fait apparaître la mondialisation, 
non pas connue un phénomène 
nouveau en rupture avec ce qui 
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précède, mais connue un chapitre 
supplémentaire de cette longue 
histoire dans laquelle, de longue 
date, cette mondialisation était 
annoncée. Mieux, le phénomène 
de mondialisation est permanent 
dans l’histoire, depuis la Grèce 
antique et l’Empire romain. Le lec- 
teur pourra alors, en prenant 
quelque recul, méditer sur cette 
évidence, connue mais essentielle : 
Tout est nouveau et en même 
temps, rien n’est nouveau. 

La Grèce de Périclès, Rome pen- 
dant 500 ans, Venise, Gênes, La 
Hanse nordique, le Portugal et 
l’Espagne après la découverte de 
l’Amérique, l’Angleterre du 
XIXème siècle, tous ont régné en 
leur temps sur une zone d’échan- 
ges commerciaux et autres que 
commerciaux, comme autant de 
pré-maquettes et maquettes préfi- 
gurant ce que l’on nomme aujour- 
d’hui la Mondialisation, avec le 
cortège des questions et des pro- 
blématiques qui, pour actuelles 
qu’elles sont aujourd’hui, ont 
néanmoins surgi dans les siècles 
passés avec la même acuité. 

Le mot " inflation ",dans son sens 
économique, est une création du 
XXème siècle, mais la première 
inflation répertoriée apparaît dans 
la Grèce d’Alexandre. La lettre de 
change, l’endossement, l’escompte 
et l’intérêt qui l’accompagne, 
inventés pour ces derniers du 
temps de la République de Venise, 
sont des événements dont les pro- 
longements ont façonné notre 
univers économique d’aujour- 
d’hui. La question du choix entre 
libre échange et protectionnisme 
des XVIIIème et XIXème siècles 
resurgit de nos jours dans l’af- 
frontement entre partisans du 
libéralisme mondial et partisans 
des nationalismes ou régionalis- 
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mes économiques. Aux craintes 
formulées au XIXème siècle à 
l’encontre du chemin de fer au 
sujet duquel l’éminent et avisé 
savant Arago lui-même prédisait 
que le passage des tunnels provo- 
querait des fluxions de poitrine en 
masse, font écho aujourd’hui les 
préventions à l’égard des O.G.M.. 
du clonage et des centrales 
nucléaires. Bien sûr, tout n’est pas 
si simple et c’est justement le 
mérite du livre de Jean Mathiex 
que de nous apporter les connais- 
sances nécessaires pour nous for- 
ger une opinion raisonnable face 
à ce phénomène complexe de la 
mondialisation. L’auteur y apporte 
une clarification pertinente en 
distinguant les trois domaines qui 
le composent en s’interpénétrant : 
l’économique - le social - le men- 
tal. A ces trois acteurs si l’on peut 
dire s’ajoute un quatrième : le 
politique, dont le rôle doit être 
redéfini en une responsabilité 
nouvelle, responsabilité qui, si elle 
est assumée, peut permettre le suc- 
cès de ce phénomène inéluctable, 
la mondialisation. 

Ajoutons encore que nombre 
d’anecdotes, toutes autant pitto- 
resques qu’amusantes, pimentent 
le récit de cette fresque écono- 
mique dont la lecture est des plus 
plaisantes. 

Paul Prieur 

Jean Mathiex, professeur agrégé d’his- 
toire, ancien maître de conférences à 
l’Institut d’études politiques de Paris, 
a publié de nombreux ouvrages dont, 
aux Editions du Félin, Civilisations 
Impériales (tomes I et II), couronné 
par le prix Guizot de l’Académie 
Française 
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Paris, Lyon, Toulon, Nantes... ot plus ! 

les Premières journées 


avec et autour de 


Points de Vue Initiatiques, l'une des 
plus importantes publications de la 
Franc-maçonnie française et la plus 
représentative du Rite Écossais An- 
cien et Accepté, veut poursuivre au 
dehors le travail commencé en Gran- 
de Loge de France en organisant tous 
les ans avec ses Délégués Régionaux, 
en collaboration avec les Congrès 
Régionaux, un programme de «Jour- 
nées d'Études» à Paris et dans les 
grandes villes. 



4 1 Trimestre Ï005 


Construis-toi toi-même 




Points d e Vue 
Initiatiques 



Ces « Journées » ouvertes à tous les 
publics, avec conférences, tables rondes, rencontres, débats sur les 
grands thèmes traités au cours de l'année dans la revue, qui a triplé 
le nombre de ses abonnés en deux ans et qui est devenue un véri 
table instrument de travail tant pour les Maçons et Maçonnes que 
pour tous ceux que la Tradition, le 
symbolisme et l'histoire intéressent, 
visent à mieux faire connaître, par sa 
revue, la Grande Loge de France, et, à 
l'opposé du battage médiatique sur 
la Franc-maçonnerie, à dire au public 
ce qu'elle est et ce que font, dans ses 
loges, les « œuvriers » qui travaillent 
au perfectionnement de l'homme et 
à l'amélioration morale et matérielle 
de la société. 

Il s'agit aussi et surtout de favoriser 
des contacts avec les personnes sus- 
ceptibles d'être intéressées par la dé- 
marche initiatique. 
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Bonheur et progrès de l'humanité 

La responsabilité du Franc-maçon et du scientifique 
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Grande Loge de France 

Qui sommes-nous? 


I 

Retenez déjà ces dates : 


Des programmes sont en cours d'élabo- 
ration dans chaque Région, avec la par- 
ticipation de conférenciers de renom, 
d'auteurs, d'écrivains, et des stands de 
libraires régionaux qui proposeront un 
large choix de livres et publications à 
tous les visiteurs. 

Quatre villes vont inaugurer le program- 
me en mai et juin : Paris, Lyon, Toulon et 
Nantes. L'an prochain, elles seront quin- 
ze ! Déjà Lille, Marseille, Nice, Strasbourg, 

Nancy, Bordeaux, Reims, Rennes, Perpignan, Clermont-Ferrand, Li- 
sieux, s'y préparent et, à leur tour, ouvriront les portes de leurs tem- 
ples au grand public... En 2008, elles seront vingt ou trente ! 


u mi Yrmrns’inrun 

où allons-nous ? 


Paris 
Samedi 10 
et 

Dimanche 1 1 
Juin 


Toulon 
Samedi 13 mai 


Nantes 
Samedi 24 juin 


d’Études Maçonniques 
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L’Internet est-il — 
Maçonnique ? 

liri Pragman 

Si l’on veut non seulement tout 
savoir sur les sites et autres blogs 
maçonniques disponibles sur Internet, 
mais aussi surfer commodément de 
l’un à l’autre, alors ce livre de poche, 
au vrai sens du terme - 12 x 16 cm 
- est exactement ce qu’il nous faut. 

L’auteur, lui-même Franc-maçon, 
a fait un travail exceptionnel pour 
écrire ce mémento : il a recensé et cite 
plus de cinq cents liens et ressources ! 
Car les sites web d’obédiences, de loges ou personnels, les blogs, listes, forums 
et groupes de discussions sont aujourd’hui très utilisés par les Maçons et 
Maçonnes, mais aussi par l’antimaçonnisme militant, aussi virulent qu’au 
temps de l’Occupation et toujours délirant, notamment aux USA. 

Mais Jiri Pragman n’a pas seulement répertorié les adresses « maçonniques ». 
Il explique aux Francs-maçons les subtilités et outils de l’Internet très ou peu 
connus, comme les RSS, et aux Internautes... les subtilités et outils de la 
Maçonnerie, sans, bien sûr, aller au-delà du connu de tous. Les similitudes sont 
étonnantes. Ainsi, par exemple, un site est géré par un webmaster- webmestre, 
en Français, mot utilisé seulement par les Québécquois - et lorsqu’il n’est pas 
terminé, il est annoncé « en construction »... 

L’analyse détaillée des sites maçonniques est tout aussi pertinente. Ce livre 
est donc un véritable guide et un mémento du « web maçonnique », vecteur 
d’une communication virtuelle qu’aucun Maçon ne saurait, précise l’auteur, 
confondre avec la pratique vivante en loge. 

L'internet est-il Maçonnique ? - Jiri Pragman - Édition Ivoire-Clair - 1 2 € 
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-Le Petit Dictionnaire 

de la FranC'inaçonnerie 

Guy Chassagnard 


« Petit », ce dictionnaire l’est par 
le format, mais pas par son contenu: 
c’est un « pavé » de près de 1 200 
pages, qui compte plus de 5000 
termes et expressions portant sur les 
symboles et objets, mots et gestes, 
personnages de l’histoire de la Franc- 
maçonnerie, cette société initiatique 
qui fait toujours autant couler 
d’encre et reste pourtant toujours 
aussi méconnue. Le format « Petit 
Larousse » rend ce dictionnaire 
pratique, familier, facile à consulter 
parce qu’à portée de main. 

Son auteur, Franc-maçon de la 
Grande Loge de France depuis bientôt 33 ans, a voulu rassembler ce qu’il a 
découvert dans ses différentes recherches, en incluant tout ce qu’il n’avait pas 
trouve ailleurs. Pour cela, il est remonté aux sources les plus lointaines, en 
fouillant jusqu’aux manuscrits et dictionnaires du XVIIIe siècle. Journaliste 
professionnel, il a réalisé cet ouvrage de référence, comme il aurait effectué 
une enquête, en remontant aux origines et rassemblant toutes les informations 
éparses dans les différents ouvrages. Bien que membre de la Grande Loge de 
France pratiquant le Pâte Écossais Ancien et Accepté, il s’est attaché à faire 
œuvre impartiale en donnant sa place aux différents rites, ordres et obédiences, 
dans leur histoire et leurs filiations. 

Fort de cette expérience fructueuse sur les mots, signes et symboles, Guy 
Chassagnard prépare un autre ouvrage sur Les Sources du Rite Écossais Ancien 
et Accepté. Il veut poursuivre, en journaliste, son enquête en France, mais 
aussi à 1 étranger jusqu’aux États-Unis, sur les traces d’Étienne Morin, Henry 
Francken et Auguste de Grasse-Tilly pour trouver des explications à des 
questions encore restées sans réponses. 

Le Petit Dictionnaire de la Franc-maçonnerie - Guy Chassagnard 
Éditions Dervy - 1.1 36 pages - 2005 - 29,90 € 
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La Franc-maçonnerie 
pour les Nuis 

Philippe Benhamou 

Les nuis que nous sommes tous, hélas, 
aimerions bien visiter nombre de « domaines 
de savoirs » pertinents sous la conduite 
éclairée d’un expert qui prenne en compte 
l’ignorance de ceux qui l’écoutent ou qui 
le lisent. Est-ce si difficile de faire, avec le 
vocabulaire simple de tous les jours, un 
exposé sur un domaine connu par une mino- 
rité, aussi vaste et étrange soit-il, comme, par exemple, la Franc-maçonnerie ? 
Notre Frère Philippe, en 360 pages, nous démontre avec bonheur le contraire. 
Son talent pédagogique, sa simplicité, son humour, surtout son humour, 
permettent à ceux qui se sentiraient sur le plancher des nuis de s’élever 
progressivement. 

Cet ouvrage, volontairement « grand public », conduit à une découverte 
intelligente et enrichissante celui qui, à la lecture des médias habituels, reste 
méfiant et pense encore que la Franc-maçonnerié est un domaine qui sent 
le souffre et les mauvaises odeurs d’affaires marécageuses. Plus encore, cet 
ouvrage très complet se révèle, pour tout jeune Franc-maçon, un outil 
indispensable à la connaissance du vaste univers qu’il a décidé de pénétrer 
tant sur le plan initiatique et historique que sur le plan de sa structure et de 
son fonctionnement, tant sur le plan de l’universalisme que des spécificités 
locales, Christopher Fiodapp exposant les spécificités anglo-saxones. 

Nul ne peut accepter de rester nul ! Ce livre est donc à mettre entre toutes 
les mains : celle de la femme ou du mari qui n’est pas « de la maison », de 
l’ami(e) ou du collègue qui pourrait être intéressé, du fils ou de la fille qui est 
toujours à l’écoute de discussions fraternelles où les symboles le disputent aux 
rituels et qui se demande bien pourquoi son père ou sa mère fréquente aussi 
assidûment cette loge où il ne semblent pas y avoir que des nuis. 

L’approche est sans complexe, l’accès à l’information rapide, les cinq parties 
de l’ouvrage traitent de ce qu’est la Franc-maçonnerie et ce qu’elle n’est pas, 
son histoire jusqu’à aujourd’hui, les rouages d’une loge maçonnique et les 
trois degrés de la Franc-maçonnerie universelle, la notion de rite et de hauts 
grades (un chapitre est consacré à la Franc maçonnerie féminine et à son 
expansion), comment et pourquoi la Franc-maçonnerie est une opportunité 
pour l’homme du XXIe siècle. 

Philippe Benhamou, initié en 1991 à la Grande Loge de France, est docteur 
en science des organisations. 




La Franc-maçonnerie 

POUR. 

LES NULS 
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Les sociétés sécrétés 

Sous la direction de 
lean-François Signier 



C’est un livre objectif rédigé par 
des historiens spécialisés en histoire 
religieuse, qui ont réalisé, sous la 
direction de Jean-François Signier, 
une enquête des plus sérieuses et très 
documentée sur les sociétés secrètes, 
depuis les sorciers et chamans du 
Néolithique jusqu’aux Compagnons 
et Francs-maçons d’aujourd’hui; un 
livre qui met les pendules à l’heure, 
donne à chacun la place qui lui est 
due et qu’il a occupée dans l’Histoire 

du monde; un livre qui sépare le bon grain de l’ivraie; un livre qui apporte 
des réponses claires à ceux qui pratiquent l’amalgame entre sociétés secrètes et 
complots de tous ordres et à ceux qui entretiennent - volontairement ou non 
— la confusion dans les esprits non-initiés, à des fins politiques ou religieuses. 

70 sociétés, plus ou moins secrètes, de tous les temps et de tous les continents 
ont été ainsi, étudiées, inventoriées, analysées et généreusement illustrées. La 
première objectivité a consisté à les classer en quatre grandes familles éloignées et 
dont les objectifs sont radicalement opposés: les sociétés religieuses comme 
les Druides, les Esséniens, les Cathares, les Vaudous ; les sociétés initiatiques 
comme les Compagnons, les Rose-Croix, les Francs-maçons et les confréries 
initiatiques des peuples d’Afrique ; les sociétés politiques comme les Illuminés 
de Bavière, les Carbonari, le Ku-Klux-Klan, la Cagoule et Al-Qaïda ; et enfin 
les sociétés criminelles comme les mafias sicilienne, américaine, turque, russe, 
les Triades chinoises, les Yakusas japonais et les cartels sud-américains. Ainsi 
définies, les choses sont plus claires; on ne mélange pas les torchons et les 
serviettes. 

« Aux yeux du profane , tout se mélange allègrement , dit la préface, favorisant 
les interprétations les plus inquiètes ou les plus farfelues. » C’est pourquoi les 
auteurs ont voulu « restituer quelques vérités nécessaires » 

Les Sociétés Secrètes - Ouvrage collectif sous le direction de Jean- 
François Signier - Éditions Larousse - Cartonné 23 x 27 - 240 pages, 250 
illustrations - 32 € 
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rDe nouveaux « Ecrits apocryphes » 


La célèbre collection Gallimard de « La Pléiade » vient de publier - et c’est 
tout à son honneur — un nouveau choix de textes apocryphes chrétiens datant 
pour la plupart du IVe au Ville siècle. 

Le premier volume de ces « Ecrits apocryphes » avait paru en 1997. Il 
regroupait les textes les plus anciens, datés généralement des Ile et Ille siècles, 
et aussi les plus connus tel L’Évangile de Thomas ou le Protévangile de Jacques. 

La publication de ces deux tomes dans la Pléiade constitue une collection 
tout à fait rarissime au niveau mondial. On y trouvera nombre d’apocryphes 
peu connus, voire complètement inconnus, qui ont nécessité un gros effort de 
recherche et de traduction, d’autant qu’ils sont souvent étrangers au monde 
habituel de faire byzantine ou latine. 

Ils ont été ordonnés sous la direction de Pierre Geoltrain et Jean-Daniel 
Kaestli, soit autour de personnages centraux du christianisme, à commencer 
par Jésus lui-même, sa mère Marie ou Marie de Magdala, soit en fonction de 
leur genre littéraire, tels que « lettres », « visions », « apocalypses »... 

Exceptionnelle, cette publication l’est aussi tant par le nombre des textes 
collationnés - pas moins de 85 dont 50 pour le seul second volume - que par 
l’intérêt propre de ces écrits qui, pour nombre d’entre eux, n’avaient jamais 
été traduits en Français. On relève notamment des textes traduits du copte 
- L’histoire de Joseph le charpentier et L’homélie de la Vie de Jésus , une charmante 
embellie des Evangiles canoniques - de l’éthiopien - Le livre du Coq - de 
l’arabe ou de l’arménien - Le Livre de Taddée. 

Plusieurs de ces textes, bien que décrétés « apocryphes » par l’Église, 
jouissaient d’une grande popularité au Moyen Âge dans le monde byzantin. 

Pour nous ils présentent un intérêt considérable car, loin de supplanter les 
textes canoniques, ils les développent, ils les explicitent, ils les rendent plus 
« parlants », plus proches parfois de nos interrogations et de nos recherches. 

Beaucoup de faits étranges ou curieux y figurent telle la transfiguration 
du bon larron en prince souverain dans La Déclaration de Joseph d’Arimathie , 
l’étonnante maladie ou « conversion » de l’empereur Tibère ou le châtiment 
de Pilate, une légende créée de toutes pièces dans La Vengeance du Sauveur. 

En tout état de cause ces Écrits Apocryphes Chrétiens prouvent bien, comme 
le pensait Priscillien, que livres canoniques et apocryphes appartiennent bien 
à la même tradition scripturaire. Les seconds constituent donc, à l’image 
des premiers, en cette aube du troisième millénaire chrétien, une source de 
réflexions fort riche d’enseignement. 

Jean-Jacques Gabut 

Écrits Apocryphes Chrétiens - T. IL - Éditions Gallimard « La Pléiade » 
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Les Mystères de la Franc-maçonnerie 


Combien de fois n'avons-nous pas vu s'étaler complaisam- 
ment ce titre, en couverture de magazines grand public et 
à gros tirages, qui donnent, le plus souvent volontairement, 
une image déformée de la Franc-maçonnerie ? 

Le mystère n'est pas quelque chose que l'on cache, mais 
quelque chose de caché, qu'il appartient à chacun de dé- 
couvrir. 

La recherche de la compréhension des Mystères est à l'op- 
posé du mysticisme, des croyances religieuses et des tra- 
vaux philosophiques. La voie initiatique apporte une autre 
dimension au cherchant en le faisant sortir de l'ignorance 
de lui-même, de l'ignorance du monde qui l'entoure pour 
l'amener progressivement vers la liberté de penser et d'agir 
en respectant ses devoirs. 

L'initiation aux Petits Mystères replace l'Homme à sa juste 
place, au cœur du monde, non pas au sommet en maître 
absolu mais au centre du vivant, en toute humilité. 

Les Grands Mystères sont au-delà de l'individu, au-delà du 
sujet agissant. Ils sont l'Au-delà éternellement présent. Ils 
sont la conscience que n'étant rien, nous sommes tout. Ce 
message est intransmissible autrement que par la prati- 
que qui affûte l'homme et le dispose à une connaissance 
totale. 

Les Mystères du Temple maçonnique sont du domaine 
d'une Réalité non visible. Il est nécessaire d'apprendre à 
les pénétrer sans les dénaturer, en enlevant doucement 
les voiles superposés qui nous en séparent. Mais la Vérité 
issue des Mystères est inatteignable. C'est le chemin qui 
importe, pas le but. 


ISBN : 2-902116-44-6 



^Les textes publiés par Points de Vue Initiatiques n’expriment pas la position^ 1 
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Pour les profanes, les outils symboliques et les symboles graphiques sont les 
archétypes des Mystères de la Franc-maçonnerie. Mais les Mystères ne sont 
pas là où le croient ceux qui ne se connaissent pas eux-mêmes... 


losé Barthomeuf 



Le Mystère est le 
propre de l'homme 

« Les Mystères de la Franc-maçonnerie » : combien de fois, n’avons-nous 
pas vu s’étaler complaisamment ce titre, en couverture de magazines 
grand public et à gros tirages ? Même ceux qui se disent les plus sérieux 
ne répugnent pas à en user et abuser régulièrement, pour faire monter les 
ventes en périodes dites « creuses », où la politique est en vacances, où les 
couteaux sont au vestiaire, où les grands procès attendent la Rentrée, où 
les « affaires » ne sont pas assez scandaleuses pour faire les « Une ». Alors, 
on annonce Les Mystères de la Franc-maçonnerie enfin révélés . L’effet est 
instantané. Le sujet fait immanquablement recette. On atteint les records 
de ventes escomptés, en provoquant des accès de curiosité, qui reviennent 
à chaque saison, comme le rhume des foins. 

Aujourd’hui, c’est à nous de renvoyer la balle et de reprendre ce titre, à 
notre compte, avec ce fameux mot « mystère », mais cette fois débarrassé 
de sa connotation occulte et racoleuse, pour lui donner enfin, son sens 
initial et étymologique de « connaissance réservée aux initiés » et d’apporter 
un éclairage plus conforme à la réalité sur les « vrais » mystères de la Franc- 
maçonnerie. 

Depuis le temps qu’on en parle, ces fameux mystères de la Franc- 
maçonnerie devraient être cent fois connus. Depuis le temps qu’on utilise 
la ficelle, il y a belle lurette quelle devrait être usée jusqu’à la corde. Eh 
bien non ! Ça marche encore. Il faut croire que ces articles, qui ne savent 
parler que des trains qui déraillent et de l’écume des choses, semblent 
n’avoir révélé que des secrets de Polichinelle en donnant, le plus souvent 
volontairement, une image déformée de la Franc-maçonnerie, en laissant 
leurs fidèles lecteurs sur leur faim. 

Le Mystère n’est pas quelque chose que l’on cache, mais quelque chose 
de caché, qu’il appartient à chacun de découvrir. On n’accorde de valeur 
qu’à ce que l’on a découvert soi-même, et conquis de haute réflexion. 

Si le Mystère fascine à ce point l’homme, c’est qu’il est un mystère à 
lui seul ; c’est qu’il porte en lui tous les mystères du monde : il se demande 
d’où il vient, où il peut bien aller et surtout à quoi il peut bien servir. 
La vie, l’amour, la mort, le monde, le mal, les fleurs, les étoiles? Depuis 
quand? Jusqu’à quand? Et pour quoi faire? 
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QUI EST LE DIEU 
DE LA KABBALE ? 


Pour ses zélateurs — c est-à-dire tous ceux qui un jour ont 
commencé à pénétrer dans ses arcanes — la Kabbale n est pas une 
quelconque branche des sciences humaines, c est la Science par 
excellence, la Science de la Vie et de la Mort, ou plus exactement 
de l'Arbre de vie et de l'Arbre de mort. 

Elîphas Levi a dit que la Kabbale pouvait être appelée « la 
mathématique de la pensée humaine. Elle est l'algèbre de la foi ; 
elle résout les problèmes de l ime comme des équations en 
découvrant l’inconnu ». 

Algèbre, mathématique, équations, oui, puisque dans la langue 
hébraïque tout est nombre. Puisque chaque lettre de cette langue 
étonnante, sans origine connue, possède une valeur numérale. 

Or la numération a pour base ces dix premiers nombres. D’où 
les dix « Sephiroth ». 

Les dix « Sephiroth » sont ainsi, comme le souligne le 
professeur Scholem de I Université de Jérusalem, les dix caté- 
gories primitives qui constituent le monde de l’Unité divine en 
développement. Les Sephiroth sont les puissances et façons d’agir 
du Dieu vivant. C’est le mythe de la création raconté par les 
symboles et les images. 

C’est — qu’on me permette cette définition toute person- 
nelle — le « développement exotérique de Dieu ». 

Pour la Kabbale et par les Sephiroth, Dieu sort de son secret 
et de l’inexprimable. Car les mondes de la création, secrets ou 
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Collision entre deux galaxies spirales - NASA. 200 milliards de galaxies de 100 à 200 milliards d'étoiles... et l'homme. Pourquoi? 
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Chaque année, 6 étoiles nouvelles s'allument dans notre univers. L'homme peut le calculer et parfois les observer. Pourquoi ? 


José Barthomeuf 


Depuis qu’il a levé les yeux vers cette voûte étoilée, vers cette grande 
horloge solaire sans rouages ni aiguilles, dans cet univers incommensurable, 
qui le dépasse, l’angoisse, l’écrase et lui donne le vertige, il ne cesse d’inter- 
roger un ciel désespérément muet, qu’il a peuplé, pour se rassurer, de 
dieux faits à son image. Éternelle question de Leibniz: « Pourquoi y a-t-il 
quelque chose plutôt que rien ? » Qui y a-t-il derrière tout ça ? Et pour quoi 
faire ? 

Depuis que l’homme a commencé à invoquer le ciel, des milliers de 
dieux sont tombés sur terre, en des milliers de lieux, sous des milliers de 
formes, portant des milliers de noms. Mais force est de constater, que 
depuis les premiers matins du monde, c’est bien le même pourtant. 

Des sorciers, puis des mages se sont mis à parler en leurs noms, à 
élever des autels, à façonner des idoles aux pieds d’argile, à profaner le 
divin en lui donnant forme humaine, en assignant une fin à l’infini, en 
réduisant l’immatériel à une matière périssable; puis ils ont construit des 
temples pour leur offrir des toits et des sacrifices; puis ils ont conçu des 
légendes, instauré des religions, initié de grands prêtres, conçu des cultes 
pour mettre les peuples a leur dévotion ; puis ils ont déclaré des guerres et 
détruit ces temples, pour imposer par la force, le culte du seul vrai dieu, 
qui ne pouvait être que le leur. 

Chaque siècle, chaque religion, chaque peuple eut ainsi, chacun son 
tour, son comptant de martyrs. Des morts-pour-rien ? Car aujourd’hui, 
malgré les progrès de la science et 1 évolution des techniques, qui envoient 
des fusées vers le ciel à la recherche de nos origines, le mystère reste entier 
et la question toujours la même: « Pourquoi y a-t-il quelque chose plutôt 
que rien ? » Au lieu d aller chercher les origines de la vie dans les étoiles, 
cherchons plutôt à appréhender le mystère qui nous habite et fait battre 
notre cœur. Quel est donc ce dieu qui réside dans le temple de l’homme ? 
Et l’homme, c’est vous, c’est moi et tous les autres ! 

Le mystère se mérite. Il faut l’aller chercher où il se trouve. Si tous 
les mystères et toutes les questions sont en nous, c’est en nous qu’il faut, 
avant tout, chercher toutes les réponses. 
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Dimitri Davidenko 



introduction 

Du mystère 

aux Mystères 

Savez-vous, mes Frères, que dans les 
années soixante du XXe siècle, j’en fus 
témoin, de braves gens « intoxiqués »par 
la vieille propagande antimaçonnique 
exacerbée sous l’Occupation par les 
nazis et les fanatiques de la « révolution 
nationale » pétainiste, croyaient que 
tout Franc-maçon s’expose à « recevoir, 
à trois heures du matin, un appel 
téléphonique du Grand Maître lui 
ordonnant d’assassiner un adversaire ou • 
un traître à la Franc-maçonnerie » ? 

Pourquoi « à trois heures du matin » ? 

Parce que le Grand Maître ne dort 
jamais! Le triangle avec un œil rappelle 
à ceux qui ont juré de lui obéir jusqu à la 
mort qu’il les surveille jour et nuit... Et 
comme dans tous les romans-feuilletons 
du XIXe siècle, l’évocation des terreurs 
nocturnes s’ajoute aux frissons de l’horrible crime. 

Cette version sinistre de Y Air des Conspirateurs , qui ridiculisait ces 
fantasmes dans l’opérette La Fille de Madame Angot , de Charles Lecoq 
(1832-1918), est toujours colportée par les extrémistes et les intégristes. 
À propos de la découverte de Y Évangile de Judas , authentifié et daté du 
II le ou IVe siècle, un prêtre orthodoxe grec, approuvé par son évêque, a 
dénoncé un « complot des Juifs et des Francs-maçons » ! 

Cependant, selon les sondages, 63 % des Français « ont plutôt de la 
sympathie pour la Franc-maçonnerie » et sont curieux de « savoir ce qui se 
passe » dans les réunions maçonniques. Il faut donc leur dire ce qui relève 
du communicable, sans trahir nos promesses et nos serments... 

En hommage aux démystificateurs, ses prédécesseurs, Guy Boulhomme 
a intitulé La Franc-maçonnerie, ses Secrets , ses Mystères, un texte où il précise 
qu’il « n’y a en Maçonnerie guère de secrets, sinon ceux qui relèvent de 
l’intime, de l’intimité des consciences et des cœurs; quant aux mystères, 
ai beau chercher, je ne vois pas l'ombre du moindre d’entre eux >*. 

Cela s’entend au sens profane du mot mystère . Au sens symbolique, es 
Mystères » jalonnent l’avance du myste , l’initié. 


FflOTOMflS 

Ce feuilleton à succès de Souvestre et Allain, 
au début du XXe siècle, ridiculisait aussi les 
délires sur la Franc-maçonnerie . Il manque le 
tablier, mais pas les gants blancs ! 
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En préambule, Claude Gagne évoque Les mystères antiques méditerra- 
néens. C’est-à-dire les racines cultuelles, culturelles et initiatiques de 
l’Occident. Le mot « mystère » vient de la racine indo-européenne mu, 
« se taire », qui a donné « muet ». Les Mystères relevant de l’Absolu, réfère 
à un silence complet, dit l’auteur, qui évoque l’Égypte, la Grèce, l’ancienne 
Rome, Mithra, puis les constantes : tout Temple est symboliquement situé 
au centre du Cosmos. Les rites ont pour but l’union du temps et de l’espace, 
du point central et de l’éternel présent. Seul le Sacré est permanent et 
universel. Il est la seule véritable réalité, l’aspect profane est limité par 
notre perception... 

Petits et Grands Mystères, deux degrés d’un même parcours initiatique : 
la nature comme la vie sont des mystères pour l’homme qui n’est pas passé 
par la Connaissance, cet appel à une naissance nouvelle, en conscience avec 
tous les éléments de l’univers, ajoutent Franck Martin et Frédéric Poilvet. 
Le chemin initiatique à parcourir, les sens en alerte, éveille la conscience, 
affranchit de l’Épais, élève vers le Subtil et permet à chacun d’atteindre sa 
nature profonde et spirituelle. 

L’initiation aux Petits Mystères replace l’Homme à sa juste place, au 
cœur du monde, non pas au sommet en maître absolu mais au centre du 
vivant, en toute humilité. Les Grands Mystères sont au-delà de l’individu, 
au-dela du sujet agissant. Ils sont l’Au-delà éternellement présent. Ils sont 
la conscience que n’étant rien, nous sommes tout. 

D’où La nécessaire présence du Mystère dans l’initiation, dit Francis 
Ducluzau. La Franc-maçonnerie est une continuation des Mystères de 
1 Antiquité, ces manifestations du non manifesté, hors du temps et de 
l’espace. C’est par la symbolique, par la représentation d’un psychodrame 
où le néophyte tient le rôle du myste et par les pratiques rituelles qu’ils ont 
une action sur l’homme. L’ascèse, du grec askésis, « exercice », la pratique 
initiatique, nous conduit à notre propre mystère. 

Les Mystères du Temple maçonnique sont du domaine d’une Réalité 
non visible. Il est nécessaire d’apprendre à les pénétrer sans les dénaturer, 
en enlevant doucement les voiles superposés qui nous en séparent. 

Donc, Pas d initiation sans Mystères, précise Alain Lequien, puisque 
selon les Anciens, initier, c’est « introduire aux Mystères ». La recherche de 
la compréhension des Mystères est a 1 opposé du mysticisme, des croyances 
religieuses et des travaux philosophiques. La voie initiatique apporte une 
autre dimension au cherchant en le faisant sortir de l’ignorance de lui-même, 
de 1 ignorance du monde qui l’entoure pour l’amener progressivement 
vers la liberté de penser et d’agir en respectant ses devoirs. 

La Vérité issue des Mystères est inatteignable. C’est le chemin qui 
importe, pas le but. 
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Introduction - Du mystère aux Mystères 


Pourquoi évoquer L’Âne d’Or d’Apulée à propos des Mystères de la 
Franc-maçonnerie, interroge l’auteur, Jean-Emile Bianchi? Parce qu’il 
faut voir dans ces mésaventures d’un âne, Apulée, l’auteur de ce roman 
initiatique, l’aventure d’une âme déchue, bousculée, malmenée par le 
destin, dispersée, inconsciente et finalement ranimée, éclairée, éveillé par 
l’initiation aux Mystères. 

Le Mystère, le Sacré et le Secret sont indissociables, rappelle François 
Bénétin. Le Mystère en tant que la manifestation elle-même; le Sacré 
en tant que siège du Centre spirituel, point unique où peut se produire 
la manifestation du Mystères. Le Secret, en tant que Mystère, est vécu 
intérieurement dans le plus intime, le plus profond et le plus subtil de 
l’être et de ce fait ne peut être exprimé. « Ce quil y a de beau dans le Mystère , 
cest le secret quil contient et non la vérité quil cache », dit le dramaturge 
Éric-Emmannuel Schmitt. 

Être Admis aux mystères et privilèges de la Franc-maçonnerie, pour Guy 
Depoorter, c’est accéder à la « conversion du regard » des initiés antiques 
qui fait de l’humble candidat un aspirant à la lumière. Car « il ne suffit 
pas d’être mis en présence de la Vérité pour quelle nous soit intelligible, 
la Lumière n’éclaire l’esprit humain que lorsque rien ne s’oppose à son 
rayonnement », dit le Rituel. Nos privilèges, ce sont les clés que nous 
donne la Franc-maçonnerie qui nous ouvrent les voies des Mystères de 
l’enchantement et de la sagesse. 

Alors, Pourquoi tant de mystères? demande Jean-François Pluviaud. 
La société des hommes est déséquilibrée et malade. Le chantier du 
progrès spirituel et moral est arrêté. Les hommes, sans le garde-fou d’une 
conscience, sont soumis à leurs seuls instincts et pulsions. Or, si l’homme 
est doté de cette étrange particularité qu’est l’esprit, c’est pour s’en servir. 
Sinon, comme tout ce qui est inutile dans la nature, il disparaîtra. Mais 
cet esprit n’existe qu’à l’état de traces à une immense profondeur. C’est 
pourquoi le Rite Écossais Ancien et Accepté propose de guider ceux qui 
le désirent vers leur gisement de spiritualité et de leur fournir les outils et 
la méthode d’extraction. 

C’est le thème de la conférence Condorcet-Brossolette du Grand 
Maître Alain pozarnik, La Franc-maçonnerie, une science initiatique, une 
science de l’accroissement de la conscience humaine parce quelle nous fait 
découvrir par expérience le comment nous fonctionnons. Elle devient la 
science des sciences parce quelle nous transforme silencieusement, élargit 
notre conscience vers l’ultime compréhension, la sagesse universelle. 

Ce message est intransmissible autrement que par la pratique qui affûte 
l’homme et le dispose à une connaissance totale. 
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Il est bien évident qu'un pareil titre va en faire saliver beaucoup, des 
profanes, bien sûr, mais aussi, peut-être, des Maçons. 

J'ai peur de les décevoir les uns et les autres ! 

Il n'y a en Maçonnerie guère de secrets, sinon ceux qui relèvent de 

l'intime, de l'intimitédesconsciencesetdescœurs,quantauxmystères, 

j'ai beau chercher, je ne vois pas l'ombre du moindre d'entre eux. 
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La Franc-maçonnerie, ses secrets, ses mystères ! 


La démarche maçonnique, dans son expression et dans son déroulement 
est non seulement d’une clarté éblouissante, mais d’une simplicité absolue, 
pour peu évidemment que l’on soit de bonne foi et que l’on fasse preuve 
d’un minimum d’honnêteté intellectuelle. Elle est placée sous le signe de 
la lumière. 

Cependant !... Parce quelle est ce que l’on appelle une « société secrète » 
avec tout ce que ce vocable recouvre de phantasmes, mais aussi parce 
que son histoire, sa structure et son fonctionnement sont ainsi, parce que 
le parcours maçonnique est jalonné de serments, la Franc-maçonnerie 
semble très mystérieuse. . . aux profanes. 

Mais pour ceux qui sont « à l’intérieur » qu’en est-il réellement? 

Ni secrets 


Tout d’abord les secrets ou, plus exactement, le trop fameux secret 
maçonnique. Tant de choses ont été dites à ce propos qu’il paraît 
superfétatoire d’en parler, je ne le ferai donc que pour mémoire. 

La perception la plus courante que les Maçons en ont est de l’ordre de 
l’intime, il s’agit de l’étrange sentiment de partage et de fraternité qui naît 
de la participation à la même entreprise, du partage des mêmes valeurs 
et de la connaissance approfondie de l’autre qui est la conséquence d’une 
écoute et d’une acceptation réciproque, dans une fréquentation assidue. 
C’est parce que c’est eux, c’est parce que c’est moi, il n’y a pas de secret, mais 
une réalité profonde et indicible, elle est, je le sais, je l’éprouve, mes Frères 
le savent, mes Frères l’éprouvent, c’est tout. Les mots sont impuissants, les 
mots sont inutiles. Alors dans ces conditions, si ce n’était tragique, il paraît 
ubuesque de penser que sous l’Occupation certains de nos Frères ont été 
torturés pour avouer « le » secret ce qu’il était viscéralement incapable de 
faire, et pour cause, ce secret-là ne peut pas s’exprimer. 

Il existe une autre forme de secret, plus médiatique, celui qui donne 
des boutons à certains journalistes, celui que nous protégeons à travers 
les multiples serments que nous prêtons de ne jamais rien en révéler faute 
d’avoir à subir d’atroces châtiments. Rassurez-vous cependant, nul d’entre 
nous n’a jamais rencontré aucun Frère ayant la gorge tranchée ou le cœur 
arraché, encore moins les entrailles jetées en pâture aux bêtes féroces. . . 

Quel est donc ce secret qui inquiète ou agace tellement certains 
profanes? Là encore j’ai peur de décevoir, nous sommes dans un registre 
très banal. La Maçonnerie est une société initiatique, comme toutes les 
sociétés initiatiques elle ne dispense aucun enseignement, elle conduit 
simplement chacun d’entre nous à découvrir par lui-même sa vérité 
intime, à l’aide de récits et de symboles qui lui sont proposés. 
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Il semble donc normal que dans son parcours individuel le Maçon 
s’engage à ne rien révéler, à ceux qui n’ont pas à les connaître, des récits et 
symboles qui lui sont proposés. Cela fait partie, par essence, de la méthode 
initiatique, cela n’aurait aucun sens de connaître à l’avance ce que justement 
l’on doit découvrir, tout aussi sot que de connaître les réponses pour 
remplir une grille de mots croisés. Il faut être particulièrement ignorant 
ou tristement inculte pour voir des choses inavouables dans ce secret. 

Le fameux secret maçonnique est donc réduit soit à de l’indicible, 
comme le sont les sentiments, ou à celui d’une méthode, c’est tout! Alors 
de grâce arrêtez de fantasmer! 

Ni mystères 

Mais il n’y a pas que le secret qui intrigue, il y a aussi les mystères, les 
fameux mystères dont la Maçonnerie serait le théâtre ou... le refuge. 

Les choses se compliquent un petit peu dans la mesure où l’idée de 
l’existence de mystères se retrouve chez les profanes, bien sûr, mais aussi 
chez de nombreux Maçons. Cependant dans l’un et l’autre cas il ne s’agit 
pas tout à fait de la même chose. 

Pour les profanes, la croyance en l’existence de mystères relève soit du 
merveilleux soit du sordide. 

Du merveilleux pour ceux qui pensent que nous sommes détenteurs 
d’un savoir mystérieux, la connaissance des clefs de l’univers. Un savoir 
transmis de bouche à oreille à quelques grands initiés depuis la nuit des 
temps. À tous ceux-là, bien que je sois très imprégné de l’importance 
primordiale du rêve et de la poésie, je dois dire avec beaucoup de tendresse, 
mais aussi beaucoup de fermeté, qu’il n’en est rien. La seule révélation que 
fait la Maçonnerie est que la réponse à notre questionnement existentiel 
se trouve en nous et uniquement là. 

Quant a ceux que j’ai appelés les sordides, ceux qui pensent que, 
sous couvert de mystère, nous nous livrons à des pratiques infâmes ou 
démoniaques, à de la magie noire, je n’ai aucune envie de répondre, je les 
laisse à leur stupidité de crétins. 

En revanche le cas des Maçons qui croient en l’existence de mystères 
est plus étrange. Parce qu’ils pratiquent la Maçonnerie, ils savent, et dans 
ces conditions persister à croire en des mystères petits ou grands relève de 
ce que j’appelle un détournement de croyance. 

Je pourrais les assimiler à ces profanes en manque de merveilleux, ce qui 
est un sans doute vrai, mais je pense plus exactement qu’ils sont victimes 
d’une forme, souvent émouvante, de refus de la réalité et aussi sans doute 
de la magie du mot. 
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La Franc-maçonnerie, ses secrets, ses mystères ! 


L’Égypte ancienne, l’antiquité gréco-romaine, les religions à mystères, 
toutes ces aventures sont mortes de leur belle mort, depuis des siècles. 
Mortes d’avoir fait leur temps, mortes de l’évolution de la pensée, mortes 
sans doute aussi de leur inadaptation. 

La confusion vient sans doute de toute la charge émotionnelle dont 
l’initiation, notre initiation, est porteuse, mais vouloir l’assimiler aux 
initiations antiques relève le plus souvent de l’abus de langage ce qui ne 
serait au demeurant qu’une forme d’enfermement puéril, si ce n’était pas 
un risque de déformation grave que ceux ci font courir à la Maçonnerie 
en la dénaturant. C’est aussi une forme d’atteinte à la beauté et au sens de 
notre initiation. 

Le vrai Mystère 

Malheureusement, il faut que certains se fassent à cette idée, il n’y a ni 

• 

secrets, ni mystères dans la démarche Maçonnique. Comment pourrait-il 
en être autrement pour des hommes et des femmes qui se veulent éclairés, 
des hommes et des femmes en quête de lumière ? 

Si mystère il y a, c’est celui de la vie, c’est celui de l’homme et de son 
étrange pouvoir de penser. C’est le plus grand et le seul mystère auquel 
nous sommes confrontés. 

La Franc-Maçonnerie, pour peu que l’on veuille se donner la peine de se 
renseigner est, aussi bien dans son fonctionnement, que dans ses objectifs, 
parfaitement claire et aussi honorable que respectable, c’est une vieille 
dame parfaitement digne. Rien dans ses méthodes, dans son discours ou 
dans son rituel qui ne soit empreint d’élévation morale ou spirituelle. 

Disant cela, ce n’est pas une affirmation gratuite, que je fais ou un 
plaidoyer pro domo. Je suis Maçon, depuis des années je pratique assidûment 
et rien, absolument rien, de ce que je dis, entends ou vois dans le cadre de 
la pratique maçonnique n’est contraire à la morale la plus élevée. 
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Célébrants grecs anciens — les mudras, positions spécifiques des doigts, sont universels 


Les Mystères antiques 
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visibles, sont le reflet et la répétition dans leur structure du monde 
de l’être divin intérieur... Nous sommes proches, on le voit, de la 
grande leçon d Hermès Trismégiste, pieusement conservée par la 
Franc-Maçonnerie. 

Dieu donc apparaît dans les branches et le tronc de l’arbre 
séphirotique qui est un arbre théogonique et cosmogonique. C'est 
l’histoire de la création, telle que la décrit le Zohar. 

« Au commencement, lorsque la volonté du Roi commença 
à agir, il grava des signes dans l'Aura céleste. Une flamme sombre 
jaillit dans le royaume le plus caché, du mystère de l’infini, comme 
un nuage sans forme, se trouvant dans l’anneau de cette Aura, ni 
blanc, ni noir, ni rouge, ni vert, et d aucune couleur. D’abord, 
lorsque cette flamme grandit et s'élargit, elle fit naître des couleurs 
resplendissantes. Au plus profond de cette flamme, c’est là que 
jaillit une source, débordant de couleurs, cachée dans le mystère 
le plus secret de l’infini. La source ne perça pourtant pas l’éther 
environnant et demeura tout à fait inconnue jusqu’à ce que, par 
la suite, la puissance de sa percée ait éclairé le point le plus 
haut et le plus caché. Au-dessus de ce point, il n y a rien de 
reconnaissable et c est pourquoi il s’appelle Reschith, le premier 
des dix mots de la création par lesquels le Tout fut créé. » 

Mais le Dieu qui se dévoile dans les Sephiroth est en fait 
représenté par l’homme originel — c'est un Dieu anthropomor- 
phique car l’Homme créé à l'image de Dieu est contraint de rendre 
la pareille à son créateur — dans sa forme la plus pure : celle 
de l’Adam Kadmon l'homme « originel » de double essence. 

A cet égard il n’est pas inutile de souligner que l’arbre des 
Sephiroth est à la fois mâle et femelle et que sa grande originalité 
est l'affirmation par la 10 s Sephirah : Schekina (appelée aussi 
Malkouth) d’un élément féminin en Dieu. C'est l'un des progrès 
les plus riches de la Kabbale sur la tradition rabbinique. Cela grâce 
à son exégèse gnostique. 

La Schekina est en effet le lieu de la psyché et comme telle 
reliée à la très vieille symbolique lunaire, c’est I Arbre de mort 
opposé à l’Arbre de vie. Mais en même temps elle est l'épouse 
du Roi (et aussi la mère d’Israël...), en fait le démiurge. Son union 
avec Dieu est le signe de la Rédemption (on voit quel utile rappro- 
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Il est couramment affirmé que notre civilisation est judéo-chrétienne, ce n'est vrai 
que pour la religion encore que certains Pères de l'Eglise, parmi lesquels Clément 
d'Alexandrie, revendiquaient l'héritage de « deux Anciens Testaments », celui de la 
Bible et celui des Grecs - le plus important dans les domaines de la philosophie et 
des arts. 

La mythologie et les Mystères qui en mettent en scène les légendes sont présents 
dans la pensée comme dans l'art du Moyen-Âge. C'est ainsi que les anciens Mystères 
ont, à notre insu, imprégné notre pensée. Sans en revendiquer une filiation directe 
à laquelle certains prétendent, il est indéniable que les analogies sont nombreuses 
avec ce qui était appelé au XVIIIe siècle, les Mystères de la Franc-maçonnerie. 


Le mot « mystère » vient de la racine indo-européenne mu qui signifie 
« se taire » et a donné « mutisme ». 

On peut avoir diverses façons de se taire: parce qu’on est muet, parce 
qu’on n’a rien à dire - ce sont là les modes déficients du silence - parce 
qu’on veut être discret — éviter de choquer ou de trahir un secret — parce 
que ce que l’on aurait à dire se trouve être ineffable - ce sont là les modes 
positifs du silence - etc. 

Ce qu’on appelle les Mystères relevant de l’Absolu, réfère donc à un 
silence complet, c’est-à-dire impliquant d’une certaine manière toutes les 
raisons qu’on pourrait avoir ici ou là de se taire. 

« Les Mystères, c’est donc ce qui nous frappe de mutisme, nous ôte 
littéralement la parole. Car ils donnent voix au Verbe devant qui toute 
parole particulière, proprement muette de n’avoir plus rien à dire, est 
frappée d’inconsistance, s’annule et sombre dans le néant. Les Mystères, 
c’est ce dont il est choquant de parler car quel est le présomptueux qui 
pourrait prétendre enfermer ces choses-là dans des mots humains. Les 
Mystères, c’est ce à quoi on doit rester fidèle en les tenant secrets, car on ne 
les galvaude auprès de ceux qui, ne les comprenant pas, s’en gausseraient 
ou leur chercheraient plus grave querelle encore. Les Mystères, c’est ce 
qui est ineffable, c’est-à-dire ne peut entrer nulle part dans le monde, ni 
dans les mots d’une langue quelle quelle soit, ni dans tout autre habitacle 
mondain. » Gabaon 

Une définition ancienne, située à l’époque d’Hésiode, VIII siècle 
av.. J.-C. et souvent reprise, est donnée à la fin de l’hymne homérique 
à Déméter : « Heureux celui des hommes vivant sur la terre qüi a vu ces 
choses ; celui qui n’a pas connu les saintes fêtes de Dionysos et celui qui y 
a pris part, même après la mort, n’auront pas un sort pareil dans le séjour 
des ténèbres. » 
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La plus ancienne légende du monde méditerranéen, est écrite sur 12 
tablettes d’argile découvertes en Mésopotamie. C’est celle de Gilgamesh, 
cinquième roi d’Uruk vers 2600 av. J.-C. Ce personnage - herculéen 
avant la lettre - nous apprend la fraternité au travers des rapports qui le 
lient avec son complémentaire Endiku, l’homme de la nature et des forêts. 
Quelques représentations, d’une esthétique admirable, nous permettent 
de supposer que cette légende servait de support à une action scénique. Le 
plus ancien texte sur le Déluge est de même origine, bien avant sa reprise 
dans la Bible. 


Dans sa représentation la plus connue, Gilgamesh est présenté sous 
un aspect colossal renforcé par sa taille par rapport à celle du lion qu’il 
maîtrise. 



Gilgamesh - fresque murale - escalier du Grand temple, hôtel de la GLDF 


Les vestiges architecturés sont plus nombreux que les écrits, qui émanent 
souvent d’adversaires, ce qui doit nous inciter à la prudence. Les Francs- 
maçons sont bien placés pour le savoir. Des auteurs, tel Aristophane, ont 
utilisé un langage satirique, comme Rabelais plus tard. 
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La Méthode 

Les ethnologues ont élargi le sens quil convient d’accorder au terme 
« initiation » en en faisant un synonyme de cérémonial au sens général, 
le passage par la puberté ou toute autre étape importante de la vie qui 
concerne 1 ensemble d une classe d’âge. Cette extension génère une 
confusion. Pour préciser des termes souvent confondus, l’initiation est 
le départ, 1 adeptat le but. Les rites marquent l’entrée dans la Voie, puis 
permettent le franchissement des étapes. 

Les mystères anciens n’étaient pas ouverts à tous, nous savons que des 
personnages importants en furent écartés pour leur mauvaise conduite. Si 
le but ultime leur était commun, la méthode était particulière à un métier 
- agricole pour les Mystères d’Éleusis, par exemple - avec l’utilisation d’un 
langage symbolique adapté : l’homme étant assimilé à la materia prima : la 
graine, la pierre, le bois debout etc., suivant le métier servant de support. 
De même qu’un véritable Maître d’œuvre doit connaître tous les métiers 
de la construction, il est probable qu’il existait des passerelles entre les 
guerriers, les charpentiers, les maçons et les autres métiers participant à la 
construction des places fortes ou à leur siège. En sens inverse, de nombreux 
siècles plus tard, la belle légende des Quatre Fils Aymon^ citée par Rabelais, 
qui « faisaient bouillir pour les maçons » nous conte la fin, à l’époque de 
Charlemagne, du chevalier Renault de Montauban sur le chantier de la 
cathédrale de Cologne où il fut assassiné par trois mauvais compagnons. 

C’est à partir de sa condition individuelle, dans son milieu, et de son 
métier que l’homme devra élargir sa vision au-delà des limitations spatio- 
temporelles de son existence, d’où la notion constante du Centre autour 
duquel se déroule le cycle temporel. 

Le temps et l'espace 

Le temps et l’espace sont sacralisés avec prééminence de l’un ou l’autre 
chez les sédentaires ou les nomades. 

Le cycle journalier est évoqué par Homère. Dès le premier chant de 
1 Iliade, la traduction poétique du lever du jour par « l’aurore aux doigts 
de roses » est dans toutes les mémoires ; l’action est rythmée par la position 
du soleil. Des rites marquent le rythme des saisons. Pour les solstices, 
Janus, représenté au sommet du zodiaque dans les cathédrales, a cédé son 
double visage aux deux Saint-Jean, dont l’un ouvre et l’autre clôt le cycle 
solaire annuel. Pour les sédentaires, le temps se déroule autour d’un centre 
marqué par un simple gnomon indiquant les heures et les saisons ou par 
un édifice. 

C’est « contempler » qui a donné naissance à un lieu: le temple. 
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L'Égypte 

Les mystères Isiaques ont pour thème la fécondité, résultat de l’Union 
du Ciel et de la terre sur une semence, facilement transposable à celle 
du Couple formé par Osiris et Isis et de l’enfant Horus, généralement 
représenté adolescent, comme le sera Triptolème à Eleusis. 

L’importance de la graine, soulignée par la légende à la suite du 
démembrement d’Osiris, est un thème récurrent. La situation locale 
particulière, conditionnée par les crues périodiques du Nil a nécessité une 
géométrie précise dont les peuples nomades n’avaient nul besoin. 

L’Égypte a influencé les « romans historiques », du Télémaque de 
Fénelon au Sethos de l’abbé Terrasson dont s’est inspiré le librettiste de la 
Flûte Enchantée de Mozart, aux Voyages de Cyrus du Chevalier Ramsay, et 
au Repos de Cyrus écrit ensuite par Joseph Pernety, oncle d’Antoine, qui 
devint Bibliothécaire de Frédéric de Prusse. 

Le chevalier André-Michael de Ramsay, auteur d’un discours 
maçonnique célèbre, n’oublie pas l’Egypte dans Les Voyages de Cyrus 
(1727), ouvrage plusieurs fois réédité à l’époque: « Zoroastre initia Cyrus 
dans tous les mystères de la sagesse orientale. Les Chaldéens, les Egyptiens, 
et les gymnosophistes avoient une merveilleuse connoissance de la nature, 
mais ils l’enveloppoient d’allégories mythologiques; c’est sans doute ce 
qui a fait reprocher à l’antiquité de n’avoir connu la physique que très- 
imparfaitement. 

Zoroastre dévoila à Cyrus les secrets de la nature, non seulement 
pour satisfaire à sa curiosité, mais pour lui faire reconnoître les marques 
d’une sagesse infinie répandues dans l’univers, et par-là le préparer à des 
instructions plus élevées sur la divinité et sur la religion ». 

La Grèce 

L’Egypte était très connue par la littérature grecque : « Diodore de Sicile 
dans ses Histoires et Strabon dans sa Géographie lui ont chacun consacré un 
livre entier. Hérodote racontant les guerres médiques interrompt le fil de 
sa narration pour parler de l’Egypte sur tout un rouleau. Plutarque évoque 
souvent dieux, rois et prêtres des bords du Nil et écrit tout un traité sur 
Isis et Osiris. Jamblique et les opuscules hermétiques parlent sans cesse 
d’elle ou reflètent ses vieilles spéculations. Pourquoi cet engouement des 
Grecs pour l’Egypte depuis l’époque archaïque? 

C’est qu’ils savaient, depuis toujours, qu’ils avaient fait des emprunts à 
l’Egypte pour en nourrir leur propre civilisation : des éléments esthétiques, 
intellectuels, métaphysiques et moraux. » 

Les hymnes homériques content l’histoire de Déméter et de sa fille 
Coré enlevée aux enfers. 
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Déméter, blonde déesse des moissons et de la végétation en général, 
absorbée à la fois par son chagrin et son ressentiment, cessa d assumer sa 
fonction fécondatrice. La terre desséchée cessa alors de nourrir les hommes 
et les animaux. Zeus prit la décision de rendre Coré à sa mère, chaque 
année pendant la saison féconde et de la rendre à son époux, sous terre 
pendant l’hiver, ce qui entraîna le repos de la végétation. 



Initiation de Triptolème : Déméter lui remet les épis d'or afin qu’il répande la culture du blé . 
La fille de Déméter ; Perséphone, et son flambeau allumé, est porteuse de lumière , Lucifer. 
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Voici d’après la traduction de Leconte de Lisle ( 1868 ) la fin du texte 
homérique : 

« Et il a promis aussi, \Zeus à Déméter] par un signe de tête, que ta 
fille, ne restant que la troisième partie de l’année sous les ténèbres épaisses, 
resterait les deux autres parties auprès de toi et des autres Dieux. C’est 
pourquoi, viens, mon enfant, et obéis, et ne sois pas irritée immodérément 
contre le Kroniôn qui amasse les nuées ; mais, aussitôt, multiplie les fruits 
qui font vivre les hommes. 

Elle parla ainsi, et Dèmètèr à la Belle Couronne ne s’y refusa pas, et, 
aussitôt, elle produisit les fruits des champs fertiles. Et toute la vaste terre 
se hérissa de feuilles et de fleurs ; et Dèmètèr, en partant, instruisit les Rois 
qui rendent la justice: Triptolémos, et Dioklès dompteur de chevaux, et 
la force d’Eumolpos, et le chef des peuples Kéléos. Et elle les instruisit du 
ministère sacré, et elle les initia tous, Triptolémos, Polyxeinos, et surtout 
Dioklès, à ses orgies sacrées qu’il n’est permis ni de négliger, ni de sonder, 
ni de révéler, car le grand respect des Dieux réprime la voix. Heureux qui 
est instruit de ces choses parmi les hommes terrestres! Celui qui n’est 
point initié aux choses sacrées et qui n’y participe point ne jouit jamais 
d’une semblable destinée, même mort, sous les ténèbres épaisses. » 

On trouve, sous une forme poétique, le long cérémonial avec des 
processions publiques qui comprenaient le sacrifice d’un jeune porc 
(l’animalité), des ablutions et le passage d’un pont, l’autre rive symbolisant 
un nouvel état. 

Nous ne savons pas grand-chose du rite de réception, tenu secret envers 
les profanes et moins encore sur les grands mystères qui plus tard - il est 
parfois question de l’année suivante ou de six ans — les complétaient sans 
que l’on sache s’ils étaient un état terminal. 

Ovide, dans Métamorphoses , V, fait de Cérès le premier laboureur 
mythique : « Cérès a, la première, ouvert le sein de la terre avec le fer 
recourbé de la charrue; l’homme lui doit ses premiers fruits, des aliments 
plus doux, et ses premières lois ; toute chose est un bienfait de Cérès : c’est 
elle que je vais chanter. » 

Il est intéressant de savoir ce qu’on connaissait des mystères antiques au 
XVIIIe siècle, à l’époque où la Franc-Maçonnerie prit sa forme actuelle et 
s’enrichit de nombreux Hauts Grades. 

L’encyclopédie Diderot et d’Alembert donne à l’article Mystère le 
texte suivant : « Presque tout le monde briguoit l’honneur d’être admis 
à ces mystères. Les prêtres avoient persuadé le peuple que ceux qui y 
participeroient, auroient les premières places dans les champs élysées, & 
que ceux qui n’y seroient pas initiés ne jouiraient point de cet honneur. 
Ces déclarations firent impression, & la curiosité y mit un nouvel attrait. 
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On garda longtems un silence impénétrable sur tout ce qui se passoit 
dans les mystères d’Éleusis, & ce ne fut que fort tard qu’on parvint à 
en savoir quelques particularités, tant les Grecs portoient de respect à la 
sainteté de ces fêtes sacrées. Il étoit défendu de les divulguer directement 
ni indirectement, sous peine de la vie. Diagoras Mélien fut pour cette 
seule raison proscrit par les Athéniens, qui promirent un talent à celui 
qui le tueroit, & deux à celui qui le prendrait en vie. Le poète Eschile 
courut lui-même un très-grand danger pour avoir touché quelque chose 
des mystères de Cérès dans une de ses tragédies. Il y a plus, Alcibiade au 
rapport de Plutarque, fut condamné à mort par contumace pour avoir 
commis un sacrilege envers Cérès, en contrefaisant ses saints mystères. » 

À l’article Eleusinies : 

« Les éleusinies étoient chez les Grecs les cérémonies les plus solemnelles 
& les plus sacrées, d’où vient qu’on leur donna par excellence le nom de 
mystères. On prétendoit que Cérès les avoit instituées elle-même à Eleusis, 
en mémoire de l’affection & du zele avec lesquels les Athéniens la reçurent : 
c’est ainsi qu’Isocrate en parle dans son panégyrique; mais Diodore de 
Sicile dit, liv. VI. que ce furent les Athéniens qui instituèrent les éleusinies, 
par reconnoissance de ce que Cérès leur avoit appris à mener une vie 
moins rustique & moins barbare ; cependant ce même auteur rapporte la 
chose d’une autre façon au premier livre de sa Bibliothèque: « Une grande 
sécheresse ayant, dit-il, causé une disette affreuse dans la Grece, l’Égypte 
qui avoit fait cette année-là même une récolte très-abondante, fit part de ses 
richesses aux Athéniens [...] Ces cérémonies, suivant Arnobe & Lactance, 
étoient une imitation ou représentation de ce que les Mythologistes nous 
enseignent de Cérès. Elles duraient plusieurs jours, pendant lesquels on 
courait avec des torches ardentes à la main : on sacrifioit plusieurs victimes, 
non-seulement à Cérès, mais aussi à Jupiter: on faisoit des libations de 
deux vases, qu’on répandoit l’un du côté de l’orient, & l’autre du côté de 
l’occident: on alloit en pompe à Eleusis, en faisant de tems en tems des 
pauses où l’on chantoit des hymnes & l’on immoloit des victimes ; ce qui 
se pratiquoit non-seulement en allant d’Athenes à Eleusis, mais encore au 
retour. Au reste on étoit obligé à un secret inviolable, & la loi condamnoit 
à mort quiconque aurait osé publier ces mystères. 

[. . .]On n’ étoit admis à la participation de ces mystères que par degrés ; 
d’abord on se purifioit, ensuite on étoit reçu aux petites éleusinies, & 
enfin admis & initié aux grandes. Ceux qui n’étoient que des petites, 
s’appelloient mystes; & ceux qui étoient admis aux grandes, s’appelloient 
époptes ou éphores, c’est-à-dire inspecteurs, & il falloit ordinairement 
subir une épreuve de cinq ans pour passer des petites éleusinies aux grandes. 
On se contentoit quelquefois d’un an, & on étoit admis immédiatement 
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après à tout ce qu’il y avoit de plus secret dans ces cérémonies religieuses. 
Meursius a fait un traité sur les éleusinies, de Trévoux, de Moréry & de 
Chambers. » 

L’activité agricole, la plus répandue dans l’Egypte ancienne et en Grèce, 
explique l’importance des mystères de Déméter à Eleusis. Naturellement 
l’ensemble de la société y était représenté, la royauté par Triptolème 
représenté nu entre Déméter et Coré, sa royauté étant une fonction divine. 
Il existait sans aucun doute d’autres initiations de métier, moins répandues, 
ils n’ont laissé de traces que dans l’Art. 

L'ancienne Rome 

Plutarque nous donne une longue description de la fondation de Rome 
par Romulus sur le cadavre de son frère Remus. Saint Augustin qui n’aime 
guère les Romains fait le rapprochement avec Caïn bâtissant la première 
ville du monde, Enochian, sur le cadavre de son frère Abel qu’il avait assas- 
sin é, ce qui atteste l’ancienneté des sacrifices de fondation. 

Les Romains ayant colonisé une grande partie du monde furent, à leur 
tour, conquis par les dieux de leurs vaincus dont ils ont adopté les cultes 
et les mystères. Dans le roman symbolique d’Apulée, dont le héros porte 
le nom transparent de Lucius, nous avons des renseignements précis sur 
le culte isiaque. Lucius, tenté par les pouvoirs magiques et transformé 
en âne, passera par les épreuves des éléments. Enfermé dans une caverne, 
il gravira ensuite une montagne, sera jeté dans la rivière et l’ un de ses 
maîtres successifs, un enfant cruel, lui allumera du feu sur le dos. C’est à la 
suite d’une fervente prière à Hécate qu’il parviendra à retrouver son aspect 
humain au cours d’une procession à Isis. Le prêtre recouvrira sa nudité 
du manteau de lin blanc des initiés aux mystères isiaques dont il gravira 
ensuite d’autres échelons. 

Mithra 

Pus spécifique à l’ancienne Rome, le culte de Mithra, d’origine iranienne 
pour Plutarque, n’est pas une religion. Renan est dans l’erreur en déclarant 
qu’en cas de faillite du christianisme l’Occident serait devenu mithraïste. 

Une religion ouverte à tous est souvent prosélyte et a des cérémonies 
publiques. Elle promet le plus souvent à ses fidèles une survie individuelle 
alors que le mithraïsme était non seulement réservé aux hommes, mais 
probablement à ceux qui portaient des armes. Il s’est répandu dans toute 
l’Europe. On a découvert près de 200 lieux de culte, souvent aux frontières 
parce que des garnisons y séjournaient. 

Le métier des armes faisait appel à de nombreuses spécialités. Vitruve 
était, sous Jules César, un ingénieur militaire. 
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Le Mithraïsme a des points communs avec la Maçonnerie. Mithra est 
une « pierre parfaite », la légende le fait sortir, adulte, d’un rocher. Ses 
temples ont une architecture et une disposition qui nous sont familières. 
Ceux de Doura et de Serdica dessinés par Vermaseren, sont significatifs. 



Thésée tue le Minotaure - vase grec - Musée du Louvre. 

Ce héros mythique grec et Mithra, le « tueur de taureau », ont la même origine, la Tradition 
des peuples de pasteurs, qui se perpétue sur tous les continents. 


Le sacrifice du taureau consiste symboliquement à vaincre l’animal en 
soi, c’est-à-dire ses passions. C’est une action virile, même si, de nos jours 
elle n’est guère évocatrice en dehors des milieux tauromachiques. 

Le symbolisme animalier est très ancien. Le taureau, le lion et l’aigle 
utilisés dans la symbolique chrétienne sont souvent représentés dans les 
anciennes civilisations. Un aigle à deux têtes en pierre noire a été trouvé 
récemment à Tifrot. Lors des fouilles de Mari, André Parrot a découvert 
l’extrémité d’un accoudoir représentant un taureau, dont le style dépouillé 
fait penser à celui du sculpteur animalier François Pompon, qui n’a pu le 
connaître. 

L’Encyclopédie Diderot et d’Alembert article Mithra , fêtes de , ou fêtes 
mitriaques (. Antiq . rom.) : 

« Nom d’une fête des Romains en l’honneur de Mithra, ou du soleil. 
Plutarque prétend que ce furent les Pirates vaincus & dissipés par Pompée, 
qui firent connoître aux Romains le culte de Mithra; mais comme ces 
pirates étoient des Pisidiens, des Ciliciens, des Cypriens, nations chez qui 
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le culte de Mithra n’étoit point reçu, il en résulte que l’idée de Plutarque 
n est quune vaine conjecture avancée au hasard. 

Le plus ancien exemple de cette Mithra chez les Romains, se trouve 
sur une inscription datée du troisième consulat de Trajan, ou de l’an 101 
de l’Ere chrétienne. C’est la dédicace d’un autel au Soleil sous le nom de 
Mithra, deo Soli Mithrae . Sur une autre inscription sans date, Mithra est 
l’assesseur ou le compagnon du soleil : Deo Mithra, & Soli socio. Le culte 
de Mithra, quoiqu’établi à Rome dès l’an 101, n’étoit pas encore connu en 
Egypte & en Syrie au tems d’Origene, mort l’an 263 de J. C. Cependant 
le culte de cette divinité & de ses mystères étoit commun à Rome depuis 
plus d’un siecle. On voit dans les collections de Gruter & de Reinesius 
plusieurs dédicaces faites à Mithra, comme Sol invictus Mithra , ou nomen 
invictum Mithra , &c. Et Lampride dans la Vie de Commode , fait mention 
des mystères de Mithra, sacra Mithriaca. Commode a régné depuis l’an 
180, jusqu’à l’an 192. 

Ces mystères dévoient même avoir déjà une certaine célébrité dans 
l’Occident, au tems de S. Justin, qui, dans sa seconde apologie, & dans 
son dialogue avec Tryphon, parle de l’antre sacré de Mithra, de ses 
mystères, & d’une espece de communion que recevoient les initiés. La 
seconde apologie de S. Justin, fut présentée à l’empereur Antonin, l’an 
142 de J. C. Tertullien qui a fleuri peu après, l’an 200 de J. C. s’étend aussi 
sur les mystères de Mithra, parle d’une espece de baptême qui lavoit les 
initiés de toutes les souillures que leur ame avoit contractées jusqu’alors. 
Il parle encore d’une marque qu’on leur imprimoit, d’une offrande de 
pain, & d’un embleme de la résurrection, qu’il n’explique pas en détail. 
Dans cette offrande, qui étoit accompagnée d’une certaine formule de 
prières, on offroit un vase d’eau avec le pain. Ailleurs Tertullien dit, qu’on 
présentoit aux initiés une couronne soutenue sur une épée; mais qu’on 
leur apprenoit à la refuser en disant: c’est Mithra qui est ma couronne. » 
Robert Turcan, dans Encyclopédia Universalis , édition DVD 2005, 
énumère sept degrés représentés sur une moasaïque à Ostie: « L’initiation 
mithriaque comportait sept grades correspondant chacun à un astre; le 
Corbeau, protégé par Mercure; l’Époux ( nymphus ), par Vénus; le Soldat, 
par Mars ; le Lion, par Jupiter; le Perse, par la Lune ; le Courrier d’Hélios 
C heliodromus ), par le Soleil ; le Père [pater sacrorum) , par Saturne. Un Père; 
le Père des Pères avait le rang d’un évêque métropolitain ou d’un pape. » 
Le corbeau symbolise le premier des sept échelons qui conduiront au Père 
représentant la plénitude. 

L’échelle, dont les échelons sont parfois mis en correspondance avec les 
deux planétaires par sept métaux, parfois avec les Arts libéraux, devenant 
ainsi Arts Libérateurs, est présente dans d’autres formes initiatiques. 
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chement pourrait être fait dans ce sens avec le culte marial. Rien 
en fait ne s oppose dans la religion chrétienne à la conception 
kabbalistique...) 


* • 


Et voici donc comment est constitué i’Arbre séphirotique : 

— Au sommet Kether, la Couronne, première manifestation 
de l’indicible, de l’incogniscible Aïn Soph, l’infini. La Couronne 
arrose l’arbre et propage la sève à travers les branches et les 
rameaux. C’est par elle que le non-être se fait être et que s’effectue 
le passage de la puissance à l’acte. C'est le point initial, la lumière 
primordiale, la source de toute lumière. 

De la Couronne, première Sephirah naissent deux principes : 

— Hokhmah, la Sagesse, 2 e sephirah, le Père, masculin ; 

— Binah, l'Intelligence, 3 e sephirah, la Mère, féminin. 

A partir de ces deux Sephiroth, l'indifférencié se développe. 
Unies entre elles, elles engendrent Da’ath, la Science, la Connais- 
sance. 

Ces trois premières Sephiroth constituent le •• Grand Visage », 
trinité indivisible, située au-dessus du Trône et correspondant au 
monde de I émanation. Elles sont la manifestation des principes 
divins, la Trinité de la religion chrétienne. Le triangle formé est 
pointe en haut. C est notre Delta flamboyant, les triangles pointes 
en bas, tournés vers la matière étant réservés aux deux autres 
séries de Sephiroth, dites de « construction ». 

Rappelons le mot de la Genèse : « L’homme après avoir commis 
le péché originel, s était caché. Il ne pouvait plus contempler le 
visage de Dieu ». L’homme tombé dans la matière ne peut voir 
ni comprendre l'Absolu. Dieu néanmoins dans sa jeunesse suprême 
se fait pressentir par l’Intelligence omnisciente émanée de la 
Couronne dominant toute la Création. 

C’est encore le chiffre trois qui commande donc le système 
séphirotique au sommet (les trois premiers commandements du 
Décalogue — il y a dix commandements comme il y a dix sephi- 
roth — sont précisément réservés à Dieu). 

Le deuxième groupe de l’Arbre séphirotique est donc consti- 
tué par six sephiroth dits de construction qui constituent le « Petit 
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Les constantes 

Entre les mystères anciens de l’Égypte de la Grèce et de l’ancienne 
Rome, agricoles artisanaux ou chevaleresques, le lien évident est une vision 
du monde dans lequel l’homme trouve sa place et son devenir. 

Autour de cette position spatiale centrée se déroulent les cycles temporels 
journalier et annuel. Dans la représentation, Mithra est debout au centre 
d une mandorle, figure en forme de noyau reprise par le Christianisme, 
dans laquelle sont figurés les signes du Zodiaque. 

Très synthétique, un relief romain représente au centre Mithra dominant 
son animalité, le taureau, entre deux personnages représentant l’un le soleil 
à sa droite la tête nimbée et rayonnante et symétriquement la lune avec un 
croissant horizontal. Les compléments habituels sont également présents. 
Nous avons conservé l’idée sous une forme plus géométrisée représentée 
avec les outils du Maçon. 



L'initié « tueur de taureau », qui figure l'homme naturel , entouré du bestiaire symbolique , se 
détourne de la Lune , image de la psyché , et regarde le « Soleil Invaincu », Mithra. 


Tout Temple est symboliquement situé au centre du Cosmos. Les rites 
qui y sont accomplis ont pour but l’union du temps et de l’espace, du point 
central et de l’éternel présent. Seul le Sacré est permanent et universel, Il 
est la seule véritable réalité, l’aspect profane n’en est qu’un point de vue 
limité par notre perception dont le religieux ne constitue qu une partie 
qu’il faut se garder de prendre pour le tout. 

Comme la construction d’un édifice, le travail de réalisation exige 
des fondations solides. Il faudra creuser, en soi-même, jusqu’au « bon 


22 


Points de Vue Initiatiques N° 140 


Claude Gagne 


sol » pour établir ses fondations rejeter bien des idées reçues. Dans ses 
Dialogues des Morts , Lucien fait exiger par Caron, à ceux qui montent dans 
sa barque, de se débarrasser de tout ce qui peut l’alourdir, y compris leurs 
bijoux, leur belle barbe et leur orgueil. 

D’après l’archéologie et les textes anciens, les mystères d’Eleusis se 
tenaient dans un vaste théâtre, probablement orienté. Il est fait état de 
l’illumination du néophyte (« nouvelle plante ») situé face au soleil dans 
une pièce obscure. On tirait brusquement un rideau. En dehors de ce que 
nous savons des pratiques communes, les Grecs ont revendiqué l’héritage 
égyptien. Les Romains ont adopté les dieux des Grecs en les naturalisant 
sous un autre nom. Par leur intermédiaire la pensée antique s’est transmise 
avec les Arts libéraux et les Ordres d’architecture, déjà connus de Vitruve 
et toujours en honneur dans les métiers de la construction. 

On aurait tort d’attribuer à cette époque à un divorce entre science 
et pensée philosophique. La science n’était pas réduite à la recherche de 
nouvelles techniques et la pensée philosophique, qui exprimait la logique 
par la grammaire et la rhétorique, s’exerçait par l’arithmétique, la géométrie, 
la musique et l’Astronomie, ce qui formait des hommes complets. Nous 
en avons de nombreux exemples. 


Le plus significatif est celui de Sylvérius 
Boethius (Boèce, 480- 524), qui nous a laissé 
un livre universellement connu, écrit pendant 
ses années de prison, La Consolation de la 
Philosophie , imprégné à la fois d’hermétisme 
et du stoïcisme le plus sublime, et un traité 
incomplet des Arts Libéraux, dont la musique 
seule vient de faire l’objet d’une traduction 
1500 ans plus tard. 

On peut encore parler de théâtre sacré pour 
les « mystères » du Moyen-âge ; le spectacle 
avait lieu sous le porche de l’église souvent 
prolongé par un narthex ou un auvent. 
Différence essentielle, le public ne participait 
plus directement à la représentation. Le terme 
de Mystère, tel qu’il désigne les initiations 
antiques, ne s’y applique pas. Ces « mystères » 
ayant dégénéré en simples divertissements, 
l’Église les interdit et ils sont à l’origine des 
compagnies théâtrales. Les grands thèmes sur l’homme, sa place et son 
destin n’ont pas disparu pour autant de la scène. Il suffit de lire la pièce de 
Calderon de la Barca, La vie est un Songe , pour s’en convaincre. 



NWniature d’un manuscrit du 
Traité de Boèce 
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Sur la parenté entre les différents mystères de l’antiquité et les 
« méthodes » actuelles visant à une même réalisation spirituelle, il est une 
alternative : 

- Ils ont une unique source dans une révélation primitive, au début un 
âge d’Or disparu où l’homme était en contact permanent avec le Sacré ; 

- Le fait que la nature de l’homme induise en lui, depuis son origine, 
des comportements identiques face aux mêmes interrogations. 

Aucune de ces explications, l’une et l’autre invérifiables, n’en diminue 
l’intérêt pour nous, ici et maintenant 

Éléments de bibliographie 

Pour les Mystères Grecs, il faut citer en dehors de nombreux récits romancés, 
Foucart et Magnien. Toutes les Encyclopédies offrent une bibliographie permettant 
de démarrer facilement une recherche. Les textes anciens sont généralement 

disponibles sur Internet. Les commentaires, souvent ingénieux, sont à lire avec 

• 

discernement. 

Pour Mithra, à la suite de Franz Cumont, il existe un petit livre remarquable par 
son contenu et sa clarté. On gagne du temps à commencer par sa lecture : Martin 
Vermaseren, Mithra , ce Dieu Mystérieux , Séquoia, Paris-Bruxelles, 1 960. 



Au début du XXe siècle, les Mystères de Mithra étaient encore évoqués par un bouffon 
tenant en laisse le taureau, l'homme naturel maîtrisé par l'initié. Cette figure grotesque qui 
échappait à la répression de l'Inquisition terminait le défilé des picadors et toréadors en 
« habits de lumière » entrant dans l'arène où ils combattaient « au Centre du Cercle ». 
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La nature comme la vie sont des mystères pour l'Homme qui ne 
connaît pas les conditions de sa naissance, de son devenir, de son 
passé ou de sa mort tant qu'il n'est pas passé par la Connaissance, 
qui est un appel à une naissance nouvelle, en conscience avec tous 
les éléments constitutifs de l'univers. 
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Cette Connaissance n'est accessible que par amour, car elle résulte 
des noces entre l'homme cherchant et le cosmos dans toutes ses 
dimensions, depuis les plus évidentes, celles que les sens révèlent, 
jusqu'aux plus cachées qui ne prendront consistance que par 
l'élévation spirituelle. 


Petits et Grands Mystères ne relèvent pas d’initiations différentes mais 
de degrés d’une même initiation concourant à la révélation d’un Mystère 
Unique. 

Chacun poursuivant la voie initiatique en fonction de ses capacités 
personnelles et de son ouverture au Mystère. Ainsi, alors que certains 
s’arrêtent aux Petits Mystères, d’autres poursuivent vers les Grands 
Mystères sans qu’il s’agisse d’initiations distinctes. 

Quoi qu’il en soit, le passage par les Petits Mystères est nécessaire pour 
accéder aux Grands Mystères et personne ne peut s’en dispenser. 

Le Mystère est révélé progressivement par l’initiation au travers de 
cérémonies destinées à faire prendre conscience aux postulants de réalités 
inaccessibles à la raison. 

Ces réalités sont tout d’abord abordées par leur périphérie et les aspects 
les plus accessibles au nouvel initié. Il s’agit de retrouver progressivement 
en soi l’invariable milieu, l’axe central, l’arbre de vie du jardin d’Éden. Cet 
axe relie le ciel et la terre et procure l’état édénique, fruit spirituel que peut 
goûter l’homme véritable. 

L’achèvement des Petits Mystères se définit comme étant la perfection 
de l’état humain. 


Entrer dans les mystères : une nécessité ? 

Chacun de nous éprouve à un moment, le besoin de découvrir quel 
homme se cache derrière ce visage dont il contemple chaque jour le reflet 
dans le miroir. 

La découverte de notre propre constitution n’est pas chose aisée car 
l’Ego domine tant la personnalité que le Soi, notre nature intime, enfouie 
au plus profond de nous-mêmes, ne peut se révéler que par un véritable 
travail intérieur. Correctement orienté ce travail qui est une canalisation 
d’énergie au service de la transparence de l’Etre, permettra au Soi de 
contenir l’Ego et ouvrira ainsi la porte de la transformation véritable de 
l’Être au sens d’une ouverture vers la Vérité. 

Ce chemin de transformation est constitué d’épreuves dans lesquelles il 
est nécessaire de combattre, il est un chemin d’éveil, révélateur des mystères 
auquel l’homme en quête de devenir aspire à entrer pour vivre enfin. Sur 
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le chemin initiatique, il ne s’agit pas de lutter pour garder l’intégrité de sa 
personne mais plutôt de combattre pour se recomposer avec de nouvelles 
forces. 

Les Mystères sont indissociables de l’Initiation, qui constitue un pont 
pour passer des ténèbres à la lumière. 

L’initiation ramène l’individu à un état où la « recréation » devient 
possible. C’est le retour à la matériel prima des alchimistes qui, réorientée, 
tend alors vers la vibration primordiale du fiat lux initiatique, le numen 
des Latins. « Cette renaissance sera la source de tous les mystères dans ce 
qu’ils deviennent des mondes nouveaux dans lequel l’initié cherchera à 
pénétrer totalement, à s’y immerger pour retrouver le nouveau courant 
qui sera celui de sa vraie vie ». 

L’accès aux Petits Mystères peut se vivre sous des formes initiatiques, 
par exemple dans un Ordre, en Grande Loge de France, se référant à la 
Tradition Primordiale, où les grandes Traditions des anciennes civilisations 
parlent d’une même Voie dans toute la richesse de leur diversité. Toutefois 
d’autres possibilités sont offertes pour accéder aux Petits Mystères. 

Parmi celles-ci, la voie artistique peut en être une. Elle est une école où 
la recherche de la vérité se réalise par la quête de la Beauté, où l’exigence 
mène au dépouillement et à la recherche de soi, et où le lien entre la 
Tradition et la discipline artistique est indispensable. C’est pourquoi la 
voie de l’artiste constitue une initiation à part entière. 


L'art, un des accès aux mystères 


Combien d’artistes se sont transcendés dans l’épreuve de l’autoportrait 
où, face à eux-mêmes, ils ont croisé leur propre regard. De cette épreuve, 
de cette confrontation est souvent né le renforcement de leurs forces 
artistiques créatrices. Face à lui-même, l’artiste se voit sans artifices, il se 
découvre tel qu’il est et en se dévoilant ainsi à lui-même, c’est la Vérité 
qu’il effleure de son pinceau, le faisant entrer dans un univers de couleurs 
nouvelles. 

La dimension de la Vérité dépasse l’échelle humaine. 

Quand l’artiste se voit, il voit loin au-delà de son monde. Il perçoit, 
au-delà de ses sens, tout autre chose que ce que ses yeux lui montrent. Sa 
perception est celle de ce « troisième œil » qui interprète le visible pour 
le relier à l’invisible, aux courants qui irriguent l’univers et dans lesquels 
seuls les êtres inspirés peuvent se plonger. Au fond de lui-même, son âme 
voyage, passe vers d’autres cieux, va vers d’autres paysages hors du temps et 
de l’espace des hommes. Dans l’épreuve de l’autoportrait, l’artiste peintre 
souffre, se fait violence. Il voit son être, sans complaisance. 
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L)ans les tourments de sa vie, chaque toile est une victoire sur lui- 
même. Il descend au plus profond de lui pour mieux trouver les forces de 
se vaincre. Au cours de ce combat, chaque coup de pinceau qui charge la 
toile, lacère un peu plus le voile des mystères du monde jusquà ce qu 5 ü 
devienne, à l’apogée de son art, transparent, face à la dimension céleste 
de lui-même. 

Qu’il soit peintre de la misère des hommes ou de la beauté des paysages, 
son pinceau tracera toujours cette autre dimension, au-delà du combat 
intérieur qui ouvre vers des espaces immenses qui nous éloignent de nos 
repères habituels. 

L’artiste est transparent, il a absorbé tout entier l’univers qui jusque-là 
l’enveloppait. Il l’a fait sien et il s’y est immergé complètement. Il a ouvert 
les conditions d’un véritable dialogue avec la nature. 

La vérité est là, dans la beauté transcendante de ses toiles, fruits de son 
combat avec lui-même. L’épreuve lui permet de poser son regard éveillé 
sur une nature dévoilée dans la splendeur de son mystère. La vérité est 
là, bien au-delà de la simple réalité. La vérité est toute proche pour qui a 
décidé d’entrer dans son mystère et de s’initier ainsi à la vraie vie. 



La Ronde de Nuit - Rembrandt ( 1 606-/669). L'homme « plongé dans les ténèbres profanes ». 
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Tel un Van Gogh, l’Artiste doit de se détacher de manière définitive 
de ce qui jusque-là a troublé sa clairvoyance. Cette violence est aussi la 
preuve que, dans la quêre de la Vérité, la raison n’a rien à faire, sinon que 
de s’effacer pour laisser s’exprimer le langage du cœur, siège de la véritable 
intelligence. Un dialogue s’ouvrira alors avec la création pour parler de 
Beauté et d’Amour. 

Les mystères sont indissociables de l'initiation aux lois de la nature qui 
relient l'homme au cosmos 

Les mystères, si insondables qu’ils puissent paraître, peuvent être 
accessibles à l’homme qui sait laisser sa vie s’éclairer par les parfums 
rencontrés, ou les saveurs croisées sur sa route. 

Cette manière de percevoir son environnement, qui devient un art 
de vivre, trouve une correspondance dans la perception de l’essence des 
choses. Celle-ci est certes voilée mais elle est bien présente dans le monde 
qui l’environne. 

L’homme, fils de la création et créateur lui-même, a une âme d’artiste; 
elle lui permet d’appréhender le Macrocosme qui le dépasse grâce à la 
connaissance du Microcosme que constitue sa propre vie. 

De cette manière, le candidat aux Mystères entre dans son propre 
labyrinthe. Plus rien ne sera pareil s’il parvient au cœur de celui-ci, en 
franchissant patiemment portes et seuils. Car sur ce chemin de quête et 
de conquêtes se joue sa libération, enjeu de sa vie. Son identité se trouve 
là, au centre de ces méandres, centre de lui-même. 

Le chemin initiatique à parcourir, les sens en alerte, éveille la conscience, 
affranchit de l’Épais, élève vers le Subtil et permet à chacun d’atteindre 
sa nature profonde et spirituelle. Matière et Esprit se rencontrent pour 
libérer l’homme er l’élever: c’est la porte des hommes, Janua Inferni, cette 
porte cachée au plus profond de l’humain dont l’initié aux Petits Mystères 
est en droit de franchir le seuil. 

Entre ces deux mondes, Microcosme et Macrocosme, reflets l’un de 
1 autre, il y a les lois de 1 univers qui témoignent de la source commune 
de toute chose et sur lesquelles l’initié-artiste tisse une trame verticale 
selon l’axe du monde et horizontale selon le principe d’égalité de tout être 
devant la création. Cette trame qui rapproche chaque être des autres et 
de toute chose ainsi que chaque corps matériel de son enveloppe subtile, 
prend forme et consistance grâce aux lois d’analogie et d’harmonie, filles 
de la Grande Loi Universelle. 

La découverte de ces lois que l’homme peut percevoir et ressentir au 
plus profond de lui-même, passe également par l’initiation. 
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Elles lui permettent d’entrevoir le rôle de l’humanité et de trouver sa 
ace individuelle au cœur de la création. 


L’initiation est une sorte de mise en condition de son être pour le 
franchissement des portes des Mystères ; qu’elles soient porte des dieux ou 
porte des hommes, elles ouvrent sur des mondes qui exigent de ceux qui 
aspirent à passer, l’abandon de ce qui les avilit au profit de la révélation 
de leur nature véritable. Cette nature-là, ils l’ont en eux et se doivent d’y 
renaître pour devenir des êtres nouveaux, nés d’Eau et d’Esprit. 

Ainsi les Petits Mystères sont indissociables de l’initiation aux lois de 
la nature. 


Dans la Tradition égyptienne, « l'Homme-verrou » a la clef pour décou- 
vrir son mystère 

Dans la tradition égyptienne, l’homme est un verrou. Tel est le 
hiéroglyphe qui le caractérise. L’antique langue sacrée, symbole de la 
puissance créatrice du verbe, fait ainsi de la vie de l’homme une quête 
pour trouver la clef. Cette clef que chaque homme porte en lui, sans le 
savoir forcément, lui permettra d’ouvrir la serrure et de pénétrer dans le 
saint des saints de lui-même. L’idée de libération est bien présente dans 
ce hiéroglyphe capable d’interpeller l’esprit sans aucune limite. Elle se 
rattache à la nature de l’homme qu’il se doit de redécouvrir véritablement 
afin d’accomplir pleinement sa vie, en conscience. 

Pythagore, instruit des sciences sacrées enseignées sur les rivages du Nil, 
dira à son retour en Grèce dont il sera un grand initiateur des mystères : 

« À ceux qui savent éveiller ce qu'il y a de sacré en leur cœur, 

La nature montre toute chose. 

Demande à la Terre , à l'Air et à l'Eau les secrets qu'ils gardent pour toi. » 

Vers Dorés , attribués à Pythagore. 

L’homme peut être profondément ancré dans la matière et subir 
l’errance. Mais lorsqu’il lui est accordé d’entrer en résonance avec le 
monde, il développe alors son ouverture d’esprit et agrandit le champ de 
sa conscience. 

Tracés par le calame précis de Thot-Hermès le Trismégiste, les 
hiéroglyphes ont témoigné de la vie dans ce quelle a de plus fascinant: 
son aptitude à élever l’être humain vers le subtil, là où il retrouve sa vraie 
nature d’homme, là où il perce son propre mystère. 

Dans la tradition de l’Inde, l’âme-âtmâ est une parcelle de l’âme 
universelle-brahman : 

« Au-delà du son, des consonnes, au-delà des voyelles, 

Au-delà du palais, de la gorge, des lèvres et du nez, 
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Au-delà de tout signe , et au-delà enfin de tout souffle, 

Tel est T impérissable qui jamais ne périt . 

Le Chant Ultime / Bhagavad-Gitâ 
Traduction d’Alain Porte, Éditions Arfuyen 

Celui qui a ressenti le besoin d’entrer dans les Mystères confie le sens 
de sa progression vers le spirituel à la grande Tradition. Sa vie gagne un 
sens nouveau, celui d’une ouverture de la conscience, d’un abandon de ces 
états de sommeil au profit d’états de lucidité. Grâce à cette clairvoyance, il 
apprendra que voir peut signifier aimer, au-delà de toute idée d’appréciation, 
et de tout ressenti. 

La conception indienne fait de l’âme-âtmâ une parcelle de l’âme 
universelle-brahman. La maîtrise de la vie tient dans une manière bien 
particulière d’observer la multiplicité des formes dans le monde, par le 
biais de l’unité d’où elle vient et où elle retournera. Regarder au-delà 
des couleurs qui embrasent le ciel, sentir les parfums sans s’enivrer de 
souvenirs, goûter sans attaches aux saveurs, sera s’approcher, par la voie 
de son cœur, de la vérité. Pas à pas ce détachement prépare à accueillir en 
soi la vérité; en aimant la lumière de tous les points du jour, en aimant 
chaque saison comme chaque cycle de l’évolution, et en espérant, hors de 
tout temps, un accomplissement pour toute chose et pour chacun, à tous 
les stades de la création. 

Entrer dans les mystères en Inde, en Afrique ou avec les Indiens 
d’Amérique, est permis à tout homme prêt à renoncer à ce qui le sépare 
du monde et l’éloigne du lien ténu qui le relie à l’origine du tout. 

On n’entre dans les Mystères qu’accompagné. Si aucun chemin n’y est 
tracé, le vent y souffle et ouvre la voie, telle que l’on voudra la suivre en 
conscience. 

L’homme qui se cherche lui-même n’est pas seul, car il devient, dès lors 
que sa démarche est sincère, le maillon d’une chaîne qui se perd dans le 
temps et dans l’espace. 

L'accès aux mystères pour guérir l'homme dans toutes ses dimensions 

La médecine des anciennes civilisations est un exemple très évocateur 
de la révélation de ces relations intimes entre toutes choses. 

La perception de ces liens fait partie intégrante de la connaissance de 
la Nature, de l’initiation aux secrets de celle-ci. Leur découverte constitue 
l’entrée par la porte basse des Petits Mystères. 

La nature met en jeu des forces qui peuvent être constructives ou 
destructives, selon leur orientation au sein de la création et elles œuvrent 
au développement du cosmos dans son entier sans servir aucune morale. 
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visage » et répondent aux six jours de la création-réalisation dans 
le monde créé de l’émanation du ternaire suprême. 

— Deux sephiroth émanent donc l'une de Hokhmah ; c’est 
Chesed (la Grâce) ou Gedullah (la Clémence) et Geburah (la 
Rigueur) appelé aussi Dïn (le Jugement). Ces quatrième et cin- 
quième sephiroth sont les deux bras du Maître du Tout, la parure 
du Trône royal. 

Mais elles s’unissent au cœur de l’Arbre séphirotique pour 
donner la sixième Sephirah celle qui est vraiment le cœur du 
Maître du Tout, celle du Bien et de l'Harmonie, la merveilleuse 
Tiphereth, la Beauté, qui symbolise l’Idéal placé au centre de 
l’œuvre divine. 

Ces trois sephiroth correspondent aux trois premiers jours de 
la Création : Chezed à la Lumière, Geburah à l’étendue conçue le 
second jour et Tiphereth à la première manifestation de la Vie uni- 
verselle par le règne végétal, à la réalisation du mouvement dans 
l’espace, l’eau et la Terre. 

— La septième Sephirah, Nezah correspond à la création des 
astres. C est la Victoire. Il est dit dans la Genèse que les astres ont 
été créés pour « éclairer l’intelligence de l’homme ». C’est par la 
compréhension des astres que l’homme a pu vaincre la matière et 
deviner les voies du Créateur... 

— Hod, la huitième Sephirah, la Gloire, voit l’achèvement de 
l’œuvre divine dans l’individualité de la Vie universelle à travers 
les espèces. 

Mais Nezah et Hod s’unissent en Yesod, la neuvième Sephirah, 
le Fondement, véritable principe générateur de l’Univers. C’est la 
Création de l’homme, Adam, dont le chiffre est précisément 9, en 
numération hébraïque (Adam : 40 + 4 + 1 = 4 + 5 = 9). Adam est 
l’esprit incarné. 

Toute la Création aboutit ainsi à la pénétration dans la matière 
de I Etincelle divine, du feu premier et par suite à sa purification. 

Ce processus accompli, l’Etincelle se libérera de son individua- 
lité et retournera à sa Source. 

Le chiffre neuf, celui d’Adam termine donc le Travail divin. 
Il faut à présent revenir au commencement, à l’unité. 

— C’est le but de la dixième Sephirah, Malkouth, qui à elle 
seule forme le troisième et dernier groupe de l’Arbre. Malkouth, 
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La nature est un chaos ordonné, en perpétuelle reconstruction dont la 
permanence se nourrit de changements et de métamorphoses successives. 

Elle est tout entière énergie créatrice animée d’une pulsation qui est 
orientée vers la manifestation de la conscience même de funivers. La nature 
est l’œil de la création, un œil dénué de toute idée philosophique ou morale, 
de toute pensée humaine. De ce chaos apparent, un ordonnancement 
émane que tout être vivant perçoit et par lequel il est relié à toute chose. 

Lhomme qui s’est mis en marche vers son devenir peut faire de cet 
ordonnancement une harmonie à l’intérieur de lui-même. Celle-ci ne 
sera pas construite sur un accord parfait mais plutôt sur des dissonances 
propres à générer l’éveil en lui, loin de toute orientation religieuse ou 
philosophique. 

« As- tu perçu la petite musique du symbole ? 

Elle chante pour celui qui sait l’écouter . ; elle chante à deux , trois, quatre , 
cinq. , six, sept voies et plus, en plain-chant, en canon, en fugue, en contrepoint 
et bien d’autre, en harmonie parfaite, toute simple comme l’enfant, ou dans la 
disharmonie-Accord de l’Univers ». 

Paul Guiot, La Petite Musique, Nice, 2005 

L’initiation aux Petits Mystères, par son action sur les trois sphères du 
corps, de l’âme et de l’esprit est l’art de parfaire l’homme au-delà de ses 
déséquilibres, générateurs de souffrance. 

Tout comme les moyens mis en œuvre par la voie initiatique, les 
pratiques des médecines traditionnelles peuvent nous paraître relever de 
la magie. 

L’eau versée sur une stèle gravée de formules incantatoires et recueillie 
ensuite pour servir de potion peut paraître a priori totalement inadaptée 
au traitement d’une maladie. Cependant ces moyens étaient efficaces par 
la mise en action, par le biais de la loi d’analogie, des forces existant à l’état 
naturel, permettant de retrouver, par l’action de la nature elle-même, la 
bonne circulation des énergies. Cet exemple nous apprend que les forces 
de la nature mises en jeu, sont involutives ou évolutives, elles circulent de 
l’enveloppe corporelle vers l’enveloppe subtile aussi bien que du volatil 
vers l’épais. 

L’âme peut aussi bien guérir le corps que le corps guérir l’esprit par la 
loi d’harmonie et de l’équilibre. Ainsi l’eau versée sur la stèle, au contact 
d’inscriptions « magiques », se charge d’un pouvoir curatif propre à être 
transmis, par analogie de formes. Le malade boit cette eau chargée des 
mystères de la nature et ouvre la porte de sa régénération. 

Selon Oswald Wirth, « L’initiation enseigne elle aussi à guérir, car la 
réalisation du Grand- Œuvre correspond à la pratique de la médecine 
universelle. Cette médecine est miraculeuse en ce sens que, procédant de l’âme, 
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elle agit sur l’âme et le corps par l’intermédiaire de celle-ci ». Oswald Wirth, 
Les Mystères de l’Art Royal , Dervy-Livres, 1977. 

Ces médecines traditionnelles consistent à pratiquer la magie comme 
on pratique un art, tout comme l’être éveillé aux Petits Mystères permet 
de pratiquer sa vie comme un art de vivre. 


Chamanes du Népal en cérémonie publique. Dans tous les rites chamaniques, répandus sur 
les 5 continents, les tambours évoquent /'énergie cosmique qui anime le monde créé. 

La conscience d’homme s’est éveillée. Il voit le lien entre les choses les 
plus insignifiantes en apparence. L’impalpable fluide de vie qui baigne la 
création entière, rompt les barrières entre les règnes. Il replace l’homme 
en interdépendance avec le monde végétal, le monde animal et le monde 
minéral dans lesquels les mêmes courants de vie passent, la même 
intelligence circule. C’est un même souffle qui peut mener toute chose de 
la création vers le plus haut degré de l’éveil de la conscience. 

Des Petits Mystères vers les Grands Mystères: la porte des Dieux 

L’initiation aux Petits Mystères replace l’Homme à sa juste place dans 
le contexte de son univers. Elle le remet au cœur du monde, non pas au 
sommet de la Création en maître absolu, mais au centre des choses les plus 
vivantes, en parfaite humilité. 
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« Les Petits Mystères étaient terminés. Les néophytes étaient devenus mystes , 
c'est-à-dire voilés . . . le grand-voile des mystères s était étendu sur leurs yeux . . . 
un œil intérieur s était ouvert dans leur esprit ». Édouard Schuré, Les Grands 
Initiés , Pocket 1983. 

La marche de l’initié qui a pris un sens avec les Petits Mystères, aspire à 
se poursuivre vers les Grands Mystères. Ainsi en va-t-il de la vie qui n’aurait 
pas cette saveur sans cette quête du souvenir, de la complémentarité, sans 
cette aspiration à retrouver ce qui pour l’éternité nous manque. 

C’est alors seulement que l’initié peut progresser vers les Grands 
Mystères et parvenir à l’état d’Homme transcendant. 

Si l’on se réfère à l’échelle de Jacob (Gn.28. 10-22), l’homme 
transcendant est celui qui a intégré d’autres états de conscience. À son 
réveil Jacob a peur et il pense que le lieu où il se trouve est la maison de 
Dieu. Un lieu, un état, un instant particulier, un frisson proche du vertige, 
le voile se déchire... L’Homme transcendant a fait la jonction entre la 
nature individuelle humaine, le monde incarné du sensible, et la nature 
divine, le monde suprasensible. 

En Égypte, sur la tombe supposée d’Isis, près de Memphis, une statue 
recouverte d’un voile noir était érigée. Sur le socle était gravée cette 
inscription : « Je suis tout ce qui fut , ce qui est , ce qui sera et aucun mortel na 
encore osé soulever mon voile ». 

Le moyen terme entre l’Homme véritable, accomplissement des Petits 
Mystères, et l’Homme transcendant est l’Homme universel, médiateur, 
héritier du sacerdoce de Melchisédech. Celui-ci est représenté, dans le 
monde chrétien, par le pontifex maximus, fonction sacerdotale suprême, 
pont entre Dieu et l’homme. 

Le passage de l’équerre au compas se traduit par le passage de 
l’Initiation Royale et les Petits Mystères à l’initiation sacerdotale dans 
son sens étymologique: « enseignement du Sacré ». Aux Petits Mystères, 
ouvrant sur la connaissance des sciences traditionnelles, correspond le 
pouvoir temporel, et aux Grands Mystères, ouvrant sur la connaissance 
métaphysique pure, correspond l’autorité spirituelle. 

La Porte des Grands Mystères 

La fonction sacerdotale joue un rôle essentiel dans l’approche des 
Grands Mystères. 

Les mystagogues des mystères d’Éleusis ne peuvent être recrutés que 
parmi les bénéficiaires de la seconde initiation. 

Les initiés aux Grands Mystères sont le canal par lequel la Parole peut 
librement circuler. 
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Selon saint Thomas d’Aquin, 
dans Du Gouvernement , « la 
contemplation est la fin supérieu- 
re à laquelle sont subordonnées 
toutes les actions humaines ». Le 
principe de la supériorité de 
la contemplation sur l’action 
est ainsi défini. Il en découle 
que les techniques propres aux 
differents métiers dérivent de 
la pure science sacrée et ont 
pour but d’aider l’homme à y 
participer. Dans la mesure de 
ses possibilités, chacun intègre 
sa place au sein de l’édifice et 
collabore au plan du Grand Ar- 
chitecte de l’Univers. 

Dans une vision sacrée du 
monde, le pouvoir temporel 
est subordonné à l’autorité 
spirituelle : le Principe est supé- 
rieur à ce qui en dérive. 

La première épître de Pierre 
et l’Apocalypse attribuent au 
peuple chrétien le sacerdoce 

royal : « Il nous a lavés de nos péchés par son sang, il a fait de nous une 
Royauté de Prêtres , pour son Dieu et Père » (Ap. 1.6). « Tu as fiait d'eux une 
Royauté de Prêtres régnant sur la terre » (Ap.5. 1 0) 

L’initié aux Grands Mystères allie la royauté à la prêtrise. 

Des initiations antiques n’est parvenue jusqu’à nous que la partie 
conduisant aux Petits Mystères à laquelle pouvait prétendre un plus grand 
nombre d’individus, pas forcément tous très discrets sur le contenu des 
cérémonies auxquelles ils avaient participé. Avec l’initiation aux Grands 
Mystères, les sources se font plus rares et plus incertaines. Mais l’Initiation 
se vit et la connaissance purement historique des cérémonies peut apporter 
l’illusion d’un savoir, mais sans pour autant permettre d’accéder à la 
Connaissance. 

Personne ne peut dire: « je » suis initié aux Grands Mystères, car les 
Grands Mystères sont précisément au-delà de l’individu. Au-delà du sujet 
agissant. Ils sont 1 Au-dela éternellement présent. Ils sont la conscience 


Le décor jaune symbolise l'initié solaire, l'Œuvre à l'Or 
après l'Œuvre au Rouge , la fusion dans le Un . « La 
Lumière illumine les maîtres ». (Travaux de Table) 
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qui n étant rien, nous sommes tout. 


Points de Vue Initiatiques N° 140 


35 



Petits et Grands Mystères 


Aux Petits Mystères correspond une réalisation horizontale, la terre 
et le paradis terrestre, et aux Grands Mystères une réalisation verticale, 
les cieux et le paradis céleste. Les deux axes ainsi définis forment une 
croix dont le centre est Paboutissement des Petits Mystères et le début 
des Grands Mystères. On peut imaginer quà Taxe vertical correspond la 
Chute et qu’à Taxe horizontal correspond la fuite du jardin d’Éden. À la 
jonction des deux se trouve le fruit du discernement, image symbolique 
du cœur. Cœur Sacré de Jésus dans la tradition chrétienne, il est le siège 
de l’Intuition, la coupe ouverte sur les réalités d’en haut. C’est lui la clef 
de voûte qui soutient par le haut. C’est lui qui nous permet de parcourir 
le chemin à l’envers, de la périphérie du monde manifesté, vers le centre 
de l’individu, vers le centre du Tout, puis vers l’Unité du Principe. 

L'abandon du «Je» 


Le nadi pingala transporte l’énergie descendante, solaire, associée à Shiva. 
Le nadi ida transporte l’énergie ascendante, lunaire, assimilée à shakti. 
L’effort du yogin consiste à faire monter l’énergie terrestre, avec laquelle 
il est en contact par la base de la colonne vertébrale, jusqu’au sommet du 
crâne, où elle rencontrera l’énergie céleste. La neutralisation de ces deux 
énergies par leur mise en contact, fait s’évanouir instantanément l’illusion 
du « JE » substantiel et restaure l’unité originelle du purusha divin. La 
conscience individuelle s’évanouit et avec elle toute possibilité d’action 
personnelle dite karmique, dit Joseph-Marie Verlinde dans L'Expérience 
Interdite , Éditions Saint-Paul, Versailles, 1998. 

On retrouve une troublante analogie avec le Triangle d’Eau et le 
Triangle de Feu qui s’unissent pour former le sceau de Salomon. Mais 
aussi avec la table d’émeraude : 

« Ce qui est en bas est comme ce qui est en haut et ce qui est en haut est 
comme ce qui est en bas pour faire les miracles d'une seule chose » 

« Il monte de la terre au ciel et derechef il descend en terre et il reçoit la force 
des choses supérieures et inférieures . » 

Comme une grande respiration faite d’expirations et d’inspirations, 
comme une grande marée faite de flux et de reflux, rencontre du Soufre et 
du Mercure, du Triangle de Feu et du Triangle d’Eau. 

Ou selon Maître Eckhart lorsqu’il parle du Vase Spirituel: « Tout ce 
qui se trouve reçu en lui y cela est dans le Vase et le Vase est en lui et est le Vase 
même . » 

Ou selon Saint Augustin : « Je suis une nourriture de gens adultes, croîs 
et deviens grand, et consomme-moi. Mais tu ne dois pas t'imaginer que je me 
transformerai en toi y cest toi qui dois te trouver transformé en moi ». 
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L’initié est celui qui sait recréer en lui les premiers matins du Monde, 
il connaît des moments privilégiés, des instants d’éternité, un point 
d’infini : le Centre du Cercle, un point géométrique Centre de l’Homme 
et de l’Univers, un lieu où tout est contenu et concentré, Un. Un Ici et 
Maintenant, par-delà l’Espace et le Temps, par-delà le bien et le mal. 

L'ultime initiation 


L’ordre initiatique ne tend pas vers un but mais remonte à une source. 

Ainsi, nous commençons par mourir au monde profane lors de l’épreuve 
de la Terre pour ne naître à la Lumière qu’à l’issue de l’épreuve du Feu. 

L’existence n’a de sens que face à la Mort. 

Jusqu’à quel point n’est-ce pas la naissance à la Lumière qui nous fait 
mourir au monde Profane tout autant que l’inverse ? 

Cette inversion de la perspective permet de remettre en question toute 
causalité et tout discours purement démonstratif fondé sur une logique 
linéaire à sens unique. 

Ainsi, matériellement, c’est parce que nous sommes nés que nous 
sommes voués à la mort. Mais il me semble beaucoup plus porteur de 
sens de dire que c’est parce que nous sommes voués à la mort que nous 
sommes nés. C’est à partir de ce point de fuite que se met en perspective 
notre existence. La mort est la clef de voûte de notre vie. Bien qu’insérée à 
la fin, elle est la pierre qui donne cohérence à l’ensemble. La mort se situe 
au cœur de nos vies, elle est la Permanence au sein de l’Impermanence. Le 
Centre immobile. 

Le Coq du cabinet de réflexion nous incite à la vigilance et à la 
persévérance, le Sablier et la Faux nous rappellent que le temps nous 
est compté, nous disposons d’une petite lumière qui nous éclaire de 
l’intérieur, et dans le miroir qui nous fait face, nous appréhendons la mort 
qui nous contemple de ses orbites creuses. La Mort nous confronte à un 
processus de dissolution, solve , et la tradition alchimique lui fait succéder 
une coagulation, coagula , promesse de résurrection ou de réincarnation. 
L’opération sera renouvelée autant de fois que nécessaire jusqu’à la 
perfection. La mort est notre inspiratrice sur le chemin, elle est le Silence 
du désert. La promesse de la mort rend supportable l’imperfection dans 
la Manifestation, elle est source d’Espérance, promesse de paix, par-delà 
toute croyance, elle apprivoise nos peurs. 

Cependant, pour accomplir pleinement notre vie, nous devons 
impérativement nous situer dans le présent permanent et n’ayant plus 
les racines dans le provisoire, nous échappons à ses différentes formes de 
caducité. 
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Petits et Grands Mystères 


Les deux Saint-Jean se réfèrent à la mort, deux morts de nature différente, 
qui concourent toutes deux au mystérieux consummatum est rapporté par 
saint Jean l’Évangéliste que nous célébrons au solstice d’hiver: Quand il 
eut pris le vinaigre, Jésus dit: « Tout est consommé \ et inclinant la tête , il 
remit l'Esprit ». (Jn 19.30) Tout est consommé. . . 

Chacun d’entre nous, à l’heure de sa mort, aura consommé toute 
l’amertume de l’immersion illusoire dans la manifestation et réintégrera le 
Principe de Vérité première. 

« La coupe de la Connaissance doit illuminer le monde de tout l’Amour 
qu’il y aura puisé », a-t-on coutume de dire à la Saint-Jean d’Été. 

Puisons l’Amour au sein de la Création et remplissons en la Coupe 
de la Connaissance. Alors que tout sera consommé, nous aurons rempli 
notre Devoir d’Homme. Nous n’aurons pas à dire « n’avoir rien accompli 
et mourir surmené ». 

Comme le Don de l’Esprit, le Don d’Amour est total et nous intègre 
à l’Unité principielle. C’est la purification par le Feu. Entre l’eau du 
Baptiste et le Feu de l’évangéliste, entre la porte des hommes et la porte 
des Dieux, entre le Mercure et le Soufre, « nous proclamons que l’Homme 
naît, grandit, vieillit et meurt... mais mourir, n’est ce pas renaître à une 
autre forme de vie ? ». 

Le Saint des Saints est une pièce vide, obscure et silencieuse, image 
d’une Absence absolue dans laquelle nous sommes dissous de toute 
éternité dans la paix, la confiance et la sérénité. Vide aussi le tombeau 
de Jésus. La Mort achève le processus d’individualisation et consacre la 
réintégration dans l’Unité. 
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Scandinavie. Cette borne gravée de runes sur le corps du Serpent qui fait retour 
vers le Centre marquait l’entrée vers les Mystères de l’Eau. La gravure est peinte en 
rouge par l’Office de tourisme afin de devenir visible aux profanes. 
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La nécessaire présence du Mystère dans l’initiation 


On trouve dans l'instruction maçonnique du degré de l'Apprenti 
cette sentence fondamentale: «Nous ne devenons réellement Francs- 
maçons qu'à partir du jour où notre esprit s'est ouvert à l'intelligence 
des Mystères de la Franc-maçonnerie ». Il est indispensable, pour éviter 
bien des malentendus, de préciser tout de suite, sinon le contenu des 
Mystères, du moins le sens de leur présence dans un tel rituel. 


Le mot « mystère » vient du grec musterion , de muô: fermer (les yeux 
ou la bouche). Mystès , dans le culte d’Eleusis, d’Isis ou de Mithra, c’est un 
homme en quête d’une connaissance réservée aux initiés. 

Le mot grec est lui-même une traduction du mot hébreu Sod , ou du mot 
araméen Raz qui signifie « secret ». Ce mot raz figure sur les manuscrits 
de Qumram, comme il figure dans la Bible, au Livre de Daniel (2, 47) : 
dans la profession de foi du roi Nabuchodonosor écrite en araméen, le roi, 
ébranlé par la foi de Daniel, lui dit : « En vérité, votre Dieu est le Dieu des 
dieux et le Maître des Rois, il est le révélateur des Mystères . . . ». 

Dans les textes du Nouveau Testament, il semble que le sens de ce secret 
soit celui d’une révélation sous la forme de paraboles pour que ceux à qui 
étaient destinés des enseignements puissent en comprendre la profondeur, 
mais qu’il n’y ait rien de commun avec les cultes à Mystères des Grecs, 
ni avec les religions orientales. Dans le Christianisme naissant, comme 
dans la mystique hébraïque, les Mystères du Royaume, c’est l’approche 
de la vraie Réalité divine et de ses origines par une humanité encore en 
gestation. Il est vrai que le mot « révélation » vient du latin revelare : ôter 
le voile, livrer le mystère, mettre à nu, dans un autre sens que musterion : 
tout peut finir par être révélé. 

Le mystère recèle donc le sens caché de certaines vérités, que seuls les 
initiés peuvent saisir pleinement. Dans les Mystères du Temple, en dehors 
de la portée des symboles et des rituels, le plus grand est certainement 
celui de la spiritualité dont il est le lieu de la manifestation, le lieu de la 
parousie , mot grec que l’on trouve dans de nombreux textes sacrés et qui 
signifie « la venue au jour ». Mais tenter d’expliquer les Mystères, c’est 
courir le risque de les examiner d’un point de vue trop rationnel et de se 
focaliser sur des éléments visibles et superficiels. 

Franc-maçonnerie et Mystères 

La Franc-maçonnerie actuelle ne se nourrit pas d’une imitation des 
Mystères de l’Antiquité, elle est une continuation desdits Mystères. Il est 
vrai que si les Mystères sont d’une certaine façon la manifestation du sacré, 
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ils ne sont pas soumis au temps. On pourrait dire aussi qu’ils sont des 
manifestations du non manifesté, hors de notre temps historique. 

C est plutôt à partir de deux modes distincts que l’initié s’intégrera 
dans le plan du Grand Architecte de l’Univers : l’accompli et le non encore 
accompli. La vie n’a de sens que pour permettre à chaque être de s’éveiller 
et de faire consciemment et de sa propre volonté le parcours pour lequel 
il est programmé depuis l’origine. 

La mort symbolique était l’un des fondements des Grands Mystères 
de l’Antiquité, et elle l’est encore, comme dans les rites d’initiation très 
anciens de tribus africaines, au Congo et au Gabon, ou encore dans les 
peuplades d’Australie ou de la Nouvelle-Guinée. Il y a donc une certaine 
universalité du Mystère, dans lequel la mort symbolique est toujours suivie 
d une résurrection, ou plutôt d’une deuxième naissance. Le néophyte doit 
mourir à son état pour renaître à un état nouveau. 

Au Gabon, particulièrement, l’initiation dans le rite Bwiti a toujours 
pour fonction de mettre en lumière l’énergie cosmique et la présence 
universelle animique, conscience omniprésente, principe de toute 
existence. « Les postulants boivent une décoction d’iboga macérée dans 
de l’eau. Ils boivent le breuvage et se sentent immédiatement emportés 
vers les ancêtres. Des images colorées leur apparaissent, puis ils perdent 
complètement conscience de leur environnement et tombent dans un 
sommeil léthargique dont la durée peut être de deux jours. C’est l’épreuve 
de la mort. Peu à peu les visions s’apaisent et les futurs initiés reviennent 
à eux au milieu d’un monde fraternel qui les accueille à grand bruit... 



Une initiation au rite Bwiti. Les Apprentis boivent One décoction de feuilles d’iboga aprèi 
application d’un collyre qui, symboliquement, « leur ouvre les yeux ». 
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la Royauté (mâle et femelle puisqu'elle porte aussi le nom de Cheki- 
nah, épouse et reine) est aux pieds du Trône dans le Monde de 
f action. C’est par Malkouth qu'Aïn Soph établit son règne. 

Par Malkouth l’Esprit ayant totalement pénétré la matière et 
atteint à son individualisation maxima, revient à son origine. 

Malkouth est le septième jour de la Création, celui du repos 
et du retour à la Source. 

Ainsi est indiquée la voie de l'Unité entre les mondes d'en haut 
et d'en bas. Aïn Soph en haut, Malkouth en bas. L’Arbre est complet 
et redevient possible l’unification du Nom brisé. C’est pourquoi il 
est écrit : « En ce jour le Seigneur sera Un et Son nom sera Un ». 

Ainsi apparaît l’union dans I éternité de l’infiniment petit et 
de l’infiniment grand. 

Voici donc ces Sephiroth qui contiennent l’infini et embrassent 
toutes les lois mécaniques de I Univers. 

Elles sont dix et non neuf car nous resterions dans le domaine 
de la terre avec le culminant de la Création sur la terre, le nombre 
d’Adam. Elles sont dix et non onze car onze est inaccessible à 
notre compréhension. C’est le passage au plan supérieur qui nous 
est fermé dans notre condition humaine. Celui peut-être qu’à l’heure 
de notre initiation suprême nous pourrons découvrir. 


* 

* * 
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La nécessaire présence du Mystère dans l’initiation 


Le stade de l’apprenti, marqué par l’iboga et le collyre, est le stade de 
son premier contact avec le plan supraterrestre, point de départ pour 
son cheminement vers le plein épanouissement de sa véritable nature 
essentielle ». 

Ceci rappelle les écrits de saint Paul : « Il faut abandonner votre premier 
genre de vie et dépouiller le vieil homme pour vous renouveler par une 
transformation spirituelle et revêtir l'Homme nouveau » ou encore : « Vous 
vous êtes dépouillés du vieil homme avec ses agissements et vous avez revêtu le 
nouveau . , celui qui s'achemine vers la vraie Connaissance en se renouvelant à 
l'image de son Créateur. » 

Dans les ordinations sacerdotales, le profes, celui qui va prononcer 
solennellement sa profession de foi, s’étend, la face contre le sol, et on 
entoure son corps de cierges allumés. Dans certains ordres monastiques, 
il devait garder plusieurs jours la tête couverte par le capuchon de la robe 
dont il était revêtu et observer un silence complet. On ne lui « ouvrait 
la bouche » qu’ après ce laps de temps pour lui montrer que désormais 
cessait sa séparation d’avec le monde des vivants. Mais le sens de son 
nouvel état de moine, du grec monos ou monakhos : « qui vit seul dans 
l’unité », ou « homme qui recherche son unification avec le divin », était 
bien celui d’un être qui était passé par le silence de la mort, puis par celui 
du nouveau-né incapable de parler. 

Dans certains rites religieux, le nouveau prêtre dépose sur l’autel le 
texte de ses vœux, de même que le profane qui entre en Franc-maçonnerie 
rédige, avant son initiation, son testament philosophique qui est déposé 
rituellement entre les mains du Vénérable Maître de la Loge qui le brûlera 
ensuite. 

L'ascèse 

Tous les Mystères, quelques différents qu’ils soient selon les peuples, 
les religions et les époques, présentent des caractères qui se retrouvent 
constamment. Dans les cultes secrets se conserve toute l’intensité que 
peuvent avoir pour les hommes la vision de la divinité et l’union spirituelle, 
et même corporelle, avec elle. Il dit, en outre, que ces cultes sont gardés 
à l’abri des intrus pour lesquels ils ne pourraient être que des pierres 
d’achoppement. À la fin des travaux d’une Loge maçonnique, on fait 
disparaître les Trois Grandes Lumières déposées sur l’autel des serments, 
pour qu’ elles ne restent pas exposées aux regards des profanes. 

Dans les Mystères, l’enseignement ne joue, en général, qu’un rôle très 
restreint, et c’est surtout par la symbolique, par la représentation d’un 
psychodrame dans lequel le myste (le néophyte) a souvent un rôle à tenir, 
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et par les pratiques rituelles, qu’ils ont une action sur l’homme. En Franc- 
maçonnerie, il n y a pas d’enseignement didactique, ni de dogme, ni de 
maître spirituel autre que la Loge dans son ensemble. L’enseignement est 
contenu dans le symbolisme adapté à chaque degré de connaissance et 
les outils symboliques remis aux néophytes au fur et à mesure de leur 
progression sur la voie initiatique. La méthode de travail personnel est une 
ascèse permanente. C’est l’unique instruction, qui est plus un éveil qu’un 
enseignement, qui sera donné aux nouveaux initiés. 

L’ascèse est un mot qui a disparu des rituels maçonniques probablement 
parce que ce mot a une connotation qui inquiète, faisant surgir de fausses 
images de privations et de mortifications plutôt réservées à des gnosticistes, 
et non à des gnostiques, ayant un certain goût pour la souffrance. Est-ce 
parce qu’il traîne derrière lui un présupposé de rupture avec le quotidien, de 
religiosité dogmatique, voire fanatique ? Or le véritable sens du mot d’origine 
grecque « ascèse », askésis , est « exercice ». Il n’y a là rien d’inquiétant, il 
ne faut en retenir que la signification d’une pratique d’exercices destinés 
à mieux se connaître, pour établir l’harmonie en soi-même, et peut-être 
pour mener l’impétrant au-delà du sensible, au-delà du visible, ce qui est 
le sens caché du fameux « connais-toi toi-même » de Socrate, qui reste 
l’archétype de la sagesse occidentale. L’ascèse, selon saint Augustin, est 
avant tout « un travail bien ordonné sur soi-même ». La connaissance de 
soi, c’est prendre conscience de nos différentes dimensions : corps, âme et 
esprit. Elle demande une pratique, une vigilance permanente. 

L’ascèse nous conduit à la découverte de notre propre mystère et peut 
prendre des formes qui, pour être différentes, concourent toutes au même 
but: apprendre à faire le silence en soi, pour sortir de la dispersion de la 
pensée dualiste qui est la nôtre au quotidien, pour nous ouvrir à autre 
chose dont nous avons une intuition plus essentielle. 

Un travail bien ordonné sur soi-même indique qu’il faut commencer par 
mettre de l’ordre en soi pour pouvoir suivre le chemin de transformation 
qu’est la Voie initiatique. L’ascèse se rapproche davantage d’un état 
permanent ou le silence n’est plus un état non ordinaire mais s’applique 
à réduire le tumulte incessant qui est en nous, pour laisser passer une 
autre voix, une voix inspirée par autre chose que notre petit moi. C’est 
l’expérience de l’être. 

Au néophyte, il est dit : « il est indispensable que vous vous détachiez 
de toute illusion trompeuse et , pour vous rendre sensible matériellement à 
ce qui doit s'accomplir en vous spirituellement , veuillez me remettre ce que 
vous portez sur vous de précieux et , en particulier tous objets en métal qui 
symbolisent ce qui brille d'un éclat trompeur . . . Vous allez être abandonné à 
vous-même y dans la solitude , le silence et avec cette faible lumière. » 
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La nécessaire présence du Mystère dans l’initiation 


C'est l’annonce que l’ascèse est un art de l’Éveil, par l’application de 
notre volonté pour comprendre que derrière les apparences se cache un 
autre sens, plus profond, dans lequel nous nous sentons concernés, et qui 
ne peut se révéler que dans la solitude, l’humilité et le silence. 



François d’Assise - Michelangeio Amerighi, H Caravaggio - Le Caravage (1573-1610) 


La méthode maçonnique est avant tout une façon de vivre pleinement 
tout ce que les symboles et les mythes permettent d’entrevoir. 
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L’absurde serait que ce que nous entendons 
puisse rester un empilement de grands 
préceptes, une philosophie d’élévation de 
l’être, une analyse fine de tous les phénomènes 
qui nous entourent, mais qu’ils ne nous 
incitent pas à les vivre par nous-mêmes, à en 
faire notre vécu. Car ce degré de connaissance 
que nous aspirons à approcher ne peut nous 
être conféré ni par la Loge, ni par les Frères 
qui nous entourent. Tout au plus trouverons- 
nous auprès d’eux des éléments enrichissants 
puisés dans leur propre vécu, dans leur propre 
expérience, des facteurs d’éveil, mais cet éveil 
ne sera vraiment effectif que s’il est vécu de 
l’ascèse se révèle indispensable dans la voie de 
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Les symboles maçonniques , un langage 
ésotérique, c'est-à-dire intérieur. 

l’intérieur. C’est alors que 
l’éveil à soi-même. 


Mystères et secret 


Marie-Madeleine Davy, s’est longuement attaché à mettre en lumière 
les Mystères et le système initiatique: « le principe de l'initiation à la Vie 
divine et libre , dans l'expérience grecque, est lié aux sciences et religions secrètes , 
c'est-à-dire les Mystères . » 

Les Grecs croyaient profondément qu’on ne doit pas livrer à tout le 
monde, indistinctement, sans précautions, les vérités et les doctrines 
traditionnelles. Hippocrate, le grand médecin de Cos, n’enseignait son 
art qu’à ceux qu’il jugeait capables d’apprendre, et leur faisait prêter 
serment; les profanes ne peuvent y prétendre avant d’avoir été initiés aux 
secrets de la science en question. Il en était de même dans les premières 
communautés chrétiennes, comme celle de Jean, à Patmos où fut élaboré 
le texte symbolique du quatrième Évangile. Quant au serment du myste, 
c’était un contrat de silence qui ne permettrait aucune explication et 
aucun commentaire à qui n’était pas initié. 

Il est certain que l’expérience « mystérique » est de telle nature quelle 
ne peut se faire en recevant des enseignements dogmatiques, des vérités 
toutes faites. Cette expérience, c’est celle de résonances intérieures. Donc, 
la seule chose que puisse faire un initiateur, c’est de mettre le néophyte sur 
la voie par des symboles, des allégories, des énigmes, en l’accompagnant 
jusqu’aux portes de son intériorité, sans y pénétrer. 

C’est ainsi qu’ont été conçus les Mystères par ceux qui ne voulaient pas 
exposer leur doctrine en langage accessible par le seul mental rationnel, et 
aussi pour protéger le sacré en voilant leur expression de la Vérité. 
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La nécessaire présence du Mystère dans l’initiation 


Il n’est que de lire certains textes hermétistes pour s’en convaincre. 

Tout ceci confirme qu’ils étaient habités par l’intuition anthropologique 
tridimensionnelle aujourd’hui souvent perdue : l’homme, pour eux, était 
bien corps-âme-esprit : soma— psyché-pneuma. Donc les Mystères étaient 
« lisibles » par la psyché, mais « compréhensibles » si le pneuma était éveillé. 
Et ceux qui avaient découvert les réalités de la Vérité ne devaient pas les 
révéler aux autres, afin de les leur laisser découvrir à l’aide de quelques 
signes ou repères qu’ils leur donnaient. 

La Franc-maçonnerie spirituelle a gardé ces préceptes qui étaient ceux 
des philosophes grecs, pour la plupart initiés aux Mystères d’Éleusis, dont 
le rituel n’était pas, semble-t-il, révélateur d’une grande spiritualité, mais 
les allégories qui lui servaient de fondement laissaient aux participants 
l’entière liberté d’en ressentir des résonances personnelles. On constate 
une similitude dans les rituels maçonniques qui, à tous les degrés, ne font 
que donner des orientations pour une recherche plus approfondie du sens 
qu’ils recèlent mais qu’il appartient à chacun de découvrir. Tout au plus 
certaines règles morales, certains préceptes d’éthique sont-ils apparents, 
mais le sens profond n’est jamais clairement indiqué. 

La Vérité doit être obtenue grâce à des efforts personnels et l’on 
comprend que tous n’en aient pas la même perception selon le degré d’ou- 
verture et de sensibilité de chacun, sans qu’il y ait une quelconque idée de 
compétition ni de rivalité entre eux. 

De plus, ce serait non seulement dénaturer cette Vérité que de la révéler 
car elle serait l’expression d’un seul, et non le ressenti de chacun, et l’on 
irait au-devant de plusieurs dangers. D’abord celui que tous les adeptes 
soient enfermés dans la même pensée, qu’il n’y ait plus qu’une seule pensée 
normative, ensuite celui de curieux mal intentionnés qui s’en serviraient 
en la déformant à leur propre usage, enfin celui de fournir à l’ego l’illusion 
de la spiritualité. Ces dangers ne sont pas propres à la Maçonnerie, ils sont 
ceux de tous les ordres religieux, philosophiques ou initiatiques. 

Dans les Temples de l’antiquité, des signes de reconnaissance secrets 
étaient exigés de ceux qui se présentaient pour participer aux Mystères, 
et dans les églises du Moyen-âge, les non-initiés étaient identifiés ; ils ne 
participaient pas à l’intégralité des offices rituels et restaient dans le narthex, 
sorte de vestibule dont on fermait les portes au moment de la consécration. 
Sans doute le mystère de l’eucharistie, si profond et essentiel, avait-il à 
cette époque une plus grande signification qu’il n’en a aujourd’hui pour 
la plupart des fidèles. 

De même, dans les temples grecs, les initiés du premier degré ne voyaient 
que des statues voilées durant leur assistance partielle aux Mystères, alors 
que ceux qui étaient parvenus à un degré supérieur pouvaient les voir 


Points de Vue Initiatiques N° 140 


Francis Ducluzeau 


dénudées, porteuses des symboles qui leur parlaient intérieurement. 

En somme, le Mystère contient en lui-même le moyen d’atteindre un 
niveau spirituel qui renferme, dans son essence même, un secret. Cette 
notion de secret est si difficile à expliquer que les profanes y voient des 
« choses non avouables ». Il est vrai qu’en Maçonnerie, tous ne lui donnent 
pas le même sens, certains le limitant à la discrétion que doivent avoir les 
Maçons sur l’appartenance d’autres Maçons à l’Ordre, sur la discrétion 
que doivent avoir, par serment, les Maçons d’un degré supérieur envers un 
Maçon d’un degré inférieur à qui rien ne doit être révélé qui ne soit pas de 
son niveau de connaissance, pour ne pas « bousculer » son cheminement, 
et sur un certain devoir de réserve sur ce qui se dit en Loge, par respect 
pour ceux qui livrent leur pensée. 

Il est pourtant important de faire comprendre aux non-initiés qu’il n’y 
a pas de secret inique en Maçonnerie, mais que le secret véritable réside 
en tous ceux qui suivent une voie spirituelle, car ils sont les seuls à savoir 
ce qui se passe réellement en eux. Peut-on demander à un bouddhiste ou 
un taoïste d’expliquer son cheminement intérieur? Un vrai chrétien ne 
pourrait pas davantage répondre sur sa façon de « vivre dans le Christ » 
comme l’y invitent les Pères de l’Église. 

La différence, dira-t-on, est que tout le monde peut entrer dans une 
église et regarder ce qui s’y passe. Regarder, sans doute, mais voir réellement 
dans un ressenti intérieur, c’est autre chose. C’est sans doute pourquoi les 
chrétiens sont moins nombreux dans les églises, car seuls restent fidèles 
ceux qui vivent intensément le sens du sacré manifesté par les rituels. 
Souvent l’ambiance ne se prête plus à la concentration, à la méditation, 
sans parler des églises qui ne sont plus que des lieux touristiques et où les 
déambulations des visiteurs et des curieux désacralisent le Temple. 

En Franc-maçonnerie, certains mythes font partie des Mystères, car 
dans les mythes il y a une transposition d’ordre initiatique, c’est-à-dire que 
les acteurs, ou leurs actes, correspondent à des archétypes et deviennent 
des incitateurs de transformation intérieure pour celui qui en pénètre le 
sens caché. 



Les anciens costumes religieux et ecclésiastiques, expression exoterique des Mystères chrétiens 
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La nécessaire présence du Mystère dans l’initiation 


De l'absurde aux Mystères 

Selon la façon dont on approche les Mystères, ou plutôt le regard qu’on 
leur porte, on peut côtoyer f absurde. Pour le monde profane, c’est une 
certaine fausse apparence de ce que Ton appelle les Mystères. L’absurde, 
c’est ce que nous sommes censés laisser à la porte du Temple. C’est tout 
l’illusoire de notre vie quotidienne. 

L’absurde est visible, les Mystères sont cachés. « On ne voit bien qu’avec 
le cœur. L’essentiel est invisible pour les yeux » disait le Petit Prince de 
Saint-Exupéry, qui ajoutait : « Les yeux sont aveugles. Il faut chercher avec 
cœur. » Les Mystères, en ce qu’ils ont d’initiatique, sont partout autour de 
nous, dans le souffle du vent qui fait frissonner la prairie, dans le murmure 
qui parcourt la forêt avant un orage, dans la caresse des premiers rayons 
du soleil levant, dans le rire d’un enfant, dans les yeux d’un être en fin de 
vie. Les Mystères, ce sont les Mystères de l’être, ce que les plus anciennes 
traditions ésotériques ont toujours voulu éclairer, par une ascèse révélatrice 
de niveaux de conscience qui ne semblent pas accessibles sans une certaine 
préparation, une certaine mise en éveil. 

L’absurde, nous devons nous habituer à le côtoyer sans a priori, sans 
révolte, sans répulsion. Car ce serait augmenter son poids que de vouloir le 
combattre avec fracas. L’absurde, c’est la vanité des buts que nous propose 
la société des hommes, le dérisoire de tous les pouvoirs dont l’homme est 
avide, que ce soit le pouvoir politique, le pouvoir de l’argent, le pouvoir 
du savoir, et quand il lui en manque un, il compense par un autre. En 
un mot, l’absurde, c’est la course tumultueuse vers la domination de 
l’autre, c’est la religion de l’avoir, c’est l’édification de murs pour protéger 
le développement d’un moi égotique qui n’attire que ce qui peut servir 
ses intérêts, repousser tout ce qui pourrait lui faire de l’ombre, ignorer 
l’autre pour ne pas être dérangé, porter sans cesse des jugements sur les 
autres en les étiquetant définitivement. Qui peut prétendre que l’absurde 
ne s’infiltre pas même dans les temples? Ce lieu sacré que nous devons 
préserver n’est pas toujours étanche. 

Nous devons avoir un regard lucide sur l’absurde pour qu’il ne s’infiltre 
pas aussi dans notre vie, à notre insu. Car l’absurde, c’est aussi la perversion 
de tous les sentiments que nous croyons les plus nobles, les plus purs, et 
que notre ego arrive à occulter. Soyons lucides et vigilants, sans passer notre 
temps à nous lamenter sur l’absurdité de la vie, car nous avons en nous les 
moyens de percer ses Mystères. Ce temps, utilisons-le pour chercher dans 
les Mystères tout ce qui fait que l’absurde est absurde. 

L’initiation aux Mystères Gréco-égyptiens était graduelle et le myste 
accédait d’abord aux Petits Mystères avant d’être admis aux Grands 
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Mystères. On sait que des épreuves symboliques quelquefois effrayantes 
jalonnaient l’initiation aux Mystères. Les initiés étaient censés mourir, 
puis commencer un voyage, comparable à celui de l’âme des morts 
égyptiens dans les Enfers. Ils étaient conduits dans l’obscurité par un 
mystagogue, littéralement « conducteur d’initié », subissaient des épreuves 
de purification, entendaient des formules qui étaient autant de « paroles 
mystérieuses » pour eux qui n’en comprenaient pas le sens réel. 



Bartholomaeus Spranger (1546-161 I) - Hermès, le mystagogue, et Athéna, la sagesse . 


Chez les néopythagoriciens, les mystes avaient des lieux de réunion 
qui leur étaient réservés, loin du bruit de la cité et à l’abri des regards des 
curieux, selon le degré de perfectionnement auquel ils étaient parvenus. 
Les novices, auxquels défense était faite de sonder la doctrine qui leur 
était communiquée et qu’un rideau séparait du maître, devaient garder le 
silence. Les pythagoriciens accomplis étaient admis à sa vue et pouvaient 
converser avec lui; ils pouvaient demander la parole. Les réunions étaient 
suivies d’un repas en commun. 
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La nécessaire présence du Mystère dans l’initiation 


Il pouvait y avoir plusieurs initiations séparées par un laps de temps 
plus ou moins long, soit une initiation en plusieurs phases. La première 
initiation, la plus importante parce quelle conditionnait le début d’un 
long cheminement sur la voie initiatique, était consacrée aux purifications. 
Tous ceux qui se présentaient n’étaient pas acceptés, certains étaient 
ajournés soit temporairement car ils n’étaient pas encore parvenus à un 
état de clarté et de pureté intérieure suffisant pour participer aux Mystères, 
soit définitivement parce que non perfectibles. 

Puis venait la deuxième initiation, la révélation des petits Mystères, 
correspondant en quelque sorte à un éveil de la conscience à la réalité 
du monde, par rapport aux apparences illusoires du monde profane. Des 
formules étaient dites, un lecteur les soufflait à l’initié et dirigeait tous ses 
mouvements. La troisième initiation était celle d’une vision cosmique et 
de la contemplation de l’univers. C’est la découverte que fait l’homme de 
sa vraie dimension. La quatrième initiation était celle de l’accession à des 
degrés supérieurs, permettant progressivement la perfection de cette vision, 
par la spiritualisation de l’initié, à qui l’on ouvrait les portes du sacré. 
C’était l’accès aux grands Mystères. La cinquième initiation était celle où, 
après une longue période de pratique mystique, d’ascèse, l’homme était 
arrivé à une phase de communion avec le sacré. 

Tous les rites n’avaient pas exactement, entre eux, les mêmes 
correspondances dans les niveaux de connaissance, en raison de spécificités 
des rituels pratiqués, mais tous étaient orientés vers le même but: 
accompagner l’homme vers sa libération, vers un domaine qui échappe aux 
contraintes humaines, vers la découverte du Réel. L’homme doit travailler 
sur lui-même pour y parvenir, il ne doit compter sur personne d’autre 
pour le faire à sa place, il doit se réaliser lui-même et devenir « homme de 


vente ». 


Aristide, au Ile siècle, résumait ainsi sa pensée : « Éleusis est un sanctuaire 
commun à toute la terre, et de toutes les choses divines que possèdent les hommes, 
cest à la fois celui qui provoque le plus les peurs, et celui qui donne la plus 
grande sérénité. » Ainsi le sens universel des Mystères prend sa place dans 
toutes les voies initiatiques. À leur origine il y a une même question : celle 
de la source de la vie, de son sens, de son orientation. 

Pour la mystique hébraïque, le Mystère réside à deux niveaux. Le premier 
est révélé par l’Arbre de Vie de la Kabbale, véritable tracé initiatique qui 
relie les dix séphiroths, autant d’étapes où se révèle la transmission d’une 
émanation de la Lumière originelle, jusqu’à Malkhouth, le domaine où 
nous vivons. Cependant, la copie de l’émanation lumineuse et mystérieuse 
du non créé vers le créé, de l’infini vers le fini, s’est appauvrie au fil de sa 
descente : il appartient à l’homme de remonter progressivement vers la 
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Lumière, en faisant 
le parcours inverse. 

Ainsi l’homme chassé 
du « Jardin d’Éden » 
pourrait sortir de son 
exil, car le retour ne 
lui est pas interdit. 

Là réside son libre 
arbitre, son choix de 
vie, selon son aspira- 
tion vers un absolu 
dont il sent le germe 
en lui. 

Mais au-delà du 
point d’origine qui 
couronne le parcours, 
le mystère de l’Infini, 

Aïn-Sof, reste impéné- 
trable pour la plus 
grande partie des 
humains. Le Un pri- 
mordial qui occupait 
tout l’univers a dû se 
contracter à un certain 
moment pour laisser 
une place au vide que 
son acte créateur a 
rempli. C’est le fa- 
meux Tsimtsoum . 

Dans ce mouve- 
ment de contraction 
et d’expansion, YAïn- 
sof (l’infini) a jailli de 
YAïn (le vide) comme un rayon de Lumière. C’est ainsi que la création reste 
porteuse du germe du Un dans sa condition duelle. C’est Y Adam Kadmon , 
véritable projet de l’Homme accompli. « Nous ne sommes véritablement 
incarnés que lorsque nous entrons en résonance avec l’image divine 
fondatrice en nous, lorsque nous redécouvrons notre véritable identité, 
celle du « Je suis » encore inaccompli de notre être. Lorsqu’il y a vraiment 
ce contact avec le divin à l’intérieur de nous et que nous entrons dans la 
dynamique de la ressemblance, nous sommes incarnés. » 



Le souffle de l'Aïn-sof jaillit sur l'Adam Kadmon, l'Homme accompli 
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L’EGREGORE 


Tu apprends à graver J et B dans la pierre 
Et tu redis ta foi avec les mots d’avant 
Lorsque le temps maudit avait clos tes paupières 
Devant le socle bleu des derniers dieux vivants. 
Dans le Temple à Midi la mort a fait silence 
Pour écouter le chant des Frères séparés. 

Et nous oublions tout des anciennes violences 
Lorsque les chevaux roux aux crinières dorées 
Annoncent les matins qui nous feront pleurer. 

Dans l'ombre j’ai serré ces deux mains passagères 
Et déchiffré le mot gravé sur le fronton. 

J’écoute à l’Occident cette plainte légère 
Qui annonce des temps qui nous enlaceront 
Quadrille des destins au grand bal des saisons. 

Sous la voûte étoilée comme un chagrin d'azur 
Sept glaives ont crevé l'horizon sans couleurs 
Et quand le jour naissait après les sept douleurs 
Il nous restait au cœur comme une déchirure. 

Le Maître avait ouvert dans i ombre cette brèche 
Par où s'est exprimée la musique des mots 
Et comme j'avançais du cancer aux gémeaux 
J'ai connu l'acacia qui poussait dans la crèche. 
L'Apprenti qui naissait sur ces belles images 
Découvrait au hasard de cent chemins divers 
De la Saint-Jean d'Eté à la Saint-Jean d'Hiver 
Le mot Fraternité comme un divin message. 

Il advint qu’un beau soir le Temple s’embrasa 
Du Zénith au Nadir les étoiles passèrent 
Comme sur l'horizon les amours étrangères 
Et l'ange de la paix au désert de Gaza. 
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Vers une nouvelle humanité 


En grec, mystikos est un adverbe qui signifie aussi« secrètement ». Dès 
lors, pourquoi rejetterions-nous l’idée d’une « mystique maçonnique » ? 
Ce mot ne recouvrerait-il pas la science d’une nouvelle humanité qui est 
en formation, la science de sa maturation, la science des conditions de 
son expansion? Cette science nouvelle qui est proposée à l’intelligence 
des hommes, c’est la découverte qu’il y a en eux meilleur qu’eux, plus 
vrai qu’eux, plus aimant qu’eux. C’est se sentir en voie d’accomplissement 
dans le plan du Grand Architecte de l’Univers. 

Aujourd’hui, le rôle de la Franc-maçonnerie est de donner soif, et 
non de désaltérer. Nous sommes très éloignés d’un Jean-Paul Sartre qui 
définissait l’existence avec une tristesse dramatique en disant: « Exister , ; 
c'est se boire chaque jour sans soif! » Probablement ne connaissait-il qu’un 
breuvage amer. 

Pour nous, exister, c’est avoir sans cesse soif, boire à la même coupe 
avec nos frères, puis donner à boire à tous ceux qui ont soif! 

Les Mystères du Temple maçonnique appartiennent au domaine 
d’une Réalité non visible. Il est nécessaire d’apprendre à les pénétrer sans 
les dénaturer, en enlevant doucement les voiles superposés qui nous en 
séparent. Gardons en mémoire ces versets du premier Psaume de la Bible 
qui glorifie l’homme heureux: « Il est comme un arbre planté auprès d'un 
cours d'eau : celui-là portera des fruits en son temps et jamais son feuillage ne 
sèche mais tout ce qu'il fait réussit ! » 

Et puis comment ne pas citer encore ici cette phrase qui me revient en 
mémoire et qui illustre si bien le Mystère du Temple, une phrase de Jean 
Biès: « Il est des lieux où souffle l'esprit (...) Pour autant que de tels lieux 
influent sur nos dispositions intérieures , les purifient , les pacifient , ils jouent 
indirectement , peut-on dire , le rôle transformateur qu'en d'autres temps jouait 
l'instructeur spirituel. » 
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L'initiation, du verbe « initier », est le fait d'être admis aux Mystères, d'être mis sur la voie 
d'un commencement menant à la Connaissance. Cette Connaissance est souvent qualifiée 
d'ésotérique parce que secrète. Dans tous les cas, l'idée sous-jacente à celle d'initiation reste 
la naissance, ou la re-naissance. Le néophyte, comme l'enfant nouveau-né, reçoit la lumière 
indispensable à une évolution qui ne lui est jamais imposée mais seulement suggérée. 
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Pas d’initiation sans Mystères 


Le verbe « initier » est riche de sens : on peut être initié dans un groupe, 
c’est-à-dire y être accepté; on peut être initié à un métier dont on nous 
enseigne les rudiments puis la pratique parfaite; on peut être initié à une 
science afin d’apprendre à la maîtriser. 

Selon le Larousse, l’initiation est une « action de révéler ou de faire savoir 
la connaissance d'une pratique, les premiers rudiments d'une discipline ». 
Cette définition s’applique tout naturellement aux pratiques profanes, tel 
l’apprentissage d’un métier, d’une technique, d’un sport, etc., initiation 
que vivent tous nos Frères en humanité. On ne peut pas parler de Mystère, 
puisque tout est connu, codifié, mais de transmission d’un savoir-faire 
permettant à l’aspirant de progresser dans la maîtrise de cette pratique. 

La seconde définition apparaît plus restrictive dans son application : 
« cérémonie permettant aux individus d'accéder à un nouveau statut leur 
conférant une pleine appartenance et une place définie dans la société, dans 
le but de contribuer à assurer la pérennité de ladite société ». Nous nous 
trouvons ici dans les initiations de type tribales, et dans une certaine 
mesure dans le « bizutage ». Comme pour la définition précédente, il n’y 
a pas de Mystères, mais le respect d’un apport codifié par la tradition 
pouvant faire appel à une réflexion sur soi-même et dans sa place dans la 


société. 


Les troisième et quatrième définitions nous rapprochent plus sûrement 
de notre travail : la troisième concerne « l'ensemble des rites d'affiliation 
dans les cultes à mystères de l'Antiquité orientale et gréco-romaine, basés sur 
des Mythes ou sur des croyances ». Ces rites ont naturellement une grande 
place dans la grande Tradition de l’humanité. La quatrième définition 
est particulièrement intéressante: « ensemble des cérémonies introduisant 
dans des sociétés secrètes », mais devant la sécheresse de son contenu, elle 
demande à être expliquée et détaillée. 

Selon nos Anciens, initier, c’est introduire aux Mystères. Mais avant 
même de signifier « commencer », initier signifie dans son étymologie 
grecque « faire passer par la mort ». Passage qui, comme tous les rites 
d’initiation, entraîne un changement de conscience, une mutation. 
Pour Serge Hutin, « L'initiation est toujours un processus destiné à réaliser 
psychologiquement le passage d'un état réputé inférieur de l'être à un état 
supérieur. » 

Quant aux Mystères, il m’apparaît important de souligner ce qui ne 
m’apparaît pas comme des Mystères, dans le sens de notre travail. 

Dans le monde moderne, où la communication veut que tout se sache, 
on a tendance à donner au mot « mystère » tout ce qui est secret ou discret, 
sans lui donner forcément un contenu ésotérique, ou à quelque chose que 
l’on ne peut pas expliquer. Nous sommes loin des Mystères de la vie. 
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Chamane amérindien, Amérique du Sud. Chaque décor a une signification symbolique 


La recherche de la compréhension des Mystères se trouve à l’opposé 
de la pratique du mysticisme, croyance religieuse ou philosophique 
admettant des communications secrètes sans intermédiaire entre l’homme 
et la divinité. 

Ceci étant dit, les choses compréhensibles sont muettes en elles-mêmes 
puisque leur sens, leur contenu, est identique à notre savoir. Par contre il 
m’apparaît essentiel de bien différencier deux termes souvent confondus : 
l’énigme et le mystère. 
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Pas d’initiation sans Mystères 

Tout d’abord, l’énigme est quelque chose qui nous parle, nous 
interroge comme un questionnement dont le sens peut être recherché 
avec la réflexion en utilisant notre propre savoir ou celui de la société. Par 
les énigmes, nous accédons à une vérité, si l’on nomme ainsi ce que nous 
sommes capables de comprendre et d’expliquer. Elle est unique car elle 
correspond à notre savoir limité, surtout si on le compare à la multitude 
des vérités des autres. Tout le savoir du monde d’ailleurs n’aboutira jamais 
à une seule vérité. 

Une chose est qualifiée de « mystérieuse » quand elle nous dépasse, quand 
elle excède la capacité de notre savoir. Par exemple, le questionnement 
sur l’origine de l’Univers. Est-ce une énigme ou un mystère? Je pense 
qu’il s’agit d’un Mystère car, quel que soit le niveau du savoir scientifique 
que l’on atteindra et les réponses concrètes apportées progressivement au 
fil du temps, il n’apportera jamais LA réponse originelle définitive. La 
science parviendra certainement à repousser les limites du savoir, mais le 
questionnement restera le même, il changera alors de niveau. Le Mystère 
déborde le savoir alors que l’énigme l’assume. On approche le Mystère, on 
peut donner une réponse à l’énigme. 

Le Mystère est dans l’origine de l’Univers, mais la « Vérité » est 
insaisissable ou voilée à nos yeux. On peut envisager l’origine de la vie, 
mais comme celle-ci est unique, elle peut être le fruit d’un extraordinaire 
concours de circonstances ou le résultat d’un processus complexe 
inexplicable qui a pu émerger à un instant donné, que l’on ne peut pas 
reproduire. Pour les croyants, cette origine de la vie sera une décision d’un 

A 

Etre Suprême. « Aucun homme ne sait et ne saura jamais rien de certain 
concernant les dieux », disait Xénophane de Colophon, Grec qui vécut 
au Vie siècle avant notre ère. Cette capacité créatrice, cette création est le 
Mystère lui-même. 

Le Mystère renvoie donc à l’idée que notre connaissance est limitée, 
qu’il y a des choses qui la dépassent et que l’on ne peut que progresser 
en direction de ces choses sans jamais les atteindre. L’idée de progression 
est donc essentielle dans le questionnement sur les Mystères, entraînant 
l’idée d’un dépassement d’une réalité qui est actuellement la nôtre. En 
fait, le questionnement sur l’existence des Mystères est le premier pas 
d’engagement sur un chemin de vraie recherche, un chemin initiatique. 
Progresser vers le Mystère, c’est s’interroger, en devenant soi-même un 
sujet de questionnement. Le rapport au Mystère n’est donc pas de posséder, 
mais de cheminer. 

De tout temps, Phomme a cherché à donner un sens à sa vie. Il vit 
constamment une évolution qu’il ne maîtrise pas, quelle soit corporelle, 
sociale, culturelle ou spirituelle. Il la vit au travers du contact intime 
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quil a avec ce quil ne peut expliquer de la vie, qui peut être pour lui 
une source d’inspiration. Il s’interroge sur lui-même comme sur ce qui 
l’entoure: la naissance du jour, la tombée de la nuit, la présence du soleil, 
les individus qu’il côtoie, la communauté dans laquelle il vit, les activités 
qui sont les siennes... Conscient de sa mortalité, il aspire malgré tout à 
son immortalité. 

Très souvent, parce que cela lui paraît plus simple, il va se retourner vers 
la déité. Les rapports des peuples primitifs avec la divinité se présentent, en 
général, sous deux formes principales. Soit la divinité est conçue comme 
un être fini, voisin et parent de l’homme, alors la religion est simple, la 
mythologie est peuplée de dieux et de héros, les rites sont précis. Soit 
la divinité est conçue comme un être infini, redoutable, la religion est 
alors mystique, les dieux conçus comme des forces naturelles, véritables 
représentations allégoriques de leurs passions. 

Les Mystères des temps anciens s’appuient sur cette approche déiste. 
Ils n’ont rien à voir avec d’anciennes incantations destinées à obtenir de 
bonnes récoltes, ni avec d’anciens cultes locaux remis au goût du jour. Ils 
s’inscrivent comme une des formes nécessaires de la vie religieuse. 

Historiquement, ils se sont développés plus rapidement chez les peuples 
orientaux que chez les peuples grecs ou romains. Mais, avec ces derniers, 
ils participent au développement de la pensée religieuse et philosophique. 


Chaman du Népal en cérémonie devant le feu du foyer, symbole de l'Œuvre au Rouge 
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Pas d’initiation sans Mystères 


Les Mystères anciens 

Les ethnologues classent trois catégories d’initiation: celle qui fait 
entrer les jeunes gens dans la catégorie d’adultes, ou initiations tribales, 
celle qui fait abandonner la condition humaine normale pour accéder à 
la possession de pouvoirs surnaturels, les initiations magiques ou magico- 
religieuses, enfin celles qui ouvrent l’accès à des sociétés secrètes ou à des 
confréries fermées, comme les initiations aux Mystères égyptiens ou grecs 
et les initiations religieuses. 

Sans remonter jusqu’au Déluge, regardons rapidement ce que nous 
ont laissé nos ancêtres autour du bassin méditerranéen. 5 000 ans avant J.- 
C., la religion égyptienne est considérée comme la religion des Mystères. 
L’impensable est présenté à la pensée des hommes dans l’opposition du 
corps et de l’esprit. Fondement de la tradition occidentale, l’influence de 
l’Égypte n’a cessé de se faire sentir à travers les mystères d’Isis et d’Osiris, 
les écrits d’Hermès le Trismégiste et l’alchimie. 

Les hiéroglyphes, représentant la langue sacrée, étaient censés détenir 
le secret de la révélation originelle. Le mystère de la Trinité, Akh, Ba, Ka, 
c’est-à-dire l’esprit, l’âme et le corps, est représenté par les dieux en pleine 
complémentarité : Ré est l’esprit, le Mystère céleste du retour cyclique, le 
Saint Sépulcre d’Abydos; Amon est le vide médian qui sépare le caché, le 
non manifesté, l’âme du monde, le Mana; Ptah est le Mystère terrestre de 
l’incarnation, de la création par la parole. L’initiation est perçue comme 
la connaissance du Mystère de l’unité de la mort et de la vie. Elle devient 
renaissance pour celui qui a connu la mort et qui ne redoute que la seconde 
mort, celle de l’oubli. 

Tous les pays méditerranéens ont emprunté à ses Doctrines secrètes : la 
Perse, la Chaldée, la Médée, l’ancienne Grèce, Rome. 

Les principaux Mystères Grecs 

Aux époques les plus anciennes, la vision de l’Homme en Grèce est 
très pessimiste. La vie est décidée par le destin, la mort n’apporte rien 
puisqu’elle conduit à une fin humiliante dans les ténèbres souterraines 
d’Hadès. Le bien accompli sur terre n’est pas récompensé, et le mal, sauf 
les offenses faites aux dieux, n’est pas puni. 

Le changement va intervenir avec l’époque helléniste. L’extension du 
commerce, les relations avec les voisins, l’arrivée d’étrangers vers 500 
ans avant notre ère va fortement influencer la religion grecque avec les 
traditions mycéniennes, crétoises, phéniciennes, sumériennes, égyptiennes, 
où elle va emprunter la doctrine de la vie future. 
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Une nouvelle philosophie va naître, celle où se pose la question de 
la destinée humaine, de nouveaux besoins moraux, la croyance en 
l’immortalité de l’âme qui exige de nouvelles purifications, le salut de 
l’individu pour une nouvelle vie future en essayant d’exorciser la fatalité 
du destin. 

Les Mystères se développent autour de divinités ayant connu et vaincu 
la mort. Plus proches des hommes, ces divinités s’intéressent à son progrès 
spirituel et à son salut, en assurant que l’existence de l’initié est déterminée 
par les étoiles et qu’il n’est plus prisonnier du destin. 

A l’exception de Dionysos, elles sont d’origine orientale: égyptienne 
comme Isis et Osiris, phrygienne comme Cybèle et Attis, perse comme 
Mithra. Lors de l’initiation aux Mystères, le néophyte participe rituellement 
à un scénario articulé autour de la mort et de la résurrection de la divinité. 
Parfois, comme dans les mystères de Mithra ou d’ Attis, on y retrouve 
le repas rituel, sacramentaire consistant principalement au partage du 
pain et du vin et conférant à l’initié la force et la sagesse dans cette vie, 
l’immortalité dans l’autre. 

Le Mystère le plus célèbre était celui d’Éleusis, véritable hymne à 
Déméter et à sa fille Perséphone. Il est composé des Petits Mystères, des 
Grands Mystères et de l’expérience finale, l’Epoptie. 

On sait peu de chose sur les rites et sur les cérémonies utilisés dans les 
Petits Mystères, si ce n’est quelques écrits d’auteurs comme Aristophane, 
Platon ou Diodore de Sicile. Les candidats, souvent des gens du peuple, 
illettrés, étaient informés du drame sacré et vivaient une purification 
accomplie sur les bords de l’Ilissus. Cette consécration préalable les 
préparait, s’ils en étaient dignes, aux Grands Mystères, comme un premier 
degré d’initiation. 

On n’en connaît encore moins sur l’initiation aux Grands Mystères, 
car les initiés s’engageaient à garder le secret sur l’enseignement ésotérique 
reçu au cours des cérémonies, silence nécessaire dans la cérémonie comme 
marque d’attention, mais surtout après la cérémonie pour ne pas profaner 
les choses saintes en les répétant ou en les imitant en dehors de l’initiation. 
Seul le témoignage d’Apulée, dans Les Métamorphoses ou l'Âne d'Or , nous 
amène quelques lumières sur l’Epoptie qui implique la présence des deux 
déesses. Par l’initiation, la condition humaine de l’initié est modifiée pour 
acquérir une béatitude post mortem. 

Les Mystères de Dionysos, rendus célèbres par Les Bacchantes , 
d’Euripide, attirent toutes les couches sociales. L’ivresse, l’érotisme, la 
fertilité universelle, les expériences inoubliables provoquées par l’arrivée 
des morts, l’immersion dans l’inconscient animal ou encore l’extase 
proviennent d’une seule source: la présence du dieu. 
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Né d’une mère mortelle, accepté par les dieux de l’Olympe, Dionysos 
est proche des humains, son contact permettant de dépasser la condition 
humaine. « Deux fois né », il est le dieu qui va et vient entre le monde 
des humains et le monde des enfers ou il se rend auprès de Persephone. 
C’est le dieu binaire qui se montre physiquement et qui disparaît aussi 
soudainement qu’il est apparu, reflétant l’apparition de la vie et de la mort, 
leur alternance et leur unité. Son épouse, son double féminin, Ariane, 
celle qui connaît les secrets du labyrinthe, symbolise l’âme humaine. Il 
la rejoindra et s’unira à elle dans des noces mystiques. Ainsi la béatitude 

d’outre-tombe est promise aux initiés. 

Le troisième grand Mystère est celui d Isis qui célébrait le démembre- 
ment et la reconstitution du corps d’Osiris. L initié subissait une mort 
symbolique en descendant dans les Enfers et en revenait en traversant les 
quatre éléments cosmiques. Il voit le soleil rayonnant en pleine nuit, il 
s’approche des dieux, les contemple, et les adore. Le postulant finit par 
s’identifier à Osiris, il devient l’être vivant divinisé. Cet auto sacrifice de la 
divinité doit être vécu comme la dispersion du Un dans la Multitude, puis 
le rassemblement du Multiple dans le Un originel. 

Ces trois grands Mystères - il y en avait d’autres - ont contribué à 
former la pensée et la morale grecques plus encore que 1 enseignement des 
philosophes qui n’était connu que par un groupe restreint d’intellectuels. 
Les thèmes, les méthodes d’exposition, l’usage des mythes et des paraboles 
sont dans la continuité, peut-être avec un approfondissement, des 
symboles ésotériques contenus dans les Mystères initiatiques. Imagés, ces 
enseignements comportaient plusieurs niveaux de connaissances, divers 
degrés de compréhension. Ils pénétraient dans toutes les couches de la 
civilisation, chacun y comprenant et y découvrant, au fur et à mesure 
de sa réflexion, de ses besoins et de ses possibilités, les vérités morales et 
intellectuelles nécessaires à son progrès personnel. 

La disparition des Mystères 

Le monde romain reçoit cet héritage de la Grèce, de 1 Orient et de 
l’Égypte. Vers le second siècle après J.-C., la préoccupation de plus en plus 
marquée de la vie future, ce qui entraîne une multiplication des confréries 
religieuses, favorisant de fait une extension des Mystères où les dévots 
cherchent l’union mystique avec la divinité. C’est une mode que de se 
faire initier au plus grand nombre possible de Mystères pour y trouver 
la vérité universelle, mais aussi pour lutter contre un christianisme en 
expansion. 

Les très populaires Mystères de Mithra, rencontre de l’héritage perse et 
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Dionysos - mosaïque byzantine . La célébration clandestine des Anciens Mystères a perduré 
bien après l’instauration du christianisme . Dionysos chevauche le léopard , image de l’homme 
naturel, le profane . H porte un vêtement blanc et noir entre les chacras du plexus et du sexe. 


du syncrétisme gréco-romain, sont très largement répandus par les légions 
romaines. Ils impressionnent les profanes par la discipline, la morale et la 
tempérance de ses membres. 
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Qu’avez-vous appris 
en franc-maçonnerie 

Témoignage d'un franc-maçon 


« Qu'avez-vous appris dans la Maçonnerie ?» Je me propose 
d’énumérer les richesses offertes par l’Ordre Maçonnique et les 
heureuses acquisitions que j’ai pu y faire. Mais je me sens soudain 
très pauvre : Qu’est-ce que j'ai bien pu apprendre pendant ces 
années d études passionnées et de méditations que je croyais 
profondes ? Vanité dit l’Ecclésiaste. Il ne s’agit plus, en effet, de 
traiter impersonnellement un sujet en se servant de réminiscences 
livresques, et à l’occasion de citations explicites. C est de moi qu’il 
s’agit, et de rien d autre. Alors, je suis rentré dans ma coquille et 
j’ai pensé qu'il valait mieux dire en toute sincérité ce qui avait pu 
changer en moi. Je crois d ailleurs que c est le meilleur moyen de 
ne pas répéter des banalités. Cet exposé implique donc une 
situation de départ, une évolution, et le résultat actuel déjà porteur 
de germes nouveaux. 

Je ne m’étendrai pas sur la situation de départ. Un rationalisme 
intransigeant de jeunesse avait abouti, après les doutes de l'adulte, 
à un mysticisme profond déterminé par un événement personnel. 
Mais le refuge religieux s'était révélé insuffisant après quelques 
années d application laborieuse pour faire taire une raison contes- 
tataire ; justement soutenue par l Ecriture Sainte elle-même et 
la patrologie. Les interrogations qu’un rationalisme desséchant 
avait fait naître avant ma conversion, se trouvaient multipliées 
et intensifiées après. Cette situation me semblait sans issue : 
avant, j’étais perdu dans l’immensité de la conscience et la multi- 
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Pas d’initiation sans Mystères 


Mithra serait né dans une caverne, à l’heure de minuit, un 25 décembre, 
au solstice d’hiver. On voit déjà poindre dans ces Mystères des similitudes 
avec le christianisme naissant telles que le baptême et le signe sur le front, 
le banquet rituel que Ton peut assimiler à l’Eucharistie, la nativité du dieu 
né un 25 décembre, des croyances semblables sur la fin du monde, le 
jugement dernier et la résurrection des corps. 

Mais le temps des Mystères antiques arrive à sa fin. 

Ne s’occupant que de la vie de l’au-delà, n’apportant des réponses qu’à 
la quête individuelle des initiés, somme toute en nombre limité et dont 
la sélection s’est dégradée, ils se sont éloignés des réalités quotidiennes 
du peuple, de la vie d’ici-bas. N’ayant pas accompagné la société, ayant 
abandonné le système éducatif de leurs ancêtres, les initiés se sont renfermés 
sur eux-mêmes. 

Ils laissent la voie à une nouvelle religion concurrente, monothéiste, qui 
va combler le vide en proposant des réponses à l’intention de la multitude 
et en se rapprochant du pouvoir impérial, du pouvoir central. 

Tout est prévu savamment dans la religion. Il est seulement demandé 
au peuple d’avoir la foi, d’accepter les vérités qui lui sont soumises sans 
qu’il puisse contrôler puisqu’on ne lui explique rien. Même les anciens 
Mystères chrétiens secrets, comme le baptême, entrée initiatique dans la 
chrétienté, sont vulgarisés. On passe ainsi d’une religion d’initiés à une 
religion pour tous, avec des réponses simples, toutes faites. 

L'émergence des religions universelles 

Le christianisme devient religion d’État en 395, les autres cultes sont 
interdits. C’est dans le creuset d’Alexandrie que s’effectue la synthèse des 
sectes esséniennes, héritières de la Perse, de la philosophie, du culte de 
Mithra et des religions agricoles comme les Mystères d’Éleusis. 

Aux anciens Mystères vont succéder de nouveaux Mystères, qui devront 
être acceptés sans discussion : 

Ceux de la Chrétienté, qui sont la création, qui change l’avenir, 
l’incarnation, Dieu fait homme, et la Rédemption, amour de Dieu, devant 
se traduire par le commandement « aime ton prochain comme toi-même ». 

Ceux du Christ: l’Incarnation - l’engagement — la Crucifixion — le 
renoncement - la Résurrection - la transfiguration du Chrétien. 

Eusèbe de Césarée et le concile de Nicée (325) définissent le nouveau 
dogme en respectant les coutumes déjà acquises, comme la fête de Mithra 
le 25 décembre. L’humanité et l’Eglise ont alors la même vocation: 
l’entrée dans le Royaume des Cieux, le Mystère chrétien s’inscrivant dans 
l’Histoire. 
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Quelques siècles plus tard, l’Islam va remettre au goût du jour la 
tradition antique, égyptienne et grecque, refoulée par la chrétienté. En 
réponse à un christianisme des maîtres, l’Islam se positionne comme la 
vérité de la soumission - islam, en Arabe — de tous, la liberté consistant 
à se soumettre à la loi divine, donnée de façon tout extérieure comme la 
prière du musulman. Seul Dieu est libre et il l’est absolument. 

Une nouvelle évolution va se faire jour avec la Réforme, issue de la 
généralisation du Livre grâce à l’imprimerie et, comme la promotion de 
l’écriture dans la Grèce antique, la valorisation du jugement critique de 
l’individu contre l’autorité des prêtres. En cela elle a préparé l’avènement 
des nations modernes. 

En reportant la vérité de la religion sur la foi individuelle, elle a préparé 
le subjectivisme de l’expérience cartésienne. En exigeant que chacun se 
donne sa propre loi, elle a ouvert la voie au rationalisme de Kant où les 
êtres singuliers ne se rencontrent que dans l’universalité de la raison. 

La voie initiatique 

Dans un monde construit et dominé par le savoir collectif, par le 
rationalisme scientifique, par la croyance aux dogmes religieux ou 
économiques, il ne reste qu’une place très limitée à l’individu. Tout est 
codifié, tout est subi. 

La voie initiatrice va apporter une autre dimension au cherchant, en 
le faisant sortir de l’ignorance de lui-même, de l’ignorance du monde qui 
l’entoure pour l’amener progressivement vers la liberté de penser et d’agir, 
en respectant ses devoirs. 

Cette véritable quête est semée d’embûches comme le doute ou la 
difficulté de se remettre en cause. Différente de la démarche philosophique 
ou de la démarche humaniste, elle va au contraire s’y enrichir. Elle va 
nourrir son cheminement spirituel pour lui permettre de découvrir, à 
partir de lui-même, les Mystères du passé, du présent et de son devenir en 
y apportant ses propres réponses. Elle va lui donner les ressources morales 
pour lutter pour la dignité humaine, pour défendre ses valeurs, pour lui 
faire vivre sa condition humaine de manière plus apaisée en se consacrant 
à l’essentiel et en écartant le superflu, pour le préparer sereinement à 
l’inévitable passage à l’Orient Eternel. 

Chaque expérience, s’il sait en tirer profit, est source d’enrichissement 
en lui permettant de progresser. Certaines resteront intimes, comme la 
relation avec lui-même, avec sa parcelle divine qu’il ressent parfois, avec 
son être intérieur. D’autres peuvent être partagées avec une communauté 
qui peut la percevoir et s’enrichir. 
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L’initiation dévoile au néophyte des choses cachées, des symboles et des 
vérités. Elle lui fait connaître le sens profond de ses origines, du groupe 
auquel il est intégré, de sa relation avec les autres et avec ce qu’il considère 
comme sa divinité. Elle lui montre la vérité fondamentale qui constitue la 
structure de son existence et qui oriente son expérience du sacré. Elle est 
une révélation qui débouche sur une participation à un héritage et à une 
sagesse dont la source est le patrimoine créé par les ancêtres et transmis par 
la mémoire de la communauté. 

Quelqu’un a dit : « L initiation est la transmission d'une influence spiri- 
tuelle qui permet à l'initié de développer les possibilités quil porte en lui : 
possibilité de connaissances (intuition, accès aux archétypes, perception juste, 
au-delà des sens et de l'ego) et possibilités de rayonnement. Celle-ci est donnée 
comme résultante d'un état intérieur, d'une alchimie interne . » 

Je pense que cela résume la démarche initiatique. Je pense que le regard 
de l’initié a changé notamment sur sa vision de la vie et de la mort, et 
que désormais, il va donner du sens à sa vie en transmutant son énergie 
statique en pouvoir dynamique. 


De quels Mystères parle la Franc-maçonnerie? 


Dans les Mystères égyptiens, perses, grecs ou romains, l’initiation 
consistait à l’éveil du profane pour l’amener progressivement à une vérité, 
celle suggérée ou voulue par le Mythe. Si son engagement était volontaire, 
son serment l’engageait seulement à respecter l’engagement pris vis-à-vis 
de la confrérie. Ces Mystères ont permis une évolution certaine des sociétés 
ancestrales locales, mais ils ne portaient aucun message d’universalité pour 
l’amélioration de l’humanité. 

Dans les religions, l’impétrant est amené à croire en des vérités fonda- 
mentales, fondations du dogme d’une croyance prédéterminée et finie. 
Si cette croyance est souvent une source d’enrichissement personnel, le 
croyant prend un engagement envers une divinité, dont il doit respecter 
les préceptes, sans possibilités de remise en cause ou de critique. Très 
souvent, son choix n’est pas volontaire, il a été fait pour lui à sa naissance. 
L’enseignement transmis, par exemple, par la Catéchèse, est un éveil à la 
compréhension des Mystères de la religion, pour lui permettre de vivre 
pleinement et sereinement sa foi et de participer aux différentes cérémonies. 
Peut-on véritablement parler d’initiation ? 

La démarche scientifique permet d’approcher la compréhension des 
grands mécanismes qui gèrent l’Univers. Elle ne cherche pas des réponses 
à des Mystères, mais plutôt à apporter des réponses concrètes aux énigmes 
posées par notre manque de savoirs, qui augmenteront au fil du temps. 
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Comme ï Ancienne Maçonnerie , opérative, la Franc-maçonnerie allie raison et intuition 


Contrairement aux Mystères anciens, aux religions ou à l’approche 
scientifique, les Mystères vus et vécus par un Franc-maçon n’ont aucun 
aspect occulte ou de croyances. Ils ne sont pas non plus une vérité suggérée 
ou la croyance à des dogmes mais au contraire, par le symbolisme, une 
liberté de recherche personnelle. La Franc-maçonnerie va réveiller en lui 
ce que les Égyptiens anciens nommaient le « Grand Dormeur », pour 
l’amener à remplir son rôle dans l’Art Royal, dans une quête initiatique, 
une marche vers le centre. 

Si les questionnements sont les mêmes, la finalité est toute autre. Les 
Petits Mystères sont nos questionnements individuels sur soi-même, sur 
les choses qui nous entourent. Qui suis-je ? Quelle est ma destinée ? Les 
Grands Mystères sont les questions fondamentales sur la vie, sur la mort, 
sur la compréhension de l’Univers, sur Dieu. 

La place des Mystères dans l'initiation maçonnique 


L’initiation maçonnique est une mise sur le chemin du cherchant, 
différent de celui de son Frère. 
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Pas d’initiation sans Mystères 


Cette lente métamorphose, il va la découvrir progressivement à F aide 
de ses Frères, qui vont, non lui apporter une réponse mais l’aider à 
utiliser les outils mis à sa disposition tels que le symbolisme, l’intuition, 
l’usage d’un langage commun, la confrontation des idées, le dialogue, la 
compréhension des mythes,... pour le mener vers un état de conscience, 
un état d’ Eveil. 

Pourquoi éveiller sa conscience? Parce quelle mène à la liberté, à la 
paix intérieure. « Plus les hommes seront éclairés , plus ils seront libres », nous 
dit Voltaire. 

Lors de différentes cérémonies maçonniques - initiation, passage, 
cérémonie funèbre... - il est souvent fait allusion aux différents Mystères. 
Il faut y voir des références aux Anciens Mystères qui demeurent comme 
les quatre éléments, la Terre, l’Air, l’Eau, le Feu, et l’étude des nombres, 
le Un, le Binaire, le Ternaire, etc. Il faut y voir aussi des questionnements 
et des débuts de réponse qui permettront au nouvel initié de lever 
progressivement quelques voiles sur sa prise de conscience du monde qui 
l’entoure et sur le travail qu’il doit réaliser: les bruits et les passions, les 
difficultés rencontrées par l’homme, le combat qu’il doit mener jour après 
jour pour les surmonter, les lois du Cosmos, les conseils de Sagesse et de 
prudence, la persévérance dans le chemin de la Vertu, la transmutation du 
feu en Amour, l’éternité. . . 

La force de l’initiation maçonnique est de s’appuyer sur un Rite et sur 
un rituel dont on découvre fréquemment toute la richesse. En Grande Loge 
de France, le Rite Ecossais Ancien et Accepté « a pour fonction d'instaurer 
un Ordre transcendant à l’espace et au temps , langage qui se prolonge et se 
déploie dans une action . » 

Le rituel, véritable langage du Rite, permet de créer et de réaliser un 
espace et un temps radicalement différent de l’espace et du temps de notre 
vie quotidienne, Le cherchant peut alors accéder à une communication 
symbolique avec le Sacré. Ce lieu et ce temps sont alors vécus comme 
un lieu et un temps spirituel, un lieu et un temps de communion et de 
fraternité propices au travail de recherche invitant à la reconquête de 
l’homme par lui-même. 

Loin du bruit de l’agitation, des bavardages et des querelles, le silence 
de l’Apprenti Franc-maçon va lui permettre de tendre l’oreille du cœur 
pour écouter parler le silence intérieur. Il va y découvrir ce qu’il est, il va 
s’accepter, il va comprendre que changer le monde revient à se changer 
soi-même car le monde n’est que le reflet de nous-même. En visitant ainsi 
sa demeure intérieure, il parvient au Saint des Saints, au naos où il peut 
découvrir sa part de divinité. Et là, peut-être, de découvrir ce qui le relie 
à FUnivers. 
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Aura-t-il des réponses? C est a chacun de se poser la question, à 
chacun sa vérité. Mais nous savons que cette Vérité issue des Mystères est 
inatteignable. C’est le chemin qui compte, pas le but. 
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Les Mystères d’Odin - Scandinavie. Cette pierre peinte en forme de visage barbu, image du sage , 
figure la « face cachée » de l'initié. La navigation sur le Drakkar ; en bas, symbolise les aléas de 
l'existence sur l'océan d'inconscience. En haut, Odin, sur son cheval à huit pattes qui encadre la 
vie naturelle symbolisée par le serpent, préside à la « vie nouvelle conférée par l'initiation ». 
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Le mystère est-il nécessaire dans l'initiation ? 

Il m’apparaît indispensable que le mystère soit présent parce qu’il est le 
moteur de la démarche initiatique. Edgar Morin, dans un article récent, 
dit : « J'ai une religion d'un type nouveau , , une religion sans Dieu. Mon doute 
est permanent, ma foi ne me porte pas sur un Dieu révélé, mais dans les vertus 
de l'Amour, dans ce que j'appelle la reliance, ce lien très fort entre nous et la 
Terre patrie, nous et l'humanité, nous et le monde. C'est ce qui me permet 
d'assumer mon destin de mortel, sans plus d'angoisses que le croyant. » 

L’initiation maçonnique n’a pas de recette toute faite, le rituel n’apporte 
jamais de réponse ou de révélation du Mystère. Par contre, elle crée les 
conditions propices à l’expérimentation du cherchant dans sa recherche 
de la Vérité. 

Déiste, je ressens la nécessité d’une force supérieure qui organise la vie, 
d’une spiritualité avec une sensation d’appartenir à quelque chose de plus 
large qui me dépasse. Face au Mont Blanc, lorsque le soleil se couche, je 
perçois cette émotion de quelque chose de grand, de beau, d’irremplaçable. 
Et je me dis, que loin de découvrir les mystères de la vie, il faut le vivre en 
pleine harmonie avec ce qui nous entoure. Et cette émotion, je la ressens 
aussi dans le calme de la crypte de Sainte-Bénigne de Dijon, où je vais 
me recueillir dans la fraîcheur et le silence. Cette communion permet de 
ressentir le bonheur de faire partie de l’aventure humaine, d’appartenir à 
un Tout qui me dépasse. 
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L’Âne d’Or d’Apulée 


Pourquoi évoquer le roman d'Apulée dans une revue dédiée à la Franc-ma- 
çonnerie, à ses rites et à ses « Mystères »? La question trouve sa réponse 
dans l'œuvre elle-même. 

« Lisez et vous recevrez (la Lumière) ; cherchez et vous trouverez (la Vérité) ». 
La vérité est que cette œuvre conte l'initiation de Lucius aux Mystères Osi- 
riens, non seulement lorsque la description de l'initiation est manifeste (Li- 
vre XI) mais, ce qui est beaucoup plus subtil, dès les premières lignes du 
livre alors que rien ne paraît évident dans le déroulement de cette aven- 
ture. En sorte qu'en lisant ce roman, le lecteur peut, selon son niveau de 
sensibilité, y découvrir une multitude de sens dont chacun s'adresse à une 
part différente de l'être. Cette expérience intérieure vécue par un initié du 
II e siècle rappelle ce qu'un Maçon en recherche peut vivre aujourd'hui tant 
les rites dans leur essentialité sont proches, et tant l'homme dans sa pro- 
fondeur spirituelle demeure identiqueà lui-même. 


« Peut-être te demandes-tu avec curiosité, lecteur attentif, ce qui a été dit alors, 
ce qui a été fait; je te le dirais, s'il m'était permis de le dire, tu le saurais, s'il 
était permis de l'entendre. Mais ce serait un crime égal que commettraient et 
tes oreilles et ma langue, celle-ci pour une indiscrétion sacrilège, celles-là pour 
une curiosité téméraire ». 

Apulée, L'Âne d'Or, XI, 23 


«Je veulx disputer par signes [symboles] seulement, sans parler, car les matiè- 
res sont tant ardues que les parolles humaines ne seroyent suffisante à expli- 
quer mon plaisir ». 

Rabelais, Gargantua, Livre III, 20 


Ne nous y trompons pas, qui verrait dans ce roman une aventure 
gaillarde, un conte érotique, une caricature irrespectueuse dans leur 
frivolité libertine, qui penserait y découvrir la gaudriole, passerait à côté 
de l’essentiel. Si d’aucuns imaginent que Les Métamorphoses d’Apulée 
« émeuvent à la fois, [...] la dévotion et l’irrévérence, la frivolité et le mysticisme, 
l’amour et le libertinage. . . », ils se trompent grandement. 

Irrévérence, frivolité, libertinage, galanterie et même pornographie 
sont mis au service d’un message unique, celui de l’initiation isiaque et de 
la régénérescence spirituelle. Il dit comment les Mystères d’Isis et d’Osiris 
pouvaient être vécus par un Latin qui, sous les traits du héros, Lucius, 
était vraisemblablement Apulée lui-même, l’auteur du roman. Aussi doit- 
on voir dans les mésaventures d’un âne l’aventure d’une âme déchue, 
bousculée, malmenée par le destin, dispersée, inconsciente et finalement 
ranimée, éclairée, éveillée par l’initiation aux Mystères Isiaques. 
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Apparition des Mystères Osiriens dans le monde gréco-romain 

Après les conquêtes d’Alexandre, il se produit un immense brassage de 
peuples, de religions et de cultures, c’est l’Orient qui fait irruption dans le 
monde grec, mais aussi dans tout l’univers méditerranéen. L’Orient avait 
déjà influencé la vieille Hellade, Hésiode et Platon s’étaient intéressés 
aux mythes du Proche-Orient, mais jamais comme à cette époque. Le 1 er 
et le II e siècles voient triompher les traditions d’Asie Mineure, les cultes 
d’ Adonis, du mithriacisme, de la déesse syrienne, et surtout celui d’Isis 
et Osiris sous la forme de « Mystères ». Autrement dit, sous l’approche 
initiatique réservée à une élite, des croyances religieuses correspondent 
aux cultes de ces divinités. 

Ces organisations modifièrent leurs rites pour s’adapter aux mentalités 
des profanes grecs et romains quelles cooptaient. Le succès de ces 
initiations fut grand à une époque où le polythéisme, devenu religion 
d’État, ne pouvait plus satisfaire les individus en recherche de spiritualité. 
Contrairement à cette religion, les Mystères en général et ceux d’Isis et 
d’Osiris en particulier abordaient la « religion » de l’intérieur et d’un point 
de vue plus universel. 

Deux oeuvres littéraires principales nous informent sur le contenu 
spirituel de cette initiation et sur ses rites: Isis et Osiris , de Plutarque, et 
LÂne dOr , d’Apulée, objet de cette brève étude. 



/s/s, à droite, image de l’intelligence du Monde, Verbe, Logos ou Saint Esprit, et la déesse 
Maat ailée, qui figure sa messagère, la Loi Sacrée, Dharma en sanskrit Papyrus égyptien. 
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tude des voies qui s’offraient ; après le choix de l’une d'entre 
elles, je me trouvais dans une impasse, sans même oser examiner 
les retours possibles, en raison des interdictions innombrables 
qui me transformaient en renégat. Une conférence du Grand Maître 
Richard Dupuy a eu raison de mes hésitations : j'ai sauté le mur 
du fond de l'impasse, pour aller plus loin, vers l’inconnu. 

Le dépaysement fut total. La signification de la Règle Maçon- 
nique m’échappait complètement. Ma suffisance intellectuelle 
n’avait d'égale que mon apparente modestie. Et je me demande 
parfois si j'aurais persévéré longtemps, sans la chaleur fraternelle 
que je percevais confusément comme une trame invisible liant les 
éléments les plus disparates. Je cherchais vainement une doctrine 
dans les Constitutions, le « Livre de l'Apprenti » de Wirth, ou 
celui du « Symbolisme » de Boucher. J’avais du mal à voir dans ce 
symbolisme autre chose que des représentations de vérités cou- 
rantes. Les interprétations développées dans les écrits qui me 
tombaient sous la main me semblaient parfois de « purs déver- 
gondages de l'imagination », selon le jugement sévère de Raymond 
Abellio qu’il m’a été donné de lire par la suite. C’est qu’il me man- 
quait, en effet, la clé indispensable pour y pénétrer. Notre illustre 
Frère René Guénon me l’a donnée. Il a été le pont indispensable 
de mon entrée dans la gnose maçonnique, aussi bien que dans la 
gnose en général. Il me fallait en effet, l’inébranlable assise de la 
« philosophia perennis » sur laquelle est bâtie sa doctrine, pour 
prolonger la scolastique chrétienne exotérique sans la renier. 
L'ontologie tronquée qui me posait tant de problèmes demeurés 
sans réponse, se trouvait logiquement complétée par la métaphy- 
sique du non-être. Les symboles maçonniques s'éclairaient et 
devenaient outils de connaissance. Même le sens analogique de 
l’Ecriture qui était ma raison de vivre, se trouvait encore rehaussé. 
Et les paraboles des Evangiles avaient une autre résonance. 
L'universalité des religions se trouvaient enfin fondée, et la 
hiérarchie visible de toute institution traditionnelle réintégrée 
dans son rôle, comme doit l’être toute fonction exercée dans le 
sacré, ainsi que l’âne chargé de reliques. Je prenais enfin cons- 
cience du sacré dans notre Loge, et le Rituel devenait à mes yeux 
ce qu'il doit être, ce qu’il est. 

Et c’est là que la morale ne devint plus la morale. Je me 
dois ici d’expliciter ce point. Ce n'est pas sans un certain éton- 
nement que j’entends parfois comparer la morale maçonnique aux 
morales profanes ou religieuses. Une morale en vaut une autre, 
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mis en œuvre au-dedans des temples. Il tente toujours de concilier son 
désir d’informer tout en respectant la discipline du secret. 

Dès le début de son œuvre, Apulée avertit le lecteur qu’il va lui conter 


une série d’histoires variées où il s’émerveillera en voyant des êtres humains 
changer de nature et de condition. N’est-ce pas là l’effet des lois de la vie 
sur tout homme, qui doit s adapter à une existence dont les contraintes 
l’obligent à occulter sa nature essentielle pour se protéger du milieu 
ambiant qui l’agresse ? Forcé à cacher sa personnalité réelle, l’homme peut 
être conduit parfois à l’ignorer toute son existence. 





Une image contemporaine du mythe de l’Âne d’Or: la connaissance de soi sommeille en 


chaque homme. Il l'éveille par l’initiation. Auteur inconnu, Paris. 


Puis, comme le dit 1 auteur, « par un mouvement inverse » les hommes 
peuvent se transformer en eux-mêmes; cette transformation résulte de 
l’initiation aux Mystères où ils récupèrent leur nature première, leur 
nature édénique. Ayant pris conscience qu’ils sont devenus des « Ânes » 
ils cherchent à redevenir des « Hommes ». Et ainsi, comme par magie, ils 
remontent le fleuve vers sa source. 
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Apostrophant celui qui pourrait croire quil s’agit là de mensonges 
absurdes et énormes, Apulée lui dit : « Et toi. . . tu te bouches les oreilles , tu 
endurcis ton cœur contre ce qui est peut-être la vérité. Tu devrais savoir ; par 
Hercule, que ce sont les opinions toutes faites et les préjugés qui veulent que 
l'on considère comme des mensonges tout ce que l'on entend dire de nouveau, 
tout ce que l'on voit pour la première fois, et, en général, tout ce qui dépasse la 
portée de notre entendement » (I er , 4). 

Voici le lecteur averti ! 

Comme Socrate, l'ami d'Aristomène, la plupart des hommes sont des 
morts-vivants 

Le roman d’Apulée débute par le voyage en Thessalie de son héros, 
Lucius, qui est semble-t-il nul autre que lui-même; la Thessalie est la 
contrée d’origine de sa famille maternelle. 

Sur la route, il rencontre deux voyageurs dont un certain Aristomène 
qui lui conte l’histoire d’une femme toute puissante, reine de cabaret, « une 
possédée capable d'abaisser le ciel, de suspendre la terre, de tarir les sources ». 
L’un de ses amants qui s’était compromis avec une autre fut changé en 
castor parce que cet animal, lorsqu’il craint d’être capturé, se libère en se 
tranchant les parties génitales ! 

Aristomène, poursuivant son récit, lui raconte qu’il rêva, comme s’il 
l’avait vécu, que son compagnon Socrate, à l’occasion d’un rite sacrificiel, 
avait été égorgé et avait eu le cœur arraché par la « douce » Méroé. L’extra- 
ordinaire dans cette histoire fut que Socrate fit exactement le même rêve 
et qu’il conservait bien vivant le souvenir de son cauchemar. 

Malgré la faiblesse de ses jambes, Socrate décida de reprendre la 
route. Puis il voulut se mettre à l’ombre d’un platane et se restaurer pour 
reprendre des forces. Subitement son visage s’altéra, et au moment où il 
se penchait pour boire l’eau de la rivière, une blessure au cou s’ouvrit et 
Socrate mourut. Aristomène, de peur d’être accusé du meurtre de son ami, 
s’enfuit et choisit pour pays l’Eole. 

Ayant écouté attentivement Aristomène, Lucius en conclut « qu'il n'y a 
rien d'impossible, mais que la volonté des destins règle tout ce qui advient aux 
mortels; vois-tu, à moi, à toi, à tous les hommes arrivent bien des aventures 
étonnantes, presque uniques, et pourtant, racontées à quelqu'un qui ne les 
connaît pas, elles le laissent sceptique. » (I er 20). 

Outre cette conclusion, n’y a-t-il pas un autre enseignement à tirer de 
l’état de Socrate qui, de fait, n’était plus qu’un cadavre et qui n’en était 
point conscient? Les contes, qui ont souvent un fondement initiatique, 
évoquent quelquefois les exploits de nécromanciens qui « fabriquent » des 
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morts-vivants, autrement dit des hommes qui étant passé de vie à trépas 
n’ont pas « conscience » qu ils sont morts et agissent comme s’ils étaient 
toujours vivants. Les zombies, dans la tradition antillaise, ou Porphyre 
dans De l'Abstinence , II, 47, rappellent une tradition selon laquelle les 
âmes des cadavres qui nont pas été ensevelis demeurent auprès d’eux, et 
les sorciers s’en servent pour leurs rites magiques. 

On peut voir dans ces morts-vivants les hommes qui demeurent 
prisonniers des attaches matérielles de la vie et qui ont renoncé à leur 
capacité de dépasser les intérêts mesquins et les passions mauvaises, ceux 
qui se complaisent dans l’orgueil, la cupidité et le vice. Ces hommes sont 
morts au Sacré, à la vie spirituelle; totalement tournés vers l’extérieur, ils 
croient vivre mais c’est à peine s’ils existent, et encore ils n’en sont pas 
vraiment conscients. Ils se grisent souvent dans une course où ils tentent 
d’amasser toujours plus de richesses matérielles et corrélativement ils 
s’appauvrissent toujours plus spirituellement. 





Le refus de rattachement à la matérialité est le commencement de la sagesse. 
M osaïque romaine, illustration du roman d’Apulée l’Ane d’Or ou Ane Roux. 
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de son état d endormissement ou de mort spirituelle. La veuve du mort, 
après examen du corps, lui tait régler son salaire. 



L’Ane dVr séduit par la sorcière Pamphile (« amie de tout ») manque de discernement 


L’initiation maçonnique rappelle au postulant son aveuglement, sym- 
bolisé par le bandeau qui couvre ses yeux. Cet aveuglement est l’état 
d’endormissement spirituel de Thélyphron, l’homme « dominé par ses 
passions et plongé dans l’ignorance et la superstition ». 
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De la même façon l’initiation aux Mystères de la Maçonnerie a pour 
but la mort du vieil homme pour que renaisse l’homme nouveau, l’être 
spirituel. 

Comme Thélyphron, le faux Éveillé, les hommes dorment les yeux 
ouverts 

Lucius poursuit son voyage et se rend à Hypata dont Milon, qui 
doit l’héberger, un homme riche, avare, usurier qui sort toujours habillé 
comme un mendiant, est l’un des premiers citoyens. Il ne conserve chez 
lui qu’une petite servante et sa femme qui partage son triste sort. Notre 
héros traverse la ville et tout ce qui lui tombe sous les yeux lui paraît 
avoir été métamorphosé par quelque formule de nécromant. En proie à 
ce délire, il rencontre une femme du nom de Byrrhène, alliée par le sang à 
sa mère et toutes deux issues de la famille de Plutarque. Byrrhène l’invite 
chez elle, elle loge dans une maison splendide qui procure à Lucius un 
plaisir extrême. Son hôtesse le met en garde contre la femme de Milon, 
Pamphile, une sorcière particulièrement dangereuse: elle serait capable 
de plonger toute la lumière de notre univers dans le fond du Tartare et 
l’antique Chaos. Lucius rencontre Photis, la jeune servante de Milon; il 
cède à son charme et il lui promet une nuit de passion. 

Byrrhène invite Lucius avec l’un de ses vieux amis, Thélyphron, qui lui 
raconte son histoire. 

Tout jeune, il venait de Millet pour assister aux jeux olympiques. À 
court d’argent, il se rend à Larissa pour y chercher un travail. Voici qu’il 
aperçoit au milieu du Forum un grand vieillard qui offre une rémunération 
à qui veut bien garder un mort, car, dans ce pays, les sorcières mordent 
le visage des morts pour en prélever de quoi servir leurs œuvres magiques. 
Il faut veiller la nuit entière les yeux grands ouverts toujours fixés sur le 
cadavre. Si le matin, on ne restitue pas le cadavre intact, on est obligé 
de prélever sur son propre corps le lambeau de chair ou tout ce qui a été 
prélevé sur le mort. . . 

On peut comprendre que le cadavre n’est autre que Thélyphron lui- 
même puisque Apulée nous dit que le nom du défunt était le même 
que celui de notre conteur: Thélyphron. Le voici donc face à lui-même, 
contraint de demeurer éveillé pour écarter « les bêtes mauvaises » qui 
symbolisent les vices et les passions qui assaillent tout homme en état de 
léthargie spirituelle. La fatigue aidant, le sommeil l’engloutit, autrement 
dit les passions le gagnent par manque de ténacité et de courage. Au chant 
du coq, il se réveille et, apeuré, se jette sur le corps, l’examine en hâte: le 
corps lui paraît intact. Comme la plupart des hommes, il est inconscient 
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L'homme est souvent victime de son manque de discernement 


Transporté de joie, Thélyphron dit être prêt à offrir à nouveau ses 
services, sans se rendre compte que cela implique un nouveau décès dans 
la famille du défunt. Ce présage abominable ne peut être supporté par les 
gens de la maison qui fagressent violemment. L’intérêt matériel et son 
manque de discernement le perdent, c’est bien la preuve de son état de 
déchéance spirituelle. 

Thélyphron continue son récit. Tandis qu’il reprenait ses esprits, se 
souvenant trop tard de son erreur, reconnaissant en lui-même qu’il eût 
mérité encore plus de coups qu’il n’en avait reçu, survient un vieillard vêtu 
de sombre qui appelle au secours pour punir sévèrement le crime de la 
veuve qui a supprimé son fils en l’empoisonnant pour plaire à son amant 
et profiter de l’héritage. Le vieillard demande à la divine Providence le 
soin de décider de la vérité. Il en appelle à un mage égyptien de grande 
renommée, et lui demande de ramener des enfers pendant quelques 
instants l’âme du mort, de rendre vie à ce cadavre qui a franchi le seuil de 
la tombe. 

Le mage, tourné vers l’Orient, prononce mentalement des prières à 
l’adresse du Soleil, symbole de la vie. Alors le jeune homme ressuscite 
et déclare qu’il a été supprimé par les maléfices de sa nouvelle épouse; il 
dit qu’il en donnera la preuve. Puis il ajoute que Thélyphron, qui gardait 
son corps, avait été endormi par de vieilles sorcières; elles tentèrent de 
l’éveiller, lui, le mort, en l’appelant par son nom. Mais son nom était le 
même que celui de Thélyphron, qui s’est réveillé à la place du défunt et 
a subi les mutilations destinées au cadavre. Les sorcières ont caché leur 
œuvre en façonnant des oreilles et un nez de cire semblables à ceux qu’ elles 
avaient coupés... 

Terrifié par ce qu’il entend, Thélyphron tâte sa figure, et fait tomber ses 
fausses oreilles et son faux nez. 

Nous pouvons comprendre ainsi le sens caché de ce chapitre: tout 
homme peut avoir des éclairs de lucidité et se trouver face à la réalité 
qu’il comprend comme étant le Bien, le mort ressuscité par le mage qui 
n’est autre que Thélyphron éveillé à la vérité. Mais il a le choix de refuser: 
c’est Thélyphron endormi; ce refus marque son infirmité ontologique, 
son opposition inconscience aux grands principes spirituels provoque 
un déséquilibre et marque l’être d’une manière ou d’une autre. Le réveil 
du héros est provoqué par de vieilles sorcières qui figurent les « faux 
prophètes » dont Matthieu (XXIV, 24) dit : « Il s'élèvera de faux cris et de 
faux prophètes , ils feront de grands prodiges et des miracles , jusquà séduire , si 
cela était possible , les élus eux-mêmes ». 
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Les mutilations subies par Thélyphron sont les stigmates infligés à 
un esprit qui manquant de discernement, ne voit pas la vérité où elle 
se trouve réellement, alors que la renaissance à une Vit a Nova , la « vie 
nouvelle conférée par l’initiation », lui était accessible. 

C’est ce que traduit le Rite Écossais Ancien et Accepté lors de l’initiation 
d’un candidat quand il lui est dit que: « les difficultés sont d’autant plus 
grandes pour ceux qui ne possèdent pas la Lumière et qui, à cause de cela, 
ignorent les lois profondes du Cosmos et agissent souvent à l’encontre de 
ces lois. » 

Le combat perdu contre les vices et les ennemis intérieurs de l'homme 

Thélyphron termine ainsi son récit et Lucius prend congé de ses amis 
pour rentrer chez Milon. Au premier carrefour, un coup de vent éteint la 
lumière grâce à laquelle il se guidait, si bien qu’il a grand-peine à se tirer 
des ténèbres de cette nuit imprévue. C’est alors que trois brigands des plus 
redoutables se précipitent de toutes leurs forces contre la porte de Milon. 
Lucius saisi l’épée qu’il a sur lui et la plonge dans chacun d’eux. Ils rendent 
l’âme à ses pieds. Photis, réveillée par le combat, ouvre la porte et accueille 
son amant aussi fatigué par sa lutte contre les trois larrons que s’il avait 
exterminé Géryon, le géant à trois corps qui fut tué par Hercule. 

Lucius se met au lit et s’endort aussitôt. 



Hercule combat Géryon, le géant aux trois corps qui figurent l'ego, au centre, et le mental 
et la psyché, c'est-à-dire, selon Paul Diel, la raison imaginante et l'imagination raisonnante. 
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Géryon habitait l’île d’Érithie, qui signifie « la Rouge ». Dans certaines 
circonstances de la tradition isiaque, cette couleur a une connotation 
maléfique. Dixième des douze travaux d’Hercule, Les Bœufs de Géryon , la 
victoire sur Géryon, sur ses trois corps dont chacun peut figurer comme 
dans certains rites initiatiques les perversités de l’esprit humain, le 
conduiront, après d’autres péripéties, au-delà du monde des mortels par- 
delà les célèbres Colonnes d’Hercule. 

Mais Lucius ne pousse pas son voyage aussi loin que le fils de Zeus, en 
sorte que n’ayant pas la force combative nécessaire, il ne peut tirer profit 
de la victoire qu’il semble avoir momentanément emporté sur les faiblesses 
de son âme. Il s’endort aux côtés de Photis. Plus tard elle lui apprend que 
ce ne sont pas des hommes qu’il a exterminés mais, sous l’effet de l’alcool, 
trois outres en peau de chèvre. . . 

Toutes les traditions initiatiques authentiques et notamment celle du 
Rite Ecossais Ancien et Accepté, en Grande Loge de France, affirment 
que « les obstacles s’aplanissent de plus en plus sous les pas de l’homme 
qui persévère dans les sentiers de la Vertu ». Cependant, comme Lucius, 
« il n’est pas encore délivré des combats qu’il est obligé de soutenir pour 
triompher de ses passions et de celles des autres hommes. » 

L'accès au monde de l'Esprit passe nécessairement par le perfectionne- 
ment moral 

Lucius, riant de sa mésaventure, demande à Photis de lui montrer la 
sorcière Pamphile, sa maîtresse, au moment où elle se livre à quelques 
pratiques de son art. Il assiste à la métamorphose de Pamphile en hibou 
après quelle s’est passé un onguent sur le corps. Il demande à Photis, sa 
Vénus du moment, de le lui fournir cet onguent afin de se transformer en 
Amour ailé. L’homme toujours en quête de facilité pense accéder au monde 
de l’Esprit et à ses pseudos pouvoirs sans consentir aux sacrifices nécessaires 
qu’implique une régénération spirituelle qui exige le perfectionnement 
moral de l’individu... 

Lucius s’enduit tout le corps de l’onguent. Mais il s’aperçoit qu’il n’est 
point transformé en hibou, comme Pamphile, mais en âne ! Photis, dans la 
hâte, s’était trompée de boîte. C’est la conséquence « normale » qui guette 
tout homme plus intéressé par la curiosité malsaine que par l’aspiration à 
une amélioration sincère de son individualité. Cet homme est un âne sur 
le plan spirituel, comme beaucoup il pense que tout est acquis et que la vie 
est faite pour être conquise dans leur seul intérêt égoïste, dans une totale 
ignorance des dégâts qu’ils provoquent. 
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Il semble que saint Augustin, dans La Cité de Dieu , admet qu’ Apulée 
avait pu vivre réellement sa métamorphose en âne, comme la plupart des 
initiés vivent intérieurement les épreuves qu’ils subissent, même si elles 
peuvent apparaître « exclusivement symboliques » à certains. La réalisation 
spirituelle, dans toutes les traditions initiatiques, est à ce prix: l’initiation 
est avant tout une chose qui se vit intérieurement. Un symbole ou un rite 
ne peut être efficace que s’il est effectivement approprié par l’initié. 


L'Âne d'Or en quête de roses invité à l'initiation isiaque 


Déçu et fatigué par une vie dissolue et hasardeuse, notre âne part à 
la recherche de la rose, mais la trouver est plus difficile qu’il n’y paraît. 
Il faudra toucher le fond. On conçoit pour lui, un âne, le projet de 
s’accoupler en public avec une femme criminelle et le risque d’y perdre 
la vie. La souillure que lui communiquerait le contact de cette femme 
impure et la crainte de mourir à l’occasion d’un acte aussi immonde lui 
procurent la force nécessaire pour enfin s’évader de ce monde et se tourner 
vers la Lumière. 

Ayant fui, l’âne-Lucius s’endort au bord de la mer. Eveillé en sursaut, 
et pris d’une frayeur soudaine en voyant une lune blanche étincelante qui 
émerge des flots, il est alors pénétré de la certitude que le Destin lui laisse 
enfin entrevoir une chance de salut. En pleurs, il invoque la divinité et lui 
demande de le libérer de sa terrible figure de bête : « Rends-moi au Lucius 
que je suis ... (ou) qu'il me soit donné au moins de mourir ; s il ne m'est pas 
donné de vivre » (XI, 2). La divinité d’En Haut, dont les formes multiples 

correspondent à toutes les traditions initiatiques, touchée par le repentir et 

* 

les prières de Lucius, s’adresse à lui en ces termes : « les Egyptiens puissants 
d'un antique savoir m'adorent selon les rites qui me sont propres et c'est de 
mon vrai nom qu'ils m'appellent Isis Reine . . . Cesse maintenant de pleurer . . . 
Voici que grâce à ma providence , se lève pour toi le jour du salut. » (XI, 5) 
Isis l’invite à être initié à ses Mystères qu’il doit « attendre dans un esprit de 
confiance , sans aucune préoccupation profane. » (XI, 5) 

Isis lui recommande, lors de sa procession, de s’approcher du prêtre qui 
portera une couronne de roses et de cueillir les fleurs en faisant semblant 
de lui baiser la main, et aussitôt il se dépouillera de son cuir bestial. 

Le prêtre ayant été averti par Isis, Lucius fait ce qui lui a été dit et se 
détache de lui l’apparence horrible de la bête. Le « voilà donc , après avoir 
affronté tant d'épreuves de toutes sortes , ballotté par les terribles orages de la 
Fortune et les bourrasques les plus violentes , [...] voilà donc y Lucius , arrivé 
enfin au port de Repos et à l'autel de la Miséricorde. Ni l'éclat de (sa) naissance , 
ni la situation de fortune , ni même cette science qui brille en (lui) ne (lui) ont 
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servi à rien , mais , entraîné par la 
pente glissante d'une jeunesse en sa 
fleur y (il sest) laissé aller à des 
voluptés serviles et (il a) rencontré 
la récompense mauvaise de (sa) 
curiosité impure . (Le) voilà main- 
tenant sous la garde d'une Fortune 
clairvoyante , [...] dont la lumière 
resplendissante illumine jusqu aux 
autres dieux.. . » (XI, 15). 

Les initiés, parlant de 
Lucius, disent de lui qu’il a été 
métamorphosé par l’initiation 
pour en refaire un Homme. 

« Heureux y par Hercule, trois 
fois bienheureux > lui qui [...] a 
mérité par la pureté et l'honnêteté 
de sa vie précédente un si éclatant 
témoignage de la protection céleste , 
au point qu'à peine accomplie , en 
quelque sorte , sa seconde naissance y 
il soit promis aussitôt au service 
des Mystères. » (XI, 16) 

C’est ainsi que Lucius, l’homme-âne régénéré, a été initié aux Mystères. 
La suite du roman relate de façon très détaillée la cérémonie d’initiation 
elle-même, en occultant malgré tout ce qui ne pouvait être dévoilé aux 
profanes. « Peut-être te demandes-tu avec curiosité , lecteur attentif ce qui 
a été dit alors y ce qui a été fait; je te le dirais y s'il m'était permis de le dire y 
tu le saurais , s'il était permis de l'entendre. Mais ce serait un crime égal que 
commettraient et tes oreilles et ma langue , celle-ci pour une indiscrétion 
sacrilège y celles-là pour une curiosité téméraire » (XI, 23) 

Cette phrase est à rapprocher avec fruit de l’engagement des Maçons 
de ne jamais révéler aucun des secrets de la Franc-Maçonnerie à qui n’a 
pas qualité pour les connaître. .. 


a 

/sis Reine s'adresse à la conscience de Lucius, /'Ane d’Or 


Le sens et la portée spirituelle des Mystères isiaques 


Pour les initiés grecs ou romains de l’époque, les Mystères isiaques 
consistaient, comme la plupart des rites initiatiques, à revivre la mort à un 
certain état d’être pour renaître à un état supérieur de conscience dont le 
modèle divin mythique donnait la voie à suivre. 
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à plus forte raison quand il nous est expressément signifié de 
suivre les lois de la société profane à laquelle nous appartenons. 
Je ne pense pas qu’on puisse croire le comportement du Maçon 
supérieur à celui d'un croyant sincère : c’est affaire d'individu. Les 
champions sont en principe ce qu’on appelle des saints dans les 
religions. Et il y en a d'authentiques. En quoi donc la morale du 
Maçon est-elle supérieure aux morales exotériques ? Je crois que 
le mot n'a plus le même sens. Bien que les racines signifient 
« mœurs » dans les deux cas, je préférerais le mot « éthique » 
pour parler de la morale du Maçon. Je donne la définition du 
dictionnaire : « l’éthique se distingue de la morale par une exigence 
de systématisation, de mise en question et de recherche des 
fondements, elle est donc souvent liée à une recherche métaphy- 
sique. Dans l’usage actuel, on entend par éthique, une conception 
cohérente et personnelle de la vie, alors que la morale désigne 
plutôt les exigences véhiculées par une société ou une culture, 
et plus ou moins intériorisées par les individus qui en font partie. » 


Il ne s'agit donc plus de suivre la morale de tous, c'est-à-dire 
leurs mœurs, en en faisant sa règle propre : la règle intérieure 
peut en être différente, parce qu'elle la transcende tout simple- 
ment. Et suivre la morale de tout le monde n’empêche pas d'avoir 
son éthique propre. 


La conséquence de tout ceci est la libération spirituelle qui 
en découle nécessairement. Ce n’est plus une liberté de choix 
de pensées, mais une liberté de penser au-dessus des choix. Je 
peux appartenir à telle ou telle institution possédant une idéologie, 
sans me rendre esclave de cette idéologie. Je dois en suivre les 
applications comme membre dans la société, mais je suis au-dessus 
comme existant libre intellectuellement, et uniquement rattaché à 
l’universel. La réalité ultime, et qui est réalité des réalités, grimpe 
vertigineusement dans les essences et transfigure instantanément 
la multiplicité. Il ne s’agit plus de se fixer dans un choix horizon- 
tal, mais bien de choisir un niveau. Et quel niveau choisir sinon 
celui qui est au-dessus. C est donc une ascension sans fin. C'est 
la vraie liberté sans aliénation d'aucune sorte, puisque les seules 
limites subies ne me viennent plus des autres, mais de moi-même. 
C’est ce qui fait l'objet de l’infinie gratitude que je porte à René 
Guénon et à l'Ordre Maçonnique. J’ai souvent entendu critiquer la 
forme catégorique de l’enseignement guénonien. Mais je trouve 
que la forme a peu d’importance lorsqu’on en mesure le fond. 


11 


L’Âne d’Or d’Apulée 



Ainsi le chemin de P im- 
mortalité était-il ouvert à 
une partie de l’être. Apulée 
nous dit : « lacté même de 
l'initiation figure une mort 
volontaire et un salut obtenu 
par grâce [...] comme une 
seconde naissance et (l’initié) 
se voyait placé devant la 
carrière toute neuve d'une 
vie qui lui était rendue ». 

Par « salut » il faut entendre 
régénérescence spirituelle. 

(XI, 21) 

Dans le chapitre III 
de Isis et Osiris , Plutarque 
précise que « Le véritable 
isiaque est celui qui , ayant 
reçu par la voie régulière la 
connaissance des doctrines et 
des rites concernant ces dieux 
(Isis et Osiris), s'exerce par la 
raison et la philosophie à saisir 
la vérité qu'ils renferment ». 

Au temps de Plutarque, « philosophie » n’avait pas la même acception que 
de nos jours; à l’époque, « l’initiateur », en grec mystagogon — comme le 
disait Plutarque - était le raisonnement philosophique qui permettait de 
découvrir le sens caché des rites et des symboles, car la philosophie se 
confondait avec la « Sapience », la Sagesse. 

Les initiés aux Mystères, du temps d’Apulée, vivaient intérieurement 
leurs rites et c’était justement là la justification de la démarche. Tout initié 
est un Osiris, il est, comme le dit Plutarque, « une image sensible du monde 
intelligible ». L’homme est écartelé, « démembré » comme le dieu, victime 
de sa nature « sethienne », mais il y a en chaque homme un « Horus » fils 
d’Isis et d’Osiris, un principe qui le tire vers le Haut, vers l’Esprit. C’est 
ce vers quoi Lucius aspire à être conduit par l’entremise d’Isis, « la belle 
essence de tous les dieux ». 

Et comme toujours, l’initiation, ses épreuves et ses Mystères, s’adresse 
à l’être intérieur du myste et constitue un « secret ». Le « secret » est ce qui 
est vécu dans les profondeurs de l’être et qui ne peut pas être véritablement 
traduit en mode discursif, inexprimable, la chose demeure par conséquent 


A 

L’Ane d’Or, le profane « plongé dans les ténèbres » de la psyché 
et du mental. Auteur inconnu. 
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incommunicable. Ce peut être aussi une instruction rituelle dont la 
pertinence ne peut se révéler qu après l’avoir intériorisée. 

Voici à ce sujet, une remarque d’Apulée, initié, à propos des Mystères 
d’Isis : « Le prêtre . . . me donna certaines instructions secrètes, trop merveilleuses 
pour que la voix humaine puisse les exprimer » (XI, 23). L’auteur évoque 
l’ineffabilité, le Mystère lui-même. Ce mystère est le « Royaume des cieux » 
des chrétiens qui est en dedans de chaque homme, comparé par Matthieu 
(XIII 44) à « un trésor qui est caché dans un champ . » 

Orphée, fondateur des Mystères, était renommé chez les Grecs pour 
ses connaissances dans les choses sacrées et il avait été initié aux sciences 
traditionnelles des Egyptiens comme au rite d’Osiris (Diodore de Sicile I, 
23). Les premiers à employer le mot « Mystère » sont donc les initiés grecs. 
La racine de « Mystère » est « mu » : silence ; il constitue un secret essentiel 
appartenant au livre scellé de la vie. L’action de fermer les yeux, la bouche, 
se disait musis , le Mystère était: musterion. 

Si l’on s’en remet à Sopho-cle {Fragment 493) ou à Platon ( Théélète , 
1 56 a), les Mystères sont des choses secrètes, mystérieuses au sens commun 
du terme ; mais aussi une cérémonie sacrée initiatique si l’on se réfère à 
Xénophon (. Helléniques , I, 4, 14) ou à Hérodote, (II, 51). 

Les Mystères qu’évoque Apulée dans son roman ne peuvent en rien 
être comparés à une satisfaction intellectuelle de type philosophique, au 
numineux religieux ou à un état de béatitude mystique. 

L’état de conscience auquel conduisait ces Mystères était un nouvel état 
de conscience supérieur de type initiatique, donc éminemment spirituel : 
« merveilleuse vision », « symbole ineffable d'une vérité divine dissimulée et 
que doit ensevelir le silence », « certaines instructions secrètes », etc. 

Ces Mystères enferment la Connaissance, le secret de la vie dont le savoir 
humain n’est qu’une partie infime. Ainsi le Livre de la Sagesse attribué à 
Salomon, écrit en grec au I er siècle avant J. -C. énonce partiellement ce que 
pourrait contenir la Connaissance: 

Je ne vous cocherai pas les secrets . . . 

De tous ces biens je me suis réjoui , puisque c'est la Sagesse qui les amène . . . 

C'est . . . (la divinité) qui m'a donné lascience vraie de ce qui est ; 

Ce qui m'a fait connaître la structure du monde . . . 

Le début, la fin et le milieu des temps, 

L'alternance des solstices et la succession des saisons, 

Le déroulement de l'année et les positions des astres . . . 

Le pouvoir des esprits et les pensées des hommes . . . 

Tout ce qui est caché, tout ce qui se voit, je l'ai appris; 

Car c'est l'ouvrière de toutes choses qui m'a instruit, la Sagesse! 
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Jean-Louis Bory, rédacteur de la préface de l’œuvre d’Apulée traduite 
par Pierre Grimai, emploie un ton ironique et léger pour introduire 
l’œuvre de l’initié latin. Ce n’est là que la manifestation de l’ignorance du 
profane qui voit avant toute chose dans ce roman des « histoires salées (qui 
ont) joui auprès des légionnaires romains d'une faveur assez vive pour quils les 
emportassent dans leur paquetage. . . » C’est ignorer également que la légion 
romaine comptait nombre d’initiés, notamment aux Mystères de Mithra. 
C’est beaucoup par les légions romaines que les initiations du Proche- 
Orient furent diffusées en Europe, comparable au rôle important qu’ont 
joué les loges militaires dans la transmission de l’initiation maçonnique. 

Il est bien connu que les enseignements initiatiques de tout temps 
sont revêtus d’un secret pour qu’ils soient transmis aux seuls dignes d’en 
bénéficier et aux seuls capables à terme de les transmettre dans leur pureté. 
Apulée, comme d’autres, Boccace et son Décaméron , Dante et sa Divine 
Comédie , Rabelais et son Gargantua ont dû, chacun en leur temps, respecter 
une certaine disciplina arcani en camouflant les épreuves initiatiques en 
épisodes libertins et salaces. Concernant L'Âne d'Or , il ne fait aucun doute 
que l’œuvre entière conte les épreuves initiatiques de l’auteur et la façon 
dont il les a vécues. 

Au IV e siècle, l’avènement effectif de la disciplina arcani est complet, 
l’idée que les Mystères chrétiens doivent être bien gardés de ceux qui 
ne sont pas initiés triomphe. Puis le christianisme institué mit fin aux 
Mystères; il n’existait plus que les sacrements chrétiens, mais on parlait 
déjà de tout autre chose. . . 
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Saint Antoine - leronimus Bosch 
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Le Mystère, le Sacré et le Secret 


L'étymologie du mot « mystère » contient déjà en elle-même l'évocation 
de ses rapports avec le sacré et le secret. « Mystère » provient du verbe 
grec muien qui signifie « fermer la bouche » - se taire... Le terme de mys - 
tagoia, de la même racine, signifie «cérémonie sacrée»; mystos, «ini- 
tié », et myesis, « initiation », proviennent aussi de la même racine. 

Deux formes du Mystère 


Il existe plusieurs formes de Mystères dont je retiens dans ce propos 
deux aspects principaux : 

1 . Le Mystère est une évocation symbolique ou allégorique d’une réalité 
divine ou d’une réalité principielle dont la compréhension est au-delà des 
capacités humaines. Le Mystère chrétien de la Sainte Trinité représentant 
le divin en trois personnes sous la forme du Père, du Fils et du Saint- 
Esprit en constitue un exemple. Cette représentation du Principe par un 
triptyque de trois termes apparaît dans presque toutes les traditions. Le 
Mystère chrétien de rincarnation, ce en quoi la nature divine du Christ 
s’est incarnée dans une forme humaine est un autre exemple. Vishnou 
s’incarne aussi; les dix incarnations de Vishnou sont un Mystère nommé 
avatd) dans la religion hindoue. Le Mystère chrétien de la Rédemption 
est un troisième exemple, Mystère par lequel tous les hommes pourront 
être rachetés par le Christ. La liste peut être considérablement étendue et 
ce, a travers toutes les traditions. La particularité de ces Mystères est de 
proposer une réalité divine à laquelle on adhère essentiellement par la foi 
ou encore que l’on contemple. Ce sont des Mystères de nature explicative. 
Ils sont liés au Sacré en ce qu’ils évoquent une réalité d’ordre divin. Ils 
sont liés au Secret en ce qu’ils s’adressent à une compréhension humaine 
d’ordre intérieur activée par la foi. 

2. Le Mystère est une mise en contact de l’être avec la manifestation d’un 
plan supérieur, une influence spirituelle normalement hors de portée pour 
l’homme considéré dans sa matérialité. Le Mystère est ici une manifestation 


vécue intérieurement, et éventuellement représentée extérieurement, en 
un point qui est le centre où se produit une communication entre l’être 
et la réalité d’un plan supérieur qui peut revêtir les noms appropriés à la 
sensibilité de chacun : Principe, principe créateur, Esprit universel, divin, 
Dieu, représentation de Dieu, intercesseur entre Dieu et l’homme, Grand 


Initié, saint, prophète, dieu particulier, émanation divine transportée par 
la Tradition ou contenue dans la Tradition, lumière. Ce sont des Mystères 
de révélation. 

Mystère, Sacré et Secret se trouvent intimement liés dans cette 


manifestation : le Mystère en tant que la manifestation elle-même ; le Sacré 
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en tant que siège du Centre spirituel, point unique où peut se produire 
la manifestation du Mystère ; le Secret, en tant que le Mystère, est vécu 
intérieurement dans le plus intime, le plus profond et le plus subtil de 
l’être et de ce fait ne saurait en aucune manière pouvoir être exprimé. Seuls, 
le symbole, l’allégorie ou la parabole peuvent en donner une évocation, 
évocation voilée justement en raison de son secret incommunicable. 

C’est cette seconde perspective du Mystère qui sera ici privilégiée car 
elle concerne en totalité le principe d’initiation. Nous appelons Mystère 
la transmission d’une tradition initiatique dont la technique ou ascèse 
permet à l’initié d’accéder à une connaissance directe au moyen de laquelle 
l’homme se transcende lui-même en s’ouvrant à son aspect originel 
essentiel, se convertissant ainsi en un homme nouveau. 



Vincent Van Gogh — ( 1 853-1 890) — L’église d’Auvers-sur-Oise 
Le Mystère, le Sacré et le Secret du spirituel, de l’art et de l’artiste sont indissociables 
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Du rationnel à l'irrationnel, du profane au sacré, du discours au silence 

Avant d’aller plus loin dans les relations Mystère - Sacré — Secret, 
réconcilions rationnel et irrationnel comme un préalable indispensable 
pour pénétrer d’un esprit assuré dans les arcanes de ces matières aux 
caractères ineffables. La capacité d’explication de l’homme s’arrête là où il 
n’est plus d’explication possible, aurait dit Monsieur de La Palisse. Cette 
évidence prend un sens plus profond sous la plume de Pascal : « Le Mystère 
le plus éloigné de notre connaissance est une chose sans laquelle nous ne pouvons 
avoir aucune connaissance de nous-mêmes ». 

Pour le rationnel éclairé, donc, le passage du domaine de la raison au 
domaine du Mystère est possible s’il admet que dans ce passage, l’explication 
discursive fait place au silence, forme particulière du secret, le temporel fait 
place au sacré où il n’y a plus de temps, ni d’espace matériel. C’est le point 
où s’ouvrent les domaines qui ne se résolvent plus par l’explication, le 
monde des Mystères, Mystères qui s’imposent comme évidence, et disons- 
le, comme une évidence logique. Le rationnel ne doit plus s’opposer à 
l’irrationnel, c’est une question de définition des domaines d’application. 

L’évidence des Mystères nous plonge dans cette constatation: 
l’explicable fait place à l’inexplicable, l’espace profane fait place à l’espace 
sacré, le discours fait place au secret. Inversement, le Mystère, qui peut 
alors s’assimiler à une mise en contact avec une origine causale, génère 
d’une part un monde manifesté dans lequel la rationalité humaine 
s’exerce, génère d’autre part un espace en apparence profane, théâtre de 
la manifestation matérielle, génère enfin une manifestation de la vie qui 
discourt et qui bruit. 

L’initié, cherchant à découvrir les arcanes de la Tradition, prise ici au 
sens le plus complet, partant de sa condition d’homme aux pieds dans 
la glaise, aspire à remonter aux vérités principielles et donc à repasser du 
rationnel au Mystère, du profane au sacré et du discours au silence. 

C’est ainsi, à partir du Mystère comme l’exprime Pascal, que la pensée 
de l’homme prend son essor. 
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Il semble difficile pour un esprit purement rationnel d’échapper à 
la confrontation au Mystère, ne serait-ce que devant le caractère incon- 
tournable d’une question telle que « Pourquoi y a-t-il quelque chose plutôt 
que rien?» Cette reconnaissance du Mystère de la création est évoquée 
dans les expressions d’« Horloger », selon Voltaire, ou d’« Ouvrier » selon 
Newton. 

Le Mystère et le Sacré 

Il existe une équivalence parallèle entre la représentation du Mystère 
et la manifestation de sa réalité au cœur de l’homme. Cette équivalence 
s’applique aux trois termes Mystère, Sacré et Secret. 

Qu’il soit égyptien comme les Mystères d’Isis ou autres Mystères 
représentés près du lac sacré de certains temples, Mystères orphiques et 
Mystères d’Eleusis, Mystères dionysiens, Mystères druidiques, Mystère du 
baptême ou de l’Eucharistie pour les chrétiens, ou Mystère de l’initiation 
maçonnique, le Mystère est « représenté » par un déroulement rituel 
qui figure une tentative pour revivre symboliquement l’expérience de 
la réception d’une émanation d’ordre supérieur ou, dans l’autre sens, la 
montée de l’esprit de l’adepte, du croyant ou de l’initié jusqu’à un plan 
supérieur, d’ordre transcendant. 

Il s’agit bien de revivre l’expérience archétypale d’un grand initié, 
personnage mythique ou dieu qui deviennent ainsi le modèle parfait du 
Mystère a vivre. Bien souvent, il s’agit de la mort du personnage mythique 
ou dieu, dont fréquemment le corps mort se trouve éparpillé pour être 
ensuite reconstitué et renaître. C’est une re-création. 

Cette représentation a pour équivalent réel le vécu du Mystère dans 
le cœur de celui pour qui le Mystère se manifeste authentiquement, en 
général accompagnée d’un changement d’état. Cette équivalence parallèle 
se retrouve en alchimie, racine majeure du symbolisme maçonnique, 
entre l’œuvre expérimentale réalisée par l’alchimiste et sa propre 
transformation. 




w * 
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au Mystère et au Sacré en respectant le Secret 
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Le Mystère, le Sacré et le Secret 


Sous ces différents aspects du Mystère, le Sacré s applique à la fois : 

1. au point « Centre » caché au fond de hêtre, le véritable endroit sacré 
du cœur, 

2. au lieu extérieur à hêtre où est représenté, en général par une céré- 
monie rituelle, le Mystère comme tout lieu de culte consacré ou tout lieu 
rituellement sacralisé en vue d’une transmission initiatique telle la loge 
maçonnique, 

3. au lieu où la manifestation extraordinaire d’un Mystère s’est produite. 
Jacob sacralise le lieu où Dieu s’est révélé à lui en y dressant une stèle, en 
versant de l’huile dessus et en donnant le nom de Béthel au lieu. La grotte 
de Lourdes devient sacrée par le Mystère de l’apparition de la Vierge. 



Gustave Doré (1832-1883) Le combat de Jacob et de l’Ange 
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Le Mystère et le Secret 

En restant dans la perspective de l’équivalence parallèle entre le vécu du 
Mystère et sa représentation, le Secret s’applique à la fois : 

1 . au caractère ineffable de la manifestation produite au cœur de fêtre 
qui vit un Mystère. Exemple : feucharistie pour le chrétien qui reçoit en 
lui la présence du Christ par la communion, 

2. au contenu inexprimable de la Tradition qui, mise en action par la 
représentation du Mystère, contient et transmet une émanation divine ou 
principielle voilée sous le langage du symbole et dont la compréhension 
ne sera possible à celui qui la cherche quen en levant une partie du voile, 
découvrant ainsi la réalité de la Vérité, laquelle restera secrète à nouveau 
puisqu’inexprimable. 

Les écoles initiatiques de Mystères transmettent une connaissance, une 
gnose ou perception directe, dont le contenu s’exprime en symboles, mythes, 
légendes et allégories, comme moyen ou technique pour transcender 
toute limitation rationnelle, en évitant la cristallisation dogmatique et en 
permettant à l’initié de retrouver les grandes vérités éternelles qui ont été 
éparpillées comme les corps des dieux antiques, et de les réunir en une 
nouvelle synthèse, ordonnant à nouveau le chaos. Il est clair qu’une telle 
transmission ne peut être reçue que dans le secret de l’être. 

Paul, dans Corinthiens (1-2), définit ainsi la sagesse spirituelle, ou 
gnose: « Pourtant , c'est bien une sagesse que nous enseignons , sagesse qui n'est 
pas de ce monde ni des princes de ce monde \ voués à la destruction. Nous 
enseignons la sagesse de Dieu en Mystère , la sagesse cachée , que Dieu , avant 
les siècles , avait d'avance destinée à notre gloire. Et nous n'en parlons pas 
dans le langage qu'enseigne la sagesse humaine , mais dans celui qu'enseigne la 
doctrine de l'esprit , exprimant ce qui est spirituel en termes spirituels ». 

Si le Mystère constitue une mise en contact avec la Vérité, il existe quatre 

raisons pour que les sages qui en connaissent le contenu le préservent du 

secret: 

* 

1 . Ecarter les indignes 

Parce que savoir, c’est pouvoir, il faut en écarter les indignes car le savoir 
chez l’indigne devient malice, pouvoir dangereux et fléau. C’est pourquoi 
les réserves de connaissance accumulées dans les temples d’Egypte 
demeuraient inaccessibles à celui qui n’avait pas passé tous les degrés de 
purifications et d’épreuves. C’est pourquoi les alchimistes se sont légués 
leur héritage de connaissances par le bouche à oreille, par symboles et 
énigmes, sous le sceau du secret. Tous ces sages connaissants ont vécu dans 
l’intimité des formidables puissances de la nature. Ils se sont bien gardés 
d’en faire part aux étourdis. 
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Le pessimisme foncier de ses vues n’entraîne pourtant pas ma 
complète adhésion. Et c'est à ce nouvel aspect que je voulais 
arriver. La libération n’est totale que dans la mesure où l’on 
interprète soi-même le dépôt reçu, d’où qu’il vienne, et dans la 
mesure où l’on ne se fixe pas dans quelque vérité que ce soit. Toute 
vérité éclairée laisse entrevoir d’autres vérités dans sa pénombre. 
Cette quête incessante implique non seulement le respect de la 
quête des autres, mais aussi l’intérêt qu on doit y porter. Je pense 
que c'est cela la tolérance maçonnique. La diversité de nos opinions 
me semble être un gage de la validité de notre démarche, car 
les voies ne peuvent être identiques. Si nous avons le même but, 
nous partons cependant de positions différentes. Le symbole de la 
roue avec ses rayons convergents iHustre ce point à l’évidence. 
Il m’a fait comprendre pourquoi je ne trouvais point un système 
doctrinal, et le leurre de l’idée claire et distincte. Je pense que 
c'est une des caractéristiques essentielles de la Maçonnerie 
spéculative, que je me permets de souligner comme le contraire 
d'une décadence. Car la décadence est synonyme de vieillissement, 
et ce sont les systèmes qui vieillissent. 


Je suis donc progressivement venu comme un voleur, enfer- 
mant en moi à chaque tenue ce que je pouvais prendre, apprendre, 
retenir et comprendre. Me réservant d’inventorier mon butin les 
jours suivants, dans des méditations impromptues, avec les remar- 
ques, objections et discussions que ma lenteur d’esprit ne m’a 
pas permis de soulever à l’atelier. Aujourd'hui plus apprenti qu’hier 
et moins que demain. Je me suis parfois demandé si le véritable 
rajeunissement dont parlent les textes ésotériques n'est pas lié 
à cette ouverture constante de l’esprit qui lui permet de contredire 
le passé. Et si I on dit que le Maçon doit être d’abord et avant tout 
disponible, il me semble que cette disponibilité est la plus impor- 
tante. 


Il est difficile de mieux exprimer cette humilité intellectuelle 
que ne l'a fait Gaston Bachelard dans « La Formation de l’Esprit 
Scientifique », dont voici un extrait : « Le réel n'est jamais ce 
qu’on pourrait croire, mais il est toujours ce qu’on aurait dû pen- 
ser... En revenant sur un passé d erreurs, on trouve la vérité en 
un véritable repentir intellectuel ! En fait, on connaît contre une 
connaissance antérieure, en détruisant des connaissances mal 
faites, en surmontant ce qui dans l’esprit même, fait obstacle à 
la spiritualisation. L’Idée de partir de zéro pour fonder et accroître 
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2. Protéger l’enveloppe 

Connaître est une opération de vie et une manière de naître. Dévoiler 
à des ignorants, c’est les tenter d’ouvrir et détruire l’enveloppe. Si l’on 
ouvre une graine, elle ne germera pas. Le Mystère est autant à l’intérieur 
de l’enveloppe qu’il est l’enveloppe elle-même. Il ne se prête pas à la 
dissection. 

3. Respecter la dignité de la connaissance 

La connaissance est la voie royale qui peut mener à la Vérité. Elle doit 
conduire à la contemplation de la nature, à la glorification du Principe. 
Elle doit apporter la lumière dans les âmes, la justesse dans les pensées 
et la justice dans les actes. Elle ne peut donc être donnée aux hommes 
vulgaires, par peur quelle ne soit déviée de son objectif, dénaturalisée et 
déshonorée. 

4. Préserver la pudeur dans l’amour de la Vérité 

Celui qui aime la Vérité sait qu’il n’y a pas d’amour sans pudeur, c’est-à- 
dire sans voile de beauté. On ne découvre pas la Vérité, mais on la révèle, 
ce qui revient à la couvrir d’un voile lumineux. C’est pourquoi elle est 
tenue cachée sous le symbole et la parabole pour que ceux qui ont des 
oreilles puissent entendre. 

Les fables, les allégories, les blasons n’enseignent pas l’enchaînement 
mécanique des apparences, mais les affinités secrètes et les analogies des 
puissances et des vertus, les correspondances du nombre avec les sons, des 
figures avec les lois, de l’eau avec la plante, la femme et l’âme, du feu avec 
le lion, l’homme armé et l’esprit, des astres avec les yeux, les fleurs, les 
cristaux des métaux, de la germination de l’or dans les mines et celle de la 
vérité dans le cœur de l’homme. 

Ce sont là les raisons d’être du secret dans les Mystères des choses 
sacrées sur lesquelles il convient de garder le silence. La Tradition est sous 
cet aspect un Mutus Liber. 

Le triptyque « Mystère - Sacré - Secret » 

« Mystère - Sacré - Secret » dans la Tradition 

L’un des personnages clés, considéré comme le premier initiateur, est 
Hénoch. Le livre d’Hénoch est une description ésotérique des Mystères 
initiatiques. Fuyant la perversité qui l’entourait, il s’enfuit dans la 
solitude et le secret du Mont Moriah et s’y adonna à la méditation et à la 
contemplation. Ce lieu devint consacré par sa présence même d’ermite. 
C’est là que la Shekinah , « présence sacrée », est apparue devant lui, 
véritable théophanie. Cette apparition lui a inspiré les instructions qui 
allaient préserver la sagesse des antédiluviens, la Tradition primordiale, 
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pour le monde, quand le monde, à l’exception de la famille de Noé, allait 
être détruit par le déluge. Nous retrouvons donc là rassemblés : 

1 . le Mystère de la théophanie, 

2. le sacré du lieu devenu tel par la présence de l’ermite, et qui sera 
par la suite de plus en plus sacralisé par les sacrifices qu’y feront Abraham, 
David et Salomon, 

3. le secret, condition de la retraite de l’ermite et voile qui entoure la 
révélation des Mystères initiatiques. 



La translation d’Énoch - fresque - église chrétienne orientale , La dorure symbolise l'Œuvre à 
I Or, quand I initié dénonce la lecture exotérique de la Loi Sacrée pour annoncer le Mystère, le 
Sacré et le Secret de son interprétation ésotérique. 
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« Mystère - Sacré - Secret » dans l'initiation maçonnique 

Toute initiation ou élévation à un degré maçonnique constitue une 
totalité. Cependant, certaines initiations marquent réellement un change- 
ment d’état de l’initié par rapport à son état antérieur tandis que d’autres 
marquent davantage une évolution par rapport au degré précédent. 

Celles qui marquent un changement d’état peuvent être considérées 
comme un Mystère. Il s’agit bien pour le néophyte ou l’initié de vivre 
en lui-même l’histoire ou la légende du rituel qui sous-tend le degré 
considéré. 

Nous retrouvons ici le parallèle entre le Mystère joué par le rituel, le 
Sacré de la loge, le Secret qui préserve ce qui s’y passe et le secret des 
significations cachées dans les éléments symboliques du rituel, et le 
Mystère de la transformation intérieure de l’initié révélant à lui-même 
les influences spirituelles dont il est potentiellement porteur, le Sacré 
caché au fond de lui qui n’est autre que le sacré de son cœur, le Secret 
incommunicable de ce qui s’opère en lui. Ainsi, la compréhension du 
Mystère de l’initiation nous met en contact avec la plus pure source de 
connaissance qui gît au plus intime de notre être. 

Cette idée est exprimée d’une autre manière dans l’évangile de Luc: 
« Ne savez-vous pas que vous êtes le temple de Dieu et que l'esprit de Dieu 
habite en vous ?.. » (Luc 1 1 ; 34 - 36) 

Une autre formulation est celle des alchimistes : « L'œuvre cachée et 
mystérieuse se trouve à l'intérieur de chacun; là, où que vous alliez elle sera 
avec vous , à condition que vous ne la cherchiez pas à l'extérieur. » 

Les lettres V.I.T.R.I.O.L. sont annonciatrices de cette œuvre mystérieuse. 
« Il y eut un temps où tout l'art de bâtir était appelé un « Mystère », et était 
sous la direction des prêtres de Thoth-Nebo-Hermès-Mercure. La construction 
fait partie de la science hermétique dont les survivances de l'idée sont préservées 
dans les rituels de la Franc-maçonnerie . » 

Au-delà de l’initiation proprement dite, la représentation de la 
réalisation maçonnique est celle de la construction d’un temple. Du 
temple de pierres on passe au temple de l’homme, du temple extérieur, 
on passe au temple intérieur. Le support symbolique en est l’architecture 
sacrée dont le fil, légendaire ou historique, remonte aux constructeurs 
du Moyen Âge, puis aux collèges romains d’artisans, puis selon certains 
chercheurs, aux architectes dionysiens, qui semblent avoir eu un Ordre à 
Tyr à l’époque de la construction du temple de Salomon. 

Il est avancé par des historiens que les membres de la Fraternité des 
architectes dionysiens étaient unis par les liens secrets des Mystères 
dionysiens auxquels ils avaient été initiés. Furent-ils envoyés pour la 
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« Ce qu'il y a de beau dans le Mystère, c'est le secret qu'il contient et non la 
vérité qu'il cache.» 

Éric-Emmanuel Schmitt 



Cette borne gravée de runes marquait l'entrée dans une forêt cultuelle. Le secret de l'écriture sacrée 
protégeait le Mystère. Les runes sont surlignées de rouge pour être visibles des profanes. 

construction du temple? Mythe ou réalité, peu importe, cest l’idée 
légendaire qu’il faut retenir, laquelle conduit à celle d’une filiation si ce 
n est dans les faits, tout au moins dans l’esprit entre ces différents ordres. 

Ces différents corps de constructeurs, à travers le temps, l’histoire et 
la légende, préservèrent les secrets de l’architecture sacrée. C’est dans 
le fil droit de cette tradition où se trouvent étroitement liés Mystère, 
Sacré et Secret que s’inscrit le symbolisme de la construction du temple 
maçonnique: 

Mystère 

Le vécu du Mystère est ineffable. Le Mystère ne peut se produire que 
dans un lieu sacré, le temple ou le cœur. La découverte de l’espace sacré 
ou sa création par le Rite prépare la manifestation du Mystère. Le secret 
est la nature même du Mystère. 
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Secret 

Ce qui est sacré est caché au plus intime de hêtre et devient un secret 
en lui-même. Ce qui détermine le sacré s’exprime en symboles cachant la 
Vérité sous le secret de leurs voiles. 

Sacré 

Le secret doit être gardé sous peine de profaner le sacré et d’engendrer 
des conséquences néfastes. « Ne donnez pas aux chiens ce qui est sacré, ne 
jetez pas vos perles devant les pourceaux : ils pourraient bien les piétiner, 
puis se retourner contre vous pour vous déchirer. » (Matthieu. 7-6) 

Relations entre le Mystère, le Sacré et le Secret 


Le Centre et le Sacré 

Le non-manifesté concentre en lui-même un point ou un centre. La 
tradition nous enseigne qu’au moyen de la connaissance directe, ou gnose, 
l’homme peut retrouver le chemin de son centre intime. Mais pour cela, il 


est indispensable d’être mû par une réceptivité spirituelle. 

Le Centre sacré de l’homme, là où se produit le Mystère, est le cœur. 
Sentir avec le cœur, c’est aussi voir avec les yeux internes. Tout au long du 
processus rituel symbolique de l’initiation virtuelle de la franc-maçonnerie, 
le récipiendaire franchit avec succès tous les obstacles avec l’aide du Frère 
Expert qui « voit pour lui. » Pour éliminer les obstacles mentaux qui 
s’opposent à cette vision intérieure, voilant ainsi nos yeux internes, nous 
devons nous laisser conduire et guider par l’œil du cœur, qui est notre 
maître expert et habile. C’est seulement avec son aide que nous pouvons 


passer de ténèbres à la lumière. 

Dans ce Mystère de l’illumination intérieure, pour celui qui voit avec 
l’œil du cœur, lui et ce qui est vu ne font qu’un, car étant au-delà de toute 
détermination, il est aussi au-delà de toute réalité. Il est l’œil qui voit le 
Principe et par lequel le Principe voit l’homme. 

Voici ce qu’en dit le grand maître al’arifu bi-llah : « La croix des chrétiens , 
je Lai examinée pouce par pouce. Il n était pas dans la croix. Je suis allé au 
temple hindou , à Lantique pagode. Dans aucun d'entre eux on y trouvait la 
trace. Je suis allé dans les hautes terres du Herat, et à Kaodahar. J'ai observé. 
Il n'était ni sur les hautes terres ni dans les vallées. Résolument , j'ai escaladé 
la haute montagne de Kaf. Là- bas ne se trouvait que la demeure de L oiseau 
légendaire Anqa. Je suis allé à la Kaaba de La Mecque. Il n'était pas là. À son 
sujet, j'ai interrogé Avicenne, le philosophe. Il était hors d'atteinte d'Avicenne. 
J'ai regardé dans mon propre cœur. Dans ce lieu, je l'ai vu. Il n'était nulle part 
ailleurs. » 

Dans la caverne du cœur de l’initié, dans la crypte d’Énoch, le point le 
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plus intérieur, caché et couvert, il réside: Jivatma ctAtma , Centre d’Union 
de l’Individuel et de l’Universel : « plus petit quun grain de riz, plus grand 
que le Ciel, plus grand que l'ensemble de tous ces mondes » {Upanishad). 

Le cœur de l’homme est ainsi l’endroit sacré où le Mystère de la révélation 
divine se produit. Dans l’ancienne Egypte, le cœur était représenté par un 
emblème: le vase. Cette représentation du vase nous conduit par analogie 
au Saint-Graal, le vase recueillant le sang du Christ. La représentation du 
vase est souvent accompagnée d’une lance, et même d’une lance dont la 
pointe saigne. D’autres représentations montrent les gouttes de sang de la 
lance tombant sur une rose, autre image du cœur, qui se trouve de ce fait 
vivifiée par le sang divin. Ces symboles expriment le processus essentiel du 
Mystère qui se produit à l’intérieur de l’homme. Le cœur, le centre intérieur 
de l’homme, s’ouvre, pour recevoir le sang du Dieu. La lance ouvre-t-elle le 
cœur de 1 homme ou bien le cœur du Dieu ? Comme la rose recueillant les 
gouttes de sang, l’homme reçoit la rosée divine. Le cœur divin et le cœur 
de l’homme ne font plus qu’un. Par ce Mystère, la sanctification de la vie 
s’accomplit. Le point d’accomplissement du Mystère devient le « Centre 
du Monde », assimilé au Cœur divin. 



Chamane d’Asie Centrale et son assistant La combustion de la nourriture rappelle le « tout 
est consommé » qui se retrouve dans bien des traditions initiatiques et religieuses. 

En alchimie, c’est le symbole de la combustion du corps, l’Œuvre au Noir, qui libère l’esprit . 
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La réalisation du Mystère 


Les aspects du Sacré et du Secret attachés au Mystère nous plongent dans 
l’idée de réintégration d’un état originel propre à la Tradition Primordiale et 
de l’ouverture du cœur de l’homme à la connaissance directe ou réception 
intérieure du Divin. Dans une autre perspective, on peut envisager l’œuvre 
du créateur comme devant être achevée par ceux qui ont connaissance du 
plan du Grand Architecte de l’Univers, selon l’expression fréquemment 
employée en Franc-maçonnerie. Cette connaissance du plan divin ne peut 
procéder, elle aussi, que de la réalisation d’un Mystère au cœur de l’homme, 
assimilable à ce qui est nommé réception de la Lumière. L’idée d’un retour 
vers l’origine et celle d’un projet qui s’accomplit sont-elles compatibles ? 
Peut-être, auquel cas pourrions-nous avancer: 

Tout a existé avant, tout a existé depuis l’origine de l’origine, 

Et pourtant tout devient et continue à devenir. 

Et ceci est un Mystère. 



Le corps individuel et actif, périssable, symbolisé par la station debout, et l'esprit impérissable 
qui agit par le « non agir » - qui n'est pas l'inaction - symbolisé par la station assise. 
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Le Rite Ecossais Ancien et Accepté, une voie initiatique progressive. 


La Franc- 
maçonnerie 
s'inscrit bien 
dans la Tradition 
des Mystères 
antiques et 
médiévaux. 

Elle est 
initiatique 
et construite 
comme une 
méthode 
d'Éveil par une 
progression 
en degrés, 
du 1 er au 33 e . 
C'est une 
méthode, que 
le Larousse 
définit comme 
« une marche 
raisonnée que 
l'on poursuit 
pour arriver 
à un but ». 

Elle est 
initiatique et 
constitue l'acte 
volontaire par 
lequel je décide 
de me mettre 
en marche 
« dans les voies 
qui nous sont 
tracées ». 
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Il s'agit de produire cette « conversion du regard » de celui qui est 
encore un profane et qui, au fur et à mesure du déroulement de la 
cérémonie, passera par 5 métamorphoses : d'abord « postulant » ensuite 
« candidat », puis « récipiendaire » et « néophyte » pour finalement être 
Frère, « reconnu comme tel ». 



C’est un « humble postulant » plongé dans les ténèbres qui subit 
victorieusement l’épreuve de la Terre. Cette première conversion du regard 
le fait « humble candidat » mais il est toujours plongé dans les ténèbres 
pour subir l’épreuve de l’Air, de l’Eau et du feu « à l’instar des anciens 
mystères ». Il reste cet « humble », cet humus qui justifie qu’il soit encore 
« plongé dans les ténèbres », premier mystère. Ce Glébeux, tiré de l’obscur, 
aspire à la lumière. Son état « ténébreux» justifie la phrase qui suivra: 
« comment ose-t-il l’espérer? » 

Celui qui plaide pour lui, véritable paraclet, répond: « Parce qu’il 
est libre et de bonnes mœurs. » Etre libre, c’est s’affranchir des préjugés 
représentés par le garrot des passions qui étrangle sa lucidité. Par 3 fois, 
il demande à être admis: la voie initiatique implique que l’on soit en 
recherche. Il faut demander. 

Mais, enfermé dans la banalité des gestes quotidiens et la monotonie 

répétitive des jours, le profane ignore son ignorance. Sa vie n’a pas besoin 

d’une quête de sens! Vivre se présente comme une succession d’émotions 

heureuses ou douloureuses. L’expérience du moment est l’impatience 

d’un bien-être éphémère, mais immédiat... Sinon il zappe. Parfois, il 

est dans la frénésie de 

l’affairement permanent, 

jusqu’à ce qu’il découvre 

que le temps qui passe 

est devenu le temps 

qui reste, lorsque la 

conscience constate qu’il 

n’a rien fait et, parce 

que nous sommes tous 

biodégradables, qu’il lui 

faut se hâter de « gravir 

les pentes abruptes de la 

montagne, de crainte que 

la Mort ne le surprenne 

avant qu’il n’ait approché 

du sommet ». Ce bien- 
Entre les colonnes, l’humble postulant surgi « d'entre les êtK ép hémère, payable 
morts ». Eglise romane en Bretagne. r J 
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en 24 mensualités, ne le rend pourtant pas vraiment heureux... Il entre 
alors dans une spirale sans fin, celle que Schopenhauer appelait « L'ennui 
de ce qu on a, et lu souffrance de ce quon n'a pus ». C’est le temps des coupe- 
faim spirituels qui apaisent l’appétit sans vraiment nourrir, le temps du 
Da Vinci Code vendu à dix-huit millions d’exemplaires dans le monde. 
Ce Harry Potter pour adultes montre, par son immense succès, que nos 
contemporains, après avoir jeté le bébé avec l’eau du bain, récupèrent 
l’eau du bain en disant que c’est le bébé ! Autant mettre de la camomille 
dans une bouteille de scotch en disant que c’est du whisky. 

Se sentant dans les ténèbres, la conscience veut en sortir. C’est alors 
quelle désire la lumière. Mais elle n’est donnée qu’à « celui qui a faim et 
à celui qui a soif » d’où cette phrase : « comment ose-t-il l’espérer ? » afin 
que le candidat s’aperçoive du caractère exorbitant de sa demande ; nous 
rappelant ainsi constamment que cette aspiration à la lumière a été « notre 
première demande en entrant dans le Temple » 

Qu'est-ce qu'éclairer? 


Déjà, au siècle des Lumières, Kant répondait : « Les lumières se définissent 
par un usage libre de la raison ». S’agit-il « d’avancer dans les voies de 
la Sagesse et de la Connaissance », et pour ce faire, de considérer que 
« la Sagesse est issue d'un heureux mariage de la raison et du sentiment, de 
l'intelligence et de l'intuition » ? L’initiation serait en fait la détentrice muette 
d’une capacité de discernement, utilisant le pouvoir d’engendrement de la 
fonction mystagogique de nos rites ? 


Cette fascination pour le Mystère n’est pas nouvelle, déjà dans le 
Nouveau Testament, Matthieu 13/35, on parle « des choses cachées depuis la 
fondation du monde », et la question de Leibniz, « pourquoi y a-t-il quelque 
chose plutôt que rien ? », n’a toujours pas trouvé sa réponse. Nos fondateurs, 
qui n’avaient pas lu Freud et les autres, reprenaient à leur compte cette 
pédagogie des mystères : comment accéder a plus grand que soi par la voie 
intuitive du dévoilement? 


Pour beaucoup de nos contemporains, le drapeau de l’enchantement 
est en berne. Les mystères deviennent privilèges quand le souffle qui les 
habite le fait à nouveau claquer au vent, en nous donnant la direction 
des « voies qui nous sont tracées ». Nous accédons alors à l’idée derrière 
le symbole, le champ intellectuel de « raisonnance » devient le Chant 
spirituel de «résonance»... Et nous retournons aux mystères de cette 
alchimie mystérieuse du sens entre l’image qui s’impose à l’observateur et 
les mots idees qui 1 exposent, mystère du passage de la représentation à la 
compréhension, le dire de l’observateur. 
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son bien ne peut venir que dans des cultures de simple juxtapo- 
sition où un fait connu est immédiatement une richesse. Mais, 
devant le mystère du réel, l’âme ne peut se faire, par décret, 
ingénue. Il est alors impossible de faire d’un seul coup table rase 
des connaissances visuelles. Face au réel, ce qu’on croit savoir 
clairement offusque ce qu'on devrait savoir. Quand il se présente 
à la culture scientifique, l’esprit n’est jamais jeune. Il est même 
très vieux, car il a I âge de ses préjugés. Accéder à la science, 
c est spirituellement rajeunir, c’est accepter une mutation brusque 
qui doit contredire un passé. » 

Bien que purement profane et limité au seul domaine des 
sciences expérimentales actuelles, j’ai trouvé ce passage admi- 
rable. Il donne, sous une forme moderne, la raison même du renon- 
cement spirituel. C est la seule voie qui nous soit proposée en 
définitive par toutes les traditions. Les caractères pénitentiels 
qui accompagnent ce renoncement sont la conséquence logique 
de celui-ci et non un moyen. Cette confusion a pu imprégner 
pendant des siècles certaines formes de culture religieuse. Que 
diraient nos athlètes des stades si leurs dirigeants réduisaient 
leur entraînement à une suite de sévices corporels ? Il est pour- 
tant notoire que leur préparation nécessite des efforts douloureux. 

Je pense avoir abouti à la réalisation spirituelle. Et je ne 
peux que m effacer pour laisser parler ceux que je considère 
comme des Maîtres. 

Ananda K. Coomaraswamy nous dit : 

« Aussi longtemps que nous avons seulement connaissance 
de notre Soi immortel, nous sommes encore dans le domaine de 
l'ignorance ; nous ne le connaissons réellement que lorsque nous 
le devenons ; nous ne pouvons réellement le connaître sans l’être... 
Il y a des modes de vie qui disposent à une telle réalisation, et il y 
en a d’autres qui en détournent. » 

Et Maître Eckhart : 

« La Sainte Ecriture insiste partout sur le fait que l’homme 
doit se détacher de lui-même. C’est seulement dans la mesure 
où tu te détaches de toi-même que tu es maître de toi que tu te 
réalises toi-même. Et c’est dans la mesure où tu te réalises que tu 
réalises Dieu et tout ce qu’il crée à jamais. » 
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Admis aux mystères et privilèges de la Franc-maçonnerie 


Le jeune Apprenti découvre que cela provient de la manière d’épeler: 
on lui « donne symboliquement » la première lettre, ce qui lui permet de 
« trouver lui-même » la deuxième. On lui « indique » la troisième, afin quil 
« devine » la quatrième. Cette déclinaison du « donner-trouver-indiquer- 
deviner » dans un perfectionnement graduel constitue une lecture infinie, 
centre d’un jeu de miroirs ou chaque image se démultiplie, en interdisant 
de n en choisir aucune ! La surabondance des sens est semblable à une 
diffraction de la Lumière qui « illumine la conscience », ou Éveil. 

La somatisation d’un « donné à penser », ou contenu initiatique du 
grade, à travers des épreuves physiques que le sujet doit surmonter, fait 
surgir la part d’ombre qu’il a en lui mais qui est refoulée, d’où l’oubli des 
chemins de Lumière. Comment, dans ces conditions, expliquer que celui 
qui se reconnaît « plongé dans les ténèbres » puisse aspirer à la Lumière! 
S’il est en état de manque, car on ne désire que ce qu’on n’a pas, comment 
peut-il désirer, depuis les ténèbres, quelque chose qu’il ne connaît pas ? 

La Kabbale parle de la « rédemption des étincelles de sainteté ». Serions- 
nous héliotropes, comme le tournesol, pour expliquer qu’instinctivement 
nous nous tournions vers les Lumières de l’Esprit et, comme nous le 
disons : « que nos regards se tournent vers la lumière » ? 

S’émerveiller pour s’éveiller. Changer le point d’observation pour 
changer notre point de vue. La méthode est la pensée en alternance: 

« Passer du travail à la récréation, et de la récréation au travail ». La nécrose 
est dans la fixation d’une pensée qui se pétrifie en ignorance, fanatisme et 
ambition. Tel le battement d’un métronome, la pensée est en Constante 
Rectification. Il ne suffit pas de « visiter l’intérieur de la Terre », c’est la 
rectification qui nous fait trouver la Pierre. 

C’est ainsi que parti du « Centre des ténèbres », l’initié accède au 
« Centre de l’Idée » grâce à la compréhension que lui apportent le Rite 
et la parole qui circule sans fin. La pensée dissociée permet de vaincre 
la tyrannie de fego, et ainsi d’accéder « au vaste domaine de la pensée 
et de l’action » dont on sait qu’il est situé « bien au-dessus des soucis 
de la vie matérielle », c’est-à-dire délivré « du joug de la servitude des 
hommes » car nous savons que le mental, machine infernale, tourne sans 
cesse, empêchant l’Éveil, ou accès à cette dimension cachée de l’être, la 
conscience transpersonnelle. 

Le mystère de la force d'accrétion 

Comment ne pas confondre ce temple de l’Esprit avec un temple 
d’idoles ? Car la psyché est habile à simuler la splendeur du Vrai. Elle peut 
donner l’illusion d’une progression perçue comme authentique. 
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Le risque pour l’initié est donc de passer à côté de son initiation : satisfait 
des connaissances initiatiques acquises, il comprend les notes — et parfois 
donne le « la » aux plus jeunes ! - cependant il n’entend pas la symphonie. 
Nous restons des chercheurs de Vérité et nul ne peut se flatter de posséder 
cette clarté définitive. 
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Timbres brésiliens. La pratique des outils ne suffit pas à faire le Maçon... 


Ce que nous enseignent les mystères de la Franc-maçonnerie, c’est que 
« La vérité absolue est inaccessible à l’esprit humain, il s’en approche sans 
cesse, mais ne l’atteint jamais ». Le jeune Apprenti est prévenu : « Il ne suffit 
pas d être mis en présence de la Vérité pour qu’elle nous soit intelligible, 
la Lumière n’éclaire l’esprit humain que lorsque rien ne s’oppose à son 
rayonnement ». 

« Tant que l’illusion et les préjugés nous aveuglent, l’obscurité règne 
en nous et nous rend insensible à la splendeur du vrai ». C’est ainsi que 
« nous ne devenons réellement Francs-maçons qu’à partir du jour où notre 
esprit s’est ouvert à l’intelligence des mystères de la Franc-maçonnerie ». 
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Admis aux mystères et privilèges de la Franc-maçonnerie 


Les épreuves subies au cours des 3 voyages sont « destinées à lui montrer 
la route qui conduite à la Vérité ». Faute de quoi, il reste un profane en 
tablier. 

Du profane à l'initié 

La « Connaissance des Vérités dont le symbolisme maçonnique 
est la traduction sensible » se déduit, pour l’Apprenti, des « propriétés 
intrinsèques des Nombres » et par l’emploi d’un outillage spécifique 
« résolument appliqué à la transformation du Profane en Initié ». 

C’est de mustès , « initié » en grec, que vient le mot « mystère ». Être 
admis aux Mystères, c’est devenir initié. C’est-à-dire structurer son indivi- 
duation sur tous les plans de l’être, car le vrai mystère, c’est le mystère de 
l’Être; quand la stupeur d’être fait place à l’émerveillement d’être, alors la 
« joie est dans les cœurs ». 

« 

Quelque esprit chagrin, dubitatif, pourrait s’interroger sur cette 
prétention de la Franc-maçonnerie à provoquer l’Éveil. Car nous n’avons 
pas de gourous, et n’imposons aucune révélation, mais au contraire une 
« Liberté de Penser ». Notre détracteur pourrait s’étonner que la jeune 
pousse d’acacia de nos fondateurs, qui ne comportait que deux degrés, à 
travers une cérémonie assez sommaire, soit devenue un arbre immense 
et majestueux. Chaque Maçon est « à l’ombre de cet acacia » dont il est 
le jardinier, arbre enraciné dans une Tradition plurimillénaire, et qui se 
vivifie par la circulation de la Parole commencée il y a 300 ans (?). 

Toutefois il ne suffit pas d’avoir les ingrédients pour réussir une 
mayonnaise. La première pierre est devenue un édifice grâce à ce que les 
astrophysiciens appellent la force d’accrétion, comme quoi le symbolisme 
est partout ! 

Sommairement, l’accrétion se définit par « l’action dynamique exercée 
par la force d’attraction » sur ce qui n’est, au départ, que « poussières 
d’étoiles » comme dirait Hubert Reeves, et qui s’agrègent en corps de 
plus en plus massifs pour former une planète ou une étoile quand elle 
atteint une certaine densité. Les idées issues des antiques traditions sont 
un terreau, qui, passé au tamis du Siècle des Lumières, a fait naître cette 
liberté de penser qu’on appellera, notamment, Franc-maçonnerie. 

Les idées s’agrègent en un idéal. La Franc-maçonnerie transforme « le 
vaste domaine de la pensée et de l’action » en un « Idéal vers lequel nous 
nous élevons ensemble ». Les « Voies qui nous sont tracées » constituent 
donc « un bien héréditaire que chaque génération de Francs-maçons 
augmente, et qu’elle transmet à celle qui la suit ». C’est ainsi que les idées 
s’agrègent par une parole qui circule sans fin. 
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L'initié doit « se hâter de gravir les pentes abruptes de la montagne , de crainte que la Mort 
ne le surprenne avant qu'il n'ait approché du sommet ». 
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Admis aux mystères et privilèges de la Franc-maçonnerie 


L'admission aux privilèges de la Franc-maçonnerie 

Ne doivent être admis, c’est-à-dire reconnus initiables à l’Art Royal, 
que ceux qui consentent à « se vouer à la recherche de la Vérité ». Faute de 
quoi, la plus solennelle réception cérémonielle ne fera qu’un profane en 
tablier qui grossira le nombre des appelés qui ne sont pas élus. 

C’est ainsi que la réception aux Mystères devient un privilège accordé 
qu’aux hommes qui méritent de l’obtenir, ceux qui « sont morts aux 
préjugés du vulgaire » car ils ont « consigné leurs dernières pensées de 
profane dans un testament livré aux flammes purificatrices. » 

Dans le langage courant, le privilège est un avantage exclusif accordé 
à quelqu’un, au détriment des autres, qui en sont exclus. Il n’est pas 
anodin que ce rappel soit fait à celui qui est encore « récipiendaire » 
donc pas encore « néophyte » et encore moins « Frère ». Il faut mériter 
l’Eveil. Ce qui est un passe-droit vu de l’extérieur devient « route du 
devoir » à l’intérieur. Le récipiendaire est prévenu: « Ce travail est 
et demande des sacrifices ». Le privilège de l’Éveil crée l’obligation de 
conscience, afin de « travailler sans relâche au bonheur de l’Humanité ». 
Etre admis, c’est prendre « la ferme résolution de travailler sans relâche 
à son perfectionnement intellectuel et moral ». Le privilège est donc la 
contrepartie d’un devoir et d’un serment. Etre admis, c’est obtenir la 
« Liberté de Passer », parce qu’on a « subi les épreuves à la gloire du Grand 
Architecte de l’Univers ». 

Notre privilège, ce sont les clés que nous donne la Franc-maçonnerie. 
On vous donne la clé, à vous de trouver la serrure qui va avec, afin que la 
clé devienne votre clé et vous ouvre les voies de l’enchantement et de la 
sagesse. 
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William Blake (1757-1827) 

Il n'est plus temps de tenir la lumière sous le boisseau. Le simple et beau projet maçonnique , 
l’amélioration spirituelle, morale et matérielle de l’humanité, doit être réalisé. 
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Pourquoi tant de mystères ? 


-Je vous trouve bizarres, vous les Maçons! 

- Bizarres, pourquoi bizarres ?.. 

- Tous ces secrets, tous ces mystères ! 

- Tu ne vas quand même pas, toi aussi, reprendre les arguments éculés et 
grotesques de quelques excités qui voudraient faire un mauvais procès à la 
Maçonnerie! 

- Non évidemment, mais je voudrais comprendre qui vous êtes, ce que vous 
cherchez, à première vue, tout cela semble être enveloppé de tellement de 
mystère! 

-Il n'y a aucun mystère, il te suffit d'aller dans n'importequelle bonne librairie 
ou sur Internet tu trouveras sans peine des réponses à toutes tes questions 

-Je l'ai fait, j'y ai tout trouvé, mais aussi le contraire de tout, je n'y comprends 
rien, on dirait que vous vous complaisez à brouiller les pistes, vos mots, votre 
vocabulaire, vos intentions, votre identité tout cela semble extrêmement 
mystérieux. J'aimerais qu’un maçon m'explique! 

- Le meilleur moyen pour toi serait sans doute de devenir Maçon, mais c'est 
une autre histoire; cependant, si cela peut apaiser ta curiosité, je peux tenter 
de t'expliquer qui nous sommes et ce que nous voulons. 

Comme tu vas le voir, il n'y a rien de mystérieux dans cette affaire, au 
contraire, tout est clair, pour ne pas dire lumineux. 

-J'aimerais bien. 

- C'est très simple. Pour les Maçons, tout repose sur une affirmation: 
l'homme, quelle qu'en soit la cause, est constitué de matière et d'esprit et il est 
perfectible. 

-C'est un postulat! 

- Oui, c'est un postulat, mais la vie et l'aventure humaine reposent aussi sur 
un certain nombre de postulats, la Révélation elle-même. . . 

Ce sont les déductions qui après coup justifient le postulat. 

-Je te l'accorde volontiers 

- Donc, s'appuyant sur ce double postulat, la Maçonnerie va établir un 
projet qui est une réponse à la question sur la raison de notre existence, mais 
aussi au questionnement sur notre rôle et notre place dans l'univers. 

Elle ne nous dit pas pour quelles raisons et par qui la pièce a été écrite, mais 
elle nous dit quel est notre rôle dans la distribution. 

- Rien que ça ? 

- Si tu veux comprendre, je crois qu'il vaut mieux que tu ne m'interrompes 
pas! 

- Bon, je me tais, je t'écoute! 

Il n’y a aucun mystère, comme tu vas le voir. 

D’une part, la Franc-maçonnerie prend acte du fait que l’esprit existe 
en l’homme. Elle prend aussi acte du fait qu’il est perfectible, donc en 
mesure de le faire apparaître, croître et s’épanouir en lui. 
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D autre part, elle constate que l’humanité, la société des hommes, 
claudique. Elle est déséquilibrée et malade. La faim, la misère et le malheur 
sont le lot du plus grand nombre et surtout, les guerres et les massacres 
semblent ne jamais devoir cesser. Le monde est une jungle où le plus fort 
impose sa loi, c’est le règne de l’animalité et parfois de la bestialité. Le 
chantier du progrès spirituel et moral est arrêté. 



La Danse de Mort du vainqueur se perpétue depuis des millénaires - bas-relief indien 
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Pourquoi tant de mystères ? 


Elle attribue, d’une manière directe, la responsabilité de cette situation 
à l’homme qui est déséquilibré à cause de la disparité des deux forces 
qui le constituent: matière et esprit. Ce déséquilibre se manifeste par la 
domination de la matière sur l’esprit. Nous avons un jour tué Abel et par 
conséquent nous ne pouvons être que les descendants de Caïn ; il y a aussi 
les mauvais compagnons que nous hébergeons en nous et qui ont, un jour, 
assassiné l’esprit. 

Cette situation est structurelle, elle est potentiellement induite dans la 
nature de l’homme, son libre arbitre, qui lui laisse le choix de développer 
ou non sa part spirituelle. Or dans l’immense majorité des cas, il ne fait 
rien. La pratique religieuse n’est pas nécessairement un développement 
spirituel, elle est aussi et souvent, pratique fétichiste ou culturelle qui tend, 
à peu de frais, à se prémunir contre la colère d’un dieu éventuel ou à 
s’attacher ses bonnes grâces pour en recevoir des bienfaits. Mal comprise, 
elle peut être aliénation et soumission. Raisons pour laquelle les choses 
sont ce qu’ elles sont. 

Ce développement ne dépend que de lui et seulement de lui, mais il 
ne le sait pas. Dans la plupart des cas, à aucun moment un choix clair 
ne lui est proposé, jamais on ne lui met le marché en main, il doit le 
découvrir seul. La possibilité et l’importance de ce développement ne lui 
apparaissent donc pas nécessairement. 

Lorsqu’elles le font, lorsqu’il en prend conscience, il s’aperçoit qu’il s’agit 
d’une entreprise longue, difficile et surtout extrêmement contraignante 
dont les résultats, le plus souvent imperceptibles, ne sont pas toujours 
vérifiables. Dans ces conditions, ce développement lui paraît aller contre 
son penchant naturel, être contre-nature. Ce qui fait que par ignorance, 
faiblesse ou facilité, très peu l’entreprennent ; ils cèdent à la facilité, laissant 
l’esprit soit en l’état où il se trouve à leur naissance, soit se développer seul 
de manière sauvage et désordonnée. 

On pourrait imaginer, à l’inverse, un monde où le développement 
physique de l’homme, ce que l’on appelle sa croissance, ne dépendrait 
que de lui, de ses efforts et de sa volonté de son travail. Combien d’êtres 
humains demeureraient à l’état de bébés vagissants exposés à tous les 
dangers, à la merci de tous les prédateurs? Combien survivraient? Qu’en 
serait-il, dans ces conditions, de ce que nous appelons avec une belle 
arrogance l’humanité ? Qu’en serait— il de notre supériorité, de notre grand 
destin? Et c’est un peu ce qui se passe dans le domaine spirituel. 

La situation en l’homme est donc la suivante: une part d’esprit 
demeure à l’état virtuel, plus exactement à l’état de friche, face à une part 
matérielle robuste, luxuriante, parfaitement constituée, qui se développe 
et s’épanouit naturellement et normalement. 
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Cette friche spirituelle n est pas aride, c est un terrain vague luxuriant, 
des broussailles, des herbes toiles et des mauvaises herbes y poussent et 
Fenvahissent, donnant à l’homme l’illusion d’une activité spirituelle aussi 
foisonnante quelle est désorganisée, stérile et parfois vénéneuse. Quelques 
fois aussi des carcasses de vieilles idées abandonnées y pourrissent. 

Que penserait-on d’un homme dont une seule des deux jambes 
grandirait ? Que le déséquilibre est inéluctable, que très probablement il se 
cassera la figure et que dans tous les cas il éprouvera d’énormes difficultés 
pour marcher droit. Eh bien, c’est ce qui se produit pour l’humanité, elle 
marche mal. 

Profitant de l’absence ou de la faiblesse de l’opposition, la matière s’étale 
et se répand, elle règne en maîtresse, elle est hypertrophiée, parfois obèse 
de manière obscène. Les hommes, sans le garde-fou d’une conscience, 
sont soumis à leurs seuls instincts et pulsions, ce qui explique l’état de 
délabrement moral de la société. 



Nicolas Poussin - Le triomphe de Pan 


Points de Vue Initiatiques N° 140 


113 




Notes sur 
la tradition ce tique 


Comme le disait notre Frère Charles F. dans sa planche du 
mois dernier sur les Traditions méditerranéennes et le Christia- 
nisme : «• à côté des courants helléniques et hébraïques, le cel- 
tisme est Indispensable à la compréhension de la civilisation 
médiévale ». 

Cette affirmation aura peut-être surpris certains d’entre nous 
et voici un an, j’aurais été de ceux-là. Car bien que l’école primaire 
nous parle de nos ancêtres les Gaulois, nous savons que nous 
avons été conquis et « civilisés » par les envahisseurs romains 
et ce, durablement : c'est le latin qu'on apprend dans les lycées 
aujourd'hui encore et non pas le vieux celtique. 

Et pourtant, comme nous l'allons voir, il nous reste beaucoup 
des Celtes, à nous Francs-Maçons du Rite Ecossais. 

Mais parler du celtisme est une entreprise malaisée, spécia- 
lement pour moi d'éducation méditerranéenne qui en ignorait 
naguère tout. 


* 

* * 


Dans une première partie, nous tenterons de définir Le domaine 
Celte, au triple point de vue, géographique, historique et cultu- 
rel. 


Dans notre seconde partie, nous tenterons de dégager parmi 
tant d’autres — car il m’est impossible en une seule planche d’être 
exhaustif — quelques traits saillants de la tradition celtique. 

Enfin notre troisième partie sera consacrée aux survivances 
parmi nous de la Tradition Celtique, nombreuses non seulement 
dans nos rites, mais aussi dans nos façons de penser. 
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Pourquoi tant de mystères? 


Ce diagnostic est fondateur de la Maçonnerie et de son projet. Il 
se trouve que, compte tenu des circonstances, il prend de nos jours la 
forme prémonitoire d'une effrayante actualité, mais il est inchangé depuis 
l'origine de notre Ordre. 

A partir de ce diagnostic, la Maçonnerie suggère un remède. Puisque, 
selon elle, c'est le déséquilibre esprit-matière en l'homme qui est 
responsable de celui de 1 humanité, elle propose tout simplement de 
rétablir l’équilibre en l'homme, en donnant à l'esprit le poids nécessaire 
pour égaler et contrebalancer celui de la matière; rétablir l’équilibre, 
faire régner l'harmonie, seul moyen selon elle, de permettre l’avancée de 
l’humanité. 

L’homme est en manque et en souffrance d'esprit, il faut donc lui en 
fournir. Or, le seul endroit où il puisse s'en procurer, c’est en lui, puisqu’il 
le possède par essence. Il existe en chaque homme un gisement d’esprit 
non exploité, c’est donc là qu'il faut aller le chercher. C'est aussi simple 
que cela. Il faut prendre l'esprit là où il se trouve, donc il faut que chaque 
homme découvre et mette en exploitation le gisement qui est en lui. 

Cette entreprise commence évidemment par la recherche du gisement, 
c’est le sens de l’adage « Connais— toi toi-même » ; elle se poursuit par sa 
mise en exploitation, c’est l'initiation. 

On peut évidemment objecter à ce qui précède qu’il ne s’agit que d’une 
analyse, intéressante et cohérente, certes, mais qui demeurera au stade 
de la théorie aussi longtemps quelle ne s’appuiera pas sur un fondement 
logique. Pour qu’une théorie, aussi simple et séduisante soit— elle, devienne 
une loi, une loi universelle, il faut la fonder, la justifier, la démontrer. 

C’est à cette démonstration que va s’employer la Maçonnerie. Elle va 
montrer que le projet est inscrit dans la nature même de l’homme, dans 
le projet humain, qu’il est une nécessité, justifiant ainsi l’emploi du terme 
de « loi ». Elle induit d’elle -même, comme première conséquence, que ce 
projet, en donnant un sens à l’aventure, est une des réponses possibles au 
questionnement des hommes en recherche de vérité. 

Poussant son raisonnement, elle va, la Maçonnerie, enfoncer le clou. 
Elle dit que l’homme est porteur d’esprit, mais elle ne veut pas s’arrêter à 
ce simple constat, elle veut comprendre. Il est porteur d’esprit, c’est très 
bien, dit-elle, mais cela ne peut pas être par hasard, il y a sûrement une 
raison. 

L’esprit en l’homme n’est pas une coquetterie de la nature, une curiosité 
pittoresque, une excroissance inutile, ou pire, une blague faite par un 
hasard malicieux, certainement pas ! La nature n’a pas ce genre de fantaisie, 
elle crée utile, elle ne gâche rien. On peut dire qu elle ne rigole pas, elle 
n’est pas là pour s’amuser ou batifoler, elle qui attribue un rôle à chaque 
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brin d’herbe, à chaque battement d aile d un papillon et, pour certains, à 
chaque pet de lapin. 

Si l’homme possède cette étrange particularité c’est pour s’en servir, pour 
remplir une fonction. Si 1 homme existe tel qu’il est, avec sa particularité, 
c’est pour être utile et utilisé, jouer un rôle tenir sa place dans l’ensemble, 
sinon son existence n’aurait aucun sens. Comme tout ce qui est inutile 
dans la nature, il serait alors appelé à disparaître en tant qu’humain, à 
nêtre plus qu’un animal pas différent des autres animaux, tout juste un 
peu plus dangereux. 

Dès l’instant où il saura, où il en aura connaissance, ce rôle respon- 
sabilisera 1 homme, il lui imposera un devoir. Et le premier travail de la 
Maçonnerie est, bien entendu, de le lui faire savoir. 



Les primates disposent de facultés proches de celles de l’homme, mais lui seul possède 
« l’étrange particularité d’être porteur d’esprit » exprimé par la parole. 
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Pourquoi tant de mystères ? 


C’est là que réside toute la force et sans doute la subtilité du projet 
maçonnique: ne rien imposer à l’homme, simplement l’informer de 
la situation en lui laissant la liberté de choisir. C’est un peu un piège, 
désormais tu sais, tu fais ou tu ne fais pas, c’est ton problème, à toi de 
choisir, le doute est semé, l’homme est confronté à sa conscience. Elle 
lui fait ainsi comprendre de manière indirecte, mais impérative, que son 
non accomplissement en tant qu’être humain a des conséquences, non 
seulement sur l’humanité, mais sur le vivant tout entier. Elle lui fait 
prendre conscience ainsi qu’il a un destin, celui de s’épanouir et faire 
progresser l’humanité ou de demeurer une branche morte, un fruit sec, 
inutile et stérile qui entravera au risque de la bloquer complètement la 
progression morale et spirituelle de l’humanité, l’excluant par là même, 
lui l’homme, du vivant. 

Si la situation actuelle de déséquilibre avec toutes ses conséquences, 
existe et perdure, c’est à cause de lui. Ce sont les mauvais compagnons 
qui sont en lui qui ont, par leur crime, provoqué l’arrêt de la construction. 
Il est responsable. C’est à lui qu’il appartient de faire pour que les choses 
changent, de faire pour qu’il en soit autrement. 

Elle le met dans la situation de ne pas pouvoir dire qu’il ne savait pas, 
comme le font tous ceux qui le plus souvent n’ont rien fait. Lui, le Maçon, 
il sait, il n’a aucune excuse. Il peut ne pas faire, il est libre, mais il ne peut 
pas et ne pourra jamais dire qu’il ne savait pas. 

Donc, il y a d’une part l’homme porteur d’esprit et d’autre part 
l’humanité, la tribu humaine, en manque d’esprit et à cause de cela en 
danger de mort. 

La conclusion s’impose d’elle-même, la transfusion de l’un à l’autre est 
une nécessité absolue de survie. Survie de l’espèce, mais aussi peut-être 
survie de l’ensemble si l’espèce est dans l’impossibilité de jouer son rôle, 
de remplir son devoir. 

Il existe dans l’univers une finalité à chaque élément du vivant, l’équilibre 
de l’ensemble résulte de l’interdépendance et de la complémentarité 
de chaque élément. Dans la nature rien n’est là pour rien, rien n’est là 
gratuitement, inutilement, encore moins l’homme. L’art et la beauté 
aussi — ce qui n’est pas tout à fait la même chose - ont un rôle essentiel. 
L’homme se dit le centre de l’univers, très bien ! Alors s’il en est ainsi, qu’il 
le prouve et le justifie en assumant ses devoirs et sa responsabilité, ils sont 
à la dimension du monde, sinon il ne sera qu’un parasite le plus souvent 
nuisible. 

C’est à partir de ce raisonnement que la Maçonnerie s’autorise à dire 
que l’homme est investi d’un devoir à l’égard de lui-même, et par voie de 
conséquence à l’égard de l’univers, à l’égard de la vie, parce qu’il semble 
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Carte des pollutions terrestres et maritimes en Europe. Nul ne peut dire « je ne savais pas » 
pour échapper à ses responsabilités et son devoir. 


être le seul à posséder un pouvoir de décision: être ou ne pas être? C’est 
la seule question, la seule alternative offerte à l’homme! C’est sa grandeur, 
mais peut-être aussi sa malchance, parce qu’à y regarder de plus près ce 
n’est pas véritablement un cadeau que lui a fait la nature. Mais, il en est 
ainsi, être ou ne pas être, c’est ce que l’on appelle un destin. 

L’animal et le végétal n’ont pas choisi d’être ce qu’ils sont, ils le sont 
et l’assument pleinement en devenant ce qu’ils doivent être. L’homme 
n’a pas choisi d’être un homme, mais il l’est, alors il doit accomplir son 
destin d’homme en faisant son devoir. Peut— on imaginer une rose qui de 
son plein gré, par négligence ou paresse, refuserait de fleurir? Une céréale 
qui refuserait de pousser ? Elle resterait une graine qui pourrirait dans la 
terre, ne soyons pas des graines qui pourrissent sur la terre, qui pourrissent 
la terre. 
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Pourquoi tant de mystères? 


- Tout ce que tu me dis est très intéressant, mais l’homme est aussi un 
animal et il se doit de la même manière de l’être pleinement, alors s’il se 
contente d’être seulement, mais pleinement, un animal, ce n’est peut-être 
pas plus mal ! Le monde continuera comme il est, un monde dans lequel 
tout n’est pas à rejeter, un monde dans lequel il existe des moments de 
tendresse et d’émotion, des moments de joie et de bonheur, des matins 
radieux et des crépuscules flamboyants, un monde où il fait bon vivre 
parfois. Le monde continuera vaille que vaille comme il est, boiteux, avec 
ses malheurs, ses drames et ses injustices, mais aussi tout ce qui est beau et 
exaltant, tout ce qui nous fait rêver ou rire, le monde tel qu’il est. Nous ne 
pouvons pas y faire grand-chose, contentons-nous de parer au plus pressé, 
de colmater les brèches, de maintenir les acquis, après. . . après. . . après on 
verra bien, ce n’est plus notre problème! 

— C’est une manière de voir les choses que je ne partage pas, bien sûr! 
D’abord parce que la preuve n’est pas faite que l’humanité puisse continuer 
longtemps de la sorte. D’autant plus qu’il semble que cette humanité soit 
entrée dans un cycle où le poids de la matérialité s’aggrave de manière 
exponentielle augmentant chaque jour les risques de catastrophe. En outre, 
il me paraîtrait extrêmement choquant, totalement absurde et dans une 
certaine mesure immoral de penser que la finalité de l’humanité pourrait 
être uniquement de permettre aux hommes - et pas à tous, loin de là! 

— de posséder une automobile et de regarder la télévision en buvant de la 
bière - même fraîche - dans une société particulièrement injuste, vouée 
à l’adoration du veau d’or. Je crois au contraire et profondément que les 
hommes ont un destin. 

Deux raisons font que certains hommes, et le maçons plus parti- 
culièrement, ne peuvent pas accepter de ne rien faire pour changer les 
choses, pour faire en sorte que l’humanité progresse vers ce quelle peut 
et doit être. 

La première est que lorsque je dis que la part matérielle domine en 
l’homme, cela ne veut pas dire que sa part spirituelle n’existe pas, quelle 
est réduite à un encéphalogramme plat, non, elle est seulement aliénée et 
contrainte, mais les sentiments, le beau, le juste, l’amour, la compassion et 
combien d’autres, bien que souvent muselés, s’expriment et correspondent 
à l’attente de beaucoup. En un mot, tous les hommes ne sont pas égoïstes, 
stupides et cupides, nombre d’entre eux sont altruistes, intelligents et 
généreux. La demande de progrès moral, de justice et d’équité est une 
réalité, parfois diffuse ou inconsciente, mais elle est vivante et ne demande 
qu’à croître et à s’épanouir. Il suffit de briser quelques chaînes. 

La seconde est la vie elle-même, le besoin viscéral, lié à l’espèce, de 
transmettre la vie. Même s’il ne sait pas le formuler, l’homme se sait 
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responsable de la vie, et la pérennité de la vie repose sur ses enfants et les 
enfants de ses enfants. 

Dans ces conditions, finstinct de survie fait que l’homme pressent le 
danger et que, pour cette raison, ceux qui savent — les initiés, bien sûr, 
mais aussi beaucoup d’autres — ne peuvent pas accepter de ne rien faire, de 
laisser les choses en l’état, d’être des criminels. 

Tous ceux qui savent ont un devoir et on peut effectivement penser que 
dans les circonstances que j’évoque, ne pas le remplir est un crime contre 
l’humanité, la négation et l’abandon de notre qualité d’humain. 

Ce destin, que nous appelons aussi le devoir, est d’autant plus impérieux 
qu’une donnée essentielle vient troubler le jeu: l’homme n’est pas un 
animal comme les autres, il est doué d’intelligence. Il dispose ainsi d’une 
arme à la puissance inimaginable et terrifiante. Elle peut au gré de celui 
qui la possède magnifier la vie ou de la détruire, sublimer l’esprit ou l’avilir 
au plus bas degré de bestialité. 

Ce qui veut dire que la partie dans laquelle nous sommes entrés, en 
venant en Maçonnerie a depuis longtemps changé la donne, ce n’est plus 
un jeu d’enfant, la partie sérieuse est commencée, nous sommes désormais 
installés à la table du jeu de la vie et de la mort. Si l’homme ne contrôle pas, 
par l’esprit, c’est-à-dire par une conscience, le pouvoir de cette intelligence, 
s’il la laisse aux mains de la matérialité, devient un danger mortel pour lui, 
pour ses semblables, pour l’humanité et pour l’univers. 

C’est tout, il n’y a rien d’autre à dire, c’est aussi brutalement simple et 
tragique que cela. C’est ce que l’on nomme un destin, une seule alternative, 
la vie ou la mort de la vie, à nous de choisir. 

- Tout dans cette affaire semble clair et cohérent et on pourrait penser 
que les hommes ne devraient pas hésiter dans ce qui est un choix de vie. 

- On pourrait le penser, c’est vrai, mais il y a un hic. Ce hic est un 
élément lui aussi inhérent à la nature humaine, un élément qui complique 
et rend la tâche de l’homme extrêmement difficile pour tous et quasiment 
impossible pour certains. Ce qui explique aussi, qu’au-delà de l’ignorance, 
de l’égoïsme ou de la négligence, l’homme ne joue pas son rôle et devient, 
à son corps défendant le plus souvent, un danger pour l’humanité qu’il est 
censé guider et conduire vers le progrès moral. 

Transmettre l’esprit oui, c’est la solution, la seule. Cela est clair et évident, 
mais le hic, c’est que cet esprit-là n’existe pas. Il n’est pas disponible, à 
portée de la main, ce n’est pas, en quelque sorte, un esprit adulte, un 
esprit pubère capable de se reproduire, facile à donner et à transmettre. 
L’esprit, celui dont je parle, n’existe en l’homme qu’à l’état de traces dans 
un gisement situé à une immense profondeur, pas toujours décelé et dans 
tous les cas inexploitable en l’état. 
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Pour entreprendre cette opération d’exploitation, il faut avant tout 
l’avoir découvert, ensuite il faut du courage, de la volonté, de l’humilité et 
surtout un brin d’inconscience, celle des aventuriers. 

Ce n’est pas - pas toujours - la bonne volonté de l’homme qui est en 
cause, c’est la difficulté de la tâche et sa méconnaissance. Beaucoup ont 
ou auraient envie de faire, beaucoup tentent de faire, mais faire quoi et 
comment? Ils ne le savent pas toujours! 

C’est à ce stade que le Rite Écossais Ancien et Accepté montre son vrai 
visage. Il ne va pas se contenter de jouer les prophètes, en dénonçant les 
insuffisances de l’humanité et en proposant sa solution, il ne dit pas « il 
n’y a qu’à ! Il faut que ! » Il propose de prendre en main ceux qui le désirent 
pour les accompagner et les guider dans la mise en exploitation de leur 
gisement de spiritualité, et surtout de leur fournir l’outillage nécessaire et 
la méthode, le know—how , d’extraction, tout cela encadré par un système 
de valeurs qui indique la marche à suivre. 

Le projet maçonnique quitte alors le domaine des vœux pieux pour 
devenir une proposition claire et sans ambiguïté qui se traduit par la 
formulation de la partition, au sens musical, dévolue à l’homme dans la 
symphonie de l’univers. 

Une partition qui se joue à deux niveaux. Deux personnages en un qui 
vont cohabiter et se compléter, mais dont l’entrée en scène est parfaitement 
réglée. 

Le premier à entrer en scène est le prospecteur, celui qui recherche 
le gisement en lui et qui, après l’avoir découvert, pratique l’ensemble 
des opérations, de l’extraction au raffinage, qui aboutiront à sa mise à 
disposition. C’est ce que la Maçonnerie appelle l’initiation. 

Le second est le diffuseur, le distributeur, l’esprit étant arrivé à maturité, 
il est celui qui le répandra comme une semence, pour inséminer le monde 
afin de contrecarrer et contrebalancer le pouvoir de la matière. C’est ce 
que la Franc-maçonnerie appelle l’action, la transmission. 

Transmettre la vie de l’esprit oui, mais pour cela encore faut-il qu’il soit 
vivant en état d’être transmis, donc d’abord le faire vivre, le faire grandir. 

Alors tout est dit, la boucle est bouclée! La vie transmet la vie, 
l’esprit transmet l’esprit, le projet humain trouve sa justification et son 
accomplissement. La Franc-maçonnerie a un projet qui définit la place 
de l’homme dans le concert, sa raison d’être, les Maçons ont une mission, 
celle de réaliser le projet. 

Cela ne suffit peut-être pas, chicaneront certains, ce sont des paroles, 
de belles paroles, mais des paroles, c’est de l’utopie! 

Oui, ils le diront, et beaucoup d’autres choses encore, et alors ? Ils en 
ont le droit, mais cela ne changera rien à la réalité objective des choses. 
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Le Paradis et l'enfer - leronimus Bosch 

Le choix entre l'un ou l'autre dépend du niveau de conscience de chacun 
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Pourquoi tant de mystères ? 


Avant toute action, il est nécessaire de comprendre, pour adhérer au 
principe et aux raisons de Faction. La Maçonnerie propose une théorie 
explicative qui a le mérite d’être claire et cohérente; à la suite de quoi elle 
élabore un plan d’action. 

On peut adhérer ou non à la proposition des Maçons, mais il est 
impossible de ne pas reconnaître que l’action proposée a une réalité 
concrète et s’adresse à chaque homme. 

Il est impossible de ne pas reconnaître que, parmi toutes celles proposées 
aux hommes, elle est la seule qui ne fasse appel à aucune intervention divine, 
surnaturelle ou magique. La seule qui s’adresse aux humains et à eux seuls, 
pour les responsabiliser en leur proposant, non pas une récompense, là- 
bas, plus tard, dans un improbable ailleurs, mais le contribuer au progrès 
moral et spirituel de l’humanité, sur la terre des hommes. 

Elle ne fait pas appel à la crainte du châtiment ou à l’appât d’une 
récompense, elle fait appel à quelque chose de beaucoup plus noble et de 
plus exaltant, leur sens des responsabilités, leur dignité d’hommes, leur 
sens du devoir. 

Par ailleurs, elle ne demande rien à personne, n’exige rien, ne contraint 
personne, ne menace personne, elle se contente de dire, de témoigner 
inlassablement de sa vérité. Elle montre la voie, c’est tout! 

Comme tu vois il n'y a rien de mystérieux ni dans ce que nous sommes ni 
dans notre projet 

- Non rien , au contraire, tout est clair et . . . rempli d'amour pour l'humanité . 

- Pour l'humanité et aussi pour l'univers tout entier ; 

- Il n'y a pas de mystère, tout est d'une simplicité . . . biblique. 
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Le vrai pouvoir des Francs-maçons résideen la possession 
d'une science de l'initiation, c'est-à-dire d'une science 
de l'accroissement de la conscience humaine. 
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I. - LE DOMAINE CELTE 


Les Celtes sont un groupe de peuples indo-européens dont 
l’origine, pense-t-on actuellement d’après des découvertes archéo- 
logiques, se situent dans l’actuelle Bohême. Mais il n'est pas 
possible de séparer les Celtes des cultures des peuples qui les 
ont précédés et dont ils ont hérité. 


GEOGRAPHIQUEMENT 

Les Celtes, héritiers de la culture illyrienne ou proto-celte de 
Halstatt qui fleurit au 2 e millénaire avant notre ère, culture connue 
pour son habileté métallurgique, les Celtes donc connurent à 
l’époque de La Tène (V e au III e siècle avant J.-C. — du nom d’une 
localité suisse riche en vestiges) une brillante civilisation entre 
l’actuelle Tchécoslovaquie et le centre de la France. 

Puis ils s'étendirent tant vers l'Est (royaume, durable, de 
Galatie autour de l’actuelle Ankara, prise et sac de Delphes en 
Grèce, en 279 avant J.-C.) que vers le Sud (occupation de la 
Gaule Cisalpine et fondation de Milan : Médiolanum, prise éphé- 
mère de Rome) et surtout vers l'Ouest : Gaule presque entière, 
péninsule ibérique, totalité des Iles Britanniques. 


HISTORIQUEMENT 

C’est surtout dans les Iles Britanniques, Irlande comprise 
bien entendu et, à un moindre degré, en Gaule continentale que 
se développera l 'histoire celte. 

Nous n entrerons pas ici dans les détails que chacun peut 
trouver ailleurs : romanisation entière de la Gaule, partielle des 
Iles Britanniques, l'Ecosse et l'Irlande y échappant, invasions anglo- 
saxonnes à partir du XI e siècle repoussant à l’Ouest et au Nord le 
domaine celtique avec peuplement de notre Bretagne armoricaine 
par des Celtes des Iles Britanniques. 

Ces simples jalons nous aideront à situer la communauté de 
culture entre les Celtes. 
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La Franc-maçonnerie, une science initiatique 


La conscience est une somme d'informations perçue qui instruit sur 
la réalité et procure la connaissance de ce que nous sommes et de 
ce qu'est le monde. 

Cette connaissance par la conscience se révèle par la présence vécue 
du sujet à lui-même et son rapport au monde, mais le champ de la 
conscience ou l'ensemble des phénomènes présents à un moment 
donné varie en fonction de la capacité de chacun à être vigilant pour 
capter un maximum d'informations sans les déformer. De par les 
fluctuations de l'attention d'un individu à un autre ou d'un moment à 
un autre chez le même individu, le niveau de conscience est variable 
et le niveau des réalités captées est aussi aléatoire bien qu'il semble 
toujours sur le moment être la réalité pleine et entière. 

L'animal humain a des instruments de mesure extrêmement limités 
et des fonctionnements intellectuels et affectifs subjectifs et 
parasites. Nos connaissances directes ne peuvent être que relatives. 
La conscience ordinaire, par elle-même, n'est pas une science mais 
la science initiatique conduira à une conscience que la science ne 
possède pas. 

L’esprit scientifique est né du désir de connaître de manière rigoureuse 
le « comment » notre monde fonctionne. Cette curiosité, inhérente aux 
hommes, est une véritable passion de comprendre les faits et les choses et 
nécessite de recueillir le plus grand nombre possible d’informations sur les 
faits et les propriétés des mécanismes qui engendrent ces faits. 

Cette chasse à la réalité demande d’élaborer des méthodes d’observation 
et d’analyse précises et objectives de la part d’un observateur attentif et 
intuitif, critique et persévérant, objectif et honnête. 

Pour que le chercheur puisse décréter l’existence d’une loi, il faut qu’à 
chaque observation exécutée suivant un protocole précis, il puisse observer 
le même résultat ou que chaque expérience confirme la même existence 
du même phénomène. Chaque cause engendre des effets et chaque effet 
provient de causes dans l’enchaînement des lois de causes à effets. 

La science vérifie par expérience que chaque cause produit le même effet 
par une mise en mouvement toujours identique. L’initiatique n’échappe 
pas à ces critères et doit être considérer comme une science à part entière. 

Le fondement de la science est de comprendre un fait et de prévoir 
le résultat d’une cause. La méthode scientifique consiste à décomposer 
un phénomène complexe en éléments plus simples jusqu’à remonter à la 
cause initiale de ce phénomène et peut-être petit à petit jusqu’à la cause 
de tous les phénomènes. Les sciences remontent le long du rayon de la 
multiplicité pour aboutir à la cause ultime et comprendre à partir de cette 
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cause unique les mécanismes de la création de tous les faits. 

L’ennui c’est que dans l’état actuel des sciences physiques, la quête de la 
loi ultime de la nature n’a pas encore abouti et prête à controverse parmi 
les savants. La mécanique quantique n’est pas le déterministe au sens où 
l’est la mécanique newtonienne. La réalité des lois de la nature semble 
varier d’un univers à l’autre et n’est pas identique dans le méga univers, 
dans notre univers ni dans le micro-univers des particules. 

S’il existe des univers entièrement différents gouvernés par des lois 
entièrement différentes, elles sont inconnaissables si notre conscience ne 
nous donne pas accès à ces espaces différents et ne les réunit pas. C’est 
ce passage qui empêche les sciences physiques de trouver la loi unitaire. 
Or il se trouve que la continuité entre les divers univers existe à travers 
l’homme. C’est l’observateur lui-même, c’est-à-dire l’Homme, qui assure 
la continuité d’un univers à un autre et c’est bien pour cela que les sages 
à la recherche du sens du monde passent d’abord par une évolution de 
l’Homme. L’Homme est le centre des observations, le lien entre les univers, 
le pont entre le ciel et la terre. 

Nous pouvons nous demander d’où lui viennent ses intuitions de 
l’architecturation inconnue du monde matériel? D’où lui viennent ses 
intuitions d’univers différents? D’où lui vient son goût pour la recherche 
du sens de la vie? D’où lui vient cet appel à comprendre son outil de 
compréhension, sa destinée, le monde et l’au-delà? D’où lui viennent 
ses idées de morales, de justices et de spiritualité? D’où lui vient son 
sentiment d’une origine et d’un but, du respect et de l’amour, du passé 
du présent et du futur, des responsabilités et du devoir, des énergies du 
monde physique et des énergies plus subtiles d’un monde invisible mais 
ressenti concrètement par une conscience spéciale qui dépasse le physique 
et devient concrètement palpable dans le monde de la métaphysique? 
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D’où viennent ces résurgences sous forme d’interrogations ou d’idéaux qui 
n’ont aucun sens dans le monde animal sinon, peut-être, d’une reliance à 
des énergies appartenant à un univers inconnu de nos cinq sens. Mystère 
d’une réalité encore impalpable! 

La grande science pour l’homme qui est, on se demande bien pourquoi, 
assoiffé de compréhension, la science la plus utile, la plus indispensable, 
la plus étrange, c’est l’homme. Depuis la nuit des temps, depuis que 
le néandertalien a enterré ses morts, la science la plus prégnante a été 
l’homme, l’homme en tant qu’homme animal, l’homme en tant que 
citoyen economicus, l’homme en tant qu’ élément du monde, l’homme 
enfin et le sens de sa vie. 

Certains ont répondu par la religion, par l’étude de la nature, par la 
philosophie, par l’art ou par la guerre et d’autre part la rationalité de 
l’initiation, véritable science de la compréhension du comment et du 
pourquoi de la création. 

Les sciences de la nature étudient les phénomènes physiques, chimiques, 
biologiques qui se déroulent dans un milieu donné pour en connaître les 
mécanismes et leur place dans le monde, les sciences initiatiques étudient 
l’homme pour connaître sa constitution, ses mécanismes et sa place dans 
les univers. 

La philosophie et les religions tentent d’expliquer pourquoi le monde 
est ce qu’il est sans établir de démonstrations probantes et irréfutables, elles 
engendrent des oppositions et des conflits, une idée contre une autre idée, 
une croyance contre une autre croyance. Les sciences de la nature plus 
expérimentales tentent d’expliquer comment ce monde fonctionne mais 
ces savoirs, pour plaisants qu’ils soient, laissent un goût d’insatisfaction 
quand à la raison d’être de l’homme lui-même. 

L’initiation n’est ni une philosophie ni une religion si bien quelle ne 
tente pas d’affirmer dogmatiquement pourquoi le monde existe, mais 
elle est une science parce qu’elle nous fait découvrir par expérience le 
comment nous fonctionnons et elle devient la science des sciences parce 
que de comment en comment elle nous transforme silencieusement, 
élargit notre conscience et nous aboutissons à l’ultime pourquoi, à l’ultime 
compréhension, à la sagesse universelle, au sens de la création. Message 
intransmissible autrement que par la pratique qui affûte l’homme et le 
dispose à une connaissance totale. 

La science initiatique 

Si le travail de recherche scientifique exige du courage pour remettre 
en question le connu et affronter l’inconnu, il en est de même pour le 
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chercheur de vérité sur la voie initiatique qui va aussi aller à la rencontre 
de T inconnu en lui-même. Si le travail du scientifique exige de la rigueur 
intellectuelle et morale pour oser balayer ses propres idées et affronter les 
pressions de ceux qui avaient de la notoriété dans leurs analyses il en est 
de même pour le cherchant sur la Voie Royale qui doit oser remettre en 
question les certitudes qui lui ont permis de prendre sa place actuelle dans 
la société. 

Si le travail du savant exige du désintéressement et de l’humilité pour 
écarter ses propres erreurs d’appréciation sans aucun bénéfice financier ou 
social, si toutes les preuves doivent être continuellement examinées avec un 
esprit ouvert et sans préjugés théoriques il en est exactement de même en 
science initiatique mais avec trois énormes difficultés supplémentaires : 



La première est que le chercheur s’étudie lui-même et qu’il est immédia- 
tement trompé par toutes les idées préconçues qu’il a sur lui-même. La 
science initiatique a donc dû tenir compte du fait que le sujet d’étude est 
le même que l’observateur et que l’observateur ignore tout du sujet qu’il 
observe, c est-a-dire de lui-même, plus grave, il ne souhaite pas savoir ce 
qu il est réellement mais espère devenir ou voir confirmer ce qu’il voudrait 
paraître ou fait semblant d’être. 

La deuxième difficulté est que si l’observateur doit 
apprendre à voir ce qu’il est en tant que mécanisme 
animal, il va lui falloir ensuite apprendre à étudier 
ce qu’il ne voit pas encore et qui va se construire au 
fur et à mesure de son étude et de la finesse de sa 
conscience c’est-à-dire sa partie vraiment humaine, 
puis il devra intégrer dans sa vie quotidienne 
l’ensemble homme animal plus l’ensemble 
homme spirituel pour être enfin un homme 
véritablement à sa place dans ce monde. 

La science initiatique a donc dû tenir 
compte du fait que l’observateur du début 
ne peut pas étudier un monde dont il 
n’a pas conscience. Il va falloir que le 
premier observateur cède petit à petit la 
place à un élément de lui-même dont 
il ignore l’existence. Cet élargissement 
de la conscience se déroulera plusieurs 
fois de suite en fonction de l’appro- 
fondissement des découvertes de la 
réalité et du passage d’un plan à un 
autre. 
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Pour respecter ce mouvement d’ouverture, aucune vérité fixe ne peut être 
définitivement gravée comme ultime réalité. Ce qui est vrai sur un plan 
ne l’est plus sur l’autre. 

La troisième difficulté est que l’observateur est en même temps l’instrument 
de mesure de la réalité et que la réalité dont il a conscience dépend de 
sa qualité personnelle de fidélité instrumentale pendant la mesure d’une 
réalité qui résonne en lui-même au risque d’entraîner un parasitage 
déformant dû à ses émotions et à ses pensées. 

La science initiatique tient compte du perfectionnement de l’outil 
humain qui permet une compréhension de plus en plus étendue que 
l’homme brut ne pouvait percevoir. La méthode initiatique est un chemin 
d expériences diverses qui nous permet d’avancer de découverte en 
découverte, au Rite Écossais Ancien et Accepté en trente-trois étapes ou 
degrés. La seule différence avec les sciences de la nature qui ont progressé 
de découverte en découverte pendant des milliers d’années, même s’il y 
a dernièrement une accélération des techno sciences, c’est qu’un homme, 
pour se connaître, doit avancer de découverte en découverte seulement 
pendant sa propre vie, elle est son seul champ d’expérience il n’y aura 
personne pour poursuivre son évolution. Après sa mort ses expériences 
et la conscience qu’il a pu acquérir disparaîtront avec lui et un homme 
nouvellement né n’aura plus qu’à faire ses propres expériences sans pouvoir 
bénéficier de la conscience acquise par les autres sages. 

Ainsi notre vie s’écoulant inexorablement d’instant en instant et étant 
notre seule chance d’achèvement, il y a urgence à nous mettre à l’œuvre 
pour comprendre le mystère de notre construction humaine et accomplir 
concrètement ce que nous avons à accomplir pour devenir un homme 
véritable pour l’éternité. 

La libération par l'initiation 

Le postulat de la science initiatique introduit l’hypothèse que l’homme 
tel que nous le connaissons n’est pas achevé. Ce postulat ne s’impose pas à 
notre esprit avec une évidence absolue, mais joue le rôle de point de départ 
pour une recherche rigoureuse et cohérente démontrée par l’expérience. 
L’homme tel qu’il est, est un mammifère comme les autres avec les qualités 
inhérentes à tout ce qui naît sur terre, croît, arrive à maturité, décline 
et meurt. Tout ce qui vit ainsi est génétiquement programmé et a une 
autonomie très restreinte. Les oiseaux construisent toujours les mêmes 
nids, les abeilles les mêmes alvéoles, les lapins les mêmes terriers. Seul 
l’homme possède une liberté de choix et d’adaptation, il peut mettre 
volontairement cette liberté au service du dépassement de sa classification 
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de mammifère pour achever sa construction humaine ou mettre cette 
liberté aux services de ses pulsions animales et il devient le pire des 
animaux. Les sciences initiatiques concernent l’étude de l’homme animal 
et les exercices progressifs très précis lui permettant, par expérience, de 
découvrir et de devenir un homme véritablement humain en harmonie 
avec sa compréhension du sens de la vie. 

Aussi les sciences initiatiques s’emploient-elles à libérer l’homme de la 
prison des mécanismes affectifs, psychologiques, psychanalytiques et intel- 
lectuels propres à son corps physique pour qu’il progresse lucidement et 
volontairement sur le chemin de son humanisation. La franc-maçonnerie, 
ordre initiatique moderne, n’impose aucune idée, aucune théorie, aucune 
contrainte de quelque nature quelle soit car ce serait contraire à sa 
méthode de libération totale. L’initié agit parce qu’il a conscience du geste 
juste à faire à un moment juste et qu’il a, non pas la liberté de faire ce 
qui lui plaît quitte à créer du chaos par ailleurs, mais il a la liberté de 
faire ce qui doit être fait pour respecter l’ordre universel. L’acquisition de 
la liberté s’exerce et s affûte durant le perfectionnement humain. L’initié 
débutant, l’apprenti n’en a pas plus que le profane, il lui faut du temps et 
du travail pour acquérir cette liberté propre à l’homme de la même façon 
que l’élève de sixième n’est pas encore capable de calculer des intégrales 
et que l’étudiant en première année de médecine ne peut pratiquer une 
lobotomie ou une greffe cardiaque. 



Bas-relief grec : le dialogue des dieux - allégorie de la transmission initiatique 
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Une science multimillénaire 

Si nous ne savons pas précisément quand les sciences initiatiques ont 
vu le jour pour la première fois, nous en trouvons des traces indiscutables 
à Babylone avec le mythe de Gilgamesh, en Perse avec le mythe de Mithra, 

S 

en Egypte ancienne avec le mythe d’Isis et d’Osiris, en Grèce antique avec 
le mythe de Déméter et de Perséphone, à Rome avec Bacchus, au moyen- 
âge occidental avec les Francs-maçons constructeurs de cathédrales et dans 
toutes les autres parties du monde africain, austral ou amérindien. Tous 
les hommes, de tout temps et sous toutes les latitudes ressentent comme 
un appel à se dépasser pour devenir véritablement humain et ils ont mis 
au point des techniques précises d’évolution et de passage d’un état à un 
autre. 

Cette science initiatique fait toujours appel à la même méthode 
symbolique et cette méthode produit toujours l’éveil de la conscience 
humaine dès le moment où elle est réellement pratiquée même si l’énoncé 
varie d’une période à une autre ou d’un continent à un autre. Il est certain 
que Gilgamesh vainqueur à mains nues d’un lion, Mithra terrassant, 
toujours à mains nues, le taureau, le Franc-maçon libéré de ses mauvais 
compagnons, tous nous incitent à comprendre que nous devons dominer 
l’animal en l’humain pour devenir un initié. Il est certain qu’Isis, symbole 
de 1’ amour rassemblant les diverses parties d’Osiris dispersé dans le fleuve 
de la vie qu’est le Nil rappelle étrangement l’expression des Francs-maçons 
de devoir rassembler fraternellement ce qui est épars. Il est également 
certain qu’il y a une continuité de réflexion entre Déméter partie à la 
recherche de sa fille prisonnière des ténèbres tectoniques pour la ramener 
à la lumière solaire, entre Horus fils d’Isis et d’Osiris créé en dehors de 
la sexualité terrestre et capable de regarder le soleil en face, entre Mithra 
née d’une étincelle jaillie d’une pierre et les Francs-maçons dits « fils de 
la lumière» qui s’interrogent ainsi: « qu avons-nous demandé lors de la 
première entrée dans le temple ?» Et reçoivent la réponse suivante: « La 
lumière! ». 

Oui il y a une science symbolique initiatique avec un protocole 
longuement étudié qui produit des résultats toujours identiques et éclaire 
des vérités maintes fois vérifiées. Si bien qu’aucun homme aussi savant soit- 
il, s’il n’est pas un initié en fin de parcours, ne peut s’autoriser à changer 
quoique ce soit dans cette science remarquable qui s’exprime à travers nos 
rituels et surtout pas pour moderniser une méthode très complexe qu’il 
ne connaît pas. 

Les débuts d’une cérémonie initiatique suivent toujours les mêmes 
schémas parce qu’ils s’adressent toujours aux hommes et que les hommes 
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d’hier et d’aujourd’hui sont identiques même si les règles de vie en société 
ont évolué. 

Première étape: une série d’actes qui relâchent puis dissolvent les liens 
qui attachent le néophyte au monde ordinaire habituel. Le néophyte doit 
clairement montrer son désir de quitter un état pour aller à la recherche 
d’un autre. 

Deuxième étape: le néophyte s’agrège au groupe des chercheurs de 
l’essentiel même s’il suit plus son intuition que la connaissance du parcours. 
Un certain passage est déjà accompli. 

Troisième étape: Le néophyte pénètre dans un lieu particulier qui 
symbolise l’espace sacré en lui-même où il devra pénétrer pour œuvrer à 
son perfectionnement. 

Quatrième étape: Mise en action d’un récit mythique et présentation 
du langage qui va lui permettre de découvrir le mystère de la vie. 

Sans le savoir, il y a déjà transmission, à l’aide de symboles, de l’œuvre à 
accomplir mais cette transmission est adaptée à l’Être intérieur et non plus 
au fonctionnement mécanique de l’intellect, l’agir, l’expérience devient 
l’enseignement et non plus l’idée. 

Cinquième étape : un serment qui engage le nouvel initié à travailler, 
à conforter son appartenance à un groupe de chercheur de vérité, à être 
discret car il ignore encore la méthode d’élargissement de sa conscience. 

Le chemin est difficile et le nouvel initié doit être volontaire. 

Sixième étape : retour de l’initié au monde quotidien dans lequel il va 
poursuivre sa vie et sa recherche. 

L’initiation n’est ni une philosophie, ni un idéal politique, ni une utopie 
sociologique, ni une religion révélée mais un chemin de connaissance expé- 
rimenté et dûment éprouvé par le* chercheur. L’initiation s’appuie sur la 
réalité pour découvrir la réalité suivante et remonter de réalité en réalité 
jusqu’à l’essence de la vie et de la création. 


La méthode 


Les principaux carrefours de la méthode initiatique sont successivement : 
Connaissance de soi en ses mécanismes de fonctionnement physique, 
Connaissance des grandes lois d’architecturation du monde, 
Connaissance de ses capacités d’action dans le monde, 

Perception d’un Être intérieur qui ne peut pas s’exprimer librement, 

Connaissance des mécanismes qui empêchent l’expression de l’Être 
intérieur, 

Faire volontairement la place à la vie de l’Être intérieur et combat pour 
maîtriser l’ego, 
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Libre et volontaire passage de la vie automatique à la vie de l’Être 
intérieur, 

Perception d’un sentiment d’amour émanant de notre humanitude, 
Connaissance du Soi métaphysique, 

Connaissance de l’Esprit que nous sommes, 

Union des trois pôles physique, métaphysique et esprit dans les actions 
concrètes de la vie quotidienne, 

Responsabilité de protéger et de transmettre la méthode initiatique pour 
que les hommes à venir et qui le souhaitent puissent devenir des hommes 
véritables et accomplir leur destin d’homme. 

Le contenu de ce programme d’expériences successives est contenu dans 
le Rite que nous appelons le Rite Écossais Ancien et Accepté pratiqué à la 
Grande Loge de France, la définition progressive des expériences à mener 
à chaque étape est exprimée dans les rituels de passage d’un degré à un 
autre, le langage utilisé par les rituels pour expliciter les expériences à 
mener est le langage symbolique. 

Il n’y a là rien d’extraordinaire, car comme les sciences mathématiques, 
physiques ou biologiques les sciences initiatiques ont élaboré un langage 
symbolique spécifique aux messages à véhiculer. 

Le message initiatique est très particulier car il ne constitue pas un savoir 
mais un état d’être ou, dit autrement, un état de conscience. À la Grande 
Loge de France il n’y a pas d’idéal à savoir, de pensées bien énoncées dans 
des phrases à apprendre par cœur, de morale adroitement dispensée en 
réunion mais une libre mise en mouvement d’une vigilance particulière 
qui permet de se voir tel que l’on est. Pour qu’il n’y ait pas accumulation 
de savoir mais véritablement expérience, le langage de la voie initiatique 
ne fait jamais appel à une référence mémorisée au cours de nos expériences 
antérieures, c’est-à-dire de notre histoire depuis notre naissance jusqu’à 
ce jour mais anime des symboles qui interrogent immédiatement la 
conscience et engage une écoute qui va en s’approfondissant. 

Les difficultés 

La première grande difficulté pour réussir la découverte concrète de 
ce qui n’est qu’intuitions ou appel de notre Être intérieur assassiné par 
les mécanismes automatiques de l’homme animal est de reconnaître 
impérativement la nécessité de se perfectionner, de s’achever en tant 
qu’homme. Pour notre ego ordinaire, se perfectionner consiste à améliorer 
sa sensibilité, son intelligence, son savoir, sa prestance en un mot son 
paraître alors que le perfectionnement initiatique s’adresse à l’essence 
humaine profonde dont l’homme ordinaire n’a aucune idée. 
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La deuxième grande difficulté consiste à se connaître tel que nous 
sommes, avec toute une série de fonctionnements que nous ignorons car 
habituellement nous constatons seulement le résultat de nos automatismes. 
Par exemple nous voyons que nous sommes en colère mais ignorons le 
mécanisme énergétique qui a abouti à l’expression de la colère. En fait la 
grande question au début du chemin initiatique n’est pas « qui suis-je? » 
mais « que suis-je? ». 

La troisième grande difficulté est de remettre en question la 
compréhension de notre intellect. En effet si nous voyons que nous étions 
dans l’erreur nous penserions autrement avec la certitude d’avoir raison. 
Notre intelligence a beaucoup de difficulté à admettre qu’un autre point 
de vue est possible parce que si elle le voyait, elle l’adopterait tout de suite. 
L intelligence à laquelle nous nous identifions souvent pour ne pas dire 
toujours ne peut se juger elle-même. Descartes s’étonnait que les hommes 
n aspirent jamais à avoir davantage d’intelligence tant celle-ci est incapable 
de voir ses limites. 

La quatrième grande difficulté pour expérimenter le protocole 
initiatique est de décrypter le langage symbolique ce qui est déjà une 
manière nouvelle de comprendre la vie. 

La cinquième grande difficulté est, en admettant que nous ayons 
décrypté les exercices proposés par le rituel de notre degré, est de les 
mettre en pratique non seulement deux fois par mois mais au quotidien. 
En effet cette pratique demande une attention que nous n’avons pas et 
qu’il faut acquérir par la pratique régulière. Or l’homme animal que nous 
sommes fonctionne automatiquement et n’a pas la volonté nécessaire 
pour se connaître. 

Nous vivons paresseusement dans la recherche de la facilité et du confort 
affectif et intellectuel. Cet état ne favorise pas la mise en mouvement vers 
1 accomplissement de 1 homme véritable. Le pèlerin s’il veut avancer est 
obligé de faire l’effort de mettre un pied devant l’autre et ce de nombreuses 
fois avant que d’arriver au but. Par contre s’il imagine son chemin ou 
s’enquière des beautés du paysage tout en restant dans sa chambre il ne 
progressera jamais bien qu’il sache beaucoup de choses sur le trajet non 
accompli. 

Il en découle que le sixième obstacle, pour réaliser cette sagesse à 
laquelle nous rêvons tous, est d’oser agir et de prendre le risque de modifier 
nos habitudes, de faire descendre notre centre de gravité de l’intellect au 
centre de soi-même, dans ce que nous appelons le cabinet de réflexion. Ce 
basculement de l’attention évite toute identification avec les mouvements 
incessants de la pensée et permet une libre vision du fonctionnement 
naturel de l’intellect. 
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Contrairement à d'autres cultures, méditerranéennes par 
exemple, où les témoignages écrits tant littéraires qu'épigraphiques 
surabondent, la culture celtique a laissé très peu de témoignages 
écrits directs. 

Faisons tout de suite justice d’une légende : les Celtes savaient 
écrire, comme le prouve l’écriture ogamique clairement attestée 
(et parfaitement connue et déchiffrée) pour des usages religieux 
précis : inscriptions funéraires, invocations ou imprécations. 

Mais tout l’enseignement des druides, comme nous le verrons, 
était oral. Pourquoi ? Il me semble que l’écriture était pour eux 
chargée d’une magie encore plus forte que la parole ; et puis 
l’écriture fixait à jamais une chose, un état alors que la tradition, 
ce qui doit être transmis, doit être quelque chose de vivant en 
fonction des vecteurs qui transmettent. Nous croyons devoir rap- 
porter cette explication de G. Dumézil, spécialiste des cultures 
indo-européennes, car elle éclaire ce comportement fort étranger 
à nos modes de pensée actuels. 

Les historiens anciens, César d’abord (de Bello gallico), Diodore 
de Sicile, Strabon, Pomponius Mêla, etc., nous ont laissé des 
témoignages sur la culture celtique ; mais si leurs notations nous 
sont précieuses, Ms voyaient cette culture de l'extérieur, sans en 
saisir souvent tout le sens. 

Sauf en Gaule, à une basse époque où l’influence romaine 
avait altéré la pureté des principes celtiques de non-représenta- 
tion de la divinité (qu on se rappelle les sarcasmes de Brennos, 
chef gaulois pillant Delphes et voyant les représentations anthro- 
pomorphiques d Apollon), nous ne trouverons pas de statues de 
dieux — ce qui ne veut pas dire que les statues trouvées à ces 
basses époques ne soient pas pleines d enseignements. 

C’est principalement dans les traditions épiques irlandaises et 
galloises qui ont survécu assez facilement à la christianisation 
que nous trouverons le plus clair de nos ressources. 

Sans entrer dans le détail des branches goïdéliques et britto- 
niques, de leurs luttes, de leurs entrecroisements et de leurs 
ramifications, nous considérerons comme une cette culture tra- 
versée (ou plutôt unie) par la mer, que ce soit en Irlande, en Ecosse, 
au Pays de Galles ou en Armorique. 
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De la même manière cette attention à un espace neutre au centre de 
soi-même évite de se laisser entraîner par les émotions et donc permet 
de voir comment les énergies affectives se mettent, bien malgré nous, en 
mouvement. 

Oser aller vers l’inconnu, oser vivre la plus belle aventure qui soit, celle 
de vivre notre vie au milieu de celles des autres faits de nous un véritable 
chercheur de vérité. 

Et enfin, en toute humilité il faut admettre qu’il n’y aura pas un, deux, 
trois ou six obstacles sur le chemin de l’initiation mais qu’il y en aura 
toujours de très nombreux, de plus en plus subtils au fur et à mesure que 
nous affinerons nos expériences et aurons conscience d’un monde puis 
d’un autre puis d’un autre encore. Tous formants la réalité du monde 
présent que nous ne savons pas voir. La science initiatique ne nous dit pas 
ce qu’est le monde mais nous rend capable de le voir. La science initiatique 
nous apprend à aimer notre sagesse et cette sagesse est amour de la vie et 
amour des autres, de tous les autres, ceux qui souffrent de n’être point 
des hommes véritables et ceux qui souffrent simplement dans leur chair 
d homme ordinaire en rêvant d’un monde meilleur qu’ils ne sont pas 
capables d’enfanter. 



La libération des conditionnements naturels , sociaux et culturels passe par l’initiation 
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Nous, Francs-maçons de la Grande Loge de France, avons préservé 
intacte la méthode initiatique traditionnelle fondée sur la fraternité pour 
faire partie intégrante de la société et du monde, pour répondre au destin 
de chacun et de notre civilisation, pour participer activement au bien être 
moral, spirituel et matériel de Fhumanité. 

Si à un certain niveau de conscience initiatique nous sommes devenus 
des hommes nouveaux, des hommes neufs, la preuve effective de notre 
initiation est le regard nouveau que nous devenons capables de porter 
sur Fagitation du monde et des solutions nouvelles qui accompagnent ce 
regard. Si nous sommes réellement devenus Amour pour assumer notre 
charge humaine dans l’au-delà, nous ne pouvons pas rester des spectateurs 
silencieux et passifs dans l’immédiat engrenage de la désorganisation, de la 
haine et de la violence sur cette Terre. 

Notre science traditionnelle du développement de la conscience de 
l’humaine nature, rigoureusement méthodique, objective et laïque, incar- 
ne sans équivoque l’espérance des hommes et du monde. Cette méthode 
extraordinaire est celle que nous pratiquons dans nos loges avec exigences 
et rigueur, le moment est venu de la transposer dans les écoles, les lycées 
et les facultés pour que cette méthode, sans dire son nom, préservée 
durant des siècles, serve le siècle à venir pour l’accomplissement de notre 
civilisation. 

Sans vouloir faire de la Terre un paradis, nous devons réinventer l’orien- 
tation de nos manières de penser le but de la vie, réinventer un nouvel 
humanisme et faire cadeau de la science des initiés à la science des hommes 
pour servir ceux qui voudront bien l’entendre et la pratiquer. 
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COLLEGE 

Lü kiAiii Society, lu truiK'nmnnKrie 
ûî la HdhMHMc dû lu. ScktIh-t modem® 

Robert LOMAS 


L’Invisible Collège 

Robert Lomas 

Robert Lomas est très connu pour avoir coécrit 
des livres, notamment sur le clan Sinclair et la 
chapelle de Roslyn, qui ont provoqué bien des 
polémiques. Une grande partie de ce livre est une 
enquête à la mode américaine sur les Maçons qui, 
en 1660, fondèrent un Collège, ou société savante, 
voué à la « philosophie naturelle », la physique et 
les mathématiques, The Royal Society of London 
for Promoting Natural Knowledge (la Société royale de Londres pour la 
promotion de la connaissance naturelle). 

L’important est dans les repères historiques cité par Robert Lomas. 

À la fin du XVle siècle, William Schaw, Master ofWorks (maître d’œuvre) 
du roi d’Ecosse Jacques VI (Jacques 1er d’Angleterre) et de la reine Anne, 
reprit « l héritage traditionnel du métier de la maçonnerie » et « il s'attela à 
les introduire dans l'Ordre ». 

Cet Ordre initiatique issu des Ordres chevaleresques occidentaux, 
appelé « Ordre Écossais » en raison de son origine, était une « chevalerie 
spéculative » qui cooptait les savants européens, dont la langue commune 
était le bas latin, constitués en Collège Philosophique dit l’invisible Collège 
parce qu’il n’était pas matérialisé par un bâtiment. Quand l’initiation 
maçonnique spéculative en loge, accessible à tous, s’ajouta aux degrés 
philosophiques et chevaleresques, l’Ordre prit un essor considérable. 

Robert Lomas semble laisser entendre que la Royal Society a succédé à 
l’invisible Collège. Il n’en est rien. L’histoire de l’intervention de l’Ordre 

y 

Ecossais dans la rivalité entre les Maçonneries « anglaise »et« iacobite »avec 
ses implications politiques et économiques dans la guerre entre catholiques 
et protestants, reste à préciser. Ce livre, qui l’évoque dans le désordre, est à 
verser au dossier et, à ce titre, mérite d’être lu attentivement. 

Dimitri Davidenko 

Éditions Dervy - 360 pages - 22 € 
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Le Compagnonnage Aujourd’hui 

Jean-Pierre Bayard 

Ce livre, sous-titré Tradition Vivante , est 
remarquablement illustré par des photogra- 
phies de Louis Laurent. La qualité de sa réali- 
sation fait honneur à fauteur, au photographe 
et à f éditeur. 

Jean-Pierre Bayard, dont le Compagnon- 
nage fut le sujet de la thèse de doctorat ès 
lettres, a publié sur le sujet des ouvrages plus 
détaillés. Ce beau livre s’adresse à un public 
plus large. C’est un vaste panorama sur un 

« tour de France » dépassant nos frontières, du temps des cathédrales à 
nos jours. 

On sent que fauteur et le photographe ont travaillé dans une joie 
tempérée par la nécessité d un choix difficile pour respecter les limites 
imposées. 

Il ne faut pas chercher dans cette œuvre une étude exhaustive des 
Compagnonnages, de leur histoire et de leurs rites. Il suffit de les savoir 
unis dans la méthode et le but, divers selon les métiers et les cayennes 
d’une même filière. Elles sont parfois jalouses de leurs spécificités et de 
leur indépendance. 

De nombreux objets, et détails architecturaux anciens, déjà connus, 
sont à nouveau reproduits en format plus grand avec une meilleure qualité. 
Il y a de quoi intriguer, puis intéresser ceux qui ouvriront ce livre. 

Si l’iconographie est importante, le texte mérite également une lecture 
attentive. Jean-Pierre ne peut s’empêcher - il aurait tort - de jeter un 
cri d’alarme en constatant la faillite de nos méthodes d’enseignement. 
Page 149, il en dénonce l’inadaptation, sinon la nocivité, alors que 
l’homme peut, en bâtissant, se construire lui-même, y compris avec les 
matériaux et les techniques actuels si sa volonté est suffisante. L’homme 
courageux est capable de s’adapter, seuls les mauvais ouvriers se plaignent 
de leurs mauvais outils. 

Si, en plus du plaisir de la lecture, ce livre suscite quelques vocations, 
fauteur aura contribué à « répandre à l'extérieur la lumière qu'il a entre- 
vue , . . . ». Que demander de plus ? 

Claude Gagne 


Editions Dangles - 2005 - 1 volume cartonné, 23 X 28,5 
222 pages - 30 € 
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Dans le secret des mots 

François Bénétin 

Ce livre est, selon le sous-titre donné par 
l’auteur, un dictionnaire pratique des cent 
cinquante mots clés (et plus) de la Franc- 
maçonnerie française. François Bénétin se 
veut, et il l’est, encyclopédique, il traite de 
la Franc-maçonnerie sous tous ses aspects ou 
presque, des symboles, des Rites, des racines 
traditionnelles, des concepts spirituels, des 
appellations rituelles, de la philosophie et des 
organisations maçonniques... c’est tout! Et lorsque j’écris tout, je pense 
qu’il a tout traité. 

Je ne m’aventurerai pas dans une étude critique pour juger du bien fondé 
de ses choix ou de ses affirmations, les uns et les autres lui appartiennent 
et à ce titre sont respectables, ceci d’autant plus qu’il se veut uniquement 
didactique et informatif. Jamais il ne cherche à convaincre, à argumenter, 
il se contente d’apporter sur un sujet donné ce qu’il pense être la réponse 
ou la définition, la plus simple ou la plus usuelle, en évitant soigneusement 
toute approche partisane ou polémique, ce dont il faut le féliciter et le 
remercier. Ce dont je peux juger en revanche, c’est de la qualité de l’écriture 
et de la clarté de l’ensemble. Le classement alphabétique est évidemment, 
par sa simplicité, une des clefs de cette clarté. Les tableaux, schémas et 
graphiques sont nombreux, peut-être un peu complexes parfois, mais il 
paraît difficile, dans ce domaine, de faire autrement. 

Ce livre n’est pas un simple dictionnaire, il va beaucoup plus loin, chaque 
terme est accompagné de commentaires et d’une mise en perspective 
qui en fait un véritable outil de travail appelé à devenir indispensable 
pour tous ceux qui cherchent une documentation pratique, complète et 
claire. L’auteur a eu la bonne idée de faire suivre son ouvrage d’un index 
qui aurait peut-être gagné à être un peu plus complet parfois, mais qui 
dans l’ensemble s’avère très précis et pratique. Si j’ajoute à cela qu’il est 
accompagné d’une liste - forcément limitative et parfois arbitraire, mais 
comment faire autrement? - des Maçons, ou supposés tels, célèbres, on 
comprendra que cet ouvrage est indispensable comme outil de travail, 
mais qu’il est aussi ce que l’on appelle un ouvrage de bibliothèque pour 
tous ceux qui de près ou de loin s’intéressent à la Franc-maçonnerie. 

Jean-François Pluviaud 


H;: ; r v -rt-n£. si pu 

éc Sa Jtan f-wp* a, .‘h 


I r -t! I 71 ~ ■ nr. 


DANS LE 

SECRET DES MOTS 



tflfrtlaf 


Éditions Ivoire-Clair - 238 pages - 1 9,00 € 


138 


Points de Vue Initiatiques N° 140 



*JL« 


Francs-maçons et Franc-maçonnes 

d’aujourd’hui 

Gilbert Garibal 

Le texte de présentation précise : « La grande 
originalité de cet ouvrage vient de la description de 
l'activité maçonnique individuelle et groupale au 
sein même de la Cité ». Une autre originalité est 
l’illustration de couverture reproduisant quatre 
gravures sans en indiquer la provenance. Elles sont 
extraites de Les mystères de la Franc-Maçonnerie , 
de Léo Taxil, illustré par Méjanel, qui date de fin 
XIXe siècle et reste, malgré la rétractation publique de Taxil, la principale 
source des anti-maçons les moins évolués. 

Dès le premier chapitre, intitulé La Conquête , Fauteur fait preuve d’un 
réel talent de conteur: « Moïse , leur imposant chef charismatique, surgit de 
sa tente le torse nu et lance au ciel un regard ardent. Puis , rejetant derrière ses 
épaules sa longue chevelure , il saisit à bout de bras une grande outre remplie 
du sang d'un mouton sacrifié. Le colosse en asperge les bergers massés autour de 
lui pour sceller symboliquement l'alliance avec le Seigneur . . . ». 

Dans un survol historique, il cite la Rose-Croix avec pour titre Réalité ou 
Canular , il montre un esprit critique avant d’affirmer a contrario, « De nos 
jours y le rosicrucianisme est toujours vivant », en citant une société lucrative 
qui ne peut revendiquer aucune filiation. 

La seconde partie, Correspondance et Témoignage , d’une uniformité assez 
banale, n’indique pas la spécificité de la méthode maçonnique ni son but. 

La Maçonnerie française n’est pas représentative de la Franc-maçonnerie 
mondiale, plus soucieuse de bienfaisance et de respectabilité. Elle est de 
plus en plus incontrôlée avec l’apparition d’obédiences qui n’existent que 
sur Internet et répartie en loges masculines, mixtes et féminines, ce qui 
signifie clairement que chaque option correspond à une demande. 

Il existe deux tendances principales. La plus ancienne, dans la suite 
des initiations de métier, donne à l’homme les outils lui permettant de 
se construire lui-même. La Maçonnerie politique, se déclarant humaniste, 
veut changer la société. Éternellement divisée sur les moyens, elle est en crise 
permanente et en régression par rapport à la Maçonnerie spiritualiste. 

Chaque Maçon a sa vision particulière, l’auteur nous incite à la réflexion 
à partir de la sienne. 

Claude Gagne 

Éditions Trajectoire - 2006 - 1 volume 1 6 X 24 - 1 9,50 € 
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Le Message Maçonnique au XVIIIe siècle 

Contribution à l’histoire des idées 


François Labbé 



Le message maçonnique 

AU XVI II SIECLE 
Contribution à IMstoiw des idées 
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L’auteur fait œuvre originale, littéraire et élé- 
gante, en s’intéressant à l’influence directe de 
la Franc-maçonnerie sur les idées du « Siècle des 
Lumières ». On a plutôt coutume de voir fleurir 
des histoires de la Maçonnerie par des historiens 
qui s’attardent sur le fait historique en négligeant le 
fait culturel et l’influence de l’Ordre Maçonnique 
sur les arts, la littérature, la philosophie et même 
le théâtre de son temps. Or la pensée du siècle a été incontestablement 
imprégnée d’idéaux de liberté, de fraternité, d’égalité, de justice et de 
tolérance que les Francs-maçons écrivains, peintres, sculpteurs, architectes 
de l’époque véhiculaient tant à la scène qu’à la ville, et de la loge au salon 
littéraire. Les loges étaient les « laboratoires de mise en pratique de la 
tolérance ». Le monde des arts, des lettres et des sciences ayant pénétré 
dans les loges, les œuvres de ces beaux esprits pénétrèrent les idées de 
l’époque : c’est ce que l’auteur appelle « la maçonnisation de la pensée et de la 
société » par une « République des Lettres fortement maçonnisée » notamment 
sous l’influence du Secrétaire Perpétuel de l’Académie Française, Duclos. 
« Il s'agit de s'approprier le monde , écrit François Labbé, et à partir de ces 
progrès matériels et intellectuels , de mener l'homme vers une meilleure idée de 
la solidarité ». Une telle littérature ne pouvait manquer d’inquiéter pouvoir 
et religion, qui multiplièrent pamphlets, pastiches, chansons, anathèmes 
et excommunication papale. Le livre fourmille de personnages « pour » 
et « contre » connus ou méconnus, autour du Chevalier de Ramsay, dont 
l’auteur, docteur es lettres et professeur universitaire, analyse et commente 
avec méthode et sérieux son fameux Discours et Les Voyages de Cyrus. 

Cette démarche littéraire et savante me paraît plus éclairante sur 
l’action bénéfique de la Maçonnerie dans son siècle pour l’amélioration de 
la condition humaine en faisant évoluer les mentalités vers une société plus 
juste, plus solidaire et plus fraternelle. Ce quelle a fait au XVIIIe siècle et 
ce quelle a continué à faire, avec plus ou moins de succès, jusqu’à nos jours, 
en influant le cours de l’Fiistoire, subissant ses sursauts et accompagnant 
ses victoires sans précipitations ni violences d’aucune sorte, lentement 
mais sûrement et durablement, afin de transformer les utopies d’hier en 
réalités d’aujourd’hui. 

José Barthomeuf 

Éditions Dervy - 2005 - format 24 x 16 - 350 pages - 20 € 
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Les Dictionnaires des mots et expressions 

de couleur 

Annie Mollard- 
Desfours 

Les couleurs font partie 
de nos symboles et tous les 
Dictionnaires des Symboles 
leur réservent une place 
de choix mais limitée aux 
tabliers, cordons, sautoirs, 
tapis de loges et tentures. 

Les livres d’Annie Mollard-Desfours élargissent considérablement 
le champ de nos connaissances dans tous les domaines artistique, 
métaphysique, théologique, scientifique, historique, littéraire, avec de 
nombreuses citations de grands auteurs, et de larges extraits, allant de la 
poésie à l’argot, d’Apollinaire à Brassens, qui éclairent les définitions les 
plus colorées. 

Dans le livre consacré au « Bleu », tout nous invite au voyage, du lagon 
au bleu du ciel, à la contemplation de fleurs, à la méditation, à la sérénité, 
et nous découvrons sur le parcours plus de 150 nuances et appellations 
de bleus. Le deuxième titre nous entraîne dans les profondeurs du rouge, 
du feu, du sang, de l’amour, du vin, un second voyage où l’on rencontre 
Hermès, Lucifer, le phénix. On entre dans l’alchimie, l’héraldique, la 
mythologie... Quant au noir, qui accompagne la démarche initiatique 
depuis le Cabinet de réflexion, de l’ombre à la lumière, entre mort et 
renaissance, c’est l’objet du troisième livre où les traditions sont présentes 
avec le Yin Yang et l’alchimie avec l’Œuvre au Noir. Les « ténèbres » sont 
traitées en douze pages, qui explorent le mot et l’idée sous toutes ses formes, 
symbolique, métaphysique, théologique, artistique. 

Chaque livre s’ouvre sur une introduction spécifique, qui explique en 
détail la méthode et les objectifs de ce travail unique d’une linguiste du 
CNRS qui a collaboré à la rédaction du Trésor de la Langue Française et qui 
poursuit son œuvre « chromatique » : ces dictionnaires « mettent en relief 
les symboles liés aux couleurs et à leurs dénominations au XX° siècle , symboles 
parfois universels , hérités d'un passé plus ou moins lointain. » [...] Plus que 
la traduction d'une nuance précise , le véritable but semble être la recherche de 
l'originalité y l'évocation affective , poé tique y symbolique », dit-elle. 

José Barthomeuf 

CNRS Éditions - 2004 à 2005 - format 1 7 x 22 - 275 pages (le Bleu) : 
22 € - 490 pages (le Rouge) - 285 pages (le Noir) : 25 € 
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les Journées (TEtudes Maçonniques 

avec et autour de 

Points de Vue- Initiatiques, l'une des 
plus importantes publications de la 
Franc-maçonnerie française et la plus 
représentative du Rite Écossais Ancien 
et Accepté, veut poursuivre au dehors 
le travail commencé en Grande Loge 
de France en organisant tous les ans 
avec ses Délégués Régionaux, en col- 
laboration avec les Congrès Régio- 
naux, un programme de «Journées 
d'Études » à Paris et dans les grandes 
villes. 

Ces «Journées» ouvertes à tous les 

publics, avec conférences, tables rondes, rencontres, débats sur les 
grands thèmes traités au cours de l'année dans la revue, qui a triplé 
le nombre de ses abonnés en deux ans et qui est devenue un véri- 
table instrument de travail tant pour les Maçons et Maçonnes que 
pour tous ceux que la Tradition, le symbolisme et l'histoire intéres- 
sent, visent à mieux faire connaître par sa revue la Grande Loge de 
France, et à l'opposé du battage médiatique sur la Franc-maçonne- 
rie, à dire au public ce qu'elle est et ce que font, dans ses loges, les 
« œuvriers » qui travaillent au perfectionnement de l'homme et à 
l'amélioration morale et matérielle de la société. 

Il s'agit aussi et surtout de favoriser des contacts avec les person- 
nes susceptibles d'être intéressées par la démarche initiatique. 

Des programmes sont en cours d'élaboration dans chaque Région, 
avec la participation de conférenciers de renom, d'auteurs, d'écri- 
vains, et des stands de libraires régionaux qui proposeront un lar- 
ge choix de livres et publications à tous les visiteurs. 

Quatre villes inaugurent le programme: Paris, Toulon, Nantes et 
après les vacances, Lyon. L'an prochain, elles seront quinze! 

Déjà Lille, Marseille, Nice, Strasbourg, Nancy, Bordeaux, Reims, 
Rennes, Perpignan, Clermont-Ferrand", Lisieux, s'y préparent et, à 
leur tour, ouvriront les portes de leurs temples au public. 

En 2008, elles seront vingt ou trente! 



142 


Points de Vue Initiatiques N° 140 



i ) f. 


i 




^ ÉCOSSÉ 


Initiatiques 


Jfl 

4 FlAj 

r .( j 

i .j i 

Kj 

j.T 

n v i 




N° 141 - Trimestriel - Septembre 2006 


7 € 






Car si la notion d état semble avoir fait cruellement défaut 
aux Celtes au point qu'ils ne formèrent jamais un empire unifié 
mais qu’ils furent conquis successivement par des peuples étran- 
gers, la culture qu'ils développèrent, la tradition qu'ils assumèrent 
et qu’ils transmirent fût une. 


II. - QUELQUES TRAITS SAILLANTS 
DE LA TRADITION CELTE 


LA MORT 

Ce qui a frappé le plus les peuples anciens en contact avec les 
Celtes, c’est leur absence de crainte de la Mort (cf. Diodore de 
Sicile, V, 28, 6 Lucain « la Pharsale » I, 454-458, César B.G. VI, 
14 etc.). Comment l'interpréter ? 


Les Celtes fils de la Mort 

César nous apprend que les Celtes, selon les Druides, se 
disaient Fils de Dis (P) Atir ( = Dis Pater), le Dieu de la mort : 
c’était l’ancêtre de la race, source de toute vie. Le rapprochement 
est à faire, dans le cadre indo-européen avec le Dis Pater latin, 
à la fois Jupiter et Pluton, moins nettement individualisé à l’ori- 
gine. 

Ce nom de Dis Atir était ressenti comme terrible et plutôt que 
de le prononcer, c’est-à-dire de rendre présent cette divinité redou- 
table, les Celtes préféraient l'appeler Teutatès, c’est-à-dire le 
Papa (hypochoristique de père) de la Tribu ; pensons au héros de 
nos bandes dessinées Astérix jurant par Toutatis et mesurons le 
chemin parcouru... 

Ce Dieu est représenté s’appuyant sur une massue ou avec un 
maillet, objet ambivalent que nous connaissons bien, dispensateur 
à la fois de la mort et de la vie car il peut frapper par deux côtés 
différents (nous penserons aussi à une survivance du folklore 
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Le Rite Écossais Ancien et Accepté est issu des traditions 
héritées de la Tradition Primordiale, une et universelle, qui 
transcende l'Histoire et s'enrichit de l'apport des initiés, leur 
vision contemporaine et humaine de la spiritualité qu'ils vivent 
dans la pratique du Rite. 

Ces anciennes traditions porteuses de vérités éternelles 
balisent le chemin du Franc-maçon vers une vie consciente 
riche de sens et en font un homme de foi et de raison, de 
connaissance et d'action, guidé par l'amour. 

Avant l'initiation, une quête a déjà commencé, une recher- 
che consciente ou inconsciente qui révèle un besoin, un 
manque indéfinissable mais bien réel. 

L'initiation se vit intérieurement, c'est une sensation d'ou- 
verture lumineuse de l'esprit et de joie bienfaisante. Ce peut 
être aussi le ressenti d'une émanation de quelque chose 
d'inconnu que l'on sait plus grand que soi, un cri existentiel 
adressé au Grand Architecte de l'Univers, « ce fait générateur 
et responsable de notre présence sur Terre ». 

Elle induit un effort individuel pour accéder degré après 
degré sur l'échelle de la Vérité à une approche, de l'intelligible 
au UN, le Tout. L'amour en fait partie et l'agapè est synonyme 
de bonheur partagé, sans conflit ni dualité. Dans une attitude 
d'amour authentique, on s'oublie soi-même pour être un 
avec l'autre, sans attendre quelque chose en retour. L'initié 
ne s'exile pas dans un désert sans hommes, comme le croient 
les profanes, il quitte notre exil dans le monde existentiel et 
voyage vers l'Orient, le pays de la lumière originelle. 
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des auteurs qui collaborent à cette revue. 


L’Aventure Initiatique 


Édito - José Barthomeuf 1 

Introduction - Dimitri Davidenko 4 

Le Goût de l'Aventure Initiatique - Jean-François Pluviaud 7 

L'Aventure Initiatique à la Découverte des Traditions - Jean-Émile Bianchi 1 7 

L'Aventure Initiatique, à Travers la Forêt des Symboles - Pierre Vaireaux 33 

L'Initiation, Voie de Libération - Francis Duduzeau 41 

L'irrésistible Quête de la Vérité - Wilfrid Deltombe 61 

Initiation et Exil - Louis Trébuchet 73 

L'Ascèse Initiatique : Foi ou Raison - Georges Komar. 87 

L'Initiation en Grande Loge en France - Alain Pozarnik 107 

Le R.E.A.A., une Aventure Initiatique - Jean-Marc Dubé-Post.el 115 

Conférence Condorcet-Brossolette : 

L'Initiation, Tradition et Permanence - Luc Stéphane 123 

Les « Journées PVI » 2006 137 

Livres 139 Bulletin d'abonnement 143 


Les « Journées PVI » 2006 1 37 

Livres 139 Bulletin d'abonnement 143 



Illustration de couverture : Saint-Jean Baptiste - lerommus Bosch 

Le peintre représente l’Art Royal par les symboles alchimiques : le corbeau, en haut de la plante, 
figure le volatil(e) et l'Œuvre au- Noir, qui « sépare le subtil de l'épais», la vie de l'existence, 
symbolisées par les graines issues des fruits, comme les grenades sur les colonnes B et J. 

Le dialogue de Jean avec l'agneau, image de l'innocence et la pureté, évoque l'Œuvre au Blanc, 
le mental épuré de l'ego et de la psyché, qui induit le silence intérieur par la paix de l'esprit. 

Le Baptiste est vêtu de pourpre, couleur symbolique de l'Œuvre au Rouge, la fusion dans le Tout, 
unique, universel et intemporel, qui « rassemble ce qui est épars » dans l'existence. 









José Barthomeuf 


«Edito 

Les Aventuriers 

de la Parole Perdue 


L'initiation est une aventure. Comme la vie. On sait quand, comment et 
où elle a commencé, mais l'on ne sait pas où elle va nous mener, ni quelles 
épreuves nous allons rencontrer, ni ce que nous allons découvrir, ni quels 
personnages nous allons croiser. Ce que nous savons, c'est qu'elle ne se 
terminera qu'avec la vie. Comme la vie. 

Le Franc-maçon est un Aventurier à la recherche de la Parole perdue, il 
mène une quête de Vérité, de Sens et de Connaissance. 

La Parole perdue est le symbole et la somme de tous les savoirs, de tous 
les secrets oubliés, disparus, brûlés dans les autodafés et les incendies de 
bibliothèques de châteaux, de temples et de monastères, dans les massacres, 
les exterminations et les génocides perpétrés par des hordes ignorantes, 
fanatiques et ambitieuses, qui n'ont su marquer l'histoire du monde que 
par le fer, le feu et le sang, en effaçant sur leur passage toute trace de paix, 
de bonheur, de sagesse et d'amour. 

Les écrits brûlent, partent en cendres, s'envolent en fumée. Mais la parole, 
elle, ne peut pas disparaître. Elle se transmet du vivant au vivant. Comme 
la vie. C'est le principe même et le but de la Tradition orale, le dessein et la 
raison d'être de l'Initiation, la mission et le devoir de la Franc-maçonnerie 
en général et de la Grande Loge de France en particulier. 

Rechercher la Parole perdue, c'est rechercher dans l'initiation les 
petites vérités dispersées, différentes en apparence et conservées dans 
toutes les traditions, toutes les cultures, toutes les civilisations, c'est tenter 
de rassembler ce qui est épars dans les pratiques, les rites, les écrits, les 
méthodes, les outils, les secrets de métier, qui ont bâti le monde, inspiré les 
sages et les justes, façonné l'esprit et guidé la main des bâtisseurs, pour les 
adapter à notre siècle et poursuivre notre œuvre de « progrès et bonheur 
de l'humanité. » 

La vie est une aventure dans laquelle nous avons été lancés les yeux 
fermés et sans notre consentement. L'initiation maçonnique est une aven- 
ture que l'on a décidé d'entreprendre les yeux grands ouverts et de notre 
propre et libre volonté, pour tenter de comprendre le monde, donner un 
sens à sa vie, un avenir à nos enfants et une intelligence au Mystère. 

L'aventurier est celui qui ne considère pas le Mystère comme un interdit, 
mais au contraire comme une invitation au voyage; ni comme une paroi 
infranchissable, mais comme un mur à percer. Il pense que le Mystère n'est 
que le paravent de la Connaissance; il ne fait peur qu'aux ignorants, mais il 
sourit aux audacieux. 
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La Pierre de Rosette, où sont gravés un texte en hiéroglyphes et sa traduction en grec 
permit à Champollion de déchiffrer l'écriture sacrée des anciens Egyptiens 
L'aventure initiatique est intérieure. C'est en lui, par l'introspection et écouté attentive 
de ses semblables , où il se retrouve lui-même, que le nouvel initié qui « ne sent rv re n 
écrire » découvre sa Pierre de Rosette, « la pierre cachée des sages » qu? u le 

vaste domaine de la pensée et de l'action », le déchiffrement du Monde , a conversion 
du regard » intérieur et extérieur et la voie de l'accomplissement de l'homme. 
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L'aventurier est celui qui aura réussi à vaincre ses peurs pour gagner son 
estime; qui aura terrassé quelques tigres de papier et autres dragons de 
carton, destinés à effrayer les enfants et à écarter les faibles et les timorés. 

L'aventurier est celui qui part la fleur au cœur vers cette destination 
inconnue dans les profondeurs de l'être, à la rencontre de lui-même. «Je 
est un autre » disait Rimbaud. 

L'aventure commence quand on a projeté d'aller à la découverte de cet 
« autre », qui est au fond de nous, et des autres, qui sont autour de nous; 
quand on a décidé de traverser le miroir, au-delà de ce visage entraperçu 
le soir de notre initiation. Voyage sans fin, voyage au centre du monde 
intérieur, destiné à remettre en question idées reçues, doctrines héritées 
ou imposées et certitudes sans fondement, pour n'accepter et n'adopter 
que ce que chacun aura jugé vrai, juste et bon pour lui. 

L'aventurier est celui qui aime à flirter avec ses limites, pour mieux les 
connaître, mieux les dépasser, mesurer son courage, éprouver sa volonté 
et estimer l'étendue de ses possibilités. Qui, en affrontant consciemment 
l'obstacle, ne cherche qu'à se confronter à lui-même. Et qui aura la capacité 
de se surprendre. 

L'aventurier est celui qui a décidé d'entrer dans sa vie comme dans un 
roman et de le vivre, plutôt que de rester le lecteur passif des histoires 
des autres; qui ne se prend pas pour le héros, mais qui a l'ambition de le 
devenir. 

L'aventurier est celui qui ne se satisfait pas de ce qu'il a appris dans les 
livres, mais qui veut constater par lui-même si tout ce qu'on lui a dit était 
vrai, et apporter, à son tour, son témoignage, sa propre vision du monde. 
Car chaque aventure est unique. Comme chaque initiation. Comme chaque 
vie. À nulle autre pareille. 

L'aventure ne peut être que voulue et ne prendra toute sa dimension, 
que si on lui donne un sens. Partir à l'aventure, c'est avoir soif de futur et 
désir d'éternité. C'est s'insatisfaire d'un présent ordinaire pour tenter de 
bâtir un avenir extraordinaire. 

Pour entrer en Franc-maçonnerie, il faut avoir le cœur à l'aventure, le goût 
de la découverte, le désir de connaissance, le besoin de perfectionnement, 
la volonté de progrès, l'aptitude au bonheur et la soif de conquête: il faut 
être un aventurier de l'esprit. 

« On ne connaît que ce que l'on a vécu. » C'est pourquoi l'initiation ne se 
reçoit pas, comme un sacrement; ne s'explique pas, comme une équation; 
ne se démontre pas, comme un théorème; ne se raconte pas, comme une 
histoire. 

Elle se vit. Comme une aventure. 
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introduction 


Dimitri Davidenko 


De (hominisation à l’humanisation 


Vous, les Blancs, vous avez oublié que vous ne savez plus. 

Un chamane de la tribu Quinchas 

Les paléoanthropologues estiment que l’hominisation d’une branche 
des primates a commencé depuis au moins sept millions d’années. Son 
humanisation, beaucoup plus récente, entre cinq cent mille et trois cent 
mille ans selon les chercheurs, n’est pas achevée. Bien au-delà des acquis 
culturels, le Grand Œuvre initiatique guide l’homme vers son humanité. 

Le goût de l’aventure initiatique, d’où vient-il ? Jean-François Pluviaud 
répond : « Je ne vois pas d’autre motif aussi impérieux, aussi exaltant et 
aussi noble que ce projet de construction de l’humanité. Il s’agit, avec 
et pour les hommes, de devenir des hommes. C’est dans cette idée d’un 
destin pour l’homme et de l’initiation comme moyen de l’accomplir que la 
Franc-maçonnerie est visionnaire. Si nous savons nous inscrire dans cette 
vision, nous serons chacun partie prenante de l’aventure et chacun nous 
contribuerons à construire la légende des hommes ». 

L’aventure initiatique à la découverte des anciennes traditions, rappelle 
Jean-Émile Bianchi, montre que le Rite Écossais Ancien et Accepté est 
issu de traditions héritées de la Tradition Primordiale, une et universelle, 
qui transcende l’Histoire et s’enrichit de l’apport des initiés, leur vision 
contemporaine et humaine de la spiritualité qu’ils vivent dans la pratique 
du Rite. Ces anciennes traditions porteuses de vérités éternelles balisent le 
chemin du Franc-maçon vers une vie consciente riche de sens et en font un 
homme de foi et de raison, de connaissance et d’action, guidé par l’amour. 

L’aventure initiatique à travers la forêt des symboles, ajoute Pierre 
Vaireaux, est comparable à la traversée d’une forêt symbolique et légendaire, 
souvent choisie comme lieu de vie des personnages mythiques parce 
quelle est à la fois proche et mystérieuse, pénétrable et inconnue. Comme 
l’homme... Traversons la forêt pour en ressortir de l’autre côté du miroir. 

L’initiation, voie de libération, dit Francis Ducluzeau, se vit intérieure- 
ment. C’est une sensation d’ouverture lumineuse de l’esprit et de joie 
bienfaisante. Ce peut être aussi le ressenti d’une émanation de quelque 
chose d’inconnu que l’on sait plus grand que soi. Avant l’initiation, une 
quête a déjà commencé, une recherche consciente ou inconsciente qui 
révèle un besoin, un manque indéfinissable mais bien réel. L’amour en fait 
partie et l’agapè est synonyme de bonheur partagé, sans conflit ni dualité. 
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Le propre de l'homme est de réfléchir sur sa condition existentielle. Les neurophysiologistes 
disent que notre cerveau est aussi complexe que l'univers. C'est sa complexité qu'il projette 
sur le Monde. L'initiation nous propose de retrouver l'unité originelle , « l'éternel retour » à la 
Totalité , Une et indivisible , universelle et intemporelle , pour réaliser notre humanité. 


Dans une attitude d’amour authentique, on s’oublie soi-même pour 
être un avec l’autre, sans attendre quelque chose en retour. 

L’irrésistible quête de la vérité, écrit Wilfrid Deltombe, est commune à 
toutes les générations d’êtres humains. « Cri existentiel adressé au Grand 
Architecte de l’Univers, ce fait générateur et responsable de notre présence 
sur Terre », elle induit un effort individuel pour accéder degré après degré, 
sur l’échelle de la Vérité, à une approche, de l’intelligible au UN, le Tout. 
L’auteur en déduit que la Vérité est accessible. Mais de quelle Vérité s’agit- 
il ? De la Vérité accessible à l’homme. A chacun sa vérité. . . 

Initiation et exil est une évocation, par Louis Trébuchet, du concept 
présocratique de « conversion du regard » qui imprègne en profondeur les 
traditions orientales. L’initié ne s’exile pas dans un désert sans hommes, 
comme le croient les profanes, il quitte notre exil dans le monde existentiel 
et voyage vers l’Orient, le pays de la lumière originelle. 

L’ascèse initiatique, foi ou raison, de Georges Komar, Ancien Grand 
Maître, concilie ces deux notions. Face à la vérité révélée, il y a le savoir 
acquis, face la foi il y a la raison. Face mais non pas contre! S’il est une 
expérience qui réussit à faire le lien entre elles, c’est bien l’expérience 
initiatique, car c’est l’homme qui détient la clé de son propre mystère. 
« Connais-toi toi-même, tu connaîtras l’univers et tous les dieux » ! 
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L'initiation en Grande Loge de France, rappelle Alain Pozarnik, Passé 
Grand Maître, et plus précisément la méthode initiatique pratiquée en 
Grande Loge de France, le Rite Ecossais Ancien et Accepté, consiste à 
travailler sur soi pour faire apparaître et comprendre les processus limités 
de nos fonctionnements ordinaires, puis à nous en libérer pour les dépasser 
et permettre à nos vertus authentiquement humaines de s’épanouir. Sans 
notre détermination, notre volonté et notre intelligence, elle ne nous sert à 
rien. Personne ne peut faire le travail expérimental pour nous et si nous ne 
le faisons pas, le germe d'une évolution possible s’atrophie et meurt en notre 
terre intérieure au lieu de se développer, de s’imposer et de rayonner. 

Le Rite Écossais Amcien et Accepté, une aventure initiatique, est à 
vivre, ajoute Jean-Marc Dubé-Postel dans un dialogue avec un candidat à 
l’initiation dans une loge de la Grande Loge de France. Certains auteurs 
décrivent avec plus ou moins de détails le déroulement d’une Tenue. Mais 
dans leur lecture rien ne vous permet de savoir a priori ce que vous y vivrez 
vous-même. D’autres décrivent une cérémonie d’initiation, mais rien ne 


vous permet de savoir a priori ce que vous vivrez vous-même lors de cette 
cérémonie. Or ce qui sera important pour vous, ce qui sera constructif, 
ne sera pas ce que des Maçons en ont dit mais bien ce que vous-même 
éprouverez dans l’expérience personnelle de ces événements. 

L’initiation, Tradition et permanence, une conférence publique de Luc 
Stéphane, organisée par le Cercle Condorcet-Brossolette, est une synthèse 
du thème de l’aventure initiatique. L’initié s’est un jour résolu à se mettre en 
chemin. Certes, on l’a aidé. Certes, les autres, dans un esprit de fraternité 


quasiment palpable, généreux, secourable, étaient là, sont là. Essentiels, à 
la fois aiguillons et miroirs. Mais le chemin de l’initié demeure un chemin 
individuel, s’il ne saurait être un chemin solitaire. On dit parfois: « On 
n’est jamais initié que par soi-même ». On pourrait dire aussi: « On n’est 
jamais initié que pour soi-même ». 

Les Journées PVI 2006, l’An I des Rencontres annuelles de la Grande 
Loge de France avec le public, sont la mise en pratique du principe 
indissociable du Rite Écossais Ancien et Accepté : « poursuivre à l’extérieur 
l’œuvre commencée dans le Temple » en donnant à tous ceux qui en ont le 
désir, le besoin, la possibilité de s’engager dans l’aventure initiatique. 
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Le goût de l’aventure initiatique 


Jean-François Pluviaud 
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Le goût de l’aventure initiatique 


Parler d'aventure, en cette circonstance, peut sembler être un bien 
grand mot, mais il n'est pas rare que nous ayons parfois, en Maçonnerie, 
des accès de lyrisme ! Alors, c'est sans doute pardonnable... 

Cependant il faut être vigilant, cette qualification risque malgré tout de 
donner un tour un peu enflammé à ce qui n'est qu'un travail humble et 
quotidien. Un obscur travail de fourmi dans l'intimité d'une conscience, 
très loin de l'exaltation parfois factice, des grands discours et des belles 
envolées. 

Disant cela, je ne cherche absolument pas à minimiser ou à dévaloriser 
l'initiation, bien au contraire, je cherche à la replacer dans sa dimension 
humaine en même temps que spirituelle, sa dimension universelle et 
éternelle. Celle d'un homme s'extirpant lentement, laborieusement et 
douloureusement de sa gangue de glèbe, à des années-lumière d'une 
chevauchée fantastique. 

C'est une avancée faite de petites, toutes petites victoires et jalonnée 
d'immenses défaites. 


Dans la civilisation occidentale, ceux que l’on a parfois qualifiés de 
saints n’étaient pas des guerriers, galopant flamberge au vent sus à l’ennemi. 
Ils étaient le plus souvent d’humbles humains qui tentaient à leur mesure, 
de mettre un peu de spiritualité dans leur vie. 

La comparaison entre l’initiation et la sainteté peut paraître étrange et 
surprendre certains, mais je vois dans les deux démarches beaucoup de 
similitudes, qui font que ce rapprochement peut sans inconvénient être 
utilisé pour l’illustration de mon propos. 

Pour le reste, il est évident que dans les deux démarches, sainteté et 
initiation, au-delà des ressemblances, il existe une différence fondamentale. 
Différence qui en aucun cas ne peut et ne doit permettre d’établir une 
hiérarchie, très mal venue, entre les deux démarches, diminuer l’une 
pour exalter l’autre. Il s’agit de deux perceptions différentes, parfaitement 
respectables et justifiées l’une et l’autre dans le système où elles ont cours. 
Différence qui ennoblit et donne tout son sens et sa valeur à l’initiation 
maçonnique, telle qu elle est perçue au Rite Ecossais Ancien et Accepté. 

L’initiation, notre initiation n’est guidée par aucune idée de récompense, 
de châtiment ou de salut personnel. Elle est seulement un devoir, essen- 
tiellement altruiste. Devenir ce que nous devons être afin d’être en mesure 
d’accomplir notre mission envers les autres hommes nos frères. 

Elle est un idéal de vie ici et maintenant. 
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breton : le mell benniguet, massue de granit dont on frappe le 
front des vieillards pour leur donner « la bonne mort »). 

Ce Dieu Dis Ater est couvert d une peau de loup, animal 
symbolisant la mort (à rapprocher du folklore lorrain actuel où après 
le repas gras de Carnaval l'os de l’épaule du porc est jeté « pour 
le loup » afin qu’il ait sa part). 

La figure du folklore breton de la mort « l’Ankou » est mas- 
culine ; ce n est pas un squelette mais un homme très maigre : 
c'est le premier mort, fils d’Adam, qui montre le chemin à toute 
Ihumanité. 


La Nuit précédant le Jour 

Il est normal que dans la Tradition Celtique, après ce que 
nous venons d’évoquer, la Nuit précède le Jour : les durées de 
24 heures étaient comptées à partir du soir et il en existe encore 
des survivances en Bretagne armoricaine actuelle. 

Mais ce processus se retrouve également dans d autres tradi- 
tions, l'hébraïque par exemple : voir Genèse 1, 8 : « il y eut un 
soir, puis il y eut un matin et ce fut le second jour ». C’est là le 
moment de citer notre très illustre et très regretté Frère René 
Guénon qui rapprochaient les deux traditions celtique et chaldéenne 
et les deux trilittères C ha L D éen & C e L T e. D’ailleurs Héber, 
héros éponyme des Hébreux dans la Bible, veut dire occident en 
langue hébraïque. 


Notions sur l’Au-Delà celte 

Les écrivains anciens ont parlé à cet égard (Diodore de Sicile) 
de croyance à la métempsychose analogue à celle des Pythago- 
riciens ; en fait les croyances sont fort différentes. 

— pour Pythagore, I autre vie est une compensation à celle-ci : 
heureuse pour les justes au-delà de la Voie Lactée, réincarnée 
ici pour les autres dans des êtres inférieurs (animaux, etc.) ; 

— pour les Celtes, sauf cas exceptionnel de héros se réincarnant 
en un autre héros longtemps après, il n’y a pas de réincarna- 
tion. L’autre vie n’est pas une compensation à celle-ci. C’est 
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Jean-François Pluviaud 


Le Devoir, parce qu'il est le devoir, c'est tout ! 

Devenir ce que nous devons être, parce que nous le pouvons et ceci 
à seule fin d’être en mesure d’accomplir notre devoir. Dites de cette 
manière les choses semblent simples, mais nous le savons tous, il n’en est 
rien. C’est une tâche surhumaine - aller au-delà de l’humain - à laquelle 
s’attaque le candidat à l’initiation et c’est sans doute sous cet éclairage de la 
performance — celui de l’exploit hors du commun de par la disproportion 
criante entre l’ambition de notre projet et la modestie apparente de nos 
moyens - que l’on peut envisager de transcender l’humble et quotidienne 
entreprise de l’initié pour la comparer à une épopée intérieure. Le lyrisme 
y trouve alors son compte. 

Bien que cet aspect de l’initiation, nimbée 
de merveilleux et de hauts faits, me semble 
un peu attendrissant, comme l’est parfois une 
image d’Epinal, elle reste essentiellement dans le 
domaine des bons sentiments et du phantasme 
et ne peut, en apparence, satisfaire que ceux qui 
rêvent leur vie sans la vivre. Cependant, malgré 
- ou à cause - de cela, cette vision demeure extrêmement répandue dans le 
discours maçonnique dont elle est une des images la plus constante. Elle 
est en quelque sorte une idée reçue, une figure de style imposée; pour 
cette raison il me paraît important de m’y attarder plus longuement. 

Auparavant, afin de ne pas perdre de vue le sens de cette réflexion il est 
nécessaire de rappeler la signification que je donne au mot « initiation » et 
dans quelle perspective je le place. 

« Devenir ce que nous sommes >> est une expression classique en Maçon- 
nerie. Qu’est-ce que cela veut dire? Ne sommes-nous pas ce que nous 
sommes ? Certes, nous ne sommes et nous ne serons jamais que ce que 
nous sommes. Mais cette image exprime par un raccourci tout le processus 
de l’initiation. 

Pour devenir ce que nous sommes, il ne s’agit pas, comme le croient 
naïvement certains, de faire apparaître par une procédure un peu magique 
un double spirituel que nous porterions en nous, une espèce de frère 
jumeau. Ce qui supposerait évidemment que ce double préexiste déjà, prêt 
à l’usage, en état de marche, simplement occulté par notre matérialité. Un 
double qu’il suffirait de découvrir en retirant les oripeaux qui le cachent 
à notre vue. Ainsi notre double d’esprit apparaîtrait peu à peu, en gloire, 
intact et resplendissant, telles ces statues antiques qu’une grue remonte 
progressivement à la surface en l’extrayant intacte du fond des mers où 
elle reposait depuis des millénaires. 
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Le goût de l’aventure initiatique 


Ce coup de baguette magique est souvent comparé à la cérémonie 
d’initiation. On vit la cérémonie et l’on est initié, c’est facile, deux petites 
heures et le tour est joué. Malheureusement il n’en est rien, ce serait 
trop facile et pas très méritoire. Cette vision - c’est bien le terme - est 


entretenue par toute une littérature et par ce que j’appelle un fond de 
« croyances » qui parcourt parfois les Ateliers. Elle prend naissance, selon 
moi, dans l’idée, fausse, évidemment, issue du christianisme qui voudrait 
que la cérémonie soit un sacrement. Sans nier l’importance capitale de la 
cérémonie, elle n’est rien d’autre que le coup d’envoi, le signal du départ, 
elle ne fait rien, elle provoque. 

C’est évidemment une image séduisante d’envisager l’initiation 
comme une forme de révélation de ce que nous serions déjà, une sorte 
d’exhumation. Une image séduisante, certes, un peu romantique peut- 
être, mais fantaisiste et surtout très éloignée de la perception que j’ai du 
phénomène initiatique. 


Loin des magiciens en paillettes, nous sommes des bâtisseurs. 


Nous sommes des bâtisseurs, du moins le revendiquons-nous, et cette 
image, plus exactement cette filiation avec les constructeurs, me paraît 
plus apte à traduire ce qu’est l’initiation; une construction pierre sur 
pierre, jour après jour. 

Toute la pensée maçonnique repose et s’articule autour d’un double 
postulat: « À l’origine, l’homme est constitué de matière et d’esprit, mais 
à la suite de la perte de la Parole, la matière domine et contraint l’esprit. 
Depuis, il est déséquilibré, inachevé, bancal. S’il veut retrouver sa plénitude 
afin de pouvoir tenir sa place dans l’univers, il doit retrouver la Parole et 
cela, il le peut parce qu’il est perfectible ». 

Ainsi, le problème est posé. Il ne s’agit pas d’une partie de cache-cache, 
ou d’une course au trésor, mais d’une entreprise de construction, bâtir 
pierre à pierre le temple de l’univers par la construction pierre à pierre 
de mon temple personnel, qui sera une des pierres essentielle à l’édifice 
commun. 

Le décor est planté, je peux entrer en scène. Je connais mon rôle, et je 
connais la pièce. Mon rôle : me construire ; la pièce : construire l’humanité, 
c’est tout. 

Dans cette formulation apparaissent très clairement les deux axes 
principaux de l’initiation : moi et l’autre. La construction individuelle qui 
ne doit et ne peut s’accomplir que dans la seule perspective de l’ensemble, 
celle de tous les autres. Les deux actions sont concomitantes et étroitement 
dépendantes l’une de l’autre. 
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L’humanité ne peut être 
construite harmonieusement 
et solidement que par l’apport 
et l’assemblage de chacune 
des pierres qui la composent. 
La taille individuelle préalable, 
nécessaire et indispensable, ne 
peut se faire que par rapport 
au projet d’ensemble. En un 
mot, l’humanité se construit 
au profit de tous les hommes 
et la taille individuelle, l’ini- 
tiation, n’a pas d’autre objectif 
et surtout pas d’autre raison 
d’être que de permettre à 
chacun de participer à cette 
construction de l’humanité. 

Ce qui revient à dire que 
toutes les fois où l’on considère 
l’initiation comme une fin en elle-même, cela n’a pas de sens. Aussi réussie 
soit-elle, en apparence, elle demeurera un bel objet, certes, mais un objet. . . 
sans objet, donc relevant du seul esthétisme, et sans doute d’une forme 
d’égoïsme narcissique. 

Ces indispensables précisions sur la perception qui est la mienne de 
l’initiation et de sa fonction, je peux désormais y revenir en la considérant 
sous l’angle de « l’aventure ». 

■ 

L'initiation considérée comme une aventure 

Il me semble inutile de répéter, sinon très brièvement, les fondamentaux 
de l’initiation qui, par la force des choses, s’apparentent parfois à des idées 
reçues à force d’être répétés: la lente maturation spirituelle, la découverte 
progressive de soi, l’accès enfin à une conscience morale. Pour cela, aucun 
apport extérieur, tout est en moi, tous les matériaux nécessaires à la 
construction, je dois les découvrir un à un; la Maçonnerie, quant à elle, 
me fournira les plans pour construire. Hors moi, il n’existe aucun lieu ou 
personne extérieur qui serait une sorte de dépôt de matériaux, une réserve 
de spiritualité où je pourrais aller m’approvisionner. 

Tout cela est depuis longtemps présent à l’esprit de la plupart d’entre 
nous, mais c’est considérer l’initiation dans son principe comme une chose 
admise, ce qui n’est pas évident. 



; sL 

Miniature médiévale 
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Le goût de l'aventure initiatique 


Comment l’initiation vient-elle aux hommes ? La première chose, peut- 
être la plus importante, me semble donc être, plus que de réfléchir sur 
sa nature, de chercher à comprendre ce qui la motive, à quelles secrètes 
attirances répond celui qui entreprend de s’initier. S’il s’agit d’une aventure, 
nul ne s’y lance vraiment par hasard, il faut l’avoir voulu et demandé. 
Quelle secrète connivence avec le sacré me conduit-elle à choisir cette 
voie ? Cette réflexion me permettra peut-être de comprendre s’il s’agit de 
la Voie Royale ou de celle de l’humilité quotidienne. 

Le goût de l'aventure 

À l’évidence, pour se lancer dans l’aventure, il faut une attirance. 
S’imposer des obligations et des devoirs sans aucune idée de récompense 
ou de salut n’est pas chose naturelle, le contraire est infiniment plus 
fréquent. 

Si j’élimine d’emblée et par principe tout masochisme ou désir de 
flagellation, je fais ressortir la singularité de la démarche. Pour quelles 
raisons graves ou impérieuses me lancer dans une aventure aussi hasardeuse, 
imprécise et aléatoire, et ce qui est encore plus étrange, m’y étant lancé, 
persévérer, alors que plus j’avance plus le résultat semble s’éloigner? 

Une entreprise dont personne ne connaît ou ne peut imaginer la fin... 
Une entreprise infinie imaginée par des petits hommes finis ? Il ne s’agit pas 
de la finitude d’une initiation achevée, ce qui serait un non-sens, mais de 
la finitude des hommes, de leur limite humaine. N’est-ce pas un marché 
de dupes ou une rêverie de songe-creux? À voir et surtout à connaître 
nombre de ceux qui franchissent le pas, je ne le pense pas! Alors, il doit y 
avoir autre chose ? 

Est-ce une demande de mysticisme? Oui, peut-être, pour certains, 
mais le mysticisme n’est pas présent dans le discours maçonnique et il 
n’est jamais évoqué, il ne fait pas partie du programme. 

Est-ce la recherche de spiritualité? Oui, certainement pour beaucoup, 
mais il existe, ne serait-ce qu’en Occident, un grand nombre d’autres voies, 
infiniment moins contraignantes et beaucoup plus sereines. 

Est-ce le désir de progrès moral ? Il est incontestablement présent, mais 
on peut s’imposer des règles de comportement sans pour autant suivre 
une voie initiatique. 

Comme on peut le voir, il y a de bonnes raisons, beaucoup de bonnes 
raisons, mais aucune ne s’exprime dans un projet clairement identifié. 
Cependant, elles sont sans doute les unes et les autres suffisantes pour 
commencer, pour se lancer dans l’aventure; mais devant l’immense 
difficulté de la tâche, le sont-elles pour continuer ? 
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C’est là, me semble-t-il, que se situe la vraie question. Je peux frapper 
à la porte du Temple en pensant, sans trop savoir comment, trouver une 
réponse à mes questions, je suis encore dans le domaine de l’attente et de 
la curiosité, mais aussi celui de l’ignorance. 



Albrecht Dürer (147 1-1538) 
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Le goût de l’aventure initiatique 


Mais cela ne va pas durer, dès le premier soir on m’annonce la couleur, 
on me propose effectivement une réponse, mais sans aucune garantie de 
résultat, je dois la mériter, aller la chercher au bout de moi-même! J’étais 
prêt aux grandes chevauchées et on m’envoie au fond de la mine, on 
m’envoie au charbon. . . 

Je cherche une solution; « elle est en toi, me dit-on, tu dois la trouver 
tout seul ». Mais si je suis seul, comment saurais-je que c’est la bonne 
réponse ? « Ne te fais pas de soucis, travaille ! » Mon enthousiasme en 
prend un coup. Démolir tout ce que péniblement j’ai construit pendant 
des années, pour recommencer, autrement. . . 

A cet instant l’initiation passe d’un concept un peu éthéré à une réalité 
concrète, à un catalogue de contraintes et d’obligations. De l’abandon 
d’un passé d’habitudes et de comportements à l’obligation de relations 
nouvelles avec moi et avec l’autre, bref à un changement de vie total, et 
ce sans récompense autre que celle d’un salaire essentiellement moral, 
parfaitement virtuel. 

Ce sont ces obligations quotidiennes, faites de toutes petites victoires, 
de modestes triomphes, de minuscules renoncements sans arrêt remis en 
cause qui vont constituer le tissu de mon initiation. Une initiation qui se 
construit dans la solitude de ma conscience. 

À ce stade, déjà, certains abandonnent; ils ne partent pas pour autant, 
mais ils baissent les bras et se contentent d’être là. D’autres, beaucoup plus 
nombreux, continuent; avec eux je veux essayer d’aller plus loin. 



Gravure d’Albrecht Durer 
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Mais je ne suis au bout de mes surprises. 

La Maçonnerie me demande d’abord et avant tout de m’initier; je 
serais tenté de prendre cette proposition comme la réponse que j’attends. 
Pas du tout! Elle me propose de m’initier, mais dans le même temps elle 
m’annonce clairement que le projet maçonnique n’est pas l’initiation, qui 
n’est que l’outil indispensable à la réalisation du projet, le point de passage 
incontournable. 

Je pensais un peu naïvement à mon amélioration personnelle, à mon 
perfectionnement moral ; « d’accord, me dit-elle, c’est le moins que tu 
puisses faire, mais ce n’est qu’un début. Ce perfectionnement n’aura aucun 
sens, si tu ne vas pas plus loin, si tu n’en fais pas quelque chose ». 

Je voulais voir, je suis venu, j’ai vu et rien de ce que j’ai vu, entendu 
ou vécu, n’est marqué par de la facilité ou de l’agrément; pourtant, avec 
l’immense majorité de mes Frères, je persévère! Alors, qu’est-ce cela veut 
dire, il doit y avoir, autre chose qui dépasse la simple attirance ? 

Il faut avoir goûté à l'initiation 

Personnellement j’y vois deux raisons. La première est que les motifs 
d’attirance que j’ai exposés, si élevés soient-ils — mysticisme, spiritualité, 
désir d’élévation - ne sont que des projets individuels qui ne concernent 
que moi et beaucoup... moi. Or la Maçonnerie, non seulement me fait 
une proposition, mais c’est une proposition altruiste, dans laquelle je 
n’existe que par et pour l’autre: me réaliser à seule fin de réaliser le projet 
de l’humanité, de la conduire à l’âge adulte; dépasser et transcender ma 
petite condition d’homme minuscule au profit de l’humanité tout entière. 
Cette proposition, qui est la contrepartie des obligations quelle m’impose, 
elle me la fait dès le premier soir, sans aucune ambiguïté, je suis clairement 
prévenu, je sais à quoi m’en tenir. 

La seconde raison découle de la première, elle est ce que j’appelle la 
fascination que peut exercer sur chacun l’initiation dès l’instant où le 
processus est mis en route. Ainsi peut-on parler du goût de l’initiation 
pour ceux qui y ont... goûté. La mise à jour et l’exaltation de sentiments 
nobles et élevés qui portent en eux leur propre besoin de dépassement et 
se nourrissent de leur substance même, fonctionnent comme une drogue, 
le questionnement qui s’élargit à chaque avec réponse entrevue. La vertu, 
beaucoup plus encore que le vice, est porteuse d’addiction. 

Je sais, ce sont de bien grands mots, des mots graves, et mon vécu, mes 
comportements, ceux de nombre d’entre nous, paraissent souvent très 
éloignés du projet, de la grande idée. Je ne fais pas toujours ce que je dis, 
j’essaie seulement. Je le sais, et pourtant. . . 
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Le goût de l’aventure initiatique 


Chacun, à son niveau, construit la légende 

Et pourtant, je ne vois pas d’autre motif aussi impérieux, aussi exaltant 
et aussi noble que ce projet de construction de l’humanité. Pour peu 
que l’on veuille y regarder de près il s’agit réellement au sens propre de 
1 enchantement du monde, ou plus exactement d’affronter et de vaincre ce 
que depuis la nuit des temps nous considérons comme une malédiction. Il 
s’agit, avec et pour les hommes, de devenir des hommes. Si cela devait ne 
pas nous faire rêver, ce serait grand dommage, comme on le dit des destins 
ratés ! 

C’est dans cette idée d’un destin pour l’homme et de l’initiation 
comme moyen de l’accomplir que la Franc-maçonnerie est visionnaire. 
Alors, si nous savons nous inscrire dans cette vision, nous serons chacun 
partie prenante de l’aventure et chacun nous contribuerons à construire la 
légende des hommes. 
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* 

A la découverte des anciennes traditions 


Le Rite Écossais Ancien et Accepté que pratiquent les Maçons de la 
Grande Loge de France est issu de traditions qui ont pris naissance 
dans un creuset unique: la Tradition Primordiale, une et universelle. 
La Tradition transcende l'Histoire en même temps qu'elle s'enrichit de 
l'apport des initiés qui, dans le droit-fil des grands principes univer- 
sels, apportent leur vision contemporaine et humaine de la spiritua- 
lité qu'ils vivent dans la pratique du Rite. Mais l'infrastructure initia- 
tique demeure identique à elle-même dans ses principes éternels qui 
dépassent la diversité des conceptions humaines. C'est pourquoi les 
anciennes traditions, filles de cette tradition unique, même si elles dif- 
fèrent du point de vue extérieur, peuvent exhausser l'homme au-des- 
sus de sa propre condition par l'initiation qu'elles proposent. 

Ces anciennes traditions qui composent notre Rite sont porteuses de 
vérités éternelles, elles balisent le chemin du Franc-maçon vers une 
vie consciente riche de sens et elles en font un homme de foi et de 
raison, un homme de connaissance et d'action dont l'amour guide les 
pas. Ainsi, si le Maçon de la Grande Loge de France est concerné par 
la modernité, il est aussi respectueux du passé c'est peut-être aussi 
pourquoi il n'insulte jamais le futur. 


Parmi ces anciennes traditions, j’ai choisi de parler de quatre d’entre 
elles sur lesquelles se greffe notre Rite: les traditions hermétique et 
pythagoricienne, et celles des bâtisseurs et de la chevalerie. Chacune de 
ces traditions se présente sous un aspect qui lui est propre, mais malgré 
des modalités et des formes d’approche différentes, toutes engagèrent les 
initiés dans une aventure initiatique où l’éveil au Sacré était le prélude à 
une réalisation spirituelle effective. 


La tradition Hermétique ou l'aventure initiatique de l'Alchimie 


La tradition hermétique, au sens que lui donnaient nos ancêtres depuis 
l’Antiquité jusqu’à la Renaissance comprise, est un enseignement secret, 
initiatique, connu jusqu’en Chine et pratiqué par les Grecs et les Arabes. 
Il nous est parvenu sous la forme d’une « technique » : l’Alchimie, dont 
l’Apprenti Maçon rencontre les symboles pour la première fois dans le 
cabinet de réflexion. Plus tard, dans son parcours initiatique, d’autres 
degrés du Rite Écossais Ancien et Accepté le mettront en présence de 
nouveaux symboles et de nouveaux mythes qui fondent cette aventure 
particulière. 

Il convient de rappeler que la pensée antique ne sépare pas l’univers 
physique de l’univers social, pas plus quelle ne sépare cet univers physique 
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à l’Ouest (Soleil Couchant), dans une île au milieu de l'Océan 
appelée Tir-na-nOg (terre des jeunes) Ynis Afallach (= île des 
pommiers — pomme : fruit de sagesse — dont la légende 
arthurienne a fait l’île d’Avallon) une répétition heureuse et 
hors du temps de cette vie présente (selon d'Arbois de Jubain- 
ville et Plutarque : « les Celtes disent qu’à l’Ouest, au milieu 
de l’Océan, est une île heureuse où Chronos — le temps — est 
enchaîné, etc. »). 

Communication entre les mondes 

Elle est fréquente et paraît aisée chez les Celtes. Dans l’épo- 
pée, les gens de l’Autre Monde sont souvent présents, soit qu’ils 
sortent des « sides » (tumuli sous lesquels ils habitent normale- 
ment et où ils entraînent les vivants temporairement ou définiti- 
vement) soit qu ils arrivent, inconnus, d'un « Autre Pays » où 
ils entraînent le héros. Notons la fréquence de la figure féminine 
de l autre monde qui vient chercher le héros en se promettant 
à lui et en lui promettant une vie heureuse et éternelle. 

Mais il y a pour cela des périodes privilégiées du cycle annuel 
où les morts reviennent, normalement, en foule chez les vivants : 
Samain (1 er novembre en particulier). Et ceci nous amène à évo- 
quer le calendrier et je festiaire celtique. 


LE CALENDRIER CELTIQUE 

Il est, nous nous en doutons après ce qui vient d’être dit 
sur la nuit précédent le jour, à base luni-solaire. 

Les Celtes, comme d’ailleurs les Hébreux, faisaient com- 
mencer la journée le soir. Ils avaient des mois lunaires avec mois 
intercalaires pour avoir un cycle de 30 ans, très précis d’ailleurs, 
faisant correspondre les mois lunaires et l’année solaire. 

Mais c’est le festiaire celtique qui nous retiendra plus long- 
temps. 

Les fêtes 

Il y en a quatre principales dans l’année qui, curieusement, 
sont placées non pas aux solstices et aux équinoxes comme pour 
nous (les deux Saint-Jean, etc.) mais au milieu des saisons. 
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de l’univers métaphysique. Le monde matériel ne représente alors quune 
adaptation du monde spirituel. C’est dire que des principes abstraits 
aux réalités les plus concrètes, une circulation incessante est assurée 
par les rites. Ces rites visent une permanente recréation de l’univers en 
réactualisant les mystères de la naissance du monde issu du sacrifice d’une 
Unité originelle. 

S’il est vrai que la frontière entre la matière et l’esprit est factice, l’on 
peut alors considérer que l’homme est constitué d’éléments matériels 
primordiaux purs qui trouvent leur correspondance spirituelle. Ainsi, le 
Sel, le Mercure, le Soufre, le Plomb, sont le reflet d’éléments premiers, 
simples et inaltérés qui constituent toute chose ; ils sont le reflet de réalités 
plus hautes et peuvent par leur « assimilation » purifier l’être et l’aider à 
s’élever dans les hautes sphères de la spiritualité. Cette vision symbolique 
demeure dans nombre d’initiations et notamment dans celle que pratique 
la Grande Loge de France. 

Dans cet esprit, on comprend mieux que l’alchimie ne peut être 
classée au rang des sciences physiques, mais quelle doit être comprise 
plutôt comme une connaissance esthétique de la matière se situant à mi- 
chemin de la poésie et de la mathématique. Elle emprunte ses principes à 
la métaphysique et traditionnellement elle se situe aussi entre l’univers des 
symboles et le monde des nombres sacrés. 

Symboliquement, on peut dire que les vrais métaux se seraient 
transformés en or si on les avait laissés « pousser », comme l’initié grandit 
spirituellement à force de travail sur soi. Déjà au Ile siècle avant J.-C. les 
alchimistes chinois déclarent que les métaux « vils » deviennent des métaux 
« nobles » après de nombreuses années. Pour comprendre l’ancienne 
tradition Hermétique et son initiation, il convient de toujours rapporter 
ce type de réflexion au microcosme humain et à ses rapports intimes à 
l’Univers. C’est l’une des grandes lois de l’hermétisme qu’énonce la Table 
d’Emeraude d’Hermès Trismégiste: « Ce qui est en haut est comme ce 
qui est en bas, et ce qui est en bas est comme ce qui est en haut, pour la 
merveille d’une chose unique. » 

On pensait il n’y a pas si longtemps la nature en lois physiques 
dépourvues de sens spirituel; aujourd’hui certains commencent à en 
douter parce qu’il existera toujours en mathématiques des propositions 
indémontrables, dit Kurt Gôdel, mathématicien autrichien (1931). De 
même l’esprit humain ne pourra jamais appréhender la totalité de l’univers 
et encore moins la Connaissance. Pour s’en approcher néanmoins, il existe 
des méthodes vieilles comme le monde qui ouvrent l’esprit de l’homme à 
des réalités supérieures. La voie hermétique en est une, c’est pourquoi elle 
fait partie intégrante de l’Initiation Ecossaise. 
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Fourneau de distillation spagyrique - Collège Romain de la Société de Jésus (les Jésuites) 
gravure du XVIIe siècle - où l'adepte sépare le subtil de l'épais. Dans le vase A, l'Œuvre au 
Noir distingue la vie de l'existence. Dans les alambics, l'Œuvre au Blanc épure le mental. 
Dans le foyer, sur le pyristerion, l'Œuvre au Rouge génère la fusion dans l'Unité cosmique. 


La nature, au lieu d’être pensée, peut être vécue, c’est aussi l’un des 
principes de toute initiation. Les hermétistes voient dans la nature un 
grand corps vivant et sacré. Il est l’expression visible d’un monde invisible, 
inaccessible aux sens de l’être humain et à sa raison ; un monde proprement 
métaphysique où seule l’intuition spirituelle peut accéder afin de connaître 
« intérieurement et extérieurement la qualité de toutes les choses » et afin 


20 


Points de Vue Initiatiques N° 141 




Jean-Emile Bianchi 


de « pénétrer dans la profondeur des opérations de la nature » {Entretien 
dEudoxe et de Pyrophile sur le Triomphe Hermétique , BPC, III, 225). 

Le grand principe de renseignement hermétique est l’Unité: « Un le 
tout » qui détient en soi-même le commencement et la fin, qui s’oppose à 
toute division comme celle de Moi et non-Moi ou de l’être intérieur et de 
l’être extérieur. Le symbole qui le représente est le cercle, ou le serpent qui 
se mord la queue: P« Ouroboros », qui figure en même temps le Grand 
Œuvre, autrement dit la réalisation totale de l’homme au moyen de 
l’alchimie spirituelle. Ce « Tout » est aussi nommé « Chaos » : il enferme 
en son sein toutes les potentialités en leur état informel, ce chaos est aussi 
bien en l’homme qu’en l’univers incréé. La méthode hermétique au moyen 
de l’alchimie et de ses différentes phases d’œuvres, Noir, Blanc et Rouge, 
visent à ordonner, à actualiser et à organiser le chaos humain en relation 
intime et harmonieuse avec le plan universel. 

Ce chaos est un œuf, et en même temps une « image du monde ». Ce 
chaos vivant est en tout homme: «Tout est en tout». «Voici, je vous 
déclare ce qui est caché : l’œuvre [ou la pierre cachée ] est avec vous et en 
vous ; en la trouvant en vous où vous l’avez continuellement, vous l’avez 
encore toujours, où que vous soyez » {Les Sept Chapitres d'Hermès BPC, 
§ 1). Pour la tradition hermétique, l’homme contient tout en lui: la 
quintessence de l’univers; en lui réside le centre qui participe aux qualités 
de tous les autres hommes. 

La formule alchimique VITRIOL est un héritage de cette tradition: 
Visita interiore terrae y rectificando invenies occultum lapidem . Cette aventure 
initiatique conduit l’initié sur un chemin où la connaissance de soi et la 
connaissance du monde se conditionnent mutuellement jusqu’à devenir 
cette chose merveilleuse unique, véritable but du Grand Œuvre hermético- 
alchimique. Cette terre à l’intérieur de laquelle l’initié descend est son 
propre corps, quant à la pierre occulte, il s’agit de sa nature profonde, de 
cette part d’universalité qu’il partage en commun avec le monde et tous 
les hommes, ses Frères. L’homme est composé de cette « Terre » et des trois 
autres éléments primordiaux: « L’Air », « l’Eau » et « le Feu ». 

Ces éléments ne sont pas à aborder comme de simples éléments physiques, 
ce qui n’aurait aucun sens. Il ne s’agit ni d’une science naturelle dépassée, 
ni d’abstractions mentales. Nous avons affaire à des symboles, expressions 
de réalités spirituelles, donc objets d’expérience. Leur appropriation doit 
se faire à tous les niveaux de l’être. L’initié doit conserver à l’esprit que tout 
ce que possède l’univers, le microcosme humain l’a en lui ; c’est pourquoi 
Soufre, Mercure et Sel se manifestent en l’homme comme Esprit qui est 
force solaire et Or, comme Âme qui est influx lunaire et Argent, et comme 
Corps qui est puissance terrestre et Plomb. 
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A la découverte des anciennes traditions 

Pour l’initiation hermétique, il ne s’agit pas de se séparer du corps 
pour s’en évader, le but poursuivi est le rétablissement d’un rapport hiérar- 
chique et harmonique entre le principe solaire (spirituel = Soufre) exempt 
de passion, avec les autres éléments auxquels il a donné forme (âme 
= Mercure et corps = Sel) qui ainsi Couvrent à lui de façon que lui-même 
subisse sa renaissance. 

Cette aventure initiatique connaît la mort nécessaire à toute renaissance 
spirituelle. La première phase, « l’œuvre au Noir », est celle que vivra le 
candidat dans le cabinet de réflexion, elle correspond à « l’épreuve de 
la Terre », où comme la graine il doit mourir en terre pour fructifier 
ensuite. L’enveloppe, seule visible de l’extérieur, pourrit et se sépare de la 
graine où siège la « Force » qui produira le germe et la nouvelle plante : le 
« néophyte ». Ici commence l’œuvre alchimique de transformation et de 
perfectionnement de l’individu en quête de la Vérité. . . 



Allégorie de l'Œuvre au Blanc, où le mental est épuré des traumatismes psychiques et 
psychologiques générés par l'ego et la psyché. Gravure du XVIIe siècle. 

Aujourd'hui la médecine se limite aux analyses par encéphalogramme, scanner et IRM, 
qui montrent les effets physiologiques en ignorant les causes psychosomatiques. 

Mais la Vérité que traduit notamment la correspondance hermétique 
entre le macrocosme et le microcosme, source d’harmonie universelle, 
dépend aussi, selon Pythagore, d’une proportion et d’une relation que les 
nombres expriment. 
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La tradition Pythagoricienne 

Ou l'aventure initiatique des Nombres et de la Géométrie sacrée 

«Tu as tout disposé avec mesure, 
nombre et poids », dit F Ancienne Loi ; ceci 
indique que ces notions sont effectivement 
des attributs du Principe créateur de toute 
chose, elles sont comme « un vestige de 
La Trinité (qui) apparaît dans la création » 
(St. Augustin, Tri. VI, 10). Cette trinité 
fait aussi écho à la « triade » hermétiste : 
Soufre, Mercure et Sel. Un lien ténu 
lie donc toutes ces traditions que notre 
Maçonnerie a rassemblées dans ses rituels. 
Jacques Thomas, dans son livre La Divine 
Proportion , écrit fort justement: « Le 

Lettrine médiévale du « n » nombre. . . est présent en toute créature en 

tracée selon le nombre d’Or tant q ue beauté et proportion ». De même 

la réflexion de Pythagore (585 et 567 avant 
J.-C.) débouche sur Fannonce que le monde est fondé sur les lois des 
nombres qui sont celles de la musique qui gouverne les astres. 

Comme les initiés à la tradition hermétiste, les pythagoriciens croient 
en la parenté de nature et d'origine entre les astres et les hommes ; en tout 
cas une forte connexion entre eux existe. Le mouvement harmonieux des 
astres ne peut être quun exemple pour les hommes. Les hommes, d'une 
certaine manière, sont issus des astres et sont tombés dans le monde 
sublunaire de leur déchéance spirituelle. Aussi l’initié au pythagorisme 
n échappe à cette dégénérescence cosmique quen acquérant les qualités 
nécessaires à son éveil qui lui permettront par sa volonté et sa lucidité 
d’atteindre les sphères de l’immortalité sidérale. 

Mais les hommes ne peuvent y accéder que graduellement, en gravissant 
après « la mort » les marches de l’escalier céleste. Dans cette aventure 
initiatique ouranienne, qui est un voyage périlleux, les grands luminaires 
que sont la Lune et le Soleil sont « les îles des bienheureux » où l’initié fait 
une halte. Là régnent Hécate et Perséphone. Le but ultime est la fusion, 
dans une lumière de paix, avec les étoiles fixes où aucun dieu ne réside 
Outre cette vision qui peut correspondre à une cérémonie symbolique 
d’initiation, la tradition pythagoricienne nous a légué les sciences sacrées 
des nombres et de la géométrie. Les lois des nombres sont celles de 
l’harmonie musicale qui gouverne les astres ; ce qui signifie que la matière, 
le temps, l’espace et le mouvement sont des modulations de l’intelligible. 
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Cette intuition rejoint étonnamment les avancées des astrophysiciens 
modernes. On sait aujourd’hui que les observations expérimentales rela- 
tives à l’infiniment petit et à l’infiniment grand ne peuvent recevoir qu’une 
interprétation mathématique correspondant à la mise en œuvre de concepts 
et d’équations ; certains se demandent s’ils ont une réalité en dehors des 
chercheurs qui les manipulent. Il semble que rien n’est accessible si ce n’est 
par les voies de l’esprit, même s’agissant des observations expérimentales où 
les sens ne servent que de relais. Finalement tout pourrait n’être qu’esprit 
se regardant dans un miroir... 

La connaissance initiatique pythagoricienne qui établit des rapports 

constants entre les nombres et l’espace doit paraître moins étrange aux 

chercheurs du XXIe siècle qu’à ceux du XXe. Cette tradition fut d’un 

immense apport à la Maçonnerie; les Old Charges font expressément 

mention de Pythagore comme celui qui aurait introduit la Maçonnerie en 

Europe. Le bijou de Vénérable Maître symbolise le théorème du carré de 

l’hypoténuse, attribué à Pythagore, etc. Les nombres sacrés sont manifestés 

symboliquement de différentes façons : par l’âge symbolique, les batteries, 

les coups de maillet, le nombre de pas de la marche rituelle. 

L’étoile à 5 branches, ou pentagone étoilé, constituait le signe de 

reconnaissance de l’Ordre pythagoricien. Les pythagoriciens prêtaient 

serment sur la Tétraktys, un delta enserrant la série des quatre premiers 

nombres symbolisés par des points dont le « 1 » est au sommet et le « 4 » à 

la base, la somme étant égale à 10. Selon certains auteurs, la Maçonnerie 

aurait transformé la Tétraktys en Delta Rayonnant. Les initiés voyaient 

en la sainte Tétraktys « la source et la racine de la Nature éternelle ». Son 

* 

importance est telle que l’un des plus hauts degrés du Rite Ecossais Ancien 

et Accepté lui accorde une place 
essentielle. 

La science sacrée des nombres 
participe de notre initiation maçon- 
nique comme elle participait de 
l’initiation des pythagoriciens, ainsi 
que des pratiques communes, dont 
le silence des Apprentis, l’usage des 
repas rituels, l’importance donnée à 
la santé du corps, qui se retrouve dans 
au moins un rituel de l’un de nos 
degrés. La santé exprime l’harmonie 
du corps humain en relation directe 
avec les rythmes de la vie tout entière 
qui évolue selon des cycles et répond 

d’Or appliqué à l'homme et son habitat 



Modulor de Le Corbusier ( 1 943). Le nombre 
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à des rapports que traduisent les nombres. Le Nombre exprime l’harmonie 
de l’univers, la beauté archétypique. 

Les Antiques ne cherchent pas la beauté, la réalité, dans la substance des 
phénomènes, mais plutôt dans leur structure qui est de nature numérale. 
Ainsi, pour Platon, la beauté est quelque chose de rectiligne et de circulaire 
composée au moyen du compas, du cordeau et de l’équerre, « car ces 
formes ne sont pas comme les autres, belles sous certaines conditions, 
mais belles en soi » (. Philèbe , 5 1 C) 

La langue sacrée des nombres est celle des Idées et de la Connaissance 
elle s’oppose pour ainsi dire à la langue des sentiments qui s’exprime 
exclusivement par des mots. Voilà pourquoi la plupart des enseignements 
initiatiques depuis les temps les plus reculés on fait appel au Nombre en 
raison de sa simplicité, de sa précision et de son universalité. Même les 
Pères de l’Église resteront fidèles à la tradition pythagoricienne : saint Justin 
et saint Irénée admettent les principes de Pythagore; saint Augustin est 
sûrement l’auteur le plus prolixe en la matière, pour lui « l’inintelligence des 
nombres empêche d’entendre beaucoup de passages figurés et mystiques 
des Écritures » ; et encore : « dans beaucoup de formes des nombres sont 
cachés certains secrets de similitude qui, à cause de l’inintelligence des 
nombres restent inaccessibles pour le lecteur » (saint Augustin, De Doctr. 
Christ ., II, 16.) 

Le Nombre qui a servi à l’Architecte Universel à édifier le monde 
est utilisé par les bâtisseurs traditionnels. Chaque construction, en 
commençant par le temple, mais aussi la maison qui abrite le foyer, est une 
image de l’univers ordonné. Aussi ce petit cosmos doit, comme l’univers 
entier, obéir aux lois et aux nombres. Les bâtisseurs de temple ou de 
simples habitations s’élevaient aux plus hauts niveaux de la spiritualité en 
participant à la réalisation de l’œuvre en relation intime avec le prototype 
universel. 


Coquille d’ammonite en spirale 
logarithmique selon le nombre 
d’Or, la Loi universelle d’Ammon, 
l’Un ou A, le Tout aux formes in- 
nombrables auquel s’opposent 
les démons, images de la dualité 
apparente du monde manifesté 
aux sens. 
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A la découverte des anciennes traditions 

La tradition des bâtisseurs 

ou l'aventure initiatique de l'Architecture sacrée 

Certains auteurs pensent que les Grecs recherchaient dans leur 
architecture un équilibre entre le logos, force rationnelle, et les forces 
naturelles. Mais il semble plutôt que cet équilibre, cette harmonie était 
le résultat de l’appel à un Logos transcendant, celui dont Héraclite disait 
qu’il constitue le lien divin présent à l’univers et qui en assure la cohésion, 
l’unité et l’harmonie (Héraclite, fr 1 , 1 14 et 50) ; il s’agit de la loi universelle 
qui réalise l’unité de toute chose, en même temps que présente en nous- 
mêmes, elle nous apprend que tout est Un. C’est pourquoi l’artiste et 
l’artisan grecs ou latins peuvent accéder à un perfectionnement de l’être 
par l’exercice de leur art. 

Les collèges d’artistes et d’artisans tels les collegia fabrorum romains 
restent attachés au caractère spirituel et initiatique du métier qu’ils 
pratiquent, leurs « patrons » demeurent Apollon, Hermès, Vulcain, les 
Dactyles, les Cabires, etc. La conception et la réalisation des temples 
constituent en quelque sorte la pratique d’un cheminement qui conduit à 
la prise de conscience du Sacré. La réalisation de l’œuvre facilite et opère 
chez l’initié le passage du monde extérieur au monde intérieur. La beauté 
dans l’art de bâtir se manifeste par l’appel aux nombres et à la géométrie 
sacrés ; rythmes, ordre, proportions sont des règles en relation avec l’ordre 
universel, elles ont pour fondement le Logos, la raison divine, la loi 
universelle. « Dieu fait sans cesse de la géométrie »... 

Comme la loge maçonnique, le temple grec est un symbole cosmique, 
il définit un mouvement ascensionnel du nadir au zénith, de la terre au 
ciel. Il exprime pour l’initié ou pour le bâtisseur conscient de son art une 
ascension de l’humain vers ce qui le dépasse : le supra humain, le divin. 
La construction devient en quelque sorte le lien privilégié entre l’homme 
et les dieux. Ce mouvement ascensionnel se retrouve dans la plupart des 
temples quelle que soit la tradition. Cet élancement vers la voûte céleste 
est symbolisé par les colonnes et leurs cannelures qui aident le regard à 
s’élever vers le fronton triangulaire, symboles de l’architecte divin. 

Les hommes apprennent et pratiquent « le métier » qui est proprement 
un « mystère » qu’ils doivent découvrir puis maîtriser, c’est une science 
ou plutôt une « sapience », un art, une connaissance sacrée qui leur est 
transmise dans des ordres initiatiques qui prennent au moyen âge la forme 
de guildes, de corporations de francs-mestiers de bâtisseurs, nos ancêtres. 
Dans ces ordres traditionnels, l’initié au métier apprend à imiter l’artisan 
universel, recréant partiellement le monde. De la même façon, le Franc- 
maçon lorsqu’il ouvre ses travaux fait un acte de récréation, il recrée le 
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monde à l’origine et ainsi resacralise l’espace où se déroulera la Tenue ; 
il reconstruit un temple, il se transforme en bâtisseur. Et participant 
à la reconstruction rituelle du temple et du monde à son origine, il se 
reconstruit symboliquement lui-même dans sa pureté édénique. 

Pour les Anciens, tout est sacré, en sorte que la signification d’un objet 
dépasse souvent son apparence matérielle. Ici réside le secret qui ressortit 
au caractère initiatique du travail manuel. Celui qui pratique « l’Art » doit 
posséder « la Science » c’est-à-dire la Connaissance. Ars sine scientia nihil , 
« sans la connaissance, le métier n’est rien ». L’artiste, Vœuvrier doit avoir 
conscience que son acte s’intégre à un ensemble qui le dépasse et s’insère 
dans le Plan de l’Architecte universel; alors l’œuvre, quelle quelle soit, 
prend sens et est glorifiée. 

C’est pourquoi Janus, chez les Romains, est à la fois le Patron des 
artisans et le dieu qui présidait aux Mystères. Les corporations de métiers 
ont aussi un caractère sacré et l’exercice d’un métier permet à ses membres 
l’accès à des états de conscience supérieurs par l’effet des rites liés à la 
conception et à la réalisation des constructions. Ces rites véhiculent 
la tradition du métier, souvent immémoriale. Par son travail qui est à 
proprement parler une « vocation », autrement dit l’« appel » d’une réalité 
supérieure, l’homme ne transfigure pas seulement la matière, mais son 
travail lui révèle un état spirituel latent auquel il accède, pareil au Maçon 
Ecossais qui, prenant appui sur ses symboles, se transforme en travaillant 
sur soi. Pour l’un comme pour l’autre, le travail est glorifié, il manifeste et 
poursuit 1 œuvre divine à l’échelle humaine, cette œuvre est équilibre et 
harmonie en relation avec l’ordre universel, mais si un désordre menace, si 
les grands principes spirituels sont battus en brèche, si le cosmos humain 
est menacé, la « guerre sainte » tendra à réinsérer l’homme ou la société 
dans le Plan du Grand Architecte. Cette mission de remise en ordre est 
dévolue à la Chevalerie, autre forme d’aventure. 


Le temple 
de Jérusalem 
reconstruit par 
Zorobabel 



Points de Vue Initiatiques N° 141 


27 




\ 

A la découverte des anciennes traditions 


La tradition Chevaleresque 

Ou l'aventure initiatique de la guerre sainte 



Quand l’univers à mesure humaine est menacé, que cet univers soit 

intérieur ou extérieur à l’être, une guerre doit être déclarée à l’ennemi. Ce 

désordre constitue ce que l’on appelle plus couramment le « mal ». Ce qui 

grandit l’homme, c’est le choix qu’il opère pour le « bien », autrement dit 

l’ordre, l’harmonie, l’équilibre à l’image du cosmos. C’est le choix de la 

voie de la Lumière sur celle des ténèbres, c’est l’option de la Maçonnerie 
* 

Ecossaise. 

Au Vie siècle avant J. -C. apparaît Zoroastre, Perse, père de la cosmogonie 
et de l’eschatologie mazdéenne; il exprime la vision la plus universelle 
du combat de la lumière et des ténèbres. Par ses imprécations contre 
le mal et par ses appels aux vertus courageuses de l’homme de bien, qui 
pourrait être « l’homme libre et de bonnes mœurs » de notre Maçonnerie, 
Zoroastre exhorte cet homme à s’armer chevalier au service des « pensées 
pures, des paroles pures et des actions pures ». Le cœur de l’homme est le 

reflet de la lutte universelle 
dont le théâtre est l’univers, 
principe traditionnel au- 
quel adhère la Maçonnerie 
pour laquelle l’homme est 
un microcosme à partir 
duquel il peut comprendre 
le monde. Cette lutte 
contre les ennemis du 
bien oblige l’initié à un 
perfectionnement de soi 
et à une épuration de sa 
conscience, en tentant de 
maîtriser, voire d’éliminer 
les penchants nuisibles de 
la nature humaine. 

Zarathoustra s’adresse 
aux hommes de toutes les 
époques, de tous les pays, 
de toutes les nations. Il 
en appelle à la sagesse de 
chacun pour dynamiser 
les énergies, les mettre au 
La Tradition mazdéenne se poursuit en Inde chez les Parsis. service de l’intelligence et 
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Les traditionnalistes celtes, en particulier la revue « Ogam » 
à qui cette planche doit beaucoup, expliquent cet état de choses 
par la fixation de ces fêtes à des dates très anciennes et le 
résultat de la précession des équinoxes. A titre personnel, cette 
explication ne me satisfait pas — mais je ne suis pas capable 
d en proposer une autre plus satisfaisante. 

SAMAIN 1 er novembre 

C’est la fête des Morts, la plus importante, nous n'en serons 
pas surpris. C’est d'ailleurs aux chrétientés celtiques que l’Eglise 
d’Occident doit d avoir fixé au 2 novembre la Fête des Morts 
{chez les orthodoxes cette fête est en août). 

Cette fête du solstice d'hiver décalé est la naissance de Lug, 
Dieu solaire que nous retrouverons. C'est la 2 e bataille de Mag 
Tured ( = la plaine des Piliers) qui voit la victoire des Tuata dé 
Dana, peuple solaire, sur les Fomoïré, peuple tellurique, obscur 
mais néanmoins garant de la fertilité. C'est donc aussi une fête 
de la fertilité. Les morts y reviennent trois nuits durant visiter 
(et prendre avec eux quelquefois) les vivants. C’est pourquoi à 
cette date, en Bretagne armoricaine, les maisons sont soigneu- 
sement nettoyées, la table dressée, la porte entrouverte. 

IMBOLC au 1 er février 

C’est, christianisée la fête de la Chandeleur ; avant l’ère 
chrétienne, c’était la fête de la déesse de la lumière Brigit, Bri- 
gantia, déesse des métiers et de la sagesse, probablement la 
même que la Bélisama gauloise (cf. Astérix). C’était une fête de 
purification après les souillures de l’hiver, comme la Chandeleur 
est une fête de la purification de la Vierge (celle-ci pouvant être 
comprise comme la Terre-Mère). 

BELTENE au 1 er mai 

Ce serait, selon la revue « Ogam » déjà citée, l’ancien solstice 
d’été décalé. Beltène serait « le feu de Bel » ou Belenos, Dieu 
solaire gaulois (Bélisama, déjà citée, signifiant : semblable à 
Bel). 

La veille de cette fête de Beltène, tous les feux du pays étaient 
éteints et, le jour de la fête, le Roi, au centre du pays d'Irlande, 
dans la. ville sainte de Tara, sur la colline d’Uisnech, rallumait 
le feu d’où étaient ensuite pris tous les autres feux du pays. C’est 
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d’une morale supérieure, de l’Amour et du courage physique. Les « Gâthâs » 
renferment les préceptes qui pourraient constituer un code universel de 
chevalerie: « Celui qui... ramène les égarés au bien, celui-là accomplit la 
volonté du Seigneur. Celui qui fait le bien au juste, au parent, au serviteur, 
et veille activement au bien du troupeau [qui respecte la vie], celui-là est un 
ouvrier de la bonne pensée. . . Par la bonne pensée et la justice, le combat 
du juste protège les pauvres qui vivent en sainteté contre la violence des 
gens de rapine. » Il se peut que cette chevalerie soit l’une des origines de la 
chevalerie européenne que la Maçonnerie a prise pour modèle. 

Toujours est-il que ce métier des armes qui connaît son apogée au 
Moyen-âge est fondé sur une authentique initiation qui vise à ordonner le 
métier guerrier à sa fin spirituelle. Cette aventure initiatique particulière 
tend à faire des hommes d’armes intérieurement préparés afin qu’ils soient 
les instruments conscients de la justice universelle. Ils sont chargés de 
rétablir l’ordre harmonieux du monde, d’assurer le maintien de l’état de 
paix, de combattre les forces de divisions, et de protéger les éléments les 
plus faibles contre les tendances destructives. 

Le Chevalier agit sur trois niveaux de réalisation : le niveau social, le 
niveau cosmique et le niveau spirituel. Il faut assurer la paix sociale ; réinsérer 
le guerrier dans une perspective cosmique où il trouve sa justification en 
sacralisant le combat perpétuel des ténèbres et de la lumière. Le premier 
objectif spirituel consiste à protéger la tradition sur laquelle se fonde la 
civilisation concernée. Mais cet objectif ne peut être atteint sans la pratique 
d’une ascèse initiatique pour permettre au chevalier d’atteindre un état de 
perfection par la pratique des vertus humaines et de la voie héroïque. 

Comme le Maçon, le chevalier doit être un élément conscient de la 
société, un élément de régulation positive. Il ne peut atteindre ce but sans 
être en parfait accord avec l’ordre cosmique, sans harmonie avec le Plan, 
et avant toute chose sans avoir vaincu ou maîtrisé en lui ses vices, ce qui 
suppose nécessairement pour lui une connaissance de soi. Cette démarche 
constitue une « guerre sainte » contre ce qui divise l’être, ce qui le crucifie 
entre l’homme intérieur et l’homme extérieur. Il faut rétablir l’union au 
profit du premier. C’est là un travail de tous les jours qui doit se traduire 
dans le comportement du chevalier qui poursuit à l’extérieur le travail 
intérieur, car « la foi sans les œuvres reste stérile ». Le chevalier doit se 
dépasser pour faire la conquête de sa paix intérieure. 

Trois principes président au choix du chevalier, on peut les rapprocher 
de certains archétypes spirituels comme « Sagesse », « Force » et « Beauté », 
rappelés, dit Paul du Breuil, dans La Quête du Saint Graal : « Salomon, le 
plus sage des hommes, Samson, le plus fort et Absalon, fils de David, le 
plus beau de la terre. » 
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La Sagesse qui est conscience éclairée dépend de la pureté du cœur, de 
la droiture intérieure et d un certain discernement, c'est ce quon appelle 
la « prud’homie ». La Force est le courage, la ténacité sans entêtement, 
le sacrifice physique nécessaire, le respect du faible et sa défense; elle 
doit servir à développer les énergies physiques en faveur du bien. La 
Beauté correspond à une forme d’ouverture qui suppose générosité, 
désintéressement, gratuité et courtoisie, c’est une forme de subtilité qui 
rend sensible à l’harmonie. 



*ÉMt 


Sur le sceau templier, la Force est guidée par la Sagesse pour instaurer la Beauté. 
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La cérémonie d initiation du chevalier, dont l’essentiel est l’adoubement, 
partiellement conservé par la Maçonnerie, a lieu à la Pentecôte, moment 
privilégié de la théophanie. Elle intervient après un temps de probation 
et des épreuves que suit l’écuyer: jeûne, veillée d’armes, seul pendant 
trois nuits, bain purificateur, dépouillement des vêtements, remise d’une 
tunique blanche, engagement à suivre les lois spirituelles et morales de 
l’ordre etc. Puis vient la colée, un coup est donné du plat de la main ou de 
l’épée sur le cou du néophyte accompagnée d’une formule consécratoire ; 
après une accolade suit la remise de l’épée et des éperons ainsi que la 
collation de l’écu d’armes et de la lance. Chacune de ces armes possède un 
sens symbolique fort qui n’échappe pas au chevalier. 
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« De la mort du maître du temple » - miniature médiévale. Après la destruction de l’Ordre 
du Temple, la Chevalerie initiatique a perduré : François I er fut armé Chevalier par Bayard. 
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A la découverte des anciennes traditions 

Saint Bernard proclame que « le chevalier du Christ doit être armé 
de la patience pour bouclier, qu’il porte [...] Y humilité pour cuirasse qui 
préserve les profondeurs intimes, de la charité pour lance. . . Il lui faut aussi 
le heaume du Salut qui est Y Espérance . . . » (saint Bernard de Clairvaux, Les 
Combats de Dieu). Ces vertus se retrouvent dans les degrés qui constituent 
le Rite auquel les Maçons Ecossais sont initiés. 

Cette aventure initiatique de l’ancienne tradition chevaleresque, 
rapidement évoquée, comme les trois aventures précédentes, montre que 
si elles correspondent à des voies différentes, elles possèdent un fond qui 
appartient à une trame commune. Celle-ci prend pour fondement la 
relation de l’homme au cosmos et son identité symbolique, source d’une 
renaissance initiatique où l’homme en quête de son propre dépassement, 
voue sa vie au bien dans le cadre de ses tendances naturelles et de sa 
vocation personnelle. 

Chaque fois le but est identique : le perfectionnement de l’homme, sa 
mise en relation avec ce qui le transcende par une méthode : « l’initiation ». 
L’initiation va l’exhausser, en le libérant de certaines contingences terrestres 
pour l’aider à mieux assumer sa vie d’être humain et devenir l’être conscient 
qui pourra remplir la fonction qui est la sienne à la place où il se trouve. 
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L’aventure initiatique à travers la forêt des symboles 


L'aventure ne doit rien au hasard, elle est ce qui doit arriver. Ne serait- 
elle pas le destin? 

Pourquoi certains choisissent-ils la voie initiatique pour vivre l'aven- 
ture? L'aventure de leur vie, leur vie? À la suite d'une rencontre? Par le 
lent mûrissement d'une réflexion intime ou sous le choc d'une intuition 
fulgurante? 

Partir à l'aventure c'est aller vers l'inconnu, l'imprévu; s'engager, au ris- 
que de se perdre, sur une voie sans en connaître les difficultés et l'abou- 
tissement. Les événements qui surgiront en chemin nous mettront à 
l'épreuve, les surmonter sera le prix à payer pour avancer... vers où ? 

Ce court article ne présente pas une vue panoramique des différentes 
formes de l'initiation, même limitée à son aspect aventureux. Il est fon- 
dé sur la pratique du Rite Écossais Ancien et Accepté en Grande Loge de 
France et ses analogies avec le franchissement d'une forêt à débrous- 
sailler. 


L'intitulé proposé est riche en significations croisées - forêt des symboles 
et symboles de la forêt - traversée d’un désert apparent grouillant de vies 
secrètes, terre de légendes dont les significations sont bien au-delà de 
l’univers sylvestre qui partage avec la vie animale la terre que rongent les 
océans. Tentons de tailler quelques pistes dans la broussaille et d’ouvrir 
dans la canopée des ouvertures à la lumière. 

Notre pratique actuelle n’a pas surgi du néant il y aura bientôt trois 
siècles. Elle est inscrite dans l’évolution de notre société, elle-même 
fondée sur les cultures antiques du bassin oriental de la Méditerranée, fille 
de Rome, Athènes et Jérusalem, pour reprendre un cliché un peu usé ; 
cette image devrait être enrichie de la présence de Memphis, Babylone 
et de bien d’autres cités moins illustres mais qui ont fourni des apports 
discrets plus anciens. Sans oublier la transmission de savoirs et de 
croyances de mondes lointains recueillis bien au-delà de « notre mer », 
« la mère », la Méditerranée, par les voyageurs, les marins, les soldats et les 
missionnaires. 

La culture commune qui en est issue, avec force nuances, a-t-elle 
réussi une synthèse parfaite de toutes ces richesses? Certes non! De 
grands pans de savoirs se sont égarés dans l’oubli ou ont été conservés 
discrètement, trop discrètement parfois, pour que nous soyons assurés de 
leur juste transmission. Le flot des nouvelles découvertes a submergé des 
connaissances anciennes pour constituer notre thésaurus actuel. 

Dans l’accélération du temps que nous vivons, il n’est qu’une brève 
image qui sera vite remplacée par une autre, et nous pouvons nous préparer 
à un avenir sans cesse renouvelé où il faudra survivre. 
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Une transmission intemporelle 


La Maçonnerie que nous connaissons n échappe pas à ce mouvement. 
Pendant les temps dont Phistoire nous est partiellement connue grâce aux 
vestiges qui en subsistent et aux textes que nous pouvons encore déchiffrer, 
nombreuses ont été les écoles de pensée et les règles de vie qui ont modelé 
les sociétés humaines. La Maçonnerie n en est pas l’héritière directe, mais 
elle a su garder en mémoire ou retrouver ces matériaux pour les rassembler 
dans une œuvre nouvelle, parfois en les rectifiant pour mieux les ajuster. 

Pendant les trois siècles de vie de la Maçonnerie moderne, qui est la 
nôtre par continuité malgré ses nombreuses évolutions, son intégration 
aux « élites » de la société civile lui a permis d’être un lieu de rencontre 
et d’agrégation largement ouvert. Ses membres ont tout naturellement 
été acteurs de l’évolution des mœurs et des idées et ont contribué à la 
conservation et à la transmission de ces valeurs en appliquant leurs règles 
de fonctionnement. 

Dans cette mouvance expansionniste et conquérante de la « civilisation 
occidentale », elle a été portée loin de ses origines dans le monde entier et y 
a reçu des écoutes très diverses. Succès évidents sur les terres de fondation 
des prolongements de l’Europe, indifférence dans les vieux empires 
structurés depuis des millénaires où seuls les membres d’une classe sociale 
liée par le commerce ou la politique aux colonisateurs y participèrent. 

Sans se couper du monde qui l’entoure et en participant activement 
et discrètement à son évolution, la méthode maçonnique apporte à ses 
adeptes un cadre de formation individuelle illimité et non contraignant, 
une vie de liberté. Ses fondations s’appuient sur des savoirs disparus ou 
négligés dont la connaissance et l’observation attentive permettent de 
détecter de profondes analogies avec nos recherches actuelles. 

Les découvertes anciennes, si l’on veut bien les dépouiller de leurs 
formulations passées, sont bâties avec la même rigueur, la même méthode 
que celles que nous essayons de conserver. La quantité du savoir augmente 
par la poursuite du travail, mais les valeurs acquises persistent dans le 
temps. Ce qui a été établi il y a des siècles ou des millénaires reste vrai, 
même s’il a été enrichi à l’extrême, au point de mal distinguer son origine, 
une transmission qui, dans le calme des temples, permet l’enrichissement 
de tous et évite les conclusions hâtives, les synthèses trop rapides et les 
jugements lapidaires. Il n’y a pas d’enseignement magistral, ni de dogmes 
émis ex cathedra mais un échange entre Frères ou Sœurs à la recherche 
d’un même éveil, un rêve parfois, une rencontre à coup sûr, sans volonté 
de convaincre l’autre de l’excellence ou de la supériorité de son point de 


vue. 
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L’aventure Initiatique à travers la forêt des symboles 


Chaque initié entend la parole des autres, mais garde en lui le vieil 
homme qu’il a été, avec ses racines, ses savoirs, ses expériences de vie. 

Le travail qu il accomplit fait naître peu à peu un nouvel être. Espérons- 
le plus sage, car il aura pu bénéficier de la pensée de ses Frères et en tirer 
une part de son miel. 

La Maçonnerie est une famille où la création de liens de parenté, 
d’amitié ou d’amour laisse à chacun sa personnalité essentielle. À l’opposé 
de rumeurs malveillantes ou simplement ignorantes, elle n’est pas une 
fabrique de clones comme ce que nous dénommons actuellement des 
sectes. 

Dans Citadelle , Saint-Exupéry a fort bien illustré l’intérêt et la valeur 
de ce comportement dans une courte parabole : 

Pour faire connaître sa ville à un visiteur, l’un la lui montrera du 
sommet de la colline qui la domine, pour faire apprécier la cohérence 
de son plan et l’harmonie qui se dégage de la structure de cette ruche 
laborieuse où chacun est à l’œuvre suivant l’heure et son âge. Un autre lui 
fera admirer sa silhouette depuis l’autre rive du fleuve qui la baigne et la 
décrit semblable à « une flotte partant à l’aventure dans la nuit tombante, 
à la conquête du monde ». Un troisième conduira le visiteur au cœur de 
la cité, dans un temple où régnent paix et fraîcheur, sources de réflexion et 
de repos constructif Et suivant ces visions, ces points de vue différents et 
complémentaires, ce sera un général, un capitaine de marine, un poète ou 
un prêtre qui semblera le mieux qualifié pour conduire la ruche humaine, 
la flotte en marche ou la méditation des cœurs sur leur avenir. 

C’est pourquoi nos loges sont pourvues symboliquement de généraux, 
de capitaines, de poètes et de bien d’autres ouvriers travaillant chacun à 
sa place et à son office, à leur bonne marche. Dispersion, incohérence, 
contradictions? Que non pas! C’est là richesse et partage pour le plus 
grand bien de tous. « Certains disaient: « Tu as raison, mon frère, mais je 
ne suis pas de ton avis ». On les croyait fous, mais ils étaient les plus sages 
de tous ». 

Fondée sur ces principes et conduite suivant ces méthodes, la trans- 
mission de l’initiation maçonnique que nous vivons aujourd’hui se 
situe dans le virtuel et dans l’imaginaire et s’exprime par la pensée et la 
parole symboliques. Les épreuves de la progression qui nous est offerte 
se déroulent lors de cérémonies dans des temples où « tout est symbole ». 
La pratique du métier est évoquée, mais la plume ou la parole remplace 
l’usage de l’outil sur un chantier. C’est une évolution logique dans le 
monde où nous vivons, où les conditions et les moyens de réalisation ont 
changé, où le rapport physique avec la matière n’est plus le même, où les 
projets diffèrent de ceux du passé. 
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La Franc-maçonnerie, une lumière dans la jungle des villes - fete de la lumière 2005 , Lyon 


L’espace de l’initiation est pour la plupart d’entre nous la découverte 
puis la compréhension progressive du monde des symboles et des légendes 
qui, à notre époque, paraît lointain, voire « dépassé ». Se réapproprier 
cette réflexion ancienne dans sa formulation originelle permet d’apprécier 
sa richesse ainsi que sa qualité et de constater que sa pratique renouvelée, 
loin d’être une régression, est une avancée dans l’aventure de l’esprit. 
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La traversée de la forêt 


En quoi l’aventure initiatique peut-elle être comparée à la traversée 
d’une forêt, fut-elle symbolique et légendaire? 

Les lieux de l’aventure sont caractérisés par le dépaysement que doit 
vivre le héros. Bien qu’étymologiquement « aventure » signifie précisément 
« ce qui doit arriver », même si cela est écrit et que nous l’ignorons. . . L’effet 
de choc qui la caractérise, l’imprévu qu’il faut surmonter sans préparation 
avec imagination et créativité exige ce dépaysement initial. 

Il y a des lieux pour l’aventure, des lieux mythiques : la mer, le désert, 
la montagne, la forêt, qui réunissent solitude, danger, inconnu pour celui 
qui s’y hasarde. Encore que de façon plus subtile l’aventure puisse se situer 
dans un quotidien banal que nous percevons brusquement sous un jour 
différent où nous découvrons le dessous des choses par une conversion du 
regard, ou une révélation... 

Si la forêt est si souvent choisie comme lieu de vie des personnages 
de légendes, c’est quelle est à la fois proche et mystérieuse, autre monde, 
pénétrable et inconnu. Partout présente, nous sommes obligés de la 
traverser pour avancer, alors que le marin ne fait que voyager sur les flots, 
que la montagne mystérieuse et hostile se contourne hors de ses sommets 
ou que le désert aux infimes ressources se franchit comme en apnée, d’oasis 
en oasis. 

La forêt, plus complexe, est un autre monde vivant. Elle est le cadre 
d’une vie grouillante dont nous sentons la présence autour de nous par de 
minimes craquements, par le passage d’ombres vivantes. 

L’arbre, géant immobile et millénaire, grandit en puisant sa force dans 
tous les éléments nourriciers - terre, eau, air, lumière - pour créer le bois 
que d’aucuns considèrent comme une cinquième composante du monde. 
Première synthèse des éléments bruts. 

L’initié aux mystères de la vie sylvestre s’y trouvera dans un lieu 
d’harmonie, il s’y nourrira et y vivra en quiétude comme dans le sein 
maternel sans craindre la piqûre de l’insecte, la dent du fauve ou le poison 
de la plante vénéneuse. Il rencontrera les peuples légendaires qui l’ont 
habitée bien avant les célébrations druidiques, elfes, trolls, fées, magiciens, 
dieux et déesses, avec lesquels il faudra composer pour éviter la fin 
malheureuse d’Actéon. 

C’est en cela que cette traversée est une initiation. C’est la rencontre 
d’un autre monde où l’homme s’est toujours hasardé dans un rapport 
complexe de communion et de lutte. Le combat des essarteurs et de la 
sylve, commencé dans la nuit des temps, n’est pas près de s’achever. C’est 
pourquoi aussi les hommes de la forêt, fendeurs ou charbonniers, nos 
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un nouveau départ de la lumière, fête très importante nous nous 
en doutons. 

Outre cet aspect solaire, la fête avait aussi un aspect polaire 
comme en témoigne l'If, arbre des Morts, au sommet de la colline 
centrale, axe assurant la communication des trois mondes. A 
Beltène, les sides, séjours souterrains des morts, s ouvraient éga- 
lement. 

Cet arbre central survit encore dans l’arbre de mai de nos 
campagnes autour duquel la jeunesse tourne et danse le 1 er mai. 

Cette glorification du travail provient d*un renouveau cosmique 
du feu et de la force qu'il donne. 


LUGNASAD au 1 er août 

t 

On fêtait alors le mariage de Lug, Dieu solaire (nasad = 
noces) avec Tailtiu, la terre nourricière. C était donc une fête 
de I abondance et de la fertilité. 

Au Pays de Galles, un gigantesque pique-nique réunissait 
naguère encore tout un chacun qui mettait ses provisions dans 
un chaudron commun : celui-ci devenait ainsi quasi inépuisable 
(nous retrouverons bientôt ce chaudron). 


EPONA 

Cette évocation de la fécondité nous amène à parler d'une 
autre grande figure du panthéon celtique : Epona, la Grande Jument, 
figure largement attestée par des monuments, tous de basse 
époque bien sûr, répandus de I Armorique à la Bulgarie, par des 
textes anciens (Juvénal, Tertullien, etc.) comme par l’épopée 
irlandaise et galloise. 

Elle apparaît comme une jeune femme blonde, assise à droite 
sur une grande jument allant à droite, suitée souvent de son 
poulain. La jeune femme tient souvent une pomme d’or (symbole 
de la sagesse). 

On a pu y discerner à la fois une figure de fécondité (elle était 
fêtée au solstice d'hiver, donc au début de la moitié croissante, 
divine, de l’année), une figure de la Grande Mère, de la Grande 
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« bons cousins », ont laissé autour d'eux une mémoire de mystère et de 
crainte chez les hommes des champs et des villes. 

Les soucis actuels que génère cet affrontement biologique ont 
changé d'échelle et c'est avec raison que nous pouvons penser que notre 
imprudence peut nous conduire à des catastrophes. A 1 échelle du temps, 
la vie d'un empire ou d'une religion n’est qu un clin d œil. Les civilisations 
sont mortelles. Les arbres nous survivront-ils dans un temps nouveau ? 

Traversons la forêt pour changer de vision en l'observant, pour 
comprendre que notre solitude essentielle n’est pas toujours isolement. 

Traversons la forêt pour en ressortir de l'autre côté du miroir en voyant 
notre image marcher devant nous en guide averti. 



En marche vers « l'autre côté du miroir » de psyché où se reflète le monde apparent 
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L’aventure initiatique à travers la forêt des symboles 


Les longues étapes du parcours maçonnique sont une voie de compré- 
hension du monde, mais il est d’autres chemins qui mènent au même 
but. Ressentir ces affinités conflictuelles, cet affrontement entre la sylve 
et l’essarteur, arriver à les unir dans une universalité où nous avons notre 
place, comme tous les éléments inertes ou vivants qui nous entourent, 
peut se vivre au-delà de la réflexion par la sensibilité. 

Sur la forêt et ses mythes, les poètes ont exprimé nos ressentis vis-à-vis 
de cette autre vie qui occupe notre monde et s’introduit en nous par la 
voie symbolique. Victor Hugo, dans La Légende des Siècles , fait décrire 
au « Satyre » la cruauté de la forêt, ce monstre qui nous observe et nous 
dévorera un jour. . . avec le temps : 

Les arbres sont autant de mâchoires qui rongent 
Les éléments épars dans l'air souple et vivant 
Tout leur est bon y la nuit , la mort , et la terre joyeuse 
Regarde la forêt formidable manger! 

Baudelaire est plus optimiste dans Correspondances : 

La nature est un temple où de vivants piliers 
Laissent parfois sortir de confuses paroles 
L'homme y passe à travers des forêts de symboles 
Qui l'observent avec des regards familiers 
Tout est dit dans ces quelques lignes ; à nous, « décrypteurs de sym- 
boles », de comprendre le message de Gaïa. 



Sous les cendres la vie renaît, plus rayonnante que jamais 
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L’initiation, Voie de libération 


Dans toutes les traditions authentiques, l'initiation est le fondement de 
la quête de l'essentiel. Comme on le sait, le mot initiation vient d'un mot 
latin qui signifie « commencement », « début », « entrée », et ceci suffit à 
situer l'initiation comme point de départ d'un mouvement, d'une dyna- 
mique. D'une aventure... 

L'initiation spirituelle ne peut se décrire que dans sa forme extérieure, et 
la psychanalyse risque d'en faire un phénomène purement intellectuel. 
Dans ce cas, dit René Guénon dans Le Règne de la Quantité et les Signes des 
Temps (Gallimard, 1972), elle devient une « contre-initiation » quand on 
ne sait plus distinguer le domaine psychique du domaine spirituel. 
L'initiation se vit intérieurement et donc ne peut se traduire facilement 
en mots ordinaires pour exprimer une illumination intérieure. C'est une 
sensation d'ouverture lumineuse de l'esprit et la joie bienfaisante qui 
s'ensuit. Ce peut être aussi le ressenti d'une émanation de quelque cho- 
se d'inconnu, mais que l'on sait plus grand que soi. C'est pourquoi le 
« vrai faux » secret des initiés est toujours suspect aux yeux des profanes 
qui pensent qu'il s'agit peut-être de sorcellerie ! 

Mais alors que certaines voies spirituelles peuvent conduire à un mys- 
ticisme passif, l'initiation maçonnique induit une méthode active im- 
médiate, une expérience à faire par soi-même. De plus, le « commence- 
ment » met en lumière qu'avant la cérémonie de l'initiation, une quête 
a déjà commencé, une recherche consciente ou inconsciente qui révèle 
un besoin, un manque indéfinissable mais bien réel. 


Le terrain était préparé, c’était le moment. Cependant il faut se méfier 
de ne pas comprendre la voie initiatique comme une simple transformation 
d’états psychiques relevant plutôt d’une saine thérapie, qui n’ont rien de 
transcendant puisque, selon René Guénon, « ils font uniquement partie de 
l’état individuel humain [...] tandis que l’initiation a essentiellement pour 
but de dépasser les possibilités de cet état et de rendre effectivement possible 
le passage aux états supérieurs, et même, finalement, de conduire l’être 
au-delà de tout état conditionné quel qu’il soit » ( Aperçus sur l’Initiation , 
Éditions Traditionnelles, 1980 ). Cette notion de conditionnement expli- 
que la confusion fréquente entre psychisme et spirituel. 

La mystique hébraïque dit que la principale tâche de l’être est de se 
donner naissance. On appelle l’initiation une voie de libération, car celui 
qui pressent que le moment est venu pour lui ne peut faire autrement que 
de remettre en cause le système de valeurs dans lequel il était jusqu’alors 
enfermé. Certains en parlent comme d’un « basculement » au moment où 
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ils prennent conscience de la valeur illusoire de tout ce qui donne l’image de 
la réussite dans le monde ordinaire : honneurs, titres, décorations, argent, 
pouvoir, mode, luxe... Toute cette apparence de réalité n’est finalement 
qu’illusion et ne procure que des satisfactions souvent durement acquises 
et rarement durables. C’est la découverte qu’à côté du monde du paraître 
il y a celui de l’être, qu’à côté du monde des apparences, il y a le monde de 
la vraie réalité. En même temps que l’idée de libération, celle de seconde 
naissance commence à s’éclairer. 

C’est le sens profond des paroles de Jésus quand il dit: « Ce qui est 
né de la chair est chair, ce qui est né de l’Esprit est Esprit », c’est-à-dire 
« ce qui est né de l’homme est humain, donc impermanent, ce qui est 
né du Souffle de l’Esprit est éternel ». Et il ajoutait pour Nicodème qui, 
naïvement, s’étonnait que l’on puisse entrer dans le ventre de sa mère 
une deuxième fois et naître de nouveau : « Il vous faut naître d’en haut » 
(. Évangile de Jean 3, 4-7). 

Pour un Franc-maçon, cette seconde naissance n’impose aucunement 
de se retirer du monde pour mener une vie monastique, mais simplement 
de remettre chaque chose à sa place et de comprendre la relativité de ce 
que nous prenons habituellement pour des réalités. C’est avec ce regard 
neuf sur nous-mêmes et sur notre environnement que nous pouvons avoir 
une vision claire et distinguer nos réalités relatives de la réalité ultime. 
Ce regard nouveau sur la vie, ce regard en quelque sorte déconditionné, 
libéré, n’est pas seulement du domaine moral ou social, niveau que 
l’Antiquité appelait les Petits Mystères. Ce premier stade concerne 
l’homme biopsychique, c’est-à-dire le niveau de son corps et de sa psyché, 
de sa sensorialité, de ses pulsions, de ses perceptions, de ses pensées, de 
ses émotions. René Guénon aimait répéter que l’initiation, c’est un regard 
qui « ouvre à l’être un monde autre que celui où s’exerce l’activité de sa 
modalité corporelle, monde qui sera pour lui le champ de développement 
de possibilités d’un ordre supérieur. » 

Naturellement, il ne s’agit pas de sous-estimer le monde ordinaire, car 
les valeurs morales et sociales peuvent y être portées au plus haut point 
grâce à l’œuvre de personnes dévouées et d’organisations à but humanitaire 
ou d’associations dont l’objet est de secourir avec une grande générosité 
ceux qui sont dans la détresse physique ou morale. L’action dynamique 
de l’homme social est tout à fait en phase avec l’orientation spirituelle de 
l’initiation et même elle en découle. Que l’on ne se méprenne pas, ce n’est 
pas parce que l’on suit une voie spirituelle que l’on doit fermer les yeux 
sur ce qui se passe sur Terre. Tout notre environnement nous concerne et, 
quoi qu’on en puisse penser, une interdépendance réelle nous rattache à 
l’Univers. 


Points de Vue initiatiques N° 141 


43 


L’initiation, Voie de libération 


La rupture 

La démarche initiatique va plus loin et entre dans les Grands Mystères, 
vers la source, la Lumière primordiale de la Kabbale. Tant qu’il s’agit du 
domaine moral ou social, notre psychisme peut très bien en assumer la 
compréhension. Notre moi égotique s’en satisfait lui aussi, se donnant 
une attitude charitable qui sert son image. Mais, souvent, la confusion 
vient de ce que l’on mélange le psychisme et le spirituel, ce qui conduit à 
ne considérer l’initiation que de l’extérieur, comme si cet ego se regardait 
œuvrer avec satisfaction. 

Pour Thassilo de Scheffer ( Mystères et Oracles Helléniques , Payot, 1943), 
les mystères helléniques enseignaient déjà, il y a 3 000 ans, « que de 
l’expérience des maux de la vie naît le désir d’une délivrance. On espère 
s’affranchir du fardeau de ce qui est personnel et terrestre et parvenir à 
la félicité qui se trouve dans une connaissance pure. Mais on ne saurait 
pénétrer dans les mystères que par degrés. On doit prouver que l’on en est 
digne, ou plutôt désirer le devenir progressivement ». 

Les rituels d’initiation des plus anciennes traditions de l’humanité 
avaient pour fonction de marquer des passages se déroulant en trois phases : 
le futur initié était d’abord séparé de ses semblables, isolé ou enfermé 
dans un lieu inhabituel, faiblement éclairé, où il était mis en présence 
d’objets symboliques et inaccoutumés inspirant la crainte et l’aspiration à 
rejoindre la lumière et le groupe des vivants. 

Puis c’était une phase active durant laquelle des épreuves physiques 
montraient au candidat ses faiblesses et les risques encourus dans la vie 
sans l’aide secourable de ses semblables s’empressant de l’aider. Enfin 
venait une phase de réintégration dans le groupe, dans un nouvel état de 
conscience où l’initié se ressentait sur un chemin de transformation et 
maintenant capable de jeter un regard neuf sur le monde qui l’entourait et 
sur les valeurs qui étaient les siennes jusqu’alors. 

L’élévation à un autre statut comportait des éléments de réflexion tels 
que l’humilité, l’obéissance, le silence, pour amener le futur initié dans 
la communauté qui l’attendait comme s’il s’agissait bien d’une nouvelle 
naissance. « La transmission d’une certaine spiritualité ne peut être opérée 
que par le moyen d’un rite qui est précisément celui par lequel s’effectue 
le rattachement à une organisation ayant avant tout pour fonction de 
conserver et de communiquer l’influence dont il s’agit », dit René Guénon 
dans Initiation et Réalisation spirituelle (Éditions Traditionnelles, 1980). 

Dans toutes les traditions, ces rites d’initiation, ou de passage, reposent 
sur un choc initial qui met en action des énergies positives et leur processus 
est destiné à marquer une empreinte indélébile dans la mémorisation de 
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cet événement dans la vie 
future de l’initié. 

Ils commencent tou- 
jours par le passage d’une 
porte marquant la limite 
entre deux mondes diffé- 
rents, et l’accession à un 
monde nouveau, mais 
cette accession ne peut se 
faire sans difficulté. Le 
cheminement est marqué 
par des attentes, une 
marche et des arrêts 
précèdent la circumam- 
bulation dans le temple 
au cours de laquelle il y 
aura purification, libation, 
contact avec un objet 
sacré, serment, acte de se 
relier ensemble par les 
mains, être revêtu d’un vêtement ou d’un ornement distinctif, recevoir un 
mot de passe et un baiser fraternel. Dans chaque cérémonial la mort 
symbolique est toujours présente puisqu’il s’agit de quitter une façon de 
vivre pour renaître à une autre existence. 

Ce processus de mort est au centre de la démarche du candidat 
qui, venant d’un monde profane, plongé dans l’ignorance des choses 
sacrées et de sa propre nature essentielle, doit, selon une expression de 
saint Paul, mourir au vieil homme qui vivait dans les ténèbres pour 
renaître dans la lumière d’une nouvelle vie: nouvel état de conscience 
des valeurs fondamentales de l’initié. Dans sa lettre aux membres de la 
communauté chrétienne d’Éphèse (Éphésiens 4.22), saint Paul dit: « il 
vous faut abandonner votre premier genre de vie et « dépouiller le vieil 
homme », qui va se corrompant au fil des convoitises décevantes, pour 
vous renouveler par une transformation spirituelle de votre jugement et 
« revêtir l’Homme Nouveau », qui a été créé selon Dieu, dans la justice et 
la sainteté de la vérité. » 

Cette démarche se doit de n’être pas qu’intellectuelle, et l’initiation 
consiste à faire vivre au candidat sa propre mort, dans une expérience où 
tous ses sens seront en éveil. C’est en étant attentif à ses sensations qu’il 
expérimentera la vie qui s’écoule et il prendra alors conscience que le corps 
et l’esprit ne peuvent être séparés. 



La chauve-souris, image du Mystère de l'envol du corps 
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L'attention au corps 


Le corps est une porte d’éveil et nous ne pouvons pas en faire 
l’abstraction. À certaines époques, les Églises ont dénoncé la dualité corps/ 
esprit en considérant le corps comme un obstacle à l’élévation de l’Esprit. 
On devait même le châtier pour ses tendances impures. À l’opposé, 
l’initiation apprend à réhabiter son corps, le réhabiliter même, pour le 
considérer non comme méprisable mais comme plein d’enseignements 
sur l’impermanence de tout ce qui nous fait exister, en même temps que 
sur l’interdépendance de tout de qui est présent dans l’univers. Il a droit, 
avec toutes ses imperfections, à notre respect et à nos soins attentifs car 
nous sommes aussi ce corps. 

Prendre soin de son corps n’est pas une attitude narcissique, c’est 
apprendre à être attentif aux sensations et à ce quelles nous apprennent 
selon qu’ elles sont agréables, désagréables ou neutres. Or les sensations 
agréables ou désagréables ne sont pas les mêmes pour tous, et elles révèlent 
des habitudes personnelles ou culturelles sur lesquelles nous pouvons 
réfléchir. Comme pour les émotions, les écueils peuvent être le refoulement 
ou le défoulement de ces sensations. L’attention au corps est la première 
façon d’être présent à soi-même. Être relié à son corps, avec ses sensations, 


c’est être relié à ce qui vit en nous et à l’extérieur de nous. Avoir cette 
lucidité, c’est éviter d’être manipulé par nos sensations et c’est voir aussi 
les causes pour lesquelles elles sont agréables, désagréables ou neutres : ces 
jugements sont en général liés à telle ou telle histoire, ou telle tendance 
ou habitude. C’est déjà une façon d’apprendre à connaître ce « moi » 
que nous habitons souvent abusivement. Il y a souvent une erreur de 
terminologie avec les mots « moi » et « ego » qui lorsqu’ils sont employés 
dans le langage ésotérique n’ont pas le sens que lui donne généralement la 
psychologie, d’où une grande confusion lorsque l’on parle de « tuer » ou 
de « chasser » l’ego, ce qui est doublement une erreur. 

Le moi, l’ego, au sens psychologique, est nécessaire à l’enfant pour 
acquérir la propre identité de son moi existentiel. C’est un processus 
normal de différenciation par rapport à sa mère d’abord, puis avec tout 
son environnement, dès son premier âge. Quand sa mère le quitte, ne 
serait-ce que pour de courts instants, c’est une partie de lui-même dont il 
est séparé. Il est encore dans une unité fusionnelle avec elle, et c’est bien 
normal. Cependant, il est vital qu’il devienne indépendant, qu’il devienne 
deux d’avec sa mère, sans déchirement, sans séparation douloureuse. C’est 
là où un ego mal structuré, si cette séparation se passe mal, peut engendrer 
des troubles même à l’âge adulte, car l’ego vit dans le monde particulier 
qu’il s’est constitué. 
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Pour la psychanalyse, et pour Jung en particulier, l'équilibre du moi est 
au centre d’un carré dont chaque angle représente un élément constitutif 
de la personne humaine: la raison, avec sa capacité d’analyse et de réfle- 
xion, la sensorialité avec ses moyens de perception, le sentiment avec toute 
son affectivité qui nous fait aimer, juger, haïr, l’intuition avec sa capacité, 
différente de celle de la raison, de nous faire saisir les choses sans démarche 
causale. L’homme parfaitement centré au milieu de ce carré serait celui 
qui réunirait la quintessence de tous ces éléments. 



Le « moi » est un monde psychique généré dans le mental par les sens, l'ego et la psyché. 
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L'ego illusoire 

L’ego dont parle la spiritualité est d’une autre nature: c’est la mort de 
l’identification à un « moi » psychosomatique illusoire. Le problème, c’est 
que notre héritage culturel, moral ou religieux fait que nous avons vis-à-vis 
de l’ego tantôt une attitude facilement auto agressive, ou auto répressive, 
avec des comportements de refoulement, de répression ou tantôt une 
attitude qui consiste à se déprécier, à se juger mauvais, ce qui provoque 
dans les deux cas un sentiment de culpabilité qui fait détester l’ego. On ne 
comprend pas que c’est encore l’ego qui effectue cette répression ou cette 
modestie forcée, et c’est là le piège. Quand on veut vaincre l’ego, le tuer, 
l’écraser, on entretient encore l’ego! 

Il s’agit surtout de considérer ce que nous sommes, c’est-à-dire que nous 
ne sommes pas marqués inexorablement par un « péché originel », mais 
que nous avons au fond de nous-mêmes une nature fondamentalement 
bonne, celle dont parle saint Jean quand il dit qu’en chaque homme venant 
dans ce monde il y a une lumière, mais que les hommes ne le savent pas ou 
veulent l’ignorer. L’harmonie, le bonheur, l’amour sont en nous, mais ils 
sont occultés par les voiles de l’ego que l’initiation aide à identifier. 

L’ego dont parlent les voies initiatiques, c’est le « moi-je » qui vit toutes 
ses expériences existentielles uniquement par rapport à lui-même et qui se 
prend comme référence, niant la loi d’interdépendance et d’interconnexion 
de tous les éléments du cosmos. Tout se résume alors à deux pôles: sujet/ 
objet, ou plus clairement, il y a « moi » et tout ce qui n’est pas « moi », 
d’où découlent toutes nos relations en termes de possession, d’exclusion 
ou d’indifférence. Les appétits de l’ego sont insatiables et le font s’engager 
dans toutes sortes de luttes permanentes qui malheureusement ne lui 
apportent pas tout le bonheur qu’il souhaite, mais au contraire engendrent 
toutes sortes de désagréments, car il se trouve conditionné à des degrés 
divers par les envies, les frustrations, les jalousies, les déceptions, les colères, 
les impatiences ou les haines, auxquelles s’ajoutent les peurs, peurs de 
« n’être pas à la hauteur », peurs du regard que les autres posent sur nous et 
surtout peurs de perdre ce que l’on a durement acquis, et qui se traduisent 
par des attachements très possessifs. 

Fondamentalement, l’ego est ce qui nous donne le sentiment d’exister. 
Et pourtant, il n’a pas d’existence indépendante et autonome. C’est un 
processus dynamique de tendances diverses qui, dans son fonctionnement, 
produit le sentiment d’individualité. Or il n’est en aucune façon notre 
nature authentique, il ne fait que plaquer sur notre nature fondamentale 
une nature de surface, un peu comme le plaquage d’une pellicule d’or sur 
un métal ordinaire peut faire croire qu’il s’agit d’un bijou en or massif. 
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Reine (on pense à Alise-Sainte-Reine) qui a permis dans la période 
chrétienne son assimilation à la Vierge Marie par le folklore 
armoricain (voir le conte « Trente de Paris » où I on voit une 
grande jument blanche aider le héros à traverser victorieusement 
toutes les épreuves qui lui sont imposées et qui se révèle à la 
fin être Notre-Dame ; ce conte confirme le rôle psychopompe 
d’Epona, clairement indiqué par ailleurs dans l’épopée irlandaise. 

Notons en passant que l’importance de cette déesse amenait 
un interdit quant à la consommation de la viande de cheval, interdit 
qui s’est poursuivi fort longtemps : ce n’est que le 9 juin 1866 
que la vente publique de la viande de cheval a été autorisée à 
Paris ; et je crois que dans les Iles Britanniques cette consomma- 
tion est toujours un objet d’horreur. 


LE CHAUDRON DE DAGDA 


Nous ne pouvons évoquer les symboles de fécondité sans 
parler du chaudron de Dagda (Dieu « bon », père de Brigit évoquée 
plus haut à propos de la fête d'Imbolc, la Chandeleur actuelle) : 
c’est un chaudron d'abondance, nul ne le quitte sans être rassasié. 
Il ne sert pas, comme chez Astérix, à préparer une potion magique 
qui donne une force invincible ; mais il a quand même un rôle 
sacrificiel et magique bien établi : les morts qui y sont jetés 
reviennent à la vie, les vivants qui s’y plongent acquièrent l’immor- 
talité. 

Et ne croyons pas que ce symbole ait disparu de notre hori- 
zon mental : en préparant cette planche, j’ai lu fortuitement 
en première page du quotidien « Le Midi Libre », n° du 11 février 
1974 ce titre : « la grippe de M. Pompidou a fait monter la tempé- 
rature dans le chaudron de la succession ». Qu’est-ce à dire ? pour 
le journaliste actuel, comme pour les anciens celtes, le chaudron 
est générateur d’une vie nouvelle et, après le décès de M. Pompi- 
dou, c'est de là que sortira le nouveau « roi ». 

Ajoutons que le chaudron est un centre ; il est suspendu par 
9 chaînes et, autour de lui, 9 bardes se tiennent (9 + 1 = 10 
symbole de totalité ; nous retrouvons la Tétractys pythagoricienne), 
chacun avec une lance. 

On ne saurait, nous l’avons compris, séparer le chaudron 
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L’ego est une image illusoire de l’être qui se dessine elle-même dans le mental . 

La libération 


Une mauvaise compréhension de la nature de l’ego peut nous le 
faire considérer comme un « ennemi » à détruire. Ce n’est pas la bonne 
attitude. Plus on tente de nier l’ego ou plus on tente de le combattre 
agressivement, et plus on renforce l’agitation intérieure sans grand résultat 
ni transformation. Nier l’ego ou refuser d’avoir des émotions ou des 
passions est illusoire. Il s’agit plutôt de se réconcilier avec soi-même en 
faisant cesser nos luttes intérieures et d’accepter l’ego en reconnaissant ses 
tendances plus ou moins prédominantes chez chacun de nous, puis de 
travailler avec lui pour finalement le dépasser par la réalisation de notre 
nature véritable, qui reste le but de toute démarche spirituelle et de tout 
travail initiatique. 

Ce travail consiste à nous libérer progressivement des conditionnements 
qui nous empêchent d’être vraiment non dépendants de nos mémoires, de 
nos empreintes, de nos préjugés. Ainsi l’état d’Eveil que nous appelons 
Connaissance est la manifestation des qualités inhérentes à l’esprit purifié 
des voiles de l’ego qui l’obscurcissent et empêchent la claire vision de la 
réalité ultime des choses. C’est la recherche de la Vérité. 
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Globalement, on ne peut attendre de l'initiation un enseignement à 
proprement parler, mais bien l'aspiration à une mutation intérieure qui 
est une véritable libération. Pour les Maçons, ne peut se transmettre - et 
c’est le rôle de la Loge - que la méthode qui consiste à percevoir, par le 
langage des symboles, le sens caché des choses qui nous entourent, la 
relation que nous entretenons avec elles, et à en tirer un enrichissement 
personnel grâce auquel, progressivement, va se construire un être nouveau. 
Un édifice, un Temple intérieur diront les Maçons qui se rattachent à leur 
tradition de bâtisseurs opératifs en utilisant les images symboliques d’une 
construction à la fois solide et harmonieuse. 

L'initiation, répète René Guénon, consiste essentiellement en « la trans- 
mission d'une influence spirituelle, transmission qui ne peut s’effectuer 
que par le moyen d'une organisation traditionnellement régulière », d'une 
ouverture à un autre état de conscience, rattachée par essence à la Tradition 


primordiale. Il faut donc se méfier du foisonnement des organisations qui 
se créent sur la fantaisie ou l'imagination d'hommes ou de femmes en 
quête de pouvoir, ou tout simplement dans un but mercantile, et qui 
attirent ceux qui croient que l'initiation peut être le fait de n'importe qui 
pour peu qu'il ait un vocabulaire ésotérique. 

Il s’agit bien d’une libération : naître à une nouvelle vie, avec une nouvelle 
vision du monde, une autre perception des valeurs qui étaient celles d’un 
monde factice, c'est une libération qui doit se vivre avec l’aide de ceux qui 
ont déjà fait cette expérience, et qui la mettent en pratique dans leur vie 
quotidienne. La liberté a été l'un des thèmes anthropologiques les plus 
glorifiés depuis les temps les plus reculés par les philosophes comme par 
les sociologues, les théologiens, les écrivains, les artistes, poètes, musiciens, 
ou sculpteurs. Tous ont été, à leur manière, des combattants de la liberté. 

Cependant, si le mot liberté nous est familier, surtout quand il est joint 
à égalité et fraternité comme dans la devise républicaine, les Francs-maçons 
y trouvent intérieurement le sens caché d'une libération. En y regardant 
de plus près, ces deux mots - liberté et libération - tout en ayant la même 
racine latine, ont des résonances différentes. 

Notre intelligence conceptuelle, donc mentale, rationnelle, sait donner 
au mot liberté une définition précise et la sonorité d’une éthique universelle 
que nous glorifions ensemble, alors que le mot libération évoque plutôt 
une délivrance intérieure par la connaissance de ce que nous sommes 
réellement, avec humilité, et en même temps une dynamique progressive 
d’éveil, caractéristique principale de toute voie initiatique, et du Rite 
Ecossais Ancien et Accepté en particulier. 

Nous savons bien que dans le langage ordinaire, « être libre » est ce qui 
caractérise le fait de pouvoir agir sans contraintes : on dira, par exemple, 
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« être libre de ses projets ». On parle des libertés physiques, civiles, 
politiques, sociales ou religieuses. Dans cette perspective, il s’agit de la 
jouissance d’un pouvoir de faire, ou d’un certain nombre de droits de faire, 
qui n’existent que s’ils sont reconnus par les autres et définis par des textes, 
et qui sont alors soumis à des contraintes. 

Au candidat Franc-maçon, après qu’on lui ait rappelé les principes de 
l’Ordre, il est demandé si c’est de sa propre volonté, en pleine liberté, qu’il 
se présente à la porte du Temple. Puis le rituel d’initiation exhorte ainsi 
le néophyte : « Ne fais pas à autrui ce que tu ne voudrais pas qu’il te fût 
fait à toi-même », et « Fais aux autres tout le bien que tu voudrais qu’ils 
te fassent à toi-même ». Il accepte donc que sa liberté arbitraire devienne 
une liberté sensée, orientée, et il en accepte la discipline intérieure à partir 
du moment où elle concilie ses propres désirs avec le respect d’une règle 
qui donne un caractère objectif à une liberté jusque-là laissée au choix 
uniquement subjectif de sa conscience. 

Pour le Franc-maçon, cette règle a un caractère fondamental car elle 
donne à la liberté celui d’un élan d’amour et devient la base constitutionnelle 
d’un rite. 

La liberté est donc reliée à la notion de penser et d’agir, pour notre 
bien et celui des autres. Tout cela, nous le comprenons et sans hésitation 
nous choisissons d’adhérer à cette doctrine morale. Mais qu’est-ce que 
penser et agir d’une façon libre, juste, authentique? Pouvons-nous nous 
considérer réellement libres de nos actions, comme par magie, du seul fait 
de notre adhésion à la règle ? Ce serait trop simple et il faut bien admettre 
que notre liberté passe d’abord par la libération de conditionnements 
dont nous sommes consciemment ou inconsciemment dépendants, ceux 
de notre moi agissant selon certaines références qui lui conviennent ou 
le valorisent, et qui contiennent aussi les héritages psychiques de notre 
enfance, de notre éducation, de notre culture familiale ou religieuse. C’est 
un ensemble d’éléments avec lesquels nous fonctionnons, et non une entité 
solide, immuable. Il n’est donc pas une référence pour l’action libre et 
juste à cause des voiles d’un ego omniprésent et terriblement inconstant. 

La façon la plus authentique d’apprécier la liberté qui nous permet de 
faire un choix ne peut être que celle qui nous met en relation avec notre 
nature essentielle, profonde. Nous pouvons tous, à chaque instant, sentir 
que nous sommes prisonniers d’une nature de surface, de nos tendances 
égocentrées, de nos désirs, de nos passions, de nos émotions. Sentir que 
nos habitudes nous font sans cesse reproduire les mêmes comportements. 
Nous agissons le plus souvent sous des impulsions dont nous sommes 
dépendants. On parle même de compulsions qui nous poussent impérieu- 
sement à des actes irrationnels. 
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Or, la privation de liberté entraîne toujours des confusions sinon des 
conflits intérieurs ou des névroses. Sans liberté, on ne peut goûter de vrai 
bonheur. 

Des émotions aux passions 


Nous cherchons rarement à savoir ce qui règne sur notre vie, et nous 
réfléchissons encore plus rarement à ce qui devrait régner sur notre vie. 
Toute démarché spirituelle doit commencer par cet examen méthodique 
qui conduit à s’apercevoir que les causes de nos émotions qui se traduisent 
par des irritations, des frustrations, des peurs, des angoisses, ne viennent 

pas de l’extérieur ni d’une quelconque fatalité diabolique, comme nous le 
pensons souvent. 

Le terme « é-motion » indique un mouvement de sortie de soi- 
même, e-movere^ être hors de soi. Quant au mot passion , à l’origine, il 
signifiait « souffrance ». Les deux notions d’émotion et de passion sont 
intimement liées, la passion n’étant que le stade le plus fort de l’émotion, 
le mouvement hors de soi évoquant une disharmonie et une souffrance. 

Des lors, triompher de ses passions prend un autre éclairage, c’est « rentrer 
chez soi ». 

Il y a trois émotions de base : celles motivées par une énergie d’attraction 
et de possessivité, celles qui sont provoquées par une énergie de refus ou 
de répulsion, et celles qui témoignent d’une indifférence totale à l’autre ou 
d’un mépris manifesté ou non. 

Leur point commun, c’est qu’elles ont toujours rapport avec des états 
de dépendance, donc liées au fonctionnement de l’ego qui se nourrit de 
ces trois états et dont la principale activité réside dans des luttes incessantes 
pour obtenir ce qui est agréable pour lui et éviter ce qui lui est désagréable. 
Paradoxalement, au lieu d’aboutir à ses fins, dans tous les cas il ne fait que 
générer de la souffrance ! 

L’attraction est non seulement le désir d’attirer à nous tout ce qui nous 
plaît mais aussi de posséder, d’accumuler des biens de toutes sortes, de 
1 argent, des diplômes, des honneurs, d’exercer de petits pouvoirs sur 
notre entourage, de nous attirer l’admiration et la considération des autres 
et de veiller à garder tout cela en le défendant contre tout ce qui pourrait 
le mettre en danger. Il semble que c’est le regard des autres posé sur nous 
qui nous fait nous évaluer, et nous prouver que nous existons. 

La répulsion se traduit non seulement par le rejet, la colère et la haine, 
mais aussi par l’impatience, les paroles blessantes et agressives ou les 
jugements dévalorisants et diffamatoires. C’est la réaction qui vise à nous 
protéger de tout ce qui nous déplaît et de tout ce qui contrarie les appétits 
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de l’ego qui déteste ce qui peut lui nuire ou lui faire de l’ombre. Plus 
encore que des êtres de désirs, nous sommes des êtres de jugements sur 
tout ce qui nous entoure, avec comme critère principal « moi ». 

L'indifférence est une manière subtile d’ignorer les autres, mais aussi 
le moyen d’être aveugle au maLêtre et à la réalité de ceux avec qui nous 
n’avons pas de liens ou d’affinités. C’est aussi une façon de ne pas être 
dérangé dans notre confort personnel, confort matériel, confort de nos 
convictions, de nos pensées... 

Ces trois types de relations engendrent par un grand nombre 
d’émotions ou passions dont parlent les rituels maçonniques dès le premier 
degré, conditionnent nos comportements dans les différentes situations 
auxquelles nous sommes journellement confrontés et qui se définissent 
ainsi: l’attraction engendre d’abord le désir de posséder les choses et les 
êtres, mais aussi l’avidité d’un moi jamais satisfait de ce qu’il a, ni même 
de ce qu’il obtient. Ne se contentant pas de ses conditions de vie, il est 
sans cesse envieux de tout ce que les autres possèdent et qu’il n’a pas. La 
répulsion engendre la colère, l’aversion, la haine, l’impatience puis toutes 
les autres émotions conflictuelles comme la jalousie, la rancune, le désir 
de vengeance. L’indifférence engendre l’ignorance et l’aveuglement qui 
se traduit par l’intolérance et le fanatisme, et aussi l’orgueil qui est un 
désir latent et souvent inconscient de dominer les autres, ou de les rendre 
dépendants. 


Le psychisme incontrôlé induit la pulsion de mort de l'autre, donc de soi-même, pour mettre 
fin à la souffrance inconsciente du « moi » séparé de la totalité universelle et intemporelle . 
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L’initiation, Voie de libération 


La colère, le désir, l’envie, la possessivité, l’impatience, le mépris, et, 
pire encore, la haine, qui occulte tout discernement, sont des émotions 
conflictuelles que nous connaissons bien, et avec lesquelles nous avons 
à travailler, car elles aliènent notre être en le rendant dépendant de 
comportements qui ne sont pas les siens propres, et qui sont la source 
de bien des dysharmonies psychiques. Les émotions sont donc le terrain 
dont nous disposons pour faire l’expérience de notre libération et pour 
nous rendre compte du degré de notre liberté par rapport à la relation que 
nous entretenons avec nos jugements, nos présupposés, nos attachements 
et nos projections, et avec la façon dont nous nous voyons nous-mêmes et 
dont nous voyons les autres. 

Bien sûr, l’émotion née de l’attraction peut être celle de l’amour, mais 
elle peut aussi devenir négative lorsque l’amour devient désir de posséder. 
Un amour asservissant est plus proche de l’agressivité que du don. Pour 
simplifier, les émotions sont positives quand elles nous orientent vers 
le bonheur et celui des autres, et négatives lorsqu’elles provoquent des 
souffrances. C’est de celles-là que nous devons surtout nous occuper 
parce qu’elles sont des obstacles à notre libération et à notre bonheur. À 
l’origine des émotions, il y a toujours des pensées investies d’une charge 
affective particulière, et avec les projections qui en découlent, elles sont 
des productions mentales incessantes. 

Le déconditionnement 

Donc, les émotions conditionnent notre état de surface dans lequel 
nous sommes comme prisonniers, par rapport à l’espace de notre nature 
profonde dans lequel la réalité apparaît, état fondamental de sagesse et de 
non-dualité. Car dans notre état de surface, nous sommes dans la dualité : 
il y a moi et le reste du monde, et nos relations avec le monde sont des 
relations de sujet à objet. Est-ce que les autres m’aiment? Est-ce que je 
« passe bien » vis-à-vis des autres? Est-ce que je leur cache bien ce qu’ils 
n’ont pas à connaître de moi ? Ce sont nos peurs habituelles, auxquelles 
s’ajoutent celles de perdre nos avoirs, nos acquis, nos biens, notre position 
sociale. 

L’initiation consiste pour une grande part à nous rendre libre de nos 
émotions en devenant conscient que l’on peut accueillir les émotions 
comme des expériences de vie. Au lieu de concevoir la vie dans le monde 
extérieur comme un combat, on peut l’envisager comme un apprentissage, 
comme un terrain d’expériences qui nous font grandir et nous libèrent 
au lieu de nous enfermer. Notre changement de regard sur le monde va 
changer notre perception de tout ce qui nous entoure. 
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Se déconditionner, c’est se libérer de l’appropriation de l’ego, et aussitôt 
la transmutation de l’émotion en énergie positive devient possible. La 
véritable alchimie consiste à se servir de l’énergie contenue dans l’émotion 
pour la transmuer en expression de sagesse. C’est la véritable intelligence 
de l’être sur le chemin de l’éveil, celle du Maître conscient de l’Esprit qui 
l’habite, qui lui permet de ne pas se fixer sur les pensées et les émotions 
nées dans des situations auxquelles il est confronté à tout moment de 
sa journée, et de devenir capable de s’ouvrir au monde, pour atteindre 
vraiment l’Art Royal. 



Le déconditionnement fait disparaître les formes , l'extériorité, et libère l'être intérieur 


Heureusement, à l’opposé des émotions négatives, il y a des émotions 
que l’on aime partager avec les autres et qui sont en général positives. Ce 
sont des émotions de joie intimement partagées et ressenties devant un 
paysage, un coucher de soleil, un tableau ou en écoutant un morceau de 
musique, ou devant un enfant qui vous tend les bras, ou même l’amour 
que l’on peut lire dans les yeux d’un chien. Ces émotions-là éclairent 
notre vie et nous font perdre la notion de temps et d’espace. L’amour 
en fait partie et l’agapè est synonyme de bonheur partagé. Ces émotions 
sont celles dont l’énergie est vécue sans conflit ni dualité: elles ne sont 
pas fondées sur une relation duelle, moi et l’autre, moi et mon émotion. 
Dans une attitude d’amour authentique, on s’oublie soi-même pour être 
un avec l’autre, sans attendre quelque chose en retour. 


Points de Vue Initiatiques N° 141 


55 



L’initiation, Voie de libération 


Nous avons des richesses en nous qui restent à découvrir. Notre première 
approche de la voie initiatique nous donne à voir que nous ne sommes 
pas tout à fait ressemblants à l’image que nous cherchions à donner de 
nous-mêmes. C’est un premier pas dans la quête de la vérité. Mais le pas 
suivant nous montrera d’autres potentialités qui sont en nous ; les « grands 
initiés » en sont les modèles. À nous de suivre leurs empreintes. Gloire au 
travail qui rendra possible la réalisation, l’harmonisation de notre être 
intérieur, lieu où l’on devient maître de ses relations avec ses émotions, 
ses conditionnements, ses présupposés, ses jugements! Notre gloire sera 
la transmutation de nos énergies négatives en énergies positives, de ce qui 
est impur en ce qui est pur, sans rien rejeter, seulement en changeant de 
regard sur tout ce qui nous entoure pour sortir de la confusion et faire des 
choix intérieurs qui soient de bonnes réponses aux questions que chaque 
circonstance de notre vie quotidienne fait naître en nous. Et nous sommes 
amenés à comprendre qu’il y a toujours de meilleures réponses que celles 
auxquelles nous contraignent nos émotions, nos réactions de défense, nos 
refoulements, nos tendances agressives. 

C’est la seule façon de se sentir libre, non que cette libération soit un 
aboutissement mais un passage nécessaire pour une plus grande ouverture 
vers les autres. Mais il faut d’abord être capable de s’ouvrir à soi-même. 
Tout nous incite à ce travail dans notre rite. 

C’est seulement après cette prise de conscience, qui est un début d’éveil, 
que peut commencer une dynamique de travail sur nous-mêmes pour 
tenter une véritable libération, faire cesser nos problèmes et connaître un 
bonheur intérieur. Pour que cette transformation soit réelle, il faut quelle 
s’opère sur le matériau tel qu’il est, et sur les tendances les plus marquées 
qui sont les nôtres, sinon nous continuerons dans nos habitudes et notre 
démarche sera illusoire. 

S'aimer soi-même 


En somme, être libre, ce n’est pas s’imposer de fabriquer des vertus pour 
construire une autre image de soi. Au contraire, il s’agit de déconstruire 
tout ce qui cache ou déforme ces qualités qui sont déjà en nous, et d’enlever 
les obstacles qui empêchent leur développement. 

Pourquoi ne pas admettre qu’il y a en nous une nature qui est le reflet 
de l’unité principielle, une nature d’éveil, libre de conditionnements 
extérieurs ? Cette pensée est la base de la quête de la sagesse des traditions 
orientales, et elle rejoint celle de l’évangéliste Jean ( Évangile de Jean 1.9) 
qui dit qu’en tout homme venant dans ce monde brille une Lumière 
qu’il n’est malheureusement pas toujours capable de voir ou d’accueillir. 
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L’origine de cette Lumière reste un mystère, mais la voie consiste à dévoiler 
son existence et à s’en laisser pénétrer. 

Certes, il est tentant d’occulter à nos yeux et aux yeux des autres tout 
ce que nous n’aimons pas en nous en adoptant une attitude doucereuse, 
souriante, séduisante, on se veut aimable, c’est-à-dire « digne d’être aimé », 
on fait même beaucoup pour cela, alors qu’il s’agit surtout de devenir 
capable de s’aimer soi-même, c’est-à-dire de se sentir en harmonie avec 
notre nature fondamentale, dans laquelle beaucoup d’entre nous voit une 
parcelle divine. 

S’aimer soi-même, ce n’est pas la formule d’une technique de « déve- 
loppement personnel » à la mode, c’est sortir de l’illusion. La Voie ini- 
tiatique appelle à entrer en relation avec ce qui est négatif en nous pour 
nous en libérer, et non à battre notre coulpe dans une culpabilisation 
paralysante ou résignée. Il faut entrer dans l’aventure initiatique avec tout 
ce que nous sommes, et non avec une partie seulement. S’il y a une part 
de nous-mêmes qui juge l’autre part et la refoule il s’établit un conflit 
intérieur, et lorsqu’il y a conflit il ne peut y avoir de paix. Et là où il n’y a 
pas de paix, il ne peut y avoir de liberté inconditionnée. 

Tout ce qui précédé nous conduit à penser qu’une voie spirituelle n’est 
authentiquement complète que si elle réalise d’abord la mise en relation 
de l’homme avec sa nature profonde, essentielle, puis avec l’Univers. Pour 
cela, il s’agit de se réconcilier avec soi-même avant de pouvoir entrer 
véritablement en amitié avec les autres. C’est une recherche d’authenticité, 
c est vivre selon la réalité plutôt que selon ce que nous voudrions être. 
C’est le courage d’être soi, car dans la dualité primaire qui s’exprime 
naturellement par « moi et les autres » nous avons tendance à vouloir 
paraître ce que nous ne sommes pas, à donner une image de nous-mêmes 
toujours supérieure, sans failles, sans vulnérabilités, dans une société qui 
encourage le culte de l’apparence, et à tout juger en fonction de ce « moi » 
illusoire. 

Nous le savons, il y a des aspects de nous que nous aimons montrer aux 
autres, comme il y en a qui ne nous plaisent pas et que nous préférons leur 
cacher. Nos non-dits sont permanents. Comme nous avons toutes sortes de 
conflits avec nous-mêmes, nous évitons d’entrer en relation directe avec ce 
qui nous dérange. En fait, nous fonctionnons avec des conditionnements 
auxquels nous sommes soumis depuis notre enfance, pour que les autres, 
y compris nos parents, aient de nous une image favorable. C’est notre 
ancrage identitaire. Nous avons donc en nous une image à laquelle nous 
nous efforçons de ressembler, mais nous savons qu’une image n’est jamais 
l’exacte réalité de ce que nous sommes, même si certains aspects de nous- 
mêmes paraissent correspondre à l’image. 
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L’initiation, Voie de libération 


Que faisons-nous des aspects qui n en font pas partie et que faisons- 
nous des préjugés que nous avons vis-à-vis des autres? Que faisons-nous 
de notre tendance à porter des jugements sur tous en fonction de ce qui 
est important pour nous plutôt que pour eux? Que faisons-nous de la 
répulsion que nous ressentons pour certains, parce quils ne reconnaissent 
pas notre valeur dans l’image de nous-mêmes que nous leur présentons ? 

En somme, nous aimerions qu’ils soient eux-mêmes tels que nous 
voudrions qu’ils soient! Tous ces sentiments sont en nous et nous les 
traînons jusqu’à la porte du temple, où l’on va nous inviter à les déposer 
avant d’entrer, et où l’on va nous parler d’amour et de vérité. Et pour 
commencer, se réconcilier avec soi-même ; c’est le premier pas sur la voie 
initiatique : s’accepter soi-même sans tricher, en entrant en relation avec 
l’être réel que nous sommes, par la dynamique d’un travail qui doit opérer 
une transformation. Pour que cette transformation soit réelle, il faut 
quelle s’opère sur le matériau tel qu’il est, tout en étant prudent car nous 
risquons de tomber dans le piège de l’ego qui s’auto satisfait du courage 
que nous avons en entreprenant cette démarche mais qui ne change rien 
en profondeur. 

S’aimer soi-même, ce n’est pas fabriquer de l’amour, de la fraternité, 
des vertus, pour construire une autre image de soi, ce qui serait encore 
l’œuvre de l’ego. Ces qualités sont déjà en nous. Au contraire il s’agit de 
déconstruire l’image qui les cache ou les déforme, et d’enlever les obstacles 
qui les empêchent de se développer. C’est cela l’humilité de la quête 
initiatique. Au plus profond de nous il y a une nature fondamentalement 
bonne, une nature d’éveil, libre de conditionnements extérieurs. La voie 
consiste à dévoiler cette nature et les éléments purs qui sont les siens. 

S’aimer soi-même, ce n’est pas se jouer la comédie. Beaucoup de 
relations affectives se veulent manifestation d’amour alors quelles 
n’en sont que des parodies. On ne peut prétendre à l’amour si l’on ne 
commence pas par s’aimer soi-même. On ne peut s’aimer véritablement 
que si l’on est authentique, car on ne peut se tromper soi-même en aimant 
seulement l’image de ce que nous ne sommes pas vraiment. Quand il y a 
quelque chose de faux dans une relation intime, il y a un malaise intérieur 
qui ne trompe pas. Comment goûter un bonheur harmonieux dans ces 
conditions ? 

La liberté est intérieure 

L’idée de liberté, si chère aux Francs-maçons, n’est pas à considérer 
seulement sur le plan des conditions de vie en société. Il s’agit avant tout 
d’une liberté intérieure. Être « libre et de bonnes mœurs » a un sens plus 
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(principe aqueux, yîn en chinois, dourel en breton) de la lance 
(principe igné, yang en chinois, tanel en breton). 

Nous retrouverons cette complémentarité dans une des prin- 
cipales survivances celtiques, j’ai nommé la légende du Graal, où 
la Sainte Coupe n est pas sans la lance qui saigne. 

Mais voyons plus avant cette symbolique du centre. 

LE CENTRE 

Comme dans toutes les traditions authentiques, le centre est 
une figure du centre primordial polaire. 

En Gaule continentale une meilleure interprétation du célèbre 
passage de César (B.G. VI, 13) « chaque année les druides tien- 
nent leurs assises en un lieu consacré qui passe pour occuper 
le centre de la Gaule aux confins du pays des Carnutes » et des 
fouilles récentes permettent de penser que ce « medionemeton » 
(nemed = sacré) était non pas à Chartres où la grotte dite druidique 
ne daterait que du XVI e siècle grâce à un chanoine soucieux de 
préséances, mais à Saint-Benoit-sur-Loire, sur une butte insubmer- 
sible par les crues de la Loire, butte avec fontaine et de nombreux 
restes de sacrifices (voir tous arguments dans le n° 11 de la 
revue Ogam, déjà citée). 

En Irlande divisée en quatre provinces périphériques et une 
centrale. C’est au milieu de cette dernière que se dressait la 
ville sainte de Tara déjà évoquée (§ 2213) pour le feu nouveau 
de Beltène. 

Au Pays de Galles nous citerons la chanson folklorique au 
thème bien connu : sur la terre (geste horizontal), il y a une colline 
(demi-cercle supérieur) ; sur la colline, il y a un arbre (geste 
vertical) ; sur I arbre, il y a une branche (geste horizontal 
supérieur) ; sur la branche il y a un nid (demi-cercle vers le bas) ; 
dans le nid il y a un œuf (geste circulaire des deux mains) ; de 
l’œuf sort un petit oiseau (geste de battement d’ailes). 

Tout ceci est assez parlant pour qu’il ne soit pas besoin 
d'insister. 

t Plus généralement dans la tradition celtique, outre l’Irlande 
« l’Ile des Saints », beaucoup d’îles ont joué ce rôle de centre 
tant à l’époque païenne (Anglesey, détruite par les Romains, cf. 
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profond que celui que l’on attribue à un critère de bonne moralité pour 
fadmission des candidats. On ne peut être complètement libre quen 
ayant le courage de se libérer de tous ses conditionnements intérieurs, 
que le rituel maçonnique appelle aussi « les métaux qu’il faut laisser à la 
porte du Temple », pour n’être plus dépendants d’eux. Car même dans le 
Temple, tout ce qui brille n’est pas lumière! L’alchimie spirituelle consiste 
à dégager le métal pur de la gangue qui le recouvre. Il existe un point de 
rencontre possible entre ces doctrines, au-delà des discours théologiques. 



Des fourmis parcourent indéfiniment un anneau de Moebius à une seule face. Allégorie du 
monde profane de « l’homme unidimensionnel » défini par le sociologue Herbert Marcuse. 


Points de Vue Initiatiques N° 141 


59 


L’initiation, Voie de libération 


Entrer en amitié avec l’autre, c’est entrer en amitié avec soi-même. Si 
nous n’avions pas de conflits avec nous-mêmes nous n’en aurions pas avec 
les autres. Ou alors nous serions capables de déceler le conflit qu’ils ont 
avec eux-mêmes et d’adapter calmement notre attitude à la situation. Cela 
ne signifie pas qu’il faut vivre en fermant les yeux sur tous ceux qui nous 
entourent et tout accepter de leurs attitudes, mais au contraire être lucide 
sur la sincérité de notre relation avec eux. Le Tao te King dit : « Celui qui 
connaît les hommes acquiert la sagesse. Celui qui se connaît lui-même 
possède la Lumière. » (Lao Tseu, Tao Te King , « Livre de la Voie et de la 
Sagesse », Éditions Jean de Bonnot, 1997, logion 33). 

Ces paroles nous renvoient à un enseignement pourtant connu mais 
si peu pratiqué: pour atteindre le véritable bonheur, « tu aimeras ton 
prochain comme toi-même ». La fraternité initiatique est le moteur d’un 
renouveau spirituel permanent. Moi et l’autre... Quelle est la distance 
qui nous sépare ou qui nous fait nous enfermer derrière des murs de 
protection ? Dans le champ du rapport à l’autre, elle est sans aucun doute 
ce qui permet aux hommes d’atteindre, les uns par les autres, toute la 
perfection dont leur nature est capable. 

Finalement on peut dire que la voie initiatique est plus une voie de 
libération qu’une voie de transformation, ou alors une voie de « trans- 
formation » dans son sens étymologique, metanoïa, une voie qui nous 
permet de passer au travers de la forme, et de la dépasser pour accéder au 
fond de l’Être authentique présent au plus profond de nous-mêmes. 

Toutes les traditions spirituelles enseignent ce même principe sous des 
formes différentes. Ce qui les distingue, c’est soit la notion de « chute » 
ou de « faute originelle » - prise au premier degré - faisant de nous des 
êtres impurs qui, par la pénitence, doivent mériter le retour à une nature 
divine et primordiale perdue et qu’il s’agit de regagner, soit, au contraire, 
le dévoilement véritable d’une nature pure qui est là depuis toujours, 
immuable, éternelle, mais recouverte par des tendances égotiques. 

« Libération » et « Initiation » sont le but et le chemin. Ces termes que 
la voie initiatique met en lumière ne sont que les facettes d’une seule 

A 

et même réalité. Etre libre, c’est sortir de la confusion, c’est être lucide 
sur la sincérité de notre relation paisible avec l’Être en nous-mêmes. Dès 
lors, libérés, nous pouvons voir et aimer différemment le monde qui nous 
entoure. 
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Et mon esprit toujours du vertige hanté, 

Jalouse du Néant l'insensibilité. 

Charles Baudelaire, Le Gouffre 

Wilfrid Deltombe 



L'Ecole d'Athènes - Raphaël - Détail - Platon et Aristote 
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L’irrésistible Quête de la Vérité 


En Cornouaille, le grand Sud maritime de la Bretagne ou je vis mainte- 
nant depuis plusieurs années, il n'est pas rare de rencontrer ces aligne- 
ments de pierres dressées, ou mégalithes isolés, ou encore ces fameux 
cromlechs (cercles de pierres) quelquefois, à demi immergés, autant de 
témoignages ancestraux qui prouvent bien la pérennité du questionne- 
ment existentiel de l'homme depuis ses origines. 



Car ces pierres dressées avaient, avant toute chose, une fonction évi- 
dente: signaler à l'Univers tout entier la présence de ces quelques hu- 
mains perdus à la surface de la planète dont ils ignoraient jusqu'à la 
réalité même. 

Ces pierres dressées, le plus souvent face à la mer, sont les témoins d'une 
préoccupation commune à toutes les générations d'êtres humains: el- 
les expriment un cri existentiel adressé au Grand Architecte de l'Univers, 
considéré ici dans son acception symbolique la plus basique: «ce fait 
générateur et responsable de notre présence sur Terre ». 

Le site de Stonehenge, en Grande-Bretagne, atteste même d'une édifi- 
cation organisée principalement vers le soleil levant du solstice d'été; 
nos passeurs de lumière des cathédrales ont leurs ancêtres... Les pre- 
miers hommes se tournent ainsi et déjà vers la lumière. 

Ce cri, au travers des siècles, et ce message mégalithique, toujours aussi 
présent dans notre environnement se sont propagés tel un écho au cœur 
de nos loges sous la formulation, à peine plus élaborée de LA question : 
Qui sommes-nous ? D'où venons-nous ? Ou allons-nous ? 
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Certes des réponses multiples ont tenté d’être apportées, et la repré- 
sentation symbolique évolue parallèlement ; au fil du temps, des menhirs 
furent « christianisés » et surmontés d’une Croix, d’autres sites furent 
utilisés à des pratiques rituelles druidiques, puis néodruidiques, comme 
il semble admis que d’autres servirent plus modestement d’amers, ces 
repères si utiles à la navigation. 

En Bretagne, de nombreux mégalithes sont à l’origine de légendes qui 
perdurent dans les récits des conteurs contemporains et ouvriront longtemps 
encore les portes de l’imaginaire... aussi loin que le questionnement 
existentiel portera et aussi longtemps qu’il demeurera. 

Cette irrésistible quête de la Vérité constitue le maillon fondamental qui 
relie chaque génération d’êtres humains à la suivante, depuis les origines 
de l’homme jusqu’à nos jours. La notion d’Humanité ne prend tout son 
sens qu’au travers de ce questionnement éternel qui nous unit tous à 
travers les âges, égaux et semblables dans cette incapacité à y répondre de 
façon certaine. 

De l’atelier opératif organisé par les premiers hommes pour construire 
et dresser l’allée couverte de Commana, monts d’Arrée, Finistère, ou pour 
édifier le Cairn de Gavrinis, Golfe du Morbihan, à l’atelier spéculatif que 
nous appelons Loge, la démarche est identique: le questionnement est 
individuel et tente de situer chaque être humain dans l’Univers, mais 
la recherche d’une réponse provoque le regroupement des hommes qui 
unissent leurs efforts par le Travail, matériel ou intellectuel. N’admettant 
aucune limite à la recherche de cette Vérité, nous y avons depuis apporté 
une condition : être libre et de bonnes mœurs, c’est-à-dire libéré de toute 
culture ou pensée dogmatique qui limiterait notre capacité à ouvrir 
totalement le champ de la libre réflexion, dépourvu de tout préjugé et 
capable de pratiquer cette vertu sincère qui oblige à exclure tout intérêt 
particulier dans le noble but d’améliorer sur tous les plans le sort de nos 
semblables et celui des générations à venir. La notion d’Humanité devient 
dès lors plus intelligible; d’une part l’identité des questionnements 
existentiels émanant de façon semblable de chaque individu détermine 
l’identité du groupe, et d’autre part la vocation altruiste, exclusivement 
altruiste, dans le progrès du travail de réponse, fait nécessairement 
converger vers la construction d’un avenir meilleur pour tous. 

Ainsi, comme figés dans la pierre, les hommes qui vécurent plusieurs 
millénaires avant notre ère ont matérialisé leur démarche existentielle. 
Ils ont fait connaître leur capacité individuelle à la transcendance, mais 
surtout la faculté collégiale de la mettre en œuvre par cette activité tribale, 
par ce travail collectif, à la fois conçu, organisé et finalisé : la pierre extraite 
de la terre est levée vers le ciel. 
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L’irrésistible Quête de la Vérité 


La pierre brute est érigée, le travail du Franc-maçon peut débuter. 

Immanence et transcendance 

La quête de la Vérité est irrésistible, nul n’y échappe sauf à renoncer 
à la conscience d’exister. La question existentielle est toujours présente 
à l’esprit, à presque en devenir, finalement, l’élément fondateur de son 
activité, initiateur de sa raison d’être, peut-être même le fondement de 
l’éveil à la vie. La notion de vie humaine ne se distingue-t-elle pas de 
toute autre forme de vie par cette simple faculté de se poser La question 
existentielle ? 

Cette question s’impose à nous comme une sorte de « peur du vide ». 
« Pascal avait son gouffre avec lui se mouvant » (Charles Baudelaire, 
Le Gouffre ). Il avait également son pari sur la question. La doctrine 
philosophique la plus rationaliste pose nécessairement et paradoxalement 
ses fondements sur cette même question. La métaphysique ne peut trouver 
appui que sur les bases inébranlables de la conscience ontologique. Même 
en osant penser seul, ( Sapere Aude , Emmanuel Kant, Qu’est-ce que les 
lumières ? 1784), on n’échappe pas à cette règle universelle qui initie toute 
forme de raisonnement sur une idée innée, un concept intuitif unique, 
celui qui est constitué justement par la question existentielle. 

Mais la conscience d’être et surtout cette faculté de se questionner sur 
les fondements de la conscience d’être, de son origine et de son devenir, 
révèle avant toute chose les caractéristiques spécifiques de l’esprit humain 
qui dans notre symbolique pourrait s’apparenter à un outil d’origine 
immanente mais à vocation transcendante. 

Tout est dit: la conscience humaine ne serait-elle pas en réalité que 
le point de jonction entre, d’une part, le principe créateur que nous 
dénommons Grand Architecte de l’Univers et, d’autre part, l’énergie 
que développe notre intellect dans sa tentative à dépasser par la pensée sa 
propre dimension humaine pour se situer par rapport à l’Univers? 

La question demeure de savoir si cet élan qui transcende notre humble 
condition humaine relève d’une simple construction rationnelle ou si, en 
fait, son point de départ n’est pas lui-même une intuition de l’immanence. 
En tout état de cause, force est de constater cette extraordinaire aptitude 
qui nous rend capables de nous poser rationnellement des questions 
auxquelles nulle rationalité ne peut apporter de réponses, du moins de 
façon certaine. 

Si nous posons comme principe que toute vérité révélée, de nature 
religieuse ou autre, basée de toute évidence sur une croyance, quelle que 
soit la nature de son fondement ou la sincérité de sa démarche — qui ne 
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saurait être mise en cause au nom de la tolérance que nous pratiquons - il 
s’avère effectivement qu’aucune réponse rationnelle ne peut être apportée. 
Ceci ne signifie pas pour autant que seuls les systèmes de pensée basés sur 
la révélation de la vérité en détiennent réellement une partie... tant il est 
possible a contrario de démontrer que toute philosophie non dogmatique, 
poussée à l’extrême, pourrait également relever d’une pensée unique... 
et dogmatique! Car le non-dogmatisme s’apparente quelquefois à un 
système dogmatique: le dogme du non-dogme ne peut être considéré 
comme supérieur au dogme de la Vérité révélée. C’est pourquoi la méthode 
maçonnique nécessite, outre une certaine humilité dans la recherche de 
la Vérité, une authentique ouverture à la tolérance, aux idées de chacun, 
dans le respect véritable des convictions de tous. 

La tolérance, conjuguée au doute positif qui fait avancer dans la 
recherche de la Vérité, nous permet d’échapper à ce dilemme qui n’offre 
aucune perspective dans un sens comme dans l’autre. Je préconise 
davantage, dans la recherche de la vérité, une démarche par nature fondée 
sur une hypothèse et non une croyance: la rencontre possible entre 
l’immanence du Grand Architecte de l’Univers et la transcendance de la 
conscience humaine. 

Une voie ascendante 


L’intelligence de l’être humain a la capacité de s’enrichir, de devenir 
plus savante, plus expérimentée, au fil du travail quelle effectue sur elle- 
même, et de devenir plus pertinente dans sa capacité à concevoir le monde, 
à élaborer sa propre réflexion, à se libérer de tout préjugé et servir, même 
modestement, l’humanité entière; si elle s’inscrit dans une orientation à 
la fois altruiste et sincèrement humaniste. À chaque étape quelle franchit 
dans son travail de développement et d’ouverture au monde, elle nous 
conduit, échelon après échelon, à nous élever sur l’échelle de la conscience 
d’être, de la connaissance de l’Univers, de la compréhension de l’autre, 
mais également à progresser dans l’approche de la Vérité, tout au long de 
cette ascension, certes difficile mais parfois si gratifiante... 

J’aime beaucoup cette référence à l’échelle qui induit un effort individuel 
pour accéder, échelon après échelon, degré après degré, à une approche 
de la Vérité. Les références littéraires et religieuses directes ou indirectes à 
ce concept sont fort nombreuses, notamment l’échelle de Jacob (Genèse, 
28 ), peinte par saint Jean Climaque au Vile siècle, avec une préférence 
personnelle marquée pour le néoplatonicien Plotin et sa théorie similaire 
des hypostases (Ennéades) qui nous conduisent de l’intelligible au UN, le 
Tout. 
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J’ai toujours considéré, dès mon initiation, que la Franc-maçonnerie et 
le Rite Ecossais Ancien et Accepté m’ont mis en présence de deux colonnes, 
tels les deux montants d’une échelle virtuelle sur lesquels il me fallait, par 
mon travail, construire et disposer les échelons successifs à l’aide des outils 
que je découvrais progressivement pour me permettre cette ascension vers 
une approche de la Vérité. 



L'échelle (climax, en grec) de Jacob - icône - saint Jean Climaque, moine - Vile siècle 
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Cette perspective ascensionnelle exclut que le chemin puisse se suffire à 
lui-même. J’ai souvent entendu dire, à tort me semble-t-il, que le chemin 
constituait le but du cheminement. À mon sens, le chemin de la quête ne 
doit et ne peut s’identifier à la quête elle-même de la Vérité. La Vérité ne 
peut être un itinéraire. La Vérité est. 

Elle constitue le point d’aboutissement de la démarche, mais elle en 
constitue également son point de départ; sinon, comment et pourquoi 
l’esprit humain aurait-il la capacité de formuler un questionnement 
existentiel qui le dépasse, et d’où tiendrait-il cette aspiration irrésistible à 
travailler toute son existence pour tenter d’y répondre, et pourquoi serait- 
il privé d’une réelle capacité à progresser dans l’énoncé de la réponse, 
condamné à errer dans un labyrinthe dépourvu de centre? 

La notion d’ascension contraint à l’effort, au travail, à la construction, 
bref, à l’élévation de la conscience vers d’autres degrés de conscience. 
L’ascension correspond également à une direction; cette aspiration de la 
conscience à évoluer vers le haut est d’origine intuitive et immanente, et 
se poser la question existentielle constitue déjà une forme d’élévation par 
rapport à la simple condition humaine. Ce qui nous indique dès le départ 
la direction, c’est l’immanence même de la question qui coexiste avec notre 
propre conscience d’être et qui en fait, je pense, conditionne en réalité 
notre propre conscience d’exister et de penser. En quelque sorte, pour 
résumer cette approche, il conviendrait de dire, non seulement « Je pense 
donc je suis » (René Descartes, Discours de la Méthode ), mais également 
« Je pense, donc la Vérité est », même si elle ne m’est pas accessible dans 
l’immédiat, même si elle ne m’est pas révélée. Il nous reste donc à travailler, 
à progresser sur cette échelle, pour tenter cette approche. 

Chacun possède l’aptitude de devenir l’artisan, non de sa propre vérité, 
mais de sa propre échelle de Vérité. Cette théorie fait appel à l’effort et 
à la persévérance que chaque être humain peut apporter dans sa propre 
élévation spirituelle. De sa contribution personnelle et de son énergie 
appliquée à son perfectionnement intellectuel et moral dépendra son 
degré de progression sur l’échelle de la Vérité. Le travail en loge permet de 
travailler collectivement à une progression individuelle, et réciproquement, 
dans la capacité de passer, grâce au langage épuré du symbolisme, de la 
notion d’outil à celle d’idée et de favoriser l’évolution du raisonnement 
vers le concept de spiritualité qui marque justement la frontière entre 
la transcendance personnelle et le domaine de l’immanence du Grand 
Architecte de l’Univers. 

Cette approche se situe à l’opposé de ce qu’il est coutume d’appeler les 
techniques de « développement personnel », très en vogue actuellement, 
pour deux raisons principales : 
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1 . Le développement de la personne, dans le contexte maçonnique, ne 
s’effectue qu’au profit de l’autre ; la progression individuelle sur le chemin 
de la spiritualité s’accompagne, à chaque échelon franchi, d’une ouverture 
supplémentaire sur le développement de faction altruiste et l’élargissement 
de notre « fonctionnalité » humaniste dans la société. 

La progression dans la verticalité, vers le haut, en direction du Grand 
Architecte de l’Univers, et vers le bas, dans l’approfondissement de la 
connaissance de nous-même, élargit notre capacité de compréhension et 
d’action dans l’horizontalité, notre capacité d’agir pour l’amélioration du 
sort de l’humanité, si modeste soit-elle. 

2. Le cheminement vers la spiritualité nous permet d’élaborer, à faune 
de notre propre expérience et selon nos aptitudes et aspirations respectives, 
une éthique personnelle de la Vie d’où découlera un regard nouveau sur le 
monde qui nous entoure et l’Univers qui nous englobe. 

Cette éthique personnelle constitue à la fois une déontologie 
individuelle dans notre comportement altruiste en société et également 
une consolidation des vertus essentielles au respect de la dignité humaine 
au regard d’une conception la plus élevée possible du principe créateur de 
cet Univers. 

C’est à ce degré le plus élevé de notre échelle de spiritualité qu’il nous est 
permis de penser que la jonction espérée entre cette volonté individuelle 
de progression de l’idée perfectible de l’humanisme avec la notion 
immanente du principe créateur qui a engendré cette aspiration peut un 
jour s’opérer. En cette circonstance, l’espérance nous guide afin de pouvoir 
imaginer qu’à ce degré de perfection notre conviction peut se transformer 
en connaissance, l’immanence faisant ainsi écho à la transcendance. 

«Je pense, donc je suis », mais également: « je pense, donc la Vérité 
est » — la Vérité est, donc je puis la penser. 

Recherche de la Vérité, mais de quelle Vérité ? 

Depuis le début de ce propos, la Vérité est tacitement assimilée à un 
synonyme de Principe Créateur, par nature immanent, accessible par étapes 
successives mais non révélé. Au-delà de toute querelle sémantique, il est 
bien établi que toute vérité, dans ce contexte, comporte une part certaine 
de subjectivité; cette subjectivité, cette relativité dans l’interprétation du 
concept, est tolérée et acceptée dans notre Rite, puisqu’elle correspond fort 
commodément à cette notion très large de Grand Architecte de l’Univers, 
principe certes général mais non pas vague pour autant. 

Ce qui est posé comme axiome de base, c’est l’existence de fait d’un 
principe premier créateur de l’Univers. Son interprétation, la définition 
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Tacite, Annales XIV, 29, 30) qu’à l’époque chrétienne où les monas- 
tères s’installaient souvent dans des îles (lona par exemple). 

Notons d’ailleurs qu’en France, la seule sainte nationale qui 
porte un nom gaulois : Sainte Geneviève, est « par hasard » sortie 
d'une ville sacrée : Nemetodurum, aujourd’hui Nanterre. 

L’oursin fossile dans le même ordre d'idée sur le centre, nous 
citerons Pline le Naturaliste (XXIX, 53) et ce qu’il appelle « l’œuf 
de serpent » le qualifiant de « talisman des druides ». 

Il s’agit en fait d’un oursin fossile (genre micraster), à symé- 
trie bilatérale, c’est-à-dire en forme de cœur, sur lequel les zones 
ambulacraires dessinent une étoile à cinq branches ou, si l'on 
veut, en termes héraldiques, une quintefeuille. Ce pentagramme au 
centre du cœur, voici l’homme réintégré au centre de l’Etre. 

Ce terme d’œuf de serpent exprimant toutes les virtualités 
cosmiques est donc parfaitement choisi pour cette figure symbo- 
lique que les Gaulois tenaient en très haute estime. 


LES DRUIDES 

Mais il n’est pas possible d’évoquer même cursivement la 
tradition celtique sans parler des druides. 

Par-delà l'image populaire de Panoramix préparant la potion 
magique dans son chaudron, par-delà l’image non moins populaire 
transmise par Pline le Naturaliste à tous nos manuels d’écoliers 
« vêtu d’une robe blanche, le druide monte à l’arbre, coupe avec 
une faucille d'or le gui qui est recueilli dans un linge blanc » nous 
tenterons d’en cerner l’image. 

Les fonctions de l’étymologie, comme d’habitude, nous éclai- 
rera. Contrairement à Pline, déjà cité (H. N. XVI, 249) qui tire leur 
nom du mot grec ®pv signifiant chêne, il faut, semble-t-il, le ratta- 
cher à la racine celtique : « dru - wid - es >* les très savants. César 
(B.G. VI, 13) précise que « les druides veillent aux choses divines, 
s’occupent des sacrifices publics et privés, règlent les pratiques 
religieuses ». 

Il convient de les distinguer des filid (poètes) et des bardes 
(récitants). 

Il convient surtout de distinguer l’autorité druidique, sacerdo- 
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exacte de son contour, mais aussi la façon personnelle de le décliner, 
dépendent de chacun de nous. C’est ce qui fait toute la Beauté et la Force 
de ce principe. 

Nul ne le remet en cause, personne ne le considère comme révélé, 
ce qui le sauve du domaine dogmatique; chacun y apporte son propre 
enrichissement symbolique. On ne peut contester que toute idée, même 
et surtout du principe premier de la création, comporte une part de 
subjectivité, que tout concept humain par nature projette dans l’idéal une 
approche anthropomorphique de la démarche initiatique, presque une 
image idéalisée, sinon de l’homme lui-même, du moins de son humanité, 
de sa capacité à se forger une éthique personnelle à vocation universelle 
qui prend la forme d’un concept absolu des valeurs que nous souhaitons 
promouvoir comme suprêmes et intangibles; bref, la sanctuarisation de 
l’humanisme. 

Notre notion de l’immanence possède cette caractéristique tout à fait 
propre à l’être humain de ne constituer en réalité qu’une projection idéale 
de nos valeurs éthiques auxquelles nous tentons d’attribuer l’étendue la 
plus large possible de ce qu’il convient d’appeler la dimension spirituelle. 
Ceci ne remet nullement en cause les prémices de notre démarche puisque 
si nous avons la capacité de produire ce concept de l’immanence, c’est pour 
autant que l’outil qui le produit est nécessairement d’origine immanente. 
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L objectif de ces dernières réflexions consiste simplement à bien mettre 
en évidence que du moment où nous écartons toute croyance en une vérité 
révélée pour aller vers une Vérité à construire rationnellement, dans une 
démarche cartésienne à laquelle nous donnons une dimension humaniste, 
que nous devons sous la forme d une éthique universelle au rang de la 
spiritualité — la rationalité, comme la laïcité, a droit à son domaine de 
spiritualité - il faut bien accepter que, logiquement, notre concept de 
Grand Architecte de TUnivers correspond autant à l’immanence initiale qui 
génère cette démarche qu’à la transcendance de la condition humaine. 

L interactivité joue en permanence entre ces deux domaines qui se font 
écho l’un à l’autre. La recherche de l’Un, le Tout, est ainsi et à la fois 
autant la recherche du principe créateur, qui seul connaît la réponse au 
questionnement existentiel, que la recherche de notre propre moi, au plus 
profond de notre humanité. 

Prenons en consi- 
dération, quelques 
instants, l’importan- 
ce de la démarche 
volontariste qui est 
offerte à chacun de 
nous en acceptant 
notre condition hu- 
maine avec ses im- 
perfections, et enga- 
geons-nous résolu- 
ment dans la voie du 
perfectionnement 
de nous-mêmes et 
de l’humanité, avec 
l’humilité que cette 
démarche impose, 
avec la même foi 
en ses valeurs de 
tolérance, d’altruisme et de fraternité, avec la même intensité d’espérance 
en 1 amendement du monde qui nous entoure, avec la même ferveur 
qu’un religieux. 

Dès lors, la caractéristique essentielle de la Vérité que nous projetons et 
recherchons est quelle est devenue accessible. 

Contrairement à toute vérité dogmatique, révélée par nature, et 
indémontrable puisque révélée, la recherche de la Vérité maçonnique initie 
une démarche vers une Vérité accessible par le travail, la raison, l’effort, 



Les outils maçonniques - Musée de la GLDF 
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la foi et l’espérance en l’homme nouveau, celui que nous construisons 
chaque jour en nous-même et pour les autres. 

Avec toute l’humilité qui s’impose à notre démarche, il est évident que 
cette Vérité ne nous est pas accessible immédiatement et que nous ne 
pouvons détenir la réponse à la question existentielle ; mais ce qui importe 
essentiellement est que, par nature, cette Vérité n’en demeure pas moins 
accessible à terme, à force de progrès, de travail, sur le plan de la réflexion 
scientifique, philosophique, religieuse et éthique. 

« Je pense, donc je suis », mais également « Je pense, donc la Vérité est », 
La Vérité est, donc je puis la penser, je puis penser la Vérité, donc elle est 
accessible. 

La Loi sacrée ne s'oppose pas à la réflexion philosophique 

Mais la recherche de cette Vérité que nous entendons développer 
chacun dans notre démarche existentielle, perdrait beaucoup de son sens 
si elle ne parvenait pas à concilier, sinon réconcilier, la notion de la vérité 
existentielle de la démarche rationnelle et spirituelle, et la Vérité dite 
révélée qui est l’apanage des religions. 

Sans a priori d’aucune sorte, il est fort possible d’accéder à ce rappro- 
chement, de façon tout à fait naturelle, conduit par la simple logique du 
raisonnement, sans être amené à soumettre l’une à l’autre. Averroès, dans 
son Discours Décisif, nous y incite dès le Xlle siècle : « Car la Vérité ne 
peut être contraire à la Vérité, mais s’accorde avec elle et témoigne en sa 
faveur ». 

Rien ne s’oppose à ce qu’une démarche initiatique, rationnelle, à ce 
qu’une réflexion purement philosophique ne se superpose à une démarche 
religieuse ou réciproquement. Saint Augustin (354-430) disait: « Crois 
pour comprendre, comprends pour croire », Crede ut intelligas , intellige 
ut credas. Les multiples confessions représentées par les membres de 
nos ateliers en démontrent non seulement la possibilité mais aussi la 
nécessité. La progression dans la réflexion philosophique relance souvent 
la conviction religieuse, mais il arrive également que l’approfondissement 
dans la croyance aux valeurs religieuses les plus altruistes, les plus généreuses, 
renforce la conviction dans la démarche de la pensée philosophique. C’est 
incontestablement la méthode maçonnique, tolérante et fraternelle vis-à- 
vis d’autrui comme de soi-même, qui permet à la fois cette union dans la 
recherche de la Vérité entre tous les frères et la conciliation dans chaque 
conscience individuelle entre la Foi, religieuse ou non, et le développement 
de la réflexion philosophique, dans une démarche tout à fait unique et 
enthousiaste. 
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Une contribution à la réflexion sur le thème de la quête de la Vérité ne 
peut, par nature, s’accommoder d’une quelconque forme de conclusion ; 
elle ne peut, tout au mieux, que constituer un nouveau point de départ 
vers une autre étape de la réflexion. En cette matière, plus qu’en tout autre, 
une sincère humilité est de mise, et il appartient à chacun de se forger 
librement sa propre conviction. 

Ma conviction consiste à penser que la réponse au questionnement 
existentiel est par nature accessible, même si elle ne l’est pas dans 
l’immédiat. La réponse à la question, qui se pose de façon irrésistible 
pour chacun d’entre nous, doit pouvoir progressivement se construire en 
harmonie à chaque étape de l’évolution de nos connaissances scientifiques, 
de la réflexion philosophique, de la pensée religieuse qui doivent nous 
inspirer en synthèse l’élaboration d’une éthique à vocation universelle qui 
accompagnera la marche du Progrès. 

C’est dans le caractère accessible de la Vérité que nous pouvons puiser 
cette formidable espérance en l’être humain, en sa capacité à travailler au 
progrès de l’humanité, en sa potentialité à s’amender lui-même, en son 
altruisme. 

À l’instar des premiers hommes apparus à la surface de la Terre, il nous 
appartient de créer cet atelier opératif qui rassemblera dans un cercle 
tous les êtres humains sans exception et qui dressera, non plus une pierre, 
mais grâce à l’expression dans l’effort de la fraternité universelle, l’échelle 
symbolique et virtuelle du progrès de l’humanité, qui nous permettra 
à chaque échelon gravi par tous, de nous rapprocher de la réponse à la 
question existentielle, mais aussi et plus concrètement, de nous donner la 
perspective de l’échelon suivant à gravir ensemble, auquel nous accéderons 
par la construction d’une société plus juste et plus parfaite qui aura 
désormais trouvé et ses objectifs et ses repères. 


72 


Points de Vue Initiatiques N° 141 


I 



Points àeVue Initiatiques N° 141 


73 


i« 






Initiation et exil 


Vivre intensément, profondément, patiemment, son aventure initiatique 
personnelle au sein de sa loge conduit inévitablement, me semble-t-il, à 
ouvrir son esprit à la compréhension de la Tradition initiatique millénaire, 
dont la voie maçonnique est héritière. 

Selon René Guénon, nous en sommes même, avec le Compagnonnage, les 
uniques héritiers en Occident: «C'est un fait que de toutes les organisa- 
tions à prétention initiatique qui se sont répandues actuellement dans le 
monde occidental, il n'en est que deux qui, si déchues qu'elles soient l'une 
et l'autre par suite de l'ignorance et de l'incompréhension de l'immense 
majorité de leurs membres, peuvent revendiquer une origine traditionnelle 
authentique et une transmission initiatique réelle; ces deux organisations 
qui d'ailleurs, à vrai dire, n'en furent primitivement qu'une seule, bien qu'à 
branches multiples, sont le Compagnonnage et la Maçonnerie. Il est trop 
évident qu'on ne peut transmettre que ce que l'on possède soi-même; par 
conséquent il faut nécessairement qu'une organisation soit effectivement 
dépositaire d'une influence spirituelle pour pouvoir la communiquer aux 
individus qui se rattachent à elles », écrit-il. 


L’aventure initiatique individuelle, quand elle nous conduit à 
remonter le fil de ces dépôts successifs d’influence spirituelle, nous 
amène inévitablement à explorer l’aventure initiatique collective qui a 
patiemment, au cours des siècles, tissé les fils de la Tradition initiatique 
dans quasiment toutes les civilisations du monde, et en particulier en 
Orient, où de nombreuses voies initiatiques sont encore riches de tradition 
vivante. Les civilisations arabo-perses de la Méditerranée, creusets de voies 
ésotériques auxquelles nous renvoie René Guénon lui-même par les choix 
initiatiques de la fin de sa vie, sont tout spécialement présentes parmi les 
racines de notre tradition maçonnique. 

Pour résumer sa vision de la filiation historique de la franc-maçonnerie, 
et des influences qui l’ont façonnée, Paul Naudon trace un tableau 
foisonnant d’influences enchevêtrées dans lequel vient très vite s’inscrire, 
au Xlle et XHIe siècle, l’époque des Croisades qui vit les restes des deux 
empires d’orient et d’occident se retrouver pour affronter le monde 
musulman. Croisés et chevaliers, dont bien sûr la Milice du Temple, 
renouent avec les talents des corporations de constructeurs byzantins 
et surtout tissent en l’espace de deux siècles un réseau de relations de 
tous ordres, où les Chevaliers du Temple joueront souvent un rôle clé 
d’intermédiaire avec les représentants de cette civilisation arabe bien plus 
évoluée que la leur, s’exposant sans doute au contact des Tourouq, voies 
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soufies ou sectes ismaéliennes. Nombre d’auteurs, parmi lesquels Richard 
Dupuy et déjà au XHIe siècle Frédéric Nicolai, dans son étude exhaustive 
du procès des Templiers, souligne la forte probabilité que ces contacts 
autant pratiques que diplomatiques aient suscité la transmission d’une 
pensée ésotérique qui s’était puissamment développée dans le monde 
arabo-perse au tournant du premier millénaire. 

Rechercher dans ces sources potentielles de transmission initiatique les 
éventuels points communs de la pensée ésotérique arabo-perse de l’époque 
des Croisades avec la voie initiatique maçonnique que nous connaissons 
aujourd’hui au Rite Ecossais Ancien et Accepté n’implique pas, bien sûr, 
de rechercher systématiquement, dans cette quête, des influences passées 
des racines ou des filiations datant de l’an mil en assemblant quelques 
ressemblances, au prix d’une éventuelle déformation de la réalité. Au 
contraire, retrouver des similarités de pensée avec cette Tradition très 
ancienne, sans voiler les différences constatées ou l’inévitable convergence 
de toutes les traditions ésotériques ou mystiques permet à la fois de mieux 
ressentir les courants de la Tradition qui irriguent notre quête maçonnique, 
et de mieux comprendre, par comparaison et différence, ce qui en fait la 
spécificité. 

La Sagesse de l'Orient 

Très vite après l’Hégire naîtra au sein de l’Islam un mode de lecture 
ésotérique du Coran qui donnera naissance au Chiisme et au Soufisme, 
et qui sera attesté et complètement explicité autour de l’an Mil. On le 
trouve beaucoup plus en Perse qu’en Arabie, le plus souvent exposé par 
des philosophes ou mystiques persans. Cette lecture ésotérique, à plusieurs 
niveaux, à la recherche du sens vrai caché derrière la signification apparente 
n’est en outre pas propre à la philosophie de l’Islam, elle se retrouve 
chez tous les Ahli al kitabi , « les gens du Livre ». Le XHIe siècle verra se 
répandre tout autour de la Méditerranée les écrits de l’ésotérisme et de la 
mystique juive, la Kabbale, avec l’apparition, en Allemagne, du « Livre de 
la Clarté », le Bahir , en Espagne, du Zohar , le « Livre de la Splendeur », 
écrit par Moïse de Leon, et en Egypte des écrits des Maimonide. Plus tard, 
la Renaissance connaîtra la résurgence d’un ésotérisme chrétien inspiré 
des Johanites. Il ne fait aucun doute dans mon esprit que cette Franc- 
maçonnerie qui travaille avec la Bible sur l’autel des serments, non pas 
dans une quelconque expression religieuse mais pour en tirer une lecture 
ésotérique de l’histoire des relations de l’Homme avec ce qui le transcende, 
pourrait elle aussi revendiquer d’appartenir à la famille des gens du Livre, 
Ahli al kitabi . 
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Le monde arabo-perse de cette époque recueille aussi l’héritage de la 
pensée grecque dans un immense travail de traduction des livres grecs, 
de X École des Perses , à Édesse, au Ve siècle, à la « Maison de la Sagesse » 
fondée en 832 à Bagdad par le Khalife Al Ma'moun. Platon, Axistote y 
furent traduits et étudiés, bien sûr, mais aussi, en particulier par l’école 
des Sabéens de Harran au Xe siècle, les textes attribués à Hermès, « Le 
Livre de Krates », « Le Livre de l’Ami » et « Le Livre du secret de la 
Création » attribué par erreur à Appolonius de Tyane où figure la célèbre 
Table d’Émeraude, et certainement le Poïmandrès , déjà cité par Al Kindi 
au IXe siècle. C’est ainsi qu’est capté l’héritage initiatique des Thérapeutes, 
à qui est attribuée 1 écriture des livres d’Hermès, dans les années soixante- 
dix, aux environs d’Alexandrie. 

On trouve dans la pensée arabo-perse de l’an Mil les premières 
descriptions élaborées de l’expression symbolique qui est au cœur de 
la méthode maçonnique: Nasir-e Khosraw, mort entre 1072 et 1077, 
explique que « La Sharia (religion positive) est l’aspect exotérique de la 
Haqiqa (l’Idée) et l’Idée est la vérité ésotérique de la Religion positive. [. . .] 
La Sharia est le symbole, la Haqiqa est le symbolisé ». Pour Henri Corbin, 
dès 1 an Mil il y a définition du rapport du symbole et du symbolisé par 
trois couples de termes : Sharia et Haqiqa , Zahirt t Batin, TanziUx Tawil\ 

« Zahir est 1 exotérisme, l’apparent, le texte matériel, Batin est le caché, 
l’ésotérique; Tanzil désigne en propre la religion positive, la lettre de la 
révélation dictée par fange au prophète. Ta'wil , c’est inversement faire 
revenir, reconduire à l’origine, revenir au sens vrai et originel par une exégèse 
intérieure spirituelle et symbolique... La rigoureuse correspondance de 
ces trois couples doit nous garantir contre la malheureuse confusion du 
symbole et de l’allégorie. Le symbole est l’unique expression possible du 
symbolisé, mais il n’est jamais déchiffré une fois pour toutes. La perception 
symbolique opère une transmutation des données immédiates et littérales, 
elle les rend transparentes. Faute de cette transparence il est impossible de 
passer d’un plan à un autre. » 

Ce passage d’un plan au plan supérieur par le symbole est un élément 
essentiel de la voie maçonnique. 

Deux symboles forts, fondateurs de notre expérience maçonnique 
s expriment déjà a cette epoque : la Lumière et l’Orient. Ils apparaissent 
dans les récits visionnaires, ou mystiques, de ceux qui s’appelaient entre 
eux les Ishraqiyun , et qu’Henri Corbin a appelés les « Philosophes de 
l’Orient ». Il s’agit principalement de deux penseurs persans du début du 
millénaire: Abou Ali Al-Hossein ben Abdallah ibn Sina, Avicenne, né à 
Boukhara en 980 et mort près d’Ispahan en 1037, et Shihaboddin Yahia 
Suhravardi, désigné par ses disciples comme le Sheikh al Ishraq (Maître 
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de l’Orient), qui naquit en 1 155 a Sohravard, en Perse, d où son nom, et 
mourut à 36 ans dans la citadelle d’Alep, vraisemblablement assassiné par 
Salahaddin, le Saladin des Croisades, sous la pression des docteurs de la 
Loi islamique. 

Leur école de pensée s’appelle la Philosophie de POrient, non parce 
que la Perse est à l’orient du monde occidental, mais parce qu’ils furent 
les premiers à donner à l’Orient la signification symbolique que nous lui 
donnons aujourd’hui dans nos temples. Suhravardi présente sa pensée 
comme une résurrection de la Sagesse de l’ancienne Perse dans son livre 
principal, Hikmat al ishraq , « Sagesse de l’Orient », où l’on retrouve de 
grandes figures comme Hermès, Platon, Zoroastre-Zarathoustra. Le mot 
Ishraq , Orient, signifie précisément la splendeur, l’illumination du soleil 
à son lever. Shuravardi exprime donc symboliquement Ikhmat al Ishraq , 
cette Sagesse dont l’Orient est la source, comme étant « l’illumination 
et la révélation de l’être à lui-même par son retour vers la première lueur 
du matin du monde, vers l’instant épiphanique de la Connaissance, vers 
l’expression de la première intelligence du principe créateur ». 

Il s’agit bien déjà de la même signification symbolique que l’Orient 
vers lequel nous nous tournons dans nos temples pour trouver la lumière. 



Soufis dans un jardin iranien - Xe siècle 
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La conversion du regard 

De même que nous effectuons, à chaque initiation, des voyages 
symboliques, leurs récits visionnaires sont, comme c’est le cas pour nombre 
d’ouvrages des maîtres de l’ésotérisme islamique, des récits symboliques 
de voyages vers l’Orient. Mais ce qui frappe le lecteur franc-maçon de 
notre époque, c’est que ces voyages décrits par les philosophes de l’Orient 
sont des voyages d’exil. Il faut partir en exil, ou bien, exilé dans un pays 
lointain, il faut rentrer chez soi. Cela semble une différence de taille entre 
cette ancienne tradition initiatique, et celle que nous vivons aujourd’hui 
en Franc-maçonnerie, car à première vue l’exil n’apparaît pas dans nos 

rituels d’initiation, en tout cas pas aux trois premiers degrés du Rite 

* 

Ecossais Ancien et Accepté. Et pourtant. . . 

En examinant les rapports entre Initiation et Exil, on constate qu’ils 
peuvent finalement se structurer en trois points, ce qui est bien naturel 
chez nous. 

Les deux premiers points, assez logiques et simples: l’exil est une 
initiation, l’initiation est un exil, conduisent à un troisième point d’un 
ordre différent, nous rattachant à cette tradition millénaire: le voyage 
initiatique est un voyage de retour d’exil, le monde profane est le pays 
dans lequel nous sommes exilés, et l’Orient est notre vrai pays. 

Car ceux qui ont un jour tout quitté le savent: l’exil est un 
commencement, une initiation qui d’ailleurs s’inscrit dans le déchirement, 
le dépouillement et la douleur, comme le dit si justement Frédéric Rossif: 
« Les seuls qui savent pourquoi, parfois, on a envie de se noyer le soir, ce 
sont les émigrants. Quand on n’a pas été émigrant, on ne connaît pas 
grand-chose à l’usage de la douleur. La vraie douleur, c’est quand on est 
seul, qu’on a quitté sa patrie et qu’on va ailleurs, les yeux ouverts, espérant 
non pas de triompher, mais de vivre ». 

Ces quelques mots si justes, et si humains, peuvent être repris uns par 
uns pour décrire un nouveau départ, le début d’un nouveau chemin, une 
initiation en quelque sorte. 

« La vraie douleur c’est quand on est seul, qu’on a quitté sa patrie »... 
La souffrance que constitue la coupure de ses racines, l’éloignement de ses 
frères et sœurs, l’adaptation à de nouveaux modes de pensée, est en soi 
une rupture profonde qui conduit au début d’une nouvelle vie, mais aussi 
à la perception qu’on est seul, mais qu’on est en soi-même un équilibre à 
créer, pour devenir un univers complet, dans la découverte d’un ailleurs. 
On a quitté sa patrie, abandonné des modes de pensée et des manières de 
vivre, et on ouvre alors les yeux sur un nouveau monde, « espérant non 
pas triompher, mais vivre », en abandonnant la recherche du pouvoir au 
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taie, de l’autorité royale. Une maxime de la société traditionnelle 
irlandaise nous y aidera : « nul ne peut parler avant le roi ; mais 
le roi lui-même ne peut prendre la parole sans la permission de 
son druide ». 

Nous retrouvons là la division classique dans toutes les 
sociétés traditionnelles sans qu'il soit besoin d'insister. 

Ultérieurement, la figure du druide s’est christianisée en 
celle du chapelain du roi, son conseiller favori (on pensera dans 
nos chansons de geste à l’archevêque Turpin auprès de I empe- 
reur Charlemagne). A travers la Franc-Maçonnerie britannique où 
l'Orateur est qualifié de chapelain, ne faut-il pas voir dans l’obli- 
gation qu’a celui-ci de parler, non le premier mais le dernier, une 
survivance de ce rôle de conseil dans les choses essentielles ? 

Bien qu’il s'agisse d’une époque plus basse, nous évoquerons 
aussi Saint-Louis, figurant à la fois le roi et aussi un peu le 
prêtre par son sacre et sa sainteté, donc figurant de façon affaiblie 
mais réelle l’image du Roi du Monde chère à R. Guénon : c’est 
naturellement sous un chêne, arbre cher aux druides, figuration 
mythique du centre du monde, que le Saint Roi rendait la justice. 

Le rôle unificateur des druides a fait l'objet de longues dis- 
sertations. De même qu’en Gaule César évoque un « chef des 
druides » (B.G. VI 13) « à tous ces druides commande un chef 
unique qui exerce sur eux l'autorité suprême », de même on a 
pensé qu’à travers les diverses nations celtiques, séparées voire 
opposées, il existait une classe sacerdotale unique du Danube à 
l’Irlande, ayant les mêmes règles de pensée et de vie, dispensant 
le même enseignement. On a tiré pour cela argument de la numis- 
matique celte : d’un bout à l’autre du monde celte, les mêmes 
types de monnaie avec des motifs décoratifs et symboliques ana- 
logues ou même identiques apparaissent aux mêmes périodes. Ce 
n’est pas impossible ; mais rappelons-nous le caractère uniquement 
oral de l'enseignement druidique et l'absence de toute archive qui 
en découle et restons prudents. 

Notons que les druides formaient non pas une caste fermée 
mais une classe non héréditaire ouverte à quiconque s en montrait 
digne par de longues études et des dispositions appropriées. 

Quoi qu’il en soit, le rôle du Druide apparaît bien comme 
celui du sage, complémentaire de celui du roi qui représente 
la force. La beauté, ou la fécondité, sera l'apanage de la troisième 
classe, celle des artisans. 
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profit de la recherche de la vie, de la rencontre de la réalité de l’univers et 
de la réalité de l’autre. 

C’est bien une initiation, en ce sens que l’exil, par sa coupure même, 
éveille le regard et le ressenti, permettant de voir ce vieux monde sous un 
autre angle ; c’est une conversion du regard qui nous fait naître à un nouveau 
champ de conscience, ce qui pourrait bien être en soi une définition 
de l’initiation. Et une initiation qui conduit non pas à la recherche du 
triomphe, à la quête du pouvoir, mais simplement à la volonté de vivre, 
d’être présent dans ce nouvel échange, de recevoir et de donner pour être 
pleinement vivant. Une initiation qui conduit à la simplicité des relations 
et à l’écoute, à la reconnaissance de l’autre, quel qu’il soit. « Les villes, les 
rues, sont devenues des lieux où se croisent les itinéraires de tous les exils. 
Et ces traces d’humanité laissées sans le savoir par des inconnus sont des 
archives singulières de nos errances et de nos passages clandestins. Celui 
qui passe éclaire le passage, il est la figure de l’autre, la figure de l’altérité. 
Il nous laisse ses traces en inscrivant sans le savoir un morceau de notre 
histoire, de notre humanité », disait Edmond Jabès. 

Et puisque l’on ne peut décidément pas parler d’exil sans citer Victor 
Hugo, laissons-le conclure sur ce sujet: 

« Après que tout cela a passé devant moi, je suis dans l’exil, heureux d’y 
être, et je dis que l’Humanité a un synonyme, égalité, et qu’il n’y a sous le 
ciel qu’une chose devant laquelle on doive s’incliner: le génie, et qu’une 
chose devant laquelle on doive s’agenouiller : la bonté. Je trouve de plus en 
plus l’exil bon. Il faut croire qu’à leur insu les exilés sont près de quelque 
soleil, car ils mûrissent vite. Depuis trois ans, en dehors de ce qui est l’art, 
je me sens sur le vrai sommet de la vie et je vois les linéaments réels de tout 
ce que les hommes 
appellent faits, histoi- 
re, événements, suc- 
cès, catastrophes, ma- 
chinisme énorme de 
la Providence. Ne 
fût-ce qu’à ce point 
de vue, j’aurais à re- 
mercier M. Bonapar- 
te qui m’a proscrit, 
et Dieu qui m’a élu. 

Je mourrai peut-être 
dans l’exil, mais je 
mourrai accru. Tout 
est bien ». 





nV> 


Dessin de Victor Hugo 
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L'Éternel Retour d'exil 


L’exil est une initiation, donc. Mais aussi l’initiation en soi est un exil. 
Les tout premiers mots que nous avons entendus lors de notre initiation 
maçonnique nous appelaient déjà à « mettre un frein salutaire à nos 
passions et à abandonner les intérêts mesquins qui tourmentent la société 
profane ». Et l’abandon de nos métaux, que nous avons dû laisser à la 
porte du Temple ce jour-là, en était le symbole. « Les métaux dont on 
vous a demandé la remise avant d’entrer dans ce Temple symbolisent tout 
ce qui brille d’un éclat trompeur. C’est la monnaie courante des préjugés 
vulgaires: elle constitue une richesse illusoire, que le sage doit savoir 
mépriser. L’homme qui aspire à être libre doit apprendre à se détacher 
des choses futiles ». Apprendre à se détacher du monde profane pour 
tenter d’être libre, voilà notre chemin initiatique. Nous aurons à le revivre 
chaque jour, épreuve initiatique âpre? épreuve initiatique, dépouillement 
après dépouillement, tentant d’abandonner chaque jour nos métaux à la 
porte du Temple, pour nous apercevoir, bien sûr, qu’il en reste toujours 
un peu dans notre poche. 

Abandon des métaux que sont les mots et les idées toutes faites de 
notre civilisation profane, pour ne reprendre que les idées qui se cachent 
derrière les mots et n’accepter que celles que l’on juge vraies, appliquant 
en cela la consigne que donnait Pythagore à ses disciples géomètres : « Ne 
suivez pas les avenues fréquentées, suivez les sentiers ». 

Abandon des métaux que sont les positions de pouvoir dans notre société, 
voire dans nos ateliers ou notre obédience. De tous les dépouillements 
initiatiques, c’est peut-être le plus difficile, car, comme dans Le Seigneur 
des Anneaux, même l’être le plus pur est finalement rongé par l’anneau du 
pouvoir qu’il ne peut se résoudre à abandonner. 

Ainsi notre chemin initiatique, apprendre à se détacher du monde 
profane pour tenter d’être libre, n’est qu’une succession de séparations, 
de ruptures avec le monde, c’est donc en soi un travail d’exil, un chemin 
d’exil. Un exil profond et définitif si l’on se réfère à l’instruction du 
premier degré qui définit ainsi la liberté que nous cherchons à atteindre: 
« L’homme libre est celui qui, après être mort aux préjugés du vulgaire, 
s’est vu renaître à la vie nouvelle que confère l’initiation. » 

Apprendre à se détacher du monde profane pour tenter d’être libre 
c’est revivre le mythe de la caverne de Platon, être éveillé par l’initiation 
à reconnaître que les ombres que la société admire ne sont pas la lumière, 
c’est se tourner vers la lumière, secouer ses chaînes, ce qui entre parenthèses 
prendra bien toute une vie, secouer ses chaînes pour être libre et partir. 
Partir, c’est-à-dire l’exil, l’exil à la société profane, l’exil par rapport à 
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ceux qui, encore enchaînés, regardent le théâtre d’ombres, et qui ne nous 
croiraient même pas si nous revenions. 

Et à cet instant je voudrais reprendre les mots que Frédéric Rossif 
consacrait à l’exil, en les manipulant quelque peu, en remplaçant le mot 
douleur par le mot initiation, et cela devient : « Quand on n’a pas été 
émigrant, on ne connaît pas grand-chose à l’usage de l’initiation. La vraie 
initiation, c’est quand on est seul, qu’on a quitté sa patrie et qu’on va ailleurs, 
les yeux ouverts, espérant non pas de triompher, mais de vivre ». N’est-ce 
pas profondément vrai ? L’initiation ne nous ouvre- t-elle pas les yeux sur la 
nécessité d’abandonner le triomphe pour rechercher la vie, ce qui implique 
de quitter progressivement le monde profane pour trouver son équilibre 
en soi-même. Les mots qui caractérisent l’exil s’appliquent donc bien, dans 
un sens symbolique, à l’initiation, de manière profondément significative. 
Au passage cela amène sans doute l’idée d’un autre rapprochement, d’un 
autre thème de réflexion: douleur et initiation, mais ceci est une autre 
histoire, comme dirait notre Frère Kipling! 

Donc l’exil est une initiation, et l’initiation est un chemin d’exil. 
Mais surviennent alors la maîtrise et un retournement digne de celui de 
Dante, au sortir de l’Enfer. Souvenons-nous de ce passage où Dante croit 
descendre, descendre, sur la peau du Diable lorsqu’il réalise qu’en fait il 
monte, il monte vers le purgatoire, car c’est le Diable qui a la tête en bas ! 

De même l’initiation est un « retournement », un retournement de 
perception du même ordre; comme dans la caverne de Platon, ce que 
nous percevons n’est pas la réalité, mais une réalité substituée, un théâtre 
d’ombres, la vraie réalité est dans la lumière insoutenable, à l’extérieur de 
la caverne. 

Et ce retournement de perception, dans le cadre de cette réflexion sur 
l’exil, peut s’exprimer par le fait qu’à ce moment nous comprenons, et 
c’est un moment essentiel de l’initiation, que nous ne quittons pas le 
monde, notre monde, pour partir en exil, non, nous étions en exil dans ce 
monde et nous partons enfin rejoindre notre patrie, le monde de lumière 
auquel nous appartenons. 

Nous retrouverons là, comme troisième point, la pensée des Philosophes 
de l’Orient, Avicenne et Suhravardi : l’exil est une initiation, l’initiation 
est un exil, certes, mais l’initiation nous éveille à percevoir qu’en fait nous 
sommes ici des exilés qui entament le chemin pour revenir chez nous. 

Les contes mystiques d’Avicenne et de Suhravardi se succèdent et se 
complètent pour exprimer ce cheminement de l’initiation, ce voyage de 
l’initié vers l’Orient, le pays de la lumière originelle. 

« Lorsque je fus bien installé dans ma ville, conte Avicenne, j’allais avec 
mes amis dans un de ces endroits si plaisants à l’extérieur des murs. 
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Comme nous allions et venions, tournant en cercle, soudain dans 
la distance apparut un sage. Il était beau et respirait la gloire divine. 
Certainement il avait goûté le nombre des années, une grande durée avait 
passé sur lui, mais on ne voyait de lui que la fraîcheur d’un jeune homme. 
Pas de faiblesse dans son maintien, pas de faute dans la grâce de sa stature. 
Pas de signe de vieillesse à trouver en lui, si ce n est la gravité imposante 
des vieux sages... Je suis Hayy ibn Yaqzan (Vivant, fils de Veilleur), me 
dit-il ». Un nom à rapprocher de l’Apocalypse de saint Jean ! « Mon pays 
est la Jérusalem céleste, mon travail est de voyager sans cesse... Ma face 
est tournée vers mon père, le Veilleur, qui m’a appris toute science et m’a 
donné les clés de toutes les connaissances. » 



Une École soufi (Xe siècle) 
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Et le conte se poursuit par la description que Hayy ibn Yaqzan fait à 
Avicenne, d’abord de trois mauvais compagnons qu’il lui faudra abandonner 
s’il veut se mettre en route, puis de l’univers qu’il découvrira, en particulier 
l’Orient de l’univers: « Celui à qui l’on aura appris une certaine route 
conduisant vers l’Orient, et qui est aidé pour accomplir cet exode, celui-là 
trouvera un chemin vers ce qui est au-delà des sphères célestes, et là, d’un 
coup d’œil fugitif, il approchera la postérité de la création primordiale, 
sur laquelle règne en Roi Al-Wahed, l’Un, le Principe ». Et le conte de se 
conclure par ces mots de Vivant, fils du Veilleur : « Si ce n’était parce qu’en 
conversant avec toi je m’approche du Roi par le simple fait que je t’incite 
à t’éveiller, je devrais m’en aller remplir mes devoirs auprès de lui. Alors 
maintenant si tu veux, suis-moi, viens avec moi vers lui. Paix! ». Conte de 
l’éveil, conte de l’initiation! 

Suhravardi, un siècle après, commence son conte par ces mots : « Quand 
je connus le récit [ intitulé ] Hayy ibn Yaqzan , en dépit des admirables 
sentences spirituelles et des profondes suggestions qu’il contient, j’ai 
trouvé qu’il manquait les illuminations nées de la suprême expérience, le 
grand éblouissement, gardées dans les trésors des livres divins, déposées 
dans les symboles des sages, cachées dans le récit de Salaman et Absal 
du même narrateur que Hayy ibn Yaqzan. Il s’agit du mystère sur lequel 
reposent les stations des Soufis et des maîtres de la vision mentale. Il n’y 
est fait référence qu’à la fin du récit Hayy ibn Yaqzan , quand il est dit : Il 
arrive quelquefois que des solitaires parmi les hommes émigrent vers le 
Roi, vers l’Un. Alors, à mon tour, je voudrais vous transmettre quelque 
chose sous la forme d’un récit que j’intitulerai Récit de l'Exil Occidental ». 

Ainsi commence ce récit qui réintroduit l’exil avec l’éveil de l’initiation : 
un prince exilé en Occident reçoit un messager de son père lui enjoignant 
de revenir : « Prends la route, ne retarde pas ton départ ! ». Ainsi commence 
le voyage qui conduira le prince pèlerin jusqu’au Sinaï mystique, jusqu’au 
sommet de la montagne cosmique. 

L’éveil initiatique et la quête de l’Orient symbole de la lumière s’accom- 
pagnent clairement chez Suhravardi de la perception que l’Occident, le 
monde matériel, le monde profane, dirions-nous, est le pays de notre exil, 
et l’Orient notre vrai pays. 


La quête de la lumière 


Ainsi notre initiation maçonnique, notre chemin vers l’Orient, notre 
quête, nous rattachent à une tradition initiatique très ancienne, dont les 
Ishraqiyun y les Philosophes de l’Orient, et les sages perses ne sont pas les 
seuls représentants. 
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Initiation et exil 


Cette tradition que Ton retrouve dans l’expression S orna Sema des 
adorateurs de Mithra, « le corps est notre tombeau », et quon pourrait faire 
remonter au mythe de la Caverne de Platon, avec le vrai pays, l’extérieur 
de la grotte, le pays de la lumière, et le lieu de l’exil enchaîné, la caverne 
des ombres, cette tradition c’est la gnose néoplatonicienne. 

L’une des plus belles expressions de l’initiation en tant qu éveil à 
1 exil occidental et à la quête de l’Orient se retrouve dans l’un des textes 
gnostiques les plus célèbres, Y Hymne de l'Âme, dans les actes de Thomas, 
qui préfigure de manière frappante notre quête, celle de Suhravardi dans 
la dramaturgie du récit de l’exil occidental et celle d’Avicenne dans la 
conception fondamentale de Hayy ibn Yaqzan , le récit de Vivant, fils de 
Veilleur. 

V. Hymne nous décrit un jeune prince que ses parents envoient de 
1 Orient, son pays natal, en Egypte, pour trouver une perle sans égale. Le 
jeune prince quitte l’Orient, abandonne la robe de lumière que ses parents, 
dans leur amour, avaient brodée pour lui, et voyage vers l’Égypte. Là, il 
se retrouve seul, étranger, s’habille comme les Égyptiens, et mange une 
nourriture qui bloque sa mémoire et lui fait oublier son passé, son pays, 
jusqu’au souvenir du but de son voyage. Mais un jour, comme dans le récit 
de Suhravardi, il reçoit un message de son père, de son frère et de sa mère, 
la reine de 1 Orient. Le jeune prince est alors réveillé de son amnésie, il se 
souvient de la perle pour laquelle il avait été envoyé en Égypte, la trouve, 
en prend possession, jette ses vêtements impurs et s’engage sur le chemin 
de 1 Orient. Il est guidé sur sa route par le messager, qu’il appelle son 
Eveilleur, comme dans Hayy ibn Yaqzan , et atteint finalement la frontière 
de l’Orient, où il peut enfin revêtir de nouveau sa robe de lumière. 

Bien sûr, pour le gnostique d’Alexandrie, la signification ésotérique de 
ce conte n’était autre que le cycle de l’âme, et le Franc-maçon de notre 
époque, fût-il Maçon de Rite Écossais Ancien et Accepté, n’a aucune 
obligation d’y adhérer, comme il n’a d’obligation à adhérer à aucune sorte 
de religion révélée, ni à aucun dogme, puisque nous ne posons aucune 
limite à la recherche de la vérité. 

Pour ma part, tout en gardant sa totale liberté, il me semble que le Franc- 
maçon de Rite Écossais Ancien et Accepté est appelé à percevoir qu’il existe 
quelque chose qui dépasse la simple matérialité, une Transcendance et une 
Immanence qui s’expriment dans la Grande Architecture de l’Univers et 
dans la perception de l’amour entre les Humains. 

En tout état de cause il reste que l’éveil qu’est notre initiation, les 
dépouillements successifs que notre initiation implique, la perception 
de l’exil à laquelle elle conduit, l’orientation de nos loges, c’est-à-dire le 
chemin vers l’Orient sur lequel nous placent l’initiation et la méthode de 
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travail et de réflexion ésotérique et symbolique, tout cela fait de nous les 
héritiers de cette gnose néoplatonicienne, c’est-à-dire de cette tradition de 
recherche de la Lumière par la fusion progressive avec l’unité de l’univers, 
avec l’Un, quel que soit le nom qu’on lui donne, al-Wahed, Adonaï, Dieu 
ou le Grand Architecte de l’Univers. 

La proclamation du couvent de Lausanne le définit clairement quand 
elle proclame que nous travaillons à la gloire du Grand Architecte de 
l’Univers, principe créateur. Et elle ne le contredit pas non plus quand elle 
exprime qu’il n’y a pas de limite à la recherche de la vérité, et que pour 
garantir cette liberté à tous elle exige de chacun la tolérance, car les grands 
penseurs de cette Tradition ont toujours été des esprits libres, soucieux 
de leur logique intérieure, et qui n’ont jamais cédé au dogmatisme des 
Eglises. 

Songeons à Avicenne, grand médecin, mathématicien, astrophysicien, 
qui dut courir toute la Perse pour échapper à l’ire des oulémas de l’islam, 
à Suhravardi qui mourut à 36 ans sous la vindicte des fondamentalistes 
de Bagdad, et, plus proche de nous, à Maître Eckhart, condamné par le 
tribunal de l’Inquisition... Encore que lui échappa au bûcher! 

Par ces deux aspects de notre recherche, la liberté des Lumières et 
la quête symbolique de la Lumière, nous sommes leurs héritiers sur ce 
chemin de l’initiation, chemin parcouru ensemble, non pas chemin d’exil, 
mais chemin du retour d’exil qui, quoi qu’il arrive, nous conduira sans 
abdication là ou réside la perle incomparable, c’est-à-dire nous conduira à 
l’intérieur de nous même et, par là, à la Transcendance et à l’Immanence 
qui donnent un sens à notre vie. 



Donner à boire à ceux qui ont soif... de lumière 
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Initiation et exil 


Ainsi ce chemin de retour de l’exil occidental nous mènera d’abord 
à l’intérieur de nous-même car, comme l’exprime ce beau poème de 
Constantin Cavafy, « tu ne trouveras pas de nouveaux pays, car tu ne 
trouveras pas de nouveaux rivages, car ta ville te poursuivra toujours, et 
aucun bateau ne t’emmènera jamais loin de toi-même », mais ensuite, 
à partir de ce chemin intérieur, vers l’illumination de la Connaissance 
de l’Univers et de la Vie que, tel saint Augustin dans sa jeunesse, nous 
cherchions vainement au dehors de nous-mêmes alors quelle réside 
en nous depuis l’origine: «J’ai tardé à t’aimer, Beauté si ancienne et si 
neuve, j’ai tardé à t’aimer. Mais voilà: tu étais dedans, et moi dehors. Je te 
cherchais dehors où je me ruais, beau à rebours, sur les belles choses d’ici- 
bas, tes ouvrages. Tu étais avec moi sans que je fusse avec toi, tenu loin de 
toi par elles qui, à moins d’être en toi, ne seraient pas. Tu as appelé, crié, 
et tu as rompu ma surdité. Tu as brillé par éclairs et par vives lueurs, et tu 
as balayé ma cécité. Tu as exhalé ton parfum, je l’ai respiré et je m’essouffle 
après toi. Je t’ai goûté, et j’ai faim et soif. Tu m’as touché, et j’ai pris feu 
pour la paix que tu donnes. Une fois soudé à toi de tout mon être, il n’y 
aura plus pour moi douleur et labeur, et ma vie sera, toute pleine de toi, 
la Vie. » 
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L’ascèse initiatique: Foi ou Raison 


De la mort du vieil homme, du vieil Adam 

Chaque visage est un Sinaïd'où procède la voix. 

« Je vous crée, constitue et reçois apprenti Franc-maçon, premier degré du 
Rite Écossais Ancien et Accepté, membre de cette Respectable Loge de 
Saint-Jean »... 

Qui ne se souvient de ces mots par lesquels le néophyte cesse de l'être 
pour devenir Franc-maçon? Vingt-cinq mots définitifs qui prédisent que 
rien ne sera plus, désormais, comme avant! Sésame du rituel qui lui ouvre 
grande la chaîne de la fraternité universelle sur le chemin de la Vérité et de 
l'Amour, sur le chemin de la Lumière: 

« Vous n'apercevez que des Frères formant une chaîne d'union qui symbo-* 
lise l'union de tous les Francs-maçons répandus sur la surface de la terre. 

[...] Nos mains vous unissent à nous et à l'Autel de la Vérité. Leur étreinte 

« 

vous annonce que nous ne vous abandonnerons pas, aussi longtemps 
que la Vérité, la Justice, la Discrétion et l'Amour fraternel vous resteront 
sacrés. » 



Caspar David Friedrich (1804-187 1 ) - Allégorie de la sagesse, symbolisée par l’oiseau nycta- 
lope (qui voit la nuit), qui apparaît après la mort symbolique du vieil homme, le vieil Adam. 
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LE SYMBOLISME DE LA PIERRE 


A lui seul, ce sujet mériterait une planche entière. Dans le 
cadre si vaste qui nous a été tracé, nous ne pouvons que l’effleu- 
rer allusivement sans le traiter à fonds. 

Comme chez d autres peuples, la pierre est considérée par 
les Celtes comme un lieu unissant le Ciel — d’où elle peut être 
tombée (pensons aux pierres de foudre) et la Terre, sur laquelle 
elle s’appuie, elle prend force. Elle est donc, comme l’homme, 
un intermédiaire entre les deux. 

Mais elle est bien plus : elle est aussi le fondement de la 
Terre ; c’est alors la pierre primordiale sur laquelle le monde 
repose. L’on pensera à la transposition chrétienne : le Christ, pierre 
rejetée par ceux qui bâtissaient, est devenue la pierre de l’angle 
sur laquelle tout repose. L’on pensera aussi à la transposition 
talmudique : la Shethia, pierre fondamentale remplaçant l’Arche 
d’Alliance. 

Sans entrer dans la différenciation entre civilisations de la 
pierre taillée et civilisations de la pierre brute, il faut noter que 
les anciens Celtes construisaient en bois et ne taillaient guère la 
pierre. Pour eux, semble-t-il, la pierre brute symbolisait Celui qui 
n’a pas de forme. Celui qui n'a pas été créé de main d’homme. 
Ils le représentaient sous deux aspects, bien entendu complé- 
mentaires ; la pierre dressée ou menhir (aspect « tanel » yang, 
igné, masculin) et la pierre couchée ou « dolmen » (= table de 
pierre) (aspect « dourei », yin, aqueux, féminin). Nous avons déjà 
vu cette complémentarité à propos du chaudron qui ne va pas 
sans la lance. 

En complément de cette vision statique binaire menhir-dolmen, 
il faut évoquer la représentation dynamique de la pierre qui des- 
cend du Ciel (pierre de foudre ou béthyle) avant d’y remonter 
grâce aux efforts personnels de l’homme, sur lui-même d’abord, 
qui permet de transformer la pierre brute en pierre taillée harmo- 
nieusement. Tous ces symboles nous sont très familiers et nous 
retrouvons ce symbolisme de la pierre dans bien d'autres tradi- 
tions anciennes et médiévales, l’alchimie en particulier qui fera, 
nous l espérons bien, le sujet de planches dans les années qui 
viennent. 

Un autre aspect de la pierre courbe (cromlech en celte) dans 
les survivances celtiques au Moyen Age, dans ce qu’on a appelé 
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L’initiation maçonnique passe volontiers pour être une renaissance. Dès 
qu’au troisième coup de maillet le bandeau lui est retiré, le profane meurt 
au vieil homme, au vieil Adam - expression qui désigne ce que l’être 
humain a d’instincts, d’habitudes, de préjugés, de néfaste et de contraire 
- pour renaître en un autre lui-même, à jamais initié. 

Mais il ne s’agit pas d’une mutation subie, encore moins de je ne sais 
quel geste d’adoubement; il s’agit, en l’occurrence, d’une renaissance 
voulue et librement acceptée : « Est-ce de votre propre volonté, en pleine 
liberté et sans aucune sujétion que vous vous présentez ici? ». 

Contrairement aux cérémonies tribales ou religieuses qui marquent un 
passage et l’imposent, quelquefois de force, il n’y a pas d’initiation maçon- 
nique en dehors d’une adhésion pleine et entière. Aussi, du premier des 
degrés aux plus élevés, l’initié est-il responsable de celui qu’il s’apprête à 
devenir au sein de l’Obédience qui le crée, constitue et reçoit. 

« L’homme n’est rien en lui-même », écrivait Albert Camus, pour d’autres 
lecteurs, il est vrai, « il n’est qu’une chance infinie, mais il est le responsable 
infini de cette chance ». Nul n’est responsable de sa naissance, certes, mais 
chacun est responsable de ce qu’il en fait, notamment le Franc-maçon 
lorsqu’il décide de « re-naître », différent à chaque fois, d’initiation en 
initiation. 

Le but, dit-on, importe moins que la voie choisie et les efforts pour 
l’atteindre. Encore faut-il qu’à la réflexion répondent des comportements 
ou des actes conçus pour un mieux être et un mieux devenir, au regard de 
la morale universelle, pour un mieux vivre ensemble au regard des règles 
communautaires établies. . . 

« La Franc-maçonnerie est un Ordre initiatique traditionnel et universel, 
fondé sur la fraternité. Elle se donne pour but le perfectionnement de 
l’humanité. A cet effet, les Francs-maçons travaillent à l’amélioration 
constante de la condition humaine tant sur le plan spirituel et intellectuel 
que sur le plan du bien-être matériel ». 

Hasard ou nécessité, cooptation ou initiative personnelle... comment 
en sommes-nous arrivés là? Pourquoi avons-nous, un jour, frappé à la 
porte du Temple ? Foi ou raison ? La Franc-maçonnerie a-t-elle, encore, 
un avenir en ce XXI siècle, dont on a si souvent répété qu’il serait spirituel 
ou ne serait pas ? 

Individuelles ou collectives, conscientes ou inconscientes, formulées 
ou non, les motivations sont diverses. Elles n’en constituent pas moins 
un socle existentiel, d’ordre moral et affectif, sur lequel notre démarche 
trouve utilement à s’appuyer. En souligner les termes est un devoir citoyen, 
un hommage, aussi, rendu aux artisans de la république qui, avec la 
démocratie, ont imposé l’esprit de tolérance, de laïcité et d’humanisme. 
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Références ontologiques s’il en est, qui donnent sens à l’aventure 
humaine, l’éprouvent, voire la justifient, mais, au demeurant, fragiles et 
menacées jusque dans leur survie. 

Refus de l'obscurantisme, du fanatisme et de l'intolérance 


Conviction que l’individu est fondé à se prévaloir de droits naturels, 
inaliénables et imprescriptibles qu’il tient de sa seule condition d’être 
humain. Rejet des dogmes et des idéologies qui en font commerce, au 
mépris d’un paradigme plus fort encore que les certitudes, la liberté de 
penser et d’agir selon sa propre conscience. C’est Antigone contre Créon, 
le tombeau plutôt que le reniement... C’est Socrate contre ses juges, la 
ciguë plutôt que le déshonneur ou la compromission. . . 

Découvrir une raison d’espérer affranchie de toute préoccupation 
religieuse. 

Perspective d’une authentique transcendance, verticale et horizontale à 
la fois, dans l’immanence de son vécu. 

Désir d’une spiritualité qui rassemble sans confondre et distingue sans 
opposer croyants, non croyants ou autres agnostiques. 

En un mot, une spiritualité ouverte, pour et non pas contre, pour une 
libre expression voire une libre critique, non pas contre telle opinion, telle 
pratique, telle religion... Libre et de bonnes mœurs. Ni athée stupide 
ni libertin irréligieux! L’individu s’y reconnaîtra dans la mesure où, ainsi 
comprise, la vertu laïque est, précisément, garante de sa citoyenneté, 
sans le secours obligé du Ciel ou son bon vouloir. C’est cette spiritualité- 
là, gravide d’un humanisme éclairé, généreux mais lucide, qu’est censé 
promouvoir le XXI siècle, sauf à n’être pas. 

Perception, enfin, de l’unité d’un Tout universel, à l’intégrité duquel 


l’intégrité de chacun est liée. 

Ceci étant acquis, rien de marmoréen ne peut être définitivement gravé 
s’il ne repose sur le sentiment d’une commune appartenance égalitaire. 
Tous uniques et singuliers, tous légitimés dans leurs différences, mais tous 
égaux en droits, en devoirs et en dignité. « Tous les hommes naissent et 
demeurent libres et égaux en droits. . . Les distinctions sociales ne peuvent 
être fondées que sur l’utilité publique » (Déclaration des Droits de l’Hom- 
me). Toi autant que moi, moi autant que toi, les autres autant que nous, 
ensemble par l’Un et le Tout! 

Si la Franc-maçonnerie perdure et prospère, en dépit de ses détracteurs, 
c’est bien parce que son projet se construit autour de l’être et non autour 
de l’avoir. C’est bien parce quelle est une école de l’acceptation de l’autre 
avec ses différences, toutes les différences. C’est bien parce quelle conçoit 


Points de Vue Initiatiques N° 141 


Georges Komar 


la société comme un lieu de rencontre démocratique où l’ensemble des 
communautés peut se côtoyer sans réserve ni exclusive, sans haine ni rejet. 
Ce qui présuppose, à l’évidence, la maîtrise des diverses pulsions qui, 
avec les instincts de peur et les préjugés, gouvernent nos mentalités. 

Or, la liberté se conquiert, l’égalité se démontre, la fraternité se mérite. 
Tout est, donc, à construire ou reconstruire, indéfiniment, à l’image d’un 
temple mythique, symbole de perfection, qui désespère de renaître de ses 
cendres assoupies, le temple de Salomon. 

Qu’est-ce que l’initiation si ce n’est l’art de se construire en son temple 
intérieur, pour être mieux à même de construire les cathédrales du futur ? 
Un homme réussi dans une cité réussie, là où il ferait bon vivre libres, égaux, 
fraternels, quelle que soit sa nationalité, sa couleur de peau, sa culture ou 
sa croyance! Reporter au-dehors l’œuvre commencée au-dedans... 

Un des objectifs de l’Art Royal? Mettre davantage en lumière l’indivi- 
sible maillon qui relie l’homme à l’universel, renforcer ce je-ne-sais-quoi 
d’ineffable qui, depuis l’origine des temps, l’unit foncièrement aux 
autres. 

Selon Emmanuel 
Levinas, éminent phi- 
losophe et talmudiste 
du siècle dernier, 

« l’autre » doit être, 
pour moi, davantage 
qu’un simple alter ego, 
miroir dont le tain 
muet ne réfléchirait 
que mon image. 

Dans Autrement 
quÊtre et Au-delà de 
l'Essence , une de ses œuvres maîtresses, le lecteur découvre une méditation 
originale, d’une rare sensibilité, autour de ce qu’il est convenu d’appeler 
« l’épiphanie du visage » : « Chaque visage est un Sinaï d’où procède la 
voix »... Le visage de l’autre me parle, dès lors que je le regarde et qu’il 
me regarde. Il me dit que j’existe, dans ma singularité et me reconnaît, 
néanmoins, comme son semblable. Son regard sacralise, en retour, le 
regard qui le sacralise, nous obligeant au respect mutuel de notre intégrité. 
Je n’existe, au sens plein du terme, qu’à partir du moment où je prends la 
juste mesure de ma responsabilité à son égard. « Le moi est responsable 
d’autrui avant d’être moi »... 

Sans lui, je ne serais que ce que je suis, par lui, je me réalise autrement 
qu’en mon être, au-delà de mon essence. 



Allégorie de l'Art Royal - peinture murale du XVIIe siècle 
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De la foi 

La croyance forte ne prouve que sa force , non la vérité de ce que l'on croit. 

La foi peut s’entendre comme la perception d’une certitude qui se suffit 
à elle -même bien que donnée sans preuve. Spontanée ou résultat d’un 
cheminement intellectuel, révélée ou acquise, la foi désigne, habituellement, 
la croyance en un Dieu personnel fondée sur une appropriation réciproque 
entre le Créateur et son œuvre. Son œuvre, mon Dieu ! Elle recouvre un 
besoin archaïque, quasi existentiel bien qu’inassouvi, celui de recevoir une 
réponse aux mille questions que les hommes ne cessent de se poser depuis 
que l’intelligence leur a été donnée : le mystère de nos origines et de notre 
devenir... Le sens qu’il convient de donner à notre vie d’homme, à la 
vie, si sens il y a. . . La place et le rôle qui nous sont assignés au regard de 
l’espace et du temps conventionnels. . . La nature du lien, si lien il y a, qui 
nous renvoie au Commencement des commencements d’où le tout nous 
serait venu... 

Sommes-nous le produit du hasard ou la manifestation d’une 
Intentionnalité première, transcendante à l’homme et, de par sa nature, 
inconnaissable? Autant de questions qui concernent l’essence même de 
l’Histoire, l’histoire majuscule, l’histoire cosmique. Autant de questions 
orphelines d’un impossible « pourquoi? ». 

Ce que les civilisations ont trouvé dans les religions, sans savoir quelles 
étaient en train de les inventer, c’est la réponse, qu’intuitivement elles 
espéraient, à leurs peurs, leurs désirs, leurs souffrances... Quels que soient 
le siècle, le lieu ou le culte, quels que soient les mots pour la dire, c’est bien 
de la même émotion qu’il s’agit, face au mystère de l’incompréhensible, de 
la même angoisse ontologique, métaphysique, face au Néant. 

Aussi convient-il, dans une approche herméneutique (du grec 
hermeneuein , « interpréter »), de dépasser ce qu’elles signifient au quotidien 
pour percer leur contenu symbolique, voire, secret, sauf à confondre 
« mystère » et « miracle ». Le fait religieux est une constante, comme ins- 
crite dans nos chromosomes, diraient les généticiens. À l’animisme tribal, 
aux craintes et aux superstitions du début a succédé le polythéisme, au 
polythéisme, la croyance en un seul Dieu révélé par la Parole, le Logos ou 
le Verbe, et par un Livre. 

Pourquoi y aurait-il quelque chose plutôt que rien, postulat auquel 
se trouve subordonné celui de la Création? Pourquoi n’y aurait-il pas 
quelque chose plutôt que rien ? Aucun savant, aucun philosophe, aucun 
théologien, aussi mystique soit-il, n’est parvenu à démontrer l’existence de 
Dieu, qui reste au cœur d’un pari de dupes, un pari sans jamais de gagnant 
ni de perdant. 
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« La croyance forte ne prouve que sa force, non la vérité de ce que I on 
croit », disait Nietzsche. Ceux qui, à 1 exemple de Biaise Pascal, trouvent 
plus de profit à parier sur sa réalité que de ne croire en rien, n ont à nous 
proposer, pour toute certitude, que celle de leur foi. « C’est une chose si 
visible qu’il faut aimer un seul Dieu, qu’il ne faut pas de miracles pour le 
prouver », écrivait-il au XVII siècle. « L’impossibilité où je me trouve de 
prouver que Dieu n’est pas me découvre son existence », surenchérissait Jean 
de La Bruyère. Dans sa Troisième Méditation Métaphysique, René Descartes 
s’appuyant sur l’idée de perfection entre l’unité et l’infini, se faisait fort 
de prouver la réalité de Dieu : « Car encore que l’idée de substance soit en 
moi, par cela même que je suis une substance, je n’aurais pas néanmoins 
l’idée d’une substance infinie, moi qui suis un être fini, si elle n’avait mise 
en moi par quelque substance qui fût véritablement infinie. [...] Dieu 
existe puis qu’il vient à ma pensée. . . Je peux tout mettre en doute, sauf ce 
doute lui-même et la pensée qui l’engendre ». Mathématicien, physicien 
et philosophe de génie, Descartes, qui avait fait du doute une exigence de 
la raison, ne se doutait pas qu’au siècle suivant, un humaniste du savoir, un 
certain Emmanuel Kant, lui reprochera d’avoir voulu nous faire prendre 
les vessies de ses sophismes pour les lanternes de la vérité. 

Toujours est-il que l’idée de Dieu qui vient à l’esprit est bien commode 
pour répondre à des questions devenues sans objet! « Douter de tout 
ou tout croire, ce sont deux solutions également commodes qui l’une et 
l’autre nous dispensent de réfléchir », répétait Henri Poincaré (La Science 
et THypothèse , 1902), dont on a dit qu’il était le dernier savant universel 
susceptible de connaître la totalité des mathématiques de son temps et qui, 
pourtant, doutait de la pertinence du hasard. 

Mais prétendre que l’on a la foi, n’est-ce pas se résigner à subir l’impré- 
visible ? Avoir la foi, c’est ne plus douter, certes, mais espérer en l’impossible 
n’est-ce pas, en même temps, renoncer à quelque chose d’existentiel, sa 
liberté ? Dès que l’on ouvre le chapitre de la foi, se pose, inévitablement, 
la question du libre arbitre, réalité ou chimère. Pour ceux qui croient au 
Ciel, rien ne peut être pensé en dehors de la volonté divine. « Si Dieu 
l’avait voulu », soutenait Descartes, « deux et deux feraient cinq, et il serait 
vertueux de tuer son frère ». Ceux qui n’y croient pas font intervenir, tour 
à tour, l’ordre général lié à la chaîne des événements, le génie de la nature, 
l’environnement, le milieu familial, la mémoire enfouie, l’inconscient. . . 

Liberté ou déterminisme, la raison est incapable de trancher, concluait 
Emmanuel Kant en 1781, dans Critique de la Raison Pure. Il est, en effet, 
des certitudes, intuitives ou révélées, que la raison ignore. La grandeur de 
l’homme, ajoutait-il néanmoins, c’est de n’obéir qu’à son propre jugement, 
aussi longtemps qu’il se conforme à la loi morale. 
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Pour le philosophe de Kônigsberg, si l’immortalité de lame et la loi 
morale vont de pair dans toute approche du divin, ce n est jamais sans la 
liberté de choisir. « Deux choses remplissent Pesprit d’admiration et de 
craintes incessantes : le ciel étoilé au-dessus de moi et la morale en moi ». 
Kant, Critique de la Raison Pure. 

On croirait, pour un peu, entendre James Anderson: « Un Maçon est 
obligé par sa tenure d obéir à la Loi Morale et s’il comprend bien l’Art, il 
ne sera jamais un athée stupide ni un libertin irréligieux. Mais quoique 
dans les temps anciens, les maçons fussent astreints dans chaque pays 
d appartenir à la religion de ce pays ou de cette nation, quelle quelle 
fût, il est cependant considéré maintenant comme plus expédient de 
les soumettre seulement à cette religion que tous les hommes acceptent, 
laissant à chacun son opinion particulière et qui consiste à être des 
hommes bons et loyaux ou hommes d’honneur et de probité quelles que 
soient les dénominations ou croyances qui puissent les distinguer. Ainsi la 
Maçonnerie devient le centre d’union et le moyen de nouer une véritable 
amitié parmi des hommes qui eussent dû demeurer perpétuellement 
éloignés ». 

Croire en un Dieu, c’est croire en sa réalité, mais affirmer sa foi, c’est 
bien plus encore qu’une simple adhésion, un engagement. C’est faire sien 
le message de justice, de bonté et d’amour que le concept en soi détermine. 
La foi n’est-elle pas la première des trois vertus théologales, la foi, la charité 
et l’espérance, afin que triomphent le bien sur le mal, l’Ange sur la bête, la 
Lumière de la générosité sur les ténèbres de l’égoïsme? 

Exprimer sa foi en un Dieu de perfection, c’est croire en son œuvre 
dont il est écrit quelle est faite à son image, bien qu’inachevée; autrement 
dit, c est croire en la perfectibilité de l’homme. Convaincre de sa foi 
implique donc qu’en retour on s’en montre digne, au nom même de cette 
appropriation réciproque, son œuvre, mon Dieu. Aussi la foi religieuse, 
dont le symbole chrétien est la croix du supplice, ne devrait-elle mener, 
logiquement, qu’à la vertu. Se réclamer de Dieu et commettre un crime 
en son nom est une perversion, pire, la négation de la chose indivise à 
laquelle le deux et le multiple profanes entendent s’identifier. C’est se 
renier soi-même en sa qualité d’être humain, fils de Yahvé, de Dieu ou 
d’Allah! Dès lors ne vaut-il pas mieux, infiniment mieux, un mécréant 
qui fait le bien par charité qu’un homme de foi qui fait le mal au nom de 
son Dieu ? 

Faire le bien parce que c’est le bien et qu’il est de son devoir de le 
faire, n’est-ce pas la plus belle des religions, celle qui, fondée sur la morale 
universelle, chère à James Anderson ou Emmanuel Kant, n’en exclut 
aucune ? 
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Face à la vérité révélée, il y a le savoir acquis, face la foi il y a la raison. 
Face mais non pas contre! Au fameux cogito ergo sum cartésien répond un 
je suis y donc je pense. Car dès lors qu’il m’est donné d’exister, il est dans ma 
nature de penser. Aux temps premiers, il n y avait guère que l’instinct ou 
l’imaginaire pour appréhender les phénomènes de la nature, phénomènes 
que les hommes ne comprenaient pas et que pour ce motif, précisément, 
ils redoutaient. D’où les innombrables esprits, idoles, dieux et demi- 
dieux que les peuples s’étaient inventés pour... s’y soumettre. D’où les 
rites d’offrandes ou les sacrifices prévus pour les fléchir et les apitoyer! 
Mythes, légendes, contes de fées, symbolisme. . . autant de références dont 
procèdent l’intelligence des hommes pour essayer de comprendre jusqu’à 
l’incompréhensible ainsi que leur mémoire pour en témoigner. Toutes ont 
eu leur utilité, chacune en son temps; il n’en est pas de subalterne. C’est 
ainsi que, nourrie d’elle-même, la pensée en perpétuel devenir chemine 
sur la voie de la connaissance, de l’intuitif à la logique, de l’irrationnel 
au rationnel. D’où la philosophie, les sciences fondamentales... d’où la 
physique, la métaphysique... d’où le progrès. 

Conscient de sa conscience et le seul à disposer d’un langage structuré, 
l’homme n’a jamais cessé d’inventer des théories existentielles et des 
schémas de fonctionnement. De fait, tout ce que l’Occident a produit 
d’intelligence doit un quelque chose aux grands penseurs de l’Antiquité, 
hellènes pour le plus grand nombre: Socrate, Platon, Aristote, certes, 
mais aussi, bien d’autres encore, Héraclite, Parménide, Anaximandre, 
Démocrite, Aristophane, Pythagore, Hippocrate, Thalès de Milet, 
Gorgias, Protagoras, Epicure, tour à tour sophistes, sceptiques, stoïciens, 
épicuriens... C’était le temps fabuleux des Commencements, le temps 
mythique où Zeus, fils de Rhéa et de Cronos, régnait sur l’Olympe des 
dieux et la terre des hommes. 

Nous n’en sommes plus à devoir arbitrer entre Platon et Aristote, la 
raison pure ou les sens, les « Idées » ou l’expérience. Pas d’avantage entre 
les dogmatiques pour qui la connaissance vraie est accessible a priori, sans 
le secours de l’expérience, et les sceptiques, entre rationalistes et empiristes, 
idéalistes et matérialistes, opposés dans une controverse aussi vieille que 
l’Antiquité ! Interviennent, diversement, dans une situation donnée, à la 
fois, notre sensibilité, notre intelligence et notre mémoire... mais aussi 
nos émotions dont Henri Bergson assurait qu’elles sont génératrices de 
pensées. . . mais aussi notre imaginaire, notre inconscient, notre intuition. . . 
mais aussi l’expérience des autres... l’inné mais aussi l’acquis. 
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Sensations ou production de l’esprit, tout concourt à l’appréhension 
du réel vers laquelle nous tendons. 

Mais ce que construit le cerveau est façonné par l’environnement 
avec lequel l’ensemble du corps ne cesse d’échanger. Pour beaucoup de 
neurobiologistes, l’esprit tire sa quintessence d’une interaction permanente 
entre l’être humain et le milieu socioculturel, voire affectif, dans lequel il 
vit. Ludwig Feuerbach, philosophe allemand du siècle dernier, en était 
persuadé, qui allait jusqu’à dire: « Seul celui qui aime existe ». 

La dualité matière/esprit, qui a perpétué tant de controverses, est 
aujourd’hui un débat dépassé; la dichotomie cartésienne entre le palpable 
et l’impalpable, le divisible et l’indivisible, a vécu. Les données actuelles 
de la neurochimie nous le confirment : la pensée est inséparable de son 
support biologique. Où pourrait-elle s’exprimer autrement et par quel 
artifice ? Comment démontrer qu’il y a de la conscience en dehors de la 
matière animée, de l’esprit en dehors du linceul, si ce n’est dans le cadre 
d une croyance ? Quel intérêt, d’ailleurs, à formuler une hypothèse que 
nul vivant ne sera, jamais, en situation de vérifier? 

Que ce soit la pensée qui crée la chose ou la chose qui crée la pensée, 
comme le soutenait Socrate, peu importe, ce qu’ils sont capables de conce- 
voir, les hommes sont capables de le reproduire. Sinon pourquoi, diable, 
1 idée leur en viendrait-elle? Les utopies ne le restent jamais indéfiniment. 
Celles qu’un Léonard de Vinci ou qu’un Jules Verne ont imaginées, d’au- 
tres, plus tard, les ont réalisées, comme d’autres réaliseront, demain, les 
utopies du moment présent. Et qu’est-ce que l’utopie, si ce n’est un temps 
d’avance ? 

Depuis les Grecs de l’Antiquité, ceux qui en font profession se sont tous 
exprimés sur le mécanisme de la raison, en même temps qu’ils exprimaient 
leur vision des choses de la vie : Être ne serait transcendance, ici-bas, qu’en 
fonction d’un ailleurs qui ne s’inscrit pas dans l’entendement des hommes, 
mais dont toute créature procède nécessairement. Dieu ou hasard. 

S’il n’est qu’un seul auteur qu’il convient de citer, parmi une infinité 
d’autres, c’est bien Emmanuel Kant (1724-1804), homme de foi et de 
raison, qui, sa vie durant, n’a cessé de s’interroger sur la condition humaine. 
A la question « Que puis-je savoir? », l’auteur répondait en 1781 : « Toute 
notre connaissance commence par les sens, passe de là à l’entendement 
pour s’achever dans la raison, au-dessus de laquelle il n’y a rien en nous 
de plus élevé pour élaborer la matière de l’intuition et pour la ramener 
à l’unité la plus haute de la pensée. [...] Des intuitions sans concepts 
sont aveugles et les concepts sans intuitions sont vides ». Il désignait par 
transcendantale « toute connaissance qui s’occupe moins des objets que de 
nos concepts a priori de ces dits objets », c’est-à-dire les principes propres 
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à l’esprit, à 1 aide desquels celui-ci donne forme à ses perceptions et rend 
l’expérience intelligible. Il réservait le terme « transcendant » aux entités 
comme « Dieu » et « Tâme », censées exister en dehors de l’expérience 
humaine et, comme telles, inconnaissables. ( Critique de la Raison Pure , 
Introduction, 1781). 



L’expression ironique de la Joconde évoque la vanité du questionnement existentiel. 
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Nombre de penseurs sont créatifs et vont plus loin que leur savoir, 
d’autres revisitent les textes qu’ils aménagent en fonction de leur expé- 
rience et, aussi, des progrès de la science. Le présent éclairé par une lecture 
itérative du passé qu’il recompose, mais un présent provisoire qu’à son 
tour le futur recomposera ! 

Bien avant notre ère, Socrate, Platon ou Aristote connaissaient déjà les 
théorèmes de Pythagore et de Thalès mais rien du principe d’Archimède. 
L’idée qu’ils se faisaient du monde eut été d’une autre nature s’ils 
avaient vécu au temps de Ptolémée ou de Copernic. Emmanuel Kant ne 
connaissait pour toute physique que celle de Galilée et de Newton. Fort 
des données actuelles sur la neurobiologie, sur les neuro transmetteurs, etc., 
il donnerait du mécanisme de la connaissance une autre version que celle 
qu’il exprimait, au siècle des Lumières, dans Critique de la Raison Pure. 

L’essentiel semble avoir été dit, mais il reste toujours à convaincre, 
de l’amour de la sagesse et du désir de comprendre jusqu’au respect 
des valeurs qui transcendent le savoir. Combien de Prix Nobel se sont 
comportés en nazis notoires, durant la dernière guerre mondiale! Plus que 
jamais, philosophes et savants, ensemble réunis au travers de la science 
qu ils détiennent et du pouvoir que ladite science leur confère, sont la 
conscience de l’humanité. 

« Parce que, selon le sage Salomon, sapience n’entre point en âme 
malivole, et science sans conscience n’est que ruine de l’âme, il te convient 
servir, aimer et craindre Dieu et en lui mettre tes pensées et tout ton espoir, 
et par foi formée de charité, être à lui adjoint, en sorte que jamais n’en 
sois désemparé par péché». François Rabelais ( 1494 - 1563 ), Pantagruel , 
chapitre VIII. 



Les Misères de la Guerre - Jacques Callot (1592-1636) 
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la Matière de Bretagne, c’est cette pierre creusée, ce vase de 
pierre précieuse, cette escarboucle tombée du front de Lucifer 
lors de son exil du Ciel, miraculeusement transmise de généra- 
tions en générations, objet de la quête la plus sublime des plus 
purs parmi les plus purs, j ai nommé le Saint Graal, vase qui 
servit à la célébration de la Cène du Jeudi Saint et qui recueillit 
le précieux sang des plaies du Crucifié le Vendredi Saint. 


III. - LES SURVIVANCES 
DE LA TRADITION CELTIQUE 


Cette évocation des plus sommaires du Graal nous amène à 
nous interroger sur les survivances de la Tradition Celtique chez 
nous Francs-Maçons de la fin du XX e siècle. 

Ces survivances sont nombreuses et posent le problème des 
moyens par lesquels elles sont arrivées jusqu à nous, Francs- 
Maçons du rite écossais, l’Ecosse étant, nous le savons, une terre 
celte. 

Exotériquement, c'est la littérature irlandaise épique du Moyen 
Age qui a été le principal vecteur. 

Mais ésotériquement quelle a été la voie ? Je serai reconnais- 
sant aux Frères qui pourront m’éclairer sur ce point. 

Tentons de dégager quelques-unes de ces survivances d’abord 
dans l’initiation, ensuite dans le rituel. 

Les sides celtiques, souterrains séjours des morts qui vont 
revenir à la vie sont comparables au cabinet de réflexion où le 
nouvel initié, tel le germe enfoui, doit d’abord mourir pour renaître 
ensuite à une vie nouvelle. 

Le rôle des métaux était très important dans la vie courante 
des Celtes, réputés pour leur métallurgie et leur orfèvrerie. Mais 
dans les Iles de l’Occident, le Pays de la Jeunesse, la Grande 
Plaine, en un mot le séjour de ceux qui ont traversé la mort et 
qui vivent d une vie nouvelle, le fer est là-bas inconnu ; ceux qui 
y vivent ont dépouillé leurs métaux avant d’y parvenir. 
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En tous lieux, considérer l’homme comme une fin en soi et non 
comme un moyen ! Le respect de la loi universelle, en moi, me conduit 
au respect de tout être raisonnable comme une fin en soi, et non comme 
un moyen, disait, en substance, Emmanuel Kant. « Tout homme a le 
droit de prétendre au respect de ses semblables et réciproquement il est 
obligé au respect de chacun d’entre eux. L’humanité elle-même est une 
dignité; en effet l’homme ne peut jamais être utilisé simplement comme 
moyen par aucun homme [ni par un autre ni par lui-même \ , mais toujours 
comme une fin, et c’est en ceci précisément que consiste la dignité, grâce 
à laquelle il s’élève au-dessus des autres êtres du monde, qui ne sont point 
des hommes et peuvent lui servir d’instruments, c’est-à-dire au-dessus de 
toutes les choses. » 

De l'expérience initiatique en Grande Loge de France 
L'union fait la force et sans le secours des autres nous ne pouvons rien 

Thomas d’Aquin, au Moyen Âge, à travers Aristote et Saint-Jean, Des- 
cartes au XVII siècle, Kant aux temps des Lumières, plus proche de nous, 
Emmanuel Levinas... Beaucoup se sont efforcés de concilier foi et raison. 
Les scientifiques s’y emploient de leur côté, mais la plupart finissent par 
avouer leur angoisse et leur doute, de l’alpha à l’oméga, angoisse de ne pas 
savoir, doute d’y parvenir jamais en dehors d’une croyance. 

S’il est une expérience qui réussit à faire le lien entre les deux, au- 
delà de toute prétention au moindre syncrétisme, c’est bien l’expérience 
initiatique. 

La foi religieuse, quelle soit issue d’une révélation ou d’un raisonnement, 
nous est apparue comme la seule réponse aux questions posées, en termes 
ontologiques, sur l’avant premier jour, ou plus exactement une non- 
réponse, prétendument servie comme vérité définitive. J’entends par 
opposable, sinon définitif, ce qui peut être expliqué, vérifié et transmis. 
Karl Popper, philosophe contemporain, parle de « falsifiabilité », au nom 
de laquelle est scientifique une hypothèse capable de résister aux tests 
conçus pour la réfuter. Il n’hésite pas à qualifier de pseudosciences tout 
ce qui est interprétatif ou idéologique, la psychanalyse et le marxisme, par 
exemple. On pourrait en dire autant des croyances et de la philosophie si 
l’on convient avec André Comte- Sponville que « philosopher, c’est penser 
sans preuve ». Aussi la certitude en la chose indivise qui relève de l’intime 
conviction s’énonce-t-elle mais ne se prouve pas, ne se partage pas, ne 
se transmet pas. Incommunicable, elle exprime la grâce dont bénéficie 
l’heureux élu, pour un plus tard et un ailleurs qui ne sont pas de ce 
monde. 
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Chaque Franomaçon ambitionne, entre autres projets, de donner un 
sens à sa vie d’homme, voire à la vie, ici et maintenant, hic et nunc . À 
la transcendance verticale, sacrée, promise pour mener au divin, répond, 
selon la belle démonstration de Luc Ferry, philosophe contemporain, dans 
L’Homme Dieu ou le Sens de la Vie , une autre transcendance, horizontale 
celle-ci, profane en quelque sorte. Elle se définit à proportion de notre 
manière d’être, de penser et d’agir, en direction des autres avec lesquels 
nous partageons le sacré. Non pas nécessairement au sens religieux, 
qui serait réducteur, mais sacré au sens universel de ce qui relie dans la 
permanence de son questionnement l’intelligence à l’esprit, l’un et l’autre 
au Mystère de nos origines. Sacré, au sens intuitif d’un « quelque chose 
plutôt que rien » inaccessible à l’entendement, au sens de « transcendant » 
tel que défini par Kant. Ce « pour quoi nous serions prêts à nous sacrifier », 
propose Luc Ferry. 

Comme la foi, le vécu de l’initié est incommunicable à cette nuance 

• 

près qu’il ne relève d’aucune grâce. Il se construit, non pas dans la solitude 
de l’anachorète ou du cénobite, mais, degré après degré, en loge, autour 
d’une mosaïque de différences, au travers de l’altérité. L’ultime unité du 
sacré ne peut être atteinte qu’avec la diversité du deux et du multiple 
profanes, aussi vrai que l’union fait la force et que sans le secours des 
autres nous ne pouvons rien. 

Forte de sa Vérité, la religion apporte une réponse close et convenue, 
l’initiation la laisse ouverte et libre. Sur le mode interrogatif, aux confins 
de la maïeutique de Socrate, la méthode pose, en premier, la connaissance 
de l’être, dans ses rapports à lui-même et ses rapports à l’autre, pour 
une meilleure appréhension de l’univers. Elle pose, en second, que 
son aboutissement est lié à la découverte d’une Vérité fondamentale et 
universelle, de cette nature qui rassemble ce qui est épars là où, précisément, 
les dogmes divisent. J’entends par Vérité fondamentale, celle qui nous 
dirait tous les secrets du monde, celle qui nous donne à penser que la vie 
a un sens, l’Histoire, de l’indicible qui la transcende. 

Le sens de l’Histoire, c’est la vie. Le sens de la vie, c’est l’homme. Le 
sens de l’homme, c’est... l’homme. Celui d’hier et d’aujourd’hui, celui 
d’aujourd’hui et de demain, l’homme conscient de sa conscience qui ne 
cesse de s’interroger sur lui-même, la vie, l’Histoire... Pour un peu, on 
croirait que toute l’œuvre de la création n’a été programmée qu’à cette 
seule fin, à moins de croire en l’intelligence prédictive du hasard! Vision 
anthropocentriste des choses, certes, mais qui vient, naturellement, à 
l’esprit. Que vaudrait, en effet, une théorie sans application, un écrit sans 
lecteur, un temps sans espace, un événement sans témoin, un univers sans 
personne pour le justifier? 
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Manuscrit médiéval des Évangiles. Cette imagerie naïve en forme d'allégorie avait l'avantage 
de projeter les dogmes de l'Église dans l'imaginaire, ce qui compensait en partie leur rigidité 
idéologique. Dans les édifices religieux, le vitrail avait la même fonction. 
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L’ascèse initiatique: Foi ou Raison 


Que vaudrait Dieu sans un monde pour le mettre en doute, une religion 
sans fidèles, une humanité sans intelligence, sans morale et sans devenir? 
Ne cherchons pas ailleurs qu’au plus profond de nous-mêmes le miracle 
inachevé du comment et l’infini secret du pourquoi. C’est l’homme qui 
détient la clé de son propre mystère, au centre du cercle. « Connais-toi 
toi-même, tu connaîtras l’univers et tous les dieux » ! 

Fille de la raison et du cœur, la quête de la Vérité n’interdit nullement la 
foi en un Dieu. Certains prétendent qu’ils ont conforté la leur à pratiquer 
l’ascèse initiatique. Nul besoin, en effet, de croire pour comprendre ni de 
comprendre pour croire! Les certitudes n’excluent ni la curiosité ni même 
le doute, fût-ce pour le croyant irréductible; a fortiori, lorsque les strates 
de perception sont différentes. « On se lasse de tout sauf de comprendre », 
écrivait déjà Virgile (Publius Vergilius Maro, 70-19 av. J.-C.) dans les 
Géorgiques , et plus loin : « Heureux qui peut connaître l’origine des 
choses ». Il s’agit bien, ici, de foi, mais une foi dont l’objet s’est déplacé de 
l’hypothèse d’un Dieu à l’évidence de la condition humaine dont chaque 
être vivant porte témoignage, du « peut-être » à la réalité. Pour certains 
experts, le culte exprimé de Dieu ne serait autre que le culte du « moi » 
idéalisé, l’essence de Dieu n’étant que l’essence du moi, toute religion ne 
se réduisant, finalement, qu’à la dimension éphémère d’un destin. Croire 
en Dieu ne serait que s’imaginer l’être ou vouloir le devenir, juste le temps 
de son passage sur terre. « Il n’y a pas d’autre Dieu pour l’homme que 
l’homme lui-même», conclura Ludwig Feuerbach (1804-1872) dans 
Critiques Philosophiques. 

Ce philosophe place les individus et leurs besoins matériels au fon- 
dement de la pensée sociale et politique. L’individu, tout comme son esprit, 
sont les produits de leur environnement. Plus importante encore que sa 
théorie de la religion, il y a son matérialisme sensualiste. La conscience de 
l’individu est, en totalité, le résultat de l’interaction des organes sensoriels 
et du monde extérieur. « Seul celui qui aime existe {Nur der ist etwas , 
der etwas liebt) ». Convaincu que la vérité de la religion est à chercher 
dans l’anthropologie, Dieu n’étant que l’idée « aliénée » des puissances 
de l’homme, qui s’asservit ainsi à un idéal qu’il s’est imposé, il n’hésitait 
pas à le dire: « Il n’y a pas d’autre Dieu pour l’homme que l’homme lui- 
même ». 

Alors, si rencontrer Dieu, c’est rencontrer l’homme qui se construit 
en sa quête de spiritualité, de transcendance, de verticalité... si avoir la 
foi c’est croire en l’homme Dieu, en sa capacité à « changer, changer à 
se mûrir, se mûrir à se créer indéfiniment soi-même », écrivait Henri 
Bergson (1859-1941), dans l'Évolution Créatrice , que risque-t-on de son 
âme à convenir que l’on croit en Dieu ? 
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La bordure marque les limites physiques et mentales de lorganisme humain . 


Les cercles en relief sur les branches de la croix figurent les Quatre Maîtres , symbolisés chez 
les Grecs par Hermès Trismégiste , le Trois Fois Maître , Messager du Maître Intérieur 
Dans l'intersection de la croix , le cercle extérieur figure le Monde , Abred. Le deuxième re- 
présente la conscience , Gwenved. Celui du centre symbolise la Divine Vacuité , Keugant 
Les trois cercles extérieurs à la croix symbolisent la manifestation accessible à l'homme de 
/'Abred, du Gwenved et du Keugant - atteint par le silence intérieur ; la paix de l'esprit - car 
(( ce qui est en haut est comme ce qui est en bas », dit la Table d'Émeraude. 
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L’ascèse initiatique: Foi ou Raison 


Bergson, auteur d’une philosophie de la conscience et du vivant, 
s’opposa au néokantisme et au positivisme, alors dominants, et s’efforça 
d’élaborer une « métaphysique de l’expérience » axée sur le concret, à la 
fois sur le vécu de la conscience et sur les choses mêmes. 

Du Grand Architecte de l'Univers 
Ordo ab chao 

On peut vivre sans croire en un Dieu, mais on ne peut pas croire en Dieu 
sans croire en son œuvre, sans croire en l’homme. Et, comment s’accomplir 
en Franc-maçonnerie si l’on doute de son propre accomplissement ? Autant 
dénier à l’individu sa qualité d’être pensant, libre et responsable. Autant se 
résigner à n’être qu’un banal accident du hasard venu de nulle part, avatar 
anonyme perdu dans une infinie d’autres avatars anonymes. Le profane 
sans le Sacré, la vie sans le Royaume, le rien à la place du Tout! 

Conformément au Rite Écossais Ancien et Accepté, nous travaillons 
à la gloire d’un principe fédérateur et consensuel, le principe du Grand 
Architecte de l’Univers, exemple même d’une rencontre opportune entre 
la foi et la raison. 

Le fonctionnement du cosmos obéit à un certain nombre de lois 
universelles remarquables de cohésion et de rigueur. Qu’une seule soit 
défaillante et c’est l’ensemble de notre système qui se met à disjoncter. 
Force nous est d’en convenir, l’Intentionnalité première dont procède ce 
modèle d’organisation nous échappe. Néanmoins, s’il y a un ordre, une 
logique, un plan, c’est bien que notre aventure, que notre Histoire ne sont 
ni une aventure ni une Histoire absurdes, autrement dit, quelles ont un 
sens. 

Nous n’avons pas à nous demander si le Grand Architecte de l’Univers 
existe ou s’il n’existe pas, comme nous le ferions pour un Dieu personnel. 
Il nous faut le comprendre à la manière d’un axiome ou d’un postulat, 
pour ce qu’il sous-entend et détermine sans qu’il soit nécessaire de le 
déterminer, chacun restant libre de le percevoir selon sa sensibilité ou sa 
culture. 

En cela qu’il permet la libre expression de sa pensée ou éventuellement 
de sa foi, dans le respect réciproque de toutes les certitudes, le principe 
fédérateur du Grand Architecte de l’Univers auquel le Rite Écossais Ancien 
et Accepté ajoute une vertu créatrice, est un principe foncièrement laïque. 
Vu sous l’angle d’un vecteur d’ordre, d’harmonie et de progrès, ordo ab 
chao y il représente le symbole, par excellence, de l’unique loi capable de 
séduire l’humanité entière, la loi d’amour. Aussi son affirmation est- 
elle davantage qu’une simple profession de foi en un idéal plus ou moins 
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occulte; elle est une exigence de l’esprit qui va bien au-delà de l’idée, 
au-delà du concept, au-delà du sentiment, pour atteindre à l’universel 
de l’éthique, ce que nous avons, en notre humanité, de plus intime et de 
plus sacré. 

D'une vie qui mérite d'être vécue 

L’homme est la mesure de toute chose, il n’y a de sens que par 
l’homme. 

Les dogmes et les idéologies, qui s’inscrivent dans une procédure de 
masse, ont démontré leur impuissance à fédérer les différentes sensibilités 
du monde des humains, sans parler de leurs contradictions internes et 
ce goût ambigu pour le pouvoir. À l’heure de la mondialisation et de 
la haute technologie, les lendemains sont loin d’être aussi enchanteurs 
que les lendemains promis. Les injustices sont toujours... des injustices, 
les inégalités toujours... des inégalités! La confusion est toujours aussi 
grande entre la volonté politique et les injonctions d’ordre moral qui 
tiennent lieu de Commandements profanes. 

Dès lors, laissons aux stratèges de la chose publique la responsabilité 
d’intervenir sur les divers rouages de la société, jusque dans ses 
dysfonctionnements ; laissons aux théologiens, les religions et leur office, 
aux spécialistes du savoir, les idées et les concepts, aux théoriciens, les 
théories... 

Francs-maçons de la Grande Loge de France, nous avons à nous 
préoccuper de l’homme dans la conscience et le respect des valeurs 
traditionnelles qui font sa dignité. . . Quand il affirmait haut et fort, contre 
l’avis des siens, que « l’homme est l’a mesure de toute chose, qu’il n’y a de 
sens que par l’homme », Protagoras, l’un des grands sophistes de la Grèce 
antique, ne disait pas autre chose, et guère davantage Térence, ce poète 
latin de Carthage, quand il déclarait : « Je suis homme et rien de ce qui est 
humain ne m’est indifférent ». 

L’initiation maçonnique se propose de cultiver cette foi en l’homme à 
laquelle nous invite la raison. La foi en l’humanité quelle induit, à son 
tour, ne résulte pas d’une brève pulsion d’ordre incantatoire. Elle est le 
résultat d’un profond cheminement intellectuel et affectif qui s’acquiert, 
en Loges, au contact des autres, de l’altérité du pavé mosaïque à l’unité du 
Delta rayonnant. Il s’en faut de toute une vie de Franc-maçon. 

Construisons l’homme, d’abord l’homme. Aidons-le à se construire, 
non en ce qu’il nous paraît, dans son avoir, mais en ce qu’il est, dans son 
être recouvré. Alors, individuellement et ensemble, nous serons en mesure 
de changer la société. 
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Si de toutes les motivations nous devions n’en retenir qu’une pour 
justifier et conforter notre action, en ce début du XXIe siècle censé 
devenir spirituel ou n’être pas, c’est bien celle-là qui les résume toutes. 
Construisons l’homme, d’abord l’homme ! C’est d’une vie méritant d’être 
vécue qu’il s’agit! 


* 

* * 


Georges Komar, ancien Grand Maître de la Grande Loge de France, est 
l'auteur de deux livres : 

Tout se passe comme si 

Réflexions à mi-chemin entre philosophie et ésotérisme sur des thèmes 
chers aux Francs-maçons: mythe d'Hiram, à propos du Symbolisme, à 
propos de la Vérité, à propos du Grand Architecte de l'Univers... Avec en 
toile de fond cette idée que le rationnel nous condamne aux concepts 
irrationnels de l'infini et de l'éternité, que nous sommes prédestinés, par 
notre condition, à ne pas savoir. Ne pas savoir si la vie, en général, a un sens 
mais vivre, néanmoins, la sienne en particulier, comme si elle se devait d'en 
avoir un. Accepter que l'essentiel de nos questions reste sans réponses, et 
ne pas renoncer pour autant ! 

Éditions Ivoire-Clair - décembre 2001 

Tant de bruit et. . . si peu encore ! 

Des problèmes de société vus par un Franc-maçon de la Grande Loge de 
France qui n'oublie pas qu'il est, à la fois, un citoyen et un initié: tolérance, 
laïcité, éthique... Thèmes toujours d'actualité, qu'il convient de réaffirmer, 
sans cesse, sur le chantier des principes et des valeurs. Ce qui est fait est 
toujours à faire et à refaire... Afin de pas oublier l'engagement solennel, 
maintes fois renouvelé, de reporter au dehors l'œuvre commencée 
dans le Temple... de travailler à l'amélioration constante de la condition 
humaine tant sur le plan spirituel et intellectuel que sur le plan du bien- 
être matériel. 

Éditions Ivoire-Clair - février 2004 
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L’initiation en Grande Loge de France 


Nous ressentons avec une certaine désespérance que la société des 
hommes traverse des turbulences dangereuses et que dans ce chaos 
chacun s'inquiète de son avenir. 

Pourtant les sciences et les techniques progressent, la morale et les lois 
deviennent plus humaines, la civilisation est visiblement en marche. 
Alors pourquoi s'alarmer, sinon parce que l'homme souffre, que le pro- 
grès ne lui apporte pas le bonheur espéré et qu'il n'en bénéficie pas pour 
progresser lui-même ? 

La barbarie que nous prêtons aux autres époques ou aux autres civili- 
sations est encore présente dans les têtes et les cœurs, collectivement 
et individuellement. L'homme est toujours l'animal cruel, vaniteux et 
orgueilleux prêt à sacrifier l'autre, à en faire un ennemi à immoler sur 
l'autel de son égoïsme sans limites, assoiffé de pouvoir, d'argent, de 
sexe et de vengeance. 

Le genre humain peut-il sortir de ce conditionnement ? 

Les Ordres initiatiques peuvent-ils aider au progrès moral, spirituel et 
matériel de l'humanité? 


La méthode initiatique pratiquée en Grande Loge de France, le 
Rite Ecossais Ancien et Accepté, consiste à travailler sur soi pour faire 
apparaître et comprendre les processus limités de nos fonctionnements 
ordinaires, puis à nous en libérer pour les dépasser et permettre à nos 
vertus authentiquement humaines de s’épanouir. Mais pour aussi précise et 
scientifique que soit la méthode, sans notre détermination, notre volonté 
et notre intelligence, elle ne nous sert à rien. Personne ne peut faire le 
travail expérimental pour nous et si nous ne le faisons pas, le germe d’une 
évolution possible s’atrophie et meurt en notre terre intérieure au lieu de 
se développer, de s’imposer et de rayonner. 

La méthode initiatique est à la disposition des hommes mais, comme 
avec toutes les méthodes appliquées aux sciences et techniques, ce sont ses 
utilisateurs qui réalisent leur potentiel. Une méthode par elle-même ne 
peut rien faire. Le « faire » appartient à l’homme. 

La Grande Loge de France, fédération de loges de l’Ordre maçonnique 
qui a pour but le perfectionnement et l’élargissement des consciences, 
l’éveil et le rayonnement de l’essence profonde et lumineuse de la nature 
humaine, reçoit, comme tous les Ordres initiatiques, des hommes issus de 
la société qui se réunissent pour répondre à un appel à se perfectionner 
et à agir pour le bien de l’humanité. La sélection des profanes, pour en 
faire des initiés francs-maçons décidés à bâtir un environnement heureux, 
doit tenir compte d’une multitude de critères dont le plus important est 
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Les mutilations rituelles des Fomoïrés, êtres chtoniens, pre- 
miers occupants de l'Irlande, garants de sa fécondité, détenteurs 
de pouvoirs magiques du fait même de leur contact avec le sol, 
portent sur le pied droit et sur le bras gauche, membres que nous 
nous contentons de dénuder lors de l’initiation au 1 er degré. 

Ces mutilations assuraient à ces Fomoïrés un meilleur contact 
avec la terre et par suite des pouvoirs magiques. 

Ajoutons que ces Fomoïrés passaient aussi pour être borgnes. 
Y a-t-il, dans quelque rite de la Franc-Maçonnerie le fait de ne 
bander qu’un seuil œil ? Je ne sais si nous avons conservé cet 
aspect de la tradition. 

Les voyages « immrama » à but initiatique sont fréquemment 
racontés au sujet des héros de la mythologie celtique. 

Avant qu’ils ne passent au Moyen Age dans la Matière de 
Bretagne, spécialement dans la Quête du Graal, où le chevalier 
ne devient parfait et n atteint son but qu'après de nombreux 
voyages générateurs d’épreuves à surmonter, il faut au moins 
mentionner ce caractère particulier des premières chrétientés 
celtiques si originales où les « pèlerins » voulant vivre pleine- 
ment leur foi s exilaient, non vers un but de pèlerinage précis 
mais « pour l’amour de Dieu » pour s abandonner à sa volonté et 
mieux renoncer à eux-mêmes, pour là encore renaître à une vie 
nouvelle à travers les séries d épreuves que leurs réservaient ces 
voyages ; voyages le plus souvent maritimes dont le type est le 
voyage de saint Brendan de Clonfert. 

Les lettres dans le bûcher des morts. 

Lors des funérailles, les Gaulois confiaient aux flammes des 
lettres à destination des morts. 

De même, le néophyte, symboliquement mort à la vie profane, 
voit disparaître dans les flammes avec son testament une vie 
nouvelle ; il est donc normal, puisque le vieil homme est mort, 
qu’une lettre contenant ses pensées soit brûlée pour aller le 
rejoindre. 

La remise du tablier jusqu’à ces dernières décades, le tablier 
que nous portons était, paraît-il, non pas en peau d’agneau (qui 
évoque le Feu du Bélier, signe de commencement, de renouveau) 
mais en peau de porc, animal d ailleurs impur pour la tradition 
judéo-chrétienne, 
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le désir impérieux de ce perfectionnement pour achever la construction 
humaine. Pour autant nous n avons jamais la certitude que l’impétrant 
va mettre en œuvre les efforts nécessaires à réaliser ce projet à l’aide de la 
méthode tracée par le Rite Écossais Ancien et Accepté. 

La pratique des sciences initiatiques ne fait pas de tous les initiés 
qui commencent ce cheminement des sages et des hommes éclairés. Il 
faut beaucoup d’un travail soutenu par une motivation sans faille pour 
y parvenir. La méthode est, dans les loges, également efficace pour tous, 
mais tout le monde n’en comprend pas l’essence, tout le monde ne fait pas 
l’effort de la pratiquer réellement, tout le monde n’éprouve pas le besoin 
impératif de travailler sur soi-même. 

Faut-il accuser la méthode de ces échecs ? Faut-il l’accuser si quelqu’un 
utilise ses outils pour renforcer son ego ? 

Outre de la compréhension, du désir et du travail, une autre exigence 
est nécessaire pour comprendre l’action du Rite Écossais Ancien et Accepté 
sur un Franc-maçon: le nombre d’heures dans l’année et les dizaines 
d’années qu’il consacre à l’épanouissement de sa conscience extérieure et 
intérieure. 

Il est vrai que parfois « la valeur n’attend pas le nombre des années », 
ou au contraire qu’un chercheur de Vérité consacre sa vie à l’approche de 
la conscience d’être sans jamais la trouver, surtout s’il n’applique pas la 
méthode. Le temps n’est pas un critère, mais il est nécessaire à l’accom- 
plissement de l’initié. 

Symboliquement le Franc-maçon est un Temple en chantier permanent 
afin que l’Être intérieur puisse s’y manifester. Mais la méthode d’éveil du 
Rite Écossais Ancien et Accepté, aussi rigoureuse et efficace quelle soit, 
n’agit pas immédiatement, comme par miracle, le soir où le profane a 
participé à sa cérémonie d’initiation. 

L’œuvrier va d’abord bâtir un temple intérieur où l’esprit humain 
peut rayonner. S’il peut dire qu’il est reconnu comme Franc-maçon par 
ses Frères, il n’a pas encore compris la méthode, ne l’a pas pratiqué et 
sa conscience ne s’est toujours pas élargie. Le nouvel initié se doit de 
demeurer prudent sur un chemin qu’il n’a pas encore parcouru malgré 
tout son savoir accumulé pendant ses études et au cours de son existence. 

L’initiation est en dehors des savoirs, de l’habileté professionnelle et 
des situations sociales ou économiques. Après un état des lieux, il faut 
entreprendre toute une rééducation silencieuse et complémentaire des 
perceptions. Une sorte de rééducation sensorielle et une réorganisation 
des cheminements cognitifs sont à activer pour manifester au quotidien 
la plénitude de l’être humain sans céder aux tentations d’une raison 
prisonnière des conditionnements naturels, sociaux et culturels. 
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Il est donc nécessaire de comprendre clairement le but recherché par le 
candidat et les possibilités offertes par la Grande Loge de France. S’il n’y 
a pas d’adéquation entre l’offre et la demande, il vaut mieux quelles ne 
se rencontrent pas, afin d’orienter le demandeur vers une association plus 
en harmonie avec ses ambitions. En cas d’erreur le Sacré ne pénétrera pas 
dans les cœurs profanes mais le profane pénétrera dans les Temples sacrés, 
ce qui, dans un cas comme dans l’autre, n’a aucun sens ni pour l’homme 
ni pour l’humanité tout entière. 

Du désordre individuel et social à l'ordre universel 


Pour comprendre et apprécier - au sens originel, dont le contraire est 
déprécier - la nécessité de l’initiation tant intérieure qu’extérieure, c’est-à- 
dire tant personnelle que sociale, pour sortir de l’impression d’être cerné 
par le chaos, il faut d’abord voir et comprendre les situations de départ et 
avoir au moins une idée, nécessairement limitée et erronée, du but espéré 
consciemment ou inconsciemment. 

Le point de départ est l’existence, qui se développe et s’éteint d’elle- 
même sans que l’homme sache clairement pourquoi elle s’est déroulée. 
Parfois il ressent comme un appel, vite oublié, à développer un potentiel 
ignoré, qui se traduit au quotidien par le désir d’accroître sa puissance 
financière, sociale ou sexuelle. Ce désir provoque un état d’insatisfaction 
permanent qui engendre dans notre inconscient une pulsion sournoise 
ou violente à « avoir » plus et à dominer pour être plus reconnu et mieux 
aimé. C’est ce qui nous a toujours été suggéré tant par nos parents que par 
nos éducateurs : il faut être le mieux noté, le plus fort, et « réussir » pour 
ressentir dans notre entourage une sorte d’admiration et de reconnaissance 
qui satisfont notre ego, comble momentanément notre manque et nous 
font oublier son origine, la poursuite de la réalisation de notre humanitude. 
Cette attitude infantile conditionne notre existence et pervertit la vie en 
société qui ne peut qu’être frivole, cruelle et désespérante. 

La conscience du véritable sens de la vie est indissociable de l’écoute 
de cet appel fondamental pour répondre à notre humanité et dépasser les 
obstacles qui font que notre vie reste toujours en deçà du sens profond qui 
nous taraude sans fin. 

Une simple observation montre que toutes les vies humaines tendent 
à une recherche de bonheur, c’est-à-dire d’un supplément d’amour, de 
justice, de reconnaissance et de connaissance, ce qui suggère que ces notions 
font partie de l’essence humaine puisque leurs présences satisferaient 
notre devenir. Notre être a besoin de les acquérir pour se réaliser. Après 
la maturité des qualités corporelles, commune à toutes les formes de vie, 
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la maturité propre à 1 homme pourrait consister à accroître les qualités 
subtiles de l’être humain. 

Mais pourquoi ne se développent-elles pas toutes seules ? Il semble que 
le premier développement, biologique, doit prévaloir sur notre être pour 
s’effectuer pleinement, et que la puissance de l’ego, indispensable à la 
survie de toutes les espèces vivantes, s’exerce au détriment de nos qualités 
proprement humaines. 

S’il en est ainsi, nous avons vraiment besoin d’une méthode précise, 
très particulière, inconnue de notre conscience animale, capable d’initier 
notre humanité malgré la pression permanente de l’ego, par l’utilisation 
d’un langage symbolique capable de contourner le filtre des empreintes 
synaptiques, dans le mental, pour s’adresser à une raison neuve, d’esprit 
purement humain. 

Seule une méthode pratiquée depuis l’aube de l’humanité peut y par- 
venir. Cette méthode, c’est l’initiation à la Tradition préservée par la chaîne 
des initiés et toujours vivante sans déformations dans le Rite Ecossais 
Ancien et Accepté. 
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La science initiatique est une science expérimentale contrôlée par la 
raison. Pour un initié franc-maçon de Rite Écossais Ancien et Accepté, 
n’est vrai que ce quil a observé par et sur lui-même. Tout le reste n’est 
que possibilité à vérifier par des expériences menées suivant les protocoles 
transmis par les rituels et déterminés par les sages qui nous ont précédés. 

Tous les animaux sont « programmés » pour répondre aux nécessités 
de leur vie dans leur environnement, y compris l’animal humain, proche 
notamment de tous les animaux dits supérieurs, avec une différence d’à 
peine deux pour cent. Mais ces deux pour cent font toute la différence 
avec les grands singes. Si nous parvenons à voir en nous les quatre-vingt- 
dix-huit pour cent d’animalité, nous pouvons peut-être comprendre les 
deux pour cent qui font que l’homme a la liberté de choisir l’achèvement 
de son humanité par le travail sur lui-même et des comportements qui 
alimentent et développent la croissance des qualités proprement humaines 
en germe dans l’animal humain. 

Comprendre la partie commune à l’homme et à l’animal est plus facile 
parce quelle nous compose en majorité, donc en quantité, et quelle est 
matérielle, ce qui permet à notre cerveau matériel d’y réfléchir puisqu’il 
est du même monde. Notre partie animale, matérielle, est concrètement 
observable et analysable. Ces avantages sont décisifs dans une démarche 
initiatique authentique par rapport à l’étude directe de « l’esprit », plus 
impalpable donc sujette à discussions, à superstition, à erreurs et à imagi- 
nations approbatives ou négatives sans aucun point raisonnable de contrôle 
expérimental. 

Un même acte peut avoir une origine égotiste inconsciente ou une 
pure origine initiatique. C’est par l’observation de nous-même que nous 
pouvons déterminer la source véritable de notre action et éventuellement 
exiger un perfectionnement intérieur dès la prochaine occasion d’agir afin 
de progresser sur le chemin initiatique. 

Les initiés, par leur conscience de l’ordre réel du monde, assument leurs 
responsabilités et leurs devoirs. Ils participent à l’amélioration harmonieuse 
de la société et s’efforcent d’atténuer les souffrances des hommes. Cette 
participation au bonheur des autres ne les rend ni vaniteux ni orgueilleux, 
car ces émotions sont dues à l’ego. C’est leur nature d’être humain qui 
se réalise par l’accomplissement des devoirs existentiels. L’être humain 
éprouve simplement la joie de participer un peu au bonheur de tous. 

Être au service des hommes c’est aussi exercer notre conscience. Il est 
évident que servir et aider les autres ne peut se faire contre leur volonté. 
Nous ne corrigeons pas les autres, nous les acceptons tels qu’ils sont 
et leur disons avec bienveillance comment, s’ils le veulent, ils peuvent 
comprendre autrement. 
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L’initiation n est pas un idéal dogmatique mais une compréhension plus 
large du phénomène humain. Nous avons tant de difficultés à nous ouvrir 
à nous-mêmes que nous ne pouvons l’exiger des autres. En participant 
à la libre conscience des autres, nous nous aidons à élargir la nôtre. En 
devenant un peu plus Lumière, nous éclairons et nous transmettons cette 
Lumière pour quelle gagne de proche en proche toute l’humanité. 

C’est ce germe de Lumière qui nous appelle du fond de notre incons- 
cient, bien au-delà de l’inconscient psychanalytique égotiste, à devenir véri- 
tablement Homme. Et c’est par notre liberté que nous pouvons le devenir 
ou, par déviance, à seulement accroître et perfectionner les propriétés de 
notre animalité. 

La question du libre arbitre, « l’homme agit-il ou est-il agi ? », est une 
fausse question. En tant qu’homme animal il est agi, en tant qu’homme 
véritable - à condition qu’il le devienne, et il en a la liberté potentielle - il 
agit. Un initié est un Homme entièrement libre parce qu’il connaît les 
contraintes de la nature et ses champs de liberté. Découvrir les libertés de 
la nature humaine est difficile parce que nous sommes enserrés dans les 
carcans de la condition humaine. 

Les dernières études zoologiques montrent ce que les initiés savent 
depuis toujours: les processus de l’affect, des activités cérébrales et des 
capacités physiques qui préservent la survie du corps et de l’espèce ne 
sont pas l’apanage des hommes ; par contre la conscience d’être en vie et 
de la vivre leur appartient en propre. Seul l’homme possède la capacité de 
faire naître et croître sa conscience et son exigence de justice, d’amour, de 
reconnaissance, de connaissance et de dignité. 



Jacques Callot ( 1592-1635) - Le pouvoir temporel a disparu, l’œuvre collective perdure. 
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Devenir un Homme, cest œuvrer à la construction d’une conscience 
de plus en plus large, de plus en plus haute, de plus en plus libre, de 
plus en plus subtile et rayonnante, de plus en plus consciente du visible 
et de l’invisible. C’est le but des initiations en Grande Loge de France, 
et ce protocole traditionnel d’initiation est indispensable pour que l’être 
humain réalise concrètement son devenir d’Homme véritable et introduise 
la connaissance de soi et la reconstruction de la réalité spirituelle dans 
une société consacrée à l’individualisme et au seul traitement de la 
matérialité. 

Tant que l’homme existera sur cette Terre, les initiations seront des 
forces conscientes indispensables à la véritable évolution du genre humain, 
car lorsqu’un initié meurt, ses expériences et sa conscience disparaissent 
avec lui. Il n’y a pas transmission progressive d’une génération à l’autre de 
la Connaissance, comme avec les sciences et les techniques. Aussi l’homme, 
à sa naissance, est toujours le même barbare et chacun a besoin de la 
méthode initiatique pour réaliser ses qualités humaines qui ne consistent 
pas seulement à prendre une place dans le monde matériel, mais aussi à 
ressentir le sens de la vie dans l’univers et à vivre en accord avec la beauté 
de son essence. Les initiés existent depuis le néandertalien, ils ont perduré 
jusqu’à nos jours. Nul doute que la Connaissance nous survivra, parce 
quelle est nécessaire, parce quelle est présente dans le cœur et l’esprit 
des hommes, parce quelle répond à une exigence intérieure individuelle, 
sociale et tout simplement humaine. 

Transmettre ce que nous avons reçu 

En considérant tous les rôles de l’initiation, nous mesurons combien 
il est indispensable de promouvoir la méthode initiatique pratiquée en 
Grande Loge de France, le Rite Ecossais Ancien et Accepté. 

Si notre devoir est de nous comporter en toutes circonstances en initié, 
de préserver la dignité des autres, il consiste d’abord à transmettre la 
méthode initiatique même si nous avons encore beaucoup de chemin à 
parcourir, car l’initiation est le véritable trésor de l’humanité sans lequel 
rien ne serait ni possible ni compréhensible. Il nous appartient d’acquérir 
cette richesse spirituelle, de la protéger et de la transmettre ; c’est ce que 
nous réalisons à la Grande Loge de France pour notre plus grand bonheur 
et celui du genre humain. 


114 


Points de Vue Initiatiques N° 141 


Jean-Marc Dubé-Postel 


Le Rite Écossais Ancien et Accepté 

une aventure initiatique 


La scène se passe dans un endroit tranquille et d une grande neutralité où il est 
possible d’avoir une conversation en tête à tête sans se savoir entendu par d’autres 
que les deux protagonistes de cette histoire. 



Médaille du 
centenaire 
GLDF 


- Monsieur, vous avez demandé à ren- 
contrer une personne appartenant à la 
Grande Loge de France, je suis heu- 
reux de répondre à cette demande. 
Votre courrier m’a été remis par 
notre secrétariat. J’ai ici vo- 
tre CV ainsi qu’une lettre de 
candidature. Tout d’abord, je 
souhaiterais que nous appro- 
fondissions motivations. 

- C’était il y a un an envi- 
ron, au cours d’un dîner. Je me 
suis retrouvé avec deux collègues 
de travail que j’estime beaucoup. 
Notre conversation a porté sur plu- 
sieurs sujets, disons philosophiques, parti- 
culièrement intéressants, leurs interventions m’ont paru très pertinentes 
et j’ai découvert chez eux une culture approfondie dans des domaines 
variés, culture que je ne soupçonnais pas chez ces personnes qui pourtant 
me sont professionnellement proches. J’ai rapidement compris qu’ils se 
connaissaient en dehors du travail et découvert sur les sujets abordés une 
certaine complicité dans leurs propos. Essayant de comprendre le côté 
quelque peu énigmatique de cette complicité, les questions que je leur 
posai trouvèrent leur réponse quand ils me dirent qu’ils étaient Francs- 
maçons. La conversation changea rapidement d’orientation. Ils me parlè- 
rent de la Franc-maçonnerie d’une façon qui m’intéressa particulièrement. 
Nous n’en avons plus jamais reparlé. Ils m’ont prêté plusieurs ouvrages qui 


m’éclairèrent et m’ont fait suffisamment réfléchir pour que je fasse il y a 
quelques jours une demande à la Grande Loge de France pour entrer en 
Franc-maçonnerie. 
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- Tout d’abord, on n’ entre pas en Franc-maçonnerie. La Franc-maçon- 
nerie est un concept générique qui se veut regrouper tous les Francs-ma- 
çons de part le monde. Le concept est généreux et traduit bien certains 
idéaux et certaines qualités des Francs-maçons mais il masque aux yeux 
des profanes et même aux yeux de nombreux Francs-maçons des différen- 
ces fondamentales. 

- D après mes lectures, n est-ce pas au niveau des rites que se font les 
différences dont vous parlez ? 

- Pour une grande part, oui. Comme chaque loge de par le monde, 
celle dans laquelle vous demanderez à être admis pratique un rite. À la 
Grande Loge de France, il s’agit du Rite Écossais Ancien et Accepté. Ce 
rite, en France comme ailleurs et partout, est pratiqué par une majorité 
de Maçons. 

De nombreux rites maçonniques sont donc pratiqués de par le monde. 
Ils sont plus ou moins différents par les traditions dans lesquelles ils plon- 
gent leurs racines, par les influences des vicissitudes de l’histoire et des 
cultures locales qui se font sentir sur leur pratique, et souvent, par les ha- 
bitudes des loges elles-mêmes. Si donc, vue de l’extérieur, ce qu’on appelle 
Franc-maçonnerie, peut paraître à certains un ensemble homogène, de 
fait, il est rendu hétérogène par les rites pratiqués dans les loges et par la 
façon plus ou moins initiatique et régulière de cette pratique. 

- J’ai lu que certains rites se référaient à l’alchimie. 

- Le Rite Écossais Ancien et Accepté est souché sur des traditions de 
métiers et véhicule les valeurs intrinsèques aux actes qu’implique la prati- 
que de ces métiers en tant qu’ exercice d’un art. Métiers de bâtisseurs, du 
simple tailleur de pierre à l’architecte et au chef de chantier, mais aussi 
métier de la chevalerie et métier de l’alchimie, bien que dans ce dernier cas 
les références ne sont plus guère que symboliques. 

- Je croyais qu’il y avait des grades alchimiques ? 

- Non, le matérialisme scientifique de la fin du XIXe siècle a édulcoré 
les références alchimiques. Il n’en reste actuellement que des symboles. 

- Et pour ce qui est de Dieu ? 

- Un texte important dans l’histoire du Rite Écossais Ancien et Accepté 
proclame l’existence d’un Principe créateur sous le nom de Grand Archi- 
tecte de l’Univers. À l’idée de Dieu, centrale dans la tradition originelle 
des bâtisseurs, a été substitué le Grand Architecte de l’Univers qui en tant 
que symbole est une entité métaphysique ne s’opposant ni au Dieu des 
religions ni au matérialisme scientifique. Les symboles proposés par le 
rite sont interprétables par chacun en fonction de ses connaissances et en 
toute liberté de conscience. Ce que l’on doit constater c’est que le Grand 
Architecte de l’Univers affirmé en tant que symbole a subi du fait de l’évo- 
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lution des idées et de la pratique du Rite des repositionnements successifs 
qui l’ont détaché du Principe créateur auquel, par contre, l’idée de Dieu 
reste attachée. Ainsi la démarche initiatique en 33 degrés proposée par le 
Rite permet par l’interprétation du symbole Grand Architecte de l’Univers 
de parcourir une partie de la distance entre ce symbole proposé a priori et 
le Principe créateur. Il était certainement question du Grand Architecte 
dans les livres que vous avez lus. 

- Effectivement, beaucoup de livres ont été écrits sur la Franc-maçon- 
nerie et traitent de ce sujet, très différemment bien sûr. 

- Peut-être avez- vous constaté qu’en dehors des ouvrages purement 
historiques, la plupart se révèlent être des exposés personnels de ce que 
l’auteur a vécu et compris de sa pratique maçonnique, dans sa Loge et 
dans celles qu’il visite. Les ouvrages que vous avez lus vous ont certaine- 
ment intéressé, néanmoins, aucun n’a pu vous dire a priori quel sera votre 
vivre maçonnique personnel. Personne ne pourra vous dire ce que vous 
vivrez en loge, ce que vous y trouverez, ce que vous y apporterez, ce que 
vous y échangerez et ce qu’en sera votre profit. 

Certains auteurs décrivent avec plus ou moins de détails le déroule- 
ment d’une Tenue. Mais dans leur lecture rien ne vous permet de savoir a 
priori ce que vous y vivrez vous-même. D’autres décrivent une cérémonie 
d’initiation, mais rien ne vous permet de savoir a priori ce que vous vivrez 
vous-même lors de cette cérémonie. L’a priori, disait Kant, est ce qui est 
indépendant de l’expérience. Or ce qui sera important pour vous, ce qui 
sera constructif, ne sera pas ce que des Maçons en ont dit mais bien ce que 
vous-même éprouverez dans l’expérience personnelle de ces événements. 

- Mais ma demande d’entrer en Franc-maçonnerie est devenue un 
choix personnel, car je sais que mes collègues ne sont pas membres de la 
Grande Loge de France. 

- Toute personne qui, comme vous, fait librement cette demande, ou 
qui est parrainé par un proche, entre dans une loge. On n’entre pas en 
Franc-maçonnerie, on entre dans une loge. La loge qui recevra votre can- 
didature la traitera en toute souveraineté et indépendance et mettra en 
œuvre une procédure à la fin de laquelle elle se prononcera sur votre ad- 
mission. 

- Sur quels critères se prononce la loge ? 

- Sur votre motivation et vos capacités à en faire le moteur d’une vie 
maçonnique. Sur votre capacité à vivre avec profit les expériences initiati- 
ques proposées par la pratique du rite mais aussi sur la capacité de la Loge 
à vous aider à vivre avec profit cette aventure initiatique qu’est la pratique 
du rite. 

- Qu’entendez-vous par aventure initiatique et personnelle ? 
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- Le processus initiatique n’est pas propre à la pratique d’un rite ma- 
çonnique. On le trouve dans divers domaines, en musique, en peinture et 
dans les sports dits de combat comme le judo ou le kendo, comme aussi 
en plongée sous-marine. 

Quel que soit le domaine, l’initiation est d’abord sensibilisation: écou- 
ter, regarder, toucher, et aussi goûter et sentir, c’est ainsi que commence 
toute démarche initiatique. Il faut développer l’acuité de ses sens et la 
qualité de ses perceptions et des émotions quelles engendrent. Ensuite, la 
démarche devient ontologique : elle devient fondement de la connaissan- 
ce. Dans les situations où l’individu est impliqué, le processus initiatique 


exploite sa sensibilisation en l’épurant, ainsi que l’émotion juste qui en ré- 
sulte, pour y développer une intuition vertueuse, une prise de conscience 
éclairée, une imagination créatrice de décision où l’égoïsme disparaît. 

Dans le Rite Ecossais Ancien et Accepté, cette sensibilisation se fait 
par paliers successifs correspondant à des grades. Pour chacun d’eux, elle 
se traduit, au travers de la pratique scrupuleuse des rituels qui leur sont 
attachés, par un éveil sensoriel et conscientiel. 

- Dans quel but? 

- La finalité de la méthode de travail initiatique du Rite Ecossais An- 
cien et Accepté est de « fabriquer des hommes de connaissance, conscients 
et responsables, pétris des valeurs humanistes et spirituelles dont le rite est 
porteur », dont le Monde a besoin, dont l’Humanité a besoin. Chaque 
maçon œuvre pour faire en sorte que l’humanité prospère vers un bon- 
heur partagé dans une évolution durable et équilibrée des cultures, des 
spiritualités, des sociétés, des civilisations. 

- Comment se déroule ce que vous appelez processus initiatique? 

- Toute loge maçonnique est un espace-temps clos, structuré, organisé 
et qui plus est sacré. C’est ce qui fait la différence entre la loge et le monde 
que nous appelons profane. 

- Le processus initiatique s’appuie sur des symboles et sur des analogies. 
Prenons par exemple la plongée sous marine. De même que la plongée 
fait passer de la terre et de l’air dans l’eau, entrer en Loge implique un 
changement de milieu : on passe donc d’un milieu profane à un milieu 
sacré. Comme en plongée, dans ce nouveau milieu on ne bouge pas et on 
ne se déplace pas de la même façon. On ne parle pas non plus de la même 
façon, comme on ne regarde pas, n’écoute pas, ne travaille pas de la même 
façon. 

Plonger, ne serait-ce que quelques mètres sous la surface de l’eau, est 
une expérience individuelle, sensorielle, émotionnelle, donc personnelle 
et le ressenti en est intransmissible. Mais plonger ne suffit pas, il faut 
apprendre à vivre sous l’eau, chaque geste est nouveau, chaque pensée est 
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Dans un texte épique irlandais, les fils d’un héros partent 
à la conquête d'une peau de porc qui guérit toutes les blessures 
lorsqu’on s’en enveloppe le corps. 

Rappelons que pour les Celtes, le sanglier, porc sauvage, est 
une figure de l'initié, du druide détenteur de la sagesse. Merlin 
le druide dit à ses jeunes disciples « venez auprès de moi petits 
marcassins ». 

Le secret différé dans la légende du Graal, l’oncle maternel 
de Perceval, I ermite Trévizent, instruisant, initiant son neveu, le 
mettant sur le chemin, lui révèle certaines choses que Perceval 
ne comprendra que plus tard. 

L’initiation que nous avons reçue n'est-elle pas analogue et 
n’est-ce pas plus tard, bien plus tard que nous aurons saisi tout 
le sens ? 

Après ces survivances dans l’initiation, nous chercherons à 
en retrouver dans le rituel de nos tenues. 

L orientation dans la tradition celtique, l’Est est devant, le 
Nord à gauche, etc. Dans la langue bretonne actuelle, c’est encore 
le même mot qui paraît-il désigne le Sud et la droite. 

La latéralisation dans toute la tradition celtique, la droite 
a un sens favorable, la gauche un sens défavorable. Présenter la 
gauche à quelqu un est signe de malheur, d'hostilité, de bravade 
ou d'incorrection. 

C'est donc, paradoxalement, le rite français qui semble avoir 
hérité de cette tradition — alors que nous qui travaillons au rite 
écossais présentons, dès notre entrée dans le Temple le flanc 
gauche à nos Frères. Il est vrai que nous présentons alors notre 
côté droit, lors de nos circumambulations dans le Temple au centre 
de celui-ci qui contient le tableau de loge — et le Trait. 

Le maillet est l'attribut du Dieu Sucellus, que nous avons déjà 
étudié (§ 211), Dieu de la mort et de la vie ; nous avons déjà 
souligné le caractère ambivalent de ce maillet. 

Les trois cris de lumière d’après le bardas, texte traditionnel 
celtique, la Divinité s'est manifestée en créant le monde par trois 
cris (ou trois rais) de lumière que l'on vocalise, non pas par la 
répétition du même terme trois fois, mais par trois lettres : O, i, W, 


29 


Jean-Marc Dubé-Postel 


nouvelle, chaque représentation de l’environnement et de soi-même est 
nouvelle et demande à être améliorée, précisée, perfectionnée. 

Le processus initiatique consiste donc, dans ses premières phases, à 
prendre conscience quil y a changement de milieu, à se sensibiliser à ce 
milieu, à y trouver des repères et à se situer dans sa structure et dans son 
organisation. De plus ce processus consiste aussi à prendre conscience de 
soi évoluant dans ce nouveau milieu. 

Au tout début du processus, les choses commencent d’abord à terre, 
dans le milieu habituel. Un moniteur de plongée, explique comment 
utiliser un masque, un tuba, des palmes, un second surveillant explique 
comment utiliser les symboles, ciseau, maillet, fil à plomb, par exemple. 
Entrer en loge s’explique de la même façon qu’entrer dans l’eau avec une 
combinaison de plongée et une ceinture de plomb. Sont aussi présentés 
et expliqués quelques repères fondamentaux qui permettront de se situer 
facilement dans le nouveau milieu. 



Après la cérémonie d’initiation, la première tenue comme la première 
plongée se fait sous la conduite d’un expert, moniteur ou second sur- 
veillant. C’est d’abord un contrôle de la bonne assimilation des repères 
fondamentaux et des principes de base qui régissent la vie dans le nouveau 
milieu qu’est la loge. Le nouvel initié fait quelques pas, prend sa place, 
obéit aux ordres, regarde, écoute. 
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- Mais comme celui qui apprend à piloter un avion, il arrive bien un 
jour où l’individu aura envie de piloter seul, je veux dire sans être accom- 
pagné d’un moniteur ? Il me semble même que c’est son destin. 

- Lorsque l’individu se sent suffisamment à l’aise dans son nouveau 
milieu, il n’a, effectivement, qu’une envie, c’est de pourvoir s’y déplacer. 
Lorsque la loge estimera qu’il est apte à se déplacer, à parler et qu’il con- 
naît tous les codes de comportement et d’action, il sera confié à un autre 
expert, le premier surveillant de la loge qui, avec d’autres frères du même 
niveau, le guidera dans des voyages. Ils exploiteront ensemble les fruits de 
ces voyages et en particuliers les ressentis différents des uns et des autres. 
Car dans ces voyages collectifs ce sont les différences qui sont enrichissan- 
tes car elles suscitent nombre de questions et l’important étant de poser les 
bonnes questions. Puis, quand la loge estimera qu’il a acquis suffisamment 
d’assurance et d’autonomie, il sera admis à voyager seul. 

- Est-ce là que commence l’aventure dont vous parlez ? 

- Non, cette aventure a commencé dès le premier pas effectué en loge, 
mais ce n’est pas à cet instant qu’on en prend conscience. Finalement, 
puisque vous semblez comprendre les analogies, imaginez cette aventure 
initiatique de la façon suivante. Vous décidez d’aller dans un pays lointain, 
difficilement accessible et peu ou pas fréquenté. Vous connaissez quelques 
personnes qui y sont allées, leurs récits que vous avez écoutés vous ont 
intéressé et vous décidez d’y aller vous-même. Pour ce faire il vous faut un 
véhicule fiable, solide et résistant. Vous prenez donc un 4x4. On vous a 
remis une vieille carte et une boussole, vous avez déterminé une destina- 
tion et vous avez tracé un itinéraire pour l’atteindre, mais ce ne sont que 
des a priori. 

Vous commencez le voyage et tout va bien, en ce sens que les repères 
attendus sont bien présents sur le parcours. Mais au bout d’un certain 
temps, vous vous apercevez que plus vous roulez plus vous avez du mal à 
retrouver ces repères. Vous avez rencontré quelques personnes et leur avez 
demandé votre route, mais elles ne comprenaient pas vos questions et sa- 
gement vous n’avez pas suivi leurs indications. Autour de vous le paysage 
se transforme, il n’est plus celui que vous attendiez. Votre carte ne corres- 
pond plus à votre route. Les a priori ne vous servent plus à rien. Votre mo- 
tivation n’en est pas pour autant entamée et vous continuez votre voyage, 
mais vous devez sans cesse adapter l’itinéraire à ce que vous voyez, à ce que 
vous rencontrez et à ce que vous en comprenez. Puis vous finissez par vous 
apercevoir que votre véhicule se transforme et que vous ne pouvez plus le 
conduire comme précédemment, en particulier d’une façon rationnelle. 
Vous n’êtes plus sûr de votre itinéraire et de la carte. Et vous finissez par 
comprendre que vous vous transformez, vous aussi. Quand vous en pre- 
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nez conscience, vous êtes déjà transformé. Vous êtes dans l’indistingable et 
pourtant vous devez distinguer. Alors, vous comprenez que l’objectif aussi 
se transforme et vous finissez par le transformer vous-même en tenant 
compte des fruits de ces expériences successives. Vous êtes dans l’indécida- 
ble et vous devez décider. Vous en saisissez le paradoxe mais votre volonté 
vous le fait surmonter. C’est là que le « connais-toi toi-même » prend de 
l’importance. C’est là où l’intelligence devient indispensable. À chaque 
instant vous ne savez plus où vous êtes, vous savez seulement d’où vous 
venez. Vous devez donc savoir rapidement où vous en êtes de vous-même, 
du véhicule et de votre objectif. Vous devez être magistralement conscient 
de leur évolution et surtout de votre évolution. Vous êtes devenu le mo- 
teur, la carte, l’itinéraire, l’objectif, vous vous êtes transformé et vous êtes 
devenu le 4x4, vous êtes devenu votre propre véhicule. 

Vous comprenez qu’il vous faut seul assurer votre propre sécurité. Cela 
devient de moins en moins facile et vous vous impliquez de plus en plus. 
Calme, sérénité, humilité, car à chaque instant vous devez rapidement 
créer de nouveaux repères et vous devez exploiter les nouvelles possibilités 
que vous découvrez en vous pour avancer, vous ne pouvez qu’avancer car 
vous devez avancer. 

Implication, sensations, émotion, intention, action, telles sont les pha- 
ses du processus. Implication dans l’acte quel qu’il soit pour en faire une 
expérience personnelle et intime induisant une prise de conscience. Oui, 
vous impliquer librement en conscience, être attentif à vos sensations, les 
écouter pour faire émerger les émotions qui vous permettent d’accéder à 
l’invisible, à le saisir et à le comprendre. Alors seulement, vous pourrez 
aller à l’essentiel, plus encore vous devez aller à l’essentiel pour agir effi- 
cacement. 

— Comment sait-on que l’on est arrivé au bout du parcours ? 

— Considérons que le bout du parcours est le Paradis. Dans cette aven- 
ture initiatique, il y a ceux qui se sont vraiment perdus en route, qui sont 
effectivement arrivés quelque part et y ont planté leur tente en criant à 
la ronde « c’est le Paradis! », totalement convaincus d’y être arrivés. Il y 
a ceux qui sont réellement arrivés au Paradis et qui le cherchent encore 
désespérément en se lamentant. Et puis il y a ceux qui ont bien compris 
la méthode, qui savent se situer là où il faut au moment où il faut, qui 
ont compris pourquoi ils doivent être là et non ailleurs. Ils vivent les 
événements comme des expériences intimes et ont dûment préparé leur 
conscience. À chaque instant elle est disponible, ils sont honnêtes et clairs 
avec elle, alors à chaque question ils trouvent la réponse. Ils savent que 
cette réponse est personnelle quelle n’est relative qu’à eux-mêmes. 

— C’est donc tout un état d’esprit qu’il faut acquérir? 
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- Vous avez bien compris. Le Rite Écossais Ancien et Accepté, dans 
sa pratique initiatique, se caractérise par un état d esprit et un état de 
conscience, une dynamique d'esprit et une dynamique de conscience, un 
engagement d'esprit et un engagement de conscience, tant à 1 intérieur 
de la Loge quà l'extérieur, ensemble qu'on appelle globalement l’Ecos- 
sisme. Monsieur, le chemin se fait en marchant, c'est le principe de base 
de l’aventure initiatique... 



Le tablier de notre Frère Wolfgang Amadeus Mozart. 
Musée maçonnique du château de Rosenau, Autriche 
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L’Initiation, Tradition et permanence 


« Ordre initiatique, traditionnel et universel, fondé sur la fraternité ». 

C’est ainsi que se définit la Grande Loge de France dans l’article 1 er de 
sa Constitution. D’emblée donc, le caractère initiatique de la démarche 
maçonnique est ici clairement mis en avant. Encore faut-il s’entendre 
sur le sens donné à ce mot. Qu est-ce que l’initiation? Qu’est-ce que la 
démarche initiatique? 

Initier, c’est commencer. Le mot vient du latin initium , qui signifie 
commencement, sens que l’on retrouve, par exemple, dans le mot français 
« initial ». Le dictionnaire de l’Académie française donne pour le verbe 
initier le sens « d’amorcer, engager, mettre en œuvre la phase initiale d’un 
processus ». L’initiation est donc un commencement. 

C’est de ce sens premier, primordial, que dérive le sens particulier 
qui signifie, comme le précise encore le dictionnaire, « Admettre à la 
connaissance de mystères religieux et à la célébration du culte sacré ». Celui 
qui est initié entame une nouvelle phase, accède à un nouveau statut. 

Dans de très nombreuses sociétés, l’initiation marque encore de nos 
jours le passage de l’irresponsabilité de l’enfance aux droits et devoirs 
de l’âge adulte. On connaît ainsi les rites et les épreuves, les cérémonies, 
qui marquent l’initiation des jeunes membres de la plupart des tribus du 
continent africain. Leur initiation fait d’eux des membres à part entière de 
la société. Bien qu’il y ait presque toujours une part spirituelle au cours d’un 
rituel fondé sur des archétypes mythiques auxquels s’associe l’évocation 
du divin et du sacré, l’initiation est avant tout un rite de passage profane, 
qui a ici une fonction d’intégration sociale. 

Plus proches de nous non seulement par la géographie mais aussi 
par le jeu des influences philosophiques et historiques, les initiations de 
l’ancienne Égypte doivent retenir notre attention. Les Égyptiens avaient 
une vision cyclique du temps, fondée probablement sur l’observation du 
retour annuel de la crue du Nil, remplaçant la sécheresse et la mort par la 
fertilité et la vie. 

La création se renouvelle sans cesse, se régénère perpétuellement, à 
l’instar du Soleil qui se lève et semble renaître chaque jour. On sait que 
le culte d’Amon Râ et des dieux égyptiens est largement à l’origine du 
Panthéon des Grecs, sous l’autorité de Zeus. 

La vie quotidienne était rythmée par de multiples rites religieux. Les 
Mystères d’Éleusis étaient les plus importants de ces rites. Le culte sacré 
se déroulait dans le secret du temple de Déméter, déesse de la fécondité et 
du cycle des naissances et des morts. Seuls y étaient admis les initiés, qu’ils 
fussent homme, femme ou esclave. Tout Hellène présenté par un parrain 
pouvait être initié, sous réserve de ne pas être souillé par un meurtre ou 
toute autre faute grave et notoire. 
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On connaît l’essentiel des rituels de ces initiations, basées sur la 
symbolique de la mort et de la résurrection. Quittant un monde pour 
entrer dans un autre, l’impétrant doit mourir pour renaître transfiguré. 

Il s’agissait de cérémonies complexes qui se déroulaient en deux 
temps. Les candidats étaient d’abord initiés aux Petits Mystères, célébrés 
au printemps dans le faubourg athénien d’Agra. Cette première phase 
comportait un jeûne, rappelant celui de Déméter refusant toute nourriture. 
Six mois plus tard, les initiés du premier degré étaient conviés aux Grands 
Mystères durant une douzaine de jours. Après avoir été purifiés, ils étaient 
admis pour la première fois à contempler l’intérieur du Temple d’Éleusis. 
Ils y découvraient les symboles divins dont on leur révélait la signification. 
Les prêtres exposaient les faits légendaires du mythe fondamental du 
culte éleusinien, l’enlèvement de Perséphone, fille de Déméter et déesse 
des produits de la Terre et de leur anéantissement, par Hadès dieu des 
Enfers, la douleur de Déméter, le séjour de Perséphone auprès de son 
ravisseur puis son retour à la lumière. On retrouve dans cette saga divine 
les notions de germination souterraine, d’éclosion et de mort apparente 
que connaît la Terre année après année. Les prêtres initiateurs tiraient de 
ces faits mythiques des principes de morale auquel le nouvel initié devrait 
dorénavant se soumettre, s’il voulait obtenir la félicité éternelle lorsqu’à 
son tour il aurait à rejoindre le monde souterrain du dieu Hadès. 

Bien qu’il fût possible à tout citoyen grec d’être initié à ces Mystères, 
ils devaient conserver leur caractère à la fois sacré et secret. Il n’était donc 
point permis d’en révéler le contenu exact. Dans l’article qu’il consacre 
à l’initiation aux anciens mystères dans son Dictionnaire Philosophique 
(Flammarion - 1993) Voltaire rapporte que « Diagoras fut proscrit par 
les Athéniens pour avoir fait de l’hymne secrète d’Orphée un sujet de 
conversation. Aristote, poursuit Voltaire, nous apprend qu’Eschyle risqua 


d’être déchiré par le peuple, ou du moins bien battu, pour avoir donné 
dans une de ses pièces quelque idée de ces mêmes mystères auxquels alors 
presque tout le monde était initié. » 

La Grèce antique pratiquait aussi les initiations tribales, ou plutôt 
civiques: à Sparte, les jeunes gens n’étaient admis aux repas sacrificiels 
que l’on nommait Syssities qu’ après avoir subi de dures épreuves, qui 
marquaient ainsi leur entrée dans le monde des citoyens adultes. 

De l’Egypte et de la Grèce à Rome, les rites se sont transmis en même 
temps que les croyances. Amon-Râ devenu Zeus prenait le nom de 
Jupiter, sans que sa toute-puissance en fût diminuée ni altérée. Ceux qui 
connaissaient les Mystères après avoir été instruits en étant initiés à l’ordre 
divin continuaient de se transmettre les connaissances propres à servir de 
fondement à l’érection des temples et autres édifices sacrés. 
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On retrouve ainsi des rites d’initiation parmi les artisans et bâtisseurs 
admis dans les Collegia fabrorum romains. Comme leurs devanciers 
égyptiens et grecs, ils se transmettaient, selon un mode progressif, les 
secrets des justes dimensions et de la juste orientation des sanctuaires quils 
érigeaient et décoraient à la gloire des dieux. Ils s’efforçaient de créer le 
beau et l’harmonieux en respectant les proportions, les angles, les rapports 
de la Nature elle-même, telle que la divinité les avait déterminés. 

Ainsi ce qui était en bas était comme ce qui était en haut. Le microcosme 
était homothétique au macrocosme. 

Quelques siècles plus tard, même si la continuité historique n’est pas 
parfaitement établie, les bâtisseurs des cathédrales du Moyen-âge ont 
sans nul doute hérité de ces connaissances sacrées. Ils ont aussi hérité de 
leur mode de transmission, en en conservant en particulier le caractère 
progressif. La transmission se faisait sous le sceau du secret car il convenait 
que ces connaissances liées à l’essence même du projet divin ne soient pas 
divulguées à qui n’aurait pas eu qualité pour les connaître. 



R.Testard (XVe siècle) BNF - Dagobert , vers 630, visite le chantier de Fabbaye Saint-Denis 
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De nombreux documents attestent que ces bâtisseurs, charpentiers, 
tailleurs de pierre et autres maçons appartenaient à des associations 
pratiquant des rituels d’initiation, respectant le secret et faisant vœu de 
solidarité. L’objectif de ce processus initiatique était pour chaque œuvrier , 
comme on disait à l’époque, de mieux conformer son travail, de sa 
conception à son exécution, aux prescriptions de l’ordre divin. Le cartulaire 
de Notre-Dame de Paris, qui date de 1283, fait ainsi explicitement 
référence aux Loges, terme qui désigne à la fois le local des ouvriers et leur 
assemblée. Les siècles passent, la Tradition se perpétue. 

Peu à peu, des membres n’appartenant pas au métier furent cooptés 
au sein des Loges. Clercs, érudits, membres de la noblesse des villes où 
s’érigeaient les cathédrales et basiliques, ils avaient à cœur de partager la 
Connaissance qui gouvernait la construction de l’édifice qu’ils avaient 
commandité. Ainsi les Loges s’enrichirent-elles de membres « acceptés ». 
Le premier dont le nom nous soit parvenu est un certain Élias Ashmole, 
initié en 1646. Les rituels les plus anciens qui nous soient parvenus datent 
de 1696. Une fédération de Loges qui n’étaient plus du tout des Loges de 
métier, opératives, mais des Loges dites spéculatives, fut créée à Londres 
en 1717. Des Loges du même type fonctionnaient en France quelques 
années plus tard. La première fédération de Loges dans notre pays fut 
fondée en 1743, elle prit le nom de Grande Loge de France en 1756. 
Dans tous les cas, l’essentiel est ce que l’on nomme le rite, c’est-à-dire un 
ensemble cohérent constituant un enseignement traditionnel, dispensé de 
manière progressive et discontinue, formant ainsi, palier après palier, un 
système à degrés. La méthode initiatique pratiquée dans toutes les loges 
maçonniques du monde transmet ainsi graduellement à la fois le fond de 
l’enseignement - son contenu - et la forme traditionnelle qui véhicule cet 
enseignement - son contenant. 

Cette forme pluricentenaire, plurimillénaire même pour certains de 
ces composants essentiels, est constituée par les rituels correspondants à 
chaque degré, à chaque grade. Il existe ainsi un rituel pour ouvrir, conduire 
et fermer les travaux ordinaires d’une Loge, à chacun des degrés auxquels 
elle peut travailler. Il existe naturellement, pour chacun de ces degrés, un 
rituel d’initiation spécifique. Ainsi le mode de transmission de la Tradition 
est lui-même inscrit dans la tradition, et le Rite se pérennise. 

Aux degrés des Maçons opératifs du Moyen-âge, essentiellement les 
degrés d’ Apprenti et de Compagnon, la Maçonnerie spéculative a ajouté 
d’autres grades, notamment sous l’influence du Chevalier de Ramsay 
qui, en 1736, publia un Discours établissant une filiation entre l’Ordre 
maçonnique et la tradition chevaleresque telle quelle s’était illustrée au 
cours des Croisades. 
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Ainsi le travail sur la loi universelle qui inspirait les bâtisseurs gagna-t-il 
une dimension spirituelle quand les degrés introduits dans le continuum 
maçonnique ont intégré des éléments issus des traditions et du symbolisme 
des Ordres chevaleresques. 

Aujourd’hui, le rite maçonnique le plus répandu et le plus pratiqué 
dans le monde est dit Rite Écossais Ancien et Accepté, qui est celui que 
nous pratiquons en Grand Loge de France. 

Le terme « écossais » ne doit pas abuser : il y avait certes des loges fort 
actives en Écosse dès le XVI e ou le XVII e siècle, mais c’est bel et bien 
en France que fut créé un grade de « Maître Écossais », sans doute en 
hommage à ces Loges jadis opératives, devenues spéculatives et, de fait, 

toujours actives aujourd’hui. 

* 

Le Rite Ecossais Ancien et Accepté comporte, depuis 1801, 33 degrés. 
Les trois premiers, Apprenti, Compagnon et Maître, tirent leur origine 
de la tradition initiatique du Métier. Pour ce qui nous concerne, ils sont 
régis par la Grande Loge de France, puissance maçonnique souveraine et 
indépendante depuis 1894. 

Les trente degrés suivants, qui permettent la poursuite du cheminement 
initiatique, empruntent davantage aux traditions spirituelles de l’Orient 
et de l’Occident, et à la tradition chevaleresque. Ils sont placés sous la 
juridiction d’une instance qui a célébré en l’an 2004 son bicentenaire, le 
Suprême Conseil de France. 

Quel que soit le degré qu’il est atteint dans son cheminement, le 
Franc-maçon progresse selon une démarche initiatique qui est une quête 
spirituelle lui ouvrant, progressivement, la voie vers la Connaissance. 

De quelle connaissance s’agit-il ici ? De la connaissance de soi et du 
rapport du soi aux autres et au monde, d’une compréhension, d’une 
perception à la fois intime et profonde, d’une conscience. C’est aussi la 
conscience de l’ordre universel, de l’unité de la Création, du caractère 
absolu du Un - Tout fondamental que les Francs-maçons appellent la 
Vérité. C’est la Lumière vers laquelle ils s’efforcent de progresser et qui 
éclaire leur chemin. 

Pour chacun de ces degrés existe un rituel d’initiation extrêmement 
spécifique. Lorsqu’un Frère a fait suffisamment la preuve qu’il a acquis 
l’essentiel du contenu du degré qu’il a précédemment atteint, il peut être 
proposé puis initié au degré supérieur. Chaque cérémonie d’initiation 
tout au long de son parcours maçonnique sera pour lui un événement 
marquant, unique. Elle sera également un temps fort et privilégié pour 
chacun des Frères de la Loge déjà admis à ce degré et qui auront activement 
participé à cette cérémonie. Chaque initiation est un passage, l’ouverture 
à un nouvel espace de la conscience, de la pensée et de l’action. 
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dont la somme exprime l’Etre des êtres. Il y aurait, bien sûr des rap- 
prochements à faire avec d'autres traditions qui vocalisent le Nom. 

De même, la batterie de deuil triple acclamation avec batte- 
ments de mains, se trouve déjà chez les héros de l’épopée irlan- 
daise. 

L'accolade fraternelle est déjà triple chez les héros celtes. 

L’épée et la baguette. Nous retrouvons encore ici une paire 
de complémentaires. Dans les opérations de magie celtique, la 
baguette, normalement en bois de frêne, joue le rôle de conden- 
sateur des énergies errantes (pensons à la baguette magique 
de nos fées). 

L'épée aura pour rôle de disperser ces énergies qui pourraient 
nuire à l’expression spirituelle du groupe en ce lieu et à ce moment- 
là (dans le folklore irlandais, le port d'une épée protège contre 
les fantômes). 

De même, au début d’une tenue, une baguette et une épée 
croisée purifient-elles le Temple et favorisent-elles l'expression de 
l’égrégore. 

Nous comprenons mieux maintenant le sens apotropéique de 
la voûte d'acier dressée au-dessus d un visiteur éminent ou, dans 
le monde profane, au-dessus des jeunes mariés à la sortie de 
I église où ils viennent de s’unir. 

L’Universel Artisan Lug, Dieu solaire qui vit encore parmi nous 
grâce aux villes françaises qui portent toujours son nom (Lugdu- 
num = la ville de Lug, qui a donné Lyon et Loudun), se présentant 
à Tara, centre sacré, « milieu » de l'Irlande, au palais du roi Nuada, 
est « tuilé » à l’entrée par le portier, nous dirions par le « cou- 
vreur », par le gardien du seuil. 

Il s'y déclare « charpentier, forgeron, champion, harpiste, 
guerrier, magicien, médecin, chaudronnier ». En quelque sorte, 
il est poly-technicien « il-danach » (= qui possède des techniques 
nombreuses). C’est l’Universel Artisan ; et l'on ne peut pas ne 
pas penser aux Pythagoriciens (Pythagore aurait été, dit-on, initié 
aussi chez les Celtes) et au « Théos Technitès », le Dieu arrangeant 
avec art, qui fut plus tard appelé par la tradition pythagoricienne 
le G.A.D.L.U. 

Notons en passant la qualification première de charpentier 
prise par Lug — à rapprocher de l'Evangile selon saint Marc VI, 
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Un cheminement individuel dans un cadre collectif 


Mircea Eliade a écrit que « philosophiquement, l’initiation équivaut 
à une modification ontologique du régime existentiel ». « Ontologique » 
signifie «essentielle», «fondamentale»: la modification ontologique 
qu’évoque Mircea Eliade correspond à une transformation de l’être 
même dans sa façon de voir, de penser et d’agir le monde. Ce qui est une 
manière de dire qu’il y a un avant et un après, que l’initiation est bien un 
passage, un tournant, une mutation. Elle est une mort à l’état antérieur, 
immédiatement suivie d’une renaissance à un état nouveau. Chaque 
initiation transforme celui qui la vit. 

Les Francs-maçons de la Grande Loge de France, comme tous ceux 
qui de par le monde pratiquent le Rite Écossais Ancien et Accepté et 
se réfèrent aux Constitutions originelles rédigées par le Pasteur James 
Anderson en 1723, ont foi en un Principe Créateur, qu’ils nomment 
Grand Architecte de l’Univers. Il peut être confondu avec Dieu pour les 
uns, considéré comme un principe métaphysique placé hors du champ 
des religions pour d’autres, ou encore assimilé à l’Ordre cosmique. Mais 
en tout état de cause, ce principe unique, universel, inremporel, dépourvu 
de tout caractère anthropomorphique, est créateur de l’ordre universel, 
organisateur d’un équilibre, d’une harmonie, qui assurent la cohésion et 
la cohérence de l’Univers, par-delà les désordres contingents, les agitations 
locales, les soubresauts et les accidents ponctuels. 

C’est de cet Ordre universel que prend peu à peu conscience l’initié, 
en même temps que de son rôle, de sa mission. Car cet ordre, sans cesse 
menacé par ceux qui l’ignorent, qu’il dérange ou dont il ne sert pas les 
intérêts, doit être préservé, entretenu, rétabli. Ainsi le Franc-maçon 
concourt au Grand Œuvre, à la Gloire du Grand Architecte de l’Univers. 

L’initiation maçonnique est ainsi au cœur même de l’éthique, c’est-à- 
dire relative aux conduites humaines et aux valeurs qui les fondent. Au 
temps des Maçons opératifs, les connaissances nécessaires à la conception 
et à la construction d’un édifice « juste et parfait », comme devait l’être un 
édifice sacré bâti à la gloire de Dieu, n’étaient révélées qu’à ceux des ouvriers 
qui s’en montraient dignes. Les rites d’admission encore en vigueur chez 
les Compagnons du Devoir témoignent de l’importance de ces passages, 
qui marquent pour l’admis, pour l’Accepté, le commencement d’une 
nouvelle phase, d’une nouvelle vie. 

L’initié s’est un jour résolu à se mettre en chemin. 

Certes, on l’a aidé. Certes, les autres, dans un esprit de fraternité 
quasiment palpable, généreux, secourable, étaient là, sont là. Essentiels, à 
la fois aiguillons et miroirs. 
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Mais le chemin de l’initié demeure un chemin individuel, s’il ne saurait 
être un chemin solitaire. 

On dit parfois : « On n est jamais initié que par soi-même ». Peut-être, si 
Pon donne à cette expression le sens d’une démarche délibérée, volontaire, 
d’une détermination à se remettre en question, à aller à la recherche de 
soi. On pourrait dire aussi : « On n’est jamais initié que pour soi-même ». 
En effet, la méthode initiatique va conduire le Maçon à découvrir non 
seulement l’importance de l’écoute de l’Autre, en invitant l’Apprenti à 
garder le silence, à se taire pour mieux écouter et mieux entendre, mais 
aussi et peut-être surtout le silence intérieur, qui loin d’être une attitude 
passive et inerte, permet d’être à l’écoute de l’Être à l’intérieur de soi. Ce 
silence actif, cet éveil, cette écoute, conduit à l’Être intérieur, d’où l’on 
peut percevoir le Tout, le Un, l’Universel. 

La démarche initiatique est donc une démarche de l’homme en lui- 
meme, pour lui-même. Elle est en même temps une ouverture aux autres, 
à leurs différences, à leurs particularités. 

Comme l’exprimait Alain Pozarnik, Passé Grand Maître de la Grande 
Loge de France, dans un récent numéro de Points de Vue Initiatiques, 
« l’initiation est une connaissance progressive de soi par l’expérience de 
soi ». Pourtant, le chemin de l’initié, sa progression, sont perceptibles 

pour son entourage. 

Mieux encore, il va 
comprendre que cette pro- 
gression, qui lui fait prendre 
conscience de lui-même, 
l’améliore, le transforme 
progressivement et transfor- 
me en même temps son 
rapport à l’autre, aux autres, 
à l’univers entier. L’initié, 
étape après étape, degré 
après degré, va se construire 
et contribuer avec d’autres 
à construire le monde 
autour de lui, bâtir son 
temple intérieur et participer 
au Grand Œuvre, concourir 
à l’édification du temple de 
l’humanité, et à l’accomplis- 
sement du projet que les 

Albrecht Durer ( 1 47 1 -1 538). Le sage. Les animaux figurent Francs-maçons attribuent 

l’ego et la psyché maîtrisés par le travail sur soi. 
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au Grand Architecte de l’Univers. La démarche initiatique est donc 
simultanément, et ontologiquement, individuelle et universelle. 

La première initiation, celle qui fait passer de l’état de profane à celui 
d’Apprenti franc-maçon, est naturellement la plus importante. Elle 
marque le début du parcours que chacun parcourra ensuite selon son 
rythme, selon son besoin. Le rituel emprunte aux initiations antiques les 
rites de purification, et comporte des épreuves qui, pour être symboliques, 
n’en sont pas moins fortement ressenties par le candidat. Cette cérémonie 
qui va ouvrir à l’impétrant l’accès à la voie maçonnique le fait passer, 
symboliquement et concrètement, de l’obscurité à la Lumière. C’est vers 
cette Lumière que ses pas se dirigeront désormais. 

Une exigence intemporelle 

On comprend, à l’énoncé de quelques références historiques, que la 
méthode initiatique telle qu’elle est pratiquée en Franc-maçonnerie tire 
ses origines de la Tradition, d’une approche de la Connaissance passée 
par l’Egypte des Pharaons, la Jérusalem du Roi Salomon, la Grèce 
antique, Rome, les Croisés, les bâtisseurs des cathédrales médiévales et les 
philosophes humanistes du Siècle des Lumières. On comprend aussi que 
cette Tradition s’est enrichie d’apports successifs, avant d’être stabilisée en 
un continuum cohérent il y a environ deux siècles. 

Il est alors temps de faire un constat : cette méthode, venue du passé, est 
suffisamment attractive aujourd’hui pour que des hommes et des femmes 
de plus en plus nombreux choisissent d’y adhérer. Dans quel but ? Celui 
de donner la pleine mesure à leur foi dans la perfectibilité de l’homme. En 
pleine liberté de conscience, en pleine responsabilité, ils vont travailler sur 
eux-mêmes, à leur propre perfectionnement en même temps contribuer 
au perfectionnement de l’humanité. 

Par l’exemplarité, par l’engagement personnel, ils s’efforceront de 
progresser vers davantage de connaissance, au sens de compréhension, 
d’appréhension à la fois plus globale et plus intime, au sens aussi de 
connaissance d’eux-mêmes comme de l’Autre, et de leur rapport à 
l’Autre. Ils œuvreront inlassablement, sans avoir besoin de bannière ni de 
mot d’ordre, sans espérer de récompense ni dans le présent ni dans une 
hypothétique vie future. Ils travailleront à créer davantage de justice et 
d’équité, davantage de vérité, davantage de respect de l’autre, de tolérance 
et d’Amour. Ils feront vivre ces valeurs qui ne sont hélas pour beaucoup 
que des paroles vides de sens gravées au fronton de nos édifices publics 
et auxquelles nous nous vouons solennellement dans nos Loges : Liberté 
- Egalité - Fraternité. 
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Oui il faut le dire et le faire savoir: alors même quelle est sans 
contrepartie matérielle attractive dans la vie, la méthode initiatique attire 
toujours, et de plus en plus. On peut s’interroger sur les raisons de cette 
permanence, sur les motivations qui sous-tendent cet engouement. 

J’y vois pour ma part une raison essentielle. Nous pouvons faire 
ensemble, assurément, le constat que le monde contemporain est en 
quête de valeurs, en quête de repères, en quête de sens. Il est aussi, ce 
qui n’est peut-être qu’une manière de dire la même chose, en quête de 
spiritualité. Mais il est aussi en quête de liberté, prônant l’épanouissement 
des potentialités individuelles, l’abolition des carcans idéologiques, la 
responsabilité au travers du libre arbitre. 

Les diverses religions, prises dans leurs particularismes et non pas 
dans ce que leur message peut avoir d’universel, et sans même parler des 
dérives sectaires ou fondamentalistes, les idéologies politiques, souvent 
contraintes par démagogie d’osciller ou de choisir entre radicalisation 
et compromis, pour ne pas dire compromission, sont des philosophies 
de la réponse. Elles se nourrissent de dogmes, de certitudes, de visions 
préétablies et de vérités descendantes. 

À l’inverse, la Franc-maçonnerie et sa démarche initiatique constituent 
une philosophie de la question. Elle ne procède que d’elle-même, réfute 
les affirmations dogmatiques, invite chacun de ses membres à faire preuve 
d’une absolue liberté de conscience. Les laissant libres de leur foi et de 
leur pratique religieuse, elle n’impose rien et n’exclut personne du fait de 
ses croyances ou convictions métaphysiques. Concrètement, la Grande 
Loge de France ne requiert de ses membres — qui doivent être reconnus 
libres et de bonnes mœurs - qu’une seule « croyance » : l’Univers procède 
d’un Principe Créateur, à l’origine de toute chose, ordonnateur du chaos 
primordial. Libre à chacun de rapprocher ou non cette vision de la foi en 
un Dieu, révélé ou non. Libre à chacun de pratiquer ou de ne pas pratiquer 
la religion de son choix. Tel est le sens, respectueux de la liberté de chacun, 
que nous donnons au mot « laïcité ». La « croyance » des Francs-maçons 
de la Grande Loge de France en ce principe qu’ils nomment Grand 
Architecte de l’Univers leur offre le champ infini d’une spiritualité ouverte, 
qui ne leur interdit ni ne leur impose aucune appartenance, croyance 
ou pratique. Le philosophe René Guénon, dont on sait que l’œuvre fut 
fortement influencée par sa qualité de Franc-maçon de la Grande Loge de 
France, a écrit que pour lui, l’initiation permettait à l’homme « de dépasser 
les possibilités de l’état humain, de rendre effectivement possible tous les 
états supérieurs, et de construire l’être, au-delà de tout état conditionné 
quel qu’il soit » ( Aperçus sur l'Initiation — Éditions Traditionnelles, 2000). 
Sans doute le propos témoigne-t-il de la vision d’un penseur s’efforçant de 
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faire pour lui-même le syncrétisme entre voie initiatique et voie mystique. 
Mais on peut s’accorder sans difficulté sur l’objectif de construction 
individuelle que s’ assignent les Maçons. De même, chacun peut convenir 
que l’affranchissement des conditionnements antérieurs est la condition 
requise à tout mouvement, à toute progression véritable. C’est dans 
ce cadre ouvert, adogmatique, sans prise par conséquent aux conflits 
qu’engendrent immanquablement les débats politico-religieux, que 
s’épanouissent librement la conscience et la spiritualité du Franc-maçon. 

Personne ne juge personne. Personne ne censure personne. Chacun 
cherche la vérité, sa vérité. Chacun chemine en lui-même, pour lui-même, 
en présence des autres Frères de la Loge et grâce à eux, qu’il fait également 
progresser en sollicitant leur écoute et en les écoutant à son tour, l’esprit et 
le cœur ouverts. Ici réside la véritable fraternité, qui est un corollaire, une 
composante intrinsèque de la démarche initiatique. 

Initié, je suis admis parmi mes Frères qui disposent des mêmes références, 
des mêmes outils symboliques que moi. Je peux donc partager, échanger 
avec eux mes convictions, mes doutes, mes certitudes, sans craindre 
l’incompréhension. Nous pouvons véritablement communiquer et ce, 
d’autant que le cadre rituélique donne à l’échange une forme convenue, 
qui exclut l’invective, ou même la simple interruption, autant que les 
effets de manche. Chacun s’exprime librement à son tour, autant qu’il a 
envie ou besoin. Chacun ajoute sa pierre à l’édifice avant que la réflexion 
se poursuive en lui-même, nourrie de ces échanges qui sont autant 
d’enrichissements potentiels. Il ne s’agit pas d’arriver à un consensus, 
plus ou moins sincèrement partagé. Il ne s’agit pas davantage de recevoir 
une vérité qui aurait été conçue par quelque puissance supérieure. Au 
contraire, il s’agit, en faisant usage d’une méthode partagée, de donner à 
chacun l’occasion de progresser vers sa vérité, dans ce quelle a d’intime, 
comme dans sa vision de la vérité universelle. 

On voit donc, je l’espère, que l’initiation maçonnique n’est pas la 
transmission d’un savoir secret, de fragments d’une vérité révélée qui se 
reconstituerait à la manière d’un puzzle, degré après degré. Elle est encore 
moins la clé d’un quelconque pouvoir, si ce n’est, bien sûr, une meilleure 
emprise sur soi-même, fruit du travail sur soi. 

C’est en cela que certains ont établi un parallèle entre le processus 
d’individuation décrit par les psychanalystes jungiens et la démarche 
initiatique des Francs-maçons, y voyant deux dynamiques transcendantes 
de transformation progressive de soi, fondées sur l’étude du symbolisme 
traditionnel, véritable langage hermétique dont le code est commun à 
tous les humains depuis des temps immémoriaux (Jung est l'avenir de la 
Franc-maçonnerie - Jean-Luc Maxence - Dervy, 2004). 
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Reste que la démarche maçonnique n’est pas une psychanalyse, tant 
s’en faut! 

Le secret des rituels n’existe plus depuis bien longtemps. Tout ce qu’ils 
renferment se trouve dans des ouvrages en vente libre dans n’importe 
quelle librairie ou sur Internet. S’il persiste un secret, s’il demeure une part 
d’incommunicable, c’est bien le vécu de l’Initié. Je ne parle pas ici du récit 
de l’initiation, que l’on peut trouver partout et qui, en tant que tel, n’a 
guère d’intérêt que du point de vue de l’ethno-sociologue. Non, il s’agit en 
évoquant le secret du vécu de l’Initié de faire référence aux sensations qu’il 
a éprouvées, à l’écho que cette expérience a trouvé en lui, à la résonance 
que l’initiation a entraînée sur sa conscience, ses pensées. Rien n’est plus 
intime et personnel qu’un vécu de cette sorte. Et rien, par nature, n’est 
aussi peu communicable, partageable. Le Franc-Maçon va donc échanger 
et partager, dans sa Loge comme au dehors, à partir d’expériences non 
échangeables et non partageables. Il va échanger et partager le fruit de 
son travail, de sa réflexion, de son niveau de compréhension; échanger et 
partager la Connaissance telle qu’il appréhende peu à peu. Il va offrir la 
part de sagesse qu il aura acquise, et qu’il ne saurait garder pour lui seul. 

Lors de son jubilé maçonnique en 1987, notre Frère Georges Queney 
évoquait ainsi son cheminement : 

« J ai compris qu’il fallait avoir beaucoup de persévérance pour déceler 
une parcelle de cette Vérité, que nous recherchons sans relâche. Saint Jean 
ne dit-il pas : « Il vous faut naître de nouveau » ? 

Car la transformation affective, morale, intellectuelle et spirituelle de 
1 initie ne se fait que pas a pas, hors des dogmatismes et loin des fanatismes, 
sur une route ascendante semée d’obstacles, d’embûches et parfois de 
désespérance. 

Aussi, poursuit Georges Queney, le jeune maçon s’interroge-t-il parfois 
sur le bien-fondé de sa démarche. Il se demande, notamment, si des 
contraintes, plus ou moins occultes, ne lui seront pas imposées. Il est 
encore enchaîné à la matière, écartelé par ses angoisses, mais soulevé par 
un désir d’absolu. Celui qui n’aura pas su dépasser ce stade restera lié aux 
questions matérielles. Au contraire, celui qui aura surmonté ses doutes 
grâce à la pratique du symbolisme et du rituélisme appréciera la féconde 
spiritualité qui imprègne notre Rite. 

Il croira à la perfectibilité de l’homme, à l’éminente dignité de la 
personne humaine, à la nécessité de respecter les droits de chacun, mais 
aussi à l’obligation, pour chaque citoyen, d’assumer ses devoirs, envers lui- 
même, envers sa famille, envers sa patrie, envers l’humanité. Et désireux 
de poursuivre au dehors l’œuvre commencée dans le temple, il participera 
a la vie civique et sociale en tentant d’infléchir, voire d’améliorer son cours, 
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grâce à l’équilibre et à la sagesse acquis en Loge. Et Georges Queney de 
conclure: « Il sera toujours porteur d’un message d’espérance. » 

L'initiation universelle et intemporelle 


Ainsi, on comprend que la méthode initiatique pratiquée en Franc- 
maçonnerie et particulièrement à la Grande Loge de France n’est d’aucun 
lieu, ni d’aucun temps. Elle emprunte naturellement le référentiel dont elle 
a besoin aux grands récits mythiques de l’humanité - et notamment aux 
récits bibliques. D’autres emprunts évoquent des faits saillants de l’histoire. 
Mais au-delà de ces supports, elle est fondamentalement universelle en 
même temps quelle est intemporelle. Je prendrai ici un exemple simple : 
de nombreux degrés du Rite Écossais Ancien et Accepté s’appuient sur 
différents épisodes de la construction du Temple de Jérusalem par le roi 
Salomon. Le Temple est pris ici en tant qu’ archétype d’une construction 
sacrée, et Salomon comme celui d’un souverain inspiré, déterminé et 
clairvoyant. Il ne s’agit là que d’un référentiel communément admis, de 
figurations parlantes qui n’ont guère besoin d’être actualisées. 

L’initiation fait partie intégrante d’une méthode de transmission non 
pas tant de la Connaissance elle-même que d’un moyen de s’en appro- 
cher graduellement. Le chemin est ardu. IJ requiert détermination et 
persévérance. Mais l’effort est amplement gratifiant. 



Albrecht Durer - Le Rhinocéros (1515) - image de l'homme profane emprisonné dans sa 
carapace de conditionnements naturels, sociaux et culturels. 
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* 

Evoquant la participation active du Franc-maçon à son propre destin, 
Hubert Greven note : « Son initiation ne consiste pas seulement à faire 
un effort de perfectionnement personnel: devenu lui-même un homme 
nouveau, il doit œuvrer pour que la société aide à la naissance de l’Homme 
Nouveau. Il lui faut travailler à la vérité de la vie, de la vraie vie ». 

On comprend bien qu’un tel projet, qu’un tel engagement, dont l’objet 
est le véritable humanisme compris comme une spiritualité universelle, n’a 
rien de contingent. En tant que méthode, l’initiation fait indiscutablement 
preuve d’une permanence qui lui a permis, lui permet et lui permettra 
de traverser le temps et l’espace. Certes, le concept même d’initiation 
s’inscrit dans la tradition, remontant aux civilisations les plus anciennes. 
Dans l’application qu’en fait la Franc-maçonnerie, loin d’établir des 
divisions entre les hommes, la voie initiatique s’attache à les rassembler. 
L’engagement maçonnique diffère fondamentalement de la plupart des 
idéologies profanes en ce qu’il n’est ni d’une époque ni d’une contrée, 
pas plus que d’une croyance ou d’un système de gouvernement. Surtout, 
la progression initiatique du Franc-maçon ne restreint nullement sa 
liberté; au contraire, l’initiation maçonnique est émancipation, conquête 
progressive de la liberté intérieure. Le Franc-maçon n’est pas asservi à une 
idéologie mais fondamentalement libre, pour créer davantage de liberté 
donc de responsabilité, et s’approcher de l’homme réalisé, en harmonie 
avec la Vérité éternelle et universelle. 

La voie initiatique se situe en dehors et au-dessus des querelles 
religieuses et autres rivalités politiques ou économiques. Plusieurs courants 
s’en réclament de par le monde. En Occident, la Franc-maçonnerie en est 
sans conteste la manifestation la plus importante, témoignant par son 
dynamisme de la permanence de cette voie qui traverse notre culture, 
depuis Pythagore et Platon jusqu’à nous. 

S’appuyant sur les enseignements de la Tradition, sans que cela signifie 
nostalgie ni passéisme, l’initiation demeure une voie de progression pour 
les hommes et les femmes d’aujourd’hui. Et il ne faut pas douter quelle 
le demeurera demain. 
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l'A n I des Rencontres annuelles 
de la Grande Loge de France 


1 


Mi 


avec le punlic 

Points de Vue Initiatiques, la revue de la Grande Loge de France, est 
une alerte quadragénaire qui entame une seconde jeunesse, avec de belles 
couleurs, de nobles ambitions et surtout le désir d’aller à la rencontre de 
ses lecteurs - Francs-maçons ou non - pour mieux les connaître et ainsi 
mieux répondre à leurs attentes. 

En confirmant sa vocation d’instrument de travail dans les loges, PVI est 
devenu, en même temps, une revue accessible à tous les publics, avec des 
thèmes et des articles qui affirment et définissent plus clairement l’identité 
et la spécificité de la Grande Loge de France. 

Sa diffusion a considérablement augmenté au cours de ces trois dernières 
années, grâce en grande partie à l’action des 40 Délégués Régionaux qui 
ont contribué à en faire une revue d’envergure nationale qui continue à se 
développer sur l’ensemble de nos Régions maçonniques. 

Pour accompagner et accentuer ce développement, le Comité de 
Rédaction de PVI a entrepris, avec le soutien du Grand Maître, l’appui du 
Conseil Fédéral et l’aide matérielle des Congrès Régionaux, de s’ouvrir à 
ses lecteurs, Frères de la Grande Loge de France, Sœurs et Frères des autres 
obédiences ainsi qu’à tous les abonnés non-maçons, en augmentation 
constante. 

Cette année, quatre villes, Toulon, Nantes, Lyon et Paris, ont relevé 
le défi des Journées PVI, accepté « d’essuyer les plâtres » et ainsi, recueilli 
les premiers fruits de leur audace. Ce furent des journées pleines 
d’enseignement, et plus que des journées d’études, de véritables rencontres 
avec le public. On y traita des thèmes abordés au cours de l’année dans 
la revue : « Bonheur et progrès de l’humanité », « Les mystères de la 
Franc-Maçonnerie », et amorcé ceux qui sont en préparation pour 2007, 
notamment « Les Lumières du XXIe siècle ». 

L’an prochain, sept Régions maçonniques se sont déjà inscrites au 
calendrier 2007 et leurs « capitales » ont donné leur accord : Bordeaux, 
Marseille, Nancy ou Metz, Nice, Perpignan, Reims, Strasbourg. Elles seront 
entre dix et quinze, car Lyon et Paris renouvelleront cette manifestation 
tous les ans et l’on attend la réponse de Rennes, pour la Bretagne, de 
Lisieux, pour la Normandie, et d’autres candidatures. 
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Il ne s’agit pas seulement de promouvoir notre revue - qui, en tant 
qu outil d’aide à la réflexion, le mérite - mais, par son intermédiaire, de 
mieux faire connaître la Grande Loge de France en instaurant un calendrier 
de rendez-vous annuels dans les principales villes de France pour resserrer 
le lien qui nous unit et établir des rapports directs avec tous ceux qui 
seraient intéressés par une démarche initiatique spiritualiste. 

Il faut établir des contacts, ouvrir le dialogue, créer une complicité, 
provoquer des rencontres; rencontres entre Frères d’une même ville, 
entre loges d’une même Région; rencontres entre Frères et Sœurs des 
obédiences amies ; rencontres entre les auteurs et les lecteurs ; rencontres 
entre les élus de la Grande Loge de France, Grand Maître, Conseillers 
Fédéraux, Vénérables, Officiers, Députés. C’est ainsi que pour ces rendez- 


vous annuels s’est imposé le nom de « Rencontres PVI », qui donne à ces 
réunions une intention moins solennelle et surtout une allure plus familière, 
plus chaleureuse, plus amicale, qui rend les échanges plus faciles. 

Autant le travail en loge est la base même de la méthode et de la progression 
initiatiques, autant l’ouverture vers les autres en est la première application 
pour « poursuivre au dehors l’œuvre commencée dans le temple ». Il faut 
savoir ouvrir nos portes quand nos loges sont fermées. Il y a un temps pour 
tout; un temps pour la réflexion, un pour le travail, un pour le débat et 
un pour la rencontre. Le dialogue est notre pain quotidien ; la remise en 
question, notre « recette » ; l’écoute des autres, notre « secret ». 

Notre revue est rédigée par des Frères de la Grande Loge de France qui 
témoignent de leur parcours initiatique, transmettent leurs expériences et 
font part de leurs réflexions sur des sujets qui nous préoccupent tous, tant 
dans notre démarche maçonnique que pour la marche du monde où nous 
vivons et sur lequel nous devons avoir une action constructive. 

C’est pourquoi, parmi les priorités qui guident notre démarche, lors de 
ces Rencontres, nous devons privilégier la participation du public: il s’agit 
moins de présenter des cycles de conférences que d’engager des dialogues 
et de transformer les auditeurs passifs en interlocuteurs interactifs et les 
conférenciers en animateurs. 

Après ça, qu’on ne vienne pas nous reprocher de ne pas ouvrir nos 
temples, d’être trop « secrets », de faire des mystères, de ne pas parler de 
nos travaux! Il n’y a pas de secret qu’une saine curiosité, mêlée d’un désir 
de connaissance, laisse totalement voilé. 

Les Journées 2006 furent un essai prometteur que les Rencontres 2007 
vont transformer avec bonheur dans une quinzaine de villes. Rendez-vous 
au printemps prochain. Vous êtes attendus. Espérés. 
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3 où Jésus est ainsi qualifié « n’est-ce pas le charpentier ? » (et 
non pas le fils du charpentier Joseph). 

Les repas rituels aux grandes fêtes (Samain, etc.), c’est dans 
une salle rectangulaire ou L = 4 I, orientée, appelée « salle du 
Milieu » (chambre ?) qu'a lieu le banquet rituel de « Fes Temrach » 
donné par le roi. 

La place de chacun y est assignée suivant son rang ; au centre 
sont le feu et l’eau, symboles du binaire fondamental. 

Les mets servis ont une valeur rituelle : œuf d'oie (com- 
mencement), sanglier et saumon (sagesse), le tout assaisonné de 
miel (nourriture d’immortalité d’origine aérienne et solaire) et 
accompagnés de bière et d'hydromel (simple et double fermen- 
tation, symbole, pour le 2 e , d’une double mort initiatique). 

Le feu nouveau, rallumé à cette occasion, le premier de tout 
le pays, souligne, comme tout dans le repas, le renouvellement 
du monde ; nous songeons tout naturellement à cette devise bien 
connue « ordo ab chao ». 


La chaîne d’union 

Cuchulainn, le principal héros épique irlandais, à résonance 
solaire, Fer Diad et d’autres disciples du druide Scathach, après 
le rite de mélange des sangs — qui ne semble pas avoir subsisté 
chez nous — se prennent par les mains circulairement et jurent 
de se considérer comme frères et de donner leur vie les uns pour 
les autres. 


Les nombres 

Le temps nous manque pour étudier les valeurs des nombres 
impairs supérieurs à trois, très significatifs dans la tradition cel- 
tique. 

Mais nous ne voulons pas quitter le symbolisme de la Loge 
sans mentionner que dans la mythologie irlandaise nous trouvons 
parmi les peuples de la Déesse Dana (Thuatha Dé Dannén). 

— Dagda, le druide, représentant la sagesse (pensons à son 
chaudron), 

— Nuada, le roi « à la main d'argent », qui représente la 
Force, 
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Livres 


Dictionnaire des Francs-maçons Illustres 

Monique Cara et Marc de Iode 

II y a toutes sortes de livres: des livres à rêver, des 
livres à apprendre. Il y a aussi des livres maçonniques et 
il arrive parfois que lun d’entre eux nous apprenne en 
nous faisant rêver, c’est ce que l’on appelle un bonheur 
de rencontre. 

Le Dictionnaire des Francs-maçons Illustres est bien 
sûr un dictionnaire alphabétique, mais à l’opposé de 
l'habituelle liste approximative de nos glorieux ancêtres 
dont l’appartenance maçonnique tient parfois de la 
rumeur, les auteurs ont procédé à un long et rigoureux 
travail de recherche sur chacun des personnages 
cités, ils ont étayé leurs affirmations sur des dates et 
des références, obédience, nom de la loge, date d'entrée, etc., puisées dans les 
archives des obédiences. 

Ce travail d’historien est agrémenté d’une multitude d'anecdotes, de 
renseignements et de considérations destinées à rendre l'ensemble extrêmement 
vivant. Au passage, ils « tordent allègrement le cou » à nombre de fausses vérités 
sur quelques supposés Maçons. Évidemment certaines de leurs hypothèses sont 
la marque d'une opinion personnelle, qu'ils nous proposent sans nous demander 
pour autant de la partager, c'est en quelque sorte une pièce versée au dossier, le 
résultat de leur enquête. 

Bref, ils réussissent l’exploit de nous passionner et peut-être, de gagner leur 
pari, qui était, je pense, de nous conduire à réfléchir avec un dictionnaire dont la 
vocation est, en général, seulement de renseigner. 

Ce livre est un véritable outil de travail pour tous ceux qui s’intéressent à la 
Maçonnerie et à son histoire, ils y trouveront la documentation qu’ils recherchent 
sur l’identité, le rôle, la place et l’importance sociale et politique des « Maçons 
illustres » et surtout une espèce d authentification de leur appartenance ou non 
à notre Ordre. Et ce qui ne gâte rien, bien au contraire, il s’agit d’un livre dans 
lequel le souci « d’écriture » est permanent, cest une chose suffisamment rare 
dans les dictionnaires en général pour que cela soit souligné. 

Jean-François Pluviaud 

Éditions Dervy 1 5,50 euros TTC 
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Credo Maçonnique 

lean-Pierre Bayard 

Nous n'avons pas l’habitude de répondre aux 
vaines attaques et aux calomnies extravagantes dont 
la Franc-maçonnerie est l’objet depuis des siècles 
de la part d’extrémistes politiques et d’intégristes 
religieux, que la tolérance dérange dans leur entre- 
prise d’endoctrinement et que la liberté de penser 
contrarie dans l'implantation de leurs dogmes ou 
de leurs systèmes. Mais il faut bien de temps en 
temps chasser ces mouches importunes, remettre 
les pendules à l’heure et renvoyer ces détracteurs à leurs fantasmes. C’est la tâche 
à laquelle sèst attelé Jean-Pierre Bayard, en bousculant 12 idées reçues et en 
expliquant de façon claire pourquoi et comment ces idées ont pu être propagées, 
trouver de si complaisantes oreilles et finir par imprégner les esprits : « Contre ces 
assertions non-fondées, j'ai décidé de clamer ma foi, de dire ce que la Maçonnerie 
a pu m’apporter », écrit-il dans son Credo après plus de 50 ans de vie maçonnique 
et la publication de plus de 50 livres. 

La Franc-Maçonnerie, société secrète sectaire ? alors quelle prône la liberté de 
penser! Association antireligieuse? alors quelle reconnaît toutes les religions et 
quelle reçoit incroyants et croyants de toutes confessions ! Force politique ? alors 
quelle compte des Frères de toutes tendances à l’exception des extrémistes et 
des intolérants ! Société d’entraide, où l’on fait des affaires? alors que la méthode 
maçonnique a pour objet le perfectionnement de l’individu et la pratique de la 
vertu, en dehors de quelques faux frères et brebis galeuses que l’on s'attache à 
exclure dans les meilleurs délais. Creuset de la Révolution Française ? Affabulation 



de l’Abbé Barruel, Jésuite et ex-Franc-maçon ! Complot judéo-maçonnique pour 
la conquête du monde? Délire de l’antisémite Édouard Drumond, en 1899, 
repris, revu et augmenté pendant l'Occupation par la propagande nazie. Société 
secrète à tendance luciférienne pratiquant des messes noires? Mystification du 


sinistre Léo Taxil, élève des Jésuites, anticlérical, puis Franc-maçon radié l’année 
suivante, puis anti-maçon. Malgré l’aveu de la supercherie, ces écrits ont laissé 
des traces ! Plus le mensonge est incroyable, plus il est cru. Et la rumeur se répand 
d’autant plus qu’il est énorme, puisque c’est son « hénaurmité » qui va le rendre 
extraordinaire et faire fantasmer les foules. 

Le dénominateur commun entre toutes ces divagations malintentionnées est 
la pratique de l’amalgame, qui mêle à dessein les sociétés initiatiques travaillant au 
bonheur et au progrès de l'humanité et des associations politiques clandestines, 
qui n'ont pour objectif que le renversement d’un régime et la prise d’un pouvoir. 

Jean- Pierre Bayard fait le ménage, donne un bon coup de balai dans ces 
détritus et envoie dans les poubelles de l’Histoire ces déchets soigneusement 
répandus par des ennemis de la tolérance et de la liberté de penser. 

José Barthomeuf 

Éditions DANGLES - Janvier 2006 - 1 90 pages - 1 5 € 
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Les Maçons, les Gants et le Tablier 

Jean-Pierre Villeneuve 

Bien au-delà du symbolisme du tablier et des 
gants, une analogie en entraînant une autre, Jean- 
Pierre Villeneuve nous invite à un voyage dans le 
temps et dans l’espace à travers une succession 
logique de symboles, comme si le tablier les conte- 
nait tous ou presque. Cet enchaînement cohérent 
nous conduit du tablier à la peau, de la peau à 
l’agneau, de l’agneau aux sacrifices d’Abraham, des 
Hébreux et de Jésus, de Jésus aux noms (substitués) 
de Dieu. L’auteur enchaîne une série de réflexions, 
explications et analyses des différents symboles 
Jusqu’à la notion de Dieu, qui a considérablement 
évolué selon les civilisations, les religions et les époques. 

Il s’est livré à un travail très fouillé, étayé par des références historiques 
et bibliques, qui offre un large panorama s’ouvrant sur toutes les cultures, 
mythologies, rites de tous pays et de tout temps, avec de fréquentes mentions sur 
le Rite Ecossais Ancien et Accepté, qu’il qualifie de « système de Hauts Grades le 
plus complet de la Franc-maçonnerie ». 

Puis, partant du blanc, il repart dans un deuxième voyage symbolique des 
couleurs et tout particulièrement du rouge et du bleu qui bordent le tablier de 
maîtres. Ainsi décrit dans ses moindres détails, ce tablier - symbole sans lequel 
nul ne peut se présenter en loge - se trouve beaucoup plus chargé de signification 
qu’il n’y parait aux deux premiers degrés et pour le Franc-Maçon qui le porte, 
beaucoup plus lourd de responsabilité. Quant aux gants, ils nous mènent à la 
main, qui exécute les signes d'ordre et de reconnaissance, forme la chaîne d’union 
et prête les serments. 

L’un des intérêts majeurs de ce livre est de rassembler dans ces deux symboles 
les interprétations des trois traditions du Livre, chrétienne, juive et musulmane, en 
réunissant Jésus, Isaac et Ismaël et en regroupant autour de l’agneau les pratiquants 
des Pâques chrétiennes, de la Pessah et de l’Aïd-el-kébir. Je tempérerais cependant 
les ardeurs juvéniles des Apprentis et des Compagnons en leur conseillant une 
saine patience, car le livre comprend de nombreuses explications, qui vont au- 
delà du champ d’investigations des deux premiers degrés. 

Jean-Pierre Villeneuve fait voyager le tablier et le lecteur à travers l’histoire, 
les légendes et les traditions, avec des références artisanales, sacerdotales et 
chevaleresques. Symbole majeur du travail, le tablier est ainsi présenté non 
seulement comme moyen d’évolution de la société et d’amélioration de la 
condition humaine, mais aussi comme méthode de développement person- 
nel, de réalisation de soi et de progression spirituelle, illustrant la formule 
compagnonnique: « Ce que tu fais, te fait ». 

José Barthonieuf 

Editions DERVY - 2006 - 320 pages - 1 5 illustrations - 20 € 


r 

Bihlialltcijue ilii la I rune* Wiiçtmmvic 

Jean- Pierre VILLENEUVE 

Les Maçons, 
les gants et le tablier 

Estai d'u nah.se de 
deux symboles maçonniques 



Points de Vue Initiatiques N° 141 


141 



1 


Poin 


de Vue 




& 


V.OGE Û£ 


J 


Initiatiques 


3 





^ Éross^J> 



Franc-maçonnerie 


N° 1 42 - Trimestriel - Décembre 2006 


7 € 






Les Lumières de la Franc-maçonnerie 


Quand nous frappons à la porte du Temple, nous sommes sans le 
savoir demandeur de lumière. 

Mais en parlant de « Lumière », le Franc-maçon se réfère-t-il à 
la philosophie des lumières du XVIIIe siècle ou à la Lumière de 
l’initiation. Porte de la Connaissance des lois de l’univers et des 
Vérités essentielles? Faut-il construire la société en s’impliquant 
dans son progrès, ou se construire d’abord soi-même en vue de 
construire la société? 

Pour tous les Maçons, le point commun réside dans l’opposition 
« Ténèbres/Lumières » signifiant une évolution d’un bourbier 
d’incompréhension vers une certaine forme de connaissance. 
Contrairement à la révélation mystique où la Connaissance 
est abordée dans sa Totalité, fugace mais globale, la démarche 
initiatique est une conversion progressive du regard au-delà des 
apparences, communicable par l’image mais incommunicable dans 
sa réalité. Nous la cherchons avec une méthode de dessillement du 
regard par un travail intérieur dont nous venons puiser l’énergie en 
Loge. Le temple que bâtit le Franc-maçon n’est pas un assemblage 
de pierres; il est la reconstruction de notre être intérieur en 
harmonie avec l’Univers, tâche autrement plus subtile. 

Comment la lumière nous apparaît-elle? En empruntant les 
voies qui nous sont tracées, par une conversion - c’est-à-dire un 
changement de direction en mouvement, comme dans la marche 
en loge - de notre regard sur le Monde, donc sur nous-même, afin 
de participer sans conflit au libre échange entre tous les vivants, la 
nature et le cosmos, qui perpétue la Vie. 

« La vie est la lumière des hommes », dit l’évangile dejean. C’est par 
cette prise de conscience que la lumière apparaît aux Apprentis. 


ISBN : 2-902116-45-4 
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Les textes publiés par Points de Vue Initiatiques n’expriment pas la position 
officielle de la Grande Loge de France. Ils engagent la responsabilité des 
auteurs qui signent les articles. La qualité de Franc-maçon n’est pas requise 
des auteurs qui collaborent à cette revue. 
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En couverture : tablier ancien. Musée de la Grande Loge de France 
Appeler « Lumières de la Franc-maçonnerie » de simples outils de bâtisseur 
utilisés depuis des millénaires signifie que la méthode maçonnique initiati- 
que traditionnelle et symbolique ne dépend pas des savoirs. C’est en soi qui 
l’on trouve la sagesse, la force et la beauté de l’homme accompli. 


'En guise d’édito 

À la lumière des Lumières de la Franc-maçonnerie 



Sainte Odile au Compas. Miniature médiévale - Odile, fille d’Odin, symbolise la Tradition 


Les Lumières de la Franc-maçonnerie sont universelles et intem- 
porelles car elles éclairent les Maçons par des symboles et des mythes 
immémoriaux dont l’interprétation analogique, dit Francis Dorfiac, 
« s’accomplit dans l’émotion d’un singulier tumulte intérieur ». 

Le Franc-maçon à l’orée de son cheminement initiatique pressent 
que ces humbles outils, mis en relation, vont l’aider à rassembler ce 
qui est épars en lui et que la méthode maçonnique pratiquée au Rite 
Ecossais Ancien et Accepté lui ouvre le vaste domaine de la pensée 
et de l’action. 

L’action l’interpelle dès la cérémonie d’initiation et se poursuit lors 
des augmentations de salaire; c’est par elle qu’il accède à la pensée 
épurée « du bruit et de la fureur du monde » par le silence intérieur. 

L’admirable est que cette naissance à la vie nouvelle conférée 
par l’initiation est toute entière inscrite en puissance dans les Trois 
Grandes Lumières de la Franc-maçonnerie. 
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introduction 


Dimitri Davidenko 


Un peu de lumière chasse beaucoup d’obscurité 


Dans l’Antiquité, un navire athénien aborda en Crète. Un Crétois dit à 
l’équipage: « tous les Crétois sont menteurs ». S’il mentait, puisqu’il était 
Crétois, c’était faux; s’il ne mentait pas, c’était faux puisqu’un Crétois avait 
dit vrai. 

Le Crétois déclama une tirade célèbre. Un marin lui demanda s’il était 
comédien. Si le Crétois mentait en répondant oui, il jouait la comédie, 
donc il était comédien; s’il répondait non, il avait joué la comédie en se 
faisant passer pour un comédien, donc il était comédien. 

Ces fragments de sagesse antique montrent que le langage est un piège 
où se prend la pensée. C’est pourquoi la méthode maçonnique nous 
propose d’accéder au Connais-toi toi-même de Socrate par des symboles et 
des rituels symboliques, les « Lumières de la Franc-maçonnerie ». 

Dans La Lumière et les lumières maçonniques, Jean Beauchard interroge : 
en parlant de « Lumière », le Franc-maçon se réfère-t-il à la philosophie 
des lumières du XVIIIe siècle ou à la Lumière de l’initiation, Porte de 
la Connaissance des lois de l’univers et des Vérités essentielles? Faut-il 
construire la société en s’impliquant dans son progrès, ou se construire 
d’abord soi-même en vue de construire la société? Pour tous les Maçons, 
le point commun réside dans l’opposition « Ténèbres/Lumières » signifiant 
une évolution d’un bourbier d’incompréhension vers une certaine forme 
de connaissance. 

La Lumière du Ternaire, du multiple à l’Unité, de la matière à la 
Lumière, précise Bruno Phelebon-Griolet, apparaît dans le principe de 
complémentarité selon lequel le Tout est plus que la somme des parties qui 
le composent. Contrairement à la révélation mystique où la Connaissance 
est abordée dans sa Totalité, fugace mais globale, la démarche initiatique est 
une conversion progressive du regard au-delà des apparences, communicable 
par l’image mais incommunicable dans sa réalité. Nous la cherchons avec 
une méthode de dessillement du regard par un travail intérieur dont nous 
venons puiser l’énergie en Loge. 

De l’Équerre au Compas, toute une méthode, dit Joël Gregogna, nous 
propose un passage possible de l’équerre, qui renvoie au carré, symbole du 
monde matériel « imparfait », au compas qui appelle le cercle, « parfait », 
l’univers de l’esprit, l’Idée. En Franc-maçonnerie, passer d’un instrument 
à l’autre signifie a minima changer d’état et symbolise la démarche maçon- 
nique globale des trois premiers degrés. 
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Une méthode se définit comme un ordre à respecter dans l’exécution 
d’une action et l’ensemble des normes qui permettent un apprentissage. 

Maîtriser le Compas pour édifier l’œuvre, ajoute Pierre Vaireaux, est 
donc nécessaire, car le temple que bâtit le Franc-maçon n’est pas un 
assemblage de pierres ; il est la reconstruction de notre être intérieur en 
harmonie avec l’Univers, tâche autrement plus subtile. Celui qui a acquis 
la maîtrise du compas peut tracer toutes les figures de la géométrie sans 
aucun autre instrument, ce qui symbolise l’absence de limites dans la 
recherche du Maçon. 

Les Trois Grandes Lumières, rappelle Jean-Jacques Gabut, constitue 
une triade composée de deux outils essentiels, le compas et l’équerre, 
conjugués à la source de la Tradition, la Parole mémorisée dans le Volume 
de la Loi Sacrée. Trois est le Nombre créateur. Il préside à la construction de 
l’Apprenti Maçon dès sa réception en Loge. Par la triade de Lumière, image 
de la Tri-unité du Delta flamboyant, la Loge devient lieu d’initiation. 

Le Volume de la Loi Sacrée, le lien avec la Tradition du Livre, implique, 
pour Louis Trébuchet, que tout travail d’approfondissement de la 
permanence spirituelle symbolisée par la Bible comme Volume de la Loi 
Sacrée impose un inventaire historique de l’héritage culturel et spirituel de 
toutes les générations qui nous ont précédés sur le chemin de l’initiation 
maçonnique. Dans nos loges nous ouvrons le Volume de la Loi Sacrée au 
prologue de l’Evangile de Jean car il est l’expression même de la Gnose, 
c’est-à-dire de la Connaissance. 

Une lecture initiatique du Volume de la Loi Sacrée, explique Francis 
Ducluzeau, provoque une conversion du regard définie par Marie Balmary : 
« C'est peut-être l'affaire d'une vie de passer de la loi qui nous tient à la Loi 
qui nous fonde. En refusant la première , celle qui nous tient (et nous limite) 
il peut se faire que nous ne rencontrions jamais la seconde. Le plus terrible de 
notre condition y c'est qu'il n'y a pas , le plus souvent, à choisir entre deux lois 
bien distinctes , mais mêlées , et à extraire la seconde de la première . Délivrez - 
nous dans la Loi de la loi!». Et l’auteur ajoute pour les Francs-maçons: 
« Délivrez-nous dans le Devoir du devoir! ». 

La Lumière apparaît aux Apprentis, dit le rituel de Table. Quand nous 
frappons à la porte du Temple, nous sommes sans le savoir demandeur 
de lumière. Comment nous apparaît-elle? En empruntant les voies qui 
nous sont tracées, par une conversion — c’est-à-dire un changement de 
direction en mouvement, comme dans la marche en loge - de notre regard 
sur le Monde, donc sur nous-même, afin de participer sans conflit au libre 
échange entre tous les vivants, la nature et le cosmos, qui perpétue la Vie. 
« La vie est la lumière des hommes », dit l’évangile de Jean, et c’est par cette 
prise de conscience que la lumière apparaît aux Apprentis. 
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La Lumière sur notre Chemin, écrit Jacques Rozen, a pris pour les Maçons 
un sens caché au regard des profanes, un sens qu’il nous appartient de 
chercher pour approcher le mystère de la vie. Mais de quelle Lumière parle- 
t-on? La Lumière est-elle un concept, un symbole, un Principe Créateur 
englobant le tout, un objectif à atteindre? La Lumière est-elle Vérité? 
Est-elle le secret maçonnique? Est-elle Connaissance? Que représente la 
Lumière dans la démarche initiatique du Rite Ecossais Ancien et Accepté ? 

Que sage soit la force, que forte soit la Beauté, que belle soit la sagesse ! Par 
cette invocation, Jean-François Pluviaud conclut sur le thème du ternaire. 
Dans la perspective maçonnique, son rôle est de faire naître une vision 
nouvelle à partir de l’expression d’une idée qui va la porter à la puissance 
trois. Par la grâce de cette construction, nous passons du stade des mots à 
une vision unique plus large, plus élevée et plus complète, par l’apparition 
dans nos esprits de cet édifice complet, achevé dans sa plénitude. 

Que l’homme soit ! 

Les responsabilités du Franc-maçon, rappelle Marc Bentolila dans sa 
conférence au Cercle Condorcet-Brossolette, prend une acuité particulière 
et révèle une dérive à laquelle il serait bon de porter remède. Avec les lumières 
de la Franc-maçonnerie, nous passons d’une conscience individuelle à une 
conscience de l’espèce, puis à une conscience universelle. 


Stella (extraits) 

Il faisait nuit encor, l’ombre régnait en vain, 

Le ciel s’illuminait d’un sourire divin. 

Et pendant qu’à longs plis l’ombre levait son voile 
J’entendis une voix qui venait de l'étoile 
Et qui disait: -Je suis l'astre qui vient d’abord. 

Je suis celle qu’on croit dans la tombe et qui sort. 

J’arrive. Levez-vous, vertu, courage, foi! 

Penseurs, esprits! montez sur la tour, sentinelles! 
Paupières, ouvrez-vous ! allumez-vous, prunelles ! 
Terre, émeus le sillon; vie, éveille le bruit; 

Debout, vous qui dormez; - car celui qui me suit, 
Car celui qui m’envoie en avant la première, 

C’est l’ange Liberté, c’est le géant Lumière! 

Victor Hugo 
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— Ogma, le champion, inventeur de l’écriture ogamique, Dieu 
de I éloquence, qui représente la Beauté. 


CONCLUSIONS 


Tout en ayant été fort long, j’ai le sentiment des lacunes de 
cette planche. Il y aurait encore énormément à dire sur ce monde 
traditionnel celtique qui revit en nous tant en Loge que dans le 
monde profane. 

Heureusement, d’autres viendront après moi qui parleront 
de la mythologie occidentale, du fils du Dieu solaire Bélénos ( B e I i n 
dans la toponymie française), ce Gurgunt, popularisé sous le nom 
de Gargantua qui, d'Est en Ouest, suivant la course du soleil, a 
laissé des traces depuis le mont Sainte Odile en Alsace jusqu’au 
mont Saint Michel, voisin de l’ilôt de Tombelaine (tombe Belène, 
tombeau de Bélénos où le soleil meurt dans la mer). 

Si j'ai été trop long, au moins vous saurez, que la Lumière ne 
vient pas seulement de l'Est ou du Sud-Est mais aussi du Nord. 

Vous ne serez plus de ceux, comme l’a dit R. Guénon, qui 
n’osent pas traverser la Méditerranée. 
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La Lumière et les lumières maçonniques 


En Franc-maçonnerie, le terme « Lumière » est un leitmotiv qui s’ap- 
plique à différentes choses et dans divers contextes, qu’ils soient ex- 
térieurs ou intérieurs à l’individu. Il se rapporte à tout ce qui relève 
de l’intellect, de la création, du céleste et du spirituel. 

Le terme « Lumière » n’est pas perçu ni accepté de la même façon 
et ne recouvre pas le même champ de compréhension pour tous 
les Maçons. Le concept diffère quelque peu selon les rites. Le point 
commun réside dans la notion de l’opposition « Ténèbres/Lumières » 
signifiant dans tous les cas une évolution: d’un bourbier d’incom- 
préhension vers une certaine forme de connaissance. 


Ce sujet pose aussi la question de savoir si, parlant de « Lumière » en 
Franc-maçonnerie, on se réfère au contexte de la philosophie des Lumières, 
au sein duquel la Franc-maçonnerie « andersonienne » est née et où elle 
s’est développée en participante active; il s’agit alors des lumières de la 
raison. Ou bien est-il question de la Lumière de l’initiation, Porte de la 
Connaissance des lois de l’univers et des Vérités essentielles ? 

Cette interrogation révèle la constante dualité de la Franc-maçonnerie : 
construire la société en s’impliquant dans son progrès, ou se construire 
soi-même en vue de construire la société. Cela révèle et réveille la vieille 
problématique des Francs-maçons : « andersoniens » ou « traditionnels ». 

Des lumières de la ville à celles du cœur 

Nos esprits modernes sont habitués à avoir les yeux fixés sur les feux 
de signalisations et les flèches qui règlent nos déplacements, quand il ne 
s’agit pas des « blocs de sécurité » obligatoires jusque dans nos loges, pour 
en indiquer les sorties de secours. . . 

Cela, et les mouvantes enseignes lumineuses qui conditionnent notre 
consommation de biens matériels, nous empêche tout simplement de 
regarder le firmament. Il n’est plus qu’un grand vide, un trou noir et 
profond, comme inexistant. 

Mais une saturation d’éclairages divers peut parfois nous renvoyer à 
nous-même et nous conduire à la porte de nos Temples. Laisser les métaux 
hors de la loge, c’est aussi oublier cette artificielle féerie qui nous empêche 
de voir en nous-mêmes comme de percevoir les étoiles qui témoignent de 
la réalité d’un monde infini. 

Pour établir une relation de connaissance entre notre être et la marche 
de 1’ univers, depuis son origine même, il faut pénétrer notre Temple. Je 
signifie là notre Temple intérieur, aux couches profondes de la conscience, 
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aux lisières du subconscient. Le travail en loge, en nous familiarisant avec 
une pensée symbolique, peut nous y conduire, ou du moins nous y aider. 

La Lumière n’est ni intérieure, ni extérieure. Elle est à l’origine de la 
création, elle est de tout temps et en tout lieu. D’après Plotin, toutes les 
âmes individuelles sortent de l’âme universelle qui commande à la nature, 
elles s’allument les unes aux autres comme des flambeaux. 

La Lumière reçue devient notre feu intérieur qui nous régénère et nous 
anime. Corbin dit que la Lumière divine cherche le chercheur, car le 
chercheur est une parcelle de cette Lumière. Mais, en réciprocité, les feux 
de l’esprit ne descendent sur nous que lorsque nous en sommes désirants 
et prêts à les recevoir. 

J’ai désiré la Lumière 


« Pourquoi vous êtes-vous fait recevoir Franc-maçon ? 

— Parce que fêtais dans les ténèbres et que fai désiré la Lumière. » 

Cet échange verbal est extrait du livret d’instruction délivré à l’apprenti. 
Je remarque ici que le Franc-maçon se présente en « homme de désir » au 
sens où ce terme était utilisé au XVIIIe siècle, au sens où l’a illustré L.C. 
de Saint-Martin : plus qu’un souhait, un désir actif en tant qu’ aspiration et 
force d’attraction, créant un mouvement volontaire vers l’objet du désir. 

Ces premières questions et réponses sont aussitôt suivies d’une 
explication dont il ressort que les Vérités essentielles sont entourées 
d’ombres épaisses. . . et que : « la plus grande somme de Vérité et de Lumière 
ne saurait mieux se rencontrer que dans les Temples maçonniques^ où des 
hommes éprouvés et choisis se consacrent à Pétude et au travail ». 

Ainsi dès l’abord il est posé que Lumière et Vérité, singulières ou 
plurielles, sont conjointes et donnent à notre Franc-maçonnerie ses 
fondements existentiels. Cela nous est rappelé et formulé à chaque 
ouverture de nos travaux : 

« Qu avez-vous demandé lors de votre première entrée dans le Temple ? 

— La Lumière , vénérable Maître ». 

À chaque fois je me souviens : 


J'avais quitté les repères de mon quotidien 

pour glisser vers Tombre interne d'un cabinet de réflexion , 

propice au recentrage de la pensée. 

Dans cette nouvelle matrice j'ai rencontré 
la part la plus authentique de moi-même . 

« Visita Interiora Terae . . . » Cherche au fond de toi , 
rectifie ton attitude pour retrouver le sens de la vie cachée. . . 
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La Lumière et les lumières maçonniques 

Ce VI. T.R.I. O.L. résume la démarche maçonnique . . . 

Je m'extirpai de l'ombre profonde en passant une porte basse , 
si basse qu'il me fallut ramper pour la franchir 
dans un dernier contact avec la terre y avant de me redresser 
Puis j'ai voyagé par des sentiers déstabilisants et me retrouve 
à l'occident de ce lieu inconnu lorsque , le bandeau en levé y 
mes yeux et tout mon être découvrent 
le Triangle lumineux qui brille à l'Orient. 

Alors je mesure la distance à parcourir 
entre moi qui suis là> à l'Occident , 
et ce Delta qui représente la Lumière 
de je ne sais quelle Connaissance , à laquelle j'aspire. . . 

Cette marche de l'ombre à la lumière y 
ce projet de transformation , 
cette mise en accord du Un et du Tout y 
supposent je ne sais quelle mutation de mon être. . . 
et indiquent le sens de ma quête. 

Notre quête nous entraîne de la matière à l’esprit, du profane vers 
le sacré, de l’ombre à la Lumière: « Que la Lumière nous éclaire », dit le 
Vénérable Maître pour conclure les questions posées à l’ouverture des 
travaux. Ainsi notre quête est une quête de Lumière, et cette Lumière est 
celle de la Connaissance, dit-on. Elle est, de plus, censée nous conduire à 
la Vérité. 

Mais, parlant de Lumière, de Connaissance, de Vérité, de quoi parlons- 
nous, en fait? 

Lumières de la raison ou illuminisme 

Quelle lumière et quelle forme de connaissance cherchons-nous ? Et 
quel est même l’objet de cette connaissance? 

Vraisemblablement il s’agit de quelque chose qui nous dépasse, qui 
serait de l’ordre de l’inconnaissable, voire même de l’irraisonnable. 

Or, paradoxalement la Franc-maçonnerie s’est créée dans sa forme 
actuelle au début de ce que l’on a appelé « le siècle des lumières », et les 
lumières en question étaient celles de la raison. La connaissance était alors 
fondée sur le développement de la pensée par l’étude raisonnée. Nous 
sommes là à l’opposé de l’illuminisme intérieur. 

En fait, la Franc-maçonnerie participe de l’un et de l’autre ; par opposi- 
tions parfois, par complémentarité souvent. De toute façon, la philosophie 
des Lumières ne peut se réduire en un système et c’est un trait quelle a 
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en commun avec la Franc-maçonnerie. L’idée même des Lumières est un 
modèle complexe dans lequel les spéculations et les faits réagissent les 
uns sur les autres et s’étendent tout au long du XVIIIe siècle, en faisant 
évoluer le concept même. 

A cette époque on constate déjà la montée de la bourgeoisie et l’emprise 
des intellectuels sur la société. L’homme acquiert une position sociale 
relative grâce à ses initiatives personnelles qui le libèrent de la soumission à 
l’ordre établi. Ce changement est moral avant d’être physique ou matériel. 
Il correspond à l’acquisition de connaissances. Cette liberté par rapport 
à certains dogmes avait déjà été acquise dans certaines loges de maçons 
opératifs. L’esprit des Lumières se serait-il manifesté sans l’existence de ce 
courant de pensée qui se développait au sein des loges et des chantiers ? 
L’un participe de l’autre en tout cas. 



Initiation du margrave von Bayreuth dans la Loge Eleusis zurVerschwiegenheit à l'Orient de 
Bayreuth. Le roi de Prusse Frédéric H (17 12-1 786) lui remet l'épée, arme de l'esprit. 


En ce XVIIIe siècle se répand l’idée qu’il n’est pas de liberté sans 
liberté intérieure: l’individu décide par lui-même de l’accomplissement 
de son propre destin. Mais s’il se libère partiellement de contraintes et de 
servitudes, il prend en même temps conscience de sa dépendance vis-à-vis 
de ses propres sentiments ; ce sera là l’une des sources du Romantisme. 

Parallèlement à cette prise de conscience du sensible, on voit émerger 
un courant beaucoup plus spiritualiste représenté par Louis-Claude de 
Saint-Martin ; courant qui sera pris en compte dans l’évolution des rituels 
maçonniques. 
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La Lumière et les lumières maçonniques 

L.C. de Saint-Martin, philosophe spiritualiste a toujours défendu la 
clarté de la conscience, la vérité de l’esprit, face à certaines déviances des 
sentiments ou de pratiques magiques douteuses. Son traité Des erreurs 
et de la Vérité est aussi une réponse à une certaine conception érigée en 
système, que l’on rencontre dans la philosophie des « raisonneurs ». Il ne 
s’agit cependant pas de l’illuminisme contre les Lumières, mais bien au 
contraire de l’illuminisme au secours des Lumières. 

La Franc-maçonnerie participe à ces évolutions et évolue elle-même 
dans deux directions qui s’affirment, créant parfois des heurts. Un jeu 
de balance entre les tendances, qui vont se traduire par extériorisation 
et intériorisation, va perdurer. Il existe encore de nos jours, et cela est 
nécessaire, sans doute, à la vitalité de l’Ordre maçonnique. 

La philosophie des Lumières représentait au XVIIIe siècle l’un de ces 
moments où la quête de l’humanité s’orientait vers une connaissance plus 
fine et plus intense de la nature - nature de l’homme et nature de l’univers. 
Cette quête se poursuit et la Franc-maçonnerie reste actuellement, par son 
ancrage dans la Connaissance fondamentale et traditionnelle et sa volonté 
de progrès, le plus sûr catalyseur de cette tendance. 



XVIIIe siècle. Dernière image d un monde finissant . . 


La Franc-maçonnerie serait-elle à double sens? 

Sans vouloir jouer avec les mots, je dirai que ce courant est alternatif 
en surface mais continu en profondeur. Alternatif car la société s’exprime 
par action et réaction : les Xlle, XIYe, XVle, XVIIIe siècles ont connu 


10 


Points de Vue Initiatiques N° 142 


Jean Beauchard 


des périodes d’affranchissement et d’évolution vers la liberté de pensée, 
et le progrès vers la connaissance. Le XXe siècle a, lui aussi, connu l’une 
de ces poussées qui a vu se développer l’utopie matérialiste; l’homme 
recherche et croit saisir son bonheur dans un bien-être toujours en voie 
de développement. 

Les faits et l’extension de la société machiniste ont pu faire illusion un 
moment. Une partie de la Franc-maçonnerie, elle-même touchée par cette 
nouvelle « grâce », crut pouvoir et devoir se passer des valeurs afférentes 
aux Principes fondamentaux, laissant à l’homme le soin de se réaliser en 
prétendant maîtriser par lui-même toutes les données de la nature. 

C’est à la Franc-maçonnerie de contrôler les débordements par le 
gage et l’assurance des valeurs traditionnelles mais néanmoins évolutives. 
Actuellement, elle se doit d’assumer et de transmettre l’héritage de toute 
une tradition de progrès qui se manifeste à partir de la philosophie des 
Lumières. 

Depuis l’époque où l’Ordre maçonnique se cherchait, au XVIIIe siècle, 
et après le XIXe siècle où les Maçons subissaient parfois la société en 
abandonnant leurs rituels, l’évolution semble, à l’heure actuelle, heureuse. 
Notre Franc-maçonnerie retrouve son rôle, mais il ne suffit pas d’hériter: 
il faut aussi faire vivre l’héritage. 

L’héritage est constitué par les expériences qui s’expriment dans une 
pensée, une éthique, et qui sont culturellement concrétisées dans nos 
rituels. Nous pouvons constater des divergences qui font que la pensée 
maçonnique s’exprime suivant deux courants principaux. Or nous 
pouvons faire un constat similaire à propos de la philosophie des Lumières, 
reconnue à l’extérieur comme l’expression du progrès scientifique fondé 
sur la raison, au bénéfice de l’humain ; mais cette philosophie comportait 
aussi une tendance plus secrète : une âme célébrée et vivifiée par certains 
penseurs et philosophes anglais dès le début du XVIe siècle : Francis Bacon, 
John Dee, Robert Fludd..., ou par le courant de philosophie Rose-Croix 
tel qu’il perdure à travers Martinès de Pasqually et L.C. de Saint Martin 
au XVIIIe siècle. 

Les philosophes rendent à l’esprit sa dignité, mais l’homme veut, en 
plus, satisfaire au désir d’exaltation vitale qui préoccupe nombre de 
personnes qui cherchent la véritable réponse au « qui sommes-nous ? » 


La Lumière est Vie. De toutes couleurs... 

Tous les mythes, toutes les légendes de la création sont fondés sur le 
principe de la séparation entre Ténèbres et Lumières. La Vraie Lumière 
découle de l’acte créateur, elle est spirituelle et s’étend sur la matière. 
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La Lumière et les lumières maçonniques 

Notre quotidien est balisé par l’alternance des jours et des nuits, de la 
veille et du sommeil. Chaque réveil est un rappel à la vie et l’astre du jour 
a toujours été le représentant de ce principe de vie. C’est là une vision 
très schématique d’un concept relayé de façons très diverses par toutes les 
religions. Quelles soient mono ou polythéistes, le principe fondateur de 
la Lumière est toujours sous-jacent, sinon mis en évidence, et la course du 
soleil depuis son apparition orientale en est le modèle, le repère fédérateur 
et unificateur. 

Depuis la Grèce antique, et sans doute depuis l’Egypte d’Akhenaton, 
le soleil est considéré comme l’émanation et l’expression du divin, sinon 
comme Dieu lui-même. Les gnostiques comme les néo-platoniciens font 
du soleil l’incarnation, à la fois et successivement: de Dieu, de la lumière 
divine, de l’illumination spirituelle et enfin de la chaleur des êtres et des 
corps créés. Pour les pythagoriciens, la Lumière harmonise la connaissance 

car elle se manifeste à la fois extérieurement et intérieurement. La lumière 

• 

extérieure permet de connaître par la préhension visuelle ; elle aura donc 
son pendant: la lumière intérieure qui permet de connaître le fond, au- 
delà de la surface, au-delà du visuel. A la lumière physique répond la 
lumière métaphysique. Conception presque cartésienne... 

Pour Descartes, la lumière est cinétique; elle est mouvement et ce 
mouvement est fonction du milieu dans lequel il se produit. Ainsi est-il 
différent dans l’air ou dans l’eau, mais il est également d’une autre nature 
dans le psychique que dans le physique. A la fois lumière de l’âme et 
lumière de la raison, elle est présente à tout homme qui pense, la lumière 
intérieure éclairant le raisonnement. 

Newton ne se prononce pas sur la nature de la lumière : corpusculaire, 
rayonnante ou ondulatoire. Il associe les théories tout en définissant le 
phénomène de la diversité des couleurs issues de la composante de l’abso- 
lue lumière blanche. 

En ce domaine, la physique et le métaphysique ne s’opposent pas, 
ils s’accordent et se complètent. Physiquement, le rayonnement solaire 
contient la totalité des ondes lumineuses qui s’étendent de l’infrarouge à 
l’ultraviolet. La Lumière solaire, en synthétisant l’ensemble du spectre, est 
l’étalon de l’absolue blancheur. Ainsi le soleil représente le parfait modèle 
et le symbole de l’éveil et de la vie. 

Il peut être intéressant de noter que la couleur verte correspond à la 
longueur d’onde précisément médiane du spectre, d’où le fameux « rayon 
vert » diffracté à l’horizon marin, dernier feu du soleil disparaissant à son 
coucher. Sans vouloir faire d’associations intempestives, on peut évoquer 
à ce sujet la lumière verte correspondant, selon le Bardo Thôdol et autres 
« livres des morts », à la vision dernière du mourant comme si, lorsque les 
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rayons s’effacent, cette couleur médiane du spectre était l’ultime résonance 
lumineuse à se manifester. 

* 

La couleur verte, rare dans le Rite Ecossais Ancien et Accepté, ne se 
rencontre que dans des décors propres à des grades « de passage », spécifiant 
leur vocation intermédiaire. 

La Lumière éclaire tout homme venant en ce monde. Comme une 
évidence... 


Depuis la création du monde, elle revient chaque jour éclairer notre 
chemin. La Lumière est notre guide, le prologue de Jean en témoigne. Il 
dit aussi que la Lumière s’adresse à tous mais que tous ne l’ont pas reçue 
car il faut être prêt, par l’ouverture de notre esprit, à la recevoir. 

Entre le prologue de l’évangile de Jean, qui préside aux travaux dans le 
rite Écossais, et le Poïmandres, qui fonde le corpus alchimique, il y a des 
analogies de texte et des similitudes d’esprit: dans les deux cas la Lumière 
représente le sens de la quête « mise en branle » par le verbe créateur, c’est- 
à-dire par l’action de créer. 

Comme à notre naissance sur terre, à notre entrée dans la vie physique, 
nous venons chercher la lumière de l’esprit dans le Temple. Mais le 
véritable temple n’est pas la loge dans laquelle nous nous assemblons, le 
Temple est l’Homme et nous devons pénétrer notre Temple intérieur, au 
sein de notre caverne originelle. Nous revenons à ce VITRIOL : il faut se 
confronter à cette ombre intense et c’est là que nous trouverons quelques 
lueurs de vérité. 

Après le séjour imposé dans un « cabinet de réflexion », instant de 
nécessaire introspection, un bandeau maintient le candidat dans son 
ombre intérieure. Le récipiendaire privé de lumière physique n’a plus 
que lui-même comme référent, et pour enregistrer les sensations il est 
obligé de prolonger l’expérience de l’en-soi. Car il ne suffit pas de s’abîmer 
dans une contemplation béate et passive: « Ce n'est pas en contemplant la 
Lumière que l'on devient lumineux > cest en portant un regard sur sa propre 
obscurité », dit C.G. Jung, qui ajoute aussitôt: « c'est moins populaire car 
c'est plus difficile ». 

Le silence imposé à l’apprenti favorise la lumière intérieure, et au-delà, 
peut-être, la découverte de cette Parole essentielle par laquelle la Lumière 
primordiale fut créée. 

Le récipiendaire retrouve la vue dans un contexte particulier, et ce qu’il 
voit est nouveau pour lui. Cette vision neuve servira de support et de 
fondement à sa démarche. C’est le premier pas, la première marche d’une 
structure nouvelle qu’il devra construire avec constance et assiduité. 
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L’expérience de la lumière est une prise de conscience personnelle. Lors 
de l’initiation, la découverte de la lumière marque une rupture avec le 
vécu antérieur et l’ouverture à une conscience d’une dimension nouvelle. 

La loge, située dans un espace physique, tel le corps de l’homme lui- 
même, reçoit par trois fenêtres une lumière qui suit le parcours de l’astre 
solaire: se levant à l’est, atteignant son maximum au sud, la lumière 
s’affaiblit ensuite jusqu’au couchant occidental. Mais c’est au nord que 
l’apprenti sera placé, afin qu’il poursuive dans l’ombre son chemin d’écoute 
et de réflexion. 

Le Franc-maçon est conscient de la marche du soleil à l’extérieur de la 
loge, mais il sait aussi que son travail se nourrira de sa lumière intérieure. 

La Lumière, pôle d’unité... Un lumignon pour source d’unique et 
éternelle Lumière 


Cette Lumière pôle d’unicité et d’éternité est représentée dans la 
loge par le modeste lumignon qui sied là, sur le plateau du Vénérable 
Maître, avant l’ouverture des travaux. Cette lumière d’éternité resterait ici, 
vivante d’une Tenue à l’autre, si les commissions de sécurité l’autorisaient. 
De ce pôle de constante unité, la lumière va descendre vers nous pour 
« éclairer » notre réflexion sous différents aspects: Sagesse, Force et Beauté 
tout d’abord. La lumière ne se divise pas. La Lumière est Une, mais nous, 
humains, nous avons nos limites et une diversité de points de vues et de 
repères nous est nécessaire. 

La vraie Lumière est toujours devant nous comme un guide éclairant 
notre chemin dans les ténèbres. C’est à l’Orient que se situe la source de 
cette Lumière primordiale et c’est là que dans toutes les loges, quels que 
soit l’obédience ou le territoire, est placé un « Delta Lumineux ». 

Le triangle est la figure géométrique de base, la première à définir un 
espace, connotant l’idée de création dans l’unité du principe. Le Un se 
sépare en deux composantes qui produisent le trois; c’est le principe 
même de vie que l’on retrouve dans tous les mythes de la création. Au 
centre du Delta, un œil est représenté - dans les rites français et écossais 
anciens tout au moins -, œil de la conscience cosmique, de l’intelligence 
rayonnante, ou du Grand Architecte de l’Univers, il serait facile de dire 
que c’est du pareil au même. . . et pourtant! 

Ce Delta Lumineux est toujours flanqué d’un Soleil d’un côté, d’une 
Lune de l’autre. À leur sujet on parle plutôt de « luminaires » que de 
lumières, petite distinction qui les place au rang de l’univers physique 
et évite la redondance avec la Grande Lumière fondamentale du Delta. 
Ce sont là plutôt les témoins de notre appartenance à un univers créé et 
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DES HERETIQUES CORSES DE SAINT JEAN 
ou DES "CATHARES" CORSES : 

LES GIOVANNALLI 


La Corse a eu, elle aussi, ses martyrs de l’Inquisition. Sur son 
sol au XIV e siècle, une croisade, bien proche en vérité de la croi- 
sade anti-albigeoise a fait couler des ruisseaux de sang. L’hérésie a 
été extirpée par le fer et le feu, si bien en vérité que six siècles 
plus tard il est quasiment impossible d’en retrouver la trace ou 
simplement la relation détaillée. 

Or cette hérésie, — voilà bien précisément ce qui nous inté- 
resse — se réclamait de saint Jean, le saint patron de la Franc- 
Maçonnerie traditionnelle. 

Tout a commencé à Carbini, une petite bourgade de la Corse 
méridionale, encaissée dans un cirque sauvage non sans grandeur 
mais dont aujourd’hui, dans sa très banale apparence, par un seul 
habitant n a conservé le souvenir, fut-il réduit à un nom, de I étrange 
secte qui avait pratiquement conquis il y a 600 ans l’île entière. 

Dans cette Corse méridionale qui de tout temps a connu les 
batailles sanglantes entre grandes familles — telles les de La 
Rocca et les d’Attala — les guerres fréquentes entre l'occupant 
génois et les Pisans qui s'étaient installés dans « l’au-delà » des 
monts, dans cette Corse où la misère du peuple avait atteint les 
dimensions d’une tragédie par la grande peste de 1348 — épidé- 
mie qui fit d'ailleurs s'enfuir à toutes rames vers Gênes le « coura- 
geux » maréchal Zaraglia, le protecteur génois de l’île — dans 
cette Corse écrasée, affamée donc, la révolte populaire prit, comme 
souvent à l'époque, l’allure d une révolte religieuse. 

Le mouvement eut de suite un nom : ses sectateurs furent 
baptisés « Giovannalli » hérétiques de saint Jean. 
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constitué. Un regard historique nous apprend qu’à Édimbourg, dès 1696, 
donc bien avant les constitutions d’Anderson, la triade des Lumières 
maçonniques était constituée par le Maître de la loge, le Soleil et la Lune. 
Mais le document « Sloane » de 1700 opère un glissement en précisant 
que les Trois Lumières essentielles sont le Maître, le Soleil et l’Équerre. 
L’Equerre en place de la Lune, voilà qui éclaire ; et cela est révélateur du 
signifiant symbolique de ce qui deviendra à la génération suivante « les 
Trois Grandes Lumières de la Franc-maçonnerie ». 

Les Grandes lumières: trois en Une... Plus que des symboles 

En 1730, dans le livre de Samuel Prichard La Maçonnerie disséquée, 
une transposition définitive est effectuée : la Bible, le Compas et l’Équerre 
sont présentés comme les lumières principales. 

Plus aucune contestation n’est possible lorsque, dans le Guide des 
Maçons Écossais daté de 1 800, à la demande : « Lorsque vous eûtes reçu la 
Lumière, qu’est-ce qui frappa votre vue ? », la réponse est « Une bible, une 

équerre et un compas. . . Ils signifient les trois Grandes Lumières de la Franc- 
maçonnerie. » 
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La Lumière et les lumières maçonniques 

Il est donc clair et évident que le Rite Écossais Ancien et Accepté ne 
saurait exister sans la présence de ces trois lumières fondatrices. 

Sur l’autel de la loge, ces trois objets, réels dans leur banalité: une 
équerre, un compas et un livre, sont promus, lors de l’ouverture des travaux 
de loge, au rang des « Trois Grandes Lumières de la Franc-maçonnerie ». 

L’équerre et le compas rappellent notre appartenance à la lignée des 
constructeurs; l’un et l’autre sont porteurs de significations spécifiques 
et fondamentales; leur relation duelle se rapporte à la terre et au ciel: 
l’équerre par la quadrature se rapporte au plan terrestre, tandis que le 
compas circonscrit, englobe et universalise. Quant au livre, il nous situe 
dans le domaine de l’intellect et témoigne de la tradition ; il est, au Rite 
Ecossais Ancien et Accepté, dit « de la Loi Sacrée », et son ouverture au 
prologue de l’évangile johannique stipule que la Lumière est Vie. La 
Lumière comme moyen de transition entre le Verbe de Vie et l’homme 
créé, voilà ce que nous dit ce Livre, et cette ouverture donne sens à la Franc- 
maçonnerie. Les trois Grandes Lumières sont indissociables et recréent, en 
elles-mêmes, l’Unité primordiale. Le retour à la Lumière de la Création 
originelle, que le Franc-maçon opère, est sans doute le moyen de résoudre 
la dualité de l’existence, du moins le temps de nos Tenues. 

Mais ce qui importe, c’est la relation que nous établissons entre ces 
trois objets, faisant d’eux trois jalons en un qui soulignent notre démarche, 
la guident et l’éclairent effectivement. 

Elles lui donnent sens, en toute occurrence. 

Et des petites; 3 - 5 - 7... Pas seulement des symboles 

Plusieurs repères symboliques sont diversement appelés « Petites 
Lumières » Ce sont en quelque sorte des relais de l’unique Grande Lumière 
représentée par le Delta rayonnant. 

La loge existe à partir du moment ou le tableau qui en spécifie le degré 
est tracé, balisé par les trois Étoiles nommées: Sagesse, Force et Beauté. 
Ces Lumières, présentes dans les rituels à l’aube de la Franc-maçonnerie, 
étaient parfois dénommées « mortiers de veille » et reposaient au ras du 
sol. Plus souvent, supportées par des colonnettes, elles sont appelées alors 
« piliers de lumières » et définissent avec le tableau le lieu et la raison 
du rassemblement que constitue la loge. Souvent on utilise pour ces 
colonnettes les 3 ordres d’architecture : dorique, ionique et corinthien ; cela 
peu sembler assez logique, mais il s’agit cependant d’une habitude et non 
d’une obligation rituélique. Colonnettes, piliers, chandeliers, flambeaux, 
les appellations sont diverses et résumées sous le vocable commun de 
« Trois Petites Lumières ». 
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Elles assurent une triple 
relation verticale entre les 
mondes céleste et terrestre, 
entre la voûte étoilée et le sol 
marqué du pavé mosaïque. 

Les dalles sombres et 
claires forment une quadra- 
ture qui appartient à la dua- 
lité du quotidien profane, 
et c'est sur ce plan terrestre 
que l’espace sacré de la loge 
fonctionne, le temps des 
travaux, un instant privilé- 
gié, un monde à part; 
sacralisé signifie « séparé », 
mis à part, des habitudes et 
contingences profanes. Ce 
lieu particulier, cet espace 
sacré, défini par la présence 
et la position des Trois 
Petites Lumières, devient 
le centre, le point de focali- 
sation et de réunion de tous 
les intérêts, de toutes les 
réflexions, fruits du travail 
de la loge. 

Les trois vertus morales : 

Sagesse, Force et Beauté, 
ont été « illuminées » succes- 
sivement par le Vénérable 
Maître et les deux Surveil- 
lants qui en sont les garants. 

Sur ce ternaire se fonde la 
loge. 

Les symboles fondamentaux étant en place, le fonctionnement de 
l’Atelier repose alors sur l’action des Officiers; chacun d’eux agissant en 
son domaine constitue un élément relais de la Lumière primordiale. 

Si les trois premiers offices, le Vénérable et les Surveillants, sont en 
relation directe avec les trois lumières fondamentales, les deux suivants 
dans la hiérarchie, l’Orateur et le Secrétaire, représentent les deux astres 
luminaires, Soleil et Lune. 


Points de Vue Initiatiques N° 142 


17 







La Lumière et les lumières maçonniques 

Trois la dirigent, cinq l’éclairent... Et sept la rendent juste et parfaite 
car « il faut que sept membres, au moins, soient réunis pour pouvoir procéder 
à des travaux réguliers » et assurer ainsi la transmission initiatique. Sept 
est le nombre classique représentant un cycle complet, c’est le nombre de 
planètes repérées par les Anciens, petits points de lumières célestes visibles 
à l’œil nu dans les cieux chaldéens, entre autres. 

Quel que soit le nombre de participants dans la loge ainsi constituée, 
chacun des initiés est alors susceptible d’apporter sa propre lumière au sein 
des travaux communs, contribuant à illuminer l’ensemble afin que tous 
bénéficient de cette manne étincelante pour acquérir quelques bribes de 
vérités, une meilleure connaissance de soi et une certaine compréhension 
de la nature des choses. 

Conclure? 

* 

« Que la Lumière qui a éclairé nos travaux continue de briller en nous 
pour que nous poursuivions au dehors l’œuvre commencée dans le Temple, 
mais quelle ne reste pas exposée aux profanes ». 

Un beau programme pour conclure chacune de nos Tenues. Une 
conclusion qui laisse entendre la nécessaire prolongation de notre action, 
étant bien entendu que nous sommes à jamais « porteurs de Lumière ». 
Notre ambition de Franc-maçon ne s’arrête pas à l’espace sacré dans lequel 
se déroulent nos travaux, mais c’est riche de connaissance et d’amour que 
nous porterons au dehors les vertus acquises en loge. 

Certains Francs-maçons se revendiquent « fils des lumières », d’autres, 
par l’initiation, se disent « nés de la Lumière ». Dans le Rite Écossais 
Ancien et Accepté, le thème de la Lumière est fondamentalement lié à 
l’Initiation. En Franc-maçonnerie, la recherche de la Lumière se fait en 
commun, vers un but commun. C’est une des marques de la fraternité 
d’être tous fils d’une même idée, essentielle et lumineuse. 


Les illustrations de Jean Beauchard sont extraites de son livre LaVoie de l’Initiation 
maçonnique, un volume 21 x 29 illustré de 29 tableaux pleine page et de dessins sur les 
33 degrés du Rite Écossais Ancien et Accepté. Son texte « nous invite à retrouver la Vérité 
du monde et de l'homme lui-même », selon l'expression de Henri Tort-Nouguès. 

Éditions Véga , 2004 

Renseignements: www.tredaniel<ou rrier.com - info@guytredaniel.fr 
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En noir , le Triskèle, symbole celte , de triskélès (trois colonnes , ou structures, de skeletos, squelette 
en grec). Photo: la montagne de la Sainte-Victoire, en Provence 


Du multiple à l’Unité, 
de la Matière à la Lumière 
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La Lumière du Ternaire 


Au-delà de la pure symbolique des Nombres, dont l’étude est 
préconisée dans toutes les Écoles initiatiques, la Franc-maçonnerie 
rappelle l’importance particulière de la Loi Universelle du Ternaire 
dans ses principaux symboles. 

La symbolique du Ternaire possède en elle-même un principe de 
complémentarité qui consiste à renoncer aux oppositions en tant 
que telles et à conceptualiser un principe de synergie selon lequel le 
Tout est plus que la somme des parties qui le composent; l’Homme 
est un système ouvert. 

Notre voie, comme toute voie ésotérique fait ainsi appel à la 
fonction analogique de la pensée humaine. Travailler sur le symbole 
puis sur le mythe, c’est charger de sens, au pluriel, l’objet symbole, 
réveiller en nous ces associations subconscientes qui nous séparent 
de l’Archétype. 

Contrairement à la révélation, mystique où la Connaissance est 
abordée dans sa Totalité, fugace mais globale, la démarche initiatique 
est une conversion progressive du regard au-delà de l’apparence des 
choses au travers de nos cinq sens si limitatifs. Elle relève d’un autre 
ordre de pensée que la pensée ordinaire, fait appel à une expression 
différente et, comme l’expérience, est communicable dans 1 image 
mais incommunicable dans sa réalité. Nous la cherchons avec une 
méthode de dessillement du regard par un travail intérieur dont 
nous venons puiser l’énergie en Loge. 


1. La multiplicité de la matière 
Soufre, Mercure et Sel 

À son arrivée dans le Cabinet de Réflexion, tout est devant 1 impétrant 
et pourtant il ne voit rien parce qu’il ne comprend pas bien. Le Soufre (la 
Forma, Œuvre au Rouge) correspond à l’énergie expansive qui part du 
centre de tout être ; son action s’oppose à celle du Mercure - la Materia, 
Œuvre au Blanc — qui pénétré toutes choses par une influence venant 
de l’extérieur. Ces deux forces antagonistes s équilibrent — alternance de 
Solve et Coagula — dans le Sel, principe de cristallisation, qui représente 
la partie stable de l’être. Ainsi, au niveau de la reflexion, du retournement 
sur soi-même, de l’Apostrophe, le Soufre, principe d’initiative et d’action 
personnelle, doit seul agir sur le Sel, symbole de ce qui constitue 1 essence 

même de la personnalité. 

Niveau, Perpendiculaire et Equerre 

Au cours de ses trois voyages, le récipiendaire est confronté au binaire 
des deux Colonnes; celle du Nord marque la place du Premier Surveillant 
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dont l’insigne est le Niveau; celle du Sud, auprès de laquelle siège le 
Second Surveillant que décore la Perpendiculaire; face à lui, le Ternaire: 
le Vénérable Maître, marqué de l’Equerre. 

Il est dit au néophyte que toutes les Équerres, Niveaux et Perpendiculaires 
sont de véritables signes de reconnaissance, c’est-à-dire que le Franc- 
maçon, dans ses actes, doit s’inspirer du sentiment d’Équité - Équerre - il 
doit viser au nivellement des inégalités — Niveau — et contribuer à élever 
sans cesse l’état moral et matériel des individus et de la Société tout entière 
— Perpendiculaire. 

Règle, Maillet et Ciseau 

Outils de prédilection de l’Apprenti, ils font du profane un Franc- 
maçon en transformant la Pierre brute afin de la dépouiller de ses aspérités 
et la rapprocher d’une forme en rapport avec sa destination. 

La Règle à 24 divisions symbolise la journée du Maçon dont toutes les 
heures doivent être utilement employées. 

Le Maillet représente la volonté et l’énergie agissante, résolument 
appliquée à la transformation du Profane en Initié. 

Le Ciseau exprime la précision et le discernement de l’action sans lequel 
l’effort serait vain, voire dangereux si nous le laissions s’émousser en ne 
révisant point nos connaissances. 

Sagesse, Force et Beauté 

La découverte des Trois Piliers, ou Colonnettes, est pour le nouvel Initié 
matière à son intégration au sein de l’œuvre commune de construction du 

La Sagesse doit présider à la construction de l’édifice, la Force le soutenir 
et la Beauté l’orner. Cet équilibre, subtil mais pourtant stable car reposant 
sur 3 points essentiels, doit désormais induire chez le Maçon toute la ligne 
de conduite de son Idéal, au service du Bien, du Juste et du Beau, en dépit 
de ses propres imperfections comme de ses doutes... 

Par l’entremise de la raison et de l’imagination, la démarche initiatique 
doit déboucher vers la Voie du cœur, dépourvue de toute passion et 
sublimée dans l’action. 

Équerre, Compas et Volume de la Loi Sacrée 

L’Équerre, symbole de la Matière, et le Compas, symbole de l’Esprit qui 
doit présider, doivent conduire la réflexion et l’action du Maçon vers un 
rassemblement des contraires, donc à l’enrichissement par nos différences 
mutuelles, nécessaires mais fécondes. 

Le Volume de la Loi Sacrée, ouvert au Prologue de l’Évangile de Jean, 
témoigne que cette réunification ne peut se faire si le Maçon ignore une 
Loi Universelle à laquelle nous sommes tous soumis, synthèse du Ciel et 
de la Terre, qui nous rappelle à la fois nos origines, donc nos limites. 
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Le Delta Lumineux 

Le Delta lumineux est composé d’un triangle isocèle, quelque 
fois équilatéral, comportant en son centre l’Œil solaire, symbole de 
connaissance. Parfois il est entouré d’une nuée associée à des rayons solaires, 
ou encore enrichit d’un Tétragramme. Le Triangle, cher à Pythagore, 
évoque bien sûr l’idée de Trinité que l’on retrouve dans presque toutes 
les religions et cosmogonies. En Maçonnerie, on traduit souvent les trois 
côtés du Triangle par Bien Penser, Bien Dire, Bien Faire ; par notre devise : 
Liberté, Égalité, Fraternité; ou par de nombreuses autres interprétations: 
Passé, Présent et Avenir; Thèse, Antithèse, Synthèse ; Ténèbres, Lumière et 
Temps... etc. C’est le symbole par excellence du Ternaire, donc du Sacré. 
Le Pavé Mosaïque 

Symbole apparent du Binaire, il est davantage une invite à comparer les 
extrêmes afin de trouver la Voie du Juste Milieu de Confucius ; il rappelle 
indirectement que la Voie Initiatique ne peut s’envisager sans méthode ni 
discernement. Cette voie étroite mais Royale ne passe ni par le Blanc ni 
par le Noir, non point par l’opposition duelle mais bien par la réunion 
ternaire; c’est un fil immatériel, celui de la lame du rasoir: « un faux pas 
et l’on tombe à côté, un manque de savoir-faire et l’on se coupe » ! 

Le Labyrinthe 

Les schèmes symboliques qui manifestent la démarche de l’être humain 
vers l’inconditionné peuvent se décrypter derrière toute expérience 
spirituelle, quelle soit d’ordre esthétique, philosophique, gnostique ou 
mystique. Le symbole du Chemin constitue l’un des éléments de l’image 
archétype que l’être humain se forge de lui-même; il révèle l’essence 
humaine comme « être en recherche ». Le symbolisme du Labyrinthe 
en est un exemple significatif, au même titre que la voie initiatique, 
dans la mesure où la démarche conduit au tréfonds de nous-même, au 
Minotaure. 

Le Mandala 

Au-delà de la Voie et du Chemin se dessine l’idée plus globale du 
concept. Le mandala compose l’essentiel d’un rite de libération et forme 
également le cadre d’un rituel initiatique, image réfléchie et interprétée 
d’un cosmos divin. Le passage du microcosme au macrocosme est soit 
exécuté symboliquement, soit effectué par un acte mental ; les mandatas 
sont utilisés comme support de méditation par l’Initié qui, par l’effet de 
l’intense concentration de sa pensée, parvient à évoquer un cosmos et à 
l’animer. 

Les Personnalités Parcellaires 

Si la Nature est objet de questions et de réponses, l’homme n’est qu’un 
faisceau de questions ! Je vous invite donc dans un rapide voyage au cœur 
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de notre Athanor, pour un survol des Œuvres au Noir, au Blanc et au 
Rouge. 

Le Moi, instance consciente, régulatrice, responsable apparent de nos 
actions, est dissimulé sous la Persona, le « Je », le masque social que nous 
portons tous vis-à-vis des autres comme vis-à-vis de nous-mêmes. Autour 
du Moi rôde l’Ombre, partie maléfique de notre être que nous avons tôt 
fait de projeter comme une des représentations du Mal et des Ténèbres, du 
danger que représente autrui ; « l’enfer c’est les autres », disait J-P. Sartre 

Anima , part féminine de 
l’homme, et Animus , part 
masculine de la femme, sont 
les Complémentaires, au 
fond de notre inconscient, 
dont la juste proportion 
préside à notre harmonie 
intérieure. Le Double est 
ce jumeau que nous aime- 
rions avoir, parfois capable 
de nous réprimander mais 
souvent plein de compré- 
hension pour ce que nous 
sommes. 

Le Soi, c’est totalité 
psychique qui inclut le 
conscient et l’inconscient 
individuel et collectif et les 
personnalités parcellaires. 

Sa plénitude s’opérera 
inévitablement dans la réa- 
lisation bien comprise du 
Moi, qui cédera la place à 
l’intégration du Soi. Cette 
mutation tant charnelle que psychique ne se fait pas sans douleur et c’est 
au prix d’un certain sacrifice, pour ne pas dire un équarrissage de l’ego, 
que s’opère un passage du Temple matériel au Temple spirituel. 

L’Unité 

C’est une abstraction qui se rapporte au centre insaisissable auquel 
nous ramenons notre Moi. Tout être pensant a le sentiment qu’il est Un 
et cette unité qui est en nous se manifeste à la fois dans notre manière 
de penser, d’agir et de faire. Cette unité morale correspond à ce qui nous 
paraît juste et bien en l’accordant au sens esthétique du beau. 


Theatrum Chemicum Britannicum, Ordinall of Alchimy, 
Thomas Norton (début du XVIIe siècle). L’enfer ; c’est les 
autres et soi-même que l’on ressent « autre ». 
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Le vrai, le juste et le beau traduisent donc un même principe d’Unité qui 
est l’Idéal, pôle unique vers lequel tendent toutes les aspirations. LUnité au 
sens plus large, que Y on peut nommer : Un le Tout, à la fois Un et Multiple, 
cause et effet, échappe nécessairement à notre compréhension, c’est un 
Mystère par excellence, Arcane des arcanes. L’existence ne s’explique pas, 
elle se constate. L’Etre se montre à nos sens sous son aspect de multiplicité 
cyclique et éternelle, symbolisé par l’Ouroboros. 

La Dualité 

Nos facultés ne peuvent saisir l’Etre dans son Unité totale, puisque nous 
percevons les choses lorsqu’elles se différencient de leur milieu ambiant; 
la différentiation est donc indispensable à la connaissance, c’est ce qui fait 
de Deux le nombre de la science, (signe de l’és otérisme, Table d’émeraude, 
etc.). Le Voile d’Isis nous dérobe la vue de la réalité vraie qui se renferme 
dans le mystère de l’Unité, le penseur et le chercheur ne doivent accorder 
qu’une valeur relative aux entités antagonistes qui ne sont que les bornes 
du monde connu. L’initié se tient alors « debout » entre les deux colonnes, 
sur le Pavé mosaïque dont la jonction entre le Noir et le Blanc lui indique 
la Voie. 

Le Ternaire 

Le Deux révèle ainsi le Trois dans la mesure où l’Unité radicale 
se dédouble pour se reconstituer trinitairement, comme du choc de 
l’affirmation et de la négation peut jaillir la Lumière. Expression d’une 
certaine harmonie, le Ternaire n’est ainsi qu’un aspect plus intelligible 
de l’Unité comme la résolution heureuse de la Dualité. Ainsi, le mystère 
fondamental de l’Initiation réside dans la compréhension de la Tri Unité 
de toutes choses. 

Cette réunification ne se fait pas sans un effort considérable nécessitant 
la disparition de la dualité qui est en nous en ramenant le Binaire à l’Unité 
par le Ternaire. 


II. La Multiplicité apparente de la Lumière 

Le symbolisme de la Lumière nous est cher, à nous Francs-maçons, 
plus particulièrement dans la mesure où nous nous réclamons « fils de la 
Lumière » et que, pour nous, la Lumière est synonyme de « Connaissance ». 
Tout se joue sur la dualité ignorance - connaissance, Ténèbres - Lumière : 
nous quittons un monde pour accéder à un autre monde. Si l’on accepte la 
cohérence de la démonstration symbolique, il est naturel que nous soyons 
éclairés physiquement par la Lumière du Temple, celle des Maçons qui 
nous est dévoilée par l’abandon du bandeau qui nous masquait la vue. 

On peut décrire le symbolisme de cette dualité Lumière — Ténèbres au 
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Tout ce que l’on sait de lui — et Ton sait vraiment très peu 
— vient d'un chroniqueur contemporain, nommé Giovanni, qui 
écrivit d’ailleurs bien après lecrasement de l’hérésie et se montra 


à son égard farouchement hostile. Cette secte, affirmait-il repré- 
sentait « un danger social et religieux ». Danger social ? Certes, 
les « Giovannalli » se montraient fort aventureux pour l'époque : 
ils prêchaient — et réalisaient — l’égalité intégrale entre les 
hommes et les femmes. Mais ils allaient beaucoup plus loin : ils 
pratiquaient la « mise en commun » des femmes et des enfants. 


Les femmes étaient, de même que les hommes, comme aujour- 
d’hui en certaines communautés hippies, à tous et à toutes. De 
même les enfants étaient les enfants de tout le monde. 


Il s’agissait, somme toute, d'une sorte de prototype avant la 
lettre du communisme tel que l’envisageaient certains socialistes 
utopiques français du XIX e siècle. Un prototype d’ailleurs qui tra- 
duisait non pas une « volonté de débauche » comme le croyait 
l’inepte chroniqueur Giovanni, mais « la manifestation d’un état 
social où tous les citoyens se considèrent comme égaux et frères » 
selon la belle expression du professeur Ambrosi, dont « L'histoire 
des Corses et de leur civilisation » parue en 1914 reste la seule 
source que nous ayons à notre disposition. 

La communauté des biens est en effet une preuve supplémen- 
taire de la volonté révolutionnaire du mouvement, « véritable pro- 
testation contre les conflits sanglants auxquels donnait lieu la 
propriété » comme le dit encore M. Ambrosi. 

Effectivement que voyons-nous à l’époque ? Des féodaux qui 
ravagent les campagnes par leurs déprédations et leurs rapines, 
des barons qui guerroient sans cesse pour la possession de quel- 
ques lambeaux de terre... C’est pour réagir précisément contre 
ces pillages et ces guerres sans merci que Polo et Arrigo d’Attala, 
deux nobles, deux frères, que leur aîné Guglielminuccio avait 
dépouillés, furent les promoteurs véritables des « Giovannalli ». 

Mais à l’époque rien ne se faisait hors — avec ou contre — 
la religion. Ce qui explique le caractère « hérétique » de la secte. 

Caractère hérétique bien sûr qui fut également mis en exergue 
par ses adversaires afin de mieux l’étouffer. Et les accusations 
portées contre elle — favorisées en un sens par la doctrine sociale 
qu elle professait — furent des plus communes : débauche, per- 
version... et pour finir, comme à l'encontre des Templiers, comme 
à l’encontre des Vaudois, des Albigeois, comme naguère à l'encon- 
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travers de la cosmogonie née de l’imaginaire des hommes. Cette opposition 
constitue un symbole universel. Pour en esquisser l’enjeu symbolique, 
on peut introduire trois grandes acceptions de la lumière sur le plan 
de l’imaginaire: la lumière - séparation, la lumière - orientation et la 
lumière — transformation. Ces trois aspects de la lumière comme symbole 
se définissent par rapport à trois formes de ténèbres, soit respectivement : 
l’abîme, l’obscurité et l’ombre, ou opacité. 

Lumière — séparation et abîme s’opposent dans une symbolique de la 
création. Lumière - orientation et obscurité structurent la symbolique 
de la connaissance. La lumière - transformation se heurte à une double 
altérité: s’opposant à l’opacité, elle est le symbole de la manifestation, 
se confrontant à l’ombre, elle devient le symbole de la purification, la 
catharsis. 


La dimension proprement démiurgique, créatrice de l’Univers, de cette 
opposition se retrouve à la racine de toutes les grandes cosmogonies, ou 
génération de l’Univers. Du sein d’un abîme préalable — le chaos — sans 
fond y sans forme, va brusquement émerger l’ordre, c’est-à-dire la séparation 
— archétype originel, Ordo Ab Chao. Deux principes opposés sont ainsi 
différenciés : la lumière et les ténèbres, ou Dualité. Trois séparations 
démiurgiques vont en procéder, le Ternaire. Elles engendrent le cosmos 
dans sa totalité, l’Unité. 


Première séparation 

Elle opère la création des grandes oppositions cosmogoniques fonda- 
mentales: l’avant et l’après: «il était une fois»... par-delà le temps; 
le haut et le bas, Nadir - Zénith; la nuit et le jour, Lune, Soleil. Elle 
correspond à la croisée horizontale et verticale du ciel et de la terre, la 


Croix, aussi, le symbolisme lié à la lumière - répartition qui déploie l’inter- 
monde où vont jouer les forces fécondantes Ouraniennes: le ciel, l’esprit, 
le conscient, et les forces matricielles chtoniennes : la Terre, la matière, le 
sous-sol, l’enfer, l’inconscient. . . 

Deuxième séparation 

Elle est liée à la genèse de la vie. Elle joue sur les variations régulières 
nuit — jour qui déterminent les saisons. Création des cycles de mort et de 
renaissance, de lumière croissante et décroissante entre solstice d’hiver et 
solstice d’été. Cette séparation règle donc le jeu d’équilibre et de conflit 
entre eau et feu. Lui correspondent tous les symboles de la lumière 
- fécondation : lumière souterraine et psychopompe (« qui conduit les 
âmes ») d’Anubis ; « soleil vert » de l’émeraude qui est sang et fécondité 
chez les Mayas, comme dans le symbole du Graal; soleil chtonien, 
souterrain, comme dieu - grain qui meurt à l’automne et ressuscite au 
printemps, etc. 
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La Lumière du Ternaire 


Troisième séparation 

Elle a lieu entre zénith et nadir. Au-dessus de la fertilité végétale et 
de l’âme lunaire et aquatique, l’imagination, se différencie le symbolisme 
de l’esprit et de la lumière - illumination, la conscience. Ce symbolisme 
oppose les images ascensionnelles de l’air et du vent aux images de la 
pesanteur de la terre. Au soleil terrestre et à ses cycles de fécondation se 
« sur-ordonne » la permanence du soleil céleste, porteur de la clarté de 
l’intellect symbolisée par la lumière éclatante de la foudre, la clairvoyance. 
La dimension spécifique de la lumière - orientation se donne à travers 
l’image - archétype du chemin, la Voie. Symbole d’un combat éternellement 
recommencé entre l’élan spirituel vers la lumière et l’inertie matérielle qui 
fait régresser dans les obscurités de l’âme, les tourments, etc. 

La dualité ténèbre - Lumière 

Toutes les gno ses reposent sur ce conflit latent. D’une part règne le 
constat effrayant de l’obscurité du vécu de l’âme : « Sauve-moi de la matière 
et des ténèbres », supplie la Pistis Sophia! D’autre part lui répond la lueur 
d’espoir née de ce constat universel: l’étoile est l’image symbolique de la 
lumière salvatrice. Dans la nuit de l’âme, seule brille l’étoile-guide : étoile 
polaire, étoile des bergers, des Rois mages, « étincelle » des alchimistes, 
etc. Si certains gnostiques accentuent le dualisme à l’extrême, la plupart 
des gnoses présentent le chemin de retour de l’âme vers la lumière comme 
constitué d’alternances entre phases sombres et phases claires. Ce chemin 
se donne alors dans les symboles « noirs et blancs » des damiers et des 
échiquiers, des pavements sacrés, des labyrinthes sur le sol des cathédrales, 
etc. 

L’orientation symbolique est une conversion à la lumière 

De la connaissance lunaire, réfléchie, cyclique, rationnelle, le regard se 
retourne vers la connaissance solaire, jaillissante, irradiante, intuitive. Le 
symbolisme de la lumière — orientation joue sur l’opposition montagne 
- caverne de Platon. Le héros ou l’âme exilée, tel Gilgamesh, roi et héros 
légendaire d’Ourouk, en Mésopotamie, doit affronter l’obscurité du 
monde souterrain pour sortir de « l’autre côté » de la montagne dans la 
lumière de l’aurore. Il s’agit toujours d’un voyage vers la lumière de la 
connaissance, par la distinction initiale entre la droite, lumineuse, aurorale, 
et la gauche, obscure, crépusculaire. Ces deux directions se révèlent être 
l’Orient et l’Occident de l’âme (cf. H. Corbin). Si l’aurore symbolise la 
sortie de la nuit de l’inconscient (cf. Jung), c’est en plein midi qu’aura lieu 
la délivrance de l’inconnaissance, agnoia. 

La Lumière que nous avons reçue lors de notre Initiation n’est pas cet 
éclair de feu qui troue la nuit dans une éblouissante vérité. Et pourtant, 
il n’est pas de Maçon qui ne sache que notre secret partagé est là: il a 
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commencé à naître comme une petite lueur fragile et tremblotante, aperçue 
au loin. Dans les Ateliers, on insiste sur la notion de discernement, première 
étape indispensable pour mettre de Tordre dans les esprits et surtout pour 
apprendre à se connaître. Ce qui signifie que nous somme en chemin vers 
cette Lumière que Jean nous désigne dans son prologue, le Volume de la 
Loi Sacrée ouvert. L’initiation nous permet ainsi de devenir Homme vrai, 
celui qui en toutes circonstances sera capable de discerner la Lumière dans 
les ténèbres et la Vérité, cachées sous le voile de l’illusion. . . Ensuite ce sera 
la mise en Lumière de l’intellect, exaltée par le rayonnement de l’affect, 
c’est-à-dire de l’Amour, car « Pour le connaissant, il est toujours midi », 
disent les Upanishad, textes initiatiques hindous. 

III. La recherche de TUnicité 

Il est dans la nature profonde de l’Homme d’aspirer à un Absolu qu’il 
ne fait que pressentir. Connaître n’est pas savoir. Savoir est apprendre de 
l’Autre alors que Connaître est apprendre de soi, dans son rapport avec le 
monde, de sa propre expérience d’Homme Total, à la fois Homme pensant 
et Homme vivant. L’Initiation est là pour nous rappeler en permanence 
que nous ne sommes pas un intellect séparé du Monde mais totalement 
immergé en lui. L’ouverture à la Connaissance nécessite en premier lieu 
la prise de conscience du fait que ce que nous appelons le Monde n’est en 
fait que notre monde. 



L’emblème de la Sicile , le Trinacria, « île aux trois pointes » en Grec, s’inspire du triskélès 
d’une monnaie grecque où figurait une tête de Gorgones entourée de trois jambes, image 
des trois colonnes animées par la conciliation des contraires dans le ternaire unitaire. 


Points de Vue initiatiques N° 142 


27 




La Lumière du Ternaire 


Pour appréhender la Vérité du Monde et faire cet acte de Connaissance, 
qui est de l’ordre de l’expérience, c’est-à-dire du vécu, nous avons, et c’est 
le message de l’Initiation, à réapprendre à le lire, à le déchiffrer lettre 
par lettre, pour changer notre regard sur ce que nous pensions connaître 
et que nous ignorons dans sa réalité propre. Réapprendre à percevoir et 
désapprendre à concevoir au travers de nos images intérieures. Changer de 
regard c’est prendre conscience de notre subjectivité déformante, c’est aussi 
changer de mémoire par remise en question profonde de nos acquis. 

V.I.T.R.I.O.L., « visite l’intérieur de la terre et, en rectifiant, tu trouveras 
la pierre cachée », signifirait-il que la Voie Initiatique semble dirigée vers 
des structures plus profondes, plus antérieures, supra personnelles, qui 
révèlent ce que nous sommes en tant qu’Homme, forme de vie éphémère 
qui s’interroge sur le sens de sa finitude ? Le mythe nous rappelle que notre 
intellect et ses fruits ne sont outils de connaissance que dans le « comment » 
des choses mais non dans le « pourquoi », où le moteur est l’intuition, 
transcendant nos limites physiques, intellectuelles et émotionnelles. 

À sa façon, le concept d’inconscient collectif formalise cette profondeur 
insoupçonnée de nous-même, le monde des Archétypes, véritable 
empreinte agissante de nos origines d’Etres vivants. La conscience peut les 
« ré habiter » au prix d’un travail initiatique, quelle que soit sa forme car, 
au cours de cette progression vers la Source, les chemins se rapprochent : 
« Il y a plusieurs demeures dans la maison du Père ». De même en est-il du 
Monde des Idées de Platon, monde de Perfection, d’ Absolu, où l’Homme 
puise son souvenir de Paradis perdu dont il a chuté pour avoir goûté au 
fruit de l’Arbre de la Connaissance en faisant acte de désobéissance, tenté 
de devenir Dieu lui-même. Et si la faute, appelée chute adamique, était 
justement dans cette confusion du contenu du mot connaissance? Si la 
Connaissance était de l’ordre du Tout alors que les fruits ne sont que 
des parties ? Et si le travail de progression vers la Connaissance était ce 
chemin symbolique mais à l’envers, des parties au Tout, des multiples 
fruits à l’arbre qui les porte ? Retour aux Origines symboliques, retour à la 
Source, au Principe Suprême qui n’est possible que par le dépouillement 
de prises de conscience successives allant de la superficie de nous-même 
vers la profondeur. 

Il nous faut une méthode faite d’apprentissage, en contact avec l’Autre, 
dont le message de « l’idée au-delà du mot » nous enrichit ou nous 
conforte. La Loge fait fonction de guide par le respect du Rituel. Il nous 
faut accepter une ascèse, au sens d’une autodiscipline à laquelle nous nous 
engageons par de nombreux serments, nécessaires pour instaurer la rigueur 
de l’esprit. Il nous faut le support du symbole objet, signifiant - signifié 
qui révèle les contenus de sens enfouis en nos profondeurs insoupçonnées 
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et qui progressivement débouche sur l’interprétation du mythe que la 
Tradition nous donne à méditer par paliers progressifs. 

Dans cette voie ou la rationalité n’a plus sa place, ou la raison se fait 
Sagesse, ou l’analogie remplace la logique, où l’illusion de ce que nous ne 
faisons que projeter remplace souvent la découverte introspective, là, sur 
ce chemin, la présence de ce qu’est la Loge est indispensable. La démarche 
maçonnique en tant que chemin de la Connaissance, qui est son fondement 
initiatique, est en cela symboliquement proche du pèlerinage où, pour 
un but à atteindre, nous sortons de notre douce quiétude paresseuse, ici 
de l’esprit, là du bien-être physique, pour améliorer nos capacités de 
perception par tous nos sens, pour vivre la vie et non se contenter de la 
penser. C’est là que la démarche vers la Connaissance prend ancrage : il 
suffit de réaliser que la souffrance est cette erreur d’approche de la Réalité 
du Monde, de la Vérité du monde, de ce qui est. 

Nos opinions prennent naissance dans notre ego, non dans notre 
Essence. S’il y a tout à découvrir, il n’y a rien à ajouter, c’est un travail 
de soustraction - de soustraction des personnages auxquels nous nous 
identifions, à ce que nous croyons être et qui n’est que ce que nous voulons 
ou même redoutons. Au cœur de nous-même est l’Essence, objet de notre 
quête par l’initiation aux Petits Mystères de la Franc-Maçonnerie. 

Le Ternaire lumineux 


Si l’Unicité est inexprimable, sa manifestation se réalise par l’entremise 
de la Dualité mais seule la modélisation Ternaire permet à l’Initié d’en 
concevoir le principe en nous ouvrant une Voie vers le Sacré. 



Triskèle aux flambeaux lors d'une fête de nuit celte. Les spirales de ce labyrinthe initiatique 
symbolisent l'élargissement de notre conscience par le binaire , la dualité , et notre chemine- 
ment par le ternaire vers notre Essence , au Centre , symbolisé par le Temple , à l'image des 
galaxies spirales mises en rotation par un « trou noir » qui figure la Vacuité inconnaissable. 
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La Lumière du Ternaire 


Les Trois Grandes Lumières, l’Équerre, le Compas et le Volume de la 
Loi Sacrée, sont bien présentes pour nous le rappeler, nous inviter et nous 
encourager à élever notre pensée au service du Beau, du Bien et du Juste. 

Puisque nous travaillons dans des Loges de Saint-Jean, 1 Évangile 
johannique, ouvert au Prologue, nous indique deux choses essentielles: 
Le Verbe et la Parole. 

La Parole est manifestation, le Verbe est Action ; le troisième terme est à 
découvrir. Saint Ignace d’Antioche parle du « Verbe sorti du Silence » ; ce 
Silence est en quelque sorte « Archétype » et « Principe » de la Parole. 

L’introspection à laquelle nous sommes tous soumis par la quete 
Initiatique que nous entreprenons, pourvu quelle soit sincère, entière et 
véritable, nous conduit ainsi dans une démarche allant « de nous-même 
vers nous-même », seule Voie de départ qui doit inévitablement déboucher 

vers « l’ Autre ». 

Et c’est sans doute pourquoi le Silence imposé à l’Apprenti, comme 
la Règle à laquelle nous sommes tous soumis, n’est qu une invite à la 
méditation sur soi. Car chacun d’entre nous désespère de retrouver sa 
propre Unité en lui-même et il ne peut encore s avouer ne la retrouver 
qu’en « l’Autre », cet « ailleurs » si different et pourtant tellement identique, 
« mon semblable, mon Frère », dit le Poète. . . 



Emblème de Hle de Mon, au large de l'Irlande, où se réunissaient les druides et où ils furent 
massacrés par une légion romaine sur ordre de l'empereur Claude. Les trois jambes armées 
symbolisent l'initiation chevaleresque qui succéda à l'initiation celte . 
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De l’Equerre au Compas 

toute une méthode 


loël Gregogna 



LE TABLIER DES ŒUVRART 
OFFERT PAR LA MÈRE 


Tablier compagnonnique qui symbolise l’art du Trait et ses applications par les « œuvrart » 
Ici, l’outil symbole du menuisier. 
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De l’Equerre au Compas, toute une méthode 

Pour les non initiés, « Équerre et Compas » signifie « Franc- 
maçonnerie ». «De... Au» suggère en outre un passage possible, 
voire une différence de niveau entre les deux outils: dans la plupart 
des civilisations, l’équerre renvoie au carré, correspondant au 
monde matériel « imparfait », tandis que le compas appelle le cercle, 
« parfait », l’univers de l’esprit, l’Idée. La Franc-maçonnerie a fait sien 
ce symbolisme, si bien que passer d’un instrument à l’autre signifie 
a minima changer d’état. Le pont établi en arrive à symboliser ainsi 
la démarche maçonnique globale des trois premiers degrés. 

Une méthode se définit comme un ordre à respecter dans 
l’exécution d’une action et l’ensemble des normes qui permettent 
un apprentissage. 


« Alors vint l’Esprit qui mit tout en ordre ». Anaxagore 

« 

L'objet de la démarche d’un Franc-maçon de la Grande Loge de 
France consiste à placer l’homme retrouvé au centre de l’univers, donc 
à structurer, ordonner. Encore faut-il définir l’ordre. Pour ce faire, il 
convient d’observer que, dans nos Ateliers, l’Équerre et le Compas ne 
se suffisent pas à eux-mêmes : ils se trouvent associés au « Volume de la 
Loi Sacrée », livre décrivant une cosmogénèse, donc appelant l’idée d’un 
principe créateur, le Grand Architecte de l’Univers. Même si ce Volume 
est la Bible, il revêt une valeur non pas religieuse mais de symbole d’une 
cosmogénèse. 

La Grande Loge de France ouvre traditionnellement la Bible au 
Prologue de l’Évangile de Jean. Or, si ce texte rappelle la création à partir 
du logos, il évoque aussi sa relative désorganisation : que « la lumière luise 
dans les ténèbres et que les ténèbres ne l’aient pas acceptée » témoigne 
de ce que tout ne va pas pour le mieux dans le meilleur des mondes 
du Nouveau Testament. Tandis que l’Évangile donne à Jésus la mission 
de réorganisation, traduction religieuse du Message, nous nous saisissons, 
non de la déité du Christ, mais des symboles de la lumière et d’annonce 
johannique pour les inscrire dans le redimensionnement de l’homme et 
de l’humanité. Voilà pourquoi nous pouvons parler, en amont, d’une 
création désordonnée à réorganiser. 

Ce retour à l’ordre passe, en pratique, par différentes phases suggérées 
par des rituels de cérémonies successives dont l’ensemble constitue le Rite 
Ecossais Ancien et Accepté. Appelées grades ou degrés, ces étapes sont au 
nombre de trente-trois ; l’Fiistoire a confié les trois premières à la gestion 
de la Grande Loge de France, tandis que les suivantes demeurent sous 
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l’autorité d’une autre puissance maçonnique avec laquelle elle fonctionne 
en parfaite interactivité, le Suprême Conseil de France, gardien et conserva- 
teur du Rite en sa globalité. Le Rite effectue véritablement de la remise en 
ordre, l’objet de sa démarche initiatique, puisqu’il en a constitué sa devise : 
Ordo ab Chao . 

Tous les rites maçonniques se réclament de la même notion d’ordre. 
Pourtant, certaines obédiences ont abandonné en chemin la dimension 
ontologique, créant un hiatus entre elles et les fondamentaux de la Franc- 
maçonnerie. Parce quelles nient l’existence de tout principe créateur, leur 
remise en ordre se limite à un domaine strictement intellectuel et social ; 
la méthode maçonnique se résout pour elles à un enchaînement rationnel 
d’idées dans une loge devenue club, école du soir ou laboratoire de sciences 
humaines suivant la qualité des membres qui la composent. 

Comme quelques autres, notre obédience, au contraire, continue à se 
référer explicitement à un principe créateur, ouvrant, par là, sur l’anagogie, 
c’est-à-dire sur l’élévation de l’âme - sans connotation mystique - faisant 
acquérir à la démarche une valeur initiatique. Dans le même temps, elle 
ne proscrit pas l’attitude logique et se réclame de l’exigence cartésienne : 
l’ordre ouvre sur un nombre impressionnant de domaines spécialisés, du 
social à l’éthique, de la classe à la norme, etc., que le Rite invite à parcourir, 
en temps, heure et cœur. 

Voilà comment la problématique de l’ordre donne la clef du sens du 
questionnement humain entre cosmos et raison. 



Les fractals, image mathématique de « la loi qui régit toutes les choses dans leur ensemble 
et chaque chose dans son détail ». 


Points de Vue Initiatiques N° 142 


33 


De PÉquerre au Compas, toute une méthode 


« La série des causes et des effets, dont les premières entraînent 
nécessairement l’existence des secondes ». Kant 

L’ordre appelle la notion de règles. Prenant l’exemple d’un bateau 
qu’il ne pouvait imaginer dériver vers l’amont du fleuve, Kant écrit que 
« l’ordre dans la série des perceptions qui se succèdent dans l’appréhension 
est déterminé et [que\ cette appréhension est liée à cet ordre ». Cela signifie 
que la règle constitue une succession de causes à effets. 

Certaines règles se situent dans les circonstances; leur portée s’avère 
relative. D’autres dépassent le cadre de l’espace et du temps; elles 
deviennent impersonnelles et générales. En Maçonnerie, on rencontre la 
même distinction. L’environnement maçonnique des Francs-maçons de 
la Grande Loge de France comporte deux sortes de normes. La première 
s’inscrit dans l’organisation matérielle de l’institution. Elle se compose des 
statuts, règlements obédientiels, intérieurs, etc. La seconde règle consiste 
en une Loi, clef de l’harmonie universelle, explication de la cause; elle se 
décline notamment en principes, en valeurs, en règles de vie, qui obligent 
tout individu. 

Dans notre matière maçonnique, la notion d’ordre appelle celle de 
règles rituelles. On pourrait les définir comme le moyen d’appréhender la 
Loi et de revenir à l’ordre. Les rituels guident le Franc-maçon comme les 
cartes, un navigateur: au moyen de ses portulans, le marin se dirige vers 
l’abri, où la mer n’apparaît plus confuse et où terre, hommes et océan se 
conjuguent pour prodiguer leurs bienfaits; grâce aux rituels, le cherchant 
poursuit sa quête à la fois de la parole perdue, au sens d’unité primordiale 
à retrouver, et de la vérité, comprise en tant que corrélation parfaite entre 
la logique et le réel. Les cartes donnent des indications, mais n’imposent 
pas la route au marin ; les rituels se contentent d’évoquer la voie : par la 
sollicitation du désir, ils donnent le moyen d’ouvrir la porte de l’Etre 
puis celle du monde extérieur, tout en n’ouvrant eux-mêmes ni l’une ni 
l’autre. 

Le Rite soulève très tôt l’ambivalence en suggérant que l’équilibre entre 
deux contraires résulte d’un troisième. Il donne plus particulièrement à 
entendre qu’entre essence et substance, la résultante se révèle l’homme. 
Par voie de conséquence, l’objet du processus consiste à aider l’homme à 
se construire, c’est-à-dire à lui faire prendre conscience, à s’organiser, à se 
recomposer, à s’unifier, à s’intégrer tant dans le microcosme que dans le 
macrocosme. 

Pour y parvenir, le Rite, dans un premier temps, permet au cherchant de 
se dégager des contingences matérielles, pour se focaliser sur ce qui existe 
de vérité en lui, étape nécessaire pour accéder à la liberté. Montaigne écrit 
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tre des premiers chrétiens : sodomie, homosexualité. Ainsi salit- 
on toujours les défenseurs de la libre pensée, les libres cher- 
cheurs, les zélateurs d un ordre plus juste et plus vrai. 

« Ils voulaient, écrit perfidement le chroniqueur, faire revivre 
I âge d or du temps de Saturne et s’imposaient certaines pénitences 
à leur manière. » 

A quoi, rétorque Ambrosi, « si le mouvement n’avait été 
qu’une scandaleuse débauche, les deux frères d'Attala ne se 
seraient pas fourvoyés au milieu d’une bande de misérables, sans 
programme, sans forces, condamnés évidemment à périr sous le 
bras séculier et laïc. 

Non ! En réalité, les Giovannalli furent des contestataires et 
des précurseurs. Mais ne s’inscrivent-ils pas en même temps dans 
une longue tradition ? 

Et c'est là qu’il faut étudier de près leur référence à saint 
Jean. L’Evangile johannite, le seul qui comptait aux yeux de Luther 
qui y voyait à juste titre la plus haute synthèse de l'enseignement 
christîque, demeure le refuge de tous ceux qui « veulent satisfaire, 
selon I expression de Paul Naudon, à la fois leur intelligence ét 
leur sensibilité »... Tout au long des siècles, il fut le consolateur 
et le signe d espérance pour tous ceux qui cherchaient, néophytes 
purs et désintéressés, la voie secrète de la Lumière, de l’Amour et 
de la Beauté : saint Bernard de Clairvaux mais saint Paul déjà, 
saint François d'Assise, l'homme qui adressait un cantique au soleil 
et adorait toute créature, Dante le grand initié ne furent-ils pas tous 
à leur manière johannites ?... 

L Evangile de Jean satisfait à la fois le cœur et la raison car 
il proscrit l’enfer et le châtiment éternel, il présente le Christ non 
comme un homme, mais comme un pur Esprit, un esprit de Lumière 
et de bonté... C est ce que nous dit la Gnose à travers Basilide 
et même saint Clément, en fait tous ceux qui, au long de l’histoire, 
se réclament du Logos... 

Une église johannite aurait existé en Palestine, dès les débuts 
du christianisme, vénérant à travers les deux saint Jean le Christ 
cosmique annoncé de toute éternité. Nous savons aussi qu’en l’an 
160 saint Pothin et saint Irénée avaient créé à Lyon une Eglise 
dédiée à saint Jean. 

Saint Jean et non saint Pierre, le chef de l’Eglise de Rome. 
Saint Jean des cathares qui ne reconnaissaient que son Evangile, 
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que « la vraie liberté est de pouvoir toute chose sur soi ». Dans un second 
temps, sous réserve des rapports généraux entre connaissance et action, 
interviennent enfin l’activité sociale et la transmission. 

Discerner, juger, c’est être éveillé, avoir déjà pris conscience. 

Nous identifions la conscience aux degrés de la connaissance, mais aussi 
au jugement moral. Si l’on ajoute foi à l’une des analyses contemporaines, 
nous y plaçons en outre la résonance d’un vécu psychique. Cet aspect 
polymorphe contribue à donner au concept une richesse incomparable. En 
fait, l’éveil de conscience nous apparaît comme la conséquence d’un choc 
initiatique, qui se matérialise par la cérémonie de réception puis par autant 
d’élévations de grade. Il est donc mis en mouvement et continuation d’un 
processus amenant le cherchant à développer une conscience-synthèse, 
faisceau organisé de connaissance, dans une opération unifiante accomplie 
avec intention. 

« Nous sommes des nains sur des épaules de géants ». de Chartres 

Que transférer précisément? Une somme d’informations concernant 
une attitude fondamentale de vie, héritage d’un passé, à la fois historique 
et mythique : les modèles culturels, les questionnements et les ressentis 
présentent autant d’éléments de permanence; cette masse de mémoire et 
de valeurs constitue les traditions et la Tradition. Parler de leur transmission 
est impropre ; toutes deux sous-entendent une perpétuation, or comment 
transmettre une transmission ? 

Les deux vocables ne sont pas synonymes. Les traditions correspondent 
à des courants de pensée et à des habitudes. Plusieurs sortes d’entre elles 
coexistent en Franc-maçonnerie; parfois de façon contradictoire. Elles 
forment, en réalité, autant de sous-ensembles qui concrétisent la Tradition, 
référentiel originel d’une synthèse propre à l’idéal, porteur, outre des valeurs 
morales, d’un message spécifique d’élévation de l’être en sa globalité. 

Cette Tradition s’effectue par la parole, la coutume et l’exemple. Elle 
comporte une nuance temporelle - de génération en génération — ainsi 
qu’intemporelle - depuis des temps immémoriaux. Elle figure le partage 
d’un secret au-delà de l’espace et de la durée et y puise le fondement de 
son universalité. 

La Tradition ne se soumet pas à la nature, mais à travers l’expérience, 
elle s’appuie sur elle, en ce quelle constitue le principe même de réalité. 
Ainsi s’explique en quoi la démarche initiatique se fonde sur des symboles 
naturels, dont ceux qui afferent à une activité manuelle, et s’effectue au 
rythme du cherchant : la liberté du rythme constitue une conséquence de 
celle de la méthode en général. 
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D’ailleurs comment parviendrait-on à aider l’homme à devenir libre 
par une approche qui ne le serait pas ? 

« Vous avez si bien discouru ! » Molière 

Cette liberté se manifeste par le refus de tout didactisme. Inculquer 
des données toutes faites, immuables, proférées ex cuthedvcL , à un disciple 
passif, s avère contraire à l’esprit du Rite; aucune intervention en loge ou 
en séance de réflexion des Apprentis, des Compagnons ou des Maîtres, ne 
revêt de caractère didactique. 

Ce principe pose la question du livre, qui, dans l’enseignement 
traditionnel, constitue le complément de l’oralité en permettant les 
développements. D’une part, l’écrit présente les défauts tant de relayer 
l’autorité spirituelle du maître par celle du texte que de figer l’expression. 
D’autre part, l’ouvrage décrit l’expérience, non du lecteur, mais de 
1 écrivain. Par voie de conséquence, il favorise non la réflexion, mais la 
mémorisation. Cela explique la réticence dont le Franc-maçon devrait faire 
preuve à 1 égard d un opuscule qui se mêlerait d’interpréter le mythe et le 
symbole. Une interdiction rituelle de reproduire des signes maçonniques 
existe : en fait, à travers le secret maçonnique, elle met en garde contre les 
dangers de l’écrit. 

Diaboliser le livre constituerait, bien sûr, une erreur. L’expérience 
acquise par le cherchant, le rôle qu’il fait jouer aux publications et la 
nature du renseignement recherché amènent à nuancer: d’une part, un 
certain nombre de données objectives se trouve exclusivement dans les 
livres, d’autre part, ils peuvent instituer un support de méditation et 
d introspection particulièrement précieux. 

Par exception au principe de non-didactisme, il arrive qu’un sachant 
délivre, en nos temples, une communication dont l’objet consiste à éclairer 
les Frères; cependant elle tend non à une restitution par les auditeurs mais 
à leur enrichissement. 

« C’est en dedans qu’est la source du bien ». Marc-Aurèle 

La Tradition consacre une large place aux sens. Elle utilise le bandeau 
de manière récurrente, par exemple, dans les ruptures de conscience pour 
exacerber les perceptions sensorielles d’un individu. 

La prise de conscience maçonnique se trouve ancrée dans le concret. 
La cérémonie de réception au premier degré, notamment, repose sur 
des épreuves concrètes. Dans la loge, le regard du cherchant se pose sur 
des outils réels, tels que maillet, pierre, compas, etc. Chaque instrument 
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s’avère tangible. La boîte aux outils symboliques porte en elle-même 
un besoin de nomenclature. Le premier et dernier travail des Apprentis 
et Compagnons se révèle manuel. La construction de certaines figures 
géométriques, la mise en place de la loge, relèvent du même concept. Les 
références, opérative à la cathédrale gothique inachevée, et spéculative au 
temple à (re) construire, répondent à l’exigence. 

Appel aux sens et renvoi au concret s’avèrent liés. Tous deux contribuent 
à aiguiser le bon sens naturel du cherchant, à favoriser sa spontanéité et son 
intelligence instinctive afin de l’aider à dégager, sans autre démonstration, 
les vérités les plus simples et les plus fondamentales. Ils concourent à former 
le jugement de l’adepte en le provoquant à progresser, en le mettant sur 
la voie tout en lui laissant, chaque fois, effectuer tout seul le pas suivant. 
Cette provocation permanente évite la passivité mentale. 



Le métier de maçon , une application des vérités les plus simples et les plus fondamentales 
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Le maniement de l’intuition permet la conciliation des sens et de la 
raison. En concentrant graduellement l’intelligence du cherchant sur 
l’essentiel, en l’amenant à observer ainsi qu’à pratiquer des associations 
d’idées, la méthode favorise l’expression et le passage du simple au 
complexe puis réciproquement. 

L’expérience personnelle suppose un esprit d’initiative, entraînant 
à son tour l’initiative du cherchant. Une telle activité constitue un des 
fondements de l’accès à la liberté; Shakespeare déclare que « tout captif 
porte dans sa main le pouvoir d’anéantir sa servitude ». Or, la Franc- 
maçonnerie a pour objet une libération. Elle exige donc l’initiative. Cette 
dernière transparaît notamment dans le voyage, symbole même de la quête, 
c’est-à-dire de la recherche active. Le Rite fonde chacune de ses ruptures 
sur une invitation au voyage perpétuel et sur une errance guidée. 

La plupart du temps, les intéressés choisissent eux-mêmes leur centre 
de réflexion. Dans de nombreux Ateliers, Apprentis et Compagnons 
rédigent des cahiers sur lesquels les Surveillants exercent un simple droit 
de regard. 

Le silence de l’Apprenti s’avère actif dans la mesure où il apprend à 
contrôler la pensée, la parole : il demeure habité ; Voltaire disait que l’oreille 
était le chemin du cœur. L’analogie entre ce silence et l’attitude rigoureuse 
de la gestique, dont la mise à l’ordre, est intéressante à analyser : de telles 
contraintes ont pour effet, non de soumettre l’individu à une autorité 
alléguée comme supérieure, de l’humilier, mais d’accroître la force de sa 
pensée, sa rigueur et son émotion. 

En pratique, la gestuelle apparaît d’abord au cherchant belle mais 
contraignante. Appelé à la pratiquer, il n’en perçoit pas d’emblée le but; il 
se contente d’exécuter le mouvement pour lui-même: pourquoi tourner 
à angle droit lors des déplacements en loge, pourquoi effectuer le tour du 
temple dans tel sens ? Peu à peu, le cherchant appréhendant le symbolisme 
en général, l’inclut dans sa gestuelle. Enfin, d’autres informations 
s’intercalent entre l’objet de la démarche et la démarche en elle-même, si 
bien qu’il y ajoute de plus en plus de précision, jusqu’à rechercher la parfaite 
observance du rituel. Ce faisant, il effectue un travail intrinsèquement 
maçonnique puisqu’il coordonne des moyens toujours nouveaux en vue 
d’une finalité à jamais plus lointaine. La contenance participe ainsi par un 
phénomène graduel d’assimilation et d’accommodation à la réflexion donc 
à l’épanouissement du cherchant, en lui faisant prendre conscience de la 
nécessité de poursuivre le processus par la recherche des jalons manquants. 
Chaque passage de grade finit par répondre, à ses yeux, au besoin d’une 
appréhension complémentaire, même si, rationnellement, il sait déjà que 
la démarche se révèle infinie. 
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« Le postulat grandiose des intellectualistes ». W. James 

La loge accorde-t-elle une place aux intellectuels ? La Grande Loge de 
France fait se côtoyer agriculteurs et cadres, commerçants et fonctionnaires, 
ouvriers et membres de professions libérales, actifs et retraités, etc. Si 
intellectuel signifiait « qui fait travailler son cerveau », la Grande Loge de 
France ne serait composée que d'intellectuels. . . 

Un intellectuel se définit plutôt comme un personnage engagé sans 
mandat dans une lutte d'affranchissement individuel et collectif dans le 
monde profane. Il se caractérise par une dynamique de conviction opposée 
à celle du Franc-maçon, fondée sur une expérience de responsabilisation: 

« Quand vous avez une idée vraie de quoi que ce soit, dit W. James, c’est la 
fin de la recherche ». Un tel intellectuel peut trouver sa place au sein de notre 
obédience, ipso facto de son Rite, mais à condition de n’instrumentaliser 
ni l’un ni l’autre. 

La démarche passant par le questionnement, on peut, bien sûr, parler 
d’interdépendance entre volonté, réflexion et moralité. La synergie qui 
en résulte relève cependant d’un amour dont on a ôté toute nuance 
d’aveuglement. 

Cela oppose de façon rédhi- 
bitoire notre transmission à 
celle des sectes, fondée sou- 
vent sur la peur, toujours sur 
la restitution mnémonique, 
jamais sur l’amour véritable. 

Notre Franc-maçonnerie 
transmet un message établi 
sur les vertus au sens large, 
au premier rang desquelles le 
devoir et le bien; elle refuse 
tout système oppressant ou 
insuffisamment objectif visant 
à donner à celui qui écoute une 
impression d’infériorité. Elle 
fait partie des communautés 
qui rejettent les situations 
d’humiliation et promeuvent 
la conscience de la dignité 
personnelle en cultivant le 
sentiment de responsabilité 
intérieure de 1 être 

Dans un parc de la Jamaïque, prudence et vigilance . . . 
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Si la Franc-maçonnerie ri a pas la prétention de créer l’homme, elle n a 
pas non plus l’orgueil d’être unique a 1 aider a se réaliser. Elle constitue 
l’une des très nombreuses courroies de transmission appelées à construire 
l’humain. Il s’élabore et s’améliore dans ses écoles, sa ou ses familles, par- 
fois l’armée, ses entreprises, sa religion, ses associations de bienfaisance, 
etc. Chacun de ces groupes sociaux possède sa propre mission. Certains 
d’entre eux ont pour rôle d’apporter une réponse à la quête intemporelle 
de l’individu. Parmi ceux-ci se trouve la Franc-maçonnerie, qui ajoute une 
plus-value aux démarches spirituelles traditionnelles en ce quelle remplit 
son office de manière plus ouverte tout en évitant l’écueil du syncrétisme. 
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Aquarelle de hauteur qui représente le fameux sarcophage d’Aquilée, ville située sur la bande 
côtière de / une des lagunes du nord-est de Venise . Cette pièce , qui remonte au premier siècle 
après Jésus-Christ, se trouve au musée de la ville . Le bas du sarcophage laisse apparaître des 
outils dans lesquels d'aucuns ont cru apercevoir la preuve de l'existence d'une Franc-maçonnerie 
avant la lettre. Cette interprétation, dit l'auteur, s'avère outrancière ; ce sarcophage a appartenu 
aux membres d'une congrégation de maçons, organisations importantes à la fin de la République 
et au début de l'Empire . Les inscriptions supérieures montrent qu'il a servi de réceptacle à un 
certain nombre d'autres « passagers ». 



Points de Vue Initiatiques N° 142 


8T 


Joël Grégogna 


« Amène-les à bâtir ensemble une tour et tu les changeras en Frères » 

Saint-Exupéry 


On détermine bien qui constitue le maître quand Dante, s’adressant 
à Virgile, s’exclame : « Nous n’avons tous deux qu’une volonté unique ; 
tu es mon guide, tu es mon seigneur, tu es mon maître ». On caractérise 
facilement qui en fait fonction dans l’enseignement, l’armée ou la religion. 
Qui en tient lieu dans la Tradition ? 

Serait-ce le groupe ? La loge constitue une communauté restreinte ; le 
petit nombre de ses participants simplifie la communication entre eux; 
chacun y perçoit l’autre en son universalité; la démarche de chacun 
s’inscrit dans un projet commun: vivre ensemble une spiritualité dans un 
système organisé; chacun possède une représentation collective de l’unité 
globale; s’ajoute au partage d’intérêts spirituel et administratif, donc 
d’interdépendance, un lien affectif profond. On en déduit que la loge ne 
se résout pas à la simple coexistence de Frères mais quelle constitue un 
groupe au sens de la psychologie sociale. 

Sert-elle alors à confirmer les croyances d’un homme en quête de sens ? 
Je le ressens. 

Tout individu sort de son hésitation et de son doute par référence au 
groupe primaire dont il est membre. L’Atelier ne s’avère pas, en lui-même, 
créateur, mais les Frères détiennent le pouvoir de développer leur création 
grâce à lui. Il revêt une nature dynamique dont le cherchant utilise le champ 
pour parvenir à ses fins. Les forces qui parcourent cet espace tendent vers 
l’équilibre. Si celui-ci se trouve rompu, l’individu adopte des conduites 
qui aspirent à y revenir. Cela signifie qu’entre chacun des cherchants et 
la loge s’établit un couple complexe. Ces dyades s’avèrent disparates: 
chacun possède en effet une capacité différente d’attraction répulsion, de 
persuasion et d’intervention directe ou indirecte, qui se traduit par des 
inégalités de valeurs et des hiérarchies à l’intérieur même de la loge. Ainsi 
se créent des phénomènes d’affinités, de préférence, de prédominance et 
de moindre intérêt, de dominance et de soumission, qui aboutissent à des 
congruences traversées par la communication en loge. Ce phénomène fait 
parfois prétendre que l’Atelier constitue le miroir de la société dont sont 
issus ses membres. Entre les deux entités, se mettent en place, comme 
dans toute dyade, des références aux normes, aux comportements et d’une 
façon plus générale, au phénomène d’adhésion de chacun. 

Au sein de la loge existent des sous-groupes, donc ceux des Apprentis 
et des Compagnons. La progression initiatique est organisée de telle façon 
que se retrouvent côte à côte, « sur la même colonne », des anciens et des 
nouveaux Apprentis. Il en va de même concernant les Compagnons. 
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Ce mélange autorise une émulation spontanée que le Frère Pestalozzi 
avait déjà favorisée à la fin du XVIIIe siècle dans son système d’éducation. 
La nécessité de donner des explications claires offre à famé de mieux 
comprendre l’étape qu’il vient de quitter; la proximité de génération 
initiatique permet au nouveau de poser plus facilement des questions. 
Ces deux attitudes s’inscrivent dans l’instinct d’imitation et le besoin 
d’approbation et de reconnaissance de tout individu. 

La notion même de groupe de travail accorde à chacun de trouver sa 
bonne place. Chacun « y apporte sa pierre », en vue d’élaborer le projet 
commun. Cette observation touche au fondement de la Franc-maçonnerie. 
Tous les membres de l’Atelier, quel que soit leur grade, demeurent des 
chercheurs de vérité, qui apposent humblement leur propre empreinte 
à un résultat collectif. Chacun travaille pour soi en même temps que 
pour l’ensemble de la communauté. La vocation de la loge consiste non à 
absorber l’individu, mais à constituer le réceptacle où s’effectue la synthèse 
des efforts individuels et solitaires; elle aménage un espace de partage 
de l’écoute. Elle favorise, par cette mise en commun, la confrontation 
des expériences personnelles; elle renforce également l’objectivité par le 
contrôle réciproque des cherchants et la relativité des opinions ; elle a pour 
conséquence d’éviter toute désindividualisation. En l’absence de fusion, 
parler d’athanor alchimique est donc une erreur. 

Conclure que le véritable maître du Franc-maçon est la Loge m’apparaît, 
dans ces conditions, particulièrement hâtif. 


«Je ne bâtis que pierres vives, ce sont hommes! » Rabelais 


En réalité, chacun des Frères se comporte en maître pour l’autre, que le 
lien se décline en rapports de hiérarchie ou non : le Parrain, le Surveillant, 
le Vénérable, l’ancien sur la même colonne, le jumeau d’initiation, celui 
dont on croise le regard, etc. constituent autant de maîtres. Chacun d’entre 
eux représente une conscience qui possède vocation à transmettre à une 
autre les moyens d’une aspiration à être. Le rapport entre ces individus 
s’inscrit non en un formatage, non en un clonage, mais en une simple 
offre de collaboration à une construction immatérielle. Malter ego s’avère 
important, non en sa complémentarité, mais en sa différence, en toutes 
ses dissemblances ; il doit être non toléré, mais recherché et aimé en tant 
qu’être qui revêt une essentialité : ces deux phrases assoient l’identité 
maçonnique. 

Quand le Maître constitue, plus spécifiquement, un Surveillant, 
il doit en outre se conformer strictement à l’objet et à la méthode, ce 
qui en suppose la connaissance. Il doit faire preuve de disponibilité et 
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d’enthousiasme. Il doit intéresser l’Apprenti, le Compagnon, les faire 
rêver, susciter leur envie d’aller plus loin, leur procurer l’exaltation de la 
recherche dans et hors la loge. Il doit faire naître leur joie de découvrir par 
eux-mêmes, en un mot, de générer l’œuvre. Du plaisir éclôt le désir de 
créer et de la création bien exécutée l’esthétique et l’intelligence du cœur. 



Le Surveillant doit donc éviter d’anticiper alors que celui qui l’écoute 
présumé généralement de ses besoins. La Tradition suppose qu’il protège 
l’Apprenti, le Compagnon, contre les risques d’éparpillement de la pensée, 
de dislocation de la volonté, tout en développant l’autonomie qui seule 
peut donner l’empire sur soi-même et dans une certaine mesure sur 
l’extérieur, c’est-à-dire permettre au cherchant d’accéder à la maîtrise. 

Cela amène à évoquer la liberté de celui qui écoute. La Tradition refuse 
le laisser-aller débridé de l’écoutant. Elle ne se situe pas dans un système 
de précepteur face à son génial élève: l’Apprenti, le Compagnon, ne dicte 
jamais au Surveillant ce qu’il convient d’effectuer, quand bien même il 
serait plus avancé que lui dans sa recherche. L’Apprenti, le Compagnon, 
constitue un Maître non de son processus d’éveil mais de sa création, 
donc en devenir, tandis que son Surveillant demeure celui qui connaît les 
chemins en impasse pour les avoir souvent déjà parcourus. 

Ce rapport établit une situation complexe supposant une hiérarchisation, 
impliquant une discipline qui affecte tant le comportement social interne 
à la loge que le labeur personnel. 
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Par définition, l’Apprenti accepte cette discipline en conscience, ce qui 
instaure un principe de liberté individuelle, globalement, ce qui relève 
de l’initiatique, et solennellement, ce qui répond à la raison d’être du 
serment. Il la traduit par des obligations de présence, de participation, de 
recherche propre, d’obéissance rituelle, parfois de remise de travail, etc. 
garanties par d’éventuelles sanctions. 

L’égalité absolue constitue, bien sûr, une utopie. Elle se heurte à la 
disponibilité de temps ainsi qu’à la rapidité d’esprit de chaque Frère. Seule 


la corrélation permanente entre le Maître et celui qui écoute peut atténuer 
les différences tout en garantissant la liberté de choix de l’écoutant. 

Le rituel apparaît-il, finalement, comme le véritable maître du cher- 
chant, impliquant l’inexistence d’une Franc-maçonnerie dépourvue de 
rituels ? La question est posée : il faut entrer à la Grande Loge de France 
pour y répondre. 

Au-delà de toute méthode, se trouve surtout la puissance de création 
d’un et des individus. L’efficacité de la Tradition réside non dans son 
mécanisme, dont on peut toujours accroître la précision, mais dans le 
principe logique qui la commande, ce retour à l’ordre qui engendre des 
règles, cet effort d’éveil de l’autre à être, c’est-à-dire à se caractériser en tant 


que conscience. 

La méthode se vit, rendant cet article paradoxal en ce qu’il s’avère 
éminemment analytique. Tout redevient relatif, à l’instar de cette pensée 
développée par Isaac Newton dans ses souvenirs : « Je m’imagine avoir été 
un jeune garçon qui a joué sur la plage, qui a trouvé parfois un caillou 
mieux poli, une coquille plus gracieuse, tandis que le grand océan des 
vérités étalait devant lui son mystère ». 


Points de Vue Initiatiques N° 142 


saint Jean des Templiers qui furent peut-être aussi en relation 
avec ce mythique et mystérieux « prêtre Jean » (dont l'existence 
fut signalée la première fois en 1145 par l’évêque de Gabula en 
Arménie et qui écrivit une bien curieuse lettre au pape Alexandre III 
en 1177). Saint Jean des Esséniens dont l’enseignement reste de 
tout temps celui des initiés, et qui symbolise aujourd hui encore 
la voie ésotérique, parallèle à la voie exotérique de Pierre, ouverte 
seule aux masses des fidèles. 

Donc les « Giovannalli » représentaient une nouvelle menace 
pour 1 Eglise de Rome. Ils étaient la nouvelle tête de « l’hydre 
gnostique », toujours à l’affût dans l'ombre... Cette tête devait 
être, elle aussi, coupée. 

Elle le fut. Avec férocité. Une férocité d’autant plus grande 
que la secte s était étendue avec une rapidité prodigieuse, non 
seulement dans « l'au-delà » mais dans « l'en-deça » des monts, 
semant, selon Giovanni, « l’effroi dans la société féodale, laïque 
ou ecclésiastique ». 

Le pape qui régnait alors en Avignon réitéra la croisade anti- 
cathare. Celle-ci fut dirigée par un frère franciscain (hélas !...) 
nommé Georges, assisté de soldats du continent, de Corses que 
la révolution « giovannalliste » menaçait dans leurs fortunes. 

La rencontre armée décisive eut lieu à Alesani : Polo et son 
frère furent vaincus. Alors la persécution se déchaîna, on pour- 
suivit, on massacra les « sectaires » dans toute l'île. 

« L énergie cruelle de la répression, note Ambrosi, est le 
témoignage de la peur qu'avaient dû ressentir les barons ». Et 
l'Eglise catholique, ajouterons-nous en notant qu Ambrosi, sans 
doute pour des raisons personnelles a effacé quelque peu le 
rôle de cette dernière au profit de celui des seuls féodaux. 

Quoi qu’il en soit, les hérétiques corses de saint Jean dispa- 
rurent « à tel point qu on n en entendit jamais plus parler »... Et 
que bien sûr la tyrannie de la féodalité ne fit alors qu empirer, 
ne laissant même plus au peuple le rêve d'une autre foi. 

Mais nous, Maçons de la Loge de saint Jean, nous devons, dans 
notre cœur et quelles que soient leurs erreurs ou leurs fautes, 
nous souvenir des « Giovannalli ». 
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Impossible de franchir le seuil d'un temple maçonnique sans rencontrer le 
Compas. Il est brodé sur des décors, dessiné sur le « tapis de loge », matéria- 
lisé de façon plus ou moins rudimentaire sur « l'autel des serments ». Il est 
acteur essentiel dans les rituels: il mesure le chemin parcouru par l'Apprenti 
Maçon sur la voie initiatique et indique par sa position le degré où travaille 
la loge. Il symbolise l'une des « Trois Grandes Lumières » de la Franc-maçon- 
nerie en association avec l'Équerre et le Livre. 

Pourquoi ce modeste instrument est-il investi de si importantes fonctions 
et comment la maîtrise de son usage permet-elle de bâtir une « œuvre »? 
Pour le comprendre, il faut aller au-delà des tracés du géomètre, de l'archi- 
tecte et des hommes de chantier et pénétrer dans le domaine du symbole. 
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Le temple que bâtit le Franc-maçon n est pas un assemblage de pierres, 
fussent-elles du plus pur Carrare; il est la reconstruction de notre être 
intérieur en harmonie avec FUnivers, tâche autrement plus subtile. 

L’œuvre 

Pour bâtir, même en esprit, il faut imaginer et représenter pour 
communiquer et faire partager un projet. Et dans la symbolique 
maçonnique, le parti de représenter par la construction d’un temple 
matériel l’édification de notre personnalité intime conduit à utiliser les 
outils des bâtisseurs pour en exprimer les étapes successives. Leur grande 
variété est utilisée à juste titre car leur réunion seule peut permettre la 
réussite de l’œuvre. 

Nous ne devons être ni des rêveurs improductifs ni des tâcherons 
sans imagination. Il nous faut allier le savoir du créateur et la force du 
réalisateur. 

Ceux qui ont su parler de l’architecture — Vitruve, l’ingénieur de la 
Rome antique, Paul Valéry, le poète du Mont Saint Clair, et bien d’autres 
— ne s’y sont pas trompés et ont tous montré que l’architecte devait, pour 
être digne de ce nom, allier les connaissances du savant, la sensibilité de 
l’artiste et la pratique des bâtisseurs : maçons ou charpentiers, ferronniers 
ou verriers. 

Il en est de même pour le Franc-maçon qui ambitionne de bâtir un 
homme, l’homme vrai. 

Dans le temple maçonnique, certains objets sont mis en valeur par 
leur placement : ceux qui sont posés au centre névralgique de la loge, sur 
« l’autel des serments » : le Livre, l’équerre, le compas, tous instruments de 
tracé, de mesure, de contrôle. Leur appellation de « Grandes Lumières » 
indique clairement leur rôle directeur dans la démarche maçonnique. 

Le Livre dit de la Loi Sacrée est figuré par une Bible ouverte. Il ne 
s’agit pas d’une référence à une croyance particulière ou un rattachement 
religieux. Il est le symbole de l’existence d’un ordre cosmique qui s’est 
manifesté sous des formes multiples depuis que l’homme a pris la parole, 
et la plume, pour transmettre sa vision du monde et proposer des règles 
pour cohabiter avec nos contemporains et voisins pendant le temps de 
notre court passage sur notre petite planète. 

Philosophes, sages, prophètes, messies s’y sont aventurés et nous 
sommes les bénéficiaires de ces tentatives toujours renouvelées où apparaît 
ce terme ambigu de « règle » : règles inscrites dans des codes nourris de 
récits et préceptes issus de l’expérience des Anciens que l’on nomme la 
« tradition ». 
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« L’étude de la philosophie [ première , la métaphysique] sert aussi à rendre parfait l’archi- 
tecte qui doit avoir l’âme grande et hardie. » De architectura, de Marcus Vitrivius Pollio 
(-70 -25). Ce traité en dix livres qui décrit l’ingénierie, les systèmes sanitaires, l’hydraulique, 
les charpentes , constituait au Moyen-âge le savoir secret des Maîtres d’œuvre et Francs- 

s 

maçons , ou Maçons de l’Ecrit. Vitruve, pythagoricien, appliquait le nombre d’Or et sa spirale 
(figure C) à l’art de bâtir et à l’homme, d’où le dessin de Leonardo da Vinci (figure A). 

Ses machines hydrauliques sont toujours utilisées dans les moulins à eau (figure B). 

Son traité, retrouvé en 1414, fut traduit en français et publié en 1547 à Paris sous le titre: 
Vitruvius - Architecture, ou Art de bien bastir. Sagesse, force et beauté... 
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La tradition - transmission - qui suscite la révolte d’Antigone invoquant 
« les lois non écrites » pour récuser ces enseignements au nom d’autres 
valeurs qui lui paraissent plus hautes. 

Cette règle de conduite, lorsqu’elle est transmise par l’écrit, prend une 
présence concrète. Elle est mémorisée, parfois figée, elle peut être consultée 
comme référence pour mesurer la justesse de nos actes et pensées. Son 
appellation même renvoie à la régula, l’outil de tracé et de vérification, 
garant de la rectitude. C’est sous cette forme quelle apparaît bien souvent 
sur les murs de nos édifices, associée à l’Équerre et au Compas, figuration 
de la rectitude physique mais aussi symbole de droiture morale. 

Dans le temple, c’est le Livre qui est associé à l’Équerre et au Compas, en 
rupture avec l’homogénéité de cette représentation par trois outils complé- 
mentaires dans leur usage. Rupture qui est aussi un enrichissement car le 
Livre permet certainement la transmission d’un message plus riche et plus 
nuancé que la règle à tracer et il est source de commentaires qui agrègent 
aux racines anciennes de nouvelles branches. 

L’outil 

L’Équerre et le Compas, compléments de cette trilogie, restent à nos 
yeux des outils interprétés dans leur signification symbolique. Mais qu’est- 
ce qu’un outil? Un instrument? Un appareil? et sur quoi se fonde sa 
signification symbolique ? 

Tous ces termes évoquent des aides à l’action de notre corps et de notre 
esprit sur la matière: des amplifications de nos forces, des affinements 
de nos sens, des aides à notre réflexion. Du grattoir de silex au robot 
commandé par un ordinateur, l’homme n’a cessé d’imaginer et de créer 
ces auxiliaires de vie pour élargir son action sur la matière, parfois avec des 
résultats consternants lorsque l’esprit n’a pas pu en contrôler la création 
ou l’usage. 

Les outils sont les plus rudimentaires de ces objets ; faut-il les distinguer 
par l’usage qui en est fait ? Tous ont évolué en se diversifiant pour s’adapter 
à des usages de plus en plus variés : frapper sur un clou, une cheville ou un 
ciseau ne se fait pas avec le même « marteau », bien qu’il s’agisse toujours 
d’amplifier la force du bras et de la main au travail. La scie de l’horloger 
découpant les pièces d’un engrenage délicat n’a guère de ressemblance 
avec celle de bûcherons équarrissant un tronc pour débiter madriers et 
bastaings. 

Des objets tout aussi simples, comme une équerre, une règle, un compas, 
un fil à plomb ou un niveau, sont-ils des outils ? Ils participent aussi au 
travail sur la matière mais leurs fonctions sont autres : ils contribuent à la 
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représentation d’une idée, d’un concept, qui apparaît dans l’esprit de son 
créateur. Ils matérialisent le projet, suppléant les mots qui n’existent pas 
pour exprimer la vision d’un hypothétique futur. Puis ils servent à tracer 
sur la matière brute la forme des pierres, des poutres ou des solives qui 
constitueront l’édifice. Sur le chantier, ils tracent des repères afin de placer 
les matériaux à leur juste place, enfin ils contrôlent la rectitude du travail. 

L’équerre est la matérialisation de la rectitude mobile entre les mains 
de Y ouvrier. Elle trace et vérifie l’orthogonalité des lignes et des plans de 
nos édifices. Sa mobilité permet de transmettre cette constante en tous 
sens et en tous lieux et ainsi, de matérialiser deux valeurs fondamentales 
de l’orientation: verticalité et horizontalité, qui assurent la stabilité de 
nos constructions. Elle diffuse les axes matérialisés par le fil à plomb et le 
niveau sous l’action des forces telluriques qui nous relient à la Terre, notre 
monde. 

Le compas 

Quant au compas, dont les multiples variantes et les nombreux 
accessoires affinent ses qualités, c’est essentiellement l’assemblage de deux 
branches reliées par un axe dont on peut régler et conserver l’écartement. 
Deux branches qui évoquent les jambes 
d’un homme, thème souvent utilisé dans la 
décoration d’instruments luxueux et qui dans 
certaines versions particulières où les branches 
se prolongent au-delà de leur point de jonc- 
tion, lui ont valu l’appellation de « maître 
à danser ». A la différence de la plupart des 
outils, le compas a la particularité de pouvoir 
se régler, d’avoir une géométrie variable et 
ainsi de répondre aux multiples besoins de 
celui qui l’utilise. Dans les limites de ses 
dimensions propres, le compas est un outil de 
liberté dont l’usage n’est pas de travailler la 
matière mais bien davantage d’être l’auxiliaire 
de l’esprit qui l’utilise. En cela il diffère 
essentiellement de la règle et de l’équerre qui 
sont des gabarits statiques, guides pour la 
main qui trace ou l’œil qui contrôle. Elles ne 
peuvent que reproduire leur forme et risquer 
de transmettre leurs défauts : une encoche sur 
le fil d’ une règle et la droite est perdue. 
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Liber de proprietatis rerum - Livre des propriétés des choses - Barthélemy l'Anglais, 
franciscain (vers 1 1 90-1250) Bibliothèque Sainte-Geneviève, Paris. Ce traité encyclopédique 
manuscrit en 1 9 livres compile le savoir des auteurs sacrés et profanes. Il fut traduit dans 
toutes les langues d'Europe occidentale en copies manuscrites enluminées. Celle<i est tirée 
de la traduction française , commandé par Charles V à son chapelain Jean Corbechon , maître 
en théologie, au XVe siècle. 





Le thème symbolique de cette enluminure fut repris par Fernand Léger ( 1 881-1955) 
De l’ordre métaphysique du Moyen-âge au chaos matérialiste contemporain... 
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Il nen est pas de même pour le compas qui engendre un tracé par 
son propre mouvement. Un compas, même rudimentaire, trace un cercle 
parfait sous la main de l’homme à la taille et à la place choisies. 

Mais le tracé d’un cercle n’est que la partie évidente de ses possibilités 
latentes. Des artistes aussi différents que Raphaël et William Blake, pour 
n’en citer que deux, ne s’y sont pas trompés en le faisant figurer dans la main 
non seulement d’architectes et de géomètres, mais aussi de philosophes et 
même du Créateur. Ils avaient compris qu’au-delà du tracé des plans et 
de l’édification des temples, son usage ouvre un champ de réflexion plus 
vaste, sinon illimité, sans contrainte. 

Par le tracé d’une courbe aussi simple, dont la définition est limpide, 
nous ouvrons un espace de réflexion qui pendant des millénaires a posé 
maints problèmes et suscité force querelles. 

Souvent appelé « mystérieux », le cercle, et plus particulièrement la 
recherche de sa quadrature, a mobilisé les meilleurs esprits ! Il est devenu 
synonyme d’une solution inaccessible à l’esprit humain. Si maintenant nos 
inquiétudes sont calmées sur ce point par la démonstration des raisons de 
cette difficulté apparente, ce le fut par l’enrichissement de nos définitions 
et catégories du nombre et l’abandon d’un dogmatisme stérilisant. 

Pareille mésaventure était déjà advenue à l’école pythagoricienne avec 
la rencontre de l’irrationalité de certaines grandeurs tracées par la main 
et incompatibles avec l’expression des Nombres dans la mathématique 
ésotérique du maître. Le récit de la disparition programmée d’un disciple 
maladroit ou trop curieux est-il exact ? Il y a bien suffisamment d’ombres 
dans la longue vie de Pythagore pour ne pas pouvoir lever le doute sur ce 
point délicat. 

Cette anecdote, vraie ou fausse, montre un repère essentiel : la pensée 
créatrice ne peut être menée à bonne fin qu’en l’absence de dogmes ou 
de normes intangibles et en se gardant de confondre croyances et savoir, 
apparences et recherche. 

Fonder une explication du monde sur l’analyse de ses structures et en 
déduire des règles de vie nécessite une révision périodique et une remise 
en cause permanente d’apparentes certitudes. Des énoncés rigoureux et 
corrects deviennent souvent des éléments d’explications plus générales qui 
les englobent, les modifient partiellement et conduisent plus loin. Nous 
sommes dans le domaine du relatif et de la recherche et nous ne voyons 
pas de terme apparaître à l’horizon. 

Le modeste exemple qu’est la recherche de la maîtrise du compas pour 
avancer dans la voie maçonnique l’illustre clairement. Elle signifie en 
premier lieu l’accès à la liberté de penser et d’agir, préalable indispensable 
à toute recherche. 
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I,a possibilité pour celui qui a acquis la maîtrise du compas de tracer 
toutes les figures de la géométrie avec son seul appui, sans l’aide d aucun 
autre instrument, peut se traduire symboliquement par l’absence de 
limites de la recherche du Maçon. 

Sa marche ascendante sur « l’autel des serments » évoque clairement 
cette libération progressive du jeune Maçon qui lui permet ensuite de 

poursuivre la route où il s’est engagé, avec l’aide de ses Frères, vers le but 
de son choix. 



Compas lyre de table à cartes pour tracer sa route en mer 
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Manuscrit de 1/56 ouvert au Prologue de I évangile de Jean. Monastère San Stephanos, Chypre. 


■V 

A la question : « Que recherchez-vous ? » posée à chaque Maçon dès le 
grade d’Apprenti et à tous les Rites répandus sur la surface du globe, la 
réponse, invariable, immuable, est : « La Lumière ! ». 

Mais que serait, en notre monde des choses temporelles et transitoires, 
une Lumière qui serait invisible, impalpable, et dont on ne saurait ja- 
mais définir les caractères et les aspects ? Un concept abstrait, en Franc- 
maçonnerie, a toujours besoin d’être traduit en symboles et de « vivre » 
sous cette forme symbolique pour le Frère en quête de sens. 

La Lumière se traduit donc naturellement chez nous sous la forme d’une 
triade que l’on résume d’une part par deux outils essentiels : le compas 
et l’équerre, conjugués à la source de la Tradition, celle de la Parole, 
contenue dans le Volume de la Loi Sacrée. 

Trois est le Nombre créateur. C’est lui qui préside à la construction de 
l’Apprenti Maçon dès sa réception en Loge. Par la triade de Lumière, 
image de la Tri-unité du Delta flamboyant, la Loge compose ainsi en 
initiation. 
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Mises en action à l’ouverture des travaux, les trois Grandes Lumières 
signifient qu’il est midi dans l’atelier, que le pôle de lumière est alors 
atteint à sa culmination et que désormais le temps est suspendu. C’est 
« l’instant immuable », « l’heure prestigieuse de l’inspiration divine » dont 
parle Marie-Madeleine Davy. 

Mais pourquoi 1 équerre et le compas ont-ils été choisis de préférence 
à tout autre outil du maçon, du constructeur? Pourquoi le Volume de la 
Loi Sacrée est-elle la Bible et pourquoi est-elle ouverte, au Rite Écossais 
Ancien et Accepté, à l’Évangile de Saint-Jean ? 

Pour répondre à ces questions et donc apporter la signification profonde 
des trois Grandes Lumières de la Franc-maçonnerie, il faut, comme 
toujours, en appréhender le contenu symbolique. 

L’Equerre et le Compas, d’abord, doivent être considérés à la lumière 
des traditions initiatiques et replacés dans leur contexte, quasi inséparables, 
dans la construction de tout édifice dédié, quel que soit son nom, au 
Grand Architecte de l’Univers. 

On les retrouve, l’une et l’autre ou l’une ou l’autre, tant en Occident 
gréco-romain qu’en Orient égyptien ou mésopotamien et qu’en Extrême- 
Orient hindou ou chinois. En Chine, ils sont attribués l’un, le Compas, 
à Fou - Hi, principe solaire, masculin, et l’autre, l’Équerre, à Niu - Koua, 
principe lunaire, féminin, de la manifestation. Par leur réunion, tous 
deux signifient l’ordre, l’harmonie, ce que manifeste si éloquemment en 
alchimie le Rebis de Basile Valentin, Traité de TAzoth , 1659, qui brandit 
le Compas dans sa main droite et l’Équerre dans sa main gauche. En nous 
rappelant que l’androgyne hermétique, dans ses deux parties, correspond 
précisément au soleil et à la lune. Ce qui doit être retenu pour mieux 
comprendre la substitution qui s’est opérée au XVIIIe siècle entre soleil- 
lune et compas— équerre sous le vocable de « Grandes Lumières ». 

Compas et Équerre seront repris dans la tradition chrétienne où 
souvent des saints sont représentés porteurs de l’un ou de l’autre de ces 
outils, comme dans cette belle gravure de Lucas de Leyde où l’on voit saint 
Thomas muni de l’équerre. Le compas, lui, a été généralement attribué au 
Grand Architecte lui-même en tant que Principe Créateur, voire à Jésus 
en tant que Verbe tel que le figure par exemple la miniature célèbre d’une 
Bible du XHIe siècle. C’est avec le même instrument que l’Ancien des 
Jours mesure le temps dans la peinture, non moins célèbre, de William 
Blake au XVIIIe siècle. Le compas est également attribué à l’Architecte 
céleste Visavakarma dans le livre sacré des Védas. Ce même Architecte dont 
Dante a dit : « Celui qui de son Compas marqua les limites du monde et 
régla au-dedans tout ce qui se voit et tout ce qui est caché ». 

Traçant le cercle en référence à la voûte céleste et à l’ordre cosmique qui 
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L’indépendance américaine 

et la loge parisienne 

« LES NEUF SŒURS » 


Peu de Loges maçonniques ont connu un tel rayonnement que la Loge des 
« Neuf Sœurs ». 

Peu de Loges ont bénéficié, dans le milieu maçonnique et dans le monde 
profane d’une telle renommée et il fallait qu’elle soit exceptionnelle pour que 
le bulletin de « La Cohorte » organe très officiel des titulaires de la Légion 
d’Honneur, dans son dernier numéro, lui consacrât dix pages et de multiples 
reproductions de documents maçonniques. 

On peut dire que la Loge des « Neuf Sœurs » a trouvé aujourd hui, dans 
Thistoire, la juste place due au rôle qu’elle a pu jouer à la fois par la person- 
nalité exceptionnelle des hommes qui la composaient et à l’influence qu elle 
a eue sur la société de son époque. 

Le bicentenaire de cette Loge coïncide avec le bicentenaire de l'indépen- 
dance des Etats-Unis et on peut certes lier ces deux célébrations. 

Il s’agit bien du bicentenaire de la création officielle en 1776, car celui 
qui devait être le fondateur de la Loge : le mathématicien Lalande, préparait 
cette création depuis plusieurs années, avec Mme Helvetius qui tenait pour 
sa part à réaliser le vœu que son mari n’avait pu accomplir avant sa mort en 
1771. 

Lalande fort occupé par la réorganisation générale d’une Franc-Maçonnerie 
quelquefois interdite, souvent mal tolérée, toujours désordonnée, ne parvint au 
but quen 1776, et déjà le Tableau de la Loge qui devait s’enrichir considéra- 
blement comprenait outre le grand mathématicien, le Frère de Merlay, Prési- 
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préside aux destinées de 1 Univers, le Compas posé sur l'Équerre signifie 
donc la prééminence de 1 Esprit sur la matière, même ordonnée. Et de leur 
union naît l’Ordre organisant le chaos. L'équerre, symbole pythagoricien, 
signe du « gnomon », c'est-à-dire de la règle, de ce qui régule, ordonne 
ainsi l'espace terrestre, fonde le Temple de la terre, celui des pierres vives, 
tandis que le Compas, combinant le cercle et le point, crée la Jérusalem 
céleste, le Temple parfait dans son édification, de la pierre d'angle à la clef 
de voûte. 



Illustration du Rebis pour le Traité de TAzoth de 1 659, d'après des images médiévales. 
Dans I œuf alchimique, la sphère ailée symbolise le Verbe, le Dragon la nature et l'androgyne 
hermétique l'union en l'initié des principes masculin et féminin symbolisés par les Étoiles. 
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D un côté la force, la rectitude, l’équité, la justice, la colonne de rigueur 
de l’Arbre séphirotique de la Kabbale. De l’autre côté, la dynamique de 
1 esprit, la puissance de la sagesse, la colonne de la miséricorde de ce même 
Arbre. 

La primauté du Volume de la Loi Sacrée 

L’union des deux est réalisée par le Volume de la Loi Sacrée, indis- 
pensable à leur réalisation. « Livre de tous les hommes de bonne volonté 
qui cherchent la Lumière », comme l’a si bien dit Henri Tort-Nouguès, 
la Bible transcende le Compas et l’Équerre en les unissant de façon 
indissociable, aussi indissociable que la terre et le ciel, que l’esprit et la 
matière. 

Le compas et l’équerre sont donc les outils « nécessaires aux hommes 
qui doivent les appliquer à leur vie pour marcher dans les voies de la 
sagesse», ainsi que le rappelait déjà Mencius au IVe siècle avant J. -C., 
reprenant les enseignements de son maître Confucius auquel souvent les 
deux outils furent aussi attribués dans l’iconographie chinoise. 

Mais seul le Volume de la Loi Sacrée permet de « sacraliser la loge », 
d’en faire le Temple de Vie ouvert à la gloire du Grand Architecte de 
l’Univers. Ce qu’un vieux catéchisme anglais de 1724 rapporté par The 
Whole Institution ofMasonry et cité par Lhomme, Maisondieu et Tomaso 
dans leur Dictionnaire Thématique , résumait en cette réponse lapidaire à la 
question : « Qui est maître de toutes les loges ? - Dieu et l’Équerre! » 

Le Volume de la Loi Sacrée, qui ne saurait être que la Bible dans 
notre société judéo-islamo-chrétienne, est le « livre de la Tradition, de la 
Lumière et de l’Amour des hommes », comme le rappelait notre Frère 
Henri Tort-Nouguès, ajoutant que sa signification est pour la Franc- 
maçonnerie « adogmatique et universelle » et « justement universelle 
parce qu adogmatique » ; elle laisse aux religions le soin de l’interpréter à 
la lumière de leurs propres canons. 

C’est la référence au noachisme de l’Ordre, comme le soulignait déjà 
le Chevalier Ramsay déclarant dans son discours: « La Franc-maçonnerie 
est bien cette résurrection de la religion noachique, celle du patriarche 
Noé, cette religion universelle antérieure à tout dogme et qui permet de 
dépasser les différences et les oppositions de confessions ». 

Il est permis également de voir dans les Trois Grandes Lumières les 
trois ph ases du Grand Œuvre alchimique, l'équerre présidant à l’Œuvre 
au Noir qui transmute et régénère l’initié par l’eau de la nouvelle naissance 
sous le signe de la Lune, le compas représentant l’Œuvre au Blanc de la 
purification par le feu brûlant du Soleil, symbole de la Lumière créée 
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et la Bible réalisant l’Œuvre au Rouge de la transfiguration par la Vraie 
Lumière, la Lumière incréée qui est celle de l’Amour. 



\ v* fjdcipîtr cucnrcjabtirï» aefcmjdiirts 

^ 4 » 

Crimtii Cn uuttxxc 
Jiotmmnn 

GclnrdîTrtriebn tfHticftr 
tVTihebîiaer fum non- 
conpi utchcnd Gu mtr 

F inir borne 

ClZ*Ô l^r&txkfiiétar viéf 
Cm nom en eruar lohati 
hf© tiGitcr JmTttimonwm 



Ccilcnbum 
en en? erp 

V'.v.vc^v-’tld cHh k-Cw-.v.-c* 

Cttf f onair 

^Xv’.^v.v.vvumbirm <w 

Soc enar Inpnmci 
pio vxpucklm i\w:>xcfr 
Qmma pÉnipptun 

pU CRI pi ITTC7 ftjxww 

Or Ç me ipit> parairn 

eftr nihit » iv.Vv^îcec^ - 
C^uoo ca cnmi efcHi'v;, 
lmp {"b n tue enfeux 


t u ce f inn onnim pentn 
bfitftr clelurntfie- v.wvv 
llromnef bnedfofyc- 
pfnilltmi c&xe#z‘ 4 . i tàBt 4 i 
fjonftuir tfle-;hi*«ws^ 
9ecî iirrefntrtbîiunnra'.v*! 
Mbhtbffifc' clehmrme 
fictr iMviiôwtCfiuip- 

titmmffar t>mti(m 
bomintrn 

lltiiitiirtm tribune muncK» 
lnrtmnclo en atr^v^Mcc- 
crtmitichîr ptntpftirii 
p.acruf 



i 


Évangilaire d'Echternach sur parchemin (vers 698) ouvert au prologue de l'Évangile de Jean 


Des « grandes » et des « petites » Lumières: une page d’histoire 

L’Équerre, le Compas et la Bible ne sont cependant pas apparus 
primitivement en tant que « Grandes Lumières » de la Franc-maçonnerie, 
bien que faisant partie du « mobilier » obligatoire de la loge. Même si dès 
1710 environ, le manuscrit Dumfries N° 4 les évoque déjà mais en tant 
que « colonnes » soutenant l’édifice du Temple. 
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Les Trois Grandes Lumières 



« Combien y a-t-il de colonnes dans votre Loge ? » demande ainsi 
l’Instruction du Dumfries - « Trois » est-il répondu et, à la nouvelle 
question: «Lesquelles?» la réponse est: «L’Équerre, le Compas et la 

Bible ». 

Prichard, en 1730, parle encore 
des « meubles » de la loge qui 
appartiennent, précise-t-il, « La 
Bible à Dieu, le Compas au Maître 
(entendons le Vénérable Maître de 
la loge) et l’Équerre au Compagnon 
du Métier ». Toutefois que d’autres 
rituels, antérieurs ou postérieurs, 
donnent d’autres versions. 

C’est ainsi qu’un manuscrit des 
archives d’Édimbourg daté de 1696, 
parlant, il est vrai, simplement de 
« Lumières » et non de « Grandes 
Lumières », affirme en réponse à 
la question : « Y a-t-il des lumières 
dans votre loge? - Oui! Trois, aux 
passages est, sud-ouest et nord-est. 
La première indique le Maître (de la 
loge), la deuxième le Surveillant et la 


Édition originale du livre de S. Prichard 


troisième la classe des poseurs de pierre ». 

En revanche, Le Grand Mystère de la Franc-maçonnerie Découvert 
de 1724 affirme que ces mêmes «lumières» siégeant «plein Est, Sud 
et Ouest » sont tout simplement les « trois Personnes, le Père, le Fils et 
l’Esprit Saint ». Alors que Le sceau Rompu de 1745, parlant de « trois 
Grandes Lumières », les attribue au « Soleil, à la Lune et au Maître de la 
Loge », l’équerre figurant dans les « bijoux mobiles ». Toutefois Le sceau 
Rompu précise que l’initié doit prêter serment « sur les trois Lumières », le 
genou droit sur l’équerre, la main droite sur la Bible et le compas ouvert 
tenu en sa main gauche appuyé sur la poitrine. Masonry Dissected , en 1 730, 
attribuait également les trois Lumières au Soleil, à la Lune et au Maître de 
la Loge et la Maçonnerie anglaise semble avoir conservé cette attribution 
à partir de 1717 durant une à deux décennies. 

Ce n’est qu’à partir de 1760, avec le rituel dévoilé à la fois à Dublin et à 
Londres sous le titre The Three Distinct Knocks, « Les trois coups distincts », 
premier rituel complet en la forme, que la Bible, le Compas et l’Équerre 
sont définitivement consacrés comme les « Trois Grandes Lumières » de 
la Franc-maçonnerie. 
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Voici les termes exacts de « L’Instruction des apprentis reçus » : 

« Après quon vous eut conduit ainsi à la Lumière, quelle fut la première 
chose que vous vîtes ? - La Bible, l’Équerre et le Compas — Que vous dit- 
on quelles signifiaient? - Trois Grandes Lumières dans la Maçonnerie 

— Expliquezdes moi — La Bible pour diriger et gouverne notre foi, l’équerre 
pour mettre nos actions d’équerre ; le Compas pour nous maintenir dans 
de justes bornes envers tous les hommes, particulièrement envers un Frère 

— Quelles choses vous montra-t-on ensuite ? — Trois bougies dont on me dit 
quelles étaient les petites lumières en Maçonnerie — Que représentaient- 
elles ? - Le Soleil, la Lune et le Maître maçon - Pourquoi cela, mon Frère ? 

— Le Soleil est là pour gouverner le jour, la Lune la nuit et le Maître maçon 
sa loge, ou du moins devrait-il le faire ». 

Sourions un instant sur ce « du moins devrait-il le faire » qui signifie 
probablement que les Maîtres de loge n’étaient point tous qualifiés pour 
leur tâche, déjà à cette époque, et remarquons donc que cette fois la 
substitution Compas-Équerre-Bible à Soleil-Lune-Maître de la loge s’est 
opérée de manière définitive. 

Ce que confirmera bien sûr le rituel de la Grande Loge Générale 
Écossaise de 1804, organe du Suprême Conseil de France régissant les 
loges bleues, qui reprend à peu près exactement les questions et réponses 
des « Trois coups distincts », parlant simplement de trois « sublimes 
lumières », et non pas « petites », à propos du Soleil, de la Lune et du 
Maître de la loge. 

Le Guide des Maçons Écossais , dont la rédaction est datée entre 1806 et 
1811 - est la reprise intégrale du rituel de 1804. 

Si le terme de « Grandes Lumières » n’est pas employé au Rite Français 
traditionnel, celui qui n’a pas été dénaturé à la fin du XIXe siècle, pas plus, 
d’une manière générale, que chez les « Modernes », il n’en reste pas moins 
que les trois symboles qu’ elles représentent occupent dans tous ces rites la 
même place qu’au Rite Écossais ancien et accepté. 

Bien sûr, notre Rite a subi en ce domaine, comme en bien d’autres à la 
fin du XIXe siècle, l’épuration due à « l’air du temps » ainsi qu’en témoigne 
un rituel Écossais de 1877. Fort heureusement ce déviationnisme dû aux 
aléas politico-religieux de l’époque n’a prévalu que quelques décennies, la 
Grande Loge de France revenant à la tradition avec la décision survenue, 
lors de son Convent de 1953, de replacer la Bible sur l’autel des serments. 
La tradition, un instant rompue, fut alors définitivement rétablie. Car, 
comme l’a très bien dit Julien Behaegel, la Bible, le Compas et l’Équerre 
sont bien « les Lumières du Grand Architecte, lumières invisibles perçues 
par le cœur. Leur union représente la Lumière primordiale, celle d’avant 
les luminaires, symbolisée par l’œil qui crée tout ». 
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Comme un reflet de la Lumière cosmique 

De même que le Grand Architecte est l’alpha et l’oméga de l’ensemble 
de l’édifice rituélique de la Franc-maçonnerie et qu’on ne saurait concevoir 
cet édifice, le Temple même de la Franc-maçonnerie, sans sa présence 
dans la totalité de nos travaux, de même les trois Grandes Lumières en 
constituent le fondement. Ce sont elles qui, comme le disait Patrick 
Négrier « donnent tout son sens au serment », ce sont elles qui mettent en 
œuvre tout le symbolisme de la construction. Ce sont elles qui, comme 
l’affirmait la loge Sub Rosa, « révèlent à qui sait les comprendre toute 
l’essence de la Franc-maçonnerie ». 

Si la présence de l’Équerre et du Compas entrelacés n’a jamais été 
contestée, celle de la Bible n’a pas toujours été comprise par une minorité 
de Maçons qui y voyaient à tort, au temps du combat épique entre l’Église 
romaine et la Franc-maçonnerie, un symbole purement religieux. 

La Bible a toujours occupé une place primordiale dès l’origine de la 
Maçonnerie opérative en Occident. Avant que l’imprimerie ne permette 
sa vulgarisation, on prêtait serment déjà sur le prologue de l’Évangile de 
Jean, un manuscrit enluminé composé par un Frère - souvent le chapelain, 
sans doute - ou bien sur des reliques saintes qui faisaient alors office de 
la Parole. Déjà le Livre des Métiers d’Étienne Boileau, en 1268, parle de 
l’obligation de prêter serment soit sur l’Évangile, soit sur des reliques, et 
dès 1352 les « Ordonnances » des Maçons d’York prescrivent de jurer sur 
la Bible. A partir du XVIe siècle la présence de la Bible est attestée dans 
toutes les loges comme en fait foi le Grand Lodge ManuscriptN 0 1 de 1583 
cité par Alec Mellor. Un siècle plus tard Colne Manuscript N° 1, en 1685, 
rappelle que « l’un des plus anciens, prenant la Bible, la tiendra présentée 
de telle sorte que celui ou ceux qui doivent être faits maçons puissent 
poser et laisser étendue leur dextre sur elle ». 

La présence de la Bible en tant que Volume de la Loi Sacrée, traduction 
littérale de l’anglais The Volume of the Sacred Lato , ne fut jamais remise 
en cause en France jusqu’au moment où intervint la rupture de la fin 
du XIXe siècle visant à « laïciser » les rituels. Or, remplacer la Bible soit 
par un soi-disant « Livre blanc » soit par le livre des Constitutions et des 
Règlements généraux est une double absurdité. 

Un livre blanc n’a en soi aucune signification et encore moins de valeur 
sacrée, à l’encontre de tout Livre saint reconnu par d’autres religions ou 
traditions, qu’il s’agisse du Coran pour les musulmans, des Védas pour 
les hindous, du Tripitaka pour les bouddhistes, du Tao Te King pour les 
taoïstes, du Yi-King pour les confucianistes ou du Zend Avesta pour les 
Parsis. 
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Mettre un livre blanc sur l’autel des serments revient, mutatis mutandis , 
pour un élève, à remettre une copie blanche à son examinateur... Un 
« vain simulacre », confessait Armand Bédarride lui-même, du Grand 
Collège des Rites, dans la revue Le Symbolisme de juin 1931 ! 

Quant au livre des Constitutions et Règlements généraux, que l’on 
s amuse périodiquement à modifier au gré des besoins ou des envies, on 
ne voit pas comment et par quelle extraordinaire contorsion de l’esprit, 
lui aussi pourrait avoir une valeur « sacrée », c’est-à-dire valeur de chose 
intangible, intouchable, respectée et vénérée par tous... 

Comme le rappelait justement Jules Boucher, le livre des Constitutions 
ne saurait avoir sa place que sur le plateau de l’Orateur, il est d’ordre 
purement administratif, et n’a, en aucun cas, de valeur initiatique. 

La Bible, symbole de l’Esprit, renferme tout l’enseignement de notre 

Rite Ecossais, du 1 er au 33 e degrés. Elle est la référence permanente de cet 

enseignement, même si nous pouvons avoir besoin de recourir de temps 

à autre à un autre Livre sacré en référence à d’autres traditions. Au Rite 
* 

Ecossais Ancien et Accepté, nous sommes des « loges de Saint-Jean » et il 
est donc tout naturel d’ouvrir le Volume de la Loi Sacrée dans ces loges au 
Prologue de l’Évangile de Jean. 
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Les Trois Grandes Lumières 


C’est donc bien une triade de Lumière indissociable que construisent 
l’Equerre, le Compas et le Volume de la Loi Sacrée. Ces trois Grandes 
Lumières sont ainsi le reflet de la Lumière cosmique qui, en venant dans 
le monde, comme nous le rappelle Jean lui-même dans son Prologue, 
« éclaire tout homme »... 

À condition, bien sûr, que celui-ci soit prêt à la recevoir. 

Ce que le Rite Ecossais Ancien et Accepté permet, de manière très 
privilégiée, à tous nos Frères, par le choix de l’Evangile de la Lumière, 
celui de Jean ! 


Suggestions de bibliographie 

Dictionnaire des symboles par Jean Chevalier et Alain Gheerbrant (Seghers) 
Encyclopédie des symboles s/dir. Michel Cazenave (Livre de Poche) 

Dictionnaire de la franc-maçonnerie s/dir. Daniel Ligou (P.U.F.) 

Loge Sub Rosa:Mag/e blanche et Maçonnerie bleue 

Dictionnaire thématique illustré de la franc-maçonnerie par Jean Lhomme, Édouard 
Maisondieu et JacobTomaso (Ed. du Rocher) 

Ordo ab Chao: Numéro spécial Origine et évolution des rituels 
Jean-Pierre Bayard : Le symbolisme maçonnique traditionnel (Ed. du Prisme) 
Jean-Pierre Bayard : La spiritualité de la franc-maçonnerie (Dangles) 

Julien Behaegel '.Symboles et initiation maçonnique (Ed. du Rocher) 

Jules Boucher : La symbolique maçonnique (Dervy) 

Alec Mellor : Dictionnaire de la franc-maçonnerie (Belfond) 

Patrick Négrier : Les symboles maçonniques d'après leurs sources (Teletes) 

Henri Tort-Nouguès : Écrits maçonniques (G.L.D.F.) 

Alain Pozarnik : Mystère et action du rituel d'ouverture en loge maçonnique (Dervy) 
Rituels du Rite Écossais Ancien et Accepté (Fondation Latomia) 


62 


Points de Vue Initiatiques N° 142 


Le Volume de la Loi Sacrée 
le lien avec la Tradition du Livre 

Louis Trébuchet 



TV 

tr-wn 






, . r^nv*isi;n>^^'üu'Db “-^D‘TnT^ 

vnbvsa rn"sn ir. , Dn , 1 “' , w: î 2':p 

^;n? ,j rm : D'rnrc pîsia zpp nrh : ,"27 
5 rpan nvy: djj r.vir; p-y; p-nr.p_ 

ro'Txiaa&ayferrcr^ nsr.j -pris pians 
p-Vv- *vanws nm r—.Ta YTrnÿan^m 
•vrr 1^2 toux ; ]'2* pi T 7 " 5 v P 

? — i- -Kn u ïvntt?i7?jnKb ,, *iwa 

: nrov t>‘V nsr -pTvmn 'Sn*:: trviarï* jntts msn 

^5s **T**7 MÛ* 73H ■ |T «tfw Jfly^WTîp 

•:\y— - 75 ; d’Vî N 3K-irrbs 

irnarnp : nî^*» 11 ; 'irs'W rr*mrc 

:z'r:ramvn zfns 3 ^ *nn. maavatîn 

;vrün rtesrr *)ÿ{ £l> \y 7 > -ns rnu:^': 

: iD'p^yn nwvï j fv :‘ swn 

ami yanwjwa nrnn îthi»** 


- — nwo ;rroa» pwjnp njnn n-'S' i cï?> renai!* ‘S 
tr» ‘*2 *m p -ip n "jpa toSi» annsayr^n ro-K 
visv tdw*i Tnsn ‘."pan nr; ap îts?;a jvns 

rra-Vx 'is'nn ; or» 1 - ;>vn a"w: ran 75 ‘ÿ-niçrss 
Tissu inunsi’sp vVjhi yn ts ‘>m kan 'appa -p"*u 
ErniOTü *ynn nvy^sa ; a'pnn nna^s ;p rm:», 


Sagesse 

Force 

et 

Beauté 


Musée 
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Grande Loge 
de France 


« Ce que nous sommes, nous le sommes dans et par l’histoire. Ce que nous 
sommes n’est pas seulement sorti du temps présent, mais c’est essentielle- 
ment un héritage culturel, le résultat du travail de toutes les générations 
antérieures. . . Notre permanence spirituelle est ancrée dans notre continuité 
historique », écrit Henri Tort-Nouguès dans L’Ordre Maçonnique. 

C’est pourquoi tout travail d’approfondissement de cette permanen- 
ce spirituelle que symbolise la présence de la Bible comme Volume de 
la Loi Sacrée sur l’autel des serments impose un inventaire historique 
de cet héritage culturel et spirituel reçu de toutes les générations qui 
nous ont ytécédés. s.uc le chemin, de l’hüüeüen. w.g.<;en.t\vc , ,ee . 
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Le Volume de la Loi Sacrée, Lien avec la Tradition du Livre 


En tentant de suivre, sans toutefois prétendre à l’exhaustivité 
d’un historien, les évolutions successives de la place du Volume 
de la Loi Sacrée dans la Franc-maçonnerie qui deviendra de Rite 
Écossais Ancien et Accepté, nous ne pouvons manquer de relever 
les influences spirituelles de Traditions initiatiques antérieures, 
expressions, pour René Guénon, de la transmission « en dehors de 
laquelle l’observation même des formes rituéliques serait vaine, car 
il y manquerait l’élément vital essentiel à leur efficacité : l’influence 
spirituelle dont la transmission constitue l’initiation proprement 
dite. » 

Ainsi l’usage actuel de la Bible comme Volume de la Loi Sacrée, dans 
nos Loges, nous relie à une tradition ésotérique très ancienne, qui a 
traversé toutes les religions du Livre mais dont les racines remontent 
aux successeurs de Platon à la tête de l’Académie et à la Gnose 
néoplatonicienne. 

L’histoire des relations de la Bible et de la Franc-maçonnerie au cours 
de ces derniers siècles apparaît aussi mouvementée que celle de ces couples 
qui n’ont cessé de se séparer, de se partager, de se retrouver, pour enfin 
vivre sur leurs vieux jours une relation sereine, beaucoup plus profonde 
que l’accord inconscient, simple, conformiste et quelquefois imposé de 
leurs débuts. 

Les tribulations du Volume de la Loi Sacrée 

Les plus anciens manuscrits de la Maçonnerie opérative, puis spéculative, 
semblent bien montrer que c’est à l’occasion du serment que la Bible, les 
Ecritures, voire les Evangiles, peut-être l’Evangile de Jean, furent d’abord 
présents en Loge, bien qu’il faille attendre plusieurs siècles avant que 
cela soit clairement attesté par un manuscrit. Dès 1370, le serment, le 
Livre et la loge apparaissent ensemble dans l’ordonnance de la Cathédrale 
d’York: « Le chapitre de l'église Saint-Pierre d'York ordonne ce qui suit pour 
les maçons qui travailleront aux ouvrages de la dite église Saint-Pierre : de la 
Saint Michel jusqu'au premier dimanche de Carême , ils se rendront chaque 
matin à leur travail dans la loge qui est disposée pour le travail des maçons ». 
Suit un ensemble de règles concernant les horaires, les pauses nourriture 
et la boisson, qui se conclut ainsi: « et après qu'il aura été reconnu propre 
au travail il sera embauché par l'accord unanime du maître et des gardiens 
de l'œuvre et du maître maçon; et il jurera sur le Livre de garder et observer 
consciencieusement et aussi activement qu'il le pourra , sans ruse , feinte ni 
tromperie , tous les points de ladite ordonnance . . . » 
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dent de la Chambre des Comptes, l'Abbé Rémy, Avocat au Parlement, de la 
Dixmerle, le Comte Persan, le Marquis d’Ouarville, d’Alayrac, garde du Roi, les 
Abbés Humbert, Matagrin, Robin, du Rouzeau et Cordier, Ecuyer de Mme 
d’Artois, qui avait lutté pour la réalisation de l’Atelier pendant toutes ces 
années de 1770 à 1776. Mais ce n’était là qu'un cadre auquel viendront se joindre 
les noms les plus prestigieux de l’époque et pour n’en citer que quelques- 
uns Garnier, de nombreux avocats au Parlement dont de Sèze qui aura 
la redoutable tâche de plaider pour Louis XVI, Elie de Beaumont, de 
Chamfort, Greuze, de l’Académie de Peinture et Vernet, peintre du Roi, 
Houdon, le Dr Guillotîn, Condorcet qui se voua avec son jeune Frère des 
« Neuf Sœurs », Legrand de Laleu à la défense de trois malheureuses vic- 
times d’une erreur judiciaire. Ce genre d’action de bienfaisance faisait partie 
des obligations contractées par les Frères des « Neuf Sœurs », obligation 
nouvelle à l’époque et dont la systématisation était un phénomène unique. 

Mais tout cela présente la sécheresse d’une énumération et il faudrait 
évoquer la réunion de ces hommes dont nous n’avons cité que 
quelques-uns des plus connus parce qu’il faudrait y ajouter, peut-être, 
Florian, Diderot et Danton, mais très certainement Lacépède, Voltaire immatri- 
culé sous le N° 104 et celui qui aujourd’hui nous intéresse plus particulière- 
ment le Docteur Benjamin Franklin sous le N° 106 du Tableau de la Loge, 

Ce dernier et célèbre Frère nous intéresse plus spécialement car il joua 
un rôle important dans la Loge, participant activement à ses travaux non point 
dans le sens où nous l’entendons aujourd’hui mais créant un état d’esprit, 
véritable animateur avec Lalande de ce creuset de la pensée libérale, pré- 
révolutionnaire et universelle. 

Il a été rappelé à maintes reprises que chaque Frère entrant dans la Loge 
des « Neuf Sœurs * devait présenter un travail nouveau dans sa spécialité, 
l’écrivain : poème ou œuvre philosophique, le musicien : telle pièce de 
musique, le peintre tel tableau. Ni la tourmente révolutionnaire, ni les persé- 
cutions nazis n'ont permis que parviennent jusqu'à nous le travail, la « plan- 
che » comme nous disons, de Benjamin Franklin. Mais il n’en fut pas moins 
Vénérable après Lalande, c’est-à-dire en 1779, Benjamin Franklin cosignataire 
et promoteur de la déclaration de l'indépendance des Etats-Unis, était profon- 
dément Franc-Maçon, et il avait même avant dêtre initié fondé dès 1729 
un club se rapprochant des Loges que nous connaissons aujourd’hui. 

Des amis choisis se réunissaient chaque semaine, la discussion s'effectuait 
dans le cadre d un règlement rigoureux et 11 écrivait : 

« Nos discussions doivent être soumises à la direction d’un président 
et ne ressentir que du plus sincère désir de Recherche de la Vérité, sans que 
le plaisir de la discussion ou la vanité d’avoir raison ne puissent entrer en ligne 
de compte dans nos discussions... * 
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Rien n indique expressément que ce livre sur lequel le maçon d’York 
prête serment est la Bible, mais à cette époque, dans l’Europe chrétienne, 
le Livre désigne le plus souvent les Saintes Écritures, surtout dans une 
ordonnance du chapitre de la cathédrale d’York. 

A cette même époque d’organisation du métier de maçon outre-manche, 
le quatorzième point du manuscrit Regius, 1390, étend l’obligation de 
serment à tous les maçons du royaume : « Sur tous les points susmentionnés il 
faut que tu sois assermenté; et tous doivent prêter le même serment des maçons , 
de gré ou de force... », sans toutefois préciser non plus les modalités de 
ce serment. Mais il est clairement attesté que l’usage était alors de prêter 
serment sur les Évangiles. En 1373, le seul Chancelier de France qui fut 
élu au Moyen-âge, Pierre d’Orgemont, prête serment sur les Évangiles : 
« Et tantost ledict maistre Pierre , touchez les saincts Évangiles de Dieu , fit le 
serment au roy contenu en une cedide que le leus tout haut du commandemant 
du roy .... ». 



* 

Evangiles d’Ashburn , IXe siècle - couverture à la feuille d'or réhaussé de perles 
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Le Volume de la Loi Sacrée, Lien avec la Tradition du Livre 


Ce n est que deux siècles plus tard, après avoir franchi l’étape cruciale de 
l’invention de l’imprimerie par Gutemberg avec l’impression de la Bible 
à quarante-deux lignes en 1455, que nous trouvons, dans le manuscrit 
d’origine anglaise Grand Lodge 7, daté de 1583, plus de précisions sur 
la prestation du serment, qui s’accompagnent d’autant de questions et 
d’incertitude sur la présence de la Bible, qu’apparaît alors ce qui ressemble 
fort à un livre des Constitutions : « Et il (Edwin, fils du roi Athelstan) 
tint lui-même une assemblée à York... Et quand l'assemblée fut réunie , il fit 
une proclamation : que tous les Maçons , jeunes et vieux , qui auraient en leur 
possession quelque écrit, ou quelque connaissance des devoirs et des coutumes 
qui avaient été établis auparavant dans ce pays ou dans tout autre les apportent 
et les produisent . . . Et il fit là un livre sur la manière dont le métier fut fondé. 
Et il commanda et ordonna en personne qu'on le lirait ou quon le réciterait 
chaque fois que l'on ferait un maçon , et pour lui faire prêter son obligation. » 
Suit une phrase en latin, qui se retrouve pendant plusieurs siècles dans 
de nombreux manuscrits d’origine anglaise, précisant les modalités du 
serment: « Tune unus ex senioribus tenet librum, et ille vel illi apponunt 
manus sup librum y et tune praecepta debent legi (Alors l’un des anciens tient 
le livre, et il ou ils poseront la main sur le livre, et alors on doit lire les 
devoirs) ». Traduction d’Edmond Mazet. 

Reste l’incertitude entre le livre des Constitutions rédigé par Edwin et 
la Bible pour la prestation de serment des maçons. Cependant le contexte, 
l’exhortation « Que tout homme qui est maçon prête bien attention à ces 
devoirs , et qu'il s'en corrige devant Dieu ; et vous en particulier qui allez prêter 
votre obligation , prenez bien soin d'observer parfaitement ces devoirs y car c'est 
un grand péril pour un homme de se parjurer sur un Livre », et la prière 
finale, « Ainsi que Dieu vous soit en aide , et votre salut éternel, et par ce livre 
qui est en votre main y en votre pouvoir. Amen y ainsi-soit-il », conduisent 
Edmond Mazet à estimer que la prescription d’ordre rituel en latin signifie 
que le livre tenu par un des anciens sur lequel les récipiendaires prêtent 
serment ne peut être que la Bible. 

Un siècle plus tard la Compagnie des Maçons de Londres est en 
possession de ces deux livres, puisque son inventaire de 1665 précise : « un 
livre des Anciennes Constitutions et Ordres. . . une grande Bible. . . », mais le 
flou sur la prestation de serment persiste, quoique le manuscrit anglais 
William Watson, circa 1687, précise : « Ces devoirs , que nous venons de vous 
réciter et de vous tracer ; vous les observerez bien et fidèlement , de tout votre 
pouvoir. Ainsi que Dieu vous soit en aide y et le souci de votre salut éternel ' par 
le saint contenu de ce livre ». Quel livre présente un « saint contenu » et 
engage le « salut éternel », si ce n’est la Bible? 

C’est un manuscrit écossais des archives d’Edinburgh qui apporte la 
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première confirmation précise de 

l’utilisation de la Bible en Loge. Ce 

document titré « Quelques questions 

à propos du mot de maçon — 1696 », 

semble être le premier document 

maçonnique à caractère rituel connu, 

quoiqu’il s’apparente plus à une 

divulgation qu’à un aide-mémoire 

maçonnique; il décrit la manière 

de donner le mot de maçon : « Tout 

d'abord vous devez faire agenouiller 

la personne qui va recevoir le mot , 

et après force cérémonies destinées à 

l’effrayer, vous lui faites prendre la 

Bible et > posant sa main droite dessus , 

vous devez l'exhorter au secret ». Voici 

enfin la confirmation du serment 

sur la Bible, peut-être ouverte à 

l’évangile de saint Jean si l’on se 

réfère à la manière dont est décrite . J 

p , , Le serment de Jean I Evangeiiste. 

1 entrée du nouvel apprenti : « Me Miniature médiévale 

voici, moi le plus jeune et le dernier 

apprenti entré, qui viens de jurer par Dieu et par saint Jean », mention à 
rapprocher des quelques lignes manuscrites ajoutées au XVIIIe siècle au 
dos du manuscrit Grand Lodge 1 : « Au commencement était le Verbe, et le 
Verbe était avec Dieu , et le Verbe était Dieu, dont je m'efforcerai d'observer 
la Loi sacrée et universelle. Ainsi que Dieu me soit en aide ». Le manuscrit 


Sloane , lui aussi d’origine écossaise, à peu près à la même époque, 1700, 
outre qu’il apporte les premières informations d’ordre rituel sur le grade 
de maître, confirme implicitement cette présence de la Bible. De même 
le manuscrit écossais Chetwoode Crawley , à la même époque, reprend la 
phrase dite par l’apprenti, mais il innove en ceci que la Bible n’y est plus 
seulement le support du serment mais aussi le texte de référence pour 
définir les mots de Maçon: « Où trouve-t-on les mots? En I Rois, chap 7 e , 
verset 21 et II Chron. 3 e chap. dernier verset. » 

Les manuscrits et divulgations maçonniques du début du XVIIIe siècle 
précisent et fixent les modalités du serment, notamment le manuscrit 
Wilkinson, qui d’après les historiens reflète l’activité maçonnique anglaise 
entre 1724 et 1730: « Avec le genou dénudé en terre dans les branches de 
l'équerre et ma main gauche sur la Bible, ma main droite étendue, avec le 
compas sur le sein gauche dénudé, je pris l'obligation solennelle de maçon ». 
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Ils confirment la présence de la Bible en Loge : « Quels sont les meubles 
de La Loge? - La Bible , le compas et l'équerre ». Mais ils développent aussi 
cette nouvelle orientation d’une Bible à ouvrir et à lire en quête des mots et 
des légendes : « Voir chapitre 3 du 2 e livre des Chroniques , verset 17 \ où vous 
trouverez que Boaz était le nom de la colonne de gauche devant le Temple, et 
Jachin celle de droite ». Cela devient encore plus évident dans le manuscrit 
Graham , daté de 1726: « Je reconnais que vous êtes entré, maintenant je 
vous demande si vous avez été élevé? — Oui je l'ai été ’ — Dans quoi avez-vous 
été élevé?- J'ai été élevé dans la science de nos originels tant par la tradition 
que par l'Écriture . Nous le possédons par tradition et aussi par référence à 
l'Écriture ». 

Masonry Dissected , divulgation publiée en 1730 par Samuel Pritchard, 
membre selon Henry Carr de la Loge La Tête d'Henry VIII , serait selon son 
dernier traducteur, Gilles Pasquier, le reflet d’un rituel déjà très complet 
dans sa pureté d’origine, puisque cette divulgation serait à l’origine 
de l’interversion des mots et des colonnes par les Modernes. Pritchard 
confirme bien la place de la Bible comme « meuble » de la loge avec le 
compas et l’équerre, reprend tous les éléments rituels du serment, la phrase 
latine « Tune unus ex senioribus », la pointe du compas sur le sein gauche 
dénudé et la main droite sur la Bible, et il amplifie encore cette nouvelle 
dimension des mots et légendes fondés sur la lecture de la Bible, avec les 
deux colonnes du temple de Salomon et, pour la première fois, la légende 
d’Hiram. 

Pendant près d’un siècle, les divulgations successives et les premières 
publications autorisées de rituels de rites moderne ou ancien n’apportent 
aucune modification, si ce n’est la précision française, dans La réception 
d'un Frey-maçon , en 1737 : « Les trois tours faits, le récipiendaire est amené 
au milieu de l'espace décrit comme il est marqué ci-dessus, en trois temps, vis-à- 
vis le Grand-Maître, qui est au bout d'en haut, derrière un fauteuil sur lequel 
on a mis le livre de l'Évangile selon saint Jean ». La présence de la Bible en 
Loge et la prestation de serment sur la Bible sont attestées aussi bien par 
la divulgation Trois Coups Distincts , au rite ancien, que par le rituel de la 
Mère Loge Écossaise de Marseille, au rite français, qui précise « sur le St 
Évangile ». 


Le Rite Écossais Ancien et Accepté et la Bible 


Dans ces rituels anciens, ou écossais, qui conduiront aux rituels du 
Rite Écossais Ancien et Accepté du début du XIXe siècle, la Bible, le 
Compas et l’Équerre, après avoir été des « meubles » de la loge, et les 
« trois colonnes » dans le manuscrit Dumfries de 171 1, deviennent en 1760, 
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dans Trois ( oups Distincts , et pour la première fois à ma connaissance 
« Trois grandes Lumières dans la Maçonnerie », avec cette précision : « La 
Bible pour diriger et gouverner notre foi; Téquerre pour mettre nos actions 
d'équerre; le compas pour nous maintenir dans de justes bornes envers tous les 
hommes , particulièrement envers un frère. » 

A Tissue de la Révolution française, le rituel de la Grande Loge Écossaise 
de France, en 1804, et le Guide des Maçons Écossais , un peu plus tard, 
sont inchangés à une formule près : la Bible ne gouverne plus notre foi, 
elle « règle et gouverne notre loi ». Accident de transcription, ou volonté 
délibérée? Le fait est que ce mot « loi », prémices du vocable « Volume 
de la Loi Sacrée », introduit une nouvelle signification sensiblement 
différente de la « foi » à l’issue du Siècle des Lumières où des Maçons 
comme Jean Théophile Désaguliers estiment que la « forme la plus parfaite 
[de gouvernement] est celle qui s’approche au plus près du gouvernement 
naturel de notre système selon les Lois établies par le Très-Sage et Tout-Puissant 
Architecte de l’Univers. » 



Le Serment du Jeu de Paume - esquisse - Louis David (1 748-1 825). Vers le « gouvernement naturel ». 


C’est une vingtaine d’années plus tard que se produit le plus grand 
bouleversement : la Bible a disparu du Rituel selon les Anciens Cahiers, 
rédigé en 1829 sous l’égide du Suprême Conseil de France du Rite 
Ecossais Ancien et Accepté ; elle est remplacée sur l’autel des serments par 
les Statuts Généraux de l’Ordre. 
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À l’image de ce XIXe siècle qui vit fleurir l’ésotérisme maçonnique, 
avec parmi bien d’autres Jean-Marie Ragon et Oswald Wirth, et se définir 
la spécificité spirituelle du Rite Écossais Ancien et Accepté avec Jean Pons 
Viennet et Adolphe Crémieux, pour ne citer qu’eux, ce rituel, s’il reconnaît 
« L'existence d'un Dieu y Grand Architecte de l'Univers y Auteur de tout ce qui 
est », place un tout nouvel accent sur la méthode maçonnique : 

« En quoi consiste le mode employé en Maçonnerie ? - Dans des mystères et 
dans des allégories. — Quelles conséquences morales résulte-t-il de ces allégories ? 
- La nécessité de l'instruction... - Que signifient ces purifications ? - Que 
pour être en état de jouir de la Lumière de la Vérité , il faut se dégager de 
tout préjugé et se livrer avec ardeur à l'étude de la Sagesse. . . — Comment 
se nomme cette Loge? - Elle se nomme Loge de Saint-Jean. - Que veut dire 
cette dénomination ? — Comme saint Jean , que les anciens nommaient Janus , 
semble garder les portes du ciel et les ouvrir à l'astre radieux du jour, la route 
céleste que parcourt le Soleil fut nommée le Temple ou l'empire de Janus. De 
même aussi la Loge, où travaillent les Maçons pour parvenir à la connaissance 
de la Vérité qui est la vraie Lumière , est nommée Loge de Saint-Jean y parce 
quelle est une image de l'univers. » 

Les Maçons de Rite Écossais Ancien et Accepté ne jurent plus sur la 
Bible mais ils proclament qu’ils effectuent un travail symbolique, en quête 
de la Vérité qui est la vraie Lumière, dans un Temple qui est le symbole 
de f univers. 

En 1875, le Convent de Lausanne exprime au monde sa vision 
spirituelle dans une proclamation rédigée par le Grand Commandeur et 
Grand Maître du Rite Adolphe Crémieux, si dense et si précise quelle 
sera désormais lue à tous les futurs Maçons du rite avant leur prestation 
de serment. 

Adolphe Crémieux développe cette vision : « je vois écrit ici « à la gloire 
du Grand Architecte de l'Univers. » La religion maçonnique y chers auditeurs y 
n'est pas ce qu'on appelle une religion. La franc-maçonnerie les admet toutes , 
elle n'en repousse aucune. . . Soyez catholiques y protestants y juifs , mahométans y 
la Maçonnerie ne vous le demande pas. Le spiritualisme est donc le fond 
réel de la Maçonnerie. » La Bible n’est plus ouverte en loge, mais le Franc- 
maçon de notre rite acquiert une spiritualité. 

Deux ans plus tard, le rituel imprimé par le Suprême Conseil de 
France confirme cette évolution, rappelle la proclamation de Lausanne et 
supprime la mention de Dieu associée au Grand Architecte de l’Univers et 
la référence aux Loges de Saint-Jean dans l’instruction du premier degré. 

Il faut attendre plus d’un siècle pour que la Bible fasse son retour 
dans les rituels de la Grande Loge de France comme Volume de la Loi 
Sacrée. Le 18 septembre 1953, sous le titre La Maçonnerie universelle et la 
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Grande Loge de France , le Convent décide d’inclure dans ses Constitutions 
la présence sur l’autel du Volume de la Loi Sacrée. Le Frère rapporteur, 
Etienne Goût, argumente ainsi: « Un seul de ces landmarks , celui qui 
touche à la présence sur l’autel du Vénérable du Volume de la Loi Sacrée ; n’est 
pas inclus dans les constitutions de la Grande Loge de France . Il conviendrai t y 
pour permettre le rétablissement des rapports entre notre obédience et la quasi- 
totalité des Puissances étrangères , de combler cette unique lacune, étant observé 
que cette réforme ne serait quun simple retour à la tradition autrefois observée 
par TEcossisme français , et que la présence sur l’autel du Volume de la Loi 
Sacrée n’implique, pour les Maçonneries qui l’admettent, aucune obligation 
de croyance à un principe religieux déterminé. » 

D’après Edmond Mazet, le terme Volume of the Sacred Law apparut 
aux Indes au milieu du XIXe siècle quand les juridictions anglo-saxonnes 
commencèrent à recevoir des musulmans, des hindous, des parsis, des 
sikhs, et quelles firent prêter serment à ces nouveaux membres non sur la 
Bible mais sur les Livres Saints de leurs religions respectives. On retrouve 
ici Fécho de la préoccupation de Crémieux et du Convent de Lausanne : 
« Aux hommes pour qui la religion est la consolation suprême, la Maçonnerie 
dit: cultivez votre religion sans obstacle, suivez les inspirations de votre 
conscience; la Franc-maçonnerie nest pas une religion, elle n’a pas un culte. » 

Les rituels successifs du premier degré symbolique imprimés par la 
Grande Loge de France, jusque et y compris le rituel de 1984, encore 
en vigueur dans les années quatre-vingt-dix, consacrent le serment de 
l’apprenti « sur les trois grandes lumières de la franc-maçonnerie: le Volume 
de la Loi Sacrée, le Compas et FEquerre ». Ces rituels précisent que « Les 
Livres Traditionnels admis par la FM sont la Bible, composée de l ancien et du 
nouveau testament ; les Védas de FHindouisme ; le Tripitaka du Bouddhisme ; 
le Koran des musidmans; le Tao Te King des Taoïstes ; les Quatre Livres de la 
doctrine de Koung-Fou-Tseu ; le Zend Avesta du Zoroasrisme » et que « Le 
Volume de la Loi Sacrée, symbole de la Tradition, peut être ouvert à tout 
endroit . Si ce volume est la Bible on l’ouvre de préférence à II Chroniques 2-5 
ou à I Rois 6-7 où il est question de la construction du Temple de Salomon et 
de l’intervention du Maître H. » 

La Bible « maçonnique » que Ton retrouve alors le plus souvent dans 
les loges, éditée par Jean Vitiano, était dotée d’une Introduction au Volume 
de la Loi Sacrée de sept pages expliquant et justifiant Futilisation de la 
Bible pour le travail maçonnique: « La Bible est, en effet, un grand livre, 
aussi grand que le monde, contenant entre ses feuillets tout ce qui est propre 
à symboliser le fini et l’infini, le contingent et le permanent, la matérialité la 
plus profonde comme la plus haute spiritualité et pour s’exprimer simplement, 
toute la terre en même temps que tout le ciel » 
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Enfin, aussi étrange que cela puisse paraître, et bien que l’usage en ait 
été beaucoup plus ancien, c’est seulement au tournant du III e millénaire 
que le rituel du premier degré de la Grande Loge de France précise que 
« Les Trois Grandes Lumières sont constituées par : le VL. S. ( a la GLDF c'est la 
Bible), le Compas et l'Equerre. . . Le VLS sera obligatoirement ouvert pendant 
les Trav. au Prologue de TEvangile de Saint-Jean. » 

Ainsi le Maçon français de Rite Écossais Ancien et Accepté prête son 

serment sur le prologue de l’Évangile de Saint-Jean comme son prédécesseur 

trois ou quatre siècles auparavant à Edinburgh. Comme des vieux amants 

terribles, après plusieurs siècles de tribulations Bible et Franc-maçonnerie 
* 

Ecossaise en France se sont retrouvés officiellement, sans s’être jamais 
vraiment quittés, mais sur un plan beaucoup plus profond. 

Une spiritualité non dogmatique 

Notre relation à la Bible n’est plus du tout la même que celle du maçon 
de la Cathédrale d’York. Au fil de l’évolution du Rite nous avons appris à y 
trouver nos mots et nos légendes, à y rechercher les « Lois » de l’Univers et 
« la science de nos originels », l’histoire mythique d’une partie de l’humanité 
en quête de sa relation avec la Divinité, avec la Transcendance quelle 
pressent. Nous avons appris à utiliser « les symboles et les allégories » pour en 
percevoir les significations profondes, entrant ainsi dans une perspective 
ésotérique du Livre. Nous avons appris à utiliser la Bible pour nous « livrer 
avec ardeur à Tétude de la Sagesse » afin de « parvenir à la connaissance de la 
Vérité qui est la vraie Lumière ». Nous avons appris à y rechercher « tout ce 
qui est propre à symboliser le fini et l'infini , le contingent et le permanent , la 
matérialité la plus profonde comme la plus haute spiritualité » construisant 
ainsi une recherche spirituelle qui « n'impose aucune limite à la recherche 
de la Vérité » et n’implique « aucune obligation de croyance à un principe 
religieux déterminé », nous conduisant en quelque sorte au cœur de toutes 
les religions, car « La Franc-maçonnerie les admet toutes , elle n'en repousse 
aucune ». 


Le lien avec la Tradition du Livre 


Cette lecture symbolique de la Bible, en quête du sens, de la Vérité et 
de la Lumière, cette perception ésotérique du Volume de la Loi Sacrée, 
n’est pas une invention nouvelle de la Franc-maçonnerie. 

Il existe un ésotérisme chrétien dont René Guénon dit qu’il n’est pas 
d’un « Christianisme ésotérique ; il ne s'agit pas, en effet, d'une forme spéciale 
de Christianisme, il s'agit du côté intérieur de la tradition chrétienne. » 
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Selon cette tradition, il ne peut y avoir d’interprétation correcte des 
sens cachés de l’Écriture sans l’enseignement intérieur de l’Esprit, de 
sorte qu’un grand nombre de ses multiples sens échappe au plus grand 
nombre. 

Les anciens Pères assimilaient les Écritures à la robe, aux mille couleurs, 
tissée d’or, portée par la fiancée royale. Pseudo-Denys l’aréopagite, au 
Ve siècle, les compare à des voiles sacrés à travers lesquels luit le rayon divin. 
Origène, au Ille siècle, explique qu’on ne peut comprendre réellement la 
Parole sans entrer dans la maison. Grégoire de Nysse, au IVe siècle, insiste : 
« Il ne faut absolument pas s’arrêter à la lettre, mais passer à la contemplation 


immatérielle suivant ce qui est écrit: la lettre tue mais l’esprit vivifie. » Au 
Vie siècle, Saint Grégoire le Grand assure au que c’est ainsi qu’on pourra 
trouver « sous la lettre, la moelle des paroles mystiques », et saint Jérôme 

écrit : « il est malaisé de deviner où peuvent être la source scellée et le jardin 
clos de l’Ecriture ». 
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Saint Grégoire le Grand et une page de l’un de ses manuscrits en « minuscule Caroline » 


La Renaissance, après la chape de plomb du Moyen-âge, reprend cette 
quête de la connaissance cachée derrière l’exotérisme du Livre avec Dante 
puis Pic de la Mirandole, en y ajoutant avec Lulle puis Ficin et Nicolas 
de Cuse la recherche de l’Unité, d’une pensée qui réconcilie foi et raison. 
Dans Le Banquet, Dante veut nous faire partager cette science, « perfection 
dernière de notre ame . . . que tous par nature sommes soumis à désirer . . . mais 
combien petit nombre demeurent ceux-là qui pourront parvenir à la pratique 
de tous désirée. Oh bienheureux le petit nombre de ceux-là qui siègent à la 
table où l’on mange le pain des anges! » 
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Pour cela, le premier enseignement consiste dans la recherche des sens 
cachés : « Les Écritures se peuvent entendre et se doivent exposer principalement 
selon quatre sens. Lun s'appelle littéral et ne s'étend pas plus outre que la 
lettre des paroles feintives comme le sont les fables des poètes. L'autre s'appelle 
allégorique , et c'est celui qui se cache sous le manteau de ces fables, et est une 
vérité celée sous beau mensonge. . . Le troisième sens s'appelle moral, et c'est 
celui dont les écolâtres doivent de toute leur étude aller relevant les traces dans 
les Écritures. . . Le quatrième sens s'appelle anagogique, c'est-à-dire sur-sens; et 
c'est quand spirituellement on expose une écriture, laquelle, encore que vraie 
soit déjà au sens littéral, vient par les choses signifiées bailler signifiance des 
souveraines choses de la gloire éternelle. » 

L’ésotérisme mystique juif, la Kabbale, n’a pas un enseignement 
différent. Ce sont les quatre niveaux du Fardes , le Jardin, depuis le Pshat , 
littéral, puis le Remez , signe sous-entendu, jusqu’au Drash , le recherché, 

et enfin au Sod , le secret. Le Zohar , livre des Splendeurs de la kabbale 

• 

hébraïque, écrit vraisemblablement par Rabbi Moïse de Leon à la fin du 
XHIe siècle, décrit ces même quatre niveaux de compréhension du Livre 
sous une forme allégorique : « La partie la plus visible d'un homme, c'est le 
vêtement qu'il porte, et ceux qui manquent d' entendement, quand ils regardent 
l'homme, peuvent ne pas voir en lui plus que ce vêtement. Pourtant c'est en 
réalité le corps de l'homme qui fait la fierté de ses vêtements, et son âme est la 
gloire de son corps. Il en est de même pour la Torah. Ses récits qui rapportent 
des choses du monde composent l'habit qui couvre le corps de la Torah. Et ce 
corps est composé des préceptes de la Torah, ses principes majeurs. Les hommes 
sans entendement ne voient que les récits, les vêtements; ceux qui ont un peu 
plus de sagesse voient également le corps. Mais les véritables sages, ceux qui 
servent le Roi Très-haut, ceux qui se tenaient au mont Sinaï, pénètrent jusqu à 
l'âme, jusqu'à la Torah véritable qui est la racine fondamentale de tout. Aux 
temps futurs il leur sera accordé de pénétrer jusqu à l'âme même de l'âme de 
la Torah. » 

L’ésotérisme de l’Islam, Chiite, Ismaélien ou Soufi, utilise lui aussi la 
métaphore du Jardin: le premier Cheikh jette un coup d’œil par-dessus 
le mur mais ne franchit pas la porte, le deuxième rentre et s’y endort, 
le troisième le visite en détail admirant ses splendeurs, et le quatrième 
devient comme fou, s’acharne dessus et le met sens dessus dessous. 

Abd-el-qader al Jilani, inspirateur au Xlle siècle de la plus ancienne des 
confréries soufies, la Qadiriyya, ne s’exprime pas autrement dans Le Secret 
des Secrets lorsqu’il parle de la Connaissance: « ces sciences sont organisées 
en quatre sections. La première s'intéresse aux préceptes de la religion portant 
sur les obligations relatives aux choses et aux actions de ce monde. La seconde 
concerne le sens intérieur et la raison de ces préceptes. La troisième section se 
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Rapidement Benjamin Franklin entra dans la Franc-Maçonnerie ; Initié en 
1731 il était Vénérable de la Loge de « Saint-Jean » à Philadelphie en 1733 
et en 1749, Grand Maître Provincial, de Pennsylvanie. 

Le « Docteur » Benjamin Franklin assiste en 1760 à l'Assemblée générale 
de la Grande Loge d’Angleterre ès qualités de Grand Maître Provincial mais 
il est déjà de ceux qui, sujets britanniques loyaux, auraient vu sans inconvé- 
nient, compte tenu du développement de l'Amérique, transférer de Londres 
à Philadelphie, le siège du très noble Empire britannique ! 

Mais c’était une idée que les Londoniens ne partageaient absolument pas ! 

Après les incidents aussi graves qu’insolites soulevés par les problèmes 
des droits de timbre, le l* r Congrès réunit en septembre 1774, 12 colonies à 
Philadelphie, ville de Benjamin Franklin et les 56 délégués outre le boycottage 
des produits britanniques, décident dune ébauche de déclaration, de déclara- 
tion des droits. 

Benjamin Franklin, effectue deux missions en France où il ne manque 

pas de rencontrer Lalande comme lui membre de l’Académie des Sciences. 
Leurs objectifs, à des niveaux bien différents, sont communs : c’est vers une 

morale de Liberté, de Vérité et de Bonheur qu'ils entendent diriger leurs 
efforts. 

Mais ce n’est qu’en octobre 1776 que Benjamin Franklin est envoyé par le 
Congrès avec pour mission de convaincre la France et plus particulièrement 
Vergennes de prendre un parti plus net. 

« L’Ambassadeur particulier » débarque à Auray, se dirige vers Paris et 
loue à Passy, une petite maison, proche de celle de Mme Helvetius d’ailleurs, 
et devient, soignant son personnage : bonnet de fourrure, vêtements simples 
et bas de coton, le symbole de l’Américain. 

Il entre presque aussitôt à la Loge des « Neuf Sœurs », toujours par 
l’intermédiaire de Lalande et l’on prétend qu’il demanda Mme Helvetius en 
mariage ? 

L’homme qui avait tout à la fois « capté la foudre », promu la déclara- 
tion d’indépendance des Etats-Unis, et... inventé l’harmonica, fut durant ces 
neuf ans, l’homme à la mode de Paris. 

Mais aussi, homme de vertu et de morale, il trouvait une coïncidence 
entre les aspirations de sa Loge des « Neuf sœurs » parfaitement décrites en 
son manifeste, (et c'était la première fois en France pour une Loge Maçon- 
nique) et cette déclaration d’indépendance, texte de haute portée politique dont 
il avait vu à son grand regret, le Congrès retirer un seul passage : celui relatif 
à la traite des Noirs. 
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rapporte à l’essence spirituelle elle-même, qu’on appelle sagesse. La quatrième 
section considère l’essence intérieure de cette essence, qui est la Vérité. » 

Cette recherche ésotérique des sens cachés des Écritures, cette voie, 
Tariqa, de la Shari’a, religion littérale, vers la Haqiqa , vérité et réalité 
spirituelle, ce passage de la Torah, la Loi, à la Qabbalah, l’enseignement 
transmis par la tradition, qui ont traversé toutes les religions du 
Livre, s appuient sur le symbole comme outil de compréhension et de 
transmission. 



La danse des derviches tourneurs, École soufi de Djalâl-ud-Dîn Rumi, immense poète mystique 
(1201-1273) auteur, entre autres, du « Livre du Dedans ». Après le Dirk, la méditation, cette 
danse circulaire met l’homme en harmonie avec les cycles terrestres et cosmiques. 


Elles se donnent comme objet de quête la connaissance de l’Un de 
Maître Eckhart: « Notre Seigneur dit par la voix du prophète Osée: Je 
conduirai la noble âme dans un désèrt et là je parlerai à son cœur: l’Un avec 
l Un, l Un de l Un, l Un dans l’Un et, dans l’Un, éternellement Un », ou 
de Al Ahadiyyah, l’unité divine insaisissable d’Abou Bakr Kalabadhi : « les 
pensées ne le cernent point, les voiles ne le cachent point, et pourtant les regards 
ne l’atteignent point », ou de YEn-Soph de la Moïse de Leon : « Il se désigne 
lui-même En-Soph, l’infini. Il n’a ni forme ni apparence, et aucun vase ne 
peut Le contenir, ni aucun moyen Le saisir. » 

Ces trois ésotérismes du Livre pourraient presque se retrouver dans la 
définition des symboles de la Science sacrée selon René Guénon : « Si le 
Verbe est Pensée à l’intérieur et Parole à l’extérieur, et si le monde est l’effet 
de la Parole divine proférée à l’origine des temps, la nature tout entière peut 
être prise comme un symbole de la réalité surnaturelle. . . et ainsi d’un ordre 
à l’autre, toutes choses s’enchaînent et se correspondent pour concourir à 
l’harmonie universelle et totale, qui est comme le reflet de l’unité divine elle- 
même. Cette correspondance est le véritable fondement du symbolisme ». 


Points de Vue Initiatiques N° 142 


75 




Le Volume de la Loi Sacrée, Lien avec la Tradition du Livre 



Liber de herbis, Monfredi de Monte Imperiali, ière moitié du XlVe siècle. BNF 

Conversation imaginaire entre le néoplatonicien Porphyre (llle-IVe siècle), à droite, et le 

/ 

savant arabe Averroès (Xlle siècle). L’Eglise tolérait que les clercs disputent de la Gnose 
néoplatonicienne en latin, langue incompréhensible aux laïcs. 
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Tableaux synoptiques en syriaque de /'Isagogè de Porphyre et de la Logique d’Aristote. Vers 
la seconde moitié du Vile siècle. Bibliothèque du Vatican. Copie BNF de 1 63 7. 

Les Divisions de l’Isagogè de Porphyre exposent les notions essentielles de la logique et 
de la sémantique d’après Aristote , Porphyre et les commentaires des néoplatoniciens. 
L’analyse par division est la base des Arts libéraux, ou arts du Livre, et de la scolastique . 
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La Gnose néoplatonicienne 


Si ces trois lectures ésotériques du Livre sont si proches dans leurs 
moyens et dans leurs fins, et si proches de celle dont nous avons hérité par 
Thistoire de notre rite, c’est qu’elles ont toutes une source commune, plus 
ancienne. 

Au Ille siècle, Porphyre, dans La Grotte des Nymphes , utilise la méthode 
symbolique pour expliquer les messages cachés de Y Odyssée d Homere, 
comme Philon d’Alexandrie l’appliquait à la Torah au tout début du 
premier millénaire. Le courant de pensée philosophique et théologique 
auquel on peut les rattacher, qui a inspiré toute une lignée de philosophes 
de Platon jusqu’à nos jours et traversé toutes les religions du Livre, c’est la 
Gnose néoplatonicienne. 

Les éléments essentiels de cette Tradition sont assez bien délimités: 
d’abord une aspiration à la cohérence logique entre les différents éléments 
de la philosophie, de la logique et de la métaphysique, associée à une 
nostalgie latente de ce qui est « en bas » vers ce qui est « en haut », source 
de son origine ; ensuite la méthode symbolique, que Porphyre applique à 
la lecture d’Homère, Philon d’Alexandrie puis les Kabbalistes à la Bible, et 
les Ishraqyun arabo-perses puis les Soufis au Coran. 

Pour la Gnose néoplatonicienne, le Livre est une énigme qui offre à 
chacun la possibilité d’y trouver les significations cachées. Enfin, et ce n’est 
pas le moins important, elle porte une conscience forte de l’unicité du 
Principe de ce que nous appellerions la Grande Architecture de l’Univers : 
« Toute multiplicité participe d'une manière ou d'une autre à l'Un », écrit 
Proclus, successeur de Platon à la tête de l’Académie, ce qui la conduit 
à enseigner que le seul mode de connaissance de cette Transcendance 
c’est l’identité qui se crée entre le connaissant et le connu, ce contact 
total et parfait d’emblée, qu’illustre pour nous le sunbolon grec, moyen de 
reconnaissance immédiate, ancêtre du mode essentiel d’expression et de 
compréhension des Maçons spéculatifs : le symbole. 

Quand on compare le mode de lecture du Volume de la Loi sacrée issu 
de l’évolution de la Maçonnerie de Rite Écossais Ancien et Accepté en 
France avec cette Tradition, on comprend à quel point elle a ensemencé 
notre rite, faisant de nous ses héritiers. Et nos prédécesseurs opératifs, 
eux aussi, en ont sans doute été intégralement part. Car cette vision de 
la Connaissance spirituelle, cette recherche de l’harmonie entre « ce qui 
est en haut » et « ce qui est en bas » dans une perception intuitive du 
monde spirituel, semble avoir été très présente dans l’art des Compagnons 
bâtisseurs de cathédrales et dans le mode de transmission de la Tradition 
de maître à apprenti qu’ils nous ont légué. 
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Il n est donc pas étonnant que nous ayons choisi d'ouvrir dans nos 

i° g es le Volume de la Loi Sacrée au premier chapitre de l'Évangile de 

Jean. Car ce prologue est l'expression même de la Gnose. Selon Louis 

Ménard, les rapports du Poïmandrès , livre d’Hermès où l'on « trouve déjà 

l'idée de la gnose », et du prologue de l'Évangile de Jean sont manifestes, les 

phrases se correspondant une à une : « Il est très probable que le Poïmandrès 

et l’Evangile de saint Jean ont été écrits à des dates peu éloignées lime de 

Vautre , dans des milieux où les mêmes idées et les mêmes expressions avaient 

cours , lun parmi les judéo-grecs d’Alexandrie, Vautre parmi ceux d’Ephèse. Ce 

qui est certain cest que le Poïmandrès est sorti de cette école des Thérapeutes 
/ / 

d Egypte. » Cette Ecole des Thérapeutes où il était d'usage de placer sa 
main entre sa gorge et son cœur lorsque l'on prenait la parole. . . 



Ce vase romain en 
porphyre, lit « pierre 
pourpre », symbolise l'initié 
surnommé Porphyre, « la 
pierre sur laquelle fut bâtie 
la gnose néoplatonicienne ». 
Le porphyre est un minéral 
très dur et difficile à tailler. 
Les grains noirs, blancs et 
rouges figurent les Œuvres 
au Noir, au Blanc et au 
Rouge qui font de l'homme 
naturel un vase mystique, le 
Graal, réceptacle de l'esprit. 
Les grains blancs et rouges 
rappellent qu'il « sue sang et 
eau » pour que se réalise en 
lui l'Œuvre à l'Or, symbolisée 
par une Aigle en or aux 
serres ancrés au soi 
L'Œuvre à l'Or est l'art de 
transmettre la Gnose, ou 
Connaissance, comme le fit 
saint Jean dit Bouche d'Or. 
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La Lumière apparaît 
aux Apprentis 

Dimitri Davidenko 



« La Lumière apparaît aux Apprentis 
Elle éclaire les Compagnons 

Elle illumine les Maîtres » 

Rituel des Travaux de Table 


Points de Vue Initiatiques N° 142 


91 



La Lumière apparaît aux Apprentis 


Jeune homme, si vous pouvez croire quelque chose, 
alors vous pouvez croire n'importe quoi. 

Duc de Wellington (XIXe siècle) 

Quand nous frappons à la porte du Temple, nous sommes sans le 
savoir demandeur de lumière. Comment nous apparaît-elle? Nous 
ne savons ni lire ni écrire en nous. Il nous faut donc apprendre à 
lire dans « le vaste domaine de la pensée » puis à écrire, c’est-à-dire, 
symboliquement, à accéder au domaine de l’action sur nous-même. 
Pour y parvenir en empruntant les voies qui nous sont tracées, nous 
devons d’abord apprendre à lire dans nos pensées afin de mettre 
à l’ordre le chaos de croyances, de savoirs, de souvenirs et de trau- 
matismes inconscients qui constituent notre fonds de commerce, au 
sens originel d’échange. 

Dans le monde profane, le commerce des hommes avec le milieu 
naturel et entre eux consiste à s’emparer de l’avoir et ou du pouvoir 
pour satisfaire l’ego au préjudice d’autrui et des autres formes de 
vie. Par l’initiation, l’Art Royal de l’achèvement de l’homme en lui- 
même et par lui-même nous propose une conversion - c’est-à-dire 
un changement de direction en mouvement, comme dans la marche 
en loge - de notre regard sur le Monde, donc sur nous-même, à 
la lumière de la Tradition initiatique, afin de participer sans conflit 
au libre échange entre tous les vivants, la nature et le cosmos, qui 
perpétue la Vie. « La vie est la lumière des hommes », dit l’évangile 
de Jean, et c’est par cette prise de conscience que la lumière apparaît 
aux Apprentis. 


La Tradition initiatique est une, universelle et intemporelle. Elle est 
donc indépendante des cultures, des savoirs et des sciences, ce qui exclut 
la philosophie et même la métaphysique, liées à l’histoire des civilisations. 
C’est pourquoi elle est basée sur des mythes, des légendes initiatiques, des 
analogies symboliques et des symboles. 

Depuis l’émergence de l’homme, elle se transmet oralement, car elle 
n’est transmissible que de vivant à vivant; ainsi l’adepte transmet au 
néophyte une forme vivante, donc mouvante, de la Tradition afin d’adapter 
ce fonds permanent au conditionnement socioculturel particulier à 
chaque néophyte. Aussi depuis toujours et partout dans le monde, les 
cérémonies initiatiques comportent des épreuves afin de provoquer une 
discontinuité dans les pensées réflexes, ces automatismes qui nous font 
réagir inconsciemment au lieu d’agir consciemment. 
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Ainsi, par exemple, chez des Africains, la cérémonie d’initiation 
implique de vivre seul sept jours dans la « forêt sacrée », sacralisée parce 
qu habituellement interdite d’accès. Dans cet espace nouveau pour lui, le 
futur initié perd tous ses repères. Il est dans l’inconnu sacré, symbolisé par 
la forêt naturelle antérieure à l’homme, le monde originel. Il y vit quatre 
épreuves. 

L’épreuve de la terre: il doit trouver des repères pour ne pas s’égarer et 
se procurer les aliments du corps. 

L’épreuve de l’eau: il doit trouver une eau claire pour boire. 

L’épreuve de l’air: il doit se protéger du froid humide nocturne. 

L’épreuve du feu: il doit parvenir à faire du feu pour se nourrir, se 
chauffer et se protéger des prédateurs. 

Il prend conscience qu’il est corporellement partie et dépendant de la 
nature, conscience occultée par le mode de vie dans la communauté des 
hommes qui atténue les contraintes naturelles et amplifie les pressions 
sociales, culturelles et mentales. 

Pour cela, il doit comprendre « l’esprit de la terre », au sens de « l’esprit 
des lois » de Montesquieu, afin de s’orienter dans ce milieu inconnu ; 
« 1 esprit de 1 eau », afin de trouver une source ou un ruisseau; « l’esprit 
de l’air », afin de trouver un endroit non humide où dormir; « l’esprit 
du feu », afin de faire naître cet élément destructeur et régénérateur, 
indispensable à la vie. 

Ce n’est possible que par le silence imposé, puisqu’il est seul, qui 
favorise 1 apparition du silence intérieur, le silence du mental, nécessaire à 
l’écoute et la « vision » intuitive de la terre, de l’eau, de l’air et du feu, en 
symbiose totale avec eux puis uni à eux, en union avec toutes les formes 
du vivant qui constituent l’unité innombrable de la Vie. 

Ce retour au premier âge du genre humain, l’âge de l’innocence de 
l’homme naturel, symbolise aussi la « gestation » du candidat avant la 
naissance à la vie nouvelle conférée par l’initiation. Aussi les traditions 
initiatiques, lors de la cérémonie de réception, rappellent le cycle individuel 
naissance/mort par l’enfermement dans une petite hutte en matériaux 
organiques ou une pièce étroite et obscure où l’on entre en rampant par 
une petite ouverture, à la fois matrice et tombeau. 

En Franc-maçonnerie, c’est « l’épreuve de la Terre » dans le Cabinet de 
Réflexion, préparatoire à l’entrée dans la « forêt sacrée », la Loge sacralisée 
par le rituel d’ouverture, lieu inconnu pour le néophyte où ses repères 
habituels, notamment les métaux, ont disparu. Puis vient le processus 
de la nouvelle naissance par les épreuves de l’eau, de l’air et du feu, qui 
rassemble ce qui est épars dans notre mental pour faire apparaître l’unité 
du Monde et de la Vie. 
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Ce qui est vécu ne peut être mis en doute 


Prudence et vigilance: avant de monter à l’échelle, on s’assure de sa 
solidité et de sa stabilité. L’initiation nous invite à gravir les degrés d’une 
échelle immatérielle; qu’en est-il de la réalité solide et stable de la voie 
initiatique? 

L’initiation maçonnique, symbolique, n’est pas physiquement éprou- 
vante, et pourtant l’émotion demeure entière. L’initiation est le rite de 
passage à l’âge d’homme accompli, « vrai en toutes circonstances ». Cela, 
l’initié l’ignore encore, il le ressent émotionnellement. 

Mais comme tout ce qui vient de l’humain, l’émotion est duale. Le 
mot « émotion » dérive du latin ex movere , « du mouvoir », c’est-à-dire 
« qui vient du mouvement ». Si l’initié vit cette mise en mouvement 
comme une promesse, elle est bénéfique. S’il s’abandonne à l’émotion 
qui le déséquilibre, symbolisée par le premier voyage de la cérémonie 
de réception, le « message subliminal » de l’initiation est refoulé dans 
l’inconscient. Fragilisé par ce choc, il est vulnérable aux croyances; ce 
procédé est systématiquement employé par les sectes pour asservir leurs 
victimes et leur faire accepter des croyances délirantes. 

En Franc-maçonnerie il n’y a pas de révélation, donc rien à croire. Dès 
son admission, l’Apprenti apprend à faire trois pas, le premier vers la liberté, 
le deuxième vers l’égalité, le troisième vers la fraternité. Il ne doit - c’est 
son devoir — accepter que ce qu’il juge vrai après l’avoir examiné à l’aide 
d’outils rationnels qui se retrouvent à plusieurs degrés du Rite Écossais 
Ancien et Accepté. Les Frères Maîtres ne dispensent pas un enseignement, 
ce sont des instructeurs; ils « instruisent », au sens originel d’informer, les 
Frères Compagnons et Apprentis de la destination des outils maçonniques 
et de la méthode qui se pratique en homme libre et de bonnes mœurs, 
donc, entre autres, de bonne foi, par le doute méthodique. 

Nous, Francs-maçons de la Grande Loge de France, n’acceptons aucune 
limite dans la recherche de la Vérité, or une doctrine prétend mettre fin 
à la quête en révélant la Vérité. La méthode initiatique nous fournit des 
outils, différents selon les traditions parce qu’adaptés au contexte culturel 
local. Dans nos Ateliers, nous ouvrons le Volume de la Loi Sacrée au pro- 
logue de l’Evangile de Jean ; cela ne signifie pas que nous nous référons aux 
doctrines et dogmes des Églises chrétiennes, pas plus que la Bible n’implique 
une croyance au Judaïsme! Ces textes, plus accessibles à l’Occidental que 
la tradition des chamanes, le Tao tô King chinois, le Tripitaka bouddhiste, 
le Coran, l’alchimie ou toute autre expression symbolique de la voie 
initiatique, sont des supports de la réflexion analogique qui nous ouvre à 
la conscience de soi. 
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Bible protestante du XVIIe siècle. Le parcours allégorique descendant, , à gauche , de la Genèse 
de l’homme naturel jusqu’à Illusion de la royauté terrestre , puis ascendant vers le message de 
la lumière, à droite, rappelle l’histoire du genre humain recommencée en chaque homme. 
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La Lumière apparaît aux Apprentis 


Ainsi, par exemple, le Judéo-christianisme nomme les obstacles 
psychologiques sur le chemin de la connaissance de soi des « péchés » et 
le Bouddhisme des « poisons ». La Tradition initiatique dit que ce sont 
des chimères quil faut observer avec une conscience pacifiée pour les faire 
disparaître, et non les refouler par des interdits religieux et socioculturels 
qui culpabilisent et amplifient leurs pouvoirs sur la psyché. 

Le principal obstacle à cette « conversion du regard » est l’émotion 
« négative ». La colère, la jalousie, l’envie, l’attachement à des personnes, 
des souvenirs ou des idéologies, sont des émotions qui troublent le mental 
et brouillent la conscience qui, alors, ne peut s’apaiser. 

Or la nature n’a pas créé par erreur le « cerveau émotionnel », car 
il est nécessaire à la survie de l’organisme et de l’espèce en provoquant 
notamment des réflexes de défense ou de fuite et le désir sexuel. C’est le 
conditionnement égocentrique qui génère dans le cerveau émotionnel de 
1 émotion destructrice, le « pourquoi cela m’arrive à moi ? » plutôt que 
« pourquoi cela arrive-t-il ? » qui permet de maîtriser son vécu. 

Trois émotions, la tristesse, la colère et le dégoût, ont des effets parti- 
culièrement dévastateurs sur la quiétude du conscient. 

La tristesse est due à l’une des misères les plus typiquement égocentriques : 
l’apitoiement sur soi. Être triste, et a fortiori déprimé, c’est geindre sur ses 
illusions insatisfaites. L’ego ne s’intéresse qu’à l’illusion des apparences, et 
s’il n’en a pas son content, il verse dans la négativité systématique. On 
pense souvent que la dépression provoque des pensées négatives ; en fait, 
c est bien plus souvent l’habitude d’entretenir des pensées négatives qui 
amène la dépression. 



Céramique murale chinoise - le dragon de la colère 
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Cette déclaration d'indépendance où Chateaubriand voyait naître : « une 
République d’un genre inconnu (qui) annonçait un changement de l’esprit 
humain », énonçait clairement : « Nous tenons pour évidentes par elles-mêmes 
les vérités suivantes : tous les hommes sont créés égaux. Ils sont doués par 
le créateur de droits inaliénables, parmi ces droits se trouvent !a vie, la 
Liberté et la recherche du Bonheur. Les gouvernements sont établis par les 
hommes pour garantir ces Droits ». 

La « Déclaration de principes de Morale » proposée à la Respectable Loge 
des « Neuf Sœurs », (un des rares textes élaborés, à une époque où la 
Franc-Maçonnerie répétons-le, ne travaille pas sur des textes, n’établit point 
de rapports, tend beaucoup moins à la recherche qu’aujourd hui), systématise 
sous Pangle moral, ces mêmes idées : « L’homme est doué de facultés, 
soumis à des besoins... les Droits de l’homme consistent dans le libre exercice 
de toutes ses facultés, la satisfaction complète de tous ses besoins... de ce 
que tous les hommes ont les mêmes facultés et les mêmes besoins, il résulte 
qu’ils ont les mêmes droits et qu’ils sont parfaitement égaux... La société 
doit garantir à tous ses membres l’exercice de leurs droits ». Et elle ajoutait 
comme pour adhérer plus étroitement à la pensée du Docteur Franklin, 
l'Homme aux treize vertus : 

« Au-delà, tous les sacrifices qu’un homme peut faire pour le bien de 
ses semblables sont volontaires ; ce sont des actes vertueux dont la pratique 
constitue la bienfaisance ». 

Si l’on fait la synthèse de ces deux textes rédigés vers la même époque, 
par des hommes de même formation philosophique c'est-à-dire où l’esprit de 
la Franc-Maçonnerie domine, on aboutit à ce que sera, en l'essentiel, la décla- 
ration des Droits de l’Homme, 

Mais on retrouve aussi, au même moment cet autre grand Franc-Maçon La 
Fayette qui avait affiché dans sa chambre la Déclaration d’indépendance des 
Etats-Unis et s'exaltait à sa lecture. Initié en 1775 avec le Prince de Broglie et 
le Duc de Choiseul, il connut bien des difficultés en Amérique, II lui avait 
fallu pour pouvoir jouer un rôle la lettre de recommandation de Benjamin 
Franklin à George Washington et à son retour de France il rapportera au 
même Franklin un message de Washington du 5 mars 1780, le remerciant de 
lui avoir adressé le jeune La Fayette. Ainsi même dans l'action la plus directe, 
dans la guerre, retrouve-t-on la trace du « Docteur », du Vénérable des 
« Neuf Sœurs ». 

Mais quel lien peut unir, hommes et idées, Français et Américains, géné- 
rosité et « Bienfaisance » comme nous le disions ? 

A y réfléchir, il n’y a place ni pour le hasard, ni pour quelque coïncidence 
dans le croisement de Lalande avec son inlassable acharnement, de Franklin 
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La colère, qui relève également de l’anxiété, détruit toute possibilité 
d’atteindre à la sérénité. Là aussi, la pulsion destructrice est à son paroxysme, 
mais alors que dans la dépression elle est tournée contre soi, dans la colère 
elle s’oriente évidemment sur autrui, miroir de soi-même. 

Le dégoût est l’une des causes essentielles de l’incapacité à trouver la 
paix intérieure. Paul Diel nomme « banalisation » cet état de sous-tension 
psychique. Evagre le Pontique, un moine du désert du IVe siècle, l’appelait 
« akedia » et la considérait comme « le pire des démons qui font de l’homme 
un être déchiré ». 

L’akedia est un décalage pathologique avec « l’ici et maintenant ». Celui 
qui y est soumis est incapable d’accepter ce qui est. Constamment occupé 
à se plaindre, il voudrait être là quand il est ici, faire cela quand il fait ceci. 
Il ne peut jamais se concentrer sur quoi que ce soit ni jouir de rien ; et, 
bien sûr, il rejette toujours la responsabilité de son triste état sur les autres 
ou sur les événements. Ce dont souffrent ces insatisfaits chroniques qui se 
déclarent dégoûtés d’eux-mêmes, de leurs proches, de leur lieu d’habitation, 
de leurs vêtements, voire de leur corps, c’est d’une absence quasi totale 
d’intérêt pour eux-mêmes, donc pour les autres, d’un refus absolu de se 
réaliser, de participer à une évolution de la condition humaine. 

D’autres, au contraire, installent leur « moi » dans le rôle du cherchant 
spiritualiste insatisfait du monde et se projettent dans l’espoir d’un futur 
« Eveil » pour rejeter le Paradis de l’instant, la bénédiction du présent. Ils 
sombrent lentement mais sûrement dans l’akedia, cette atonie de l’âme, 
ce relâchement, ce ramollissement de l’esprit et du corps d’où découlent 
l’oisiveté, la somnolence, la mauvaise humeur, l’inquiétude, l’errance, 
l’inconstance, le verbiage et la curiosité maladive. 

Voilà pourquoi les cérémonies d’initiation sont conçues pour provoquer 
de très fortes émotions, afin non pas d’atteindre à un « Eveil » inatteignable 
en l’état mais de déstabiliser la pensée « moi » en dépassant les émotions 
autodestructrices quelle génère. Et pour aussi étonnant que cela paraisse, 
la métamorphose s’accomplit au cours de notre cheminement maçonnique, 
sans qu’il soit jamais fait allusion à nos « états d’âme », par la symbolique 
du travail, c’est-à-dire de l’action. La lumière nous éclaire, ce qui nous 
semblait obscur devient clair, les émotions deviennent bénéfiques... Telle 
est la réalité de l’initiation, qui ne peut être mise en doute car elle est vécue 
par les Maçons et les autres initiés répandus sur la surface du globe. 

La méthode maçonnique 

La Franc-maçonnerie nous propose de retrouver l’esprit des bâtisseurs 
pour nous (re) construire. Ce n’est pas sa seule spécificité. 
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L’apport essentiel de la Franc-maçonnerie à laTradition initiatique, c’est 
le rituel. Comme les textes sacrés que des sectes - du latin « couper » (de 
laTradition) - ont utilisés pour fonder des religions, les rituels rappellent 
aux Maçons présents et à venir les principes de la méthode initiatique. Et 
surtout, et ceci est unique dans l’initiation traditionnelle, ils mémorisent 
pour tous la pratique initiatique, ce qui protège sa transmission des erreurs 
et distorsions. Mais cela génère un effet pervers dont il faut se garder. 

L’initié qui, séduit par la précision, la concision, la clarté et la beauté 
des textes du rituel, les reçoit comme une doctrine, se fourvoie dans une 
voie sans issue. Dans le Rite Ecossais Ancien et Accepté, tout, absolument 
tout, est symbole, y compris les affirmations impératives du rituel; sinon 
ce seraient des dogmes auxquels il faudrait croire. 

Comme les symboles, les rituels maçonniques ne nous trompent pas 
puisqu’ils sont symboliques; c’est le Maçon qui se limite à les citer sans en 
tirer sa vérité, provisoire et changeante au fil de sa recherche sans fin de la 
Vérité, qui se trompe lui-même. 

Le rituel est une partition que chacun doit interpréter selon son 
génie, et non un savoir imposé. Un Morceau d’Architecture n’est pas un 
examen scolaire d’une vérité acquise, c’est un morceau de soi-même, une 
« livre de chair tirée du cœur », comme le demande symboliquement le 
Marchand de Venise dans la pièce initiatique de Shakespeare, c’est-à-dire 
une déclaration d’amour de soi-même, donc des hommes, de la Vie dans 
toutes ses formes et du Cosmos. 

Ne cherchons pas « la vérité d’un symbole », cherchons la Vérité en 
nous à l’aide de nos outils, les symboles et la symbolique maçonnique. 
Laissons les métaux à la porte du temple, et notamment la croyance, ces 
« préjugés du vulgaire » que laTradition désigne symboliquement par « la 
ténèbre » qui ne reçoit pas la lumière. 

Il ne s’agit pas de « croire en la Franc-maçonnerie » ou de « cesser d’y 
croire ». Comme l’évangile johannique, la Franc-maçonnerie « n’est pas la 
lumière, elle témoigne pour la lumière. La vraie lumière qui illumine tout 
homme ». Elle est à vivre, avec ses ombres et ses lumières du pavé mosaïque, 
car ce vécu bienfaisant élimine le mal être, les Maçons en témoignent. 

« Être » ne dépend pas de nous, et l’initié est ainsi fait qu’il ne lui suffit 
pas d’être, « encore faut-il bien être », disait Descartes; le « bien être », que 
dans le monde profane on limite au confort mental par le divertissement, 
et matériel, par l’accumulation de richesses, dépend de notre travail sur 
nous-même, c’est notre salaire. Si l’exigence de « bien être », c’est-à-dire, 
symboliquement, « être dans la lumière », hors de l’obscurité profane, ne 
survient pas à un moment ou un autre — « le temps ne fait rien à l’affaire » 
— l’initié cesse d’être un homme à la recherche de lui-même. 
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La lumière des hommes 



Shiva, le Danseur divin d'où émane la Vie , la lumière des hommes. Parc du ŒRN , Genève 


La Tradition initiatique est le seul humanisme et la seule forme d’action 
humanitaire qui s’avèrent efficaces. 

La charité, au sens profane, c’est donner de son avoir, dans la mesure 
de ses moyens, à celui qui n’a pas. Or, plutôt que nourrir la misère, nous 
devons contribuer à sa disparition, ce qui n’exclut pas le secours moral et 
matériel immédiat. On ne secourt pas un homme quand il est mort, on 
lui donne une sépulture. 

Seule la démarche initiatique élimine la misère de l’être qui engendre 
la misère de l’avoir. Nous, Francs-maçons en quête de Vérité, nous ne 
pouvons donner aux hommes ni la lumière de la Vie, ni la lumière de la 
liberté, de l’égalité et de la fraternité, ni la lumière de la sagesse, de la force 
et de la beauté qui émane de l’humanité réalisée en l’homme. Mais en 
organisant leur initiation, il nous est donné de mettre nos soeurs et frères 
humains en situation de les recevoir par le travail initiatique. 

En les accueillant dans notre Chaîne d’Union, en partageant avec 
eux la méthode initiatique maçonnique, nous les enrichissons sans nous 
appauvrir car nous ne donnons pas, nous transmettons ce que nous avons 
reçu des Anciens, et nous nous enrichissons de leur différence comme les 
Anciens se sont enrichis de la nôtre. L’amour fraternel nous donne tout et 
son partage ne nous prive de rien, car ses dons sont inépuisables. 
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La « foi du Franc-maçon », notion parfois évoquée en loge et dans des 
livres, n’est pas une croyance, comme « le pari de Pascal » qui postule en 
dogme que « la Vie a un sens » et implique la dualité « sens ou non-sens » 
que la conciliation des contraires inscrit dans le « tableau des croyances de 
Fesprit humain » avec « Fespoir d’un monde meilleur », « le paradis post 
mortem » des religions et « le matin du grand soir » des matérialistes. 

Vivre dans Fespoir, c’est attendre un miracle ou la réalisation d’une 
promesse. La foi du Franc-maçon est l’intime conviction que l’homme est 
perfectible car il poursuit son évolution après sa venue au monde, et que 
l’éradication de la misère de l’être et de la misère de l’avoir sont également 
nécessaires au « bien être » ici et maintenant. 

Comme Jean l’Évangéliste, le Franc-maçon de Rite Écossais Ancien et 
Accepté « n’est pas un inspiré, il vient pour un témoignage, pour témoi- 
gner de la lumière ». C’est en soi quelle apparaît quand le travail en loge a 
« aplani le chemin ». Témoigner de la. lumière en nous, Maçon, c’est dire 
à chaque homme et femme : 

Quand par le travail sur toi-même, tu te seras libéré des conditionnements 
naturels, sociaux et culturels qui font croire que l’amour est une passion 
névrotique, tu t’aimeras et aimeras ton prochain comme toi-même. Tu 
n’éprouveras plus de la sympathie pour certains et de l’antipathie pour 
d’autres, tu seras en empathie avec tous. Tu pratiqueras la compassion, car 
l’amour fraternel te donnera la sagesse de partager les passions humaines 
sans y succomber afin de contribuer à libérer tes frères et sœurs de leur 
tyrannie. 

Si tu désespères de ta condition humaine et des hommes, frappe à 
la porte du temple maçonnique. En Loge, tu vivras en liberté, égalité 
et fraternité le parcours initiatique. Quand tu seras Apprenti Maçon, la 
lumière t’apparaîtra; lorsque tu deviendras Compagnon, elle t’éclairera; 
quand tu accéderas à la Maîtrise, elle t’illuminera lors de ce pèlerinage 
intérieur qui te mènera à ton humanité. 

Ces mots ne sont que de pâles et pauvres reflets d’un vécu individuel et 
collectif enfermé dans un lieu sûr et sacré scellé par le secret maçonnique 
que nul ne peut trahir pour tous les métaux du monde, car il est incom- 
municable. C’est un Mystère à vivre en devenant Franc-maçon soi- 


meme. 


Comme le dit magnifiquement Ronsard, « Vivez, cueillez dès aujour- 
d’hui les roses de la vie, elles sont à vous, cueillez-les ! ». 
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L’homme a toujours 
considéré la lumière 
comme source 
de bienfait, de chaleur, 
de joie, de guide. 

Dès qu’il s’est rassemblé 
en communauté, 
dès qu’il a établi 
des traditions et 
qu’il a voulu 
les transmettre, 
la lumière 

a pris un autre sens, 
caché au regard 
des profanes, 
un sens qu’il 
nous appartient 
de chercher 
pour approcher 
le mystère de la vie. 
Chercher la Lumière, 
des millions d’hommes 
l’ont fait, le font 
et le feront. 

Chacun à sa manière. 

Mais de quelle 
Lumière parle-t-on ? 

La Lumière est-elle 
un concept, un symbole, 
un Principe Créateur 
englobant le tout, 
un objectif à atteindre? 

La Lumière est-elle Vérité? 



Est-elle le secret maçonnique? 

Est-elle Connaissance? Que représente la Lumière dans la démarche 
initiatique du Rite Écossais Ancien et Accepté? 
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La Lumière sur notre chemin 


« Les Lumières sont ce qui fait sortir l’homme de la minorité quil doit 
s’imputer à lui-même . La minorité consiste dans l’incapacité où il est de se 
servir de son intelligence sans être dirigé par autrui. Il doit s’imputer à lui- 
même cette minorité , quand elle n’a pas pour cause le manque d’intelligence , 
mais l’absence de la résolution et du courage nécessaires pour user de son esprit 
sans être guidé par un autre . Sapere Aude, aie le courage de te servir de ta 
propre intelligence ! voilà donc la devise des Lumières » 

Emmanuel Kant, Traité des Lumières, 1784 


La Franc-maçonnerie peut apparaître comme un refuge ou un lieu 
privilégié d’expériences humaines pour tenter de comprendre le monde. 
Dans une société de crise, de perte de sens, le citoyen en quête de réponses 
à ses interrogations a tendance à se réfugier dans le spirituel, c’est-à-dire, 
le plus souvent, les religions. Mais certains frappent à la porte du Temple 
pour retrouver un sens à leur vie et être éclairé sur leur parcours. La Franc- 
maçonnerie a développé une méthode pour répondre à cette attente 
du profane épris de justice. Sauf exceptions, cette attente est longue et 
la patience nécessaire à la progression initiatique, différente selon les 
hommes, est définie dès le premier degré; apparaît notamment cette 
orientation fondamentale que sont la recherche de la spiritualité et le 
perfectionnement individuel, la recherche et la connaissance de soi, par 
une réflexion agissante. 

La tâche primordiale, la plus urgente, dans la chaîne de la Création, est 
de faire éclater la Lumière du centre des ténèbres. 


La Lumière de l'initiation 

La Lumière est présente à tous les degrés du Rite Écossais Ancien et 
Accepté. Elle est présente depuis le jour où nous avons commencé nos 
travaux dans un lieu très éclairé. Elle nous conduit et nous protège depuis 
le jour de notre initiation lorsque, profanes, nous étions dans les ténèbres et 
avons reçu la lumière. Elle est permanence, elle est contenant et contenu ; 
elle fait de l’initié un porteur de Lumière. Elle est là, devant nous, en Loge, 
sur l’autel des serments. Elle est l’expression de notre recherche. Nous ne 
recherchons pas l’éblouissement, mais l’éclairement, et elle nous éclaire. 
La Lumière est notre idéal de perfectionnement, elle est l’objet de notre 
recherche. Ce n’est pas toujours la Lumière qui vient à nous, c’est à nous 
de nous diriger vers elle. 

En tant que symbole, la Lumière est l’un de ceux qui touche le plus 
à l’universel. Certains symboles sont des créations intellectuelles, définis 
par convention; d’autres émanent réellement de l’universel intemporel. 
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La Lumière est l’un d’eux; toutes les cultures reconnaissent sa puissance 
signifiante. Elle est présente dans chaque initiation et se prolonge au- 
delà de F initiation dans le quotidien maçonnique. Elle est ce par quoi 
l’invisible devient visible, ce par quoi le caché, le mystère sont éclairés. 
Ce par quoi le voile se lève sur des vérités essentielles et immuables. Ce 
par quoi l’erreur disparaît devant la vérité. Elle n’est pas la Vérité, mais le 
chemin vers la Vérité. 

La Lumière que nous venons chercher et qui nous éclaire vise à faire de 
nous un Homme, un être humain. Nous sommes soutenus, aidés, guidés 
par le Rite Ecossais Ancien et Accepté pour accomplir cette noble tâche: 
devenir un être capable de lire ce qui n’est pas écrit, de comprendre ce qui 
est caché, capable de relier les idées et les hommes, capable de réfléchir de 
lui-même, capable de transmettre ce qu’il a appris en tant qu’initié. 

La Lumière n’est donc pas uniquement un symbole, c’est aussi 
l’expression d’une réalité, celui de notre perfectionnement intérieur qui se 
réalise en permanence grâce aux Frères qui nous entourent et nous éclairent. 
Elle est la réalité du vécu maçonnique. Nous savons que les Hommes, pour 
progresser, ont besoin d’une Lumière qui les éclaire, et non d’une Lumière 
qui les aveugle. Nous offrons la Lumière à des profanes en les initiant, 
nous offrons une méthode à ceux qui veulent s’éclairer et en même temps 
éclairer les autres. Nous éveillons leurs consciences en leur fournissant 
cette méthode de perfectionnement fondée sur un apprentissage graduel, 
car nous ne cherchons pas à éblouir, mais à éclairer. 

Donner la Lumière est l’acte de fraternité le plus total qui soit: nous 
faisons partager notre acquis, nos lueurs, à d’autres hommes uniquement 
parce qu’ils ont frappé à notre porte et que nous les avons jugés dignes 
de la recevoir. Cette Lumière ne se divise pas, elle se multiplie, elle 
fédère, c’est l’un des principes fédérateurs universels de notre Rite. Nous 
ouvrons à l’initié des clartés, des lueurs, qu’il reprendra à son compte en 
les enrichissant. Nous lui offrons les moyens de parvenir à un travail de 
recherche infini. 

Cette recherche n’est pas toujours visible avec les yeux, car la Lumière 
éclaire de l’intérieur. A chaque degré, à chacune des initiations, une 
nouvelle porte est franchie et un nouvel éclairement, une nouvelle lumière 
nous guident, nous enrichissent, nous sont offerts. Comme une évidence 
naturelle, notre Ordre maçonnique est tout entier placé sous l’égide 
bienveillante de cette Lumière. Elle dispense une Connaissance fondée 
sur une tradition, une symbolique et une transcendance. 

Par l’initiation, la Franc-maçonnerie transmet sa méthode afin de 
former des hommes à des situations qu’ils devront affronter et mieux 
comprendre pour mieux agir. 
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L homme éclairé a pour fonction de répandre au-dehors les notions 
acquises, d’éclairer à son tour les autres. 

"N 

A la lumière de la connaissance de soi 

Toutefois, avant de faire partie de cette chaîne, les maillons que nous 
sommes doivent passer par l’épreuve certainement la plus difficile, celle 
de la découverte de soi. 



La naissance de Vénus - Sandro Philipepi, dit Botticelli (1 44-45-1 5 IO).Triple allégorie de la 
Sagesse, à droite , dévoilant la Beauté intérieure qui naît de la Force de l’esprit, à gauche . 


Il ne faut pas interpréter à tort le symbole de la réception de la Lumière. 
Le profane qui, soudain, reçoit la Lumière, ne reçoit pas une forme de 
grâce. Aucune connaissance transcendantale ne lui est soudainement 
révélée. L’initiation n’est pas un passage des ténèbres à la Lumière, pas plus 
quelle ne doit être comprise comme le passage de l’erreur à la Vérité, mais 
bien plutôt le passage d’un chemin à un autre. À l’issue de l’initiation, 
lorsque le profane a reçu la lumière, il est un initié, mais il n’a fait qu’un 
pas vers la vérité et le perfectionnement, qui sont devenus son but. Il a tout 
simplement, mais fondamentalement, été admis dans un « lieu éclairé », 
c’est-à-dire un lieu où nous avons la possibilité de marcher vers la vérité, 
et tout d’abord vers sa propre vérité: « connais-toi toi-même » est l’un 
des thèmes les plus fondamentaux de réflexion que nous pratiquons dès 
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le premier degré. Ce n est pas une connaissance nouvelle, c’est une prise 
de conscience de notre être et du mystère qui nous entoure et que nous 
nous devons d’approfondir. Les initiations successives vont provoquer une 
modification radicale et fondamentale de notre pensée, de notre être et de 
notre manière de vivre; sa finalité n’est pas théorique, mais éthique: il ne 
s’agit pas d’aller vers la Lumière et de se reposer dans une vaine et stérile 
contemplation, cette Lumière reçue doit nous entraîner dans l’action, une 
action plus efficace, plus juste. 

Nous devons nous souvenir que nous sommes toujours à la merci de 
nos instincts, que les ténèbres sont proches et que nous devons tout faire 
pour nous libérer de cet esclavage quotidien au moyen de ce fil d’Ariane 
qui nous a été donné lorsque nous avons reçu la Lumière. Le fil conducteur 
qui apparaît tout au long de la démarche initiatique, qui se retrouve à tous 
les degrés du Rite Écossais Ancien et Accepté, est cette Lumière que nous 
avons demandée lors de notre première entrée dans le temple. Le Franc- 
maçon est l’être en quête de Lumière, elle lui est communiquée au cours 
de chaque cérémonie rituelle. 


Le Rite Écossais Ancien et Accepté s’inscrit dans une filiation spirituelle 
immémoriale qui reprend les mythes créateurs pour constituer un rite 
créateur d’initiés. C’est un « Mystère », une démarche lumineuse qui 
s’apparente à une grande aventure que nous nous devons de vivre et de 
retransmettre. Il donne aux « Fils de la Lumière » des outils de Lumière, 
car telle est la fonction de l’initiation : éclairer l’initié - l’Homme, devrais- 
je dire - pour qu’il soit éclairant à son tour. Il nous construit en nous 
donnant des limites, des bornes, des repères; sans eux nulle construction 
humaine ne saurait se réaliser. Cette évolution est continue, elle est 
marquée par des degrés de connaissance - d’aucuns disent des grades - et 
chaque fois un peu plus de Lumière nous est transmise. Elle nous éclaire 
à chaque initiation, à chaque ouverture des travaux. 

Notre rituel est ce qui nous bâtit, nous forme l’esprit, nous guide. 
L’interprétation des symboles, des légendes ou des mythes, éveille, aiguise 
notre intelligence. Cette méthode est fondatrice de notre tradition. 

S’engager à respecter la Tradition, c’est s’appuyer sur des fondements 
solides, intemporels, qui dépassent les phénomènes de modes. En nous 
faisant participer à des situations intemporelles, en nous faisant découvrir 
des légendes révélatrices, elle fait de nous un homme bâtisseur de son 
Temple Intérieur, un homme fort d’une Lumière intérieure qu’il peut 
transmettre aux Autres. Tel est le sens la vie, tel est le sens du sens donné 
à un parcours maçonnique. 

Aux trois premiers degrés du Rite Écossais Ancien et Accepté, la 
Lumière est centrée vers soi, vers la découverte de son soi. 
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La Lumière sur notre chemin 

L apprentissage commence par la mort au monde profane, par la vie 
dans le Temple, par le retour vers la connaissance de soi, par l’apprentissage 
du silence, par se taire, seule vraie voie d’éclairement: être à l’écoute des 
autres pour mieux être à l’écoute de soi, aller à l’écoute de la Lumière des 
autres. Le Franc-maçon qui a construit son Temple intérieur dans les trois 
premiers degrés peut alors s’impliquer dans la Lumière des autres pour 
éclairer et leur faciliter le chemin. 

V 

A ce stade, la Lumière n’est plus uniquement un symbole, elle est 
1 expression d’une réalité : celle du perfectionnement moral du Franc- 
maçon. La Lumière qui nous a été transmise, donnée, qui a servi à nous 
éclairer, nous devons la diriger et l’orienter vers l’autre, cet « aussi soi- 
même », car nous sommes les autres. Si l’une des voies vers la Vérité 
nous dit de ne point faire aux autres ce que nous ne voudrions pas qu’ils 
nous fassent, elle nous dit aussi de faire aux autres tout le bien que l’on 
voudrait que l’on nous fasse, ce qui implique que nous nous devons de 
transmettre ce que nous avons reçu. C’est uniquement ainsi que nous 
nous accomplirons : nous avons été éclairés, nous devons éclairer les autres 
hommes. Cette action commence dès le premier degré, où le Rite Écossais 
Ancien et Accepté donne la clé de sa recherche. À chaque Maçon revient 
le Devoir de la saisir et de la développer, de s’en enrichir pour transmettre 
à son tour cette lueur qu’il a reçue, cet éclairement qui vise à faire de lui 
un homme pour qu’il fasse des autres hommes des êtres plus éclairés. En 
offrant la Lumière nous ne faisons que transmettre un éclairement qui 
devra être transmis à d’autres. 

Quelle Lumière? 

Dès le cabinet de réflexion, tout est dit, mais on ne sait pas le voir, car 
ce que l’on recherche n’est pas visible avec les yeux. La Lumière intérieure 
éclaire quand le chemin est juste. Mais ce chemin est ardu car les ténèbres 
aussi éblouissent! L’astre solaire, même caché lors d’une éclipse, aveugle 
celui qui est assez téméraire pour le fixer. 

Le nouvel initié passe du monde des ténèbres, dans le cabinet de 
réflexion, à un nouveau monde où son regard se tourne vers la Lumière, 
vers l’Orient où se trouvent les Trois Grandes Lumières de la Franc- 
maçonnerie, vers la flamme qui brille près du Vénérable Maître, vers les 
astres, le soleil et la lune, vers le Delta lumineux qui éclaire l’ensemble 
de la loge et reste allumé même dans la plus grande des pénombres, vers 
tous les Frères présents dans la Chaîne d’Union quand le bandeau lui 
est retiré. La Lumière, c’est aussi la personne à laquelle il est confronté 
lors de l’épreuve du miroir. Il s’éclaire de sa Lumière intérieure et cette 
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intrépide et populaire créateur du * Nouveau Monde », de La Fayette avec sa 
fougue juvénile, de Voltaire, Patriarche de la Liberté ! 

Ce n'est point le jeu de l'histoire qui les rassemble ; mais leurs volontés 
réunies, leur générosité, leur sensibilité, leur amour des autres hommes, font 
l'histoire, pétrissent l'événement, dressent les textes nouveaux et impéris- 
sables. 

Cette volonté unique, cet idéal commun, n'ont qu’une seule source : la 
Franc-Maçonnerie française du XVIII e siècle et cette Loge précieuse, lumineuse 
entre toutes : la Respectable Loge des « Neuf Sœurs ». 

La Déclaration des Droits de l'Homme à laquelle, les Etats ont aujourd’hui 
quelque honte à ne point adhérer fidèlement, trouve là son origine, dans le 
grand élan généreux, volontaire et concerté de quelques Francs-Maçons qui se 
réunissaient régulièrement et humblement dans une même Loge française au 
XVIII 8 siècle comme les Francs-Maçons des « Neuf Sœurs » continuent de 
le faire en 1976 avec quelques milliers d’autres Francs-Maçons de la Grande 
Loge de France. 


JUIN 1976 
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Lumière se nomme régénération. Régénération d’un profane en un Initié, 
régénération spirituelle qui s’est déroulée au sein d’un Rite progressif et 
évolutif, qui prendra du temps à s’accomplir dans sa globalité, qui prendra 
du temps à celui qui veut l’approfondir. Il apprendra au passage qu’« il n’y 
a plus de temps » dans ce « lieu sûr et 


sacre ». 


Nous aspirons à la Lumière, et 
dans la première épreuve, nous avons 
dû nous dépouiller de toutes nos 
préventions, des préjugés accumulés. 
Nous avons appris à mourir, à nous 
remettre en question dans un espace 
et un temps sacrés, sacralisés par les 
rites de passage. Nous avons appris 
l’humilité de celui qui s’approche de 
la Vérité, sans jamais l’atteindre. 

Cette forme de relativité va 
nous permettre de progresser plus 
facilement tant dans le Monde initia- 
tique, baigné de Lumière, que dans 
le monde profane. 

En nous donnant la Lumière, le 

s 

Rite Ecossais Ancien et Accepté 
nous a ouvert au monde et à l’uni- 
versel et nous a permis de distinguer 
les valeurs non pas toujours les 
meilleures mais les plus vraies. 

Nous ne sommes plus les mêmes 
après les initiations qui nous ont été 
données car nous avons appris à être 
non pas de ceux qui partagent le 
monde de la clameur mais celui de 
la rigueur. 

Nous ne sommes pas dans le 
monde du Droit, mais dans celui 
du Devoir. Nous avons appris à 
distinguer le bien du mal, le vrai du 
faux, les illusions et les désillusions 
à la lumière de l’éthique de notre 
ordre afin de faire progresser celle de 
la société où nous vivons. 


Kf 


Restauration d'un totem à Kourou , en Guyane. 
Les hommes éprouvent toujours le besoin de 
comprendre l'esprit du monde et de la vie. 
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La Lumière sur notre chemin 


Pourtant nous sommes diabolisés par certains alors que justement, nous 
répandons un message d’amour, de fraternité, de défense des opprimés. 
Nous devons malgré cela poursuivre notre route car en franchissant de 
nombreuses étapes, nous nous sommes rapprochés de la conscience 
absolue des êtres et des cœurs que nous avons sondés. 

La Lumière prend le pas sur les Ténèbres alors que le monde extérieur, 
qui nous observe plus que nous ne le pensons, voit en nous plus d’obscurité 
que de lumière. Il ne se passe pas de saison sans que les médias, pour vendre, 
titrent sur la Franc-maçonnerie en dénonçant quelques compromissions 
avec le veau d’or. Acceptons que le monde de clameurs dans lequel nous 
sommes fasse de la calomnie et de ces rumeurs malveillantes la rançon de 
notre discrétion appelée bien à tort le secret maçonnique, à un moment 
de notre histoire où toute bonne librairie ésotérique remplit ses rayons 
de livres nous concernant. Notre devoir, notre vocation, notre objectif 
doivent être poursuivis inlassablement. Nous avons surtout appris à penser 
par nous-même, nous avons reçu cette Lumière qui nous éclaire mais qui 
en nous proposant de l’assumer nous impose aussi de prendre des risques ; 
notre histoire les illustre à foison tout en montrant qu’à aucun moment 
nous ne confondons liberté et libération. 

C’est le sens et la portée de cette libération qui sont d’authentiques 
révélations. Révélation de la force d’hommes solidaires, fraternels, qui ne 
connaissent plus l’esclavage de l’ignorance, du fanatisme et de l’ambition 
déréglée. Il faut retrouver au cœur même de la vie ce qui, dans cette vie, 
lui donne le vrai sens, celui qui conduit au choix des vraies valeurs. Nul 
besoin de messages — quand bien même ils seraient lumineux - de « maîtres 
à penser » pour nous montrer le chemin. Au contraire, plus la discrétion 
sur notre institution est grande, plus puissants seront les leviers et plus 
éclairants les messages repris individuellement par chacun de nous. 

Nous parcourons un chemin qui nous montre la lutte incessante que 
nous devons mener contre les préjugés, l’ignorance et la superstition. 
Nous avons acquis la certitude que nous ne sommes éclairés que si nous 
combattons les préjugés du vulgaire, que si nous ne sommes en mesure 
de penser par nous-même, que si nous avons été au-delà des marques 
extérieures et des affirmations gratuites, sans les avoir vérifiés. 

C’est dans l’action que nous vérifions si les connaissances acquises sont 
certaines. « Savoir c’est pouvoir » et nous savons que c’est l’action qui 
détermine si la connaissance est certaine. 

« La lumière représente le monde de la conscience auquel l’homme 
peut accéder lorsqu’il triomphe de l’opacité de ses instincts, de ses pulsions 
et lorsqu’il dirige son regard vers les formes intelligibles qui constituent 
l’Ordre du Monde, dans sa vérité et sa beauté ». 
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Quelle Lumière transmettre? 

La Lumière que nous avons reçue lors de l’initiation fut abrupte, brutale, 
aveuglante, donc immédiate, intuitive et directe. Les autres initiations et 
lç long travail maçonnique accompli par la suite ne sont pas vécus de la 
même façon, mais apportent un nouvel éclairement sur les hommes et les 
choses. 



Depuis que nous avons reçu la Lumière, nous avons rencontré une 
méthode sans dogme, une Tradition fondée sur une érudition gigantesque. 
Nous avons été portés vers la Lumière, et nous ne sommes plus les mêmes ; 
quoiqu’il advienne, cela ne pourra jamais être effacé. 


Points de Vue Initiatiques N° 142 


109 


La Lumière sur notre chemin 


Nous développons des facultés accrues de lucidité, de clairvoyance et 
nous portons une attention particulière au Monde. Nous nous connaissons 
un peu mieux, sans illusion, sans complaisance. Cette Lumière transmise 
lors des initiations ne nous retire pas du Monde, au contraire, elle ramène 
le Monde à fintérieur de nous. 

Nous avons surtout appris à rassembler plutôt qu’à diviser, à séparer. La 
Franc-maçonnerie de Rite Écossais Ancien et Accepté n’est pas une religion, 
c’est une institution initiatique qui n’impose aucun dogme, aucune vérité 
absolue, ni révélation ni certitude. Elle affirme la perfectibilité de la nature 
humaine. Nous sommes persuadés qu’au plus profond de chaque homme 
demeure une Lumière qui n’attend que l’opportunité de rayonner. Nous 
acceptons que la Lumière soit partagée. C’est là toute la valeur de notre 
expression « donner la lumière ». Elle fait l’Homme et les hommes ; elle se 
fait également esprit. 

À l’opposé des querelles religieuses, la Lumière que nous diffusons est 
celle de la Tolérance pour l’homme à la recherche de sa construction. Nous 
sommes porteurs de cette Lumière profondément belle et englobante, elle 
est enrichissante, elle est esprit, elle est morale et sagesse universelle. 

Notre Rite nous a été offert en héritage. Il nous relie à tous les autres 
Initiés qui ont cherché et chercheront la Lumière. Les hommes transformés 
par la Franc-maçonnerie ont transformé un peu le monde, car ils ont 
travaillé à leur propre perfectionnement comme au progrès et au bonheur 
de l’humanité Cette Lumière qu’ils sont venus chercher en frappant à la 
porte du Temple, ils l’ont transmise en sachant différencier l’essentiel du 
dérisoire, la dissonance opposée à la noblesse de l’âme. 

C’est ce qui fait de notre Rite Écossais Ancien et Accepté une spiritualité 
qui dépasse les querelles religieuses. Nous sommes sans cesse préparés à une 
renaissance, nous mourrons et renaissons à la Lumière, toujours éclairés, 
jamais éblouis, sans jamais renoncer. Nous sommes là pour éclairer les 
autres hommes, pour leur éviter de tomber dans l’erreur et le mensonge 
par ignorance, orgueil ou cupidité, nous sommes là pour les aider à 
combattre les préjugés, les superstitions et le fanatisme, car nous avons 
appris à les combattre. Nous sommes là par la vertu de l’exemple que nous 
offrons dans notre vie quotidienne. C’est ainsi que nous éclairons en ayant 
acquis ce que la connaissance, l’amour et l’action peuvent apporter aux 
autres au-delà de tout dogmatisme et préjugés, au-delà de toute révélation 
ou certitude. 

La Lumière qui nous enrichit tout au long de notre parcours initiatique 
est dirigée vers une spiritualité toujours plus élevée. Elle est écoute de soi 
et de l’Autre. Elle est offerte par chaque Frère à chaque nouvel initié dans 
une chaîne ininterrompue. 
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Ainsi devenons-nous en partie lumineux, car nous sommes des 
fédérateurs plutôt que des séparateurs, nous réunissons ce qui est épars. 

Nous éclairons sans fanatisme, en nous efforçant de répandre les vertus 
universelles. Nous savons que nous avons pour devoir de « travailler à 


félévation spirituelle et à l’unité du genre humain, au succès de ce qui 
rapproche les hommes », car nous sommes profondément persuadés de la 
perfectibilité de l’homme, fondée sur sa liberté de pensée et d’agir. 

Sapere Aude . Avoir le courage de se servir de sa propre intelligence. 
C’est bien l’objectif poursuivi depuis que j’ai reçu la Lumière. 

Les Lumières acquises sont celles de notre propre capacité à penser 
par nous-même. Aucune révolution humaine n’a jamais été une véritable 
réforme ou une refondation dans la façon de penser. Seul de toutes les 
constructions humaines, notre parcours initiatique fait de nous un homme 
libre de tout préjugé, libre de penser, libre de répandre des lumières, même 
si ce ne sont que des lueurs, parmi les hommes que nous avons jugés 
dignes de les recevoir. 



Le Rite Écossais Ancien et Accepté fait de nous des êtres pensants, 
sachant réfléchir par nous-même, en toute indépendance, en toute raison, 
en toute liberté, éclairé par les vertus du cœur et 
de l’esprit. Nous savons désormais que nous ne 
pouvons compter que sur nous-même, seuls 
dans tous les combats, mais armés des 
lumières qui éclairent notre chemin. 

La Lumière qui nous éclaire est bien 
celle que nous produisons. La Lumière 
est en nous. Nous sommes à la fois sujet 
et objet et c’est à nous qu’il appartient 
de la répandre, pour chasser tous les 
fanatismes qui endeuillent le monde et 
l’obscurantisme qui menace encore et 
toujours la liberté. Le symbole commun 
à tous les degrés du Rite Écossais 
Ancien et Accepté est la construction 
d’un édifice, et cet édifice est bien celui 
de l’Homme, l’édification de son Temple 
intérieur, conçue comme d’application 
d’un principe de perfectionnement conti- 
nu et l’expression d’une dimension qui 
touche aux rivages de la transcendance et 
du sacré. Nous atteignons ici les franges 
de F essence même de la Lumière. 


Chine - le lion , symbole du psychique pacifié 
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Là réside la véritable idée de Lumière. Lumière éclairante destinée 
à faire de nous des Hommes, des Êtres Pensant, mais surtout des Êtres 
Agissants, notre vocation. 

« Agir pour combattre toutes les injustices », c’est ainsi seulement que 
« Bien au-dessus de la vie matérielle s’ouvre pour le Franc-maçon le vaste 
domaine de la pensée et de l’action. Avant de nous séparer, élevons-nous 
ensemble vers notre idéal. Qu’il inspire notre conduite dans le monde 
profane, qu’il guide notre vie, qu’il soit la lumière sur notre chemin ». 

Ainsi se termine presque un cycle, une vie de Maçon dans laquelle 
la Lumière a revêtu différentes parures, différentes formes, mais qui a 
toujours été présente comme un idéal, comme un objectif à atteindre et à 
faire partager. Car notre devoir est de Transmettre, d’être un transmetteur 
de cette lumière que nous détenons. 

Nous sommes éclairés et nous éclairons à notre tour. Nous avons 
été construits avec la Lumière de tous ceux qui nous ont précédés ; leur 
Lumière nous a bâtis, nous a transformés, nous a remplis, pour que nous 
puissions être lumineux et éclairer les autres. Lorsque nous passerons à 
l’Orient Eternel, nous revivrons dans tous ceux que nous avons éclairés 
à notre tour, nous serons en eux, dans cette Lumière transmise. Ainsi la 
chaîne des Initiés, des Hommes, ne sera jamais coupée et se poursuivra, et 
la Lumière des Initiés ne s’éteindra jamais. 
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Que sage soit la force, que forte soit la beauté, 
que belle soit la sagesse ! 



Jean-François Pluviaud 


Sandro Filipepi, dit Botticelli (1444/45-1510) - Pallas-Athéna Armée, image de la Sagesse , de la 
Force et de la Beauté , maîtrise le Centaure, qui figure le « vieil homme » esclave de ses instincts. 
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Que sage soit la force, que forte soit la beauté, que belle soit la sagesse ! 


En Maçonnerie, de manière générale, et plus particulièrement au Rite 
Ecossais Ancien et Accepté, les Trois Grandes Lumières fondent et 
constituent l’Ordre dans son essence. Lumières tutélaires, elles sont 
la toile de fond où se projette et se dessine toute la vie maçonnique. 
Pourtant, malgré leur omniprésence, elles ne sont que très rarement 
évoquées. 

Cependant pour celui qui sait écouter, celui qui veut entendre et 
comprendre, elles sont proclamées à voix haute tout au long de 
chacune de nos Tenues. Elles nous sont rappelées en permanence, 
sous une forme allusive au moyen des différentes acclamations qui 
viennent, comme un écho, les ponctuer, les prolonger et les amplifier 
dans notre inconscient symbolique. 


S’agissant des acclamations, je pense qu’il est important, avant tout, de 
bien préciser le distinguo que j’établis entre les formules constituées par 
des mots trois fois répétés et scandés, généralement suivies d’une batterie, 
que l’on peut assimiler aux encouragements réciproques que les sportifs 
ou les combattants se prodiguent avant d’entre en lice, et les formules 
ternaires comme Liberté-Egalité-Fraternité qui sont une proclamation et, 
selon la formule convenue, un acte de foi, et une affirmation d’identité. 

L’usage ne nous propose que le seul mot « acclamation » pour traduire 
ces deux manifestations de la vie maçonnique, d’où une forme d’ambiguïté 
quant au sens qu’il convient de leur donner. Très clairement, dans mon 
propos je ne veux parler que de la deuxième, « l’acclamation-proclamation », 
à laquelle j’assimile, dans ma réflexion présente, les invocations du rituel, 
parce quelles procèdent de la même idée et s’inscrivent dans la même 
démarche. C’est donc cet ensemble apparemment divers, mais, à l’analyse, 
parfaitement cohérent, que j’englobe ici sous la dénomination plus vaste 
de « proclamations ». 

Ces proclamations constituent au sens propre les temps forts du dérou- 
lement des tenues maçonniques ; martelées de manière un peu envoûtante, 
parfois, elles n’ont qu’un seul objectif: nous imprégner de vérités et de 
principes issus de la tradition exprimées sous différentes formes en fonction 
du moment. Ces valeurs ainsi exprimées sont directement induites par 
nos Trois Grandes Lumières. Elles en sont la manifestation permanente, 
comme ces témoins lumineux qui clignotent sans fin pour indiquer qu’un 
appareil est sous tension. 

Qu elles soient clamées à l’unisson par tous les participants ou qu’il 
s’agisse d’invocations solennellement prononcées par le Vénérable Maître 
et les Surveillants, elles sont les indispensables piqûres de rappel de ce 
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qui constitue notre idéal, elles en consacrent la permanence et l’éternité. 
Leur rôle et leur importance sont déterminants pour la pratique du rituel, 
dont elles sont une des manifestations vivantes. Bien sûr, il y a dans 
cette manière de faire un risque, celui de l’accoutumance, de la lassitude 
ou d’une forme d’indifférence comme cela se produit avec toutes ces 
formules de la vie courante usées, râpées et vidées de leur sens à force d être 
répétées machinalement. La seule façon de se prémunir contre ce risque 
est de toujours avoir présent à l’esprit, d’être profondément pénétré, non 
seulement de leur nécessité, mais de leur importance capitale et surtout du 
rôle essentiel et irremplaçable de leur répétition permanente, lancinante, 
obsédante. Il faut non pas les dire ou les entendre, il faut chaque fois les 
vivre intérieurement, profondément, intensément. 

Elles sont toujours énoncées à l’aide de trois mots, comme pour se couler 
dans la puissante symbolique maçonnique du nombre trois de manière à 
bénéficier de son aura protectrice. On pourrait presque parler de trilogie, 
dans la mesure où elles ne sont que la formulation et la répétition avec des 
mots différents d’un thème identique. 

Il ne s’agit pas d’une espèce de comptine, pas davantage d’un procédé 
mnémotechnique destiné à mémoriser des mots, mais de beaucoup plus 
que cela. Loin du hasard ou d’une vague musique des mots, c’est un choix 
délibéré et minutieux qui a présidé à leur énoncé sous cette forme. Ce 
choix n’établit pas un classement ou une hiérarchie entre elles ; très au- 
dessus de tout cela, il exprime et manifeste un des points sans doute le 
plus important de ce que l’on peut appeler la méthode maçonnique: le 
ternaire. 

Le ternaire maçonnique 

Bien entendu je ne veux pas, dans la perception que j’en ai, m’arrêter 
à l’adjectif « ternaire », neutre et banal comme le sont les adjectifs, qui 
qualifie tout ensemble à base trois ; c’est évidemment le cas ici, mais ce 
n’est pas que cela, c’est beaucoup plus. 

Le ternaire tel que je le conçois en tant que Maçon, est un système de 
représentation mentale dans lequel très rapidement le qualificatif ternaire 
s’efface au profit de la représentation d’une idée. D’adjectif, il devient un 
tout qui accède à la dignité de substantif. Dit de manière un peu lyrique, 
le ternaire , adjectif devenu substantif, très loin d’être une figure de style ou 
un procédé littéraire, est une baguette magique qui permet aux Maçons, 
comme par « miracle », de mettre en route une idée, de l’animer en la 
surdimensionnant, de la placer sur une orbite plus haute en la dynamisant, 
en la faisant passer du stade passif au stade actif. 
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Dans la perspective maçonnique, son rôle est de faire naître une vision 
nouvelle à partir de 1 expression d’une idée, non plus par un mot ou 
une image, mais au moyen dun groupe de trois mots juxtaposés, qui 
vont la porter a la puissance trois. C est évidemment le nombre trois qui 
est déterminant, c est lui qui définit la structure, mais là encore cela va 
beaucoup plus loin et prend un sens infiniment plus profond, puisque 
ce n est pas seulement 1 aspect symbolique du trois qui est retenu mais 
la construction et le fonctionnement quasi mécanique quil impose à ce 
microsysteme. Ce ne sont plus trois mots mis côte à côte, mais un tout, 
un ensemble intimement soudé, qui apparaît et s’impose à nos yeux. Ce 
nouveau concept devient un outil essentiel d’appréhension des idées, un 

outil surmultiplié doté, a cause de cela, d’une grande puissance et d’une 
redoutable efficacité. 

Ce choix du trois n est donc pas neutre. Outre la lourde charge 
symbolique dont il est porteur depuis la plus haute Antiquité, charge 
symbolique que je ne fais qu’évoquer, c’est la configuration dynamique 
qu il donne à cette structure qu’il faut retenir. 

Le Trois, ici, est à la fois et en même temps le mouvement, ce qui est 

mobile, et 1 équilibre, ce qui est immobile, c’est-à-dire la rencontre du 
fugace et l’éternel. 

Le mouvement est généré par la mise en rapport de façon triangulaire 
autour d un axe, la pensée maçonnique, de trois forces égales s’exerçant 
chacune par rapport aux deux autres. Deux forces s’annuleraient, quatre 
et plus se disperseraient dans toutes les directions. L’équilibre naît de celui 
des forces, mais surtout du fait que la « poussée » est réciproque, créant 

ainsi un double mouvement permanent qui, par « stroboscopie », donne 
l’illusion d’un plan fixe. 

Cette configuration à trois implique donc une absolue égalité de valeur 
entre les termes, le mouvement étant assuré par la force que chacun des 
termes reçoit de l’un et transmet à l’autre. Si un des éléments n’est pas 
au même niveau que les deux autres, il y a déséquilibre et le système ne 
fonctionne pas ou mal. Seule une égalité absolue permet un mouvement 
constant et régulier. Égalité fondamentale puisqu’elle va donner la vie et 
un sens nouveau à l’ensemble, 

Le choix des mots 

C’est lorsque les trois termes sont en phase d’harmonie qu’intervient 
le phénomène que j’ai qualifié de « magique » - au sens de ce qui étonne, 
ce qui fascine : chacun des termes, sans jamais rien perdre de son identité, 
va en quelque sorte se transcender pour accéder avec et par les deux autres 
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Musique et Franc-Maçonnerie 

à l’heure 

de l’Indépendance Américaine 


Musique : Introduction du « Déluge » de Giroust. 

QUESTION. ★ Au cours de notre précédente émission a été évoquée 
la part prise par la Franc-Maçonnerie dans le mouvement général en faveur 
de l’aide aux Américains dans leur lutte contre la couronne d’Angleterre, Nous 
aimerions, aujourd'hui, traiter des fastes ou divertissements musicaux orga- 
nisés par nos Loges à cette occasion. 

REPONSE . ★★ Ceux-ci furent nombreux, et souvent de grande qualité. 
La manifestation maçonnique musicale la plus mémorable organisée à l’occa- 
sion de ta guerre d’indépendance fut assurément celle donnée en l’Eglise de 
l’Oratoire en novembre 1781, tout à la fols pour célébrer la naissance du 
premier Dauphin, fils de Louis XVI et la victoire de la baie de Chesapeak à 
laquelle les Français avalent pris une part décisive . La cérémonie religieuse 
ménagée dans le cadre des travaux de la Respectable Loge « Le Contrat Social » 
réunissait des Frères de toutes les Loges parisiennes . Le souvenir en a été 
conservé par le Frère secrétaire de la Loge , dans son livre d’architecture. 
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à une identité nouvelle sublimée. On perçoit distinctement chacun de 
termes et pourtant c’est un terme nouveau, unique, qui apparaît et vient 
parler à notre imagination. Chaque élément continue à exister séparément, 
hors du ternaire et en même temps dès l’instant où il est inclus dans 
l’ensemble il est justifié par les deux autres qu’il justifie lui-même en une 
sorte d’épiphanie. Dans la proclamation Liberté-Égalité-Fraternité, par 
exemple, que nous dit-on ? Que la liberté ne peut trouver son plein sens 
qu’accompagnée de l’égalité et de la fraternité; il en est de même pour 
l’égalité qui ne se conçoit que dans la liberté et la fraternité et c’est tout 
aussi vrai pour la fraternité qui ne peut s’épanouir que dans l’égalité et la 
liberté. Chaque terme est en quelque sorte revisité et magnifié par la vertu 
chacun des deux autres, chacun est indissociable des deux autres, il en 
conditionne l’existence. Chacun devient ainsi le produit des deux autres. 

Ainsi, quelle que soit la manière dont on l’aborde, quel que soit le 
mot choisi pour en commencer la lecture, le système ternaire demeure 
immuable, parfaitement équilibré. Il fonctionne dans tous les sens avec 
la même efficacité, il est devenu un bloc incassable, une sorte de diamant 
à trois faces, image un peu... hardie qui exprime clairement une idée 
infiniment plus forte que celle contenue dans le mot initial, une autre et 
la même en même temps. 



Eugène Delacroix - La liberté guidant le peuple - 1830. Légalité est figurée par le bourgeois 
et l’ouvrier, à gauche, et la fraternité par le civil et le soldat unis jusqu’à la mort 
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C’est une liberté nouvelle qui est beaucoup plus que la liberté, une 
égalité nouvelle d’une autre nature que l’égalité et une fraternité nouvelle 
infiniment plus forte que la fraternité; l’ensemble forme un tout indisso- 
ciable. Si l’on supprime ou affaiblit l’un des termes, l’ensemble perd sa 
signification, en quelque sorte il s’aplatit. Par la grâce de cette construction, 
la formule passe du stade des mots accolés les uns aux autres à une vision 
unique plus large, plus élevée et plus complète. C’est l’apparition d’un 
nouveau concept qui exprime et contient les trois idées qui se potentialisent 
et s’enrichissent réciproquement en permanence, une nouvelle idée dont 
la force est portée à la puissance trois. 

Selon la première règle du système, l’égalité des termes, aucun ne peut 
avoir la préséance sur l’autre, ils ont très exactement la même importance. 
Ceci revient à dire que pour trouver leur pleine efficacité ils ne sont 
pas et ne peuvent être choisis au hasard, chacun doit être l’expression 
d’un regard différent, ouvrant sur un niveau de compréhension distinct 
en faisant appel à un autre aspect notre sensibilité. Ils doivent, ces trois 
termes, couvrir tout le champ des possibles de manière à objectiver l’idée 
contenue dans chacun. 

Ce choix des mots, équilibre aussi indestructible qu’il est fragile, est 
l’œuvre de notre rituel inspiré par la Tradition. Ce sont ces mots, et 
seulement eux, des mots choisis et voulus que nous devons utiliser, parce 
que c’est de leur rencontre précisément que naît la « magie ». Ils expriment 
ce que l’on pourrait appeler la recette, un peu comme ces rencontres de 
goûts ou de sons porteurs d’une harmonie sublimée par la seule vertu d’un 
assemblage spécifique 

Toutes les « acclamations » jouent le même rôle, toutes expriment à 
un instant donné du déroulement du rituel, une idée-force qui doit nous 
servir de guide et de garde-fou dans notre longue marche vers la lumière. 

Ce rôle de rappel permanent des valeurs contenues dans la Tradition 
peut être mis particulièrement en évidence avec l’acclamation qui ouvre 
les travaux : Sagesse-Force— Beauté. 

L’instant où elle est prononcée est extrêmement important, c’est celui 
qui parachève la construction symbolique du Temple qui va abriter nos 
travaux, l’instant où la lumière nous est donnée et se répand dans le temple 
pour éclairer nos travaux. 

Le temple matériel existe devant nous, il est symbolisé par trois 
colonnettes qui représentent chacune des trois Lumières qui éclairent 
la loge, le Vénérable et les deux Surveillants. Les colonnettes sont alors 
« physiquement » allumées une à une en même temps qu’une parole circule 
entre les trois officiants, exprimée sous la forme ternaire, cette parole trois 
fois unique va consacrer le temple. 
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Le Vénérable Maître dit : « Que la sagesse préside à 
la construction de notre édifice ! », le Premier Surveillant 
répond : « Que la force le soutienne ! » et le Second Surveil- 
lant conclut : « Que la beauté l'orne! » 

« Sagesse », « Force » et « Beauté » constituent un 
« ternaire » et en ce sens transfigurent chacune des 
trois idées pour nous faire accéder à la vision globale 
et indissociable de ce que doit être notre édifice. Et 
cet édifice, bien sûr, c’est nous, l’homme achevé 
que nous avons entrepris de devenir. Ce n’est pas 
l’énoncé d’un catalogue des vertus 
ou des critères de reconnaissance, 
c’est bien un édifice compact, 
monolithique, qui apparaît et 
ce quelque que soit l’aspect par 
lequel on l’aborde. 

La sagesse ne se conçoit que dans la force, 
c’est-à-dire la droiture, et dans la beauté, c’est-à- 
dire dans l’harmonie. Là encore on peut faire 
pivoter le ternaire dans tous les sens, et toujours 
quelque soit le terme à partir duquel on entre 
dans le système on constate l’interdépendance 
absolue et l’absolue nécessité de chacun des 
éléments qui donne vie aux deux autres, une vie 
nouvelle, différente transcendée. Chacun des 
trois éléments joue un rôle unique et spécifique 
dans la construction de l’ensemble, chacun y 
participe à part égale. 

La magie, si magie il y a, est bien là, sous nos 
yeux pourrait-on dire, dans l’apparition dans 
nos esprits de cet édifice complet, achevé ! 

dans sa plénitude. 

Certains Frères veulent voir dans 

l’énoncé des trois termes, « sagesse », 

r , v . Athéna, symbole de la sagesse, de la force 

« force » et « beaute », une espece de , . . 

r et de la beaute indissociables, apparaît 

gradation établissant ainsi une sorte Qux sa g es ^ découvert, casque levé. Statue 
de hiérarchie entre eux, comme si eji bronze, vers - 340, Le Pirée, Athènes 
l’harmonie était la conséquence des 

deux autres. C’est une interprétation possible, qui est tirée du fait que ces 
mots sont prononcés dans l’ordre par le Vénérable et les Surveillants, mais 
qui n’est pas la mienne. 
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Pour moi chaque terme a la même importance, la même valeur et 
contribue de la même manière à la construction de l’ensemble. Or, cette 
interprétation semblerait établir une hiérarchie de valeur au sein d’un 
Atelier, et ce n’est pas le cas, il existe des fonctions et des responsabilités 
différentes à un instant donné, c’est tout. Nul n’est jamais supérieur à 
personne, chacun joue un rôle, son rôle, à sa place, à égalité. Dans le 
temps et dans l’espace, l’ensemble tourne harmonieusement et se remplace 
éternellement. 

Que sage soit la force, que forte soit la beauté, que belle soit la 
sagesse ! 

Mais aussi et de la même manière : 

Que forte soit la sagesse, que belle soit la force et que sage soit la 
beauté ! 

Que l’homme soit! 
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La question de la responsabilité prend dans nos sociétés modernes 
une acuité particulière et révèle une dérive à laquelle il serait bon 
de porter remède. Il ne s’agit pas, au nom d’une vision passéiste, de 
dénigrer les progrès qu’enregistrent jour après jour nos sociétés. Il 
fait certainement bon vivre au XXIe siècle dans un pays occidental 
riche, en paix, respectant l’état de droit, où les individus bénéficient 
de services collectifs, d’une médecine performante et ont pour seule 
crainte de perdre, peut-être, quelques jours de vacances. A-t-on vrai- 
ment conscience de ce privilège ? 
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La technique apporte son lot de solutions concrètes et répond même à 
des questions qui nont pas été posées. Le champ des possibles s’accroît; le 
poids de la fatalité s’estompe face à la volonté des individus. Et précisément 
cette ouverture du champ des possibles sert de prétexte à une crise de 
1 engagement avec par exemple des taux de participation aux élections 
particulièrement bas, des réactions de démission face à la complexité des 
situations rencontrées. Chacun se prétend éloigné des centres de décision 
et, dans un splendide isolement, se replie sur son ego. 

Irresponsable, notre contemporain ? Sans aller j usque-là, il faut admettre 
que la prise de responsabilité se fait rare, surtout lorsqu’elle n’est pas liée à 
un intérêt matériel immédiat. Or il se trouve que ce type de comportement 
n est guère à l’honneur dans la société des Francs-maçons. Sommes-nous 
en retard sur la société telle quelle se laisse aller ou en avance sur la société 
telle que nous pourrions souhaiter quelle soit? 

Avant de donner un éclairage personnel sur la question, une définition 
s’impose. Le mot « responsabilité » est apparu dans la langue française 
en 1783, en provenance de l’anglais responsibility (1733), lui-même 
dérivé du vieux français. La signification initiale rendait compte de 
1 obligation pour les ministres de quitter le pouvoir lorsque le législatif 
leur retire sa confiance. Ce terme franglais de droit constitutionnel dérive 
de « responsable» que l’on retrouve dès 1284, avec la signification de 
se porter garant. L’étymologie nous renvoie à « la parole en retour », 
comme d’ailleurs pour le mot allemand Verantwortung J’en déduis que 
la caractéristique de ce mot est de mettre en relation l’individu avec les 
autres et avec la société. 

I. Les responsabilités du Franc-maçon à l’égard de lui-même 

La première responsabilité du Franc-maçon est celle qui incombe à 
tout homme conscient; elle consiste à « être ». La seconde responsabilité 
du Franc-maçon consiste à faire sienne la méthode particulière que lui 
propose la Franc-maçonnerie. 

Etre, donc se connaître 

Au fronton du temple de Delphes où l’on venait consulter l’oracle 
figurait une formule « Gnôthi seauton » dont Socrate avait, dit-on, fait sa 
devise. Elle se lisait dans sa version française : Connais-toi toi-même . . . avec 
son prolongement. . . et tu connaîtras lunivers et les dieux . 

De nombreux penseurs ont repris l’idée. Ainsi Ronsard écrivait-il en 

1561 : 

Celuy qui se cognoist est seul maistre de soy 

Et sans avoir Royaume il est vraiement un Roy. 
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Un peu plus tard Montaigne précisa dans ses Essais : 

Qui se connaît , connaît aussi les autres , 

Car chaque homme porte en lui-même 

La forme entière de l'humaine condition. 

Voilà, on ne pouvait pas faire plus court et plus éclectique; en deux 
citations en fort belle compagnie, se retrouvent autour de l’acte de connaître 
deux acteurs : nous-mêmes et l’autre. La démarche théoriquement la plus 
intime, puisqu’elle concerne l’individu en soi, à la recherche de son identité, 
est indissociable des autres hommes. Voilà un paradoxe qui mérite que 
l’on s’y attarde. 

D’abord la connaissance de soi se distingue de l’affirmation du moi. Le 
moi, c’est l’incontournable étape de la construction de la personnalité, en 
relation avec l’avoir, que Freud a décrit comme la phase anale. Replié sur 
le culte de son ego, l’homme est incomplet. Le soi - ce sera la dernière 
référence à la psychanalyse — le soi fait référence à l’ensemble des pulsions 
inconscientes qui concernent tous les hommes. Les découvrir, les assumer, 
les surmonter, c’est contribuer à la connaissance de soi. 

Le début du processus de connaissance de soi, c’est bien entendu 
l’individu, mais s’y limiter confinerait au nombrilisme et à l’égocentrisme. 
La finalité est donc bien différente, elle se situe en dehors de l’individu, 
chez les autres ou dans ce qui les réunit. Dans le tumulte de la vie, et ceci 
vaut pour toutes les époques, il faut savoir vers où l’on veut diriger ses 
pas. 

Quant à la progression de l’individu à la finalité, trois étapes sont 
identifiables : conception, identification, ascèse. 

La conception, c’est cette opération de l’esprit qui, par l’analyse et 
l’intuition - à chacun son dosage d’intellectualité et de sensibilité - va 
permettre à l’individu de découvrir les mécanismes qui l’animent. 

A la base, il y a un questionnement dont on dit qu’il ne quitte pas 
l’individu conscient, mais qui prend une ampleur toute particulière, tous 
les parents s’en sont rendus compte, lorsque l’enfant a entre cinq et sept 
ans. Bien évidemment cette opération d’analyse va se poursuivre, avec 
plus ou moins d’intensité selon les individus, tout au long de la vie. Elle 
fait passer par des phases d’incertitude et de doute qui, chez l’individu 
sain, se résolvent un jour ou l’autre par une clarification, une prise de 
conscience. 

Je veux dire par là qu’il est nécessaire de s’assumer. S’accepter tel que 
1 on est, reconnaître ses défauts, pour les corriger, ses qualités aussi pour 
les développer et les appliquer. Je vais même jusqu’à dire que l’on ne peut 
pas aimer autrui si l’on ne s’aime pas d’abord soi-même et pour s’aimer, il 
faut se connaître. 
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Et pour bien se connaître, il faut une reference. Voilà pourquoi la 
deuxième étape est l’identification. On se constitue d’abord par référence 
à ou en opposition avec ses proches, ses amis, ses maîtres, avant de s’ouvrir 
à la société. Identification n’est pas clonage, ceci n’est bon que pour les 
moules totalitaires qui s’ingénient à reproduire les pâles copies d’une 
construction désincarnée de l’homme. 

Identifier l’homme comme partie de l’humanité, c’est en accepter 
à la fois la diversité d’expression et l’unité générique, c’est ipso facto 
s en reconnaître solidaire avec tout ce que cela implique en termes de 
responsabilité. Mais de meme que nous ne pouvons nous arrêter à notre 
individu, à notre cercle rapproché, et même aux groupes auxquels nous 
appartenons, nous ne saurions dissocier l’humanité de ce qui l’entoure. 

Le mythe d’un homme créé à l’image de Dieu a trop longtemps servi à 
justifier le sacrifice de ceux qui n’étaient pas considérés comme humains, 
je pense aux peuplades massacrées à travers la planète avec une effarante 
bonne conscience. S’y ajoute le sacrifice, souvent inconscient et parfois 
délibéré, de ce qui, n étant pas de l’ordre de l’humain, est proprement 

dilapidé, quelles qu en soient les conséquences pour l’homme actuel ou 
futur. 

Voilà que nous passons d’une conscience individuelle à une conscience 
de l’espèce, puis à une conscience universelle. Et cette conscience implique 
un code de bonne conduite que 1 homme, bien sur lui, se doit d’élaborer 
et d’appliquer. Seule l’acceptation de cette responsabilité peut justifier 
que 1 homme continue de se considérer comme microcosme, c’est-à-dire 
univers en réduction. On ne peut à la fois se prétendre parcelle de l’univers 
et faire de celui-ci une poubelle. Se considérer comme membre de l’espèce 
humaine et feindre d’ignorer ce qui se passe au-delà de nos frontières ou 
de la barrière de notre jardin. 

Nous ne sommes nous-mêmes que par référence aux autres et à notre 
environnement, conçu au sens large. Tout cela constitue la manifestation, 
les religions disent la création. À cette manifestation il faut donner une 
cohésion, un sens. Le « nez sur le guidon », nous ne pouvons qu’être 
secoués par les cahots de la route. En tirant sur le manche à balai, nous 

pouvons espérer prendre un peu de hauteur et discerner les principes 
d’organisation. 

Chacun a certainement, à un moment ou à un autre de sa vie, appliqué 
tout ou partie de ce programme de connaissance de soi, opération qui 
débouche directement sur les autres et sur l’univers que nous avons en 
partage. Ce que la Franc-maçonnerie conduit ses membres à faire, c’est 
reprendre et approfondir ce travail de connaissance de soi, préalable à une 
action utile en direction des autres. 
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Adam et Eve chassé du paradis terrestre. Miniature d'un missel [ vers 1 482, Bayerisches 
Staatsbibliothek, München (Munich). Aujourd'hui l'homme détruit ce paradis. 


Points de Vue Initiatiques N° 142 


125 



La responsabilité du Franc-maçon 


Comprendre la méthode maçonnique 

La seconde responsabilité du Franc-maçon à l’égard de lui-même 
s’inscrit dans le droit fil de ce processus préalable et incontournable de 
connaissance de soi. Il va s’agir ensuite en effet de comprendre la méthode 
maçonnique. Cette méthode s’articule autour de règles de fonctionnement, 
d une pratique rituelle et d’un langage, le symbolisme. 

Les règles de fonctionnement 

La Franc-maçonnerie s’est dotée de règles de fonctionnement bien 
précises qui sont l’expression concrète de ses principes fondateurs. Ainsi 
les toutes premières lignes de la Constitution de la Grande Loge de France, 
édition de 1 968, stipulent que La Franc-maçonnerie est un ordre initiatique 
traditionnel et universel fondé sur la Fraternité . . . La Franc-maçonnerie a 
pour but le perfectionnement de Fhumanité. 

Il y a là en quelques mots tout un référentiel sur l’état, l’état d’esprit 
et la finalité de la Franc-maçonnerie. Son état, c’est d’être un ordre 
initiatique; son état d’esprit, c’est d’être universelle; sa finalité, c’est le 
perfectionnement de l’humanité. 


Tout d abord, c’est un ordre. Ceci signifie qu’en y postulant, le Maçon 
accepte ex ante une règle spécifique à laquelle il s’engage à se conformer, 
d où des procédures préalables d’examen des candidatures, d’où aussi des 
engagements qui invitent à la responsabilité. On n’entre pas sans démarche 
personnelle réfléchie. 

De plus cet ordre est initiatique; il fait donc appel à une transmission 
des connaissances acquises et à un dévoilement progressif. Sans initiateur, il 
ne saurait y avoir d’initié autre qu’autoproclamé - quelle déviance ! - mais 
ce qui est transmis, c’est un trousseau de clés et l’envie de s’en servir. Cet 
éveil des potentialités et cette ouverture font admettre l’apparente rigueur 
de l’ordre, une rigueur qui n’exclut nullement l’humour et le plaisir d’être 
ensemble. Mais il y a un moment pour chaque chose. 

Une volonté d'universalité ^ ensuite. Cette vocation est à l’honneur de 
la Franc-maçonnerie qui l’a insufflée à l’époque des Lumières. Replaçons- 
nous dans le contexte du XVIIIe siècle où la Franc-maçonnerie a pris 
son essor. Il n’était pas évident de réunir autour d’un même projet le 
noble, l’homme d’église et le manant, l’artiste et le rentier, sans distinction 
de couleur de peau ou de religion. Et de nos jours, avec les résurgences 
périodiques des comportements de rejet ou, ce qui revient parfois au 
même, de revendication identitaire, la vocation à l’universalisme n’est-elle 


pas d’une singulière actualité? 

Le perfectionnement de Fhumanité pour finalité. Voilà que nous 
touchons au but et que précisément ce but s’avère mouvant. Il ne s’agit 
pas d ambitionner une place au paradis, mais de tendre à une amélioration 
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★ Il écrit : « Le Cher Frère Floquet... 

★★ ...Il s'agit du célèbre compositeur Etienne-Joseph Floquet qui fut 
* directeur de la musique de la Loge » de 1773 à 1785... 

★ ... présida lui-même à l’éxécution (d’un) superbe motet... L’habile artiste 
sut satisfaire au surcroît d’intérêt qu’ajoutait à cet instant la nouvelle de la 
défaite des Anglais dans la baie de Chesapeak, en adaptant toutes nos marches 
guerrières à l’ouverture qui offre l’image d’un combat La magie d'un dialogue 
entre deux orchestres absolument séparés, le bruit de l’artillerie qui se liait 
si naturellement à l’ensemble qu’on l’en croyait une partie obligée, l’habileté 
des virtuoses... excitèrent dans les âmes une telle émotion qu'on fut obligé 
d’arracher quelques personnes à ce plaisir trop vivement ressenti... Après avoir 
fait retentir (e Temple de la Religion de ses actions de grâce, la Respectable 
Loge rentra dans son atelier, où son orateur prononça un discours... » 

★★ Et le Frère secrétaire ne manque pas de bien préciser que , gagnés 
par l’enthousiasme général, les Frères musiciens s’étalent laissés entraîner, par 
extraordinaire, à renoncer à tout cachet ! 

Cette musique superbe — du moins si nous en croyons ce texte — est 
malheureusement perdue, mais de plus modestes pages, non moins curieuses, 
peuvent nous permettre d’évoquer la haute figure du principal artisan de la 
coopération franco-américaine durant la guerre d’indépendance, le Frère Ben- 
jamin Franklin. 

★ Celui-ci, arrivé à Paris le 22 décembre 1776, était précédé d'une 
réputation prestigieuse tout à la fois de diplomate et de scientifique. 

★★ En son honneur, on chanta des cantates, on composa des vers, on 
fabriqua toutes sortes d’objets souvenirs, et même, le prolifique Michel Cor - 
rette, auteur de quantités d’œuvrettes plus pittoresques que profondes écrivit une 
longue fresque pour clavecin seul évoquant la jeunesse américaine de l’ambas- 
sadeur des tout jeunes Etats-Unis. 

Intitulé « Les Echos de Boston », ce « divertissement » évoque les pay- 
sages agrestes — tels du moins qu’on pouvait les imaginer de Paris — où 
fut élevé le grand homme. Ecoutons-en un épisode, sorte de tableau sonore 
dépeignant I e calme des rives de i’estuaire aujourd’hui devenu le grand port 
que l’on sait. «■ Le murmure des eaux * ; 

Musique*, enregistrement, au ciavecvn Françoise CotteV 

★★ Ajoutons et précisons que, tout comme le dédicataire, le musicien r 
Corrette, était vraisemblablement maçon. Il a du reste laissé une « marche 
des Francs-Maçons » pour clavecin seul dont nous parlerons peut-être un jour. 
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sur tous les plans de l’être: intellectuel, moral, spirituel. C’est là un 
chemin sans fin et c’est ce qui fait son intérêt. Quant au champ du 
perfectionnement, il ne saurait se limiter à l’individu. L’universalisme 
vécu implique le partage, d’où l’initiation. Encore ne s’agit-il que de la 
première partie, d’ordre intérieur, de notre travail. La vocation est bien de 
travailler au perfectionnement de l’humanité tout entière. 

Le cadre rituel 

Aussi loin que l’on remonte dans le fonctionnement de l’Ordre 
maçonnique, on trouve comme constante un rituel de travail. L’ordonnan- 
cement des travaux distingue le Franc-maçon de celui qui ne l’est pas. 
Cette séparation peut sembler a priori étrange et même contradictoire 
pour un ordre qui se veut universel. Qu’en est-il ? 

La Franc-maçonnerie n’est pas seule à utiliser des rituels. Les religions 
en ont, jusqu’il y a peu, fait un abondant usage. On retrouve aussi les 
rituels chez les Compagnons opératifs auxquels les premiers Francs-maçons 
se sont souvent référés, sans que la réciproque soit vraie. Bien sûr il y a 
aussi les sectes qui font de la pompe et du mystère un instrument pour 
impressionner les adeptes sur lesquels elles veulent asseoir leur pouvoir. 
Les meilleures choses peuvent être dévoyées... 

Il ne s’agit pas d’expliciter ici le rituel maçonnique, mais de préciser qu’il 
fonctionne comme un moyen de sacraliser durant le temps de nos réunions 
l’espace où nous travaillons et le travail que nous y accomplissons. 



Antoine Pezey - Le marquis de Dangeau, Grand Maître des ordres de Notre-Dame du Mont- 
Carmel et de Saint-Lazare de Jérusalem, prête serment devant Louis XIV. 1695 - Musée des 
châteaux de Versailles et de Trianon.Tout ordre implique un rituel et des serments. 
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La responsabilité du Franc-maçon 


Si on se sépare des proianes, c est pour mieux les retrouver après. Si la 
loge se réunit dans un lieu que nous nommons temple, ce n’est pas pour 
nous distinguer ou nous isoler, mais pour constituer un échantillon de ce 
que devrait être une humanité éclairée. Quant à ceux qui voudraient en 
savoir plus, je ne connais pas de meilleure entrée en matière que d’aller à 
1 opéra et de s imprégner de La Flûte enchantée de Mozart, Franc-maçon, 
ainsi que Schikaneder, son librettiste. 



Final de La Flûte Enchantée. Artistes coréens, Séoul. Les légendes initiatiques n'ont pas de frontières .. 


Le langage symbolique 

Le cadre rituel réalisant le bornage de l’espace et du temps, et d’une 
certaine façon la sacralisation du temple, il convient non pas de s’y 
complaire dans une contemplation nombriliste, mais d’y travailler. C’est 
là qu’intervient le troisième volet de la méthode : le symbolisme. 

Les Francs-maçons n’étant pas pour la plupart des maçons opératifs, 
le travail sera spéculatif. Il faut donc un langage commun et un vecteur 
de recherche. Ce langage est précisément le symbolisme. Les adhérents 
viennent d’horizons différents, appartiennent de préférence à tous les 
métiers, sans exclure aucune classe d’âge, forme d’adhésion politique ou 
religieuse. Il convient, par-delà les différences, de rechercher ce qui unit. 
Le langage symbolique y contribue. 
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De même que le rituel peut être dénaturé par une pratique de type 
conventionnel, le symbolisme mal compris peut conduire à un verbiage 
pompeux et sans grand lien avec les finalités de Tordre. Au contraire, le 
symbolisme est un langage à vocation universelle dont Taccès est progressif. 
Il est de ce fait parfaitement adapté à la démarche maçonnique qui est 
indissolublement liée à la notion de perfectionnement de Thomme. 

En résumé, la finalité de Thomme responsable n’ est pas de satisfaire 
les pulsions de son ego, mais la réalisation de son être, ce qui implique le 
recours à une méthode de groupe active, à laquelle potentiellement tous 
les hommes ont accès. Ce que Thomme a reçu, il a le devoir de le mettre 
en partage, ce qui conduit naturellement aux responsabilités du Franc- 
maçon à Tégard des autres. 

If Les responsabilités des Francs-maçons à Tégard des autres 

Que la Franc-maçonnerie soit une société initiatique n’implique pas 
que les valeurs quelle préconise sont réservées à ses membres; bien au 
contraire sa vocation est universelle. La défense des valeurs est la première 
des responsabilités des Francs-maçons à Tégard des autres. La deuxième 
responsabilité que j’ai choisi d’évoquer est la promotion des droits de 
1 homme. Et parce qu’il n’y a pas de droits sans devoirs, la troisième 
responsabilité sera d’assumer les devoirs. 

Défendre des valeurs 

Quelles valeurs défendre ? La Grande Loge de France a une devise qui, 
à elle seule, constitue un résumé des valeurs que les Francs-maçons ont la 
responsabilité de faire vivre. Cette devise est Liberté Égalité Fraternité. 

La question de savoir si c’est la Franc-maçonnerie qui a donné sa 
devise à la République ou si la devise républicaine a fort opportunément 
été reprise par la Franc-maçonnerie a fait l’objet de savants débats. Je 
me contenterai de constater que c’est l’héritage commun du siècle des 
Lumières. De même, analyser chacune de ces trois grandes valeurs 
mériterait de longs développements, aussi me bornerai-je à examiner la 
nécessité de leur concomitance. 

La liberté est indispensable à l’expression des potentialités, à l’affirmation 
de la personnalité, au respect de l’identité de chacun. Elle trouve ses limites 
là où commence celle des autres. Là intervient l’égalité qui exprime que 
chaque être humain est en droit de revendiquer sa liberté. La confrontation 
entre la liberté qui ouvre le champ des possibles et l’égalité qui confère à la 
démarche de chacun sa légitimité conduit à un déséquilibre potentiel. 

Comment faire en sorte que la liberté de l’un n’empiète pas sur la 
liberté de l’autre? Comment faire coexister une pluralité de légitimités? 
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C’est le rôle qui est assigné à la fraternité. Se considérer comme Frères 
et Sœurs, c’est par métaphore admettre qu’autrui est un autre soi-même, 
tout aussi estimable, mais un soi-même différent de celui que l’on aurait 
pu être et qui souvent a besoin qu’on lui accorde le droit à la différence. 

S inspirer de cette trilogie conduit à une approche des relations 
humaines apaisées et enrichies. 

Promouvoir les droits de l’homme 

La deuxieme responsabilité a 1 égard des autres est de promouvoir 
l’idée de respect de l’homme et de ses droits. Il est des textes fondateurs 
dont il faut faire respecter les principes. Ainsi la déclaration des droits de 
l’homme et du citoyen a-t-elle trouvé sa première expression construite et à 
vocation universelle dans la déclaration adoptée par l’Assemblée nationale 
constituante le 26 août 1789. 

Issue de la conception philosophique, politique, juridique, économique 
et sociale d’un XVIIIe siècle finissant, inscrite dans la lignée des déclarations 
adoptées précédemment par différents États américains, elle exprime la 
volonté ordonnatrice de la philosophie des Lumières qui s’est développée 
en symbiose avec les idées de la Franc-maçonnerie spéculative. 

Cette déclaration n’est pas intangible, puisqu’elle a fait l’objet de 
compléments, de transpositions et de développements, notamment dans 
le cadre des préambules des constitutions de la IVe et de la Ve République, 
des transpositions dans des déclarations similaires adoptées par d’autres 
pays, des développements avec la déclaration universelle des droits de 
l’homme de 1948 à l’ONU, ainsi qu’avec la Convention européenne de 
sauvegarde des droits de l’homme et des libertés fondamentales de 1950 
du Conseil de l’Europe. 

L’attachement des Francs-maçons à l’affirmation et à la défense des 
droits de 1 homme ne s’est jamais démenti. Une relecture de la déclaration 
des droits de l’homme de 1789 montre que ce texte est clair, lisible, 
compréhensible; il édicte des principes généraux, mais comporte aussi 
des formulations balancées, fruits de subtils compromis. 

C’est une « déclaration des droits » et non « des droits et des devoirs », 
comme l’auraient voulu certains membres de l’Assemblée nationale, avec, 
à titre indicatif, les contributions concordantes de deux hommes pourtant 
fort différents : Marat et l’abbé Grégoire. Jean-Paul Marat avait été Franc- 
maçon en Angleterre, et l’Abbé Grégoire était co fondateur d’une société 
des philanthropes fort proche de la Franc-maçonnerie. Une loge de la 
Grande Loge de France porte son nom. 

Néanmoins, pour donner satisfaction aux promoteurs de l’idée qu’il n’y 
a pas de droits sans leurs corollaires, les devoirs, la déclaration de 1789 fait 
allusion dans son préambule aux droits et devoirs, et le texte de 1789 n’est 
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pas exhaustif; il a fait l'objet de plusieurs compléments. Dès 1793, les 
droits sociaux sont ébauchés avec l'affirmation du droit au secours public 
et à l'instruction. En 1848 apparaît le droit de se réunir ou de s’associer 
avec d’autres ; la famille se voit consacrée ; le droit au travail est précisé. En 
1946 sont posés le principe d'égalité des droits entre l’homme et la femme 
et celui du droit d’asile, et surtout les droits de caractère économique 
ou social sont précisés : droit syndical, droit de grève, droit d’obtenir un 
emploi, droit à la protection de la santé et à la solidarité nationale. 

Nombre de ces principes restent lettre morte. Raison de plus pour 
poursuivre l’œuvre, toujours difficile, de promotion des droits de l’homme 
et d’appel à en respecter la dignité. 

S’il fallait reprendre le travail de Pénélope d’une déclaration des 
droits, je suggérerais, plutôt que d’établir un n ième document, de dégager 
quelques principes forts et, à titre personnel, je proposerais la formulation 
suivante : 

Les droits de l'homme sont fondés sur la liberté; 

par essence égaux, les hommes règlent leurs relations selon l'équité ; 

le respect de l utilité commune implique la solidarité ’ 

dont le préalable est un engagement responsable ; 

tout homme a droit à un traitement juste et au respect de son identité 

l'expression des libertés, comme la quête d'identité ’ 

n'ont de légitimité que subordonnée au primat de l'amour d'autrui. 

Après la défense des valeurs, après la promotion des droits de l’homme, 
restent les devoirs qu’il faut assumer. 

Assumer les devoirs 

Les Francs-maçons sont, dit-on, hommes de devoir. Encore faut-il 
s’entendre sur la signification du terme. Il peut s’agir d’obligation avec 
une connotation de contrainte ou aussi bien d’impératif moral. La langue 
allemande distingue deux verbes auxiliaires qui correspondent au verbe 
« devoir » : müssen , qui comporte la notion de contrainte et d’obligation, 
et sollen , qui traduit l’impératif moral. En Français, nous sommes renvoyés 
au contexte et à l’emploi du conditionnel. 

De la contrainte à l’impératif moral 

Quelle que soit l’acception, le devoir naît de la relation de l’homme 
avec son environnement. L’évoquer, c’est reconnaître l’homme comme 
animal social. Admettre qu’il puisse y avoir des règles de vie, notamment 
dans les relations avec autrui, c’est s’engager sur le terrain du devoir. 

Dépasser l’adage de la loi naturelle Homo hominem lupus , « l’homme est 
un loup pour l’homme », c’est s’engager sur la voie de l’accomplissement 
du devoir, c’est passer de l’autre subi à l’autre reconnu, c’est en quelque 
sorte reconnaître que les hommes sont Frères. 
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Aller à la rencontre des hommes, s’ouvrir à autrui, c’est fonder 
l’universalité! 

Doit-on privilégier l’expression des droits ou l’exercice des devoirs ? 

Si l’on veut éviter de tomber dans la revendication irresponsable ou 
dans le paternalisme, il faut traiter simultanément l’individu et le groupe, 
l’Etat et le citoyen. L’individu devrait se mettre au service du groupe. 
Néanmoins, considérer que l’individu n’a que des devoirs et le groupe 
uniquement des droits, c’est fonder l’existence du groupe sur l’oppression 
de l’individu. En fait, il faut trouver la voie moyenne entre l’individualisme 
outrancier et le collectivisme castrateur. 

À l’inverse, affirmer que l’Etat a des devoirs, notamment envers le 
citoyen seul porteur de droits, c’est s’engager dans la voie démobilisatrice 
de l’assistance. 

Au fonds, le citoyen n’a de droits que s’il accepte des devoirs. Il y a donc 
un juste équilibre à trouver, un arbitrage à opérer, ce qui n’est pas toujours 
aisé lorsqu’il faut trancher entre des devoirs contradictoires. 

Fonder une morale du devoir 

Il reste à aborder la morale même du devoir. Et d’abord à éliminer 
ce que le devoir semble être et n’est pourtant pas: il n’est ni entrave à la 
liberté, ni respect d’une règle, ni sacrifice. On peut accomplir son devoir 
en demeurant libre. D’abord parce qu’il n’y a pas de liberté sans fixation 
de limites, de bornes. La liberté implique un choix, un cadre de référence. 
Le devoir, par les contraintes qu’il impose, limite le champ des possibles. 
Dès lors que la liberté est subordonnée à la justice, qui elle-même impulse 
le devoir, la contradiction tombe. 

Respecter une règle ne garantit pas que l’on va accomplir son devoir. 
Parce que la règle est fixe tandis que le devoir est évolutif et de plus en 
plus exigeant, à la mesure des capacités des individus et de la prise de 
conscience de leurs propres potentialités. 

Le contenu du devoir varie selon le temps et selon le lieu; malgré 
toutes les différences, il existe un lien entre les hommes qui transcende 
les différences d’aspect, de culture, de potentialités. La reconnaissance de 
ce lien est le moteur d’une socialisation de l’espèce autour des vertus qui 
rassemblent et non pas selon un schéma autoritaire ou impérialiste. C’est 
ce qui fonde l’universalité de l’ordre. 

On ne fait son devoir que si on en a conscience. C’est à cette Ecole de 
responsabilité que nous appartenons. Voilà pourquoi les Francs-maçons 
s’engagent ! 

Il convient alors d’examiner quelques aspects plus concrets de l’impli- 
cation du Franc-maçon dans la société, en commençant par ce qui peut 
paraître une ambition démesurée : rebâtir la cité. 
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III. Les responsabilités des Francs-maçons à l’égard de la société 


Rebâtir la cité 



La Jérusalem idéale - au centre , le temple sa/omonien - /mage du XVI le siècle. 


Nous ne pouvons demeurer indifférents au devenir de la cité parce 
qu’elle est le cadre de vie et d’épanouissement des hommes, de nous- 
mêmes et des générations futures. Elle est à bâtir en permanence, et c’est 
l’affaire de tous. Face aux réalités parfois bien cruelles et aux facteurs de 
désarroi que sont les injustices, la violence, le désordre, le nihilisme, il faut 
une certaine dose d’idéal et donc construire autour de principes tels que 
le bien, le beau et le vrai. 

S’agissant d’imaginer une cité idéale, prototype de ce que devrait être 
le cadre de vie et d’épanouissement pour les prochaines années, affirmer 
vouloir le bien, c’est définir le champ des bénéficiaires; c’est donc se 
préoccuper aussi des exclus, à l’intérieur comme à l’extérieur de la cité. 

Qui doit pouvoir prétendre prendre part au banquet de la vie? Selon 
quels critères va-t-on fixer les limites? Délicate question où l’idéalisme 
rencontre le pragmatisme. 
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Il est clair que notre société souffre de déséquilibres appelant des mesures 
correctrices; hier il s’agissait de résorber les inégalités devant le savoir; 
aujourd’hui l’impératif immédiat est de redonner à tous les hommes leur 
dignité en permettant à chacun de travailler. La déclaration universelle des 
droits de l’homme adoptée au lendemain de la dernière guerre n’ a-t-elle 
pas inscrit le droit à la nourriture parmi les droits fondamentaux ? 

Quant au principe du vrai, je lui donnerai ici la signification 
d’authenticité et d’identité. Même si l’on prône l’égalité, il faut à la cité une 
organisation. L’authenticité, c’est la régularité du processus d’émergence 
des dirigeants et le respect par eux du code qui est à la base du pacte social. 
L’identité, c’est la reconnaissance d’un état, fruit de l’histoire, de l’action 
des hommes et de leur projet commun. 

Forts de tels principes, le but à assigner à la cité idéale est de permettre 
à l’homme d’être lui-même, de s’épanouir, de transmettre. À ce stade, 
nous avons le choix entre une approche élitiste, animée par le souci de 
permettre à quelques-uns de tendre vers l’idéal au risque de laisser le plus 
grand nombre dans les ténèbres de l’erreur, et une approche à vocation 
universaliste qui répugne à générer des « laissés pour compte ». Pour 
trancher ce débat, il n’est d’autre voie que de se référer à l’intérêt général. 
Réhabiliter l’intérêt général 

Entre l’ensemble social d’une part et ce qui relève du politique d’autre 


part, la frontière est ténue. Homme de tradition, je connais la règle qui 
recommande aux Francs-maçons de ne pas engager de discussion d’ordre 
politique. Néanmoins je n’ai pas l’impression de franchir le Rubicon en 
suggérant qu’il est nécessaire de réhabiliter le sens politique et le sens de 
l’État. 


La société, sous couvert de tolérance, devient laxiste à l’égard de ceux- 
là même qui en remettent en cause les fondements. Aussi me paraît-il 
indispensable de défendre les principes démocratiques. L’objectif n’est-il 
pas tout simplement de soutenir, d’instaurer ou de restaurer une réelle 
démocratie où le peuple se sent concerné parce que consulté sur les grandes 
orientations, laissant aux dirigeants élus le soin de proposer des arbitrages 
respectant l’intérêt général. Il n’y a pas dans ce domaine de modèle idéal, 
ni en matière de scrutin, ni en matière constitutionnelle. 

Aux vertus de la démocratie directe entachée de pratiques démagogiques, 
sans doute faut-il préférer une démocratie parlementaire animée par le 
sens du devoir, l’esprit de proposition. La souveraineté émane du peuple; 
la déléguer à des élus leur confère des devoirs qui les mettent au service du 
peuple, s’il y a lieu au détriment de leurs besoins propres. 

Il est aussi des préoccupations importantes que l’on ne saurait confier 
aux seuls critères d’efficacité économique et qui au demeurant embarrassent 
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le pouvoir politique. Ainsi l’éthique devient déterminante pour la 
préparation d’une société plus juste, plus humaine, plus fraternelle. 

Bien d’autres aspects mériteraient d’être développés, notamment celui 
des solidarités qui est le témoin du degré de justice qu’une société est 
disposée à accepter de mettre en œuvre. Face à la résurgence de l’égoïsme 
et du repli sur soi, il convient de réconcilier l’homme avec son semblable 
et proposer des solidarités voulues et non pas subies. 

Si les trois points de mon propos, « la cité », « le politique », « les 
solidarités », ont en commun la nécessité d’une recherche de cohérence, 
le fil conducteur qui sous-tend mon analyse est que la société doit être 
au service de l’homme, de son épanouissement, de son perfectionnement, 
pour en faire une pierre utile au groupe. 

Si dans cette « feuille de route du Franc-maçon » il apparaît que la 
part de rêve coexiste avec des réalités bien concrètes, c’est que le Franc- 
maçon est fondamentalement un bâtisseur et qu’il exerce ses talents, s’il en 
a, ses compétences, s’il a pu en acquérir, sa bonne volonté, toujours, dans 
toutes sortes de temples : son temple intérieur qu’il est appelé à revisiter, le 
temple maçonnique où il retrouve ses Frères, et le vaste monde où il tente 
d’apporter une contribution à la mesure de ses possibilités. 

Ce travail où l’individuel, le collectif et le global sont en interrelation 
rejoint une proposition formulée par Spinoza dans son Éthique : 

Le bien suprême de ceux qui cherchent la vertu est commun à tous et tous 
peuvent également s en réjouir. 



La Sagesse - bas-relief médiéval 
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Livres 


Livre d'art 


Les Jardins Initiatiques 
du château de Versailles 

lean Erceau 

* 

300 photos de Claude-Charles 
Rozier-Chabert 



Les jardins initiatiques 
du château de Versailles 


Jean Erceau 


THALIA 


Qui ne connaît le château de Versailles et ses jardins ? Et pourtant nul na abordé, comme 
le fait Jean Erceau, les messages initiatiques qui se cachent dans les Jardins de Versailles. 
Tout y est mythe et symbole dans ces jardins où l'esthétique le dispute à la matière, les 
mythes et les légendes à l'Histoire. Parterre et bosquets, statues et fontaines, pièces d’eau 
et terrasses en font une véritable base de données artistique, historique, politique et éso- 
térique. Les allégories conservent et protègent les intentions de leur créateur, Louis XIV, 
et le sens qu’il a voulu donner à sa pensée, à ses objectifs et à ses actions. Les statues et 
les fontaines ont été mises en place volontairement et consciemment par des créateurs re- 
nommés, et ce sont leurs relations, invisibles à l’œil, qui contiennent les messages les plus 
significatifs. Aussi le visiteur ressent très vite que du sens lui échappe. Pour comprendre les 
jardins du château de Versailles, il faut savoir lire l’invisible comme le visible. 

Le « siècle de Louis XIV » fut l’âge d’or du classique. Si Richelieu a fondé l’Académie 
Française, Louis XIV créa les Académies des Sciences, des Inscriptions et Belles Lettres 
et des Beaux-arts. Il réunit ces Académies au Louvre et la Surintendance des Bâtiments 
alloua annuellement une cinquantaine de bourses aux plus grands savants européens. 
Mais le XVIIe siècle fut aussi celui de l’alchimie, avec Michael Mayer, Robert Fludd, Jakob 
Boëhme, Alexander Sethon le Cosmopolite, Jean-Daniel Mylius et Eyrénée Philalèthe 
dont le livre Entrée Ouverte au Palais Fermé du Roy , publié en 1667, outre l’énigmatique 
Songe de Polyphile , eut une influence certaine sur la conception des jardins de Versailles. 
L’auteur rappelle que les architectes, les jardiniers, les sculpteurs, les fondeurs, les fon- 
tainiers, étaient les ingénieurs et les techniciens de l’époque. Leur connaissance liait la 
matière à l’esprit et réciproquement. Leur science s’appelait alchimie, et pour ce qui est 
du Grand Œuvre, si tous ne pratiquaient pas, tous en étaient des adeptes. 
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★ Comment Franklin apprécia-t-il de telles dédicaces ? 

★★ Certainement avec pertinence, car il était lui-même musicien. Il a 
laissé une œuvre de compositeur amateur somme toute fort honorable sinon 
en quantité, du moins en qualité. 

★ De quelle sorte ? 

★★ Probablement des chansons , comme en firent presque tous les Francs- 
Maçons de f f époque t mais surtout un quatuor à cordes qui a été réédité de 
manière quasi officielle, Il y a quelques années. Malheureusement , il n'existe , 
à notre connaissance, aucun enregistrement de ces pages. 

★ Franklin n’eut-il jamais l’occasion de combiner sa science de physicien 
et son goût pour la musique ? 

★★ Bien sûr que si l Et cela aurait des conséquences fort importantes 
pour Fhistoire de la musique, et même, dans une certaine mesure pour l'his- 
toire de la Franc-Maçonnerie. 

Reprenant le vieux principe — connu au moins depuis le XV F siècle — 
du verre à pied mis en vibration par friction du doigt mouillé, il avait construit 
un extraordinaire appareil composé d une série de coupes de dimensions dé- 
croissantes, dont certaines — représentant les touches noires du clavier ~ 
étaient colorées. Ces coupes étaient enfilées sur un axe mis en rotation par 
un système comparable aux pédales de machine à coudre de nos grand-mères. 
Une rigole emplie d'eau placée devant l'exécutant permettait à celui-ci d’entre- 
tenir F humidité de ses doigts. On jouait en passant ceux-ci sur telle ou telle 
coupe, en fonction de la mélodie, ou même des harmonies écrites. 

lie N’était-ce pas en fin de compte une simple curiosité de physique ? 

★★ Absolument pas; plusieurs compositeurs d'importance se sont inté- 
ressés aux sons étranges de cet instrument, notamment — pour ne citer que 
des Francs-Maçons — Naumann, Viotti, Saliéri, Haydn, Beethoven, et surtout, 
bien sur, Mozart, dont nous entendons quelques mesures d'un adagio écrit 
en 1791, l’année de la mort du compositeur. 

Disque : « Adagio » pour harmonica. 

★ Je ne vois pas par quel biais cette invention du Frère Franklin rejoint 
la Franc-Maçonnerie. 

★★ Nous y venons. Précisons bien, tout d'abord, qu’il ne s'agit en rien 
de la t ranc-Maçonnerie régulière, mais de celle, passablement occultiste fondée 
par le Frère Docteur Mesmer. Celui-ci avait remarqué l’effet excitant — noté 
à l’époque par d’autres auteurs — des sons de l’harmonica sur le système ner- 
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Jean Erceau évoque les mystères des Jardins du château de Versailles dans un roman initia- 
tique de 324 pages illustré de plus de 300 photos. L’iconographie et le texte s y interpel- 
lent en un dialogue constant et ouvert, notamment sur les « pourquoi » et les « comment » 
qui viennent à l’esprit de tout visiteur de ces jardins. 

Le lecteur suit le jeune héros du roman et son guide, Elouane, tout au long d’un parcours 
initiatique où il apprend à décrypter dans une mémoire de pierre, de marbre et de bronze, 
la symbolique de la statuaire et des fontaines. Il apprend à lire le visible et l’invisible. Il 
apprend et comprend ce qu’initiatique veut dire et ce que le très original parcours qu’il 
emprunte a d’initiatique. Il comprend et il doute aussi. Il en arrive même à douter de son 
guide et du parcours avant de s’impliquer dans une quête de vérité et de connaissance. 
Comme lui, le lecteur est amené à méditer sur ce qu’il voit et sur ce qu’il ressent, et 
comme lui, il se pose et pose de nombreuses questions. À la lecture de ce livre, chacun en 
prend pour son grade et on ne peut ici passer sous silence qu’en 1779, des seigneurs de la 
Cour et des « employés supérieurs » - ainsi sont-ils nommés dans les textes - ont créé la 
Société du Grand Œuvre avec l’assentiment du Roi. Cette société, dit l’auteur, n’est cer- 
tainement pas sortie d’un chapeau. . . 

Roman et fiction, certes, mais si le lecteur 
décide, après l’avoir lu, de faire seul le par- 
cours, il ne devra pas s’étonner, en effec- 
tuant le voyage du héros, de découvrir lui- 
même dans ces jardins le déroulement du 
Grand Œuvre, et encore moins d’y être 
progressivement impliqué. Il découvrira 
la méthode et les différents processus, de 
VITRIOL à la Pierre qui sue sang et eau, 
les phases du Grand œuvre et les régimes 
du feu, feu de l’athanor, feu intérieur, feu 
mystique, jusqu’à la découverte de la Pier- 
re philosophale et de ses secrets. 

Adepte du Grand Œuvre puis chevalier 
du Soleil et chevalier de l’Esprit, sa mis- 
sion lui sera indiquée à la fin du parcours ainsi que l’utilisation de ces secrets. 

Les jardins de Versailles ne se visitent pas, ils se vivent, dit Jean Erceau. Il faut doucement 
s’en imprégner, les voir, les respirer, les sentir, les palper dans l’émotion profondément res- 
sentie. Le parcours qu’empruntent Elouane et le jeune héros du roman invite au voyage. 
Pour celui qui s’y engage avec eux, c’est une pérégrination exaltante, exaltation des valeurs 
humaines, exaltation de la connaissance, exaltation de lame... 

Ce livre est aussi un guide qui donne du sens à ces jardins et nul doute qu’ après l’avoir lu, 
vous ne verrez plus jamais les jardins du Château de Versailles comme avant. 

René Lherme 



Paul Marsy - Les Chevaux du Soleil 
Photo Claude-Charles Rozier-Chabert 
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Je me souviens du futur 

Gilbert Schulsinger 

Je me souviens du futur est l’indispensable boussole posée 
sur la carte du Temps. Car c’est bien à une réflexion intelli- 
gente et lucide que Gilbert Schulsinger invite le Franc-ma- 
çon sur son rapport au Temps. On plonge dans cet ouvrage 
comme dans un bain de jouvence pour en ressortir nimbé 
d’énergies, renforcé dans notre engagement, presque in- 
vesti... 

Oui, l’Histoire de la Franc-maçonnerie est encore à faire, 
proclame l’auteur, si on prend la peine de la séparer un 
instant de ses mythes pour la relier à la véritable histoire des hommes, ses drames et ses 
espoirs. Gilbert Schulsinger a raison de rappeler que la Franc-maçonnerie moderne ne 
fut pas accouchée au cours de la beuverie de quatre loges en agapes, un soir de 1717. 
Son esprit universaliste prit racine un siècle plus tôt au cœur d’une tragédie politique. 
Cette tragédie fut la haine religieuse qui ensanglantait l’Europe de la Renaissance. L’esprit 
maçonnique fut la nécessité qui en découla : la volonté de penser le monde en dehors de 
sa ligue ou de sa chapelle, avec des hommes pourtant issus de ces oppositions. Plus que 
jamais, face aux angoisses du monde moderne, le Franc-maçon est aujourd’hui placé dans 
la même tourmente et comptable des mêmes devoirs. Encore faut-il accepter la mission 
et le courage quelle exige. 

« Les hommes sont balayés par l’Histoire dès lors qu’ils n’ont plus la volonté de faire l’His- 
toire », prédit 1 auteur. Un funeste présage à l’adresse des Francs-maçons égotistes cloîtrés 
hors du Temps et de ses bouleversements, embusqués dans le monastère des lâchetés et 
drapés dans la soutane des gardiens de l’inutile. Car l’initié doit parcourir deux chemins 
simultanés: l’un vers sa loge, le sacré, l’harmonie, l’équilibre... l’autre vers le monde, le 
profane, la lutte, l’affrontement. Chaque Franc-maçon se doit d’être un combattant pour 
la liberté de conscience, la dignité et les droits de l’homme. Car notre engagement nous 
rend capable d appréhender la réalité du monde, sans passion ni préjugés et d’agir dans 
chaque situation que nous imposent l’Histoire et notre histoire personnelle. 

Comme une bouffée d’air pur, ce livre nous redonne foi dans le progrès de l’humanité, 
par-delà le procès intenté au progrès. Il défend la démocratie, malgré ses errances, il 
glorifie la République laïque comme seul vecteur d’un discours universel tellement vital 
aujourd’hui et dont nous sommes les auteurs. Car tout cela, nous l’avons voulu! Il est 
temps d’en assumer la responsabilité et de poursuivre la construction du Temple. 

Parce que tout n’est pas encore joué, il nous faut beaucoup de joueurs, des parieurs de 
l’impossible, des historiens du futur. Ainsi, tel le Second Surveillant, Gilbert Schulsinger 
rappelle les ouvriers au chantier. 

Marc De Jode 


(TiÉhfrt Eîrhulsiiigi'r 

Je me souvient 
du Jutur 

Du dfrwmir de la fraTit' /VI qcon rtmr 
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L’Ordre Maçonnique 

Essence, apparence et réalité 

Robert Kalbach 



L'ORDRE 

MAÇONNIQUE 


ESSENCE flPPAFENCE.llEAJ.ltE 
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Ce livre en contient plusieurs. Il est d’abord le témoignage 
d’un Franc-maçon qui fait part de ses découvertes et de ses 
réflexions, mais aussi de ses déceptions et de ses colères con- 
tre les dérives et les trahisons de ceux qui se servent de la Ma- 
çonnerie, au lieu de la servir; contre ceux par qui le scandale 
arrive et qui donnent une image déformée et détestable de 
cet Ordre, dont la mission est de travailler au perfectionne- 
ment de l’individu et à l’amélioration de la condition hu- 
maine. C’est aussi le carnet de bord d’un parcours initiatique, long de 40 ans, où Robert 
Kalbach a rassemblé toutes ses notes sur les symboles qui ont émaillé ses travaux. C’est 
encore un mode d’emploi et un guide pour celui qui voudrait s’engager dans cette démar- 
che spirituelle. C’est, enfin, le testament philosophique d’un initié qui se retourne sur son 
chemin, veut transmettre à ses cadets le fruit d’une expérience enrichissante et les prévenir, 
en même temps, des écueils et des ornières à éviter. 

Le livre se divise en trois parties : « l’essence » où l’auteur commence par brosser l’image 
d un idéal maçonnique, qui prend sa source dans les traditions les plus anciennes et qui 
se sont toujours manifestées dans toutes les périodes de l’histoire des hommes. Dans la 
deuxième partie, « apparence », il dénonce les désordres et dérives des faux Frères qui 
utilisent la Fraternité a sens unique et à leur seul profit, bien loin de toute préoccupation 
initiatique. Dans « réalité », il termine par une description du travail en loge et une ex- 
plication de son déroulement. On se laisse entraîner dans ce voyage initiatique, où l’on 
retrouve des personnages, des symboles familiers rencontrés sur notre propre chemin. 
L’auteur fait une distinction entre l’Ordre Maçonnique - avec la connotation d’ordre 
chevaleresque - qui a un caractère initiatique et traditionnel et les obédiences, qui ont 
une nécessaire fonction administrative afin de permettre à chaque Maçon de poursuivre, 
« de sa propre et libre volonté », dans la loge de son choix et l’obédience qui lui convient 
le mieux, son propre parcours. 

C’est un livre qui remet quelques pendules à l’heure en mettant le doigt sur certaines 
défaillances et déviances - fort heureusement minoritaires mais tellement plus visibles 
- inhérentes à toute organisation humaine. Ce n’est pas en taisant une maladie qu’on 
peut y remédier. Mais il démontre aussi que l’immense majorité des Frères et des Soeurs 
engagés dans une démarche initiatique de perfectionnement travaillent à la réalisation de 
leur idéal dans la discrétion et par l’exemple, « en poursuivant au dehors, l’œuvre com- 
mencée dans le temple ». Et l’auteur de conclure que l’Ordre initiatique maçonnique est 
« une aristocratie du cœur et de l’esprit » et qu’il a pour objet le triomphe de l’« être » sur 
le « paraître » 

José Barthomeuf 

Éditions Séguier - 370 pages - 23 € - Avril 2006 
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Bruno Etienne 

La 

Spiriaialité 

Maçonnique 

pour redonner du sens à la vie 


Permettant 1 l'homme de « s initier » 
a lui-même, lui proposant un travail de réflexion 
sur sot pour se régénérer, la Franc-maçonnerie 
est porteuse d' une spiritualité ou le « Juste >». 
te •< vrai », te « beau » se confondent. 




La Spiritualité maçonnique 

Pour redonner du sens à la vie 

Bruno Etienne 


Il existe deux catégories d’auteurs maçonniques, également 
respectables. Il y a ceux qui écrivent à propos de la Maçonne- 
rie et ceux pour qui la pensée maçonnique n’est pas un terrain 
de fouilles archéologiques sans arrêt retourné, mais une for- 
midable piste d’envol vers les hautes sphères d’une réflexion 
universelle, ceux qui nous font penser mais aussi nous font rê- 
ver. Ces derniers sont des écrivains et leur source d’inspiration 
ne change rien à l’affaire. À l’évidence, Bruno Etienne appartient à la seconde catégorie; 
homme de savoir et de culture, grand spécialiste de l’Islam, son dernier livre sur la spiri- 
tualité maçonnique est un bonheur de lecture. Il apporte une contribution extrêmement 
importante, non seulement à la réflexion que nous menons dans nos loges, mais à la pen- 
sée de tous ceux qui ont besoin de réfléchir d’une manière infiniment plus large et surtout 
plus universelle sur la problématique particulièrement « d’actualité » de la spiritualité. 

Il nous propose une vision personnelle, très moderne de ce que pourrait être une spiri- 
tualité libérée de l’hypothèque religieuse, celle des Eglises et des dogmes, une spiritualité 
rendue à l’homme. 

Prenant en compte tout ce qui constitue l’évolution de la pensée, ou plus exactement son 
avancée, il tente à l’aube du XXIe siècle de reformuler la demande permanente de sacré 
qui taraude l’homme depuis l’origine, en la plaçant une perspective humaine ; non pas en 
lui apportant une réponse, mais en lui donnant une autre direction, une autre dimension 
en abattant les barrières de tous les dogmatismes 

Bruno Etienne est aussi et avant tout un Maçon, l’humain n’est jamais très loin. Sa ré- 
flexion se place délibérément dans le cadre de ce que l’on pourrait appeler l’humanisme 
maçonnique traditionnel, c’est-à-dire une perception très claire de ce que doivent être le 
rôle et la place de l’homme dans le concert de l’univers, de ses droits mais surtout de ses 
devoirs. 

La spiritualité qu’il nous permet d’entrevoir est celle de la lucidité et de l’intelligence, celle 
de l’accession à la plus haute dimension de notre « humanitude », l’accomplissement de 
notre destin d’homme, ici-bas, sans aucune autre intervention que celle de notre capacité 
de comprendre, de nous comprendre et de comprendre l’autre et le monde. La seule 
intervention de notre esprit. 

En un mot, il nous dit que l’homme est perfectible et que ce perfectionnement n’est, et ne 
peut être, que la prise en compte de sa part spirituelle, ce qui est une seulement une affaire 
d’homme, ce que dans d’autres circonstances, on appelle aussi l’initiation. 

Jean-François Pluviaud 
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Guide des Maçons Ecossais 

Les grades bleus du Rite Écossais 
Ancien et Accepté : genèse et 
développement 

Édition critique de Pierre Noël 
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Un rite, quel quil soit, créé par des hommes, ordon- 
nancé et pratiqué par des hommes, qui aura traversé des 
régimes de toutes natures, en butte à des influences et 
des pressions de la part des pouvoirs en place, ne peut 
malheureusement demeurer indéfiniment immuable. Il subit inéluctablement des modi- 
fications, des aménagements, des ajouts ou des amputations, pour se mettre au goût du 
jour, dans le sens du vent ou au bon plaisir du Prince. 

On serait tenté de croire que le Rite Écossais Ancien et Accepté, d’essence traditionnelle 
et spiritualiste, s’est transmis, au fil des âges, sans altérations. Mais à la lecture des textes 
d’origine, on peut constater qu’il a subi, au contraire, une longue série de remaniements ; 
et c’est souvent animé des meilleures intentions du monde que quelques « Grands Élus 
inspirés » se sont évertués à vouloir les « améliorer » en arguant un retour à une pureté 
originelle dont ils voulaient méconnaître la source. 

Cette « source » est mise au jour, grâce à la publication du Guide des Maçons Écossais qui 
fut la première version imprimée des degrés symboliques du Rite Écossais Ancien et Ac- 
cepté, éditée en 1820, mais pratiqué depuis une quinzaine d’années avant sa parution, ce 
qui le fait remonter aux années 1804, date de la mise en application du Rite. 

Cette édition, en reproduction authentique - et non en transcription - est enrichie par 
une étude historique et « critique » de Pierre Noël, très approfondie, très documentée et 
agréablement contée avec les heurts, bonheurs et malheurs de ce rite, actuellement encore 
le plus pratiqué dans le monde. 

Ce retour aux sources permet de mesurer l’étendue des dégâts en 200 ans; mais si l’on 
s’attache plus à l’esprit qu’à la lettre, on s’aperçoit que si la lettre a subi de cruelles dégra- 
dations, l’esprit a été conservé et le déroulement des tenues, l’exécution des initiations et 
le processus de l’instruction restent fondamentalement les mêmes. Les fondations et la 
charpente du Rite Écossais Ancien et Accepté ont prouvé leur solidité face aux tremble- 
ments de l’Histoire et c’est ainsi qu’il a pu supporter les nombreux ravalements de façade 
sans que l’édifice ne s’en trouve, aujourd’hui, ébranlé. 

La lecture de ces anciens rituels se savoure avec gourmandise et l’on se demande ce qui a 
bien pu motiver nos chers Anciens, en leur temps, pour défolier à ce point ce bel Arbre 
de la Connaissance qu’est le Rite Écossais Ancien et Accepté. 

José Barthomeuf 
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« Les Lumières » sont un combat contre toutes les formes d’oppression, 
religieuses, politiques, intellectuelles. Être Franc-maçon, c’est s’inscrire 
dans ce formidable courant de pensée. En ce début de XXIe siècle, il 
importe d’apprécier les progrès accomplis depuis près de trois cents ans, 
de poser la question des Lumières à notre époque et de s’interroger sur 
la capacité de la Franc-maçonnerie à penser les Lumières de notre temps 
et à faire rayonner les principes d’universalisme, de respect de l’homme, 
de sens et de progrès. Là où « l’esprit des Lumières » parle d’éducation, 
d’instruction, de contrat social et d’engagement dans la cité, la Franc- 
maçonnerie initiatique traditionnelle répond méthode initiatique, travail 
sur soi, perfectionnement moral, élévation spirituelle et responsabilité 
individuelle. Ces exigences non contradictoires sont souvent à l’origine de 
l’incompréhension de ce qu’est la démarche initiatique. 

Le Maçon de Rite Écossais Ancien et Accepté considère que l’initiation 
vient de ce que l’homme a pris la mesure de son ignorance en présence 
de l’univers ordonné. Le lien harmonique qui lie l’homme à la nature, la 
solidarité qui se révèle à tous les niveaux de la manifestation, constituent 
le mystère de la vie, le Sacré du monde manifesté. Et ce monde harmonieux 
ne peut être que l’œuvre d’une intelligence supérieure qui le dépasse et le 
transcende mais qu’il sent vivre en lui. 

Les Francs-maçons ont une double mission: accueillir en loge celles 
et ceux qui frappent à la porte du Temple et, dans la Cité, « ensemencer 
les cœurs » par des paroles de vérité et des actes conformes à leurs 
paroles. Notre humanisme doit être et ne peut être qu’un humanisme de 
responsabilité envers nous-même, envers l’autre et envers l’ensemble de 
l’univers, l’ensemble de la manifestation. C’est dans cette seule perspective 
que nous devons placer l’humanisme, celle de l’univers complet et de la 
conscience. 

La Grande Loge de France et le Rite Écossais Ancien et Accepté portent 
la grande responsabilité d’être dépositaires de ce message qui semble 
bien répondre aux attentes de sens, de cohérence et d’harmonie de nos 
contemporains, et qui pourrait bien être une des Lumières du XXIe siècle. 
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Illustration de couverture 

La Franc-maçonnerie éclairant le monde : Liberté - symbolisée par le bonnet 
phrygien - Égalité - symbolisée par le Niveau du Compagnon - Fraternité, 
symbolisée par les initiés représentés selon la Tradition « un et nu ». 

Nous, Francs-maçons du 21 e siècle, devons contribuer à réaliser pour tous 
les hommes cette espérance, symbolisée par l’arc-en-ciel qui annonce « la 
mort du vieil homme », figurée par l’allégorie du Tarot initiatique. 


Tout homme est temple de l’humanité 


Liberté Égalité Fraternité 

Nature nous a tous faits de même forme, et quasi du 
même moule, afin de nous reconnaître tous comme 
compagnons, ou plutôt frères. 

Et si, en faisant le partage de ses dons, elle fait quelques 
avantages soit au corps soit à l'esprit des uns plus qu aux - 
autres, elle n’a pourtant pas entendu nous mettre en 
ce monde comme dans un champ de bataille et n’a pas 
envoyé ici-bas les plus forts et les plus avisés comme 
des brigands armés dans une forêt pour y gourmander 
les plus faibles. Mais il faut plutôt croire que, faisant 
ainsi aux uns les parts les plus grandes, et aux autres les 
plus petites, elle a voulu faire une place à la fraternelle 
affection, afin qu’elle ait à s’employer, ayant donné aux 
uns puissance de donner aide, et aux autres besoins d’en 
recevoir. 

Puisque cette bonne Mère nous a donné à tous la Terre 
pour demeure, nous a tous logés dans une même maison, 
nous a tous créé de la même pâte afin que chacun se 
puisse mirer et quasi se reconnaître l’un dans l’autre ; 
si elle nous a donné à tous, en commun, ce grand 
présent de la voix et de la parole pour nous accointer 
et fraterniser davantage, et faire par la commune et 
mutuelle déclaration de nos pensées une communion 
de nos volontés ; et si elle a tâché par tous moyens de 
serrer et étreindre plus forts le nœud de notre alliance 
et société ; si elle a montré en toute chose qu’elle voulait 
nous faire non pas tous unis, mais tous un, il ne faut 
pas douter que nous ne soyons naturellement libres, 
puisque nous sommes tous compagnons, et il ne peut 
échapper à l’entendement de personne que Nature 
en ait mis aucun en servitude, nous ayant tous mis en 
compagnie. 

Discours de la Servitude Volontaire 

Étienne de La Boétie (1530 -1563) 
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Rallumons les Lumières ! 

Plutôt que de maudire les ténèbres, 

allume une bougie 
Lao Tseu 

Désenchantement, désillusion, désengagement, désarroi: autant de mots 
désespérants, qui courent sur toutes les lèvres, s'étalent dans tous les 
journaux, se répandent dans toutes les émissions; des mots à démoraliser 
les plus optimistes, des mots à anesthésier les meilleures volontés, des 
mots à donner bonne conscience et mauvaises raisons pour s'empêcher 
d'agir. On attend tout des autres, on exige tout de la société, sans se 
demander ce que chacun de nous pourrait bien faire pour contribuer à 
remporter les victoires de demain plutôt que de s'endormir sur les lauriers 
d'hier, et de travailler à l'avènement d'une nouvelle société plutôt que de 
défendre les acquis et les privilèges d'un ancien régime. Nous ne sommes 
plus au temps « de la lampe à huile et de la marine à voile ». Nous sommes 
entrés, qu'on le veuille ou non, dans l'ère de la mondialisation, avec tous les 
bouleversements qu'elle peut engendrer mais aussi tous les progrès et les 
espoirs qu'elle peut générer. 

Il s'agit moins de se lamenter sur les maux qui nous menacent que de 
trouver les remèdes qui nous en préserveront. 

Il s'agit moins de regretter le lointain « Siècle des Lumières » que d'inventer 
celui dans lequel nous sommes déjà entrés avec son cortège de dangers et 
de peurs mais aussi de rêves et d'ambitions. 

Il s'agit moins de se lamenter inutilement en prédisant un prétendu 
Crépuscule de la Franc-maçonnerie que de travailler au réenchantement 
du monde, de mettre l'imagination au pouvoir et le courage au programme, 
en annonçant l'aube d'un nouveau « Siècle des Lumières ». 

On ne peut pas inventer l'avenir quand on a les yeux tournés vers le 
passé. Que l'on cesse, enfin, de regretter les Lumières du XVIIIe siècle pour 
s'épargner la peine d'allumer celles du XXIe siècle ! 

Si les maux qui affectaient la société du XVIIIe siècle n'étaient pas les mêmes 
que ceux qui menacent celle du XXIe siècle, les racines sont de même nature. 
On n'a jamais fini de lutter contre l'ignorance, contre le fanatisme, contre les 
pouvoirs qui changent de masque mais pas de visage, contre les détenteurs 
de vérités qui font hurler les armes, contre les affameurs de pays pauvres 
qui entretiennent guerres et famines pour engraisser leur Veau d'or. 

Les travaux d'Hercule ne sont jamais définitivement achevés: les têtes de 
l'Hydre de Lerne repoussent sitôt tranchées et les écuries d'Augias ne sont 
jamais totalement décrassées. La nature humaine est telle que l'ambition 
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veux de certains patients, il avait, en conséquence , inclus des concerts de cet 
instrument au rituel de Maçonnerie Mesmérienne , au cours duquel on soi- 
gnait des malades suivant la théorie — mesmérienne — du « magnétisme 
animal ». 

Mais !e Frère Franklin n'eut-il jamais [occasion de manifester son 
amour pour la musique dans une Loge régulière ? 

★★ Bien sûr que si ! Presque dès son arrivée à Paris, exclpant d'une ini- 
tiation reçue en Amérique , il s'était affilié à la célèbre Loge des « neuf sœurs » 
où l'on ne comptait pas moins de cinquante musiciens, pour la plupart « pro- 
fesseurs »... 

★ C’est-à-dire « professionnels », dans le langage du XVIII e siècle. 

★★ Parmi ceux-ci se comptaient, notamment, le fils du grand Mondonville, 
violoniste , Nicolas Dalayrac, Pierre Duni, auteurs célèbres d’opéras comiques, 
de nombreux violonistes de l’orchestre de l’Opéra, des chanteurs alors célèbres , 
comme Lays ou Rousseau, l’abbé Nicolas Rote, futur professeur de serpent et 
bibliothécaire du Conservatoire, le hautboïste Salant in, créateur de l’école fran- 
çaise de hautbois, et bien d’autres. 

La cérémonie la plus fameuse a laquelle tous ces talents furent appelés à 
participer fut celle organisée le 28 novembre 1778 à l’occasion de l’initiation 
de Voltaire. 

★ Franklin était alors second surveillant de la Loge, dont le Vénérable était 
le célèbre astronome Lalande. 

★★ Le directeur des concerts de la Loge était un fameux amateur, un peu 
ridicule, le Baron de Bagge, mais la direction de la musique était effectivement 
confiée tantôt au Frère Piccini, le rival malheureux de Gluck, tantôt à Nicolas 
Capron, violoniste de l’Opéra. Ce dernier dirigea, au moment où Voltaire prêtait 
serment, un extrait d’une belle symphonie du Frère Guénin que nous choisirons 
pour conclure notre propos. 

Musique : Symphonie de Guénin. 


JUILLET 1976 
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démesurée, la soif de pouvoir, le désir de domination, l'attrait des richesses, 
entretiennent - quand ils ne font pas naître - de nouveaux obscurantismes. 
Le fanatisme religieux sévit de plus belle, le Veau d'or est toujours debout, 
les raisons d'États de pays riches et le pouvoir économique veulent ignorer 
la destruction de la Planète au profit des grands industriels et obérer l'avenir 
de nos enfants dépossédés d'une terre que nous leur aurons volée. 

Le XVIIIe siècle avait changé la façon de penser et de vivre, donné naissance 
à la Démocratie, mis en avant la Dignité Humaine, réinventé l'Humanisme 
en plaçant l'homme au cœur de la société, mis le bien-être de l'Humanité au 
centre de ses préoccupations. L'homme devait prendre en main sa propre 
destinée et trouver le bonheur en ce bas monde plutôt que d'endurer la 
misère en rêvant à une incertaine félicité dans l'autre. 

Chaque siècle aura connu ses ombres et ses Lumières, engendré ses 
monstres et ses génies ; le XXe siècle aura été celui des grandes découvertes 
scientifiques, des belles conquêtes sociales, mais aussi celui qui aura subi 
les horreurs du nazisme et du stalinisme. Chaque peuple aura généré ses 
pestes brunes, mais aussi inventé ses vaccins. Ainsi va le monde depuis la 
nuit des temps. 

Alors, en ce début du XXIe siècle, rallumons les Lumières ! Pas des lampions ! 
Mais les vraies Lumières de la Franc-maçonnerie, celles-là mêmes qui n'ont 
cessé de combattre l'ignorance, la tyrannie et toutes les formes de fanatisme, 
pour affronter les nouveaux problèmes de notre temps. 

Qu'il soit du XVIIIe ou du XXIe siècles, le Franc-maçon n'est pas un spectateur 
du monde, un promeneur solitaire, un badaud indifférent, un client du 
« Café du Commerce », mais un acteur de sa vie, dans sa cité, dans son siècle, 
dans un monde qu'il veut contribuer à rendre, ici et maintenant et selon ses 
moyens, plus humain, plus juste, plus généreux. 

Sa mission, il la connaît. Elle est inscrite en toutes lettres dans la Constitution 
de la Grande Loge de France: «travailler à l'amélioration constante de la 
condition humaine, tant sur le plan intellectuel, moral et spirituel, que sur 
le plan du bien-être matériel » dans les compétences et territoires qui sont 
les siens. 

Rien n'est jamais acquis. Aucune victoire n'est jamais définitive.Toute « lutte 
finale » est un leurre.Tant qu'il y aura des hommes, il y aura toujours quelque 
part, une injustice à combattre, une dictature à abattre, une bataille à 
gagner, une veuve à défendre, une Lumière à allumer, en ayant toujours 
à l'esprit cet avertissement de Brecht: « Le ventre est toujours fécond d'où 
naquit la bête immonde » 

«Tu veux être heureux? Sois-le! », disait le sage à celui qui lui demandait 
le secret du bonheur. Il pourrait ajouter, aujourd'hui: «Tu veux que le 
XXIe siècle soit un nouveau Siècle des Lumières? Fais-le! » 
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Dimitri Davidenko 


L’âge d’Or 

On cite encore, par dérision, la déclaration 
du chimiste Marcellin Berthelot, qui, à la 
fin du XIXe siècle, s'exclamait: 

« Nous touchons aux ultimes secrets de la 
nature! ». 

Or ce scientiste était aussi un humaniste; 
pour lui, la science devait être au service 
de l'homme, comme il l'affirma dans un 
discours prononcé en 1894, où il annon- 
çait ce que serait l'an 2000. 

Le globe, disait-il, « se couvrira de verdure, 
de bois, de fleurs; la terre deviendra un 
vaste jardin, arrosé par l'effusion des 
eaux souterraines, où la race humaine 
vivra dans l'abondance et dans la joie du 
légendaire âge d'Or. » 

Pour que cette utopie généreuse se 
réalise, il énonçait un préalable. 

« Le futur âge d'Or » est possible, disait-il, 
« pourvu que l'on réussisseà découvrir une 
chimie spirituelle qui change la nature 
morale de l'homme aussi profondément 
que notre chimie transforme la nature 
matérielle. » 

C'est la définition de l'alchimie, l'une des 
voies analogiques d'accès à la Tradition 
initiatique qui se retrouvent dans le Rite 
Écossais Ancien et Accepté. 
Conformément à la méthode maçonni- 
que, les contributions au thème de cette 
édition le traitent selon le pavé mosaïque, 
en deux parties, l'une critique, l'autre 
prospective, qui se rejoignent en un 
constat: sans cette «chimie spirituelle» 
qui travaille la materia prima humaine 
pour en extraire la quintessence, « l'esprit 
pur » inaltérable, la société humaine n'est 
qu'un groupement d'intérêt économique 
de singes supérieurs. 
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Pour la suite du monde, les Francs-maçons ont une double mission: 
accueillir en loge celles et ceux qui frappent à la porte du Temple, et parmi 
les hommes, « ensemencer les cœurs » par des paroles de vérité et des actes 
conformes à leurs paroles, avec prudence et vigilance. Aujourd’hui nous 
disposons de l’Internet pour agir dans la Cité, outil quasi gratuit, quasi 
incontrôlable par les pouvoirs, outil de l’irruption mondiale du Logos dans 
l’imaginaire individuel et collectif. Que la parole circule! 

XVIIIe— XXIe, trois siècle de progrès? S’interroge François Bénétin. Les 
Lumières sont un combat contre toutes les formes d’oppression, religieuses, 
politiques, intellectuelles. En ce début de XXIe siècle, il importe d’apprécier 
les progrès accomplis depuis trois cents ans, de poser la question des 
Lumières à notre époque, et de s’interroger sur la capacité de la Franc- 
maçonnerie à penser les Lumières de notre temps et à faire rayonner les 
principes d’universalisme, de respect de l’homme, de sens et de progrès. 

Le fanatisme menace les libertés et engendre les guerres, rappelle Jihad 
Bou Samra. Il veut faire régner la justice qu’il croit être la bonne et la 
vraie en éliminant ce qu’il considère comme « impur ». Il pense posséder 
la volonté de « Dieu » ou l’idéologie qu’il sert. C’est la possession et le 
contrôle du monde qu’il souhaite ; il lui manque l’unité fondamentale, celle 
qui le réconcilie avec son corps, avec son semblable. Aujourd’hui, l’image 
de l’islam véhiculée par les médias n’est pas conforme à l’histoire de cette 
religion qui, comme la chrétienté, a connu excès et divisions. 

La Franc-maçonnerie et le développement durable, remarque Pierre- 
Frédéric Ténière-Buchot, se rencontrent et s’opposent. À la recherche de 
la Vérité et d’une Parole révélatrice, les Maçons s’entraident sur le difficile 
chemin initiatique en complétant l’effort personnel par la transmission de 
la Tradition du rite. En faisant espérer ou craindre des choses simples, le 
développement durable rassure et devient populaire: faites un effort et le 
monde sera sauvé! En touchant à des zones de réflexion plus complexes et 
cachées, la Franc-maçonnerie angoisse et exaspère ceux qui n’y comprennent 
rien. Elle est donc plus souvent décriée par la pensée dominante. 

Eteignez la télé et allumez les Lumières! S’écrit Philippe Benhamou. 
Etre Franc-maçon, c’est s’inscrire dans ce formidable courant de pensée 
appelé « Lumières ». Mais là où « l’esprit des Lumières » parle d’éducation, 
d’instruction, de contrat social et d’engagement dans la cité, la Maçonnerie 
répond démarche initiatique, travail sur soi, perfectionnement moral, 
élévation spirituelle et responsabilité individuelle. Ces exigences non 
contradictoires sont souvent à l’origine de l’incompréhension de ce qu’est 
la démarche initiatique. Souvenons-nous que les Lumières sont à allumer 
en permanence, à la façon de l’allumeur de réverbère du petit prince qui 
parcourt sa petite planète. . . 
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Gloire au travail! Proclame André Ughetto. Haut les cœurs, nous ne 
manquerons jamais d’ouvrage, ne serait-ce que pour répandre à l’extérieur, 
sans révéler les intimes ressorts de nos rites, les convictions que nous avons 
acquises à l’intérieur du Temple. « J’estime à titre personnel qu’une cause 
sociale et politique au sens large, difficile mais capitale, réclame pareil élan 
de la part des initiés Francs-maçons : celle de la paix par le désarmement 
des peurs », ajoute-t-il. 

Le Franc-maçon au XXIe siècle, homme de Connaissance, dit Michel 
Cornée, travaille les idées et les symboles à la manière de l’artisan avec 
son art, pour le bien d’autrui et son bien propre. Il n’est pas question 
de « tout savoir », il faut seulement juger de ce que l’on ignore d’après 
ce que l’on sait, et ne jamais oublier la fin suprême, qui est de garder son 
esprit libre et tranquille. Être conscient de son ignorance, c’est tendre vers 
la connaissance, et la connaissance c’est partager le savoir qui nous fait 
grandir. 

Le Maçon de Rite Écossais Ancien et Accepté, un homme des Lumières 
tourné vers la Lumière, ajoutent Jean-Louis Vidal-Revel et Jean-Émile 
Bianchi, considère que l’initiation vient de ce que l’homme a pris la mesure 
de son ignorance en présence de l’univers ordonné. Le lien harmonique 
qui lie l’homme à la nature, la solidarité qui se révèle à tous les niveaux 
de la manifestation, constituent le mystère de la vie, le Sacré du monde 
manifesté. Et ce monde harmonieux ne peut être que l’œuvre d’une 
intelligence supérieure qui le dépasse et le transcende mais qu’il sent vivre 
en lui. 

Une spiritualité pour un nouveau siècle, dit Louis Trébuchet, propose 
aux hommes un chemin initiatique, une voie spirituelle, sans abdiquer de 
la logique dans leur vie et de leur propre cohérence intérieure. La Grande 
Loge de France et le Rite Ecossais Ancien et Accepté portent la grande 
responsabilité d’être dépositaires de ce message qui semble bien répondre 
aux attentes de sens, de cohérence et d’harmonie de nos contemporains, et 
qui pourrait bien être ainsi une des Lumières du XXIe siècle. 

Le Plaidoyer pour un nouvel humanisme de Jean-François Pluviaud 
prend en compte l’homme dans son intégralité ainsi que la prééminence 
absolue de ses devoirs sur ses droits. Notre humanisme doit être et ne peut 
être qu’un humanisme de responsabilité envers nous-même, envers l’autre 
et envers l’ensemble de l’univers. Je suis le garant non seulement de mon 
frère, mais de l’univers tout entier, l’ensemble de la manifestation, et cela 
pour la seule et unique raison que je suis un homme doté d’une conscience. 
C’est dans cette seule perspective que nous devons placer l’humanisme, 
celle de l’univers complet et de la conscience. 
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Pour la suite du monde 



René Magritte (1898-/957) - « Rendre visibles les étoiles », symboles des lumières de la Franc- 
maçonnerie qui éclairent « l’esprit du monde », symbolisé par le volatil (e) alchimique . 
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Pour la suite du monde 


« À une époque où fleurissent de partout les apologistes du Chaos, on peut trouver préférable 
d'explorer certaines faces - encore trop peu connues - du logos. » 

Apologie du logos, RenéThom, Médaille Fields 1978 - Hachette 

Les « apologistes du Chaos », symbole de « l'entropie mentale », 
nous entraînent dans leur course suicidaire à la « richesse », la multipli- 
cation cancéreuse des « métaux » par la croissance exponentielle de 
la démographie et de l’économie monétaire et, par réaction, des 
intégrismes. Les idéologies matérialistes et sectaires se répandent 
par gravité dans ce néant spirituel, car la nature - humaine - et les 
cultures ont « horreur du vide ». 

Face à ce défi, le mathématicien René Thom, qui se dit « géomètre 
professionnel » et renoue avec la synergie « intuition - métaphysique 
- mathématique », séparées depuis Kant, nous propose de faire appel 
au logos, la réalisation en l’homme du Logos, l'Intelligence universelle 
et intemporelle symbolisée en Franc-maçonnerie par la Lumière. 

Le logos, c’est « l’intrusion du symbolique dans l’imaginaire », dit René 
Thom. Par sa voie d’accès, l’interprétation des symboles, le symbolique 
libère « l’intuition intellectuelle » de Descartes. Cette intuition créatrice 
inexprimable par le langage se transcrit par la symbolique analogique et 
mathématique qui commence là où s’arrêtent, selon l’expression de Paul 
Diel, « l’imagination raisonnante et la raison imaginante » du mental lors- 
qu’il s’avère incapable de répondre à l’énigme du réel. 

L’intuition se manifeste, dit la Tradition, lorsque la Parole du Logos, 
perdue parmi les conditionnements inconscients naturels, socioculturels 
et religieux, les « idées reçues », les préjugés et l’idéologie rationaliste, est 
retrouvée au centre du labyrinthe mental par la tbeôria , en grec « ambassade 
sacrée chargée de consulter les augures », image symbolique de la Méthode 
qui met à l’ordre le chaos mental généré par l’ego et la psyché. Alors la 
Parole du Logos devient logos en l’homme. 

Entrons dans les voies qui nous sont tracées par la méthode maçonnique, 
application de la theôria fondatrice, la Tradition initiatique. 

Matérialisme et religiosité 

C’est une banalité basique de dire que la société occidentale est 
matérialiste. Cette formule, à force d’être répétée, a perdu toute significa- 
tion. Pour en mesurer l’importance, on doit rappeler quelle ne l’est pas 
par omission, « en ignorant Dieu parce quelle n’a pas besoin de cette 
hypothèse », selon le mot prêté au mathématicien et astronome Laplace, 
mais parce quelle s’affirme laïque, donc hors du champ religieux, autre- 
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ment dit « profane ». Depuis l’apparition de l’homme moderne, c’est la 
première fois — le marxisme est venu après — qu’un ordre social renonce à 
se légitimer par une loi céleste dont il serait le reflet terrestre. 

Paradoxalement, mais tout paradoxe n’est qu’apparent, cette société 
matérialiste qui renvoie les religions à la vie privée, l’intime conviction 
personnelle, a « désinstitutionnalisé » la spiritualité et ainsi, sans le 
vouloir, libéré l’élan spirituel, car la laïcité est indispensable à la liberté de 
conscience et de parole, donc à la pensée autonome. 

Le Veau d’or, lui, se porte bien. Si bien, même, qu’il est devenu une 
vache folle. Il est né le divin shopping, , chantait naguère une publicité 
vantant les mérites de l’Eurostar pour « faire ses cadeaux de Noël » à 
Londres dans la journée. . . Le cynisme, c’est dire crûment la vérité. Quand 
l’homme n est plus qu’un consommateur, faut-il s’offusquer de ce que la 
Nativité, c’est-à-dire la nouvelle naissance à la Vie, devienne la célébration 
du consumérisme ? Il n’est pire scandale, alors que des milliards d’êtres 
humains sont dans la misère, que d’assister au partage du monde entre les 
pays riches, régulé par l’Organisation mondiale du commerce afin d’éviter 
toutes rivalités dangereuses, comme à l’époque des empires coloniaux, et 
pour perpétuer l’esclavage sous une forme « moderne ». 

Dans un monde qui devient non pas un village, comme annoncé 
dans les années soixante du XXe siècle par le « prophète du multimédia », 
McLuan, mais une Foire à la Ferraille et aux Jambons mondiale, ce qu’il 
faut redouter, c’est qu’ après la disparition des civilisations régionales et 
des cultures locales, nivelées par la mondialisation marchande et son sabir 
international de quatre cents mots de mauvais Anglais, les personnes 
à la recherche d’une identité, faute d’autres critères, se regroupent en 
communautés religieuses. 

Ce mouvement est déjà largement avancé. Les sectes et les « nouvelles 
Eglises » issues du Protestantisme, beaucoup plus radicales et intolérantes 
que les religions instituées, totalisent des centaines de millions de fidèles 
et progressent constamment tant en nombre qu’en influence. Toutes les 
religions sont touchées par l’intégrisme, et ces communautés religieuses 
morcelées et imbriquées s’affrontent en sanglants conflits locaux. Quelques 
manipulateurs ambitieux suffisent à provoquer des tragédies mêlées depuis 
toujours d’affrontements raciaux. 

Dans tous les pays, la peur de la souffrance et de la mort, pathos et 
thanatos , en grec, a généré la religiosité, mélange confus de sentimentalisme 
et de soumission névrotique à un monde invisible tout puissant et terrifiant, 
inaccessible au commun, que des intercesseurs peuvent amadouer, voire 
contraindre par l’intermédiaire des ancêtres, des saints ou de manœuvres 
magiques. 
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Pour ta du TTiOude 


Généralement les victimes de ce pathos, ou péché - de l’hébreu rater 
(la cible, c’est-à-dire le centre du cercle) - originel, s’adressent d’abord aux 
intercesseurs religieux institutionnels, et quand le discours culpabilisant et 
ou consolateur des religions ne les atteint plus, à des astrologues, voyantes, 
médiums, grands marabouts et autres experts en magie blanche ou noire. 
Le colossal chiffre d’affaires de ces professions libérales a fait des envieux, 
et des multinationales, les sectes, s’implantent en force sur cet immense 
marché où le petit commerce des « gourous », comme, en France, le feu 
Messie Cosmoplanétaire, répond à la demande locale. 

Mais depuis qu’un nouveau dieu, la science, est apparu, son culte 
est monté en puissance, car elle fait reculer la maladie, annonce une 
longue jeunesse pour tous et à terme, l’immortalité, non dans un autre 
monde, mais dans l’existence. Pour les naïfs, elle semble en mesure de 
tenir cet engagement improbable puisque « l’espérance de vie » augmente 
chaque année ! Aucune théologie, qui ne peut promettre la vie éternelle 
qu’après la mort, ne saurait rivaliser avec de si merveilleux lendemains qui 
chantent... D’où la violence des réactions intégristes et des fanatismes à 
l’encontre de la « modernité ». Ce retour de flammes de l’enfer promis aux 
infidèles, malgré quelques succès locaux, ne peut que retarder la « résistible 
ascension » du matérialisme, qui a su opposer la science à la religion. 

En deux siècles de guerres et de massacres, la révolution matérialiste 
permanente a imposé ce Nouvel Ordre au monde. Après avoir éliminé 
ses concurrents « socialistes », nationaux et internationaux, hormis des 
dictatures théocratiques ou marxistes résiduelles, le matérialisme diffuse 
son support politique, la démocratie élective, partout dans le monde. 

Comme toujours, les chroniqueurs ne retiennent de cette période 
historique que le visible, les conflits militaires et économiques, et négligent 
l’invisible, le combat idéologique. 

Ainsi, par exemple, vers 1930, alors qu’en France le culte de Thérèse 
de Lisieux touchait au délire collectif, le psychologue J. H. Leura écrivait 
qu’un individu qui croit que le tonnerre et les éclairs sont la manifestation 
d’une Puissance surhumaine, et que ses prières écartent cette menace, 
perd la foi quand ces phénomènes sont expliqués par des lois scientifiques. 
De même, ajoutait-il, les mères angoissées n’allumeront plus des cierges 
devant la statue de la « petite Carmélite » quand les progrès de la médecine 
permettront de guérir leurs enfants. 

Effectivement, les antibiotiques ont vidé les églises et rempli les hôpitaux. 
Fort des réussites de la science, qu’il s’est appropriées, le matérialisme, porté 
par la mondialisation du commerce, impose la culture de la marchandise. 

PayeZy nous ferons le reste! proclamait une célèbre publicité américaine 
des années cinquante du XXe siècle. C’est fait, et très bien. Les citoyens sont 
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devenus des consommateurs aux réflexes conditionnés et l’obscurantisme 
s’est adapté à l’économie de marché. 

Aux USA, les shows télévisés des prédicateurs « chrétiens » sont des 
records d’audience, et ces temps d’antenne loués aux chaînes locales leur 
rapportent tant par les dons des « fidèles » qu’en « espaces publicitaires » 
vendus des millions de dollars. Quant aux « Églises » privées financées 
par des investisseurs qui veillent à leur rentabilité, elles font le plein grâce 
à des animateurs professionnels et une ambiance sonore de discothèque 
ponctuée de guérisons miraculeuses et de conversions spontanées qui 
assurent le spectacle et entretiennent l’hystérie collective. 

Cette formule, qui se répand dans le monde entier, des pays les plus 
riches aux plus pauvres, bénéficie de l’appui officieux des « autorités » 
politiques qui, à juste titre, y voient un facteur de stabilité sociale. 

En pays protestants on jure toujours sur la Bible. Officiellement, Dieu 
est toujours avec nous contre les forces du Mal et nous bénit, selon les 
formules consacrées. Mais pendant que la religiosité, l’idolâtrie et les plus 
basses superstitions prospèrent, les faibles lueurs entretenues à grand- 
peine par la fréquentation des cultes institutionnels, qui n’est plus une 
obligation sociale, se sont éteintes. La vague inquiétude qui poussait les 
populations à regarder les clercs et les moines avec un respect superstitieux 
est devenue indifférence. 

Si le cerveau archaïque, nécessaire à la survie de l’organisme, fonctionne 
toujours, l’esprit semble mort. L’idéologie matérialiste l’emporte, et cette 
victoire sera sa perte. 

L'errance entre pathos et thanatos, la souffrance et la mort 


Les marxistes voulaient « changer la société pour changer l’homme », et 
l’Histoire a tragiquement démontré que ce fut une erreur; c’est l’homme 
qu’il faut faire évoluer, alors la société se transformera d’elle-même. 

Contrairement à ce qu’affirment ses partisans, le matérialisme n’est 
pas « le culte de la raison ». Dans cet « univers impitoyable » où l’on 
est contraint dès l’enfance à taire ses états d’âme et à se consoler par la 
surconsommation de marchandises et ou de drogues légales ou illégales, 
la santé mentale est un tabou. Ses pathologies, de la « déprime » à la 
« démence », sont toujours considérées comme des « maladies honteuses », 
pour la plus grande prospérité des marchands de sommeil, au propre 
comme au figuré, les industries pharmaceutique et du divertissement, les 
médias et la presse people. 

Il ne s’agit pas, pour le XXIe siècle, « d’être religieux, ou spirituel, ou 
de n’être pas », comme on l’a béatement dit et redit depuis trente ans. 
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Pour la suite du monde 


Banalité pour banalité, mieux vaut répéter que l’Internet sera la pire ou 
la meilleure des choses selon ce que chacun en décidera. . . 

Ce dont 1 humanité est menacée, c’est d’une acculturation totale dans 
un monde virtuel où les habitants des pays riches deviennent, disait le 
biologiste Jean Rostand, des dieux ahuris, « religieux » ou non, programmés 
par les « experts en communication », tandis que des mégalomanes lancent 
la foule immense des pauvres dans des « guerres saintes ». 



L'homme virtuel - déjà des millions de gens s'imaginent une « seconde vie » sur l'Internet 
pour compenser leurs frustrations et oublier la dure réalité existentielle. 
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La êrande Loge de France vous parle... 


LA FLUTE ENCHANTÉE 
ET LA FRANC-MAÇONNERIE 


QUESTION, ★ Précisons tout d abord les limites de notre sujet: nous 
rechercherons quelques-uns des apports de la Maçonnerie au livret de Schika- 
neder et à la partition de Mozart, puis nous nous attacherons à indiquer cer- 
taines conséquences importantes pour l’histoire de notre ordre et des arts 
découlant de l'immense succès des représentations de cette « Zauberflôte » 

REPONSE. ★★ Evidents pour tout un chacun , les rapports entre la Flûte 
enchantée et renseignement de nos Loges sont encore, de nos jours, niés par 
quelques rares musicographes. 

★ Des originaux sans la moindre envergure, peut-on imaginer ? 

★★ Absolument pas. Nous avons pu lire, il n’y a guère , sous la plume 
d’un professeur d’histoire de la Musique de notre Conservatoire national supé- 
rieur, l’affirmation que * La Flûte enchantée * de Mozart est absolument étran- 
gère à toute référence maçonnique. 

★ Il ne peut évidemment s'agir, sous une plume aussi éminente que d une 
manifestation d’intolérance peut-être pardonnable, et non point d’une opinion 
scientifiquement établie. Elle a du moins le mérite de nous inciter à nous inter- 
roger sur le contexte maçonnique du célèbre opéra. 

★★ En effet, tous les commentateurs notent que les auteurs du livret se 
sont inspirés du roman « Sethos », de l’abbé Terrasson, sans bien vérifier la réso- 
nance maçonnique de ce texte. 
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V 

A quoi rêvent ceux qui courent la gloire, le pouvoir, Y argent, l’activité 
sexuelle déréglée? Ceux qui se passionnent pour les célébrités, un club 
sportif ou le jeu politique? Ceux qui allument la radio ou la télévision au 
réveil et l’éteignent au coucher? Ceux qui s’investissent « corps et âme » 
dans une activité exclusive, professionnelle ou futile, comme la culture 
intensive du corps ou une collection obsessionnelle d’objets? Ceux qui 
accumulent un savoir spécialisé au point de devenir des érudits pointilleux 
et bornés ? Ceux qui fuient l’agitation humaine en s’isolant du monde ? 

Tous poursuivent ces chimères pour tenter de couvrir le bruit de fond 
permanent des remords, des regrets, des obsessions verbales et autres 
« vaines pensées » incontrôlées qui les persécutent sans relâche et les 
accablent sans cesse, consciemment et surtout inconsciemment. Pour fuir 
ce harcèlement permanent, ils se projettent dans l’imaginaire ou dans un 
passé ou un avenir tout aussi fictifs, tant le présent leur est insupportable. 

Dans le poème métaphysique de Victor Hugo, La Conscience , Caïn, 
meurtrier de son frère Abel, image de sa nature animale qu’il a tué en 
lui , se fait emmurer dans un tombeau. Cet acte suicidaire symbolise 
1 emprisonnement dans le monde mental, entièrement imaginaire, où 
se mêlent dans une confusion inextricable les contingences naturelles, la 
peur de la mort, l’insécurité existentielle, l’attachement névrotique à des 
souvenirs, des personnes, des biens, les préjugés, les interdits idéologiques, 
les pressions sociales... Tous les totems et tabous, ces lourds bagages que 
l’on transporte toujours avec soi, car ils sont dans nos têtes. 

Il est vain de « se retirer au désert », c’est-à-dire hors de la société, 
dans l’espoir de se libérer de ce conditionnement, fait d’endoctrinements 
délirants, de conventions arbitraires, de contraintes insupportables, de 
conflits et traumatismes psychologiques. Ceux qui se réfugient dans 
un idéal, religieux, politique, social, culturel, artistique ou scientifique, 
et semblent plus sereins, sont tout aussi dépendants de cette agitation 
mentale incontrôlée. Comme Caïn, ils fuient devant l’Œil, symbole de la 
Conscience, le Logos, l’Intelligence universelle et intemporelle, parce qu’ils 
croient quelle les juge, alors quelle se manifeste dès que nous décidons de 
nous libérer de notre nature animale qui nous empêche de la recevoir, et 
nous délivre de l’enfermement dans l’agitation mentale! 

C’est sur nous-mêmes qu’il faut agir pour éliminer ces pollutions 
mentales qui génèrent l’envie, la jalousie, le désir de possession, l’ambition 
de dominer, les passions « amoureuses » névrotiques et autres pulsions 
incontrôlables. Faute de quoi, nous serons, disait le maître Zen Kodo 
Sawaki, comme « ceux qui concentrent toute l’activité de leur esprit sur 
la réalité superficielle, ce qui constitue une impardonnable souillure de 
l’esprit. Ils vivent comme des ivrognes et mourront comme des rêveurs. » 
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Pour la suite du monde 


C’est cet état que décrit l’écrivain américain Charles Bukowski dans les 
Contes de la Folie Ordinaire , selon une expression « psy ». 

Si 1 on parvient souvent à soigner le corps, l’esprit semble inguérissable. 
Les psychothérapies ne sont, au mieux, que des protocoles compassionnels 
qui s efforcent de rendre tolérables les « blessures de l’âme » en atténuant 
leurs symptômes afin que malgré leur invalidité chronique, les patients 
- sans doute appelés ainsi parce qu’ils supportent patiemment leur mal 
être * se résignent sans heurts apparents à leur triste existence. 



Ce message de la Tradition initiatique venu des premiers âges , le paléolithique , nous rappelle 
que c'est au centre de lui-même que l'homme découvre « ' 


la pierre cachée des sages » 
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Mais tous éprouvent durement leur néant existentiel lorsque la mort 
d’un proche rend dérisoire les avanies, vanités et futilités du monde. 

La main invisible de l'Histoire 

L’homme marche sur la tête, il faut le remettre sur ses pieds, disait 
Hegel au XIXe siècle. Ses deux pieds, l’intuition et la raison. 

L’idéologie matérialiste oppose la raison à l’intuition, quelle dévalorise 
en l’assimilant aux pressentiments obscurs qui agitent les esprits torturés 
entre pathos et thanatos. Quel que soit leur niveau culturel, ceux qui ne 
se résignent pas à vivre dans la trivialité matérielle ne peuvent s’en libérer 
s’ils ignorent l’intuition intellectuelle de Descartes, cette « intelligence 
supérieure », dit la Tradition, qui fait accéder à la compréhension du 
Monde, de la Vie et de ses manifestations, les cycles existentiels. 

Les chefs militaires américains qui ont créé un réseau informatique 
mondial interconnecté par des « nœuds » afin que ce maillage résiste aux 
sabotages qui couperaient leurs armées du Pentagone, savaient-ils que 
cette décision stratégique allait engendrer un tel moyen de communication 
entre les hommes? Certes non! Nul ne pouvait prévoir que de la « guerre 
froide » allait surgir l’Internet, ce système nerveux global qui, aujourd’hui, 
relie en « temps réel », le temps de l’esprit, instantané à l’échelle humaine, 
un milliard d’hommes de tous les pays. 

C’est « la main invisible de l’Histoire », que les religions instituées, 
condamnées à « être de leur temps », n’osent plus appeler la Providence, 
qui a déclenché ce processus irréversible. 

Les matérialistes répondent à cela que ce sont les beaux crânes , têtes 
d'œuf et alpha + des universités américaines qui ont inventé l’impossible: 
une matérialité immatérielle, le numérique, et que ses technologies ont 
été développées parce que les money makers se sont rués sur le marché du 
virtuel... Mais tous « sont agis » par la main invisible de l’Histoire! 

Pour ceux qui savent lire intuitivement le Grand Livre du Monde, c’est 
une opportunité qu’ils ont le devoir de saisir. 

Depuis que les civilisations traditionnelles se sont disloquées sous la 
pression du matérialisme, la Tradition, dont l’impact est amplifié par des 
personnalités charismatiques comme le Dalaï-lama, se répand sur toute la 
surface du globe par les « arts martiaux », les ethnomédecines, les pratiques 
de méditation et les connaissances des chamanes des Amériques et d’Asie, 
des gurus indiens du Vedanta, des maîtres orientaux et des Indiens 
d Amazonie. La rencontre de l’une de ces versions de la Connaissance 
traditionnelle, qui nous propose de nous libérer de pathos et thanatos et 
d’acquérir la paix de l’esprit, provoque un violent choc mental. 


Points de Vue Initiatiques N° 143 


15 


Pour la suite du monde 


Mais la voie initiatique n est pas immédiatement accessible à tous, et 
le plus souvent les préjugés et les conditionnements sociaux et culturels 
provoquent de violentes réactions de rejet. Aujourd’hui, la mondialisation 
du commerce change la donne, car depuis toujours le trafic marchand 
précède de peu les échanges culturels. Les objets et cuisines exotiques, 
reflets des modes de vie, « acclimatent » les esprits à une autre façon d’être, 
sans souci du paraître, et bien des gens retrouvent leur tradition régionale 
après avoir découvert que sous ses multiples formes, la Tradition est l’Art 
de vivre au présent, alors qu’ils ne faisaient qu’exister entre passé et futur. 

Sur l’Internet, la communication directe et universelle entre les hommes 
par l’intermédiaire de traducteurs informatiques quasi instantanés, conçus 
et développés pour favoriser le commerce mondial, permet aussi d’éliminer 
la peur des différences et de préserver les civilisations et les modes de vie 
traditionnels par des échanges culturels internationaux et la vente directe 
de produits artisanaux et régionaux, le « commerce équitable ». 

Seule cette communication permanente « d’homme à homme » fera 
des prochaines générations des citoyens du monde pour qui le religieux 
sera affaire de conscience individuelle et de démarche personnelle. 

Il s’élabore collectivement ainsi, non pas une « nouvelle spiritualité », 
puisqu’elle s’avère issue de la Tradition « telle qu'en elle-même l'éternité la 
change », « éternelle et toujours recommencée », dit le poète, une spiritualité 
épurée, exempt de religiosité, adogmatique, indépendante des institutions, 
même si cette recherche individuelle se double d’une pratique religieuse. 

Ceux qui la découvrent vivent une révolution mentale! Ils entrent 
progressivement dans un nouveau monde, un monde libre, sans pensées 
obsessionnelles, sans passé accablant et sans futur angoissant, quels que 
soient les aléas de l’existence, vers une Libération qui, par l’écoute de 
l’intuition, mène à l’homme réalisé dans son humanité. 

Cette avancée spirituelle s’étendra sur des générations, d’autant quelle 
sera collective et que le matérialisme a montré sa capacité à combattre 
ou détourner les aspirations et les idées qui le menacent, le New Age et la 
multiplication des sectes le montrent assez! 

Guillaume d’Orange, dit Le Taciturne, libérateur des Pays-Bas avec 
l'armée des gueux contre l’empire espagnol tirant sa puissance de l’or arraché 
aux peuples des sociétés précolombiennes, avait pour devise « il n’est pas 
nécessaire d’espérer pour entreprendre ni de réussir pour persévérer ». De 
même, nous, Francs-maçons répandus à la surface du globe, avons le devoir, 
sans nous interroger sur notre réussite éventuelle, d’être les organisateurs, 
comme Jean Cocteau le disait de l’initiation, de ce « Mystère qui nous 
dépasse » qu’est depuis quelques décennies la diffusion sans frontières des 
multiples formes de la Tradition initiatique. 
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René Magritte - L’empire des Lumières - Avec l'Internet, le centre du monde est partout 
circonférence nul part II n’y a plus de temps, la lumière brille à tout heure. 
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La main invisible de l’Histoire trace-t-elle le plan du Grand Architecte 
de FUnivers pour le rendre visible aux hommes ? Il n est nul besoin d en 
être convaincu pour participer à l’action commune. 


Une double mission 

Depuis l’attentat du 11 septembre 2001 à New York, le public jusque- 
là indifférent aux religions veut s’informer, car il pressent qu’au-delà de 
cette explosion soudaine de folie criminelle un phénomène inconnu va 
modifier radicalement l’Histoire, comme en son temps le marxisme, mais 
sans doute de façon beaucoup plus durable et profonde. 

Son ignorance amplifie le sentiment d’insécurité car il ne comprend pas 
les mobiles de cette déclaration de guerre à outrance. Il est évident que les 
revendications nationalistes ne sont que des appoints ; le motif essentiel de 
ce déchaînement de haine contre les « Croisés » reste incompréhensible. Si, 
comme dans les médias, on se limite au factuel politique et économique, 
on ne peut expliquer pourquoi et comment les idéologies religieuses ou 
laïques provoquent des tsunamis qui balayent des civilisations dont nous 
savons, disait Paul Valéry, qu’elles sont mortelles. 

Nous, Maçons, savons aussi que l’homme libéré de la tyrannie de l’ego et 
de la psyché, la « folle du logis », n’accepte plus les dictatures théocratiques 
ou politiques. Au Moyen Âge, les trouvères et troubadours appelaient la 
Tradition le Gai Savoir, titre distinctif d’un Atelier de la Grande Loge de 
France, ou la Gaie Science. Parce qu’en libérant l’esprit, elle rend libre, les 
pouvoirs politico-religieux ont depuis toujours persécuté, torturé à mort 
ou brûlé ceux qui la diffusaient. Aucune religion ou « cause » ne peut se 
targuer d’avoir autant de martyrs, et de très loin! 

Pourtant, si la Tradition fut dès l’origine frappée du sceau du secret, 
ce n est pas pour échapper à la répression, mais parce quelle ne s’adresse 
qu aux hommes aptes à la recevoir. De tout temps, sur toute la surface du 
glob e, les initiés l’ont transmise aux hommes et femmes qui, « d’un cœur 
sincere et d’une foi non feinte », désirent s’affranchir des limites mentales 
que esprit humain s’impose à lui-même. Ici, cœur signifie courage, et 
foi. volonté de persévérer. C’est pourquoi, depuis toujours sur tous les 
continents, les adeptes de toutes les formes de l’Art Royal cooptent ceux et 
ce es qui éprouvent l’insatisfaction de vivre dans la confusion et l’agitation 
non maîtrisée des pensées, et sont las de porter ce fardeau qui empoisonne 
existence, afin qu’il leur soit donné de s’en libérer s’ils « cultivent ces 
vertus » , au sens ancien de forces. 

Au contraire, la diffusion mondiale des traditions initiatiques par les 
médias et ce média mutuel planétaire qu’est l’Internet a un défaut essentiel : 
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ils la répandent sans méthode, et l’immense majorité du public la confond 
avec les rêveries des « spiritualistes » et des « sciences occultes ». 

Les Francs-maçons du XXIe siècle ont donc une double mission. 

Ils doivent accueillir en loge, « pour autant qu’ils puissent s’en porter 
garants », celles et ceux qui demandent à être admis aux Mystères et privi- 
lèges de la Franc-maçonnerie: la liberté, l’égalité et la fraternité. 

Afin de poursuivre à l’extérieur l’œuvre commencée dans le Temple, ils 
doivent, dans la Cité, « ensemencer les cœurs » par des paroles de vérité et 
des actes conformes à leurs paroles, avec prudence et vigilance, car ils sont 
« exposés au regard des profanes ». C’est par l’exemplarité de sa manière 
d’être et de se comporter que le Maçon agit sur son entourage et suscite 
des vocations maçonniques. 

Mais aujourd’hui, face à la « marchandisation » du monde et de ses 
conséquences sur l’homme et la vie, nous disposons pour agir d’un outil 
d’une puissance inconnue des Anciens : l’Internet, outil quasi gratuit, quasi 
incontrôlable par les pouvoirs, outil de l’irruption mondiale du logos dans 
l’imaginaire individuel et collectif. 



Salvador Dali ( 1 904-1989) La naissance de Lhomme nouveau 


Points de Vue Initiatiques N° 143 


19 


Pour la suite du monde 


La presse en mal de vente accuse périodiquement les Francs-maçons de 
constituer des réseaux d influence secrets. Nous avons mieux: « le réseau 
des réseaux ». Déjà un milliard d’hommes, dans le monde, dont deux cent 
cinquante millions en Europe, communiquent par l’Internet. 

Il ne s agit pas, pour les Maçons, de « parler de la Franc-maçonnerie 
aux profanes », c’est la fonction des publications et sites obédientiels, et 
pour le Rite Écossais Ancien et Accepté, des sites jumelés de la Grande 
Loge de France et du Suprême Conseil de France, afin qu’il soit annoncé 
publiquement sans erreur de méthode. 

De même, organiser des « Tenues » virtuelles ou informelles serait de 
la contre-initiation et de l’antiméthode. Quand les Maçons parlent en 
liberté, égalité et fraternité aux Maçons répandus à la surface du globe, 
cela renforce le lien qui nous unit. Mais créer des sites verrouillés par 
un mot de passe afin de disputer du sexe des symboles dans la Bysance 
maçonnique assiégée par les barbares, c’est bâtir des monastères virtuels 
pour échapper au réel en ignorant les hommes. 

Le Franc-maçon est homme, et rien de ce qui est humain ne lui est 
etranger. Il n y a pas de sujet profane, il n’y a que des sujets traités de façon 
profane. Nous devons enrichir les hommes en partageant en frères les 
a PP^ cat i° ns dans la Cité, devenue mondiale, de nos acquis en loge. Nos 
travaux nous accoutument aux débats; apportons nos pierres au temple 
collectif en intervenant dans les échanges sur les sites, les blogs et podcast 
de 1 Internet, créons ces modes de communication d’aujourd’hui pour 
diffuser du texte, des dialogues, des images, des vidéos. Inutile de « savoir 
programmer » pour cela, c’est à la portée de tous, gratuit ou peu cher. 

« Donnez-moi un point d’appui et je soulèverai le monde », disaient les 
initiés grecs. l’Internet est le point d’appui du levier maçonnique, car les 
>rogres de la condition humaine dépendent de la volonté des citoyens du 
monde. Au travail ! Les initiés sont le « sel de la Terre ». Si le sel ne sale pas, 
e banquet de la vie » paraît bien fade à « l’infortuné convive » évoqué 
par un poète... 

Le XXIe siècle sera le nouveau siècle des Lumières si l’homme du 
XXIe siècle devient un homme des Lumières. Notre devoir est de contribuer 
a sa métamorphose. 

Que la parole circule! 
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Le Siècle des Lumières - René Magritte. Les lumières de l'esprit éclairent l'œil 
de l'intériorité , à gauche, et celles de la science éclairent l'œil de l'extériorité, à droite. 
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XVIIIe— XXIe : trois siècles de progrès? 


Le concept de Lumières s’applique essentiellement à une réalité 
d'ordre idéologique, il s'agit d’un mouvement de pensée qui, en 
s'exprimant principalement par des textes écrits, s'efforce d’instaurer 
un nouvel ordre de rapports entre les hommes. 

L'âge des Lumières est l’âge des philosophes, non pas au sens de 
la philosophie traditionnelle, de la doctrine scolastique ou de la 
métaphysique classique, mais au sens d'élucider systématiquement la 
réalité humaine sous les formes les plus diverses de son affirmation. 
La nouvelle intelligibilité, qui emprunte à Newton un rationalisme 
militant, prétend soumettre aux exigences de l’entendement aussi 
bien le domaine des choses que celui de la nature humaine, l’ordre 
religieux, l'ordre juridique, l’ordre politique. 

La pensée des Lumières abolit toute distinction de rang entre les 
hommes comme elle existait jusqu’à la période classique. Les hommes 
sont désormais définis par leur appartenance commune à l'humanité. 
La bourgeoisie, consciente des responsabilités économiques qu’elle 
assume, fait table rase des traditions, des privilèges hérités du passé, 
dont les survivances encombrent l'espace politique et social; elle 
revendique l’institution d'un ordre conforme aux normes nouvelles 
de l’universalité, de l'égalité et de la justice. C'est ce sentiment qui 
fera de la Révolution de 1789 une révolution bourgeoise. 


Le siècle des Lumières 

Le siècle des lumières commence en fait en 1685, date de la regrettable 
révocation de l’édit de Nantes, et s’achève peu avant 1 800 lorsque se déve- 
loppent la Révolution, le romantisme et la Restauration. 

Dès avant la Révolution française, à partir de 1740 - 1750, l’idéologie 
des Lumières est adoptée par un certain nombre de souverains partisans de 
1 ordre nouveau. Ces rois philosophes, tous hors de France, sont Frédéric II 
de Prusse, Catherine II de Russie, Joseph II d’Autriche, Carlos de Bourbon 
dans le royaume des Deux-Siciles et en Espagne. Ils s’inspirent dans 
l’exercice du pouvoir des principes développés par Locke, Montesquieu, 
Voltaire, Rousseau, les Encyclopédistes, Beccaria et leurs émules. 

Au milieu du siècle se produit une véritable explosion de la conscience 
avec L’esprit des Lois de Montesquieu (1748), les premiers volumes de 
l’Encyclopédie (1751), les deux Discours de Rousseau (1750 et 1754), le 
siècle de Louis XIV de Voltaire (1751) et les deux premiers volumes de 
l’Histoire naturelle de Buffon (1749). Ces œuvres françaises sont des 
œuvres européennes ; elles suscitent à travers l’Occident un état d’esprit 
nouveau qui tend à réformer les mœurs et les institutions. 
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★ 1! faut bien remarquer que le tout récent « Dictionnaire de la Franc- 
Maçonnerie » ne lui accorde qu'une ■ contamination maçonnique ». 

★★ C' est être bien trop prudent. En fait , et l'on en connaît d’autres 
exemples, II s’agit d’un roman à clef, évoquant sous une affabulation pseudo - 
égyptologigue la vie des Loges parisiennes au XVIII * siècle . Pour ne relever 
qu’un détail , lisons par exemple, page 34 de l’édition originale, au cours de 
l’épisode des funérailles de la reine, l’épouse de Sarastro, qui n’apparalt pas 
dans la pièce. 

★ « Tous les instruments militaires qui Jouaient d’un son lugubre mêlés 
d’intervalles de silence exactement mesurés portaient le frémissement jus- 
qu’au fond de l’âme. * 

★★ Or l’on sait que la musique en Loge, lorsqu’elle n’était pas vocale, 
était toujours confiée aux Instruments à vent, au XVIII • siècle. Mozart semble 
bien avoir eu ce texte en tête, lorsqu’il composa sa fameuse musique funèbre 
maçonnique K. 477. 

Musique : Début de K. 477. 

Et dans le livret de la * ZauberflÔte », bien des épisodes ouvertement maçon- 
niques sont littéralement tirés du livre de Terrasson, tel le fameux * Choral 
des hommes armés * dont le texte est emprunté à la narration des épreuves 
initiatiques — quasi maçonniques — du jeune Sethos : 

(Musique en fond sonore.) 

★ Quiconque fera cette route seul, et sans regarder derrière lui, sera 
purifié par le feu, par l’eau et par l’air ; et s’il peut vaincre la frayeur de la 
mort, il sortira du sein de la terre, H reverra la lumière, et il aura droit de 
préparer son âme à la révélation des mystères de la grande déesse Isis. 

★★ Souvent, Mozart et ses librettistes, écartant délibérément le trop 
discret Terrasson, font des allusions ou des emprunts directs aux rituels des 
différents grades maçonniques . 

★ Le Professeur Jacques Chailley a déjà clairement démontré, après notre 
Frère Jean-Gabriel Prod’Homme, que les allusions à notre grade d’apprenti 
étaient évidentes. 

★★ il a également découvert — et cela était nouveau — que sont non 
moins nombreux les emprunts è la maçonnerie féminine du XVI IP siècle, dite 
* maçonnerie d’adoption ». Mais il y a d’autres choses encore, notamment dans 
le rôle de Papageno, l’oiseleur. 

★ N'était-ce point une création fantaisiste de Schikaneder pour amuser 
son parterre ? 
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La Révolution française, en imposant à 1 Europe une guerre généralisée, 
met fin à ces espérances. Les réactions qu elle suscite aboutissent au retour 
de l’absolutisme avec la Restauration. Si l’idéologie des Lumières est 
submergée par le nouveau cours de l’Histoire, elle subsiste comme un 
thème culturel de l’Occident. La persistance de cette nouvelle conception 
de l’homme et de la justice a été portée par la Franc-maçonnerie, dont 
l’inspiration a perpétué les thèmes fondamentaux de la conscience éclairée 
du XVIIIe siècle. 


Les lumières 


Le XVIIe siècle se sait et se veut un siècle éclairé. Les penseurs repren- 
nent à leur compte l’ancienne devise de la Réformation, Post tenebras 
lux. Ils ont le sentiment de vivre dans un moment de dévoilement de la 
vérité. Le Moyen-âge apparaît désormais comme un passé d’abdication et 
d’aliénation, en proie à l’obscurantisme et à la scolastique, à la méthode 
d’autorité. Ce Moyen-âge de la connaissance se prolonge sous les formes 
d’anti-valeurs que représentent le despotisme, l’oppression, l’hypocrisie 
cléricale, les forces d’inertie intellectuelles, contre lesquels doivent être 
mobilisées les énergies des hommes de bonne volonté. 

Les Lumières sont un combat. Elles développent le thème d’une lutte à 
mener contre toutes les formes d’oppression, religieuses, politiques, intel- 
lectuelles, contre ce que Voltaire appelait l’infâme. 



Gravure satirique du XVIIIe siècle 
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XV! Ile— XXIe : trois siècles de progrès? 


Le Progrès 

Pendant des millénaires, sous le régime de la conscience archaïque, 
dans le cadre du cosmos ou dans l’ordonnancement hiérarchique de 
l’Église chrétienne, l’humanité avait vécu sous la discipline d’un ordre 
stationnaire. Mais Galilée brise le carcan du cosmos astrologique au 
moment même où l’Occident moderne commence à prendre conscience 
de son pouvoir d’introduire dans le monde des initiatives radicales qui 
transforment l’ordre de la planète et modifient le sort de l’humanité. 

Francis Bacon est le prophète de ce nouveau démarrage de l’histoire 
par la mise en œuvre de la science opérative et technicienne. L’efficacité 
de l’homme fait reculer l’emprise de Dieu. Si la destinée de l’homme 
est encore comprise, d’ordinaire, comme un débat entre les hypothèses 
transcendantes du salut et de la perdition, Page des Lumières est une 
réflexion sur le devenir d’une humanité en marche vers un surplus de savoir 
et de puissance. À l’évasion dans l’eschatologie succède une espérance 
domiciliée sur la face de la terre. 


La Civilisation 


Le mot semble avoir été employé pour la première fois par le marquis 
de Mirabeau, le père du révolutionnaire. Il marque la prise de conscience 
de l’autonomie de la réalité humaine en tant quelle est une entreprise de 
transformation du monde et d’éducation des hommes. Mais il est aussi 
l’expression d’une valeur : il indique un devoir être, le sens de la marche. La 
Civilisation devient un impératif catégorique de la conscience occidentale 
qui l’assume comme une responsabilité à l’égard du monde. 

L'Humanité 


L’humanité devient un objet privilégié de connaissance, mais elle est 
en même temps une vertu. Selon Condorcet, « Le sentiment de l'humanité 
implique une compassion tendre y active , pour tous les maux qui affligent 
l'espèce humaine ». 

La Chrétienté traditionnelle rassemblait le peuple de Dieu en vue de 
son salut éternel sous l’autorité de l’Église hiérarchique. Le thème de 
l’humanité, qui tend à se substituer à la Chrétienté, fait le plein de tous 
les habitants de la terre, sans distinction de vocation après la mort. De là 
se fait jour l’idée de solidarité entre les hommes en même temps qu’une 
vocation commune qui crée des obligations de chacun envers tous, à 
l’égard entre autres de la misère, de l’esclavage, de l’oppression. 
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New York - allégorie de l’Occident, figuré par un conquistador, répandant la civilisation dans 
le monde. .. et la destruction des sociétés traditionnelles. La « mondialisation », commencée 
avec la découverte de l’Amérique, créera-t-elle, au XXIe siècle, une fraternité universelle ? 
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XVIIIe-XXIe: trois siècles de progrès? 


Bienfaisance, philanthropie, cosmopolitisme 

L’homme des temps nouveaux prend conscience de soi comme citoyen 
du monde. La bienfaisance, forme de la philanthropie, remplace de plus 
en plus la charité chrétienne, rendue suspecte par ses intentions intéressées. 
À la charité, vertu théologale, la bienfaisance s’oppose comme une vertu 
d’essence sociale. Chacun est responsable d’autrui, ainsi que l’autorité 
politique. 

Quant au cosmopolitisme, il signifie que les divisions politiques ou 
religieuses n’ont qu’un sens relatif au sein de l’horizon de l’humanité qui 
rassemble la totalité des êtres humains. Il existe en Europe, auXVIIIe siècle, 
un véritable patriotisme humanitaire de caractère universaliste. 


Les Lumières au XXle siècle 

À différentes époques, en différents lieux et au cœur de différentes 
cultures, sont apparus des jaillissements de la pensée et de l’action humaine 
visant à dégager et à mettre en pratique ce qu’il y a de fondamental dans la 
nature humaine et à mettre en pratique ce qui doit être éduqué et respecté 
pour libérer et élever l’homme dans une perspective, pas toujours réussie, 
d’universalisme. 

Les préceptes adressés aux Empereurs de l’Inde au Ille siècle avant J. C., 
les idées des penseurs libres de l’Islam au Ville - Xe siècles, le renouveau 
du confucianisme en Chine aux Xle et Xlle siècles, les mouvements 
d’hostilité à l’esclavage en Afrique noire au XVIIe siècle et au début du 
XVIIIe siècle en sont autant d’exemples. « L’esprit des Lumières est-il de 
toujours et de partout? », s’interroge Tzvetan Todorov. 

L’Histoire qui a conduit l’humanité depuis le XVIIIe siècle jusqu’à nos 
jours a montré combien il fallait relativiser la capacité des peuples et des 
cultures à mettre en pratique les idées et les espérances formulées par les 
Lumières du XVIIIe siècle. Pire, ces idées n’ont pas permis d’empêcher 
l’horreur de se répandre à la surface du globe et le XXe siècle en a marqué 
le point culminant. Le traumatisme provoqué par le nazisme, malgré 
la volonté affirmée que cela ne se reproduise pas et les cérémonies du 
souvenir répétées et entretenues à juste titre, n’ont pas empêché d’assister 
au génocide au Ruanda sans que le monde bouge d’un pouce, pour ne 
citer que cette monstruosité récente parmi d’autres. 

Cependant les errements des hommes et des peuples sur les chemins 
sombres de l’Histoire ne sauraient remettre en cause, d’une part, les 
progrès accomplis, d’autre part la volonté et l’espérance de construire et 
reconstruire l’homme vers ce qu’il doit être. 
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En ce début de XXI e siècle, ii importe d’apprécier les progrès accomplis 
depuis trois cents ans. Il importe encore davantage de tenter d’apprécier 
comment se pose la question des Lumières à notre époque, dans les cadres, 
les espaces et les problématiques de notre temps. Nous connaissons déjà 
l’esprit de la réponse: penser l’homme et imaginer le meilleur pour lui 
sont un combat permanent en tout lieu et en tout temps. La question 
se pose à l’humanité, dans la complexité de ses composantes et de ses 
courants. 

La question se pose à la Franc-maçonnerie, écartelée aujourd’hui entre 
deux grandes interrogations : sa capacité à penser les Lumières de notre 
temps, sa capacité à faire rayonner les principes d’universalisme, de respect 
de l’homme, de sens et de progrès qui sont les siennes en prise avec une 
réalité mondiale dont le mot-clé est « Complexité ». 



René M agritte - La maîtrise de l'Histoire dépend de la capacité d'anticiper les événements 


Quel est l’héritage des Lumières? Certes, un florilège d’hommes 
remarquables, libres, courageux a marqué le siècle des Lumières : Voltaire, 
Rousseau, Montesquieu, Diderot, Condorcet, Kant, Hume, Goethe, 
Mozart, Benjamin Franklin, Adam Smith, Vico, Beccaria. 
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XVIIIe-XXIe: trois siècles de progrès? 


On considère aisément quils sont à l’origine de la laïcité, de la 
démocratie, des droits de l’homme, de l’émancipation de l’individu, du 
citoyen, du développement de la science, du progrès. C’est vrai, mais 
partiellement vrai. Il faut se garder de l’illusion rétrospective. 

Ce sont peut-être les questions qui se posent à nous aujourd’hui qui 
nous font regarder avec une certaine vision déformée le XVIIIe siècle, 
ces questions telles que: notre conception de la laïcité face au retour 
du religieux et de l’irrationnel; la démocratie que l’on prétend imposer 
par la force; la recherche de l’humain dans les progrès de la science; 
la conception d’une universalité sans uniformité, dans le respect de la 
pluralité des hommes et des cultures; l’individu réduit à sa solitude de 
consommateur; la prétention des médias à incarner seuls le débat public, 
et la liberté de penser. 

Dogmatisme et liberté de penser 
Allons-nous vers un retour du religieux dogmatique? 

Les Lumières du XVIIIe siècle ont bousculé le carcan religieux. La 
laïcité, spécificité française confirmée par la séparation de l’Église et de 

a 

l’Etat en 1905, s’est propagée dans des formes diverses et moins officielles 
à l’ensemble des démocraties occidentales. C’est indiscutablement un 
progrès. Toutefois il est clair que nous assistons à un retour du religieux sous 
la forme de l’intégrisme islamique qui, s’il ne caractérise pas l’ensemble de 
la réalité musulmane, revêt néanmoins, aujourd’hui, d’une part la forme 
d’une violence affirmée qui ne semble en rien freinée dans l’esprit comme 
dans les actes par ceux contre lesquels elle s’exerce et par les milieux au 
sein desquels elle se renouvelle et s’entretient, d’autre part par une action 
d’imprégnation effectuée partout en Occident par des représentants du 
culte auprès de nombre de communautés. 

Elisabeth Badinter, interrogée à ce sujet, déclare subtilement: 

« On revient aujourd’hui, sans s’en rendre compte, à une pensée 
obligatoire qui ressemble fort au dogmatisme d’antan. Les leçons d’histoire 
ne servent à rien. D’anciens sujets tabous, telles la religion, sont devenus 
intouchables. Essayez donc de faire jouer le Mahomet de Voltaire sur une 
scène française et vous verrez ce qu’il se passera. » 

Mais pour élargir l’espace de nos considérations occidentales, observons 
qu’il n’est pas très facile d’être chrétien en Chine. 

On ne combattra certainement pas le retour de l’intolérance religieuse 
par la loi et des mesures coercitives, mais par un renouveau de la pensée 
qui préside à l’esprit de tolérance. Sans doute faut-il imaginer l’idée d’un 
droit universel au libre choix pour chacun de sa voie spirituelle, excluant 
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toute imposition d’un dogme quel quil soit et par quelque autorité que 
ce soit. 


De la tolérance à la reconnaissance 


La tolérance fut l’une des idées essentielles du XVIIIe siècle et la 
Franc-maçonnerie joua un rôle important dans l’émergence de cette 
idée. Aujourd’hui, on peut considérer que ce principe de tolérance dans 
le domaine politique comme dans le domaine religieux a progressé, en 
liaison directe avec le développement des démocraties, même si on 
observe bien des imperfections dues aux censures de toutes natures, à la 
domination médiatique contrôlée et aux formes de retour du religieux 
telles qu’énoncées précédemment. Néanmoins, cette tolérance devenue 
une tolérance de bon aloi génère deux effets pervers: le passage de la 
tolérance à l’indifférence et, sur le terrain flou de la tolérance, l’apparition 
du communautarisme qui recrée des groupes définis sur telles valeurs, tels 
principes, telles croyances ou telle appartenance ethnique, et impliquent 
une séparation, voire une opposition, par rapport à l’ensemble social au 
sein duquel ils se trouvent. Une question importante se pose : comment 
passer de la tolérance à la reconnaissance ? 


Penser par soi-même: l'esprit critique 


L’esprit critique fut l’un des thèmes clés des Lumières, contre 
l’absolutisme politique et le dogmatisme religieux en particulier, exprimé 
de façon déterminante par Kant: Sapere aude!, formule empruntée au 
poète latin Horace, « Aie le courage de savoir! » ou, d’une autre manière: 
« Ose penser par toi-même. » Au XXIe siècle, il semble, tout au moins 
dans les démocraties occidentales, que les moyens soient donnés pour 
permettre la possibilité de penser par soi-même et développer l’esprit 
critique. Cette capacité à penser par soi-même est favorisée par le 
développement considérable de l’éducation réalisé depuis trois siècles, la 
liberté de la presse et de l’édition, la liberté politique et plus récemment 
par le développement de la toile Internet qui offre des potentiels d’accès 
à l’information, à la connaissance et à l’échange d’idées comme jamais 
auparavant. 

Certes, on pourra disputer sur le cursus classique et formel des 
programmes de l’enseignement, sur la censure de la presse et de l’édition et 
autres avatars, mais on ne peut nier les progrès réalisés dans ces domaines. 
Ce qui pose une question de fond, c’est le conditionnement médiatique et 
l’addiction aux divertissements par le biais de l’Internet. 
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XVI I le-XXIe : trois siècles de progrès? 



Il 


Salvador Dali - La nature fondamentale de l'homme : un voyage de l'incarnation à l'esprit 
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Autrement dit, l'Assommoir de Zola n’est-il pas remplacé de nos jours 
par l’abêtissement télévisuel et les jeux vidéo? Cette observation pourrait 
sembler sortie du Café du Commerce. Elle prend néanmoins une dimen- 
sion mondiale et Ton peut se demander si 1’ on ne se dirige pas vers une 
humanité coupée en deux: une majeure partie devenant un ensemble 
englué dans un système médiatique et de divertissement où l’important est 
de ne pas penser, une partie mineure ayant conservé le privilège de penser 
l’être et les choses en toute liberté. 

L'universalisme et l'élargissement de l'espace de réflexion 

L’universalisme tel qu’il apparut au XVIIIe siècle reposait sur l’idée 
d’une « nature fondamentale » de l’homme et que, partant de cette idée 
de « nature fondamentale », on pouvait construire une idée de l’homme 
sous les angles des droits, de l’égalité, de l’éducation et du progrès valable 
en tous lieux. 

Si l’idée était noble, sa faiblesse reposait sur une conception occidentale 
de l’homme. Nous savons désormais, d’une part qu’il est difficile de 
définir ce qui est le propre de l’homme, et d’autre part qu’il existe d’autres 
conceptions de l’homme que celle qui nous est familière en occident. Il 
faut changer le cadre spatial de nos réflexions. 

Les prochaines décennies verront sans doute la Chine devenir la 
première puissance économique mondiale. Peut-être sera-t-elle suivie de 
près par l’Inde. De même que la Grèce se considérait comme le centre du 
monde, la Chine impériale du XIXe siècle se considérait comme le centre 
du monde, mieux, comme le Monde lui-même. De cette vision la Chine 
a construit sa propre universalité, non pas une universalité de principe 
et de raison, mais une universalité reposant sur un centre civilisateur. 
Une confrontation existe aujourd’hui sur la compatibilité ou non entre 
les valeurs traditionnelles chinoises, essentiellement confucéennes et les 
valeurs démocratiques occidentales. Bien des options sont envisageables, 
depuis ceux qui estiment qu’il y a incompatibilité totale jusqu’à ceux qui 
au contraire estiment qu’il peut y avoir une compatibilité parfaite et que 
les germes d’une pensée démocratique sont contenus dans la tradition 
confucéenne. 

Il est clair que la société chinoise est en pleine mutation, ainsi que 
sa vision du lien social. Il est clair également que de cette évolution 
dépend ce que sera la con.cej3ti.on rie 1 laomme et rjue | 3 ar elle, la vision, 
occidentale pourra en être profondément modifiée. L’enjeu de rendre 
compatible universalisme et diversité sera vraisemblablement au cœur des 
préoccupations du XXIe siècle. 
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XVIIIe — XXIe : trois siècles de progrès? 


La Franc-maçonnerie face à la question des Lumières au XXIe siècle 

A ces questions appartenant aux Lumières, d’autres pourraient être 
ajoutées comme, à partir de l’idée de solidarité universelle apparue au 
XVIIIe siècle, celle de solidarité mondiale qui se répand de nos jours, et 
cela n’est pas rien, ou encore le droit d’intervention là où l’oppression 
d’un groupe ou d’une dictature s’exerce. 

S’y ajoute une question cruciale qui n’existait pas au XVIIIe siècle: la 
préservation de la planète et de l’humanité sous les angles de l’écologie, des 
ressources énergétiques, de la santé et des épidémies. Sur ces terrains, les 
choix seront amenés à balancer entre l’instauration d’une responsabilité 
mondiale et la compétition entre les nations dont les conséquences 
pourraient être funestes. 

Si Lumières il y a au XXIe siècle, la Franc-maçonnerie a certainement sa 
part à jouer. Mais elle ne doit pas se tromper de rôle. La Franc-maçonnerie 
participe à l’éclosion des idées par les réflexions quelle nourrit en amont à 
travers les échanges d’idées faits en loge, à travers les travaux de commissions 
quelle engage sur tel ou tel sujet comme les Droits de l’homme ou l’éthique. 
Elle est une source préparatrice, et non réalisatrice au sens politique. Elle 
nourrit l’esprit qui inspire ce que, ici et là, des hommes et des femmes, 
Maçons ou non Maçons, réaliseront dans les domaines les plus divers: 
politique, social, scientifique, humanitaire, solidaire, culturel, de la justice, 
de la reconnaissance, de la liberté, de l’égalité. 

Elle doit néanmoins réfléchir à deux préoccupations : d’une part, penser 
l’homme dans la problématique de son temps et se garder, par précaution 
ou réflexe conservatoire, de le faire avec vingt ans de retard ; d’autre part, 
se poser la question de son rayonnement dans un monde où les grandes 
puissances économiques et par voie de conséquence culturelles seront en 
Orient. Comment la Franc-maçonnerie pensera le temps et l’espace du 
XXIe siècle, et comment y sera-t-elle présente ? 
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★★ Assurément , mais pas seulement. En réalité , les librettistes évoquent 
avec ce rôle un rituel un peu particulier, celui dit « des frères servants ». Cette 
initiation de second ordre était réservée aux domestiques qui ne remplissaient 
pas toutes les conditions requises pour être admis à rinitiation maçonnique 
régulière. Ils n’étaient initiés que par trois éléments : l’eau, 

Disque : extrait de la scène XV. 

La terre — sous l’aspect d’un immense verre de vin, produit de la terre. 

Disque : extrait de la scène XXII. 

L’air , symbolisé par une tentative de pendaison, mais qui sera suivie d’un 
sauvetage in extremis, venu des airs... 

Disque : scène XXVIII. 

L’épreuve du feu — symbole de l’intelligence — était refusée aux Frères 
servants. D’emblée, Papageno a reculé devant elle : 

Disque : extrait de la scène XXI. 

D’autres rites maçonniques, notamment ceux du grade de Rose-Croix, sont 
évoqués, dans la mise en scène originale de Schikaneder, autour du person- 
nage de Sarastro, inspiré par le Vénérable même de la Loge de Mozart, Von Born ; 
mais ils n’ont trouvé d’écho ni dans le texte ni dans la partition. 

★ Notre Frère Gœthe, si je ne m’abuse, a écrit qu’il faut plus de savoir 
pour comprendre la valeur du livret de la Flûte enchantée que pour s'en 
moquer. Etaient-ils nombreux, au XVIII e siècle, les Maçons capables d'en faire 
l'exégèse ? 

★★ Il semble, en tout cas, qu’ils aient été bien rares parmi les hommes 
de théâtre. Schikaneder lui-même, alléché par le succès de l’opéra de Mozart 
avait tenté d’y ajouter une suite de son cru ; ce fut un opéra héroïque, intitulé 
■ Le labyrinthe ou le combat avec les éléments », 2 e partie de la flûte enchantée ». 
Abandonné à lui-même, privé des conseils des officiers de la Loge de Mozart 
— notamment Von Born — llnfortuné interprète de Papageno semble avoir 
perdu beaucoup de son inspiration... 

★ N’en jugeons que sur les paroles dévolues au morceau le plus impor- 
tant de la partition : 

« Nous sautons, nous chantons, nous aimons en frères, éternellement fidèles 
à la loyale alliance... » 

★★ La musique du compositeur Peter von Winter ne semble pas avoir 
non plus laissé de souvenir impérissable. 

Un autre Maçon de très petite envergure, le Français Morel de Cherfdeviile, 
collaborateur occasionnel de Peter von Winter, s’était avisé de tenter de rendre 
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et laïques , symbolisées par la dualité noir ou blanc , engendrent 
et l'ambition de « changer le monde » par la terreur. 
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Le fanatisme menace les libertés et engendre les guerres 


3 - Voici un Livre, dont les Versets sont clairement exposés ; 
un Coran arabe, destiné à un peuple qui comprend; 
4 - une bonne nouvelle et un avertissement. 
Mais la plupart des gens se détournent et ils n’entendent rien. 
5 - Ils disent: « Nos cœurs sont enveloppés d’un voile épais qui 

nous cache ce vers quoi tu nous appelles ,- 
nos oreilles sont atteintes de surdité ; 
un voile est placé entre nous et toi. 
Ag is donc, et nous aussi, nous agissons ». 

Sourate 41 (3-5) 


Les médias annoncent quotidiennement des attentats générant 
des dizaines de morts. Des jeunes, des vieux, des femmes et des 
hommes se tuent et en même temps tuent d’autres jeunes, vieux, 
femmes et hommes. Ce qui importe dans la cible, c'est le nombre et 
le spectaculaire. Les auteurs de ces attentats ne vérifient ni la carte 
d’identité ni la religion de ceux qu'ils veulent tuer en se tuant. 

En parallèle et à l’ombre de ces nouvelles « spectaculaires », des 
gouvernements, des régimes, séquestrent et tuent tous ceux qui 
pensent « autrement ». 

Les qualificatifs se mêlent et le sens originel des mots est perdu. 
Est-ce des combats politiques, idéologiques ou religieux? 

Est-ce du terrorisme, du fanatisme, de l'intégrisme, de la résistance, 
des génocides, des guerres? 

De quel type de combat s'agit-il, qui le mène et qui est l'ennemi ? 


Nous avons l’impression que l’histoire récente, depuis une dizaine 
d’années, véhicule plus de violence et de conflits que les années et siècles 
précédents, mais est-ce réellement le cas ? Les régimes totalitaires ne sont- 
ils pas pilotés par un même mécanisme ? 

Les deux guerres mondiales et toutes celles qui les ont précédées, en 
remontant jusqu’à celles qui sont gravées sur les stèles où les tablettes 
d’argile, devaient être aussi « incompréhensibles » et aussi chargées 
d’émotions meurtrières que celles que nous vivons à travers nos écrans 
de télévisions, nos journaux, et parfois en réalité. Comment expliquer 
de telle violence, et au nom de quoi certains humains éliminent d’autres 
humains ? A croire que c’est une fatalité de notre espèce. . . 

Intégrismes et fanatismes sont des mots qui reviennent souvent dans 
les médias, et semblent indiquer pour ceux qui les utilisent la source des 
violences actuelles. 
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Le fanatisme 

Au XVI Ile siècle les termes « fanatisme » et « fanatique » furent 
largement employés. De nos jours, le terme fanatique a pratiquement 
conservé son sens d’origine. 

Le fanatique est quelqu’un « d’inspiré, en délire », d’après le Petit Robert. 
Il se croit inspiré de la divinité, de l’esprit Divin. « Fanatique » vient du 
latin fanum , « temple ». L’encyclopédie Universalis le définit comme « un 
devin inspiré, chargé d’interpréter les augures . Plus particulièrement, un 
prêtre du culte de Bellone , qu’un délire sacré pousse à se mutiler et à verser 
son sang Que Bellone, plus tard confondue avec Cybèle , soit la déesse du sol, 
de la patrie, de la guerre laisse entendre assez clairement comment le furieux 
qui pratique l ’ automutilation se mue en forcené qui mutile les autres . Ce fut 
pendant longtemps et pour bien des sociétés une vertu ». 



Francisco Goya y Lucientes ( 1 746 - 1828) - Les Flagellants 


Le fanatique est donc « habité » par le divin; mieux qu’un prophète, 
il exécute la volonté de Celui qui l’inspire. Il n’est responsable devant 
personne de ses actes. Le fanatisme, d’abord religieux, suggère une adhésion 
pratiquement aveugle et violente à une foi, à une cause. Le fanatique 
appelle à l’unité avec Dieu, avec l’Eglise, avec l’État, avec l’Esprit Saint. 
Il veut faire régner la justice, celle qu’il croit être la bonne et la vraie. Il le 
fait en éliminant ce qu’il considère comme « impur ». Il pense posséder la 
volonté de « Dieu » ou l’idéologie qu’il sert. D’une certaine manière c’est 
la possession et le contrôle du monde qu’il souhaite. 

Il lui manque l’unité fondamentale, celle qui le réconcilie avec son 
corps, avec son semblable. 
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Le fanatisme menace les libertés et engendre les guerres 

Le fanatisme au Siècle des Lumières 

Quand Voltaire critiquait le fanatisme musulman, il critiquait aussi, 
et surtout, le fanatisme chrétien. Bossuet en utilisant ce même mot 
critiquait aussi bien les quakers que les Protestants qui se sont détachés de 
l’Eglise Romaine et qui se disaient inspirés directement par Dieu. Pour le 
fanatique, le monde devient le temple au service duquel il se met ; il met 
son corps au service de l’Esprit. Cette séparation, en donnant la primauté 
à l’Esprit, conduit le fanatique à l’ascétisme. Dans ce contexte, la notion 
de « tolérance » devient l’opposé du fanatisme, la Raison et le libre arbitre 
comme le remède à ce « mal ». La « lumière de la foi » seule ne suffit pas, il 
lui faut la « lumière de la raison », qui la supplante et la remplace. Voltaire 
appelle à la pratique de la philosophie, qui est la « religion éclairée ». 

Du fanatisme et de la religion 

Le fanatisme est essentiellement religieux, mais parfois la philosophie 
est devenue une autre religion, celle des grandes idéologies qui deviennent 
des causes sacrées. Pour ces causes, l’individu ne compte pas, les camps de 
concentration, les goulags et les camps de travail sont les autels sur lesquels 
« ceux qui pensent autrement » sont sacrifiés. Ces idéologies portées au 
rang des religions génèrent le fanatisme; le corps et la matière deviennent 
secondaires par rapport à l’Esprit, l’individu ne compte plus par rapport 
à la collectivité et le sacrifice ou l’« amputation » de l’individu devient 
acceptable sinon nécessaire pour l’établissement d’un idéal. Le fanatique 
est transporté par son ignorance au service de l’ambition démesurée. 

Il est ignorant parce qu’il pense connaître la Vérité. Puisqu’il connaît 
la Vérité, il n’est nullement ouvert à d’autres propositions et les refuse car 
elles sont « hérétiques ». Ainsi se construisent des systèmes qui se protègent 
et qui refusent tout apport extérieur. Ils sont « purs » et souvent prônent 
un « retour à l’origine »; ils mènent un double combat: un combat de 
« purification » pour éliminer les éléments internes qui mettent en question 
la structure collective, et un combat externe pour propager leurs « idéaux » 
et conforter leur pouvoir. 

Du fanatisme à l'humanisme 

Le fanatique est donc ce zélote inspiré qui fera régner l’ordre qui lui a 
été révélé au détriment de sa vie et de la vie des autres, pour une vie future 
qui sera meilleure. Bigot, zélote et fanatique sont des degrés progressifs 
de l’illumination, de cet « enthousiasme », au sens originel de « transport 
divin », qui pousse à l’action maintenant, au sacrifice, pour un monde 
meilleur demain. 
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Goya - Une image du gavage idéologique des ignorants pour en faire des fanatiques, instruments 
programmés et manipulés par les ambitieux , 
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Le fanatisme menace les libertés et engendre les guerres 


Le Siècle des Lumières a réussi à rendre autonome la Raison, cette 
« lumière naturelle » que le Moyen-âge mettait au service de la foi ; elle 
ne servait plus seulement a éclairer la foi, elle devait aussi permettre à 
1 homme de juger par lui-même et d’être libre et tolérant. 

Pour laisser une place à « Lautre », à celui qui pense autrement, les 
pouvoirs des Églises et de l’État ont été séparés. En théorie l’être humain 
pouvait exister en tant que tel, indépendamment de son origine, de ses 
opinions politiques, et de sa religion. La laïcité était le remède absolu! 

Ce qui a pu être considéré comme un progrès n’a malheureusement pas 
abouti aux résultats escomptés. Les massacres et les guerres ne se sont pas 
arrêtes pour autant. La colonisation fut souvent justifiée par les principes 
et idéaux de « progrès ». « Le parti » a souvent remplacé la religion, et 
au nom d un nouvel idéal, des penseurs ont été emprisonnés, des livres 
brûlés, et des millions de personnes tuées parce quelles appartenaient aux 
« autres ». 


Le cliché du fanatisme musulman 

La chute du mur de Berlin et la faillite du communisme ont fait 
disparaître les refuges idéologiques de ceux qui se sentaient opprimés ou 
subissaient l’injustice. 

La disparition de cet idéal comme futur possible a laissé les faibles et 
opprimés orphelins. La misère, l’injustice et le sentiment d’impuissance 
sont toujours là et constituent un terreau fertile à tout soulèvement. La 
globalisation et l’économie de marché n’apportent pas des réponses aux 
aspirations spirituelles de l’homme. Quant aux résultats économiques, 
pour les pauvres, la question reste posée. . . 

Le combat idéologique droite/gauche, capitalisme/communisme, est 
devenu « Occident chrétien » contre « Orient musulman ». Beaucoup 
de simplifications pour que chacun des camps désigne l’autre comme 
celui du mal. Et cette simplification arrange bien les deux camps. Ces 
systèmes simplificateurs occultent complètement le fait que les frontières 
géographiques ne correspondent pas du tout aux frontières religieuses ou 
linguistiques. Le nombre des musulmans en Occident est relativement 
important; la présence chrétienne en Orient est historique et aussi 
« authentique » que la Chrétienté occidentale. Reste que la dominance de 
1 Occident, fort militairement et économiquement, génère un sentiment 
de frustration et d injustice en Orient. Alors, quel meilleur système que 
celui de la religion? Il apportera sûrement la solution, si ce n’est pas 
maintenant ça sera plus tard, et si ce n’est pas ici ça sera « là-haut » ! 
Recruter et instrumentaliser des fanatiques devient une tâche aisée. 
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Créer un amalgame entre Occident chrétien oppresseur d’une part, et 
Orient arabe musulman opprimé d autre part servirait les intérêts politi- 
ques et économiques des deux camps. 


En était-il toujours ainsi? 

Aujourd’hui, l’image de l’islam véhiculée par les médias est celle d’une 
religion qui n’a pas mûri. Or ce n’est pas conforme à l’histoire de cette 
religion qui, comme la chrétienté, a connu excès et divisions, et où la 
raison et la philosophie ont eu leur rôle à jouer. 

Les khawarij , au début de l’Islam, soutenaient un système d’élection du 
Califi et non de désignation. Suite aux différents schismes politiques, se 
posa la question de savoir qui avait raison et qui avait tort; y avait-il autre 
chose que le bien et le mal, y avait-il une « station intermédiaire » ? Qui 
était dans la foi et qui ne l’était pas ? Ces discussions posèrent la question 
du libre arbitre de l’homme. 

Entre le Ville et le Xle siècle fut créé le mouvement des Mutazila qui 
essaya de répondre par l’usage de la raison à cette question. 



Les trompettes sonnent fa fin du ramadan - image iranienne - Xe siècle 


Points de Vue Initiatiques N° 143 


39 



Le fanatisme menace les libertés et engendre les guerres 


Les musulmans étaient aussi attaqués par des théologiens chrétiens 
connaissant et sachant utiliser la philosophie et la dialectique grecques. 
Selon eux, il existe des vérités rationnelles que la raison peut découvrir 
par elle-même, et des valeurs de « bien » et de « mal » qui se fondent dans 
cette raison et que l’homme peut connaître en dehors de toute révélation 
particulière. Face à de tels adversaires, les mu‘tazilites adoptèrent les mêmes 
règles de la logique et de la raison. En reconnaissant la liberté de l’homme 
comme le faisaient les Pères de l’Église grecque, ils pouvaient les contrer 
à égalité. Ils pouvaient répondre aux critiques de saint Jean Damscène et 
de ses disciples. 

La philosophie grecque fut traduite en arabe et plusieurs de ses 
concepts ont imprégné la pensée musulmane. La quête du bonheur et de 
la justice faisait partie des préoccupations philosophiques et religieuses de 
l’époque. Pour progresser et dans le cadre de la foi, l’homme était appelé 
à un combat intérieur. C’est l’appel au petit Jihad , effort pour vaincre les 
ennemis de Dieu en soi. 

La révélation 

Les trois religions du livre tirent leur légitimité d’une révélation. 

Pour le judaïsme comme pour l’islam, la révélation s’est manifestée par 
la lettre, et pour le christianisme, par la chair. Dans tous les cas, Dieu, le 
même pour tous, ou sa Parole ont été utilisés pour justifier les guerres et 
les meurtres. La conquête de la terre de Kanaan par les Hébreux, le Jihad 
et les conquêtes musulmanes, ou la « libération » du tombeau du Christ 
et l’établissement du royaume de Jérusalem sont quelques exemples des 
violences et des guerres « au nom de Dieu ». 

Les événements récents, après les attentats du 1 1 septembre, utilisent 
des arguments vieux comme Abel et Caïn pour désigner deux camps, celui 
du « bien » et du « mal », « justifiant » ainsi la « légitimité » de l’élimination 
de l’autre. Le combat pour la liberté et la démocratie par les uns, tout 
en traitant de « non patriotes » ceux qui désapprouvent ce combat, et en 
durcissant les lois internes pour contrôler les libertés des personnes, et les 
appels de « guerre sainte » par les autres contre les mécréants, ne procèdent- 
ils pas du même processus fanatique ? 

L'homme tue l'homme 

Dans un article du 22 février 2002 du journal Al Nahar le Métropolite 
du Mont- Liban George Khodre traite du Meurtre {Al Katl J. Il décrit 
l’homme qui, laissé à son instinct de possession, cherche à anéantir l’autre. 
Le mythe d’Abel et Caïn en est une parfaite illustration : Caïn ne pouvant 
ni « posséder » Dieu ni le tuer, se venge sur Abel. 
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Cette rage contre Dieu, ce sentiment d’injustice a conduit à un meurtre. 
Abel symbolisait l’être qui partage et Caïn le possessif. L’utilisation d’un 
Dieu externe justifie la haine et aide le fanatique à se proclamer comme 
Dieu pour les autres. 

Le Métropolite poursuit en citant le Sermon sur la Montagne où le 
Christ appelle au dépassement de la loi qui dit « œil pour œil » ; ainsi 
la justice n’est pas une simple équation mathématique car chaque être 
humain est unique. Le refus de la violence est la recherche de la paix, c’est 
le chemin qui mène vers la découverte de la divinité qui est en chacun de 
nous. Cette « présence », ou shékina , est l’essence qui nous unit en tant 
qu’êtres humains. Tuer une personne serait donc tuer toute la création. 
C’est la vision chrétienne du Métropolite qui continue en soulignant la 
similitude de cette vision chez les musulmans. Il cite la sourat V, de « la 
Table Servie », verset 32 : 

« Voilà pourquoi nous avons prescrit au fils d’Israël: 

Celui qui a tué un homme 

qui lui-même na pas tué y 

ou qui na pas commis de violence sur la terre y 

est considéré comme s il avait tué tous les hommes; 

et celui qui sauve un seul homme 

est considéré comme s'il avait sauvé tous les hommes. » 



■= — -- 


Le meurtre d’Abel - gravure du X/Xe siècle 
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Le fanatisme menace les libertés et engendre les guerres 


La démarche initiatique 

Les religions les plus attachées à la lettre, le judaïsme et l’Islam, ont 
généré de fabuleux courants de pensées ésotériques, qui ont essayé de 
trouver l’Idée derrière la lettre. Quel que soit le chemin suivi par les 
kabbalistes et les soufis dans leur quête de la Connaissance, ils ont trouvé 
la nécessité de 1 amour pour atteindre cette connaissance. 

Depuis le Siècle des Lumières, la lumière de la Raison a permis à la 
science de se développer et de nous offrir un confort matériel indéniable. 
Les systèmes démocrates semblent proposer à l’homme un contexte dans 
lequel il pense trouver le bonheur. Mais ces idées et systèmes n’ont pas 
pu empêcher deux grandes guerres, ni les camps de concentrations et les 
millions de morts. 

Dans 1 initiation maçonnique, nous sommes mis en garde contre des 
fléaux, et ce que nous apprenons en premier, c’est que ces fléaux sont 
en nous. Nous sommes appelés à en prendre conscience pour pouvoir 
les affronter. Les mettre en évidence et les combattre fait partie de notre 
« petit Jihad », de notre progression. Nous savons que l’ignorance et 
1 ambition démesurée conduiront au fanatisme, nous savons aussi que 
nous ne parviendrons jamais à les éliminer complètement. 

Apprendre à les mettre à jour et à les sublimer est le début du chemin. 
Le chemin initiatique nous mènera forcément à nous accomplir en nous 
libérant et à faire que nous trouvions l’ordre et la paix en nous. 

Le chemin de l’initié commence par la quête de la Connaissance par la 
raison, et le mène à forcément l’amour. Reconnaître l’autre pour ce qu’il 
est, l’accepter comme notre semblable nous libère et nous laisse agir avec 
responsabilité, loin de tout fanatisme. Nous savons que notre démarche 
est à la fois matérielle et spirituelle, et que nos combats doivent être des 
combats éclairés et justes, inspirés des philosophes des Lumières, mais ne 
perdant pas de vue l’aspiration spirituelle de l’homme. 

Essayons alors d’enlever les voiles qui nous aveuglent et de bien écouter 
pour savoir agir. 
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plus clairement « maçonnique » l’ouvrage de Mozart et Schikaneder. Ce fut 
l’inénarrable opéra intitulé « Les Mystères d’Isis », représenté à l’Opéra de 
Paris en 1801. Il s’était adjoint, pour défigurer plus sûrement la partition, les 
services du musicien Ludwig Lachnith. Les deux compères s’entendirent parfai- 
tement pour couper, arranger, transformer, ajouter des récitatifs de leur cru, 
ou même des pages empruntées à d’autres œuvres de Mozart ou même de 
Haydn. Dans l’ensemble, la critique protesta pour le principe — c’était tellement 
facile — mais le public qui dans l’ensemble ignorait de quoi on le privait, se 
déclara fort satisfait, et cet incroyable * pasticcio » tint l’affiche jusqu’en 1827, 
pour le plus grand bénéfice financier des * arrangeurs ». 

★ Avec Goethe, nous tenons quelque chose de plus sérieux. 

★★ En effet, bien qu’il soit quelque peu désinvolte de l’accuser d’avoir 
aspiré aux lauriers de Schikaneder, nous devons admettre qu’il lui emprunta 
l’idée de fabriquer une suite à la « Zauberflôte ». Mais au lieu de la mercantile 
exploitation d’un * filon » à succès, Goethe — qui ne viendra pas à bout de son 
dessein — tente hardiment de proposer un développement fortement teinté 
d’hermétisme à la situation dramatique à laquelle aboutit l’opéra de Mozart. 

★ Pamina et le Prince Tamino, unis, ont succédé à Sarastro à la tête du 
royaume de la Lumière. Monostatos, passé au service de la Reine de la nuit, est 
décidé à aider celle-ci à se venger de la défaite que lui a infligée Sarastro. 

★★ Le rideau — dans l’œuvre de Gœthe — se lève sur un décor iden- 
tique à celui du P T acte de « La Flûte » : paysage sauvage de forêts et de rochers. 
La Reine de la Nuit, Monostatos et ses Mores se réjouissent : 

★ « Pamina et Tamino sont plongés dans l’affliction 


Le père n'a pas encore vu son tendre fils 
Qu’en l'espace d'un éclair je m’en empare 
Et l’enferme aussitôt dans le cercueil d’or. » 

★★ Au palais de Tamino, la consternation est générale. Les suivantes de 
Pamina ont retrouvé le cercueil de l’enfant, mais ne peuvent l’ouvrir. Le petit 
prince vivra tant que les femmes circuleront en portant le cercueil . Elles chantent 
toutefois leur espoir : 

★ « Bientôt la divine parole de Sarastro, 

Solennelle et Sacrée viendra nous délivrer. » 

★ ★ Papageno a reçu la flûte magique en cadeau de mariage, et il a lui- 
même donné son carillon à Papagena. Mais Ils se lamentent, car les petits 
enfants qu’ils se promettaient mutuellement à la fin de l’opéra de Mozart ne 
sont jamais nés. 
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Nous n'héritons pas de la terre 
de nos parents, nous empruntons 
celle de nos enfants. 

Antoine de Saint-Exupéry 


La Franc-maçonnerie 
et le développement durable 


Points de Vue Initiatiques N° 143 


43 



La Franc-maçonnerie et le Développement Durable 


En ce début du XXle siècle, tout le monde parle du développement 
durable - en tout cas beaucoup plus que de la Franc-maçonnerie 
- sans pour autant très bien savoir de quoi il s'agit. C'est pourtant 
Saint-Exupéry qui en a donné la meilleure définition: Nous n'héritons 
pas de la terre de nos parents, nous empruntons celle de nos enfants. 
Après bien des excès, la partie « développée » de la Terre constate 
aujourd'hui que la planète est usée par plus de six milliards et demi 
d'habitants, près d'un milliard en plus chaque décennie depuis trente 
ans.. . Elle est menacée par le changement du climat : les glaces fondent, 
le niveau des mers s'élève chaque année de près d'un millimètre, les 
événements météorologiques s'amplifient en fréquence et en intensité. 
Des puissances ténébreuses assombrissent l'avenir de l'humanité: 
guerres et violence, fanatisme religieux, ignorance et pauvreté. 
Depuis le Sommet de la Terre de Rio de Janeiro en 1992 et le rapport 
de Madame Gro Bruntland publié en 1987, les Nations Unies tentent 
d’établir partout un nouveau concept: le développement durable, 
« sustainable development », « développement viable » et non - bizar- 
rerie française - développement « durable ». 

Enfant chéri des journalistes, des rédacteurs de discours électoraux 
et des publicitaires, ce concept est-il porteur de sens et d'avenir pour 
le bien-être de l'humanité? Est-ce un complément utile, voire un 
prolongement, ou au contraire une concurrence néfaste pour la Franc- 
maçonnerie? De nombreuses similitudes existent à l'évidence entre 
l'une et l'autre, mais d'importantes divergences permettent de bien 
les distinguer pour ne pas les confondre. 
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Les ressemblances entre Franc-maçonnerie et développement durable 

La Franc-maçonnerie procède d’une démarche initiatique individuelle 
qui exige des engagements en vue d’un perfectionnement personnel. Elle 
s’appuie sur des serments prêtés sur des valeurs : le Volume de la Loi Sacré, 
l’Équerre, le Compas. 

Le développement durable est un engagement collectif qui implique 
des efforts individuels en vue d’un développement progressif de qualité. 
Cette approche respectueuse de l’environnement et des valeurs humanistes, 
non-travail des enfants, protection des faibles, lutte contre la pauvreté, 
est garantie par des systèmes de contrôle: accréditation - certification, 
reporting , , gouvernance. 

Etablie sur une pensée libre et autonome, la Franc-maçonnerie adopte 
pour tout sujet une vision à la fois universelle qui traduit ce qu’est la 
raison en tant que volonté générale, et humaniste, qui place l’Homme et 
l’humanité au centre des préoccupations. 

Considérant les besoins du présent sans compromettre la capacité des 
générations futures à répondre à leurs propres besoins, le développement 
durable privilégie une vision globale, à l’échelle planétaire, et écologique, 
l’Homme et la biosphère. 

Le cheminement initiatique est tourné vers la Vertu, les vertus cardinales 
- courage, justice, tempérance et prudence - et plus encore vertus 
théologales, qu’il serait plus approprié d’appeler vertus transcendantes: 
foi, espérance et charité. Devenir vertueux est une ascèse qui n’est pas à la 
portée de tous... 

Le développement durable prône en revanche une conduite éthique, 
comme l’achat équitable, la responsabilité, l’optimisme et la solidarité, 
beaucoup plus concrète et accessible. Plus modeste que la vertu, 
l’éthique, c’est-à-dire la mise en pratique de la Morale, ne vise qu’un 
comportementalisme quotidien. 

La Franc-maçonnerie, c’est la passion de la maîtrise. Toujours faire mieux 
est exigeant. Rien n’est jamais définitivement acquis ni complètement 
perdu car la Vérité réside dans le cheminement. Le chemin à gravir est 
donc long et périlleux. 

Le développement durable cherche à atteindre l’harmonie qui résulte 
d’un compromis, sustainability , temporairement accepté par les points de 
vue politiques, sociaux, économiques, environnementaux, culturels qui 
forment la « gouvernance ». Cette multiplicité est à la fois plus complexe 
et moins exigeante. Sa durée - son caractère durable - se limite en fait à la 
période d’observation de l’accord passé entre les diverses parties prenantes, 
stakeholders , tous ceux qui ont en commun un risque à partager. 
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Le chemin escarpé est ainsi remplacé par des marches basses débouchant 
sur de vastes plates-formes. 

Née avec les Lumières, éclairée par l'Encyclopédie, la Franc-maçonnerie 
moderne a recours depuis le XVIIIe siècle aux sciences utiles et aux arts 
libéraux, ou en français contemporain aux sciences appliquées et aux 
pratiques technologiques. Célébrées par le culte du progrès jusqu’en 1945 
- Hiroshima et Nagasaki y mirent fin - les sciences et techniques souffrent 
aujourd’hui, de la part de tous ceux qui y ont accès, d’un doute persistant 
quant à leurs bienfaits. 

Le développement durable, âgé seulement d’une vingtaine d’années, 
prend certes appui sur les sciences exactes mais en les restreignant aux 
seuls indicateurs statistiques de suivi et de progrès qui peuvent renforcer 
sa bonne perception par l’opinion. Il donne en revanche la part belle aux 
sciences humaines, économie, sociologie, psychologie, sciences politiques, 
en se gardant bien de s’aventurer dans les sentiers tortueux de la philosophie. 
Discuter des moyens en vue de finalités, considérées comme implicites, 
rassemble plus facilement que débattre au sujet des fins. 

La « religion » de la Franc-maçonnerie s’appelle la tolérance, c’est-à- 
dire l’accueil bienveillant de la pluralité des opinions quand celles-ci sont 
respectueuses de cet accueil. On ne parle donc pas de politique, profane, ni 
de religion, dogmatique, au sein des loges afin de préserver cette tolérance 
des méfaits de la polémique stérile et du prosélytisme envahissant. 

Le développement durable est tout aussi prudent. Résultant d’un 
compromis entre la sphère des pouvoirs publics, celle des intérêts industriels 
et commerciaux privés, et enfin celle des mouvements citoyens et écologistes 
de la société civile, la toile de fond des réflexions et débats est unique et se 
limite à un néolibéralisme où chaque partie tient un rôle acceptable pour 
les deux autres. Modifier cette règle implicite d’omniprésence du marché 
reviendrait à limiter le développement durable à un discours artificiel 
puisque désormais sans objet. Pour pallier cette faiblesse potentielle, une 
assez grande adaptation culturelle est observée. 

Le développement durable - lorsqu’il existe - en Afrique, avec une 
quasi-absence de marché libre, n’est pas le même qu’en France, où le 
marché existe mais est décrié, et encore moins qu’en Amérique du Nord, 
où il n’y aurait — d’après certains - pas autre chose que le marché. . . 

Mais une telle adaptation aux conditions locales n’est-elle pas également 
observable pour la Franc-maçonnerie ? 

Liberté, Egalité, Fraternité est la devise des Francs-maçons français de 
Rite Ecossais Ancien et Accepté, le rite de la Grande Loge de France et 
le plus pratiqué dans le monde. Liberté rappelle l’origine anglo-écossaise, 
par les Stuart en exil en France, du nom free mason et l’autonomie de 
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la personne qu'elle implique. Égalité touche a 1 universalité - la raison 
comme volonté générale, selon Condorcet - Fraternité vise la finalité 
humaniste de la démarche. 

Le développement durable n’a pas de devise, mais son fonctionnement 
repose sur un trépied similaire sans être équivalent : la liberté de circulation 
et des échanges, liberté du marché, l’équité, pour l’harmonie des 
transactions, et la gouvernance, c’est-à-dire la participation simultanée des 
pouvoirs publics, des intérêts du marché et de ceux de la société civile. 



Salvador Dali - Portrait de Paul Eluard - allégorie des interrogations contemporaines 
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Issue des guerres de religions anglo-écossaises entre catholiques et 
protestants au XVIIe siècle, la Franc-maçonnerie en France fut d’abord 
un produit d’importation avec l’arrivée des Stuart en exil et d’une partie 
de la Royal Society à Saint-Germain-en-Laye en 1689. 

La Grande Loge de France, créée en 1728, eut un premier Grand 
Maître anglais jacobite, le duc de Wharton, avant de se franciser dix 
ans plus tard après une concurrence soutenue entre les loges venues 
d’Angleterre et d’Ecosse avec peu de Français parmi leurs membres, et les 
loges ne comportant que des Français. L’éviction définitive des Stuart, leur 
remplacement par les Windsor, la reconnaissance officielle d’une Franc- 
maçonnerie anglaise en 1736 achevèrent la rupture entre elle et la Franc- 
maçonnerie française consacrée la même année par le Chevalier de Ramsay. 
G est ainsi que le Rite Ecossais Ancien et Accepté, essentiellement français 
malgré son nom, apparut et se développa. 

L’histoire du développement durable, bien que différente et beaucoup 
plus récente, présente de nombreuses ressemblances. 

Comme la Franc-maçonnerie, le développement durable n’est pas une 
invention française. A la fin des années soixante, l’environnement eut 
la faveur de tous les gouvernements des pays développés. En 1972, les 
Nations Unies organisèrent À Stockholm un Sommet de l’environnement 
qui fut l’occasion d’une rupture radicale entre pays riches et pays pauvres. 
Ceux-ci accusèrent ceux-là de vouloir poursuivre sournoisement leur 
hégémonie post-coloniale en asservissant les nations moins développées 
au moyen d’obstacles réglementaires basés sur une soi-disant protection 
de 1 environnement. Cet argument était inventé, selon eux, dans le seul 
but d’empêcher le développement de ceux qui en avaient le plus besoin. 
Iln’ y eut plus de Sommet équivalent pendant vingt ans, jusqu’en 1992, à 
Rio de Janeiro, au Brésil. 

Entre-temps, une commission de travail dirigée par la ministre de 
l’Environnement norvégienne, Madame Gro Bruntland, réunit quelques 
experts, dont aucun Français, pour mettre au point le concept de 
sustainable développement , dont la formule peut se résumer à « un tiers 
d’environnement, un tiers de politique publique de développement et un 
tiers de marché privé ». Cette nouvelle approche, publiée en anglais en 
1987, proclamée à Rio de Janeiro en 1992, où l’environnement n’occupe 
que le tiers de sa place initiale, ne donna lieu à une traduction canadienne 
en français qu’en 1995. 

En France, l’indifférence la plus complète salua cette évolution de 
plus de vingt ans. Ce n’est qu’à la fin des années quatre-vingt-dix que le 
commerce des « grandes surfaces » puis le gouvernement rallièrent cette 
cause devenue planétaire et populaire au Sommet du développement 
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durable de Johannesburg, en 2002. Loriginalité de cette histoire reste 
la traduction surprenante de sustainable par « durable » qui a permis à la 
France de garder une politique relativement à part dans ce domaine. 



Les différences entre Franc-maçonnerie et développement durable 

Madame Gro Bruntland et les Nations Unies sont-elles pour le dévelop- 
pement durable ce que furent le Chevalier de Ramsay et la Royal Society 
pour la Franc-maçonnerie ? 

Les ressemblances qui viennent d’être évoquées ne signifient d’aucune 
façon que la Franc-maçonnerie et le développement durable n’ont que 
des points communs. Pour chaque argument on peut souligner la ou les 
différences essentielles. 

Ainsi la démarche maçonnique est individuelle au sein d’un groupe, la 
loge, et tend à renforcer l’autonomie de celui qui l’entreprend : seul, dans 
l’univers complet, on doit s’efforcer de penser par soi-même sans pour 
autant négliger les autres en agissant bien à propos. 

Au contraire, c’est souvent le gouvernement ou les grandes sociétés 
privées qui répandent les mots d’ordre du développement durable, en 
espérant changer le comportement de la collectivité de ses citoyens ou de 
ses clients consommateurs. Se conformer à des prescriptions limitantes 
n’est pas condamnable, mais ne renforce pas le libre arbitre. 
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« Pour un Franc-maçon, le temps ne compte pas ». Sa démarche a un 
caractère sacré qui l’abstrait de l’écoulement du temps : passé, présent et 
avenir n’ont plus grande signification quand la pensée s’approche de la 
vraie Lumière. Le temps importe peu à celui qui parvient à se dépi acer 
avec elle. 

Dans l’expression « développement durable », le mot de loin le plus 
important est « développement », c’est-à-dire évolution d’un système 
depuis un état présent à un autre plus lointain. Le progrès mesuré durant 
cette période va-t-il demeurer? Si oui, l’adjectif durable peut être accordé. 
Sinon le développement s’effectue aux dépens d’une ressource rare à 
protéger: le temps. Le développement durable est totalement prisonnier 
du temps qui s’impose a lui. 

Le « pourquoi » et le « comment » 

Mettre l’Homme au centre des préoccupations maçonniques est bien 
différent de le convier avec toute l’arche de Noé qui l’entoure et qui forme 
la biosphère où se retrouve pêle-mêle tout ce qui vit. 

Primauté de l’esprit dans le premier cas, respect de toute matière 
vivante dans le second; les deux points de vue sont certes intéressants, 
mais ils s’opposent. 

Troquer l’approche philosophique de la Franc-maçonnerie, qui 
adore gloser sur le « pourquoi », pour une démarche pragmatique du 
développement durable, qui s’appesantit sur le « comment », en séduit 
plus d’un, plus axé sur la performance mesurée par des critères que sur 
le dépassement de soi et de la connaissance. Pour prendre une image qui 
ne se veut pas un jugement, ce n’est pas le même travail à accomplir pour 
devenir lauréat d’un prix Nobel que pour figurer dans le Guiness Book of 
Records . C’est difficile dans chaque cas, mais ça n’a pas le même usage. 

En France, Liberté, Égalité, Fraternité, orne depuis Lamartine le 
frontispice des bâtiments publics, Dans les pays où régnent des écoles de 
pensée plus libérales et néoconservatrices, le développement durable est 
promu par le mot d’ordre des Trois P : Profit , Planet , People . Les ambitions 
ne sont pas les mêmes. 

Toutefois on observe que le caractère universel de la Franc-maçonnerie 
s’arrange plutôt bien du mot Planet et que la Fraternité est assez proche de 
la signification de People. En revanche, la substitution de Liberté par Profit 
reste plus problématique. . . 

Le développement de la Franc-maçonnerie moderne en Europe a 
large-ment été soutenu par l’esprit de la Réforme avant de l’être par celui 
des Lumières. Rome y a vu un danger de concurrence et a aussitôt fait 
connaître son opposition et sa condamnation. 
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Le développement durable, notamment à travers ses aspects sociaux 
de bon voisinage entre parties prenantes rivales, laisse percevoir des 
influences évangélistes nord-américaines relayées par l’idéologie hédoniste 
des multinationales du marché publicitaire. La différence est de taille: 
Rome ne devrait pas réagir. 



D’autres différences peuvent être encore mentionnées. 

La sagesse et l’action 

La Franc-maçonnerie, et plus particulièrement son Rite Écossais Ancien 
et Accepté, est une méthode d’investigation philosophique en trois phases 
allant du « comment » au « pourquoi » : Connaissance et Raison, Amour, 
Action et Sagesse. 

Influencé par l’analyse de système en boucle, où les causes et les 
finalités interagissent entre elles, le développement durable privilégie le 
« comment » en recourant à la méthode dite Roue de Deming : Plan , Do , 
Check , Act: Concevoir, Réaliser, Évaluer, Corriger. 

En outre le développement durable est souvent associé à la démarche 
de Responsabilité Sociale de l’Entreprise, RSE, désormais obligatoire pour 
les grandes entreprises en France; et à des approches ciblées comme la 
Haute Qualité Environnementale, HQE, pour l’habitat. 

La morale et l’éthique 

Le Rite Ecossais Ancien et Accepté se distingue d’autres rites en ce qu’il 
reconnaît un Principe Supérieur à l’Homme. 
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Cette inclination est tempérée par l’affirmation d’un nécessaire 
amour de la Justice mis au service d’une condition suffisante: le bon 
ordonnancement du monde. 

Le développement durable reste plus modeste. Il se contente, sans le 
proclamer, d’un athéisme dévoué à l’Entreprise, aux Pouvoirs publics et 
au Droit. 

La Franc-maçonnerie spiritualiste, avec ses Secrets et ses Mystères, 
invite à de nombreuses incursions dans la métaphysique afin d’aller au- 
delà des apparences. 

Le développement durable procède à l’inverse: il donne la plus grande 
importance à la communication et la divulgation publiques et cherche 
même à les rendre obligatoires grâce à une démarche réglementaire de 
transparency. Tout dire sur rien, la superficialité des choses, est à opposer 
de ne rien dire sur tout dans la première approche. . . 

L’ ascèse et la législation 

À la recherche de la Vérité et d’une Parole révélatrice, les Fils de la 
Lumière s’entraident sur le difficile chemin initiatique en complétant 
l’effort personnel par un enseignement basé sur la transmission de la 
Tradition du rite. 

C’est dans une organisation classique d’institutions, de réunions et de 
congrès, de publications et de formation continue que le développement 
durable se propage dans les milieux professionnels et administratifs, avec 
un soutien appuyé de la part des médias. 

C’est ce point qui marque le plus la différence entre les deux démarches. 
En faisant espérer ou craindre des choses simples, le développement 
durable rassure et devient populaire: faites un effort et le monde sera 
sauvé ! En touchant à des zones de réflexion plus complexes et cachées, la 
Franc-maçonnerie angoisse et exaspère tous ceux qui n’y comprennent 
rien et dont le métier est censé tout expliquer. Elle est donc décriée le plus 
souvent par la pensée dominante. 

Dans de nombreux rites, et bien entendu dans le Rite Écossais Ancien 
et Accepté, les Sœurs ne sont pas admises aux travaux des Frères. Cette 
attitude, à la fois respectable et critiquable, est totalement en opposition 
avec l’actualité du gender approach> « l’approche par le genre », mouvement 
international d’origine anglo-américaine qui non seulement revendique 
une égalité de traitement en toutes choses entre hommes et femmes mais 
insiste pour qu’un tel développement soit durablement établi grâce à une 
prise de conscience exigeant un travail sur soi de part et d’autre. 

Autant le développement durable s’accommode d’une telle ambition, 
autant la Franc-maçonnerie est mal à l’aise dans une attitude défensive, 
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★ « Les beaux... les gentils... les charmants... pa,.pa.. f Papa, Papa... Ah j’ai 
le cœur brisé, je ne peux plus vivre... ! * 

★★ Cependant, les prêtres se sont réunis pour désigner celui d’entre eux 
qui prendra une année entière le bâton du pèlerin. C’est Sarastro qui devra 
partir. Il se dépouille de ses habits sacerdotaux et de ses insignes. Il rejoint 
tout d'abord Papageno et son épouse à qui II remet trois gros œufs qui 
s'ouvrent pour donner naissance à trois beaux enfants. L’oiseleur trouve dans 
cet épisode matière à ses vantardises habituelles: 

★ « Est-il donc exact que vous avez trouvé des œufs d’autruche en or ? 

— Environ cent cinquante. 

— Où sont vos marchandises ? 

— J’ai dû les laisser là-bas. 

— Sûrement à cause de la douane ? 

— Ils ne savaient absolument pas quels droits exiger. » 

★★ Mais Papageno a reçu une misson de Sarastro. Il doit consoler Tamino 

et Pamina aux sons de la flûte magique, tandis que les oracles — des prêtres 

dévoilent I endroit où est retenu le cercueil du petit prince. 

★ « Dans les profondeurs voûtées de la Terre 
Avec ici le Feu et l’Eau 


Entouré de monstres farouches 
Le garçon est là qui implore : 

Entendez-le. » 

★★ Nous retrouvons alors le décor des épreuves de la * Flûte enchantée » 
(de Mozart). Une fois encore, Pamina et Tamino franchissent l'Eau et le Feu. 
La Reine de la Nuit, une fois encore, est presque vaincue. Ses séides, accom- 
pagnés de lions tentent une dernière fois de s’emparer du jeune prince. Mais 
celui-ci leur échappe en chantant ces paroles : 

★ « Quand bien même ce seraient des armées entières. 

Quand bien même me menaceraient des dragons, 

Nul n’a prise sur le génie que je suis ! » 

... et, transformé en génie ailé, il s envole. Ici s'arrête la rédaction de 
Gœthe ; ne pensant pas trouver de musicien digne de succéder à Mozart, H 
ne poursuivit pas plus loin. 

★ il avait pourtant parlé de ce projet à des musiciens ? 

★★ Assurément, et en particulier à Paul Wranitzky, un ancien collaborateur 
de Schikaneder à qui celui-ci avait — oh combien à juste titre — préféré 

Mozart. Et pourtant, Gœthe connaissait parfaitement le maître capable de succé- 
der à Mozart. 
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peu apte à proposer et convaincre du bien-fondé de cette séparation pour 
vivre l’ascèse initiatique. . . 

Le maintien du rite est assuré par une hiérarchie relativement élitiste et 
limitée, en quelque sorte une aristocratie non héréditaire de l’esprit. 

C’ es t en faisant promulguer des directives et des lois que le développement 
durable s’étend et se solidifie: législations sur l’environnement, point de 
départ du développement durable, mais surtout aujourd’hui Nouvelles 
Régulations Economiques (NRE) qui font penser aux premières patentes 
de la maçonnerie de métier. Agendas 21 pour la gestion durable des 
villes et des entreprises, normes ISO qui progressivement standardisent 
toutes les productions humaines, notamment agricoles et alimentaires, et 
ordonnent les comportements de référence qui répondent à l’amélioration 
des services et qui confortent la satisfaction des actionnaires, shareholders , 
privilégiés parmi les preneurs de risques, stakeholders. 

Aristocrates, au sens originel du terme, d’un côté, actionnaires de 
l’autre, qui l’emporte d’habitude si jamais une concurrence se fait jour? 

Un peu de prospective 

Tout ce qui précède montre à l’envi que le développement durable 
n’est pas un obscurantisme, bien au contraire. C’est une approche 
simplifiée, plus pratique et proche du bonheur matériel des personnes, 
qui leur donne bonne conscience par les quelques efforts quelle exige 
d’elles. Créant du lien partout et entre tous, bénéficiant de la faveur 
des trois principaux ordres sociaux: les pouvoirs publics nationaux, les 
entreprises privées internationales et la société civile, il ne serait pas 
étonnant quelle s’établisse comme une espèce de religion sans Dieu mais 
avec de nombreuses divinités: l’environnement, le respect de l’autre, la 
démocratie participative, la solidarité et, bien entendu, le profit qui assure 
le développement, c’est-à-dire le bien-être de tous. 

Il s’agit donc d’une lumière, certes différente de celles de la Franc- 
maçonnerie, mais qui éclaire également le monde en réussissant à dissiper 
quelques ténèbres. 

Si les vieilles religions recouraient aux flambeaux et bougies, la 
Franc-maçonnerie à son apogée, au XIXe siècle, fit découvrir le progrès 
que constituaient les ampoules électriques à incandescence. Avec le 
développement durable, nous voici arrivés aujourd’hui à l’éclairage au 
néon, une lumière un peu blafarde il est vrai, mais moins chère et promise 
à un large succès commercial. 

Il est à remarquer au passage que ce n’est pas en améliorent la résine 
des flambeaux et la cire des bougies que la lampe électrique a été inventée; 


Points de Vue Initiatiques N° 143 


53 


La Franc-maçonnerie et le Développement Durable 


pourtant son aspect extérieur s’efforce de ressembler aux lumières d’antan. 
Idem, ce n’est pas en étudiant famélioration des ampoules à incandescence 
que le tube à néon s’est popularisé. 

En filant ainsi la métaphore, on en arrive à se demander, selon un 
« scénario concurrentiel », si le développement durable n est pas appelé 
à progressivement prendre la place de la Franc-maçonnerie, tout comme 
au cours du XIXe siècle ce fut le cas dans de très nombreux pays pour 
la Franc-maçonnerie vis-à-vis de la religion. Prendre la place ne signifie 
pas faire disparaître complètement. Les repas aux chandelles réjouissent 
toujours les amoureux, et si le tube à néon semble réservé aux activités 
laborieuses, quand il est blanc, ou festives, il est alors coloré, il n’a pas 
encore réussi à totalement envahir l’espace domestique. 

Mais on peut tout aussi bien considérer ces évolutions selon le « scénario 
de complémentarité ». 

Les buts de la Franc-maçonnerie et du développement durable ne sont 
pas du tout les mêmes. En conséquence, rien n’interdit de concilier une 
démarche personnelle d’amélioration spirituelle et de découverte de soi 
avec une approche profane de progrès, politique avec la « participation », 
social avec la solidarité, économique par la réconciliation avec le travail, et 
environnemental pour la protection des milieux. 

Une telle alliance entre l’esprit et la matière nécessite toutefois des 
concessions réciproques. Chacun devra prendre ce qu’il a de meilleur 
chez l’autre ce qui n’est pas si évident dès que l’on franchit l’espace des 
généralités bienveillantes pour pénétrer dans celui des détails pratiques. 
Les relations entre une aristocratie de l’esprit et des actionnaires, souvent 
anonymes, le rôle des femmes, la place du profit, la mondialisation et 
l’universalisme sont quelques exemples de ces détails. 

Il n’y a pas de lumière sans énergie et de progrès sans travail. Lassé des 
lueurs blêmes des néons rectilignes, l’homme tordit le tube sur lui-même, 
changea son gaz, et enferma le tout dans ce que l’on appelle une ampoule 
à faible consommation d’énergie. 

Parions que la Franc-maçonnerie peut en faire autant. Fiat lux\ 
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Il est plus facile de rendre les gens bêtes que de les rendre intelligents. 

Nancy Huston - Lignes de Faille 

Des femmes et des hommes, refusant de n’être que des « variables 
d’ajustement » ou des consommateurs décérébrés, ont éteint la télé, 
allumé les lumières et jeté leur télécommande. 

Pris d’un doute, certains ont cherché sous le canapé du salon et ont 
découvert que les boutons de la télécommande avaient disparu et 
que le petit boîtier ressemblait étrangement au monolithe de 2001 
l'Odyssée de l'Espace. Mais en plus petit et en plastique. Alors ils l’ont 
glissé dans leur poche... 

Lumières, Prozac et autres euphories 

Tout le monde parle des Lumières. On les appelle au secours quand la 
liberté d’expression est bafouée, on les invoque comme rempart contre 
le dogmatisme religieux. Les uns se disent héritiers ou défenseurs des 
Lumières, les autres les accusent de tous les maux. Certains regrettent 
quelles se soient éteintes. . . d’autres quelles aient pu être allumées. . . bref 
tout le monde parle des Lumières et les Francs-maçons ne sont pas les moins 
bavards : « nous sommes les héritiers des Lumières », « sans Maçonnerie 
pas de Lumières », « nous avons demandé la Lumière », « nous avons reçu 
la Lumière »... mais qu’en avons-nous fait? 

Être Franc-maçon, c’est s’inscrire dans ce formidable courant de pensée 
appelé « Lumières » qui commence bien avant nous et qui se poursuivra 
certainement après notre mort. Cette dynamique est née en Europe et plus 
particulièrement en France, en Angleterre et en Allemagne au début du 
XVIIIe siècle. À l’origine, ce mouvement de pensée a reposé sur un travail 
de sape des connaissances religieuses, croyances et valeurs traditionnelles. 
Puis il s’est propagé à une vitesse incroyable. 

Je rappelle aux plus jeunes qu’à l’époque, point de télécommunication, 
de téléphones portables ni bien sûr d’Internet, mais des salons littéraires, 
des sociétés savantes et des loges maçonniques, autant de lieux où les 
hommes et femmes - elles sont très présentes à cette époque, en particulier 
en France - peuvent en toute liberté parler de sciences, de philosophie 
et de littérature sans tomber sous le coup de la censure. Dans l’Europe 
du XVIIIe siècle, les voix qui s’élevaient dans les salons sortaient par les 
fenêtres et, portées par une aspiration à un monde nouveau, devenaient 
vent de la liberté et d’émancipation. Certes, la grande majorité des hommes 
éclairés du XVIIIe siècle étaient des bourgeois courtois, respectueux des 
lois et bien sûr croyants, mais c’est en dehors de la religion qu’ils ont 
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commencé à chercher les réponses aux « maudites questions », comme 
disait Dostoïevski en parlant de la vie, de la mort, de l’amour, de la 
solitude ou de Dieu. 

Bref, pour faire (très) court et (très) caricatural, on a jeté la religion avec 
l’eau du bain. 

Bon, d’accord, mais maintenant, je mets quoi dans la baignoire? Si 
Dieu n’est plus là, comment répondre aux angoisses des hommes et à leur 
besoin de recherche de vérité ? À coup de Prozac ? A coup de divertissements 
télévisuels ? À coup d’une science accusée de ne plus assurer le progrès de 
l’humanité? En créant de grands moments d’euphorie collective relayés 
par une télé qui dirige nos regards dans la même direction et rend nos 
cerveaux de consommateurs disponibles? Désolé, mais je n’ai pas de 
réponse et vous ne la trouverez pas dans cet article car la réponse est à 
chercher au fond de nous-même, au fond de vous-même. 

Cette recherche, cette quête de soi inspirée par le connais-toi toi-même 
de Socrate est le moteur de la démarche maçonnique. Il s’agit de chercher 
et chercher encore des réponses et ne jamais se contenter des réponses 
préformatées, assénées par plus grands, plus sages et plus savants. Certes, 
toute opinion est respectable et digne d’être entendue, mais ce que nous 
postulons, car il faut bien que nous postulions quelque chose, c’est que 
chaque homme a au fond de lui une petite lumière qui ne demande qu’à 
briller encore plus et que c’est cette petite lumière qui le guide sur le 
chemin de sa vie. 

Alors quel rapport entre les Lumières avec un grand L, portées par 
Voltaire, Rousseau et Diderot, et la petite lumière du petit homme que je 
suis? Avant de tenter de répondre à cette délicate question, je précise ce 
que le projet des Lumières nous propose. 


Le projet des Lumières 

Selon Tzvetan Todorov, le projet des Lumières est guidé par trois 
valeurs : l’autonomie, la finalité humaine et l’universalité. 

L’autonomie consiste, selon Rousseau, à agir selon les maximes de 
son propre jugement. La finalité humaine consiste à rejeter la notion de 
salut et à la remplacer par celle de bonheur terrestre, ici et maintenant. 
L’universalité affirme que les êtres humains sont égaux en droits. 

Mais si l’on peut aujourd’hui ramener les Lumières à ces trois principes 
fondateurs, il ne faudrait pas laisser croire que ce mouvement ait été un 
plan élaboré ni qu’il y eut un consensus général sur ces principes. Plus 
qu’un programme, les Lumières sont, pour reprendre les mots de Kant, 
« une audace de la pensée ». 
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L’idée est séduisante, surtout que Kant ajoute que cette audace n’a 
pas vocation à déboucher sur un corps de doctrine universelle et quelle 
est toujours à recommencer. Ces deux caractéristiques kantiennes des 
Lumières : la méthode, rien que la méthode, et l’aspect de reconstruction 
permanente, chantent bien à nos oreilles de Francs-maçons car elles sont 
au cœur de la démarche initiatique du Rite Écossais Ancien et Accepté. 

Ainsi la Franc-maçonnerie est une méthode vivante. Le travail du 
Franc-maçon consiste à appliquer cette méthode pour lui-même et à la 
transmettre à d’autres. La grande originalité de la méthode maçonnique 
est quelle s’adresse aussi bien aux personnes qu’au collectif, quelle utilise 
pour sa propre survie en mettant en œuvre un mécanisme de transmission 
original, qu’on ne peut comprendre qu’en référence aux organismes 
vivants. Transmettre la méthode et non l’enseignement d’une doctrine est 
une garantie contre le fanatisme, le dogmatisme et l’intolérance qui sont, 
comme chacun sait, les trois mamelles du totalitarisme! De plus le mythe 
fondateur de notre démarche nous donne à méditer sur le fait que rien 
n’est jamais acquis et que tout est à reconstruire en permanence. 

Ces deux points sont déroutants pour nos cerveaux avides de vérités 
toutes faites et de certitudes durables. La méthode maçonnique, comme la 
télévision, consiste à rendre les cerveaux disponibles mais non pour qu’ils 
consomment encore plus mais pour les rendre plus libres et plus ouverts. 
Et, pour cela, il faut apprendre, désapprendre et réapprendre encore. 
C’est ce que nous faisons dans nos loges. Apprendre et se transformer soi- 
même par l’échange et la confrontation, car la Franc-maçonnerie est une 
démarche mutuelle, et par un travail d’introspection, puisque la Franc- 
maçonnerie est une démarche individuelle. Il s’agit donc de se transformer 
soi-même non pour devenir un clone de Voltaire, de Rousseau ou de 
Diderot mais pour devenir ce que nous sommes réellement. L’initiation 
est une quête de soi. 


Les Lumières au cœur du projet maçonnique 

Les loges maçonniques du XVIIIe siècle ont joué un rôle dans 
l’élaboration et la diffusion des idées des Lumières. Elles ont permis à 
de nombreux intellectuels de se retrouver à l’abri et de pouvoir échanger 
librement des idées qui d’une certaine façon remettaient ou allaient 
remettre en cause l’ordre établi. En fait il s’agissait surtout de remettre 
les choses à leur place et en particulier l’homme au centre du jardin de la 
Connaissance. Ainsi placé, c’est à lui et à lui seul que revient la délicate 
mission de répondre aux « maudites questions » qui le préoccupent et de 
s’interroger sur la nature humaine et le destin de l’humanité. Et pour cela, 
un seul outil : son cerveau ! 
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De la venue au monde dans l’œuf organique à la naissance à la vie nouvelle conférée par 
l’initiation dans la sphère de l’esprit par les Œuvres au Noir, au Blanc, au Rouge et à l’Or. 
New York, artiste contemporain. 
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Derrière cet éloge de la raison se dessine donc un véritable programme 
de développement de l’esprit critique, programme qui inclut une mise 
en garde contre les dogmes, l’éducation et l’instruction, le tout dans un 
climat de confiance sans réserve dans le progrès rendu possible par les 
sciences et l’industrie naissantes. 

Deux siècles plus tard, le Franc-maçon que je suis ne peut que sentir cet 
héritage car il est gravé dans la démarche que nous suivons. Le Préambule 
à la déclaration de principes du Convent de Lausanne de 1875 qui fonde 
la maçonnerie pratiquée à la Grande Loge de France semble d’ailleurs 
venir tout droit du siècle des Lumières : 

La Franc-maçonnerie proclame, comme elle a proclamé dès son origine, 
l’existence d’un principe créateur, sous le nom de Grand Architecte de 
l’univers. 

Elle n’impose aucune limite à la recherche de la vérité, et c’est pour 
garantir à tous cette liberté quelle exige de tous la tolérance. 

La Franc-maçonnerie est donc ouverte aux hommes de toute nationalité, 
de toute race, de toute croyance. 

Elle interdit dans les ateliers toute discussion politique et religieuse; 
elle accueille tout profane, quelles que soient ses opinions en politique et 
en religion, dont elle n a pas à se préoccuper, pourvu qu’il soit libre et de 
bonnes mœurs. 

La Franc-maçonnerie a pour but de lutter contre l’ignorance sous 
toutes ses formes ; c’est une école mutuelle dont le programme se résume 
ainsi : obéir aux lois de son pays, vivre selon l’honneur, pratiquer la justice, 
aimer son semblable, travailler sans relâche au bonheur de l’humanité et 
poursuivre son émancipation progressive et pacifique. 

Dans ce texte fondateur sont convoqués, pêle-mêle, le Grand Horloger 
de Voltaire, le Grand Architecte de Newton, l’Universalité de Montesquieu, 
la Liberté de Rousseau, l’Autonomie de Diderot. Il manque peut-être 
quelques promesses ou désirs d’avenir et un ou deux ratons laveurs, comme 
dans Inventaire de Jacques Prévert, et on aurait là un projet politique 
éclairé digne de l’esprit des Lumières. Mais ce n’est pas un projet politique. 
Ce n’est pas non plus un texte sacré. C’est un texte fondateur d’un ordre 
défenseur d’une méthode d’émancipation qui autorise les pensées les plus 
audacieuses. 

Ce texte est lu à chaque cérémonie d’initiation maçonnique et tout 
Franc-maçon devrait le relire et le méditer régulièrement. Car si ce 
texte est fondateur de notre ordre... il n’est bien sûr pas fondateur des 
Francs-maçons qui le composent. Ce serait trop facile! Nous ressentons 
à juste titre une grande fierté d’appartenir à l’Ordre maçonnique, issu 
des Lumières, véhiculant des valeurs de tolérance, de fraternité, d’égalité. . . 
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Mais ne risquons-nous pas d’être aveuglé et de nous faire perdre l’idée du 
combat permanent que nous avons accepté de mener contre l’ignorance, 
le fanatisme et l’ambition? Le pire ennemi est souvent... soi-même, et 
il est toujours plus facile de mener un combat à l’extérieur de soi qu’à 
l’intérieur. 

C’est sur ce point peut-être que la Franc-maçonnerie se distingue 
de l’esprit des Lumières. Là où l’esprit des Lumières parle d’éducation, 
d’instruction et de contrat social et engagement dans la cité, la Maçonnerie 
répond démarche initiatique, travail sur soi perfectionnement moral, éléva- 
tion spirituelle et responsabilité individuelle. 

Ces deux approches ne sont pas incompatibles mais leur articulation, si 
délicate, est souvent à l’origine de l’incompréhension, par exemple par le 
public, de ce qu’est la démarche initiatique. 

Les Lumières éclairent les Lumières 





K 


Harmenszoon van Rijn, dit Rembrandt - Aristote et Homère - La raison et le mythe initiatique 
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Éclairer, au sens propre comme au sens figuré, génère aussi de l’ombre. 
Plus la lumière est intense et plus l’ombre est noire et épaisse. 

Le pavé mosaïque, sur lequel reposent à la fois nos temples et notre 
démarche, rappelle cette dualité en apparence inconciliable entre le blanc 
et le noir. Le pavé n’est ni gris ni multicolore, il est alternance de noir et 
de blanc et s’il y a lieu de rechercher à concilier cette dualité, ce n’est ni 
dans la moyenne, ni vers le bas qu’il faut se diriger mais bien vers le haut, 
vers le monde de l’esprit. 

Concilier n’est pas supprimer. Quoi qu’on fasse, quoiqu’on dise, le 
soleil brille pour tout le monde. Il se lève aussi bien sur « les hommes de 
bonne volonté » de Jules Romain, « les magiciens » de Pauwels et Berger 
et les « hommes remarquables » de Gurdjieff, que sur Madame Bovary, 
l’assassin de Genet, les religieuses du couvent de Longchamp de Diderot, 
le Barmadu de Céline et Max Aue, l’officier SS de Jonathan Littell. Ainsi, 
blanc et noir, lumière et obscurité, connaissance et ignorance ne peuvent 
exister l’un sans l’autre. On ne peut voir l’un sans voir l’autre; les deux 
pôles sont comme condamnés à vivre dans une perpétuelle dynamique 
d’opposition. 

Dirigez le projecteur sur le projet encyclopédique de systématisation 
des connaissances de Diderot, et vous verrez tapis derrière les étagères 
mais aussi au plus profond de nous, Bouvard et Pécuchet, bêtes, mais ô 
combien tendres et humains, qui pensent tout savoir, tout connaître, tout 
comprendre. 

Heureusement, Gustave Flaubert mourut avant de terminer son roman 
publié à titre posthume en 1881. Nous, Maçons, qui aimons voir du sens 
derrière chaque chose, pouvons imaginer cet inachèvement comme le fait 
que l’accès à la connaissance est un travail sans fin, l’œuvre de toute une 
vie et que nous ne savons finalement ni lire ni écrire, ou encore, pour 
reprendre les mots d’Aragon, que le temps d’apprendre à vivre, il est déjà 
trop tard. 

Montez le variateur et augmentez l’intensité lumineuse à l’extrême et 
votre phare portera jusqu’en Utopia, cette île imaginaire située par Thomas 
More quelque part aux confins du Nouveau Monde. Ici, tout est possible 
et un gouvernement idéal règne sur un peuple prospère. 

Les utopies issues des Lumières sont nombreuses et presque toutes sont 
portées par des projets d’architecture. Combien de cités idéales dont le 
tracé exprime l’harmonie, l’équilibre et la perfection! Certes, si les projets 
sont beaux, leurs réalisations n’ont que rarement été à la hauteur, et là 
encore, tapis dans l’ombre des utopies, se cachent la rigidité des normes 
sociales, les totalitarismes, la dictature de la transparence et le mythe de la 
pureté, quelle soit raciale ou autre. 
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★ Beethoven ? 

★★ Précisément . Ma/s ils ne se rencontrèrent que plus de quinze années 
après l'élaboration du projet. Celui-ci était alors depuis longtemps abandonné 
par le poète . Quoique Maçons tous deux, leurs relations furent toujours froides 
ou tendues, voire désagréables, du fait de Gœthe. Et pourtant, Beethoven 
chercha sa vie durant, sans jamais le trouver, un beau et grand texte maçon- 
nique capable de l'inspirer. 

Musique : fragment de la Fantaisie pour piano, orchestres et chœurs. 


AOUT 1976 
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Les Lumières, ce n'est pas génétique 

Devenir Franc-maçon sous l’éclairage de la déclaration de principe du 
Convent de Lausanne, c’est donc devenir héritier des Lumières. 

Mais quel type d’hériter le Franc-maçon est-il ? Un fils à papa gaspillant 
l’argent qu’il n’a pas contribué à gagner, ou le fils du laboureur de la fable 
de Monsieur de la Fontaine? 

Ce n’est pas parce qu’on se dit Franc-maçon - d’ailleurs on ne se dit pas 
Franc-maçon, je le rappelle aux plus jeunes, on est reconnu Franc-maçon - 
qu’on est immédiatement auréolé d’une petite lumière allumée par l’esprit 
de Voltaire et qui nous permettrait non pas d’éclairer, mais de briller. 

Lors de l’initiation maçonnique, le candidat reçoit la lumière. Pendant 
cette cérémonie, il se passe tellement d’événements nouveaux et déroutants 
que le candidat engrange beaucoup de choses sans vraiment avoir le temps 
de les analyser - oui, je sais, cela va plaire à nos détracteurs, mais c’est la 
réalité. 



Helsinki, Finlande - allégorie à la gloire du travail - Sur soi-même comme dans la cité . . . 
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À plusieurs moments, il est fait référence à la lumière que le candidat va 
recevoir. Que reçoit-il vraiment? Un morceau d'esprit saint, une parcelle 
de révélation, une graine de connaissance, un secret magique? Rien de 
tout cela, et je suis désolé de vous décevoir si vous le croyiez, mais rien de 
tout cela ne nous a été donné. 

La lumière que nous avons reçue est plus comme le premier tour de clef 
de la machine à penser, à penser différemment, à penser ici et maintenant, 
à penser relativement et non en absolu, à laisser son imagination irriguer 
sa pensée, à penser sans avoir peur de penser, à penser en audace. . . et tant 
mieux si votre esprit est disponible pour cela, sinon, vous apprendrez à le 
rendre disponible. Ce n’est pas du soda que vous trouverez dans les loges 
maçonniques mais des matériaux pour construire le monde. 

Ce nest pas parce que Ton est Franc-maçon qu’on est, comme par 
un coup de baguette magique, tolérant, fraternel, bon, et moral. Ces 
vertus s’acquièrent, et la démarche maçonnique permettra peut-être de les 
acquérir... Gloire au travail! 

Pour nous, Francs-maçons, rien ne nous est donné, rien n’est acquis, 
tout est à construire, tout est à reconstruire, y compris l’esprit des lumières 
dont nous nous parons souvent, comme un torero dans son habit de 
lumière. Quelquefois, je m’amuse à penser que certaines loges seraient 
plus inspirées de placer Bouvard et Pécuchet ouvert sur l’autel des serments 
comme volume de la loi sacrée. 

Si les Lumières sont une audace de la pensée, ceux qui s’en disent 
les héritiers, les Francs-maçons par exemple, devraient crouler sous les 
pensées les plus audacieuses. Or, force est de constater quelles ne sont pas 
nombreuses ou alors qu’ elles se cachent bien. 

Partant de ce constat, certains Nostradamus ont annoncé le déclin ou 
la fin de la Franc-maçonnerie. Peut-être, mais souvenons-nous que si le 
crépuscule est la lumière particulière qui suit le coucher du soleil, c’est 
aussi celle qui précède son lever. 


Les Lumières, ce n’est pas une fin en soi 

Tout va trop vite et le monde est si complexe que nous nous trouvons 
souvent désarmés pour le comprendre et noyé sous un flot d’informations 
que nous ne parvenons pas à discerner. 

Souvenons-nous que les Lumières sont à allumer en permanence, à 
la façon de l’allumeur de réverbère du petit prince qui parcourt sa petite 
planète... D’ailleurs ce personnage se plaint en permanence car «La 
consigne n’a pas changé. C’est bien là le drame! La planète d’année en 
année a tourné de plus en plus vite, et la consigne n’a pas changé ». La 
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réponse du Petit Prince nous éclaire : « Tu n’as qu’à marcher assez lentement 
pour rester toujours au soleil. Quand tu voudras te reposer, tu marcheras. . . 
et le jour durera aussi longtemps que tu voudras ». 

Certaines personnes ont choisi de marcher assez lentement pour 
rester toujours éclairé par le soleil. Francs-maçons, ils décident de 
mettre leur vie entre parenthèses, le temps des Tenues, et de se placer 
volontairement, comme il est dit dans nos rituels, « bien au-dessus des 
soucis de la vie matérielle ». C’est caler sa vie non pas sur la précipitation 
du monde mais sur un temps différent qui est son propre temps, celui de 
son perfectionnement de soi, sans examen, ni sanction, sans garantie de 
résultat, et sans business plan\ 

Selon Regis Debray, les Lumières pensent en angles droits. Nous, 
Francs-maçons du Rite Écossais Ancien et Accepté, savons qu’il faut 
également et en même temps penser avec des lignes courbes, croisées. Le 
cœur de la démarche initiatique consiste justement à passer de l’équerre 
au compas, du carré au cercle, des angles droits aux lignes courbes. Il ne 
s’agit pas de faire le deuil de l’équerre car pas question de remplacer le 
carré par le cercle, la matière par l’esprit, mais plutôt de les associer, de 
résoudre le délicat problème de la quadrature du cercle et même d’aller 
plus loin en les faisant s’épouser. Le symbole universel de la Maçonnerie, 
l’Equerre et le Compas associé, ne dit finalement pas autre chose. Tout est 
résumé dans ce symbole. Quant à la lettre G, placée au centre, je laisse à 
votre imagination le soin de lui donner du sens. Et combien de pensées 
audacieuses seront nécessaires pour voir en ce symbole autre chose que le 
fruit contre-nature du mariage de la carpe et du lapin ! 

La démarche maçonnique, c’est un peu comme si on avait à notre 
disposition un variateur d intensité, comme celui que vous avez au pied 
de votre halogène. Avec ce variateur, le Franc-maçon a la capacité de faire 
varier la lumière sur lui-même et sur les choses. Mais ce variateur est très 
particulier car, d’une part, il est en nous, et d’autre part, il n’agit pas 
que sur l’intensité mais aussi sur la nature de l’éclairage, la couleur de la 
lumière ; de plus ce n’est pas un variateur, mais une multitude de variateurs 
qui nous sont offerts. Certes l’effort à faire est plus grand que d’appuyer 
sur les touches d’une télécommande, et mon variateur multifonctions est 
plus difficile à utiliser, mais alors ce n’est pas une lucarne sur le monde 
qu’on allume, c’est le monde qu’on illumine. 

Encore une fois, rêvons certes à cette lumière qui nous guide, aux 
Lumières qui nous portent, mais surtout travaillons. Il faut se retrousser 
les manches et travailler à ce chantier en prenant soin de le défendre contre 
les religieux intégristes qui nous disent quoi penser et les athées intégristes 
qui nous disent quoi ne pas penser. 
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Ferme la télé et allume les lumières! 


L’originalité de la pensée maçonnique portée par le Rite Écossais 
Ancien et Accepté est de n’imposer ni le « comment », ni le « pourquoi », 
mais de simplement proposer une méthode de travail sur soi. La loge 
maçonnique est un laboratoire des futurs possibles pour soi et pour le 
monde. Un laboratoire, et non un oratoire, c’est-à-dire un lieu où l’on 
cherche et non un lieu où l’on prie. Dans ce laboratoire, des chercheurs, ou 
des cherchants, pour faire plus « tendance », des femmes et des hommes, 
donc, qui cherchent en eux-mêmes leur vérité pour trouver la Vérité du 
monde. Et dans leur poche, devinez ce qu’il y a? 
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Utopia, de sir et saint Thomas More ( 1 478-1535) et son alphabet universel utopique d’ou 
découle l’alphabet maçonnique. 
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Cette expression nous rappelle 
l'initiation de Métier, à l'origine 
de la Franc-maçonnerie moderne, et 
l'ensemble des Francs-maçons ne peut 
qu'adhérer à ce précepte. 

« Gloire au travail », auquel nul ne peut 
se soustraire sans rompre le « contrat » 
qui nous lie à nos semblables, comme 
l'a écrit Jean-Jacques Rousseau dans 
le troisième livre de son Émile ou de 
l'Education : «Travailler est un devoir 
indispensable à l'homme social. Riche ou 
pauvre, puissant ou faible, tout citoyen 
oisif est un fripon.» 

Affirmation qui interdit d'accorder le 
moindre « droit à la paresse » : 

« Nul père [par l’héritage qu'il laisse) ne peut 
transmettre à son fils le droit d'être inutile 
à ses semblables. Celui qui mange dans 
l'oisiveté ce qu'il n'a pas gagné lui-même, le 
vole. . . Hors de la société, l'homme isolé, ne 
devant rien à personne, a le droit de vivre 
comme il lui plaît ; mais dans la société, 
où il vit nécessairement aux dépens 
des autres, il leur doit en travail le 
prix de son entretien ...» 


Gloire 


André Ughetto 

au Travail ! 




Le travail sur soi-même libère des chaînes de l'ego et de la 
psyché afin d^acquérir la maîtrise du Métier d'Homme. 
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Gloire au Travail ! 


Dans sa Lettre encyclique sur le travail humain, publiée en 1981 au cours 
de la troisième année de son pontificat, Jean-Paul II ne dit pas autre chose, 
tout en ramenant la nécessité du travail sous l’éclairage de la foi : « L’homme 
doit travailler parce que le Créateur le lui a ordonné, et aussi du fait de 
son humanité même dont la subsistance et le développement exigent le 
travail. L’homme doit travailler par égard pour le prochain, spécialement 
pour sa famille, mais aussi pour la société à laquelle il appartient, pour la 
nation dont il est fils ou fille, pour toute la famille humaine dont il est 
membre, étant héritier du travail des générations qui font précédé et en 
même temps co-artisan de l’avenir de ceux qui viendront après lui dans 
la suite de l’histoire. Tout cela constitue l’obligation morale du travail 
entendue en son sens le plus large. Lorsqu’il faudra considérer les droits 
moraux de chaque homme par rapport au travail, droits correspondants 
à cette obligation, on devra avoir toujours devant les yeux ce cercle entier 
de points de référence dans lequel prend place le travail de chaque sujet 
au travail. » 

Les Francs-maçons, jadis opératifs puis devenus spéculatifs au XVIIIe siècle, 
ont souscrit - avant ou après la Révolution, il n’importe - aux déclarations 
péremptoires de Rousseau, dont l’influence, onze ans après sa mort, allait 
contribuer à l’abolition des privilèges au cours de la mémorable nuit du 
4 août 1789. 

Cependant c’est tout au long du « siècle des Lumières » - il suffit d’évoquer 
en France, après l’Angleterre, l’entreprise de Y Encyclopédie attachée à la 
description des métiers et des arts — que la condition laborieuse va tendre à 
retrouver sa dignité, niée par le préjugé nobiliaire sous l’Ancien Régime, et 
plus anciennement par la tripartition des classes sociales ou des castes, qui, 
pour être « fonctionnelle » selon la thèse de Georges Dumézil, analyste de 
nos imaginaires et de nos mythes « indo-européens », n’en avait pas moins 
favorisé la dépréciation du travail à travers l’esclavage antique et le servage 
moyenâgeux. 

L’apparition de la Franc-maçonnerie est donc corrélative de sa réévaluation 
et d’une attention nouvelle portée à ses agents, en particulier aux artisans, 
avant que la société industrielle naissante à la fin du siècle, en Angleterre, 
puis en Allemagne et en France, ne les prolétarise et provoque la rechute de 
la valeur « travail », et en particulier la pérennisation, dont nous souffrons 
encore, d’un certain mépris à l’égard du travail manuel. 

Le travail dans le monde profane 

Seuls ceux qui n’en sont pas privés sont-ils autorisés à proclamer « Gloire 
au travail » ? On voit malheureusement que le chômage d’ampleur, devenu 
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endémique, relativise aux yeux de beaucoup le drame de cette exclusion. 
Trouver un emploi adapté à ceux qui en sont capables est sans doute une 
tâche qui dépasse désormais, du fait de la mondialisation, les compétences 
d’un seul Etat; il n’en est pas moins la question centrale de toute bonne 
politique et police. 

Supposons que la majorité des êtres humains soit véritablement occupée 
à des tâches à la fois extrêmement diverses et toutes socialement utiles, ou 
reconnues : rien ne saurait mieux garantir la paix à l’intérieur des nations 
et entre elles. 

Kant, dans son essai Vers la Paix Perpétuelle , pensait que le commerce 
entre les peuples, aux aptitudes et aux ressources naturelles différenciées, 
répartis sur toute la face habitable de la terre, finirait par se substituer aux 
guerres entreprises dans le but plus ou moins déguisé de s’accaparer les 
richesses d’autrui. Il n’avait pas imaginé que le libéralisme économique 
put devenir, au-delà de ses bienfaits dans l’ordre des prouesses et des 
progrès techniques, une source d’anarchie, entretenue par la compétition 
à outrance, une sorte nouvelle de « loi de la jungle », mortelle pour la 
sagesse, dont un philosophe comme Alain, sous la 111° République, avait 
identifié un mode d’expression, voire un modèle, dans la libre négociation 
entre acheteurs et vendeurs sur les marchés. Mais le champ de foire où 
l’éleveur et son client, présents l’un à l’autre, finissent par s’entendre sur un 
juste prix, n’a plus de rapport avec les transactions à distance et abstraites 
des marchés boursiers où des golden boys « jouent » avec les capitaux sans 
souci du « bien commun », sans préoccupation de « justice » ou de son 
contraire, qui leur sont devenues invisibles comme les hommes qui en 
subissent les conséquences. 

La « Loi d’Airain » du marché mondialisé opère de plus en plus en aveugle. 
Ainsi s’installent le désordre et l’anomie, la désagrégation morale de la 
société. 

Platon a montré quel serait l’ordre idéal de la cité en suivant le paradigme 
de celui de l’âme, mais les appétits prennent toujours le pas sur celui de la 
raison. Ce sont les intérêts particuliers qui finissent par gagner sur l’intérêt 
général et qui corrompent toute république, par le ricanement auquel 
est soumise la vertu dénommée « amour de la chose publique », comme 
l’enseignait le Frère Montesquieu dans L'Esprit des Lois. 

En d autres termes, l’absence de toute préoccupation morale dans le 
domaine économique, si elle génère des fortunes soudaines en délocalisant 
l’exploitation des travailleurs fondée partout dans le monde sur le moindre 
coût de la production, prépare à plus longue échéance une faillite totale du 
système par la liquidation de toutes les traditions de métiers en lesquelles 
s’incarnent les savoir-faire des hommes. 
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Marc Chagal (I 887-1985) - l’adoration du Veau d’or 
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Il faudra alors de plus en plus se poser au plan mondial la question de la 
division du travail, du partage des tâches et de leur juste rémunération, 
pour que les échanges intra ou internationaux restent possibles, en tous 
points préférables à la guerre entre les nations pour satisfaire des pulsions 
même égoïstes, comme le pensait Kant. 

La valeur du travail, pierre d’achoppement dans tous les travaux des 
économistes, dont Marx lui-même n’a pas trouvé la formule décisive 
malgré ses équations sur le « temps de travail » nécessaire à « l’entretien 
de la force de travail » du travailleur lui-même, cette valeur ne peut sans 
doute pas être calculée sans une double référence au contexte socioculturel 
du pays où le salarié loue sa force à un patron et à l’universalisation réelle 
d’un Droit des gens conforme à la Déclaration universelle des Droits de 
l’Homme de 1948. 


Cette valeur, qui permet de fixer une échelle de salaires, doit ménager la 
coutume locale, mais elle doit la brusquer pour qu’une certaine unification 
des pratiques finisse par garantir, dans l’approximation, une certaine équité 
des échanges. Cette œuvre d’ajustement et de justice, antinomique dans 
ses aspects, devrait être le chantier européen, facilité dans notre espace 
intracommunautaire, il est vrai encore mal dessiné, par la mise hors-jeu 
du recours aux conflits armés, et la diminution, sinon la disparition pure 
et simple, de la classe des « gardiens » autre que policière. Les « gardiens » 
de la cité, selon la dénomination platonicienne, la défendent contre 
l’ennemi extérieur et celui de l’intérieur; la « paix perpétuelle » imaginée 
par Kant sur la base d’une fédération des Etats rend l’armée idéalement 
inutile, alors que la police reste nécessaire pour juguler des facteurs de 
désordre internes à chaque Etat. 


Travailler dans la liberté 

Haut les cœurs, frères humains et Frères en Franc-maçonnerie, nous ne 
manquerons jamais d’ouvrage, ne serait-ce que pour répandre à l’extérieur, 
sans révéler les intimes ressorts de nos rites, les convictions que nous avons 
acquises à l’intérieur du Temple. Si la première partie de ce propos a mis 
l’accent sur les difficultés auxquelles nous confronte le monde profane où 
se déroule toute notre vie professionnelle — l’adjectif « profane » qui n’a 
rien d’insultant, définit en latin, profanum , l’espace « devant » donc « en 
dehors » du temple - il nous incombe maintenant de dire avec quelles 
forces nous devrions les affronter, si nous ne le faisions déjà, rien qu’en 
nous appuyant sur le sens profond des mots prononcés par le Vénérable 
Maître à la clôture de nos assemblées, au moment où il nous enjoint de 
travailler « dans la liberté, la ferveur et la joie ». 
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Genève - Le travail et le capital 
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L’injonction semble d’abord faire « bon marché », si I on peut dire, du 
caractère obligatoire du travail et de la peine qui lui est liée, génétiquement 
inscrite dans l’étymon latin tripalium , qui a désigné un instrument de 
torture ainsi qu’un appareil à trois pieux destiné à immobiliser le sabot 
des chevaux à ferrer. 

Sur la contrainte inséparable de notre condition, Rousseau ne faisait que 
laïciser en le réduisant à un pacte strictement humain le décret divin 
énoncé dans la Bible: «Tu mangeras ton pain à la sueur de ton front » 
(Genèse, 3, 19). 

Un tel fatum religieux, qui semble ne laisser aucun choix à l’homme, est 
cependant atténué, voire « positivisé » par l’idée que, « fait à l’image de 
Dieu », le sujet humain est invité à participer à l’œuvre de la Création, 
depuis que lui a été commise la responsabilité de nommer les choses qu’il 
perçoit dans le monde — d’où la légendaire « langue adamique » qui devait 
être encore celle de Noé, le sauveteur du genre humain et des espèces 
animales dans l’Arche construite pour résister au déluge, parole que nous 
aurions ensuite « perdue » en punition de notre orgueil au moment de la 
folle entreprise de la tour de Babel. Cet épisode, qui raconte la disparition 
de la langue unique au profit des idiomes parlés chacun dans un clan, nous 
fait entendre que l’obligation du travail laisse au moins un choix d’action 
« bonne » ou « mauvaise », impliquant délibération et libre arbitre. 

En mettant en pratique l’invitation à « travailler dans la liberté », nous 
sauvegardons en nous ce principe, en quelque sorte métaphysique, d’un 
engagement personnel qui nous forme ou nous transforme autant que 
l’objet extérieur du travail, mais nous demande aussi de nous soumettre 
aux modes opératoires transmis par l’expérience de ceux qui nous ont 
précédés ou imposés par ceux qui nous dirigent. Si nous ne sommes pas 
pionniers dans notre domaine, si nous n’inventons pas notre métier ou nos 
techniques, rien ne sert de refuser d’obéir à nos maîtres, puisqu’il convient 
de « travailler la pierre » d’une certaine façon qu’ils nous ont apprise. 
Néanmoins le résultat subjectif et en miroir de mes efforts sera cette 
« pierre cubique à pointe », logée comme une image de moi, socialisé ou 
poli, dans l’appareil mural en construction du « Temple de l’Humanité », 
comme nous aimons à dire. 

Je n’ai pas seulement changé l’aspect de la matière, quelle soit visible 
comme un matériau ou immatérielle comme la pensée: je suis devenu 
autre en découvrant mes potentialités au travers des épreuves que le 
travail m’impose. J’aurai découvert mes dons, constaté ce qui me réussit 
ou l’inverse, mis à jour mes limites, je me connaîtrai mieux. Au terme de 
la dialectique hégélienne entre le maître par la force et l’esclave, c’est ce 
dernier qui ressort libre de leur confrontation. 
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Accepter pleinement notre condition laborieuse équivaut à reconnaître la 
majesté de « l’ordre des choses », qui remplit de béatitude ou d’allégresse 
le cœur d’un Spinoza ou d’un Kant. 

Je me souviens d’une amie chinoise, si parfaitement francophone quelle est 
devenue, vers 1980, traductrice, dans « l’Empire du Milieu », de quelques- 
uns de nos plus grands poètes contemporains ; mais elle avait subi, dans 
les années 1966-1970, les persécutions infligées aux « bourgeois » par la 
« Grande Révolution Culturelle » que suscitait Mao Ze Dong. Pour la 
« punir » de son instruction, on l’avait exilée à la campagne, loin des siens. 
Devenue gardienne de porcs en même temps que chargée du nettoyage des 
toilettes publiques, car l’on ne devait surtout pas laisser perdre P« engrais » 
humain, elle avait surpris tout le monde par son aptitude à résoudre les 
« problèmes techniques » des tâches qui étaient censées l’avilir, et elle 
reconquit peu à peu, en montrant quelle n’était nulle part médiocre, le 
respect qui n’aurait jamais dû manquer à sa valeur propre. 

Cet exemple éclaire le précepte selon lequel on ne doit jamais rougir de sa 
condition, puisque la considération que l’on retire d’un travail, et l’image 
de soi-même qui s’y dessine, viennent de la façon dont on l’exerce et non 
du rang qu’on lui attribue dans la hiérarchie sociale. Ce qui n’empêche pas 
de vouloir « mieux » et d’espérer « prendre du galon ». 

Outre les motifs salariaux qui leur donnent l’impression d’être lésés par un 
échange inéquitable - dans le monde profane, les « ouvriers » sont souvent 
moins « satisfaits » que sur nos « colonnes »... - l’aliénation qu’éprouvent 
encore beaucoup de travailleurs se nourrit du sentiment de n’être que 
rouages dans la « machine » qui les utilise. La qualité de « rouage » tenant 
à la précision et à la régularité de ses mouvements, l’absence de tout « jeu » 
au profit d’une organisation sans faille risque parfois d’être vécue comme 
une emprise totalitaire. 

Le « travail à la chaîne », utopie d’un rendement forcené, a été dénoncé 
depuis longtemps par Charlie Chaplin dans Les Temps Modernes. Cet 
aspect du travail, encore d’actualité dans nombre de pays « émergents », où 
l’exploitation des masses laborieuses, pour user de phraséologie marxiste, 
est favorisée par de graves lacunes dans la législation du travail quand elle 
existe. 

Chariot faisait rire son public avec le défaut de ce système: les hommes 
réduits à l’état de moyens ne peuvent plus se projeter dans une fin qui 
leur soit propre. C’est leur développement dans l’humain qui se trouve 
ainsi compromis. Avoir souci de la dignité humaine des personnes avec 
lesquelles on partage un travail, quel que soit le poste qu’on y occupe, de 
commandement ou de subordination, est un devoir qui s’impose à tout 
Franc-maçon. 
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Charlie Chaplin - Les Temps Modernes 


Travailler dans la ferveur 

La ferveur, ce bouillonnement de passion et de foi, ne peut surgir que 
de fappel d’une transcendance. En quelque sens que le terme soit pris, 
il désigne ce qui dépasse l’individu ou l’oblige à se dépasser, tension qui 
l’entraîne au-delà, au-dessus. . . de la sphère de ses intérêts propres, de leur 
gravitation centrée sur l’ego. L’esprit de sacrifice est sous-jacent à l’esprit 
fervent. 

Y a-t-il des cathédrales à construire? Qu’est-ce qui vaudrait aujourd’hui 
de se dépenser sans compter, de regarder vers le haut, d’œuvrer à répandre 
autour de soi la confiance que l’on met dans un projet d’importance 
collective ? Car il s’agit de croire en ce qu’on fait ou dont on se propose la 
réalisation la plus belle possible. 

En travaillant « à la gloire du Grand Architecte de l’Univers », les Francs- 

* 

maçons du Rite Ecossais Ancien Accepté, qui fédère à de rares exceptions 
historiques près les loges de la Grande Loge de France, se donnent par 
cette invocation le modèle d’une ferveur qu’ils tâchent de maintenir dans 
l’action qu’exige le dehors du Temple. J’estime à titre personnel qu’une 
cause sociale et politique au sens large, difficile mais capitale, réclame 
pareil élan de la part des initiés Francs-maçons: celle de la paix par le 
désarmement des peurs. 
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Gloire au Travail ! 


Et certes je ne préconise pas de baisser la garde devant le déchaînement de 
cette autre « ferveur » qui pousse au sacrifice ses adeptes dans la pratique 
d’un terrorisme aveugle. Mais je ne crois pas que ces comportements 
dictés par la haine, visant à provoquer un « choc des civilisations » d’autant 
plus attendu qu’espéré par certains - qui y ont intérêt! - soient le fait du 
grand nombre parmi ceux que des prospectives catastrophistes nous font 
envisager comme des « barbares » à nos portes. 

Parce que nous sommes « modérés », connaissant la ligne de partage 
entre carrés blancs et noirs sur le damier de la vie, et laïques sans être 
« irréligieux », ne devrions-nous pas chercher des alliés parmi les hommes 
éclairés appartenant au camp supposé adverse ? Ne serait-il pas opportun 
de « déconstruire » autant que nous pouvons le discours des guerres 
inévitables, plutôt que de les laisser, à terme, « se déclarer » ? Le chantier 
maçonnique du XXIe siècle ne devrait-il pas être celui d’une conciliation 
humaniste des cultures dont les ressortissants se craignent d’autant plus 
qu’ils se connaissent moins, l’ignorance donnant toujours la main au 
fanatisme ? 

La tâche est utopique, dira-t-on. Oui, comme toutes les idées qui ont 
cheminé au siècle des Lumières jusqu’à faire naître un monde politique 
complètement nouveau. Sans angélisme béat ni pacifisme hors saison, 
sans optimisme autre que « de volonté », basculer l’« ancien régime » de 
la « terreur », sous tous ses aspects, étatiques et groupusculaires, vers le 
dépotoir des idées obsolètes, c’est ce que nous voudrions arriver à faire 
contre les mécanismes de pensée qui sèment de tous côtés des bombes 
idéologiques à retardement. 

Il faudrait notamment dégager à leur base, afin de mieux les faire 
comprendre et admettre les principes de liberté, égalité, fraternité, dont la 
crédibilité souffre de leur assimilation avec la devise de notre République, 
réputée maintenant trop éloignée des réalités concrètes. Si ces valeurs 
fondamentales, plus métaphysiques qu’on n’imagine, moins politiques 
et sociales qu’on ne croit, recouvraient une plénitude d’ordre spirituel, 
elles seraient vivifiées en vue d’une reprise de leur propagation universelle, 
qu’ont mise en échec jusqu’à présent les arguments délétères du relativisme 
culturel, « rien ne vaut, parce que tout se vaut ». 

La ferveur maçonnique, nourrie d’une Sagesse appuyée sur notre Tradition, 
ne peut œuvrer qu’en faveur de la Paix. Mais elle n’est possible et durable 
que si les travailleurs ne vivent pas, partout dans le monde, une situation 
de concurrence effrénée, avec toujours la hantise que les plus pauvres ne 
viennent manger le pain des riches, et sous la condition que le « débouché » 
illusoire de la guerre n’apparaisse plus comme le palliatif du chômage, 
démesuré en trop de pays. Combien de Frères faut-il encore amener devant 
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l’autel des serments pour que notre façon de voir, assurément détestable 
aux yeux de beaucoup, ne devienne le guide de la politique réelle et au 
sens plein du mot ? 



San-Frandsco - Hommage au travail 
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Gloire au Travail ! 


Travailler dans la joie 

« Travailler dans la joie » n’est qu’une résultante des deux conditions qui 
précèdent, et comme le signal émotif de leur effectivité. Nous la vivons 
d’autant mieux « à l’extérieur » que nous l’anticipons, avant toute sortie de 
Loge, grâce à la Chaîne d’Union qui renforce notre résolution de devenir 
meilleurs et d’agir pour que le monde aussi le devienne. D’ores et déjà, la 
joie de l’unisson fait se lever, ici et maintenant, le chant de l’âme. 

Vouloir le travail, plutôt que les loisirs, savoir que cette « joie » unificatrice 
vaut mieux que les « divertissements » multipliés, tel est l’enseignement 
que nous ont dispensé l’initiation et le sens quelle a communiqué à notre 
existence. Rejoignant de plein gré une équipe d’ouvriers bâtisseurs de 
l’humain, nous avons pris conscience de la finesse, de la complexité et 
surtout de la nécessité de son organisation. Nous vivons une solidarité 
ordonnée à des fins supérieures au groupe, marchant vers cet horizon où 
le fini pressent l’infini. Le double sentiment de l’accompli et de l’ouvert 
sur le cosmos procure une aisance « respiratoire » aux gestes qu’en dehors 
du Temple nous impose notre dette de travail social. Il est bon et il est 
glorieux, et ce ne devrait pas être un privilège si âprement disputé, que 
par lui nous puissions accéder autant qu’à la commodité de l’Avoir à la 
plénitude de l’Etre. 
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Le Maçon de Rite Écossais Ancien et Accepté 

un homme des Lumières 

tourné vers la Lumière 



Salvador Dali - Galatée aux sphères - / 952 


Par la nymphe Galatée , le sang, symbole du Vivant, devient « eau courante », symbole de Vie 
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Le Maçon de Rite Ecossais Ancien et Accepté, un homme des Lumières tourné vers la Lumière 


« La mutation qui atteignit l’être humain en ce moment de l’histoire ne se 
caractérise pas seulement par la prédominance de l’abstrait sur le concret, mais 
plus profondément encore par la rupture de l’équilibre sacramentel entre l’esprit 
et la vie, (...) Chez l’homme normal, l’esprit et la vie sont complémentaires : la 
vie nourrit l’esprit et l’esprit éclaire la vie. » Marcel de Code, L’Homme Contre 

Lubmême, Éditions de Paris 2005. 


Le monde actuel est-il comparable à celui du XVUle siècle? Le 
XXIe siècle est-il comparable au XVUe, qui portait en lui les germes 
d'un foisonnement d’idées et de progrès? 

La comparaison ne semble pas flatteuse. Les périodes précédant le 
« Siècle des Lumières » étaient un véritable bouillon de culture où les 
idées se bousculaient en ordre dispersé sans véritable creuset, et la 
communication ne pouvait se faire que par le biais des livres et des 
communications orales, de sorte que nous avons tendance à englober 
dans l’expression « Siècle des Lumières » une multitude de pensées 
contradictoires qui ont très souvent engendré des théories opposées 
défendues avec virulence par leurs initiateurs. Nous en retenons 
le résultat apparent: « les Lumières » ont voulu rejeter des siècles 
d'absolutisme et d'autoritarisme contraignants afin de redonner aux 
hommes la liberté de pensée, de choix et de décision. 

En même temps que le peuple dans son ensemble pouvait tout 
entreprendre, tout découvrir et tout créer, il parut évident que 
la réflexion, la pensée spirituelle et l’appel à la transcendance ne 
pouvaient concerner qu’une minorité. Cette aspiration à la liberté et à 
la perfectibilité donne le sens de la Maçonnerie spirituelle qu'exprime 
la Grande Loge de France par le Rite Écossais Ancien et Accepté. C'est 
à cette époque que sont apparues ses prémisses. 


Le rejet du joug de la religion ne mit pas en cause la croyance de 
l’individu. Chacun restau libre en conscience et devait œuvrer pour le 
progrès de l’humanité sans être orienté, endoctriné ou freiné par quelque 
contrainte que ce soit, notamment par les dogmes imposés par des 
croyances ancestrales en un dieu qui assène des vérités invérifiables. 

En rejetant cette autorité et ces dogmes, les intellectuels et philosophes 
de l’époque ont ouvert la voie à la discussion, à la recherche et au savoir. 
La religion figeait la société ; les Lumières ont rendu les hommes égaux en 
droit, la hiérarchie fondée sur la naissance a été supprimée, et les Droits 
de l’homme ont été promulgués en occultant les Devoirs aux relents 
obsolètes. 
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L'image d’une République idéale 
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Dès 1651, Thomas Hobbes 
a prôné l’égalité des hommes 
dans son Léviathan , Républi- 
que construite à l’image d’un 
homme collectif investi d’une 
force supérieure à celle de 
l’homme naturel. 

Toutes les qualités et les 
défaillances de l’homme sont 
incluses dans cette forme 
d’Etat souverain. Toutefois il 
apparaît que ce point de départ 
idyllique se confronte à une 
réalitédifficilementmaîtrisable 
liée à l’impossibilité de faire 
se réunir dans ce « un » idéal 
une multitude de contraires 
et de contradictions, aussi cet 
Etat parfait encore à créer n’est 
jamais en apparence qu’un 
monstre maléfique portant en 
lui tout le mal existant. 

Cependant, malgré lui, il 
possède toutes les capacités 
pour tendre vers cette perfec- 
tion visant à ramener l’Eden sur la Terre. Mais pour venir à bout de ce 
monstre, il est nécessaire de lutter perpétuellement. 

Il est indéniable que ce livre a nourri la réflexion politique des 
philosophes humanistes d’avant la Révolution, les artisans précurseurs du 
Siècle des Lumières. 

Mais si le but est de réunir en un seul ensemble cohérent une multitude 
d’individus différents en état de guerre, il faut en passer par l’image d’un 
Corps disparate géré par une autorité supérieure. Pour Hobbes, c’est le 
« souverain », détenteur du pouvoir absolu qui, en contrepartie, est chargé 
de procurer la paix à ses administrés. Selon lui, seul un despotisme éclairé 
permet un exercice du pouvoir devant convenir à chacun. L’égalité des 
chances résulte d’aptitudes ou de dons particuliers, mais aussi de la mise 
en commun des connaissances et des efforts afin de réaliser un objectif 
clairement défini. 
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Page de couverture du Leviathan de Thomas Hobbes 
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Le Maçon de Rite Écossais Ancien et Accepté, un homme des Lumières tourné vers la Lumière 

Les deux courants issus des Lumières: humanisme et spiritualité 

Deux courants de pensée et d’action se sont alors manifestés : le premier 
s’investit directement dans la vie civile et réfléchit à l’amélioration de la 
société sans véritable préalable de perfectionnement humain. 

L humanisme avait déjà ses adeptes dès la Renaissance et s’est propagé 
avec les Lumières grâce à des constatations et des affirmations simples: 
tous les hommes sont égaux et bénéficient des mêmes droits. 

Ce véritable appel à une universalité anthropomorphiste a pour but 
non avoué de faire le bonheur des gens malgré eux. Cela ne peut aboutir 
qu’à des excès. Sous le prétexte de porter la bonne parole à ceux qui ne 
connaissaient pas cette évidence, tout a été osé et permis ; les pires excès 
de la Révolution furent commis avec une parfaite bonne conscience, 
si 1 on excepte évidemment les seuls motifs personnels de vengeance. 

L aboutissement de cette philosophie donne naissance à ce monstre anthro- 
pomorphique, le Léviathan, qui détient un pouvoir absolu et illimité afin 
de donner aux hommes la paix civile. 

De là toutes les dérives en isme ont prospéré. Précédé ou accompagné 
par la force, 1 humanisme a servi de caution à l’asservissement de bien des 
populations; il en est allé de même par la suite de tous les mouvements 
politiques qui ont voulu ou veulent encore instaurer en propriété collective 
tous les moyens de production. Cet humanisme idéologique mal compris 
a démontré cette erreur par ses échecs successifs, car l’homme refuse de ne 
pas pouvoir s’exprimer, s’épanouir, entreprendre et réaliser par lui-même 
et sans limite. Certes, cela n’est pas dans les possibilités intellectuelles 
ou physiques de chacun, et des barrières doivent être dressées afin que 
l’épanouissement des uns n’écarte pas les plus faibles. La solidarité reste 
un devoir. 

Le deuxième courant, au contraire, pense nécessaire le préalable du 
perfectionnement de l’individu et le concrétise par une ascèse qui se réfère 
à une pensée spirituelle issue notamment des anciennes civilisations, 
égyptienne, hébraïque, gréco-latine. C’est à ce courant que le Rite Écossais 
Ancien et Accepté se rattache en plaçant le perfectionnement de l’Homme 
avant son action. 

Le principe du Rite Écossais Ancien et Accepté, qui se démarque de la 
pensée de Hobbes, apparaît en plein siècle des Lumières. 

Le Discours de Ramsay, en 1736, sans être fondamentalement en 
désaccord avec le courant humaniste de Hobbes, qui l’imprègne, fait 
ressortir différemment la notion d’universalité. Lorsqu’il dit « Le monde 
entier n’est qu’une grande République dont chaque Nation est une Famille 
et chaque particulier un Enfant », cela implique « Chaque pays est comme 
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un homme et membre d une même grande Camille humaine ». Il reprend 
la notion du Léviathan-Etat mais en lexpurgeant de son aspect maléfique ; 
il ne s’agit plus d’un monstre mais d’une « famille » et implicitement 
apparaît la notion d’ Amour qui doit présider à son union. 

En filigrane se dessine une notion cosmopolite de « Saint Empire », 
réunion de tous les pays en un seul État qui serait la Terre. L’analogie 
avec l’homme est évidente : nous sommes à la fois le Léviathan et le Saint 
Empire. Le Rite Ecossais Ancien et Accepté prône la quête personnelle qui 
concerne l’être dans sa totalité et dans ses manifestations les plus éminentes, 
que rien ne peut révéler en dehors de l’initiation et qui exige un travail 
personnel même si la méthode requiert une participation collégiale. 



Paolo Uccello (1396-97 - 1475) - Saint-Georges combattant le dragon. Cette allégorie du 
Léviathan que l'initié découvre en lui et qu'il tue sans voir que la sagesse maîtrise le monstre 
illustre une erreur fréquente sur la voie de la connaissance de soi . 


Ainsi une même source a généré deux courants qui existent encore. 
Celui qui s’est satisfait d’une réflexion purement humaniste, dont l’origine 
n’est pas limitée à la pensée de Hobbes, a trouvé l’apogée de son expression 
dans les conquêtes sociales successives qui, à la suite de la Révolution 
française, ont jalonné les deux derniers siècles. 
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Le Maçon de Rite Écossais Ancien et Accepté, un homme des Lumières tourné vers la Lumière 


Le Maçon de Rite Écossais Ancien et Accepté, lui, est issu d’un héritage 
mythique que l’on fait remonter aux premiers philosophes, considérés 
comme des sages plutôt que comme des créateurs de systèmes idéologiques, 
que l’on se réfère à Hermès, Platon, Pythagore ou encore à l’esprit des 
croisades, et non à leur histoire. 

Quelle que soit la filiation de référence, ce ne sont pas les évocations 
des conquêtes successives qui forment le fil conducteur de son évolution, 
mais l’apport des générations successives d’initiés qui s’ajoute à la tradition 
des premiers temps. C’est un homme tourné vers la Lumière intérieure, 
spirituelle, il a un Devoir d’Universalité, d’ Uni-Versus, Devoir de tourner 
son regard vers le Un, de ramener la dualité, nécessaire à l’expression 
même de la vie, à l’unité par l’intermédiaire d’une synthèse qui transcende 
les oppositions apparentes afin quelles se révèlent nécessaires et fécondes. 
Le Franc-maçon de la Grande Loge de France combat le Léviathan, mais 
son royaume, objet de sa quête, trouve son accomplissement dans une 
recherche toujours inachevée qu’il peut espérer approcher à l’intérieur de 
lui-même et par lui-même. La « loi naturelle » est reprise dans un autre 
sens que celui des philosophes qui en ont été ou en sont encore les fervents 
tenants. Selon Ramsay, les qualités du Franc-maçon sont « la philanthropie 
sage y la morale pure , le secret inviolable et le goût des beaux-arts » ; il ne fait 
aucune allusion au savoir, à l’intellect. 

Nous sommes là au cœur de l’exigence à appliquer avant l’accueil de 
tout nouvel adhérent. Le plus intelligent, le mieux armé dans la société n’a 
pas forcément sa place dans la Franc-maçonnerie de Rite Écossais Ancien 
et Accepté s’il ne possède pas les qualités du cœur. 


La crise de l'héritage des Lumières 

Notre monde est-il comparable à ce qu’était le XVIIIe siècle ? Certes 
non. Des doctrines politiques, donc philosophiques, ont jeté un doute 
radical sur le projet de civilisation qui caractérise le monde moderne et 
les Lumières. 

L’homme d’aujourd’hui n’est jamais qu’un zoon politikon , « l’animal 
politique » d’Aristote. Son humanité est partiellement réalisable dans la vie 
collective de la cité qui garantit les libertés nécessaires à un épanouissement 
responsable et vertueux, mais il reste en proie à des tentations qui flattent 
ses passions dans le monde moderne voué à l’économie et la technique, ce 
qui le transforme en parfait « Homo œconomicus », rouage, le plus souvent 
inconscient, de la machine à produire à distribuer et à consommer. 

Les Lumières seraient-elles les incendiaires de ce qu’ elles ont pour 
mission d’éclairer? 
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Fernand Léger - La Liberté n'éclaire plus le monde ? 
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Le Maçon de Rite Écossais Ancien et Accepté, un homme des Lumières tourné vers la Lumière 


La décomposition de la métaphysique, « déspiritualisée », devenue 
une étude philosophique systématique, le désenchantement de la raison, 
l’abandon du merveilleux, le rejet de toute vérité, hormis la vérité officielle 
des débats médiatiques, caractérisent notre société déshumanisée où 
1 homme joue involontairement contre lui-même. 

Le rejet des religions condamnées comme opium du peuple les oblige 
à tenter de regagner le terrain perdu en assimilant des doctrines comme 
la psychanalyse, les techniques de relaxation, voire la parapsychologie, 
totalement étrangères à la spiritualité. La raison porteuse de progrès et de 
liberté laisse place à une rationalité visant à amputer l’homme d’une partie 
de lui-même et singulièrement de celle qui le relie à la transcendance. Les 
présupposés « modernes » ne voient en l’homme qu’un être intimement 
lié à la matière, aux droits plus ou moins virtuels, libéré de ses devoirs 
ancestraux assumés par le Léviathan. 

Ainsi 1 homme est voué à la facilité, au confort, à une pseudo-solidarité 
sans investissement direct tout en abdiquant ce qu’il a de plus humain: 
sa responsabilité, son courage et l’amour du prochain. Où est la fraternité 
dans tout cela ? 

Nous traversons une crise de l’héritage des Lumières en ayant abandonné 
toute référence aux Antiques qui vivaient l’expérience de l’éthique jusqu’au 
tréfonds de leur cœur: les Socrate, Épictète, Marc Aurèle, Platon, avaient 
compris que l’homme possède en lui une part de divin et que cette part 
lumineuse de l’être fait de lui un « prince », quelle que soit sa place dans 
la Cité. 


La liberté passe aussi par la libération de l'être 

Pour surmonter 1 actuelle crise des Lumières, nous devons dépasser les 
« modernes », nous poser les questions essentielles qui taraudent l’homme 
depuis toujours sans espérer qu’un homme ou une femme providentiels, 
portés par les médias, soient les propagandistes d’une nouvelle pensée. 

Aucun mondialisme ou universalisme ne saurait être supérieur à ce que 
sont la terre de nos pères et leurs traditions spirituelles. Aucun système 
politique ou philosophique ne peut apporter le bien à l’humanité parce 
qu’il sera toujours 1 expression des faiblesses et des limites d’un homme 
ou d’un groupe. 

L’homme actuel est soumis à une aliénation du soi sous la pression 
de contingences : la mode, l’opinion d’autrui, le qu’en dira-t-on, le souci 
du paraître, le besoin de puissance, etc., pour la satisfaction de l’ego. Cet 
ego qu’il faut juguler, dont il faut prendre conscience et sur lequel les 
Lumières n’ont pas de prise. 
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Le maître d'œuvre de fa cathédrale de Vienne 

Comment être libre avant de se libérer soi-même de tout conformisme 
et de ses passions ? Comment se libérer d’une autorité collective opprimant 
la liberté individuelle? Quelle est notre réelle liberté dans le pays dit des 
Lumières ? Ce « libre esclavage » apparaît comme un sacrifice consenti 
au « progrès » politique accompagnant l’utopie des droits d’un homme 
dispensé de devoirs. 

L’initiation maçonnique a pris en compte ces imperfections et proclame 
que l’un des premiers devoirs de l’homme est son propre perfectionnement 
en référence à des valeurs éternelles. 

Lorsque Hume affirme que « la raison est , et doit seulement être, l'esclave 
des passions », les philosophes qui approuvent cet aphorisme acceptent que 
la raison soit indifféremment l’instrument du bien et du mal. L’homme a 
besoin de références supérieures transcendant sa pensée afin de se réaliser 
en un Homme accompli ; il les trouve dans la Tradition initiatique, elles 
sont porteuses d’une lumière éternelle, elles éclairent l’initié sur un chemin 
qui conduit à une véritable libération des contingences et à l’amour de 
l’autre dans sa différence, parce qu’il y voit le gage de son propre progrès 
spirituel, totalement absent du rationalisme moderne. 
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Le Maçon de Rite Écossais Ancien et Accepté, un homme des Lumières tourné vers la Lumière 

L'initiation de Rite Écossais Ancien et Accepté, porteuse 

du « Fiat Lux » initial 

Pour atteindre cet objectif, l’initiation convie le Maçon à un voyage 
fantastique à la rencontre de sa nature profonde par la pratique régulière 
d’une ascèse consistant à retrouver en lui une parcelle de cette Lumière 
dont saint Jean dit quelle est la Vie. 

L’initiation vient de ce que l’homme a pris la mesure de son ignorance 
en présence de l’univers ordonné. Le lien harmonique qui lie l’homme à 
la nature, la solidarité qui se révèle à tous les niveaux de la manifestation, 
constituent le mystère de la vie, le Sacré par lequel l’homme se sent depuis 
toujours complice du monde manifesté. Et ce monde harmonieux ne 
peut être que l’œuvre d’une intelligence supérieure qui le dépasse et le 
transcende mais qu’il sent vivre en lui. 

En loge, nous travaillons avec l’Évangile de Jean ouvert au prologue. La 
naissance du monde, la manifestation universelle est le symbole même de 
notre naissance initiatique en relation étroite avec la naissance du monde. 

La tradition judéo-chrétienne, parmi d’autres, fait remonter au Fiat Lux 
initial l’origine, l’apparition de l’univers. 

Cette illumination première est la source de toutes les illuminations, 
et particulièrement de celle que confère l’initiation, qui éveille et éclaire 
l’initié. La démarche initiatique le prépare à une compréhension de sa 
nature profonde, à une compréhension du Monde et à la découverte du 
lien intime entre tout ce qui vit et l’univers. 

Mais ceci n’est qu’une préparation, le prélude à une démarche hautement 
spirituelle développée dans tous les degrés du Rite Écossais Ancien et 
Accepté. En Grande Loge de France, le Maçon est un humaniste qui fait 
sienne en sa totalité la sentence de Socrate : « Connais-toi toi-même et tu 
connaîtras le monde et les dieux ». 

Son perfectionnement résulte des prises de conscience qui l’éveillent 
aux principes qui fondent les grandes sagesses par l’acquisition graduelle 
des états spirituels correspondant à chaque degré, qui le rapprochent de la 
part la plus universelle de son être. 

Il ne s’agit pas d’un quelconque progrès moral comparable à une 
amélioration psychologique, mais d’une vision nouvelle du monde, plus 
claire, plus juste, une mise en lumière de la réalité dans sa totalité. Le 
perfectionnement initiatique, éminemment spirituel, transcende tous 
les contingences de l’existence et tous les concepts qui relient l’être à la 
matière. 

Il ne peut être compris que s’il est vécu, et le penser sans l’avoir vécu 
est stérile. 
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Le Sphinx de Cizeh, Égypte - La Lumière illumine les Maîtres. . . 


Points de Vue Initiatiques N° 143 


101 



Le Maçon de Rite Écossais Ancien et Accepté, un homme des Lumières tourné vers la Lumière 


Un but unique: le Franc-maçon r un homme éclairé 

tourné vers La Lumière 


Pour le Maçon, le Monde, la Vie, possèdent nécessairement un sens. 
Ce sens, que les lois universelles évoquées lors de l’Initiation expriment, 
va de PAlpha à l’Oméga, du Chaos à l’Ordre. Il révèle l’existence d’un 
« Ordre sacré » qui place au plus haut un point immuable, indéfinissable, 
où l’Eternité et l’Infini coïncident, source d’où fuse La Lumière, d’où tout 
naît et où tout retourne indéfiniment. 

Ces grands principes spirituels sont comme l’expression de la 
conciliation, des « noces chymiques » du Ciel et de la Terre, de la Matière 
et de l’Esprit. Le Maçon est là pour rassembler, « re-lier », « ré-unir » en 
lui-même et au-delà de lui-même les deux termes de la déchirure entre 
l’Esprit et la Matière, entre la Cœur et la Raison. 

Ce chemin du retour à l’Unité que prône le Rite est un chemin de 
Lumière qui passe par une remise en ordre du chaos intérieur de l’initié, 
par une « concentration » de toutes les facultés de l’être. L’exemple de 
l’Ordre macrocosmique doit inspirer l’initié pour cette remise en ordre 
intérieure que suggère et qu’accompagne l’initiation. 

Pour que le Maçon puisse réaliser toutes les dimensions de son Être, il 
doit être en possession des réalités célestes. C’est pourquoi la Maçonnerie 
de Rite Écossais Ancien et Accepté pratiqué en Grande Loge de France 
incite l’initié à s’élever au-dessus de la réalité terrestre. La Tradition ne 
capitalise pas n’importe quel acquis, ils doivent être conformes à l’esprit des 
grands principes spirituels qui, par définition, ont une valeur universelle 
et par là même sont seuls capables de l’enrichir. 

Le Maçon doit rassembler ce qui est épars en lui-même, puis à l’extérieur 
de lui-même, à l’image de la Lumière originelle qui ordonna le chaos pour 
créer le monde. 

Ainsi nos anciens ont-ils pu dire que « la Maçonnerie est le centre de 
l’Union »... 
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Une spiritualité millénaire 



Mélancolie - Salvador Dali - 1 942 - La voie initiatique permanente de la Tradition et le monde 
profane du divertissement qui disparaît comme les nuages poussées par le vent. 


paur un nnuvaau siècle 
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Une spiritualité millénaire pour un nouveau siècle 


« Le triste état du monde » r tel était le titre d'une chronique 
publiée en décembre 2002 par Stanley Hoffmann. Cet intellectuel 
français, professeur de sciences politiques à Harvard, n'y décrivait 
pas seulement l'état de désintégration des fondements des relations 
internationales, valse-hésitation entre l'intervention tous azimuts et 
la résignation au chaos universel, mais aussi « le désenchantement 
du monde », triste fruit de la mondialisation culturelle, cette unifor- 
misation médiatique et mercenaire de la culture que notre civilisation 
occidentale postmoderne tente de véhiculer dans le monde entier. 

Et pourtant le XXle siècle s'ouvre sur des attentes fortes. La très 
grande majorité de nos contemporains aspire à la paix. Les courants 
les plus nouveaux de la philosophie contemporaine tournent autour 
de la question du sens. Les confidences et les discussions autour 
de nous révèlent un besoin croissant de cohérence intérieure face 
au tourbillon des sollicitations modernes. Par de multiples aspects 
notre civilisation occidentale postmoderne exprime sa nostalgie, son 
espérance, d'une harmonie retrouvée. 


Triste état du monde , en effet, tel pourrait bien être le constat du Franc- 
maçon de la Grande Loge de France quand il procède à l’inventaire de 
l’héritage légué à la civilisation occidentale par le millénaire qui vient 
de s’achever, tout au moins en termes de valeurs et de sens. Il constate 
l’enlisement des religions du Livre, les unes dans l’indifférence croissante 
qui déserte les églises, les autres dans le déferlement d’un fanatisme attisé 
à des fins politiques. Il a vu l’effondrement des idéologies fondées sur le 
matérialisme athée. Il a sous les yeux l’échec de la société de consommation, 
qui apporte autant d’insatisfactions que de progrès matériels dans les foyers. 
Et il pressent même les limites de la science au cœur des interrogations des 
scientifiques les plus réputés. 

C’est alors que le Franc-maçon de la Grande Loge de France réalise 
que le Rite Ecossais Ancien et Accepté lui a ouvert une voie spirituelle 
parfaitement adaptée à cet héritage et à ces espérances, une spiritualité 
qui plonge ses racines au début du millénaire et même au-delà, mais qui 
répond à cette attente de sens, de cohérence et d’harmonie, et a donc 
vocation à devenir une des Lumières du XXle siècle. 

L'héritage du millénaire 

En avril 2003, Henri Tinck commentait dans les colonnes du Monde 
le sondage décennal sur les croyances en France. Dans notre pays, hier 
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VIVRE 

NOTRE TRADITION 
INITIATIQUE 


— Qu est vivre notre tradition initiatique ? 

— Pourquoi est-ce indispensable ? 

— Vivre notre tradition, c'est avant tout VIVRE nos rituels 
— d’ouverture — de fermeture — d initiation, et nos Temples — 
avec leurs symboles. 

Vivre ici, c’est vouloir être présent. 

Nous savons tous, en effet, que lire un rituel n est pas le vivre : 
le vrai SECRET est là. Mais il nous faut aller plus loin ; car il ne 
suffit pas d être là pour vivre un rituel ; H faut vouloir y participer, 
il faut y engager tout son être : il faut être présent. 

— Mais pourquoi est-ce plus important de vivre nos rites que 
de les comprendre et de les analyser intellectuellement ? 

Parce que les traditions initiatiques (et ceci est admis 
à l’heure actuelle par des scientifiques de renom) véhiculent 
la Loi, le Modèle, qui décrit les structures, les fonctions, les évolu- 
tions et les rapports de tout phénomène vivant quel qu’il soit, et que 
donc quand nous vivons un rituel d’initiation, nous vivons l’édifi- 
cation d un être selon ce Modèle, quand nous vivons un rituel 
d’ouverture ou de fermeture, nous vivons l’application de cette Loi à 
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encore la fille aînée de T Église, la confession religieuse apparaît alors de 
plus en plus comme une carte d'identité sociale, les croyances et la pratique 
sont encore en baisse, mais nous verrons qu’un nouveau mouvement se 
dessine. Si 62 % des Français se disent encore de confession catholique, 
seulement 1 1 % des catholiques assistent à la messe une fois par semaine 
et un quart des Français assiste de temps en temps à un office religieux, 
pour une grande fête. 
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Une spiritualité millénaire pour un nouveau siècle 


Ceux qui se déclarent musulmans, environ 5 %, restent plus fidèles à 
une pratique régulière : près de 30 % vont à la mosquée chaque semaine et 
pratiquent les cinq obligations de l’Islam. Contrairement à certaines idées 
sur les religions orientales, moins de 1 % de la population française se 
réclame du Bouddhisme. Tous les indicateurs de croyance sont en baisse, 
qu’il s’ agisse de l’existence de Dieu, de la filiation divine du Christ, ou de 
l’importance de la prière. 

Les mêmes tendances ressortent de façon encore plus marquée d’une 
étude des sentiments religieux des jeunes de 18 à 29 ans de douze pays de 
l’Union Européenne publiée en juillet 2002. Au total, dans neuf de douze 
pays étudiés, la proportion des sans religion a augmenté de 6 points en dix 
ans, passant à 32 %. La sortie des religions , pour reprendre une expression 
chère aux sociologues, se confirme chez les plus jeunes. Moins de la moitié 
des jeunes Français déclarent appartenir à une religion, quelle quelle soit. 

Mais une évolution nouvelle apparaît: La croyance sans appartenance , 
concept établi par la sociologue anglaise Grâce Davie, qui serait typique 
de la modernité religieuse, se développe chez les jeunes. Ainsi la croyance 
en Dieu monte-elle chez les jeunes Européens sans religion de 20 à 29 % 
entre 1981 et 1999, celle en une vie après la mort de 19 à 28 %. 

Autrement dit on assiste à un retour sensible chez les jeunes d’un 
questionnement de type religieux , qui ne s’accompagne ni d’un retour vers 
les églises ou les temples, ni même de l’adhésion religieuse. Il n’en va 
pas autrement chez les adultes. Dans le même sondage qui mettait en 
évidence la baisse continue des croyances et de la pratique religieuse en 
France, 32 % des personnes interrogées se retrouvaient dans la proposition 
« maintenant, je recommence à croire ». Bien au-delà de la pratique religieuse 
les Français expriment un intérêt spirituel pour les religions : 22 % des 
sondés revendiquent un intérêt pour l’Islam, par exemple, alors que 5 % 
seulement se déclarent musulmans. 

Henri Tincq concluait, dans un de ses derniers articles du millénaire: 
Les religions normatives s'inclineront devant d'autres spiritualités : « Le XXIe 
siècle devrait confirmer . ; primo , le déclin de la religion conçue comme système 
de croyances dogmatiques et normatives ; secundo , la résistance de ces formes 
perverties que sont les intégrismes et les sectarismes; tertio , la montée d'un 
besoin de « réenchanter le monde » et de « transcendances sans Dieu », c'est- 
à-dire de quêtes spirituelles, plus ou moins anarchiques , dans les traditions 
orientales ou ésotériques. Le judaïsme, le christianisme et l'islam restent des 
réservoirs de symboles, de références, de normes et de sens, mais il n'y a guère 
de raisons pour que cesse la dérive observée depuis trente ans. Les pratiques 
religieuses demeurent, mais ont cessé d'être régulières : c'est vrai de l'assistance 
au culte du Dimanche comme de la participation aux fêtes juives. Les normes 
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morales des « églises » sont de moins en moins admises y y compris par les fidèles , 
et les vérités de la foi prescrites par ! autorité ne s'imposent plus comme autrefois. 
Au contraire , la norme ou la « Vérité » à prétention universelle passe pour 
dogmatique , autoritaire , contraire à la tolérance ou au respect du pluralisme 
revendiqués comme des critères infaillibles. » 

Cette prédiction, déjà vieille de sept ans, résonne pour moi aujourd’hui 
comme un constat. 

Sans parler de la résistance des intégrismes, dont l’exemple islamique 
enflamme le monde de manière pour le moins alarmante, le déclin des 
religions dogmatiques et la montée d’un besoin de quête spirituelle 
transparaît de plus en plus. L’avancée fulgurante, et envahissante, de la 
science et de la technique au cours des deux derniers siècles, accompagnée 
de la généralisation de l’enseignement et de la culture dans notre civilisation 
occidentale a certes contribué à déstabiliser toute dogmatique religieuse 
dans l’esprit de nos contemporains. Comment concilier la théorie de 
Darwin et le livre de la genèse, le jardin d’Éden, si l’on en reste au pied de 
la lettre ? La controverse Créationnistes - Évolutionnistes montre bien la 
résistance à cette déstabilisation. 11 y a sûrement des médecins légistes et 
des gynécologues catholiques pratiquants - qu’ils me pardonnent - mais il 
me paraît aussi difficile à celui-là de croire à la résurrection des corps qu’à 
celui-ci de croire au dogme de l’immaculée Conception sans un effort de 
symbolisme et de lecture ésotérique du dogme. 



La dualité, comme le « bien » et le « mal », érigée en dogme, n'est plus crédible 
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Une spiritualité millénaire pour un nouveau siècle 


L’homme et la femme de notre civilisation occidentale semblent écartelés 
entre les multiples sollicitations du monde moderne, entre les multiples 
rôles qu’ils sont appelés à jouer dans la même journée, mais surtout entre 
les multiples langages et logiques de chacune des facettes de leur vie. Et les 
dogmes des religions de nos pères font partie de ces éléments difficilement 
conciliables avec la raison économique, scientifique ou commerciale qu’ils 
peuvent mettre en œuvre dans leur vie professionnelle, par exemple. 

Alain Ehrenberg, sociologue, directeur du CESAMES, met en 
avant le concept de Y individu déchiré . Pour lui le malaise de l’homme 
moderne est un moyen de formuler les conflits propres à nos sociétés, liés 
à l’affaiblissement du lien social, à l’émancipation des individus, et aux 
dégâts collatéraux de notre société de consommation capitaliste. 

Quoi qu’il en soit, et quel que soit le point de vue sous lequel on 
se place, vie sociale, psychologie intime ou pensée philosophique, notre 
contemporain écartelé semble lancer un appel désespéré à la cohérence. 
Non pas la cohérence du monde, de la société, ou de la civilisation, pour 
laquelle il ne se fait plus guère d’illusions, mais à sa propre cohérence 
intérieure, la cohérence de sa pensée et de sa vie. 

A la suite du Siècle des Lumières, notre millénaire finissant chercha 
une nouvelle cohérence dans un matérialisme porté par la raison. Il me 
semble que nous en constatons aujourd’hui l’échec, tout au moins l’échec 
d’un matérialisme athée pur et dur. Il ne s’agit pas tant, en ce qui nous 
concerne ici, de l’effondrement des idéologies et des régimes qui s’en 
inspiraient, encore que le Livre Noir du Communisme avance un bilan 
pour le moins effrayant des régimes communistes. Il s’agit de l’incapacité 
d’un matérialisme rigoureux et fermé à donner un sens à la vie, à notre 
vie. 

Cette question du sens, avec celle de la cohérence intérieure, est pour 
moi une des attentes fondamentales du XXIe siècle. C’est tout l’objet du 
débat philosophique de la fin du siècle, parfaitement illustré par André 
Comte-Sponville et Luc Ferry dans La Sagesse des Modernes . 

Il naît de leur réflexion à deux voix, « comment peut-on être matérialiste ? 
Comment peut-on être humaniste ? », comme une ouverture du matérialisme, 
qui le libère du poids du scientisme ou du positivisme : « Philosopher ; cest 
penser plus loin quon ne sait : cest ce que le scientisme oublie, qui prend les 
sciences pour une philosophie, et cest ce que le positiviste récuse, à qui les sciences 
suffisent. Le matérialisme n existe, comme philosophie, quà la condition de se 
garder de ces deux travers », écrit André Comte-Sponville. 

Mais cette ouverture ne suffit pas à réduire leur désaccord sur la 
perception humaine de la Transcendance et de l’Immanence que Luc Ferry 
décrit en une belle métaphore sur l’amour: « Vamour, par exemple, nest 


108 


Points de Vue Initiatiques N° 143 


Louis Trébuchet 


jamais découvert ailleurs qu'au plus intime de nous-mêmes , dans l'immanence 
absolue à soi puisque , comme le dit fort bien la tradition , z7 ^ dkzw 
/<f humain. Pourquoi le cœur ? Parce que cest le plus intime , Z? plus 
subjectif le plus immanent. Pourtant il n'y a pas d'amour qui ne porte sur 
quelqu'un d'autre y sur une altérité irréductible. Ainsi l'amour est-il totalement 
immanent à soi et y en même temps totalement transcendant. . . » 

Avec ce désaccord philosophique entre humanisme et matérialisme, la 

question du sens et celle de la cohérence intérieure restent donc posées 

pour notre civilisation, à l’aube du XXIe siècle. Et je crois pour ma part 

* 

que la spiritualité que nous propose le Rite Ecossais Ancien et Accepté 
peut relever le défi quelles représentent pour le nouveau siècle. Elle ne 
le fera pas en apportant des réponses normatives à ces deux questions, 
mais en ouvrant la voie intérieure qui permettra à chacun de découvrir et 
d’élaborer en lui-même sa propre réponse, en une cohérence intime qui 
résoudra la question du sens de sa vie. 

Une spiritualité qui s'affirme 

V / 

A mon sens, c’est dans le courant du XIXe siècle, avec le Rite Ecossais 
Ancien et Accepté, qu’une spiritualité émergea vraiment du cocon reli- 
gieux des premiers temps de la Franc-maçonnerie, se façonna, et trouva 
son expression la plus claire, sous la plume d’Adolphe Crémieux, Grand 
Commandeur et Grand Maître du Rite Ecossais. Nous avons tous en 
tête la proclamation du Convent de Lausanne de 1875, qu’il rédigea 
personnellement, et les deux pôles quelle installa: d’une part le Principe 
créateur, Grand Architecte de l’Univers, et d’autre part la recherche de la 
Vérité, qui n’admet aucune limite. 

Trois ans plus tard Adolphe Crémieux précisait sa pensée et introduisait 
la notion de spiritualité: « La religion maçonnique n'est pas ce qu'on appelle 
une religion. La franc-maçonnerie les admet toutes y elle n'en repousse aucune . . . 
Soyez catholiques , protestants , juifs , mahométans y la maçonnerie ne vous le 
demande pas. . . La maçonnerie d'aujourd'hui vit surtout par l'esprit, par 
l'intelligence , et quand elle dit « A la gloire du Grand Architecte de l'Univers », 
c'est quelle reconnaît une source à cette intelligence qui dirige le monde au sein 
duquel nous vivons. Le spiritualisme est donc le fond réel de la maçonnerie. » 
Nous dirions aujourd’hui: « la spiritualité est donc le fond réel du Rite 
Ecossais Ancien et Accepté » 

C’est ce même Adolphe Crémieux qui, alors ministre du gouvernement 
provisoire de la Ile République, avait fait adopter par la nation, en 1848, 
la devise maçonnique que lui apportaient en délégation les Francs-maçons 
français, toutes obédiences confondues : Liberté ’ Égalité ’ Fraternité. 
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Une spiritualité millénaire pour un nouveau siècle 


Ces trois termes de notre devise éclairent eux aussi des aspects profonds 
de notre spiritualité. 

La Fraternité chère à notre cœur depuis notre entrée dans la vie 
maçonnique, c’est, bien sûr, Fhéritière de cette fraternité des confréries 
d’entraide du Moyen-âge, quand, bien avant l’invention de la sécurité 
sociale, on se relayait pour faire avancer le travail du Frère malade, ce sont 
ces attentions des Frères, ces coups de fil ou ces coups de main que l’on 
reçoit quand on est dans le pétrin. Mais la Fraternité c’est aussi et surtout 
cette fraternité de recherche, la manière dont on écoute les planches et les 
interventions, et la manière dont on prend la parole fraternellement pour 
s’aider mutuellement dans notre quête du sens de la vie, pour se donner la 
lettre suivante quand on a perçu la lettre de notre Frère, son interrogation. 
Donnez-moi la première lettre et je vous donnerai la suivante . . . 

L’Égalité, c’est l’idéal que nous poursuivons, pour les Frères en Loge 
comme pour tous les êtres humains. Mais, nous dirait un profane, vous 
avez bien en Loge un Vénérable Maître qui commande, et des Apprentis 
qui n’auront pas le droit de parler pendant un an! Certes, mais avoir une 
responsabilité dans nos Loges c’est simplement accepter une charge, et 
des devoirs que l’on remplira avant que un, deux ou trois ans plus tard, 
cette charge ne soit confiée à un autre, et l’Apprenti assis en silence sur la 
colonne du Nord ne se sent pas inférieur. Il apprécie cette étape de son 
cheminement, où, par le silence il apprend l’écoute de l’autre. Il sait qu’il 
est aimé et respecté à l’égal des autres Frères, et que ce silence n’est pas 
une brimade ou un aveu d’infériorité, mais une étape sur un chemin qui 
en comprendra beaucoup d’autres, sur un chemin où nous sommes tous 
également en recherche, et où chacun bénéficie du même respect et de 
la même dignité. Car notre idéal d’Égalité n’est pas une égalité de droits, 
mais une égalité de devoirs, une égalité de dignité et de chances, dans 
laquelle nous voudrions inclure tous les humains. C’est une Egalité basée 
sur la perception progressive de l’Immanence, cette petite étincelle qui en 
chacun de nous reflète le Principe de la Grande Architecture de l’Univers 
et donne à tout être humain sa grandeur. 

Et la Liberté que nous revendiquons dans nos Loges, et pour toute 
l’humanité, n’a rien à voir avec le non-respect du droit et des règles, avec 
ces zones de non-droit que l’on voit malheureusement fleurir ici ou là, 
en France et ailleurs. Nous acceptons volontairement dans nos loges des 
règles de fonctionnement souvent bien plus contraignantes que dans de 
nombreuses associations. Car notre Liberté c’est d’abord la liberté que 
nous conquérons sur nous-mêmes, avec l’aide de nos Frères, en tentant de 
nous affranchir du poids de nos propres passions et de nos propres défauts, 
quelquefois aussi du poids de notre éducation. 
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Car, avant tout, notre liberté est une liberté de pensée, la liberté d’une 
pensée qui se construit et se confronte avec celle des autres, dans le respect 
et l’écoute, mais sans abdiquer de sa propre logique. Une pensée qui 
n’hésite pas, pour y réfléchir sans provocation mais avec rigueur, à remettre 
à plat tous les dogmes, que ce soient ceux des religions ou ceux de la 
pensée unique, ceux des médias ou ceux de l’opinion publique. Remise à 
plat qui n’a pas pour but d’arriver à une opinion commune, à une pensée 
maçonnique, mais qui a pour but de permettre à chaque Frère d’asseoir 
plus profondément sa pensée personnelle. Car il n’y a pas de pensée 
maçonnique, pas de dogme maçonnique, chacun est libre de construire, 
ou de reconstruire, ici, avec l’aide de ses Frères, sa propre pensée dans un 
cheminement qui sera de toute façon un chemin intérieur et personnel. 



Dans un parc de Washington , ie silence intérieur d'Albert Einstein. Sans la liberté de pensée 
il n’aurait pas conçu les théories de la Relativité. 


Il n’y a pas de pensée maçonnique, mais il y a ce qu’on peut appeler une 
méthode maçonnique, bien que je n’aime pas le mot de « méthode » avec 
tout ce qu’il exprime à tort de rigidité. Disons plutôt un chemin, une voie, 
une voie maçonnique comme il y a d’autres voies dans de nombreuses 
Traditions de par le monde. 

Cette voie comporte l’apprentissage de l’écoute par le silence, 
indispensable à l’ouverture aux autres. Elle comporte un autre apprentissage 
essentiel, celui du regard, la conversion du regard , disait un de nos passés 
Grands Maîtres, qui éveille notre conscience à ce qui nous dépasse, au- 
delà de l’apparence matérielle sur laquelle on s’arrête trop facilement. 
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Une spiritualité millénaire pour un nouveau siècle 

Cet éveil de la conscience à ce quil y a dans le monde au-delà du fric et 
de la frime, cet éveil de la conscience à cet univers dans lequel nous vivrons 
et nous mourrons, à ces hommes et ces femmes que nous côtoyons et qui 
ne sont plus des concurrents ou des gêneurs mais d’autres nous-mêmes, 
dignes de respect et d’amour, cet éveil de la conscience à ce qui peut nous 
transcender et donner un sens à notre vie, c’est ï Initiation. 

Cet éveil de la conscience ne nie pas la matérialité de l’univers qui 
nous entoure, il ouvre les yeux de chacun sur ce qui autour de lui peut le 
transcender, découverte intérieure progressive de la Transcendance. 

Cet éveil de la conscience ne nie pas l’altérité, il ouvre le cœur sur 
l’essence de l’autre et de soi, découverte progressive de l’Immanence. 

Ainsi se trouve jeté un pont entre le Matérialisme d’André Comte- 
Sponville et l’Humanisme de Luc Ferry, ouvrant la voie de la cohérence 
dans la perception du sens de la vie. 

Nous appelons cet éveil de la conscience Initiation car il nous place au 
début d’un chemin de recherche et de travail qui ne s’arrêtera jamais, si 
ce n’est le jour de notre mort. Sur ce chemin, la voie maçonnique nous 
apporte des outils et des appuis. Le premier de ces appuis est l’aide de 
la Loge, notre maître, de nos Frères avec lesquels nous échangerons sans 
cesse. Mais pour parler de ces choses qui dépassent le matériel, et qui ont 
souvent pour chacun un sens très personnel, il faut se méfier des mots qui 
nous enferment trop souvent dans leur sens cartésien, ou conjoncturel, et 
qui prennent quelquefois un sens différent pour les uns et pour les autres. 
Ne pas prendre les mots pour des idées et chercher l’idée sous le symbole. 

Le symbole devient un élément essentiel de l’élargissement de la 
conscience, du changement de plan de conscience. Non seulement 
le symbole nous permet de communiquer au-delà des mots, mais il 
permet aussi de développer une manière symbolique de percevoir la ou 
les significations qui s’expriment derrière l’apparence d’un évènement, 
derrière l’apparence d’un écrit ou d’une légende. C’est ainsi, en particulier, 

a 

que dans notre Franc-maçonnerie de Rite Ecossais Ancien et Accepté nous 
lirons la Bible, comme tout autre Volume de la Loi Sacrée. 

Ceux qui parmi nous sont Chrétiens ou Juifs peuvent, bien sûr, y voir 
en plus les enseignements de leur religion, mais pour nous tous il s’agit, 
bien au-delà de quelque religion que ce soit, d’y trouver l’expression, 
réelle, symbolique, ou mythique, des démêlés d’une partie de l’humanité 
dans sa quête de sens, dans sa quête de transcendance, et nous pensons 
pouvoir y trouver matière à nous aider dans notre propre quête du sens 
de notre vie. 

Ainsi je crois que l’on peut reprendre le mot d’Adolphe Crémieux, quand 
il nous disait que la Franc-maçonnerie de Rite Écossais Ancien et Accepté 
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n est pas une religion, mais une spiritualité. C’est une spiritualité 
car elle ouvre l’esprit sur ce qu’il y a au-delà de la matérialité brute, 
mais ce n’est pas une religion car elle n’apporte pas de révélations 
toutes faites. Elle n’apporte pas de réponses, mais aide à se poser des 
questions. Elle n’impose pas de dogmes, mais aide à réfléchir. Elle 
ne propose pas de gourous, mais l’aide des Frères de la Loge. Elle ne 
conduit pas à une croyance, mais permet de reconstruire sa propre 
cohérence intérieure et de donner un sens à sa vie. 

Des racines millénaires 


N’imaginons pas que cette voie spirituelle est un produit moderne 
élaboré récemment à destination du monde moderne. La spiritualité 
que nous vivons est le fruit d’un arbre dont les racines remontent 
bien au-delà du début du millénaire. 

La systématisation, l’aspiration à une cohérence logique entre les 
différents éléments de la philosophie, par exemple entre la logique et 
la métaphysique, ou entre la philosophie de la nature et l’éthique, est 
une des caractéristiques du néoplatonisme, qui se développa à partir 
du premier siècle après J.-C. La perception de l’unité du monde, que 
nous traduisons par le Principe de la Grande Architecture de l’Univers, 
est une autre caractéristique fondamentale du néoplatonisme, pour 
lequel il ne s’agit pas d’accorder au monde un regard furtif à partir 
d’un point de vue unique, mais au contraire de charger chaque détail 
de la signification du tout: « / univers se reflète dans une goutte d'eau » 
selon l’expression de C. Verhoeven. « L'Un est toutes les choses sans être 
l'une d'elle en particulier. . . » écrivait Plotin au Ille siècle. Et la méthode 
allégorique, lecture symbolique, ésotérique, est déjà utilisée 
pour la lecture de la Bible par Philon d’Alexandrie, précurseur 
du néoplatonisme et contemporain de Jean l’Évangéliste. 

Basée sur ces trois fondamentaux, la tradition de la 

Gnose néoplatonicienne, qui rêvait 
de permettre à l’Homme de trouver, 
non par des dogmes mais par une 
Connaissance intime, un sens à sa 
vie dans une perception cohérente 
de F univers, a généré un ésotérisme 
dans toutes les religions du Livre. 


L'homme n'est pas un 
individu isolé perdu 
dans un monde hostile , 
il est une expression 
du Tout universel et 
intemporel 


Une spiritualité millénaire pour un nouveau siècle 


Confrontée, au cours du XIXe et du XXe siècle, au sein de la pensée 
maçonnique du Rite Ecossais Ancien et Accepté, aux fruits du siècle des 
Lumières, la liberté de pensée, le respect de la raison et de la science, elle 
a contribué à faire éclore cette spiritualité que nous vivons aujourd’hui au 
sein de ce Rite. 

C’est ainsi qu’au seuil du XXIe siècle les Francs-maçons de la Grande 
Loge de France ont la chance de se voir proposer un chemin initiatique, une 
voie spirituelle, qui leur permet de trouver en eux-mêmes une perception 
intime et personnelle de la Transcendance et du Sacré, et de construire 
ainsi une spiritualité qui donne un sens à leur existence, sans abdiquer de 
la logique dans leur vie et de leur propre cohérence intérieure. 

La Grande Loge de France et le Rite Écossais Ancien et Accepté portent la 
grande responsabilité d’être dépositaires d’un message à partager avec tous 
ceux qui ont faim de nourriture spirituelle et soif de la Connaissance : une 
spiritualité, certes, aux racines millénaires, mais qui semble bien répondre 
aux attentes de sens, de cohérence et d’harmonie de nos contemporains, et 
pourrait bien être ainsi une des Lumières du XXIe siècle. 
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la construction d un univers, et qu’enfin quand nous vivons un 
temple avec ses symboles, nous vivons un microcosme qui a été 
créé d après le Modèle et conformément à la Loi. 

Etre initié, c est donc percevoir ce Modèle et cette Loi à 
travers des temples et des rituels initiatiques, par « résonance » 
en quelque sorte : ils sont en nous. C’est pour cela qu îl est capital 
de les vivre profondément, de tout son être : ainsi, nous pouvons 
percevoir le modèle qui sous-tend toute vie ; ainsi, nous sont 
révélés la LOI et TORDRE. 

Cela n’empêche pas que nous ayions à décrypter, analyser et 
reconstruire ce Modèle qui préside à la formation et à la construc- 
tion de tout phénomène vivant, qu’il soit animal ou végétal, anato- 
mique ou psychologique, transcendant ou social... 

Que dit-il ? 

Très schématiquement, il énonce qu’un être vivant, qu’un être 
humain, est fait de trois structures : 

— la première, permet la vie, assure la charpente, est le support 
de notre manifestation ; 

— la seconde, entretient la vie, d une part, à partir de l’alimenta- 
tion et de la respiration, d’autre part, intellectuellement et 
affectivement ; 

— la troisième transmet la vie, assure la survie de l'individu et de 
l’espèce. 

De même que tout phénomène vivant, organique ou fonction- 
nel doit être composé de trois structures, nous avons à vivre trois 
mondes : 

— nous-mêmes d’abord, 

— le monde qui entretient notre vie, ensuite, 

— le monde qui assure notre survie, enfin. 

• Nous devons d abord nous vivre nous-même : c’est le 
célèbre « connais toi toi-même » de Socrate. Il est vrai qu'il est 
difficile de se connaître, de se vivre, de se situer en soi-même et 
de s'aimer ; c’est difficile mais important ; puisque nous avons 
les mêmes structures que les autres, puisque nous sommes cons- 
truits sur le même Modèle qu'eux, en nous connaissant nous- 
même, nous connaissons les autres de l'intérieur. De plus, il n est 
pas possible d’aimer l'autre réellement et profondément en ne 
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Parsifal - Odilon Redon ( 1 840-/916) ~ Le « Chevalier à /a Rose » chevauche dans la vallée , 
c'est-à-dire, symboliquement, le monde existentiel, pour répandre par compassion les bien- 
faits de la foi en l'homme et de la charité, au sens de caritas, l'amour envers les hommes 
et le monde. 
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L'humanisme est l'une des premières parmi les revendications 
identitaires de la Maçonnerie, il est aussi, avec la transcendance, la 
spiritualité et quelques autres concepts, un des thèmes récurrents de 
son discours interne. 

On en parle en permanence, le plus souvent avec révérence et 
solennité, il est en quelque sorte sacralisé. Mais comme tout ce qui 
est sacré, il est le plus souvent posé sur un socle et le respect qu'il 
inspire fait que jamais, ou très rarement, il n'est remis en cause ou 
simplement regardé avec des yeux neufs, c'est en quelque sorte une 
relique que l'on vénère. 

C'est peut-être dommage? 

Il ne s'agit pas bien sûr de remettre en cause l'humanisme, son 
importance, sa place essentielle et son rôle dans tout ce qui a constitué 
la pensée maçonnique qui est considérée à juste titre comme une 
expression spécifique de la pensée humaniste. 

Il s’agit de le réexaminer à la lumière de notre époque pour savoir 
s’il est toujours porteur de son message originel ou si ses couleurs 
n'ont pas passé comme le font, avec le temps, celles des vieilles 
photographies. 

En un mot, en ce début de vingt et unième siècle, qu'en est-il de 
l'humanisme, celui qui est notre première référence ? 


Bien que le mot soit récent, le contenu qu’il recouvre est vieux comme 
la pensée des hommes et il est d’usage de lui reconnaître pour « père » un 
certain Protagoras, philosophe grec du Ve siècle avant l’ère actuelle, qui 
professe que « L’homme est la mesure de toute chose ». Tout est déjà là! 

L humanisme auquel nous, les Maçons, nous nous référons, est celui 
de la Renaissance, revu et corrigé (déjà), par les philosophes des Lumières. 
Cet humanisme, celui que l’on peut appeler « l’humanisme des Lumières », 
place, cela va de soi, l’homme au centre du dispositif et en ce sens il est 
dans une continuité de la pensée originelle, mais sa pensée est une pensée, 
ancrée dans une époque, donc inscrite dans un contexte spécifique. 

Ce contexte doit être examiné essentiellement sous l’angle religieux 
et social, car c’est selon ces deux axes que s’est exprimée la pensée des 
« Lumières ». Il n’y a pas vraiment novation ou rupture avec la pensée qui a 
commencé à se faire jour dès la Renaissance, il y a seulement structuration 
et affirmation plus élaborée de cette pensée avec en filigrane, et c’est 
nouveau, la préfiguration de la société moderne et de la démocratie. 

Cette pensée des Lumières, telle que je la perçois, pourrait, dans une 
certaine mesure, être considérée à la fois comme une prise de conscience 
et comme une entreprise de libération. 
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Prise de conscience: celle du caractère individuel et autonome de la 
pensée par rapport à une pensée dogmatique et collective; se libérer du 
joug de la pensée scolastique. Elle consacre Parrivée à maturation d’une 
pensée initiée deux siècles plus tôt, par l’ouverture au monde à la suite des 
« grandes découvertes » et par l’ouverture aux idées nouvelles issues de la 
Renaissance. 

Avec les « grandes découvertes », les hommes vivants dans cette partie 
du monde que l’on appellera plus tard l’Occident ont pris conscience de 
l’universel; dans le même temps, avec la Renaissance ils ont découvert 
leur filiation avec une civilisation très riche et très ancienne qui remonte 
à l’Antiquité. 

L’entreprise de libération est sans doute une conséquence directe de 
cette prise de conscience. Elle est l’œuvre de ces mêmes hommes qui, ayant 
retrouvé des racines et ayant replacé leur existence en tant qu’individu 
dans un univers infiniment plus vaste, vont repenser leur rapport à la 
religion et leur rapport à la royauté de droit divin. 

L’homme ne se perçoit plus comme un « fidèle » et un « sujet », 
mais comme un être libre de ses choix. C’est, en quelque sorte, une 
redéfinition du rôle et de la place de l’homme dans la société. On passe 
ainsi de la perception d’un individu sujet, enfermé dans un réseau étroit 
de dépendances imposés et subies, sans existence propre, à celle d’un 
individu disposant de droits inaliénables fondés sur le seul fait de son 
existence d’homme. Dans l’esprit des Lumières, si l’individu ainsi libéré 
se prend en charge dans le cadre d’une vision plus générale de l’humanité 
et de son destin, pour autant les droits nouvellement acquis demeurent 
toujours étroitement insérés dans une perspective spirituelle. 

Bien entendu, les choses ne se sont pas passées de manière aussi simple, 
aussi subite ou aussi naturelle. C’est un changement profond de mentalités 
anciennes solidement ancrées dans les esprits qui s’est opéré sur plusieurs 
siècles, mais il est possible de dire que c’est au siècle des Lumières que la 
manifestation ouverte de ce changement commence à s’exprimer à voix 
haute dans les écrits des penseurs, des écrivains et des scientifiques, tous 
ceux que l’on a appelés « les esprits éclairés ». 

L’idée est arrivée à terme, bien vivante, elle est en marche! En un siècle, 
elle va se concrétiser par la Révolution Française et la Déclaration des 
Droits de l’Homme, qui précède de quelques dizaines d’années l’abolition 
de I’ esclavage, les deux faits les plus emblématiques de la manifestation de 
l’humanisme entré dans les mœurs. 

V 

A cet instant de son avancée nous pourrions être satisfaits de la situation 
nouvelle dans laquelle l’humanisme trouve son compte ; l’homme devenu 
citoyen est reconnu et installé dans ses droits. 
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La Déclaration des Droits de l'Homme et du Citoyen de 1 789. L'inspiration maçonnique est évidente. 
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Certes, nous le pourrions, mais ce serait adopter la vision instantanée 
d’une pensée en marche, une photographie, et comme souvent - comme 
toujours? — s’agissant des grands mouvements de la pensée, l’avancée 
n’est pas linéaire, elle se fait selon le principe du balancier. Ainsi nous 
allons passer progressivement d’un excès à l’autre, d’une l’absence de 
droits à une absence de devoirs accompagnant la disparition progressive 
de la perspective spirituelle. Mais en toile de fond demeure cependant la 
persistance du sentiment religieux et l’idée nouvelle de citoyenneté qui en 
opposant des devoirs aux droits, donne l’illusion d’un équilibre. 

V 

A cet instant, si les droits sont proclamés, ils demeurent encore sous 
tutelle. Le fait de les proclamer est le plus souvent une pétition de principe, 
qui n’implique pas nécessairement leur mise en pratique. 

Un humanisme formel 

Je n’ai pas l’intention de me livrer à une analyse critique de la pensée 
humaniste et de son évolution, ce dont je serais incapable, mais de pren- 
dre en compte la situation actuelle, initiée par l’intrusion de la pensée 
humaniste dans la vie des hommes dès la renaissance, une pensée réorientée, 
en quelque sorte socialisée, au siècle des lumières. 

Aujourd’hui, au sens moderne, l’humanisme désigne toute pensée qui 
met au premier plan de ses préoccupations le développement des qualités 
essentielles de l’être humain et qui dénonce ce qui l’asservit ou le dégrade. 
Cette perception met en avant l’intégrité et la dignité de la personne 
humaine et son développement, c’est bien!... Mais elle laisse un peu de 
côté la dimension spirituelle, c’est moins bien ! 

Dans la pratique, cela se traduit le plus souvent par une reconnaissance 
institutionnalisée des seuls droits de l’homme, à partir desquels on justifie 
une interprétation relativement partielle de sa dignité. Le progrès moral 
et spirituel et les devoirs attachés aux droits présents dans l’esprit des 
Lumières, ont été, dans la plupart des cas, peu à peu oubliés en route. 

C’est le fait de respecter ou non ces droits et uniquement ces droits qui 
de nos jours, décerne le brevet de démocratie. Ils sont devenus l’étalon 
démocratique universel, le seul ou presque. 

Cela aurait pu être un véritable progrès, si les devoirs étaient allés de 
pair avec les droits et énoncés avec la même vigueur, la même rigueur. 
Mais, cela n’a jamais été vraiment le cas ; seuls, et de plus en plus, sont mis 
en avant les droits, très fort proclamés — la permanence du mot dans notre 
vocabulaire et toute la symbolique qui en découle dans notre initiation, 
ne sont pas forcément fortuites - mais seulement proclamés et surtout 
coupés de ce qui les justifie: l’amélioration de l’homme, sa spiritualité et 
la proclamation de ses devoirs. 
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C’est à mon sens une impasse! 

Alors qu’un système qui privilégierait les devoirs, ferait de facto, 
inéluctablement avancer les droits, un système qui ne privilégie que les 
droits, fait de facto, inéluctablement reculer les devoirs; c’est mettre la 
charrue avant les bœufs. Cette impasse est celle du monde actuel, je n’en 
détaillerais pas les conséquences criminelles et les errances dramatiques, 
elles sont présentes à l’esprit de tous. 

Un constat donc : l’état de délabrement moral du monde actuel, suivi 
d’un diagnostic: c’est la primauté de plus en plus grande donnée aux 
droits au détriment des devoirs et l’absence d’un projet spirituel qui est à 
l’origine de cette situation. C’est le dévoiement de l’esprit des lumières qui 
est à l’origine du nouvel obscurantisme en passe d’occulter le monde. 



¥ 

Dans de nombreux Etats , les Droits élémentaires de l'homme sont une déclaration de 
principe inapplicable. 


L'humanisme, un grand chantier maçonnique 

Ceci me conduit à penser qu’un nouvel humanisme est nécessaire. 
Une reformulation, un recadrage de l’humanisme s’impose aujourd’hui 
comme une nécessité de survie. Un humanisme ne reniant rien des valeurs 
qui l’ont constitué, mais un humanisme enrichi et repensé en tenant 
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compte du principe de réalité. Un humanisme qui intégrerait tous les 
bouleversements sociaux, politiques, scientifiques, culturels et historiques, 
non pas dans leur diversité, mais dans le principe même que cette mutation 
permanente implique, le principe d’instabilité. 

Les Francs-ijiaçons, gardiens de l'esprit des Lumières 

Cette redéfinition ou cette réadaptation de l’humanisme, par l’un de 
ces étranges hasards dont l’Histoire semble avoir le secret, est aujourd’hui 
dévolue à la Maçonnerie. L’humanisme des Lumières, même s’il est pour 
nous fondateur n’est pas pour autant un dogme. Repenser l’humanisme 
au vingt et unième siècle par les hommes du vingt et unième siècle, est, 
à bien y réfléchir, chose normale et naturelle, tout simplement parce que 
même agonisante l’idée initiale demeure et doit survivre, il suffit de lui 
redonner la vie. 

Tout cela est bel et bon, mais pourquoi la Maçonnerie, que vient-elle 
faire là ? Depuis trois siècles, elle poursuit sa route, malgré des avatars elle 
garde le cap, elle a trouvé sa place, une place dans laquelle elle est bien. 
Alors pourquoi lui demander de faire ce quelle n’est pas habituée à faire et 
que peut-être elle n’est pas fondée à faire ? 

Cela peut paraître étonnant en vérité, mais pourtant si l’on va au fond 
des choses on s’aperçoit qu’il y a bien des raisons à cela. 

Pour nous Maçons, notre filiation directe avec la pensée des Lumières 
n’est plus à démontrer, elle est patente et permanente, il n’y a selon moi 
aucune solution de continuité. Ceci est d’autant plus vrai que nous sommes 
nés avec les Lumières et je pense même que le « mouvement maçonnique » 
devrait être mis non pas au crédit des « Lumières », mais être perçu 
comme l’une de ses composantes les plus notoires. Nous sommes la voie 
« spiritualiste » par laquelle s’est exprimé l’esprit des Lumières. 

Parler de 1 influence des Lumières sur la Maçonnerie ne me paraît pas 
approprié, puisque nous en sommes l’une des expressions, parfaitement 
originale, nous sommes à proprement parler la continuation directe des 
Lumières. Nous en sommes les dépositaires responsables. Ce discours est 
familier à la plupart de nos loges. 

En ce sens nous sommes incontestablement fondés à réfléchir sur ce 
que pourrait être une nouvelle formulation de l’humanisme, d’autant plus 
que nous estimons avoir conservé une vision intacte de l’esprit de l’origine 
alors que celui qui a cours dans la société contemporaine nous semble 
dévoyé. Nous y sommes fondés parce que c’est souvent notre pensée 
inoculée à la société au siècle des lumières, par le rayonnement des loges 
maçonniques, qui est à l’origine de l’humanisme des droits de l’homme. 

Alors fondée? Oui, incontestablement nous le sommes! 
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Mais il semble quil y ait une contradiction. Nous nous fondons sur 
une tradition exprimant dans son corpus la pensée des Lumières et, par 
ailleurs, avons pour principe de ne pas remettre en cause la Tradition, 
donc il semble difficile de remettre en cause la pensée des Lumières. Une 
pensée, quasi intouchable, bien installée dans notre panthéon. 

Pour ma part j’estime que ce serait un sophisme de raisonner ainsi. Il 
est clair que la Tradition, dans la mesure où elle et fondatrice, demeure 
immuable, mais il n’en est pas de même de ce que j’ai appelé le dévoiement 
ou la dérive de certaines interprétations qui en ont été tirées et doivent 
être impérativement corrigé. 

Dans cette affaire, il ne s’agit pas de nous en tant que corps constitué; 
notre pensée est claire et traduit parfaitement celle des Lumières et, 
en ce sens, elle n’a pas ou peu varié, et nous pourrions demeurer dans 
nos temples l’âme en paix en rêvant d’exemplarité. Mais il est de notre 
devoir d’intervenir, même si cela ne concerne pas directement notre 
fonctionnement interne, afin de préserver l’intégrité de notre pensée, celle 
qui nous représente et nous identifie aux yeux du monde, celle que nous 
devons transmettre. Dans la mesure où nous constatons dans le monde 
une dérive en passe de compromettre gravement notre projet, dont le 
succès dépend de l’adhésion du plus grand nombre à nos principes, à nos 
valeurs, il est de notre ardente obligation de remettre les choses en place, 
de nous démarquer, d’arrêter la dérive en rétablissant la vérité sur notre 
pensée. 

L’humanisme, le nôtre, celui auquel nous nous référons prend en 
compte l’homme dans son intégralité, sa composante spirituelle ainsi que 
la prééminence absolue de ses devoirs sur ses droits. Nous nous voulons la 
mesure de toutes choses, nous nous voulons un univers complet? Alors il 
ne suffit pas de le dire, il faut le prouver en assumant les responsabilités de 
celui qui marche en tête. Notre humanisme doit être et ne peut être qu’un 
humanisme de responsabilité. Responsabilité envers nous-même, envers 
l’autre et envers l’ensemble de l’univers. Je suis le garant non seulement 
de mon frère, mais de l’univers tout entier, l’ensemble de la manifestation 
et cela pour la seule et unique raison que je suis un homme doté d’une 
conscience. C’est dans cette seule perspective que nous devons placer 
l’humanisme, celle de l’univers complet et de la conscience. 

Poursuivre à l'extérieur,.. 

Il doit être extrêmement clair que ce qui va suivre n’est pas un manifeste, 
mais seulement une contribution personnelle à la réflexion que j’appelle 
de mes vœux. J’exprime un point de vue individuel que je soumets sous 
forme d’une simple hypothèse de travail, une piste à explorer. 
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Frontispice: les rites maçonniques au XIXe siècle - La Franc-maçonnerie est dans le monde 
pour répandre l'Ordre dans le Chaos existentiel. Elle s'adresse aux hommes , et rien de ce 
qui est humain ne lui est étranger. Le Maçon poursuit à l'extérieur l'œuvre commencée dans 
le Temple en agissant sur lui-même et dans le monde. Sans l'action , la Franc-maçonnerie ne 
serait qu'un prétexte à rêver la vie par peur de la vivre. 
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Tout ce que je viens évoquer est un beau discours mais si je le destine à 
un usage interne, il demeurera inopérant parce que déjà connu et souvent 
mis en pratique dans nos loges. Pour trouver son sens il doit être tenu à 
l’ensemble des humains. 

Il s’agit d’une part de démystifier des droits de l’homme qui n’étant 
ni accompagnés de devoirs, ni placés dans une perspective morale, ne 
peuvent conduire qu’à la catastrophe. Il s’agit d’autre part de jouer le 
rôle que les circonstances nous ont dévolu. Face à la perte d’influence des 
religions traditionnelles qui jusque-là, par bien des aspects, demeuraient 
un rempart de la morale et face à la dévalorisation de l’idéal républicain 
nous nous trouvons être, sans l’avoir vraiment voulu, un des derniers 
bastions dans le combat pour la défense de l’éthique et de la dignité de 
l’homme. 

Tout notre travail, en quelque sorte, consiste à poursuivre au-dehors 
l’œuvre commencée dans le temple. Pour cela avant toute autre chose il 
convient de faire notre examen de conscience afin d’être sûrs que nous 
sommes bien en phase avec notre projet et que nous en avons une vue 
claire. La question est la suivante : l’avons-nous conservé dans son intégrité 
ou avons-nous, avec le temps, confondu le but et le moyen ? C’est le seul 
danger qui nous menace, celui de la confusion synonyme d’impuissance. 

Il ne faut jamais perdre de vue que l’initiation n’est, et ne peut être, 
que le moyen de la réalisation du projet d’amélioration de l’humanité. 
Elle n’est pas une fin en elle-même, un état de bienheureux ayant atteint 
une sorte de nirvana le distinguant du commun des mortels. Notre but 
n’est pas une perfection voisine de la sainteté, mais d’acquérir la force et la 
volonté de mener à bien notre projet, dans le monde, parmi les hommes. 

(Jn phare dans la nuit 

V 

A partir de la perception qui est la mienne de l’aventure maçonnique, 
et parce que je suis convaincu que les belles phrases sont vaines si elles ne 
sont pas assorties d’une proposition, je vais hasarder une hypothèse, qui 
pourrait être ma contribution à une réflexion commune beaucoup plus 
large. 

Il faut d’abord, je crois, prendre conscience que notre projet pour 
l’humanité n’est pas un projet de conquête, pas davantage un programme 
d’évangélisation, il n’implique aucune contrainte, aucune menace, il 
doit être librement choisi et accepté. Ce qui revient à dire que notre seul 
champ d’action est celui des idées, très loin de toute activité coercitive 
d’ordre social ou politique. 

Nous sommes là pour témoigner de nos idées et les faire connaître, 
et surtout reconnaître, comme étant une des voies possibles parmi 
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s aimant pas soi-même. Un homme qui ne s’aime pas, n’aime pas 
es autres, il fuit vers eux, tant il est vrai que l’amour des autres 

casse par l’amour de soi. 

• I! nous faut vivre un deuxième monde : celui qui nous 
nourrit alimentairement, intellectuellement (1), affectivement (2). 

Ici, sont situés le monde de la famille et celui des amis, le 
monde du travail et notre univers culturel, le monde social et 
politique, et donc les mondes qui nous nourissent en général. 

Il faut savoir que ce monde est inéluctablement soumis à la 
dualité. En effet, l’unité n’existe qu'en dehors de la manifestation : 
c’est une loi fondamentale ; dans la manifestation, dont nous 
sommes et dont ce monde de tous les jours est, la dualité est 
obligatoire. 

• Le troisième monde à vivre assure notre survie. Il y a trois 
structures : une qui permet la vie, une qui I entretient et une qui la 
transmet, en assurant la survie de l’individu et de l’espèce ; c’est 
avec elle qu est en rapport ce monde. 

Comment, en effet, pouvons-nous survivre ? 

De deux façons : 

— par notre descendance : par nos enfants, par la procréation, 

— par notre ascendance : par un chemin spirituel. 

Notion capitale : nous ne pouvons atteindre l’unité que dans 
ce troisième univers. Comment ? Toujours par une « fusion ». 

Prenons un exemple : nous pouvons survivre par nos enfants, 
par notre « descendance », par la procréation qui réalise l’unité 
(un être) par fusion d f un spermatozoïde et d un ovule. De même le 
chemin de notre ascendance comporte deux voies qui, toutes deux, 
vont nous conduire à I unité, à la fusion : 


(1) Notons qu ici, et seulement ici, sont situés le conscient et l’incons- 
cient, les modes de connaissances rationnels ou intuitifs : ces notions n’ont pas 
à être appliquées au troisième monde, transcendantal auquel est liée notre 
survie et où le mode de connaissance est autre. 

(2) Ici, sont l’amour et la fraternité, mais avec un petit « a » et un petit 
« f » ; nous sommes dans le domaine des sentiments, des relations avec le 
monde de tous les jours, avec ceux qui nous entourent. Par contre, Amour 
et Fraternité sont autres, parce que transcendantaux et non affectifs. 
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beaucoup d autres, pour 1 humanité engagée dans son immense voyage 
vers l’humanisation, vers la conscience. Nous sommes là pour donner du 
sens dans toutes les acceptions du terme, provoquer de la pensée, donner 
à penser, être des provocateurs... de réflexion. 

Donner du sens, dans notre cas, consiste, comme le ferait un phare, 
non pas à montrer une direction, mais à être un point fixe par rapport 
auquel chacun peut s’orienter. Un phare n’est ni au nord, ni au sud, ni 
à l’est ni à l’ouest. Il ne formule aucun jugement sur la direction ou la 
cargaison des navires, il se contente d’être. Il n’existe et ne joue son rôle 
qu a deux conditions. La première est d’être situé, de représenter un lieu 
fixe, connu et reconnu. La deuxième est d’être visible du plus loin possible 
par le plus grand nombre. 

Cette allégorie du phare va me permettre d’expliquer ce que pourrait 
être selon moi notre mode d’action. 

Nous savons tous que la seule arme dont nous disposons à titre individuel, 
l’exemplarité, si elle est absolument indispensable, peut paraître dérisoire 
et inadaptée face à l’immensité de la mission que nous voulons assumer 
dans la société contemporaine et de plus en plus dans l’univers. 

En ce sens, nous sommes des utopistes, mais nous sommes des 
utopistes... raisonnables. Nous savons qu’aussi longtemps que nous 
serons seuls notre action demeurera marginale; il nous faut le renfort, 
1 appui d une structure et d une strategie pour encadrer et soutenir notre 
action. Ce soutien, nous ne pouvons l’attendre que de l’institution, ce 
qui nous permettra de développer une stratégie de transmission selon 
deux axes, institutionnel et individuel. Deux axes totalement solidaires et 
interdépendants. 

L’institution doit marquer notre position, nous situer. Pour cela, il 
lui appartient de proclamer très fort, officiellement, publiquement et en 
permanence quelles sont nos valeurs et quelle est la nature de notre projet. 
Dire qui nous sommes, ce que nous voulons et où nous nous situons dans 
le domaine des principes. 

Il lui appartient en outre, toujours selon moi, et cela me semble être 
une part essentielle de son rôle, de dénoncer publiquement et de manière 
réitérée toutes les atteintes à nos principes et à nos valeurs, toutes les fois 
où elle en a connaissance, seule manière d’accréditer, de maintenir et de 
renforcer notre position. 

Si nous voulons que notre message soit compris, il faut qu’il soit 
connu et cette connaissance ne peut pas être, ou pas seulement, le fait 
d individus isolés, de manifestations ou de défilés tabliers au vent, mais 
d’une affirmation claire et permanente de ce que nous sommes et de notre 
proposition, affirmation qui ne peut être que le fait de l’institution. 
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Brasilia - La conscience se libère du « cadavre du vieil homme », symbolisé par le Taureau 
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Nuit et jour, contre vents et marées, l'institution doit se positionner 
pour les hommes comme une conscience, une référence fixe, stable et 
pérenne. 

Le rôle individuel, celui de chaque Maçon, est de rayonner la lumière, 
de faire voir la Maçonnerie. De relayer et d'amplifier le message émis 
par l'institution. Message qui par définition ne peut être qu’antérieur à 
l'action individuelle. 

Nous sommes là pour témoigner. Nous témoignons en montrant, en 
donnant à voir le message, en mettant en accord l'affirmation humaniste 
de l'institution et nos comportements. C'est de cette manière, la seule, 
que nous pouvons envisager de dépasser la contradiction qui existe entre 
la nature du message et sa diffusion. 

Ce ne sont pas des mots ou des concepts que nous voulons transmettre, 
mais une manière d'être et de penser, conséquence directe de ces mêmes 
concepts. 

De quelle manière enseigne-t-on les jeunes enfants? Sûrement pas 
avec des discours hors de leur entendement, mais avec des images qu’ils 
reconnaissent et qu’ils interprètent bien avant de les comprendre et de les 
analyser. Alors soyons les images de ce en quoi nous croyons. 

Dans le psychodrame planétaire où l'humanité joue son destin, la 
Maçonnerie a une partition à jouer, partition dont elle doit être le récitant 
et dont nous devons être en temps réel les acteurs illustrateurs. Il faut que 
nous montrions aux hommes le message en même temps quelle le clame. 
Les deux actions doivent être conjointes et simultanées, elles se fondent et 
se justifient réciproquement et surtout l’une n’existe que par l'autre. 

La diffusion et la réception la plus universelle de notre message dépendent 
de sa proclamation urbi et orbi qui doit nous situer, nous positionner très 
précisément, très clairement aux yeux de tous sur l’échiquier des valeurs, 
le seul et unique domaine où nous devons nous positionner, celui de la 
conscience, de l'éthique et de la morale. C’est le rôle du phare, émettre la 
lumière Elles dépendent aussi et conjointement, de la manière dont chacun 
d'entre nous va montrer, donner à voir le message. C’est le rayonnement 
du phare, rôle que chacun doit assumer, le rôle du maçon : faire voir et 
transmettre la lumière de la Maçonnerie. 

C'est à cette double condition, que notre message peut envisager 
d atteindre son but. Faute de cela, faute de la conjonction étroite et 
permanente de ces deux actions, nous courons le risque de voir toute action 
individuelle, être perçue par le monde extérieur comme une posture ou 
une curiosité anecdotique, conduisant l'une et l’autre à un enfermement 
de fait à l'intérieur de nos institutions, coupés du monde, ce qui serait 
alors et définitivement la fin programmée de notre rêve. 
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Enfin et c’est peut-être sous cette forme qu’il convient d’exprimer le 
nouvel humanisme de responsabilité, il me paraît absolument nécessaire 
d’y inclure une notion qui occupe une place de plus en plus importante 
dans la conscience des hommes et à laquelle nous ne pouvons pas demeurer 
étrangers, puisqu’elle est implicite à notre démarche et quelle devrait 
impérativement être intégrée à notre projet pour qu’il soit réellement un 
nouvel humanisme. Cette notion est celle de notre responsabilité envers 
l’univers. 

Afin d’illustrer ce qui précède je vous cite un passage d’un texte que 
j’écrivais en mars 1990 , il y a dix-sept ans : 

« Dans le mot universel il y a le mot univers, l'ensemble de l'univers, c'est - 
à-dire beaucoup plus que la minuscule société des humains, il y a la planète 
et le cosmos dont nous sommes une infime parcelle, il y a la nature, la nature 
tout entière dont nous ne pouvons pas nous désolidariser Nous nous disons et 
nous nous voulons des êtres responsables ,. nous pensons avoir un rôle à jouer, 
alors c'est simple, montronsde, prouvons -le, au-delà des paroles, en assumant 
pleinement notre devoir, nos responsabilités . . . universelles ». 
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Les Rencontres Points de Vue Initiatiques 2007 

Le mouvement s'amplifie: 
déjà quatre Rencontres en mars ! 

La Journée Rhénane de réflexion sur le Rite Écossais Ancien 
et Accepté, le samedi 3 mars 2007, à Saint-Louis, ville située au 

centre de trois frontières : la France, FAllemagne et la Suisse, sera suivie, 
l’après-midi, d’une conférence publique du Grand Maître Alain Graesel 
pour mieux faire connaître la revue de la Grande loge de France, publica- 
tion de référence en langue française du Rite Ecossais Ancien et Accepté, 
aux Frères et Sœurs, et surtout aux profanes francophones de ces trois 
pays. 

À Paris, le samedi 10 mars 2007, Points de Vue Initiatiques, ins- 
truit et enrichi par son coup d’essai de l’an passé soutenu par le Congrès 
Paris — Ile-de-France — Outremer - Orients éloignés, qui fut une réussite, 
veut faire mieux encore. Une journée de rencontres, d’informations et de 
débats publics, ouverte à tous, Frères, Sœurs, amies et amis, se tiendra de 
10 heures à 18 heures dans les locaux de la Grande Loge de France, 8 rue 
Puteaux, 75017 Paris. 

À Nice, le samedi 1 7 mars 2007, les Frères de la Côte d’Azur donnent 
rendez-vous au Centre Culturel de la Providence, Place de la Providence, 
à Nice, à tous leurs Frères de la Grande Loge de France, à leurs Sœurs et 
Frères des Obédiences amies, à leurs amis et sympathisants et souhaitent 
la bienvenue à tous ceux qui désirent mieux connaître la Franc-maçon- 
nerie, découvrir Points de Vue Initiatiques et la Grande Loge de France. 
De 9 heures à 19 heures, cette journée sera l’occasion exceptionnelle de 
rencontres, d’études, d’informations, de conférences, de « tables rondes », 
de débats et d’agapes fraternelles. 

À Perpignan, le samedi 24 mars 2007, au Couvent des Minimes, 

les Rencontres de Points de Vue Initiatiques auront pour thème celui de 
cette édition : Le XXI e siècle y nouveau Siècles des Lumières ? 

Après l’accueil, de 9 heures à 9 h 30, deux « tables rondes » occuperont 
la matinée. Elles seront suivies du déjeuner convivial et de la visite des 
stands, organisés avec la librairie Torcatis, distributrice à Perpignan de 
PVI. L’après-midi sera consacrée à une autre « table ronde » et une con- 
férence publique de Jean-Claude Bousquet, Ancien Grand Maître, suivie, 
comme les « tables rondes », d’un débat avec le public. 
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LES 

TRINITAIRES 

CHRONIQUES 

D’UNE 

LOGE CHAPITRALE 


Alain Mothu 


En 1821, le Suprême Conseil de France, tout juste reconstitué, 
inscrit à sa matricule la Respectable Loge n° 3 Les Trinitaires . 
Dix ans après, en 1831, cet Atelier, où travaillent les plus 
grandes figures de l’Obédience et de la Juridiction, crée le 
Chapitre du 1 8 e degré Les Trinitaires sous le n° 44. 

C’est l’histoire de la plus ancienne Loge actuellement en 
activité et de son extension chapitrale travaillant au Rite 
Écossais Ancien et Accepté que nous conte Alain Mothu. 

Son récit est riche d’anecdotes surprenantes, amusantes 
ou cocasses mais toujours profondément humaines et se 
confond aussi bien avec l’histoire de la Franc-maçonnerie 
française qu’avec l’Histoire de France. Après avoir longuement fouillé les archives de 
toutes les principales obédiences françaises, l’auteur déroule sur 630 pages un récit très 
détaillé, original et plein d’humour, qui se parcourt comme un roman policier. Nous y 
retrouvons, dans leur vie quotidienne, tous les grands portraits du Rite Écossais Ancien 
et Accepté dont nous avions vaguement entendu parler et d’autres moins connues mais 
qui méritent de l’être par leur participation oubliée. Sitôt les premières pages ouvertes, 
le lecteur ne lâche plus sa lecture, il veut connaître la fin d’une aventure qui se poursuit 
encore aujourd’hui et dans laquelle il trouve sa propre place. À travers royautés, empires, 
républiques, guerres et révolutions, Les Trinitaires ont mené de multiples combats, survécu, 
parfois miraculeusement, à bien des vicissitudes, et accueilli des Frères hors du commun 
que ces pages, en rassemblant ce qui est épars, font revivre pour nous. 

Ce livre est, à chaque page, abondamment illustré de photos en couleur ou en noir et blanc 
les plus rares et de reproductions de textes originaux les plus inattendus qui participent 
à la joie de découvrir une histoire écrite non pas pour glorifier une obédience mais pour 
laisser les traces authentiques de l’histoire éternelle d’un Ordre initiatique plongé au cœur 
de la vie. 

Alain Pozarnik 


Ce livre remarquablement écrit est en vente dans les librairies » L’Epi » rue 
Puteaux et « Librairie J. B » rue des Dames, 75017 Paris et chez l’auteur : 
alain.mothu@wanadoo.fr - 30 euros, frais d’expédition inclus. 
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MICHEL 

MAFFESOLI 


Du nomadisme 

Vagabondages 

initiatiques 


IA TABLE RONDE 


Tout système, quil soit physique, biologique, social, etc., ne vit 
que parce quil est soumis en interne à la fois à des tendances 
homogénéisantes et à des tendances hétérogénéisantes. Ainsi, 
dans toute société, l’accroissement de la législation est une 
tendance homogénéisante pour y maintenir les équilibres de 
vie émergeant simultanément des tendances hétérogénisantes. 

Michel Maffesoli, Professeur à la Sorbonne, directeur du 
Centre d’études sur factuel et le quotidien à l’université Paris 
V, directeur du Centre de recherche sur l’imaginaire, MSH, 
propose une analyse des tendances hétérogénéisantes qui 
introduisent du désordre, en montrant combien elles sont 
importantes pour l’avenir des sociétés les plus structurées et organisées. 

Le XXe siècle fut celui de la modernité mais aussi celui de l’accroissement des suivis 
des surveillances, des contrôles, etc., et donc de la législation, dans un enfermement 
programmé devenu européen et dont on sent venir l’extension planétaire. Michel 
Maffesoli en pointe les faiblesses pour mieux sensibiliser aux tendances antagonistes et à 
ceux qui les véhiculent, les vagabonds et les nomades, les briseurs de carcans et des limites 
établies, politiques, idéologiques, professionnels, affectifs, culturels et cultuels. 
S’opposant à toute tendance uniformisante, sécurisante, sédentarisante, de « la parole 
unique » et même de la « pensée unique » par des actions transverses déstabilisantes et 
angoissantes pour ceux qui s’accrochent à l’ordre établi de leur pré carré ego centré, leurs 
auteurs se comportent comme des nomades, parcourant leur territoire en recherche de 
nouveaux reperes tout en établissant de nouveaux circuits de communication, 
hauteur montre 1 importance du voyage pour voir ce que ï estai? lisment intellectuel et 
politique ne voit pas et qui est si visible : l’intérieur des choses. Et en cela, le voyage 
devient initiatique. Il faut résister à ce qui apparaît superficiellement clair, immédiatement 
compréhensible. Il faut rechercher dans les antagonismes ce qu’ils ont de fécond et faire 
émerger les formes en train de naître, être attentif à leurs métamorphoses, et par là même 
revenir aux sources de la vie. 

Ce livre éveille et montre combien le nomadisme est fondateur, car initiatique, dans 
toutes les civilisations; ne devons-nous pas penser qu’il contribue à la construction de la 
réalité sociale contemporaine? Le message de Michel Maffesoli est simple et centré sur 
l’impérative nécessité de s’intéresser à l’autre, surtout s’il nous est différent, d’écouter et de 
comprendre ce que nous apprennent les nomades postmodernes, en quoi ils s’apparentent 
a la Chevalerie intemporelle dans leur quête d’un Graal toujours fuyant. 

S ils expérimentent une autre manière de se rapporter à l’altérité, n’est-ce pas une 
préfiguration de ce que va être la société à venir ? 

Jean-Marc Dubé-Postel 


Éditions de La Table Ronde - 206 pages - Paris, Janvier 2006 
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L’Esprit des Lumières 

Tzevetan Todorov 


Avec ce petit essai, facile à lire, Fauteur fait un retour à 
lessentiel : « c est en critiquant les Lumières, que nous 
leur restons fidèles », précise-t-il. 

L esprit des Lumières, c est en effet cet esprit critique qui 
permet de « changer la façon commune de penser » disait 
Diderot. 

Certes, Voltaire cohabite avec Sade, mais c’est le versant humaniste des lumières qui nous 
concerne, un écho avec notre idéal, « Laïcité, Vérité, Humanité, Universalité », dans 4 des 
8 chapitres de ce livre, qui ne peuvent nous laisser insensibles, même si parfois l’identité 
de terme ne vaut pas identité de concepts. 

Ces penseurs du XVIIIe siècle brillent par leur diversité, de qualité inégale, certes, mais 
avec un point commun : remettre en cause une pensée rigide, en décidant de poser « le 
bien-être de l’humanité comme but ultime de leurs actes ». 

En voulant prendre en main sa destinée, l’homme se place au centre de la création au lieu 
d y voir un principe divin. Deux visions du Monde s’affrontent, et nous ne sommes pas 
encore parvenus à en sortir. 

Les Lumières « appartiennent au passé, mais nous continuons à les évoquer » nous dit 
1 auteur, précisant dans sa conclusion que « nous sommes les enfants des lumières ». 

Reste la question qui dérange: tous ces progrès qui nous sont donnés n’ont pas permis le 
progrès moral, cette « perfectibilité » si chère à Rousseau reste à conquérir. 

En peinture, la dégradation des couleurs se définit comme « changement insensible et 
continu ». Et si la dégradation des valeurs obéissait à la même logique ? 

Au fil des générations, une dominante de valeurs reçue des Lumières se dégrade en 
dominante d oubli par désenchantement - « On Fa su ! mais on a oublié ou c’est dépassé ! » 
- et la dominante d’oubli se dégrade à son tour en dominante de l’ignorance pour les plus 
jeunes: « Je n’ai jamais su! forcément puisqu’elles ne sont plus transmises... ». 

En conclusion de sa conclusion, Tzvetan Todorov cite Kant pour qui nous ne serions 
pas encore à l’époque des Lumières, mais « à une époque en voie d’éclairement », cet 
Aufklàrung, « éclaircissement », en allemand, le temps que l’esprit du temps devienne 
le temps de l’Esprit, c’est-à-dire, comme nous disions: « Quand tous nos regards se 
tourneront vers la Lumière ». 

C’est peut-être la part de l’œuvre qui nous échoit comme Ordre initiatique et traditionnel 
fondé sur la fraternité. 

Guy Depoorter 


Edition Robert Laffont - 2006 - 12 euros 
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Cet ouvrage majeur rassemble, en édition bilingue, les 20 
premiers textes rituels depuis 1598, des premiers statuts 
Schaw au manuscrit Essex, vers 1 750. Une grande partie 
de ces documents nous est déjà connue par des traductions 
inégales; en plus de leur réunion en un seul volume, la 
précision apportée par le traducteur par sa connaissance du 
sujet et des variantes de l’Ecossais et de l’Anglais à l’époque 
de l’écriture de ces documents en fait le grand intérêt. Des 
termes sont rétablis dans leur sens originel, par exemple la 
grippe , qui a donné agripper et n’est pas une griffe, et le divat, 
motte de terre généralement argileuse sur la faîtière d’un toit de chaume, dont elle assure 
la résistance au vent et l’étanchéité. 

Les textes traduits, pour la plupart écossais, sont plus intéressants que les documents 
corporatifs plus connus sous les noms de Régi us et Cooke, par leur contenu rituel et leurs 
particularités par rapport au système andersonnien plus tardif. Deux exemples: Masonss 
Confession, « les Aveux d’un Maçon », précise, page 419 : « on dit que Boaz est le mot du 
Maçon et J. celui du Compagnon ». Simon et Philippe, vers 1740, précise que le mot 
d Apprenti est « B » et qu’il est épelé. Il reproduit 2 tableaux, le premier, cruciforme, 
des loges anciennes, le second, rectangulaire, de la loge nouvelle selon le règlement de 
Desaguliers. 

Ces citations sont de nouvelles preuves de la coexistence de deux types de Maçonnerie 
dans les Iles britanniques avant la création de la Grande Loge des Anciens en 1 75 1 . Ce 
livre apporte de quoi changer les arguments des historiens d’opinion opposée, les plus 
anciens croyant à une transmission aux « Andersonniens » des pratiques d’une Maçonnerie 
opérative moribonde et ceux, plus récents qui nient cette transmission. 

Il existe en réalité une Maçonnerie ancienne probablement originaire d’Écosse qui, par 
l’intermédiaire des Maçons irlandais nombreux à Londres à la suite du « Grand Incendie », 
donna naissance à la Grande Loge des Anciens en 1 751. Cette Grande Loge, malgré sa 
date de création, mérite réellement le titre « Ancien » par ses origines. Elle fut la seule 
Franc-maçonnerie anglaise avec laquelle la Grande Loge d’Écosse entretint des rapports 
officiels avant 1813. 

Ce travail rigoureux auquel l’auteur nous a habitués dans ses précédents livres met à notre 
disposition un document fiable sur les premiers textes d’Outre-manche, ce qui éclaire les 
véritables origines de la Franc-maçonnerie Écossaise que nous pratiquons, même si elle a 
subi, au cours du temps quelques menues altérations dans notre pays. 

Claude Gagne 
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La Spiritualité et ses Parodies Modernes 

Pierre Prévost 

Ce volume posthume reprend des articles publiés par Pierre, 
notamment dans Points de Vue initiatiques, dont il fut un 
rédacteur assidu et efficace durant une vingtaine d années. 
Chrétien, devenu Franc-maçon il y a plus de cinquante ans, il a 
toujours distingué entre les exotérismes pluriels et l’ésotérisme 
unifiant. Il a continué sa pratique religieuse, soutenue par les 
Pères de l’Eglise plus que par les théologiens contemporains. 
Ayant connu et fréquenté une grande partie de ceux qui, après 
la dernière guerre mondiale, se définissaient souvent eux- 
mêmes comme des intellectuels, il s’en est écarté par sa rigueur 
de pensée, ce qui l’a conduit à dénoncer la confusion entre le 
psychisme et le spirituel. Confusion qui conduit à de véritables parodies conduisant vers 
des profondeurs qui ne sont que des bourbiers. 

Cette mise en garde ne constitue qu’une partie du livre. On y trouve, entre autres, une 
étude sur L'influence de Fénelon sur la Franc-maçonnerie , complétée par André-Michel de 
Ramsay et la Franc-maçonnerie , Au sujet du Grand Architecte de l'Univers, Les idées de René 
Guénon , paru en 1946 dans la revue Critique fondée par Bataille, sur qui Pierre Prévost 
nous donne des informations inédites dans Des Nouveaux Mystiques: de Georges Bataille à 
Maurice Blanchot. Ce livre est éclairant sur notre chemin. 

Claude Gagne 
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Dans une préface malheureusement trop brève, Gabaon nous fait découvrir que ce 
catholique épris de mysticisme s’intéressait aux textes de Thérèse d’Avila et d’Ignace de 
Loyola. Charles B. Jameux mentionne qu’en 1933 il était aux côtés de Robert Aron et 
d’Arnaud Dandieu et qu’il a fréquenté le mouvement surréaliste. Il a surtout été marqué 
par la spiritualité musulmane. En 1992, il a résumé son expérience dans un livre, Georges 
Bataille et René Guénon , où il évoque également ses relations avec Maurice Blanchot. 

S’il sait évoquer ces personnalités, avec le même ton feutré, il ponctue sa recherche de 
« l’expérience intérieure » par celle de Maître Eckhart, de Ruysbroeck, des plus grands 
philosophes. Marqué également par l’œuvre de René Guénon, il sait en discuter avec 
discernement. 

Dans ce recueil, il faut reprendre contact avec ses commentaires sur Fénelon ou sur Ramsay : 
une documentation exemplaire doublée par un solide engagement spirituel. Avec rigueur, 
il définit l’organisation traditionnelle face à un nouveau concept, « la modernité », pour 
bien montrer que le sacré est une étape nécessaire dans toute progression spirituelle. 

Un livre qu’il faut méditer car, sans concession, il reflète la plus pure recherche d’un 
homme lucide, inflexible envers lui-même, épris des plus vastes horizons. 

Jean-Pierre Bayard 
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— la première est une voie mystique, qui mène quelques rares 
privilégiés à fusionner avec le Créateur, le Grand Architecte 
ou la Déité, 

— la deuxième, accessible à beaucoup plus de « mortels », nous 
permet d’atteindre l’unité, par la fusion sexuelle avec un autre 
être, à la condition que cet acte d’amour soit essentiel et 
authentique. Par cet acte, nous pouvons atteindre, un instant, 
l'unité, être immortel un moment, un moment seulement puis- 
que nous sommes dans la manifestation. 

Les mots clés de ce monde sont donc : unité et fusion. 

On comprend qu’ici la Connaissance n'est pas consciente ou 
inconsciente, elle est fusion, fusion avec « l’autre », par le centre ; 
elle demande de s’intégrer à l’objet, de se fondre en lui. 

Ici encore l’Amour est autre : il n’est pas amour sentiment, 
il est fusion totale avec l’autre, que cet « autre » soit un être, la 
déité ou la création. 

Ici, enfin, la Fraternité n'est pas non plus un sentiment ; elle 
est communion avec tous ceux qui ont vécu, vivent ou vivront ce 
monde transcendantal, et donc avec tous ceux qui ont pris un 
chemin d’initiation, quel qu’il soit. 

Pour nous résumer, ce monde transcendantal, qui permet 
notre survie est le seul où l'on puisse envisager d’atteindre, un 
moment, l'unité, et ce, par une « fusion » avec l’Autre. 

Avant de répondre à la question : « pourquoi faut-il vivre une 
tradition initiatique pour avoir une action authentique dans le 
monde extérieur ? », il nous faut savoir quel est ce monde extérieur. 
Nous l’avons vu, c'est le second, celui qui nous entretient ; on le 
dit profane ; il nous nourrit alimentairement, intellectuellement, 
affectivement : c'est le monde du travail, le monde social, le 
monde politique... A son propos, il nous faut toujours garder pré- 
sent à l’esprit deux notions importantes : 

— d’abord, c’est un monde de dualité : obligatoirement coexistent 
le bon et le mauvais, le bien et le mal, la guerre et la paix, 
le juste et l’injuste ; obligatoirement coexistent des riches et 
des pauvres. Ils sont riches ou pauvres sur un plan matériel, 
intellectuel ou autre, mais il est ici inéluctable qu'il y ait une 
dualité riche-pauvre. De même, doivent coexister une droite 
et une gauche, et, de toute façon, sachons que tout homme 
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Soumis à une éternelle dualité, désespérément nous interro- 
geons les structures de cette harmonieuse mécanique qu’est la 
nature qui semble marquée par la loi des nombres. Comme 
l’écrit Voltaire, « je ne puis songer que cette horloge existe 
et n’ait point d’horloger ». Notre esprit vagabonde et pour 
combler notre désarroi nous admettons une puissance infinie, 
incommensurable, que nous nommons Dieu, que nous 
implorons sous des noms divers selon la civilisation où nous 
vivons. Nous lui dressons des temples sans que sa présence se 
révèle. Toutes les civilisations créent leurs mythes et si l’homme n’est jamais totalement 
un incroyant, s’il se réfère à ce mécanisme de la nature, les Eglises érigent des dogmes, des 
professions de foi qui conduisent à l’intégrisme, à l’obscurantisme et même au fanatisme. 
C’est ce que soutient André Comte-Sponville dans ce remarquable essai d’une sincérité 
émouvante, d’une tolérance qui n’est jamais une indifférence, qui est un dialogue dans 
la plus large liberté spirituelle. Respectant la diversité des opinions, allant de la foi à 
l’athéisme et à l’agnostique (p. 81), l’auteur remarque « qu’on ne s’entre-tue que pour 
ce qu’on ignore ou qu’on est incapable de prouver ». Effectivement, on ne tue pas pour 
une formule de mathématiques, mais à la Saint-Barthélemy, aux saintes Croisades, ceux 
qui possèdent la « Vérité » exécutent ceux qui invoquent une autre « révélation », comme 
celles des Protestants ou des Cathares... 

Au XXIe siècle, les luttes sont aussi meurtrières, mais le livre de Comte-Sponville peut 
paraître librement, alors que parmi tant d’autres auteurs, Diderot, en 1746 a publié ses 
Pensées Philosophiques à La Haye; dans son essai, aussitôt brûlé, il montrait cependant 
l’ordre de la nature en évoquant « l’existence d’une intelligence créatrice », tout comme 
notre ordre a proclamé au Convent de Lausanne de 1875 « l’existence d’un principe 
créateur, sous le nom de Grand Architecte de l’Univers ». 

Comte-Sponville, dans le respect de l’autre et de son humanisme, fait ainsi l’éloge de la 
laïcité, rempart contre tous les intégrismes. Autre rapprochement de l’auteur avec notre 
conservatoire : des groupes à la recherche d’une spiritualité sans dogme se tournent vers 
les « religions » orientales qui sont en réalité un mélange de spiritualité, de morale et 
de philosophie, mais n’invoquent pas un dieu. N’est-ce pas là notre climat permettant 
l’amélioration de l’être en admettant toutes les croyances et en refusant tout dogme? 
Ces « religions sans Dieu » ne sont-elles pas le levain de demain, comme André Comte- 
Sponville le dit simplement mais avec force dans cette étude émouvante, au style clair et 
précis, un véritable enseignement? 

Jean-Pierre Bayard 
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Lumière et Secret de la Franc-Maçonnerie 
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Henri Tort-Nouguès 
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LUMIÈRE^ & SECRET « Au Jour du Commencement, Dieu en séparant les cieux 

franc-maçon ne rie et la terre, crée la Lumière ». Le candidat apte à être initié, 

dépouillé de ses métaux, demande que « la Lumière » lui 
soit donnée et il doit « tourner son regard vers la Lumière ». 
Cette Lumière spirituelle, constamment évoquée dans nos 
rituels, est rappelée par Henri Tort-Nouguès qui nous livre 
son message dans un bel essai admirablement préfacé par 
Patrick Négrier; nous en pénétrons mieux les arcanes les 
plus subtils. 

Ancien Grand Maître de la Grande Loge de France de 
1983 à 1983 , professeur en philosophie, Henri Tort-Nouguès publie son troisième écrit 
avant son passage à l’Orient éternel en 2001 , mais il est bon d’y faire retour en ce numéro 
consacré à un « nouveau Siècle des Lumières » que sera peut-être le XXIe siècle. 
Précédemment il a situé la place de l’ordre maçonnique dans le monde contemporain et 
il a abordé son mécanisme interne; ici il insiste sur une philosophie de la Lumière dans 
son aspect métaphysique, ce qui le conduit à interroger la notion du secret. Pour bien 
préciser sa pensée et sa prise de position, l’auteur termine par la publication de deux de 
ses conférences. 

Il est utile de relire ce qu’a écrit notre Frère sur ce sujet et d’écouter plus particulièrement 
son évocation du « siècle des Lumières » qui a tant marqué notre Maçonnerie naissante 
dont Newton a bien été le pivot. Avec ce livre, nous aurons une nouvelle compréhension 
de notre symbolisme, base de notre perfectionnement, et ainsi nous répondrons à la 
parole de Saint-Paul « Conduisez-vous en Fils de la Lumière, car le fruit de la Lumière, 

A 

consiste en toute Beauté, Justice et Vérité » (Ep. aux Ephésiens V, 9 ) 

Cette Lumière transcendante n’a « ni profondeur, ni longueur, ni largeur », selon 
l’expression d’Anne Catherine Emmerich qui y lit l’avenir de notre monde matériel. Cette 
« lumière sur le sentier » ne se révèle qu’à celui qui a remis son destin entre des mains 
sacrées et qui parvient à « marcher à l’intérieur de lui-même ». C’est pénétrer la profonde 
recherche de notre Ordre, et Henri Tort-Nouguès montre ce que notre confrérie puise 
dans cette grande tradition que nous décelons dans toutes les civilisations; ainsi fait-il 
ressurgir maints traités de la philosophie hellénique et du courant judéo-chrétien, en 
citant les plus grands penseurs. 

Nous, « les fils de la lumière », qui bénéficions de cette douce infiltration lumineuse qui 
nous révèle à nous-mêmes dans un secret hermétique, nous avons la charge de transmettre 
une partie de notre quête; le livre d’Henri Tort-Nouguès nous y invite. 

Jean-Pierre Bayard 
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Il est évident que 1717 n’est qu’une date conventionnelle 
dans l’histoire de la Franc-maçonnerie; les Vieux Devoirs, 
bien antérieurs, ne reflètent qu un aspect de notre Ordre 
dont les racines remontent à l’origine de l’humanité. 

Comme le remarque Guy Piau, Ancien Grand Maître, seuls 
les deux premiers degrés de notre rite reflètent exclusivement 
le métier des tailleurs de pierre; plus nous avançons dans 
les degrés du Rite Écossais Ancien et Accepté, plus nous 
découvrons d’autres influences provenant en grande partie 
de l’époque médiévale, elle-même marquée par la civilisation 
celte tant dans son architecture, son expression artistique 
que sa littérature. 

Chercher ces influences n’est pas chose aisée, mais devient une source exaltante de réflexion. 
En 2001 , Guy Piau a débuté cette quête de l’influence alchimique dans un précédent livre 
publié aux Éditions Guy Trédaniel ; il précise son enquête dans le présent ouvrage, un livre 
303 pages. Tâche d’autant plus complexe qu’il faut décrypter des documents au langage 
obscur, au vocabulaire imagé composé de rébus qui veulent nous perdre dans les entrelacs 
ténébreux d’une structure où le bestiaire fantastique d’un Moyen-âge bouillonnant a 
donné lieu aux interprétations les plus diverses. Il faut se lancer sur les traces d’un savoir 
abscons pour certains, éclatantes de lumière pour les autres. Comment s’orienter dans ce 
dédale qui se développe aux alentours de 1600, avec le néoplatonisme? 

La recherche alchimique que l’on perçoit en Inde, au Xe siècle av. J. C, nommée elle aussi 
l’Art royal, voile ses symboles, tait ses procédés, alors qu’on murmure que l’or peut être 
obtenu à partir de vils métaux et qu’en se servant de « poudres de projection » l’on devrait 
pouvoir conserver une éternelle jeunesse. Les forces spirituelles secrètes de l’univers 
possèdent en elles une perfection terrestre. 

Guy Piau fait remarquer au long de son récit que l’alchimie n’est pas seulement l’art de la 
transmutation des métaux mais que ces chercheurs se donnent le nom de « philosophes », 
que l’alchimie vraie tend à purifier l’homme qui doit se transmuter lui-même. N’est- 
ce pas là l’attitude du Franc-maçon qui veut se parfaire tout au long de son existence ? 
Ainsi ce livre donne de multiples exemples puisés dans les rituels anciens dont l’auteur 
montre les variations (p. 199, 206). Dès le Cabinet de réflexion, l’être s’imprègne de 
symboles qui lentement le transforment. Les degrés supérieurs, et plus particulièrement le 
Chevalier du Soleil, reflètent cette aspiration. En s’appuyant sur des exemples provenant 
de la pensée orientale, ou des commentaires des émules de Fulcanelli, Guy Piau sait nous 
faire découvrir un autre aspect de la pensée traditionnelle. 

Jean-Pierre Bayard 
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L’Equerre et le Croissant 

Les Cahiers de l’Orient 


Ce numéro des « Cahiers de l’Orient » rassemble plusieurs 
articles traitant à la fois de l’histoire de la Maçonnerie en 
Afrique du Nord et au Levant, et rassemblant des articles 
touchant au contenu initiatique et philosophique de la 
Maçonnerie et de mouvement initiatique de la région. 
Hélène Camou, Charles Porset, et Georges Odo retracent, 
dans leurs articles, l’histoire de la Maçonnerie dans 
les Colonies en général et en Tunisie et au Maroc en 
particulier. Elle s’y propage dès le milieu du XVIIIe siècle. Essentiellement d’influence 
française, même si les relations italiennes y jouent un rôle, cette Maçonnerie, à l’origine, 
est réservée aux Français et coopte très peu d’autochtones musulmans. 

Les articles de Thierry Zarcone racontent l’histoire de la Maçonnerie en Turquie, Iran et 
l’Asie centrale. On y voit les influences mutuelles des idées des philosophes du Siècle des 
Lumières et des confréries initiatiques. Les idées de progrès et de liberté influencent les 
mouvements politiques et les rituels empruntent lors de leur traduction en turc des termes 
de confréries soufis. Georges Dagher et Eric Anduze retracent l’histoire des Maçonneries 
libanaises et égyptiennes. Les loges au Liban, en Egypte et en Syrie, comme les loges 
en Turquie, sont, à l’inverse des loges nord-africaines, composées « d’autochtones », 
majoritairement des intellectuels qui ont participé à des mouvements littéraires dans leur 
pays comme à l’étranger, en Europe et au Etats-Unis. 

Si la Maçonnerie en Afrique du Nord est aujourd’hui soit dans un état de réveil, soit 
inexistante, elle est bien florissante en Turquie, au Liban et en Egypte. 

Deux articles complètent l’aspect historique. Yves Beaurepaire et Christian Lochon 
décrivent les rapports de la pensée musulmane avec la Maçonnerie du Siècle des Lumières 
et de l’influence des Maçons « orientaux » qui propagent les idées de liberté et d’égalité 
dans leurs pays respectifs. Jean-Marc Aractingi et Brahim Drici apportent une touche 
spirituelle. Ils nous parlent, l’un du rituel d’initiation à la religion Druse et l’autre du 
soufisme comme voie initiatique. Nous pouvons ainsi dégager une similitude sur le fonds 
entre les différents systèmes initiatiques. 

Après la lecture de ce numéro, on ne peut être que convaincu de l’utilité de la Maçonnerie 
dans un Orient fait d’une mosaïque de communautés et de traditions. La Maçonnerie a 
prouvé, notamment en Turquie, au Liban et en Egypte, quelle pouvait et peut toujours 
être le point de rencontre d’hommes de bonne volonté cherchant à se perfectionner. 
Par ses méthodes et ses buts, elle n’est pas du tout étrangère à des communautés où le 
concept de progression par l’initiation et la construction dans le sacré font encore partie 
du quotidien. 

Jihad Bon Samra 
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Dans un livre d une lecture facile, fauteur a regroupé des 
textes considérés comme des prophéties en islam. Il répartit 
ces hadiths et quelques sourates en deux familles, les signes 
mineurs et les signes majeurs, analysés dans leurs dimensions 
sociopolitiques et géophysiques, quil tente en permanence 
de mettre en rapport avec des événements actuels ou futurs. 

Les signes mineurs sont les signes avant-coureurs. L’auteur 
trouve une forte correspondance entre les événements 
actuels et ces signes, caractérisés par la décadence morale, 

une dissolution des mœurs, une absence de spiritualité, des dérèglements climatiques 
et des correspondances entre la notion de contraction du temps dans la théorie de la 
relativité; et des textes qui parlent du temps et de Dieu. 

Les signes majeurs sont le début de la fin. L’Irak a une place importante dans les prophéties. 
C’est la terre des richesses qui verra la naissance de l’Antéchrist. 

L’auteur fait des raccourcis parfois étonnants en associant les armées du Dajjal, autre nom 
de l’Antéchrist, aux armées américaines au Moyen-Orient, et leur chef, le président des 
Etats-Unis. La « Bête » qui devra séparer les croyants des infidèles sera la puce électronique 
implantée dans un futur proche dans tous les êtres humains... 

Dans les signes géophysiques majeurs sont annoncées les grandes catastrophes naturelles, 
dont le changement des pôles magnétiques de la terre et de son axe de rotation. 

L’auteur propose deux interprétations de la fin des temps. Étonnante analyse qui montre 
qu’un même texte peut-être vu de deux manières complètement opposées. Dans les deux, 
c’est Issa (Jésus) qui reviendra. Pour les musulmans spirituels, la guerre dans sa dimension 
politique se terminera mal, le renouveau de la communauté sera un renouveau spirituel et 
intérieur. Pour les musulmans extrémistes, la victoire militaire et politique sera au rendez- 
vous de la confrontation globale entre leur communauté et l’Occident. Ils se battront 
aussi contre ce qu’ils considèrent comme « mauvais musulmans », selon les accusations 
de Ben Laden, qui condamnait les Saoudiens pour avoir accepté les armées occidentales 
sur la terre sacrée de l’Islam. 

L’auteur fait un parallèle entre ces extrémistes et les textes de Flavius Joseph qui décrit les 
actions des Zélotes au temps des Romains. Il termine en disant que les prophéties ne sont 
pas inéluctables, et que le salut viendra par la prière, l’humilité et le pardon. 

L’intérêt de ce livre est la richesse des sources et des citations. On aurait espéré un 
souffle spirituel plus maintenu, pressentit et visible quand l’auteur parle de sa vision de 
l’humanisme et de l’humilité. Souvent son analyse des textes manque de détachement de 
la « lettre » ; peut-être a-t-il voulu ainsi refléter une pensée qui anime les fanatiques, les 
poussant à des actions extrêmes, autrement incompréhensibles. 

Jihad Bou Samra 
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Le Travail en Loge 

La Loge n'est pas une université libre qui dispense des cours du soir, 
c'est un atelier d'enseignement mutuel où le langage symbolique im- 
pose une attitude participative et non plus passive. Le Maçon est une 
conscience qui se réfléchit et combine la pensée mythique avec la 
pensée logique; la méthode maçonnique réalise cet heureux équilibre 
entre ces deux formes de pensée. Comme les autres méthodes initia- 
tiques, elle ne s'explique pas, elle se pratique par le « travail interne » 
en Loge; il n'est donc pas de « Maçon sans tablier », expression trom- 
peuse car « être libre et de bonnes mœurs » est nécessaire mais non 
suffisant pour être un Franc-maçon « reconnu comme tel » par son 
travail en Loge. 

La multitude de signes qui nous sont adressés fait partie de la méthode. 
Elle ne propose pas une seule voie d'accès à notre réflexion, mais de 
multiples pistes parmi lesquelles chacun choisira celle avec laquelle il 
entre en résonance, en fonction de sa sensibilité, de sa culture et de ses 
préférences. Toutes conduisent à un résultat identique, toutes pourtant 
sont intimes et exclusivement individuelles. 

Initier une démarche intérieure n'est pas facile dans une Société dont 
« le bruit et la fureur » demeurent deux piliers prépondérants. Pour 
réaliser cette introspection personnelle indispensable à la quête initia- 
tique, la découverte en soi des vertus du silence est nécessaire, encore 
faut-il savoir les appliquer à notre travail intérieur pour qu'il devienne 
effectivement initiatique. 

Pour poursuivre à l'extérieur l'œuvre commencée dans le temple, il 
faut avoir une démarche forte, participative, en Loge, et un comporte- 
ment actif à l'extérieur, donc s'engager. 

L'engagement des Francs-maçons dans le monde profane est le résultat 
de leur serment et de leur démarche individuelle. « Celui qui sauve un 
homme sauve l'humanité », écrit saint Jean. L'acte d'un seul met l'hu- 
manité en marche vers son perfectionnement. 
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José Barthomeuf 


Maçon, c’est un métier ! 


Franc-maçon, c'est un métier! Et un métier, ça s'apprend. Et pour l'apprendre, il faut 
travailler. Si nous avons des outils à notre disposition, c'est pour apprendre à nous 
en servir. Et ce n'est pas sans raison si les Maçons fraîchement initiés s'appellent des 
Apprentis et le lieu où nous travaillons un Atelier. 

Oui, les Francs-maçons travaillent avec constance, « contentement et satisfaction ». 
La Constitution de la Grande Loge de France stipule même que « Les Francs-maçons 
considèrent le travail comme un devoir et un droit ». 

Il a été dit à l'Apprenti, le soir de son Initiation, qu'il doit prendre la ferme résolution 
de travailler à son perfectionnement intellectuel et moral, mais qu'il doit aussi 
poursuivre à l'extérieur cette oeuvre commencée dans le temple; et que ce travail 
a pour objectif « l'amélioration constante de la condition humaine tant sur le plan 
spirituel et intellectuel que sur le plan du bien-être matériel. » 

Chaque jour, en France, des centaines de loges ouvrent régulièrement leurs travaux. 
Chaque jour, des milliers d'Apprentis apprennent à connaître et utiliser des outils 
symboliques sur les « pierres vives » qu'ils sont; et des dizaines de milliers de Frères 
et de Soeurs pratiquent avec bonheur le métier de Maçon, c'est-à-dire de bâtisseur 


d'avenir. 

Alors, que peut-on bien faire en loge, deux fois par mois, depuis des années, qui ne 
nous lasse, ni ne nous fâche? Et à quoi cela peut-il bien servir? 

Il ne s'agit pas de refaire le monde avec de grandes déclarations; il s'agit de le 
parfaire avec des actes et avec nos outils, « chacun à sa place et à son office », selon 
ses moyens et dans le cadre de ses responsabilités et avec la discrétion qui s'impose 
à l'homme de devoir. 


Qu'apprend-on de si original, en loge, qui pourrait améliorer l'homme? Un 
comportement, un art de vivre, une méthode de travail et de développement 
personnel, qui répondent à un réel désir de perfectionnement. 

Et qu'apprend-on de si particulier, en loge, qui pourrait améliorer la société? Des 
règles de conduite, que le monde aurait, de plus en plus, tendance à oublier: 
l'écoute de l'autre, la liberté de pensée et d'expression, la tolérance et la prise 
en considération de celui qui ne pense pas comme moi, le respect de ses idées 
différentes, la compréhension et la fraternité, et surtout, selon la formule de Kant: 
« le courage d'utiliser son propre entendement ». 

Ainsi s'effectue, dans la sérénité et la discrétion plus que dans le secret, à l'abri des 
bruits et des intrigues du monde extérieur, le travail en loge. 

Mais sur quoi travaille-t-on en loge? D'abord sur soi: commencer par «tailler sa 

pierre» -comme on dit- pour l'insérer ensuite, harmonieusement dans l'édifice; sur 

des outils symboliques, qui nous forgent le caractère; sur une méthode de travail, 
basée sur l'écoute, le respect de l'autre et l'échange; sur une discipline de parole, 
qui permet à chacun de s'exprimer librement avec de la mesure dans les propos et 
de la réserve dans le jugement; sur la nécessité du travail, qui place l'homme de 
métier et de devoir au cœur d'une société en construction et lui confère toute sa 
dignité en lui donnant un véritable rôle d'acteur. 
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Nos ateliers ne sont pas des succursales du « Café du Commerce » où chacun se 
contenterait de traiter, avec autant de brio que d'incompétence, des problèmes de 
société dont il ne connaîtrait pas les données, mais auxquels il voudrait apporter des 
solutions aussi définitives qu'inapplicables, juste produit de sa suffisante ignorance 
dans des domaines qui lui sont parfaitement étrangers. Paroles! Paroles!, qui ne 
fleuriraient que l'espace d'un soir et qui s'envoleraient en laissant derrière elles une 
impression de vacuité et un sentiment d'impuissance. La vaine satisfaction d'avoir 
bien parlé inutilement semblerait dispenser certains d'agir utilement. 

Avant de vouloir apporter des réponses à la société, peut-être serait-il plus sage de 
se poser des questions sur soi-même et sur le rôle que chacun, à sa place, pourrait 
modestement mais plus efficacement jouer dans son environnement immédiat, 
familial, professionnel et social. 

Le Maçon n'est pas un donneur de leçons et la Maçonnerie n'a pas à se substituer 
à des institutions, ni à des organismes en place: les hommes politiques ont pour 
métier de gérer le pays; les syndicats de défendre des droits; des humanitaires 
de sauver des vies; les religieux de soigner des âmes. La Franc-maçonnerie, elle, 
a pour objet majeur de former des hommes et des femmes qui s'engageront 
personnellement, librement et individuellement, dans des partis, des syndicats, des 
organisations humanitaires ou des mouvements religieux, mais seulement après 
un bon apprentissage, pour, enfin, agir efficacement dans le cadre de la société. 
«Travailler à l'amélioration constante de la condition humaine» est une noble 
ambition et un vaste programme, mais de belles déclarations d'intentions ne 
suffisent pas à changer le monde. Et l'immensité de la tâche ne doit pas faire 
reculer l'homme de progrès et encore moins le dispenser d'agir. « C'est vouloir 
vider la mer avec une petite cuillère », avait-on dit au Juge Michel quand il déclarait 
vouloir s'attaquer au grand banditisme. Et lui de répondre: « Raison de plus pour 
commencer tout de suite ! ». 

La plus longue marche commence toujours par un premier pas. Nous ne sommes 
pas pressés; nous travaillons pour nos enfants, sur cette terre que nous leur 
empruntons, selon la formule de Saint-Exupéry. 

« La vie sera tellement plus belle dans un siècle », écrivait Condorcet en 1 793, un 
an avant sa mort. L'histoire lui a donné raison. Nous ne sommes plus en 1793, 
mais, comme Condorcet, j'ose espérer que le monde sera encore plus beau dans 
un siècle. Encore faut-il commencer par y travailler tout de suite, au lieu de jouer 
les Cassandre et se lamenter inutilement sur un monde en perte de valeurs, 
d'espérance, d'imagination et de volonté. 

Et au lieu de faire des effets de manche, peut-être serait-il plus utile de se les 
retrousser. 
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Dimitri Davidenbo 

Le vrai danger n’est pas que les ordinateurs commencent à penser comme Ses hommes, 
mais que les hommes commencent à penser comme les ordinateurs. Sydney J. Harris 

La Franc-maçonnerie est action 

Les Asiatiques nomment « arts internes » les méthodes initiatiques, dont un maître 
japonais disait à des stagiaires français: «si comprendre, inutile expliquer; si pas 
comprendre, impossible expliquer ». 

Comme les autres, la méthode maçonnique ne s'explique pas, elle se pratique par 
le « travail interne » en Loge; il n'est donc pas de « Maçon sans tablier », expression 
trompeuse car « être libre et de bonnes moeurs » est nécessaire mais non suffisant 
pour être un Franc-maçon « reconnu comme tel » par son travail en Loge. 

Les réunions de l'Académie de Platon se tenaient dans un gymnase au portique 
gravé d'une sentence : « Que nul n'entre ici s'il n'est géomètre », afin de rappeler que 
la première réalité sur laquelle l'initié doit agir, son organisme corporel et mental 
inconnu de lui-même, implique de prendre la mesure, avec des outils rationnels, de 
l'homme puis du monde. 

Aristote, disciple de Platon, travaillait à la connaissance interne du monde en 
marchant dans l'espace public avec ses disciples, les péripatéticiens, pour aller du 
centre, l'homme, vers la périphérie, le monde, périple symbolisé par une spirale 
infinie. Il poursuivait au-dehors l'œuvre commencée dans le Temple platonicien 
par une déambulation intérieure de la périphérie vers le centre, perpétuée dans 
le déambulatoire et le labyrinthe des églises et le cloître des monastères, qui 
symbolise la theôria, en Grec « ambassade sacrée ». 

Une ambassade est une délégation, à l'origine composée d'élus tirés au sort, qui 
se met en marche pour demander audience, littéralement « action d'entendre ». 
Elle est sacrée si elle implique l'homme dans sa totalité, hors du temps et de 
l'espace, symboles des contingences existentielles, matérielles, culturelles, sociales, 
psychiques et psychologiques. 

En Franc-maçonnerie, l'ambassade se constitue par l'entrée rituelle des Frères dans 
l'Atelier. Lorsqu'ils ont pris place, l'audience est ouverte. Le silence de l'Apprenti, 
commun à tous les Maçons, est « l'action d'entendre » la procédure d'ouverture 
rituelle de la Loge. « Entendre », c'est accéder à l'entendement, la compréhension, 
«appréhension en commun» du message symbolique du rituel, afin de nous 
libérer de contraintes existentielles par le dépôt des métaux sur les parvis et nous 
abstraire du spatio-temporel par la sacralisation de la Loge. 

Le « sacré » est l'expression symbolique de l'universel intemporel, « le présent 
éternel ». De « midi à minuit », c'est-à-dire hors du temps manifesté par le jour et la 
nuit, nous ne sommes plus dans le monde profane. 

Lorsque la Loge est sacralisée, l'ambassade se poursuit par les pas d'Apprentis et 
des autres degrés, et la marche en Loge, déambulation orientée par la conversion, 
c'est-à-dire des changements de direction à angle droit, en mouvement, vers les 
points cardinaux symboliques selon la marche apparente du soleil. 


Points de Vue Initiatiques N° 144 


3 


w r-i- ^ CD ^ ED : A * « E- J 1 tU W Ey En 


de droite est aussi de gauche et, que tout homme de gauche 
est aussi de droite, selon les critères ou les domaines. 

On comprend alors qu’il est mutile dy chercher un but ultime, 
quel qu'il soit. Il est impossible, il est inenvisageable : nous 
sommes dans un monde d’obligatoire dualité ; 

— ensuite il faut savoir que c’est un monde de dégénérescence. 
Il faut certes le vivre, comme il faut vivre tous les aspects de 
l’Univers, car rien de ce qui fait partie de la création ne doit 
être étranger à un initié ; il nous faut, de plus, (et c’est évident), 
entretenir notre vie alimentairement, affectivement et intellec- 
tuellement. Mais, il ne faut pas I hypertrophier ; il ne faut pas 
lui donner une importance qu il n a pas. Or, toutes les dégéné- 
rescences individuelles ou collectives s’accompagnent d'une 
hypertrophie de ce monde d’entretien. Individuelles : c’est 
l’exemple d’êtres qui négligent leur évolution spirituelle et qui, 
en compensation, vivent de voiture, de télévision, de frigi- 
daire... ; collectives, au niveau de civilisations ou d institu- 
tions, c’est l’exemple de l’Eglise qui a dégénéré quand elle s’est 
préoccupée de temporel, en briguant un pouvoir politique ou un 
rôle social, ou celui de la Franc-Maçonnerie qui dégénère quand 
elle ne devient que politique, quand elle ne s’occupe que de 
social. 

Ceci étant précisé, nous pouvons répondre à la question 
posee. 

Il est certain que dans cette obligatoire dualité, doit régner 
un équilibre ; il y faut un maximum d’équité et de justice ; il 
faut tendre sans cesse à y réduire les inégalités : C’est une pre- 
mière chose. Mais, cette lutte pour l’équité, la justice et le main- 
tien d’un équilibre satisfaisant dans cette obligatoire dualité, peut 
être le fait de n’importe quel homme, initié ou non. 

Par contre , ce que seui un 'initié peut faire , c'est de transfigurer 
ce monde. 

Pourquoi et comment doit-il le faire ? Ayant vécu un monde 
et un rituel initiatique, ayant construit un univers initiatique, il 
connaît ie Modèle qui p eut permettre à ce monde d’entretien, à 
ce monde de tous les jours, d’être conforme à la Loi, et, par là, 
d'être harmonieux pour ceux qui y vivent. 

Voilà l’action fondamentale de tout initié : qu’il ait perçu ce 
Modèle gnostiquement ou mystiquement, son rôle est d’apporter 
à ce monde d entretien, à ce monde profane, la Loi qui va lui 
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Elle signifie que l'homme, désorienté dans le monde profane, s'oriente par cette 
marche géométrique - lit. « qui mesure le monde » - dans la Loge sacralisée, de 
l'Orient à l'Occident, du Midi au Septentrion et du Zénith au Nadir infinis. 

Pour se faire une idée de l'infini, il suffit de considérer la suite des nombres: 
comment imaginer qu'elle ait une fin? Les mathématiques sont un pont rationnel 


vers l'intuition de l'intemporel infini de l'espritqui symbolise l'alliance de la raison 
et de la « vision » intuitive. Par l'action d'entendre notre intériorité et celles nos 


Frères, qu'ils s'expriment ou gardent le silence, nous entrons dans les voies tracées 
par cette Arche d'Alliance, et par notre travail nous obtenons la liberté de passer de 
la raison à l'intuition et de l'intuition à la raison. 

Les contributions au thème Le Travail en Loge ne sont pas des « modes d'emploi » 
mais, comme tous les textes publiés dans cette revue, des témoignages. 
Entendons-les par « l'action d'entendre » qui nous apprend à lire « entre les lignes » 
puis à écrire, dans nos Planches et celles de nos Frères, l'expression non formulée 
de notre intériorité qu'aucun langage ne peut transcrire. Ce sont des tracés, c'est-à- 
dire des épures, l'expression de ce que nous sommes épurée des conditionnements 
socioculturels et psychiques. 



Cet édifice central d’un cloître où se pratique à couvert la déambulation initiatique est à 
l’image de la Pierre Cubique à Pointe, structurée par ses arêtes, les colonnes, et invisible au 
profane, où l’on travaille à couvert à la recherche de la Vérité, rappelée par son puits. 

Pour rendre visible les étoiles à midi, heure de l’ouverture des travaux en loge, alors que 
le soleil au zénith brille sur le monde, l’initié descend au fond d’un puits; la voûte céleste 
devient noire et les étoiles apparaissent 
Visite l’Intérieur de la Terre. . . 
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Robert de Rosa 


Pensée logique, pensée mythique 



Initiation aux Mystères de Dionysos. Le néophyte, invité à boire par le sage qui figure Silène, 
aperçoit dans l’eau non pas le reflet de son visage mais le masque de Dionysos tenu par un 
assistant. Fresque de la Villa des Mystères, Pompéi, I er siècle. 


La loge, rappelle Robert de Rosa, n'est pas une université libre qui dispense des 
cours du soir, c'est un atelier d'enseignement mutuel où la pensée mythique s'op- 
pose presque en tout point à la pensée logique. Elle pratique le langage symbolique 
qui impose une attitude participative et non plus distanciée et une compréhension 
subjective du monde. Le Maçon est une conscience qui se réfléchit et combine la 
pensée mythique avec la pensée logique. La méthode maçonnique réalise cet heu- 
reux équilibre entre ces deux formes de pensée. 


Points de Vue Initiatiques N° 144 


5 





Pensée logique, pensée mythique 


On ne comprend pas toujours très bien en quoi consiste le travail 
maçonnique. Répétition de poncifs, utilisation d'une certaine « langue 
de bois », compilations universitaires, discussions érudites ou banales, 
sont autant de défauts à éviter. Mais que faire d'autre? En quoi consiste 
une réflexion proprement maçonnique? 

Il est nécessaire de préciser cette notion de travail, qu'il soit destiné 
à une augmentation de salaire ou pas. On comprendra pourquoi notre 
voie est aussi appelée « Art Royal ». 

Savoir et connaissance 

Chacun a dû connaître cet instant, étonnant et émouvant, où un Frère, 
professionnel compétent, cultivé, qui a l’habitude des prises de parole en 
public, vient présenter un travail devant ses Frères. Des années de pratique 
de conférences, de cours, de plaidoiries, restent impuissantes à masquer le 
léger tremblement des mains, une certaine fragilité de la voix. C’est que 
ce Frère a senti, plus que compris au départ, qu’il vient livrer beaucoup 
plus qu’un savoir. 

Le savoir peut être un masque, une défense ou un instrument de 
pouvoir. Son utilité dépend de son usage. Au moment de cet échange, 
quelque peu solennel, le maçon livre beaucoup plus. Il parle de lui, de 
son rapport au savoir, de ce qu’il est devenu, de ce qu’il tente d’être. C’est 
un savoir auquel s’ajoutent des dimensions toutes subjectives: celles de 
l’expérience, de la relation à autrui, de l’abandon de repères socialement 
codifiés. 

Pierre Bourdieu souligne dans son livre Le Sens Pratique : « Ce qui est 
appris par corps n’est pas quelque chose que l’on a, comme un savoir 
que l’on peut tenir devant soi, mais quelque chose que l’on est ». On 
appelle « connaissance » cette nouvelle forme d’appréhension du réel. Elle 
implique le Maçon dans sa totalité et c’est sur cette totalité que s’exerce 
la méthode maçonnique. Non un rhabillage extérieur - le tablier ne suffit 
pas à faire le Maçon - mais une transformation dont le siège est au cœur 
de l’homme. Très souvent cette connaissance est associée au cœur, parfois 
opposée à la raison. Encore faut-il lever quelques ambiguïtés. 

Cœur et affectivité 

Le cœur évoque souvent le centre vers lequel les sensations convergent. 
Avant même de devenir des perceptions, elles provoquent des modifications 
du corps qui altèrent, ou au contraire renforcent la prise de décision 
raisonnable, intelligente. Parfois, et même souvent, la raison ne sert qu’à 
justifier les choix décidés avant toute réflexion consciente. On connaît la 
phrase de Pascal, « le cœur a ses raisons que la raison ne connaît pas » ; 
mais la connaissance dont il est question ne se confond pas avec les élans 
plus ou moins contrôlés des émotions, même si elles s’épanouissent au 
sein de la loge. 
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La communauté des Frères peut être un rempart momentané contre les 
attaques morales et psychologiques qui cernent notre moi. Elle n est pas 
que cela, car elle se dissoudrait au moindre souffle un peu fort. 

La convivialité est agréable. Elle relie plus étroitement les Frères, mais elle 
n est qu’un épiphénomène de la quête initiatique. Au-delà de l’affectivité, 
le cœur recèle une verticalité qui se découvre progressivement. 

Les sagesses traditionnelles, venues du fond des âges, n’ont jamais 
ignoré ce centre, diffus et secret, dont le cœur est l’image dans toutes les 
cultures. Il est le siège symbolique d’états de conscience particuliers. 


Pensée du cœur, pensées de l'ombre 

Nous savons, à peu près sûrement aujourd’hui, que ce mode de 
communication et de réflexion, n’est que l’exercice normal de l’activité 
d’une partie du cerveau. Normal mais refoulée par une pensée logique 
et rationnelle beaucoup plus valorisée par les structures de la société. 
Et pourtant cette forme primitive de conscience est bien à l’œuvre, 
souterrainement, en chacun de nous. L’œil exercé de quelques scrutateurs 
de nos comportements sait la traquer dans des endroits inattendus. 
Bachelard, un des premiers, mettra en évidence « un inconscient de l’esprit 
scientifique », car, dit-il, « les conditions anciennes de la rêverie ne sont 
pas éliminées par la formation scientifique contemporaine ». 

Les hypothèses mécanistes sur la fonction des zones cérébrales ne 
doivent pas nous empêcher de tenter de saisir les modes d’action de cette 
pensée du cœur, primordiale et globalisante. Elle a quelque ressemblance 
avec celle du petit enfant. 

Toute la pédagogie de l’éducation des enfants de 4 à 7 ans a pour objectif 
de les faire passer d’une pensée symbolique à une pensée logique. Cette 
construction accompagne et soutient celle du langage. Un peu en amont, 
vers 3 ans, l’enfant construit son langage et sa pensée en intégrant peu 
à peu les mots, leurs sens et leurs combinaisons En cela, la Maçonnerie 
conduit ses Apprentis, âgés de 3 ans aussi, sur le même chemin, mais dans 
l’autre sens et sur un autre plan. 

Cette simple comparaison pourrait, à elle seule, justifier l’organisation 
du parcours initiatique en degrés séparés. Et revient, avec une signification 
nouvelle, cette phrase de l’évangile de Marc (X-15) : « en vérité, je vous 
le dis, quiconque n’accueille pas le royaume de Dieu en petit enfant, n’y 
entrera pas ». 

Cet esprit d’enfance est à l’œuvre chez tous les artistes, les poètes, 
quelques philosophes et les Francs-maçons, même s’ils ne le savent pas. 
À la différence du jeune enfant, c’est une conscience qui se réfléchit et 
se combine avec la pensée logique arrivée à maturité. Combinaisons, 
entrelacements, dominations alternées car cette conscience de l’ombre 
doit être contrôlée. 

La méthode maçonnique réalise cet heureux équilibre entre pensée 
rationnelle et pensée mythique. 
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Pensée logique, pensée mythique 





La pensée mythique imprègne iïnconscient collectif. Elle ressurgit le temps du carnaval avec 
les géants, images des archétypes psychologiques, ou le Minotaure, le « vieil homme », qui 
se retrouve dans l'expression « la bêtise au front de taureau ». Carnaval de Mexico. 
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Du mythos au logos et réciproquement 

Mythe vient du grec mythos qui signifie parole. La racine indo- 
européenne en est une onomatopée évoquant un bruit de voix indistinct. 
Les Latins l’ont transformée en muttire qui signifie grogner. En français, 
« mot » et « muet » en dérivent directement. 

La parole première est donc muthos. L’autre forme de la parole, c’est 
le Logos, qui désigne le discours rationnel, en opposition au mythos. Le 
glissement sémantique de l’un à l’autre s’inscrit à la fois, dans l’histoire des 
hommes et dans la genèse individuelle. 

La pensée logique privilégie un mode d’appréhension du réel. Fille des 
mathématiques et de la géométrie, elle opère comme ces deux sciences : 
dénombrer, classer, hiérarchiser. Opérations qui induisent une structure 
particulière du langage, appropriée aux enchaînements linéaires des 
propositions. 

Les analyses successives et circulaires - retour sur l’origine - ou si l’on 
veut, la succession de l’activité de l’entendement qui saisit les objets/ 
concepts et celle de l’intellect qui analyse et juge son propre discours, 
permettent de reconsidérer la perception, de projeter des hypothèses, 
de les vérifier. Distinguant le possible et l’impossible, le vrai et le faux, 
c’est une pensée dualiste qui repousse les chimères du monde magique. À 
mesure que se lève le soleil de la raison, la liberté s’éveille. Ce n’est pas une 
simple coïncidence si la Franc-maçonnerie s’épanouit à ce moment. 

Pourtant ce primat de la raison se révèle incapable de rendre compte du 
réel, de sa complexité. L’outil rigoureux mis en place s’avère extraordinaire 
réducteur. Pire même, il institue une coupure entre sujet et objet qui 
pourra aller jusqu’à la négation de l’un et de l’autre, réduisant chacun à 
être les fonctionnaires appliqués de logiques totalitaires, c’est-à-dire ne 
reconnaissant rien d’autre que les objets sur lesquelles elle a prise. 

René Guénon dénonçait une « solidification du monde » et un 
contemporain, Edgar Morin, remarquait que « l’idée omnipotente conduit 
a 1 idéalisme — enfermement du réel dans l’idée — la raison non régulée par 
l’expérience conduit à la rationalisation. Tout processus non régulé, s’il 
est isolé, hypostasié et poussé à sa limite, c’est-à-dire non dialogiquement 
contrôlé, conduit à l’aveuglement et au délire ». Toutefois ce constat 
pessimiste est tempéré par la remarque de l’auteur: « toute pensée vivante 
met en œuvre des processus d’autodestruction - scepticisme, relativisme, 
autocritique - dans ses processus même d’autoconstruction ». 

Dans le champ maçonnique, cette régulation est justement opérée par 
la mise en place de la forme de pensée qui relève du mythos. 

Le mythe, une autre forme de pensée 

La pensée mythique s’oppose presque en tout point à la pensée logique. 
Le discours qu elle tient est celui d’une compréhension subjective du 
monde. Elle emprunte pour cela le langage symbolique qui impose une 
attitude participative et non plus distanciée. 
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Pensée logique, pensée mythique 


Les mots ne sont plus seulement des indicateurs, mais aussi des 
« évocateurs », qui font surgir la présence concrète. Le discours mythique 
exprime une compréhension du monde, saisi de l’intérieur. À l’analyse 
systématique, cette forme de pensée oppose, ou plutôt superpose, une 
perception globale, instantanée. Elle peut être le prélude à un retour au 
stade fusionnel dans certaines expériences mystiques. 

Cette forme de pensée se caractérise par la fluidité, l’évanescence 
permettant toutes les transformations, toutes les métamorphoses. Si la 
rationalité est capable de provoquer des modifications par l’extérieur des 
choses, avec force, voire même violence, la pensée symbolique propose 
d’agir de l’intérieur, de manière indirecte mais profonde. Elle tisse entre les 
êtres un réseau de relations subtiles mais fortes que l’homme peut découvrir 
dans les analogies, les correspondances, les « signatures ». Microcosme et 
macrocosme sont étroitement imbriqués et dépendants. Le réel n’est plus 
seulement un objet distinct de l’observateur, il est un autre sujet auquel je 
peux participer, par identification, projection ou communion. 

Comme la pensée logique, la pensée symbolique, ou mythique, ou 
magique, ou primitive, ou sauvage, etc., a des règles, des codes, qui ne 
sont pas exclusifs. Elle reprend et détourne à son usage des postulats de 
la première. Un exemple: la règle de non-contradiction logique veut 
qu’une chose, ou un concept, ne puisse être à la fois vrai et faux, présent 
et absent... Et pourtant à l’heure d’ouverture des travaux, il est vrai qu’il 
est midi, et il est tout aussi faux qu’il est midi. Le maniement des outils 
symboliques montre vite qu’ils sont à la fois constructeurs et destructeurs, 
outils et armes. 

Les mécanismes de fonctionnement de cette pensée ont été appliqués 
à certaines formes de recherches. Les « techniques de créativité » en 
ont été une traduction dans le domaine de la pédagogie des arts. Edgar 
Morin décrit précisément son fonctionnement. Le Franc-maçon pourra 
1 expérimenter en mettant en œuvre quelques démarches dans lesquelles 
le travail maçonnique peut prendre ses sources. 

Principes de la pensée folle 

Il est difficile d’être exhaustif pour dresser l’inventaire des moyens et des 
comportements caractérisant la pensée symbolique en quelques touches 
seulement, résultat d’une longue pratique de la Franc-maçonnerie, de l’art 
et de son enseignement. 


Valorisation de la subjectivité: identité, projection, inclusion 

La Maçonnerie saisit l’homme dans sa singularité. Elle propose un 
parcours purement individuel, même si quelques repères permettent de 
s’y retrouver en commun. 

Les alternances de valorisation et d’effacement de l’ego ponctuent 
la démarche jusqu’à se reconnaître semblables - comme deux figures 
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semblables - et égaux - comme résultats d’opérations différentes. 
L’identification est sans doute le grand principe de ce travail : je suis la 
pierre, je suis l’outil, je suis l’ouvrier... Quelles sont les forces qui relient 
ou qui éloignent ces trois pôles... En explorant ces identifications, on 
découvrira comment elles cristallisent des désirs, des tendances. Je projette 
sur la pierre brute tout ce qui, en moi, résonne à ce mot et répond à cette 
image. 

Analogie: similitude, ressemblance, signature 

S’identifier à la pierre, c’est aussi aller plus loin que ce constat. C’est 
scruter de l’œil et des doigts la surface minérale pour en saisir les reliefs, la 
texture, les défauts et reporter cette observation sur soi-même. Est-ce qu’il 
y a en moi cette ligne fine et brisée, fêlure dans la masse, qui ne résistera 
pas aux coups ? Faut-il que je m’équarrisse pour être, très exactement, la 
même pierre que toutes les autres? ou faut-il chercher ce qui est ferme 
et solide au risque d’être différent? Le jeu des analogies est sans fin et 
promet de belles découvertes. Traditionnellement, il fonde les relations du 
microcosme au macrocosme. 



Conjonction, association: réunion des contraires, association des 
différents 

La pensée duelle, pour rester dynamique, doit privilégier un terme au 
détriment de l’autre. Tenter de concevoir les deux ensemble n’est sans 
doute pas facile, mais contraint à changer de plan de réflexion, à élargir 
son champ de conscience. 
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rêve et initiation , en introduisant son propos par cette remarque: « [// 
y a] deux façons de faire l’Histoire. La première est celle des historiens 
qui étudient les évènements vérifiables; ils en traitent empiriquement, 
quil s’agisse de politique, d’art ou de religion, de courants de pensée. La 
seconde, méta historique plus qu’historique proprement dite, repose sur 
l’idée que derrière les documents authentifiables se cache un sens voilé. 
L’Histoire est secrète par sa nature même, et dès lors, certains évènements 
tirent des mythes fondateurs leur portée spirituelle ». 

Ainsi, deux textes fondateurs, les manuscrits Regius et Cooke (fin 
XlVe siècle) confèrent à la « confrérie » une origine égyptienne, et tous 
les deux fondent cette naissance sur la révélation d’une science secrète, 
la géométrie, inventée par Euclide et transmise à Lamech, fils de Noé... 
Joyeux mélange, évidemment faux sur le plan des faits, mais riche sur 
le plan symbolique, introduisant notre démarche dans la genèse de 
l’humanité. Le discours du Chevalier Ramsay, rattachant notre institution 
aux ordres chevaleresques et aux croisades, se situe sur le même plan. 

Les vérités que ces textes expriment relèvent de l’investigation 
symbolique et spirituelle et non de l’Histoire proprement dite. Ils nous 
aident à préciser les fondements et les objectifs de la franc-maçonnerie 
initiatique et traditionnelle. Les rejeter, c’est continuer à se laisser penser 
par eux, alors qu’il faut se penser soi-même par les mythes. La domination 
inéluctable de l’imaginaire commence par son refoulement, alors qu’il 
faut le regarder en face. 

Un langage approprié: des symboles aux paroles 

Chacun a pu éprouver la difficulté de communiquer l’expérience intime 
du symbolique. Et pourtant nous y sommes contraints. 

La méthode maçonnique utilise, avec subtilité, cette contrainte. 

La pensée mythique, qui développe une perception globale et subjective 
du monde, s’exprime par le moyen de signes tout aussi fluides et ouverts 
que cette forme de conscience. Le symbolisme en est bien l’outil privilégié. 
Rassemblant des significations opposées, parfois contradictoires, le symbole 
dit le monde dans sa totalité. C’est un petit monde à l’intérieur du grand 
et chaque élément symbolique renvoie à autre chose. Impermanence, 
ouverture, imprécision, caractérisent le langage symbolique, même si le 
champ des significations obéit à quelques règles. 

Pourtant il faut mettre cette réflexion en mots, l’insérer dans la chaîne 
du langage qui est l’outil logique par excellence. Les signes linguistiques 
ne sont pas totalement fermés et certaines formes d’expression jouent sur 
cette part de flou: discours politique, poésie, incantations... Mais, sauf à 
se complaire dans un monologue continuel, la communication exige un 
minimum d’objectivité. 

Claude Hagège reconnaît que « les langues abolissent la simultanéité 
du monde et l’unité du pensable... Ni reflet de l’univers, ni miroir de 
l’idée, l’ordre des mots n’a d’orient qu’en lui-même... ». 
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Pensée logique, pensée mythique 


Il faut donc passer les rêveries de la pensée symbolique au filtre de la 
pensée logique. La mise en mots est ce moyen. C’est aussi notre garde- 
fou. Il est hors de question de se livrer sans réserve à l’irrationnel comme 
au rationnel. L’un comme l’autre, s’ils ne se contrôlent pas dans une 
interaction mutuelle, peuvent conduire au délire et à l’aveuglement. 

Edgar Morin exprime cette dialectique : « la pensée symbolique est 
carencée si elle n’est pas capable d’accéder à l’objectivité... Le mythe 
nourrit mais brouille la pensée; la logique contrôle mais atrophie la 
pensée ». En amenant la réflexion symbolique, la conscience intérieure, la 
compréhension subjective à s’incarner dans un discours, le Franc-maçon 
vit sur deux mondes à la fois et peut prendre conscience de chacun 
d’eux. Cette prise de conscience s’opère dans deux directions : verticale et 
intuitive d’une part, horizontale et rationnelle d’autre part. Ni vaticination 
prophétique, ni étalage universitaire, la Planche est une tentative de 
communiquer une expérience intime, par toutes les ressources du langage. 
Elle est un moyen de reconnaître, à la lumière de la conscience réflexive, 
ce qui agit en moi et que je partage avec mes Frères. 

Le pavé mosaïque: un pas pour la tête, un pas pour le cœur 

Le pavé mosaïque, c’est-à-dire le sol même du temple, renvoie à cette 
dynamique. Les spéculations sur la marche qui éviterait les dalles noires, 
qui s’efforcerait de rester sur le joint, sont irréalistes. On pose ses pas 
tantôt dans le noir, tantôt dans le blanc. Autrement dit on utilise les deux 
formes de la pensée : claire et empirico-rationnelle, sombre et symbolico- 
magique. Plutôt deux tendances, car chacune emprunte des éléments à 
l’autre, se développe et s’affermit par l’échange des mécanismes spécifiques 
à l’une ou à l’autre. 

Ce qui est demandé à chaque Franc-maçon, c’est de réagir en artiste, en 
poète. La création, dans tous les domaines, est le résultat de la conjugaison 
de ces deux formes de pensée. 

Dans les cultures primitives, où la pensée symbolique est dominante, 
la notion d’art distinct des autres activités sociales est inconnue. Au fur et 
à mesure que la rationalité assure sa prééminence, elle confine tout ce qui 
peut la remettre en cause, dans des domaines codifiés socialement et de 
moindre importance. 

Cette relégation de fait provoque des mouvements de révolte. Ils 
peuvent être pacifiques, comme ceux des surréalistes qui proclamaient 
par la voix d’André Breton: « nous vivons sous le règne de la logique... 
Sous couleur de civilisation, sous prétexte de progrès, on est parvenu à 
proscrire tout mode de recherche de la vérité qui n’est pas conforme à 
l’usage. . . Réduire l’imagination à l’esclavage, quand bien même il irait de 
ce qu’on appelle grossièrement le bonheur, c’est se dérober à tout ce qu’on 
trouve au fond de soi ». Mais il peut y avoir des secousses plus dangereuses, 
véritables séismes de la conscience, faute d’avoir entendu ce que dit « la 
bouche d’ombre » (Victor Hugo). Les grandes idéologies, le religieux 
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permettre d’être en harmonie avec I Ordre de la Nature, et, par là, 
d’être pour les hommes, un heu où chaque être est à sa place, 
et donc un lieu où chacun est, dans sa plénitude. 

Sans cette connaissance, nous allons au hasard, nous agissons 
en aveugles. Initiés, nous pouvons transfigurer ce monde et lui 
donner une dimension transcendantale. 

L’essentiel de notre action nest donc pas dans la mutation 
du quotidien, dans la mutation de ce monde, elle est dans sa 
transfiguration. C’est là le rôle spécifique de tout initié quel qu’il 
soit et c'est en cela que la méthode symbolique est la condition 
préalable à toute action authentique à l’extérieur : c’est parce 
que nous connaissons à travers nos symboles l’Ordre du monde 
que nous sommes capables de transfigurer le monde profane, et de 
lui apporter un peu plus d équilibre et de justice. 

II nous faut donc vivre nos rites et notre symbolique pour 
pouvoir aller dans ce monde non plus en aveugles, mais en 
messagers, armés d’Amour et revêtus de Lumière. 
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fondamentaliste, sont autant d’irruptions soudaines d’un irrationnel trop 
durement et trop longtemps refoulé. 

Le siècle de la Franc-maçonnerie: lumière et ombre 

Le XVIIIe siècle, qui voit la naissance de la Franc-maçonnerie actuelle, 
reflète sur le plan de l’histoire collective les phénomènes qui habitent 
la conscience individuelle. Ils soulignent, une fois de plus, que notre 
méthode traite de l’homme dans sa totalité et quelle s’applique à cette 
totalité, corps, cœur, esprit. 

Dans un livre remarquable, le Passé Grand Maître Tort-Nouguès brosse 
un tableau de ce siècle des Lumières et de sa profonde ambivalence. 

De Newton à Kant, en passant par Voltaire et Diderot, l’homme 
cherche à s’affranchir des tutelles caduques de la religion, d’une morale 
et d’un pouvoir en décalage par rapport au présent. La recherche de la 
vérité, aux formes multiples, est le résultat de l’exercice de la raison. La 
Franc-maçonnerie a conservé et transmit la foi en la recherche de la vérité 
dus qu’en la vérité elle-même. Face aux obscurantismes de tous ordres, les 
. umières de la raison, allumées par l’éducation, conduisent à reconnaître 
une Loi Universelle qui est l’expression d’un ordre humain. 

Mais en même temps, et dans des sphères communes, des Maçons 
comme Louis Claude de Saint-Martin, Martinez de Pasqually, Swedenborg, 
Cagliostro, enseignaient que la Connaissance véritable est une illumination. 
La raison ne sert de rien dans sa conquête. L’intuition, quand ce ne sont 
pas les opérations théurgiques, est le seul moyen de l’atteindre. C’est une 
gnose, ou connaissance, qui laissera une empreinte profonde dans la Franc- 
maçonnerie traditionnelle. 

Nous avons hérité aujourd’hui de ces deux courants philosophiques. 
Aucun des deux ne doit prévaloir, mais nous devons les explorer l’un et 
l’autre. C’est à la conjonction des deux que naît la connaissance, comme 
la lumière électrique est produite par deux polarités contraires. Ce n est 
sûrement pas toute la méthode mais une approche des moyens et des 
fonctions du travail maçonnique. Sans oublier qu’il est ininterrompu, 
qu’il ne s’arrête que quand les outils nous tombent des mains. 

Alors, quel travail ? 

L’Apprenti, comme le jeune enfant, découvre, construit en répétant 
fragment après fragment les paroles d’une langue nouvelle, étrange. 
Arrive le moment où il faut écrire. D’autres mécanismes psychologiques 
entrent en jeu, qui contraignent à faire entrer sa parole dans la chaîne 
logique du discours écrit. C’est un exercice de clarification de la pensée 
indispensable. Nous savons bien que les décisions, les explications qui 
restent dans la forme du discours sont volatiles. Quand la mémoire les 
retient, elle ne les restitue qu’en fonction des contingences du moment, 
souvent déformées. La contrainte, pour certains difficile, du passage à 
l’écrit n’est pas simplement formelle. 
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Elle contribuera à constituer des repères de son propre cheminement. 
La part réflexive/symbolique, par son caractère globalisant, pourrait rester 
dans les limbes d’une conscience flottante, traversée d’affects. Elle pourrait 
se diluer et disparaître sans produire d’effets. Pour qu’une pensée devienne 
active, action même, elle doit s’incarner. Elle le fait dans le langage codifié et 
structuré de l’écrit, qui laisse les traces durables d’une volonté et d’un désir. 
Alors elle devient opérationnelle et peut s’accomplir dans la modification 
de la perception du réel. La Franc-Maçonnerie, pour ces raisons, met en 
place un mode scriptural complémentaire de la communication orale, qui 
permet par une attitude distanciée de prendre la mesure de son trajet. 

Une planche n’est belle que quand elle est vraie et j’ai entendu bien des 
discours maladroits et imparfaits qui en disaient plus que de majestueuses 
constructions. 

L’apport culturel n’est pas à rejeter pour autant car « l’ignorance est la 
Dire des maladies » (Pasteur, fronton d’une école de Saint-Etienne). Mais 
e Maçon parle toujours de lui, de son rapport au savoir, aux autres et à lui- 
même. C’est par ses fleuves de paroles, ses rivières de mots qu’il remontera 
à la source: le silence. Tout le chemin est là: du silence imposé au silence 
retrouvé. 


Livres cités 
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Hans Holbein le Jeune (1497-1543) - Portrait d’un homme. Il tient en main droite un 
papier où il a tracé les principes, et en main gauche une colonne portant une « machine à 
calculer », image de leur réalisation. 

Le rituel est la « géométrie descriptive » de la sacralisation, par la sortie de l'espace- 
temps, de la Loge, du profane lors de l'Initiation et des Maçons en Tenue. 

Le Compagnon du Métier, expert en l'Art du Trait, se guide sur un tracé pour tailler 
sa pierre. De même le rituel est une épure tracée en langage courant avec une 
précision et une exactitude qui lui confère la rigueur d'un exposé de géométrie, et, 
nous rappelle François Bénétin, un outil qui nous guide afin que chacun taille sa 
pierre à sa façon, personnelle et pourtant propre à l'insérer dans l’édifice. 


François Bénétin 

Le rituel 

outil de la méthode maçonnique 
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Le rituel, outil de la méthode maçonnique 


Les chemins du Compo Stela, le Champ des Étoiles 
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Comme les pèlerins de Composte/le se guidaient sur les étoiles , le Maçon emprunte les 
voies tracées par le rituel pour suivre son chemin personnel vers la vérité du réel. 
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Le chemin réel vers l'initiation authentique, emprunté par le Franc- 
maçon, et le chemin apparent et codifié exprimé par le rituel - création 
de la loge, rupture avec le monde profane, expression de l'initiation 
dans une suite ordonnée d'épreuves et d'engagements, etc. - présentent 
une différence de genre: le rituel est comme les étoiles qui permettent 
au marin de suivre la route de son choix. La route est libre comme 
l'est la voie personnelle empruntée par chacun, les étoiles sont fixes et 
immuables comme est fixe et immuable le rituel. 

Le rituel est un support, l'appui sur ce support du Franc-maçon dans sa 
recherche constitue la méthode maçonnique. 


Ce qui caractérise un ordre maçonnique, c’est le Rite, et même 
lorsqu’une obédience s’appuie sur plusieurs rites ou encore semble prendre 
des distances vis-à-vis du rite, c’est encore sa position par rapport au rite 
qui détermine son caractère essentiel. Le Rite constitue l’esprit d’un Ordre 
maçonnique, le rituel en est l’expression. 

L’expression « méthode maçonnique » peut surprendre et susciter 
quelques réticences auprès de ceux qui y voient l’introduction d’un 
« systématisme » dans une démarche initiatique dont le propre est d’être 
libre. C’est le sens usuel du mot « méthode » qui peut en être la cause. 
Comme tout terme du langage maçonnique, le mot « méthode » revêt 
un sens différent de celui de la perception profane commune. Il ne doit 
pas être compris ici comme un savoir-faire procédural, mais dans la 
signification de sa racine étymologique, « chemin », Odos , voie, moyen; 
methodos (gr) par le latin « poursuite, recherche ». On peut donc avancer 
que la méthode maçonnique, c’est le « chemin de recherche » proposé par 
la Franc-maçonnerie. 

Dans les voies initiatiques qui s’offrent à l’homme, nombre d’entre 
elles procèdent d’un enseignement d’un maître, d’un gourou, d’un 
conseiller. Plus rares sont celles établies sur un rituel qui, de fait, tient 
lieu d’enseignement; aussi le rituel est souvent associé à l’enseignement 
dogmatique d’un ordre religieux. En Maçonnerie, le rituel ne présente 
pas de caractère dogmatique parce que son expression est celle du langage 
symbolique, support d’une libre interprétation. 

Le rituel maçonnique est constitué de pratiques codifiées, d’expressions 
orales et de récits, de protocoles, d’attitudes et de postures, de gestes 
et de déplacements physiques, de tracés, de vêtures, de maniements 
d’accessoires, de contacts physiques, d’ordonnancements, de serments et 
de consécrations. 

Il sollicite les cinq sens : la vue et l’ouïe avant tout par la découverte 
des symboles, l’écoute des textes rituels et l’apprentissage des mots, le 
goût dans l’expérience du breuvage amer, par exemple, le toucher dans 
les accolades, le passage des épreuves initiatiques et l’apprentissage des 
attouchements. Quant à l’odorat, cela viendra sans doute plus tard. 
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Le Maçon forgé à l’aide des outils de sa loge. Gravure anglaise , I 754. Elle figure le rituel 
qui définit, entre autres, les moyens de reconnaissance du Maçon. 
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Le rituel fait jouer au corps et à l’intelligence « une re-création » de la 
transformation réelle qui doit s’accomplir dans le cœur, l’âme et l’esprit de 
l’homme en route vers l’initiation authentique. 

Les fonctions du rituel 

En faisant participer les cinq sens, le rituel rend accessible à la perception 
humaine, à la fois par les voies du ressenti et de la compréhension, l’intuition 
de réalités supérieures dont dépend la réalisation de la transformation de 
l’initié. En tant qu’outil de la méthode maçonnique telle quelle fut définie, 
c’est-à-dire comme un chemin de recherche, il remplit plusieurs fonctions 
qui s’imbriquent les unes dans les autres. 

Il permet le passage de l’espace et du temps profanes à l’espace et 
au temps sacrés de la loge en activité, ce qui correspond au passage de 
l’extérieur et du superficiel de l’être vers l’intérieur et vers l’essentiel de sa 
nature profonde, intime et secrète. 

Il met de façon pratique le Franc-maçon en condition psychologique 
adéquate à sa participation aux travaux de la loge par sa puissance évocatrice 
et théâtralisée. 

Il trace le processus de la transformation initiatique sous forme 
symbolique comme modèle, d’une part, et réplique, d’autre part, de la 
transformation authentique à laquelle aspire le Franc-maçon. 

Il balise comme autant de bornes symboliques signifiantes le chemin 
de la quête initiatique. 

Il préserve des égarements dans lesquels la recherche personnelle de 
celui qui cherche peut, tout en étant de bonne foi, se fourvoyer. « Il n’existe 
aucune limite à la recherche de la vérité, » proclament les principes de la 
Grande Loge de France. 

Mais comment ne pas s’égarer dans la recherche personnelle ? La réponse 
me fut apportée en son temps par notre regretté Frère Philippe Mora : il 
suffit de s’appuyer sur le Rite Ecossais Ancien et Accepté. Autrement dit, 
si l’examen de réflexions et de conceptions propres à chacun se heurte à ce 
qui est contenu dans le Rite et dans ce qui est exprimé par le rituel, c’est 
sans doute qu’il y a une erreur de jugement ou d’appréciation dans les 
réflexions et conceptions concernées. 

Il rend possible le travail en commun de la loge dans le respect de 
chacun et la sérénité du groupe en rassemblant et unissant les Frères 
sur une ligne commune symbolique et initiatique tout en préservant la 
recherche personnelle de chaque membre. 

Il crée dans la forme l’harmonie de la loge où chacun est à sa juste 
place et où chacun accomplit ce qu’il est en devoir d’accomplir comme 
une correspondance avec l’harmonie universelle, avec l’ordre du cosmos. 
Il ordonne et ordonnance en correspondance avec l’ordre universel. En ce 
sens il rend la loge « juste et parfaite » et réalise l’engendrement « Ordo 
ab chao ». 

Il met l’initié en action en le mettant à l’épreuve. 
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II rend compatible le respect de la règle avec la fraternité, l’amour et le 
dévouement. 

Si le rituel s’ouvre à une libre interprétation, il ne doit pas être oublié 
qu’il repose sur certaines valeurs présupposées : l’idée de vérité contenue 
dans la Tradition, le devoir contenu dans l’engagement pris via les 
serments avec l’idée sous-jacente que l’homme vrai qui doit émerger de 
l’initiation ne vaut que par un engagement et le respect impératif de cet 
engagement. 

La légitimité du rituel 

Quel est le fondement légitime du rituel ? Question qui peut apparaître 
délicate dans une interrogation de bonne foi, ou polémique dans les 
critiques parfois adressées à la Franc-maçonnerie par ses détracteurs ou 
même dans des querelles de fond qui animent le monde maçonnique. Le 
rituel étant l’expression du rite, la question en amont doit être : Quel est 
le fondement légitime du rite? 

Si le Rite Ecossais Ancien et Accepté est pratiqué à la Grande Loge de 
France, nos voisins pratiquent d’autres rites, notamment le Rite Ecossais 
Rectifié, le Rite Emulation ou le Rite Français, et tous méritent le respect. 
Ils manifestent simplement que les inspirations premières d’un rite sont 
différentes et qu’en fonction de ces inspirations premières il en découle 
une architecture rituelle spécifique à chacun. Des passerelles ou des 
équivalents existent entre ces différentes architectures. 

Trois angles de réflexion sont à considérer: 

- La réponse à l’ignorance des détracteurs du rite et du rituel 

- Les bases de la légitimité d’un rite et par conséquent du rituel 

- La légitimité du rituel considérée dans la vision et le vécu de celui qui 
le pratique et non dans la vérité supposée contenue objectivement dans le 
rituel lui-même. 

Quel Franc-maçon n’a pas 
été confronté dans son entou- 
rage à des critiques plus ou 
moins clairement formulées 
mettant en doute le sérieux 
d’un ordre pratiquant un rite et 
laissant entendre qu’il s’agit là 
d’enfantillages? Leurs auteurs 
n’ont pas compris que dans le 
Rite et son expression le rituel, 
tout est symbole et tout n’est 
que symbole. 

Aussi est-il important que 

chaque Franc-maçon, en cas 

de confrontations éventuelles s*- 
sur ce thème, puisse préciser _ 

/■ 

Gravure sur les pierres de la chapelle de Rosslyn , Ecosse, XlVe siècle 
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que les titres ronflants en apparence, les décors lumineux et les pratiques 
rituelles ne sont que les expressions symboliques d’un aboutissement dont 
les Francs-maçons se mettent en quête et non pas la manifestation d’un 
paraître illusoire et infantile. 

Avec la propagation de la Maçonnerie spéculative au XVIIIe siècle 
est apparue d’abord la pratique des deux premiers degrés: Apprenti et 
Compagnon, puis le grade de Maître et par la suite, en ce qui concerne le 
Rite Ecossais Ancien et Accepté, plusieurs degrés supplémentaires dont la 
composition forme aujourd’hui ses trente-trois degrés. 

Ces degrés puisent à des sources diverses qui font remonter à des 
origines traditionnelles immémoriales véhiculées dans le temps et consti- 
tuant, selon l’interprétation de chacun, la transmission de la sagesse 
humaine accumulée depuis que la conscience émergea dans l’homme ou la 
transmission d’une tradition primordiale. C’est cette origine traditionnelle 
qui fonde la légitimité du Rite, et en l’occurrence du Rite Écossais Ancien et 
Accepté, qu’on le considère comme une structure parfaitement homogène 
ou comme une hétérogénéité harmonieuse. C’est en fonction de cette 
origine que la pratique du rituel tire sa légitimité de forme. 

Mais au-dela d une légitimité cachetée marquée du sceau de la tradition, 
il en existe une autre : celle qui provient de la vision et du vécu du rituel 
de celui qui le pratique et où le rituel apparaît bien comme un support 
de la chose que l’on cherche et non comme la chose elle-même. Ainsi, la 
légitimité du rituel ne tient pas tant de la vérité de son contenu que de 
1 effet de renvoi a soi-même qu’il produit. C’est sa force évocatrice qui le 
légitime. 



Le temple de Salomon , mythe fondateur de la Maçonnerie des Anciens et par héritage de 
la Franc-maçonnerie moderne. Gravure du XVlle siècle 
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Le rituel, outil de ia méthode maçonnique 


L'effet rituel 

Le rituel n’est pas uniquement un support symbolique qui apparaîtrait 
si on se limitait à cet aspect comme une structure froide et intellectuelle. 
La pratique et la théâtralisation qui raniment produisent des effets. 

Si le rituel, par sa fonction précédemment énoncée, matérialise le 
passage du profane au sacré, cette coupure d’avec le monde profane a 
pour objet de mettre le Franc-maçon en relation avec des plans supérieurs, 
c’est-à-dire avec ce qu’il y a de sacré et de secret au fond de l’être, et la 
mise en condition pour parvenir à ce point caché en nous-même. Ainsi 
le rituel met en condition celui qui s’avance vers l’initiation en le plaçant, 
par l’effet de sa pratique, dans un état d’être particulier lui permettant 
d’atteindre ce qui reste inaccessible dans le contexte profane: un état de 
disponibilité spirituelle. 

Sous un autre angle, le rituel produit un effet en ce qu’il éveille 
l’imaginaire initiatique dans la conscience. En général l’initiation laisse 
une impression forte dans le cœur et l’esprit du jeune initié. Les épreuves 
et le chemin vers la lumière tracés par le rituel font naître des visions de la 
construction initiatique et de la réalité de soi-même, qui sont l’émergence 
à la conscience de ce qui restait enfoui au fond de l’être. Cela rappelle 
l’hymne d’Homère à Déméter: 

« Heureux celui qui a eu les visions des Mystères, il recevra la richesse 
dans sa demeure. » 

Sur un autre plan, le rituel met en action un certain nombre de valeurs, 
de principes, voire de préceptes qui constituent le cadre de repérage dans 
lequel évolue l’initié. Il met en jeu, de façon combinée, l’esprit et le cœur, 
tous deux sollicités dans la recherche de la vérité. 



La vision des Mystères. Mosaïque d'une villa romaine. Musée du Bardo, Tunis 
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DE L’UNITÉ 


Parmi tous les outils symboliques que nous propose la Maçon- 
nerie, il en est un qui revêt un importance particulière ; nous 
voulons parler du COMPAS qui, joint à l'équerre, constitue en un 
sens le symbole même de la Maçonnerie. Nous le retrouvons, en 
effet, sur le livre sacré dès l'ouverture des travaux ; il décore le 
sautoir du Vénérable Maître ainsi que son plateau. 

« Le compas sert à tracer le cercle qui comprend le centre 
lui-même et la circonférence, celui-là représentant l’esprit foyer 
de toute connaissance, celle-ci représentant le champ même des 
connaissances humaines. » 

Ainsi donc, le symbole, objet de nos méditations, est une 
figure géométrique, la plus simple qui soit, composée d un centre 
et c une circonférence qui délimite le Cercle lui-même ; celui-ci 
est à la fois l espace circonscrit à l’intérieur de la circonférence 
et l’ensemble de tous ces éléments. 

Le Centre est essentiellement un point duquel dépend la Cir- 
conférence composée elle-même d une infinité de points équidis- 
tants du Centre ; celui-ci est également le point d’intersection de 
deux diamètres de la circonférence, et il apparaît donc ainsi à la 
fois comme un point de départ, puisqu’il ne saurait y avoir 
de circonférence sans un centre, et un aboutissement, puisqu’il 
ne saurait y avoir de diamètre sans circonférence. 
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Sur le plan de l’ensemble de la loge, il génère la concentration des forces 
des membres de la loge. Il réunit les énergies et les sensibilités dans ce que 
l’on nomme fégrégore, état d’union des consciences où les consciences 
restent individualisées. 

On peut alors évoquer l’effet magique du rituel, non pas sous 
l’interprétation de production de miracles ou autres phénomènes 
fantastiques, mais comme une image, celle de permettre l’émergence en 
soi de ce qui y est caché au plus profond, de ce que l'on ignorait à soi- 
même et dont le surgissement constitue en lui-même un étonnement 
difficilement explicable. 


Le rituel, liaison entre la quête individuelle et l'universel spirituel 

Le Rite Ecossais Ancien et Accepté est sans aucun doute l’un des rites 
les plus profonds et, osons le dire, il y a du génie dans sa construction 
et son contenu. Si son élaboration est complexe et si la remontée vers 
les origines les plus reculées, vers les origines primordiales, pourrait-on 
dire, dont il procède, est en fait impossible, son contenu s’impose par 
les aspects de l’élaboration de l’initié qu’il propose. Les aspects de cette 
élaboration, par leur profondeur et la variété des plans sur lesquels elle 
se place tour à tour, ne sauraient être découverts seul, sans le support du 
rituel. Pourtant, pour le dire une fois encore, ce qui est à découvrir est ce 
qui est en nous. C’est la particularité étonnante du rituel du Rite Écossais 
Ancien et Accepté de constituer une structure rigoureuse laissant à chacun 
la plus grande liberté d’interprétation, ce qui correspond sur bien des 
points à la découverte de soi-même. 

Le rituel utilise le langage symbolique, c’est-à-dire un langage nécessitant 
une transposition permanente du mot prononcé ou de la représentation 
observée. Le symbole maçonnique est l’image de « quelque chose » qui 
dépasse la compréhension humaine ou qui ne peut être exprimée par 
le langage discursif. Deux symboles, ou plus, expriment souvent une 
relation, une loi universelle de rapports qui se rattachent à l’harmonie 
d’un ordre que l’initié essaye de comprendre. On trouve ainsi une relation 
significative binaire en reliant le soleil et la lune. On trouve une autre 


relation, ternaire, si l’on considère le delta rayonnant, le soleil et la lune. 
Par ce langage symbolique, le rituel s’adresse à l’intuition et porte à la 
lumière de la conscience ces « trésors cachés » qui sommeillent au fond 
de l’être. 

Le rituel exprime de façon manifeste le processus qui se réalise en secret 
à l’intérieur de l’initié. Il constitue à la fois le support de la transformation 
produite par l’initiation pendant quelle s’accomplit et l’expression même 
de cette transformation. Cette transformation est propre et singulière 
à chacun, l’expression du rituel ne peut donc être que celle du langage 
symbolique, destinée à être transposée de son sens littéral apparent au 
sens interprété par l’initié correspondant à sa vocation et sa sensibilité 
personnelles. 
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Le rituel permet de cette façon que les Frères en chemin dans leur 
quête spirituelle se comprennent et se rejoignent sur une même ligne 
symbolique tout en préservant la singularité de la démarche de chacun 
d’eux. 

Transposer et transposer encore devrait être le leitmotiv permanent du 
Franc-maçon en recherche. 

Le rituel est comparable à l’image des étoiles fixes et immuables qui 
permettent au marin de se repérer et de suivre la route de son choix. Une 
autre image est celle du cavalier et du cheval. Au début, c’est le cheval 
qui choisit sa route et nous entraîne, de même qu’au début de notre vie 
initiatique, c’est le rituel qui nous emporte et nous guide sans que nous 
comprenions bien. Mais progressivement nous apprenons l’équitation 
comme nous élaborons notre propre interprétation du sens du rituel. Nous 
allons conduire notre monture là où nous avons choisi d’aller, comme 
nous allons diriger l’interprétation du rituel selon notre sensibilité. 

De même que le cheval, tout en conservant ses qualités immuables de 
coursier, peut nous mener à l’endroit de notre choix, de même le rituel, 
immuable dans sa forme, peut nous conduire au point de recherche de 
nous-même tel que nous l’avons décidé. 

« On ne cherche que ce que l’on sait. » 
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Chacun à sa place et à son Office 



Tableau de Loge du XVIIIe siècle 









ü 



Tous les mots du rituel, nous devons les écouter, les méditer, et cet exercice doit être 
permanent et re-activé chaque fois, parce que chaque fois le Maçon qui les écoute 
n'est plus le même; Tenue après Tenue, jour après jour, il a évolué, il a réfléchi, il a 
changé, le plus souvent à son insu; l'initiation est en marche, elle est mouvement, 
elle est changement, rappelle Jean-François Pluviaud. 
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Chacun à sa place et à son office 


« Chacun à sa place et à son office»... Cette formule, combien de 
fois l'avons-nous entendue? des centaines! Combien de fois y avons- 
nous réfléchi? des dizaines! Combien de fois Pavons-nous considérée 
comme essentielle dans le rituel? Quelques-unes, peut-être! 

Combien de fois, en l'entendant, donnons-nous réellement et 
profondément tout leur sens aux mots à l'instant même où ils sont 
prononcés? Très peu, je crois! 

Voici résumé ce qui est l'approche que nous avons, pour la plupart 
des phrases du rituel qui, à force d'être répétées, se noient dans un 
bruissement monotone, le ronronnement rassurant, qui marque 
l'ouverture et la fermeture des travaux. 

Nous connaissons toujours la musique, mais, avec le temps, nous 
avons oublié les paroles. 


Il ny a là rien d’anormal, partout et toujours la répétition engendre 
monotonie et accoutumance, avec le temps, le sens même des paroles 
s’efface au profit d’un bruit de fond, celui des mots trop entendus, trop 
attendus, trop connus. Vidés peu à peu de leur force de conviction, ces 
mots trop familiers n atteignent plus notre esprit et ne dépassent pas 
le niveau de notre oreille où ils restent paresseusement enfouis. Rien 
d’anormal à cela, mais rien de très utile pour faire avancer l’initiation. 


Se lever, s'asseoir et se relever... 

Peut-être pourrions-nous penser que cela fait partie de la méthode, 
l’imprégnation passive par la répétition, les mots du rituel travailleraient 
en nous - et pour nous - à notre insu ? Si c’était le cas, cela reviendrait 
alors à considérer que la méthode procède ainsi ; on vient, on se lève, on 
s’assied, on se relève pour s’asseoir à nouveau; le tout rythmé par un bruit 
de fond fait de mots et de phrases, invariablement répétés et. . . le tour est 
joué. Au bout de quelques années, si l’on est assidu, on devrait être initié, 
par la seule magie du rituel, par son ingestion progressive. Il semblerait 
d’ailleurs que certains Maçons aient parfois cru à la vertu de cette méthode, 
attendre et laisser faire. 

Bien sûr, bien sûr, je force le trait, cela ne se passe pas ainsi... pas 
toujours. Cette manière de faire, si elle était la règle, irait contre la nature 
même de ce qui est la démarche initiatique. L’initiation ne peut pas être une 
exposition au rituel subie passivement, comme on le dit d’une exposition 
à des radiations, elle ne se réalise pas par le seul effet de la présence ; elle 
doit être active et ne peut exister que par une volonté délibérée de l’initié, 
de comprendre et « d’agir » le rituel. 

Sur ce point, nous sommes tous d’accord, mais quel travail pouvons- 
nous faire sur le rituel, sinon l’écouter et nous y conformer? 
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Vivre le Rituel 

Le vivre ! Oui, mais comment le vivre, dans un atelier où tout est prévu, 
ordonnancé et cadencé - cadenassé ? - où tout est fait, en apparence, pour 
se laisser porter, se laisser guider. 

Et pourtant! 

C’est bien de cela dont il s’agit, de nous laisser conduire là où l’on veut 
nous mener. Non pas conduire par le bout du nez comme on le ferait 
pour un troupeau de moutons, mais découvrir un à un les indices qui 
nous sont donnés pour baliser la voie, comme des petits cailloux blancs. 
Les découvrir, les décoder et les interpréter pour emprunter peu à peu, par 
nous-mêmes, le chemin que l’on veut nous faire prendre, celui qui nous 
a été tracé - entrons dans les voies qui nous sont tracées - le chemin qui 
doit nous conduire vers la vérité cachée au fond de nous. 

Ces indices nous sont donnés en permanence, à profusion, au moyen de 
tous les éléments qui composent le rituel, mots, geste, couleurs, nombres 
et son s. Cette multitude de signes qui nous sont adressés fait partie de la 
méthode. Elle ne propose pas une seule voie d’accès à notre réflexion, mais 
de multiples pistes parmi lesquelles chacun choisira celle avec laquelle il 
entre en résonance, en fonction de sa sensibilité, de sa culture et de son 
équation personnelle. Toutes conduisent à un résultat identique, toutes 
pourtant sont individuelles, intimes et exclusivement individuelles. 

Chacun doit pouvoir trouver son fil d’Ariane, c’est en cela que la 
Maçonnerie est « ouverte » et, selon moi, infiniment efficace et habile. Elle 
n’impose rien, elle propose seulement, de manière allusive de nombreux 
chemins, au détour desquels de multiples stimuli d’éveil spirituel sont 
glissés, chacun d’entre nous démarrera sa réflexion personnelle à partir 
d’un déclic qui lui sera propre, à partir d’un déclencheur plus parlant, plus 
évocateur pour lui. 

Pour la plus grande majorité des Maçons ce sont les mots du rituel 
qui « parlent » le plus, parce que le rituel se déroule, pour sa part la plus 
importante, selon un discours et aussi parce que, en tout état de cause, 
tout passe par notre compréhension et notre interprétation intelligente, 
notre intellect. Quand bien même l’élément déclencheur serait purement 
émotionnel, il nous faudra toujours, à un moment ou un autre, 
conceptualiser, formuler et mettre en perspective. 

Le rituel est un tout voulu et pensé 

Ces mots, qui chacun contiennent des idées, nous sont proposés sans 
aucun souci apparent de logique, cependant ne nous y trompons pas, 
aucun n’est neutre ou anodin, tous sont choisis et voulus à des fins très 
précises, tous sont prononcés à un moment déterminé et sont en parfaite 
relation avec l’ensemble. Le rituel est un tout voulu et pensé en fonction 
d’un objectif déterminé, à telle enseigne que le simple changement ou le 
déplacement d’un élément aurait des conséquences qui modifieraient plus 
ou moins profondément l’ensemble. 
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Chacun à sa place et à son office 



Depuis toujours , partout dans le monde , la chaîne des initiés en recherche de la Vérité se 
perpétue de génération en génération. La forme est adaptée à l’époque et au lieu , le fond, 
c’est-à-dire la Méthode, est immuable. Les symboles et la pratique initiatique, notamment la 
gestuelle symbolique, sont établis depuis les origines. 
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La Maçonnerie est un ésotérisme 

Le piège étant, en cette occurrence, l’aspect simple, évident et naturel 
de ce qui nous est dit à l’instant où on nous le dit, donc la tentation d’en 
rester là, au premier degré de compréhension. Pourtant, si l’on prend le 
soin de l’examiner hors du contexte, on s’aperçoit assez vite que la doctrine 
maçonnique ne peut pas se réduire à ces lambeaux de phrases, certes 
respectables, mais souvent d’une évidence banale; elle ne peut pas être 
exprimée par des mots et des phrases qui, même mis bout à bout, n’ont 
pas grand sens hors de leur contexte. Jugez de la surprise et de l’incrédulité 
de profanes qui liraient tous les rituels mis les uns à la suite des autres... 
« Quoi ! Ce n’est que cela la doctrine maçonnique, celle qui depuis trois 
siècles réunit des centaines de milliers d’hommes et de femmes et suscite 
autant de passions! » On peut comprendre leur étonnement. 

La vérité se trouve très loin derrière les mots, bien au-delà de leur 
signification apparente, ils ne sont que l’habillage extérieur de « vérités » 
plus universelles contenues dans la doctrine, c’est en ce sens que la 
Maçonnerie est un ésotérisme. Pourtant, c’est le plus souvent à partir 
d’eux, de ces mots imparfaits que nous allons pouvoir travailler sur le 
rituel, ils sont notre clef, notre sésame. Ce qui n’exclue pas bien entendu 
que certains Maçons puissent entrer en réflexion à partir de n’importe 
laquelle des « portes d’entrée » qui nous sont proposées. 

Tous les mots du rituel se rencontrent pour former des phrases qui 
deviennent formules ou acclamations, ce sont elles qui vont en constituer 
l’ossature. Non seulement nous devons les écouter, les méditer, mais cet 
exercice doit être permanent et re-activé chaque fois, parce que chaque 
fois celui qui les écoute n’est plus le même; Tenue après Tenue, jour 
après jour, il a évolué, il a réfléchi, il a changé, le plus souvent à son insu; 
l’initiation est en marche, elle est mouvement, elle est changement. Cette 
remarque est constamment vérifiée, par le sens toujours nouveau, que 
nous découvrons, après des années parfois, à des formules déjà mille fois 
entendues. 

C’est le premier point : le réexamen permanent de chaque élément du 
rituel à la lumière de tous les acquits spirituels incessants et nouveaux. 
Ce qui revient à dire que le rituel impose chaque fois, à tous, une écoute 
rigoureuse. Tous ceux — et je ne m’exclus pas de ceux-ci — qui écoutent 
distraitement ou parfois bavardent pendant le déroulement du rituel 
commettent une faute à leur égard et à celui de l’atelier, ils fragilisent 
toujours et parfois cassent l’édifice qui est en train de se construire. 

Le silence n'est pas l'écoute 

S’agissant de l’écoute, il me paraît de la plus extrême importance de 
bien préciser qu’elle ne peut pas être passive, elle doit être active ; c’est une 
volonté permanente tendue vers le seul désir de comprendre, ce qui veut 
dire que le silence n’est pas l’écoute, il en est un des éléments, c’est tout. 


Points de Vue Initiatiques N° 144 


31 


Chacun à sa place et à son office 


Nous savons tous que le fait de se taire est souvent une forme d’absence, 
la porte ouverte au rêve, à la divagation, à une errance intellectuelle qui 
peut nous conduire très loin du sujet, quand ce n’est pas à l’opposé. Je 
me demande parfois ce qui peut se passer dans la tête de tous ces Frères 
alignés, silencieux, impassibles, dans quelles contrées sont-ils partis, quels 
mondes étranges parcourent-ils en silence ? 

L’enseignement maçonnique est essentiellement délivré par le rituel. 

Mais 1 écoute, même active, ne suffit pas, il faut impérativement 
comprendre ce que l’on veut nous faire comprendre au-delà des mots, 
entrer dans le domaine des idées qu’ils contiennent. 

Mais, 1 accès à l’idée ne suffit pas, lui non plus, encore faut-il la mettre 
en perspective, la placer dans un ensemble infiniment plus large, trouver 
sa place dans cet étrange puzzle qui nous est proposé. C’est un énorme 
travail, mais tout passe par là. La Maçonnerie repose sur un corpus de 
valeurs, qui s’expriment uniquement à travers le rituel. Il ne faut jamais 
oublier que hors des livres, des conférences ou des conversations qui n’en 
sont que des approfondissements. 

Vouloir comprendre 

Le rituel raconte la Maçonnerie, ses valeurs, son message, un message 
dont il est le seul mode d’expression. C’est ce message que nous devons 
découvrir et cela dépasse très largement l’enveloppe des mots, leur sens 
premier et parfois étroit. De la nécessité donc d’une mise en perspective 
de chaque phrase, dans le rituel spécifique du degré d’abord, mais au fur 
et à mesure de 1 avancée, dans le désir d’une interprétation plus générale 
et plus complète, plus universelle de l’ensemble des degrés qui ont été 
parcourus. Cette démarche est largement favorisée par le fait que, quel 
que soit le degré atteint, chaque Maçon est tenu, par obligation, d’assister 
a toutes les Tenues de tous les Ateliers auxquels il appartient, ce qui lui 
permet, chaque fois de réentendre et de replacer chaque phrase du rituel 
au-delà d un degré particulier dans la perspective complète de ce qu’il a 
découvert tout au long de son parcours. 

Donc, d’abord et toujours l’indispensable écoute, une écoute accom- 
pagnée d’une réflexion permanente sur le sens profond et universel du 
rituel, vouloir comprendre est le maître mot. 

À leur place et à leur office 

Toutes ces considérations peuvent être illustrées à partir de la phrase 
citée en exergue : « Chacun à sa place et à son office » si l’on prend le soin 
de l’examiner à la lumière de ce qui précède. Sachant, bien entendu qu’il 
n existe pas d interprétation unique, mais un grand nombre de perceptions 
individuelles, celle que je vais exprimer en est une parmi d’autres. 

Avant tout, il faut situer l’instant et le contexte dans lesquels elle est 
prononcée. Nous sommes à l’ouverture des travaux, avant de les ouvrir et 
après avoir fait contrôler la fermeture des portes, le Vénérable Maître doit 
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s’assurer de l’identité et de la qualité de tous les participants. C’est ce qu’il 
demande à chacun des Surveillants de vérifier, lui-même se chargeant de le 
faire à l’Orient. Ce sont les indispensables opérations de contrôle. 

Vérification faite, les surveillants lui confirment la régularité des Frères 
présents, ce qui permet au Vénérable Maître de dire que les conditions 
préalables étant remplies il va pouvoir mettre en route la procédure 
d’ouverture. 

Ces conditions préalables sont l’assurance de la confidentialité par la 
fermeture des portes et l’éloignement des profanes et la vérification de 
l’habilitation des participants à assister à la Tenue. C’est cette deuxième 
condition qui nous intéresse, elle est considérée comme remplie par 
l’utilisation de la formule : « Tous les Frères qui décorent (la colonne dont 
je suis chargé) sont Apprentis à leur place et à leur office ». C’est la formule 
rituelle qui ne trouve son sens que si elle est complète. 

À première vue, il ne semble y avoir dans cette formule rien d’autre 
que ce qui est dit. La confirmation, pour pouvoir ouvrir les travaux, de la 
qualité de Francs-maçons de chacun des participants et la confirmation 
du fait que ceux qui doivent tenir un rôle dans le déroulement de la pièce 
sont en situation de pouvoir le faire. 

Nous pourrions nous en tenir là parce que c’est bien ce que l’on a voulu 
nous dire. Mais est-ce vraiment tout ce que l’on a voulu nous dire?.. 

Evidemment non ! Sinon nous resterions dans le domaine de nombre 
d’assemblées profanes où cette pratique fait partie des règles élémentaires 
de fonctionnement. Il semblerait donc à la fois inutile et pompeux de 
mettre en route tout le cérémonial maçonnique pour constater une 
pratique banale et usuelle. 

Et s'il y avait autre chose? 

Très clairement, on veut nous faire comprendre autre chose, au-delà de 
ce que l’on nous a dit. 

Nous sommes sur le point d’ouvrir les travaux, c’est dire de démarrer 
un chantier de construction, celui de notre temple individuel et, par voie 
de conséquence celui du temple collectif que deviendra l’atelier avec 
l’avancée des travaux. Alors, on nous fait comprendre qu’il n’existe pas de 
construction possible sans une connaissance préalable de la technique et 
des règles de la construction, c’est ce que veut dire le constat qui est fait 
de la qualité de chacun. Tous les assistants sont Apprentis signifie que tous 
les participants ont le même niveau de connaissance technique et peuvent 
efficacement œuvrer au même projet. Chacun en place, à sa place, joue la 
même partition, il n’y a de discordance possible. Cette dernière remarque 
est importante, elle indique très clairement que le projet maçonnique est 
un projet collectif; comme dans un orchestre, la qualité de l’ensemble 
réside dans le talent individuel de chaque exécutant, mais aussi et surtout 
dans le fait que chacun d’entre eux est à sa place, en pleine possession de 
sa technique. 


Points de Vue Initiatiques N° 144 


33 


Chacun à sa place et à son office 


Fous les assistants sont au même niveau, ils peuvent jouer ensemble 
le même morceau sans fausse note, en totale harmonie, ils sont en place, 
à celle qui leur est dévolue. Dans cet ensemble, certains ont un rôle 
particulier, soit de contrôle et de surveillance, soit de direction, ils ont un 
« office » à remplir. La formule confirme que ceux qui sont concernés sont 
bien à leur « office » - aux manettes - prêts à remplir leur fonction. 
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Chacun à sa place et à son Office ... Comme les Anciens Maçons 
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Par rapport au centre, la circonférence se situe à une distance 
qui, en théorie, ne connaît pas de limite : certes, nous savons 
que si nous ouvrons indéfiniment les branches d’un compas, celles- 
ci finissent par former une ligne droite et l’instrument devient, de 
ce fait, inapte à tracer des cercles ; de même, à mesure que la 
circonférence grandit, ses segments tendent aussi à se rapprocher 
de la ligne droite, tandis que les rayons tendent à devenir paral- 
lèles ce qui, à l’extrême, reviendrait à transformer le cercle en 
une combinaison de lignes verticales et horizontales, mais sur le 
plan métaphysique, qui ne connaît pas de limites, rien ne nous 
empêche de concevoir un cercle en continuel développement, dont 
l’expansion peut se poursuivre indéfiniment, comme c est le fait, 
d’ailleurs, pour les ondes hertziennes qui vont se perdre dans 
l’infini, si bien que, de l infiniment petit que constitue le Centre, 
a l’infiniment grand que peut constituer la circonférence, nous 
arrivons à une représentation symbolique parfaite du microcosme 
et du macrocosme. 

De même, si nous quittons la géométrie plane pour entrer 
dans le domaine, plus vaste, de la géométrie dans l’espace, nous 
voyons que si nous faisons pivoter un cercle autour de son 
diamètre, qui devient alors un axe, ce mouvement trace la configu- 
ration d une sphère, dont l’expansion ne connaîtrait pas non plus 
de limites et qui serait le plus parfait symbole de I Univers. Cepen- 
dant, nous risquons, sur ce point, de nous laisser entraîner dans 
une symbologie beaucoup plus vaste, ou le Centre n’est plus 
seulement le point ou convergent tous les rayons, mais aussi 
celui ou la verticale traverse le plan horizontal, ce qui nous ferait 
sortir des limites de notre sujet. 

Revenons donc au Cercle et plus précisément au Centre qui, 
selon le rituel, symboliserait « I esprit humain ». 

Que dans l’infinie immensité du monde, l’homme ne soit qu’un 
point, cela ne paraît que très normal, et Pascal écrivait même à ce 
sujet : « Par l’espace, l’Univers me comprend et m’y engloutit 
comme un point ». Mais pourquoi ce point seraït-il précisément 
au centre ? Qu’est-ce qui permet a l’Homme! dans son immodestie 
fondamentale, de se considérer comme « le nombril du monde » ? 
Certes, n’importe quel homme, où qu’il soit, sur la terre ou même 
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Cela veut dire aussi que chacun ne doit jouer que le rôle qui est le 
sien, celui qui lui est imparti, rester à sa place, œuvrer à son niveau, celui 
auquel travaille l’ensemble. 

Voilà ce quune lecture un peu plus approfondie nous permet de 
comprendre, ce temple dont la construction chaque jour recommencé 
ne peut être entreprise que si certaines conditions sont réunies, si « les 
choses sont en ordre », en harmonie, nous ne pourrons entreprendre 
sa construction avec un espoir d’avancer que si certains préalables sont 
remplis. Ce n’est pas si mal, nous sommes passés de plain-pied d’une 
banale procédure de fonctionnement aux principes indispensables, au 
fondement - aux fondations ? — de la construction du temple. 

Autre chose après autre chose ? 

Mais ce n’est peut-être pas tout. Pourquoi ne pas passer à l’univers ? 

Rassurez-vous, je ne veux mettre aucune emphase dans ma réflexion, 
mais n’est-ce pas la pente naturelle de toute réflexion maçonnique, quitter 
le singulier pour tendre vers l’universel ? Cette irrésistible force centrifuge 
qui sous-tend la démarche de la Maçonnerie, le retour vers l’unité, est 
celle qui guide notre réflexion. Chaque palier atteint avant de reprendre 
notre avancée, appelle un approfondissement, une sorte de dépouillement 
de tout le superflu, s’alléger, lâcher du lest pour traquer l’idée, arriver le 
plus près possible, la cerner et parfois, parfois seulement entrevoir. 

Cet affinage, cette purification permanente des scories est le cœur du 
travail maçonnique et c’est bien d’universel qu’il s’agit, à partir d’un mot, 
d’une phrase appréhender l’univers, reconstituer pour un instant, un 
instant seulement, l’unité. 

Et encore autre chose! 

Parti d’une phrase banale concernant l’organisation matérielle 
d’une réunion, nous sommes arrivés à la construction du temple et aux 
fondamentaux de la construction : la nécessité de posséder un savoir, un 
savoir faire, une technique et de l’exercer dans le cadre d’un plan et d’un 
rôle dans un ensemble, cohérent et harmonieux. 

Maintenant tout cela est dépassé, comme pour l’alpiniste qui gravit 
la paroi, pour qui chaque mètre parcouru est un nouveau paysage, c’est 
en permanence une autre perspective qui s’offre à nous, les perceptions 
se relativisent et prennent place dans un nouvel ensemble, plus vaste, un 
ensemble qui sera bientôt à l’échelle de l’univers. 

Ces lois, ces fondamentaux de la construction, ne peuvent pas 
s’appliquer seulement à notre temple personnel à l’échelle d’un atelier, il y 
a nécessairement autre chose, il y a l’humanité. 

Ces règles dont nous avons découvert la nécessité ont sûrement d’autres 
domaines d’application? Notre projet est le progrès moral et spirituel de 
l’humanité, alors ? La tentation est grande de les appliquer à ce nouveau 
chantier... 
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Pour aborder ce nouveau chantier les mêmes règles sont nécessaires, c'est 
le niveau individuel des hommes, leur progrès personnel qui conditionnera 
l'avancée et la solidité de l'ensemble, non pas en se pliant au niveau du plus 
modeste, mais en l'élevant à un niveau supérieur. Pour avancer, l’humanité 
doit partager un certain nombre de valeurs est de règles communes ; nous 
3ensons que nos valeurs peuvent jouer ce rôle, alors transmettons-les en 
es pratiquant, en les faisant voir, en leur donnant vie. 

Peut-être suffit-il de découvrir et de mettre en pratique ce que l'on 
pourrait appeler une loi universelle ? 

Découvrir au-delà et encore au-delà. „ 

Dans tout ce qui précède il ne s'agit, vous l’avez compris, que de ma 
vision personnelle, je ne vous l’ai livrée que pour illustrer la force et la 
profondeur que nous pouvons chacun donner à toutes les phrases du rituel. 
Elles sont le plus extraordinaire véhicule pour avancer dans notre quête, 
pour cela il suffit que chacun soit strictement, pleinement et uniquement 
à sa place et à son office. 


Points de Vue Initiatiques N° 144 


Pierre Vaireaux 


Prenez plac e, mes Frères ! 



Le « Prenez place, mes Frères », ponctué par le son du maillet du Vénérable 
Maître, est un signal, ajoute Pierre Vaireaux, car c'est une invitation à l'action pour 
chacun. Le temps des préparations est révolu. C'est maintenant à tous de prendre 
part à l'œuvre, en premier lieu en occupant sa place, c'est-à-dire en adhérant 
pleinement à la demande formulée: prendre sa part à sa place et à son Office pour 
participer à la création de l'égrégore, cet état de disponibilité et de participation 
qui doit nous réunir. 
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Le rituel d'ouverture des travaux, par sa répétition régulière, peut 
paraître la récitation de pure forme d'une « check-list » maçonnique 
avant le temps où nous pouvons enfin donner libre cours à la brillance 
de nos esprits et nous éblouir mutuellement de la qualité de nos propos, 
et enfin de passer aux « choses sérieuses » : l'exposé de nos pensées. 
Que non pas ! « Les choses sérieuses » viennent d'être dites et vécues, 
et c'est la modestie - rigoureuse - de leurs indications qui donnera 
leur poids à nos réflexions, en les rendant accessibles à tout homme de 
bonne volonté dans un échange harmonieux. 


Le rituel d’ouverture des travaux dans une loge maçonnique débute par 
l’invitation « Prenez place, mes Frères » 

Le président de la réunion - de la « Tenue » en langage maçonnique - la 
prononce au moment où il a rejoint son siège, placé face à la porte d’entrée 
du temple, sur un palier surélevé de trois marches situé symboliquement 
en direction de l’Orient. 

Ce rituel se déroule lors d’un temps de transition qui permet de 
quitter le monde profane pour accéder à un espace sacralisé ; et il ne peut 
être opératif sans la mise en place préalable d’un ordre matériel qui se 
manifeste par l’entrée ordonnée des membres de la loge dans les lieux qui 
vont devenir un temple. 

Cette mise en ordre d’un groupe d’adeptes venant chacun de sa vie 
quotidienne - familiale, professionnelle, citoyenne - avec toutes les charges 
et soucis qui en découlent et qu’il faut gérer de son mieux est nécessaire 
pour quitter le monde matériel avant d’entreprendre le cheminement vers 
l’espace spirituel. 

Le temple est dans la pénombre mais pour y pénétrer il faut avoir été 
éprouvé dans l’éclairage profane du parvis par un gardien de la porte qui 
vérifie notre connaissance des mots qui sont communiqués périodiquement 
dans les loges pour ouvrir l’accès aux temples. 

Dans cette pénombre, la flamme d’une bougie allumée sur le bureau 
- « plateau » en langage maçonnique - du président, marque l’orientation 
du temple qui est un des axes de sa structure. 

Un ordonnateur, le « Maître des Cérémonies », conduit suivant un 
protocole rigoureux chacun à l’emplacement où il devra se tenir debout 
et immobile pour participer à l’ouverture des travaux. En premier lieu, les 
« Apprentis » récemment intégrés, qui débutent dans la vie maçonnique, 
pour terminer par ceux qui ont accédé à la qualification de « Maîtres » 

Puis entrent les Frères en charge d’un office qui, à ce titre, disposent 
d’outils spécifiques, parfois d’un « plateau », pour exercer leur ministère et 
sont placés en un lieu invariable, déterminé symboliquement par la nature 
de leur activité. 

Enfin, précédé par le Maître des Cérémonies, porteur d’un flambeau 
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à trois lumières, entre le président, « Vénérable Maître de la Loge » ; il est 
couvert, pour marquer l’éminence de sa charge. Il marche vers l’Orient et 
reçoit le maillet, symbole de son pouvoir temporel, avant d’en gravir les 
degrés, et prend possession de son siège. 

Tout étant mis en ordre - « à l’ordre », maçonniquement parlant - la 
loge est prête à procéder à l’ouverture des travaux 

Le « Prenez place, mes Frères », ponctué par le son du maillet du 
Vénérable Maître, en est le signal, car c’est une invitation à l’action pour 
chacun. Le temps des préparations est révolu. C’est maintenant à tous 
de prendre part à l’œuvre, en premier lieu en occupant sa place, c’est-à- 
dire en adhérant pleinement à la demande formulée: prendre sa part à sa 
place et à son office pour participer à la création de l’égrégore, cet état de 
disponibilité et de participation qui doit nous réunir. 

Une loge au travail doit être un chœur symphonique où chacun tient 
sa partie et s’enrichit de la variété et surtout de la justesse de leur accord. 
C’est tout autre chose que l’écoute ou la récitation de la leçon d’un maître, 
ou que la cacophonie de bruits discordants où chacun hausse le ton pour 
faire entendre sa voix. 

C’est dans ce cadre qu’apparaît souvent l’éclat fugace d’une lumière 
allumée par la chaleur, la sincérité des paroles d’un Frère, telle la lumière 
du soleil que le coq Chanteclerc appelle à l’aurore pour que les choses ou 
les idées soient « autre chose que ce quelles sont ». 

Pourquoi en est-il ainsi dans une loge au travail ? Ou « en travail », pour 
être plus proche de la naissance d’une réflexion ? 

L'Art Royal de se bâtir 

Une réponse - peut-être la Réponse - est cryptée dans l’appellation de 
« Maçonnerie ». Pourquoi notre Ordre, qui ne reconnaît pas de limites à la 
recherche de la Vérité dans tous les domaines, qui est ouvert à tout homme 
libre et de bonnes mœurs, se dénomme-t-il « Franc-maçonnerie » ? Ce 
terme est utilisé de par le monde par tous ceux qui, en de multiples variantes, 
le revendiquent. Mais quel lien peut-on établir entre la Maçonnerie, art 
de la construction à la richesse très large et très subtile, et les travaux des 
log es que nous connaissons ? 

Les Frères qui les composent sont issus depuis plusieurs siècles 
maintenant de bien d’autres origines. Savoir, culture, pratiques sont pour la 
plupart des composants de l’art et de la science de bâtir. Pourquoi se placer 
sous cette appellation? Pourquoi un médecin, un avocat, un architecte 
ajoute-t-il à son appartenance ordinale professionnelle la qualification de 
« Maçon » qui, dans notre société, peut paraître bien modeste, même avec 
le qualificatif de « franc » ? 

Quels apports successifs, quelles références à d’autres traditions et 
d’autres ésotérismes ont-ils été ajoutés aux fondations originelles de la 
Maçonnerie ? 
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La loge des Anciens Francs-maçons était 
un abri provisoire où les Apprentis tra- 
vaillaient à dégrossir la pierre brute et les 
Compagnons à la dresser en rectifiant 
Les travaux s'ouvraient par l'allumage des 
feux de la forge , à l'extérieur du chantier ; 
où le Frère Terrible, Maître du Feu, for- 
geait et réparait les outils en métal. 

Le Compagnon fabriquait ses outils en 
bois. Plus ils sont simples, plus la sapience 
est grande, car l'intelligence de l'esprit , 
par la theôrla, se prolonge par celle de 
fa main, la réalisation par la pratique. 


Chantier de la reconstitution d'un château fort à Guédelon, forêt de Puisaye, Bourgogne, 
avec les techniques et les outils médiévaux. En 2007, pour fêter les 10 ans du chantier, les 
œuvriers de Guédelon invitent des tailleurs de pierre de France et d'Europe à participer cet 
été à cette aventure unique. 
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Qu’y a-t-il comme lien entre les free masons , branche insulaire des 
corporations de bâtisseurs, qui nous ont légué leur nom, et les Frères 
aujourd’hui présents sur nos « colonnes » ? 

Bâtir avec de la pierre, de la chaux, du bois et de la terre, et édifier une 
pensée collective, procèdent de la même méthode. 

De même qu’une pierre, un bloc de marbre ou de granit n’est pas un 
temple, un homme isolé - pierre vivante pour certains - aura besoin de la 
réunion avec d’autres hommes pour bâtir une pensée créatrice, quelle soit 
scientifique, philosophique ou religieuse. Toute création de l’esprit non 
partagée est potentiellement morte. Elle fera peut-être la joie, le bonheur 
ou l’orgueil et la fierté de son détenteur. . . et après ? Papillon que tout cela, 
explosion de vie d’un jour de beauté, chant du cygne bien souvent. . . 

Tellement ressentis que les mythes ont éprouvé le besoin de le trans- 
figurer et de le perpétuer. 

Bâtir de pierres vivantes 

La métaphore du temple à bâtir, avec des matériaux issus à l’état brut 
du monde qui est le nôtre, sous la conduite d’un architecte et de ses 
assistants, est d’une parfaite justesse pour représenter symboliquement la 
façon dont nous agissons pour mettre en rapport les membres de notre 
Ordre, les polir les uns aux autres pour les assembler dans un ensemble 
harmonieux. 

Cela n’a certainement pas échappé aux premiers Maçons non profes- 
sionnels qui ont trouvé dans les loges de free masons un climat propice à 
leur réflexion, ont adopté leurs pratiques comme base de leurs travaux et 
ont développé très largement leurs études. 

L’image de la construction, singulièrement de celle en pierre de taille 

- celle des Compagnons des loges opératives - apparaît d’autant plus 
judicieuse comme symbole de notre façon de faire que l’on connaît mieux 
les règles de cet art. 

Tailler les pierres pour les assembler entre elles va bien au-delà du 
dégrossissement de leurs formes pour les rejoindre. C’est là travail 
d apprentissage, ou de rough masons , ceux qui appareillent les moellons 
entre eux pour des constructions rustiques. Les free masons , eux, 
travaillaient de la free stone, la pierre franche, aux innombrables nuances 

- dures, fermes, demi-fermes, tendres, et bien d’autres - complémentaires, 
à composer entre elles. 

La façade d’un immeuble haussmannien, apparemment si banal, si 
elle est bien construite, comme c’était le cas, utilise souvent au moins 
trois ou quatre variétés de pierre en fonction de leur emplacement dans 
le mur. Pierres dures pour les bandeaux qui reçoivent la pluie et coupent 
son ruissellement; très dures pour les pierres d’assise qui reçoivent le 
rejaillissement des gouttes ; plus tendres pour être modelées sur place et 
donner le fini à l’ensemble. 
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Prenez place, mes Frères ! 


Et ces pierres n ont pas été posées au hasard. Leur position dans le 
banc de carrière a été respectée pour une mise en place conforme à leur 
structure intime. 

La visite d’un ouvrage permet de distinguer immédiatement les pierres 
de charge des pierres d’ornement posées en « délit », n’ayant rien à porter, 
il est donc possible de tailler à contre-fil de longues pièces telles que des 
colonnettes. 

Cette vie profonde, discrète, moins évidente que celles des charpentes 
sonores que l’on entend vivre et que l’on voit vriller, joue avec le respect 
du temps. La pierre sortie du sol doit perdre son eau à sa place pour ne pas 
être fragilisée. Serait-ce la sueur de l’Apprenti . . 

Pierres nous sommes, mais pierres vivantes. Cette place que nous 
prenons dans le temple n’est pas figée. La Loge est aussi un chantier. Elle 
est le cœur d’un chantier édifié pour bâtir un édifice pour un temps. . . Un 

temps où les ouvriers se remplacent. Ils disparaissent, appelés vers d’autres 
tâches. 



Avant d’élever l’édifice, il faut creuser ses fondations , c’est-à-dire, symboliquement visiter 
l’intérieur de la terre pour bâtir sur du roc immuable, la pierre cachée des sages, et non sur 
du sable, image du monde mental de l’ego et de la psyché, mouvant et précaire . 

A droite de l’image, la loge des bâtisseurs de Cuédelon, basée sur des triangles. 
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Trois la dirigent 
Cinq l'éclairent 



Sept la rendent Juste et Parfaite 


Le Vénérable Maître, rappelle Claude Bouchardy, est confronté à des bruits et à des 
passions en lui et dans la Loge. Il a donc besoin du secours de mains fraternelles 
afin d'éviter une chute qui, selon la symbolique du rituel d'initiation, pourrait être 
mortelle. Par une pratique rigoureuse, bien comprise dans l'esprit, du Rite Écossais 
Ancien et Accepté, le Franc-maçon de la Grande loge de France a la chance 
inouïe d'occuper des fonctions éphémères. Chacune est une mine de richesses 
symboliques inépuisable et complémentaire des autres. Faisons en sorte d'en tirer 
l'enrichissement maximum pour la qualité de notre démarche initiatique et pour 
porter au dehors l'œuvre commencée dans le Temple. 
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Trois la dirigent. Cinq l'éclairent. Sept la rendent Juste et Parfaite 

« Où ai-je été reçu Franc-maçon? », m'avez-vous demandé. Dans 
une loge juste et parfaite ! C'est-à-dire une loge que trois dirigent, cinq 
éclairent et sept rendent, comme je viens de le dire, juste et parfaite. 

C'est bien dans une loge juste et parfaite que chaque Franc-maçon 
de la Grande Loge de France est reçu au grade d'Apprenti, premier 
degré du Rite Écossais Ancien et Accepté. 

Ce rite, à travers sa symbolique, ses légendes, ses allégories, l'étude 
approfondie de ses documents d'instruction, et surtout par le vécu de 
ses rituels, est une source inépuisable de questionnement. 


Trois la dirigent, pourquoi? Un vénérable Maître a été élu. Au cours 
de son installation, tous les Frères ont promis de lui obéir. N’est-il pas 
celui qui commande comme il l’entend ? Mais dans la Loge, la charge de 
Vénérable Maître n’est pas une récompense qui enorgueillit celui à qui elle 
est confiée, c’est une nouvelle étape de sa propre démarche initiatique. 

Au cours de cette étape, le nouveau Vénérable Maître sera confronté à 
des bruits et à des passions. Bruits à l’intérieur de lui-même : orgueil, désir 
d’autorité ; bruits à l’extérieur de lui-même au sein de la loge : mouvements 
d’humeur, désaccords, voire conflits, qui ne doivent pas le déséquilibrer. 
Il a donc besoin du secours de mains fraternelles qui le soutiendront au 
moment les plus critiques, afin d’éviter une chute qui, selon la symbolique 
du rituel d’initiation, pourrait être mortelle. 

Avant d’être installé dans ses fonctions de Vénérable de la Loge, il lui est 
demandé d’exposer ses vues sur l’Office qu’il va devoir tenir et notamment 
sur ses devoirs, sur la manière d’exercer la direction matérielle et morale 
de la loge, sur les moyens par lesquels il estime pouvoir atteindre ses buts 
et accomplir sa mission. 

Dans une courte allocution, il développe ses idées personnelles tout en 
s’appuyant sur quelques idées structurantes, comme le souci constant: 

- De voir la Sagesse présider à la construction de notre édifice et que 
l’Amour quelle implique inclue la participation de chacun et l’Union de 
tous; 


- De faire passer l’intérêt de la loge avant ses préférences personnelles, 
en étant attentif aux sentiments et aux avis exprimés dans les débats ; 

- De garantir le respect du rituel, de la Constitution et des Règlements 
Généraux de la Grande Loge de France; 

- De travailler avec le Collège des Officiers et tous les Frères de la Loge 
qui le soutiendront dans sa tâche, au service de l’Idéal maçonnique. 

Le délégué du Conseil Fédéral de la Grande Loge de France lui remet 
alors le sautoir portant l’Equerre en l’assurant de l’obéissance de tous les 
Frères de sa loge. Nulle autorité ne sera plus respectée que la sienne, certes, 
mais il s’engage à n’en faire usage qu’avec Sagesse. La Sagesse, maintes 
fois évoquée, est bien le moteur de l’action du Vénérable Maître. Elle se 
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eurs, peut se considérer comme le centre d un cercle aux 
: " ensions indéfinies, celui-là même dont le rituel dit qu'il 
englobe la nature entière », ou encore celui dont parle encore 
: 5scai, lorsqu’il se réfère à cette « sphère infinie dont le centre 
5St partout et la circonférence nulle part ». Mais le but de l’Initia- 
: on nous le savons, n’est pas de permettre à chacun de tracer son 
divers personnel, ce qui serait d ailleurs un non-sens, mais bien 
de briser ce cocon individuel qui nous entoure afin de nous intégrer 
^ Tout, et de remonter le cours de la Tradition qui prend son 
d ■ i g i n e dans TUnité Princ p elle. 

Aussi bien, le rituel ne se réfère-t-îl pas à l’homme en tant 
: ./individu, ni même à I homme en tant qu’espèce, mais bien à 
"esprit humain » ; en effet, de même que les rayons d’un cercle 
convergent vers le centre, ou en divergent selon l’angle sous 
equel on considère, de même, l’esprit humain situé au Centre, 
erçoit et réfléchit, reçoit les impulsions provenant du monde 
extérieur et les restitue sous forme d’expressions écrites, parlées 
ou agies, qui sont autant de modes de transmission des connais- 
sances acquises. 

Cette interdépendance de l’esprit et du monde qui l’entoure 
peut être illustrée par l’exemple suivant qui ouvre également des 
perspectives sur le thème qui nous préoccupe. 

Prenons une sphère composée, comme nous l avons vu, d’une 
infinité de cercles accolés autour d un diamètre commun et qui 
ont tous, de ce fait une dimension égale. Coupons-là en tranches, 
e l’extérieur vers l’intérieur ; nous obtenons de la sorte une 
infinité de cercles non plus accolés mais concentriques, dont le 
diamètre se rapproche progressivement de la dimension de l’axe 
e la sphère qui est, lui-même, le diamètre du cercle qui constitue 
le plan équatorial de la sphère. Ce cercle divise la sphère en deux 
émisphères identiques, et chacun des cercles composant l’un 
de ces hémisphères correspond à un cercle identiquement sem- 
blable situé dans l’autre. Seul, le cercle équatorial est unique et 
indivisible, car la sphère n’a qu un seul axe, et celui-ci ne peut 
être le diamètre que d’un seul cercle. Supposons maintenant que 
nous coupions la sphère par son milieu de manière à obtenir les 
deux hémisphères dont nous parlions plus haut : la tranche de 
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Claude Bouchardy 


rappelle à lui, en permanence, dans la symbolique du Pilier Ionique qui 
s’élève, devant lui, au centre du Jemple. Il s appliquera, comme il en a lait 
le serment, à faire éclore et se répandre la sagesse dans le cœur de chacun 
et plus particulièrement dans celui des Maîtres. 

Le délégué du Conseil Fédéral, poursuivant l’installation du Vénérable 
Maître, lui remet l’Épée Flamboyante, symbole de 1 autorité spirituelle, et 

le Maillet, symbole du pouvoir temporel. 

Ainsi officiellement installé dans son Office, il procède lui-même à 
l’installation de son Collège d’Officiers. 



Hans Holbein le Jeune (1497-1543) - Portrait d’un géomètre. 

Image symbolique du Vénérable Maître en chaire , qui doit veiller à ce que la Tenue soit 
régulière, c'est-à-dire tracée selon la Règle, symbolisée par les outils du Maçon. 
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Trois la dirigent. Cinq Téclairent, Sept la rendent Juste et Parfaite 


Le Premier Surveillant 


Symboliquement, cette procédure est de la plus haute importance. 
En installant le Premier Surveillant, le Vénérable Maître lui trace avec 


précision toute rétendue de Pautorité spirituelle qu’il lui délègue et la part 
du pouvoir temporel qui sera le sien. Le champ des responsabilités étant 
défini, le Vénérable Maître lui indique la manière de procéder et le degré 
d’implication qui sera le sien ; il serait responsable de leur défaillance. 

La part du pouvoir temporel délégué au Premier Surveillant est établie, 
définie et sanctionnée. Ce n’est pas une délégation sans conséquences, de 
même que celle qui concerne le pouvoir spirituel et la charge de surveiller 
l’instruction et le travail des Compagnons. Le Premier Surveillant s’attache 
à amener les Compagnons à cultiver et développer la force qui est en 
eux et dont ils auront besoin pour apprendre à connaître et à aimer les 
hommes, leurs frères. 

En écrivant ces lignes, il me revient à l’esprit des propos qui ont 
profondément marqué ma vie maçonnique et auxquels je me réfère souvent. 
Jeune Apprenti, je participais, pour la première fois, dans le Grand Temple 
de la rue de Puteaux, à la Fête de l’Ordre Écossais, cérémonie organisée 
chaque année, à la Saint-Jean d’hiver, par le Suprême Conseil de France. 
Elle est présidée par son Grand Commandeur et accueille tous les Frères 


du 1 er au 33e degré du Rite Écossais Ancien et Accepté, 

Ce jour-là, cette rituelle et majestueuse cérémonie était présidée 
par le Grand Commandeur Albert Chevrillon. Ses propos traitaient de 
l’Initiation et s’adressaient en particulier, comme il aimait le répéter, aux 
Frères Apprentis : « Ici, on n’a rien à vous apprendre », dit-il. Interloqué par 
cette affirmation, je me demandais ce que j’étais venu faire en Maçonnerie, 
moi qui comptais sur les autres pour apprendre. Puis il ajouta: « Ici on a 
tout à susciter. . . Ici il n’y a pas de maître à penser, il n’y a que des maîtres 
à réfléchir ». Ce jour-là j’ai réalisé qu’il m’appartenait, à moi et à moi seul, 
de construire mon propre chemin initiatique. 

L’instruction en tant qu’Apprenti, Compagnon, Maître, puis tout 
au long de sa vie maçonnique, c’est à chacun qu’il appartient d’aller la 
chercher. C’est à chacun de la découvrir par lui-même. Nous disposons 
pour cela de toute la richesse du Rite Écossais Ancien et Accepté et la 
mission confiée aux Surveillants est bien de surveiller, c’est-à-dire guider, 
inciter, susciter. 


Le Second Surveillant 

Cet Officier incite plus particulièrement les Apprentis à découvrir la 
beauté et la grandeur de la démarche initiatique à travers la connaissance 
de soi, et il les pousse à rechercher la Vérité dans les profondeurs où elle 
se cache. Puisque la mission confiée aux Surveillants est de surveiller 
l’instruction, il faut se poser une question essentielle: qui la donne? 
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Les Offices, ou plus exacte- 
ment les responsabilités de 

. . 

chacun étant définies, la direc- 
tion de la Loge est en place. 

La sagesse qui conçoit, 
incarnée par le Vénérable Maître, 
la force qui exécute incarnée 
par le Premier Surveillant et la 
beauté qui orne incarnée par le 
Second Surveillant sont les trois 
composantes de la direction 
de la Loge. Ce sont les trois 
« Lumières » du chandelier à 
trois branches, qui, suivant 
un précédent rituel, étaient 
allumées par le Vénérable Maître 
simultanément à Fallumage 
effectué par le Maître des Céré- 
monies des « Lumières » sur les 
piliers Sagesse, Force et Beauté, 
symbolisaient cette notion de 
direction à trois. 

Dans le nouveau rituel, le 
chandelier aux trois « Lumières » 
tenu par le Maître des Cérémo- 
nies qui précède le Vénérable Maître lors de son entrée dans le Temple, 
symbolise également cette notion de direction à trois. Le Vénérable Maître 
rentre, accompagné des deux « Lumières » que sont symboliquement le 
Premier et le Second Surveillant. 

Concernant les Apprentis, la même phrase sera prononcée par le 
Vénérable Maître lors de Pinstallation du Second Surveillant. 

Nous pouvons, également, pour alimenter notre réflexion, nous 
inspirer de la richesse symbolique de la Verticale, de l’Horizontale et de 
l’Équerre, attributs des Surveillants et du Vénérable Maître. Concrétisée 
sur leur sautoir, ces symboles nous rappellent que l’Équerre est la résultante 
d’une Verticale et d’une Horizontale, et qu’ils unissent, de ce fait, les deux 
Surveillants et le Vénérable Maître dans la direction de la Loge. La formule 
« Trois la dirigent » trouve ainsi sa définition. 

Cinq l'éclairent 

La Direction de la Loge étant assuré, il est nécessaire de compléter son 
illumination. Ces paroles prononcées par le Vénérable Maître, introduisent 
1 installation de deux autres Officiers dont les charges sont les compléments 
directs et indispensables au bon fonctionnement de la Loge : la Loi et son 
application, la Mémoire de la Loge et son utilité. 
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Trois la dirigent, Cinq l’éclairent, Sept la rendent Juste et Parfaite 
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Carnet de Villard de Honnecourt. Xllle siècle. BNF - Trois la dirigent, cinq l’éclairent 


La Loi et son application 

Lourde charge qui implique pour celui qui l’endosse de faire preuve de 
la plus stricte objectivité, d’être en harmonie avec la Loi Maçonnique et de 
respecter le devoir d’exemplarité. Ce Maître de la Loge doit connaître la 
Tradition de l’Ordre, les règles de la Grande Loge de France, les règlements 
particuliers de la Loge. Il a la responsabilité et le devoir d’en rappeler et 
même d’en requérir l’observance. 
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Cette responsabilité est double. D’une part, il doit surveiller la 
régularité des votes, le bon déroulement des travaux et leur conformité à 
la Constitution et aux règlements généraux qu’il doit faire appliquer de 
manière rigoureuse. D’autre part, il doit, après que le Vénérable Maître a 
résumé les débats, présenter des conclusions sur lesquels les Frères auront 
à se prononcer. C’est dire qu’il éclaire les décisions de la loge. 

Les matériaux nécessaires à l’éclairage qu’il se doit d’apporter, l’Orateur 
va les trouver dans le symbolisme du Rite Écossais Ancien et Accepté. Il 
pourra s’appuyer, d’une part, sur les Trois Grandes Lumières de la Franc- 
maçonnerie : l’Équerre, le Compas et le Volume de la loi Sacrée et, d’autre 
part, sur les principes de thèse, antithèse et synthèse. L’ Équerre lui permettra 
de maîtriser la matière, de la conformer, d’en niveler les imperfections et 
de n’en garder que la partie noble, susceptible d’être fertilisée. Le Compas, 
par ses possibilités d’ouverture, lui permet de dégager la juste dose de 
spiritualité qu’il doit employer pour fertiliser et animer cette matière. 
Dans le Volume de la Loi Sacrée, il puise tous les éléments nécessaires à 
l’animation de la spiritualité. 

Ainsi l’Orateur a l’immense privilège d’éclairer ses conclusions et d’en 
projeter la « Lumière » dans la Loge. Chargé des propos d’accueil des 
nouveaux apprentis, des Compagnons et des Maîtres, il doit avoir pénétré 
la symbolique de ces degrés pour en dégager le rayonnement communicatif 
capable de donner à chacun Tardent désir de continuer à soulever les 
différents voiles qui les séparent de la Lumière. Par l’accomplissement de 
cette mission, il contribue à « Illuminer » l’Atelier et à réfléchir le Soleil 
qui orne son sautoir. 

La Mémoire de la Loge et son utilité. 

Le Vénérable Maître indique au Secrétaire quelle sera l’étendue de sa 
mission qui consiste, non seulement, à établir des comptes rendus des 
travaux qui se déroulent en Loge, mais également de tous les travaux et 
manifestations qui animent la vie de l’Atelier: banquets, sorties, réunions 
familiales, Tenues Blanches. La mémoire ne s’arrête pas aux seules Tenues 
régulières, mais à tout ce qui est la vie de la Loge. 

Les procès-verbaux des Conseils d’administration sont particulièrement 
importants. Ils sont lus et approuvés au début du conseil suivant et 
permettent de vérifier le suivi et la bonne exécution des décisions prises. 
Ils sont la mémoire vive de la loge, le lieu ou chaque officier est en mesure 
d’apporter la richesse qu’il retire de l’accomplissement de sa mission. 

Le rapport des Frères Surveillants sur l’évolution des Apprentis et des 
Compagnons, sur leur enthousiasme et sur leur doute, est un point fort. 

Les rapports de l’Hospitalier et du Trésorier, celui du Député, les 
questions posées par l’Expert, le Maître des Cérémonies, le Maître de 
Musique ainsi que par tout autre frère sont autant d’éléments de la 
Mémoire. Les réponses apportées et adoptées font, elles aussi, partie de la 
Mémoire de la Loge. 
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Trois la dirigent, Cinq Péclairent, Sept la rendent Juste et Parfaite 


Et c’est bien cette Mémoire qui assurera la continuité de la Loge et sa 
pérennité. 

Du Rite Ecossais Ancien et Accepté que nous pratiquons émanent, entre 
autres, quatre grands principes d’une égale importance. Judicieusement 
utilisés, ils doivent faciliter le travail du Secrétaire, servir à tous les Officiers 
et rendre la loge véritablement opérationnelle. 

« Prévoir, Préparer, Travailler, Vérifier ». 

Prévoir consiste à imaginer l’œuvre, à en déterminer les caractéristiques 
et le plan d’ensemble. Préparer, c’est concevoir les plans de détail et réunir 
tous les éléments pour sa mise en œuvre. Travailler, c’est procéder à la 
réalisation de ce plan. Vérifier c’est s’assurer que le résultat est conforme à 
la prévision, et, si tel n’est pas le cas, de corriger et recommencer. 

C’est par leur application rigoureuse, par la culture d’un esprit de 
synthèse, par la clarté et la concision de ses comptes rendus, que le secrétaire 
grave de façon indélébile la véritable mémoire de la Loge, mémoire qui 
servira de référence et de Lumière dans le futur, car n’est-ce pas avec les 
Lumières du passé que l’on se dirige dans l’obscurité de l’avenir? 

Désormais la Loge est juste puisque « Cinq l’éclairent ». 

Sept la rendent Parfaite 

Le Vénérable Maître en procédant à l’installation de l’Expert et du 
Couvreur complète harmonieusement la structure de la Loge. 

L'Expert 

Il doit être prêt à exécuter ce que le Vénérable aura à lui prescrire. C’est 
la véritable cheville ouvrière de la Loge. Sa parfaite connaissance des 
Rituels, son sens de l’organisation dans l’ordonnancement des cérémonies, 
sa capacité à répondre de la sûreté des Travaux, sont les garants du bon 
fonctionnement de la Loge. Plus son travail s’approche de la Perfection, 
plus l’intensité émotionnelle et l’égrégore sont grands. Il contribue par 
son action à rendre la Loge parfaite. 

Le CouvïeuL 

Son office est ingrat puisqu’il exige une attention continue pour garder 
intérieurement la porte du Temple. Mais la mission du Couvreur dépasse 
très largement cette notion d’exemplarité, de modestie et de dévouement. 
S’il est un ancien Vénérable, il est riche des connaissances acquises à travers 
les différentes fonctions qu’il a remplies. Il connaît bien les membres de la 
loge et son fonctionnement puisqu’il vient, avec l’aide de ses Frères, d’en 
assurer la direction. Il est prêt à protéger le nouveau Vénérable Maître, et 
s’il garde la porte du temple et protège la Loge des bruits extérieurs, il la 
protège aussi des bruits intérieurs. 

Dans le Rite Ecossais Ancien et Accepté, toutes les fonctions, dans 
un Atelier, sont importantes et symboliquement complémentaires, et 
certaines sont d’un apport initiatique majeur. 

Celle du couvreur en est une. 
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Placé à l’Occident, face au Vénérable Maître avec lequel il peut 
communiquer du regard, il voit tous les Frères qui, eux, ne le regardent 
pas. Il ressent mieux que personne Pétât d’esprit et PÉgrégore de la Loge. Il 
doit se tenir prêt à intervenir pour attirer l’attention sur lui s’il perçoit que 
le Vénérable Maître est dans l’embarras. Sa mission comporte également 
la notion d’esprit de sacrifice. 



L'heure , l'âge et la conformité au Rite: les sept Offices d'une Loge Juste et Parfaite 
doivent être tenus par des Maîtres Maçons , 


Ainsi la Loge installée est en parfait équilibre. Toutes les charges sont 
judicieusement réparties. Les outils distribués sont prêts à servir. Il ne 
reste plus à chacun que de les manier avec Sagesse, en déployant la Force 
nécessaire pour dégager toute leur efficacité, dans une action empreinte 
d’élégance, d’harmonie et de Beauté. 
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Trois la dirigent. Cinq l'éclairent, Sept la rendent Juste et Parfaite 


Trois la Dirigent, Cinq l'Éclairent et Sept la rendent Juste et Rarfaite 

Par une pratique rigoureuse, bien comprise dans Pesprit, du Rite 
Écossais Ancien et Accepté, le Franc-maçon de la Grande loge de 
France a une chance inouïe, celle d’occuper des fonctions à caractère 
éphémère. Chacune est une mine de richesses symboliques inépuisable et 
complémentaire des autres. 

Faisons en sorte d’en tirer l’enrichissement maximum, pour la qualité 
de notre démarche initiatique d’une part, et pour porter au dehors l’œuvre 
commencée dans le Temple d’autre part. 
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Le silence initiatique 




En Loge, les Apprentis gardent le silence. 

Ils sont les gardiens du silence, la référence 
au silence des Maîtres et Compagnons, 
le silence intérieur du mental qui, 
de Tenue en Tenue, s'apaise. 

Les pierres apportées à l'édifice doivent 
enrichir leur silence. De sa qualité 
dépend la venue de l'égrégore. 

« C'est l'acception active 
du Silence, ici et maintenant: 
oublier les préoccupations 
profanes, laisser les métaux 
à la porte du Temple, 
faire le Silence en soi, 
c'est véritablement s'ouvrir 
à soi-même, s'offrir 
à soi-même, s'offrir soi-même 
à ses propres investigations », 
dit Alain Chabanne 
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Le silence initiatique 


« Chaque atome de Silence est la chance d'un fruit mûr ». Paul Valéry 

Dérouler une démarche intérieure n'est pas chose facile dans 
notre Société dont « le bruit et la fureur » demeurent deux piliers 
prépondérants. Pour tenter malgré tout de réaliser cette introspection 
personnelle indispensable à la quête initiatique que nous souhaitons 
mener à bien, le Silence nous propose un certain nombre d'atouts, 
de vertus, que nous devons trouver ou retrouver au risque, dans 
le cas contraire, de tourner en rond dans la petite sphère de notre 
éphémère artificiel et de nous contenter d'approximations en fait peu 
satisfaisantes. 

Mais si la découverte en soi de ces vertus du Silence est nécessaire, 
encore faut-il savoir les appliquer à notre travail intérieur pour qu'il 
devienne effectivement initiatique. 


Les Vertus du Silence: Dans un monde où la parole est d’or, dans une 
société fracturée, une société de l’immédiateté, privilégiant le mouvement 
à la quête du sens, la pratique du Silence peut paraître de prime abord 
déroutante, saugrenue, suspecte même. Nous n’y sommes plus habitués et 
nous le vivons spontanément avec angoisse, au sens pathologique du terme, 
jusqu’à la syncope parfois, s’il se prolonge quelque peu, car cette absence 
de bruit, de parole, de vie tout simplement nous fait inconsciemment 
ressentir comme un glissement irrépressible vers une mort qui nous effraie. 
Qui d’entre nous n’a pas éprouvé ce sentiment de peur, voire de panique 
face à ce Silence « de mort » au cours d’une réunion lorsque personne ne 
veut prendre la parole? Et lorsque notre Président fait circuler en Loge 
cette parole tant réclamée, si le délai de réflexion que l’on juge normal 
est dépassé, qui ne s’est pas dévoué pour lancer le débat, avant tout pour 
briser ce Silence qui devient à tous insupportable? Et cette prévention 
à l’encontre du Silence peut même aller jusqu’à une aversion profonde, 
agressive: il n’est pas rare que le « silencieux » soit considéré par ses Pairs 
au mieux comme un demeuré, au pire comme un lâche qui ne veut pas 
prendre de responsabilités. 

Pourtant celui qui sait se taire prend rapidement conscience des 
vertus particulières de ce Silence d’une part dans la découverte et dans la 
connaissance de soi et d’autre part dans sa communication avec tout ce 
qui n’est pas soi par une bonne maîtrise de la Parole et la justesse des mots 
employés. 


Faire le silence en soi 

Sur le plan de la découverte et de la connaissance de soi, de la 
construction de sa pensée, le Silence n’est pas une simple absence de bruit 
ou de parole, mais revêt une importance plus ou moins forte selon le sens 
que l’on lui donne. 


54 


Points de Vue Initiatiques N° 144 


chacune d’entre elles est identique à celle de I autre, mais aucune 
d’elle ne peut être le cercle équatorial puisque nous avons vu que 
celui-ci était unique et indivisible. Qu est-il donc advenu de celui-ci ? 
Il a disparu, simplement, dès lors que rompant I Unité fondamen- 
tale de la sphère, nous avons créé une dualité et, ce faisant, nous 
avons substitué à ce cercle unique la notion d'espace ou d’étendue 
entre deux cercles voisins. 

Ce cercle idéal, infiniment mince, tellement lié au principe 
de l’Unité qu’il disparaît avec elle, est une abstraction, insaisis- 
sable autrement que par l’esprit, et qui n existe que dans la 
mesure ou celui-ci le conçoit ; mais à l’inverse, l’esprit ne pourrait 
saisir cette notion si elle n avait pas une existence réelle. 

Ainsi donc, la Maçonnerie place l’esprit humain au centre 
du cercle, ce qui paraît d ailleurs logique, puîsqu il suffit d obser- 
ver le monde qui nous entoure pour constater que l’Homme est 
infiniment petit (microcosme) par rapport à I Univers (macro- 
cosme) dont nous ne connaissons pas les limites et dont nous 
sommes arrivés à concevoir qu il est même illimité. Mais cela 
est en contradiction avec la notion du cercle qui n existe que dans 
la mesure où il comporte une circonférence ; sans elle, il n’y aurait 
qu un point dans l’espace, et qui dit « cercle » introduit inévita- 
blement une idée de limite, même si Ton admet, comme dans le 
rituel, que la circonférence englobe la nature entière ; même si 
Ton conçoit qu’elle puisse être indéfiniment grande, il n en reste 
pas moins que cet indéfini ne sera jamais l’équivalent de « l’infini », 
car si grande que soit une circonférence, il y aura toujours 
séparation entre ce qui est à l’intérieur et ce qui se trouve à 
l'extérieur alors que le « Tout », ou « Infini », ne saurait être 
divisé d aucune manière car alors il cesserait d être le Tout. 

C’est pourquoi, dans les traditions les plus anciennes, ce n’est 
pas I Esprit Humain, élément de la Création, qui se trouve au centre 
du cercle, mais bien le Principe Créateur lui-même, Suivant cette 
conception, le centre est considéré comme l’origine de la circon- 
férence qui n’a de réalité qu’en fonction de son rayonnement, 
I espace intermédiaire représentant la Création manifestée ; et 
tout ceci prend une valeur singulière si, cessant de raisonner sur 
des figures statiques, nous introduisons l’idée de mouvement, 


12 


Alain Chabanne 


Si nous privilégions son acception passive, le Silence subi, nous 
ressentirons surtout ses aspects négatifs, peu ou prou pathologiques, et ses 
apports seront peu intéressants, voire nocifs. 

En revanche, si nous nous situons dans la ligne plus positive du Silence 
voulu, tout change et cette technique devient alors hautement utile car 
non seulement elle nous apporte aise et confort en nous octroyant du 
temps pour vivre sereinement un débat, pour réfléchir sans parler, pour 
ruminer nos idées, mais encore elle nous permet d’écouter sans le stress qui 
peut venir de l’obligation de répondre. De plus, cette grande disponibilité 
à l’écoute de soi et cette sorte d’enfermement dans lesquelles le place le 
Silence rendent le cherchant beaucoup plus apte à accomplir ce retour 
sur soi essentiel dans sa démarche, et beaucoup plus attentif à réaliser 
cette sorte d’auto psy : il ne voit ni n’entend le dehors et peut ainsi plus 
efficacement, sans être dérangé, replonger en lui pour tenter d’y voir plus 
clair et d’entendre ce qui l’habite. 

Progressivement cette introspection s’organise et livre ses effets avec le 
temps, dans le temps. Il peut « se voiler la face », certes, mentir aux autres ; 
mais plus a lui-même car il sait sa vérité. Parce qu’il nous ouvre les yeux 
et les oreilles « de l’intérieur » si l’on peut dire, le Silence révèle, en deçà 
l’absence de bruits ou de mots, un non-dit et une richesse spécifiques 
promis au chercheur volontaire, un peu comme à ce pèlerin de nulle part 
/immensité de son désert et l’attrait de son infini, pour peu que, chaque 
instant, il avance un pied devant l’autre. 

C est 1 acception active du Silence, celle-là seule qui nous intéresse ici 
et maintenant : oublier les préoccupations profanes, laisser les métaux à 
la porte du Temple, faire le Silence en soi, c’est véritablement s’ouvrir à 
soi-même, c’est aussi et peut-être surtout s’offrir à soi-même, s’offrir soi- 
même à ses propres investigations. 

Le silence prépare la maîtrise de la parole 

Sur le plan de la communication avec tout ce qui n’est pas soi, 
une bonne maîtrise de la Parole et la justesse des mots employés sont 
indispensables pour construire un dialogue vrai. C’est un aspect du 
Silence certainement plus connu que le précédent et qui revêt aussi une 
importance considérable pour soi et pour les autres. Car si le Silence est 
une condition, un état préalable nécessaire à la connaissance de soi, il ne 
3eut être suffisant. André Malraux disait que « le poisson rouge n’est pas 
e mieux placé pour savoir ce qui se passe dans son bocal » et l’homme ne 
peut pas rester éternellement isolé, coupé du monde, axé sur son propre 
ego : les Autres existent ; ils nous parlent ; nous leur parlons ! 

Pour être certains de leur communiquer notre exacte pensée ou pour 
capter la leur dans l’optique d’une relation authentique et constructive, il 
convient de considérer la parole, notre parole, nos mots avec beaucoup de 
prudence ; le Silence du « taiseux » ne doit pas être le Silence du sot, mais 
celui du Sage et de la réflexion. 
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Le silence prépare l’éclosion de la parole, de la bonne parole et son 
rôle est si important pour nous, Francs-maçons, que nous chargeons 
spécialement l’un de nos Officiers, et pas n importe lequel puisqu'il s'agit 
du Couvreur, en général le Passé Président, de veiller à ce que personne 
ne vienne troubler nos travaux quand les portes de notre temple sont 
fermées. 

La Parole est une sorte d'engagement de celui qui la prononce, une 
garantie du sérieux de sa réflexion, un gage de l'authenticité de sa 
formulation. Il convient, par conséquent, avant de lâcher les mots dans la 
nature, de bien les choisir, de « les tourner 7 fois dans sa bouche » et de ne 
les délivrer que s’il est sûr de leur véracité. 

Le silence symbolise alors une lente gestation de la pensée et sa révélation, 
le moment venu, par l’expression de mots ne doit se faire qu'à coup sûr. Si 
l’on brûle de parler, il convient d’attendre que la fièvre retombe pour que 
la parole prononcée soit mieux maîtrisée, libre de toute passion. 

Pour ce faire, deux attitudes sont, entre autres, possibles. 



Le Cabinet de Réflexion au XIXe siècle . Le silence est un préalable nécessaire à l'initiation 
et au travail sur soi-même , en Loge et pour poursuivre l'œuvre à l'extérieur du Temple . 
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L'initié est gardien et observateur du silence 


Garder le Silence, c’est avant tout s’ouvrir aux autres pour mieux 
écouter, mieux entendre leur propre version et mieux débusquer les idées 
derrière les mots ; c’est respecter leur opinion, permettre leur expression 
et recevoir avec profit ce qu’ils ont à dire... Et qui peut nous enrichir; 
c’est faire preuve d’humilité et de curiosité vis-à-vis de ce qui se passe à 
l’extérieur. 

Observer le Silence, c’ests’ouvriràl’espaceetautempsquinousentourent, 
c’est être plus réceptif au déroulement du rituel et à la compréhension des 
symboles qu’il sous-tend, c’est rechercher plus fortement le lien séculaire 
qui relie le Maçon à la Tradition. Nous ne savons pas toujours ce que nous 
voulons exprimer, « chacun parle jusqu’à ce qu’il ait quelque chose à dire », 
selon la formule attribuée à Sacha Guitry! 

Si le Silence nous apparaît donc bien comme l’un des moyens les plus 
efficaces, les plus riches en vertus pour se prémunir contre la fascination 
maléfique des mots, se pose aussi pour nous la question essentielle du quoi, 
du comment et du où, pour trouver cette perle rare qui nous échappe 
quand on croit l’étreindre ? 

« Au commencement était le Verbe... », un Silence hors du temps et 
de l’espace, un Silence absolu, un Silence qui n’existe pas, mais... qui 
est présent partout, qui est tout; un Silence vrai en 7 lettres d’Or. Et 
brusquement, en 6 jours, plus le 7e pour se reposer, « Dieu, nous dit la 
Bible, organise la Création du Monde ». Il maîtrise le chaos, certes, mais 
pour ce faire, Il morcelle, Il casse le Silence en moments, en intermèdes, 
en pauses. Et depuis, voici le Silence relégué au rang d’intermittent du 
spectacle, repoussé aux limites extrêmes de notre Monde. Il est de plus en 
plus rare; on ne le supporte plus; il faut le « meubler », le traquer par du 
bruit ou par de la parole aussi continue qu’inutile ; il n’existe plus, on ne 
le reconnaît plus! On ne se « pause » plus, tout va si vite et le temps, c’est 
bien connu, c’est de l’argent... 

Et c’est alors qu’il nous faut parler de Vertu à propos de notre quête du 
Silence, de vertu au sens étymologique du terme latin Virtus , « courage ». 
Car on ne peut pas attendre passivement que ces situations de Silence 
nous soient apportées sur un plateau ; il faut avoir envie de les chercher, de 
les provoquer pour les utiliser au mieux de notre réflexion. 

Pouvoir accéder à ces moments privilégiés de pause est le vrai problème 
aujourd’hui dans une société où tout nous en éloigne. Et il nous faut 
également beaucoup de courage et de volonté pour « ramer à contre- 
courant », nous arrêter quelques instants, poser notre besace sur le bord 
de la route et réfléchir, en un mot pour savoir « perdre son temps » alors 
que tous autour de nous courent en tous sens pour ne pas rester inactifs. 

Cette recherche est d’autant plus de rigueur dans notre démarche que 
le Silence se révèle comme un outil essentiel dans le travail initiatique qui 
est le nôtre. 
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Ses vertus sont des réponses parfaitement adaptées aux questions que 
l’initié, quel que soit son degré, se pose pour progresser dans sa démarche : 
« Pourquoi? » Et d’abord, qu’est-ce que l’Initiation? 

Les trois conditions de l'initiation 

En l’occurrence, les différences d’interprétation, les divergences de 
« chapelles de pensées » sont souvent si profondes qu’il convient de laisser 
à chaque cherchant une grande liberté d’appréciation avec, cependant, un 
certain nombre de règles strictes, pour l’essentiel issues de notre Tradition 
originelle, de garde-fous pour éviter le « n’importe quoi » et la déviance 
sectaire. 

On s’accorde en général assez bien sur le sens que l’on donne au 
mot « initiation », du moins sur son sens étymologique; de racine latine, 
initium , il évoque une entrée, un commencement et, par extrapolation, 
une naissance, voire une re-naissance. Ce nouveau départ donné, après 
la mort symbolique du « Vieil homme » qui dormait en nous, reste tout 
simplement à suivre un chemin... dont on ne voit pas très clairement le 
tracé, ni la direction, ni encore moins le but! 

On s’accorde également, même si les formulations ne sont pas forcément 
identiques, sur la préexistence de trois conditions pour qu’une Initiation 
soit porteuse de réels espoirs de réussite: 

La possession par le futur initié d’un certain nombre de qualités 
potentielles qui le constitueront materiel prima sur laquelle il effectuera 
son travail de recherche et qui le rend a priori initiable; 

La transmission par une organisation traditionnelle reconnue d’une 
« impulsion spirituelle », conférée au cours d’une cérémonie que l’on 
appelle communément Initiation, qui va lui donner l’élan nécessaire pour 
développer ses potentialités ; 

La volonté d’accomplir une introspection sérieuse, au sens de regard 
vers l’intérieur contenu dans la racine latine introspicere , qui, seule, 
lui permettra in fine de réaliser ce développement pour le conduire 
progressivement, « bien au-dessus des soucis de la vie matérielle » et dans 
« le vaste domaine de la Pensée et de l’Action », par paliers ou degrés, vers 
son Idéal. 

Il est évident que le futur initié n’a que peu d’initiative pour ce qui est 
des deux premières conditions. Dans l’un et l’autre cas, il ne peut qu’être 
réceptif, attentif seulement à répondre au moindre signe que lui feront 
parvenir les Initiés qui le choisiront. 

En revanche, l’affaire est différente pour ce qui est de la troisième 
condition : il y est totalement impliqué et le restera jusqu’au bout, jusqu’à 
ce que mort s’ensuive. Et si la volonté est là, comme nous le présupposons, 
reste la seule et vraie question, à ce stade de notre quête, celle de l’efficience 
des outils mis à notre disposition; car, comme tout un chacun, nous 
sommes prêts à faire l’effort nécessaire pour découvrir et emprunter la 
bonne voie ; mais sans être particulièrement impatients, nous voulons y 
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aller le plus vite possible et sans trop de risques d’erreurs; il nous tarde 
de commencer l’ascension vers ces cimes sublimes que l’on nous promet; 
mais il faut bien avouer qu’au départ, au début de notre Initiation, après 
un temps d’euphorie émotionnelle, nous sommes rapidement dans un 
brouillard relativement épais : nous ne savons plus très bien quoi faire, ni 
comment, et c’est pareil pour tous! Il nous manque des repères concrets. 

La Franc-maçonnerie nous propose une méthode d’approche et une 
panoplie de moyens qui s’y intègrent bien et que l’on peut librement 
choisir de mettre en œuvre. Pourquoi librement? Avant tout parce que 
cette recherche est d’abord une affaire complètement personnelle. 

« L’Initiation, c’est simple, en fait : il s’agit de rechercher et de retrouver 
l’homme intérieur », me disait un ami nouvellement initié; retrouver son 
propre centre intérieur, sa propre vérité autour desquels nous fonderons 
ou refonderons notre propre équilibre ; et c’est vrai : quand on découvre 
les cathédrales ou d’autres édifices religieux comme Vézelay ou la basilique 
St Rémi, à Reims, on remarque vite que c’est de l’intérieur qu’ils révèlent 
le mieux les mystères de leurs vitraux et de leurs labyrinthes ; et il en va de 
même pour l’Homme: c’est de l’intérieur aussi que l’on respire ce Silence 
imposant qui nous pousse au retour sur soi. 
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Miniature médiévale . Le travail sur soi est une introspection par l'interprétation des symboles 
et des rituels. Notre inconscient se reflète dans ces « miroirs de l'âme » et devient visible. 
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L'Enfant du Silence , sur les toits de la cathédrale de Sofia ; Bulgarie. Un message des Anciens 
Maçons à leurs successeurs ? 
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Comme Diogène avec sa lanterne cherchait un homme, au-delà de la 
matière, au-delà de notre enveloppe charnelle, au-delà de nos passions 
primaires, nous cherchons en nous-même cet esprit qui nous « humanise », 
cette part de Transcendance que nous avons en nous depuis que le Monde 
est Monde, cette étincelle d’Eternité qui nous tire vers le Haut et qui nous 
rattache à notre Univers : c’est, du moins, notre espérance et le cœur de 
notre croyance! Et nous sommes forcément les mieux placés pour réaliser 
cette plongée en nous-même. « Connais-toi toi-même et tu connaîtras 
l’Univers et les Dieux », disait déjà le philosophe de Delphes; bien sûr, 
mais comment le faire au mieux par rapport à soi et par rapport aux 
autres ? 


La Règle du Silence 


Pour ce qui est de ce retour sur soi, la Franc-maçonnerie fait fort, si 
je puis dire; habitué à parler, le nouvel initié, surtout s’il a eu quelques 
responsabilités dans le monde profane, conçoit le Silence qui lui est 
d’emblée imposé comme une contrainte, une atteinte à sa compétence, 
bref une remise en cause injustifiée. 

Dans le meilleur des cas, il n’en pense rien, mettant cela sur le compte 
des secrets de ce rituel qu’il devra découvrir ultérieurement : cela fait partie 
des épreuves qu’il doit subir pour progresser et ce Silence imposé n’est pas 
considéré par lui comme subi, mais comme un élément du rituel auquel il 
a librement adhéré à son initiation ; dans le pire des cas, pourtant, il en sera 
décontenancé et parfois, sa frustration étant trop forte, il abandonnera. 

Si la Franc-maçonnerie « joue » cette Règle du Silence dès notre première 
entrée dans le Temple, c’est parce qu’elle sait quelle va orienter le chemin 
ultérieur de l’initié. Dépouillé symboliquement de ses métaux, il débute 
son parcours initiatique comme il a commencé sa vie profane : enfermé au 
cœur de la Terre, au cœur des ténèbres, au cœur du plus épais des Silences 
comme le fœtus au cœur de sa Mère, il découvre les premiers symboles 
de sa voie. « Visite l’intérieur de la Terre », lui conseille-t-on quelque part. 
Puis, dans un raccourci saisissant, il rédige son testament avant de renaître, 
le vacarme ayant été progressivement dissipé, à la Lumière et au Silence. 

Le souci de la maîtrise du Verbe et des mots est aussi bien pris en compte : 
la Parole ne nous est offerte qu’une fois, parfois deux sur un même thème 
par le Président qui peut toujours nous la refuser car, comme le maçon 
opératif taille sa pierre, le Maçon spéculatif doit ciseler ses mots, les choisir 
et les manier avec la rigueur la plus extrême. La Franc-maçonnerie nous le 
permet dans nos Loges, entre Midi et Minuit ; elle nous offre la durée et la 
patience pour installer notre Silence au rythme familier de la Nature. 

Notre rituel fait mûrir lentement, mais plus sûrement que ne sauraient 
le faire des mots, les fruits de notre espérance. Au travers du vacarme 
environnant, il trace le passage vers la prise de parole; il est recueillement 
intérieur avant la chute des mots et l’expression de ses idées. 


Points de Vue Initiatiques N° 144 


Le silence initiatique 


Il organise même l’usage et le rôle de ce Silence pour qu’il ne reste 
pas une fin en soi, une tare comme le mutisme avec lequel il se confond 
parfois. 

Remède contre les passions, ferment d’écoute et de réflexion, par sa 
mise en œuvre, il doit préparer l’émergence de son complémentaire, la 
Parole. Et ce changement d’état est tellement sérieux, tellement précieux 
qu’il doit donner lieu, d’abord, à apprentissage : il n’y a là rien d’inné. En 
fait c’est toujours un peu pareil, « Il y a un moment pour tout et un temps 
pour toutes choses sous le Ciel. . . Un temps pour parler et un temps pour 
se taire », nous enseigne l’Ecclésiaste. 

Le Silence est certainement prépondérant dans notre travail initiatique 
car la première pierre, la pierre angulaire que nous devons trouver et tailler 
pour nous construire, est en nous. Pour bien conduire cette recherche, nous 
avons besoin, sauf à de rares exceptions, d’adjuvants spécifiques à chacun 
d’entre nous : la musique, pour certains, l’environnement — l’immensité 
d’un désert — pour d’autres. Mais ceci est un autre chapitre d’une autre 
histoire sacrée, la nôtre. 
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« La maîtrise de la parole 
commence bien avant le degré 
de Maître Maçon; en son aspect 
intériorisé, elle s'identifie de fait à 
la quête initiatique. Qui gouverne 
sa pensée maîtrise sa parole. 

La parole extériorisée s'adresse, par 
nature, à son prochain. Or le Franc- 
maçon le reconnaît à part entière 
comme un alter ego développant 
une réflexion autonome, telle 
que l'entendaient les stoïciens. II. 
est considéré par lui en termes 
non d'opposition, de négation 
ou de miroir, mais de différence 
d'être pour un devenir commun. 
Pourquoi, alors, convaincre l'autre, 
puisqu'il n'est pas à asservir? 

Si la maîtrise de la parole par le 
Franc-maçon concrétise une 
domination, elle concerne 
seulement la victoire de lui-même 
sur ses passions, son affectivité, 
son savoir et son intellectualité ». 
Joël Grégogna définit ainsi la 
parole qui circule au cours de la 
Tenue. Alors apparaît l'égrégore. 


Joël Grégogna 

La maîtrise de la parole 


L’Orateur - statuette en étain - âge du Bronze 
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La Maîtrise de la Parole 


La Maîtrise se définit aisément comme étant le propre de celui qui 
pratique pleinement son métier et contrôle aisément ses activités, les 
situations sociales, son rapport aux autres... 

En Franc-maçonnerie, c'est la maîtrise de soi, d'où découlent toutes les 
autres et notamment la maîtrise de la parole. 

La notion de parole a des significations fort différentes. Elle est divine 
ou humaine, intérieure ou extérieure. Au sens courant « d'émission 
vocale ou de langage articulé », elle est codifiée par des règles de 
rhétorique. Rar sa pratique en loge, le Franc-maçon apprend à l'utiliser 
à bon escient pour une finalité commune: l'apparition de l'égrégore, 
cette « communion du cœur et de l'esprit ». 


La parole - cause 


Que la parole originelle, « la parole - cause », soit ou non divine relève 
de la croyance. 

En Grande Loge de France, nous nous référons à un Grand Architecte 
de FUnivers, que nous assimilons à une intelligence indéterminée 
initiale, principe créateur et pur symbole, postulat qui suppose a minima 
que l’essence a précédé la substance. Quant à notre foi, elle concerne 
l’amélioration de l’homme et de l’humanité. 

Dans les cosmogénèses classiques, dont la chrétienne, le monde 
s’avère engendré par une parole. Notre obédience renvoie au prologue de 
l’évangile de Jean, section d’une Bible entendue constitutionnellement 
par la Grande Loge de France non comme une révélation sacrée, mais un 
symbole d’un principe créateur, d’une Loi ainsi que d’un ordre à retrouver. 
Le Verbe se trouve ipso facto porteur d’un sens. 

Ce cri originel se situe au centre du Rite Écossais Ancien et Accepté en 
tant que contraction de toutes les voix qui se sont articulées et partagées 
à sa suite : on pourrait le comparer, dans une symphonie, à l’accord initial 
qui paraît unique quoique composé de la conjonction des son s de tous les 
instruments de l’orchestre. 

La parole première se trouve en outre au point central du Rite en qualité 
de trait d’union entre la création et « l’incréé radical », qui l’a précédée. 
Que cache le Berechit de la genèse ou le Verbe de l’évangile ? On peut 
tenter de remonter jusqu’au Logos, mais le franchir pour l’en deçà. . . 

Dans le Yiyin Jiao , « enseignement du son unique » chinois, le Bouddha 
énonce la Loi universelle en proférant un son singulier. Le véritable initié 
peut seul percevoir le son profond, « le son de la conque » selon Huiyuan, 
« le son caché » selon Segzhao, « le son complet » selon Fazang, tandis 
que tout homme de réflexion peut identifier les divers sons produits par 
les différents corps de Bouddha dont on sait qu’il présente, malgré son 
unicité, des corps de correspondance multiples. 

Rechercher le verbe initial, travailler à s’en rapprocher, constitue 
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=: si nous imprimons au cercle une action de rotation. Nous consta- 
alors qu’il y a un point de ce cercle qui reste immobile alors 
tout le reste tourne autour de lui, et c’est précisément le 
rentre, qui est ainsi l'origine immuable de tout mouvement, de 
toute activité, de tout changement, et par là même, de toute Créa- 
: n 


Or, dans cette conception, ce n'est plus le cercle qui symbo- 
se t Unité, mais bien le Centre, le Cercle étant au contraire le 
r r:e de toutes les différenciations figurées par les rayons et par 
l'espace qui les sépare. Mais il est tout aussi exact de dire que 
le Principe et la Création constituent un Tout indivisible puisque 
le Principe n’a d’existence qu’en fonction de la Création : avant 
la Création, il est Tout puisqu en dehors de lui il n’y a rien ; c’est 
un T out potentiel, siège de. toutes les possibilités, mais lui-même 
possibilité. Ce n’est que par la réalisation de ces possibilités, « en 
faisant du vide quelque chose, et de ce qui n’était pas ce qui 
est » (Kabbale), qu’il se réalise lui-même, si bien que l’on peut 
dire que le Centre aussi bien que le Cercle sont l’un comme l’autre 
le symbole de l’Unité, étant entendu que dans le premier cas, il 
s agit de l’Unité non manifestée, et dans l’autre de l’Unité Mani- 
festée. Le point central est l Essence, le créé est la Substance, 
et le Cercle devient alors la parfaite illustration de la formule 
célèbre de Spinoza : « l’Essence est ce dont la Substance enveloppe 
l’existence ». 

Ainsi donc, nous nous trouvons face à deux interprétations, 
non seulement différentes, mais même opposées : l’une qui voit 
au centre « l Esprit humain », fruit de la Création, sur lequel 
suivant certaines traditions extrêmes-orientales, s’exerce « l’activité 
du ciel » ; l’autre qui y voit au contraire le point de départ, l’origine 
principielle de toute création, la circonférence n’étant que le reflet 
de son rayonnement. 

En fait, cette contradiction est plus apparente que réelle, car 
elle est un exemple caractéristique du principe de l’inversion des 
symboles, suivant lequel, du moment que le symbolisme procède 
par analogies, toute analogie doit pouvoir être appliquée en sens 
inverse. C’est ainsi que, nous l’avons dit, les rayons d’un cercle, 
suivant l’angle sous lequel on les considère, convergent de la cir- 


Joël Gregogna 


déjà le moyen initiatique de répondre aux questions fondamentales de 
l’être, «d’où viens-je, où vais-je et pourquoi?», donc de résoudre la 
problématique du sens. 

Amasser, posséder, maîtriser toutes les bribes d’expression humaines 
pour reconstituer la parole originelle s’avérerait peut-être nécessaire pour y 
parvenir. Nous appliquerions finalement là le vieux rêve hermétique selon 
lequel tout ce qui se trouve en haut ressemble à ce qui se situe en bas, la 
maîtrise du plan de la Jérusalem terrestre donnant, par corollaire, la clef 
de son homologue céleste. 


Les voix humaines 

S’agissant des paroles humaines, la découverte de la voix intérieure 
constitue l’une des premières prises de conscience du nouvel initié. 

Dès le cabinet de réflexion, il entre dans un silence non pas frustrant 
mais habité. Il découvre l’écoute de lui-même ; il amorce alors un échange 
avec son moi profond, initiant un partage de son expression la plus 
intime avec l’Etre. Platon, dans Le Sophiste , parlait du dialogue intérieur 
et silencieux de famé avec elle-même. 

La maîtrise de la parole commence bien avant le degré de Maître Maçon ; 
en son aspect intériorisé, elle s’identifie de fait à la quête initiatique. 

La parole extériorisée, celle qui s’adresse à l’autre, obéit-elle aux mêmes 
règles? Chacun d’entre nous articule des sons, produit une voix, profère 
des discours. Chaque exclamation, chaque phonème, chaque phonation, 
signifie quelque chose, qui ouvre, à son niveau, sur le symbole et le sens. 
Rien d’étonnant puisque toute pensée constitue une création à un degré 
mineur. Aristote disait que « les sons émis par les voix ne sont pas les 
symboles des choses, mais des états de l’âme » ( Péri hermenias). 

Qui gouverne sa pensée maîtrise sa parole. 

La parole extériorisée s’adresse, par nature, à son prochain. Or le Franc- 
maçon le reconnaît à part entière comme un alter ego développant une 
réflexion autonome, telle que l’entendaient les stoïciens. Il est considéré 
par lui en termes non d’opposition, de négation ou de miroir, mais de 
différence d’être pour un devenir commun. Pourquoi, dans ces conditions, 
convaincre l’autre, puisqu’il n’est pas à asservir? 

Le Maître Maçon poursuit un autre objectif que de dominer, par sa 
parole, hommes ou « machins ». Il se trouve, dans l’absolu, libre de toute 
pulsion d’emprise de type freudien, Bemâchtigungstrieb (. Das ekonomische 
Problem des Masochisms, 1924). Si bien que le prochain ne constitue pas, 
à ses yeux, le partenaire vaincu, celui qui puise, en tant qu’esclave, que 
chose animée, son Soi dans l’objet, lui-même fruit du travail imposé par 
son vainqueur. (Hegel, Phénoménologie de PEsprit). 

Au contraire, si la maîtrise de la parole par le Franc-maçon concrétise 
une domination, elle concerne seulement la victoire de lui-même sur ses 
passions, son affectivité, son savoir et son intellectualité. 
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La Maîtrise de la Parole 


* 

Le Rite Ecossais Ancien et Accepté instaure, par essence, un principe 
d’équilibre. Il induit une distribution spécifique de 1 expression en loge, 
refusant, usuellement et sauf exception, les expressions multiples du même 
participant au cours de la même tenue. La justesse rituelle balance avec la 
concision, la simplicité, et la pondération dans le propos du frère. 

Un discours maçonnique? 

Un ensemble de mots constitue un discours. L’exposé maçonnique 
irésente-t-il une lorme imposée? Non! Toute réponse inverse se vérifierait 
iberticide. 

La communication maçonnique vise non à convaincre mais à informer, 
de sorte que la structuration idéale de la parole devrait plutôt s’articuler 
autour non d’arguments choisis, orientés vers un but, mais d’une 
présentation objective et claire accompagnée d’un sentiment. 

La question de l’avis personnel s’avère fondamentale. Une formulation 
par une addition d’éléments, suffisants pour que tous puissent se prononcer 
à l’exception de celui qui parlerait, porterait atteinte au principe selon 
lequel le rôle de chacun consiste, en loge, à faire avancer le débat par sa 
réflexion. 



La magie universelle du verbe maîtrisé - XV siècle - Venise 


66 


Points de Vue Initiatiques N° 144 



Joël Gregogna 


Faire part de son sentiment implique cependant de canaliser le pathos , 
au sens platonicien, ce qui suppose une structuration du discours suivant 
un raisonnement. Dans l’absolu, un propos maçonnique devrait exposer 
une situation, en rechercher les causes, en tirer les conséquences, inscrivant 
ainsi le Rite dans la contemporanéité, la tradition et la modernité. 

Raisonner suppose d’argumenter, c’est-à-dire d’apporter, de manière 
successive, la preuve de ce que l’on soutient. Démontrer et reformuler les 
mêmes concepts, d’une fois sur l’autre, s’avère superflu car entre celui qui 
parle et celui qui écoute existent des bases collectives, considérées comme 
acquises, donc inutiles à démontrer. 

La spécificité d’un rite maçonnique réside en ce qu’à chaque degré 
correspond un espace commun. L’art du langage en loge s’appuie sur les 
acquis, notamment symboliques, mythiques, historiques, philosophiques, 
en un mot spirituels, de chaque grade, qui enrichit sans discontinuer les 
champs précédents par ajout de données partagées. Cela crée une fraternité 
de parcours, mais aussi un domaine communautaire d’expression étagée 
qui fait que le bon discours est celui que l’autre peut écouter et comprendre 
à son propre niveau. 

La maîtrise maçonnique de la parole exclut tout argumentaire fondé 
sur l’avoir, le paraître — ce qui revient au même — ou la mise en doute 
de l’alter ego. Doivent être éliminés du discours les clauses d’évaluation 
et d’efficacité, d’autorité, les confusions entre la personne et ses actes, le 
tout et la partie, les généralisations abusives, les sacrifices, le placement de 
l’autre devant un dilemme ou ses contradictions, de façon générale, tout 
conflit de loyauté ou entre fins et moyens. . . 

Un champ demeure, hors rhétorique, pour la déduction logique et 
l’intuition. La Franc-maçonnerie l’occupe, mais là encore tout est question 
de nuance et de finalité. 

Ainsi l’analogie crée entre deux éléments une similitude de rapports 
souvent nombreux. Une telle figure peut s’avérer d’autant plus utile qu’elle 
est riche. Elle fait partie de la démarche symbolique : « à l’instar du temple 
maçonnique non achevé puisqu’il ne possède pas de toit, l’individu ne 
finira jamais de se construire », affirment des Francs-maçons. 

L’analogie se révèle cependant fragile en ce que son utilisateur peut 
hasarder des comparaisons entre des valeurs de nature différente : contrai- 
rement aux tuiles du toit, gélives, des panneaux de tôle ondulée qui recou- 
vrent un bâtiment ne le sont pas. 

Ainsi en est- il du symbole. La Grande loge de France utilise des symboles 
quelle partage parfois avec d’autres puissances maçonniques, comme 
la devise Liberté Égalité Fraternité. Quand le raisonnement se réfère au 
symbole maçonnique ou au symbole non maçonnique répondant aux 
mêmes critères de définitions, il perd sa nature d’argument pour devenir 
un élément à part entière du processus initiatique. 

Définir le symbole ou analyser la méthode y afférente dépasse le cadre 
de cette contribution. 
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La Maîtrise de la Parole 



■'ï- 


Saint Jean d'Antioche dit Chrysostome (350 env.- 407), archevêque de Constantinople, fut 
surnommé Bouche d’Or pour son éloquence, mais c'est pour son audace et son courage 
face aux souverains, aux puissants et aux corrompus que Georges Brassens l'a évoqué dans 
sa chanson Mourir pour des idées. Selon la tradition, ses derniers mots furent doxa to 
theo pantôn eneken, « Gloire à Dieu en toutes choses ». Peinture sur bois byzantine 
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Joël Gregogna 


Le Grand Art 


La maîtrise de la parole relève de la science et de l’art. Dans les limites 
évoquées ci-dessus, elle s’acquiert à l’intérieur du processus initiatique 
proposé par la Grande Loge de France. 

Le maître médiéval confectionnait une œuvre. Il la dominait, en sa 
technique, en sa vue de l’ensemble ainsi qu’en la vision de son sens. Le 
mot « chef-d’œuvre » indique, en son acception littérale, que sa création 
tenait lieu de première et ou de plus belle de toute sa série. Elle acquérait 
ainsi valeur de modèle, lui ouvrant une descendance dans l’art considéré. 
En termes exotériques, cette modélisation constituait un enseignement 
par l’exemple. 

Dans une perception initiatique, ce modèle constitue une transmission, 
la tradition, en ce que le message du maître dépasse le pur savoir : il touche 
à la connaissance, l’idée, l’universalité, la sagesse, en même temps qu’à un 
avenir apte à sublimer les acquits fondamentaux de l’humanité. 

De ce fait le sage médiéval n’enseignait pas, il éveillait. Il induisait une 
relation orale avec l’autre parce que le sens de son œuvre s’avérait ouvert. 
L’enseignement par l’exemple du maître conférait alors à son ouvrage 
la qualité que le Rite Ecossais Ancien et Accepté dénomme, comme les 
sociétés initiatiques d’an tan, le Grand Art. 

Le monde vulgaire a fait renaître du principe d’oralité la rhétorique, 
vieille science de convaincre et de peser sur les opinions. Selon son but 
plus ou moins louable, la maîtrise de la parole peut ainsi passer rapidement 
de l’art à la manipulation. 

À l’opposé, la démarche initiatique lie à l’oralité trois qualités: 
maîtrise, modélisation et tradition. La Grande Loge de France s’inscrit 
aujourd’hui dans cette lignée. Fidèle à son Rite, cette obédience rejette 
catégoriquement l’art d’instrumentaliser le discours pour emprisonner 
la raison ou l’émotion de l’autre. Et puisque les Frères composant ses 
loges détiennent, par nature, un acquis différent, l’éloquence de l’illettré 
se révèle aussi catastrophique que celle du lettré. Les joutes oratoires, les 
disputations, les figures rhétoriques sont d’autant moins de mise, en loge, 
qu elles portent atteinte à l’harmonie de l’atelier. 

Or, je suis proche de penser que les âmes, individuelles et collective de 
la loge, ainsi qu’universelle, possèdent symboliquement parlant une nature 
musicale, et que seul le rythme peut faire sourdre les correspondances qui 
les relient les unes aux autres. Cela tiendrait, inutile de le préciser, non 
de la magie mais de l’expérience ainsi que de la conduite présente des 
Maçons assemblés. 

Ce rythme est scandé par la parole, les silences, les ruptures gestuelles, la 
poésie. Dans Le Songe d'une Nuit d'Eté de Shakespeare, qui se déroule, est- 
ce un hasard, lors de la nuit de la Saint-Jean, les fées de la sphère cosmique 
s’expriment en vers alors que les occupants de la sphère humaine parlent 
en prose. 
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La Maîtrise de la Parole 


L’art poétique s’appuie toujours sur la musique résultant du rythme et 
que la consonance de la fin des vers ne constitue qu’un de ses éléments. Il 
est porté par les flammes vacillantes des chandelles, qui étirent leurs doigts 
de feu vers l’impénétrable de la voûte étoilée. 

Dans ce cadre essentiel, l’émission d’une parole non maîtrisée peut 
casser le rythme, donc le charme, et pour ce soir-là, vider de substance la 
cause même de la réunion des Frères; d’où l’importance d’une voie de la 
maîtrise de la parole en loge. 

Or la verbalisation devient positive dans l’Atelier quand, après avoir 
dialogué avec lui-même, le cherchant apporte en partage à l’assemblée 
quelque chose de nouveau, dans la suite immédiate de ce qui vient d’être 
exprimé. Seule se révèle profitable à la communauté l’expression qui, tout 
en refusant le discours académique, assure une juste mesure entre 1 "éthos 
et le pathos . 

L’âge adulte répond à deux définitions: selon la première, il constitue 
le moment culminant de la vie physique qui précède le déclin ; suivant la 
seconde, c’est la période où l’homme a pleinement investi sa responsabilité 
d’homme. 

De même il existe deux façons de concevoir la Maîtrise maçonnique. 
Les uns la rattachent à un diplôme, un Award, pour employer le terme des 
clubs services. Les autres l’associent au moment à partir duquel le Franc- 
maçon prend conscience de la nécessité de son autonomie, où il devient 
responsable dans sa pensée et son action, tant de lui-même que des autres, 
et que, surtout, de l’univers qui l’entoure et qu’il crée à la fois. 

La maîtrise de la parole constitue, sur ce second chemin, le Grand Art 
comme moyen, pour le Franc-maçon de Rite Ecossais Ancien et Accepté, 
de s’épanouir avant d’ouvrir le monde à un idéal individuel et collectif de 
liberté. 
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lean-Philippe Seguin et Trevor Baron 


Lettre à un futur Frère 

Poursuivre l’œuvre commencée dans le Temple 



Mémorial Frantz Kafka - Prague. Allégorie de l'apparence sociale , figurée par des vête- 
ments , et l'homme qui l'anime. Sa lecture ésotérique en précise le sens. 


Symboliquement , la tête, les mains et les pieds sont les « parties impures », qui œuvrent dans 
l'existentiel, fauchées par la Mort initiatique de la lame XIII du Tarot L'initié sans tête, mains 
et pieds, c'est-à-dire sans ego, est invisible. Seuls son aspect apparent et son apparence 
sociale restent exposés au regard des profanes. 


Pour poursuivre un tel Idéal, il faut avoir une démarche forte, participative, en Loge. 
Il faut adopter un comportement actif à l'extérieur, donc s'engager. L'engagement 
des Francs-maçons dans le monde profane est le résultat de leur serment et de 
leur démarche individuelle. « Celui qui sauve un homme sauve l'humanité », écrit 
saint Jean. L'acte d'un seul met l'humanité en marche vers son perfectionnement, 
affirment Jean-Philippe Seguin et Trevor Baron. 
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Poursuivre l’œuvre commencée dans le Temple 


S$mt, 

//at pat ôeeeeô /zeat -etee aa /vas* maa Z/rère, ta ôemz//eô 
t tapatetee e/e /a eee/Ze e/féecezetté e/e /a metÂae/e mezçaaat^ae 
et e/a ôeaô meme e/e aaô teaaaax. JPe e/aate /azô / /oÂzÿae 
/tfmac-meiçaa ô empez^e à /a /ea e/e aaô //eaaeô à/iaaeôataee 
aa e/e^aeô z/ceaaee cammeaeee e/ezaô /e teayi/e. 

« d/tzef/e eôt cette eeaaee / », me e/tô-ta . (o//e eôt /e featt 
e/ aa taceôôezat teaaatfet eeaet aa e/ataf/e aô/zect J/// à eiatt 
e/ aae /zezet e/e /zeaeôataee aatee caaô tezzcttaa yzeeôeazae/ce, et 
e/ ezatee zicist e/e caatetz/zzee à f ezme/zaeezttaa et eza /zsvgaèô 
e/e cÆtmezalté. 


///aae /e ffîezac-mezçaa, ceô e/eax aô/zectô ôaat /teô ceie t/ 
eôt coacmaca poe c eôt aatÿoemeat ea ezme/ftaeezat flamme 
pae fdamemtte ^a^eeôôeea. 


Cette amélioration, il la recherche en travaillant dans sa loge avec ses 
Frères. Il la cherche dans la pratique initiatique du Rite Ecossais Ancien et 
Accepté qui lui apporte à la fois des matériaux symboliques et ésotériques, 
ainsi quune méthode de perfectionnement personnel. Il la recherche dans 
la pratique de modèles vertueux de comportements et de modèle vertueux 
de construction qui empruntent aux connaissances des bâtisseurs et aux 
légendes du Métier. S’il apprend à construire, le Franc-maçon apprend à 
se construire. Mais la construction de soi ne s’arrête pas aux portes de la 
Loge. Elle se prolonge dans la vie profane; elle est un travail de tous les 
instants qui se mène tout au long de la vie, jusqu’à l’ultime combat, celui 
qui permet de fusionner avec l’Univers. 

Ce travail débute par l’introspection, cette descente au plus profond de 
soi afin de mieux connaître notre nature profonde. Il se poursuit par une 
volonté de perfectionnement conduisant à un élargissement progressif de 
notre plan de conscience, guidé par le sentiment de contribuer au dessein 
de celui que nous nommons le « Grand Architecte de l’Univers », mais que 
tu pourras appeler autrement selon tes convictions les plus intimes. Car la 
démarche initiatique que nous pratiquons est de l’ordre de l’intime. 


Une loi morale acceptée par tous 


Quant au perfectionnement moral de l’Humanité, certes, l’ambition est 
immense et généreuse. N’est-ce pas à partir du comportement individuel, 
de l’éthique personnelle et, en définitive du véritable travail fait sur soi, 
que chacun d’entre nous peut contribuer à cet objectif final ? 

Encore faut-il chercher l’idée derrière le mot ! 
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Jean-Philippe Seguin etTrevor Baron 


Quelle signification attribuer à la notion de « loi morale » ? 

Le concept de morale recouvre plusieurs acceptions. 

Lune des plus courante considère la morale comme « un ensemble 
de règles de conduite considérées comme valables, de façon absolue » 
(Dictionnaire Robert). Elle est alors constituée par un ensemble de 
normes, parfois dogmatiques, imposées à ceux qui se reconnaissent comme 
appartenant à un groupe social déterminé. 

La morale n est pas faite, intrinsèquement, pour réprimer ni pour punir, 
mais, au contraire, pour favoriser fexpression de notre libre arbitre par le 
respect de normes reconnues, individuellement, comme supérieures. 

La morale définit un code de comportement, un mode de pensée, 
soucieux de respecter fautre, et doit les traduire en acte. Elle est alors 
la « science du bien et du mal ; elle est la théorie de faction humaine en 
tant quelle est soumise au devoir et à pour but le bien » (Dictionnaire 
Robert). Dès lors, la morale est d’ordre individuel. Il appartient à chacun 
de définir le bon comportement, celui qui illustrera le principe du bien, 
par opposition au principe du mal. 

Certes, cette référence manichéenne est quelque peu réductrice. Mais, 
c’est sans doute dans une présentation par trop schématique que réside le 
dualisme, car, en amont, la question du choix de notre comportement a 
été posée. 

Comment arbitrer ? Comment définir le comportement que nous 
nous devons d’adopter ? Aucune règle ne semble déterminer de code de 
conduite. Les textes religieux apportent des éléments de réponse, mais 
souvent trop figés et trop connotés. 

Pour Emmanuel Kant, la loi morale ne peut se définir par sa conformité 
à quelque objet que ce soit. Il est donc nécessaire qu’ elle se détermine par 
la conformité a 1 idee meme de la loi. S’annonce ainsi un commandement 
inconditionnel donné à la conscience, sous la forme d’un impératif. Il est 
catégorique et fonde le principe de l’action : « Agis de telle façon que la 
maxime de ta volonté puisse servir à la fois en chaque cas comme principe 
d’une législation universelle. » 

C’est donc en conscience que nous devons définir le comportement 
dicté par notre loi morale. La morale, dit André Comte-Sponville dans 
sa Présentation de la Philosophie , c’est l’ensemble de ce qu’un individu 
s’impose ou s'interdit à lui-même, non d’abord pour augmenter son 
bonheur ou son bien-être, ce qui ne serait qu ’égoïsme, mais pour tenir 
compte des intérêts ou des droits de l’autre, mais pour n’être pas un salaud, 
pour rester fidèle à une certaine idée de l’humanité, et de soi. 

La morale répond à la question « Que dois-je faire? », c’est l’ensemble 
de mes devoirs, autrement dit des impératifs que je reconnais comme 
légitimes - quand bien même il m’arrive, comme tout un chacun, de 
les violer. C’est la loi que je m’impose à moi-même, ou que je devrais 
m’imposer, indépendamment du regard d’autrui et de toute sanction ou 
récompense attendues. 
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Le profane immergé dans les eaux dormantes de l’inconscient se débat dans la dualité 
« Bien » et « Mal ». Dans son mental, l’ignorance, manipulée par l’ego à l’ambition déréglée, 
se heurte à la psyché, qui le pousse au fanatisme d’une morale faite d’interdits, source 
de conflits et de souffrances internes. La liberté, figurée par le papillon appelé Monarque, 
commence par la connaissance de soi, qui libère des conditionnements et érige la relation à 
soi-même, aux autres et au Monde sur la conciliation des contraires dans l’amour. 
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conférence vers le centre ou, au contraire, divergent du centre 
vers la circonférence ; que l'Unité peut être à la fois l’infiniment 
petit ou l’infiniment grand ; que ce qui est le plus grand dans 
I ordre principiel, c'est-à-dire, le Principe lui-même, est en même 
temps le plus petit dans l’ordre de la manifestation si l'on consi- 
dère le Principe comme un point en perpétuelle expansion. Tout 
cela est représenté dans la formule : « Tout ce qui est en haut 
est le même que ce qui est en bas » et se trouve symbolisé par 
le Signe et le Contre-Signe du 18 e Degré. 

Aussi le Centre est-il le point de l’équilibre idéal, celui ou, 
selon la doctrine Taoïste, se trouve le « sage parfait » qui est 
parvenu au point central et y demeure en union indissoluble avec 
le Principe ; là, ayant dépassé toutes les oppositions qui sont 
inhérentes à la multiplicité, H est arrivé à la vérité immuable, 
la connaissance du Principe universel unique, et atteint par ce 
fait, l’absolu détachement. 


Ainsi, l'Esprit Humain rejoindrait dans le Centre l Unité Prin- 
cipielle, car si le centre est le point de départ de toute création, 
c’est aussi le seul d où l’esprit puisse contempler [ Univers dans 
son ineffable harmonie ; le seul d’où il peut rétablir « l’Ordre 
dans le Chaos ». 


Jean-Philippe Seguin etTrevor Baron 


La morale est donc relation à soi-même. Elle permet d’établir un 
comportement en rapport avec l’idée que nous pouvons nous faire de 
notre devoir. Elle ne nécessite donc pas d’autre regard que le sien propre. 
« Solitude et grandeur de la morale : tu ne vaux que par le bien que tu fais, 
que par le mal que tu t’interdis, sans autre bénéfice que la satisfaction - 
quand bien même personne d’autre n’en saurait rien - de bien faire », écrit 
Comte-Sponville. Elle est également relation à autrui, car elle modèle un 
comportement par rapport à lui et définit ainsi les liens avec lui. Fondatrice 
d’une conduite d’individu à individu, si l’on considère la société comme 
composée par une somme d’individualités liées par des rapports mutuels, 
elle induit des conséquences au plan social. 

Or, la morale n’est pas un absolu; à travers l’histoire, bon nombre de 
comportements témoignent de son caractère relatif, selon les personnes 
et les époques. L’idée même de morale est parfois rejetée. Peu de nos 
contemporains y font référence ; ils préfèrent parler d’éthique, qui selon 
le dictionnaire Robert est la «science de la morale; art de diriger sa 
conduite ». 

Cependant, si l’éthique prend une place de plus en plus grande dans 
notre société, c’est parce quelle s’attarde à décrire, à comprendre, à définir 
non pas la situation de l’homme dans son rapport avec le monde, mais 
l’action de l’homme par laquelle il s’impose et se situe par rapport aux 
autres et au monde. L’éthique, expression de la liberté, n’est pas séparable 
de la réalité vécue quelle tente de comprendre et d’ordonner. Nous le 
constatons: l’idée kantienne n’a rien perdu de son actualité et devrait 
s’imposer comme principe à caractère univers. 

A partir de cette différenciation entre morale et éthique, il est permis 
de dire que la morale telle qu’il est permis de l’entendre vulgairement 
est imposée par l’extérieur. Elle est reçue, subie, consentie, esquivée ou 
refusée. 

L’éthique émerge toujours de soi, elle appelle à des conduites de 
responsabilité tournées sur l’avenir. Ainsi l’éthique comme ouverture sur 
l’avenir et fondation du devoir devient porteuse d’Espérance. 

L’Espérance est génératrice de la Foi et donc de l’Amour. L’Amour 
entraîne vers la Connaissance. La Connaissance devient mère de la Liberté, 
vecteur du Devoir. « Pour le Franc-maçon, notre éthique c’est comprendre 
l’homme, c’est comprendre la Vie. La Maçonnerie, mes Frères, n’est pas 
morale par elle-même, mais dans la mesure où par son éthique elle nous 
apprend à juger librement, à faire de notre esprit un esprit libre, elle nous 
prépare à la vie morale », écrivait il y a une vingtaine d’années Albert 
Chevrillon. 


Une humanité en marche vers son perfectionnement 

En fixant pour but le perfectionnement moral de l’humanité, la Franc- 
maçonnerie reconnaît que l’homme possède déjà une certaine conscience 
morale, sans doute variable selon les individus, les périodes et les continents. 
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Mais elle existe à titre collectif, ce qui justifie une voie de perfectionnement, 
qui implique d’une part une démarche positive et d’autre part une réflexion 
sur son contenu, car qu’est-ce que le perfectionnement? 

Rendre meilleur, c’est se fixer un but de progrès, de bonification ; c’est 
tendre vers la perfection. Dès lors, devons-nous assimiler les deux termes, 
perfectionnement et perfection ? 

La perfection désigne « le degré le plus haut dans une échelle de 
valeurs » ; elle est la « réunion de toutes les qualités portées à leur degré le 
plus haut » (Dictionnaire Robert). Elle se définit donc d’emblée comme 
un idéal, un absolu. Elle est ce qu’il y a de plus absolument parfait. Quel 
peut alors en être le modèle? C’est Dieu, s’il faut en croire l’évangéliste 
Mathieu : « Vous donc, vous serez parfaits, comme votre Père céleste est 
parfait ». C’est également ce qu’écrit Leibniz: « Là où il n’y a point de 
cornes, c’est-à-dire en Dieu, la Perfection est absolument infinie ». 

Qu’est-ce alors, pour nous, êtres humains, que la Perfection? Serait- 
elle une notion purement conceptuelle, sans rapport avec ce que nous 
sommes? Notre humanité serait-elle si réductrice que l’idée même de 
perfection l’exclut ? 

L’homme recèle en lui la capacité de tendre vers cet archétype qu’est la 
Perfection. Mais s’en approcher n’est pas l’atteindre. Elle suggère cependant 
que notre devoir, en tant qu’homme sur le chemin de notre évolution, est 
d’œuvrer pour, sans cesse, progresser vers cet Idéal. 

Le perfectionnement moral de l’humanité vise ainsi à comprendre 
l’autre et les autres, parallèlement à une meilleure compréhension de soi- 
même. L’intériorité et l’introspection mènent à une évolution de notre 
comportement, par volonté de progrès, pour considérer l’altérité comme 
une part de soi et tendre ainsi vers l’Amour. N’est-ce pas l’Amour qui sous- 
tend en permanence les rapports entre les individus ? Ne donne-t-il pas 
véritablement et définitivement un but à l’action et un sens à la vie? 

Le Chevalier de Ramsay, Grand Orateur de l’Ordre, écrivait au 
XVIIIe siècle: « Nous voulons réunir tous les hommes d’un esprit éclairé 
et d’une humeur agréable, non seulement par l’amour des beaux-arts, 
mais encore plus par les grands principes de vertu, où l’intérêt de la 
confraternité devient celui du genre humain entier, où toutes les Nations 
peuvent puiser des connaissances solides, et où tous les sujets des différents 
Royaumes peuvent conspirer sans jalousie, vivre sans discorde, et se chérir 
mutuellement sans renoncer à leur Patrie. » 

Le perfectionnement est avant tout une attitude volontaire et active. 
Comment, à partir de cet acte impliquant à titre personnel, pouvons-nous 
en tant que Franc-maçon contribuer à une œuvre plus collective et plus 
particulièrement au progrès de l’humanité ? 

Probablement par une façon d’agir toujours équitable et franche, par 
un langage loyal et sincère, par une sollicitude fraternelle pour tous ceux 
à qui il est attaché par les liens de la solidarité. Dans ses actes, il doit 
s’inspirer du sentiment d’équité. 
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Il doit viser au nivellement des inégalités et contribuer à élever sans 
cesse Tétât moral et matériel des hommes et de la Société tout entière. 
Telles sont quelques-unes des recommandations qui sont faites au jeune 
Apprenti. 

Pour concourir à la poursuite d’un tel Idéal, il faut avoir une démarche 
forte, participative et ne pas simplement se contenter de venir en Loge. Il 
faut savoir adopter un comportement actif à l’extérieur et donc s’engager. 

L’engagement des Francs-maçons dans le monde profane est le résultat 
de leur serment et de leur démarche individuelle. « Celui qui sauve un 
homme sauve l’humanité », écrit saint Jean. L’action dans la société 
s’inscrit bien dans ce cadre et, dès lors, l’acte d’un seul met l’humanité en 
marche vers son perfectionnement. 



Au-delà du mur des apparences en opus incertum - l’œuvre incertaine dans le monde - 
commence pour le Franc-maçon le vaste domaine de la pensée et de l’action. 
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La spiritualité sous-tend toute démarche de perfectionnement 


Si les Francs-maçons travaillent à l'amélioration constante de la 
condition humaine, tant sur le plan spirituel que du bien-être matériel, 
c est que leurs actions individuelles sont orientées, tant à l’intérieur qu’à 
l’extérieur du Temple. Si l’évocation du bien-être matériel ne semble 
oas poser problème quant à son interprétation, renvoyant clairement à 
'action dans la cité, celle du plan spirituel me paraît nécessiter quelques 
explications. 

Il ne s’agit pas de permettre une simple évolution intellectuelle des 
hommes, qui ne viserait que la progression de l’intelligence conçue 
comme la faculté de connaître et de comprendre. Certes, ce progrès est 
indispensable, mais l’objectif est nécessairement plus large; il se situe 
bien au-delà de la maturation de l’entendement. Il vise la capacité de 
l’humanité à améliorer sa compréhension d’elle-même et de l’Univers, 
grâce à la faculté de chacun d’appréhender soi-même et l'autre. Il y a donc 
d incessantes interactions entre le travail individuel de connaissance de soi 
et la tentative de discernement du plan universel. 


C’est ce que nous tentons de faire en Loge. Par une descente en nous- 
mêmes toujours plus profonde, nous essayons de nous connaître pour 
nous affûter en permanence, « fuir le Vice et pratiquer la Vertu ». Par nos 
tentatives d’élévation, nous regardons le ciel à la recherche de plus de 
spiritualité; nous voulons donner du sens. Et, puisque nous commençons 
a mieux nous connaître, ne devons-nous pas nous tourner vers l’autre, 
tant identique et tellement différent en même temps ? 

Dès lors, n’est-il pas de notre devoir de faire partager nos constats et 
notre volonté d amelioration individuelle au reste des hommes ? Nous 
allons alors poursuivre au-dehors l’œuvre commencée dans le Temple. 

La spiritualité est l’espace dans lequel se vit et s’exprime cette quête de 
perfectionnement personnel et de vérité, espace intime et personnel où se 
capitalise les parcelles de vérité acquise progressivement et qui deviennent 
lumière de la pensée avant de devenir lumière de l’être par les valeurs 
spirituelles qui l’enrichisse. 

Mais la spiritualité est plus encore, car elle qualifie la nature de la quête 
elle-même. Ainsi la quête du Franc-maçon de Rite Écossais Ancien et 
Accepté crée en tant que besoin l’espace dans lequel elle veut se développer 
et se déployer. Chercher à comprendre l'humanité, c’est poser la question 
de nos origines et de notre devenir, c’est-à-dire au sens donné à la vie, à 


notre vie. 

A un moment de son histoire, l’homme a pris conscience de son 
existence et de sa capacité à penser. Ce fut le début d’une longue évolution, 
marquée par une dissociation d’avec le règne animal. Certes, l’homme reste 
un animal agité par des pulsions biologiques. Mais alors que la plupart des 
autres espèces vivantes n’y ajoutent qu’un instinct de survie, l’homme est 
le témoin de sa propre conscience d’exister, qu’il a progressivement intégré 
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comme une raison d’être. Si son évolution a débuté avec l’apparition de 
la vie, elle n’est pas terminée. Quelle est, selon la formule de Pierre Brener 
« la destinée lointaine de l’espèce » ? 

Cette évolution marquée de l’homme n’est-elle pas le résultat d’une 
volonté, d’un plan déterminé par un Grand Architecte? Il ferait alors 
de l’homme un médiateur entre le Ciel et la Terre, entre la pensée et la 
matière. L’œuvre de chaque Franc-maçon est notamment de faire prendre 
conscience aux hommes de leur dimension spirituelle et de soutenir leur 
démarche pour parvenir à ramener à la surface de leur être cette dimension 
qui fait de l’Homme une potentialité en devenir. Chaque être est amené, 
par son appartenance à l’espèce humaine, à prendre conscience de ce 
statut spécifique dans l’Univers et à œuvrer pour donner une signification 
à son existence. 

Alors, concrètement, comment faisons-nous? 

« Fuir le vice et pratiquer la vertu », 
telle pourrait être en abrégé l’œuvre 
que le Franc-maçon doit poursuivre à 
l’extérieur du Temple. 

Par cette courte affirmation, il 
te faut comprendre, mon ami, que 
notre Devoir de Franc-maçon, c’est 
l’obligation d’être homme, je dirais 
même homme libre, assumant en 
toute responsabilité les conséquences 
de l’expression de sa liberté de penser 
et d’agir. 

Pour le Franc-maçon, l’exemplarité 
de comportement doit être, dans la 
vie profane, une préoccupation de 
chaque instant. L’œuvre commencée 
au sein du Temple maçonnique est une incessante quête, voir conquête, 
de la liberté individuelle. Par cela nous acquérons progressivement cette 
intuition que l’homme est libre de faire ou de ne pas faire ce qu’il doit, 
mais que c’est en faisant ce qu’il doit qu’il est libre. Le devoir repose-t-il sur 
une obligation imposée, ou est-il la conséquence d’une action volontaire 
personnelle, c’est-à-dire un choix? 

En exergue à ce courrier, je parlai d’achever l’œuvre commencée dans le 
Temple. À me lire, tu t’interrogeras sûrement sur la perspective d’achever 
une telle tâche. Il ne semble pas du domaine du possible de mettre un 
point final à une œuvre dont l’issue se confond avec la destinée. Et si l’idée 
d’achèvement était liée à la construction de la conscience spirituelle de 
l’humanité? Et si, en définitive, il s’agissait de poser un toit spirituel à la 
construction matérielle et morale dont nous sommes les acteurs ? 

Tu as quelque temps pour méditer. . . 
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Sva- ter/ne e/e cette /ettte, /e /zeszâe à S/zteicxei. . • <r /fâtesz 
fizzee et âe teeztt e/z /cze ». 

S^/tceâ, ezzcez ez/ezz, /ezezz/zte/zez/zt azze tzz cc/ezezieezceâ à 
t/zâezesvze/' ezeztte/zAz/c-âeyzAte, /nezz/zte/iez/zt pue tt âe/zâ ezezteztee 
/fe/ztAczeâzezâene âezzâ eeieâ /zseyzeâ, /zzztâpcze tzz ezd âct/ tet 
ezzzââz, e/e /zee/zeezeee e/eâ eezctâ et e/e yzezâex e/eâ ezcteâ, ete/zâ- 
ezeuâ e^ct/ze/ee / 

ttze/zâ /z&rttcÿier à ce ^eaeie/ eezzeee et teztéfeee zzeze 
/rezteesztté e/ceet /a e/z/7zeezâtc/z eât <ce//e e/e f/îc/ez/eie. 

//eeiô re/cteze/re /e rezeiep e/e cezzx e/ceit /eâ/zeea. szeæ âe /z/aeæ 
e/eiMô /ezfaz e/z /Z&tte ^zzmezzez et e/aezà /e /zete/ztzefe/ //eezezie 
a-cz t/feeett/e. 

Sv/?zz, ezcczâ t eztteeie/cezâ. 
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Lettre à un jeune Initié 


. . .mais encore faut-il la commencer 

à l’intérieur de la loge 



Musée du GODF 


Robert Ravon et Michel Wiesel nous interpellent: « La matière à transformer, c'est 
Toi, mon Frère, avec l'aide de l'instrumenta symbolique et traditionnelle que la Franc- 
maçonnerie met à ta disposition. Ce travail de transformation, de modification de 
nos champs de perception, est une œuvre personnelle entreprise avec l'aide de 
tous les ouvriers travaillant dans cette communauté qu'est la Loge. Il faut donner 
du sens aux outils symboles, aux vrais mots par la confrontation des idées sur la 
Tradition, « sur-connaissance » fruit de l'expérience. » 
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Lettre à un Jeune Apprenti 


-Æon trèd cder 3rère, 

3e/iuid gue tu /mrtaged avec addiaduitê nod travaux tu 
com/irendd pue ta matière de d'œuvre due daauedde doit 
d o/ierer du /rude eu forme, c edt tct, mcu Sddère. 

3a idranc -maçonnerie a daté ded ade/ited d au outiddage 
d/iecifogue pue uaud didond dgaidcdi/ue et initiatique, tddu 
de du tradition ad métier, et /idud /larticudèrement cédai 
venant ded taiddeurd ad /lierre, ded cyieratifo, adont uoud 
voudond être ded dianed contiuuateurd d/iecuddtifo /iar ta 
tradition, dont d dorigine ode monumentd /ai ont /leradure 
de/iuid da «■ nuit ded tenyid » gudqu aux condtructiond 
moderned. Joud ced cdantierd monumentaux ont nermid ad 
re'unir adand un/ir/get commun ded domaied de /lende'ed et de 
cudtured difoerented tout en êtant/iorteurd ad rêved, vecteurd 
d ed/ierance. 3ü de void, mon Sdrère, noud tinvitond à 
/iaetic/ier à dédifocation d un ouvrage commun, adfozddant 
nod interetd /iro/ired maid adont tu ed une /lièce maitredde. 
ddette /itèce maitredde de adit, à d'image du ddout, d être à 
edde deude une dÜouvre, ddo-n tdouore. 


Des outils à l’œuvre 

La Franc-maçonnerie en général et plus particulièrement la Loge est un 
chantier permanent. Elle met à la disposition de ses ouvriers un outillage 
traditionnel et symbolique n’ayant d’autre objectif que la réalisation 
du Temple spirituel personnel selon les règles de toutes constructions 
matérielles, dont les fondamentaux sont : l’horizontalité et la verticalité, la 
beauté et l’harmonie. 

L’œuvre qu’individuellement le Franc-maçon tente ainsi de réaliser 
s’élabore progressivement selon un cheminement personnel. Cette 
construction intime ne peut s’effectuer en dehors d’une loge maçonnique, 
car elle est avant tout un lieu de convergence d’hommes ayant volonté de 
se construire individuellement. 

Trois termes sont couramment utilisés: Loge, Temple, Atelier. L’atelier 
par définition est bien un lieu de travail où des ouvriers, des artistes sont 
réunis en commun pour concevoir, élaborer, construire, donner naissance 
à une chose nouvelle. 

Le mot atelier sous-entend donc une modification, la transformation 
d’une matière première à partir d’une volonté, d’un plan. Mais ce travail 
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de transformation ne peut se concrétiser qu’avec un outillage adapté: « un 
outil n est utilisable que si, et seulement si, il s’inscrit dans un cadre, une 
stratégie définie, à partir d’une étude rigoureuse du milieu sur lequel il va 
opérer ». Il te sera livré à bon escient, à toi d’en faire bon usage. 

Dans cette perspective de transformation personnelle, il incombe à 
chacun d’avoir une bonne perception du symbole outil, et de définir sa 
stratégie de travail après avoir étudié sur quel milieu il voudra bien que 
cette instrumenta mise à sa disposition, agisse. 

La matière à transformer, c’estToi, mon Frère, avec l’aide de X instrumenta 
symbolique et traditionnelle que la Franc-maçonnerie met à ta disposition. 
Cette transformation va du dégrossissage jusqu’à l’élaboration de plans. 

Ainsi dans l’acceptation noble et symbolique du terme, l’Atelier devient 
bien un lieu de travail. Nous y œuvrons avec le soutien du collectif qu’est la 
loge maçonnique pour transformer notre être intérieur, pour accoutumer 
notre esprit à ne concevoir par l’ascèse initiatique que des idées d’honneur 
et de vertu. C’est « en réglant ainsi nos inclinaisons et nos mœurs » que 
nous parviendrons à donner à notre esprit ce juste équilibre qui constitue 
la Sagesse, c’est-à-dire l’Art de la vie. 

Ce travail de transformation, de modification de nos champs de 
perception est une œuvre personnelle. Elle se doit d’être entreprise avec 
l’aide de tous les ouvriers travaillant au sein de cette communauté qu’est 
la Loge. Il faut donner du sens aux outils symboles, aux vrais mots par 
la confrontation des idées sur la Tradition, « sur-connaissance » fruit de 
l’expérience. 

La Loge atelier devient bien plus qu’un simple lieu de rencontre, fut-il 
fraternel. Elle devient un temple d’enrichissement intellectuel et spirituel, 
condition « sine que non » au perfectionnement de l’initié aux mystères de 
la Franc-maçonnerie. Initié que tu as choisi de devenir, que nous voulons 
être, plus par les actes que par les mots. 

« La Franc-maçonnerie, c’est l’homme libre de sa pensée et de sa 
conscience, qui se forme à lui-même sa morale et se l’impose comme 
un impératif catégorique », Souligne Robert Ambelain dans Scala 
Philosorum . 
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Des symboles à la réalité 


Chroniques de Nuremberg, XVIe siècle. Le vieil homme , avant l'initiation, est un pâle 
reflet lunaire de l'homme solaire réalisé par le travail initiatique. 

Pour construire il faut un matériau. Pour construire il faut un ouvrier. 
Pour construire il faut des outils. Toute construction, quelle soit matérielle 
ou spirituelle, repose sur la conjonction de ces trois entités. Que l’une 
d'entre elles manque et alors il ne peut y avoir de construction, même si 
le plan de ce qui doit être érigé est à disposition. 

Le matériau de cette œuvre ne peut-être que l’homme lui-même. Tu 
dois donc être conscient que dans cette entreprise intime et personnelle, 
les outils transforment la matière et l’ouvrier agit sur elle par le truchement 
des outils symboliques, tel l’équerre et le compas, le maillet et le ciseau, 
le niveau et le fil à plomb que la franc-maçonnerie met à ta disposition. 
En étant tout à la fois le matériau, les outils, l’ouvrier, le Maître d’œuvre, 
tu deviens l’artisan de ta propre construction, et tu feras émerger en toi 
l’être spirituel, agissant et responsable, fait de lumière, de connaissance et 
d’amour. 

À l’image des pierres entrant dans la construction des cathédrales qui, 
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LA PERENNITE: DE LA PENSEE 


ESCHATOLOGIE ET PROSPECTIVE 


Pourquoi venir s’enfermer dans une salle alors que le Soleil 
brille dans l’univers entier, brille en nous ? Ne sommes-nous pas 
au solstæe d été ? En regardant les fleurs s’épanouir, en prenant 
en main un caillou, en humant les senteurs de l’herbe, de la 
moisson, n apprendrions-nous pas plus qu’en nous gorgeant de 
mots pesants, souvent rébarbatifs ? En honorant notre patron 
Saint Jean, ne pouvons-nous nous joindre à cette ronde sans fin, 
à cette chaîne qui oscille sous le rythme de la danse et du chant ? 
Car durant cette nuit la plus courte de Tannée, tout est clair, 
chaud, sensuel ; et le temps est encore aboli par cette flamme 
qui monte vive, qui se voit à plusieurs lieues à la ronde et qui 
annonce toute la profonde aspiration de l'homme, ce besoin de 
sentir son sang couler frais et puissant car il sait sa fragilité devant 
Tabîme du temps. L’homme se rassure ainsi lui-même ; il puise 
dans les mystères les plus anciens, dans la tradition la plus authen- 
tique dont il conserve la nostalgie, de ce passé qu’il ne connaît 
plus ou fort mal. Car au-delà de nos saints chrétiens existait déjà 
l'habitude de fêter les solstices et même les équinoxes. Nous 
connaissons quelques rîtes de cette cérémonie périodique et 
cyclique, que ce soit chez les Phéniciens, chez les Romains au 
temps d’Ovide, aux fêtes d Adonis, d Osiris, d’Atys ou chez nos 
amis, nos ancêtres, les celtes. 

C’est que de tout temps I homme s'inspire de son passé, tente 
de renouer avec la Tradition et que de là il veut rayonner à partir 
de ce centre immuable pour marquer sa vie, pour influencer ses 


Robert Ravon et Michel Wiesel 


avant de trouver leurs justes places dans l’édifice, ont dû, après avoir été 
extraites de la carrière, être dégrossies, puis taillées et ajustées, celui qui 
franchit le seuil d’une loge doit accepter de provoquer des ruptures, des 
séparations dans sa propre matière, 

Rupture pour l’initié entre le monde d’où il vient et celui où il accède. 
Rupture entre ce qu’il était et ce qu’il aspire à devenir. Rupture entre le 
profane et le sacré, entre les ténèbres et la lumière. 

N’est-ce point là le prix à payer pour faire émerger cet esprit nouveau, 
libéré, que la gangue matérielle maintient prisonnier dans les ténèbres ? 

« Plus les hommes seront éclairés, plus ils seront libres », écrit Voltaire. 

La démarche initiatique que t’offre la Grande Loge de France, par la 
pratique du Rite Ecossais Ancien et Accepté, n’est qu’une succession de 
ruptures, par conséquent elle n’est pas sécurisante, elle est épreuve, elle est 
prise de risque dans l’expérimentation. 

Le Rite et les differents rituels le composant cadrent la démarche 
initiatique dans une voie de recherche de connaissance, de perfectionnement, 
de la vérité et de justice sans entraves ni limites. C’est une démarche de 
l’agir et non du dire 

Sois assuré que ce chemin sur lequel tu as fait le choix de t’engager 
est pavé de doutes, d’incertitudes, mais oh combien jalonné d’espérances. 
C’est un chemin de quête. 

Cette quête puise ses racines dans la tradition salomonienne et la 
pratique du métier. Elle t’apporte la capacité à bâtir, à organiser le 
chantier, la capacité à relever et à élaborer des plans, c’est-à-dire à inscrire 
son œuvre et soi-même dans l’espace et dans le temps, à s’élever en même 
temps que son œuvre personnelle de construction. Elle est une démarche 
de sensibilisation, et doit être comprise comme une capacité à rendre 
disponible à la sensation. 

C’est de cette qualité de sensation que viendra celle de la perception du 
sens de ton action. 

Au sein d’un ordre initiatique, ésotérique et symbolique, par l’apport 
de nos symboles médiateurs, développe ta capacité à élaborer des 
représentations mentales, à les enrichir et à les utiliser dans une démarche 
consciente de perfectionnement. 

Le symbole génère un système de relations et ce sont ces relations qui 
sont porteuses de sens et non pas les objets en eux-mêmes. Le symbole 
provoque et facilite le raisonnement analogique. 

Ce processus de sensibilisation est nécessaire et indispensable à toute 
renaissance, à toute construction nouvelle. La sensibilisation à toi-même, 
aux autres, au monde, à l’univers et au sacré, est la source de la perception 
du sens et de la finalité du travail à accomplir, de la démarche, de la 
quête. 

Par le passage des symboles à la réalité, les symboles apprennent à 
l’homme initié un langage : le langage de la connaissance et plus encore de 
la connaissance sacrée. 
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Comme le souligne Marie-Madeleine Davy dans Initiation à la 
Symbolique Romane , « l’Homme spirituel est instruit par les symboles et 
quand il veut rendre compte de son expérience ineffable, c’est encore aux 
symboles qu’il a nécessairement recours ». 

L'œuvre sans cesse commencée, sans cesse renouvelée au sein de 
nos ateliers a comme finalité de nous faire passer du paraître à l’être 
par l’actualisation des potentialités dont nous sommes porteurs. Ces 
potentialités attendent un révélateur pour être actualisées, c’est-à-dire être 
mises en action dans une démarche évolutive, réactivée par la découverte de 
notre moi profond. Un homme nouveau doit naître, libre et responsable, 
dépouillé de ses prétentions et de ses préjugés, lui permettant de considérer 
autrement le monde, capable de changer la nature de son regard sur lui- 
même et sur les autres. Cette conversion du regard ne peut s’opérer que 
par une connaissance de soi approfondie. 

Connaissance de soi 

Passé des outils à l’œuvre, des symboles à la réalité, c’est mettre en action 
un processus constructif et évolutif où il te faudra, vaincre tes passions et 
soumettre ta volonté, afin de travailler sans relâche à ton amélioration 
morale, à ton perfectionnement intellectuel et spirituel. 

Ce labeur, commun à tout initié, conduit à des prises de responsabilité 
ouvertes sur l’avenir, et libère notre esprit, le dégage du quotidien du 
monde profane. Il nous apprend à juger librement, pour comprendre 
l’homme, pour comprendre la vie. Ce travail, valorisé et valorisant, est un 
instrument de maîtrise, de conquête de soi, de libération et de liberté. 

Nos Loges ne sont pas des succursales de la Sorbonne, pas plus qu elles 
ne sont des lieux où se dispensent des cours du soir. Elles sont des espaces 
de communication, de communion, de commune union dans un idéal 
commun : construire l’homme. 

En cela les Loges maçonniques sont des endroits privilégiés, non pas 
d’acquisition d’un savoir ou d’une culture, mais de connaissances. Elles 
sont et doivent être de véritables chantiers, de véritables laboratoires où se 
livrent des combats intimes, afin que s’opèrent de réelles transformations 
personnelles. 

Par ta progression au sein d’un ordre initiatique, avec l’aide du Rite, tu 
percevras que si le savoir se transmet, la connaissance ne se reçoit pas. Elle 
se construit, elle s’élabore avec patience, avec progressivité, avec volonté, 
avec rigueur. Elle est le résultat d’une démarche mentale active personnelle 
à chaque fois renouvelée. Dans ton entreprise de construction tu réaliseras, 
grâce à la méthode initiatique, que ce que tu as appris n’est rien à côté de 
ce qui te reste à découvrir, car nous apprenons toujours à partir de ce que 
nous savons déjà. 

« La connaissance va du connu vers l’inconnu, de l’ancien vers le 
nouveau ». En quelque sorte l’homme initié va de commencements en 
commencements par des commencements qui n’ont jamais de fins. 
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Par cette découverte de Soi, de l’Autre celui qui est mon Frère, du Grand 
Architecte de l’Univers en tant que principe créateur, nous apprenons à 
découvrir notre intériorité afin de mieux appréhender l’Univers et les 
Hommes. Comment prétendre connaître ce qui nous entoure, si nous ne 
percevons pas avec une certaine acuité ce que nous sommes intimement ? 

« Connais-toi toi-même et tu connaîtras l’univers et les dieux », lance 
comme une invite la devise qui ornait le Temple de Delphes. 

En écho à cette interrogation, Marie-Madeleine Davy écrit : « Que 
l’homme se connaisse, le monde se révèle et Dieu peut-être perçu. Ainsi 
la connaissance de soi est à la base non seulement de toute spéculation 
philosophique ou théologique, mais elle constitue le seuil de toute 
recherche, voire de toute connaissance. La connaissance de soi est donc 
par excellence la science de l’homme ». 

Par la connaissance de soi nous prenons conscience des dualités qui 
coexistent en nous et dans le monde. Chacun des éléments antagonistes 
n’étant pas adversaires inconciliables, mais aspects différents d’une 
nécessaire réalité. 

Par la connaissance de soi nous devenons les artisans de notre propre 
construction, de notre propre devenir dans une dimension altruiste, où 
nous sommes seuls responsables, Maître et Roi du Temple que nous 
tentons d’ériger en nous, au service des autres, avec Amour, avec Rigueur, 
avec Espérance. En cela le Franc-maçon est, tel le Chevalier armé pour 
combattre dans le respect des différences et pour un humanisme universel, 
persuadé que le genre humain a plus de choses en commun que de choses 
qui le divisent. 



«Avoir le compas dans l'œil » est sans doute la meilleure définition de la Moiïrïse. 
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La finalité de l’œuvre, commencée dans le Temple Loge Atelier, que 
nous tentons de mener à bien par la connaissance de soi, en passant 
en permanence des outils à l’œuvre, des symboles à la réalité, par nos 
investigations personnelles nous entraînant dans une féconde introspection, 
c’est nous forcer à nous dépasser, à nous incorporer au grand « Tout » qui 
nous transcende, pour mieux édifier notre Temple Intérieur. 

Cette œuvre permanente qui nous fait naître différent de ce que nous 
étions hier, est pour le Franc-maçon un acte d’amour. Non pas un amour 
égoïste possessif et encore moins un amour narcissique, mais un amour 
éclairant, un amour qui fait évoluer pour mieux être réalisant, tant pour 
soi-même que pour l’utilité de ses frères, les hommes. Le langage de l’initié, 
le langage du Franc-maçon est un langage d’amour! 

Laisse cette lumière te pénétrer, afin quelle t’éclaire et que tu puisses 
voir en toi. Taille ta pierre comme un orfèvre. Tel un Diogène de Sinope, 
cherche l’Homme, cherche-le en toi. Et, au fur et à mesure de tes conquêtes 
internes, de la dissipation de tes ténèbres, je ne doute pas que cette même 
lumière resplendisse sur ton visage, que tes proches et le monde profane 
perçoivent cet éclairage particulier que tu donnes à tes œuvres. Porte la 
umière à l’extérieur! 

Que ta lumière m’éclaire, j’en ai besoin. 

<Æosi /eu/ieStêre, /ire/iotô parût?. ttte tumtère pieut être 
aoeuptasite ou êlftoutôôouite. ttette œuore pue tu oaô e/itre- 
/ire/iotre ataaô te t/euyite et /lourd ut ore au-oteÂorô otema/iate 
otpttouioe et mooteôtte. 

utteottte eeô puetpueô oerô et S^etrteui Ætatteo . • 

Sbat pue t'eu mettra oteô motô à ta /itaee oteô /attô 
ta /itaee oteô aeteô 
Q)eô motô à ta/itaee oteô peôteô 
ttteô ôe/ittmesitô, 

Wt oteô motô e/icore à ta /itaee oteô oratô motô, 
a-uea- al a/peux écAecô c/itûneâ 
(ot c/ Âû-rri/fleô cataô fayiÂeà ’y< ta. e le ma/iale. 
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Le Panthéon, à Paris, surnommé « un cimetière de Francs-maçons » parce que de nombreux 
i< grands hommes » inhumés dans ce monument étaient Maçons. 


Les Questions à l'étude des Loges ne sont pas un « exercice de style ». 

Elles devraient, dit André Ughetto, qui fut Rapporteur en 1986, amener la forma- 
tion d'un égrégore commun à tous les Ateliers de la Grande Loge de France, sans 
favoriser une pensée unique dans nos Loges. De même que certaines lois sont 
d'émanation maçonnique, nos réflexions en Loge, pilotées par nos «Questions à 
l'étude», sont riches de suggestions pour l'amélioration de la Cité. C'est un des 
moyens qui nous extériorisent sans que nous ayons à craindre la violation de nos 
Mystères. 
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Les Questions à fétude des Loges 


Chaque année le Conseil Fédéral de la Grande Loge de France 
propose aux Loges constituant l'Obédience des thèmes de réflexion, 
les « Questions à l'étude des Loges ». 

Autour de ces questions s'organise un travail communautaire qui 
concerne d'abord chaque Loge, puis les Congrès Régionaux et aboutit 
à l'élaboration des rapports qui sont soumis à l'approbation de 
l'assemblée des Députés des loges. 

La Franc-maçonnerie a été définie comme une alliance universelle 
fondée sur la fraternité. Et, en fait comme en droit, les Francs-maçons 
se disent et se veulent universalistes. Ils pensent que l'homme ne peut 
se sauver et ne se sauvera que par la reconnaissance et l'affirmation de 
ce qui est universel: l'homme et avec lui l'humanité entière. 

Aussi nous demandons à nos Frères de faire porter leur réflexion sur 
l'universalisme et sur celui de sa réalisation. 


Un Grand Maître a clairement et simplement définit l’effort de 
réflexion demandé chaque année à tous les Frères de l’Obédience dans 
l’introduction d’un recueil des « questions » récapitulant les sujets et les 
rapports nationaux : 

« II faut jurer. Retrouver la signification profonde de la Tradition des 
Francs-maçons opératifs du Moyen Âge et des Frères spéculatifs du XVIIIe siècle 
doit être pour le Franc-Maçon d’aujourd’hui la même entreprise, le même 
combat. C’est retrouver le sens ultime de ses « Devoirs ». C’est résister aux 
forces d’égoïsme, de violence et de haine. C’est défendre les acquis culturels 
moraux de notre civilisation contre tout ce qui les menace. Pour y parvenir, il 
faut savoir, il faut vouloir, « il faut jurer » c’est-à-dire s’engager. 

«Je suis homme, rien de ce qui est humain ne m’est étranger», écrivit 
Terence. La Franc-maçonnerie a été définie comme une alliance universelle 
fondée sur la fraternité. Et, en fait comme en droit, les Francs-maçons se disent 
et se veulent universalistes. Ils pensent en effet que l’homme ne peut se sauver et 
ne se sauvera que par la reconnaissance et l’ajfirmation de ce qui est universel: 
l’homme et avec lui l’humanité entière. 

Aussi nous demandons à nos Frères de faire porter leur réflexion sur le 
problème de l’universalisme et sur celui de sa réalisation. » 

Les auteurs des « Questions », qui ne sont pas majoritairement sous la 
forme grammaticale interrogative, paraissent animés d’un véritable souci 
pédagogique, attesté par les commentaires tendant à expliciter le contenu 
sous-jacent des mots-clés du sujet ou du symbole précis, familier aux 
Frères, auquel on le rattache. 

Parfois la formule est plus concise, et d’une certaine rudesse : « Citoyens, 
nous abattons le tyran ; Francs-maçons, nous œuvrons pour empêcher la 
tyrannie. Cette formule n’illustre-t-elle pas la spécificité de l’action maçonnique 
que les Respectables Loges s’efforceront de définir ? » 
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Je me souviens - j’étais alors jeune Maçon et encore Apprenti - des 
débats passionnés et passionnants suscités par cette interrogation. 

Comme pour calmer le jeu, l’année suivante on quitta le terrain de 
l’action politique pour la haute contrée de spéculations métaphysiques : 

« Le temps : L'instant est porteur d'absolu. Le rituel maçonnique nous le 
suggère. Tout homme est confronté avec le temps. L'initié, pour qui le temps est 
resacralisé, n'est-il pas armé pour lui donner une valeur autre que celle que 
lui donne le profane ? » 

Puis on revint aux modes d’intervention dans le champ social. 

En 1981, le sujet « L'Homme et ses Racines biologiques, traditionnelles et 
spirituelles », permit d’évoquer les tentations scientistes des manipulations 
génétiques et les Droits de l’Homme auxquels il faut s’accrocher pour 
ne pas les laisser instrumenter. Ce thème autorisait à dévoiler le substrat 
spirituel et philosophique de la Franc-maçonnerie de tradition Ecossaise 
et montrait sa place parmi les facteurs de progrès individuel et collectif. 

Ensuite « La Lumière et les Lumières », au sens du XVIIIe siècle, 
anticipait, pour la fin du XXe siècle, sur la question que vient à nouveau 
de poser le n° 143 de P VI paru ce printemps: « Le XXI e siècle, nouveau 
siècle des Lumières ? ». 

Dans le droit fil de ces réflexions, la question de 1983 formulait 
l’injonction de « bâtir l'Homme », ce qui suppose qu’il est encore, pour 
le moins, inachevé. « La Chaîne d'Union » nous proposait de surmonter 
les crises identitaires dans le monde moderne — thème resté ô combien 
actuel ! - avec ces lignes qui donnaient beaucoup de grain à moudre : 

« L'homme du XXe siècle a de plus en plus l'impression de vivre dans un 
monde déchiré et « éclaté », dans une civilisation en train de se désintégrer 
et de se perdre au niveau de différents groupes famille, cité, nation, Europe, 
écoles, Eglises, idéologies . . J et ceci, dans l'ordre matériel comme dans l'ordre 
moral et spirituel. L'homme lui-même semble avoir oublié sa nature et son 
identité, perdu la mémoire de son origine et celle de sa destinée véritable. Or, il 
est un symbole cher à tous les Francs-maçons : celui de la Chaîne d'Union. » 

En 1986, la « Question » à l’étude comportait assez exceptionnellement 
ces deux paliers : 

« À quelles conditions la liberté intérieure, conquise grâce à l'initiation, 
peut-elle faciliter l'action du Franc-maçon dans la Cité ? » 

« Le Franc-maçon, architecte de la Cité idéale . » 

J’eus l’honneur d’être désigné comme rapporteur national de ce 
deuxième aspect de notre méditation annuelle, et je l’ai encore été, au 
cours de la Tenue de Grande Loge en décembre 2004, avec la synthèse sur 
la question unique: « Qu'entendez-vous par Fraternité ? Comment la réaliser 
dans le Temple et à l'extérieur du Temple? » 

Il est facile d’observer que nous sommes chaque fois invités à articuler 
nos « réponses » sur notre vécu maçonnique, à examiner la « Question » 
dans l’éclairage de nos symboles, et à chercher de quels principes elle 
relève, dont l’appartenance à notre Ordre commande le respect. 
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Chaque année, dans mon Atelier, la plupart de nos Frères manifestent 
une curiosité très attentive à l'égard de la Question communiquées en Tenue 
par le Vénérable Maître; et non moins quelquefois du dépit, surtout chez 
ceux qu’un certain nombre de printemps maçonniques ont un peu blasé 
sur leur contenu, jugé - à tort! - sempiternellement le même malgré des 
efforts réitérés de formulation originale. 

Nous oscillons entre deux désirs: celui de rester centrés sur notre 
démarche initiatique, dont nous ne nous lassons jamais de parler, mais de 
façon inévitablement répétitive quant au « fond », et celui d’empoigner 
nos outils - ou plutôt d’imaginer comment nous pourrions le faire 
- en les transportant sur le terrain politique au sens le plus large et le 
moins politicien du terme « pour que nous achevions au dehors l’œuvre 
commencée dans le Temple », mais sans trahir la source de notre « Lumière » 
reçue à l’intérieur du Temple qui brille à l’intérieur de nous. 

Cette double exigence traverse la plupart des questions soumises 
à notre étude. Les opinions qui s’expriment au sujet de leur « qualité » 
suivent toujours cette ligne de partage entre le « dedans » et le « dehors » 
qui est aussi le lieu de leur rencontre. Aussi n’est-il pas mauvais que 
depuis quelques années les questions attendues, distinctes ou confondues 
par l’énoncé, retrouvent c es deux faces, aussi inséparables, si je peux 
aventurer cette comparaison, que le « signifiant » et le « signifié » dans la 
théorie saussurienne du « signe ». A l’intérieur, suis-je tenté de dire, nous 
décortiquons les « signifiants » de nos rites en les analysant, en examinant 
leurs occurrences et leur fonctionnement en quelque façon comparable 
à celui d’un « système » linguistique ; tandis que leurs « signifiés » 
symboliques auraient une destination, une vocation finalement exotérique 
de transformation du monde par le biais de l’évolution personnelle des 
Maçons qui les pratiquent et en nourrissent leur pensée. 
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« Pierre qui roule n'amasse pas mousse » - les préjugés profanes - dans la Cité.. 
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Le travail sur les Questions à l'étude des Loges 

Où en sommes-nous, chacun à notre degré, du progrès initiatique 
supposé faciliter notre insertion dans le « Temple de l’Humanité », et de 
notre action dans la Cité ? Une des grandes vertus de la « question à l’étude 
des loges » est de nous obliger à faire ce point, à évaluer le chemin que 
nous avons parcouru, à titre individuel ou sur un plan plus collectif. 

Dans notre Atelier Stella Maris, les Apprentis participent en « tenue 
de famille » à la discussion qui s’enclenche à partir d’une courte planche 
présentée par un Frère Maître afin de baliser un certain nombre de 
questions adjacentes. Un secrétariat constitué pour la circonstance 
consigne tout ce qui paraît nourrir la réflexion et la faire avancer. Même si 
c’est avec timidité ou maladresse, les Apprentis sortant du silence imposé 
participent souvent avec bonheur à cette sorte de rupture d’abstinence. 

Lors d’une prochaine Tenue, une synthèse est soumise à l’approbation 
des Maîtres ou remise « sur le métier » si les réactions sont par trop 
défavorables. Voilà une méthode. 

Mais je sais des Ateliers où les Compagnons et Maîtres sont tous invités 
à produire des réponses écrites d’où ressortiront par confrontation de 
leurs essais les tendances majoritaires exprimées par le corps spirituel de la 
Loge. Chez d’autres encore, une petite équipe de « volontaires » désignés 
prend simplement en main la réponse qu’il faudra envoyer avec l’accord 
de l’Atelier au Rapporteur régional. 

Ce Rapporteur, à dire vrai, n’est pas toujours écrasé par le nombre des 
contributions, car certaines Loges laissent passer la date limite de l’envoi 
ou se refusent à participer à l’élaboration de la réponse; ce qui est très 
dommageable, pour elles comme pour l’ensemble des Loges, peut-être 
privées d’apports essentiels. 

Les Questions à l’étude des Loges devraient amener la formation d’un 
égrégore commun à tous les Ateliers de la Grande Loge de France, ou, si 
l’on veut éviter le présupposé ésotérique de ce mot dont la définition reste 
vague, une communauté de préoccupations qui constitue un élément de 
solidarité entre tous les Frères de notre obédience, sans que cet égrégore 
— il est important de le souligner - ait pour objectif de favoriser une pensée 
unique dans nos loges. 

Le Rapporteur national d’une « Question », en général choisi par 
le Grand Maître à la suite de ses visites dans les Régions, mais qui est 
formellement désigné en Convent selon un processus démocratique, a sans 
doute le devoir de s’appuyer sur l’esprit qui se dégage des travaux recueillis 
auprès du groupe des rapporteurs régionaux. Il ne saurait pourtant se 
contenter d’une simple addition des points de vue relevés, quoiqu’il lui 
faille procéder à leur inventaire minutieux. 

Il faut que par innutrition, comme disaient les poètes de la Pléiade, 
il parvienne à s’exprimer aussi en son nom propre. Et l’on connaît la 
fameuse image de Montaigne : 
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Les « grands ensembles » et Brasilia , capitale fédérale du Brésil II faut placer non pas des statues 
mais l'homme vivant au centre de la Cité. 
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actes à venir. Ét c est peut-être là, dans cette projection dans 
l avenir, dans ces impulsions de forces, de pensées, qui veulent 
atteindre « quelque chose », que se retrouvent et que se confon- 
dent ce que nous voulons nommer l’eschatologie et la prospective. 

Je ne suis pas apte à faire un cours de ïhélogie, à chercher la 
finalité de l'homme, à vous parler du jugement dernier, de la 
résurrection. Mais peut-être, pouvons-nous nous interroger sur les 
perspectives offertes à I homme dans notre civilisation, essayer 
de cerner son originalité, sa profonde recherche qui se double 
d une grande détresse. Car il veut atteindre « quelque chose », 
mais quoi en réalité ? Au fur et à mesure que nous nous instrui- 
sons toutes nos limites s’élargissent, se dilatent et nous restons 
aussi solitaires, aussi désemparés que nos aïeux. Que faut-il penser 
de notre civilisation qui se développe et qui ne nous apporte 
pas encore tout le bonheur souhaité ? Que devons-nous penser 
de l’homme vu sous l’angle de la pensée Traditionnelle, de la 
pensée ésotérique, initiatique ? 

* 

# * 

Car mon propos sera axé sur l'Ordre Traditionnel, la connais- 
sance supra-humaine et éternelle. Pensons à ces simples cou- 
tumes, comme ces fêtes de la Saint Jean, que l'on peut étudier 
dans tous les pays du monde, mais dont l’origine est souvent 
récente. Ce sont là des faits d'ordre humain, qui puisent parfois 
dans notre grande Tradition qui, elle, a le sens de transmission 
et de rattachement à un centre primordial, de nature divine, à 
caractère intuitif, d'où nous provenons et que nous tentons de 
réintégrer en particulier par le truchement de l'initiation. Pour 
pouvoir juger sainement, pour dépasser notre propre condition, 
pour pénétrer les règles obscures de ce qui nous entoure, il faut 
pouvoir se placer au centre, au point central d’où tout provient 
et où tout revient, point de départ et point d’aboutissement, point 
d’équilibre. Car tout est rythme. « Le chaos nous anime » disait 
Paul Valéry. 

Bien entendu nous devons rester dans le siècle, suivant 
I beureuse expression de nos Pères. Nous devons lier notre 
compréhension de l’Ordre cosmique à la réalité humaine. Il est 
heureux que l'homme puisse être à la fois acteur et spectateur, 
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« Les abeilles pilotent de ça de là les fleurs , mais elles en font après le miel, 
qui est tout leur ; ce n'est plus thym ni marjolaine ; ainsi les pièces empruntées 
d'autrui, il [l’élève qu’évoque cet essai sur « l’institution des enfants »] les 
transformera et confondra pour en faire un ouvrage tout sien, à savoir son 
jugement. » (I, XXVI). 

De même le Rapporteur, à quelque niveau de synthèse que ce soit, 
n’assume les idées des Frères que pour les dépasser dans une production 
personnelle et libre. On en voit trop qui limitent leur envol sous le prétexte 
d’une fidélité littérale aux rapports qui leur sont confiés. La méthode 
a beau être déductive, elle réclame une conclusion originale — qui peut 
d’ailleurs être suggérée dans un des textes reçus. . . - une déduction capable 
de donner un sens ajouté, une plus-value à l’exposé qui la précède. 

C’est que le rédacteur final doit garder le souci d’apporter si possible 
à 1 extérieur, en direction du monde profane, un éclairage nouveau et 
jusqu’alors inaperçu. Nous revêtons, presque sans le savoir, un rôle de 
« conseiller » de la société civile ou politique. Nos travaux ont des lecteurs 
parmi les hommes et les femmes qui occupent des postes de responsabilité 
dans notre pays. 

On voudra bien ne pas interpréter comme présomption le fait que 
j’aille chercher, pour me faciliter la tâche, un argument dans ce rapport 
national qui me fut confié en 1986 sur la Question à peine interrogative: 
« Le Franc-maçon, architecte de la cité idéale ». 

Dans l’esprit des rapports régionaux dont j’opérais la synthèse, je 
conclus sur un propos qui semble, hélas, n’avoir alerté personne: 

« L'initiation maçonnique , donnant à notre désir d'apprendre à lire le 
monde comme on déchijfe un plan , fait de nous , assez naturellement , les 
propagateurs d'une vision de la société humaine « requalifiée ». Nous savons 
que les symboles sont actifs, même sur l'âme de ceux qui ne les voient ni les 
entendent. Et je croirais volontiers qu'une part non négligeable des maux dont 
souffre la société actuelle provient de l'indigence symbolique , de la carence en 
symbolisme dans les banlieues tristes et laides. [...J II nous incombe y Francs- 
maçons de nous engager parmi les secouristes de cet imaginaire social en 
souffrance. » Je rappelai ensuite les intuitions de l’architecte Nicolas Ledoux 
qui projetait de dresser « des colonnes pour des usines » et considérait 
que l’Architecture est pareille « aux astres bienfaisants qui éclairent le 
monde ». 

Est-ce que je me trompe vaniteusement si je pense, un an et demi après 
les émeutes qui ont enflammé les banlieues autour de Paris et d’autres 
grandes villes françaises, que cette conclusion posait sur ce « malaise » 
récemment manifesté un diagnostic prémonitoire, vingt ans avant qu’il 
ne se vérifie ? 

Bien sûr, nous n’avions alors énoncé collectivement qu’un principe 
dont les réalisations concrètes appelleraient le concours des architectes, 
d’un personnel politique apte à la prise de décisions, et des organismes 
financiers non moins indispensables au passage à l’acte. 
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Nous n’avions indiqué qu’un horizon d’actions. Peut-être eût-il fallu, 
malgré, à ce moment-là, l’absence relative de symptômes, enfoncer le 
coin, tâcher de persuader le Grand Maître d’alors d’aller déposer cette 
conclusion sur une table ministérielle. Peut-être l’a-t-il fait ? Qui sait si 
la réhabilitation de « grands ensembles », ou l’idée d’abattre quelques- 
unes de leurs « grandes murailles », ne sortent pas par ricochets de nos 
rapports ? 

Qui sait si nos réflexions actuelles sur l’éthique, faisant écho à notre 
souci exprimé, dès 1981, sur les dangers des manipulations génétiques, 
ne sont pas de nature a consolider dans le monde « profane » une prise 

de conscience indispensable à nos communs progrès intellectuels ou 
« civilisationnels » ? 

De même que certaines lois sont d’émanation maçonnique, nos 
reflexions en Loge, pilotées par nos « Questions à 1 étude », sont riches de 
su 8ê es fl° ns pour 1 amelioration de la Cité. C’est un des moyens qui nous 
extériorisent sans que nous ayons à craindre la violation de nos Mystères. 

Je veux croire que nos réponses, élaborées dans la fraternité de nos 
Loges, meme si elles devaient n etre d abord que des messages enfermés 
dans des « bouteilles » et livrées par elles aux hasards de la mer - l’humeur 
de 1 opinion, les stratégies de gouvernants, la méfiance qu’inspire la 
Franc-maçonnerie, mais aussi la contrebalance de la curiosité et du désir 
— atteindront ou peut-être touchent déjà le rivage favorable où elles seront 
déchiffrées et comprises. 


Points de Vue Initiatiques N° 144 


I 





Giuseppe 
Arcimboldo 
( 1527 - 1593 ) 


Cercle Condorcet-Brossolette 


La renaissance de l’humanisme 
et l’initiation maçonnique 


Président : Alain Graesel 

Conférences publiques 

Grand Temple de la Grande Loge de France 
8 rue Puteaux, 75017 Paris 


Alain-Noël Dubart 


Points de Vue Initiatiques N° 144 


97 






La renaissance de l’humanisme et l’initiation maçonnique 


L'initiation maçonnique peut-elle apporter à cet homme abandonné sur 
une terre qui lui est devenue étrangère, une réponse à ses interrogations, 
un apaisement à ses inquiétudes? 

Peut-elle lui donner ou lui redonner sa place, sa juste place dans 
l'édification de l'humanité? 

Peut-elle lui redonner le goût du voyage et la volonté de construire? 

Et tout d'abord, qu'est-ce que l'Initiation? 

Parmi les nombreuses définitions possibles, je retiens les deux proposées 
par Mircea Eliade : « Ensemble de Rites et d’enseignements oraux qui 
poursuit la modification radicale du statut social et religieux de l’homme 
Initié », ou « philosophiquement, l’initiation équivaut à une modification 
ontologique du régime existentiel ». 

Malgré l’apparence élitiste du discours, la signification est simple. Il 
s’agit de passer suivant une progression naturelle, de l’état de Nature à 
l’état de Culture. Il s’agit simplement de bâtir, à l’aide d’une démarche 
éthique et métaphysique, une spiritualité humaine qui permette à 
l’homme de sortir de sa condition animale primitive. Il s’agit bien sûr de 
changer l’homme dans son existence, ici et maintenant, et donc d’induire 
progressivement une modification de l’Essence de l’homme, c’est-à-dire 
une modification ontologique. 

Sur quoi repose l'Initiation maçonnique? 

Très schématiquement, il s’agit d’une initiation de métier, celui des 
bâtisseurs du Moyen-âge, la construction rendue possible et ordonné par 
l’encadrement de la géométrie et de la rationalité grecques et l’incorporation 
d’une Tradition mathématique, pythagoricienne et hermétiste. 

En 1723, les Constitutions d’Anderson mirent en forme un processus, 
commencé à la période de la Renaissance, où la liberté et la responsabilité 
de l’individu lui étaient reconnues, pleines et entières, et l’habillèrent d’un 
Déisme philosophique permettant à tous les hommes de s’y rencontrer. 
Quelques années plus tard, le chevalier de Ramsay lui adjoignit la Tradition 
chevaleresque, permettant d’évoluer d’une construction symbolique à une 
chevalerie spirituelle, en n’omettant pas d’y adjoindre l’étude des Arts 
Libéraux. 

Quels sont les moyens de l'Initiation maçonnique? 

Schématiquement, l’on pourrait dire que l’Initiation procure à 
l’Apprenti, par la mise en œuvre d’un Rite précis et sous couvert du 
symbolisme de la construction du Temple, des outils dont l’appropriation 
progressive dans la lenteur et la durée, et degré de compréhension par 
degré de compréhension, lui permettent de se connaître lui-même, de 
commencer à se construire puis, plus tard, de connaître et de reconnaître 
les autres et de commencer à construire avec eux le Temple symbolique. 
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Les outils de la construction sont simples. Même si de degré en degré ils 
deviennent plus nombreux, la volonté de perfectionnement et la Méthode 
initiatique restent finstrumentation de base de la démarche Initiatique 
Maçonnique. 

La volonté de perfectionnement est essentielle car il s’agit bien d’une 
démarche volontaire, d’un effort personnel de l’Initié qui a à se prendre 
en charge et à travailler sur lui-même, pour lui-même et avec les autres. 
Aucune Mystique qui viendrait envelopper l’Initié du réconfort d’une 
présence surnaturelle. Aucune Révélation, qui viendrait lui donner la 
certitude de la croyance. Aucune Grâce, qui lui ferait croire qu’il a été 
choisi par Dieu ou par les Dieux. Non, pour l’Initié, rien n’est donné, tout 
est à faire. 

Perfectionnement, car c’est bien ce à quoi doit s’appliquer la volonté 
du Maçon. « Perfectionnement » implique l’idée du progrès. Le Maçon 
qui entreprend la démarche Initiatique ne peut la faire reposer que sur 
cette idée de Progrès, progrès qu’il croit possible tant pour lui-même que 
pour la société à laquelle il appartient, progrès qu’il pense naturel sur le 
plan matériel, qu’il estime souhaitable sur le plan scientifique et technique, 
progrès qu’il juge indispensable sur le plan spirituel. 

Cette notion est cependant fort ambiguë si l’on n’en précise pas les 
limites. Le progrès n’est pas un but, c’est un outil qui est utilisé pour une 
fin qui n’est pas lui. Le progrès pour le progrès n’est pas maçonnique. 

L’on peut retrouver cette notion essentielle dans le Gorgias de Platon et 
notamment dans la seconde partie du Dialogue entre Socrate et Polos. 

Socrate contraint l’impétueux Polos à reconnaître qu’il y a plusieurs 
types de volonté qui produisent les actions humaines. 

Il y a les actions qui sont faites avec pour finalité le juste, le beau et le 
bien. Celles-ci sont faites d’une volonté réellement libre. 

Il y a les actions qui sont faites pour satisfaire un plaisir. Celles-là ne 
relèvent pas du libre vouloir de l’individu, car le juste et le beau sont sans 
rapport avec le contentement de soi. 

Et puis il y a les actions neutres comme marcher, courir, boire, etc., 
réalisées tantôt en visant le juste et le beau, tantôt pour le simple plaisir. 

Pour le Maçon comme pour Socrate, seule la finalité du juste et du beau 
justifie l’Action et le Progrès. La volonté de perfectionnement suppose 
donc une finalité, une direction, c’est-à-dire quelle pose la question 
fondamentale du sens et nous aurons à revenir sur cette question. 

La Méthode Maçonnique est l'autre outillage nécessaire 

Elle est peut-être un peu plus complexe à appréhender car elle fait 
intervenir plusieurs éléments. Elle inclut obligatoirement un Rite qui 
structure le travail et sans lequel aucune influence spirituelle ne peut se 
transmettre. Elle nécessite un cadre qui est celui de la Loge, du « chantier » 
où les ouvriers travaillent ensemble. Elle impose une structuration du travail, 
c’est-à-dire une ascèse au sens étymologique du terme, bien particulière. 
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Elle permet alors, ces conditions étant réunies, d’assurer à chaque Frère 
la maïeutique socratique, le libre débat, où chacun, respectueux de la 
pensée de l’Autre, s’enrichira de l’échange, affermira sa propre réflexion 
et prolonger sa démarche. Là aussi, la Méthode est un outil. Comme son 
étymologie le suggère, c’est une voie, ce n’est pas le but à atteindre. La 
réflexion métaphysique pour elle-même resterait aussi vaine et inopérante 
que le progrès pour le progrès. 

Là aussi, la Methodos , la voie, implique une direction, c’est-à-dire un 
sens. 



Quels sont les buts proposés par l'Initiation? 

Les Méthodes ou les voies qui nous sont tracées pour rechercher la 
vérité sont plurielles, voire innombrables. Les buts que se propose la 
démarche Initiatique du Rite Écossais Ancien et Accepté sont par contre 
parfaitement définis. Disons très simplement qu’il s’agit de déterminer 
une éthique maçonnique et d’entreprendre une réflexion métaphysique. 
Rien de moins mais aussi rien de plus. 

S’agissant de l’éthique, l’origine du mot a toujours été sujet à débat. 
Ethikos voulait dire morale mais c’est plutôt du mot ethos que vient cette 
conception qui délimite ce qui est propre à chaque homme dans son 
adaptation au milieu extérieur, qu’un ensemble de règles dites morales qui 
seraient, sous-entendu, universelles et invariable. 

L’éthologie, pour le Moderne, est la science du comportement. L’éthique, 
pour les Grecs, ethos, c’est tout simplement le comportement, et derrière 
le mot, la notion explicite de la justification du comportement. L’éthique 
suppose alors une réflexion sur les valeurs, sur ce qui est juste, sur ce qui 
est beau, sur le bien en général. 

Le sens profond de la déconstruction entamée par Nietzsche, toutes les 
valeurs imposées par la Divinité s’étant effondrées faute de justification, 
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est d'en créer de nouvelles pour que 1 homme puisse vivre réellement dans 
la Lumière du présent. Lhomme par lui-même peut être créateur de sens 
pour peu quil veuille assumer sa liberté. 

L'éthique maçonnique, c'est tout simplement le respect d'une loi plus 
générale que l'ensemble des lois divines et des lois humaines, d'une loi 
qui permet de par son caractère universel de relier les hommes. En ce qui 
concerne la démarche métaphysique, celle qui cherche à aller au-delà de 
l'apparence, celle qui vise à découvrir ce qui est caché derrière les allégories 
et les symboles, cette démarche est aussi précisément indiquée par le Rite 
lui-même. Il s’agit d’aller chercher la Vérité dans les profondeurs où elle se 
cache et de découvrir la Beauté de l'Esprit et du Cœur. 

La recherche de la Vérité est principielle, Vérité de soi-même, Vérité 
des autres, Vérité sur l'Univers et les Dieux. Pour l'Initié, tout commence 
à Delphes: Gnothi sauthon que la légende déclare inscrit sur le fronton 
du Temple d'Apollon : « Connais-toi toi-même », car rien ne peut se faire 
sans ce commencement. 

Tout commence peut-être avec Isis, l’Égyptienne, la Voilée. 

Un très beau poème de Rimbaud tiré des Illuminations représente bien 
ce qu'est cette Recherche Initiatique : 

J'ai embrassé l'aube d'été. Rien ne bougeait encore au front des palais. Veau 
était morte. 

Je ris au wasserfall blond qui s'échevela à travers les sapins; à la cime 
argentée , je reconnus la Déesse. Alors, je levais un à un les voiles . . . 

En haut de la route , près d'un bois de lauriers, je l'ai entourée avec ses voiles 
amassés et j'ai senti un peu son immense corps. L'Aube et l'Enfant tombèrent 
au bas du bois. Au réveil, il était Midi. . . 

Chercher 1 aletheia , la Vérité, c est pour le Maçon chercher ce que l'on 
peut arracher à l’oubli, ce que l'on peut sauver du grand fleuve du Léthé 
qui roule sans fin. 



Le Léthé , fleuve de l’oubli - XVIe siècle - Italie 
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La Beauté est le reflet de l’Harmonie Universelle. Le Maçon est un artiste qui est à la fois son outil 
et son œuvre , la beauté du cœur, l’amour qui libère de l’enfermement dans l’ego , figuré par les bar- 
reaux des petites fenêtres appelées « soupirail », « jalousie » ou « jour de souffrance ». 
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Lever un à un les voiles, c’est la démarche initiatique et métaphysique 
première, c’est se mettre en quête de ce que le physicien contemporain 
Bertrand d’Espagnat appelle « le Réel voilé », ou d’un nom encore plus 
évocateur, « une incertaine réalité ». 

Le deuxième pôle de la recherche métaphysique est la recherche de 
la beauté et en premier lieu celle de l’Esprit. Nous touchons là l’un des 
points cruciaux de la démarche maçonnique. 

De même que le Maçon croit dans la possibilité du progrès, il croit 
également à l’existence d’un ordre possible dans l’Univers, d’une harmonie. 
Les Grecs, il y a 2 500 ans, associaient déjà étroitement ces deux termes, 
Taxis Kaï Kosmos, l’Ordre et l’Harmonie. Et c’est bien parce que la Franc- 
maçonnerie travaille à la Gloire du Grand Architecte de l’Univers, principe 
créateur, dont cependant elle se garde bien d’imposer la moindre définition 
réductrice, que le Franc-maçon peut croire en un ordre et une harmonie 
synonyme de Beauté. Les hommes de la Renaissance comme les Initiés 
d’aujourd’hui croient profondément que la beauté du corps humain, 
celle de la Nature et celle des oeuvres d’Art, est le reflet de l’Harmonie 
Universelle. La spiritualité maçonnique est donc en première analyse, une 
recherche de la Beauté. 

La Beauté du cœur apparaît alors comme le troisième sens de la 
démarche, celui qui va donner sa cohérence à l’ensemble. 

Cette Beauté du cœur n’est-elle pas l’amour des hommes, le but ultime 
de la démarche, celui qui permet de reconnaître en l’Autre, un alter ego, un 
autre soi-même, et ainsi, de mettre en application concrète cette maxime 
évangélique : « Aime ton prochain comme toi-même » ? Cette expression, 
dans le contexte du symbolisme de la construction qui est le nôtre, prend 
une signification tout autre que religieuse, c’est-à-dire la promesse d’une 
rencontre avec la présence immanente du Divin dans le cœur de chaque 
homme. Maître Eckhart disait déjà : « Dieu, c’est dans le regard de l’Autre 
que je le rencontre ». 

Quelle est la philosophie générale de l'Initiation Maçonnique? 

Il peut paraître incongru de rapprocher ainsi Philosophie et Initiation 
alors que tout semble séparer ces deux démarches : discours patiemment 
construit avec l’aide de la pensée analytique pour la première, expérience 
construite dans la présence collective et la lumière de l’intuition spirituelle 
pour la seconde. Et pourtant il serait contraire à la démarche maçonnique 
de garder infranchissable cette opposition apparente car c’est bien avec un 
outillage rationnel que se construit le Temple. 

Il s’agit bien pour ceux qui vivent cette expérience de rassembler la 
pensée rationnelle et la conscience intuitive. Il s’agit bien de comprendre la 
présence symbolique et simultanée du soleil et de Ta lune dans nos Temples : 
comme dans toute démarche Initiatique, le Maçon doit retrouver l’unité 
primordiale, réunir le Frère et la Sœur, c’est-à-dire Apollon et Artémis. 
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Le Franc-maçon a à charge d’assurer la fusion quasi alchimique de la 
musique spirituelle que joue le Dieu de la lumière sur sa lyre céleste avec 
l’envol matériel de la flèche de Diane. 

Le Franc-maçon, comme tout Initié, a en charge de faire surgir de 
l'Horizontalité de la Matière, la Verticalité de l’Esprit. 

La renaissance de l'Humanisme 

La renaissance de l’Humanisme est-elle une possibilité pour le siècle qui 
s’avance? Et l’initiation maçonnique une voie d’accès pour la favoriser? 
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sache observer l’éclatement de nos structures économiques 
: ■ morales. Mais son rêve du collectif et de la pensée commune 
dans l’atmosphère des machines électroniques et des cerveaux 
écaniques, qu il se forge. 

L’humanité est partout présente, dans tous les coins du 
: obe, grâce à ses moyens d information et de communication 
- _i uniformisent le monde. Après la notion du clan nous parve- 
:ns à celle du continent. L’homme fuit la solitude, car il a peur 
: r lui-même, de sa propre réflexion. Et cependant il reste seul, 
--ssi vit-il dans de grands ensembles et tant pour abriter les 
elles industries aux besoins accrus que pour héberger les 
•filles florissantes, il imagine les centres collectifs. Le monde 
se développe, s'agrandit et partout sur notre terre il revêt le 
~ême visage, car il faut construire vite, à la mesure de cet 
univers en gestation. 

Nous perdons ainsi cet aspect de l’individualisme, mais entrés 
dans une voie d’expansion, nous échappant à l’attraction terrestre 
pour entreprendre des voyages interplanétaires — nous ne sem- 
blons plus pouvoir ni raisonner, ni voir comme autrefois sur le 
plan technique cela s entend. 

Dans la technique des ouvrages ut litaires, un autre rythme 
donne une physionomie particulière à nos constructions. C’est la 
rigueur géométrique des volumes et des timides essais de l’archi- 
tecture où I homme se sent diminué. La route, cette route-moteur 
traverse maintenant le paysage, coupe ou surplombe notre sol. 
La notion de l’espace-temps ne permet plus la réalisation d'un 
chemin collant à la terre, musardant aux reliefs naturels. Il faut 
tout niveler, aplanir ; il faut que tout soit semblable, comparable. 
Dans l'Art Royal, des ouvrages d’art, ponts, tunnels prennent ainsi 
des proportions jusqu’ici inconnues, car les hommes ont besoin 
d'être liés plus rapidement entre eux, et cette chaîne d union de 
la fraternité humaine permet l’instauration d’un esprit d équipe, 
tandis que toutes nos réalisations sont elles-mêmes inspirées 
par la même unité de vue. 

Mais dans ces constructions récentes l'homme, l'ingénieur 
ou l'architecte, n’est-il que tributaire des matériaux, de ses calculs, 
de sa résistance des matériaux ? En fait une énorme poésie 


Alain-Noël Dubart 


Au sortir d’un siècle où les camps d’extermination ont prolongé les 
bûchers de l’Inquisition, où les grands systèmes philosophiques se sont 
effondrés sous les coups du Nihilisme, où les certitudes de la Science se 
délitent devant une Réalité définitivement inconnaissable, où les progrès 
techniques, vides de tout sens, ne proposent que la consommation de 
masse, l’initiation maçonnique se révèle une voie originale. 

Originale puisque résolument située en dehors de la problématique 
de la Révélation. Le Plan du Dieu créateur qui suppose corrélativement 
la Transcendance Divine est laissé en dehors du champ Initiatique qui ne 
peut reconnaître une finalité révélée. 

Originale parce que tirant de la « substantifique moelle » de la réflexion 
philosophique, de Platon à Kant, et de Spinoza à Teilhard de Chardin, une 
part importante de sa réflexion éthique et de ses visées métaphysiques, elle 
n’en propose pas moins une démarche particulière centrée sur l’homme 
et sur son devenir. 

Originale enfin parce que, suivant étroitement les progrès de la science 
et des savoirs techniques, elle apprend à ses adeptes que le Déterminisme 
matérialiste, s’il peut répondre au problème du vrai et du faux, ne peut en 
aucun cas combler l’attente de chaque homme vers le Juste, le Beau et le 
Bien, pour reprendre l’expression platonicienne du Gorgias. 

La démarche maçonnique se préoccupe de l’homme et de l’étincelle 
divine qui brille en lui. C’est au fond le pari de l’Immanence qui resurgit 
dans le monde moderne comme il était réapparu à l’époque de la 
Renaissance, comme le vivaient les hommes dans l’Ancienne Egypte où 
ceux du miracle grec. 

L’Initiation met au premier plan de la démarche le libre arbitre de 
l’homme, seul susceptible de le mener à la rencontre de l’Immanence. 

La notion de sacré réapparaît alors, non dans le sens du sacrement 
qui est quelque chose de donné de l’extérieur mais bien d’une démarche 
orientée vers l’extérieur, à la rencontre des Dieux. Régis Debray, dans 
un texte commentant des événements récents, écrivait: « Le feu sacré est 
redoutable , l'absence de sacralité dévastatrice ». 

La Maçonnerie propose aujourd’hui, non pas le feu, mais une lumière, 
une simple lumière comme le disait Rabelais, mais qui permet à l’homme 
de découvrir l’Immanence sacrée qui est en lui et de tourner les yeux vers 
le flambeau éclatant du soleil. 

L’Humanisme maçonnique, car il faut bien enfin l’appeler par son nom, 
permet à l’Initié, dans l’espace sacré qui est créé, dans la fondation d’un 
monde commun à tous les hommes, espace ou le Nomos , la Loi, la Loi 
Universelle, permet la liberté, d’expérimenter cette liberté pour construire 
son Avenir et l’Avenir de l’homme. 

En 1985, Hannah Arendt écrivait dans La condition de l'Homme 
Moderne : « Il n’y a de politique que là où les hommes se reconnaissent 
mutuellement comme des citoyens, se situant ensemble, sous l’horizon 
d’un Monde commun ». 
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La renaissance de l’humanisme et l’initiation maçonnique 


En 1946, son Maître, Martin Heidegger, dans la lettre Über den 
Humanismus , quil adressait à Jean Beaufret, écrivait: « L’homme est le 
voisin de l’Etre. Une telle pensée ne pense-t-elle pas cette Humanitas en 
un sens plus décisif qu’aucune métaphysique ne l’a fait jusqu’alors et n’est 
capable de le faire? N’est-ce pas là un Humanisme au sens le plus fort 
du terme? Assurément. C’est l’Humanisme qui pense l’Humanité de 
l’homme à partir de la proximité de l’Être ». 

Ces deux facettes de l’Humanisme, exprimées par deux des plus 
grandes figures de la philosophie du siècle dernier, loin de se contredire, 
se complètent mutuellement. 

Pour le Franc-maçon aussi, il convient de conjuguer harmonieusement 
sur le plan matériel, la reconnaissance mutuelle des hommes, sous l’horizon 
d’un Monde commun, avec l’élan vertical de l’Esprit qui permet de penser 
l’Humanité de l’homme à partir de la proximité de l’Être. 

Avant de nous séparer, retournons à la source. « Ne proposer à l’homme 
que l’homme, c’est trahir l’homme et vouloir son malheur parce que, par 
la principale partie de lui-même, qui est l’Esprit, l’homme est appelé à 
mieux qu’une vie purement humaine ». Ainsi parlait Aristote. . . 

Ne trahissons pas l’homme, ne trahissons jamais l’homme. 
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La danse cosmique, des galaxies spirales à l'homme, est la danse de la Vie 
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De la gestuelle sacrée à la danse rituelle 


« Il semblerait que la danse ait pris naissance au commencement de toutes 
choses et qu'elle ait apparu en même temps que l’antique Éros, car nous 
voyons cette danse primordiale manifestée clairement dans le chœur dansant 
des constellations, et dans les planètes et les étoiles fixes, leur entrelacement 
et leur alternance et leur harmonie ordonnée ». 

Lucien de Samosate 

La Maçonnerie de Rite Écossais Ancien et Accepté que pratique la 
Grande Loge de France se distingue par la possession d'un outillage 
rituel important régulièrement transmis de génération en génération. 
D'aucuns pensent que notre Maçonnerie pourrait se dispenser de 
travaux en loge en se limitant au rituel. Nos réunions se borneraient 
alors à une gestuelle rituelle et à la profération de mots sacrés en pré- 
sence des symboles traditionnels du grade. 

C'est dire l'importance que certains de nos Frères accordent à 
l'expression corporelle du Rite. 

Il est vrai que la gestuelle sacrée constitue souvent avec les symboles 
l’essentiel des cérémonies des ordres initiatiques traditionnels. Ces gestes 
rituels, comme les danses sacrées archaïques auxquels ils s’apparentent, 
appartiennent à la catégorie symbolique. En sorte que l’on peut dire 
qu’il existe une identité foncière entre, d’une part, le rite et le symbole, et 
d’autre part, entre le symbole et la gestuelle sacrée, qui peut être perçue 
comme un ensemble de symboles mis en mouvement. D’un autre point 
de vue, le symbole pourrait révéler « la fixation d’un geste rituel ». 



Le symbole, partie apparente « d'un tout absent » 

A l’origine, le symbole est un objet brisé en deux morceaux. Le morceau 
visible de l’objet brisé constitue la partie apparente « d’un tout absent ». 
La forme partielle rappelle son prolongement invisible 
qui constitue la totalité que l’initié ignore. Cette 
totalité, par définition, dépasse le symbole qui 
n’est que son « vestige ». C’est ce « vestige » 
qui nous fait prendre conscience de ce 
« quelque chose » qui le transcende ; 
aussi le symbole est-il ouverture et 
appel vers le non manifesté par l’arché- 
type qu’il suggère. 

Si l’on rapporte ce raisonnement 
à l’initié dans sa démarche spirituelle 
de perfectionnement, l’initié constitue 
en quelque sorte le symbole, vestige de 
« l’homme nouveau » dont parlait saint 
Paul, l’être partiel en recherche de complétude, 

Un symbole originel 
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en recherche de la part essentielle de son être. On peut dire que 1 initié 
qui est encore le « vieil homme » est le symbole de « l’homme accompli », 
lequel est lui-même le symbole de la divinité, puisque traditionnellement 
« l’homme est fait à l’image de la divinité ». 

Toutes les grandes traditions spirituelles rappellent à l’homme qu’il est 
partie à un pacte entre la transcendance et son être terrestre, c’est cette 
réalité que révèle la partie invisible du symbole. Ce pacte, cette alliance, 
peut alors être actualisé par les symboles et les rites initiatiques qui 
s’expriment souvent au moyen d’une gestuelle sacrée que l’initié intégré 
en rassemblant (. symbolon ) ainsi les fragments épars de son être. 

C’est bien à ce symbolon que conduit la gestuelle maçonnique, elle 
révèle l’attachement à ce pacte primordial qui constitue le fondement de 
toutes les traditions. 

Dans l’accomplissement de notre rite, outre les symboles visuels, 
des symboles sonores comme les coups de maillet ou les batteries sont 
également produits par les officiants. La parole, elle-même, telle que nous 
la prenons en loge, présente un caractère symbolique puisque le mot 
constitue le symbole de l’idée que nous tentons de manifester. En réalité 
tout rite est composé d’un ensemble de symboles sous forme d’objets, de 
figurations, de paroles, et d’une expression corporelle exprimant sur le 
mode spirituel un lien avec l’invisible. 

La gestuelle sacrée 

une articulation entre la transcendance et l'homme 

Les grands initiés de la plupart des grandes traditions, tels ceux de 
l’islam soufi comme Ibn Al Kamil ou Muyi-dîn-Ibn Ajrabî, les gnostiques 
chrétiens ou juifs comme le grand rabbin Rabbi Juda Ben Bezalel Liwa, 
ont inspiré de grands savants contemporains comme André Néher. Tous 
observent que le rite et sa gestuelle constituent une articulation entre 
l’homme et la divinité pour joindre les deux parties de la déchirure 
primordiale qui est à l’origine du monde manifesté. 

La tradition juive symbolise cet événement cosmique par la lettre 
« Beth », deuxième lettre de l’alphabet hébraïque dont la valeur est « 2 », 
signe de la dualité originelle. Depuis lors, il existe dans l’univers deux 
aspects, l’un divin et l’autre humain. Ce serait donc les rites et leur gestuelle 
sacrée qui joignent en les articulant les deux mondes nés de la brisure des 
premiers temps. C’est pourquoi, comme d’autres expressions corporelles 
ou danses sacrées, la gestuelle maçonnique met symboliquement en 
évidence « l’articulation ». Ainsi, rituellement, les membres s’articulent 
au corps en équerre par jointures des bras, des doigts, des jambes, des 
genoux; l’articulation de la hanche est également sollicitée. 

L’Aiicien Testament, dans la Genèse (XXII, 30 à 33) révèle l’importance 
symbolique de l’articulation de la hanche. C’est à cet endroit précis que 
fut frappé Jacob dans le combat avec l’ange où il vit Dieu face à face et où 
il eut la vie sauve, à la suite de quoi il se nomma désormais Israël. 
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De la gestuelle sacrée à la danse rituelle 


C’est donc le rite initiatique envisagé sous sa forme d’expression 
corporelle symbolique qui scelle ce pacte avec la transcendance en 
articulant, en joignant deux mondes, celui des archétypes et celui des 
hommes. Par cette passe « s’écoule » l’influx spirituel canalisé par le rythme 
qui harmonise l’être au Tout. 

La gestuelle sacrée est toujours liée à la perpétuation d’un rythme; 
elle peut être considérée comme « un art » au sens où l’entendaient les 
Anciens. L’Art, pour eux, consistait à faire toutes les choses nécessaires au 
corps d’une façon qui contente l’esprit, jamais l’Art n’était séparé de la 
méditation, d’une part, et du travail manuel, d’autre part. C’est ainsi que 
nos prédécesseurs, les Compagnons bâtisseurs du Moyen-Âge, concevaient 
le Métier. 

Le travail est un véritable rite avec sa gestuelle propre, il est un art qui 
sert l’homme pour transformer la matière en même temps qu’il s’exhausse 
à des plans supérieurs de conscience. Luc Benoist voit dans l’œuvre 
d’art un système de symboles exprimés par des rythmes. « Les arts, dit-il, 
reflètent le rythme du cosmos et trouvent dans ce rapport de dépendance 
leur légitimité, leur efficacité et leur beauté. » 

La danse, image du cosmos 

La danse, chez l’homme, est le reflet d’une danse plus vaste : celle de 
l’univers visible et invisible. Elle est voyage d’éveil pour le derviche. Tout 
est en mouvement dans l’univers, qui est vie. Le cosmos tourne selon La 
Loi universelle, les planètes tournent, le temps sacré est circulaire, tout 
tourne comme le sama , la danse du derviche qui explore les mystères les 
plus subtils. Le soufi derviche meurt à soi-même et se réabsorbe dans 
l’unité. La danse est toujours libération des sens et joie spirituelle ; elle doit 
permettre d’accéder à une réelle transformation, un réel perfectionnement 
de l’être, par son intégration consciente au Tout. Mawlana disait « il faut 
danser sur ton cœur ». 

Ne retrouvons-nous pas ici l’objectif fondamental auquel aspire tout 
initié et notamment le Maçon de Rite Ecossais Ancien et Accepté ? 

Notre démarche, nos rites, si nous savons ouvrir l’œil du cœur, ne nous 
apparaissent-ils pas dotés du même esprit? Et même ne nous semblent-ils 
pas disposer d’une « technique » symbolique très proche ? Discerner ce 
qui peut nous apparaître tout compte fait comme une évidence réclame 
de notre part une prise de conscience de l’essentiel, ce qui fait aussi partie 
de notre travail spirituel. 

« Le Cœur est comme le grain, et nous comme le moulin. Comment 
le moulin saurait-il pourquoi il tourne? Le corps est comme la meule, et 
les pensées sont l’eau. La meule dit: « C’est l’eau qui sait ce qui se passe ». 
L’eau dit: « Interroge le meunier. C’est lui qui fait que l’eau s’écoule hors 
des vannes ». Le meunier répond : « O toi qui manges le pain ! Si la meule 
ne tournait pas, où serait le boulanger? » L’histoire n’a pas de fin. Garde 
donc le silence. » (Mawlana) 
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Michel Gerhart 

La vie en loge depuis les origines 



/ 

William Schaw, Master of Works du roi d'Ecosse Jacques VI, Jacques I er d'Angleterre, « reprit 
l'héritage traditionnel du métier de la maçonnerie » et, dans la dernière décennie du XVIe siècle, 
« s'attela à les introduire dans l'Ordre ». 
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La vie en loge depuis les origines 


La recherche indéfiniment recommencée de notre origine, de notre 
histoire, est une constante de toute société humaine, a fortiori si cette 
société est traditionnelle. 

Or, pour la Franc-maçonnerie, il n'existe pas vraiment d'évènement 
précis et démontrable de cette origine à un moment T. De plus, toute 
notre histoire est jalonnée de mythes et de légendes ! 

Comment faire la différence entre le réel et l'imaginaire? Peut-on 
considérer la création de la Grande Loge de Londres et de Westminster 
en 1717 comme un « accident » lié à des événements politico-religieux, 
ou le résultat d'une longue évolution préparatoire qui aurait abouti à 
cette création ? 

Le début de notre histoire, ou plus précisément notre origine, ne peut 
être défini avec précision. 


Une étoile, du sable. L’étoile pourrait être l’un des objets brillants qui 
peuplent l’Univers ; le sable pourrait être celui de n’importe quelle planète. 
Mais le sable, ici, est celui de la Terre ; le spectacle a un sens car il est vu. 
L’important n’est ni le sable ni l’étoile, mais, invisible et central, l’homme 
qui regarde, s’interroge et admire. Au terme de son interrogation, il crée 
un modèle du monde, son esprit, en une co-naissance jamais achevée. Au 
fil de son admiration, il pose un regard neuf sur le monde, l’initiation, en 
une re-naissance sans cesse renouvelée. Il imagine son histoire ; il en fait 
un être vivant, un prolongement de lui-même. Il est conteur, c’est-à-dire 
créateur de l’histoire des êtres et des choses. 

Mais décrire la vie en Loge depuis les origines est une gageure. Il faudrait 
déjà, pour cela, pouvoir situer ces origines dans l’espace-temps. 

Datons-nous ces origines vers 1598, à partir des Statuts Schaw? Vers 
1717, date de la création de la première Grande Loge? Vers 1730, date 
du document signé par Samuel Prichard, Masonry Dissected , imprimé à 
Londres, qui décrit les usages des Loges « régulières » à cette époque ? En 
1760, date de la divulgation de Three Distinct Knocks> qui nous apporte 
de précieuses indications sur cette Maçonnerie des Antients qui s’oppose 
à la Maçonnerie « andersonienne » dite des Modem ? En 1804, date de la 
création du Suprême Conseil de France, deuxième Suprême Conseil du 
Monde par l’année de sa création? En 1875, date du Convent Universel 
des Suprêmes Conseils réunis à Lausanne le 22 septembre? En 1894, date 
de la création et de l’autonomie de la Grande Loge de France ? 

Devant ces difficultés à situer l’origine de l’histoire de la Franc- 
maçonnerie, cette étude évoque, à partir des textes disponibles, l’évolution 
pratique et surtout symbolique des rituels, au moins au premier degré, 
reflets de la vie en Loge dans les Ateliers symboliques. Pour des raisons de 
clarté, elle est scindée en trois parties: avant 1717; entre 1717 et 1804; 
après 1804. 
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Avant 1717 

Lorsque la guerre de cent ans commença, en 1337, le besoin de soldats 
et d’argent, en Angleterre, fit fermer les chantiers gothiques coûteux, et 
obligea à créer un « syndicat » pour fournir du travail aux maçons au 
chômage. 

Cette collectivité soumise pour toute la durée du chantier à l’autorité 
du Maître Maçon, tirait une force certaine de l’habileté professionnelle 
de ses membres, de leur nombre et des liens étroits générés par l’intimité 
quotidienne en loge. De plus, la mobilité inhérente à la profession favorisait 
les liaisons entre chantiers, d’où une certaine uniformisation des légendes 
et des coutumes du métier. 

Cette société, alors composée uniquement de compagnons et de maîtres, 
ne recevait que des apprentis; « maître » signifiait « artisan maçon », c’est- 
à-dire « patron », ce n’était pas un grade. 

Au cours de la réception, on lisait au récipiendaire un livre consignant 
l’histoire légendaire du métier, un éloge des sept arts libéraux et les règles 
morales à respecter dans le métier et dans sa vie de citoyen. La main 
posée sur la Bible, tenue par un des plus anciens Maçons, le récipiendaire 
promettait alors de tenir secrets les enseignements du Maître et tout ce 
qu’il apprendrait en Loge. 

Ce premier « rite » maçonnique, qui demeura en vigueur jusque vers 
1729, préconisait une spiritualité née d’une sorte de synthèse entre La 
République de Platon et la règle monastique de saint Benoît. 

Pour décrire la vie quotidienne en Loge à cette époque, il faut se référer 
aux Manuscrits Regius, datés habituellement de 1390 environ, et Cooke, 
daté habituellement de 14 10 ou 1430 environ. Ils contiennent les plus 
vieilles règles connues, ou Old Charges , de la Maçonnerie de Métier, bases 
de la tradition opérative et références 
de la Maçonnerie dite spéculative. 

Le « Cooke » comporte : 

Une déclaration reconnaissant la 
dette de l’homme envers Dieu ; 

Deux versions successives de 
l’histoire légendaire du métier depuis 
les temps bibliques ; 

Les devoirs proprement dits ; 

Une brève prière finale. 

Le « Cooke », du nom de Matthew 
Cooke qui publia ce manuscrit en 1861, 
a une caractéristique particulière: il 
est l’un des rares, sinon le seul, à ne 
mentionner aucune véritable prière, 
ni d’invocation spécifique à la Sainte 
Trinité ou au Christ. 
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La Déclaration du manuscrit Cooke 
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La vie en loge depuis les origines 


Le « Regius » est un poème qui met en vers les légendes du métier. Selon 
ce poème, la géométrie, fondement de fart de bâtir, aurait été inventée 
en Egypte par Euclide pour reconstituer chaque année le cadastre après la 
crue du Nil. Il évoque la Vierge Marie, le Christ mort sur la croix, le Pater 
et l’Ave, l’Evangile, l’ange Gabriel, la messe quotidienne, une prière à Jésus 
qui comporte quatorze lignes et le supplice des Quatre Saints Couronnés. 

Les tournures utilisées par les rédacteurs de ces deux manuscrits 
sont vraisemblablement empruntés aux livres manuscrits des chapitres 
cathédraux et des monastères, comme la Bible, bien entendu, mais aussi 
les livres de Bède le Vénérable, Flavius Josèphe, Honorius d’Autun et 
Isidore de Séville. 
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Une page du manuscrit Regius , collationné et relié en I 757 . British Muséum 


Les loges en Écosse 

Selon une tradition orale, en 1441, Jacques II d’Ecosse aurait nommé 
William Sinclair patron et protecteur des maçons du pays, avec capacité 
de transmettre ce titre par voie héréditaire. 

Le 21 décembre 1583, William Schaw fut nommé à vie aux fonctions 
de maître des travaux de la couronne d’Ecosse par Jacques VI d’Ecosse, 
couronné Jacques 1 er d’Angleterre. Pour beaucoup d’auteurs, William 
Schaw serait le précurseur de la Franc-maçonnerie moderne. Cependant les 
inscriptions d’archives, depuis le début du siècle, après les ordonnances de 
Schaw, ne comportent aucun renseignement sur d’éventuelles réceptions 
initiatiques. Il est impossible d’en déduire comment les loges opératives 
fonctionnaient. 
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émane encore du chantier, même lorsque celui-ci s oriente vers 
la préfabrication, vers des éléments standardisés. Il y a encore 
une étroite relation entre le créateur et son milieu, et nous retrou- 
vons le lien entre l'homme et le monde cosmique. 

Bien entendu à notre époque il y a le désir de bousculer, 
d'ébahir le public, et même de le tromper ; l’homme se laisse 
prendre à l’insolite, à tout ce qui inquiète et surprend. L'homme est 
blasé ; il a peur que l’on se moque de lui. Pour se mettre à la page 
il prône parfois « L avant-garde », il se « gargarise » avec des mots 
dont il ne comprend pas toujours le sens mais qui font bien dans 
un milieu qui a perdu le goût de l équilibre. Notre société oublie 
trop souvent la valeur humaine, le sens du concret, et se baigne 
avec ravissement dans des questions philosophiques oiseuses. On 
cherche à dépasser ses propres qualités, mais dans le mauvais 
sens, car finalement la pensée Traditionnelle nous apprend à réa- 
liser, puis à éveiller. 

Notre époque se plaît aux larges conférences, aux tables 
rondes, aux séminaires où I on se recycle, comme si de tous temps 
l’homme ne s était pas recyclé de lui-même, par lui-même, au 
contact effectif. Bien entendu on m objectera que maintenant la 
science et les techniques progressent plus rapidement qu autrefois, 
que l’homme doit participer et apprendre les nouvelles recettes. 

Mais rhomme ne cherche-t-il pas son perfectionnement, ne 
désire-t-il pas venir vers une compréhension intuitive de lui-même ? 
Il faut savoir se remettre en question, car le doute n’est qu’un 
passage. Pour être purifié il faut passer par le Feu, le subir, mais 
savoir le traverser impunément car si nous sommes dignes, les 
flammes ne peuvent nous atteindre. Bouddha cherche, mais après 
le vide qu’il a su faire en lui, plongé dans sa contemplation près 
de l Arbre, il trouve les voies de la Sagesse. Ce n’est plus qu’un 
être spirituel qui rayonne, qui illumine car il est au-delà de toutes 
choses. Il est devenu celui qui sait parce qu II a su faire le vide en 
lui, qu’il a pu descendre au centre de l’Idée, qu’il a puisé dans la 
Sagesse Traditionnelle. Mais qui est celui qui sait ? 

Sans doute faut-il avoir le courage de reconnaître le bienfait 
de Faction, de l’acte pur et désintéressé parce que d'essence spi- 
rituelle. Agir c’est aussi s unir, se transformer. 
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Il nous reste trois textes semblables sur le fond: les « premiers statuts 
Schaw » de 1598, les « seconds statuts Schaw » de 1599 et les « chartes 
Sinclair » rédigés par William Schaw en 1601. 

Ces textes qui établissent les règles que les maçons du royaume 
doivent suivre sont écrits en langue écossaise ou plus exactement, selon 
Philippe Langlet, le Scots , et mentionnent les termes de « maître maçon », 
« surveillants », « doyens/diacres », « compagnons » et « apprentis ». 

On découvre aussi, ajoute Langlet, que « la loge est dirigée pour une 
année, non par un maître maçon, ou un vénérable maître, comme on sy 
attendrait, mais par un Surveillant. Le « maître maçon » n est pas, ici, un 
titre qui concerne la loge, mais un état d’artisan. Le surveillant est bien 
le président de la loge où sont regroupés les artisans d’un même métier et 
d’un même lieu géographique. » 

Ces textes ne sont pas aussi maçonniques que de nombreux auteurs le 
souhaitent et ne concernent essentiellement que des aspects strictement 
professionnels. 

A la fin du XVIIe siècle et au tout début du XVIIIe siècle, en Ecosse, 
avant qu’aucune Grande Loge n’ait été fondée, quatre manuscrits, le Ms. 
d’Édimbourg (1696), le Ms. Airlie (1705), le Ms. Chetwode Crawley 
(1700) et le Ms. Kevan (1714) comportent deux parties distinctes: 

L’une comprend les questions et les réponses que l’on posait à un 
maçon affirmant être en possession du « mot de Maçon » avant de le 
reconnaître comme tel. Ces questions/réponses deviendront ce que nous 
appelons aujourd’hui « instructions », ou catechisms , et sont à la base des 
procédures d’ouverture et de fermeture des travaux des loges au milieu du 
XVIIIe siècle. 

L’autre partie décrit notamment la cérémonie de la communication 
du « mot de Maçon » à un apprenti. Elle préfigure ce que nous appelons 
aujourd’hui l’initiation. 

Aucun de ces textes ne constitue un « rituel » au sens contemporain du 
mot, ils ont essentiellement un rôle d’aide-mémoire. Ils nous fournissent 
une image relativement précise des pratiques symboliques écossaises. 

La « circulation du Mot » est la plus ancienne pratique maçonnique 
dont on ait la trace. Comme le précise Philippe Langlet, on peut discerner 
dans ces textes des allusions « à l’environnement social, culturel, aux 
habitudes vestimentaires, à la structure de l’habitat ». 

On constate par exemple que les Maçons écossais portaient un chapeau, 
et qu’ils avaient une manière ritualisée de l’enlever ou de le poser: après 
avoir rejoint l’assemblée, on l’obligeait à faire « une ridicule courbette » et 
« à retirer son chapeau de façon tout à fait stupide ». 

Le père de James Anderson, né en 1649, également prénommé James, 
a assumé d’importantes fonctions à la Loge maçonnique d’Aberdeen 
de 1670 à 1719. Il détenait la clé de la maison que la loge acheta en 1700 
à l’extérieur du bourg, non loin d’un petit village de pêcheurs. Dans ses 
Constitutions de 1738, J. Anderson fils fait allusion à cette loge : 
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Le « Regius » est un poème qui met en vers les légendes du métier. Selon 
ce poème, la géométrie, fondement de l’art de bâtir, aurait été inventée 
en Egypte par Euclide pour reconstituer chaque année le cadastre après la 
crue du Nil. Il évoque la Vierge Marie, le Christ mort sur la croix, le Pater 
et l’Ave, l’Evangile, l’ange Gabriel, la messe quotidienne, une prière à Jésus 
qui comporte quatorze lignes et le supplice des Quatre Saints Couronnés. 

Les tournures utilisées par les rédacteurs de ces deux manuscrits 
sont vraisemblablement empruntés aux livres manuscrits des chapitres 
cathédraux et des monastères, comme la Bible, bien entendu, mais aussi 
les livres de Bède le Vénérable, Flavius Josèphe, Honorius d’Autun et 
Isidore de Séville. 
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Les loges en Écosse 

Selon une tradition orale, en 1441, Jacques II d’Ecosse aurait nommé 
William Sinclair patron et protecteur des maçons du pays, avec capacité 
de transmettre ce titre par voie héréditaire. 

Le 21 décembre 1583, William Schaw fut nommé à vie aux fonctions 
de maître des travaux de la couronne d’Ecosse par Jacques VI d’Ecosse, 
couronné Jacques 1 er d’Angleterre. Pour beaucoup d’auteurs, William 
Schaw serait le précurseur de la Franc- maçonnerie moderne. Cependant les 
inscriptions d’archives, depuis le début du siècle, après les ordonnances de 
Schaw, ne comportent aucun renseignement sur d’éventuelles réceptions 
initiatiques. Il est impossible d’en déduire comment les loges opératives 
fonctionnaient. 
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Il nous reste trois textes semblables sur le fond : les « premiers statuts 
Schaw » de 1598, les « seconds statuts Schaw » de 1599 et les « chartes 
Sinclair » rédigés par William Schaw en 1601. 

Ces textes qui établissent les règles que les maçons du royaume 
doivent suivre sont écrits en langue écossaise ou plus exactement, selon 
Philippe Langlet, le Scots, et mentionnent les termes de « maître maçon », 
« surveillants », « doyens/diacres », « compagnons » et « apprentis ». 

On découvre aussi, ajoute Langlet, que « la loge est dirigée pour une 
année, non par un maître maçon, ou un vénérable maître, comme on s’y 
attendrait, mais par un Surveillant. Le « maître maçon » n’est pas, ici, un 
titre qui concerne la loge, mais un état d’artisan. Le surveillant est bien 
le président de la loge où sont regroupés les artisans d’un même métier et 
d’un même lieu géographique. » 

Ces textes ne sont pas aussi maçonniques que de nombreux auteurs le 
souhaitent et ne concernent essentiellement que des aspects strictement 
professionnels. 

À la fin du XVI le siècle et au tout début du XVIIIe siècle, en Ecosse, 
avant qu’aucune Grande Loge n’ait été fondée, quatre manuscrits, le Ms. 
d’Édimbourg (1696), le Ms. Airlie (1705), le Ms. Chetwode Crawley 
(1700) et le Ms. Kevan (1714) comportent deux parties distinctes: 

L’une comprend les questions et les réponses que l’on posait à un 
maçon affirmant être en possession du « mot de Maçon » avant de le 
reconnaître comme tel. Ces questions/réponses deviendront ce que nous 
appelons aujourd’hui « instructions », ou catechisms , et sont à la base des 
procédures d’ouverture et de fermeture des travaux des loges au milieu du 
XVIIIe siècle. 

L’autre partie décrit notamment la cérémonie de la communication 
du « mot de Maçon » à un apprenti. Elle préfigure ce que nous appelons 
aujourd’hui l’initiation. 

Aucun de ces textes ne constitue un « rituel » au sens contemporain du 
mot, ils ont essentiellement un rôle d’aide-mémoire. Ils nous fournissent 
une image relativement précise des pratiques symboliques écossaises. 

La « circulation du Mot » est la plus ancienne pratique maçonnique 
dont on ait la trace. Comme le précise Philippe Langlet, on peut discerner 
dans ces textes des allusions « à l’environnement social, culturel, aux 
habitudes vestimentaires, à la structure de l’habitat ». 

On constate par exemple que les Maçons écossais portaient un chapeau, 
et qu’ils avaient une manière ritualisée de l’enlever ou de le poser : après 
avoir rejoint l’assemblée, on l’obligeait à faire « une ridicule courbette » et 
« à retirer son chapeau de façon tout à fait stupide ». 

Le père de James Anderson, né en 1649, également prénommé James, 
a assumé d’importantes fonctions à la Loge maçonnique d’Aberdeen 
de 1670 à 1719. Il détenait la clé de la maison que la loge acheta en 1700 
à l’extérieur du bourg, non loin d’un petit village de pêcheurs. Dans ses 
Constitutions de 1738, J. Anderson fils fait allusion à cette loge: 
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Le roi Salomon sur le chantier du Temple 
de Jérusalem. Miniature du manuscrit des 
Constitutions de Bologne , Italie - 1248 



Constitutions de Strasbourg - 1 468 
La Vierge à l'Enfant est l'image 
de la Connaissance et du nouvel initié 



Sceau des Ordonnances Torgau de 1 462 
Il proclame la « noblesse de Métier %udes 
Maîtres maçons, qui portaient chapeau et épée 
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Old Grand Lodge atYork 
Frontispice des Constitutions de I 705. 
La Grande Loge d'York s'est proclamée 
première Grande Loge au monde 
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« Anciennement, la fraternité se réunissait dans des monastères par 
mauvais temps; mais, par beau temps, elle se réunissait tôt le matin, au 
sommet des collines, spécialement le jour de Saint-Jean l’Evangéliste, 
et, de là, allait à pied jusqu’à l’endroit où avait lieu le dîner [à midi], 
conformément à la tradition des vieux maçons écossais, particulièrement 
ceux des loges de Killwinning, Sterling, Aberdeen, etc. » 

« Nous prescrivons qu’aucune loge ne sera tenue dans une maison 
d’habitation où vivent des gens, mais bien en pleine campagne, sauf par 
mauvais temps, et, dans ce cas, on choisira une maison de telle façon que 
personne ne puisse ni nous voir ni nous entendre, » précise en 1670 les 
Régi es de la loge d’Aberdeen dans le texte du quatrième statut. 

Autre particularité de cette époque, toute manifestation maçonnique, 
réunion ou réception, était signalée dans la presse locale. Pierre Mereaux 
citait l ’ Original Mercury , journal de la ville d’York, daté du mardi 
31 décembre 1728, qui écrivait ceci: 

« Au cours de la soirée de vendredi dernier, dans une certaine taverne 
non loin du « Royal Exchange », était assemblée une loge de francs- 
maçons dans le but d’accepter quelques nouveaux membres, lorsque se 
produisit un malheureux accident qui semble avoir permis de découvrir 
e grand secret. L’un des candidats fut tellement surpris lorsqu’on lui a 
enlevé son chapeau, son foulard, déboutonné son col et ses manchettes, 
prélevé ses boucles de souliers et déshabillé jusqu’à la chemise, qu’il a cru 
qu’on allait le castrer ou le circoncire et, craignant d’être fait eunuque ou 
juif, il profita d’une porte entrouverte pour se précipiter dans la rue, à la 
grande terreur d’une pauvre marchande d’huîtres. Mais il fut poursuivi 
par la Fraternité qui le persuada par de belles phrases de revenir dans la 
oge et de se soumettre à la suite des cérémonies pour son installation. » 

A priori, il n’existe aucun document écrit décrivant exactement une 
cérémonie d’initiation avant 1717. 


De 1717 à 1804 


En Angleterre. 

À cette époque, à Londres, sept loges opératives et « plusieurs autres » 
étaient encore en activité, et la plupart avaient comme titre distinctif 
l’enseigne d’une taverne; quatre créèrent une Grande Loge en 1717: 
« La Vieille Loge de Saint- Paul », « A l’Oie et au Gril » ; « La Coupe et les 
Raisins » ; « À la Couronne » ; « Au Pommier ». 

Il n’existait pas de rituel à proprement parler, mais une solennelle 
prestation de serment, une stricte observance des secrets de métier, la 
communication des signes et mots de reconnaissance, dans un esprit 
profondément religieux. 

De juin 1717 à mars 1721, six réunions eurent lieu, toutes au premier 
étage de l’auberge « A l’Oie et au Gril ». Comment se déroulaient les 
tenues au début de cette nouvelle franc-maçonnerie ? 
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^ « D après ce que Ton sait, en dehors des objets indispensables au 
cérémonial maçonnique — etait-ce déjà un rituel ? — aucun équipement 
particulier n était necessaire pendant les réunions. Les membres étaient 
généralement assis autour d’une longue table sur tréteaux, le Vénérable à 
l’un des bouts et les deux surveillants à l’autre. Les affaires administratives 
de la loge, ainsi que le travail catéchistique étaient réglés à table, laquelle 
portait non seulement les emblèmes maçonniques, mais aussi de la 
nourriture, du vin, du punch, de la bière, des bols de noix, des pots à tabac 
et des pipes en terre. Manger, boire et fumer était autorisé durant la tenue, 
sauf pendant les cérémonies. Une fois le travail terminé et les symboles 
maçonniques enlevés de la table, le tenancier de la taverne apportait le 
souper qui clôturait la reunion. Les boissons n étaient pas là uniquement 
pour rafraîchir les participants, mais aussi pour porter des toasts, en 
chantant souvent une chanson entre chaque partie du travail catéchistique, 
partagé en sections. Il n était donc pas surprenant qu’après repas, boissons 
et chansons, la tenue se terminait dans un climat de parfaite harmonie et 
de fraternité », écrit Pierre Mereaux. 

Dans une « minute » d’une loge anglaise datant de mars 1799, on a 
trouvé ceci : 

« Le Frère Monsay proposa qu’il ne soit plus admis qu’aucun frère n’aille 
à la toilette pendant un exposé en loge, car il y avait souvent une certaine 
bouteille cachée à cet endroit. » 

Selon un article de Pierre Girard-Augry, la fameuse loge de Saint-Paul, 
dont les assemblées se tenaient « À l’Oie et au Gril », est encore une 
vraie loge opérative. Elle se réunit dans le cadre de l’« Honorable Société 
des francs-maçons, maçons de gros œuvre, poseurs de murs, ardoisiers, 
paveurs, plâtriers et briqueteurs » qui pratique un rite en sept grades. 

Chaque loge comprend obligatoirement un médecin et un chapelain. 
Ils sont admis sans devoir passer par les cérémonies habituelles, mais 
simplement soumis à une promesse de discrétion. 

Le médecin n assiste qu aux tenues durant lesquelles on présente 
des candidats et son rôle est de s’assurer de leur intégrité physique, en 
éliminant les borgnes, bancals, boiteux, bigles, bâtards et bougres. 

Pour le chapelain, « sa seule fonction est de dire les prières non 
dénommées et ne se rapportant donc à aucune religion particulière, lors de 

I ouverture et de la clôture des travaux, ainsi qu’au début des cérémonies. 
Lorsqu aucun chapelain n’est désigné, c’est généralement le Vénérable qui 
récite les prières. » 

Un Vénérable Maître d’une loge londonienne déclara, lors d’une Tenue 
à la Loge « Aux Armes des Charpentiers », le 31 décembre 1728 : 

« Et maintenant, je dois vous adjurer, de la manière la plus stricte, 
d’être attentifs et de vous informer avec diligence au sujet du caractère des 
personnes qui demandent à être admises dans cette honorable fraternité. 

II est de mon devoir de vous mettre en garde au sujet de l’admission ou 
même de la recommandation de personnes telles que buveurs, ivrognes, 
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spirituels faiseurs de calembours au sujet de la religion sacrée [ universelle ] 
ou de la politique, porteurs de mensonges, causeurs de litiges, querelleurs, 
irréligieux cru des personnes profanes, chanteurs libertins, personnes 
illettrées ou de moindre culture, et spécialement vous méfier de ceux qui 
désirent l’admission dans l’intention personnelle d’un espoir de profit ». 

En 1721, Londres comptait une vingtaine de loges et c’est l’époque 
où le grade de Maître, non pas dans le sens de Vénérable de Loge, mais 
bien dans celui de notre actuel troisième degré, commençait à s’implanter 
progressivement dans des loges. 

Le manuscrit décrivant pour la première fois ce qui deviendra la 
cérémonie d’élévation à la maîtrise est le « Ms. Graham », en 1726. 

Le premier texte imprimé et connu qui la décrit de façon complète est 
le « Masonry Dissected » de Samuel Prichard en octobre 1730. Ce texte 
imprimé est comparable à un manuscrit, le « Ms. Wilkinson » de 1727, et 
décrit les usages des loges. 

Ce texte célèbre est particulièrement intéressant, car il est le premier à 
reproduire en trois parties séparées les questions/réponses concernant les 
grades d’Apprenti, de Compagnons et de Maître. Aucun de ces textes ne 
constitue encore un rituel au sens contemporain du mot, précise Alain 
Bernheim. 



Frontispice d'un des premiers rituels imprimés des trois premiers degrés 


En France 

Peu après sa création la Grande Loge de Londres s’implanta à Paris où 
elle recruta de nombreux adeptes. Charles Radcliffe, Lord Derwenwater, 
constitua une loge non opérative en juin 1726 dans l’auberge « Au Louis 
d’Argent », rue de la Boucherie, près de Saint-Germain-des-Prés, qui reçut 
patente de la Grande Loge de Londres en 1732. Plus tard elle prit le titre 
distinctif de Saint Thomas. 


Points de Vue Initiatiques N° 144 


119 




La vie en loge depuis les origines 



fs Kx 




ÏH+ADJtVHMrauiv** tr 
l A«wrax,Wroiv r». 
R^C^o ILPiî 4f 
^ A oÇ^'STgoJ 

kVv 


nîier G>Vi)od \ 

v (Té et / j 


y*V<tu> 


©w. 

/Sr# 


^ 2 * SlaateSch't'cràf 


Frontispice des Statuts des Francs-maçons, d/ts de Nuremberg - XViiie siècle. 

Le travail spéculatif en Loge est affirmée par l'épée, arme et outil symbolique de l'esprit 
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À partir de 1732, la Franc-maçonnerie française s’organise et prend 
comme Grands Maîtres des personnalités anglaises. Elle n’acquiert son 
indépendance qu’à la Saint-Jean d’hiver de 1735 pour devenir la Grand 
Loge de France. Pendant les premières années de cette première obédience 
sur le sol français, on en entendit très peu parler, ses travaux furent discrets 
et les Frères qui la composaient, pour la plupart sujets britanniques, plus 
encore. 

Le New Book of Constitutions présenté en 1738 par Anderson signale 
que la Franc-maçonnerie compte alors cinq Obédiences indépendantes 
de Londres, celles d’York, d’Ecosse, d’Irlande, de France et d’Italie, qui 
travaillent sous les mêmes Constitutions et « font preuve d’un zèle égal à 
celui des Frères d’Angleterre » 

La création de la Grande Loge de Londres, en 1717, ne fut guère prise 
au sérieux par les loges opératives ayant un passé beaucoup plus ancien. 
De nombreux Maçons, principalement irlandais, s’insurgèrent contre les 
Constitutions d’Anderson publiées en 1723, qui établissent un système de 
sujétion des loges à l’égard du Grand Maître et de ses Grands Officiers. 

La thèse d’Anderson, rappelle Roger Dachez, « ramenée à l’essentiel, 
tenait en peu de mots: la Grande Loge, dont nul n’avait évidemment 
jamais parler - et pour cause ! - dans la tradition du Métier, n’était [disait- 
il] aucunement une création nouvelle imposée par une classe sociale 
privilégiée récemment apparue dans les loges - c’était pourtant l’exacte 
vérité. Selon Anderson, qui déploie dans son récit beaucoup d’artifices et 
s’appuie sur de pesants développements historiques pour convaincre ses 
lecteurs, la Grande Logé s’était assoupie parce que ses dirigeants l’avaient 
« négligée » depuis quelques décennies. A présent, sous de meilleurs 
auspices, la paix civile et religieuse étant revenue, elle pouvait se « réveiller » 
et reprendre la place qui avait toujours été la sienne (?) pour le plus grand 
bien de la franc-maçonnerie ». 

Une fois de plus il apparaît que ce qu’a écrit Anderson est loin de 
refléter la réalité historique. 

Par dérision, les nouveaux Frères sont nommés les Modems. Le temps 
passant, les Antients constatent que ces quatre loges essaiment, tout en étant 
reconnues par les plus grands : des personnalités et des nobles y adhèrent. 
Les Antients s’organisèrent, souvent maladroitement; en 1751 ces loges se 
liguèrent pour défendre leur antériorité et leur rite issus de rituels anciens 
non unifiés qui different légèrement, alors que toutes les invocations des 
Anciens Devoirs pratiqués par les Antients , faites « à la Vierge Marie et à ses 
saints serviteurs » étaient supprimées chez les Modems qui se rapprochaient 
du protestantisme. 

La Grande Loge Unie d’Ajngleterre fut créée le 27 décembre 1813 de 
l’union de la Grande Loge de Londres de 1717, avec 387 loges, et de la 
Grande Loge des Antients de 1753, avec 280 loges. 

Les Articles de l’Union de 1813 ne portent que sur des considérations 
symboliques et rituelles. 
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À cette époque, la plupart des Francs-maçons, des deux côtés de la 
Manche, ne se disaient ni Modems , ni Antients\ Le rituel généralement 
pratiqué était l’héritier direct des usages apportés des îles britanniques 
pendant les années 1726 et 1750, le corpus d’origine des Modems . 

Les premiers adeptes de la Grand Loge de France adoptèrent bien 
évidemment ces usages avant de les adapter et de les développer selon leur 
sensibilité propre. Ils en gardèrent l’essentiel, base du Rite Français qui est 
la version française du rite des Modems . Le Grand Orient de France en a 
fixé une version standard, en 1785, dans le fameux Régulateur du Maçon . 



Trois coups distincts 

En 1737, la première 
« divulgation » maçonnique 
française, Réception d'un 
Frey-Maçon , ou divulgation 
dite « de la Carton », expose 
les mystères de la réception 
d’un candidat aux deux 
premiers grades en cohérence 
avec les textes anglais. Cette 
divulgation du rituel qui 
prendra progressivement sa 
forme actuelle mentionne 
pour la première fois un 
serment sur l’Évangile de 
Jean et le tracé du tableau de 
loge. Les autres divulgations 
françaises ne comportent pas 
d’innovation importante. 

À cette époque, la Franc- 
maçonnerie en France et en 
Angleterre était rituellement 
et symboliquement « une », 
autrement dit il n’existait 
bien qu’une seule Maçon- 
nerie. 

En 1760, une autre 
divulgation, Three Distinct 
Knocks y dans sa première 

édition, en avril 1760 à Dublin et à Londres, révéla la teneur des rituels 
« anciens », représentatifs de la Maçonnerie irlandaise, qui s’opposait 
désormais à la Maçonnerie « andersonienne » dite des « Modems ». 

Les différences fondamentales de ce rituel d’avec les « Modems » sont, 
pour l’essentiel : 

L’orientation sacrée de la loge. 




Charles Louis de Secondât, baron de La Brède et de 
Montesquieu (1689-1 7 55) philosophe du siècle des 
Lumières et précurseur de la sociologie . 
Montesqu/eu est notamment l f auteur de L’Esprit 
des Lois et le théoricien du principe de séparation 
des pouvoirs . Il fut un Maçon très actif et contribua 
au rayonnement de sa loge Bu ci, d Paris. 
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a souvent voulu opposer la science et la spiritualité e il 
te: Auvent annoncé, gravement, que Teilhard de Chardin avait 
réconcilier le rationalisme et la spiritualité. Mais Galilée, et 
us près de nous Newton avant d’arriver à Kepler et tant d autres 
e; .’ants, étaient-ils opposés à la spiritualité ? Je pense que si nous 
; ’ions fréquenté des chercheurs du XIX e siècle, réputés par leur 
Sransigeance envers l’Eglise Catholique, nous serions surpris de 
^couvrir que leur dénigrement s’adressait à une religion dogma- 
: |ue, souvent décadente, ce qui n'impliquait nullement leur désin- 
éressement pour une religion universelle, cosmique, pour une 
«osée métaphysique. Comment prendre autrement cette « gnose 
Je Princeton » ; tous ces ouvrages où des savants réputés ont 
.esoin de venir vers une spiritualité, où ils expliquent en termes 
flairs et très humains le sens de leurs découvertes ? des recher- 
ches de savants orientés qui découvrent finalement que ce que 
i’autres penseurs dans les civilisations archaïques avaient déjà 
Jëcouverts, c'est-à-dire le sacré qui est enclos en chacun de nous. 
Einstein nous a montré une vision plus élargie et nous pouvons 
gjjssi à ce stade recommander la lecture des ouvrages de Jean-E. 
Charon. Jean Heidmann, Roland Omnes, physiciens et philosophes 
ui reflètent des recherches scientifiques approfondies doublées 
d’un humanisme réconfortant. Mais ne devons-nous pas songer 
plus profondément à Einstein dont c est à un mois près le vingtième 
anniversaire de la mort, ce savant qui nous est particulièrement 
cher à nous autres « les fils de la lumière » puisque ses travaux 
en 1921 ont mené à la découverte du photon, une des particules 
Je base, d’où cet élan vers la physique fondamentale moderne. 

N’ayons pas l’outrecuidance de croire que c’est seulement 
4 notre epoque que nous faisons des découvertes orientées vers 
des valeurs matérielles. Chacun ne peut découvrir qu’une parcelle 
Je la vérité. On ne peut réaliser une synthèse de toutes les décou- 
vertes que l’on a tendance d’ériger en dogmes universels. Trop 
de savants se croient infaillibles ; cependant les plus grands sont 
es plus humbles, car ils savent qu’ils ne peuvent pénétrer toute la 
réalité, et surtout l’ensemble de la pensée. 

* 

* # 

Ne faut-il pas parler du Haut Moyen Age, de ce siècle de la 
foi qui chante l’épopée et les croisades ? car l’époque médiévale 
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Le tuilage. 

La préparation du candidat. 

Le second Surveillant est placé au milieu de la colonne du midi, tandis 
que le premier Surveillant se tient à l’occident. 

Ils sont assistés par deux Deacons , ou Diacres, fonction d’origine 
irlandaise, l’un situé à la droite du Vénérable Maître, l’autre à la droite du 
Premier Surveillant. Le Premier Diacre est chargé de porter les messages 
est les « Mots de Maçon » du Vénérable maître au Premier Surveillant, 
et le Second Diacre du Premier au Second Surveillant. Ils sont seuls à 
pouvoir circuler en Loge et le font selon un cérémonial. Ces Diacres 
sont en fonction depuis le XVIIe siècle dans les loges des Grandes Loges 
d’Ecosse et d’Irlande. 

Pour ouvrir la Loge, le Vénérable Maître se découvre en évoquant Dieu 
et saint Jean. 

Les chandeliers, toujours associés au ternaire Soleil - Lune - Maître de 
la loge, sont désormais dénommés « Petites Lumières » et placés à la droite 
du Vénérable et des Surveillants. 

La Bible, l’Equerre et le Compas, placés sur l’autel devant le Vénérable, 
sont appelés « Grandes Lumières de la Franc-maçonnerie ». 

Les lettres « B » et « J » correspondent respectivement au premier et au 
deuxième grade. 

Les « voyages » semblent être spécialement français, car les rituels anciens, 
et en particulier anglais, ne les connaissent pas. Le Rituel d’Uzerche de 
1780 indique qu’ après avoir ôté les métaux du candidat, et en suspension 
des travaux^ le Vénérable demande qu’on le fasse « voyager a lexterieur de la 
Loge », puis, « ces épreuves extérieures finies, le maître des cérémonies le remet 
dans la chambre noire. » Après l’avoir fait entrer dans la Loge, lui avoir 
demandé son sang, le Vénérable déclarera : «F... expert purifiés le par le 
feu afin que par cette purification on le dégage, désunisse des grossiers mortels 
et qu'on l'unisse aux vertus. » Cela fait, et après avoir simulé la marque, 
« on luy fait faire les trois voyages autour du tracé de la Loge observant de luy 
faire, à chaque tour, saluer l'orient par une inclinaison. » Les purifications, 
réduites à une seule, celle du feu, sont donc distinctes des voyages. 

Pendant les voyages, les seuls bruits que l’on entend, précise Three 
Distinct Knocks , sont ceux produits par les Maçons frappant leurs tabliers 
avec la main droite, le « pied droit tapant en même temps ». On n’entend 
pas de bruits métalliques, qui semblent être une particularité française. De 
plus, le passage des trois portes, devant le Second Surveillant, puis devant 
le Premier Surveillant et enfin devant le Vénérable, peut être considéré 
comme des obstacles à franchir, ce que Three Distinct Knocks représente 
comme les trois « Oppositions ». 

Les pénalités dans le serment : « une peine qui ne serait pas moindre 
que d’avoir ma gorge tranchée, la langue arrachée à la racine, et d’être 
enterré dans les sables de la mer à une encablure du rivage là où la marée 
monte et descend deux fois en vingt-quatre heures » 
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Pour la communication des secrets, ce sont le Vénérable Maître et le 
Premier Diacre qui épellent le mot : « Le Maître me prit par la main droite, 
et me donna Pattouchement et le mot d’ Apprenti, et dit : Levez-vous, mon 
Frère B . . . » 

Dans Three Distinct Knocks , les Trois Grandes Lumières apparaissent 
dans l’instruction donnée après le serment : « Lorsque vous avez été amené 
à la Lumière, quelles ont été les premières Choses que vous avez vues ? La 
Bible, l’Equerre et le Compas. Que vous a-t-on dit quelles signifiaient? 
Trois grandes Lumières en Maçonnerie. [...] Quelles ont été les Choses 
qui vous été montrées ensuite ? Trois chandelles, dont on me dit quelles 
étaient Trois Lumières mineures en Maçonnerie. Que représentent-elles ? 
Le Soleil, la Lune et le Maître-Maçon ». 

Par contre il n y a aucune trace du « premier travail d’ Apprenti » : « Le 

Maître m’appela au Coin 
Nord-Est de la Loge, ou à 
sa droite [...] J’étais assis 
à la droite du Maître, et 
il me montra les outils de 
l’apprenti ». 

Ce texte décrit la Ma- 
çonnerie des Antients , codi- 
fié par Lawrence Dermott 
quelques années avant, pré- 
curseur des trois premiers 
degrés du Rite Ecossais qui 
s’appellera Rite Ecossais 
Ancien et Accepté après sa 
création en 1801 à Char- 
leston. 

C’est donc après 1760, 
surtout dans les années 1780, 
que se fixeront les rituels 
du Rite Ecossais Ancien 
et Accepté, dont le Rituel 
de la Grande Loge Générale 
Ecossaise (1804), le Guide 
des Maçons Ecossais , entre 
1806 et 1811, le Rituel des 
Trois Premiers Degrés selon les 
Anciens Cahiers , publié sous 
l’égide du Suprême Conseil 
de France en 1829, et le 
premier rituel imprimé, en 
1877, édité par le Suprême 
Conseil de France. 
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Marie Jean Antoine Nicolas de Caritat, marquis de 
Condorcet (1743-1794) philosophe, mathématicien, 
auteur d'un Essai sur le calcul intégral et de I essai 
Esquisse d’un tableau historique des progrès de 
l’esprit humain, député républicain, vota contre la 
mort de Louis XVI et s'opposa à la Terreur. Arrêté, il 
fut trouvé mort dans sa cellule. 

Le Cercle Condorcet-Brossolette de la Grande Loge 
de France rend hommage à ce Maçon exemplaire . 
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Après 1 804 

En France et pour le Rite Écossais Ancien et Accepté 

Ce qui est certain, c’est qu’à partir de ce moment, il exista des rituels 
propres à ce Rite pour les trois premiers degrés. On y retrouve, bien sûr, 
les questions-réponses habituelles aux loges françaises, mais aussi des 
emprunts à Three Distinct Knocks de 1760. Parmi les différents rituels, le 
Guide des Maçons Écossais est à la base du Rite Écossais Ancien et Accepté, 
en affirmant la différence essentielle qui le sépare du Rite Français. 

Dès son introduction, il prend ses distances : 

« Quoiqu’en disent les détracteurs de la Maçonnerie Écossaise, il n’en 
est pas moins constant que les loges de ce rit sont généralement répandues 
dans tous les états de l’Europe et de l’Amérique, et que le rit d’Hérédon 
obtient une préférence marquée sur le rit moderne. Il paraît constant 
encore que si tous les ateliers écossais continuent de se distinguer par 
le zèle de leurs ouvriers, par l’éclat qu’ils n’ont jusqu’à présent cessé de 
mettre dans leurs travaux, ce rit sera, dans peu d’années, universellement 
suivi. Plusieurs Maçons instruits se sont communiqués les diverses 
dissemblances qu’ils ont remarquées dans le cours de leurs longs voyages ; 
c’est pour les faire cesser désormais, et pour obtenir une plus grande 
uniformité dans la manière de donner les grades symboliques, qu’ils les 
publient bien rectifiés, sous le titre de Guide des Maçons Écossais. Des 
correspondances sont établies, dans toutes les langues, pour que toutes les 
loges, quelques contrées qu’elles habitent, puissent se procurer ces cahiers ; 
et des mesures sont prises pour que les exemplaires ne soient confiés, pour 
le débit, qu’à des Maçons qui se soient acquis le plus haut degré d’estime 
et de considération afin que ce Guide des Maçons Écossais n’éprouve 
une publicité aussi scandaleuse que celle qu’on donne journellement aux 
cahiers du rit français, sous le titre de Régulateur du Maçon ». 

L’annonce du succès futur du Rite Écossais Ancien et Accepté dans le 
monde était prophétique. . . 

L’intérêt de ce document est, malgré son édition non officielle, double : 
c’est un imprimé et il est complet par rapport aux autres textes. Certains 
éléments, dont la corde, qui ne figurent pas dans le corps du rituel, sont 
dans les « instructions ». Il provient de Three Distinct Knocks et tous deux 
ont vraisemblablement leur source commune en Écosse et en Irlande dont 
les rituels actuels sont, à peu de variantes près, identiques. 

L’Écosse et l’Irlande ont gardé leurs pratiques sans être affectées ni 
par les changements que l’Écosse reprochait à l’Angleterre ni par le Rite 
Emulation élaboré autour de 1813, lors de la création de l’actuelle Grande 
Loge Unie d’Angleterre. 

Dans le rituel d’ouverture, les Diacres tiennent leur Office traditionnel. 
Le Vénérable ouvre la Loge au nom de Dieu et de Saint-Jean d’Écosse, ôte 
le chapeau lors de chaque invocation, le remet immédiatement après et 
surtout fait circuler « le mot sacré ». 


Points de Vue Initiatiques N° 144 


125 


La vie en loge depuis les origines 



Les quatre Évangélistes en Maçons du Métier. Gravure sur bois du XVe siècle. 

Les trois Évangiles synoptiques sont figurés par saint Matthieu , symbole de l’Apprenti, qui, 
maillet et ciseaux en main, dégrossi la Pierre Brute; 

Saint Luc, équerre en main, symbolise le Compagnon, qui dresse la Pierre en rectifiant; 

Saint Marc, truelle etVolume de la Loi Sacrée en main, préside à la construction en commun 
de l’édifice. 

L’Évangile johannique, ésotérique et initiatique, est figuré par saint Jean en Maître d’Œuvre, 
Règle et Volume de la Loi Sacrée en main. 


126 


Points de Vue Initiatiques N 144 



Michel Gerhart 


Lorsque les travaux finissaient assez tôt, il assure l’instruction avant de 
fermer la loge. 

Sont des nouveautés la disposition des chandeliers, la couleur rouge et 
l’Acclamation Ecossaise Houzzé, l’un des points spécifiques à l’Ecossisme 
d’Ecosse, aux Irlandais et aux Anciens. Elle fut utilisée lors de la création 
de la Grande Loge d’Irlande le 26 juin 1725. 

Lors de la cérémonie de réception des éléments qui existaient à la fin 
du XVIIIe siècle et au début du XIXe siècle dans le Régulateur du Maçon, 
comme le crâne, le pain, l’eau, le sel et le soufre, le coq et le sablier, seront 
incorporés dans le Rite Ecossais Ancien et Accepté. 

A la fin du XIXe siècle, dans sa version traditionnelle, on pratiquait 
encore la prière à l’entrée du candidat, que l’on retrouve, bien entendu, 
dans le Guide des Maçons Ecossais. C’était l’usage avec les prières débutant 
la lecture des « Old Charges » : 

« Mes frères, humilions-nous devant le souverain arbitre des mondes ; 
reconnaissons sa puissance et notre faiblesse; contenons nos esprits et nos 
cœurs dans les bornes de l’équité ; et, marchant dans des voies sûres, élevons- 
nous jusqu’à lui. Il est un; il existe par lui-même; c’est à lui que tous les 
êtres doivent leur existence. Il opère en tout et partout. Invisible aux yeux 
des mortels, il voit lui-même toutes choses : c’est lui que j’invoque ; c’est à 
lui que j’adresse mes vœux et mes prières. 

Daigne, ô grand architecte ! daigne, je t’en conjure, protéger les ouvriers 
de paix que je vois réunis ici ; échauffe leur zèle ; fortifie leur âme contre la 
lutte fatigante des passions; enflamme leurs cœurs de l’amour des vertus, 
et décide leurs succès, ainsi que celui de ce nouvel aspirant, qui désire 
participer à nos mystères augustes. 

Prête à ce candidat ton assistance, et soutiens-le de ton bras puissant au 
milieu des épreuves qu’il va subir. Amen. » 

Le rituel du Suprême Conseil de France de 1871 ouvre encore les 
travaux « au nom de Dieu et de Saint-Jean », les ferme « Au nom de Dieu, 
seul auteur, moteur et souverain Maître de l’Univers et sous la protection 
de Saint-Jean... », et reçoit ses candidats « Au nom de Dieu, seul auteur 
et souverain Maître de toutes choses, sous la protection de Saint-Jean », 
et comporte « pour les jours de Réception » des « Actions de Grâces » qui 
commencent par « Grand Architecte de l’Univers, source pure, féconde et 
inépuisable de bonheur ». 

L’ouverture des Travaux dans le rituel de 1829, intitulé « Rituel des 
trois premiers degrés selon les Anciens Cahiers », sous l’égide du Suprême 
Conseil de France du Rite Ecossais Ancien et Accepté, apporte quelques 
nouveautés : 

Le Vénérable Maître s’adresse tout d’abord au Premier Surveillant pour 
les questions de sécurité, mais c’est le Second Surveillant qui vérifie si la 
Loge est à couvert. 

Tous les deux se déplacent ensuite devant les colonnes pour vérifier que 
tous les présents sont Maçons. 
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Dans les préliminaires de la réception, on nous décrit la Chambre de 
réflexion. On nous cite même les sentences qui figurent sur les murs, mais 
le mot V.I.T.R.I.O.L n’y figure toujours pas. 

C’est sans doute Oswald Wirth qui a contribué, à la fin du XIXe siècle, 
à faire intégrer dans le Cabinet de Réflexion les symboles alchimiques et 
que « V.I.T.R.I.O.L. » apparaisse formellement dans nos rituels en 1962. 



Patente donnée à la Loge La Parfaite Union, à IVrient de Saint-Pierre , Martinique , par la 
Loge Saint-Ferréol, « fille de Clermont », à IVrient de Marseille , Loge Mère Écossaise. 


Le lecteur profane pourrait penser que ce Rituel type du Rite Écossais 
Ancien et Accepté est celui encore pratiqué de nos jours dans les Loges 
pratiquant ce Rit. C’est ne pas tenir compte des évolutions des idéologies 
sociologiques dans le milieu maçonnique. 

Si la base incontestable du Rite Écossais Ancien et Accepté est sa 
spécificité spiritualiste et initiatique, ses membres ne sont pas moins ouverts 
à un humanisme universel avec une foi dans le progrès de l’humanité. Le 
développement et la diffusion de grandes idéologies dans les années 1850 
et 1860, telles que le positivisme, le socialisme, le matérialisme, le 
marxisme et le scientisme fit que nombre de Francs-maçons français 
adhérèrent à ce courant « progressiste » et professait un anticléricalisme 
militant. Il est évident que dans ce contexte, la présence de Diacres, la 
récitation d’une prière, d’une Action de Grâces, de l’ouverture des Travaux 
« Au nom de Dieu et de Saint-Jean », d’un Serment prêté « en présence 
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du Grand Architecte de l’Univers, qui est Dieu » créait un malaise. Dans 
ce contexte, le Suprême Conseil de France, dès 1877, a réformé les rituels 
des trois premiers degrés, avec trois visées : 

« Conservation de l’essentiel, à savoir la nature initiatique traditionnelle 
de l’institution : maintien des cérémonies complètes, des travaux ouverts 
à la gloire du Grand Architecte de l’Univers, conservation des arcanes, et 
notamment des signes correspondant à la peine du parjure; 

Suppression de ce qui a une connotation religieuse : Suppression des 
Diacres et de la prière; la Bible n’est plus mentionnée. Les travaux ne sont 
plus ouverts « au nom de Dieu et de Saint-Jean » mais « A la Gloire du 
Grand Architecte de l’Univers ». Le serment est prêté « en présence du 
Grand Architecte de l’Univers » (« qui est Dieu » est supprimé) ; 

Adjonction de très nombreux commentaires. Voici quelques extraits de 
ces ajouts. Au premier degré: « La Franc-maçonnerie prend son principe 
dans la raison et partant elle est universelle ». « D. — Qu’est-ce que la 
liberté? R. - La Liberté..., c’est le droit pour chacun de faire ce qui n’est 
pas contraire à la loi, à la morale et à la liberté d’autrui. ». 

La Grande Loge de France, constituée le 23 février 1893 à 21 heures, 
suivant le décret du 7 novembre ainsi que la déclaration du délibéré du 
Suprême Conseil de France du 8 novembre 1894, et indépendante depuis 
le 26 juillet 1904, reprit les rituels établis en 1877 par le Suprême Conseil 
de France. Mais les « modifications » de ce rituel ne s’arrêtèrent pas là... 
Dès 1902, la mention du Grand Architecte de l’Univers a été supprimée, 
la devise « Liberté, Égalité, Fraternité » a été ajoutée à la triple Acclamation 
Écossaise, la Coupe des Libations et les voyages disparaissent, etc. 

En 1922, la Grande Loge de France publie sous son nom un rituel 
qui est la copie conforme de celui de 1877, avec la devise « Liberté- 
Égalité-Fraternité » définitivement incluse dans l’Acclamation Ecossaise. 
L’édition du rituel de 1927 marque un retour relativement important vers 
l’initiatique et le symbolisme avec l’apparition de la cérémonie d’allumage 
des trois piliers par le Vénérable et les deux Surveillants et de la formule 
« Nous ne sommes plus dans le monde profane », etc. Certes, cette formule 
n’est pas une prière, cependant elle nous fait passer du profane au sacré. 

En 1932, le rituel reprend l’appellation des trois Piliers « Sagesse, Force 
et Beauté », la mention du « cabinet de Réflexion » associé à l’épreuve 
de la Terre ainsi que le premier voyage associé à l’épreuve de l’Air, ce qui 
complète les épreuves par les quatre éléments. L’autel est dit « Autel des 
Serments », le plateau du Vénérable supporte les Constitutions d’Anderson 
de 1723 et la Constitution de la Grande Loge de France, ouverte, sur 
lesquels sont placés une Équerre et un Compas. La Bible ne fut réintroduite 
qu’ après le Convent de 1954. L’allumage rituel des flambeaux, qui n’avait 
jamais été pratiqué au Rite Écossais Ancien et Accepté, est « importé » du 
Rite Écossais Rectifié. Le Maître des Cérémonies les allume tandis que le 
Vénérable et les deux Surveillants prononcent les mots « Sagesse, Force et 
Beauté ». 
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Le rituel de 1962 a apporté, dans un esprit et un contexte maçonnique 
qui évoluait progressivement vers un « retour » à une authenticité 
« Ecossaise » et « Ancienne », c’est-à-dire vers la spécificité du Rite Écossais 
Ancien et Accepté, sa spiritualité, nombre d’innovations, notamment la 
réintroduction des « Trois Grandes Lumières » sur l’Autel des Serments. 
La patente de Constitution est exposée devant le plateau du Vénérable 
Maître, l’ouverture de la Bible par un ancien Vénérable sous l’équerre 
formée par la canne et l’épée du Maître des cérémonies et de l’Expert, le 
Dort de la corde à nœud autour du cou du candidat, les protocoles pour 
es entrées et les sorties du Temple, la description du cabinet de réflexion, 
l’apparition de la « porte basse » et des planches à boules et à bascule. 

Cette recherche de l’héritage des Anciens a permis une re-spiritualisation 
nécessaire des trois premiers degrés pour le Maçon en quête de Vérité. 
Ce retour à la Tradition « ancienne », si longtemps négligée, est des plus 
heureuse. 


De la lettre à l'esprit 

Cette étude, qui porte sur l’évolution de nos pratiques rituelles, des tout 
premiers textes « anciens » jusqu’à notre Rituel contemporain, montre que 
chaque période était une période « d’origine », car le profane « reçu », ou 
comme on dit de nos jours « initié » par l’un de ces rituels, le vivait comme 
étant LE rituel originel. Un rituel peut-il être démodé? Cela signifierait 
que la Tradition véhiculée par ce rituel aurait voulu, un jour, être la mode 
d’un espace et d’un temps déterminé... ce qui par définition est un non- 
sens si les Maçons qui pratiquent un rituel se posent la question du sens 
de la vie et de leur existence par la pratique consciente de ce rituel. 

Le Rite Ecossais Ancien et Accepté, rite universel pratiqué dans tous 
les pays libres du monde, est parfaitement d’actualité, comme il l’a 
toujours été. Il a subi des changements successifs jusqu’à, parfois, rendre 
méconnaissable sa version d’origine. Il fut sans cesse remanié sans jamais 
perdre sa fonction spirituelle et traditionnelle par le maintien de la 
référence à un Principe Créateur, de la glorification du Grand Architecte 
de l’Univers. 

Le très important travail déjà réalisé au sein de l’Obédience et de la 
Juridiction pour rétablir dans sa pureté le contenu symbolique du Rite 
doit se poursuivre. Après deux siècles, il véhicule, depuis l’origine, une 
dimension spirituelle qui lui permet d’être réellement une sauvegarde en 
ce qu’il propose un vécu initiatique de la recherche du potentiel spirituel 
qui est en chacun de nous et qu’il convient de découvrir ou redécouvrir 
pour s’élever au plan supérieur. 


130 


Points de Vue Initiatiques N° 144 


Livres cités 


Les Textes Fondateurs de la Franc-maçonnerie Tome I - Philippe Langlet 
Éditions Dervy, Paris, 2006 

Les Constitutions d’Anderson - Pierre J^ereaux - Éditions du Rocher ( 1 995) 
The Craft - John Hamill - ( 1 986) 

Le Mystère de la Franc-maçonnerie mis en Lumière par les Gormagons - 1 724 
William Hogarth 

PostTenebras Lux n° 52 - Zurich - Alain Bernheim 
La Chaîne d’Union n° 37 - Roger Dachez 

Early Masonic catechisms - D. Knoop, G. P. Jones, D. Hamer - Manchester 
University Press (1963) 

Le Grand Mystère des Francs-maçons ( 1 724) - Le Sceau Rompu ( 1 745) - 
Le Maçon Démasqué (1751) 

Les Deux grandes Colonnes de la Franc-maçonnerie, les Colonnes du Temple de 
Salomon, les Mots Sacrés des Deux Premiers Grades - Éditions Dervy ( 1 997) 
Essai de Recherche des Origines en France du Rite Écossais pour les Trois 
Premiers Grades - René Desaguliers - Renaissance Traditionnelle, n° 54-55 
(1983) 

Le Rite Français :Antient ou Modem ? - Roger Dachez - La Chaîne d’Union, 
n°37 (juillet 2006) 

Le Rite Français -J-F. Blondel - Grande Loge Nationale française.Travaux de 
la Loge nationale de recherches Villard de Honnecourt, 2e série, n°9 
L’Ordre d’Architecture Traditionnel du Rituel d’Ouverture au I er Degré du Rite 
Écossais Ancien et Accepté à Travers les Siècles - M. Gerhart et M.Jallet, Com- 
mission Nationale des Rituels - GLDF (2000). 

Des Rjts Maçonniques - Philippe Langlet - Éditions Dervy 
Origine et Évolution des Rituels — Ordo ab Chjo N° 39-40, premier et 
deuxième semestres 1 999 

Le Livre d’Or du Suprême Conseil des Isles d’Amérique ( 1 8 août 1818) 

Guide des Maçons Écossais - Pierre Noël - Éditions A l’Orient (2006) 
Rapport du Cornent 6000 - Michel Gerhart 



Points de Vue Initiatiques N° 144 


131 


Fête solsticiale de la Saint-Jean d’été 

La Légende du Compagnon Passant 


Après un lointain voyage, un riche négociant regagnait son logis ; il était 
content, parce qu’il avait vendu ses marchandises à bon prix, mais il n’était 
pas satisfait ; il se disait qu’il aurait peut-être pu les vendre plus cher, et ce 
regret gâtait son contentement. Pourtant il était cousu d’or, car en grand 
secret il avait passé des heures à coudre ses pièces d’or dans la doublure de 
sa chemise, de peur que les forbans ne le dérobent ; toutefois il garda dans 
sa bourse la part des voleurs qui ne manqueraient pas de l’agresser. 

Par peur d’affronter les bandits de grand chemin, il ne prit pas les voies 
tracées, mais des sentiers tortueux, pénibles et pleins de traîtrises. II se 
perdit dans la montagne, erra longtemps, désorienté, et fut pris dans un 
violent orage. Il ne trouva aucun refuge; la pluie l’inonda, puis le vent 
se leva, le transperça de froid et attisa l’incendie allumé par la foudre. Il 
s’enfuit, mais cerné par les flammes, mourut brûlé. Son corps couvert 
d’or fondu fut dévoré par les loups ; le métal précieux drainé par la pluie 
rejoignit la terre, d’où l’avidité des hommes l’avait extrait. 

Bien des années après, un compagnon bâtisseur, de passage dans la région 
le jour du solstice d’été, trouva le pays riant, la lumière d’une splendeur 
parfaite et résolut d’y bâtir. Il ne possédait que ses outils, un maillet et un 
ciseau, une règle, une équerre, un compas, une corde à douze nœuds, un 
fil à plomb... Mais il disposait d’une richesse invisible; il connaissait les 
secrets de l’Art Royal. 

Le Compagnon Passant — tel était son titre, parce qu’il avait acquis l’art 
du Métier en voyageant de chantier en chantier — fêta la Saint-Jean avec ses 
Frères bâtisseurs puis se mit au travail. 

Il commença par s’orienter. Il devait bâtir son édifice en forme de carré 
plus long que large, avec sa grande longueur exposée au midi, afin qu’il 
bénéficie du meilleur ensoleillement. « L’entrée sera à l’occident, se dit-il; 
puis, précédé d’une marche, à cause du sol naturel pentu en tous sens 
dont je ferais un plan horizontal, l’atelier de dégrossissage, où s’instruiront 
les apprentis, sera au septentrion. Ainsi éclairés par une lumière égale, ils 
ne seront pas abusés par le jeu de l’ombre et la lumière, qui donne une 
apparence trompeuse aux pierres. Une deuxième marche marquera l’atelier 
des compagnons, au midi, où ils travailleront en pleine lumière pour 
tailler leur pierre avec précision. Après une troisième marche s’ouvrira la 
chambre des maîtres, au milieu des ateliers, où ils traceront les plans pour 
les compagnons et les apprentis ». 

Parmi les secrets que lui avaient communiqués les maîtres, le premier 
consistait à transmuter le plomb en or; non en or métal, décoratif, mais en 
or de l’esprit, la connaissance de la Loi ; ainsi il savait obtenir une référence 
absolue, la perpendiculaire, avec un morceau de plomb attaché à un fil. 
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est celle de I éclosion. L’homme puise alors aux sources antiques 
mais par sa liberté il associe à son imagination la poésie et le 
goût du sacré. Les étudiants arrivent à Paris de tous les coins de 
l’Europe, les métiers assurent leurs techniques, les compagnons 
voyagent et s'instruisent, les chansons de gestes éduquent et 
amusent. Cette verve apparaît dans ces pierres travaillées avec 
un goût très sûr. Le diable entre naturellement dans la composition 
de la sculpture romane qui nous étonne et nous ravit. Ce n’est 
assurément pas le monde de l’obscurantisme, mais une période de 
synthèse. C’est un monde lumineux, à la fois pacifique et violent, 
intellectuel et positif, spirituel et industriel. L ouvrier, au Moyen 
Age, est libre. Très nombreuses sont les fêtes chômées et le 
travail s’établit sur cinq jours par semaine. Les esprits hardis, en 
accord avec un roi comme Louis Le Gros, soutiennent une révolution 
en faveur des droits de l’intelligence et ils s’affranchissent des 
doctrines établies ; ils réclament pour l’individu le droit de juger 
et de critiquer. L'action suit la réflexion. Les citoyens se consti- 
tuent en sociétés par actions pour créer des moulins à eau ; ils 
inventent l’arbre à came qui transforme le mouvement circulaire 
en mouvement alternatif et l’énergie hydraulique sert à toute une 
industrie qui naît : agriculture, fabriques, tannages, forges. Douze 
siècles plus tôt, les Gaulois avaient très certainement inventé les 
systèmes hydrauliques qui actionnaient mécaniquement les mar- 
teaux des forgerons, des souffleries ; les Celtes qui jouissaient 
d’un grand prestige dans l’art de travailler le métal avaient donc 
une ingéniosité comparable à celle du Moyen Age qui construit 
aussi les moulins à vent, les moulins à marée. L attelage du cheval 
s’est transformé, la sangle à la gorge est remplacée par le collier 
d’épaule ; le métier à tisser se perfectionne ; on invente le rouet, 
la pendule mécanique ; on creuse des puits artésiens. La boussole, 
le gouvernail d ’étambot deviennent d un emploi courant et vont 
faciliter la navigation. Un moine, au portail de la cathédrale de 
Meaux, porte des bésîcles, nouvelle invention qui apparaît avec le 
miroir. On fabrique le papier et toutes ces multiples techniques 
influent sur l’art du constructeur ; l’emploi de pierres, plus dures 
accroît la sûreté dans l art de bâtir. C’est à cette époque qu’apparaît 
la brouette. 

Ne croyez-vous pas que ces époques ont eu ainsi de grands 
bouleversements techniques ? A chaque période on pense être 
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Il en fit un niveau en le fixant au sommet d’un triangle de bois afin 
d’aplanir le sol à l’horizontale et traça l’angle droit nord-est de l’édifice 
avec sa corde à douze nœuds, puis les trois autres, et vérifia le tout par les 
diagonales égales, car il était instruit des secrets de la géométrie. 

Alors il entreprit, non d’élever l’édifice, mais de creuser pour établir 
ses fondations. Il alla extraire des pierres brutes de la carrière et les mit 
à l’intérieur de la terre. Il ne ménagea pas sa peine et consacra le temps 
nécessaire à ce travail invisible aux yeux du profane en l’art de bâtir, puis 
pour appareiller le pied des murs, les pierres de base de l’ouvrage; comme 
dit le proverbe, « au pied du mur, on voit le maçon » ! 

Il dégrossit les pierres brutes qu’il avait apportées sur le chantier et 
constata que certaines s’avéraient propres à une autre destination ; celle qu’il 
avait négligée se révéla une future clef de voûte. Il rectifia en conséquence, 
et pour que les pierres s’ajustent entre elles, il les frotta l’une à l’autre puis 
il les unit par un lien indestructible. Pour bâtir les neuf arches de la voûte 
il usa de l’art du Trait, et il protégea l’œuvre contre les éléments hostiles par 
un solide tuilagequi en fit un lieu clos et couvert. 

Un orage plus violent que le précédent frappa la montagne, mais la terre 
fixée par les fondations ne glissa pas, la pluie ne pénétra pas dans l’édifice, 
le vent n enleva aucune de ses parties et l’incendie allumé par la foudre fut 
arrêté par les pierres. 

D’un avis unanime, ses Frères le reconnurent maître, car l’ouvrage 
avait subi sans dommage l’épreuve de la terre, de l’eau, de l’air et du feu. 
Il n’était pas parfait, ça n’était pas en son pouvoir, mais il l’avait achevé 
et il en fut content et satisfait. Certes, l’œuvre ne serait jamais terminée, 
puisqu’il fallait la perfectionner sans cesse; mais il savait que des Frères 
poursuivraient la tâche qu’il avait commencée, d’où son contentement, et 
que les apprentis dépasseraient le maître, d’où sa satisfaction. Il traça des 
plans et confia le travail à ses successeurs, car l’âge lui faisait tomber les 
outils des mains, et se prépara à partir. 

- J’ai accompli ma part de l’œuvre commune que j’ai commencée à la 
Saint-Jean d’été, maintenant nous sommes à la Saint-Jean d’hiver et je dois 
aller sur un autre chantier. Telle est la loi des bâtisseurs, dit-il. 

Ses Frères lui demandèrent où il allait. 

II ne le savait pas. Tout le monde le saluait du titre de Maître, mais il 
n’était qu’un Compagnon Passant! 

Les apprentis le pressèrent de continuer à diriger le chantier. 

- Je vous confie mon ultime secret, répondit-il. Vous m’appelez Maître 
parce que j’étais l’un des maîtres d’œuvre du chantier. Sachez que le seul 
Maître est le Maître d’Ouvrage, le Maître intérieur. Faites le silence en vous 
et vous l’entendrez. 

Quant à moi, je vais où le vent me pousse, et le vent souffle où il veut, 
dit-il en guise d’adieu à ceux qui pleuraient son départ. 

D’après un extrait du Pape de VAn Mil y Dimitri Davidenko 
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Le Génie du Compagnonnage faisant le tour du Globe 
Gravure de la seconde moitié du XIXe siècle 
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Vade-mecum de l’Apprenti 
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Vade-mecum de l’Apprenti 


Claude Darche 


Parmi l’importante production de livres érudits 
consacrés à la Franc-maçonnerie, celui de notre sœur 
Claude Darche surprend: un opuscule de 110 pages, 
dans un petit format 12,5 x 19 cm, qui par son titre veut 
être un guide, une aide constante, afin que Fon puisse le 
consulter à tout moment, alors que nous avons l’habitude 
de questionner de très gros livres montrant la complexité 
d’un univers initiatique qui surprend le nouvel initié... 

Et cependant tout est là: d’une façon claire et précise, 
les bases de l’instruction sont décryptées afin que le jeune initié puisse se retrouver dans 
le labyrinthe d’une cérémonie qu’il vient de découvrir et dont le sens lui a échappé en 
grande partie. Etre initié, c’est recevoir un choc, passer des ténèbres à la lumière, mourir 
à la vie de chaque jour pour pénétrer un monde nouveau, s’intégrer dans un milieu où 
tout est remis en question. 

Pour s’insérer dans ce milieu, des propos simples et directs sont nécessaires. En 
quelques pages, les principaux symboles sont évoqués en huit courts chapitres pour 
commenter les épreuves, redire les serments, affirmer la marche d’une cérémonie dont 
bien des aspects n’ont pu révéler leur contenu intérieur. Mais aussi la description de ces 
lieux insolites, la valeur des objets et des décors qui ornent tant le local que ceux qui 
président ce cérémonial déroutant. Car le nouvel initié est aussi intimidé que Lancelot le 
niais qui assiste impuissant au défilé du Graal. 

Cette description utile pour y situer des jalons est accompagnée de l’excellente 
perception de Claude Darche qui sait faire vibrer sa foi. Elle travaille dans les loges féminines 
de Memphis-Misraïm au Rite Ecossais Ancien et Accepté, et développe l’atmosphère si 
particulière de la loge avec l’égrégore qui s’en dégage pour former la solidarité entre les 
membres, cette fraternité si particulière : « La Franc-maçonnerie est une philosophie, un 
art de vivre, une façon de se connaître et de comprendre les autres, une méthodologie 
pour se construire soi-même et construire autrement le monde, un engagement face à 
soi-même et à la cité ». 

C’est ce principe qui marque ce bel ouvrage de spiritualité, grand dans sa simplicité 
d’expression pour devenir un guide exemplaire. 

Jean-Pierre Bayard 
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Aux Sources du Volume de la Loi Sacrée 

Un regard initiatique sur les grands 
thèmes de la Bible 

Francis Ducluzeau 


La Bible, est présente sur l’autel de la grande majorité des loges 
du monde. Placée sous le Compas et l’Equerre, elle est considérée 
comme l’emblème de la Loi Morale et sert encore dans de 
nombreux pays, en Occident, à la prestation des serments, 
particulièrement devant les tribunaux. 

Jne raison, plus importante, est que les légendes maçonniques 
ont souvent une origine biblique. Les constructeurs de cathédrales 
ont illustré les scènes bibliques, s’inspirant également de la mythologie et de la légende 
dorée de Jacques de Voragine. Ces éléments font partie de notre culture et les plus anciens 
parmi nous se souviennent de l’Histoire Sainte qui en reprenait, en les édulcorant, des 
passages de la Bible pour l’édification des enfants. 

La connaissance des textes bibliques n’est pas exigée des Francs-Maçons. Ils ne sont pas 
plus obligés de connaître la mythologie ou l’art grec qui ont imprégné la pensée de 
nos pères ou d autres civilisations pour autant qu’il soit admissible qu’un Franc-Maçon 
puisse avoir le sens de l’universel en demeurant inculte, ce qui leur est souvent reproché, 
-ouverture à l’Extrême-Orient, la vision plus étendue du cosmos que la science actuelle 
nous permet, nous font découvrir que notre civilisation n’est pas la Civilisation, que les 
civilisations sont mortelles, que le monde dépasse les rives de la Méditerranée, qu’il existe 
d’autres formes de pensée avec, pour d’autres religions, d’autres livres sacrés, ce qui nous 
incite à découvrir notre propre culture pour avoir des points de comparaison. 

Le seul sens littéral peut entraîner un rejet. Comment croire que les lièvres ruminent, 
que Josué arrêta le soleil pour mieux exterminer d’autres hommes et appliquer des 
prescriptions dont l’utilité n’avait de sens qu’à l’époque? 

Dn évoque parfois la « simplicité biblique » qui n a rien d’évident. C’est un ensemble de 
livres dans fequel tous les styles littéraires sont représentés sur une époque qui prétend 
partir de la création du Monde et à laquelle certains se réfèrent encore au sens littéral, 
’our pénétrer dans ce livre qui comporte de nombreux récits d’époque et de style 
différents, un bon guide, en possédant une vue synthétique, est précieux. L’auteur a 

rempli cette tâche difficile replaçant le livre dans l’histoire des civilisations dont il a repris 
certains récits. 

Le premier chapitre repère les sources, fait le point actuel sur la chronologie et nous fait 
parcourir les grandes étapes de l’Ancien Testament, puis du nouveau éclairant le sens 
de nombreux passages qui resteraient obscurs. Il rappelle quelques fondamentaux, par 
exemple, la constitution ternaire de l’homme, corps, âme et esprit (page 80), qui éclaire 
1 épisode des Rois Mages, pour ne citer qu’un exemple. 

Ce livre auquel on se reportera est complété par des notes, une bibliographie et un 
index. 

Claude Gagne 

Éditions Dervy - 2007 - 480 pages - 22 euros 
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En quête des trois premiers degrés du Rite 

Écossais Ancien et Accepté 
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Hn quête des truLs premiers ctegi'fo 
du Rire Écossais Ancien et Accepte 



Louis Trébuchet 

Préface d'Alain Pozarnik 


à 


ppel à un langage 
île : « La simplicité 


Ce livre sera particulièrement utile aux jeunes Maîtres qui 
doivent, dans la majorité des cas, se former eux-mêmes sans 
être toujours conscients de la richesse de leur héritage. 

Ils découvriront dans ce livre la solidité dun édifice dont 
les fondations sont aussi anciennes que les civilisations qui 
se succèdent depuis des millénaires sur le pourtour de la 
Méditerranée. 

Au-delà des différentes langues, le symbolisme architectural en 
montre l’unité, ce que les premiers chapitres rappellent et que le chapitre Vf met en 
évidence. Intitulé avec honneur L’étoile des Géomètres , il met en évidence la méthode 
utilisée par les anciens constructeurs et le rapport étroit entre la matière, l’outil et 
l’homme. 

Les quelques tracés qu’il donne sont une démonstration, sans faire a 
mathématique compliqué auquel certains sont allergiques, de la formul 
est le sceau de la vérité ». 

Ce chapitre nous replace avant la diffusion de l’arithmétique et l’élaboration 
d instruments de plus en plus perfectionnés et faciles à utiliser. Il nous apprend ou nous 
rappelle que « c’est au cours au XVIe siècle seulement que la Renaissance effectua une 
profonde mutation dans les méthodes mathématiques, une révolution pour l’Europe, 
l’introduction du calcul avec des chiffres, l’introduction du chiffre même, du zéro et de 
la virgule, qui apparurent pour la première fois dans un calcul européen en 1592 [...] 
Montaigne, l’honnête homme, un des hommes les plus cultivés de son siècle, pouvait 
écrire en 1 575 : « Je ne sais compter ni à get, ni à plume. » Il ne savait compter ni à plume, 
en écrivant des chiffres arabes, ni à get, en utilisant des jetons. » 

Cinquante ans auparavant, Dürer, dont il donne un tracé de quadrature approché très 
simple, dans le même livre sur l 'Art de la Mesure , invitait ceux qui désiraient apprendre la 
géométrie à se renseigner auprès des maçons qui en font toute la journée. 

Dans le chapitre suivant, il fait la distinction entre le savoir et la connaissance, cette 
dernière ne pouvant être acquise qu’au fil d’un long apprentissage. 

Dans la pratique des métiers de la construction, l’apprenti est invité à chercher une 
méthode de tracé jusqu’à ce qu’il la possède réellement pour l’avoir découverte lui-même, 
ce qui est le signe de son avancement dans le métier pour lequel la main est l’instrument 
de fa pensée. 

C’est toute la différence entre un métier et un emploi, que par de nombreuses références 
au Compagnonnage il nous fait sentir. La véritable connaissance est identification. 

Ce livre est, ]30ur les uns, confirmation de leurs efforts, pour d’autres, espoir de réaliser 
en eux ce au ils sentent encore confusément et un encouragement à poursuivre vers le 

; If 


but que ce livre fait entrevoir. 


Éditions Dervy - 2007 - 136 pages - 14,50 € 


Claude Gagne 


138 


Points de Vue Initiatiques N° 144 




Éüinojis vf - ca 


L’ Alchimie dans la Franc-maçonnerie 

Jean Beauchard 

Les œuvres de Jean Beauchard, peintre, graphiste et écrivain, 
sont exemplaires de la Méthode appliquée à la pratique de 
l’Art Royal sous toutes ses formes, dont la Franc-maçonnerie, 
et de toutes ses activités artistiques. 

Conformément, donc, à la Méthode, L’Alchimie dans la 
Franc-maçonnerie commence, comme les mathématiques, 
par le rappel de notions clés, celles qui ouvrent des portes 
sur l’inconnu. Car de même que l’on ne peut aborder la 
géométrie avant d’avoir acquis fes fondements de la logique 
avec les quatre opérations arithmétiques, on ne peut aborder 
ni la Maçonnerie ni l’Alchimie sans s’exercer à l’analogique. 
C’est pourquoi ce livre s’ouvre sur un chapitre intitulé 
L’Art , Clé de la Connaissance . L’art, les « beaux arts », disait- 
on autrefois pour le distinguer de l’art des artisans, est dans son sens exotérique une 
représentation du monde. Pour l’initié, sa fonction ésotérique est de se représenter le 
monde et ainsi, par analogie, accéder à la connaissance de soi. 

Ces notions acquises, il devient possible d’accéder à l’Alchimie. Le deuxième chapitre 
s’intitule Du grand Art de création , sous-titré Changer la nature des choses. On passe de 
la représentation de soi à l’action sur soi par la synthèse de trois actions: Art, Création, 
Initiation , dit l’auteur. « L’alchimie, c’est l’art défaire de l’Or », c’est-à-dire de transformer 
l’épais en subtil, car en Alchimie il s’agit d’opérer, de travailler sur et avec la matière, et par 
son action sur la matière, c’est sur lui-même que l’adepte agit. 

Selon sa définition originelle, rappelle Jean Beauchard, « l’Art est l’expression maîtrisée 
d’une connaissance ». L’expression maîtrisée de la connaissance de soi est la maîtrise de soi. 
Laboratoire et Oratoire , indissociables, Matière et Esprit , travail sur la matière et appel à 
l’intuition, ces messages de l’intellect qui, étymologiquement, est l’intelligence intérieure, 
« l’esprit des choses », telle est la voie au Juste Milieu initiatique. 

Dès lors l’auteur peut aborder la Franc-maçonnerie, puis l’Alchimie en Maçonnerie, puis 
le Rite Ecossais Ancien et Accepté et la composante alchimique dans ses degrés, qui sont 
autant de stations, au sens ésotérique du mot, dans la réalisation du Grand Œuvre. Les 
deux tiers du livre sont consacrés/ ce travail illustré de nombreux tracés et dessins. 
L’ensemble des rituels du Rite Écossais Ancien et Accepté constitue un Mutus Liber, 
un Livre Muet de légendes et de psychodrames hermétiques. Il faut donc recourir à la 
science d’Ffermès, l’Alchimie, pour que l’analogie déploie toute sa puissance d’aide à 
l’adepte du Grand Art. Jean Beauchard s’y emploie, de la Pierre Brute aux ultimes degrés, 
et ainsi, apporte son éclairage sur le message initiatique du Livre Muet Écossais. 

L’Art Royal, comme tout art, est d’abord une pratique d’artisan, apprenti, compagnon 
puis maître du Métier. Cette pratique graduelle doit être vécue dans les stations du 
Rite symbolisées par les décors, qui sont autant de pages du Mutus Liber . Aussi est-il 
préférable de travailler non pas sur, mais avec L’Alchimie dans la Franc-maçonnerie, car 
c’est un assistant, jusqu’au degré du Rite où l’on se trouve, puis de le reprendre après 
avoir vécu la cérémonie d’accès au degré suivant. Ce livre est une source de réflexion et 
d’inspiration si l’on y recourt selon la méthode maçonnique: la Loge est un laboratoire 
où l’on travaille la matière, puis un oratoire où se manifeste l’esprit. 

Dimitri Davidenko 


Collection Horizons Initiatiques - Éditions Véga -172 pages » 12 € 
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Légendes cachées dans la Bible 

r 

Etudes de Kabbale maçonnique 
André Benzimra 
Préface de Claude Gagne 

Cette étude sémantique s’adresse aux Maîtres Maçons, car 
son premier chapitre analyse le troisième degré en citant 
explicitement ses mots de passe et sacré, la cérémonie d’élévation 
et la légende de ce degré. Il serait dommage que les Compagnons 
et les Apprentis, et les profanes qui un jour frapperont à la porte 
du Temple, ainsi prématurément informés, ne bénéficient pas 
de toute la puissance de ce rite de passage au premier des hauts 
grades du Rite Ecossais Anciens et Accepté, dont le secret est 
protégé par nos serments de Franc-maçon. 

André Benzimra, hébraïsant érudit, a étudié les noms des personnages de la Bible qui se 
retrouvent dans plusieurs degrés du Rite Écossais Anciens et Accepté. 

Faut-il en déduire qu’une kabbale maçonnique transparaît des légendes de notre Rite? 
Cela dépend du sens que l’on donne à ce mot. 

Kabbale, précise 1 auteur, signifie « tradition ». Il perdure bien des traditions initiatiques 
ou religieuses, donc il faut les distinguer en le précisant ; mais on ne peut accoler un adjectif 
à leur origine commune, la Tradition. Dire quelle est une, universelle et intemporelle, 
c est énoncer des pléonasmes. La Tradition n’est ni ceci ni cela, elle est. 

Dans les langues sémitiques, cette connaissance secrète, au sens initiatique du ternie, est 
appelée Qab allah, « Lumière divine ». Le Qa, Cha ou Ka, selon l’origine linguistique, 
évoque dans toutes les traditions initiatiques la Lumière de l’esprit. Il y a donc une 
kabbale maçonnique issue de la Kabbale, c est-à-dire une tradition-maçonnique issue de 
la Tradition, comme il y a une méthode maçonnique, application de la Méthode, une, 
universelle et intemporelle - pléonasmes souvent nécessaires - dont Descartes a décrit les 
bases à l’usage des profanes et qu’il a appliquée, notamment en créant la mathématique, ce 
qui en Occident a provoqué à partir de la seconde moitié du XVIIe siècle une prodigieuse 
accélération de l’Histoire impulsée par la Franc-maçonnerie. 

Le Rite Écossais Anciens et Accepté a puisé dans la Bible, en tant qu’exemples d’archétypes 
comportementaux, des personnages légendaires dont des commentateurs des trois 
religions du Livre s’acharnent aujourd’hui encore à démontrer l’historicité et à expliquer 
matériellement les pouvoirs miraculeux. Or, dans l’Antiquité, avant l’École d’Athènes, les 
concepts étaient inconnus ; ils n’auraient pas été compris. Les Anciens les personnalisaient 
par des dieux et déesses, comme Pallas, la Sagesse, et par des personnages mythiques 
au nom générique évocateur qui se retrouvent parfois dans les légendes initiatiques de 
peuples géographiquement très éloignés, y compris ceux de la Bible. 

Par 1 analyse sémantique de leur nom, et en l’élargissant à leurs dérivés, car rien dans 
ce monde n’est permanent sauf la Tradition et sa Méthode, André Benzimra restitue à 
la Bible, et par là même aux autres textes fondateurs et à notre Rite, une signification 
ésotérique que des siècles de commentaires exotériques ont occulté. Il prolonge son étude 
par des hypothèses qui sont autant de thèmes de réflexion, qu’on les approuve ou non. 

Dimitri Davidenko 

Éditions Archè Milano - 2006 - 206 pages - 21 € 
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Jissey 

De l’humour avant toute chose! Ce regard de Franc-maçon 
sur nos petits travers profanes n’est pas de l’autodérision, 
mais une invitation à prendre de la distance avec les réactions 
épidermiques que nous ne parvenons pas toujours à maîtriser. 
Dans ce deuxième volume, Spéculations d’un Compagnon , les 
Frères de toutes les Obédiences françaises en prennent pour 
leur grade, au sens maçonnique du terme. . . 

Les Maçons de la Grande Loge de France connaissent bien 
Jissey, qui sévit dans chaque édition de notre Journal. Il a 
quelquefois la dent dure et toujours le cœur tendre. Le dessin 
d’humour grossit le trait - encore que la réalité dépasse souvent 
la fiction... - mais sa loupe n’est jamais celle d’un naturaliste étudiant scientifiquement 
la vie privée de « ces étranges animaux à conduire », disait Molière des comédiens comme 
il aurait pu le dire des Francs-maçons. Il y a de l’amour dans cet humour. 

La France étant ce quelle est, avec son fonds de tribus gauloises, la Pomme, symbole du 
Fruit de la Connaissance avec ses 5 pépins inscrivant un pentagramme, devient parfois 
(?), dans ce pays béni des dieux, une pomme de discorde, même en Maçonnerie où les 
Pommes d’Or du Jardin des Hespérides ne nous épargnent pas toujours les pépins... 
Notre Frère Winston Churchill, à l’époque ou l’islam était ignoré, disait: 

« L’Angleterre a 300 religions et 2 fromages. La France a 2 religions et 300 fromages. Un 
)ays qui a 300 fromages est ingouvernable ». 

.1 en est de même en Franc-maçonnerie symbolique, et Jissey a pour longtemps « du 
grain à moudre » dans sa moulinette à Maçons. Selon une formule que je répète à nos 
jeunes Sœurs et Frères étonnés par des réactions en loge plutôt rencontrées dans le monde 
profane, « Tous les Maçons et Maçonnes sont égaux, mais certains et certaines ont un 
ego plus développé que les autres ». Il suffit de ne pas les caresser dans le sens du poil, ce 
oui natte la bête qui est en nous tous, ni à rebrousse-poil, ce qui engendre des conflits 
d’autant plus violents qu’ils sont dérisoires et des souffrances inutiles. 

La scène au miroir, lors de notre initiation, 
nous a montré où est l’ennemi, et le miroir 
grossissant de Jissey nous renvoie à nous- 
même sans agressivité. Pour preuve, ce 
deuxième opus est préfacé par Alain Bauer, 

Ancien Grand Maître et démissionnaire 
du GODF, qui a fulminé l’anathème sur la 
Franc-maçonnerie, et pourtant les Frères 
et Sœurs l’achètent et 1 apprécient! 

Le rire, dit-on, est le propre de l’homme. 

C’est vrai et faux : certains animaux 
rient, mais l’homme est, entre autres, un 
animal. 

Dimitri Davidenko — Avec ces deux nouvelles adhésions et 

capitations, on double le Trésor de notre 

Éditions Detrad - 96 pages - 19 € jeune et récente nouvelle Obédience ! 
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Grands Maîtres 2 


Les loges de la Grande Loge de France pratiquent exclusivement le 

9 

Rite Ecossais Ancien et accepté, le plus pratiqué dans le monde. 

Cette référence situe bien la Grande Loge de France dans le respect des 
principes de la Franc-maçonnerie traditionnelle, qui ne veut pas se réduire à 
une dimension philosophique, idéologique, scientifique ou religieuse, mais 
s’affirmer comme une démarche initiatique ayant son périmètre spécifique 
d’intelligence et de conscience morale et spirituelle, non assimilable à une 
autre forme culturelle. Ceci n’interdit pas néanmoins aux membres de la 
Grande Loge de France d’aller puiser aux richesses des philosophies, des 
sciences ou des religions pour nourrir leur démarche initiatique, qui ne 
saurait en revanche se confondre avec cette seule dimension, la pratique 
des rituels et l’étude symbolique faisant partie intégrante de la démarche 
traditionnelle. 

Cette démarche initiatique d’une grande richesse et d’une grande 
complexité s’adresse à l’intelligence de chacun, mais aussi à sa volonté 
éthique d’ouverture fraternelle aux autres et à la reconnaissance de 
l’altérité, mais aussi à sa volonté d’élévation spirituelle et de tension 
vers une réalisation de l’humain qui veut dépasser sa seule dimension 
individuelle, psychologique ou sociale. 

Je vous laisse découvrir ces richesses sous la plume de Grands Maîtres 
qui ont présidé la Grande Loge de France depuis près de cinquante ans, 
qui l’ont représentée et porté son identité, et je souhaite à chacun d’en 
faire le plus grand profit possible. 

Alain Graesel 
Grand Maître 

ISBN 978-2-902116-49-2 
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les seuls réalisateurs et notre acquis paraît de peu de poids envers 
ce que nous inventons. Mais il faut rapporter ces différents climats 
dans le contexte de l’époque, essayer d avoir un commun dénomi- 
nateur. 

Jacquard en inventant son métier à tisser crée aussi une 
rupture : les ouvriers ripostent, refusant cette machine maudite. 
On jette des pierres, on veut casser et ruiner son invention, mais 
ensuite cette réalisation s'incorpore dans la société. Et de combien 
de clivages semblables pourrions-nous parler. Car si Copernic 
en 1543 restait incompris dans les Universités, croyez-vous qu’en 
1975 la Relativité Générale d'Einstein soit enseignée dans toutes 
les facultés ? 

Et que dire de la pensée médiévale ? Voici la théologie abai- 
lardienne défendue par Héloïse, la théorie de l’invention selon 
laquelle tous les hommes de vertu égale seront traités également 
devant Dieu, quelle que soit leur religion de base. Seule l’intention 
détermine la valeur de l’acte ; un acte coupable en soi, mais dicté 
par un sentiment d’amour pur, est par là-même innocent. Les 
Gnostiques recherchent une connaissance plus parfaite du Créa- 
teur ; et subsiste encore l’enseignement druidique avec ses 
préoccupations astrologiques, si souvent visibles aux portails de 
nos cathédrales. Nous pourrions parler aussi de l'adepte du Grand 
Œuvre, du symbolisme perçu par la plupart des travailleurs. 

A d’autres époques les hommes paraissent avoir œuvré dans 
un esprit différent du nôtre ; peu sensibles aux bénéfices maté- 
riels ils se sont peu intéressés aux sciences appliquées pour 
cultiver des pensées philosophiques, elles aussi facteurs de pro- 
grès. 

A notre époque de découvertes et de fort avancement tech- 
nique, ne voyons-nous pas des cartomanciennes, des aigrefins 
vivre sur la crédulité publique ? Aux côtés des Sages combien 
y a-t-il de pseudo-sages qui régnent sur une foule d adeptes 
ignorants qui gaspillent leur temps dans de stériles exercices 
psychiques ? Ne faut-il pas dénoncer ces faux-sages, ces pseudo- 
initiés qui sous le couvert de découvrir leur « moi » vivent aux 
crochets de leurs concitoyens ? Ne voyons-nous pas des hommes, 
venus de leur pays pauvre et déshérité, prêcher la bonne parole ? 
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PREFACE 


par Alain Graesel 

Grand Maître de la Grande Loge de France 


La Déclaration de principes de la Grande Loge de France de 
décembre 1 953 comporte les cinq articles suivants : 

La Grande Loge de France travaille à la Gloire du Grand Architecte de 
l’LJnivers. 

Conformément aux traditions de l’Ordre, trois Grandes Lumières sont 
placées sur l’autel des Loges : l’Équerre, le Compas et un Livre de la Loi 
Sacrée. Les Obligations des Maçons sont prêtées sur ces trois Lumières. 

La Grande Loge de France proclame son indéfectible fidélité et son total 
dévouement à la Patrie. 

La Grande Loge de France et ses Loges ne s’immiscent dans aucune 
controverse touchant à des questions politiques ou confessionnelles. Pour 
1 instruction des Frères, des exposés sur ces questions, suivis d échanges de 
vues, sont autorisés. Toutefois les débats sur ces sujets ne doivent jamais 
donner lieu a un vote, ni à 1 adoption de résolutions, lesquels seraient 
susceptibles de contraindre les opinions ou les sentiments de certains 
Frères. 

En ce qui concerne les principes autres que ceux définis ci-dessus, la 
Grande Loge de France se réfère aux Anciens Devoirs, notamment quant 
au respect des traditions de la Franc-maçonnerie et quant à la pratique 
scrupuleuse et sérieuse du Rituel et du Symbolisme en tant que moyens 
d’accès au contenu initiatique de l’Ordre. 

Cela nécessite quelques mots d’explication. 
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1. Sur le Grand Architecte de F Univers 

Ce nom était au début de la Maçonnerie spéculative celui donné au Dieu 
de la révélation chrétienne. Il a été conservé dans cette forme sémantique 
pour respecter les textes fondateurs de la tradition initiatique. 

Mais sa définition a changé et il se présente pour les Francs-maçons de 
la Grande Loge de France à la fois comme un principe et un symbole. 

Le principe 

Depuis le Couvent de Lausanne en 1875, le Grand Architecte fait 
référence au principe physique créateur/organisateur de F univers que 
Fon trouve dans différentes cultures et civilisations. Il est aujourd’hui 
comparable à ce que la science contemporaine qualifierait de principe 
assurant F unité et l’intelligibilité de l’univers, qui s’exprime à travers les 
lois de son organisation. 

Le Grand Architecte de FUnivers n’est donc pas pour les Maçons de la 
Grande Loge de France la définition anthropomorphique du dieu d’une 
religion, mais un fondamental initiatique dont la référence manifeste leur 
intérêt pour une démarche de costruction riche et complexe, intégrant les 
valeurs intellectuelles et morales, mais ouvrant la voie aussi à une recherche 
et une construction spirituelle libre, non religieuse, non dogmatique et 
non autoritaire. 

La référence au Grand Architecte en tant que principe manifeste ainsi 
la volonté des Maçons de la Grande Loge de France de développer une 
démarche initiatique de conception et de construction du sens de leur vie, 
pour une recherche à la fois individuelle et collective de progression des 
intelligences et des consciences. 

Le symbole 

Mais dans le souci permanent du respect de la liberté de conscience, la 
Grande Loge de France laisse la possibilité à chaque Maçon de l’obédience 
de sublimer ce principe en un symbole de son choix et de sa sensibilité par 
une définition librement interprétable de sa conscience: il peut devenir 
alors, s’il le souhaite, le symbole transcendant ou immanent d’une forme 
religieuse — mais sans aucune exclusive ni obligation. 

La liberté de conscience de chacun est ainsi non seulement respectée 
mais aussi affirmée, permettant à la Grande Loge de France d’accueillir 
croyants et non croyants dans le respect obligé des convictions de chacun. 

Cette démarche assure ainsi une fois de plus le respect de la liberté 
dont bénéficie chaque membre de la Grande Loge de France et la volonté 
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de 1 inscrire dans un projet de contribution à l’émancipation progressive 
et pacifique de l’humanité par-delà les formes religieuses ou idéologiques 
particulières. 

Contrairement à d’autres obédiences, la Grande Loge de France n’exige 
donc pas de ses membres la croyance en « Dieu et sa volonté révélée », pas 
plus quelle n’exige d’eux une revendication d’athéisme ou d’anticléricalisme. 
Permettant à chacun de vivre avec mesure ses convictions, elle demande 
simplement de ne pas vouloir les imposer aux autres, afin de préserver au 
sein de ses loges l’entente entre leurs membres, par le respect absolu de la 
liberté de conscience de chacun qui est pour elle un principe inattaquable. 
Ce principe a également une dimension pédagogique en ce quelle permet 
d’expérimenter concrètement la vertu de tolérance comme volonté de vivre 
ensemble dans le respect et la reconnaissance mutuels. 

Ceci invite par ailleurs les membres de la Grande Loge de France à ne pas 
s egarer dans les voies sans issue de la pensée unique, qui menace souvent 
les organisations pour 1 entrée dans laquelle une certaine « conformité » à 
l’opinion dominante est requise. 

La Grande Loge de France s’affirme ainsi attachée au principe de laïcité, 
laïcité d’accueil et d’ouverture qui permet à chacun de pratiquer ou non 
une religion, n ayant a se justifier devant quiconque mais devant respecter 
tous les autres. 

Elle atteste de sa volonté de devenir un centre de l’union entre des 
hommes différents qui sans elle, en raison de leurs convictions parfois 
opposées, seraient demeurés étrangers les uns aux autres. 

2. Sur l’autel des serments 

L Équerre, le Compas et un Volume de la Loi Sacrée - qui en Grande 
Loge de France est la Bible - composent ce que l’on appelle les Trois 
Grandes Lumières de la maçonnerie traditionnelle. Ils se trouvent placés sur 
l’autel des serments et sont symboliquement installés, ouverts et fermés, au 
début et à la fin des travaux pour marquer la nécessaire - mais temporaire 
- rupture avec le monde profane. 

Ces symboles placent d’emblée la prestation de serment des Maçons 
de la Grande Loge de France dans la triple dimension de rationalité, de 
spiritualité et d éthique qui caractérisent le Rite Écossais Ancien et Accepté 
pratiqué en Grande Loge de France. 

Ce caractère sacré souligne l’importance du serment maçonnique, sa 
qualité intangible et inviolable et manifeste clairement que les Maçons de 


Points de Vue Initiatiques N° 145 


3 


la Grande Loge de France veulent lui donner une dimension morale qui 
dépasse le cadre de la seule stipulation légale caractérisant les prestations 
de serment dans le monde profane. 

La loi morale se donne ici comme un complément indispensable du 
respect de la seule légalité. 

Ils signifient également, par leur triple association dynamique, que 
cette dimension sacrée n est pas confondue avec le sacré d'une religion 
particulière, car même si ce Volume de la Loi sacrée est la Bible, celle-ci 
est considérée ici, par son association avec l'Équerre et le Compas, comme 
le symbole d une tradition et d'une culture et non celui d'une religion ou 
d'un culte particuliers. 

Il s agit une fois encore, non seulement de préserver mais aussi d'affirmer 
en ce domaine la liberté de conscience de chacun de ceux qui s'engagent 
en Grande Loge de France et de les encourager à construire des relations 
humaines tolérantes, accueillantes et respectueuses de la diversité des 
cultures et des civilisations. 

3. Sur la Patrie 

L'obédience manifeste ici clairement son attachement aux valeurs de 
Liberté, Égalité, Fraternité, que la République Française et la Grande Loge 
de France ont en commun dans leurs Constitutions respectives, valeurs 
qui fondent la Nation et dont la Patrie est une figure au nom de laquelle, 
au cours de l’histoire, beaucoup — Maçons et non Maçons - ont fait le 
sacrifice de leur vie pour les défendre. 

Fondé sur une volonté d'émancipation et d'ouverture, ce patriotisme 
ne saurait être confondu avec un nationalisme agressif qui voudrait 
imposer aux autres des principes contraires aux droits humains. Pas plus 
il ne saurait admettre la promotion de valeurs en contradiction avec ses 
principes de liberté — égalité — fraternité, et que l’on voudrait lui imposer 
de l'extérieur. 

4. Sur les controverses politiques ou confessionnelles 

La Grande Loge de France et ses Loges considèrent que les controverses 
politiques ou religieuses n'ont pas leur place dans les travaux en Tenue 
afin de préserver la volonté et la capacité de 1 institution d'être un centre 
d'union entre les hommes. 

Pour autant, et dans un but pédagogique, si les controverses ou les 
polémiques sont proscrites, les exposés et les échanges sur ces questions ne 
le sont pas, les responsables des loges étant chargés d'assurer la régulation 
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des échangés en vue d’en préserver la sérénité. 

Elles interdisent en revanche de conclure ces débats par des votes ou des 

poses de position qui contraindraient la conscience religieuse ou citoyenne 
des Frères. 

11 va de soi que dans le monde profane chaque Maçon de la Grande 
Loge de France est libre de participer selon ses choix à la vie politique ou 
a assumer un engagement religieux — et beaucoup le font — en respectant 
les principes fondamentaux de respect de la dignité et de la liberté des êtres 
humains, excluant ainsi par définition les extrémismes politiques ou les 
fondamentalismes religieux qui n'ont pas leur place dans les loges. 

C est la raison pour laquelle la Grande Loge de France ne se manifeste 
pas es qualités dans les débats qui rythment la vie démocratique de notre 
pays, en laissant le soin aux partis politiques dont c’est la fonction. 

Selon la formule de l’ancien Grand Maître de la Grande Loge de 

France, Henri Tort-Nougues (f 2001), elle se réserve cependant « en tant 

qu’institution ... le droit d'intervenir (non seulement le droit, mais aussi le 

devoir) . . , que si elle croyait . . . menacee la dignité de la personne humaine 

et menacées également les libertés fondamentales de l’homme (les droits 

souverains de la personne humaine) »... « car pour nous, Francs-maçons, 

les hommes ont et doivent avoir une égale dignité, une même liberté et 

doivent en tant qu’homme reconnaître chaque homme et le considérer 
comme un Frère ». 

* 

5. Sur la Tradition et les Anciens Devoirs 

Les loges de la Grande Loge de France pratiquent exclusivement le Rite 
Ecossais Ancien et accepté, le plus pratiqué dans le monde. 

Cette référence situe bien la Grande Loge de France dans le respect des 
principes de la Franc-maçonnerie traditionnelle, qui ne veut pas se réduire à 
une dimension philosophique, idéologique, scientifique ou religieuse, mais 
s’affirmer comme une démarche initiatique ayant son périmètre spécifique 

d’intelligence et de conscience morale et spirituelle, non assimilable à une 
autre forme culturelle. 

Ceci n interdit pas néanmoins aux membres de la Grande Loge de 
France d’aller puiser aux richesses des philosophies, des sciences ou des 
religions pour nourrir leur démarche initiatique, qui ne saurait en revanche 
se confondre avec cette seule dimension, la pratique des rituels et l’étude 
symbolique faisant partie intégrante de la démarche traditionnelle. 

Elle situe également la Grande Loge de France comme une obédience 
initiant uniquement des hommes dans ses travaux en Tenue tout comme 
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certaines obédiences initient uniquement des femmes. 

Les loges de la Grande Loge de France se donnent toutefois l'occasion, 
dans des cadres divers et notamment des cérémonies maçonniques 
spécifiques, d’accueillir tout autant les Frères et les Sœurs d’obédiences 
amies, pour des échanges et débats sur différents thèmes touchant la 
démarche initiatique. 

En conclusion 

Cette démarche initiatique d’une grande richesse et d une grande 
complexité s’adresse à 1 intelligence de chacun, mais aussi à sa volonté 
éthique d’ouverture f raternelle aux autres et à la reconnaissance de 1 altérité, 
mais aussi à sa volonté d’élévation spirituelle et de tension vers une 
réalisation de l’humain qui veut dépasser sa seule dimension individuelle, 
psychologique ou sociale. 

Je vous laisse découvrir ces richesses sous la plume de Grands Maîtres 
qui ont présidé la Grande Loge de France pendant près de quarante ans, 
qui font représentée et porté son identité, et je souhaite à chacun d’en faire 
le plus grand profit possible. 


1er septembre 2007 
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« Les alliances anciennes entre les hommes et le monde qui les entoure ont 
été révolues et nous sommes parfois un peu désorientés... Pourquoi? Parce que 
nous demandons à la science de répondre à une question qui n'est pas de sa 
compétence, question qui touche au sens de nos existences et des buts que nous 
voulons donner à nos vies ». 

« La Franc-maçonnerie aurait-elle une réponse unique, comme une sorte de 
pensée unique, à opposer au doute qui parfois s'instille dans nos esprits ? 

« Évidemment non. Mais elle propose une approche symbolique originale, 
caractérisée par une revendication à la fois humaniste et spirituelle, qui fait toujours 
sa place à ( exercice de la raison et vise la liberté des hommes », rappelle Alain Graesel 
dans ce texte écrit pour cette édition spéciale de Points de Vue Initiatiques. 

C'est cette approche humaniste et spirituelle quil revendique pour le XXIe siècle, 
« un nouvel humanisme responsable à repenser, associant l'exercice de la raison à la 
pratique d'une spiritualité libre, accueillante et ouverte. 

« Les Francs-maçons delà Grande Loge de France élèveront la voix et s'efforceront 
d'y contribuer, chacun dans leurs responsabilités, avec l'intelligence, l'énergie et la 
volonté qui sont les leurs ». 
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D’un Mythe À un Autre 


Faisons avec le mythe de Prométhée un saut de 25 ou 30 siècles. 

Prométhée est entré par subreption dans la forge de l’Olympe et y a 
dérobé à la fois le savoir technique et le feu mais na pas pu entrer dans 
l’Acropole pour se saisir de l art politique qui aurait été seul capable 
d’apprendre aux hommes à user avec sagesse de ces savoirs. 

Résultat: au lieu de permettre aux hommes de progresser, ces savoirs 
techniques les conduisent à s’opposer entre eux et à s’autodétruire au point 
que Zeus, pour éviter là catastrophe finale, a été obligé d’envoyer sur terre 
son fidèle messager Hermès, chargé d’enseigner aux hommes le sens du 
respect mutuel et de la justice! 

Il y a 30 siècles! 

Apparemment le message du messager na pas été bien compris et on 
voit que même si le livret est ancien cet opéra se joue encore tous les jours 
dans un éternel recommencement souvent sanglant. 

ET NOTRE MONDE CONTEMPORAIN? 

Si le début du XXe siècle a commencé dans les fanfares assourdissantes 
des barbaries totalitaires, le milieu du siècle - alors que la guerre était 
roide - a essayé de nous jouer une musique plus douce, celle des droits 
de 1 Homme qui devaient triompher, partout, et celle de la science et de 
la technique qui devaient assurer à tous à la fois le progrès mais aussi le 
bonheur... 

On a fait semblant d y croire mais la fin de ce même siècle a vu revenir 
en force des idéologies assez sûres d elles -mêmes et de leurs terrifiantes 
certitudes pour s’imaginer que le salut de certains peuples, communautés 
ou religions devait passer par leur domination. 
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Alors que leurs semblables meurent de faim, qu’ils sont dans une 
détresse pénible, que leurs niveaux de vie et que leurs niveaux 
intellectuels sont des plus bas, ces illuminés, ces « sages » veulent 
communiquer des moyens d’acquérir la Connaissance, tout en 
restant incapables de la transmettre à leur entourage. Ils ne 
viennent d'ailleurs prêcher la bonne parole que dans les pays 
riches, qui peuvent largement les rétribuer. Bien entendu bien 
loin de moi de douter de la valeur des védas, de la Bhagavad-Gîta, 
de tous ces textes sacrés ; mais notre société doit lutter contre 
tous ces modernes « spiritualistes » de petite nature, de toutes ces 
dames aux chapeaux verts à ces mégalomanes qui s’auscultent, 
s’étudient, se radioscopient, et en définitive s’admirent le plus 
souvent. Et dans notre société ne faut-il pas parler de tous ces 
intoxiqués, de ces drogués, même de cette criminalité qui s’accroît 
et qui prouvent une recherche désespérée d une spiritualité arti- 
ficielle ? L’homme blasé cherche à s’évader grâce aux paradis 
artificiels ou par la violence, car l’on ressent cette confusion, cette 
inversion des valeurs. Mais s’il y a avilissement de la personne, 
n’y a-t-il pas anémie spirituelle de la société ? Ce serait tracer 
un large réquisitoire contre notre monde, en cette période radieuse 
de la Saint-Jean. Mais il faut bien admettre que nous avons soif 
d’autres valeurs. 

* 

* * 


Ainsi nous venons de voir que à chaque époque il y a eu des 
inventions, que le monde s’est transformé, et qu'à certains mo- 
ments il y a eu accélération des découvertes scientifiques. Nous 
venons de voir également qu’en notre siècle la spiritualité est 
souvent reléguée, alors que le sacré devrait baigner notre vie, 
imprégner tous nos gestes. Si nous étions très avancés, à notre 
technologie nous devrions associer une correspondance symbo- 
lique en rapport avec les grandes lois cosmiques ; cela se faisait 
en ancienne Egypte. 

Notre vie est-elle réglée en fonction de celle de l’Univers ? 
Va-t-on vers la mort en pensant retrouver la paix des grandes lois 
sidérales ? Cependant ces antiques civilisations qui n’avaient pas 
d'automobiles, de trains, d'avions, de fusées possédaient des 
valeurs spirituelles qui animaient non seulement certaines céré- 
monies mais aussi tous les actes de la vie quotidienne. 
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D’un Mythe à un Autre 


Quant à l’idée d’une Technoscience capable d’assurer à la fois le confort 
et le bonheur aux hommes, ses cours ont été revus à la baisse. 

Que s’est-il passé alors que le siècle des Lumières nous promettait... 
toutes les lumières ? 

L’erreur a peut-être été de considérer que la rationalité scientifique et 
technique, née dans l’effervescence des 17 e et XVIIIe siècles, instrument 
exceptionnel mais simple instrument au service d'un progrès de la 
connaissance, pouvait automatiquement se transformer en raison morale 
et politique, capable de régler les rapports des hommes et de générer 
comme par miracle la concorde et l’harmonie. 

Ce qui ne s’est pas produit et qui a engendré une déception. 

Déception, pourquoi? 

Sans doute parce quil y a dans la vie des êtres humains des vérités 
qui ne relèvent ni de la logique binaire, ni de l’approche analytique, ni 
de la démarche scientifique qui sont trois des piliers du monde moderne, 
vérités dont le caractère de réalité, a une incontestable évidence : les vérités 
de r amour et de la haine, du bonheur et du malheur, de la beauté et de 
la laideur morale, sont des vérités aussi fondamentales que celles de la 
logique et des mathématiques, même s’il est beaucoup plus difficile, et 
même souvent impossible d’en trouver le syllogisme ou l’équation. 

Et ces « vérités » qui touchent à ce qui fait la vie de relations entre 
les hommes auraient-elles moins d’importance pour nous que celles qui 
servent à faire marcher nos machines grâce à la fulgurante capacité de 
calcul des ordinateurs qui en régissent le fonctionnement? 

Je ne le crois pas, bien sûr et on pourrait faire de ce phénomène une 
analyse critique inspirée par celle de Nietzsche qui à la fin du XIXe siècle 
considérait que sa civilisation était malade de son incapacité à promouvoir 
de « vraies valeurs », hors le triomphe prométhéen de la révolution 
industrielle qui faisait alors tourner à plein régime des usines de feu, de 
fer et d’acier, et qui refusait de voir arriver les orages que lui annonçaient 
pourtant déjà les artistes, les écrivains et les poètes. Et à un siècle d’intervalle, 
la mythification actuelle et pour longtemps de laTechno science ressemble 
à un symptôme possible d’une maniaco-dépression postmoderne. 

Nous nous réjouissons d’avoir, grâce à la science et à la technologie, 
détruit les superstitions, qui donnaient souvent de la signification à la vie 
de nos prédécesseurs, et nous avons incontestablement raison. 

Mais au nom de cette rationalité souveraine nous avons balayé, avec 
tout le fatras mystico-magique qu’il fallait en effet balayer, ce qui pouvait 
aussi donner du sens à l’existence. Et de fait, la spiritualité, le sacré, et 
les mythes fondateurs qui structuraient les modèles et les visions de nos 
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prédécesseurs, ont été souvent dans le même mouvement relégués au 
rayon poussiéreux des accessoires d'un théâtre dont les acteurs pointeraient 
aujourd hui au chômage de longue durée, et mal indemnisé. 

Mais malgré ses succès des failles sont apparues dans notre vision 
moderne du monde, anticipée par cette extraordinaire formule de 
Descartes qui a inauguré f exceptionnel essor scientifique et technique de 
la modernité : « devenir comme maîtres et possesseurs de la nature ». 

Maîtres et possesseurs de la nature. . . 

Le programme est pour une bonne part réalisé, même s’il reste beau- 
coup à la fois à découvrir et à inventer. Et il se poursuit à très grande 
vitesse, entre la mise en œuvre de nanotechnologies - les nanotechnologies 
maîtrisent le nanomètre qui correspond à la grandeur 1 0 puissance - 9 (soit 
le milliardième de mètre) — qui instrumentalisent 1 infiniment petit, et des 
télescopes géants qui nous renvoient, de quelque « trou noir » situé à des 
millions d’années lumière, comme un écho de solitudes interconnectées 
et partenaires. 

Science sans conscience, la manipulation est devenue une caractéristique 
majeure de ces technosciences qui font ainsi peser des menaces sur le futur 
car si elles nous assurent la maîtrise de la nature elles n ont pas toujours 
elles-mêmes la maîtrise de l’utilisation de leur propre savoir et il se produit 
aujourd’hui pour la génétique et la biologie ce qui s’est produit hier avec 
l’atome lorsqu’il est sorti des enceintes confinées des laboratoires. 

Les alliances anciennes entre les hommes et le monde qui les entoure 
ont été révolues et nous sommes parfois un peu désorientés... 

Pourquoi ? Parce que nous demandons à la science de répondre à une 
question qui n est pas de sa compétence, question qui touche au sens de 
nos existences et des buts que nous voulons donner à nos vies. 

Mais la réponse à cette question ne se trouve pas dans la maîtrise 
scientifique et technique de la nature. La science est impériale quand il 
s’agit de répondre au « comment agir », question des moyens à mettre en 
œuvre pour progresser en savoir et en maîtrise du réel, et elle fait la preuve 
tous les jours de son efficacité dont nous ne pouvons que nous réjouir. 

Mais elle ne sait rien nous dire du « pourquoi et pour quoi agir », qui 
relève du règne des fins, des finalités et de la manière dont il convient 
d’assurer l’épanouissement des êtres humains. 

Cette réponse à la question du sens est donc à bâtir dans une réflexion, 
à la fois individuelle et collective sur le pourquoi de nos vies, leurs enjeux 
et les buts vers lesquels nous voulons aller, les champs du possible et de 
l’idéal. 
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D’un Mythe à un Autre 


Il n y a pas de raison de s’enfoncer dans la délectation morose. La vie est 
une aventure passionnante, peut-être parce qu elle est complexe, même si 
beaucoup de voies sont aujourd’hui balisées. 

Mais le « oui d’affirmation à la vie » n’est pas un « oui d’acquiescement » 
au monde et à tout ce qui, dans le monde, est inacceptable, innommable 
ou insupportable. 


Quelle réponse ? 

La Franc-maçonnerie aurait-elle une réponse unique, comme une 
sorte de pensée unique, à opposer au doute qui parfois s’instille dans nos 
esprits? Évidemment non. 

Mais elle propose une approche symbolique originale, caractérisée par 
une revendication à la fois humaniste et spirituelle qui fait toujours sa 
place à l’exercice de la raison et vise la liberté des hommes. 

L’HUMANISME 

Démarche humaniste, elle vise à mettre les êtres humains au centre 
de son projet de construction, considérant qu’ils ont une dignité qui leur 
vient de leur statut de sujet humain, qui fait d’eüx une source de sens et 
de valeurs. 

Plusieurs conceptions de l’humanisme se sont succédé dans l’histoire et 
on peut en citer deux particulièrement significatives. 

Celle de la Renaissance, qui met en avant l’idée que la valeur de l’être 
humain lui vient de félan ascendant de son intelligence et de son esprit 
qui le pousse à réaliser le plus et le mieux possible le potentiel d’humanité 
qui est le sien. 

Celle des Lumières, ensuite, qui met faccent sur l’universalité de la 
raison et sur le progrès réputé infini des sciences et des savoirs qui devaient 
engendrer d’une manière quasi mécanique le progrès de la conscience 
morale des êtres humains. 

On pensait qu’il suffirait d’être rationnel pour être raisonnable ou de 
disposer d’un savoir pour être disposé à la vertu! 

Mais on a enregistré sur ce point de terrifiantes déceptions car si le 
progrès scientifique et technique est toujours cumulatif - même s’il génère 
des dommages collatéraux, il ne revient jamais en arrière - le progrès 
moral ne l’est pas, nous faisant assister tous les jours à des régressions 
terrifiantes. 

Pour les Francs-maçons que nous sommes cette dimension humaniste 
se caractérise par la volonté de mettre en œuvre des valeurs telles que 
la revendication d’un égal respect et d’une égale dignité pour tous les 
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êtres humains quelle que soit leur origine ethnique ou leurs convictions 
philosophique, morales, spirituelles ou religieuse pour autant que ces 
convictions respectent elles mêmes le libre choix de la personne humaine 
et son intégrité physique, psychique, intellectuelle, morale et spirituelle. 

LA SPIRITUALITÉ 

Quant à la spiritualité, de quoi s'agit-il ? 

C est l’activité de 1 esprit humain lorsqu’il cherche à « penser » des 
notions comme l’infini et l’absolu. 

Nous disons bien « penser » et non « connaître » car ces domaines 
sont inaccessibles à ! intelligence humaine, relevant en effet de notions 
dont l’approche nous est impossible au sens rationnel, scientifique ou 
expérimental du terme. 

L’absolu c’est quoi ? C est le sentiment qu’il existe dans l’être humain 
une dimension qui - en lui-même - le dépasse, car même s’il est un être 
fini dans l’espace et le temps, il a le sentiment d’un infini (selon la formule 
de Descartes), et a conscience d’un absolu. 

Mais le constat que nous faisons d une impossibilité de « connaître » 
l’absolu ne nous interdit pas d’essayer de le « penser » ou de le vivre, et ceci 
constitue l’objet de la démarche spirituelle maçonnique qui déploie pour 
cela une pratique rituelle symbolique. 

Il importe de préciser ici que cette spiritualité n’a rien d’une démarche 
religieuse au sens où elle serait inscrite dans une forme théologique ou 
une foi particulière. I initiation n’est pas un sacrement et la pratique d’un 
rituel n’a rien d’une liturgie cultuelle. 

La spiritualité est un genre dont les religions sont des espèces particulières, 
et la spiritualité maçonnique, telle quelle est pratiquée en Grande Loge de 
France, en est, elle aussi, une espèce particulière, différente de toute forme 
religieuse, quelle qu elle soit. Elle relève donc d’un domaine original et 
spécifique du génie humain et son projet n’a rien d’un substitut religieux, 
même si elle respecte par ailleurs absolument les convictions religieuses 
— ou non religieuses - de ses membres leur demandant simplement de 
respecter eux-mêmes les convictions de tous pour respecter leur liberté. 

La Grande Loge de France, au travers du Rite Ecossais Ancien et Accepté, 
a fait le choix d un chemin d’intelligence initiatique non doctrinaire, 
attentive à la nécessité pour chacun de construire en même temps que 
d’exercer sa liberté, voie de progression située hors du périmètre des 
religions et des idéologies et en même temps - et peut être pour cette raison - 
respectueuse de toutes les formes religieuses ou idéologiques lorsqu’elles se 
donnent elles-mêmes pour principe de respecter et promouvoir la liberté 
des êtres humains. 
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Spiritualité non religieuse, parfois désignée comme « laïque » : il s'agit 
là de la volonté de prendre en compte l homme dans l’ensemble de ses 
dimensions, qui dépasse sa seule approche rationnelle ou scientifique, 
sa seule approche idéologique, sociale, historique ou politique et qui 
encourage chacun à réfléchir sur le sens de sa présence au monde et sa 
manière de le construire. 

Dans la recherche de la vérité des êtres et du monde cette démarche se 
caractérise par la prise en compte dans l’être humain d’une dimension qui 
dépasse la seule réalité neurobiologique de chacun et l’invite à la pratique 
rituelle d’une symbolique de 1 élévation et de l’imagination en hauteur, qui 
s’exprime dans des moments créateurs et ascendants, ayant pour objectif 
l’accroissement en connaissance et en conscience de chacun et pour enjeu 
la construction par chacun de soi-même, de sa liberté et du sens de son 
existence, dans une démarche à la fois individuelle et collective. 

Individuelle car il s’agit de se construire soi-même en soi et pour soi et 
c’est un effort personnel de construction. 

Mais collective aussi car il s’agit de se construire soi-même mais avec les 
autres, à travers les autres, tant il est vrai que la relation intersubjective est 
indispensable à cette construction, relation qui se définit ici comme une 
sorte de pédagogie de la rencontre des consciences. 

Se construire, donc, et pour le faire se dépasser soi-même dans 
ses déterminismes de toute nature, biologiques, psychologiques, 
sociologiques. 

Se dépasser non pas pour se nier dans une posture de refus, de 
dénégation ou de déni de soi, non pas pour nier ce que nous sommes, 
mais se dépasser pour s’engager dans une démarche qui inaugure pour 
chacun un projet nouveau de construction dont l’accomplissement n’est 
possible que si chacun revendique d’inscrire son identité personnelle dans 
une dimension qui dépasse son individualité pour marquer l’universel 
humain comme référence et comme valeur. 

Cette démarche spirituelle nous invite à faire le pari ou l’hypothèse 
d’un absolu de l’humanité, absolu vécu non pas dans le sentiment d’une 
opposition entre un ici-bas et un au-delà inaccessible qui donnerait une 
signification ultime à toutes nos décisions et actions, mais un absolu que 
l’on peut vivre dans le sentiment que l’on éprouve lorsque nous faisons 
l’expérience de valeurs qui nous font sortir de nous-mêmes. 

Il existe, au cœur de chacun d’entre nous une dimension d’ascendance 
verticale qui nous dépasse et nous fonde, et peut-être même nous fonde 
parce qu elle nous dépasse, et dont le mystère est tel qu’aucune forme du 
génie humain, prise isolément, ne peut en rendre compte. 

Il existe un absolu de l’initiation qui ne peut être confondu avec aucun 
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autre et dont nous faisons la rencontre symbolique à travers la démarche 
spirituelle et de la quête de vérité. 

Il y a là quelque chose comme une méta anthropologie, non pas 
psychologique, sociale ou culturelle, mais initiatique, affranchie de toute 
référence idéologique ou religieuse mais qui prend en compte la dimension 
métaphysique de fhumain et ce qui en lui relève de la transcendance. 

Et c’est sans doute une des profondes originalités du Rite Écossais 
Ancien et Accepté : en ne se regardant pas dans les miroirs des philosophies, 
des sciences ou des religions — sans se porter en contestataires des principes 
qui les fondent — la démarche initiatique peut essayer de voir fhomme 
tel qu’en lui-même son humanité le change, non pas comme jouet des 
idéologies et des philosophies qui les conditionnent - auteur, acteur 
spectateur ou victime des délires de l’histoire - non pas comme objet de 
science qui forcément le déconstruit pour le comprendre, non pas comme 
porteur d’un message référé à une foi religieuse en excluant d autres, mais 
comme dimension extraordinaire d’une vie qui n’est pas réductible aux 
seuls enchaînements des concepts philosophiques, aux seuls déterminismes 
scientifiques ou aux seules certitudes religieuses. 

de prométhée à l’Apprenti sorcier 

Il y a donc là une dimension de Fhumain qui échappe à la seule approche 
rationnelle ou éthique* de son intelligence et de son comportement, qui 
relève de sa dimension spirituelle ou métaphysique. 

Or cette dimension de l’humain est aujourd’hui impactée par une 
situation nouvelle qui résulte d'un changement de paradigme scientifique. 
Et ainsi que nous le disions en préambule, si le mythe de Prométhée - qui 
illustre le triomphe de la volonté humaine de transformation technique 
de la nature - semble avoir caractérisé le XXe siècle, celui qui pourrait 
caractériser le XXIe serait le mythe de l’apprenti sorcier, illustratif de la 
volonté humaine de transformation de l’être humain lui-même - dans sa 
nature même. 

TENTATIVE D’EXPLICATION 

C’est une banalité de le constater : les progrès scientifiques et techniques 
qui caractérisent notre époque sont une chance exceptionnelle pour 
1 humanité. La médecine, notamment, en bénéficie et nous vivons en 
permanence des avancées exceptionnelles qui modifient positivement nos 
conditions de vie. 

On ne peut que s’en réjouir, et faire en sorte que cela continue. Mais 
c’est une banalité aussi de dire que, comme tout progrès, ils sont aussi 
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porteurs de menaces - et quils génèrent des « dommages collatéraux » - 
lorsqu’ils ne sont pas encadrés par une éthique dont malheureusement les 
moyens d’action semblent parfois bien limités. 

Il ne s’agit pas ici de jouer les Cassandre mais d anticiper ces menaces 
et de les identifier pour les mettre sous contrôle. Il s’agit en fait de relever 
un nouveau défi. 

En raison des intérêts et des enjeux économiques concernés ce n est 
déjà pas une chose aisée. Mais les choses se compliquent aujourd’hui car 
nous assistons à la montée en puissance d’une sorte de fondamentalisme 
scientiste, qui se définit comme transhumaniste, et dont le positivisme 
comtien n’a même pas été une ébauche. 

Car si pour ce dernier la science devait apporter aux hommes non 
seulement le confort et le bonheur par l’enchaînement de progrès successifs 
et infinis, c’était sans obliger pour cela de manipuler la nature même de 
1 humain, qui restait en quelque sorte un domaine tabou. 

L’Association Tlranshumaniste Mondiale (ATM, créée en 1997) est 
en revanche beaucoup plus radicale puisqu’elle part du constat que 
Fêtre humain est un être techniquement non parfait et que l’on doit 
techniquement F améliorer. . . Un peu comme on le ferait d’un produit. 

Outre le caractère particulièrement insidieüx de ce constat (« non- 
perfection » par rapport à quelle perfection supposée ?) on ne peut être 
que perplexe devant la vision imposée de Fêtre humain comme simple 
artefact caractérisé par une performance « technique ». 

Cet artefact humain doit donc, selon l’ATM, faire 1 objet de 
perfectionnements techniques dont l’efficacité maximale sera atteinte par 
une rupture définitive avec ce qui reste aujourd’hui le principe régulateur 
encore admis — même si des brèches ont été ouvertes - qui dit que Fêtre 
humain, dans ses dimensions bio-génétiques ou neurologiques, son vivant 
tout simplement, ne peut faire l’objet de manipulations volontairement 
destinées à modifier ce qui en fait la spécificité: intégrité physique, 
conscience psychologique et morale, réflexivité, sentiment de son unité 
subjective en pensée et en acte, etc. 

Et pour 1 ATM qui considère ce projet comme une nouvelle frontière, 
ces performances techniques peuvent être améliorées à condition 
d utiliser toutes les possibilités mises à disposition par la convergence 
technologique des NBIC (Nanotechnologies, Abiogénétique, technologies 
de 1 Information et sciences Cognitives) mises en cohérence grâce à une 
ingénierie adaptée qui devrait permettre, dans les fantasmes les plus 
délirants, de fusionner le fonctionnement de la conscience humaine avec 
un disque dur d ordinateur, permettant ainsi de transformer la liberté 
humaine (même si elle est très relative...) en paramètre programmable. 
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On passe bien ainsi du mythe de Prométhée à celui de l’apprenti sorcier 
puisque ce n est plus une maîtrise technique du monde qui est visée mais la 
possibilité de modifier le vivant lui-même, voire de le créer ex nihilo. . . 

On franchit même une étape supplémentaire car comme le soulignent 
J. -P. Dupuy, ingénieur général des Mines, et Mme E Roure, Inspecteur 
général des Postes et Télécommunications, auteurs d’un rapport très 
argumenté, Les Nanotechnologies : Éthique et Prospective Industrielle 2004, 
ce n est plus un apprenti sorcier par négligence ou par incompétence - 
comme on le voit dans les mythes de la dépossession où la créature finit 
toujours par échapper à son créateur - mais un apprenti sorcier par finalité 
car la convergence technologique entre les NB1 et les propriétés d’auto 
organisation du vivant permettent d'envisager des processus innovants 
spontanés et non contrôlés, explicitement susceptibles d'échapper au 
chercheur/inventeur qui les met en œuvre (voir aussi les travaux d’Éric 
Drexler du Foresight Institute). 

Il ne s’agit rien moins que de se donner les possibilités de modifier en 
profondeur l’être humain en utilisant toutes les technologies disponibles 
pour y parvenir. . . y compris celle qui échappent au contrôle. 

Bien sûr, « ce n est pas pour demain », et « le pire n est jamais sûr », et 
« les chercheurs sauront se donner eux-mêmes les limites à ne pas dépasser », 
etc. 

C’est sans doute vrai . . . sauf s’ils considèrent que les frontières sont 
faites pour être franchies et certains ne doutent pas que les 20 prochaines 
années permettront de faire dans ces domaines des percées décisives. 

Le catastrophisme encore une fois n’est pas de mise et il n’y a aucune 
raison de produire un discours régressif, antiscientifique ou technophobe 
qui n’aurait pas sa place à la Grande Loge de France. 

Mais la vigilance est de rigueur car la capacité de retour réflexif de 
la science sur elle-même est loin d'avoir été prouvée. Et on se trouve ici 
confronté à une sorte d’antihumanisme théorique et pratique, idéologie 
à la fois lénifiante (« c’est pour le bien ») et agressive (« rien n arrêtera la 
science »), qui au motif de vouloir une fois de plus le bonheur de l’humanité 
(refrain connu. . .) fabrique une fois de plus du système, de la doctrine et 
du dogme avec pour objectif avoué - qu’il soit réalisable ou fantasmatique 
- de produire de la « cyber humanité ». 

Il s’agit là cependant non d une avancée progressive de progrès maîtrisés, 
mais d’une percée en rupture avec tous les modèles existants, dont les 
impacts éthiques seront sans doute plus difficiles à gérer que par le passé si 
I on ne met pas en œuvre les outils théoriques et conceptuels capables de 
les anticiper. 
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Quel rapport avec la démarche initiatique? 

Que vient faire la démarche initiatique dans un contexte aussi 
spécialisé ? 

Que viennent faire ici les symboles et les rituels d’une pratique dont 
les fondamentaux traditionnels semblent en décalage complet avec des 
préoccupations aussi contemporaines et qui semblent n avoir avec elles 
aucun rapport? 

Nous croyons au contraire que ce rapport est très direct. Car la tradition 
initiatique inscrit d’emblée chacun de ceux qui sy engagent dans une 
réflexion approfondie sur fhumain et la manière de construire l’humanité, 
en soi et autour de soi. 

Le Convent de Lausanne de 1875, qui figure parmi ses textes 
fondateurs, le dit d ailleurs explicitement: la Franc-maçonnerie a pour but 
l’amélioration de 1 humanité ainsi que « son émancipation progressive et 
pacifique ». 

Elle nous dit dans tous ses fondamentaux que l’être humain n est pas 
un élément séparé du réel, trônant au sommet d une pyramide du haut de 
laquelle il pourrait s’arroger le droit de bouleverser la nature - et sa propre 
nature - sans avoir de compte à se rendre à soi-même et à l’humanité. 

Elle nous dit au contraire qu’il est un élément parmi d’autres de ce réel, 
naturel et vivant, et que c’est précisément en raison des extraordinaires 
capacités qu’il s’est données au cours des siècles pour le maîtriser et le 
transformer qu’il doit assumer la responsabilité de cet ensemble dont il 
fait partie. 

Cette Tradition se veut ainsi un ancrage dans le monde contemporain 
car elle est une démarche visant l’homme dans la totalité de ses dimensions, 
acceptant le principe de ses éventuelles contradictions, ayant reconnu, 
depuis longtemps l'extraordinaire complexité d’un réel dont le caractère 
multidimensionnel dépasse manifestement toujours les discours partiels 
dans lequel on voudrait l’enfermer. 

Elle est une démarche ambitieuse qui veut assumer le réel tel qu’il est, 
non pas pour se soumettre à sa fatalité, mais précisément pour récuser 
cette fatalité et démontrer que l’aventure de l’homme et de la liberté des 
hommes est une aventure exceptionnelle et possible à condition de penser 
- ou repenser peut être aujourd’hui à nouveau - ce que cet homme et ce que 
cette liberté peuvent être et doivent être. 

UN NOUVEL HUMANISME SPIRITUEL 

On entend parfois que l’humanisme du X Ville siècle, fondé sur le culte 
de la raison et du progrès, a fait faillite, laminé par les folies barbares et 
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totalitaires du XXe siècle qui ont mis en évidence ses limites. Ce n’est sans 
doute pas faux même si le procès parfois ainsi fait aux hommes du XVI Ile 
siècle est souvent injuste. 

Ils ont eu raison d'avoir confiance en la raison, mais leurs successeurs 
ont peut-être surestimé la capacité des hommes à devenir raisonnables 
au simple motif qu'ils étaient rationnels, alors même que F exercice du 
rationnel n entraîne pas mécaniquement le déploiement du raisonnable 
éthique et moral. Et de la raison, outil exceptionnel au service du progrès 
des hommes, ils ont fini par faire le procureur tout-puissant du sens de la vie, 
au nom d un dogmatisme scientiste censé réduire à néant le dogmatisme 
religieux qu il s'agissait de combattre. 

Ils ont par ailleurs - ce qui était assez compréhensible en leur temps 
- considéré tout le champ spirituel comme une aberration religieuse 
entraînant obligatoirement les hommes dans les ténèbres de ces erreurs 
auxquelles il fallait résister au nom de la raison. 

Mais le XXe siècle a mis en évidence deux points essentiels parmi 
d'autres. 

D'une part, si l'exercice de la rationalité est une condition nécessaire du 
progrès des hommes, ce progrès technique n est pas suffisant pour donner 
du sens à leurs vies, et se limiter à ce seul exercice revient à les amputer 
d'une part de leur génie. Comme nous l avons dit, la science est impériale 
pour répondre à la question « comment » fonctionne l'univers, mais elle 
n'a pas la réponse à la question « pourquoi », celle des finalités et des buts 
de la vie des hommes. 

D'autre part, si la spiritualité a longtemps été annexée dans le champ 
des religions, nous savons aujourd'hui que la spiritualité peut être vécue 
hors de la sphère religieuse, à l'écart de tout dogme ou doctrine, permettant 
ainsi à l’être humain d’accéder - en lui-même et par lui-même - à ce qui le 
dépasse dans sa dimension métaphysique et transcendante, sans fabriquer 
des réponses imposées là où il n'y a que des questions possibles. 

Si cet humanisme du XYIlle siècle est alors à repenser — ce que nous 
croyons - il devra sans doute intégrer préalablement l’idée que la rationalité 
des hommes et leur spiritualité, qui se sont si souvent combattues dans 
l’histoire au nom de dogmes respectifs, doivent être pensées conjointement 
et dans une association dynamique pour aboutir sans doute ainsi à produire 
une forme nouvelle du génie humain. 

Un humanisme qui associera à l’exercice rationnel de l’intelligence 
(philosophique, scientifique, technique) la pratique raisonnable des 
comportements, marqués par le sens de la mesure et de l’équilibre. 

Mais un humanisme aussi revisité par une spiritualité non dogmatique, 
encourageant chacun à accéder en soi-même à ce qui relève d’un au-delà de 
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Il est exact que nos connaissances se sont affirmées. Pascal 
pensait que l'espace était « une sphère dont le centre est partout 
et la circonférence nulle part ** ; ce qui conduirait à penser que 
nous avons une pluralité d’infinis, proposition fausse, car si tous 
ces infinis se limitaient I un l’autre, ils ne seraient plus infinis. 
Mais malgré nos recherches on peut se demander comment figurer 
notre temps, et comment imaginer sa courbe d'évolution. Est-ce 
un plan rectiligne, une ligne ouverte, ou est-ce une courbe fermée 
où la dernière cause est aussi le premier effet ? 

N’avons-nous pas là la figure emblématique du grand œuvre 
où le serpent Ouroboros par son mouvement circulaire laisse 
entendre que nous y trouvons l’immortalité ? Ce serait le principe 
de la conservation, de la béatitude puisqu il n’y a ni commence- 
ment ni fin. Ce serpent en entourant le zodiaque éternel tue la 
mort. C’est le temps continu dans lequel apparaît l’initié qui connaît 
la pomme, une sphère pulpeuse et initiatique puisque coupée 
apparaît en son centre l’étoile à cinq branches, emblème du 
libre arbitre que nous retrouvons aussi il est vrai avec l’oursin. 
Mais le Logos crucifié n est peut-être que le résultat de l’expé- 
rience de Eve. Eve appartient à la pensée judéo-chrétienne, mais 
le Féminin Supérieur se retrouve en réalité dans bien d’autres 
traditions. 

Grâce à la notion de l’espace-temps relativiste nous sommes 
à la fois futur et passé, le présent n étant qu’un instant très 
fugitif. 


Avec ces cercles dont nous parlions nous pourrions emplir 
l’Univers ; ce serait une infinité d ondes ayant des fréquences 
multiples de Fonde initiale, des harmoniques ; en passant d un 
cercle à l’autre nous pourrions voyager dans le passé, nous installer 
à quelques millions d’années lumière de notre planète ; nous 
pourrions alors prendre connaissance de ce qui s’est effectué sur 
la terre à un moment bien antérieur à notre propre existence, à 
un moment où nous n’existions pas encore. Le cosmos est ainsi 
formé à I instant précis de présent, de passé, d avenir. Placés sur 
un autre cercle nous ne pourrons voir ce moment présent que 
dans des millions d’années. Dans ce bloc rigide l’avenir est consti- 
tué d’éléments déjà vécus. Ainsi tout se déforme ; passé et avenir 
existent de toute éternité ; tout est conditionné et sans doute 
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soi, ce qui fait en chacun cette dimension de transcendance qui caractérise 
l'être humain. 

Car « être humain » ne peut pas se réduire à un simple déterminisme 
neurobiologique ou psychologique sur lequel il suffirait d'agir par tout 
moyen disponible pour en améliorer les performances techniques. 

Etre humain ne peut pas non plus se réduire au déterminisme de 
ce « mammifère humain » que nous vendent toutes les pseudos pensés 
naturalistes à la mode. 

Car 1 être humain est d'abord un « être » de conscience et de liberté 
- meme si ce n'est pas facile - là où l’animal est un « existant » programmé 
par son instinct. La démonstration de J. -J. Rousseau sur le sujet il y a 250 
ans déjà reste encore valable. 

Etre humain c’est avant tout « être un projet » permanent de construction 
de soi-même, de 1 humanité en soi et dans les autres. 

Un projet qui ne devra plus considérer F homme comme le sommet 
fantasmé de révolution, mais le placer au centre d’un cercle rassemblant 
dans son périmètre l’ensemble de la nature et du vivant, dont il doit se 
sentir absolument et intégralement responsable, s’interdisant ainsi de faire 
n'importe quoi au prétexte de ses exceptionnelles capacités de maîtrise et 
de transformation. 

Les Maçons de la Grande Loge de France le disent : il ne s’agit pas de 
réduire le progrès de 1 humanité à celui de la technique, ni de remplacer 
un dogme religieux par une idéologie scientiste, car un dogme ou une 
idéologie, quels qu'ils soient, non seulement s'aveuglent toujours sur 
leurs capacités à atteindre la vérité mais encore, très souvent, dressent les 
hommes les uns contre les autres en prétendant la détenir. Attachés au non- 
dogmatisme de la démarche initiatique, les Maçons de la Grande Loge 
de France proclament la relativité de toutes les vérités qui se voudraient 
absolues, celle des savoirs et celle des actes, considérant que la vérité ultime 
reste un idéal hors d'atteinte, vers lequel il s’agît de tendre en permanence, 
en sachant cependant qu'ils n'y parviendront jamais, restant en ce domaine 
les tenants d'une pratique réfléchie du doute, destinée à les prémunir 
contre les certitudes au nom desquelles les hommes ont si souvent allumé 
les bûchers de la haine et si rarement fait briller les lumières de l'esprit. 

Car au-delà de ce nouvel humanisme, c’est 1 homme universel qu’il 
s'agit de construire, un homme de connaissance, de valeurs, d énergie et 
de volonté, qui saura allier et associer en lui toutes les dimensions de son 
génie, que sont le déploiement d'une raison non dogmatique, allant vers 
plus de lumière - mais sans prétention à rendre compte de tout - et celui 
d'une spiritualité non dogmatique, encourageant chacun à construire le 
sens de sa propre vie en respectant toutes les sensibilités spirituelles qui 
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respectent elles-mêmes le libre choix de la personne humaine et son 
intégrité physique, psychique, intellectuelle et morale. 

Il s’agit d’apprendre à construire, individuellement et collectivement, le 
sens de la vie de chacun et la liberté de tous. 

C’est à ce projet de construction, capital et enthousiasmant, que nous 
invite notre tradition initiatique car pour reprendre la formule du poète 
Saint-John Perse, « C est de 1 homme qu’il s’agit ! Et de l’homme lui-même 

quand donc en sera-t-il question? Quelqu’un au monde élèvera-t-il la 
voix? ». 

Un nouvel humanisme responsable est à repenser, associant l’exercice 
de la raison à la pratique d’une spiritualité libre, accueillante et ouverte. 

Les Francs-maçons de la Grande Loge de France élèveront la voix 
et s’efforceront d’y contribuer, chacun dans leurs responsabilités, avec 
l’intelligence, l’énergie et la volonté qui sont les leurs. 
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Humanisme et spiritualité 

Les obédiences maçonniques sont des fédérations de loges qui veillent mutuel- 
lement à la régularité des pratiques initiatiques. Les personnels de l'obédience 
coordonnent l'administration des loges et gèrent les dépenses et investissements 
collectifs. 

Seul le Grand Maître, élu pour un an par les députés des loges et qui ne peut 
exercer cette charge plus de trois années consécutives - ou un Frère mandaté par 
lui - peut s'exprimer au nom de l'obédience. 

Ce sont les conditions nécessaires pour rassembler des hommes de toutes 
origines et cultures, croyants ou sans religion, dans la Chaîne d'Union, ce lien 
fraternel qui nous unit par et dans le travail en loge. 

L'humanisme spirituel évoqué par Alain Graesel est une constante en Grande 
Loge de France, comme en témoignent les écrits et allocutions de Grands Maîtres 
publiés dans ce numéro spécial de Points de Vue Initiatiques. 

Ils témoignent de la volonté des Francs-maçons de n'éluder aucun des 
obstacles humains et sociétaux qui s'opposent à l'émancipation progressive et 
pacifique de l'humanité et à son progrès matériel, moral et spirituel, proclamés 
par la Constitution de la Grande Loge de France, auxquels ils travaillent en loge et 
dans la Cité. 

Aucune interrogation n'est ignorée, même la mort qui borne notre existence. 
Rien n'est caché de ce qui constitue l'essence de la Franc-maçonnerie initiatique 
traditionnelle. 

Les rapports entre l'Église catholique romaine et la Franc-maçonnerie sont 
évoqués après ces témoignages sur la démarche initiatique en Grande Loge de 
France afin qu'ils éclairent pour les lecteurs non Maçons, croyants ou non, l'appel à 
l'union des hommes de bonne volonté et la présence de la Bible en Loge. 

C'est de l'homme dont il s'agit, l'homme tout entier, corps et esprit! 
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Michel de Just, né en 1934, 
fut initié en 1965 dans la 
Loge Les Amis de la Sagesse 
à l’Orient de Paris. 

Il fut Grand Maître de la 
Grande Loge de France 
de juin 1978 à juin 1981. 

Il est décédé le 30 juillet 1999. 
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« Nombreux sont les néophytes qui demandent avec impatience comment agir 
immédiatement pour le bonheur des hommes, pour le respect de leur dignité et 
contre l'injustice, sous quelque forme qu'elle se présente. 

« Je les comprends, et cette ardeur me touche, que je vécus moi-même. 

«À mes néophytes impatients j'explique que, avant de vouloir agir sur le 
monde profane, il faut ce long travail sur soi : bien tailler la pierre pour qu'elle serve 
efficacement et durablement à la construction », écrivait Michel de Just dans son 
livre Ma Foi Maçonnique, publié en 1 998, dont ce texte est extrait. 

Cette introduction à l'action dans la Cité illustre les principes fondateurs de la 
Franc-maçonnerie. 

En Loge, les Maçons travaillent individuellement et collectivement à leur perfec- 
tionnement mutuel. Chaque Atelier organise et gère le chantier sous la direction du 
Vénérable Maître et du Collège des Officiers, élus pour un an. 

Il appartient à chaque Franc-maçon, enrichi par ce travail sur lui-même et fort 
des outils initiatiques que la Franc-maçonnerie met à sa disposition, d'agir librement 
dans la Cité selon sa conscience, sa disponibilité et ses*moyens matériels. 

Mais, ajoute Michel de Just, « l'obédience a non seulement le droit, mais encore 
le devoir de dire son message de défense de la personne humaine et d'attachement 
aux valeurs qui garantissent la liberté de tous contre toute discrimination raciale, 
sociale, religieuse ou ethnique », 
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Le Franc-maçon 
Un Homme dans la Cité 


« La Franc-maçonnerie est un Ordre initiatique, traditionnel et uni-versel 
fondé sur la Fraternité. Elle constitue une alliance d’hommes libres et de bonnes 
mœurs , de toutes races , de toutes nationalités et de toutes croyances. 

La Franc-maçonnerie a pour but le perfectionnement de l’Humanité. À cet 
effet , les Francs-maçons travaillent à l’amélioration constante de la condition 
humaine \ tant sur le plan spirituel et intellectuel que sur le plan du bien-être 
matériel. » 

Ainsi commence le chapitre I - << La Franc-maçonnerie universelle et ses 
principes » - de la Constitution de la Grande Loge de France. 

Pénétrés de cette idée sur laquelle on leur a demandé de réfléchir avant 
d'engager toute démarche en vue de leur initiation, nombreux sont les 
néophytes qui demandent avec impatience comment agir immédiatement 
pour le bonheur des hommes, pour le respect de leur dignité et contre 
injustice, sous quelque forme qu elle se présente. 

Je les comprends, et cette ardeur me touche, que je vécus moi-même. 

A mes néophytes impatients j'explique qu avant de vouloir agir sur le 
monde profane, il faut un long travail sur soi : bien tailler la pierre pour 
qu elle serve efficacement et durablement à la construction. D autant que, 
sur ce plan aussi, il y a lieu de dissiper quelques malentendus, corriger 
quelques erreurs et préciser ce que je crois devoir être notre action. 

Commençons par les tables les plus absurdes que je vois encore ça et là 
dans des libelles auxquels seuls des simples d'esprit peuvent accorder foi. 

De multiples élections ont eu lieu dans le monde profane, et à tous les 
niveaux, depuis que je suis entré en Franc-maçonnerie et que j’y ai occupé 
des postes de responsabilité ; j’ai honte pour mes lecteurs d'avoir à l’affirmer 
ici: jamais je n’ai reçu - ni donné, bien sûr - de directives politiques, que 
je n’aurais pas acceptées si je les avais reçues, et que nul n aurait accepté si 
je les avais données. 

Il s’agit là d 3 un procès monté de toutes pièces contre nous, et qui ne 
date pas d’aujourd’hui. 
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Le Franc-maçon, un Homme dans la Cité 


Il ne saurait être question pour autant de nier - et moins encore de 
renier - la contribution a la transformation d une société qui se traduit 
par la Déclaration des Droits de l’Homme et du Citoyen, décrétée « en 
présence et sous les auspices de l’Être Suprême », de Francs-maçons tels que 
Jacques Ginezy, confiseur, et Charles de Secondât, baron de Montesquieu, 

Philippe Roullier, hoiloger, et Diderot ou Jean-Baptiste Silvy. orfèvre, et 
Voltaire. 

C’est dire qu’au plan politique notre action n’est et ne saurait être que 
personnelle, en aucun cas institutionnelle. 

11 ne serait pas conforme, en effet, à la règle maçonnique qu’une 
obédience prît une position officielle engageant tous ses membres, dès 
lors que se retrouvent en son sein des Frères venus de tous les horizons 
politiques, sauf, bien entendu, de ceux qui se réclament d’une idéologie 
totalitaire, quelle soit de gauche de type marxiste-léniniste, ou de droite 
de type fasciste. 

Les Francs-maçons peuvent légitimement avoir des opinions très 
différentes, voire opposées, sur les vertus et qualités de tel ou tel candidat 
a quelque fonction que ce soit, ou sur des problèmes qui, pour importants 
qu ils puissent eue, ou paraître, au plan immédiat, n’en demeurent pas 
moins secondaires dans la perspective qui nous occupe ici ; on n’est pas 
plus ni moins fidèle a son engagement maçonnique parce qu’on est partisan 
ou adversaire d une politique. Pour nous déterminer sur des sujets de cet 
ordre, seule compte la réflexion du citoyen qu’est chacun de nous, et je ne 
saurais accepter, et nul parmi nous, que quelque instance que ce soit me 

dicte ma ligne de conduite. C’est pourquoi ces sujets ne sont jamais traités 
en Loge. 

Homme libre, et farouchement jaloux de cette liberté qu’il ne croit pas 
acquise au prétexte que les textes constitutionnels la proclament et la garan- 
tissent, mais à laquelle il croit pouvoir accéder par la voie de la connaissance, 
reprenant à son compte, plus que tout autre, la distinction entre liberté de 
droit et liberté de fait, le Franc-maçon ne peut, sauf à être en contradiction 
grave avec lui-même et avec 1 éthique qu’il défend, aliéner son droit à tout 
« passer par l’étamine de son esprit », en confiant à d’autres, quels qu’ils 
soient, le soin de délibérer à sa place et d’agir en conséquence. 

Si la Grande Loge de France, en tant qu’institution, se mêlait aux joutes 
politiques quotidiennes, et forcément circonstancielles, nous y perdrions 
notre âme, parce que nous permettrions ainsi à ces querelles de s’exprimer 
dans nos Temples, dénaturant alors l’objet premier de notre recherche en 
Loge et la richesse de notre démarche faite de la diversité de ses membres. 

Il en va tout autrement pour ce qui concerne les principes fondamentaux 
et intangibles auxquels nous adhérons en notre qualité de Francs-maçons. 
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Autorité morale et spirituelle - et non temporelle -, l'obédience a non 
seulement le droit, mais encore le devoir de dire son message de défense 
de la personne humaine et d'attachement aux valeurs qui garantissent la 
liberté de tous, contre toute discrimination raciale, sociale, religieuse ou 
ethnique. 

Convaincu que je ne dérogeais pas au principe d'apolitisme que nous 
proclamons, ni aux exigences de tolérance qui sont nôtres, je crus bon, 
sous la bannière de la Grande Loge de France, et malgré les remous que 
cela provoqua dans certains milieux, et les menaces dont je fus l'objet, 
d’organiser à Paris, au Palais des Congrès, et dans les grandes villes de 
France, une journée contre le racisme et l'antisémitisme; et lorsque la 
Grande Loge de France dénonce publiquement, comme elle le fit sous 
l’impulsion du Grand Maître Georges Komar, le danger que constitue la 
montée des idéologies néofascistes, je dis que non seulement elle ne trans- 
gresse pas notre règle, mais qu’au contraire elle accomplit sa mission. 

Hommes parmi les hommes, il nous est obligation morale de participer, 
dans le domaine particulier qui est le nôtre et en fonction de nos compé- 
tences personnelles, à la vie quotidienne de la cité avec ce que cela comporte 
d’astreintes et, parfois, de risques; prenant ainsi, et sans réserves, notre 
part de responsabilités dans la communauté humaine dont nous sommes 
solidaires de fait, nous accomplissons notre devoir de citoyen. 

Mais je crois que le rôle du Franc-maçon ne saurait s'arrêter là; il lui 
incombe d'apporter ati débat politique une dimension différente: faire 
preuve de pédagogie et se situer à un niveau supérieur; le Franc-maçon 
se doit en effet d’œuvrer pour que le citoyen accède, par la connaissance, 
à une liberté non seulement institutionnelle mais vécue, seule condition 
pour lui de se libérer des mains d’habiles manipulateurs ou de pervers 
démagogues plus soucieux d’utiliser le pouvoir pour assouvir leurs passions 
ou ambitions personnelles que d'agir en faveur du service public ou de 
l’intérêt général. 

On est Franc-maçon en chaque acte de son existence, à toute heure et 
en tous lieux. Certes, la Tenue en Loge est un moment privilégié en cet 
égrégore né de la communauté en esprit. C’est pourquoi la tentation est 
grande alors de prolonger à l'infini des moments d'intensité communiés 
avec d’autres Frères, ceux que nous avons choisis tout de même qu’ils nous 
ont choisis ; la tentation est grande de poursuivre ainsi notre quête, notre 
« marche à l’étoile », hors de toute agitation intestine, loin du profane tohu- 
bohu, le désert et le vide d'un monde qui a besoin de croire qu’il vit, quand 
il meut en chaque instant et s'agite, chaotique et désespéré. 

Mais ce serait ne rien entendre à notre démarche authentique qui a 
double vocation, chacune des deux se fondant et s'épanouissant dans 


Points de Vue Initiatiques N° 145 


27 


Le Franc-maçon, un Homme dans la Cité 


1 autre. Depuis longtemps, j’ai pris pour devise personnelle ces mots que le 
vieux poète latin lérence fait dire, deux siècles avant notre ère, à l’un des 
personnages de son Héautontimoroumenos (« Le Bourreau de soi-même ») : 
« Homo sum, humani nihil a me alienum puto . » (« Je suis homme et rien de 
ce qui est humain ne m’est étranger. ») 

N’être - ne se savoir et ne se vouloir - étranger à rien de ce qui est 
humain, c’est connaître que nous sommes embarqués sur le même navire, 
liés, que nous le voulions ou non, car cela ne relève pas de notre volonté 
mais de la nature des choses, aux autres hommes, à tous les autres hommes, 
avec tous les devoirs que cela implique. 

Rien de grand ne se réalise au monde qui ne grandisse l’homme, et 
1 humaine condition; tout de même que rien de vil ne s’y commet qui 
n avilisse 1 homme, et l’humaine condition. Comment vouloir ignorer 
toutes les exactions perpétrées, fût-ce aux antipodes ou à deux heures 
d avion, contre i homme; comment ignorer que des centaines de millions 
de nos contemporains meurent encore de faim ; et la souffrance de l’enfant, 
et son injuste mort? Dire, comme on l’entend trop souvent, que nous 
ny pouvons rien, inhibe toute action et nous enferme dans la plus lâche 
des passivités; je sais l’ampleur de la tâche et ne me berce pas d’illusions, 
mais je sais aussi, avec Guillaume le Taciturne, qu’« il n’est point besoin 
d espérer pour entre-prendre ; point besoin de réussir pour persévérer ». 

La perfection n’est certes pas du domaine de l homme, le progrès, oui ; 
et notre contribution à ce progrès consiste à faire en sorte que le monde 
soit, par notre action, un peu meilleur lorsque nous le quitterons sous la 
forme que nous lui connaissons aujourd’hui que ce qu’il était lorsque nous 
l’avons reçu. Là est la démarche du Franc-maçon, tout à la fois objet et 
instrument de son travail. 

Chacun de nous est pierre brute, dans les plis et replis de ses appétits, de 
ses chaotiques pulsions, de ses égoïsmes, de ses ambitions, de ses lâchetés, 
de ses compromissions, en un mot, de toutes ces imperfections sans 
lesquelles nous ne serions pas hommes. 

Mais je sais aussi, en chaque être, derrière la gangue qui souille la pierre 
brute, une aspiration à la vertu, à la dignité intérieure, une soif de beauté 
et d’harmonie, une générosité et une propension à trouver son bonheur 
dans le bonheur offert à l’autre, une capacité de dévouement désintéressé, 
une volonté de contribuer à l’avènement d’un monde meilleur et plus 
fraternel. 

L’homme n’en a pas toujours conscience claire, à nous de l’éveiller. 


Textes extraits de Ma Foi Maçonnique, Michel de Just, Éditions du Rocher 
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Né en 1923, 

Georges Marcou 
était cadre dans 
l’industrie pétrolière. 

Initié en 1966 dans la 
Loge Le Réveil Écossais , 
à [ Orient de Bordeaux, 
il fut Grand Maître de la 
Grande Loge de France 
de juin 1977 à juin 1978 
et de juin 1981 à juin 1983. 
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prédéterminé. Bien plus, en passant d'harmoniques en harmo- 
niques le même personnage jugerait avec une infinité de « moi », 
car il pourrait vivre simultanément chaque phase de sa vie sur 
une ligne d ondes différente. L'homme contiendrait la multiplicité. 

Mais heureusement cet univers aux n. dimensions ne nous 
est pas accessible. Ce vaste réservoir chargé de matière et 
d’énergie, ne parle qu’imparfaitement à nos sens ; nous ne connais- 
sons rien de ces univers parallèles. 

Par ces conceptions nous rejoignons tous les rêves, toutes les 
utopies ou même la science-fiction. Nous devons donc revenir 
sur terre, dans notre propre système, en liant notre « moi » à 
l’aventure cyclique terrestre de nos éléments constitutifs. 

Car la matière n’est-elle pas que rayonnement ? En pénétrant 
[ essence des choses nous devons nous considérer comme un amas 
de molécules très indépendantes les unes des autres, un agglo- 
mérat de particules élémentaires régies par une certaine cour- 
bure de [ Espace- Temps. Peut-être, vu sous une autre échelle, le 
corps de 'homme, le caillou ne sont-ils que l'image de ce ciel 
que nous découvrons, de cette voûte emplie d’étoiles toutes dis- 
tinctes les unes des autres, et cependant toutes soudées, toutes 
unies pour faire vivre un immense organisme que nous ne conce- 
vons pas ? Que savons-nous de ces forces gravitionnelles qui 
gouvernent les mouvements de tout l’Univers ? Peut-être que 
tout a la même figuration, la même structure. Peut-être que toutes 
choses se répètent à l’infini. Alors l'homme n’est qu .in insecte, 
qu’un très petit élément dont la vie cependant concourt à l'harmo- 
nie générale. L’homme devant l’univers reflète l’image des neu- 
rones qui vivent sur lui, en lui, qui sont indépendantes de son 
corps, et qui cependant en vivent. Une cellule dans notre corps 
participe directement à la vie du milieu qui l’entoure ; elle appar- 
tient au tissu vivant tout comme nous participons à la vie d’un 
organisme infiniment plus grand. Toutes ces bactéries ne nous 
connaissent pas, nous ignorent comme nous les ignorons ; et 
cependant nous sommes dépendants les uns des autres ; elles 
vivent de notre propre vie. Par leur rupture notre corps peut 
mourir, ce qui entraîne partiellement la leur. Chacun se crée à 
partir de sa propre structure la préservation de son existence ; 
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Il n'est de richesse que l'homme. Ce principe immémorial fut réaffirmé de tout 
temps partout dans le monde. Encore faut-il le mettre en pratique. . . 

Avec la « mondialisation » en cours, les rivalités entre les hommes, les conflits 
d'intérêts et les guerres apparaissent plus clairement qu'autrefois dans toute leur 
absurdité, alors même que la survie du genre humain est menacée par ses activités 
déréglées. 

Ce sont leurs causes, l'ignorance, le fanatisme et l'ambition personnelle, que 
nous devons éradiquer. En nous, d'abord, par le travail en loge, car « charité bien 
ordonnée commence par soi-même», puis en provoquant par notre façon d'être 
Maçon dans le monde des interrogations dans notre entourage qui amèneront des 
femmes et des hommes à demander leur admission en loge. 

Si être élitiste c'est vouloir instaurer une société fraternelle où il n'est de richesse 
que l'homme, alors oui, la Franc-maçonnerie est un élitisme. 

« Chaque fois que nous sommes dans la Loge, chaque fois que nous vivons ce 
temps idéal qui se situe entre l'Ouverture et la Fermeture rituelles des Travaux de 
la Loge, à tout moment nous avons nettement conscience que nous sommes des 
hommes de l'Éternel. Nous savons très bien, lorsque nous prenons place dans la 
Chaîne d'Union, que nous sommes après ceux qui nous ont appris à être ce que 
nous sommes, et que nous nous situons juste avant ceux qui viendront après nous 
porter plus loin l'Idéal maçonnique. 

« Mais le temps est venu où nous devons prendre conscience à chaque instant 
de notre vie maçonnique, que nous sommes aussi des hommes de l'Universel. 

«Je suis convaincu que les Francs-maçons que nous initions en ce moment 
dans nos Loges connaîtront une véritable éclosion de fraternité universelle dans la 
Franc-maçonnerie telle que nous n'avons pas pu la connaître jusqu'ici », affirmait 
Georges Marcou en 1 978 dans son allocution au Convent. 

Près de trente ans après, cet idéal fraternel se concrétise. C'est en travaillant en 
Loge que nous serons à même de l'établir dans la Cité. 
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Etre Franc-maçon 
Aujourd’hui 


Elle est déjà loin, pour la plupart d’entre nous, cette Tenue d’initiation 
où nous avons reçu la Lumière et, cependant, elle est toujours présente à 
notre esprit. 

Au fur et à mesure que nous étions entraînés dans un tourbillon qui 
semblait nous emporter vers autre chose, nous sentions bien que quelque 
chose en nous était en train de se passer. 

Nous étions en train de vivre gravement ce « quelque chose » que nous 
ne pouvions alors mesurer lorsque nous étions introduits dans la Chaîne 
d’Union et que des hommes, dans l’instant, nous appelaient « mon Frère », 
réalisant par là un bel acte de foi et de confiance, nous accordant la faveur 
unique et la tâche redoutable d’être l’un des maillons de cette Chaîne 
d’amour dans laquelle, aujourd’hui, nous nous retrouvons avec d autres 
Frères qui sont venus nous y rejoindre pour apporter et pour donner et la 
rendre encore plus forte, si besoin en était. 

Et nous voilà dans ce long cheminement où, au sein de la Loge, nous 
allons à pas comptés, sans ostentation mais avec obstination, nous intégrer 
à ces hommes qui, comme une cordée à l’assaut d’un sommet, savent que 
l’effort de chacun est nécessaire à tous et que c’est par l’effort de tous que 
chacun ira vers le sommet. 

Bien sûr, chacun d’entre nous saura quelle est sa limite et il saura jus- 
qu’où il peut aller pour permettre à ses compagnons de donner, eux aussi, 
le meilleur d’eux-mêmes. 

C’est dans ce don de soi que se crée l’être collectif qu’est la Loge. Être 
fragile, toujours ouvert, intelligent et sensible, être sans lequel on se sent 
autre chose, dans lequel on se sent autrement, dans lequel on existe. 
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A 

Etre Franc-maçon Aujourd’hui 


Long travail qui commence sur soi-même, acte de foi de l’homme dans 
son devenir. C’est à la fois ce que le Maçon trouve et apporte dans sa 
Loge par cette lente pratique maçonnique qui va lui permettre de faire 
reculer les ténèbres, le malin, la peur, l’égoïsme, la méchanceté, et de faire 
triompher la vérité, la lumière, c’est-à-dire de développer et d’approfondir 
les compréhensions ou l’intelligence que nous avons des choses et des 
êtres. 

I intelligence, oui, mais aussi la volonté d accomplir, en toutes circons- 
tances, partout, toujours, dans toutes les circonstances de notre vie et 
notre tâche mais, plus encore, notre idéal, atteindre ce sommet dont je 
vous parlais dans l’instant. « Chaque matin, dit le poète, va à la rencontre 
de l’homme », car il faut rencontrer l’homme. 

Pour rencontrer l’homme, il faut d’abord vouloir le rencontrer. 

II faut trouver en nous assez de force, assez d’énergie, pour dépasser 
l’usage de certaines règles qui pourraient, à l’évidence, nous conduire vers 
cet autre homme. Mais la volonté de vouloir, de nous dépasser, d aller plus 
loin, doit être notre loi. 

Témoin de son temps, le Franc-maçon doit être en lutte à tous les 
instants contre ce qui détruit, et les esprits aussi bien que les cœurs. 

Témoin de son temps, le Franc-maçon s’intégrera à tout ce qui vit, ce 
qui croit, à tout ce qui participe, à tout ce qui embellit et progresse. 

Témoin de son temps, le Franc-maçon saura aussi s’extraire pour 
donner aux hommes de son temps et son cœur, et son intelligence et sa 
sagesse, et sa maîtrise, pour donner à nos Frères les hommes la possibilité 
de participer et de se retrouver dans ces chemins de la connaissance qui 
sont source de vie et d’espoir pour tout homme conscient de son destin. 

Être Franc-maçon jusqu au bout de soi-même, vouloir se dépasser et 
donner, tout dans la Loge nous y invite. Tout peut être entrepris et conduit 
dans l’effort, c’est vrai, mais vers la vérité et la lumière. 

Dans la Loge, rien ne nous est promis mais tout est possible ; les outils 
sont là pour tracer, ébaucher et bâtir; la symbolique te permettra de bien 
situer les choses et les actions que tu pourras entreprendre. Le chantier 
est une ruche où, depuis la nuit des temps, des hommes s’interpellent, se 
découvrent et construisent ensemble la vie, leur vie. Tout nous y invite 
mais, mes Frères, il faut aller plus loin encore. 

Mes Frères, soyons conscients de ce que nous sommes : faire référence 
à ce qu’ont fait nos anciens, leur rendre hommage, ce n’est peut-être plus 
suffisant si nous voulons être leurs dignes fils et leurs dignes héritiers. 
Redoublons d effort dans la droite ligne de la Tradition, dans notre siècle, 
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mais mes Frères, allons plus loin sur ce chemin initiatique qui est le nôtre. 
Nos aînés, c’est vrai, nous ont mis sur la voie quils ont su tracer et qui leur 
permit de marquer leur temps. Pour nous, c'est référence, c’est aussi un 
repère mais c est aussi le point de départ vers d’autres lendemains. C’est 
dans les Loges, mes Frères, que je vous invite à vous y employer. 

Franc-maçon, mon Frère, tend ta main, ouvre ton cœur, les hommes, 
tes frères, te regardent. 

Mais pour y parvenir, il est essentiel de rappeler que nous sommes des 
hommes engagés, engagés d’abord par le serment que nous avons prêté le 
jour de notre Initiation. 

Nous sommes des hommes liés par un serment, un serment que nous 
avons contracté librement, liés à la Grande Loge de France, liés à chacune 
de nos Loges, liés aux Frères avec lesquels nous avons décidé d’accomplir 
notre vie initiatique. 

C’est le rappel de la Tradition. Nous entendons par là qu’aucune 
recherche vers l’avenir, qu’aucune perspective maçonnique ne peut être 
conçue par les initiés que nous sommes, sans une référence permanente à 
la Tradition de notre Ordre. 

Or, quand nous parlons de la Liberté, quand nous essayons de définir 
ce que peuvent être dans notre monde moderne, les libertés, lorsque 
nous essayons de préciser les chemins de notre libération individuelle et 
de notre libération collective, c’est vers l’avenir que nous tournons nos 
regards, et nous tournons nos regards vers l’avenir, en hommes qui savent 
que la solution réside dans la Tradition initiatique dont nous sommes les 
derniers dépositaires. 

Nous vivons dans un monde d’année en année plus agité, d’année en 
année plus douloureux, dans un monde qui saigne, dans un monde qui se 
cherche et qui ne se trouve pas; l’homme, l’homme en général, l’homme 
profane ne s’est jamais senti aussi seul au milieu de la foule. 

Aussi quand nous posons le problème de la Liberté et des libertés, 
nous savons très bien que les initiés que nous sommes se font un devoir 
d’apporter à cette notion première, que nous prenons comme base de 
réflexion, un certain nombre de valeurs complémentaires. 

Pour le Franc-maçon, il n’est pas de liberté sans équilibre. 

Pour le Franc-maçon, il n’est pas de Liberté dans l’équilibre sans Amour, 
et Liberté plus Équilibre plus Amour, c est la Loi. Liberté plus Équilibre 
plus Amour : c’est l’accomplissement de l’homme dans la Cité. 

Mais cet accomplissement ne peut être réalisé sans que s’affirme tout 
d’abord le devoir de solidarité. 
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Être Franc-maçon Aujourd'hui 


Ce sentiment de solidarité, nous, Francs-maçons, nous le ressentons 
plus encore que l’homme profane, parce qu’il est au centre de notre vie 
dans la Loge, parce qu’il est l’essence même de notre travail en équipe 
dans la Loge, parce qu’il nous est imposé par le caractère particulier de nos 
intelligences individuelles. C’est parce que nous voyons en tout homme 
un Frère que nous voyons aussi en lui un être libre. 

Liberté plus Équilibre plus Amour, c’est une équation qui ne peut 
pas trouver sa solution sans la Tolérance et sans la Fraternité. Car la 
Tolérance n’est-elle pas fille de la Fraternité? Si la Tolérance est d’abord la 
loi de FUnité, il appartient comme devoir premier à l’Initié de faire de la 
Fraternité universelle la Loi du Monde, par son exemple et par son action 
de chaque jour dans la Cite et dans l’Univers. 

Un Franc-maçon qui ne se préoccupe pas d’organiser la vie en commun, 
dans sa Loge, mais aussi en dehors de sa Loge, un Franc-maçon qui ne se 
préoccupe pas de répandre l’esprit de Tolérance dans la Cité et l’esprit de 
Solidarité, qui n est pas préoccupé de répandre, partout, sur les lieux de son 
travail, dans son quartier, dans sa maison, dans sa famille, la Tolérance et 
la Fraternité, est un homme qui n’a pas compris le sens de son initiation. 

Nous vivons en Europe, nous vivons dans le monde entier un temps 
de violence exceptionnel, jamais le désir de Paix n’a été plus grand dans 
les foules, jamais la violence n’est aussi souvent apparue comme le moyen 
extrême d’exprimer la colère ou la désillusion d’hommes qui se cherchent 
et qui ne se trouvent pas. 

Et cependant, cependant, notre Espérance demeure comme au premier 
jour, plus forte peut-être encore que par le passé, lorsque nous constatons 
qu’il existe en France, comme dans tous les pays, une jeunesse qui découvre 
instinctivement les valeurs initiatiques, une jeunesse qui est à la recherche 
d’une quête spirituelle de ce que certains appellent un supplément d’âme, 
une jeunesse qui, sans avoir encore trouvé les maîtres qui le lui préciseront, 
commence à comprendre que l’initiation est au fond la seule condition 
acceptable dans le monde moderne pour procéder à la restructuration de 
l’individu. 

Le Passé Grand Maître Pierre Simon, dans son discours d’ouverture du 
Convent 1974, avait prononcé quelques paroles qui demeurent de la plus 
grande actualité. 

Il déclarait : « La Franc-maçonnerie peut apporter aujourd’hui à chaque 
homme initiable une méthode. Comme dans toute méthode, il faut 
distinguer la voie, les bornes, l’orientation, le but accessible et le système: 
la méthode maçonnique a son système: le système symbolique. » 

Eh bien, voyez-vous mes Frères, nous savons aujourd’hui, non pas 
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seulement par les jeunes hommes qui viennent frapper à la porte du 
Temple, mais par tous ceux que nous identifions dans la Cité, et dont nous 
savons dès aujourd'hui, quils seront les initiés de demain, par tous ces 
hommes nous savons que la Franc-maçonnerie Universelle a une actualité 
plus grande aujourd'hui qu elle n'a eu dans le passé, parce que jamais elle 
n’était apparue de façon si évidente aux hommes qui cherchent, comme le 
catalyseur de la morale universelle. 

À l'attente de la jeunesse la plus angoissée répond la Tradition Initiatique. 
Je dis bien LA Tradition Initiatique, car il n y a pas plusieurs Traditions 
initiatiques, même si des hommes fort différents pensent légitimement 
prétendre en être les dépositaires. 

La Tradition est Une, et la Tradition que nous incarnons est indiscu- 
tablement celle qui répond aujourd'hui aux hommes de notre temps. 
Aussi nous pouvons avoir à nous demander fort sérieusement si ce que 
nous faisons dans nos Loges répond encore aux devoirs du Franc-maçon 
dans la Cité, si ce que nous avons à faire dans nos Loges correspond bien 
à la formation des individus auxquels va incomber une tâche historique 
exceptionnelle dans les années à venir. 

Si nous ne franchissons la porte du èmple que pour philosopher dans 
le vide, pour jouer aux beaux esprits, pour nous convaincre que nous 
sommes les meilleurs et pour nous congratuler réciproquement, alors, 
j'en conviens sans peine, nous serions bien inutiles aux hommes de notre 
temps. 

Mais si nous sommes venus à l'Ordre maçonnique pour être des 
bâtisseurs, pour être des hommes qui conçoivent, mais qui aussi, exécutent 
de leurs mains, qui réalisent ce qu ils ont pensé, alors oui, nous saurons 
répondre à l’attente des hommes de ce temps, mais nous n y répondrons 
que dans la mesure où nous ne serons pas seulement des hommes à la 
recherche de solutions idéales que dans la mesure où nous saurons aussi 
passer de la pensée à l’action. 

C'est pourquoi, tout au long de l’année, ceux d’entre vous avec lesquels 
j’ai pu m’entretenir, m’ont entendu répéter sans cesse que le temps est 
venu pour nous de passer à la construction véritable du èmple. 

En effet, et je n’engage là que mon opinion personnelle, je suis convaincu 
que les Francs-maçons ont, pendant des siècles, consacré beaucoup de 
temps à imaginer des outils, à les forger, à les entretenir, et que l’évolution 
du monde est telle, l’accélération de l’histoire est telle que tout se passe 
comme si pour la première fois ils allaient devoir les utiliser véritablement 
pour le bien de la Cité, pour le bien de leur prochain. 

Cette constatation nous oblige à nous poser des questions précises sur 
le sens de notre époque, de nous demander où nous allons, ce que nous 
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allons pouvoir taire pour le service des hommes. Certes, nous entendons 
demeurer ce que nous avons toujours été, ce que nous prétendons être, 
mais nous devons avoir conscience que des responsabilités nouvelles 
s'imposent à nous et que nous allons devoir les affronter de la façon la 
plus résolue si nous voulons maintenir 1 héritage que nous avons reçu de 
nos aînés si nous voulons que notre Ordre se perpétue. 

Qu entendons-nous par là? 

Chaque fois que nous sommes dans la Loge, chaque fois que nous 
vivons ce temps idéal qui se situe entre l'Ouverture et la Fermeture 
rituelles des Travaux de la Loge, à tout moment nous avons nettement 
conscience que nous sommes des hommes de ! Eternel. Nous savons 
très bien, lorsque nous prenons place dans la Chaîne d'Union, que nous 
sommes après ceux qui nous ont appris à être ce que nous sommes, et que 
nous nous situons juste avant ceux qui viendront après nous porter plus 
loin l'Idéal maçonnique. 

Des hommes de l'Éternel, nous n avons pas besoin de réfléchir long- 
temps pour comprendre que nous le sommes plus qu'aucun de ceux qui 
n'ont jamais franchi la porte du Temple. Mais le temps est venu où nous 
devons prendre conscience à chaque instant de notre vie maçonnique 
que nous sommes aussi des hommes de 1 Universel. C'est peut-être sur ce 
terrain que j'ai le plus appris pendant cette année de Grande Maîtrise. 

C'est vous dire que lorsque nous réfléchissons avec les responsables de 
la cité dans le monde profane pour améliorer la qualité de la vie pour les 
hommes de notre temps, lorsque nous posons le problème de l'évolution 
du monde, nous avons la conviction aujourd'hui que la Franc-maçonnerie 
Universelle jouera dans cette évolution un rôle déterminant, un rôle 
essentiel. Je suis convaincu que les Francs-maçons que nous initions en ce 
moment dans nos Loges connaîtront une véritable éclosion de fraternité 
universelle dans la Franc-maçonnerie telle que nous n'avons pas pu la 
connaître jusqu'ici. 

Oui, mes Frères, un monde est en train de mourir, un autre monde 
ne parvient pas à naître et nous sommes ainsi en équilibre entre deux 
points de l'histoire, ce qui rend notre position particulièrement difficile et 
particulièrement douloureuse. 

Mais nous savons, mes Frères, qu'entre ce monde qui se meurt et ce 
monde qui va naître de notre travail, de notre volonté et de notre foi, la 
seule voie de passage est celle que la Franc-maçonnerie Universelle offre 
aux hommes de notre temps. Cela nous dicte à la fois notre devoir et les 
raisons de notre espérance. 

Pour que dans le cadre des Loges puissent s'exprimer librement les idées, 
pour que les volontés s'affirment, pour que se confrontent les expériences 
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et les potentiels, il faut être libre, il faut être un homme. Être homme, ce 
ri est pas avoir des certitudes, être homme, c'est chercher, c'est découvrir 
quil y a des choses à voir et à dire. 

Nous ne sommes pas devenus Francs-maçons pour venger, dans la Loge, 
les échecs que nous avons connus dans la société. Nous sommes venus 
dans l'Ordre pour édifier un lemple, un Temple vivant, en perpétuelle 
évolution : le lemple d'une humanité que nous voulons rendre meilleure 
et plus harmonieuse. 

Ceux qui nous prouvent par leur comportement quils font oublié ou 
qu'ils ne l'ont jamais su n'ont décidément rien à faire parmi nous. 

Celui qui vient pour régler ses comptes personnels ou encore pour 
tenter de satisfaire ici ses ambitions doit s'entendre rappeler qu'on est 
avant tout Franc-maçon pour réaliser l'harmonie dans l’individu et ainsi 
découvrir l'obligation de créer la même harmonie dans la société humaine. 

1 doit s'entendre rappeler à la règle immuable. 

Aucun adversaire déclaré de notre Ordre n'a jamais fait autant de mal 
à la Franc-maçonnerie que ces faux initiés qui n'ont de cesse de détruire 
par leurs propos et par leurs actes cette harmonie de la Loge à laquelle 
ils appartiennent. Quelle lumière intérieure peut bien illuminer la vie de 
ceux qui se comportent de cette façon ? 

Au soir de leur initiation, nous avons l'habitude de dire à nos nouveaux 
Frères qu'ils viennent de trouver, peut-être sans bien s'en rendre compte, 
la chance de pouvoir régénérer leur propre individu. S'ils ne profitent pas 
de cette chance, à qui la faute ? Ce peut être la faute de leurs Maîtres qui 
ne seraient pas, alors, à la hauteur de leur mission. Ce peut être aussi leur 
faute à eux, parce qu'ils ne sont pas venus chercher chez nous ce que nous 
pouvons leur offrir. C'est presque toujours parce que nous nous sommes 
trompés sur leur compte et que nous avons commis l’erreur d'initier celui 
qui était peu disposé à l’être. 


Il ne suffit pas d’être initié pour savoir. 

Il ne suffit pas d’être initié pour recevoir la révélation subite de la 
connaissance par une sorte d'illumination. Le symbolisme n'est pas une 
fin en soi. Le symbolisme ne doit être, en Maçonnerie, qu'une simple 
provocation à l’intelligence et à la réflexion. L'initié doit toujours se trouver 
en quête d’initiation pour ne jamais perdre le bénéfice de l'humilité car 
s’installer dans la vie maçonnique avec la certitude des privilèges acquis ne 
favorise guère, compromet ou détruit même, l’égrégore de la Loge. 

« L'homme est fait pour la recherche de la vérité et non pas pour sa 
possession », écrivait Pascal. Chercher en commun l’être caché au fond 
de l'être apparent et, à la lumière de cette quête intérieure, inventer et 
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construire une morale pour les hommes des temps présents, telle doit être 
la vocation d'un ordre initiatique comme la Franc-maçonnerie. 

Si, mes Frères, il existe un ordre dans l'agencement du monde, cela ne 
veut pas dire qu'il existe en Franc-maçonnerie une règle de vie codifiée. 

Nul ne peut prétendre se conduire comme un Maître s'il n'a pas réussi 
à donner un sens à son existence. Le Maître ne se présente jamais comme 
un modèle mais comme un chercheur qui sait s'éclairer des expériences. 
Même lorsqu'il a assumé les plus hautes responsabilités de notre Ordre, 
il ne peut incarner que le principe qu il est chargé de transmettre. C'est 
à ce principe qu'il doit demeurer fidèle durant tous les instants de sa vie 
maçonnique; rien, pas même les appels à une fraternité mal perçue, ne 
doit pouvoir l’inciter à l'oublier. 
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Henri Tort-Nouguès, 
né en 1921, était 
Professeur de philosophie. 

Initié en 1949 dans 
la Loge Echo, au 
Grand Orient de France, 
il est devenu membre de 
la Loge VUnion des Peuples 
à l’Orient de Paris, 
en Grande Loge de France 
Il fut Grand Maître 
de juin 1983 à juin 1985. 

Il est décédé le 20 mars 2001. 
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il faut survivre. D’où la nécessité de se reproduire, de donner 
naissance, d’essayer de se survivre en transmettant. L'ordre 
succède au chaos et à l’échelle moléculaire, tout s’organise. 

Mais il faut aussi que ces cellules, pour vivre, préservent 
la vie de ce qui les entoure ; il faut se concilier les forces qui 
sont près d'elles. L action individuelle débouche sur un ensemble 
collectif. L’homme n’est ainsi qu’un reflet du cosmos ; il est 
aussi un microcosme dans lequel l’univers est enfermé. Il est 
l'image du métabolisme cellulaire. 

Dans cette recherche de l'inaccessible identifions-nous à la 
vie des puissances célestes. S identifier à une force extérieure, 
c’est aimer, absorber, se confondre avec cette force. Cette com- 
munion est la base de notre survie ; tant que nous nous raccor- 
derons à notre cercle, à notre serpent Ouroboros nous vivrons. 
Il faut rattacher le Tout au Tout, former cette vaste Chaîne d’Union 
puisque notre pensée progresse du pourtour vers le centre, qui 
se réduit en un point où réside le Divin. 

Ne nous éloignons pas trop sur tous ces cercles, sur ces 
tranches de durée ; avec la fuite des étoiles constatons les divers 
mouvements des faisceaux vibrants qui dessinent des spirales ; 
et toutes ces volutes admirables foisonnent comme des flammes 
qui conduisent à réimaginer un Univers où tout vit selon un 
système hélicoïdal qui se visse dans l’étoffe spatiale. 

Nous avons parlé de cercles et dans la première partie de 
cet exposé nous avons montré que dans diverses civilisations 
l’homme était resté le même ; que de tout temps il avait voulu 
progresser, et cependant que nous étouffions dans notre société 
tournée vers la sexualité, les hippies et la drogue. C’est que 
nous traversons une dispersion de la pensée, que nous ne décou- 
vrons qu’une parcelle de la vérité. A cette époque des mesures, 
des statistiques, le bonheur, la beauté, l’Amour peuvent-ils se 
comptabiliser sur une machine à calculer, sur un ordinateur ? 
Parce que nous avons perdu le sens du sacré les plus grands 
deviennent humbles ; et les savant de Princeton réinventent une 
gnose qui montre qu'ils ne font que redécouvrir la pensée méta- 
physique de nos ancêtres. Car ne faut-il pas déclarer hautement 
que leur gnose est en-dessous de nos valeurs traditionnelles, 
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Les Francs-maçons de la Grande Loge de France sont attachés à l'aspect 
initiatique et symbolique de l'Ordre Maçonnique et proscrivent toute prise de 
position partisane politique, idéologique ou religieuse. 

Cependant ils ne sauraient se désintéresser de la vie de la Cité et des questions 
d'éducation et de culture, qu'ils se posent en tant que citoyens et hommes de leur 
temps. 

En témoigne l'intervention du Grand Maître de la Grande Loge de France Henri 
Tort-Nouguès, prononcée au cours de la Tenue de Grande Loge du 24 juin 1984, 

S'il évoque l'école laïque républicaine deson enfance, ce n'est pas pour « regretter 
le bon vieux temps » mais, selon l'une des magistrales formules maçonniques, pour 
éclairer le présent à la lumière du passé. 

Il rappelle la définition de l'école laïque énoncée par son fondateur, Jules Ferry, 
Franc-maçon, Il n'y a rien à retrancher ou à ajouter à cette définition toujours actuelle. 
Il la compare au jargon grotesque et prétentieux de certains « intellectuels » qui 
voudraient faire de la laïcité une arme pour violer les consciences des enfants en 
imposant une idéologie tout aussi sectaire que celles des intégristes de toutes les 
religions. 

« N'est-il pas possible, à des hommes du XXe siècle, d'éliminer toute forme de 
sectarisme, de pédantisme, pour restaurer la fonction éducative, pour reconstruire 
l'école, à tous les degrés, et pour retrouver le sens de la culture véritable, dans un 
esprit de tolérance et de compréhension, de faire de cette école un lieu defraternité 
humaine, un « centre d'union »; de lui restituer sa fonction première et essentielle 
qui doit rester l'acquisition d'un savoir, l'apprentissage de la connaissance et 
le développement de l'esprit; de cette connaissance et de cette culture, de ces 
«lumières», ou plutôt de cette lumière sans lesquelles il ne saurait y avoir de 
véritable et authentique libération de l'homme », conclut-il. 

Aujourd'hui nous savons que cette tâche incombe aux hommes du XXIe siècle 
et en premier lieu aux Francs-maçons. En urgence. 
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Il est un problème, qui préoccupe légitimement un grand nombre de 
nos Frères et aussi la plupart de nos concitoyens. Ce problème, c’est celui 
de l’école, de l’instruction et de l’éducation de nos fils et de nos filles. Nous 
ne pouvons pas fermer les yeux et nous retirer du monde. Nous devons 
aborder cette grave et délicate question, mais avec l’esprit le plus prudent et 
le plus serein ; en tenant compte des différents arguments et des sensibilités 
de tous nos Frères; en ne perdant jamais de vue un certain nombre de 
Principes et de Règles qui sont à la base de notre institution maçonnique. 

Et tout d’abord, cette règle que nous prescrit l’article IV de notre 
Déclaration de Principes selon lequel « la Grande Loge de France, ni ses 
Loges, ne s’immiscent dans aucune controverse touchant à des questions 
politiques et confessionnelles et, s’il y a des exposés, ceux-ci ne doivent 
jamais donner lieu à un vote ni à l’adoption de résolutions qui seraient 
susceptibles de contraindre les opinions et les sentiments de nos Frères ». 

À plus forte raison, la Grande Loge de France étant « une puissance 
maçonnique indépendante et souveraine », n’a pas à se mettre à la remor- 
que soit d’une obédience maçonnique quelle quelle soit, encore moins 
à la remorque des partis politiques, des syndicats ou d’associations 
diverses. Étant également entendu que nos Frères, en tant que citoyens 
libres et responsables et qui ont des engagements politiques, syndicaux ou 
idéologiques, peuvent les assumer mais seulement à titre individuel, sans 
jamais mettre en cause la Grande Loge de France. 

Faut-il cependant garder un silence absolu sur cette question? Je ne 
le pense pas. Aussi, je souhaiterais l’aborder avec vous, avec, il va sans 
dire, le maximum d’impartialité, d’objectivité, et si je venais à froisser 
la conscience de l’un d’entre vous, je lui demande dès à présent de bien 
vouloir me le pardonner. 


Points de Vue Initiatiques N° 145 


41 


/ 

Ecole, culture et Liberté 

Oui, aborder cette question avec le maximum d'objectivité, en 
dehors de tout esprit partisan mais en ayant clairement conscience qu’il 
est pratiquement impossible, sinon très difficile, de faire totalement 
abstraction de ses sentiments les plus profonds, de sa subjectivité, de ce 
que j appellerai son propre « vécu ». 

Car vous savez tous que je suis né dans une école, que j’y ai grandi, que 
mes premiers maîtres étaient mes grands-parents et mes parents. Et ceux 
qui me connaissent savent combien je suis resté affectivement attaché 
à l’école de mon village et intellectuellement attaché aux institutions 
scolaires de la Ille République, à l’idéal laïque et républicain qui fut celui 
de Jules Ferry et de Jean Macé, celui d Herriot, de Jaurès et de Jean Zay 
Et il ne s’agit pas pour moi de me renier, ni dans mes sentiments, ni dans 
mes idées. 

Et comme vous tous, je suis profondément attaché à l’idée de la liberté, 
à la liberté sous toutes ses formes, aux libertés civiques et politiques, aux 
libertés religieuses et philosophiques, à la liberté de la culture et à celle, 
pour tout dire, de l’enseignement lui-même. Mais est-ce qu’il y aurait 
contradiction entre ces deux idées, entre ces deux idéaux? Sincèrement, je 
ne le pense pas, surtout si on veut bien comprendre l’un et l’autre et les 
examiner en dehors de tout esprit partisan et sectaire, avec cette volonté 
chère aux Francs-maçons de concilier les oppositions « nécessaires et 
fécondes », comme dit notre rituel. 

« Les plus grands esprits peuvent avoir l’esprit faux sur un principe 
qu’ils ont reçu sans examen », a pu dire Voltaire. Dès lors, examinons, et 
avant de juger, essayons de nous éclairer et de comprendre. 

L’œuvre scolaire de Jules Ferry fut dictée par deux considérations: la 
première d’ordre historique, la seconde d’ordre philosophique. 

Jules Ferry était lorrain et patriote; il avait été, comme beaucoup 
de ses contemporains, bouleversé par la défaite de 1870 qui avait vu 
l’amputation de la France de deux de ses provinces, la Lorraine et 1 Alsace. 
Et il voulait refaire la force de la France républicaine et, pour cela, il 
pensait qu’il fallait refaire son unité. Car ce qui le frappait, le désolait, 
c’est que notre malheureux pays, après avoir connu les terribles guerres 
de religions et les déchirements dus à la période révolutionnaire, restait 
farouchement divisé. Et il pensait, pensée noble et généreuse, que l’école 
pouvait devenir cet instrument de réconciliation entre les Français, cet 
outil d’une nouvelle unité morale et spirituelle du peuple français; quelle 
pouvait devenir un centre d’union. Mais pour cela, il fallait réunir un 
certain nombre de conditions, conditions sur lesquelles repose, en fait, 
l’idée de cette école pour tous. Cette condition d’ordre philosophique 
était qu’il fallait radicalement séparer ce que l’on croit, qu il fallait 
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distinguer le savoir et la croyance, c'est-à-dire que l'école laïque devait 
être neutre. Rappelons encore des textes que nous avons déjà évoqués ici 
même, en 1981, lorsque nous avions célébré le centenaire des lois fondant 
renseignement public. Se souvenant de Renouvier qui avait déjà écrit, en 
1848, « l'enseignement de la République n' embrasse aucun dogme positif 
et n en exclut aucun », Jules Ferry écrit « que Fécole laïque met en dehors 
du programme renseignement de tout dogme particulier », et « place au 
premier rang l'enseignement moral et civique ». 

« Il s'agit de distinguer, écrit-il, deux domaines trop longtemps confon- 
dus, celui des croyances qui sont personnelles, libres et variables, et celui 
des connaissances qui sont indispensables à tous ». Et enfin, « il s'agit 
de transmettre un savoir élémentaire (...), apprendre à lire, à écrire, à 
compter, mais aussi les règles élémentaires de la vie morale ». 

C'est clairement dire que l’école délivrait l'instruction élémentaire et 
secondaire, et réservait aux familles 1 éducation proprement religieuse qui 
ressort, elle, des consciences individuelles. Un de nos Frères, Vauchez, qui 
présidait le Cercle de la Ligue de l'Enseignement, ne s'y trompait pas 
lorsqu'il écrivait: « Par laïcité, j'entends la science à l'école et l'instruction 
religieuse à Féglise, c'est-à-dire la neutralité de l'école publique ». Oui, 
l’idée laïque, pour Jules Ferry, signifiait positivement la neutralité religieuse 
et philosophique de l’Etat et, partant de là, de l'école publique, neutralité 
assortie du plus large esprit de tolérance à l’égard des opinions religieuses 
et philosophiques les plus diverses. 

Ferry, qui était un Franc-maçon particulièrement respectueux de la 
conscience religieuse et partisan de la plus large liberté sous réserve des 
droits de l'Etat, et ceux qui à la fin du XIXe siècle et au début du XXe ont 
continué son œuvre, n ont jamais envisagé d'instaurer l'école unique au 
moyen du monopole, ni de faire de cette école un instrument pour une 
idéologie partisane. En bon Franc-maçon, Jules Ferry veut que toutes les 
croyances religieuses (lui qui est agnostique), que toutes les philosophies 
(lui qui est positiviste) se respectent et se tolèrent réciproquement. L'école 
doit rester un lieu de neutralité religieuse, philosophique, politique, 
idéologique. 

Elle est le lieu de l'enseignement et non de Fendoctrinement, un lieu où 
se transmettent des connaissances et non pas où se délivrent des croyances, 
soit religieuses, soit idéologiques. 

Et tel serait l'esprit laïque admirablement circonscrit par Alain « qui ne 
serait pas une doctrine mais une manière hardie de juger toute doctrine 
sans autre secours que la lumière naturelle (...) l'esprit laïque ne déciderait 
pas qu’il faut croire mais qu'il faut savoir, examiner, peser enfin et si l'on a 
décidé de croire, de croire librement et virilement ». 
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Jaurès lui-même, dans une intervention à la Chambre des Députés, 
disait, avec son immense talent: « Ce qu il faut sauvegarder avant tout, 
ce qui est le bien inestimable compris par l’homme, à travers tous les 
préjugés, toutes les souffrances, c’est cette idée quil n y a pas de vérité 
sacrée, c’est-à-dire interdite à l’investigation de l’homme; c’est cette idée 
que ce qu’il y a de plus grand dans le monde c’est la liberté souveraine de 
l’esprit. C’est cette idée qu’aucune puissance, ou intérieure ou extérieure, 
aucun pouvoir et aucun dogme, ne doit limiter le perpétuel effort et la 
perpétuelle recherche de la raison humaine. » 

Cet esprit de laïcité véritable, cet esprit de neutralité spirituelle, est 
la conséquence de l’esprit de tolérance, mais pas d’une tolérance passive 
qui n’est qu indifférence, mais d’une tolérance active qui est l’ouverture 
à l’autre, aux autres, et répudie toutes formes de dogmatisme, qu’il soit 
religieux ou antireligieux, dicté par telle foi ou par l’athéisme. En ce sens, il 
ne saurait être confondu avec un laïcisme agressif, sectaire et intolérant, et 
ne saurait substituer à un intégrisme religieux, un intégrisme de caractère 
idéologique. 

Et aujourd’hui encore, ne craignons pas d affirmer que cette neutralité 
et cette tolérance sont consubstantielles à l’idée laïque qui serait elle-même 
perdue, dans sa nature et son projet, sa finalité. 

La condition de la laïcité c’est la neutralité de l’école qui elle-même 
repose sur la neutralité de 1 Etat. La République française est laïque, ce qui 
signifie que dans son essence et dans son contenu, elle n’est pas catholique 
comme l’était la France de l’ancien Régime, mais quelle n’est pas non plus 
protestante ou islamique. . . Enfin, quelle n’est pas athée dans sa définition. 
Cela est important car trop de nos contemporains confondent laïcité de 
l’Etat avec athéisme d’Etat. Pas plus qu’il n’a un contenu confessionnel, 
l’Etat n’a de contenu idéologique particulier. Disons en bref, pour nous 
faire mieux comprendre, qu’il n’est pas chrétien, sans doute, mais qu égale- 
ment il n’est pas marxiste. 

Cette laïcité de d’Etat est d’ailleurs la garantie expresse de la liberté des 
citoyens et des Eglises : les Églises libres dans l’État souverain. Et peut-être 
y aurait-il chez certains de nos contemporains une tentation de substituer 
à cet État laïque un État idéologiquement défini ? Ce serait le commen- 
cement de l’État totalitaire et de la société totalitaire. 

Rappelons ici un texte célèbre de Condorcet, dans Mémoire sur 
l'Instruction Publique : «La puissance publique ne peut pas établir un 
corps de doctrine qui doive être enseigné exclusivement. Il ne s’agit pas 
de soumettre chaque génération aux opinions comme à la volonté de celle 
qui la précède mais de les éclairer de plus en plus afin que chacun devienne 
de plus en plus digne de se gouverner par sa propre raison ». 
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La nature de Y école est liée à la nature de l’État; en ce sens, la neutralité 
de 1 Etat est la garantie de la neutralité de l’école. Cette idée a été admira- 
blement exprimée par Jean Rostand : « Dans renseignement qu’on 
distribuera aux jeunes citoyens, s’interdire toute pensée confessionnelle 
et philosophique, former les esprits sans les confirmer, les enrichir sans 
les endoctriner, les armer sans les enrôler, leur communiquer une force 
dont ils puissent faire leur force, les séduire au vrai pour les amener à leur 
propre vérité, leur donner le meilleur de soi sans attendre ce salaire qui est 
la ressemblance »... Qui ne voit la difficulté de suivre à la rigueur un tel 
programme, mais en est-il un autre pour satisfaire une conscience ombra- 
geuse quant au respect des âmes ? 


L’école d’aujourd’hui est-elle fidèle à cet idéal? Est-ce que l’école est 
restée, l’école élémentaire mais plus encore fécole secondaire, ce lieu de 
neutralité religieuse, philosophique, idéologique ? On pourrait en douter 
dans certains cas, surtout quand on examine de près des manuels, soit 
d’histoire, soit de philosophie, soit de littérature. Surtout quand on entend 
dire et répéter que l'école ne doit pas être neutre et que la tolérance est une 
idée fausse ou dépassée. 


Nous ne faisons que poser une question ; nous ne pouvons pas, ici et 
maintenant, donner une réponse mais seulement manifester une certaine 
inquiétude quand nous lisons dans des textes officiels : 

« II faut dispenser un enseignement s’appuyant sur une idéologie ou 
du moins en permettre l’émergence », ou encore, « l’idée laïque a eu cette 
audace d’accepter pour l'homme un ciel vide ou plus exactement un ciel 
quelle s’emploierait progressivement à vider ». 

Nous sommes loin des idées exprimées par Renouvier, par Jules 
Ferry, Herriot, Jaurès. Ce dernier déclarait, en 1895? dans un admirable 
discours : 

«En ce qui me concerne, je n’ai aucun parti pris d’offense ou de 
dédain envers les grandes aspirations religieuses qui, sous la diversité des 
mythes, des symboles et des dogmes, ont soulevé l’esprit humain. Je ne 
m’enferme pas non plus dans un positivisme étriqué comme beaucoup 
de nos aînés dans la république... Je n accepte pas davantage, comme 
une sorte d’évangile définitif, ce matérialisme superficiel qui prétend tout 
expliquer par cette suprême inconnue que l’on nomme la matière. Je crois 
que quelques explications mécanistes n’épuisent pas le sens de l’univers et 
que le réseau des formules algébriques et des phénomènes abstraits que 
nous jetons sur le monde laisse passer le fleuve. 

« Je n’ai jamais cru que les grandes religions humaines fussent l’œuvre 
d’un calcul et ou charlatanisme... Elles sont sorties du fond même de 
1 humanité, elles ont été une phase nécessaire du progrès humain et 
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restent aujourd'hui comme un document incomparable de la nature 
humaine; elles contiennent en un sens, dans leurs aspirations confuses, 
des pressentiments et des appels à l'avenir qui seront entendus »... 

Mais à mon sens, ce problème de la laïcité de l'école et ce conflit qui 
oppose faussement aujourd'hui les tenants d'un enseignement public et 
d'un enseignement privé ne devraient pas masquer et occulter un autre 
problème, plus grave encore, celui de l'enseignement lui-même. Je disais, 
il y a un instant, que l'enseignement laïque se devait, s'il voulait rester 
fidèle à son origine et à son esprit, de demeurer neutre. l'ajouterai, dans 
une sorte de lapalissade apparente, qu'il doit rester aussi un véritable, un 
authentique enseignement, que l'école doit rester ce lieu privilégié où se 
transmet un certain savoir, où se communique une certaine connaissance. 
Est-ce que l'école élémentaire et secondaire (laissons provisoirement 
de côté l'enseignement supérieur) remplit aujourd'hui comme hier sa 
fonction, sa mission, qui consiste à apprendre à lire, à écrire, à compter, à 
transmettre dans l'ordre scientifique et plus largement littéraire, historique, 
philosophique, les connaissances indispensables à la formation de l'homme 
et du citoyen ? 

Ici, afin qu'il n'y ait aucun malentendu, précisons notre pensée. Il 
ne s'agit pas de mettre en cause des personnes, des instituteurs et des 
professeurs; nous tenons à rendre le plus éclatant hommage à tous ces 
maîtres qui, dans le primaire comme dans le secondaire, et souvent dans 
des conditions difficiles, ont à cœur de donner un enseignement de qualité 
et de former de jeunes esprits. Mais au-delà des individus, peut-être 
faut-il porter un regard lucide sur les principes qui, peu à peu, tendent à 
instaurer une nouvelle manière d’enseigner, peut-être faudrait-il dire de 
ne pas enseigner ? 

Je n'exagère pas. Car n'y a-t-il pas lieu d'être pour le moins étonné de 
lire dans des instructions officielles, et je les cite, qu'il s'agit de ne rien 
apprendre et d'en apprendre de moins en moins. N'y a-t-il pas lieu d'être 
inquiet quand on lit toujours que « les enfants n'ont pas besoin d'apprendre 
quoi que ce soit à l'école primaire, ils auront bien le temps de le faire dans 
le secondaire ». Pourquoi pas, tant qu'on y est, dans le supérieur? Ou 
encore, « Il ne faut rien apprendre mais faire tout découvrir, substituer les 
activités aux connaissances, le jeu à l'exercice ». Jouons, soyons actifs et 
n'apprenons rien. 

D'une manière plus subtile, un éminent psycho pédagogue peut 
écrire « qu'il ne s'agit plus de communiquer un savoir dans une situation 
abstraite mais de chercher à connaître l'apprenant ». Un apprenant, c'est 
tout simplement l'élève, car s'il y a encore peu de temps, on parlait des 
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enseignants et des enseignés, on n ose plus le faire aujourd'hui. Oui, « il 
s'agit de connaître l'apprenant pour créer des situations dans lesquelles il 
pourra s'insérer ». 

Aussi ne sommes-nous pas étonnés si l'on constate « que cet apprenant 
n'a pas les « prérequis affectifs » ni les « prérequis cognitifs » pour suivre 
un enseignement disciplinaire. Le seul fait d’imposer des connaissances de 
façon impositives (sic) développe des habitudes de pensée et des habitudes 
sociales qui empêchent l'apprenant (resic) d'accéder à l’autonomie ». 

Ainsi, l'école n'est pas un lieu où l'on doit apprendre mais elle devient 
un lieu de vie où l'enfant doit surtout se plaire et être heureux. Certes, 
peut-être, mais pas au dépend de l’instruction élémentaire, pas au dépend 
de l'apprentissage de la lecture, de l'écriture et du calcul. 

Oui, aujourd’hui, on veut laisser nos enfants s’épanouir, se distraire, 
inventer, créer, idées sans doute séduisantes et généreuses mais qui entraînent 
l’analphabétisme généralisé et engendrent ignorance et sottise. Et si nous 
passons de l’école élémentaire à l’école secondaire, par un effet cumulatif, 
le mal s’est encore aggravé et s’aggrave tous les jours davantage. La plupart 
de nos adolescents connaissent mal les règles élémentaires de la grammaire, 
ignorent les grands textes de notre littérature, confondent et mélangent 
les siècles et ont les idées les plus vagues de la chronologie. L’enseignement 
est en détresse, comme l’écrit un professeur de grec au Collège de France, 
Madame de Romilly, et la baisse de sa qualité est étrangement inquiétante 
comme le souligne Laurent Schwartz dans son beau livre Pour Sauver 
l’Université. Et Laurent Schwartz de nous dire : « Il n’y a pas d’exemple 
de pays développé ayant une université sous-développée ; la dégradation 
de l’université nous conduit au sous-développement, à la perte de notre 
identité nationale et de notre culture. . . ». 

Pronostic pessimiste, me direz-vous, mais dont je crains qu’il ne soit 
fondé et tragiquement vrai. De rénovations pédagogiques en réformes de 
l’enseignement, on peut craindre que demain il ne reste que des ruines de 
l’université française. 

Mais n’y a-t-il pas dans ces idées que je viens d’esquisser quelque chose 
à la fois de plus caché et de plus profond, et de plus inquiétant? N’y 
a-t-il pas cette idée que l’enseignement ne sert à rien, que la culture est 
non seulement inutile mais néfaste? Est-ce que nous n’assistons pas à 
un formidable assaut, et un assaut voulu et programmé, contre l’école et 
contre la culture ? 

Certains prédicateurs du Moyen Âge parlaient de ce qu’ils nommaient 
Varna nescire, soit « aimer ne pas savoir ». Est-ce qu’ aujourd’hui on ne 
trouve pas, chez certains de nos contemporains, certes parfois déguisés, 
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ce mépris du savoir, cette haine sourde contre la culture, cette hostilité 
jalouse à l’esprit chez ceux qui, peut-être, ont seulement côtoyé la véritable 
culture ou se contentent d'une culture de pacotille et de bazar? 

Vous avez tous en mémoire ce mot atroce et stupide de ce chef nazi qui 
disait: « Quandj’entends le mot culture, je tire mon revolver ». Aujourd’hui, 
avec des artifices de langage, des procédés sophistiqués, certains de nos 
intellectuels développent, avec abondance et prolixité, le thème à la mode 
de « l’aliénation culturelle ». Le savoir scientifique, la culture littéraire, 
la connaissance philosophique. . seraient des instruments sournois 
d’aliénation et de servitude. Alors, détruisons tous les laboratoires et 
brûlons les bibliothèques, jetons dans des camps où ils ne pourront plus 
nuire les savants, les poètes, les artistes et les philosophes. 

Nous préférons dire, comme Fernand Robert dans son ouvrage 
L'Humanisme , « qu’il n’y a pas d’humanisme sans humanités », c est-à-dire 
sans une connaissance et sans une culture, et qu’il faut rendre accessible à 
tous ceux qui le demandent cette culture, facteur essentiel de la libération 
de l’homme. 

Abolir la culture, ce serait tuer l homme, et je ne pense pas que ce 
dessein soit dans la tradition maçonnique. La tradition maçonnique, 
comme toute culture authentique, consiste à puiser dans tout le passé 
humain les matériaux indispensables à toute véritable édification humaine, 
c’est-à-dire à transmettre à la jeunesse l’essentiel du passé culturel et cela, 
dans sa diversité, ses contradictions, dans sa pluralité et toute sa richesse ; à 
transmettre aux hommes ce que les hommes ont pensé, écrit, fabriqué de 
meilleur en leur donnant la liberté d’en tirer le parti qu’ils veulent en tirer. 
Et sans doute n’y a-t-il pas un homme qui soit totalement identique à un 
autre homme, mais la véritable culture, comme la philosophie maçonniq ue, 
consiste justement à faire comprendre qu’à travers ces différences, au-delà 
de ces contradictions, il y a en tous les hommes quelque chose de commun, 
le sentiment inaltérable d’appartenir à l’humanité. 

Pour le Franc-maçon, il ne s’agit pas de renier et de faire disparaître 
ces différences et ces contradictions mais, au contraire, de les dépasser 
en les intégrant, par le respect de l’autre dans son identité, grâce à une 
réciproque tolérance et grâce à une vivante et indispensable amitié, grâce 
au développement du savoir et à l’approfondissement de la connaissance. 

Nous croyons que parmi les problèmes qui sont posés aujourd’hui 
à la conscience de nos contemporains, il en est un en particulier d’où 
pourraient être éliminés les clivages dus à des pesanteurs sociologiques, 
aux idéologies et aux différents partis pris: c’est celui de l’école et celui 
de la culture; celui de la formation qu’une nation moderne veut donner 
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à ses jeunes gens et à ses jeunes filles qui sont son avenir. Est-il vraiment 
impossible de trouver un accord, un terrain d'entente entre les hommes 
de bonne volonté au sujet de notre jeunesse tout entière? N'est-il pas 
possible de réunir tous les Français dans un vaste projet culturel, dans une 
structure éducative, souple et multiforme, qui réunirait les enfants et les 
adolescents dans le seul intérêt de leur avenir et de l’avenir de la nation? 
N’est-il pas possible, à des hommes du XXe siècle, d éliminer toute forme 
de sectarisme, de pédantisme, pour restaurer la fonction éducative, pour 
reconstruire l’école, à tous les degrés, et pour retrouver le sens de la culture 
véritable, dans un esprit de tolérance et de compréhension, de faire de 
cette école un lieu de fraternité humaine, un « centre d’union » ; de lui 
restituer sa fonction première et essentielle qui doit rester 1 acquisition 
d’un savoir, l’apprentissage de la connaissance et le développement de 
l’esprit; de cette connaissance et de cette culture, de ces « lumières », ou 
plutôt de cette lumière sans lesquelles il ne saurait y avoir de véritable et 
authentique libération de l’homme. 
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que la parfaite interprétation de nos symboles nous a déjà mis 
sur la voie. A la limite nous pouvons constater que les sciences 
exactes rejoignent la pensée ésotérique, qu’elles montrent la 
pérennité de cette valeur initiatique. Mais nous, ne le savions-nous 
pas ? 

L’homme a toujours ressenti l’appel du sacré ; le sentiment 
religieux est au cœur de l’homme, c'est un moyen de transcen- 
dance spirituelle. On va à la découverte du Grand Architecte de 

I Univers. Cette recherche du sacré, de l’incommunicable a fait 
naître religions et voies initiatiques. On devient plus heureux, 
plus humain en recherchant la lumière. 

Dès le début de son existence Ihomme a songé que la 
matière n’était qu’illusion ; sans doute nécessaire pour nos sens 
imparfaits elle n est qu’un moment de notre existence. L’homme 
a recherché la Connaissance par l’Esprit. Jean-E. Charon, en cher- 
chant une théorie unitaire de l’Univers conclut : « Le Monde 
« n’est » pas, il est simplement ce que l'homme est capable de 
penser de lui ». 

L’Esprit domine notre platitude, notre intel lectual ité qui ne 
représente pas l’intelligence pénétrante. La spiritualité se situe 
dans cette dignité, dans cette Valeur qui est au-dessus de tout, 
qui communique avec le centre primordial, avec cet Eden dont 
nous avons la nostalgie. Avant de vouloir rejoindre le point oméga 
dans un avenir hypothétique cherchons notre origine, le Point 
Originel, le Lieu Sacré. Car il faut bien aller rejoindre ce monde 
où les symboles vivent et prennent leur plein épanouissement. 

II faut rejoindre ce Centre raditionnel que nous ne pouvons évoquer 
que sous son sens initiatique. 

Ainsi de tout temps I homme a œuvré dans la même direction 
ij a recherché dans la même voie, pour l’accomplissement de son 
être, pour son perfectionnement intérieur. Et toujours il a voulu 
transmettre car il voulait Eveiller les mêmes sentiments, les mêmes 
pensées qu’il avait su découvrir. 

Toujours ... « L homme serait-il donc millénaire ? » L homme 
reste toujours lui-même, comparable à ce qu’il a été, à ce qu’il 
sera, si passé et avenir ont" encore un sens. 
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Dans ce texte, écrit pour ce numéro spécial, Guy Piau s'attache à éliminer des 
idées reçues et préjugés sur la Franc-maçonnerie, répandus par ceux qui, dès son 
apparition, ont vu en elle un ennemi à abattre parce qu'elle favorise l'émancipation 
des hommes, donc des peuples. 

Les quelques exemples historiques qu'il cite montrent que ces attaques n'ont 
jamais cessé. De l'Inquisition aux dictatures nazie, fascistes, staliniennes, tribales ou 
intégristes, les Francs-maçons anciens et actuels ont aussi leurs martyrs. 

Le prétexte des condamnations, interdictions et répressions de la Franc-maçon- 
nerie est le secret maçonnique, propice à la propagation des fantasmes les plus 
délirants. 

En quoi consiste ce secret? Guy Piau distingue le secret d'appartenance et le 
secret des travaux. 

Un Maçon n'est pas tenu de taire son appartenance à la Franc-maçonnerie, il 
peut [ affirmer publiquement, mais il ne peut révéler l'appartenance d'un Frère ou 
d'une Sœur. Cela, précise l'auteur, « découle de la morale et de la philosophie ma- 
çonniques qui sont le respect d'autrui dans ses propres convictions et sa liberté de 
conscience. » 

Quant au secret des travaux, pour l'expliquer, « Il est nécessaire de rappeler, dit- 
il, que la loge maçonnique est une communauté initiatique. Il s'ensuit que seules 
les personnes qui ont été initiées et qui dès lors connaissent les symboles et les 
pratiques présidant au déroulement des travaux en loge peuvent participer à ceux- 
ci. lî ne s'agit pas d'un quelconque principe d'exclusion mais seulement du respect 
d'une règle traditionnelle qui n'est pas particulière à la Franc-maçonnerie. 

«Si la loge devait fonctionner comme n'importe quel lieu de réunion, d'édu- 
cation, d'enseignement et de prise de parole, elle ne serait qu'un cadre de la vie 
sociale, certes favorable à [épanouissement de l'homme mais sans singularité, ni 
caractère initiatique. 

« Ces mystères, au sens antique du terme, que les Francs-maçons nomment aus- 
si les secrets de la Franc-maçonnerie, sont incommunicables puisqu'ils n'existent et 
ne se manifestent qu'à l'intérieur de chacun et qu'ils sont constitutifs de l'invitation 
permanente faite au Maçon de se connaître soi-même. » 
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La question du secret maçonnique est sans conteste celle qui est la plus 
souvent avancée pour diaboliser la Franc-maçonnerie. 

La mise en cause de la Franc-maçonnerie, en raison du « secret » 
dont elle se pare, n est pas une nouveauté. Si au XVIIIe siècle, la Franc- 
maçonnerie est plutôt tournée en dérision par des divulgations fantaisistes 
et des caricatures humoristiques, elle ne rencontre pas de franche hostilité. 
Un anti-maçonnisme populaire s’exprime en Angleterre comme en France, 
qualifiant les loges de repaires d’ivrognes et de libertins. 

Paradoxalement, f ancienne Maçonnerie, qui gardait jalousement 
cachées ses pratiques, ne fut jamais interpellée à cause de ses secrets, mais 
seulement condamnée par l’Église catholique apostolique et romaine, à 
différentes reprises, pour les mêmes raisons que celles exposées dans le 
Décret du Concile d’Avignon, en date du 18 juin 1326, qui commence 
ainsi : « Dans certains cantons de nos provinces, il y a des gens, le plus 
souvent des nobles, parfois des roturiers qui organisent des ligues des 
sociétés, des coalitions interdites, tant par le droit ecclésiastique que par 
le droit civil. » Cette interdiction, régulièrement rappelée, ne lui est pas 
réservée, mais concerne l’ensemble des associations qui n ont pas été 
autorisées par l’Eglise elle-même. 

V 

A peine s’est-elle manifestée officiellement que la Franc-maçonnerie 
moderne, dont les statuts ou constitutions sont publiés en 1723, donne 
lieu à des présentations de ses pratiques, rites ou symboles que l’on peut 
qualifier de divulgations. 

Je n’en citerai que quelques-unes. 
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En 1723, à Londres, est publié dans un journal, The Flying Post , un 
texte dénommé depuis Examen d\m Maçon qui nous renseigne sur les 
mots, signes, attouchements des Francs-maçons et la cérémonie de 
réception d’un profane. Puis, en 1730, Samuel Prichard, un Franc-maçon, 
membre en exercice ou démissionnaire de la loge « La Tête d’Henry VIII », 
à Londres, publie sous le titre La Maçonnerie Disséquée un rituel pratiqué 
au sein de la Grande Loge de Londres qui comporte pour chacun des 
grades la description de la cérémonie d’initiation. 

En France, le lieutenant de police Hérault rend public les secrets des 
Maçons dès 1737. 

En 1742, de la Tierce publie Histoire, Obligations et Statut de la Très 
Vénérable Confraternité des Francs-maçons. 

Deux autres ouvrages, celui de Louis Travenol, Catéchisme des Francs- 
maçons , en 1744, et celui du baron Tschoudy, UÉtoile Flamboyante ou la 
Société des Francs-maçons , en 1766, dévoilent très précisément les règles et 
pratiques des loges maçonniques. 

Lanti-maçonnisme s’exprime dans le libelle de Fabbé Pérau: VOrdre 
des Francs-maçons Trahi et ses Secrets Révélés (1742). 

Depuis lors, la parution d’ouvrages traitant des rites, symboles et 
pratiques maçonniques, a été constante. 

De même, après la Révolution Française, dont très tôt furent rendus 
responsables « les réseaux maçonniques », tant dans ses principes que dans 
ses outrances, Fanti-maçonnisme s’est exprimé d’une manière constante 
et brutale. 

Les termes pour diaboliser la Franc-maçonnerie ont changé; hier, il 
s’agissait de « la Maçonnerie dévoyée », de « la Maçonnerie luciférienne », 
du « complot judéo-maçonnique », des « forces occultes » ; aujourd’hui, il 
s’agit des « frères invisibles », des « réseaux affairistes ». 

Le ton des attaques a aussi changé. Autrefois, ce n était que dérision, 
injures, menaces; désormais le détracteur se pare de la conscience du juste 
et procède par allusion, amalgame. Il transforme en « informations vraies » 
ce qui n’est que ragots et basses vengeances. 

Hier, les Francs-maçons étaient les déstabilisateurs d’un ordre social 
harmonieux, les destructeurs des références morales établies de toute 
éternité ; aujourd’hui, les voici devenus les pires conservateurs qui puissent 
exister et les acteurs des affaires les plus louches. 

" but ceci serait dérisoire et pourrait être traité par le mépris si, quelles que 
soient l’époque et l’expression, le même esprit n’animait les pourfendeurs 
de la Franc-maçonnerie. Il ne s’agit pas seulement de régler ses comptes 
avec une institution qui vous a refusé l’admission ou vous a exclu ; pas 
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seulement, non plus, de se construire une notoriété, mais de s’opposer, 
par de basses attaques et au besoin par la violence, à un Ordre qui plus 
que tout autre est porteur et missionnaire de 1 idéologie de la liberté de 
conscience et de libération des individus. Il s'agit bien de la manifestation, 
consciente ou non, du plus pur esprit totalitaire. 

Il n est pas inutile d'indiquer quelques aspects de l'anti-maçonnisme 
tel quil s'est exprimé, par des comités, dans des livres et des revues, à la fin 
du XIXe siècle et dans la première année du XXe siècle. 

En 1897 se manifeste un Comité anti-maçonnique de Paris qui devien- 
dra l'Association anti-maçonnique de France, en 1904, et publiera La 
Franc-maçonnerie Démasquée, qui paraîtra jusqu'en 1924. 

En 1900, un comité dénommé le Groupe des Amis de «À bas les 
tyrans » devient l'Union française anti-maçonnique, puis la Ligue de 
défense nationale contre la Franc-maçonnerie, qui publie À bas les Tyrans 
et La Bastille . 

En 1907, Jean Bidegain, radié du Grand Orient de France, publie 
Magistrature et Justice Maçonnique. On y trouve des propos de la même veine 
que ceux exprimés aujourd'hui et que l'avocat Bernard Mery développe 
dans Justice , Franc-maçonnerie , Corruption , à savoir, notamment, qu'un 
juge Franc-maçon ne peut rendre « une justice totalement impartiale ni 
équitable » du fait de son serment. 

En 1913, s'établit un Institut anti-maçonnique qui aura une existence 
éphémère. 

En 1926, une revue, Les Cahiers de l'Ordre, qui fera une campagne 
active aux élections de 1928, voue aux gémonies les Francs-maçons qu elle 
associe dans le même opprobre aux juifs et aux communistes, initiant 
l'idée du « complot judéo-bolchevique-maçonnique » qui deviendra le 
thème obsessionnel des groupes et groupuscules fascistes. 

Il y eut aussi la Revue Internationale des Sociétés Secrètes qui de, 1920 à 
1939, s'acharna sur les idées maçonniques et se fit un devoir de dénoncer 
les « réseaux maçonniques ». 

Je pourrai poursuivre cette énumération des expressions anti-maçon- 
niques de la première moitié du siècle. Peut-on penser qu aujourd'hui 
les choses ont changé? Non, il y eut certes une période d'accalmie, mais 
depuis quelque temps, l'anti-maçonnisme ressurgit. Il n est plus besoin 
désormais d'officines spécialisées, puisque la presse dite d'opinion ouvre 
largement ses colonnes à tous ceux qui prétendent faire des révélations ou 
avoir effectué des enquêtes sérieuses dans le monde des Francs-maçons. 

Bien que depuis ses origines, et aujourd'hui plus qu'avant, la Franc- 
maçonnerie a « pignon sur rue », quelle extériorise son action par des 
rencontres et des colloques ouverts à tous, quelle se soit placée sous le 
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régime légal des associations déclarées et que ses rites, pratiques et symboles, 
soient exposés et commentés dans des centaines d’ouvrages les mettant à 
la portée et les livrant à la curiosité de tous, des contempteurs de l’Ordre 
maçonnique continuent à prendre pour prétexte les secrets et le serment 
maçonniques pour diaboliser les Francs-maçons. 

Au risque de répéter ce qui a déjà été dit et bien dit, je souhaite revenir 
sur ce sujet. 

De quels secrets s’agit-il? Le secret d’appartenance, le secret de nos 
travaux ou le secret initiatique, lorsque les Francs-maçons font serment de 
garder le secret des mystères de la Franc-maçonnerie ? 


Le Secret D’Appartenance 

Contrairement à ce qui est dit et répété ici et là, nul Maçon n’est tenu 
de taire son appartenance à la Franc-maçonnerie. Il lui est seulement 
demande d etre discret et de ne pas dévoiler ou révéler l’appartenance 
d’un autre que lui-même. Cette double obligation découle de la morale 
et de la philosophie maçonniques qui sont le respect d’autrui dans ses 
propres convictions et sa liberté de conscience. ' 

Ce sont le même souci de respect de la libre indépendance de chacun, 
les mêmes règles éthiques, qui font devoir aux obédiences maçonniques 
de ne dresser aucun annuaire de l’ensemble de leurs membres qui serait 
diffusé tant à l’intérieur qu’à l’extérieur de l’ordre. 

Des clubs services, Rotary International, Lions’Club, le font, des 
associations d’anciens élèves de grandes écoles également. Mais nombre 
d organisations : partis politiques, religions établies ou groupes culturels, 
s’en dispensent et il ne vient à l’idée de personne — et cela est le signe d’un 
véritable esprit de tolérance démocratique - de demander à un protestant, 
un musulman, un catholique, un adhérent de tel ou tel parti politique, 
même si celui-ci s’affiche officiellement, voire à un membre de l’Opus Dei, 
de déclarer son appartenance lorsqu’il postule à tel ou tel emploi public 
ou exerce une autorité soit comme fonctionnaire, soit comme magistrat. 
Or, à nouveau, sous les fallacieux prétextes du secret d'appartenance et 
du serment maçonnique, un procès d'intention est fait à l'encontre de 
l'ensemble des Francs-maçons. Ceux-ci ne pourraient assumer des charges 
de hauts fonctionnaires ou de magistrats s'ils ne déclaraient pas leur 
appartenance. 

Des journaux en quête de lecteurs et de prétendus écrivains recherchant 
la notoriété reprennent la vieille antienne du complot maçonnique, confon- 
dant les agissements de quelques affairistes avec l'Ordre maçonnique lui- 
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même, et donnant la voix aux faux Maçons, anti-maçons et radiés de la 
Franc- maçonnerie. 

La méthode n est pas nouvelle et marque une résurgence des sentiments 
d’exclusion au sein d’une société qui se déstabilise et perd une partie de ses 
références démocratiques. 

Certains soi-disant spécialistes de la Franc-maçonnerie, en mal de 
règlement de compte ou de reconnaissance, ne manquent pas de trouver 
en l’Ordre maçonnique le bouc émissaire idéal lorsque la communauté 
nationale manifeste, sous quelque forme que ce soit, son mal être. 

Il en fut ainsi dans les années 1935-1940. Au cours de cette période, 
qui fut sinistre à bien des égards, les partisans d’un « ordre nouveau » et 
les nostalgiques de toutes les formes de conservatisme s’acharnèrent sur 
les Francs-maçons. Il y eut d’abord les accusations lancées contre tel ou 
tel, appartenant à la fraternité, pour de prétendues complicités ou crimes 
politiques liés aux scandales financiers des années 1930. 

Puis vint la parution de listes de personnalités, membres ou supposées 
telles de l’Ordre maçonnique. On y trouve les noms aussi bien de hauts 
dignitaires ecclésiastiques tels les cardinaux Verdier, Dubois et Liénart, 
que de personnages appartenant à la haute administration, ou acteurs de 
la vie politique, économique et sociale. 

Compte tenu de ces révélations sur l’appartenance à la Franc-maçonnerie, 
les nazis crurent même pendant un temps que le Maréchal Pétain avait 
appartenu à la fraternité, lui qui dès sa prise de pouvoir en juillet 1940, 
désigna la Franc-maçonnerie comme l’une des causes principales de la 
défaite. 

Sous le régime de l’État français, dont la devise « Travail, Famille Patrie » 
fut substituée à celle de la République, « Liberté, Égalité, Fraternité », 
l’anti-maçonnisme s’installe et il se manifeste officiellement. 

Bernard Fay, dont la revue Les Documents Maçonniques publie, avec un 
art de l’amalgame saisissant, à côté d’études remarquables sur la Maçon- 
nerie du Moyen-âge, des témoignages émanant de personnes prétendant 
avoir été ruinées ou empêchées de réussir dans leurs entreprises et leurs 
fonctions par des Francs-maçons, prend la direction du service créé 
par l’État vichyssois pour assumer les basses œuvres de la lutte contre 
la « pieuvre » maçonnique. Ce service a pour mission de recenser tous 
ceux qui ont appartenu à la fraternité. Il met « en fiches » soixante mille 
personnes et le Journal Ojjiciel de l'État Français peut publier quinze 
mille noms de Maçons, fonctionnaires, militaires, magistrats, enseignants, 
dignitaires des obédiences et anciens Vénérables de loges. L’occupant, dont 
l’idéologie nationale-socialiste s’abreuvait des ragots d’un « complot judéo- 
maçonnique » dont les membres étaient « les agents de l’impérialisme anglo- 
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saxon », n eut qu à puiser dans ces listes pour diligenter des perquisitions, 
effectuer des arrestations et déporter ceux parmi les Francs-maçons qui lui 
paraissait dangereux. 

C était le temps des « forces occultes », celui d une « Franc-maçonnerie 
comploteuse et affairiste » qu il convenait d’abattre. 

Dans les années 1 960, brodant sur le thème « ils sont partout où s’exerce 
le pouvoir », Roger Peyrefitte, avec le goût de la provocation qu’il cultiva 
toute sa vie et la finesse de son écriture, publia une histoire romancée de 
la Franc-maçonnerie en son état des soixante premières années du siècle. 
Si ses propos n’échappent pas à la facilité des révélations sensationnelles 
destinées à attirer les faux naïfs, le fond demeure bien documenté et les 
personnalités supposées avoir transmis des informations à Fauteur sont 
généralement sérieuses. En outre, Roger Peyrefitte a 1 élégance de gratifier 
les Francs-maçons du nom que nous nous donnons nous-mêmes, « les fils 
de la Lumière ». 

En notre temps, les Francs-maçons, désormais qualifiés de « frères 
invisibles », sont crédités de nouveaux péchés. I époque n admet plus les 
anathèmes trop excessifs mais se satisfait de la diffusion subtile de rumeurs 
et de messages mensongers. De hardis défenseurs d’une morale de la 
transparence - mais sont-ils eux-mêmes transparents ? Qu’en est-il de leurs 
engagements présents ou anciens dans les domaines politiques, religieux ou 
philosophiques ? - découvrent et racontent une Franc-maçonnerie qui, du 
fait de « son action secrète », de « ses réseaux organisés », est une menace 
pour la démocratie, ainsi que des Francs-maçons toujours « affairistes » 
mais aussi piètres conservateurs. 

Roger Peyrefitte, plus sensé que ces nouvelles autorités de la geste anti- 
maçonnique, avait eu 1 intelligence de faire dire à l’un des personnages 
de son inventaire de la Franc-maçonnerie, discutant au sujet des forces 
occultes : « vous avez vu le film Forces Occultes , déclara- t-il. Mais il y a de 
vraies « forces occultes », elles s’appellent la synarchie ». 

Sans doute il en est de même en notre époque. Il existe des « forces 
occultes » revanchardes, liberticides, qui se dissimulent sous la parure 
du juste et qui, par l’intermédiaire de ces nouveaux croisés de la vertu 
autoproclamée, s’acharnent contre la Franc-maçonnerie, lieu d’expression 
de la libre conscience et du libre arbitre. Ils nous ramènent, consciemment 
ou non, aux pires époques de l’inquisition, des procès en sorcellerie et des 
persécutions 

Aucune obédience maçonnique n exige de ses membres qu’ils taisent 
leur appartenance à la fraternité et la Franc-maçonnerie aurait tout à 
gagner d’inviter ses adeptes à s’afficher comme Maçons. 
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LE SECRET DES TRAVAUX 

Parmi les critiques émises à 1 encontre de la Franc-maçonnerie, les 
reproches qui lui sont adressés, figure en bonne place Fimpossibilité pour 
toute personne n’appartenant pas à la fraternité d’être admise aux travaux 
de loge, de connaître le contenu des délibérations, discussions et échanges 
qui ont lieu pendant les Tenues. 

Contrairement à ce qui est dit à ce sujet, la règle du secret des travaux, 
le devoir de garder le secret est d’ordre général ; elle s’applique à l’égard 
de tous, jusque et y compris les membres de la loge absents lors de la 
Tenue, quels que soient leurs grades et l’Office qu’ils peuvent occuper. Un 
résumé des travaux du jour fait l’objet d’un compte rendu écrit, dénommé 
« la Planche tracée des Travaux » qui est lu lors de la réunion suivante et 
soumis à l’approbation des Frères ou Sœurs présents mais ne donne lieu 
à aucune diffusion. 

Il est nécessaire de rappeler que la loge maçonnique est une communauté 
initiatique. Les évolutions de la conception du rôle et de la place de 
l’institution maçonnique, ayant abouti à la diversité obédientielle, n ont 
pas ôté le caractère initiatique de l’admission et du travail en loge. Il s’ensuit 
que seules les personnes qui ont été initiées et qui dès lors connaissent les 
symboles et les pratiques présidant au déroulement des travaux en loge 
peuvent participer à ceux-ci. Il ne s’agit pas d’un quelconque principe 
d’exclusion mais seulement du respect d’une règle traditionnelle qui n est 
pas particulière à la Franc-maçonnerie, mais est aussi commune à toutes 
les institutions qui s’inspirent d’une doctrine ou d’un enseignement 
spiritualiste, qu’ils soient d’essence religieuse ou gnostique. 

Il convient aussi d’observer que la tradition maçonnique demeure 
fondamentalement celle d’une transmission orale et que le travail en loge 
joue à cet égard un rôle essentiel qui ne peut être partagé qu’entre les 
adeptes de la fraternité. Cette transmission que l’on peut assimiler au 
solve et coagula de l’œuvre alchimique ne peut s’exporter par l’écrit ni être 
vécu par quiconque n’a pas effectué en lui le passage du temps profane 
au temps sacré; passage qui n'est pas donné par l’initiation, mais que 
l’initiation rend opératoire. 

Cependant, la Franc-maçonnerie n’est pas un univers clos, une ou des 
institutions fermées sur elles-mêmes. Quiconque peut visiter un temple 
maçonnique comme un non catholique peut pénétrer dans une église. 
Les obédiences, les loges, organisent des conférences, des rencontres, des 
Tenues auxquelles sont conviées des personnes non maçonnes. Seuls les 
travaux en Tenues de loge sont réservés aux adeptes, de même qu’un non 
musulman ne saurait être admis à l’office de la prière. 
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Le Serment Maçonnique 

Le serment maçonnique prêté par toute personne au moment de sa 
réception au grade d’ Apprenti et quelle est amenée à renouveler lorsqu'elle 
est reçue aux degrés suivants, est ce qui alimente les incantations des 
professionnels de Fanti-maçonnisme depuis toujours. 

Prenant corps sur une formulation archaïque qui trouve son origine 
dans les pratiques des anciennes loges et que plusieurs rites ont conservées, 
nos ennemis s'en donnent à cœur joie. 

Il est vrai que les obédiences et les loges qui ont conservé la formulation 
ancienne devraient en retirer la partie qui lait dire au postulant, sous cette 
forme ou une autre du même acabit: « je jure solennellement tout cela 
sans évasion, équivoque ou réserve mentale d'aucune sorte, sous peine, si 
je devais y manquer, d’avoir la langue arrachée et la gorge coupée, et d'être 
jugé comme un individu dépourvu de toute valeur morale et indigne 
d’appartenir à la Franc-maçonnerie ». 

Ce serment qui donne prise à toutes sortes d’interprétation malveillante 
et justifie les accusations portées à l'encontre des Francs-maçons, n'a aucune 
valeur pratique dès lors qu'il nest pas dans les usages des institutions 
maçonniques de faire subir un quelconque châtiment ou d'exercer une 
vengeance envers ceux qui ont renié leur engagement maçonnique ou 
qui ont trahi leur idéal ou leurs Frères. Il a perdu, en outre, la force 
symbolique quil pouvait exprimer dans un cadre social différent de celui 
qui est désormais établi, fondé sur la tolérance et l'idéal démocratique. 

Cependant nous pouvons encore lire des déclarations comme celles-ci, 
relevées récemment dans un journal qui cherche sa clientèle: 

« Tout cela n’est que poudre aux yeux. Un Maçon, lors de son 
intronisation, prête serment à la vie à la mort de fidélité à sa loge. Ce 
serment oblige celui qui s’y prête à le préférer à tout autre serment. 
Rapporté au rang de juge, ce n'est pas concevable, car il y a nécessairement 
conflit, confrontation entre deux serments, celui que prête le juge à l’Etat 
républicain et celui que l’individu prête à sa loge. Le second dominera le 
premier si Fadepte veut encore espérer obtenir un meilleur avancement. 
Son intérêt lui interdira d'aller contre celui de 1 un de ses Frères. Qu’il soit 
justiciable ou juge, il s'interdira de condamner le Frère, ou lui accordera ce 
qu'il réclamera ». Si je cite ici ce texte, extrait du n° 1 de Liberté dExpression, 
c’est qu’il est très représentatif d’un courant de pensée anti-maçonnique 
qui tend à faire croire que les Francs-maçons, en général, ne pourraient 
être des citoyens comme les autres. 

Or, si Fon excepte le contenu de la phrase que j’ai rappelée ci-dessus, 
quelle est l’obligation prêtée par le récipiendaire? 
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Nous pensons que notre transformation doit être ascendante, 
qu’elle converge vers un point hypothétique, leilhard de Cnardin 
va jusqu'à affirmer que la société se cérébralise, que I homme 
devient de plus en plus intelligent. Mais nous avons cependant 
dépassé le stade selon lequel nos ancêtres étaient des brutes, 
peut-être de belles brutes, mais des êtres élémentaires et stupides. 
Nous avons appris depuis les plus récentes découvertes que 
l’homme à l’origine avait créé des rites pour accompagner son 
compagnon à sa dernière demeure terrestre ; dans ces tombes 
nous avons trouvé des foyers, puis des objets funéraires prouvant 
l'esprit inventif de l’homme ; nous avons discerné sa profonde 
pensée, son goût de la parure, avec des talismans parfaitement 
décorés. Nous connaissons ces grottes aux habiles dessins qui 
prouvent qu’une civilisation riche, ordonnée savait livrer sa culture. 
L'étude de l’évolution de I humanité nous confond par la somme 
des mystères qui surgissent à chaque instant. Que des hommes, 
dans des époques où la science était apparemment moins avancée 
que dans la nôtre, aient découvert des lois que nous retrouvons, 
semble paradoxal. Il y a plus que de l’Intuition, car par exemple, 
comment composer un calendrier ? Or le nôtre existait déjà du 
temps de l'ancienne Egypte et les propriétés des grandes pyra- 
mides nous prouvent que ces hommes connaissaient des lois 
qui nous échappent. Que savons-nous de la science des parfums ? 
Nos calculs scientifiques rigoureux étaient donc remplacés par 
une autre science aussi précise que la nôtre, car en fait malgré 
notre pénétration de plus en plus poussée le contour de l’Univers 
reste toujours insaisissable. 

Cette évolution ascendante devient ainsi moins certaine ; il 
semble seulement que les problèmes soient posés différemment. 
Il apparaît que nous sommes en présence de la pérennité de la 
pensée humaine. 

Tout dans la nature nous conduit à la connaissance de l’aspect 
de l'immuable. Un animal à vie très courte, en voyant la mer se 
retirer peut songer que la mer s éloigne continuellement ; mais 
après sa mort la mer revient, redonne la même physionomie aux 
mêmes rivages ; la mer est étale. Un animal à vie encore plus 
courte pensera que la poitrine de l'homme se dilate jusqu'à 
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Avec quelques nuances de style, selon le rite pratiqué, elle est ainsi 
énoncée: « de ma propre et libre volonté, je jure solennellement sur les 
trois grandes lumières de la Franc-maçonnerie, de ne jamais révéler aucun 
des secrets de la Franc-maçonnerie à qui n a pas qualité pour les connaître 
ni de les tracer, écrire, buriner, graver, sculpter ou de les reproduire 
autrement. Je jure d'observer consciencieusement les principes de Tordre 
maçonnique, de travailler à la prospérité de ma Respectable Loge, d en 
suivre régulièrement les travaux, d’aimer mes Frères et de les aider par mes 
conseils, et mes actions ». 

En outre, il est constamment rappelé aux membres des loges qu ils 
doivent être fidèles aux lois de la République, les respecter et s'ils ont une 
quelconque fonction publique, les appliquer, suivant en cela la prescription 
énoncée dans les Constitutions d’Anderson : « Le Maçon est un paisible 
sujet vis-à-vis des pouvoirs civils, en quelque endroit qu’il réside ou 
travaille, et ne doit jamais se mêler aux complots et conspirations contre 
la paix ou le bien-être de la Nation, ni manquer à ses devoirs envers les 
magistrats inférieurs ». Mais le Franc-maçon a le devoir de désobéissance 
lorsque le gouvernement est exercé par un pouvoir illégal ou que le droit 
est détourné de son objet par telle ou telle autorité politique. Ce devoir 
est aussi proclamé par la Constitution de la République et concerne 
l'ensemble des citoyens. 

Le serment du Maçon doit être ramené aux justes dimensions de 
rengagement d'un homme ou d une femme libre, auxquels la société 
maçonnique laisse sa liberté de conscience et sa liberté d'agir, en toutes 
circonstances mais qui a pris la décision d'appartenir à une institution 
qui est une communauté initiatique et une société philanthropique et 
d'en respecter les règles internes qui lui font devoir de travailler à son 
accomplissement moral, de faire œuvre de solidarité et de conserver en 
lui-même les secrets de la Franc-maçonnerie. 

Mais de quels secrets s'agit-il donc? 


LE SECRET MAÇONNIQUE 

11 existe bien un secret maçonnique, mais ce secret n est pas là où les 
commentateurs mal intentionnés ou mal informés le situent. Ainsi que le 
note Pierre Simon, dans son essai intitulé La Franc-maçonnerie , « le secret 
relève du sacré, qui selon Mircea Eliade, n'est pas seulement un stade de 
l’histoire de la conscience humaine, mais est un élément constitutif de la 
structure de cette conscience ». 

Le secret maçonnique se réfère à une tradition ésotérique. 
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Lorsque les Francs-maçons sont réunis en loge, que les travaux sont 
ouverts selon un rituel d’ouverture, l’espace que constitue le temple est 
devenu sacré. Il se met alors en action une démarche communautaire de 
nature spirituelle qui se prolonge à l’intérieur de chacun des adeptes et s y 
épanouit. 

La connaissance que le Franc-maçon vient quérir dans la loge ne peut 
être placée sur le même niveau que l’ensemble du savoir auquel il peut 
accéder dans les institutions du monde profane. Si la loge devait fonctionner 
comme n’importe quel lieu de réunion, d’éducation, d’enseignement et de 
prise de parole, elle ne serait qu’un cadre de la vie sociale, certes favorable à 
l’épanouissement de l’homme mais sans singularité, ni caractère initiatique. 
La loge ne peut se comprendre et n’a de légitimité que dans la mesure où 
elle est l’espace dans lequel tout individu, homme ou femme, trouve les 
processus et les outils d’un véritable voyage initiatique. 

En cela, le travail en loge établit une pénétration sensible à l’intérieur 
de chaque adepte qui participe ainsi aux mystères d un Ordre initiatique. 
Ces mystères, au sens antique du terme, que les Francs-maçons nomment 
aussi les secrets de la Franc-maçonnerie et qui se trouvent évoqués lors de 
la cérémonie d’initiation - notamment lorsqu’il y est dit « qui demande à 
être admis aux mystères et privilèges de la Franc-maçonnerie », puis « au 
cours de ce voyage, à l’instar des anciens mystères » — sont incommunicables 
puisqu’ils n’existent et ne se manifestent qu’à l’intérieur de chacun et 
qu’ils sont constitutifs de l’invitation permanente faite au Maçon de se 
connaître soi-même. 


L’évocation d’un secret maçonnique, le rappel constant d’un secret 
qu’il convient de garder en soi, de protéger, de ne pas exposer à l’extérieur, 
ne sont en fait que l’exaltation de la nécessaire quête à laquelle est convié 
l’initié et hors laquelle l’initiation n’a pas de sens. 

Cette mise en relation avec des mystères n’est pas propre à la Franc- 
maçonnerie qui a su, cependant, conserver par le symbolisme qu elle 
développe un sens réel et profond à l’initiation et faire en sorte que la 
connaissance initiatique ne soit pas un faux-semblant. 

Ainsi que Goethe l’a exprimé : « la symbolique transforme le phénomène 
en idée, l’idée en image, de telle sorte que l’idée reste toujours infiniment 
active et inaccessible dans l’image et que même dite dans toutes les langues, 
elle reste indicible ». 

Le secret maçonnique réside dans cette particularité propre aux 
sociétés initiatiques et que la Franc-maçonnerie a hérité de l’ensemble 
des communautés hermétiques et opératives qui l’ont fécondée, à savoir 
qu’il ne peut y avoir ni transmission de la connaissance initiatique, ni 
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développement de la quête spirituelle à qui n a pas reçu pas à pas, mot 
à mot, lettre à lettre, symbole après symbole, les secrets de l’autre regard 
sur le monde que celui communément donné à fhomme par l’éducation 
profane. C’est ce que traduit le « je ne sais ni lire ni écrire, je ne sais 
qu’épeler » qu’enseignent les rituels maçonniques et que Casanova expose 
clairement dans ses Mémoires lorsqu’il note : « le secret de la Maçonnerie 
est inviolable par sa propre nature puisque le Maçon qui le sait ne le sait 
que pour l’avoir deviné. Il l’a découvert à force d’aller en loge, d’observer, 
de raisonner et de déduire ». 

Toute expérience spirituelle ne peut être qu’intime et se situe dans les 
profondeurs de l’être. Elle est à la fois transmissible et incommunicable : 
transmissibles sont les éléments qui la portent et que nous nommons les 
symboles; incommunicable est le rapport sensible qui s’établit entre le 
symbole et le moi profond de l’adepte. La Franc-maçonnerie, comme 
toutes les sociétés spiritualistes, fournit à ses adeptes des outils et des 
clés d’accès à la connaissance des mondes; ces outils et ces clés sont mis 
en action par l’exposition de symboles. Cependant, les symboles ne 
s’imposent pas d’eux-mêmes. Ils n’affichent ni ne dictent une quelconque 
vérité cosmologique, morale ou spirituelle. Il appartient à chaque Maçon 
de les identifier, les reconnaître, les interpréter et de se les approprier. 

Le symbole maçonnique n’est ni enseigné ni appris, il est seulement 
présenté et exposé. Chaque adepte doit l’intégrer dans son propre 
vécu, le faire sien. Mais le symbole ne lui appartient pas et détient la 
fonction de relier son vécu personnel aux vécus de tous les membres de la 
communauté. 

Le symbole n’est pas un agent de communication, il est un instrument 
de communion et un signe de reconnaissance et d’approfondissement 
initiatiques. Il existe bien là un domaine qui n’est pas accessible à ceux 
qui n’appartiennent pas à la Franc-maçonnerie, et quelles que puissent 
être les diffusions des rites, des symboles, des légendes et des Mystères qui 
constituent le corps de la tradition maçonnique, leur lecture n’apportera 
rien à celui qui ne s’est pas conditionné pour être en communion avec 
l’ esprit de la tradition, et les secrets restent le secret car il est le secret pour 
celui qui, selon la parole célèbre, « n’a pas les oreilles pour 1 entendre ». 
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Dans ce texte publié en 1988 dans le N° 68 de Points de Vue Initiatiques, Michel 
Barat présente la Bible comme Volume de la Loi Sacrée qui exprime la conscience 
de Lhomme en tant que capacité à faire des choix fondés sur une réflexion per- 
sonnelle. Cela surprend, puisque la Bible est ordinairement considérée comme un 
recueil de vérités révélées. 

Or, rappelle Michel Barat, « du XVIIe siècle au XVIIIe siècle les défenseurs de la 
liberté de conscience comme Bayle et ceux de la liberté de penser comme Spinoza 
s'inspirent soit de références bibliques soit de la critique scripturaire naissante pour 
affirmer non seulement le droit à la liberté de conscience et de penser mais encore 
la nécessité de cette liberté pour le progrès de Lhomme. 

«Tel était d'ailleurs l'enjeu qui opposait, à l'époque, les savants historiens et phi- 
losophes qui s'adonnaient à la critique biblique, les philosophes, plus tard, de la 
Lumière aux partisans du littéralisme et du dogmatisme stricts: la critique savante, 
en effet, suppose pour le moins, le libre usage de la raison. 

«Cependant il ne s'agit encore que d'une liberté de conscience et nullement 
d'une liberté de penser: la première est une liberté négative du droit à l'erreur 
donc à l'errance, la seconde est une liberté positive du droit à la recherche et à la 
quête. C'est précisément cette libre recherche du sacré qui constitue l'originalité 
de la pensée maçonnique transformant ainsi l'errance libre fondée sur le droit à 
l'erreur en une libre quête fondée sur le droit à penser. 

« Aussi il semble permis d'interpréter la présence de la Bible en tant que Volume 
de la Loi Sacrée comme le symbole de la double exigence initiatique et tolérante 
qui détermine la pratique de la Maçonnerie spéculative telle qu'elle se dégage de 
la Maçonnerie opérative par l'intermédiaire de la Maçonnerie Acceptée. » 

Aujourd'hui il est plus que jamais nécessaire, au-delà de la tolérance, de faire 
respecter la liberté de conscience et de penser face aux institutions religieuses, po- 
litiques et économiques qui tentent d'imposer leurs idéologies. C'est un devoir de 
Franc-maçon. 
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Naissance de la Maçonnerie 

Spéculative : 
la Bible, la olérance 


Comme André Glucksmann le souligne dès l'ouverture de son dernier 
livre consacré à René Descartes, Fhomme du doute est aussi celui qui, 
comme militaire, assiste à la bataille de la Montagne Blanche où les troupes 
impériales de Ferdinand II écrasent celles de l'électeur du Palatinat, roi de 
Bohème, Frédéric V. 

Sans doute s'agit-il là d'un événement capital dans l'histoire des nations 
européennes mais il s'agit aussi d'un événement symbolique de l'histoire 
de la pensée. Frédéric V, homme de tolérance et de culture, gardait en 
son esprit et essayait, tarit que faire se peut, de réaliser l'idéal érasmien du 
mouvement évangélique, continuateur de l'esprit et de la tradition antique, 
pour qui « l'amour de la sagesse est aussi sagesse de l'amour ». 

Ainsi s'était-il entouré des membres de sociétés occultistes s'efforçant 
de concilier en pratique le progrès des sciences et le progrès moral dans la 
tolérance et l'amour fraternel. Commenius, adepte de la secte des Frères 
Moraves, illustre cette tendance. 

Peut-être s'agit-il là de l’expression la plus noble de l'utopie mais, quoi 
qu'il en soit, la bataille de la Montagne Blanche met fin à ce rêve dans les 
faits. 

L'ère de la déception et du doute s'ouvre : l'amour de la sagesse divorce 
d’avec la sagesse de l’amour. 

Pourtant la Maçonnerie spéculative naissante au XVIIIe siècle, 
prolongeant la modification déjà apportée à la Maçonnerie ancienne 
par la Maçonnerie Acceptée, veut renouveler ce pari sur l'accord de 
la raison et du cœur: c’est ainsi que dans les Loges se retrouvent tout 
autant des rationalistes rigoureux, fidèles à l'esprit de l'Encyclopédie, que 
des « illuminés » (terme alors nullement péjoratif) annonciateurs du 
romantisme tel qu'il se développera en Allemagne. 
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Or ces Frères font référence à un Volume de la Loi Sacrée qui se trouve 
être la Bible. 

Cela demande réflexion, car le rationalisme des uns et le mysticisme des 
autres en faisaient l’objet de la colère des institutions religieuses, d'autant 
plus que se retrouvaient dans le même lieu des protestants latitudinaires et 
des catholiques libéraux. 

Il apparaît alors nécessaire de réfléchir sur la présence de la Bible comme 
Volume de la Loi sacrée dans le cadre de la double spécificité maçonnique 
qi est la quête du sacré et l’affirmation de la tolérance. 

Peut-être faut-il inscrire l’originalité de la démarche maçonnique à 
partir de l’exigence spirituelle de la recherche toujours renouvelée d’une 
vérité qui fait sens, mais sans jamais l’atteindre possessivement ; en un mot, 
il s’agit d’une quête du sacré et d’une exigence éthique de la tolérance 
comme fondement de la dignité et de la liberté du sujet humain. 

Or, au XVIIIe siècle, la question sur la Bible s’inscrit non pas dans la 
pure perspective religieuse mais comme l’aboutissement d’un affrontement 
idéologique entre partisans d’une dogmatique fermée et partisans de la 
tolérance entendue non seulement comme liberté de conscience mais 
encore comme liberté de penser. 

Ici, il faut apporter une précision: la liberté de conscience ouvre la 
possibilité d’adhérer ou non selon son libre arbitre à telle ou telle religion. 

La liberté de conscience, au sens strict du terme, s’inscrit donc dans la 
sphère de la question de la liberté religieuse. 

La liberté de penser, plus large encore, confère à l’homme la possibilité 
d user de sa raison pour pousser sa recherche du vrai jusqu’où il le peut 
sans rencontrer aucune entrave, fût-elle religieuse. 

Ainsi du XVIIe siècle au XVIIIe siècle les défenseurs de la liberté de 
conscience comme Bayle et ceux de la liberté de penser comme Spinoza 
s’inspirent soit de références bibliques soit de la critique scripturaire 
naissante pour affirmer non seulement le droit à la liberté de conscience 
et de penser mais encore la nécessité de cette liberté pour le progrès de 
l’homme. 

L’originalité de la maçonnerie spéculative consiste précisément à 
affirmer cette double nécessité mais dans le cadre d’une quête spirituelle. 

Aussi il semble permis d’interpréter la présence de la Bible en tant que 
Volume de la Loi Sacrée comme le symbole de la double exigence initiatique 
et tolérante qui détermine la pratique de la Maçonnerie spéculative telle 
qu elle se dégage de la Maçonnerie opérative par l’intermédiaire de la 
Maçonnerie Acceptée. 

Ainsi se pose la question du serment pris sur la Bible, Volume de la Loi 
Sacrée indépendamment de la référence au Grand Architecte de l’Univers. 
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En celale Grand Architecte de l’Univers et Bible constituent des références 
fondamentales de la pratique maçonnique mais ils n’entretiennent pas 
entre eux la même relation que Dieu et les Saintes Écritures entretiennent 
entre eux dans le cadre des pensées religieuses. 

Il apparaît que c’est là un des points qui génèrent la suspicion des 
Églises intégristes sur la Maçonnerie, hier comme aujourd’hui. 

Cette absence de liaison organique entre le Grand Architecte de 
l’Univers et la Bible peut se montrer par le simple fait que le Grand Orient 
de France, de 1787 a 1878, travaillait bien à la Gloire du Grand Architecte 
de 1 Univers sans pour autant demander au néophyte de prêter serment sur 
la Bible. 

En poussant l’analyse, il faut comprendre les Constitutions d’Anderson 
comme l’œuvre d’un pasteur latitudinaire cherchant à dépasser les querelles 

religieuses et à rencontrer dans une libre quête de la vérité les catholiques 
libéraux. 

Ce processus semble s’élargir dans l’histoire tant de la Maçonnerie 

que de la pensée par le passage de la liberté de conscience à la liberté de 
penser. 

Nous nous proposons d’examiner comment, à sa naissance, la 
Maçonnerie spéculative s’inscrit dans le combat pour la liberté de conscience 
puis de penser, et cela dans la sphère spirituelle et non pas dans celle de 
la pure religion, ou inversement dans celle de la pure philosophie : ce qui 
veut dire que la quête libre du sacré par le Maçon ne le conduit pas plus 
vers le Dieu des religions que vers celui des philosophes, par le simple fait 
que cette quête demeure constamment ouverte et que son questionnement 
se renouvelle constamment, sans pour autant lui interdire loin de là une 
interprétation religieuse ou philosophique. 

Pour ce faire il faut d abord indiquer qu’elles étaient les positions des 
adversaires de la liberté de conscience et la manière dont ils s’inspiraient de 
la Bible comme le font tout autant leurs partisans. 

Encore faut-il ici bien définir ce qu’est la liberté de conscience dans 
cette perspective, il ne s agit pas de la simple liberté de conscience privée, 
mais de la liberté de conscience civile. 

Des penseurs catholiques, à l’image de Bossuet pour qui « la foi sert de 
science au chrétien », affirme non seulement le droit mais le devoir du Prince 
a imposer sa religion a son peuple : la raison en est que la souveraineté n’est 
point ici populaire mais divine, et quil ne saurait y avoir d’autre raison que 
la raison de Dieu se faisant raison d’État, que le Logos divin. 

C est une pensee ou aucune autonomie n est laissée à la raison humaine, 
où toute philosophie ne peut être qu ’ancillia theologiae. 
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Ainsi, en 1685, dans un texte intitulé Conformité de l’Église de 
France pour ramener les Protestants avec celle de lÉglise d’Afrique pour 
ramener les donatistes de l’Église Catholique , Goibaud-Dubois interprète- 
t-il tant l'histoire de F Ancien Testament que celle du Nouveau et plus 
particulièrement les textes pauliniens comme une légitimation du point de 
vue augustinien pour qui Félix nécessitas quae ad meliora compelli. 

La démarche maçonnique affirme Finverse, il ne saurait y avoir de 
contrainte heureuse et même plus la démarche qui conduit vers une meil- 
leure saisie du sacré ne peut être que le choix volontaire d un libre arbitre. 

^interprétation dogmatique s inspire bien de \a BiWe: ede commente 
Fhistoire de Paul contraint par Dieu à se convertir sur le chemin de Damas 
ou rappelle encore des formules comme celle des Nombres (16-45): Il a 
dompté par des châtiments très sévères la rébellion de son peuple. 

Face à la liberté de conscience revendiquée, une certaine partie des 
Églises réaffirme le compellere intrare d’Augustin en en faisant parfois un 
compellere remanere. 

S’inspirer ainsi de la Bible c’est interdire toute autre lecture de ce Livre 
que celle du recueil de la Parole révélée. Est ici révélée la différence entre 
une Bible, uniquement et totalement Livre de la Parole révélée et une 
Bible Volume de la Loi Sacrée qui appelle une interprétation de la raison 
humaine selon le libre arbitre d’un sujet doué d’une volonté autonome. 

Tel était d’ailleurs l’enjeu qui opposait à l’époque, les savants historiens 
et philosophes qui s’adonnaient à la critique biblique, les philosophes plus 
tard de la Lumière aux partisans du littéralisme et du dogmatisme stricts: 
la critique savante, en effet, suppose pour le moins, le libre usage de la 
raison. 

Face à cette position le philosophe français, Bayle, défenseur de la 
liberté de conscience argumente pour montrer que l’engagement religieux 
dans une direction non orthodoxe ne peut être réduit à un péché contre 
l’esprit. 

La position intolérante consistait à affirmer selon Paul (Galates, V) que 
l’erreur et l’errance en religion venaient du trouble de Fesprit par la chair. 

Ainsi Bayle affirme: « l’adhésion à la fausseté qu’on croit être vérité 
n est pas avoir de la fausseté ». Apparaît un droit à l’erreur, un droit à 
l’errance qui définit bien la conception de la liberté de conscience. Aussi 
faut-il s’adonner, dit Bayle, à une lecture allégorique et métaphorique des 
propos de la Bible. 

De plus la Bible est aussi livre d’histoire, ce qui entraîne le droit et 
le devoir d’user de la raison critique pour démêler le message sacré de la 
transmission historique: David persécute ses ennemis en roi guerrier et 
non en roi prophète. 
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Ainsi avec Bayle nous arrivons à la conclusion que « le persécuté peut 
ne rien valoir mais que le persécuteur est toujours injuste ». 

Cependant il ne s'agit encore que d’une liberté de conscience et nulle- 
ment d une liberté de penser: la première est une liberté négative du droit 
à l’erreur donc à l'errance, la seconde est une liberté positive du droit à la 
recherche et à la quête. C’est précisément cette libre recherche du sacré 
qui constitue l'originalité de la pensée maçonnique transformant ainsi 
l’errance libre fondée sur le droit à l’erreur en une libre quête fondée sur 
le droit à penser. 

Ce passage sera accompli par l’affirmation de la liberté de philosopher 
de Spinoza et par l’œuvre des philosophes de la Lumière tel que Locke. 

Dans le Traité Theologico Politicus , Spinoza, dès 1670, s’était efforcé 
de montrer non seulement le bien fondé de la tolérance civile mais sa 
nécessité en vue de l’affirmation de la libertas philosophandi. 

Sa lecture de la Bible, jugée blasphématoire par certains, s’articule 
en deux points essentiels à partir d’une étude critique philologique et 
historique: le peuple d’Israël a été élu par Dieu parce qu’il avait atteint 
un certain développement, et non pas le peuple d’Israël connut la victoire 
par l’élection divine et par sa fidélité à Dieu; de plus, loin d’autoriser la 
contrainte, l’histoire du peuple juif enseigne la liberté car il a contracté 
avec Dieu par une alliance libre. 

Mais le Traité va plus loin : « Si les hommes pouvaient régler toutes 
leurs affaires suivant un dessein arrêté ou encore si la fortune leur était 
toujours favorable, ils ne seraient jamais prisonniers de la superstition. 

Mais, souvent réduits à une extrémité telle qu’ils ne savent plus que 
résoudre, et condamnés par leur désir sans mesure des biens incertains de 
fortune, à flotter presque sans répit entre l’espérance et la crainte, ils ont 
très naturellement 1 âme encline à la plus extrême crédulité. » 

Seul donc le libre usage de la raison, c’est-à-dire la pensée libre, leur 
permet une liberté de philosopher qui les met sur la route de ce qui est vrai 
en leur donnant la maîtrise de leurs désirs et en combattant leur crédulité 
au nom de la connaissance. 

Aussi Spinoza résumera-t-il dans le chapitre vingtième : 

« Nous avons montré: 

1. Qu’il est impossible d’enlever aux hommes la liberté de dire ce qu’ils 
pensent ; 

2. Que cette liberté peut-être reconnue à l’individu sans danger pour 
l’autorité du souverain et que l'individu peut la conserver sans danger pour 
ce droit, s’il n en tire point licence de changer quoi que ce soit aux droits 
de l’État ou de ne rien entreprendre contre les lois établies ; 
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éclater. Mais à l’inspiration succède l'expiration, au flux le reflux 
Ne sommes-nous à limage de cet animal à vie très courte en consi- 
dérant les étoiles rouges qui semblent s’éloigner de nous ? Mais 
si ces étoiles revenaient vers leur point de départ après leur folle 
trajectoire ? Car tout vit, tout respire dans la nature. Tout se 
dilate, se contracte car tout est rythme. On sait maintenant que 
même la terre respire, se dilate, qu elle participe à un rythme. 

Si nos connaissances ont pu se modifier, l’intelligence reste 
un bien immuable. On ne peut dire qu Einstein est plus intelligent 
que Pascal ou que Platon, mais seulement qu Einstein a résolu 
dans son temps d’autres problèmes. Peut-être parce que l’intelli- 
gence semble être une propriété universelle de la matière mais 
qu'elle est surtout la donnée fondamentale de notre expérience. 
Mais par matière il faut encore concevoir une essence spirituelle. 
N’est-il pas encore plus étonnant de voir que de nombreuses 
découvertes ne font que confirmer ce que d'autres avaient déjà 
entrevu ? Si pour Gamow l’univers est infini, ouvert, pour Einstein, 
Jean-E. Charon le monde est fermé, mais I Evangile de Saint Jean 
nous l’avait déjà appris. Ces vérités anciennes entrevues font ainsi 
penser à certains que des civilisations très avancées ont pu dispa- 
raître car elles étaient à l’apogée de toutes leurs connaissances ; 
ou encore d’autres imaginent que des hommes sont venus d’autres 
planètes avec un savoir immense. Peut-être est-ce plus simple- 
ment dans Thomme, avec des visions et des connaissances diffé- 
rentes, que nous retrouvons cette pérennité affective. Car nous 
restons soumis à la conscience cosmique, ce principe intemporel 
qui provient du Centre primordial, un centre inconditionné. 

Même de nos jours certaines tribus de l’Afrique équatoriale 
ont conservé des vertus et des sens que nous n'avons plus, car 
nos sentiments se sont émoussés. L'étude de problèmes humains, 
des races, du folklore conduit à penser que l’homme fut préalable- 
ment initié mais que cette connaissance se perdit. D ailleurs tous 
les livres sacrés ne reflètent-ils pas cette conception ? Dans la 
Bible Adam est en communication avec Dieu ; il participe à son 
esprit et il est initié en chaque chose pour devenir l’Initié, l’Etre 
total. Chassé du Paradis il transmettra à ses enfants, puis à ses 
petits enfants une parcelle de sa foi, de sa connaissance. Mais 
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3. Que l’individu peut posséder cette liberté sans danger pour la paix 
de l’Etat et quelle n’engendre pas d’inconvénients dont la réduction ne 
soit aisée ; 

4. Que la jouissance de cette liberté donnée à l’individu est sans danger 
pour la piété ; 

5. Que les lois établies sur les matières d ordre spéculatif sont du tour 
inutiles ; 

6. Nous avons montré enfin que non seulement cette liberté peut être 
accordée sans que la paix de l’Etat, la piété et le droit du souverain soient 
menacés mais que, pour leur conservation, elle doit l’être. » 

Je vous engage fermement à comparer ces conclusions de Spinoza avec 
celles des titres II et II des Constitutions d Anderson concernant Dieu 
et la Religion et du Magistrat civil et subordonné. Nous ne pourrons 
qu’y reconnaître le même esprit, avec plus de prudence certes, l’esprit non 
seulement de la liberté de conscience mais encore celui de la liberté de 
penser. 

Cet esprit est celui de Locke dont la Lettre sur la Tolérance et le traité Du 
Caractère raisonnable du Christianisme tel quil est proposé par les Écritures 
concluent à une quasi-religion naturelle et à l’affirmation morale, condition 
de la spéculation libre : « Faites aux autres tout ce que vous voulez qui vous 
fût fait à vous-même », formule morale que nous reprenons dans un de 
nos rituels. 

Ainsi la Bible est posée comme Volume de la Loi Sacrée c’est-à-dire 
comme livre où la conscience éthique se retrouve, se ressource et non 
comme livre de la parole révélée sans pour autant interdire, loin de là, sa 
lecture comme parole révélée. 

Nous touchons ici le point essentiel de la pensée maçonnique 
spéculative qui quitte en continuité la tradition opérative du métier juré 
des anciennes obligations pour affirmer que la libre disposition de notre 
raison à la découverte du sacré n’est possible que par un engagement 
éthique dont nous prenons le serment, en tant qu’homme « libre et de 
bonnes mœurs » sur le Volume de la Loi sacrée, source du Droit qui donc 
ne saurait se réduire à une Constitution puisque cette Constitution doit 
fonder sa légitimité dans une source sacrée fondant à la fois la dignité du 
sujet en quête et le sens de cette quête, et encore moins dans un livre blanc 
qui ne saurait affirmer la liberté de penser et d’interpréter puisqu’il n’y 
aurait là rien à interpréter. 

Nous retrouvons ici l’un des principes que Spinoza dégage de sa lecture 
de la Bible: « le culte de Dieu et l’obéissance à Dieu consistent en la seule 
justice et charité ». Par la libre philosophie et par la libre quête du sacré 
qui se veut une forme supérieure de la foi, le sage est sur la voie de la 
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connaissance des principes et peut agir pour le bien de l'humanité par une 
spéculation libre et éclairée. 

En resituant historiquement par rapport au mouvement général de 
la pensée la naissance de la Franc-maçonnerie spéculative, nous nous 
apercevons quelle transforme la tradition du métier juré des anciennes 
obligations de la Maçonnerie opérative liée à la construction de l’édifice 
matérielle s’enracinant, comme le montrent les differents textes à notre 
disposition, dans une perspective chrétienne et catholique en une quête 
spéculative fondée à la fois sur la recherche d’une transcendance faisant 
sens et sur la liberté de penser, signe de la dignité du sujet humain pour 
autant qu’il travaille à la recherche de ce sens. 

Certes, ce mouvement était déjà amorcé par la Maçonnerie acceptée 
mais il devient irréversible avec la Maçonnerie andersonienne et la 
Maçonnerie purement spéculative. 

L’avenir de cette tradition reprise au XVIIIe siècle semble avoir voulu 
s’inscrire dans deux directions: la première insistant sur la quête de la 
transcendance, fautre sur la liberté de penser. 

La première aurait donc tendance à retourner à un symbolisme strict, 
par-delà les Constitutions d’Anderson et faisant signe aux Anciennes 
Obligations, l’autre mettant entre parenthèses la Bible se tourne vers le 
seul humanisme voire vers une désacralisation. 

Il semble à mes yeux que ces deux tendances, habituellement signalées 
par les études maçonniques telles que celles de Ligou, en fait atrophient 
l’authentique démarche maçonnique qui, en particulier à la Grande Loge 
de France, se définit comme la prise volontaire d’un engagement moral et 
éthique sur les Trois Grandes Lumières, dont le Volume de la Loi Sacrée qui 
ne saurait être ici que la Bible, pour une recherche transformant l’errance 
de l’homme en une quête. 

Il s’agit d’un double pari sur le sens transcendant et sur la liberté de 
penser. 

Ainsi à mes yeux la tradition de la Grande Loge, parfois baptisée du 
terme maladroit de troisième voie, constitue la continuation de la tradition 
maçonnique la plus pure si on veut admettre qu’une tradition est en soi 
évolutive puisqu’elle s’inscrit et parcourt l’Histoire. 
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Jean-Louis Mandinaud 


Jean-Louis Mandinaud, 
Né en 1928, fut 
Vice-Président du Conseil 
Economique et Social. 

Initié en 1975 dans la 
Loge Espéranto , à 
l’Orient de Paris, 
il fut Grand Maître de la 
Grande Loge de Lrance 
de juin 1993 à juin 1995. 
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«La Franc-maçonnerie est d'inspiration spiritualiste et de nature humaniste, 
mais son royaume est de ce monde », rappelle Jean-Louis Mandinaud dans ce texte 
écrit pour ce numéro spécial de Points de Vue Initiatiques. 

« Humaine et humaniste, la Franc-maçonnerie universelle a les qualités et les 
défauts de ce qui est humain ; c'est-à-dire une certaine faillibilité, mais sa vertu qui 
demeure première - notre Rite Écossais Ancien et Accepté le rappelle dans un de 
ses degrés - c'est l'Espérance, vertu profondément humaine, vertu cardinale pour 
certains. 

« L Europe a vu la naissance de la Franc-maçonnerie spirituelle après les œuvres 
d'Art de la Franc-maçonnerie opérative. Le moment me semble venu pour la 
Franc-maçonnerie de notre pays de montrer au monde naissant du XXIe siècle ce 
qu'elle est, dans sa pensée commune comme à travers sa diversité de composition 
d'expressions », ajoute-t-il. 

On disait en Franc-maçonnerie, mais on le dit moins, que la communication est la 
cathédrale des Maçons actuels. Pourtant, avec l'Internet-, les outils d'échanges sont 
plus nombreux, plus souples et plus accessibles que jamais. C'est une révolution 
comparable à celle de llmprimerie, qu'elle prolonge et dépasse en « mondialisant » 
les échanges culturels et économiques entre tous les hommes. 

L'encyclopédie mutualiste Wîkipedia en témoigne. Parce qu'elle est libre d'accès 
et participative, elle s'avère vulnérable, c'est son défaut; pour éliminer les faussaires 
elle nécessite des veilleurs vigilants, c'est sa principale qualité. 

Parce que le dire se propage instantanément sur l'Internet, les Maçons ont 
un devoir de veille actif, tant en ce qui concerne la Franc-maçonnerie, sauf pour 
les sites antimaçonniques dont les délires n'appellent pas de réponse, qu'en tout 
ce qui concerne l'homme et la Cité, car « rien de ce qui est humain ne nous est 
étranger». 

La Franc-maçonnerie doit affirmer sa présence dans le monde par tous les 
moyens de communication disponibles car les hommes ont besoin d'aide. 
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Ainsi pourrait se résumer ce que devrait continuer d’être un Franc- 
maçon d’aujourd’hui dans la tradition de ceux qui l’ont précédé. 

« Êtes-vous Franc-maçon », c’est l’interrogation première, fondamentale, 
qui se pose dès la première transmission des « mots accoutumés » - À celle- 
ci, nous répondons : « Mes Frères me reconnaissent comme tel ! ». 

Et, à ce moment-là, tout, est dit! mais il va rester à accomplir, chacun à 
sa manière, rengagement pris dès le jour de l’initiation. 

L’avancement dans notre Rite Écossais Ancien et Accepté - au fur et à 
mesure de notre progression dans les degrés, nous fait - à chaque pas - à la 
fois : nous souvenir et découvrir. 

Etre initié Franc-maçon engage — sans retour — indéniablement — 
notre personne intime et maçonnique. Quel que soit, sera, notre futur 
cheminement initiatique ; chaque étape, chaque degré, restent indélébiles 
dans notre mémoire et notre manière d'être et d’accomplir. 

De la tradition opérative des bâtisseurs de cathédrales et d’ouvrages 
d’art - dont nous sommes devenus les héritiers en esprit - à la tradition 
dite « spéculative » — dont nous sommes opérateurs dans le monde profane 
- des œuvres d’art de la matière aux œuvres d art de l’esprit, c est la même 
tradition de construction qui s’exprime, en beauté et en vérité. 

Mais comment - aujourd’hui - pour demain cette force initiatique 
première, reçue en héritage, peut-elle s’exprimer, pour se réaliser dans 
une force commune maçonnique et citoyenne de rayonnement collectif 
et fraternel dans la construction de la Cité humaine du XXIe siècle; et à 
travers notre destin personnel ? 
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Architecte dans le Temple, Bâtisseur dans la Cité 


Ce ri est pas seulement en continuant dans nos Temples à être attentifs, 
actifs, imaginatifs, par rapport aux idées et aux actions qui agitent le 
monde profane, mais en s'engageant dans le monde des Hommes et des 
Femmes, nos Frères et nos Sœurs en Humanité et en Spiritualité, pour y 
« poursuivre au dehors F œuvre commencée dans le Temple » et non pas, 
comme quelque peu prétentieusement, nos récents rituels - en fermeture 
des travaux — 1 affirment : « pour achever au dehors f œuvre commencée 
dans le Temple ». A ce propos, il me semblerait sage et utile que nous en 
revenions à notre proclamation ancienne afin de ne pas « inachever » dans 
le monde ce que nous ne sommes pas toujours capables d'achever dans le 
Temple. 

Commençons pas définir aujourd'hui - dans cette société du XXIe siècle 
débutant - comment affirmer cette présence et cette action maçonnique 
dans la citoyenneté du monde profane. 

Redonnons — essayons de redonner — tout son sens profond à notre 
acclamation profane et maçonnique : « Liberté - Égalité - Fraternité ». 

Certes les Francs-maçons et Franc-maçonnes sont présents dans le 
monde profane - chacun et chacune à leur place et à leurs offices — dans 
la société civile et dans les familles de sang et d esprit. Dans la sérénité 
et le secret de nos Temples, nos recherches et nos travaux sont de nature 
initiatique afin de mieux nous préparer à être bâtisseur dans la Cité. 

La Franc-maçonnerie est d'inspiration spiritualiste et de nature huma- 
niste, mais son royaume est de ce monde. 

Définissons clairement — dans cette Société commençante de ce 
XXIe siècle - notre présence et nos actions maçonniques dans la citoyenneté 
du monde profane. 

Demeurons présents et actifs dans le monde profane, à nos places et 
à nos offices dans la société civile, comme dans nos familles de sang et 
d'esprit. 

Certes la Franc-maçonnerie n'est quune entreprise humaine, mais elle 
a toujours préservé dans la motivation de ses intentions et de ses actions 
d'être fraternelle. . . pas seulement dans ses Temples. 

La fraternité maçonnique est universelle; mais elle est de ce monde, 
et demeure une entreprise humaine, même si elle a pour origine une 
inspiration spiritualiste. 

Humaine et humaniste, la Franc-maçonnerie universelle a les qualités et 
les défauts de ce qui est humain ; c'est-à-dire une certaine faillibilité, mais 
sa vertu qui demeure première - notre Rite Écossais Ancien et Accepté 
le rappelle dans un de ses degrés — c'est 1 Espérance, vertu profondément 
humaine, vertu cardinale pour certains. 
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Les épreuves traversées ont démontré ses capacités à triompher des 
obstacles — de nature humaine comme spirituelle - la Franc-maçonnerie 
a été, et, toujours de son temps et même à certaines périodes en avance 
sur son temps. 

Charles Péguy distinguait dans Phistoire des sociétés humaines 
les époques et les périodes. Il estimait que les époques marquaient les 
évolutions dans la progression et que les périodes marquaient le temps 
les séparant. Il me semble que notre société de ce début du XXIe siècle 
nous fait entrer dans une « nouvelle époque » - les changements de toutes 
natures sont tels que Ton a même l’impression de passer d'un monde à 
un autre. 

La Franc-maçonnerie, elle aussi, me semble être à un carrefour à la fois 
de son histoire et de son destin. A travers le temps et 1 espace, qu elle ait 
été plus spiritualiste qu humaniste, ou l’inverse, elle a eu, elle a toujours 
en commun une conception de la personne humaine et de la société qui 
se rejoint dans le respect de sa tradition créatrice et dans l’espérance des 
progrès de l’Humanité. 

La Franc-maçonnerie en France - de par ce qu elle est, dans ses fonda- 
tions, dans ce qu elle a fait — ou pas fait — dans ce quelle a apporté à 
l’humanité dans la diversité d expressions d une conception commune, 
d’une société fraternelle, se doit de continuer de se montrer digne de son 
histoire. 

Depuis quelques années, la création de ce concept a permis de 
rassembler les Obédiences nationales. Pour ma part, j’estime que cette 
situation présente doit aller de ce qui est à ce qui doit être dans la société 
du XXIe siècle, en ouvrant les portes d une nouvelle époque, au sens où 
Péguy l’entendait. 

La Franc-maçonnerie de notre pays doit aller à la rencontre de la Cité, 
des citoyens et des citoyennes. Les Obédiences organisent, de plus en plus 
- et de mieux en mieux - des Tenues blanches ouvertes et, dans ce domaine 
la GLDF est parmi les plus « opératives ». 

Mais, à mon avis, c’est la Maçonnerie de France - dans sa composition 
et son expression à la fois pluraliste et unique - qui doit faire connaître, en 
commun et en fraternité, aux profanes, ce quelle est et ce qu elle représente 
dans la Franc-maçonnerie universelle. 

L’Europe a vu la naissance de la Franc-maçonnerie spirituelle après les 
œuvres d’Art de la Franc-maçonnerie opérative. Le moment me semble 
venu pour la Franc-maçonnerie de notre pays de montrer au monde 
naissant du XXIe siècle ce quelle est, dans sa pensée commune comme à 
travers sa diversité de composition d’expressions. 
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La création de l'Institut maçonnique de France, de récente date, a 
déjà - en relativement peu de temps - démontré sa capacité de donner au 
« monde profane » une image cohérente du paysage français maçonnique. 
Il y a quelques proches années, les principales Obédiences françaises avaient 
organisé une journée d'information sur la Franc-maçonnerie au Palais des 
Congrès de la Porte Maillot à Paris, la grande salle était convenablement 
remplie... mais hélas, dirai-je: aux trois-quarts par les Francs-maçons et 
Franc-maçonnes et les quelques profanes présents étaient des parents, ou 
des amis . . . 

Mais, Fessentiel de notre volonté d'être présent dans le monde profane 
se développe, et à Paris, comme en Province, les « conférences publiques » 
attirent de plus en plus d'auditeurs profanes. 

Cette évolution va dans le bon sens et les Loges organisatrices doivent 
veiller à donner en priorité, dans le débat qui suit « la planche », la parole 
à l'audition profane. 

Je prendrai pour exemple la conférence publique de Luc Ferry - 
philosophe, ancien Ministre de l'Éducation Nationale - donnée le 7 juin 
2007 dans le Grand Temple de notre Obédience. Indépendamment 
du succès d audience, le Grand lemple, archi- comble et de nombreux 
profanes à écoute, dans le grand escalier et sur les parvis, le style donné à 
cette conférence publique — en présence du Grand Maître et de quelques 
Grands Officiers, mais sans « Présidence de séance » au sens classique du 
terme - nous a permis de constater l'originalité de la nature du débat qui 
a suivi l’exposé magistral retransmis par visioconférence - en direct - avec 
nos Frères de Guyane et de la Réunion. 

Et, ce qui me semble encore plus significatif, dans le sens que la 
Grande Loge de France donne à notre invité : << La parole circule », c'est 
le développement, et le succès d'audience de nos Tenues « blanches » en 
province. 

Certes la Grande Loge de France n est pas la seule Obédience à 
développer les « Conf érences publiques », mais << le ton » que nous voulons 
leur donner me semble avoir une certaine originalité... qu il faudrait 
transposer au niveau des obédiences françaises. 

Pour conclure: en dépit de mon âge profane et maçonnique, je garde 
un certain goût de la provocation. 

A quand une grande manifestation publique au « grand stade de 
France » à Saint-Denis organisée par les obédiences françaises pour faire 
connaître la réalité de sa présence humaniste dans la « nouvelle société du 
XXIe siècle, où il y aura toujours de nouvelles cathédrales de l’esprit de 
Fraternité à construire ? 
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Certains diront - Franc-maçon ou non - que ( exagère! Peut-être? 
mais n est-ce pas Péguy ou Jaurès qui disait: « tout ce qui s'est fait de 
grand dans ie monde s'est fait au nom d'espérances exagérées » ? 
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Georges Komar, 
né en 1930, 
docteur en médecine 
et chirurgien, fut 
directeur de clinique. 

Initié en 1 967 dans la 
Loge Le Maillon , 
à TOrient de Lille, 
il fut Grand Maître 
de la Grande Loge de France 
de juin 1996 à juin 1998. 
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à chaque transmission il y a perte d'énergie, perte d’une partie 
de la pensée. Que vont recueillir les dernières générations qui 
écoutent l’ancêtre plus ou moins distraitement ? 


* 

* * 


Notre transformation ne se fait pas selon une hélice conver- 
gente, une spirale qui s'orienterait vers le point Oméga car elle 
ne peut être ni cyclique ni linéaire. On peut imaginer notre vie 
selon une spire qui s'enroule autour d'un axe elliptique, dans la 
dissymétrie du temps. D'où la valeur du symbole du Caducée 
où les deux serpents s’enlacent autour de l’axe vertical pour résor- 
ber leur dualité apparente dans ce mât central, ce pilier du Monde. 

Mais dans la notion fondamentale de l’Espace-Temps ne peut- 
on songer, en se référant à la géométrie euclidienne, à cette 
étonnante bande de Môbius ? Comme on le sait on réalise une 
telle bande en retournant une des extrémités et en la collant à 
l’autre. On peut ainsi joindre par une ligne droite indiscontinue 
un point d’une face à un point situé sur l’autre face de la bande. 
Il semble que l’on passe ainsi d’un espace à un autre ; on change 
de monde tout en restant prisonnier du même univers, car la 
bande de Môbius est en fait une surface à une seule face. Et l’on 
songe aussi à la figure encore plus mystérieuse, la bouteille de 
Klein : le goulot se raccorde à un trou de corps par l’intérieur. 
La bouteille n’a qu’un côté et tout en étant fermée elle n’a ni 
intérieur ni extérieur. 

L’homme serait-il prisonnier de son propre cycle ? Se trouve- 
t-il dans cette bande Môbius tel un écureuil dans sa cage ? Peut- 
être. 


Mais pourquoi ne pas accorder un répit à l'homme, et comme 
pour Faust lui laisser une possibilité d’évasion ? Que trouvons- 
nous dans la nature à l’image de l’homme ? Toutes les forces nous 
montrent que la nature ne connaît ni le cercle ni la ligne droite. 
Ce que nous trouvons ce sont des ellipses et principalement des 
lignes spiralées. De même la pensée ésotérique a mentionné ces 
forces qui se vrillent dans l’éther ; on a insisté sur ces figurations 
que l’on trouve dans la nature et qui par une étrange loi répondent 


29 


C'est à une réflexion sur la question fondamentale de Leibniz, « Pourquoi y a-t-il 
quelque chose plutôt que rien? », que nous invite Georges Komar dans ce texte 
rédigé pour cette édition de Points de Vue Initiatiques. 

Répondre qull vaut mieux se préoccuper d'améliorer le sort des hommes est 
une erreur, car l'homme est ainsi fait qu'il ne peut s'empêcher de s'interroger sur 
la signification de son existence; il n'y parvient, en apparence, qu'en lui opposant 
non pas la raison mais les idéologies rationalistes, irrationnelles, car se limiter à la 
raison c'est s'amputer de la moitié de ce qui constitue notre humanité: l'intuition 
et la raison. 

Une amputation physique ou mentale est source de souffrance inconsciente. 
Se questionner sur ce « quelque chose plutôt que rien », c'est donc, conformément 
à la déclaration de principe du Rite Écossais Ancien et Accepté adoptée en 1875 
par le Convent international de Lausanne, « travailler au bonheur de l'humanité et 
poursuivre son émancipation progressive et pacifique ». 

C'est travailler au bonheur de l'humanité, car refuser ou interdire de s'interroger 
est contraire à la nature humaine et engendre toujours des conflits internes. 

C est poursuivre son émancipation, car s'interroger, c'est exercer notre liberté 
de conscience et de penser, ce par quoi l'homme est homme. 

Quand on s'interroge, on cherche une réponse. 

La Franc-maçonnerie n'en propose aucune. Elle nous fait accéder à la Méthode 
issue de la Tradition Initiatique, outil de l'émancipation progressive et pacifique de 
'humanité que l'on apprend à utiliser par le travail en Loge. 

Ce texte de Georges Komar n'est donc pas un «fragment d'un enseignement 
inconnu » illusoire sur le Mystère du Monde, c'est une incitation à nous questionner 
nous-même, à son exemple, sur ce « quelque chose plutôt que rien » qui mène à la 
connaissance de soi et, disait Socrate, de l'univers et des dieux, les archétypes et les 
concepts qui nous gouvernent. 
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A Propos du 

Grand Architecte De l’Univers 


La Franc-maçonnerie proclame , comme elle a proclamé dès son origine y 
l'existence d'un principe créateur sous le nom de Grand Architecte de 
l'Univers. 

Elle n'impose aucune limite à la recherche de la vérité , et c'est pour garantir 
à touSy cette liberté quelle exige de tous la tolérance. 

La Franc-maçonnerie est donc ouverte aux hommes de toute nationalité y de 
toute race y de toute croyance. 

Elle interdit dans les 'ateliers toute discussion politique et religieuse; elle 
accueille tout profane y quelles que soient ses opinions en politique et en religion 
dont elle n'a pas à se préoccuper pourvu qu'il soit libre et de bonnes mœurs. 

La Franc-maçonnerie a pour but de lutter contre l'ignorance sous toutes 
ses formes; c'est une école mutuelle dont le programme se résume ainsi : obéir 
aux lois de son pays y vivre selon l'honneur pratiquer la justice y aimer son 
semblabky travailler sans relâche au bonheur de l'humanité et poursuivre son 
émancipation progressive et pacifique. 

Déclaration de Principes 
Convent de Lausanne 1875 


LE ROYAUME OU LES TÉNÈBRES ? 

Rien ne peut naître de rien 

« Pourquoi y a-t-il quelque chose plutôt que rien? », s’interrogeait le 
philosophe et mathématicien allemand Leibniz à la fin du XVI le siècle. 
Pourquoi ny aurait-il pas quelque chose plutôt que rien, postulat auquel 
se trouve subordonnée Phypothèse d'un commencement? 
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A propos du Grand Architecte de l’Univers 

Dès lors, un effet peut-il se concevoir sans une cause, une cause sans 
un projet, un projet sans une volonté, une volonté sans une Intelligence 
matricielle? S’il y a eu un commencement, peut-il se concevoir sans un 
devenir, et le devenir sans qu’il y ait une fin ? Chacun n’est-il pas condamné 
à 1 affronter, inéluctablement, au terme de sa propre vie ? Que ne peut-on 
devenir eternel, ici-bas, quand on a eu un commencement ? 

v e « quelque chose plutôt que rien », beaucoup l’appellent Yahvé, 
Dieu, Allah... quand il n’est pas indicible. Ce «quelque chose plutôt 
que rien », les Francs-maçons le désignent sous le nom générique de 
Grand Architecte de l’Univers, dont l’imprécision même permet une libre 
réflexion sur l’homme, le sens et la Tradition. 

S interroger sur le Grand Architecte de l’Univers conduit, naturellement, 
à s’interroger sur la Première des causes premières, sa réalité, sa pertinence, 
avec pour thème récurrent celui de l’avant premier jour. 

En dehors de cette approche qui renvoie, par confusion, au concept 
d un Dieu et au récit de la Création, il en existe une autre, relative à 
1 homme en quête de sens, témoin et artisan, à la fois, de son destin, 
homme architecte ace au monde dont il procède et participe, l’homme 
au cœur du Cosmos, l’homme du Cosmos. 

Enfin, il y a le Grand Architecte de l’Univers vu sous l angle de la 
Tradition, vecteur transcendant d’une pensée primordiale, structurante, 
plus vieille que l’humanité, plus vieille que le monde, trame virtuelle de 
1 esprit qui relie les siècles de 1 Histoire entre eux et, au travers des siècles, 
la finitude des êtres au mystère de l’infinitude qui la sous-tend. 

L’Architecte et la création 

Le commencement vu par le savant 
L'univers savait quelque part que l'homme allait venir 

L histoire de 1 humanité, les scientifiques nous la content au travers de 
1 infiniment grand et de 1 infiniment petit, sur les traces enfouies du temps 
qu’ils s’efforcent de remonter jusqu’aux limites de l’inconcevable, sûrs d’y 
trouver, à terme, l’ultime maillon manquant. 

En ce qui les concerne, ils ont aussi leur Graal, le physicien Werner 
Heisenberg en parle comme le mythe de notre époque. L’équation 
fondamentale qui reconcilierait dans 1 unité d une seule loi universelle 
le macrocosme et le microcosme, l’infiniment grand et l’infiniment petit, 
la relativité générale et la mécanique quantique, Albert Einstein et Max 
1 lanck, reste, ace jour, aussi inaccessible que ne l’est au poète « 1 inaccessible 
etoile ». L aurait-on découverte que Ton en serait encore à s’inquiéter du 
pourquoi des choses, du miracle de la vie, du sens à lui donner quand on 
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n est quune infime poussière matérialisée de temps, perdue dans un océan 
de milliards et de milliards d’années qui font l’éternité. 

Mais quelle poussière! Une poussière d atomes constitutifs d’une 
conscience devenue consciente d’elle-même. Une poussière de molécules 
constitutives d’une intelligence qui n’en finit pas de s’interroger à propos 
de deux hypothèses, celle d’un commencement et celle d une fin. 

Tout se passe comme si l’inconcevable s’était mis entre parenthèses afin 
que 1 homme ait, un jour, la tentation sinon la volonté de le connaître. 
Dieu qui devient homme afin que l’homme devienne Dieu, annonce à ses 
fidèles Saint Irénée, l’évêque de Lyon, au deuxième siècle de notre ère. 

A l’échelle de l’homme, penser le commencement et la fin est 
profondément gravé dans chacune de ses cellules dont le sort est bien 
de naître, vivre, transmettre puis mourir. À l’échelle du cosmos et des 
galaxies, rien ne commence, rien ne finit. Quand je deviens, progresse et 
m’accomplis, l’autre avec ses nuances, ses différences, devient, progresse 
et s’accomplit, génération après génération, sans que, jamais, un seul 
instant ce qui est ne cesse d’être ce qui est. Tout s’efforce et progresse ; tout 
s’accomplit en soi et, par les autres interposés, en un être collectif qui n’a 
de commencement et de fin que de l’Histoire. 

Le moindre bruissement d’ailes né du vol d un papillon, si imperceptible 
soit-il, s’entend jusqu’à la dernière lisière du monde, de f univers en sa 
totalité. Chant de poète ou prose de savant, le butterfly effect , dans ses 
conséquences les plus insoupçonnées, représente pour Edward Lorenz, 
mathématicien de Boston qui l’a décrit en 1961, bien davantage qu’un 
aimable divertissement de salon. 

Le bouddhisme, qui souscrit à cette vision holistique des choses, parle 
d’interdépendance des phénomènes dont aucun ne peut se manifester sans 
que le reste n’en soit influencé, les plus petites causes étant susceptibles 
de produire les plus grands effets. Des structures se construisent, d’autres 
s’effacent ; des étoiles naissent, d’autres finissent, échangeant des 
informations qui nous parviennent de mondes inconnus, une éternité 
de temps après s’être éteintes. Celles dont nous ne nous lassons jamais 
de contempler le spectacle ne sont que des souvenirs d’étoiles venus 
nous parler du passé au présent à moins que ce ne soit du secret de nos 
lendemains. 

Nous sommes parties prenantes d’un système où la réalité des choses se 
vit non pas au travers de ce quelle est, mais au travers de ce que nous en 
percevons, de ce que nous croyons qu elle est ou aurions souhaité qu elle 
fût, en un mot au travers de ce que nous sommes ou... l’idée que nous 
nous en faisons. « Tu ne vois pas le monde tel qu’il est, dit le Talmud, tu le 
vois tel que tu es ». Nous pourrions ajouter: tel que tu crois être. 
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t our certains, Stephen Hawking, par exemple, auteur d un livre qui a 
tait quelque bruit, Une Brève Histoire du temps, tout se passe comme si 
1 univers existait en soi, sans commencement ni fin, proposition plus ou 
moins iconoclaste qui exclurait, parce que devenue sans objet, toute autre 
intervention, fût-elle de l’ordre du divin. 

Pour beaucoup d’autres, au contraire, la cause scientifique semble 
aujourd hui entendue: Fout se passe comme si l’univers avait eu un 
commencement. 

Avant ? Avant le commencement, avant le big bang des astrophysiciens, 
il ny avait rien! Rien qu’une intelligence d’homme soit en mesure de 
concevoir. Rien qui se put quantifier à notre dimension ou qui ressemblât 
à l’idée que nous nous faisons du temps et de l’espace. Rien ! Ni ténèbres ni 
lumière. . . Pas le moindre plus petit soleil, même pas le ciel étoilé au-dessus 
de nos têtes d’où Emmanuel Kant tirait sa conviction de la présence divine. 
Rien... qu’une réalité à venir, celle insensée de la création du monde. En 
10 puissance moins 43 secondes, la matière était née, l’incompréhensible 
avait cessé de l’être. L’espace et le temps conventionnels allaient se déployer, 
l’Histoire pouvait commencer. 

La grande idée d’aujourd’hui, reprise notamment par Hubert Reeves, 
astrophysicien canadien de renom, est que tout se trouvait déjà en devenir 
au coeur même de la première matière balbutiante prédisposée, comme 
programmée, à une complexité de plus en plus grande. L’univers savait 
quelque part que l ’homme allait venir. En ce qu elle défie tous les calculs de 
probabilité, même les plus exigeants, la création du monde, considérations 
théologiques et théogoniques mises à part, procède bien de l’incroyable 
mais vrai, autrement dit... du miracle. 

Le Commencement Vu par le Croyant 

Berescbiyt Bar a Elohim. . . 

Au Commencement Dieu créa le Ciel et la Terre. . . 

L’hypothèse d’un commencement induit le concept d’une création, 
donc d’un processus créateur; selon le célèbre aphorisme de Parménide, 
« rien ne peut naître de rien », fondement de la plupart des religions, 
qu’ elles soient monothéistes ou non. 

Ceux qui croient au Ciel nourrissent leur certitude à la source de Livres 
sacrés, vénérés comme tels depuis des millénaires. Le débat académique de 
leur origine et de leur authenticité est aujourd’hui un débat dépassé. Comme 
la science, l’Ancien Testament et le Nouveau disent le Commencement, 
mais à la manière d’un conte de fées écrit, pour qui sait lire entre les lignes, 
dans le langage secret des symboles. 
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Logos pour les Grecs, Verbe pour les Latins, Élohim pour les fils 
d’Israël, Allah pour les Musulmans, un mot, un seul, pour désigner une 
intentionnalité qui nous dépasse, au cœur d’un processus transhistorique 
qui nous échappe. Un mot, un seul, pour nous proposer l’existence d’une 
hypothèse transcendante à l’homme, intemporelle mais omniprésente, 
inconditionnée mais à l’origine de tout, Dieu. 

Cette Réalité, éblouissante de sa lumière originelle, s’exprime au travers 
des Œuvres de la Création, à la manière d’un discours orphelin de son 
auteur, mais sûr de sa légalité et dont le véritable contenu se trouverait, 
peut-être, avant tout, au creux du silence. Pas étonnant, dans ces conditions, 
que tant d’exégètes, kabbalistes ou autres mystiques, consacrent leur vie 
à trouver, derrière le secret des non-dits, le silence primordial qui les 
mènerait au royaume des Cieux. 

Fiat lux ou big bang, Adam et Eve ou Mendel et Darwin, création 
ex nihilo ou processus évolutif. . . Il s’agit de deux perceptions différentes 
d’une même réalité. Deux certitudes, l une révélée, l’autre acquise, l’une 
définitive, l’autre qui ne demande qu’à l’être. 

Les scientifiques racontent l’histoire du Commencement telle qu ils 
sont en mesure de le comprendre à partir de leurs observations et de 
leurs expériences, du zéro à 1 infini, à ce point du temps, précisément, au- 
delà duquel s’arrête la compréhension des choses du début. Les dogmes 
racontent, à partir de textes sacrés, vieux comme le monothéisme, le 
commencement de l’Histoire telle que les fidèles aiment à la lire, de l’alpha 
à l’oméga. 

Les premiers racontent l’évolution de l’humanité depuis la première 
molécule, le premier atome, la première microparticule, depuis 
l’informe flux d’énergie primordiale jusqu’à l’homo sapiens, conscient 
de sa conscience, ïhomo erectus habilis sapiens , sapiens , admirable d’une 
complexité encore inachevée. Les seconds ne se préoccupent guère d’un 
avant premier jour, puisque par définition, il ne saurait y avoir d’autre 
commencement qu’en Dieu, lui-même sans commencement ni fin. Avec 
sa volonté se confondrait le destin de l’humanité comme se confondent 
dans l’éternité le temps et la durée, dans l’inconnaissable le profane et le 
sacré. 


Quel dieu? 

Dites-moi d'abord ce que vous entendez par Dieu , 

je vous dirai ensuite si j y crois 

La croyance en un Dieu recouvre un besoin existentiel, tant il est 
présent dans l’esprit des hommes, le besoin de recevoir une réponse aux 
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mille questions qu'ils ne cessent de se poser depuis que l'intelligence 
leur a été donnée: Le mystère de nos origines et de notre devenir... Le 
sens quil convient de donner à notre vie d'homme, à la vie, si sens il y 
a... La place et le rôle qui nous sont assignés au regard de l'espace et du 
temps conventionnels... La consistance du lien, si lien il y a, qui nous 
renvoie au Commencement des commencements d'où le tout nous serait 
venu... Sommes nous le produit du hasard ou la manifestation d'une 
intentionnalité Première, transcendante à l’homme et, de par sa nature, 
inconnaissable? Autant de questions qui légitiment l’essence même de 
l’Histoire, Phistoire majuscule, l'histoire cosmique. Autant de questions 
orphelines d'un impossible « pourquoi ». 

Ce que les civilisations ont trouvé dans les religions, c'est une réponse, 
quelquefois la seule, à leurs besoins, leurs désirs, leurs souffrances, leurs 
peurs... Mais, c'est toujours aussi, quels que soient le siècle, le lieu et le 
culte, quels que soient les mots choisis, la même émotion face au mystère 
de l'incompréhensible, la même angoisse ontologique face au Néant. 
Aussi convient-il d'en dépasser le sens habituel pour mieux atteindre à 
leur contenu symbolique voire secret. 

L'histoire biblique d'Adam et Ève, même l'Église n'en doute plus, est 
un mythe à l'usage des petits mais aussi des grands qui décrit, comme le 
ferait un livre d'images, voire une bande dessinée, l'accès à la conscience. . . 
puis au savoir. . . puis au souvenir. 

Le fait religieux, inscrit, pour les généticiens, dans nos chromosomes, 
est une constante dans l'histoire de l'humanité. Il traduit parfaitement 
cette exigence ontologique de nous rattacher à une origine, dût-elle 
indéfiniment rester secrète. Près de trois mille ans que des hommes ont 
pris la décision irréversible de brûler leurs idoles pour ne plus croire qu'en 
un seul Dieu, fût-il un Dieu aux trois visages, le Père, le Fils et le Saint- 
Esprit. Plus de vingt siècles que les Chrétiens vivent à l'heure du Christ! 
L'histoire de l'homme est toujours celle d'un fils prodigue à la recherche 
du Père, à la recherche de ce « quelque chose plutôt que rien » dont il 
serait, depuis l'Etre primordial, le prolongement manifesté. 

Dieu ! Mais d'abord lequel ? Celui de la Bible ou du Coran ? Le Dieu 
d' Abraham, d'Isaac et de Jacob, le Dieu Rédempteur ou le Dieu de 
Mahomet Dieu, est-ce celui des mythes, des religions, des savants, des 
philosophes? Celui de l'imaginaire et des rêves, Celui de l'intuition ou 
Celui de la raison ? Le Dieu révélé des théistes ou le Dieu infiniment secret 
des déistes ? « Dites-moi, d'abord, ce que vous entendez par Dieu, je vous 
dirai ensuite si j'y crois », répondit Einstein. 

Pour nos devanciers opératifs, les bâtisseurs de cathédrales, comme 
pour les Francs-maçons spéculatifs de la première génération, l'Architecte 
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ri était autre que le Dieu révélé, le Dieu créateur des Juifs et des Chrétiens. . . 
Celui de Robert Garnier qui de rien a bâti le Ciel, la terre et Tonde. . . Le 
Dieu créateur du premier verset de la Genèse... Celui du Bereshyit bara 
Élohim de la Bible. 

Très progressivement, l'interprétation du Grand Architecte de TUnivers, 
jusque-là théiste, s'est faite moins exclusive pour ri être plus que déiste avant 
de devenir un simple principe, dépouillé de toute connotation religieuse. 
Entre-temps, il est vrai, étaient parues les Constitutions d'Anderson , des 
Pasteurs anglicans James Anderson et Jean Théophile Desaguliers, qui, par- 
dessus les préjugés et le sectarisme religieux, allaient faire entendre la voix 
de la tolérance. 

À la question « Dieu existe-t-il ? » Ernest Renan répondit prudemment 
« Pas encore. ». Boutade d'académicien, prémonition d'exégète! D'autres 
maîtres à penser aussi prestigieux qu'Hegel, Rainer Maria Rilke, le Révèrent 
Père Teilhard de Chardin défendront tour à tour une même conception 
progressiste de Dieu, celle d'un Dieu en devenir, s’accomplissant en 
chacun des êtres au fur et à mesure que s’accomplissent les Œuvres de 
' Humanité: Dieu n’est ni d’hier ni d'aujourd'hui, Dieu est pour... 
demain, Celui qu individuellement et ensemble nous ferons. Dieu n'a pas 
de nature donnée à l'avance, il se réalise progressivement dans l'histoire et 
par elle, résumera Hegel se refusant à mettre Dieu, image de l’Esprit, en 
dehors du monde et du temps. 

Par les perspectives illimitées quelle ouvre sur l'avenir des hommes, 
cette vision d'un Dieu évolutif, d’un Dieu qui reste à construire, n a-t-elle 
pas de quoi séduire indifféremment le savant, le philosophe, le religieux, 
et tous les autres, ceux qui préfèrent, à la pratique singulière des liturgies, 
l'expérience partagée d'un humanisme universel ? Et si l'Architecte devait 
être Dieu, lequel n'aimerait-il pas qu'il fût celui-là? Entre le « Dieu est 
mort » désabusé d'un Nietzsche et le « Pas encore » prudent d'un Renan, 
il y a l’espace historique d'un destin, en forme d'espoir qui va de la chute 
originelle à la Parole retrouvée, de l’exil au Revenir, du royaume perdu à la 
Royauté reconquise... de l'être divisé à l'Unité première reconstituée. 

Le principe du Grand Architecte de l'Univers, dont la définition offre 
l'avantage de ne pas prêter à confusion avec un Dieu Religion, n’a pas 
à être démontré dans sa réalité, ni déterminé ni même défini puisqu’il 
correspond à un choix de pensée qui refuse les dogmes, les idoles, les 
croyances bloquées, les morales closes ainsi que les idéologies - prétexte, 
au profit d’une sensibilité libre de s'exprimer comme elle l'entend sur les 
grandes énigmes de la vie. 

Croire en Dieu, c'est, quelque part dans l'intransigeance du dogme, 
l'aveu déguisé de ses propres limites, à moins que ce ne soit de ses propres 
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faiblesses. Croire en un Grand Architecte de 1 Univers, c'est, au contraire, 
se donner les moyens d^évoluer dans ses choix et dans sa foi de Franc- 
maçon, tout ce qui fait la richesse de Finitiation, expérience individuelle 
vécue en commun dans le périmètre sacralisé, juste et parfait, d'une Lo^e, 
entre la diversité du pavé mosaïque et Funité du Delta rayonnant. 

Mais entre le Dieu des déistes et le Grand Architecte de l’Univers, le 
premier inconnaissable et indicible, le second volontairement non défini, 
Fun et Fautre indistinctement Principe cosmique sans principes, ne se 
glisserait que Fépaisseur d’une ombre, Fombre d’une illusion, l’illusion 
des apparences, au regard de la Création du monde et de son mystère. 

La seule vision du surnaturel qu’a le rationaliste est une vision 
nécessairement anthropomorphe, Fhomme de Descartes n 'étant jamais 
plus satisfait que lorsqu’il est parvenu à concrétiser sa pensée avec des 
mots et selon un code convenu. Et trop souvent, tenant pour Vérité ce 
qui n’est en réalité que subtilité sémantique, il est persuadé d’avoir trouvé 
l’explication d'un phénomène sous le seul prétexte qu’il lui a donné un 
nom, comme d’autres s'imaginent dire la vérité sous le seul prétexte qu'ils 
disent ce qu’ils pensent. 

Démiurge pour les platoniciens, Horloger pour Voltaire, Esprit organi- 
sateur par qui le chaos s’ordonne pour Daniel Rops. . . Grand Ordonnateur 
suprême de 1 Univers, Grand Divin Géomètre, Dieu, Architecte du monde, 
Grand Architecte de FUnivers. . . Seuls les mots changent. Peut-on en dire 
autant de leur contenu? Même ceux qui, au nom de leur athéisme ou 
de leur agnosticisme, déclarent que tout est fortuit, ne se doutent pas 
qu’ils sont en train d’exprimer leur croyance en un « quelque chose » dont 
ils s'imaginent avoir découvert les lois et auquel ils ne font que donner 
un nom de plus : hasard. Et que dire, enfin, de ces incroyants qui vivent 
leur incroyance avec tant de passion et d’intolérance que l'on pourrait s'y 
méprendre ? 


ESSAI DE SYNTHÈSE 

Garde-toi de penser que tu comprends l'incompréhensible. 

Le Grand Architecte de FUnivers, c’est d’abord l'ensemble des forces 
connues et inconnues qui ont permis à Funivers de sortir du Néant, 
les mêmes qui ont permis à la vie d’éclore, déjouant les prévisions 
mathématiques les plus pessimistes, à Fêtre humain de s’éveiller à sa 
conscience pour... se révolter aussitôt contre l’incompréhensible. 

Ce qui a déterminé le passage du non créé au créé, du non-être à 
1 être, du chaos à l'Ordre, des ténèbres à la Lumière, renvoie à 1 idée d un 
commencement, aux phénomènes de la création vue différemment par 
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les scientifiques et les croyants. En ce qu elle se réfère à la construction du 
Grand œuvre, ordo ab chao , à celle inachevée du Temple de Salomon, figure 
emblématique de F Art Royal par excellence, en ce quelle rappelle aussi 
combien l’histoire de la Franc-maçonnerie est liée à celle des bâtisseurs de 
cathédrales, cette définition du Grand Architecte de FUnivers, en point 
d interrogation, apparaît bien de nature à convenir au plus grand nombre. 
A la condition de faire sienne Fhypothèse dun Commencement, ce que, 
précisément, réfute le bouddhisme. 

Le Grand Architecte de FUnivers, c'est, ensuite, ce grand Principe 
d ordre en mouvement qui n en finit pas d écrire 1 Histoire, notre histoire, 
pour une complexité de plus en plus grande. Hegel le confirmera, en 
son temps : L'Histoire n a qu un seul but, celui de se dépasser elle-même. 
Cette intelligence dans le devenir à laquelle tout participe, y compris 
les émotions dont certaines, prétendait Henri Bergson, sont, comme 
l’intuition, génératrices de pensées, cette vibration créatrice qui prolonge, 
à l’infini, Faction des hommes dans la construction toujours évolutive du 
Grand Œuvre, Fune et l’autre indissociables dans leur course commune 
pour l’éternité. . . définissent, également, le Grand Architecte de FUnivers 
comme productif de sens. 

Le fonctionnement du cosmos obéit à un certain nombre de lois 
universelles remarquables de cohésion et de rigueur. Qu’une seule soit 
défaillante et c’est l’ensemble de notre système qui se met à disjoncter! 
Force nous est d’en convenir, s’il y a un ordre, une logique, un plan, c’est 
bien que notre aventure, que notre histoire ne sont ni une aventure ni une 
histoire absurdes, autrement dit quelles ont un sens. Quant à la perception 
de ce qu’il y a en amont, chacun est appelé à l’acquérir en fonction de 
sa sensibilité, de son éducation, de sa culture, assuré de garder, au Rite 
Ecossais Ancien et Accepté, la liberté de sa croyance et de son culte. 

Le sens de l’Histoire qui s’écrit depuis, maintenant, plusieurs milliards 
d’années, c’est la vie. 

Le sens de la Vie, c’est l’homme et son aptitude à penser, le seul 
de son espèce qui sache exprimer sa condition d’être humain, son 
« humanitude ». 

Le sens de 1 Homme, c’est... l’homme quil lui faut construire et 
reconstruire sans cesse pour un mieux-être, un mieux devenir, un mieux 
mourir. En mal de son accomplissement, l’homme est, par essence, une 
création inachevée, définitivement inachevée, dit Edgar Morin. Création 
où un petit coin de l’inconscient continue de se souvenir d’unité et 
d’absolu! Notre démarche s’inscrit parfaitement dans cette perspective de 
construction continue dont chaque initié en quête de sens est, à la fois, le 
matériau, l’outil et l’Architecte. 
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à la loi harmonique, à la variation du nombre d'Or. La spirale ne 
figure-t-elle pas à Vézelay, dans nos grandes églises romanes, dans 
ces Christ en Majesté qui ne s'étaient pas encore inclinés devant 



tique a exalté cette ligne continue et ouverte qui laisse à l’homme 

l@ pouvoir de s'évader ; l'escargot porte sur sa coquille ce signe 

qui ne deviendra un symbole et qui tourmente aussi l'idée du laby- 
rinthe. 

Ainsi la progression de notre vie, associée à la vis cosmique, 
pourrait être représentée selon une spirale logarithmique, un 
énorme pas de vis avec son mouvement continu qui s'enroule autour 
d’un axe, sans doute une ligne ayant la forme d'un arc, un arc 
qui suit l’élan divin d'un cercle. Nous pensons ainsi au mouve- 
ment de la fuite centrifuge des nappes sidérales, de toutes les 
galaxies. 

Ainsi tout est mouvement, tout se vrille, rien ne saurait être 
stationnaire, mais tout est équilibre. Même le centre, le moyeu 
d'une route, immobile, donne le mouvement à la roue. Cette 
stabilité dans le mouvement reste sans doute la base du bonheur. 
Pour qu’il y ait vie il faut que la force de propulsion émane de 
l'extérieur ; c'est l'élan intérieur replié pour sa projection. Ainsi 
descend le Feu dans la matière. 

Sommes-nous prisonniers ? Devons-nous nous désespérer ? 
Pouvons-nous nous échapper vers FUnité grâce à la force centri- 
pète ? Ou resterons-nous prisonnier de la force centrifuge qui nous 
disperse ? Cette courbe n’est sans doute pas constante et les 
durées sont rythmées, selon les lois de la divine proportion qui 
montre les éternels retours, l’action dans la passivité, le rythme 
de l’éternel espace-vivant. 

Dans ce monde fini, limité, nous subissons les passages 
décalés dans ce temps. Il y a similitude mais jamais correspon- 
dance. 

Cette invariabilité dans le changement n’est que le reflet de 
la vie que nous opposons à l'inerte. Tout se meut et vit dans l'uni- 
vers : la terre dans son champ de gravitation, le virus dans la 
complexité de notre corps. Ainsi l'homme est lié à l’ensemble, 
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Enfin au-delà des mots, au-delà de toutes considérations rationnelles, 
voire métaphysiques, forcément limitatives puisque réduites à Fhumain, 
1 interprétation du Cjrand Architecte de 1 Univers peut prendre une autre 
résonance, encore, dès lors qu elle se fonde sur le socle de la Tradition. 

La tradition, non pas au sens commun, celle dont on ne sait plus très 
bien si elle est nébuleuse légendaire ou vérité historique, fût-elle les deux 
à la fois. Encore moins celle dont Charles de Secondât, baron de la Brède 
et de Montesquieu, prétendait que l'ignorance est la mère. Mais bien 
la grande radition ésotérique dans ce qu elle réveille en nous de plus 
lointain, de plus secret. Fil invisible du souvenir qui relie, d’instinct, la 
pensée des hommes au Mystère originel d'où le tout nous serait venu. 
Savoir primordial gravide de tous les « pourquoi », de tous les secrets du 
monde. Inaccessible ailleurs qui, depuis l’origine des temps, nous parle, 
jusque dans ses silences, du bien et du beau, d’éthique et d’esthétique... 
mais aussi de certitude, de vérité et de paix... mais aussi de fraternité, 
d’amour et d’alliance. 

Davantage qu’un simple bouquet de racines perdues loin dans 
1 anonymat d’un terreau matriciel oublié, la Tradition, c’est avant 
tout un tronc, des branches, des fleurs et des fruits qui en témoignent 
régulièrement, en pleine lumière, dans la fraîcheur d’un printemps fragile 
toujours recommencé. 

La [radition, ce n’est pas de la mort maquillée de vie, c’est la vie elle- 
même, avec ses regrets mais aussi ses espoirs, avec ses souvenirs mais aussi 
ses projets, avec ses tristesses mais aussi ses joies, dans la continuité d’un 
message venu des premières lueurs du temps, pour nous parler du passé, 
mais surtout du présent, et, avec le présent, de ses promesses de l’avenir. 

Pas plus que la spiritualité n’exclut l’humanisme, ni l’humanisme la 
spiritualité, la Tradition dont se réclament les Ordres initiatiques n’exclut 
le progrès, ce moment provisoirement abouti du génie humain. Elle serait 
plutôt de nature à le justifier. Et parce quelle s’attache à transmettre du 
passé, non pas 1 odeur âcre de ses cendres finissantes, mais la flamme 
pleine de vie qui le prolonge dans un autre lendemain toujours à venir, 
génération après génération, la Tradition a pour vocation d’être de tout 
temps et de tous lieux. 

En cette qualité, elle rappelle aux hommes ce qu’implique, parmi toutes 
les autres espèces animées parues sur notre planète terre, la dimension 
spirituelle de leur condition d’être humain: la connaissance de soi ou 
du soi, le savoir partagé, le progrès pour chacun, la fraternité entre tous, 
indistinctement, quelle que soit la nationalité, la couleur de peau, la 
culture ou la croyance. Face aux dogmes, aux idéologies et aux utopies, 
ces impossibles d’aujourd’hui, ces possibles de demain, pour rassembler 
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ce qui est épars, faire cohabiter les contraires, réconcilier l'homme avec 
lui-même et ses semblables entre eux, il y a la Tradition, mémoire de tous 
et conscience de chacun. 

Dès lors, f affirmation d'un Grand Architecte de 1 Univers n est pas 
qu une simple incantation ; elle est une exigence de l'esprit qui va bien au- 
delà de l'idée, au-delà du concept, au-delà du sentiment, pour atteindre 
à l’éthique, ce que nous avons, en notre « humanitude », de plus intime, 
de plus sacré, de plus universel. « Seule l'éthique a un sens qui dépasse la 
mort », enseignait le philosophe talmudique Emmanuel Levinas. 

Travailler à sa gloire est un authentique acte de foi dans la liberté de 
penser et de conscience, « le libre philosopher », comme on disait autrefois, 
aux temps jadis de Spinoza. 

Vu sous l'angle d'un vecteur d'ordre, d'harmonie et de progrès, il 
représente, au nom précisément de la Tradition, le symbole, par excellence, 
de l'unique loi capable de rassembler l’humanité entière, ceux qui croient 
au Ciel et ceux qui n'y croient pas, la loi d'amour. 

LE DOUTE 

La vie prend un sens lorsqu'on en fait une aspiration à ne renoncer à rien. 

Rabbi Luria, le saint Lion de Safed, un mystique familier aux kabbalistes, 
affirmait à la sortie du Moyen Âge : « Il y a autant de faces à laTorah qu'il y 
a d'âmes en Israël ». En le paraphrasant, on peut dire du Grand Architecte 
de l'Univers qu’il offre autant de facettes qu'il y a d'intelligences dans le 
monde prêtes à s'interroger à son sujet. 

Plutôt que de vouloir en imposer une collectivement, n'est-il pas plus 
conforme à l'esprit andersonien de laisser chacun découvrir celle qui 
convient le mieux à sa personnalité, à sa sensibilité, à sa spiritualité ? 

Cette religion que tous les hommes acceptent, laissant à chacun son 
opinion particulière et qui consiste à être des hommes bons et loyaux ou 
hommes d’honneur et de probité quelles que soient les dénominations ou 
croyances qui puissent les distinguer. 

Et si la plus belle définition du Grand Architecte de l'Univers c'était, 
précisément, de ne pas en avoir ? 

Dans ces conditions, apparaît-il possible de ne croire en rien ? Quel sens 
donner à notre curiosité pour nos origines, pour notre devenir, si nous 
nous savons, par avance, condamnés à l'aléatoire et à l'imaginaire? Ne 
serait-ce pas nous condamner, définitivement, à n'être que des éphémères 
témoins anonymes de notre propre inanité? 

Accepter la fatalité du hasard et du néant voire nous y complaire, 
c'est renier la vie. C’est nous renier nous-mêmes en notre qualité d'êtres 
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humains. Tant de vies pour rien ! Une aventure aussi prodigieuse pour ne 
sonner, en définitive, que le creux du néant! 

Entre la certitude d un inconditionnel de Dieu et l'irréductibilité d’un 
athée ou d’un libre-penseur, riy aurait-il pas de la place pour le doute? Le 
point d’équilibre se situe peut-être à la croisée de ces deux chemins : Celui 
de la certitude et celui du doute, la certitude d un sens, dans l'harmonie 
d un ordre à construire, pour le repos du Juste, le doute avec tous ses peut- 
être et tous ses infinis possibles pour... l’envie de continuer. Douter de 
tout, n est-ce pas, d’une certaine manière, contre René Descartes, douter 
du doute lui-même, cet autre aiguillon de la foi ? La vie prend un sens 
lorsqu’on en fait une aspiration à ne renoncer à rien. 
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Jean-Claude Bousquet, 
né en 1933, est avocat, 

Agrégé et docteur en Droit, 
professeur des Universités. 

Initié en 1 983 dans la Loge 
Saint-Jean du Verseau , à 
l’Orient de Montpellier, 
il fut Grand Maître de la 
Grande Loge de France 
de juin 1995 à juin 1996 
puis de juin 1998 à juin 2001. 
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Ce texte écrit pour ce numéro spécial de Points de Vue Initiatiques continue 
le précédent sans que leurs auteurs se soient concertés, tant la démarche initiati- 
que en Grande Loge de France induit une cohérence, car, disait Teilhard de Chardin, 
« tout ce qui s'élève converge », et génère une infinité d'harmoniques autour du 
thème commun. 

Ces réflexions sur la spiritualité maçonnique commencent, dit Jean-Claude 
Bousquet, « par la rencontre entre ce qui fonde l'homme et ce qui le dépasse. De 
sorte que la question se dédouble: qu'est-ce donc qui fonde l'homme? Qu'est-ce 
donc qui le dépasse? » 

À partir de ce constat, qu'il développe, il rappelle que le Convent de Lausanne a 
adopté une formule qui se veut suffisamment générale pour rallier les consciences : 
« La Franc-maçonnerie proclame l'existence d'un principe créateur sous le nom de 
Grand Architecte de l'Univers ». 

Là encore, il ne s'agit pas d'une réponse à la double interrogation sur le statut 
de I homme dans [ univers, que la science décrit comme un ordre, et le Cosmos. 

« Si nous ne voulons pas que notre vie se disperse, il faut qu'elle se saisisse elle- 
même au sein d'un ordre », dit-il, citant le philosophe Karl Jaspers, et « cet ordre est 
d'abord cosmique». 

« Borgès m'a bouleversé lorsqu'il évoque « l'imminence d'une révélation qui ne 
se fera pas ». N'est-il pas contradictoire de rapprocher ainsi l'imminence et l'impos- 
sibilité? Non, pas lorsque l'on pense à ce que les mathématiciens appellent une 
asymptote, c'est-à-dire une courbe qui se rapproche d'un axe mais sans jamais l'at- 
teindre, si ce n'est à l'infini. Borgès me fournit ainsi une conclusion: tendant sans 
cesse vers la vérité mais sans jamais l'atteindre, nous nous plaçons dans une appro- 
che asymptotique de la spiritualité ». 

Cette spiritualité adogmatique, sans révélation et sans doctrine, est celle de la 
Franc-maçonnerie traditionnelle et symbolique pratiquée en Grande Loge de Fran- 
ce. Sauf exception, l'initié y accède par paliers successifs que les Maçons appellent 
les degrés, ou grades, au sens de graduel. 
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Au cours d’un voyage à l’étranger, il y a quelques années, devant des 
bâtiments d’un style quelque peu solennel et guindé, j’ai été frappé par 
la remarque de l’un des visiteurs : « comme cette architecture moderne se 
démode vite! » 

L’affirmation est discutable. Il existe une architecture moderne que l’on 
peut espérer moins tributaire des caprices du temps. Il faut néanmoins 
reconnaître que la comparaison avec les temples grecs ou les cathédrales 
chrétiennes est écrasante. 

Pourtant, ces monuments eux-mêmes ont un jour été modernes. Quelle 
étrange vertu les a préservés de l’usure commune ? La qualité des matériaux ? 
L’harmonie des proportions ? La parfaite insertion dans un cadre ? Un peu 
de tout cela, sans doute, mais autre chose, aussi. 

Une autre chose qu’il est malaisé de définir, de sorte que la moins mau- 
vaise façon d’y parvenir est d’évoquer une rencontre. 

Rencontre entre ce que l’homme pressent en lui d’essentiel et d’insaisissa- 
ble à la fois, entre ce qui, d’un même mouvement, le fonde - et le dépasse. 

Ce qui est vrai de l’architecture ne l’est pas moins de la pensée, des idées 
et des institutions qui font profession de les défendre. 

Pour elles aussi le temps a été cruel. Partis politiques, mouvements 
philosophiques, écoles artistiques, systèmes économiques, constitutions et 
lois, et même, parfois, théories scientifiques, se sont rejoints dans ce que 
Brassens appelait « la fosse commune du temps ». Au milieu du carnage, 
les institutions qui ont passé le cap du siècle se comptent sur les doigts des 
deux mains : au-delà, une main suffit. Et parmi les survivantes se trouve 
la Franc-maçonnerie qui, même sous sa seule forme spéculative, célébrera 
bientôt son trois centième anniversaire. 
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Dès lors, pourquoi ne pas considérer que, les mêmes causes produisant 
les mêmes effets, cette longévité est également le fruit d’une rencontre ? 

Rencontre, selon les termes précédents, entre ce qui fonde l’homme et 
ce qui le dépasse. De sorte que la question se dédouble : qu’est-ce donc qui 
fonde l’homme ? Qu’est-ce donc qui le dépasse ? 

La première question appelle une réponse simple : ce qui fonde l’homme, 
c’est la raison. Non pas seulement l’intelligence qu il partage avec d’autres 
êtres vivants mais la raison, cette faculté de concevoir le monde comme un 
ensemble cohérent, d’en dégager et d’en appliquer les lois. 

C’est bien cela qui est apparu, le jour où un quadrupède parmi tant 
d’autres a eu l’étrange idée de se faire bipède de sorte que la nouvelle posi- 
tion de sa boîte crânienne a permis l 'acquisition d’un second cerveau, le 
faisant passer de la quiétude de l’instinct à l’inquiétude du destin. 

Et ces derniers mots apportent un début de réponse à l’autre question. 
Qu’est-ce, en effet, qui dépasse l’homme, si ce n’est ce corps à corps avec le 
destin, ce combat perdu d’avance où se discernent cependant la grandeur 
d’un Prométhée et la dignité d’un Sisyphe? « Étincelle qui vit à jamais 
dans le silex humain », selon la superbe expression de Saint-John Perse, 
cet insaisissable peut être appelé - pour aller à l’essentiel et sous bénéfice 
d’inventaire - la spiritualité. 

C’est pour en porter témoignage que certains hommes ont construit 
des cathédrales; que d’autres, au prix d’effets inouïs, ont porté dans les 
déserts ou sur les sommets les matériaux d’improbables pyramides; que 
d autres enfin, pour un autre témoignage — et le même pourtant — ont 
recueilli et pratiqué des rites. 

Le rite ! Là se situe le fil conducteur de la démarche maçonnique, d’autant 
plus conducteur, en l’occurrence, qu’il rassemble les valeurs essentielles 
qui viennent d’être identifiées. Nos rites sont toujours imprégnés d’une 
profonde spiritualité. Mais d’une spiritualité non éthérée au sens courant 
de ce terme ; d’une spiritualité qui plonge ses racines dans le monde, au 
cœur de la vie, au centre de l’humain c’est-à-dire dans la raison. Raison 
et spiritualité sont pour nous indissociables. Et puisque le thème de cette 
introduction a été la rencontre, il semble naturel de prolonger l’idée en 
allant à la recherche du point de rencontre de cette raison et de cette 
spiritualité. 

Que la démarche maçonnique se fonde sur la raison, il suffit pour 
s’en convaincre de prendre conscience d’un double héritage. Celui des 
bâtisseurs de cathédrales, d’abord, car on ne bâtit pas sans plan donc sans 
raisonnement ; celui de la Franc-maçonnerie spéculative, ensuite, dont on 
connaît les liens avec la philosophie des Lumières. 
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II s’agissait de lutter ensemble contre l’ignorance, le fanatisme et la 
superstition: ce sont des combats qui ne peuvent se livrer que sous la 
bannière de la raison. 

Mais il faut aller plus loin, car la raison apparaîtrait comme un vain 
mot dans un monde qui ne serait pas habité par le sens. C’est pourquoi la 
Maçonnerie qui, chacun le sait, n’impose aucun dogme, aucune doctrine, 
aucune idéologie, se fonde cependant sur un postulat, celui du sens, de la 
signification du monde et de la vie. 

j attire d’ailleurs l’attention sur le fait que ce mot de << postulat >> nest 
pas employé ici à titre de métaphore mais au sens premier et même géomé- 
trique. Le postulat se définit en effet comme un principe fondamental qui, 
cependant, ne peut être prouvé et se vérifie seulement par les conséquences 
qu’il entraîne ou, ce qui revient au même, qui ne pourrait se produire 
s’il n’existait pas. Le meilleur exemple en est le postulat d Euclide ; d’un 
point, on ne peut, dans un même plan, tirer qu une parallèle à une 
droite. Cela semble évident, il suffit de prendre une feuille de papier et 
un crayon pour s’en rendre compte, mais aucune preuve n en a jamais été 
apportée. Pourtant, tout un pan de la géométrie, appelée pour cette raison 
euclidienne, se fonde sur ce postulat. 

La question du sens relève d’un processus identique. Personne na 
jamais prouvé que la vie a un sens et il est à craindre que personne ne 
le prouve jamais. Mais dans le cas contraire, toute démarche deviendrait 
vaine, y compris, bien entendu, la démarche maçonnique. 

Si l’on admet, par conséquent, ce postulat du sens, deux conséquences, 
disons, pour rester dans le domaine de la géométrie, deux corollaires 
s’imposent: celui de l ordre et celui de la causalité. 

La Franc-maçonnerie se rattache à la catégorie très ancienne des ordres 
initiatiques. Ces mots sont lourds de signification. Le philosophe Karl 
Jaspers, qui pourtant ne semble pas avoir été Maçon, s’est livré sur ce point 
à une réflexion qui nous est directement applicable : « Si nous ne voulons 
pas que notre vie se disperse, il faut quelle se saisisse elle-même au sein 
d’un ordre ». 

Cet ordre est d’abord cosmique. Avant de désigner le monde, le mot 
grec cosmos s’applique à l’harmonie, à la beauté, d’où dérive d’ailleurs le 
moderne « cosmétique ». Et il est intéressant de constater que le mot latin 
mundus était d’abord le nom de la petite cassette dans laquelle la mariée 
enfermait les plus beaux cadeaux qu elle avait reçus. Cette évolution 
parallèle, du concept de beauté vers celui du monde, ne peut être le résultat 
d’une coïncidence. 

L’idée que les philosophes grecs, notamment Platon, ont alors dégagée 
est que l’homme se doit de calquer son comportement sur le processus que 
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lui présente l’univers : le passage du chaos primitif à l’ordre, à 1 harmonie. 
Les savants modernes ont d’ailleurs prolongé cette observation qui conduit, 
par exemple, Einstein à évoquer « Tordre sublime qui sort d’un chaos 
apparent ». Et avant lui la Franc-maçonnerie de Rite Écossais Ancien et 
Accepté a adopté la devise : « Grdo ab chao ». Ainsi s’explique la présence 
dans nos temples de nombreux symboles cosmiques. 

Il y a là une réponse à la tendance de nos sociétés occidentales au 
rejet de toute forme d’autorité et de discipline. Pour celui qui accomplit 
l’effort de mettre son comportement en harmonie avec ce qu’il discerne 
d’ordre naturel dans le monde (de se mettre à l’ordre), la règle n’est plus 
l’émanation d’une puissance extérieure qui le contraindrait mais l’aboutis- 
sement d’une démarche intérieure d’une exigence personnelle. C’est ce 
qu’annonçait déjà saint Augustin dans le « aime et fais ce que veux », 
repris par Rabelais pour son abbaye de Thélème. Le mot le plus important 
est ici le « et » : beaucoup plus qu’une conjonction copulative ordinaire, il 
résume le processus qui consiste à entrer dans l’harmonie de l’amour afin 
de bénéficier ensuite de la véritable liberté, celle d’une volonté exercée à 
bon escient c’est-à-dire littéralement: « en sachant ». 

Dès lors, un second corollaire s’impose: celui de la causalité. Que 
Tordre existe dans l’univers, que celui-ci ait un sens ne peut être le fruit du 
hasard. Il serait incohérent de relier tout événement à une cause, à la seule 
exception de celui qui est à l’origine de tous les autres. 

Mais alors que les esprits s’étaient facilement accordés sur la notion 
d’ordre, celle de causalité a rapidement fait apparaître, en Maçonnerie 
comme ailleurs, des divergences qui se sont parfois transformées en polémi- 
ques ou même en conflits. 

C’est pour tenter d’y mettre fin que certaines puissances maçonniques 
se sont réunies en 1875, au Convent de Lausanne, et ont adopté une 
formule qui se voulait suffisamment générale pour rallier les consciences: 
« La Franc-maçonnerie proclame l’existence d’un principe créateur sous le 
nom de Grand Architecte de l’Univers ». 

Contrairement à d autres obédiences, la Grande Loge de France est 
restée fidèle à ce concept qui est rappelé dans ses textes fondamentaux et 
imprègne le Rite Ecossais Ancien et Accepté. Elle se situe ainsi dans une 
perspective déiste, et non théiste. 

Certains Francs-maçons redoutent ces termes dans lesquels ils perçoivent 
des relents de dogmatisme. Crainte bien vaine, en tout cas pour le déisme ! 
Il suffit en effet de consulter un dictionnaire étymologique pour constater 
que le mot « dieu » dérive d’une racine indo-européenne qui désigne 
« ce qui brille », c’est-à-dire la lumière. Le mot n’a pris une connotation 
dogmatique qu avec l’essor des religions - institutionnalisées. Encore faut- 
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il conserver à l’esprit la distinction entre les deux termes précités car, le 
théisme, par 1 affirmation d’un Dieu personnel, suppose la connaissance de 
certains attributs de celui-ci tels que la bonté, la miséricorde, etc. Comme 
le montre Comte-Sponvillc, le théisme prend parti sur F essence de Dieu 
alors que le déisme n affirme qu'une existence. 

Par là même le premier se situe dans le domaine de la révélation 
(comment connaître autrement ces attributs ?) alors que le second se fonde 
sur la raison, ce qui justifie sa place dans cette partie de l’exposé. 

C’est par la raison en effet, par le constat de l’existence d une cause 
à l’origine de tout phénomène et notamment de l ordre présent dans 
l’univers, que 1 ’on aboutit à la reconnaissance d’un principe créateur. Mais 
le déisme ne se distingue pas du théisme seulement dans son élaboration; 
il diverge également quant aux conséquences car le principe est qualifié de 
créateur et non d’organisateur. 

Les philosophes anglais, à partir du XVIIe siècle et notamment de 
Bacon et Locke, ont développé sur ce point une thèse volontariste dont 
l’un des objectifs était de justifier une conception démocratique de la 
société en partant de l’idée, comme le montre Pierre Boutin, « que l’ordre 
politique ne s’enracine pas dans la volonté divine ». Sans contester que 
la création du monde soit l’œuvre de Dieu, ils précisent que la création 
doit être détachée du fonctionnement. II n’était donc pas contraire à la 
pensée religieuse de 1 ’époque de confier aux hommes 1 organisation du 
monde. Par la suite, Désaguliers qui, notamment par sa participation aux 
Constitutions d’Anderson, a fortement contribué à l’épanouissement de 
la franc-maçonnerie spéculative reprendra ces thèses dont on retrouve la 
trace dans la notion de principe créateur. 

Le Grand Architecte de l’Univers apparaît ainsi comme un triple 
symbole, de sens, de liberté et de dignité: de sens parce qu il est un 
architecte, porteur d’un plan; de liberté parce que le principe, reconnu 
par une démarche de raison et non par l’effet d une révélation, confère à 
chacun la maîtrise de sa propre recherche ; de dignité enfin car le caractère 
seulement créateur du principe laisse à l’homme la responsabilité de 
l’organisation du monde, dans le prolongement de 1 œuvre initiale. 

On entrevoit ainsi que cette démarche maçonnique fondée sur la raison 
est une démarche d’ouverture et qu elle ne saurait se laisser enfermer dans 
quelque système que ce soit, même pas dans celui du rationalisme. C’est 
donc de façon naturelle et presque nécessaire que s’effectue la rencontre 
avec le second élément précédemment identifié. 

Deux auteurs suggérant cette transition et le rapprochement de leur 
pensée est d’autant plus significatif qu’ils se situent à des époques éloignées. 
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à la collectivité, au cosmos car toutes les énergies sont conser- 
vées dans l’Univers. C’est ce que découvre Galaad en se penchant 
sur le Graal, la coupe sanctifiante. C est ce que nous offre l’initia- 
tion car il faut savoir que la parole a été perdue et qu’il n’est pas 
facile de s’approcher de ce point immuable, de l’axe du monde. 

Conservons la certitude que quelque chose doit se passer. 
Même si nous ne savons plus qui nous sommes, d où nous prove- 
nons, si nous avons égaré la liaison avec notre origine et le secret, 
conservons [Espérance. Nous chercherons et peut-être arriverons- 
nous à trouver la parole perdue, ce sésame qui nous ouvrira la 
vraie porte basse de la Connaissance. 

Ainsi nous avons dépassé la pensée de [eschatologie 
celle qui va vers un but égoïste, et par là bien suspect, 
l’espérance de recevoir une récompense personnelle. Cette nou- 
velle perspective ennoblît et spiritualise [homme : celle de donner, 
de transmettre, d Eveiller. Le sage sait que tout est vivant, qu'il 
n’y a rien d’inerte, que tous les hommes sont Frères, qu’ils doivent 
partager entre eux le même pain, boire le même vin ; mais l'initié 
sait aussi regarder avec amour tout ce qui l’entoure, l’animal, le 
végétal, le minéral. Il sait prendre un simple caillou dans la main 
et sans raisonner sur la cohésion apparente de la matière, il sait 
que toute une vie y est enclose, et en même temps, il se réjouira 
au parfum d’une simple fleur, et parfois d’une rose. Comment 
alors ne pas songer à cette rose placée sur une croix de bois, 
sur une croix de pierre, et dont la projection s’étend sur nous 
tous ? Dans ce chant magnifié, chacun se sacrifie, s’élève en 
s’inclinant vers la terre, vers le plus humble. L’initié, le sage 
s’identifie à Dieu, mais dans un geste d'humilité il est le simple 
compagnon de chacun ; il ne s’abaisse pas mais il est compré- 
hension totale. Il est amour. Un rituel maçonnique dit : 

— Qui vous a reçu ? 

— Le plus humble de tous. 

— Pourquoi le plus humble ? 

— Parce que le plus éclairé et que toute science vient d’en 
haut. 
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Pour Pascal, « la dernière démarche de la raison est de reconnaître qu il y 
a une infinité de choses qui la dépassent ». Et Bachelard ajoute que « nous 
n avons pas à être écartelés entre la raison qui conserve tous ses droits dans 
les domaines qui sont de son ressort, et la quête de l’être de lumière qui 
est en nous ». 

Cette alliance, la Franc-maçonnerie 1 ’a réalisée en deux étapes dont il 
n est pas inutile de rappeler les traits essentiels. 

Nous sommes loin de tout savoir sur les origines de la Franc-maçonnerie 
dite opérative, mais une évidence s’impose : elle a pris naissance dans le 
grand chantier des cathédrales; elle est affaire de bâtisseurs. 

Et pas de n importe quels bâtisseurs! On comprend aisément que 
dans la ferveur de ce chantier, dans l ’élan de foi qui a animé le Moyen- 
âge, les ouvriers n aient pu concevoir leur tâche, cette ciselure du sacré, 
comme un simple moyen de gagner leur vie, à moins de donner à cette 
expression une signification quelle n a pas d ordinaire. Le métier, le travail, 
sortaient d une perspective réductrice pour devenir facteurs de réalisation 
spirituelle. La Franc-maçonnerie se présente ainsi comme la première 
tentative de réconciliation de l'homme avec le travail depuis les antiques 
malédictions. 

Dès lors, deux idées, d’ailleurs étroitement liées, allaient peu à peu 


s imposer. 

La première fut de considérer l’architecture non comme une simple 
technique mais comme le plus complet de tous les arts. Un architecte 
de Rome, Vitruvius, avait déjà développé cette thèse dans son traité De 
Architectura . Intégrant les arts libéraux à f architecture, il avait montré la 
haute valeur du symbolisme cosmique qui en découle. Les textes appelés 
« Anciens Devoirs » allaient dans le même sens en magnifiant l’œuvre des 
bâtisseurs et en mettant l’accent sur les origines salomoniennes de l’art 
gothique : la continuité était ainsi établie entre les cathédrales et le temple 
de Salomon. Dans cette perspective, on peut considérer les « Statuts Shaw » 
de 1598, ajoutant l’étude du symbolisme architectural à la formation des 
apprentis et des compagnons, comme une étape décisive de l’histoire de 
la Franc-maçonnerie. 

Une deuxième idée tout aussi importante est celle d une identité subtile 
entre la pierre et celui qui la taille, entre l’œuvre et l’ouvrier. Paul Valéry 
a parfaitement résumé cela en faisant dire à son architecte Eupalinos : « à 
force de construire, je crois bien que je me suis construit moi-même ». 

S’il avait été des nôtres, Valéry aurait retrouvé l’idée dans l’un de nos 
rituels qui nous demande de ne pas oublier que nous sommes à la fois le 
matériau et l’ouvrier du Temple. C’est pourquoi nous trouvons en ce lieu 
des outils dont l’usage est devenu symbolique. Au Moyen-âge, la véritable 
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cathédrale à construire, c’était l’homme ; de nos jours le véritable temple 
à construire, c’est toujours l homme. Et c’est ici et maintenant que nous 
devons entreprendre cette tâche. 

La deuxième étape annoncée est évidemment celle de la Maçonnerie 
spéculative. Le grand mouvement du XVIIIe siècle a consisté à passer d’un 
symbolisme du métier à celui de la spiritualité. 

On conçoit que les Maçons opératifs, imprégnés d’un esprit religieux 
qu’il n’était pas question de remettre en cause, n’aient pas éprouvé le 
besoin d’une telle spiritualité. Mais au XVIIIe siècle, la Franc-maçonnerie 
va prendre ses distances - ce qui ne suppose aucune hostilité - à la fois 
à l’égard du métier, car elle compte de moins en moins d’opératifs dans 
ses rangs, et à l’égard de la religion. C’est alors que vont apparaître 
simultanément le troisième degré, celui des maîtres, et le mythe d’Hiram, 
fondement de notre rite. 

Ainsi, de la rationalité qui s’impose aux constructeurs, sommes-nous 
passés peu à peu à la quête de l’être de lumière qu’évoque Bachelard. 

Il est vrai, cependant — et cela peut expliquer certaines réticences — que 
la spiritualité ainsi rencontrée est difficile à définir et que l’imprécision 
dont elle s’entoure parfois peut comporter des dangers. Mais n’est-ce pas le 
cas de toutes les notions essentielles ? Est-il plus facile de définir la liberté 
ou l’égalité, par exemple? Un procédé efficace consiste alors à approcher 
le concept par son contraire qui, manifestement, est ici le matérialisme. 
Non pas au sens courant d’attachement excessif aux biens de ce monde 
mais en tant que système philosophique qui proclame le rôle primordial 
de la matière et en déduit 1 inexistence de réalités spirituelles autonomes. 
Comme l’écrit lumineusement André Comte-Sponville, là où l’idéaliste 
dirait: « j’ai un corps », le matérialiste dira plutôt: « Je suis un corps ». 

Sans prendre parti sur des incidences qui ressortissent à la conscience 
de chacun, la Franc-maçonnerie considère qu’il existe en l’homme des 
forces diverses et parfois opposées mais aussi et surtout une capacité de 
dépassement, une faculté de libération interne que développe la démarche 
initiatique. Il en résulte le refus de tout déterminisme, de tout condition- 
nement dans l ordre de l’humain. C’est bien la spiritualité qui inspire 
cette démarche mais à la stricte condition de préciser que cette spiritualité 
se doit de rester ouverte et par là de se concilier avec la liberté de pensée, 
vivifiant d’autres valeurs de tolérance et de fraternité. 

L’erreur souvent commise par ceux qui évoquent la spiritualité - surtout 
pour s’en défier - est de la considérer en amont plutôt qu’en aval, en 
cherchant d’où elle vient plutôt que de déterminer où elle conduit. En 
réalité, il importe peu de savoir si cette spiritualité nous est suggérée par 
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un dieu, par des dieux ou par d'autres forces mystérieuses ; beaucoup plus 
intéressante est la démarche dans laquelle elle nous entraîne, cet arrache- 
ment, cette « sculpture de soi » qu'évoque Michel Foucault. 

Comme l a écrit l'un de nos anciens Grands Maîtres, Henri Tort-Nou- 
guès, « la condition ontologique de l'homme ne consiste pas à être soi 
mais au dépassement, à Xhomo viator ». 

Considéré dans sa corporalité, l'homme, sauf accident, est toujours 
identique. Considéré dans sa spiritualité, il est toujours autre, toujours en 
devenir. C'est pourquoi il ne peut exister d ordre initiatique qui ne soit 
spiritualiste, non par choix idéologique mais par nécessité méthodologique. 
Le matérialisme nous voit tels que nous sommes, le spiritualisme tels que 
nous ne sommes plus. . . et pas encore. 

Il y a quelques années déjà, la Grande Loge d Argentine, pour rendre 
hommage à la Grande Loge de France, avait demandé à son Grand Maître 
d'inaugurer par un discours de début de ses travaux, à Buenos Aires. 
Souhaitant honorer nos hôtes, j'avais cherché une citation d'un écrivain 
argentin et j'avais ainsi trouvé une pensée de Borgès qui m'a bouleversé 
lorsqu'il évoque « l’imminence d une révélation qui ne se fera pas ». N'est- 
il pas contradictoire de rapprocher ainsi l'imminence et l'impossibilité? 
Non, pas lorsque I on pense à ce que les mathématiciens appellent une 
asymptote, c'est-à-dire une courbe qui se rapproche d'un axe mais sans 
jamais l'atteindre, si ce n'est à l'infini. Borgès me fournit ainsi une 
conclusion: tendant sans cesse vers la vérité mais sans jamais l'atteindre, 
nous nous plaçons dans une approche asymptotique de la spiritualité. 
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Tous les textes sacrés, toutes les religions, toutes les interrogations métaphysi- 
ques, toutes les réflexions sur la vanité du monde, toutes les spiritualités, toutes les 
voies initiatiques, ont une origine commune: la conscience de notre mort. 

Tout le mal-être de l'homme vient de ce que dans le monde que les Maçons 
disent profane, littéralement « devant le temple », c'est-à-dire extérieur à soi, cette 
conscience est refoulée dans l'inconscient parce qu'elle provoque l'angoisse ins- 
tinctive de l'animal humain qui pressent sa fin. 

Dans ce texte écrit pour cette édition de Points de Vue Initiatiques, Yves-Max 
Viton aborde sans peur et sans complaisance sa mort, d'abord, car le Franc-maçon 
est un homme de vérité, puis celle d'un enfant, source de souffrance sans fond. 

Dès lors il peut légitimement traiter de la confrontation avec le concept de mort. 
« S'agissant de la mort, dit-il, comme de la nature ou de l'univers, s'ils sont œuvre 
d'un artisan divin, et si nous admettons, selon Descartes, que l'esprit humain est 
incapable de comprendre ce que l'homme n'a pas fait lui-même ou reproduit par 

ses soins, alors l'esprit humain ne peut espérer apprendre sur l'au-delà quoi que ce 

* 

soit qu'il puisse comprendre, ce qui ne veut pas dire qu'il n'y a pas « quelque chose 
plutôt que rien ». 

Pour ce qui concerne la métaphysique, tout est dit. 

Mais que serait l'initiation si elle n'était le dépassement de l'existant, « la mort 
au profane » ? Yves-Max Viton la définit ainsi : 

« Parmi d'autres voies, la spécificité du Rite Écossais Ancien et Accepté pratiqué 
en Grande Loge de France est d'affirmer la primauté du spirituel sur le matériel en 
proposant un sens à la vie. Dans cette démarche s'établit l'approfondissement de 
la relation de l'homme et du Cosmos et la confrontation avec l'Absolu, moment 
ultime du déploiement de l'idée vers la Connaissance ». 
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Le cabinet de Réflexion(S) 

du Maître 

De La Mort 


J’ai un souvenir précis de ce que les Francs-maçons appellent le cabinet 
de réflexion, ou épreuve de la terre (subie, acceptée, recherchée ?) lors de 
la cérémonie de mon initiation au sein de la loge de Rouen en 1971, et 
des pensées qui m’ont assailli lors de ces instants de recueillement intérieur. 
Ce retrait forcé du reste du monde m’apparaît comme l’une des plus 
importantes épreuves sur le chemin de mon initiation permanente. Il 
m’avait suscité le concept a priori de la mort. Avec le temps, je mesure ce 
que cela m’a apporté. J’éprouve régulièrement le besoin de m’extraire des 
contingences matérielles de demeurer immobile, à écouter, sentir essayer 
de vivre ma pensée comme l’axe au centre de la roue, qui avance mais ne 
tourne jamais 

C’est bien au sein de ce cabinet de réflexion(s) que je dois procéder à 
mon décrassement intellectuel et moral pour « débarrasser l’esprit de tout 
ce qui empêche la lumière de parvenir jusqu’à lui » (O. Wirth). 

J’y retrouve le plus important des symboles, pour moi, dont aucun 
support matériel ne peut exprimer la présence : le silence, pour rechercher, 
retrouver au plus profond de moi-même, l’apaisante et espérée sagesse face 
aux passions du monde, mais surtout pour tenter de réguler les miennes. 

Dans ma « caverne » personnelle figurent, aujourd’hui, trois symboles. 
Le sablier, symbolisant le temps qui s’écoule, inexorablement, où chaque 
grain de sable qui s’échappe me conduit irréversiblement vers Ma mort. Le 
crâne qui me dit sans cesse: « j’étais ce que tu es, tu seras ce que je suis », 
mais aussi le coq, symbole solaire promettant le triomphe de la lumière 
sur les ténèbres. Il y a parfois des re-naissances qui se font dans le secret 
de l’être. 
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Vivre, c est prendre des risques, mais le seul risque véritable c’est de 
porter en soi le profond désir de « mourir au moins » pour renaître « au 
plus » (Daniel Pons). 

Je n aborderai pas ici le grand thème maçonnique de mort et résurrection 
au sens de « meurs et deviens » (voir à ce sujet le Point de Vue initiatique 
numéro 137/2005 dont c’est précisément le titre), mais d une manière 
quelque peu intimiste, de vous proposer, un instant, un questionnement 
provenant d’une pratique, d’un travail sur soi-même vers une tentative 
d’ascèse maçonnique qui ne débouche pas nécessairement sur un mieux- 
être mais sur une recherche d’une plus grande clarté de l’être. Je ne suis 
détenteur d’aucune vérité universelle, mais construit par beaucoup de 
questions. Pour moi, paraphrasant André Malraux, s’agissant du destin, 
les Francs-maçons valent souvent mieux par les questions qu’ils se posent 
que par les réponses qu’ils se donnent. 

LA MORT DU PROFANE 

Face à la vie qui peut être une mer pleine d’écueils et de gouffres alternés 
de joies profondes et de plénitude, il vient un temps où nous sommes 
confrontés à la pensée la mort. Même abstraite et vague, elle est pourtant 
perspective de MA mort. Les Maçons utilisent le symbole d Orient Éternel, 
mais comme tout symbole il fait partie d’un ensemble dont il ne faut pas 
l’extraire sans le relier aux autres. 

File inscrit notre vie dans la précarité. Aussi devons-nous à un moment 
ou l’autre la mettre au centre de notre réflexion ; de notre méditation. Ne 
pas prendre le temps de f envisager c’est n’avoir pas la volonté de regarder 
son chemin, tout occupé à sa marche. 

Même si Spinoza nous invite à se détourner de la mort car elle est une 
pensée inutile, rejoignant ainsi la sagesse antique du stoïcisme, chacun 
d’entre nous y est confronté par 1 inéluctable cheminement de la pensée 
ou le sera par la disparition d un proche. 

LA MORT, moment intense de la vie, accroissement inutile de l’angoisse 
et des souffrances des mourants, culpabilité indicible de ceux qui restent 
avec plantée au cœur l’épine de la solitude dans laquelle ils ont laissé 1 être 
cher. . . Le vide ressenti, le manque de la participation à la vie de l’autre 
nous plonge dans un état second, proche de l’hébétude. Cette douleur qui 
nous serre le cœur, cette respiration comme bloquée par cette énigme qui 
nous vient de la nuit des temps, par les « pourquoi », par ce non-sens, par 
l’injustice, par l’insupportable de la mort de l’enfant, par cette résurgence 
des ténèbres, génère une souffrance profonde se nourrissant de regrets. 
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Regrets de n avoir pu faire tout ce quon s’était promis de réaliser, de 
toutes ces paroles d’amour non prononcées par pruderie ou inconscience 
de leur existence, de tout ce bien, ce bonheur que nous étions capables 
d apporter si nous avions su gérer ce temps commun, ce temps à partager, 
ce temps à consacrer. Se battre contre le temps devant l’urgence du temps 
qui reste, telle est la loi inexorable : car le trop tard peut advenir trop tôt ; 
car chacun porte en lui cette irrécusable promesse. 

Nous apprenons dans les circonstances de la vie à accompagner l’autre 
jusqu’à la rive, mais nous ne traversons pas. L’accompagnement est peut- 
être cette profondeur de présence qui est ce qu’on peut offrir de plus 
précieux en ces instants 

La proximité de la mort est en fait une école de la vie ; elle m’oblige de 
penser l’existence à partir de ce qu’en disent les mourants. Ceux-ci nous 
enseignent en effet qu il faut savoir prendre le temps de vivre, ne pas passer 
à côté de l’essentiel 

Que reste-t-il dune vie quand on s’apprête à la quitter? Quelques 
moments d’amour et d'amitié, un geste qui nous a bouleversés par sa 
tendresse, une parole d’amour qui nous a touchés au plus profond de nous- 
même. Les réalisations matérielles, les succès professionnels et les perfor- 
mances s’estompent. Seule reste la qualité effective des évènements. Seul 
l’amour sécurise s’il reste don et non fusion. 

Peut-on entendre cela des mourants sans changer son rapport à la vie, 
sans réajuster ses valeurs, sans modifier son rapport aux êtres, au temps et 
aux choses ? 

Il faut avoir souffert pour pouvoir accompagner ceux qui souffrent. 

Mais il faut donner du temps au temps, dit Miguel Cervantès, afin 
que la relation avec la personne disparue, d’extérieure devienne intérieure 
par, notamment, l’élucidation des nœuds inconscients et en particuliers les 
éventuels sentiments de culpabilité 

C’est l’indispensable confrontation à la réalité conduisant à renoncer 
à un avenir commun, à accepter qu’il ne soit plus possible. Plus tard la 
grande interrogation s’impose: quel enseignement retirer de cette épreuve, 
de cet échec, car si je n en sors pas renforcé ou plus déterminé, quel homme 
suis-je si aujourd'hui encore je ne modifie pas mes comportements, mes 
réflexions, mes recherches personnelles, mon mode de vie, 1 orientation de 
ma pensée vers d’autres valeurs ? 

Pourquoi faut-il à 1 homme ce type d épreuve, irréversible, irrémédiable, 
irréfragable, inconnaissable, pour qu il s’interroge sur lui-même, sur son 
quotidien, sa vision du monde? Mort, ou est ta victoire, si 1 homme ne la 
trouve là ? 
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Craindre la mort, serait-ce sagesse? Cela ne peut l'être, en simple 
logique, puisque c'est croire quon sait ce que Fon ne sait pas. C'est sur 
i'horizon de la mort que toute vie humaine peut prendre sens, radicalement 
ouvert à Favenir, bien qu indéterminé. Elle suscite en nous un plus grand 
contentement de vivre. 

Je me dois donc d'envisager la mienne. 

« Chaque jour, j'observe la mort à l'œuvre dans mon miroir » disait 
jean Cocteau. N'est-il pas possible de vivre avec la mort, en mourant de 
moment en moment, à la façon dont notre corps lui-même connaît cette 
leçon ? C’est en mourant au passé résiduel, en dissolvant les traces du passé, 
que je redonne au présent la fraîcheur de la vie et non pas en rn agrippant 
à une continuité qui de toute façon n'est plus. 

Mais quel est le constat ? 

Ma famille, mes frères, mes amis me manqueront. Leur manquerai-je? 
Je ne puis m'empêcher de m’interroger à cet instant sur ce que je leur ai 
apporté et surtout sur ce qu'il faut que je leur communique: la force, le 
goût de la beauté, l'amour et la recherche la sagesse. 

Que vais-je regretter le plus? La même chose! Mais aussi de ne plus 
attendre pour entendre le premier chant de l'oiseau dans l'azur retrouvé 
après Forage, ces moments musicaux qui me serrent le cœur d'émotions 
comme le chœur à bouches fermées de Puccini, le menuet de Bizet 
(Carmen) ou la 2e symphonie de Mahler (Résurrection). 

Ou de joie émanant des concertos de G.E Hændel ou d es pasodobles 
espagnols 

Ou encore des harmonies célestes des pythagoriciens, la musique des 
sphères, évoquées par ces requiems où seule la musique peut parler de la 
mort et exprimer le sentiment. 

Ce goût de la poésie dont la matière est l'insaisissable algèbre supérieure 
des métaphores que je redécouvre sur le tard, encore effrayé de m'en être 
éloigné au cours des années passées. Et toutes ces œuvres d'art auxquelles 
j'ai été insensible ou que je n'ai pas su découvrir ! Mais que de regrets ! Quel 
enseignement puis-je en retirer? Si l'homme est un Dieu impuissant, que 
dois-je taire de moi-même ? Je suis devenu question pour moi-même (saint 
Augustin) . 

LA CONFRONTATION AVEC LE CONCEPT DE MORT 

La mort serait-elle un passage d'un monde à l'autre, la survie indéfinie 
de F âme après la cessation de la vie, selon les religions pratiquées par nos 
semblables? La résurrection promise par les religions ne m'apparaît pas 
comme une renaissance du corps dans une époque à venir mais le réveil 
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ou Téveil à la capacité d'aimer, de l'individu esclave de ses passions et de 
ses pulsions, vers l'état d homme libre, c'est-à-dire libéré, régénéré par un 
chemin vers l'expérience spirituelle réelle, transformante, capable d'unifier 
et d'illuminer l'homme tout entier. 

Si le « ciel » existe, peut-il être destiné à ceux qui n'auront pratiqué les 
préceptes et les ordonnances religieuses qu'en vue d'y accéder? La résur- 
rection espérée par certains serait-elle une survivance, un retour à la vie ? 
Une vie de l'Esprit? Bien que notre esprit ne soit point la mesure des 
choses, ni du vrai, il faut qu'il soit la mesure des choses que nous affirmons 
ou que nous nions. Recherchant ce qui n'est pas nous, nous risquons de ne 
trouver que ce qu'il y a dans la « prison » de notre esprit! 

Mais si le ciel n'existe pas, si l'âme n'existe pas, les sacrifices, les renon- 
cements consentis, alimenteront une supercherie indigne de l'homme ? 
Que reste-t-il, alors? Le choix raisonné construit dune droite conduite 
au pays des vivants, par seule décision personnelle, en accord intime avec 
l'univers, Xordo ab chao individuel; bien que légitimement le profane 
puisse se demander si l'ordre est dans les choses ou seulement dans la 
pensée qui tente de les comprendre, les Francs-maçons ont fait un autre 
choix; l'homme n affronte rien, ni personne que lui-même. 

La science n'a pas besoin de l'hypothèse de Dieu; moralement, ou 
Dieu n'est pas tout-puissant puisqu il ne supprime pas le mal, ou, s'il 
ne veut pas le supprimer, il n'est pas l amour; vraie question face à la 
souffrance et la mort de l'enfant. Mais il se dit qu'on ne peut nier un 
élément qu'en affirmant un autre, et que s'opposer à quelque chose c’est 
bien en reconnaître l’existence, et pourtant Einstein lui-même, par l'étude 
de la vie, suggère l’idée irrésistible d’un ordre. Après la futilité de la vie 
et la durabilité du monde fait de main d’homme, il nous faut considérer 
la fragilité des affaires humaines. Il ne s'agit pas de problème à solution 
unique. I angoisse devant le néant peut aussi faire éclater l’immanence et 
conduire vers le tout autre. 

S’agissant de la mort, comme de la nature ou de l'univers, s'ils sont 
œuvre d’un artisan divin, et si nous admettons, selon Descartes, que 
l'esprit humain est incapable de comprendre ce que l’homme n'a pas fait 
lui-même ou reproduit par ses soins, alors l'esprit humain ne peut espérer 
apprendre sur l'au-delà quoi que ce soit qu’il puisse comprendre, ce qui ne 
veut pas dire qu'il n'y a pas « quelque chose plutôt que rien ». 

Ah ! Que le concept de Grand Architecte de l'Univers et le Rite Écossais 
Ancien et Accepté me facilitent mon cheminement (mais c'est une autre 
histoire !). 

Mais alors ? Peu importe que la mort ait un sens ou qu elle soit absurde, 
quelle débouche sur le néant ou quelle devienne une promesse de re- 
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L’homme qui se penche avec amour sur son frère, l'homme qui 
se penche avec amour sur une fleur, I homme qui se penche avec 
amour sur le simple caillou du chemin, ne sanctifie-t-il pas l'Evo- 
lution ? Ce principe de conservation ne peut se dresser que sur 
un plan permettant de se disposer symétriquement autour d’un 
élément neutre. Le dualisme se résorbe finalement dans l'Unité. 
Depuis le signe d’ordre du Bon Pasteur à la forme du caducée 
tout nous conduit à cette proposition unitaire, à cet esprit Un où 
les distinctions du Beau et du Laid, du vrai et du faux, du bien et 
du mal disparaissent dans la conception de l’Absolu, et de la Loi 
d’Amour. 
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naissance, selon le jeu de nos croyances. L'audace c'est s'intéresser à l'être 
dans son essence, dans sa subjectivité, cet appel à la parole intérieure, à 
l'imaginaire, à la profondeur. « Tandis que notre homme extérieur s'en va 
en ruine, notre homme intérieur se renouvelle de jour en jour » (Paul, épître 
aux Corinthiens) ; comment vivre les derniers temps de sa vie, comment 
assister jour après jour à sa ruine biologique si on n'a pas la possibilité de 
se raccorder à son homme intérieur, à ce qui en soit continue de grandir, 
d'évoluer de se transformer? 

Le mot « espoir » ne réfère-t-il pas à la possibilité, au bout du chemin, 
d'être autre que ce que l’on a été auparavant? La conscience de la précarité 
de la vie va de pair avec une conscience plus aiguë de sa valeur. C'est peut- 
être l'une des participations perverses d’une société qui refoule ou dénie la 
mort qu'il faille passer par une confrontation avec la mort pour réajuster 
son rapport avec la vie ? N’est-ce pas le propre de l'être humain que de 
pouvoir négocier ses contradictions, interroger ses propres paradoxes ? Je 
cherche quelque chose, porteur d un sens qui me dépasse et qui m'appelle 
et que, par ailleurs, j accepte de ne pas trouver. En conséquence, peut-on 
tirer de la mort un enseignement pour la vie ? La pensée de la mort nous 
trompe car elle fait oublier de vivre; elle nous atteint directement dans 
notre identification à l avoir et démasque brutalement le vide d'« être ». 
D'où la conduite de l'existence au quotidien : 

L'existence? C'est simultanément existence en soi, indépendamment 
de toute connaissance possible, mais aussi de l'existence dans l’expérience 
par opposition au néant. Mais exister c'est décider de prendre une autre 
direction que celle où m'entraînent mes désirs immédiats, c'est choisir 
d'arrêter le temps des obligations et convenances quotidiennes du dehors 
pour se centrer sur la vraie vie. Il y a si loin de la manière dont on vit à 
celle dont on devrait vivre! Chaque être humain vient au monde avec les 
multiples legs de ses ancêtres et se doit de les transmettre augmentés par 
lui-même aux générations à venir. C'est la logique du forestier. 


LA MORT AU PROFANE 


La Franc-maçonnerie nous met en situation de « mourir au profane » 
par l’initiation, processus destiné à réaliser psychiquement le passage d'un 
état réputé inférieur de 1 être à un état supérieur qui nous incite à travailler 
sur soi, à chercher à se connaître, à se reconnaître, impliquant l’acceptation 
du soi, pour mieux vivre en harmonie avec soi-même pour tenter de vivre 
avec l’Autre. 

La Franc-maçonnerie est une fraternité vouée au progrès de ses mem- 
bres où chacun trace son cheminement personnel, où l'on apprend à 
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réconcilier l'homme avec lui-même afin de tenter d'assembler les hommes. 
Ce n est pas la construction d'un système philosophique pour diriger sa vie 
mais, à partir d'expériences vécues, de tenter de déterminer un choix de 
vie, une manière d être, un mode de vie voire une thérapeutique face aux 
difficultés de l'existence et surtout à apprendre à regarder la vie au présent, 
à goûter l'espace entre deux instants. J'y ai trouvé une nouvelle capacité 
de vivre en l'absence de réponses. Elle a la capacité de mettre en lumière 
la vérité que chacun porte en soi ; mais il ne suffit pas à l'homme d'être 
mis en présence de la vérité pour quelle lui soit intelligible. La lumière 
n'éclaire l'esprit humain que lorsque rien ne s'oppose à son rayonnement. 
Tant que l'illusion et les préjugés nous aveuglent, l'obscurité règne en nous 
et nous rend insensible à la splendeur du vrai, disent les rituels. La vie est 
un privilège exceptionnel 

Ce que nous appelons l'initiation, fruit du rituel et de l’effort, est une 
série d’épreuves qui peuvent rester lettre morte jusqu’au moment ou la 
conscience de soi, l'épreuve de la vie, relancera ce processus enfoui au 
tréfonds de nous-mêmes, par une puissante interrogation, conduisant à la 
modification ontologique de « l'être ». 

Acceptant plus ou moins cette réalité de 1 Hadès, toute la valeur de 
la vie, de 1 ici et maintenant, réside dans la construction d'une vie la plus 
complète possible. 

Face au temps, la mort est le risque pour chaque existence d'avoir 
manqué son but et l'angoisse quelle suscite est peut-être moins celle d'un 
sommeil définitif qu’un irrémédiable échec ou d'une vie mal vécue, gâchée, 
perdue. 

Mais il est un temps pour tout : carpe diem . Cette locution latine extraite 
d’un poème d Horace (odes... à Leuconoé) signifie bien « cueille le jour 
et sois la moins curieuse possible de l'avenir » au sens de bien savourer 
l’instant présent, sans toutefois récuser toute discipline de vie et d'en tirer 
tous les bénéfices, sans s'inquiéter ni du jour ni de l'heure de notre mort. 


« Marquise, si mon visage 
A quelques traits un peu vieux, 
Souvenez-vous quà mon âge 
Vous ne vaudrez guère mieux. 

Le même cours des planètes 
Règle nos jours et nos nuits : 
On m'a vu ce que vous êtes 
Vous serez ce que je suis » 

(P. Corneille) 
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Centré sur une sorte d'hédonisme, d'ascèse, d'épicurisme teinté de 
stoïcisme, détaché du passé, confiant dans un avenir qu'il convient de 
priver de la fausse espérance (j'y reviendrai) le sage est décidé de vivre au 
présent. Il s'agit non seulement d'exister, au sens commun, mais de vivre; 
c'est donc: 

- L'étude pour tenter de mettre en valeur son esprit, chercher à 
comprendre la réalité du présent en ayant assimilé l'héritage du passé, 
imprégné de cette tradition qui, transmise par ce passé, fait partie du 
présent, un éternel présent, une « transtemporalité ». 

- S'ouvrir aux autres cultures; aucune d'entre elles n'est l’entière vérité 
et il n'y a d'être humain que par accumulation d’éléments culturels. Parce 
que nous progressons par comparaison, parce que pour être soi on a besoin 
des autres, ouvrons-nous aux autres cultures La culture, pour l’émotion 
ressentie ou potentielle, par un élargissement de la conscience et du cœur 
apporté par la rencontre avec le beau, manifestation sensible du vrai, et qui 
plaît sans concept, proche de F universel (la musique). Soyons cultivés pour 
approfondir notre spiritualité. Ne cessons pas de nous cultiver et d’abord 
de nous imprégner du patrimoine qui est le nôtre, de ce que nos anciens 
ont bâti dans l’ordre du spirituel et du matériel, pour vivre pleinement 
notre époque et profiter sereinement du temps qu il nous reste à vivre 

- Rechercher la connaissance par une réflexion sur son origine comme 
sur sa portée, construction élaborée par l’intelligence à partir notamment 
du sensible pour atteindre le vrai. La connaissance est un état d’esprit qui 
dépasse la notion profane de connaître au sens de savoirs péniblement 
acquis. Pour connaître il faut mourir à quelque chose, pratiquer une méta- 
morphose, élargir sa conscience, apprendre à douter. (Jean-Pierre Bayard). 
Non sans humilité, (la « docte ignorance »), conjuguer les réflexions de 
Saint-John Perse et de Gaston Bachelard, « ceux-là qui de (re) naissance 
trouvent leur connaissance au-dessus de leur savoir », et « le voyage spirituel 
est commencé, et la connaissance a quitté les rives du réel immédiat ». 

D ailleurs, un rituel ne dit-il pas « la Connaissance est un bien 
héréditaire que chaque génération de Franc-maçon augmente et qu elle 
transmet à celle qui suit? » J ai souvent pensé à cette réflexion de saint 
Augustin pouvant résumer une partie, sinon la totalité de la démarche 
maçonnique : « De l'extérieur vers l'intérieur pour aller vers le supérieur ». 

QUELQUES CONSTATS 

En Guise de Conclusion Partielle 

Les soucis, éléments immédiats de la vie, dispersent l'attention de 
l’homme, la dirigent vers le non-être, voilent l'être réel. Ce moi, un jour, 
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sans prévenir, se trouve subitement, accidentellement, confronté au Néant 
par l’expérience inéluctable de la mort. La conscience de la mort suscite et 
impose la décision de réaliser toutes les possibilités de liberté et d’assumer 
ainsi la pleine responsabilité du moi devant son propre destin. 

C’est en premier lieu, cette grande loi d’amour, ce don royal : l’homme 
vaut ce que valent les désirs de son cœur. C’est aussi l’espérance d’une 
vie spirituelle Si la vie religieuse de nombreux croyants se réduit aux 
pratiques religieuses, cela n’est pas la vie spirituelle proprement dite. La 
première comporte toujours une relation de dépendance envers un absolu 
transcendant et personnel, la seconde est autonome et s’approfondit dans 
l’immanence de sa propre richesse psychique et 1 empêchera de vaciller 

entre le néant et l’absolu. (Pascal : « l’homme est le milieu entre rien et 
tout »). 

Attentive à la métanoïa, la vie spirituelle prend son départ dans 
1 humilité et aspire avant tout à libérer ! homme de l’emprise passionnelle. 
Pour tendre vers une transcendance selon laquelle le sacré, le vrai, le seul qui 
vaille des sacrifices ou des risques réels se situe dans l’humain et nulle part 
ailleurs. Cette espérance vers une renaissance de l’esprit requiert la pleine 
conscience de celui qui franchit les abîmes de l’ignorance, du fanatisme 
et de 1 ambition sous le symbole de la règle à 24 divisions évoquant la 
journée du Franc-maçon dont toutes les heures doivent être judicieusement 
employées, et celui de la loi qui représente la volonté résolument appliquée 
à la métamorphose du profane en initié. 

La re-naissance ne se situe pas dans le temps mais à chaque instant dans 
le renouvellement perpétuel du présent, par l’ascèse, entendue comme 
combat intérieur afin d’acquérir une maîtrise du spirituel sur le matériel, 
sorte de discipline du calme et du silence, périodique et régulier, où l’hom- 
me retrouve la faculté de s’arrêter pour la réflexion, la contemplation du 
monde, de la nature... même au cœur de tous les bruits du monde, et 
surtout d’entendre la présence des autres pour vaincre le mal par la création 
du bien, efficience de tout agir humain. 

Si le commencement de la sagesse est d’admirer le réel (Platon, dans le 
Théétète) beaucoup de nos contemporains vivent dans le passé, dans leurs 
souvenirs, ou dans l’attente d’un avenir meilleur, veufs de tout idéal et de 
toute espérance et perpétuellement candidat à 1 émigration pour n’importe 
quel nouveau monde pourvu qu’il ne ressemble pas au nôtre. L’homme 
si aujourd nui a peut-etre oublié la finalité qui consiste d’abord à rechercher 
la vérité et la mettre au service de l’humain. Quant au moment présent, il 
cherche à s’en évader, exerce son esprit d’invention afin de mieux « tuer le 
temps ». Cet homme ne vit point dans l’« ici et maintenant » mais dans les 
rêveries dont il est inconscient. Or l’adage ascétique affirme « l’heure que tu 
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vis, la tâche que tu œuvres, l’homme que tu rencontres en ce moment sont 
les plus importants de ta vie ». Les stoïciens disaient que nous manquons 
sans cesse la seule dimension réelle de l’existence : le présent! Nietzsche lui- 
même nous proposait de pratiquer « l’innocence du devenir » pour, selon 
Luc Ferry, « espérer ou regretter un peu moins, pour aimer un peu plus ». 

L’action, car il est nécessaire d’espérer pour entreprendre : 

Le poids d’une vie se mesure aussi aux actes. Si ma vie a un sens, alors 
je dois agir en conséquence, et la mort sera alors supposée plus facile. 
Mais l’exigence socratique demeure présente en nous, forgée, vivifiée par 
les valeurs de devoir, de justice, portées par nos rituels. C’est le « plutôt 
mourir que céder ». 

« Celui qui tient par-dessus tout à la vie, à la fonction, à la position 
sociale se fait l’esclave des autres »... En témoignant que la vérité et la 
justice valent plus que la vie, Socrate prouve que celle-ci acquiert son sens 
dans ces valeurs. Ce fut le choix de notre Frère Pierre Brossolette. Épris 
de vérité, sa recherche nous rend vivant en même temps que notre raison 
d’être en donnant unité et consistance à notre vie. « Espérer, c’est démentir 
l’avenir » dit Cioran. 

Le démentir, oui parce qu’on veut le forger; partir du réel pour aller à 
l’idéal. 

Parmi d’autres voies, la spécificité du Rite Écossais Ancien et Accepté 
pratiqué en Grande Loge de France est d’affirmer la primauté du spirituel 
sur le matériel en proposant un sens à la vie. La Franc-maçonnerie offre un 
cheminement vers sa vérité, conditionnée par la liberté de pensée. Certains 
auteurs ont affirmé que l’homme était condamné à la liberté. La Maçonnerie 
m’a amené à penser que l’homme était condamné au sens. Dans cette 
démarche s’établit l’approfondissement de la relation de l’homme et du 
Cosmos et la confrontation avec l’Absolu, moment ultime du déploiement 
de l’idée vers la Connaissance. 
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Alain Pozarnik, Passé Grand Maître, fut le premier à réunir lors de la Cérémonie de 
Clôture du Convent de la Grande Loge de France toutes les Obédiences, féminines, 
masculines et mixtes, et il a demandé au Grand Expert Marc Henry de créer une 
cérémonie de rencontre interobédientielle. Il insiste sur l'évolution du travail des 
jeunes Maîtres Maçons. 

Dans ses livres, comme l'affirme l'introduction à De la Liberté de l'Esprit, paru en 
2007 aux Editions Dervy, qui constitue sa contribution à ce numéro de Points de 
Vue Initiatiques, il se veut porteur d'un renouveau d'une Franc-maçonnerie qui 
retrouve la méthode traditionnelle du perfectionnement pour l'homme moderne 
qui a besoin d exprimer les valeurs les plus hautement humaines. 

Il propose de mettre concrètement en pratique l'idéal maçonnique dans un monde 
en recherche et se consacre au partage du chemin initiatique avec tous les Frères 
de tous les Orients de la Grande Loge de France ainsi qu'à la diffusion de l'idéal 
maçonnique auprès de la société profane. 

Il s'efforce de montrer comment l'homme engagé sur la voie initiatique peut réin- 
venter des rapports humains civilisateurs, basés sur le respect des autres et de soi- 
même, et devient capable de vivre en harmonie avec les grandes lois de la société 
ainsi que celles de l'univers. 
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Il est compréhensible que la franc-maçonnerie soit demeurée un mystère 
aux yeux des profanes, il est plus paradoxal quelle le soit aux yeux de 
certains initiés. Ce qui est encore plus sujet à perplexité c’est que nombre 
de Francs-maçons imaginent la spiritualité initiatique comme une sorte 
d innovation ou de déviation hérétique alors que d’autres, au contraire, 
s’étonnent de la dichotomie entre les formes rituelles ésotériques, le silence 
qui dans les Loges entoure la vie intérieure et battrait bruyant pour la forme 
extérieure d’un prétendu pouvoir. Certains conférenciers, plus bateleurs et 
bretteurs que sages, clament haut et fort qu il faut défendre la Tradition et 
l’initiation sans jamais exposer en quoi elles consistent, d’où les confusions 
entretenues autant à l’intérieur qu’à l’extérieur des Obédiences. 

La franc-maçonnerie, pratiquée à la Grande Loge de France, est un ordre 
initiatique traditionnel, c’est-à-dire quelle n’est pas à la lisière douteuse de 
la tradition spirituelle mais quelle en est au cœur. Héritière des méthodes 
initiatiques nées à l’aube de 1 humanité, elle a pour tâche de conduire 
individuellement 1 humain sur le chemin de la Compréhension des Petits 
et Grands Mystères de la vie et de la Création. 


Un homme qui pratique concrètement les ascèses initiatiques proposées 
par les rituels de la Grande Loge de France élargit petit à petit sa conscience 
de sa réalité intérieure ainsi que de la réalité qui l’entoure. Un initié Franc- 
maçon n est pas un mystique en quête de Dieu mais un homme rationnel 
en quête de la Lumière, de la Connaissance ou de la Conscience. Peu 
importe le mot que nous utilisons pourvu que nous le saisissions en notre 
Être intérieur. 
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Après avoir cherché la Lumière, s’il la trouve, l’initié peut éclairer le 
Mystère de la vie et du monde. Les initiés les plus intimes avec la Lumière 
peuvent même la transmettre à ceux qui, encore dans les ténèbres ou 
simplement dans l’ombre, ont la nostalgie de la vision de la Vérité. 

Notre société souffre gravement d’une immense frustration spirituelle 
qui donne lieu à des dérives comportementales violentes et désordonnées. 
Sous couvert de rationalité, d’adogmatisme et de liberté, la vie de l’esprit a 
été complètement abandonnée, or cette vie de l’esprit, inscrite au cœur de 
1 être humain, est la donnée essentielle de l’existence. Notre civilisation ne 
sortira pas de ses désarrois si elle n’introduit pas dans son matérialisme une 
spiritualité qui la dépasse. Il ne faut pas confondre la laïcité politique et 
sociale nécessaire au respect des convictions personnelles et la spiritualité 
inhérente à l’homme. 

Notre avenir est dans un changement complet des mentalités qui 
orienteront de manière nouvelle tous les secteurs d’activité de la vie 
familiale, professionnelle et sociale. Cette espérance d’une prise en compte 
d’une vie spirituelle ne viendra ni d’une idéologie, ni d une religion, ni des 
techno sciences parce que l’une est trop théorique, l’autre trop théologique 
et la troisième trop matérialiste. Elle viendra d’une expérience concrète 
surgie dans les avatars de notre vie. 

Ce sont ces expériences que nous allons découvrir en loge et nous 
mesurerons leurs sens et leurs implications dans notre vie et celle de la 
société tout entière. Nous suivrons pas à pas, en respectant les rituels des 
Francs-maçons, la préparation nécessaire à l’ouverture de notre esprit pour 
espérer peut-être, un jour, recevoir la Lumière. L’histoire de notre initiation 
contient tout le drame de la désintégration de notre société et en même 
temps toute la beauté de la réalité humaine spirituelle. 

Il ne s’agit pas de savoir mais de vivre, c’est-à-dire de sentir à l’intérieur 
de soi-même la Vérité. Aussi, rien n’est dit qu il faille apprendre, aucun 
prêt-à-penser n’est donné, tout dépend de nos efforts de pratique pour 
que s’opère la métamorphose de nos sens jusqu’à ce qu’ils acquièrent une 
sensibilité extrasensorielle leur permettant de saisir le caché, l’invisible aux 
yeux de l’homme-animal ordinaire. 


La notion et la compréhension « d’une vie de l’esprit » remontent aux 
origines de 1 humanité et ont donné lieu au développement des sciences 
initiatiques que détient la Grande Loge de France. C est à une extraordinaire 
aventure que vous êtes conviés; tellement extraordinaire, inimaginable, 
inconcevable que vous allez peut-être la refuser catégoriquement ou trop 
naïvement l’accepter. 
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C’est le grand secret indicible des initiés qui a fait que jusqu à maintenant 
leur voie est demeurée inconnue par ceux qui ne rempruntaient pas. 
Mais aujourd’hui notre civilisation à besoin de ces secrets soigneusement 
préservés pour poursuivre son évolution. Mieux, ils sont la clef des progrès 
à venir. Il ne s’agissait pas d une vaste conspiration du silence mais les 
initiés avaient, à juste titre, pensé que la société n’était pas prête pour 
recevoir la méthode ; il lui a fallu passer par les croyances superstitieuses, 
par leur rejet pour faire progresser les sciences, par f élaboration de vastes 
idéologies pour, après tous les échecs de toutes ces étapes, être disposée à 
mettre l’homme au centre de lui-même. 

Les sciences initiatiques authentiques définissent une méthode pédago- 
gique et des séries de protocoles expérimentaux qui permettent de vérifier, 
en et par nous-même, l’exactitude d'un certain nombre de phénomènes 
spirituels. 

Dans ce domaine, la course aux expériences qui permettraient de savoir 
comment se déroulent les lois de la spiritualité est une vision moderne 
dérivée de l’esprit scientifique mais ne s’applique pas à la vie de l’esprit. 
Le savoir ne donne pas du sens à une existence, seulement du sens à une 
réflexion. L’expérience initiatique favorise l’élargissement de la conscience 
et se pratique dans toutes les situations quotidiennes de la vie puisqu’elle 
concerne la vie de l’Etre. Il n’y a pas en la matière un temps où I on prati- 
que et un temps où l’on redevient ordinaire et où l’on sait. La pratique 
initiatique est un art de vivre et comme tout art exige la possession d une 
technique et le dépassement créateur de celle-ci. 

« De la liberté de l’esprit » est une expression qui peut paraître ambiguë 
si n’est pas claire la différence qui existe entre l’intelligence et l’esprit, c’est- 
à-dire le fonctionnement biophysique du cerveau et le fonctionnement 
invisible et mystérieux d un élément spirituel qui alimente l’intelligence. 
Les deux ont leur siège dans la boîte crânienne mais sont totalement 
différents même si l’esprit lorsqu’il est conscient participe à l’intelligence. Il 
convient d’éclaircir les différences et les imbrications de ces deux éléments 
de notre humanité. 

L’existence d une dualité entre l’élément physique et l’élément s 
conduit les hommes à des excès de croyance ou d’athéisme, en tout cas 
aux conflits et non à la Connaissance. Or l’initiation est un chemin de 
Connaissance et non de croyance ou de non-croyance. 

La Connaissance commence à partir de la connaissance de la matérialité 
physique sur laquelle elle s’appuie pour progresser lentement vers des 
réalités ordinairement inconnues. La science initiatique conduit à 
emprunter un chemin de jonction entre le matériel et l’esprit, c’est lui que 
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LES VIERGES NOIRES 

D’AUVERGNE 


DE LA VIERGE A ISIS 

L’Eglise, dans son ensemble s’est toujours désintéressée de la 
question des vierges noires. Qu’elles soient noires ou de toute autre 
couleur ; qu'elles tiennent un enfant sur les genoux ou sur les bras, 
ou qu elles aient les mains libres ; qu’elles soient d'une indiscu- 
table antiquité, ou au contraire, qu elles soient très récentes, telle 
Notre-Dame de Lourdes, les effigies de la Vierge représentent la 
Mère de Jésus. Le symbolisme en fut défini une fois pour toutes 
et présenté comme événement historique, sans plus d’explication 
à l’adoration des foules. 

L'Initié ne saurait cependant se contenter de ces définitions 
primaires. D autant que le dogme de la Vierge Marie apparaît 
assez tardivement dans le Christianisme ; et l’on peut remarquer 
que le nom de la Vierge ne prend forme que dans un seul passage 
du livre des Apôtres (1-14) lequel livre fut rédigé vraisemblable- 
ment entre 50 et 70 après la Crucifixion. Les traditions sur la 
Vierge Marie n ont été arrêtées qu au VII e siècle, et les livres sur 
lesquels elles s’appuient sont tenus pour apocryphes par l'Eglise 
qui n’y prend et considère comme authentiques que les chapitres 
dont elle a besoin. 

En fait, il faudra attendre saint Bernard 1091-1153 pour voir 
le culte marial se développer. Michelet parlant des XII e et XIII e 
siècles dira : « C’était I époque où la Vierge envahissait presque 
tous les autels et tous les Temples » et Sainte-Beuve d'ajouter : 


33 


Introduction au Chemin Initiatique du Rite Écossais Ancien et Accepté en Grande Loge de France 


nous allons parcourir ensemble. Mais ce qui va le plus nous manquer dans 
nos descriptions, c’est le vocabulaire, qui appartient toujours au monde 
sensible. 

Si nous disons que l’initiation est une science, il faut vraiment entendre 
« 1 initiation ». C’est-à-dire que la voie initiatique pose un protocole 
méthodique, logique et précis qui conduit jusqu’aux grands mystères 
de la vie. Bien entendu les grands mystères par eux-mêmes ne sont pas 
scientifiquement étudiés. L’initiation traditionnelle ne pose jamais le 
résultat de nos recherches mais guide nos pas sur un chemin constitué 
d’un ensemble de règles, de principes normatifs et d’expériences clairement 
définies qui élargissent la conscience de tous ceux qui l’empruntent. 

La méthode du Rite Écossais Ancien et Accepté est si précise dans 
1 ouverture de la conscience humaine qu’en trente-trois étapes elle 
conduit infailliblement à la Connaissance. Le seul obstacle rédhibitoire 
est de savoir où conduit la pratique et malgré cela de ne pas pratiquer les 
exercices préconisés par les rituels. L initiation ne le fera pas à notre place, 
elle favorise notre liberté de faire, de voir et d’être. L’initiation donne à 
l’homme l’occasion d’atteindre sa pleine maturité et de tenir sa place dans 
notre civilisation. 

Depuis le XVIIIe siècle, la société a cru savoir d’où elle venait et où 
elle allait. Notre histoire était censée aboutir suivant l’idée générale à une 
perfection, à une évolution humaine sociale, économique et scientifique, au 
bonheur et à la paix. Or non seulement nous avons cumulé au siècle dernier 
toutes sortes de barbarismes mais aujourd hui, dans une mondialisation 
contradictoire, devant les soubresauts violents qui éclatent un peu partout, 
les incertitudes de l’avenir de notre civilisation nous assaillent; nous ne 
sommes plus guère optimistes. Les bases de notre société vacillent. 

A partir des légitimes notions de liberté et de droit notre société a rejeté 
toutes les valeurs humaines qui exigeaient quelques efforts ou contraintes et 
a, petit à petit, développé un individualisme égoïste largement encouragé 
par une compétitivité outrancière et une course folle à la consommation et 
à l’avoir. Les seuls critères de formation ou de respect qui s’imposent aux 
hommes sont les exigences d’efficacité et de productivité. L’être humain, 
sa sensibilité, sa dignité, son histoire ne sont plus pris en compte. I idéal 
d’être le meilleur pour exister a pris la notion exclusive d’être la meilleure 
machine parmi toutes les autres machines, ce qui bouleverse les rapports 
avec soi-même et avec autrui, avec la vie sociale et communautaire, avec la 
vie familiale et professionnelle. Il existe une forte tentation schizoïde entre 
discours et actes, sentiments et comportements, aspirations et réalités. 

L’homme a absolument besoin de retrouver sa dimension humaine, 
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de recréer un nouvel humanisme qui unifierait son intelligence et sa 
spiritualité, sa modernité mouvante et sa tradition éternelle. Son histoire 
n est pas finie mais elle nécessite le déploiement d'un nouveau système 
de valeurs qui donne du sens humain à sa raison de proposer, de décider, 
d'agir, et d'être. 

Il est possible pour les Francs-maçons de la Grande Loge de France 
de participer à une avancée décisive de la société parce que, s'il y a un 
endroit où le sens des valeurs profondément humaines existe encore, c'est 
bien en Franc-maçonnerie, s'il y a un endroit où Ton sait transmettre ses 
valeurs par une méthode particulière c'est bien en Franc-maçonnerie, s’il y 
a un endroit où l’avenir n'est pas un désenchantement c est bien en Franc- 
maçonnerie. 

Aussi, en dehors de tout prosélytisme maçonnique ou initiatique, les 
Francs-maçons de notre Obédience assument la responsabilité de servir 
la prochaine génération pour qu'existe un monde dans lequel l'Homme 
libre soit enfin au centre de toutes les décisions économiques, politiques, 
sociales et familiales. 

C'est cette surprenante et inattendue autre voie d'espérance, pour 
1 homme et pour notre civilisation, que nous allons parcourir ensemble. 


Ce texte constitue l'introduction du livre d'Alain Pozarnik De la Liberté de l'Esprit , 
publié en 2007 par les Éditions Dervy. 
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La virulente propagande antimaçonnique propagée par des fanatiques depuis le 
XVIIIe siècle, très active pendant la période de «collaboration» avec l'occupant 
nazi, durant la seconde guerre mondiale, a accusé la Franc-maçonnerie d'être l'en- 
nemie des religions. 

Deux textes d'Anciens Grands Maîtres, Pierre Simon et Richard Dupuy, montrent 
que la Grande Loge de France est une fédération de Loges qui accueillent frater- 
nellement des « hommes libres et de bonnes mœurs » sans distinction d'origine, 
de race ou de religion. 

Quant à la présence de la Bible en Loge, elle n'implique pas une allégeance aux 
religions du Livre, c'est un héritage symbolique qui relie la Franc-maçonnerie initia- 
tique traditionnelle pratiquée en Grande Loge de France à ('Ancienne Maçonnerie. 
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Pierre Simon, né en 1925, 
gynécologue obstétricien, 
fut le cofondateur, en 1956, 
du Mouvement Français 
pour le Planning familial. 

Initié en 1953 dans la Loge 
La Nouvelle Jérusalem 
à TOrient de Paris, 
il fut Grand Maître de la 
Grande Loge de France 
de juin 1969 à juin 1971 
et de juin 1973 à juin 1975. 
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De nombreux Frères ont demandé de réimprimer dans Points de Vue Initiatiques 
le texte de l'allocution prononcée par le Grand Maître Pierre Simon lors de la 
rencontre avec Monseigneur Pézeril, Évêque Auxiliaire du Cardinal Archevêque de 
Paris, en Grande Loge de France, en 1971, qui marque une date dans les rapports 
- parfois difficiles - entre l'Église catholique romaine et la Franc-maçonnerie et qui 
témoigne d'une volonté d'universalisme dans la tolérance réciproque et l'amour 
fraternel, sans compromission de part et d'autre. 

«Il est vrai qu'un certain nombre de fanatismes ont disparu, ou presque, et 
que même certains interdits peuvent être surmontés », déclarait Pierre Simon en 
1 971 . Aujourd'hui, d'autres sont apparues, et il est impératif que tous les hommes 
de bonne volonté se reconnaissent et agissent pour promouvoir les valeurs de 
la tolérance, comme lors de cette rencontre historique où pour la première fois 
depuis les condamnations papales de la Franc-maçonnerie, un haut dignitaire de 
l'Église catholique accepta de se rendre en Grande Loge de France pour renouer le 
dialogue interrompu et selon la belle formule maçonnique, « nous enrichir de nos 
différences ». 

Il faut, disait Pierre Simon dans sa conclusion, qu'«avec les autres Églises, les 
autres confessions, les autres philosophies, tous les hommes de raison véritable 
s'enrôlent dans le parti du sens contre celui de l'absurde, ce qui revient à dire, dans 
notre langage maçonnique, travaillent à la Gloire du Grand Architecte de l'Univers. 

« Dans les civilisations de masse vers lesquelles nous allons, nous ne serons 
pas trop nombreux à rappeler les droits de l'homme en tant que personne, en 
tant quindividu. À tous les fanatismes, à tous les systèmes qui veulent broyer les 
individus et les personnalités, nous avons, je crois, ensemble, à opposer l'éthique 
du respect de la Vie. » 
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La franc-Maçonnerie 
Un Véritable Centre D’Union 

RÉPONSE À MONSEIGNEUR PÉZERIL 

JUIN 1971 


Votre conférence, Monseigneur, comme les réponses que vous avez bien 
voulu donner aux questions posées par mes Frères, m’incitent à rappeler 
l’article 1 er des Constitutions du pasteur Anderson, Constitutions faisant 
autorité dans toutes les Obédiences maçonniques régulières du monde. 

Concernant Dieu et la religion, celui-ci écrit : 

<< Un Maçon est obligé par sa lenure d obéir à la Loi morale et s’il 
comprend bien l’Art, il ne sera jamais un Athée stupide, ni un Libertin 
irréligieux. Mais, quoique dans les Temps anciens les Maçons fussent 
astreints dans chaque pays d’appartenir à la Religion de ce Pays ou de cette 
Nation, quelle quelle fut, il est cependant considéré maintenant comme 
plus expédient de les soumettre seulement à cette Religion que tous les 
Hommes acceptent, laissant à chacun son opinion particulière, et qui 
consiste à être des Hommes bons et loyaux ou Hommes d Honneur et de 
Probité, quelles que soient les Dénominations ou Croyances qui puissent 
les distinguer; ainsi, la Maçonnerie devient le Centre ci Union et le Moyen 
de nouer une véritable Amitié parmi les personnes qui eussent dû demeurer 
perpétuellement éloignées ». 

Après les guerres civiles et religieuses qu’avait subies l’Angleterre, un 
pareil texte fondant la société des Francs-maçons constituait à n en pas 
douter un signe d’espérance, un signe de recherche du règne d’amour 
parmi les hommes et de paix sur la terre. 

Ne croyez-vous pas, Monseigneur, ne croyez-vous pas, mes Frères, que 
ce texte revêt ce jour une actualité particulière ? Les hommes ne sont-ils pas 
toujours divisés ? Ne sont-ils pas toujours prêts, au nom de leur idéologie 
particulière, à s’attaquer à leur semblable ? 
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Il est vrai qu’un certain nombre de fanatismes ont disparu, ou presque, 
et que même certains interdits peuvent être surmontés. 

Votre présence parmi nous ce soir, le cadre dans lequel nous avons voulu 
vous recevoir, le nombre de Frères présents, leurs questions enfin, tout 
cela constitue autant de signes de réconfort pour l’avenir de l’humanité 
et de promesses pour qu’un dialogue sérieux puisse, sans compromission, 
s’établir entre ces deux puissances spirituelles que sont l’Église catholique 
romaine et, par la Grande Loge de France, l’Ordre maçonnique. Et je 
crois pouvoir ajouter, au nom de tous les Frères ici présents, même si 
d’aventure quelques-uns parmi eux désapprouvaient cette cérémonie, que 
tous, sensibles au courage, nous voulons saluer tout particulièrement en 
vous l’évêque qui a osé accepter de renouer officiellement le dialogue avec 
la Franc-Maçonnerie. 

Cependant, ces signes d’espoir et ces promesses dont je parlais il y a un 
instant, ne doivent pas nous faire oublier les menaces qui pèsent sur notre 
monde et sur l’homme en particulier. 

Et ici, entendons-nous bien, il ne s’agit pas de faire l’union sacrée de la 
peur devant telle ou telle menace. Il s’agit simplement d’être logique et de 
faire en sorte que deux puissances spirituelles, qui ont en commun le trésor 
de la pensée judéo-chrétienne, puissent aujourd’hui actualiser cette pensée 
pour un monde qui en a tant besoin. 

Ce n’est pas à vous, qui êtes théologien, que je rappellerai qu’un des thèmes 
essentiels de la pensée judéo-chrétienne est le respect de la vie, le respect de 
la personne humaine. Dans les civilisations de masse vers lesquelles nous 
allons, nous ne serons pas trop nombreux à rappeler les droits de l’homme 
en tant que personne, en tant qu’individu. À tous les fanatismes, à tous les 
systèmes qui veulent broyer les individus et les personnalités, nous avons, 
je crois, ensemble, à opposer l’éthique du respect de la Vie. Et c’est bien ce 
que voulurent faire le pasteur Anderson et ses amis quand ils proclamèrent 
que le Maçon devait être un bon noachite, c’est-à-dire un homme sachant 
vivre 1 Alliance de Dieu avec Noé, alliance universelle, basée sur le respect 
de la Vie. Aussi le dialogue qui commence ce soir n’est-il pas contre nature. 
Nous avons en effet à travailler ensemble sur nos sources communes et il 
est temps que nous le fassions effectivement. 

Certes, cet œcuménisme est d’un genre particulier, car nous neconstituons 
pas une Eglise, nous n’avons pas de doctrine. Nous représentons plutôt 
un monde de pensée et une méthode de réflexion qui, dans leur manière 
d’appréhender les choses de ce monde, peuvent quelquefois se heurter à 
un certain esprit dogmatique. De cela nous devons rester conscients. Mais, 
vous le voyez, du même coup nous ne voulons pas nous situer sur le même 
plan qu’une Eglise, et c’est finalement là qu’est une des raisons majeures 
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qui doit nous pousser au dialogue. Celui qui travaille à la Gloire du Grand 
Architecte de l’Univers ri a pas à combattre celui qui confesse sa foi en un 
Dieu révélé pourvu que ce dernier n ait pas un comportement de sectaire. 
Et cette mise en garde n est pas à sens unique. 

Enfin, sachez aussi que nos temples ne sont fermés à personne, quil 
suffit d’être libre et de bonnes mœurs pour pouvoir y entrer et que rien 
n’y est jamais dit qui puisse heurter les convictions profondes d un croyant 
sincère; ainsi la Maçonnerie peut-elle être un véritable « Centre d Union » 
comme le disent les Constitutions d’Anderson. 

L’Alliance noachite, en effet, à laquelle les Francs-maçons réguliers veulent 
se référer, est vraiment universelle. Ayant le privilège de l’ancienneté, elle 
ne contredit aucune autre Alliance, que ce soit celle d Abraham, de Moïse, 
de Jésus ou de Mahomet. Et cette vocation œcuménique qui en découle 
nous fait reconnaître comme Frères tous ceux qui ne veulent participer à 
aucune Alliance particulière mais qui, suivant les seules Lumières de la 
raison, adhèrent à l’Alliance noachite. Car ils peuvent se placer dans cette 
Alliance, en suivant ce qu Anderson appelait la Loi Morale, loi naturelle et 
raisonnable, puisque cette alliance veut définir Liomme dans son rapport 
avec la nature et le conduire à la notion du respect de la vie. 

Ainsi, vous le voyez, il ne peut être question pour nous d exiger comme 
préalable à une entrée dans notre Ordre la foi en un Dieu particulier et 
en sa volonté révélée, car ce serait trahir 1 universalisme total de 1 Alliance 
noachite et risquer de se substituer à l’Église. 

La Grande Loge de France veut donc rester fidèle au rationalisme, 
mais elle veut 1 être selon la tradition philosophique, classique, comme 
Descartes, Malebranche, Spinoza et Leibniz l’ont été. 

Tout à l’opposé d’un certain scientisme, le rationalisme maçonnique 
sait, d’autre part, que la raison s’applique à des niveaux variés, selon des 
modalités différentes et qu’en ce sens, I imagination même s’y peut associer, 
voire en relever. Il vous suffit de regarder autour de vous pour voir que 
notre méthode est symboliste ; et vous savez que c’est en contemplant ces 
symboles et en évoquant des mythes que nous réfléchissons et travaillons. 

Ce pouvoir de travail, de construction, nous le tirons de notre croyance 
en l’existence d’une raison universelle dans un monde et dans l’homme. À 
l’inverse de l’athée stupide dont parlait Anderson, athée auquel l’absence 
de raison voile la perception d’une loi d’ordre, le Franc-maçon apprend 
à connaître cet Ordre Universel, et I affirme en travaillant à la Gloire du 
Grand Architecte de l’Univers. 

Dans ce siècle, qui voit tant de valeurs menacées, la raison bafouée et 
mutilée, la Franc-maçonnerie Écossaise veut rappeler le message de l’Arc- 
en-ciel apparu à Noé, en défendant les valeurs fondamentales contenues 
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dans l'Alliance mais aussi en rappelant à une nécessaire union tous ceux qui 
croient en la raison universelle, au plan du Grand Architecte de l’Univers 
et qui veulent vivre en harmonie avec la loi morale qui est aussi la loi 
naturelle. 

Ce soir, une étape historique est franchie, celle de la rencontre. Nous ne 
savons pas de quoi demain sera fait mais parce que nous nous sommes vus, 
nous pouvons espérer que certaines incompréhensions pourront tomber 
et que même si les oppositions devaient apparaître ici ou là entre nous, 
elles n'engendreraient plus ni haine ni mépris, mais qu elles seraient, au 
contraire, surmontées parce que nous avons su, au-delà de nos différences, 
nous connaître, nous respecter et apprendre à nous aimer. C'est pourquoi 
les Francs-maçons de la Grande Loge de France gardent une profonde 
reconnaissance à l’Évêque auxiliaire de son Éminence le Cardinal 
Archevêque de Paris, pour la visite et les propos dont il les a honorés ce 
soir. Ils souhaitent qu'avec l’Église catholique romaine, selon les signes qui 
viennent d'en être annoncés, de même qu avec les autres Églises, les autres 
confessions, les autres philosophies, tous les hommes de raison véritable 
s’enrôlent dans le parti du sens contre celui de l'absurde, ce qui revient 
à dire, dans notre langage maçonnique, travaillent à la Gloire du Grand 
Architecte de TUnivers. 
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Richard Dupuy, 
né en 1914, 

avocat, fut initié en 1946 
dans la Loge 
La Jérusalem Écossaise 
à l'Orient de Paris. 

Il fut élu Grand-Maître 
de la Grande Loge de France 
pour la première fois en 
septembre 1956, puis réélu 
treize fois ensuite. 

Il est décédé à Paris en 1985. 
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« Au XII e siècle, Notre-Dame devint la grande adoration, l’idéal 
chevaleresque et mystique du Moyen Age ». Les 93 sermons de 
saint Bernard sur le « Cantique des Cantiques » sont connus et 
ses oeuvres mariales, dont « FAqueduc » le sont autant. A partir 
de ce moment-là, la mariologie ne fera que se développer et nul 
ne contestera le culte d’hyperdulie rendu à la Mère du Christ, 
la Mère de Dieu, la Matri Deum. 

Mais examinons d’un peu plus près l 'apparition de la Vierge 
dans le contexte chrétien. Nous savons bien qu'aux 365 Génies 
que la Kabbale sémitique attribue à chacun des 365 jours de 
l'année, le christianisme a superposé 365 Saints qui deviennent 
les Patrons tutélaires de ceux qui portent leurs noms. Et nous 
savons aussi que parmi ces Saints certains ne sont autres que 
des appropriations pures et simples de noms de dieux de la mytho- 
logie grecque ou romaine. Ainsi Demeter devient au calendrier 
chrétien ; Sancti Demetrius. Et les fêtes de Bacchus qui étaient : 
« Festum Dyonisii Eleutherii Rusticii » deviennent après la christia- 
nisation : saint Denis, saint Eleuthère et saint Rustique. 

Nous pourrons citer encore de nombreux exemples de chris- 
tianisation des antiques religions. Contentons-nous de citer la fête 
de la Naissance du Christ qui après avoir été commémorée à 
plusieurs dates de l’année, le fut un temps au 21 mars date de 
'entrée du soleil dans le premier degré du Bélier, puis fut enfin 
placée au 25 décembre où elle est demeurée, s’appropriant ainsi 
le « Sol invictus » des Romains, c’est-à-dire la nuit solsticiale où les 
ombres s étendent jusqu’à extrême limite du possible et où l’appa- 
rition du soleil est elle-même réduite au minimum. Mais c’est à 
partir de là que la lumière grandit et vainc les ombres de la 
nuit hivernale. 

Les symboles se superposent avec bonheur et il serait injuste 
et puéril de reprocher au Christianisme de s’être approprié les 
grands symboles des religions qui l'avaient précédé, car, ce faisant 
il renouait avec le symbolisme des grandes religions de l'anti- 
quité. Il ajoutait à sa propre révélation les éternelles vérités 
transmises depuis des millénaires par les antiques religions. 
En un mot il s intégrait à la Tradition. 

Pourquoi ce préambule et ces digressions ? Simplement parce 
qu’i! en fut de même pour la Vierge, dont le symbolisme est bien 
antérieur au christianisme. On retrouve des déesses-mères depuis 
le paléolithique ; citons la Vénus de Villendorf de type aurignacien, 
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Dans cette évocation du passé, Richard Dupuy met en évidence 
« l'essence commune » des artisans du Grand Œuvre: la Tradition initiatique, 
qui depuis l'apparition de l'homme se transmet partout dans le monde par 
la Chaîne d'Union qui relie les mains et les coeurs. 

La recherche des éventuelles filiations historiques entre les confréries qui 
se sont succédé au cours des âges est anecdotique. Dans ces communautés 
d'esprit, la transmission est immatérielle et les dates sont symboliques. 

Il s'est toujours trouvé, il se trouvera toujours des hommes pour raviver 
la Lumière mise sous le boisseau et empoigner les outils avant qu'ils ne 
tombent des mains des Anciens ou, comme cela s'est produit de nombreuses 
fois sur tous les continents, pour ramasser ceux qui gisent épars sur le sol et 
les rassembler en eux. 

C'est pourquoi, affirme Richard Dupuy dans ce texte publié dans le N° 59 
de PVI, en 1985, « La Bible n'est, pour le Franc-maçon, ni un récit historique, 
ni un traité théologique. Elle est le symbole de la loi vivante. Elle n'est pas 
objet de controverses fastidieuses et stériles, mais source d'inspiration et 
de réflexion. Elle représente la démarche de l'humanité frayant sa route 
sur le sol des réalités grâce au moteur de l'esprit et par l'effort opiniâtre 
de sa raison, de son intuition et de son imagination. Elle montre l'homme 
émergeant de la bestialité pour cheminer vers la connaissance, qui est à la 
fois compréhension et participation. 

« Elle n'est l'apanage ni la propriété d'aucune Église, d'aucune religion, 
d'aucune secte, d'aucune race, d'aucune civilisation. Elle est la somme. Elle 
est à la fois, miraculeusement, écriture et parole, tradition et évolution. 
Elle instaure le dialogue éternel du passé et de l'avenir. Elle est souvenir et 
prophétie. Elle vaut par ce qu'elle décrit et par ce qu'elle suggère. 

« Qui sait l'entendre est définitivement arraché à sa solitude, car, libéré 
de l'espace et du temps, il participe à la vie universelle et il marche vers la 
Lumière. » 
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Dès la plus haute Antiquité les constructeurs constituaient des groupes 
initiatiques fermés. Ils étaient à la fois ouvriers et prêtres, car, exerçant un 
métier noble entre tous, ils se considéraient en outre comme les collabora- 
teurs de Dieu dans l’œuvre de création. 

Ils étaient les artisans du Grand Œuvre. Et c’est pourquoi, sur 
toute la terre et à travers les siècles, ils perpétuèrent les rites sacrés de la 
construction, précieusement conservés et transmis de la bouche à l’oreille, 
de la main à la main, du vivant au vivant, dans des communautés portant 
des dénominations et affectant des formes diverses (Collegia, Hétairies, 
Tarouks, Confréries monastiques ou laïques), mais procédant toutes d’une 
essence commune. 

Ces hommes n admettaient parmi eux que ceux qui étaient parvenus 
à la perfection dans l’un des corps de la maçonnerie. Ils se promettaient 
réciproquement aide et assistance dans toutes les circonstances de la vie 
et ils juraient de garder le secret sur les connaissances, les procédés et 
inventions qui leur seraient communiqués en vue d’améliorer encore et de 
faire progresser leur art dans la voie de la création continue. Ils portaient 
volontiers la robe de lin blanc des initiés. Ils célébraient, à l’occasion du 
solstice d’hiver et du solstice d’été, en des agapes fraternelles, la communion 
de leurs cœurs et la conjonction de leur travail créateur. 

Ils se reconnaissaient par des mots, des signes et des gestes discrets qu’ils 
s’interdisaient de communiquer aux profanes, et, nantis de ces passeports 
invisibles, ils parcouraient les continents et les mers. Partout, malgré les 
différences de races, de langages, de religions et de coutumes, ils étaient 
reçus comme frères parmi leurs frères. 
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On trouve dans l'Ancien Testament, au chapitre des Rois, le récit de 
la construction du temple que Salomon fit ériger à la gloire de l'Éternel 
par Hiram, le fils de la Veuve, maître architecte du royaume de Tyr, en un 
lieu voué à l'amour fraternel, sur la colline de Morija, près de Jérusalem. 
Cette tradition qui parvint jusqu à nous constitue le fondement de l'Ordre 
Maçonnique universel. 

Au Moyen Âge, lorsque le Mestier Franc de Maçon se dégagea du carcan 
corporatif, les meilleurs ouvriers y étaient seuls admis, après avoir subi 
victorieusement les épreuves rituelles destinées à prendre la mesure de leurs 
capacités professionnelles, physiques et morales. 

Et dans un contexte politique, religieux, économique et social qui 
considérait le travail comme une pénitence et même une déchéance, puisqu'il 
était interdit aux nobles et aux clercs, les Maçons Francs constituaient une 
élite de l'esprit et du cœur unanimement respectée. 

À cette époque, lorsqu'un seigneur, clerc ou laïc, décidait d'entreprendre 
une construction, cathédrale ou chapelle, château ou maison, il commençait 
par s'assurer le concours d'un maître architecte. Celui-ci, après avoir 
examiné le terrain et conféré avec le seigneur de l’édifice à construire, de sa 
destination et de ses proportions, envoyait à travers le pays des émissaires 
chargés de convoquer les compagnons en qui il avait confiance. 

Â l appel du maître d’œuvre, ils arrivaient bientôt, dans des chars à 
bancs tirés par des chevaux ou des bœufs, chargés de femmes, d'enfants, 
de hardes et d'outils. Lorsque tous se trouvaient assemblés, l'architecte 
leur faisait former un cercle autour d'un point qu'il avait soigneusement 
choisi à proximité du lieu où devait s'ouvrir le chantier. Et c'est là qu'ils 
se livraient à leur premier travail : construire la loge. Celle-ci devait être 
orientée, comme une église ou un temple. Elle était édifiée avec soin et 
amour, décorée artistement. En son centre se dressait un autel triangulaire, 
en équilibre parfait. La planche à tracer du maître était placée à l'Est afin 
de recevoir la lumière du soleil levant. En face, de chaque côté de la porte 
qui s’ouvrait sur l'Ouest, deux plateaux marquaient les places du premier 


et du deuxième surveillant, chargés respectivement de l’instruction et de 
la direction des compagnons et des apprentis. Les ouvriers s’asseyaient 
au pied des deux colonnes, semblables à celles qui gardaient l'entrée du 
temple du roi Salomon, les compagnons au Midi, les apprentis au Nord. 
Car ses hommes libres étaient respectueux de l'ordre. En tête des principes 
que leur enseignait la Philosophie du Mestier, figurait l'adage suivant 
lequel la liberté ne se peut exercer dans le désordre et la confusion. Leur 
franchise avait pour condition, pour prix et pour contrepartie la discipline 
irréprochable qu'ils savaient librement s'imposer. 

Que faisaient-ils donc dans cette loge ? 
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Avant toute autre chose ils y rangeaient religieusement leurs biens les plus 
précieux, leurs outils. Ces outils faisaient l’objet des soins et du respect de 
tous parce que, d une part, ils étaient investis d’un caractère sacré, comme 
symbolisant la victoire de l’esprit sur la matière grâce à la merveilleuse 
conjonction du cerveau et de la main dont ils prolongeaient efficacement 
Faction, et, ci autre part, ils étaient les instruments indispensables à 
l’exercice de l’Art royal. Sans l’outil qui réalise, l’invention de l’esprit n’est 
que rêverie. 

C’est aussi dans la loge que le maître architecte recevait le serment des 
ouvriers qui s’engageaient à travailler loyalement, dans le respect des règles 
de l’Art et dans celui des us et coutumes de leurs corps de métier, à ne pas 
gaspiller les matériaux que le maître d ouvrage mettrait à leur disposition et 
à ne rien révéler des secrets du métier de franc-maçon à ceux qui n’étaient 
point Francs. Cette obligation solennelle était prêtée devant l’autel des 
serments sur lequel étaient disposés les trois principaux instruments du 
travail: le compas qui trace le cercle sans commencement ni fin, symbole 
de l’esprit infini, éternel et universel; l’équerre qui donne l’angle droit par 
lequel la pierre brute devient cubique et apte à être assemblée en édifices 
harmonieux, symbole de la matière animée par l’esprit; et enfin la règle, 
symbole de la loi commune qui régit aussi bien les phénomènes du monde 
réel que ceux du monde spirituel. 

Le compas était d’or, l’équerre d’argent et la règle de bois. Elle comptait 
vingt-quatre pouces divisés en trois fractions: les vingt-quatre heures de 
la journée du compagnon maçon dont huit étaient consacrées au travail 
sur le chantier, huit au sommeil et huit à la prière, à la méditation et à 
l’instruction. Les huit heures réservées à l’élévation de l’âme et à la culture 
de l’esprit, les Frères les passaient dans la loge où, après la prière du soir, 
ils recevaient les directives pour le labeur du lendemain, percevaient leur 
salaire, et, entre-temps se communiquaient réciproquement tout leur 
savoir. 

Ils étudiaient d’abord la science des sciences, celle qui préside à 
l’élaboration et à la vie du cosmos, la géométrie, dont l’initiale figurait au 
centre de l’étoile flamboyante resplendissant au nord de la loge; ensuite, 
bien sûr, toutes les techniques concourant à l’art de construire; enfin - 
car nul domaine n était fermé, aux investigations de ces hommes libres 
— toutes les sciences connues à cette époque : la philosophie, la psychologie, 
la morale, la médecine, la chirurgie, l’alchimie, l’astrologie... 

Et jusqu’à minuit plein, les trois fenêtres de la loge diffusaient la lumière 
discrète des trois cierges qui encadraient l’autel et celle des chandelles qui 
éclairaient les plateaux du Vénérable Maître et des deux Surveillants, tandis 
que les cantiques, les chants maçonniques, les prières, les exposés et les 
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débats fraternels qui s’ensuivaient animaient étrangement le silence de la 
campagne alentour. 

Il advint que ces modestes loges, devenues centres de culture, de science 
et d’amour fraternel, attirèrent la curiosité des habitants des châteaux, des 
bourgs et des fermes voisines. Les uns et les autres, intrigués, venaient 
parfois coller une oreille indiscrète à la porte de la loge dans l’espoir de 
pénétrer le secret de ces extraordinaires roturiers qui, plus instruits que 
des moines, savaient lire, écrire, dessiner et peindre, compter et calculer, 
et en outre creuser les fondations, fondre les métaux, sculpter, graver, 
buriner, travailler le bois, le fer et la pierre, dresser les murailles et poser les 
charpentes, en un mot, tout concevoir et tout réaliser. 

Ces hommes étonnants, gentils et courtois comme des chevaliers, 
travailleurs et musclés comme des serfs, passaient une partie de la nuit à 
discourir et, dès le petit jour s’affairaient sur le chantier, remplissant l’air 
du chant laborieux des maillets, des ciseaux, des scies, des marteaux, des 
poulies et des brouettes, transportant, hissant, poussant, travaillant sans 
relâche une matière inerte et rebelle et parvenant à lui conférer la grâce et 
la vie, et l’élan d’un acte de foi. 

Quelques-uns de ces voisins curieux, nobles, clercs ou bourgeois 
s enhardissaient meme jusqu a venir prier le maître de la loge de les accepter 
dans la fraternité, quoique n’appartenant pas au métier. Si le requérant 
était de bonne constitution physique et morale, s’il était adulte, né libre et 
de bonnes mœurs, sa demande était prise en considération. Il était admis à 
subir les épreuves, et il était reçu Franc-maçon suivant les rites et mystères 
de l’Ordre. 

Au cours de son initiation aux secrets et privilèges de la Franc-maçonnerie, 
on exigeait de lui le serment habituel de fidélité à la règle de l’Ordre et aux 
règlements de la loge, d’obéissance non aveugle mais intelligente aux chefs 
de la confrérie, de dévouement et d’amour fraternel à l’égard de ses frères 
et de tous les membres de la famille humaine. 

Lorsqu il prêtait ce serment sur l’autel de la loge, l’un des trois outils 
symboliques, la règle, commandant l’emploi du temps quotidien des 
Maçons opératifs auquel le néophyte ne pouvait raisonnablement être 
astreint, était remplacé par un autre symbole représentant la Loi morale. 
C’était soit un polychronicon, sorte de parchemin artistement enluminé 
sur lequel était transcrit l’évangile de Jean, « Au commencement était le 
Verbe. . . », soit une bible, dès que l’invention de 1 imprimerie permit à tous 
de se procurer le livre. 

Ainsi, entre l’Équerre et le Compas, la règle de vie des compagnons 
opératifs s’était, par la force des choses, sublimée et agrandie aux dimen- 
sions universelles, en même temps que parmi les Francs-maçons Anciens 
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naissaient les Acceptés. Ainsi ces confréries de bâtisseurs que l’on appelait 
communément des loges, du nom même du lieu sacré où elles se reunissaient, 
devinrent, dès le début du XVTe siècle de notre ère, des Loges de Maçons 
Francs Anciens et Acceptés, et après le départ des compagnons opératifs 
lorsque la construction avait été achevée, elles demeuraient en vie grâce 
aux spéculatifs qui désormais l’animaient seuls. 

La bible ayant pénétré dans la loge, elle n’en sortit plus. Après l’ouverture 
rituelle des travaux, le Frère qui remplissait les fonctions de chapelain en 
lisait un verset qui servait de point de départ et de theme aux méditations 
de la soirée. De nos jours, les Francs-maçons prêtent toujours leur serment 
initiatique sur ce Volume de la Loi Sacrée, ouvert sur 1 autel et surmonte 
du Compas et de l’Équerre. Tous leurs travaux se déroulent en présence de 
ce symbole unique aux triples dimensions. 

Le livre n’évoque pour eux aucune religion particulière. Il les englobe 
toutes dans la religion universelle qui accueille tous les humains de bonne 
volonté. Son entrée dans la loge à une époque où sa lecture était interdite 
à qui n’était pas clerc ri implique aucune soumission, elle marque au 
contraire une importante étape dans la libération de la conscience, des 
interdits divers qui, de tout temps, prétendirent assigner des limites aux 
investigations de l’esprit humain. 

La Bible n’est pour le Franc-maçon ni un récit historique, ni un traité 
théologique. Elle est le symbole de la loi vivante. Elle n’est pas objet 
de controverses fastidieuses et stériles mais source d’inspiration et de 
réflexion. Elle représente la démarche de 1 humanité frayant sa route sur 
le sol des réalités grâce au moteur de l’esprit et par l’effort opiniâtre de 
sa raison, de son intuition et de son imagination. Elle montre l’homme 
émergeant de la bestialité pour cheminer vers la connaissance qui est à 
la fois compréhension et participation. Elle n’est pas seulement 1 histoire 
authentique ou légendaire du peuple juif, ni le récit de la passion de Jésus. 
Elle n’est pas seulement le dialogue de l’homme avec son 1 .réateur. Elle est 
tout en même temps, et beaucoup plus encore. Elle n’est l’apanage ni la 
propriété d’aucune Église, d’aucune religion, d’aucune secte, d aucune race, 
d’aucune civilisation. Elle est la somme. Elle est à la fois, miraculeusement, 
écriture et parole, tradition et évolution. Elle instaure le dialogue éternel 
du passé et de l’avenir. Elle est souvenir et prophétie. Elle vaut par ce 
quelle décrit et par ce qu elle suggère. Comme la vie, elle apparaît diverse, 
multiforme, complexe et multi-ordinale, vaste et changeante comme la 
mer, il est vrai. Mais, comme la mer, elle est une, car elle exprime la loi, la 
loi sacrée qui s’impose à tous et protège tous, la loi qui rend solidaire la 
partie du tout et qui rend le tout tributaire de la partie, la loi d amour. 
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Qui prétendrait lui assigner un contenu et un sens immuables la 
dépouillerait de signification, de puissance et d’efficience car elle est, avant 
tout, incantation et incitation. 

Elle est le grand registre de famille de tous les hommes et de toutes les 
femmes, ceux qui ont vécu, ceux qui vivent et ceux qui vivront après eux. 

Il faut la lire avec les yeux de famé et non avec ceux de la chair. Il 
serait criminel d’en stériliser Fesprit en disséquant sa lettre. Il convient 
d’en accepter et d’en recevoir globalement l’impulsion lyrique, car elle est 
un chant d’amour. Et un chant d’amour ne s’analyse pas. C’est l’harmonie 
des notes qui fait naître la musique, c’est l’agencement des mots qui fait 
naître la phrase. Isolés, les notes et les mots ne sont que des sons sans 
signification, sans écho, sans pouvoir, sans vertu..., sans espoir. 

Son chant merveilleux réveille Fârne, le souvenir commun de l’espèce, 
enfoui, assoupi au tréfonds de l’inconscient collectif II est, entre tous les 
humains, le ciment et le lien, et le pacte d’alliance. Il est une ouverture sur 
le monde. Il est une communion avec lui car il est souffle et battement de 
cœur. 

Qui sait l’entendre est définitivement arraché à sa solitude, car, libéré 
de l’espace et du temps, il participe à la vie universelle et il marche vers la 
Lumière. 
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Spiritualité maçonnique et Religions 


Il y a depuis toujours un sentiment religieux qui s'épanouit au cœur 
de l'homme quand il comprit que tout ce qui l'entourait vivait et 
mourait comme lui, obéissant à une Loi universelle qui le reliait à 
toutes les espèces vivantes, à la création, à la Cause de toutes les 
causes. 

L'homme traverse les siècles, le sentiment religieux chevillé au 
corps comme une interrogation incarnée de son existence. 

La Franc-maçonnerie initiatique traditionnelle nous invite à nous 
interroger sur le mystère de cette « intime conviction » souvent in- 
consciente qui est peut-être « le propre de l'homme ». 

Le Rite Ecossais Ancien et Accepté propose une quête du sens sans 
interdits, révélations et dogmes, qui nous ouvre sur la recherche et 
ne ferme aucun débat, une recherche spirituelle qui se fonde sur 
un Principe Supérieur évoqué sous le nom de Grand Architecte de 
l'Univers. 

La recherche de la vérité ne peut être soumise à aucune limite et à 
aucune contrainte dogmatique, ce qui implique le droit et le devoir, 
pour chaque Franc-maçon travaillant dans une loge de la Grande 
Loge de France, d'interpréter le principe de Grand Architecte de 
l'Univers et les symboles selon sa conscience. Le symbolisme, par 
son a-dogmatisme, est une porte ouverte sur la liberté totale de 
l'esprit en relation avec la solidarité cosmique. 

La voie spirituelle éveille à des vérités éternelles ceux qui ont qua- 
lité pour les recevoir; ainsi s'actualise, chez eux, la connaissance 
latente qu'ils portent inconsciemment, et même « éternellement » 
en eux-mêmes. 


ISBN : 978-2-902116-50-8 


9 '782902 116508 


! 


celle de Laussel, celle de Lespugues parmi les plus connues 
Egalement ce texte d'Apulée dans ses « Métamorphoses » Xl-4 
(« Atlantis » n° ). Je suis par Tunîvers entier adorée, sous 
plusieurs formes avec des cérémonies diverses, avec mille noms 
différents. Les Phrygiens, premiers nés sur la terre, m’appellent 
la déesse-mère de Pessinonte, les Athéniens autochtones me 
nomment Minerve la Crécopienne, chez les habitants de l’Ile de 
Chypre, je suis Vénus de Paphos, chez les Crétois armés de l’arc, 
je suis Diane Dyctynna, chez les Siciliens qui parlent trois langues : 
Proserpine la Stygienne, chez les habitants d’Eleusis l’antique 
Cérès. Les uns m appellent Junon, les autres Bellone ; ceux-ci 
Hécate, ceux-là la déesse de Rahmonte. 

Mais ceux qui les premiers sont éclairés par les rayons du 
soleil naissant, les peuples de l’Ethiopie et de I Asie et les Egyp- 
tiens puissants par leur antique savoir, me rendent mon véritable 
culte et m'appellent de mon vrai nom : la Déesse « ISIS ». 

L’AUVERGNE CARREFOUR DU CELTISME ET DE L’ISLAM 

Il semble que deux courants convergent en France pour pro- 
duire vers le XII e siècle ces relativement nombreuses Vierges 
noires, dont I Auvergne à elle seule contient environ un tiers. 
Le premier de ces courants est d’origine celtique. Les Gaulois se 
disaient descendus d’un dieu de la nuit et de la mort : Dîspater. 
C est pourquoi ils comptaient par nuit et non par jour. En outre 
ils figuraient les « Matronae » par trois femmes assises qui tenaient 
des fleurs ou des fruits, symbole de fécondité. Souvent aussi par 
une femme tenant et allaitant un ou deux enfants. Ils connais- 
saient donc le profond symbolisme attaché à la Vierge-Mère. De 
plus les druides nommaient Wouiwre une sorte d’esprit de la 
terre serpentant à travers le sol, tel un courant tellurique. Ces 
Wouiwres naissent des mouvements des eaux souterraines et des 
failles de terrain qui ont mis en contact des sols de nature diffé- 
rente, Elles seraient la manifestation même de la vie de la terre 
et source de fertilité. Les régions volcaniques où se manifeste 
par excellence l’action de ces courants sont d’ailleurs des régions 
extrêmement fécondes. C’est au confluent de ces forces souter- 
raines que les druides élèvent leurs dolmens, le plus souvent près 
d’une source sacrée. Ces lieux sont particulièrement bénéfiques. 
Les édifices religieux, plus tard seront bâtis à l’emplacement de 
ces dolmens gardant ainsi toute la concentration de la force tellu- 
rique. C’est le cas notamment de Saint-Nectaire, d’Orcival. 
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En couverture : Œdipe et le Sphinx - Jean-Dominique Ingres {1 780-1867) 

Les religions diffusent des vérités révélées, la spiritualité maçonnique nous 
incite à chercher la vérité en nous-mêmes par la connaissance de soi, de 
l’univers et des dieux, archétypes des comportements humains, comme dans 
le mythe d’Œdipe où, en répondant aux questions du Sphinx, révélatrices 
de l’ignorance, du fanatisme et de l'ambition déréglée, il fait disparaître ces 
chimères figurées par ses pieds cloués durant son enfance. 


Edito 


Dimitri Davidenko 


A la Gloire du Grand Architecte de l’Univers 


Dans les loges fédérées dans la Grande Loge de France nous travaillons au 
Rite Écossais Ancien et Accepté, le plus pratiqué dans le monde, à la Gloire 
du Grand Architecte de l’Univers. Pour les Maçons croyants, c’est Dieu, et 
au nom de la liberté de conscience, des Maçons, dans d’autres obédiences, 
ont supprimé cette invocation. 

Lorsque des nouveaux initiés me demandent ce que signifie l’expression 
« Grand Architecte de l’Univers », je leur dis ceci : 

Le Rite Écossais Ancien et Accepté ne se réfère ni aux religions, qui ensei- 
gnent une vérité révélée, ni aux doctrines philosophiques, idéologiques ou 
scientistes. Il n’est donc ni théiste, ni déiste, ni rationaliste, il est initiatique 
et traditionnel. Il nous propose de découvrir nous-mêmes notre ignorance, 
c’est le principe fondateur de la Tradition : l’initié sait qu’il ne sait pas et, 
conscient de son ignorance, se met en quête de la Connaissance. 

Quand j’ignore tout de l’auteur d’un chef-d’œuvre architectural, je ne fais 
pas d’erreur en disant « celui qui a tracé les plans de cet édifice ». De même, 
dans les ruines de Sumer, en Mésopotamie, des tablettes d’argile de près de 
six mille ans évoquent la Gloire de « Celui qui a tracé les plans du Temple 
de lapis-lazuli », le « Temple de la Pierre Céleste ». 

Le Rite Écossais Ancien et Accepté perpétue les voies qui nous sont tracées 
par cette tradition initiatique transmise oralement depuis des millénaires 
avec 1 expression symbolique « Grand Architecte » afin d’exprimer notre 
ignorance de l’origine et de la fin - la finalité - de l’Univers. 

Alors s’ouvre pour le Franc-maçon le vaste domaine de la pensée et de 
l’action à la recherche sans limite de la vérité, car la vérité est un horizon, il 
s’en approche toujours et ne l’atteint jamais. C’est pourquoi chaque Maçon 
a sa conception et sa pratique de la spiritualité maçonnique et respecte 
celles de ses Frères et Sœurs puisqu’il sait qu’il n’est pas un « porteur de 
vérité ». Ainsi la Loge rassemble pour travailler ensemble en liberté, égalité 
et fraternité des théistes, adeptes des religions révélées, des déistes, qui ne se 
rattachent à aucune, et ceux qui s’efforcent de pratiquer l’Art en hommes 
libres et de bonnes mœurs et non en « athée stupide », c’est-à-dire, au sens 
originel, « frappé de stupeur » au point de ne jamais éprouver le besoin 
ou de refuser de s’interroger sur la condition humaine, ou en « libertin 
irréligieux », c’est-à-dire « sans foi ni loi », qui se comporte en prédateur 
inconscient et bestial aux dépens des hommes et de la nature. 

Quand ces nouveaux initiés me demandent pourquoi, en Loge, le Volume 
de la Loi Sacrée est la Bible, dont la « connotation religieuse » leur semble 
en contradiction avec ce que j’ai dit, je réponds : 
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Comme les autres Livres fondamentaux, la Bible est un guide de voyage 
pour le pèlerin de rintérieur : elle nous dévoile les comportements humains 
face aux Mystères de la Loi Sacrée qui régit TUnivers, et ainsi nous aide 
à nous connaître nous-mêmes. Tous ces Livres symbolisent le Volume de 
la Loi Sacrée, mais l’Ancien et le Nouveau Testament, au sens originel de 
« témoignage », sont d’un abord plus aisé pour l’Occidental. 

Pour faire prendre conscience à mes filleuls que la spiritualité maçonnique 
est une pratique personnelle progressive permanente, je quitte avec eux la 
pollution lumineuse et sonore de la ville une nuit de la Saint Jean d’été sans 
une - je leur dis qu’elle symbolise la psyché, qui fausse notre réception du 
réel comme la lueur de la lune fausse les couleurs - et sans nuages - image 
de nos préjugés qui occultent la lumière - et je leur dis : 

Le Grand Livre d’Architecture de l’Univers est fermé et scellé de sept sceaux 
afin qu’il ne reste pas exposé au regard des profanes qui prennent le savoir 
pour la Connaissance. Nous allons rompre le premier sceau. 

Regarde la voûte étoilée. La Voie Lactée déploie son arche lumineuse. C’est 
le symbole de l’Arche d’Alliance de l’homme avec l’esprit car il nous est 
donné de savoir quelle est faite de centaines de milliards de soleils. 

Un rituel de la Saint Jean d’été proclame que « l’homme n’est pas l’éternel 
prisonnier du temps ». Nous le constaterons à la Saint Jean d’hiver. La voie 
initiatique est une longue patience. . . 


Par une nuit sans lune et sans nuages de la Saint Jean d’hiver, nous 
reprenons le même chemin et nous regardons ensemble la voûte étoilée. 
La Voie Lactée n’est plus visible, les constellations ponctuent le ciel noir de 
points brillants. Je leur dis : 

Il nous est donné de savoir que ces lumières ont été émises il y a quelques 
années par 1 étoile la plus proche et il y a des centaines de milliers d’années 
par les galaxies visibles à l’œil nu ; pourtant nous les voyons simultanément 
ici et maintenant. Ce message des étoiles nous signifie que le corps-mental 
est confiné dans l’espace-temps, mais l’esprit sans limite est hors du spatio- 
temporel. L’homme n’est pas l’éternel prisonnier du temps! 

La conversion de notre regard par l’analogique, alliance de la raison et de 
1 intuition intellectuelle qui a rendu visibles les étoiles, a rompu le premier 
sceau... À toi de rompre les six autres. Comme ceux qui t’ont précédé sur 
la voie initiatique, tu dois apprendre à lire et à écrire par toi-même, en toi- 
même et pour toi-même, en liberté, dans le Grand Livre d’Architecture 
de l’Univers. Tous les Francs-maçons répandus à la surface du globe et les 
autres initiés partout dans le monde t’accompagnent fraternellement, mais, 
comme nous tous, tu chemines seul sur ta voie. 


La spiritualité maçonnique est une voie intuitive intime à vivre à l’intérieur 
et à l’extérieur du Temple. 
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Il y a depuis toujours, dit José Barthomeuf, « un sentiment religieux [qui] 
s'épanouit pleinement au cœur de l'homme quand il comprit que tout 
ce qui l'entourait vivait et mourait comme lui, obéissant à une Loi uni- 
verselle qui le reliait à toutes les espèces vivantes, à la création, à l'Être 
Suprême, à la Cause de toutes les causes, à l'Architecte, dont il ignorait le 
Plan. Mais il voit, il sent, il sait qu'il y a un plan, puisque l'ordre en mou- 
vement règne dans l'univers, depuis des milliards d'années, bien avant 
lui, et qu'il régnera, selon la même loi, bien après lui. L'homme traverse 
les siècles, le sentiment religieux chevillé au corps, comme une interro- 
gation incarnée de son existence ». 

La Franc-maçonnerie initiatique traditionnelle nous invite à nous inter- 
roger sur le mystère de cette « intime conviction » souvent inconsciente 
qui est peut-être « le propre de l'homme ». 
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Brève histoire du sentiment religieux 


Le terme de religion n'implique pas une croyance en Dieu , en des dieux ou 
en des esprits, mais se réfère à l'expérience du sacré et , par conséquent, est 

lié aux idées d'être , de signification et de vérité . 

Mircéa Eliade 

Le sentiment religieux qui habitait le primitif, le philosophe grec, le 
guerrier gaulois, le prêtre égyptien, le bâtisseur de cathédrales, l’homme du 
XVIIIe siècle est le même que celui qui anime l’homme du 3° millénaire. 

Le sentiment religieux - avec l’Amour - était au commencement, 
cheville au cœur de 1 homme, « cet ange déchu qui se souvient des 
cieux ». 

« A l’origine, dit Lucrèce, c’est la crainte qui fut la première mère 
des dieux »; la crainte des hommes en face d’une nature hostile, qui 
commandait le feu des volcans, la colère des fleuves, la fureur du ciel. Mais 
cette même nature était bonne et généreuse, les nourrissait de ses fruits, 
les désaltérait à ses sources, les abritait dans ses flancs, les protégeait, les 
réchauffait. Il y avait, là-haut, quelque chose qui dépassait l’homme, qui 
existait avant lui et qui était plus fort que lui... Et tout ce qui dépassait 
son entendement était divin. 

Le sentiment religieux s’épanouit pleinement au cœur de l’homme 
quand il comprit que tout ce qui 1 entourait vivait et mourait comme lui, 
obéissant a une Loi universelle qui le reliait à toutes les espèces vivantes, à 
la création, à 1 Être Suprême, à la Cause de toutes les causes, à l’Architecte, 
dont il ignorait le Plan. Mais il voit, il sent, il sait qu’il y a un plan, puisque 
1 ordre en mouvement règne dans l’univers, depuis des milliards d’années, 
bien avant lui, et qu il régnera, selon la même loi, bien après lui encore. 

L’homme multiplia les dieux, les créa à son image, leur donna le reflet 
de son époque, de sa culture, de son degré de connaissance. Il construisit 
des temples, des religions et des rites, appelés à disparaître avec leur 
temps, comme toutes les constructions humaines, pour être remplacés 
par d autres, jusqu’au jour où un initié, venu rassembler ce qui était épars, 
vint installer un dieu unique qui les contenait tous. . . 

Et, de tout temps, dans tous les peuples, se sont élevés des initiés 
qui ont voulu pénétrer les mystères, les vivre, les appréhender à travers 
initiation et, par une approche de l’ésotérisme, cette intelligence du 
Grand Tout, pour conduire les hommes vers l’Unité, vers la Connaissance, 
vers la Lumière. 

Des maîtres, puis des chevaliers ont parcouru l’Orient et l’Occident pour 
ce: er d’unir ce qui était divisé pendant que des peuples continuaient à se 
ban e pour conserver intactes des erreurs, baptisées par des grands prêtres 
• vérités révélées ». Combien de guerres de religion, combien d’inquisitions 
tes sortes ont déchiré le monde; combien de martyrs sont morts, 
i runes c es certitudes humaines ; combien d’hommes ont versé le même 
sang pour deux apparences trompeuses d’une même vérité ? 
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Ainsi, trop souvent, des religions ont étriqué l’infini spirituel des 
hommes pour en faire des petits soldats. Et, en pratiquant une religion, ils 
cessaient d’être religieux. 

Ainsi coulent les siècles, ainsi roulent les fleuves, emportant vers la mer 
toutes les erreurs humaines, tous les péchés du monde. Ainsi défilent les 
jours et les nuits, depuis l’aube de l’humanité, entre le soleil et la lune, 
entre l’amour et la haine, entre la vie et la mort. Et l’homme traverse les 
siècles, le sentiment religieux chevillé au corps, comme une interrogation 
incarnée de son existence. 



P/'eter Bruegel dit I 3 Ancien. La guerre des religions 


Obéissant à une loi universelle, selon laquelle l’Univers et toutes les 
formes de vie qu’il contient tendent vers le perfectionnement, notre esprit 
évolue. Mais le sentiment religieux, lui, n’évolue pas. Il prend autant de 
formes différentes que d’êtres humains, comme le vin prend la forme de 
la coupe qui le reçoit, sans évoluer dans son essence. 

Le sentiment religieux, c’est le point central d’où partent l’énergie 
de 1 Espérance, la puissance de la Foi, la force d’Amour; qui pousse 
inlassablement l’homme à rechercher le mystère de ses origines. Comme si 
le Big Bangsvzit fait éclater l’Unité primordiale en des myriades d’existences 
qui n’auraient d’autre destinée, d’autre programmation, d’autre mission, 
d’autre désir que de réintégrer cette unité perdue, cette « chose unique » 
dont parle la Table T Emeraude. 
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Brève histoire du sentiment religieux 


( ,omme de 1 amour d une mère, « chacun en a sa part, et tous l ont 
tout entier ». C est le sentiment qui nous transcende, donne un sens - à 
la fois une direction et une signification - à notre vie, une raison detre 
dans un univers qui nous dépasse, mais dont chacun de nous est un 
rouage important, capital, indispensable, voire irremplaçable, de l’horloge 
cosmique, qui bat au même rythme que notre cœur. C’est la certitude, pour 
l’initié, de ne pas être une particule isolée et inutile, lancée sans finalité, 
ni raison suffisante, dans un Univers qui ne va pas nulle part. C’est la 
conscience d’appartenir au Grand Tout et de participer au Grand’Œuvre. 



re médiévale - le ciel rythme les travaux des hommes. Au centre, l’Alpha et l’Oméga 
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Entre le macrocosme que nos ancêtres ont adoré, et le microcosme 
que nous ignorons encore, nous savons que l’infiniment grand obéit à la 
même Loi que l’infiniment petit. 

Comme il est écrit dans la Table d'Emeraude, « Ce qui est en bas est 
comme ce qui est en haut , et ce qui est en haut est comme ce qui est en bas ; 
par ces choses, se font les miracles d'une seule chose; de même que toutes les 
choses ont été et sont venues d'Un, ainsi toutes ces choses sont créées de cette 
chose unique, par adaptation ». 

Cette Loi régit toutes les manifestations de l’Univers, toutes les planètes, 
tous les êtres, toutes les formes de vie les plus diverses en apparence, tous 
les phénomènes de toutes sortes. Un même lien relie nos atomes à tous les 
autres atomes qui composent le monde. Et chacun de nous est un univers 
aux mille galaxies, dont nous sommes le dieu inconscient. 

Si nous avons en nous la notion d’infini, c’est que l’infini est en nous. 

C’est alors que me revient à l’esprit la maxime de Socrate, sinon 
incomprise, du moins incomplètement comprise dans son sens initiatique 
profond : « Connais-toi toi-même, et tu connaîtras l'Univers et les dieux » ; ce 
que Ramakrishna exprimait ainsi: « Vous cherchez Dieu? Alors, cherchez-le 
dans l'Homme ». 

Ainsi, ce que l’homme cherchait désespérément, depuis des millénaires, 
en haut dans les étoiles, se trouverait en bas, dans l’endroit où il ne porte 
son regard qu’en dernier ressort, après tant et tant de voyages : au fond de 
lui-même. 

La Quête, étemelle et toujours renouvelée 

Parvenu au terme de ce nouveau voyage, je ne peux m’empêcher 
d’évoquer une vieille légende hindoue qui me prouve que ma quête me 
ramène sans cesse à mon point de départ. . . 

« Fut un temps où les hommes étaient des dieux. Mais ils abusèrent 
tellement de leur divinité que Brahma, le maître des dieux, décida de leur 
ôter le pouvoir divin et de le cacher à un endroit inaccessible 

- Enterrons la divinité de l’homme dans la terre, proposa le Conseil 
des Dieux. 

- Il creusera et trouvera, répondit Brahma. 

- Jetons-la au fond des mers. 

- Non, répondit Brahma, car il explorera les océans et la ramènera à la 
surface. 

- Il ne semble pas exister d’endroit que l’homme ne puisse atteindre un 
jour? demanda le Conseil. 

Alors Brahma dit: « Nous cacherons la divinité de l’homme au plus 
profond de lui-même, car c’est le seul endroit où il ne pensera pas la 
chercher. » 

Depuis ce temps, conclut la légende, l’homme a fait le tour de la terre, 
dans tous les sens ; il a exploré, escaladé, plongé, creusé, à la recherche de 
quelque chose qui se trouve en lui. 
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Brève histoire du sentiment religieux 


Ainsi, celui qui croyait au ciel et celui qui n’y croyait pas (Louis Aragon) 
avaient, au fond du cœur, le même sentiment religieux, ce sentiment qui 
nous relie à tout ce qui nous ressemble, qui nous porte vers celui qui 
nous comprend, qui nous complète, qui nous enrichit de ses différences, 
vers celui qui nous éclaire, qui nous guide, qui est la lumière sur notre 
chemin ; vers tout ce qui vit, et embellit notre existence, vers une rose 
ou vers un réséda : l’Amour, cette force mystérieuse qui, après l’explosion 
primordiale, concentre et dirige toutes ses énergies vers le retour à l’Unité, 
vers la réintégration des êtres à l’Univers, de f unité inconsciente du chaos 
primitif à l’Unité consciente de l’ordre définitif; l’Amour, ce feu par lequel 
la nature est régénérée en permanence pour assurer la continuité de la 
création; l’Amour, ce transformateur, qui opère une double action sur 
le monde: spiritualiser la matière et matérialiser l’esprit. C’est ainsi qu’il 
est né le divin enfant..., ainsi que tous les enfants du monde. Ainsi, le 
Verbe se fait chair et se renouvelle, à chaque seconde, dans un processus 
de création permanente. 

« Si tu me cherches , c’est que tu mas déjà trouvé », disait saint Augustin. 
On ne trouve que ce qui est déjà présent en soi, à l’état de germe: cette 
notion d’infini, ce désir d’éternité, cette soif de vérité, ce besoin d’amour, 
cette sensation de Dieu. Ainsi, l’homme est le calice où repose, explose 
et se renouvelle, à chaque instant, le mystère de la Création. Il est une 
énigme qui porte en elle la solution. Dans L’Origine de Tous les Cultes , 
Charles-François Dupuis écrivait - en 1781 - parlant de l’homme: « Le 
monde travaille éternellement en lui-même et sur lui-même. Il est, en même 
temps, l’ouvrier et l’ouvrage. Il est la Cause universelle de tous les effets qu’il 
renferme ». Puis, citant Pline: « l’Homme, voilà Têtre véritablement sacré, 
l’être éternel, immense qui renferme tout en lui . . . Ll est l’ouvrage de la Nature 
et la Nature elle-même ». 

Le monde n’est pas une machine étrangère à la Divinité, c’est le 
développement de la substance divine. Seule, la quête de l’Un peut dissiper 
les apparences mensongères de la diversité et de l’évidence primaire. 

Après avoir travaillé sur soi, l’Apprenti, chacun prend le même chemin 
pour trouver son « Saint des Saints » au plus profond de lui-même. 

Cette réflexion sur le sentiment religieux me ramène à mon point de 
départ, qui n’est autre que le « toi-même » socratique. A l’image de l’Alpha 
et l’Oméga qui sont les deux boucles d’un cercle et qui reviennent à leur 
point de départ pour trouver leur infini en un même point. 

Celui qui croyait au ciel et celui qui n’y croyait pas ont au cœur ce même 
sentiment, qui les relie au même univers et leur esprit au même Esprit ; nul 
mieux que Mircéa Eliade n’aurait su dire : « Vivre en tant qu’être humain est, 
en soi, un sentiment religieux ». 
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Depuis 


Auguste Rodin 
1840 - 1917 
Le Penseur 
que l'homme pense, 
Il s'interroge sur 
la condition humaine 


La religion naturelle 


« Il ne faut pas confondre religion naturelle et religions de la nature, 
précise Jean-Luc Aubarbier. La religion naturelle ne se définie pas comme 
une religion précise, mais comme une attitude philosophique devant le 
phénomène religieux et l'angoisse métaphysique de l'homme. Née dans 
l'Antiquité gréco-romaine, l'idée de religion naturelle se définie comme 
la recherche de ce sur quoi tous les hommes sont d'accord en matière de 
religion et d'éthique, une sorte d'œcuménisme avant la lettre. » 


Points de Vue Initiatiques N° 146 


9 





L’aspect oriental de certaines statuettes retrouvées les range 
sans contestation possible dans les représentations d’Isis. On 
les trouve enfouies dans des cryptes profondes, toujours au voi- 
sinage d’une source à l’eau miraculeuse. Comme on le voit ce 
type d’icône n’a pas le sens chrétien qu’on aurait tendance à 
lui prêter, du moins exotériquement. 

Isis, nous dit Fulcanelli, citant Bigame, c’est dans la théogonie 
astronomique, l’attribut de la Vierge que plusieurs monuments bien 
antérieurs au christianisme désignent sous le nom de « Vierge 
paritura », la terre avant sa fécondation et que les rayons du soleil 
vont bientôt animer. Mais nous reverrons tout cela dans un instant. 
Le type même de ces Vierges noires est celle qui se trouve à 
Chartres qui en possède deux, dont l’une est désignée par le 
vocable expressif « Notre-Dame de sous terre ». 

Le deuxième courant pourrait être la pénétration arabe sous le 
double aspect de l'invasion des Sarrasins et des échanges qui 
ne manquèrent pas d’intervenir lors des croisades. Il est remar- 
quable que toutes les Vierges noires chrétiennes datent des 
XI* et XII e siècles qui voient aussi la construction des églises, car 
en moins de deux siècles le sol français pour ne parler que de 
lui se couvre de monuments d’architecture romane. Enfin ce sont 
ces deux mêmes siècles qui voient apparaître l’Alchimie en Occi- 
dent, intimement liée aux Vierges noires et aux sculptures romanes, 
ce dont nous aurons l’occasion de reparler. Il est indispensable je 
crois, de signaler l’influence énorme que purent avoir les grandes 
villes universitaires de Tolède et de Cordoue, ainsi que l'influence 
culturelle du monde arabe sur les croisés. A part cela le rôle des 
Bénédictins n est pas douteux et il a constitué essentiellement à 
renouer les fils avec la tradition celtique d’abord — de nombreuses 
études ont été faites à ce sujet — et avec le monde arabe ensuite, 
ainsi qu'il vient d'être dit. 

Il y eut cependant des statuettes d’Isis qui échappèrent à la 
christianisation. Elles sont infiniment plus rares que les Vierges 
noires proprement dites et sans doute conviendrait-il d’en recher- 
cher la cause dans la haute antiquité de ces icônes. 

LES VIERGES AUVERGNATES 

L’Auvergne fut d’abord placée sous le signe de la terre et 
du feu. Le volcanisme modela son aspect physique que nous pou- 
vons encore admirer de nos jours. C'est bien là l’action de la 
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La Religion Naturelle 


Peut-on définir l’homme autrement que comme un animal religieux? 
Biologiquement, rien ne le différencie des autres grands mammifères. Tout 
juste constate-t-on chez l’humain une énorme capacité d’apprentissage 
qui lui ouvre un champ de progression quasi infini. Doté du privilège de 
concevoir dans l’abstrait, l’homme est le seul animal à pouvoir construire 
des concepts, comme « l’humanité » ou « la liberté ». Son extraordinaire 
puissance cérébrale, qui se nourrit de savoirs et d’expériences, lui a permis 
de concevoir l’idée d’une chose qui le dépasse infiniment, d’un être qui 
ne saurait être contenu dans ce cerveau qui le pense. Dieu existe ainsi 
pour l’esprit humain, au-delà même de sa propre perception, infini, 
omnipotent, ineffable et inconnaissable en tant que tel. Il est la réponse 
aux interrogations humaines, aux mystères de la nature. Son existence 
réelle, qui ne saurait être prouvée, ouvre la voie à la foi et à l’espérance. 
Puissance créatrice ou création du cerveau humain, Dieu donne aux 
hommes un sens à leur vie. 


Il n’existe aucune société humaine qui ne se soit construite sur une 
croyance et la religion qui en découle. L’apparition des premières tombes, 
qui constituent un signe évident de pratiques religieuses, il y a 100000 
ans, marque le passage définitif du processus d’hominisation. L’universalité 
des pratiques religieuses, partout sur terre et dans toutes les cultures, 
plaide pour l’universalité du sentiment religieux chez l’homme. D’une 
conception tribale, unissant un petit groupe d’individus, on est passé à 
l’idée de religion universelle, rassemblant tous les hommes, généralement 
par le biais du monothéisme. La religion est à l’origine même du concept 
d’humanité et d’égalité naturelle. Souvenons-nous de la découverte des 
Indiens d’Amérique, et du questionnement qui s’en est suivi : ont-ils une 
âme ? Si oui, ils sont des hommes et ne peuvent être traités comme des 
animaux. Ce questionnement religieux et métaphysique est à l’origine des 
droits de l’homme qui fleuriront au siècle des Lumières, et reste encore le 
meilleur rempart contre l’idéologie raciste. 

Le mot « religion » dérive du latin religare : relier. La religion forme donc, 
horizontalement, un lien entre les hommes, ou un groupe d’hommes, à 
l’aide d’un système de croyances, appelés dogmes, et de pratiques, appelées 
rites. Elle donne à tous les membres de ce groupe des règles morales. 
Verticalement, la religion est un lien entre le connaissable, la matière, la 
terre, l’homme, et l’inconnaissable, le spirituel, le ciel, Dieu. Le Grand 
Robert de la langue française définit la religion comme la reconnaissance 
par l’homme d’un pouvoir ou d’un principe supérieur, de qui dépend 
sa destinée et à qui obéissance et respect sont dus, ainsi que l’attitude 
intellectuelle et morale qui résulte de cette croyance. On voit tout de 
suite que la Maçonnerie, si elle diffère des religions, en partage un certain 
nombre de pratiques. 
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Il ne faut pas confondre religion naturelle et religions de la nature. 
Forme primitive des religions, Fanimisme place le principe divin à 
l’intérieur d’objets, de lieux ou de phénomènes naturels. Longtemps 
méprisé comme religion de superstition, l’animisme revient à la mode sous 
sa forme ésotérique: le chamanisme que l’on met aujourd’hui à toutes les 
sauces. L’expérience extatique du chaman, en contact avec les forces de la 
nature, est, il est vrai, riche d’expériences. Mais le chamanisme a contre 
lui sa limite à une culture tribale; son seul universalisme résidant en la 
nature, commune à l’humanité tout entière. Or, on ne peut ignorer que la 
nature, en tant que telle, ne recèle aucune éthique particulière si ce n’est la 
loi du plus fort. La religion des lois de la nature s’avère donc porteuse d’un 
dangereux eugénisme. N’oublions pas que le respect des lois de la nature 
était un des cinq piliers du Nazisme. 

La religion naturelle ne se définit pas comme une religion précise, mais 
comme une attitude philosophique devant le phénomène religieux et 
l’angoisse métaphysique de l’homme. Née dans l’Antiquité gréco-romaine, 
l’idée de religion naturelle se définit comme la recherche de ce sur quoi 
tous les hommes sont d’accord en matière de religion et d’éthique, une 
sorte d’œcuménisme avant la lettre. La raison étant l’outil privilégié de 
cette recherche, la religion naturelle participe donc plus du domaine de 
la philosophie, dans sa branche métaphysique (approche rationnelle de ce 
qui n’est pas raisonnable) que d’une religion proprement dite. Mais elle 
cherche constamment à éviter le piège du verbiage philosophique pour 
s’établir sur des idées simples, accessibles à tous les hommes de bonne 
volonté. Elle aura pour inconvénient de varier selon les circonstances et 
les cultures, mais nous verrons quelle recèle des invariants, qui sont le 
plus souvent ceux de la franc-maçonnerie. Si elle s’appuie sur la raison, la 
religion naturelle n’en est pas pour autant une religion rationnelle et le 
domaine de la théologie (discours de la raison sur la chose divine) ne lui est 
oas étranger. Au gré des époques, elle sera accusée de vouloir subordonner 
a foi à la raison tout autant que de cantonner le raisonnement à l’intérieur 
d’un dogme religieux. 

Des origines à la Renaissance 

C’est au sein de la culture gréco-romaine, et en particulier chez les 
Stoïciens, que l’on voit apparaître l’idée de religion naturelle. Dans son 
livre De la Nature des Dieux , Cicéron démontre, en faisant dialoguer des 
sectes rivales, que l’on ne peut résoudre la question de la vérité en matière 
religieuse. Or, une solution doit être trouvée pour donner à la société 
des règles de vie. Il faut donc trouver les notions communes à toutes les 
religions. Fille de la pensée grecque, tout autant que du judéo-christianisme, 
la franc-maçonnerie saura se souvenir de ce précepte. « Il a été considéré 
plus commode de les astreindre seulement à cette religion sur laquelle tous les 
hommes sont d'accord.,. » (article 1 des Constitutions d’Anderson). 
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Croyance en des dieux, en une loi naturelle divine, en l’immortalité 
de l’âme et en la nécessité d’un culte, tel est le credo des Stoïciens qui 
précisent que l’on doit s’éloigner de la superstition anthropomorphique 
pour donner des mythes divins une interprétation symbolique. 

Reprenant la forme de l’œuvre de Cicéron, Abélard publia en 1 1 4 1 
un Dialogue entre un Philosophe , un Juif et un Chrétien. Il s’agit, par 
confrontation dialectique, de faire surgir la part de vérité présente en toute 
doctrine. Condamnant l’orgueil d’un humain qui affirmerait détenir à lui 
seul la vérité, il suggère que la loi naturelle qui consiste en l’amour de 
Dieu et de son prochain suffit pour accorder le salut. Même si, pour lui, le 
christianisme est l’achèvement de cette loi naturelle, il considère qu’il y a 
eu des hommes justes et bons au sein du judaïsme même avant Moïse. 

Il y aurait donc trois stades de la religion : la loi naturelle ou loi de Noé, 
puis la loi de Moïse caractérisée par des prescriptions et des rites rigoureux, 
et enfin le christianisme qui réconcilie les pensées grecque, philosophique, 
et juive, rituélique. On pourrait retrouver dans ce déroulement la progres- 
sion par degrés du Rite Écossais Ancien et Accepté. 

En s’ouvrant toute grande sur le monde, la Renaissance ajoute à ce 
dialogue interreligieux la pensée musulmane, de nouvelles traductions de 
la philosophie grecque et le choc de la découverte de cultures totalement 
étrangères (Asie, Amérique), puis l’éclatement de la pensée chrétienne 
avec le protestantisme. 

En 1453, Nicolas de Cues affirme que la diversité des religions n’est pas 
un mal en soi, l’unité ineffable et innommable de l’infini divin ne pou- 
vant que se traduire par le multiple et l’inégalité dans le monde relatif des 
humains. Raymond de Sebon, défendu plus tard par Montaigne, affirme 
que Dieu nous a donné deux livres : la nature et la Bible. En 1593, dans le 
Colloquium Heptaplores , Jean Bodin fait dialoguer sept amis représentant 
chacun une position religieuse différente. Si l’athéisme y est exclu, l’indif- 
férentisme religieux, pour lequel toutes les religions se valent, et la religion 
naturelle, croyance a minima, y sont présentées. Contrairement à Abélard, 
il ne hiérarchise pas les religions. La religion naturelle constitue le chant 
fondamental des croyances humaines, la foi de Noé, innée à l’être humain. 
Pour Bodin, la religion n’est pas une science, elle ne se démontre pas. Elle 
reste la libre acceptation de chacun, sans aucune preuve. La même année, 
Pierre Charron affirme que « l’homme seul est capable de sapience et de 
religion », qualifiant l’athée « d’abruti, réduit au rang de bête ». Anderson 
s’en souviendra dans son article premier des Constitutions en affirmant 
que le Franc-maçon « ne sera jamais un athée stupide ni un libertin irré- 
ligieux ». 

En 1523, Érasme fait évoluer de manière conséquente la notion de 
religion naturelle en affirmant que le christianisme est plus un art de vivre 
qu’un savoir spéculatif. Le comportement moral et social de chacun devient 
donc la pierre de touche de sa foi religieuse, et non plus l’appartenance à 
telle église ou l’accomplissement de tel rite. Face à la montée de la violence, 
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il demande que Y on revienne à 
la simplicité du christianisme 
des origines. Tartuffe est donc 
condamné à l’avance, ainsi que 
toute affirmation scientifique en 
matière divine. Foi et savoir sont 
deux piliers distincts. 

La Franc-maçonnerie se bâtira 
sur ce modèle. 

Le Grand Siècle 

C’est au XVIIe siècle que va 
se structurer l’idée de religion 
naturelle. C’est également l’époque 
où va naître la pensée maçonnique 
moderne, et pour les mêmes 
raisons. Las des guerres fratricides 
entre chrétiens, les chercheurs 
occidentaux opèrent un retour à 
l’argumentation stoïcienne. 

Pour certains, tel Grotius, il s’agit de retrouver dans la religion naturelle, 
les origines tolérantes du christianisme. Les kabbalistes chrétiens des 
XVIe et XVIIe siècles, ancêtres de la pensée maçonnique, n’opéraient pas 
autrement. Pour d’autres, plus rationalistes, tel Hobbes, Spinoza ou Locke, 
il s’agit de libérer l’homme du carcan des religions. 

Mais au Grand Siècle, la religion naturelle reste l’argument du laïc 
avide de liberté de penser, et non du religieux. Elle doit donc pouvoir 
s’appliquer à tous, de l’homme simple au savant. La grande question du 
siècle est d’associer révélation et nature au sein de la pensée religieuse, tout 
en donnant à chacun une version simplifiée et raisonnable du savoir et de 
la pratique qui mène au salut. 

Pour réconcilier des hommes séparés par des querelles religieuses, il 
faut trouver le centre de l’union : un nombre de points aussi restreints que 
possible sur lesquels les hommes sont d’accord. Quatre principes sont mis 
en évidence. 

Premier principe: l’existence d’un Dieu unique, parfait et providentiel. 
Il s’agit d’un monothéisme pratique et non théologique, d’un concept 
indispensable aux humains, qu’il n’importe pas de démontrer. L’unicité 
de Dieu garantit l’union des hommes. Sa perfection est le résultat de 
sa définition théorique (Il est infini), et de son application pratique (Il 
donne une éthique). De cette perfection découle l’idée que les hommes 
peuvent en avoir une approche rationnelle, scientifique, et donc naturelle 
(par opposé au surnaturelle). L’athée stupide est donc celui qui, en niant 
le concept divin, refuse le sens moral. 



Hans Holbien - Érasme - 1523 
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Deuxième principe : un culte doit être 
rendu à cette divinité, mais il s agit d'un 
culte intérieur qui ne se perd pas en 
querelles de rites et de chapelles. La 
démarche individuelle prend le pas sur 
l’attitude collective. Chacun peut faire 
son salut par le chemin de son choix. Ce n’est 
plus le groupe qui détient la vérité, le dogme 
n’est plus vrai, mais il rassemble au cœur d’une 
religion précise. C’est l’individu qui progresse à 
l’intérieur d’une assemblée. 

On ne peut s’empêcher de comparer cette 
approche à la démarche initiatique. 

Troisième principe : c’est par son 
comportement envers son prochain et 
la société que l’on peut juger 
de l’attitude de l’homme 
envers Dieu, et non plus 
dans la fidélité à tel rite 
ou telle église. Énoncée 
depuis le 1er siècle, tant 
dans la Bible que chez les 
auteurs païens, ce qu’on 
a coutume de nommer 
la Règle d’Or » dit: 
Ne fais pas à autrui 
ce que tu ne voudrais 
pas qu’il te soit fait à 
toi-même ». 

Cette formule 
antique remise au 
goût du jour par 
les penseurs de la 
religion naturelle 
au XVIIe siècle, 
figure dans le ri- 
tuel d’initiation 
au premier de- 
gré du Rite 
Écossais Ancien 
et Accepté. 

« Dieu, par 
cela seul quil a 
fait les hommes 

raisonnables, leur a prescrit et gravé dans leurs cœurs de ne faire à quiconque 


Louis Gossin - XfXe siècle - La charité 
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rien de ce qu’ils jugeront injuste qu’on leur fasse à eux-mêmes. Ce principe 
contient toute Injustice et toute la discipline civique ». (Hobbes, De Homine , 
XIV-5). La charité, telle que la définie saint Paul, concentre toutes les 
vertus. Le principe de réciprocité exige la tolérance. 

Quatrième principe: si l’homme agit mal, ce n’est pas à cause d’un 
péché originel, mais parce que Dieu l’a fait libre. Ce principe de liberté 
implique que l’homme est responsable de ses actes. C’est pourquoi les 
Constitutions de Anderson exigeront que le Maçon soit un « homme 
libre » et excluront les esclaves qui ne disposent pas d’eux-mêmes. 

Cinquième principe: parce qu’il est imparfait, mais qu’il cherche 
la vérité (la lumière), l’homme doit croire au pardon et en l’espérance 
d’une récompense de la vertu (vie éternelle). Seule la pratique de la vertu, 
constamment rappelée à travers le Rite Écossais Ancien et Accepté, peut 
conduire l’homme à la béatitude et à la jouissance parfaite, en ce monde 
ou dans l’autre. 

On voit bien comment la définition de cette religion naturelle, visant à 
rassembler les hommes à travers leurs différences culturelles et religieuses, 
va permettre l’émergence d’un droit naturel individuel, en niant à toute 
église le monopole des voies de salut. L’homme laïc prend en main sa 
spiritualité. 

Le Français Grotius (1583-1645) est le philosophe qui a le mieux 
énoncé ces cinq principes de la religion naturelle. Mais pour lui « la vraie 
religion commune à tous les siècles », à la fois naturelle à l’homme et 
conforme à l’état de nature antérieur à la Chute, n’est pas une religion 
inscrite dans l’histoire. Il faut la chercher et la faire vivre à l’intérieur des 
religions existantes. Grotius ne reconnaît pas l’idée de progrès. Même 
s’il affirme la primauté du christianisme, il accepte la cohabitation de 
différentes religions, pourvu quelles ne troublent pas la paix, et défend 
l’idée que les païens seront sauvés, s’ils sont justes et « chrétiens sans le 
savoir ». 

La réflexion sur la religion naturelle a conduit les philosophes du XVIIe 
siècle à une approche différente du christianisme. Les philosophes anglais 
vont directement influencer la pensée maçonnique. 

Avec Locke (1632-1704) le christianisme devient une religion raison- 
nable. Le déiste croit en Dieu, et pour devenir chrétien il suffit d’y ajouter 
la croyance en Jésus en tant que Messie. Le christianisme se voit donc 
dépouiller de ses mystères et il n’est nul besoin d’accorder du crédit à tout 
ce que dit l’Évangile. La loi de nature est la loi de la raison, car observa- 
ble; elle est aussi divine, car donnée par Dieu à tous les hommes. Mais la 
nature ne récompense pas le juste, ni ne punit le méchant. Il faut donc 
y ajouter une loi divine révélée qui donne un sens à l’éthique. L’athée est 
exclu du contrat social car incapable de prêter serment sur des valeurs 
sacrées. 

On peut penser que c’est dans ce sens qu’il faut interpréter les constitu- 
tions d’Anderson et le refus de l’athéisme en Franc-maçonnerie. 
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JohnToland (1670-1722) va plus loin en inventant le concept de libre- 
pensée. Il enferme le fait religieux dans l’histoire, insistant sur la judéité 
de Jésus et sur l’origine égyptienne de la croyance en l’immortalité de 
l’âme. « Il n’y a rien dans l’Évangile qui soit contraire à la raison ou au- 
dessus d’elle. » Publié en 1720, son Panthéisticon , sorte d’utopie décrivant 
une société de gens éclairés, a probablement inspiré les Constitutions 
d’Anderson de 1723. L’approche hyper rationaliste et antireligieuse de 
Toland se retrouve dans certains aspects de la Franc-maçonnerie française, 
mais pas dans le Rite Écossais Ancien et Accepté, d’essence spiritualiste. 


Le siècle des lumières 


Le XVIIIe siècle va voir le développement de la pensée maçonnique tout 
en s’enrichissant de ses fruits. La religion naturelle continue de s’affirmer 
chez les philosophes. Pour Voltaire et Diderot, la religion naturelle se 
définit comme une religion primitive retrouvée par les philosophes et qui 
leur sert d’arme contre le christianisme et l’athéisme. Diderot donne une 
définition complète du théiste et du déiste, vieille querelle maçonnique 
au sein du Rite Écossais Ancien et Accepté, piliers de la définition de la 
religion naturelle : « Le théiste est celui qui est déjà convaincu de l'existence 
de Dieu, de la réalité du Bien et du Mal moral, de l'immortalité de l'âme et 
des peines et récompenses à venir mais qui attend pour admettre la révélation 
qu'on la lui démontre; il ne l'accorde ni ne la nie. Le déiste au contraire, 
d'accord avec le théiste seulement sur l'existence de Dieu et la réalité du Bien 
et du Mal moral nie la révélation, doute de l'immortalité de l'âme, des peines 
et des récompenses à venir . » 

Pour certains philosophes, tel Bayle et Hume, la religion naturelle se 
définit comme une religion savante, un outil d’analyse des croyances. Bay- 
le étudie le besoin de mystère chez l’homme: « On admire beaucoup plus 
ce que l'on ne comprend point; on s'en fait une idée plus sublime et meme plus 
consolante ». Hume veut fonder sa théorie de la religion comme celle de la 
morale, sur l’observation de la nature humaine, ouvrant la voie aux scien- 
ces humaines, au savoir relatif et non plus absolu. Pour lui, une croyance 
n’est ni vraie ni fausse, elle est forte ou faible, efficace ou stérile et dange- 
reuse. Son approche est historique et scientifique: la religion des premiers 
hommes n’est pas le théisme de Noé, mais le polythéisme et l’idolâtrie. 

Pour Rousseau, puis Kant, la religion naturelle est l’essence purifiée de 
toute religion, sans refus d’un principe de révélation. 

Jean-Jacques Rousseau affirme la nécessité des religions : « Le doute sur 
les choses qu'il nous importe de connaître est un état trop violent pour l'esprit 
humain, il n'y résiste pas longtemps . . . Il aime mieux se tromper que ne rien 
croire ». Les dogmes deviennent donc des outils pratiques qui servent de 
base à la morale. « J'ai donc refermé tous les livres . Il en est un seul ouvert 
à tous les yeux, c'est celui de la nature ». Le credo de Rousseau se résume 
en six principes: une volonté meut l’univers, elle est intelligente, il existe 
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une âme immortelle, le juste est récompense après la mort, seul importe le 
« culte du cœur », la loi religieuse et divine se confond avec la loi morale. 
Pour lui, Jésus est la figure indispensable du Juste absolu, thème que nous 
retrouvons au sein du Rite Ecossais Ancien et Accepté. Quant au mal, il est 
indissociable de la nature humaine finie. 



Comme Jean-Jacques, Henri Rousseau , dit « le Douanier », était un adepte de la religion naturelle . 
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C’est probablement Emmanuel Kant (1724-1804) qui a poussé l’idée 
de religion naturelle dans ses ultimes retranchements. Le philosophe réduit 
la religion à une exigence éthique et l’enferme à l’intérieur des limites de 
la raison. Il n’accepte aucune passerelle entre la raison et la foi, affirmant 
dans sa Critique de la Raison Pure « supprimer le savoir pour laisser place 
à la foi ». À son image, la maçonnerie affirme l’existence des deux voies 
parallèles de la connaissance : l’intuition et la raison. Pour lui, la religion 
est « la connaissance de nos devoirs comme commandements divins » (qu’il 
existe ou non un Dieu). « La vraie religion ne consiste pas dans le savoir ou la 
confession de ce que Dieu fait ou a fait pour notre sanctification mais en ce que 
nous devrions faire pour en devenir dignes ». Cette approche humaniste du 
fait religieux éloigne toute querelle théologique pour se concentrer sur le 
« comment vivre ». Tout comme la Maçonnerie, elle peut se définir comme 
une spiritualité à la fois anthropocentrique et transcendante. Pour Kant, la 
religion naturelle ne comporte ni dogmes ni cultes, mais uniquement des 
régi es morales, tout comme le Franc-maçon d’Anderson « est obligé, de 
par son engagement, d’obéir à la loi morale ». 

Cette religion éthique selon Kant ne peut exister qu’en s’incarnant dans 
des religions historiques, Dieu restant ineffable, tout comme le Grand 
Architecte de l’Univers. 

Conscience et accomplissement de notre devoir sont les deux mots clés 
du système kantien, qui prouvent notre raison et notre liberté. La religion 
naturelle s’inscrit donc comme un pur concept de la raison reposant sur la 
notion de devoir. Kant pose trois postulats à la raison pratique : la liberté 
du sujet, l’existence de Dieu et l’immortalité de l’âme, qui permettent 
l’idée d’ une religion naturelle révélée « inscrite dans le cœur de l’homme ». 
La révélation y est posée du point de vue humain et non divin. 

Kant ne prête jamais d’intention à Dieu. La foi elle-même est perçue 
comme exclusivement pratique. Il existe une Église universelle potentielle, 
1 idée jamais pleinement réalisée de « Vunion de tous les hommes droits de 
cœur y sous le gouvernement du monde divin, immédiat mais moral \ qui sert 
d'archétype à toutes celles que les hommes veulent établir ». On pourrait y voir 
la définition de la maçonnerie spiritualiste. 

Cette « Eglise » est pure, libre, égalitaire et ignore « l’humiliante distinction 
entre laïcs et clercs ». Mais tout ce qui est humain ne saurait être parfait: 
« L'Idée sublime , jamais pleinement réalisable , d'un corps éthique se rétrécit 
dans les mains humaines; elle devient alors une institution ». C’est pourquoi 
Eglise et culte sont des moyens et non des fins. Dieu, par la perfection 
de son postulat, garantie l’existence de cette société parfaite potentielle, 
et l’espérance que nous pouvons avoir. On ne peut jamais prouver son 
existence? Alors il faut avoir confiance; faire, étymologiquement, un acte 
de foi. 

Si l’on excepte le véhicule des loges maçonniques, la religion naturelle 
connaît un ultime avatar avec le Frère Jules Simon (1814-1896) qui publie 
en 1856 un ouvrage justement intitulé La Religion Naturelle . Il en reprend 
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toute la thématique tout en y ajoutant une sorte de « religion » de l’école, 
préalable aux lois du Frère Jules Ferry. 

La Franc-maçonnerie en tant que religion naturelle. 

Il est facile, au bout de cette étude, de replacer la Franc-maçonnerie 
spiritualiste dans la mouvance de la religion naturelle. La Maçonnerie du 
Rite Ecossais Ancien et Accepté n’a pas de dogmes, et elle n engage pas de 
foi autre qu’en la perfectibilité de l’homme. Mais elle affirme l’existence 
d’un principe supérieur, que d’aucuns qualifient de créateur, le Grand 
Architecte de l’Univers, qui reste donc un concept philosophique, puisque 
nulle foi n’est exigée. Si le franc-maçon est libre de sa destinée, il doit 
néanmoins respecter scrupuleusement les rites qu’implique sa pratique, et 
doit s’assujettir à une morale rigoureuse qu’il a lui-même mise au jour au 
fil de sa démarche. S’il a parfois des difficultés à connaître son devoir, il 
doit néanmoins l’accomplir, parce que c’est son devoir. Le Franc-maçon 
ne se trouverait-il pas dans la situation du libertin à qui le philosophe 
Pascal affirmait qu’il lui suffisait de faire les gestes de la religion pour que 
la foi apparaisse d’elle-même ? Le Franc-maçon serait- il, au sens du XVII 0 
siècle, un libertin, c’est-à-dire un homme qui refuse les dogmes établis des 
religions, mais néanmoins un homme de liberté, tourné vers la spiritualité 
par la pratique de son rite? Il est vrai que le pari de Pascal: parier sur 
l’existence de Dieu à défaut d’avoir foi en lui, s’inscrit dans la logique 
d’une religion naturelle. Agissons en tout point comme si Dieu existait, 
puisque nous ne pouvons prouver cette existence qui nous est nécessaire. 

Pour découvrir le lien intime entre religion naturelle et franc-maçonnerie, 
nous devons nous interroger comme l’on fait les premiers francs-maçons 
au début du XVIIIe siècle. 

Les Occidentaux, et donc le christianisme, dominent le monde dont ils 
ont exploré les cinq continents et découvert les multiples aspects religieux. 
Qu’ elle est, pour eux, la religion mère de toutes les autres ? Fort de leur 
sentiment de supériorité, ils utilisent, à défaut de connaissances scientifiques 
et historiques précises, le seul outil en leur possession susceptible d’étudier 
l’homme depuis ses origines : la Bible, base de notre rite. En usant de la 
Bible comme d’un outil rationnel, il devient évident que tous les hommes 
descendent de Noé, seul survivant du déluge avec sa famille, et auteur de 
la première alliance avec Dieu. Le noachisme va totalement s’identifier à la 
notion de religion naturelle. On voit donc deux théories se rejoindre et se 
confondre. L’une dit que l’homme est religieux par nature, et ce en dehors 
de toute référence à une religion précise. Déjà Montaigne écrivait: « On 
naît catholique comme on naît Périgourdin ou Allemand ». L’autre rattache 
la Bible à l’humanité tout entière. 

Aujourd’hui, si la première proposition reste d’actualité, l’homme étant 
considéré comme un être de transcendance et de spiritualité en dehors de 
toute foi, la deuxième a été mise à mal par la recherche scientifique. 
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Wouiwre entrevue il y a un instant. Par équilibre les hommes qui 
s’y fixèrent adoptèrent une religion solaire au voisinage des 
sources. Est-ce cela l'explication de la parfaite harmonie des églises 
romanes qui parsèment notre région ? — Nous y trouvons réunis 
les quatre éléments de la matière, mais aussi les trois données 
métaphysiques qui forment dans leur ensemble les sept parties 
de l'homme primordial relié à son Créateur. 

Et nous y trouvons les Vierges auvergnates des XII e et XIII e 
siècles qui habitent ici. Elles sont, soit dans leur attitude hiératique 
de la présentation de l'enfant aux Mages, un enfant sans âge, 
avec une tête d adulte qui exprime la présence du Divin. 

Elles sont parvenues jusqu’à nous sous deux aspects différents 
gardant pour certains toute leur signification emblématique. 

Elles sont Vierges en majesté, assises sur un trône et présen- 
tant l’enfant à l’adoration des fidèles ; ou elles sont Vierges 
guerrières, souvent aussi appelées vierges templières. Dans ce 
dernier cas elles apparaissent sous la forme d’un triangle équi- 
latéral ou même isocèle, construction pyramidale parfaite profon- 
dément enracinée sur terre comme une tour inviolable. Elles élè- 
vent vers le ciel leur visage ovale ou arrondi, quelquefois enserré 
par le haume. Leur tête crénelée d’une couronne semblable à la 
Jérusalem céleste que les soldats du Temple entrevoyaient au 
cours de leurs longues épreuves. 

Quant aux Vierges en majesté, nous pouvons en parler plus 
longuement. D’abord parce qu elles sont plus nombreuses et que 
leur vénération déplaça des peuples de pèlerins au cours des 
siècles. 

Ces statues, au point de vue œuvre d’art, sont d’une valeur 
aussi universelle que celles de la Grèce antique. Leur volume, 
leur construction, leur architecture sont infiniment élaborés en 
fonction de leur signification profonde. Accord absolu avec le 
temple qui les abrite, elles en ont la même structure. 

Tout d’abord, leur siège. Comme nous l’avons déjà remarqué, 
c’est un trône, car cette Vierge est reine. Parfois il est constitué 
d’une pierre cubique ; parfois d’un siège presque sans dossier 
nommé cathèdre. Ensuite, par le jeu du plissé de la robe, le regard 
s’élève en suivant un savant étagement jusqu’à la tête de la Vierge 
qui est tantôt parfaitement arrondie, dans les cas des Vierges 
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Miniature médiévale. Larché est figurée par une maison, symbole du corps-mental humain 



Chromo d’église - Les fils de N oé couvrent sa nudité , expression symbolique de son adhésion 
à la religion naturelle, figurée par les animaux qu’il sauve avec lui. Ses fils voilent la religion 
naturelle afin d’établir des religions séparées pour les peuples qui descendent idéologique- 
ment de chacun d’eux. 
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Passant du domaine historique à celui du mythe, la Bible n en constitue 
pas moins un corpus symbolique et un indispensable objet d’étude pour 
comprendre les structures mentales et sociales de l’occident et, plus 
largement, de l’être humain. 

Si la Franc-maçonnerie va s’inspirer du noachisme, elle n’est pas la seul 
à en revendiquer l’usage. Reprenant la thèse d’Abélard, X Histoire Critique 
des Dogmes et des Cultes de Jurien, publiée en 1704, y fait référence. 

Avant 1715, Isaac Newton, père putatif de la Franc-maçonnerie moderne, 
écrit: « Dans toutes les formes religieuses faites jusqu ici, la religion du respect 
de Dieu et de notre prochain est . . . la plus ancienne religion du monde. Telles 
sont les lois de la nature . . . basées sur une immuable raison. Ceci était la 
religion des fils de Noé, établie par Moïse et le Christ et toujours en vigueur ». 
En une phrase, le grand savant fait allégeance à la religion naturelle. 

La Maçonnerie moderne emprunte aux loges opératives ses références à 
Noé, qui joue déjà un rôle important dans le manuscrit Grand Lodge n° 1 de 
1583. Anderson, outre les emprunts à l’idée de religion naturelle, rappelle 
dans ses premières constitutions de 1723 que la maçonnerie descend de 
Noé; puis dans celle de 1738, que le Maçon est obligé d’observer la loi 
morale comme un vrai noachite, et que « les Maçons sont tous d'accord 
avec les trois grands articles de Noé ». Puis Ramsay, prônant une religion 
universelle qui réconcilierait raison et tradition, écrit: « Les vestiges des plus 
sublimes vérités se trouvent chez les sages de toutes les nations. . . émanant de la 
tradition antédiluvienne et noachique ». 

Ainsi, à l’intérieur comme à l’extérieur de la Maçonnerie, se structure 
au début du XVIIIe siècle le schéma suivant: toutes les religions du monde 
ont pour origine une religion naturelle, commune à tous les hommes, 
issue de Noé, et dont le développement va se poursuivre dans le judaïsme 
de Moïse et s’accomplir dans le christianisme de Jésus. C’était déjà la 
position des kabbalistes chrétiens du XVIe siècle, dans l’entourage de Pic 
de la Mirandole. Les trois grands articles du noachisme impliquent de 
n’adorer qu’un seul Dieu et de renoncer aux idoles, de ne pas blasphémer 
ni porter de faux témoignages et de ne pas tuer. Les quatre petits articles 
recommandent d’être juste et d’établir un système légal, de ne commettre 
ni inceste, ni adultère, ni aucun délit sexuel, de ne pas voler et de ne pas 
manger de viande contenant du sang, ce que le judaïsme moderne traduit 
par : ne pas faire souffrir les animaux. La notion de noachisme implique 
également une fraternité totale entre tous les humains, descendant d’un 
même ancêtre. Il ne saurait exister de race supérieure ou inférieure. 

Une idée moderne 


Avec le développement du monde moderne, porté par la science et l’école, 
l’idée de religion naturelle n’a peut-être jamais été aussi présente dans nos 
sociétés, mais elle reste inexprimée. Beaucoup de gens se reconnaissent 
dans une croyance assez vague, sans référence religieuse précise. 
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La Religion Naturelle 


Beaucoup d’adeptes des religions classiques restent fidèles à une culture 
sans adhérer réellement à des dogmes. Mais l’idée de religion naturelle et 
les riches débats des XVIP et XVIII 0 siècles ont disparu. La réflexion sur la 
spiritualité s’est considérablement appauvrie. 

La Franc-maçonnerie, dans son approche spiritualiste du Rite Écossais 
Ancien et Accepté, est peut-être la dernière école philosophique à se 
préoccuper de religion naturelle. « Suivre la religion sur laquelle tous les 
nommes sont d’accord », bâtir une éthique à travers la double voie du 
symbolisme intuitif et personnel, puisé dans un rite, et de la raison et du 
savoir scientifique, travailler à la gloire du Grand Architecte de l’Univers, 
que les anciens rituels proclamaient divin mais qui reste un concept, refuser 
de conclure toute certitude en matière théologique, ouvrir sa porte à tous 
les hommes de bonne volonté, avoir pour principe la fraternité, l’amour 
du prochain et de l’humanité tout entière, affirmer que les actes comptent 
plus que les mots : tout ce qui constitue la Franc-maçonnerie sert également 
à définir la religion naturelle. 

Les philosophes des anciens temps souhaitaient une religion applicable à 
tous, mais les résistances sociales propres à chaque culture ont laissé le beau 
projet à l’état de puissance. La Franc-maçonnerie a choisi la voie initiatique, 
individuelle, pour échapper au siècle et à la démagogie. L’évolution de la 
société n’a pas altéré sont enthousiasme, car elle a su distinguer ce qui 
appartient à l’histoire sacrée, hierohistoire fondatrice, qu’il faut prendre 
comme telle (Noé, Jésus, etc.), et l’histoire en tant que science rationnelle, 
qui améliore notre connaissance. 

Correctement instruit, l’homme moderne ne devrait plus se perdre 
dans de vains discours théologiques; et pourtant, on voit bien le retour 
des fondamentalistes et des fanatiques. L’échec du scientisme est patent, 
tant dans son approche politique et économique, le marxisme, que 
dans son souhait légitime de rendre les humains heureux en abolissant 
l’ignorance et la superstition. L’homme moderne sent bien qu’une société 
purement rationnelle n’est pas viable, parce que non humaine. Il a besoin 
de l’idée de Dieu, qu’il existe ou non, pour donner un sens à sa vie et 
une éthique à ses actes. Bousculé, effrayé par le retour de l’intégrisme 
religieux, le charlatanisme des marchands d’illusions aux parfums de sectes 
et l’enseignement purement rationaliste distillé par les écoles, il peine à 
trouver un chemin véritable pour progresser vers l’ineffable et se construire 
tout en bâtissant une société plus juste. Ce chemin existe pourtant: celui 
que propose la Franc-maçonnerie de Rite Écossais Ancien et Accepté. Elle 
n’a jamais été aussi moderne. 
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« Par sa démarche, le Rite 
Écossais Ancien et Accepté 
propose une approche 
laïque à la recherche 
de la vérité, c'est-à-dire 
à la quête du sens. 

Cette spiritualité laïque 
dégagée des interdits, 
des révélations et 
des dogmes, constitue 
la réalité de l'éthique 
humaniste. 

Cette spiritualité laïque 
est en phase avec notre 
conception métaphysique 
du Grand Architecte de 
l'Univers qui nous ouvre 
sur la recherche et ne 
ferme aucun débat », 
rappelle 

Dominique Jouan. 


Statues de Giacometti. En haut, bijou Modem Style 
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La Spiritualité Laïque 


La spiritualité est perçue comme étant imprégnée de religiosité, ce 
qui laisserait entendre qu’il n’existerait pas de spiritualité en dehors de la 
croyance en un Dieu; quelles que soient les differentes religions révélées : 
islam, christianisme, hindouisme. . . Cet aspect de la spiritualité me paraît 
archaïque compte tenu de l’évolution de la pensée moderne. 

La spiritualité relève de l’esprit qui lui-même est la résultante de notre 
capacité cognitive, c’est-à-dire liée à la performance de notre cerveau qui 
déclenche l’acquis culturel. En fonction de l’évolution des connaissances 
au cours de l’histoire de l’humanité, la spiritualité a évolué, se dégageant 
progressivement de l’irrationnel et des croyances élaborées par la mécon- 
naissance de l’univers et de la réalité du monde. 

L’emprise des religions, fondée sur l’irrationnel de la connaissance, a 
proposé des solutions dogmatiques qui sont toutes des moyens de pouvoir, 
donc répressifs, pour s’opposer à l’évolution de la pensée. 


De tout temps et dans toutes les cultures les philosophes et les 
théologiens se sont interrogés sur le commencement des temps et l’origine 
du monde, en d’autres termes sur l’existence de Dieu, sur la finalité de 
l’univers et l’existence d’un sens. 

Dans les religions, l’ensemble des textes sacrés donne des réponses 
doctrinales à cette interrogation qui reste fondamentale. 

Mais aujourd’hui nous savons que notre arbre généalogique passe par les 
premières formes de vie, la formation des étoiles, la synthèse des premiers 
éléments et remonte jusqu’à l’énergie qui baignait l’espace primordial il y 
a 1 5 milliards d’années. 


Mais notre univers continue-t-il ainsi éternellement ou prend-il racine 
quelque part ? Le temps serait éternel, sans commencement ni fin ? Il y eut 
le big bang , , et qu’avait-il avant? Évidemment, ces connaissances nouvelles 
donnent un « éclairage » nouveau sur la philosophie et la métaphysique 
ainsi que sur la pensée religieuse. 

DéjàAristote, 322 avant notreère,défendaitl’absence de commencement 
en invoquant le principe selon lequel « rien ne surgit de rien ». 

Donc, si l’univers ne peut naître ex nihilo , il a toujours existé! Le temps 
devrait s’étendre éternellement dans le passé comme dans le futur. Les 
théologiens chrétiens ont défendu le point de vue inverse. 

Saint Augustin affirmait que Dieu existe en dehors de l’espace et du 
temps et qu’il est capable de les créer comme il a forgé les autres aspects 
du monde. Que faisait alors Dieu avant d’avoir créé le monde ? Selon saint 
Augustin, le temps lui-même faisant partie de la création divine, il n’y 
avait tout simplement pas d’avant. 

Puis la réflexion et la clairvoyance rationnelle débouchèrent sur le siècle 
des lumières. 

Actuellement plusieurs théories cosmologiques proposent différentes 
explications sur l’avant big bang. 
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Si la science ne dit pas quand le temps a commencé, elle dispose d’au 
moins deux théories potentiellement testables qui affirment que l’univers 
donc le temps existaient avant le big bang. Le cosmos a toujours existé... 
Ceci démontre la force de réflexion de l’esprit qui dans le domaine de la 
raison a fait avancer la quête de la connaissance de l’univers, de l’homme 
et du vivant au plan biologique et de la psychologie sociale. 

Ceci, bien entendu, à des conséquences sur la pensée métaphysique et 
cette quête inévitable du sens de la vie qui est bien trop souvent obscurcie 
par les croyances de l’irrationnel. Car il y a un aspect merveilleux et inventé 
dans l’irrationnel des croyances et des dogmes qui sont censés apporter 
des réponses, parfois les plus folles et fanatiques, aux interrogations sans 
réponse. 

Le résultat de ces réponses données par les diverses croyances religieuses, 
révélations et ésotérismes, et ceci depuis des millénaires, montre bien 
que la réponse est ailleurs, même si le besoin intrinsèque de trouver une 
explication coûte que coûte n’éclaircit pas le problème, et que les doctrines 
et dogmes furent imposées par les tortures et génocides et l’exploitation de 
l’angoisse métaphysique. 

Pourtant il existe une spiritualité, une démarche de l’esprit qui ne 
s’appuie pas sur l’ésotérisme chrétien, islamique ou bouddhique, mais sur 
l’esprit et la pensée discursive, qui débouche sur la libération de l’être et la 
construction d’un humanisme lié à la prise de conscience de la singularité 
de notre condition humaine limitée et précaire au milieu du cosmos. 

Cette spiritualité laïque dégagée des interdits, des révélations et des 
dogmes, constitue la réalité de l’éthique humaniste. Et cette spiritualité 
laïque est en réalité en phase avec notre conception métaphysique du 
Grand Architecte de l’Univers qui nous ouvre sur la recherche et ne ferme 
aucun débat. 

Aujourd’hui, pour tout esprit éclairé, il n’est plus possible de dissocier 
la connaissance scientifique qui donne une explication rationnelle du 
monde de la recherche spirituelle dégagé des dogmes. La volonté de 
suprématie des idéologies religieuses fourmille d’exactions de tous ordres, 
guerres de religions, martyrologe à mettre au passif du christianisme, de 
l’hindouisme et de l’islam. C’est effarant, car tous les massacres ont été et 
sont encore perpétrés au nom d’un dieu d’amour et de miséricorde. Et ces 
crimes ne vont pas cesser de si tôt. . . 

Ces atrocités ne sont pas dues aux croyances en des vérités révélées mais 
à des fanatiques qui sont généralement des individus incultes sur le plan 
de leur religion et qui n’en ont pas perçu l’aspect spirituel et universel. Ils 
se radicalisent à partir des dogmes qui obscurcissent l’esprit au lieu de 
réfléchir et d’affronter l’enseignement symbolique, ésotérique. 

Dès lors on peut s’interroger. 

Le Rite Ecossais peut-il être contaminé par le fanatisme ? Je ne le crois 
pas. Car son enseignement, dès les premiers degrés, offre les outils pour y 
faire face. 
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La Spiritualité Laïque 


Il apprend à ses adeptes à lutter contre l’ignorance, le fanatisme et l’am- 
bition , véritables infirmités de l’esprit. À l’intolérance il oppose la toléran- 
ce; aux passions, le détachement; à l’orgueil, l’humilité; à l’insensibilité, 
la compassion ; à la violence, la sérénité ; à la folie, la sagesse ; à l’inculture, 
la connaissance ; à la destruction, la reconstruction 

Nous pouvons ainsi apporter une réponse aux interrogations du monde 
moderne. 

✓ 

Si le Rite Ecossais Ancien et Accepté proclame l’existence d’un principe 
créateur, nous ne devons pas pour autant, en loge, faire des dévotions à 
une divinité quelle quelle soit. 

Le Grand Architecte de l’Univers représente un symbole interprétable 
par chaque Frère. Donc exempt de tout dogmatisme. Et l’ouverture du 
champ de connaissance, de réflexion et de conscience nous amène, dans 
la perspective de l’évolution philosophique et métaphysique de l’homme, 
vers la spiritualité laïque qui est la Foi de l’homme en cette éthique de la 
mesure de notre condition humaine. 

Cette éthique est celle de la libération de l’être qui vise au bonheur des 
hommes en dehors des dogmes et dans la singularité de l’expression de 
chacun. 

Par sa démarche, le Rite Ecossais Ancien et Accepté propose une 
approche laïque à la recherche de la vérité, c’est-à-dire à la quête du sens. 

Mais cette spiritualité laïque et cette éthique universelle sont encore à 
conquérir. 

Alors Gloire au travail! 

Et que la joie soit dans les cœurs ! 
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L’inexprimable Grand Architecte de l’Univers 



Guiard des Moulins — Bible historiale — Paris, début du XVe siècle - BNF 


La spécificité du Rite Écossais Ancien et Accepté, rappelle Bruno Phélébon- 
Griolet, est définie en ces termes: « La démarche initiatique est une recherche 
spirituelle qui se fonde sur la proclamation par le Rite de l'existence d'un Prin- 
cipe Supérieur connu sous le nom de Grand Architecte de l'Univers. La recher- 
che de la vérité ne peut être soumise à aucune limite et à aucune contrainte 
dogmatique, ce qui implique le droit et le devoir, pour chaque membre du Rite, 
d'interpréter le concept du Grand Architecte de l'Univers et les symboles selon 
sa conscience ». 
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L'inexprimable Grand Architecte de l'Univers, symbole de liberté de pensée 


L’Univers m’embarrasse y et je ne peux songer 
Que cette horloge existe et n’ait pas d’horloger ... 

Voltaire 


« Ce dont on ne peut parler, soutenait Wittgenstein, il faut le taire, « car 
finexprimable, le mystique se montre et ne se dit pas ». Cette affirmation 
quelque peu lapidaire stigmatise la difficulté réelle que nous avons à ex- 
primer par des mots ce que notre Esprit peut concevoir et met en exergue 
a pauvreté du langage face à la richesse de la pensée humaine. Il est bien 
évident que l’étude approfondie des Rites et des Mythes nous amène à 
réfléchir et à méditer d’une part sur la nature profonde de l’homme et 
d’autre part sur les mystères de nos origines tout en étant confronté à nos 
propres limites, à l’inaccessibilité d’une certaine connaissance, le « mur de 
Planck » de la pensée Humaine. 

Car l’Absolu est l’inconditionné, l’incomposé, l’indéterminé, l’informe ; 
aucun discours ne saurait l’exposer, aucune pensée précise ne le concerne, 
il est le Rien où toute détermination se consume. Le Dieu visé par toute 
religion n’est que l’Inconnu absolument inconnaissable; néanmoins, la 
Mystique et la Métaphysique semblent fonctionner comme un langage 
qui peut ainsi exprimer le Vrai par ce qui est réfractaire à toute énoncia- 
tion... donc parle Secret, le Caché, l’intangible, et... l’ineffable! 


Définitions 


Le qualificatif Ineffable (du Latin ineffabilis , du grec effari , « parler ») si- 
gnifie ce que l’on ne peut exprimer par des mots, en raison de son intensité 
ou de sa Nature. Or nommer, c’est créer. . . ce qui ne saurait être question 
en matière d’ Absolu. On n’exprime que ce qui peut l’être, on n’énonce pas 
l’ineffable... mais la façon dont on dit ce qu’on vit peut être logique et 
avoir ses règles d’accès à la compréhension. 

Corrélât et contraire du relatif, l’Absolu désigne positivement l’achevé, 
le parfait. C’est une ambiguïté sémantique ne relevant pas d’une indéci- 
sion de vocabulaire mais qui connote une difficulté inaugurant le débat 
philosophique suscité par le concept même. Absolu signifie inconditionné, 
Principe sans principe. . . L’Absolu est mis en question par toute recherche 
du Vrai et tout système philosophique en exprime une conception parti- 
culière. Parallèlement, absolu signifiant « ce qui est par soi », indépendam- 
ment de toute autre chose, le problème de la Liberté, concrète ou illusoire, 
se trouve avec lui posé. 

Cette logique simple et implacable commande la théologie négative 
des mystiques néoplatoniciens, accordée à la pensée hindoue et reprise 
d’âge en âge, théologie critique de toute affirmation particulière de Dieu. 
Elle réduit les Dogmatiques et les Symboliques religieux à leur relativité 
et à leur contingence pour inviter au silence et à l’accueil muet de l’ineffa- 
ble. Dieu n’est ni quelque chose ni quelqu’un; nommer l’Absolu c’est lui 
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rapporter illusoirement notre langage, insérer dans nos catégories ce qui 
leur est indifférent. 

Immanence et Transcendance 


Dans l’esprit de la métaphysique, depuis Platon, ces deux notions sont 
liées, s’impliquant l’une l’autre comme des contraires. L’Immanence dési- 
gnait l’intériorité de ce monde-ci, l’ensemble des êtres qui le constituaient 
selon l’ordre « inférieur » de la sensibilité, de la temporalité, de la contin- 
gence et de la fïnitude. Cet ordre ne trouvait sa place et son sens que par 
référence à un tout autre ordre conçu comme « transcendant », c’est-à-dire 
à la fois supérieur et radicalement distinct et séparé. 

Le Transcendant ou Absolu est donc envisagé comme Idéalité, Éternité 
et Perfection. D abord fondement du sens de l’immanent, le Transcen- 
dant devint peu à peu l’inconnaissable même; l’Un, déjà, chez Platon et 
Plotin était « au-delà de l’Essence ». 

Ici deux écoles philosophiques s’affrontent et se complètent : soit l’his- 
toire de l’homme ne se déploie que sous le signe de la Transcendance 
(Kierkegaard, Jaspers, St. Augustin) : Dieu, qui est Infini et Absolu, est à 
1 intérieur de l’individu même et lui donne son sens de la Liberté, c’est-à- 
dire sa béatitude Infinie. . . soit 1 Humanisme de l’Immanence peut rendre 
1 homme à lui-même et lui faire prendre conscience que, si la Liberté est 
difficile, elle est cependant sa propre tâche où lui seul est intéressé et où lui 
seul peut être efficace et déterminant (Spinoza, Gior. Bruno). 

La Tradition des Religions Révélées - Ancien et Nouveau Testaments 

La Bible est assez explicite à ce sujet: le Dieu d’Israël a révélé son nom 
à Moïse: « Je suis celui qui est » (Exode). La pensée traduit ainsi les mots : 
Elohim, Adonaï, Seigneur, etc. Le Nom, expression de la Transcendance, 
devient le Tétragramme, puis, après l’exil (Ve siècle av. J.-C.) le peuple Juif 
n ose plus le prononcer. Bien plus tard, La Kabbale vénère Dieu comme 
EinSof, c’est-à-dire le Sans Fin, l’illimité, symbolisé en mathématique par 
le symbole de 1 infini, le Lemniscate, comme sur le grand chapeau dont 
est coiffe le Bateleur, Ire Lame du Tarot, ce qui nous suggère l’éternité du 
rythme, véritables oscillations de la substance mentale, révélateur d’un 
état de conscience « supérieure » dans le silence profond des désirs, des 
préoccupations, de l’imagination, de la mémoire, du penser discursif. . . 

De là naît l’usage de n’épeler que le Nom et d’en garder la pronon- 
ciation enfouie dans les secrets du cœur. On retrouve donc ici l’usage de 
la Tradition Orale, véhiculée avec discernement par des hommes animés 
d’Amour et de Vertu, inspirés par un Principe Créateur. 

Le Tétragramme Hébraïque est représenté dans la Bible par quatre let- 
tres (trois sons) formant le mot sacré dont la prononciation complète est 
interdite: Yod-Hé-Vav-Hé, de gauche à droite. 
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templières, ou tantôt plus allongée avec une expression de Matrone, 
le regard fixé droit devant soi dans le cas des Vierges en majesté. 
Les mains sont démesurément grandes et l’enfant tenu dans le 
giron de sa mère est sans âge, intemporel, comme le principe 
lui-même. 


Notre-Dame du Puy. 

La Vierge noire du Puy vit s’agenouiller cinq papes et quatorze 
rois. Sur le mont Anis s’élève une cathédrale dont le style est 
fortement influencé par le type d’architecture arabe. Dès les pre- 
miers siècles, il fut un centre marial important, sans qu’il soit pos- 
sible de donner de précisions, car symbolisme celtique et symbo- 
lisme chrétien s'entremêlent. Nous ignorons donc s’il y avait 
à l’origine une statue de la Vierge ou simplement un lieu voué à 
Marie, mais sans représentation, comme cela fut longtemps avant 
la statuaire. La Vierge noire est en tout cas la première image 
de Marie vénérée là-bas, dont nous ayons conservé le souvenir. 
Ce n’est qu’à l époque de son installation à la fin du XI e siècle que 
le pèlerinage prend sa véritable ampleur. D’autant qu’il est situé 
sur une des grandes routes menant à Compostelle. En 1950 Le 
Puy reçut le titre d’université Saint Mayol, du nom du vénérable 
abbé de Cluny qui y avait séjourné longtemps. Il mourut dans la 
petite ville de Souvigny dans le Bourbonnais durant son retour. 
Ses reliques y sont conservées et vénérées une fois l an. Tout 
porte à croire qu’après Compostelle, Le Puy fut le point où apparaît 
le mieux et très tôt cette connivence des deux peuples en guerre : 
les Sarrasins et les Francs. La cathédrale elle-même en est la 
proclamation. La statue actuelle, bien que noire est peu intéres- 
sante. L’original, détruit à la révolution est cependant connu par 
les documents de Faujas de Saint-Fons (1777). C’est de cette repré- 
sentation dont nous parlerons. 

Le prophète Jérémie aurait lui-même sculpté la statue. Elle 
serait ensuite passée dans les trésors du Grand Soudan de Baby- 
lone, puis parvenu chez un souverain d Egypte qui aurait accepté 
de s’en dessaisir au profit de Saint Louis. Tradition tenace chère 
aux habitants du Velay, mais dont les aspects merveilleux semblent 
bien exclure toute vraisemblance historique. 

Il ne fut retrouvé aucune charte ou document quelconque 
pouvant accompagner une donation d’une telle valeur. D’autre 
part, il semble bien à l’examen d’anciennes chroniques que la statue 
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Dans le livre du Zohar « Livre de la Splendeur », le tétragramme est une 
épée. Nous sommes ainsi cette épée qui est aussi l’Arbre de la Connais- 
sance qui est en nous ; il nous fonde car il s’agit bien de ce qui est accompli 
et de ce qui n’est pas encore accompli. On peut considérer le Tétragramme 
Hébraïque sous l’angle de ce que l’on nomme la Science Sacrée (10e Lame 
du Tarot, l’Hermite), qui a le doute pour père et la foi comme mère... 
L’Evangile de Saint. Jean nous remémore à ce sujet Y ex nihilo de la Créa- 
tion : « Au commencement était le Verbe. Le Verbe était avec Dieu et le 
Verbe était Dieu. . . ». 

Le Grand Architecte de l'Univers, un Archétype? 

Après avoir été une des clefs de la pensée de saint Augustin, de la pen- 
sée bouddhiste aussi, les Archétypes, concept forgé par Platon et repris par 
C. G. Jung, forment le fond de soubassement de l’inconscient collectif, 
cette partie de l’inconscient semblable chez tous les hommes et qui fonde 
notre humanité psychique, mi-chemin entre le psychique et la matière, 
juste « au-dessus » des pulsions et de l’instinct. En ce sens, l’archétype est 
un centre chargé d’énergies et une notion fondamentale de l’ésotérisme. 
Dans le triple sens étymologique, ce qui est archaïque est un commen- 
cement, arkhê , qui est ancien, arkhaios , et qui commande, arkhein. Ce 
qui a fait dire à la philosophe Simone Weil à qui l’on posait la question 
« D’où nous viendra la renaissance? » Cette réponse: « Du passé seul, 
si nous l’aimons ». Mais le Principe créateur que nous appelons Grand 
Architecte de l’Univers n’est pas une définition ni un concept figé, mais 
bien un symbole; il ne peut pas non plus être identifié à un archétype au 
sens strict; seul le Tétragramme, voilé à notre conscience, est l’Archétype 
sur lequel tout s’ordonne, sous le symbole de l’Arbre planté au milieu du 
jardin d’Eden, où nous allons recevoir la lumière nécessaire à guider cette 
remontée de l’homme vers le Créateur. 

Du Chaos à l'Ordre, une approche alternative 

L’exemple de l’Ordre macrocosmique doit inciter le Franc-maçon à 
une remise en ordre intérieure : le chemin passe par une meilleure connais- 
sance de soi, pour s’approprier les symboles et l’enseignement que trans- 
mettent les mythes et les légendes. Le Rite nous sensibilise à l’existence de 
lois supérieures auxquelles nous sommes tous soumis, lois qui semblent 
elles-mêmes soumises à une « intelligence ordonnatrice suprême » ; il est 
en effet difficile de croire que le hasard est le moteur de tout cela. En fait le 
hasard est toujours le masque de l’ignorance dont se pare l’orgueil humain 
mais dont l’initié doit être toujours conscient. 

Si dans ce monde le hasard est aux prises avec la nécessité, l’existence 
d’un Principe Créateur se confond avec celle de l’anti-hasard, peut-être 
n’y a pas d’autre façon de concevoir le Grand Architecte de l’Univers, car 
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Tordre ne serait qu un cas particulier du chaos s il ne correspondait pas à 
une exigence stable et même éternellement stable. Ni Dieu ni le Grand 
Architecte de TUnivers ne se trouveront dans les éprouvettes ! 

Faut-il vraiment s’étonner que l’homme, simple citoyen du monde, se 
dise en perte de repères métaphysiques et surtout en perte de sens de la 
vie, de sa vie ? Les astrophysiciens et la mécanique quantique nous per- 
mettront peut-être de nous approcher du Principe Créateur, sans appeler 
un boson la « particule de Dieu », le considérer comme de l’antimatière, 
un quark ou une corde. . . Mais que serait le monde sans la buée humaine, 
c’est-à-dire sans nous, les humains ? 


Approche Maçonnique 



Marguarita philosophica - XVe siècle - la Marguerite des Faust de Goethe 
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L’inexprimable Grand Architecte de l’Univers, symbole de liberté de pensée 


2L il II 


Le « Grand Architecte de l’Univers » est une notion fondamentale dans 
le Rite Ecossais Ancien et Accepté. C’est également le premier des princi- 
pes de la spécificité de la Grande Loge de France qui précise dans son Ar- 
ticle I : « La Grande Loge de France travaille à la Gloire du Grand Architecte 
de IVnivers ». La spécificité du Rite Écossais Ancien et Accepté est définie 
dans son princeps en ces termes : « La démarche initiatique est une recher- 
che spirituelle qui se fonde sur la proclamation par le Rite de Inexistence dun 
Principe Supérieur connu sous le nom de Grand Architecte de V Univers » et 
ensuite : « La recherche de la vérité ne peut être soumise à aucune limite et à 
aucune contrainte dogmatique \ ce qui implique le droit et le devoir, pour cha- 
que membre du Rite , d'interpréter le concept du Grand Architecte de IVnivers 
et les symboles selon sa conscience ». 

Relativement au Volume de la Loi Sacrée, son attitude est parfaitement 
claire: ce Livre est la Première des 3 Grandes Lumières de la Franc-Ma- 
çonnerie, avec l’Équerre et le Compas, non point comme expression de 
la volonté révélée de Dieu mais « comme pur symbole de la plus haute 
spiritualité humaine ». Il s’agit donc pour le Maçon de la Grande Loge 
de France d’interpréter, selon sa conscience, un concept, et non de le dé- 
finir. L’Ineffable que les mots ne peuvent 
exprimer, le Symbole, lui, en revanche le 
dévoile... « C’est une fenêtre ouverte sur 
le Monde », disait Bachelard. Il donne à 
penser et à méditer. Or, dès les premiers 
degrés du Rite Écossais Ancien et Accepté, 
nous trouvons des débuts de réponses à 
nos interrogations les plus intimes et les 
plus secrètes, voire inconscientes. 

Au premier degré, il existe en puis- 
sance le contenu et le contenant. Ainsi 
l’analogie universelle nous sert de base à 
l’interprétation de tous les symboles dans 
l’inconscient collectif. Nous ne pouvons 
comprendre puisque l’Infini échappe à 
notre entendement tout en s’imposant 
à notre raison qui est tenue de s’incliner 
devant les vérités transcendantes en re- 
connaissant son impuissance. L’arbre, axe 
cosmique, est un fort symbole pour éclai- 
rer cela. 

Cette juxtaposition des formes contrai- 
res illustre la formule hermétique en se ré- 
férant à la traduction « Ce qui est en haut 
correspond à ce qui est en bas, et ce qui 
est en bas correspond à ce qui est en haut » 
(Xlle Lame du Tarot, le Pendu). 

Lame XII du Tarot - l’initié réalise sur la 
terre les principes célestes 
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Bien que la pensée humaine ne puisse aller jusquà l’origine des choses, 
nous pouvons cependant avoir l’intuition de leur commencement, ce qui 
est peut-être le début de notre propre aptitude à penser le concept. Face 
à la pensée intuitive et au sens sacré quelle contient, c’est là l’ori 
d’une démarche qui allie l’intelligence de la raison à celle du cœur et de 
l’intuition spirituelle. Une religion est une doctrine qui explique quelque 
chose que l’on ne comprend pas ; la Franc-maçonnerie n’est pas une doc- 
trine, mais une méthode ! Notre Ordre travaille ainsi à glorifier le Grand 
Architecte de l’Univers, non à le définir. 

Le sacré n’est ni le signe d’un stade particulier de la conscience humaine, 
ni le fait d’une mentalité primitive - il n’est pas dans l’objet, mais dans le 
regard — c’est un élément fondamental dans la structure de la conscience 
de l’Homo sapiens. Ainsi conçu comme un invariant universel, il se ma- 
nifeste dans les images, des symboles, des comportements qui s’inscrivent 
dans les formes historiques particulières. 

Dans la morphologie du sacré, il faut savoir lever le voile de l’illusion 
pour révéler la face cachée d’un objet, d’un paysage ou d’un geste rituel, 
qui deviennent alors autant de manifestations du sacré; c’est une expé- 
rience radicale du « tout autre » qui fait alors irruption dans le quotidien. 

Ainsi, ce qui donne un sens humain à toutes choses, c’est précisément 
ce sentiment diffus du sacré que l’on porte en soi. Comprendre l’autre, le 
lointain, c’est d’abord se (re) découvrir soi-même et sublimer le temps et 
l’espace. L’homme moderne, radicalement sécularisé, se croit ou se veut 
athée, areligieux, ou tout au moins indifférent. Mais il se trompe: il n’a 
pas encore réussi à abolir Y Homo religiosus qui est en lui ! Cela veut dire 
qu’il est resté « païen » sans le savoir ! Par le sacré, l’homme se constitue un 
univers à la fois protégé, exigeant, orienté et prometteur. 

Il domestique ainsi, ou à tout le moins il se concilie l’au-delà de son sa- 
voir, de son pouvoir et de son espoir. Il surmonte sa solitude et son errance 
au sein de l’univers. Il observe des règles et des rites ; il transmet des récits 
et des mythes; il se situe grâce à des initiations et des mystères. 

La notion de « Grand Architecte de l’univers » est en Maçonnerie à la 
fois plus ample et plus restreinte que celle du Dieu des religions. Oswaid 
Wirth commente ainsi : « N’érigeons pas le Grand Architecte de l’Univers 
en un objet de croyance mais voyons-y le symbole le plus important de 
la Maçonnerie afin de la comprendre et de construire, chacun pour soi le 
sanctuaire de ses considérations personnelles ». 

Ce que l’on peut appeler le repositionnement conceptuel par Anderson 
et Desaguliers, inévitablement influencés par Newton bien sûr mais aussi 
par John Locke, Thomas Hobbes, David Hume et plus indirectement par 
Descartes et Pascal, permet de comprendre pourquoi, dans les Constitu- 
tions de 1723, traduisant une volonté d’ouverture pacifiste qui fait plus 
appel aux vertus humaines qu’aux croyances, le premier chapitre rappelle 
qu’ « un Maçon, s'il comprend bien l'Art, ne sera jamais un athée stupide, ni 
un libertin irréligieux ». 



Points de Vue Initiatiques N° 146 


33 


L’inexprimable Grand Architecte de l’Univers, symbole de liberté de pensée 


Dans la traduction de stupid atheist , il faut pour stupid prendre le sens 
de « frappé de stupeur », cest- à-dire sans capacité de raisonnement, ni de 
jugement, l’athéisme agissant en lui-même comme « stupéfiant ». Quant 
au terme « irréligieux », il se réfère naturellement au mot religion. 

Plusieurs auteurs (Lactance, Tertullien) pensent que le terme vient du 
verbe latin religare , qui signifiait « relier », donnant le substantif religio. 
L’hypothèse débouche sur une certaine conception : la religion, c’est ce qui 
relie. Mais présupposer que tout lien est religieux, c’est vider le concept 



Tarot anglais de la Renaissance - The Devil, le diable , c'est la dualité (dia) dans la pensée 
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de religion de tout sens raisonnablement précis et opératoire. Beaucoup 
pensent alors, comme déjà Cicéron, que religio vient plutôt de relegere , qui 
pouvait signifier « recueillir » ou « relire ». 

En ce sens, la religion est ce que Ton recueille et relit: des mythes, des 
textes fondateurs, un enseignement, origine en hébreu du mot Torah, un 
savoir, sens du mot sanskrit Véda, un ou plusieurs livres, biblia en grec, 
une lecture ou une récitation, Coran en arabe, une Loi, Dharma en sans- 
krit, des principes, des règles, des commandements, le Décalogue, dans 
l’Ancien Testament, bref une tradition assumée avec respect. 

Dès lors, chacun, avec ses propres convictions, doit pouvoir se poser la 
question de la liberté de pensée face au symbolisme du Grand Architecte 
de TUnivers. 


En guise d'ultime interrogation 


La Franc-maçonnerie a, dès son origine, adopté cette expression pour 
montrer ainsi sa conception de la divinité dans ses rapports avec le monde 
et avec l’homme. Son Graal n’est que « la lumière que nous portons », le 
centre infini du Soi. 

Quant au Principe créateur que nous appelons le Grand Architecte de 
l’Univers, il n’est pas une définition ni un concept figé, mais bien un sym- 
bole. Ainsi aucune signification univoque n’est imposée: le Maçon doit 
chercher lui-même avec une alchimie intime mêlant corps, cœur, raison, 
intuition et dialogue avec ses frères. Et chaque frère, par l’éclectisme du 
symbolisme maçonnique, trouvera sa Lumière. 

Tout symbole comporte une part de signe brisé; il s’affirme comme un 
terme saisissable dont l’insaisissable est l’autre terme. C’est dans le dépasse- 
ment du connu vers l’inconnu, de l’exprimé vers l’ineffable que s’affirme la 
valeur du symbole. Si le Maçon trouve un sens dans un symbole c’est que 
d’une certaine façon il l’avait déjà en lui, c’est la réminiscence socratique. 

Le symbole, parce que multivoque, possède une infrastructure ambiguë, 
ce que Jung appelait « Archétype ». Il est médiateur parce qu’il est équilibre 
éclairant l’inconscient par le sens conscient qu’il lui donne. Complice du 
non-dit, de l’indicible, il est le contraire du défini, de l’évident, de l’uni- 
voque. Il est... Il est le lien avec la transcendance, il ouvre sur l’inconnu, 
l’illimité. Concernant l’inexprimable, seule la forme symbolique peut être 
utilisée. Et c’est en faisant apparaître un sens secret que le symbole devient 
l’épiphanie d’un mystère. 

Aussi l’objet de notre quête n’est pas Dieu, mais l’homme. Si la science 
s’efforce d’analyser, maîtriser et parfois améliorer la vie, la Franc-maçonne- 
rie s’intéresse à l’homme, à sa compréhension et à son perfectionnement. 
Ses outils sont les symboles et les mythes dont l’astrophysique est en passe 
de devenir l’un des meilleurs alliés: pourquoi les 4 forces fondamentales 
étaient-elles présentes dès l’origine? Elles n’ont pas changé d’un iota de- 
puis le big-bang. 


Points de Vue Initiatiques N° 146 


35 


L’inexprimable Grand Architecte de l’Univers, symbole de liberté de pensée 


Se situent-elles sur une table de pierre, comme celle de Moïse, « au-des- 
sus de l’univers » ? Dans le monde des idées si cher à Platon ? 

Mais notre Voie maçonnique se situe ailleurs. La démarche initiatique 
maintient le Maçon en tension et les symboles qui jalonnent cette quête 
maintiennent toujours ouverte la question du Sens. La quête, du Latin 
quaerere , signifie à la fois rechercher et aimer. Pas de Connaissance sans 
quête de transcendance, sans amour, sans fraternité. La quête du sens se 
confond alors avec la quête du bonheur. Lobjet du symbole consiste à 
subodorer la présence d’un monde qui transcende, fonde le matériel par 
féveil de l’intelligence de l’esprit. 

Le Maçon, par son travail symbolique, cherchera ainsi la Vérité dans la 
profondeur silencieuse du cœur. 
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Pour Jean-Jacques Zambrowski, la superstition fait offense à la science et 
à la raison, dans la mesure où elle ne saisit pas la nature comme soumise 
à des lois universelles. Quant au fanatique, c'est un homme qui a perdu 
le sens du jugement, au nom de sa conviction, un homme que sa foi, au 
lieu de l'éclairer, aveugle complètement. 

Le mot « foi », du latin Mes, signifie confiance, crédit, loyauté, mais aussi 
engagement. Seule la Lumière que nous. Maçons, devons nous efforcer 
de rechercher inlassablement, peut éclairer notre Foi et nous préserver 
du fanatisme et de la superstition. 
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Foi, fanatisme, superstition 


Foi, fanatisme, superstition: trois notions, trois approches, trois 
« vécus » différents d’une même posture de l’esprit, que je résumerai pour 
l’instant d’un mot, la croyance. 

Après avoir évoqué la notion et le besoin de croyance chez l’homme, 
j’envisagerais successivement les trois modes de croyance que sont la 
superstition, le fanatisme et la foi. Je conclurais alors par la relation qui 
existe pour le Franc-Maçon entre foi, conscience et Lumière. 


À notre époque, que l’on qualifie souvent de « postmoderne », le 
« politiquement correct » semble inviter à une forme d’athéisme indifférent, 
comme si la déliquescence des idéologies politiques avait entraîné celle de 
toutes nos croyances, de nos références spirituelles. D’aucuns, au nom de 
la science et du positivisme, assurent que la modernité nous a dégagés des 
croyances et de l’obscurantisme qui servaient de fondement aux religions. 

Or dans le même temps, nous voyons bien que si effectivement la 
science peut prétendre décrypter tous les « comment », elle peine à rendre 
compte du « pourquoi ». 

Il faut donc laisser une place à l’intuitif à côté du cognitif, laisser une 
place à la croyance et au mythe. Car on est à même de se poser trois 
questions, chacune découlant de la précédente interrogation: l’homme 
peut-il seulement vivre sans croyance ? Peut-on envisager qu’il y ait une 
vérité sans croyance ? Et finalement, dans ces conditions, quelle peut être 
la place que l’on doit raisonnablement reconnaître à la croyance dans le 
champ de la vérité ? 

Croyance et superstition 

Croire, c’est adhérer par l’esprit à une représentation, c’est-à-dire à une 
figuration, un produit, une construction issue de notre propre esprit ou 
d’un ou plusieurs esprits humains. 

On ne peut parler de croyance que s’il est possible de ne pas adhérer à 
cette représentation - on parle alors de scepticisme ou de doute - ou d’y 
adhérer avec des réserves, des limites, ce qui revient à s’exprimer en termes 
de probabilité. 

En revanche, lorsque l’adhésion est totale, elle devient pour celui qui 
croit une certitude, du même ordre que celle qui s’impose par l’évidence 
démonstrative et univoque d’un fait irréfutable, c’est-à-dire une vérité 
certaine. 

Chacun de nous est naturellement porté à croire. Certains, qui estiment 
que cette attitude mentale est passive et irréfléchie, affirment n’adhérer à 
rien qu’ils n’aient soigneusement examiné et passé au filtre de leur raison. 
L’esprit critique est comme un muscle, il requiert entraînement et exercice. 
C’est une posture qui s’apprend et qui se développe. 

D’autres, à l’opposé, ont un esprit critique si faiblement développé 
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qu iis s’abandonnent à la crédulité, qui consiste à recevoir sans les examiner 
les affirmations posées par autrui, ce qui la distingue de la naïveté qui 
permet un rapport perpétuellement neuf et innocent au monde. Les êtres 
crédules cherchent à combler leur besoin d’être rassuré, le besoin de croire 
en quelque chose qui les rassure et les gratifie.^En cela, la crédulité voisine 
avec la superstition, dont on peut dire qu’elle consiste à voir en toutes 
choses des signes annonciateurs de ses propres attentes comme de ses 
propres craintes. 

Cette quête de signes avant-coureurs de l’avenir, redouté ou espéré, est 
la marque d’une angoisse, le fait d’esprits inquiets. Et l’interprétation faite 
des soi-disant signes confine au délire. 

Il n’est donc pas étonnant que Sigmund Freud se soit intéressé à la 
superstition, en particulier pour la distinguer du psychiatre : « Ce qui me 
distingue d'un homme superstitieux, dit le père de la psychanalyse, c'est donc 
ceci: je ne crois pas qu'un événement à la production duquel ma vie psychique 
n'a pas pris part soit capable de m'apprendre des choses cachées concernant 
l'état à venir de la réalité ». Donc le psychiatre ne croit pas aux fameux 
« signes » du destin, tandis que le superstitieux y croit. Le superstitieux 
ne croit pas au hasard extérieur, le psychologue ne croit pas au hasard 
intérieur. Le superstitieux « projette à l’extérieur une motivation que je 
cherche à l’intérieur ». En d’autres termes, le superstitieux ne se rend pas 
compte de ses propres motivations et justement, parce qu’il les ignore, il 
les projette dans le monde extérieur. 

C’est ce qui conduit le maître du doute raisonné, Spinoza, à faire le 
constat que si le cours des choses leur était toujours favorable, les hommes 
ne seraient jamais prisonniers de la superstition. Face à l’adversité, l’esprit 
cherche à se rassurer, quel que puisse être parfois le prix de la croyance. 
Pour Spinoza, « Si, en effet, pendant qu'ils sont dans l'état de crainte, il se 
produit un événement qui leur rappelle un bien ou un mal passés, ils pensent 
que c’est l’annonce d’une issue heureuse ou malheureuse et pour cette raison, 
bien que cent fois détrompés, l'appellent un présage favorable ou funeste ». 

La superstition prolifère sur le terrain de la peur. La superstition, dit 
encore Spinoza, c’est l’humiliation de la raison. La peur engendre une 
pensée irrationnelle et c’est cette pensée irrationnelle qui finit par faire 
en sorte que les hommes, comme l’écrit encore l’opticien d’Amsterdam, 
« quand ils interprètent la Nature , [ils] découvrent partout le miracle, comme 
si la nature délirait avec eux ». 

C’est ainsi que l’on a pu dire que la superstition fait offense à la science 
et à la raison, dans la mesure où elle ne saisit pas la nature comme soumise 
à des lois universelles. 

Pour nous, qui reconnaissons en toute chose l’Œuvre du Grand 
Architecte de l’Univers, une telle posture n’a guère de sens. Nous savons 
au contraire comment la science et la raison, qui éclairent le savoir, ne 
contredisent en rien le caractère universel des lois de la nature, au contraire. 
Ainsi sommes-nous par essence ennemis de la superstition. 
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était vénérée bien avant la venue de Saint Louis, certainement au 
XII e siècle. 

Cette légende s'inscrit dans le cadre de l’environnement 
« Egyptien » dont furent délibérément entourées toutes les Vierges 
noires. Il est à noter cependant qu’il n y a rien de commun, au 
point de vue archéologique entre la Vierge noire du Puy et les 
effigies d I s î s que nous pouvons admirer dans les grands musées. 
Il s’agit en fait d’une statue reliquaire romane auvergnate. C’est 
une majesté romane noire, mais d’un modèle plus ancien, plus pri- 
mitif et, si l’on veut, moins réussi que celles qui nous sont conser- 
vées à Marsat, à Orcival et même à Moulins. 

Le côté oriental et égyptien y est ici plus accentué que partout 
ailleurs dans les traits et l’expression ; et il paraît qu une mysté- 
rieuse pierre garnie d hiéroglyphes s’échappa sans doute d’une 
cavité aménagée dans la statue lorsqu'elle fut brûlée par les révo- 
lutionnaires. Ses vêtements et ses ornements comportent les trois 
couleurs initiatiques : bleu, blanc et rouge auxquelles s'ajoute l’or, 
but enfin de l’Œuvre. Le tout était peint à la détrempe sur un 
marouflage fait de plusieurs bandelettes de toile étroitement 
collées l une à [ autre. La couronne porte un oiseau blanc à son 
sommet et la robe est constellée de cercles et de langues de feu 
qui viennent encore accentuer l’aspect solaire des cercles. La robe 
de l’enfant porte des croix dont certaines sont inscrites dans des 
cercles. 

La statue offerte présentement à l'adoration des fidèles est 
donc assez récente. C’est aussi une Vierge noire de forme trian- 
gulaire ou conique car elle est vêtue d’un manteau qui descend en 
s’élargissant jusqu a ses pieds. Ce manteau est décoré de pampres 
de vigne et d épis de blé, symbole eucharistique sans doute mais 
aussi symbole alchimique de fécondité d’abord, puis ayant un 
certain rapport avec le Sel philosophique. 

Marsat : la Reine des Vierges noires d’Auvergne. 

La statue fut placée là au XII e siècle probablement par les 
moines bénédictins de Mozac. Une légende, bien entendu, s’attache 
à ce modeste sanctuaire. C’est Grégoire de Tours qui en fait état 
dans son « De gloria Martyrum ». Le récit remonte au VI e siècle, il 
ne mentionne pas de statue, mais fait état de reliques, sans doute 
un fragment de la ceinture de la Vierge contenu dans une figure 
d’argent. L’une et l’autre ont disparu à la révolution sans laisser 
de trace. 
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Numa et Pythagore - miniature - les arts libéraux éliminent les superstitions . 

Après la mort de Romulus, fondateur de Rome, les Romains élirent roi un Sabin, Numa Pom- 
pilius. Selon Plutarque, Numa fut longtemps admiré pour sa sagesse. Il réforma le calendrier 
afin d’ajuster les années solaires et lunaires et fonda une confrérie d’initiés, les pontifes, et 
le temple de Vesta, le Feu Sacré, veillé par les Vestales. On lui attribue aussi la création des 
confréries de métiers traditionnels de Rome. La tradition initiatique romaine dit qu’il eut 
pour conseiller la nymphe Egérie. 
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Si le superstitieux a besoin de se forger des certitudes, heureuses ou 
malheureuses, tant son esprit s’accommode mal du doute, à l’inverse, 
le doute habite totalement l’esprit du sceptique, qui dans le sens 
pathologique ne parvient plus à croire en quoi que ce soit et n’a plus qu’à 
se retourner contre lui-même. Car le doute isole terriblement, alors que 
la croyance partagée rapproche. Cette rumination liée au doute généralisé 
paralyse la faculté d’agir, de décider, de vouloir. On parle ici de « scrupule 
rationnel ». 

Et c’est là que nous croisons le fanatique, qui est en quelque sorte 
l’opposé du sceptique. Tandis qu’il reste prostré à ruminer ses doutes, le 
fanatique écarte le doute en se projetant tout entier, sans retenue, sans 
contrôle, aveuglément, dans un engagement qu’il rattache à une foi, à 
une croyance, à une vision du monde selon ses vœux... On sait bien 
qu’il n’existe pas de fanatisme là où une preuve est possible : il n’y a pas 
de fanatisme en mathématiques, en physique ou en chimie. Le fanatisme 
est de l’ordre de la foi, mais poussée à l’exacerbation. Il est de l’ordre de 
l’enthousiasme, mais à un degré de perversion. 

Étymologiquement le fanaticus est le serviteur du fanum , le temple. Mais 
au sens que lui ont donné les philosophes du XVIIIe siècle, le fanatique est 
un homme qui a perdu le sens du jugement, au nom de sa conviction,, un 
homme que sa foi, au lieu de l’éclairer, aveugle complètement. Il ne peut 
plus juger par lui-même. Tout esprit critique a disparu. Le fanatique e$t un 
dopé, un halluciné qui ne doute de rien, est certain de posséder la vérité 
absolue. Ne cherchant plus rien, le fanatique ne connaît pas l’humilité, 
qui caractérise celui qui cherche une vérité à partager. Au contraire, le 
fanatique sera volontiers violent, n’hésitant pas à imposer ce qu’il conçoit 
comme la vérité définitive par tous les moyens. 

La pensée fanatique est donc une forme brute de rigidité mentale, 
qui ne sait s’exprimer que dans une dualité réduite à une dichotomie 
manichéenne, les bons contre les méchants. En fait, le fanatique est un 
faible qui se laisse emporter et dominer par sa faiblesse au point de la 
prendre pour une force. 

Ainsi, le fanatisme est l’antithèse de la tolérance. Il est fermeture à 
l’autre et à ses idées ; il ne peut plus envisager ni même seulement tolérer 
toute autre opinion que la sienne. En cela, naturellement, il nous est 
insupportable. 

Le Siècle des Lumières, qui a donné naissance à la Maçonnerie 
spéculative actuelle, a naturellement été le temps de dénonciations très 
fermes des dérives de la croyance et de la foi que sont le fanatisme et la 
superstition. Dans son article fameux sur le Christianisme, Diderot, dans 
l’Encyclopédie, écrit : 

« Le fanatisme est une peste qui reproduit de temps en temps des germes 
capables d’infecter la terre ; mais cest le vice des particuliers et non du 
christianisme, qui par sa nature est également éloigné des fureurs outrées du 
fanatisme et des craintes imbéciles de la superstition. 
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Vous me direz peut-être que le meilleur remède contre le fanatisme et la 
superstition serait de s'en tenir à une religion qui, prescrivant au cœur une 
morale pure, ne commanderait point à l'esprit une créance aveugle des dogmes 
qu'il ne comprend pas ; les voiles mystérieux qui les enveloppent ne sont propres, 
dites-vous, qu'à faire des fanatiques et des enthousiastes. Mais raisonner ainsi, 
c'est bien peu connaître la nature humaine: un culte révélé est nécessaire aux 
hommes, c'est le seul frein qui les puisse arrêter. » 

Quant à Voltaire, qui au soir extrême de sa vie prit le tablier de 
Maçon qui fait aujourd’hui la fierté de nos musées, il écrivit pour l’article 
« Fanatisme » de son Dictionnaire Philosophique Portatif ces propos sans 
ambiguïté : 

« Le fanatisme est à la superstition ce que le transport est à la fièvre, ce que 
la rage est à la colère. Celui qui a des extases, des visions, qui prend des songes 
pour la réalité, et ses imaginations pour des prophéties, est un enthousiaste; 
celui qui soutient sa folie par le meurtre est un fanatique. » 

De Voltaire je vous invite à méditer ces paroles hélas prophétiques, en 
ces temps d’attentats suicides et de guerre soi-disant sainte : 

« Que répondre à un homme qui vous dit qu'il aime mieux obéir à Dieu 
qu'aux hommes, et qui, en conséquence, est sûr de mériter le ciel en vous 
égorgeant? » 

Foi et raison 

Toute notre démarche maçonnique se veut une quête vers la Lumière, 
se veut recherche de la Vérité. Il m’est donc apparu intéressant d’envisager 
la croyance en tant que rapport à la vérité. 

Il y a dans la croyance, je l’ai dit, un assentiment à l’égard d’une 
perception, ou plutôt d’une représentation. La croyance est une intime 
persuasion. C’est donc une vision personnelle, un avis, qui garde par 
nature un caractère hypothétique. Mais cela ne veut pas dire qu’une 
croyance ne peut être fondée, assortie de solides justifications. Lorsque je 
tiens pour vrais les fondements de ma conviction, je suis dans le champ 
de la croyance - opinion. Cette croyance peut être éclairée en prenant 
conscience d’elle-même, de son objet. 

Une autre modalité de la croyance est la foi, prise au sens de vérité 
révélée par les textes religieux. Le croyant adhère à un ordre supérieur de 
vérité supporté par une Ecriture sainte, qui, dépassant la certitude sensible, 
témoigne d’une révélation de la divinité à l’égard de ses créatures. 

Étymologiquement le mot « foi », du latin fides , signifie confiance, 
crédit, loyauté, mais aussi engagement. 

Au-delà du sens commun d’adhésion à une idée ou à un individu, la 
religion donne au mot « foi » un sens plus large que celui d’une simple 
croyance, bien au-delà de celui d’Alain qui le définissait comme la 
« croyance crédule ; cette pensée agenouillée et bientôt couchée ». 

On a souvent opposé, de manière absolue, la Foi et la Raison. 
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L encyclique Raison et Foi, publiée par le pape Jean- Paul II en 1998, 
développe le fondement de la crise qui caractérise la modernité, qui paraît 
tirer son origine du divorce entre la raison et la foi. 

La raison, dit-il, a voulu se libérer de toute influence de la lumière 
venue pour les croyants de la révélation. Le résultat a été un conflit entre 
foi et raison — qui fonde l’athéisme - ou plus banalement une séparation 
qui les a affaiblies : la foi a perdu sa force, la raison a perdu sa. rigueur. Elle 
s’est étiolée et s’est refermée. 

Cette encyclique est un plaidoyer qui invite à valoriser et la foi et la 
raison, l’une et l’autre ensemble. « A la parrhèsia, la liberté que doit conférer 
la foi, la parrhèsia qui résulte de /apotheia, la paix de l'âme et l'apaisement 
des passions, doit correspondre l’audace de la raison ». 

Selon le 264e successeur de saint Pierre, il ne saurait y avoir de 
compétition entre la foi, qui affine le regard intérieur dans un respect 
de la transcendance divine, et la raison qui lui permet de rentrer dans 
la connaissance. Chacune a son rôle à jouer. Chacune est gravement 
handicapée sans l’autre. Le grand défi, c’est de concilier le caractère radical 
de l’Evangile avec le caractère séculier du monde, échappant ainsi aux 
deux tentations : s’échapper du monde (fidéisme) et tout subordonner au 
monde (rationalisme). 

Jean-Paul II énonce des positions qui ne peuvent laisser le Maçon en 
quête de Lumière indifférent. S’il y a un droit à chercher la vérité, dit 
l’Encyclique pontificale, c’est aussi une obligation morale. La soif de vérité 
est en l’homme et il ne peut la nier sans se mettre en danger. 

De même, le Pape rappelle que croire en la possibilité d’une vérité 
universellement valable n’est pas une source d’intolérance mais la condition 
même d’un dialogue. authentique entre les personnes. 


La foi du religieux 


La foi religieuse est l’adhésion à un corpus révélé. Elle suppose une 
adhésion sans faille à une doctrine. En même temps, pour certains 
théologiens, la foi est un acte de conscience, de courage, d’engagement 
lucide. 

Pour saint Thomas d’Aquin, par exemple, la foi est l’assentiment à des 
vérités attestées et garanties par Dieu même, une adhésion à la vérité de 
Dieu ; elle est dans l’intelligence comme la perfection de l’intelligence. Le 
croyant sait ce que l’incroyant ne sait pas ; le contenu de la foi porte sur 
Dieu et sur l’histoire et le monde vus à la lumière de Dieu. La foi répond 
au questionnement de l’homme qui veut savoir le pourquoi des choses, en 
lui proposant de voir dans l’unité ce qui est donné par Dieu. 

Adhésion à Dieu et à la vérité de Dieu, la foi pour saint Thomas est un 
acte de liberté, en ce qu’il résulte de la libre volonté de celui qui choisit 
d’assurer son salut en adhérant à la, doctrine. Puisque cette doctrine est 
réputée provenir de Dieu lui-même, toute transgression est interdite. 
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Lo tour Saint-Jacques, vestige de l'église Saint-Jacques de la Boucherie, bâtie par une sous- 
cription des maîtres bouchers de Paris, était un point de convergence des coquillards, les 
pèlerins de Compostelle, venus du Nord de l’Europe pour suivre le chemin des étoiles afin 
d'éprouver leur foi par le voyage, l'épreuve de la terre. 
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Parfois, hélas, le croyant considère que ceux qui ne professent pas la même 
croyance se tiennent en dehors du projet divin. Ainsi naît l’intégrisme et 
de la viennent ses excès. 

Par-delà la croyance en un corpus dogmatique, la foi est souvent charis- 
matique, ce qui signifie quelle révère également un être, une personnalité 
exceptionnelle, mythique ou historique, ayant incarné le Divin et en ayant 
Dorté le Verbe. La dérive potentielle de cette foi charismatique est l’ido- 
âtrie, lorsque le culte extatique du personnage sacré prend le pas sur la 
reconnaissance des valeurs qu’il incarne. 

Mais sans aller jusqu’à de tels excès, cette foi, ce « credo », est-elle de 
la même nature que la croyance - opinion? Non, car ici, la source de 
la croyance ne vient pas de l’objet mais du sujet qui a la foi. Pourtant 
la croyance — opinion et la croyance — foi ont au moins deux points 
communs. Elles sont toutes deux conscientes et gouvernent la pensée et 
l’action de celui qui les porte, et parfois à son insu. Et elles sont toutes les 
deux irrationnelles, risquant d’osciller entre, au mieux, le préjugé, et au 
pire, la superstition voire le fanatisme. 

La foi du Franc-maçon 

La croyance - opinion et la croyance - foi qui inspire puissamment 
la pensée et l’action des croyants, appartiennent à un même univers 
irrationnel. Qu’en est-il de la Foi du Franc-Maçon ? 

Toute notre tradition nous amène à considérer que la foi en le Grand 
Architecte de l’Univers, Principe créateur, est pour le Franc-Maçon de 
Rite Ecossais Ancien et Accepté est de l’ordre d’une conscience, d’une 
connaissance ou plutôt d’une re-connaissance de l’absolu qui est en nous, 
une vision holistique qui conduit à une appréhension universelle et à la 
véritable tolérance. 

Il convient alors de faire la distinction entre deux sens de cette notion, 
le sens logique et le sens psychologique pour examiner la croyance entre 
raison et déraison. 

Au sens psychologique, la croyance est un état du mental. Au sens 
logique, une croyance sous-entend un signifié ; elle peut donc être vraie ou 
fausse selon quelle décrit correctement ou non un état de fait. 

Ici, la croyance doit être distinguée de la connaissance, puisque, comme 
par exemple Platon nous l’enseigne avec le fameux mythe de la caverne, la 
croyance est une opinion tandis que la connaissance est une représentation 
du réel. Lorsque nous sommes en présence du réel, nous quittons le 
domaine de la croyance et de la supputation pour entrer, comme l'a 
expliqué Husserl, dans le domaine de la certitude. 

Mais ce que je juge comme réel l’est-il réellement ? Tel fait énoncé par la 
science ne sera-t-il pas démenti par de futures découvertes ? Il faut convenir 
avec humilité qu’aucune vérité n’est définitive dans le champ du savoir 
objectif. Aucune croyance n’est absolue ni absolument certaine. 
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Ln réalité, nos croyances sont et doivent demeurer révisables. Malgré le 
confort que procure le sentiment de certitude définitive, il nous appartient 
de douter, de rechercher plus avant la vérité - la nôtre et celle du monde 
qui nous entoure - de cultiver l’esprit critique, le goût du questionnement, 
l’ouverture. 

La foi se nourrit, en quelque sorte, de la non-connaissance de son objet. 
L’espérance, dans une forme d’utopie métaphysique, s’invente un objet, 
afin de se transformer en vérité. Dans la Critique de la Raison Pure, Kant 
confesse qu’il a dû « mettre de côté le savoir pour obtenir une place pour la foi ». 
Telle est la réponse du philosophe au dilemme croyance - connaissance. 
Celle du scientifique, au moins schématiquement, est rigoureusement 
l’inverse. 

Celle du Maçon, me semble-t-il, se doit d’être justement médiane, 
équilibrée et équitable, ce qui suppose d’être convenablement éclairée. Il 
est surtout essentiel d’être conscients de la croyance en nous. 

Dès lors que chacune de nos croyances influence notre pensée et notre 
conduite, même à notre insu et quoi que nous en pensions, nous nous 
devons de nous efforcer d’être aussi lucides que possible par rapport à elles, 
savoir reconnaître celles qui pourraient se révéler injustes, dangereuses, 
aliénantes. . . 

Cette lucidité, c’est l’expression même de notre faculté d’intelligence, 
prise au sens de compréhension. C’est la capacité d’observer et de 
discriminer. 

Seule cette lumière, la Lumière que nous. Maçons, devons nous efforcer 
de rechercher inlassablement, peut éclairer notre Foi et nous préserver du 
fanatisme et de la superstition. 


46 


Points de Vue Initiatiques N° 146 


Gil Garibal 


De la Croyance à la Foi 



Non signé - Du regard extérieur, exotérique, au regard intérieur, ésotérique 


« La croyance se fabrique au contact de l'autre, des autres. La croyance en 
une « entité supérieure », vécue par le croyant en liaison personnelle ou 
par le biais d'une religion, procède des mêmes mécanismes psychiques 
que les croyances d'ordre général. Mais croyance ne signifie foi. Celui qui 
a la foi religieuse pratique sa religion avec dévotion et en se livrant éven- 
tuellement au prosélytisme. La passion l'anime et comme toute passion, 
elle est exclusive. L'important est qu'elle ne devienne pas excessive et 
n'emporte pas le sujet dans une psychose fanatique et destructrice », dit 
Gil Garibal. 
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Nuit de Noël 1939. J’ai 6 ans. La deuxième guerre mondiale vient 
d’éclater. Ma mère et moi, nous sommes réfugiés, dans une petite maison 
en location d une commune du Quercy. Sous la neige. Le coucou sonne 
les douze coups de minuit. Blotti dans mon lit, je suis soudain réveillé par 
des bruits feutrés : je vois au plafond, les ombres dansantes des dernières 
flammes de la cheminée, devant laquelle j’ai disposé, plein d’espoir, mes 
souliers et mes pantoufles. Au-dessus de ma tête, se dessine alors une autre 
ombre, qui progresse en s’allongeant. J’ai peur! Puis je devine ma mère en 
train de s approcher de la cheminée, sur la pointe des pieds. J’entends des 
bruits de papier, de chenets que l’on déplace, d’objets que l’on dépose, je 
retiens ma respiration sous les draps. Et le silence revient, seules quelques 
braises crépitent encore dans l’âtre, j’ai bien du mal à me rendormir... 

Le matin venu, à genoux sur le plancher, je découvre, certes ravi de mes 
cadeaux, un petit chariot en bois du pays, un paquet de caramels et une 
orange. Mais je découvre aussi, très troublé, l’existence de deux mondes : 
un monde extérieur trompeur, celui de la comédie humaine qui déçoit 
cruellement l’enfant que je suis, et un monde agité en moi, où j’entends 
une voix, la mienne, me dire que le Père Noël n’existe pas. . . et qu’au sens 
vrai du terme, je me suis « fait avoir ». J’en ai longtemps voulu à ma mère, 
non pas de sa touchante attention en cette période si difficile, mais d’être 
oblige pour lui faire plaisir, de lui faire croire une année ou deux encore... 
que je croyais toujours au Père Noël, moi un grand garçon ! La vie est ainsi 

faite : quand on est enfant, on voudrait être adulte et quand on est adulte, 
on voudrait être enfant. . . 

Le sentiment religieux 

Croire ! Au vrai, personne n’échappe à cette particularité de la condition 
humaine, qui nous fait très tôt conjuguer ce verbe. Je m’imagine à ma 
naissance: le petit d’homme que je suis, est d’entrée « un être sous 
l’influence du croire », que je vais d’ailleurs rester ensuite, dans tous 
les actes de ma vie. Croire, c est s abandonner, baisser la garde, s’ouvrir 
d une façon ou d’une autre. Ainsi je crois tout d’abord au regard maternel 
protecteur, comme au lait que j’absorbe, véritable « dieu liquide ». Je crois 
en même temps aux paroles entendues autour de moi, avec des nuances 
progressives, dès lors que les mots, agréables ou non, deviennent des actes, 
« douces caresses » de Maman ou « joue qui pique » de Papa. Enfant, 
adolescent puis adulte devenu, je ne cesse, au sein de ma cellule familiale 
et des groupes sociaux, de traverser une succession « d’actes de croire », 
à travers mon émission - réception environnementale, puisque, comme 
dit Voltaire « Nous ne sommes hommes et nous ne tenons les uns aux 
autres que par la parole ». Homme social, je me confronte en tant que 
tel à l’autre, avec le concours, précisément, de mes outils sociaux, qui se 
mettent en place : l’écoute, le dialogue, la comparaison, le raisonnement, 
la déduction, le jugement, etc. 
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De la sorte, au fil des ans, je vais croire à réchange, parental, fraternel, 
amical, amoureux, à l’éducation, à l’économie, au travail, à la politique, 
à la religion, à l’engagement associatif Avec toutes les satisfactions 
à en attendre, mais aussi au risque, bien entendu, de déceptions, de 
renoncements, de retraits. Et si je puis dire, de passer du croire au 
« décroire ». Quitte donc à ne plus croire, pour, peut être, croire à nouveau. 
Parce que croire, c’est à la fois être convaincu et m’autoconvaincre (je crois 
que je crois ou que je ne crois pas) c’est me répéter dans cette démarche, 
c’est me laisser influencer par envie, c’est espérer comme l’enfant qui met 
ses souliers dans la cheminée. Bref, c’est « positiver »! Oui, croire, c’est, 
au final, toujours faire confiance - à quelqu’un ou quelque chose! un être, 
simple ou suprême, à un groupe, une entité, à une idée, une promesse, un 
projet, à un slogan, une marque, un produit. Au hasard, même! 

Chez l’individu, la croyance se fabrique donc au contact de l’autre, 
des autres. C’est le plus souvent sur la base contradictoire précoce donc 
modélisante, de perceptions/injonctions et d’interdictions - permissions 
enregistrées, que chacun de nous a établi son plan de vie, son « scénario », 
lequel entraîne une décision, puis un acte ultérieur. 

« Je serai docteur comme Papa », pense ce petit garçon de sept ans: 
devenu adulte il sera effectivement médecin psychiatre, répondant ainsi à 
l’injonction maternelle ironique: « À force de lire tant de livres, tu finiras 
à l’asile! ». 

Autre exemple: Cette jeune femme canadienne reçoit un jour d’hiver 
une révélation de son père : « ta mère est morte en te mettant au monde ! ». 
L’information intériorisée sur le mode « ne vis pas, sois coupable ! », ajoutée 
à une directive paternelle quotidienne : « Attention, le froid peut tuer » 
devient une croyance. Une semaine plus tard, la jeune femme, prisonnière 
de ces injonctions et fort traumatisée, se jette dans les eaux glacées de 
l’Hudson, en manteau et bottes de fourrure. Rassurez-vous, elle fut sauvée 
à temps par la brigade fluviale! Nous le constatons avec ces anecdotes, 
l’homme est un être malléable, manipulable, disposé par nature et toute 
sa vie, à l’écoute de l’autre, au mimétisme, à la reproduction, donc à la 
répétition. Ce sont là les composantes même du « croire » en action. Avec 
les avantages et inconvénients de ces facultés. « Les hommes sont comme les 
lapins, on les attrape par les oreilles! » disait notre frère Mirabeau en 1789. 

Et Dieu dans tout çà? ! La croyance en une « entité supérieure », qu elle 
soit vécue par le croyant en liaison personnelle directe ou par le biais d’une 
religion, procède des mêmes mécanismes psychiques que les croyances 
d’ordre général. Le plus souvent reçue avec le lait maternel précité, la 
conviction de l’existence d’un « système divin », est aussi à considérer 
comme pouvant être structurante, et partant « fondatrice de l’être ». 
Pourquoi ? Parce que l’être humain, en construction psychique permanente, 
est en demande constante de matériaux mentaux: en ce sens, plus que 
dans le besoin de croire tel qu’on le décrit souvent, il est davantage dans le 
désir de croire. Autrement dit dans un récurrent « manque à combler ». 
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Une coutume immémoriale voulait que chaque année, les 
habitants de Riom offrent une légère roue de bois sur laquelle 
s’enroulait cent et cent fois, replié sur lui-même un cordon de cire 
blanche garni de fleurs. Cette roue était portée en procession à 
Marsat et, à l’entrée de la paroisse, d'abord déposée sur deux 
pierres avant d'être suspendue devant la statue. 

Au Moyen Age, une confrérie de la roue de cire fut créée et 
cette pratique s'est perpétuée, bien que le sens original en ait été 
perdu. Là encore l’allusion alchimique est flagrante. Il ne peut s'agir 
que du « feu de roue » symbolisé encore par I' « Ourouboros » — 
le serpent qui se mord la queue — . C’est ce feu égal et continu, 
comme la rotation de la roue sur son essieu qui du début à la fin 
de l’Œuvre assure la coction des mixtes. Nous ignorons si la roue 
était allumée, mais cette pratique correspondait exactement à 
I offrande de la roue de lumière que nous trouvons notamment à 
Moulins. L idée d enroulement de la cire accentue encore l’idée de 
roue en mouvement. 

Du reste, au Moyen Age, dans toutes les calamités publiques, 
les fidèles faisaient brûler une roue de lumière, une roue de feu, et 
le lîturgiste Jean Beleth note encore qu’au XII e siècle, on promenait 
« outre brandons et torches » une roue ardente. 

Quant à la statue, c est une Vierge noire en majesté, mais 
bardée de cuivre. N'est-elle pas la femme vêtue de soleil dont 
parle l’Apocalypse, puisqu elle a pénétré les abîmes de la divine 
Sagesse, elle nous apparaît donc comme immergée dans l’inac- 
cessible Lumière. Elle est assise sur un cathèdre et présente son 
enfant qu’elle tient dans son giron. La forme en est parfaite, l’élé- 
gance des proportions, la finesse aristocratique des traits de cette 
véritable Reine noire contraste avec l’humilité de l’église qui 
l’abrite. 

La source, non plus, n'est pas absente, puisque c’est près 
de là que jaillissent naturellement les eaux dites de Volvic. Comme 
on le voit le symbolisme est complet. 


Clermont-Ferrand : Notre-Dame du Port. 

A Clermont-Ferrand, I actuelle Vierge noire est une réplique 
extrêmement libre exécutée vers le XVII e siècle et qui n’offre 
aucune ressemblance avec l’original qui datait sans doute du X e ou 
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L’athée et l’agnostique diront eux, ne manquer de rien, et sont en droit 
de protester ici! Ils sont dans une « croyance décidée », le premier qu’il 
ne croit pas, le second qu’il ne peut croire à ce qui le dépasse, à ce qui 
n’advient pas. Or, croire, c’est précisément attendre quelque chose, et 
lorsque la chose est là... il n’est plus nécessaire de croire! On pourrait 
donc parler d’un « état de croyance », propre à chaque individu et même, 
pour le convaincu du retour sur terre d’un messie, d’une « frustration 
acceptée » qui perdure sa vie durant, par définition. 

Le sentiment religieux, ce ressenti d’une possible puissance créatrice, 
hors de soi, au-dessus de soi et en même temps cette supposition, voire 
conviction de notre « relance » à celle-ci, relève bien sûr de l’intime. On 
ne peut éviter de l’évoquer en Franc-maçonnerie, la solennité même de 
ses rituels - déistes ou non - interpellant cette « part de soi » opaque, 
insondable. 

Nous le savons, notre Ordre, version moderne, a été pensé par deux 
ecclésiastiques aux idées larges, James Anderson et Jean-Théophile Dé- 
saguliers. Avec leur volonté de réunir des hommes sans distinction de 
confessions, leur empreinte religieuse est toujours très présente. Sous une 
forme de « piété » qui valorise en priorité aujourd’hui le deuxième sens de 
ce mot, à savoir un attachement aux êtres et aux lieux, fait de fraternité et 
de respect. On pourrait parler ici de « sacralisation laïque ». 

É 

Qu'est-ce qüe l'homme ? 

C’est bien cette pratique du sacré, que l’on retrouve dans toutes les 
loges et qui réunit Frères et Sœurs au-delà même du religieux, donc 
des croyances. Parce que le sacré n’est pas l’apanage des religions, les 
« transmetteurs de valeurs » que nous sommes, doivent à mon sens se 
centrer sur ce rôle, précisément, de « passeur de sacré ». D’autant que ce 
sacré, cette sacralité même, qui manque tant dans notre monde profane en 
folie, « c’est tout ce qui maîtrise l’homme », tel que le dit avec pertinence, 
l’anthropologue René Girard. 

Ainsi revient la question : « Qu’est-ce que l’homme ? » Sénèque nous 
ramène au propos précédent en répondant: « L'homme est une chose sacrée 
pour l'homme ». Ce que confirme Cicéron: « Un être humain. > du seul 
fait qu'il l'est y ne doit pas être regardé comme un étranger, par un autre être 
humain ». Nous pourrions dire qu’il s’agit donc pour l’homme de croire 
d’abord en l’homme, avant même de croire au ciel! Oui, mais... Avec 
la raison, l’intuition et l’imagination, ces trois sœurs qui se chamaillent 
en lui, l’homme n’est-il pas dans nombre de ses actes, au contraire de la 
mesure de toute chose prônée par Protagoras..., n’est-il pas la démesure 
même! Car enfin, qu’est-ce que l’homme, sinon un être dont la raison, 
justement, est sans cesse bousculée, mise à mal, défiée par les deux autres, 
ces espiègles nécessaires, mais déjà repérées comme « folles du logis » par 
les philosophes antiques ! 
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Cet homme doué de raison - idéalement celui qui ne cherche pas à avoir 
raison mais à raisonner - qui, sans passion excessive et grâce à une pensée 
cohérente, cherche à distinguer le vrai du faux, c’est celui qui observe des 
normes claires, qui fait preuve de logique et de bon sens. Pourtant cet 
homme raisonnable doit compter aussi avec son affectivité précitée qui le 
rend tantôt euphorique, tantôt angoissé, donc dominé par ses émotions, 
jaloux, méchant, violent — nous vivons cette violence au quotidien - et 
dont l’intuition peut lui donner la prescience comme le soumettre à 
l’erreur totale ! Quant à son imagination, elle fait de lui un être subjectif, 
prompt à la pensée magique, qui refuse la mort, croit plus au destin qu’à 
son libre arbitre, et par là même se pense agi par le sort, sinon les forces 
de l’esprit. . . Ainsi est l’homme, un être multiple, imprévisible, davantage 
disposé, par nature, au plaisir qu’à l’ascèse, à la croyance qu’à la preuve, au 
désordre qu’à la sagesse... Ainsi sommes-nous! C’est bien pourquoi, avec 
un brin de lucidité, nous nous retrouvons pour notre part en Maçonnerie. 
Afin de tenter de nous améliorer, d’équilibrer individuellement nos trois 
habitantes, chahutées et chahuteuses. Bref, pour mieux échanger ensuite 
entre nous, puis à l’extérieur du temple ! 

Je ne veux pas dire pour autant que la raison est notre vérité agissante 
absolue. L’ère de la technologie nous fait croire que la raison est aux 
commandes de notre psychisme et que l’intuition et l’imagination, ont un 
rôle secondaire, voire fantaisiste ou toujours dangereux. « Si cest la raison 
qui fait l'homme , cest le sentiment qui le conduit », dit fort à propos Jean- 
Jacques Rousseau. Nous avons pris l’habitude de nous juger, en termes 
d’actes rationnels et irrationnels. Or, on entend par « irrationnel » - avec 
quelque moquerie - non seulement l’inexplicable par la raison, mais ce qui 
serait faux, trompeur, illusoire. Cette attitude fait de la sorte bon marché 
de l’une des fonctions principales de notre psychisme: l’imaginaire, qui 
abrite en son sein... notre imagination! 

Au vrai, grâce à l’imaginaire — siège même de la croyance — qui nous 
permet de nous évader de notre scaphandre personnel et d’agrandir 
notre espace mental, nous exprimons toute cette part « irrationnelle », 
difficilement contrôlable de nous-mêmes, sans laquelle nous ne pourrions 
pas vivre une vie riche et pleine, Nous jouons les rationnels purs et durs 
et. . . nous succombons tout de même à nos envies, à nos pulsions, toujours 
recommencées. Au fil de nos regards, de nos coups de foudres, de nos 
achats même, dits impulsifs, donc irrationnels. Parce que nous sommes, 
dans le même temps, logiciens et poètes. Parce que notre vie serait bien 
triste aussi, si elle n’était que raison, et sans les éclairs de nos fantasmes, 
ces délicieux aiguillons du désir. . . Nous sommes rationnels, mais fascinés 
par l’irrationalité des récits bibliques, templiers, alchimiques, des contes 
égyptiens, des légendes maçonniques et compagnonniques, véritables 
bains de jouvence pour notre esprit curieux, assoiffé d’énigmes à tiroirs, 
d’aventures à suspense et d’images métaphoriques. Le succès du livre Da 
Vinci Code ne s’explique pas autrement. 


Points de Vue Initiatiques N° 146 


51 


De la Croyance à la Foi 


C’est ainsi, acceptons-nous comme nous sommes, des grands enfants, 
des êtres de contradiction. Pour vivre, nous avons besoin d’un passé, 
de pain, d’eau, d’amour et de rêves. Partant vivre, c’est croire, même à 
l’incroyable ! 

Comment pourrions-nous vivre justement, si nous ne croyons pas que 
nous serons vivants demain? Si nous ne pouvions pas faire de projets? 
Puisque la science ne nous répond pas, ou mal encore, à la trilogie 
questionnante: Qui suis-je? d’où viens-je? Où vais-je? il faut bien que 
notre imaginaire qui aime jouer, nous fasse présent... d’un passé et d’un 
futur, et simultanément qu’il nous rassure. Bref, qu’il dessine des arcs en 
ciel devant nos yeux, pour enchanter notre monde ! Le désir, le besoin de 
croire en entraîne un autre en nous : celui d’entendre, et de réentendre - 
comme autant de nutriments de l’esprit — des histoires, en l’occurrence 
fondatrices. Rappelons-nous notre enfance et notre propension à nous 
faire répéter sans fin des contes de fée, avant de nous endormir, tel le Petit 
Chaperon Rouge , Le Chat Botté , ou Le Petit Poucet . Ces récits insolites ont 
permis à chacun de nous, en devenant un héros de fiction, de se créer 
une mythologie personnelle. « Dis-moi quel est ton conte de fée préféré et 
je te dirai qui tu es! » affirmait le psychologue Bruno Bettelheim. Qui dit 
mythe, dit passé, je le disais à l’instant. Nous rattrapons ici un autre grand 
fantasme de l’homme: s’attribuer une rétrospective et revendiquer une 
origine toujours plus lointaine ! Sur ce plan, il n’est qu’à constater le succès 
grandissant de la généalogie familiale ! 

Or, lorsque l’imagerie nous ramène à Adam, au hasard des pages 
illustrées d’un catéchisme d’enfance, que découvre-t-on en regardant 
bien ? L’homme premier n’a pas de nombril : il ne s’est pas créé lui-même ! 
De la sorte, depuis la genèse, les successions humaines, par définition, se 
reproduisent... mais ne cessent de se poser la question de leur créateur 
initial! Pour dépasser ce mystère, elles ont d’abord inventé des divinités 
génitrices, puis du polythéisme, sont passées au monothéisme avec les 
religions du Livre. Autant de symboles « compensateurs » pour apaiser 
leur angoisse existentielle. L’homme moderne continue de la subir et il 
éprouve toujours la même obsession lancinante, frustrante: celle d’un 
début à connaître, d’un point de départ de l’univers et donc, de sa propre 
histoire... 

Vous avez dit « religion » ? 

Nous sommes ainsi renvoyés par notre imaginaire à ce que les scolastiques 
appellent pompeusement la « cause première », à partir du jardin d’Eden, 
le paradis sur terre. Cette allégorie est toutefois pratique en ce quelle 
« positionne » Dieu, autant que faire se peut, en lui attribuant un cadre, 
évidemment virtuel. En effet, l’idée de cette « cause première » marque à 
la fois, par défaut l’absence divine et sa mise à distance incommensurable, 
dans un ailleurs « non-humain ». Et il va sans dire, non terrestre. Dieu 
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(du latin deus> lui-même issu du sanskrit deva, « être de lumière ») ainsi 
éloigné, invisible, improuvable, exprime incontestablement le manque, 
pour les croyants bien sûr. Si Ton veut, une sorte de « présence/absence » 
symbolisée entre autres, par des représentations en Occident chrétien et, 
précisément, la non-représentation, ni de Dieu, ni de son prophète, dans 
es pays musulmans. 


L’étude de l’homme par lui-même Ta conduit au fil du temps à admettre 
(à défaut de prouver) quil possède dans son psychisme une « zone » où 
s’enracine un questionnement métaphysique depuis l’origine de sa pensée 
Pourquoi y a-t-il quelque chose plutôt que rien? Pourquoi l’homme? 
Pourquoi suis-je conscient? Cette réflexion a lentement induit l’idée 
d’une probabilité de « relance » à une intelligence supérieure. Un lien 
primordial qui est devenu « un attribut essentiel, une qualité inhérente 
à notre nature », selon le philosophe écrivain Benjamin Constant. Les 
diverses religions seraient ainsi les résultats successifs du développement 
de ce fait premier. Freud, athée notoire, avance pour sa part la thèse de la 
« horde primitive » : les enfants du chef de tribu (dans l’antique Polynésie) 
l’ayant tué pour s’accaparer ses femmes, pris de remords, l’ont ensuite 
vénéré par le truchement d’un totem. Ainsi auraient été inventé « l’idée 
de Dieu », puis les cultes, au fil du temps. Nous sommes là, d’évidence 
et à nouveau, dans le symbolique et le légendaire. Le concepteur de la 
psychanalyse tire néanmoins, de l’élaboration de cette métaphore que la 
religion est une névrose individuelle, de fait un légitime mécanisme de 
défense contre l’angoisse de la mort! 

Quelle qu’en soit l’articulation exacte, le concept de religion relève 
donc bien d’un processus qui a pris forme avec la construction de la civi- 
lisation. Selon le schéma freudien, mais aussi de nombreuses observations 
anthropologiques, on peut avancer que « la religiosité » s’est constituée 
sur une ou des peurs entraînant le respect et le devoir (crainte de la puis- 
sance et de la violence des éléments, pouvant indiquer un « existant fonda- 
mental » régissant l’univers et les hommes). Ledit processus a d’abord été 
composé par des actes particuliers: adorations, rites, observances, règles, 
cérémonies, le tout assorti d’interdits, débouchant sur la notion de sacré. 
Les études occidentales (menées par les historiens des religions) soutien- 
nent que la première religion serait l’animisme, qui aurait été suivi par le 
polythéisme, puis le monothéisme. 

Il arrive régulièrement aux anthropologues et sociologues de se 
demander si ledit monothéisme n’est pas finalement une régression par 
rapport à l’animisme et au polythéisme! En effet, l’anthropomorphisme 
qui caractérise cet animisme veut comprendre la nature et la rapproche 
de l’homme, à travers l’eau, la pierre, les arbres, la hache, l’arc, la roue, la 
pirogue, etc. Autant d’éléments à qui sont attribués une intelligence, et 
qui portent dès lors en eux, le germe de la technique et de la science. Il en 
est de même avec les dieux antiques du polythéisme, qui, en plus de leurs 
savoirs et expertises individuelles, constituent des forces indépendantes: 


Points de Vue Initiatiques N° 146 


53 


De la Croyance à la Foi 


dans F imaginaire grec, Zeus, Jupiter, Neptune, Zéphyr ou Bacchus, 
trinquent ensemble puis se font parfois la guerre entre eux, mais surtout 
laissent une paix totale aux humains! Ce n’est malheureusement pas le 
cas avec le monothéisme, auquel on doit l’Inquisition, les guerres saintes 
et les odieux massacres en tous genres, qui se perpétuent au quotidien 
aujourd’hui ! Tout cela au nom d’un dieu unique, concepteur et décideur 
universel, mais que chaque religion monothéiste présente comme sien 
et porteur d’une meilleure vérité que celle de l’autre camp. Si l’on a 
donné à ce Tout Puissant, l’avantage certes appréciable, d’être prometteur 
d’espérance dans un autre monde, qu’il s’appelle Dieu, Yahvé ou Allah, 
il faut bien dire, c’est ma vision des choses, qu’il s’avère très impuissant, 
dans « l’ici et maintenant », à donner à chacun la santé et le bonheur! 

Rappelons au passage que les pères fondateurs de la Franc-maçonnerie 
ont eu, pour leur part, le mérite de « mettre de côté » leur formation 
et exercice protestants, afin de proposer aux premiers adhérents une 
religion naturelle (ou loi naturelle), croyance fondée sur les données de 
la raison et de la conscience individuelle, sans le concours des églises. Ce 
concept d’un dieu personnel, totalement éloigné du « socle biblique », a 
évidemment été vite déconsidéré par les courants théologiques... et les 
premiers Francs-maçons français, qui ont installé au gré des loges, dès 
1725, une Maçonnerie chrétienne. Aujourd’hui, les notions de « Grand 
Architecte de l’Univers » ou de « Principe créateur », qui n’existaient pas 
à l’époque, ne sont guère éloignées de cette religion naturelle, quand elles 
sont proposées comme symboles à interpréter librement. 

Croyance et foi 

Dès lors, que veut dire « croire en Dieu » ? C’est une expérience d’amour 
personnelle qui peut certes faire lever les yeux au ciel, mais qui conduit, 
par la « transcendance », à ce que l’on a de plus profond en soi. Croire, 
c’est faire exister. Et croire en Dieu, c’est peut-être aussi, après tout - en 
opposant le cœur à la raison — une tentative désespérée pour refouler une 
idée insupportable. . . Finalement croire deviendrait ici un refus de croire : 
Ne surtout pas admettre que nous sommes seuls, abandonnés et emportés 
par notre vaisseau, dans l’immense espace intersidéral. Un tragique 
accident dans l’histoire de l’univers en marche... Autre question: peut- 
on vraiment, comme le pensent les athées, éliminer Dieu de sa vie, ou 
son hypothèse même? C’est bien difficile, en France en tout cas, où nous 
baignons depuis deux mille ans dans une culture gréco-judéo-chrétienne, 
dont les signes visibles à type de clochers d’église ou de saints et de jours 
fériés sur le calendrier, ne sont pas les moindres! Ne nous le cachons pas, 
c’est bien difficile aussi en Maçonnerie, où coexistent selon les obédiences, 
théisme, panthéisme, déisme, agnosticisme, et athéisme, précisément. 
Autant de « ismes » questionnant! Et pour faire image au final: la même 
mystérieuse carte à jouer, qu’elle soit vue de face ou retournée! 
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Pantagruel, imprimé par Claude Nourry en 1531 - François Rabelais , (vers 1483-84 - 
1553), médecin et écrivain français , fut l'un des grands humanistes de la Renaissance. Ses 
livres furent mis à l'Index Ubrorum Prohibitorum par le Vatican et condamnés par Calvin 
et l'imprimeur luthérien Robert Estienne. 

L'humour rabelaisien , à la fois populaire et savant, ridiculise la politique et les mœurs. Il se 
réfère , écrit-il, à Socrate et à Silène, en grec ancien Seilênôs , fils de Pan et de Gaïa (la Terre) 
et fils d'Hermès , un satyre père adoptif et précepteur de Dionysos, accompagné de Comos 
(la bonne Chère) et Coros (la Satiété), qu'Hérodote fait naître d'Hybris (la Démesure), et 
meneur de la gigantomachie, l'art de vivre pleinement que Rabelais résume au fronton de 
l'abbaye imaginaire de Thélème par la devise Fay ce que veult... Si tu es un initié réalisé. 
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Attention: croyance ne veut pas dire foi. Celui qui a la foi religieuse - 
c’est valable pour tout culte - n’est pas « statique ». Il pratique sa religion 
avec dévotion et en se livrant éventuellement au prosélytisme. La passion 
l’anime et comme toute passion, elle est exclusive. L’important est quelle 
ne devienne pas excessive et n’emporte pas le sujet dans une psychose 
fanatique et destructrice. Il y aurait même ici à explorer le champ de la 
superstition, en tant que déviance du sens religieux et conjuration de la 
mort, à l’évidence inclus, consciemment ou non, dans beaucoup d’attitudes 
religieuses ! 

On ne peut toutefois pas parler de croyances et de religions sans aborder 
ce qui peut tout à la fois dans un pays, les faire cohabiter pacifiquement et 
les séparer de l’autorité publique: la laïcité. C’est ce principe de séparation 
de la société civile et de l’institution qui permet la liberté de conscience. 
Non seulement, la laïcité n’interdit pas les religions, mais elle en préserve 
l’existence. Tout comme, de la même façon, elle doit préserver les non- 
croyants et les agnostiques, de toute ingérence de la religion dans la vie 
civile. Il y a un droit à la croyance, comme il existe un droit à la non- 
croyance. C’est ce que permet, quand il est bien compris, le Rite Écossais 
Ancien et Accepté, pratiqué dans l’ensemble des Ateliers de la Grande Loge 
de France. En fraternité et devant les symboles en partage. Que nous soyons 
chrétiens ou athées, juifs ou maghrébins, arméniens ou turcs, auvergnats 
ou bretons, alsaciens ou basques! 

Certes, il est clair que si les croyances se sont aujourd’hui diluées, si 
nombre d’individus ont perdu « leur foi active » au profit d’un « arrangement 
personnel » avec une spiritualité déiste ou laïque, le fait religieux ne peut 
être balayé d’un revers de main. Loin de moi l’idée de rejeter l’institution 
religieuse. Ce serait du même coup, geste impensable, rejeter les Frères qui 
la fréquentent: l’église, le temple, la synagogue, la mosquée, ont leur place 
dans la cité, comme la loge y a la sienne! Les religions sont manifestement 
utiles depuis des siècles et le seront encore, qu’ elles soient appréhendées 
comme moteur qui dynamise et aide à vivre ou consolatum , qui apprend à 
mourir, deux aspects de la condition humaine. Priver l’homme de religion, 
serait l’amputer de lui-même, disent en chœur philosophes et poètes. 
Comme, me permettrai-je d’ajouter, priver l’homme de Franc-maçonnerie 
serait le priver d’un outil puissant, producteur de liberté! 

Nous venons en loge, ce lieu d’intelligence collective, pour nous 
transformer, avec l’idéal de transformer le monde. En clair, pour y cultiver 
une « raison raisonnable », intuitive, imaginative. Au total altruiste. N’est- 
ce pas là notre croyance même, puisque croire c’est aimer ? ! 

La Franc-maçonnerie n’est pas une religion, mais elle est bien, en soi, 
une forme de miracle ! 
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Albert le Grand (1200-1280), l’un des Scolastiques qui concilia foi et raison 


« Ce n'est pas que nous soyons tous ce qu'on appelle des « esprits forts », 
quoique nous en ayons la réputation et qu'elle fasse peur à tous nos ad- 
versaires, de quelque nature qu'ils soient, qui préfèrent triompher par le 
dogme plutôt que de lutter loyalement par le dialogue ou le débat; mais 
- n'est-il pas vrai? - le doute est légitime quand on aborde une croyan- 
ce, alors que la foi, dans le respect profond du sens de l'existence que 
contient l'expression deTeilhard de Chardin, est le solide appui intérieur 
que nous réclamons pour un engagement authentique », précise André 
Ughetto. 
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L’affaire essentielle de l’homme est de savoir 
comment remplir convenablement la place 
qui lui a été assignée dans la création 
et de comprendre ce qu’il doit être pour être un homme . 

Aphorismes sur l’Art de Vivre , E. Kant 


Deux phrases constituent le point de départ obligé - et stimulant- de 
cette réflexion : 

« La croyance est un produit du cerveau humain , cette éponge toujours 
prête à simbiber de tous les mensonges » du biologiste Jean Rostand, qui 
laisse une œuvre de savant et de philosophe particulièrement soucieux 
de lutter contre tous les fanatismes, quils fussent religieux, politiques ou 
scientifiques, c’est-à-dire faussement scientifiques. 

L’autre en quelque façon antithétique de la première est une belle 
affirmation de Teilhard de Chardin, religieux jésuite et scientifique de 
haut vol, également philosophe : « La foi a besoin de toute la Vérité et elle 
ne la redoute pas. » 

Chacune de ces phrases témoigne de et pour son auteur, et je suis à 
peu près certain que tous deux ont dû s’intéresser aux travaux de l’autre, 
puisque ces deux savants ont eu la commune préoccupation de tenter 
d’expliquer les phénomènes de l’évolution et ont spéculé, chacun selon sa 
foi particulière, sur le devenir de l’homme. 


Autant la phrase de Teilhard paraît élogieuse, autant celle qui concerne 
la croyance développe une idée péjorative en la présentant comme un 
oroduit frelaté, selon une vue matérialiste qui n’est pas sans rappeler 
’opinion de Karl Marx au sujet de la religion, considérée par l’auteur 
du Capital comme l’opium du peuple distillant chez celui-ci l’oubli de 
ses souffrances d’exploité. Evitons de confondre trop vite « religion » et 
« croyance » : la première n’est après tout qu’un aspect particulier de la 
seconde, car on peut croire en autre chose qu’en la religion... Reste que 
la croyance religieuse est bien le paradigme (ou le modèle) de toutes les 
autres. Et n’en est-il pas de même pour la foi - la foi religieuse serait une 
remarquable, une significative représentation de cet état de conscience qui 
constitue une des trois vertus théologales ? 

Cependant il me semble que toute croyance, dans le sens suggéré par la 
phrase de Rostand, nous alourdirait ou nous bloquerait. Désireux, en tant 
que Francs-maçons, de ne nous laisser subjuguer par aucun dogmatisme, 
étant donné que nous ne mettons aucun terme à la recherche de la vérité 
et que l’un de nos devoirs consiste à la poursuivre sans relâche, nous 
n’acceptons de croyance que provisoire ou révocable à merci. Ou du 
moins susceptible d’être constamment interrogée, revisitée, réinterprétée, 
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relativisée, seulement posée, si nécessaire, comme une étape transitoire de 
notre Quête. C’est en somme en se taisant toute petite que la croyance peut 
encore nous parler: ce quelle fait d’ailleurs, du fond de nos inquiétudes 
métaphysiques. 

Ce n’est pas que nous soyons tous vraiment ce qu’on appelle des « esprits 
forts », quoique nous en ayons la réputation et quelle fasse peur à tous nos 
adversaires, de quelque nature qu’ils soient, qui préfèrent triompher par le 
dogme plutôt que de lutter loyalement par le dialogue ou le débat; mais 
- n’est-il pas vrai ? - le doute est légitime quand on aborde une croyance, 
alors que la foi, dans le respect profond du sens de l’existence que contient 
l’expression de Teilhard, est le solide appui intérieur que nous réclamons 
pour un engagement authentique. 

Le verbe « croire » est transitif du point de vue grammatical : on croit 
en quelque chose, tandis qu’avoir la foi est une expression qui peut se 
suffire en elle-même. Néanmoins je sais que l’on peut dire, a contrario 
donc, « je crois », sans complément d’objet, et « j’ai foi en quelqu’un, en 
quelque chose », en ajoutant un complément à une locution qui semblait 
pouvoir s’en passer. Le paradoxe n’est qu’apparent: on croit en quelque 
chose d’extérieur à soi-même, tandis que la foi est une force qui vient 
remplir l’intérieur de notre âme (si j’ose ainsi parler sans être auparavant 
capable de produire une définition de l’âme). Mais dans une telle situation 
d’inconnaissance, une phrase vient à mon secours, un aphorisme de René 
Char : « Tu feras de l'âme qui n'existe pas un homme meilleur quelle ». Cette 
maxime me remplit de foi en l’homme et d’espérance dans nos capacités à 
lutter pour les valeurs que la Franc-Maçonnerie nous a données ou nous a 
rappelées lors de notre initiation et des élévations qui l’ont complétée. 

Si les croyances sont incertaines, à l’image de tout ce qui ne dépend pas 
de nous, selon une vue que développait le stoïque Epictète, la Foi ancrée 
dans nos propres résolutions, détermine la qualité de notre conduite. Oui, 
un simple “croyant” pourrait faillir, devenir infidèle, tandis que la foi nous 
engage à devenir ou à rester cohérent - avec nous-même, dans notre for 
intérieur. 

A ce niveau de notre enquête, évidemment influencée par les expressions 
de Rostand et de Teilhard, une des caractéristiques de la croyance ou des 
croyances (mettons l’accent sur leur diversité et donc sur leur relativité) 
me semble être leur fermeture sur un état donné de l’interprétation du 
monde - du discours qui va avec -, variable selon les civilisations ; une sorte 
de cristallisation - donc une structure fermée - autour de connaissances 
ou plutôt d’opinions, de doxai, prises pour des connaissances dans 
la caverne platonicienne où l’on ne voit pourtant que des ombres. La 
doxa, non vérifiée, trouve des partisans chez des spectateurs esclaves et 
passifs, assommés (encore une fois) par les dogmes. Un qui parvient à se 
libérer découvrira la vraie Lumière, en passant par l’ouverture étroite du 
sommet de la Caverne. C’est la Foi en un monde meilleur qui soutient 
son entreprise de libération. 
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XI e siècles. C’est vers le XI e siècle que Saint Avit fit construire une 
église dédiée à Notre-Dame en un lieu appelé de tout temps : le 
Port, qui était, à n’en pas douter le lieu le plus saint de la ville de 
Clermont — le Mont clair. 


La statue actuelle est une Vierge dite de tendresse, alors que 
l’original était une Majesté, tout comme les précédentes. Le modèle 
s’en trouve sculpté sur le linteau du portail sud dans une représen- 
tation de [adoration des Mages. 


L’ancienne, comme la nouvelle furent toujours exposées dans la 
crypte, à côté d'un puits sacré, ce qui est encore un élément de 
religion celtique. La crypte du grec Kouttos est la partie cachée 
de l’édifice ce qui vient encore affirmer le caractère occulte de 
Vierge noire. Elle fut, d'après Saillens, trouvée dans un puits sacré 
bien avant la construction de l’église. Elle était alors barbouillée 
de rouge, mais il n’est pas hasardeux de penser que d’autres effigies 
antérieures au X e siècle étaient vénérées au lieu même où fut érigéé 
la statue, c’est-à-dire au Port. 


On peut également noter qu’à Dijon, une autre Vierge, noire 
de figure, rougeâtre de vêtements se nomme Notre-Dame de 
l’Apport. 

La souterraine du Port de Clermont reçut comme Notre-Dame du 
Puy, la visite de plusieurs Papes et Rois de France et parmi les 
foules considérables de pèlerins, de très nombreux « coquillards » 
pour qui ce sanctuaire était de tout premier ordre sur la route de 
Compostelle. 


Vassivière et Besse : la Dévalade. 

C’est à 1 300 mètres d’altitude, sur les contreforts du Sancy 
que nous nous rendons maintenant, dans l'humble site de Vassi- 
vière, avec ses quelques maisons, son église et sa « Champel- 
loune ». 

Pèlerinage très ancien, Vassivière est un lieu où souffle 
I Esprit, un de ces endroits où pour des raisons sans doute 
connues des Druides, I âme et le corps éprouvaient les radiations 
de forces subtiles et bienfaisantes. Plusieurs Papes ont autrefois 
recommandé le pèlerinage de Vassivière, pour obtenir la libération 
du péché. C’était le pèlerinage des pauvres, de ceux qui ne pou- 
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Croyance et Foi 


La foi témoigne d’une disponibilité de l’esprit pour envisager les 
solutions les plus favorables au maintien du sens de la vie, quoique ce soit 
à la clarté d’un « soleil de l’intelligible » (pour reparler comme Platon), qui 
dépasse infiniment l’éclat de notre propre conscience. C’est que la foi a par 
définition confiance en la capacité humaine de pouvoir respecter et suivre, 
sinon comprendre, les plans du Grand Architecte de l’Univers. La foi se 
dégage des obscures superstitions - c’est-à-dire de ces « mensonges » qui 
imbibent « l’éponge » du cerveau humain (dixit Rostand) - parce quelle 
met toute la puissance de la Raison - cette raison qui ne redoute pas la 
Vérité mais la sollicite (dixit Teilhard) - au service de notre aspiration à 
découvrir la signification de l’Existence, sur le plan général et sur le plan 
individuel. Souvenons-nous de la parole de Jean : « En lui était la Vie, et la 
Vie était la Lumière des hommes. » 

Certes, la foi illuminatrice est d’un « ordre » différent, pour parler ce 
coup-ci comme Pascal, un ordre différent de la raison purement rationnel- 
le ; cette dernière est bannie de la transcendance, elle est vouée au déchif- 
frement du « comment » et à un exil sans issue pour tout ce qui touche au 
« pourquoi » ou à la finalité des choses de ce monde. Selon la terminologie 
de Kant, nous ne saurions accéder aux noumènes, à l’essence de l’Etre, les 
phénomènes, repérables par leurs coordonnées d’espace et de temps étant 
seuls accessibles à notre intelligence. 

Il n’empêche: la quête métaphysique n’est pas révolue aux yeux des 
Francs-maçons que nous sommes. Si nous sommes suspects de nourrir 
trop faiblement les croyances, et même soupçonnés de leur être opposés, 
nous voici pourtant loin d’être des hommes « de peu de foi ». Nous sommes 
des gnostiques, au sens le plus étymologique du terme - que l’on voudra 
bien distinguer de la mouvance religieuse ainsi nommée: nous voulons 
en effet connaître (gnoseo en grec) le plus possible ce qui nous motive et 
nous émeut, cette force amoureuse « qui meut le ciel et les étoiles », pour 
reprendre le dernier vers de La Divine Comédie . 

Tenez, voilà une œuvre qui ramasse, dans son étincelant filet de poésie, 
tout ce que le Moyen-Age a pu croire vrai, en matière de cosmographie, de 
politique, de philosophie, de psychologie, sous les auspices de la Chrétienté 
encore puissante et sûre d’elle. Mais Dante, qui fait en somme un exposé 
des croyances, en allant jusqu’à fondre la mythologie gréco-latine dans 
le christianisme, les dépasse toutes tant il les donne à repenser dans 
l’éclairage frisant, révélateur, de sa foi alliée à la ferveur poétique. Si on le 
lit encore, c’est qu’on peut le relire. L’élan de la foi, comme l’expression 
poétique — ces deux « délires » que Platon rapproche de l’Amour dans son 
dialogue intitulé Phèdre - ont en commun de ne jamais cesser de se poser 
des questions. 

Quand on détermine, comme Dante l’a fait, au détriment de son 
confort et de sa sécurité, une ligne de conduite sincère (politiquement et 
religieusement sincère) à la lumière de la Raison, celle-ci fût-elle devenue 
au fil des ans vécus par le poète complètement intuitive, on perçoit 
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comme une nécessité de trouver à la recherche spirituelle l’assise d’une 
Cause capable de soutenir la conviction. Soyons plus clairs : nous avons 
pour baliser nos pensées et nos actions les fortes paroles de nos ternaires : 
Liberté, Égalité, Fraternité, Sagesse, Force, Beauté, Paix, Amour, Joie. 

Il me semble hors de doute que ces ternaires nous renvoient à une 
cause antécédente qui les justifie tous. Et chaque nouvelle cause que nous 
pourrions découvrir nous renverrait aussi à la précédente pour se justifier. 
Un tel enchaînement est une « régression à l’infini » qui remonte jusqu’à 
la Cause d’origine de toutes les causes, celle qui, nécessairement, n’en a 
aucune, puisque c’est la Première. Ce précédent sans précédent, qu’on 
l’appelle Dieu, l’Éternel, le Grand Architecte, c’est la Source de l’Être, 
dont la créativité dépasse la notion même de commencement. En écrivant 
sa Divine Comédie , Dante était placé devant cet abîme, dont aucune vraie 
poésie ne peut éluder l’obsédante intuition 



Dante et sa Divine Comédie 


Croire est une étape nécessaire quand on cherche à s’orienter, en espérant 
choisir une direction satisfaisante, puisque l’enjeu de cette perspective 
porte sur notre devenir. C’est encore à Jean Rostand que l’on doit cette 
autre phrase : « On ne peut jamais que croire . . . toute la différence est entre les 
téméraires qui croient quils savent et les sages qui savent quils croient. » 

Nous avons besoin de croire en l’intuition, ce sentiment qui établit le 
fil conducteur de nos déductions logiques : faute de quoi nous ne poursui- 
vrions jamais l’effort du moindre raisonnement. 
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Mais cest bien sûr au fond de soi-même quon trouve l’inspiration 
transcendante, l’association d’idées, la décision acceptable... avec en toile 
de fond le respect de l’essence de la vie, que nous pouvons constamment 
nous rappeler, avons-nous dit, en regardant notre Volume de la Loi Sacré 
ouvert au premier chapitre de l’Evangile de Jean. 

Nous devons honnêtement mesurer nos incertitudes mais sans jamais 
désespérer, comme le recommande positivement le degré auquel nous 
travaillons ce soir. Car le refus de croire en nos ressources, en notre 
potentiel essentiel, conduirait à des certitudes enfermées dans le refus de 
progresser au lieu de nous ouvrir sincèrement à la logique de la vraie vie. 
Une foi profonde nous garantit contre le désespoir, et les questions que 
nous continuons à nous poser, les doutes que nous formulons participent 
de cette dialectique, de cette dynamique vitale qui est le garant du progrès 
spirituel. 

Il y a, comme on sait, quatre modalités de la parole - plus simplement 
quatre façons de faire des phrases, et qui ne se mélangent pas, chaque 
modalité excluant les autres dans une proposition donnée, quoique toutes 
participent à la construction de nos discours: ces modalités sont dites 
« assertive » d’après le substantif « assertion » lorsqu’on affirme quelque 
chose, en positif ou en négatif, « exclamative » « interrogative » (inutile 
de commenter), et « jussive » d’après le latin jus qui désigne le droit; la 
modalité jussive est celle qui exprime un ordre, un commandement, un 
souhait. 

La Croyance dit: « Agenouillez-vous y et bientôt vous croirez » (modalité 
jussive) ; « Les mystères auxquels vous devez croire sont tel et teL . . » (modalité 
assertive). La Foi s’étonne et s’émerveille de ce que l’Univers n’est pas une 
machine folle livrée aux hasards de la course des éléments dans l’espace : 
modalité exclamative. Le devenir a un sens, mais qui reste mystérieux, 
transcendant pour nos esprits encore trop faibles, nouménal disait Kant: 
une modalité interrogative en découle. 

Sans doute, lorsque nous disons nous-mêmes : « Que la pais règne sur la 
terre, que l’amour règne parmi les hommes, que la joie soit dans les cœurs 
! », retrouvons-nous la modalité « jussive » que nous venons d’associer à la 
croyance. Mais c’est qu’il existe un lien entre la croyance et la foi : c’est la 
prière. Encore une fois pourtant : la croyance tourne notre esprit vers un 
ordre extérieur à nous-même, cependant que la foi est penchée sur notre 
organisation intime : « Descends à l'intérieur de toi-même , et tu connaîtras 
l'univers et les dieux . » 

Un homme de grande foi n’est jamais d’ailleurs strictement obéissant à 
l’égard des hiérarchies qui régentent les Eglises. 

Je ne sache pas que le très mystique Teilhard a été en odeur de sainteté 
au sein de son ordre: on ne lui a permis de son vivant que la publication 
de ses ouvrages scientifiques, susceptibles d’avoir 300 lecteurs à travers le 
monde. Son très fameux Le Phénomène Humain , qui le range parmi les 
prophètes de la modernité, n’a paru qu’ après sa mort. 
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Le sage Maître Eckhart fut suspecté d’hérésie. Le très probe Baruch 
Spinoza se retrouva dès sa jeunesse studieuse en rupture de synagogue. 

Le message évangélique d’un Erasme - distinct à la fois des propositions 
de Luther et Calvin et des injonctions fulminantes de la papauté romaine 
- passe par un chemin si étroit qu’il ne parvient pas jusqu’au peuple qui 
en profiterait; mais il est vrai qu’il donne l’exemple et communique son 
courage aux grands intellectuels du XVIe siècle, à commencer par son 
ami Thomas More, l’auteur de Y Utopie, et par son grand admirateur 
Rabelais qui dissimule son évangélisme militant sous l’énormité d’une 
farce délirante et carnavalesque. 

Complètement détachée de ces superstitions que la phrase de Jean 
Rostand appelait « mensonges », la religion érasmienne était une religion 
« ouverte » compatible avec tous les remaniements culturels par lesquels on 
définira au XIXe siècle la « Renaissance », cette période rêvée pour les arts, 
et cauchemardesque aussi, à cause de son mûrissement des futures guerres 
de religion, mais où fleurit néanmoins l’humanisme - cette « religion » 
(entre guillemets) qui place l’homme au centre de ses préoccupations 
de progrès en s’éclairant de la lumière projetée encore par les grandeurs 
philosophiques, artistiques et littéraires de l’Antiquité gréco-romaine. 

Quand on lit Y Eloge de la Folie d’Erasme, on comprend ce que peut être 
réellement la culture et ce qu’est vraiment la foi chez un homme soucieux 
de vivre en accord de connaissance et de connivence avec son temps. 

Chez cet homme en lequel se concentre la modernité spirituelle de 
l’époque où il a vécu, la foi ne s’est pas construite sur un antagonisme 
stupide avec l’ancien monde de croyances accumulées dans le réservoir 
de la culture antique. Elle est instruite de toutes les images, de toutes les 
formes en lesquelles s’étaient concrétisées les croyances du passé, proche 
ou lointain, c’est-à-dire médiéval, et de ce fait chrétien, ou antique, donc 
mythologique et « païen ». Ce qu’Erasme dégage de sa lecture des Evangiles, 
c’est évidemment le message d’amour que nous y lisons aussi. 

La foi serait un vaisseau voguant vers des terres inconnues, un véhicule 
indispensable aux Christophe Colomb de jadis comme aux aventuriers 
interstellaires du futur. À l’opposé, les croyances offrent le spectacle de 
terres conquises, cadastrées, administrées. 

La foi assume des risques - dont la croyance se révélera plus tard n’être 
que l’assureur - encore que l’assureur puisse courir lui aussi des risques 
imprévus, mais sans les avoir cherchés, et à son corps défendant. 

La difficulté principale pour déterminer sa foi concerne le sentiment 
de confiance nécessaire à l’intuition décisive par laquelle nous tâchons 
de nous ouvrir, humblement, à une réalité plus vaste, tandis que d’autres 
s’embourbent dans la lourdeur dogmatique des idées toutes faites, tout 
en croyant bien faire, par manque de discernement: ceux dont la pensée 
reste ainsi figée sont des moribonds du point de vue spirituel, qui, pour se 
protéger, font inconsciemment obstacle à l’éveil nécessaire aux révélations 
intérieures. 
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De la lettre à l'esprit 

De quelle ressource, de quel instrument disposons-nous, Francs- 
Maçons, pour ne pas nous laisser aller à une sorte de torpeur mais au 
contraire pour stimuler notre vitalité spirituelle ? 

Il y aura certes eu le travail sur nous-même, qui nous a libérés, au 
moins en partie, de nos conflits intimes et par là aura pu améliorer notre 
cohérence - qualité si nécessaire à l’expression de la « vraie » foi. Mais 
quelle fut et quelle est encore la méthode qui permet d’obtenir ou d’espérer 
atteindre ce résultat ? 

La réponse me semble toute simple : le déchiffrement symbolique du 
monde, à quoi invite notre attention à un lieu - le Temple - où tout est 
symbole. Cet apprentissage de lecture nous incite par exemple à relire les 
textes sacrés : au lieu de nous incliner passivement devant leur lettre, nous 
en faisons émerger l’esprit. Je puis par exemple interpréter le mythe de la 
Chute d’Adam et Eve, leur exclusion du paradis terrestre après qu’ils eurent 
mangé le fruit de l’Arbre de la Connaissance du bien et du mal, comme le 
récit symbolique par lequel est signifiée la perte de leur innocence animale 
(« et ils virent qu’ils étaient nus »), et de leur ignorance de la mort, à 
partir du moment où ils sont devenus assez intelligents pour se découvrir 
tels qu’ils sont et accéder à un niveau de conscience supérieur à celui des 
autres créatures qui les entourent. 

Ainsi pouvons-nous affirmer que l’élévation de l’esprit ne nous rend 
pas plus heureux sur le plan des jouissances terrestres qui accompagnent 
la satisfaction de nos besoins corporels. Mais cet accroissement spirituel 
redessine la notion d’un bonheur qui n’est plus enveloppé dans un cocon 
de brume et d’illusions, dans une atmosphère opiacée - si l’on voulait 
revenir à l’image de Marx à propos de la religion, ce qui en dit long sur la 
consommation de drogue parmi les jeunes d’aujourd’hui... Ce bonheur 
est different, conforme à cette « sagesse » dont les Anciens faisaient leur 
idéal. Cette lucidité, qui réclame pour elle toute la vérité, comme le veut la 
foi selon Teilhard, est capable même de comprendre quelle ne l’obtiendra 
jamais, mais elle n’en acceptera pas, pour autant, les faux-semblants 
consolateurs. 

Notre foi se fonde héroïquement sur la poursuite d’une parole que 
nous savons à jamais perdue. 
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« C'est de l'homme dont il s'agit ! Et de l'homme, quand en sera-t-il ques- 
tion ? », interroge le poète Saint-John Perse. 

Jean-Jacques Gabut répond : « La foi maçonnique se doit de faire confian- 
ce à l'homme, à ses capacités de progrès, à sa générosité, à son ouvertu- 
re possible au monde, à tous les mondes. Son « oecuménisme » naturel, 
congénital oserais-je dire, pourrait contribuer à la paix des âmes. Quel 
formidable champ ouvert ainsi à notre action, mes Frères ! 
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Foi maçonnique et Foi religieuse 


Je me souviens avec un certain amusement de la réaction très vive d’un 
vieux Frère qui s’était étonné que, dans une de mes conférences publiques, 
j’avais pu utiliser le terme de « foi maçonnique ». Comme si par là même 
j’aurais voulu signifier qu’il existait une foi... « religieuse » au sein de la 
Franc-maçonnerie ! 

Cette confusion n’aurait sans doute pas existé si ce bon Frère s’était 
souvenu de l’ouvrage de l’un de nos anciens Grands Maîtres - il le fut 13 
années, un bien beau record! - Richard Dupuy, dont le livre était intitulé 
précisément... La Foi Maçonnique. 

Rapprochant cette foi « raisonnable » de la « philosophie du Mestier » 
de nos ancêtres opératifs, Richard Dupuy y distinguait trois grands 
aspects fondamentaux: l’affirmation d’un ordre du monde qui fait que 
1 Univers obéit à une Loi, celle-là même que les Grecs appelaient cosmos ; 
la croyance en la perfectibilité de l’homme et, partant, du monde où il se 
meut ; et enfin la prise de conscience de la vertu dignifiante du travail, de 
sa vertu « libératrice ». 


Rappelons-nous en effet que nos ancêtres lointains, les francs-maçons 
opératifs, se considéraient « comme les collaborateurs de Dieu dans 
1 œuvre de création ». Ce qui signifie bien que cette œuvre de création 
n est pas achevée. Que nous devons, chacun à notre place, chacun selon 
ses moyens, ses talents - le « talent évangélique » qui nous a été donné ! - 
poursuivre cette œuvre afin de découvrir la Loi qui règne dans l’univers. 
C’est pourquoi, ajoutait Richard Dupuy, « le Franc-maçon proclame sa 
foi en Dieu, Grand Architecte de l’Univers ». 

En sachant bien que la religion demeure, elle, affaire de croyance 
personnelle. Que la Franc-maçonnerie n’a pas sur ce point à se prononcer. 
Qu elle laisse une totale liberté, à cet égard comme en bien d’autres, à ses 
adeptes. Et quelle ne saurait surtout prétendre se substituer à l’une ou 
l’autre des religions existantes, quelle quelle soit. 

En revanche, le Franc-maçon qui s’engagerait dans la voie initiatique 
sans avoir foi en la valeur de sa démarche, sans avoir foi en l’Ordre auquel 
il adhère - en général pour la vie! - sans avoir foi en l’Homme et en son 
devenir, serait semblable à ces « sépulcres blanchis » dont parle l’Évangile 
ou à ces incurables sceptiques qui doutent de tout et d’abord d’eux- 
mêmes, jetant sur le monde un regard de mépris ou, pis encore, de totale 
indifférence ! 

« La première vertu est la foi » disait Alain dans l’un de ses « Propos » sur 
« Les vertus théologales », ajoutant que la foi ne peut aller sans l’espérance. 
Espérance dans un monde meilleur, plus juste, plus fraternel, c’est là bien 
sûr le propos de tout maçon, mais aussi la foi « en l’esprit vivant » précisait 
Alain. « Il nest pas sûr que les chemins s ouvriront si vous avez la foi, affirmait 
le grand penseur, mais il est sûr que tous les chemins seront fermés si vous 
n'avez pas d'abord la foi ». 
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Alain disait encore dans un autre de ses « Propos », en 1930, que « la 
foi est toute de volonté et de courage », quelle « nie le destin » et, l’opposant 
à la croyance vulgaire, faite souvent d’idées reçues et de superstitions, il 
montrait combien cette foi pouvait travailler à « relever la justice ». Que 
rien ne la fatiguait, rien ne l’usait et qu’il y avait en vérité une « certaine 
manière de croire qui laisse l'esprit tout libre et neuf ». 

Ce dernier point me paraît capital. Car la foi véritable, celle qui 
secoue le dormeur, est génératrice effectivement de liberté. Parce qu’elle 
est fondamentalement connaissance: connaissance de soi et des autres, 
connaissance du sens de la vie humaine. 

Parce qu’elle est passion, au sens noble du terme, au sens où le concevait 
Kierkegaard disant qu’elle était « la plus haute passion de tout homme ». 
Ce que, comme en écho, reprend l’un de nos rituels écossais parlant 
d’une « tension qui se manifeste dans le cœur de l'homme et lui insuffle son 
énergie ». 

Mais pour mieux comprendre ce qui distingue de manière essentielle foi 
religieuse et foi maçonnique, je me référerai tout d’abord à ce qu’écrivait 
un prêtre catholique, l’Abbé Hubert de Thier, dans son livre « Eglise Catho- 
lique et Temple Maçonnique » paru en 1976. 

« L'Eglise , expliquait-il, croit en Jésus Sauveur. La Franc-maçonnerie a 
foi en l'homme et le croit perfectible » ... « L'Eglise se veut garante de la 
transmission d'un message reçu . , celui de Jésus en qui elle reconnaît l'Envoyé , le 
Messie , le Fils, le Verbe. La Franc-maçonnerie se veut dépositaire d'une méthode 
de progression initiatique élaborée par des hommes pour des hommes ». Et il 
ajoutait, voyant très justement en notre Ordre une praxis et une ascèse, 
qu’on cherchera en vain la « doctrine maçonnique » alors que l’Eglise, 
elle, a un « énorme corps doctrinal ». Et, bien sûr, soulignait-il, en cette 
perspective, le maçon s’interroge sur la Vérité alors que pour le croyant 
religieux celle-ci « se révèle ». 

Sans opposer foi religieuse et foi maçonnique car elles peuvent être 
parfaitement complémentaires — le plus merveilleux exemple n’est-il pas 
celui de notre Frère Mozart dont l’Abbé Cari de Nys, son biographe, a 
pu écrire qu’il était à la fois « un chrétien authentique et convaincu et un 
Franc-maçon sincère » et que « la fusion de sa foi chrétienne avec l'idéal de la 
spiritualité maçonnique » était « particulièrement révélatrice » - il convient 
néanmoins de les distinguer radicalement. 

« La foi religieuse , écrivais-je ainsi dans mon livre « Eglise, Religions et 
Franc-maçonnerie », est un don de Dieu, elle est de nature purement spirituelle. 
Elle conduit au Salut. Elle implique la croyance, c'est-à-dire l'adhésion de 
l'intelligence et de la pensée aux vérités proclamées par la religion. La foi 
maçonnique, elle, n'est point un don de Dieu, elle est un don que l'homme se 
fait à lui-même dans sa volonté de Connaissance et dans sa volonté d 'Amour 
pour les autres. Elle est confiance en l'Homme et en sa perfectibilité, en 
l'Humanité et en sa progression nécessaire, elle est confiance en ce monde et 
en la Vie ». 
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La confusion entre ces deux fois demeure toutefois fréquente à des 
yeux profanes ou mal dessillés et pour des raisons évidentes qui tiennent 
à ce que notre Frère Fichte avait très subtilement explicité en affirmant: 
« Le Franc-maçon riest pas religieux mais il pense et agit religieusement ». Et 
Fichte expliquait fort bien dans ses Entretiens que la Franc-maçonnerie 
était une « religion morale et non une religion ecclésiale ». D’autres parlent 
tout simplement, à commencer par Anderson et Désaguliers, de « religion 
naturelle », cette religion qui, comme le disait Robert Amadou dans L'Eglise 
et le Temple , transcende les religions mais ne les contredit nullement, de 
même que l’exégèse symbolique de la Bible à laquelle nous nous livrons 
ne dispense pas éventuellement de la foi dans les réalités symbolisées dans 
le Livre de la Loi Sacrée. 

Cette religion naturelle, d’aucuns l’assimilent au noachisme dont on ne 
peut en effet que souligner « l’antiquité et l’universalité ». Le noachisme 
c’est l’Alliance donnée par Dieu à Noé pour tous les hommes. Ce qui 
donnait à penser à Ramsay, comme à son maître Fénelon que, comme le 
dira plus tard notre Frère Joseph de Maistre, « la vraie religion a bien plus 
de dix-huit siècles » et « quelle naquit le jour où naquirent les jours ». . . 

Le Franc-maçon croit ainsi à l’existence d’une « Vérité immuable et 
éternelle, la même pour tous les hommes et toutes les nations » résumée 
par « ne point faire aux autres ce que nous ne voulons pas qu’on nous 
fasse » et complétée par le principe positif de l’amour du prochain qui 
en découle. Le Franc-maçon croit en effet à la fraternité et à l’amour- 
charité, caritas generis humani , et il ne peut que faire sienne la belle phrase 
de l’Apôtre Paul dans sa Ire Épître aux Corinthiens (I Cor. 13 : 1-3): 
« Quand je parlerais la langue des hommes et des anges y si je n'ai pas la Charité ’ 
je ne suis plus quairain qui résonne ou cymbale qui retentit Quand j'aurais 
le don de prophétie et que je connaîtrais tous les mystères et toute la science y 
quand j'aurais la plénitude de la foi y une foi à transporter les montagnes , si je 
n'ai pas le Charité y je ne suis rien . . . » 

Le Franc-maçon croit en la Lumière de la connaissance - la Lumière 
créée, laissant à la religion la Lumière incréée - il croit en la puissance de 
l’Esprit. 

Et s’il travaille à la gloire du Grand Architecte de l’Univers, s’il croit 
au Grand Architecte de l’Univers, c’est, comme nous le rappelait si bien 
l’ancien Grand Maître Henri Tort-Nouguès, parce qu’il pense qu’il y a 
un « ordre du cosmos dont le Grand Architecte est l'origine et la source y de 
même qu'il y a un ordre de l'esprit » qui, lui, se manifeste dans la Loi morale 
chère à Emmanuel Kant. Il manifeste ainsi, lui, Maçon de tradition, son 
attachement à l’idée d’un univers « où Tordre l'emporte sur le désordre y le 
sens sur le non-sens et où la pensée et l'action de l'homme doivent être en accord 
avec la signification ultime et suprême de la Réalité » (H. Tort-Nouguès, 
Ecrits Maçonniques ). 

Les rapports de la foi et de la raison ont souvent été difficiles, au point 
que Pascal lui-même disait que Dieu était sensible au cœur, non à la raison. 
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Et pourtant, Malebranche Ta démontré, la raison consolide la foi par la 
métaphysique. Et dans leur ensemble les écoles du Protestantisme ont 
toujours eu recours à la raison pour étayer la foi, dépassant ainsi le pur 
dogme religieux. 

En vérité foi et raison sont d’égale nécessité. Mais de quelle raison s’agit- 
il ? La question mérite qu’on s’y attarde car, de même que la foi maçonnique 
et la foi religieuse sont d’essence différente, il semble bien, comme l’avait 
déjà constaté Fénelon, qu’à la « raison bornée et subalterne » dont on 
perçoit vite les limites, se superpose une « raison supérieure, universelle et 
immuable », celle de l’Etre infiniment parfait disait Fénelon. On pourrait 
tout aussi bien parler de la « raison pure » chère à Leibniz qui précisait : 
« La connaissance des vérités nécessaires et éternelles est ce qui nous distingue 
des simples animaux et nous fait avoir la Raison et les Sciences en nous élevant 
à la connaissance de nous-même et de Dieu » (, Monadologie , 29). 

Car la foi du Franc-maçon n’est évidemment pas un credo aveugle. Il 
n’existe pas, pour tout initié en Franc-maçonnerie, de soumission passive. 
L’initiation au contraire nous apprend que nous allons devoir suivre notre 
propre Voie, tout seul, sans référence à un dogme ou une vérité imposée. 
C’est là tout le mystère de l’initiation d’ailleurs qui accomplit en nous un 
« renversement », une métamorphose, une véritable renaissance et c’est là 
que prend toute sa signification la parole de saint Jean : « Ce qui est né de 
l'esprit reste de l'esprit » (Jean, III, 6), parole qui demeure en vérité au cœur 
du mystère initiatique. 

Ouverte à tous, la foi maçonnique reste à la mesure de chacun 
d’entre nous qui apprend à la construire et à la fortifier pour lui-même, 
en tolérance et fraternité à l’égard de tous les autres et de leurs propres 
croyances philosophiques ou religieuses. 

Foi et raison s’associent donc en l’esprit du Franc-maçon et lui font 
croire en l’existence d’une Loi, à la fois immanente et transcendante, qui 
est pour lui la traduction de la Lumière, de cette Lumière qu’il avoue 
chercher par-dessus tout, dès le grade d’ Apprenti. Et lorsqu’il dit « à la 
gloire du Grand Architecte de l’Univers », il affirme ainsi « l’existence d’un 
Principe, Etre créateur et organisateur de l’Univers » comme l’a affirmé 
encore Henri Tort-Nouguès. 

Cette dimension verticale de sa foi, que lui montre en permanence 
dans le Temple le fil à plomb tombant de la voûte céleste, complète donc 
parfaitement la dimension horizontale de sa foi en l’homme, en son destin, 
en son progrès. 

Plus tard sans doute il comprendra que la foi est inséparable des deux 
autres vertus dites théologales que sont l’espérance et la charité. Peut- 
être, comme l’a fait naguère René Guilly dans son article sur les « Trois 
Colonnes » paru dans les Cahiers du Rite Français Moderne Rétabli, il 
associera ces trois vertus aux trois piliers du Rite Ecossais, faisant de la 
Force la colonne de l’espérance, de la Beauté la colonne de la Charité- 
Amour, et de la Sagesse elle-même la colonne de la foi. 
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valent se rendre ni à Rome, ni à Jérusalem, ni à Compostelle. Les 
anciens documents attribuent d ailleurs à la Vierge noire de nom- 
breux miracles dont, encore une fois, les principaux étaient la 
résurrection des enfants mort-nés jusqu’au baptême. 

L origine du nom doit être celtique et, sans doute, y avait-il 
là un culte Gaulois. Lorsqu'au XVI e siècle on creusa pour faire 
les fondations de la « Champeiloune » on trouva à côté de la 
statue une source d'eau-vive. Aussitôt les pèlerins lui attribuèrent 
un caractère sacré et miraculeux et aujourd hui encore, les femmes 
y jettent des piécettes de monnaie suivant une coutume qui se 
perd dans la nuit des temps. 

On ne connaît pratiquement rien de Vassivière avant le XVI e 
siècle, mais il est possible qu’autrefois ce fut un bourg assez 
peuplé. 

En 1321 Bernard VIII de Latour donna la permission aux cha- 
noines de la cathédrale de Clermont de prendre les pierres de 
l'église de Vassivière pour bâtir I église de Condat dans le Cantal. 
Ce qui prouve bien qu'il y avait sur ces hauteurs une agglomération 
et une église assez importante. 

La statue actuelle ne date que de 1808. C’est une copie 
réalisée quinze ans après la destruction de l’original. Si la Vierge 
est toujours représentée en majesté, l’artisan n’a sans doute pas 
reproduit toute la noblesse des traits et l'harmonie des formes. 
L’effigie ne séjourne que quelques mois à Vassivière, le reste du 
temps elle séjourne dans l'église de Besse-en-Chandesse. Et, tant 
sa montée que sa « dévalade » donnent lieu à des cérémonies pit- 
toresques. La montée de la statue a lieu le 2 juillet fête de la 
Visitation. C’est le jour où Marie rendit visite à sa cousine Elisa- 
beth. Tôt le matin, la procession gravit la route de huit kilomètres, 
puis le chemin de croix et entonne le Salve Regina devant la Cham- 
pelloune et la messe y est célébrée. 

Le dimanche suivant l’Assomption, la Saint-Louis, et la fête de 
la nativité de la Vierge sont des pèlerinages encore très fréquentés. 
Le 21 septembre, quand vient le froid, c’est la « dévalade » et 
l’effigie réintègre l’église de Besse. Cette procession s’accompagne 
de coups de fusils et de feux de Bengale tirés dans les fermes 
des environs... Cela n’est pas sans rappeler les roues de lumière ou 
de feu. Ici, le Verbe animateur est présent sous ses deux moda- 
lités, la lumière et le son. 
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Et plus tard encore peut-être, découvrant l’arbre des Séphiroth de la 
Kabbale sainte, il associera la foi à Hochmah, à la Parole et au Verbe, 
l’espérance à Binah, la sephirah de l’intelligence, de la compréhension 
ainsi qu’à l’Ancienne Loi, et la Charité enfin àTiphereth et à la Nouvelle 
Alliance. Il comprendra mieux alors comment, en approfondissant sa foi 
maçonnique - qu’il ait ou non sa propre foi en matière de religion - il 
peut guider sa conduite dans le monde profane, solidement ancré sur les 
Colonnes du Temple. . . 

Dans ce monde profane il existe toutefois - et ce sera là ma conclusion 
— une manière de vivre où foi maçonnique et foi religieuse pourraient 
se retrouver et collaborer ensemble à l’œuvre du Grand Architecte de 
l’Univers. Cette manière de vivre, ce sont paradoxalement les paroles du 
pape Benoît XVI à propos de l’Islam et les réactions à ces paroles qui 
me l’inspirent. Car il semble bien que, quelle que soit la religion, il y a 
toujours eu une ambiguïté, voire une dualité dans les Ecrits sacrés. 

Les uns — qu’il s’agisse du Coran, de la Bible ou de bien d’autres Livres 
saints - peuvent conduire au mépris, à l’exclusion voire à la haine, à la 
guerre dite « sainte »... Les autres, au contraire, sont paroles de fraternité, 
de charité et d’amour. 

Or, la foi maçonnique qui se doit de faire confiance à l’homme, à ses 
capacités de progrès, à sa générosité, à son ouverture possible au monde, 
à tous les mondes, pourrait là être une collaboratrice précieuse de la foi 
religieuse qui prône les mêmes vertus humaines. Son « œcuménisme » 
naturel, congénital oserais-je dire, pourrait contribuer à la paix des âmes, 
notamment entre ceux qui croient à la Bible et ceux qui pensent selon le 
Coran. Quel formidable champ ouvert ainsi à notre action, mes Frères! 
Quel merveilleux terrain de dialogue et de coopération ne pourrions-nous 
ouvrir en ce monde profane déchiré par les luttes fratricides, les bombes 
terroristes et même, parfois, par de simples paroles qui blessent ou qui 
tuent... 
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La Spiritualité a-dogmatique 



« D'où venons-nous? Qui sommes-nous? Où allons-nous? Ce triple 
questionnement constitue, selon moi, les prémisses de la spiritualité. 
Cette problématique existentielle, au-delà d'une curiosité inhérente à 
la pensée, est aussi le fait de nos ignorances : méconnaissance de Soi, de 
l'Univers, de notre rapport au monde. Ainsi dans l'incapacité de connaî- 
tre son origine et d'imaginer son avenir, confronté au défi de la mort, la 
vie de l'Homme est empreinte d'une angoisse fondamentale », dit Jean- 
Claude Piquion. D'où la nécessité d'une spiritualité a-dogmatique. 
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« Ce ri est pas seulement l'intérêt qui fait s'entre-tuer les hommes. C'est aussi 
le dogmatisme . Rien n'est aussi dangereux que la certitude d'avoir raison. Rien 
ne cause autant de destruction que l obsession d une vérité considérée comme 
absolue. Tous les crimes de l'histoire sont des conséquences de quelque fanatisme. 
Tous les massacres ont été accomplis par vertu , au nom de la religion vraie , du 
nationalisme légitime , de la politique idoine y de l idéologie juste / bref au nom 
du combat contre la vérité de l'autre , du combat contre Satan ». 

François Jacob Le Jeu des Possibles (1981) 

Chacun d entre nous peut faire le constat d’un « réveil du religieux » en 
ce début du XXI° siècle. Cependant, on s’aperçoit que sous cette expression 
générique, reprise par de nombreux médias, se mêlent des mouvements 
de différentes natures: mouvements qui s’organisent autour du retour à 
des fondamentalismes, à des intégrismes, à des fanatismes qui s’appuient 
sur les religions du Livre; mais on note aussi un engouement pour les 
philosophies et les religions orientales, ainsi que pour des groupes plus ou 
moins sectaires se réclamant de nouvelles religions aux approches pseudo- 
ésotériques, prétendument philosophiques ou métaphysiques. 

Certains n hésitent pas à évoquer une déferlante du spirituel, une 
nouvelle appétence de la quête de sens qui serait le socle commun, le 
nouveau credo d’une civilisation mondialisée! Les raisons d’un tel 
embrasement spirituel de nos sociétés seraient la conséquence d’un 
désenchantement général de l’humanité faisant le constat de ses échecs au 
regard de la multitude de conflits, de la pauvreté qui ronge des continents, 
d un progrès scientifique et technique qui n’a pas engendré tout le bonheur 
attendu et qui parfois même est la source de nouveaux fléaux pour la santé 
humaine, pour l’environnement... en bref, une inquiétude globale nous 
gagnerait et notre planche de salut se situerait quelque part au cœur d’une 
nouvelle religiosité, de spiritualités soudainement salvatrices dont les 
inventeurs inspirés semblent les premiers à en tirer les bénéfices sonnants 
et trébuchants pour asseoir leur pouvoir. 

Le terme de spiritualité est communément associé à celui de religion, 
ce qui me semble une véritable captation de sens puisque l’on fait un 
amalgame entre une organisation sociale et son contenu spirituel. Est-ce à 
dire que celui qui n’est pas adepte de ces religions anciennes ou nouvelles, 
que l’athée ou l’agnostique seraient des individus dénués de toute capacité 
spirituelle, réduits à leur seule matérialité? Par ailleurs, n’y a-t-il pas 
confusion entre la notion de sacré, de croyance, de foi, de spiritualité ? 

Je pense que pour mener une réflexion sur la spiritualité dans sa plus 
large dimension, il ne faut ni la stigmatiser ni à la réduire à la seule question 
de l’existence ou non d’un Dieu unique. 

« Que l'on croie ou non en Dieu , la préoccupation de l'infini , le sens de la 
vie y les raisons de l'injustice et de la souffrance ; l'espoir de subsister après la 
morty restent des constantes plus ou moins diffuses de l'esprit humain ». 

Michel Malherbe Les Religions de l'Humanité , Éditions Criteron. 


Points de Vue Initiatiques N° 146 


Jean-Claude Piquion 


De l'observation de l'Univers pour une spiritualité ouverte et tolérante 

« L'Homme est un résonateur de l'Univers dont il a émergé » écrit René 
Lenoir 

La spiritualité est, selon moi, une composante de la nature et de la 
condition humaine. Elle procède d’une perception intérieure et extérieure, 
de l’intuition d’un ordre, de la conscience de l’organisation de l’Univers, 
selon un Principe qui nous étonne, nous fascine et surtout nous dépasse. 
C’est ce face-à-face originel qui sous le Chaos apparent nous engage 
à chercher, à comprendre et à saisir l’Ordo sous-jacent. La scène du 
cosmos est le Mystère auquel nous sommes partie prenante. Restaurer 
progressivement ces liens encore invisibles avec l’Univers par la méditation, 
par la transmission de génération en génération du sens des savoirs, nous 
permettra de les élever vers la Connaissance. 

La tolérance et l’ouverture qu’exige une telle démarche sont autant un 
enjeu individuel que collectif 

D'où venons-nous? Qui sommes-nous? Où allons-nous? 

Dès l’aube de la pensée humaine ces trois questions primordiales 
ont surgi et depuis n’ont cessé d’accompagner l’Homme dans tous 
ses comportements en termes de civilisations, de structuration des 
sociétés, de fondements des cultures. Questions ô combien existentielles, 
questions encore sans véritables réponses pour les uns tandis que d’autres 
s’en remettent... à la parole de « médiateurs » patentés de puissances 
divines. Ce triple questionnement constitue, selon moi, les prémisses de 
la spiritualité. Cette problématique existentielle, au-delà de ce que l’on 
pourrait nommer une curiosité inhérente à la pensée, est aussi le fait de 
nos ignorances: méconnaissance de Soi, de l’Univers, de notre rapport 
au monde. Ainsi dans l’incapacité de connaître son origine et d’imaginer 
son avenir, confronté au défi de la mort, la vie de l’Homme est empreinte 
d’une angoisse fondamentale. On peut alors mieux comprendre peut-être 
le besoin de croyances qui soulagent, la possible nécessité de religions qui 
accompagnent la profonde solitude de l’Etre. Seulement, les croyances 
proposent des lectures et des réponses différentes quelles tiennent pour 
vérités. Au nom d’un futur rédempteur, les prosélytismes tentent de les 
imposer, parfois jusqu’au sacrifice La mondialisation voudrait nous faire 
croire à la naissance d’un futur village global tandis que par ailleurs, nous 
assistons à l’émergence et au renforcement de communautarismes ethniques, 
régionaux mais aussi religieux, chaque jour plus nombreux et plus actifs 
dans nos sociétés. Que peut nous apporter une démarche spirituelle 
et a-dogmatique dans un contexte où les paradoxes de l’unification et 
des replis identitaires, du retour des archaïsmes et des tentations d’un 
postmodernisme par défaut d’imagination se dénoncent les uns les autres 
dans la spéculation hégémonique d’un ordre mondial ? 
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Croire et Espérer 

Sociologie, neurologie, psychanalyse, psychologie, anthropologie, de 
nombreuses disciplines ont étudié le besoin de croire considérant que 
c’est une composante originelle de la nature humaine. Processus mental, 
expression d’un syndrome de survie, instinct sociétal, tentatives de théories 
certes intéressantes mais qui n’ont pu appréhender ce qui fait l’Esprit et 
le transcende. 

Il me semble que le besoin de croire est fondamentalement le moteur 
de la Vie, c’est lui qui constitue notre guide intérieur et se nourrit de notre 
degré de conscience. Le besoin de croire permet la simple et nécessaire 
projection dans un avenir proche ou lointain. 

Il n’y a qu’un pas à franchir pour entrer dans l’espace des croyances. 
Les croyances attribuent à des forces surnaturelles des pouvoirs qui, 
par anthropomorphisme le plus souvent, incarnent et représentent la 
Connaissance et l’Absolu. De ce fait, le destin du croyant deviendrait le 
résultat d’une volonté extérieure à laquelle il se soumet; le destin et la 
fatalité se rejoignent alors. 

Une autre démarche spirituelle conçoit le destin comme une expérience 
personnelle et intériorisée ; l’Homme « construit sa légende » Paulo Coelho, 
progressivement, sa recherche est une ouverture au monde, parce qu’il 
place son espérance en la nature humaine. 

Le dogme et la morale 

« C’&t une maladie naturelle à l’Homme de croire qu’il possède la vérité ». 

Biaise Pascal 

Les religions et les autres mouvements spirituels proposent à leurs 
adeptes une vérité parfois dite révélée, selon une spiritualité qui définit 
un rapport particulier au monde, régit des comportements et un mode de 
vie, instruit des règles, des pratiques et des rituels. L’ensemble constitue 
un véritable code moral, une doctrine intangible soit d’inspiration divine 
soit transmise par des puissances supérieures. Dès lors, on voit poindre 
un certain nombre de difficultés pour les adeptes. Dans un État laïque 
cette morale religieuse est confrontée aux règles et usages consignés dans 
la Constitution et aux règles de droit figurant dans les différents codes de 
justice. Autre possibilité, dans les États non-laïques, le droit constitutionnel 
et le droit canonique se confondent... la spiritualité peut-elle être 
constitutionnelle ? la religion peut-elle représenter à la fois l’autorité civile 
et l’autorité spirituelle? que devient alors la légitime liberté de conscience 
de l’Homme? Le spirituel a-t-il sa place dans le champ politique? 

Il se trouve que la naissance des religions ou plus généralement des 
communautés de croyants ont été concomitantes à l’organisation sociale 
des peuples. Au cours de l’histoire, les communautés spirituelles ont struc- 
turé et organisé les groupes sociaux par les codes de conduite de leurs mo- 
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raies. Dans ce que Régis Debray décrit comme « l’insurrection mondiale 
des identités », nous pouvons observer aisément que l’identité par appar- 
tenance religieuse a pu se substituer à tous les autres repères identitaires : 
géographiques, ethniques, nationaux. Ainsi se sont érigées des frontiè- 
res qui, sur la base de spiritualités dogmatiques, ont trouvé écho dans la 
sph ère du politique. Les tensions et les conflits religieux ont essaimé dans 
rhistoire des civilisations... et perdurent aujourd’hui encore! 

La Franc-maçonnerie initiatique traditionnelle 

Ni athée stupide, ni libertin irréligieux, ni anticlérical primaire! Une 
telle attitude serait aussi dogmatique que les dogmes auxquels elle oppose sa 
critique et ses réserves ! Il me paraît important dans cette modeste réflexion, 
d’aborder la question de l’athéisme, lequel est souvent présenté comme 
un point de vue rationaliste voire radical comme un dogme d’opposition 
frontale avec la sphère de la spiritualité : « la spiritualité agnostique n’a pas 
la prétention de relier l’Homme à Dieu, mais seulement de l’élever vers 
un idéal ». 



La Loge flamande Athanor 
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La Spiritualité a-dogmatique 


Aucune société ne peut se passer de communion, les religions 
monothéistes en particulier ont porté et transmis des valeurs morales, 
culturelles, spirituelles, nous dit André Comte-Sponville ; mais parfois 
elles s'en sont fait les garantes jusquà en faire des dogmes, la foi a peut- 
être posé sur ces valeurs la puissance de sa contrainte. 

Dans son livre L'Esprit de l'Athéisme , ce philosophe élevé dans la tradition 
judéo-chrétienne et qui revendique aujourd'hui un athéisme ouvert et 
spirituel, introduit la notion de fidélité. En quelque sorte, la fidélité serait 
la foi des athées, une foi en l'homme, une foi sans croyances, la foi de la 
tolérance. Cette réflexion me paraît intéressante dans une démarche qui 
peut rejoindre celle du philosophe Serge Carfantan pour lequel « il est 
nécessaire que le terme de spiritualité reste flou ». 

Je rejoindrai ces deux points de vue, la fidélité non contraignante de 
Comte-Sponville et la « spiritualité vivante » de Carfantan pour tenter 
de définir la spiritualité a-dogmatique. Elle vise à la construction et à 
l’élévation de Soi, sans entraves dans la quête d'un idéal de sagesse et 
sérénité que chacun et tous pourront partager. 

Plus que tout autre ce sujet de réflexion ne peut conduire à une 
quelconque conclusion, par sa nature il ne peut que demeurer ouvert. . . 

La spiritualité sans dogme, hors de la soumission à des postulats qui 
font vérité, est libératrice du désir et de la frustration qui emprisonnent 
l'Homme, comme de son angoisse devant les abysses de l'ignorance. Elle 
est recherche et quête dans la sérénité, en progression et en humilité, en 
tolérance et en espérance, en foi en l’Homme et en fidélité à l'Univers. 
Rassemblant ce qui est épars, je plaide pour une spiritualité qui élève 
la Conscience universelle, qui respecte toutes les démarches spirituelles 
dans leurs singularités tant quelles ne dressent pas de frontières entre les 
hommes, tant quelles n'engendrent ni conflits ni haines. 

Chacun selon nos moyens, selon des voies diverses et variées, nous 
cherchons la Vérité à la lumière de la Connaissance, nous pouvons 
nous enrichir mutuellement à l'écoute de l'Autre. Tournée vers l'Idéal 
d'harmonie et d'amour, la religion des hommes fondera l'Humanité 
véritable. Telle est mon espérance, l’objet de ma conquête, le sens de ma 
Quête pour le présent et le futur. 
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UN DOUBLE HÉRITAGE SPIRITUEL 



Le chantier des cathédrales. Des bâches protègent les bâtiments et l’édifice en cours. 


La légende des deux piliers gravés par les enfants de Lamekh,Tubalcaïn, 
ses frères et sa sœur, la sixième génération après Caïn, est décrite par 
l'une des premières versions des Anciens Devoirs, le Manuscrit Cooke, aux 
environs de l'an 1400 . 

<< Ces deux colonnes qui symbolisent la transmission de la Tradition, la 
transmission de la Connaissance d'avant le Déluge, porteuses de toute 
la connaissance de l'univers, retrouvées l'une par Hermès et l'autre par 
Pythagore, illustrent les deux courants de pensée dont le Rite Écossais 
Ancien et Accepté est l'héritier », dit Louis Trébuchet. 


Points de Vue Initiatiques N° 146 


77 



Un Double Héritage Spirituel 


Pour tenter de mieux comprendre les spécificités de la spiritualité que 
nous propose le Rite Ecossais Ancien et Accepté, et ses rapports avec les 
religions, je crois nécessaire de suivre le cours de son élaboration depuis les 
plus anciens témoignages de la Franc-maçonnerie opérative au début du 
XVe siècle, jusquà sa proclamation explicite par le Convent de Lausanne 
à la fin du XIXe siècle. Mais, comme toujours pour ce qui concerne le 
domaine de l’Esprit et de la compréhension du monde, l’histoire mythique 
est au moins aussi significative que l’histoire des faits attestés et vérifiés. 


C’est pourquoi je prends comme point de départ la légende des deux 
piliers gravés par les enfants de Lamekh, décrite par l’une des premières 
versions des Anciens Devoirs, le Manuscrit Cooke , aux environs de l’an 
1400. Ces deux colonnes qui symbolisent la transmission de la Tradition, 
la transmission de la Connaissance d’avant le Déluge, furent gravées par 
Tubalcaïn, ses frères et sa sœur, la sixième génération après Caïn. Ces 
enfants de Lamekh, qui avaient inventé au son des marteaux de Tubalcaïn 
« la Géométrie et la Maçonnerie . . . et toutes les sciences et techniques . . . prièrent 
donc leur frère aîné Jabel de faire deux piliers de ces deux pierres , à savoir le 
marbre et le Lacerus , et d'inscrire sur ces deux piliers les sciences quils avaient 
toutes inventées . . . et bien des années après ce déluge. . . un grand clerc , du 
nom de Pictagoras , trouva l'un et Hermès , le philosophe , trouva l'autre et ils se 
mirent à enseigner les sciences qu'ils y trouvèrent inscrites . » 

Deux aspects d'une quête spirituelle 


Ces deux colonnes porteuses de toute la connaissance de l’univers 
d’avant le déluge, retrouvées l’une par Hermès et l’autre par Pythagore, 
illustrent les deux courants de pensée dont le Rite Écossais Ancien et 
Accepté est l’héritier. 

Hermès, figure emblématique de la Gnose, quête millénaire de l’Esprit 
et de la Parole dans l’Unité de l’univers, et Pythagore, la géométrie à la fois 
science et mode de perception de l’univers, une des références antiques de 
la philosophie grecque qui inspira les savants du siècle des Lumières. C’est 
la confrontation de ces deux courants, au confluent desquels se trouve 
notre Rite, qui a permis de construire, en particulier au tournant des Xle 
et XIXe siècles, une spiritualité bien spécifique, ouverte à la quête de la 
Transcendance tout en restant cohérente avec l’exigence de la Raison. 

Cette spiritualité sera proclamée en 1875 à Lausanne par le Convent 
du Rite Écossais Ancien et Accepté, dans un texte si équilibré que nous le 
relisons encore aujourd’hui à chaque profane lors de son initiation : « La 
Franc-maçonnerie proclame, comme elle l'a proclamé dès son origine, l'existence 
d'un Principe Créateur, sous le nom de Grand Architecte de l'Univers. Elle 
n'impose aucune limite à la recherche de la Vérité, et c'est pour garantir à tous 
cette liberté quelle exige de tous la tolérance . . . » 
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La référence à un principe de l’Architecture de l’univers, et au Volume 
de la Loi Sacrée, nous rattache à l’un de ces deux courants de pensée, la 
colonne retrouvée par Hermès, et le refus du dogmatisme, l’absence de 
limite à la recherche de la Vérité au détriment de toute forme de dogme ou 
de révélation, ainsi que l’outillage rationnel cité lors de l’initiation, nous 
rattache à l’autre, la colonne retrouvée par Pythagore. 

Bien que, comme toujours dans la vie et dans l’histoire, ces deux 
courants aient pu s’entremêler quelquefois, sautant parfois d’une rive 
à l’autre de la Méditerranée, globalement l’un trouvera sa floraison au 
Siècle des Lumières en Europe, et l’autre s’enracinera dans un mode de 
perception symbolique et de pensée ésotérique qui progressera au fil des 
siècles sur les rives de la Méditerranée ensemençant au passage toutes 
les religions du Livre. Savoirs, raison et liberté d’un côté, Connaissance, 

symbole et amour de l’autre. Ici 
l’index de Platon levé vers le ciel, 
là Aristote étendant sa main vers 
la terre. 

Cependant dans les deux cas il 
s’agit de la même quête. Ces deux 
colonnes légendaires transmettent 
la même chose : les arts et les 
sciences d’avant le déluge. 

Dans l’expression mythique, 
celui qui cherche à déchiffrer 
l’une ou l’autre colonne cherche à 
retrouver ce qu’il croit avoir perdu 
dans cette catastrophe originelle 
qui a coupé l’humanité de son âge 
d’or. 

Cette légende des deux colonnes 
des fils de Lamekh illustre donc la 
voie maçonnique, car la Lumière, 
la Vérité, la Parole perdue que nous 
cherchons, qu’est-ce, si ce n’est 
le symbole de cet âge mythique 
où l’homme vivait au milieu des 
dieux, où il comprenait le langage 
des dieux et le sens de l’univers, le 
symbole d’un lien perdu dont nous 
avons la nostalgie, lien rompu avec 
la perception du Principe de la 
Grande Architecture de l’Univers, 
qui donne un sens à notre vie et 

Pierre levée Scandinave gravée de runes . à n ° tre mort > à notre P assé > notre 

Ces colonnes gravées , en briques en Mésopotamie, présent et notre avenir ? 

obélisques en Égypte , sont répandues sur tous les 
continents. 
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\\ V 
v 


E. 

mÊÆetËxi 


Points de Vue Initiatiques N° 146 


79 


Mauriac (Cantal). 

Nous rendant à Mauriac, nous trouvons une Vierge debout de 
1 m 14 de hauteur portant l’enfant sur son bras. Elle fut sculptée 
au XIX e siècle et remplace l'authentique Vierge noire assise en 
majesté qui datait du XI e ou peut-être du X e siècle. 

D’après les anciennes descriptions cette statue était bien en 
majesté, tenant l’enfant en son giron, orientale d’expression, que 
certains chroniqueurs comparaient tantôt à la Vierge de Marsat, 
à cause du voile couvrant en partie ses cheveux et tantôt à Notre- 
Dame du Puy pour son allure égyptienne. Peut-être un jour, rendra- 
t-on à la Vierge noire de Mauriac son véritable aspect en la res- 
taurant dans son attitude première. 

Comme toutes les Vierges noires celle-ci est aussi une Vierge 
miraculeuse qui passe pour avoir une action bienfaisante sur les 
captifs. C’est ainsi que deux Auvergnats prisonniers des Arabes 
en Espagne se retrouvèrent, bien que chargés de chaînes, endormis 
devant l’église de Mauriac. 

La statue aurait été trouvée par une petite fille de Clovis Théo- 
dechîlde. Attirée par une lumière, la princesse trouva dans une 
clairière une grande table de marbre portant une « vive chandelle » 
et une statuette le tout gardé par une lionne et ses lionceaux, 
d’abord farouches, puis bienveillants qui la lui laissèrent emporter. 

Egliseneuve-d’Entraigues. 

La chapelle de la Font-Sainte — nous retrouvons encore ici 
l’idée de fontaine sacrée — fut fondée au XII e siècle. 

Près du village il y a un petit oratoire où i on honore la Sainte 
Vierge. La tradition rapporte que cet oratoire avait succédé à un 
vieil arbre dans le tronc duquel se trouvait primitivement la statue 
de la Vierge, noire aujourd’hui. « L’arbre étant mort et fort vétuste », 
on construisit le petit sanctuaire, au même endroit à côté de la 
fontaine à l’eau miraculeuse. Eau sacrée, Lumière ou Verbe se 
retrouvent constamment auprès de ces statues, rappelant cette Eau 
Ignée mystérieuse et chère aux Alchimistes. 

Riom. 

A Riom, Notre-Dame du Marthuret est justement fière de sa 
Vierge à l’oiseau adossée au pilier de la porte. Mais ce chef- 
d’œuvre possède une Vierge noire qui ne remonte pas au-delà du 
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Un Double Héritage Spirituel 


Ce désir des collines éternelles que porte en lui le chercheur de Lumière 
est bien le reflet du Désiré des collines éternelles que chante la liturgie 
catholique, l’Esprit, la perception intime de notre place dans l’univers 
et du lien d’amour avec nos semblables, perception qui transcende la 
matérialité imposée de notre existence. C’est donc bien de Spiritualité 
qu’il s’agit dans notre chemin initiatique, et dans cette légende des deux 
colonnes antédiluviennes retrouvées par Hermès et Pythagore. 

La voie de la Connaissance 

Suivons tout d’abord le fil de ce courant de pensée représenté par 
la colonne d’Hermès, dont nous verrons qu’il se donne pour but la 
Connaissance, qu’il parle le langage des symboles, et qu’il conduit à 
l’amour: 

« Je réfléchissais un jour sur les êtres. . . Il me sembla qu'un être immense , 
sans limites déterminées , m'appelait par mon nom et me disait : que veux- 
tu entendre et voir que veux-tu apprendre et connaître ? Qui donc es-tu?, 
répondis-je. Je suis, dit-il, Poïmandrès [Pasteur de l’Homme], l'Intelligence 
souveraine. . . Je veux, répondis-je , être instruit sur les êtres, comprendre leur 
nature et connaître Dieu. » 

Ainsi commence le premier livre d’Hermès Trismégiste, Poïmandrès , où 
se mêlent selon Louis Ménard, son plus récent traducteur, des doctrines 
égyptiennes et des vestiges de croyances chaldéennes ou persanes, avec le 
Timée de Platon et le début de l’Evangile de Jean, qui fut écrit sensible- 
ment à la même époque, vers l’an 70 de notre ère, sur l’autre rive de la 
Méditerranée orientale. 

On voit bien dans ces quelques lignes que l’objet des livres hermétiques 
est la connaissance des êtres, de leur nature et de la Transcendance. Mais il 
ne s’agit pas là d’une connaissance par les savoirs et la déduction, il s’agit 
de la Connaissance à laquelle nous mettons une majuscule, connaissance 
« intuitive et immédiate, s'opposant en cela à la connaissance discursive et 
médiate de l'ordre rationnel » selon René Guenon, c’est-à-dire de la Gnose. 
« La vertu de l'âme c'est la gnose, nous dit encore le Poïmandrès, la gnose est 
la contemplation, c'est le silence et le repos de toute sensation . . . » 

Cette doctrine des livres d’Hermès, qui emprunte d’ailleurs au stoïcisme 
cette fière pensée: « L’Homme est un dieu mortel », semble être plutôt 
celle d’une époque et d’un creuset géographique, Alexandrie, que celle 
d’une école. Déjà la philosophie grecque, en quête du Principe créateur, 
s’y harmonisait à la croyance en l’unité de l’être suprême, « le seul vivant 
en substance » encore vivace chez les Egyptiens selon Emmanuel de Rougé, 
au Dieu unique au nom ineffable des juifs, et au Dieu Père des premières 
sectes chrétiennes. Pour cette Ecole d’Alexandrie, « Dieu contient tout ce 
qui est et tout ce qui n'est pas encore. Absolument invisible en soi il est le 
principe de toute Lumière... ». Cette doctrine, qui n’a pas encore trouvé 
d’autre mot que Dieu, le Jheos de la langue grecque des livres d’Hermès, 
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Hermès 


pour exprimer le principe créateur, 
se retrouve à quelques nuances 
près chez les néoplatoniciens, dans 
Plotin et ses successeurs, Apulée, 
et même dans Origène et d’autres 
docteurs de l’Église. 

La Gnose a suscité l’existence 
d’un ésotérisme dans toutes les 
religions du Livre. Car l’influence 
d’Hermès, porteuse de cette recher- 
che de la Connaissance, est aussi 
associée à l’utilisation du Symbole 
pour en percer les mystères. C’est 
bien du nom d’Hermès que pro- 
vient l’herméneutique, et l’hermé- 
neute, ministre chargé d’expliquer 
les textes sacrés dans l’Eglise chré- 
tienne des premiers siècles. 

L’Eglise de Jean, dont l’Évangile 
est si proche dans le temps, l’espace 
et l’expression du Poïmandrès 
d Hermes, n a cesse de chercher à « soulever les voiles sacrés à travers 
lesquels luit le rayon divin » pour y trouver « la source scellée et le jardin 
clos de l’Ecriture ». Cette conversion du regard vers ce qui est au-delà de 
la signification apparente du Monde, et du Livre, est bien le chemin pris 
aussi par la Kabbale hébraïque et par l’ésotérisme islamique, qu’il soit 
soufi ou ismaélien. 

Dans l’adresse au lecteur du Secret des Secrets, Abd el Qader Al Jilani 
nous l’explique : « Alors tu verras de l'horizon de la raison divine monter le 
soleil de la connaissance intérieure . . . enfin le nœud sera dénoué « car Allah 
propose aux hommes des paraboles. . . » les voiles seront enlevés et les carapaces 
voleront en éclat y révélant le subtil qui se cache derrière le grossier. La Vérité 
dévoilera son visage. » 

Cette quête de la Connaissance par la voie du Symbole conduit tout 
naturellement a 1 Amour, « Car l'amour est savouré \ mais son essence incom- 
prise. . . L'amour est ce rapport qui concerne aussi bien l'homme que Dieu. . . 
L'Etre même de Dieu est fondé sur l'amour. . . » chante Ibn Arabi, l’un des 
plus grands maîtres de la spiritualité islamique, qui explique que le savoir 
des religieux est basé sur la Loi de Muhammad, alors que la Connaissance 
des philosophes islamiques est fondée sur la Loi d’Idris, figure derrière 
laquelle on devine, dans la tradition islamique, celle d’Hermès. En effet 
Hermès est bien appelé le divin Amour au début de son deuxième livre, 
le Discours d'initiation. Rien d’étonnant alors que l’Évangile de Jean soit 
l’évangile de l’amour, et que l’ésotérisme chrétien ait engendré les fidèles 
d’amour, les Fedeli d'amore , compagnons de Dante. 


Points de Vue Initiatiques N° 146 


81 



Un Double Héritage Spirituel 


Un siècle avant l’auteur de la Divine Comédie , Shihaboddin Omar 
Sohravardi, outre une somme du soufisme, Les Bienfaits de la Connaissance , 
consacrait deux livres à une confrérie similaire, la Fotowwat. On y entre 
par une cérémonie d’initiation, dont le rituel comporte trois modes 
d’engagement: par la parole donnée, par la réception de l’épée, et par 
la participation à la coupe rituelle. Après les trois degrés d’Apprenti, de 
Compagnon et de Maître, on y accède à une chevalerie de l’amour. 

La Fotowwat , indissociable de l’initiation soufi, renvoie aux notions 
de « voie de la noblesse parfaite », « chevalerie spirituelle. » Il 
s’agit de mener le djihad contre son ego, ses passions, pour 
en arriver à une réelle pureté d’âme. 

Le cheminement sur la « voie de la noblesse parfaite » 
soulignait déjà Qushayri autour de l’An Mil, « participe 
d'une très profonde expérience spirituelle. Alors même quil 
s'ouvre aux différents plans de son intériorité y les vertus du 
fata s'identifient à une expression universelle de l'amour et 
de la compassion . » 

Au-delà d’une ressemblance de forme, et d’une 
hypothétique filiation née des contacts entre les chevaliers 
d’Orient et d’Occident aux Xlle et XHIe siècles, on ne 
3eut nier une similarité profonde entre ce courant issu de 
a colonne d’Hermès, Connaissance, Symbole, Amour, 
et notre Franc-maçonnerie de rite Ecossais Ancien et 
Accepté. 

Notre quête de la Lumière, de la Connaissance et de la 
Parole perdue, notre travail intérieur à la Gloire du Grand 
Architecte de l’Univers, principe créateur, notre voie 
symbolique et notre approche du Volume de la Loi Sacrée 
en y cherchant tout ce qui est propre à symboliser le fini 
et l’infini, le contingent et le permanent, la matérialité la 
plus profonde comme la plus haute spiritualité, nous situent 
bien dans cette voie de la Gnose, symbolisée par la colonne 
d’Hermès. La Loge de Saint Jean, où nous venons vaincre nos 
passions, soumettre notre volonté et faire de nouveaux progrès 
dans la Franc-maçonnerie, est bien l’héritière de l’Église de Jean et 
de la voie Hermétique, Connaissance Symbole et Amour. 

Cependant la franc-maçonnerie spéculative du XVI Ile siècle 
et le Rite Écossais Ancien et Accepté, ont franchi une nouvelle 
étape, libérant cette voie spirituelle de ses liens avec l’une ou 
l’autre religion, sans pour autant porter atteinte à son essence 
profonde. 

J’avance ici une opinion personnelle, mais il me semble 
que c’est la cohabitation fraternelle de Frères de religions 
différentes au sein des Loges qui les engagea dans cette 
voie. 

Mercure, l'Hermès romain 
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par cœur, écrivit autour de l’an Mil une somme encyclopédique, le 
Kitab al Shifa\ traitant de tous les domaines de la pensée, de la logique, 
dialectique, sophistique, rhétorique, à la physique et aux mathématiques, 
géométrie, arithmétique, musique et astronomie, jusqu’à la philosophie et 
la métaphysique. Le retentissement de cette pensée appuyée sur la Raison 
fut considérable, et encore aujourd’hui Avicenne reste le représentant type 
de la philosophie, la Falsafa , dans les pays musulmans. Cette influence fut 
telle qu elle entraîna un demi-siècle plus tard une réfutation par 1 un des 
grands penseurs Sunnites, Abu Hamid Mohammed Al-Ghazali, dans le 
Tahafut al-Falasifa, l'Incohérence des Philosophes , réfutation qui entraîna à 
son tour une réaction du grand philosophe et juriste de Cordou, Abul wahid 
Mohammed Ibn Rushd, Averroès, qui tenta de réconcilier l’Islam et la 
Raison dans plusieurs ouvrages dont Tahafut al Tahafut , Incohérence de 
l'Incohérence , et le Livre du Discours Décisif où l'on établit la Connexion entre 
la Révélation et la Philosophie (sic). 

La rive Nord-Ouest de la Méditerranée, l’Europe, fut totalement absente 
de ce progrès des savoirs et de ce débat Foi et Raison pendant de longs siècles, 
écrasée par la main de fer des barbares d’abord, puis d’une inquisition 
protégeant le pouvoir temporel de l’Eglise contre toute déstabilisation. Par 
exemple le calcul en utilisant les chiffres n’apparaît pour la première fois en 
Europe sur un manuscrit, l 'Arithmétique de Trévise , qu’en 1478, un demi- 
millénaire après Avicenne. 

C’est à la Renaissance et plus tard au siècle des Lumières que se déve- 
loppa réellement en Europe la pensée libérée des dogmes qui contribua par 
la Raison au jaillissement irrésistible de la science, mais aussi de la philoso- 
phie et de la démocratie, pensée libre prémices de la libre-pensée. 

Si l’on ne doit citer qu’un philosophe, bien sûr, c’est René Descartes, 
qui publie en 1637 son Discours de la Méthode , phare et roc fondateur 
d’une philosophie de la raison, tout entière ancrée dans l’homme: « Tout 
mon dessein , dit-il, ne tendait qu'à m'assurer et à rejeter la terre mouvante et 
le sable pour trouver le roc et l'argile. » 

C’est aussi Spinoza qui, introduisant la raison dans l’étude de la Théolo- 
gie, réussit à encourir, au milieu du XVIIe siècle l’excommunication la plus 
terrible de la Synagogue d’Amsterdam, la Schammathah. « Car Spinoza 
est dàbord convaincu que les idées religieuses ne sont que des erreurs, et que 
la vérité est mathématique. Il est convaincu que la nature dans laquelle nous 
vivons est une nature mathématique », affirme Ferdinand Alquié. 

C’est aussi à cette époque que les intellectuels et scientifiques 
découvrent la Maçonnerie alors opérative, dans un mouvement qui semble 
avoir commencé en Écosse et continué en Angleterre, de loges opératives 
initiant, ou plutôt, pour utiliser le mot précis, acceptant leurs protecteurs, 
ou leurs correspondants. Les premiers que nous connaissons furent Sir 
Robert Moray et Alexander Hamilton, acceptés à Newcastle en 1641 par 
les Maçons d’Édimbourg, deux généraux de l’armée des Stuartistes écossais 
occupant le Nord de l’Angleterre. 
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Un Double Héritage Spirituel 


La voie de la Raison 


Après avoir suivi jusqu’à son terme le parcours de la colonne d’Hermès, 
suivons maintenant celui de cette autre colonne enfermant elle aussi les 
secrets de la Géométrie, celle trouvée par Pythagore, ce courant de la 
pensée porteur de Savoirs, de Raison et de Liberté. 

Il trouve bien sûr sa racine dans la Grèce antique, celle du monde 
des idées, mais des idées concept, de la rationalité Aristotélicienne, et lui 
aussi fut conservé et développé par les savants du monde arabe. L’algèbre, 
al Jabar fia chose], l’inconnue de nos équations, c’est-à-dire le progrès 
essentiel du raisonnement abstrait y fut inventé. Le développement des 
Savoirs scientifiques du Ville au Xlle siècle, l’âge d’or des sciences arabes, 
s’y accompagne d’un mouvement sans précédent de traduction des grands 
penseurs grecs et d’une montée irrésistible de l’application de la Raison 
au domaine de la foi et de la religion. Outre son Canon de la Médecine , 
Abou Aii Al Hossein Ibn Sinâ, Avicenne, dont on dit qu’il lut plus de 
quarante fois la Métaphysique d’Aristote au point de la savoir entièrement 
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Un Double Héritage Spirituel 


Sir Robert Moray, général d’artillerie, était féru d’architecture et 
devint en 1660 membre fondateur de la Royal Society . L’accepté le plus 
souvent cité est Elias Ashmole, initié à Warrington, Angleterre, en 1646. 
Significativement Elias Ashmole, grand spécialiste des mathématiques, 
devint lui aussi correspondant de la Royal Society , la Société Royale de 
Londres pour l’amélioration de la connaissance de la Nature, fondée par 
Christopher Wren, grand astronome et architecte, reçut sa charte royale de 
Charles II Stuart en 1663, et fut un des foyers de l’avancée des sciences en 
Europe. Robert Lomas met en évidence la présence parmi ses fondateurs de 
nombreux maçons acceptés, catholiques ou protestants, soucieux de libérer 
la pensée philosophique et scientifique du joug des dogmes religieux. 

Un de ses grands présidents fut Isaac Newton, au début du XVIIIe siècle, 
époque à laquelle il semble qu’elle eut une influence certaine sur la Franc- 
maçonnerie spéculative moderne qui se créait. 

Lorsque le 24 juin 1717, à l’occasion de la Saint Jean d’été, quatre loges 
londoniennes constituèrent la Grande Loge de Londres, le pasteur écossais 
James Anderson en rédigera les Constitutions avec l’aide du pasteur 
d’origine française Jean-Théophile Désaguliers, membre lui aussi de la 
Royal Society . Dans un poème allégorique de 1728, intitulé Le système 
Newtonien du Monde, meilleur système de gouvernement, Desaguliers 
explicite clairement les liens qu’il faut établir entre la philosophie naturelle 
de Newton et l’organisation politique. Il y explique entre autre que « la 
forme la plus parfaite [de gouvernement] est celle qui s'approche au plus 
près du gouvernement naturel de notre système selon les lois établies par le 
Très-Sage et Tout-Puissant Architecte de TUnivers » et quelle s’apparente à 
« la Monarchie limitée y par laquelle nos Libertés , Droits et Privilèges sont si 
bien protégés . » Apparaissent ici, chez un Franc-maçon membre de la Royal 
Society , en même temps que la raison et la science, la notion de Liberté. 
Savoirs, Raison, Liberté... 

Les Francs-maçons Français du XVIIIe siècle continuèrent sur cette voie 
de la raison et des droits de l’homme, et bien que l’on doive tordre le cou 
au mythe de la Franc-maçonnerie instigatrice de la Révolution Française, 
force est de constater que la devise « Liberté Egalité Fraternité » figure déjà 
dans le Livre d’architecture de la Grande Loge de France, en exergue des 
travaux de la Saint Jean d’été de 1795 et 1796, et est déjà revendiquée par 
la Mère Loge Ecossaise de France Saint Jean du Contrat Social, dans sa 
circulaire du 20 janvier 1791 : « Bien des siècles avant que Rousseau , Mably> 
Raynab eussent écrit sur les droits de THomme et eussent jeté dans l'Europe 
la masse des Lumières qui caractérisent leurs ouvrages , nous pratiquions dans 
nos Loges tous les principes d'une véritable sociabilité . L'égalitéy la libertéy la 
fraternitéy étaient pour nous des devoirs d'autant plus faciles à remplir que 
nous écartions soigneusement loin de nous les erreurs et les préjugés qui y depuis 
si longtempSy ont fait le malheur des nations. » 

Certes ils s’inscrivaient bien ainsi dans le courant de pensée de la colonne 
de Pythagore, Savoir s, Raison, Liberté, mais, en cela, ils accusaient aussi 
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réception de valeurs initiatiques portées par l’autre colonne, celle d’Hermès, 
qui avaient depuis l’origine fondé la conception de la dignité humaine 
chez les Maçons Écossais, tout homme portant en lui le reflet du Principe, 
qui fonde la liberté et la fraternité, et donc l égalité en dignité. 


Confluent 


L’évolution des Loges Écossaises au cours du XIXe siècle, aboutissant aux 
travaux du Convent de Lausanne et au parfait équilibre de sa proclamation, 
consacrera la fusion dans la Franc-maçonnerie de Rite Écossais Ancien 
et Accepté de ces deux courants profonds venus par les deux rives de la 
Méditerranée: D’un côté la proclamation de l’existence d’un Principe 
créateur, sous le nom de Grand Architecte de l’Univers, aboutissement de 
la colonne d’Hermès, Connaissance, Symbole et Amour qui nous guident 
dans notre quête ésotérique de la Transcendance, et de l’autre la déclaration 
qu’il n’y a pas de limite à la recherche de la Vérité, aboutissement de la 
colonne de Pythagore, Savoirs, Raison et Liberté, refus d’abdiquer de la 
cohérence intérieure qui nous conduit à douter des choses qu’on ne peut 
démontrer et qui ne sont connues que sous le nom de mystères. 
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Un Double Héritage Spirituel 


Ainsi grâce à la légende des deux colonnes des fils de Lamekh peut-on 
percevoir le confluent sur lequel est fondée la spiritualité du Rite Ecossais 
Ancien et accepté : une quête symbolique et ésotérique de la Transcendance 
appuyée sur la Tradition, s’alliant au refus d’accepter toute idée que l’on 
ne comprenne et que l’on ne juge vraie, et donc bien entendu au refus 
d’imposer quelque dogmatique que ce soit. 

Cette double ascendance est peut-être une des significations symbolique 
de l’Aigle à Deux Têtes, emblème du Rite Ecossais Ancien et Accepté. 

C’est ce que pense Marius Lepage: « Ce symbole devient beaucoup plus 
authentique si nous le plaçons dans une large conception. La position opposée 
des deux têtes est d'une profondeur inépuisable y admettons que l'une porte 
son regard sur l'Orient et l'autre sur l'Occident , et mettons sur Orient le mot 
contemplation et sur Occident le mot organisation : d'une part la scrutation 
et la contemplation de Dieu et d'autre part la connaissance et l'organisation 
humaine du monde. » 

Cette spiritualité libre, née de ce double héritage, devrait répondre 
parfaitement au besoin que ressent confusément cette « foule sentimentale 
qui rêve d’étoiles et de voiles », qui ne se satisfait plus du matérialisme et 
de la frime de notre société de consommation, mais qui a rejeté cependant 
les dogmes et les mystères de la religion de ses pères. Cette spiritualité 
libre doit en tout cas permettre à celui qui a faim de nourriture spirituelle, 
et soif de Connaissance, d’approcher la Transcendance sans pour autant 
abdiquer de la cohérence de sa pensée et de sa vie. 
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ceux que les religions séparent 


« La démarche spirituelle propre au Rite Écossais Ancien et Accepte se sert, 
comme la plupart des grandes traditions, de la voie symbolique qui ouvre le 
chemin quand la raison s'épuise. Le symbolisme, par son adogmatisme, est 
une porte ouverte sur la liberté totale de l'esprit en relation avec la solidarité 
cosmique. Alors que la philosophie, comme la religion, dans une certaine 
mesure, ne sont jamais plus que ce qu'elles expriment. La voie spirituelle 
éveille à des vérités éternelles ceux qui ont qualité pour les recevoir; ainsi 
s'actualise, chez eux, la connaissance latente qu'ils portent inconsciemment, 
et même « éternellement » en eux-mêmes », dit Jean-Emile Bianchi. 
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La spiritualité rassemble ceux que les religions séparent 


« Mon cœur est devenu capable de toute forme : il est un pâturage pour les 
gazelles et un couvent pour les moines chrétiens , et un temple pour les idoles , 
et la Kaabah du pèlerin , et la table de la Thorah et le livre du Qorân ; 

Je suis la religion de l'Amour, quelque route que prennent ses chameaux; 

ma religion et ma foi sont la vraie religion ». 

Mohyiddin ibn Arabi 

On entend couramment par « spiritualité », le caractère de ce qui est 
non matériel. On pourrait donc y ranger indifféremment la morale, la 
philosophie, la littérature, la religion, les arts, etc. Aussi, la plupart des 
approches de la spiritualité reflètent-elles ce fatras, qui peut expliquer le 
désintérêt croissant de nos contemporains pour cette réalité qui touche à 
l 5 essence de l’Être. 


Les études qui tentent de cerner le « phénomène spirituel » relèvent le 
plus souvent d’approches philosophique, psychologique, psychanalytique, 
ou anthropologique. Toutes ces « sciences » humaines ignorent l’initiation 
qui est, et qui fut de tout temps le vecteur de la connaissance spirituelle, 
sauf peut-être l’anthropologie et l’histoire des religions qui en font une 
analyse générale, exclusivement extérieure. Les scientifiques décrivent des 
phénomènes qu’ils n’ont pas vécus, alors que fînitiation est avant toute 
chose une expérience intérieure, difficilement communicable qui se vit 
suivant la personnalité de chacun. 

Deux points fondamentaux de l’approche initiatique ou « sacrée » de la 
spiritualité la différencient des études profanes : 

Le premier point est celui de l’universalité, autrement dit celui de la 
propension à rassembler; 

Le deuxième point combine deux niveaux d’expérience, celui de la 
transcendance et celui de l’immanence à l’être humain. 

Aucune science humaine ne peut prétendre posséder ces vertus, pas 
plus que les religions. La philosophie, la psychologie et la psychanalyse ne 
peuvent prétendre à l’universalité. 

Toute idée humaine, même si elle est issue d’un des plus grands esprits 
de la terre, n’est que l’expression d’un individu, donc d’un être limité par 
nature. Tout homme est limité ne serait-ce que par ses fonctions vitales et 
par les passions qui annihilent nombre de ces facultés. 

Envisageons un homme ayant atteint un degré d’intelligence 
relativement élevé, comme un philosophe capable de créer un système 
philosophique ayant vocation — selon lui — à « l’universalité ». Sa pensée 
demeurera malgré tout limitée puisque son système ne pourra satisfaire 
la totalité des êtres vivant sur terre; pas plus qu’il n’aurait pu satisfaire les 
hommes ayant vécu des siècles auparavant et qu’il ne pourra résoudre les 
problèmes de ceux qui vivront dans les temps à venir. Cette pensée, dans 
’absolu, ne pourra être proprement qualifiée d’universelle. Nous aurons 
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XVII e siècle, mais dont le prototype, d'après le nom de l’église 
devait être fort ancien, car nous croyons qu’il est assez difficile 
d admettre, comme le font certains, que la statue fut trouvée par 
un laboureur du nom de Marc Thuret ou qu’elle fut découverte dans 
une mare à Thuret. A la révolution, l'image fut sauvée par les 
bouchers de la ville et nous retrouverons aussi à Murat les bouchers 
associés à l’image noire. 


Notre-Dame des Oliviers à Murat. 


A Murat l’image de la Vierge est en bois d'olivier. On l’appelle 
du reste, Notre-Dame des Oliviers. Elle est fêtée le jour de la 
Chandeleur. Elle est alors habillée de vert ainsi que ses cierges 
verts pour accompagner la Vierge noire. N’oublions pas que le 
vert est la couleur initiatique puisqu’elle est celle de la Connais- 
sance. 

Thuret. 

A Thuret, c’est une Vierge templière, ronde de visage et vêtue 
d’un manteau triangulaire bleu foncé. C’est une Vierge droite 
relativement tardive. 


Autour de l’Auvergne. 

A Moulins, il s'agit d’une Vierge droite. Statue reconstituée 
tardivement. 

Il n’est pas possible de citer toutes les Vierges noires de notre 
province, ce serait fastidieux. Citons donc, pour terminer : celle de 
Vichy, celle de Cusset et la tapisserie de Salers dans le Cantal 
où la Vierge et Saint Joseph sont noirs et l'enfant Jésus blanc... 


RELIGION ET ALCHIMIE 

Nous avons fait un tour rapide des principales Vierges noires. 
Nous avons çà et là rencontré ces légendes solaires qui toutes 
accompagnent l’obscure déesse. Nous pourrions aussi aller au-delà 
de ce site auvergnat si riche et si tourmenté par les forces tellu- 
riques et rencontrer tout au long des chemins de Compostelle 
d’autres Vierges noires. Toutes répondraient aux mêmes descrip- 
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donc affaire à l’expression d’idées qui, si elles peuvent rassembler certains, 
en divisera forcément d’autres. D’aucuns pourront toujours voir en ce 
penseur un homme providentiel, un prophète dont ils rêveront d’imposer 
la forme de vérité ; mais l’on sait trop ce qu’il advient de ce type d’individus, 
et de leurs systèmes. . . 

La psychologie et la psychanalyse sont des approches relativement 
modernes qui ne s’intéressent qu’à une partie de l’être. Certains y voient 
des moyens de progression pour l’individu. Mais cette progression ne se 
situe que sur le plan psychique. Leur domaine n’est donc pas universel. 
D’autre part, dire que ce sont là des ouvertures à la spiritualité est abusif, 
la spiritualité est de tout temps et de tout lieu ; l’ouverture à la spiritualité 
a toujours emprunté le chemin de l’initiation traditionnelle. Freud 
prônait l’analyse sans ne s’y être jamais soumis lui-même, alors que l’être 
spirituel, comme l’initié, doit faire de sa propre démarche une règle de vie. 
L’initiation, nous le savons, est essentiellement expérientielle. 

De plus, l’analyse est un moyen d’investigation exclusivement rationnel, 
alors que la spiritualité, par son caractère universel englobe le rationnel 
et le supra rationnel, elle envisage le monde et la vie d’une manière 
synthétique et globale. Ainsi appréhende-t-elle la solidarité universelle qui 
unit l’être à la totalité universelle quel que soit le plan de réalité sur lequel 
elle s’exprime. 

En outre, la psychanalyse ne règle rien en faveur d’un état de conscience 
supérieur, elle demeure à l’état purement humain et souvent infra-humain. 
Lorsqu’elle entend s’intéresser à autre chose qu’à des pathologies humaines, 
elle enfourche les coursiers des différents complexes de la libido sexualisée. 
Elle s’en sert comme principes explicatifs de l’univers du symbole et du 
mythe et des phénomènes spirituels, ainsi réduit-elle, dans le meilleur des 
cas, le spirituel au psychique et au pire à l’infra-humain et ajoute-t-elle 
encore à la confusion ambiante. 

Le côté positif de la psychanalyse réside peut-être dans l’avertissement 
existentiel quelle lance à l’homme moderne, à qui elle pose un problème. 
Mais elle pourrait être aussi attentatoire à la liberté; Joseph Macé-Scaron 
dans son essai L'Homme Libéré s’en prenant à « l’esprit de dogme » évoque 
un certain esprit qui se veut religieux, et qui, associé à la psychanalyse peut 
ressembler aux belles condamnations théologiques de naguère. 

Nous sommes de nos jours envahis par le système psychanalytique dont 
« le cheval de Troie » est constitué par d’autres approches à la mode qui 
dérivent de traditions authentiques adaptées à la mentalité occidentale, 
fortement médiatisée et commercialisée pour répondre à un besoin 
d’exotisme « spirituel ». En sorte que nous croyons pouvoir dire que le 
premier pas vers un authentique progrès spirituel consiste à se rendre 
compte de la non-spiritualité de nombreuses choses jugées spirituelles par 
nos contemporains. 

En réalité toutes ces choses n’ont rien à voir avec la nature supérieure 
de l’être. 
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La spiritualité rassemble ceux que les religions séparent 


Notre époque se caractérise par une confusion du purement humain, 
domaine des sciences du même nom, avec la Connaissance qui tend à 
transcender l’être afin de l’élever à des niveaux de conscience supérieurs, 
aux confins de l’Esprit. C’est ce but idéal que se sont fixé les Maçons de 
Rite Ecossais Ancien et Accepté de la Grande Loge de France. 

L'Intelligence universelle 


Ces lois universelles symbolisent donc ces grands principes spirituels ; 
elles ont fédéré un nombre infini de civilisations depuis que le monde est 
monde. On ne peut croire qu’ elles soient issues du néant. Cette construc- 
tion universelle, cet ordre, cette harmonie, ce cosmos ont vraisemblable- 
ment une origine, raisonnablement un néant créateur est inimaginable; 
en toute logique, qui n’a rien, n’offre rien. La nature était là avant l’hom- 
me, elle suivait un but avant notre existence, et nous ne pouvons juger 
du monde qu’à notre propre mesure. Montaigne, lui non plus, n’était pas 
dupe, il n’est « pas croyable - écrivait-il - que cette machine nait quelques 
marques empreintes du Grand Architecte, II a laissé en ces hauts ouvrages le 
caractère de sa divinité \ et ne tient quà notre imbécillité que nous ne le puis- 
sions découvrir. Il n'est pièce au monde qui ne démente son facteur. Elles nous 
instruisent si nous sommes capables d'entendre. » 

Une intelligence universelle est manifestement à l’origine de cette mer- 
veilleuse architecture cosmique. Nous, Maçons de Rite Écossais Ancien 
et Accepté, l’avons nommé Grand Architecte de L’Univers. Ce Maître 
d’Œuvre Universel, principe créateur de l’Univers, est le symbole de tous 
les symboles. En sorte que chaque Maçon de notre obédience peut y voir 
son propre Dieu s’il est croyant, ou tout autre chose. 

Il ne s’agit surtout pas là d’un concept, sans quoi nous retomberions 
dans la philosophie, expression humaine et individuelle du monde, donc 
réductrice par nature et facteur de division. Ici la référence est symbolique, 
elle reste ouverte aux interprétations de chacun qui seront fonction de sa 
sensibilité propre, de son expérience de la vie. Cette référence est donc 
transcendante à la pensée humaine, certains disent quelle est « supra 
humaine ». 

Ce symbole premier permet à l’homme, « le vieil homme » en quête 
de vérité et de perfectionnement, de nourrir sa recherche. Ainsi naît 
l’Espérance qui demeure essentiellement une ouverture. Ainsi encore 
évite-t-il de heurter sa conscience aux systèmes inculqués que d’autres 
ont édifiés à sa place. L’initié, l’homme spirituel, devient conscient qu’il 
existe des principes qui le dépassent et vers lesquels il peut tendre par son 
effort personnel. Il situe sa démarche dans le sillage de cette Espérance 
qui le conduit à sa propre reconstruction celle de l’« Homme Nouveau », 
l’homme en état d’éveil. 

Cette référence à « l’homme nouveau » est de saint Paul, l’un des fon- 
dateurs du christianisme. Ne peut-on alors se poser légitimement la ques- 
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ti°n de savoir pourquoi la religion en général Rapporterait 
pas les bienfaits de la spiritualité? 

Religion et spiritualité un fondement commun que 
la religion oublie. 

Si la philosophie ou les sciences humaines relèvent 
exclusivement de la raison, la spiritualité, elle, procè- 
de de la connaissance universelle, supra individuelle, 
autrement dit de l’Intellect. L’« Intellect » est pris ici 
au sens de l’intelligence transcendant la raison indi- 
viduelle, c était le sens que lui donnait notamment 
Dante. 

Suivant l’usage thomiste pris au sens des Grecs, 

« 1 Intellect » signifiait la pensée sous sa forme la plus 
élevée au niveau archétypique ou divin. C’est ainsi 
que l’exprimait aussi Maître Eckhart: « Il y a dans 
l'âme quelque chose qui est incréée et incréable ; si l'âme 
entière était telle , elle serait incréée et incréable , et cela 
c'est l'Intellect ». La connaissance purement intellectuelle 
dépassé par définition 1 individu, elle est donc supra 
individuelle et correspond à ce que l’on peut appeler 
véritablement la connaissance spirituelle. 

La religion, elle, va procéder de l’intellectualité 
partiellement dévoilée, mais surtout de l’intellect figé 
dans un dogme qui devient « révélation ». 

La « révélation » est souvent comprise comme une 
« vérité » d’origine divine humainement interprétée, puis 
transformée en règle immuable que l’on impose sans 
aucune possibilité de remise en cause. 

La spiritualité, elle, va dépasser les dogmes religieux 
et va pénétrer au fondement même de ces religions pour 
y rencontrer la Vérité une et universelle qui domine et 
rassemble toutes les formes variées de croyances. 

La démarche spirituelle propre au Rite Écossais Ancien 
et Accepté se sert, comme la plupart des grandes traditions, 
de la voie symbolique qui ouvre le chemin quand la 
raison s épuise. Le symbolisme, par son adogma- 
tisme, est une porte ouverte sur la liberté totale de 
l’esprit en relation avec la solidarité cosmique. 

Alors que la philosophie comme la religion, 
dans une certaine mesure, ne sont jamais plus 
que ce quelles expriment. La voie spirituelle en 
général éveille à des vérités éternelles ceux qui ont 
qualité pour les recevoir ; ainsi s’actualise, chez eux, la 
connaissance latente qu ils portent inconsciemment, 
et meme « éternellement » en eux-mêmes. 


Jean-Louis Gautier (XIXe 
siècle) - Méphistophélès. 
« Je suis l'esprit qui toujours 
nie », dit-il dans le Faust de 
Goethe. 
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La spiritualité rassemble ceux que les religions séparent 


La spiritualité procure à l’initié les moyens d’aller à la découverte de 
la I r anscendance, alors que la religion, elle, décrété une fois pour toutes 
l’existence de Dieu, d’Allah, de Brahma ou de Jéhovah et en instaure la 
croyance. Souvent la religion est dogmatique par une sorte de confusion 
de l’idée avec la forme quelle a revêtue. Et c’est cette forme qui est mise 
en avant et qui, généralement, est beaucoup plus défendue que l’idée elle- 
même, alors que l’idée mériterait des développements d’ordre spirituel. 
Une vérité peut être saisie à différents niveaux de réalité et selon une 
infinité de modalités. 



Bède le Vénérable , né vers 6 12, moine et lettré anglais , est l'auteur d'une œuvre en plus de 
quarante livres qui fut le socle du savoir scolastique médiéval. Pour l'interprétation de la Bible 
il utilisa la méthode des « quatre sens de l'Écriture » de la tradition kabbalistique, transposée 
par Origène pour l'Évangile . 
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Mais cette approche dépasse les facultés d’un clerc et évidemment les 
moyens de la masse des croyants. La forme dogmatique a donc l’avantage 
de pouvoir être assimilée par le plus grand nombre et ainsi d’être imposée 
à tous. 

Dans ce contexte, la religion attribue le caractère de vérité absolue 
à des réalités formelles éminemment relatives, alors que La Vérité, une 
et universelle, peut seule posséder ce caractère absolu. La religion, dans 
l’incapacité de plonger dans les profondeurs de sa propre tradition, s’attache 
à la forme extérieure. Tétanisée par le dogme auquel elle s’agrippe, elle se 
trouve en présence d’autres religions incapables de voir derrière des vérités 
apparemment contradictoires le lien interne qui les unit. 

Chaque religion détient un point de vue partiel, source de division 


Là ou le religieux voit une différence irréductible entre sa croyance 
et celle d’autrui, l’homme spirituel, l’initié, découvre « le vestige » d’une 
réalité plus grande, une vérité partielle qui s’insère dans la vérité Totale. 

C’est dire que chaque religion détient un point de vue partiel ; ce point 
de vue partiel donne à contempler au croyant un aspect particulier du 
paysage, il ignore les autres, mais il est persuadé d’en connaître la totalité. 
L’initié, lui, sait qu’il doit s’élever, gravir la montagne pour accéder à une 
vision globale du paysage car il connaît les limites de son point de vue qui 
ne lui donne qu’un aspect relatif de la Vérité. 

Alors il est vrai que celui qui confond son point de vue particulier avec 
la vérité absolue prend le plus souvent l’autre pour un aveugle. 

Dans le meilleur des cas, l’autre est un infirme et au pire un ennemi. 
Les grands soufis ELGhazzâli et Rumi, contaient l’histoire/enseignement 
suivante: Des aveugles dans une maison cherchant à tâtons une issue 
rencontrent un éléphant. Chacun touche une partie de l’animal et une 
fois dehors, fait une description de son expérience; celui qui a touché 
les oreilles raconte que c’est une sorte d’« éventail »; celui qui a tâté les 
pattes, dit que cela ressemble à des « colonnes » ; celui qui a saisi la queue 
pense qu’il s’agissait d’une « corde ». Et ainsi de suite, chacun se représente 
l’animal suivant la partie qu’il a touchée. 

Cette parabole montre l’erreur qui consiste à vouloir enfermer la 
Vérité, une et universelle, dans les points de vue partiels des religions 
qui constituent des facteurs de division. D’aucuns se sont servis de cette 
capacité à séparer de la religion comme moyen de propagande contre les 
croyances, « l’Opium du peuple » disaient-ils. Les innombrables guerres 
qui ont opposé les tenants de religions différentes témoignent de l’intérêt 
que portent les extrémistes de tous bords aux différentes formes religieuses 
qui constituent de parfaits moyens de dissension, de dislocation, de 
violence et de destruction. 

Combien d’hommes de femmes et d’enfants ont été assassinés au nom 
de Dieu ! 
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La spiritualité rassemble ceux que les religions séparent 


De nos jours encore la guerre civile en Irlande du Nord entre catholiques 
et Protestants a duré des décennies; pendant la guerre des Balkans, 
Catholiques, Orthodoxes et Musulmans se sont massacrés, et comme au 
Ruanda au nom du catholicisme, des génocides ont été perpétrés alors 
qu’on n’osait les imaginer après la dernière guerre. Les Sunnites et les 
Chiites se massacrent tous les jours par centaines en Irak, les Juifs et les 
Palestiniens musulmans et chrétiens n’en finissent pas de se détruire etc. 

Les religions sont essentiellement des prétextes qui cachent d’autres 
réalités, les ambitions politiques, hégémoniques et économiques. Cepen- 
dant la chose serait impossible si les religions ne se présentaient pas natu- 
rellement comme des facteurs de division qu’exploitent les politiques et 
les terroristes fanatiques de tous ordres. 



Hieronymus van Aken, dit Jérôme Bosch (v. 1453 - v. 1516), peintre néerlandais d'origine 
allemande. Cette scène apparemment réaliste cache une allégorie : ni la science, ni la re- 
ligion, ni la philosophie n'épargnent au profane la souffrance existentielle dans sa chair et 

son mental. 
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Jean-Émile Bianchi 


La spiritualité, contrairement à la religion en général, tend à rassembler 

La spiritualité considère l’homme comme parcelle du Tout, elle prône 
les noces des éléments constitutifs de l’être dans un exhaussement qui 
donne sens à la vie. 

Pour le reste, la vie profane est là avec ses moyens pour l’aider à résoudre 
ses problèmes matériels et psychologiques. 

Toute spiritualité vise à élever et à ennoblir l’homme, elle tend à créer 
des états vertueux qui conduisent l’homme à voir dans le prochain un autre 
lui-même. Elle stimule certains sentiments qui au niveau humain reflètent 
l’harmonie universelle, expression des grands principes spirituels qui 
conduisent l’homme à prendre conscience du Bien, du Beau, de l’Amour 
en tant que Loi de Création universelle et d’Equilibre, qui dépasse l’amour 
humain lequel demeure l’une de ses expressions parmi d’autres. 

Ces « sentiments » ne sont point empreints de morale humaine, ils 
sont prise de conscience d’états préexistants à toute pensée humaine, ils 
transcendent notre humanité pour nous hisser à des niveaux spirituels. 
Ils sont totalement opposés à tout sentimentalisme, à toute sensiblerie, 
qui expriment toujours des passions, passions que tout initié se doit de 
combattre. Ces « sentiments » sont l’expression virile (vertueuse) d’une foi 
dans le chemin qui élève l’homme lorsqu’il rassemble ce qui est épars en 
lui-même et à l’extérieur de lui-même. 

Les religions qui s’adressent à la masse des individus et qui constituent 
pour certaines une norme sociale et juridique ont toutes dénaturé le 
message spirituel pour mettre en exergue un aspect moral, voire social et 
parfois même politique. Cette mise en avant de certains aspects humains au 
détriment de l’aspect spirituel a renforcé la différence formelle des croyances 
qui sont devenues plus que jamais facteur de dissociation, de dislocation, 
d’oppositions stériles entre les hommes de croyances différentes. 

Connaître la réalité d'une tradition première rassemble les hommes 

Nous savons que toutes les grandes religions émanent de traditions 
spirituelles qui participent du tronc commun d’une tradition première, 
une sorte de religion pérenne: la religio perennis. Connaître cette réalité 
permet déjà de prendre conscience de ce qui rassemble les hommes: la 
tradition primordiale à laquelle se réfèrent toutes les grandes religions. 

Si les formes different, le fond est identique. Aussi est-il vital que le 
Maçon de Rite Ecossais s’intéresse de près aux grandes traditions, juive, 
chrétienne, hermétique, mais aussi musulmane, hindouiste, bouddhique, 
taoïste, en recherchant en chacune d’elles ce qui les rapproche et non ce 
qui les différencie ou les sépare. Une telle façon de procéder permet de 
découvrir l’aspect universel de chacune d’elles. 

Ce qui rapproche les grandes religions se retrouve souvent dans les 
« écoles de sagesse » qui rassemblent les hommes de bonne volonté. 


Points de Vue Initiatiques N° 146 


97 


La spiritualité rassemble ceux que les religions séparent 


Elles sont rattachées à chaque tradition, même si elles portent un nom 
différent de la religion elle-même. Alors que la religion se présente comme 
faspect le plus superficiel de la voie, parce quelle s’adresse au plus grand 
nombre, l’école de sagesse, telle notre Maçonnerie, constitue une initiation 
authentique et vise l’aspect universel et le plus profond de la voie. 

Ces écoles de sagesse sont celles du Zen, du Soufisme, du Taoïsme, 
du Bouddhisme tibétain, de l’ésotérisme Juif, etc. Ce fut aussi les écoles 
3ythagoriciennes, les collegia fabrorum romains et bien d’autres, dont 
’Ordre Maçonnique peut revendiquer l’esprit. Toutes expriment la 
correspondance entre le macrocosme et le microcosme, entre l’Univers et 
l’Homme; elles disent toutes que l’éveil que procure l’initiation permet à 
l’homme de reprendre conscience de son appartenance cosmique. L’homme 
devine alors la présence d’un lien puissant qui le rattache à l’ordre universel 
et à ses frères humains. Il acquiert ainsi la conviction que sa propre vie 
s’inscrit dans un plan lui-même défini par cette relation intime « homme 
- univers ». 

Alors le terme « religion » prend un tout autre sens, le sens premier: 
« ce qui relie », la Transcendance à l’Homme, le Ciel à la Terre, l’Homme à 
l’Univers, enfin moi-même à mon prochain... 
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La Franc-maçonnerie, une Gnose ? 



« Vouloir faire dire à la Maçonnerie ce que telle ou telle religion enseigne 
est une erreur fondamentale. Car c'est dogmatiser, et a priori, dans un 
Temple, ce serait antimaçonnique. 

La « Gnose Maçonnique », celle qui lui est propre, ne saurait lui venir du 
monde profane, mais doit être extraite et explicitée en fonction de ses 
symboles, de ses Rites et d'eux seuls: Colonnes « B » et « J », Piliers « Sa- 
gesse », « Force », « Beauté », Carré Long, Cérémonies Rituelles et usages 
propres aux trois degrés « bleus »: Apprenti, Compagnon, Maître », rap- 
pelle Jacques Van Assche. 
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La Franc-maçonnerie, une Gnose ? 


Pour quiconque s’en va explorer une quelconque Terra incognita , il 
est toujours imprudent d’en dresser par avance les cartes et de la décrire. 
L’aventure de Christophe Colomb en est la preuve péremptoire. Il en est 
de même de ce que j’appellerai la « Gnose Maçonnique ». 

La Franc-Maçonnerie posséderait-elle effectivement une Gnose ? Si oui, 
quelle est-elle ? Car nulle part, en aucun des documents les plus anciens, 
on nous précise qu’il s’agit de la Gnose classique... 

Mais qu’est-ce donc que la Gnose? 


Le mot provient du gr tcgnosis, connaissance. . . Elle est une connaissance 
par participation, par identification; elle demande aux disciples de se 
modeler sur le maître pour découvrir à son tour le maître intérieur; la 
tache est difficile et très rares sont ceux qui réalisent leur ultime réalité, 
ce qui fait que la gnose, malgré son universalité, reste l’apanage du petit 
nombre... 

Et puis, définir le gnosticisme est pratiquement impossible, car ses 
frontières sont insaisissables! Ce n’est pas une religion propre à un peuple 
ou qui a donné naissance à une culture particulière ; elle n’est pas constituée 
par une Eglise, avec une hiérarchie ou une orthodoxie 

En fait, il est clair que les gnostiques ne se sont jamais reconnus comme 
un seul et unique mouvement, car il existe plusieurs gnoses... 

La caractéristique essentielle de la Gnose est la diversité. 

De par ses sources indirectes, dont on connaît l’existence notamment 
par l’anti-gnosticisme d’Irénée de Lyon, véritable hérésiologue au Ile siècle 
- cet évêque lyonnais fut un disciple de Saint Polycarpe, lui-même disciple 
de Jean l’Evangéliste - ou celui de Plotin, et de par ses sources directes, 
par des écrits hermétiques, les Codex d’Askevianus archivés au British 
Muséum, Brucianus, à Oxford, Berolinensis, contenant notamment 
XApocryphon de Jean, et la bibliothèque copte de Nag Hammadi... Ou 
encore celles de Valentin, de Cérinthe, de Marcion, de Simon, de Mani, 
ou plus récemment, de Princeton. 

Puech disait: « Avoir la Gnose, cest connaître ce que nous sommes, d'où 
nous venons, où nous allons, ce par quoi nous sommes sauvés, quelle est notre 
naissance et quelle est notre renaissance ». 

Qu'en est-il de la Maçonnerie? 

Vouloir faire dire à la Maçonnerie ce que telle ou telle religion enseigne 
est une erreur fondamentale. Car c’est dogmatiser, et a priori, dans un 
Temple, ce serait est antimaçonnique! 

Nous devons abandonner nos métaux à la porte du Temple. . . Et ce fut 
l’erreur des réformateurs cléricaux du Convent de Lyon, en 1778, puis de 
Wilhelmsbad, en 1782, que d’affirmer: « notre Ordre est chrétien ». La 
Maçonnerie dite Anglaise, qui exige que la Bible, non seulement figure sur 
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tions, aux mêmes caractéristiques. Il nous appartient donc pour 
conclure de tenter de comprendre et de déchiffrer le message 
secret qu’elles s’efforcent de nous transmettre. 

L ->* - 

♦ 

★ * 

Sous son aspect théogonique, la Vierge noire c’est la subs- 
tance vierge primitive et co-éternelle au Principe. Les Hindous 
la nomment la Muiaprakriti. Ils disent qu elle est le voile inson- 
dable et incompréhensible qui revêt à jamais l’éternel mystère d§ 
ParaBhram. C’est ce vide abyssal éternellement antérieur à la 
création, qui contient en potentialité tous les germes de toutes 
les formes de vie passée, présente ou à venir et de qui jaillira 
Dieu et les dieux. 

Dans la Tradition sémitique, il est dît qu avant de créer, Dieu 
se retire d une partie de lui-même. C’est le Tsim-Tsum. Il reste 
donc en face de lui, si j’ose dire une partie négative, nocturne, 
féminine, mais qui contient elle aussi le germe de toute création et 
que Dieu fécondera. Il en naîtra le Fiat Lux. On retrouve des tradi- 
tion analogues aussi bien en Chaldée qu’en Amérique pré-CoIom- 
bienne. Toutes les légendes font allusion à une substance primor- 
diale, infinie de pureté et vierge de toute éternité. C’est notre 
Reine noire aux traits hiératiques et intemporels qui tient dans 
son giron l éternel fruit de sa vierge union. 

Mais à un autre stade, c’est la nature en attente de natura- 
tion, c’est l’univers potentiel qui contient toutes les virtualités 
et que le Verbe — ou le Grand Architecte — va appeler à la 
vie par fécondation de cette vierge matrice. 

Enfin, c est la Terre-mère avant sa fécondation par les rayons 
du soleil. Elle est grosse, elle aussi, de toutes les virtualités, de 
tout le possible terrestre. Les épis de blé et les pampres de vigne 
qui décorent la robe de Notre-Dame du Puy sont sans doute symbole 
eucharistique, mais ils sont aussi promesse de fécondité. La Vierge 
noire c est dans ce cas la Vierge hivernale grosse de toutes les 
promesses du printemps, avant que le soleil ne la vienne caresser 
de ses chauds rayons. 

Marie, la Vierge chrétienne, recoupe ésotériquement toutes 
ces définitions : elle est mère de Dieu, mais elle est aussi Vierge 
de fécondité sous son double aspect cosmique et terrestre et 
dans ce dernier cas elle est Diane, Cybèle, Gérés ou Artémis. Et 
l’habitude de réciter trois Ave vient sans doute de ces trois Hypos- 
tases de la Vierge divine. 
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fautel de toute Loge « régulière », mais encore soit considérée comme un 
Livre Révélé , se contredit elle-même lorsque, pour étoffer ses Obédiences 
d’outre-mer, elle place un Coran, une Bhagabad-Gîta ou un Canon Pâli 
sur l’autel en place de cette Bible soit-disant irremplaçable. 

Considérer, avec nos Frères d’obédience Anglaise, que la Bible a été 
révélée par Dieu à Moïse, dans tous les textes antérieurs à sa mort, c’est faire 
fi des découvertes modernes relatives aux vieux poèmes cosmogoniques 
babyloniens. C’est ignorer qu’aucun texte manuscrit n’existe avant la 
Captivité de Babylone et que c’est Esdras, « inspiré par l’Esprit Saint », 
qui les reconstitua... à Babylone, et à partir, justement, de sa découverte 
de ces poèmes babyloniens. 

La Maçonnerie n’est ni chrétienne ni antichrétienne et n’a nul besoin 
d’emprunter aux religions du monde profane, lesquelles ne nous offrent 
qu’un ensemble de contradictions, à croire que Dieu change d’opinion en 
changeant de prophète, lit. « porte-parole ». 

Nous ne devons jamais perdre de vue que le laïc, ou le docteur de 
n’importe quelle religion, est et demeure pour nous un profane tant 
qu’il n’a pas été reçu Maçon. On peut en quelque sorte assimiler l’esprit 
maçonnique, en ses effets et ses répercussions dans le psychisme, à l’action 
de « l’Esprit Saint » des Chrétiens sur le plan spirituel. Ceci ne saurait 
choquer personne ; un docteur en théologie ne l’est pas pour autant en 
médecine. La « Gnose Maçonnique », celle qui lui est propre, encore une 
fois, ne saurait lui venir du monde profane, mais être extraite et explicitée 
en fonction de ses Symboles, de ses Rites et d’eux seuls : Colonnes « B » 
et « J », Piliers « Sagesse », « Force », « Beauté », Carré Long, Cérémonies 
rituelles et usages propres aux trois degrés « bleus » : Apprenti, Compagnon, 
Maître. Pour comprendre la Maçonnerie, il faut devenir Maçon soi- 
même! 


La Sagesse , fa Force, la Beauté et toutes les vertus participent à la construction de notre édifice 
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La Franc-maçonnerie, une Gnose ? 


On constate que toutes les gnoses antérieures à la « Gnose Maçonnique » 
actuellement à notre disposition reposent toutes sur un « donné révélé » 
de bases judéo-chrétiennes. Or, pour la Franc-Maçonnerie, il n’existe pas 
de « donné révélé », et rien ne saurait être interdit à l’introspection de 
l’homme. Il ne s’agit pas d’une mystique, le plus souvent présentée comme 
féminine et obscure, tandis que la voie gnostique est dite masculine et 
solaire. La nuit et le jour ne sauraient s’abstraire l’une de l’autre; en se 
complétant ils forment un tout. 

Toutes ces Gnoses se basent sur un postulat qui pose en principe que 
l’Ame humaine s’est dégradée et quelle doit remonter vers son état onto- 
logique premier. En fait, ces Gnoses classiques ont plusieurs caractéristi- 
ques en commun : 

Le dualisme : la plupart des termes signifiants se regroupent en deux 
pôles opposés mais interchangeables, par exemple les « 2 pôles », comme 
« ici », le monde empirique et « là-bas », le monde transcendantal. Ce 
dualisme n’est pas radical, comme le dualisme iranien : ce monde-ci est 
une péripétie accidentelle qui demande une explication ! 

L'origine du monde et de l'homme : si le monde et le mal ne sont pas des 
principes éternels, ils doivent provenir d’une source unique, du Dieu qui 
lui est totalement étranger. . . 

Le salut sera la restauration de l’unité perdue; sa face objective est 
la révélation et sa face subjective la Gnose, connaissance supérieure par 
laquelle les élus se connaissent comme étant issus du Plérome, la Plénitude, 
le déploiement du divin. 

La gnose n’est pas matérialisée et son caractère secret ne résulte pas 
seulement de sa communication à un cercle restreint d’initiés, mais du fait 
que son véritable sens est caché, ésotérique donc, comme dans l’Evangile 
selon Thomas : « Voici les paroles cachées qu'a dites Jésus le Vivant: celui qui 
trouvera l'interprétation de ces paroles ne goûtera pas la mort ». 

Dans l’eschatologie gnostique, l’univers supérieur est immobile et le 
salut postule que le gnostique doit mettre un terme au temps et retourner 
à l’immobile. 

Quant à l’éthique gnostique, elle stipule que le spirituel ne saurait faire 
dépendre son salut d’aucune morale, reprenant la formule de l’Evangile 
selon Philippe : « La perle plongée dans la boue ou enduite de baume garde 
la même valeur pour son propriétaire ». Les gnostiques ne sont pourtant pas 
des athées stupides, ni des libertins irréligieux.. . 

Bien que la Maçonnerie présente un certain caractère élitiste, elle ne 
nous enseigne pas cela! Elle prend, dans le monde profane, un être quelle 
considère comme incomplet, endormi, non stabilisé, et elle l’éveille en 
lui transmettant la Lumière. Cette même lumière qui, en lui faisant 
apparaître les êtres et les choses, les rend réellement à l’existence. Or, cet 
être incomplet, endormi, elle ne dit pas quelle lui restitue la Lumière, 
mais bien quelle la lui confère. Et selon sa formule propre, elle le crée, le 
reçoit, le constitue. 
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On peut donc admettre que la « Gnose Maçonnique » considère l’hom- 
me profane comme l’aboutissement d’un long cheminement ontologique, 
qu’il est alors parvenu devant un seuil, qu’il a buté contre une porte, et 
qu’il ne peut la franchir sans recevoir de ceux qui ont franchi bien avant 
lui cette porte la Clé nécessaire à son ouverture. 

Il y a là un postulat maçonnique de départ conforme aux plus moder- 
nes conclusions scientifiques, d’où l’expression maçonnique rituelle lors 
de l’initiation d’un Apprenti : « Je vous crée, reçois, et constitue Apprenti 
Maçon... ». Or, le latin constituera signifie « créer l’essence » d’une chose. 
Créer vient du latin creare : produire, producere, qui signifie engendrer, 
c est-à-dire « donner l’existence ». Quant à recevoir, il vient du latin reci- 


pere, « accepter, admettre ». 

Il n y a donc, dans la formule traditionnelle et sacramentelle de la 
Franc-Maçonnerie, aucune allusion à un quelconque péché originel, à une 
quelconque dégradation initiale, et à une restitution à un état antérieur. 
Bien au contraire, il y a l’idée de création. 

Dans les symboles traditionnels mis sous les yeux de l’Impétrant 
dans le Cabinet de Réflexion, il n’y en a pas davantage. Le Crâne y est 
1 image du Néant, de la Mort, du Non-être, si bien évoquée par la thèse 
maçonnique. Et le Coq, lorsqu’il y figure, y est l’image classique chez les 
anciens gnostiques du dieu inférieur et imparfait qu’est le démiurge d’en- 
bas, aussi bien que, dans les grimoires magiques, du Principe du Mal. Du 
Néant, de la Mort, du Non-être, la Maçonnerie extrait donc une materia 
prima quelle va évertuer par sa Rituélie, au terme de cette Cérémonie, à 
en faire un être réellement vivant, libre, et pensant. 

Mieux encore, en en faisant un Maçon, c’est-à-dire un constructeur, 
elle va le hausser au niveau de ces démiurges dont parle Empédocle 
d’Agrigente : « Le Démiurge et les démiurges unissent le Créé à l’Incréé. » 

L’Incréé... Peut-on mieux souligner cette différence avec le Monde 
Maçonnique, enfermé, abrité, réfugié, en ce Temple où seuls ont accès 
ceux qui, grâce à la Lumière, vivent réellement ? 

Cette « création » pneumatologique, la Maçonnerie la réalise en 
conformité avec un Plan, qui lui a été justement confié par ce Principe 
Suprême quelle nomme le « Grand Architecte de l’Univers ». Et elle 
exécute ce Plan par Amour, car la formule usuelle dit : « A la Gloire du 
Grand Architecte de l’Univers. . . » 

Elle l’exécute également par Obéissance - la Grande Loge de France est 
une obédience, certains semblent l’oublier - car la même formule évoque 
un ordre reçu : « Au nom de la Franc-Maçonnerie Universelle et sous les 
auspices de la Grande Loge de France. . . ». 

Elle l’exécute légitimement: « En vertu des Pouvoirs qui m’ont été 
conférés... ». Car derrière ces paroles sacramentelles du Vénérable Maître, 
c’est la Maçonnerie tout entière qui parle, puisque c’est d’elle, de sa 

Tradition, qu’il tient ces formules ainsi transmises, inchangées, depuis des 
siècles. 
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La Franc-maçonnerie, une Gnose ? 



Le Maillet impulse Inaction - Force - le Ciseau l'applique avec précision - Sagesse - pour 
faire apparaître la Beauté , projection extérieure de la sagesse , de la force et de la beauté 
intérieures de l'initié - Gravure sur bois du XVIle siècle 


Ce que la « Gnose Maçonnique » a de commun avec les Gnoses 
classiques et connues c’est cette notion de seuils intermédiaires, de portes 
à franchir, que le Rituel affirme être extrêmement basses. Les seuils et 
portes sont traditionnellement gardés par des Arkontes, c’est-à-dire des 
Principes, et ces Principes, il faut les surmonter. 

Telles sont ces phases improprement appelées baptêmes en nos Rituels. 
Car on ne voit guère comment un Elément, Eau, Air, Feu, dont on libère 
l’Impétrant, pourrait, de ce fait, le purifier. Autant dire d’un malade que 
l’art de médecine a tiré d’affaire, qu’il a été « purifié par la maladie ». Une 
telle hypothèse équivaudrait d’ailleurs à soutenir qu’en passant par le 
« Cabinet de Réflexion », le Profane a été « purifié par la Terre. 
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Ce serait lui conférer d’ores et déjà, du fait de son séjour dans le Cabinet 
de Réflexion, un caractère et une qualité qui en feraient, avant l’Initiation 
elle-même, un être différent des profanes ordinaires. Or, la Tradition 
Maçonnique ne soutient en rien cette hypothèse, et bien au contraire le 
texte des Rituels Ecossais, Français et Egyptien, la contredit. 

Une autre différence entre les Gnoses classiques et la « Gnose Maçon- 
nique », outre la notion de Préexistence des Ames, quelle ignore délibé- 
rément, c’est l’absence de toute allusion, quant à la Vie Future du Maçon, 
avec ces hypothèses que sont la métempsychose ou la métensomatose, la 
réincarnation. Pour la Tradition Maçonnique, la mort charnelle conduit 
le Maçon à l’Orient Éternel. C’est tout. 

Que signifie ce Symbole ? Dans le Temple, il est un lieu qui est nommé 
l’Orient, surélevé de trois marches ou « assises », qui s’oppose et domine 
l’Occident, le « seuil » du Monde Profane, c’est-à-dire du Non-être, de 
la Mort, et des Ténèbres. L’Orient est, par opposition, le lieu de l’Être en 
sa plénitude, c’est donc l’image du « Plérôme » des gnostiques, de la Vie 
Véritable, et de la Lumière. C’est pourquoi il est dominé par le symbole de 
la Cause Première, symbole très illuminé, et qui est le Delta Rayonnant. 

Prendront place à l’Orient, tôt ou tard, et par le jeu des institutions ma- 
çonniques, tous les Frères qui l’auront mérité par leur zèle, leur connais- 
sance de la Maçonnerie, leur haute valeur morale. 

S’ils en sont un jour chassé, ce sera pour franchir les Colonnes d’occident, 
et ainsi retourner au monde profane, c’est-à-dire au Non-être, à la mort, 
aux Ténèbres. Pour un temps donné, ils seront dits « en sommeil », et 
rejetés à jamais, ils seront dits « oubliés ». 

Peut-on mieux exprimer d’ailleurs ce retour aux Ténèbres, à la Nuit? 

On nous objectera l’usage très récent qui veut qu’en certaines loges, le 
Vénérable d’un Atelier aille, à la fin de son mandat, au seuil du Temple 
remplir l’office de Couvreur, donc de « Gardien du Seuil » fonction qui 
n’est pas définitive. Mais ce n’est nullement une disgrâce, bien au contraire, 
il n’y a pour cela qu’à prêter attention aux propos du Vénérable Maître lors 
de la cérémonie d’installation du Collège des Officiers, car bien avant le 
Vénérable, le Frère Couvreur est celui qui permet l’accès au Temple, c’est- 
à-dire à la Lumière, à la Vie, à l’Etre. 

Est-ce à dire que la Gnose Maçonnique ignore les notions de pluralité 
des formes vitales dans le monde profane? En un mot, la Maçonnerie 
ignore-t-elle la métempsychose ou la métensomatose ? Il semble en cela 
quelle ait conservé la tradition pythagoricienne, tradition qui voulait que 
les Initiés reçoivent, pour premier bénéfice de leur initiation, le privilège 
d’échapper à la roue des vies. Seuls les profanes y demeuraient assujettis. 

Cette notion était celle de la Gnose chrétienne classique, le chrétien 
ayant reçu les baptêmes d’eau et de feu, échappait désormais au Prince de ce 
Monde, et ne relevait plus que du Christ. Bien avant eux, Platon affirmait 
que « ceux qui ont approché les saintes initiations et ceux qui les ignorèrent y 
nauront pas , dans le séjour des Ombres , une semblable destinée . . . » 
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Le Monde Profane, voué au Néant, au Non-être, aux Ténèbres, est 
symbolisé par le Cabinet de Réflexion. Et que met-on, en ce réduit sinistre, 
sous les yeux du Récipiendaire quelque peu étonné? Des emblèmes 
alchimiques, évoquant ipso facto les multiples transmutations qu’opère 
en ce Monde matériel, ce que nous nommons improprement la Vie. 

La soucoupe de sel, la soucoupe de soufre, la coupe où tremblote 
le mercure vulgaire, le crâne décharné, ne sont-ils pas des symboles du 
Scel, du Soulphre, du Mercure Philosophal, du Vitriol Philosophique? 
Transposé dans le plan humain, ces transmutations, ainsi discrètement 
évoquées, ne rappellent-elles pas les vies successives défilant devant les yeux 
du Profane ? En l’arrachant au Cabinet de Réflexion pour lui donner l’accès 
au Temple et à sa Lumière, la Maçonnerie ne lui fait-elle pas comprendre, 
à demi-mot, quelle entend le libérer de ces formes multiples, transitoires, 
et immuablement douloureuses, que sont les Vies successives ? 

Telles sont les notions préliminaires d’une Gnose, exclusivement ma- 
çonnique, et que l’on peut dégager de nos Traditions et de nos Symboles. 
Et s’il arrivait que des Frères, incomplètement pénétrés de l’esprit maçon- 
nique, inconsciemment soumis à des disciplines confessionnelles étrangè- 
res à l’Ordre de lui-même, tentent de concilier leur soumission à ces disci- 
plines et leur désir de devenir de bons et légitimes Maçons, il leur resterait 
de méditer ce couplet, tiré des chants maçonniques du XVIIIe siècle, et 
connu depuis 1737 : 

Pour le public , un Franc-Maçon 
Sera toujours un vrai problème 
Qu il ne saurait résoudre à fond 
Qu *en devenant Maçon lui-même 
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Initiation et Transmission 


Tout commence ou tout a commencé avec la convocation reçue un 
jour par le courrier. Bien sûr, avant il y a eu les rencontres avec quelques 
Francs-maçons qui posent des questions et que Fon a envie de revoir pour 
poursuivre des discussions intéressantes. Bien sûr, il y a eu répreuve du 
pandeau où Ton répond aux questions posées par des interlocuteurs que 
1 on ne voit pas. Mais c’était avant. Avant de recevoir la lettre qui nous 
convie à un rendez-vous pour notre initiation, à ce rendez-vous qui va 
faire de nous un Franc-maçon comme tant d’hommes célèbres l’ont été. 
Comme tant d’hommes ont été et sont Francs-Maçons en dehors de toute 
célébrité, mais le postulant que chacun de nous était a tendance à un 
défaut d’humilité et se voyait l’égal des plus célèbres d’entre nous ou, au 
moins, côtoyant les plus célèbres d’entre nous. En d’autres lieux on aurait 
dit « péché de jeunesse »... 

Avant nous étions en dehors, ce soir nous serons intégrés à cette 
institution. Que peut-il se passer en quelques heures pour changer d’état? 
Mais change-t-on d’état? 

L'initiation pour le postulant 

Je me suis présenté un soir, il y a de longues années, à la porte d’un 
temple maçonnique, muni de ma convocation. J’avais le cœur battant et 
mon imagination galopait sur ce qui pourrait m’arriver. J’ai été accueilli, 
isolé afin de penser et repenser à la volonté et à la sincérité de ma démarche. 
Je me suis concentré pour porter un regard sur qui j’étais vraiment et ce 
que je faisais là. 

La première démarche, lors de l’initiation est de se recentrer sur soi 
et de réfléchir. Là commence le processus dans ce que l’on appelle un 
cabinet de réflexion. Puis, comme tous les autres Francs-maçons, j’ai vécu 
les épreuves rituelles et j’ai été créé, constitué et reçu Apprenti Franc- 
maçon, premier degré du Rite Écossais Ancien et Accepté. 

Je précise: j’ai vécu une cérémonie et non subi une série d’épreuves. 
Même si, à la fin de la cérémonie, nous sommes tous un peu dépassés 
par tout ce qui nous est arrivé, même si nous ne nous souvenons que 
de quelques moments forts, nous vivons là une expérience unique, mais, 
j’insiste encore, nous la vivons, nous ne la subissons pas. 

Il nous est demandé de relater nos impressions à la Tenue suivante, et 
chacun de raconter ses impressions, c’est-à-dire son vécu ce soir-là. Force 
est de constater que chacun d’entre nous est différent. La même cérémonie, 
le même soir, au même endroit, avec les mêmes participants, est vécue 
de façon différente par chacun des postulants, parce que chaque être est 
unique et c’est ce qui en fait sa richesse. Cette expérience est personnelle 
et intime, elle vient du plus profond de nous. 

Entendre des impressions différentes que celles que l’on a vécues venant 
d’un Frère initié le même jour dans la même Loge, un « frère jumeau », 
fait aussitôt réfléchir sur les différences et la richesse qu’il y a à côtoyer 
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des gens différents, qui pensent différemment et qui vivent différemment. 
Comme l’écrivait Antoine de Saint-Exupéry, « Si tu diffères de moi , mon 
frère , loin de me léser. ; tu menrichis. » Dans nos loges, la pensée unique n’a 
pas droit de cité. Nous revendiquons les différences. 

Ce vécu est la base du cheminement du Franc-maçon. Il ne se raconte 
pas, il se vit; ce vécu appartient à chacun, se vit et ne peut se partager 
qu’avec ceux qui ont le même vécu. Ainsi en est-il aussi des soldats qui 
combattent en temps de guerre et qui partagent une fraternité d’armes. 
Nous, nous partageons une fraternité d’âmes. 

La cérémonie est, comme dans toutes les Traditions, déstabilisante. Les 
quatre épreuves s’adressent au corps (la terre), à l’intellect (l’air), à l’instinct 
(eau) et à l’affect (feu). On parle de mort du vieil homme et de renaissance. 
Je dis bien renaissance, pas résurrection ! La renaissance initiatique n’a rien 
de religieux. Il s’agit de naître à une nouvelle vie, basée sur ce que l’on est 
déjà. Point de perte d’identité dans l’initiation, quelle soit maçonnique 
ou autre. Le but est le dépassement de soi et la prise de conscience. 

Même si au début le rituel d’initiation et le rituel en loge semblent 
incompréhensibles. Un jeune Apprenti, voir un jeune Maître ne peut 
porter de jugement sur les rituels. Ils ont été bâtis, construits, travaillés et 
mûris par des générations de Frères éclairés par un long cheminement. Le 
but du rituel est d’éveiller le profane pour le mettre en résonance avec sa 
personnalité. Comme le dit le Passé Gand Maître Alain Pozarnik, « Chaque 
homme a une partition de musique à jouer durant sa vie ». 

Une constante demeure après chacune des impressions d’initiation: 
l’accueil fraternel au sein de la Loge. Pour le postulant devenu Frère, ce qui 
marque le plus est cet accueil, un accueil sincère, réel, en dehors de tout 
préjugé et de tout jugement. C’est souvent un choc que d’être confronté 
à cet accueil, car on n’a pas l’habitude, dans le monde profane, d’être 
accueilli comme cela. On se demande pourquoi, on se demande ce que 
l’on a fait pour mériter de telles marques d’affection, d’autant plus quelles 
sont extrêmement sincères et naturelles. 

Eh bien, je vais vous répondre. Cette chaleur de l’accueil marque la 
reconnaissance de l’appartenance au même groupe à la suite du partage 
des mêmes épreuves. C’est aussi le souvenir, revécu à chaque cérémonie, 
de sa propre initiation. Qu’ elle ait eu lieu un an avant, dix ans avant ou 
cinquante ans avant, les Frères revivent intensément ces moments avec le 
nouvel initié et c’est pour cela aussi qu’ils lui témoignent cette affection 
fraternelle si spéciale. C’est aussi la part de réconfort après l’initiation qui, 
je le répète, est vécue au plus intime de chacun d’entre nous et bouleverse 
notre être. 

La chaleur qui se dégage de cet accueil montre que l’initiation, 
fondamentale pour le postulant, l’est aussi pour les Frères de la Loge. De 
même, quand nous vivons ce moment de l’initiation aux côtés d’un autre 
profane admis en même temps, d’emblée un lien fort se crée entre ces 
« jumeaux » et le lien perdure au fil des années. 
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C’est la première expérience que Ton vit en loge. Les « jumeaux » ont 
vécu la même cérémonie, en même temps, chacun différemment, mais le 
fait de la vivre ensemble, de sentir l’épaule de l’autre à ses côtés, crée ce 
lien spécial et indéfectible. Peu importe la race, peu importe la religion ou 
l’absence de pratique religieuse, peu importe la nationalité, peu importe 
l’âge. Nous avons un âge symbolique qui varie ensuite selon les degrés 
du Rite Ecossais Ancien et Accepté, sans rapport avec notre âge profane. 
Des jumeaux maçonniques peuvent avoir deux générations d’écart, mais 
la complicité entre jumeaux est très grande et la barrière de l’âge est la 
première à tomber en loge. 

La Loge accepte des candidats de tout horizon social, tout homme qui 
cherche à donner un sens à sa vie. « En Loge , nous nous retrouvons avec le 
plus intime de nous-mêmes , en toute liberté sans le jugement de l'autre et notre 
expérience est alimentée par l'expérience des autres », ajoute Alain Pozarnik. 

L'initiation pour la Loge 

Pour la Loge, l’arrivée d’un profane qui va devenir un Frère est une 
fête. Par cette cérémonie d’intégration, elle perpétue son existence. Nos 
loges ont de plus de deux siècles à quelques jours, elles vivent par cette 
immense chaîne d’hommes qui se sont succédé et qui, chacun, par sa 
présence, ses interventions et son travail, a façonné la Loge pour en faire 
un corps unique. L’arrivée de nouveaux Frères, c’est la garantie de sa vie 
au-delà de la vie des Frères. Les derniers arrivés sont notre avenir. Ils vont 
contribuer à façonner leur Loge qui prendra une personnalité différente et 
s enrichira de cet apport nouveau. En Loge, nous sommes tous, ou nous 
devrions tous être, des cherchant, des hommes qui recherchent un idéal 
de sagesse. Nous accueillons avec le nouvel initié un nouveau cherchant 
et en confrontant ses idées aux nôtres nous progressons tous, celui qui 
s exprime, celui qui s’exprime différemment et celui qui écoute. 

L Office des deux adjoints du président, chargés de l’instruction des 
Apprentis et des Compagnons, est primordial. Ce sont eux, avant tout, qui 
vont faire découvrir le long chemin initiatique à ces nouveaux arrivants, 
qui vont les imprégner de tout le travail maçonnique. Ce sont eux qui 
vont faire des postulants de futurs Maîtres, de futurs Officiers de la Loge 
et de futurs Vénérables. 

Le Vénérable Maître, Président de la Loge, a un rôle essentiel lors de 
l’initiation des profanes car la cérémonie repose en partie, mais de façon 
importante, sur lui. Il est le chef d’orchestre et selon le cas, il est à la 
base de la réussite ou de la moindre réussite de l’initiation. Il n’y a pas 
d’échec pour la Loge, puisqu’un nouvel élément arrive, mais mieux le 
psychodrame de cette cérémonie est joué, plus le candidat est marqué. Et 
plus le candidat est marqué, plus vite il se met en chemin. Mais ce n’est 
pas le Vénérable qui initie, c’est la Loge. Celui qui préside doit veiller à ce 
que toute la Loge soit tendue vers la réussite de cette initiation. 


110 

Points de Vue Initiatiques N° 146 


l 


Il reste encore une autre forme de symbolisme, alchimique 
celui-là, car l’alchimie est intimement liée à la sculpture romane. 
Nous y retrouverons tout ce qui vient d'être dit. La Vierge noire 
représente la Materia prima avant sa préparation pour l’Œuvre,, 
telle qu’elle est extraite de la mine. L’enfant Jésus tient habituel- 
lement un livre dans les mains ; s’il est fermé, il indique la 
Matière brute. Mais à ce stade, il serait erroné de croire qu'il 
s'agit nécessairement d’une substance noire. Sa noirceur est 
potentielle, elle est noire parce qu elle sort de la mine. N’a-t-on pas 
vu, une Vierge noire, celle du Port à Clermont, retirée d'un puits, 
alors quelle est toute barbouillée de rouge ? A ce point c’est la 
Virgo-pariturae, celle qui va enfanter. 

Mais il est possible que le livre tenu par l’enfant soit ouvert. 
Ce détail indique que la Matière est prête pour l'Œuvre. Les dieux 
ou les Alheim de la tradition sémitique sont prêts pour la création. 
C’est la nature cosmique en attente de naturation. 

A un stade plus avancé de l’Œuvre, la Vierge noire indique 
ce que les Alchimistes appellent : « Le Corbeau », la première 
couleur de l’Œuvre. Là, elle est vraiment la noire Egyptienne. Je 
suis noire, mais je suis belle dit le Cantique des Cantiques. A ce 
point on dit de l’Œuvre qu’il est la terre d Egypte ou la Terre 
d'Ethiopie. 

Ce qui vient nous confirmer dans cette définition alchimique 
c’est que plusieurs Vierges sont polychromes. La figure et les 
mains sont noires mais les vêtements sont blancs et rouges avec 
des éléments dorés. Nous avons là l’Œuvre complet : car après 
le noir vient le blanc puis le rouge. Le doré c’est le résultat de la 
transmutation métallique, c’est l’or qui parachève l’Œuvre. On 
l’appelle aussi le « jugement dernier », car il est la preuve que 
l’Alchimiste a bien œuvré. 

On peut même ajouter la forme triangulaire du manteau de 
certaines Vierges : Thuret, Le Puy. Ce triangle symbolise la flamme 
donc le feu et voire même l'agent igné. 

Mais l’Œuvre au plan chimique ne se distinguerait en rien 
d’une expérience de laboratoire, s’il ne se doublait constamment 
d’une Œuvre au plan humain. Et là nous rejoignons encore les 
sermons sur le Cantique des Cantiques de Bernard Clairvaux. Celle 
qui, dans le secret profond de sa nature dit : « Je suis noire, fille 
de Jérusalem, mais je suis belle », c’est l’âme qui s’ouvre par le 
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Un tel moment ne s'improvise pas, il doit se répéter pour la pleine 
réussite de la cérémonie. C'est la Loge qui initie, mais tout dépend du 
président qui doit veiller à tout. Il agrège à la Loge des nouveaux maillons 
d’une chaîne immatérielle qui remonte aux fondateurs, finit au tout jeune 
Apprenti et se prolongera avec l’arrivée du suivant. 

Cette responsabilité du Président de la Loge lui donne des satisfactions 
certaines. Entre lui et les Frères qu'il a initiés se crée un lien qui fait que nous 
n’oublions jamais le Vénérable qui nous a initiés, pas plus que le Vénérable 
n’oublie les Frères qu'il a initiés. Et parmi ces nouveaux arrivants, certains 
deviendront Vénérable et transmettront cette initiation à de nouveaux 
arrivants qui a leur tour deviendront président et transmettront... C'est 
cela l'intemporalité de la Franc-maçonnerie. 

La transmission, mais de quoi ? 


Lors de l'initiation, la transmission, pour le postulant que l'on accueille, 
est limitée à la cérémonie. Il est initié, c'est-à-dire il est au commencement. 
Une à deux heures ne suffisent pas à faire un Franc-maçon, on ne devient 
pas un initié, même si on est plein de bonne volonté, du seul fait de la 
cérémonie. On est initié ab initio , au commencement. D’ailleurs quand 
on nous demande si nous sommes Francs-maçons, nous répondons que 
ce sont les autres Francs-maçons qui peuvent le dire; seuls nos Frères 
peuvent juger du travail accompli sur nous-mêmes au cours de ce long 
chemin initiatique que nous poursuivons. Avec l’initiation nous recevons 
une méthode et des outils que nous utiliserons tout au long de notre vie 
pour vivre notre idéal sans arriver au bout de notre quête. 

Les loges, composées d’êtres humains, sont un reflet de la société et 
n'échappent pas aux défaillances humaines. Toutefois la perpétuelle 
recherche de la conciliation des contraires, la remise en doute permanente 
de ses vérités permet d'unir les hommes dans la pratique d'une morale 
universelle, d’une éthique dans la vie de tous les jours en respectant les 
idées de chacun. La Franc-maçonnerie est une école de vie qui permet 
d’éveiller notre conscience à toutes les dimensions du monde où nous 
vivons, la nature et les beautés quelle nous montre, la brièveté de la 
vie humaine, notre petitesse face à l'immensité du cosmos. Nous avons 
conscience de vivre dans un monde infini alors que nous sommes limités 
par la durée de notre vie au regard de la grande loi universelle. Nous 
conservons néanmoins la faculté de nous étonner de tout. 

Cette prise de conscience nous conduit à vivre plus intensément, à 
prendre le temps, à requalifier nos priorités. Certes, nous sommes pris, 
nous aussi, dans la spirale infernale de la vie moderne, mais, en arrivant 
en loge, en laissant à la porte du temple nos métaux, c'est-à-dire tout 
ce qui pollue notre réflexion, nous vivons pleinement avec les autres, en 
dehors de toute considération profane, un pur moment de sacré que nous 
appelons l’égrégore. 


Points de Vue Initiatiques N° 146 


111 


Initiation et Transmission 


C’est la perception de cet état qui nous est transmis et elle nous conduit 
à la joie qu offre la liberté, à la dignité qui est la conséquence du respect de 
son éthique, et au bonheur. Car nous ne voyons pas l’autre tel que nous 
voudrions qu’il soit mais tel qu’il est, avec ses forces et ses faiblesses. 

La Franc-maçonnerie donne également le goût du travail. Du travail 
sur soi, du travail en Loge, du travail qui incite au bonheur. Ce travail est 
ce qui permet de comprendre ce que l’on fait en Loge et de progresser. Le 
travail est un des moteurs de notre cheminement. 


Vaste programme. Mais pour le réaliser, la Franc-maçonnerie propose 
une voie. Ce n’est pas une voie philosophique ou religieuse, c’est la voie 
initiatique, car la Franc-maçonnerie est un ordre initiatique, on entre 
dans une loge par l’initiation, on est fait Maçon par l’initiation, on est 
créé Apprenti par 1 initiation. Cela met en jeu non seulement les facultés 
cérébrales, mais encore, et avec plus encore de force, le comportement, 
l’intelligence du cœur, l’intuition et le raisonnement analogique. 

Ce que nous transmettons, c’est apprendre à Être, à maturer tout au long 
de notre cheminement, à devenir des hommes responsables. L’initiation 
nous demande de savoir être. On ne répétera jamais assez cette pensée : 
« Ce que tu es, deviens-le ». C’est un appel à Faction qui ne peut être 
accomplie que par soi-même sur soi-même. 

« Être homme, c’est précisément être responsable. C’est sentir qu’en 
posant sa pierre, on contribue à bâtir le monde », disait Saint-Exupéry. 

L initiation puis 1 enseignement et le travail maçonnique, nous 
permettent d’acquérir une liberté qui nous rend insensible aux honneurs 
de la vie profane. Nous construisons à partir de l’initiation, l’étude des 
mythes et des symboles nous ouvre la voie de l’introspection afin de mieux 
se connaître, de se remettre en question, de s’analyser tel que l’on est et 
pas tel que 1 on voudrait être. Nous passons ainsi du paraître à l’être. 

« Il s agit, par l'initiation , grâce à l'initiation, de changer notre manière 
de penser et notre manière de vivre, de transformer ou tout au moins d'essayer 
de transformer l'homme lui-même », écrit Henri Tort-Nouguès dans l’Idée 
Maçonnique. C’est de notre propre responsabilité. Et les épreuves de 
1 initiation sont là pour montrer si nous sommes capables d’assumer ce 
passage à l’homme nouveau qui devra, par la suite, passer du savoir à la 
Connaissance par un long mûrissement. 


Cette initiation sème en nous une graine qui ne demande qu’à pousser, 
la graine de 1 Amour de nos frères. Cet amour est un brasier chaleureux 
qui nous illumine. C’est le don de soi aux autres, en pleine conscience. Les 
Officiers ne sont pas des Frères plus gradés que d’autres mais des Frères qui 
tiennent un Office pour servir les autres et permettre le fonctionnement 
de la loge, et le temps des Officiers n’est pas compté pour rester au service 
des Frères. Être au service des autres rend humble mais pas servile et cela 
aussi permet de s’épanouir dans sa vie d’homme. 

« Si tu ne donnes plus, tu n'as rien donné », disait Saint-Exupéry. Les 
Frères le savent, ils l’ont appris. Cela aussi fait partie de la transmission 
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que F on découvre par la pratique du Rite Écossais Ancien et Accepté. Ne 
croyez pas quil s’agit d’une expérience triste, la vie en Loge est pleine de 
joie, d’une joie pleine et entière et cela ressource totalement. L’humour a 
le droit de cité. Heureusement pour nous ! 

Ce qui nous est transmis, la Tradition maçonnique, consiste à ce que le 
rapport à l’autre ne soit pas la confrontation de deux ego qui ne s’écoutent 
pas ou qui se jaugent pour mieux se valoriser, mais la rencontre d’un être 
unique, différent par-delà l’ego et donc le jugement. Pour cela l’initiation 
nous conduit à descendre en soi pour se connaître et s’aimer tel que l’on 
est. « L’initiation s’adresse à l’homme tout entier. ; dans toutes ses dimensions , 
dans son être le plus profond et le plus haut », dit encore Henri Tort-Nouguès. 
Le savoir être est la totale transformation de l’individu, ce qui lui permet 
de se dépasser mais surtout d’établir une relation avec ce qui le dépasse, 
avec le divin, avec le sacré. Et il devra y arriver seul! L’initiation, c’est 
l’éducation par soi-même, en liaison avec les autres 

Nous travaillons avec des outils symboliques issus du monde des 
bâtisseurs, les mêmes partout dans le monde. Ils conduisent à la réflexion 
par l’intuition et par l’analogie. Ils nous permettent de nous construire 
en tant qu’homme mais les principaux sont le maillet et le ciseau pour 
tailler la pierre symbolique que nous sommes, pour en enlever les aspérités 
inutiles. Le chemin initiatique n’est pas une école où nous nous camouflons 
sous des couches et des couches de savoirs, c’est une école où nous nous 
dépouillons de tout l’inutile pour faire rayonner la petite lumière de vie 
spirituelle qui est en nous et qui fait que nous sommes des hommes et 
non des animaux mus par des pulsions instinctives. Nous cherchons en 
permanence à sortir vainqueur du combat contre notre force animale. 

Notre nature est multiple, chaotique, équivoque et cyclique. En cela 
nous pouvons la comparer à un tas de pierres brutes. Le but du Franc- 
maçon initié est de tailler ces pierres qui sont sa personnalité pour en faire 
son Temple intérieur. Notre travail initiatique, fait dans le silence intérieur 
et la confrontation de nos personnalités, va nous permettre d’ordonner ce 
chaos et de nous construire. Ainsi, Tenue après Tenue, nous nous élevons 
sur une voie de liberté, sans pour autant renier notre vie dans la société, 
juste en consacrant du temps à notre vie spirituelle et à éviter que la vie 
matérielle ne nous submerge. 

Ca y est! Le mot est lâché, j’ai parlé de spiritualité. Eh bien oui! Je 
l’assume, je le revendique. En Grande Loge de France nous travaillons 
au Rite Écossais Ancien et Accepté qui comprend 33 degrés et qui est le 
plus pratiqué dans le monde. Dès l’initiation nous sommes confrontés à 
ce que nous appelons le Grand Architecte de l’Univers. Chacun d’entre 
nous met ce qu’il souhaite dans ce principe, et catholiques pratiquants 
ou non côtoient protestants, juifs, musulmans, hindouistes, shintoïstes 
et agnostiques. La particularité du Rite Ecossais Ancien et Accepté est de 
concilier l’existence d’un Principe Créateur, appelé Grand Architecte de 
l’Univers, avec le principe de la liberté de conscience. 
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Chacun part à la découverte de ce qu’il est pleinement, à la découverte de 
sa vérité intérieure. C’est la quête spirituelle que nous menons en Grande 
Loge de France et là où le Rite Ecossais Ancien et Accepté est pratiqué 
selon ses règles fondamentales qui mettent les hommes qualifiés sur une 
voie graduelle de leur réalisation spirituelle par un travail personnel et 
collectif effectué avec les symboles et les mythes. C’est par son travail sur 
lui et l’exemple qu’il donne que le Franc-maçon de Rite Ecossais Ancien 
et Accepté changera la société. « N'espère rien de l'homme qui travaille pour 
sa propre vie et non pour son éternité », disait Saint-Exupéry. 

La vie maçonnique poursuivie dans l’effort du travail incessant, dans 
l’amour de ses Frères, apporte au Franc-maçon un équilibre de vie qui le 
conduit à une forme de sagesse. L’homme ou la femme qui se construit 
par son cheminement initiatique acquiert de hautes valeurs morales qui 
dans le monde de tous les jours lui donnent une densité, un recul par 
rapport aux événements, une écoute par rapport aux autres qui en font un 
homme différent. Nous avons le devoir impérieux de nous comporter avec 
l’éthique qui est la nôtre dans la part la plus intime qui est la nôtre. Cette 
approche nous facilite la vie car nous sommes en accord avec nous-mêmes. 
Même si quelquefois notre animalité prend le dessus, nous jugulons nos 
passions et continuons notre œuvre en dehors de la Loge. Nous sommes 
Francs-Maçons à chaque instant et nous luttons avec acharnement contre 
la partie la plus sombre de nous-mêmes pour arriver à vivre pleinement 
notre vie d’homme. 

Cette approche nous emplit de joie. La joie avec un grand « J », celle 
qui remplit le cœur, car si la route est ardue, si le doute nous tenaille 
parfois, ce qui importe n’est pas d’arriver mais d’aller vers, toujours debout, 
toujours en mouvement. Comme je l’ai dit dans ma Loge qui s’appelle La 
Semence, « la Franc-maçonnerie est en quelque sorte une agence de voyage où 
l'itinéraire compte infiniment plus que la destination ». 

L’ancien Grand Maître Antonio Coen disait: « La Franc-maçonnerie 
fait vivre hautement , en toute humilité ’ la joie au cœur ; le ciseau et le maillet 
à la main , toujours mécontent de l'insuffisance et de la petitesse de notre œuvre , 
mais toujours passionné à l'idée de la reprendre et de l'accomplir. » 

Ni l'intelligence , ni le jugement ne sont créateurs. 

La grandeur d'une prière réside d'abord en ce qu'il n'y est pas répondu . 

C'est l'esprit qui mène le monde et non l'intelligence. 

Le véritable enseignement n'est point de te parler ; mais de te conduire. 

Saint-Exupéry 
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lli/loire d’un petit oolet 


Dans notre vie, il nous arrive des histoires dont 
nous ne percevons pas sur l’instant l’incidence 
quelles peuvent avoir sur notre vision des 
choses, sur la perception future de certains faits, 
la compréhension de certains phénomènes 
comportementaux individuels ou collectifs. 
Pourtant au fil de notre démarche symbolique, ésotérique et initiatique, 
individuellement, si nous savons lâcher prise par rapport à notre passé, 
avec l’aide de l’intuition, de l’imaginaire, nous pouvons quitter les limites 
étroites de notre propre prison, de notre ego, et nous lancer à la conquête 
de notre liberté. 

Par ce lâcher prise, l’homme « purifie sa mémoire ; il rompt avec ses habitudes . 
Aussitôt il se tient dans un état de liberté et de vacuité. Alors la vérité accourt 
vers lui et l'embrasse , cest-à-dire quelle naît en lui, l'éclaire et se renouvelle 
à chaque instant ». Marie-Madeleine Davy: Initiation à la symbolique 
Romane . 


Un jour, il y a quelque temps, je me suis allongé confortablement sur 
une plage. 

Le soleil m’enveloppait de sa douce chaleur, une brise légère caressait 
mon corps, et le silence n’était rompu que par le rythme lent et régulier 
du bruit des vagues. Un état de calme, de bien-être, de sérénité intérieure 
m’envahit progressivement, je me sentais bien et une sensation de liberté 
s’installa en moi, tout en prenant conscience du poids de mon corps sur le 
sable. Il me semblait, par le ressenti de ses points d’appui, devenir de plus 
en plus lourd. 

Ma respiration devint plus ample, plus profonde. Ma poitrine, ma 
gorge, mon abdomen se libéraient de toutes tensions, l’air remplissait mes 
poumons avec une étrange facilité jusqu’alors inconnue. Je réalisais alors 
qu’inconsciemment que mon inspir et mon expir suivait le flux et le reflux 
de la mer. Pour mieux jouir de cet état de relaxation, je fermais les yeux, 
tout en demeurant présent, et vigilant dans l’ici et le maintenant sans pour 
autant sombrer dans le sommeil. 

Au bout d’un temps que je ne saurais quantifier, des images mentales 
de plus en plus précises m’apparurent, dans lesquelles j’étais tout à la fois 
acteur et spectateur. Ces images étaient un torrent, dans lequel des galets 
de toutes formes, plus ou moins lis ses, de natures et de couleurs différentes, 
y étaient brassés, s’entrechoquant, roulant et glissant les uns sur les autres, 
emportés chacun d’eux par les flots impétueux et tumultueux. 

Mais étrangement j’eus le sentiment que l’un de ces galets me racontait 
son histoire et qu’il disait à peu près ceci, pour autant que ma mémoire 
s’en souvienne : 
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« D où je viens, je n en sais plus très bien. Tout ce que ma mémoire 
a retenu c est que je suis né, il y a un siècle ou plus, d une rupture de la 
matière. Fut-elle le fruit de la nature ou fœuvre de la main de l’homme, 
cela na plus grande importance, car à partir du moment où je fus séparé 
de mon origine, je suis devenu un caillou ni plus ni moins, parmi les autres 
cailloux ». 

« J’étais alors informe, mon aspect était fait de creux, de bosses et 
d aspérités inégales. J’aurais pu rester là à vivre tranquillement ma vie de 
cailloux, avançant au gré des coups de pieds qui me poussaient, ou des 
mains qui me ramassaient pour me jeter tantôt parce que je gênais, ou 
contre le chien qui jappait, contre l’inconnu qui faisait peur parce que 
différent, à moins que ce ne fût pour lapider à mort au nom de je ne 
sais quelle morale celui ou celle dont la pensée dérangeait. Je soupçonne 
l’homme plein d’imagination et de ressource quant à mon utilisation ». 

« Mais la providence, ou le hasard, voulut que je fus, je ne sais en quelle 
circonstance, projeté dans les flots d’un torrent. Pour moi commença alors 
une vie nouvelle, une vie de galet en devenir, pleine de rebondissements, 
faite de rencontres, de frictions, de chocs, de heurts ». 

« Dans les premiers temps de ma nouvelle vie dans la compagnie des 
galets, j’avançais péniblement, m’accrochant à la moindre racine, aux 
herbes aquatiques, restant bloqué plus ou moins longtemps entre des 
rochers plus gros que moi. Il me semblait que tout se liguait contre moi 
pour freiner ma progression ». 

« Mais au fil du temps, aux rythmes inégaux des cours d’eau qui me 
brassaient, je me rendais compte que mon avancée vers la mer se faisait 
avec plus de facilité. Car de chocs en confrontations, de heurts en glissades, 
je perdais de mes aspérités, et à chaque fois je me polissais, tout en laissant 
ma véritable nature se découvrir ». 

« Aujourd’hui, roulé de mer en océan, ma friction aux autres galets se 
fait avec aisance, et j’accepte ce contacte. Il m’arrive que des galets plus 
jeunes que moi, aux aspérités quelque peu saillantes, viennent m’égratigner. 
Pour la forme je bougonne, mais au fond de moi je jubile de voir ces jeunes 
impétueux perdre à mon contact de leur rugosité. S’ils pouvaient savoir 
combien leur contact m’est agréable, car ils m’aident dans mon propre 
polissage... » 

« Tant que ces virils et rudes contacts auront lieu je me sentirais vivre, je 
me sentirais utile en fraternité dans la confrérie des galets. Pourtant il y a 
un moment que je redoute, c’est l’instant où une vague plus forte que les 
autres me rejettera sur une plage ». 

A ce moment un souffle d’air plus frais me fit prendre conscience que 
le temps avait passé, et cela rompit le charme de mon songe éveillé. Je pris 
une profonde inspiration, m’étirais, et ouvris les yeux, je revins à réalité du 
monde. Ayant retrouvé mes esprits, j’eus la surprise de constater que mes 
doigts tenaient un petit galet. . . 
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Pour prolonger le charme de cette histoire, je pris le temps de le regarder, 
de le toucher afin d’en apprécier le grain. 

Alors que croyez-vous mes Frères qu’il advint de ce petit galet? J’aurais 
pu le mettre dans ma poche pour en faire un presse-papiers, et ainsi 
conserver un souvenir matériel de ce songe. Eh bien non, profitant de 
ce que la mer était étale, je l’ai renvoyé, en le faisant ricocher sur fonde, 
dans son élément, réalisant qu’il avait plus sa place, plus son utilité en ce 
domaine, que sur ma table de travail. 

Si aujourd’hui, mes Frères, je vous parle 
de ce conte, qui est de l’histoire ancienne, 
c’est quelle a ressurgi récemment de mon 
inconscient, où je la croyais enterrée, 
quand un de nos Frères Compagnon, 
parlant de l’écoute dans le partage 
exprimait cette idée: « Notre désaccord, 
comme un torrent dont on a stabilisé 
les berges, peut manifester sa vigueur, sa 
tonalité, sans pour autant dévaster la campagne 
environnante ». 

La quête initiatique au sein d’une Loge travaillant 
selon un Rite n’est pas un long fleuve tranquille, mais 
bien un torrent ou chacun de nous, à l’image des galets, est là pour se 
frotter aux autres, par le verbe qui devient ciseau et maillet. C’est de par 
ces oppositions unifiantes et nécessaire que nous perdons, lorsque nous 
nous réunissons, un peu de nos aspérités réciproques, rendant par cela 
plus lisible, plus visible ce qui peut être caché, plus transparent ce qui est 
épais... 

Si nous réfléchissons un peu à l’image des galets brassés dans un torrent 
et si nous nous identifions à eux à travers de la symbolique de la pierre brute, 
taillée, polie, il est facile d’admettre qu’ils se frottent mutuellement dans 
tous les sens, sur tous les angles, sur toutes les faces, et que nous devons 
avoir en Loge cette même approche dans notre travail de perfectionnement, 
dans notre quête de la vérité et de la justice. Aussi faisons en sorte avec 
respect de ne pas nous brosser mutuellement et uniquement dans le sens 
du poil, car cela serait basse flatterie et contraire à la véritable fraternité, 
dont l’esprit est là, pour que nous grandissions ensemble en toute liberté, 
responsable vis-à-vis de nos frères de nos actes. 

« Ne flatte point ton Frère, c’est trahison, si ton Frère te flatte, crains 
qu’il ne te corrompe », nous dit le code maçonnique. 

N’ayons pas crainte de nos oppositions fécondes, car elles sont la 
traduction de notre vitalité et de celle de notre groupe. Ces oppositions, 
si elles dérangent parfois, en appuyant sur des points douloureux ou 
sensibles, nous obligent, et imposent au groupe qu’est une Loge de sortir 
de sa routine. 
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Dans La Peur , Collection Que sais-je ?, Pierre Mannoni nous dit : « La 
sérénité et l'absence de danger ne prédispose pas à la mobilisation. La crainte 
au contraire dissipe la mollesse , l'assoupissement , et secouant la torpeur du 
groupe , le ramène à son activité et à son dynamisme ». 

Tel le torrent, c’est le flot de nos paroles, qui remue les galets que nous 
sommes, au travers de nos Planches respectives et de nos interventions, par 
cela nous nous découvrons, nous devons nous mettre à nu de plus en plus, 
par l’écoute, le partage, le respect, car, Franc-Maçon, nous respectons la 
pensée d’autrui et sa libre expression. 

C est parce que j’ai confiance dans votre respect de cette règle que je 
vous ai livré ce conte symbolique. Histoire, qui interprétée de l’extérieur 
par des psys pourrait probablement porter à interprétation ou diagnostique 
sur mon état mental. 

Que serait le galet poli sans le torrent? 

Ce symbolisme, tout comme l’ensemble des symboles qui sont autant 
d’outils mis à notre disposition, me conforte dans cette idée que sans 
1 apport de mes Frères, dans ce qu’ils ont pu bousculer, remuer et faire 
bouger en moi, en sachant écouter et entendre ce qu’ils me renvoyaient sur 
moi-même, je serais certainement encore à l’état de pierre brute ou mal 
équarrie. 

Contrairement au petit galet, si je suis une pierre en voie de polissage, 
j’ai deux outils à ma disposition, la pensée et l’action. 

Alors aux fils des années passées sur les Colonnes du Temple de 
la Maçonnerie, je suis de plus en plus persuadé que seul je n’aurais pas 
pu progresser dans ma démarche symbolique, pas plus que le groupe 
matérialisé par une Loge n’aurait pu faire à ma place le chemin que j’ai fait, 
ni visité les sentiers que j’ai empruntés, et encore moins exécuter le travail 
que j’ai en toute humilité le sentiment d’avoir entrepris, ni n’accomplira 
ce qui me reste à faire. 

Ce conte que j’ai souhaité symbolique, mais qui peut paraître icono- 
claste, a tenté modestement, probablement fort maladroitement, de vous 
permettre de mieux découvrir ce que je suis, grâce à la démarche symbo- 
lique dans laquelle j’ai plongé il y a des années et dans laquelle je persévère 
à me faire brasser. 

Tout cela ne pourrait-il pas être illustré par ce propos de M.-M. Davy, 
où en conclusion d’un de ses ouvrages elle livre ceci à notre méditation : 

« Les symboles sont ainsi semblables aux guides spirituels , ils indiquent des 
cheminSy mais c'est à l'homme de marcher. Ils peuvent encore désigner des tâches , 
mais c'est à l'homme d'effectuer sans recours son propre travail ». 
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La Porte, symbole du passage d’un monde à l’autre 


« La porte , c'est tout un cosmos de l’Entr’ ouvert, schématisant deux 
possibilités fortes, qui classent nettement deux types de rêveries. Parfois, 
la voici bien fermée y verrouillée , cadenassée. Parfois , la voici ouverte y 
c’est-à-dire grande ouverte ». 

Gaston Bachelard, La Poétique de l’Espace , PUF, 1981 

Les portes, évocation du passage dans le sacré 

La vie est faite de situations dans lesquelles se trouvent à la fois des 
portes concrètes et des portes symboliques, qui indiquent un passage, un 
interdit ou une invite à la franchir, s’ouvrant alors sur un mystère, sur le 
sacré, les portes des temples, le portail des cathédrales dont le tympan 
situé au-dessus du portail principal est une évocation symbolique de 
passage dans le monde du sacré. 

Evocation symbolique de passage dans le monde du sacré, les portes 
constituaient un lieu de passage potentiellement dangereux puisqu’elles 
relient deux réalités différentes. Dans les temples antiques, leur ouverture 
s’accompagnait toujours d’un rituel gestuel et de la prononciation 
d’invocations ou de formules prescrites Dans la pensée imaginaire, la 
porte symbolise l’ambiguïté, le lieu de passage entre deux états, elle ouvre 
sur un mystère, mais elle a une valeur dynamique et psychologique, c’est 
« l’espace fantastique mythiquement réel », centré, orienté et ouvert par 
l’intermédiaire de portes et de seuils. » (Gilbert Durand, Les Structures 
Anthropologiques de l’Imaginaire, Dunod, 1999). 

C’est l’invitation au voyage entrepris dans l’angoisse et la peur, vers 
un au-delà... l’aboutissement d’un voyage entre le connu et l’inconnu, 
la lumière et les ténèbres, le trésor et le dénuement, l’ouverture sur le 
surnaturel: ouvrir la porte est devoir faire face métaphoriquement à 
l’intrusion paroxystique de la Surnature, de l’impossible, dans un monde 
habituel et ordonné. 

Les portes en Maçonnerie 

La Maçonnerie a gardé cette tradition, puisque le Couvreur, dont le 
rôle ingrat exige une attention continue pour garder intérieurement la 
porte du Temple, est son propre gardien. 

Avant de frapper à la porte de la Loge, le profane a été abandonné à lui- 
même, dans la solitude, le silence et avec la faible lumière du Cabinet de 
réflexion, puis il passe par la porte basse à son entrée dans le temple, renvoi 
probable à la porte de Xhêkal du temple de Salomon, appelée « passage de 
l’Est » dans X Edimbourg (1696), symbolisant la foi qui permet d’accéder 
au temple, et qui fournit le modèle de la « porte étroite » (Mt. 18, 1-S). 

L’usage rituel d’une porte basse se retrouve au Japon dans la liturgie 
spécifique des pavillons de thé: « Vous entrez par une petite porte très 
basse... « ( Soshitsu Sen , Le Zen et le Thé , trad. Sylvie Selersen, Paris, Seld 
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haut à l'action des forces divines et celle-là aussi est une Virgo- 
Pariturae, car elle est grosse d un enfant qui est l'homme à venir, 
l'homme à renaître quand le vieil homme aura fait place et disparu 
complètement. Car l’homme est un « microcosme » et c'est en lui 
seul que peut advenir le règne de l'Esprit. 
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1987), ou dans l’initiation toltèque du Mexique contemporain: « l’on 
devait aborder cet esprit avec respect. Se glisser en rampant était la seule 
façon de témoigner ce respect ». (Carlos Castaneda, Le Second Anneau de 
Pouvoir). 


Janus, dieu des passages sacrés 


Janus est le dieu qui préside à toute espèce de transition d’un état à un 
autre. Divinité romaine veillant sur les ouvertures, sur le seuil de la maison, 

protégeant le passage de l’intérieur à 
l’extérieur et inversement, il préside 
au passage de la paix à la guerre 
et inversement, il est ouverture 
de 1’ année, de la guerre, etc., 
dieu du matin; et on l’honore le 
premier jour du mois, aux calendes, 
donnant ainsi son nom au mois qui 
devait devenir le premier de l’année, 
januarius , janvier. 

Le débonnaire Janus évoque 
la dualité. Dieu des transitions 
et des passages, son double visage 
symbolise l’ancien et le nouveau 
et marque la vigilance dans l’acte 
humain par la rigueur qu’il montre 
à surveiller ce qui est passé et ce qui 
va venir. 

Si Janus est assimilable pour 
nous à un nom commun signifiant 
« passage », la porte, la porte l’entrée 
d’honneur principale d’une maison 
se se dit en latin janua, elle permet 
le passage de l’extérieur à l’intérieur, soit de Xexo à Yéso. 

Pour les Latins, la racine de opportunus , représentant quelque chose de 
favorable, est portu , comme Portunus, le dieu chargé de la protection des 
ports, de l’embouchure, portunus , apparenté à Janus parce que les deux 
supposent des échanges maritimes. Ce port, cette porte où préside Janus 
sous les traits de Portunus constitue un intervalle entre passé et futur, qui 
s’ouvre et qui se ferme continuellement tant que le temps passe ; il est le 
« trou de l’aiguille ». 

Mais seul le passage sacré est sous la protection de dieu hiérophante 
Janus, car lorsque la porte se situe à l’intérieur même de l’espace sacré, et 
quelle n’est pas un point de passage du monde profane au monde sacré, 
elle ne mérite alors à aucun titre l’épithète ianua (Jean-Émile Bianchi, Les 
Mystères du Dieu Janus , Ed. Ivoire-Clair, 2004). 
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La Porte, symbole du passage d’un monde à l’autre 


Le personnage mythique de Janus fait allusion au travail du Maçon 
qui doit développer son esprit de tolérance par la réunion des contraires, 
il symbolise la dualité du Baptiste et de l’Evangéliste, opposables dans 
leur fonction comme dans leur action. Ce sont deux êtres différents mais 
qui ne forment qu’un, comme le Logos qui représente une unité et une 
dualité divine. 

La complémentarité des cycles montant et descendant se juxtaposant 
aux deux solstices appelle une remarque : on découvre une correspondance 
harmonieuse entre les périodes solsticiales, le rythme respiratoire de 
l’homme fait d’aspiration et d’expiration, et la pulsation spirituelle inces- 
sante de louange et de miséricorde des deux Jean, sorte d’incantation ou 
de modulation grégorienne qui manifeste la gloire du Grand Architecte 
de l’Univers et remplit l’univers. 

La symbolique des deux Saint-Jean, célébrée aux deux fêtes solsticiales, 
nous le rappelle avec force et vigueur: chacun cheminant à son rythme, 
à son niveau, vers son éternel retour, ne cède pas au désespoir car, nous 
le savons, il y existe des portes... Gémissons peut-être... mais espérons... 
sûrement! 



Janus en Saint-Jean des solstices d’été et d’hiver. Gravure du XVI le siècle 
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Les racines celtes 

de la Franc-maçonnerie 



Les ruines de la chapelle de Rosslyn du clan Sinclair, en Écosse, avant que l’afflux des touristes dû 
au Da Vinci Code permette de la restaurer. Les travaux sont en cours. 


Les Francs-maçons ont un avantage sur les historiens, historiographes et 
chartistes profanes: ils détectent des expressions initiatiques dont l'usage 
s'est perpétué en Maçonnerie; ce sont les nœuds du «fil d'Ariane » qui nous 
relie aux Anciens dans les méandres de l'Histoire. 

Dans cette étude, Pierre-Henri Landrieau cite des repères remarquables, 
mais, sagement, n'en tire aucune affirmation. Il nous invite à méditer sur 
les rapports entre la Tradition initiatique et les religions, et sur la gestation 
des voies qui nous furent tracées au cours des millénaires. 

Le Rite Écossais Ancien et Accepté est la somme des voies occidentales et 
orientales de la Tradition transmises hors de tout accommodement avec le 
Siècle et ses métaux par des millions d'initiés dont beaucoup ont souffert 
dans leur conscience et leur chair pour la recherche sans limite de la vérité. 
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Selon une légende mythique, l’ancienne Maçonnerie aurait été 
introduite en Angleterre en l’an 287 sous la protection de Carausius 1er, 
amiral romain révolté qui s’était proclamé empereur de la Grande-Bretagne 
indépendante. Il s’était attaché Amphibolus, architecte grec, et Alban, 
« homme célèbre dans toutes les sciences et en particulier la géométrie », 
représentants des collegiae fabrorum. Carausius leur aurait accordé une 
charte permettant aux constructeurs, au contraire de la loi Julia, de tenir 
des assemblées et de constituer de nouveaux membres conformément aux 
anciennes Constitutions de Numa Pompilus et Servius Tullius. 

On ne sait pas grand-chose des peuples de la civilisation mégalithique, 
dont l’apogée se situe entre 3500 et 2500 avant notre ère, sinon que 
leur cosmogonie était relativement élaborée. Le Franc-maçon sera au 
moins sensible au fait que les alignements de menhirs correspondent 
habituellement à des données astronomiques liées au lever et coucher du 
soleil en rapport avec les solstices et équinoxes, ainsi qu’aux cycles lunaires, 
alors que les dolmens, cairns et tumulus, également orientés de manière 
précise, étaient des tombes individuelles ou collectives. 

Leurs successeurs, les Celtes, n’ont introduit le druidisme dans les 
îles britanniques que vers 450 avant notre ère, alors que leur civilisation 
dominait l’Europe depuis presque un millénaire. 

Selon l’antique tradition des druides, l’année était divisée en plusieurs 
périodes correspondant aux événements solaires, solstices et équinoxes, 
manifestant le caractère cyclique de la vie. 

Les anciennes fêtes celtiques restent discrètement présentes dans notre 
calendrier: Samain> le 30 octobre, symbolisait la victoire des hommes sur 
les attaques des esprits surnaturels, et se terminait par la célébration de la 
nouvelle année. Pendant la fête de Modra Necht , qui saluait la renaissance 
du soleil, au solstice d’hiver, les druides cueillaient le gui selon un rite 
précis, en s’exclamant « le blé lève », O guel an heu , qui sera déformé en 
« au gui l’an neuf ». Imbolc> dans la nuit du 1er au 2 février, était la fête 
de la purification druidique de la lumière ascendante et de ses effets sur la 
sève montant de la Terre-mère. Le 1er mai, lors de Beltainn> fête du Feu de 
Bel, le symbole solaire, on allumait de grands feux purificateurs, comme 
cela se fera plus tard à la Saint Jean d’été. 

Lors de l’initiation druidique, le postulant était enfermé dans une peau 
de bête, et Lug, symbole de la Lumière, se manifestait par le chef de clan, 
détenteur du Maillet. 

Dans le dernier siècle avant l’ère chrétienne, Rome étend son emprise 
sur l’Occident et le Moyen-Orient, ce qui favorise la diffusion de deux 
grandes traditions : 

Le Mithraïsme, du nom de l’initié solaire perse Mithra irradiant la 
lumière du Soleil Invaincu, se développe d’abord sous une forme cultuelle 
puis de plus en plus initiatique; 
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Le pythagorisme romain « mystérique », qui énonçait des principes de 
base : à son niveau le plus profond, la réalité est gouvernée par les nombres ; 
la philosophie facilite la purification spirituelle ; famé peut s’élever jusqu’à 
s’unir avec le divin ; certains symboles ont une signification mystique ; les 
membres de l’Ordre se doivent loyauté et le respect du secret. 

En l’an 43, l’empereur Claude envoie ses légions en Grande-Bretagne 
pour éradiquer le druidisme, principal opposant à l’occupation romaine. 
Les druides sont massacrés lors de leur réunion annuelle dans l’île de 
Man. Mais l’Ecosse échappe à leur domination. L’Irlande est totalement 
épargnée et le restera longtemps. 

Au cours du IVe siècle, les Celtes d’Irlande, les Scots, s’allient aux 
clans Pietés implantés au nord du mur d’Antonin, devant les Highlands, 
A’Ghaidhealtachd en Ecossais, pour multiplier les incursions en Bretagne 
romaine. En 383, Maximus Clemens, gouverneur romain de Grande- 
Bretagne, se révolte contre l’empereur Gratien, qui est vaincu. La région 
retrouve son autonomie et en 410, Rome ordonne le retrait de toutes ses 
troupes de la Grande Bretagne, ce qui ouvre l’île aux invasions barbares. 

L’île d’Albion, à l’exception du Pays de Galles, est envahie par les Angles, 
les Jutes et les Saxons. Les Scots, celtes irlandais du royaume de Dalriada, 
ont fondé en Ecosse, dans la région d’Argyll, un second Dalriada, qui aura 
une importante expansion. 

L’évangélisation de l’Irlande par saint Patrick est située en 432. Selon 
la légende, ce natif des côtes ouest de la Bretagne romaine est enlevé et 
réduit en esclavage dans son adolescence par des pirates irlandais. Après 
six ans de captivité à Slemish, il s’évade et va étudier le christianisme dans 
les monastères gaulois. Puis il revient en Irlande et après avoir défié les 
druides et le haut-roi de Tara, il fonde la capitale ecclésiastique d’Armagh. 
A cette époque, le celtisme irlandais reste très actif, avec de nombreuses 
légendes initiatiques se rapportant aux anciens héros préceltiques. 


Comme tous les Celtes, 
les Pietés, hommes et 
femmes, combattaient 
nus pour affirmer leur 
mépris de la mort 
Ils étaient invaincus sur 
terre et sur mer. 

Les Romains appelaient 
l’océan Atlantique 
Mare Pictone. 

Les Pietés établis en 
Picardie et au Poitou 
avaient l’immunité: 

Le droit romain ne 
s’appliquait pas aux 
Pictones immunes. 

r 

Les Ecossais dont le 
nom ne commence pas 
par Mc sont des Pietés. 
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Avec la chute de l’empire romain d’Occident, l’an 476 marque le début 
conventionnel du Moyen-Âge. La plupart des conquérants barbares se 
convertissent au christianisme, ce qui contribue à l’extinction rapide des 
institutions traditionnelles celtes. 

Les principes de la société gallo-romaine étaient incompatibles avec le 
druidisme, basé sur une dualité entre le druide et le roi. Le druide étant 
le détenteur initié de la connaissance, de l’autorité spirituelle, responsable 
du savoir, intermédiaire entre l’esprit et les hommes, représentés par le 
roi, détenteur élu de l’autorité temporelle et garant de la cohésion sociale, 
qui appliquait les conseils du druide ou les sentences de justice qu’il avait 
édictées. 

Le christianisme celtique de l'Église irlandaise 

Des principes du druidisme se retrouvent plus ou moins discrètement 
dans les traditions chrétiennes, d’autant que si les derniers druides sont 
devenus évêques, les bardes ont continué à transmettre dans la tradition 
populaire des milliers de chants et des centaines de contes initiatiques, 
notamment la triade bardique des cercles concentriques, figurés sur la 
croix celtique, de diamètres respectifs 81, 27 et 9: le cercle de Keugant, 
le chaos, le néant où seul Dieu peut subsister, le cercle d’Abred, le destin, 
l’existence terrestre, la renaissance de la mort en fonction de l’existence 
précédente, et le cercle de Gwenwed, la renaissance de la vie, la libération 
des cycles de réincarnation, la béatitude près de Dieu. 

En 529, au mont Cassin, Benoît de Nursie bâtit un couvent sur l’em- 
placement d’un temple d’Apollon, peut-être ancien temple de Mithra. Il 
énonce la règle bénédictine qui, aux obligations de chasteté, de pauvreté 
et d’obéissance, ajoute les principes du travail intellectuel et manuel. Le 
moine doit obéissance à l’abbé, père de la communauté, chargé d’inter- 
préter la Règle, et fait vœu de stabilité, c’est-à-dire de ne jamais quitter le 
couvent qui est isolé du monde par la Clôture, qui en fait un lieu clos et 
couvert, mais reste en contact avec lui par le lien de l’hospitalité. Le troi- 
sième vœu concerne la « conversion des mœurs » ; le moine abandonne 
son ancien mode de vie. La communauté monastique est liée par le respect 
dû aux Anciens par les jeunes, et à l’affection des Anciens pour les jeunes. 
L’abbé, élu, était communément appelé « Vénérable Frère » ou « Vénérable 
Maître », archétype du maître d’œuvre médiéval qui guide l’alliance entre 
le travail de la matière, l’intelligence de la main et l’intensité de la foi afin 
que le travail, ainsi sacralisé, devienne une prière et une glorification. 

En 563, saint Colomba, Colmcille, issu de la noble famille irlandaise 
des O’Neill, aborde en Ecosse après avoir fondé une demi-douzaine de 
monastères en Irlande. Ce moine établit une communauté sur l’île d’Iona, 
d’où il diffuse le christianisme celtique en Ecosse. Une légende dit que 
deux ans après il sauva miraculeusement un homme de l’emprise d’un 
monstre sorti des eaux noires du Loch Ness. . . 


Points de Vue Initiatiques N° 146 


I 


Pierre-Henri Landrieau 


L’Église irlandaise prônait un ascétisme fondé sur une triple acception 
du « martyre » : « martyre blanc », séparation d’avec les proches et la société, 
voyages d’évangélisation; « martyre vert », le travail dans la pénitence et le 
repentir; « martyre rouge », soumission à la Croix et à l’adversité. 

En 590, saint Colomban, Colombanus, moine irlandais de l’abbaye de 
Bangor, fonde le monastère de Luxeuil, évocateur du symbole solaire Lug, 
sur le site d’un ancien temple de Diane, près de Mulhouse. Il contribue 
à la diffusion du christianisme celtique en Bourgogne, en Autriche et en 
Lombardie. Au IXe siècle, un descendant d’une longue lignée de disciples, 
le moine Ermenrich de Saint-Gall, rappelait que « nous ne devons omettre 
de parler de l'Irlande, car c'est de là que nous vint une Grande Lumière ». 

Cette même année, saint Grégoire le Grand devient le premier d’une 
longue lignée de papes, politiques et juristes, qui exerceront le pouvoir sans 
apporter d’évolution théologique significative. Il institue la liturgie, où il 
introduit les harmoniques du chant grégorien, organise l’évangélisation de 
la Grande-Bretagne et tente de s’opposer au christianisme celtique diffusé 
par saint Colomban. 

En 614, le pape Boniface IV, reconnaissant la qualité des travaux 
effectués par les bâtisseurs de l’époque, affranchit les maçons de toutes les 
charges locales et édits régionaux afin qu’ils puissent se déplacer facilement 
et à peu de frais. 

En 627, le prince Edwin de Northumberland réunit un parlement qui 
a pour mission de rédiger des lois et concéder des chartes. 

En Angleterre les anciennes collegiae romaines ont disparu, mais leur 
influence se serait partiellement maintenue par les Culdéens, colitores Dei , 
« serviteurs de Dieu », inspirés par saint Colomba, surtout répandus en 
Irlande et en Ecosse où ils vivent par communautés de douze membres sous 
l’autorité d’un abbé élu. Leur rite diffère de celui de Rome sur plusieurs 
points : date de Pâques, tonsure, consécration épiscopale, baptême, 
mariage des prêtres, utilisation du gaélique, ce qui provoque quelques 
conflits avec les bénédictins. 

Les Culdéens reconnaissent la prééminence du pape, mais non son 
autorité car selon saint Colomba, « le Pape n'est pas celui qui détient les clefs 
de la vérité absolue et dont les paroles portent le sceau du Saint-Esprit. C'est 
un évêque , un homme faillible que l'on peut conseiller ou blâmer. Au-dessus 
de l'autorité de Rome , il y a celle de la vérité ». 

Il est donc très probable que les descendants des druides et bardes 
celtiques avaient perpétué une partie de leurs traditions sous le couvert du 
christianisme celtique d’origine irlandaise, qui se développa en Écosse, au 
Pays de Galles et en Cornouaille, tandis que l’Angleterre était évangélisée 
par l’Eglise romaine. 

Il est dit que dans l’ancienne capitale celtique irlandaise de Tara, près 
de Dublin, nul n’était admis s’il ne connaissait un art, et qu’à Tara, la salle 
des banquets rituels était dénommée « demeure de la chambre du milieu ». 
Lors des réunions de bâtisseurs, les participants auraient porté un tablier; 
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si l’un d’entre eux interrompait celui qui avait la parole et refusait de 
se taire, son tablier était tranché en deux et il ne pouvait être réadmis 
qu après avoir refait un nouveau tablier. 

En Ecosse, après plus de trois siècles de guerre, le royaume scot de 
Dalriada fondé par des Celtes irlandais prend l’ascendant sur les Pietés. 

En 835, Kenneth Mc Alpin se proclame sur la Pierre de Scone monarque 
de toute l’Ecosse, qui devient le royaume d’Alba, « la Blanche », et plus tard 
Scotia. C’est sur la Pierre de Scone que seront traditionnellement sacrés 
les rois d’Ecosse. Selon de multiples légendes, ce serait la pierre de Jacob, 
apportée en Irlande par la princesse Tephi, fille du dernier roi de Juda, à 
l’époque du prophète Jérémie. Le prince Eochaid d’Ulster aurait renoncé 
au culte de Bel pour épouser Tephi, et aurait été sacré roi d’Irlande sur 
cette pierre. Elle aurait ensuite servi au sacre des rois d’Irlande à Tara, puis 
aurait été conservée dans l’île d’Iona jusqu’à ce que Fergus Mor McErc, 
devenu roi d’Ecosse, la transporte à l’abbaye de Scone autour de l’an 
1000. Plusieurs géologues contemporains ont relevé qu’aucune carrière 
ne correspond à la pierre de Scone dans les régions de Tara ou d’Iona; 
par contre, on trouve des gisements de ce type à Béthel, près de la Mer 
Morte. 


L'ancienne Maçonnerie 


Selon la légende, la première Grande Loge fut fondée à York en 926 par 
le prince Edwin, géomètre et maître d’œuvre, qui aurait colligé tous les 
actes et écrits se rapportant à la Maçonnerie afin de rédiger des Constitu- 
tions placées sous l’invocation du « Grand Architecte du ciel et de la Terre, 
la fontaine et la source de toute bonté qui bâtit de rien sa construction 
visible ». Edwin aurait reçu une charte de liberté de son père adoptif, le 
roi Athelstan, pour développer la fraternité; Edwin et son père auraient 
aussi défini les symboles fondamentaux de l’Ordre : une Équerre en or, un 
Compas en argent aux pointes d’or et une Truelle en argent. 

Au Xe siècle, des guildes anglaises évoquent des banquets mensuels où 
se discutaient les questions liées au groupe. Pour être admis, il fallait être 
citoyen de la ville, « de bonne conduite et de mœurs régulières », acquitter 
des droits d’entrée et se soumettre à un apprentissage, généralement de 
sept ans. Les dirigeants étaient élus lors d’assemblées plénières, géraient 
toutes les affaires de la corporation et y rendaient la justice. Les membres 
ne pouvaient pas s’affilier à une autre ligue, étaient tenus de « mettre en 
commun leurs affections et leurs haines », et devaient venger toute insulte 
faite à un des Frères comme si elle avait été faite à tous. A la mort d’un 
Frère, chaque membre devait offrir un morceau de bon pain et prier pour 
le salut de son âme. 

Un siècle plus tard, en 1 109, Étienne Harding devient abbé de Cîteaux. 
Ce descendant des Vikings aurait été initié au celtisme en Bretagne avant 
de suivre les enseignements des maîtres de Laon, Reims et Paris. 
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Féru d’ésotérisme, il aurait également été influencé par l’école kabba- 
listique de Troyes, toute proche, où Rachi l’aida à entreprendre une copie 
de la Bible comportant 290 corrections fondées sur les textes hébreux, ce 
qui explique peut-être le goût prononcé de saint Bernard pour le texte très 
symbolique du Cantique des Cantiques. 

Des auteurs ont remarqué que cet intérêt d’Harding pour la Bible coïn- 
cide étrangement avec le retour de Terre Sainte du comte de Champagne, 
qui quelques années après rejoignit l’Ordre du Temple. 

Bernard de Fontaine entre à Cîteaux en 1112, à l’âge de 21 ans, où 
Étienne Harding lui révèle la voie mystique. Il quitte l’abbaye 3 ans plus 
tard, choqué par la trop grande magnificence des églises dépendant de 
Cluny. Il devient le premier abbé de Clairvaux et se met en devoir de 
réformer l’ordre cistercien, dont l’architecture devra être extrêmement 
dépouillée. 

Au plan théologique, Bernard admettait trois degrés pour s’élever vers 
Dieu: la vie pratique, la vie contemplative et la vie extatique. Il dit de 
Dieu : « comme toutes choses sont en Lui, Il est aussi en toute chose. Dieu n’a 
point de forme , Il est la forme , Il n’est point corporê , Il est purement simple ». 
Quant à la méthode, il en dit : « Rentre dans ton cœur et apprend à connaître 
ton esprit. Apprends par la connaissance de ton esprit à connaître les autres 
esprits. Voilà l’entrée, la porte par laquelle on entre dans les choses intimes, 
l’échelle par laquelle on s’élève aux choses sublimes ». Et encore: « Connais 
ta propre mesure. Tu ne dois ni t’abaisser, ni te grandir, ni t’échapper, ni te 
répandre. Si tu veux conserver la mesure, tiens-toi au centre. Le centre est un 
lieu sûr : c est le siège de la mesure, et la mesure est la vertu ». 

Les abbayes cisterciennes furent le berceau de l’art du Trait, application 
de la géométrie euclidienne à l’architecture sacrée, constitué d’un ensemble 
de « secrets de métier » pour tracer les figures géométriques à l’aide de 
règles, d’équerres et de compas. 
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La fondation de l'Ordre du Temple 


C’est dans ce contexte qu’en 1 1 18 est fondé l’Ordre du Temple. L’un 
de ses fondateurs, André de Montbard, est l’oncle de saint Bernard. 

C’est aussi dans ce contexte qu’en 1124, le celte David 1er fonde le 
premier véritable royaume féodal d’Écosse. Son règne sera marqué par 
l’arrivé dans le pays de chevaliers normands et flamands, et de moines 
cisterciens. Ce roi confie la garde de la vallée d’Anna à un chevalier normand, 
Robert de Brus, et crée la charge héréditaire de steward, « régisseur » royal, 
attribuée à Alan Fitz Alan; ce sera l’origine des Stuart. L’emblème du clan 
Steward est un oiseau nourrissant sa couvée, avec la devise Virescit vulnere 
virtus. 

En 1126, le comte Hugues de Champagne, donateur de Clairvaux, 
rejoint l’Ordre du Temple. Deux ans plus tard, au concile de Troyes, saint 
Bernard remet à vingt-sept chevaliers Templiers leur Règle monastique ; 
l’année suivante trois prieurés, comptant chacun vingt-sept chevaliers, sont 
constitués. Le recrutement des Templiers prend une grande ampleur, les 
dons pécuniaires et fonciers affluent de toute part. En quelques mois, les 
Templiers s’implantent en Angleterre, en Écosse, en Irlande, en Espagne 
et au Portugal. 

C’est à Clairvaux qu’en 1143 l’archevêque irlandais Malachie aurait 
rédigé les 112 devises pontificales résumant la destinée des papes à venir. 
Si l’on admet leur authenticité - elles ne furent publiées qu’en 1673... 
- et leur caractère prophétique, Benoît XVI sera l’avant-dernier pape, 
précédant le retour de Pierre le Romain; ce cycle de 888 ans, nombre du 
Christ, débuté en 1144 devrait donc se terminer en 2032. Il est dit aussi 
que saint Malachie fut l’un des derniers héritiers directs du christianisme 
celtique des Culdéens ; il aurait transmis son savoir à Étienne Harding et 
à saint Bernard, dont il fut très proche. C’est également lui qui a fondé 
en 1142 la première abbaye cistercienne irlandaise, Mellifont, « fontaine 
de miel ». 

Saint Bernard semble avoir été une sorte de pivot entre le christianisme 
irlandais implanté en Écosse et l’Ordre du Temple. Cependant, au concile 
de Sens, en 1140, Bernard fait condamner les thèses de Pierre Abélard. 
Il reproche à ce précurseur de Descartes de fonder sa foi sur le doute 
méthodique et de penser que le bien et le mal sont à considérer du point 
de vue de la conscience humaine éclairée par l’amour de Dieu. Abélard 
estime que la raison est plus efficace que le bûcher pour convertir les 
hérétiques et prêche la tolérance religieuse. La postérité a surtout retenu 
sa tragique histoire d’amour avec Héloïse. . . 

En 1182 apparaît le Perceval ou le Conte du Graal de Chrétien de Troyes, 
qui associe les traditions celtiques d’Irlande au christianisme. Perceval est 
le « fils de la Dame veuve ». Mis en présence du Graal dans le château du 
Roi pêcheur, il refuse de transgresser le conseil de silence donné par son 
maître en chevalerie et s’abstient de poser la question qui lui aurait permis 
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Nous reproduisons ci-dessous à la demande de nombreux 
lecteurs le texte du Code Maçonnique tel que nous l'ont 
transmis nos Frères du dix-huitième siècle. 


Honore le Grand Architecte de I Univers 

Aime ton prochain 

Ne fais pas le mal, fais le bien. 

Laisse parler les hommes. 

Le vrai culte du Grand Architecte consiste dans les bonnes mœurs. 

Fais donc le bien pour l’amour du bien lui-même. 

Tiens toujours ton âme dans un état pur, pour paraître dignement 
devant le Grand Architecte de l’Univers. 

Aime les bons, plains les faibles, fuis les méchants, mais ne hais 
personne. 

Parle sobrement avec les grands et prudemment avec tes égaux, 
sincèrement avec tes amis, doucement avec les petits, tendrement 
avec les pauvres. 

Ne flatte point ton frère, c’est une trahison. 

Si ton frère te flatte, crains qu’il ne te corrompe. 

Ecoute toujours la voix de ta conscience. 
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I 


Pierre-Henri Landrieau 


d’accéder à la royauté du Graal. Il n’y parviendra qu’au terme d’une longue 
et éprouvante quête initiatique. 

Ce thème sera repris une trentaine d’années après dans le Parzifal 
du chevalier Wolfram von Eschenbach, qui y développe la symbolique 
alchimique du Graal. Il commence son œuvre de vingt-cinq mille vers en 
affirmant : « je ne suis pas un savant, je ne sais ni lire ni écrire »... 



Le Saint Graal 

Vitrail de réglise de Tréhorenteuc 
Forêt de Paimpont, ou Brocéliande, Bretagne 
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Symbolique des outils et glorification du Métier 


Irène Mainguy 



et glorification du Métier 


Avec 172 illustrations bien référencées, certaines peu connues, ce 
livre rappelle que la Franc-Maçonnerie a une méthode particulière 
basée sur les métiers de la construction. Elle en utilise le langage 
symbolique et la représentation des outils. Dans l’Antiquité, 
l’ancienne Rome et au Moyen-Âge, la représentation des outils 
a débordé le métier pour devenir emblématique, ne retenant 
le plus souvent que leur sens moral à partir de la Renaissance, 
particulièrement dans les milieux réformés. La pratique austère du 
culte avait souvent banni les représentations créant un vide avant 
que les livres d’emblèmes reviennent aux images avec une devise 
ou une phrase édifiante. 

Le livre est composé par vingt chapitres. Il commence par la main, 
outil de la pensée, les principaux outils et instruments sont décrits 
ensuite avec les différents sens qui leur sont attribués, de moins 
en moins élevés et pertinents avec le temps, pour finir dans le 
prêchi-prêcha en s’éloignant du métier. 

En dehors de l’étude détaillée, avec de nombreuses citations précises, la partie iconographique 
avant l’existence des Grandes Loges nous incite à étudier plus attentivement la période de 
la Renaissance. Il est des modes: celle du gothique date du romantisme et l’égyptomanie, 
en France, du Premier Empire. Elles ont laissé des traces profondes et correspondent à de 
grands cycles dans l’architecture. Cependant tout ce qui nous est parvenu est passé par la 
Renaissance qui ne bénéficie pas de la considération, ni de l’entretien des œuvres qu’elle mérite. 
La représentation des outils dépassait alors les limites du métier, les vignettes d’imprimeur 
reproduites dans ce livre en témoignent. Les lettres sont tracées géométriquement par Léonard 
de Vinci pour Pacioli, par Dürer, Geoffroy Thory, Garamont et d’autres. Geoffroy Thory en justifie 
l’emploi et donne les rapports entre les lettres et les Arts libéraux. 

C’est, peut-être en marge mais en rapport étroit avec le sujet, quelques réflexions suggérées par 
ce livre que je garderai à portée de main après une lecture trop rapide. Il est à lire, à reprendre et 
à compléter, un tel travail ne sera jamais exhaustif. Il est bien présenté, avec une mise en page 
claire et complété par un index qui en rend la consultation facile; 

L’auteure a saisi toute l’importance des outils qui avec les rituels et quelques textes anciens 
constituent l’essentiel de notre héritage et, à la suite d’une célèbre planche de Villard de 
Honnecourt, à travailler sur nous-mêmes. 

Claude Gagne 


Éditions Jean-Cyrille Godefroy - 2007 - nombreuses illustrations - 284 pages - 22 € 


132 


Points de Vue Initiatiques N° 146 


De la Liberté de l’Esprit 

Réflexions initiatiques 
sur la Voie Royale 


Alain Pozarnik 


Bibliothèque île lu l'rone-Miiçnnnerie 

Alain Pozarnik 

De la liberté 
de l’esprit 

Réflexions initiatiques sur la Loir Royale 
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Alain Pozarnik, Passé Grand Maître de la Grande Loge de 
France, a écrit plusieurs livres sur le cheminement initiatique 
qui sont autant de voies d’accès à ce qu’il appelle notre 
« humanitude », le potentiel pleinement humain qui se réalise 
- qui devient réalité - dans l’initiation. 

De la Liberté de l’Esprit est un fort volume qui synthétise plus de trente ans de pèlerinage 
intérieur, un testament spirituel - « testament » au sens originel de « témoignage » - qui conduit 
le profane à la porte du Temple puis l’initié, de degré en degré, sur les voies qui nous sont 
tracées par le Rite Écossais Ancien et Accepté. 

Un Rite en 33 degrés est évidemment une voie progressive, et c’est cette progression qu’il fait 
vivre sans, bien entendu, citer explicitement les rituels, par de nombreuses analogies qui font 
accéder par l’exemple à la méthode analogique oubliée parce qu’ignorée volontairement et 
calomniée par la culture occidentale. 

Mais ce n’est en rien un exposé théorique. Selon la belle expression du poète Saint-John Perse, 
« c’est de l’homme dont il s’agit », et ici l’homme est au centre du cheminement, il n’est jamais 
oublié, jamais désincarné par une spiritualité doctrinale. 

C’est sur la condition humaine et pour le profane en l’état que s’ouvre ce récit d’une aventure 
éternelle et toujours nouvelle, l’accomplissement de l’homme par et dans l’initiation. 

L’intention de l’auteur est clairement exprimée au dos du livre. À partir de la réalité, il « entrevoit 
un achèvement des qualités de l’homme par la compréhension, la pratique et le rayonnement 
de l’initiation traditionnelle: 

« En plaçant l’humain au centre de nos réflexions et de tous nos projets, en complétant l’intelli- 
gence intellectuelle par l'intelligence émotionnelle et par l’intelligence intuitive de l’Esprit, nous 
achèverons définitivement le cycle de l’homme historique et individuel. 

« La méthode initiatique n’exige pas de renoncer au monde ou de le dénigrer mais au contraire 
d’être davantage sensible à se profondeur. Nous pouvons tous participer à l’évolution silen- 
cieuse de notre civilisation. L’initiation est un chemin d’expérience où la vie est conçue comme 


un pèlerinage, une sortie de l’animal pour atteindre « l’Homme de Lumière ». 

« Dans notre civilisation en crise, c’est la promesse inattendue d’une invincible espérance, une 
invitation à vivre la plus belle aventure qui soit, celle de notre vie consciente au milieu de celle 
des autres tout en osant aller vers l’inconnu », dit-il. 

Ces « confidences initiatiques » à lire au calme, par petites touches, sont des incitations à la 
méditation sur la condition humaine, donc sur soi-même, et une aide et un guide sur les voies 
qui nous sont tracées par l’initiation maçonnique. 

Dimitri Davidenko 


Éditions Dervy - 2007 - 490 pages - 22 € 
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La Première Lettre, Il 
Le Compagnon Écossais 


Jean-Claude Mondet 


Ce volume est la continuation de La Première Lettre, f: 
U Apprenti au Rite Écossais Ancien et Accepté , même auteur, 
même éditeur, réédité en début d’année, et le deuxième volet 
d’une trilogie consacrée aux grades symboliques du Rite 
Écossais Ancien et Accepté. 

La plupart des livres traitant des trois premiers degrés accusent 
pour cruellement leur âge et ne font guère la différence entre les Rites. Jean-Claude Mondet a 
donc entrepris d’en publier une vision moderne, en adoptant le point de vue du Rite Écossais 
Ancien et Accepté dont la spécificité n’avait jamais été mise ainsi en évidence. Pour l’auteur, le 
grade de Compagnon est bien souvent un grade mal aimé et mal compris et, par conséquent, un 
grade délaissé. Les raisons en sont compréhensibles, elles sont dues en partie à la difficulté de 
travailler aux trois degrés mais, surtout, au fait que, lors de la création du grade de Maître, vers 
1730, il a été amputé d’une partie de son contenu initiatique, devenant ainsi une continuation de 
l’Apprenti et l’antichambre de la maîtrise. 

Pourtant il a évolué et s’est fixé au cours des décennies, parvenant à sa maturité actuelle avec 
un véritable contenu initiatique, particulièrement dans sa forme pratiquée en Grande Loge de 
France. Il ne doit plus être un simple grade intermédiaire, passage obligé entre l’apprentissage 
et la maîtrise, pour redevenir le grade d’ouverture et d’échange auquel le destine sa symbolique, 
le Compagnon étant partie prenante dans une collectivité, quelle qu’elle soit. 

La spécificité du Rite Écossais Ancien et Accepté, au deuxième degré comme au premier, 
se retrouve à maintes reprises, en particulier dans l’interprétation de symboles conduisant à 
l’élévation spirituelle mais parfois complètement vidés de leur sens par des rationalistes. C’est 
cet aspect que ce livre tente de dégager et de mettre en évidence par l’interprétation de ce qui 
a semblé à certaines époques comme des « déviations » difficiles à comprendre ou teintées de 
religion. 

Dans la continuité du premier tome, le volume consacré au Compagnon se compose de trois 
parties : 

- La première présente l’initiation au grade, dont elle détaille les voyages et leur contenu, 

- La deuxième constitue une réflexion sur les grands symboles du Compagnon, 

- La troisième montre comment l’acte de construire a acquis un aspect sacré qui s’est perpétué 
à travers les siècles et s’est transmis à la Franc-maçonnerie spéculative via les loges anglaises 
et surtout, en ce qui nous concerne, écossaises, pour aboutir au Rite actuel. Le livre se termine 
par un chapitre sur l’« esprit » des constructeurs. 

Après un degré d’Apprenti au riche contenu émotionnel, celui de Compagnon s’adresse à notre 
compréhension. Pour qui cherche un peu, certains de ses très beaux symboles sont porteurs 
d’une profondeur de sens qui ne se révèle que petit à petit mais qui déclenche, alors, de fortes 
émotions... L’auteur donne des clés, ouvre des portes sans qu’il soit question, évidemment, 
d’interprétations magistrales et par conséquent dogmatiques. Comme pour l’Apprenti, il s’agit 
de donner la première lettre, chacun cherchant ensuite à trouver la suivante. 

« À l’Apprenti l’émotion, au Compagnon la réflexion », conclut Jean-Claude Mondet. 


Éditions du Rocher - 2006 - 240 pages - 22 € 
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Les Trois siècles de la 
Franc-maçonnerie française 


André Combes 
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André Combes est l’auteur d’un œuvre maçonnique 
importante sur la Franc-maçonnerie française au XIX 0 siècle. 

Dans ce livre, il dresse un panorama forcément moins détaillé 
de la Franc-maçonnerie en France. Ce livre n’est pas destiné 

en priorité aux spécialistes, ce qui fait regretter l’absence 4 

d’une table et de références précises. 

Sur le XVI Ile siècle, il donne en dix pages un bon résumé de la période comprise entre 
l’importation de la Franc-maçonnerie en France par les stuartistes et la fondation en 1773 du 
Grand Orient de France. 

Au sujet des hauts grades, il n’est actuellement plus certain (page 29) que le « Royal-Arch » 
vienne d’Angleterre: les plus anciens rituels connus sont français et en situent l’action à la fin de 
la construction du temple de Salomon. 

Pour l’Allemagne, on a découvert deux rituels de Kadosch antérieurs à celui de juillet 1761 
conservé à la bibliothèque municipale de Lyon. La période 1 773 à 1 800 est bien documentée. Sur 
le XIXe siècle dont il est spécialiste, juste quelques précisions: Sur les débuts du Rite Écossais 
Ancien et Accepté en France, rappelons qu’en 1802, il existait un petit noyau comportant, en 
plus ce celles citées, la Réunion des Étrangers. Elle pratiquait un rite différent de celui officialisé 
par le Grand Orient de France avec l’acclamation « Houzzai » et fut, de ce fait, exclue par une 
circulaire du Grand Orient. 

Le nombre et la qualité des signataires du Concordat de décembre 1804 et plus encore celui 
de sa dénonciation, six mois plus tard en l’hôtel de Kellerman témoigne de l’importance du 
Suprême Conseil de France dès sa fondation. 

Suite à la chute de Napoléon, le Grand Orient de France et plus encore le Suprême Conseil de 
France perdirent une grande partie de leurs cadres, cependant André Combes écrit (page 80) 
« Le Grand Orient sut tirer part du désarroi provoqué par le changement de régime, il obtint grâce 
à de Beurnonville le ralliement d’une majorité des membres du Suprême Conseil... » 

Cette affirmation, sans cesse répétée est fausse: Il n’y eut que quatre, tout au plus 5 frères 
à rejoindre le Grand Orient de France et à y créer une nouvelle structure dirigée par Hacquet, 
l’ancien Maître des cérémonies. Le Suprême Conseil, dont des membres y compris Cambacérès 
avaient dû s’exiler conserva une activité réduite, sa comptabilité le prouve, jusqu’en 1821 où il 
absorba le Suprême Conseil d’Amérique. Sa véritable période de sommeil se situe entre 1940 
et 1945! 

Après ces quelques remarques, je conclurai par la fin du texte de quatrième de couverture: 
« Un ouvrage enrichissant tout autant qu’agréable à lire donnant une image dynamique et fiable 
de la Franc-maçonnerie française d’hier et d’aujourd’hui, et né sous la plume d’un historien 
universitaire profondément imprégné de son engagement maçonnique ». 


Claude Gagne 


Éditions Dervy - 2007 - 264 pages - 16,50 € 
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La République 

une Loge dans le siècle 

Philippe Dubois 


Pour son centenaire, célébré lors d’une Tenue Blanche 
Ouverte en janvier dernier, la Loge La République a publié 
un livre très complet rédigé par un de ses membres, 
Philippe Dubois. Plus qu’une simple chronique, l’histoire 
de la Loge s’y trouve ponctuée par des analyses et des 
mises en perspective avec le contexte historique. Comment se déroulait une tenue au début du 
siècle dernier? Comment nos Frères ont fait face au conflit de 1914? Comment ont-ils traversé 
l’Occupation allemande? 


On découvre de nombreuses anecdotes au travers desquelles il est aisé de deviner l’important 
travail de recherche de l’auteur, qui ne s’est pas borné aux archives de l’Atelier mais les a 
recoupées avec de nombreuses autres sources (archives nationales, militaires, familiales, etc.). 
Il est vrai que La République a compté sur ses colonnes de nombreux personnages hauts en 
couleur, parlementaires, militaires, gouverneurs généraux, un prince de Hohenzollern dont 
l’auteur brosse un portrait attentif... 

Copieusement illustré par des photos de l’époque et des extraits d’archives, le livre parcourt le 
siècle et l’évolution d’une Loge dont l’histoire recouvre très exactement celle de l’Obédience. 
Politique dès sa naissance, antichambre occulte de l’Assemblée Nationale et du Parti Radical 
Socialiste, La République n’accepta que très progressivement de travailler dans une direction 
plus traditionnelle et symbolique. 

Fondé au début du siècle par des parlementaires, des fonctionnaires et des militaires, notamment 
le Général Peigné qui en fut Vénérable avant de devenir Grand Maître, l’Atelier des origines 
était plutôt un club fraternel au sein duquel des commissions préparaient les lois et leurs 
amendements Ce n’est que vers la fin des années trente que se concrétisa cette lente transition 
vers une démarche plus symbolique, sous l’impulsion notamment d’Yves Marsaudon et Charles 
Riandey, futur Grand Commandeur du Suprême Conseil de France. Cette oscillation entre une 
vocation politique et une vocation spirituelle de l’Atelier trouvera son apogée avec la crise de 
1964 qui provoqua le départ de la plupart des membres de La République, sans doute une des 
Loges les plus touchée au cours de cette tourmente. Le chapitre consacré à ce triste épisode 
dépeint comment les Frères des Loges bleues vécurent ce drame en parvenant à sauver leur 
Atelier. 


L’histoire de La République nous concerne tous: c’est avec les lumières du passé qu’on 
appréhende les ténèbres de l’avenir. Des noms défilent: plusieurs Grands Maîtres Adjoints, 
esprits remarquables du combat républicain, notamment Jean Bourrât et Léon Accambray, et 
aussi Félix et Camille Chautemps et bien d’autres. Malgré le temps qui fuit, la chaîne ne s’est pas 
rompue. La République, Loge au nom fédérateur, continue de travailler aujourd’hui, pleinement 
consciente de ce qu’elle doit à ses grands anciens. 


226 pages - 280 illustrations - 21 cm x 29,5 cm - 27 € - en vente dans les librairies L’Épi, 3 
rue Puteaux, et J. B., rue des Dames - 75017? Paris, ou directement auprès de l’auteur: 
duboisriberi@yahoo.fr 
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La Pré-Histoire des 
Francs-Maçons 
Les mythes fondateurs 
ou Pierre d’Étoile 

Pierre Pelle, le Croisa 




Pierre PEUE, LE CROISA 
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Pierre Pelle refait le monde, depuis l’apparition des premières particules et l’explosion de la vie. 
Il décrit la création comme s’il y était, nous entraîne dans un voyage fantastique à travers les 
mythes de l’Humanité, qui tentent de percer le mystère des origines. 

Il rapproche les différentes phases de l’évolution des pages de nos rituels et nous invite à une 
relecture de nos manuels d’instruction trop souvent délaissés. Il nous fait entrer facilement dans 
le jeu, en utilisant la formule du dialogue socratique entre un jeune Maître et un Ancien, plein 
d’usage, sagesse et raison, qu’il nomme « le Surveillant des Maîtres ». 

Le dialogue rend le texte vivant, apporte des respirations dans un exposé, où la science flirte 
avec la Tradition et jongle avec les rituels. Et c’est ainsi qu’il éclaire les phases du rituel avec les 


lumières de la science. 

Ce dialogue permet de passer avec aisance de la science à la philosophie, du Tao à l’Olympe, 
d’une histoire de famille à l’histoire du monde, de la cellule à l’étoile. 

Ce voyage « intermythique » est, en même temps, une promenade à travers différents degrés 
du Rite Écossais Ancien et Accepté, sans qu’il y ait divulgation d’aucun secret. Comprenne qui 
saura. 

Le but des mystères, comme de l’Initiation, est de ramener les esprits à leur principe, c’est-à- 
dire au commencement de la vie. S’initier, c’est revenir à l’origine de l’être, quand il était nu. 
C’est ce que fait Pierre Pelle, en décrivant l’évolution du vivant, dans un monde en création 
permanente. 

Au fil des chapitres, nous trouvons les questions que l’on se pose, des réponses ouvertes sur 
d’autres questions, des réflexions et des formules fortes, des paroles de sagesse. Pratiquant 
sa propre maïeutique, l’auteur procède à l’accouchement de son être intérieur. Il est à la fois le 
cherchant, l’Apprenti curieux et avide de connaissance et le Maître qui dispense avec patience 
et mesure les fruits de son expérience initiatique. Il est, à la fois, le père et le fils, dans une 
conversation intime, d’où jaillit une certaine lumière. 

Ce n’est pas un livre qui se dévore, mais qui se déguste sans hâte et avec gourmandise, en 
s’attardant sur certaines pages, où l’on se reconnaît, où résonne un écho de ce qui est déjà en 
nous. 


José Barthomeuf 


Editions du Cosmogone - Préface de Jean-Pierre Bayard - 360 pages - 28 € 
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La France des Templiers 


Jean-Luc Aubarbier 
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Les Templiers ont de tout temps aiguisé notre imaginaire. 
Sont-ce de preux chevaliers ayant combattu pour la 
gloire de l’Occident, ou bien ne furent-ils que de vulgaires 
aventuriers hérétiques avides de gains et de gloire? 

De très nombreux ouvrages, ont été écrits sur le sujet. Se 
faire une idée générale avant de creuser sérieusement le 
problème n’est pas chose aisée. 

Sans vouloir faire un ouvrage exhaustif et savant, Jean 
Luc Aubarbier nous retrace à grands traits l'histoire des 
Chevaliers du Temple et leur fin tragique. Créé aux X° - XI 0 siècles par l’Église pour combattre 
les Vikings, la Chevalerie est devenue trop gênante pour elle. Les croisades, puis la sécurisation 
des routes orientales, furent de bonnes raisons pour les éloigner d’Occident. À peine créé par le 
Pape Honorius II au concile de Troyes en 1128, L’ordre du Temple s’est développé extrêmement 
rapidement en Orient par ses victoires militaires et en Occident par les très nombreuses 
donations dont il a été le destinataire. Il devint donc très vite une très grande puissance militaire 
et la première puissance financière en France, loin devant la couronne royale... Sa puissance 
excita la jalousie et l’envie, que l’opacité de ses actions et de sa vie interne ne fit qu’accentuées. 
Plusieurs tentatives furent menées pour rendre ses activités plus « transparentes » en Occident, 
et faire cesser ses combats avec les Chevaliers de Saint Jean de Jérusalem en Orient. 

En parallèle ses relations avec les Églises d’Orient et certains mouvements issus de l’Islam 
jetèrent le trouble dans beaucoup d’esprits. 

La chute de Saint Jean d’Acre en 1291 marqua la fin des croisades et le déclin des Templiers. 

Le 1 3 octobre 1 307 le Roi de France fit arrêter les Templiers de France. Emprisonnés et torturés, 
puis exécutés pour la plupart. Certains réussirent à s’échapper en Espagne, en Allemagne ou au 
Portugal. Le Concile de Vienne, en 1312, confie les biens du Temple à leur ennemi de toujours, 
les Hospitaliers. 

Les Templiers étaient-ils coupables des crimes odieux qu’on leur prêtait et qui étaient énoncés 
par Nogaret? Que penser des baisers obscènes, des actes de sodomie, de la sorcellerie, du 
reniement de la Croix, et enfin de leurs relations intellectuelles avec certains mouvements 
islamistes? Y a-t-il encore des Templiers aujourd'hui, quelle filiation y a-t-il entre eux et les 
sociétés Initiatiques actuelles? Ce livre nous apporte des pistes de réflexions sur ces sujets. 
Ceux qui veulent poursuivre leur quête de connaissance des Templiers y trouveront une 
bibliographie très complète sur les thèmes essentiels: histoire générale, histoire locale et 
régionale, études ésotériques. Il nous donne, pour ceux qui veulent voyager, la liste des lieux 
des trésors templiers, des lieux où l’on peut lire les graffitis de Templiers emprisonnés. 

Dans la seconde partie du livre nous avons un véritable guide touristique des sites templiers 
dans toute la France. Département par département tous les sites sont détaillés, avec un bref 
aperçu historique et de très belles photos. 

Livre bien écrit, simple permettant un accès aisé à ce grand thème, nous avons là un bon outil 
pour entamer notre recherche sur les Templiers. 

Bruno Couvrat-Desvergnes 


Editions Sud-Ouest - Format 17x24 cm - 320 pages sur papier couché - nombreuses 
illustrations et cartes - 24,90 € 
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Anthologie de la Poésie 
Maçonnique et Symbolique 

Jean-Luc Maxence 
et Elisabeth Viel 



Une anthologie - comme l’écrit Jean-Luc Maxence dans sa préface - « n’est ni un palmarès, ni 
un rapport d’apothicaire, ni un prétentieux message d’éternité ». C’est une sélection de coups 
de cœur de deux poètes, qui ont cousu un superbe manteau d’Arlequin, composé un immense 
vitrail aux couleurs vives, avec des morceaux choisis assemblés comme des éclats de verre 
traversés par la lumière. C’est un jardin extraordinaire, dans lequel on se promène, tantôt en 
suivant des allées, tantôt en sautant des buissons ou s’arrêtant devant un massif et papillonnant 
de fleur en feuille. 

C’est ainsi que se trouvent réunis 400 poèmes écrits par 200 poètes et chansonniers en 300 ans. 
Sont ainsi réunis 16 membres de l’Académie Française, 5 membres de l’Institut, 15 membres 
de la célèbre loge Les Neuf sœurs où furent initiés Voltaire, le poète André Chénier, le fabuliste 
Florian, l’encyclopédiste Marmontel, le moraliste Chamfort. Sur les 200, seulement cinq ne sont 
pas Francs-Maçons et six incertains. 


Dans les 1 00 premières pages, on retrouve les chansons qui ponctuaient les fins de tenues et les 
agapes. Les auteurs ont rassemblé ces couplets épars, qui racontent notre histoire et la manière 
dont vivaient, travaillaient et chantaient nos grands Frères, comme nous ne savons plus le faire. 
Suivent deux panthéons, celui des XVIIIe et XIXe siècles où sont honorés par ordre alphabétique 
les hommes de lettres, de Paul Arène à Voltaire, en passant par Baudelaire, André Chénier, Hugo 
père (Maçon) et fils (non-maçon), Mallarmé, Louise Michel, Gérard de Nerval, Rouget de Lisle, 
avec les titres distinctifs de leurs loges; et pour le second, celui du XXe siècle, de Louis Aragon 
à Gilles Vigneault, en passant par André Breton, Jean-Pierre Bayard, Pierre Dac, Léo Ferré, Jean 
Markale, Paul Valéry. 

Cette anthologie ne se contente pas de rassembler des textes, mais permet de faire plus ample 
connaissance avec tous ces auteurs célèbres et apprendre à connaître les moins connus, grâce 
à des présentations biographiques, qui illustrent leurs rapports avec la Franc-Maçonnerie. 

C’est un livre familier, que l’on a l’impression de découvrir pour la première fois chaque fois que 
l’on s’arrête sur une page au hasard, sur les vers fleuris d’un Frère que l’on ne connaissait pas et 
que l’on retrouve, comme si on l’avait toujours connu, sur les voies qu’il nous avait tracées. 


José Barthomeuf 

Éditions Dervy - 520 pages - Préface d’Alain-Jacques Lacot & postface de Jean-François 
Pluviaud - 23,50 € 
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L’Espoir 

Vers une réforme 
de la franc-maçonnerie 

Jacques Fontaine 

Une œuvre de cette importance mériterait de nombreux 
commentaires. 

Ce travail très bien présenté et bien construit est très 
complet. C’est un « état des lieux » de tout ce qui se 
réclame de la Franc-Maçonnerie en France, entité assez floue en perpétuel bouillonnement. 
Il n’en retient que ce qu’il appelle « la Franc-maçonnerie constructive » à laquelle il accorde 
un champ très vaste. Tous les aspects de la méthode initiatique sont abordés avec parfois 
des références à des rituels très appauvris par des révisions successives sans discernement. 
Il attache également une importance qu’on peut trouver exagérée à la psychanalyse dont les 
résultats sont très sévèrement remis en cause sur son but initial, la guérison des névroses. Il la 
considère, tout en retenant les opinions défavorables, comme faisant symboliquement partie de 
la méthode initiatique et la situe dans les fondations alors qu’il faut avant de construire atteindre 
le bon sol après avoir rejeté les détritus dont il est recouvert. 

Le spirituel ne saurait être généré à partir du psychisme. Cette attitude est cependant fréquente, 
notamment en cherchant à réduire la légende d’Hiram au « meurtre du père » et à un psychodrame. 
La psychanalyse opère par transfert en masquant la réalité qu’elle cherche à remplacer par une 
image dégradée plus consolante. Il aime également les formules, quelque fois sans signification 
précise, telle « le Maçon libre dans sa loge libre ». 

Ces réserves faites, ce livre est très détaillé et mérite une lecture attentive facilitée par un style 
clair et précis, li impose la réflexion. Les plus chevronnés seront amenés à remettre en cause 
des points qu’ils croyaient évidents. Les considérations sur les attitudes de chacun et sur le rôle 
des officiers sont importantes et peuvent nous amener à comprendre des comportements et à 
revoir les nôtres. 

Quand au sous-titre « Vers une réforme de la Franc-Maçonnerie » qui peut paraître inquiétant - il 
est plus facile de modifier que de comprendre - c’est, heureusement à une réforme individuelle 
qu’il nous convie. Ce préalable est indispensable pour que la méthode maçonnique puisse 
transformer les individus qui, sachant alors distinguer entre l’agitation et l’action, seront moins 
tentés de s’opposer. C’est cette méthode qui distinguera toujours la Franc-maçonnerie d’autres 
associations que les Maçons peuvent, ensuite, fréquenter et animer avec les capacités requises 
en plus de l’aisance d’expression qu’on acquiert en loge. 

Ces trois volumes sont une somme très détaillée. Tout y est écrit, où presque, avec une clarté 
remarquable, y compris dans le vocabulaire pour lequel chaque volume est suivi d’un bon 
glossaire. 



Claude Gagne 

Éditions Detrad-aVs - 2007 - 3 volumes 16 X 24 cm, intitulés l'Énigme, l'Enjeu , l'Essence . 
350, 396 et 284 pages sous emboîtage - 69 € - ou séparément 23 €, 26 € & 20 € 
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Sois le père des pauvres. Chaque soupir que ta dureté leur arrachera 
augmentera le nombre des malédictions qui tomberont sur ta tête. 

Respecte l'étranger voyageur ; aîde-le ; sa personne est sacrée 

pour toi. 

Evite les querelles et préviens les insultes. 

Mets toujours la raison de ton côté. 

Respecte les femmes et n’abuse jamais de leur faiblesse. 

Et meurs plutôt que de les déshonorer. 

Si le Grand Architecte de I Univers te donne un fils, remercie-le, 
mais tremble pour le dépôt qu’il te confie. 

Sois pour cet enfant l’image de la divinité. 

Fais que jusqu’à 10 ans il te craigne, que jusqu a 20 ans il t aime, 
que jusqu à la mort il te respecte. 

Jusqu’à 10 ans soit son maître, jusqu à 20 ans son père, jusqu à 
la mort son ami. 

Lis et profite. Vois et imite. Réfléchis et travaille. Rapporte tout à 
Futilité de tes frères ; c’est travailler pour toi-même. 

Pense à lui donner de bons principes, plutôt que de belles manières. 

Qu’il te doive la droiture éclairée et non une frivole élégance. 

Fais-le honnête homme plutôt qu’habile homme. 

Si tu rougis de ton état, c’est l’orgueil. 

Songe que ce n est pas la place qui t honore ou te dégrade. Mais 
la façon dont tu l'exerces. 

Sois content partout et avec tout. Réjouîs-toi de la justice. Cour- 
rouce-toi contre f iniquité. Souffre sans te plaindre. 

Ne juge pas légèrement les hommes. Ne blâme point et loue encore 
moins. 

C est au Grand Architecte de l’Univers à apprécier ton ouvrage. 
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Heurs & malheurs du 
Grand Architecte de l’Univers 

Contes maçonniques irrévérencieux, 
mais affectueux 


Jean-François Pluviaud 



C’est une évidence, le conte humoristique est le genre 
littéraire le plus difficile, et Jean-François Pluviaud y excelle. 

Ces trois contes, délicieusement ponctués de dessins de Didier Néel, s’adressent, dit l’auteur, 
« a tous ceux qui savent tout ie poids de légèreté que demandent les choses graves ». 

Sur un ton qui fait souvent sourire et même rire, il désacralise les préjugés et sacralise ce qui 
doit l’être: l’Être, avec - ou plutôt grâce à - un zeste de mauvaise foi. Ce constat interpelle: la 
mauvaise foi serait-elle une grâce? Du moins celle que les Maçons de Rite Écossais Ancien et 
Accepté appellent « la recherche sans limite de la vérité » par le doute méthodique? 

Le premier conte s’intitule Résumé succinct de ce qui s’est passé avant - avant l’apparition du 
Grand Architecte. Et il s’en est passé de belles - quoique Jean-François Pluviaud embellit le 
polythéisme. Il n’est que de lire Pllliade et l’Odyssée pour constater que ces dieux et déesses 
passent le temps à se cocufier allègrement, certes, mais aussi en provoquant des massacres 
chez les mortels, histoire de tuer le temps. Il est vrai que l’éternité, ça n’en finit pas... 

Le polythéisme, les monothéismes. C’est le fonds de l’affaire, plus précisément des affaires. Un 
Dieu unique, c’est mauvais pour les affaires, en particulier celles des marchands d’armes. Il est 
l’Unique, soit, mais chaque religion a le sien! Gott mit uns, « Dieu avec nous », dans toutes les 
langues, c’est « mort aux autres » et réciproquement, ces pelés , ces galeux d’où vient tout le mal, 
disait Jean de La Fontaine des Animaux malades de la peste... idéologique. 

Dans le deuxième conte, L’Architecte fait son entrée dans le monde. Il commence par son entrée 
dans le monde de Jean-François Pluviaud, ce qui provoque un chambardement certain. Comme 
pour bien des Frères, il en fut de même pour moi, athée mais pas trop (?) stupide. 

Mais voilà que l’Architecte, intrigué par ces minuscules roseaux pensants qui pensent à Lui, 
frappe à la porte du temple. Son entretien avec le Vénérable Maître et les entrevues avec les 
trois enquêteurs sont un morceau d’anthologie subtilement initiatique à savourer en compagnie 
d’un Pur Malt écossais... 

Le troisième conte, L’Improbable Rencontre entre Dieu et le Grand Architecte de l’Univers, et à 
consommer sans modération et à mettre entre toutes les mains, des nuis aux non nuis. 

Comme l’auteur le dit de Gabriel, le messager de 
Dieu, vous serez aux anges... 

L’humour au VITRIOL est le meilleur décapant des 
conditionnements socioculturels! 

Dimitri Davidenko 



Éditions Dervy, 156 pages au format de poche, 
14 € 
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Alors que la morale est un ensemble de règles, de normes explicites 
ou non qui imposent de tout le poids du passé des conduites d'obéis- 
sance, l'éthique est un questionnement essentiellement individuel, un 
questionnement conscient de la conscience, un questionnement de 
Soi par soi. 

Dans une évidence de valeurs et de vertus, l'éthique émerge de la 
conscience humaine. Elle s'y impose jusqu'à devenir la théorie de l'ac- 
tion que l'homme se doit mener pour conduire sa vie en être respon- 
sable et conscient de soi et de l'autre, si différent soit-il. 

En cela, l'éthique témoigne de l'initiatique. 

Parce que l'éthique trouve sa source dans la prise de conscience de soi 
et de l'autre, et de la responsabilité vis-à-vis de cet autre, si différent 
soit-il, les Francs-maçons sont concernés. Par respect de la Nature, du 
monde créé, de l'humanité et de son évolution positive dans le sens 
du bonheur et de l'émancipation, le Maçon doit se faire un devoir du 
devoir d'éthique et de la ferme volonté de l'accomplir. 

Dans les milieux scientifiques, la réflexion éthique est longtemps res- 
tée individuelle comme elle l'est en philosophie depuis l'Antiquité. 
Dans les turbulences qui ont agité les « sciences de la vie » dans les an- 
nées soixante-dix, elle s'est imposée en tant que réflexion collective. 
De nouvelles exigences l'ont rapidement fait déborder du cadre de la 
bioéthique. 

Pour cette édition de Points de Vue Initiatique, la rédaction a demandé 
à des Frères de témoigner en quoi, dans les domaines qui les concer- 
nent en tant qu'experts, cette démarche initiatique a valorisé et en- 
richi la qualité de leurs engagements et de leurs actions. 

En nous préparant à l'acte juste, notre démarche initiatique, huma- 
niste et spirituelle, nous forge dans l'éthique pratique et universelle. 


ISBN : 978-2-902116-52-2 


782902 
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Jean Erceau, 
Coordonnateur et Maître d'œuvre 
du n° 147 L'Éthique & l'initiatique 


L’Éthique & l'initiatique 


Les textes publiés par Points de Vue Initiatiques n’expriment pas la position 
officielle de la Grande Loge de France. Ils engagent la responsabilité des 
auteurs qui signent les articles. La qualité de Franc-maçon n’est pas requise 
des auteurs qui collaborent à la revue. 

Ces articles sont des contributions à la recherche sans limite de la vérité et 
non l’exposé d’une doctrine. Au Rite Écossais Ancien et Accepté, par essence 
a-dogmatique, chacun se détermine librement selon sa conscience. 
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Préface 

Alain Graesel 

Grand Maître de la Grande Loge de France 


La question de l’éthique en tant que question du rapport à Autrui soulève 
des difficultés car nous nous percevons comme radicalement différents les 
uns des autres et en même temps comme semblables et appartenant à la 
même humanité. 

Autrui est pour nous un alter ego - à la fois autre et moi-même — que 
nous pouvons par cynisme transformer en moyen destiné à satisfaire nos 
stratégies personnelles et il existe mille cas pour le prouver. Mais nous 
pouvons également le considérer comme une personne au sens de la 
philosophie kantienne, destinataire final de toutes nos décisions et de nos 
actions, nous permettant ainsi, à partir du monde sensible dans lequel 
nous vivons, de construire de l’intelligible humain. 

Il existe une loi morale universelle que l’on se donne dans le dialogue et 
dans l’échange avec les autres, qui nous rappelle que si l’être humain n’a pas 
de prix c’est en tant qu’il est un être moral, à la fois rationnel et raisonnable, 
doué d’une conscience qu’il peut enrichir sans cesse, auto réflexive, capable 
de se penser elle-même, mais aussi en tant qu’il est capable de se donner 
lui-même une Valeur qui le dépasse et qui le fonde. 

Tout progrès des consciences est un progrès dialectique qui ne peut s’ac- 
complir dans l’histoire que s’il existe autour de lui une volonté commune 
et partagée de le faire advenir. C’est la raison pour laquelle les Frères de la 
Grande Loge De France sont respectueux de toutes les formes de pensée 
et de culture qui respectent, quant à elles, le libre choix de la personne 
humaine et son intégrité physique, psychique, intellectuelle, morale, spi- 
rituelle. 

Il ne s’agit pas là de proclamer le monopole d’un humanisme souvent 
aujourd’hui réduit à une liberté laxiste, caricaturale et sans objet. Il s’agit 
en revanche de déplacer l’énergie qui a été mise à exalter l’individu roi 
et à utiliser cette énergie pour réaliser une œuvre qui, apparemment, n’a 
pas encore été réalisée dans l’histoire. Et à réaliser cette œuvre en nous 
appuyant sur les valeurs que nous avons héritées de notre culture, car ces 
Valeurs sont aujourd’hui à terre. A terre et en voie de décomposition. Et il 
va nous falloir les recomposer et les redresser. Parce que l’œuvre qu’il s’agit 
de réaliser est à la fois la plus ambitieuse et la plus simple qui soit. 

Cette œuvre, c’est l’Être Humain. 
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L’humanisme que nous visons ici est dans la revendication posée par 
chaque être humain de sa capacité d’user à la fois de sa rationalité et de 
sa spiritualité pour avancer sur les voies de sa réalisation, revendication 
marquée par le respect pour toutes les formes de pensée qui mettent l’être 
humain au centre de leurs préoccupations sans jamais le diviniser - le 
XXe siècle nous a fait définitivement comprendre que c’était impossible - 
mais sans jamais non plus le néantiser en le présentant comme le résultat 
improbable de la déchéance d’un principe absolu et sublime dont il ne 
serait qu’un pâle reflet. 

Frédéric Nietzsche, à la fin du XIXe siècle, avait annoncé l’avènement 
du nihilisme et avait appelé de ses vœux l’avènement d’un surhomme que 
certains au début du XXe ont dégradé en une terrifiante caricature. 

Je crois, pour ma part, que l’Homme lui-même n’a pas encore été réalisé 
et qu’il est temps de le réaliser. Que le temps est venu de dépasser l’individu 
comme référence, pour aller vers l’Homme, l’être humain, comme objectif 
et comme projet. Mais un Homme de Connaissance, de Valeurs et de 
Volonté, une volonté éduquée par le sens de l’Universel et non pas crispée 
sur sa seule satisfaction immédiate, qui saura remplacer son ignorance 
par un mouvement vers plus de connaissance et moins de certitudes 
et de vérités définitives - qui ne sont probablement que des formes 
masquées et dissimulées de non-savoir. Qui saura remplacer le fanatisme 
par la reconnaissance de l’altérité et ajouter à l’ambition personnelle - 
indispensable — la volonté de chacun mise au service d’une œuvre où le 
collectif n’écrasera plus le particulier sous le poids des fantasmes totalitaires 
mais où le particulier n’imposera plus à la collectivité le poids de ses délires 
individualistes. 

Je ne sais pas si le XXIe siècle sera spirituel ou non comme est réputé 
l’avoir anticipé un grand romancier. Je ne sais même pas si nous avons 
intérêt à ce qu’il ne soit que cela, car ce que je crois savoir, en tant que 
Franc-maçon, c’est que ni la rationalité seule, ni la spiritualité seule ne sont 
capables de protéger les êtres humains de ce mal qui les ronge depuis leur 
origine, qui est celui de l’intolérance et du fanatisme, que ceux-ci soient 
mis au service des causes les plus ignobles ou les plus nobles. 

Car lorsque le fanatisme est mis au service d’une cause ignoble, on 
peut le regretter, on doit le combattre, mais on peut le comprendre - 
intellectuellement — car on est dans un système cohérent où les causes et les 
effets, les objectifs et les moyens se correspondent comme dans un puzzle 
parfaitement ajusté. Mais lorsque le fanatisme est mis au service d’une 
cause, la plus noble soit-elle, il dégrade et disqualifie ipso facto cette cause 
dont il prétend servir la promotion. Pourquoi? Parce que l’être humain 
est un être complexe, capable de massacrer ses contemporains au nom de 
l’amour, de les enchaîner au nom de la liberté, de les rendre fous au nom 
de la raison et en somme, de faire régner la terreur au nom de la vertu. 
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Et si le XXIe siècle a peut-être été anticipé comme devant être celui du 
spirituel, les Maçons de la Grande Loge de France veulent faire surtout en 
sorte qu’il soit le siècle du Sens. 

Un Sens qui ne sera pas à découvrir dans de grands livres déjà écrits par 
d autres et dans lesquels il suffirait de se glisser pour y accomplir d’impro- 
bables destinées au service de non moins improbables et parfois innom- 
mables finalités. Un Sens, au contraire, à concevoir par tous et par chacun 
dans la volonté et l’énergie du quotidien. 

Mais attention: construction par chacun d’un Sens de sa propre vie et 
non pas construction - par quelques-uns - d’un Sens unique et identique 
pour tous les autres, sauf à en revenir aux obsessions maniaques des hommes 
de système qui ont ensanglanté les siècles. Et si ce siècle veut parvenir à 
son terme en pas trop mauvais état, ce qui est sans doute possible - et en 
tout cas souhaitable — il faudra qu’il soit aussi, enfin et surtout, le siècle de 
l’Humain. 

Un Humain qui a compris que la diversité humaine constitue l’ insondable 
richesse d’une espèce qui a su dépasser son unique instinct pour développer 
un monde, des cultures et des valeurs. Mais un Humain qui aura compris 
aussi que ce projet ne peut passer que par la revendication d’un Universel 
qui dépasse toutes les différences ethniques, culturelles et religieuses. Un 
Universel non encore accompli, qui est de l’ordre de la construction et qui 
demandera énormément d’efforts. 

Ce n’est probablement pas seulement de Connaissance qu’il s’agit: c’est 
aussi de Volonté. Pour être capables d’inscrire un jour dans la réalité du 
monde et de l’histoire cette exceptionnelle exhortation du Convent de 
Lausanne qui encourage tous les Maçons de Rite Écossais Ancien et Accepté 
à contribuer à « l’émancipation progressive et pacifique de l’humanité ». 
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Edito 


Jean Erceau 


Où sont les Sages et les Justes ? 

Dans tout système construit par l’homme, chaque action, chaque 
intervention dérange un ordre établi ou perturbe son évolution. L’homme 
doit agir en acteur conscient et responsable dans la société, qu’il transforme 
et qui le transforme. Il s’agit, pour lui, de vivre dans un monde qui se 
complexifie, alors qu’il ne dispose que de connaissances limitées. 

L’homme est libre, mais c’est par, et dans l’action, qu’il se construit en 
homme libre. Conscient de sa dignité et de sa puissance créatrice, il aspire 
naturellement à développer toutes ses capacités, ses aptitudes et ses possi- 
bilités, physiques et mentales. Sa conscience et son intelligence participent 
à l’enrichissement de son être, et du sens qu’il donne à sa vie, en exploitant 
les ressources de sa nature humaine qu’il respecte. 

Quand des scientifiques affirment alors que le fait de considérer la 
nature humaine comme inaltérable est une affirmation « qui ne tient plus 
la route » et que cela témoigne d’« un blocage mental », la vigilance et la 
conscience du Franc-maçon sont interpellées. Lorsque d’autres envisagent 
l’émergence d’individus « post-humains... modifiés génétiquement », il 
est temps de réaffirmer la prépondérance de l’éthique dans la décision et 
l’action et donc dans les fondements du Droit qui les encadre. 

Alors que la Morale est un ensemble de règles, de normes, qui imposent 
de tout le poids du passé, des conduites d’obéissance, l’Éthique est un ques- 
tionnement essentiellement individuel, un questionnement conscient de la 
conscience, un questionnement de soi par soi. Dieu ou pas Dieu, dans une 
évidence de valeurs et de vertus, l’Éthique émerge de la conscience humai- 
ne. Elle s’y impose jusqu’à devenir la théorie de l’action, que l’homme se 
doit de mener pour conduire sa vie, être responsable de lui-même comme 
de l’autre, si différent soit-il. En cela, l’Éthique témoigne de l’initiatique. 

Dans les milieux scientifiques, la réflexion éthique est longtemps restée 
individuelle, comme elle l’est en philosophie depuis l’Antiquité. Dans les 
turbulences qui ont agité les « sciences de la vie » dans les années soixante, 
elle s’est imposée en tant que réflexion collective. 

Notre Grande Loge de France y a notamment participé, lorsqu’en 1969 
Pierre Simon, alors Grand Maître, a questionné les Loges sur « Respect et 
protection de la Vie ». 

Actuellement, les nouvelles technologies, en particulier celles issues de 
la convergence des NBIC (Nanotechnologies, Biologie, Informatique et 
Cognition) soulèvent des questions de fond importantes. Avant tout, ces 
questions exigent une réflexion, à la fois experte, humaniste, et spirituelle. 
Elles ne peuvent trouver de réponse, que dans une synergie entre Éthique, 
Droit et Politique. 
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Nouvelles approches! Nouvelles compréhensions! Entre l’ordre et le 
désordre, entre « le cristal et la fumée », entre la distanciation et l’implication, 
entre vivre et mourir, l’acteur, quel qu’il soit, doit, en conscience, prévoir 
les effets de ses actions, pour ensuite gérer son implication responsable des 
réactions de l’environnement. 

Conscient des risques sans pour autant sombrer dans la technophobie, 
le Franc-maçon ne se contente pas de voir ni d’écouter : il se fait un devoir 
de comprendre avant d’agir. Comprendre les systèmes qui l’entourent, 
mais aussi comprendre l’autre et le monde. S’il respecte toutes les opinions, 
il a appris qu’ elles doivent toutes être examinées avec lucidité et humilité. 

Comprendre l’autre, c’est le voir vivre les valeurs auxquelles il se réfère 
pour choisir. Il s’agit ni de les adopter ni de les justifier universellement, 
mais de les reconnaître dans leur cohérence et leur unicité, dans ce qui fait 
son identité, son originalité, sa dignité et sa légitimité. C’est admettre que, 
malgré les différences, l’Homme est une valeur absolue. Là est l’un des 
fondements essentiel de notre idéal de démocratie. 

Où sont les sages et les justes qui, au moment des crises, savent 
prendre conscience des limites des théories disponibles, afin d’envisager 
de nouveaux points de vue et concevoir, dans une Éthique de recherche et 
gouvernance, les mutations nécessaires? Où sont les justes qui savent que 
la nécessité d’agir peut conduire à des interventions produisant des effets 
contraires aux intentions mêmes de ceux qui les inspirent? Où sont les 
sages qui, dans des perspectives où rien n’aura d’équivalent dans le passé, 
pourront baliser l’avenir de l’homme et de l’humanité avec des repères de 
comportement juste et responsable. Nous ne pouvons entrer dans l’avenir 
à reculons. 

Qu’avons-nous demandé en entrant dans le Temple ? La Lumière, bien 
sûr! Mais quelle lumière? 

Pour le Maître Maçon, les leçons tirées de ses expériences multiples et 
de sa pratique initiatique du rite, lui font comprendre que cette lumière est 
celle de la connaissance, celle de la vérité, celle de l’amour. Cette lumière est 
celle qui vacille dans l’intime cœur de tout apprenti, celle qui, tout au long 
de sa démarche initiatique, va se déployer, s’intensifier et progressivement 
éclairer sa conscience jusqu’à en faire un « acteur responsable » de sa vie, un 
bâtisseur éclairé du futur et un zélé contributeur au progrès de l’humanité. 
Cette lumière se nourrit dans la pratique de l’Éthique. 
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LA LOGE MERE 


Il y avait Rundle, le chef de station, 

Beaseley, des voies et travaux, 

Ackman, de l’Intendance, 

Donkin, de la prison. 

Et Blacke, le sergent instructeur, 
qui fut deux fois notre vénérable, 

Et aussi le vieux Franjee Eduljee 

qui tenait le magasin « Aux Denrées Européennes ». 

Dehors, on se disait : « Sergent, Monsieur, Salut, Salam ». 

Dedans, c'était : « Mon frère », et c'était très bien ainsi. 

Nous nous rencontrions sur le niveau et nous quittions sur l'Equerre. 
Moi, j'étais second diacre dans ma loge-mère, là-bas ! 

Il y avait encore Bola Nath, le comptable, 

Saül, le juif d'Aden, 

Din Mohamed, du bureau du cadastre, 
le sieur Chuckerbutty, 

Amir Singh, le Sick, 

Et Castro, des ateliers de réparation, 
qui était catholique romain. 

Nos décors n'étaient pas riches, 

Notre temple était vieux et dénudé, 

Mais nous connaissions les anciens Land marks 
Et les observions scrupuleusement. 

Quand je jette un regard en arrière, 


50 


Luc Stéphane 


Pourquoi parler 

d'Éthique 
aujourd'hui ? 



Les pharaons d'Égypte instituaient l'inceste entre frère et sœur, les 
Romains glorifiaient le suicide, les Croisés étaient honorés au pro- 
rata des infidèles qu'ils avaient égorgés, la reine Victoria pouvait 
remplir une étagère de bibliothèque avec ses principes moraux, et 
aujourd'hui... 

Ah c'est agaçant l'éthique, ça change tout le temps... 
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Pourquoi parler d’Éthique aujourd'hui ? 


Qui est conduit pctr lu cruinte et fuit le bien pour éviter le mul, n’est pus 
conduit pur lu Raison. 

Baruch Spinoza (1632-1677) Éthique IV, proposition 63 

Notre planète a connu au cours des dernières décennies une formidable 
accélération du progrès, qu il s agisse des technologies, des systèmes 
d information, de la médecine, de la biologie. . . Les pratiques de la plupart 
des professions se sont transformées, parfois radicalement. Or en même 
temps qu’ils appréciaient les bienfaits de ces innovations, les hommes - ou 
du moins les moins aveugles d’entre eux — ont commencé à s’interroger sur 
les risques potentiels liés au développement rapide, parfois mal maîtrisé, 
mal anticipé, de ces pratiques qui façonnent et transforment pourtant 
notre quotidien. 

Au-delà du paradoxe apparent, force est de constater que plus elle se 
perfectionne, plus la connaissance augmente notre conscience de ce que 
nous ignorons. Cette prise de conscience est à l’origine du questionnement 
éthique. Dès lors que les avancées concernent quasiment tous les champs 
d’activité, on comprend que la préoccupation éthique soit devenue 
omniprésente dans tous les secteurs, de la médecine au journalisme, de 
la conduite des affaires au domaine sportif, de la recherche scientifique à 
l’exercice des fonctions de police. .. 


La démarche maçonnique est tout entière consacrée à la recherche de la 
Justesse, a la recherche de 1 harmonie et de l’équilibre, à la recherche de ce 
que les Francs-maçons nomment Vérité ou Lumière et qui exprime l’ordre 
selon lequel s’est développée et s’organise toute la Création. Les lois de la 
Nature n’organisent pas seulement le chant des étoiles ou le mouvement 
des particules au cœur de chaque atome de l’Univers. Elles servent aussi 
de principe organisateur aux sociétés que composent les créatures en 
général, et les créatures humaines en particulier. Ainsi la Franc-maçonnerie 
se réclame-t-elle de lois morales primordiales, antérieures - mais non 
supérieures - à celles édictées par les religions et autres philosophies plus 
ou moins dogmatiques. Parce qu’elles préexistent et qu elles fondent ces 
morales particulières, les règles de ce code primordial ont un caractère 
universel, dans le temps comme dans l’espace. 

La quête dans laquelle s’engage le Franc-maçon de Rite Écossais Ancien 
et Accepté consiste en quelque sorte à les retrouver en conscience, à les 
faire siennes, à les promouvoir par l’exemple autant qu’il en a la capacité. 
Tel est le sens de son questionnement et de son engagement éthique. 

Il lui appartient dès lors de travailler sur les déclinaisons de ces règles 
générales dans la société où il vit, d’être promoteur et gardien d’une 
morale et d’une déontologie ouvertes au progrès, en même temps que 
scrupuleusement respectueuses des principes et des valeurs qui pour lui 
sont la marque du Grand Architecte de l’Univers. 
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Éthique, morale et déontologie 

Au-delà des disparités culturelles entre hommes issus de sociétés 
différentes, un consensus existe sans doute sur quelques grands principes 
moraux, quelques valeurs communes à la plupart des êtres humains. 

Ethique et morale sont deux notions proches, mais qui ne se recouvrent 
pas. L’éthique est donc un questionnement. En ce sens, elle précède la 
morale, car elle vise à définir le champ de valeurs qui fonde la morale. 
L’éthique est de l’ordre de l’intention, du projet, dans ce que ce mot a 
de dynamique. Et elle se traduit en règles au travers de la loi morale. Ces 
règles, les devoirs qui en découlent, ont un caractère absolu dès lors que 
l’on considère qu’il existe un bien et un mal absolu, non contingents à 
telle époque, tel lieu, telle culture, tradition ou foi. 

L’étymologie du mot « éthique » renvoie au mot grec ethos, qui signifie 
comportement, mœurs, au sens de moralité, et plus précisément de dis- 
tinction entre bon et mauvais comportement. 

On pourrait ici discuter sans fin des bornes de cette dichotomie, et des 
critères de jugement qui vont faire qualifier un comportement de bon ou de 
mauvais. Certains proposeraient alors de nombreux exemples de pratiques 
humaines réprouvées jadis ou ici et prônées voire exigées aujourd’hui ou 
ailleurs. Chacun a à l’esprit le mot célèbre de Pascal « Vérité en deçà des 
Pyrénées, erreur au-delà, plaisante justice qu’une rivière borgne ». Mais il 
ne s’agit pas ici de pratiques ni d’interprétations contingentes. Ce dont 
traite l’éthique est d’un autre ordre, non contingent, de l’ordre au contraire 
de l’absolu, de l’intemporel et de l’universel. 

Certes, d’illustres fondateurs ont codifié la vie éthique: Socrate, 
Bouddha, Moïse ou Jésus, pour ne citer qu’eux, ont légué à l’humanité 
des traductions sans équivoque des règles fondamentales dont ils étaient 
inspirés. Pour autant, n’est-il pas inapproprié de dire qu’ils ont créé des 
valeurs ? Moïse a-t-il inventé le respect d’autrui, de sa personne ou de son 
bien? Jésus a-t-il inventé l’Amour du prochain? À l’évidence, non; mais 
ils ont proclamé à la face du monde le caractère majeur et sacré de ces 
valeurs, sacré s’entendant au sens de la transcendance, de ce qui dépasse et 
transcende l’homme pour l’unir à la Création tout entière. 

Ainsi, l’éthique définit le cadre que la morale décline en principe, qui 
seront traduits en règles et en devoirs par la déontologie, qui se définit 
étymologiquement de la « science des devoirs ». Plus encore qu’une 
science, le terme désigne de nos jours l’ensemble des règles morales et des 
devoirs qui s’imposent à une société humaine, qu’il s’agisse des membres 
d’une même profession, d’une entreprise, d’un parti politique ou de toute 
autre organisation qui réunit des hommes entre eux mais aussi qui les 
confronte à d’autres organisations et au-delà à la population avec laquelle 
ils interagissent. 

L’exemple le plus connu est sans doute celui de la déontologie 
médicale. 
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Pourquoi parler d’Éthique aujourd’hui ? 


Initialement édicté par les instances professionnelles, le Code de 
déontologie médicale est désormais, dans notre pays, intégré au Code de la 
santé publique, et donc à la Loi. Les parlementaires, et non plus seulement 
les professionnels eux-mêmes, en débattent et en votent les évolutions. Il 
est essentiel de comprendre que si les principes et les valeurs éthiques 
fondamentales ne varient guère - au nom du caractère sacré et primordial 
évoqué plus avant — il est manifeste que leur mise en application repose 
sur des règles qui n’ont pas le même caractère absolu. Ces règles, tout au 
contraire, se doivent d’être relatives, puisqu’il leur faut intégrer les progrès 
des sciences et des techniques, l’évolution des mœurs, l’environnement 
culturel, politique, économique et social... 

Ainsi, par exemple, la loi d’août 2002 sur les Droits des Malades a 
largement modifié les pratiques des professionnels et les modes de fonc- 
tionnement des établissements de soins, mais aussi les conditions de mise 
en place, de suivi et de transparence des résultats des essais thérapeutiques 
ou les règles du consentement éclairé donné par le patient avant tout acte 
conséquent envisagé par le médecin. 


Le Serment d'Hippocrate, un code d'éthique 


Chacun connaît l’existence du célèbre Serment d’Hippocrate, prêté par 
tous les médecins au moment de prendre leurs premières responsabilités 
professionnelles. Dans la version actuellement eu usage dans les Facultés 
françaises figurent les mots d’honneur, de probité, de dignité, la notion 
de préservation de l’indépendance du praticien, et l’engagement absolu au 
respect de toutes les personnes, sans discrimination d’aucune sorte, celui 
de ne jamais chercher a forcer les consciences, le refus d’actes contraires 
aux lois de l’humanité. 

Il convient de remarquer que ce serment comporte des règles qui pour- 
raient s appliquer a bien d autres, sinon à toutes les activités, notamment 
ce qui touche au respect de toute personne dans son intégrité et sa dignité, 
à la non-discrimination, dans la loyauté et la probité, ou encore dans la 
nécessaire humilité quant aux limites de sa propre compétence. Mais il 
comporte également des règles spécifiques, notamment celle qui interdit 
au médecin, même sous la contrainte, de faire usage de ses connaissances 
contre les lois de l’humanité. 


Les exactions de médecins complices de tortionnaires ici ou là, dans 
l’histoire récente de notre continent, sont à l’origine de telles dispositions, 
qui sont devenues indispensables pour fixer des limites aux recherches 
et aux pratiques. Ces règles, dites de « bioéthique », sont des garde-fous 
essentiels. Les conséquences individuelles ou collectives des transgressions 
à ces principes pourraient être en effet d’une exceptionnelle gravité. 

De nombreuses autres professions sont aujourd’hui encadrées par 
des règles déontologiques qui traduisent l’éthique que ces professions 
s engagent a respecter, bien souvent par un serment solennel. 
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Voici à titre d exemple un brei extrait du décret du 12 juillet 2005 
relatif aux règles de déontologie des avocats : 

L’avocat exerce ses fonctions avec dignité, conscience, indépendance, probité 
et humanité, dans le respect des termes de son serment. 

Il respecte en outre, dans cet exercice, les principes d’honneur, de loyauté, 
de désintéressement, de confraternité, de délicatesse, de modération et de 
courtoisie. Il fait preuve, à l’égard de ses clients, de compétence, de dévouement, 
de diligence et de prudence. 
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Le Serment d’Hippocrate 


Au moment d’être admis(e) à exercer la médecine, je promets et je jure d’être 
fidèle aux lois de l’honneur et de la probité. Mon premier souci sera de rétablir, de 
préserver ou de promouvoir la santé dans tous ses éléments, physiques et men- 
taux, individuels et sociaux. Je respecterai toutes les personnes, leur autonomie 
et leur volonté, sans aucune discrimination selon leur état ou leurs convictions. 
J’interviendrai pour les protéger si elles sont affaiblies, vulnérables ou menacées 
dans leur intégrité ou leur dignité. Même sous la contrainte, je ne ferai pas usage 
de mes connaissances contre les lois de l’humanité. J’informerai les patients des 
décisions envisagées, de leurs raisons et de leurs conséquences. Je ne trompe- 
rai jamais leur confiance et n’exploiterai pas le pouvoir hérité des circonstances 
pour forcer les consciences. Je donnerai mes soins à l’indigent et à quiconque 
me les demandera. Je ne me laisserai pas influencer par la soif du gain ou la 
recherche de la gloire. Admis(e) dans l’intimité des personnes, je tairai les se- 
crets qui me seront confiés. Reçu(e) à l’intérieur des maisons, je respecterai les 
secrets des foyers et ma conduite ne servira pas à corrompre les moeurs. Je 
ferai tout pour soulager les souffrances. Je ne prolongerai pas abusivement les 
agonies. Je ne provoquerai jamais lâ mort délibérément. Je préserverâi l’indé- 
pendance nécessaire à l'accomplissement de ma mission. Je n’entreprendrai 
rien qui dépasse mes compétences. Je les entretiendrai et les perfectionnerai 
pour assurer au mieux les services qui me seront demandés. J’apporterai mon 
aide à mes confrères ainsi qu’à leurs familles dans l’adversité. Que les hommes 
et mes confrères m'accordent leur estime si je suis fidèle à mes promesses ; que 
je sois déshonoré(e) et méprisé(e) si j'y manque. 
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On retrouve, adaptés à leur exercice professionnel, les mêmes 
fondamentaux dans la Déclaration des Droits et Devoirs des Journalistes 
en vigueur à l’échelon européen depuis 1971. Le paragraphe relatif aux 
devoirs met l’accent sur le respect de la vérité, la loyauté dans le recueil et 
le traitement de l’information, l’indépendance et le refus de toute pression 
hors celle des responsables de la rédaction pour laquelle on travaille. 

Ainsi ont fleuri les codes de déontologie et autres chartes éthiques. 
Belles paroles que tout cela, diront certains... Certes, il y a des déviances, 
des infractions délibérées, réitérées voire systématiques, dans chacune des 
professions citées comme dans toutes les autres, de la déontologie des 
militaires ou des fonctionnaires de police à celle des magistrats ou des 
commerçants... 

Mais au-delà de ces infractions, notre société est bel et bien engagée 
dans un processus de re-moralisation, sous-tendu par une quête de sens 
et de valeurs, une quête visant à recréer un cadre qui semblait avoir volé 
en éclat sous les coups d’un progrès trop rapide, d’une mondialisation 
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trop brutale, conduisant à une déstabilisation et à une désorganisation 
de nos sociétés, en même temps quà une violence et à une barbarie sans 
précédent, physique mais aussi matérielle. 

Le questionnement éthique dépasse les clivages des partis et des cha- 
pelles, des philosophies et des civilisations. Il intègre certes une dimension 
culturelle, une composante traditionnelle, mais pour aller bien au-delà, 
transcendant ces facteurs de division pour aller vers funiversel et l’intem- 
porel. Vers la part de sacré que recèle chaque composante de l’Univers, et 
donc en particulier chaque être humain. 

Re-moraliser, redonner du sens, recréer le cadre que définissent des 
valeurs susceptibles d’être universellement partagées, le projet est ambitieux. 
Pourtant, nombreux sont ceux de par le monde qui s’y engagent. Plusieurs 
voies existent certainement, qui convergent vers le même idéal. Certaines, 
peut-être parce que les dérives sectaires les menacent de l’intérieur et 
quelles affirment détenir LA Vérité, semblent peiner à fédérer le plus 
grand nombre dans un effort commun. 

Le Franc-maçon et l'éthique: 

Contribuer à l'harmonie du monde et de la société 



PREAMBULE 


f î irjwëiiTilam iîü pfufilr riünçois, \ 
! il .i-vi-rji IA*; lui kitiïk. iù tik, < 1 ; rflnfl ' 

^UC Et; I pii-Ji le iKff iïîS <S» dfOiîS dtf 

lÏKsnmt wor !cu itti WilhEüft ftvfclfcj 

et de U COTiupHjon gjïirvïiïraKrB . era rwclu 

CÎ'rifnSJf, iSifti une dtijLujtKKi solfflyiril*,. Ik 
p3tlKElî. lHaliimfciî» £( dt J'Jiû:Tinn; r iÜtL qui 

«lit d«Sjfstion, csrtjrafiuticiu prtt&îi 3 im; Iü 
du sociil kur mm IfuLi 

diuiis El 'CMlï Vi.l q-.K' lit «1» du 

lij^Aliül tt ciui üi. pfturtstr l'itTLiujf. jxwvHfii Élu: à 
d-jquf OTSpjjûï le hui ôf iflLiit mvjCyiioji 

pdii^yi: ci. «cul pim* ruprftiH. hmi ^ Ir. rAi-ni-m 
riûai (ki (SU*vcr4, tondct? (VMimm mr its. 
anplîï r' KiemimïiiH», lotinsEfit icniitiun, au nunrnqi 
di U nmititJbaa et du hùobcuT A iip.ii 

ii\ <Qfiwq^ençF , I ntWfF fiark*».ik lr«rinail 
devoir . en jwmm ni 5 k Jt l'Iijjt 

i^vfaïiF, fcv 'dïo Sfcs- wo-vini de I Wm et du eimyeii, 


** Vl j -&&> JÎHSr 

DES DROITS DE L’HOMME 

^ X ET^ STlfl 

/ DU CITOYEN, \ U . 


lôaoùtijfy 


ARtiae mtiMiER 


Versai/les 


2,50 


Lu haqunft naùraior er dcueuncfli! tibrei ti tjjLit fa 
<*rois*; 5w (liniae[KKi& boâafc$ ut pcutTRi étnr fowtcw 

viir l'tritlfcd eejTqqiufle. 


Au contraire, la Franc-maçonnerie ne prétend détenir aucune Vérité, af- 
firmant précisément que son objet premier est de la rechercher. Comme 
telle, elle offre une méthodologie au cherchant, et non des certitudes dog- 
matiques. En cela, elle se qualifie pour apporter sa pierre à la construction 
d’une réponse largement partagée au questionnement éthique. 

Le Rite Ecossais Ancien et Accepté, que pratiquent pour l’essentiel 
les Francs-maçons de la Grande Loge de France, a pour devise Ordo ab 
Chao\ l’ordre issu du chaos. Non pas un ordre figé, crispé et réfractaire à 
l’innovation et au changement, mais un ordre dynamique, fécond et juste, 
ou mieux encore équitable, intégrant harmonieusement la tradition et le 
progrès. 
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Pourquoi parler d’Éthique aujourd’hui ? 


Pour le Franc-maçon, il revient à l’Homme, dès lors quil est conscient 
et peut de ce fait accéder à la responsabilité et revendiquer un certain 
degré de liberté, de concourir à l’ordre plutôt qu’au chaos. 

Le Franc-maçon se sert des matériaux à sa disposition pour construire. 
Lui-même d’abord, la société et l’univers qui l’entourent ensuite. Le plan 
qu’il utilise est en fait un cadre, un principe général, qui obéit à des lois 
qu’il intègre progressivement, degré après degré, en une éthique, une 
vision holistique regroupant des valeurs qui font appel à sa conscience 
morale. 

De la procréation assistée à la fin de vie dans la dignité ou à l’euthanasie, 
du partage des richesses dans nos sociétés au rééquilibrage entre le Nord et 
le Sud de notre planète, du droit à la différence à la différence des droits, 
de la bonne gouvernance des entreprises à celle de la cité, de l’ambition de 
la recherche à ses limites nécessaires, les questionnements à l’éthique sont 
omniprésents. Nous ne saurions nous en détourner. 

Au contraire, il est de notre devoir de nous saisir de ces interrogations, 
et de contribuer, au nom des principes et des valeurs qui nous rassemblent 
et qui sont l’objet même de notre engagement initiatique, à construire des 
réponses au service de l’Homme et du monde qui l’entoure. Des réponses 
éthiques au plein sens du terme. 
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Bon d'accord ! Si la morale nous tombe sur la tête et d'en haut (la 
Société, l'Etat, l'Église...), l'éthique est par nature une construction 
volontaire. Celle d'une communauté d'hommes et femmes choisis- 
sant, en un lieu et un moment donnés, de soumettre leur mode vie à 
un principe de Droit. Pour cela, ils sollicitent la Raison en écoutant 
leur petite musique intérieure... 

" JM 



> • 





• * ^ 

J,” 

. * * " V. M 

Mésopotamie : Après l’invention de l’écriture, le Droit, écrit, remplace la coutume orale 
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Du Droit à l'Éthique et de l’Éthique au Droit 


Les plus savants juristes se sont souvent penchés 
sur le mystère des origines de la règle de Droit ré- 
gissant les sociétés humaines. Face aux difficultés 
rencontrées aujourd’hui par notre environnement 
socioculturel de plus en plus mondialisé, en raison 
surtout des problèmes et perspectives vertigineu- 
ses ouvertes par le développement exponentiel des 
avancées technologiques et scientifiques, la recher- 
che des sources du Droit, non plus seulement po- 
litiques ou religieuses mais plus fondamentalement 
éthiques, devient prioritaire. 

La question souvent posée aux Francs-maçons, 
savoir s’ils doivent se sentir directement concernés 
par les bouleversements de notre temps, trouve 
souvent une réponse négative, ne serait-ce qu’en 
raison des textes fondamentaux qui régissent toute 
société initiatique. 

Ni Politique, ni Religion? 

La déclaration de principe de notre obédience est à cet égard explicite : 

« La Grande Loge de France ni ses loges ne s'immiscent dans aucune controverse 
touchant à des questions politiques ou confessionnelles ». En contradiction 
apparente avec de tels principes, le chapitre premier de notre Constitution 
édicte à l’inverse: « Dans la recherche de la vérité et de la justice, les Francs 
Maçons n acceptent aucune entrave et ne s'assignent aucune limite ». 

Bien entendu, la contradiction n’est ici qu’apparente, nos textes fon- 
damentaux ne visent en effet qu’à dénoncer le gouffre qui sépare toute 
recherche initiatique complexe progressive, souvent hésitante, des a priori 
idéologiques tranchés, imposant une vérité extérieure et simplificatrice, 
auxquels se soumettent habituellement les sociétés humaines. 

Pour être plus précis, je rappelle que la Foi maçonnique procède en 
la seule croyance de la dignité de chacun, sans a priori partisan, sans 
référence aux dogmes religieux. L’obédience, pour sa part, ne s’assigne pour 
ambition que d’aider les initiés dans cette recherche de perfectionnement 
personnel. Aucune directive collective n’est donc concevable, ni politique, 
ni religieuse. 

Ceci ne signifie en aucune manière que, dans le cadre de la méthode 
initiatique, traditionnelle et universelle fondée sur la fraternité, les Francs- 
maçons de toutes obédiences ne se sentent pas profondément impliqués 
dans une recherche des origines de la pensée humaine, relativement aux 
principes d’ordre et de justice qui sous-tendent la Règle de Droit. 

Encore convient-il de préciser ici les rôles respectifs du pouvoir politique, 
de l’autorité spirituelle, et de la conscience individuelle, dans l’élaboration 
de la Règle de Droit. 
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Cette pensée, souvent, me vient à l’esprit : 

« Au fond il n'y a pas d'incrédules 
Si ce n’est, peut-être, nous-mêmes ! » 

Car, tous les mois, après la tenue, 

Nous nous réunissions pour fumer, 

Nous n'osions pas faire de banquets 

(de peur d'enfreindre la règle de caste de certains frères) 

Et nous causions à cœur ouvert de religions et d'autres choses, 
Chacun de nous se rapportant 
Au Dieu qu’il connaissait le mieux. 

L’un après l'autre, les frères prenaient la parole 
Et aucun ne s’agitait. 

L'on se séparait à l'aurore, quand s’éveillaient les perroquets 
Et le maudit oiseau porte-fièvre ; 

Comme après tant de paroles 
Nous nous en revenions à cheval, 

Mahomet, Dieu et Shiva 

jouaient étrangement à cache-cache dans nos têtes. 

Bien souvent, depuis lors, 

Mes pas, errant au service du gouvernement, 

Ont porté le salut fraternel 
De l'Orient à l'Occident, 

Comme cela nous est recommandé, 

De Kohel à Singapour. 

Mais combien je voudrais les revoir tous 
Ceux de ma Loge-mère, là-bas ! 

Comme je voudrais les revoir, 

Mes frères noirs ou bruns, 

Et sentir le parfum des cigares indigènes 
Pendant que circule l'allumeur, 

Et que le vieux limonadier 
Ronfle sur le plancher de l'office. 

Et me retrouver parfait maçon 

Une fois encore, dans ma loge d’autrefois. 

Dehors, on se disait : « Sergent, Monsieur, Salut, Salam ». 

Dedans c'était : « Mon frère », et c'était très bien ainsi. 

Nous nous rencontrions sur le niveau et nous quittions sur l’Equerre. 
Mol, j'étais second diacre dans ma loge-mère, là-bas ! 

Essai de traduction du poème du Frère 

RUDYARD KIPLING. 
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A LA GLOIRE DU GRAND ARCHITECTE DE L’UNIVERS 


GRANDE LOGE DE FRANCE 

FRANCS-MAÇONS 

DE RITE ÉCOSSAIS ANCIEN ET ACCEPTÉ 
Liberté — Égalité — Fraternité 


CONSTITUTION 

☆ 

Chapitre I 

LA FRANC-MAÇONNERIE UNIVERSELLE 

ET SES PRINCIPES 

La Franc-Maçonnerie est un ordre initiatique traditionnel et universel 
fondé sur la Fraternité. 

Elle constitue une alliance d’hommes libres et de bonnes mœurs, de 
toutes races, de toutes nationalités et de toutes croyances. 

La Franc-Maçonnerie a pour but le perfectionnement de l’hu- 
manité. 

A cet effet, les Francs-Maçons travaillent à l’amélioration constante de 
la condition humaine, tant sur le plan spirituel et intellectuel que sur le plan 
du bien-être matériel. 

Les Francs-Maçons se reconnaissent comme Frères et se doivent aide 
et assistance, même au péril de leur vie. Ils doivent de même porter secours 
à toute personne en danger. 

Dans la recherche constante de la vérité et de la justice les Francs- 
Maçons n’acceptent aucune entrave et ne s’assignent aucune limite. 

Ils respectent la pensée d’autrui et sa libre expression. 

Ils recherchent la conciliation des contraires et veulent unir les hommes 
dans la pratique d’une morale universelle et dans le respect de la personnalité 
de chacun. 

Ils considèrent le travail comme un devoir et un droit. 
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Du Droit à l’Éthique et de l’Éthique au Droit 


La Loi, pouvoir politique dominant 

Dans les temps anciens, le pouvoir régalien recouvrait sans distinction 
trois fonctions, la justice, le droit de légiférer et la fonction exécutive. Il 
serait paradoxal de ne pas rendre hommage à notre Frère Montesquieu qui, 
dans fesprit du libéralisme émergeant du XVIII e siècle, posa le premier 
principe d’un pouvoir législatif séparé, comme source principale du droit 
et comme premier principe de la démocratie naissante. 

La Déclaration des Droits de l’Homme et l’instauration de la souve- 
raineté populaire constituèrent d’autres avancées décisives du droit dans 
l’ordre politique. Parmi les principes juridiques les plus forts dont la 
source Ethique semble la plus évidente, comment ne pas citer enfin la 
proclamation ternaire: « Liberté, Egalité, Fraternité », devenue devise de la 
République au tournant du XX e siècle, après que la Franc-maçonnerie en 
ait défendu les vertus. 


Le ciment religieux 

Comment ne pas admettre avec l’ un des meilleurs j uristes contemporains 
(le doyen Carbonnier) que dans la triade des impératifs sociaux — Ethique 
- Religion - Droit: « LEthique est finalement l'impératif qui est doté du 
minimum de force . Il na pour lui que la voix de la conscience, cette petite 
musique purement intérieure ». 

Le rôle historique joué par les religions entre la conscience individuelle 
et le droit est bien plus important. Durkheim faisait dériver en ce sens 
la règle de droit d’un magma de coutumes plus ou moins dominées par 
le sens du sacré. Plus près de nous, les sociétés historiques s’organiseront 
systématiquement en deux mouvements: - tantôt le droit s’exaltera en 

Saint Louis rend la justice à Vincennes 



Illustration du livre Histoire de France pour les cours élémentaires en I960 
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religions avec Socrate et Platon, - tantôt et beaucoup plus souvent, les 
religions organisées secréteront des principes de Droit rigoureux: les 
trois religions du Livre en seraient de spectaculaires illustrations avec la 
« Thora judaïque », le « droit canon chrétien », voire surtout le « Coran 
musulman » consacrant un droit révélé préexistant et progressivement 
dévoilé. En proposant une dimension sacrée et universelle à la règle de 
droit, le ciment religieux deviendra d’une exceptionnelle efficacité pour 
imposer des normes et des principes juridiques de plus en plus détaillés. 

La petite musique intérieure 

Sans ignorer les dimensions religieuses et politiques de la règle de 
droit, la démarche maçonnique sera pourtant infiniment plus sensible à la 
dimension éthique du Droit. Ainsi conviendra-t-il pour nous de dépasser 
les clivages et querelles religieuses pour nous soumettre « à cette seule 
religion que tous les hommes acceptent (...) être hommes dhonneur et de 
probité », comme nous y invitaient les Constitutions du pasteur Anderson, 
bien avant que le principe juridique de laïcité, reflet de la liberté de 
conscience, ne s’impose comme principe éthique du Droit au sein des 
sociétés occidentales évoluées. 

Le dépassement des clivages politiques est de même nature: « la 
Maçonnerie ayant toujours pâti de la guerre , de l'effusion de sang et des 
discordes ». Il est important de tracer cependant une limite claire du principe 
d’obéissance au travers du Droit de résistance à l’oppression qui, pour un 
Franc-maçon, constitue une règle éthique tout aussi forte. N’oublions pas 
en effet ce qui, pour un Franc Maçon, constitue la dimension sacrée de la 
règle de Droit, « cette petite musique intérieure » qu’il convient maintenant 
d’exposer. 


La dimension éthique des droits fondamentaux 

Aussi éloigné de « l'indifférentisme » qui voudrait cantonner les Francs- 
maçons en dehors de la vie réelle, que de « l'interventionnisme » tapageur à 
l’égard des querelles politiciennes ou confessionnelles, les Francs-maçons 
ont toujours recherché et respecté la dimension universelle et sacrée de la 
Règle de Droit; cependant cette recherche doit demeurer personnelle. 

Est-elle pour autant dénuée d’efficacité? Sans doute pas s’il s’agit de 
rechercher des résultats à long terme. Antigone face à Créon, Socrate 
face à la vindicte populaire, ont illustré l’importance de la conscience 
individuelle porteuse d’Ethique universelle, et l’efficacité du principe de 
non-violence. La qualité principale de l’intuition éthique est quelle se 
situe au niveau d’un projet en formation. Sa principale qualité est alors 
sa force d’adaptation constante à une réalité évolutive; la Règle Ethique 
est donc une construction permanente prenant en compte trois termes 
indissolublement liés : « le JE - le TU - le IL ». 
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Du Droit à l’Éthique et de l’Éthique au Droit 



Pour un Standard Global 
de Civilisation - SGC 


Les trois caractéristiques de 
la civilisation européenne, à 
savoir ses origines laïques, 
sa nature a-ethnique et la 
démocratie qu’elle a fait 
éclore, l’ont rendue plus 
flexible et plus ouverte 
que les autres civilisations, 
qui ont été principalement 
fondées sur la religion ou sur 
la race. [...] 

Notre argument, ici, est que le SGC 
est le résultat d’une interaction entre 
éthique, droit et politique internationale. 

Dans la terminologie du constructivisme social cette interaction est appelée processus. 
Le processus en question possède deux traits majeurs et reliés l’un à l’autre: il est 
dynamique et réciproque. L’aspect dynamique signifie que le processus est sans fin ; il 
s’agit d’un éternel mouvement qui construit et déconstruit en permanence différentes 
formes de standards de civilisation. [...] 

Le processus dont nous parlons est aussi réciproque, dans le sens où les trois 
composantes du SGC s’influencent continuellement, mais pas nécessairement de 
manière équivalente ou équilibrée. En effet, si l’impact de l’éthique internationale 
sur le droit international est cardinal, l’inverse n’est pas évident. L’éthique est 
considérée comme l’une des sources majeures du droit international ; mais celui- 
ci, particulièrement le droit international positif, n’exerce qu’une influence limitée - 
quand il parvient à en exercer une - sur l’éthique internationale. Ce n’est que lorsqu’il 
devient évident que certaines parts du droit international ne correspondent pas aux 
exigences et besoins du moment, que l’on invoque l’éthique internationale pour 
« réinterpréter » et « renouveler » le droit international. 

Un exemple est fourni par l’intervention humanitaire, particulièrement celle survenue 
au Kosovo. Au départ, en effet, l’intervention de l’OTAN constituait une contravention 
flagrante à l’égard du droit international qui exigeait l’adoption, par le Conseil de 
Sécurité des Nations Unies, d’une résolution en ce sens. Celle-ci n’avait alors pas 
eu lieu. Il n’est dès lors pas exagéré de considérer que l’intervention de l’OTAN a en 
réalité constitué un indicateur du caractère obsolète du droit international en vigueur. 
En ce sens, cette intervention aura été davantage éthique que légale. 

Pour un Standard Global de Civilisation - Mehdi Mozaffari 

Professeur de Relations Internationales 
Institut d’Études Politiques de l’Université d’Aarhus (Danemark) 
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Ce qu’il faut souligner, c’est qu’à chacun de ces trois niveaux se situe l’acte 
de volonté d’une conscience libre, le troisième terme (IL) représentant le 
rattachement à une tradition spécifique qui permet aux deux autres termes 
de communiquer activement, dans un esprit de parfaite communion 
fraternelle. Les Francs-maçons, qui ont fait l’expérience du cheminement 
initiatique comprendront l’importance de cette lente édification d’un 
temple intérieur, puis progressivement extérieur et exemplaire. 

Universalisme des Droits de l'Homme 

Au terme de la lente évolution verticale des civilisations qui a permis de 
passer de l’Éthique individuelle à la norme religieuse puis juridique, le Plan 
universel peut être lentement dévoilé. Ainsi les traditions « européennes » 
des droits de l’homme deviendront, malgré quelques dérives, des tentatives 
fructueuses de rapprochement entre des cultures extraordinairement 
différentes. 

Préserver la diversité des systèmes culturels, c’est évidemment respecter 
d’abord les Valeurs (religions et croyances), les Conduites (mœurs et 
coutumes issues de ces valeurs) et les Produits (les arts et les techniques) 
au nombre desquels se situent les Règles de Droit. Préserver cependant la 
recherche d’universalisme, c’est très modestement constater que depuis 
des millénaires, et de manière vertigineusement accélérée de nos jours, les 
produits font l’objet de communications fécondes entre les hommes. 

La question la plus concrète qui se pose aujourd’hui est de savoir si 
la mondialisation en mouvement et la recherche de droits universels ne 
risquent pas de mettre en cause certaines valeurs traditionnelles, religieuses 
ou philosophiques, en générant des réactions violentes ou intégristes! 
Pour surmonter une telle difficulté, il faudra impérativement surmonter 
la pluralité des références identitaires en prenant en compte une référence 
liée à la seule nature humaine. 

Dans le cadre très limité de cette étude, je voudrais seulement souligner, 
et ce sera ma conclusion, que les hommes de bonne volonté trouveront 
toujours le chemin pour dépasser les deux attitudes anciennes de division 
entre les hommes : - un regard d’appartenance procédant par négation des 
différences culturelles, - un regard de morcellement, tentation moderne 
de multiplier les particularismes aboutissant à un relativisme absolu et 
stérilisant, et privilégier au contraire le regard d’ouverture qui permettra 
aux hommes de devenir ce qu’ils sont profondément, des êtres en devenir 
en voie de réalisation sans limite. 

Droit et utopie 

V 

A l’issue de cet exposé, je voudrais faire ressortir que le Droit, bien que 
principe de réalité et d’action des hommes en société, n’est pas indifférent 
à cette part d’utopie ancrée au cœur de chaque homme. 
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Du Droit à l’Ethique et de l’Ethique au Droit 


S’agissant de constituer un droit égal pour tous et different pour chacun, 
il s’agit seulement d’introduire toujours la prise en compte des situations 
particulières dans le cadre d’un ensemble qui puisse assurer l’exercice de la 
parenté entre les hommes. 

S’il s’agit là d’une utopie, donnons-lui le sens d’idée en devenir qui 
ne demande qu’à se réaliser grâce à l’action des hommes. Champollion 
exprimait cette idée d’utopie exemplaire : « Si ces signes ont été tracés par des 
hommes , il doit être possible de les traduire ». 

Traduire l’utopie en action, les normes de vie imaginées en commun 
en consensus universel, il s’agit certainement des sept travaux d’Hercule 
qui s’inscrivent totalement dans la démarche initiatique, traditionnelle et 
universelle de la tradition maçonnique, pour que règne un jour « la Paix , 
l’Amour et la Joie » entre les hommes. 
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Argent 


Actionnaire 


Prêteur 


Argent 


Actions de la 
société cibla 


Actionnaire 


Intégration fiscale 




Donc pour fabriquer de l'éthique, il faut être au moins deux. Sélection- 
nons deux spécimens, appelons-les "Pierre et Yann" et demandons-leur 
de poser l'éthique du progrès de l'humanité. Soyons modestes, limitons 
la manœuvre au seul bonheur matériel des 6 milliards d'humains peu- 
plant la planète. Mais déjà, là, ça se complique... 
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Croissance contre Développement - Morale ou Éthique ? 


Pierre: Dans notre société en quête de sens, la médecine est l’un des 
domaines les plus médiatisés en termes d’éthique. Si on entend souvent 
maintenant, la justice, la police, les médias, revendiquer une éthique dans 
leurs pratiques, il est moins courant d’aborder cet aspect dans le domaine 
de T économie. 

Yann, toi le Franc-maçon, expert en économie, peut-on parler du déve- 
loppement (et a fortiori du sous-développement) des nations sans se poser 
des questions d’ordre moral, voire éthique? 


Yann: Que croissance et développement soient concepts analogues, 
cela va sans dire. Mais ce serait forcer le vocabulaire que de les prétendre 
identiques en tout, bien qu’il soit beaucoup moins facile de préciser ce qui 
les distingue que de reconnaître ce qui les rapproche. 

D’abord, la croissance n’est qu’économique. Or, affirmera-t-on qu’une 
société se développe (étymologiquement: sorte de son enveloppe) du seul 
fait qu’augmente le produit national ? Que la santé de ses membres, leur 
instruction, leur sécurité n’entrent pas en ligne de compte, ou bien qu’ils 
s’amendent d’eux-mêmes dès lors qu’on y fabrique davantage d’automo- 
biles et d’ordinateurs? 

Tandis que la croissance est à une dimension, le développement 
implique, outre la hauteur, étendue et profondeur. Toute civilisation est 
faite d’éléments solidaires dont la combinaison ne tolère pas sans désordres 
l’expansion indéfinie d’un seul : une société qui se développe est à mes yeux, 
par définition même, une société qui progresse, une société meilleure. 

Pierre: Dans quelle mesure cette progression peut-elle contribuer au 
Bonheur de l’homme? 

Yann: C’est la seconde différence. La croissance est matérielle, 
objective, quantitative. Ce qui ne suffit pas au développement, car celui- 
ci suppose que les forces en action dans le champ économique trouvent 
leurs fins ailleurs qu’en elles-mêmes, quelles servent à la justice, ou à 
l’indépendance, ou à la culture, ou plus simplement au bonheur, quelles 
soient les instruments de ce qu’il faut bien appeler un idéal, si médiocre 
paraisse-t-il aux mystiques de tous les bords. 

Pierre: Dans notre société qui pratique volontiers l’amalgame des 
termes, la croissance et le développement ne sont-ils pas mis en avant pour 
nous expliquer la mondialisation de l’économie et nous faire admettre des 
choix qui échappent au profane— travailleur-consommateur ? Et le terme 
« éthique », ne peut-il pas entraîner une cacophonie s’il est utilisé à tort 
et à travers ? Est-ce la peur du mot ou un phénomène de mode, mais son 
usage voudrait se substituer parfois à celui de « morale », qui évoque une 
image de rigidité. 

Yann: L’éthique consiste à aborder les « maudites questions » que la 
morale aurait déjà qualifiées. Elle serait une sorte « d’audace de la morale », 
pour faire référence à Kant. 
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Sur ce sujet, prendre de la hauteur de vue est fondamental. D ailleurs, 
la Franc-maçonnerie nous aide en cela car elle est une école de sérénité 
qui, du courant des siècles, fait émerger ce qui demeure, ce qui résiste, ce 
qui vaut et nous apprend à ne point nous laisser ébranler par les remous 
éphémères si violents soient-ils. 

S’agissant, par exemple, de l’exploitation des peuples pauvres par 
les peuples riches, tout a été dit, quoique surtout à sens unique. Que 
les nations misérables hurlent de nos jours au saccage relève d’une 
analyse certes succincte, mais bien compréhensible. Nul ne conteste les 
outrages qu’infligent à la justice commutative le négoce de traite et le 
travail forcé, ni le désinvestissement humain dont l’Inde a financé, jusqu’au 
milieu du XXe siècle, le textile manchestérien. 

Mais rien n’assure qu’en 2007 encore la stratégie du développement 
doive s’édifier pour l’essentiel sur la dénonciation du colonialisme archéo 
ou néo, et qu’on agrémente le coefficient de capital en fulminant sans 
relâche des anathèmes ayant fait leur temps plutôt que leurs preuves. 
Les riches ne sont pas toujours bons - c’est une litote - toutefois, trop 
de pauvres, en s’éternisant dans leurs complaintes, cultivent le plus 
innocemment du monde un alibi à leur propre résignation, et endorment 
leur énergie par la commode certitude que, l’iniquité seule faisant leur 
détresse, il serait fallacieux de s’exténuer à des besognes sans récompense. 
Rappelons-nous la Parabole des talents dans l’Évangile de Matthieu: « Car 
à tout homme qui a, l’on donnera et il aura du surplus ; mais à celui qui 
n’a pas, on enlèvera ce qu’il a ». 


Pierre : L’éthique est la recherche d’un compromis, par une négociation 
entre des points de vue parfois opposés. Elle accueille l’Autre avec ses 
différences: elle est une marque d’humanité. Il convient de ne point 
oublier l’importance du contexte à la date de la discussion, car ce qui 
paraît vrai aujourd’hui peut ne plus l’être demain. Développer une 
argumentation à visée éthique consiste à se positionner à la croisée des 
logiques en présence. Edgar Morin, reprenant Todorov, parle d’éthique 
dia-logique et dia-logale. Cette remise en cause régulière de la pensée ne 
rappelle-t-elle pas singulièrement le fameux « Gloire au travail » ? 

Yann: Encore faut-il que le travail des uns ne phagocyte pas celui 
des autres... Mais je digresse un peu. L’humanité suit son cours sur une 
planète aujourd’hui plus qu’hier (et demain bien davantage encore) une 
et indivisible, et l’harmonie du spectacle comme les démangeaisons de la 
conscience voudraient que contrastes et affrontements s’y fassent moins 
manifestes. Force nous est d’admettre que la croissance des uns ne fait pas 
le développement des autres, à partir de quoi nous ne franchirons qu’un 
pas pour décréter quelle en fait le sous-développement. 

Les intellectuels occidentaux (intellectuels, donc engagés) le procla- 
ment sans désemparer en incriminant leurs compatriotes importateurs ou 
banquiers ; ainsi s’absolvent-ils de vivre eux-mêmes un peu moins chétive- 
ment que l’aborigène australien. 
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Voilà soudain les peuples tropicaux éberlués et ravis d’un miracle qui 
les précipite de l’exaction dans la cajolerie, et croulant sous l’avalanche des 
documents, chiffres, modèles, indices, calculs de cohérence et program- 
mation linéaire pour parvenir à un redressement des termes de l’échange. 
Mais les résultats ne sont guère concluants. Nous sommes bien loin des 
horizons promis par les rédempteurs du Tiers-Monde, et la retombée la 
mieux vérifiable de l’aide au développement s’exprime dans l’endettement 
cumulatif des prétendus bénéficiaires. 

Pierre: Cette vision des liens économiques s’éloigne d’une morale 
universelle et laissent à penser qu’un peu d’éthique ramènerait Yhomo 
economicus a plus de prise en compte de la réalité pour son frère du Sud. 

Yann : Et pourtant, jamais, dans l’histoire de l’humanité l’aide 
internationale aux pays non développés n’a été aussi importante (à tel point 
que les sommes allouées ne peuvent souvent pas - sauf corruption - être 
dépensées en totalité). Il n’y a là de quoi surprendre que les économistes, 
pour qui, l’homme étant partout identique sous un ciel toujours uniforme, 
ce qui convient à merveille au Suédois va comme un gant au. . . Dogon ! 

Pierre: L’éthique peut être comparée à une visée jubilatoire, construite 
par une méthode d’analyse qui mène à une réflexion fondamentale, face à 
une situation nouvelle, mais l’erreur serait de réduire la discussion à un art 
de la manipulation de concepts théoriques. La sémantique économique 
n’est-elle pas en train de masquer les choix 'politiques par l’abus de 
qualificatifs tels que durable , équitable , écologique ? 

Yann: Ces termes nous amènent à réfléchir sur la responsabilité bi- 
univoque des acteurs. La responsabilité de la croissance des uns dans le 
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La Loge de recherches CLIO (n° 800) de la Grande Loge 
de France a étudié au cours de cette année le docu- 
ment suivant dont nos lecteurs sauront apprécier 
l’intérêt. 

Il apparaît qu'à côté des Loges d’ « opératifs » il 
existait des sociétés secrètes qui inquiétaient l'Eglise 


CONCILIUM AVENIONENSE 

Anno Christi MCCCXXVI 

(Tomus vicesimus quintus in sacrorum 
conciliorum nova et amplissima collectio) 


763 DE SOCIETATIBUS, COLLIGATIONIBUS & CONJURATIONIBUS, 
XXXVII QU AS CONFRATRIAS APPELLANT, RADICITUS EXTIRPANDIS. 

ITEM quia In quibusdam nostrarum provinciarum partibus nobiles 
plerumque, & înterdum alii, colligationes, societates, conjuratio- 
nes faciunt, tam canonîbus, quam humanis legibus interdictas, 
semel in anno sub confratriæ nomine se in loco aliquo congre- 
gantes, ubi conventicula & colligationes faciunt, & pacto juramento 
vallata îneunt, quod se adversus quoscumque, præterquam domi- 
nos suos, ad invicem adjuvent, & in omni casu unus alteri det 
auxilium, consilium & favorem ; & interdumse omnes veste consi- 
mili cum signis aliquibus exquisitis vei characteribus, inducentes, 
unum majorem se eligunt, cuî jurant in omnibus obedire : ex 
quibus justicia offenditur, mortes & deprædationes sequuntur, 

764 pax et securîtas exuiant, innocentes & inopes opprimuntur, & 
A ecclesiæ & ecclesiasticæ personæ, quibus taies oppido sunt 

înfestî, in personis, rebus, juribus & jurisdictionibus, injurias 
diversas & damma plurima patiuntur. 
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Yann Elie Simon et Pierre Witold 


sous-développement des autres me paraît devoir être atténuée par trois 
considérations de portée variable. 

En premier lieu, nous savons parfaitement et chaque habitant de la 
planète doit avoir conscience que les gains enregistrés dans le Tiers-Monde 
sont trop souvent dévorés par les surplus démographiques. 

En second lieu, c'est une généralisation hâtive que de dire sous-déve- 
loppés tous les pays pauvres (l'Algérie est loin d'être un pays pauvre). De 
sorte que si notre croissance fait leur sous-développement, c’est moins 
par nos extorsions, qui leur interdiraient de se développer, que par notre 
contagion, qui les arrache à leur développement naturel. 

En troisième lieu enfin, reste à prouver que le développement équilibré 
de l’économie mondiale implique une égale croissance toutes les économies 
nationales. 

Pourquoi la diversité des vocations n’admettrait-elle pas un pluralisme 
par lequel certains peuples, particulièrement férus de cet exercice, am- 
bitionneraient et réaliseraient une croissance exceptionnelle, tandis que 
d’autres, moins tentés par la frénésie et donc mieux abrités de ses nui- 
sances, continueraient de se satisfaire d’une existence plus décontractée? 
A cette hypothèse, d’aucuns se récriront. Mais prétendre faire besogner 
autrui tout autant que soi-même relève d’un étrange apostolat, et les mis- 
sionnaires de la productivité n’apparaissent pas moins discutables que 
ceux de la moralité: si les Papous préfèrent vivre nus et à ne rien faire, il 
est également indiscret de les vêtir et de les mettre à l'ouvrage. 

Cette prédication participe d’un impérialisme culturel aussi aliénant 
que tout autre, quand bien même il se voudrait désintéressé : les puritains 
ne sont guère plus édifiants que les négriers, l’histoire nous enseignant 
d’ailleurs qu c ils ne répugnent pas toujours à cumuler les deux états. 

Nulle raison n’autorise qui que ce soit à ériger sa conduite en principe 
universel, dès lors que les païens de l’économie comme de la religion ne 
font de mal à personne. Qu’on commence seulement à leur payer le juste 
prix de ce qu’on va chercher chez eux, et ce sera déjà une bonne chose de 
faite. 

Pierre : Responsabilité, pluralisme, liberté sont autant de principes 
communs avec la Franc-maçonnerie. Si la pratique de l’éthique vise à 
atteindre une forme d’hédonisme collectif, ne doit-elle pas emprunter 
avec humilité les chemins de la Connaissance, qui peuvent révéler une part 
de sacralisation inattendue dans la démarche. Une ouverture de l’esprit 
traduisant une quête des sens n’est pas sans rappeler au Franc-maçon sa 
propre recherche. 

Yann: Oui... Mais le problème posé nous impose d’envisager l’avenir 
plus que le passé, même si nous ne devons pas oublier que c’est avec les 
Lumières du passé qu’on progresse le mieux. En épuisant sol, sous-sol 
et océans, la croissance sacrifierait à son paroxysme actuel la subsistance 
même de l'humanité future, c’est de la perte du vivant et de la vie dont il 
est question maintenant. 
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Yann Elie Simon et Pierre Witold 


Pour conserver des pères à nos enfants, nous nous emploierons, sinon 
à les manger, du moins à les dépouiller par anticipation. Sur ce point, 51 
recommandations adressées à la Chine par 1’ OCDE en juillet 2007 et les 
mises en garde du World Economie Forum, sont impressionnantes. 

Quelles que soient les explications, sinon les justifications (voire les 
silences) qui peuvent en être proposées, il ne saurait subsister aucun doute 
sur fait que la croissance forcée, de mise dans les sociétés hautement 
progressives, entame un patrimoine qui ne leur revient, ni dans sa 
totalité, ni tout de suite. Il y a là une première raison d’admettre quune 
telle croissance ne coïncide pas sans réserve avec ce que la notion de 
développement suppose d’harmonie et de continuité. 

Reste à savoir si ces sociétés, au sein de l’espace et de la durée où elles 
s’évertuent de la sorte, peuvent s’imaginer que croître et se développer ne 
font qu’un. Par exemple, si l’Occident, ayant admis qu’il prélève en partie 
la substance de son expansion, et sur autrui, et sur l’avenir, est-il en droit 
de prétendre que, dans son espace et pour cette génération, il se situe, 
aussi bien quant à l’esprit qu’au regard de la matière, à un niveau plus 
élevé que celles qui l’ont précédé ? 

Question sans réponse, ou tout au moins réponse sans rigueur : à défaut 
d’une mesure suffisante des variables significatives (dont bon nombre 
sont heureusement réfractaires au calcul numérique), l’affrontement des 
pétitions de principe ne déboucherait que sur les impasses d’une âpre et 
vaine controverse. Et si la criminalité, les accidents de la route, la pollution 
sont le plus souvent allégués, c’est parce qu’il y a des chiffres, donc du 
tangible et de l’indiscutable. Quant à la plupart du reste, il revient à 
chacun de l’apprécier selon ses références propres, donc selon son état, 
son tempérament, son humeur 

Pierre: Croire en l’avenir de l’homme, pour qu’il progresse toujours 
vers le Bien, est une idée universelle. Donner un sens à sa vie requiert la 
volonté de lutter pour s’engager vers un avenir librement fixé, ou idéalisé. 
Affirmer par la solennité du serment, qu’il soit en franc-maçonnerie ou 
au titre d’une valeur éthique, l’homme se positionne avec Force et Beauté 
dans son temps et son espace. Tout en lui est inédit. . . 

Yann : oui, mais qu’est-ce qui peut lui servir de boussole ? On aimerait, 
certes, que la conscience des hommes maîtrise la débauche de leurs œuvres, 
et qu’on ne se prenne pas pour Prométhée dès lors qu’on entasse des 
cubes ou qu’on imprime des assignats. Ce n’est pourtant là que chimère: 
rien n’autorise à croire que l’homme soit capable d’assortir sa création 
matérielle d’une réflexion éthique également ascendante. Comment donc 
des êtres réduits à une stricte condition parcellaire, et qu’éberlue l’orgie 
audiovisuelle, nourriraient-ils sagesse et raison ? Comment donc, même, 
ne sombreraient-ils pas dans ce qui en est exactement l’inverse ? 

Pierre : Un supplément d’éthique qui serait ajouté à la morale n’engendre 
pas ipso facto la sagesse. Ce n’est pas parce que le vent souffle dans un sens 
qu’il faut se laisser porter sans réfléchir. 
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Une décision ne peut s’imposer au prétexte quelle respecterait les 
« canons » d’une éthique vertueuse. Un préalable doit annoncer le but 
recherché par l’étude de la question. Il ne sert à rien de tourner en rond 
dans un cercle de moralité. « Pourquoi ? » marque cette prise de hauteur 
indispensable pour porter le regard au-delà de l’horizon. 

Yann : Entendons-nous bien, mon propos n’est que d’observer 
l’indiscipline d’une croissance trop brusque pour son entourage, et qu’il 
est pour cela bien téméraire de l’identifier au développement. Et, si son 
entourage ne la suit pas, c’est à elle de retenir son ardeur, c’est-à-dire à 
nous de l’encadrer. 

La condition première est de mettre un frein à l’hystérie consommatrice, 
ou plus exactement à l’aliénation du consommateur dans la marchandise 
qu’on lui impose. Bien sûr, un obstacle surgit tout aussitôt: la hantise 
du chômage. Il est cependant clair que la main-d’œuvre dégagée ici 
serait réintégrée ailleurs, sous réserve d’un aménagement méthodique 
de l’orientation et de la redistribution professionnelles: qu’il y ait autant 
de clients pour la santé que pour l’automobile, surtout au rythme où la 
seconde détériore la première, qui donc disconviendrait? 


Ethique et technologie 


La soumission de la nature destinée au bonheur humain a entraîné, par la démesure 
de son succès qui s’étend maintenant également à la nature de l’homme lui-même, le 
plus grand défi pour l’être humain que son faire ait jamais entraîné. Tout en lui est inédit, 
sans comparaison possible avec ce qui précède, tant du point de vue de la modalité 
que du point de vue de l’ordre de grandeur: ce que l’homme peut faire aujourd’hui 
et ce que par la suite il sera contraint de continuer à faire, dans l’exercice irrésistible 
de ce pouvoir, n’a pas son équivalent dans l’expérience passée. Toute sagesse 
héritée, relative au comportement juste, était taillée en vue de cette expérience. Nulle 
éthique traditionnelle ne nous instruit donc sur les normes du « bien » et du « mal » 
auxquelles doivent être soumises les modalités entièrement nouvelles du pouvoir et 
de ses créations possibles. La terre nouvelle de la pratique collective, dans laquelle 
nous sommes entrés avec la technologie de pointe, est encore une terre vierge de la 
théorie éthique. [...] 

Qu’est-ce qui peut servir de boussole? L’anticipation de la menace elle-même ! C’est 
seulement dans les premières lueurs de son orage qui nous vient du futur, dans 
l’aurore de son ampleur planétaire et dans la profondeur de ses enjeux humains, 
que peuvent être découverts les principes éthiques, desquels se laissent déduire les 
nouvelles obligations correspondant au pouvoir nouveau. [...] 

«Agis de façon que les effets de ton action soient compatibles avec la permanence 
d’une vie authentiquement humaine sur terre. » 

Le Principe responsabilité : une éthique pour ia civilisation technologique (1979) 

Préface , Hans Jonas (1903 - 1993) 
Trad. J. Greisch, Éd. du Cerf, 1990 
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Mais il faudrait aussi que, pour assumer leur mission civilisatrice, 
les économistes daignent sortir d’un isolement dont je doute qu'il soit 
splendide, et le redoute infécond. Devant l’univers obscur et mouvant qui 
leur échappe, face aux énigmes d’un désordre réfractaire à leur entendement, 
les économistes se blottissent dans un monde à eux, dans un monde clos, 
dans le petit monde d’une théorie formelle et d’une analyse sophistiquée 
que nulle impureté ne vient corrompre. C’est alors l’utopie des modèles, 
une utopie aseptisée, stérilisée, abritée de la contamination du vulgaire par 
un langage délibérément inintelligible au tout-venant. Et c’est dans ces 
situations critiques qui se referment sur elles-mêmes que nous sentons le 
besoin de voir s’impliquer des hommes et de femmes à la conscience éclairée 
capables de s’appuyer au moins autant sur leurs convictions humanistes 
que sur leur expertise professionnelle. Actuellement, cette attitude est 
considérée comme une prise de risque et c’est là où je vois l’importance 
pour l’homme d’une démarche initiatique qui l’incite à ouvrir des portes 
pour avancer dans le monde et non les garder fermées par un manque de 
volonté personnelle et un instinct primaire de conservation. 

Pierre: Intéressons-nous à une valeur humaine simple et cardinale en 
éthique, le principe d’altruisme. Il contribue à l’éveil de la conscience, 
mais il n’est pas suffisant. Il convient de lui adjoindre un objectif, souvent 
absent des références profanes contemporaines, le salut. Défini d’un point 
de vue philosophique, le salut se cache derrière la morale. Le philosophe 
Luc Ferry affirme qu’aujourd’hui : « Nous vivons dans une société pleine 
de morale, mais vide de sens, de sagesse et de salut. On ne manque pas 
d’éthique, mais de spiritualité. » 

Yann : En l’espèce, on manque plutôt d’humanisme, d’humanité et peut 
être même, d’humilité. Il est en vérité grand temps que les économistes 
(je devrais dire: nous les économistes, parce que j’ai aussi, à cet égard, 
beaucoup péché) organisent leur action à des fins opératoires, en ne 
perdant jamais de vue qu’ils parlent d’hommes à des hommes, créatures 
problématiques et confuses, que donc la parole économique ne saurait 
se réduire à une rhétorique chiffrée. Ceci implique d’abord, et dans 
l’immédiat, le désenclavement de notre recherche. Ne caricaturons pas 
la division du travail, entrons dans cette épistémologie en formation où, 

s’associant aux sociologues, linguistes, historiens, géographes, etc (et à 

condition qu’eux-mêmes veuillent bien s’en tenir au réel), les économistes 
participeraient à l’accomplissement d’une science généralisée de l’homme 
assise sur une construction non moins généralisée de l’information. 

À ce titre, on ne peut qu’approuver Jacques Attali lorsqu’il intègre un 
neurologue et psychiatre dans la « Commission pour la libération de la 
croissance française » qu’il préside. Peut-être un tel ouvrage, dira-t-on, loin 
de fondre en un tout harmonisé des pièces complémentaires, ne fera-t- 
il qu’ajouter une chose à d’autres choses, un langage à d’autres langages, 
un monstre à d’autres monstres... Mais si nous n’effaçons frontières et 
aveuglements, l’homme et sa société ne seront ni faits, ni à faire. 


Points de Vue Initiatiques N° 147 


31 


Croissance contre Développement - Morale ou Éthique ? 


Voilà plus d'un bon siècle qu Auguste Comte l’énonçait: « Toute étude 
isolée des divers éléments sociaux est profondément irrationnelle et ne peut 
que demeurer stérile, à l’exemple de notre économie politique. » L’actuelle 
science économique est, il est vrai, beaucoup trop éclairée pour tendre 
1 oreille à un Auguste Comte. Mais au fait, de nos jours, qui écoute qui ? 

Pierre: Qui écoute qui, mais l’écoute, le respect, la tolérance de nos 
diversités, n’est-ce pas là les conditions indispensables du travail en Loge? 
Dans nos travaux, aucun frère ne peut imposer ses vues, une personne 
seule ne peut pas revendiquer la maîtrise d’une solution, c’est pour cela 
qu’il faut faire circuler la parole, c’est pour cela que je tenais à te poser 
quelques questions. 

Yann : Cela est vrai. Je me suis risqué à quelques considérations aléatoires 
dont j’aimerais qu’on tolère ce qui s’y trouve dans ce qu’il a d’inachevé, 
de subjectif, et vraisemblablement de spécieux, quitte à me reprendre le 
moment venu. Mais il faut être réaliste et savoir observer notre Terre d’un 
œil clinique. À une société sans principe, sans âme et sans mœurs, où 
l’entassement de la quincaillerie, des barbarismes et de la fausse monnaie 
fait la religion de tous, les temps qui viennent promettent de plus en plus 
de croissance et de moins en moins de développement; le XXIe siècle ne 
s’annonce pas d’une allégresse débridée. Nos enfants, certes, poseront leurs 
charters sur la caillasse d’une lune imperturbable. Mais ce n’est pas eux qui 
cueilleront, dans les jardins de Chiraz, les roses de Saadi. 

Espérons... car c’est dans l’espérance que nous nous engageons indivi- 
duellement hors du Temple. 


Une société éthique 


« On ne peut appeler une réunion entre hommes sous la simple loi de vertus une société 
éthique et, dans la mesure où ces lois sont d’ordre public, une société civile éthique 
(par opposition à la société civile juridique) ou encore une communauté éthique. Cette 
communauté peut subsister dans une communauté politique et même en comprendre 
tous les membres (d’ailleurs sans avoir cette dernière comme base, elle ne pourrait 
en aucune façon être instituée par les hommes). Cependant la société éthique a un 
principe d’union spécial et qui lui est particulier (la vertu) et par suite aussi une forme 
et une constitution qui se distinguent essentiellement de celle de l’autre communauté. 
Il existe néanmoins, entre les deux communautés considérées de manière générale 
comme telles, une certaine analogie ; et à ce point de vue la première peut également 
être appelée état éthique, c’est-à-dire un règne de la vertu (du bon principe) dont l’idée 
a dans la raison humaine sa réalité objective tout à fait solidement fondée (en tant que 
devoir de s’unir dans un état de ce genre), bien que subjectivement on ne pourrait 
jamais espérer du bon vouloir des hommes qu’ils veuillent se décider à travailler à ce 
but dans la concorde. » 

La Religion dans les Limites de la Simple Raison - Emmanuel Kant (1724 - 1804) 

Traduction Gibelin 1791 -Vrin 1943 -2e édition 1793 
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Éthique et Politique 



Y a-t-il une éthique de la gouvernance ? 

Hélas le désir éthique conjugué au présent gâte la pensée par l'amer- 
tume des constats. Dès lors, le réflexe animal de se lover dans les bras 
rassurant de la bonne vieille morale n'est jamais loin. 

Mais envisageons l'éthique comme une offrande pour l'avenir, comme 
la règle anticipatrice du monde à naître. Penser le monde, c'est le gou- 
verner. Et gouverner c'est prévoir... 
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Démocratie, je t'interpelle : 

Y a-t-il en toi une éthique de la gouvernance? 

Oui, démocratie, je t’interpelle! 

Aujourd’hui, es-tu encore cette sublimation du conflit en débat? 

Es-tu encore cette confiance mutuelle, impératif catégorique entre les 
hommes et les peuples en recherche de conciliation des contraires ? 

Es-tu encore cette recherche du consensus sur l’action à mener dans la 
paix et la solidarité ? 

Es-tu encore cette recherche constante de vérité et de justice pour 
que s’améliore sans cesse la condition humaine, toi qu’Abraham Lincoln, 
reprenant Périclès, définissait comme le gouvernement du peuple par le 
peuple et pour le peuple ? 

Démocratie, es-tu encore porteuse d'un idéal ? 

L’idée démocratique principielle prévoit le contrôle des décideurs par 
un partage des pouvoirs et par des mécanismes de suivi de leurs décisions 
par le peuple qui peut, par d’autres mécanismes, les sanctionner. Par 
ailleurs, la prévention de la violence est sous-tendue par la recherche du 
bien et la constitution d’une idée de justice. Comment alors, au sein d’un 
groupe, faire émerger une attitude civique durable ? 

Si j’appartiens à un groupe ou à une société, la pérennité du groupe 
exige que chaque individu prenne conscience de sa responsabilité vis-à-vis 
du groupe. L exercice responsable de son libre arbitre sera, par le groupe, 
encouragé et poussé vers le bien de ce même groupe. Cette responsabilité 
particulière est éclairée par les notions de morale, d’éthique, et de 
gouvernance, qui sont particulièrement aptes à provoquer, conduire et 
contrôler les comportements individuels tout en tendant à assurer à la fois 
le bien de chaque individu et le bien du groupe. En effet, et il s’agit bien 
d’un effet, si je me comporte « bien » pour ma communauté et moi, qu’il 
s’agisse de personnes, de citoyens, de frères, ou de professionnels, alors il 
sera dit que j’aurais agi de manière morale. 

Prenant le dictionnaire, j’y lis que la morale est définie comme « la 
science du bien et du mal » et comme « une théorie de faction humaine 
en tant quelle est soumise au devoir et a pour but le bien ». Il y est dit 
aussi que la morale est « l’ensemble des règles de conduite considérées 
comme bonnes de façon absolue » par le groupe auquel elle s’adresse. Nul 
n étant parfait, cet absolu, ce « un », est donc un idéal vers lequel chaque 
membre du groupe doit tendre. Plus on s’approche de cet idéal, plus on 
comprend le Marquis de Condorcet quand il disait que « Les amis de 
la vérité sont ceux qui la cherchent et non ceux qui se vantent de l’avoir 
trouvée. »... 

Démocratie, je t’interpelle! Est-ce que l’idéal démocratique peut en- 
core se traduire par Vérité ? Est-ce que l’approche de cet idéal relève encore 
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d’une quête individuelle au profit de soi-même et du groupe? Je réponds 
oui, mais la morale ne suffit pas ! 

L’idéal démocratique est d’abord et avant tout une affaire de conscien- 
ce individuelle. En faisant appel à une méthode qui « sollicite les efforts 
intellectuels de chacun, tout en évitant d’inculquer des dogmes », c’est 
la conscience et la responsabilité individuelle qui sont sollicitées... Et là, 
l’éthique prend le pas sur la morale, elle devient essentielle car elle devient 
le moteur de cette méthode, le moteur de la quête. 

Démocratie, peux-tu conduire à une gouvernance idéale ? 

Que devient ce moteur, que devient cette « éthique de vie » quand, non 
content de l’appliquer à soi-même, on l’étend au gouvernement des autres ? 
Passer du « Faire » au « Faire faire » est toujours difficile et délicat. . . 

Prenons un exemple: sur un plan d’essence « politique » et pour ce 
qui est de la gouvernance, la définition retenue au plan européen réunit 
Responsability (être responsable de), Accountability (être responsable vis-à- 
vis de, auprès de) et éthique. Ce troisième terme peut être ressenti comme 
un « rajout », peut-être même peut-on le penser démagogique ou superflu ? 
Il enrichit en fait la notion de responsabilité politique et ceux qui ont fait 
ce « rajout » ont, entre Responsability et Accountability , eu conscience d’un 
manque, car ce terme « éthique » est le véritable lien qui unit les deux 
premiers termes. Ce lien les articule socialement afin qu’ils trouvent l’un 
dans l’autre et réciproquement les appuis indispensables à leur efficacité. 

Sur un plan « opératif », la recherche d’une solution « bonne », peut 
être appréhendée sous l’angle de l’éthique qui est classiquement déclinée 
en fonction des principes cardinaux de bienfaisance, non-malfaisance, 
respect de l’autonomie, et justice (équité) : 

La bienfaisance, « bien faisance » ou obligation de faire le bien, s’étend 
à l’obligation de juger des bénéfices et des risques d’une attitude en vue 
de faire le bien. 

La non-malfaisance représente l’obligation de ne pas, intentionnellement, 
causer de mal. 

Le respect de l’autonomie de la personne s’inscrit dans le cadre de son 
autodétermination. En médecine par exemple, le soignant doit respecter et 
garantir la capacité du patient d’être indépendant d’influences extérieures, 
de pouvoir comprendre les termes et les implications des choix qui lui 
sont proposés, tout en protégeant et gardant la capacité d’agir par lui- 
même (compétence). 

La justice, dernier de ces quatre grands principes, impose une attitude 
juste, honnête, et équitable envers les différents acteurs du possible conflit 
éthique. 

Cette stratification est sans doute un peu artificielle et fonctionnelle, 
mais nous y retrouvons les considérations humanistes qui s’inspirent du 
sentiment d’équité. 
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Ethique et Politique : Y a-t-il une éthique de la gouvernance ? 


Alors que le soubassement de la démocratie consiste en un système de contrats 
librement conclus, celui des non-démocraties demeure le produit arbitraire de rapport 
de force, et se montre dès lors incapable de générer le moindre intérêt commun. [...] j 
En se basant sur le critère de qualité, John Rawl divise les États (en fait les peuples, 
dans sa terminologie) en fonction du degré auquel ils sont parvenus à internaliser 
la « culture libérale ». Sa division distingue ainsi 1) les peuples raisonnablement : 
libéraux ; 2) les peuples décents [non libéraux] ; les États hors-la-loi ; et 4) les sociétés 
vivant sous le fardeau de conditions défavorables. [...] 

Pour un Standard Global de Civilisation, Mehdi Mozaffari, op.cit. 


Ces considérations visent à la réduction des inégalités tout en contri- 
buant à élever sans cesse l’état moral et matériel des individus et de la 
société tout entière. 

La conscience commune nous pousse à peser le pour et le contre dans 
nos décisions, à l’instar de l’Apprenti Franc-maçon qui doit « se défier de 
lui-même et craindre de porter un jugement avant d’avoir fait appel aux 
lumières de ses Frères ». Mais en cas de dilemme éthique, en cas de conflit 
entre consciences individuelles, la difficulté à trouver une solution, c’est- 
à-dire la difficulté de la gouvernance, vient du fait que, plus qu’un choix 
d ordre binaire entre « le bien » et « le mal », il s’agit le plus souvent d’un 
choix entre plusieurs consciences du « bien », qui peuvent, qui plus est, 
apparaître ou être contradictoires. 

Lorsque, dans une démarche politique et pour sortir d’une telle situation, 
la conscience collective en quête d’un idéal de gouvernance prône plutôt 
« l’art du possible » par rapport à ce qui serait souhaitable dans la recherche 
de la solution la moins mauvaise plus que de la meilleure... c’est que 
l’éthique est entrée dans la gouvernance. 

Démocratie, qu'en est-il de la gouvernance 
quand on a des représentations du monde différentes? 

Les difficultés de ces choix trouvent leur origine dans des considérations 
plus profondes et plus précisément là où se niche l’éthique. Prenons encore 
un exemple. 

« Bienfaisance, Non Malfaisance, Autonomie, et Justice », bien qu’il ne 
puisse y avoir « d’ordre » de préséance entre ces principes cardinaux, ceux- 
ci sont néanmoins habituellement présentés dans les traités francophones 
dans un ordre qui n’est pas dû au hasard. 

Par contre, dans les traités anglophones, cet ordre change et devient 
« Autonomie, Bienfaisance, Non Malfaisance, et Justice », avec une subtile 
et néanmoins bien réelle « déconnexion » ou « distanciation » entre 
Autonomie et Justice. La logique de ce deuxième mode de présentation 
est d’affirmer et de conforter la valeur de l’autonomie de l’individu, en 
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EXTRAIT DU DÉCRET N° 37 

DU 

CONCILE d’AVIGNON 

18 Juin 1326 

(Tome 25 du nouveau et important recueil 

des Sacrés Conciles) 


Col. 763 SUR LA SUPPRESSION RADICALE DES SOCIETES, LIGUES ET 
XXXVII CONJURATIONS, DESIGNEES SOUS LE NOM DE CONFRERIES. 

Item , dans certains cantons de nos provinces , il y a des gens, 
le plus souvent des nobles, parfois des roturiers qui organisent 
des ligues, des sociétés , des coalitions interdites, tant par le 
droit ecclésiastique que par le droit civil ; sous le nom de 
confréries, ils se rassemblent une fois par an, en quelque lieu, 
pour y tenir leurs conciliabules et leurs réunions ; en pénétrant 
dans l'enceinte, ils prononcent un serment aux termes duquel 
ils doivent se soutenir contre qui que ce soit à l'exclusion de 
leurs Maîtres se prêter secours l'un à l'autre en toute occasion, 
se conseiller et se soutenir. Parfois, après s'être revêtus d'un 
costume uniforme, et faisant usage de marques et de signes 
distinctifs, ils élisent un d'entre eux comme supérieur, auquel 
ils jurent d'obéir en tout : la justice, alors, s'en trouve atteinte, 
meurtres et vols s'ensuivent ; plus de paix ni de sécurité ; c'est 
Col. 764 l'oppression pour les innocents et les pauvres ; les églises et 
A les gens d'Eglise, que ces individus considèrent, bien entendu, 
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L'imposition du Droit divin - miniature médiévale . BNF 


le préservant du risque de la toute puissance d’une bienfaisance qui peut, 
toujours par exemple, venir d’une forme de paternalisme excessif. 

Donc, deux représentations du monde qui induisent autant de manières 
de voir la vie en société. 

|| |f | | m ] La première, ma- 
joritaire en Europe 
continentale et d’ins- 
oiration plutôt catho- 
ique, souligne l’im- 
portance d’une solida- 
rité « verticale » entre 
les personnes. 

C’est la logique de 
la monarchie absolue 
de Droit divin, où 
Dieu, puis le Roi, et 
le Pater Familias , gou- 
vernent au nom d’une 
solidarité bienveillan- 
te dans le respect et 
la pratique de valeurs 
vertueuses imposées de haut en bas. La prééminence des Valeurs est établie 
et la loi est écrite en un Code rappelant que ce qui est moral doit être légal. 
Les Valeurs, qui existent a priori, sont traduites dans la loi. 

En revanche, dans une société d’inspiration plutôt anglo-saxonne 
et protestante, l’autonomie est la valeur clé et il convient de protéger 
l’individu des risques de l’absolutisme du Monarque. Pour y échapper, la 
cohésion de la société est alors assurée par une solidarité de type horizontal, 
inscrite dans la juxtaposition de contrats individuels entre les personnes. 
Les valeurs qui fondent ce type de société sont donc un peu différentes, 
avec une forte implication de la jurisprudence, de la soft law , par 
opposition au Code Civil, à la loi écrite. Le champ du légal, ici d’essence 
contractuelle, explique cette tendance anglo-saxonne qui veut que ce qui 
est légal puisse devenir moral. . . La justice se construit par l’accumulation 
des jurisprudences publiées. La transparence de ces jurisprudences fait 
qu’il y a justice, et ce, non pas par référence à des valeurs, mais parce que la 
loi s’applique de la même façon aujourd’hui qu’il y a vingt ans, cinquante 
ans, cent ans et plus. 

Dans cette logique, les valeurs n’existent pas a priori, elles émergent 
de la loi, elles apparaissent postérieurement à la loi. Elles ne sont pas 
d’origine vertueuse, elles ne fondent pas l’éthique mais la morale. 

À cela et à l’échelon mondial, le modèle nord-américain d’inspiration 
libérale décline l’approche individualiste en la traduisant par l’établissement 
de contrats entre les individus et l’industrie, chacun étant garant de ses 
droits et de ses devoirs. 
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Ethique et Politique : Y a-t-il une éthique de la gouvernance ? 


Il faut bien penser que les premiers occidentaux qui ont débarqué 
en Amérique du Nord étaient pour la plupart des « hors-la-loi » qui ne 
tenaient pas à voir s'établir dans ces nouveaux territoires une loi qu’ils 
avaient fuie. Les problèmes se réglaient d’homme à homme, sous forme 
de contrat. . . En a découlé un type de société séparant les faits et les valeurs 
et traduisant, en termes de droits et obligations, les normes techniques 
mutuellement reconnues par contrat. La régulation politique d’une telle 
société, c’est-à-dire sa bonne gouvernance, doit assurer alors aux citoyens 
transparence et visibilité du système. 

Dans le modèle européen, la cohésion de la société repose sur la loi 
établie par un Etat Nation après avoir obtenu un consensus des citoyens. 
Si une telle approche peut garantir le respect du processus de délibération 
entre citoyens (puisque c’est bien ce dernier qui définit les fameuses 
« valeurs »), certains ont pu lui reprocher un risque de dérives paternalistes, 
commises au nom de la bienfaisance. Dans ce cadre de vie en commun, la 
bonne gouvernance correspondant à ce type de société doit garantir que le 
public a été informé et sollicité et que sa participation a permis d’obtenir 
un consentement réel, d’avoir partagé les incertitudes face à des situations 
de nouvelles ou encore irrésolues, voire d’avoir fait évoluer ses valeurs 
fondatrices vers un nouveau référentiel mutuellement partagé. 

Le respect de ces fondements démocratiques est, sans conteste, une 
gageure. En effet, si une bienfaisance irrespectueuse de l’autonomie « tire » 
la société vers la dictature, une autonomie inattentive à la bienfaisance 
peut conduire à un effroyable enfermement. 

Comment concilier ces apparents contraires? Comment assurer la 
conformité au Bien? Solidarité verticale ou solidarité horizontale, la 
réponse est, sans aucun doute, dans une logique politique où l’éthique 
entre dans la gouvernance. Elle est l’œuvre de consciences individuelles 
qui se solidarisent. 

Démocratie, quelles sont alors tes limites ? 

Le travail du politique est de solidariser ce qui est divisé, ce qui peut 
correspondre à la nécessité de réunir ce qui est épars... C’est le sens de 
la devise américaine E Pluribus Unum , « faire Un à partir de plusieurs » 
(pensons aux contrats qui font le Un à partir de plusieurs...). Est-ce le 
sentiment d’une limite atteinte qui entraîna, il y a tout juste 50 ans, la 
décision de remplacer cette devise par In God vue Trust . . . Unique confiance 
en l’unité de Dieu? 

Du côté des îles britanniques, la devise de la Couronne, Dieu et 
mon Droit , pourrait laisser supposer un strict partage des rôles entre ce 
qui revient à Dieu et ce qui revient à César, les Britanniques pouvant, 
malicieusement, reprocher aux Français d’avoir comme devise « Dieu est 
mon Droit » ! Ne nous envieraient-ils pas plutôt notre devise Liberté - 
Egalité - Fraternité ? 
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Mais ceci est la devise de la République dont elle condense parfaitement 
les idéaux. . . Dans le département de FI ure, il est un temple maçonnique 
où est apposée cette maxime : « La Liberté est un droit, l’Égalité est un 
idéal, la Fraternité un devoir ». La liberté, au sens à la fois de Liberty et de 
Freedom , peut être envisagée comme synonyme d’ Autonomie, ou de Jree 
will. Faire ce parallèle linguistique est nécessaire, il s’explique par les deux 
conceptions du monde dont nous venons de parler. 

Liberté! Pour le Franc-maçon, homme libre et de bonnes mœurs, la 
liberté ne peut qu’être, et ce par définition! 
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Comme l’indique la Déclaration des Droits de l’Homme et du Citoyen 
du 26 août 1789, « La liberté consiste à pouvoir faire tout ce qui ne nuit 
pas à autrui: ainsi, l’exercice des droits naturels de chaque homme n’a 
de bornes que celles qui assurent aux autres Membres de la Société la 
jouissance de ces mêmes droits ». Mais cette liberté a ses limites. Elle a des 
bornes qui « ne peuvent être déterminées que par la Loi » et qui trouvent 
leur origine dans l’attention rendue à l’autre, car n’oublie pas que ta liberté 
s’arrête là où commence celle de l’autre. 

Pour nous, Francs-maçons, elle a sans doute une limite encore un 
peu différente, car l’attention portée à l’autre fait que ma liberté s’arrête, 
non pas là où commence celle de mon Frère, mais là où elle pourrait 
commencer. L’attention portée à l’autonomie des individus en Loge est 
ainsi telle quelle inclut en fait des éléments de civilité ou d’attention 
à tout ce qui pourrait toucher mon Frère en le reconnaissant dans son 
individualité irréductible, si semblable et pourtant si différente, et dans 
une originalité tenue pour légitime. 

L’Egalité est donc le deuxième principe fondamental. Elle est 
profondément enchâssée dans l’idée de justice. « La première égalité c’est 
équité », disait Victor Hugo. L’égalité, déclinée en équité, n’est en effet, 
elle-même, rien d’autre que de la Justice. Si l’Égalité est un idéal, cet idéal 
est garanti par la justice. La même Déclaration des Droits de l’homme 
stipule que « la Loi doit être la même pour tous, soit quelle protège, soit 
quelle punisse ». Mais si l’égalité est bien celle des devoirs et des droits, 
elle doit laisser les potentiels de chacun s’exprimer dans le respect de la 
liberté. 

La Fraternité devient pour chaque citoyen un devoir. Elle pourrait se 
voir substituer l’idée de Solidarité, car plus morale et porteuse de plus 
d’universel. Francs-maçons, nous la traduisons en devoir de Bienfaisance. 
Ainsi, élaborée en conscience, elle est alors comprise comme Justice, 
comme Equité, ce qui induit bien la fraternité au sens initiatique. Mais 
le devoir de fraternité trouve ses limites lorsque la liberté ou l’égalité n’est 
plus respectée. 


Démocratie, comment équilibrer une gouvernance « éthique » ? 

Liberté — Égalité — Fraternité ! La devise républicaine est, dès lors, à 
considérer comme un ensemble en équilibre qui balance entre autonomie 
et justice et dont la pérennisation est l’objet, le souci même, de la 
gouvernance. Hommes, femmes, citoyens, vous êtes chacun à l’équilibre 
entre, d’une part, votre seule et libre volonté garante de votre libre 
arbitre, et d’autre part, le respect normalement dû à autrui, qui s’étend au 
nivellement des inégalités et à la lutte contre les discriminations. 

Alors que la conception politique traditionnelle considère, pour « la 
droite », que la liberté est la condition de l’égalité, et que, pour « la gauche », 
c’est une stricte attention à l’égalité qui permettra la liberté, le ternaire 
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de la devise maçonnique et républicaine place résolument, et idéalement, 
l’égalité au-dessus desjaartis. . . Bien au-dessus, car il est toujours désastreux 
de voir, au nom de l’Egalité, pratiquer le nivellement vers le bas. 

Les Droits et Devoirs du citoyen conduisent donc à un équilibre entre 
mon autonomie et le respect dû à l’autre : obligation de respecter l’autre, le 
groupe et le bien public tout en se respectant soi-même ; dignité respectée 
dignement. Dans sa définition moderne de la dignité, Kant enjoint chaque 
être humain de ne pas faire à autrui ce qu’il ne voudrait pas qui lui fût fait. 
Notons que cette définition de l’autonomie est très différente de ce que 
serait un « Fais a autrui tout le bien qui puisse t être fait ». Dans le premier 
cas il s agit de garantir 1 autonomie de la personne et dans le deuxième de 
souligner 1 importance de la bienfaisance. On peut saisir ici la déclinaison 
différente faite par le profane et l’initiatique. 

Dans le paragraphe qui suit immédiatement la précédente citation 
de Kant se trouve cette limite indiquant que l’autonomie de quiconque 
n’est valide qu’à l’aune de la justice distributive. La liberté de chaque être 
humain s’arrête bien là où commence celle de l’autre. L’exposé des principes 
éthiques cardinaux ne doit donc pas dissocier Autonomie et Justice. 

L’une des conséquences majeures de la modernité fut la séparation établie entre les 
divers aspects de la vie, puis entre les institutions. Dans le monde moderne, la vie 
publique se distingue de la vie privée, de même que le pouvoir politique est divisé entre 
ses branches législatives, exécutive et judiciaire. En suivant le même cheminement, 
l’éthique internationale, le droit international et la politique internationale ont été 
étudiées en tant que disciplines distinctes et indépendantes les unes des autres. 
séparer totalement ces trois dimensions empêche de fournir de nouveaux éclairages 
sur les nouvelles réalités de la vie politique internationale. [..,] Mon objectif ici consiste 
précisément à trouver un point de rencontre entre l’éthique, le droit et la politique. Et 
c est ce point de rencontre que je désigne sous l’expression de « standard global de 
civilisation ».[...] Il est utilisé 1 ) en tant qu’indicateur pour distinguer les comportements 
civilisés de ceux qui ne le sont pas ; 2) en tant que grille de lecture de la coopération et 
des conflits et 3) comme guide pour récompenser ou sanctionner. 

Pour un Standard Global de Civilisation, Mehdi Mozaffari, op.cit. 


Démocratie... peux-tu encore respecter 
ma responsabilité et ma dignité d'homme et de citoyen ? 

Est-ce « de sa seule et libre volonté » que chaque être humain fait le 
choix du Bien ? Homme, quel est ton territoire ? Quelle est ta zone de 
liberté ? La distinction entre « moi » et « les autres » est devenue tension 
entre le bien pour chacun et le bien pour tous, entre le bien individuel et 
le bien collectif. Comment (et pourquoi ?) associer l’attention à l’individu, 
au sens de l’indivis, et l’attention au citoyen, membre du groupe ? 
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Ethique et Politique : Y a-t-il une éthique de la gouvernance ? 


Les premières réponses de Thumanité ont pu être religieuses ; S’il a paru 
nécessaire depuis quelque temps de faire intervenir la raison dans une 
sorte de « spiritualité raisonnable », n est-il pas tout aussi nécessaire, voir 
impératif, de faire intervenir l’éthique ? 

Pour le rationaliste pur, la raison sert à distinguer le bien du mal, alors 
que dans une conception déiste plus classique, cette distinction est le fait 
d’un ordre absolu de la divinité dont les raisons dépassent l’intelligence 
humaine. Sur un plan religieux, ces deux notions ne semblent pas être 
deux contraires opposés, et il ne faut pas que raison et foi s’excluent 
mutuellement. Et dans ce cas encore, l’éthique apparaît comme un lien 
indispensable pour, ici, articuler raison et foi dans le respect de la dignité 
humaine et de la responsabilité de l’homme. 

Ces notions sont particulièrement éclairantes pour chaque être humain, 
du fait de l’appropriation claire de la démarche qui permet justement la 
distinction soumission/obligation dans la dignité et la responsabilité.. . 

En fait, même soumis, l’être humain reste digne et responsable de ses 
actes. S’il est doué du pouvoir d’agir ou de ne pas agir (n’a-t-il pas croqué 
le fruit de l’arbre de la connaissance du bien et du mal ?), ses actes résultent 
de sa volonté, libre et consciente. Il doit se garder de ses émotions, vaincre 
ses passions, et soumettre sa volonté, c’est-à-dire, en fait, à la fois l’exercer 
pleinement en conscience (en se soumettant à lui-même), tout en étant 
consciemment démocratique (en se soumettant à la volonté du groupe). 

Dignité? Une conscience libre et éclairée pour que s’expriment plei- 
nement la responsabilité individuelle et les valeurs fondamentales de la 
démocratie ! 

Comment se défier de nos préjugés et de nos intérêts? Comment faire 
coexister le Logos , la science et la rationalité, et le Muthos , le mythe et son 
récit, alors qu’ils sont indissociables ? Comment faire coexister, dirait un 
psychanalyste, le « moi », le « surmoi » et le « ça »? En fait, la recherche 
de la connaissance, les sciences (physiques et particulièrement la biologie, 
mathématiques et particulièrement la logique, autant que les sciences 
humaines), mais également la spiritualité et la construction symbolique, 
sont non seulement le fondement du Droit, mais en élargissant l’esprit 
humain et ses champs de conscience, aident à l’établissement d’une vie 
sociale paisible. 

Une telle vie sociale inclut nécessairement des éléments subj ectifs, affectifs, 
humains, aux éléments plus factuels et techniques. La vie sociale ne peut se 
résumer en une simple bataille d’arguments entre experts techniciens. Le 
risque de dérive technocratique est toujours présent lorsque les décisions 
deviennent de plus en plus techniques et complexes et semblent privilégier 
les instances « d’instruction des dossiers » à celles responsables des prises 
de décisions. De là naissent bien des « usines à gaz » dont la complexité 
étouffe à la fois la responsabilité et la dignité de l’homme. La « bonne » 
façon d’obtenir un consensus sur les décisions à prendre est de l’ordre d’une 
construction sociale associant données objectives et composantes plus 
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subjectives laissant place à des médiations entre des logiques d’efficience et 
d’équité. On comprend bien que le gouvernant, ayant toujours en tête les 
considérations éthiques et responsables, utilisera sa responsabilité et jouera 
de son accountability pour obtenir un consensus pour la décision à prendre. 
Cependant, si l’obtention d’un consensus n’est pas possible, son rôle sera 
alors de faire fructifier le débat tenu en expliquant les termes et raisons du 
dissensus et le pourquoi des décisions prises. Tout en se conformant ainsi 
à la grandeur et à la Beauté du processus de délibération démocratique, 
il respecte l’homme, l’individu, le citoyen, dans ses responsabilités et sa 
dignité. 

En fait, nous avons indiqué deux niveaux de solidarité, verticale et 
horizontale, basés sur la bienfaisance ou sur l’autonomie. Mais n’en est- 
il pas un troisième? Circulaire, d’inspiration orientale plutôt basée sur 
l’harmonie, il est défini comme englobant bienfaisance et autonomie en 
les sublimant. 

Dans cette logique, la survie de l’individu dépend de la survie du groupe 
et le rapport solidarité/harmonie prend toute son importance. La question 
est toujours et encore le retour sur soi tout en conservant l’ouverture aux 
autres qui traduit la tension entre individu et communauté. 

Les principes éthiques du bien vivre ensemble sont, d’un côté Autonomie 
et Bienfaisance, et relève directement du ressort de chacun, et de l’autre 
une alliance entre Justice et Non-malfaisance, qui relèvent directement du 
politique. On comprend dès lors la sorte de « distribution des rôles » entre 
moi, l’individu, et l’Etat garant des droits et devoirs des citoyens. Le rôle 
de ce dernier n’est-il pas alors de tracer la frontière entre ce qui est licite et 
ce qui ne l’est pas? Cela ne signifie-t-il pas et n’implique-t-il pas le devoir 
pour l’Etat d’intervenir dans les cas où la nature humaine se laisse aller à la 
complaisance envers ses propres préjugés ou ses intérêts? Dans tous les cas 
il devra protéger sans aliéner, garantir la liberté sans contraindre, et ce dans 
le respect de la dignité et de la responsabilité individuelle. 

Démocratie, quelle éthique de gouvernance pour notre Ordre? 

Démocratie, je t’interpelle! N’est-ce pas là ce qui caractérise le mode de 
gouvernement qui nous régit, nous Francs-maçons de la Grande Loge de 
France ? La démocratie vraie n’est pas uniquement dans la représentation 
parce quelle fait cohabiter des pouvoirs confiés à des personnes qui sont 
soit élues soit nommées, mais bien dans le respect de la dignité et des 
responsabilités individuelles et dans le devoir de vigilance. 

Notre Grande Loge de France est une entité administrative régie par 
la loi de 1901 sur les associations. Elle dispose d’un pouvoir législatif (le 
Convent), d’un pouvoir exécutif (le Conseil Fédéral) et d’un pouvoir 
judiciaire (le jury Fraternel). Son fonctionnement reste démocratique en 
ce sens que le Convent est constitué par les Députés élus par leur Loge 
et qu’ils la représentent à chaque réunion du Convent. 


Points de Vue Initiatiques N° 147 


43 


r 


De plus, ce sont eux, et eux seuls, qui, réunis en un même lieu, élisent 
en leur sein ceux à qui ils vont remettre ces pouvoirs pour une durée 
déterminée. 

s 

Que F on soit électeur ou élu, le Rite Ecossais Ancien et Accepté pratiqué 
par l’un et par l’autre, permet et garantit, pour la gouvernance de notre 
Grande Loge et de notre Ordre, l’infinie recherche de vérité, l’infinie quête 
éthique, dans lequel ils se sont engagés par serment dans leur Loge en 
devenant Apprenti. 



Si la pratique du rite nous apporte symboliquement la Lumière, par le 
travail en loge elle nous apporte un éclairage progressif de la conscience, 
bien réel. Par là même, elle nous rend réceptifs aux valeurs essentielles et 
fondamentales de la vie individuelle et de la vie collective. Liberté, Egalité, 
Fraternité! Et en Loge, par le travail sur soi-même et les échanges fraternels 
lors des débats, chacun entre dans la pratique de ces valeurs vertueuses et 
progressivement s’en imprègne, se les approprie, puis en devient porteur. 
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Plus encore, porteurs de ces valeurs, tous nous devons en devenir le 
transmetteur en créant dans nos loges les conditions les plus propices à ces 
mécanismes, c’est-à-dire à la démarche initiatique. 

En constatant que le pouvoir exécutif est confié à des initiés, Maîtres 
Maçons et porteurs des valeurs vertueuses dont nous venons de parler, 
chaque membre de la Grande Loge a la preuve que l’éthique est de fait 
dans sa gouvernance. 

Cette éthique de gouvernance est, et doit rester, à la fois un modèle, une 
référence, un exemple (c’est la République qui a pris notre devise et non 
l’inverse). Cette éthique de gouvernance est propre à donner confiance 
à tous les membres de l’obédience à quelque niveau que ce soit. Cette 
éthique de gouvernance, dans ce quelle a d’exemplaire, est aussi ce qui, 
pour une part, provoque l’intérêt du profane et le fait frapper à la porte de 
nos Temples. 

Chacun doit en avoir conscience, et, quelles que soient les vicissitudes, 
c’est ce que les Francs maçons de la Grande Loge doivent conserver et 
protéger à n’importe quel prix! En écoutant notre histoire, nous savons que 
les risques sont toujours présents ou potentialisés. Chacun doit se sentir 
responsable de l’idéal démocratique et de cette éthique de gouvernance 
dont nous avons hérité de nos anciens et de la Tradition. 

D’une part, la loge, entité initiatrice, d’autre part la Grande loge, 
entite administrative. Il ne faut pas oublier que l’on n’entre pas en Franc- 
maçonnerie, on n’entre pas à la Grande Loge de France. Non! On entre 
dans une loge de la Grande Loge de France. Seule la loge est initiatique et 
dans le même temps ce sont les Loges qui constituent la Grande 
Loge et en sont membres. 

La Grande Loge, en tant qu’entité administrative, a, entre 
autres, la mission de protéger matériellement, financièrement 
et rituellement le fonctionnement des Loges, tout en 
exigeant d’elles le fonctionnement le meilleur eu égard aux 
attentes de leurs membres. C’est en ce sens qu’elle doit, 
dans sa gouvernance, faire valoir son éthique et représenter 
l’exemplarité morale. 

Ceci s’exprime dans un contrat qui s’appelle une « patente ». 
Ce contrat de reconnaissance par la Grande Loge, c’est-à-dire 
par le collectif, concerne à la fois la pratique initiatique du Rite, 
le respect de la Constitution et des Règlements Généraux par 
la Loge en tant qu’ élément de la communauté et par chacun 
de ses membres en tant que membre de la Grande Loge. 

La Patente exprime et matérialise l’équilibre entre 
Autonomie et Bienfaisance qui doit être maintenu par 
la Grande Loge vis-à-vis de la Loge et de la Loge vis- 
à-vis de la Grande Loge et de l’Ordre dans laquelle 
elle s inscrit en pratiquant le Rite Ecossais Ancien et 
Accepté. 

Francs-maçons Anciens 
Miniature médiévale 
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Ethique et Politique : Y a-t-il une éthique de la gouvernance ? 


La pratique initiatique de ce Rite en Loge et cette pratique éthique et 
démocratique si particulière à la Grande Loge de France, sont en même 
temps et à la fois terriblement centripètes car certaines les réponses à nos 
questions essentielles sont en nous, et à volonté centrifuge et infinie, car ne 
s’agit-il pas de « poursuivre au-dehors l’œuvre commencée dans le Temple » 
et de contribuer à l’amélioration constante de la condition humaine tant 
sur le plan intellectuel et spirituel que sur le plan matériel ? C’est ce qui fait, 
depuis deux siècles et plus, la force, la sagesse et la beauté de l’Art Royal, 
véritable idéal de gouvernement qui nous conserve dans faction et dans 
l’espoir d’une société harmonieuse où parmi les femmes et les hommes, 
régneraient la paix, la joie et l’amour. 
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Nos voientes his ausibus pestiferis & conatibus perniciosis 
extemplo occurrere, & remedio possibiii providere, & a peccato 
subditos nostros, prout pastorali incumbit officio, cohibere, aucto- 
rîîate præsentis concilii, omnes conventiculas, colligationes, 
societates & conjurationes, quas fraternitates vel confratrias 
B appellant, ab olim factas per clericos vet laicos, cujuscumque 
gradus, status, dignitatis, vel conditionis existant, necnon & 
pacta, conventiones, ordinationes, inter eos habitas & habita, 
irritamus, dissoivimus, & cassamus ; & cassos & irritos, & cassa 
& irrita nunciamus : decernentes, omnia juramenta super obser- 
vandîs prædictis præstîta, aut iliicita aut temeraria ; & nullum 
teneri volumus ab observantiam eorum : a quibus juramentis eos 
absolvimus ad cauteiam. Ut tamen pro incauto seu temerario 
C sacramento a suis confessoribus poenitentiam recipiant saiu- 
tarem : auctoritate prædicta prohîbentes eisdem, sub excom- 
municationis poena {quam venientes in contrarium, postquam 
præsens statutum in ecciesîis, quarum parochiani existunt, fuerit 
per duos dies Dominicos publicatum incorrere volumus ipso 
facto) quod occasione prædictorum colligatïonum, societatum. 
conventonium, & juramentorum, ab inde in antea simul 
non conveniant, hujusmodi confratrias non faciant aiter 
D alteri non obediat nec præstet adjutorium, nec favorem 
nec vestessigna rei jam damnatæ præbentes déférant, nec se 
confratres, priores, abbates prædictæ societatis appellent. Qui- 
nîmmo infra decem dies a tempore dictæ publicationis, publice 
pétant a confessore, ut, quantum est in eo, unusquisque alios 
quantum est in eo, a prædictis juramentis absolvat ; et se nolle 
esse de prædicta societate ulterius publice protestetur. Prohï- 
bemus etiam, quodammodo taies conjurationes, conspirationes, 
conventiones, etiam sub nomine confratriæ, non fiant : alioquin 
& de facto attentatas cassamus & irritamus, & facientes & atten- 
E tantes excommunicatîonis sententiæ volumus subjacere : a qua, 
nisi per conciiium provinciale, præterquam in mortis articulo, 
nullatenus absoivantur. Per hoc autem, confratrias olim in honore 
Dei & beatæ Mariæ, & aliorum sanctorum, pro subsidiis pauperum 
ïntroductas,in quibus conjurationes & juramenta non interveniunt 
hujusmodi, non intendimus reprobare. 
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Pour Jean-Jacques Zambrowski, la superstition fait offense à la science et 
à la raison, dans la mesure où elle ne saisit pas la nature comme soumise 
à des lois universelles. Quant au fanatique, c'est un homme qui a perdu 
le sens du jugement, au nom de sa conviction, un homme que sa foi, au 
lieu de l'éclairer, aveugle complètement. 

Le mot « foi », du latin fides, signifie confiance, crédit, loyauté, mais aussi 
engagement. Seule la Lumière que nous, Maçons, devons nous efforcer 
de rechercher inlassablement, peut éclairer notre Foi et nous préserver 
du fanatisme et de la superstition. 
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Foi, fanatisme, superstition 


Foi, fanatisme, superstition: trois notions, trois approches, trois 
« vécus » différents d’une même posture de Fesprit, que je résumerai pour 
l’instant d’un mot, la croyance. 

Après avoir évoqué la notion et le besoin de croyance chez l’homme, 
j envisagerais successivement les trois modes de croyance que sont la 
superstition, le fanatisme et la foi. Je conclurais alors par la relation qui 
existe pour le Franc-Maçon entre foi, conscience et Lumière. 


À notre époque, que l’on qualifie souvent de « postmoderne », le 
« politiquement correct » semble inviter à une forme d’athéisme indifférent, 
comme si la déliquescence des idéologies politiques avait entraîné celle de 
toutes nos croyances, de nos références spirituelles. D’aucuns, au nom de 
la science et du positivisme, assurent que la modernité nous a dégagés des 
croyances et de l’obscurantisme qui servaient de fondement aux religions. 

Or dans le même temps, nous voyons bien que si effectivement la 
science peut prétendre décrypter tous les « comment », elle peine à rendre 
compte du « pourquoi ». 

Il faut donc laisser une place à l’intuitif à côté du cognitif, laisser une 
place à la croyance et au mythe. Car on est à même de se poser trois 
questions, chacune découlant de la précédente interrogation: l’homme 
peut-il seulement vivre sans croyance ? Peut-on envisager qu’il y ait une 
vérité sans croyance ? Et finalement, dans ces conditions, quelle peut être 
la place que l’on doit raisonnablement reconnaître à la croyance dans le 
champ de la vérité ? 

Croyance et superstition 

Croire, c’est adhérer par l’esprit à une représentation, c’est-à-dire à une 
figuration, un produit, une construction issue de notre propre esprit ou 
d’un ou plusieurs esprits humains. 

On ne peut parler de croyance que s’il est possible de ne pas adhérer à 
cette représentation - on parle alors de scepticisme ou de doute - ou d’y 
adhérer avec des réserves, des limites, ce qui revient à s’exprimer en termes 
de probabilité. 

En revanche, lorsque l’adhésion est totale, elle devient pour celui qui 
croit une certitude, du même ordre que celle qui s’impose par l’évidence 
démonstrative et univoque d’un fait irréfutable, c’est-à-dire une vérité 
certaine. 

Chacun de nous est naturellement porté à croire. Certains, qui estiment 
que cette attitude mentale est passive et irréfléchie, affirment n’adhérer à 
rien qu’ils n’aient soigneusement examiné et passé au filtre de leur raison. 
L’esprit critique est comme un muscle, il requiert entraînement et exercice. 
C’est une posture qui s’apprend et qui se développe. 

D’ autres, à l’opposé, ont un esprit critique si faiblement développé 
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qu’ils s’abandonnent à la crédulité, qui consiste à recevoir sans les examiner 
les affirmations posées par autrui, ce qui la distingue de la naïveté qui 
permet un rapport perpétuellement neuf et innocent au monde. Les êtres 
crédules cherchent à combler leur besoin d’être rassuré, le besoin de croire 
en quelque chose qui les rassure et les gratifie. En cela, la crédulité voisine 
avec la superstition, dont on peut dire quelle consiste à voir en toutes 
choses des signes annonciateurs de ses propres attentes comme de ses 
propres craintes. 

Cette quête de signes avant-coureurs de l’avenir, redouté ou espéré, est 
la marque d’une angoisse, le fait d’esprits inquiets. Et l’interprétation faite 
des soi-disant signes confine au délire. 

Il n’est donc pas étonnant que Sigmund Freud se soit intéressé à la 
superstition, en particulier pour la distinguer du psychiatre : « Ce qui me 
distingue d'un homme superstitieux , dit le père de la psychanalyse, c'est donc 
ceci: je ne crois pas qu'un événement à la production duquel ma vie psychique 
n'a pas pris part soit capable de m'apprendre des choses cachées concernant 
l'état à venir de la réalité ». Donc le psychiatre ne croit pas aux fameux 
« signes » du destin, tandis que le superstitieux y croit. Le superstitieux 
ne croit pas au hasard extérieur, le psychologue ne croit pas au hasard 
intérieur. Le superstitieux « projette à l’extérieur une motivation que je 
cherche à l’intérieur ». En d’autres termes, le superstitieux ne se rend pas 
compte de ses propres motivations et justement, parce qu’il les ignore, il 
les projette dans le monde extérieur. 

C’est ce qui conduit le maître du doute raisonné, Spinoza, à faire le 
constat que si le cours des choses leur était toujours favorable, les hommes 
ne seraient jamais prisonniers de la superstition. Face à l’adversité, l’esprit 
cherche à se rassurer, quel que puisse être parfois le prix de la croyance. 
Pour Spinoza, « SU en effet , pendant qu'ils sont dans l'état de crainte , il se 
produit un événement qui leur rappelle un bien ou un mal passés , ils pensent 
que c'est l'annonce d'une issue heureuse ou malheureuse et pour cette raison , 
bien que cent fois détrompés , l'appellent un présage favorable ou funeste ». 

La superstition prolifère sur le terrain de la peur. La superstition, dit 
encore Spinoza, c’est l’humiliation de la raison. La peur engendre une 
pensée irrationnelle et c’est cette pensée irrationnelle qui finit par faire 
en sorte que les hommes, comme l’écrit encore l’opticien d’Amsterdam, 
« quand ils interprètent la Nature , [ils] découvrent partout le miracle y comme 
si la nature délirait avec eux ». 

C’est ainsi que l’on a pu dire que la superstition fait offense à la science 
et à la raison, dans la mesure où elle ne saisit pas la nature comme soumise 
à des lois universelles. 

Pour nous, qui reconnaissons en toute chose l’Œuvre du Grand 
Architecte de l’Univers, une telle posture n’a guère de sens. Nous savons 
au contraire comment la science et la raison, qui éclairent le savoir, ne 
contredisent en rien le caractère universel des lois de la nature, au contraire. 
Ainsi sommes-nous par essence ennemis de la superstition. 
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Numa et Pythagore - miniature - les arts libéraux éliminent les superstitions . 

Après la mort de Romulus, fondateur de Rome , les Romains élirent roi un Sabin , Numa Pom- 
pilius . Selon Plutarque , Numa fut longtemps admiré pour sa sagesse. Il réforma le calendrier 
afin d'ajuster les années solaires et lunaires et fonda une confrérie d'initiés , les pontifes, et 
le temple de Vesta, le Feu Sacré, veillé par les Vestales. On lui attribue aussi la création des 
confréries de métiers traditionnels de Rome. La tradition initiatique romaine dit qu'il eut 
pour conseiller la nymphe Égérie. 
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Si le superstitieux a besoin de se forger des certitudes, heureuses ou 
malheureuses, tant son esprit s'accommode mal du doute, à l'inverse, 
le doute habite totalement l'esprit du sceptique, qui dans le sens 
pathologique ne parvient plus à croire en quoi que ce soit et n'a plus qu’à 
se retourner contre lui-même. Car le doute isole terriblement, alors que 
la croyance partagée rapproche. Cette rumination liée au doute généralisé 
paralyse la faculté d'agir, de décider, de vouloir. On parle ici de « scrupule 
rationnel ». 

Et c'est là que nous croisons le fanatique, qui est en quelque sorte 
l'opposé du sceptique. Tandis qu’il reste prostré à ruminer ses doutes, le 
fanatique écarte le doute en se projetant tout entier, sans retenue, sans 
contrôle, aveuglément, dans un engagement qu'il rattache à une foi, à 
une croyance, à une vision du monde selon ses vœux... On sait bien 
qu’il n'existe pas de fanatisme là où une preuve est possible: il n’y a pas 
de fanatisme en mathématiques, en physique ou en chimie. Le fanatisme 
est de l’ordre de la foi, mais poussée à l’exacerbation. Il est de l’ordre de 
l'enthousiasme, mais à un degré de perversion. 

Etymologiquement le fanaticus est le serviteur du fanum, le temple. Mais 
au sens que lui ont donné les philosophes du XVIIIe siècle, le fanatique est 
un homme qui a perdu le sens du jugement, au nom de sa conviction, un 
homme que sa foi, au lieu de l’éclairer, aveugle complètement. Il ne peut 
plus juger par lui-même. Tout esprit critique a disparu. Le fanatique est un 
dopé, un halluciné qui ne doute de rien, est certain de posséder la vérité 
absolue. Ne cherchant plus rien, le fanatique ne connaît pas l’humilité, 
qui caractérise celui qui cherche une vérité à partager. Au contraire, le 
fanatique sera volontiers violent, n’hésitant pas à imposer ce qu'il conçoit 
comme la vérité définitive par tous les moyens. 

La pensée fanatique est donc une forme brute de rigidité mentale, 
qui ne sait s’exprimer que dans une dualité réduite à une dichotomie 
manichéenne, les bons contre les méchants. En fait, le fanatique est un 
faible qui se laisse emporter et dominer par sa faiblesse au point de la 
prendre pour une force. 

Ainsi, le fanatisme est l’antithèse de la tolérance. Il est fermeture à 
l’autre et à ses idées ; il ne peut plus envisager ni même seulement tolérer 
toute autre opinion que la sienne. En cela, naturellement, il nous est 
insupportable. 

Le Siècle des Lumières, qui a donné naissance à la Maçonnerie 
spéculative actuelle, a naturellement été le temps de dénonciations très 
fermes des dérives de la croyance et de la foi que sont le fanatisme et la 
superstition. Dans son article fameux sur le Christianisme, Diderot, dans 
l’Encyclopédie, écrit: 

« Le fanatisme est une peste qui reproduit de temps en temps des germes 
capables d'infecter la terre; mais c'est le vice des particuliers et non du 
christianisme y qui par sa nature est également éloigné des fureurs outrées du 
fanatisme et des craintes imbéciles de la superstition. 
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Vous me direz peut-être que le meilleur remède contre le fanatisme et la 
superstition serait de s'en tenir à une religion qui y prescrivant au cœur une 
morale pure , ne commanderait point a l'esprit une créance aveugle des dogmes 
qu'il ne comprend pas; les voiles mystérieux qui les enveloppent ne sont propres , 
dites-vous , qu'à faire des fanatiques et des enthousiastes. Mais raisonner ainsi, 
c'est bien peu connaître la nature humaine: un culte révélé est nécessaire aux 
hommes , c'est le seul frein qui les puisse arrêter. » 

Quant à Voltaire, qui au soir extrême de sa vie prit le tablier de 
Maçon qui fait aujourd’hui la fierté de nos musées, il écrivit pour l’article 
« Fanatisme » de son Dictionnaire Philosophique Portatif ces propos sans 
ambiguïté : 

« Le fanatisme est à la superstition ce que le transport est à la fièvre , ce que 
la rage est à la colère. Celui qui a des extases , des visions , qui prend des songes 
pour la réalité , et ses imaginations pour des prophéties, est un enthousiaste ; 
celui qui soutient sa folie par le meurtre est un fanatique. » 

De Voltaire je vous invite à méditer ces paroles hélas prophétiques, en 
ces temps d’attentats suicides et de guerre soi-disant sainte : 

« Que répondre à un homme qui vous dit qu'il aime mieux obéir à Dieu 
qu'aux hommes y et qui y en conséquence , est sûr de mériter le ciel en vous 
égorgeant ? » 

Foi et raison 

Toute notre démarche maçonnique se veut une quête vers la Lumière, 
se veut recherche de la Vérité. Il m’est donc apparu intéressant d’envisager 
la croyance en tant que rapport à la vérité. 

Il y a dans la croyance, je l’ai dit, un assentiment à l’égard d’une 
perception, ou plutôt d’une représentation. La croyance est une intime 
persuasion. C’est donc une vision personnelle, un avis, qui garde par 
nature un caractère hypothétique. Mais cela ne veut pas dire qu’une 
croyance ne peut être fondée, assortie de solides justifications. Lorsque je 
tiens pour vrais les fondements de ma conviction, je suis dans le champ 
de la croyance - opinion. Cette croyance peut être éclairée en prenant 
conscience d’elle-même, de son objet. 

Une autre modalité de la croyance est la foi, prise au sens de vérité 
révélée par les textes religieux. Le croyant adhère à un ordre supérieur de 
vérité supporté par une Ecriture sainte, qui, dépassant la certitude sensible, 
témoigne d’une révélation de la divinité à l’égard de ses créatures. 

Étymologiquement le mot « foi », du latin fides y signifie confiance, 
crédit, loyauté, mais aussi engagement. 

Au-delà du sens commun d’adhésion à une idée ou à un individu, la 
religion donne au mot « foi » un sens plus large que celui d’une simple 
croyance, bien au-delà de celui d’Alain qui le définissait comme la 
« croyance crédule , cette pensée agenouillée et bientôt couchée ». 

On a souvent opposé, de manière absolue, la Foi et la Raison. 
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L’encyclique Raison et Foi , publiée par le pape Jean-Paul II en 1998, 
développe le fondement de la crise qui caractérise la modernité, qui paraît 
tirer son origine du divorce entre la-raison et la foi. 

La raison, dit-il, a voulu se libérer de toute influence de la lumière 
venue pour les croyants de la révélation. Le résultat a été un conflit entre 
foi et raison - qui fonde l’athéisme — ou plus banalement une séparation 
qui les a affaiblies : la foi a perdu sa force, la raison a perdu sa rigueur. Elle 
s’est étiolée et s’est refermée. 

Cette encyclique est un plaidoyer qui invite à valoriser et la foi et la 
raison, l’une et l’autre ensemble. « A la parrhèsia, la liberté que doit conférer 
la foi, la parrhèsia qui résulte de /apotheia, la paix de l’âme et l’apaisement 
des passions, doit correspondre l’audace de la raison ». 

Selon le 264e successeur de saint Pierre, il ne saurait y avoir de 
compétition entre la foi, qui affine le regard intérieur dans un respect 
de la transcendance divine, et la raison qui lui permet de rentrer dans 
la connaissance. Chacune a son rôle à jouer. Chacune est gravement 
handicapée sans l’autre. Le grand défi, c’est de concilier le caractère radical 
de l’Evangile avec le caractère séculier du monde, échappant ainsi aux 
deux tentations : s’échapper du monde (fidéisme) et tout subordonner au 
monde (rationalisme). 

Jean-Paul II énonce des positions qui ne peuvent laisser le Maçon en 
quête de Lumière indifférent. S’il y a un droit à chercher la vérité, dit 
l’Encyclique pontificale, c’est aussi une obligation morale. La soif de vérité 
est en l’homme et il ne peut la nier sans se mettre en danger. 

De même, le Pape rappelle que croire en la possibilité d’une vérité 
universellement valable n’est pas une source d’intolérance mais la condition 
même d’un dialogue authentique entre les personnes. 


La foi du religieux 


La foi religieuse est l’adhésion à un corpus révélé. Elle suppose une 
adhésion sans faille à une doctrine. En même temps, pour certains 
théologiens, la foi est un acte de conscience, de courage, d’engagement 
lucide. 

Pour saint Thomas d’Aquin, par exemple, la foi est l’assentiment à des 
vérités attestées et garanties par Dieu même, une adhésion à la vérité de 
Dieu; elle est dans l’intelligence comme la perfection de l’intelligence. Le 
croyant sait ce que l’incroyant ne sait pas ; le contenu de la foi porte sur 
Dieu et sur l’histoire et le monde vus à la lumière de Dieu. La foi répond 
au questionnement de l’homme qui veut savoir le pourquoi des choses, en 
lui proposant de voir dans l’unité ce qui est donné par Dieu. 

Adhésion à Dieu et à la vérité de Dieu, la foi pour saint Thomas est un 
acte de liberté, en ce qu’il résulte de la libre volonté de celui qui choisit 
d’assurer son salut en adhérant à la doctrine. Puisque cette doctrine est 
réputée provenir de Dieu lui-même, toute transgression est interdite. 


Points de Vue Initiatiques N° 146 


43 


Foi, fanatisme, superstition 



La tour Saint-Jacques , vestige de l'église Saint-Jacques de la Boucherie , bâtie par une sous- 
cription des maîtres bouchers de Paris , était un point de convergence des coquiffards, les 
pèlerins de Compostelle, venus du Nord de l'Europe pour suivre le chemin des étoiles afin 
d’éprouver leur foi par le voyage, l’épreuve de la terre . 
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Parfois, hélas, le croyant considère que ceux qui ne professent pas la même 
croyance se tiennent en dehors du projet divin. Ainsi naît f intégrisme et 
de la viennent ses excès. 

Par-delà la croyance en un corpus dogmatique, la foi est souvent charis- 
matique, ce qui signifie quelle révère également un être, une personnalité 
exceptionnelle, mythique ou historique, ayant incarné le Divin et en ayant 
porté le Verbe. La dérive potentielle de cette foi charismatique est l’ido- 
lâtrie, lorsque le culte extatique du personnage sacré prend le pas sur la 
reconnaissance des valeurs quil incarne. 

Mais sans aller jusqu’à de tels excès, cette foi, ce « credo », est-elle de 
la même nature que la croyance - opinion? Non, car ici, la source de 
la croyance ne vient pas de l’objet mais du sujet qui a la foi. Pourtant 
la croyance - opinion et la croyance - foi ont au moins deux points 
communs. Elles sont toutes deux conscientes et gouvernent la pensée et 
l’action de celui qui les porte, et parfois à son insu. Et elles sont toutes les 
deux irrationnelles, risquant d’osciller entre, au mieux, le préjugé, et au 
pire, la superstition voire le fanatisme. 

La foi du Franc-maçon 

La croyance — opinion et la croyance — foi qui inspire puissamment 
la pensée et l’action des croyants, appartiennent à un même univers 
irrationnel. Qu’en est-il de la Foi du Franc-Maçon ? 

Toute notre tradition nous amène à considérer que la foi en le Grand 
Architecte de l’Univers, Principe créateur, est pour le Franc-Maçon de 
Rite Ecossais Ancien et Accepté est de l’ordre d’une conscience, d’une 
connaissance ou plutôt d’une re-connaissance de l’absolu qui est en nous, 
une vision holistique qui conduit à une appréhension universelle et à la 
véritable tolérance. 

Il convient alors de faire la distinction entre deux sens de cette notion, 
le sens logique et le sens psychologique pour examiner la croyance entre 
raison et déraison. 

Au sens psychologique, la croyance est un état du mental. Au sens 
logique, une croyance sous-entend un signifié ; elle peut donc être vraie ou 
fausse selon quelle décrit correctement ou non un état de fait. 

Ici, la croyance doit être distinguée de la connaissance, puisque, comme 
par exemple Platon nous l’enseigne avec le fameux mythe de la caverne, la 
croyance est une opinion tandis que la connaissance est une représentation 
du réel. Lorsque nous sommes en présence du réel, nous quittons le 
domaine de la croyance et de la supputation pour entrer, comme l’a 
expliqué Husserl, dans le domaine de la certitude. 

Mais ce que je juge comme réel l’est-il réellement ? Tel fait énoncé par la 
science ne sera-t-il pas démenti par de futures découvertes ? Il faut convenir 
avec humilité qu’aucune vérité n’est définitive dans le champ du savoir 
objectif. Aucune croyance n’est absolue ni absolument certaine. 
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En réalité, nos croyances sont et doivent demeurer révisables. Malgré le 
confort que procure le sentiment de certitude définitive, il nous appartient 
de douter, de rechercher plus avant la vérité - la nôtre et celle du monde 
qui nous entoure - de cultiver l’esprit critique, le goût du questionnement, 
l’ouverture. 

La foi se nourrit, en quelque sorte, de la non-connaissance de son objet. 
L’espérance, dans une forme d’utopie métaphysique, s’invente un objet, 
afin de se transformer en vérité. Dans la Critique de la Raison Pure , Kant 
confesse qu’il a dû « mettre de côté le savoir pour obtenir une place pour la foi ». 
Telle est la réponse du philosophe au dilemme croyance — connaissance. 
Celle du scientifique, au moins schématiquement, est rigoureusement 
l’inverse. 

Celle du Maçon, me semble- t-il, se doit d’être justement médiane, 
équilibrée et équitable, ce qui suppose d’être convenablement éclairée. Il 
est surtout essentiel d’être conscients de la croyance en nous. 

Dès lors que chacune de nos croyances influence notre pensée et notre 
conduite, même à notre insu et quoi que nous en pensions, nous nous 
devons de nous efforcer d’être aussi lucides que possible par rapport à elles, 
savoir reconnaître celles qui pourraient se révéler injustes, dangereuses, 
aliénantes... 

Cette lucidité, c’est l’expression même de notre faculté d’intelligence, 
prise au sens de compréhension. C’est la capacité d’observer et de 
discriminer. 

Seule cette lumière, la Lumière que nous, Maçons, devons nous efforcer 
de rechercher inlassablement, peut éclairer notre Foi et nous préserver du 
fanatisme et de la superstition. 
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comme leurs ennemis, ont à subir, dans leur personne comme 
dans leurs biens, dans le domaine des lois et des tribunaux , 
des injustices de toutes sortes avec mille préjudices. 

Comme nous prétendons nous opposer immédiatement à ces 
néfastes entreprises et à ces tentatives pernicieuses, y apporter 
un remède efficace et défendre nos ouailles contre le péché, 
selon ce qui incombe à nos fonctions pastorales, en vertu de 
l'autorité du présent concile, nous prononçons la nullité, la dis- 
solution et la rupture de tous les rassemblements, alliances, 
B sociétés, conjurations, dites fraternités et confréries, fondées 
par des clercs ou des laies, à quelque grade, dignité, état ou 
condition qu'ils appartiennent ; de même, les pactes, conven- 
tions, ordinations qulls établissent entre eux, nous les déclarons 
nuis et non avenus. Nous décrétons que les serments à observer 
par les susdits individus sont illicites, sans valeur, que nul ne 
doit s'estimer tenu à leur observance. Sous notre garantie, nous 
C les en délions. Toutefois, qulls reçoivent de leurs confesseurs 
une salutaire pénitence pour ces serments imprudents et témé- 
raires. En vertu de T autorité susdite, nous leur défendons, cela 
sous peine d'excommunication (que les contrevenants auront de 
par notre volonté, à encourir ipso facto, quand le présent décret 
aura été publié deux dimanches de suite dans l'église de leur 
paroisse), nous défendons qu'à l'occasion des susdites assem- 
blées, réunions, rassemblements et prestations de serment, ils 
les fréquentent dorénavant, qulls organisent de ces sortes de 
confréries, qulls se soumettent à de telles Obédiences, qu'ils 
D se prêtent secours et soutien mutuel, qulls portent des costu- 
mes qui soient le signe d'une activité désormais interdite et 
qu'entre eux, ils se donnent des noms de frères, de prieurs, 
d'abbés de la susdite Société. De plus, dans les dix jours à 
partir de ladite publication, qu'ils demandent chacun à leurs 
confessseurs ( autant que cela lui est possible), de les délier 
des serments susdits, et que chacun déclare publiquement qu'il 
ne veut plus faire partie à l'avenir de telles associations. Nous 
interdisons ce genre de conjurations, de conspirations, de conven- 
tions, même si elles ne prennent pas le nom de confréries. Au 
E reste, nous en prononçons la dissolution et la nullité de facto, 
du moment qu'on les entreprend et nous plaçons ceux qui les 
entreprennent sous la sentence d'excommunication ; sentence 
qui ne saurait être levée, sinon par le Concile provincial, sauf 
à l'article de la mort. 

Nous n'avons du reste pas l'intention de réprouver par cette 
déclaration les confréries fondées en l'honneur de Dieu, de la 
bienheureuse Vierge Marie et des autres saints pour secourir le 
pauvre, confréries où n'interviennent ni pactes, ni serments de 
cette sorte. 
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Mais nos vieux cerveaux 
d'homo sapiens ne sont-ils 
pas désormais obsolètes ? 
Faut-il un homme nou- 
veau pour un monde 
nouveau ? Les apprentis 
sorciers du siècle der- 
nier tentèrent l'opération, 
accouchant de mons- 
i» très aujourd'hui recy- 
clés en épouvantails 
par des imprécateurs 
(surgissant eux du Moyen-âge) 
afin d'émasculer les utopistes 
du 21ème siècle. Pourtant, si on 
essayait encore... 
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La scène se passe sur une colline mythique, d’un côté le désert, de 
l’autre on devine la vallée obscurcie par un immense nuage où semble se 
dessiner une tête de mort. Sous ce nuage vivent et travaillent maintenant 
plus de 30 millions de personnes... soumises à une pollution durable... 

Ce dialogue pourrait être celui d’une bande dessinée où l’Impréca- 
teur serait un solitaire réaliste et méfiant, tout de noir habillé. Formé dans 
l’expérience des longues chevauchées, il flaire le moindre danger derrière 
chaque cactus. Il questionne son Frère, le Poor Lonesome Freemason, 
un initié lui aussi, expert en cactus, qu’il s’agisse de plantes, d’hommes, 
d’idées, de décisions, de découvertes. Chacun, pour des questions d’éthi- 
que personnelle, peut dégainer plus vite que son ombre. . . 


L’Imprécateur (après un long regard circulaire): démographie galo- 
pante ! Pollutions cancérigènes et mutagènes ! Effet de serre ! Changement 
climatique! Un monde viable et durable? En parcourant le monde, je ne 
vois que ces crises auxquelles l’humanité est aujourd’hui confrontée, sans 
compter le glissement progressif de la démocratie vers des totalitarismes 
sans idéologie déclarée. Les médias en font bien sûr de la mise en scène, 
mais les équilibres anciens sont bel et bien profondément fragilisés. Mon- 
dialisation, développement, croissance,... l’intelligibilité de ces phénomè- 
nes qui se complexifient nous échappe. Jamais l’histoire ne nous a permis 
de porter un regard aussi pénétrant les aspects inhumains du sort qui 
nous est réservé et, paradoxalement, jamais notre lucidité ne s’est trouvée 
autant aveuglée sur notre chance de les révoquer. 

Le Poor Lonesome Freemason : Il est certain que de nouveaux modes 
de compréhension sont nécessaires et c’est bien parce que des tendances 
contradictoires interagissent que de nouvelles approches émergent. Prends 
par exemple « l’Eugénéthique »... 

L’Imprécateur: Eugénéthique ! Encore un de ces mots qui ne sont pas 
dans mon dictionnaire! 

Le Poor Lonesome Freemason : Oui, j’ai inventé ce néologisme. Il dé- 
signe une méthode pour réorganiser la vie sur la planète. L’eugénétique 
fusionne les termes « eugénisme », « éthique » et « génétique », dans une 
démarche si radicale quelle va modifier de façon fondamentale la relation 
entre l’homme et son environnement! L’éthique y est prépondérante pour 
le respect de la personne humaine. Le concept est né des inquiétudes, des 
préoccupations, des craintes, voire des angoisses, souvent légitimes, face à 
un néoeugénisme peu contraint et sous-tendu par le développement des 
technosciences en général et des NBIC en particulier, qui font converger 
nanotechnologie, biologie, informatique et sciences cognitives. J’y ajoute 
la génétique moléculaire et le commerce des gènes. L’eugénéthique doit 
l’emporter sur le néoeugénisme. . . 
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L’Imprécateur : Des sages et des justes, nous allons en avoir besoin ! Car 
ce « néoeugénisme » me fait plutôt penser à cette longue perspective qui 
va d’Aldous Huxley à Bienvenue à Gattaca en passant par le 3e Reich et 
déboucherait sur Le Meilleur des Mondes. . . humain, transhumain, post- 
humain. . . que sais-je ? 

Le Poor Lonesome Freemason: L’eugénisme désigne la volonté de 
maintenir la qualité de l’espèce humaine. Cette volonté a existé dès l’anti- 
quité et a donné naissance à la médecine. Mais du maintien, on est passé 
progressivement à l’amélioration et cela a généré des politiques volontaris- 
tes d’éradication des caractères supposés handicapants ou de sélection des 
caractères jugés « bénéfiques ». 

On est passé de l’art de bien engendrer à une pseudoscience menée par 
des pseudos scientifiques, avec l’amélioration des qualités natives. Puis 
ce furent les projets politiques du XXe siècle. On sait les détournements 
qu’en ont faits les nazis. On sait aussi ce qu’est devenu le dopage en milieu 
sportif et même chez certains intellectuels. 

C’est au siècle dernier qu’on a parlé de « néoeugénisme ». L’objectif 
n’était plus, depuis Francis Galton, d’assurer le développement et la pré- 
dominance des êtres humains jugés supérieurs, ni de « favoriser la survie 
des plus aptes et ralentir ou interrompre la reproduction des inaptes », pas 
plus que de rejeter toute solidarité envers les miséreux, mais... 

L’Imprécateur: Mais tu sais parfaitement que la Science offre, depuis 
des années déjà, la possibilité bien réelle de modifier la structure généti- 
que de notre propre espèce. Elle a commencé à réorienter la trajectoire de 
l’évolution biologique sur terre et à rendre possible la domination absolue 
des hommes sur l’Homme, ce que les nazis espéraient tant. 

Je veux questionner ceux qui proposent des « modificateurs d’humeur » 
et des « médicaments de la personnalité » pour « ajuster les centres de plai- 
sir ». Qu’espèrent, à ton avis, les « transhumanistes » en envisageant une 
« ingénierie du paradis de l’esprit » ? 

Le Poor Lonesome Freemason: questionner la science sans a priori 
technophobe relève plutôt d’une bonne santé mentale et d’un esprit sain. 
C’est là que le sage et le juste dont tu parlais doivent se révéler, car un 
eugénisme plus strict nous guette, qui serait régi par la société sur la base 
de dépistages et de thérapies génétiques, par exemple pour les récidivis- 
tes en matière d’agressions sexuelles, quel qu’en soit le type. En prendre 
conscience c’est bien, très bien même. 

L’Imprécateur: Au-delà des questions d’épistémologie et de société, se 
posent pour moi de sérieuses questions éthiques, car la sélection porte 
nécessairement une part de subjectivité et une part de contrainte. Chaque 
fois qu’un changement génétique est opéré, le chercheur, l’entreprise ou, 
dans certains cas, l’État concerné, décident implicitement ou explicite- 
ment quels sont les « bons » gènes, ceux qui méritent d’être transférés ou 
préservés, et ceux qui doivent être supprimés ou inactivés, donc manipu- 
lés. L’éthique et le Droit doivent être systématiquement interpellés. 
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Plus encore, par ses valeurs universelles, l’éthique doit être la source d’une 
morale qui, elle-même, doit être déclinée dans le Droit. Le risque est majeur 
lorsqu’on sait que la biologie moléculaire ouvre des perspectives jusqu’à 
maintenant inconnues. Nous allons devoir vivre dans ces perspectives 
critiques en ayant conscience qu’est toujours présent le risque de voir une 
politique du génétiquement correct déraper et glisser sur la pente d’un 
eugénisme convivial... et qui plus est pernicieux lorsqu’il ne s’agit plus 
de guérir mais de parfaire la nature par la consommation d’hormones 
de croissance ou de créatine, le détournement de médicaments ou tout 
simplement en « enrichissant » le lait pour les bébés avec vitamines et fer. 
On en connaît certaines conséquences, comme l’obésité. Comment et à 
qui faire confiance ? 

Le Poor Lonesome Freemason: Comment? mais en activant morale et 
éthique ! La morale est un ensemble de règles qui s’impose à chacun alors 
que l’éthique a toujours été un problème de conscience personnelle. Dans 
la société éthique et morale se complètent. La morale, c’est ce qu’on ne 
doit pas faire pour faire le bien, l’éthique est ce que je dois faire pour ne 
pas faire le mal. 

L’Imprécateur: Les progrès des technosciences sont tels qu’à l’évidence, 
aucune éthique que je dirai classique, ou traditionnelle, ne permet de 
baliser les perspectives du futur par les normes du « bien » et du « mal ». Au 
XXIe siècle, l’éthique est devenue essentielle, primordiale, fondamentale 
même, pour reformuler la morale, le droit et les fondamentaux de la 
société. Ça, c’est révolutionnaire ! 

Le Poor Lonesome Freemason: Révolutionnaire? Pas tant que cela! 
L’éthique se construit par une réflexion et une méthode d’analyse qui solli- 
cite la conscience de chacun. Dans notre démarche initiatique, nous avons 
l’habitude de ce type de posture et nous savons élever de façon pertinente 
cette prise de conscience au niveau collectif. . . 

L’Imprécateur: si tant est que nos débats ne se réduisent pas à un art 
subtil de la manipulation de concepts théoriques! 

Le Poor Lonesome Freemason: Je te l’accorde... mais la révolution 
vient plutôt des techniques du génie génétique qui, par nature, sont des 
outils eugéniques destinés à améliorer l’espèce humaine... 

L’Imprécateur: Et c’est là que j’attends ton engagement de Franc-ma- 
çon avec ta sagesse et ta conscience d’initié. . . Améliorer l’espèce humaine ! 
Mais, manipulations du génome humain, tests de dépistage des maladies 
génétiques, nouvelles techniques de reproduction : quand on touche à la 
génétique de l’humain et de la nature, donc au Plan du Grand Architecte, 
moi, Franc-maçon, je me sens très concerné. Et quand j’entends « com- 
merce des gènes » et que je sais que la course au brevet menace les réser- 
ves génétiques de la planète, je me dis que les fondations technologiques 
d’une civilisation mercantile du vivant sont là! 

Le Poor Lonesome Freemason: Ce n’est que l’aboutissement d’une 
odyssée cinq fois séculaire, celle de l’appropriation et de la privatisation 
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des grands écosystèmes qui constituent la biosphère terrestre comme du 
patrimoine génétique individuel. 

La privatisation du patrimoine commun de l’humanité commença au 
XVIe siècle en Angleterre, sous les Tudor, avec la promulgation des lois 
sur les Enclosure. Ces lois décrétaient la privatisation des terres communes 


féodales, qui passaient du statut de « vaine pâture » confiée à la collectivité 
à celui de propriété foncière privée susceptible d’être achetée et vendue par 
des propriétaires individuels sur le marché. 

En ce qui concerne la propriété d’obtentions végétales, peut-être serait- 
il opportun de faire un distinguo entre les nantis que nous sommes et ceux 
qui sont victimes du non-développement de certains Etats. Personne ne 
semble scandalisé par la commercialisation, depuis des années, de variétés 
dûment enregistrées en France, en Europe ou dans le monde, ni de celle de 
semences hybrides F 1 , qui impliquent un réapprovisionnement obligatoire 
chez « l’obtenteur », celui qui monopolise production et fourniture, mais 
qui assure une qualité inégalée de services. 

L’imprécateur: Et l’affaire « Diamond vs Chakrabarty »! Lorsque la 
Cour Suprême des USA accorde la brevetabilité d’une bactérie transfor- 
mée, j’entends d’ici s’exprimer les logiques économiques de l’appropria- 
tion et de l’instrumentalisation du vivant, avec en toile de fond la struc- 
ture de nos économies de marché et de profit. 

Le Poor Lonesome Freemason : Mais qui va investir des sommes colos- 
sales en « Recherche & Développement » sans protection du fruit de son 
travail ? Est-il donc si malsain de se protéger contre les fraudes, les contre- 
façons, en sollicitant des individus uniquement animés par le goût du lu- 
cre ? Le nouvel eugénisme mercantile s’exprime de façon pragmatique en 
termes de productivité accrue, de performances améliorées et de meilleure 
qualité de vie. Le vieil eugénisme, imprégné d’idéologie politique, était 
motivé par la peur et la haine. Le nouvel eugénisme est stimulé par les 
forces du marché et le désir des consommateurs de mieux vivre. 

L’Imprécateur: Voilà, performance! Marché! Consommateur! Tu 
confirmes ! 

Le Poor Lonesome Freemason: Cet eugénisme mercantile reste loin 
des invocations hystériques de la pureté raciale. Ce n’est pas la Shoah. 
Nous sommes tous menacés par l’accident, la maladie et la mort, et nous 
voulons tous un peu plus de bonheur, un peu plus d’amour, un peu plus 
de solidarité... 

L’Imprécateur: Et pour beaucoup sur terre, un peu plus à manger... 
Nous voulons tous avoir plus, c’est sûr, mais maintenant certains veulent 
« être plus », être beaucoup plus ... La force, le pouvoir, dominer, être su- 
périeur, être champion ou championne, je pense à Marion Jones, je pense 
aux prochains Jeux Olympiques... L’homme et la femme doivent pren- 
dre conscience du potentiel dont ils disposent en tant qu’êtres humains 
différentiés et qu’ils peuvent développer eux-mêmes et librement toutes 
leurs capacités, leurs aptitudes et leurs possibilités, physiques et mentales. 
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Ils doivent aussi prendre conscience de l’importance croissante, et donc 
des risques grandissants, de l’offre mercantile du dopage technologique. 
Créé non plus par l'évolution, mais par la technologie, le « cyborg » ou 
le « transhumain » frappe à la porte de nos sociétés. Eugénisme postmo- 
derne! Sur la base des NBIC, les propositions transhumanistes sont très 
claires en termes de « félicité éternelle » et de « paradis de l’esprit » : la gé- 
nétique pour reconfigurer notre nature, les nanotechnologies pour assurer 
la fusion homme/machine et « booster » notre intelligence... Finalement, 
ton Eugénéthique me séduirait presque. . . 

Le Eoor Lonesome Freemason: Eugénéthique... Il s’agit avant tout 
d’avoir une approche éthique et réaliste des rapports risques/bénéfices de 
ces nouvelles technologies pour l’être humain. Je n’aborde pas ici les bé- 
néfices financiers mais bien les bénéfices eugéniques. Tu as parlé de pren- 
dre conscience, cela est primordial, cela est impératif même, mais pour 
prendre conscience il faut être bien informé. Ecoute toutes les opinions, 
respecte-les toutes et ne les accepte pour justes que si elles t’apparaissent 
comme telles après les avoir examinées. . . 

Tu connais la Génétique Moléculaire... Concernant par exemple les 
« OGM » qui scientifiquement sont des transgènes végétaux, nous assis- 
tons toujours à un incroyable amalgame entre les problèmes et les répon- 
ses. Rien n’est clairement exposé. Ignorance, frilosité, manque de courage 



Du maïs transgénique au clonage humain : la Grand’peur du XXIe siècle ? 
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des politiques et des informateurs patentés ? 

L’Imprécateur: Mais de quel amalgame parles-tu quand il s’agit des 
conditions de vie, voire de survie: santé, nutrition, environnement? 

Le Poor Lonesome Freemason: Eh bien, le voilà précisément l’amal- 
game qui conduit à « jeter le bébé avec l’eau du bain » ! 

Que ce soit dans le domaine de la santé humaine, de l’alimentation 
ou de l’environnement, nous sommes submergés par la désinformation et 
3ar la mise en scène d’une peur technophobe qui commence souvent par 
a « mal bouffe » des « frankenfood ». Comme si transférer un seul gène 
d’intérêt, ce gène responsable de la caractéristique intéressante à transférer, 
relevait des délires d’un Dr Frankenstein ! 

Le débat sur les OGM est autant faussé par les médias en recherche de 
sensationnel que par quelques dirigeants en quête d’électeurs, ou quelques 
pseudo-scientifiques en mal de célébrité. Il en est de même pour les NBIC. 
Là aussi, hélas, l’ignorance le dispute à un fanatisme mâtiné d’ambition. 

L’Imprécateur: c’est quand même sous la pression des consommateurs 
et des associations de consommateurs que les choses ont changées dans les 
hamburgers et autres chicken nuggets . . . 

Le Poor Lonesome Freemason: Je ne crois pas que les choses aient 
changé sous la pression des consommateurs, car s’ils étaient bien informés 
et non désinformés, ils réaliseraient qu’il vaut mieux absorber des nourri- 
tures dénuées de pesticides, par exemple, que de se gaver de résidus toxi- 
ques ou allergènes ! 

Naturellement, il est commode de clamer que l’alimentation est trafi- 
quée, mêlée d’ingrédients supposés la faire durer plus longtemps ou l’enri- 
chir. « Nous sommes dans les mains des entreprises alimentaires qui, par la 
puissance de la publicité, nous prescrivent ce que nous devons manger ». . . 
Ce n’est pas José Bové qui a déclaré cela mais. . . Himmler, en 1940, dont 
les préoccupations humanitaires ne font point de doute ! 

Il faut quand même remarquer que si l’espérance de vie des Français a 
doublé en un siècle, c’est précisément grâce aux progrès de la médecine, 
de l’alimentation et de l’hygiène... Alors, soyons lucides, même si « la 
lucidité est la brûlure la plus proche du soleil » (René Char). 

L’Imprécateur: Et dans le domaine du végétal, ne peut-on pas aussi 
parler d’un néoeugénisme? 

Le Poor Lonesome Freemason : chaque fois que l’on se sert de l’ADN 
recombiné, de la fusion de cellules ou de techniques analogues pour 
« améliorer » le génome d’un homme, d’un animal, d’un microbe, ou d’un 
végétal, des considérations eugéniques font partie intégrante du processus. 
On peut même parler d’un « eugénisme positif » pour l’amélioration de 
la qualité nutritive des aliments ou pour l’utilisation de la plante trans- 
génique pour la synthèse de composés à destinées à la santé humaine - 
production d’insuline dans des laitues, de plasma sanguin dans le tabac 
— ou encore pour la détection de mines par des végétaux génétiquement 
modifiés... 
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Et que dire de la nécessité proclamée d'une nouvelle « révolution verte » 
utilisant les recombinants génétiques, pour donner à manger à celui qui 
a faim, ou développer des biocarburants sans empiéter sur les cultures vi- 
vrières. . . On peut effectivement parler de « néoeugénisme végétal », mais 
encore faut-il être très prudent sur ce que recouvre ce terme! 

L Imprécateur : Prudence, justement. Exigence de prudence, surtout 
quand l'homme se donne le droit de manipuler la Nature et le Plan du 
Grand Architecte. D'ailleurs, en a-t-il le droit? 

Le Poor Lonesome Freemason : il n'en a pas le droit, il en a le devoir . . . 
Comme écrivait Dubos, « Prétendre que la nature sait ce qui est bon est 
faux ». Elle crée souvent des écosystèmes inefficaces, peu économiques 
et destructeurs. La Nature de ceux qui se disent écologistes n'est en fait 
qu’une invention romantique! Le Plan évolue, il est vivant! 

L'homme a commencé à sélectionner des plantes il y a environ 10 000 
ans lorsqu'il s'est mis à les cultiver pour assurer ses besoins alimentaires. 
Toute l'histoire du genre humain s’inscrit dans ce processus continu de 
création contre l’ordre naturel : l’agriculture contre la limitation naturelle 
des populations par les ressources alimentaires disponibles, l’écriture 
contre l’inexistence de la transmission génétique des caractères acquis, la 
médecine contre la sélection naturelle des individus les plus à même de se 
reproduire... 


Vouloir respecter la nature humaine témoignerait d’un blocage mental? 

Au cours des dernières années, un nouveau paradigme de réflexion concernant 
l’avenir de l’humanité a commencé à prendre forme chez les chefs de file scientifi- 
ques tels les concepteurs d’ordinateurs, les neuroscientifiques, les nanotechnologis- 
tes et les chercheurs à l’avant-garde du développement technologique. Le nouveau 
paradigme rejette une présomption cruciale implicite autant dans la futurologie tradi- 
tionnelle que pratiquement dans toutes les pensées politiques. Cette assertion veut 
que la condition humaine soit une « constante » de base. Les processus d’aujourd’hui 
I peuvent être raffinés, la richesse peuï augmenter et être redistribuée, les outils peu- 
I vent se développer et s’améliorer, la culture peut changer et même de manière dras- 
tique mais la nature humaine en soi ne peut être remise en cause. Cette assertion ne 
tient plus la route. De toute façon elle n’a jamais été véridique. [...] 

Le « transhumanisme » a acquis ses assises en établissant une façon de penser 
qui met au défi la prémisse suivante: la nature humaine est et devrait rester essen- 
tiellement inaltérable. En éliminant ce blocage mental, il nous est permis de voir un 
monde extraordinaire de possibilités, allant d’une félicite éternelle jusqu’à l’extinction 
de toute forme de vie intelligente. De manière générale, l’avenir face à l’éclairage du 
présent peut paraître très sombre mais en fait il pourrait être tout aussi rrierveilleux. 

Nick Bostrom, Director Future of Humanity Institute, Oxford University, St. Cross 
College, St. Giles, Oxford 0X1 3LZ, U. K. - Chair of the World Transhumanist Asso- 
ciation- www.nickbostrom.com 

www.transhumanism.org/index.php/WTA/more/147/ou 
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L’Imprécateur: Au risque de me répéter, l’homme peut-il se donner le 
droit de manipuler la substance brute de la Nature ? La Nature ne doit-elle 
pas rester cachée ? 

Le Poor Lonesome Freemason: je citerai encore Dubos: « En faisant 
usage de la raison et du savoir, l’homme peut manipuler la substance brute 
de la nature et en façonner des écosystèmes dotés de qualités que l’on ne 
trouve pas à l’état sauvage » 

L’imprécateur: Raison et savoir... La Genèse conférait à l’homme un 
droit de domination sur la terre et un droit d’utilisation sur les créatures, ce 
qui était une invite à chercher à découvrir les secrets de la nature. Il devait 
néanmoins s’arrêter devant le secret impénétrable de la volonté divine ! 

Le Poor Lonesome Freemason: Découvrir les secrets du génome hu- 
main et de la nature ne veut pas dire que nous avons découvert les secrets 
de la vie. Nous ne découvrons que les secrets du vivant et nous devons 
mieux connaître le milieu dans lequel évolue ce vivant. Nous nous devons 
de maintenir les conditions de notre connaissance, de notre marche vers 
l’avenir. Ceci passe par un développement du phénomène humain dans ses 
aspects biologiques et cognitifs, et des autres êtres vivants présents sur cette 
planète. Eugénéthique ! Il en va du bonheur de l’Humanité, de son progrès 
et de son émancipation. 

L’imprécateur: Ne pars pas sur les brisées du transhumanisme... J’ai 
constaté que cette tendance s’est maintenant constituée en mouvement 
politique « transhumaniste et démocratique » avec « pignon sur rue ». Lors- 
que la France, terre on ne peut plus respectable des libertés, en particulier 
de l’expression, lui offre des plateformes de réflexion officielles, je me sens 
interpellé. 

Le Poor Lonesome Freemason: Il est vrai que la Région Aquitaine a, 
ces trois dernières années, invité les plus éminents experts des cités numé- 
riques du futur à élaborer les scénarios de vie de ces prochaines cinquante 
années, et parmi eux des « transhumanistes »... 

L’imprécateur: Et bien, quand j’entends cela, je m’informe, je réfléchis, 
je cherche à comprendre. C’est ma vie, c’est surtout la vie de mes enfants 
et petits-enfants qui est concernée. 

La science classique s’est souvent trouvée associée à un désenchantement 
du monde : elle a permis des développements extraordinaires de machines 
de toute sorte mais pas de l’homme qui les utilise. Elle en a fait un 
consommateur asservi, un pur produit des publicités commerciales. Est-ce 
que l’homme est vraiment plus heureux, comme l’affirment ces publicités ? 
J’en doute! 

La science doit réintégrer l’homme dans la boucle. Elle ne doit plus 
l’exclure du monde quelle décrit et que, technologiquement, elle produit. 
La science doit faire confiance à l’homme. Les machines doivent accepter 
les erreurs humaines. Elles doivent en être capables. La science ne doit 
pas se contenter de développer la machine, elle doit aussi contribuer au 
développement de l’homme et pas seulement dans le domaine des savoirs. 
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Les « concepteurs du futur » 

La Région Aquitaine a organisé en octobre Ci'Num 2005 - Ci'Num 2006 et Ci’Num 
2007, à Margaux, des forums qui réunissaient autour d’une quinzaine d’experts 
mondiaux, « concepteurs du futur ». « L’objectif de Ci’Num, à la fois événement, 
communauté intellectuelle et démarche collaborative à l’échelle mondiale, est de 
construire la matrice des civilisations numériques de demain ». 

Les « concepteurs du futur » : Daniel Kaplan (France), le créateur du programme 
Ci Num, Abdoullah Cissé (Sénégal), Foong Wai Fong (Malaisie), Jiro Kokuryo (Japon), 
Isaac Mao (Chine), Teruyasu Murakami (Japon), Yasmine Abbas (France), Georges 
Amar (France), Jean-Claude Burgelman (Belgique), Izumi Aizu (Japon), Ranjit Makkuni 
(Inde), Daniela Cerqui (Suisse), Régine Debatty (Belgique), Monica Fossati (France), 
Philippe Lemoine (France), Luc Montagnier (France), Daniel Erasmus (Pays-Bas), 
Edith Ackermann (États-Unis), Adam Greenfield (États-Unis), Robin D. Hanson (États- 
Unis), Derrick de Kerckhove (Canada), Anthony Townsend (États-Unis), Giulio Prisco 
(Italie), Joël de Rosnay (France), Françoise Roure (France), Nigel Thrift (Grande- 
Bretagne), Henri Van Damme (France). 

Quatre scénarios ont été élaborés : L’écroulement, L'impérialisme, Les nouvelles 
Lumières, Les cent mille Fleurs. 

http://cinum.viabloga.com/news/cinum-2005; 

http://cinum.viabloga.com/news/ci-num- 2006 ; 

http://cinum.viabloga.com/news/ci-num-2007 


Le savoir n a jamais apporte de sarisfaction à l’homme, le savoir faire, oui! 
Le faire savoir, oui ! Le retour sur investissement en matière d’avoir ne fait 
souvent que pervertir; le retour sur investissement en matière d’être et 
d’agir ne peut qu’enrichir et apporter satisfaction, bonheur, amélioration 

de la qualité de vie. La est pour moi la voie de 1 eugenisme. Elle est éclairée 
par l’éthique. 

Le Poor Lonesome Freemason : d’où eugénéthique. . . 

L imprécateur; Certes, mais tu m’as entrepris sur l’eugénisme mercan- 
tile, information, désinformation, ne pas jeter le bébé avec l’eau du bain... 
j’y ai ajouté le transhumanisme, j’aurai pu aussi parler Église de Sciento- 
logie... Comment, dans les perspectives à risques dont nous venons de 
parler, nous, Francs-maçons, pouvons nous avancer sereinement ? 

Le Popr Lonesome Freemason : En Grande Loge de France, notre Franc- 
maçonnerie est initiatique, symbolique, traditionnelle. Nous ne sommes 
pas dans une Maçonnerie militante ou affairiste aux desseins profanes. 
Dans la pratique de notre rite, nous travaillons à notre propre perfection- 
nement intellectuel, spirituel et éthique, afin de participer et contribuer 
au perfectionnement de l’humanité. Dans une quête de vérité méthodi- 
que, nous recherchons ce juste équilibre qui donne du sens à la vie, qui 
constitue l’Art de la Vie, qui contribue au bonheur... et en ce sens nous 
contribuons à une certaine forme d’eugénisme... 
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O Temps ! Flèche qui suif I Interminable trait 
Comme la \mer mouvante est semblable au nuage , 

Et comme eux miroitante et captivante image ! 

Hier , demain, la vie... hier , demain, la mort... 

Et le gouffre insondable bù s'agite et se tord 
Le monstre aux milliers d'yeux qui me guette et m'attire 
Et dont la vue accroît sombrement mon délire... 

Laisse ! Que je contemple encor un peu de ciel I 

Et de ma lèvre éloigne un calice de fiel I 

Mon nom seul est inscrit sur les tables de marbre : 

Je n'ai pas accepté, j'ai désavoué F arbre, 

Je me voulais marchant , criant et pouvant fuir 
Dès le premier instant de ton premier désir. 

Fuir ! Vers quel horizon ? Fuir ! Vers quelle patrie ? 
Univers I O prison ! Et toi ma chair meurtrie, 

Comment forcerais-tu ces murailles qui font 

Un cercle infranchissable où se heurte ton front ? 

Me fallait-il germer ? Pourquoi m'a-t-on fait naître ? 
N'étais-je point heureux avant de rien connaître ! 

Dans le calme hanté des froides noires nuits, 

Sans crainte, sans espoirs, sans haines, sans ennuis, 
Sans soleil, sans amour et sans père et sans mère 

J'existais ! J' exilai s ! Tranquille, solidaire ! 

Je devins animal, ayant chaud, ayant froid, 

Je connus la douleur, la faim, la soif, l'effroi. 

Homme, je sus que l'homme en nos lieux est seul digne 
D'ensemencer, de rire. Et pourtant je m'indigne 
Car je voudrais savoir et j'ignore où je vais. 

Le bien, le mal, sinon le bon ou le mauvais 

Par moi sont distingués. Certes ma connaissance 

Se résume à bien peu, mais j'ai la conscience. 

Que de fois j'ai songé, que de fois j'ai souffert 
En demandant pourquoi ? Mais dans le livre ouvert 
Où s'inscrit mon destin, la page est vierge et blanche. 

Ce que j'ai deviné le fut par transparence... 
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L Imprécateur : Eugénéthique as-tu dit? la Franc-maçonnerie n impose 
aucune limite à la recherche de la Vérité, je le sens bien ainsi ; mais certains 
y voient le risque d’un fanatisme. Faudrait-il alors, comme ils le pensent, 
cesser d’aimer le vrai et trouver un équilibre entre tolérance et recherche 
de la Vérité ? 



Le Miroir de la Conscience 


Le Poor Lonesome Freemason : tout d’abord qu’est-ce que la tolérance ? 
Alain disait : « Un genre de sagesse qui surmonte le fanatisme, ce redouta- 
ble amour de la vérité », « c’est l’apanage de l’humanité », affirmait Voltaire. 
« La vérité, ce n’est point ce qui se démontre, c’est ce qui simplifie », écri- 
vait Saint-Exupéry. 

L’Imprécateur: Pour moi, la tolérance est dans la recherche de la Vérité, 
la tolérance c’est reconnaître que ni l’autre ni soi-même ne connaissent 
cette Vérité et ne la connaîtront jamais absolument, ni en toute certitude. 
Tu cites Alain, je te rappelle qu’il disait que la vérité n’obéit pas et c’est ce 
par quoi elle est libre ! 

Le Franc-maçon est à la fois un homme libre et un homme de devoir. Sa 
quête de Vérité, surtout dans les perspectives dont nous venons de parler, 
se doit d’être éthique. 


Points de Vue Initiatiques N° 147 


57 


L’Eugénétique 


Et là, en pensant Éthique et Vérité, je pense Éthique de Vérité. Et 
comme notre quête de la Vérité se fait dans et par l’amour de la Vérité, je 
pense Éthique de l’Amour. 

Le Poor Lonesome Freemason: Ce que l’on fait par amour s’accom- 
plit toujours par-delà le bien et le mal, disait Nietzsche. Peut-on agir, à la 
fois par devoir et par amour? Le devoir est une vertu, et pour Kant une 
« corvée », une contrainte, un « joug », voulant montrer que la loi morale 
ne prend la forme du devoir que pour des êtres raisonnables qui obéissent 
contre leur gré. 

L’Imprécateur: Mais le devoir peut s’accomplir avec amour. Et inverse- 
ment, ce qu’on fait par amour, on ne le fait pas par contrainte et donc par 
devoir. . . Il existe donc une autre voie que celle du devoir, celle qui revient 
à agir dans un amour qui émerge d’une éthique pure et profonde et se 
substitue à la morale. 

Le Poor Lonesome Freemason : Précisément, agir dans l’amour, faire le 
bien de plein gré et joyeusement, est la voie indiquée par Aristote ou Spi- 
noza, dans laquelle la vertu éthique se substitue à la morale, dans l’esprit 
même du célèbre « Aime et fais ce que veux ». Au Rite Écossais Ancien 
et Accepté, Amour est associé à la fois à Connaissance et à Action. Véri- 
table acte de foi, la synergie Amour - Connaissance - Action libère une 
« intention éthique par excellence ». L’acte n’apparaît plus comme volonté 
formelle, mais bien exprimée par les valeurs éthiques de son contenu. 

L’Imprécateur: Celui qui ne sait pas vivre l’enseignement universel de 
Jean et qui, comme le Rivière de Terre des Hommes , pense que « aimer, 
aimer, quelle impasse! », celui-là est incapable, faute d’amour de son pro- 
chain et de lui-même, de poursuivre au-dehors l’Œuvre commencée dans 
le Temple. Eugénéthique, as-tu dit? Notre combat ne doit plus être de sur- 
vivre dans la Nature et dans une société de prédateurs mais bien de vivre 
heureux parmi les vivants! 

Le Poor Lonesome Freemason: J’ai toujours plaisir à citer notre frère 
Goethe dans son Hymne à la Nature : « A sa cime elle a mis l’Amour. Ce 
n’est que par l’amour quelle se laisse approcher. En elle tout existe, tou- 
jours ». 

L’Imprécateur: Moi, j’ai très envie de crier: que la paix règne sur la terre, 
que l’amour règne parmi les hommes et que la joie soit dans les cœurs! 
Mais je vois de nouveaux fruits apparaître sur les branches de l’Arbre de la 
Connaissance. . . il y aura bien une femme ou un homme pour les cueillir. . . 
alors, chute ou élévation... 
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À cët instant, vient le désir de jeter l'éponge en disqualifiant l'Homme 
incapable de construire l'éthique universelle. Gette tâche "surhumaine" 
pourquoi ne pas la délocaliser vers l'invisible. Dieu sera toujours là, pour 
répondre à l'appel d'xrffre, brandissant sa lumière qu'il suffit d'appro 
cher. Mais la Lumière^ se voit pas, elle ne sert qu'à discerner ce qu'elle 


éclaire... 
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Ce riest pas en poursuivant un idéal inaccessible de moralité universelle , en 
proposant au monde une panacée extraite , à coup d'abstractions , d'une nature 
et d'un droit humain quintessenciés en formules y que nous parviendrons à 
rebâtir l'édifice écroulé de l'éthique . On arrive à l'universeU à ce qui vaut 
partout et toujours , que dans la mesure où la nature concrète de l'homme aura 
été redressée à un nombre suffisant d'exemplaires C'est là l'unique garantie 
d'une ascension de l'esprit qui ne soit pas une évasion hors du réel. 

(^Marcel de Corte La Fin d'une Civilisation , Éditions Rémi Perrin 2001) 


Les Antiques regardaient comme essentiels les problèmes éthiques et 
les intégraient à l’exercice de la philosophie, mais aussi à la définition de 
la raison. De nos jours, l’objectivité scientifique est devenue le seul critère 
de la connaissance, tandis que l’action s’est réglée sur le modèle de la 
technique. L’éthique s’est alors constituée comme discipline à part entière. 
Dès lors on lui demande de compenser le relativisme de la philosophie ; de 
fait elle tente de se réhabiliter en empruntant à la morale judéo-chrétienne 
et à la philosophie des droits de l’homme. 

L'Éthique du point de vue spirituel et initiatique 

En se plaçant du point de vue spirituel et initiatique, l’éthique constitue 
alors un ensemble de valeurs et de principes fondamentaux qui régissent 
l’harmonie et l’équilibre du monde, principes dont l’homme peut tout à 
fait prendre conscience. L’éthique s’applique à l’homme en tant qu’être fini, 
autrement dit en tant qu’être limité par ses natures physique et mentale. 
En relation directe avec ce qui le transcende dans le domaine de l’esprit, 
elle lui permet de discerner deux des pôles de la dualité qui sont inhérents 
à la vie en général : « le bien et le mal ». Au-delà du bien et du mal, tels 
que l’entendent les moralistes, l’éthique qui, elle, n’a pas besoin de se 
référer au bien et au mal, éclaire l’homme sur les grands principes, les lois 
universelles qui régissent l’univers et l’être. Dans ce cas, par le caractère 
universel des principes quelle porte, l’éthique apparaît spirituellement 
supérieure à la morale qui, elle, varie suivant les lieux, les époques et les 
civilisations. 

La morale est presque toujours imposée de l’extérieur par une puissance 
sociale, politique ou religieuse, alors que l’éthique résulte le plus souvent 
de la recherche d’un dialogue de l’homme avec son être intérieur et sa 
conscience. C’est justement l’un des buts de l’initiation que de provoquer 
ce dialogue qui déclenche chez l’être un saut qualitatif où, dans un sursaut 
spirituel, l’homme se présente réellement nu devant sa propre conscience. 
Ainsi pourra-t-il désormais fonder ses actes sur des principes qui dépassent 
ses seuls besoins matériels et intellectuels. Il prend alors conscience qu’il 
n’est pas un individu isolé, mais qu’il appartient à une communauté dont 
il se sent solidaire, comme il est solidaire d’ailleurs de tout ce qui l’entoure. 
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Il comprendra aussi que sa situation centrale lui crée des devoirs envers 
autrui et envers l’univers dans lequel il vit. Ces devoirs devront s’exprimer 
par des actions positives tendant à maintenir les équilibres fondamentaux 
liés à la vie. Alors émergera chez lui une notion de sens. 

La vie possède bien évidemment un sens et même un sens positif, « cest 
elle qui confère de la dignité aux choses , elle est créatrice de valeurs. » (Nietzsche, 
Par-delà le Bien et le Mal , Œuvres, II). Le spectacle du monde révèle ce 
sens, il montre que tout est lié et que rien n’est absurde : « Chaque chose 
est liée à une autre , jusqu’à l’anneau le plus bas de la chaîne , et la véritable 
Essence (...) est au-dessus aussi bien qu au-dessous, dans les deux et sur la 
terre, et rien n’existe en dehors. . . » (Moïse de Léon, Léo Schaya, L’Homme 
et l Absolu selon la Kabbale ) Ainsi donc, la quête du sens invite l’homme à 
un dépassement, à un perfectionnement, et cet exhaussement nécessaire le 
conduira à se tourner vers la norme universelle que l’on appelle « Le Bien » 
plutôt que vers « Le Mal » qui en réalité constitue l’occultation du Bien, 
c’est-à-dire: l’ignorance de la Vérité. 

Le « projet éthique » du point de vue spirituel et initiatique 

Cette aventure à la recherche de la Vérité est le « Projet éthique » par 
excellence, c’est celui que défend depuis toujours l’initiation maçonnique 
traditionnelle que pratique la Grande Loge de France. 

Beaucoup de religions ou d’écoles de pensée le portent aussi en elles, 
mais, chez elles, le plus souvent, la morale, le conformisme social ou 
politique dénaturent la démarche, en sorte qu’on entend parler d’éthique 
en dehors de toute spiritualité. 

L’éthique envisagée du point de vue spirituel propose des options de vie 
à l’individu selon des critères qui ne peuvent être qu’universels, échappant 
donc à toute forme d’égotisme et d’égoïsme. 

D’aucuns imaginent une Utopie fondée sur les principes de l’éthique; 
mais, là comme ailleurs, il faut raison garder, croire qu’une société humai- 
ne peut calquer toutes ses règles sur l’éthique est un leurre : l’éthique reste 
du domaine de l’être, faut-il encore accéder à ses principes et les mettre 
en œuvre. L’initiation de Rite Ecossais Ancien et Accepté nous montre 
le chemin et nous donne les moyens quand se présente chez l’homme la 
conjonction de deux facteurs existentiels : 

Le premier, extrinsèque à l’homme : la lutte quotidienne pour la vie 
engendre la nécessité pour lui de donner aux autres une image distordue 
de soi-même, image qui peut parfois être prise pour l’expression de la 
réalité ; 

Et le second, intrinsèque à l'homme: l’homme nu, face à lui-même 
mesure la fausseté souvent nécessaire du rôle qu’il joue, elle fait de lui un 
« exilé » de sa nature essentielle. 

Cette distorsion manifeste clairement une inversion hiérarchique des 
valeurs, sa prise de conscience permettra à l’initié de rectifier. 
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Désormais la part de l’esprit l’emporte sur l’intérêt matériel immédiat. 
L’autre en tant qu’être ne lui est plus indifférent, il le ressent plus proche, et 
ne l’envisage plus comme un adversaire ; une certaine empathie le rassure ; 
l’autre se mue en « prochain » et devient facteur d’intégration au Tout. 
C’est ainsi que de l’homme en voie d’éveil émerge un nouvel état d’esprit. 
Il présente une disposition apparemment nouvelle qui préexistait en lui 
puisqu’inhérente à sa nature essentielle. Cette prédisposition se trouve 
maintenant actualisée. 

Le voilà prêt à appréhender quelques principes éthiques. Comme, par 
exemple, l’un des plus patents : « Tu ne tueras point! ». Ce principe, s’il est 
une injonction judéo-chrétienne, n’en est pas moins un principe éthique 
dominant, d’autres en découleront. La société et les religions s’en sont 
saisies, il leur permet aussi de justifier leurs morales et leurs sanctions 
lorsque leur règle est transgressée. D’autres principes ont encore été 
retenus, participant au maintien d’un ordre nécessaire à la bonne gestion 
de la cité. Mais l’éthique demeure essentiellement une affaire personnelle 
parce quelle est un espace de l’univers spirituel. C’est pourquoi il est 
intéressant de l’envisager dans le cadre de ses relations avec la croyance en 
un dieu personnel, mais aussi en relation avec les traditions spirituelles qui 
ne se réfèrent pas à Dieu. 

Éthique et spiritualité avec Dieu 

On retrouve cette « éthique » à la base du discernement du bien et du 
mal comme fondement des religions en général et plus particulièrement 
dans le christianisme, l’islam, et le judaïsme. 

Les religions présentent habituellement un caractère dogmatique, 
elles ne laissent pas au croyant la possibilité d’interpréter librement les 
principes spirituels sur lesquels elles se fondent. Elles ont tracé la voie et 
e fidèle doit s’y soumettre s’il veut atteindre à la béatitude, autrement dit 
à la perfection. 

Il faut dire que s’adressant au plus grand nombre, les croyances ont 
malgré tout le mérite d’édicter des règles « morales » qui dérivent de 
l’éthique, expression humaine des grands principes spirituels. Ainsi on 
sait que si Noé trouva grâce auprès de l’Eternel c’était parce qu’il était « un 
homme juste et intègre dans son temps », parce qu’il « marchait avec Dieu », 
et attirait, par sa déiformité, la Grâce fuyant la « terre corrompue ». 

Mais sans liberté, point de spiritualité stricto sensu , ni d’éthique. Les 
religions ne reconnaissent au mieux qu’une liberté de recherche encadrée, 
et des moyens de spéculation rigidifiés par les textes auxquels elles donnent 
une interprétation unique, ou littérale sans possibilité d’évasion spirituelle. 
En outre le plus souvent divers interdits s’imposent agrémentés parfois 
d’une explication officielle. 

Ici atteindre au perfectionnement de l’être passe en fait par l’observance 
de principes moraux et non éthiques. Toute spiritualité vraie se trouve 
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évacuée déjà par le fait de F exclusivisme de ces religions qui pensent 
chacune être la dépositaire de la vérité. 



Le péché originel - X/Xe siècle - la morale , les interdits, la tentation, le châtiment, le remord 


En conséquence, la vérité une et universelle, celle qui unit et rassemble 
les hommes malgré leurs différences se trouve émiettée, pulvérisée. Les 
« vérités » partielles s’opposent et deviennent source de conflits entre les 
êtres, alors que toute spiritualité authentique, consciente des liens ténus 
qui unissent les êtres et les choses, cherche toujours à rassembler ce qui 
est épars. 
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Aujourd’hui les religions sont soumises à deux risques : 

Le premier, celui de la radicalisation pour la conquête du pouvoir, c’est 
le cas des sectes islamistes qui de la sorte trahissent les principes spirituels, 
et donc éthiques, du Coran; c’est aussi le cas des sectes juives extrémistes 
expansionnistes ; et des sectes extrémistes chrétiennes qui mènent des ac- 
tions à connotation raciste en contradiction flagrante avec les Évangiles ; 

Le second est la conséquence directe du développement de l’athéisme 
de nos sociétés qui conduit les grandes religions, pour faire du nombre, à 
singer la société profane en bradant les principes spirituels, donc éthiques. 
Les églises ne se chargent plus de relier l’homme à la Transcendance, source 
primordiale de l’Éthique spirituelle, mais tente de relier l’homme à sa 
propre immanence envahie par son imagination utopique. Et la verticale 
du spirituel s’abaisse à l’horizontale du temporel. 

Mais ce n’est pas dire pour autant que l’éthique est étrangère à ceux qui 
croient en Dieu. Beaucoup de Maçons conservent leur croyance et pra- 
tiquent un rite initiatique dans une totale liberté de recherche spirituelle. 
La plupart, parlant de leur expérience, confesse que la démarche éthique 
de l’initiation enrichit et éclaire leur foi; mais leur vision et leur approche 
de la religion ont subi une mutation radicale. 

Le philosophe chrétien Nicolas Berdiaeff avait bien compris le problème 
éthique du christianisme. Dans son œuvre, il évoque la morale chrétienne 
dure et exigeante, voire inhumaine. Par sa menace de sanctions, elle se 
confond, pour lui, avec le moralisme pharisaïque, ignorant l’esprit créateur 
dont tout homme est investi. Une telle morale conduit à l’obéissance 
massive et craintive, et l’homme se complaît alors dans l’extase mystique et 
a soumission. Selon lui le christianisme traditionnel serait plus soucieux 
de voir le monde « pécheur » que l’homme tel qu’il doit être: libre, 
toujours dressé contre le mal et l’injustice. Ainsi Berdiaeff considérait-il 
« l'affranchissement par rapport à la loi formaliste , comme un devoir moral 
cest le gardien de la morale obligatoire qui est un homme immoral un 
candidat à l'enfer ; tandis que celui que la morale obligatoire rejette est un 
homme moral accomplissant son devoir sacré de hors-loi. » Berdiaeff s’oppose 
aussi vigoureusement à la doctrine du Salut. Voir dans la Rédemption 
un Dieu en colère, vengeur et tyrannique qui exige que le sang coule 
lui semble incompatible avec la réalité d’un dieu dont l’amour est infini 
qui vient sauver et non juger. De fait pour lui, l’homme et Dieu sont 
inséparables, il n’y a donc pas une seule action authentiquement éthique 
ici-bas qui ne soit divino-humaine. 

On trouverait s’il en était besoin des approches spirituelles comparables 
dans les démarches initiatiques que l’Islam et la religion juive développent 
en marge de leur dogme, en Islam avec le soufisme (initiation musulmane) ; 
dans la religion juive, avec la Kabbale, courant qui, avec le soufisme et 
la Maçonnerie de Rite Ecossais Ancien et Accepté, regardent le monde 
avec une vision réellement universelle. Les soufis font toujours état d’une 
grande indépendance d’esprit par rapport aux dogmes de l’Islam. Cette 
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attitude leur vaut encore des persécutions. On peut dire que ces écoles de 
sagesse, liées à un exotérisme particulier qui prône la croyance en un dieu 
personnel, pratiquent les grands principes éthiques et spirituels. 

Éthique et spiritualité sans Dieu 


« Si Dieu n'existe pas, tout est permis. » Bien au contraire, si Dieu n’existe pas, 
l’homme est seul, et il ne peut se tourner que vers ses semblables, dont il n’avait pas 
besoin aussi longtemps que l’au-delà lui était promis. 

Dostoïevski lui-même a développé cette perspective dans L’Adolescent, paru qua- 
tre ans avant Les Frères Karamazov : « Et tout à coup les hommes ont compris 
qu’ils sont restés complètement seuls [...] Les hommes devenus orphelins se serre- 
raient aussitôt les uns contre les autres, plus étroitement et plus affectueusement; 
ils se prendraient les mains, comprenant que désormais ils sont tout les uns pour 
les autres. Alors disparaîtrait la grande idée d’immortalité, et il faudrait la rempla- 
cer: tout ce grand excès d’amour pour celui qui était l’immortalité se détournerait 
sur la nature, le monde, les hommes, chaque brin d’herbe. Ils s'éprendraient de la 
terre et de la vie irrésistiblement [...] d’un amour particulier, qui ne serait plus celui 
d’autrefois. Ils remarqueraient et découvriraient dans la nature des phénomènes et 
des mystères jusque-là insoupçonnés, car ils la regarderaient d’un œil nouveau, d’un 
regard d’amoureux pour sa bien-aimée. Ils s’éveilleraient et se hâteraient de s'em- 
brasser les uns les autres, se dépêcheraient d’aimer, sachant que leurs jours sont 
éphémères et que c’est tout ce qui leur reste. Ils travailleraient les uns pour les autres, 
et chacun donnerait tout à tous et par là serait heureux [...] Que demain soit mon 
dernier jour, se dirait chacun en regardant le soleil couchant: je mourrai, mais peu 
importe : ils resteront, tous et après eux leurs enfants, et cette pensée qu’ils resteront 
en continuant à s’aimer et à trembler les uns pour les autres remplacerait l'idée de la 
rencontre d’outre-tombe... » 

André Grjebine, L’Éthique sans Dieux - Pour la Science, 202 : 28-35, 1994 


L’éthique sans Dieu abordée ici n’est pas la vision éthique d’un penseur 
particulier, parce que 1 éthique perdrait alors son caractère universel et par 
conséquent spirituel, elle présenterait alors un aspect purement individuel 
donc limité et serait plutôt l’expression d’une philosophie moraliste. 

Cette position sera peut-être combattue par des propagateurs de la vi- 
sion intellectuelle de l’éthique : philosophes, scientifiques, psychologues et 
religieux. La vision de l’éthique est fort diverse. Beaucoup de philosophes 
se sont exprimés depuis Épicure, Socrate, Platon, Aristote jusqu’à Mon- 
taigne Spinoza et Kant, et plus récemment Nietzsche, Bergson, Deleuze, 
Ricœur, Levinas, et tant d autres. Tous y ont touché, leur vision concep- 
tuelle est souvent différente, voire opposée; la nôtre tente d’être spirituelle 
et initiatique. 
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Ce n’est pas dire que ces conceptions sont sans valeur, c’est dire 
qu’il s’agit d’autre chose. Déjà les dictionnaires donnent des définitions 
differentes suivant les auteurs qu’ils retiennent. Ruwen Ogien, directeur 
de recherche au CNRS, dans son livre L'éthique Aujourd’hui, en parlant 
de l’éthique, conclut dans ces termes: « Il n’existe pas plus de raisons 
conceptuelles et normatives d’admettre des polices morales privées que 
des polices morales d’Etat ». Selon moi son éthique détruit l’Éthique, et 
semble donc nier toute spiritualité. 


« Je passe enfin à cette partie de l’Éthique qui a pour objet de montrer la voie qui 
conduit à la liberté. J’y traiterai de la puissance de la raison, en expliquant l'empire 
que la raison peut exercer sur les passions; je dirai ensuite en quoi consistent la 
liberté de l’âme et son bonheur; on pourra mesurer alors la différence qui sépare le 
savant de l’ignorant. Quant à la manière de perfectionner son esprit et de gouverner 
son corps pour le rendre propre aux fonctions qu’il doit remplir, cela n’est pas de 
notre sujet, et rentre dans la médecine et dans la logique. Je ne traite ici, encore un 
coup, que de la puissance de l’âme ou de la raison, et avant tout, de la nature et de 
l’étendue de l’empire qu’elle exerce pour réprimer et gouverner nos passions. [...] 
puisque la puissance de l’âme, comme je l’ai fait voir, est déterminée par l’intelligence 
toute seule, nous ne chercherons que dans la connaissance de l’âme ces remèdes 
des passions que tout le monde essaye, mais que personne ne sait ni bien employer 
ni bien connaître, et c’est exclusivement de cette connaissance que nous conclurons 
tout ce qui regarde son bonheur. » 

Baruch Spinosa - L’Éthique (Cinquième partie) 
De la puissance de l’entendement ou de la liberté de l’homme. Préface. 


Liberté n’est pas laxisme. Une tradition fort ancienne, l’hindouisme, 
s’appuie sur une norme nommée la « Loi de Manu » qui présente tous les 
caractères spirituels favorables au développement d’une éthique sans Dieu 
dans un espace qui inspira directement ou indirectement beaucoup des 
sagesses du monde. La Maçonnerie spiritualiste écossaise peut fort bien 
s’y retrouver. 

En ce qui me concerne j’ai pris le parti de l’éthique en tant que 
composante de la spiritualité au sens strict et métaphysique, ce parti 
exclut logiquement tout système philosophique, parce qu’un système 
philosophique est toujours une construction individuelle. Ce qui ne 
signifie pas qu’un système ne peut renfermer une part de vérité, mais 
seulement que, comme le dit Leibniz, « tout système est vrai en ce qu’il 
affirme et faux en ce qu’il nie ». Il nie en général ce qu’il ne peut contenir 
parce qu’il ne le comprend pas. 

Il faut préciser avant toute chose que l’on parle souvent à tort du 
polythéisme hindou. La tradition hindoue ne voit dans ses dieux que 
« les personnifications des forces qui régissent l'univers et qui en contrôlent le 
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La Grande Loge de France vous parle... 



La Grande Loge de France vient de terminer les travaux de son Convent, 
Assemblée générale annuelle. 

On a beaucoup parlé et écrit sur la Franc-Maçonnerie ces jours derniers et 
nombre d’informations contradictoires ont été diffusées. 

N'a-t-on pas entendu récemment un respectable prélat, parlant à la foule 
du haut dune chaire improvisée, reprendre les légendes dérisoires des Francs- 
Maçons profanateurs d’hosties consacrées et organisateurs de messes noires, 
nous ramenant à l’époque du Père Dupanloup, de Léo Taxil et de l’abbé 
Barruel ! 

Revenons à la réalité. 


Dans son aspect existentiel, la Franc-Maçonnerie est une fraternité uni- 
verselle de huit à dix millions d'hommes répandus sur la surface de la Terre. 
Des hommes de toutes races, de toutes couleurs, de toutes conditions et de 
toutes religions, de toutes opinions philosophiques et politiques qui sont unis 
par un même idéal de paix, de liberté et de fraternité. 

Cette confrérie trouve son origine dans les collèges de bâtisseurs de 
l’antiquité et dans les loges de Maçons Francs du Moyen Age. 

A cette époque, exercer un métier était un privilège. Chaque profession 
était enfermée dans un carcan rigide de règles immuables et gouvernée par 
une corporation draconienne. On ne pouvait y entrer sans être présenté par 
un de ses maîtres, payer un droit d'admission fort onéreux et acquitter une 
patente très lourde appelée le cens. 

Les corporations avaient une fois pour toutes fixé leurs effectifs et il 
n’était pas possible d’entreprendre l’exercice de la profession que l'on avait 
choisie si ce numerus clausus était atteint. 
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développement (. . J selon le plan contenu dans son germe . » (Alain Daniélou, 
La Fantaisie des Dieux et V Aventure Humaine , Éditions du Rocher). 

La tradition maçonnique Écossaise comme l’hindouisme, évoque une 
loi universelle qui régit toutes les choses dans leur ensemble et chaque 
chose dans son détail. Cette loi universelle, écho de la Parole, est inscrite 
depuis toujours au plus profond de fêtre, au tréfonds du cœur de l’homme 
dont elle rythme la vie sans qu’il en ait véritablement conscience. 

Dans fhindouisme cette loi principielle se traduit par « dharma » ; cette 
notion est dépourvue de tout sens religieux. Elle est la source de l’éthique 
et elle englobe les principes de « vertu », « justice », « mérite » et « devoir ». 
Le point de vue moral, sans lesquels ces principes seraient pour la culture 
judéo-chrétienne dépourvus de sens, n’existe pas dans l’hindouisme. 

Sur le plan humain, le « dharma » désigne « une manière d’être » 
liée à la nature essentielle de l’être. Cette nature essentielle comprend 
l’ensemble de ses qualités, ses tendances et dispositions qui détermineront 
son comportement. Cette notion de « dharma » se voit aussi appliquée 
à une espèce, à une collectivité organisée, voire à l’ordre universel. Dans 
cet ordre universel que les Grecs traduiront par « cosmos », les êtres se 
trouvent hiérarchiquement ordonnés dans leur ensemble suivant leur 
nature essentielle. L’équilibre universel résulte de cette « hiérarchie » qui 
étymologiquement signifie « ordre sacré ». Cette hiérarchisation cosmique 
constitue proprement dit « La Justice » au plus haut degré, puisque chaque 
chose est à la place qui lui revient dans l’ordre universel. Il ne s’agit pas là 
de notions morales, mais de l’approche de la source éthique en tant que 
composante spirituelle qui transcende toute morale. 



La Roue du Dharma , ou « Roue de la Loi » 
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Dans cette vision, un acte qui est « a-dharma » (« a » privatif comme 
« a-moral » et non immoral) n’est point « un péché » au sens religieux, ce 
n est pas une faute, ni le mal au sens moral, c’est tout simplement la non- 
conformité de l’acte avec la nature de l’être, le déséquilibre, la rupture de 
l’harmonie, le renversement des rapports inhérents à l’ordre sacré donc à 
l’éthique. C’est la manifestation de « l’ignorance » qui traduit l’incapacité 
de l’individu de connaître les lois profondes de l’Univers et de s’y conformer. 
La Loi, « dharma », envisagée comme une « volonté universelle » sans 
y voir un quelconque anthropomorphisme ou théisme, est qualifiée de 
« Manu » par les hindous, il ne s’agit pas d’un dieu mais d’un principe, une 
intelligence cosmique dépositaire de la Raison universelle. 

La cosmologie symbolique des ordres initiatiques traditionnels se 
présente comme une filiation de cette loi principielle, elle est une application 
de cette métaphysique aux contingences de la vie terrestre. C’est ainsi que 
1 hindouisme explique symboliquement la naissance du Monde par le 
premier acte d’amour de deux êtres de sexe différent qui donnèrent naissance 
à l’ordre universel « Comme un père et une mère, la Nature-J>rincipielle et la 
Personne-cosmique donnent naissance à toutes les formes de l'Etre . En ce monde 
les hommes qui désirent une progéniture fécondent les femmes. De même l'Être- 
suprême, désirant une progéniture, désirant se multiplier, féconde la Nature ; 
toute jouissance , tout plaisir est une expérience du divin. Tout l univers jaillit 
de la jouissance ; Tamour parfait est celui dont l'objet n'est pas limité. C'est 
cet amour qui est l'amour pur, l'amour de l'amour lui-même » (Karapâtrî, 
Lingopâsanâ Rahasya, Siddhânta, vol. 2, p. 153). 

De La loi universelle dérive l’éthique, mais La Loi reste à découvrir, c’est 
à ce travail que s’attachent les initiés au Rite Écossais Ancien et Accepté ; 
pour eux comme pour Platon, la Loi n’est pas offerte, l’initié doit la chercher. 
L exigence de faire redescendre l’initié dans la caverne se trouve accomplie 
par la Maçonnerie spirituelle sans référence à un dogme, en toute liberté 
de conscience. Si la tâche du philosophe est de s’interroger sur la fonction 
de la loi et d’en tirer les conséquences sur le plan intellectuel, la tâche du 
Maçon Écossais est de vivre La Loi en sorte que l’Éthique doit être pour lui 
une seconde nature ou plutôt la redécouverte de sa vraie nature. 

Le Rite Ecossais Ancien et Accepté propose à ses adeptes une interpréta- 
tion symbolique des thèmes traditionnels qui engendrèrent les grands cou- 
rants de sagesse et maintinrent l’homme dans sa verticalité. La démarche 
symbolique, en intégrant une réalité supérieure, la transmute et la vivifie 
en la faisant passer à un autre plan de l’expérience humaine. 

La Lumière ne se voit pas, elle permet de discerner ce quelle éclaire. 
De même l’éthique, comme la spiritualité dont elle est une manifestation, 
n’est vécue qu’à travers la connaissance des choses relatives en commençant 
par la connaissance de soi qui nous rapproche de l’autre, ce Frère jusque-là 
inconnu. 


68 


Points de Vue Initiatiques N° 147 


Jean Erceau 


Éthique et Pratique Initiatique 



Ouvrier consciencieux, surgit le Franc-maçon avec sa boîte à outils. Il 
maîtrise depuis longtemps son métier qu'il nomme l'Initiation. Son art 
paradoxal, exercé depuis 4 siècles, lui permet d'accorder les contraires 
et de les confronter sans que le sang ne coule. Il en fait chaque soir la 
démonstration sur toute la planète. Ce n'est pas encore le but, mais 
c'est déjà le moyen... 
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L’éthique émerge de la conscience humaine et s’y impose. En cela, elle 
témoigne de la démarche initiatique. 

Comment agir en acteurs conscients et responsables des transformations 
que nous engendrons dans nos environnements ? Comment vivre dans un 
monde infiniment complexe en en disposant que de capacités cognitives 
limitées si ce n est en développant les possibilités de notre conscience et la 
lumière qui l’éclaire ? 

Nul ne peut actuellement penser élaborer une théorie complète des 
comportements d’un système en l’isolant du reste du monde. Tout système, 
et l’être humain en un des plus complexes, est en interaction avec son 
environnement. Nombreux sont les problèmes qui naissent de la volonté 
de comprendre, en termes de chaînes de causalité, la propagation et les 
conséquences d’une action dans un ensemble de systèmes hétérogènes. 
C est dans la dynamique antagoniste des contradictions qui fondent cette 
hétérogénéité que l’on trouve la résolution des paradoxes et la maîtrise des 
ruptures. 


Dès le degré d’Apprenti, le Franc-maçon est confronté aux antagonismes. 
Il apprend à les regarder puis à les voir; il les étudie pour les comprendre; 
il les expérimente au niveau de ce qu’ils sont: des symboles. Il apprend 
à les maîtriser avant de les utiliser dans la réalité. Il apprend le noir et le 
blanc, il apprend J et B, le soleil et la lune, le nord et le midi, l’orient et 


1 occident. Son engagement dans une démarche initiatique lui apprend à 
prendre conscience des écarts, des distances, des ruptures, pour les accepter, 
les comprendre et les vivre. Ainsi apprend-il à gérer les tensions entre 
des antagonismes nécessaires et féconds. Entre le dire et le faire, entre le 
singulier et l’universel, entre l’individuel et le collectif, entre la soif d’infini 
et la finitude, il apprend dans la loge à éprouver en lui-même, et autour de 
lui, les équilibres de la vie et du monde; il apprend progressivement à les 
maîtriser et à les piloter; là commence sa démarche initiatique. 


Toute action sur un système est une perturbation, et les systèmes 
naturels ont cette capacité homéostatique qui leur permet de retrouver 
eux-mêmes leur équilibre lorsque la perturbation reste faible. Agir 
sans faire sortir le système de son domaine d’équilibre? Encore faut-il 
connaître les frontières de ce domaine! Aller au-delà, même quand on 
en a les moyens, c’est s’aventurer dans les territoires inconnus de tous les 
possibles, c’est peut-être mettre en danger de mort, soi-même, les autres 
et l’environnement, qui sait ? Oui : qui sait ? 

Le risque est au cœur des considérations éthiques. Il émerge dans 
notre conscience lorsque notre capacité à prévoir demeure en deçà de 
notre savoir-faire technique. Il émerge lorsque, dans cet écart, est mis en 
lumière l’inconnu, c’est-à-dire notre manque de savoir et les limites de 
notre connaissance. Pourquoi ne pas rester humble devant l’inconnu, et 
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prendre le temps de comprendre avant de décider et d’agir? 

Nouvelles approches ? Nouvelles compréhensions ? En tout cas, l’acteur 
potentiel, quel qu’il soit, doit, en conscience, prévoir les effets de ses 
actions, qui deviennent causes premières relatives, pour ensuite gérer son 
implication dans la situation, et gérer les réactions de l’environnement ou 
du système sur lesquels il agit. C’est ce qu’on appelle le discernement ou 
l’intelligence ! C’est aussi la marque de l’initiatique. 

Éthique, responsabilité, conviction 

Pourquoi agir? Et surtout pourquoi ne pas agir? La décision croise 
alors 1 éthique sur deux modes. Le mode de la responsabilité et le mode 
de la conviction (Max Weber). 

Dans le mode « responsabilité », l’éthique se caractérise par une analyse 
consciente des répercussions, sur soi-même et les autres, des décisions à 
prendre et des actions à engager. Cette analyse implique une interrogation 
sur les fins, les moyens et les conséquences. L’éthique de responsabilité 
sollicite les qualités humaines dans ce qu’ elles ont de plus pur. Si écoute, 
prudence, rigueur, persévérance, honnêteté, courage, humilité, sagesse, 
doivent être développées autant que l’estime de soi et confiance dans les 
autres, il doit impérativement en être de même de la conscience. Dans 
le mode « responsabilité », l’action trouve sa source, sa motivation et son 
sens dans une intention personnelle élaborée en conscience. La conscience, 
nécessairement engagée, doit être éclairée. Là encore est la marque de 
l’initiatique. 

Dans le mode « conviction », l’action trouve sa source et sa motivation 
dans un corpus de valeurs donné a priori, valeurs qui donnent sens à l’ac- 
tion et la justifient sans nécessairement solliciter la conscience de celui qui 
agit. La conscience peut même être désengagée par un processus adapté. 

L’éthique de responsabilité pourrait se suffire à elle seule si la conscience 
humaine de celui qui agit pouvait atteindre le discernement pur et absolu, 
mais nul n’est parfait 

L’éthique de conviction pourrait se suffire à elle-même si le corpus de 
valeurs donné a priori était à la fois complet et universel, mais qui peut, 
autre qu’une transcendance de la pure matérialité, élaborer un tel corpus et 
qui pourrait même alors y accéder ? Dans l’absolu, nul ne peut y prétendre. 
Le sage, le plus humble de tous, dans la mesure du relatif, peut oser. 

Mais attention, un danger majeur, implicite et sournois, couve et me- 
nace 1 humanité. Par un corpus de valeurs choisi a priori et dogmatique- 
ment imposé par un collectif à ses membres, l’éthique de conviction peut 
conduire à des dérives majeures qui sont l’apanage des sectes et de certai- 
nes communautés terroristes. Si le corpus et son enseignement sont ac- 
compagnés par un processus d’inhibition de la prise de conscience, l’éthi- 
que de conviction peut même, en affranchissant l’être agissant de toutes 
responsabilités, conduire aux pires catastrophes. 
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C’est pour éviter toutes dérives qui pourraient mettre en jeu l’existence 
de communautés et des êtres qui les composent, que celles-ci se protègent 
et proposent, toujours a priori, un corpus de valeurs et de règles à respecter, 
souvent même sous menace de sanction. Ainsi en est-il traditionnellement 
de la déontologie pour les communautés de métier. Ainsi en est-il de 
la morale comme ensemble de valeurs et de règles de conduite, qu’une 
société se donne. 


Celui qui après avoir résolu de faire un certain ouvrage est parvenu à l’accomplir, 
à le parfaire, dira que son ouvrage est parfait, et quiconque connaît ou croit connaître 
l’intention de l’auteur et l’objet qu’il se proposait dira exactement comme lui. [...] 

Le bien et le mal ne marquent non plus rien de positif dans les choses considérées 
en elles-mêmes, et ne sont autre chose que des façons de penser, ou des notions 
que nous formons par la comparaison des choses. 

Une seule et même chose en effet peut en même temps être bonne ou mauvaise 
ou même indifférente. La musique, par exemple, est bonne pour un mélancolique qui 
se lamente sur ses maux; pour un sourd, elle n’est ni bonne ni mauvaise. Mais, bien 
qu’il en soit ainsi, ces mots de bien et de mal, nous devons les conserver. Désirant 
en effet nous former de l’homme une idée qui soit comme un modèle que nous 
puissions contempler, nous conserverons à ces mots le* sens que nous venons de 
dire. J’entendrai donc par bien, dans la suite de ce traité, tout ce qui est pour nous un 
moyen certain d'approcher de plus en plus du modèle que nous nous formons de la 
nature humaine; par mal, au contraire, ce qui nous empêche de l'atteindre. Et nous 
dirons que les hommes sont plus ou moins parfaits, plus ou moins imparfaits suivant 
qu’ils se rapprochent ou s’éloignent plus ou moins de ce même modèle. 

Baruch Spinoza - L’Éthique (Quatrième partie) 
De l’esclavage de l’homme ou de la force des passions - Préface 


Contrairement à l’éthique qui est spécifiquement individuelle, la morale 
vient d’abord des autres, c’est-à-dire du collectif. La morale peut être reçue, 
subie, consentie, esquivée ou refusée, l’éthique non! L’éthique émerge de 
la conscience humaine et s’y impose. En cela elle porte fondamentalement 
la marque de l’initiatique. 

Ethique de conviction et éthique de responsabilité sont donc condam- 
nées à fonctionner ensemble et à se compléter. C’est de cette complémen- 
tarité qu’émerge et s’éclaire progressivement un discernement de plus en 
plus précis jusqu’à atteindre ce que Brentano appelle « un jugement de 
préférence juste », conséquence d’une réflexion consciente qui se déve- 
loppe (impératif catégorique ) suivant quatre axes que le Franc maçon 
connaît bien puisqu’ils orientent son parcours initiatique: 

La conscience de soi, développée au grade d’Apprenti par l’introspection, 
dans un appel à devenir, à être et à vivre en soi pour soi ; 
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La conscience de l’autre que le Compagnon développe en voyageant, 
guidé par un appel intérieur à prendre l’autre en considération pour le 
vivre en soi dans une coresponsabilité ; 

La conscience du collectif (le Maître et ses responsabilités vis-à-vis de 
la Loge et du collectif qui la compose) ; 

La conscience de la temporalité (La loge est une entité vivante qui 
doit s’autopérenniser par le recrutement, la formation, et la transmission 
initiatique; notion d’avenir commun et de développement durable). 

De l'éthique à l'humanisme 


L’homme est en interaction avec la nature et avec le technocosme formé 
de tous les systèmes qu’il a créés, développés, organisés. Homo industrius 
ou non, il l’est aussi avec ses congénères qui, de plus en plus nombreux, 
cohabitent avec lui dans ce qui devient le « village planétaire ». Avec eux, 
interaction implique réciprocité, c’est-à-dire considération et compréhen- 
sion réciproques dans leur expression la plus humaine. 

Comprendre l’autre, c’est découvrir ce qu’il vit, ce qu’est sa vie, ce qu’il 
fait de sa vie, comment et pourquoi. 

Comprendre l’autre, c’est le voir vivre ses intentions, ses choix, le sens 
qu’il leur donne et les valeurs auxquelles il se réfère pour choisir, non pour 
les adopter ou pour les justifier universellement, mais pour les reconnaître 
dans leur cohérence et leur unicité, dans ce qui fait son identité, son 
originalité et aussi sa légitimité. 

Comprendre l’autre, c’est l’entendre vivre ses émotions, ses sentiments, 
ses doutes, ses troubles, ses états de conscience entre la vigilance ordinaire 
et l’exploration spirituelle. 

Â l’obligation de comprendre, correspond l’obligation de se faire com- 
prendre. Cette compréhension réciproque et généreuse, enrichit plus ou 
moins la relation (si affinité ) et l’élève à des degrés différents (si enrichis- 
sement), de la simple tolérance à l’amour, en passant par la fraternité et 
l’altruisme. 

Dans la sphère restreinte de notre environnement quotidien le plus 
familier, nos actions les plus signifiantes sont, entre le souhaitable et le 
possible, de respecter l’autre dans sa dignité et à tout le moins de « ne 
pas lui faire perdre la face » et de « toujours lui laisser une porte de 
sortie honorable ». Ainsi en est-il des protocoles (et de l’étiquette ), de la 
diplomatie à la simple politesse, destinés à assurer une coexistence discrète 
et néanmoins respectueuse avec la multitude de nos semblables. 

L’homme est libre de faire ou de ne pas faire, mais c’est par la praxis, en 
faisant ce qu’il doit, conformément à un « jugement conscient de préférence 
juste », qu’il se construit en homme libre. Se construire en homme libre! 
Se construire à l’image d’un Temple idéal, n’est ce pas, suivant la Tradition 
des bâtisseurs, ce qui est justement proposé à l’apprenti Franc-maçon par 
l’initiation ? 
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Et c’est en tant qu’il est libre que l’homme mérite le respect. 

L’homme doit avant tout respecter l’Homme en tant que sujet, en tant 
que conscience. L’homme doit aussi être prêt à se battre pour, suivant ces 
termes, faire respecter l’Homme. Faire respecter l’Homme! N’est-ce pas 
ce qui est proposé au Franc-maçon suivant la Tradition chevaleresque, en 
complément à la Tradition des bâtisseurs ? 

En plaçant l’Homme au centre des propres préoccupations de ceux qui 
le pratiquent, le Rite Ecossais Ancien et Accepté est, dans ses dimensions 
initiatiques, on ne peut plus humaniste. 



Le Compagnonnage , une chevalerie de l'éthique du travail. Gravure du XIXe siècle 


Une éthique renouvelée 

L’éthique (du grec êthicos « la science morale » et de éthos , lieu de vie, 
habitude, mœurs) a dans l’Antiquité plongé ses racines aussi bien chez 
Aristote que chez Platon, Socrate, les Stoïciens et Epicure. Elle était domi- 
née par le concept de « vertu » et l’homme bon était celui qui comprenait 
les harmonies et les équilibres de la nature, les respectait et en faisait ses 
références de vie afin d’atteindre le bonheur. 

Mais l’éthique n’est pas toujours restée identique à elle-même. Elle a 
connu de nombreuses et importantes transformations au cours de son 
histoire et au cours de l’histoire. 

Au Moyen Age, Léthique d’Aristote et de Platon a trouvé des fonde- 
ments complémentaires dans la tradition biblique. Puis Descartes jugea 
l’éthique trop « spéculative » et prit nettement ses distances, préférant 
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s’appuyer sur une nouvelle métaphysique en lui donnant un sens beau- 
coup plus individuel. Kant, par une réflexion critique mettant l’accent sur 
le devoir, sera la référence jusqu’à ce que le souffle matérialiste du rationa- 
lisme scientifique fasse frissonner sa pensée philosophique. 

Les « expériences » et les exterminations raciales des nazis, les premiers 
champignons nucléaires, puis les turbulences qui, dans les années soixante, 
ont secoué les sciences de la vie, ont fait de la réflexion éthique une com- 
posante essentielle du développement des sciences et de la technologie. 

Tout en restant adossée à la philosophie et à la métaphysique, cette 
réflexion s’est progressivement centrée, d’une part sur la nécessaire prise 
de conscience individuelle des risques liés aux décisions ou aux actions 
concernant les systèmes sensibles et, d’autre part, sur la prise de conscience 
des multiples enjeux qui naissent avec l’objet même de ces décisions et de 
ces actions. 

L’éthique poursuit sa nécessaire évolution. L’éthique émerge dans la 
conscience des hommes lorsqu’ils se sentent à la fois responsables de la 
permanence et de la qualité autant de leur propre espèce que de toute vie 
répandue sur la surface du globe (H. Jonas). 

L’éthique trouve sa source dans la prise de conscience et dans la réflexion. 
Avec la prise « en conscience » de soi et de l’autre, émerge la responsabilité 
vis-à-vis de cet autre et le devoir de l’écouter avec attention et déférence. 

L’éthique implique aussi la reconnaissance d’une dignité propre de la 
Nature qui réclame notre attention dans un engagement responsable, ce 
que Jonas nomme une responsabilité métaphysique. 

L’éthique est dans la recherche du devoir, et plus encore d’un Devoir 
que l’être humain se donne en conscience. 

Par respect de la Nature, par respect de l’humanité, par respect de 
l’être humain, l’homme doit se faire Devoir du devoir d’éthique avec 
la ferme volonté de l’accomplir. Respect de la Grande Architecture de 
l’Univers, dirions-nous. L’éthique est dans la Loi universelle qui, par les 
conséquences ordonnatrices du Principe créateur, régit toutes les choses 
de la Nature dans leur ensemble et chacune d’elles dans son détail. Les 
origines de l’éthique sont à rechercher dans la nature humaine, dans le 
plan de l’Architecte, dans le génétique mais à un niveau méta. C’est par 
cette origine méta génétique et universelle que l’éthique se différencie des 
morales et des déontologies. 

L’éthique n’a pas besoin de textes: elle est une spécificité individuelle. 
Chaque être humain se doit, en homme libre, de la cultiver et de la déve- 
lopper, et en ce sens, elle est une des spécificités de la démarche initiatique 
proposée par le Rite Ecossais Ancien et Accepté. 

L’éthique, au sens le plus large, ne concerne pas la situation de l’homme 
dans ses rapports avec le monde, ce qui serait l’objet de la métaphysique; 
l’éthique concerne toute action de son être par laquelle il se situe et s’impose 
dans l’expression de sa liberté par rapport aux autres et au monde: je suis 
ce que je suis éthiquement! 
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La finalité de l’éthique elle-même, fait donc d’elle une praxis. Il ne s’agit 
pas d’acquérir un savoir être pour lui-même, mais de rendre l’homme apte 
à agir de manière responsable et juste. L’éthique qualifierait donc l’acte 
juste n’ayant d’autre origine que son évidence interne saisie dans la lumière 
de la conscience. L’impératif catégorique de Kant peut-il alors s’imposer 
comme garde-fou au modernisme dans cette reformulation prise à la 
croisée de l’éthique et de l’initiatique: « Fais-toi devoir d’agir à la lumière 
de ta conscience de telle sorte que les effets de tes actions respectent la Loi 
universelle dans ce que nous en connaissons et ne l’affecte pas dans ce que 
nous en ignorons encore » ? 


Éthique, initiatique et postmodernisme 


Avec les « trente glorieuses », émergèrent quatre pôles de pression et de 
contraintes développés par la technoscience et s’exerçant sur la nature en 
général et la nature humaine en particulier. 

En une décennie fut banalisé la reconnaissance de la nature fonda- 
mentalement opératoire de la science moderne et légitimé le concept de 
technoscience comme facteur de progrès. 

Cette technoscience ne postulait plus l’homme que comme un 
opérateur purement formel, dépourvu d’intuition, d’interprétation et de 
connaissance. Dans le couple homme-machine c’est la machine qui a été 
développée jusqu’à vouloir la rendre intelligente. Reconnaissant surtout 
l’homme comme source d’erreur et faisant tout pour le « sortir de la 
boucle », la technoscience, dans cette absence essentielle de considération 
pour l’être de l’homme, s’est fondamentalement heurtée à l’humanisme. 

Dans l’accélération de leur développement, les acquis des technosciences 
sont rapidement devenus obsolètes. Le modernisme apporta le concept du 
« jetable ». Le passé ne permit plus de comprendre le présent. L’innovation 
succédant à l’innovation, on ne parla plus que du futur, d’un futur à 
inventer et à construire par la technoscience elle-même. Surfant sur les 
innovations successives, elle offrait un futur ouvert à tous les possibles 
mais un futur sans perspectives de sens. Elle privait ainsi l’homme de 
l’intuition d’une continuité historique à parcourir et de toute vision 
anticipative autre que technique et limitée au très court terme. 

Tout en développant des capacités propres à supprimer l’existence 
de l’humanité, la technoscience ne cessait de prôner les « bénéfices » 
potentiels pour l’humain de la manipulabilité de l’humain lui-même 
jusque dans les dimensions les plus essentielles de son « humanitude ». La 
technoscience prenait une importance qui irritait la métaphysique et se 
heurtait fondamentalement à l’éthique. 

Là où l’on ne présuppose plus ni l’être ni le sens, là où règne la seule 
puissance du possible, il n’y a plus de place pour les valeurs. La liberté 
opératoire, manipulatrice et constructiviste ne se reconnaissant, elle-même, 
aucune limite, puisqu’elle ne présuppose rien, les choix s’imposèrent sur 
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En face de ces organisations professionnelles étouffantes, il existait quel- 
ques « métiers francs » qui ne connaissaient aucune limitation du nombre 
de leurs membres et où quiconque pouvait entrer à condition d’être libre et 
de bonnes mœurs, et d’avoir satisfait à un examen prouvant sa qualifica- 
tion. 


Parmi ces métiers francs, celui des Maçons était le plus fameux et le 
plus prestigieux. 

Il était né au douzième siècle sur le territoire des Commanderles de 
Templiers en Palestine et dans les monastères de Bénédictins, les uns et 
les autres s 'étant voués à l'art de la construction et ayant conféré la franchise 
aux Maçons qui travaillaient pour eux. 

Le noyau fondamental de la Franc-Maçonnerie était la Loge qui se fondait 
sous la direction du maître architecte sur chacun des chantiers de construc- 
tion. 


Chaque Loge constituait un groupement fraternel où les Maçons se 
retrouvaient pour dire leurs prières, examiner les plans, se partager le travail 
et percevoir leur salaire. 

Mais dans les Loges, on faisait plus encore : on se transmettait mutuel- 
lement tout le savoir que l’on possédait. Les Loges étaient une espèce 
d’université où le recyclage professionnel s'effectuait continuellement, où 
étaient communiqués non seulement les secrets et les tourne-mains des 
différents corps de la construction, mais encore toutes les sciences humaines 
et les arts libéraux. 

On y étudiait la science des sciences, la géométrie par laquelle le 
monde fut agencé mais aussi la musique et la poésie, la littérature et la 
philosophie, la médecine et la chirurgie, l’astronomie et la chimie. 

Si bien que cet abri temporaire des maçons du chantier devenait rapide- 
ment à la fois un foyer de science, d’enseignement mutuel et d’amour 
fraternel. 

Comment n’aurait-il pas attiré à lui des nobles, des clercs et des roturiers 
désireux de s'instruire et d’orner leur esprit ? 

C’est bien ce qui arriva ! 

Dès le XV* siècle, de nombreux non-maçons furent admis dans les Loges 
en qualité de membres acceptés et ces Loges, de provisoires, devinrent per- 
manentes, et d’opératives devinrent spéculatives. Elles prirent désormais le 
titre de « Loges de Maçons Francs, anciens et acceptés ». 


■** 


Au XVIII* siècle, ces sociétés de pensées, animées par les savants, les 
philosophes, les musiciens et les poètes sentirent le besoin de nouer entre 
elles des liens organiques destinés à remplacer ceux qui résultaient autrefois 
de l’exercice d’un métier commun et du passage des compagnons d un chantier 
à l’autre. 
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la base du plus adapté, du plus fonctionnel ou du plus performant. Dans 
ces choix, l’emporte et survit provisoirement ce qui, opératoirement, est 
le plus chargé d’avenir et de profits potentiels. Encouragé et soutenu 
par des groupes de pression ayant souvent parties liées à des puissances 
économiques privées, le modernisme se drapait dans une idéologie de 
progrès avec comme credo « tout est possible donc tout est faisable ». 

L’actualisation progressive de ces quatre pôles de pression nihilistes 
potentialisait dans le même temps la solidarité de l’être et du sens. Au sein 
des derniers bastions défenseurs des valeurs essentielles et fondamentales 
de l’homme, les réactions s’organisaient en sollicitant les consciences pour 
un renouveau de l’éthique propre à relever le défi. 


AVIS N° 96 du Comité Consultatif National d’Éthique pour les Sciences de la Vie 
et de la Santé sur Questions éthiques posées paries nanosciences, les nanotechno- 
logies et la santé . 

[...] Il s’agit donc avant tout d’une révolution technologique en attente, peut-être, 
d’une révolution scientifique, d’une discipline qui se présente comme une science 
alors qu’elle est pour l’instant essentiellement une avancée remarquable de nature 
technologique. D’où la discordance qui surgit entre la perception du public et ce qui 
est proposé sur le marché. 

Les problèmes éthiques sont, d’abord, ceux que pose habituellement le dévelop- 
pement des technologies 

Ici l’éthique couvre un champ multidisciplinaire complexe qui va des effets 
éventuels des nanoparticules à usage non médical sur la santé, aux bénéfices et aux 
risques d’une nanomédecine, et au domaine des sciences humaines. L’intégration 
précoce par la recherche d’un risque pour la santé se double en effet d’une réflexion 
nécessaire sur le risque d’une atteinte aux libertés individuelles en raison de l’ampleur 
des possibilités techniques quasi infinies et de la discrétion des nanomatériaux. 

Une éthique préexistante à la connaissance scientifique est presque toujours 
suspecte de normativisme. La question éthique n’est pas celle d’une sorte d’évaluation 
du rapport bénéfice/risque qui serait évidemment difficile à ce stade du développement 
des nanosciences, mais celle d’une interrogation plus large sur les conditions du 
partage du savoir, de transparence et de bonnes pratiques. Il est évident que l’on doit 
se poser la question, ici plus que jamais, du rapport épistémologique de l’éthique à 
la science. 

Dans ce champ de la découverte de nouvelles compétences, la société doit pouvoir 
compter sur la responsabilité pleine et entière des acteurs de la science, engagement 
se traduisant au niveau individuel mais également au niveau des équipes qui sont 
le vrai niveau opérationnel de la recherche. Ce nouveau matériau doit susciter des 
interrogations nouvelles qui dépassent les questions d’échelle. [...] 


Heritiere des Lumières du XHIe siècle, la Franc-maçonnerie fut et reste 
un de ces bastions dont la légitimité est historique et traditionnelle. 
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Ethique et pratique initiatique 


Pierre Simon, cofondateur en 1958 du Mouvement Irançais pour le 
Planning Familial et, de 1969 à 1971, Grand Maître de la Grande Loge 
de France, soumit en 1970 comme Question à l’étude des Loges: Respect 
et protection de la vie . Rapportées au Couvent de 1971 par le Frère Michel 
Basuyaux, les réponses mirent en évidence qu’un renouveau éthique sans 
renouveau ontologique et eschatologique ne suffirait pas à relever le défi 
nihiliste. 

Et c’est bien dans la convergence et la solidarité des nouveaux courants 
humanistes, philosophiques, métaphysiques et spirituels, que la reformu- 
lation de l’impératif catégorique trouva son application et qu’une nouvelle 
conscience de l’éthique organisa les fondations d’une réponse digne et pro- 
pre au postmodernisme. 

Presque quarante ans se sont écoulés. La solidarité politique nécessaire 
a encore du mal à se constituer. Les volontés, même bonnes, ont du mal 
à réaliser une harmonisation juridique planétaire sur les points les plus 
critiques concernant la capacité de manipuler et de remodeler la nature 
humaine. 



L'enfant et les sortilèges . . . de la science 
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Or la sensibilité éthique est l’une des dimensions essentielles de la nature 
humaine et de nombreuses formes de manipulations possibles de l’humain 
risquent d’affecter, d’altérer voire de supprimer, cette capacité éthique. 

L'éthique pratique 

Prendre conscience objectivement de situations critiques peut être reçu 
comme une dramatisation, mais rien n’est encore joué, même si le scénario 
est en train de s’écrire. 

On ne peut que louer les combats qui se mènent au sein des Comités 
d’éthique, des institutions et des associations même les plus marginales 
pour que s’éveillent les consciences. 
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La Quinzaine 2007 du Commerce Equitable à Grenoble 
La fête pour une pratique éthique des échanges commerciaux 


Mais cela ne suffit pas : il faut les éclairer, les mettre en synergies, les 
solidariser pour que s’élève l’idée d’une responsabilité transindividuelle et 
transsociale à l’égard du vivant et de la vie en général. Le citoyen s’est engagé, 
le politique s’engage, l’industriel s’engage, le baromètre des consciences 
doit grimper à l’échelle Beaufort et un vent d’optimisme doit souffler sur 
la planète. 
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Francs-maçons de la Grande Loge de France, conscients de la dignité 
de la personne humaine et de la nécessaire protection de ce qui consti- 
tue cette dignité, conscients et soucieux à l’égard des générations futures 
de leur léguer un monde encore humainement habitable, conscients que 
seule la redécouverte du sacré saura restreindre l’humain dans ses velléités 
de domination et d’usurpation d’un univers qui n’est ni son œuvre ni sa 
propriété, soyons aussi conscients que, dégangrainée des visées de domina- 
tion, de maîtrise et de pouvoir à l’égard de la nature et de l’être humain, la 
technoscience sera un des moteurs du monde postmoderne. 

Francs-maçons de la Grande Loge de France, nous contribuons à 
l’ouverture de ce monde. Il a et aura besoin de femmes et d’hommes de 
connaissance à la conscience éclairée qui s’engagent individuellement pour 
la promotion et la pratique de l’éthique. Chacun se doit de savoir où, pour- 
quoi et comment. 

Notre démarche initiatique, humaniste et spirituelle, nous forge dans 
l’éthique pratique. C’est ensuite à chacun d’ouvrir sa conscience et de 
décider où s’engager de façon juste. Les lieux ne manquent pas. Nous ne 
sommes pas condamnés à entrer dans l’avenir à reculons. Sachons porter 
haut et hors de nos temples, les lumières que nous y allumons, à la Gloire 
du Grand Architecte de l’Univers. 
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Grand Maître de la Grande Loge de France de 1969 à 1971 et de 1973 à 1975 



Tant que le débat éthique n'opposait que juristes et philosophes, il ac- 
cordait ses commandements au champ des possibles. Depuis, le scien- 
tifique s'est invité. Sa science repousse la frontière du concevable et 
domestique la Nature au lieu de s'y soumettre, à coup de décrets mo- 
raux. C'est pourquoi la Franc-maçonnerie intègre la Science dans son 
invocation du Grand Architecte de l'Univers... 
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De la vie avant toute chose: le matin des hommes ou le sens d’un combat 


Le texte qui suit est tiré du livre de Pierre Simon, De la vie avant toute chose , 
Éditions Mazarine, Paris, 1979, pp. 253-258 


N’aurais-je pas été un meilleur gynécologue, si je n avais pas fait de 
politique? N’aurais-je pas été un homme politique plus efficace, si j’avais 
abandonné ma pratique médicale? Il ne s’agit pas ici de justifier un com- 
portement spécifique, mais d’affirmer hautement la complémentarité de 
ces deux activités, la nécessité pour le citoyen d’aujourd’hui et plus encore 
de demain de combiner action philosophico-politique et action technico- 
scientifique, sous peine de n’être qu’un reproducteur aliéné. 


Le médecin qui se contente de son activité professionnelle telle que le 
serment d’Hippocrate la définit, ne peut-il plus être un bon médecin? Se 
consacrant entièrement à sa pratique professionnelle, ne met-il pas en œuvre 
les connaissances acquises à l’université (voir en formation permanente) 
pour soigner au mieux ses malades ? N’est-ce pas d’ailleurs ainsi que le 
système médical français fonctionne, pour le plus grand bien des malades, en 
liberté surveillée par le Conseil de l’Ordre qui doit en garantir le caractère 
scientifique ? 

En fait, affirmer qu’un tel système fonctionne bien, c’est affirmer qu’il 
existe un consensus général sur des problèmes aussi difficiles que la définition 
de la santé et de la maladie, de la vie et de la mort. . . 

Tant que la science ne pouvait aborder véritablement ces questions, les 
laissant aux hommes d’Église, tant quelle était impuissante à leur donner 
une multitude de réponses possibles, le rôle du médecin était clair: prêtres 
et juristes définissant le cadre de sa pratique, il n’avait guère de raison de vouloir 
en sortir. 

Aujourd’hui, ces problèmes ne sont plus seulement religieux ou politi- 
ques ; mais aussi scientifiques. Alors que l’on crée, en laboratoire, de la vie à 
partir de molécules inertes, comment un prêtre ou un juriste pourrait-il im- 
poser sa définition de la vie? Mais comment aussi oublier qu’une telle défini- 
tion a une traduction sociopolitique immédiate, et comment donc laisser à une 
communauté scientifique (d’ailleurs divisée) le soin de définir des normes sans 
en examiner les conséquences ? 

Tant que la médecine ne pouvait guérir que des maladies bénignes, le 
médecin pouvait avoir la conscience tranquille: il était sûr de faire le bien; 
aujourd’hui où la médecine préventive peut connaître des progrès considéra- 
bles, le médecin va de plus en plus venir en aide aux bien portants. 

Si le savoir scientifique le lui permet, devra- 1- il aller jusqu’à améliorer 
l’espèce humaine pour la protéger contre certaines menaces, voire pour 
repousser l’échéance de la vieillesse et de la mort? 
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Doit-il soulager un homme qui souffre et qu’il sait condamné ou, doit-il, 
au contraire, au risque de le transformer en une machine, le maintenir en 
« vie » aussi longtemps que possible ? 

Autant de problèmes que le médecin ne peut plus aujourd’hui évacuer de 
sa pratique puisque la science lui donne les moyens d’y apporter différentes 
réponses. Est-ce à dire qu’il doit prendre ses décisions en conscience, ou qu’il 
doit définir avec ses pairs une nouvelle déontologie? 

Certains le pensent et luttent pour une « modernisation » de notre code. 
Mais ne s’agit-il pas là d’une usurpation de pouvoirs? Depuis quand un savoir 
médical légitimerait-il le pouvoir de prendre des décisions politiques pour les 
autres? 

Ma pratique de gynécologue m’a confronté à certains de ces problèmes. 
Aurais-je dû, comme tant d’autres, me bander les yeux? Le « Tu enfanteras 
dans la douleur » des Saintes Écritures était un commandement moral 
d’autant plus justifié que l’on ne savait faire autrement. Mais dès lors que des 
pratiques d’indolorisation d’accouchement peuvent être développées, faut- 
il les rejeter comme immorales? La souffrance est-elle plus naturelle que le 
plaisir ? Et où donc est la nature ? Dans la mesure où la science le permettrait, 
n’allions-nous pas aider les femmes qui le désireraient à contrôler leur 
maternité, ne devions-nous pas entreprendre des recherches pour répondre 
à leur demande? C’était certes l’annonce d’un nouveau rapport au corps et 
à la jouissance, d’une remise en cause d’une domination millénaire, la 
définition possible d’une nouvelle sexualité, la création, à la limite, d’une 
nouvelle nature humaine, et d’un nouveau concept de vie. 

Nous découvrions ainsi que la nature, la vie, sont plus que jamais une 
production humaine. 

Mais face aux problèmes que nous rencontrons, ne devrons-nous pas 
accepter notre ignorance et céder la place au juriste ou au chercheur scien- 
tifique? Cette objection, qui nous a été souvent faite, visait à nous enfermer 
dans un rôle professionnel prédéterminé, laissant à quelques-uns le pouvoir. 
Or, qui mieux que les femmes, peut décider ou du moins exprimer une 
demande légitime? Qui, mieux qu’un gynécologue à pratique politique et 
philosophique peut être à l’écoute de cette demande et la mettre en relation 
avec le savoir du possible ? 

Mais, pourrait-on objecter, il n’est pas indispensable que tous les médecins, 
tous les scientifiques en général, deviennent des hommes politiques, pourvu 
qu’il y en ait quelques-uns qui soient à l’écoute de ces demandes sociales. 
On pourrait envisager un nouveau corps de spécialistes : scientifiques à l’écoute 
des demandes sociales, ce qui perfectionnerait la machine qu est la société 
en améliorant la division sociale du travail. Il manquait un rouage? Il suffit 
de l’ajouter, sans remettre en question le principe même de la division du 
travail. 

Nous avons vu précédemment que ce travail de mise en relation des 
demandes sociales plus ou moins contrôlées et des possibilités d’une science 
de la vie elle-même dirigée, est déjà accompli au sein des institutions d’État. 
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w//////////////////////////////////////////////////////////////////^^^ 

Pierre Simon, De la vie avant toute chose , Éditions Mazarine, pp. 
141 - 143 : 

Au fil de nos recherches et de nos contacts, le libellé de notre dossier 
se modifie. Le « viscéral » faisant son entrée dans les coulisses du pouvoir, 
cela incite à modifier les arguments, les attendus. En matière de médecine 
contraceptive, les techniques s’améliorent à bon rythme en particulier par la 
découverte de nouvelles molécules. 

Le dossier doit être sans cesse réactualisé pour conserver le caractère | 
irréprochable de sa démonstration. [...] § 

Le dossier complètement remanié, Lucien Neuwirth, Robert Aron-Brune- 1 
tière et moi-même, nous nous réunissons à nouveau. Outre le combat pour | 
la contraception, une passion commune nous lie tous les trois : les bons ciga- 1 
res. De temps en temps, nous faisons le point devant une boîte de Davidoff. | 
Fumée et régulation voisinent et s’accommodent l’une de l’autre sans trop | 

d’animosité. Par la pratique du cigare et la douce émotion qu’elle procure, 1 

8 

la pilule fait son petit bonhomme de chemin. Un autre adepte de cet art du | 
savoir-vivre vient à nous un soir, invité par Neuwirth. Il s’agit de son ami | 
Alexandre Sanguinetti, « grognard » du gaullisme et intime du Général. 

Convaincu sans réticence de l’importance du projet de loi et le goût pour | 

% 

les Davidoff accélérant un processus historique, il nous promet d’en parler, | 
dès le lendemain, à madame de Gaulle. Il nous confie que, sur ce type de I 
problème, le Général ne décide jamais sans en discuter avec sa femme et | 
prendre son avis. Comme convenu, il se rend chez « tante Yvonne ». Plusieurs | 
jours passent. Il revient avec le sourire. Madame de Gaulle s'est montrée | 
plus qu'intéressée par le projet. « La cause est gagnée, nous annonce-t-il. 1 
Nous avons le feu vert de l’Élysée. » | 

Qui croira, dans l’avenir, que la destinée de la femme s’est jouée sur le | 
goût des cigares de Davidoff et l’attention de la Générale de Gaulle. Pourtant, I 
tels sont les faits... 1 

WAY/?,Ÿ^////////////W7/f/,vS7/////S/AWSS/SSS&/MYAWMW/W 


Pouvons-nous laisser à quelques centaines d’individus le soin de déterminer ce 
que sera la société de demain, quelles sont les demandes potentielles quil faut 
satisfaire? Déjà de nombreux choix dont l’effet porte sur plusieurs dizaines 
d’années, quand il n est pas quasi irréversible (le problème des centrales nucléai- 
res et de la radioactivité) sont faits dans nos plus grands laboratoires. 

Dès lors que la science participe directement à la production économique, 
la communauté scientifique doit devenir un des terrains privilégiés du conflit; 
et l’homme de science un homme politique: « l’universalité » du savoir 
scientifique est à redéfinir, de même que la notion de « solidarité » qui ac- 
compagne traditionnellement, dans la pensée radicale, la réalité de la division 
du travail. 
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Foute recherche scientifique vise à définir de nouveaux problèmes et 
donc à opérer de nouvelles relations entre éléments du savoir. Disons, pour 
résumer, qu à une politique de recherche correspond un certain état du savoir 
scientifique; or, nous avons vu précédemment quà une politique de recherche 
correspond aussi un certain univers des possibles dans le domaine économico- 
socioculturel La recherche est une activité coûteuse: toutes ses directions ne 
peuvent donc pas être examinées simultanément. 



Hans Baldung, dit Crien. La jeune fille, le chevalier et la mort L'amour est un dépassement de la mort 
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Selon les projets socio-économiques d’une société, c’est tel ou tel état du 
savoir scientifique qui émergera. 

Une diversité infinie de connaissances scientifiques est théoriquement à 
notre portée. Nous sommes à un croisement où il faut choisir une route 
parmi des milliers, et à mesure que nous avançons sur la route choisie, il 
faudra encore choisir. Car nous serons toujours à un croisement. 


Grande Loge de France, Convent de septembre 1971 ; Rapport sur la 2e 
question à l’Étude des Loges : Respect et protection de la Vie 

[...] Vous le voyez, mes Frères, notre civilisation est à l’heure du choix, et 
la silhouette fantastique d’une éthique nouvelle se dessine dans l’aube de 
demain. 

Le Franc-maçon de la Grande Loge ne fuira pas ses responsabilités à 
l’orée de l’ère nouvelle. Opératif plus que jamais, sensibilisant, éduquant, in- 
formant les hommes, ses frères, il étalonnera peu à peu une nouvelle échelle 
de valeurs. 

Pour choisir il faut être libre et lucide. Cette liberté s’apprend dans nos 
loges et s’exerce. Elle est le fruit d’un effort personnel dont le symbolisme 
nous donne l’image dans la taille de la pierre à ses différents stades et dans 
sa mise en place dans l’architecture du temple. 

La morale est relative et évolutive ; Liberté et lucidité sont les vraies sour- 
ces de la conscience morale, et permettent, si elles sont développées de 
remettre en question des règles dont la valeur réside dans leur articulation 

harmonieuse avec le monde réel. 

% 

A une morale basée sur un sentiment de culpabilité à l’égard d’un absolu 
transcendant, il nous faut substituer une morale de responsabilité à l’égard 
de la personne humaine. 

La révolution que nous vivons suppose le réexajnen de certains concepts 
et parfois leur sacrifice, elle exige, la promotion d’un type d’homme nouveau 
pour subsister dans des temps nouveaux. 

Le respect de la vie ne peut plus se concevoir comme le non-attentat à 
l’existence, c’est aussi le respect de l’exercice de la vie dans le respect des 
libertés humaines. 

Isolés au sein d’une Nature indifférente et d’une Société hostile, nous 
sommes peu de chose, mes- Frères, mais que tous les Maçons veuillent se 
donner la main et qu’ils veuillent la donner à leurs frères profanes, selon leur 
vocation universaliste et dans le climat d’un œcuménisme naissant, et nous 
pourrons voir monter la vraie lumière, celle qui éclaire, respecte, protège, 
chaque créature vivante. 

Rapporteur : Michel Basuyaux 
Député de la Loge Le Verseau à Orient de Lille 
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C'est ainsi que se constituèrent les Grandes Loges qui, dans chaque 
Etat, fédèrent sous leur juridiction les Loges de leur pays. Chacune assure 
1 isl en toute souveraineté et indépendance la perpétuation et la préservation 
de la tradition maçonnique. 


La Grande Loge de France est l'une de ces puissances maçonniques natio- 
nales. Elîe groupe dans son sein trois cents Loges de Maçons Francs, anciens et 
acceptés, pratiquant le rite écossais, un rite chevaleresque d'origine française 

exporté en Ecosse et réimporté chez nous au XVII e siècle lors de l’exil des 
Stuarts. 


* 

** 


Mais, direz-vous, à quoi correspond aujourd’hui cette survivance d’une 
organisation professionnelle disparue ? 

Pour répondre à cette question, il nous faut examiner non plus l’aspect 
existentiel mais l’aspect essentiel de l’Ordre Maçonnique. 

Vue sous cet angle, la Franc-Maçonnerie universelle est un Ordre initia- 
tique traditionnel. Plus simplement nous dirons que c’est une méthode, 
méthode de conquête de la liberté par la connaissance, méthode d'acquisi- 
tion de la connaissance par le travail. 

Nous ne sommes des hommes que parce que nous sommes des singes 
doués de mémoire et de compréhension. 

J© veux dire par là que nous édifions notre personnalité beaucoup plus 
par I imitation que par la réflexion, beaucoup plus par l'enseiqnement que 
par l’invention. 

Nous venons au monde chargés d’un patrimoine génétique et d’un certain 
nombre de tendances que l'on appelle communément l’inconscient collectif. 

Vite nous ouvrons nos yeux et nos oreilles sur ce qui nous entoure. C’est 
par imitation que nous apprenons à marcher, à parler, à nous nourrir, à nous 
vêtir et même à raisonner. 

De même que nous développons notre corps à l'aide de la nourriture 
empruntée au monde extérieur, nous remplissons notre esprit d’images et 
d’idées perçues par nos sens et classées dans notre mémoire. 

Ce n est que dans l'agencement de ces images et de ces idées qu'inter- 
vient notre libre arbitre, à condition toutefois que nous fournissions un 
constant effort de contrôle et d’examen. 

Un jour vient où nous nous apercevons qu'à force d’accumuler des trésors 
matériels ou intellectuels, nous avons oublié de nous découvrir nous-mêmes. 

Nous éprouvons le besoin de faire l'inventaire et le tri des idées reçues, 
de nous réaliser autrement qu’en apparence, de rejeter ce qui peut s'avérer 
fallacieux, de retrouver notre pureté originelle et de reconstruire notre 
personnalité non en obéissant au hasard, mais par l’effort de notre volonté 
raisonnable. 
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Pierre Simon 


Si toutes les routes mènent à Rome, rien ne prouve que tous ces choix 
sont sans conséquences sur le contenu meme du savoir scientifique ainsi 
créé. 

Ne va-t-on pas, contrairement à l’image traditionnelle de la science 
universelle, vers un savoir de plus en plus spécifique? Ne faut-il pas alors 
redéfinir l’universalité du savoir scientifique et dire que nous l’envisageons 
comme le lieu d’un débat, d’un conflit auxquels tous les hommes et toutes les 
philosophies doivent participer ? 

Et nous retrouvons là tout à la fois la tradition maçonnique qui intègre la 
connaissance scientifique dans l’invocation au Grand Architecte de l’Univers, 
et la tradition radical-socialiste qui s’est toujours efforcée de développer 
l’éducation pour que les masses puissent participer à ces débats. 



Il serait cependant dangereux de se leurrer: l’enseignement, aussi 
développé soit-il, ne permettra jamais à tout le monde de décrypter en 
terme socio-économique la signification sociopolitique de ces choix, et de la 
confronter aux diverses demandes sociales. 

Voilà le nouveau et véritable travail politique, travail qu’on ne peut 
évidemment laisser à de simples politiciens. Il n’est plus possible de compter sur 
la division sociale du travail et la conscience professionnelle des différents groupes 
pour assurer un bon fonctionnement de la société. 
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De la vie avant toute chose: le matin des hommes ou le sens d’un combat 


Plus que jamais, la société peut se transformer et se produire différemment. 
C’est à cette activité de production que tout citoyen doit participer, en 
exprimant des demandes même utopiques, et en participant aux débats et 
aux conflits qui visent à contrôler l’activité scientifique et en particulier les 
sciences de la vie. 

Nous proposons d’appeler solidarité la nécessaire participation à ces débats, 
fussent-ils conflictuels. Pas plus qu’aux seuls hommes politiques, on ne peut 
laisser aux seuls hommes de science le monopole de ces débats: c’est une 
question trop sérieuse pour la laisser à des professionnels. 

Il devient urgent que cette participation se développe à la faveur de factuelle 
remise en cause collective. Elle offre en tout cas à l’homme l’opportunité 
de remodeler la société à son échelle. Aucune morale ne sera plus adaptée aux 
exigences de la vie que celle qui s’incarnera dans les valeurs universelles. 
Abandonnons nos schémas du passé, nos tables de la Loi et nos livres 
rouges: alors seulement, nos actes auront retrouvé leur signification, et 
l’échange ne sera plus réglé par un code que nous ne maîtrisons plus. 

Cette aspiration, confusément inscrite dans les profondeurs de notre 
moi archaïque, est soumise à l’accélération du déterminisme de l’histoire, 
dont je viens d’assembler les éléments disparates et parfois contradictoires. 
Prométhée est ainsi revenu, mais il ne s’est plus contenté de nous apporter 
le feu: c’est de tous ses pouvoirs qu’il a dépossédé Zeus, et fait cadeau 
aux hommes. Il s’agit donc pour nous d’une Liberté à conquérir. La 
nécessité pour l’homme de véhiculer un matériel héréditaire ne suffit pas 
à entraver le cours ultérieur de la Vie, et donc la conquête rationnelle de 
son autonomie. 
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La Faculté de Médecine et les 
Hôpitaux de Paris ont créé en 
2006 un « Prix Ethique et Société » 
portant le nom de Pierre Simon, 
ancien Grand Maître de la Grande 
Loge de France, pour prolonger son 
œuvre, lui donner un écho durable 
et manifester leur reconnaissance 
à un grand Franc-maçon qui a 
changé notre regard sur la vie, de 
la naissance à la mort, considérée 
comme un héritage dont nous 
avons la responsabilité et le droit 
de la conduire en homme d’action, 
de devoir et d’honneur. 



Rares sont les personnalités dont l’œuvre de leur vie est couronnée de 
leur vivant par un prix qui porte leur nom. Pierre Simon, médecin-gyné- 
cologue-obstétricien, a consacré cinquante ans de sa vie au développement 
d une médecine plus humaine, d’une maternité plus heureuse et désirée, à 
l’accouchement sans douleur et à la suppression du tabou sexuel. C’est lui 
qui, le premier, introduisit en 1956 la notion et le mot « éthique » dans 
le monde médical. En réfléchissant sur le concept de vie, appréhendé non 
plus comme un « don de Dieu » mais comme un matériau dont nous 
avons un instant la garde, il entreprit, en 1956, de substituer à « l’ordre 
moral » d’inspiration pétainiste, incarné par l’Ordre des Médecins, une 
morale humaniste entre Nature et Culture, l’une fécondant l’autre. 

En transformant le concept de « vie », depuis l’accouchement sans 
douleur (1953), la contraception (1968), la sexualité (1968-1971), avec 
le Rapport sur le Comportement Sexuel des Français , dit Rapport Simon , 
l’avortement, la procréation médicalement assistée et le droit de mourir 
dans la dignité, l’œuvre de Pierre Simon se déploie à la fois aux niveaux du 
social, du politique et du spirituel, mis en résonance avec une conception 
systémique de la société. 

Toute sa vie, il s’est attaché à rendre à l’homme sa dignité et le choix de 
son destin. Il fut Conseiller technique au Ministère de la Santé auprès de 
trois ministres, Robert Boulin, Michel Poniatowski et Simone Veil, fonda 
le Mouvement Français pour le Planning Familial, travailla avec Lucien 
Neuwirth à la loi sur la régulation des naissances et lança avec son ami et 
Frère le Sénateur et législateur Henri Caillavet le mouvement Mourir dans 
la Dignité. 
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De la vie avant toute chose 

Le Prix Pierre Simon est centré sur le concept de vie et d’éthique comme 
vision philosophique de la valeur de l’homme. Il récompense des travaux 
de recherche ou des actions pluridisciplinaires qui sauraient conduire la 
morale jusquà l’éthique, énoncer un principe général, s’approcher le plus 
de cette formule idéale qu’est l’éthique, notamment dans les domaines 
émergents de la bioéthique. 

Il ne se limite pas au monde médical, il a pour vocation de récompen- 
ser des travaux de portée plus générale levant le voile d’hypocrisie et de 
clandestinité qui recouvre certaines pratiques et alliant recherche clinique, 
santé publique et évolution des mentalités afin de favoriser l’évolution du 
concept d’éthique et de son impact sur la société dans les domaines philo- 
sophique, juridique, politique, caritatif et artistique, dans un but d’éman- 
cipation et de mieux-être de l’individu. 

Il sera décerné trois prix annuels : « Ethique et Santé », « Recherche en 
Ethique » et « Ethique et Société » par un jury présidé par le Professeur 
Emmanuel Hirsch, professeur des Universités et Directeur du Département 
Ethique des Hôpitaux de Paris, composé de personnalités représentatives 
des domaines concernés. Ils récompenseront des initiatives et des actions 
marquantes de l’année qui contribuent à la sensibilisation de l’opinion à 
des problèmes actuels et au devoir de l’engagement éthique dans la société 
afin de distinguer des œuvres et des actions individuelles inconnues du 
public. 


Les Prix Pierre Simon 2007 

Le 21 novembre 2007, dans le Grand Amphithéâtre de la Faculté de 
Médecine de Paris, en présence de Pierre Simon et sous la Présidence 
d’Emmanuel Hirsch, professeur d’Ethique à l’Université Paris Sud et pré- 
sident du jury, composé de 27 membres, deux prix Ethique et Réflexion, 
qui distinguent des publications sur des approches, analyses ou recherches 
en éthique, ont été décernés à deux auteurs : Isabelle von Bueltzingslowel 
pour son livre L’Hécatombe des Fous . La Famine dans les Hôpitaux Psychiatri- 
ques Français sous l’Occupation , Editions Aubier, 2007, et Olivia Rosenthal, 
pour son livre On n’est pas là pour Disparaître , Editions Verticales 2007. 

Deux prix Ethique et Société ont été remis à Christophe Louis, président 
du collectif Les Morts de la Rue, et à Augustin Legrand, président des 
Enfants de don Quichotte, qui a lancé des manifestations en faveur des 
SDF avec l’installation de tentes sur les quais de la Seine et qui poursuit 
son action dans la rue jusqu’à l’obtention de leurs droits légitimes. 

Puissent ces Prix, au-delà de la récompense, inspirer d’autres initiatives, 
qui porteront l’éthique au cœur de notre société. 

José Barthomeuf 
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Grand Maître Honoris Causa de la Grande Loge de France 






s 


Phénomène - RemediosVaro - 1962. Quand l’homme n’est que l’ombre de lui-même... 


Alors imaginons une éthique de l'imprévisible. Surmontons la peur de 
l'inconnu qui retient les inquiets dans la chaleur utérine du passé. Mais 
sans pour autant s'aliéner aux séductions, dont les promesses tissent 
aussi le piège d'un nouvel esclavage de la condition humaine. Devant 
cet enjeu, le creuset de nos loges devra s'ouvrir à une chimie plus com- 
plexe que les sempiternelles resucées... 
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Nanotechnologies et Bioéthique 


Le 17 février 1993, devant la commission des Affaires Sociales du Sénat 
où je représentais la Grande Loge de France à propos du projet de loi sur 
la bioéthique, je concluais en disant qu’il fallait faire une loi : 

Suffisamment restrictive pour éviter les abus et les trafics, 

Suffisamment large pour respecter la liberté de l’individu, celle du 
médecin et celle du chercheur, 

Suffisamment souple pour ne pas enfermer la science dans un carcan 
qui l’étoufferait, 

Suffisamment ouverte pour se placer dans une éthique nécessairement 
évolutive au fur et à mesure des avancées de la science. 

Je terminai mon intervention en soulignant qu’il était habituel de 
dire que les règles de comportement se déduisent de principes généraux, 
mais que dans ce domaine, la multiplicité des situations s’avère en totale 
contradiction avec les principes. 

Je n’ai rien à changer avec ce que je disais alors. Le mystère de la 
double hélice a été éclairci et le séquençage du génome a été réalisé avec 
de multiples conséquences bonnes ou moins bonnes pour la société des 
hommes. 


Avec l’avènement des nanotechnologies, nous sommes aujourd’hui 
face à d’autres problèmes. 

Les nanosciences concernent les objets physiques de la valeur du 
milliardième de mètre (un micron = un millionième de mètre) ou, plus 
précisément, qu’en moyenne un atome mesure 3/ 10e de nanomètre. 

Les nanotechnologies visent à créer et utiliser ces objets dans des envi- 
ronnements pris à leur échelle, notamment en les interconnectant entre 
eux ou avec des cellules biologiques. 

Pour ce qui concerne le vivant, c’est encore une autre révolution 
illustrée par le microscope « à force atomique » capable de manipuler les 
atomes individuellement. On imagine sans peine l’impact extraordinaire 
sur les sciences du vivant qui s’ouvrent dans toutes les directions : mieux 
voir, mieux soigner, mieux compenser les déficits. 

Mieux voir : 

Un exemple caractéristique: l’endoscopie digestive. Finis les grands 
tuyaux lumineux qui parcourent l’intestin depuis l’anus ou s’enfoncent 
par la bouche jusqu’à l’estomac. Il suffit d’une capsule qui s’avale et 
explore l’intestin en totalité, y compris l’intestin grêle; ce que ne faisait 
pas l’endoscopie classique. La capsule contient une mini-caméra vidéo 
éclairée par des diodes électroluminescentes. Un capteur CMOS permet la 
fabrication de l’image électronique. Autonomie 10 heures. 

Mieux soigner : 

Le médicament atteint électivement sa cible avec la bonne concentration, 
sans s’être plus ou moins dilué au cours de son voyage. Le principe actif 
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est enfermé dans des structures minuscules qui, ne pouvant être détruites, 
atteignent sans peine tel organe spécifique. On imagine l'avantage pour 
atteindre électivement les cellules cancéreuses. 

Mieux compenser les déficits : 

La neuro puce placée dans le crâne et les micro-électrodes implantées 
dans le cortex moteur ont dépassé le stade expérimental. L'ingénierie cel- 
lulaire associe et combine cellules et nano biomatériaux pour réparer ou 
reconstituer les tissus. 

Acquis déjà extraordinaires et perspectives optimistes, certes, mais 
reste à préciser quels avantages, pour quelles toxicités, et aussi vers quelles 
déviances nuisibles, ces découvertes peuvent-elles conduire? 

Nous sommes entre fascination et inquiétude. Fascination face à ce 
« nanomonde » qui vient seulement de s’ouvrir à une recherche plus que 
prometteuse, et inquiétude face aux applications possibles notamment 
pour ce qui ne concerne plus uniquement la santé. 

Dans un quotidien du 14 septembre 2007 il est question d'un projet 
de loi visant à pratiquer des tests ADN sur les immigrants. Il s’agit, je cite, 
« de donner la possibilité aux étrangers démunis de preuves tangibles de 
leur état civil, de prouver la réalité de leur filiation. Les personnes qui se 
soumettront aux tests verront leur dossier étudié plus rapidement ». 

L’extrême miniaturisation de quantité de produit humain nécessaire 
aux tests ADN a beaucoup bénéficié de la nanobiologie. Ce sont les puces 
à ADN. En médecine légale, ou pourra très facilement pour un vol ou 
pour un crime analyser rapidement l'ADN des suspects avec une simple 
cellule de peau récupérée sur une poignée de porte ou un stylo. 

On conçoit parfaitement les détournements possibles de cette techno- 
. Et Jérôme Rifkin peut dire que le droit à l'intimité génétique sera le 
premier grand combat du XXIe siècle, comme le fut auparavant le combat 
pour les droits de l'homme et les droits civiques. 

Mais à côté du pire existe aussi le meilleur. Les pacemakers sont plus 
petits, plus durables. Demain, ils seront directement implantés par des 
microrobots. Les capteurs cérébraux pour tétraplégique sont un autre 
exemple. Une nanopuce, contenant des centaines d'électrodes implantées 
dans le cerveau, enregistre l'activité des cellules et transmet des signaux à 
un processeur extérieur qui les convertit en instructions pouvant s'appli- 
quer au contrôle d'un bras de robot ou à une chaise roulante. Des nano- 
capteurs peuvent être implantés sous la peau pour échanger des informa- 
tions avec l'environnement. 

Reste que l’implantation de nanomatériaux dans le corps humain 
permet en un simple bip de localiser et de contrôler les individus. Aux 
USA et au Canada, des parents ont fait implanter des nanopuces sur 
leurs enfants pour les protéger contre le kidnapping Difficile là encore 
d’imaginer toutes les dérives possibles... À titre expérimental on a réussi 
à implanter sur le cerveau d’un rat des électrodes qui permettent de le 
télécommander par simple stimulation. 
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La « carte Vital » deviendra la « puce santé » implantée sous la peau. 
Contenant toutes informations sur l’état de santé d’un individu, elle 
permettra évidemment une prise en charge rapide par les médecins en cas 
d’urgence. Mais il est tout aussi vrai que ces renseignements pourront être 
lus pour servir d’autres finalités: sélection médicale, génétique, sociale, 
raciale. . . Le progrès n’est pas toujours pavé que de bonnes intentions ! 

La médecine est là pour soigner et parfois réparer des déficiences de 
l’organisme. Le risque est de ne pas s’arrêter à cette noble mission, mais 
de céder à la construction d’un surhomme dont on optimiserait les perfor- 
mances. Tel est d’ailleurs le credo du mouvement transhumaniste. 

Ainsi une équipe américaine travaille sur une prothèse électronique 
destinée à pallier la déficience de l’hippocampe, siège de la mémoire. On 
pense déjà à l’implantation d’une puce qui donnerait la mémoire illimitée 
ou à d’autres puces qui agiraient sur d’autres zones du cerveau. . . 


Avis N° 96 du Comité Consultatif National d’Éthique pour les Sciences de 
la Vie et de la Santé sur « Questions éthiques posées par les nanosciences, les 
nanotechnologies et la santé » - Paris 1er février 2007 

[...] La connaissance est un prérequis nécessaire à l’exercice de la responsabilité. 
C’est là le fondement même de la notion de consentement libre et informé. 
C’est pourquoi la première recommandation d’ordre ‘éthique serait d’exiger un 
développement de la recherche fondamentale en amont, et pas simplement en aval, 
des applications techniques. 

Le passage de nanoprocédés et de nanoproduits destinés à des thérapies 
réparatrices de fonctions motrices et, ou sensorielles à l’amplification des 
performances de sujets sains, qualifié par les spécialistes de « réalités augmentées », 
pourrait conduire à un mésusage. Les nanotechnologies pourraient ainsi participer 
par exemple à l’émergence de sportifs « nano-préparés », de façon indétectable. Ce 
caractère secret d’un dopage ouvre sur une humanité factice, sur des leurres qui 
menaceraient la loyauté du vivre ensemble. Ce champ d’intervention est d’ores et 
déjà envisagé à des fins agressives, qu’elles soient militaires, ou consuméristes. 

La question éthique enfin est celle du changement du rapport de l’humain 
au monde lié à la capacité de revendiquer de façon permanente son identité qui 
deviendrait à géométrie variable, une humanité dépendante, aliénée au lieu d’une 
humanité libérée. La question n’est pas celle de la nature de l’esprit humain, mais 
celle de sa plasticité contrôlée par d’autres. Toutes ces questions aboutissent à 
celles de l’acceptabilité sociale des nanotechnologies, même si pour une fois le débat 
éthique semble précéder l’application. [...] 

Jean-Claude Ameisen et Claude Burlet, Rapporteurs 


Alors, la vraie question a été posée par le président du CCNE, Didier 
Sicard: « Y a-t-il une éthique de l’imprévisible? » 
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Des craintes se manifestent déjà concernant les nanopoudres qui peuvent 
se diffuser dans tous le corps, notamment les alvéoles pulmonaires, le sang 
et peut-être même pénétrer la barrière hémato encéphalique qui protège 
le cerveau. Les effets toxiques sont à craindre concernant les nanotubes en 
carbone qui, comme les fibres d’amiante, pourraient provoquer des cancers 
du poumon. Car aujourd’hui, on ne connaît pas bien les nanoproduits que 
l’on fabrique, et cela dans tous les domaines de l’industrie, électronique, 
textile, agroalimentaire ou énergétique. 



Tim Milier, Education Associate, nanoscale Science & Engineering Center, Muséum of Scien- 
ce, Boston, présente « le monde merveilleux des nanotubes en carbone ». 


Les académiciens britanniques ont émis des propositions pour éviter la 
dissémination des nanoparticules et des nanotubes, en affirmant la néces- 
sité de bases de donnés des effets toxiques de l’exposition des populations 
à divers environnements; mais il est difficile d’évaluer l’incidence sur la 
santé d’environ 30000 substances chimiques. Sur les dix milliards de dol- 
lars consacrés dans le monde à la recherche sur les nanotechniques, seuls 
quarante millions l’ont été à l’évaluation des risques. 


Le CCNE souhaite la mise en place d’une direction européenne qui 
porte sur la toxicité environnementale des produits chimiques et de la 
recherche sur 1 animal. Il s inquiété de la toxicité souterraine des particules 
et estime qu’il faudrait obliger les industriels à une information sur les 
étiquetages de leurs produits. 

Comme le recommande Claude Burlet, docteur ès sciences naturelles et 
docteur en médecine, chercheur à l’INSERM en neurobiologie cellulaire et 
moléculaire, 1 Institut de veille sanitaire donne les instructions nécessaires 
aux médecins du travail pour qu’ils se préoccupent particulièrement des 
travailleurs au contact avec ces matériaux. 
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Parce que les nano biotechniques peuvent apporter d'immenses 
progrès dans le domaine de la santé, il nous faut dès maintenant en 
évaluer tous les risques comme le souligne le CCNE. Ceci nous oblige à 
une réflexion afin de ne pas être aveuglés par des promesses diagnostiques 
ou thérapeutiques, car l'éthique est là pour que la société ait la possibilité 
de poser des questions impertinentes. 

Pour ce qui est de la recherche, les sénateurs pensent qu'une loi devrait 
être soumise au parlement pour établir une véritable feuille de route et 
définir les orientations de recherche dans ce secteur tout en prévoyant une 
réévaluation périodique de ces choix. Comme il en est de la loi sur la bio 
éthique de 1994, il nous faut une loi évolutive. 


Avis N° 96 du Comité Consultatif National d’Éthique pour les Sciences de 
la Vie et de la Santé sur « Questions éthiques posées par les nanosciences, les 
nanotechnologies et la santé » - Paris, le 1er février 2007 

[...] En conclusion, la question éthique de l’usage des nanomatériaux doit se 
décliner sous deux modes. L’un qui est celui de la question philosophique de l’hom- 
me-machine, soulevée par les nanosystèmes, toujours menaçante pour le respect de 
la personne. Cette question importante au plan des idées ne doit pas actuellement 
cacher la deuxième, beaucoup plus urgente, qui est celle de l’intrusion souterraine 
de nanoparticules privilégiant plus la performance technologique et la rentabilité 
commerciale que la perception de leurs risques potentiels. Cette deuxième question 
nous oblige plus que la première à une prise de conscience pour éviter un éventuel 
rejet par la société de nouvelles techniques plus promptes à la course à l’innovation 
qu’au respect de l’intégrité physique et mentale des personnes. Contrôler les consé- 
quences des avancées de la science et de la technologie est une responsabilité qui 
engage la société dans son ensemble, et qui ne peut pas être simplement laissée 
aux seuls acteurs économiques ou associatifs. Ne réduisons pas les nanosciences 
aux nanotechnologies. 

Jean-Claude Ameisen et Claude Burlet, Rapporteurs 
http://www.ccne-ethique.fr/docs/fr/avis096.pdf 


Dans les domaines de recherche liés aux nano technologies, la transdis- 
ciplinarité entre physiciens, chimistes et biologistes est fondamentale, et 
il faut faire face à une compétitivité internationale. Il faut aussi organiser 
une information aussi large que possible vers le grand public. La France 
dispose de quatre plateformes de recherche mais il faut des structures 
d'encadrement. L'observatoire des micro ou nano techniques en est une. 

En outre des règles éthiques au niveau international sont indispensables 
pour déterminer les contraintes d'utilisation des nanotechniques afin 
d’éviter toutes les dérives possibles tant dans le domaine de la vie privée 
que dans celui des utilisations militaires dévoyées, ce qui s’ajoute à la 
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La méthode maçonnique nous en fournit le moyen. 


# 

** 


L'initiation pratiquée dans la Loge, dans un premier temps, incite l'initié 
à dépouiller Je Vieil homme chargé de préjugés et de notions préfabriquées. 
C’est le travail de l’apprenti. 

Dans un deuxième temps, le maçon, devenu compagnon, va partir à la 
découverte de son moi profond et à l'analyse de sa personnalité réelle. 

Enfin, dans une troisième étape qui ne finit jamais, le maître maçon part 
à la redécouverte du monde. Mais alors que dans son existence antérieure 
il y vivait comme un étranger parmi des éléments hostiles obéissant à des 
lois inconnues, il va y vivre comme un membre de la famille, grâce à sa 
connaissance de la Loi Cosmique, heureux et libre, parmi des éléments 
désormais complices, parce que devenus familiers. 

L’initiation maçonnique ne tend en vérité qu’à la connaissance de la 
loi universelle qui commande aux phénomènes de ce qu'on appelle communé- 
ment esprit, comme à ceux de ce qu'on appelle communément matière en 
vertu d’un vieux distinguo scolastique et arbitraire. 

Cette loi universelle facteur d'équilibre, d'harmonie, de force et de beauté, 
nous l’appelons Grand Architecte de l'Univers. Nous ne lui conférons bien 
entendu aucune forme anthropomorphique ni aucun autre attribut que d'être 
la Loi. 

Cette Loi, tous la subissent ; les uns, ignorants, dans la contrainte, la 
révolte et la souffrance ; les autres, initiés, dans la connaissance, la parti- 
cipation et l'amour. 

On ne se sauve pas de la noyade en nageant contre le courant, mais 
en utilisant le courant. On ne s’élève pas dans l'atmosphère en combattant 
les lois de la pesanteur mais en les épousant. 

Seule cette maîtrise est susceptible de conférer la liberté à laquelle 
aspirent tous les humains et que beaucoup cherchent à I extérieur alors qu'elle 
se conquiert de l'intérieur. 

Mais comme il n’existe pas de liberté sans responsabilité, le maître maçon 
connaît très exactement ses devoirs. 


Le premier des engagements qu’il contracte est de respecter la loi morale 
et de l’accomplir. 

La seconde de ses obligations l’oblige à se respecter iui-même et à 
travailler au perfectionnement constant de son temple intérieur. 

Son troisième et non moins impérieux devoir consiste à respecter et à 
aimer son prochain, non seulement en s’abstenant de lui faire mal, mais 
surtout en i’aidant à se réaliser et à s’épanouir, comme il le fait lui-même 
dans la liberté et dans l'équilibre. 
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tentation de « l'homme augmenté » dans ses performances ou robotisé 
dans le fonctionnement de son cerveau. 

Les nanotechniques avancent à grande vitesse, l'homme risque de deve- 
nir multipuces, version contemporaine de Big Brother , avec une mention 
particulière pour les puces à ADN qui constituent, hors du secret médical, 
une véritable violation de la personne. 



annonçait ie pouvoir absolu de l'homme sur la nature . Mais pour égaler les dieux il faut 
d'abord se connaître soi-même afin de maîtriser l'ego et la psyché, « la folle du logis », le 
mental. L'histoire du XXe siècle l'a démontré. 

Tous les résultats actuels de ces recherches laissent à penser que l’invisible 
frontière entre science et science-fiction a été franchie. Nous sommes face 
à des possibles auxquels nous n’avons jamais été confrontés. En quoi nos 
outils maçonniques peuvent-ils nous aider à affronter le progrès dans ses 
paradoxes ? Nos valeurs sont-elles pérennes ? 
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Quel sens donner aujourd’hui à notre mission de travailler à l’amélio- 
ration de la condition humaine, au perfectionnement de l’humanité et à 
son émancipation progressive et pacifique ? 

Pour répondre à ces questions je ne conçois qu’une voie, celle de la 
connaissance. Encore faut-il s’entendre sur le sens de ce mot. 

La connaissance est, pour moi, l’élévation de l’esprit et du cœur, et par 
conséquent ce chemin n’a pas de fin. La connaissance ne peut s’affranchir 
du savoir, et ce domaine est aujourd’hui immense. 

Y a-t-il un humanisme du XXIe siècle, où l’honnête homme aurait 
une vision claire de tout? Je ne le crois évidemment pas, mais je crois à 
la nécessité de nous informer toujours davantage, en espérant que ce qui 
fonde l’idée maçonnique, je veux dire le libre examen, saura faire le tri 
dans le monceau d’informations qui nous parviennent aujourd’hui. 

Je crois que le creuset de nos loges doit s’ouvrir à une chimie plus 
complexe que la resucée de thèmes sempiternellement répétés. 

Je crois que la condition humaine, comme son amélioration, n’a plus 
rien à voir aujourd’hui avec ce quelle était au XVIIIe et au XIXe siècle. 
Comprendre la condition humaine aujourd’hui, c’est connaître les pièges 
d’un nouvel esclavage qui s’instaurerait subrepticement à travers le progrès 
dont on ne verrait pas les nuisances; c’est-à-dire que la dignité humaine 
fondée sur la liberté pourrait être ainsi progressivement dénaturée. 

C’est à cette réflexion que nous devons nous consacrer désormais, mais, 
une réflexion qui doit sortir de nos temples pour informer et donner à 
réfléchir aux profanes. 

Ne parlons plus d’intelligence du cœur si nous gardons pour nous le 
fruit du travail de nos loges, car l’individualisme que nous constatons 
aujourd’hui dans notre société deviendrait un individualisme maçonnique 
tout aussi nuisible. 

Pensons donc pour l’action, pensons pour les autres, car la bioéthique 
qui nous préoccupe, ici et maintenant, est d’abord, comme l’initiation, 
une éthique de comportement. 
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Choisir sa iin de vie 



Pour finir, frottons nos outils contre un problème précis: la fin de vie! 
Celui qui a vécu la mort initiatique s'est allégé de l'illusion égoïste de 
sa propre immortalité. Par-delà les lieux ou les espoirs qu'investit cette 
mesquine éternité personnelle, grande est la décision de quitter lucide- 
ment le manège du monde. On ne bâtit rien de grand, lorsqu'on ne bâtit 
pas pour après soi... 
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« Il riy a pas de bonheur sans liberté et pas de liberté sans courage. À 
commencer par le courage d'affronter sa propre mort ». Bruno Bettelheim. 


Les habitants de nombreux pays ont vécu, ces cinquante dernières 
années, un grand nombre de bouleversements médicaux et/ou législatifs : 
la pilule, l’IVG, le prélèvement et la greffe d’organes, la procréation 
médicalement assistée, etc. 

La dernière liberté à conquérir est peut-être le droit de choisir librement 
sa fin de vie, avec une assistance active pour ceux qui le demanderaient 
et l’auraient antérieurement exprimé selon des formes non discutables et 
révocable à tout moment. 

L’anticipation de ce choix, la réflexion pour soi-même, mais aussi pour 
les autres, font partie de notre devoir de Francs-maçons et d’humains, 
engagés dans la société. L’heure n’est plus à la douleur rédemptrice, mais 
à la possible « interruption volontaire de vie » 

Mais il est aussi de la liberté de chacun de ne pas vouloir réfléchir ou 
choisir sur ce sujet de fin de vie. Cette liberté est tout aussi respectable et 
à prendre en compte. 

Cet article a été rédigé à partir des apports des groupes régionaux du 
Groupe de Réflexion Éthique de la Grande Loge de France (GRÉ), Com- 
mission obédientielle créée en juin 2006 , et des réponses au questionnaire 
adressé à des Frères. Qu’ils soient ici remerciés pour leur contribution. 


« La vie est une maladie sexuellement transmissible , constamment mortelle », 
a résumé à sa façon Woody Allen. 

À partir de ce constat, que pouvons-nous espérer des progrès de la 
médecine ? Devenir immortels ? et donc pouvoir « guérir » de cette « ma- 
ladie »? Ou plus simplement essayer de mieux vivre et aussi de mieux 
mourir? 

Sujet commun à tous les humains, conscients de leur finitude, réfléchir 
sur la fin de vie pour un Franc-maçon, c’est se poser cette question : nous 
qui avons vécu la mort initiatique, nous qui sommes morts à la vie profane 
pour renaître en initié, sommes-nous capables de réfléchir et de faire des 
propositions sur la « véritable » fin de vie ? 

Nous sommes des Francs-maçons, donc « libres et de bonnes mœurs ». 
Cette liberté nous permet-elle d’aller jusqu’à choisir notre fin de vie? 

Faut-il légiférer sur l’« Interruption Volontaire de Vie » (IW), comme 
sur l’Interruption Volontaire de Grossesse (IVG) en son temps? 

Le progrès médical avance mais la loi et la morale restent celles des 
siècles passés. Cette incohérence ne favorise-t-elle pas les dérives de clan- 
destinité, l’hypocrisie et le mensonge? 
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Deux constats 

Les humains, et particulièrement les Européens, vivent de plus en plus 
vieux. Au début du XXe siècle, l’espérance de vie des hommes était de 
41 ans, celle des femmes de 43 ans. Au XXIe siècle, l’espérance de vie est 
passée à 76,8 ans pour les hommes et 83,8 ans pour les femmes. C’est 
considérable ! 

On meurt de plus en plus à l’hôpital (70 à 80 % des décès) dans un 
milieu plus ou moins déshumanisé, loin de chez soi et des siens 

Quel est le problème éthique concret qui se pose à nous? Y a-t-il 
besoin de faire évoluer la loi Léonetti de 2005 sur la fin de vie et son 
accompagnement ? 

Si oui, comment? Si non, pourquoi? 

Un colloque organisé en octobre 2007 a commencé d’en faire le bilan 
deux ans après, avec J. Léonetti comme intervenant. 

Nous sommes amenés à réfléchir en Francs-maçons « bien portants », 
conscients de notre finitude, sur la fin de vie. 

Faut-il réfléchir à une loi qui, comme en Belgique ou aux Pays-Bas, 
permettrait d’exprimer sa volonté de mourir dans la dignité et d’avoir re- 
cours éventuellement au « suicide assisté » voire à l’aide active à mourir? 

Les Francs-maçons de la Grande Loge de France - et les Sœurs et Frères 
des autres obédiences - peuvent-ils proposer à la société civile, aux élus, 
leurs réflexions et faire avancer ce débat fondamental ? 

Cela implique, au préalable, une clarification des termes de ce débat. 

Qu'entend-on par fin dé vie ? 

A 

Etre un humain, c’est naître, vivre et mourir, et il n’y a pas d’âge pour 
mourir! 

Il y a les « vieux », dont la canicule de 2003 nous a rappelé l’existence, 
les malades, mourants de courte ou longue maladie, ou les accidentés 
graves. 

Mais il y a aussi la fin de vie des enfants, voire des nouveau-nés, 
malformés, en réanimation. 

Et puis il y a les handicapés « lourds », qui peuvent survivre longtemps 
à leurs parents mais que la société rejette, encore une fois malgré la loi 
censée les protéger ! 

Certains vieillards, qui ne sont pas « malades » mais simplement fatigués 
de vivre peuvent aussi nous interroger sur le comment faire pour finir plus 
vite le chemin. 

C’est le problème qui se pose quotidiennement aux réanimateurs, qui 
tout en continuant certains soins — sans « acharnement thérapeutique » 
- doivent décider collégialement d’un éventuel arrêt chez ces « morts- 
vivants ». 

Il faut différencier la fin de vie, qui est encore la vie, et la mort, donc il 
est nécessaire, pour la famille, la société, de prendre en charge le chemin 
qui reste à parcourir. 
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L'accompagnement de la fin de vie 

L allongement de la durée de vie, et donc de la fin de vie, pose clairement 
la crainte de perte d’autonomie, de dignité et de liberté, mais aussi de 
souffrance, de peur, de solitude. 

La mort a changé, elle est hospitalisée, médicalisée; aujourd’hui, elle 
est virtualisée et non plus ritualisée. La mort était « noire », les membres 
de la famille accompagnaient le mourant, en habits du dimanche, en noir. 
Elle est devenue « blanche », entourée des blouses blanches des soignants. 



Extrait de la couverture du DVD d'une série américaine sur l'hôpital. 

La médiatisation romanesque des médecins-héros du service des urgences, à la télévision, 
rejette plus encore sur le corps médical les décisions vitales. 
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Dans le débat sur la fin de vie, nous sommes progressivement passés 
du « je souhaite mourir » au « laissez-moi mourir », voire au « faites-moi 
mourir ». 

Les lois de 2002 puis de 2005 ont clairement établi le droit pour tous 
les malades en fin de vie aux « soins palliatifs ». Mais les soins palliatifs, 
créés en Grande-Bretagne dans les années quatre-vingt, qu’est-ce que 
c’est? « Tout ce qu’il reste à faire quand il n y a plus rien à faire ». La loi les 
encadre, le droit les impose, mais c’est, pour le moment un « droit virtuel » 
car les moyens financiers manquent cruellement ! Comme toujours ! Ainsi 
que la formation de personnel qualifié. 

Si le patient souhaite vivre ou survivre, il faut lui assurer la meilleure 
qualité de vie, à domicile ou en institution, maison de retraite ou à 
l’hôpital. 

Mais si le patient ne souhaite plus vivre? S’il l’a clairement indiqué, 
par écrit, sous forme de testament de vie ou de directives précises le 
concernant, au cas où, comment gérer cette demande? Certes, il peut se 
suicider ou demander une aide et il faut donc effectuer l’acte ou, comme 
en Suisse, l’aider à partir. 

Deux conceptions s’opposent depuis des années, tout en étant, l’une 
comme l’autre, respectables: celle de l’association JALMAV, Jusqu’à la 
Mort Accompagner la Vie, et celle de l’ADMD, Association pour le Droit 
à Mourir dans la Dignité. 

Les mots qui dérangent 

Euthanasie : Ce mot fait peur, pourtant il signifie « mort douce » : 
les Grecs, puis les Romains - Suétone, Cicéron ou Flavius Josèphe - 
employaient le mot euthanatos pour désigner la « belle mort » ou la « mort 
douce ». De même Francis Bacon (1561-1626) parle en 1605 de « mort 
douce entourée de soins ». John Stuart Mill (1806-1873) reprit l’idée de 
l’euthanasie utilitariste, pratiquée à Sparte, déjà citée par Thomas More 
dans Utopia (1478-1535). Une autre forme d’euthanasie fut celle dite 
« compassionnelle » pratiquée par Pasteur pour cinq paysans russes atteints 
de la rage. Elle est encore revendiquée comme un droit et à l’origine de la 
création de l’ADMD. 

Eugénisme : Un cousin de Charles Darwin, Sir Francis Galton, inventa 
en 1883 le terme & eugénies pour désigner une science de l’amélioration 
de l’espèce humaine, science des « bien nés », terme qui évolua en 1888 en 
eugénisme. Mais l’idée eugénique est fort ancienne, de Sparte à Athènes : 
Platon pensait que l’élite des hommes devait avoir commerce avec l’élite 
des femmes. 

En 1912 fut créée la Société française d’eugénisme animée par Alexis 
Carrel, prix Nobel en 1912, et Charles Richet, prix Nobel en 1913, deux 
scientifiques à l’éthique ô combien discutable, fourvoyés dans des thèses 
dangereuses, puisqu’elles furent reprises en partie par Hitler dans Mein 
Kampf 
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L’idée récente de la « banque de sperme » des prix Nobel reprend ces 
théories folles. 

Le débat sur la mort médicalement assistée est récent, né de la confrontation 
entre des techniques (notamment de réanimation) toujours plus performantes pour 
pallier des défaillances d’organes, et l’inanité de continuer des thérapeutiques ne 
permettant à terme de ne mener certains patients qu’à une vie végétative. [...] 

Trahissant la complexité des situations médicales rencontrées, le débat sur la mort 
médicalement assistée se réduit le plus souvent à des prises de position théoriques qui 
invitent à choisir un camp, dans un contexte où règne fréquemment la confusion entre 
l’affectif, les connaissances techniques et les valeurs éthiques. Être pour ou être contre 
l’euthanasie, telle est le plus souvent l’alternative à laquelle nous croyons être soumis. 
Or, devant les enjeux moraux, humains, psychologiques et sociaux de ces pratiques, 
la rigueur intellectuelle exige une prudence réflexive et un discernement raisonné et 
raisonnable qui obligent à refuser ce choix simpliste. Les jugements qui dénoncent la 
« criminalité morale » de ces pratiques ou à l’inverse les demandes de dépénalisation 
ne sauraient aider à réfléchir sereinement cette problématique médicale du monde 
occidental. Entre le déni de l’existence de ces pratiques par crainte d’une rupture 
sociale liée à la reconnaissance que le corps médical choisit parfois de « programmer 
la mort », et le militantisme réducteur qui promet la solution par la dépénalisation, la 
société française, paternaliste et idéalisant la santé comme une valeur absolue, est 
incapable d’aborder le débat. Elle hésite entre le déni ou reconnaissance implicite. 
Ainsi, depuis des années, alors que la confrontation est dynamique et constructive 
dans les revues médicales anglo-saxonnes, les pratiques de fin de vie médicalement 
assistée en France restent cachées. Aucun avis d’instances représentatives ou insti- 
tutionnelles permettant de se repérer n’est disponible. 

Aborder le débat nécessite au préalable une éthique des pratiques qui analyse 
les situations réelles et non supposées dans les discours théoriques. Ainsi l’amal- 
game réducteur de toutes les pratiques de mort médicalement assistée sous le terme 
« d’euthanasie » conduit en pratique à opacifier un peu plus le débat. L’objet de cette 
thématique vise à présenter outre des analyses et évaluations des pratiques réelles à 
proposer des repères à la fois nationaux et internationaux sur la réalité des décisions 
et des stratégies soignantes relativement à la fin de vie. 

Cours du Pr Hervé, Directeur du Laboratoire d’Éthique médicale et de médecine 
légale Université Paris Descartes 

http://infodoc.inserm.fr/inserm/ethique.nsf/937238520af658aec125704b002bde 

d2/df749a11d17b3fa6c125738c003adac1/$FILE/Diaporama.pdf 

La loi 

En France, donner la mort volontairement à un patient reste un crime 
poursuivi aux Assises et peut entraîner la réclusion criminelle à perpétuité 
(articles 295 et 296 du Code pénal). 
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La première loi relative aux soins palliatifs du 9 juin 1999, puis la 
deuxième, dite « loi Kouchner » du 4 mars 2002, ont permis le refus de 
soins et de facharnement thérapeutique ou déraisonnable. 

La loi du 22 avril 2005, dite « loi Léonetti », permet un « droit à laisser 
mourir, mais pas à faire mourir », bien quelle autorise par l’administration 
de doses élevées de morphine de faire mourir par surdose. C’est ce que 
l’on nomme le « double effet », déjà évoqué par saint Thomas d’Aquin 
pour justifier la légitime défense qui peut entraîner la mort de fi agresseur. 

L’ADMD, présidée un temps par notre Frère et très médiatique ancien 
sénateur Henri Caillavet, milite depuis 1980 pour une loi « relative à 
l’aide active à mourir ». 

Le Comité Consultatif National d’Éthique, CCNE, a adopté à l’una- 
nimité, en janvier 2000, un avis n° 63 concernant « l’exception d’eutha- 
nasie » qui fit beaucoup progresser le débat : « Fin de vie, arrêt de vie et 
euthanasie » : sans demander une dépénalisation de l’euthanasie, le CCNE 
préconise une prise en compte, par la justice, de circonstances exception- 
nelles. 

Légalement on distingue l’euthanasie « active » et l’euthanasie « passive », 
et l’euthanasie « volontaire » et « involontaire ». 

L’ euthanasie passive est autorisée de fait par la loi de 2005 . Elle dépénalise 
la « non-assistance à personne en danger » dès lors que le médecin ne 
pratique pas des soins qui relèveraient de l’acharnement thérapeutique. 
C’est le droit de « laisser mourir ». 

Outre le suicide, qui n’est plus interdit mais réservé à ceux qui en ont 
les moyens physiques, le suicide « assisté » est pratiqué. 

Aux Pays-Bas, une première loi, datant de décembre 1 993, a dépénalisé 
la mort donnée pour soulager. En novembre 2000 et avril 2001, une 
àtvméme \o\ a \èga\\sé Y euthanasie. 

En Belgique une loi de juin 2002 a légalisé l’euthanasie active. Ces 
deux lois ont fait sortir l’euthanasie de la clandestinité, comme le fit la loi 
Veil sur 1T VG, en 1975, en France. 

Le nombre de décès par euthanasie active, dans ces deux pays, n’a pas 
connu une croissance exagérée, contrairement aux estimations faites lors 
de la promulgation des lois; aux Pays-Bas, elle est en baisse. 

Le Danemark dispose d’une législation sur l’euthanasie qui vise surtout 
à limiter l’acharnement thérapeutique. 

La Suisse a légalisé le « suicide assisté », qui a créé un « tourisme mor- 
tuaire » : des étrangers viennent dans la Confédération pour recourir à 
cette forme de mort choisie. Deux associations encadrent ces fins de vie 
assistées : Exit et Dignitas. 

En Australie, une loi de juin 1995 a légalisé la dépénalisation de 
l’euthanasie puis a été suspendue en 1997. 

Aux U SA, en Oregon, un référendum a autorisé la demande d’euthanasie 
volontaire et le suicide assisté. La Cour Suprême des USA a affirmé en 
juin 1990 que le droit de vivre inclut le droit de mourir (dans la dignité). 


Points de Vue Initiatiques N° 147 


105 


Choisir sa Fin de Vie 



La ronde des générations - le vivant est l’actualisation d’un potentiel , la vie 
« Respecter la vie , c’est accepter la mort », rappelle le rapport de la commission Léonetti 

Points de Vue Initiatiques N° 147 



Ainsi le maître maçon ne travaille pas dans un but égoïste mais il est, 
de par sa condition, requis de travailler à (amélioration morale et matérielle 
de l’humanité. 

C’est bien la raison pour laquelle tous les systèmes d’oppression poli- 
tique, morale ou intellectuelle combattent la Franc-Maçonnerie en qui ils 
reconnaissent leur ennemi juré. 

Les bûchers, les prisons et les camps de concentration ont, à toutes 
les époques, tenté d’étouffer le mouvement d’émancipation et de progrès que 
représente l’Ordre maçonnique. 

Mais il s’est toujours trouvé et il se trouve encore des hommes coura- 
geux et responsables pour continuer notre combat. 

Parce que le franc-maçon a confiance en lui-même, parce qu’il s’appuie 
sur une tradition authentique, parce qu’il assume sa mission et qui! en 
accepte les risques, il est porteur de la lumière. 

Homme libéré de la crainte et de la servitude humaine, ii est, dans le 
monde des êtres, des idées et des choses, facteur de liberté et d'harmonie, 
d’ordre et de progrès, de solidarité et d amour. 


SEPTEMBRE 1976 
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Les opinions 

Pour le médecin confronté à pratiquer l’acte d’euthanasie, il y a trois 
types d’objections : 

D’ordre métaphysique, philosophique ou religieuse: « tu ne tueras 
point », dit la Bible dans le Décalogue, 

D’ordre déontologique: c’est contraire au serment d’Hippocrate, 

D’ordre juridique: l’euthanasie est toujours considérée comme un 
crime. 

Le Conseil National de l’Ordre des Médecins a précisé sa position, 
contre toute forme d’euthanasie, tout en insistant sur l’importance des 
décrets d’application de la loi, parus en février 2006: la prise en compte 
de la volonté de chacun concernant la fin de vie, surtout les directives 
anticipées lorsque le patient n’est plus en mesure de s’exprimer, la 
procédure collégiale et la nécessité du développement des soins palliatifs. 
(Bulletin de l’Ordre des médecins, avril 2006.) 

Les Églises Catholiques et Réformée, le Judaïsme et l’Islam condamnent 
sans réserve toute forme d’euthanasie au nom du 6e commandement du 
Décalogue. Une déclaration commune en ce sens, entre juifs et catholiques, 
signée par le grand rabbin et l’archevêque de Paris, a été rendue publique 
au printemps 2007. 

Des sondages effectués en 2001, 2004 et 2006 montrent que 86 % 
des Français seraient favorables à une loi qui permettrait une aide active 
à mourir. La loi Léonetti n’a donc pas modifié l’opinion des personnes 
interrogées, mais on doit être prudent avec les sondages. 

Les lois françaises 

En décembre 1995, Jean-Dominique Bauby, ancien journaliste, frappé 
par un accident vasculaire cérébral rare, le locked-in syndrom , paralysé de la 
tête aux pieds mais l’esprit intact, ne pouvait plus communiquer que par 
un clignement de paupière. Son livre, dicté par ce biais, Le Scaphandre et 
le Papillon , relatant son expérience, fut publié deux jours avant son décès, 
comme si son « travail » était achevé. Il n’avait pas expressément demandé 
de mourir avant son heure. 

En 1998-1999, une infirmière qui avait « aidé à mourir » plusieurs 
patients, à Mantes-la-Jolie, fut à l’origine de la première loi Kouchner. 

En septembre 2000, un jeune pompier, Vincent Humbert, devint 
tétraplégique après un accident. Sa mère tenta d’accéder à sa demande 
de fin de vie, en septembre 2003, après une lettre adressée par Vincent 
au Président Jacques Chirac pour lui demander le droit à une euthanasie 
active. Son livre Je Vous Demande de Mourir fut publié en 2003. Le Dr 
Chaussoy, responsable de la réanimation, décida, en collégialité avec 
son équipe, de ne pas poursuivre le traitement entrepris et injecta une 
dose mortelle. Les poursuites engagées contre Marie Humbert et le Dr 
Chaussoy furent closes par un non-lieu. Depuis a été créée l’association 
« Faut qu’on s’active ». 
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Après ce drame, Jean-Louis Debré, Président de l’Assemblée Nationale, 
suivant en cela une consultation de Dominique Perben, Garde des Sceaux, 
d’octobre 2003, annonça la constitution d’une « mission d’information 
parlementaire » à l’origine de la loi dite Léonetti en 2005. 

En mars 2007, un manifeste de 2000 soignants fut publié dans Le 
Nouvel Observateur à propos du procès, à Périgueux, d’une infirmière, 
Chantal Chanel, qui avait agi sur prescription et fut acquittée, et d’un 
médecin, Laurence Tramois, qui avait prescrit et fut condamnée à une 
peine de principe avec sursis. 

Un commentaire, dans le Quotidien du Médecin du 19 mars 2007, 
rappelle que « si la France se contente de la loi Léonetti, qui règle presque 
tous les cas, mais pas tous, les procès se multiplieront; et d’autres jurys 
risquent soit de rendre des verdicts plus sévères, soit de créer une jurispru- 
dence adaptée aux mœurs contemporaines et qui supplanteront la loi ». 

En septembre 2007, le « suicide assisté » de la comédienne Maïa Simon, 
en Suisse, a de nouveau attiré l’attention de l’opinion sur les insuffisances 
de la loi en France. 

C’est dire l’importance de notre réflexion. 

Le débat 

« Il n’est jamais sain pour une société de vivre un décalage trop important 
entre les règles affirmées et la réalité vécue ». Cette* déclaration du CCNE, 
dans son avis N° 63, dit bien combien le problème de la fin de vie est un 
débat actuel. 

Le Groupe de Réflexion Ethique de la Grande Loge de France, GRE, 
est consultatif et il n’est pas de son ressort de dire l’éthique ou le droit. 

Fidèle à sa vocation, qui n’est pas de proposer des solutions, mais bien 
de poser les questions et de donner l’avis des Frères qui le composent, sur 
lesquelles les Francs-maçons de toutes obédiences, et aussi les profanes, 
puissent se prononcer, il a tenté, par un questionnaire adressé à des Frères 
en 2007, d’en savoir plus sur leur opinion à ce sujet. 

Ces questions appelaient des réponses en texte libre : 

1 . Avez-vous déjà été confronté à une fin de vie ? 

2. Comment avez-vous vécu ces événements? 

3. Pensez-vous que la loi soit adaptée aux problèmes de fin de vie? 

4. Connaissez-vous la loi Kouchner sur le droit des patients de 2002-2003? 

5. Connaissez-vous la loi Léonetti sur la fin de vie de 2005? 

6. Pensez-vous qu’une loi sur la fin de vie dans la dignité manque à la France? 

7. Faut-il légiférer? qui demande une loi? les patients? les médecins? (pour être protégés) 

8. Connaissez-vous la législation des autres pays d’Europe? Du monde? 

8 bis. Avez-vous entendu parler de l’avis du CCNE (avis N° 63) sur « l’exception d’euthanasie » 
publié en 2000? 

9. Savez-vous de quoi l’on parle lorsque l’on évoque l’euthanasie et sa possible 
dépénalisation? 

10. Savez-vous ce qu’est l’association pour le droit de mourir dans la dignité (ADMD)? 
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1 1 . Savez-vous ce que l’on entend par « suicide assisté » et sa légalisation possible? 

1 1 bis. Avez-vous conscience du rôle des tiers, de leur implication, de leur responsabilité? 

12. Savez-vous ce que l’on entend par « testament de fin de vie »? 

13. Avez-vous prévu de parler de ces problèmes (pour ce qui vous concerne) avec vos 
proches? 

14. Que pensez-vous (pour vous-même ou vos proches) d’une possibilité d’euthanasie? (si une 
loi la permettait et que votre situation personnelle de santé la justifiait) 

15. Vos options philosophiques ou religieuses ont-elles influé sur vos réponses? 

16. Pensez-vous que le fait d’être Franc-maçon (qui a vécu la mort initiatique) a influé sur vos 
réponses? 

Les réponses peuvent globalement s’analyser comme suit : 

Un véritable intérêt pour ce débat, sur un sujet difficile mais oh combien 
nécessaire et une réflexion d’une haute portée philosophique et morale, 

Une relative bonne connaissance de la loi, en France mais aussi à 
l’étranger, 

Une bonne appréhension du problème de l’insuffisance de la loi Léonetti, 
malgré les avancées quelle apporte, 

Un désir de voir évoluer la possible dépénalisation des actes de compas- 
sion aboutissant à une mort douce, programmée, sans demander explicite- 
ment une loi sur l’euthanasie, 

Un désir chez beaucoup, après avoir parlé en famille de ces problèmes, 
de réfléchir à un « testament de vie » et à un possible « suicide assisté », plus 
qu une envie de laisser à d’autres le soin de décider pour eux. 

Si vous désirez exprimer votre avis, adressez vos réponses à ce question- 
naire au GRÉ, GLDF, 8 rue Puteaux, 75017 Paris. 


Quelques sites internet 

L’accompagnement des personnes en fin de vie et de leurs proches : 
www.anaes.fr - www.sante.fr 

Les législations dans le monde sur l’euthanasie sont consultables sur Internet : 
www.lexinter.net-www.assemblee-nationale.fr-senat.fr-admd.net 
Le mouvement transhumaniste : www.transhumanism.org/index.php/WTA/more/147/ 
Quatre scénarios pour les 30 prochaines années : 

L’écroulement, L’impérialisme, Les nouvelles Lumières, Les cent mille Fleurs. 
http://cinum.viabloga.com/news/cinum-2005; 
http://cinum.viabloga.com/news/ci-num-2006; 
http://cinum.viabloga.com/news/ci-num-2007 
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Ethique et Franc-Maçonnerie 


Initiatique et Éthique sont deux termes très à la mode depuis quelques 
années et utilisés un peu « à toutes les sauces ». On parle de film initiatique, 
de roman initiatique, d’expérience initiatique... On parle d’éthique dans 
le sport, dans le commerce, dans les entreprises, dans la politique, etc. Et 
bien entendu dans la science et la médecine, la bioéthique. 

Après l’approche d’une définition de l’Éthique en quelques mots, 
j’essayerai de vous faire partager l’idée qu’un Franc-maçon de la Grande 
Loge de France doit essayer de mettre un peu d’éthique dans sa vie, même 
si ce n’est pas facile tous les jours. 

Je vous dirai également pourquoi ce terme « Éthique », plus encore que 
le terme de « Morale » convient à la démarche initiatique qui est la nôtre. 

« Un maçon est obligé par sa tenure d'obéir à la Loi morale [...] qui consiste 
à être des Hommes bons et loyaux ou Hommes d'Honneur et de Probité . . . ». 
Article 1 des Anciennes Obligations des Francs-maçons. 

Cet extrait de nos textes fondateurs vous explique d’emblée le rapport 
entre Éthique et Franc-maçonnerie. 


Qu'est-ce que l'Éthique? 

Un rapide rappel des définitions « classiques » est sans doute utile, 
mais l’éthique doit être évolutive, comme la morale, a évolué au fil des 
siècles, et doit rester un perpétuel questionnement et non une affirmation 
« dogmatique » de grands principes. 

Tous les dictionnaires donnent à peu près à une définition commune de 
l’éthique, mais ce qui nous interpelle, nous Francs-maçons de la Grande 
Loge de France, ce n’est pas tant les définitions que le but: mettre de 
l’Ethique dans sa vie de tous les jours, et réaliser que, comme Monsieur 
Jourdain faisait de la prose sans le savoir, nous sommes amenés à avoir 
un questionnement éthique permanent parce que nous sommes Francs- 
maçons. 

« Ethique » et « Morale » ont la même étymologie, l’une grecque, l’autre 
latine, et font toutes deux référence aux mœurs, bonnes ou mauvaises, des 
êtres humains. Elles servent depuis toujours de référence à la notion de 
bien ou de mal : 

Ethique : adjectif, du grec êthicos , « moral », et éthos , « mœurs », « carac- 
tère » — nom féminin, science de la morale. Le terme fut introduit dans 
le langage philosophique par Aristote, le premier à parler d’une éthique 
theoria dans les Seconds Analytiques 

Morale', adjectif, du latin moralisa de mores , « mœurs » — nom féminin, 
partie de la philosophie qui traite des règles de l’action, qu’il faut suivre 
pour faire le bien et éviter le mal. 

« Ethique » et « morale » sont souvent employés indifféremment dans 
le langage courant, pourtant la langue française est précise et chaque mot 
à une signification claire. 
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Éthique « est souvent un synonyme de morale, en plus chic. En deux 
mots : la morale commande, l’éthique recommande » écrit André Comte- 
Sponville. 

La morale introduit la notion de valeur. L’éthique est la « science » 
ou l’étude des principes de la morale et précise les rapports entre intérêt 
individuel et collectif. 

Que les hommes s’inspirent du code d’Hammourabi ou du Décalogue, 
ou qu’ils soient issus d’autres civilisations, extrême-orientales, par exemple, 
ces notions de bien ou de mal se sont imposées depuis la nuit des temps 
à leur esprit, mais pas toujours à leurs actes! Car, malheureusement, ils 
continuent de s’entre-tuer au nom de ces valeurs. 

L'Éthique et la Morale sont évolutives 

L’Éthique est apparue depuis que l’homme pense et s’interroge sur le 
sens de la vie, sur le « pourquoi » et le « comment » des choses. D’Aristote 
au procès de Nuremberg, en passant par Spinoza (1632-1677), Kant 
(1724-1804) et Lévinas (1906-1995), la construction de l’Éthique a 
progressé jusqu’à entrer dans la Loi. 

Le premier auteur qui en a fait un traité, ou plus exactement trois, 
Aristote (385-322 avant J. C.), écrivit l’ Ethique à Nicomaque , X Ethique à 
Eudème (345 av. J. C.) et la Grande Ethique. Le bonheur est posé comme 
la fin dernière de l’activité humaine et la vertu comme le moyen pour y 
parvenir. 

Suivant l’idée que l’on se fait de la finalité de l’humain sur terre, de 
son but, et du bien, des divergences apparaissent : Aristote - considéré 
comme le « père » de l’éthique — prône le bonheur, Epicure le plaisir, 
Spinoza, le philosophe de l’éthique, prône la connaissance, Descartes 
la logique, Kant, le grand philosophe de la morale, prône la volonté 
« bonne », Bergson l’expérience, Marx sacrifie l’individu à la collectivité... 
D’où l’incontournable pluralité des options philosophiques très souvent 
inconciliables. 

En 1931, la République de Weimar a publié le premier texte de 
recommandation sur la recherche médicale, pratiquée, à l’époque, sur les 
condamnés à mort. 

La prise de conscience, le sursaut éthique, au XXe siècle sont nés, en 
partie, au lendemain de la deuxième guerre mondiale après la découverte 
de l’Holocauste et des « expériences » des médecins allemands sur leurs 
prisonniers. 

Après le procès de Nuremberg, de nombreux essais de « codes éthi- 
ques » universels ont été écrits, surtout pour ce qui concerne l’expérimen- 
tation médicale: le code de Nuremberg de 1947 fut suivi des déclarations 
d’Helsinki, en 1964, de Manille en 1981, et pour la France de la loi Hu- 
riet-Sérusclat en 1988. 

En 1994, les lois de bioéthique, prévues pour 5 ans, furent révisées en 
2004, avec 5 ans de retard! 
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Il y a depuis le milieu du XXe siècle et en ce début de nouveau 
millénaire un « appel éthique », écrit Edgar Morin dans le sixième tome de 
La Méthode , paru fin 2004, un questionnement éthique, le besoin d’une 
nouvelle éthique dans nos civilisations occidentales. 

Pourquoi ce nouveau besoin d’éthique? Pourquoi ce vide d’actions 
civilisées ressenti de nos jours? 

Autrefois, dans les sociétés traditionnelles, le problème ne se posait 
pas de la même façon, ni avec la même acuité. Les sociétés avaient des 
repères : la loi du patriarche, la loi du seigneur, du roi, de l’évêque. Les 
commandements étaient culturels, familiaux ou religieux, ou les trois 
à la fois. La régression des religions, la régression des solidarités, la 
désintégration familiale, le chômage, en un mot la crise d’identité de 
notre civilisation, ont créé ce besoin d’éthique; le développement de 
l’individualisme explique ce nouveau besoin de sentiment moral. 

La crise des fondements éthiques est liée, certainement en partie, à la 
crise philosophique et au développement des sciences, à la crainte ressentie 
d’aller trop loin, de mettre en péril l’équilibre humain-univers. 

La solidarité et la responsabilité dans les sociétés humaines peuvent 
et doivent redevenir les nouvelles valeurs. Dans les sociétés animales 
archaïques, mammifères, primates et aussi insectes sociaux, ces deux valeurs 
de solidarité et de responsabilité permettent de faire face à la menace et 
donc d’assurer la survie de l’espèce. Il en est de même, par « nature », chez 
l’humain. Il semble même, d’après des théories post-darwiniennes, que la 
notion d’« altruisme », très développée chez les animaux dits « sociaux », 
fourmis, abeilles, est aussi innée chez les humains. 

La Franc-maçonnerie et l'éthique 

« La Franc-maçonnerie est un ordre initiatique traditionnel et universel 
fondé sur la Fraternité. Elle constitue une alliance d’hommes libres et de bon- 
nes mœurs , de toutes « races », de toutes nationalités et de toutes croyances. Elle 
a pour but le perfectionnement de V humanité ». Constitutions de la Grande 
Loge de France. 

Tout est dit en quelques mots. Notre chemin est sans fin et c’est ce qui 
fait son intérêt. 

La Franc-maçonnerie, vénérable institution née « officiellement » en 
1717, en Angleterre, arrivée en France vers 1728 ou 1738, selon les auteurs, 
s’est développée parce que le terreau était fertile et que les hommes des 
« Lumières » voulaient prolonger dans les actes les réflexions qui agitaient le 
milieu « intellectuel » à Londres, depuis Moray et Newton, les fondateurs 
de la Royal Society, et dans le reste de l’Europe, en particulier en Ecosse. 

On voyageait beaucoup à cette époque et les idées se propageaient assez 
vite. Des hommes qui n’avaient aucune vocation à se côtoyer se rencontrè- 
rent donc dans les loges maçonniques, et ce fut là la véritable révolution 
de l’époque des « Lumières » : la rencontre, dans les loges, de bourgeois 
et d’intellectuels, de nobles et de travailleurs manuels, de religieux et de 
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penseurs, d’opératifs et de spéculatifs. Dans ses Constitutions de 1723, An- 
derson et ses amis, dont Désaguliers, écrivaient: « Un Maçon est obligé par 
sa Tenure d'obéir à la loi morale et s'il comprend bien l'Art, il ne sera jamais 
un Athée stupide, ni un Libertin irréligieux [. . .] Il est considéré maintenant 
de les soumettre à cette Religion que tous les hommes acceptent et qui consiste à 

être des Hommes bons et loyaux 
ou Hommes d'Honneur et de 
Probité. 

Ainsi la Maçonnerie devient 
le Centre d'Union et le moyen de 
nouer une véritable amitié par- 
mi des personnes qui eussent dû 
demeurer perpétuellement éloi- 
gnées. » Article 1 des Anciennes 
Obligations des Francs-maçons 
concernant Dieu et la Religion. 

Pour nous, aujourd’hui, 
qu’est-ce qu’être Franc-maçon 
de la Grande Loge de France? 
C’est, je cite notre revue Points 
de Vue Initiatiques, « faire le 
pari du sens de la vie, c'est tenter 
d'accorder le sens de sa vie au 
sens de la vie du monde; c'est 
avoir conscience de sa matérialité 
comme de sa spiritualité ». 

« C'est aller vers l'idéal et 
comprendre le réel », disait Jean 
Jaurès dans un discours à la 
jeunesse cité dans un article. 

« Les Francs-maçons de la 
Grande Loge de France veulent 
faire du XXI e siècle celui du sens. 
Un sens à concevoir par tous et à 
construire par chacun ». 

Ainsi notre Devise Liberté, 
Egalité, Fraternité, trouve sa 
réalité et par la Franc-maçon- 
nerie nous pouvons espérer ap- 
porter un début de réponse à 
nos contemporains en quête de 
sens et de spiritualité. 

Que peut proposer la Franc- 
maçonnerie que les autres ins- 
titutions n’apporteraient pas? 


Le Veilleur. Edward Jakob von Steinle - 181 0-1 886 
Le Franc-maçon est un éveillé, donc un veilleur. 


Points de Vue Initiatiques N° 147 


115 



I 

Ethique et Franc-Maçonnerie 


« D abord la transmission, par l’initiation, d’un héritage qui rassemble 
les traditions les plus anciennes de l’Occident, ensuite un lieu de travail et 
de réflexion, une prise de conscience de notre capacité à nous perfectionner 
et de changer les choses, un modèle de société où règne l’égalité, enfin une 
méthode de travail basée sur l’écoute et le respect mutuel ». 

Dans L'Humanisme Maçonnique , Paul Naudon écrivait que « la voie 
initiatique, clef de la Connaissance, est à la fois une méthodologie, une 
métaphysique et une éthique, c’est-à-dire quelle correspond à tous les 
objectifs essentiels auxquels religions et philosophies ont toujours prétendu 
apporter une réponse ». 

L'Éthique dans lejs mots et dans les actes 

Dès la création de la Franc-maçonnerie, l’idée d’une loi morale et que 
les Francs-maçons doivent être libres et de bonnes mœurs a posé les bases 
du travail que nous poursuivons inlassablement près de trois siècles plus 
tard. 

Franc-maçonnerie et bonnes mœurs, aujourd’hui je peux dire Franc- 
maçonnerie et Ethique, sont liés depuis la naissance de l’« Idée maçonnique », 
comme l’a écrit l’ancien Grand Maître Henri Tort Nouguès. 

Comment la méthode maçonnique peut-elle nous aider, nous qui vou- 
lons être des « cherchants », des curieux de tout, à comprendre l’Ethique 
et à la faire passer dans nos actes quotidiens ? 

De nombreux auteurs ont laissé des écrits pour, en quelque sorte, « théo- 
riser » l’Éthique. Mais pour nous, humains du XXIe siècle, et particulière- 
ment pour nous Francs-maçons, l’Éthique ne peut être théorique. Elle est 
et doit être pratique, en un questionnement permanent. Elle est évolutive 
et présente dans nos esprits et dans nos actes. C’est ainsi que « poursuivant 
à l’extérieur l’œuvre commencée dans le temple », nous avons à expliquer 
et à appliquer l’Éthique autour de nous. 

La méthode maçonnique est particulièrement bien adaptée à notre 
but qui est l’amélioration de la condition humaine. Depuis toujours la 
Franc-maçonnerie réunit dans ses loges des femmes et des hommes de 
toutes origines, de toutes ethnies, de toutes conditions sociales, de toutes 
croyances ou sans croyance qui n’avaient pas vocation à se rencontrer 
autrement. Et les Francs-maçons remettent inlassablement à l’étude les 
questions fondamentales à débattre: Qui suis-je? D’où viens-je? Où vais- 
je? Pourquoi? 

La méthode maçonnique aide à progresser, degré par degré, vers 
l’avenir, en s’appuyant sur les traditions et le passé dont elle s’enrichit. 
Elle permet à chaque Maçon de progresser, à son rythme, d’essayer de 
se perfectionner pour ensuite espérer améliorer la société dans laquelle 
il vit, en y rayonnant des acquis maçonniques. Si notre action n’est pas 
toujours visible, nos mots et nos actes doivent s’efforcer d’éveiller chez nos 
semblables une prise de conscience et une volonté d’être meilleur. 
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La Grande Loge de France vous parle... 


BALZAC 

ET 

LA FRANC-MAÇONNERIE 


Balzac et la Franc-Maçonnerie. Qui est Balzac et pourquoi la Franc-Maçon- 
nerie ? 


« Si vous voulez avoir le portrait de votre serviteur au daguerréotype, 
vous n’avez qu’à dire un mot, vous le recevrez dans une lettre à Pétersbourg. 
Je reviens de chez le daguerréotypeur, et je suis ébaubi de la perfection avec 
laquelle agit la lumière,.. Ce qui est admirable, c'est la vérité, la précision. » 
C’est en effet ce qu’écrivait Balzac à Mme Hanska, sa future femme. 

Le daguerréotype, vous le savez, est le premier procédé photographique, 
imaginé par Daguerre en 1839. Ce daguerréotype qui se trouve actuellement à 
la maison de Balzac, 47, rue Raynouard à Paris, nous transmet la première 
photographie de Balzac et par conséquent son image la plus fidèle. 


* 

• • 


On ne peut s'empêcher d 'être surpris en voyant la pose que Balzac a prise 
— volontairement sans aucun doute — la chemise entrouverte, portant rituelle- 
ment sa main droite sur son cœur comme une signification ésotérique. 

Honoré de Balzac était-il Franc-Maçon ? 

Lorsqu’il voit le jour le 20 mai 1799 à Tours, Balzac se trouve être fils 
et petit-fils de Francs-Maçons. 

En effet son père Bernard-François Balzac, adjoint au maire, administrateur 
d’un établissement de bienfaisance de la ville, appartient à la loge « La Parfaite 
Union » à l’Orient de Tours. 
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Serge Aizenfîsz 


L'éthique aujourd'hui et demain 

Il est difficile de définir les fondements naturels d’une Éthique uni- 
verselle, acceptée par tous les humains, quelles que soit leur ethnie et leur 
civilisation d’origine, leurs coutumes. Et il faut éviter de vouloir imposer 
« sa » vision de l’Éthique, ce qui conduirait tout droit au dogmatisme. On 
a vu de tout temps, et on voit encore, l’exemple de cette incompréhension 
lorsque des armées envahissent un pays dont elles ignorent à peu près tout, 
dont elles ne comprennent pas la culture ni le mode de vie ou de pensée et 
qu’ elles veulent imposer leur façon de voir le bien et le mal. 

L’Éthique universelle pourrait naître de postulats ou de fondements 
qui rassembleraient des notions communes à toute l’humanité. 

L’Ethique de conviction dit que la notion de bien et de mal s’impose à 
la conscience de chacun. 

L’Éthique de progrès s’appuie sur la notion d’évolution de comporte- 
ments : 

Le progrès scientifique: on en voit tous les jours les effets avec les 
avancées de la science, en général, et de la médecine en particulier. 

Le progrès spirituel, hors de tout dogme religieux, dont la recherche de 
« spiritualité laïque » en Maçonnerie est un exemple. 

Le progrès affectif: compassion et refus de la souffrance; la fin de vie, 
quel que soit l’âge, du nouveau-né en réanimation au vieillard grabataire, 
et son accompagnement, est l’un des grands débats de société. 

L’Éthique de responsabilité, développée en son temps par H. Jonas, 
oblige à connaître et à maîtriser les conséquences de ses actes. C’est 
particulièrement vrai pour l’environnement, l’écologie, etc., car il n’y a 
pas de liberté sans responsabilité. C’est aussi un grand débat et une prise 
de conscience actuelle. 

L’Éthique de société pose la notion du respect de la personne humaine 
dans tous les domaines: identité, intégrité physique et psychologique, 
égalité des chances, respect de la dignité humaine. 

L’Éthique d’humanisme, fondée sur la notion de fraternité, à la base de 
nos constitutions et de nos principes, est pour nous, Francs-maçons, un 
domaine où nous devons être innovants et servir de modèles. 

Ces quelques notions mises en pratique dans les actes de la vie courante 
permettraient de « faire à autrui tout le bien que nous voudrions qu’il 
nous fut fait à nous-mêmes ». 

« Agis toujours de manière à réduire autant que possible le mal qu’il 
y a dans le monde », disait Kant. La Franc-maçonnerie nous offre des 
outils pour y parvenir. Là apparaît l’Éthique de transmission : les outils 
symboliques permettent aux Maçons répandus à la surface du globe de se 
reconnaître, de se comprendre à demi-mot, car ils ont la même méthode de 
travail et les mêmes buts : la perfectibilité de l’homme pour l’amélioration 
du monde où nous vivons. 

L’Éthique du futur, si nous pensons quelle sera différente, c’est à nous, 
et aussi aux non Maçons, de la définir, d’en mesurer les contours. 
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Ethique et Franc-Maçonnerie 


Elle rejoint la notion de responsabilité particulière vis-à-vis des géné- 
rations à venir. 

Edgard Morin propose deux idées : 

Régénérer, solidariser et responsabiliser l'homme, la société, le monde, 

Ne pas séparer l'Ethique de la démocratie. 

C'est notre droit et notre devoir de contrôler la vie de la cité, en 
respectant les minorités et la pluralité. 

Sans oublier l'horreur étalée à la « une » des médias, journaux, T.V. 
et l’Internet, qui devient un instrument de propagande et de diffusion 
des idéologies au lieu d'être un instrument qui relie les hommes, au sens 
ancien de religare qu’ont sans doute oublié les religions. 

Il n'est pas possible de continuer à désespérer, et sans être des utopistes 
naïfs nous devons raisonnablement croire en l’Homme et à sa perfectibilité 
ainsi qu'à la fin du cauchemar. 

« Limpossible y nous ne l'atteignons pas y mais il nous sert de lanterne », 
écrivait René Char. Nous qui voulons être les « Fils de la Lumière », 
nous faisons nôtre cette réflexion et nous devons continuer de remettre, 
inlassablement, l’ouvrage sur le métier. 

Pour Marcel Proust, « Le véritable voyage de découverte ne consiste pas à 
chercher de nouveaux paysages , mais à avoir de nouveaux yeux ». 

Essayons ensemble d'avoir de nouveaux yeux, de voir aussi avec le cœur 
et cheminons ensemble vers la Lumière. 
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Chronologie de la Franc-maçonnerie 

I. Des origines à la Révolution française 



Il serait présomptueux de vouloir relater les origines de l’Ordre et les 
événements, historiques, sociaux et politiques, qui ont constitué l’histoire 
complexe de la Franc-maçonnerie. Tout au plus connaît-on des dates « clé » 
qui permettent de se repérer dans le voyage initiatique et intemporel de la 
Tradition initiatique. Ce survol chronologique permettra à chaque Maçon 
de trouver son chemin. . . 

La Tradition initiatique remonte à l’aube de l’humanité et on la re- 
trouve dans toutes les civilisations. L’association de métier semble attestée 
dans la Rome Antique vers -700. Elle régit toute collectivité corporative ou 
artistique par une structure religieuse ; les édifices consacrés aux cultes uti- 
lisent des techniques qui appliquent l’Art du Trait, évoqué dans les livres 
d’architecture de Vitruve, mort vers 30. 

Au Vile siècle, l’édit de Rothari du 22 novembre 643 sur les Collegia 
artificum Fabrorum est une des premières bases des confréries. 

Vers 926 à York, ancienne capitale de la Bretagne romaine, une première 
organisation régulatrice et ordonnatrice, sous l’égide du roi Athelstan, peut 
être qualifiée de Loge opérative. 

Au Moyen Âge, les bâtisseurs de cathédrales utilisent les mots loge, 
chambre ou cayenne. Les premières traces de l’expression « Compagnon 
Passant » datent de 1015. 

Vers 1 146, avant la deuxième Croisade, apparaît « le Saint Devoir de 
Dieu ». L’accroissement des chantiers et de l’essor architectural à partir de 
l’an Mil conduisent à la réglementation des confréries, définies dans le 
Livre des Métiers édité vers 1261-69 par Étienne Boileau, prévôt de Paris 

1275, une assemblée constitue quatre Grandes Loges ; Strasbourg, Co- 
logne, Vienne et Berne, pour définir les règles morales, religieuses et pro- 
fessionnelles. C’est probablement vers cette époque que s’est formée une 
Franc-maçonnerie opérative utilisant les mêmes symboles et les mêmes 
rites que le Compagnonnage, alors très florissant. 
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Chronologie de la Franc-maçonnerie I. des origines à la Révolution française 


1376, le mot Freemason apparaît dans un document de la Guilde des 
Maçons de Londres. Il semble provenir de free stone mason , « tailleur de 
pierre franche », extraite d’un « lit franc », saine et sans défaut et replacée 
dans la construction selon son plan d’extraction. 

Vers 1390, le Régius ou Manuscrit Hallituell , nom du 1er éditeur, est 
la plus ancienne charte connue sur les Anciens ou Vieux Devoirs, ou An- 
ciennes Constitutions, ou Old Charges , ou encore Constitutions gothiques. 
Poème écrit en vieil anglais, il fait référence à une transmission mythique 
de l’art de construire à partir d’Euclide et expose les sept Arts Libéraux. 
Ces textes fondamentaux s’adressent à des groupes de travailleurs itiné- 
rants ; ils comportent des prières, des invocations à Dieu, une histoire de 
la géométrie et de l’architecture, l’énumération des « Devoirs » moraux, 
religieux, sociaux, que les Compagnons ont à respecter. Ils expliquent 
aussi l’organisation du travail, l’embauchage, etc. 

Vers 1410, le Manuscrit Cooke (Matthew Cooke), écrit en prose, com- 
porte quelque 19 articles sur l’histoire de la géométrie et de l’architecture, 
un exposé sur les sept Arts Libéraux, l’énumération des « Devoirs » des 
compagnons, la morale, la religion, le social et l’organisation du travail. 

Avant 1440, début attesté de la Franc-maçonnerie en Ecosse. 

Vers 1459, il semble qu’apparaît une Franc-maçonnerie opérative dis- 
tincte du Compagnonnage par essaimage ou dédoublement, comprenant 
des patrons, des architectes, des sculpteurs, des entrepreneurs, etc. Une 
Grande Loge Opérative est attestée dans le Saint Empire, à Strasbourg. 

1492, d’après le document Harleian figurant dans les Old Charges , un 
membre extérieur au métier fut « Accepté ». Le Maçon Accepté, extérieur 
à la profession, est admis dans les Loges opératives pour ses qualités parti- 
culières et ses apports possibles. L’admission de personnalités, nobles, no- 
tables, prêtres, a conduit pour partie à la naissance de la Franc-maçonnerie 
spéculative. Apparition du terme de Maître Maçon, maister maissounis. 

1583, le Manuscrit Grand Lodge n° 1 (York), propose quelque 130 
versions des « Anciens Devoirs ». 


1589, création de la Loge de Kilwining, en Écosse. 

Vers 1598-99, les Statuts Schaiv (Édimbourg) codifient les obligations 
que les Maçons sont tenus de respecter. C’est à cette époque que les Loges 
écossaises prennent essor. William Shaw était, en 1 583, surveillant général 
du mestier pour Jacques VI Stuart d’Écosse, Jacques Ier d’Angleterre; il 
réorganise le métier en s’entourant de « Maître Maçons », surveillants ré- 
gionaux, responsables des travaux, souvent de haut rang et spéculatifs. 

1634, présence attestée de non opératifs dans la Loge d’Édimbourg, 
Ecosse. 

Vers 1637 apparaît le « mot du Maçon », les mots de reconnaissance 
et secrets. 

1646, le Manuscrit Sloane 3848 , édité par Sankey, Franc-maçon à War- 
rington, est une autre version des « Anciens Devoirs ». 

1649 marquerait l’implantation de Loges Militaires en France. 
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Deux régiments accompagnent Jacques II Stuart, Jacques VII d’Écosse, 
en exil à Saint-Germain-en-Laye et il semble que des régiments écossais et 
irlandais aient leurs loges en 1649 et 1688. Mais rien n’indique quils se- 
raient à l’origine de la Maçonnerie en France. Cependant il est indéniable 
que des groupes maçonniques existent bien avant 1717. 

1660, avec la protection de Charles II Stuart, restauré après Cromwell, 
est fondée la Royal Society dont de nombreux membres du Gresham Col- 
lege, qui l’hébergea à ses débuts, et Frères : Ashmole, Désaguliers, Moray, 
Ramsay, Wren, etc., sont les précurseurs des idées de la Franc-maçonnerie 
spéculative moderne. 

Cette docte assemblée s’inspire dans ses réunions des règlements des lo- 
ges de l’époque, tels que l’interdiction de parler de politique et de religion, 
le vote par boules, etc. 

1670, la Loge d’Aberdeen, en Ecosse, coopte quelque 12 membres de 
l’Université, témoignant ainsi de l’évolution vers le spéculatif. 

1696, le premier texte rituel sur les moyens de reconnaissance et la cir- 
culation du « mot de maçon » (archives d’Edimbourg) marque une nette 
transition de l’opératif vers le spéculatif. 

1700, édition du Manuscrit Chetwode Crawley. Il semble que c’est à 
cette date qu’apparaît un 3e degré où figurent des éléments philosophi- 
ques et allégoriques : Mots, Signes, Attouchements de Maître. 

De 1702 à 1764, une Loge d’Ecosse, à Haughfoot, comprend unique- 
ment des non opératifs. 

1705, création de La Grande Loge d’York. Sa constitution date de 
1725. 

Vers 1710, parution du Manuscrit Dumfries. Il existe alors au moins 25 
Loges écossaises. 

1711, édition du Manuscrit Trinity Collège , Dublin. Attestation d’un 
système en 3 grades. 

Vers 1714/1720, parution du Manuscrit Kev an. 

Le 24 juin 1717, création de la Grande Loge de Londres ou de West- 
minster par la fédération de 4 Loges spéculatives : L’Oie et le Gril (fondée 
en 1691), La Couronne (1712), Le Pommier (1716) et Le Grand Verre et 
les Raisins (1716). 

Mais il y a à Londres bien d’autres Loges plus anciennes dont celle de 
Saint-Paul, dirigée par Christopher Wren (1632-1723), membre fonda- 
teur de la Royal Society . En 1719, la charge de l’Ordre est confiée à Jean- 
Théophile Désaguliers. 

1721, une première Loge Anglaise en France, Amitié et Fraternité, à 
l’Orient de Dunkerque, est attesté. 

1723 : Premières Constitutions d’Anderson et Désaguliers, dites des 
Modems , conçues dans un contexte politique de fin des guerres de reli- 
gions et soucieuse d’œcuménisme, donc d’un large esprit de tolérance. 
La Franc-maçonnerie anglaise reprend l’expression médiévale et platoni- 
cienne de « Grand Architecte de l’Univers ». 
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Chronologie de la Franc-maçonnerie I. des origines à la Révolution française 


Les fondateurs ont quelque peu altéré les rites des Opératifs afin de les 
insérer dans l’esprit d’une époque marquée par la recherche scientifique, 
et par là même se séparent des Anciens Devoirs. Aussi de nombreux Ma- 
çons, principalement irlandais, s’insurgent contre ces Constitutions, ce 
qui crée un schisme de 90 ans entre les Ancients , l’Irlande, l’Ecosse et la 
France, catholiques, et les Modems , Londres et l’Angleterre, protestants. 

Vers 1720/25, en France, attestation des premières Loges purement 
françaises sous l’égide de Grands Maîtres Anglais ; adoption des Ancien- 
nes Obligations. 

1725, création de la Grande Loge d’Irlande. 

1726, édition du Manuscrit Graham. En juin, Lord Derwentwater 
constitue une Loge à Paris, Le Louis d’Argent, rue de la Boucherie, Saint- 
Germain-des-Prés. 

1728, création de la première Grande Loge de France. Elle reste quel- 
ques années sous tutelle de la Grande Loge de Londres, sous la protection 
du duc de Wharton. 

1730, édition de La Maçonnerie Disséquée, de Pritchard. Constitutions 
irlandaises de Dublin. L’existence de Loges de régiment est attestée en 
France. Elles prendront un essor considérable à partir de 1744 et surtout 
sous le 1er Empire, puis seront interdites en 1845. Cette même année, 
reprise du grade de Maître par les Modems. 

1735, la première Grande Loge de France prend son autonomie vis-à- 
vis de Londres mais reste régie par les Constitutions Anglaises. 

1736, création de la Grande Loge d’Ecosse, fondée par 33 Loges dont 
certaines datent de plus d’un siècle. La Grande Loge d’Irlande est défi- 
nitivement constituée. A cette époque, en Irlande, une Maçonnerie en 3 
degrés comporte un complément d’instruction, le degré de Royal Arch qui 
termine la légende du grade de Maître. 

1736/37, le célèbre Discours - il y en eut deux - du Chevalier de Ram- 
say (1686-1743) traite des qualités requises pour devenir Franc-maçon, 
des buts que se propose l’Ordre et de l’origine et l’histoire de l’Ordre: le 
noachisme, la chevalerie, etc. 

Reçu membre de la Royal Society en décembre 1729, Ramsay est ini- 
tié dans la même Loge que Montesquieu, The Horn , en 1730. Stuartiste 
convaincu et catholique converti, c’est un fervent admirateur de Fénelon, 
dont il propage les idées avec l’appui de Madame Guyon et la bienveillan- 
ce du cardinal Fleury, Premier ministre. A cette même époque, apparition 
attestée d’autres degrés. 

1738 : Seconde Constitutions d’Anderson et retour à un théisme angli- 
can, système en 3 grades. Le Pape Clément XII prononce la bulle In Emi - 
nenti , inopérante en France, qui condamne la Franc-maçonnerie. Elargis- 
sement de la Grande Loge de Londres à toute l’Angleterre, mais elle n’est 
pas encore la G.L.U. Indépendance de la Grande Loge de France, dont le 
Duc d’Antin devient Grand Maître. Il n’y a encore qu’une seule Maçon- 
nerie symbolique autonome dans chaque pays. 
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Bientôt des rites et des obédiences distinctes vont rompre l'harmonie. 

De 1739 à 1731, le schisme des Antients « Maçons Francs et Acceptés » 
écossais et irlandais s'aggrave vis-à-vis des Modems de Londres. 

1743, la majeure partie des Loges françaises, dites « filles de Clermont » 
se réclame de l’Ecossisme sous l’égide de Louis de Bourbon, Comte de 
Clermont. Jusqu’en 1736 la Grande Loge s’intitule Grande Loge Anglaise 
de France. À cette date paraît le premier code français des règlements 
maçonniques. 

1740/60: florilège de hauts grades en France. Déploiement de l’Ecos- 
sisme dans le Sud de la France: Avignon, Bordeaux, Carcassonne, Mar- 
seille, Montpellier, Toulouse, le Centre et l’Est: Lyon, Metz, Mirecourt, 
puis Paris. 

1751/52, les Loges qui pratiquent le Craft, Tradition opérative, mal or- 
ganisées et devenues minoritaires, se liguent sous l’impulsion de Lawrence 
Dermott afin de mieux défendre leur tradition, qui se réclame du prince 
Edwin, en 936, à York, et constituent La Grande Loge des Antients . 

1753, Constitution des Ancients, Ahiman Rezon , de L. Dermott, pu- 
bliée par la Grande Loge d’York vers 1756. 

1755, fondation de la Stricte Observance Templière par von Hundt. 

1758, fondation du Souverain Conseil des Empereurs d’Orient et 
d’Occident, 25 degrés - à l’origine de la patente Morin en 1761 ? 

1760, publication de Three Distincts Knoks , ou Usage des Antients. Pre- 
mier document connu d’origine anglaise depuis 1730, dans la mouvance 
de l’Ecossisme, ce rituel sera une des principales sources du Rite Ecossais 
Ancien et Accepté dans ses trois premiers degrés. 

1761, le 27 août, une patente est donnée à Etienne Morin (Paris-Bor- 
deaux), en partance pour les îles d’Amérique, afin de procéder à l’élabora- 
tion d’un rite à vocation universelle. 

1762, la Grande Loge d’Irlande se rallie à la Grande Loge des Antients. 

1761 à 1771 : Organisation du Rit de Perfection de Heredom, ou de 

Kilwining, en 25 grades par E. Morin et H. Francken à Saint-Domingue 
et la Jamaïque, puis implanté aux Etats-Unis, qui sera à l’origine du Rite 
Ecossais Ancien et Accepté en 33 degrés. 

1762, le 20 septembre, création des Constitutions dites de Bordeaux, 
avec définition des critères de régularité, organisation du Rite de Perfec- 
tion en 25 degrés et 7 classes. 

1763, indépendance totale de la Grande Loge de France; on ne dit 
plus « Anglaise ». Un traité d’amitié sera signé en 1766 entre la Grande 
Loge de France et la Grand Lodge de Londres des Modems. 

Vers 1765 : intégration par les Modems du degré de l’Arche Royale, 
dont un Suprême Chapitre d’Angleterre est fondé indépendamment de la 
Grand Lodge de Londres, qui reste réservée. 

1771, en France, à la suite de la disparition du Comte de Clermont, 
remplacé par le duc de Chartres Louis-Philippe d’Orléans, une scission se 
crée entre les Loges parisiennes et les Loges de province. 
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Les sujets de discorde sont nombreux: inamovibilité de certains Véné- 
rables, différences de rituels, visites des Maîtres Ecossais, indépendance de 
certaines Loges Mères Écossaises: Avignon, Bordeaux, Marseille..., etc. 

Un différent de fonds, faction dans le monde profane et une déviation 
par rapport au message initiatique traditionnel, provoque une deuxième 
scission. Création de la Grande Loge Nationale de France, sous 1 égide 
du Duc de Luxembourg, président du Souverain Conseil des Empereurs 
d’Orient et d’Occident. 

1772, la Grande Loge Nationale Française ou de France, le Conseil des 
Empereurs d’Orient et d’Occident et la Mère Loge du Grand Globe Fran- 
çais fusionnent et constituent la Souveraine et Très Respectable Grande 
Loge de France, futur Grand Orient de France. La Grande Loge de France 
et cette Obédience se reprocheront mutuellement leur irrégularité. 

1773, date officielle de création du Grand Orient de France: la Souve- 
raine et Très Respectable Grande Loge de France prend le nom de Grand 
Orient de France, sous la direction effective du duc de Montmorency 
Luxembourg. 

1774, la Grande Loge de France se proclame « seul Grand Orient de 
France », c’est-à-dire Grande Loge, et affirme son « Écossisme » en 1775. 
De nombreuses Loges Écossaises refusent de se soumettre. La même année, 
la Grande Loge d’Écosse se rallie à la Grande Loge des Ancients. Cette épo- 
que est marquée par une farouche rivalité et une volonté d’hégémonie du 
Grand Orient de France, qui en 1777 déclarera irrégulières les Loges ayant 
refusé de renouveler leurs constitutions auprès de ses instances. Création 
des mots secrets de semestre. 

Le Grand Orient de France autorise la Maçonnerie féminine d’Adoption, 
placée sous la protection de la duchesse de Bourbon. 

1777, Jean-Baptiste Willermoz élabore le système de degrés des Cheva- 
liers Bienfaisants de la Cité Sainte, futur Régime Écossais Rectifié. 

1779, constitution à Narbonne du Rit Primitif de France, largement 
inspiré des théories de Martinez de Pasqually. De nombreux rites hermétis- 
tes sont pratiqués dans le Sud de la France : Rite des Élus Cohen, Rite des 
Illuminés d’Avignon (Pernety), Rite Écossais Philosophique. 

1782, la Bible apparaît officiellement sur l’Autel des serments. 

1784, à Paris, Roëttiers de Montaleau réunit les neuf Loges parisiennes 
du Grand Orient de France pratiquant le degré de Rose-Croix pour former 
le Grand Chapitre Général de France, où sera finalisé le Rite Français en 
sept degrés tel que la Chambre des Grades le fixera. 

1785, à Paris, Cagliostro constitue un Suprême Conseil du Rite Égyp- 
tien dont le duc de Montmorency Luxembourg est nommé Grand Maî- 
tre. 

1785, la Chambre des Grades et le Convent du Grand Orient fixent 
définitivement le Rite Français en sept degrés, dérivé du rite pratiqué dans 
les Chapitres parisiens vers 1760, du système lyonnais et du rite de la Mère 
Loge de Marseille. 
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Chronologie de la Franc-maçonnerie I. des origines à la Révolution française 


Proclamé dès 1773, il comporte quatre hauts grades: Élu Secret ou 

Maître Élu, Premier Ordre de Rose-Croix; Grand Élu Écossais ou Maî- 

* 

tre Ecossais, Deuxième Ordre de Rose-Croix; Chevalier d’Orient ou de 
l’Épée, Troisième Ordre de Rose-Croix, et Souverain Prince Rose-Croix ou 
Chevalier de l’Aigle et du Pélican. 

C’est à cette époque que le symbolisme de l’Étoile Flamboyante est 
transféré du premier au deuxième degré, et que la Chambre du Milieu 
devient le lieu de la réception des Maîtres, alors quelle appartient au grade 
de Compagnon dans la Maçonnerie Anglaise. 

1786, création des Constitutions de Berlin précisant les critères de régu- 
larité du Rite Écossais Ancien et Accepté. 

1788, selon la tradition, création à Venise du Rite de Misraïm sous pa- 
tente délivrée par Cagliostro, à partir d’une loge de la Stricte Observance 
Templière. 

1789-93, les Maçons français sont nombreux, de 30 à 70000, et Louis 
XVI s’est toujours montré bienveillant envers la Maçonnerie. 

L’Ordre maçonnique n’a pas de rôle direct dans la Révolution car il n’a 
pas de doctrine politique et les positions les plus diverses, voire antagonis- 
tes, sont largement représentées parmi ses membres. En revanche, l’Ordre 
a contribué à la diffusion des grands idéaux qui ont conduit à la Révo- 
lution, même si la majorité des Loges ne s’est pas écartée de ses objectifs 
traditionnels et semble être restée politiquement neutre. 

1793 : Philippe Égalité, ex-duc de Chartres, Grand Maître du Grand 
Orient de France, porte le coup de grâce à la Franc-maçonnerie en admet- 
tant le principe de son interdiction. Les dernières loges françaises se dis- 
persent, de nombreuses archives maçonniques sont sauvées par Roëttiers 
de Montaleau, dignitaire du Grand Orient de France, qui brise solennelle- 
ment l’épée maçonnique de Philippe d’Orléans. 

La Déclaration des Droits de l’Flomme et du Citoyen, dérivé du texte 
de 1789, devient le préambule à la Constitution de l’an I. Institution 
du culte athée de la déesse Raison, prôné par le Frère Jacques Ffébert; à 
l’instigation du Frère Pierre-Gaspard Chaumette, dit Anaxagoras, Notre- 
Dame de Paris devient Temple de la Raison. L’année suivante, l’édifice 
est consacré à l’Etre Suprême et à l’immortalité de l’âme par décret de 
Robespierre, adepte de Rousseau, du déisme et de la religion naturelle. 
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Sa mère Anne-Laure Sailambier est la fille de Joseph Sallambier, directeur 
général de la Régie des Hospices de Paris, qui lui, est affilié à la Loge « L'Océan 
Français » à l'Orient de Paris. 

Honoré de Balzac est donc fils et petit-fils de maçons. 

Mme Balzac, très préoccupée d’idées mystiques possédait toutes les 
œuvres de saint Martin, de Swedenborg et de Jacob Boehm que leur fils 
dévore avec avidité, dès son plus jeune âge. 

Le père lui, est disciple des encyclopédistes, ami des lumières et du 
progrès, épris de liberté, mais partisan de l’ordre, quelque peu idéologue mais 
aussi homme d’action, d’esprit pratique et concret. 

En bon maçon, il s’intéresse à tout ce qui peut toucher au sort de l’huma- 
nité, à tous les grands problèmes de sociologie. Il écrit du reste différents 
traités qui, à l'époque, font autorité. 

Outre son père et son grand-père, de très nombreux parents et amis de 
la famille Balzac appartiennent à notre Ordre. 

C’est pourquoi Honoré a été élevé dans un milieu essentiellement maçon- 
nique. II est donc évident que ce climat ne peut que lui donner une tournure 
d’esprit, un caractère, une optique de la vie, un comportement, un idéal 
maçonniques. 

* 

* * 


Faire de Balzac une espèce d'appareil enregistreur, ne voir en lui qu'un 
auteur réaliste et documentaire, voilà d'après moi une légende qui n’a pu être 
inventée et transmise que par des gens qui n’ont jamais pris la peine — ou 
plutôt la joie — de prolonger leur lecture balzacienne de livre en livre. Ils 
n auraient pu manquer sinon de s’interroger sur l’envoûtement particulier auquel 
se trouve irrésistiblement soumis le vrai liseur de Balzac. Chaque fois qu’on 
a tenté d’expliquer la création balzacienne en s’adressant seulement à la 
psychologie ou à l’esthétique, vous pouvez être sûrs qu’on n’a fait que donner 
de Balzac, une image fausse et caricaturale. En effet, si l’on veut vraiment 
saisir l’homme et son activité créatrice, il faut commencer par lire ses études 
philosophiques. Or c’est précisément ces romans là que les lecteurs de Balzac 
ont tendance à ignorer ou laisser de côté. 

On sait que Balzac mettait ses romans philosophiques dont les deux 
plus importants sont Séraphita et Louis Lambert, bien au-dessus de tous ses 
autres ouvrages — « Ce sont des livres que je fais pour moi et pour quelques- 
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Maurice Rosart 


Le Sacré 



La qualité de sacré ne se décrète pas, elle est 
reconnue ou concédée à l'appréciation de celui qui 
l’accorde ou pas. 

La conséquence de ce préambule affirmé est que 
je ne peux évoquer le sacré que pour mon propre 
compte. Car comment reconnaître comme sacrés 
tous les lieux où se ruent des nuées de croyants 
de toutes religions, qui sont très certainement de 
« bonne foi » ? Je leur fais fraternellement ce crédit, 
mais en tant que Maçon, comment me conten- 
ter de la réflexion d’autrui et adopter ses conclu- 
sions sans les avoir pesées, soupesées, retournées, 
critiquées, jusqu’à les admettre si elles le méritent? 

Donc, pas de paresse mentale ni de recours aux 
tranquillisants, mais de la lucidité au service de la 
recherche de la vérité. 

Comment, toujours en tant que Maçon, accepter une limitation à la re- 
cherche de la vérité en postulant d’emblée qu’un principe créateur existe? 
Comment, de surcroît, accepter cette limitation, alors que notre Consti- 
tution proclame très exactement et très haut le contraire ? Comment vivre 
cette contradiction fondamentale que constitue ensemble l’affirmation du 
principe créateur « Grand Architecte de l’Univers » et la recherche sans 
limites de la vérité? Serait-ce un « cheval de Troie » d’un déisme qui n’a 
même pas le courage de dire son nom? Dirigé contre ceux qui doutent 
inlassablement ? Un piège pour les consciences un peu trop libres et vaga- 
bondes des athées ? 

Si la notion de Grand Architecte de l’Univers devait être ce « cheval de 
Troie », il ne me resterait plus qu’à le brûler sur l’autel du rationalisme, ou à 
émigrer vers d’autres obédiences plus soucieuses d’efficacité dans le monde 
d’ici-bas tant le monde de l’au-delà est incertain. Si la Franc-maçonnerie 
d’aujourd’hui n’a pas ce souci d’efficacité, personnellement je me demande 
à quoi elle peut bien servir dans notre société si malade quelle piétine les 
faibles pour une plus grande richesse des forts. Or, la Grande Loge de 
France affirme que les Maçons travaillent au progrès de l’humanité. 

Encore faut-il employer les moyens adaptés à ce noble objectif. La 
liberté d’expression en est un, c’est plus que jamais le moment d’en user 
pour mieux le défendre et le garder. 

Dans sa recherche, le Maçon sincère sera amené logiquement, au moins 
au titre d’hypothèse, à envisager que le Grand Architecte de l’Univers 
n’existe pas. Il réalisera alors qu’avant le mathématicien Evariste Galois, la 
Franc-maçonnerie a inventé sans le savoir le concept « d’ensemble vide ». 
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Ce concept, ou principe, doit être une fenêtre ouverte sur l’infini des 
spéculations pour donner une chance de progresser à ceux qui ont des 
certitudes trop bien ancrées. 

Après mûre réflexion, et suite à de nombreuses tentatives infructueu- 
ses pour formuler une définition personnelle du sacré, je me suis résolu 
à reprendre celle de Mircea Eliade: « le sacré, c’est la manifestation de 
l’invisible dans le visible ». Il a trouvé les mots justes pour dire justement 
ce que je ne suis pas parvenu à dire avec les miens, affaire de vocabulaire et 
de culture vraisemblablement. 

Avec cette définition, qui maintenant est pleinement la mienne, c’est 
bien celui qui perçoit le lien entre le visible et l’invisible qui attribue le 
caractère sacré à une manifestation. Elle n’est pas sacrée par elle-même, elle 
l’est par décision du tiers qui l’observe. Et si l’observateur est « aveugle », la 
manifestation pourrait très bien être sacrée pour tout le monde, sauf pour 
lui qui ne « voit » pas le lien avec un hypothétique invisible. 

Ne tombons pas dans la grossière erreur qui consisterait à dire qu’il a 
tort contre tous les autres ou que les « aveugles » n’ont pas droit au sacré. 

Si un espace est sacré, c’est moi qui en décide. Si je reconnais une 
entité comme sacrée, cela vaut pour moi seul. Son caractère sacré ne peut 
être opposé à personne, a fortiori il ne saurait être imposé aux autres, et 
surtout pas à mes Frères. Personne d’autre que moi ne peut profaner mon 
entité sacrée. Je suis le seul à pouvoir changer mon regard et décider que 
dorénavant tel lieu, tel espace, telle entité, ne sont plus sacrés. Mon voisin, 
qu’il les ait ou non reconnus comme tels, ne pourra jamais les profaner à 
ma place. 

Après bien des années de doutes et d’hésitations, je suis arrivé à me faire 
une bonne idée de mon espace sacré. Je peux vous annoncer qu’il est très 
beau. Il rend visible un principe qui ne l’est pas. Il a des dimensions, une 
fonction et des formes en rapport, il est confortable mais pas très accessible 
car il faut montrer patte blanche pour y accéder, il est équipé du chauffage 
central et d’une régulation automatique, c’est le mien et j’y tiens. Pour moi 
l’espace sacré c’est. . . 

Eh bien non, je ne le nommerai pas. Le sacré est de l’ordre de l’intime. 
Vous révéler ce qu’il est pour moi vous conduirait, je le sais, à le respecter 
pour ne pas me faire de peine. En quelque sorte, vous pourriez alors, par 
fraternité, vous trouver contraints par ma confidence. 

Pour cette raison, majeure à mes yeux, je vous dirai seulement que mon 
espace sacré est un espace très banal, sauf pour moi. 

Brandir son sacré comme un étendard, c’est faire une déclaration de 
guerre à la terre entière. Ce sera là ma déclaration de paix, à la terre entière, 
bien évidemment. 
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Dimitri Davidenko 


Les Eaux d'en Haut 


et les eaux d'en bas 


En des temps très anciens, des tribus de nomades furent refoulées dans 
le désert par l’expansion démographique. Faute de vivre de la chasse et la 
pêche, ils creusèrent des puits et cultivèrent la terre alentour. 

Leur nombre augmenta constamment, car ils avaient beaucoup d’enfants. 
Tous étendirent la surface des cultures sans prendre la peine de creuser leur 
ouits personnel. Alors les plus habiles alliés aux plus forts affirmèrent que 
e Dieu de leur tribu avait donné à leurs ancêtres la propriété héréditaire 
des puits et l’imposèrent par la « guerre sainte » disaient-ils, afin de faire 
respecter la volonté de leur Dieu. Puis ils vécurent aux dépens des vaincus 
qu’ils obligèrent à puiser pour eux les eaux d’en bas, ainsi appelées pour 
les distinguer des Eaux d’en Haut, que le Dieu de leur tribu avait séparées 
quand il avait créé leur monde. 

Dans ce désert où il ne pleut jamais, tous avaient oublié que jadis les 
Eaux d’en Haut tombaient du ciel pour que les hommes subsistent sans 
peine et sans conflits des ressources naturelles... 

Seule une infime minorité d’initiés se transmettait oralement de généra- 
tion en génération les Mystères des Eaux d’en Haut, mots substitués à une 
« Parole », perdue depuis que les hommes vivaient dans le désert et dont ils 
gardaient un souvenir confus sans en comprendre le sens. Ils l’évoquaient 
par une interrogation : « manne », « qu’est-ce ? » en langue ancienne, et la 
symbolisait par les Eaux d’en Haut. 

Selon les autorités religieuses, les anciens avaient longtemps vécu de la 
manne puis ils s’en étaient lassés et avaient cultivé la terre pour se nourrir. 
Alors elle avait cessé de tomber du ciel car leur Dieu ne leur pardonnait pas 
d’avoir voulu s’émanciper de sa tutelle. 

Au cours des âges, des initiés inspirés se firent prophète, c’est-à-dire 
« porte-parole » de la Tradition des Eaux d’en Haut qui, disaient-ils, « per- 
pétuent la vie de l’esprit comme les eaux d’en bas perpétuent la vie organi- 
que ». L’un d’eux, Jean dit le Baptiste, immergeait les adeptes dans les eaux 
d’en bas, symboliquement substituées aux Eaux d’en Haut. 

D’après un témoin, Jean dit l’Evangéliste, l’un de ces inspirés enseigna 
publiquement que de tout temps ceux qui demandent à boire les Eaux 
d’en Haut les reçoivent et n’ont plus soif en pérennité. 

Il fut condamné pour troubles à l’ordre public. « Si les hommes n’ont 
plus soif, ils cesseront de puiser les eaux d’en bas, et nos terres ne nous 
enrichiront plus », dirent les autorités religieuses aux autorités politiques 
et militaires, qui firent aussitôt exécuter le fauteur de trouble. 
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Pour les profanes, les Eaux d’en Haut étaient la boisson d’immortalité 
des dieux. Les autorités religieuses leur disaient que l’obligation de puiser 
a la sueur de leur front les eaux d’en bas était une punition pour la 
faute originelle de leurs ancêtres qui en creusant leur puits avaient visité 
l’intérieur de la terre et découvert, dans une caverne, une fontaine où ils 
s étaient désaltérés aux Eaux d'en Haut, alors que l'accès à ce lieu sacré — en 
Français moderne, le no man’s land - était interdit par leur Dieu. 

« Grâce au ciel, ajoutaient les autorités religieuses, nous avons le pou- 
voir d'intercéder auprès de notre Dieu pour qu’ après leur mort les fidèles 
aillent dans le Monde d’en Haut où ils n’auront plus à puiser l’eau d’en bas 
en ce bas monde puisque là-haut les Eaux d’en Haut arrosent le Paradis » 
(« jardin secret » en langue ancienne). 

En échange ces autorités spirituelles et morales ne demandaient qu’une 
partie des eaux d’en bas. Bien des gens, enchantés par cette bonne affaire, 
eur donnaient de celle qu’ils puisaient péniblement pour les propriétaires 
des puits et afin de pourvoir à leur survie. 

Des spiritualistes, révoltés par cet échange sacrilège, se retiraient dans le 
désert le plus aride et se mortifiaient par la souffrance en priant leur Dieu 
de faire tomber les Eaux d’en Haut sur terre. 

Des fanatiques dénonçaient les « matérialistes », qui ne croyaient pas à 
leur Dieu et les persécutaient pour qu’ils se convertissent à son culte afin 
que les Eaux d en Haut régnent sur toute la terre. Ceux qui refusaient 
étaient torturés et tués par les procédés les plus cruels afin de leur épargner 
l’enfer, où les damnés puisaient éternellement les eaux d’en bas. 

Cependant les matérialistes amélioraient leurs techniques et en firent 
une science qui s’avéra très efficace quand des forages à grande profon- 
deur remplacèrent la méthode archaïque des puits individuels. Forts de 
cette réussite, les intellectuels, qui affirmaient que l’homme doit tout à son 
cerveau et rien aux Eaux d’en Haut, élaborèrent une théorie dite « écono- 
mie des systèmes ouverts » : « L’eau, disaient-ils, n’est pas un mystère qui 
perpétue la vie, c’est un facteur d’échanges physiologiques entre le milieu 
interne, l’organisme, et le milieu externe, la nature ». 

Cette explication rationnelle éblouit le public, et une enquête psycho- 
sociologique statistique portant sur un panel représentatif scientifiquement 
sélectionne, qui démontra que les Eaux d’en Haut sont un fantasme induit 
par le besoin de boire les eaux d’en bas, permit aux intellectuels de s’empa- 
rer du pouvoir d’influence des autorités religieuses. 

Comme les propriétaires des puits, les autorités religieuses et les in- 
tellectuels vivaient du travail des matérialistes, qui leur fournissaient le 
nécessaire au péril de leur santé, voire de leur vie, mais ils les méprisaient 
pour leur matérialisme primaire et entretenaient une controverse sans fin. 
Les intellectuels soutenaient que les Eaux d’en Haut n’existent pas, et les 
autorités religieuses et les spiritualistes qu’ elles existent mais ne tombent 
pas du ciel par la faute de ceux qui n’y croient pas, en châtiment collectif 
de ce péché mortel. 
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Peinture naïve sud-américaine 

Le « jardin secret », ou paradis , fertilisé par les Eaux d f en Haut 


De nos jours, des initiés, dans tous les pays, perpétuent les Mystères des 
Eaux d’en Haut. Un mythe aussi ancien que l’homme affirme que ceux qui 
osent s’aventurer dans le puits dit de la Vérité découvrent la caverne qui 
abrite la « Fontaine de Jouvence » où ils étanchent à jamais leur soif avec la 
boisson d'immortalité des dieux, les Eaux d’en Haut. 

Les autorités religieuses, leurs fidèles et les spiritualistes continuent à 
prier leur Dieu pour que les Eaux d’en Haut tombent sur terre. 

Les fanatiques proclament que les infidèles qui n’adorent pas leur Dieu 
seront châtiés après leur mort, qu’ils avancent en les tuant par leur suicide, 
le « martyre », ticket d’entré au paradis des Eaux d’en Haut. 

Les matérialistes forent des puits toujours plus profonds à mesure que la 
population augmente et que les ressources en eaux d’en bas s’épuisent. 

Les intellectuels disent que le progrès scientifique répondra aux besoins 
en eaux des populations par la fabrication industrielle d’eau en poudre. 

La foule des hommes se résigne à boire les eaux d’en bas en espérant 
qu’ elles ne viendront pas à manquer. 
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Jean-Claude Mondet 

La Première Lettre ••• 

I i-Maïrv Maçon Ëu*»ais 



Les trois livres de Jean-Claude Mondet consacrés aux trois 
degrés du Rite Écossais Ancien et Accepté sont de précieux 
« post-guides », à ne consommer qu’après les cérémonies 
de réception, pour en découvrir toutes les richesses, en 
décrypter tous les symboles et en tirer tous les enseignements. 

Après l’aspect émotionnel de l’Initiation de l’Apprenti, qui découvre le monde inconnu des 
symboles et des rites; et le contenu plus « opératif » de l’augmentation de salaire du Compagnon, 
qui met l’accent sur l’aspect sacré de l’acte de construire, se dessine clairement la mission du 
Maître, qui est d’initier et transmettre à son tour. 

Encore faut-il savoir ce qu’il doit transmettre. On constate qu’en Loge, on travaille (presque) 
toujours au premier degré, et trop rarement aux deux autres. Si les deux Surveillants organisent 
des réunions d’instruction pour leurs Apprentis et leurs Compagnons, il n’en est malheureusement 
pas toujours de même pour les jeunes Maîtres, trop peu instruits de ce degré pourtant riche de 
connaissance et lourd de conséquences pour l’avenir de la Loge. 

Ces livres viennent pallier ces manques et ouvrent largement le champ de la réflexion, et la voie 
vers les Hauts Grades. 

L’intérêt de cette trilogie repose sur le parti pris de Jean-Claude Mondet de mettre en lumière et 
en action, à travers les rituels, les spécificités du Rite Écossais Ancien et Accepté, traditionnel, 
spiritualiste et adogmatique. Ces livres sont le fruit de son expérience et le témoignage de ses 
découvertes. Il donne « la première lettre » et c’est à chacun de poursuivre sa propre voie, de 
revivre sa propre « exaltation » et de donner un sens à sa propre démarche. 

À l’Apprenti, l’émotion; au Compagnon, la réflexion; et au Maître, l’action, « pour poursuivre au 
dehors l’œuvre commencée dans le temple « 



La Première Lettre 

Le Maître Maçon Écossais 

Jean-Claude Mondet 


José Barthomeuf 

N.D.L.R. Lecture réservée aux seuls Maîtres. Si cela va sans dire, cela va encore mieux en le 
disant. Il faut laisser aux futurs jeunes Maîtres, tout le plaisir efficace de la découverte, puisque 
chacun sait qu’il n’est de vraie transmission initiatique que par le vivant et le vécu. 

Les deux autres tomes consacrés à l’Apprenti et au Compagnon ouvrent la voie. Toute 
précipitation fébrile serait contraire à la patience nécessaire à toute démarche initiatique et 
préjudiciable à toute évolution progressive. « Ce n’est pas en tirant sur un brin d’herbe qu’on le 
fait pousser plus vite >> 


Éditions du Rocher - octobre 2007 - 1 90 pages - 1 9 € 
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Petit Larousse 
des Symboles 

Nanon et Jean Gardin, 
Robert Olorenshaw 

et Olivier Klein 



« Une photo vaut dix mille mots » disait Jean Cocteau. Que dire, alors, d’un symbole, qui en 
vaudrait cent mille et plus, depuis le temps que l’on écrit sur eux, dans toutes les langues et 
depuis des siècles, sur tous les continents? 

C’est parce que le symbole se passe de mots, qu’on ne trouve pas assez de mots pour en faire le 
tour et qu’on n’en finit pas de tenter, en vain, de le définir. Les mots qui se veulent des liens dans 
une même langue deviennent des murs entre les cultures. Le symbole les renverse et facilite 
ainsi, la compréhension interculturelle et par conséquent, je dialogue entre les spiritualités. 
Larousse - comme les autres grandes Maisons d’édition - se devait enfin d’avoir son dictionnaire, 
son « Petit Larousse des Symboles ». 

Ainsi le lecteur peut se promener de P« alpha » à P« oméga », explorer l’univers des nombres et 
des couleurs, traverser les quatre éléments, entrouvrir les Livres Sacrés de toutes les traditions, 
visiter le temple, espace sur et sacré en passant entre les colonnes, mieux connaître le bestiaire 
symbolique, de l’aigle à l’agneau en passant par le phénix et le pélican. 

Quatre auteurs se sont partagé la tâche: Ninon Gardin, iconographe, a exploré les thèmes 
mythologiques, fantastiques et animaliers; Jean Gardin, professeur agrégé, enseignant à 
l’Université de Paris-X, les objets et l’architecture; Robert Olorenshaw, docteur en sémiologie et 
sociologue, les plantes, les formes, structures et positions; Olivier Klein, écrivain et cinéaste, a 
étudié les rites et religions, les nombres et les couleurs et les rapports entre humains. 

De nombreux dessins et gravures illustrent ces articles rédigés dans un langage clair. Son format 
« Petit Larousse » le rend pratique et praticable et d’un usage facile. 

L’intérêt de ce dictionnaire réside dans sa lecture généraliste et montre l’universalisme du 
langage symbolique, cet alphabet international de l’abstrait, qui permet de passer de l’objet à 
la pensée qu’il suggère, du visible à l’invisible, pour accéder au monde des idées, quelles que 
soient les cultures, les mythologies et les religions. 


José Barthomeuf 


Éditions Larousse - 2006 - Format 19x13 

Couverture cartonnée glacée dorée 

675 pages avec nombreuses illustrations - 19,90 € 


Points de Vue Initiatiques N° 147 


133 




Philippe Bcnhamuu. 

l* Grandes Énigmes 

Franc-Maçonnerie 


La Franc-maçonnerie, tout en étant très ouverte sur le monde, 
intrigue encore et demeure toujours aussi mystérieuse. 
Mais il faut qu’elle le reste, car c’est le mystère qui la protège des tumultes et agitations du 
monde profane. Le secret implique le mystère; le mystère entraîne l’interrogation ; l’interrogation 


Les Grandes Énigmes 
de la 

Franc-maçonnerie 

Philippe Benhamou 


provoque la curiosité; et la curiosité suscite l’intérêt. 

Comme l’explique Philippe Benhamou dans son introduction, ce caractère secret laisse aussi 
la porte ouverte aux délires les plus incroyables, imaginés, tant par les antimaçons que par les 
Maçons eux-mêmes. 

Sur les prétendues origines templières, il a consulté pas moins d’une dizaine d’auteurs. Si cette 
légende chevaleresque est loin de faire du tort à la Maçonnerie, il n’en est pas de même du 
fameux et indéracinable « complot judéo-maçonnique », soi-disant « révélé » par le « Times » 
en 1920, au moyen du tristement célèbre Protocole des Sages de Sion, qui programmait la fin 
de la chrétienté et l’avènement de la religion juive pour dominer le monde. Si le journal reconnut 
rapidement son erreur - il avoua qu’il s’agissait d’un faux document monté de toutes pièces par 
les services secrets russes pour désigner les juifs comme responsables de tous les maux de leur 
pays - rien n’y fit, la calomnie poursuivit son chemin. 

Autre image d’Épinal, qui fait toujours recette, plus d’un siècle après la Loi de la séparation 
des Églises et de l’État, et non de l’Église et de l’État: la Maçonnerie fut baptisée « Synagogue 
de Satan » par Pie IX, sous le seul prétexte qu’elle acceptait toutes les formes de religions et 
n’en considérait aucune supérieure aux autres. Et c’est ainsi que les Francs-maçons furent 
condamnés sans autre forme de procès; et malgré quelques réconciliations en ces temps 
propres au dialogue interreligieux, il en reste toujours quelque chose, dans quelques esprits 
sectaires et attardés, auxquels il faut préciser que la Franc-maçonnerie ne combat pas les 
religions, mais les dogmes. 

Philippe Benhamou consacre d’autres dossiers à la Révolution Française, « fomentée par les 
Maçons »; à la Franc-maçonnerie et la politique; aux messages secrets de La Flûte Enchantée; 
à Paris, ville maçonnique... Et c’est en historien qu’il a ouvert cette dizaine de dossiers « secrets » 
pour tenter de lever le voile sur certaines énigmes ou idées reçues et pour faire la part de 
l’Histoire et celle de la légende. Mais la légende a la vie dure, car elle fait rêver. 
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Le Grand Manuel 
de la 

Franc-maçonnerie 

Geoffray d’A. 


Un manuel est, par définition, un livre familier, que Ton 
tient à portée de main et auquel on se réfère en toute 
confiance et en toutes circonstances. C’est un ouvrage pratique, à l’intérieur duquel on se 
promène en chercheur ou en curieux. 

Ce livre de près de 600 pages, richement imprimé sur papier glacé, comprend quatre parties bien 
distinctes. Il a le premier mérite de consacrer plus de 200 pages à la réédition du fameux Manuel 
Général de la Franc-maçonnerie d’André Teissier, publié en 1 883. Il contient les instructions des 
différents degrés des Rite Écossais Ancien et Accepté, Rite Français et Rite d’adoption: c’est 
« Le Livre d’Orient », d’où viennent les lumières du passé. 

Le manuel s’ouvre sur « Le Livre d’Occident » qui tente de répondre très simplement à une 
dizaine de questions élémentaires que peuvent se poser les profanes sur la Franc-maçonnerie, 
ses pratiques et ses buts. 

Le troisième, « Le Livre du Midi » donne un éclairage sur le travail en loge et rassemble quinze 
Planches, d’auteurs différents, sur des sujets symboliques. 

« Le Livre du Septentrion » - sous-titré « pour ne pas perdre le nord » - se termine sur un 
dictionnaire maçonnique et un carnet d’adresses comprenant les coordonnées des différentes 
obédiences ainsi que celles de quelques sites intéressants. 

Je répondrais à ceux qui pourraient reprocher aux auteurs de telles « révélations » que - comme 
chacun sait - les symboles et les rituels n’ont de sens que dans la mesure où ils sont vécus; et 
les mots de passe ne suffisent pas à ouvrir les portes d’une loge à quelqu'un qui n’aurait rien à y 
faire. Aucune formule ne dévoile aucun secret si elle n’a pas été transmise par la mise en œuvre 
d’un rituel en action. Et de toute façon, ils ont déjà été largement publiés depuis longtemps par 
d’autres auteurs. Le mystère reste entier et le secret toujours bien gardé. 
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Temple et 
contemplation 


Henri Corbin 
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Henri Corbin (1903-1978) est connu pour ses travaux sur 
la mystique dans l’Islam et particulièrement sur le soufisme 
iranien qu’il fit connaître en Occident. 

Dans l’Islam, la mystique n’a pas la même connotation 
passive qu’en Occident. Plus intellectuelle, elle est également plus ouverte et englobe la totalité 
de la tradition abrahamique, l’hermétisme et la pensée grecque. Sa vision du Temple, lieu de 
contemplation, est une vision pratique, un vécu dont il nous donne une image géométrique 
centrée, qu’il compare à celle des visionnaires qu’il cite souvent. Ses écrits sont très différents 
par cette opérativité des travaux uniquement théoriques d’autres universitaires. 

Le cheminement spirituel de l’homme le conduira vers un centre à partir duquel il devra s’élever 
sur l’axe vertical par étapes qui sont des stations et des états de l’être. 

En raison des correspondances, une représentation géométriquë qui nous est plus familière est 
reprise par lui chez les nombreux auteurs qu’il cite et généralement nous fait découvrir. Il faut 
cependant, semble-t-il, faire quelques réserves sur ses références maçonniques: Le Forestier 
n’est pas un auteur toujours fiable et Waite l’est rarement. 

Il nous incite, avec une grande clarté, à réfléchir sur la nocivité d’une mentalité réductrice 
(page 233): « Voici déjà plusieurs générations en effet que l’homme occidental a mis en œuvre 
une ingéniosité inlassable pour s’enfermer dans son expérience de ce monde-ci, pour clore 
soigneusement toute issue qui lui permettrait d’en sortir, quitte à se lamenter sur sa solitude, sur 
l’absurdité de sa condition, tout en refusant de s’apercevoir que ce sont ses propres philosophies 
qui l’on réduit là. Il entend bien rester au rez-de-chaussée, ignorer systématiquement qu'il y a ou 
qu’il pourrait avoir des étages supérieurs. » 

Pour lui l’Imago Templi est celle du lieu ou régnent le Silence et la Paix. Il écrit dans la conclusion 
(page 475) : « Car il importe de ne pas confondre introspection, introversion, avec contemplation : 
il n’y a pas de contemplation sans le Temple. La vertu de l’Imago Templi, voudrais-je dire, est de 
libérer l’homme-temple à la fois des périls d’une sociologisme envahissant et des périls de la 
subjectivité captive d’elle-même. Elle dénoue le nœud, parce qu’elle rétablit la communication 
entre le Ciel et le Terre. Elle rend libre pour tous les espaces au-delà. » 

Cette réédition brille dans la déferlante des œuvres d’un pseudo-ésotérisme de bas étage. Elle 
évoque une partie de la sourate 24 du Coran: « La lampe est dans un [récipient de] cristal et 
celui-ci ressemble à un astre de grand éclat; son combustible vient d’un arbre béni: un olivier 
ni oriental ni occidental dont l’huile semble éclairer sans même que le feu la touche. Lumière 
sur lumière. » 

Claude Gagne 
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uns », écrit-il à Mme Hanska. Ces quelques mots expriment clairement que 
Balzac voit et veut faire entrevoir à quelques initiés l’idéal profond qui anima 
toute son œuvre. 

Ce qui caractérise bien Balzac et qui me semble fidèle à notre conception 
maçonnique, c’est qu’il s’intéresse à la fois à ce qu'il y a de plus ancien et 
ce qu’il y a de plus nouveau, aux découvertes de la science moderne comme 
à toutes les traditions ésotériques. Car il n'y a pour lui qu'une vérité unique, 
sujette à mille métamorphoses, un seul verbe originel dispersé aux quatre 
vents de l’histoire et exprimant la même chose sous mille symboles différents. 
C’est que toute vision du monde est en même temps une symbolique. Balzac 
découvre dans tous les phénomènes de la nature des relations de toutes 
sortes qu’il interprète symboliquement, comme il interprète symboliquement 
tous les rites, les cultes, les mythes, les mystères des religions et les créations 
de l’art. 

C’est ainsi qu’il a pu écrire : « Aujourd’hui, les hiéroglyphes ne sont plus 
gravés sur les marbres d’Egypte, mais dans les mythologies qui sont des verbes 
animés. » 

Pour qui s’est familiarisé avec le monde de Balzac, les mythes symboli- 
ques surgissent à chaque pas soit que l’auteur attire son attention sur eux, 
soit qu’ils s’imposent d’eux-mêmes au lecteur. C’est Protée, le symbole de la 
force unique en perpétuelle transformation et en perpétuel déroulement. C’est 
Tantale, le symbole du désir épuisant de la vie. C’est l’histoire de Psyché, qui 
enseigne le prix du silence. C’est Orphée, le poète et le voyant, qui amène 
la vie à la lumière en l’arrachant au royaume des arbres. C'est la double nature 
de l’homme, inscrite dans le Janus bifrons et dans les Hermès à deux têtes. 
C’est la chimère et le sphinx : la beauté qui échappe à l’étreinte, et la sagesse 
qui échappe aux questions, précipitant dans les abîmes ses hardis prétendants. 

A la symbolique des mythes vient se joindre la symbolique des couleurs, 
des plantes, des animaux. 

Le talisman de la « Peau de chagrin » est un symbole tout comme la 
pierre philosophale, tout comme la sphère ou encore le rameau vert et la 
robe blanche dont parle Balzac dans les «■ Martyrs ignorés » ; — « pour arriver 
dans le monde des morts, il faut avoir à la main le rameau vert et s’être 
revêtu de la robe blanche... C’est l’image qui peint l’état dans lequel un 
homme doit se mettre pour s’élever au-dessus des Formes et des Espèces. La 
robe blanche exprime la sobriété, la continence, la pureté qui prolongent la 
vie et entretiennent les forces toujours actives, toujours vertes. Le rameau est 

le symbole des avantages qui résultent de ces qualités, admirables fructifica- 
tions... » 
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Thuileur de l'Écossisme 
de Delaulnaye 

Édition critique avec présentation 
et documents inédits 

Claude Retat 


En plus de la réédition complète du Thuileur de 1821, 
d’extraits de textes de 1806 et 1807 et d’une première 
version manuscrite du Thuileur datée de 1810 - la première édition est de 1813 - Claude Retat 
situe l’œuvre de Delaulnaye dans un courant de pensée plus ancien qui prendra son essor 
sous l'Empire. Ce mouvement, dans une vision harmonieusement architecturée du monde, 
visait à une synthèse de toutes les religions et de toutes les connaissances humaines sans 
la prééminence d’une église ou d’une science particulière. Nous y rencontrons l’astronome 
Lalande, auteur du premier texte historique sur la Franc-maçonnerie française, Court de Gébelin, 
auteur du Monde Primitif en 9 volumes, Fabre d’OIivet, avec, entre autres œuvres, son Histoire 
Philosophique du Genre Humain, et d’autres, souvent Francs-maçons, un autre astronome, 
Bailly, qui écrivit sur l'Atlantide dans ses Lettres à Voltaire, fut lié d’amitié avec Delaulnaye et 
Alexandre Lenoir. Ce dernier, en 1814, utilisera également le talent de Moreau le Jeune pour les 
planches de sa Franche-maçonnerie parue en 1814. Delaulnaye, ancien disciple de Dupuis eut, 
dans sa jeunesse, le projet de reprendre le monumental ouvrage de Bernard Picard, Cérémonies 
et Coutumes Religieuses de Tous les Peuples du Monde, publié en 1 723. Il prépara une œuvre 
encore plus vaste intitulée Histoire Générale et Particulière des Religions et du Culte de Tous les 
Peuples du Monde, tant Anciens que Modernes, « ornée de plus de 300 figures gravées sur les 
dessins de M. Moreau le Jeune, et sous sa direction, par les meilleurs Artistes de Paris ». 12 
vol. in-4°, 1791 . À cette époque on avait d’autres soucis et il n’y eut que quelques livraisons. Le 
« Citoyen Dupuis » sera plus heureux en 1794. 

Le Thuileur de l’Écossisme, dont la seconde édition complétée de 1821 est reprise ici, ancre 
solidement le Rite Écossait Ancien et Accepté dans la tradition biblique qu’il revendique en 
expliquant le sens des hébraïsmes qu’il utilise abondamment. C’est une œuvre personnelle 
précédée d’autres manuels moins complets dont le dernier en date, 1812, est de Chappron, il 
eut quatre éditions et conserve l’ancienne forme du Tableau d’Apprenti de Pérau. 

Le Manuel Maçonnique par un vétéran de la Franc-maçonnerie, Vuillaume, membre du Suprême 
Conseil, vise à le compléter et à redresser quelques erreurs. Il est plus connu et parfois considéré 
comme officiel, ce qui est le cas du seul Tuileur du Cornent de Lausanne de 1875, dont le but 
était d’uniformiser les décors et le tuilage des différents Suprêmes Conseil du monde. 

Ce travail est, en tous points, remarquable, en plus du fac-similé de l’édition de 1821 du 
Thuileur. 

Claude Gagne 


F. h. s. Delaulnaye 
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Illustrations de la 
Franc-maçonnerie 

de William Preston 

Présenté et traduit par 

Georges Lamoine 


Georges Lamoine nous permet depuis quelques années 
l’accès à des œuvres importantes pour l’histoire de la Franc-maçonnerie dans les îles 
Britanniques. 

Ce dernier livre apporte de précieux renseignements sur les débuts de la Grande Loge de 
Londres, puis d’Angleterre, les influences qui la modelèrent jusqu’à l’année précédant l’Union 
de 1813. Le livre de Preston eut de nombreuses éditions et donna naissance à une école avec 
les Prestonian’s lectures qui perpétuent sa mémoire. 

Il confirme que l’histoire de la Franc-maçonnerie anglaise n’est pas celle d’un long fleuve 
tranquille, tant par sa double origine, spéculative humaniste pour la première grande Loge de 
Londres, opérative et traditionnelle par l’apport des Anciens. 

William Preston, né à Édimbourg en 1742 d’un père jacobite, vint à Londres en 1760 y fut initié 
dans une loge des Anciens en 1763 et rejoignit en 1764 la Maçonnerie des Modernes. 

Il rassembla une importante documentation et se fit connaître par des publications dans lesquel- 
les il exprime son intérêt pour les anciennes pratiques qu’il détaille et pour l’architecture, ce que 
le très intéressant chapitre intitulé « Histoire de la Maçonnerie en Angleterre du Grand Incendie 
de Londres jusqu’à l’avènement de George 1er » démontre. 

Il est certain que la destruction, le 2 septembre 1666, de 13000 maisons, de 89 églises et 
de nombreux bâtiments publics, généralement en bois, généra un essor sans précédent de 
la construction et l’arrivée d’une main-d’œuvre provenant de régions utilisant la pierre, telles 
l’Irlande et l’Écosse dont nous savons qu’elle abritait, à l’époque, de nombreuses loges en 
activité composées de professionnels et d’« acceptés » sympathisants. 

L’auteur relate (page 227) que, vingt ans plus tard, l’activité déclina et les loges ne comptant plus 
que de rares membres, ce qui ne permettait plus les célébrations annuelles. Pour en assurer la 
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pérennité, il fut décidé d’admettre des membres de professions diverses après les avoirs reçus 
dans l’Ordre. C’est de cette décision que serait née la Grande Loge de Londres. 

C’est un précieux témoignage sur l’époque précédant l’union qui aboutit en 1813 à la création 
de la Grande Loge Unie d’Angleterre. 

L’œuvre de Dermott, pas toujours acceptée, parfois discréditée, s’impose également par de 
nombreux détails peu connus des pratiques anciennes tels les poses de première pierre en 
Écosse où nous trouvons dans le cortège, chacun à leur place, des maçons opératifs initiés et 
d’autres qui ne font pas partie de la loge. Il était important que cet ouvrage soit enfin traduit. 


Claude Gagne 
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Les sociétés fraternelle 

Un essai d'histoire globale 


Jean-Pierre Bacot 
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Les sociétés 
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£ ht casai d'histoire globale 


Sujet difficile à délimiter: Il suffit que deux personnes se 
découvrent une activité commune, la pêche à la ligne ou 
l’étude des Védas, pour ne plus se sentir étrangères. 

On ne trouvera rien dans ce livre sur les nombreuses 
sociétés françaises littéraires, bachiques et chantantes 
souvent androgynes sur lesquelles A. Dineaux nous a 
laissé deux volumes du plus grand intérêt. Ces sociétés, plus littéraires et plus frivoles, sont très 
différentes du modèle anglais. L’auteur consacre une partie de son livre au Compagnonnage et 
une autre à la Franc-maçonnerie française en se limitant à leur aspect fraternel. 

PourleCompagnonnageJ’auteurignorel’œuvred’ÉtienneMartinSaint-Léon.LeCompagnonnage, 

son Histoire, ses Règlements et ses Rites, Paris, Armand Colin, 1901. Elle fait toujours autorité, 
sans que les documents découverts depuis la remettent en cause. 

De même dans la partie consacrée à la Franc-maçonnerie il ne tient pas compte dans les 
origines de l’influence Écossaise tout en citant Stevenson dans sa bibliographie. Cette partie, 
bien connue, n’apporte aucune piste nouvelle. 

Par contre cette étude est du plus grand intérêt pour les sociétés anglaises et américaines, 
clubs souvent d’inspiration maçonnique, parfois transformées en simple fonds communs de 
placement, c’est le cas au Canada des Odd Foresters. 


L’importance des Shriners, la plus grande association philanthropique du monde avec 
460000 membres en 2005, est soulignée dans le chapitre III « Adaptations et transposition 
dans l’Amérique du Nord protestante », avec celles de mouvements de moindre importance 
numérique dont la bienfaisance est la principale, sinon la seule activité, ce que l’absence de 
protection sociale justifie. 

Le chapitre IV « La réaction de l’Amérique catholique et la confrontation intracanadienne » est 
encore plus important par la nouveauté du sujet traité. 

Il serait intéressant de savoir, quand elles sont souchées sur un métier, tels les « francs- 
jardiniers », si elles ont conservé des traces opératives ou si elles ne sont que des forgeries 
plus ou moins habiles. Il est certain que le jardinier qui, ayant cultivé des plantes, trie la plus 
belle dont il conserve les graines pour le cycle futur, peut méditer sur cette éminente fonction 
symbolique, même si le cycle n’est qu’annuel pour lui. 

Les sociétés réellement secrètes échappent à toute investigation, naissent, se développent et 
disparaissent quand leur rôle est terminé. 

Qu’elles soient initiatiques, politiques ou criminelles, elles unissent leurs membres par ce qu’il 
faut bien appeler un sentiment de fraternité par l’appartenance à un milieu réservé. 

Les « fraternités » Internet auxquelles il consacre une partie de sa conclusion ne sont, en fait, 
qu’un ersatz limité à des contacts virtuels. 


Claude Gagne 


Prix Littéraire de la Maçonnerie Française 2007. Catégorie « Essai - Philosophie ». 
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Guides Pratiques 

du Vénérable Maître 
du Premier Surveillant 
du Second Surveillant 

Gael Carniri 


Ces petits livres au format « poche » sont, dit l’éditeur, « une solide 
base de travail mais aussi un soutien et des conseils pratiques. 
Vous y trouverez en outre quelques repères qui vous simplifieront 
l’exercice quotidien de votre charge. 

Couvrant pratiquement tous les rites, ces informations s’extrapolent 
facilement à toutes les obédiences. 

Pour le second Surveillant, il s’agit avant tout d’une guide facilement 
consultable pour préparer au mieux vos réunions. 

Vos Apprentis sauront ainsi, à votre contact, gagner leur salaire et 
vivre pleinement l’épanouissement de leur grade. 

Pour le Premier Surveillant, de nombreux livres sur la symbolique 
du grade de Compagnon et sur la fonction de Premier surveillant 
sont disponibles. Il ne s’agit pas, ici, d’en ajouter un autre avec 
de nouvelles interprétations ou d’en faire un catalogue de toutes 
les interprétations possibles. Ce traité se veut un guide pratique 
permettant au Premier Surveillant, en se basant sur le corpus 
du grade, de s’approprier les outils de sa charge, de l’aider à les 
manier et ainsi de mieux contribuer à l’éveil des Compagnons dont 
il est responsable. 

A 

Etre vénérable, cela s’apprend en exerçant la fonction, bien sûr, 
mais mieux vaut, avant de se lancer dans une aventure humaine 
sans équivalent, savoir ce qui vous attend et consulter ce guide. 
Vous y trouverez de nombreux conseils pour la plupart des 
conjonctures qui se présenteront à vous ». 

Une surprise, à la lecture de ces guides pratiques: ce ne sont pas 
des mémentos et encore moins des « pense-bêtes ». 

Certes, ils rappellent ce qu’il est important de ne pas oublier quand 
on exerce ces Offices. Mais on y trouve aussi bien des éléments 
de réflexion pour enrichir son interprétation de ces trois degrés 
communs à quelques variantes près à tous les rites. 

De sorte qu’ils seront profitables à tous les Maîtres Maçons et 
non seulement à ceux qui se préparent à prendre ces plateaux 
essentiels à la vie de la Loge. 
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Écrits Gnostiques 

Gnosis, en grec, c’est la Connaissance. Ceux qui se 
réclamèrent de la « gnose » - et cela bien avant même que le 
christianisme n’apparût! - accordaient donc, par le recours 
privilégié aux mythes et aux symboles, la première place à la 
Connaissance dans la voie du salut. 

La gnose a ainsi constitué, dès les débuts du christianisme, 
mais en héritage de la pensée hellénistique et du judaïsme 
non orthodoxe, une véritable Église, certes non organisée 
et non institutionnalisée, qui s’opposait, à travers maints 
courants spécifiques, à l’Église officielle. 

Se connaître soi-même selon le vieux précepte socratique, 
c’était pour la gnose connaître Dieu et le chemin qui conduit 
à la divinité. La voie gnostique d’accès à la connaissance primordiale s’est exprimée ainsi à 
travers de multiples écoles dont les principales furent celles des « séthiens » - du nom de 
Seth, le troisième fils d’Adam - qui voyaient en ce monde, foncièrement mauvais, l’œuvre d’un 
démiurge ignorant auquel s’opposait heureusement Sophia, la Sagesse divine, et celle des 
« Valentiniens » dont le père spirituel, Valentin, avait inventé tout un système complexe d’éons 

permettant le salut par le Christ Sauveur et l’accès au très saint Plérôme. 

/ 

Les Ecrits Gnostiques, publiés pour la première fois d’une manière exhaustive dans La Pléiade, 
nous offrent ainsi la traduction intégrale des textes retrouvés en 1 945 dans une jarre en Haute 
Égypte, à Nag Hammadi : douze « codex >> reliés en cuir, près de 1 200 pages de papyrus écrits en 
langue copte. Grâce à cet énorme volume de 1 920 pages, nous avons enfin à notre disposition 
ces textes gnostiques qui n’étaient connus jusqu’ici que de manière extrêmement fragmentaire 
par les citations de leurs adversaires, les Pères de l’Église officielle, au premier rang desquels 
le saint évêque de Lyon, Irénée. Le fameux Évangile de Thomas avait déjà été rendu accessible 
par des publications, dont celle d’Henri-Charles Puech. En revanche on ne connaissait que des 
fragments ou des résumés de quelques-uns des autres textes tels L’Évangile de Vérité attribué 
à Valentin ou le Livre des Secrets de Jean, l’un des principaux textes séthiens. 

Ce sont au total les 46 écrits de Nag Hammadi conservés au Musée copte du Caire qui sont ainsi 
regroupés dans ce fort volume, auxquels on a joint les originaux des manuscrits coptes de Berlin. 
Une véritable « bibliothèque » dont la lecture va enrichir considérablement les connaissances des 
chercheurs sur les aléas du christianisme primitif. D’autant qu’aux textes purement gnostiques 
s’ajoutent d’autres documents que l’on peut rattacher globalement à l’hermétisme avec les 
écrits aux attaches fortement égyptiennes attribués à Thot-Hermès, le « Trismégiste ». L’auteur 
de ces textes, comme le dit si bien Jean-Pierre Mahé qui a eu la charge de diriger cette édition 
collective, « recolle » ainsi « les morceaux de la gnose primordiale en récupérant les larcins des 
Grecs et des Hébreux emportant dans leur fuite les vases des Égyptiens »... 

L’ensemble des textes hermétiques et gnostiques de Nag Hammadi parmi lesquels on trouve un 
très curieux écrit sur Melchisédech, révèlent à quel point les sciences occultes, par-delà même 
l’ésotérisme qui les inspire, influence leur conception. Ils révèlent une gnose à la fois chrétienne 
et anté-chrétienne, résolument moniste pour les textes hermétiques, sous-tendant souvent des 
pratiques magiques, théurgiques et alchimiques, sous la forme de « révélations », d’apocalypses 
ou d’évangiles apocryphes très variés et parfois même opposés dans leurs enseignements 
polymorphes. Mais quelle richesse pour le chercheur dans la diversité de ces traditions! 

Jean-Jacques Gabut 


La Pléiade, éditions Gallimard - un volume relié pleine peau 105 x 170 
Prix de lancement jusqu'au 31 mars: 65 € au lieu de 72,50 € 
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La Tradition est la Connaissance intuitive universelle et intempo- 
relle indépendante des savoirs et des cultures évoquée dans les livres 
fondamentaux et les rites initiatiques par des mythes, des légendes, 
des analogies et des symboles parce qu'elle est inexprimable par les 
mots et les concepts. 

Elle libère l'homme de « l'opinion confuse » qu'il a de lui-même, 
de ses semblables, de la vie et du monde afin que, selon l'injonction 
du poète latin Horace, il « ose penser seul » par la pratique en com- 
mun d'une Tradition initiatique. 

La Tradition initiatique maçonnique est un arbre fort de plusieurs 
siècles, solidement planté en terres fertiles, témoin muet et solide 
d'une histoire que les orages n'ont pas réussi à déraciner. Elle puise 
sa force dans ses racines pour accomplir notre idéal, qui est - on ne 
le rappellera jamais assez - de « travailler à l'amélioration constante 
de la condition humaine, tant sur le plan moral et spirituel que sur 
celui du bien-être matériel ». 

La Tradition Écossaise, c'est la transmission d'une méthode de 
construction de l'homme et de la société, qui allie l'apprentissage 
du Métier, la défense et illustration des valeurs morales et humanis- 
tes, en même temps que la maîtrise et la pratique d'une spiritualité 
areligieuse et adogmatique, ouverte à tous les hommes et à toutes 
les femmes libres, de toutes conditions sociales, de toutes races, de 
toutes sensibilités politiques, non croyants ou de toutes croyances 
religieuses pourvu qu'ils ne soient animés d'aucun esprit de prosély- 
tisme, ni d'aucune volonté de conversion de l'autre. 
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Illustration de couverture 

Le Phénix, symbole de la Tradition « éternelle et toujours renouvelée » : après 
les répressions politico-religieuses elle renaît de ses cendres, plus radieuse 
que jamais, dans chaque nouvel initié. 


Edito 


José Barthomeuf 


La Tradition ne consiste pas à conserver des cendres , 

mais à entretenir la flamme . 

Jean Jaurès 

Des nains sur les épaules de géants 

La Tradition, tout le monde ne l’entend pas de la même 
oreille, et certains même lui font grise mine, à commencer 
par ceux qui confondent Tradition et vieilles dentelles. Il faut 
dire que c’est un mot à facettes et quil n’a pas le même sens, 
selon qu’on le gratifie ou non d’un « T » majuscule, selon 
qu’on le traite au singulier ou au pluriel, selon qu’on l’habille 
ou non d’une épithète restrictive. Ne faisons ni confusion, ni 
amalgame et parlons de la Tradition qui nous unit, basée sur 
des valeurs transmises, à travers nos rituels, par l’initiation. 

Loin de paraître désuète, obsolète, vieillotte, démodée aux yeux de 
quelques modernistes pressés, elle est le ferment de l’avenir, telle que Jau- 
rès - homme de progrès, s’il en est - l’a définie, comme une flamme, tou- 
jours vive, que l’on se transmet de main en main, de siècle en siècle et de 
génération en génération. Ces prétendus « modernes » sont d’autant plus 
friands de révolutions culturelles qu’ils n’ont pas de culture; et qu’ils rêvent 
de s’en modeler une, à la mesure de leur vaste ignorance et de leurs faibles 
capacités: « Ces pratiques sont dépassées et d’un autre âge! », disent-ils 
comme aurait dit le renard : « Ces raisins sont trop verts et bons pour des 
goujats ! » 

Notre Constitution est claire : « La Franc-Maçonnerie est un ordre initia- 
tique , traditionnel et universel, fondé sur la Fraternité ». 

L’initiation est traditionnelle par définition, puisqu’elle se transmet, du 
vivant au vivant, au moyen de rituels et à travers des épreuves qui perdu- 
rent depuis des siècles. S’ils ont pu subir des altérations passagères, ma- 
quillages de circonstances, rafistolages éphémères, ajouts ou suppressions 
de la part de modernes aujourd’hui démodés, les générations suivantes se 
sont empressées de leur rendre leur pureté originelle. Et si l’on en a ainsi, 
parfois, changé la lettre, on a su en conserver l’esprit. 

Et puis, pourquoi vouloir, à tout prix, changer une méthode « qui mar- 
che » ? 

Si la Tradition maçonnique a survécu à toutes les modes, c’est précisé- 
ment parce qu’elle n’en suit aucune. Et c’est sa raison d’être que de pré- 
server ce précieux héritage entretenu et transmis par nos Anciens, dans 
les voies qu’ils nous ont tracées, de le protéger « à couvert » et de le faire 
fructifier au lieu de l’altérer sans cesse, en voulant se mettre au goût du jour, 
pour plaire au dernier qui est entré ou pour séduire le chaland qui passe. 
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Dans une société en constante mutation et en évolution permanente, la 
Tradition maçonnique a pour rôle de maintenir les valeurs de notre Ordre, 
de tenir compte et tirer profit des leçons de nos Anciens et d’utiliser les 
lumières du passé, pour éclairer l’avenir. 

« Nous sommes des nains juchés sur les épaules de géants, écrivait le philo- 
sophe platonicien et humaniste du Xlle siècle Bernard de Chartres. Nous 
voyons ainsi davantage et plus loin queux , non parce que notre vue est plus 
aiguë ou notre taille plus haute , mais parce quils nous portent en Vair et nous 
élèvent de toute leur hauteur gigantesque. » 

Le monde change et c’est heureux, mais les valeurs humanistes, qui 
veulent le rebâtir en le rendant toujours plus juste, plus humain et plus 
heureux, sont éternelles, immuables et intangibles. 

Hélas! La liberté est sans cesse menacée et trop souvent violée par des 
régimes totalitaires. La tolérance et le respect de l’autre sont écrasés par le 
fanatisme religieux des intégrismes aveugles et meurtriers. La fraternité et 
la solidarité sont bafouées par l’appât du gain et la course à l’argent. L’éga- 
lité et le progrès social sont oubliés au profit de castes boursières boursou- 
flées de privilèges. Et l’homme, dans tout ça? 

La Tradition Ecossaise, c’est la transmission d’une méthode de construc- 
tion de l’homme et de la société, qui allie l’apprentissage du Métier, la 
défense et illustration des valeurs morales et humanistes, en même temps 
que la maîtrise et la pratique d’une spiritualité areligieuse et adogmatique, 
ouverte à tous les hommes et à toutes les femmes libres, de toutes condi- 
tions sociales, de toutes races, de toutes sensibilités politiques, non croyants 
ou de toutes croyances religieuses, pourvu qu’ils ne soient animés d’aucun 
esprit de prosélytisme, ni d’aucune volonté de conversion de l’autre. 

La Tradition maçonnique est un arbre fort de plusieurs siècles, solide- 
ment planté en terres fertiles, témoin muet et solide d’une histoire que les 
orages n’ont pas réussi à déraciner. Un arbre coupé de ses racines ne tarde 
pas à mourir. Une Franc-Maçonnerie coupée de sa Tradition ne tarderait 
Das à perdre son caractère initiatique, son objectif de perfectionnement de 
’individu et à se fondre dans un monde associatif ordinaire. Toujours bien 
vivant, plein de sève nourricière, l’arbre reverdit à chaque printemps plus 
puissant que jamais. Comme la Tradition, il puise sa force dans ses racines 
pour accomplir notre idéal, qui est - on ne le rappellera jamais assez - de 
« travailler à l amélioration constante de la condition humaine , tant sur le 
plan moral et spirituel que sur celui du bien-être matériel ». 
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Mais il y a plus : c'est la Comédie Humaine tout entière qui se trouve 
baignée dans une atmosphère de symbolisme poétique. 

Balzac comme un bon et vrai maçon se bat contre la vaste et profonde 
nuit de l’inconnu, où baigne, pour lui, le peu de réalité distincte que nous 
livre notre perception habituelle. S’il s’épuise à noter les détails de l’existence 
courante ce n’est pas qu’il leur accorde en eux-mêmes une importance défini- 
tive ; c’est tout au contraire, qu’il cherche à les dépasser, comme s’il lui était 
nécessaire de les dénombrer d’abord, de fatiguer cette réalité en pesant sur 
elle avec insistance, jusqu’à ce que sa croûte durcie cède sous la pression et 
s’ouvre sur un arrière-plan qu elle dissimulait. On peut décrire minutieusement 
les apparences de deux façons et dans deux intentions diverses : soit, à 
l’exemple des réalistes (qui pour cette raison, se sont trompés sur l’effort de 
Balzac) c’est-à-dire en admettant que les apparences sont toute la réalité et 
méritent ainsi d’être fidèlement reproduites ; soit comme Balzac le tente, parce 
que justement on ne vise qu’à disperser ces fantômes que sont les données 
sensibles, afin de parvenir à ce qu’elles dérobent à la vue. Balzac du reste 
confesse cette intention dans une phrase que j’ai retrouvée et où il dit bien : 
« Je veux arracher des mots au silence et des idées à la nuit ». 

N’est-ce pas précisément ce que nous tentons inlassablement de faire dans 
nos loges maçonniques ? 

* * 


Mes chers Auditeurs, n’oublions pas que si l’observation exacte est une 
partie indispensable du talent, voire du génie, le véritable artiste, qull soit peintre, 
écrivain, dramaturge ou comédien, le grand artiste ne copie surtout pas le 
monde extérieur, mais commence par en replonger en lui-même les images 
afin que, dans l’ombre favorable de sa rêverie, elles s’organisent à nouveau, 
se combinent selon des associations différentes et composent ainsi une archi- 
tecture que déchiffrera la « seconde vue » dirai-je de l’artiste. 

Chez Balzac, le monde des objets ou le monde des hommes, décrits jusqu’à 
un point tel que nous croyons bien les connaître, viennent de faire place à un 
autre monde, ou plutôt à un nouvel aspect qui, sans dépouiller la réalité 
commune de son existence, la charge soudain de signification. Ce qui se 
contentait d’exister ne cesse pas de le faire, mais devient quelque chose 
d’autre par surcroît : devient signe et symbole. 

La lumière que Balzac perçoit et nous transmet, nous la trouvons dans 
cette humanité qu’il enfante et qui est une humanité toute tendue vers un 
acte créateur. Balzac a offert toute sa vie à la flamme dévorante de la création. 
Il a appartenu tout entier à l’humanité. Il s’est chargé de ses souffrances, ü a 
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Introduction 


Dimitri Davidenko 


Quoi de neuf? La Tradition! 

« Je suis pour l’émancipation de l’homme , 
c’est-à-dire sa libération de tout carcan , de toutes les entraves ». 

Aimé Césaire 

La Tradition est éternellement neuve parce qu elle est inaltérable dans 
l’esprit et incorruptible dans le corps. C’est « l’Or Potable » alchimique, et 
comme l’Oiseau Phénix, son symbole, elle reparaît plus radieuse que ja- 
mais à chaque initiation dans l’homme neuf qui naît à un nouveau monde 
des cendres du vieil homme issu du vieux monde. 

« Tradition » signifie « transmission dans le temps » de la « philosophie 
pérenne », la « philosophie première », la Connaissance intuitive universelle 
et intemporelle indépendante des savoirs et des cultures, évoquée dans les 
livres fondamentaux et les rites par des mythes, des légendes, des analogies 
et des symboles parce quelle est inexprimable par les mots et les concepts. 

La Tradition est le potentiel initiatique transmissible uniquement par la 
pratique en commun des Traditions initiatiques, animiste, taoïste, tchan, 
zen, ismaélienne, soufi, maçonnique... 

La première partie du thème de cette édition évoque des Traditions qui 
ont précédé la Tradition maçonnique. La Tradition Primordiale , par Jean- 
Emile Bianchi, La Tradition Animiste , par René Delherme, La Cosmogonie 
Egyptienne selon Fabre-d’Olivet , par Dimitri Davidenko, et La Tradition en 
Perse de Zarathoustra à Mithra , par Alain Lequien, montrent que le fonds 
est identique, seule la forme varie en fonction des lieux, de l’époque, des 
sociétés et des cultures, afin d’en favoriser l’accès à tous ceux qui ont soif 
de Connaissance et faim de Vérité. 

Notre Tradition, celle que nous, Francs-maçons, pratiquons ici et main- 
tenant, c’est la Franc-maçonnerie. En préambule à cette seconde partie, 
Wilfrid Deltombe, dans Les Traditions y Permanences du Passé pour conduire 
l’Avenir , traite de leur apport à la Tradition maçonnique, exprimé par l’in- 
jonction d’Horace: « ose penser seul! » 

Transmettre la Tradition Maçonnique est notre devoir, rappelle Jean- 
François Pluviaud. Que faut- il transmettre, à qui et comment ? Il propose 
ses réponses. La Tradition alchimique , l’une des sources de la Franc-maçon- 
nerie , précise Jean Beauchard, est une initiation telle que peut la concevoir, 
avec d’autres moyens, un Franc-maçon, puisque c’est une construction de 
l’être. Le Rite Ecossais Ancien et Accepté ’ Arche conservatoire des traditions 
initiatiques , ajoute Jean-Jacques Gabut, se situe hors du temps, ne doit rien 
à ce qui est contingent et n’inscrit jamais son action dans l’éphémère et le 
temporel. Les Spécificités de la Tradition Ecossaise , dit Guy Dupuy, conju- 
guent harmonieusement le respect de l’intégrité de la Tradition initiatique 
et l’idéal de progrès issu du « siècle des lumières ». 
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Et dans Tradition, Pensée Paradoxale et Action Maçonnique , Jean Erceau 
montre que la conciliation des contraires dans l’unité par l’action maçon- 
nique nous libère de la doxa , « l’opinion confuse » selon Parménide. 

Dans Utopie et Franc-maçonnerie , sa conférence Condorcet-Brossolette, 
Robert de Rosa évoque cette « opinion confuse » : « La réalité économique 
ne serait-elle pas le masque pseudo-rationnel d'une idéologie ?[...] les plus dan- 
gereuses utopies, celles qui prétendent s'appuyer sur la science — rappelez-vous 
le « socialisme scientifique » — conduisent les hommes comme les aveugles de 
Brueghel » guidés par un aveugle. 

Pendant que dans des Ateliers d’autres rites, sous la pression d’idéologies 
agonisantes, on pratique sans le savoir la contre-initiation en poursuivant à 
l’intérieur du Temple l’œuvre commencée à l’extérieur, dans la Cité, 

Et que d’aucuns prêchent pour une « Franc-maçonnerie mise au goût 
du jour », hors Tradition, « allégée » par la pratique sans méthode d’une 
« Maçonnerie » non maçonnique sans rites ni raisons, 

Alors que la physique mathématique procède à la « révision déchirante » 
des « paradigmes » scientifiques parce que des expériences démontrent que 
le temps n’est pas une donnée physique et que l’homme n’observe pas le 
réel, comme le croyait Einstein, il crée mentalement sa réalité existentielle 
et une réalité théorique et expérimentale qui varie au gré des avancées 
scientifiques, ce que toutes les Traditions disent depuis toujours, 

Que des physiciens qualifient la physique théorique de « métaphysique 
expérimentale », l’« au-delà de la physique » vérifié par la mathématique et 
l’expérience scientifique, 

Que le mathématicien René Thom invite les gens de science à aller vers 
une « métaphysique holistique », la voie unitaire globale intuitive de la 
Tradition immémoriale, 

Et qu’un autre éminent mathématicien, Richard Feynman, a toujours 
préconisé l’ordinateur analogique, aux résultats quasi instantanés, tan- 
dis que les gigantesques ordinateurs numériques nécessitent des milliers 
d’heures de calcul, 

Est-il judicieux de renoncer à la Tradition maçonnique et sa méthode, 
l’interprétation analogique qui mène à l’intuition initiatique? 

Sans la Méthode, l’homme acquiert du savoir désordonné et suit aveu- 
glément la doxa , « l’opinion confuse ». Par la méthode mise en œuvre dans 
les loges de la Franc-maçonnerie initiatique traditionnelle, il accède à la 
connaissance de soi afin de vivre en harmonie avec lui-même, ses sembla- 
bles, la vie sous toutes ses formes, sa mort et le Cosmos. 

Le XXIe siècle sera le siècle de la Tradition ou ne sera pas ! 
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Jean-Emile Bianchi 


la Tradition primordiale 



Cathédrale Saint-Julien, Le Mans, construite comme tous les édifices religieux du Moyen-âge 
sur un haut lieu néolithique. Les Anciens Maçons qui l'ont bâti du XI au Xlle siècle ont érigé 
à l'occident le menhir originel, symbole de la Tradition primordiale, et ceux qui ont agrandi la 
cathédrale jusqu'au XVe siècle ont respecté ce témoignage de la Tradition. 


Primordiale (de primordialis, « Règle première >* ordinalis, de ordo inis , 
« ordre régulier ») est la Tradition initiale, la Lumière originelle, le Fiat 
Lux primordial qui éclaire le cœur et anime toute vie sur terre, « la vé- 
ritable lumière qui en venant dans le monde éclaire tout homme » de 
Jean l'Évangéliste, l'idée éternelle commune à des nations totalement 
différentes qui n'ont jamais eu de contact, dit Jean-Émile Bianchi. 
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La Tradition Primordiale 


« La Tradition n’est pas autre chose . . . que le résumé des enseignements pri- 
mordiaux sur quoi l humanité s est établie , éclairée et élevée; c’est une synthèse 
raccourcie qui contient en germe tout ce que l’homme peut être: cest le magma 
intellectuel des ancêtres, cest la quintessence cosmique de l’humanité . . . » 

La Voie Rationnelle . Albert de Pouvourville (Matgioï) 


Jeunes Maçons, nous étions particulièrement impressionnés par ces 
vieux Maîtres qui, dans une attitude hiératique, les yeux mi-clos, le buste 
figé, les mains sur les cuisses, et les pieds en équerre, semblaient être les 
dépositaires des secrets de l’Ordre. L’un d’eux, d’une stature imposante, 
demandait régulièrement la parole. La nature l’avait gratifié d’une voix de 
stentor dont il se servait avec un art consommé. À chacune de ses inter- 
ventions, ce Frère invoquait la « Tradition primordiale », et tançait dans 
les parvis les jeunes Maîtres, qui n’y voyaient qu’us et coutumes humains. 
Que pouvait donc être cette « Tradition première » qui provoquait un tel 
enthousiasme chez un homme qui, pour nous, avait atteint un degré de 
sérénité qui s’accommodait mal d’un pareil engouement? 

La quête de la réponse, s’il en existait une, nous appartenait; mais déjà 
la question de ce Maître avait éveillé en nous le goût de la recherche pour 
« l’essentiel ». Il nous avait donné une première' lettre sur « les enseigne- 
ments primordiaux sur quoi l’humanité s’est établie » ; il avait semé en 
nous la graine des possibilités infinies, et ainsi rempli sa mission. Notre 
ancien nous rappelait opportunément que la Franc-maçonnerie est un 
ordre initiatique de caractère traditionnel, et donc universel. Traditionnel, 
disait-il, parce que rattaché à la Tradition une et universelle qui s’exprime 
à plusieurs niveaux de réalité, d’abord au sein même de l’Ordre Maçonni- 
que, puis entre les Maçons eux-mêmes où la Tradition devient transmis- 
sion de réalités spirituelles vécues. Il souhaitait nous faire comprendre que 
la Tradition primordiale qu’il évoquait avec lyrisme ne se limitait pas à la 
tradition maçonnique, ni à la tradition judéo-chrétienne, ni à une autre 
tradition humaine quelle quelle soit, mais à ce qui à la fois les transcende 
et les contient toutes. 

Cette « Tradition » avec un grand « T » ne pouvait être la tradition orale 
ou écrite de faits et d’œuvres qui nous sont parvenus par la voie sociale, 
comme tout ce qui compose le folklore d’une nation, tels les chants et 
les danses, les contes et les légendes, les rites et les techniques du métier; 
bien que, précisait-il de nombreuses traditions populaires ne soient pas 
toujours dépourvues d’éléments spirituels. 

Il nous expliquait que le mot « tradition » issu du latin tradere signifie 
« transmettre ». Nous comprenions alors que le mot avait un contenu 
multiple qui justifiait son emploi dans les domaines les plus variés, et tout 
naturellement comme synonyme de « conformisme ». 

Il va sans dire que cette acception était totalement étrangère au sens 
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qu’il entendait lui donner. Pour saisir le sens spirituel de la Tradition, tel 
que souhaitait nous le transmettre ce Maître chevronné, il convenait avant 
toute chose de faire abstraction de mythes que la société moderne nous 
avait inculqué. Ainsi, pour comprendre, fallait-il commencer par « appren- 
dre à désapprendre » ! Il fallait oublier toutes ces vérités issues du « prêt à 
penser » qui jusquà présent nous avaient servis de canne sur laquelle nous 
pouvions nous appuyer, jouissant ainsi d’un confort intellectuel certain et 
combien conformiste. . . 

Maintenant, initiés, nous nous trouvions seuls face à nous-mêmes, en 
possession de la première lettre qu’il nous avait transmise, à nous de cher- 
cher la deuxième qui nous donnera accès à la suivante, et ainsi de suite 
jusqu’à la formation du « mot-clef » qui ouvrira la porte de la bibliothèque 
infinie et éternelle des connaissances du ciel et de la terre. 

Ce que je comprenais d’emblée c’est que la Tradition, comme la Vé- 
rité, s’avère pratiquement indéfinissable et inconnaissable par la raison 
humaine puisque la bibliothèque est aussi vaste que l’univers... 

Toute définition sera forcément limitative. Aussi dirais-je qu’il semble 
que l’on puisse appréhender la Tradition primordiale comme un ensemble 
de principes immuables et universels qui possèdent un caractère normatif 
et spirituel. Cet ensemble de principes se manifeste aux hommes comme 
« l’idée éternelle » commune à des nations et à des ethnies totalement 
différentes qui n’ont jamais eu aucun point de contact. On peut donc 
penser, comme notre Frère Joseph de Maistre, que cette idée éternelle ap- 
partient nécessairement à l’essence spirituelle « qui nous constitue ce que 
nous sommes ». Sans cela « où donc tous les hommes l’auraient-ils prise, 
si elle n’était pas innée ? ». Je retenais donc qu’il y avait une tradition uni- 
que, commune à tous les êtres , « la Tradition primordiale », qui constitue 
le tronc commun des traditions, juive, chrétienne, hindoue, islamique, 
taoïste, etc. qui sont autant de rameaux, autant de manifestations diverses 
d’une vérité unique. 

En toute logique, la Tradition, expression de l’immuabilité de la 
connaissance universelle, devait nécessairement être comprise en dehors 
de toutes contingences historiques, puisqu’elle se situe à l’origine même 
de l’humanité, au lieu symbolique du Paradis terrestre. En cet endroit 
éminemment sacré, l’homme avait, selon le mythe, une connaissance di- 
recte et immédiate de l’architecte divin. Suivant les plus anciennes tradi- 
tions, et plus particulièrement la tradition hindoue, les premières traces de 
la Tradition primordiale remonteraient à la légendaire Thulé. 

Thulé se trouvait à l’extrême limite septentrionale du monde. Elle sym- 
bolisait la limite provisoire de notre monde, ce monde illusoire par bien 
des aspects. Cette vision symbolique se rapproche de celle que les anciens 
grecs avaient de l’Hyperborée, pays du soleil de minuit, pays sans ombre, 
peuplé d’êtres de lumière ayant atteint des hauteurs spirituelles inaccessi- 
bles aux terrestres. Les hyperboréens symbolisaient l’homme dont l’âme a 
atteint une telle harmonie quelle est sans négativité ni ombre. 
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La première tradition issue de la Tradition primordiale serait la tradi- 
tion atlantéenne dont parle Platon dans le Timée et le Critias. Cette tradi- 
tion aurait été celle de la « race rouge » à laquelle on peut associer la signi- 
fication littérale dAdam: « rouge ». Certains auteurs pensent que la tra- 
dition hébraïque, par 1 intermédiaire des Égyptiens, pourrait se rattacher 
à la tradition atlantéenne. Cette tradition, qui pourrait être qualifiée de 
« secondaire », nous a été également transmise par l’Ancien Testament où 
la Genèse (VI, 1-4) se réfère explicitement aux géants des anciens temps, 
fils de Dieu qui épousèrent les filles des hommes. La tradition hindoue 
est plus explicite à ce sujet: dans la Bhagavad Gitâ, le dieu Krishna parle 
précisément d’instructeurs, « les grands Rishis ». D’après la tradition hin- 
doue, les Rishis auraient dispensé leur enseignement par communication 
intérieure. Ce que les hindous appellent la Shmti serait une perception 
directe depuis le Principe même. Cette perception correspondrait à l’in- 
tuition dont parlait dans ses enseignements Héraclite d’Ephèse (V° siècle). 
Pour lui, la raison humaine valait seulement comme moyen d’analyser et 
d exprimer 1 intuition par laquelle le véritable sage atteint directement le 

Logos, la pensée de 1 Architecte universel que manifestent son plan et sa 
Création. 





Bnagavad Cjita : Krishna , le Saint Instructeur ; exhorte Arjuna « au bras puissant » au combi 
intérieur contre les conditionnements socioculturels, figurés par une nombreuse armée t 
lui révèle la Tradition initiatique. 
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On trouve partout l’affirmation d’une unité primitive de l’humanité, la 
nostalgie d’un « âge d’or » où les hommes jouissaient en paix d’une sagesse 
universelle dont l’origine transcendante se révéla à l’aube des jours. Cet 
âge d’or primordial constituait le patrimoine commun des fils d’Adam. 
Ce legs principiel constituerait la Tradition primordiale qui se serait par 
la suite particularisée en traditions secondaires, s’adaptant au cours des 
temps aux caractéristiques des lieux et des ethnies. Alors naquirent les 
religions qui en adoptèrent des bribes. Elles les transformèrent souvent 
en vérités révélées et des dogmes qui exclurent pour chacune d’elle une 
vision différente du monde; en fait l’évolution des traditions en religions 
manifeste partout une dégradation spirituelle plutôt qu’un progrès. 

Quant à la tradition maçonnique spirituelle, fille de la Tradition pri- 
mordiale, elle voit en Adam son premier ancêtre créé à l’image du Grand 
Architecte. Elle rappelle encore que « Noé et ses trois fils , Japhet, Sem et 
Cham, tous Maçons authentiques y amenèrent avec eux après le déluge, les 
traditions et les arts antédiluviens et les communiquèrent largement à leur 
descendance de plus en plus nombreuse. . . » (cité par Henri Tort-Nouguès, 
L'Ordre Maçonnique, Trédaniel éditeur). 

Malgré la diversité des traditions spirituelles, l’essentiel demeure im- 
muable et universel : l’homme déchu spirituellement, désorienté, se met 
en quête de son propre centre intérieur qui coïncide avec le centre du 
monde. C’est le voyage vers l’Unité primordiale, vers la source unique, 
vers le lieu même de la Tradition initiale; le voyage vers l’Orient d’où 
jaillit la Lumière originelle, le « Fiat Lux primordial » qui éclaire le cœur 
et anime toute vie sur terre. Cette lumière dont Jean l’Évangéliste disait 
quelle « est la véritable lumière, qui, en venant dans le monde, éclaire tout 
homme. Elle était dans le monde, et le monde a été fait par elle, et le monde 
ne l'a point connue. » 

Les traditions, dans leur diversité, apparaissent comme reflets d’une vé- 
rité unique. J’observais, par exemple, une très grande affinité entre Platon 
et saint Jean de la Croix; mais aussi entre lui et les Upanishad hindoues. 
Le Taoïsme, l’Orphisme, la tradition de l’ancienne Égypte, le Pythago- 
risme, et le Christianisme des origines, sont des traditions authentiques 
entre lesquelles on pourrait également constater de nombreux points de 
convergence. 

Avec le temps, la réflexion, une assiduité aux Tenues en loge, l’affection 
fraternelle de nos anciens, leurs conseils, mes lectures et une bonne dose 
de travail effectif, je prenais conscience de l’unité et de l’identité fonda- 
mentales de toutes les traditions, cette identité révélait la réalité d’une Tra- 
dition originelle, axe, moyeu de la roue dont chaque tradition constitue le 
rayon. Je pouvais comparer les diverses formes traditionnelles à des voies 
distinctes qui conduisent toutes au même but : la réintégration par l’initia- 
tion à l’État Primordial, à l’âge d’or. Cet « âge d’or » dont Ovide, le poète 
initié, disait qu’il y « régnait un printemps éternel, où les doux zéphyrs, de 
leurs tièdes haleines, caressaient les fleurs nées sans semence... » 
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La voie particulière de la Maçonnerie de Rite Écossais, nourrie notam- 
ment des traditions juives et chrétiennes, des sagesses grecques et latines, 
m’offrait assurément les moyens d’une synthèse vraie, celle qui s’effectue 
essentiellement de l’intérieur et qui touche à la moelle des choses. C’était 
donc bien l’Initiation qui transmettait ce que notre vieux Maître appe- 
lait: « l’influence spirituelle ». Je comprenais intuitivement que cette in- 
fluence spirituelle procédait de l’origine même de cette première Grande 
Lumière qui créa le monde en organisant le Chaos des origines. L’Initia- 
tion s’appuyait sur des rites et des symboles immémoriaux. Idéalement, 
cette influence émanait, par la chaîne initiatique ininterrompue, de la 
Source unique elle-même. Ainsi depuis la nuit des temps s’opéraient une 
transmission verticale de la transcendance à l’humain et une transmission 
horizontale à travers divers stades successifs de l’humanité. 

La Maçonnerie, et les autres ordres initiatiques demeuraient les vec- 
teurs irremplaçables de cette communication sacrée. 

J’avais compris, intégré, faite mienne une vision nouvelle du monde 
grâce au Rite et à mon Frère qui avait su me transmettre ce que ses Frères 
plus anciens lui avaient à lui-même transmis : les moyens de la connaissan- 
ce qui donnait sens à ma vie; et tout émanait de cette source primordiale, 
cause unique de tous les effets, multiples manifestations du monde et de la 
vie. Cette source se situait au-delà de la diversité des formes, elle manifes- 
tait l’Amour universel qu’évoquait le grand Soufi Mohyiddin-Ibn-Arabi 
lorsqu’il disait : « Mon cœur est devenu capable de toute forme : il est pâturage 
pour les gazelles et un couvent pour les moines chrétiens , et un temple pour 
les idoles , et la Kaabah du pèlerin , et la table de la Torah et le livre du Coran. 
Je suis la religion de l’Amour, quelque route que prennent ses chameaux; ma 
religion et ma foi sont ma vraie religion. » 



^ I ' T ~ 

Le mausolée du Soufi Mohyiddin-Ibn-Arabi 
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Au cours de la démarche spirituelle du Maçon de la Grande Loge de 
France, la transmission de principes universels d’un initié à l’autre consti- 
tue sûrement l’un des actes majeurs. C’est vraisemblablement parce que 
l’essence de ce qui est transmis procède de la Tradition primordiale que 
l’individu peut être exhaussé à un degré supérieur de conscience spiri- 
tuelle. Il y a là, à rien pas douter, quelque chose d’une particulière subtilité 
totalement indéfinissable et totalement inexprimable qui transcende tout 
concept humain. C’est ce qui fait dire à des auteurs que la Tradition est 
« supra humaine ». De fait, on ne connaît point d’être humain à l’origine 
de cette Tradition unique et universelle. Sacrée par excellence, inhérente 
à l’essence même de l’être, elle est comme « cette lumière véritable qui 
illumine tout homme » dont parlait l’Apôtre Jean. 

Pour qu’il puisse accéder et communiquer à son tour cette influence 
sacrée, le Maçon de Rite Écossais Ancien et Accepté dispose d’un corpus 
constitué de symboles, de mythes et de légendes. Ce corpus initiatique 
dont l’origine remonte souvent à des milliers d’années doit encore être 
mis en œuvre et vécu dans une organisation, un Ordre, où se pratique un 
rite initiatique. L’esprit de ce rite a été transmis par une chaîne régulière et 
ininterrompue d’initiés. Notre aîné nous enseignait que pour garantir le 
caractère traditionnel d’un Rite et donc son efficacité, la chaîne des initiés 
doit se perdre dans la nuit des temps, en sorte qu’il est impossible - là 
aussi - disait-il, d’assigner à ce corpus initiatique une quelconque origine 
humaine. 

Quand l’histoire semblait lui donner tort, il mettait toute sa patience à 
nous expliquer que même si historiquement tel rite avait été institué par 
tel Frère connu, ce Frère s’était nécessairement inspiré d’un rite antérieur. 
Il n’avait pu le créer ex nihilo : « ex nihilo nihil », « rien ne vient de rien » dit 
l’adage antique. Il suffisait, pour notre vieux Maître, de prendre l’exemple 
des voyages initiatiques liés aux quatre éléments : « on les retrouve prati- 
quement dans toutes les initiations traditionnelles, quels que soient l'époque et 
Tendroit\ », affirmait-il avec raison. 

Il en est de même pour la plupart des symboles, même lorsque ce sont 
des outils symboliques comme le Fil à plomb, l’Équerre ou le Compas. 
Des sociétés initiatiques de la Rome antique les utilisaient déjà. En Chine, 
Fo-Hi, le personnage mythique qui inspira le livre sacré du Yi King, il y 
a plus de 3 000 ans, était souvent représenté tenant une équerre dans la 
main gauche et un compas dans la main droite, tout comme le « Rebis », 
cette figure symbolique publiée par Basile Valentin dans son ouvrage her- 
métique, Le Traité de l'Azoth , en 1659. 

N’était-ce pas là des considérations qui nous éloignaient de l’homme ? 
- Bien au contraire, répondait notre vieux Maître avec toute la force et la 
vigueur qui lui restaient, parler de la Tradition, c’est aussi parler de l’hu- 
manité ! 

En effet, la Tradition perçoit l’homme comme le centre privilégié où se 
rencontrent les influences célestes et terrestres. 
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Pour elle, l’homme est le pont entre deux mondes: l’un visible, l’autre 
invisible, l’un extérieur, l’autre intérieur. 

- Comprenez-moi bien, s’exclamait l’ancien, si demain l’homme de 
bonne volonté disparaissait, la connaissance deviendrait inaccessible et ca- 
chée, nous aurions perdu la mémoire de quelque chose qui constitue le 
fondement et la source spirituelle de l’humanité! 

Je compris plus tard que la « connaissance », qui, pour l’initié, diffère 
du « savoir », était encore un cheval de bataille de notre vieux Maître. Pour 
lui, connaissance n’est pas savoir. 

- Connaître », c’est naître avec!, nous disait-il. Savoir consiste à stocker 
des informations dans son cerveau. Connaître, c’est prendre conscience 
d’une chose avec toutes les facultés de l’être; c’est vivre, communier, re- 
naître avec cette chose. N’oubliez pas que pour la Tradition le microcosme 
humain est le reflet du macrocosme, et qu’il y a donc autant d’objets de 
connaissance que d’états d’être, puisque la connaissance n’est rien d’autre 
qu’un état d’être... 

Depuis lors je demeure convaincu qu’une humanité sans Tradition est 
une humanité perdue, coupée de ses racines spirituelles, une humanité er- 
rant sur une terre en prise à l’égoïsme et aux ambitions les plus matérielles. 
C’est pourquoi j’adhère en totalité à ce que nous répétait inlassablement 
notre aîné : 

- Pour moi, ce qui fait l’excellence du rite que nous pratiquons dans no- 
tre obédience, c’est son rattachement à la Tradition primordiale, en sorte 
qu’en occident, notre rite demeure l’un des seuls vecteurs crédibles d’accès 
à la sagesse éternelle. « Rappelez-vous mes Frères, c’est avec les lumières du 
passé qu’on se dirige vers l’avenir! ». 

Pourtant certains d’entre nous en doutaient légitimement, craignant 
que l’accumulation de toutes les mémoires anciennes nous empêche d’in- 
venter de nouvelles manières de penser, mettant ainsi en cause la mo- 
dernité même. Pour ma part j’avais déjà compris que, au contraire, les 
mémoires anciennes servent à conserver encore quelques points de repère, 
quelques Landmarks , comme disent les Maçons écossais, afin de ne pas 
sombrer dans l’illusion de l’innovation absolue. Il n’y a jamais rien d’ab- 
solument neuf. Umberto Ecco, dans un ouvrage récent, disait que si on 
nous proposait tout à coup une nouvelle vision du monde qui porte sur 
l’ensemble du savoir dans sa globalité, nous serions incapables de l’assi- 
miler. Il convenait que si la science est réformiste, elle n’est pas révolu- 
tionnaire, et concluait à juste titre en rappelant que la part novatrice de la 
science doit toujours composer avec la part conservatrice, car il n’y a pas 
de « table rase » dans la science. 

Etre des hommes de progrès ne signifie pas que nous devons renier 
nos origines quelles quelles soient! Que serait un progrès en l’absence de 
toute référence spirituelle? Peut-on parler de progrès si ce progrès n’est 
pas accompagné d’une élévation corrélative des consciences? L’initiation 
traditionnelle a toujours été ce moyen de passage à un état de conscience 
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partagé ses illusions, il a connu la fièvre de ses passions mais ii y avait en 
lui tant de grandeur et de lucidité que la passion n’a pu ni l’amoindrir ni 
Taveugler. Il a cherché toute sa vie la vérité et la réalité : réalité du cœur 
humain, réalité des choses, vérité du monde et des normes de ia vie. Ii ne 
s’est jamais perdu dans le chaos des instincts déchaînés. Si l'anarchie intel- 
lectuelle et sociale du XIX* siècle a été la sphère dans laquelle il a vécu et 
l’objet de son art, il ne s’est jamais laissé gagner par cette anarchie. Balzac, 
au rebours de nombre de ses confrères, ne s’est pas laissé égarer. Il embrasse 
tout l’humain, bien plus qu’un Flaubert ou Zola, mais il sait aussi qu’il y a 
une échelle immuable des valeurs humaines et que l’humain ne se laisse pas 
séparer du divin. Qu’il ait su, tout passionné qu’il était pour le monde moderne, 
conserver et défendre les valeurs objectives, me paraît être encore un des 
éléments de sa grandeur, de son tempérament de maçon. Je pense que l'union 
de l'objectivité et de la passion est l’essence même du Franc-Maçon. On peut 
dire alors que cette qualité s’applique de la façon la plus précise à Balzac. 

I! a également cette puissance, cette force de concentration de la pensée — 
qui pour moi est le triomphe des grandes volontés, des belles organisations 
humaines — bref de la Franc-Maçonnerie. 

L’homme qui a su prendre sur lui-même ce pouvoir est alors semblable 
à un émetteur d’énergie qui peut faire varier à son gré son intensité et l’utiliser 
là où il veut, pendant le temps qu’il veut. De là sa force dans les moments 
de crise, sa lucidité qui sait tout, qui tranche tout, de là aussi sa puissance 
sur les autres hommes, son rayonnement matériel : à ia limite, la concentra- 
tion de la pensée explique pour moi, pour nous tous Francs-Maçons, le conduc- 
teur d’hommes, le Sérénissime Grand Maître de la Grande Loge de France. 

Or Balzac a précisément ce que nous attendons tous d’un Grand Maçon, 
ce don unique, cette « puissance magnétiquement communicative » selon sa 
propre expression. Il possède jusqu’à un degré peu commun le don essentielle- 
ment « maçonnique » de communiquer, d’évoquer, d’animer, de mettre les 
âmes en contact. 
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supérieur, elle est donc en mesure d’accompagner tout progrès matériel par 
l’éveil qu elle procure à ses adeptes. Il ne faut pas oublier que fun des pre- 
miers objectifs de l’initiation est d’aider à l’édification d’êtres responsables 
dans le monde qui est le leur, quel que soit ce monde. 

Quand prit fin la mission de ce Frère, lorsqu’il nous a quittés pour 
l’Eternel Orient, il avait rempli sa tâche. Il avait enfourché le cheval de la 
Tradition primordiale; il fallait qu’il y en eût un, ce fut lui; il marquera 
longtemps notre Atelier de son empreinte. Après sa disparition, nous pri- 
mes tous conscience qu’il fut l’un de ceux qui permit d’élever le niveau de 
conscience de notre Loge. 



L’ignorance, le fanatisme et l’ambition détruisent les images symboliques, mais la Tradition 
ne meurt jamais car elle est immuable, incorruptible et inaltérable. 
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Cette transmission foncièrement exempte de dogmatisme me fît vite 
comprendre que la Tradition est étrangère à tout « traditionalisme », qui 
constitue une déviance s’attachant plus à la lettre qu’à l’esprit de la Tradi- 
tion. En fait le traditionalisme consiste en une attitude qui conduit à ne 
retenir que certains des aspects intellectuels extérieurs et superficiels de la 
Tradition. Cette position dogmatique s’apparente à une cécité intellectuel- 
le qui prône exclusivement un retour au passé en s’affirmant farouchement 
« anti-moderne ». Il s’agit d’une doctrine passéiste, particulièrement intolé- 
rante qui ne retient de la Tradition que la part qui sert un combat d’exclu- 
sion. Inutile de préciser que cette vision des choses est en totale opposition 
avec le point de vue traditionnel qui est celui d’un Maçon écossais qui agit 
en vue d’une solidarité cosmique, en prônant un Amour universel. 

Qui dit Tradition ne dit surtout pas passéisme. Si la sagesse tradition- 
nelle regarde vers le passé, c’est pour en tirer ce qu’il y a de permanent et 
d’essentiel. Elle actualise ce passé, elle s’y insère pour féconder le présent, 
dans une actualité permanente, dans un éternel printemps. En fait, il ne 
s’agit pas de retourner au passé, il s’agit de retourner à la source. . . 

Déjà, il y a plus d’un siècle Tocqueville écrivait: « Je remonte de siècle 
en siècle jusqu à l'Antiquité la plus reculée: je n aperçois rien qui ressemble à 
ce qui est sous mes yeux: le passé n'éclairant plus l'avenir ; l'esprit marche dans 
les ténèbres . ». Face à cette vision du monde qui se dirige inexorablement 
vers sa fin, le chemin qu’empruntent les Maçons de la Grande Loge de 
France est garant de l’essentiel par un retour aux origines qui implique une 
participation complice et consciente au Plan du Grand Architecte, autre- 
ment dit aux Lois universelles qui régissent le monde et l’homme. 

Comme mes Frères, si je poursuis ce chemin, c’est parce que je ne peux 
pas vivre seulement pour vivre, ni vivre seulement pour penser, ni vivre 
seulement pour agir. La vie n’a de sens pour un Maçon Ecossais que si elle 
est redevenue un acte sacré, si elle occupe de nouveau sa place dans l’ordre 
cosmique. La Tradition dit que cette voie nécessite implicitement une sin- 
cérité sans faille. Tout homme qui agit sincèrement ne peut acquérir que 
plus de transparence à la Lumière. La conquête de la Lumière conduit à 
vivre réellement en dehors de toute complaisance pour soi-même, en de- 
hors de toute compromission avec le monde. 

Si nous suivons le chemin de la Tradition, qui est celui du Rite Ecossais 
Ancien et Accepté, nul doute que nous deviendrons des hommes, de véri- 
tables hommes, conscients, dignes et responsables, prêts à assumer nos de- 
voirs envers nous-mêmes, envers nos frères en humanité, envers le monde, 
à l’abri de cette agitation qui caractérise si bien le monde contemporain, 
où se bousculent les champions de la vacuité et du nombrilisme. 
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Cathédrale Saint-Julien, Le Mans, construite comme tous les édifices religieux du Moyen-âge 
sur un haut lieu néolithique. Les Anciens Maçons qui l'ont bâti Ou XI au Xlle siècle ont érigé 
à l’occident le menhir originel, symbole de la Tradition primordiale, et ceux qui ont agrandi la 
cathédrale jusqu’au XVe siècle ont respecté ce témoignage de la Tradition. 


Primordiale (de primordialis, « Règle première » ordinalis, de ordo inis, 
« ordre régulier ») est la Tradition initiale, la Lumière originelle, le Fiat 
Lux primordial qui éclaire le cœur et anime toute vie sur terre, « la vé- 
ritable lumière qui en venant dans le monde éclaire tout homme » de 
Jean l'Évangéliste, l'idée éternelle commune à des nations totalement 
différentes qui n'ont jamais eu de contact, dit Jean-Émile Bianchi. 
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« La Tradition riest pas autre chose . . . que le résumé des enseignements pri- 
mordiaux sur quoi l'humanité s'est établie, éclairée et élevée; cest une 
raccourcie qui contient en germe tout ce que l'homme peut être : c'est le magma 
intellectuel des ancêtres , c'est la quintessence cosmique de l'humanité . . . » 

La Voie Rationnelle . Albert de Pouvourville (Matgioï) 



Jeunes Maçons, nous étions particulièrement impressionnés par ces 
vieux Maîtres qui, dans une attitude hiératique, les yeux mi-clos, le buste 
figé, les mains sur les cuisses, et les pieds en équerre, semblaient être les 
dépositaires des secrets de l’Ordre. L’un d’eux, d une stature imposante, 
demandait régulièrement la parole. La nature l’avait gratifié d’une voix de 
stentor dont il se servait avec un art consommé. À chacune de ses inter- 
ventions, ce Frère invoquait la « Tradition primordiale », et tançait dans 
les parvis les jeunes Maîtres, qui n’y voyaient qu’us et coutumes humains. 
Que pouvait donc être cette « Tradition première » qui provoquait un tel 
enthousiasme chez un homme qui, pour nous, avait atteint un degré de 
sérénité qui s’accommodait mal d’un pareil engouement? 

La quête de la réponse, s’il en existait une, nous appartenait; mais déjà 
la question de ce Maître avait éveillé en nous le goût de la recherche pour 
« l’essentiel ». Il nous avait donné une première* lettre sur « les enseigne- 
ments primordiaux sur quoi l’humanité s’est établie »; il avait semé en 
nous la graine des possibilités infinies, et ainsi rempli sa mission. Notre 
ancien nous rappelait opportunément que la Franc-maçonnerie est un 
ordre initiatique de caractère traditionnel, et donc universel. Traditionnel, 
disait-il, parce que rattaché à la Tradition une et universelle qui s’exprime 
à plusieurs niveaux de réalité, d’abord au sein même de l’Ordre Maçonni- 
que, puis entre les Maçons eux-mêmes où la Tradition devient transmis- 
sion de réalités spirituelles vécues. Il souhaitait nous faire comprendre que 
la Tradition primordiale qu’il évoquait avec lyrisme ne se limitait pas à la 
tradition maçonnique, ni à la tradition judéo-chrétienne, ni à une autre 
tradition humaine quelle quelle soit, mais à ce qui à la fois les transcende 
et les contient toutes. 

Cette « Tradition » avec un grand « T » ne pouvait être la tradition orale 
ou écrite de faits et d’œuvres qui nous sont parvenus par la voie sociale, 
comme tout ce qui compose le folklore d’une nation, tels les chants et 
les danses, les contes et les légendes, les rites et les techniques du métier; 
bien que, précisait-il de nombreuses traditions populaires ne soient pas 
toujours dépourvues d’éléments spirituels. 

Il nous expliquait que le mot « tradition » issu du latin tradere signifie 
« transmettre ». Nous comprenions alors que le mot avait un contenu 
multiple qui justifiait son emploi dans les domaines les plus variés, et tout 
naturellement comme synonyme de « conformisme ». 

Il va sans dire que cette acception était totalement étrangère au sens 
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qu’il entendait lui donner. Pour saisir le sens spirituel de la Tradition, tel 
que souhaitait nous le transmettre ce Maître chevronné, il convenait avant 
toute chose de faire abstraction de mythes que la société moderne nous 
avait inculqué. Ainsi, pour comprendre, fallait-il commencer par « appren- 
dre à désapprendre » ! Il fallait oublier toutes ces vérités issues du « prêt à 
penser » qui jusqu’à présent nous avaient servis de canne sur laquelle nous 
pouvions nous appuyer, jouissant ainsi d’un confort intellectuel certain et 
combien conformiste... 

Maintenant, initiés, nous nous trouvions seuls face à nous-mêmes, en 
possession de la première lettre qu’il nous avait transmise, à nous de cher- 
cher la deuxième qui nous donnera accès à la suivante, et ainsi de suite 
jusqu’à la formation du « mot-clef » qui ouvrira la porte de la bibliothèque 
infinie et éternelle des connaissances du ciel et de la terre. 

Ce que je comprenais d’emblée c’est que la Tradition, comme la Vé- 
rité, s’avère pratiquement indéfinissable et inconnaissable par la raison 
humaine puisque la bibliothèque est aussi vaste que l’univers... 

Toute définition sera forcément limitative. Aussi dirais-je qu’il semble 
que l’on puisse appréhender la Tradition primordiale comme un ensemble 
de principes immuables et universels qui possèdent un caractère normatif 
et spirituel. Cet ensemble de principes se manifeste aux hommes comme 
« l’idée éternelle » commune à des nations et à des ethnies totalement 
différentes qui n’ont jamais eu aucun point de contact. On peut donc 
penser, comme notre Frère Joseph de Maistre, que cette idée éternelle ap- 
partient nécessairement à l’essence spirituelle « qui nous constitue ce que 
nous sommes ». Sans cela « où donc tous les hommes l’auraient-ils prise, 
si elle n’était pas innée? ». Je retenais donc qu’il y avait une tradition uni- 
que, commune à tous les êtres , « la Tradition primordiale », qui constitue 
le tronc commun des traditions, juive, chrétienne, hindoue, islamique, 
taoïste, etc. qui sont autant de rameaux, autant de manifestations diverses 
d’une vérité unique. 

En toute logique, la Tradition, expression de l’immuabilité de la 
connaissance universelle, devait nécessairement être comprise en dehors 
de toutes contingences historiques, puisqu’elle se situe à l’origine même 
de l’humanité, au lieu symbolique du Paradis terrestre. En cet endroit 
éminemment sacré, l’homme avait, selon le mythe, une connaissance di- 
recte et immédiate de l’architecte divin. Suivant les plus anciennes tradi- 
tions, et plus particulièrement la tradition hindoue, les premières traces de 
la Tradition primordiale remonteraient à la légendaire Thulé. 

Thulé se trouvait à l’extrême limite septentrionale du monde. Elle sym- 
bolisait la limite provisoire de notre monde, ce monde illusoire par bien 
des aspects. Cette vision symbolique se rapproche de celle que les anciens 
grecs avaient de l’Hyperborée, pays du soleil de minuit, pays sans ombre, 
peuplé d’êtres de lumière ayant atteint des hauteurs spirituelles inaccessi- 
bles aux terrestres. Les hyperboréens symbolisaient l’homme dont l’âme a 
atteint une telle harmonie quelle est sans négativité ni ombre. 
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La première tradition issue de la Tradition primordiale serait la tradi- 
tion atlantéenne dont parle Platon dans le Timée et le Critias. Cette tradi- 
tion aurait été celle de la « race rouge » à laquelle on peut associer la signi- 
fication littérale d’Adam: « rouge ». Certains auteurs pensent que la tra- 
dition hébraïque, par I intermédiaire des Égyptiens, pourrait se rattacher 
à la tradition atlantéenne. Cette tradition, qui pourrait être qualifiée de 
« secondaire », nous a été également transmise par l’Ancien Testament où 
la Genese (VI, 1-4) se réfère explicitement aux géants des anciens temps, 
fils de Dieu qui épousèrent les filles des hommes. La tradition hindoue 
est plus explicite a ce sujet: dans la Bhagavad Gitâ, le dieu Krishna parle 
précisément d’instructeurs, « les grands Rishis ». D’après la tradition hin- 
doue, les Rishis auraient dispensé leur enseignement par communication 
intérieure. Ce que les hindous appellent la Sbruti serait une perception 
directe depuis le Principe même. Cette perception correspondrait à l’in- 
tuition dont parlait dans ses enseignements Héraclite d’Ephèse (V° siècle). 
Pour lui, la raison humaine valait seulement comme moyen d’analyser et 
d’exprimer l’intuition par laquelle le véritable sage atteint directement le 

Logos, la pensée de 1 Architecte universel que manifestent son plan et sa 
Création. 


v K L HL, 



Bhagavad Gita : Krishna, le Saint Instructeur ; exhorte Arjuna « au bras puissant » au combat 
intérieur contre les conditionnements socioculturels , figurés par une nombreuse armée et 
lui révèle la Tradition initiatique . 
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On trouve partout l’affirmation d’une unité primitive de l’humanité, la 
nostalgie d’un « âge d’or » où les hommes jouissaient en paix d’une sagesse 
universelle dont l’origine transcendante se révéla à l’aube des jours. Cet 
âge d’or primordial constituait le patrimoine commun des fils d’Adam. 
Ce legs principiel constituerait la Tradition primordiale qui se serait par 
la suite particularisée en traditions secondaires, s’adaptant au cours des 
temps aux caractéristiques des lieux et des ethnies. Alors naquirent les 
religions qui en adoptèrent des bribes. Elles les transformèrent souvent 
en vérités révélées et des dogmes qui exclurent pour chacune d’elle une 
vision différente du monde; en fait l’évolution des traditions en religions 
manifeste partout une dégradation spirituelle plutôt qu’un progrès. 

Quant à la tradition maçonnique spirituelle, fille de la Tradition pri- 
mordiale, elle voit en Adam son premier ancêtre créé à l’image du Grand 
Architecte. Elle rappelle encore que « Noé et ses trois fils , Japhet, Sem et 
Cham, tous Maçons authentiques, amenèrent avec eux après le déluge, les 
traditions et les arts antédiluviens et les communiquèrent largement à leur 
descendance de plus en plus nombreuse ... » (cité par Henri Tort-Nouguès, 
L'Ordre Maçonnique , Trédaniel éditeur). 

Malgré la diversité des traditions spirituelles, l’essentiel demeure im- 
muable et universel: l’homme déchu spirituellement, désorienté, se met 
en quête de son propre centre intérieur qui coïncide avec le centre du 
monde. C est le voyage vers l’Unité primordiale, vers la source unique, 
vers le lieu même de la Tradition initiale; le voyage vers l’Orient d’où 
jaillit la Lumière originelle, le « Fiat Lux primordial » qui éclaire le cœur 
et anime toute vie sur terre. Cette lumière dont Jean l’Evangéliste disait 
qu’elle « est la véritable lumière, qui, en venant dans le monde, éclaire tout 
homme. Elle était dans le monde, et le monde a été fait par elle, et le monde 
ne l'a point connue . » 

Les traditions, dans leur diversité, apparaissent comme reflets d’une vé- 
rité unique. J’observais, par exemple, une très grande affinité entre Platon 
et saint Jean de la Croix; mais aussi entre lui et les Upanishad hindoues. 
Le Taoïsme, l’Orphisme, la tradition de l’ancienne Egypte, le Pythago- 
risme, et le Christianisme des origines, sont des traditions authentiques 
entre lesquelles on pourrait également constater de nombreux points de 
convergence. 

Avec le temps, la réflexion, une assiduité aux Tenues en loge, l’affection 
fraternelle de nos anciens, leurs conseils, mes lectures et une bonne dose 
de travail effectif, je prenais conscience de l’unité et de l’identité fonda- 
mentales de toutes les traditions, cette identité révélait la réalité d’une Tra- 
dition originelle, axe, moyeu de la roue dont chaque tradition constitue le 
rayon. Je pouvais comparer les diverses formes traditionnelles à des voies 
distinctes qui conduisent toutes au même but: la réintégration par l’initia- 
tion à l’Etat Primordial, à l’âge d’or. Cet « âge d’or » dont Ovide, le poète 
initié, disait qu’il y « régnait un printemps éternel, où les doux zéphyrs, de 
leurs tièdes haleines, caressaient les fleurs nées sans semence... » 
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La voie particulière de la Maçonnerie de Rite Écossais, nourrie notam- 
ment des traditions juives et chrétiennes, des sagesses grecques et latines, 
m’offrait assurément les moyens d une synthèse vraie, celle qui s’effectue 
essentiellement de l’intérieur et qui touche à la moelle des choses. C’était 
donc bien 1 Initiation qui transmettait ce que notre vieux Maître appe- 
lait: « l’influence spirituelle ». Je comprenais intuitivement que cette in- 
fluence spirituelle procédait de l’origine même de cette première Grande 
Lumière qui créa le monde en organisant le Chaos des origines. L’Initia- 
tion s’appuyait sur des rites et des symboles immémoriaux. Idéalement, 
cette influence émanait, par la chaîne initiatique ininterrompue, de la 
Source unique elle-même. Ainsi depuis la nuit des temps s’opéraient une 
transmission verticale de la transcendance à l’humain et une transmission 
horizontale à travers divers stades successifs de l’humanité. 

La Maçonnerie, et les autres ordres initiatiques demeuraient les vec- 
teurs irremplaçables de cette communication sacrée. 

J’avais compris, intégré, faite mienne une vision nouvelle du monde 
grâce au Rite et à mon Frère qui avait su me transmettre ce que ses Frères 
plus anciens lui avaient à lui-même transmis : les moyens de la connaissan- 
ce qui donnait sens à ma vie; et tout émanait de cette source primordiale, 
cause unique de tous les effets, multiples manifestations du monde et de la 
vie. Cette source se situait au-delà de la diversité des formes, elle manifes- 
tait l’Amour universel qu’évoquait le grand Soufi Mohyiddin-Ibn-Arabi 
lorsqu’il disait: « Mon cœur est devenu capable de toute forme: il est pâturage 
pour les gazelles et un couvent pour les moines chrétiens, et un temple pour 
les idoles , et la Kaabah du pèlerin , et la table de la Torah et le livre du Coram 
Je suis la religion de V Amour, quelque route que prennent ses chameaux; ma 
religion et ma foi sont ma vraie religion. » 



Le mausolée du Soufi Mohyiddin-Ibn-Arabi 
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Au cours de la démarche spirituelle du Maçon de la Grande Loge de 
France, la transmission de principes universels d’un initié à l’autre consti- 
tue sûrement l’un des actes majeurs. C’est vraisemblablement parce que 
l’essence de ce qui est transmis procède de la Tradition primordiale que 
l’individu peut être exhaussé à un degré supérieur de conscience spiri- 
tuelle. Il y a là, à n’en pas douter, quelque chose d’une particulière subtilité 
totalement indéfinissable et totalement inexprimable qui transcende tout 
concept humain. C’est ce qui fait dire à des auteurs que la Tradition est 
« supra humaine ». De fait, on ne connaît point d’être humain à l’origine 
de cette Tradition unique et universelle. Sacrée par excellence, inhérente 
à l’essence même de l’être, elle est comme « cette lumière véritable qui 
illumine tout homme » dont parlait l’Apôtre Jean. 

Pour qu’il puisse accéder et communiquer à son tour cette influence 
sacrée, le Maçon de Rite Écossais Ancien et Accepté dispose d’un corpus 
constitué de symboles, de mythes et de légendes. Ce corpus initiatique 
dont l’origine remonte souvent à des milliers d’années doit encore être 
mis en oeuvre et vécu dans une organisation, un Ordre, où se pratique un 
rite initiatique. L’esprit de ce rite a été transmis par une chaîne régulière et 
ininterrompue d’initiés. Notre aîné nous enseignait que pour garantir le 
caractère traditionnel d’un Rite et donc son efficacité, la chaîne des initiés 
doit se perdre dans la nuit des temps, en sorte qu’il est impossible - là 
aussi - disait-il, d’assigner à ce corpus initiatique une quelconque origine 


humaine. 

Quand l’histoire semblait lui donner tort, il mettait toute sa patience à 
nous expliquer que même si historiquement tel rite avait été institué par 
tel Frère connu, ce Frère s’était nécessairement inspiré d’un rite antérieur. 
Il n’avait pu le créer ex nihilo : « ex nihilo nihil », « rien ne vient de rien » dit 
l’adage antique. Il suffisait, pour notre vieux Maître, de prendre l’exemple 
des voyages initiatiques liés aux quatre éléments : « on les retrouve prati- 
quement dans toutes les initiations traditio n n elles, quels que soient répoque et 
Tendroit\ », affirmait-il avec raison. 

Il en est de même pour la plupart des symboles, même lorsque ce sont 
des outils symboliques comme le Fil à plomb, l’Équerre ou le Compas. 
Des sociétés initiatiques de la Rome antique les utilisaient déjà. En Chine, 
Fo-Hi, le personnage mythique qui inspira le livre sacré du Yi King , il y 
a plus de 3 000 ans, était souvent représenté tenant une équerre dans la 
main gauche et un compas dans la main droite, tout comme le « Rebis », 
cette figure symbolique publiée par Basile Valentin dans son ouvrage her- 
métique, Le Traité de lAzot h , en 1659. 

N’était-ce pas là des considérations qui nous éloignaient de l’homme? 
- Bien au contraire, répondait notre vieux Maître avec toute la force et la 
vigueur qui lui restaient, parler de la Tradition, c’est aussi parler de l’hu- 


manité ! 

En effet, la Tradition perçoit l’homme comme le centre privilégié où se 
rencontrent les influences célestes et terrestres. 
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Pour elle, l’homme est le pont entre deux mondes: l’un visible, l’autre 
invisible, l’un extérieur, l’autre intérieur. 

- Comprenez-moi bien, s’exclamait l’ancien, si demain l’homme de 
bonne volonté disparaissait, la connaissance deviendrait inaccessible et ca- 
chée, nous aurions perdu la mémoire de quelque chose qui constitue le 
fondement et la source spirituelle de l’humanité! 

Je compris plus tard que la « connaissance », qui, pour l’initié, diffère 
du « savoir », était encore un cheval de bataille de notre vieux Maître. Pour 
lui, connaissance n’est pas savoir. 

- Connaître », c’est naître avec!, nous disait-il. Savoir consiste à stocker 
des informations dans son cerveau. Connaître, c’est prendre conscience 
d’une chose avec toutes les facultés de l’être; c’est vivre, communier, re- 
naître avec cette chose. N’oubliez pas que pour la Tradition le microcosme 
humain est le reflet du macrocosme, et qu’il y a donc autant d’objets de 
connaissance que d’états d’être, puisque la connaissance n’est rien d’autre 
qu’un état d’être... 

Depuis lors je demeure convaincu qu’une humanité sans Tradition est 
une humanité perdue, coupée de ses racines spirituelles, une humanité er- 
rant sur une terre en prise à l’égoïsme et aux ambitions les plus matérielles. 
C’est pourquoi j’adhère en totalité à ce que nous répétait inlassablement 
notre aîné : 

- Pour moi, ce qui fait l’excellence du rite que nous pratiquons dans no- 
tre obédience, c’est son rattachement à la Tradition primordiale, en sorte 
qu’en occident, notre rite demeure l’un des seuls vecteurs crédibles d’accès 
à la sagesse éternelle. « Rappelez-vous mes Frères, c’est avec les lumières du 
passé qu’on se dirige vers l’avenir! ». 

Pourtant certains d’entre nous en doutaient légitimement, craignant 
que l’accumulation de toutes les mémoires anciennes nous empêche d’in- 
venter de nouvelles manières de penser, mettant ainsi en cause la mo- 
dernité même. Pour ma part j’avais déjà compris que, au contraire, les 
mémoires anciennes servent à conserver encore quelques points de repère, 
quelques Landmarks , comme disent les Maçons écossais, afin de ne pas 
sombrer dans l’illusion de l’innovation absolue. Il n’y a jamais rien d’ab- 
solument neuf. Umberto Ecco, dans un ouvrage récent, disait que si on 
nous proposait tout à coup une nouvelle vision du monde qui porte sur 
l’ensemble du savoir dans sa globalité, nous serions incapables de l’assi- 
miler. Il convenait que si la science est réformiste, elle n’est pas révolu- 
tionnaire, et concluait à juste titre en rappelant que la part novatrice de la 
science doit toujours composer avec la part conservatrice, car il n’y a pas 
de « table rase » dans la science. 

Etre des hommes de progrès ne signifie pas que nous devons renier 
nos origines quelles qu’elles soient! Que serait un progrès en l’absence de 
toute référence spirituelle? Peut-on parler de progrès si ce progrès n’est 
pas accompagné d’une élévation corrélative des consciences? L’initiation 
traditionnelle a toujours été ce moyen de passage à un état de conscience 
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ÉGOÏSME 

ALTRUISME 

SOLIDARITÉ 


L’INTERLOCUTEUR. ★ Vous n’ignorez pas, monsieur, que j’ai l’intention 
de demander mon admission dans un Atelier de la Grande Loge de France. 
Je vous remercie de m’avoir encouragé à vous poser quelques questions, 
questions qui doivent me permettre d’avoir une vue plus claire de ce à quoi 
je m’engagerais par mon adhésion. 

LE FRANC-MAÇON. ★★ Je répondrai de mon mieux. Je trouve normal que 
vous ayez le souci de vous engager en connaissance de cause. 

★ On entend souvent parler de la solidarité dont les Francs-Maçons font 
preuve les uns envers les autres. Mais les opinions sont partagées : certains 
y voient quelque chose de louable et de parfaitement légitime, d’autres vous 
critiquent parce que, pensent-ils, votre solidarité s'exerce par trop en vase clos. 
Qu en est-il en réalité ? 

★★ 1^ est tout à fait exact que nous avons des structures qui nous per- 
mettent de nous entraider , telles que l’Entraide Fraternelle et l’Orpheiinat 
Maçonnique — nous prenons soin des vieillards, des veuves, des orphelins , des 
Frères se trouvant dans le besoin — et au niveau de chaque Loge , les membres 
s’aident sur le plan tant moral que matériel. Mais je ne crois pas que quiconque 
puisse nous accuser d’en faire trop et que cette solidarité s’exerce au détriment 
de tiers. 

★ Puis-je vous interroger sur les motivations de votre solidarité ? Je 
m'explique : nos contemporains se contentent volontiers de l’affirmation — 
quelque peu gratuite — que l’altruisme est moralement supérieur à l’égoïsme, 
et que la solidarité est plus noble que le chacun-pour-soi. Avez-vous, en tant 
que Francs-Maçons, une thèse particulière, une règle, une obligation qui soient 
plus nettement motivées ou expliquées que ce qu’on a à l’extérieur ? 
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supérieur, elle est donc en mesure d accompagner tout progrès matériel par 
l’éveil qu elle procure à ses adeptes. Il ne faut pas oublier que l un des pre- 
miers objectifs de l'initiation est d'aider à l'édification d'êtres responsables 
dans le monde qui est le leur, quel que soit ce monde. 

Quand prit fin la mission de ce Frère, lorsqu’il nous a quittés pour 
l'Éternel Orient, il avait rempli sa tâche. Il avait enfourché le cheval de la 
Tradition primordiale; il fallait qu'il y en eût un, ce fut lui; il marquera 
longtemps notre Atelier de son empreinte. Après sa disparition, nous pri- 
mes tous conscience qu’il fut l’un de ceux qui permit d’élever le niveau de 
conscience de notre Loge. 



L’ignorance , le fanatisme et l’ambition détruisent les images symboliques , mais la Tradition 
ne meurt jamais car elle est immuable , incorruptible et inaltérable. 
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La Tradition Primordiale 


Cette transmission foncièrement exempte de dogmatisme me fit vite 
comprendre que la Tradition est étrangère à tout « traditionalisme », qui 
constitue une déviance s’attachant plus à la lettre qu’à l’esprit de la Tradi- 
tion. En fait le traditionalisme consiste en une attitude qui conduit à ne 
retenir que certains des aspects intellectuels extérieurs et superficiels de la 
Tradition. Cette position dogmatique s’apparente à une cécité intellectuel- 
le qui prône exclusivement un retour au passé en s’affirmant farouchement 
« anti-moderne ». Il s’agit d’une doctrine passéiste, particulièrement intolé- 
rante qui ne retient de la Tradition que la part qui sert un combat d’exclu- 
sion. Inutile de préciser que cette vision des choses est en totale opposition 
avec le point de vue traditionnel qui est celui d’un Maçon écossais qui agit 
en vue d’une solidarité cosmique, en prônant un Amour universel. 

Qui dit Tradition ne dit surtout pas passéisme. Si la sagesse tradition- 
nelle regarde vers le passé, c’est pour en tirer ce qu’il y a de permanent et 
d’essentiel. Elle actualise ce passé, elle s’y insère pour féconder le présent, 
dans une actualité permanente, dans un éternel printemps. En fait, il ne 
s’agit pas de retourner au passé, il s’agit de retourner à la source. . . 

Déjà, il y a plus d’un siècle Tocqueville écrivait: « Je remonte de siècle 
en siècle jusqu à l'Antiquité la plus reculée: je n'aperçois rien qui ressemble à 
ce qui est sous mes yeux: le passé n'éclairant plus l'avenir ; l'esprit marche dans 
les ténèbres . ». Face à cette vision du monde qui se dirige inexorablement 
vers sa fin, le chemin qu’empruntent les Maçons de la Grande Loge de 
France est garant de l’essentiel par un retour aux origines qui implique une 
participation complice et consciente au Plan du Grand Architecte, autre- 
ment dit aux Lois universelles qui régissent le monde et l’homme. 

Comme mes Frères, si je poursuis ce chemin, c’est parce que je ne peux 
pas vivre seulement pour vivre, ni vivre seulement pour penser, ni vivre 
seulement pour agir. La vie n’a de sens pour un Maçon Ecossais que si elle 
est redevenue un acte sacré, si elle occupe de nouveau sa place dans l’ordre 
cosmique. La Tradition dit que cette voie nécessite implicitement une sin- 
cérité sans faille. Tout homme qui agit sincèrement ne peut acquérir que 
plus de transparence à la Lumière. La conquête de la Lumière conduit à 
vivre réellement en dehors de toute complaisance pour soi-même, en de- 
hors de toute compromission avec le monde. 

Si nous suivons le chemin de la Tradition, qui est celui du Rite Ecossais 
Ancien et Accepté, nul doute que nous deviendrons des hommes, de véri- 
tables hommes, conscients, dignes et responsables, prêts à assumer nos de- 
voirs envers nous-mêmes, envers nos frères en humanité, envers le monde, 
à l’abri de cette agitation qui caractérise si bien le monde contemporain, 
où se bousculent les champions de la vacuité et du nombrilisme. 
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La Tradition 
Animiste 


Au commencement était 
le Verbe... C'est-à-dire 
la Tradition primitive. 
L'ethnocentrisme occidental 
a accolé un sens péjoratif 
à primitif, qui signifie 
premier et originel : 
au commencement 
était « la Parole qui 
éclaire le Monde », car 
c'est le langage qui 
a fait de l'hominien 
un Homo sapiens. 
La Tradition primitive, 
transmise oralement, 
est devenue au cours 
des millénaires la 
Tradition animiste 
des Chamanes 
où tout est temple, 
tout est sacré, tout est 
vivant et rien ne meurt, 
tout est manifestation 
du « Grand Esprit » 
universel et intemporel. 


Points de Vue Initiatiques N° 148 


L’oiseau, messager universel de la 
Connaissance, la transmet à l’initié. 
Les masques traditionnels sont des figures 
symboliques de la méthode initiatique et non 
l’imitation maladroite des formes apparentes. 

15 


i 


La Tradition Animiste 


Il ri y a pas et il n’y a jamais eu de « polythéisme » au sens d’opposé 
au monothéisme. Les travaux et recherches des ethnologues, philologues 
et analystes des religions, notamment des moines bénédictins en Afrique, 
attestent que la Tradition animiste des Chamanes, la plus proche de la 
Tradition primitive, et ses dérivés même les plus éloignés, dites « religions 
polythéistes », évoquent un Suprême inaccessible dont le Grand Esprit se 
manifeste dans le monde, mais ne l’invoquent jamais. 

Pour les initiés à ces traditions, les dieux, déesses et démons personnifient 
les concepts engendrés par le mental, représentés soit par des figures 
symboliques, comme dans les masques et figurines africaines, soit, comme 
dans le Panthéon hindou, qui comprend de 33 à 33 millions de divinités, 
par des images volontairement naïves afin de ne pas inciter les profanes à 
l’idolâtrie et faciliter l’accès à la connaissance de soi. 


« Souvent idéologies varient, bien fol qui s’y fie »... Aujourd’hui les 
ethnologues tentent de comprendre la Tradition animiste avant que la 
pression économique la fasse disparaître avec les derniers milieux naturels, 
mais les Occidentaux imprégnés de religiosité anthropomorphe duale - 
Le Diable et le Bon Dieu> titre d’une pièce de théâtre de Sartre — se sont 
longtemps efforcés d’éliminer la Tradition animiste, pratiquée sur tous les 
continents. Pourtant, de l’Inquisition à Staline, des siècles d’occupation, de 
colonialisme, de massacres, d’esclavage, de travaux forcés et d’oppression 
religieuse et politique n’ont pu l’éradiquer. 

Avec le rationalisme scientiste vint le temps du mépris, puis celui de 
la description « objective » et de « l’analyse rationnelle » de ces pratiques 
symboliques. Ces variantes de l’ethnocentrisme, qui érige en postulat la 
supériorité des critères socioculturels de la société dominante, illustrent le 
pouvoir criminogène des idéologies, religieuses, politiques, scientistes et 
économiques. 

Pendant la seconde moitié du XIXe siècle, les explorateurs rapportè- 
rent que du cercle polaire à la Terre de Feu et à l’Afrique du Sud, et de la 
Sibérie du Nord à l’Australie, les « peuplades primitives » disaient que des 
hommes et des femmes « communiquent avec les esprits ». 

Edward B. Tylor, l’un des fondateurs de l’ethnologie, s’opposa aux 
missionnaires qui s’efforçaient de convertir les indigènes et d’éliminer 
les « croyances païennes des polythéistes ». Il proposa le néologisme 
« animiste » — de anima , figure féminine de la spiritualité — qu’il définissait 
comme « la croyance en l’existence d’êtres spirituels dans la nature et en 
l’homme », pour distinguer cette Tradition des religions monothéistes, et 
affirma que les cultures des peuples dits « primitifs » sont à placer dans 
la continuité qui mène à la « haute culture moderne » où il détecta des 
tabous et des comportements totémiques dérivés de la Tradition animiste. 
C’est pourquoi les peuples de culture animiste pratiquent les religions 
monothéistes sans renoncer à leurs cérémonies traditionnelles, d’autant 
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Franz Boas, contemporain de Tylor, a consacré sa vie à 
combattre l’ethnocentrisme, le racisme et l’eugénisme. Il 
enseigna à une nouvelle génération d’ethnologues que les 
cultures sont à comprendre à partir de leurs critères. Dans 
les années 1880, il séjourna un an chez les Inuits, en terre 
de Baffin, une île du Nord Canada, et rédigea des études 
sur leurs chamanes, les Angakoq. Pour la première fois les 
initiés à la Tradition animiste furent reconnus en tant que 
thérapeutes du corps et du mental. 

Il est désormais avéré par de nombreux témoignages 
d’Occidentaux que ces initiés répandus à la surface 
des cinq continents sont les seuls à guérir réellement 
et définitivement les malades mentaux. 

Au début du XXe siècle, l’ethnologue français Ar- 
nold van Gennep créa la notion de « rite de passage », 
essentiel pour la compréhension des structures socia- 
les des sociétés « primitives » et « modernes ». Faute 
de pouvoir définir la Tradition et en particulier la Tra- 
dition animiste, il précisait ce quelle n’est pas : 

« On parle du chamanisme des populations de Sibérie , 
d’Afrique , des Amérindiens de l’Amérique du Nord y du 
Centre et du Sud \ écrit-il. Or il ne peut pas plus y avoir 
de croyances chamanistes que de culte chamaniste , donc 
de religion chamaniste y pour cette simple raison que ce 
mot ne désigne pas un ensemble de croyances y se manifes- 
tant par un ensemble de coutumes y mais affrme seulement 
l’existence d’une certaine sorte d’hommes [et de femmes] 
jouant un rôle religieux et social. » 

Religieux au double sens de « relier » et « réguler ». 

Près d’un demi-siècle après, Claude Lévy-Strauss, 
défenseur des valeurs des cultures primitives, publia La 
Pensée Sauvage , le « manifeste » du structuralisme, une 
méthode comparative des structures socioculturelles. 

Depuis le dernier quart duXXe siècle, les ethnologues 
qui ont participé aux pratiques des chamanes n’ont 
pu aller au-delà d’une description de cérémonies et 
d’épreuves et de leurs effets sur eux. Pour accéder au 
secret initiatique, il faut le vivre et non l’étudier. . . 


Ceci n’est pas une idole , 
c’est une image de l’initié(e) 
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que le culte des fondateurs et réformateurs et des « saints » et 
« saintes », ultime avatar des dieux et déesses, perdurent dans 
ces religions comme l’idolâtrie dans le taoïsme, l’hindouisme 
et le bouddhisme populaires. 

La Tradition animiste des Chamanes 
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Une Chamane nord amérindienne et un Chamane sibérien en tenues et décors de cérémonie . 
Leurs coiffes figurent une Aigle, symbole universel du messager du Grand Esprit, le Logos . La 
chamane porte une cape aux couleurs de T arc-en-ciel, symbole de l'Alliance du ciel et de la terre 
et de l'universalité de la Tradition, et un bijou solaire. Les chakras sont marqués par la pointe des 
losanges, et le bandeau signifie que le chakra du crâne est ouvert Le tambour du Chamane à la 
même fonction que le maillet: l'onde sonore actualise dans l'existence l'énergie universelle. 
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Quand les chamanes, c’est-à-dire les initiés, hommes et femmes, 
désignés par un nom spécifique dans chaque société animiste, évoquent 
les esprits des montagnes, des forêts, des rivières, des minéraux, des plantes 
et des animaux, les Occidentaux sourient avec condescendance. 

En revanche, ils considèrent que le traité de notre Frère Montesquieu 
intitulé L’Esprit des Lois est une avancée majeure, une démonstration de 
la supériorité de la culture occidentale. L’idée ne leur est jamais venue 
que « les esprits » au sens traditionnel a exactement la même signification. 
Des « primitifs » ne peuvent atteindre ce niveau d’abstraction ! Pourtant il 
s’agit bien de l’esprit de toutes les manifestations naturelles qu’il faut saisir 
intuitivement pour vivre dans la nature. Quand les chamanes « chassent 
les mauvais esprits » et apaisent « les esprits des morts », ce sont les vivants 
imprégnés de ces influences imaginaires qu’ils libèrent. 

En 1929, un Indien d’Alaska, Ivalo, raconta à l’ethnologue Knud 
Rasmussen comment un de ses cousins, Niviatsian, était devenu Angutkutj 
équivalant de YAngakoq chez les Inuits. Rasmussen qualifia ces épreuves 
initiatiques « d’expérience proche de la mort ». Dans toutes les Traditions, 
le myste, c’est-à-dire le chercheur de Mystères, doit vivre des morts 
symboliques. 

Un chamane Inuit, Igjugârjuk, expliqua à Rasmussen que ce rite de 
longue durée favorise « la recherche de la connaissance par l’isolement 
dans la nature », Cabinet de Réflexion de la Tradition animiste. Partout 
dans le monde, 1 homme ou la femme chamane vit en ermite, se nourrit 
frugalement et observe des périodes d’abstinence sexuelle, puis, l’âge venant, 
renonce totalement à la sexualité. « En Sibérie, les chamanes revêtent des 
habits de femme », disaient les explorateurs. En fait ces vêtements de 
cérémonie portés par tous les chamanes ou remplacés par des peintures 
corporelles ne sont ni féminins ni masculins, ils ont la même fonction que 
les tenues traditionnelles des religieux et des pratiquants des arts internes 
dits « martiaux » : ils les isolent des sensations extérieures. 

Les drogues qu’absorbent les chamanes, le tabac qu’ils fument ou boi- 
vent en jus et les épreuves initiatiques - en Amazonie, ils s’exposent aux 
douloureuses morsures de fourmis agressives - ont pour but de dépasser 
les conditionnements naturel et mental pour recevoir intuitivement l’es- 
prit des manifestations terrestres du Grand Esprit, notamment l’esprit du 
malade, de chaque maladie physique ou mentale, des plantes et minéraux 
médicinaux afin d’amplifier leurs vertus thérapeutiques par des prépara- 
tions souvent très complexes de plusieurs ingrédients utilisés en synergie 
pour traiter non pas une maladie mais le malade. 

Mais contrairement à ce que croyaient les ethnologues, un chamane 
amazonien expliqua à Knud Rasmussen qu’être « homme médecine » 
n’est pas une fonction sociale. Les chamanes exercent cet art externe par 
compassion envers les personnes qui n’ont pas accès à la voie initiatique. 
L initiation chamanique, lui dit-il, « consiste à gravir une échelle circulaire 
pour accéder à l’Esprit ». 
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Totem et tabou : le mythe fondateur du meurtre du Maître 


Il était inévitable que la Tradition animiste, transmise oralement durant 
des millénaires d’initiés à initiés dans les sociétés nomades, dégénère en 
superstitions chez les profanes. C’est pour la rendre plus accessible que les 
légendes initiatiques l’ont personnifié par des héros mythiques. 

Selon les récits légendaires, à chaque âge de l’histoire humaine et de 
chaque homme, le KA, « Projection » spirituelle, s’incarne en un Envoyé. 
Ce Maître incarné se sacrifie pour apporter la Connaissance aux humains. 
Adam renonça à son immatérialité pour générer sa forme existentielle, 
Homo sapiens. Lucifer, l’ange de Lumière, chuta en Satan pour l’éclairer 
afin qu’il devienne Homo sapiens sapiens. 

Il était tout aussi inévitable qu’à l’âge de l’agriculture, les tribus nomades 
devenues sédentaires transforment les héros mythiques personnifiant la 
Voie initiatique en grands initiés fondateurs de traditions locales devenues 
des religions : Osiris, Gilgamesh, Prométhée, Mithra, Jésus et d’autres ont 
sacrifié leur chair pour ensemencer le mental d’Homo sapiens sapiens. 

Chez les Moïs, peuple des Hauts Plateaux de l’Annam, au Vietnam, 
l’ethnologue Gabrielle Bertrand a recueilli des récits semblables à ceux de 
la Bible. Moïs est très proche de Moïse, le « sauvé des eaux », et la ressem- 
blance se poursuit avec l’épopée du Déluge, ce qui situe ces récits analogi- 
ques à la fin de la dernière glaciation, lorsque le réchauffement climatique 
naturel provoqua la fonte des immenses glaciers terrestres. 

Lorsque les eaux montèrent, rapporte Gabrielle Bertrand, une tribu 
Moïs, les Radé, fut guidée par « Ksoà, le Fils du Maître de la Terre », vers 
le « Pays d’en Haut ». Puis les Radé revinrent auprès des autres tribus 
et les menèrent vers le Haut Pays. Leurs tribulations rappellent la Fuite 
d’Egypte, le passage de la Mer Rouge et la marche vers la Terre Promise, 
qui symbolisent la démarche initiatique. 

Pour les tribus Moïs, le Pays d’en Haut désigne les hauts plateaux où 
ils ont longtemps vécu isolés. II est vrai que c’est un paradis terrestre. Mais 
pour les Radé, le peuple de Ra - prononciation originelle de KA, que les 
langues sémitiques ont conservée - comme pour tous les initiés répandus 
par toute la terre, ce Pays est symbolique. 

Chez les Radé, cette légende est transmise par les Anciens. 

« Autrefois les Mots vivaient au centre de la terre, en bas; ils ne savaient 
rien faire, ni ceci y ni cela ... Le Maître de la Terre [le Grand Esprit], les 
voyant si ignorants , leur envoya son Fils Ksoà », disent-ils. 

Ksoà, prononciation moïs de KA, vint leur enseigner la Connaissance. 
Ils ne le comprirent pas et le tuèrent. Mais le Fils du Maître de la Terre, le 
Maître incarné, est immortel, quand on le tue il renaît dans l’esprit des 
hommes. Ksoà devint le Totem des Radé, c’est-à-dire leur Grand Ancêtre, 
Grand Ancien ou Vieux Sage, fondateur de leur Tradition, et les conduisit 
au véritable Pays d’en Haut, « le Royaume qui n’est pas de ce monde » 
évangélique. Ses descendants en esprit sont Frères et Sœurs. 
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L’animal totem symbole de Ksoà, le porc-épic, appelé « buisson 
épineux » par les Mois, est tabou. Les Radé ne peuvent le tuer, sauf un 
jour par an, où il est sacrifié rituellement et mangé pour perpétuer et 
régénérer le meurtre du Maître incarné afin que chacun s’imprègne de 
l’esprit de Ksoà, « le Buisson Epineux ami de la lune ». L’ami de la lune 
est évidemment le soleil; ce Buisson Épineux Solaire équivaut dans la 
Bible au Buisson-ardent qui éclaire le mental aride de l’homme, figuré par 
1 acacia qui fleurit en une boule de feu dans le désert. 

De même, après la Passion, les quatre formes totémiques du Messie, 
le Tétramorphe, furent attribuées aux évangélistes substitués au Maître 
incarné sacrifié, le Rabbi, « enseigneur » en hébreu, dans l’ordre gnostique : 
l’Ange à face humaine, Adam, à Matthieu ; après la Chute dans l’existentiel, 
le Taureau, l’homme naturel, à Luc; le Lion, l’homme psychique, à Marc; 
l’Aigle, l’initié, à Jean. 

Ces animaux totems 
sont souvent représentés 
avec le Corps Glorieux. 

L’ensemble figure le 
Christ en Gloire et sym- 
bolise le cycle de la Chu- 
te dans l’incarnation et 
l’Eternel Retour à l’essen- 
ce de l’homme, l’Adam 
originel. 

Le sacrifice rituel de 
l’animal totémique se 
perpétue par le repas pascal 
de l’agneau, devenu une 
coutume profane, et XAïd 
el-Kebir ou Aid al-Kabïr , 

« la grande fête », Aïd al - 
Adha , « fête du sacrifice » 
d Ibrahim, survivances de 
l’antique rite de passage 
au nouvel an lors de 
l’équinoxe de printemps, 
sous le Signe du Bélier, 
animal totem du KA au 
sud de la Méditerranée, 
célébré quand le jour et 
la nuit sont égaux afin 
que la Lumière chasse 
les ténèbres en l’homme 
comme la lumière solaire 

l’emporte dans la nature. 

Evangilaire médiéval : Matthieu, en haut à gauche en bas , 
Luc, à droite, Marc, à gauche, et Jean en haut à droite. 
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Un chamane brésilien d’Amazonie avec ses décors de cérémonie. Il porte la coiffe tradition- 
nelle qui symbolise l’Aigle, messager de l’esprit posé sur l’initié. La plume fichée dans le nez 
signifie que c’est par l’inspir et l’expir conscients que le Pneuma, le Souffle, vivifie l’initié. Les 
colliers de verroterie, qui figurent les « choses de l’esprit » et les colliers de coquilles, ima- 
ges des « choses de la nature », rappellent que chaque chose est reliée par un fil invisible 
à « l’être des choses » pour « réaliser le miracle de l’UN ». La boule noire et les couleurs 
indiquent que les Œuvres alchimiques sont réalisées en lui. 
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★★ Non : il n'existe aucun dogme, aucune règle contraignante dépourvue 
de justification, aucun commandement autoritaire qui nous imposeraient la 
pratique de la solidarité. C'est de notre propre et libre choix que nous agissons. 
Mais vous avez raison de me demander comment ce choix s'opère, s'explique 
et se transforme en action, pour nous tous ensemble et pour chacun d'entre 
nous, et à tout moment de notre vie maçonnique. 


★ Je suis très heureux de vous l'entendre dire. Cependant, la solidarité 
entre Francs-Maçons constitue-t-elle votre champ d'action principal, ou simple- 
ment un domaine important parmi d'autres ? 

★★ L'homme, de nos jours comme dans le passé, cherche le bonheur , ef 
par là même, il se défend évidemment contre le malheur . Le succès n'est 
jamais garanti, et il faut toujours consentir des efforts, dans un sens comme 
dans l'autre. Cependant, nous ne possédons aucune formule magique qui nous 
garantisse le bonheur ou nous protège contre le malheur . Nous savons qu'il 
appartient à chacun d'entre nous — comme d'ailleurs à tout homme conscient 
de ses responsabilités — de chercher sa propre voie, sa propre réponse aux 
questions qui se posent, sa propre contribution à ce qui demande un effort 
commun. 

★ N'est-ce pas beaucoup demander aux hommes de notre temps ? 

★★ Bien sûr, il faut l'apprendre. Il ne faut pas s'égarer dans la sensiblerie, 
ne pécher ni par optimisme ni par pessimisme. Il faut se garder de mots ronflants. 
Ainsi, il est trop facile de parler d'une crise morale que traverse la société 
actuelle, de valeurs nouvelles restant à découvrir, de messages mystiques qui 
nous éclaireraient si seulement nous y prêtions l'attention voulue. Selon moi, 
il est de beaucoup préférable de mettre un peu d'ordre dans les notions dont 
nous nous servons ou qu'on nous propose. Je puis vous dire comment je 
procède pour ma part — peut-être cela vous permettra-t-il d’entrevoir le chemin 
qui serait le vôtre. 

★ Je vous en serai très reconnaissant... 

★★ Je classe en trois catégories les thèses que l'on rencontre le plus 
souvent : la première fait, de chaque individu, le centre de gravité de son 
comportement — c’est l’égoisme, ou l’égocentrisme ; la seconde recommande 
d’accorder la priorité à l' Autre, au Prochain — c'est l'altruisme ; une troisième 
tente en quelque sorte la synthèse des deux premières, en combinant le bonheur 
de l’individu et celui de la société — la solidarité. 
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Depuis des millénaires des rabbins soufflent dans une corne de bélier, 
le sophar , pour annoncer la nouvelle année juive et rappeler que le Bélier, 
Signe de l’Esprit, fut substitué au Fils du Maître afin que le sacrifice 
d’Abraham, le meurtre du Maître incarné, s’accomplisse non par la chair, 
c’est-à-dire dans l’existence, mais en esprit par l’Agneau Mystique. 

Pour les chamanes, hommes et femmes, initiés séparément par des 
maîtres masculins et féminins mais strictement égaux spirituellement et 
socialement, cette libération de l’enfermement dans la condition existen- 
tielle est le préalable à la réalisation de l’homme par la fusion dans le 
Grand Esprit universel atemporel. 


La Loi est la Tradition 

Ainsi la Tradition varie dans ses légendes écrites en fonction des cultures, 
mais son fonds oral, vivant, est inaltérable. Les Radé l’explique dans un 
conte initiatique. 

« Un jour le Maître de la Terre se promenait dans le pays. Il y enseignait la 
Loi, et bon nombre de peuples du voisinage le suivaient [suivait son enseigne- 
ment]. Il y avait là des Laotiens, des Cambodgiens, des Siamois, et tous solli- 
citaient l'enseignement de récriture. Les Mois aussi le suivaient et voulaient 
apprendre, mais insoucieux et fêtards comme ils l'étaient déjà et le sont restés, 
ils trouvèrent que la rencontre avec le Maître de la Terre valait bien une fête, 
aussi songèrent-ils d'abord à s'amuser. 

Quand le Maître de la Terre rassembla tout le monde, les Laotiens, les 
Cambodgiens, les Siamois avaient pris la précaution de se munir de feuilles de 
palmier afin d'y tracer les caractères qui allaient leur être enseignés. Les Mois 
n'avaient rien apporté. Ils tuèrent un buffle et gravèrent l'écriture sur sa peau. 
Mais pendant la nuit, alors quelle séchait dans la clairière, Ksoâ appela le 
Tigre [l’homme psychique, en Asie] et lui offrit la peau pour son repas du 
soir. Voilà pourquoi les Moïs nont pas d'écriture . » 

Ils n’ont pu recueillir le don de l’écriture parce qu’ils sont restés dans la 
peau du vieil homme, symbolisé par le buffle ou le taureau. 

« Quand vint le moment de copier la Loi, les ancêtres des Radé, n'ayant pu 
apprendre les signes pour écrire, ont dû écouter de toutes leurs oreilles afin de 
pouvoir la retenir et la transmettre oralement de génération en génération. La 
Loi est la Tradition, qui ne doit pas se perdre. » 

Alors Ksoâ institua les Radé gardiens de la Tradition orale transmise de 
vivant à vivant, et partout dans le monde les initiés sont représentés avec 
de longues oreilles, symbole de ceux qui savent entendre, au sens originel 
d’entendement : comprendre par soi-même. 


La renaissance initiatique, une insurrection 

Que nous apporte à nous, Francs-maçons, en marche ici et maintenant 
sur notre voie initiatique, ces citations de la Tradition animiste ? 
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La Tradition Animiste 


Une évidence : en Franc-maçonnerie, les voies qui nous sont tracées 
sont universelles et intemporelles. 

Le mental profane ne voit pas ce qui existe et voit ce qui n existe pas. 
Le moi est enfermé par Fego et la psyché dans un monde imaginaire 
qui brouille la réception de la réalité tangible, « la matière » et du réel 
intangible, « fesprit ». Tant qu il en sera ainsi les hommes vivront dans la 
folie ordinaire générée par la danse de mort de l’ego et la psyché dans le 
mental, aggravée par les conditionnements socioculturels et idéologiques. 
Les pouvoirs séculiers ne sont que leurs serviteurs dociles. 

Au Brésil, des chamanes accueillent des Occidentaux dans la forêt ama- 
zonienne pour des cures de désintoxication psychiques. Une jeune Fran- 
çaise, Corinne Sombrun, musicienne à Londres, frappée d’un deuil incon- 
solable, a suivi Fun de ces stages. Son Journal d'une Apprentie Chamane , 
aux éditions Albin Michel, récit de son aventure intérieure hors du temps 
et de l’espace, qui mêle humour et recherche de soi et de l’autre, raconte 
comment elle s’est libéré des « charges mentales » qui l’empêchaient d’aller, 
dit-elle, « là où l'on n'a plus mal de ce qui brûle encore ». Ce processus expli- 
que que seule la pratique initiatique guérit des maladies mentales. 

Après la mort symbolique de l’initié, mort au monde profane, vient la 
Sortie vers la Lumière du Jour , le véritable titre du Livre des Morts égyptien. 
Est-ce une renaissance ou une résurrection ? C’est une renaissance, puisque 
l’Apprenti a 3 ans. 

« Résurrection », du bas latin médiéval resurrectiun , du latin resurrectum, 
de resurgere , « resurgir », signifie « se lever une nouvelle fois ». 

La renaissance initiatique n’est pas une résurrection car elle surgit pour 
la première fois, c’est une surrection (« soulèvement vertical ») interne, une 
insurrection contre « la ténèbre » mentale. 

La Tradition animiste symbolise ce soulèvement vertical par les monts 
sacrés de forme pyramidale, et les autres Traditions par des menhirs, pyra- 
mides, tours, clochers, minarets, pagodes, stuppas, etc. 

De même, par le symbole du Temple, la Franc-maçonnerie traditionnelle 
initiatique, notre Tradition, nous propose de nous construire en homme 
neuf. Comme tous les initiés, agissons en confiance et en sérénité sur nous- 
mêmes et dans le monde. 
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La Cosmogonie égyptienne 

selon Fabre-d’Olivet 


>> , 



Image extraite de Description de l'Egypte ou Recueil des observations et recherches 
qui ont été faites en Egypte pendant l’expédition française (du général Bonaparte ), en 
1 0 volumes , 974 planches , dont 74 en couleur ; et un atlas cartographique. 


Pour Antoine Fabre-d'OIivet, philologue contemporain de Champollion, 
le Premier Livre de la Bible, Genèse, est une version exotérique de la 
Cosmogonie égyptienne que Moïse, prêtre-roi d'Égypte, aurait dictée à 
des scribes. Il a traduit de l'hébreu ancien cette légende initiatique que 
des Kabbalistes se sont transmis durant des millénaires en orient et en 
occident. 
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La Cosmogonie égyptienne selon Fabre-d’OIivet 


Alors que Champollion découvrait la « pierre de Rosette » qui lui permit 
de traduire les hiéroglyphes, un autre philologue, Antoine Fabre-d’OIivet 
(1767—1825) entreprit l’analyse de l’hébreu en partant du principe que 
cette langue quasiment morte à cette époque dérive de l’Égyptien ancien, 
parlé et écrit par Moïse, prêtre-roi d’Égypte, l’un de ces « grands initiés » 
appelés « rois mages » en Mésopotamie. Ce travail publié en 1 820 en un 
volume de mille pages intitulé La langue Hébraïque Restituée , est réédité en 
fac-similé par les éditions Delphica - l’Age d’Homme, à Genève. 

Selon Fabre-d’OIivet, la Genèse biblique dériverait de la Cosmogonie 
égyptienne, une Gnose transmise aux hauts initiés dans les pyramides - 
qui ne sont pas des tombeaux, car les Égyptiens enterraient leurs morts, 
fussent-ils Pharaons — mais peu d’élus avaient accès aux ultimes Mystères 
révélés dans la Chambre de la Reine, Isis, symbole de la Connaissance, 
puis dans la Chambre du Roi, où le prêtre-roi était admis au cours de 
cérémonies initiatiques secrètes dans la pyramide de Chéops. 

C’est parce que la pérennité de leur transmission était menacée que 
Moïse quitta l’Égypte, et ce n’est pas le peuple hébreu que Pharaon aurait 
voulu retenir, mais le prêtre-roi, affirme Fabre-d’OIivet. 


Au sens originel, Livre - en hébreu Sepher , en grec Biblos , en latin Liber, 
en chinois King , en sanskrit Véda , etc. - signifie « Connaissance ». Tous 
les Livres dits sacrés parce qu’ils sont universels et intemporels ont trois 
niveaux de lecture qu’Héraclite qualifiait de parlant , exotérique et imagé, 
signifiant , ésotérique et symbolique, et cachant , hermétique et sacré. Le 
quatrième niveau est l’incommunicable aux profanes, transmis d’initié à 
initié par la pratique rituelle. C’est le « secret maçonnique ». 

La Bible judéo-chrétienne, traduite de la Vulgate en latin, son niveau 
de lecture parlant tiré d’une version grecque dite des Septante, approuvée 
par les 70 Anciens du Sanhédrin, le Tribunal des docteurs de la Loi hé- 
breux, constitue avec les Evangiles et le Coran les Livres canoniques des 
religions du Livre, domaine de l’intime conviction individuelle. 

Dans la Bible, le Livre Premier, Sepher Beréshit , « Livre En-tête », la 
Genèse, est une Cosmogonie proche du niveau de lecture parlant des 
autres mythes fondateurs partout dans le monde. C’est le niveau cachant 
de Beréshit que Fabre-d’OIivet s’est efforcé de retrouver. 

On sait que pour obtenir une bonne traduction il faut parfois s’éloigner 
de la lettre du texte original pour en conserver le sens ; or, dans la diaspora (la 
« dispersion » des Juifs), l’hébreu archaïque était devenu incompréhensible. 
Dans les nombreuses Écoles hébraïques, les docteurs de la Loi s’efforçaient 
d’en retrouver le sens au cours d’interminables disputes, car il suffit de 
déplacer les points sous les consonnes qui remplacent les voyelles pour 
changer radicalement la signification des mots. 

Après avoir reconstitué la grammaire et traduit la lettre du texte hébreu 
archaïque avec de « savants rabbins », écrit Fabre-d’OIivet, autrement dit 
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des kabbalistes, il sest efforcé, avec eux, de trouver des équivalents en 
langue française d’expressions obscures afin de respecter l’esprit du Sepher 
hébreu originel, un demi-siècle avant que des philologues juifs qui quali- 
fiaient les kabbalistes « d’obscurantistes superstitieux » entreprennent de 
recréer l’hébreu. . . En se basant en partie sur ces travaux. 

A la suite de sa longue et érudite démonstration de philologue, soli- 
dement bâtie, Fabre-d’Olivet donne une traduction littérale enrichie du 
sens hiéroglyphique, c’est-à-dire symbolique, du Livre Premier, Beréshit , 
la Genèse, qu’il intitule La Cosmogonie de Moyse. 

Il faut constamment se souvenir, en lisant ces extraits qui, parfois, rap- 
pellent les théories de la physique mathématique, qu’elles lui étaient évi- 
demment inconnues puisqu’il a publié son livre en 1820. 

Sa transposition du Sepher Beréshit , très différente des versions établies 
par les philologues à partir de la version des Septante - notamment André 
Chouraqui, décédé depuis peu - est sans doute très proche de la Tradition 
kabbaliste héritière des Cosmogonies égyptienne et mésopotamienne que 
des adeptes de la Kabbale se sont transmis depuis des millénaires en orient 
et en occident. 


Aux sources du Livre de la Genèse 

Dans ces quelques extraits de la traduction littérale du Sepher Beréshit 
selon Fabre-d’Olivet, les tirets correspondent à des mots entiers en hébreu 
ancien, langue dite agglutinante qui construit des concepts en accolant 
des mots. Les explications de Fabre-d’Olivet sont entre parenthèses. 

Premièrement-en-Principe, ll-créa, (Il définit en existence potentielle) 
Ælohîm, (lit. LUI-eux-qui SONT, LUI-les-Dieux), Tipséité-des-cieux et- 
l’ipséité-de-la-terre. 

[LUI: EL, l’Unique, l’inconcevable ineffable inconnaissable, Dieu pour les 
croyants . U homme ne perçoit que ses manifestations , ses « Faces », dit la Bible y 
les Dieux du polythéisme et des mythologies , les Monades des présocratiques. \ 

[. L’ipséité : le principe permanent des deux et de la terre à venir. \ 

Et-la-terre existait (en) puissance-contingente-d’être [dans son principe ] 
dans une-puissance-d’être [ipso facto , « de ce seul fait », son principe). 

Soit, en français, ajoute Fabre-d’Olivet: 

« Premièrement, LUI-les-Dieux créa dans son principe, et par ce principe 
même, l’univers à venir. La terre, avant d’exister réellement, existait dans 
son principe. . . » [Le « plan » du Grand Architecte de l’Univers). 

« Et-ll-dit (déclarant sa volonté), LUI-les-Dieux, Nous-ferons Adam (lit. 
similitude première, unité collective - l’humanité une et multiple) en- 
ombre-Nôtre, (dans Notre Ombre) [et non à « Notre Image »] conformé- 
ment-àTaction-assimilante-à-Nous (...) Et-ll-créa, LUI-les-Dieux, l’ipséité [le 
principe permanent d’Adam , homme et femme dans l’existence) Adam en- 
ombre-sienne; en ombre-de-LUI-l’Etre-des-êtres, ll-créa-lui; mâle et-femelle 
ll-créa Pexistence-universelle-à-eux. » 
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Dans leur principe, l’homme et la temme sont créés ensemble, dans 
Son Ombre — le récit le dit trois fois, nombre qui symbolise 1 actualisation 
du principe dans l’existant - car ils ne pourraient supporter sa Lumière. 

La cosmogonie égyptienne selon Fabre-d’OIivet précise cette séparation 
entre le principe et son actualisation dans l’existentiel : 

« Et-ll arrêta (Il traça), IHOAH, [une Face de] LUI-les-Dieux, une enceinte 
[la biosphère organique] dans-la-sphère-sensible-et-temporelle [le spatio-tem- 
porel perçu par le mental ] extraite-de-l’antériorité-universelle [ l'intemporel ] 
et-ll-plaça-là-ce-même-Adam-qu’Il-avait-formé-pour-réternité. » 

Quant à l’Eve biblique, c’est Aïsha , la capacité intellectuelle d’Adam, 
l’humanité en l’homme, d’être conscient. Par elle, l’homme et la femme 
deviennent Aïsh , intellectuellement libres de leurs actes. 



* 


Moïse - Michelangelo Buonarroti - Les « cornes » étaient le signe secret d’Isis, figurée par 
le trajet apparent en forme de cornes de vache autour du soleil de Vénus, l'Étoile du Matin, 
à l’orient, puis Étoile du Soir, à l’occident, symbole de la Connaissance. 

Comme Michel-Ange, les artistes de la Renaissance étaient des Ilium inati, l’Ancien Ordre 
européen dont les Médicis, Grands Ducs de Toscane, furent les Grands Maîtres en Italie. 
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Extraits de la traduction finale de la Cosmogonie égyptienne 
par Fabre-d'OIivet, que selon lui Moïse dicta à des scribes 


L’univers 

1. Dans le principe, Ælohîm, LUI-les-Dieux, l’Être des êtres, avait créé en 
principe ce qui constitue l’existence des Cieux et de la Terre [l'énergie ] . 

2. Mais la Terre n’était qu’une puissance contingente d’être dans une puis- 
sance d’être [son existence dépendait de l'actualisation de l'espace-temps ] . 

L’Obscurité [ l'énergie , invisible ], force astringente et compressive, enve- 
loppait l’Abîme [« l'ensemble vide » de la théorie mathématique ]. 

Et l’Esprit divin, souffle expansif et vivifiant, exerçait encore son action 
génératrice au-dessus des Eaux, image de l’universelle passivité des choses. 

Du Souffle, « champ énergétique » informel, jaillit sans cesse de la 
« matière », c’est-à-dire de l’énergie confinée dans les formes, gaz, poussières, 
etc., qui deviennent des astres et autres formes minérales ou organiques. 
Sans cet apport énergétique permanent il n’y aurait ni matière ni vie. 

6. Déclarant ensuite sa volonté, il avait dit, LUI-les-Dieux: Il y aura une ex- 
pansion éthérée au centre des Eaux [l'expansion de l'univers] ; il y aura une 
force raréfiante opérant le partage de leurs facultés opposées [î énergie infor- 
melle, « astringente et compressive », est non observable, et l'énergie quelle met 
en forme, l'univers des choses, est accessible aux sens] . 

14. Déclarant encore sa volonté, il avait dit, LUI-les-Dieux: il y aura dans 
l’Expansion éthérée des cieux, des Centres de lumière [les étoiles ], destinés 
à opérer le mouvement de séparation entre le jour et la nuit, et à servir de 
signe à venir, et pour les divisions temporelles, et pour les manifestations 
phénoméniques universelles, et pour les mutations ontologiques des êtres. 

15. Et ils seront, ces Centres de lumière, comme des foyers sensibles 
chargés de faire éclater la Lumière intelligible [la Connaissance] sur terre, et 
cela s’était fait ainsi [par l'astronomie puis la physique mathématique ]. 


Les principes émanés de la Loi régulatrice {Loi Sacrée qui régit l'univers) 

1 . Ainsi, devant s’accomplir en acte, s’accomplirenten puissance et les Cieux 
et la Terre, et la Loi régulatrice devant présider à leurs développements. 

6. Or, IHÔAH (YHVH), l’Être des êtres [l'une des « Faces » de LUI], ayant 
formé la substance d’Adam de la sublimation des parties les plus subtiles de 
l’Elément adamique, inspira dans son entendement une essence exhalée des 
Vies [le vivant ], et dès lors Adam, l’Homme universel [l'essence de l'homme et 
de la femme], devint une similitude de l’Âme vivante universelle [« l'Âme du 
Monde » le Sacré de la Vie, source du Sacré en l'homme, son humanité ]. 

10. Cependant une émanation lumineuse [la Vie, potentiel actualisé, c'est- 
à-dire inscrit dans l'espace-temps par les vivants ], telle qu’un vaste fleuve, 
coulait de la sphère sensible [le monde accessible aux sens] pour la vivification 
de l’enceinte organique [la biosphère terrestre] ; s’y divisait et paraissait 
au-dehors [se manifestait dans l'existant], selon la puissance quaternaire 
multiplicatrice, en quatre principes. 
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1 1 . Le nom du premier de ces principes émanés était Phishôn, c’est-à-dire 
la réalité physique, l’être apparent; il enveloppait toute la terre de H’awila, 
l’énergie virtuelle [le principe vital], lieu natal de l’or [la Vie}. 

1 3. Le nom du deuxième de ces principes émanés était Gîhôn, le mouvement 
formatif [le « champ morphique » de la physique mathématique} : il enveloppait 
toute la terre de Choush, le principe igné [les cycles régénérateurs de la vie , de 
la naissance à la mort , des formes du vivant}. 

14. Le nom du troisième de ces principes émanés était Hiddekel, le rapide 
propagateur [symbolisé par Thot, en Egypte, et Hermès et Mercure, messagers 
du Logos} , servant de véhicule au principe de la félicité [la Connaissance} . 

Le quatrième, enfin, recevait le nom de Phrath [la vie organique, émanation 
de la Vie}, à cause de la fécondité dont il était la source. 

L'Euphrate, en Mésopotamie, est le fleuve « source de vie » par ses 
inondations et ses alluvions qui fécondent la terre. 

1 5. Ainsi donc, IHÔAH, l’Être des êtres, ayant pris Adam, l’Homme universel 
[le principe de l'homme}, le plaça dans l’enceinte organique [la biosphère 
terrestre} de la sensibilité temporelle [l'espace-temps local] pour qu’il l’élaborât 
[elle est générée par le mental] et la gardât avec soin. 

L’Homo sapiens 

1 7. De la substance propre de la connaissance du bien du mal [dit IHÔAH, 
l'Etre des êtres}, garde-toi de faire aucune consommation; car au jour même où 
tu t’en alimenteras, tu deviendras muable, et tu mourras. 

Tu connais le principe du bien et le mal, mais ne futilise pas pour do- 
miner les hommes et le vivant ou tu chuteras dans le muable, l’existentiel 
périssable, et tu mourras à ton humanité immuable, le permanent, hors de 
la sphère de l’espace-temps. C’est la Chute « à l’est d’Eden ». 

18. Ensuite il dit, IHÔAH, l’Être des êtres, il n’est pas bon qu’Adam [l'essence 
de l'homme} soit dans la solitude de lui-même; je lui ferai une compagne, une 
aide élémentaire [la raison ], émanée de lui-même, et formée dans la réflexion 
de sa lumière [l'intuition intellectuelle reçue par le conscient }. 

19. Or, il avait formé hors de l’Élément adamique toute l’animalité de la 
nature terrestre, et toute l’espèce volatile des cieux; il les fit venir vers Adam 
pourvoir quel nom relatif à lui-même cet Homme universel assignerait à chaque 
espèce ; et tous les noms qu’il assigna à ces espèces, dans leurs rapports avec 
lui, furent l’expression de leurs rapports avec l’Âme vivante universelle. 

En nommant les manifestations de la Vie, Homo sapiens, « l’homme 
sachant », s’est créé par la pensée un monde mental relatif à lui-même \ il 
a hiérarchisé leurs rapports avec lui et s’est placé au sommet de l'Âme vi- 
vante universelle , « l’Ame du Monde », prélude à sa séparation d’avec elle. 
Pour éviter cela, IHOAH le dote d’une compagne intellectuelle. 

L’Homo sapiens sapiens 

20. (...) Mais [en nommant le monde apparent, l'Homo sapiens} fut loin 
d’y trouver cette compagne, cette aide élémentaire qui, émanée et formée 
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dans la réflexion de sa lumière, devait lui présenter son image réfléchie [la 
connaissance de soi, microcosme, et du macrocosme \ . 

21. Alors IHÔAH, l’Être des êtres, laissa tomber un sommeil profond et 
sympathique sur cet Homme universel, qui s’endormit soudain. 

Il mit son mental en sommeil pour communiquer avec lui par « sym- 
pathie », c’est-à-dire par l’intuition, hors de toute pensée. 

Et rompant l’unité de ses enveloppes extérieures [biologique, mentale, psy- 
chique, etc.], il prit l’une d’elle [son intellect ] et revêtit de forme et de beauté 
sa faiblesse originelle [afin que la conscience de la forme et de la beauté le 
rendent conscient de son savoir, c'est-à-dire sapiens sapiens J . 

22. Ensuite il rétablit cette enveloppe qu’il avait extraite de la substance 
même d’Adam [son principe ] pour la faire servir de base à celle d’Aïsha, sa 
compagne intellectuelle [son intellect ] ; et il l’amena vers lui [il lui fit prendre 
conscience de ses capacités intellectuelles .] 

23. Et Adam, déclarant sa pensée, dit: elle est véritablement substance 
de ma substance, et forme de ma forme; et il l’appela Aïsha [l'intelligence 
humaine, réceptrice de l'Intelligence universelle ], (...) à cause du principe 
volitif intellectuel [la volonté ], Aïsh, dont elle avait été tirée en substance. 

24. Voilà pourquoi l’homme intellectuel [conscient], Aïsh, doit quitter [par 
l'initiation] son père et sa mère [son mental et son corps, sa condition natu- 
relle] et se réunir à sa compagne intellectuelle, Aïsha, sa faculté volitive [la 
volonté d'agir selon son libre choix], afin de ne faire avec elle qu’un seul être 
sous une même forme [l'Homo sapiens sapiens]. 



Plaque fixée sur le deux sondes Pioneer lancées en 1972 et 1 973 , qui ont quitté le système 
solaire. La transition hyperfine de l'atome d'hydrogène indique par son spin une longueur 
d'onde , 2 1 centimètres, employée comme mesures de l’homme et la femme, et une unité 
de temps, la fréquence, 1 420 mégahertz. 
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Dans son texte sur le symbolisme du Sacré, publié dans le n° 147 de 
Points de Vue Initiatiques, Maurice Rosart écrit: « dans sa recherche , le 
Maçon sincère sera amené logiquement , au moins au titre d'hypothèse, à 
envisager que le Grand Architecte de l'Univers n'existe pas. Il réalisera alors 
qu'avant le mathématicien Evariste Galois, la Franc-maçonnerie a inventé 
sans le savoir le concept « d'ensemble vide ». » En fait ce concept, qui n’est pas 
le vide au sens de « néant », vient de la Tradition. Elle nomme « Vacuité » 
cet ensemble, Un, le Tout, « vide » parce qu’énergie sans forme, donc 
invisible, qui contient toutes les formes visibles de l’Univers. 

Le Tao tôKing nous rappelle que du Un, le Tout, « l’ensemble vide », est 
issu le Deux (le visible et l’invisible). Du Deux est issu le Trois (l’intellect 
qui concilie les contraires, ces opposés complémentaires qui « revêtent de 
forme et de beauté » ce que la « faiblesse originelle » d’Homo sapiens ne 
pouvait concevoir, selon la Cosmogonie égyptienne de Fabre-d’OIivet). 
Le Un est issu du Tao (la Voie) où convergent les voies initiatiques. 

Selon Mircea Eliade, ajoute Maurice Rosart, « le sacré, c’est la manifes- 
tation de l’invisible dans le visible ». La Loi invisible qui régit cette mani- 
festation dans le visible, Dharma en sanskrit, est donc la Loi Sacrée. 

Les concepts, tel le Un, sont des images des Principes, les Idées de 
Platon, manifestés dans le tangible. Le Principe de « Grand Architecte de 
l’Univers » se manifeste dans le tangible du Maçon qui travaille à sa Gloire, 
la Gloire de « Cela dont rien ne peut être dit, qui n’est ni ceci, ni cela », dit 
la Tradition. Dire qu’il est « ceci et/ou cela, pas ceci et/ou pas cela, qu’il 
existe et/ou n’existe pas », fait régresser dans la pensée anthropomorphe. 

« Ne pouvant le nommer, dit Lao Tseu ( Vieux Enfant ), je l’appelle Tao. 
C’est la Grande Image, l’Image sans image ». 

Rien ne peut figurer l’inconcevable, ni un nom, un principe, une idée, 
un concept ou un symbole. Surtout pas le Delta Rayonnant... 



La Naissance de Vénus - Botticelli. L’apparition de la forme et de la beauté dans le mental 
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★ En effet, j’ai pu observer moi-même que, s il est facile de condamner 
l’égoïsme et de donner la préférence à l’altruisme, l'expérience historique, à 
travers les millénaires, démontre bien qu’à aucun moment, l’altruisme ne l’a 
encore emporté nettement et durablement sur l’égoïsme... 


★★ Vous pourriez ajouter qu’on ne saurait pas davantage faire confiance 
à cet égoïsme éclairé que l'homme civilisé appelle « l'intérêt bien compris * — 
c'est précisément la bonne compréhension de cet intérêt qui fait défaut. Quant 
à la solidarité , on s’est un peu trop dépêché d’en exalter les mérites , car elle 
se montre souvent défectueuse lorsqu’on la met à l’épreuve , et elle tend à 
jouer au profit des uns mais pas des autres , sans garantir la réalisation d’un 
équilibre qui serait profitable pour tous. 


★ Vous partagez donc /opinion de ceux qui considèrent qu'à changer les 
mots , à évoquer les «■ intérêts supérieurs » d’une nation ou d’une classe , à se 
référer pompeusement à l’Equité ou à la Justice, on ne réussit pas mieux ?... 


★^ Revêtir de vieilles concertions de vêtements neufç 


vocables a ta mode ne résout rten ; au contraire, ceta ne tait qu'aggraver 
les équivoques. Pour ma part, j’emploie une autre méthode : je me demande 
s/ on ne peut pas ou ne devrait pas combiner f égoisme, fa) truisme et fa solida- 
rité pour en faire un ensemble unique qui aurait trois aspects particuliers. 


★ Je ne vols pas très hîen™ 

★★ En un premier temps , toute action d’un homme serait jugée en fonc- 
tion de ce qu’elle lui apporte, à lui personnellement, et d’après la valeur qu’il y 
attache ; en second lieu, on rechercherait la signification de cette action pour 
autrui, pour l’entourage immédiat de l’intéressé ; enfin, on en examinerait la 
portée sur l’ensemble dont il fait partie : peuple, profession, mouvement d’idées 
— et si la réponse est partout favorable, si elle est admissible sous l’angle indi- 
viduel, du groupe et collectif, on pourra dire que le comportement de cet homme 
est méritoire. 

Si on arrivait à la conclusion opposée, on essaierait d’analyser les défauts, 
faiblesses et lacunes décelables et on étudierait les possibilités de les sur- 
monter. 


★ Ne compliquez-vous pas inutilement les choses ? Vous ferez-vous bien 
comprendre par ceux qui n’ont pas votre formation ? 

★★C'est un risque à courir. Notre monde n’est pas simple. On ne gagne 
rien à faire comme s’il l’était. Dans mon hypothèse, il faut examiner l’interaction 
des trois facteurs égoïsme, altruisme, solidarité ; je dirais, par exemple, d’un 
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De Adam, l'humanité, à l'homme 

Homo sapiens sapiens est donc pourvu du cerveau d’Homo sapiens, 
qui perçoit l’extérieur par la dualité accessible aux sens, et pour palier à 
sa faiblesse originelle, d’une « compagne intellectuelle » intérieure, pour- 
vue d’un néocortex, dans son mental complexe où s’affrontent animus et 
anima , l’ego et la psyché, l’instinct vital, l’inconscient et le conscient. 

Cette partie de la légende initiatique évoque la fin de l’Age d’Or des 
peuples qui vivaient des dons de la nature et l’apparition des Cités-empires 
agricoles qui firent la guerre pour créer des castes de maîtres et d’esclaves. 

L’extraction \le « péché originel » et la Chute ] 

1. Cependant, Nahash, l’Attract originel [l'ego] , la Cupidité, cette ardeur 
interne, appâtante, était la passion entraînante de la vie élémentaire, le principe 
intérieur de la Nature, ouvrage de IHÔAH [lune des « Faces » de LUI\. 

Or, cette Passion insidieuse dit à Aïsha, la faculté volitive d’Adam : pourquoi 
vous a-t-il recommandé, LUI-les-Dieux, de ne pas vous alimenter de toute la 
substance de la sphère organique? 

2. Et la Faculté volitive répondit à cette Ardeur cupide : nous pouvons sans 
crainte nous alimenter du fruit substantiel de l’enceinte organique. 

3. Mais quant au fruit de la substance même qui est au centre de cette 
enceinte, il nous a dit, LUI-les-dieux, « vous n’en ferez pas aliment; vous n’y 
aspirerez pas votre âme, de peur que vous ne vous fassiez inévitablement 
mourir ». 

Le fruit substantiel est le vivant. La substance est « l’Ame du Monde », 
le Sacré de la Vie. Sory fuit est l’existence. Vous n'en ferez pas aliment pour 
l’ego en profanant le sacré de la Vie en l’homme, de peur que vous ne vous 
fassiez inévitablement mourir dans des guerres pour dominer les autres. 

4. Alors Nahash, l’Attract originel, reprit: non, ce n’est pas de mort [violente] 
que vous vous ferez inévitablement mourir [au Sacré en l'homme ]. 

5. Car, sachant bien, LUI-les-dieux, que dans le jour où vous vous alimenterez 
de cette substance, vos yeux seront ouverts à la Lumière, il redoute que vous 
ne deveniez tels que LUI, connaissant le bien et le mal. 

Nahash, l’ego, propose de sortir de l’innocence de l’homme naturel, 
l’ignorance du bien et du mal, pour dominer le monde existentiel au mé- 
pris du sacré de la Vie que la Tradition première des chasseurs pêcheurs 
cueilleurs et des pasteurs de bétail respectait dans chaque manifestation 
naturelle et toutes les formes du vivant. La Tradition animiste la symbolise 
par l’esprit du Sacré en chaque chose et forme de vie, les « esprits », que 
l’ethnocentrisme occidental a traduit par les « dieux ». 

6. Aisha, la faculté volitive, ayant considéré qu’en effet cette substance, 
mutuellement désirée par le sens du goût et par celui de la vue, paraissait 
bonne, et la flattait agréablement de l’espoir d’universaliser son intelligence, 
détacha de son fruit, s’en nourrit; et en donna aussi avec intention à son 
principe intellectuel, Aïsh, auquel elle était étroitement unie; et il s’en nourrit 
[; mentalement , en constatant son pouvoir sur la nature et les hommes ]. 
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Universaliser son intelligence-, acquérir le Principe de l’Intelligence, sym- 
bolisé par le Logos, le « Feu Céleste » dans le mythe de Prométhée. 

7. Et soudain leurs yeux s’ouvrirent également; et ils connurent qu’ils étaient 
dénués de vertu, de lumière propre, stériles, révélés dans leur obscur principe. 
Ils firent alors naître au-dessus d’eux une élévation ombreuse, voile de tristesse 
mutuelle et de deuil ; et se firent des vêtements passagers [les habits de deuil, 
portés trois ans , métaphore du désespoir\ . 

Leurs yeux s’ouvrirent-, la profanation du sacré en l’homme le réduit à 
son obscur principe, la condition animale, dénuée de vertu , de lumière propre 
à 1 homme, et provoque la Chute dans le monde mental désenchanté de la 
dualité existentielle, hors de l’Âge d’Or de l’ignorance innocente. 

8. Cependant ils entendirent la voix même de IHÔAH, l’Être des êtres, se 
portant en tous sens dans l’enceinte organique selon le souffle spiritueux de 
la lumière du jour. 

L’universel Adam se cacha de la vue de IHÔAH, avec sa faculté volitive, au 
centre de la substance même de l’enceinte organique [en lui-même ]. 

9. Mais IHÔAH, l’Être des êtres, se fit entendre à Adam, et dit: 

« Où t’a porté ta volonté? » 

10. Et Adam répondit: j’ai entendu Ta voix dans cette enceinte; et voyant 
que j’étais dénué de vertu, stérile, révélé dans mon obscur principe [mon 
animalité existentielle] , je me suis caché. 

1 1 . Et l’Être des êtres reprit : 

« Qui t’a donc enseigné que tu étais ainsi dénué, si ce n’est l’usage de cette 
même substance dont je t’avais expressément recommandé de ne t’alimenter 
nullement? » [Recommandé et non interdit, car l’homme a sa libre volonté\. 

12. Et Adam répondit encore: Aisha, la faculté volitive que tu m’as donnée 
pour être ma compagne, c’est elle qui m’a offert de cette substance, et je m’en 
suis alimenté. 

1 3. Alors, IHÔAH, l’Être des êtres, dit à la Faculté volitive : 

« Pourquoi as-tu fait cela? » 

Aisha répondit: Nahash [/ ego] , cette passion insidieuse, a causé mon délire, 
et je me suis alimentée. 

14. Et IHÔAH, l’Être des êtres, dit à Nahash, l’attract originel : 

« Puisque tu as causé ce malheur, tu seras une passion maudite au sein de 
l’espèce animale et parmi tout ce qui vit dans la Nature. D’après ton inclination 
tortueuse tu agiras bassement, et d’exhalaisons élémentaires tu alimenteras 
tous les moments de ton existence. » 

Une passion maudite-, l’ego, nécessaire à la survie organique, devient par 
la connaissance du bien et du mal la pulsion de destruction de tout ce qui 
s oppose à lui, la nature, les hommes et les autres vivants. 

15. « Je mettrai une antipathie profonde entre toi, Passion cupide, et entre 
Aisha, la faculté volitive; entre tes productions et ses productions : les siennes 
comprimeront en toi le principe du mal, et les tiennes comprimeront en elle les 
suites de sa faute. » 

Les productions de l’ego : les délires de la psyché, qui comprime dans le 
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mental les pulsions de l’ego et la volonté d’agir consciemment. 

16. S’adressant à Aïsha, la faculté volitive, il lui dit: 

« Je multiplierai le nombre des obstacles physiques de toutes sortes, oppo- 
sés à l’exécution de tes désirs, en augmentant en même temps le nombre de 
tes conceptions mentales et de tes enfantements. Avec travail et douleur tu 
donneras l’être à tes productions; et vers ton principe intellectuel, entraînée 
par ton penchant, tu subiras son empire, et il se représentera en toi. » 


Conceptions mentales et enfantements : ce que tu inventeras et réaliseras 
pour dominer la nature et les hommes. Ton principe intellectuel : la raison, 
qui supplantera ton intuition. Tu subiras son empire : il te dominera et te 
contraindra à ne voir du Monde que sa partie accessible aux sens. 

1 7. Et à l’Homme universel, Adam, il dit ensuite : 

« Puisque tu as prêté l’oreille à la voix de ta faculté volutive, et que tu t’es 
nourri de cette substance de laquelle je t’avais expressément recommandé de 
ne t’alimenter nullement, maudit !, soit [ devient ce que tu as voulu être ] l’élément 
adamique, homogène, et similaire à toi, relativement à toi : avec angoisse tu 
seras forcé d’en alimenter tous les moments de ton existence. » 

Elément adamique similaire : l’homme incarné, que la mort angoisse. 

18. « Et les productions tranchantes [les guerres] , et les productions incultes 
et désordonnées [les superstitions ], germeront abondamment pour toi: tu te 
nourriras des fruits âcres et desséchés de la Nature élémentaire. 

19. « Tu t’en nourriras dans l’agitation continuelle de ton esprit, et jusqu’au 
moment de ta réintégration à l’Élément adamique, homogène et similaire à toi 
[ton humanité ] : car, comme tu as été tiré de cet élément, et que tu en es une 
émanation spiritueuse, ainsi c’est à cette émanation spiritueuse que tu dois 
être réintégré. » [Après ta désincarnation par l'initiation ou par la mort], 

20. Alors l’universel Adam assigna à sa faculté volitive Aïsha le nom de 
H’eva, existence élémentaire; à cause qu’elle devenait l’origine de tout ce qui 


constitue cette existence. [. H’eva , Eve: l'homme s'assimile à son corps], 

21. Ensuite IHÔAH, l’Être des êtres, fit pour Adam et pour sa compagne 
intellectuelle des sortes de corps de défense dont il les revêtit avec soin. 

Des corps de défense : organiques et intellectuels, dont le pouvoir de se 
déplacer mentalement dans le temps par le souvenir et pour anticiper. 

22. Disant, IHÔAH, LUI-les-dieux: 

« Voici Adam, l’Homme universel, devenu semblable à l’un d’entre nous, 
selon la connaissance du bien et du mal. » 

Mais alors, de peur qu’il n’étendît la main, et qu’il ne se saisit aussi du 
principe substantiel des Vies, qu’il ne s’en nourrit et qu’il ne vécût en l’état où 
il était, durant l’immensité des temps; 

Semblable à l'un d'entre nous : le Logos, Verbe d’oïi émanent les Princi- 
pes actualisés dans l’existence; semblable et non égal, car l’homme ne crée 
pas des Principes mais leur image, les concepts, comme le bien et le mal, 
utilisés par les idéologies pour manipuler le mental. Le principe substantiel 
des Vies : le Sacré de la Vie. Qu'il ne s'en nourrit : mentalement et ainsi per- 
pétue à jamais son erreur de croire que l’existence est la seule réalité. 
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23. IHÔAH, TÊtre des êtres, l’isola de la sphère organique de la sensibilité 
temporelle, afin qu’il élaborât et servit avec soin cet Élément adamique, hors 
duquel il avait été tiré. 

La sphère organique de la sensibilité temporelle : F existence. Afin qu'il éla- 
borât (la Tradition) et servit avec soin cet Elément adamique : l’essence de 
l’homme, son humanité, par l’initiation, le travail sur soi et l’étude du 
Monde afin de rejoindre Y Elément adamique durant son existence. 

24. Ainsi il éloigna de son poste cet Homme universel, et fit résider du 
[depuis le] principe de l’antériorité des temps, à [jusqu à\ la sphère sensible 
et temporelle, un être collectif appelé Cherubim, semblable à la puissance 
multiplicatrice universelle, armé de la flamme incandescente de l’extermination, 
tourbillonnant sans cesse sur elle-même pour garder la route de la substance 
élémentaire des Vies. 

Le principe de l'antériorité des temps : le principe de l’universel intempo- 
rel. La sphère sensible et temporelle : l’existence. La puissance multiplicatrice 
universelle : le Souffle, l’énergie cosmique. L'être collectif appelé Cherubim : 
l’ensemble des principes des cycles vitaux qui régit la substance élémentaire 
des Vies , l’énergie vitale, afin que l’existence de l’homme soit limitée dans 
le temps pour qu’il ne reste pas indéfiniment dans l’erreur. 

La multiplication divisionnelle [Caïn et Abel] 

_y_ 

1. CEPENDANT, Adam, l’Homme universel, connut H’eva [Eve] , l’existence 
élémentaire [organique] , comme sa faculté volitive efficiente ; et elle conçut, et 
elle enfanta Kaîn, le fort et le puissant transformateur, celui qui centralise, saisit 
et assimile à soi ; et elle dit: j’ai formé, selon ma nature, un principe intellectuel 
de l’essence même, et semblable à IHÔAH. 

Adam, homme et femme, limite sa volition, ou volonté, à son temps 
d’existence. Kaîn : le mental rationnel et sa volonté de transformer le mon- 
de existentiel à son avantage. Un principe intellectuel : un concept, image du 
Principe. Semblable à LHOAH : le « moi », à l’image de l’Être des êtres. Le 
mental rationnel est égocentré et aliéné: pour lui, le moi psycho-corporel 
est une entité autonome sans lien avec le monde, l’Univers et le Cosmos. 

2. Et elle ajouta à cet enfantement celui de son frère Habel, le doux et 
pacifique libérateur, celui qui dégage et détend, qui évapore, qui fuit le centre. 

Habel, le mental irrationnel qui dégage et détend parce qu’ignorant de 
lui-même, qui évapore : qui imagine. Qui fuit le centre : son intériorité. 

Or, Habel était destiné à diriger le développement du Monde corporel; et 
Kaîn, à élaborer et servir l’Élément adamique [Vessence de l'homme ]. 

3. Or, ce fut de la cime des mers, que Kaîn fit monter vers IHÔAH une obla- 
tion des fruits de ce même élément [les vivants ]. 

La cime des mers : au-dessus de l’océan d’inconscient: consciemment. 
Ce mental « puissant transformateur qui centralise » sacrifie des hommes 
pour créer des États et des empires politiques et économiques. 

4. Tandis qu’Habel offrit aussi une oblation des prémices du Monde qu’il 
dirigeait, et des vertus les plus éminentes de ses productions [agricoles ] . 
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Mais IHÔAH s’étant montré sauveur envers Habel et envers son offrande, 

5. Ne reçut point de même Kaîn, ni son oblation; ce qui causa un violent 
embrasement dans ce fort et puissant transformateur, décomposa sa physio- 
nomie, et l’abattit entièrement. 

6. Alors, IHÔAH dit à Kaîn: 

« Pourquoi cet embrasement de ta part? et d’où vient que ta physionomie 
s’est ainsi décomposée et abattue? » 

7. « N’est-ce pas que si tu fais le bien, tu en portes le signe? [le bien-être 
physique et mental \ et que si tu ne le fais pas, au contraire, le vice se peint sur 
ton front? qu’il t’entraîne dans son penchant qui devient le tien; et que tu te 
représentes sympathiquement en lui? ». 

Tu deviens non pas ce que tu es, mais ce que tu fais. 

8. Ensuite, Kaîn, déclarant sa pensée à Habel, son frère, lui manifesta sa 
volonté. Or, c’était pendant qu’ils étaient ensemble dans la Nature productrice, 
que Kaîn, le violent centralisateur, s’éleva avec véhémence contre Habel son 
frère, le doux et pacifique libérateur, l’accabla de ses forces, et l’immola. 

L’immola : Caïn élimine en lui le mental naturel doux et pacifique. 

9. Et IHÔAH dit à Kaîn: 

« Où est ton frère ? » 

À quoi Kaîn répondit: je ne le sais pas. Suis-je donc son gardien, moi? 

1 0. Et IHÔAH lui dit encore : 

« Qu’as-tu fait? la voix des générations plaignantes, qui devaient procéder 
de ton frère, et lui être homogène, s’élève jusqu’à moi de l’Élément adamique. 

1 1 . « Maintenant, sois maudit !, toi-même par ce même élément, dont l’avidité 
a pu absorber par ta main ces générations homogènes qui devaient procéder 
de ton frère. »[« Abel le libérateur », par le travail, des besoins vitaux ]. 

Ce même élément : l’ego, générateur de la vanité et du désir de dominer. 

12. Lorsque tu le travailleras, il ne joindra point sa force virtuelle à tes efforts. 
Agité d’un mouvement d’incertitude et d’effroi, tu seras vaguant sur la Terre. 

La psyché accablera l’ego et tu vivras dans l’agitation mentale. 

13. Alors, Kaîn dit à IHÔAH: que mon iniquité doit être grande, d’après la 
purification! [Et non la condamnation. A lui d’agir pour se maîtriser.] 

14. Vois! Tu me chasses aujourd’hui de l’Élément adamique [l’humanité en 
l’homme]; je dois me cacher avec soin de ta présence; agité d’un mouvement 
d’incertitude et d’effroi, je dois être vaguant sur la Terre. Ainsi donc, tout être 
qui me trouvera pourra m’accabler. 

1 5. Mais IHÔAH, déclarant sa volonté, lui parla ainsi : 

« Tout être qui croira accabler Kaîn, le fort et puissant transformateur, sera, 
au contraire, celui qui l’exaltera sept fois davantage. » 

L’exaltera sept fois: renforcera sept fois sa libre volonté. 

Ensuite, IHÔAH mit à Kaîn un signe, afin que nul être qui viendrait à le trouver, 
ne pût lui nuire. [Le mental rationnel domine le monde des vivants ]. 

16. Et Kaîn se retira de la présence de IHÔAH, et il alla habiter dans la terre 
de l’exil, de la dissension et de l’effroi, le principe antérieur de la sensibilité 
temporelle [la conscience du temps qui mène à la mort]. 
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1 7. Cependant Kaîn connut sa faculté volitive efficiente [sa volonté en action 
- ilagit\ , et elle conçut, et elle enfanta H’enoch, la force centrale et fondatrice; 
ensuite il se mit à édifier un circuit sphérique, une enceinte fortifiée, à laquelle 
il donna le nom de son fils H'enoch. 

La force centrale et fondatrice : la voie initiatique, un circuit sphérique 
« dont le Centre est partout et la circonférence nulle part », une enceinte 
fortifiée , le Temple clos et couvert sans limites spatiale et temporelle. 

De l’obscurité jaillit la lumière : Caïn, le mental rationnel, destiné à éla- 
borer et servir l'Elément adamique , l’essence de l’homme, est fondateur de 
la Tradition du Temple symbolisée par Énoch, fils de sa volonté, Caïn « à 
nouveau né » par la renaissance initiatique. « Nul, s’il ne redevient enfant, 
ne peut accéder au Royaume », dit l’évangile johannique. 



au Noir, ia mort symbolique au monde mental profane du vieil homme. 

Il y a en chaque Adam incarné en homme ou en femme, en proportion 
variable selon l’époque et le lieu de naissance, l’hérédité et le milieu social, 
une part d’Abel et une part de Caïn, « l’imagination raisonnante et la 
raison imaginante », disait Paul Diel, dans le mental où l’ego et la psyché 
exercent leur pouvoir de nuisance renforcé par les conditionnements idéo- 
logiques socioculturels. 

Le récit légendaire de la genèse d’Homo sapiens sapiens se poursuit dans 
la Cosmogonie de Moyse , la Cosmogonie égyptienne selon Fabre-d’OIivet, 
par l’épopée des mythes fondateurs de la Tradition du Temple intérieur qui 
« isole [l’initié] de la sphère organique de la sensibilité temporelle ». 
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Initié perse aux bijoux solaires portant le Belier, Signe astrologique de fesprit. Musée du Louvre 


Outre l'Égypte et la Mésopotamie, l'Asie centrale fut un lieu d'échan- 
ge des cultures. La Tradition s'est enrichie de toutes ces Traditions, en 
particulier celle du Zend-Avesta de Zarathoustra et celle de Mithra, en 
Perse, dont les principes se retrouvent dans la Tradition maçonnique et 
les religions du Livre, rappelle Alain Lequien. 
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La notion de Tradition primordiale est apparue à la Renaissance avec 
la découverte du Corpus Hermeticum ou Hermetica , ensemble de textes 
rédigés au Ille siècle avant notre ère, attribué au prêtre égyptien Her- 
mès Trismégiste. Ces Livres d’initiation traitent de toutes les branches de 
la Connaissance : astrologie, médecine, alchimie, philosophie, théologie. 
Leur retentissement fut considérable, car en s’exprimant par des légendes, 
des mythes et les textes sacrés de plusieurs Traditions, ils expriment à la 
fois, au-delà des mots, la symbolique de chacune d’elle et la démarche 
initiatique quelle engendre afin d’aller vers la Connaissance de l’essentiel. 

Le cheminement pour accéder et comprendre ces Traditions est long et 
semé d’embûches. 

Outre l’Egypte et ses Écoles des Mystères, et la Mésopotamie, l’Asie 
centrale, au carrefour de grandes civilisations, devint un lieu d’échange 
des cultures. La Tradition s’est enrichie de toutes ces Traditions, en parti- 
culier celle du Zend-Avesta de Zarathoustra et celle de Mithra, en Perse, 
dont les principes se retrouvent dans la Tradition maçonnique et les reli- 
gions du Livre. 


Quelques repères historiques 

À une période impossible à fixer précisément, entre - 3000 à - 2000, 
des tribus nomades indo-européennes, les Aryas ou Aryens, qui peuplaient 
les immenses steppes du centre de l’Europe et de l’Asie, envahirent les 
pays voisins. Un groupe s’établit en Inde, par le Pendjab, en supplantant 
les peuples dravidiens, et crée la culture védique du brahmanisme, qui 
évolua en Hindouisme. Un second groupe s’implanta sur les plateaux de 
l’actuel Iran, autour du Mont Zagros, et créa la culture avestique. Il est 
probable que cette séparation est due à un désaccord doctrinal important, 
car entre l’avestique iranien et le sanskrit hindou, les mots, issus d’une 
branche commune, sont très proches, par contre leur signification est dia- 
métralement opposée. 

Dans la branche occidentale, avestique, deux principaux groupes de 
tribus se partagèrent le pays. Le Nord et l’Est devinrent le pays des Mèdes, 
et le Sud celui des Perses, de Parsa , nom donné par les Grecs à la province 
de Fars. Vers — 750, le royaume Mède dominait la région. Mais Cyrus, roi 
des Perses, se révolta et en — 550 fonda l’empire perse, qui s’étendit du 
Moyen-Orient à l’Inde et de l’Égypte à l’Afghanistan. Cyrus, plein d’hu- 
manité et de compréhension, respecta les us et coutumes des populations 
conquises et se montra tolérant envers les pratiques religieuses, il permit 
notamment aux Hébreux de retourner dans leur patrie. Ce fut la grande 
période des Achéménides, avec Darius, Xerxès, Artaxerxés, Darius III... 
En — 331, l’empire perse s’écroula sous les assauts d’Alexandre le Grand, 
qui l’annexa à son empire. 

Ensuite vint la période des Séleucides, puis des Sassanides. Vers 242, 
Mani y prêcha une nouvelle religion, le Manichéisme. 
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Avec la conquête arabe, au Vile siècle, 
les anciennes Traditions et religions furent 
évincées par l’Islam. Des penseurs musul- 
mans, dont Sohravardi (1155—1 191), ten- 
tèrent vainement d’intégrer Zarathoustra 
dans la lignée prophétique abrahamique. 
Des zoroastriens fuirent vers l’Inde, où ils 
fondèrent une communauté aujourd’hui 
forte de trois cent mille personnes, les Par- 
sis ; la plupart de grands industriels indiens 
sont de cette communauté. 

En Iran, les zoroastriens sont tolérés, il 
reste actuellement près de quarante mille 
adeptes, les Guèbres, essentiellement dans 
la ville de Yazd. 

La réforme de Zarathoustra 

À l’origine, la Tradition des Perses a de nombreuses similitudes avec 
le Védisme indien. Les dieux sont nombreux, les sacrifices et les rituels 
rythment la vie des Perses. 

La légende du prophète Zarathoustra, « l’homme aux vieux chameaux » 
rappel de sa vie pastorale avant son prêche, en grec Zoroastre, provoqua 
une profonde réforme spirituelle. Comme avec tous les prophètes, on ne 
peut la dater précisément, bien qu’il soit cité par Platon, Plutarque, Pline 
l’Ancien et Diogène. 

Cette réforme, qui se répandit dans l’empire perse, remit en cause des 
principes anciens, notamment en considérant Ahura Mazda, « le Seigneur 
Sage - le Seigneur qui Sait », Varuna en Inde, comme l’Unique à l’origine 
de toutes choses, constamment assiégé par Angra Mainyu, le principe de 
l’obscurité. Elle reléguait les dieux de l’ancienne Tradition à des rôles se- 
condaires et transforma le Mazdéisme populaire, religion polythéiste, en 
Zoroastrisme, religion monothéiste. 

Les enseignements de Zarathoustra sont consignés dans les Gathas , 17 
hymnes qui font partie du Yasna , les Ecrits du Zend-Avesta, le Livre sacré 
des zoroastriens rédigé en avestique, langue indo-européenne archaïque 
datée de — 3000 à — 2500, dont il reste aujourd’hui une compilation da- 
tant du Ille siècle rédigé en pahlavi. 

Selon ces textes, Ahura Mazda est assisté par les Amesa Spenta , « Im- 
mortels bienfaisants ». Ils représentent la Vérité, ou Pensée Correcte, la 
Bonne Volonté, ou Sainte Piété, la Souveraineté Elue, l’Humilité, ou Voie 
de Perfection, l’Intégrité et l’Immortalité. Pour combattre le Bien, Angra 
Mainyu est assisté d’anciens dieux déchus devenus démons, les daeva , qui 
figurent la mauvaise pensée, les mensonges, le mauvais gouvernement, la 
rébellion, l’infirmité et la mort. 
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Zarathoustra dit que la Voie de la Droiture est fondée sur la Bonne 
Pensée, la Bonne Parole, la Bonne Action, Humata , Hukhta, Huvarshta. 
La bonté attire la bonté, la méchanceté attire le mal sur celui qui la pra- 
tique. La Bonté, inhérente à fhomme, est comme une Lumière qui vient 
du fond de soi. Il y a en tout homme deux tendances: l’une qui le porte 
au bien, la seconde qui le porte au mal. 

Mais c’est l’homme qui choisit son chemin, avec son libre arbitre. Nous 
reconnaissons là ce qui est cher à notre cœur: notre liberté individuelle. 
Ce choix constant fait du cherchant un être responsable vis-à-vis de lui- 
même et envers les autres. 

Ahura Mazda est le père de deux Esprits jumeaux: Ormuzd (le Bien) 
et Ahriman (le Mal), qui ont leur libre arbitre et régnent alternativement 
sur le monde avant le triomphe final du Bien. Cette double naissance ap- 
paraît comme la prise en compte des contradictions qui agitent l’homme, 
mais qui sont les conditions préalables à la liberté et au libre arbitre de 
chacun. Ces jumeaux symbolisent la lutte entre le Bien et le Mal, entre la 
Lumière et les Ténèbres. Par cette approche symbolique, les zoroastriens 
ne se considèrent pas comme les serviteurs d’un Dieu. 

La Genèse selon le Zend-Avesta 

Ahura Mazda a créé les hommes, le bétail, le feu, la terre, le ciel, l’eau 
et les plantes. Le premier homme, Gayomard, « vie mortelle », est l’être 
primordial de la mythologie perse. Selon la légende initiatique, il naquit 
de la sueur d’Ahura-Mazda, mais fut tué par Angra Mainyu. L’univers 
fut créé de son cadavre lorsque, 40 ans après sa mort, sa semence donna 
naissance à un couple humain, Mashya et Mashyoi. Ils eurent sept couples 
d’enfants, ancêtres des quinze tribus qui peuplèrent la terre. 

Ahura Mazda a créé l’homme non pas à son image de perfection mais 
en lui donnant son libre arbitre afin qu’il puisse toujours choisir entre le 
bien et le mal. II s’en décline de nombreux préceptes. L’esclavage et la sou- 
mission de tout être humain sont proscrits, l’égalité entre les hommes et 
les femmes est naturelle ; certains écrits laissent une grande liberté sexuelle. 
Chacun doit vivre selon ses efforts et bénéficier des bienfaits de son travail. 
La maison de Dieu n’est pas construite par l’homme, c’est le cœur et l’es- 
prit de l’homme qui est son Temple. 

Les zoroastriens disent qu’il préexiste un esprit en l’homme, le Fravashi , 
« l’âme préexistante », équivalent du karma hindouiste, qui quitte le corps 
à la fin de sa vie terrestre. Cet esprit erre durant trois jours, puis traverse 
le Pont de Cinvat ou Chinvat, « le Diviseur », pour se présenter devant 
trois juges: Mithra, Shraosha et Rashnu, qui pèsent ses actions. Shraosha, 
ou Saoshyant, est le Sauveur Suprême qui promet la vie étemelle après la 
mort. Si le poids des mauvaises actions l’emporte, le Pont rétrécit jusqu’à 
devenir un fil, ce qui provoque la chute dans les Enfers. Mais ce séjour 
n’est pas définitif, car le Fravashi sera purifié à la fin des temps. Il y a donc 
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homme fortuné , qui distribue de larges aumônes mais refuse de respecter fa 
législation sur la Sécurité sociale, qu'il devrait modifier son comportement parce 
qu’il abuse de son patrimoine — en l’occurrence , on lui reprocherait de faire 
du paternalisme ; c'est encore un mot, certes — le vrai reproche porte sur 
le mauvais emploi des richesses acquises. 

★ Vous le condamneriez, cet homme ? 

★★ J'essaierais de connaître ses motivations avant de marquer ma désap- 
probation. On se trouve souvent devant des raisonnements individuels qui 
échappent aux règles strictes — donc où les sanctions habituelles s'applique- 
raient en porte-à-faux. Il faut alors approfondir, élucider, comprendre avant de 
juger — une condamnation trop vite prononcée ou hâtivement formulée risque 
de faire plus de mal que de bien. Cela vaut pour les manifestations de 
l'égoisme comme pour bien d’autres... 

★ Est-ce cela qui vous fait renoncer à l’idée que pratiquer la solidarité 
découle d’une loi fondamentale ? et croire qu’il n'y a pas, à cet égard, et dans 
les rapports entre les hommes, quelque chose qui soit apparenté à la loi 
physique de l’équilibre, ou de la gravitation ? 

★★ Oui, entre autres motifs. Je n’ai pas manqué, naturellement, de mettre 
mon raisonnement à l’épreuve de ce qu’enseignent les livres de religions. J’ai 
été frappé, tout d’abord, par cette injonction qu’on rencontre par deux fois dans 
l’Ancien Testament : * Aime ton prochain comme toi-même ! » Or — qui est 
mon prochain ? Vous ? Tout autre homme ? Certains seulement des gens 
qui m'entourent ? ceux de ma famille ? mes concitoyens ? pour aimer tous 
les hommes sans exception, de quels trésors d’affection devrais-le disposer 
pour les embrasser tous ! D’ailleurs : où commence, où finit la qualité de 
« prochain » et qui sont les autres, les « lointains » ? 

★ Cela correspond aux situations historiques — peut-être faudrait-i! em- 
ployer des formules un peu différentes de nos jours ? 

★★ Dans le Nouveau Testament, l'injonction devient : «■ Aimez-vous les 
uns les autres ! » C'est un appel à la solidarité, à la non-discrimination entre 
prochains et lointains — mais comment aimer, vraiment aimer ceux que l’on 
ne connaît pas ou dont on ignore l’existence ? On peut tout au plus ne pas 
les exclure... 

★ D’ailleurs, à supposer qu’ « aimer » constitue le mot-clé, pourquoi, dans 

l’Ancien Testament, cette précision : « ...comme toi-même » ? Comment 

s’aime-t-on soi-même ? En quoi cette façon de penser permet-elle de mesurer 
l’amour qu’on porte au prochain ? 
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toujours une rédemption pour les plus méchants dans le Zoroastrisme. 
Les tièdes vont au Purgatoire, lieu froid où il ne se passe rien. Par contre, 
si les pensées de fâme, ses actes et ses paroles sont exemplaires, elle accède 
au royaume d’Ahura Mazda. Cette légende initiatique a été reprise au sens 
littéral exotérique dans les religions monothéistes et au sens ésotérique, 
notamment, dans LApocalypse de Jean. 



Tout est sacré 


Ahura Mazda est le Maître des quatre éléments de la nature : feau, Pair, 
la terre et le feu. Les zoroastriens vénèrent ces quatre éléments consti- 
tuants du monde d’origine divine, dont il faut préserver la pureté. 

Les corps ne sont pas mis en terre pour ne pas la corrompre, ni brûlés 
pour ne pas contaminer Pair, ils sont exposés dans des dakmas , « tours du 
silence », pour être mangés par les vautours. L’eau fait l’objet d’une pro- 
tection particulière, les sources sont souvent considérées comme sacrées, 
et le feu est une manifestation de l’omniprésence divine. Les zoroastriens 
étaient et sont toujours des écologistes! 

La réforme de Zarathoustra est basée sur la tolérance, le respect 
d’autrui, l’encouragement au bien et à la lutte contre le mal. L’évolution 
de la conscience doit pousser Phomme à discerner le bien du mal et à 
rejeter l’influence du mal pour vivre avec un esprit libéré dans la Lumière 
d’ Ahura Mazda. La souffrance de l’animal durant les sacrifices, selon les 
anciennes pratiques, est incompatible avec la bonté et la sagesse divine. Le 
bœuf, auxiliaire indispensable à l’agriculture, possède un esprit comme 
tous les animaux. Alors que le haoma , boisson enivrante à base d’éphédra, 
équivalente à la Soma indienne, était censé amener à l’immortalité dans 
les anciennes pratiques, Zarathoustra affirme qu’il égare Phomme ivre et 
l’empêche de réfléchir dans la clarté. 
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Le Taureau Ailé , symbole de l’initié à la Tradition du Zend-Avesta de Zarathoustra . Le taureau 
figure l’homme naturel et les ailes /'homme d’esprit Parfois les pattes de devant sont celles du lion, 
image de l’homme psychique . La barbe et les cheveux tressés indiquent le sage qui a fait retour 
à l’ange à face humaine duTétramorphe , qui reprend ces représentations symboliques autour du 
Christ en Gloire . Porte monumentale de Persépolis , capitale de l’empire perse . 
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Le Zoroastrisme était en Perse ce que le catholicisme fut au Moyen- 
Age, tant il modifia profondément la vie sociale, régie par un calendrier 
zoroastrien. 

À la mort de Zarathoustra, la religion populaire le divinisa et évolua. 

Beaucoup n acceptaient pas que le Dieu suprême laisse subsister le mal. 

Dans le Zurvanisme, connu surtout par des textes regroupés sous le nom 
de Bundahishn , une vision pessimiste du monde, Ahura Mazda et Angra 
Mainyu sont les enfants du dieu Zurvan Akarana, « le temps infini », qui 
pendant mille ans fit de nombreux sacrifices pour obtenir un fils. Tout en 
émettant des doutes sur leur utilité, il eut finalement deux fils... 

Le premier, Ahura Mazda, « Dieu de la Lumière », devint le dieu de 
la vérité et de la lumière, le second, Angra Mainyu, devint dieu de fin- 
certitude, du doute, de la pensée destructrice. Le Livre sacré perse décrit 
ainsi cette naissance : « qui, jumeaux souverains, furent proclamés comme le 
meilleur et le pire . . . Quand donc ces deux esprits se rencontrèrent, ils créèrent 
tout d'abord la Vie et la Non Vie » ( Yasna , 30, 2-3). 

Comme Caïn et Abel, ces deux frères représentent les deux tendances 
opposées en l’homme. 

Une autre réforme réintroduisit d’anciens dieux comme Mithra, le 
dieu solaire, Anahita, la déesse de la fertilité, les astres, les éléments et les 
esprits protecteurs des ancêtres. 

Zarathoustra et les religions du Livre 

Entre — 550 et - 200, le Zoroastrisme de- 
vint une religion majeure qui influença les 
doctrines des religions du Livre. Ceci est at- 
testé dans le Manuel de Discipline découvert 
parmi les rouleaux de la Mer Morte où se 
retrouvent pratiquement tous les thèmes du 
Zoroastrisme dans la continuité de la Tradi- 
tion venue de la nuit des temps. 

Lorsque l’empereur perse Cyrus le Grand 
mit fin à fexil des Hébreux en libérant Jérusa- 
lem de la domination babylonienne (Isaïe 45 : 

1-14) et autorisa la construction du Second 
Temple (Esdras 1 : 1-5), les textes fondateurs 
du Judaïsme traitèrent de la vie après la mort, 
de la conscience individuelle et de la marche 
de l’homme vers la lumière en lutte avec les 
ténèbres — la doctrine des Esséniens — qui 
montrent l’influence zoroastrienne. 

De nombreux thèmes perses apparaissent 
dans des Livres de l’Ancienne Loi: Énoch, 

Job, Tobie, Daniel. 

Un « Immortel » de la Garde impériale , 
l'initié au Zend-Avesta. 
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Au Ille siècle avant notre ère, les empires perse et égyptien furent 
conquis par Alexandre le Grand. Il fit traduire en grec et archiver parmi 
les cinquante mille volumes de la bibliothèque d’Alexandrie de nombreux 
textes zoroastriens, puis les originaux furent détruits. 

« La droiture par des actes justes et bons » du Zoroastrisme influença 
la pensée des philosophes grecs, notamment en proposant une pratique 
concrète et universelle dégagée de l’emprise d’une religion. 

L’avènement des Sassanides, vers 230, favorisa la multiplication des 
échanges entre les cultures et l’expansion des Traditions et religions, maz- 
déisme, manichéisme, bouddhisme et christianisme nestorien. 

Le prophète Mani, ou Manès, (216-275) enseigna une doctrine syn- 
crétique associant le zoroastrisme, le christianisme et le bouddhisme. Il 
emprunta au bouddhisme la transmigration des âmes, au zoroastrisme le 
dualisme de la Lumière et au christianisme le rôle éminent attribué à Jésus. 
Cette doctrine est basée sur un dualisme : la Lumière cherche à se dégager 
des Ténèbres et de la matière. Pour sauver les âmes en perdition, Dieu 
envoie des prophètes : Bouddha, Zoroastre, Jésus et Mani pour montrer 
le chemin aux hommes, une voie austère faite de jeûne, de continence et 
de repas végétariens. 

Mani mourut en prison et le manichéisme se réfugia en Égypte et en 
Asie Centrale. 


Mithra, le Soleil Invaincu 

La Pax Romana instaura une paix armée dans le monde méditerranéen. 
Bien des Romains adoptèrent les Traditions et les religions de la Perse, de 
l’Égypte et de la Chaldée. 

Mithra était le dieu soleil et des contrats, du serment et de l’alliance, 
du Zoroastrisme. Il se lève avant le soleil, veille à l’ordre du monde et, ami 
des hommes, les aide à lutter contre le Mal. A la chute de l’empire perse, 
il devint le dieu de plusieurs royaumes, dont l’Arménie. 

On ignore comment le culte de Mithra est devenu une Tradition à 
Mystères dans l’empire romain, peut-être par la présence dans les légions 
de soldats venant de ces pays. 

Lors de son initiation, le nouvel adepte, le néophyte, passait de l’obs- 
curité à la lumière en mourant symboliquement et en renaissant à une 
autre vie. Il accédait à 7 grades par des initiations avec des épreuves et des 
voyages, considérés comme des « portes » sur le chemin de l’initié. 

Dans le Mithriacisme, version religieuse de cette Tradition, Mithra a 
pitié des maux de l’humanité, garantit la propriété et protège les trou- 
peaux. Il s’est incarné, comme « l’étincelle d’une pierre à feu », un 25 dé- 
cembre, le Deis Natalis Solis Invicti , « jour de la (re) naissance du Soleil 
Invaincu » — repris en 354 par le pape Libérus comme date de naissance 
du Christ — dans une caverne, devant des bergers qui assistèrent à sa nais- 
sance. Le symbolisme de la caverne, repris de la Tradition des Mystères, est 
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essentiel dans la démarche initiatique, car ce lieu fermé et caché est le lieu 
de l’intime, de l’introspection. 





Les Mystères de Mithra peints sur la paroi d’un Mithraeum. L’initié éclairé par le S 
en haut à gauche, tue symboliquement en lui le vieil homme figuré par le taureau 


Mithra, le Protecteur des troupeaux, devint le Bon Pasteur, considéré 
comme « la voie, la vérité et la lumière ». Il partageait le pain et le vin avec 
ses 12 compagnons. Quand il mourut, son corps fut mis au tombeau et 
son âme parcourut le monde durant 3 jours. Il y avait trois offices par 
jour et le septième jour de la semaine était sacré. Les fidèles croyaient à la 
montée de l’âme au ciel et au retour de Mithra sur le char du soleil pour 
purifier le monde à la fin des temps. 

Le Mithriacisme obtint le soutien des empereurs romains dans sa for- 
me syncrétique du Sol Invectus, « le Soleil Invaincu ». En 274, Aurélien fit 
édifier un temple du Soleil sur le Champ de Mars. En 308, Dioclétien at- 
tribua a Mithra le nom de Fautor Imperii Sui, « Protecteur de l’Empire ». 

Lorsqu’en 313 l’empereur Constantin légalisa le Christianisme, le 
Mithriacisme, l’autre religion du Salut, disparut progressivement sous la 
aression des évêques et des moines prêcheurs qui condamnaient cette « re- 
igion du démon » et faisaient détruire ses sanctuaires en forme de caver- 
nes, les Mithraeum, ou les transformaient en églises. « Si le christianisme 
eût été arrêté dans sa croissance par quelque maladie mortelle, le monde eût 
été mithraïste », disait Ernest Renan, selon l’ethnocentrisme de son temps. 
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La Tradition perse dans la Franc-maçonnerie 


Dans La Flûte Enchantée de Mozart, Zoroastre incarne le gardien de la 
Tradition face à la Reine de la Nuit, image de l’obscurantisme et des supers- 
titions. Pour Voltaire, le Zoroastrisme était un déisme éclairé préférable au 
Christianisme dogmatique. Dans Ainsi parlait Zarathoustra , Nietzsche en 
fait un poète et prophète qui se retire dans la montagne avant de revenir 
parmi les hommes pour leur parler longuement des vertus, du Surhomme, 
de l’éternel retour, des faibles et des forts, des nobles et des esclaves. 

Mais c’est surtout à la fin du XVTIIe siècle et au début du XIXe siècle 
qu’apparut un renouveau de l’ésotérisme. En 1777, Anquetil Duperron, 
initié aux Mystères zoroastriens par son ami Darab, déposa plus de 180 
textes sacrés à la Bibliothèque Royale. La traduction annotée du Zend 
Avesta fut publiée, suivie de plusieurs livres de référence sur les traditions 
perses et hindoues. Les textes sacrés furent diffusés en France puis dans 
toute l’Europe. 

Dans le rituel du premier degré du Rite Ecossais Ancien et Accepté, le 
Zend Avesta est l’un des Livres de la Tradition au même titre que la Bible, 
le Coran, les Védas et le Tao te King, ce qui indique son importance pour 
l’Ordre maçonnique. On retrouve dans nos rituels des degrés du Rite bien 
des symboles et des mythes provenant de ces Traditions antiques, sou- 
vent transposés dans les religions judéo-chrétiennes, qui témoignent d’une 
grande continuité dans la réflexion de l’homme sur ce qu’il est, sur ce qu’il 
recherche, sur son avenir au-delà du temps et de l’espace. C’est avec ces 
Lumières du passé que nous pouvons éclairer les ténèbres de l’avenir. 

La Franc-maçonnerie traditionnelle initiatique est la continuité contem- 
poraine des Traditions qui, sous des formes diverses, se sont succédé au 
cours du temps. En rassemblant des cherchants épris de liberté individuel- 
le et collective, elle ouvre l’accès à la Connaissance et à l’amour fraternel 
entre tous les peuples de la terre au-delà des différences qui, loin de nous 
léser, nous enrichissent. C’est là notre idéal d’universalité et de Vérité. 


48 


Points de Vue Initiatiques N° 148 


Wilfrid Deltombe 


Les Traditions, permanences du passé 

pour conduire l'avenir 



« Ose penser seul! » Cette injonction du poète latin Horace reprise par 
Emmanuel Kant, dit Wilfrid Deltombe, est le « guide pratique de la sa- 
gesse universelle à l'usage du progrès humain dont toutes les Traditions 
essentielles à l'humanité alimentent la Tradition maçonnique, toujours 
à construire par une évolution personnelle. 

« La Tradition déploie un axe vertical de spiritualité personnelle qui ne 
trouve sa raison d'être que dans l'action altruiste qu'elle génère au pro- 
fit de l'humanité, son vecteur horizontal. » 
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Vieille et douce conception, selon laquelle, rien ne se crée... « Il n’y 
a rien de nouveau sous le soleil », comme le mentionnait déjà l’Ancien 
Testament (L’Ecclésiaste 1.9) ; philosophie désabusée du monde, mais ras- 
surante dans laquelle le mouvement des idées et de la vie est condamné à 
perpétuer ce qui fut pour engendrer ce qui est et ce qui deviendra. 

Perception tout autant pessimiste de l’humanité : les générations d’êtres 
humains se succèdent à la surface de la terre pour reproduire ce qui fut 
et pour créer à l’identique ce qui sera dans une belle unité apparente: 
illusion en réalité, qui rassure, certes ; les êtres humains sont quelquefois 
étrangement épris de fausses certitudes qui consistent à reproduire sans 
cesse us, coutumes, légendes, mythes et traditions pour éviter d’affronter 
l’avenir, par nature incertain et qui demeure toujours, non seulement à 
construire, mais surtout à concevoir. 

Je réfute cette attitude qui consiste à se faire l’exégète d’une Tradition 
par nature non-dogmatique et qui ne demande en réalité qu’à évoluer 
par la contribution créative, même modeste, de chacun, dans le contexte 
d’une sincère humilité. 

Toute la richesse morale, intellectuelle et constructrice d’un être hu- 
main réside justement dans cette capacité innée à pouvoir apporter une 
valeur ajoutée, à une idée, à une Tradition, par ses interventions, par l’ex- 
pression courageuse de ses convictions, et ceci en toutes circonstances. 
Soyons dignes de nos prédécesseurs, Soyons courageux! 


La Tradition ne génère pas un culte 

Le respect de la dignité humaine nécessite cette démarche volontariste, 
tolérante, ouverte et surtout enthousiaste ; cette démarche est étrangère à 
toute recherche d’originalité artificielle ou de brillance intellectuelle: le 
progrès réel de l’humanité s’accommode très mal des lumières intermit- 
tentes ou des effets de projecteurs qui n’appartiennent qu’à une comédie 
humaine qui n’est pas toujours divine. 

Le chemin de l’avenir ne peut être éclairé par quelques étoiles filantes, 
mais il s’illumine progressivement des petites lueurs que chacun de nous 
peut lui apporter. Considérer ou reconsidérer sans relâche la Tradition tel 
un passé pour en faire un culte, y consacrer sa vie en études, interpréta- 
tions, commentaires et exégèses successives souvent de plus en plus discu- 
tables et appauvries et de moins en moins rationnelles à mesure quelles 
sont approfondies, n’apporte jamais aucune lueur. 

Comprenez-moi bien : il ne s’agit pas de rejeter la Tradition, il s’agit 
bien au contraire de la respecter totalement en la transcendant. 

C’est à ce point que se situe l’extraordinaire potentiel que la Tradition 
du Rite Ecossais Ancien et Accepté est seule — à ma connaissance — à 
pouvoir apporter au Franc-maçon. Cette faculté tout à fait exceptionnelle 
consiste non seulement à permettre, à autoriser ce dépassement du conte- 
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nu même de ce qui est transmis, mais de surcroît elle encourage par son 
langage symbolique à dépasser la simple connaissance, même approfondie, 
surtout approfondie, du Rite. 

Le non-dogmatisme de notre Tradition prend ici tout son sens: ceux 
qui la vénèrent comme un culte sont, contrairement aux apparences, 
condamnés à s’en éloigner. Ceux d’entre nous qui respectent la Tradition 
autant dans l’esprit que dans la lettre sont ceux qui en réalité s’appuient 
sur elle pour la dépasser, en s’émerveillant d’ailleurs de cette formidable 
liberté de penser et d’expression quelle offre à leur propre conviction hu- 
maniste. À ce titre, le culte du non-dogmatisme ne sera jamais lui-même 
qu’un dogme. Le non-dogmatisme au Rite Écossais Ancien et Accepté 
est tout le contraire d’un culte, c’est l’éveil à la conscience personnelle 
d’une spiritualité rationnelle qui relève à la fois du principe créateur et du 
nécessaire devoir de travailler de façon altruiste et tolérante au progrès de 
l’humanité. 


La Tradition engendre le progrès 

Pour cela il suffit d’accepter l’idée fondamentale et libératrice que la 
Tradition se construit, même aujourd’hui, s’amende, s’améliore et se per- 
pétue en évoluant. Tout rejet de l’idée d’évolution la condamne irrémé- 
diablement au déclin. Toute exégèse inutile la condamne au silence. Tout 
culte qui lui serait dédié la condamnerait aux ténèbres. 

Le Franc-maçon n’est pas un être reclus. Son ouverture d’esprit, sa 
connaissance du langage symbolique, son accession personnelle à une spi- 
ritualité rationnelle l’élève au-dessus des « miasmes morbides » (Charles 
Baudelaire, Elévation , Les Fleurs du Mal) pour lui permettre de mieux 
appréhender son devoir humaniste envers la société. 

C’est par cette ascension dans le monde des idées vers le principe créa- 
teur, qu’il comprend mieux son devoir de participation à la construction 
altruiste dans la vie quotidienne. 

Le Franc-maçon est donc nécessairement un citoyen actif. 

Quant à la fameuse force de l’exemple en société, tout dépend jus- 
tement de la qualité et de la pertinence de son action, ce qui suppose 
comme préalable quelle existe bien. 

Respecter la dignité humaine consiste avant tout à se respecter soi-mê- 
me et en l’occurrence ce respect passe par le courage de tenter peu ou prou 
de contribuer à créer une valeur ajoutée à ce qui nous a été transmis. 

La transmission sans valeur ajoutée n’a aucun fondement dans notre 
Rite. Le seul fait de prôner et la tolérance et la libre-pensée, le respect de la 
dignité humaine, en érigeant le travail en faveur du progrès de l’humanité 
au rang de devoir, mais aussi à celui d’un droit inaliénable pour chacun, 
en fait le creuset de toutes les potentialités créatrices. Il constitue le point 
de départ de multiples chemins pourvu qu’ils possèdent tous la même 
orientation : l’humanisme sincère et non théorique. 
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Toute transmission sans valeur ajoutée condamne son auteur à l’inexis- 
tence, le bénéficiaire à une dépréciation ou un manque, et le maillon pré- 
cédent à l’obsolescence ou à l’oubli. Toute transmission de la lettre sans 
l’esprit est vaine. Toute transmission de la Tradition maçonnique sans son 
potentiel de transcendance est incomplète et sans véritable objet. 

Ose penser seul! 


Sapere aude- communément traduit aujourd’hui par « Ose penser » ou 
encore « Ose penser seul » - cette formule utilisée par Emmanuel Kant : 
« Sapere aude\ Aie le courage de te servir de ton propre entendement! Voilà 
la devise des Lumières » (Qu est-ce que les Lumières 1784), qui met en 
évidence toute la potentialité de la pensée individuelle non dogmatique, 
et qui encourage l’effort personnel de réflexion, pourrait bien trouver un 
jour sa place dans les fondements actualisés de notre Rite. 

Pourtant ces deux mots auraient-ils pu trouver autant de force et de 
nuances s’ils n’avaient été prononcés des siècles plus tôt par le poète latin 
Horace (— 65-8), « C'est être à moitié de la tâche que d'avoir commencé: 
ose entreprendre d'être sage » (. Épîtres I, II-A Lollius , 40, traduction Henri 
Patin, 1860) dans un contexte totalement différent? 

L’idée resurgit ainsi chez Kant, différente, authentiquement neuve 
dans son nouveau contexte. « Ose penser seul » gagne encore en puissance 
de signification dans le contexte de la libre-pensée non-dogmatique du 
XXIe siècle. 


L’idée voyage ainsi au fil des siècles, pour parfois mourir, puis resurgir, 
différente, neuve et plus forte, exprimée dans un environnement humain 
nouveau. Le passé de l’idée peut être assimilé ainsi à une succession de 
fixations historiques qui se reformuleront nécessairement dans l’avenir. 

L’idée évolue et voyage, la Tradition la transmet telle, en constante pro- 
gression. 

L’idée voyage au travers des siècles par ce mouvement naturel qui la 
rend éternelle et éternellement nouvelle, à découvrir ou à redécouvrir en- 
richie infiniment et différemment. Les Traditions concentrées ainsi dans 
le socle de notre Tradition nous permettent, à la lumière du passé, de 
construire l’avenir. 


Des traditions à la Tradition 

La Tradition, notre Tradition maçonnique, est manifestement une syn- 
thèse d’une multitude de Traditions aussi nombreuses qu’éparses qui ont 
jalonné des siècles d’humanité. Nourrie de légendes, de mythes, impré- 
gnée de philosophie antique, elle en codifie une synthèse qui démontre le 
respect égal quelle a su manifester à l’égard de la valeur de chacune. 

L’esprit de tolérance quelle montre ainsi à l’égard de chaque peuple, de 
chaque époque, de chaque culture, n’en est que plus éclatant. 
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★★ La tradition hébraïque n’a pas manqué de se pencher sur ce problème ; 
elle explique , pour autant que je le sache, que selon la volonté divine, aucune 
discrimination ne doit s’opérer dans l’esprit de celui qui aime, et que rien 
ne doit être fait au préjudice d’autrui — que celui-ci soit proche ou lointain . 
Le Nouveau Testament n’est pas très précis à cet égard, mais laisse les 
portes ouvertes à toutes les interprétations... 

★ Serait-ce parce qu'il attache une si grande importance à la Charité, la 
Charité qui vient ennoblir l’amour des uns pour les autres ? 

★★ C'est pour moi, un des aspects de la solidarité, sans pour autant 
en apporter une justification. Tout se passe comme si l’homme était égoïste 
de nature et qu’il lui était demandé de se comporter d’une manière qui ne 
correspond pas exactement à son instinct : pourquoi cela ? me suis-je souvent 
demandé. La Franc-Maçonnerie m f a aidé à trouver une réponse, car elle n’est 
pas enfermée dans des explications dictatoriales qu’on ne saurait discuter. J’ai 
donc cherché : je m’y suis pris en formulant tout d’abord ma question de la 
façon la plus claire : * Pourquoi la Franc-Maçonnerie recommande-t-elle la 
solidarité ? Est-ce une condition préalable ou une conséquence de la fraternité 
qu’elle préconise ? » C’est alors que j’ai cru m’apercevoir que le problème 
est résolu si je m’efforce de trouver , à tout moment, le meilleur équilibre de 
l’égolsme sain, de l’altruisme constructif et de la solidarité agissante — mais 
que l'un sans l’autre restait sans effet. 

★ Sinon, on verse dans la lutte de chacun contre tous et de tous contre 
chacun, ce qui forcément rend le bonheur des hommes irréalisable ?... 

★★ Votre formule me plaît. En effet, vivre aux dépens de son prochain 
ne peut qu’entraver l’épanouissement de l’autre, et cela se retourne vite contre 
l’égocentriste. On peut donc voir dans la solidarité une mesure de protection 
contre l’égolsme de l’autre. Or, en tant que Franc-Maçon, je fais un pas de 
plus : je considère qu’à donner à l’autre le sentiment que je l’aide dans son 
épanouissement l’encourage à en faire autant vis-à-vis de moi — il m’aide 
donc à me réaliser moi-même, à trouver mon bonheur. 


★ H doit cependant y avoir des limites à cela... on ne peut pas aider 
indéfiniment, il faut donc choisir. Dès lors, convient-il que l’homme donne la 
préférence à son prochain qu’il considère comme son frère ? Y a-t-il quelque 
part une ligne de partage ? 

★★ C’est la grande tragédie de notre époque — on le voit à travers le 
monde lorsqu’il s’agit de faire acte de solidarité vis-à-vis des peuples en 
détresse. Certains efforts risquent d’être compromis si on les fait sans discer- 
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Autant idéaliste que platonicienne, la Tradition au Rite Écossais An- 
cien et Accepté se fonde pour autant dans ce domaine sur un pragmatisme 
digne de la philosophie aristotélicienne : elle compose concrètement à par- 
tir de légendes et de philosophies qui ont émané au fil du temps de toutes 
les parties du globe pour en exprimer un fonds commun de sagesse tirée 
de l’expérience humaine sous toutes ses formes et qui repré- 
sente le plus petit dénominateur commun d’une éthique 
universelle. C’est, ici, dans l’acception la plus moderne 
d’un « guide pratique de la sagesse universelle à l’usa- 
ge du progrès humain », qu’il faut appréhender cette 
notion. 

Toutes les traditions essentielles à l’humanité ali- 
mentent peu ou prou cette quintessence de la syn- 
thèse philosophique que constitue la Tradition 
maçonnique, toujours à construire. De plus, 
en permettant une évolution personnelle 
sur le cheminement de la réflexion dans 
l’approche progressive des potentialités 
de réponses aux questions existentielles, 
la Tradition déploie un axe vertical de 
spiritualité personnelle qui ne trouve sa 
raison d’être que dans faction altruiste 
quelle génère au profit de l’humanité, 
son vecteur horizontal. 

Ainsi elle permet d’unir le spirituel 
au matériel sans les opposer. La démarche 
philosophique rationnelle a droit à son 
domaine de spiritualité. L’idéal émane en 
partie de l’expérience mais l’idéal inspire 
’expérience nouvelle. L’idée est extraite 
du vécu pour rejoindre l’idéal qui guide 
la vie. 

L’interactivité entre le monde des idées 
et celui de l’action humaniste ne fait dès 
lors aucun doute. 

La multiplicité des traditions de la 

sagesse humaine et leur « consécration » 

dans le fondement même de la Tradi- 

* 

tion au Rite Ecossais Ancien et Accepté 
érigent mythes et légendes, pourvu qu’ils 
témoignent d’une expression du respect 
de la dignité humaine et du devoir de to- 
lérance dans une démarche altruiste, au 
rang de patrimoine éthique universel et 
inaliénable de l’humanité. 


Jean l’Evangéliste. Eglise baroque 
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La persistance de la Tradition qui unit toutes les générations d’êtres 
humains, passés, présents et à venir, met en évidence Futilité de chaque 
maillon dans cette Chaîne d’Union intemporelle. Chaque maillon appor- 
tera nécessairement sa propre valeur ajoutée philosophique ou pratique. 

Il n existe pas de génération spontanée d’où émergent des idées fon- 
damentalement nouvelles. La valeur ajoutée de l’idée aidée par le langage 
symbolique de nos rituels s’agglomère à l’idée qui précède, et c’est donc 
dans l’expression de cette consolidation que l’idée sinon nouvelle, du 
moins plus élaborée, prendra naissance. 

Le Franc-Maçon, auteur de futur 

Le Franc-Maçon, héritier des bâtisseurs de cathédrales, construit son 
avenir et contribue à construire l’avenir de l’humanité. Il ne subit jamais 
le futur, il le conduit. Il prend en main son propre destin. Jamais victime, 
il est résolument acteur de son devenir. 

De par son rayonnement personnel, bien que toujours humble, il par- 
ticipe même modestement à l’édification d’une société meilleure, plus fra- 
ternelle, inspirée par une vision optimiste de l’avenir de l’humanité. Il ne 
s agit pas d un Credo, mais d’un simple constat: les principes de Liberté, 
Egalité et Fraternité engagent à une participation active, à une action ci- 
toyenne et altruiste et s’il est une seule valeur que tous reconnaîtront en 
lui, ce sera bien 1 enthousiasme au travail vers cet objectif. 

La force de sa conviction lui est inspirée par notre Tradition. Dans cet 
acte volontariste qui est la conduite de l’avenir, les Traditions sont autant 
de phares et de feux qui balisent la navigation de nuit en mers inconnues. 
Car la conduite de l’avenir ne suppose pas uniquement une démarche dé- 
libérée animée par une forte conviction qui, cependant, constitue un préa- 
lable indispensable, elle impose également de disposer d’une technique 
élaborée de progression et d’un itinéraire — même personnel — jalonné de 
repères. L’ébauche, toujours à travailler, d’une éthique à vocation univer- 
selle permet de canaliser le flux des idées autant que l’énergie de la volonté. 
La connaissance des traditions a également pour fonction essentielle d’évi- 
ter de reproduire dans l’avenir les erreurs passées de l’humanité. 



Statues de /7/e de Pâques . Les civilisations sont mortelles ... si elles n évoluent pas. 
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Toute philosophie de la vie issue Tune culture, d’une expérience col- 
lective issue d’une partie de l’humanité, émanant de tout ou partie de 
la planète, et de toute époque, fait apparaître un repère complémentaire 
pour guider le futur. Cette connaissance est donc incontournable pour 
avancer plus sûrement sur la voie du véritable progrès humain. 

Les rituels successifs accompagnent le voyage de l’initié et le sécurisent 
dans la stricte limite de la rationalité. Le voyageur se découvre un peu plus 
à chaque étape du voyage tandis que l’itinéraire évolue et se précise. 

La transmission, c'est la transgression 

La spécificité du Rite Écossais Ancien et Accepté se situe au point où 
il favorise lui-même sa propre transgression positive. La fonction trans- 
cendantale de la véritable Tradition réside dans sa capacité à générer son 
propre dépassement. Non seulement la transmission authentique néces- 
site une valeur ajoutée, mais de plus elle stimule l’expérimentation d’une 
transgression des acquis qui deviendra peut-être un nouveau repère dans 
l’histoire des idées. C’est ce qui la différencie de la transmission d’un culte 
qui ne peut souffrir aucune valeur ajoutée et encore moins une quelcon- 
que transgression. 

La transmission d’une Tradition, c’est paradoxalement la transmission 
du concept même de transgression. L’adepte perpétue un mode de pensée, 
le Franc-maçon construit une nouvelle éthique de vie fraternelle. 

Le fidèle reproduit un savoir, le Franc-maçon fait progresser la connais- 
sance. Autant les fondements d’un culte sont inébranlables, autant la Tra- 
dition maçonnique est en constante évolution. Le mouvement de l’idée 
accompagne le voyage du Franc-maçon. La Tradition, loin d’être un ba- 
gage encombrant, lui sert de boussole, elle permet de l’orienter, mais c’est 
lui seul qui choisit le cap. 

Et quand loin des côtes et des phares il s’éloignera, il assumera seul le 
choix et la responsabilité de traverser ou non les mers les plus tumultueu- 
ses, sachant que par cette audace il découvrira peut-être les rivages d’une 
idée nouvelle - ou oubliée - qui viendra augmenter d’un repère supplé- 
mentaire l’itinéraire du voyage autant que la Tradition. 

La transgression peut « aller au-delà ». 

La Franc-maçonnerie ne souffre pas le prosélytisme. A chacun son che- 
min, pourvu qu’il soit digne d’un être humain, au sens éthique du terme. 

Mais qui est ou a été Maçon au Rite Écossais Ancien et Accepté conser- 
vera toujours en lui l’empreinte de cette rencontre avec la synthèse des 
Traditions, et surtout l’empreinte de cette rencontre avec lui-même. 

La véritable transgression c’est peut-être d’aller au-delà de l’activité ma- 
çonnique proprement dite pour travailler pacifiquement et de façon ci- 
toyenne et généreuse au service de l’humanité, même modestement, dans 
son environnement quotidien immédiat, et toujours humblement, sans 
en attendre une quelconque reconnaissance. 
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Vers une nouvelle approche du temps 

Mais peut-on réduire le bon usage de la Tradition à une projection de 
ce qui est connu dans un monde inconnu ? 

Ténébreuse idée que cette conception du temps qui consiste à définir 
le présent en lui accordant la seule valeur d’un trait d’union entre le passé 
et le futur! Le futur ne sera pas, il est! Même s’il n’est fait au regard de 
l’instant présent que d’une multitude de potentialités en mouvement. 

Les savoirs statiques des Traditions passées ne transgressent jamais la li- 
mite du présent. La connaissance de la Tradition, à l’inverse, nous projette 
en permanence vers l’avenir. Le futur ne s’explore pas, il se crée. C’est ainsi 
que ce qui fut la base de la Tradition ne pourra jamais former exhaustive- 
ment les fondements de ce quelle deviendra. 

La réponse en puissance aux questions existentielles, « Qui somme- 
nous? D’où venons-nous? Où allons-nous? », ne relèvent pas du passé, 
elles appartiennent à l’avenir et la Tradition nous y achemine en nous in- 
vitant à transgresser les limites des ébauches de réponses déjà proposées. 

La responsabilité présente de note action individuelle et altruiste dans 
la vie quotidienne n’est rien au regard de la responsabilité collective que 
nous assumons dans l’orientation donnée à la vie des générations à venir. 
Au culte éteint de la lueur passée, nous devons apporter bien plus au futur 
de l’humanité : la projection créatrice de la pensée rationnelle humaniste 
et spirituelle engendrée par l’esprit humain. 

L’avenir: c’est juste une potentialité présente à définir et à construire. 
La mer est éternelle, mais chaque vague est et sera différente. 
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Le Génie de la Liberté , Colonne de Juillet (1830) place de la Bastille , Paris. 


La Franc-maçonnerie traditionnelle initiatique est une forme spécifique 
de la Tradition, et la transmission de la Tradition maçonnique est le pre- 
mier devoir des Maîtres Maçons. 

Transmettre, oui, mais quoi? Transmettre, mais comment? Transmettre, 
mais à qui?, questionne Jean-François Pluviaud. Il donne ses réponses à 
ces interrogations fondamentales qui définissent l'Ordre maçonnique. 
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La « Transmission » est un des grands mots de la Maçonnerie, elle nous 
est présentée comme un devoir incontournable, une des finalités de l’Or- 
dre. Mais comme il arrive souvent en pareil cas et aussi parce que cela fait 
partie de la méthode maçonnique, on nous laisse sur notre faim, à nous 
découvrir ce qu’il faut transmettre, comment le faire et surtout à qui nous 
devons transmettre. 

Nous connaissons la signification du mot, nous ne sommes pas désem- 
parés, nous nous doutons un peu de ce dont il s’agit, mais cela ne suffit 
pas. On ne se construit pas Maçon avec une idée vague, il faut réfléchir, 
trouver et donner du sens aux mots et aux idées. 

Pour être simple je crois que l’on peut dire que la transmission c’est la 
vie, c’est la perpétuation de la vie, par extension c’est aussi la perpétuation 
dans le temps d’une idée ou d’un comportement à travers la chaîne des 
hommes. La question est alors de savoir ce qu’il en est de la Transmission 
en Maçonnerie. 

La problématique maçonnique est donc simple. .. en apparence! 


L Ordre Maçonnique se fonde sur une Tradition qui contient et 
exprime l’essentiel de ce que ce sont ses convictions, en particulier en ce 
qui concerne le rôle et la place de l’homme dans l’univers. 

L Ordre est le responsable de cette Tradition fondatrice dont l’oubli ou 
la modification dénatureraient la pensée maçonnique dans son ensemble 
et modifieraient le sens même de notre engagement. La responsabilité 
première de l’Ordre est donc, par voie de conséquence, d’assurer la survie 
de la Tradition, donc de sa transmission. C’est un dépôt inestimable, une 
cosmogonie source de toutes les réponses apportées par le Rite Écossais 
Ancien et Accepté à la question existentielle, le primordial de l’homme. 

Il est aisé de comprendre, selon la perception qui est la mienne, que ce 
dépôt qui vient du fond des temps doit être maintenu vivant et transmis 
de génération en génération pour que l’humanité continue à être l’huma- 
nité. 


Transmettre, oui, mais quoi ? 

Dans l’Ordre maçonnique, différents Rites se définissent par leurs Tra- 
ditions respectives. Chacune est issue d’une interprétation spécifique de 
la même Tradition première, les différences portent, avant tout, sur des 
stratégies de mise en application. 

Cependant une précision s’impose, ce que j’appelle la Tradition est très 
différent de ce que l’on appelle les traditions. La Tradition (avec une ma- 
juscule) est le corpus qui contient et exprime la « croyance » du groupe, 
elle est à l’origine, elle est fondatrice ; les traditions sont générées par le 
groupe, elles sont les conséquences de son existence, elles sont contingen- 
tes. Cependant l’une et les autres forment un tout entremêlé, que l’on 
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englobe généralement sous le terme de Tradition. 

La Maçonnerie postule un principe créateur, mais, et en ce sens elle se 
démarque de tous les autres systèmes, les religieux en particulier, elle ne 
se prononce pas sur l’origine de l’exception humaine, elle la constate, c’est 
tout. En revanche elle en déduit ce qui sera sa raison d’être et partant sa 
proposition. Je vais tenter de la résumer brièvement. 

Si l’homme (apparemment seul dans la nature) possède la particularité 
unique de penser (!), d’avoir une double nature matérielle et spirituelle, 
ce n’est ni un hasard, ni une fantaisie d’un créateur facétieux. Il y a une 
raison, c’est pour en user, pour jouer un rôle dans le concert de l’univers 
en étant l’acteur du développement moral et spirituel de l’humanité, dont 
il est, à cause de cela - sa double nature - le responsable. Il doit être le 
transmetteur de l’esprit dans la matière. 

Mais, pour être en mesure de jouer ce rôle, encore faut-il que sa part 
spirituelle soit l’égale de sa part matérielle, il faut que règne en lui un 
état d’harmonie, condition indispensable à la réalisation de l’harmonie de 
l’ensemble, harmonie qui seule doit et peut conditionner et marquer le 
progrès moral et spirituel. 

Or, dans la quotidienneté des choses, cette harmonie n’existe pas, la 
construction de l’humanité est arrêtée, l’homme est en déshérence, c’est le 
règne du chaos. L’harmonie, l’ordre, n’existent pas parce qu’en l’homme la 
matière domine l’esprit. La responsabilité de cet état de chose est attribuée 
à chacun d’entre nous qui demeurera déséquilibré, en chaos, aussi long- 
temps qu’il n’aura pas maîtrisé ses passions, redonné à l’esprit qu’il porte 
en lui sa place, la première. 



René Magritte - (1898 - 1 967). Sous /'ordre social apparent, le désordre mental 
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Transmettre la Tradition Maçonnique 



Le zodiaque - mandala médiéval, image symbolique de rhomme accompli, au centre, l'initié 
couronné d'un symbole solaire, qui fait le signe de la paix et de l'harmonie avec les cycles 
de la vie de l'esprit symbolisés par la Roue des Signes astrologiques, du Taureau au Bélier , 
et avec les cycles naturels, rappelés par les saisons figurées par les travaux agricoles aux 
quatre coins du « carré long », symbole de « ici et maintenant ». 
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La proposition maçonnique sera donc d’offrir à chacun de ceux qui ac- 
ceptent son analyse de retrouver en lui sa part d’esprit et de lui permettre 
la faire croître afin quelle atteigne sa plénitude et prenne le pas sur la ma- 
tière. Cette proposition de réintégration par l’homme de sa vraie nature, 
dans toutes ses prérogatives, est ce que la Maçonnerie appelle l’initiation. 
Elle propose à l’homme de s’initier à seule fin d’être en mesure de peser 
avec efficacité sur le destin de l’humanité et (peut-être) de l’univers. 

C’est la solution maçonnique: transformer l’homme afin qu’il soit ca- 
pable de transformer l’humanité 

Ainsi elle magnifie l’homme en le responsabilisant, c’est très exacte- 
ment la formulation d’un humanisme de responsabilité. Elle explique et 
elle propose, mais à aucun moment elle n’enjoint ou ordonne, sa propo- 
sition n’est accompagnée d’aucune menace de sanctions pas plus que de 
promesse de récompense (ici-bas ou dans un éventuel au-delà), elle mon- 
tre la voie, c’est tout. Chacun face à sa conscience est libre de la suivre ou 
non, mais personne de ceux qui entendent son discours ne pourra plus 
jamais dire: « je ne savais pas! » 

La proposition doit être entendue en termes de « Devoir » et de res- 
ponsabilité et non « d’obligation », seule notre responsabilité d’hommes, 
ce que l’on appelle notre honneur, est mis en jeu, c’est là, selon moi, que 
réside toute la grandeur de la Maçonnerie. 

Ceci étant bien précisé, il apparaît clairement que lorsque j’évoque la 
survie de la Tradition, il ne peut s’agir que de ce qui représente le fonde- 
ment de notre pensée et constitue le noyau dur de notre Credo : la double 
nature de l’homme esprit — matière, et la nécessité absolue pour lui de 
rétablir l’équilibre entre eux s’il veut pouvoir réaliser son projet de trans- 
formation de l’humanité. 

Le projet maçonnique est une proposition faite aux hommes pour don- 
ner un sens à leur vie, nul parmi les Maçons n’a jamais pensé que c’est un 
projet unique, la seule réponse ou la seule solution, c’est un projet parmi 
d’autres, sa cohérence et surtout les perspectives qu’il ouvre lui confèrent 
un attrait indéniable, ambition que sa perfectibilité l’autorise à nourrir. 

Lorsque je dis que l’Ordre est responsable de la Tradition, cela ne veut 
pas dire qu’il l’a reçue en dépôt officiel de la part d’un tiers et que pour 
cette raison il en est le propriétaire exclusif. Nous ne serions pas très loin, 
dans ce cas, d’une forme de Révélation, tout à fait antinomique avec la 
démarche maçonnique. 

La Tradition n’est pas la Vérité, celle que recherchent les Maçons. La 
Tradition est simplement une réponse à la question première que s’est po- 
sée l’homme. Réponse considérée par la plupart des Maçons comme un 
postulat, lorsqu’il est devenu un sapiens sapiens : « qui suis-je. . . pourquoi 
suis-je là? ». 

La question étant unique, constante et universelle, c’est la diversité et la 
nature des réponses qui vont générer les différents groupes d’où naîtront 
des religions et par voie de conséquence des civilisations. 
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Le plus souvent cette réponse est présentée, en occident, comme une 
vérité révélée et conduit à la divinité. D’autres réponses sont seulement 
des postulats à partir desquels s’exprime une vision du monde, forcément 
métaphysique et spiritualiste, accompagnée de tout un système moral et 
les implications comportementales que l’on peut en déduire. 

La Franc-maçonnerie n’échappe pas à la règle, elle a élaboré une théorie 
qui assigne à l’homme une place et un destin. Au fil des siècles cette théo- 
rie s’est enrichie d’un certain nombre de procédures, de manières d’être 
qui lui sont propres et qui toutes ne sont qu’une mise en pratique de sa 
« théorie ». 

C’est l’ensemble constitué de la réponse à la question existentielle et de 
toutes les implications nées de cette réponse, y compris dans des détails de 
comportements, qui constitue ce qu’on appelle par extension la Tradition 
maçonnique. 

Il n’y a aucune révélation, ce sont des hommes, de simples hommes 
qui, armés de leur seule intelligence, de leur « esprit » et de leur incoer- 
cible besoin de savoir, ont formulé des réponses destinées à apaiser leur 
angoisse. Mais pour l’homme qui accède à la pensée, celui qui commence 
à formuler des questions, et évidemment à imaginer des réponses sur la 
nature de ce qui le constitue, il y a dans cet accès à la conscience une sorte 
de révélation, celle de l’idée. 

La Tradition est œuvre humaine, cette manière de voir les choses d’une 
façon simple me paraît beaucoup plus gratifiante pour l’homme. 

La Tradition dont l’Ordre est dépositaire est la sienne, celle qu’il a éla- 
borée à partir de sa propre interprétation de la Tradition première des 
hommes, sa lecture spécifique. C’est la Tradition humaniste dont se ré- 
clame la pensée occidentale qui est à l’origine de notre mouvement de 
pensée, mais c’est un regard particulier qui naît d’une sensibilité propre. 
C’est pour cette vision de la nature de l’homme et de sa mission que nous 
avons adhéré à la Franc-maçonnerie, c’est cette vision très précisément à 
laquelle nous nous identifions et qui nous identifie. C’est celle-là dont 
l’Ordre est dépositaire et responsable, c’est lui qui l’a construite. 

Cette Tradition constitue l’âme et le cœur de Maçonnerie, c’est elle que 
nous devons transmettre. Cependant, il faut que nous en ayons conscien- 
ce, notre projet ne peut se réaliser que dans le temps, dans la durée, non 
pas une durée à échelle humaine, mais à l’échelle de l’éternité. Pour qu’il 
puisse un jour devenir réalité, il faut que cette Tradition demeure immua- 
ble à travers l’espace et le temps, il faut donc quelle soit transmise dans 
son intégralité et son authenticité, c’est la mission de l’Ordre. 

Partant du principe maintes fois exposé que seul le vivant transmet 
et qu’il ne transmet que le vivant, l’Ordre maçonnique, pour assumer sa 
mission, a choisi la solution la plus simple et la plus évidente. Il fait vivre 
la Tradition par des hommes qui en les pratiquant font vivre ses principes, 
ce sont les initiés. Les principes ainsi rendus vivants peuvent alors être 
transmis, c’est le vivant qui est la seule condition de la transmission. 
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nement, en faveur de n'importe qui, dans n importe quelles conditions et à 
n'importe quelles fins . Il y a une différence entre le GASPILLAGE et l'emploi 
à bon escient t entre la PITIE et l’amour ; entre l'IRRESPONSABILITE et l'aide 
constructive . On fait plus, avec les mêmes moyens , pour ceux dont on connaît 
les besoins parce qu'ils sont vos proches . Cela ne vous empêche pas d'éprouver 
de T amour pour les autres, ni surtout de rechercher les possibilités d’étendre 
votre action. Or, en Franc-Maçonnerie, nous faisons un pas de plus : au lieu 
de nous contenter d’actes de solidarité , où nous donnerions sans restrictions, 
nous posons le principe de l’égalité du donneur et du bénéficiaire — nous 
parlons d’entraide. Ce n’est pas seulement pour ménager les sentiments de 
celui qui reçoit : nous avons pour objectif de faire quelque chose en commun 
quelque chose qui se prolongera par la suite, lorsque la mauvaise passe aura 
été franchie. 

★ C'est la raison pour laquelle vous refusez de dresser des barrières ? 
— des barrières entre l'égoïsme naturel, l’altruisme bien conçu et la solidarité 
constructive ? — des barrières entre les prochains et les autres, les lointains, les 
inconnus, même ?... 

★★ Oui. Notre travail consiste à apprendre à pratiquer l'entraide entre 
les hommes de telle manière que la voie du bonheur s’entrouvre devant eux, 
qu’ils soient protégés contre le retour du malheur, et que la Fraternité ne soit 
pas pour eux un vain mot I 
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Transmettre, mais comment? 

Jusque-là les choses paraissent simples : la Maçonnerie ne transmet rien, 
elle forme des hommes, des initiés en mesure de vivre ses principes, des 
initiés qui à leur tour transmettront à d’autres initiés. C’est la chaîne des 
initiés qui assure et garantit la transmission. 

Il ne faut pas confondre le principe fondateur, le message qu’il contient, 
message qui contre vents et marées doit demeurer vivant et traverser le 
temps, avec les procédures de formation de l’outil de la transmission qui 
est l’homme; des procédures identiques dans leur essence, mais contingen- 
tes dans leur forme. 

La Maçonnerie suscite et construit des hommes qui en les vivant don- 
neront vie à ses principes et ainsi les transmettront, sans ces hommes la 
Maçonnerie demeurerait lettre morte, une curiosité intellectuelle. C’est 
cela, cette Tradition-là que nous devons transmettre, un message à tous les 
hommes de bonne volonté. 

La question maintenant n’est donc non plus de savoir ce que nous de- 
vons transmettre, mais comment pouvons-nous le transmettre. 

Nous laissons à l’usage de nos successeurs des traces concrètes, des écrits, 
des rituels et des procédures, et tout ce que chez les opératifs on appellerait 
un « tour de main », un savoir-faire. Tout cela est utile et important, mais 
ce n’est pas suffisant, parce que malgré toutes nos précautions, ce savoir- 
faire, cette méthode, se perdront ou se dévoieront aussi longtemps que 
nous ne transmettons pas les raisons de faire... et d’être. 

Ce qui constitue l’ensemble de notre pensée ne peut pas se résumer ou 
se traduire au moyen de discours, de paroles ou d’écrits, pas seulement; 
être Maçon c’est un état, une manière de penser et de vivre, être Maçon 
c’est la vie. Dans ces conditions, le moyen de transmettre est simple, il 
n’y en a qu’un, c’est de vivre, vivre la Maçonnerie dans tout ce quelle 
implique, c’est ce que l’on appelle l’exemplarité. Nous serons crus si nous 
sommes crédibles, nous serons respectés si nous sommes respectables. 

Cette manière de transmettre est la première et la plus importante, sans 
elle, sans ce comportement, tout le reste n’est qu’illusion, quels que soient 
nos principes ou nos théories, ils resteront lettre morte s’ils ne sont pas 
pratiqués, donc vivants. 

Ce que chaque Maçon doit transmettre, c’est la Maçonnerie vivante. Il 
la transmettra en étant lui-même la Maçonnerie. Nous ne sommes indivi- 
duellement et collectivement que des transmetteurs, des exemples vivants, 
d’où la responsabilité écrasante qui est la nôtre, nous sommes responsables 
de la survie de l’Ordre par nos comportements. 

Transmettre, mais à qui ? 


Je pourrais répondre aux hommes, à tous les hommes, ce qui est profon- 
dément vrai, mais je sais bien que cette réponse doit être modulée. 
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En tant que Maçon je vais établir un distinguo un peu subtil entre les 
Maçons et les profanes. À mes Frères, outre les principes qui constituent 
ce que Ton peut appeler « la grande idée », je dois transmettre tout ce qui 
constitue nos traditions, les us et coutumes, les comportements, je dois 
transmettre les procédures, le vocabulaire. Leur transmettre en tentant de 
leur expliquer le sens profond et la raison d’être de nos façons d’agir et de 
nous comporter les raisons pour lesquelles les adoptons. 

En un mot je dois leur expliquer la Maçonnerie, les éduquer en Ma- 
çonnerie. Il dépend en partie de moi qu’ils soient de bons Maçons, la 
nature et la qualité de mon discours sont souvent déterminantes pour 
l’évolution de chacun. Donc à l’égard de mes Frères et de tous les Frères je 
suis un enseignant, mais un enseignant qui n’enseigne pas l’essentiel parce 
qu’il ne le peut pas, j’aide, je mets sur la route, j’oriente, je rectifie, mais la 
route, chacun la parcourt seul. 

Le Rite dit la Tradition , le rituel lui donne vie 

De la sorte, la Maçonnerie rassemble tous ceux qui partagent sa vision 
du rôle et de la place de l’homme dans l’univers, sa vision du destin de 
l’homme... Cette vision est par excellence ce que j’appelle la Tradition 
Maçonnique, celle qui nous permet de nous proclamer une société tradi- 
tionnelle. C’est cet ensemble, cette interprétation de la Tradition, assor- 
tit d’une proposition, qui constitue la pensée maçonnique. Elle est par 
définition immuable et intangible puisque c’est sur elle que se construit 
l’édifice. Cette pensée est ce que nous appelons le Rite. 

Mais la Maçonnerie ne se comporte pas comme un prophète ou un im- 
précateur qui prêche dans le désert, elle sait que pour vivre sa pensée doit 
être transmise, et pour cela elle met en place le moyen de la faire vivre. 

Ce moyen consiste à « fabriquer » des Maçons, cette fonction est dévo- 
lue au rituel dont la mission est de permettre à la pensée maçonnique de 
prendre vie, d’exister au sens propre. Le rituel décrit et codifie l’ensemble 
des procédures qui doivent mettre le candidat à l’initiation sur orbite. 

La culture maçonnique 

Rite et rituel sont indissociables, l’un fonde la pensée maçonnique, 
l’autre la fait vivre en mettant l’éternité à portée de l’homme, mais ils ne 
sont pas du même ordre, ils ne peuvent pas être confondus. 

Le rituel est un code qui contient et exprime le Rite. D’où une certaine 
ambiguïté: j’ai dit que la Tradition était le Rite, le rituel qui exprime le 
Rite devrait donc être assimilé à la Tradition. Ce n’est pas exactement le 
cas parce que le rituel, indispensable pour donner une cohérence et une 
efficacité à l’ensemble, est une fixation stricte des procédures et des com- 
portements. 

Cette nécessité de transmettre intacte la pensée par un protocole de 
comportement a souvent fait prendre le rituel pour la Tradition, alors que 
seul le message du rituel est la Tradition. 
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Les comportements et procédures sont déterminés en fonction de leur 
rôle dans le phénomène initiatique. En cela le rituel est traditionnel au 
sens profane du terme. Pour cette raison, plutôt que de « tradition », je 
^réfère parler de « culture maçonnique », vocable sous lequel j’englobe à 
a fois la Tradition ou pensée maçonnique, tout ce qui compose le Rite, et 
la pratique maçonnique, le rituel et ses arborescences induites. 

Le Maçon n’est pas là pour apprendre, pas seulement, mais pour com- 
prendre. Bien sûr la compréhension est souvent fille du savoir, mais dans 
tous les cas la compréhension qui conduit à la connaissance demeure l’épi- 
ne dorsale du système. 

Comprendre l’articulation et la finalité de la Maçonnerie demeure un 
préalable indispensable pour chacun de ceux qui veulent comprendre. 
Cette démarche intime est du domaine des idées, bien au-delà des mots, 
de la nécessité pour chacun d’avoir réfléchi sur le sens, le rôle et la place 
des mots qui se présentent à lui dans son parcours maçonnique. Il est bien 
évident que cette réflexion ne peut exister que par la pratique et la décou- 
verte permanente du rituel, elle accompagne l’avancée du Maçon 

C’est ce que j’ai tenté de faire, étant bien entendu qu’il ne s’agit que de 
mon interprétation personnelle de la Tradition. 



CNIT, La Défense , Paris . Il y aura toujours des chefs-d'œuvre à bâtir. À chacun son temple 


Transmettre aux profanes 

Concernant les profanes, mon rôle n’est pas exactement le même; je 
ne peux évidemment pas raconter la Maçonnerie de la même manière. Par 
définition les arcanes de l’Ordre et le détail des procédures restent secrets, 
réservés aux seuls Maçons, j’ai juré de ne pas les révéler. 

Le secret est le fondement de la méthode elle-même, qui implique pour 
chacun la découverte progressive de lui-même au moyen de la procédure. 
La révéler d’emblée, sans précautions, serait la négation de notre système. 
En revanche je peux faire part, montrer ce qui est notre idéal, exprimer 
nos principes, les rappeler ou les proclamer, je peux dire que ce que je dis 
existe, donner envie. Faire appel à ce qu’il y a de plus élevé en chacun. . . 
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Tout ceci une fois de plus revient à dire que la transmission n existe et 
ne peut se faire que par l’exemplarité; quelle que soit la qualité ou l’éléva- 
tion de mon discours, si mes mots ne sont pas en accord avec mes actes, 
cela ne servira à rien. Nous transmettons en étant réellement, concrète- 
ment ce que nous voulons transmettre, en le montrant beaucoup plus 
quen le disant. Et cette exemplarité s’exerce dans tous les domaines, qu’il 
s’agisse des Maçons ou des profanes, il ne peut pas y avoir deux attitudes, 
il n’y en a qu’une: être conforme à ses principes. 

Il est donc possible de dire qu’il faut transmettre, il en va de la survie de 
l’espèce, la survie de l’esprit, nous n’avons pas le choix, c’est une nécessité 
vitale. De la même manière que nous transmettons la vie biologique, nous 
devons transmettre celle de l’esprit de manière à ce que les deux, harmo- 
nieusement équilibrées, avancent au même rythme, condition essentielle 
à la réalisation du progrès de l’humanité. 

Nous devons transmettre notre Tradition, notre vision de l’homme, de 
son rôle et de sa place, nous devons transmettre l’esprit. 

A la question sur la méthode de transmission, il n’y a qu’une réponse : 
être exemplaire, rendre vivants les principes que nous voulons transmettre. 
À qui devons-nous transmettre ? Il est bien clair que c’est à tous les hom- 
mes sans aucune restriction, c’est pour cela que nous sommes universels. 

Nous devons transmettre un message unique dans l’espace et dans le 
temps. Dans l’espace, c’est-à-dire à toute la surface de la terre, et dans le 
temps, c’est-à-dire à toutes les générations à venir. C’est notre mission. 
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La Tradition alchimique 

l’une des sources de la Franc-maçonnerie 



L’adepte, au centre de l’Ourouboros, symbole alchimique de la Nature, façade de N. D. de Paris. 
Le sceptre est le symbole de l’Art Royal. Le livre ouvert symbolise la lecture exotérique du Volume 
de la Loi Sacrée par l’œil ouvert, et le livre fermé sa lecture ésotérique par l’œil fermé. 


L'un des principes de base de l'alchimie consiste à « Corporifier l'Esprit 
en spiritualisant la matière ». L'alchimie affirme et glorifie l'incarna- 
tion de l'esprit par la pratique. L'homme est à la fois le matériau et le 
démiurge du grand œuvre. L'artiste y trouve la voie de sa propre réa- 
lisation. C'est une initiation telle que peut la concevoir, avec d'autres 
moyens, un Franc-maçon pour qui le parcours des différents degrés 
correspond à une construction de l'être, dit Jean Beauchard. 
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La Tradition alchimique, l'une des sources de la Franc-maçonnerie 



L’alchimie est une grande idée qui donne vie à la matière et l’asso- 
cie à Thumain dans une égale aspiration vers 
l’Esprit. C’est donc tout naturellement que 
cette « idée » imprègne la Franc-maçonnerie 
et influence nos rituels. 

Dans son livre Les Origines de la Franc- 
maçonnerie , l’historien David Stevenson qui, 
n’étant pas Maçon, juge sans partialité, écrit 
en parlant des XVIIe et XVIIIe siècles, au mo- 
ment ou se sont forgés nos rituels : « L'humble 
Maçon y moralisant sur ses outils, peut sembler 
diamétralement opposé à l'alchimiste, astrolo- 
gue ou philosophe en quête des secrets de l'uni- 
vers, mais ils étaient liés les uns aux autres car 
ils partageaient la même vision du monde ». 

L’origine du vocable « alchimie » est incertaine, mais le concept 
auquel il est lié se rapporte à un courant de pensée philosophique d’ori- 
gine gréco-égyptienne. L’alchimie est cette grande Idée dont les premiers 
germes furent semés dès lors que l’être humain découvrit la possibilité 
d’agir sur la matière en transformant un minerai par le pouvoir du feu. 
La pensée évoluant, l’alchimie proprement dite concernera l’évolution 
de la matière vers l’esprit par transmutation et exaltation et non plus par 
simple transformation. Le projet alchimique consiste en modification de 
nature et changement d’état. 

Similairement c’est aussi le projet, le sens et la raison de la Franc-ma- 
çonnerie. 


Les sources et le sens de l'alchimie 


Antérieurement à Hermès, la pensée alchimique fondait une Tradition 
initiatique. 

L’acte de se saisir d’un produit naturel pour en changer précisément 
la nature comportait à l’origine quelques aléas : la conquête de la matière 
se faisait dans un contexte qui considérait le monde comme « vivant » 
dans tous ses composants. L’essence inconnue de toute substance était 
une entité appartenant à des puissances que l’homme ne pouvait contrôler 
et dont il devait se concilier les faveurs. Cet acte avait donc un caractère 
sacré et magique. 

Les opérations des premiers métallurgistes, extrayant le minerai et le 
transformant par le feu, s’inscrivaient dans un processus en accord avec 
la nature. 

Progressivement se développa l’idée que les métaux avaient une vie 
propre et devaient évoluer selon une génération naturelle en se transfor- 
mant d’eux-mêmes de plomb en fer puis en étain, en cuivre, en argent, en 
or... la création de l’univers étant en évolution constante. 
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L’alchimie proprement dite consiste alors, dans son principe, à repro- 
duire en laboratoire et en accéléré ce processus évolutif. L’idée est simple, 
mais la réalisation est d’autant plus complexe quelle met en jeu les lois les 
plus secrètes de la nature. 

Par son action, l’alchimiste s’inscrit au sein d’un mouvement créateur 
universel. Il se fait démiurge pour engendrer dans son laboratoire « l’œuf 
philosophal » qui reproduira fidèlement les structures et la maturation de 
« l’œuf cosmique ». 

Pour Burckhardt, l’alchimie est avant tout « un art des métamorphoses 
de l’esprit ». Nous pénétrons là au cœur du processus initiatique, l’alchi- 
mie ouvrant à l’homme un chemin vers la connaissance de son être véri- 
table et intemporel. Connaissance dont la voie commence par une intros- 
pection qui est la condition pour découvrir et comprendre le fondement 
« primaire » de notre être, autrement dit notre « materia prima ». 

Purement expérimentale à ses origines égypto— alexandrine ainsi qu’en 
Chine, c’est par une évolution arabo-byzantine que va naître dans l’Es- 
pagne mauresque des derniers siècles du premier millénaire la tradition 
d’une alchimie spirituelle fondée sur la gnose hermétique et le fameux 
principe édicté par la Tabula smagdarina : « Ce qui est en haut est comme 
ce qui est en bas ...» 

A l’époque « renaissante », l’alchimie fut repensée à la lumière des tex- 
tes nouvellement découverts, notamment le Poïmandrès , « Passeur d’hom- 
mes », qui contient la « Table d’émeraude », attribuée à Hermès Trismé- 
giste. 

La découverte par l’occident, au XVe siècle, de ces textes hermétiques et 
leur traduction par Marsile Ficin, ouvre la porte à une voie associant pra- 
tique et spiritualisme, qui se retrouvera dans les mouvements Rose+ Croix, 
au XVIIe siècle, sous le label Ars magna réunissant les concepts d’initia- 
tion et de création. L’alchimie devint alors le modèle d’une quête autant 
spirituelle que matérielle et pratique. 

Les Francs-maçons du XVIIIe siècle ne seront pas insensibles aux in- 
fluences de ce courant. 


Matière et Esprit 

L’un des principes de base de l’alchimie consiste à « Corporifier l’Esprit 
en spiritualisant la matière ». L’effet est à double sens. 

Comme le démontre Albert Poisson, « tous les alchimistes n’ont pas 
travaillé sur la même matière, mais ce qui ne varie pas c’est la Force à 
l’aide de laquelle on la met en œuvre. » Le travail de l’alchimiste consiste à 
insuffler dans la matière une « Force », c’est-à-dire d’y apporter un germe 
qui se développera en esprit par la suite des opérations. 

L’alchimie affirme et glorifie l’incarnation de l’esprit par la pratique. 
L’homme est à la fois le matériau et le démiurge du grand œuvre. L’artiste 
y trouve la voie de sa propre réalisation. 
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Il s’agit bien là d’une initiation, c’est-à-dire de l’œuvre d’une vie, une 
initiation lente et progressive qui se manifeste à différents niveaux. 



Adepte de l'alchimie taoïste, roi couronné par l'Art Royal, au centre de l’Ourouboros, symbole 
de la nature. Il pratique les Mudrâ, « signe » et « sceau » en sanskrit, positions symboliques 
codifiées du corps et des mains utilisées de tout temps dans toutes les traditions initiatiques. 
Le Yoga, les danses sacrées traditionnelles et la gestuelle rituelle maçonnique sont des Mudrâ, 
le langage secret des initiés - Image du XVe siècle. 
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Une initiation telle que peut la concevoir, avec d’autres moyens, un 
Franc-maçon pour qui le parcours des différents degrés correspond à une 
construction de l’être. 

Chaque cérémonial initiatique ne serait qu’illusion s’il ne se poursui- 
vait par une réflexion et une prise de conscience de la relation individu- 
globalité. Dans l’initiation, il y a, comme dans l’alchimie ou toute autre 
forme d’art, une adhésion de l’homme au cosmos : harmonie du rythme 
et des échanges. 

La progression de l’individu dans une société initiatique se fait dans 
ce meme esprit. La Franc- maçonnerie apprend à ses membres qu’il existe 
un Ordre du monde et que le rituel pratiqué en un lieu sacralisé et en un 
temps privilégié met l’individu en accord avec l’univers. 

La Franc-maçonnerie, un art de construire. Un art de se construire 

La Franc-maçonnerie, pratiquée dans le respect des rites, se présente 
comme le chantier de la construction d’une œuvre. Elle a ses ouvriers et 
ses maîtres qui travaillent sur un projet, et pour une idée. Chacun y est 
impliqué individuellement en vue d’une réalisation collective. 

C’est à la fois un contenu et un contenant ou initiants et initiés se 
rejoignent pour élaborer l’œuvre dont la référence symbolique passe par 
la légende de 1 édification du Temple et s’exprime dans la réalisation d’un 
temple humaniste. 

Les outils symboliques des Francs-maçons sont les mêmes que ceux, 
réels, des constructeurs opératifs. C’est dans un recueillement silencieux 
qu ils s’assemblent pour tracer leur tableau de loge qui est le lieu de leur 
chantier intériem. Ce tableau contient, pour chaque individu, la quin- 
tessence des possibles. Il sera le centre et le dénominateur de toutes les 
pensées qui s enrichissent les unes des autres dans un égrégore commun. 

La symbolique maçonnique de la construction de soi est évoquée dès 
le début du travail de l’apprenti Franc-maçon invité à commencer la taille 
de sa pierre brute. Au sens large du terme, la Pierre est fondatrice et le 
passage de la pierre brute de carrière à la pierre savamment taillée marque 
le progrès et l’évolution de l’esprit. La chose informelle se transforme en 
symbole de connaissance. 

La pierre brute est appelée à devenir cubique. Elle est dite ensuite 
« pierre parfaite » lorsqu’elle est surmontée d’une pyramide. Or, cette re- 
présentation est, dans le symbolisme alchimique, celle de la « Pierre philo- 
sophale » ou « Pierre de projection ». 

Cependant nul ne peut espérer en réaliser le programme par soi-même, 
seul, confronte au monde extérieur, face au monde intérieur et au vertige 
de son centre. Ce centre que Socrate, dans le Phédon , appelait daïmon. 
C’est pourquoi le Rite Écossais Ancien et Accepté est édifié sur une struc- 
ture qui offre à l’individu une constante possibilité de réflexion qui l’amè- 
nera à se connaître lui-même, et à comprendre « l’Univers et ses Dieux ». 
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Une démarche initiatique consiste toujours en une remise en question 
pour reconstruction : Solve et coagula , « putréfier - régénérer », « séparer 
- réunifier », qu importe la façon de dire, la Lumière que nous venons 
chercher est le principe unificateur de toute dualité. Principe que nous 
pourrions appeler aussi Grand Architecte de PUnivers. 

La tradition alchimique imprègne les rituels. De l'opératif au spéculatif 

La Franc-maçonnerie puise son héritage symbolique chez les construc- 
teurs, mais ses origines spéculatives sont faites d’un maillage de filiations 
et d’influences diverses. C’est dans le cours du XVIIIe siècle que les rituels 
prennent forme et contenu, mais c’est au XVIIe siècle que s’effectue la 
transformation de la Maçonnerie opérative vers la Maçonnerie spéculative 
et que prend corps l’esprit de la Tradition maçonnique. 

À Edimbourg, en 1598, Willliam Schaw, architecte et maître d’œuvre 
du royaume d’Ecosse, élabore les statuts qui marquent la véritable ori- 
gine de notre Franc-maçonnerie. Le professeur Stevenson, qui a étudié 
les archives d’Edimbourg et de Mary’s Chapel, loge fondée en 1598, qui 
travaille toujours, pense que Schaw avait pour objectif d’introduire dans 
les loges un ensemble de « connaissances traditionnelles traduisant une 
antique sagesse plus ou moins perdue ». À cette époque une grande quête 
hermétique irrigue toute l’Europe. 

Les premières loges spéculatives étaient écossaises. Robert Moray est 
un des premiers non opératif a y être admis en 1641, à Mary’s Chapel. 
Ses écrits et sa correspondance éclairent sur l’esprit des loges entre 1641 
et 1670. Il fut le premier à étudier les symboles et à en décortiquer les 
différents aspects. Or, Moray, homme de science et ingénieur, s’intéresse à 
l’alchimie. Il la pratique même. Ainsi que Elias Ashmole qui devient Franc- 
maçon en 1646. Historien, archéologue, docteur en médecine, chimiste et 
hébraïsant, Ashmole est l’auteur du Theatrum Chimicum et d’un Traité de 
la Pierre Philosophale, the way ofbliss , le chemin de la félicité. Il fut aussi 
l’un des membres fondateurs de la Royal Society dont les rapports avec la 
création de la Grande Loge de Londres sont significatifs. 

La Royal Society était alors présidée par Isaac Newton. Cet immense 
savant est persuadé que ce qui se passe dans l’infiniment petit doit être 
semblable à ce qui est dans l’infiniment grand et il cherche le lien entre les 
particules de matière, lien similaire à la force d’attraction universelle en 
fonction des masses. Si le Cosmos est évolutif, le microcosme l’est aussi et 
Newton cherche dans son laboratoire les lois de possibles transmutations. 
En 121 manuscrits, son œuvre alchimique proprement dite est largement 
égale à son œuvre scientifique. 

En 1721, deux ans avant la parution des premières constitutions d’An- 
derson, paraît en Angleterre, sous le titre Long Livers, un livre à l’intention 
des Maîtres et des Officiers de la « Très Respectable Fraternité des Francs- 
maçons » qui déclare que « l’objet des vœux et des désirs » des Frères est 
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La Grande Loge de France vous parle 


LES TROIS GRANDES LUMIÈRES 


— « Lorsque vous reçûtes la lumière, qu’est-ce qui frappa votre vue ? 

— Une bible, une équerre, un compas. 

— Que vous dit-on qu'ils signifiaient ? 

— Les Trois Grandes Lumières de la Franc-Maçonnerie. » 

C'est ce que I on peut lire dans un vieux rituel de la Franc-Maçonnerie 
spéculative. En effet, parmi tous les outils propres aux métiers des Francs- 
Maçons opératifs et parmi tous ceux qui sont utilisés symboliquement au cours 
des travaux de nos Loges, dans 'les cérémonies Maçonniques, l’équerre, le 
compas unis au volume de la Loi Sacrée, occupent une place éminente, on 
peut même dire fondamentale. 

Conformément aux traditions de l’Ordre, comme le dit la Déclaration de 
Principes de la GRANDE LOGE DE FRANCE, trois grandes lumières sont placées 
sur Tautel des Loges : l'Equerre, le Compas, le Livre de la Loi Sacrée. 

Mais pourquoi cette équerre, et pourquoi ce Compas, pourquoi ce volume 
de la Loi Sacrée, placés sur i autel des serments de nos Loges ? Examinons 
successivement ces trois symboles — - Et d'abord, l'équerre. C’est un instru- 
ment fixe qui donne l'angle droit et qui a la propriété de rendre les corps 
carrés. En utilisant l’équerre le Franc-Maçon opératif rend la pierre cubique 
de telle sorte que celle-ci puisse être assemblée en un édifice solide et harmo- 
nieux. Mais pour le Franc-Maçon spéculatif, le sens symbolique de l’équerre 
s’étend beaucoup plus loin. Il faut en effet se souvenir que dans les anciennes 
représentations du monde, la terre est carrée et que l’équerre permet de 
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l’alchimie. Parmi eux se trouvaient sans doute bien des naïfs à la recherche 
de quelques mystères et en quête de vérités, mais aussi beaucoup d’hom- 
mes éclairés. 

L’alchimie était alors, avant tout, perçue comme une philosophie de la 
nature. 

Tandis qu’une Franc-maçonnerie plus ouverte sur la société se dévelop- 
pait, les tenants et défenseurs d’une forme plus traditionnelle affirmaient 
leurs positions. En France, et un peu partout en Europe, le développe- 
ment se faisait de façon quelque peu anarchique en apparence, faute de 
structure administrative affirmée, mais dans ces milieux l’atmosphère de 
recherche sincère sur les origines et l’évolution de l’homme et la com- 
préhension des mutations qui se produisent dans les éléments naturels 
servaient non seulement d’image symbolique mais aussi de référence. 

Les fondamentaux de la Franc-maçonnerie 
doivent beaucoup à la tradition alchimique 

Le processus d’initiation maçonnique commence par un retour au sein 
des origines, archaïquement au sein de la terre. Le « cabinet de réflexion » 
est un oratoire d’alchimiste. Chacun des objets qui y figure fait partie d’un 
symbolisme global et traditionnel en rapport à la relativité du temps, aux 
notions de conscience de vie et de mort, ainsi qu’aux états de la matière, 
ne serait-ce qu’à travers les 3 Principes symboliquement à la base du pro- 
cessus alchimique : soufre, mercure et sel. 

Mon propos n’est pas ici d’étudier chacun des éléments rassemblés par 
la tradition maçonnique, il suffit d’en repérer la présence. Ainsi de la re- 
présentation d’un coq: c’est une référence utilisée en alchimie à plusieurs 
titres, ici en tant qu’oiseau d’Hermès Psychopompe, annonciateur de la 
Lumière. 

Le Sablier est là aussi pour nous dire qu’il faut donner du temps au 
temps et que l’on doit être patient afin de laisser à l’œuvre la durée néces- 
saire pour quelle se réalise en nous. 

Parmi les éléments figurants dans ce lieu d’intériorisation, l’inscription 
« V.I.T.R.I.O.L. » en contient tout le sens. C’est un exemple de mot à 
approches et à significations multiples, comme on en trouve souvent en 
littérature alchimique. C’est un acronyme : le mot « vitriol » désigne une 
substance: l’acide sulfurique. Ce peut-être aussi une anagramme: L’OR I 
VIT. Et c’est encore le sigle de Visita Interioa Terme Rectificandoque Inve- 
rties Occultum Lapidem. Cette invitation à fouiller les entrailles de la terre 
mère pour y extraire le minerai susceptible d’être transformé en joyau ou 
en pur métal, c’est la recherche de la materia prima . 

On peut s’interroger longuement sur sa nature matérielle. Mais nous 
sommes ici dans une Maçonnerie spéculative et l’objet-sujet de notre in- 
trospection est notre « moi » intérieur. Notre quête est celle de la part la 
plus authentique de notre être. 
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La pierre brute de l'apprenti. La matière primitive 

La « pierre brute », sur laquelle le Franc-maçon commence l’ouvrage 
par trois coups de maillet sur le ciseau, et qu’il doit transformer du 1er au 
3e degré, est une autre manière de signifier le travail que l’alchimiste opère 
sur lui-même dans le temps où il transforme la matière de son œuvre. La 
loge peut alors être considérée comme l’athanor dans lequel évolue et mû- 
rit le Frère en quête de connaissance jusqu’à son plein épanouissement. 

Les voyages au sein des Éléments vont l’y conduire... Les Éléments 
viennent-ils de la tradition alchimique et est-ce pour cela qu’ils ont été 
inscrits dans nos rituels ? Pas exactement, même si Daniel Ligou, dans son 
Dictionnaire, déclare nettement: « aux regards des anciens alchimistes, il 
existait quatre Éléments : la Terre, le Feu, l’Air et l’Eau ». 

Les quatre Éléments font partie de toutes les Traditions les plus ancien- 
nes, antérieurement à la Tradition alchimique. Ils représentent les premiers 
constituants de 1 univers et font partie de tous les corps. C’est pourquoi 
1 alchimiste qui reproduit, à son échelle, la création du monde, ne peut 
pas en faire abstraction. La création humaine n’est toujours qu’une vision 
renouvelée, une conception différente de quelque chose qui existait sous 
une autre forme. « Rien ne se perd, rien ne se crée, tout se transforme », 

cette célèbre maxime de Lavoisier peut aussi s’appliquer à l’œuvre de l’es- 
prit. 

Le terme « Éléments » désigne des qualités plutôt que des objets ou des 
faits. Ces qualités sont permutables, ce qui permet toutes les mutations 
possibles, et ouvre une porte sur l’alchimie. Mais Hermès ne deviendra 
« trismégiste » et l’hermétisme ne naîtra que quelques siècles après Platon, 
à la période alexandrine. 

En 1772, notre Frère Court de Gébelin fait paraître son livre Le Monde 
Primitif dans lequel il fait ressortir les origines soi-disant égyptiennes de 
notre société. Il associe le Dieu Thot à Hermès Trismégiste : cette idée fera 
florès... C’est lui aussi qui écrit un cours en 7 leçons « des allégories les 
plus vraisemblables des grades maçonniques ». 

Et c est sensiblement à cette époque que, dans nos rituels, les voyages 
apparaissent sous la forme que nous connaissons. Mais le contexte en 
est sans nul doute « éleusien » plutôt qu’égyptien. D’ailleurs Thory, dans 
la première Histoire de la Franc-maçonnerie , écrite au début XIXe siècle, 
montre la ressemblance entre les Mystères d’Éleusis et ceux de la méthode 
maçonnique. 

Ce qu’il faut retenir ici d’un point de vue alchimique, ce sont les stades 
de purifications que nous font subir les voyages, et notre progression après 
décantation dans la Terre, progression jusqu’à ce que la Pierre devienne 
philosophale. Ce processus a pour but une « mise en ordre », ordre au sens 
étymologique de « Cosmos ». 

La devise du Rite Écossais Ancien et Accepté, Ordo ab Chao, « l’ordre 
issu du chaos », rejoint le concept défini par Raymond Lulle et exprimé 
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aussi par le texte alchimique réimprimé et diffusé en 1784, La Lumière 
Sortant du Chaos , deux ans avant que ne soient promulguées les premières 
constitutions du Rite Écossais Ancien et Accepté. 



L’initié suit avec prudence et vigilance le chemin de la Nature à la lumière de la Tradition , en 
sondant le sol avec le bâton de pèlerin. Gravure sur bois du XVI le siècle 


La pensée Alchimique est toujours actuelle 

Par ce travail, j’ai essayé de démontrer que nos rituels fondés, dans leurs 
principes, dès le XVIIe siècle se sont façonnés au long du siècle suivant et 
font ressortir que, en alchimie comme en Franc-maçonnerie, il s’agit bien 
de la quête d’une connaissance dans laquelle l’être est impliqué au point 
qu’il est lui-même le sujet de la recherche. Dans les deux cas le travail sur 
l’objet, pierre ou minerai, passe par un travail sur soi et suppose une lente 
maturation impliquant le mental, la raison et l’émotion pour évoluer de la 
matière à l’Esprit. 

Cela suppose un long travail de réflexion, de lecture, de comparaison, 
mais l’alchimiste se spécifie par le fait qu’il ne se sépare pas du travail sur 
la matière. Comme le Franc-maçon, qui travaille la Pierre avec Ciseau et 
Maillet avant de la contrôler avec Équerre et Compas. 
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Cependant 1 alchimie n’ est pas que spéculative. 

Du laboratoire et de l’oratoire, lequel des deux est le plus important? 
Selon un adage alchimique, la materiel prima est « la racine de la Pierre » et 
lorsque celle-ci devient « philosophale », ou « Pierre de projection », elle ne 
renie pas son origine. 

Personnellement, je pense que je suis matière et que la matière est fon- 
damentale de ma démarché. Mais je pense aussi, et je suis certain, que 
l’Esprit qui m’anime et qui est nécessaire pour animer la matière prend 
progressivement le pas sur elle, sans pour cela la renier, mais en la trans- 
mutant par projection. 

Pour l’adepte Cyliani et bien d’autres sans doute, une fois l’œuvre ache- 
vée, 1 or découvert, la Pierre de Projection réalisée, l’adepte prend conscien- 
ce de la relativité et de la vanité des possessions terrestres. 

Il s efface alors, détaché du temps et du lieu, il va son chemin solitaire. 
Comme dans le conte zen de La Domestication de la Vache , autour de lui, 
là ou il va, les cerisiers fleurissent. 

Il n est cependant pas demandé au Franc-maçon initié de se détacher 
des biens terrestres, ni de faire refleurir les cerisiers sur son passage. Nous 
savons lire les images et interpréter les symboles, nous percevons aussi la 
relativité des situations. Le Franc-maçon se doit de rester et d’agir dans le 
monde contemporain. Il connaît la matière et il sait l’utiliser avec esprit. 



Papyrus égyptien. Le Qâ , « Projection » des Anciens Égyptiens , symbolisé par l’Oiseau à Tête 
Humaine, prononcé « râ », la Lumière, dans les langues sémites, où la lettre Qof, ou Qoph, 
est sacrée, se retrouve dans toutes les anciennes traditions, transcrit en Ka ou Ch a. 

La momie, revêtue des symboles des Œuvres au Noir, au Blanc, au Rouge et à l’Or, est 
l’image de la Pierre de Projection réalisée du vivant de l’initié. 

Le Mudrâ de la Projection, les bras au-dessus de la tête en forme de cercle, figuré par le 
bijou de l’Oiseau, rappelle que l’initié est au centre de l’Ourouboros. 
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Jean-Jacques Gabut 

Le Rite Écossais Ancien et Accepté 
Arche conservatoire des traditions initiatiques 



Un menhir, témoin de la Tradition primordiale, gravé de l’ancienne croix celtique, symbole de 
la Tradition occidentale. Au soleil levant, il est à l’ombre de l’acacia, le « Buisson-ardent » de 


Un conservatoire n'est pas un musée, c'est un lieu de vie où un art se 
transmet de vivant à vivant. Le Rite Écossais Ancien et Accepté est le 
conservatoire de l'Art Royal. « Son unité, rappelle Jean-Jacques Gabut, 
réside à la fois dans son cadre symbolique et légendaire et dans les 
modalités des réalisations initiatiques offertes au Maçon » par « l'Écos- 
sisme ». Il « se situe hors du temps, ne doit rien à ce qui est contingent 
et n'inscrit jamais son action dans l'éphémère et le temporel ». 
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Le Rite Écossais Ancien et Accepté, Arche conservatoire des traditions initiatiques 


« Les Hauts Grades Écossais sont un don divin que leur conservation — mal- 
gré périls et tourments - peut encore offrir aux initiés , c'est-à-dire à ceux qui 
cherchent. . . et parfois trouvent », a dit Jean Palou. 

Un « don divin » ! La formule a de quoi surprendre. . . Et pourtant, n’y 
aurait-il pas dans ce « privilège essentiel d'être le tabernacle dans lequel se 
trouvent conservés tous les dépôts des differentes initiations du passé », comme 
une grâce particulière?... Surtout lorsque l’on sait quà ces dépôts s’ajou- 
tent « certaines influences spirituelles » qui, sans la Maçonnerie Ecossaise, 
seraient « définitivement perdues ». 

Mais il convient de noter en préambule que seul le Rite Ecossais An- 
cien et Accepté unit en son sein à la fois la tradition opérative et la tradi- 
tion chevaleresque, la tradition hermétique et la tradition alchimique, le 
Templarisme et l’ésotérisme chrétien, l’héritage de Pythagore et celui de 
Zoroastre, la filiation égyptienne et la Kabbale hébraïque. . . Bref, à travers 
les hommes et les courants ésotériques les plus divers, il est le seul à nous 
offrir ainsi la plus authentique, la plus universelle quête du Graal. 


Nul ne peut nier aujourd’hui - du moins tant que le champ de nos 
investigations protohistoriques et préhistoriques ne nous permettra de re- 
monter plus haut dans le temps - que tout s’inspire d’abord de l’Egypte 
antique. C’est là le berceau de notre civilisation. C’est là surtout la source 
de notre quête initiatique. 

Nous avons hérité dans nos temples de beaucoup de symboles visibles 
sur les fresques ou dans les bas-reliefs des Temples égyptiens. Cela va de 
la couleur des deux colonnes, blanche et rouge, comme dans le temple de 
Thèbes, jusqu’au signe dit du « Bon Pasteur », qui est exactement le signe 
d’Osiris et de Pharaon, ou au signe de salutation des Compagnons déjà 
usité quelques millénaires avant nous par les initiés égyptiens. Le recense- 
ment serait long et quelque peu fastidieux de ces preuves de l’héritage que 
domine la figure énigmatique de Thot-Hermès, dont les Grecs feront le 
Trismégiste, le « Trois fois grand », car à la fois roi, législateur et prêtre. 

Mais, à travers l’Egypte, bien d’autres arcanes nous sont parvenus: les 
22 symboles primitifs ont donné les 22 lettres de l’alphabet hébraïque et 
les 22 lames du Tarot, ce Tarot égyptien qui, à lui seul, peut constituer le 
support de méditation de toute une vie. Parmi ces 22 symboles figurent 
bien sûr XOudjat , l’œil sacré d’Horus, que nous retrouvons au cœur du 
Delta, et un autre symbole que les Pythagoriciens mettront à leur tour au 
cœur de leur enseignement secret avant de la transmettre aux confréries 
de bâtisseurs. 

Le ciel, ses luminaires et l’espace infini qu’Hermès fait contempler à 
l’initié antique dans sa « Vision », ne les retrouvons-nous pas dans notre 
voûte étoilée qui fait du temple un lieu clos aux profanes mais ouvert sur 
le ciel, sur le cosmos ? Les sept sphères et les sept planètes se retrouvent très 
exactement dans la place des Officiers de la loge. Le « Verbe divin » dont 
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parlait Hermès en rappelant que « Dieu est le Père, le Verbe est le Fils et leur 
union, c est la vie », est dans le dialogue muet entre le Delta flamboyant et 
rÉvangile de Jean, entre le Glaive et le Maillet du Vénérable. . . 

Fille de la Tradition égyptienne, la Tradition alchimique et herméti- 
que du Moyen-Age a, elle aussi, profondément marqué le Rite Ecossais 
Ancien et Accepté. Elle lui est même étroitement liée car elle ne cesse de 
s’exprimer dans les grades Ecossais. Elle nous enseigne à vivre la Nature 
et le monde comme un grand corps animé et sacré, manifestation visible 
de l’invisible. Elle justifie l’acte d’Adam, le choix de Lucifer, elle s’adresse 
aux fils de Caïn et de Tubalcaïn, le forgeron, le patron des alchimistes et 
des rites théurgiques du feu, à tous ceux qui ne s’inclinent pas devant les 
interdits. Elle vise à faire de nous des éveillés, des vigilants, des Ben Aelo - 
him selon Enoch. 

Le but de l’alchimie est la délivrance de l’emprise du destin, la déli- 
vrance initiatique opposée au salut religieux, selon la vieille distinction de 
Guénon. C’est par excellence la mission sotériologique des grades cheva- 
leresques du Rite. 

De même les influences pythagoriciennes sont si nombreuses et si pro- 
fondes quelles dépassent l’art de la géométrie pour déboucher sur l’impor- 
tance de l’étude de la Nature, qui permet de mieux appréhender l’action 
divine. La naissance terrestre ne serait-elle pas une mort, au point de vue 
spirituel, et la mort une résurrection céleste, comme le pensaient déjà les 
Romantiques ? Pour l’initié pythagoricien, l’adepte qui possède la vérité 
doit la mettre en oeuvre dans sa vie. C’est l’initiation par la volonté qui 
succède à l’initiation plr l’intelligence et par l’amour. . . 

Un autre aspect de l’influence pythagoricienne qui s’exprime par la 
voûte étoilée nous fait souvenir de l’importance de l’astronomie et de l’as- 
trologie, ces soeurs jumelles de la Tradition qu’il fut absurde de vouloir 
séparer au nom d’un rationalisme mal compris. Car l’astrologie ajoutée 
à l’astronomie nous permet de concevoir la pensée divine qui s’exprime 
dans l’univers des formes et des astres. 

La symbolique du Nombre, héritée, elle aussi, de Pythagore et de sa 
« sainte Tétraktys », « qui est la racine et la source du flux éternel de la Créa- 
tion », inspire tout particulièrement l’ordonnancement des grades de tous 
les Rites maçonniques. De même la correspondance entre les Nombres 
et les rythmes berce admirablement toutes les étapes du cérémonial ma- 
çonnique par le jeu des maillets, par la force des batteries, par les âges, les 
dates et les heures... 

Une autre science des Nombres, la Kabbale hébraïque, pénètre pro- 
fondément l’ésotérisme maçonnique. L’arbre séphirotique pourrait être 
appliqué à tout le système des 33 degrés Ecossais, qu’il renferme dans ses 
dix séphiroth. La Kabbale, en ce sens, est une des voies de réflexion et 
de méditation que peut suivre le Maçon écossais pour son cheminement 
initiatique et sa compréhension des rapports de l’homme avec la transcen- 
dance. 


Points de Vue Initiatiques N° 148 


79 


Le Rite Écossais Ancien et Accepté, Arche conservatoire des traditions initiatiques 


Au centre de ces rapports est la Shekinah , la présence de Dieu sur terre, 
cette Shekinah que les Egyptiens, avant les Juifs, symbolisaient par l’églan- 
tine à cinq pétales, la Rosa Canina , cette « rose mystique » dont parle Dan- 
te et oui reste le symbole essentiel de la Rose+Croix. L’Écossisme trouve 

X. + 

donc bien dans la Kabbale un support de choix qui correspond tout à fait 
à sa filiation judéo-chrétienne. 



Livre d’Ézéchiel écrit à Babylone vers -591. La Shekinah apparaît sous la forme d’un 
nuage quand les Hébreux partent en exil après la destruction du temple de Jérusalem. 


Mais même si le judaïsme, ésotérique ou non, a pénétré la Franc-ma- 
çonnerie Écossaise à laquelle il a donné notamment la plupart de ses mots 
de passe et de ses mots sacrés, c’est encore l’ésotérisme chrétien qui est 
véritablement la moelle, la substance même de l’Écossisme. Ce que le Rite 
Écossais Ancien et Accepté partage pour une fois avec un autre Rite, le 
Rite Écossais Rectifié. 


Les précurseurs 


C’est là que nous rencontrons toute une chaîne de philosophes et d’ini- 
tiés qui ont transmis à l’Écossisme ou lui ont légué une somme « d’in- 
fluences spirituelles » qui, malgré leur diversité, ressortissent dans leur en- 
semble à l’Hermétisme chrétien. Avec, à la base, l’enseignement de Platon 
et sa notion de l’Esprit, Pneuma , qui anime tout l’Univers, tous les êtres, 
tous les règnes, cet Esprit qui est aussi la « vibration primordiale », ou 
« Souffre », des hermétistes. 

La chaîne est longue qui va de l’héritage « scotiste » à Francis Bacon 
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et Jean- Valentin Andreae, pour la plupart hommes de la Renaissance ou 
du Grand Siècle nourris au lait de la Rose+Croix, de l’alchimie ou de la 
Kabbale. Mais pour certains, il faut remonter plus haut. 

C’est le cas des Scot - et « Scot » ne veut-il pas dire curieusement... 
écossais? - dont la pensée a marqué nombre de leurs successeurs. 

Le premier, Jean Scot Erigène, philosophe et théologien qui vécut au 
IXe siècle, est un néoplatonicien dont les thèses sur la prédestination et 
leur panthéisme sous-jacent lui attirèrent à maintes reprises les foudres de 
l’Église. Il fut le premier à mettre en lumière le rôle de la Raison « droite, 
sainte, vraie », recta , sana , vera. Il l’assimile même au Verbe en qui elle est 
éternellement créée. 

Un autre Scot, le franciscain Duns Scot, qui vécut quatre siècles plus 
tard, fut surnommé « le Docteur subtil » pour sa brillante réfutation du 
« nécessitarisme » auquel conduisait l’aristotélisme médiéval. 

Sa revendication essentielle, celle de la liberté de l’homme, en fait 
un penseur moderne, voire progressiste - en témoignent notamment sa 
condamnation de l’esclavage, sa théorie du « consensus » des citoyens — 
qui exalte tout particulièrement le travail de l’homme sur cette terre. 

La lignée passe ensuite par une longue théorie d’initiés, de mystiques, 
d’hommes à la pensée droite, à la pensée libre, qui eurent souvent maille 
à partir avec les institutions officielles et les Eglises. 

Chacun de ces initiés ou de ces mystiques mériterait, bien sûr, à lui 
tout seul une étude. Ici, nous ne pouvons guère que les énumérer. 

C’est, au Xlle siècle, avant Duns Scot, Joachim de Flore, le moine 
cistercien nourri de Pythagore, fondateur de l’Ordre monastique de Saint- 
Jean de la Fleur, qui s’attache au symbolisme des Nombres, annonce le 
règne de l’Esprit, prophétise que l’Eglise de Jean succédera à celle de Pierre 
et que, dans le « troisième état » qu’il compare au Soleil, juifs et musul- 
mans rejoindront les chrétiens dans l’attente du Paraclet et en vivant une 
religion purement intérieure. 

C’est, à la charnière des XlIIe et XlVe siècles, l’inoubliable Dante dont 
on connaît l’appartenance aux « Fidèles d’Amour » et qui est l’une des 
clefs de l’héritage templariste et du mouvement Rose+Croix. 

C’est, au XVe siècle, toujours à des titres divers, des hommes tels que 
le Cardinal Nicolas de Cusa, disciple de Maître Eckhart, le dominicain 
mystique d’Outre-Rhin qui fut lui-même condamné pour ses théories de 
l’union de l’âme avec Dieu et qui, à l’instar de son maître, voulait « en 
savoir plus qu’il ne convenait ». 

Pic de la Mirandole, par ses idées sur la philosophie naturelle et l’hom- 
me, microcosme dont il proclamait la dignité intrinsèque, s’affirma un 
grand humaniste avant la lettre. 

L’Abbé Trithème, bénédictin, dont les recherches kabbalistiques lui va- 
lurent la haine des moines de son couvent, n’en poursuivit pas moins la 
rédaction de belles légendes initiatiques consacrées à la quête de la Parole 
perdue. 
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La Salamandre Couronnée , symbole de 
l’Art Royal, figure sur le blason du Roi 
Chevalier François I en 


Fresque alchimique, portail de Notre-Dame de Paris. 
La Salamandre, symbole de la Calcination, la mort du 
vieil homme et la renaissance en homme neuf Cet 
animal fut sans doute choisi par les alchimistes pour 
ses couleurs, noir et jaune, image de la Lumière qui 
éclaire l’initié de chair et d’esprit, et de la légende 
qui dit q u elle vit dans le feu, donc « sa nature est 
entièrement renouvelée par le Feu », principe de 
l’Œuvre au Rouge . 
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mesurer I espace terrestre. Et en même temps qu'elle le mesure, elle l’ordonne. 
Et si au lieu de considérer l'espace terrestre, disons la matière, nous consi- 
dérons l’homme lui-même comme être naturel, cette équerre va remplir une 
fonction analogue. De même qu'elle permet de passer de la pierre brute à 
la pierre cubique, qu’elle permet de passer du désordre à l’ordre, elle permet 
de passer de l’homme conçu comme nature désordonnée, et livrée aux passions, 
à I homme soumis à la raison et à la volonté. L’équerre devient ici symbole 
de rigueur, de rectitude vîs-à-vis de soi, et par là même vis-à-vis des autres. 
C’est pour cela qu’elle est devenue l'insigne particulier du Maître de Loge, 
symbolisant la rigoureuse équité et la justice. Elle invite tous les Francs-Maçons 
à diriger leurs pensées et leurs actes en conformité avec la règle Maçonnique. 


Que peut symboliser le compas ? Quelle signification peut lui donner 
un Franc-Maçon de la GRANDE LOGE DE FRANCE. 

Si l'équerre sert à tracer le carré, le compas lui, sert à tracer le cercle. 
Alors qu’elle est fixe, le compas <lui est mobile. Le compas figure la pensée qui 
dessine les cercles du monde et on peut se souvenir ici de DANTE qui, évoquant 
le Grand Architecte de l’Univers écrit dans la DIVINE COMEDIE * Celui qui 

de son compas marqua les limites du monde et régla au~dedans tout ce qui 

se voit et tout ce qui est caché ». Le compas nous introduit ici au mystère 
du monde et au mystère de l’homme. Ainsi traçant des images du mouvement, 
et mobile lui-même, le compas devient le symbole du « mouvant » par rapport 
à l’inerte, symbole de l’esprit dans son dynamisme constructeur et dans sa 
liberté essentielle. 

Ainsi l’équerre renvoie à J a « terre », à l’espace, à la matière ; le compas, 

lui, renvoie au « ciel », au temps, à l ‘esprit. Mais, à les considérer séparément 

on risque de méconnaître leur signification véritable. Or, iis sont toujours 
associés et unis — ainsi donc, c’est dans leur rapport dialectique qu’il faut 
essayer de saisir leur signification. Mais que voulons-nous dire par dialectique ? 
Nous savons que si la notion abstraite de lumière exclut la notion abstraite 
de obscurité, la lumière réelle, loin d'exclure l’obscurité, la suppose. Il n’y 
a pas de lumière sans ténèbres qui la rendent visible sous forme de couleur, 
mais il n’y a point de ténèbres sans la lumière qui permet de les distinguer. 
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Cornélius Agrippa fut le merveilleux auteur de la Philosophie Occulte 
et d’un Traité sur la Supériorité des Femmes prodigieusement intéressant et 
en avance sur son temps, membre à Lyon d’une communauté de mages, 
d’initiés... et d’imprimeurs, à laquelle appartenaient aussi Rabelais, Mau- 
rice Scève et peut-être Clément Marot, et dont le nom, très hermétique, 
« l’Agla » était les initiales de Aieth Gadol Leolam Adonaï , « Adonaï sera 
grand dans l’éternité », qui représente sous la forme d’une synthèse kabba- 
listique et alchimique le mystère du Grand Œuvre. Ce mot magique qui 
figurait sur de nombreux anneaux et pentacles au Moyen-Age est inscrit 
en lettres de feu sous la forme d’anagramme dans un célèbre tableau de 
Rembrandt datant de 1632. 

Si l’on connaît (un peu) le rôle capital joué par Rabelais dont les écrits, 
notamment le Cinquième Livre , révèlent un trésor de connaissances en al- 
chimie, kabbale et numérologie, on oublie généralement qu’il fut un ami 
intime de Philibert Delorme, le Grand Maître des Maçons du royaume et 
qu’il appartint à la confrérie maçonnique des Gaults, ce qui lui fit écrire 
un jour dans les prologues des Livres III et V de Pantagruel : « Je serviray 
les Massons . . . Je mettray à bouillir pour les Massons »... 

Quant à l’excellent Maurice Scève qui aurait bien besoin d’être réha- 
bilité - il n’y a même pas de rue à son nom dans sa ville natale de Lyon ! 
- c’est sans doute l’un des poètes à qui la science hermétique a inspiré les 
plus beaux accents. Il faut relire sa Délie pour s’apercevoir à quel point, 
sous le langage de l’amour courtois, se cache toute une haute initiation 
qui préfigure celle des grades Ecossais. On trouve chez l’auteur de Délie , 
aux côtés de recherches numérologiques savantes, « l’Architecteur de la 
machine ronde », et il évoquait l’ascension du « Serpent Royal » : 

« O fusses-tu par ta froide nature 

La salamandre en mon feu résidente 

Tu y aurais délectable posture 

Et estaindrois ma passion ardente... » 

Cette même salamandre que François Ier, le Roi Chevalier, ami de 
Scève et de bien d’autres initiés, prit comme symbole ! 

Il faudrait citer encore, à cette étonnante croisée des XVe et XVIe siècles, 
Paracelse, l’ami de Trithème, qui éveilla en lui le goût de l’ésotérisme, 
adepte d’un christianisme intérieur vécu dans la méditation, Giordano 
Bruno qui paya de sa vie, sur un bûcher de Rome, en 1600, ses thèses sur 
la libre recherche métaphysique et sur l’infinité de l’Univers, et Robert 
Fludd dont la gnose hermétique et rosicrucienne est fondée sur maintes 
idées familières aux Maçons Ecossais. 

En cette fin du XVIe siècle qui mord sur le XVIIe siècle, on peut citer 
encore Jacob Boehme, le cordonnier mystique de Gôrlitz, défenseur de la 
liberté humaine originelle, apôtre de la divine Sophia et du mystère éter- 
nel de Dieu, inaccessible et impénétrable à la raison, qui apportait cette 
grande nouveauté: la croyance en la perfectibilité et même en la perfec- 
tion de cet être fini qu’est l’homme. . . 
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Trois penseurs pourtant, plus encore que tous ceux que je viens de citer, 
seront plus directement à la source du Rite Écossais Ancien et Accepté. 

Le premier, Jean-Valentin Andreae, Abbé de Adelberg et théologien, 
parce quil fut sans doute Fauteur des Noces Chymiques de Christian Ro- 
sencreutz qui inspira toute la mystique de la Rose+Croix. Andreae passa 
son existence à combattre la corruption des mœurs romaines et les abus 
de la théologie, à quêter la Sagesse et à promouvoir la noble idée - déjà 
très œcuménique - d’une nouvelle Jérusalem Terrestre qui serait la Cité 
des Unions chrétiennes, un peu à l’image de la Cité du Soleil de cet autre 
merveilleux utopiste que fut Campanella. 

Le deuxième, Francis Bacon et le troisième, moins connu, le Père 
Benoît Ficht de Canfield, parce qu’ils furent de l’entourage des Stuart et - 
c’est avéré pour Bacon — inspirateurs de la Royal Society , société savante et 
mystique tout à la fois et véritable pépinière de Maçons, écossais, irlandais 
ou anglais. 

Francis Bacon, Chancelier d’Angleterre sous Jacques Ier, à qui Gon- 
zague de Marliave a consacré une intéressante étude, est un personnage 
tout à fait hors du commun. Créateur de l’empirisme scientifique, il n’est 
guère de domaines de la pensée qu’il n’ait abordés et traités. Il libéra l’es- 
prit humain du despotisme scolastique et aristotélicien. Il prônait sans 
cesse la philosophie naturelle et se référait - en Maçon Accepté, disent 
certains - à un plan de l’Univers exécuté par un « Ordonnateur suprême », 
un « Grand médiateur ». 

Le Père Benoît Ficht de Canfield, capucin, ardent partisan des Stuart, 
fut sans doute l’initiateur de Jacques Ier d’Angleterre qui fonda en 1593 
la Rose+Croix Royale regroupant 32 Chevaliers de Saint-André du Char- 
don Écossais. Le Père Benoît, défenseur passionné de l’ésotérisme chrétien, 
a composé un frontispice qui est une sorte de mandala occidental résu- 
mant ses connaissances initiatiques. On y voit trois cercles concentriques 
montrant « les trois degrés de la divine volonté ». Dans le premier cercle 
figurant la vie active, on trouve beaucoup d’objets manuels familiers à la 
Franc-maçonnerie. Dans le troisième cercle est Jéhovah. Le deuxième est 
vide « pour signifier qu’en cette sorte de vie contemplative sans autre spé- 
culation et pratique, il faut suivre le trait de la volonté de Dieu ». Ainsi le 
Christ joue la fonction d’intercesseur qui permet d’accéder aux plus hauts 
degrés de la Connaissance, à un Dieu indifférencié... 

Bien d’autres initiés auraient pu être encore cités ici. Je pense aux alchi- 
mistes Arnaud de Villeneuve et Michel Maier, au peintre Brueghel l’An- 
cien, à Albert le Grand et surtout peut-être à Francesco Colonna, prince 
italien auteur du Songe de Polyphile , qui fascina Rabelais, sorte de roman 
initiatique où sont exposés des secrets de l’astrologie et de l’alchimie et 
dont le Temple Idéal est bâti sur une vaste place derrière la statue d’un 
Cheval Ailé, la kabbale, portant gravé sur son front le mot Genea , qui 
signifie naissance. . . 

Il me faut dire encore un mot d’un homme dont le nom est souvent 
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cité comme celui d’un des premiers Maçons Acceptés - il y en eut sans 
aucun doute beaucoup d’autres avant lui ! - l’antiquaire Elias Ashmole. 
Cet initié Rose+Croix, auteur de libelles à la gloire de la « Très Sainte 
Confraternité », fut, bien entendu, le trait d’union entre le courant de la 
Rose+Croix et la Franc-maçonnerie à la fin du XVIIe siècle. Il serait peut- 
être même - certains, avec l’historien britannique A.E. Waite le prétendent 
- à l’origine de l’introduction dans les rituels d’une légende fondatrice, alors 
qu’il travaillait dans les années 1670 - 1680 à la rédaction de ces rituels. 
Cet homme, passionné d’alchimie et d’astrologie, fut en tout cas l’un des 
« inventeurs » de la Franc-maçonnerie moderne, avant que n’interviennent 
les interpolations d’Anderson et Desaguliers. 

Le symbolisme n'est pas une « science occulte » 

Bien sûr, on ne saura jamais déterminer quelle part exacte d’influence 
spirituelle chacun de ces hommes, chacun de ces initiés, apporta à l’Ordre 
Ecossais. Il n’empêche que, à l’exemple des grands courants de recherche 
ésotérique que sont l’hermétisme, l’alchimie, la Rose+Croix, chacun d’eux 
permit aux fondateurs de l’Écossisme de s’inspirer de leurs leçons, de leurs 
idées et de leur génie. 

« Il y a des veines secrètes y extra-organiques pourrait-on ajouter ; dont l'his- 
toire apparente ne rend pas compte » disait ainsi fort justement notre Frère 
Jean Tourniac. Ce sont les « génies » conducteurs et initiateurs qui guident 
les nations, les villes et les hommes, comme le pensait notre Frère Joseph 
de Maistre. Et ce sont ces « génies » qui ont fait la spécificité du Rite Écos- 
sais Ancien et Accepté dans sa « doctrine » et dans son contenu ésotérique. 
Ce qui fait que ce rite, comme le soulignait déjà Armand Bédarride bien 
avant-guerre, n’a rien de commun avec le Rite Français du Grand Orient 
de France, épuré, élagué, et qui, affirmait-il, lui le dignitaire du Grand 
Collège des Rites, « semble avoir perdu contact avec la Tradition ». 

Rien de commun non plus avec le courant dit occultiste où l’on se 
préoccupe - les expériences des sommeils hypnotiques de Mlle Rochette, 
à Lyon, en témoignent ! — de magnétisme, de chiromancie, d’astrologie et 
même de magie plus que de Maçonnerie. Le développement des facultés 
parapsychologiques est peut-être intéressant à étudier pour un Franc-ma- 
çon mais ne doit pas constituer pour lui une « spécificité » de sa vie ma- 
çonnique ! 

Le Rite Écossais Ancien et Accepté n’est, comme le rappelait également 
Paul Naudon, ni un « rite cultuel », à l’instar des rites martiniste ou marti- 
néziste ou du Rit dit de Swedenborg, ni un « rite magique », comme celui 
de Schroepfer où l’on se livrait à des évocations mettant les Frères en « re- 
lation » avec les Anges. . . ou les puissances infernales, selon le goût du jour, 
ou comme celui de Schroeder qui fut fondateur d’une école de théosophie 
et de magie et qui aurait donné des leçons au Grand Cophte, à Cagliostro 
soi-même !... 
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Albrecht Durer - L'Apocalypse (la Révélation) de saint Jean - 1497-98 - série de gravures 
sur bois, 398 x 289 mm - Staatliche Kunsthalle, Karlsruhe. La lecture du sens ésotérique 
d'un texte ou d'une allégorie n'est pas magique, elle est analogique. « La jeunesse, matin 
de la vie, la vieillesse, soir de la vie » est une double analogie . Sa puissance évocatrice est 
intraduisible par le langage. Le raisonnement analogique permet d'évoquer l'inconnu à partir 
d'une similitude avec du connu. Dans cette image, Jean « dévore » le Volume de la Loi sacrée 
que lui tend l'allégorie de l'initié accompli. Des interprétations différentes et complémentaires 
selon les degrés, mais jamais contradictoires , font progresser sur la voie initiatique. 
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Le Rite Écossais n’a rien à voir non plus avec la Stricte Observance où 
Ton se livrait à des expériences de divination et d’évocation, ni avec Mes- 
smer et son magnétisme animal mis en pratique dans son Ordre de l’Har- 
monie Universelle, ni avec le rituel « égyptien » de Cagliostro venu installer 
à Lyon en 1784 la Loge La Sagesse Triomphante, ni avec les pratiques 
théurgiques des rites égyptiens de Memphis et Misraïm où l’on invoque la 
présence du Grand Architecte des Mondes dans le Grand Chandelier de 
l’Ariel et où l’astrologie occupe une place importante, ne serait-ce que pour 
le nomen mysticum donné aux adeptes. 

La voie initiatique du Rite Écossais Ancien et Accepté est davantage 
celle d’une « alchimie spirituelle » qui vise à transformer le plomb de l’in- 
tellect en or spirituel. « La voie de l'âme montant vers Dieu » a pu dire ainsi 
le Frère Armand Bédarride, du Grand Collège des Rites du Grand Orient 
de France, dans sa description du cheminement de l’initié dans la voie du 
magistère. 

Pour remplir ce rôle, le Rite Écossais Ancien et Accepté dispose de sa 
mission « noachite », c’est-à-dire sa mission de gardien de l’Arche de la 
Connaissance dont j’ai évoqué l’étendue et la richesse. Cette Arche qui a 
accueilli tous les « greffons » du Rite, y compris le greffon chevaleresque 
qui - n’ en déplaise à certains : « qui qu’en grogne » comme aimait à dire 
notre Frère Amadou - a bel et bien existé ! 

Jean Tourniac l’avait parfaitement compris, qui soulignait déjà, dans 
son livre Vie et Perspectives de la Franc-maçonnerie Traditionnelle , le rôle 
déterminant « d'individualités hors pair détentrices de tel ou tel aspect initia- 
tique comme le symbolisme de la Rose , l'hermétisme, la Chevalerie templière, 
la kabbale, qui se sont progressivement incorporés à la Maçonnerie, parmi les 
« Acceptés » d'un pays ou de l'autre, trouvant là le refuge, l'Arche adaptée à 
leurs conservation et transmission, à la survie des essences . . . » 


Les formes changent, le fonds demeure 

Plus que tout autre, le Rite Écossais Ancien et Accepté, dont l’unité 
réside à la fois dans son cadre symbolique et légendaire et dans les modali- 
tés des réalisations initiatiques offertes au Maçon, se situe hors du Temps. 
Il ne doit rien à ce qui est contingent, il n’inscrit jamais son action dans 
l’éphémère et le temporel. 

René Guénon avait parfaitement pressenti la mission ésotérique de la 
Franc-maçonnerie initiatique traditionnelle sur laquelle, pensait-il, s’étaient 
souchées d’anciennes formes initiatiques « disparues extérieurement ». Ces 
formes, ajoutait-il, sont ainsi « mises à couvert » jusqu’à leur réapparition 
dans un cycle nouveau. 

C’est bien là la définition de la fonction noachite de l’Ordre, qui conser- 
ve précieusement dans son Arche des secrets qu’il n’est pas toujours facile 
de déceler et de relier entre eux - toujours la loi d’analogie ! — pour percer 
le vrai mystère. 
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Ce que Vuillaume, au début du XIXe siècle, avait déjà suggéré de rap- 
prochement intéressant entre les superstructures maçonniques et le fonds 
initiatique du christianisme originel, Guénon fa mis en exergue, donnant 
ainsi une lumineuse explication à « l'entassement des espèces » - pour 
reprendre une formule imagée de Fabre-d’Olivet — dans f « arche maçon- 
nique ». 

C’est par cet « entassement des espèces » dont il a su enrichir ses dif- 
férents grades que l’Arche et sa fonction noachite de l’Ordre Ecossais lui 
permet d’éclairer les hommes. Elle lui impose aussi une mission universelle 
de paix et d’amour, tout au long de la voie qui suivent ses adeptes. 



Version écossaise de la parabole du Bon Pasteur... La « brebis égarée » est limage de 
l'organisme psycho-corporel qui ignore ou oublie qu’il est le réceptacle de l'esprit. 
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Livre d 3 Architecture de la Loge Mère Écossaise N° 0 de Kilwinning, en Écosse 


Ecossaise 


:< Contrairement aux idées reçues » diffusées par des Maçons non infor- 
més, « le Rite Ecossais Ancien et Accepté ne se réduit nullement à un 
traditionalisme idéologique, au contraire il transmet l'esprit de la Tradi- 
tion véritable en conjuguant harmonieusement le respect de l'intégrité 
de la Tradition initiatique et l'idéal de progrès issu du « siècle des lumiè- 
res », rappelle Guy Dupuy. Les dissocier est une erreur de méthode. 
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Spécificités de la Tradition Écossaise 


Comment rendre compte de la spécificité de notre Tradition Écossaise, 
qui s’assigne pour mission d’aider les initiés dans une recherche de per- 
fectionnement strictement personnelle, mais au bénéfice et suivant des 
valeurs relevant de l’humanité tout entière? En rappelant quelques fon- 
damentaux d’un Ordre maçonnique « Initiatique, traditionnel, universel, 
fondé sur la fraternité » : L’essentiel de la méthode pratiquée dans nos 
loges est de nature initiatique, c’est-à-dire quelle s’adresse à la volonté 
libre d’ un homme invité à construire sa personnalité particulière avant de 
réaliser dans l’action un idéal qu’il aura lui-même défini en conscience. Il 
ne s’agit à ce stade d’aucune référence collective. 

Le caractère universel de l’esprit qui anime le cœur des Francs-maçons 
procède d’une recherche d’harmonie cosmique, et de la volonté de par- 
ticipation au Grand Œuvre, au-delà des particularismes qui séparent les 
hommes. L’appel à l’universalisme, au Principe créateur, nous l’appelons 
« Grand Architecte de l’Univers ». L’idéal de Fraternité est la condition 
première d’une pratique initiatique qui se voudrait idéalement parfaite. 
Elle consacre l’égale dignité de la personne humaine et permet seule la 
construction de l’édifice universel de paix et d’amour entre les hommes. 


Préciser la méthode, la finalité et l’idéal de l’Ordre maçonnique ne suf- 
fit aucunement à la compréhension de la démarche maçonnique. Encore 
convient-il de préciser les moyens, c’est-à-dire les outils de construction 
de l’édifice aux trois niveaux de la matière, de la pensée et de l’action spi- 
rituelle. 

Sans référence à notre Tradition particulière, comment utiliser ces 
outils symboliques, les contes, les légendes et les mythes issus de l’histoire 
collective, les rituels et les rites qui assurent la conservation et la mise en 
œuvre d’un travail initiatique ? Si la pensée discursive et le langage ration- 
nel peuvent analyser les mécanismes du savoir, seuls les outils tradition- 
nels permettent l’implication personnelle, prélude à la vraie connaissance. 

Tentative de définition de toute Tradition véritable 

Une Tradition se vit intensément beaucoup mieux quelle ne se théo- 
rise. Avançons donc avec prudence sur la voie des définitions. 

Au sens communément admis, il s’agirait du précieux héritage transmis 
par tel groupe humain particulier au moyen d’un langage approprié. La 
parole, mais aussi le geste et les outils, les formes artistiques et l’écriture 
ont permis au cours des âges de préserver l’âme d’un peuple ou d’un grou- 
pe à partir de coutumes, d’institutions, de croyances ou de mythes. 

Au sens spirituel ou religieux, cet ensemble de moyens permet la prise 
de conscience de principes immanents d’un ordre universel. Le paradoxe 
apparent est que pour qu’une recherche individuelle soit totalement libre, 
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elle doit être éclairée de l’intérieur par le moyen de la transmission tradi- 
tionnelle, c’est-à-dire d’une expérience et d’un vécu ancestral. 

Ici deux caractères fondamentaux apparaissent. 

Le sens spirituel le plus profond d’une Tradition ne se dévoile que très 
progressivement. L’intégration exotérique à une institution, qui peut être 
religieuse, familiale, universitaire, se rattachant aussi à un métier, est sans 
doute un préalable obligatoire. Ainsi en est-il en particulier de nos obé- 
diences maçonniques ou de nos loges qui, en première approche, ont l’as- 
pect extérieur d’organisations administratives rationnellement organisées. 

L’autre caractère, tout aussi essentiel, attaché à toute Tradition authen- 
tique, quelle que soit sa spécificité, est qu’elle converge vers un noyau 
central, celui des vérités universelles. Le long d’une montagne, quelle que 
soit la nature des cheminements particuliers, tous les sentiers se rejoignent 
nécessairement vers le sommet. Nous retrouvons ici les principes fonda- 
mentaux de l’Ordre Ecossais : l’universalité de nos valeurs et de la Chaîne 
d’Union qui nous rassemble autour de l’idéal de fraternité s’étendant à 
l’humanité tout entière. 


La Tradition Écossaise 

Inutile de revenir dans le détail à la maçonnerie de Métier organisée au 
Moyen-Age en corporations. Ce qui compte pour nous, sous l’éclairage 
traditionnel, c’est que nous avons la conviction de poursuivre l’œuvre de 
cette Maçonnerie ancienne. 

Les constructeurs d’autrefois étaient assemblés, comme le Compa- 
gnonnage aujourd’hui, en groupes initiatiques fermés pour y perpétuer 
les rites transmis oralement du Maître au Compagnon. Ils juraient de 
garder le secret d’un métier à seule fin de perfectionner leur technique 
constructive sans que de mauvais compagnons ne puissent transgresser la 
règle en s’emparant des mots sacrés réservés aux initiés. Non seulement les 
mots, mais les signes et les gestes discrets constituèrent ainsi dès l’origine 
le mode de transmission le plus sacré. D’où l’importance déjà entrevue de 
l’idée même de transmission à propos de toute Tradition relevant d’une 
haute spiritualité initiatique. 

Sans doute trouvera-t-on ensuite dans certains de nos textes spécifique- 
ment ésotériques et de Tradition Ecossaise un mode de pensée mythique 
destiné à animer l’imaginaire sans aucune prétention de véracité histori- 
que. Du point de vue historique, longtemps après que les confréries de 
bâtisseurs d’édifices sacrés aient achevé leur tâche au pied des cathédrales, 
les secrets du Métier et les règles morales et éthiques s’y rapportant conti- 
nuèrent de se transmettre. 

Cependant c’est autour du XVIIe siècle que la Franc-maçonnerie de 
métier accepta les éléments d’une pensée spéculative avant de s’organiser 
sous forme obédientielle et de commencer à élaborer des rites et rituels 
proches de ceux que nous pratiquons actuellement. 
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La liberté collective résulte de l’émancipation individuelle , car à quoi sert de proclamer que 
« les hommes naissent libres et égaux » si le mental est asservi par les idéologies ? 

« Ce n’est pas en repoussant les murs de la prison que l’on devient libre », dit un aphorisme 
traditionnel. Seul le travail sur soi pratiqué selon la méthode initiatique traditionnelle libère 
des conditionnements naturels, culturels et sociaux. 
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De même le Franc-Maçon ne saurait penser l'équerre indépendamment 
du compas — et le compas indépendamment de l’équerre. Il ne saurait les 
penser en termes séparés et antagoniques, mais il ne peut les penser qu’en 
termes complémentaires. En effet la matière est une réalité ; elle est une 
force inconnue qui nous résiste, mais elle n’a de sens que par un esprit qui 
la pense et qui la maîtrise. Et voilà comment I’équerre vous renvoie à son 
complémentaire, le compas. Par ailleurs, l’esprit lui-même ne saurait se saisir 
dans le vide ; il ne peut se penser qu a partir de la matière elle-même (fut-elle 
ceîle de son propre corps) — et nul ne peut se saisir qu’en se réalisant à 
partir de cette matière. Et voilà comment le compas nous renvoie à l’équerre. 
Et le Maître Maçon sera toujours situé idéalement entre I’équerre et le 
compas, entre il a « terre » et le « ciel », entre la réalité et l’idéal et s’efforçant, 
du mieux qu’il le peut de faire pénétrer son idéal dans la réalité. Il ne s’agit 
pas pour le Maître Maçon de méconnaître l’une ou l’autre de ces deux réalités — 
bien au contraire, il doit s’efforcer de les saisir ensemble, complémentaire- 
ment ; de les coordonner, de les harmoniser, car c’est dans l’harmonie et 
l’équilibre que se trouvent la vérité et la vie. 


Enfin, cette équerre et ce compas sont placés sur le volume de la Loi 
Sacrée. Le plus souvent c’est la Bible (Ancien et Nouveau Testament), qui est 
placée sur l’autel des serments et elle est généralement ouverte à l’évangile 
de Saint Jean. 


Que peut signifier ce livre pour un Franc-Maçon Ecossais ? Disons tout 
de suite, en conformité avec la philosophie de notre Ordre, qu’il ne peut avoir 
qu’une signification adogmatîque et universelle et justement universelle parce 
qu’elle est adogmatîque. Nous vouions dire par là qu’il ne saurait être interprété 
à la lumière de tel ou te! canon, de telle ou telle religion ou de tel ou tel 
dogme. Il nest pas pour nous Francs-Maçons Ecossais, le livre des Juifs, pas 
plus que celui des catholiques, pas plus celui des protestants ou autres 
anglicans. Il est pour nous le livre de tous les hommes de bonne volonté qui 
cherchent la lumière. Il est par-delà toute controverse théologique que nous 
écartons par principe et par définition, le livre de la Tradition, de la Lumière 
et de l’Amour des hommes. Nous retenons et ne voulons retenir de son 
message que cette parole essentielle, hier comme aujourd’hui et aujourd’hui 
comme demain « Tu aimeras ton prochain comme toi-même ». Il s’agit bien 
pour nous de voir en tout homme, un frère, c’est-à-dire de le reconnaître et 
de le traiter non pas comme un étranger ou une chose, mais comme une 
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L'Écossisme 


Au début du XVIIe siècle intervient un événement considérable dans 
les loges écossaises organisées et réglementées par les maîtres de travaux 
du roi d’Ecosse: elles acceptèrent en loge des personnalités protectrices 
du métier. 

Sir Robert Moray, initié en 1641, cultivait l’alchimie, l’hermétisme et 
la doctrine rosicrucienne, c’est-à-dire l’ésotérisme chrétien. Il fut l’un des 
cofondateurs de la première académie scientifique européenne, la Royal 
Society, créée à Londres en 1660. Cette institution prestigieuse travailla à 
établir l’histoire de la Tradition du métier de maçon, ce qui contribua à la 
création d’une nouvelle Maçonnerie dont les loges adoptèrent les critères 
et les normes d’aujourd’hui. 

Alors que les loges Écossaises du XVIIe siècle, bien que pratiquant 
encore le métier de maçon, étaient déjà symboliques, philosophiques et 
initiatiques dans une Maçonnerie à deux degrés, en 1717, quatre loges 
londoniennes plus ou moins fictives puisque composées de non maçons 
se réunirent pour constituer une première obédience, la Grande Loge de 
Londres. Elles eurent la chance d’élever à leur direction des personnalités 
issues de la Royal Society. 

En 1723 le Pasteur James Anderson rédigea le pacte fondateur d’une 
Maçonnerie « moderne » proclamant avec force et vigueur les idéaux uni- 
versels de fraternité, de liberté de conscience et de paix qui commençaient 
à se répandre à « l’âge des lumières » après deux siècles de guerres reli- 
gieuses et civiles. Ce texte reprit en partie la Tradition Écossaise dite des 
Anciens avec de larges extraits des manuscrits Regius et Cooke, établis 
trois siècles auparavant. 

Après la création d’un troisième degré de Maître, en 1730, l’apport des 
loges Écossaises de France à la Franc-maçonnerie fut décisif. 

De 1740 à 1760, le symbolisme des trois premiers degrés fut amélioré 
et un Rite en 25 degrés fut créé, puis implanté dans les Amériques où, 
sous l’impulsion d’initiés français, il devint le Rite Écossais Ancien et Ac- 
cepté en 33 degrés. 


L'esprit des Anciens et l'idéal des lumières 


Contrairement aux idées reçues, le Rite Écossais Ancien et Accepté ne 


trans- 


se réduit nullement à un traditionalisme idéologique, au contraire i 
met l’esprit de la Tradition véritable en conjuguant harmonieusement le 
respect de l’intégrité de la Tradition initiatique et l’idéal de progrès issu du 
« siècle des lumières ». 

Que serait une Tradition qui stériliserait l’intelligence humaine et récu- 
serait le principe de raison en nous imposant de nous en tenir strictement 
aux enseignements du passé, soit au nom d’un dogmatisme désuet, soit en 
vertu d’un principe d’autorité totalement arbitraire? 
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Spécificités de la Tradition Écossaise 


Seuls l’intégrisme religieux et le fanatisme sous toutes ses formes s’iden- 
tifient à la pensée totalitaire tirée non de la Tradition mais d’idéologies 
dont nous subissons les ravages. 

A l’inverse des doctrines ennemies des lumières, la pensée traditionnel- 
le procède de l’idée simple de progrès et d’émancipation de l’humanité. 

Aussi éloigné de l’obscurantisme passéiste que du modernisme oublieux 
du passé, le Rite Ecossais Ancien et Accepté, s’il prévoit une élévation pro- 
gressive de nature initiatique et spirituelle, intègre les deux valeurs fonda- 
trices de la Franc-maçonnerie énoncées ainsi par le Pasteur Anderson : 

« Concernant Dieu et la religion, être bons et loyaux . , hommes de bien et 
de probité quelles que soient les dénominations et croyances », fondant ainsi 
l’idéal de fraternité et de liberté de conscience absolues que nous défendons à 
l’intérieur comme en dehors de nos temples, 

« Concernant le magistrat civil \ le Maçon est un paisible sujet [et rejette] 
les complots et conspirations contre la paix et le bien-être de la nation », res- 
pectant ainsi l’idéal de paix et les institutions démocratiques qui devraient 
être défendues aujourd’hui plus âprement que jamais en ces temps de 
violence. 

Les Francs-maçons d’aujourd’hui initiés au Rite Écossais Ancien et Ac- 
cepté ont donc pour devoir, par la pratique d’un rite vivant porteur des 
anciennes Traditions, d’apporter au monde un espoir de progrès. Au-delà 
de la paix religieuse recherchée autrefois avec ardeur et non encore réalisée, 
c’est le bien-être et le bonheur qui sont toujours recherchés. 

Pour transposer ces idéaux défendus avec force et vigueur il y a plus de 
trois siècles aux conditions de vie actuelles, sans doute conviendrait-il, au- 
delà des institutions religieuses et politiques, d’étendre ces principes pour 
forger des valeurs mondialisées. 

La référence aux anciennes Traditions correspondrait au devoir de mé- 
moire que nos ancêtres nous ont légué, mais il devrait toujours être har- 
monisé à l’idéal de progrès de la condition humaine tout entière. 

Le respect des diversités ne doit jamais impliquer la tentation du mor- 
cellement, or l’universalisme de notre Tradition maçonnique permet de 
rapprocher les hommes pour qu’ils deviennent enfin ce qu’ils sont en pro- 
fondeur, êtres en devenir en voie de réalisation sans limites. 
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Tradition, pensée paradoxale et action maçonnique 



René Magritte, Le Blanc-seing - / 965 - National Gallery of Art,Washington DC 


Le paradoxe est indissociable de la Tradition et de l'action maçonnique. 
La doxa, du grec doxe (« opinion »), est pour Rarménide « la voie de 
l'opinion confuse » issue des conditionnements et préjugés du vulgaire. 
La pensée paradoxale (« au-delà de la doxa »), est la vraie voie orthodoxe 
(« voie droite »), vers la vérité. Jean Erceau montre par trois exemples, la 
Tradition et les logiques d'Aristote et de Lupasco, que la conciliation des 
contraires dans l'unité par l'action maçonnique nous libère de la doxa. 
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Tradition, Pensée paradoxale et Action maçonnique 


450 ans avant notre ère, Empédocle d’Agrigente, dans le Poème de la 
Nature , présente le développement du monde sous la forme d’un drame 
gigantesque à quatre personnages : la Terre, l’Eau, l’Air et le Feu, et deux 
forces motrices: la Haine et l’Amour; un scénario en quatre actes par 
lesquels le cycle tragique du monde coule éternellement: deux périodes 
de plénitude, l’empire de la Haine et celui de l’Amour, deux périodes de 
transition, de la Haine à l’Amour et de l’Amour à la Haine. 

Des quelque 5 000 vers de ses deux grands poèmes philosophiques, en- 
viron 450 seulement nous sont parvenus, encore sont-ils fragmentés. 

Traditions, loi universelle et antagonismes 

Suivant cette cosmogonie, les êtres et les choses semblent ne pouvoir 
exister que sous une forme duelle et qu’en fonction de conflits contradic- 
toires et simultanés qui s’actualisent et se potentialisent suivant des cycles 
sans cesse recommencés. 

Ainsi en est-il aussi des Dieux de la mythologie grecque et de nombreu- 
ses traditions les plus reculées comme les plus actuelles. 

Ainsi en est-il de Izanagi et de Izanami qui, selon la religion shintoïste, 
ont présidé à la création du monde et du Japon : au commencement, la 
terre était vide et « comme une méduse dans la mer ». Izanagi et Izanami, le 
mâle et la femelle, décidèrent de descendre sur terre pour la peupler. Dans 
la baie d’Ise, sur la plage de Futamigaura, se dressent les deux célèbres 
« rochers mariés ». Ils représentent Izanami et Izanagi, les dieux fondateurs 
du pays. Les deux rochers sont liés par une corde sacrée, le shimenawa , 
constitué de grosses torsades de paille de riz tressées de gauche à droite, 
qui délimitent une enceinte sacrée. 



Les rochers de Futamigaura qui figurent Izanami et Izanagi 
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« L’homme est dans l’Univers, il n’en est pas la raison d’être, comme l’affirma 
durant des siècles l’anthropocentrisme chrétien, ni la cause finale, comme l’infère 
encore plus naïvement l’anthropolâtrie athée d’aujourd’hui. ;; 

Marguerite Yourcenar 
à propos d’Empédocle d’Agrigente dans La Couronne et la Lyre 

Extraits de la Cosmogonie d'Empédocle 

Le récit d’Empédocle débute alors que le Cosmos est anéanti ; les élé- 
ments, étrangers l’un à l’autre, n’ont entre eux nul échange, nulle com- 
munication. Chacun des éléments séparés forme une masse homogène. Ils 
se fuient. La Haine est maîtresse du cosmos quelle a hétérogénéisé, c’est 
le chaos primordial. L’Amour est banni et potentialisé, il forme la zone 
externe du chaos qu’il assiège. L’antagonisme de la Haine et de l’Amour 
est présenté suivant le principe du tiers inclus, avec simultanément une 
actualisation de la Haine, force hétérogénéisante, et une potentialisation 
de l’Amour qui va s’actualiser progressivement et repousser la Haine. 

Fragment 15: « Mais voici que, les temps révolus, une fissure se pro- 
duit dans le vase fermé du monde que remplissait la Haine. Elle s’égoutte 
au-dehors et fuit lentement. Et, à mesure que son niveau baisse, accourt, 
pour la remplacer, le flot bienfaisant de l’Amour immaculé. Sur son pas- 
sage, les éléments séparés se rapprochent et se mêlent. Un sillon de vie se 
creuse sous le soc. La pression réciproque des deux forces rivales déclen- 
che dans l’inerte chaos le mouvement en tourbillon. D’abord l’Amour 
va droit au centre de ce monde, d’où la Haine se retire; et de ce noyau 
primitif, premier foyer d’union, il reconquiert peu à peu, pied à pied, tout 
e reste de son empire. Entre les deux forces cosmiques, un combat gigan- 
tesque se livre. Les adversaires tantôt s’étreignent et tantôt s’écartent, afin 
de reprendre haleine. Le monde qui se forme ainsi dans la mêlée participe 
à ces vicissitudes; et les premières créations gardent longtemps la double 
empreinte furieuse des lutteurs qui s’accouplent ». 

Fragment 17 - « Mon discours sera double: car tantôt l’Un a grandi, 
subsistant seul du Multiple, tantôt au contraire, c’est le Multiple qui se 
produit par la division de l’Un. Double est donc la naissance des choses 
périssables, double aussi leur disparition; car pour toutes choses la réu- 
nion engendre et tue, et par ailleurs la désunion croit et se dissipe. Et ce 
changement perpétuel est sans fin : tantôt c’est de l’Amitié qui rassemble 
tout jusqu’à l’Un, tantôt au contraire tout est séparé et entraîné par la 
Haine. Ainsi dans la mesure où l’Un naît naturellement du Multiple et 
qu’à son tour, par la division de l’Un, le Multiple se constitue, les choses 
naissent et ne durent pas éternellement. Mais, dans la mesure où le chan- 
gement perpétuel est sans terme, elles subsistent toujours dans le cercle 
immuable de l’existence ». 
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Ainsi en est-il dans la Tradition Canaque. Au missionnaire et anthro- 
pologue Maurice Leenhart qui lui demande, au début du XXe siècle, si ce 
qu il aurait apporté par son enseignement ne serait pas la notion d’esprit, 
Boessou répond en « vieux païen » que les Canaques de Nouvelle-Calédo- 
nie connaissaient déjà l’esprit, qu’ils vivaient selon lui et que ce qui leur 
avait été apporté, au contraire, c’est le corps. Leenhardt fait grand cas 
de cette réponse devenue légendaire. Dans la langue houaïlou, que parle 
Boessou, l’homme seul n’existe pas en tant que corps, le chasseur oui, il 
est désigné par le couple « proie prédateur » et ce qui les lie. De même 
la femme n existe pas en tant que corps simple, même non mariée elle 
est désignée par une forme grammaticale qui la relie à son enfant à venir. 
Chacun des deux termes est désigné par la relation de réciprocité et c’est 
elle qui prime : « ils sont deux, l’un et l’autre. [. . .] aucun des deux n’est celui 
qu’on pourrait qualifier d’un ». Selon Leenhart, la parité joue le rôle d’unité 
de base: « deux » n’est pas constitué de la somme de deux unités, au 
contraire, c’est « un » qui est une fraction de « deux ». « Un » ne représente 
pas 1 unité simple, mais ce qui reste d’une dualité fragmentée. 

Dans le Yi-King ou « Livre des 
Transformations », la boucle circulaire 
est un cercle cosmogonique symboli- 
quement tourbillonnaire par le S inté- 
rieur qui à la fois sépare et unit le Yin 
et le Yang. La figure se forme non à 
partir du centre mais de la périphérie 
et naît de la rencontre de mouvements 
de directions opposés. Le Yin et le Yang 
sont lovés intimement l’un dans fautre, 
mais distincts. Ils sont à la fois séparés 
mais complémentaires, concurrents et 
antagonistes. La figure primordiale du Yi-King est donc une figure d’or- 
dre, d’harmonie. Elle porte en elle à la fois l’idée tourbillonnaire et le 
principe d’antagonisme. 

Le Livre des Transformations remonte à la plus haute Antiquité chinoise 
et appartient incontestablement aux livres les plus importants de la litté- 
rature universelle. Il contient le fruit le plus achevé d’une sagesse et d’une 
Tradition enseignées et enrichies pendant plusieurs millénaires. Les deux 
branches de la philosophie chinoise, le confucianisme et le taoïsme, y ont 
plonge leurs racines. Avant 1 arrivée du Petit Livre Rouge il occupait tou- 
jours l’attention des plus éminents lettrés de la Chine. 

Mais pour les occidentaux, le Yi King a toujours la réputation d’un 
livre d’une profondeur totalement incompréhensible... évidence, si on le 
considéré, le lit et cherche à l’appréhender avec une pensée formatée par 
la logique aristotélicienne. 

La base peut sembler binaire avec un « oui » exprimé par un simple trait 
plein : et un « non » par un trait brisé : 
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Cependant, pour dépasser la restric- 
tion du binaire, les traits ont générés 
des combinaisons auxquelles, par re- 
doublement, un troisième élément est 
ajouté, produisant ainsi la série des huit 
Trigrammes et des 64 Hexagrammes. 

Très tôt il fut constaté que dans la 
nature, la société et l’univers, les phéno- 
mènes ne cessent de passer d’une forme 
dans une autre : voir Empédocle. 

La manière de voir la Loi universelle 
qui régit tout système dans son ensem- 
ble et chacun de ses éléments en particulier, fut d’emblée gouvernée par 
la pensée d’une transformation incessante d’un état dans un autre, d’où 
l’idée fondamentale du Livre des Transformations. Les huit Trigrammes 
sont des signes d’états de passage, des signes de changement et de trans- 
formation. Ce que le Yi King représente, ce ne sont pas les choses dans 
leur un état statique et permanent, ou dans leur essence même, mais les 
tendances de leur mouvement dans leur transformation. 

Hésiode, dans Les Travaux et les Jours , raconte l’histoire de Prométhée 
et de Pandora, qu’il couronne - c’est son terme - par le mythe des races. 
De ce mythe Hésiode tire une leçon qu’il résume dans la formule: « écou- 
ter la justice, Diké , ne pas se laisser envahir par \Hubris , la démesure ». 
La Diké exprime la recherche d’un équilibre stable et durable, XHubris 
l’opposition à cette recherche par le déploiement de la démesure dans ce 
quelle apporte d’instabilité et de fragilité. 

Dans la religion hindoue, Santana Dharma signifie « enseignement 
éternel » ou « loi éternelle ». Dans laTrimûrti hindoue, alors que Brahma 
est le créateur, Vishnou est le conservateur et Shiva est le destructeur. 



La Tr\mùn\, Trinité hindoue : Vishnou, Brahma, au centre, et Shiva, expressions accessibles à l'homme de 
Parabrahma, « au-delà de Brahma », « l'inconnaissable », rappelle la Tradition, Dharma en sanskrit 
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Plus précisément, Vishnu le statique, Pimmuable, représente toutes 
les tendances visant à la préservation de Tordre du monde. Il incarne la 
Bonté, la Compassion et la Fécondité. La Tradition hindoue lui attribue 
la plus haute demeure céleste, Goloka, nom qui en sanskrit est dérivé 
de « bovin », d’où la « vache sacrée ». Par opposition, Shiva représente la 
destruction. Il est considéré comme une force positive, puisque, après la 
destruction, survient la création régénératrice. Shiva accomplit la danse 
cosmique qui symbolise le renouvellement périodique du monde, en un 
rythme infini de dissolutions et de naissances. Shiva représente toutes les 
tendances de la destruction et de la création de l’univers. 

En alchimie, la logique du Grand Œuvre est à la fois dans la composi- 
tion du fixe et du volatil, de l’Eau et du Feu, du Mercure et du Soufre, de 
Diane et d’Apollon. « Ce qui est en haut est comme ce qui est bas », dit la 
Table d’Emeraude, encore faut-il le découvrir, le comprendre et l’exploiter 
en composant les antagonismes et les contraires. Le Mercure et le Soufre 
sont deux principes antagonistes qui s’attirent et se repoussent simultané- 
ment. Le sel est le résultat de leur union telle que doit la réaliser l’Adepte. 

C’est cette logique qu’à mise en évidence Mauritz Cornelis Escher, no- 
tamment dans la composition de ces antagonismes irréductibles que sont 
« monter » et « descendre », dans Rencontre (1944) où il représente la ren- 
contre du noir et du blanc. Il fait de même dans les « transformations » ou 
« métamorphoses » qu’il propose à notre vue et à notre entendement et qui 
prennent notre raison en défaut. Dans les métamorphoses, l’oiseau et le 
poisson dans les contradictions manifestes que nous leur connaissons, se 
rencontrent et se transforment en partageant le même espace. 



AF C. Escher (détail). Un paradoxe dû à la perspective : monter ou descendre à iïnfini 
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Le point de vue d'Aristote 

La Tradition est une, et dans les Traditions la dualité est ramenée à 
F unité par la prise en considération d’un troisième élément qui est la rela- 
tion, explicite ou implicite mais toujours homogénéisante, entre les deux 
termes antagonistes d’une dualité vivante. 

Mais la théorie dynamique élaborée par Empédocle va historiquement, 
scientifiquement, culturellement s’effacer en Occident devant la vision 
statique d’Aristote, préoccupé par le quantitatif et la mesure et qui ne 
voit la réalité que dans l’individu chez qui la pensée est le résultat d’une 
expérience sensorielle. 

Pour Aristote la nature est compréhensible, et l’homme pour la com- 
prendre a la capacité de s’exclure du monde qu’il observe. De plus l’hom- 
me ne peut rien connaître avant d’en avoir saisi chaque fois la cause, le 
« pourquoi ». Ainsi, la vérité d’Aristote ne peut se trouver qu’ après l’ob- 
servation scrupuleuse des phénomènes, leur objectivation et la découverte 
de leurs causes après que les matériaux de l’étude aient été « exactement 
recueillis ». Par cette objectivation, Aristote induit non seulement la sépa- 
ration observateur/observé, mais aussi celle de la sagesse et de la science, 
du sentiment et de la raison, etc. 

Alors qu’Empédocle associe les antagonismes et leur évolution simul- 
tanée dans un discours qu’il annonce lui-même double, le dualisme aris- 
totélicien est régi par une logique qui, structurellement et définitivement, 
sépare en s’appuyant sur quatre grands principes : 

- le principe d’identité : ce qui est est , ce qui nest pas nest pas (A est « A » 
ou « non A ») 

- le principe de non-contradiction : une même chose ne peut pas en même 
temps être et ne pas être (A ne peut pas être à la fois et simultanément « A » 
et « non « A ») 

- le principe du tiers exclu : une même chose ne peut pas être dans un état 
autre que ceux énoncés par une proposition et par son contraire (A ne peut pas 
être autre chose que « A » ou « non A », exclusivement) 

- le principe de causalité : tout effet a une cause. 

La logique aristotélicienne n’admet pas la simultanéité. C’est une logi- 
que d’exclusion et de séparation. C’est la logique du choix, de la certitude, 
de la démonstration et de l’explication. C’est une logique causale et unila- 
térale, c’est aussi la logique de la non-tolérance. Pour « A » je dois choisir 
entre l’état « A » ou l’état « non A » et je n’ai pas d’autres possibilités : « A » 
est mort ou vivant, « A » malade n’existe pas. Suivant cette logique, « A » 
entre la vie et la mort, ça n’existe pas. 

Pourtant, le corps médical a dû préciser, non sans mal, le passage de 
la vie à la mort. Il ne s’agit pas d’un instant fugace, mais bien d’un état 
et même d’une succession d’états qui peut être prolongée par une « assis- 
tance médicale » et qui du point de vue du statut de « A » a posé problème 
jusqu’à ce que l’on parle de « mort administrative ». 
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Un problème analogue s'est posé pour le passage de « A » de l’état « non 
vivant » à l’état « vivant » et le statut du fœtus humain a été déterminé par 
le législateur. 

S’appuyant sur la logique aristotélicienne, notre raison se trouve donc 
en défaut lorsqu’elle veut évaluer et juger les événements dans leur dyna- 
mique et dans leur relativité. La pensée humaine, uniquement animée par 
des processus mentaux basés sur la logique aristotélicienne est binaire et 
statique, elle ne peut tenir compte des états de passage. Elle se trouve dé- 
pourvue devant ce troisième état, et ne pouvant logiquement statuer, elle 
demande au législateur de le faire. Elle n’en reste pas moins insatisfaite. 
Cette logique binaire où seul existent le zéro et le 1, est, nous le savons, 
celle des ordinateurs et de tout ce qui est appelé « numérique » dans notre 
monde technologique. En voulant tout numériser, n’en n’arrive-t-on pas 
à contraindre notre pensée et à la formater dans le binaire, l’exclusion et 
l’intolérance? 


Le point de vue de Lupasco 


Pour dépasser les principes de non-contradiction et de tiers exclu, plu- 
sieurs propositions axiomatiques ont été faites. Celle de Stéphane Lupasco 
est d’un intérêt tout à fait particulier car elle a la volonté d’être générique 
et l’ambition de se placer dans l’universel de l’existence et inclus: 

- tout système, tout événement est régi par trois antagonismes : 

- un antagonisme du continu et du discontinu, 

- un antagonisme de l’homogénéité et de l’hétérogénéité, 

- un antagonisme de l’actualité et de la potentialité. 

- il existe un principe du tiers inclus. 

- l’énergie est l’essence même du dynamisme antagoniste. 

Si cette logique compose les antagonismes suivant trois axes, elle est 
d’abord celle du tiers inclus. « A » peut être dans l’état « A », A peut être 
dans l’état « non A » et il peut aussi être à la fois « A » et « non A »: 



Logique d'Aristote 


Logique d’Empédocie et de Lupasco 


Avec la logique aristotélicienne, il existe entre « A » et « non A » un vide, 
un néant, une rupture, qui ne peut être nommée et donc avoir d’existence. 
Logique du tiers exclu : « A » et « non A » sont définitivement séparés par 
un interdit de fait. 

Avec la logique de Lupasco, ce vide, cette rupture porte un nom : « A 
et non A ». Logique du tiers inclus: cette rupture peut être occupée et 
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personne, comme un homme. Et c’est en cela que nous serons dans la lumière 
car, ainsi que dit Jean dans ses Epîtres : « Celui qui dit être dans la lumière 
et qui a son frère en haine est dans les ténèbres », « Celui qui aime son frère 
demeure dans la lumière ». (*). 

C’est ici que l’amour fraternel devient lumière et que cette lumière se 
confond avec cet amour fraternel. La loi, notre loi est suspendue à cette seule 
idée de fraternité totale et universelle. Cette loi de charité et de justice, il ne 
s’agit pas seulement de la reconnaître, mais il faut surtout la pratiquer « Qui- 
conque ne pratique pas la justice nest pas né de Dieu » nous dit encore Jean 
et il ajoute « N’aimons pas en paroles mais en œuvres avec vérité » ( 1 ). La 
vérité de notre amour ce seront nos œuvres qui en seront les témoins. Il s’agit 
de « pratiquer la justice » « faire » le bien (2). Si bien que dans cet esprit, 
le vrai fidèle c’est celui dont les œuvres sont bonnes même s’il s'écarte des 
dogmes. L’infidèle c'est celui qui tout en étant d’accord avec les dogmes, 
s’écarte du véritable esprit de charité. Or, le volume de la Loi sacrée dans la 
Loge rappelle et doit rappeler à chaque instant au Franc-Maçon qui est un 
homme, qu’il doit toujours s’efforcer d’obéir à cette loi de justice et d'amour. 

Tel nous apparaît bien au-delà des rivalités religieuses et des querelles 
confessionnelles, le sens véritable de ce message, la vérité de cette loi. 

Car il est profondément vrai que « Si nous marchons dans la lumière, nous 
faisons société avec les autres » et que « celui qui aime ses frères est dans 
la lumière » (3). Ici encore amour et connaissance se rejoignent dans une 
seule et même idée, dans une seule et même espérance. 


Comme l’évoquait au XVIII e siècle le Chevalier de RAMSAY : « La Franc- 
Maçonnerie est bien cette résurrection de la religion noachique, celle du 
patriarche Noé, cette religion universelle antérieure à tout dogme et qui 
permet de dépasser les différences et les oppositions de confessions », qui 
permet de dépasser toutes différences et toutes les divisions, ajouterons-nous, 
à condition certes, de bien vouloir entendre son message et son enseigne- 
ment. 


(*) Epitres : Il 9-11.10 Saint Jean. 
( 1) Epitres 1 11-18 Saint Jean. 

(2) Epitres 111-7 Saint Jean. 

(3) Epitres I 7-11.10 Saint Jean. 
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vécue simultanément par « A » et « non A ». C’est la logique d’une com- 
plémentarité qui s accomplit dans l’enrichissement mutuel de ce que sont 
des oppositions et des contradictions. C’est la logique des retrouvailles de 
ceux qui ont été séparés, c’est la logique de la fraternité. C’est la logique 
du partage de « A » et de « non A » dans ce qu’ils ont de commun et de 
différent à la fois, c’est la logique de la transformation et du progrès. C’est 
aussi la logique de la fusion, de l’amour, de la procréation et de la vie. 

La racine grecque de « symbole », sumbolos , désignait un morceau de 
terre cuite, une tuile ou une céramique que deux personnes qui se sépa- 
raient cassaient en deux - rupture - en espérant se retrouver et se recon- 
naître en remettant les deux morceaux dans leur complémentarité. Tout 
symbole est une rupture mais pour que le symbole soit utile et efficace 
il faut nécessairement le penser non en termes d’une logique aristotéli- 
cienne mais bien en termes d’une logique lupasquienne. En pensant ainsi 
le symbole, on apprend à identifier la rupture et à y pénétrer pour aller à 
la rencontre de l’autre. 

La Loge maçonnique: un système à dynamiques antagonistes multiples 

Si la logique d’Empédocle, formalisée et axiomatisée par Lupasco, est 
la logique du symbole, elle est aussi celle qui représente la vie de la Loge 
maçonnique. 

Le principe d’antagonisme exprime que tout élément, tout événement, 
tout système, est nécessairement associé à un autre élément, un autre évé- 
nement, un autre système, ou un autre qui lui est antagoniste et contra- 
dictoire. Cette association est telle que l’actualisation de l’un implique la 
potentialisation de l’autre, chacun des facteurs exerçant une résistance à 
l’épanouissement de l’autre. Ainsi l’évolution de l’un suivant une tendance 
à l’épanouissement ne peut s’envisager sans tenir compte de l’évolution de 
l’autre suivant une tendance à l’accumulation des énergies nécessaires. 

Tout système est un ensemble de constituants en interaction. Ainsi en 
est-il des loges maçonniques : une loge est un ensemble de Frères qui inte- 
ragissent. La vie s’exprime dans un espace-temps, il en de même de la vie 
d’une loge maçonnique. Elle évolue, elle se transforme, elle vit. 

La dynamique propre d’un constituant détermine pour lui et à cha- 
que instant un état. Le comportement d’un constituant est une succes- 
sion d’états déterminés par des lois qui témoignent de changements et de 
transformations. Le travail maçonnique s’effectue dans le respect de telles 
lois portées par un rite initiatique dont le but est le perfectionnement de 
l’individu. 

Certains de ces comportements, certaines de ces lois, vont avoir ten- 
dance à séparer les constituants du système, à les éloigner les uns des autres, 
à les différencier. 

Nous dirons que ces comportements et les lois qui les régissent sont 
« hétérogénéisants ». 
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D’autres comportements, d’autres lois, vont avoir tendance à rassem- 
bler les constituants, à les rapprocher les uns des autres, à les rendre de plus 
en plus semblables jusqu’à, éventuellement, les rendre identiques. 

Nous dirons que ces comportements et ces lois sont « homogénéi- 
sants ». 

Par exemple, tout élan de sympathie, tout comportement altruiste, 
toute expression de fraternité ou de solidarité, est un comportement ho- 
mogénéisant. À l’inverse toute dialectique, toute polémique, toute mani- 
festation d’indépendance, toute expression de liberté ou de sa personnalité, 
est hétérogénéisante. Le conservatisme fait appel à des tendances homogé- 
néisantes, le libéralisme à des tendances hétérogénéisantes. 

Le silence qui s’impose en Loge est homogénéisant. Donner la parole, 
qui sait où cela peut mener en hétérogénéisation comme en homogénéi- 
sation, et c’est bien le souci de tout Vénérable, comme tout président de 
séance - ne parle-t-on pas de « modérateur? » -, que de laisser s’exprimer 
suffisamment d’hétérogénéisation dans les débats pour leur donner de la 
richesse, tout en créant lui-même l’homogénéisation nécessaire pour ras- 
sembler ce qui serait épars. 

Un de nos rituels nous dit que tout phénomène, résulte d’un équili- 
bre engendré par l’analogie des contraires, c’est-à-dire entre des forces qui 
s’opposent ou plutôt se complètent. Rien ne peut exister sans son contraire. 
Souvenons-nous aussi que l’équerre, symbole desoppositions nécessaires 
et fécondes est toujours attachée à la présidence d’un Atelier. 


Identité et état T: un état d'équilibre qui permet de se faire reconnaître 

Dans la dialectique de Lupasco, les forces antagonistes et contradictoi- 
res peuvent aussi se maintenir dans un équilibre de semi-actualisation et de 
semi-potentialisation respectives et réciproques. Lupasco appelle cet état, 
l’état T. Dans cet état, ni les forces d’attraction, ni les forces de répulsion, 
d’une part, ni les forces homogénéisantes ni les forces hétérogénéisantes, 
d’autre part, ne parviennent à s’actualiser en potentialisant leurs antago- 
nismes, si bien quelles demeurent dans un état privilégié d’équilibre éner- 
gétique. Quand nous travaillons, il est symboliquement Midi. C’est un 
état intérieur privilégié de tension et d’a-tension. 

L’identité individuelle est de la même façon un état T tout à fait para- 
doxal. À chaque instant de notre vie nous sommes « même et autre pour- 
tant ». Même, parce que nous tenons à conserver les caractéristiques qui 
nous sont propres et qui permettent à notre environnement de nous re- 
connaître à chaque instant, quitte à les accentuer par signe distinctif: un 
vêtement particulier, un style de barbe, la couleur d’un cordon, la forme 
d’un chapeau, à moins que ce ne soit une médaille sur un tablier. Autre 
pourtant, puisque la vie est ainsi faite que nous sommes à chaque instant 
différent de l’instant précédent. 
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Autre pourtant, puisque notre démarche initiatique de perfectionne- 
ment nous transforme et nous modifie sans cesse. Notre identité est donc 
à chaque instant un équilibre entre les caractéristiques antagonistes du 
« même » et celle de l’« autre ». Notre identité est donc sans cesse une re- 
naissance et implique une reconnaissance. Alors qu est-ce qui nous permet 
d’être reconnus par notre environnement? Dans le monde profane nous 
avons, entre autre, des papiers d’identité et un numéro de Sécurité Sociale, 
mais la photo de notre permis de conduire ne vieillit pas avec le temps. 
Dans notre monde maçonnique, cet état T d’équilibre entre des antagonis- 
mes que nous confère le fait d’être sur le chemin initiatique, nous permet 
d’être identifiés à chaque instant: mes Frères me reconnaissent comme 
tel! 


Logique antagoniste et pensée paradoxale 

Étymologiquement, paradoxe signifie « opposé au sens commun » alors 
qu’orthodoxe signifie « conforme aux opinions ». Le paradoxe est une as- 
sertion qui va contre le sens commun, c’est-à-dire le sens de la raison et 
donc de la logique aristotélicienne du tiers exclu. 

La pensée causale aristotélicienne conduit à la nécessité de résoudre le 
couple antagoniste dans un choix fragmentant ce couple et privilégiant la 
prise en compte d’un élément au détriment de l’autre. Elle est unilatérale 
et le choix d’un élément peut aller jusqu’à l’ignorance et la négation défi- 
nitive de l’autre,. . . pourtant cet autre existe toujours et reste vivant. Nous 
ne pouvons l’ignorer. * 

La pensée paradoxale est capable de générer et de traiter des propo- 
sitions qui contiennent, ou semblent contenir, des contradictions. Pour 
« l’aristotélicien » une telle pensée ne peut donc qu’aboutir à une absurdité, 
ou encore, une situation qui contredit le sens commun. Pour le tenant de 
la logique de Lupasco, le paradoxe est outil puissant stimulant la réflexion 
car intégrant les contradictions dans une unité plus vaste de possibles. Le 
paradoxe ne révèle pas les faiblesses de l’esprit humain mais bien les limites 
de certains outils conceptuels qu’il utilise. La pensée paradoxale a permis 
de grands progrès en science et en philosophie, comme en témoignent 
l’œuvre de Lupasco et les réalisations actuelles de collectifs de robots coo- 
pératifs aux comportements interactifs et antagonistes. 

Cette logique antagoniste de nos symboles, qu’il s’agisse du ciseau et du 
maillet ou du soleil et de la lune, est une des spécificités de notre méthode 
de travail et de notre pensée. Elle est induite par nos rituels, elle est la lo- 
gique du Rite Écossais Ancien et Accepté, elle vient compléter et enrichir 
nos modes de raisonnement causaux culturels et habituels. Elle lui donne 
aussi sa vocation universaliste. C’est dans l’application de cette logique 
que notre rite est compris quelles que soient les cultures et les religions, si 
tant est que sa présentation en soit faite au niveau de la dynamique des 
symboles et des mythologies. 
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Tradition, Pensée paradoxale et Action maçonnique 


La pensée paradoxale est en effet celle de nombreuses Traditions : shin- 
toïste, taoiste, hindouiste, confucianiste, animiste, canaque et polynésien- 
ne, et, plus proche de nous, alchimique. 



Paradoxe : un graffiti , abstrait, est plus agressif qu’une image, un texte ou un slogan 


Parmi les conquérants et les défenseurs de la Liberté, il y a ceux, très 
nombreux, qui semblent n avoir qu’une pensée causale unilatérale et qui se 
battent uniquement pour les droits de l’homme. Cause (tiens donc) noble, 
certes, en particulier pour des Francs-Maçons. Mais rester sur cette dé- 
marche unilatérale conduit fatalement à des effets pervers, contre-produc- 
tifs, contraires aux intentions qui guident les actions et les interventions. 
La Liberté est un droit, certes, mais elle n’est pas faite que de droits. Se 
battre unilatéralement pour les droits conduit certains, beaucoup et trop, 
d’ailleurs, à faire n’importe quoi, n’importe comment, n’importe quand, 
au nom du droit et donc, par conséquence, au nom de la Liberté. L’initié 
sait que la Liberté ne doit s’envisager et ne s’acquiert que dans les rapports 
antagonistes de droits et de devoirs. 

Les couples antagonistes posent problème à la pensée causale unilaté- 
rale. La pensée paradoxale en acceptant le couple antagoniste dans sa dy- 
namique contradictoire permet de le gérer en tant que tel, en sachant que 
le couple évolue, que le degré d’antagonisme évolue ou peut se stabiliser 
autour d’un état d’équilibre homéostatique, l’état T. L’initié sait que sa li- 
berté réside dans le maintien en lui-même d’un état T qui est en constante 
évolution. 

Considérons le problème paradoxal ainsi posé : je sais que par la force 
je n’obtiendrai rien, mais je sais que si je veux obtenir quelque chose il me 
faudra employer la force. Ce dilemme ne peut se résoudre que dans une 
stratégie paradoxale. Celle, bien connue, de la main de fer dans un gant de 
velours : la main de velours en « contre-commande » pour se faire accepter 
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et prévenir les effets secondaires et pervers, la main de fer pour la com- 
mande. L'effet désiré est atteint par la simultanéité de la commande et de 
la contre-commande. N’est-ce pas ainsi que l’on conduit un cheval ? 

Épilogue 

« Il y a deux tragédies dans l’existence , lune est de ne pas réaliser ses rêves , 

l’autre est de les réaliser ». Oscar Wilde 


La logique antagoniste d’Empédocle et l’axiomatique de Lupasco ont 
été reprises par de nombreux scientifiques, physiciens, biologistes, psy- 
chologues, économistes, systémiciens etc., c’est dire l’universalité de cette 
axiomatique. En optique physique, c’est le jeu de fonde et du corpuscule 
en alternance et altercation réunis par la constante de Louis de Broglie. En 
chimie, c’est l’acidité et l’alcalinité réunies, séparées et contrastées au pH 
7, état T s’il en est. En philosophie, c’est le verbe Aufbeben de Hegel qui si- 
gnifie, à la fois, « apparaître », « disparaître » et « conserver ». En médecine, 
en macroéconomie, en gestion d’entreprise, en systémique, en politique 
même, les situations se présentent le plus souvent en termes contradictoi- 
res voir fortement antagonistes 

La logique antagoniste d’Empédocle, et disons-le, des Traditions, et 
l’axiomatique de Lupasco sont actuellement à la base d’un nouveau pa- 
radigme permettant de traiter de façon unifiée de matière physique, de 
matière biologique aussi bien que de matière psychique, dans leurs aspects 
dynamiques de transformation. C’est dans ce paradigme que le philosophe 
Michel Mafesoli inscrit son oeuvre, en particulier son livre Du Nomadisme , 
Vagabondages Initiatiques. 

Qui peut penser que notre Rite Ecossais Ancien et Accepté, notre dé- 
marche initiatique, notre pensée maçonnique, sous prétexte quelle trouve 
ses racines dans la Tradition, a perdu de son actualité et qu’en ce nouveau 
millénaire les initiés Francs-maçons, dans leurs pratiques, se trouveraient 
découplés de leur temps, sous prétexte qu’ils se retirent dans leurs temples 
pour faire des travaux symboliques soi-disant sans rapport avec la réalité? 

Les Francs-maçons de Rite Ecossais Ancien et Accepté ne cessent de 
voyager et de travailler: ils n’ont crainte de détruire lorsqu’il faut faire 
place nette pour construire mais ils ne détruisent pas inconsidérément car 
ils savent que les matériaux dont ils ont besoin pour construire, ils les 
trouvent dans les constructions anciennes. C’est dans chaque loge, par la 
pratique initiatique, que les Francs-maçons deviennent des hommes de 
connaissance, de valeur et de volonté, à la conscience éclairée, capables de 
convertir leur idéal maçonnique en réalité et de devenir les architectes et 
les bâtisseurs dont le XXIe siècle a besoin. 
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Utopie et Franc-maçonnerie 


Utopie... un mot qui n’est plus utilisé qu’avec méfiance, tantôt sur le 
ton de l’invective, tantôt sur le ton de la commisération. . . En ce siècle de 
raison triomphante, d’efficacité comptable et de réalisme économique, il 
n’y aurait plus de place pour rêver d’une autre société, pour imaginer un 
homme qui ne soit pas réduit à un consommateur. Pourtant l’affirmation, 
pesante et répétée, des conditions nécessaires aux échanges mondiaux, 
de l’autorégulation de ces échanges, ne relève-t-elle pas de l’utopie? La 
réalité économique ne serait-elle pas le masque pseudo-rationnel d’une 
idéologie ? Depuis que s’est ouvert le cercle du temps, l’histoire tente de 
retrouver dans le tumulte des guerres ou dans la lumière des Renaissances 
quelques idées fortes, structurantes et dirigeant les hommes, parfois à leur 
insu. Et sur ce chemin, les plus dangereuses utopies, celles qui prétendent 
s’appuyer sur la science - rappelez-vous le « socialisme scientifique » - 
conduisent les hommes comme les aveugles de Brueghel. D’autres, au 
contraire, tentent de leur ouvrir les yeux. 


La Franc-maçonnerie paraît bien s’inscrire dans ce mouvement plus ou 
moins apparent des idées. Elle le fait selon deux directions complémentai- 
res. Pour employer le langage des historiens, ses rapports aux événements 
sont à la fois synchroniques et diachroniques. Synchroniques quand ils 
suivent ou précèdent les courants philosophiques qui aboutissent à une 
transformation des rapports des hommes entre eux. C’est la remarque qui 
ouvre le livre de P. Y. Beaurepaire, La République Universelle des Francs- 
maçons \ « A l’évidence, l’utopie du village planétaire ne date pas de l’Internet. 
La Franc-maçonnerie moderne, portée sur les fonts baptismaux par les dis- 
ciples d’Isaac Newton na pas manqué de répondre à l’appel des citoyens des 
Lumières ». Diachroniques aussi car les utopies présentent des constantes 
qui traversent l’histoire et une partie de ces constantes se retrouve aussi 
en Franc-maçonnerie. Deux voies d’exploration s’offrent donc: examiner 
ce qui construit l’utopie, en regard de ce qui construit la loge, évoquer les 
rapports société, utopie et Franc-maçonnerie. 

Auparavant, il est nécessaire de préciser les significations multiples de 
ce mot, utopie, qui tour à tour, fait espérer ou fait peur. 

Utopie, idéologie, messianisme. 

Définir ce qu’est l’utopie, ce sera par la négative en relevant tout ce qui 
l’éloigne de l’idéologie. 

Par rapport au temps présent, l’idéologie est toute entière tournée vers 
le futur et veut orienter les faits et la théorie des faits vers la réalisation de 
ce futur. Elle regarde le monde à travers le tamis d’un système et la réalité, 
bien plus complexe, lui échappe toujours. Elle est souvent construite sur 
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des valeurs et des concepts du passé. Ce passé est en quelque sorte réifié 
pour marquer le terme de l’histoire. Elle se veut scientifique mais rem- 
place la raison scientifique par la raison historique et la prévision y devient 
prophétie. Elle se veut totalisante, mais comme elle demeure fragmentaire 
par nature, elle devient souvent totalitaire. Le procès n’est plus à faire, il 
a été fait. 

Pourtant ce que l’histoire a condamné sous une forme réapparaît sous 
une autre. La forme religieuse de l’idéologie, c’est le messianisme. Et le 
retour de ce messie, bouc émissaire, sauveur et enfin juge, promet le futur 
glorieux de la fin des temps. Aujourd’hui encore, il peut être dangereux 
de ne réduire ce phénomène qu’à des divagations farfelues ou sectaires. Ne 
pas les ignorer et en même temps ne pas les laisser s’étendre me semble 
indispensable car le retour du refoulé est souvent incontrôlable et violent. 

L’utopie se distingue de tout cela par un rapport au temps et à la réalité 
complètement différent. Elle n’est pas dans l’histoire mais à côté. Elle n’est 
pas dans la réalité mais à côté. À la fois non-lieu et non temps, elle offre à 
celui qui l’imagine, auteur ou lecteur, une liberté totale. C’est sans doute 
pour cela quelle apparaît dans des périodes de troubles, de basculements. 
C’est sans doute pour cela aussi que l’on peut se questionner sur ses rap- 
ports avec la Franc-maçonnerie, avant même celle du XVIIIe siècle, et y 
trouver des analogies. 


Coïncidences, convergences 

Nous sommes tous d’accord sur le fait que Franc-maçonnerie ne date 
pas de 1717. David Stevenson rassemble dans son livre Les Origines de la 
Franc-maçonnerie un ensemble de faits et de textes qui laisse penser que 
dès le début du XVIe siècle, et en Ecosse particulièrement, les guildes et 
corporations de maçons prenaient un visage particulier au sein des orga- 
nisations de métiers. La Renaissance irradiait toute l’Europe et le nouveau 
statut du métier redéfinissant le rôle de l’architecte, la finalité de l’art de 
bâtir, le sens de la géométrie, en s’intégrant aux Anciens Devoirs, allait 
constituer le corps théorique d’une Franc-maçonnerie primitive. L’art de 
bâtir prend ici une dimension cosmologique, ontologique, frôlant le mys- 
ticisme parfois. Elle existait déjà, mais elle est réaffirmée avec vigueur. Elle 
se poursuivra dans les archirectures utopiques révolutionnaires, dont celle 
de Nicolas Ledoux. Dans ce contexte et dans cette perspective, les Statuts 
Schaw de 1598 sont à la fois un aboutissement et un commencement. 

C’est dans cette même période que paraissent les premiers récits uto- 
piques. Les récits précédents relèvent plus du mythe que de l’utopie 
construite par l’imagination et la raison : Lucien de Samosate, Voyage vers 
la Lune (vers - 200), Benoît, Navigation de Saint Brendan (1 130), Vision 
d’Albéric (1 188). Le texte de Platon, La République (IV e siècle avant notre 
ère), rexte de philosophe proposant une organisation de la Cité, relève 
plus de l’idéologie. 
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Thomas More publie en 1516 le livre fondateur quasiment prototype 
de toutes les utopies. On lui doit même la paternité du nom : Utopia , u-to- 
pos , « non lieu » ou « lieu de nulle part ». Les œuvres s’enchaînent ensuite: 
en 1532, Rabelais et l’Abbaye de Thélème; en 1623, La Cité du Soleil de 
Campanella; en 1627, La Nouvelle Atlantide de Francis Bacon; en 1657, 
Cyrano de Bergerac, avec Les États et Empires de la Lune et du Soleil ; en 
1726, Swift et Les Voyages de Gulliver . Mais à partir de là, la Franc-maçon- 
nerie est déjà constituée. Jonathan Swift pourrait être ce Maçon inscrit en 
1730 à la Loge New Market à Londres. 



Les Voyages de Gulliver sont initiatiques: pour le mental infantile, le monde est peuplé de 
géants ; pour l'initié , l'agitation mondaine est dérisoire et n'a pas prise sur lui. 


Il y a une coïncidence plus étrange avec Francis Bacon. Ce juriste, que 
l’histoire présente comme intrigant sans scrupule, a occupé les plus hautes 
fonctions sous le Roi Jacques 1er. Philosophe et scientifique, il est un des 
pionniers de la méthode expérimentale et sa Nouvelle Atlantide propose, 
au milieu du tumulte des luttes de pouvoir, une société pacifiée fondée 
sur la raison. Sa direction est soutenue ou éclairée par un Collège secret 
de savants, théologiens, scientifiques et philosophes, qui porte le nom 
de Maison de Salomon. Leur mission est de rechercher les causes et le 
mouvement secret des choses à travers: l’histoire (faculté mémoire), la 
poésie (faculté imagination), la philosophie (faculté raison). Leurs travaux 
seront donc organisés en trois niveaux : ils seront précédés par une inter- 
rogation sur ce qui constitue les groupes humains et qu’il appelle la tribu, 
puis viendront La Caverne, qui est interrogation sur soi, sa nature propre 
et ses déterminations, Le Forum, qui est questionnement sur le langage, 
Le Théâtre, qui doit déceler l’illusion et l’anthropocentrisme au cœur des 
systèmes philosophiques et sociaux. 

La visite de ce pays, dont la capitale est Bensalem, « fils de paix », se 
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Les Francs-Maçons sont des hommes qui, modestement, simplement, mais 
avec foi, veulent rassembler tout ce qui est épars, réunir tout ce qui est 
divisé, réconcilier tout ce qui est déchiré. A cette entreprise et à cette 
espérance, à cette œuvre de compréhension réciproque et d’amour fraternel, 
aujourd’hui comme hier, ils appellent tous les hommes qui pensent que sur 
cette terre, ce n’est que dans la paix et dans l’union, que leur vie peut 
trouver une signification ultime et retrouver pourquoi pas, ce que le philosophe 
Alain nommait « Un certain goût du bonheur ». 
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conclut sur ces paroles : « Voilà , mon fils, les richesses de la Maison de Salo- 
mon », et je laisse à chacun le soin de faire les rapprochements qui s’impo- 
sent: le nom particulier de cette direction collégiale, la discrétion qui l’en- 
toure, sa structure ternaire dont nous reconnaissons les thèmes de travaux. 
Il n’y manque que la référence au symbolisme et au Rite pour en faire une 
loge maçonnique. C’est un peu le testament de Bacon, car il meurt peu 
après. Nous sommes en 1627. 

En pénétrant l’œuvre de Thomas More, nous pouvons aller un peu 
plus loin dans la comparaison entre l’organisation d’Utopia et la méthode 
maçonnique. 


D'Utopie à la Loge 
Isolement et non lieu 

« Utopie » est une île. Mais il n’en a pas toujours été ainsi. Utopus, 
souverain de ce royaume, a fait creuser l’isthme qui la rattachait encore 
au continent pour éviter toute influence parasite venue d’ailleurs. Avant 
ces travaux elle s’appelait Abraxas, la chimère symbole du monde profane. 
Pourtant sa forme en croissant permet à la mer de pénétrer Utopie. 

Cet isolement « dont les peuples voisins furent frappés d'étonnement et 
de terreur » est bien familier aux Maçons. Ils se réunissent aussi dans un 
non lieu séparé du monde, et pendant un non temps, « de midi à mi- 
nuit ». Mais séparation ne signifie pas coupure. La mer qui pénètre Utopie, 
comme les fenêtres grillées dans la loge, suggèrent une présence ordonnée 
de l’autre dans le même. -Séparer pour mieux relier, paradoxe que la mé- 
thode maçonnique pratique, par le rituel, à tous les niveaux. Il ne s’agit 
rien d’autre que de « concevoir une place vide pour réfléchir à nous-mêmes », 
un mouvement que Paul Ricœur, dans L'Idéologie et l'Utopie (Points Seuil 
1997), appelle justement « le pas de côté ». Le philosophe ajoute que « le 
point de vue de nulle part permet de mettre le système culturel à distance . . . 
c'est un remède à la pathologie de la pensée idéologique qui se trouve précisé- 
ment aveugle et étroite en raison de son incapacité à concevoir un nulle part ». 
C’est une des raisons d’être du secret maçonnique qui passionne tant les 
foules et qui reste inséparable de la méthode. La marche du Maçon, accès 
au non lieu de la loge, n’est pas une fuite commode et consolatrice. Orien- 
tée vers l’Orient, elle est, dans toutes les significations du mot, l’image 
incarnée d’une quête de sens et qui s’exerce à la fois dans le monde et à 
côté du monde. 


Le perfectionnement et le travail 

Utopie n’est pas le Paradis retrouvé. S’il s’agit bien d’un temps en de- 
hors du temps, une évolution s’y développe pourtant. Utopus est celui 
qui a su « élever une horde grossière et sauvage à un degré de civilisation et de 
culture qui la place aujourd'hui au-dessus de presque tous les autres peuples ». 
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Pour cela, il a modifié profondément les rapports des hommes au tra- 
vail. Il n’est plus question du tripalium antique, et More dénonce avec 
vigueur « cette vie abrutissante pour l'esprit et pour le corps . . . pire que la 
torture et l esclavage ». Le travail est choisi et il devient libérateur car « cha- 
cun trouve dans la nécessité de se livrer soit au labeur coutumier ; soit à des 
loisirs qui n aient rien d'immoral . . . pour que chacun exerce vaillamment son 
état ». C’est suggérer que le travail n’a pas seulement une fonction de 
production des biens, des services, mais surtout une fonction transfor- 
matrice qui révèle l’individu à lui-même. C’est une véritable philosophie 
de l’action, confuse encore, qui anime le discours de More. Le partage 
du travail auquel il invite, en critiquant les « oisifs en livrée », n’est pas 
simplement de l’ordre économique. Il veut restituer au travail, au sens le 
plus large du mot, une portée ontologique, que les Maçons connaissent 
bien, qu’ils soient opératifs du XVIe siècle ou spéculatifs aujourd’hui. En 
mettant l’accent sur le travail et sur l’éducation, More rejoint et préfigure 
l’action du Maçon. 

Dans un débat récent, l’ancien Grand Maître de la Grande Loge de 
France Jean-Claude Bousquet citait cette phrase du père Berthier, ren- 
contré à Lyon : « Dieu a créé l'homme le moins possible » (colloque Foi et 
Spiritualité: des Paroles pour la Paix - Clermont-Ferrand - 1 1/10/2007). 

C’est dire que tout reste à faire! Si l’homme reçoit à la naissance la 
dignité inaliénable d’humanité, au soir de sa vie, fl lui faudra se demander 
ce qu’il a fait de ce trésor. . . 


Paul Naudon sous-titrait son livre Humanisme Maçonnique : « Essai 
sur l'existentialisme initiatique », et nous partageons avec l’existentialisme 
cette idée que l’homme se construit par un effort sur lui-même, mais avec 
cette différence qu’il n’est pas tout entier dans cette construction. Quel- 
que chose lui échappe, se découvre et se dérobe tout à la fois, et invite sans 
cesse au dépassement. Par ce travail il approche une essence qui préexistait, 
de façon latente, dans les ténèbres d’une conscience endormie. J’emprun- 
te à un penseur contemporain de l’utopie, Ernst Bloch, cette expression 
qui me semble refléter la réalité de notre recherche : le « rêve en avant » de 
l’utopie permet de manifester le « non encore être », équivalent individuel 
du « non encore devenu » de l’histoire. 

Avec les mots du XVIIIe siècle, Louis Sébastien Mercier, membre de la 


loge Les Neuf Sœurs de 1778 à 1783 et en 1805/1806, dit la même chose 
dans L'An 2440 , récit utopique publié en 1771 : « Le sage sait que le mal 
abonde sur terre; mais en même temps , il a toujours présente à l'esprit cette 
perfection si belle et si touchante , qui peut et qui doit même être l'ouvrage de 
l'homme raisonnable ». 

Quand le Maçon revêt sa tenue de Maçon, tablier, gants, il affiche son 
devenir. Le Frère est une espérance de Maçon et l’œuvre commune, c’est 
la réalisation individuelle. 

L’utilisation des gants est révélatrice à cet égard. On les pose pour prê- 
ter serment car c’est la personne sociale, portant un nom, qui s’engage. 
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L’individu promet solennellement de soutenir cette tension vers l’idéal du 
Maçon, celui qui porte les gants. 

La communauté des égaux 

Tout serment engage celui qui le prononce envers la puissance tutélaire 
qu’il invoque et la communauté qui le reçoit. Notre Ordre, « fondé sur 
la fraternité » comme le précise notre Constitution, présente le travail 
individuel comme pratique d’une relation à l’autre renouvelée. L’échange, 
préservé le plus possible de toute pathologie émotionnelle, « les métaux », 
offre la possibilité d’une rencontre de l’autre, rencontre transformatrice 
par le décentrement quelle suppose pour être féconde. 

Ici, les rapports Franc-maçonnerie/Utopie, s’ils existent bien, devien- 
nent plus ténus. Toutes les utopies sont communautaires, mais unique- 
ment dans le sens social, conduisant dès l’œuvre de More à la vision d’un 
communisme radical : pas de propriété, pas de monnaie. 

En 1613, Tommaso Campanella, dans La Cité du Soleil ou Idée d'une 
République Philosophique , en tirera cette leçon : « En rendant l'égoïsme sans 
but y ils le détruisent et il ne reste que l'amour de la communauté ». Mais au- 
delà de cet aspect dont l’histoire a montré l’inanité, sauf dans quelques cas 
limités - Réductions jésuites au Paraguay de 1610 à 1768, communautés 
évangéliques Amish, quelques réalisations du Phalanstère de Charles Fou- 
rier (1822) - c’est l’affirmation de l’égalité foncière des membres qui est 
originale, au regard de l’époque et au regard de l’égalité des Frères dans 
la loge. 



l'animateur fut notre Frère Garibaldi ; qui s est inspiré de Campanella. 
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L'utopie est intemporelle: en Inde, près de Pondichéry, Auroville, (Cité de l'Aurore) créée par 
Mirra Alfassa, La Mère , compagne spirituelle de Sri Aurobindo, a pour vocation d'être « le 
lieu d'une vie communautaire universelle, où hommes et femmes apprendraient à vivre 
en paix, dans une parfaite harmonie, au-delà de toutes croyances, opinions politiques et 
nationalités ». Les I 800 résidents dont 213 de 33 nationalités, utilisent l'énergie éolienne et 
surtout solaire. Auroville est symboliquement et en pratique la Cité du Soleil. 
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Comme l’utopie n’est pas l’Éden, elle s’est structurée en prévoyant la 
chute possible de quelques-uns de ses membres. On trouve donc des ma- 
gistrats et un métaphysicien chez Campanella, des sycophantes (accusa- 
teurs publics), un prince et même des prêtres chez More. Tous sont élus 
pour une durée déterminée. C’est pourquoi, dès le début du XVIe siècle 
et en référence à l’Antiquité, bien des utopies portent le nom de « Répu- 
blique ». La hiérarchie des fonctions n’entame en rien l’égalité foncière 
des membres. Elle règle les rapports entre les générations, et souligne la 
responsabilité des lettrés dans l’éducation. 

Un Franc-maçon ne peut être surpris par cette distinction des fonctions 
et des grades. La loge, l’obédience même reposent sur elle et bien des diffi- 
cultés ne naissent que de la confusion des deux. 

Un avant-goût de laïcité 

1516, ou 1517, années de parution de l'Utopie de More. 1518, Luther 
refuse de se rétracter devant le Pape. Deux ans plus tard la proclamation 
d’Augsbourg signe son excommunication. 

La religion des Utopiens préfigure une réconciliation possible car elle 
opère un retournement et ressemble de près à la religion naturelle quévo- 
quera Anderson deux siècles après. Le postulat d’un Dieu créateur, d’une 
âme immortelle, « les utopiens pensent que la raison peut amener à les croire et 
à les consentir », dit More. C’est une découverte qui se fait par l’exercice de 
la raison et de la vertu. More ajoute: « ils définissent la vertu: vivre selon la 
nature. Dieu en créant l'homme ne lui donna pas d'autre destinée ». Anderson, 
dans les constitutions de 1723, écrit: « il est cependant considéré maintenant 
de les [les hommes] soumettre seulement à cette religion que tous les hommes 
acceptent , laissant à chacun son opinion particulière , et qui consiste à être des 
hommes bons et loyaux ou hommes d'honneur et de probité ». 

Le chemin de perfection entamé par le Maçon, ou par les habitants 
d’Utopie, conduit sans contrainte extérieure à la reconnaissance d’un Prin- 
cipe transcendant de nature à réunir tous les hommes par le haut. C’est un 
avant-goût de notre laïcité, et une préfiguration de la séparation du reli- 
gieux et du politique. Tous les Utopiens ne partagent pas la même croyance : 
« au reste , malgré la diversité de leurs croyances^ tous les utopiens conviennent 
en ceci : qu'il existe un être suprême à la fois Créateur et Providence. . . quelle 
que soit la forme que chacun affecte à son Dieu > chacun adore sous cette forme 
la nature majestueuse et puissante à qui seule appartient le souverain empire de 
toute chose ». Allusivement More en appelle à son roi, en lutte permanente 
contre Rome, en écrivant: « Utopus , en décrétant la liberté religieuse, n'avait 
pas seulement en vue le maintien de la paix. . . il pensait encore que l'intérêt de 
la religion elle-même commandait pareille mesure ». 

En France, il nous aura fallu quelques siècles, quelques conflits ouverts 
ou larvés depuis 1905, pour arriver aujourd’hui à un accord général autour 
du principe de laïcité, accord qui n’exclut nullement la vigilance. 
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More décrit aussi dans le détail la pratique religieuse des Utopiens: 
« C est pourquoi Ion ne voit et Von n'entend rien dans les temples qui ne 
convienne à toutes les croyances en commun. Chacun célèbre chez soi , en fa- 
mille, les mystères particuliers à sa foi. . . Lon ne voit dans les temples aucune 
image des dieux , afin quil soit libre à chacun de concevoir la Divinité sous la 
forme qui convient à sa croyance ». En instituant le culte unique de l’Être 
Suprême, les révolutionnaires n’avaient pas la clairvoyance de More, qui, 
deux siècles et demi plus tôt, maintenait les cultes particuliers sans les op- 
poser à la pratique commune. 

La Grande Loge de France avait tenté de réaliser une partie de cette uto- 
pie dans les années 1970-1975. La Commanderie de Presles, où s’ouvraient 
les travaux des Journées de Royaumont, était un lieu de célébration ouvert 
à la Franc-maçonnerie, au judaïsme et aux christianismes catholique et 
protestants. 

En 1615, tandis que menacent les guerres d’Autriche, et qu’Henri VIII 
met l’Angleterre en coupe réglée, More affirme: « la nature invite tous les 
hommes à sentraider mutuellement , et à partager en commun le joyeux festin 
de la vie ». Cela lui coûtera sa tête. 

Une autre forme de l’utopie va se déployer dans les Lumières. Une uto- 
pie beaucoup plus tournée vers la pacification des sociétés. 

Une République Universelle 

Deux textes fondateurs pour la Maçonnerie, les Constitutions déjà ci- 
tées et le discours du Chevalier Ramsay, viennent en contrepoint des œu- 
vres utopiques. Il faut y ajouter le prolongement de l’influence de la Royal 
Society, souligné par la plupart des historiens. 

La raison utopique 

Anderson insiste sur l’universalisme maçonnique en disant que « comme 
Maçons, nous sommes seulement de la Religion Catholique », pris dans son 
sens premier, catholicos , « universel ». C’est pourquoi, ajoute-t-il « Nous 
sommes aussi de toutes Nations , Idiomes , Races et Langages » et, vous connais- 
sez tous cette affirmation, « ainsi la Maçonnerie devient le Centre d'Union 
et le moyen de nouer une véritable Amitié parmi les personnes qui eussent dû 
demeurer perpétuellement éloignées ». 

Les idées qui vont transformer l’Europe sont déjà à l’œuvre. Les récits 
utopiques sont délibérément tournés vers une société qui n’a pas quitté 
l’état de nature et qui pratique donc la religion naturelle et le droit naturel. 
Les publications de Veiras en 1677, Voyage dans les Terres Australes , Gil- 
bert Claude en 1700, Calejava ou Isle des Hommes Raisonnables , et même 
Fénelon en 1699, Les Aventures de Télémaque , renouvellent l’utopie d’une 
société sans classe, fondée sur le travail de tous et professant un déisme 
découvert par la raison. Les habitants sont « convaincus de ces vérités par des 


18 

Points de Vue Initiatiques N° 148 


Robert de Rosa 


raisons solides et naturelles et non par l'autorité », écrit Gilbert Claude. Au 
fond, rien de plus que dans les utopies précédentes, sauf que la réalité sem- 
ble les approcher de plus en plus et que de telles affirmations répétées de 
la raison marquent, pourtant, une déraison sous-jacente, qui réapparaîtra 
avec un fracas meurtrier. 

Le nouvel espace utopique 

V 

A mesure que les frontières de l’utopie s’estompent, la notion d’univer- 
sel passe d’une réalité métaphysique - universel étant ce qui fonde l’hu- 
manité de tous les etres humains et qui peut être partagé par tous — à une 
réalité de l’ordre de la philosophie politique. 

Le discours du Chevalier Ramsay de 1737 n’échappe pas à ce glissement 
quand il écrit : « Le monde entier n’est qu’une grande république, dont chaque 
nation est une famille, et chaque particulier un enfant » (chapitre I). Toute 
une partie de la Maçonnerie du XVIIIe siècle veut étendre au monde ce 
quelle pratique dans ses loges. Le projet de Ramsay suggère aux Maçons 
de toutes nations (chapitre IV) de constituer « un dictionnaire universel de 
tous les arts libéraux et de toutes les sciences utiles. . . pour répandre une noble 
émulation dans toute l’Europe ». L’ Encyclopédie est un projet qui avait déjà 
été réalisé en Angleterre, dans les années 1728, sous la direction d’Ephraïm 
Chambers, membre de la Royal Society. C est par les liens de la vertu et de 
la science que Ramsay propose de créer un peuple nouveau dépassant les 
nations sans les faire disparaître. 

Le discours introduit avec insistance le souci de l’origine de l’Ordre. 
Quelques textes plus anciens, Dumfries en 1710, Anderson aussi dans sa 
longue et fantasque histoire de l’Ordre, l’avaient déjà abordé et la plupart 
des utopies partagent ce souci d’asseoir leur légitimité par un retour à l’ori- 
gine. On ne peut se soustraire du contexte chrétien qui baigne ces textes 
et ignorer la nostalgie de l’état pré-adamique, sauf peut-être chez quelques 
athées irréductibles comme Fontenelle. Ramsay présente Enoch comme 
fondateur. Cyrano de Bergerac, plus d’un demi-siècle avant, le trouve sur 
la Lune, en compagnie d’Adam, d’Ève, d’Élie et de saint Jean ! 

Entre ces utopies paradisiaques et les propositions de la Maçonnerie des 
Lumières, consécutive à la disparition des frontières, il reste des différences. 
En Utopie, l’étranger est un danger car il peut contaminer les Utopiens 
par le mode de vie qu’il porte avec lui. On s’en protège donc de multi- 
ples façons et en particulier par l’enracinement sur son territoire. Ramsay 
su ëê ere tout le contraire en voulant « réunir dans une seule confraternité les 
sujets de toutes les nations ». Pierre Yves Beaurepaire montre que dans une 
Europe où la République des Sciences et la République des Lettres sont 
en cours de réalisation, l’étranger n’est plus le Barbare, le sauvage, dont 
on se demandait aux siècles précédents s’il était homme. La Franc-maçon- 
nerie donne l’exemple d’une sociabilité dont l’échange est facilité par une 
culture commune. 
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Le Prince de Ligne confesse dans ses mémoires : «j'ai six ou sept patries, 
Empire, Flandres, France, Autriche, Pologne, Russie et presque Hongrie . J'aime 
mon état d'étranger partout » (cité par P. Y. Beaurepaire : La République Uni- 
verselle des Francs-Maçons, Editions Ouest-France, 1999). 


L'architecture utopique 


Il me semble que l’architecture témoigne aussi de ce changement. Il 
ne s’agit pas du temple au sens où l’entendent les Maçons. Dès son ori- 
gine, l’utopie, en décrivant des villes idéales, porte l’accent sur l’urbanisme. 
C’est un concept nouveau qui apparaît avec la nouvelle vision du monde 
du Quattrocento . À la Renaissance, la « cité idéale » d’Alberti (1444) de- 
vient un modèle et les reconstructions de villes se multiplient. Mais elles 
restent encore moyenâgeuses par la ceinture de murailles qui les enferme. 
L’exercice de la raison ne se limite qu’à l’ordonnancement du centre aris- 
tocratique, administratif et religieux, schéma classique des architectures 
centrées comme le temple de Salomon, matérialisant la séparation du pro- 
fane et du sacré. 

Le passage progressif de la raison théologique à la raison naturelle, dès 
le XVI le siècle, l’idée même d’une religion naturelle, déplace les frontières 
du sacré. C’est toute la ville qui doit célébrer l’ordre de la nature et de 
l’ordonnateur de la nature, le Grand Architecte. Eclairé par une science 
qui s’étourdit de ses succès, animé par un hédonisme vertueux, l’architecte 
Nicolas Ledoux proclame « il est plus facile de corriger l'homme par l'attrait 
du plaisir que par les cérémonies religieuses ». Ramsay employait le même 
langage un peu plus tôt : « comme une Filosophie sévère, sauvage , triste et 
misanthrope dégoûte les hommes de la vertu, nos Ancêtres les Croisés voulurent 
la rendre aimable par l'attrait des plaisirs innocents . . . » 



La saline royale d’Arc-et-Senans (Doubs) de Claude Nicolas Ledoux. Le projet initial , une 
« ville idéale » circulaire, comportait / outre demi-cercle conçu pour « le plaisir des ouvriers 
et leurs familles », avec notamment un théâtre. 
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Une étude approfondie pourrait peut-être confirmer une corrélation, 
du moins dans la dynamique des idées, entre trois formes utopiques : la 
société utopique qui sort de son isolement pour imaginer une société pa- 
cifiée et heureuse, fondée sur la raison, éclairée par l’art, unie par l’amour 
(sagesse, beauté et force), la république universelle des Francs-maçons qui, 
prenant appui sur la Loge, veut en étendre les bienfaits au monde connu, 
l’architecture utopique qui repousse les limites de la ville au pays tout en- 
tier, comme le dit L. S. Mercier: « d'un centre commun partiraient toutes les 
ramifications qui s'étendraient dans toutes les parties de l'empire » (An 2440 , 
publié en 1771) 


Les contre-utopies 
L'enfer sur terre 

À l’approche des XIXe et XXe siècles, les œuvres utopiques vont déli- 
vrer un contenu radicalement différent. La Franc-maçonnerie, maintenant 
constituée, ne propose plus d’espace de comparaison. Les descriptions, 
dans cette littérature, ne sont plus celles de paradis retrouvés mais plutôt 
d’enfers réalisés. Il existait bien une critique de l’époque chez Montaigne, 
Montesquieu et même chez les utopistes cités, sous une forme romancée 
souvent ironique. Mais depuis La Machine à Explorer le Temps de Wells 
(1895), jusqu’à 1984, d’Orwell (1950), en passant par Le Meilleur des 
Mondes d’Fiuxley (1920) apparaît la vision d’une société solidifiée par la 
raison d’Etat, où la personne devient une marchandise, numérotée, condi- 
tionnée, « codebarrisée ».*D’autres imaginent un retour au tribalisme et à 
la loi du plus fort... 

Les utopies d’aujourd’hui ne sont pas flatteuses pour l’humanité. .. On 
rêvait de vertu, de courage et on a eu les camps de concentration. On rêvait 
de société sans classe et de démocratie directe et on a eu Staline et Mao. On 
rêvait d’égalité, de partage, et on a eu Pol Pot. 

Faut-il ne plus rêver, ne plus former d’utopies pour ne plus perdre d’il- 
lusions ? 


L'utopie concrète 

Le rite suggère qu’il ne faut pas confondre le temple matériel et le tem- 
ple spirituel, la Jérusalem terrestre et la Jérusalem céleste. La faillite des 
utopies vient sans doute de cette confusion. 

On peut aussi suivre la distinction que fait Christian Godin entre uto- 
pie des faits et utopies des valeurs. La première conduit inévitablement au 
totalitarisme en voulant inscrire son idéologie dans l’histoire. La deuxième 
place un horizon, composé d’idéaux universels, vers lequel marcher et don- 
ne un sens à la société. De cette façon, nous sommes en manque d’utopie. 
« Nous sommes aujourd'hui , dit Edgar Morin, en un temps hagard où l'on 
sent que quelque chose est malade dans la relation entre l'idéologie et le réel ». 


Points de Vue initiatiques N° 148 


121 


Utopie et Franc-maçonnerie 


Pourtant le Franc-maçon vient de ce monde où l’on imaginait des temps 
à venir différents. Que pourrions-nous dire aujourd’hui à More, Bacon ou 
Ramsay? Ils traçaient des tableaux idylliques au milieu de la folie furieuse 
des luttes de pouvoir. Pourtant une partie de leur rêve s’est réalisée... On 
ne rêve jamais assez, mais il faut le faire les yeux ouverts. 

Les décors de la Loge et du Maçon n’ont que peu changé depuis le 
XVIIIe siècle. Le Frère porte toujours sur lui l’espérance de ce qu’il veut 
être. C’est là son premier travail, ce sera aussi le dernier, car il faut du 
temps pour faire un Maçon. De la même façon, la loge est un lieu de nulle 


part, une utopie concrète. Si elle ne peut vivre que dans l’isolement du 
secret, elle permet à chacun de faire l’expérience, bien réelle, de rapports 
différents entre les hommes et de la possibilité de découvrir un horizon de 
sens. Un horizon, mais aussi les valeurs qui permettent de l’approcher. 

Être Maçon, c’est habiter dans cette tension permanente entre le réel et 
l’idéal et ne sacrifier sa liberté ou son discernement ni à l’un, ni à l’autre. 
Trouver aussi, dans cette dynamique, le trésor de la fraternité et une irré- 
ductible espérance. 
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Chronologie de la Franc-maçonnerie 

2. De la Révolution française au Convent de Lausanne 


- 1796 : Le Grand Vénérable du Grand Orient de France, Roëttiers de 
Montaleau, engage des pourparlers avec la Grande Loge de France en vue 
d’une fusion. 

- 1799 : établissement d’un concordat organisant la fusion de la GLDF et 
du GODF. Les textes prévoient le rassemblement des archives des deux 
obédiences, suppriment les privilèges des Maîtres de Loges de Paris, l’ina- 
movibilité des Vénérables, et instituent un système d’élection des officiers. 
Des loges Ecossaises refusent ce rapprochement. 

- 1801 : Création des premiers Suprêmes Conseils des États-Unis (Char- 
leston), de Rite Écossais Ancien et Accepté, fondés sur un système en 33 
degrés. En France, Napoléon souhaite une Maçonnerie unie et unique, 
afin de mieux la contrôler, voire de l’interdire, afin quelle ne serve pas de 
refuge pour ses adversaires jacobins, et donne la priorité au GODF et à ses 
proches: Joseph et Louis Bonaparte, Murat, etc., sous l’égide du Duc de 
Chartes puis en 1805 de l’Archichancelier Cambacérès. 

Publication du Régulateur du Maçon au Rite Français Moderne du GODF, 
dans la lignée des Modems , de la Chambre des Grades du GODF et d’élé- 
ments du Rite Écossais Rectifié apportés par Roëttiers de Montaleau. 

- 1804 : de retour en France, le comte de Grasse-Tilly constitue le Suprême 
Conseil de France, gardien et conservateur du Rite Écossais Ancien et Ac- 
cepté. Création de la Grande Loge Générale Écossaise d’octobre 1804 à 
janvier 1805 puis fusion dans le GODF à la suite du Concordat du 3 dé- 
cembre 1804 avec les Maçons Écossais qui avaient refusé leur soumission 
au GODF en 1777. 

- 1805 : le GODF, en violation du Concordat, constitue un Grand Direc- 
toire des Rites, ce qui provoque une rupture avec les Écossais. Un accord 
est finalement trouvé jusqu’en 1814 : le GODF initiera du 1er au 18e 
degrés inclus et le SCDF du 19e au 33e degrés. Le SCDF constitue fin 
septembre un Grand Consistoire de France. 

- 1813 : Création de La Grande Loge Unie d’Angleterre, le 27 décembre, 
par fusion de la Grande Loge des Ancients avec celle des Modems , la Gran- 
de Loge de Londres. Les statuts, édités en 1815, different de ceux d’An- 
derson et Désaguliers et témoignent en faveur de la Tradition du Métier en 
réintroduisant les Anciens Devoirs (cf. R.G.). Après plus d’un demi-siècle 
de conflit, l’Acte d’Union met un terme à la querelle des Ancients et des 
Modems en se fondant sur une Maçonnerie en trois degrés, le Rite Émula- 
tion, considérée comme universelle, dans laquelle toute référence explicite 
au christianisme a été supprimée. Le Royal Arch est intégré comme com- 
plément du troisième degré. Réintroduction du terme de Landmarks. 
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La Grande Loge Unie d’Angleterre regroupe 260 loges se réclamant de la 
liliation des Ancients, 388 de celle des Modems, plus 106 loges des Modems 
à 1 étranger, sous la Grande Maîtrise du duc de Sussex, qui bientôt décrète 
que sera reconnue comme régulière la seule Franc-maçonnerie « se référant 
au Grand Architecte de l’Univers et en sa volonté révélée », c’est-à-dire théiste. 
La « déchristianisation » des loges symboliques, nécessaire pour plaire aux 
Modems , favorise le développement, au XIXe siècle, de multiples systèmes 
de grades additionnels propres à satisfaire les Ancients , d’autant que l’Acte 
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d’Union précise que l’article relatif aux « trois grades , et pas davantage, de 
la pure et ancienne maçonnerie » n est « pas destiné à empêcher aucune Loge 
ou Chapitre de s'assembler en tenue à aucun des grades des Ordres de Cheva- 
lerie conformément aux constitutions des dits Ordres ». En revanche, l’Acte 
d’Union ne reconnaît pas les degrés de la Marque. 

- 1814 : le GODF, qui souhaite incorporer tous les rites, institue un Conseil 
du 33e degré Ecossais, qui deviendra le Grand Collège des Rites. 

La rupture avec le Suprême Conseil de France est définitive. Le SCDF pro- 
clame l’indépendance du Rite Ecossais Ancien et Accepté, mais le contexte 
politique — ses principaux dirigeants ont été directement liés au pouvoir 
impérial - l’oblige rapidement à se mettre en sommeil. 

- 1815 : fondation à Paris de la première véritable loge française de Mis- 
raïm, L’Arc-en-ciel, par les frères Bédarride, qui ont reçu leurs pouvoirs 
de Théodoric Cerbes, de Milan. A Lyon, les anciens adeptes de La Sa- 
gesse Triomphante qui, sous l’Empire, avaient fondé Saint Napoléon de 
la Bonne Amitié, se rallient au Rite de Misraïm. Fondation à Montauban 
des Disciples de Memphis, dont le rite aurait été rapporté d’Egypte l’année 
précédente par un initié natif du Caire. La loge aurait peut-être pratiqué le 
rite des Amis du Désert de Dumège. Parmi ses membres, Gabriel-Mathieu 
Marconis, père du futur fondateur du Rite de Memphis, semble avoir été 
lié aux Philadelphes du Rit Primitif de Narbonne. 

- 1820 : devant la profusion des grades et des rites, Delaulnaye publie son 
Thuileur de FEcossisme. A cette époque, le GODF pratique le Rite Français 
Moderne en sept degrés. 

- 1822 : création par le SCDF de la Grande Loge Centrale qui regroupe 
toutes les Loges Ecossaises en France. 

- 1844 : suite à une entente entre la Grande Loge de Berne et le Grand 
Prieuré d’Fielvétie, création à Genève de la Grande Loge de Suisse Alpina 
qui prend en charge de manière indépendante les degrés symboliques, le 
Grand Prieuré conserve la gestion des hauts grades du RER. 

- 1 848 : la Deuxième République rétablit le droit de réunion et d’association. 
Elle adopte la devise Liberté , Egalité , Fraternité . Les loges du GODF de- 
viennent de plus en plus socialiste et anticléricale. Le SCDF, dont le Souve- 
rain Grand Commandeur Decazes s’efforce de maintenir la neutralité, est 
ébranlé par l’irruption de la politique dans ses Ateliers. En 1849, plusieurs 
Loges Ecossaises font scission et constituent une Grande Loge Nationale 
de France, qui s’oppose au principe des hauts grades et favorise l’accès des 
loges aux hommes de toutes conditions, alors que le GODF maintenant 
son refus d’admettre les ouvriers, et a fortiori les Compagnons. 

- 1868 : des loges du GODF demandent la suppression des décors maçon- 
niques, l’abandon de tout formalisme rituel, le remplacement de saint Jean 
et saint André par des « termes rationnels », la suppression des hauts grades 
et la possibilité d’omettre l’invocation au Grand Architecte de l’Univers. 

- 1875 : Le Convent des Suprêmes Conseils réunis à Lausanne définit les 
spécificités du Rite Ecossais Ancien et Accepté. 
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Franck Martin 








Il y a, dans les serments que nous sommes amenés à prêter sur les che- 
mins de l’initiation, une culture du silence qui les rend essentiels. S’y trou- 
vent réunis toute la richesse de la démarche maçonnique et toute la poten- 
tialité de ce devenir qui, pour l’initié, n’est pas ce qu’il fera demain mais ce 
que sa nature profonde et véritable est appelée à être. 

En prêtant serment, nous répondons à un appel qui devient l’ouverture 
de notre chemin de vie. Un serment est un nœud qui rapproche les choses 
les plus évidentes de celles qui sont les plus cachées, les plus éloignées de 
la manifestation. Le serment les retient en l’homme pour qu’à son tour 
l’initié devienne un lien magique entre vie manifestée et Vie intemporelle. 
Dans une ancienne Tradition, le « nœud d’Isis » a symbolisé ce lien dont 
la fonction était de prendre conscience de la vie au-delà des limitations 
temporelles de l’individualité, vers des degrés d’existence subtils que la 
démarche initiatique nous invite à investir. 

Un serment pourra toujours être vu comme un simple engagement for- 
mel, menacé d’être brisé par la moindre parole, le moindre acte. Cepen- 
dant ce serment nous liera toujours à ce qu’il y a de plus profond en nous. 
Et bien au-delà encore, les serments nous mettent en résonance subtile 
avec une dimension universelle de l’être qui dépasse l’homme. 

Les serments nous rattachent à la nature essentielle du monde, à sa 
vérité, à cette conscience unique et inaccessible à l’esprit humain, à cette 
plénitude exprimée par ces mots dont chacun peut percevoir les échos en 
son cœur: « Au-delà de l'éveil, du rêve, du sommeil profond, elle est le destin 
même des êtres libres » (extrait d’un poème de Shankara). 

Les serments, ces mots prononcés sans même en imaginer, sur le mo- 
ment, toute la portée, sont capables de façonner notre destin, de nous 
construire, de nous élaborer, par cette alchimie du verbe qui rend vivante 
la matière. Prêter serment est une manière d’entrer dans une dimension 
spirituelle qui prend consistance et s’adresse à nous à travers ce langage 
propre à l’initiation, celui des ignorants de tout, de ceux qui ne savent 
rien mais qui se préparent à être. Ce langage symbolique si particulier 
prend toujours la forme de la plus grande simplicité. Il soulève le voile de 
ce qui est ineffable, de ce qui, sans avoir été, est inaltérable et primordial, 
suprême en plénitude, et éternel. 
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Il y a toujours, dans les serments, plusieurs niveaux de compréhension 
qui correspondent à différents plans de réalisation spirituelle sur lesquels 
ils ouvrent. 

Il y a, dans les serments, un jeu de correspondance entre l’individuel 
et l’universel. Ils font des serments, les passages obligés vers des états de 
conscience supérieurs au sein de la création : 

De prime abord, les serments peuvent être un engagement personnel, 
un appel à nos capacités toutes humaines de choisir le bien, de tenter de 
surmonter la dualité. Par ces aspects-là, les serments ne sont rien de plus 
que des appels à la morale humaine pour devenir un homme meilleur, un 
bon Franc-maçon. 

Plus tard, par le travail réalisé sur soi issu de la démarche initiatique, 
on peut découvrir dans les serments cette expression du non-dit qui est 
l’essence de notre Tradition. Le langage des serments s’adresse alors à une 
conscience qui touche à ce qu’il y a de plus sacré en l’homme, cette parcelle 
d’universalité qui nous fait tendre vers l’unité. Le serment invite le Franc- 
maçon à devenir un Initié. Il y a alors, dans les serments pleinement vécus, 
l’expression d’une transmutation de ce qui enchaîne en ce qui unit. 

L’élévation spirituelle que propose la Franc-maçonnerie de Rite Ecossais 
Ancien et Accepté est une expérience précieuse, riche d’échanges humains, 
qui est irremplaçable. Cette expérience nécessite une participation active et 
une fidélité à son idéal, sur ce chemin qui mène de la multiplicité à l’unité, 
en réintégrant les différents plans de conscience oubliés par l’humanité. 
Cette fidélité fait partie intégrante de tout serment. Si elle est une nécessité 
au sens du respect des règles essentielles à toute voie traditionnelle, elle va 
chercher néanmoins sa justification bien au-delà de notre engagement for- 
mel personnel. La fidélité trouve sa justification, au sens initiatique, dans 
ce ressenti profond d’un rattachement au grand tout qui s’exprime dans 
les correspondances multiples entre microcosme et macrocosme, subtil et 
épais, haut et bas, matière et esprit, dont toutes les Traditions parlent en 
abondance. Prêter serment et le sceller par sa fidélité est un acte lourd de 
sens qui place l’initié au cœur de sa vie spirituelle, et le relie, hors du temps, 
à la grande Tradition et aux générations d’hommes quelle a éveillés. 

C’est à un beau voyage initiatique que conduisent les serments, dans 
un monde où se manifestent les effets d’une réelle énergie spirituelle. Un 
monde de rencontre des hommes en esprit, un espace de convergence avec 
ce qui constitue l’essence du monde, l’Etre universel vers lequel on tend. 

Lorsque le serment parle le langage de l’initiation, qu’il n’est plus une 
promesse en gestation mais bien une parole vive, un acte riche de toute sa 
potentialité, libre de tout fruit de l’action qui pourrait le détourner de ses 
intentions, le serment devient alors une pleine respiration du sacré. 



Points de Vue Initiatiques N° 148 


127 


Regards sur le Monde 

Rubrique animée par Marc de Jode 

Ces chroniques, conçues comme une tribune des 
Frères de la Grande Loge de France, se penchent sur 
les brûlures du monde, ses évolutions, ses tragédies 
ou ses petites misères. Elles forment un instantané 
de l'Histoire, teinté du regard d'initié que nous portons sur elle. 

Papotez, Papauté... 

La messe en latin n’est plus hors la loi et l’ordination des prêtres selon 
le rite catholique ancien a de nouveau droit de cité. 

Le Pape Benoît XVI en a décidé ainsi. À titre personnel, je ne vois 
aucun inconvénient dans une messe en latin, français ou volapük. Et je 
trouve bien sympathique Fimage de ces jeunes prêtres étendus bras en 
croix sur la terre mère ! 

Ainsi, l’Église apostolique, catholique et romaine autorise ses ouailles à 
choisir entre rite ancien et rite moderne. Elle ramène au bercail les brebis 
égarées hors des pâturages rassurants du traditionalisme, et par effet miroir, 
repeint aux couleurs du progressisme le gros de son clergé. 

Un jeune prêtre interviewé a cette occasion a déclaré au journal télé- 
visé que le rite ancien, à l’opposé du rite moderne, supposait le respect 
d’un dogme contraignant. Il y aurait donc, à l’instar de la margarine sans 
cholestérol, un dogmatisme « allégé », moins riche en superstition et sans 
adjonction d’obscurantisme?... 

Force est de constater que la Papauté a fait le choix de la réaction. Mais 
qui serait assez naïf pour espérer le contraire : un rite progressiste fondé 
sur le Livre, mais donnant la part belle à l’Homme dans sa construction 
spirituelle. 

La réaction est une tentation de facilité pour tout groupe humain. Elle 
les guette dès que le symbolisme et les mythes fondateurs s’agrippent déses- 
pérément à l’interprétation unique. Elle surgit chaque fois que la volonté 
de préserver un substrat initiatique se barricade en refermant les fenêtres 
sur le monde. Nous, Francs-maçons, ne sommes pas d’avantage à l’abri. 

Didier Neel 



Empruntons-la à l'Orient... 

Le relais de la flamme olympique m’évoque le passage de la lumière du 
Vénérable à ses Surveillants, prélude à l’ouverture de nos travaux. Celui 
destiné aux jeux de Pékin aura été perturbé, raillé, taquiné. . . Au point que 
quelques sportifs pleurnichards se lamentèrent devant les médias, maudis- 
sant les défenseurs de la cause tibétaine qui avaient « gâché » leur fête. 

Faisons remarquer aux grands et petits prêtres de cette messe que ce 
relais flamboyant n’est pas une compétition sportive, mais seulement un 
rite auquel ils sacrifient tous les quatre ans. 
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En cela, les olympistes sont les consommateurs d’un symbole qui, s ils 

l’ont conçu, n’est pas leur propriété. 

L’Apprenti Franc-maçon a appris que chaque symbole existe pour trans- 
porter des messages que chacun peut librement interpréter, compléter, dé- 
tourner, contester ou emprunter, selon sa sensibilité ou ses convictions, 
sans qu’aucun brevet ne soit déposable à 1 INPI du symbolisme. Promesse 
de l’éthique sportive pour les athlètes et de business pour leurs sponsors, em- 
blème d’hégémonie mondiale pour les dirigeants chinois, pour beaucoup, 
la flamme 2008 symbolise le sang des tibétains, la corruption du CIO ou 
la lâcheté des démocraties. Cette langue de feu échappe inéluctablement 
à ses promoteurs, car aucun symbole ne peut être séquestré. Il se laisse 
toujours « emprunter » pour mieux voguer vers son unique destination: 
l’Universel. 

Ainsi, chaque fois que nous scandons notre devise « Liberté, égalité, 
fraternité », n’oublions jamais de la partager avec la République française 
comme avec tous ceux qui rêvent à la République universelle. 

Marc de Jode 


Sous le Pavé Mosaïque, la plage? 

À l’heure où nous célébrons le 40 e anniversaire de Mai 68, je réalise 
que l’âge moyen des effectifs francs-maçons renvoie la majorité d’entre 
nous, pour cette année-là, à notre enfance ou à notre adolescence. Évitant 
de me risquer dans une analyse des succès, des erreurs et de l’héritage de 
mai 1968, je ne veux retenir ici que la mémoire de nos émotions de l’épo- 
que. Et parmi elles, cet étrange sentiment que changer le monde semblait 
chose facile. Une conviction confortée par la sensation que le progrès était 
une donnée de l’Histoire, et qu’il suffisait de poser sa révolution sur les 
ailes du progrès. 

Hélas, les soixante-huitards concevaient le troisième millénaire sur les 
fausses promesses de l’avenir. La NASA nous décrochait la lune et 1 on 
croyait les étoiles à portée de main. À ce jour, on n’est même pas retourné 
sur la lune. Les écoliers dessinaient les voitures volantes de l’an 2000, à 
la place nous subissons les bourgeoises en vélo. La découverte du vaccin 
contre le cancer semblait proche, on lui a substitué la persécution des fu- 
meurs et la dictature des diététiciens. On se préparait à entrer dans la civi- 
lisation des loisirs, elle est devenue le ghetto des chômeurs et des précaires. 
La libération sexuelle promettait de nouveaux rapports humains, le retour 
féroce de la pudibonderie religieuse s’acharne aujourd’hui sur nos désirs. 

Devant ce qui ressemble bougrement à une régression, le Franc-ma- 
çon travaille, sans relâche, au progrès de l’humanité. Il devra y consacrer 
d’autant plus d’énergie que le moteur de ce progrès est manifestement 
tombé en panne. 

Bernard Haxo 
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C©ilt© Loge Saint-Jean - Réalité 

La légende de la Saint-Jean d'été 

En ce temps-là... 

En ce temps-là, c'était il y a très longtemps, à l'aube des temps, bien 
avant que le temps ne soit le temps. 

En ce temps-là, la terre venait de naître. 

Sur cette terre qui prenait forme, à peine surgit du chaos des origines, 
sur cette terre où résonnait encore l'écho du big-bang. 

Sur cette terre où nul être humain, nul animal, nulle plante, pas même 
un brin d'herbe, n'existait. 

Sur cette terre à l’aube du monde, dans l’éblouissante arrogance d’un 
univers en train de naître, le feu régnait en maître. 

La terre était en feu 

La terre était le feu 

Le feu était lumière 

La terre était lumière 

Aujourd’hui, il nous est impossible d’imaginer le feu des origines, telle- 
ment différent de celui, abâtardi, domestiqué, humanisé, que nous connais- 
sons aujourd’hui. Le feu dont je parle, profond, superbe, d'un rouge insou- 
tenable, embrasait rochers et montagnes, embrasait l’univers pour rivaliser 
avec son père le soleil, tout proche. C’était le feu lumière, magnifique et 
royal dans la resplendeur de sa jeunesse. 

Or il advint qu’un soir, alors qu'il visitait son royaume, il arriva au som- 
met d’une montagne qu’il venait d'embraser. 

Brusquement il s’arrêta, intrigué et fasciné. 

À ses pieds, à perte de vue, une immense étendue froide, immobile et 
dure luisait dùin étrange reflet métallique, sous la lumière pâle et glacée 
d'une lune si proche que l’on aurait presque pu la toucher. 

Devant cette vision insolite, il éprouvait un sentiment étrange, une cu- 
riosité teintée d’un peu d’angoisse, comme celle d’un jeune animal qui, 
explorant son univers, pour la première fois découvre l'inconnu, découvre 
l’autre. 

Après un long, un très long moment, il décida de s’approcher de cette 
chose rigoureusement immobile silencieuse et vaguement inquiétante. 

Très lentement, précautionneusement, il s’avança. 

Comme rien ne se passait, s’enhardissant, il s’approcha de plus en plus 
près. D’un coup, il s’arrêta net, à la surface de l’autre, sur l'immensité im- 
mobile, il avait vu quelque chose, une curieuse lueur rouge remuer. 

La lueur s’était immobilisée en même temps que lui. 

Lentement il bougea, elle bougeait aussi, il bondit, elle bondit de même, 
il s’immobilisa, elle se figea. 

Frénétiquement il se mit à courir, l’immense étendue s'embrasa à nou- 
veau, s’illumina, elle n’était plus qu’une gigantesque lueur pourpre qui 
scintillait et dansait sous la pâle lumière lunaire. 
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De plus en plus vite il courut vers elle, de plus en plus vite elle courut 
vers lui. 

Alors quil allait l’atteindre, il ralentit, il ralentit de plus en plus jusqu’à 
s’arrêter enfin, intimidé et tremblant. 

Longtemps il resta là immobile, fasciné, sous le charme. 

Le feu venait de découvrir la glace. 

Comme elle était belle, lisse, froide, brillante. .. 

À sa surface il lisait des choses merveilleuses, ne sachant pas que ce qu’il 
lisait n’était que le reflet de lui-même. 

Le feu était amoureux de la glace, de l’image que la glace lui renvoyait 
de lui, amoureux de son image. 

Devant l’ardeur du feu, la glace ne resta pas insensible, elle s’émut. 
Toute sa surface se couvrit de milliers de gouttelettes qui scintillèrent 
comme des diamants. Croyant voir des larmes, le feu redoubla d’ardeur, il 
rayonnait, il resplendissait, il éclatait, il embrasait le ciel. 

Devant cette passion la glace s’entrouvrit de plus en plus, le feu au 
comble de l’exaltation s’avança pour la posséder, la glace s’ouvrit large- 
ment... et l’engloutit. 

C’est à cet instant même, très précisément que l’ordre des choses fut 
rompu, la lumière disparut de l’univers. Un univers que la glace et les 
ténèbres recouvrirent pour les siècles des siècles. 

Cependant, au sommet de la plus haute montagne de l’univers, une 
petite lueur rouge faible et agonisante subsistait. Quelques étincelles, par 
miracle, avaient échappé au cataclysme. 

Plus tard, beaucoup plus tard, quand le temps des hommes fut venu, 
c’est de ces étincelles qu’ils naquirent, fragments épars, vestiges infimes de 
l’éclatante lumière des origines. 

Ainsi, les hommes, à leur naissance, possédèrent tous une parcelle de 
la vraie lumière. Mais elle était faible et fragile et beaucoup ne la virent 
pas, ne la reconnurent pas, la laissèrent mourir et perdirent jusqu’à son 
souvenir. 

Seuls quelques-uns surent la reconnaître, la garder, la protéger et tentè- 
rent de lui rendre sa splendeur passée. Ce sont ceux-là, les initiés, qui nous 
l’ont transmise à travers la longue chaîne des hommes. 

C’est pour cette raison qu’en ce jour de solstice, en ce jour où dans 
son effort désespéré pour rejoindre le ciel, la lumière de la terre prolonge 
le jour aussi loin quelle le peut, aussi fort quelle le peut, jusqu’à l’ultime 
limite du possible. 

C’est pour cette raison que ce jour-là, cette nuit-là, tous ceux qui se 
savent les dépositaires de cette parcelle de lumière allument un immense 
brasier pour sceller l’alliance entre l’ombre et la lumière, pour abolir la 
nuit. 



Points de Vue Initiatiques N° 148 


131 



La Franc-Maçonnerie des origines à nos jours 

Marie Dulac & Jean-Luc Caradeau 



Quelle belle et riche histoire que celle de la Franc-Maçonnerie et d'autant plus captivante que les 
historiens sont divisés sur ses origines. Si tous s’accordent à lui donner une naissance « historique » 
officielle en 1717, un certain soir de Saint Jean à Londres, les auteurs se perdent en conjectures pour 
trouver une filiation à cette société initiatique de tradition orale, qui ne s’embarrassait pas de papiers 
administratifs. Déjà le mystère s’installait dès sa naissance... 

Marie Dulac et Jean-Louis Caradeau ont intelligemment résolu le problème en mêlant l’histoire et 
la légende, en faisant honnêtement et équitablement la part belle à chacun. Ils n’imposent rien, ils 
exposent, ils proposent, ils citent les différents auteurs et leurs thèses et le lecteur prendra ce qui lui 
convient le mieux. Les auteurs nous promènent de la Mésopotamie la plus lointaine à nos jours, 
en passant par l’Égypte, la Grèce, l’Empire Romain, le Moyen-Âge, les révolutions ; ils nous font 
connaître l’invisible Collège et la Royal Society. 

La première partie « légendaire » commence - symboliquement évidemment! - avec Adam et se 
poursuit jusqu’au Moyen-Âge. La deuxième est consacrée aux maçons opératifs et aux bâtisseurs 
de cathédrales. Enfin, la troisième, incontestable, retrace l’histoire de la Maçonnerie moderne et 
réconcilie tous les historiens autour des mêmes documents historiques et des mêmes références. 

La présentation est agréable, facile d’accès avec un plan clair, agrémentée d’illustrations et d’encadrés 
explicatifs, qui rendent la lecture plus sélective et plus aisée. 

On y trouve d’importantes citations des grands textes fondateurs, statuts et Old Charges, mais aussi les 
pages les plus sombres d’auteurs antimaçonniques, à commencer par celles du sinistre mystificateur 
Léo Taxil, dont les calomnies abracadabrantesques servirent d’arguments à tous nos détracteurs 
intégristes religieux et extrémistes politiques pendant près d’un siècle. 

On fait également plus ample connaissance avec des grands personnages tels que Villard de Honnecourt, 
Rabelais et tous les Francs-Maçons célèbres qui ont illustré l’histoire de notre Ordre. 

Le livre est enrichi de nombreux appendices et annexes, notamment sur les bulles papales 
d’excommunication, d’un glossaire maçonnique élémentaire; et d’une importante bibliographie de 
180 titres, auxquels les auteurs se sont référés. 

Ce livre rassemble ce qui est épars. Le cocktail est réussi et savoureux. L’histoire rassure, mais la 
légende fait rêver. L’histoire se voudrait science exacte ; la légende, art poétique et, ici, ils font très bon 
ménage ensemble. 


José Barthomeuf 


Éditions Trajectoire - 2008 - Collection « Les Incontournables » - 640 pages - 24,90 € 
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Les mots de Semestre 



Collectif de la Loge Egrégore 


Il fallait y penser ! Le plus souvent les mots de semestre sont considérés comme de simples sésames. 
Une fois revenus « justes et parfaits » on s’empresse de les mémoriser, mais sans pousser plus loin la 
connaissance d’un grand Frère que l’on croyait connaître et qui méritait justement d’être mieux connu. 
Et reconnu. 

On oublie trop souvent que derrière chacun de ces noms de famille se déroulent toute une vie, toute 
une œuvre, qu’il serait bon de se remettre en mémoire. C’est l’occasion de nous faire découvrir, au 
moins deux fois par an, des personnages historiques, Maçons illustres, écrivains, philosophes, qui 
nous ont montré la voie et que nous poursuivons sur les traces qu’ils nous ont laissées ; ou des figures 
mythiques qui inspirent nos réflexions. 

C’est ainsi que la Loge « Egrégore » a édifié un Panthéon des grands hommes auxquels on doit une 
marque d’estime et dont les noms ont été évoqués chaque soir, pendant 13 ans, de 1993 à 2006. Et 
puis il y a aussi, parmi les mots de reconnaissance, toutes ces qualités et ces vertus que l’on s’efforce 
de pratiquer. 

C’est un travail remarquable qu’a entrepris la loge de Rennes, sous le maillet du Passé Vénérable 
Maître François Goedert. Chaque Frère a choisi le héros ou la vertu qui l’inspirait le mieux. Chacun 
de ces mots égrenés pendant 13 ans a fait l’objet d’autant de « planchettes » présentées dans le cadre 
des « Cinq minutes de symbolisme » chères à cette loge et ont été rassemblées dans un livre, paru à 
l’occasion d’un des derniers Congrès des Loges de Bretagne - Vendée. 

Jean-Yves Goéau-Brissonnière, Grand Maître Honoris Causa, président de la Commission d’Histoire 
de la Grande Loge de France, a préfacé ce livre en soulignant la qualité des textes et en approuvant 
cette méthode qui favorise l’enseignement initiatique et fédère le travail des Frères en rassemblant 
toutes les énergies éparses. 

C’est un joli vitrail, avec des morceaux (d’architecture) aux couleurs différentes, aux styles différents, 
avec des impressions personnelles. C’est un livre que l’on feuillette au gré de notre curiosité, intéressé 
d’en savoir davantage sur Condorcet, Newton, le Chevalier de Ramsay ou Gustave Mesureur. 

Il peut aussi inspirer les Apprentis sur les notions de devoir, de persévérance et de générosité, de 
Tradition, de rigueur et de tolérance. Mais le plus beau salaire que pourrait percevoir la Loge 
L’Egrégore serait d’être largement imitée et d’inciter d’autres loges à pratiquer cette même pédagogie 
participative. 


Loge Egrégore - Rennes - ISBN 978-2-952923 1-0-1 - 190 pages 
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Aux sources du Rite Ecossais Ancien et Accepté 


Guy Chassagnard 


Le titre est parfaitement justifié par le contenu de ce livre qui traite de 
l’apparition des hauts grades en France, de l’élaboration à Bordeaux de 
la Maçonnerie de Perfection, de son importation aux Antilles, de son 

, A f 

expansion dans les Iles et sur le territoire des Etats-Unis en formation, de sa structuration en trente- 
trois degrés à Charleston et enfin de à son retour en France en 1804. 

L’histoire de l’apparition, en France, des hauts grades qui en furent à l'origine est connue dans ses 


Guy Chassagnard 

Aux Sources du Rite 

f 

Ecossais Ancien et Accepté 



Ai|ihée 


grandes lignes. Les archives prouvent, malgré quelques ajouts et altérations mineures, l’origine 
française, avec une forte influence bordelaise, des rituels réunis depuis plus de deux siècles dans le 
Rite Écossais Ancien et Accepté, en les comparant à et ceux rapportés par de Grasse-Tilly en 1804 à 


Paris, où il établit l’actuel Suprême Conseil de France. 

C’est pour répondre à ses propres interrogations que Guy Chassagnard a entrepris une grande enquête 
le conduisant à « un pèlerinage aux sources » outre-Atlantique, dans- les lieux de conservation et de 
transmission de ce qui deviendra, en 1801, le Rite Écossais Ancien et Accepté. La description de ces 


lieux importants pour l’histoire du rite, fait 


l’originalité et le grand intérêt de son livre. 


Ce livre apporte des éléments jusqu’alors inconnus dans notre langue et traduit des indications 
précieuses, notamment de Baynard et Harris, peu connues en France, dans lesquelles nous puisons 
tous ; et l’étude des personnages qui y vécurent est nouvelle. 

De sa moisson fructueuse il nous offre de nombreux textes, dont des extraits inédits d’articles des 
journaux locaux de l’époque, à Philadelphie en particulier, la plupart ignorés. Inconnus ou négligés, 
ces textes nous instruisent, tant sur les hommes qui nous ont transmis le rite que sur leur pratique 
maçonnique et leur vie dans la cité. 


La suite - que l’auteur, s’en tenant aux sources, ne traite pas - est connue, grâce, en particulier, au 
Recueil des Actes du Suprême Conseil jusqu’en 1 830, au Résumé Historique de Jean-Marie Raymond, au 
Rite Écossais Ancien et Accepté d’Albert Lantoine et aux publications du Suprême Conseil de France lors 
de la célébration de son bicentenaire en 2004. 

Le livre est agrémenté de nombreuses illustrations. Son style alerte en rend la lecture agréable. 

Pour mémoire, Guy Chassagnard est également l’auteur d’un Petit Dictionnaire de la Franc-maçonnerie , 
d’une consultation agréable, et de Pourquoi d Comment on devient Franc-maçon, chez le même éditeur. 


Claude Gagne 


Éditions Alphée - 2008 - 640 p - 1 4 X 22 - IBSN 978 27538 0273 5 - 24, 90 € 
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La Clef Ecossaise 

Une enquête sur les origines de la Franc-Maçonnerie 

Film de Tristan Bourlard 

et François de Smet 

* 


La Clef Écossaise ouvre des portes jusqu’ici fermées sur les origines 
de la Franc-maçonnerie, dissipe quelques brumes sur les légendes et nous rend encore plus fiers 
d’appartenir à une telle société initiatique de Tradition et de progrès, qui a su traverser l’histoire en la 
marquant de son idéal de liberté, d’égalité, de fraternité, de tolérance et de justice. 

C’est la première fois qu’une enquête de cette importance a été menée à partir de documents inédits, 
avec les témoignages de huit éminents historiens, directeurs de recherches, de bibliothèques et 
d’archives maçonniques, qui nous font partager les fruits de leurs dernières investigations ; et tout 
particulièrement la participation du seul français, Roger Dachez, Président de l’Institut Maçonnique 
de France, professeur à l’Université Paris VII. 

C’est le « docu-fiction » que tout Franc-maçon devrait avoir à portée de main, pour le projeter à tous 
ceux qui voudraient en savoir davantage sur notre mystérieuse association, qui fait fantasmer les uns 
et inquiète les autres, depuis 300 ans. . . et bien plus ! 

Le film de François de Smet, mis en scène par Tristan Boulard, est même indispensable à la culture 
historique maçonnique élémentaire de tout Frère. Il a l’immense mérite d’aller à l’essentiel, de ne 
pas s’embarrasser de détails inutiles, de s’exprimer en langage clair et de présenter en moins d’une 
heure l’histoire d’une magnifique aventure humaine que l’on connaît bien mal et dont on ne sait pas 
exploiter l’héritage dont nous sommes les dépositaires et les gestionnaires. 

Le film s’appuie sur des documents authentiques, incontestables et présentés pour la première fois 
devant une caméra. Tout est exposé en délicatesse. Rien n’est imposé. 

La Franc-maçonnerie est-elle née au début du XVIIIe siècle en Angleterre ou un siècle plus tôt, en 

/ / 

Ecosse? D’où venons-nous? Des Anglais du XVIIIe ou des Ecossais du XVIIe? Qu’importe! Bien 
vain serait celui qui chercherait à s’arroger arbitrairement une paternité si convoitée. La Maçonnerie 
était dans l’air, il y a quatre siècles et elle est toujours là, bien plantée dans notre XXIe, plus radieuse 
que jamais, fermement décidée à poursuivre son œuvre d’émancipation progressive et pacifique de 
l’Humanité dans les voies tracées par nos Anciens. Il fallait évidemment qu’il y eût des Maçons bien 
avant que ne se constitue la Maçonnerie. Et comme le conclut le film, tous ces facteurs croisés forment 

une histoire passionnante, commencée il y a plus de 400 ans et qui continue à s’écrire en poursuivant 

/ 

sa mission de construire et jeter des ponts entre les religions, les Etats et les systèmes politiques, pour 
que régnent enfin la paix sur la terre et l’amour entre les hommes. 

José Barthomeuf 



En vente dans les Librairies DETRAD - DVD 52 minutes - 1 6/9-stéréo - 24,50 € 

Langue originale : français et anglais (avec sous-titres pour les intervenants en anglais) 
www.clefecossaise.com 
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Le manuscrit Francken de 1783 

Présentation et traduction Georges Lamoine 



; \ 

i \ / / 

te Manuscrit 
Francken 


Ce manuscrit, le plus complet des trois attribués à Francken, contient 
les rituels du Rite de Perfection en 25 degrés que Morin, muni de sa 
Patente, importa aux Antilles à partir de 1763 et dont les originaux 
sont perdus. 

Le Rite de Perfection en vingt-cinq degrés organisés en classes est un 
édifice harmonieux et solide qui fut ensuite complété pour former 
le Rite Écossais Ancien et Accepté. Il en constitue la structure de 
base inchangée. C’est probablement à Kingston que Morin transmit 
ses rituels à Henry Andrew Francken, d’origine hollandaise, qui les traduisit en anglais. Morin et 
Francken furent des transmetteurs fidèles du dépôt venant de France. On a cessé d’accuser Morin de 
les avoir inventés depuis la découverte, en France, de nombreux textes datables entre 1745 et 1 765, sans 
variantes importantes. Depuis la transcription, il y a environ vingt ans, par K. H. Wolfgang Brachvogel, 
le manuscrit de 1783 est clairement apparu comme la source américaine du Rite Écossais Ancien et 



Accepté. Le texte fut publié ensuite en CD par la fondation Latomia. Après quelques traductions 
partielles restées inédites d’Étienne Goût, Michael Segall et d’autres, dès que la transcription de 
Brachvogel fut disponible, Claude Guérillot en publia la première traduction intégrale. 

Georges Lamoine ne pouvait que s’intéresser à ce texte. Il nous donne, dans ce livre, sa traduction 
fidèle à Francken dont elle corrige quelques erreurs bien excusables pour un Hollandais qui traduisait 
des textes nouveaux pour lui du Français à l’Anglais. Elle est même trop fidèle et ne permet pas 
toujours, malgré des notes pertinentes, de rétablir le texte français des manuscrits plus anciens: 
Page 25 A staircase in the form a Screw est traduit par « un escalier tournant » : « escalier à vis » est le 
terme français habituel. La fin de la phrase concernant l’escalier, as was calledashellorcochel, on account 
of its screwîike shape montre l’embarras de Francken pour traduire le probable « escalier en colimaçon » 
auquel Lamoine n’a pas pensé. Cet exemple montre que le langage technique n’est pas toujours facile 
à traduire. Il n’enlève rien à la reconnaissance que nous devons à Francken qui a conservé le texte et 
à Lamoine qui le restitue. 

Imprimé de manière très économique par l’absence de page de garde et des marges réduites, ce livre 
est cependant très lisible, des notes l’éclairent et la pagination de l’original est indiquée entre crochets : 
[ ]. Un index final serait cependant fort utile, d’autant que l’informatique en facilite grandement 
l’élaboration. 

Par rapport aux premiers rituels connus il faut signaler des ajouts et des commentaires souvent verbeux 
faciles à déceler. Par exemple dans le rituel de Grand Maître Architecte, des éléments disparates 
correspondant aux découvertes scientifiques de l’époque sont ajoutés aux Arts Libéraux. D’autres 
degrés sont alourdis de commentaires réducteurs d’inspiration religieuse. Ces ajouts, évidents par 
rapport aux textes les plus anciens, déjà présents dans des manuscrits français de la même époque sont 
une manie de ceux qui veulent « expliquer les symboles ». 

Ces réserves faites sur le document lui-même, il n’en constitue pas moins une source incontestable des 
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grades repris dans le Rite Ecossais Ancien et Accepté et permet d’en conserver la spécificité affirmée 
dès son origine par les Grandes Constitutions de 1 786. Il est maintenant connu par tous les Suprêmes 
Conseils, pour qui il est devenu, avec d’autres manuscrits, une référence. Si, pour sacrifier à la mode, 
on établissait un « top 10 » des documents les plus importants pour le Rite Écossais Ancien et Accepté, 
ce manuscrit en ferait sans aucun doute partie après les textes fondateurs. 


Editions SNES - 216 pages 


Claude Gagne 
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Exploration du lémpk* maçonnique 
à la lumière de lu kxibfaak 3 


Exploration du Temple Maçonnique 
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à la Lumière de la Kabbale 


+ ■ 



André Benzimra 


Sous une forme synthétique le titre résume le but et le contenu du 
livre. 

La kabbale, dont le nom sert de prétexte à des déviations commerciales 
autour de la numérologie, a pris une aussi mauvaise réputation que l’astrologie des marchands 
d’horoscope. Le fait qu’un Maçon chevronné, professeur de philosophie, nous incite à en découvrir la 
méthode mérite attention. 

La kabbale, il faut entendre par ce terme la tradition du judaïsme, utilise le langage symbolique, en 
construisant avec des lettres dont la signification dépasse le son qu’elles représentent. Chaque lettre 
est elle-même un symbole avec en plus de sa forme un nombre associé. Elles deviennent ainsi les notes 
d’une grande symphonie et les pierres toutes différentes d’un édifice qui représente l’univers. C’est 
ainsi que sans y voyager facilement, nous trouvons des analogies avec la méthode maçonnique. 

Le titre du premier chapitre : L’Oreille comme Image et Ressemblance du Temple , peut surprendre. Sa lecture 
nous permet de suivre la démarche de l’auteur qui se réfère dans sa démonstration, non seulement à la 
Bible, mais également (pages 27 et 28) à l’Islam, à certains peuples d’Amérique du Sud et aux Védas. 
C’est dire que ce travail est le fruit de nombreuses années de travail. 

Les chapitres suivants ont pour titre La Caverne , Les Arbres du Paradis , avec une étude approfondie de 

/ 

l’acclamation « Houzzai » et la légende des dormants d’Ephèse. Un chapitre intitulé Géocentrisme et 
Héliocentrisme traite de deux conceptions astronomiques inexactes l’une et l’autre qui servent toujours 
de support à la pensée des hommes. 

Après Les Étoiles et Les Figures de la Terre , L’Histoire du Verbe et La Nouvelle Babel . On peut penser en 
lisant ce chapitre que le constructeur du temple de Babel en comprenait le sens - la maison de El - 
et non celui habituel de « confusion ». Il paraît évident que ce sens, « confusion », n’était pas celui 

r 

que lui donnaient les constructeurs de ces monuments aussi parfaits que les pyramides d’Egypte que 
furent les Ziggurats des plaines babyloniennes. Les habitants des plaines y élèvent des montagnes, les 
montagnards creusent des cavernes. 

Au fur et à mesure de la lecture du livre, des analogies se précisent et on comprend l’importance prise 
par la Kabbale dans la pensée de son auteur; l’outil se révèle. Son utilisation, si elle est utile à quelques 
Maçons, demande probablement des qualités particulières et une longue pratique. Toutes les formes 
réellement traditionnelles ont des spécificités qui en masquent la profonde unité au premier regard. Ce 
livre démontre à celui qui désire étendre son regard qu’elles s’éclairent mutuellement. 

L’Exploration du Temple Maçonnique à la Lumière de la Kabbale peut inciter le lecteur à une lecture plus 
approfondie de la Bible, à la situer parmi d’autres Écritures en lui permettant de dépasser son seul sens 
littéral insupportable dans certains passages. 

Claude Gagne 


Éditions Dervy, 2007 - 1 4 X 22 cm - 240 pages - 1 7 € 
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Peut-on être Chrétien et Franc-maçon ? 

Mgr Dominique Rey 


L’auteur, évêque du diocèse de Fréjus-Toulon, présente ainsi la Franc- 
maçonnerie : 

« La franc-maçonnerie n imposerait aucun « principe » mais viserait plutôt à 
rassembler . ; au-delà des frontières des diverses religions et visions du monde, des 
hommes et des femmes de bonne volonté, sur la base de valeurs humanistes 
compréhensibles et acceptables par tous. La franc-maçonnerie constituerait un élément de cohésion pour tous ceux 
qui croient en V. Architecte de l'univers et qui se croient engagés à V égard de ces orientations morales fondamentales 
qui sont définies, par exemple, dans le décalogue; elle n éloignerait personne de sa religion, mais constituerait au 
contraire me incitation à y adhérer davantage ». 


M 9r Dominique Rey 

PEUT-ON ÊTRE 
CHRÉTIEN ET 
FRANC-MAÇON ? 



Salvator 


L’auteur se demandant: « la foi chrétienne est-elle conciliable avec la franc-maçonnerie? » ne peut 
répondre qu’au nom de la seule Église catholique romaine. L’appartenance à la Franc-maçonnerie ne 
pose aucun problème pour les autres Chrétiens dans le monde. 

Depuis la fin du siècle dernier, les Catholiques ont renoncé à faire croire que les Maçons sont issus de 
« la synagogue de Satan » et forment une association mondiale de malfaiteurs. On pourrait donc en 
déduire qu’il n’existe plus aucun grief contre eux. 


Cependant, le véritable motif d’incompatibilité, selon l’Église romaine n’a pas varié. Il porte un 
nouveau nom très acceptable : le « relativisme ». 

Nous lisons, page 5 1 : « Le concept de religion sur lesquels tous les hommes sont d'accord implique une conception 
relativiste de la religion qui n'est pas compatible avec la conviction fondamentale du christianisme ». Il précise 
ensuite, même page « Cette conception d'un grand architecte de l'univers trônant dans un éloignement déiste 
sape à la base la représentation de Dieu du catholique [..,].» 

Tout est donc parfaitement clair et il est, pour l’Église, inacceptable que d’autres religions puissent être 
placées sur le même plan que le catholicisme. Un catholicisme dont il rejette des sources antiques en 
écrivant, page 52 : « Plus encore l'idée du «grand architecte de l’univers » rejette les relations avec Dieu dans une 
position antérieure au déisme. De même, le fait que l'on fasse remonter expressément le christianisme à la religion 
primitive des Babyloniens et des Sumériens est en contradiction totale avec la foi de la révélation ». 

En annexes, des textes d’anciennes excommunications, d’autres, postérieurs à la révision du droit 
canon, sont donnés. 

Les Maçons chrétiens sont nombreux, moins chez les catholiques romains. Ils sont accueillis comme 
les autres, la Maçonnerie n’a jamais pratiqué l’excommunication. 

Ce livre a le grand mérite de rejeter les anciennes calomnies et de permettre à chacun de jalonner sa 
route et de permettre, côté catholique, des rencontres avec ceux qui ne sont plus que « frères séparés ». 
C’est la bonne voie. 


Claude Gagne 


Éditions Salvator - 2007 - 78 pages 
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Eglise 


L'Église et la Franc-Maçonnerie 



Verse... et controverse! 


Il semble, à la lecture des griefs énumérés aujourd’hui encore par quelques 
rares prélats de l’Église catholique à l’encontre de la Franc-maçonnerie, 
que ceux-ci, à l’instar de leurs confrères de l’épiscopat allemand, en soient 
restés à l’époque de la grande querelle survenue à la fin du XIXe siècle 
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entre l’Ordre et l’Eglise romaine. 

Comme si le temps s’était miraculeusement figé ! Comme si Vatican II 
n’avait jamais existé. Et comme si le rapprochement amorcé à la veille de la seconde guerre mondiale 
ne s’était jamais poursuivi d’une manière approfondie entre prêtres et Maçons de bonne volonté lors 
de ces dernières décennies. 

Rappelons pour mémoire le dialogue engagé dès avant-guerre entre le Père Berteloot et notre Frère 
Albert Lantoine. Dialogue poursuivi après-guerre de manière très positive entre le Père Riquet, 
notamment, pour l’Église, Richard Dupuy, Jean Tourniac, Jean Baylot pour la Franc-maçonnerie 
traditionnelle. 

D’autres éminentes personnalités de l’Église catholique allaient suivre le même chemin, tels le 
Cardinal de Lubac, le Père Mailleux, l’Abbé Chatillon, le Père Dierickx, le Père Berthier, l’Abbé Jean- 
François Six, etc. Mgr Pézeril, coadjuteur de l’Archevêque de Paris, reçu en 1971 avec les honneurs 
maçonniques à la Grande Loge de France, affirmait ainsi, reprenant au vol le mot de Teilhard de 
Chardin cité par un Frère : « Nous convergeons parce que nous partons d'un même esprit ». Et il ajoutait que 
l’Église d’aujourd’hui, repartie évangéliser le monde, n’avait plus rien à voir avec celle qui s’obstinait à 
affirmer qu’en dehors d’elle il n’y avait point de salut et qui rejetait les Maçons parce que, affirmait-il 
en hommage à nos ancêtres du XVIIIe siècle, « ils avaient inventé l'œcuménisme ». 

Quelques années plus tard c’était au tour de Mgr Thomas, alors évêque de Versailles, de venir apporter 
le témoignage de sa compréhension parfaite de notre Ordre et de ses objectifs totalement en harmonie 
avec ceux de l’Église, comme d’ailleurs de toutes les autres grandes religions. 

Une cassette vidéo sur un « jardin secret », réalisée par Jean-Louis Mandinaud, alors Grand Maître 
de la Grande Loge et Henri Tort-Nouguès, ancien Grand Maître, en collaboration avec Mgr Thomas, 
montrait combien de Frères catholiques savaient parfaitement concilier leur foi religieuse et leur foi 
maçonnique à l’ombre de l’acacia. 

Des prêtres, des moines ont témoigné également au cours de ces vingt dernières années de leur 
appartenance à l’Ordre en toute sérénité, notamment dans le N° 131 de L’actualité Religieuse, en 
1995. 


Et comment passer sous silence l’œuvre magistrale de démythification entreprise par le Père 
José Ferrer-Benimeli, jésuite espagnol, qui éclaire d’un jour nouveau les rapports Église et Franc- 
maçonnerie dans Franc-maçonnerie et Église Catholique, Premières Condamnations Pontificales, aux PU.F. 
et Les Archives Secrètes du Vatican et de la Franc-maçonnerie , chez Dervy ; de même que les ouvrages de 
l’Abbé Hubert de Thier, L’Église et le Temple , aux Éditions A. de Bock, Bruxelles, ou du Père Rousse- 
Lacordaire, Rome et les Francs-maçons, et Jésus dans la Tradition Maçonnique, chez Dervy. 

Tous ces prêtres manifestent régulièrement leur intérêt pour notre Ordre dans des conférences et 
colloques auxquels j’ai moi-même souvent participé. 
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Je crois enfin, pour ma part, avoir suffisamment démontré dans mon étude Église, Religions et Franc- 
maçonnerie , parue aux Editions du Cerf, combien les critiques formulées par l'épiscopat allemand et 
reprises par L'Osservatore Romano en 1985, critiques à l’origine des réserves formulées en 1983 par 
la Sacrée Congrégation pour la doctrine de la foi - dont le préfet était alors le cardinal Ratzinger - 
étaient le reflet d’une méconnaissance et d’une incompréhension totales de la pensée et de l’ascèse 
maçonniques. 

Après avoir mis en relief les véritables raisons « politiques » du regrettable affrontement Église - Franc- 
maçonnerie de la fin du XIXe siècle - alors qu'au XVIIIe siècle, plus de deux mille prélats, prêtres et 
moines de tous Ordres fréquentaient assidûment les loges ! - je crois avoir démontré la parfaite inanité 
de la querelle doctrinale qui continue, par quelques hommes d’Église, de nous être intentée. . . 

Fort heureusement, nombreux, beaucoup plus nombreux, sont les hommes de cette même Église 
ouverts au dialogue, à la compréhension et à la coopération possible entre tous les hommes de 
bonne volonté appelés à travailler sans relâche, comme nous le rappelle la Déclaration du convent de 
Lausanne de 1875 « au bonheur de l’Humanité » et à son « émancipation progressive et pacifique ». 

Jean-Jacques Gabut 



L’un des Bouddha de Bamiyan, Afghanistan , avant leur destruction par les taliban . En ces 
temps d’explosion du fanatisme , il est pour le moins imprudent de ranimer les querelles 
doctrinales . 
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Le Retour du Voyage en Orient 


Bruno Étienne 
Suzuki Masaaki 


Le titre qui évoque Le Voyage en Orient romantique de Gérard de Nerval 
est précisé par le sous-titre, ce sont les « Tribulations d’un occidental 
désorienté et d’un japonais westernisé » ce que le contenu dément pour les adjectifs : Bruno Étienne et 
Suzuki Massaki sont l’un et l’autre ethnologue, homme de terrain avec en plus, c’est agréable pour le 
lecteur, une forte dose d’humour. 

La volonté pour chacun de comprendre le milieu de l’autre depuis plusieurs dizaines d’années les 
a rapprochés, chacun conservant sa spécificité culturelle et faisant part à l’autre des difficultés à 
comprendre un mode de vie et une mentalité très différents. La pratique d’une méthode commune, les 
arts martiaux du Japon, a facilité leur compréhension mutuelle. 

Bruno Etienne écrit page 33 : « Les arts martiaux ne sont pas des sports de combat, mais un art, comme le vrai 
Jihad, un art du combat contre l'Ego. Le Dojo est « le lieu de la voie », où tout est ritualisé: il ésotérise et sacralise 
celui qui est sorti du monde profane, qui s'est purifié par l'eau, qui a changé d'habits qui est pieds nus sur la terre 
sacrée des ancêtres. » 

Suzuki n’accepte pas l’opinion occidentale de la « westernisation » du Japon et précise page 48 : « Il 
n'est occidentalisé que techniquement, pas philosophiquement ni esthétiquement... Il ne faut pas oublier que le 
Japon est un archipel qui n'a pas de contact direct avec d’autres cultures et que sa population est essentiellement 
composée de gens morphologiquement très proches. » 

En fait c’est la différence de comportement qui crée l’incompréhension. La difficulté vient de ce que 
les uns parlent trop et les autres pas assez, les moins prolixes sont plus respectueux des autres. Pour 
eux les relations humaines sont verticales et l’humilité est une vertu. 

Une dernière citation, page 156, le démontre : « Mais ne réduisons pas la « société verticale » à la prise en 
compte de celui qui est supérieur et qui aurait, au titre de cette supériorité, tous les droits sur son subordonné [. . .] 
La forme idéale d'un tel rapport interpersonnel est l'établissement d'une relation « obéissance ! protection » dans 
laquelle celui qui est socialement inférieur se rabaisse volontairement face à l’autre qui est supérieur tandis que ce 
dernier dont le statut social est reconnu rend à son subordonné le prix de cette conduite « correcte » en le prenant 
sous sa protection. » 

Le duo dans ce livre est instructif et exemplaire: chacun essaie de comprendre l’autre dans un esprit 
de véritable fraternité sans abandonner son sens critique. 

Claude Gagne 


LE RETOUR DU 
VOYAGE EN ORIENT 


Tribulations 
d'un occidental 
désorienté et 
d'un japonais 
westernisé 


Suzuki Masaaki 
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La Méthode Maçonnique 

N° 1 49 - Trimestriel - septembre 2008 - 7 € 






DÉCLARATION DE PRINCIPES 
DE LA GRANDE LOGE DE FRANCE 


I. — La Grande Loge de France travaille à la Gloire du Grand 
Architecte de l’Univers. 

II. — Conformément aux traditions de l’Ordre, Trois Grandes 
Lumières sont placées sur l’autel des Loges : l’Equerre, le Compas 
et un Livre de la Loi sacrée. 

Les obligations des Maçons sont prêtées sur ces trois Lumiè- 
res. 


III. — La Grande Loge de France proclame son indéfectible 
fidélité et son total dévouement à la patrie. 


IV. — La Grande Loge de France ni ses Loges ne s’immiscent 
dans aucune controverse touchant à des questions politiques ou 
confessionnelles. Pour l’instruction des Frères, des exposés sur 
ces questions, suivis d’échange de vues, sont autorisés. Toutefois, 
les débats sur ces sujets ne doivent jamais donner lieu à un vote, 
ni à l’adoption de résolutions, lesquelles seraient susceptibles de 
contraindre les opinions ou les sentiments de certains Frères. 

V. — En ce qui concerne les principes autres que ceux définis 
ci-dessus, la Grande Loge de France se réfère aux « Anciens 
Devoirs », notamment quant au respect des traditions de la Franc- 
Maçonnerie et quant à la pratique scrupuleuse et sérieuse du Rituel 
et du Symbolisme en tant que moyens d’accès au contenu initia- 
tique de l’Ordre. 
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La Méthode Maçonnique 

Pourquoi y a-t-il une différence fondamentale entre nos désirs, nos 
espérances et nos comportements? Y aurait-il, au fond de nous, un 
homme d'intelligence et de cœur, et à l'extérieur un homme d'ignorance 
et de peur? 

Qui n'a pas vécu parmi un peuple où une Tradition initiatique imprègne 
encore le mental ignore ce que sont de vrais rapports humains. Donner 
du sens à la vie, c'est ce qui manque aujourd'hui, c'est ce que nous 
savons faire, c'est ce que nous devons faire pour servir l'humanité, c'est 
ce que tout Franc-maçon doit s'engager à faire. 

Les hommes ont en eux toutes les potentialités de progresser vers la 
vérité et de faire vivre et s'exprimer leur vraie nature. Toutes les réponses 
à nos questions sont en nous. Il suffit de prendre la peine d'aller les 
chercher où elles se trouvent, avec méthode. 

Cette Connaissance, que les Adeptes, au Moyen-Âge, appelaient le Gai 
Sçavoir, survient le plus souvent par degrés sur les mille et une voies 
de l'Art Royal par la méthode analogique, qui structure la méthode 
maçonnique initiatique traditionnelle, et utilise le connu pour éclairer 
l'inconnu. 

La méthode maçonnique permet de donner progressivement un peu plus 
de lumière à notre conscience pour le perfectionnement de soi-même 
pour le bonheur et le progrès de l'humanité. La méthode particulière à 
l'Ecossisme, parce qu'elle est a-dogmatique, propose non pas une voie 
unique, mais un ensemble de voies étroites parmi lesquelles chaque Frère 
est libre de choisir son cheminement singulier, selon ses convictions, 
son origine et sa culture. 

La transmission est le principe fondateur de la méthode maçonnique 
et la base de l'action dans la Cité. À l'image de la transmission de la 
vie, la volonté de donner, redonner, partager, constitue l'acte initiatique 
essentiel. Transmettre, c'est travailler sans relâche au bonheur de 
l'Humanité et poursuivre son émancipation progressive et pacifique. 
Ni la Loge ni le Rite ne sont des « gourous » qui imposeraient vérités et 
commandements. La méthode maçonnique prend largement appui sur 
l'interprétation des symboles universels dont la nature est le Grand- 
livre, et le Franc-maçon entend son art dans une communion profonde 
avec le monde qui l'entoure. La connaissance de la Règle lui permet 
de se diriger, avec une méthode éprouvée, selon un art véritable pour 
conduire sa vie et en recevoir la pleine et authentique saveur. 

ISBN : 978-2-902116-54-6 


116546 


9 


782902 




Les textes publiés par Points de Vue Initiatiques n’expriment pas la position 
officielle de la Grande Loge de France. Ils engagent la responsabilité des 
auteurs qui signent les articles. La qualité de Franc-maçon n’est pas requise 
des auteurs qui collaborent à la revue. 

Ces articles sont des contributions à la recherche sans limite de la vérité et 
non l’exposé d’une doctrine. Au Rite Écossais Ancien et Accepté, par essence 
a-dogmatique, chacun se détermine librement selon sa conscience. 
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José Barthomeuf 


Edito 


Encore un petit effort ! 


onnaissez-vous une méthode, quelle 
soit d’enseignement, d’apprentissage 
ou de développement personnel, qui 
ne nécessite aucun effort? 

Connaissez-vous une seule épreuve, 
quelle soit physique ou intellectuelle, 
qui n’exige aucun effort ? 

Connaissez-vous une seule perfor- 
mance, exploit ou record, qui ne soit le 
fruit d’une constance dans l’effort? 

La méthode maçonnique n’échappe 
pas à la règle. Elle repose sur un petit effort de compréhension et d’adapta- 
tion, sans lequel aucun progrès n’est possible. 

L’Apprenti sait qu’il est venu, selon son désir et de sa propre et libre 
volonté, pour suivre un « apprentissage », mais en sachant pertinemment 
que pour en tirer profit, il devra s’y investir personnellement, avec un mi- 
nimum d’implication et d’effort. Le contraire serait inconcevable, car la 
méthode maçonnique repose sur la découverte de ses propres potentialités, 
sur la construction de son propre dessein, sur la liberté de penser et non sur 
la révélation de secrets mystérieux, ni de vérités intangibles dorées à l’or fin. 
L exercice de la méthode ne propose d’autre révélation que de soi-même, 
sur soi-même. Elle donne à chacun les moyens de faire du sur-mesure et 
non du prêt-à-porter et encore moins du prêt-à-penser. Il est vrai que cela 
exige encore un petit effort. 

Points de Vue Initiatiques est l’un des outils de cette méthode, mis à 
la disposition des Frères et des Sœurs pour les accompagner dans leur re- 
cherche de sens et leur progression intellectuelle et spirituelle, éclairées par 
l’expérience et les témoignages des anciens. 

Nos auteurs s’y expriment en toute liberté, chacun avec son style per- 
sonnel, le plus simplement possible, avec générosité et surtout le souci 
constant d’être utile et par conséquent, le plus compréhensible possible par 
ses lecteurs, en s’efforçant « d’écrire comme personne avec les mots de tout 
le monde », selon la fameuse formule de Colette. 

Si malgré cela, des jeunes Maçons encore mal habitués à cette forme 
d’expression trouvent encore quelques difficultés à la lecture d’articles un 
peu plus « savants » ou un peu trop « initiés », sans doute leur faudrait-il 
faire encore un petit effort pour entrer dans le vif du sujet, avec l’intention 
d’y trouver plutôt matière à réflexion fructueuse que prétexte à critique 
stérile. 
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Il n’est évidemment point besoin de rappeler que PVI n est pas une 
revue « people » que Ton feuillette d’un œil distrait en regardant les belles 
images en couleurs. 

PVI n’est pas non plus un « gratuit » qu’on lit dans le métro, entre deux 
stations, avant de finir dans une poubelle. 

PVI est une revue, que l’on doit lire à tête reposée et sans précipitation, 
découvrir au calme, avec ce minimum d’effort de concentration et de com- 
préhension que l’on accorde généralement aux autres publications un peu 
plus spécialisées, qu’ elles soient à caractère philosophique, économique, 
historique ou juridique. 

L’initiatique mérite bien ce même égard. 

L’effort que font les auteurs pour exprimer leur vécu, transmettre leur 
expérience, évoquer leur parcours, faire part de leurs propres découvertes, 
mérite bien qu’on leur rende la politesse, en leur consentant, à notre tour, 
ce petit effort. 

C’est dans cet état d’esprit que nous allons aborder quelques points de 
la méthode. Car ce que l’on fait sans effort se révèle sans effet. 
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Dimitri Davidenko 


Introduction 

La Méthode, voie supérieure 

On ne peut assigner de limites qu autant quon porte en soi l'illimité. 

Hegel 

La Franc-maçonnerie unit fraternellement des hommes et des femmes 
qui, dans le monde profane, auraient dû perpétuellement s’ignorer, voire 
s’affronter et parfois se combattre. Cette utopie improbable en Occident 
est pourtant réalisée partout dans le monde parce que la Maçonnerie est 
une école mutuelle qui nous propose d’aller à la rencontre de nous-même, 
donc, au-delà des apparences et des différences, des autres. 

La méthode maçonnique de la connaissance de soi nous invite à accéder 
par une « conversion du regard » à l’intelligence de soi-même, de la vie et 
du Monde, et ainsi à retrouver l’Unité du Tout, microcosme et macro- 
cosme. Méthode , en grec ancien methodos , du préfixe meth, « après », et odos 
« chemin, voie, moyen », signifie « voie supérieure ». 

La Méthode maçonnique, c’est l’Art Royal en pratique. C’est, dit Alain 
Pozarnik, Une méthode traditionnelle pour les temps nouveaux , « conservée 
dans les temples maçonniques, qui doit sortir de nos loges et par trans- 
lation assumer l’évolution de la société. Donner du sens à la vie, c’est ce 
qui manque aujourd’hui, c’est ce que nous savons faire, c’est ce que nous 
devons faire pour servir l’humanité, c’est ce que tout Franc-maçon doit 
s’engager à faire. » 

Cela consiste, dit Guy Dupuy, à Passer du verbe Avoir au verbe Être : 
« notre personnalité s’est construite au fil des ans d’emprunts aléatoires. 
Mais les hommes ont en eux toutes les potentialités de progresser vers la 
vérité et de faire vivre et s’exprimer leur vraie nature. » 

Cette Connaissance, que les Adeptes, au Moyen-Âge, appelaient le Gai 
Sçavoir , ajoute Emmanuel Delorme, survient spontanément, pendant une 
initiation ou n’importe où en tout temps, mais le plus souvent par degrés 
sur les mille et une voies de l’Art Royal. 

La méthode maçonnique structure le travail sur soi-même. 

Il nous faut d’abord, précise José Barthomeuf, Apprendre à désappren- 
dre y ou Se libérer du Connu , « faire le vide pour faire de la place. C’est 
exactement dans cet esprit que l’Apprenti doit entreprendre sa démarche 
initiatique pour pouvoir recevoir et bénéficier pleinement des bienfaits de 
la méthode. Toutes les réponses à nos questions sont en nous ». 

La Méthode maçonnique Ecossaise , « parce quelle est a-dogmatique, pro- 
pose non pas une voie unique, mais un ensemble de voies étroites, « les 
voies qui nous sont tracées » parmi lesquelles chaque Frère est libre de 
choisir son cheminement singulier, selon ses convictions, son origine et sa 
culture », rappelle Christophe Dioux. 
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Nous devons Rassembler ce qui est Épars , dit Jean Erceau, c’est-à-dire 
« organiser nos savoirs et nos connaissances pour donner un sens à l’univers 
en introduisant un ordre dans les représentations symboliques que nous en 
avons. Ainsi la méthode maçonnique donne progressivement un peu plus 
de lumière à notre conscience avec une volonté affichée : le perfectionne- 
ment de soi-même pour le bonheur et le progrès de l’humanité. » 

La méthode analogique , qui structure la méthode maçonnique initiati- 
que traditionnelle, consiste à utiliser le connu pour éclairer l’inconnu. Sa 
flexibilité, symbolisée par le Compas, outil de la comparaison, est indis- 
sociable de la rigueur symbolisée par l’Équerre. Les façons de la mettre en 
œuvre citées dans cet article ne sont que des suggestions. 

La deuxième partie de ce thème traite de l’action dans la Cité. 

Le Devoir de Transmettre , dit Bernard Rihouet, c’est, « à l’image de la 
transmission de la vie, la volonté de donner, redonner, partager, constitue 
l’acte initiatique essentiel. Le Maçon, dans sa vision transcendantale de 
l’Univers, doit poursuivre son chemin dans le monde profane pour délivrer 
un message d’espérance venu de l’esprit et du cœur » 

La méthode maçonnique et Taction dans le monde sont complémentaires : 
« la Loge est le cadre ou le rite peut exprimer l’influence spirituelle qu’il 
véhicule et que nous devons appréhender pour nous transformer nous-mê- 
mes. C’est après l’aboutissement de cette première démarche initiatique 
qu’il sera possible d’agir dans le Monde », dit Alain-Noël Dubart. 

En conclusion de ce thème, Une méthode , un art pour se conduire selon 
la Règle , de Franck Martin, nous rappelle que « la méthode maçonnique 
prend largement appui sur l’interprétation des symboles universels dont 
la nature est le Grand-livre. La connaissance de la Règle permet de nous 
diriger, avec une méthode éprouvée, selon un art véritable, pour conduire 
notre vie et en recevoir la pleine et authentique saveur. » 


Dans La Franc-maçonnerie a-t-elle une utilité?, conférence Condorcet- 
Brosselette, Michel Soumagne, Grand Maître Honoris Causa de la Grande 
Loge de France, rappelle que « tout homme a un potentiel de spiritualité et 
cherche envers et contre tout à donner du sens à son existence. Conscient 
de sa faiblesse et de sa finitude, il sait qu’il ne trouvera pas. Ce continuer 
à chercher quand même , c’est ce qui construit l’homme, et c’est ce qui le 
sacralise ». 

Les rubriques : La Simplicité , d’Alain Malherbe, pour le symbolisme, La 
Forêt des Symboles , conte de Jean-François Pluviaud, La Franc-maçonnerie 
Américaine et la Guerre de Sécession , de Michel Singer, en Histoire, Regards 
sur le Monde , animée par Marc de Jode, complètent heureusement cette 
édition. 
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Alain Pozarnik 

Passé Grand Maître de la Grande Loge de France 


Une méthode traditionnelle 
pour les temps nouveaux 



Vladimir Kush - artiste contemporain 


« Pourquoi y a-t-il une différence fondamentale entre nos désirs, nos 
espérances et nos comportements? Y aurait-il, au fond de nous, un 
homme d'intelligence et de coeur, et à l'extérieur un homme d'ignorance 
et de peur ? », interroge Alain Pozarnik. « La Franc-maçonnerie propose 
un autre modèle d'homme, un homme véritablement humain, pour 
construire une autre société, plus humaine. Pour cela la méthode 
initiatique traditionnelle conservée dans les temples maçonniques doit 
sortir de nos loges et par translation assumer l'évolution de la société. 
Donner du sens à la vie, c'est ce qui manque aujourd'hui, c'est ce que 
nous savons faire, c'est ce que nous devons faire pour servir l'humanité, 
c'est ce que tout Franc-maçon doit s'engager à faire. » 
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Guy Dupuy 



Je pense donc je suis, conclut Descartes - donc je suis ce que je pense. 
Or, nous rappelle Guy Dupuy, « Notre esprit et notre pensée ne se 
nourrissent pas de leur propre substance, mais tout au long de notre vie 
des alluvions successifs venus de l'extérieur. Ainsi notre personnalité 
s'est construite au fil des ans que d'emprunts aléatoires. Les hommes 
peuvent demeurer toute leur vie dans cet état quasi végétatif, dénué de 
sens et de dignité, alors qu'ils ont en eux toutes les potentialités de pro- 
gresser vers la vérité et de faire vivre et s'exprimer leur vraie nature » 
par la pratique de la méthode maçonnique. 
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Passer du verbe Avoir au verbe Etre 


Partout dans le monde, hors de nos foyers ancestraux et de nos repères 
traditionnels, se manifestent la méfiance, l’incompréhension, le refus des 
structures complexes, trop théoriques ou trop techniques pour être immé- 
diatement comprises et acceptées par le commun des hommes. Beaucoup 
soupçonnent qu aussi complexes et détaillés que soient nos textes légis- 
latifs, décrets ou règlements, ces normes impératives, loin d’adapter la 
société aux hommes, leur sont de plus en plus étrangères. 

Pourtant, suivant le modèle proposé par les démocraties avancées, les 
lois ne sont-elles pas l’expression formelle d’un peuple prétendument sou- 
verain et éclairé ? 


Le règne de la démesure 

À bien y regarder, jamais les hommes ne se sont sentis aussi éloignés des 
centres de décision multiples conditionnant leur existence. La complexité 
et l’inadaptation ne touchent pas seulement les domaines du droit et de 
la politique, les flux de richesse, l’éducation, le travail, les mœurs et les 
comportements, les religions elles-mêmes sont désormais tout aussi mal 
vécues, mal contrôlées, mal adaptées au monde présent. 

Pourtant jamais les hommes n’ont été détenteurs d’outils si performants 
pour communiquer et essayer de se comprendre, si près d’abolir les fron- 
tières de l’espace et du temps, des coutumes et des langues, des cultures et 
des mœurs ! La mondialisation de l’économie, du commerce, des outils de 
communication, les avancées vertigineuses des techniques et des sciences 
devraient avoir pour conséquences bénéfiques de rapprocher les hommes, 
les libérer des contraintes naturelles, de la misère et de la maladie. 

Paradoxalement, plus l’homme semble sur le point d’accéder à l’idéal 
« prométhéen » de domination des forces naturelles, plus il ressent confu- 
sément la crainte de catastrophes imminentes qu’il aurait lui-même pro- 
voquées. 

Quelle est l’origine du mal? Avant d’évoquer un semblant de réponse, 
tentons de nous interroger, comme l’ont fait tant de grands esprits avant 
nous, sur le sens de notre existence. 

Le règne de l'Avoir 

Les religions, les philosophies, les sciences humaines elles-mêmes, fus- 
sent-elles inspirées par l’esprit des lumières ou l’idéologie des droits de 
l’homme, ne sauraient rendre compte du gouffre qui sépare les avancées 
des techniques ou des sciences et la stagnation des valeurs qui devraient 
donner un sens à l’existence humaine. 

Si nous nous plaçons du point de vue de l’accès aux biens matériels, 
pourquoi nier que tous les êtres de la nature obéissent à des détermina- 
tions inconscientes et qu’en particulier les êtres vivants se trouvent assu- 
jettis à l’instinct de conservation et de perpétuation de l’espèce ? Notre 
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humanité laborieuse n échappe pas à ces lois. Les échanges biologiques qui 
déterminent l’accomplissement du phénomène de la vie obligent chacun 
de nous à continuer d’emprunter à la nature environnante la nourriture 
nécessaire à la croissance et à l’entretien des cellules de notre corps. 




Les Voyages de Gulliver (1721) - illustration du milieu du XXe siècle - Dans ce conte 
symbolique Jonathan Swift annonçait le règne de la démesure de ravoir 
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Avant-Propos 


La Grande Loge de France avait publié avant le guerre de 
1939-1945, une brochure sous le titre « LA FRANC-MAÇONNERIE 
ECOSSAISE », inspirée par les Travaux du Très Illustre Frère Albert 
L ANTOINE et due à la plume de deux Francs-Maçons éminents, 
Michel DUMESNIL de GRAMMONT et Antonio COEN, anciens 
Grands Maîtres. Cette brochure fut rééditée en 1952, puis avec 
un certain nombre de compléments en 1972. Ces publications 
étant épuisées, nous avons voulu proposer aux lecteurs de bonne 
foi et aux hommes de bonne volonté, une nouvelle étude qui, 
tout en s'inspirant largement des Travaux précédemment cités, 
fasse état des derniers travaux consacrés à la Franc-Maçonnerie 
et permette de faire le point. 

C’est à tous les hommes de bonne volonté et à ces lecteurs 
de bonne foi, ainsi qu’à tous les Francs-Maçons Ecossais que- 
nous dédions ce travail. 



3 


A 

Passer du verbe Avoir au verbe Etre 



Plus fondamentalement, et même si notre ego a du mal à l’admettre, 
nous nous conduisons intellectuellement de la même manière que nous 
l’impose notre condition corporelle. Notre esprit et notre pensée ne se 
nourrissent pas de leur propre substance, mais tout au long de notre vie 
des alluvions successifs venus de l’extérieur. Ainsi notre personnalité s’est 
construite au fil des ans que d’emprunts aléatoires. Les images, les sensa- 
tions, les techniques et systèmes de pensée nous sont constamment suggé- 
rés ou imposés pour forger progressivement une personnalité qui, sans ces 
apports innombrables, serait demeurée squelettique. 

De ce point de vue, les humains ne seraient pour l’essentiel que de sim- 
ples récipients où viendraient s’entasser les objets matériels et immatériels 
les plus hétéroclites au hasard des circonstances de la vie. Curieusement, 
nous nous surprenons à défendre passionnément et sans examen des idées 
que nous croyons provenir du plus profond de notre conscience, et qui ne 
sont que préjugés et opinions imposés par l’éducation, la propagande ou 
le milieu social où nous évoluons. 

A un moment de notre vie, la tentation est grande de nous retourner 
sur nous-même et de faire l’inventaire. Que trouvons-nous? « J’ai une 
compagne et des enfants, j’ai un foyer somme toute confortable, j’ai des 
avoirs en bourse et à la banque ». Avec la même suffisance, nous ajoutons : 
« j’ai des diplômes, j’ai une culture littéraire, le don des langues, une pro- 
fession, le goût et le sens artistique, musical (...) j’ai aussi du plaisir, des 
émotions et des peines (...) ». 

Mais le verbe Avoir est comme la lampe d’Aladin, un lieu où s’amon- 
cellent des illusions. En fait nous ne détenons rien, n’étant pas même 
maître de notre personnalité. 


Salvador Dali - / 904-1989 - Le deuil de I absence est amplifié par la disparition du sens 
de la vie et le culte des objets souvenirs. 
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Nous ne sommes rien qu’une accumulation de déterminations invo- 
lontaires et superficielles. Notre moi psychologique n’est rien d’autre que 
le champ conflictuel entre des penchants naturels ou culturels et les infor- 
mations accumulées au fil de lectures, d’émissions télévisées ou de conver- 
sations. Nous croyons avoir effectué un choix réfléchi alors que nous nous 
contentons le plus souvent des impulsions confuses d’un instant, ni ana- 
lysées, ni voulues. 

Les hommes peuvent demeurer toute leur vie dans cet état quasi végé- 
tatif, dénué de sens et de dignité, alors qu’ils ont en eux toutes les poten- 
tialités de progresser vers la vérité et de faire vivre et s’exprimer leur vraie 
nature : « La lumière brille dans les ténèbres et les ténèbres ne l’ont pas 
reçue ». 

Le règne de la quantité 

La vie et les progrès aussi bien naturels, biologiques, que psycholo- 
giques et intellectuels peuvent se résumer en trois termes : organisation 
- spécialisation - sélection. 

Or la complexité des organisations et des rapports humains, indice de 
perfectionnement des sociétés évoluées, finit par engendrer confusion et 
paralysie des systèmes. Ce qui était simples outils de meilleure communi- 
cation et de justice sociale devient finalité. Les personnes physiques sem- 
blent dominées par les organisations devenues supranationales ou mon- 
dialisées. La quantité de ces systèmes complexes devient inflationniste et 
incontrôlable. 

La spécialisation nécessaire à l’affinement et le perfectionnement de 
nos techniques et de nos sociétés deviennent dispersion et émiettement 
des connaissances et des responsabilités, l’esprit d’innovation et d’entre- 
prise individuelle est systématiquement contrarié. 

La sélection, impliquant un jugement et un contrôle de qualité dans 
tous les domaines, y compris et surtout concernant la qualité de la vie, 
semble à son tour contrariée par l’abondance des produits et des matières 
premières affectant notre environnement. 

Ainsi la pollution, produit subalterne de notre civilisation mondialisée, 
menace de détruire l’humanité incapable de rationaliser et de limiter ses 
appétits boulimiques. 


La maîtrise de l'Être 

Rien ne sert de se lamenter sur les malheurs des temps. Il convient 
certes de dominer les machines savantes élaborées par nos mains expertes, 
mais surtout de réapprendre à maîtriser nos pulsions instinctives et nous 
tourner vers un ordre de connaissances traditionnelles que nous avons 
perdues. 

Le Discours sur l’Etre caractérise sans doute la recherche de la vérité, au 
sens consacré par nos philosophies occidentales depuis la Grèce antique. 
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. r. 

Arman - 1 928-2005 - Monument aux temps modernes - Forêt de Fontainebleau - La 
course à I avoir réduit l'homme à une fonction de producteur consommateur 


L enjeu du discours rationnel poursuivi de Socrate à Descartes se trouve 
dans la séparation radicale entre le vrai et le faux, assimilée à l’alternative 
entre 1 etre et le néant. Sans denier 1 importance de la pensée rationnelle, 
reconnaissons que si elle procède quelques fois, comme chez Platon, du 
cheminement initiatique si cher aux Francs-maçons, le discours ne débou- 
che plus directement sur un art de vivre mais sur une réflexion théorique 
à propos de l’Être de l’Étant. 
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Bref, en rompant avec le monde du devenir privé de sens, il s’agirait de 
nous orienter vers la vérité offerte à notre raison discursive. . . 

Malgré les leçons de Socrate et la force des idées déconnectées de la 
réalité exprimées avec Platon au cours d’un cheminement initiatique vers 
la lumière, constatons que la pensée philosophique est totalement im- 
puissante à répondre aux défis du mal absolu et à la volonté de puissance 
conduisant aux génocides froidement organisés tout au long du XXe siècle 
et de nos jours encore. 

Des champions de la philosophie du XXe siècle vont désormais jusqu’à 
assimiler la conscience personnelle à la « néantisation » de la nature hu- 
maine, en ce quelle s’éloignerait des strictes déterminations de la nature 
cf. L'Etre et le Néant de Sartre). Il est vrai qu’aucun animal n’est capa- 
ble de s’enfoncer aussi profondément dans l’ignominie que des humains 
lorsqu’ils se pensent supérieures et invulnérables, à l’inverse de la morale 
kantienne, mais le mal ne pourra être vaincu au moyen de savantes spécu- 
lations théoriques. 

La méthode initiatique, aussi éloignée de toute idéologie ou système 
philosophique fermé que d’une pensée religieuse qui prétendrait imposer 
des vérités intangibles, se distingue de la pensée discursive ou théologi- 
que. Elle encourage une forme de spiritualité ouverte permettant à chacun 
d’élever sa réflexion et ses aspirations au moyen d’une ascèse strictement 
personnelle et libre. Ses outils pour élever l’esprit et le cœur de chacun 
s’éloignent des longues démonstrations : il s’agit pour l’essentiel d’une pra- 
tique tirée de l’usage des symboles et des mythes de la tradition construc- 
tive. 

Au-delà des valeurs universelles reconnues par toutes les traditions, le 
Beau, le Bien, le Vrai, et bien que la démarche s’intéresse moins à la fin 
poursuivie qu’aux moyens mis en œuvre: initiation progressive, tradition, 
rites et symboles, si la spécificité initiatique devait se définir par des valeurs 
plutôt que par sa méthode, il nous faudrait privilégier trois idéaux indis- 
sociables : 

La totale liberté de penser et d’agir, 

L’idéal constructif s’attachant à une ascèse personnelle, 

Indissociable de l’amour fraternel pratiqué à l’intérieur des loges pour 
être diffusé au dehors. 

En réalité les idéaux ainsi définis n’auraient aucune efficacité s’ils ne 


s’incarnaient dans une pratique journalière au dedans comme en dehors 
des temples. 

Cependant la liberté du Franc-maçon, loin de nier notre dépendance 
à l’égard des êtres et des choses qui nous entourent, consacre notre obéis- 
sance aux lois de la nature, tout en affirmant la supériorité de l’esprit sur 
la matière. Il s’agit d’optimiser le pouvoir concret de choisir et d’épanouir 
nos potentialités afin que renaissent en nous de nouvelles facultés de com- 
prendre, de décider et d’agir. Etre libre, c’est donc pour un Franc-maçon 
devenir maître de son destin. 
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Le second terme qui s’en déduit est d’utiliser cette maîtrise de soi à la 
poursuite d’une œuvre toujours inachevée, ce que nous appelons « mé- 
thode de perfectionnement ». Aussi le Franc-maçon ne peut-il que rejeter 
l’idée d’une création instantanée et d’un monde achevé non perfectible, 
où le mal et le péché constitueraient des fatalités qu’il faudrait seulement 
expier. 

« Le Grand Architecte de l’Univers » que nous glorifions exprime ce 
« principe créateur » constructif de valeurs que nous avons le devoir de 
promouvoir et de réaliser, en poursuivant le chantier inachevé sur les plans 
qu’il nous a tracés. Penser le monde et la transcendance au travers de ce 
symbole constructif, c’est évidemment nous donner les moyens de nous 
améliorer indéfiniment sans contrainte dogmatique. 

Le troisième terme de notre démarche maçonnique se trouve déjà impli- 
citement exprimé. La liberté et l’esprit constructif supposent une maîtrise 
de l’être qui anime nos actions, c’est-à-dire un travail intérieur et extérieur 
permanent. Seule la maîtrise de soi permet d’accéder, sinon à la perfection, 
du moins à l’efficacité d’une action tournée vers soi-même et le monde. 
Car nous croyons à l’unité du cosmos et, suivant la tradition hermétique 
confirmée par les données de la physique moderne, le microcosme humain 


est à l’image du macrocosme dont il procède et de la Loi universelle. 

Aussi éloigné des appétits boulimiques des sociétés évoluées que des 
savantes spéculations théoriques, la pensée maçonnique, initiatique et 
traditionnelle, se présente donc comme un art de vivre, issu de la vraie 
connaissance de soi-même et des autres. 

Fondée sur l’amour fraternel, cette connaissance du cœur s’étend à la 
nature tout entière, et au principe créateur de toute chose. 
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Le Gai Sçavoir 



Juan Gris - 1887-1927 -La voie initiatique est la voie de la joie dans les cœurs 

Qui n a pas vécu parmi un peuple où une Tradition initiatique imprègne 
encore le mental ignore ce que sont de vrais rapports humains. Cette 
Connaissance, que les Adeptes, au Moyen-Âge, appelaient le Gai Sçavoir, 
survient spontanément, pendant une initiation ou n'importe où en tout 
temps, mais le plus souvent par degrés sur les mille et une voies de l'Art 
Royal. Que chaque Maçon emprunte librement celle qui lui convient en 
vivant la méthode maçonnique dans la plénitude de ce qu'il est. 
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« La lumière du soleil est une , bien quelle se disperse sur une multitude 
d'objets. De même il n'y a quune matière , même si elle paraît se diviser en 
choses séparées , une seule Vie, même si elle se répartit entre des millions d'êtres, 
et une seule Intelligence, même si elle semble se partager. » 

Pythagore, traduit en latin par Marc-Aurèle 


Sénèque, philosophe et précepteur du futur empereur Néron, plaignait 
l’homme qui, disait-il, « trop connu des autres, meurt inconnu de lui- 
même ». 

Chacun apprend à marcher, à parler, puis, si possible, à lire, écrire et 
compter afin d’accéder aux savoirs. Mais nous n’apprenons pas à nous 
connaître nous-mêmes. 

Qu’ est-ce que l’homme? Le seul animal doté de conscience? Que si- 
gnifie le fait que nous sommes conscients d’exister, et que notre existence 
est bornée par la naissance et la mort? Comment, si nous ne savons pas 
qui nous sommes, pouvons-nous maîtriser nos pulsions, nos réactions? 
Comment pouvons-nous agir pour changer ce qui doit être changé, en 
nous, dans nos rapports à notre entourage et dans le monde, plutôt que 
de réagir par des pulsions incontrôlées ou de subir passivement ? 



Vassily Kandinsky - 1866-1944 - L'homme et le mental profane 


Nous sommes, dit Platon, « enfermés dans une caverne [notre crâne ] 
d’où l’on ne perçoit que les ombres de la réalité ». Nous regardons les 
mêmes choses, mais nous les voyons mentalement, et notre perception 
du monde et de nous-même est brouillée par les affects psychiques et 
psychologiques. « Le cœur a ses raisons que la raison ignore », dit un pro- 
verbe. Dans le mental profane, ces raisons ignorées de notre raison sont 
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un enchevêtrement de pulsions irrationnelles, de réactions subjectives et 
de passions totalitaires refoulées par les interdits socioculturels en un mé- 
lange si complexe qu’il semble inextricable. 

Pour tenter d’accéder à ce refoulé inconscient, il faudrait, comme pour 
faire une pelote avec du fil en vrac, dérouler le « fil d’Ariane » de notre 
histoire et défaire les nœuds psychologiques que l’on rencontre afin de 
ne pas s’égarer dans le labyrinthe de l’inconscient collectif et du mental 
individuel, afin de remonter aux causes inconnues des phénomènes et des 
événements. C’est un très long processus aléatoire qui aboutit parfois, au 
mieux, à un protocole transactionnel avec celui que l’on croit être, un 
traité de non-agression envers soi-même qui donne l’illusion du repos 
mental. Mieux vaut, comme Alexandre, trancher ce « nœud gordien ». 

Pourquoi négocier un traité de non-prolifération des traumatismes 
psychiques avec le vieil homme en nous, qu’il ne respecte jamais, alors 
que nous pouvons renaître en homme neuf? 


Qui n’a pas vécu parmi un peuple où une Tradition initiatique imprè- 
gne encore le mental ignore ce que sont de vrais rapports humains. Mais 
la frénésie d’achats compulsifs et la consommation excessive de nourriture, 
d’alcool, de tabac et de drogues médicamenteuses ou illégales, dans toutes 
es catégories sociales des « pays les plus riches du monde », montre que le 
confort, s’il est agréable, ne suffit pas. 

« On ma rapporté , écrit André Comte-Sponville, philosophe contem- 
porain, qu un jour Malraux interrogea un vieux prêtre pour savoir ce quil 
retenait de toute une vie de confesseur ; quelle leçon il tirait de cette longue 
familiarité avec le secret des âmes . . . Le vieux prêtre lui répondit: « Je vous 
dirai deux choses : la première > cest que les gens sont beaucoup plus malheu- 
reux quon ne le croit ; la seconde , cest quil riy a pas de grandes personnes. » 

3 est b eau y non ? Le secret , cest quil ny a pas de secret . Nous sommes ces petits 
enfants égoïstes et malheureux , pleins de peur et de colère . . . » 

Si tant des mécréants assistent aux trois cérémonies religieuses qui 
ponctuent l’existence de la naissance à la mort, le baptême, le mariage 
et les obsèques, c’est parce qu’une sorte de nostalgie du sacré se perpétue 
d’une génération à l’autre, toujours à la recherche de l’innocence oubliée 
de l’enfance, et génère un mal-être inconscient. Il fallait donc trouver une 
cause « rationnelle » au « mal de vivre » que les médias « enfoncent dans les 
têtes » afin quelle devienne obsessionnelle : ce fut le chômage, vrai fléau 
social, maintenant c’est le « pouvoir d’achat ». 

Quant à la mode des spiritualités exotiques, annoncées comme des 
recettes miraculeuses pour sortir du désarroi existentiel, elle semble passer, 
car les « marchands du temple », en répétant maladroitement dans leurs 
livres et conférences que « le monde n’est qu’illusions », découragent leurs 
clients les plus crédules. Comment admettre qu’un monde qui exerce une 
pression aussi féroce sur l’homme est illusoire? 
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Le meilleur des mondes virtuels 

L’illusion est évidemment dans le mental. Les idéologies les plus dé- 
mentielles, génératrices des génocides les plus monstrueux, obtiennent 
l’adhésion des peuples en flattant leur imaginaire. 

Désormais les stratèges de l’industrie de la communication ont compris 
que la publicité est une forme de manipulation dépassée. Même en gavant 
le « consommateur » de « produits » rapidement périssables, le « pouvoir 
d’achat » ne peut indéfiniment augmenter sans ensevelir l’humanité sous 
ses déchets, générateurs de dommages collatéraux imprévisibles sur la na- 
ture. Mieux vaut vendre du virtuel, au prix de revient insignifiant par rap- 
port aux profits. Avec l’avantage inestimable d’immerger totalement les 
foules dans un monde fictif qui n’offre aucune prise à la « contestation » 
puisqu’il est irréel. 

La télévision est encore le premier moyen de diffusion des images du 
monde en tant que spectacle permanent. Le mental surexcité par ce bom- 
bardement idéologique mêle fictions et reportages en un imaginaire public 
confectionné par les professionnels du prêt-à-penser sélectionné, énoncé, 
imprimé, chanté et mis en en scène sous formes de modes, de fictions 
publicitaires, de « docus fictions » et d’informations répétées en boucle, de 
façon à manipuler l’inconscient collectif. 



Le chaos virtuel imprègne le mental dès le plus jeune âge 
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Naguère chacun devait « garder son quant-à-soi », cest-à-dire son 
monde mental, et ne rien dire de sa vie privée pour jouer son rôle social 
conventionnel. Maintenant « l’homme de la rue » est invité à se donner 
en spectacle en participant à des jeux télévisés grotesques, à se ridiculi- 
ser donc à se dévaloriser en filmant ses culbutes maladroites et celle de 
ses enfants, ou, ce qui est beaucoup plus destructeur, en racontant ou 
en rejouant « pour la télé » son psychodrame personnel et ou familial. 

Ju importe les moyens pourvu que ces figurants du show mondial aient 
l'illusion d’en être les héros. 

De nombreux adolescents et jeunes adultes, quand ils ne s’affrontent 
pas dans les « jeux de rôles » pour montrer à tous qu’ils tirent plus vite que 
leur ombre, errent dans les villes à la recherche d’événements ou de f occa- 
sion de les provoquer pour les enregistrer sur leur téléphone portable afin 
d’en tirer une gloire fugitive en les diffusant sur les sites communautaires 
Internet de vidéos. 

Le vécu devient une fiction vécue où l’on doit être vu et voyeur pour 
exister dans un monde virtuel d’images d’un passé morcelé, partiel, par- 
tial et incohérent, qui aggrave la sensation de n’avoir aucune prise sur le 
présent de la vie. 


Des rêves aux réalités 

Mais le pouvoir des illusionnistes de la communication virtuelle provo- 
que des résistances, car la vie rêvée en images génère des rêves de vie. 

Loin de faire l’apologie du « bon vieux temps », les fêtes folkloriques 
expriment l’aspiration à une société à « visage humain ». Ce n’est évi- 
demment pas la nostalgie du dénuement et du travail pénible quelles 
célèbrent, mais le fait qu’ils rendaient les hommes solidaires lorsque le cos- 
tume régional, le même pour tous, contribuait à estomper les apparences, 
quand les meubles, textiles, parures et bijoux transmis de parents à enfants 
symbolisaient la chaîne des générations se succédant dans le monde afin 
quelles restent présentes dans la mémoire des vivants. 

La solidarité était nécessaire, elle garantissait la survie. De nos jours le 
défi à relever est d’étendre l’atténuation des contraintes matérielles à tous 
afin que chacun puisse vivre son humanité, son être, comme dans les so- 
ciétés traditionnelles mais sans souci de survie. 

Comment, nous, Maçons, pouvons-nous contribuer réellement au 
progrès de l’humanité? Par « l’octuple noble sentier de la voie du mi- 
lieu: la compréhension juste, la pensée juste, la parole juste, l’action juste, 
l’existence juste, l’effort juste, l’attention juste, la concentration juste », 
disent les initiés asiatiques. 

Cette voie une et multiple, c’est la méthode initiatique. Elle ne bâtit 
pas des paradis dans l’au-delà et ne vend pas une spiritualité d’évasion 
pour tenter d’oublier les réalités du monde actuel. Elle nous convie à de- 
venir ce que nous sommes en allant à la rencontre de nous-même. 
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Introduction 


La Franc-Maçonnerie est une Fraternité qui compte à travers 
le monde quelque huit à dix millions de membres , gens de toutes 
nationalités, de toutes races, de toutes confessions, de toutes 
opinions philosophiques, politiques et religieuses, de toutes condi- 
tions sociales, de toutes activités professionnelles. 

Ces hommes si dissemblables se reconnaissent comme Frères 
parce qu'ils se sont réciproquement élus et choisis comme tels. 
C'est dans ce sens que la Franc-Maçonnerie constitue une élite 
véritable, élite de l'esprit et du cœur. Les liens qui unissent nos 
Frères sont plus forts que les liens du sang, de l'éducation, de 
la culture ou des intérêts matériels. 

Ils trouvent leur origine dans l'aspect essentiel de notre véné- 
rable confrérie : Ordre Initiatique traditionnel. 

La tradition c'est tout ce que l'enseignement classique ne peut 
apprendre. Elle ne se transmet pas à travers les procédés méca- 
niques par lesquels les hommes mettent leur savoir en conserve. 
Elle ne peut passer que du vivant au vivant, de la main à la main, 
de la bouche à l'oreille . 

Que confère-t-elle ? 

— La liberté par la connaissance, la connaissance par le travail. 

La démarche initiatique postule trois constatations fonda- 
mentales : 

1. L'existence d'un ordre cosmique présidant aux phénomè- 
nes de l'esprit comme à ceux de la matière. 

2. L'état d'inachèvement du monde créé et la certitude de 
sa perfectibilité. 

3. La foi dans la vertu du travail accompli dans cette pers- 
pective. 

Les Francs-Maçons réalisent, à travers leur ascèse, le pas- 
sage de la science à la connaissance, de l'analyse à la synthèse, 
de la matière inerte à la vie. 

Seuls ceux qui, partant de la notion d'un monde fini et d'une 
science finie, veulent ignorer tout ce qu'ils ne sont pas capables 
d’expliquer aujourd'hui et n’ont aucun espoir d'expliquer demain, 
n'ont rien à attendre de notre Ordre et ne peuvent rien lui 
apporter. 
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Si l’on ne se connaît pas soi-même, comment connaître ses sembla- 
bles et comprendre les motivations profondes de réactions apparemment 
inexplicables, les refus de s’impliquer, les mensonges, les dérobades, la 
précarité des sentiments, et surmonter, si nécessaire, les « complexes » qui 
poussent à se mettre toujours en « situation d’échec » en reproduisant 
constamment les mêmes rapports névrotiques ? 

C’est pourquoi la méthode maçonnique met en pratique l’aphorisme 
de Socrate, « Connais-toi toi-même et tu connaîtras l’Univers et les dieux », 
l’univers des choses et le monde mental figuré dans les mythologies par 
des dieux et déesses, archétypes immortels parce qu’ils renaissent en cha- 
que homme et le tyrannisent dès son entrée dans l’existence. Encore faut- 
il que cette connaissance soit vivante et non livresque. 

La petite mort initiatique 


Nous sommes tous impliqués dans les convulsions historiques et éco- 
logiques mondiales des sociétés basées sur une sexualité dénaturée par des 
conventions culturelles, bardée de culpabilité et entrelardée d’interdits 
idéologiques. Faut-il s’étonner qu’un ordre social qui sépare et isole les 
hommes, afin de diviser pour régner, érige l’union sexuelle en tabou et la 
réduit à l’acte sexuel procréateur, ce qui crée un conflit entre le corps et le 
mental qui occulte la connaissance de soi ? Non, puisque cette perversion 
de la sexualité nous interdit d’accomplir librement notre existence, en 
harmonie avec ce que nous sommes, dans la plénitude de notre humanité, 
et que ceux qui travaillent à la connaissance d’eux-mêmes n’acceptent plus 
cet ordre social ! 

La sexualité, qui devrait être libératrice, ne brise pas l’enfermement 
dans la solitude à deux et en groupe, tant les conditionnements sociaux et 
culturels sont puissants. Ne dit-on pas « les sexes opposés » ? « L’homme 
est la femme ne feront qu’une seule chair », déclare le prêtre au cours de 
la cérémonie de mariage. Une seule chair, mais deux « moi » incapables de 
communiquer, d’échanger, de donner et de recevoir! 

Pour créer de véritables rapports amoureux et des rapports sexuels 
joyeux et sains qui brisent jusqu’à la barrière des castes, quelle soit coutu- 
mière, comme en Inde, ou non avouée dans les pays démocratiques, « il 
faut que le corps exulte », chante Jacques Brel dans la Chronique des Vieux 
Amants . Le corps exulte dans l’orgasme. 

« La fonction de l’orgasme », disait William Reich - ce qui lui valut un 
enfermement administratif à perpétuité en maison psychiatrique, tant le 
pouvoir idéologique se sait menacé par la parole libératrice — n’est pas seu- 
lement d’assurer un rééquilibrage énergétique par une libération d’énergie 
et son intense circulation dans l’organisme. Dans l’union sexuelle, l’orgas- 
me partagé est un choc physiologique qui transcende l’incarnation, une 
explosion d’énergie vitale régénératrice qui abolit l’ego et brise le condi- 
tionnement naturel et social. 
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On le surnomme « la petite mort », car on ne « sent plus son corps », 
apaisé et épuisé, et Ton ne pense plus. C’est une mort initiatique, puis- 
que pendant ce moment, le conscient libéré du corps, du mental et de la 
pensée, rejoint la conscience inconditionnée dans le « silence éternel des 
espaces infinis » qui effrayait Pascal et angoisse la plupart des hommes, qui 
redoutent la mort parce quelle détruit le corps et réagissent en enfants 
craintifs terrifiés par leurs fantasmes. 

C’est dans ce silence intérieur qu apparaît le processus initiatique, la 
« prise de conscience » de « la pluralité des mondes habités », disait Fon- 
tenelle, ces mondes de pensées délirantes issues du tintamarre généré par 
l’ego, la psyché, les « opinions confuses » dues aux conditionnements so- 
cioculturels, les actes antérieurs, l’héritage du passé et la peur de l’avenir, 
qui se bousculent dans le mental. Fontenelle, décédé centenaire en 1757, 
faisait suivre ses Entretiens du Dialogues des Morts dans ce karma dont le 
vacarme abasourdit les facultés mentales, altère la conscience de notre réa- 
lité et engendre des réactions verbales et corporelles incontrôlables. 

En Inde, des vamachara , dits Tantriques de la Voie de la Main Gauche 
pour se distinguer du dakshinachara , le Tantrisme de la Voie de la Main 
Droite, proche du bouddhisme populaire où l’on salue l’esprit de la main 
droite, pratiquent une méthode initiatique basée sur l’union sexuelle ini- 
tiatique pour vivre le silence intérieur dans l’Adam androgyne originel 
pendant la « petite mort ». 

Les Occidentaux qui lisent 
les descriptions superficielles 
de cette méthode - dont le 
rituel reste secret - n’y voient 
que des techniques érotiques 
raffinées. 

Certes, le plaisir sexuel est 
une source de bien-être, mais 
si l’on se limite au ressenti la 
sensation de mal-être réappa- 
raît et l’on rechute dans les pa- 
thologies psychosomatiques. 

Réduire l’Art Royal, interne, 
à un art externe, l’érotisme, 
c’est croire que la maîtrise des 
outils suffit à réaliser l’œuvre, 
confusion ordinaire au men- 
tal profane. 


Ardhanarisvara, l'Adam androgyne 
originel hindou , réalisé dans la 
« petite mort », laisse derrière lui 
l'homme naturel , figuré par le buffle, 
et l'homme psychique, le lion 
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Sir John Tenniel - illustrations originales pour Alice in Wonderland de Lewis Carrol , 
pseudonyme de Charles Lutdwige Dogson, écrivain, mathématicien , logicien et photographe 
britannique (1832-1898), auteur de Alice au Pays des Merveilles (1865) A travers le 
Miroir (1871) La Chasse au Snark (1876), Le Jeu de la Logique (1887), Sylvie et Bruno 
(1889-1893), La Logique Symbolique (1896), Ses travaux ont contribué à la révolution 
mathématique et physique, de la Relativité aux Quanta, et inspirent encore les théoriciens . 
Ici le Roi et la Reine figurent le Père et la Mère, mais aussi l’ego et la psyché . Dans À 
travers le Miroir, l’absurdité des réactions irrationnelles et illogiques du mental profane est 
mise en évidence par Alice, qui figure la conscience vierge de tout conditionnement 
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Au-delà du miroir de Psyché 

La « petite mort » atteste que le silence intérieur, lorsqu’il surgit puis 
se renouvelle au cours des cérémonies initiatiques quand la mort symbo- 
lique du vieil homme est pleinement vécue, n’est pas « une expérience de 
pensée » irréalisable comme celles qu’Einstein a imaginé pour fonder ses 
théories, mais une réalité vécue. 

De très nombreux témoignages concordants, partout dans le monde, 
affirment que ce silence inconditionné des initiés où la conscience de 
l’Unité du Tout, du microcosme au macrocosme, nous apparaît dans toute 
sa puissance, se manifeste aussi n’importe où, n’importe quand, à des per- 
sonnes qui le reçoivent sans l’avoir demandé. Pour autant ce ne sont pas 
des profanes, car tous sont intuitivement conscients qu’au-delà de nos fa- 
cultés mentales il est un inconcevable. 

Mais l’intuition n’est pas le mental ! Dans la confusion des pensées chao- 
tiques qui émanent sans cesse de l’activité mentale, le « miroir de Psyché » 
réfléchit l’image de l ego et des atteintes psychiques et psychologiques qui 
brouillent les informations transmises par les sens et la faculté intuitive. 

Les méthodes initiatiques, et en particulier la méthode maçonnique 
analogique, nous font « passer de l’autre côté du miroir » de Psyché pour 
supprimer ce bruit de fond parasite, et nous accédons ici et maintenant à 
l’inaccessible au profane : le silence du mental, le vivre au présent, l’accom- 
plissement non perturbé par des pensées parasites de l’acte le plus humble 
comme le plus important. 

Lorsque le silence intérieur s’établit, que reste-t-il? L’amour vrai, sans 
rapport avec le sentiment de dépendance névrotique à l’autre que l’on ap- 
pelle communément ainsi. L’amour vrai est le guérisseur de tous les maux 
du corps et du mental. Il est en chacun de nous et se révèle dans le couple, 
les proches, le genre humain, toutes les formes de vie, l’univers et le cos- 
mos, dont il assure la cohésion et le renouvellement cyclique. 


Le Chant du Monde 

« Arrêtez-vous et posez le corps! », nous dit Shakespeare par la voix de 
Richard III. Répondons à son invitation et regardons un lever de soleil. 
Il est un moment où les lueurs de l’aube, ces nuances infinies de rouge 
barrées par le jaune des nuages sur fond d’obscurité, se fondent dans l’en- 
semble du spectre lumineux. Alors le noir de la nuit devient transparent et 
cède au bleu du ciel. Le soir, le prodigieux spectacle s’inverse. 

Ce miracle se produit en permanence à la surface du globe. Il y a tou- 
jours deux endroits, sur terre ou sur mer, où le soleil se lève et se couche. 
« O multiple splendeur », dit un poème traditionnel chinois... Ce pro- 
cessus alchimique à la palette infinie, c’est une partie visible du Chant du 
Monde. Il ne cesse jamais. Heureux ceux qui veulent le voir et l’entendre! 
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En changeant l’aspect et les couleurs de la nature, la lumière solaire et 
son reflet lunaire nous rappellent que nous ne voyons que des apparences 
éphémères, des « images du monde flottant » de la Tradition taoïste, et non 
le réel immuable. Le vent nous révèle qu’il existe aussi de l’invisible. La 
voûte étoilée n’est pas un planisphère spatial, c’est une représentation gra- 
phique du temps depuis l’origine de notre univers, et les chemins de Com- 
postelle, campo Stella, le champ stellaire, nous invitent à dépasser la flèche 
du temps pour vivre l’éternel présent en intelligence avec le Cosmos. . . 

L’immense Chant du Monde qui nourrit les sens et la conscience de 
1 homme est 1 un des « fragments d’un discours amoureux », dit Roland 
Barthes, adressé à tous celles et ceux qui désirent le recevoir afin qu’ils s’en 
réjouissent en permanence et exercent leurs facultés physiques et mentales 
sur cette fresque sans commencement ni fin qu’est le champ existentiel, de 
1 infiniment petit à l’infiniment grand, de l’éphémère au permanent. 

Si nous nous émerveillons de cette « multiple splendeur », de ce qu’il n’y 
a pas deux galaxies, deux étoiles, deux planètes, deux hommes, deux plan- 
tes et deux animaux d’une même espèce exactement semblables et deux 
grains de sables identiques, de ce que tout, de l’infiniment grand à l’infini- 
ment petit, est marqué du sceau du Tout Unique, alors cela nous signifie 
que tout est parfait, l’univers, l’homme perfectible à l’infini et les vivants 
animés par la Roue de la Vie, l’Orobouros. 

Ainsi se revèle, dans 1 intelligence de l’Unité du Tout, que nous, Francs- 
maçons de Rite Écossais Anciens et Accepté, appelons « le plan du Grand 
Architecte de l’Univers », image du Grand Œuvre dont nous ne pouvons 
humblement admirer que le symbole réellement admirable, la Loi Sacrée, 
c’est-à-dire universelle et intemporelle, qui régit toutes les choses dans leur 
ensemble et chaque chose dans son détail. 

Ainsi se révèle l’ordre dans le chaos de notre mental. 

Que la joie soit dans les cœurs ! 

La connaissance intuitive de la Loi Sacrée qui régit la multiplicité in- 
finie des univers, de la plus petite forme de matière à l’énergie illimitée, 
facilite, par analogie, la compréhension de l’esprit des lois des mondes ha- 
bités par l’homme afin de prendre part au réel sans dimensions spatiales et 
temporelles accessible par l’intuition, au-delà des apparences et des cycles 
existentiels, de l’Orient à l’Occident, du Midi au Septentrion et du Zénith 
au Nadir, et ainsi de retrouver notre unité d’homme dans l’Unité du Tout, 
microcosme et macrocosme. 

Dans L’Energie Spirituelle , le philosophe Henri Bergson écrit que « les 
philosophes qui ont spéculé sur la signification de la vie et sur la destinée de 
l’homme n’ont pas assez remarqué que la nature a pris la peine de nous ren- 
seigner là-dessus elle-même. Elle nous avertit par un signe précis que notre 
destination est atteinte. Ce signe est la joie. » 

« La tristesse, précise Paul Diel, n’est pas opposée à la joie. Le complément 
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Nikki de Saint Phaile - 1930-2002 - L'Aigle messagère de la Tradition fait le mudrâ de 
IVrobouros , les bras en cercle autour de la tête , pour signifier que l'accès à la Connaissance 
par letude de la nature est source de joie, de paix intérieure et d'amour. 


positif de la tristesse est la gaîté. La loi éthique constate l'indiscutable vérité que 
l'idéal de la vie est le plaisir sublimé la joie. On ne peut aimer la vie que dans 
la mesure où l'on satisfait aux conditions immanentes de la joie. » 

Or, dit Oscar Wilde, « vivre est ce qu'il y a de plus rare. La plupart des 
gens existent, c'est tout. » Et Paul Diel rappelle que « exister vient de ex sistere, 
« être en dehors », « être expulsé » [de soi-même : être « hors de soi »]. 

La joie de Tinitié résulte du travail sur soi, propre à chacun puisqu’il 
correspond à ce quil est en soi, ce qu’il découvre par lui-même. 
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La connaissance de soi, par la « conversion du regard » sur nous-mêmes, 
donc sur les autres hommes, nous apporte sagesse, force, paix et amour, et 
nous invite a accéder par « 1 intelligence du IVlonde » à la Connaissance 
sans limite dont Louis-Antoine de Caraccioli décrit ainsi les effets dans le 
Traité de la Gaieté , publié en 1762 : 

« L esprit et le cœur forment un concert qui endort les passions et réveille 
toutes les idées de bonheur. C’est alors que dans une ivresse réfléchie , l’âme se 
savoure d elle-même et jouit du plaisir d etre. C est alors qu’une conscience sans 
reproche répand sur tous les événements de la vie une tranquillité que l’écrou- 
lement de l’univers ne pourrait ébranler ». 

Cette Connaissance, que les Adeptes, au Moyen-Âge, appelaient le Gai 
Sçavoir, survient toujours spontanément, instantanément pendant une 
initiation ou n importe où en tout temps, mais le plus souvent par degrés 
au cours d'une « longue marche » sur les mille et une voies de l’Art Royal. 

Que chaque Maçon emprunte librement celle qui lui convient, pourvu 
qu’il vive la méthode maçonnique dans la plénitude de ce qu’il est ! 
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Apprendre à désapprendre 
ou Se libérer du Connu 



Les archéologues - Giorgio de Chirico - 1888-1 978 -le poids du savoir 


« Faire le vide pour faire de la place. C'est exactement dans cet esprit 
que l'Apprenti doit entreprendre sa démarche initiatique pour pouvoir 
recevoir et bénéficier pleinement des bienfaits de la méthode, rappelle 
José Barthomeuf. Toutes les réponses à nos questions sont aussi en nous. 
Il suffit de prendre la peine d'aller les chercher où elles se trouvent, 
avec méthode ». La méthode maçonnique. 
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Pour entrer concrètement dans le vif du sujet et nous mettre directe- 
ment en situation, voici l’une de ces petites histoires qui en disent souvent 
bien plus long que le plus beau des discours. 

Un philosophe occidental avait sollicité un entretien avec un Maître 
Zen pour mieux approcher la pensée bouddhiste. L’usage veut, en Chine 
comme au Japon, que 1 on serve le thé à l’invité avant même d’échanger 
tout propos. 

Devant les deux tasses déjà bien remplies, le Maître demanda poliment 
au philosophe de bien vouloir le servir. 

« Mais les tasses sont déjà pleines » répond le visiteur. 

« Je vous prie de me verser du thé » insista le Maître. 

Quelque peu étonné, l’occidental s’exécuta et tout naturellement le 
liquide déborda et se répandit sur le plateau. 

« C est précisément ce que je voulais vous faire comprendre, dit le 
Maître avec un large sourire. Votre tête est semblable à cette tasse de thé. 
Vous êtes venu me voir avec votre esprit déjà très encombré de vos idées, 
connaissances et préjugés occidentaux. Tout ce que je pourrais vous dire 
ne ferait, alors, que déborder. Si vous voulez vraiment commencer à ap- 
préhender notre vision du monde, je vous invite à vider votre esprit, et y 
faire un peu de place pour lui permettre de se remplir de mes propos et 
vous pourrez alors commencer à approcher le Zen. » 


Faire le vide pour faire de la place. C’est exactement dans cet esprit 
que l’Apprenti doit entreprendre sa démarche initiatique pour pouvoir 



Musée Salvador Dali - Figueras, Espagne - Il faut relativiser le message profane des savoirs 
et des médias et retrouver en soi le regard de l’enfance pour « ré-enchanter » le monde 
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recevoir et bénéficier pleinement des bienfaits de la méthode, qui va le 
conduire progressivement à « avoir le courage d’utiliser son propre en- 
tendement », selon les termes de Kant reprenant à son compte dans son 
article Qu est-ce que Les Lumières ? la célèbre formule du poète latin Horace 
Sapere aude , « ose savoir par toi-même ». 

La méthode maçonnique ne contient pas un enseignement dispensé 
par des maîtres, ni un programme structuré destiné à l’obtention d’un di- 
plôme. Elle permet, au contraire, de mettre au jour, ce que chacun a déjà 
en lui et dont nul ne soupçonne ni la richesse, ni la force. « Frappe-toi le 
cœur, s’écriait Musset, c’est là qu’est le génie! »... à condition d’y consa- 
crer un minimum d’efforts. Cette méthode permet à chacun de « devenir 
ce qu’il est ». Que ce qu’il est, mais tout ce qu’il est. 

Tous les pouvoirs et tous les espoirs sont déjà en nous, sans que nous 
le sachions. Tous les maux et tous les remèdes sont à l’état de germes et 
peuvent éclore à la faveur de circonstances le plus souvent apparemment 
imprévisibles. Toutes les réponses à nos questions sont aussi en nous. Il 
suffît de prendre la peine d’aller les chercher où elles se trouvent, avec 
méthode. 

Au départ, nous semblons être les jouets du destin ; mais au fil de la 
démarche initiatique et à la faveur d’une prise de conscience plus pointue 
de nos potentialités, nous constatons qu’il ne dépend que de nous d’en 
devenir les maîtres. 

Un révélateur et non une révélation 


La méthode maçonnique permet la recherche de sa propre identité, 
qui conduira progressivement à sa propre vérité, qui n’est ni universelle, 
ni définitive, et surtout sans renier pour autant - bien au contraire - ses 
origines, sans couper ses racines ; et loin de se détourner de ses sources, y 
revenir plein d’enseignement. 

La méthode maçonnique est un révélateur; pas une révélation. Elle en 
est même tout le contraire. 

Une révélation est un phénomène qui vient de l’extérieur, voire d’en 
haut, pour nous « révéler » des vérités qui nous seraient étrangères. Un 
révélateur, au contraire, ne révèle que ce qui existe déjà en nous, que des 
facultés ou des vertus que l’on aurait omis de solliciter. On n’invente rien, 
ni dans l’homme, ni dans l’Univers. On ne fait que découvrir ce qui exis- 
tait déjà, tant en soi-même qu’au-dehors de soi. 

Pas à pas, de degré en degré et de lampion en torche, une lumière va 
éclairer notre cheminement intérieur, en découvrant des zones d’ombre 
où cohabitent le meilleur et le pire. 

La méthode nous aide et nous entraîne à développer le meilleur et à ap- 
prendre à vivre avec le pire, tout en cherchant néanmoins à en réduire les 
ardeurs de notre mieux, pour parvenir, finalement, à une certaine accepta- 
tion de soi, qui est un aboutissement heureux de la connaissance de soi. 
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Ils sont figés dans un désespoir immobile , dans une rési- 
gnation stupide ou dans l'attente d'un salut venu de l'extérieur. 

Mais tous ceux qui, spiritualistes ou matérialistes, croyants 
ou incroyants, hommes de sciences ou poètes, croient en un 
monde évolutif, décident de joindre leurs efforts vers le bien, le 
beau et le solide, peuvent en retirer des bienfaits immenses et 
faire profiter l'ensemble du monde vivant de leur travail. 

Entre le moment où l'œil reçoit une image sur sa rétine et 
celui où, après avoir été transmise par des impulsions électro- 
magnétiques, celle-ci parvient au cerveau qui la voit, il s'est passé 
quelque chose que la science actuelle n'explique pas. 

Entre l'image noire et blanche qui se peut mesurer en ampli- 
tudes de vibrations et la couleur que voit le cerveau, il y a un 
décalage que l'état de nos connaissances présentes ne permet 
pas de combler. 

Entre un amas de pierres agencées suivant les lois de l'équi- 
libre et de la résistance des matériaux et la cathédrale de Char- 
tres, il y a une différence que le raisonnement n'explique pas. 

Entre les sept notes de la gamme musicale définies par les 
lois physiques connues et une Symphonie de Bach il y a un monde 
d'inconnues. 

Entre les vingt-six lettres de l'alphabet et un poème de Paul 
Valéry il y a toute la distance qui sépare la raison de l'intuition, 
l'équilibre statique de la force en mouvement, le savoir de la 
sagesse, l'utilité de la beauté, en un mot, la science de la connais- 
sance. 

L'esprit humain a accompli un parcours remarquable dans les 
voies de l'analyse matérielle du monde mesurable. Il lui reste 
une conquête capitale à entreprendre : la connaissance globale 
et qualitative de l'ineffable qui s'exprime en valeurs absolues 
échappant à toute mesure. 

C'est à cette merveilleuse aventure humaine que nous convie 
l'initiation éternelle dont les chemins multiples convergent vers 
l'amour. 

Le Grand Maître : 

Richard DUPUY. 


Apprendre à désapprendre ou Se libérer du connu 


S accepter, au départ, est indispensable si 1 on veut progresser, car re- 
nier une part de nous-memes ne peut conduire qu’à une guerre inutile et 
stérile. Si nul n est parfait, tout est perfectible. Et c’est à cette perfectibilité 
de l’individu que va s’atteler la méthode maçonnique. L’acceptation de 
soi est une étape importante de la méthode, parce quelle va commencer 
par établir une sorte d équilibre intérieur, une sorte de paix en soi, en ac- 
ceptant notre part d ombre, sans la nier, mais en utilisant ses oppositions 
apparentes, comme des forces complémentaires. Dans le plus beau des 
paysages, dans le plus lumineux des tableaux, c’est l’ombre qui donne le 
relief au panorama et l’éclat au tableau. Parodiant Jacques Brel, on pour- 
rait chanter: « Le blanc et le noir ne se marient-ils pas ? ». 

Devenir soi-même 


La méthode maçonnique repose sur une remise en question perma- 
nente de nos certitudes, toujours provisoires, pour s’approcher, peu à peu, 
pas à pas, de « sa » propre vérité. C’est pourquoi aucune démarche initiati- 
que ne peut être engagée sans commencer par cette fameuse connaissance 
de soi, fortement recommandée par un certain Socrate, il y a vingt-cinq 
siècles et qui, pourtant, n’a pas pris une seule ride. Si on lui prêtait la 
formule « Connais-toi toi-même et tu connaîtras l’univers et les dieux » 
c est que tous les dieux et toutes les déesses sont en nous, avec toutes leurs 
qualités et tous leurs défauts, et qu’ils se livrent une incessante et stupide 
guerre civile, à laquelle il convient de mettre un terme au plus tôt. Se 

connaître, c’est les connaître. Et les connaître, c’est déjà commencer à les 
apprivoiser. 

Notre éducation familiale, scolaire, politique, religieuse nous a entraî- 
nes et aguerris pour nous adapter à la société et nous y insérer pour y tenir 
une place et y jouer un rôle : c’est ce que nos parents et maîtres ont tenté 
de faire le mieux possible pour notre bonheur, mais en fonction de leur 
propre éducation, de leur propre formation et des leurs propres convic- 
tions. Ainsi chacun de nous a « subi » son instruction, avalé des vérités 
préfabriquées, cru en des dogmes imposés, accepté des idées reçues, sans 
discuter, et sans que l’on ait développé, parallèlement, un commencement 
d esprit critique, estimant, dans le meilleur des cas, que rien ne pressait 
et qu il serait toujours temps de le faire soi-même, mais seulement après 
avoir acquis usage, raison et situation. 

C’est ainsi qu’au terme d’une enfance bien nourrie, d’une instruction 
bien conduite, d’une adolescence bien instruite, d’une formation bien ca- 
drée, d une culture politique ou religieuse héritée, d’une insertion sociale 
satisfaisante, on s aperçoit que l’on a laissé peu de place ou consacré peu 
de temps à la liberté de pensée, que dis-je, à « l’audace de penser ». C’est 
tellement confortable, le prêt-à-penser héréditaire que l’on a avalé dès le 
biberon et avec les premières bouillies! À l’école et en famille, nous avons 
obéi à des règles de conduite telles que parents et maîtres nous les ont 
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apprises avec lesquelles nous avons grandi. Nous sommes le résultat de 
toutes ces influences - bonnes ou mauvaises, selon les cas - mais qu’en 
est-il exactement de notre personnalité ? Quelle est la part de l’inné et celle 
de l’acquis ? 

L’une des causes du désordre intérieur est, le plus souvent, le conflit qui 
éclate entre le surmoi nourri et habillé par les autres et le moi profond, qui 
n’appartient qu’à soi et qu’il est temps de mettre à nu. 

Il se manifeste généralement dans ce que l’on appelle « la crise de l’ado- 
lescence ». C’est la première tentative d’affirmation de soi face à une auto- 
rité imposée et à des normes mal acceptées. Puis, l’âge aidant, « revenu 
plein d usage » de cette révolte juvénile, l’adulte rentre dans le rang pour 
prendre sagement sa place dans la société, en mettant un mouchoir par- 
dessus cette révolution avortée. Il a pratiqué une sorte de développement 
social en omettant seulement d’exercer parallèlement une méthode de dé- 
veloppement personnel. 



Giorgio de Chirico — 1 888-1 978 — La mère personnifie l’autorité du savoir transmis 
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Apprendre à désapprendre ou Se libérer du connu 


Pour devenir ce que Ton est, il faut faire la part du moi profond et 
celle du surmoi qui l’étouffe. Cette personnalité a été revêtue de couches 
successives, de vêtements sociaux destinés à nous protéger, mais derrière 
lesquels il nous arrive aussi de nous cacher. Ces habits confortables ne font 
pas le moine. 

Et puis les vêtements ne grandissent pas avec l’enfant. Ils finissent 
par le gêner aux entournures. C’est alors qu’il appartient à chacun de se 
constituer sa propre garde-robe à ses poids et mesures. Cette révolution 
tapageuse et manquée à l’adolescence va pouvoir réussir sans bruit et sans 
dommages à l’âge adulte. 

Il ne s’agit pas de balayer tous nos acquis d’un revers de main et de les 
remplacer par une autre doctrine, comme cela se produit dans une conver- 
sion. Il ne s’agit surtout pas de faire table rase du passé. Bien au contraire, 
il fait partie de nous-mêmes et constitue nos fondations profondes. Il 
s’agit seulement de mettre un peu d’ordre dans ce chaos initial, où l’on ne 
reconnaît plus l’inné de l’acquis. Il s’agit de passer nos idées au crible de 
notre esprit critique, de faire preuve de discernement, de ne garder que 
ce que l’on juge bon pour nous-mêmes et de mettre dans le grenier aux 
souvenirs, les vieilles idées reçues qui auront oublié de grandir avec nous 
et qui ne nous ressemblent plus. Il s’agit de construire son édifice, sur nos 
fondations anciennes, mais en reprenant les vieilles pierres et en les assem- 
blant selon nos besoins, avec un ciment neuf, gâché de frais. 

Une tête bien faite 


Pour exercer efficacement cette méthode personnelle, il n’est de meilleu- 
re compagnie que celle des Frères de la loge, pour la confronter — sans 
affrontement - à la démarche des autres, en joutes oratoires fraternelles 
et constructives, avec une totale liberté et sans la crainte d’être jugé. Etre 
libre, c’est avoir le choix de ses idées et de les exprimer librement, c’est 
avoir le droit d’être soi-même, en mettant en action ce que l’on a en esprit, 
sans jamais altérer l’esprit de l’autre et en prenant en considération des 
idées que l’on ne partage pas. 

Une loge n’est pas un endroit comme un autre et la méthode qu’on y 
pratique n’est pas une méthode comme une autre. Ici, ce n’est pas comme 
ailleurs, sinon je me demande bien ce que je viendrais faire ici ! C’est un 
lieu privilégié où se rencontrent régulièrement, des personnes — devenues 
Frères ou Sœurs par l’initiation — de milieux, de cultures, de confessions 
et de catégories socioprofessionnelles différents, qui ne se seraient jamais 
rencontrées autrement, et qui n’auraient jamais travaillé ensemble, réunis 
autour d’un même idéal de liberté, de fraternité et de justice, pour tenter 
d’améliorer la société par le perfectionnement de l’individu. 

Comme il est écrit dans la Constitution de la Grande Loge de France : 
« La Franc-maçonnerie est une école mutuelle » : ce qui veut bien dire qu’il 
n’y a ni maître ni élève, mais que chacun est à la fois le maître et l’élève 
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de quelqu’un, en apportant son savoir, son expérience et surtout son vécu, 
et en étant également éclairé par le savoir et par le vécu des autres. On va, 
ainsi, pratiquer individuellement une méthode initiatique dans un cadre 
collectif où chacun va être le miroir de l’autre. 

C’est une école où l’on apprend « méthodiquement » à penser par soi- 
même. C’est un travail qui exige, évidemment, un minimum d’efforts et 
une volonté certaine de remise en question de nos certitudes formées par 
notre éducation, notre culture et nos croyances. On s est ingénié dans tous 
les milieux et avec les meilleures intentions du monde a nous « faire une 
tête bien pleine » plutôt que, comme le conseillait sagement Montaigne, à 
nous la faire « bien faite ». 

Mais qu’est-ce qu’une tête bien faite ? C’est une tête nourrie de toutes 
les choses de la vie, de celles de l’esprit, comme de celles du cœur, de celles 
du bien penser comme de celles du bien vivre. 

Au siècle des Lumières, « l’honnête homme » qui faisait ses « huma- 
nités » savait suffisamment de tout pour se bien conduire dans la société, 
tout en contribuant à son développement et à son épanouissement, avec 
une belle intelligence du cœur. 

C’est précisément où doit conduire la méthode maçonnique, qui est 
avant tout une recherche d’équilibre et d’harmonie en soi, pour pouvoir 
la faire régner, ensuite, autour de soi. Ce sont les épreuves, les accidents et 
les blessures de la vie qui ont créé des troubles et des désordres en nous- 
mêmes. C’est pourquoi la méthode exige de commencer par s’occuper de 
notre cas et de faire un peu de ménage à l’intérieur. 

Que l’on soit puissant ou misérable, nous sommes tous entrés - com- 
me à la naissance - par la même porte étroite, dans le même appareil, 
dépouillé de tout ce qui brille, de tout ce qui est clinquant, factice et 
artificiel: « Courbe-toi, fier Sicambre! », disait l’évêque Rémy à Clovis... 
ce sera pour mieux te relever et te dresser contre les injustices et les iné- 
galités. 

On commence par « laisser les métaux à la porte du temple », ce qui 
veut bien dire que l’on quitte le monde « bling-bling » pour entrer « dans 
un espace sûr et sacré » où il n’y a pas de place pour la futilité ni la fatuité, 
mais pour l’utilité aux autres ; où les valeurs ne sont pas celles de 1 argent, 
mais qui relèvent de la morale; où l’individu n’est pas un objet, mais un 
sujet. Et tout cela, ça s’apprend... méthodiquement! 

La connaissance de soi est un « art interne » 

« Je ne sais ni lire, ni écrire » veut clairement dire que la lecture et l’écri- 
ture que l’on va pratiquer en loge ne sont pas les mêmes que celles que 
l’on utilise dans notre vie quotidienne sociale et professionnelle et qu’il 
s’agit bien de se familiariser avec un nouveau langage fait de symboles et 
de signes. Si l’on veut apprendre le grec ou l’hébreu et avant d’écrire les 
premiers mots, il faut commencer par apprendre l’alphabet. 
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Apprendre à désapprendre ou Se libérer du connu 



La méthode maçonnique consiste à gravir tes degrés qui mènent à la porte de fa iumièr 
Ainsi commence un long cheminement initiatique , qui va de l'extérieur vers l'intérieur ; d 
matériel au spirituel, par le langage des symboles qui va nous apprendre à passer du ’mc 
à I image, de l'objet au concept, du monde matériel à celui des idées . 


Points de Vue Initiatiques N° 149 



José Barthomeuf 


Si F on veut apprendre à nager et se familiariser avec ce nouvel élément, 
il faut commencer par se débarrasser de ses vêtements inutiles et encom- 
brants, se mettre à Taise et dans une tenue appropriée, avant d’apprendre à 
faire ses premières brasses maladroites. 

Si Ton veut apprendre et pratiquer la méthode maçonnique, il faut se 
mettre en condition, ranger ses « métaux » au vestiaire et entrer en loge, 
débarrassé - au moins pendant la Tenue - de ces bagages encombrants qui 
ralentissent toute progression personnelle. Puis on débute une méthode de 
lecture approfondie, un lent apprentissage de lecture en soi, sans complai- 
sance, avec lucidité et surtout en toute humilité, en délestant le personnage 
de ses diplômes jaunis et de ses titres ronflants, pour aller au cœur de l’in- 
dividu afin de le mieux connaître intimement et de le mieux sentir battre. 

Ainsi commence un long cheminement initiatique, qui va de l’extérieur 
vers l’intérieur, du matériel au spirituel. L’alphabet et le langage utilisés 
vont être celui des symboles, qui vont nous apprendre à passer du mot à 
l’image, de l’objet au concept, du monde matériel à celui des idées. Autant 
de symboles, autant d’objets ordinaires, visibles, tangibles, perçus par nos 
sens, qui vont dépasser leurs fonctions habituelles et utilitaires, pour repré- 
senter des idées abstraites qui nous permettront de relier les deux mondes 
du visible et de l’invisible. 

L’objet n’aura pas changé; c’est notre regard sur l’objet qui aura changé 
et sur l’idée qu’il va représenter. 

L'homme tel qu'en lui-même 

Les milliers de loges, masculines, féminines et mixtes, qui travaillent 
en France depuis plus de trois siècles, ne sont pas des petits clubs fermés 
où l’on participe à de petites conversations entre amis, cherchant à briller 
sur des sujets que l’on connaît mal. Une telle association à courtes vues 
n’aurait pas tenu 300 ans et plus, et n’aurait pas survécu aux tourmentes 
et aux tourbillons de l’Histoire. Bien au contraire, chaque conflit, chaque 
épreuve, chaque oppression, chaque persécution l’ont rendue plus forte 
et ont renforcé ses rangs, pendant que les dictatures et les tyrannies, qui 
les pourchassaient avec d’autres minorités n auront vécu que l’espace d’un 
règne liberticide, destructeur et sanglant. 

Si la Franc-maçonnerie n’a pas fait l’Histoire, les Francs-maçons ont 
toujours contribué, par des actions discrètes et individuelles, à lui donner 
un sens, vers plus de liberté, d’égalité, de fraternité, vers plus de tolérance, 
de générosité et de justice. 

On ne change pas une méthode qui gagne et qui peut continuer à chan- 
ger le monde. Mais pas la personne. Elle ne fait que former et ouvrir son 
esprit au vaste domaine de la pensée et de l’action. 

Si, un jour, un ami vous dit que vous avez changé, n’en croyez rien, 
mais n’en dites rien non plus. Ne le détrompez pas, ce serait trop long à 
expliquer. 
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Un changement de comportement n’est pas un changement d’identité. 
La méthode maçonnique ne change pas un homme. Au contraire, elle le 
conforte, le consolide sur ses bases et le révèle à lui-même. Elle le rend seu- 
lement plus vrai, tel qu’en lui-même, débarrassé de ses costumes de scène 
qu’il a revêtus successivement et nécessairement pour jouer les différents 
personnages des différents actes de la comédie humaine. Enfin revenu dans 
la « loge » après le spectacle, il se démaquille devant sa glace et retrouve les 
traits de l’homme vrai qu’il a découvert en lui. Enfin débarrassé de ces vê- 
tements trop lourds à porter, il pourra offrir sa peau à la caresse du soleil et 
à la chaleur de la fraternité humaine. Demain, en reprenant son rôle et sa 
perruque pour jouer la même pièce dans le monde profane, il ne fera plus 
l’amalgame entre l’homme et le personnage, entre la réalité et la fiction, 
entre l’être et le paraître, chacun restant à sa place et à son office. 

C’est à une belle et surprenante aventure initiatique que nous prépare la 
méthode maçonnique en nous libérant du connu pour se mieux connaître 
soi-même, en nous apprenant à désapprendre ce qui ne nous sert plus et 
nous encombre, en partant à la rencontre de cet « autre » qui sommeille 
dans le cœur de l’homme et que cherchait Rimbaud - « Je est un autre » 
- pour s’en faire notre meilleur ami. C’est alors que le combat intérieur 
cessera faute de combattants et que la paix, l’amour et la sagesse régneront, 
enfin, en l’homme. 

Et maintenant, si l’on prenait une tasse de thé ? 
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« La méthode maçonnique particulière à l'Écossisme, parce qu'elle est 
a-dogmatique, propose non pas une voie unique, mais un ensemble 
de voies étroites, « les voies qui nous sont tracées » parmi lesquelles 
chaque Frère est libre de choisir son cheminement singulier, selon 
ses convictions, son origine et sa culture. Cependant se libérer des 
contraintes du connu et du préconçu ne consiste pas à ignorer les 
principes traditionnels, mais à changer de regard pour retrouver un œil 
neuf », rappelle Christophe Dioux. 


Christophe Dioux 


La Méthode maçonnique Écossaise 


La méthode Ecossaise , figurée par cette image d'une porte ouvrant sur un escalier en hélice 
éclairé par un puits de lumière , est une épure que chaque initié réalise à sa mesure. 
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La Méthode maçonnique Ecossaise 


Les Francs-maçons de la Grande Loge de France fréquentent assez peu 
les grands boulevards idéologiques. Ils leur préfèrent souvent les voies 
étroites. Car elle est étroite la voie qui chemine depuis plus de deux siè- 
cles entre une Franc-maçonnerie jacobine, centralisatrice, directement 
impliquée dans Faction politique, et une Franc-maçonnerie fondée sur la 
cohabitation des Traditions les plus variées dans un Commonwealth soi- 
gneusement protégé de toute contamination extérieure par des frontières 
religieuses et sociales d’autant plus fermement défendues quelles n’ont 
jamais été véritablement délimitées. 

Cette voie étroite, c’est la Franc-maçonnerie Écossaise. Pour que sa 
méthode prenne sens, il faut comprendre en quoi elle est spécifique afin 
que la Loge ne ressemble pas à la Nef des Fous de Jérôme Bosch. 


La méthode Écossaise est a-dogmatique 

En Franc-maçonnerie, la méthode a des analogies avec le symbolisme 
maçonnique: à quelques très rares exceptions près, il n’y a pas de symbole 
spécifiquement maçonnique : on trouve en dehors de la Maçonnerie des 
Équerres, des Compas, des Pavages blancs et noirs, des Triangles, etc. C’est 
de leur arrangement dans un ensemble plus vaste, systémique, qu’apparaît 
le symbolisme maçonnique: s’ils sont placés selon des arrangements par- 
ticuliers, une Équerre, un Compas, un Pavage blanc et noir et un Triangle 
équilatéral, alors il est très probable que s’agit d’un ensemble symbolique 
maçonnique. 

De même, si l’on compare les Déclarations de Principes des obédiences 
maçonniques, leurs définitions, leurs objectifs, leurs pratiques, il est diffi- 
cile d’y voir des différences substantielles. Ce n’est qu’en observant ensem- 
ble tous ces éléments et la manière dont ils se déterminent mutuellement 
que l’on peut constater à quel point on se trouve sur le même arbre, celui 
de la Franc-maçonnerie, mais assurément sur des branches différentes. 

Des obédiences maçonniques conçoivent la Tradition maçonnique 
comme une association organisant la solidarité entre des hommes libres et 
de bonnes moeurs mettant leurs compétences au service de leur commu- 
nauté, et en leur fournissant des allégories et des symboles destinés à les 
rassembler autour de valeurs communes. 

D’autres la voient comme une association d’hommes et de femmes 
visant à l’action collective, à la proposition de lois, à la réforme de la so- 
ciété. 

Certes, la Franc-maçonnerie a toujours été tout cela, y compris en 
Grande Loge de France, au cours de sa longue histoire. Mais le Rite Écos- 
sais Ancien et Accepté défini par le Convent de Lausanne précise que la 
Franc-maçonnerie Écossaise accueille « tout profane, quelles que soient ses 
opinions en politique et en religion, dont elle na pas à se préoccuper », quelle 
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« proclame l'existence d'un Principe Créateur » mais ne lui « assigne aucune 
forme », et quelle « n'impose aucune limite à la recherche de la Vérité ». 

A f évidence, ce sont les bases d’une méthode qui sont posées ici. 

L’objectif est de lutter contre l’ignorance et pour le bonheur de l’Hu- 
manité, comme dans toutes les Traditions maçonniques. Mais, selon moi, 
en s’ouvrant à toutes les spiritualités et en s’interdisant d’agir directement 
dans le champ politique ou religieux, la Grande Loge de France, fédéra- 
tion de loges et non de rites, précise à la fois sa nature, sa méthode et son 
objectif. 





Les Grands Commandeurs réunis à Lausanne, Suisse, du 6 au 22 septembre 1875 - 
Extrait des Actes du Convent des Suprêmes Conseils du Rite Écossais Ancien et Accepté 
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La Grande Loge de France a décidé de placer le texte 
des Obligations en tête de ses propres Constitutions, 
comme référence à la pure et authentique tradition 
maçonnique dont elle entend maintenir le respect. 


ï.eS Antiennes ©büpttons 

beô 

MAÇONS FRANCS 
ET ACCEPTÉS 


TETES DE CHAPITRES 
savoir : 

I — Concernant DIEU et la RELIGION. 

II — Du MAGISTRAT CIVIL Suprême et Subordonné. 

III — Des LOGES. 

IV — Des MAITRES, Surveillants, Compagnons et Apprentis. 

V — De la Direction du METIER pendant le travail. 

VI — De la CONDUITE, à savoir : 

1. Dans la Loge quand elle est constituée. 

2. Conduite après fermeture de la Loge et avant le départ 
des Frères. 

3. Conduite quand des Frères se rencontrent sans présence 
Etrangère mais hors d'une Loge constituée. 

4. Conduite en présence d 'Etrangers non Maçons . 

5. Conduite Chez Vous et dans votre Entourage. 

6. Conduite envers un Frère étranger. 


Recueillies par l’Auteur dans leurs Anciennes Archives, sur l’ordre du 
Grand Maître, l’actuel Duc de Montaigu. 

Approuvées par la Grande Loge et imprimées par ordre dans la première 
Edition du Livre des Constitutions, le 25 mars 1722. 
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La Méthode maçonnique Écossaise 


Il s'agit de permettre à chaque membre de se perfectionner au contact 
de Frères de toutes origines et de toutes religions, dans un travail basé 
sur un outillage symbolique commun doté d’une forte cohérence afin de 
permettre à chacun, à sa place et à son office, de poursuivre au-dehors de 
manière toujours plus efficace son travail au service de toute l’humanité, 
sur le plan matériel et spirituel. 

Il résulte de cette Déclaration que la méthode maçonnique Ecossaise 
est a-dogmatique puisqu’elle n’impose rien, ni le refus ni l’acceptation de 
doctrines religieuses ou philosophiques, ce qui lui donne la capacité de 
rassembler ce qui est épars et de concilier les contraires. 

Une méthode a priori ou a posteriori ? 


Le vieux Vocabulaire de la Philosophie de Lalande décrit deux sortes de 
méthodes. 



L'abbaye féminine de Port-Royal des Champs devint le foyer du Jansénisme. C'est dans les 
Petites Ecoles de Port-Royal que fut élaboré par Antoine Arnault et Pierre Nicole un livre 
publié en 1 662 , La Logique ou l’Art de Penser, couramment appelé « la Logique de Port- 
Royal ». Le Jansénisme fut condamné par le Pape et Louis XIV fit raser l'abbaye. 
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Les méthodes empiriques sont construites a posteriori par ceux qui 
sont parvenus à un résultat et qui s’efforcent de garder la trace de leur 
cheminement afin de l’éclairer et éventuellement de permettre à d’autres 
de le suivre plus facilement. « Tout cela se fait naturellement et quelquefois 
mieux par ceux qui n’ont appris aucune règle de la logique que par ceux qui 
les ont apprises », dit l’Introduction de « la Logique de Port-Royal ». 

L’usage courant du mot « méthode » s’applique notamment à une mé- 
thode de calcul ou de production industrielle qui relève plutôt de ce pro- 
cessus : il commence souvent par un empirisme expérimental qui permet a 
posteriori de définir des méthodes de calcul ou de production afin quelles 
donnent toujours le même résultat, toujours le même produit. 

Considérer la méthode comme une mise en théorie d’un processus ex- 
périmental pour éviter si possible à d’autres de tomber dans les mêmes er- 
reurs, tout en nous incitant à ne pas rester prisonniers du connu, rappelle 
Confucius : « L’expérience est une lanterne accrochée dans le dos qui n’éclaire 
que le chemin parcouru » - pour celui qui porte la lumière, ou pour les 
autres ? - et les critiques des auteurs qui nous invitent à observer le monde 
avec un esprit neuf, libéré des schémas du passé. 

Les méthodes conceptuelles - dont celle formulée par Descartes dans 
le Discours de la Méthode , « par laquelle il me semble que j’ai moyen d’aug- 
menter par degrés ma connaissance » - sont constituées de principes prédé- 
finis, posés a priori, pour avancer en terrain inconnu. 

Dans quel type de méthodes faut-il classer la méthode maçonnique ? 
Force est de constater que les réponses varient, non seulement d’une Tra- 
dition maçonnique à l’autre, et d’une obédience maçonnique à l’autre, 
mais également dans la méthode maçonnique Écossaise. 


Descartes ou Bouddha ? 


Selon cette méthode, la recherche sans limites de la vérité ne peut être 
accomplie au cours de l’existence, car l’initié s’en approche toujours sans 
jamais l’atteindre. Puisque le Franc-maçon n’arrive jamais « au bout du 
chemin », la méthode Ecossaise ne peut être empirique et construite a 
posteriori, comme celle citée par « la Logique de Port-Royal ». Elle impli- 
que, me semble-t-il, une forme de foi en une connaissance dont l’origine 
est innée, même si l’accès à cette connaissance est acquis par le doute 
méthodique défini par Descartes, qui mène au « je pense donc je suis », 
car il ne peut affirmer la réalité de l’être que par une preuve ontologique : 
« 1 homme ne peut imaginer ce qui n’existe pas ». Ainsi cette connaissance 
s’avère ontologique, donc indépendante des facultés humaines. 

Mais puisque la Franc-maçonnerie Écossaise est ouverte aux hommes 
sans religion ou de toutes religions, les Frères de la Grande Loge de France 
ne portent aucun jugement de valeur sur les convictions religieuses ou 
philosophiques d’un Frère s’il travaille de façon traditionnelle « À la Gloi- 
re du Grand Architecte de l’Univers ». 
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La Méthode maçonnique Écossaise 


Ils n ont donc aucune difficulté à, par exemple, admettre un bouddhis- 
te parmi eux. Or l’un des enseignements fondamentaux du bouddhisme, 
Les Quatre Nobles Vérités , affirme que le but ultime de l’initiation peut être 
atteint dans l’existence puisqu’il l’a déjà été par de nombreuses personnes. 
Dans cette hypothèse, une méthode initiatique élaborée a posteriori par 
un initié, balisant la totalité du chemin sans se référer à une connaissance 
ontologique innée, deviendrait possible. 

La multiplicité des voies vers la voie 

Toutefois, même si cette distinction entre méthodes « a priori » et « a 
posteriori » a quelque chose d’éclairant, la nécessité de l’atténuer n’avait 
pas échappé aux auteurs de mon vieux et fidèle Vocabulaire de la Philoso- 
phie, puisqu’ils citent un passage de la Logique de Port-Royal qui énonce : 
« Les hommes peuvent remarquer ; en faisant des réflexions sur leurs pensées , 
quelle méthode ils ont suivie quand ils ont bien raisonné ’ quelle a été la cause 
de leurs erreurs quand ils se sont trompés , et former ainsi des règles sur ces 
réflexions pour éviter à l'avenir d'être surpris ». 

C’est pourquoi, de mon point de vue, la méthode maçonnique par- 
ticulière à l’Ecossisme, parce quelle est a-dogmatique, propose non pas 
une voie unique, mais un ensemble de voies étroites, « les voies qui nous 
sont tracées » parmi lesquelles chaque Frère est libre de choisir son che- 
minement singulier, selon ses convictions, son origine et sa culture, sans 
jamais perdre de vue ses Compagnons et Frères qui ne cheminent jamais 
très longtemps loin de lui. 

Si l’Art Royal est bien avant tout un art de vivre et de voyager - au sens 
initiatique - il s’appuie sur des principes et un cheminement clairement 
définis sur des voies qui convergent. 

Chacun reste toujours libre de s’écarter du balisage, qu’il ait une ori- 
gine transcendante ou qu'il ait été posé par des prédécesseurs sur la voie 
initiatique. Cependant se libérer des contraintes du connu et du préconçu 
ne consiste pas à ignorer les principes traditionnels, mais à changer de 
regard pour retrouver un œil neuf. . . 
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Rassembler ce qui est épars 


Eros in Eros —Arman — 1 928-2005 — C’est dans le mental que le Monde est épars 

« Rassembler, dit Jean Erceau, fait passer d'une succession erratique 
d'impressions sensorielles à une organisation ordonnée qui fait sens et 
que nous appelons représentation. Rassembler ce qui est épars, c'est 
organiser nos savoirs et nos connaissances pour donner un sens à 
l'univers en introduisant un ordre dans les représentations symboliques 
que nous en avons. Ainsi la méthode maçonnique permet de donner 
progressivement un peu plus de lumière à notre conscience avec une 
volonté affichée : le perfectionnement de soi-même pour le bonheur et 
le progrès de l'humanité. » 


Points de Vue Initiatiques N° 149 


53 



Rassembler ce qui est épars 


Inventaire... 



Un soleil, 

Un compas, 

Une pierre brute et un levier, 
Une équerre 
Une pierre taillée, 

Un ciseau et un maillet, 

Et le volume de la Loi Sacrée. 

Un triangle, 

Un fil à plomb 

Une règle à 24 divisions, 

Un pavé mosaïque, 

Une lune, 

Un niveau, 

Trois fenêtres grillées, 

Et le Volume de la Loi Sacrée. 


Trois marches, 

Deux colonne J et B, 

Une corde à nœuds et houppe dentelée 
Un temple, 

Une double porte fermée 

et toujours le Volume de la Loi Sacrée 

Pas de raton laveur, 

IVIais un œil dans le triangle 
Défit tous mes savoirs 
Et me pousse inexorablement 
A rassembler ce qui est épars. 

Jean Erceau 




U 

X 













Tableau de Loge au 1er degré du R.E.A.A. 



Gravure du XVIIIe siècle 
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Quelle relation, a priori, entre trois fenêtres grillées, une règle à 24 
divisions et un triangle avec un œil à l’intérieur? 

Que dire aussi de souvenirs, d’idées, d’images, de concepts, dissociés, 
disjoints, dispersés dans l’espace, dans le temps, dans nos pensées, dans 
notre mémoire, dans notre conscience? 

Que dire, si ce n’est qu’ils sont épars? 

Quand je dis « objets épars », cela signifie qu’à l’instant où je vois les 
objets, je n’ai aucun sentiment de relation entre eux. Pour moi ce sont des 
entités indépendantes individualités qui ne forment ni un ensemble, ni 
un groupe. Je ne peux en faire qu’un inventaire en les nommant les uns 
indépendamment des autres. 

Et que faire? Leur inventaire, certes. Mais, au-delà d’une énumération 
somme toute passive, que faire activement sinon chercher à les rassembler. 
Les rassembler? Mais pourquoi? Et comment? Dans quelle intention? 
Avec quelle volonté ? Sous la pression de quel besoin ? 


Rassembler n'est pas réunir. 

Réunir, c’est « re-unir », c’est-à-dire retourner à l’unité. Cette notion de 
retour implique deux hypothèses : la première est que 1 unité préexistait, la 
deuxième est quelle existera de nouveau. La seule certitude, c’est que cette 
unité n’existe pas ici et maintenant. 

Mais de quelle unité s’agit-il? Unité matérielle? Unité temporelle? 
Unité géométrique ? Unité de sens ? 

Si l’on a désuni, découpé, divisé, fractionné, fragmenté, et qu’ensuite 
on réunisse les éléments, l’unité retrouvée est un tout homogène, il y a 
fusion du tout dans le un et chaque élément y perd ses spécificités propres, 
il ne peut plus être distingué des autres, d’aucune façon. La « ré-union » 
se fait sur la base d’une spécificité au détriment des autres. On parle aussi 
d’unification. 

Rassembler consiste plus à créer un assemblage qu’une unité unifiante. 
Dans l’assemblage, les éléments ne perdent pas leurs spécificités propres et 
peuvent toujours être distingués les uns des autres. Le tout et le un, restent 
distincts l’un de l’autre. Rassembler se fait en respectant les spécificités 
de chaque élément et en prenant comme base une spécificité commune ; 
parlant des éléments, on dit souvent « leur point commun ». Si unité il y 
a, elle ne concerne que cette spécificité. 

Dans la suite de mes propos, le mot « unité » sera toujours utilisé dans 

ce sens. 

Dans le Compagnonnage comme en Franc-maçonnerie, l’équerre et 
le compas sont traditionnellement rassemblés et mis en relation de façon 
particulière. Cette association n’est ni une union ni une fusion, mais bien 
un assemblage : l’équerre et le compas conservent toutes leurs spécificités 
et en particulier leur forme. 
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Rassembler ce qui est épars 


En rassemblant l’équerre et le compas, on rassemble aussi la rectitude, 
l’immuabilité, la permanence de l’équerre et la variabilité du compas dans 
une relation où la spécificité de l’ensemble est plus que l’ensemble des 
spécificités de l’un et de l’autre de ces outils. 

Au début de nos travaux les outils sont rassemblés, à la fin des travaux 
ils sont désassemblés. 

Chez les militaires, traditionnellement la journée commence par un 
rassemblement. Image maintenant ancienne: service militaire, compa- 
gnie d’instruction, premier rassemblement (tiens donc. . .), tout est épars. . . 
malgré le port de l’uniforme le bien nommé. Le « Chef » dispose de quel- 
ques jours pour créer avec des recrues aux spécificités les plus diverses une 
Unité (les mots font sens. . .) avec la volonté de faire acquérir à chacun, et 
de mettre en commun, une spécificité: servir la Patrie. 

En tête des Constitutions de la Grande Loge de France, il est dit que 
« toutes les Grandes Loges du monde , et tous les Francs Maçons , considèrent le 
texte des Anciennes Obligations comme la Loi fondamentale de la Franc-ma- 
çonnerie Universelle . Le respect constant et rigoureux de cette tradition , mal- 
gré les diversités de caractère des Grandes Loges de tous les pays , malgré la va- 
riété des Loges qui les composent , malgré les tendances particulières des Frères 
de toutes races, de toutes nationalités, de toutes croyances et de toutes opinions 
qui les animent, assure à Fordre maçonnique son caractère universel et permet 
à tous les Francs-maçons de se reconnaître entre eux comme Frères . » 

Ces quelques lignes mettent bien en évidence la volonté de rassembler 
les êtres humains qui, par leur diversité, par leur variété, par les spécifi- 
cités multiples qui les caractérisent, sont épars sur la planète. Il s’agit de 
les rassembler sur la base de deux spécificités communes : être libres et de 
bonnes mœurs, avec une volonté affichée: le perfectionnement soi-même 
pour le bonheur et le progrès de l’humanité. 

Mais commençons par le commencement. 

Rassembler c'est mettre en relation 

Le premier qui s’occupe de rassembler ce qui est épars, c’est notre men- 
tal. 

Une porte d’entrée, des fenêtres et, lorsque mon regard s’élève, un toit 
et une cheminée. Toujours pas de raton laveur, n’en déplaise à Prévert, 
mais un inventaire qui progressivement s’enrichit au fur et à mesure que 
mes sens apportent à mon cerveau de nouvelles informations et que mon 
mental rassemble ces éléments, les met en relation et élabore une repré- 
sentation. Porte, fenêtres, toit et cheminée rassemblés, et émerge dans ma 
conscience une représentation. Alors, se référant au concept de maison 
que j’ai en mémoire, mon entendement, me dit et me fait comprendre 
que je suis devant une maison, que je vois une maison. Alors, pointant 
l’index, je dirai: « maison » 

Un ciseau, un maillet, une pierre brute, une pierre taillée... au-delà de 
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cet inventaire, mon mental de Franc-maçon rassemble et élabore... Éla- 
bore quoi ? Réponse à la fin de l’article - au sens de faculté de comprendre 
aussi bien par la raison que par l’intuition. 

Pour Descartes, l’entendement est le pouvoir de comprendre en géné- 
ral, dont la raison est la principale composante. Kant attribue des fonc- 
tions distinctes à l’entendement et à la raison. La connaissance s’élabore 
dans la prise de conscience de ce qui est compris. 



juan Gris - 1887-1927 - image de l'homme épars, sans relation avec lui-même, les autres, 
le monde, l’univers et le cosmos. 
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Rassembler ce qui est épars 


Comment mon mental créé les relations entre les objets ? 

La représentation n existe que pour le sujet qui le construit. Et si nos 
cinq organes des sens nous permettent d’appréhender les objets matériels 
Us ne nous permettent pas d’appréhender les relations immatérielles et 
invisibles qui peuvent exister entre eux. Pour rassembler ce qui est épars il 
nous faut donc plus que nos simples organes des sens. 

Face à des objets ou des événements épars, mon mental reçoit de mes 
cinq sens une multitude d’informations qui lui permette de les recon- 
naître et de les identifier indépendamment les uns des autres. Mais un 
sentiment particulier, une intuition, et mon mental rassemble, met en 

relation et organise les objets jusqu’à faire émerger dans ma conscience 
une représentation qui fait sens. 

Le sentiment est une prise de conscience immédiate qui court-circuite 
es cinq organes des sens. L’intuition est un mécanisme purement intellec- 
tuel et non sensible, indépendant et antagoniste de la raison, mais qui la 
comp ete. Le sentiment et l’intuition déclenchent et guident l’élaboration 
des relations entre les objets ou les phénomènes. L’intuition et le raisonne- 
ment inductif peuvent travailler simultanément et de façon interactive à 
a création des relations. Cependant l’intuition peut « laisser la main » au 
raisonnement. Le système de relations qu’il crée est alors de l’ordre du ra- 
tionnel. De meme, l’intuition peut élaborer seule le système des relations 
qui est alors de 1 ordre de l’irrationnel. 

Tout événement ayant une cause, les relations mises en place par ce 
type de raisonnement seront causales. 

Au milieu du XIXe siècle, Auguste Comte, par souci « positiviste », 
remplacera la cause par la loi physique, évacuant d’un coup l’interroga- 
tion sur le mécanisme producteur existant entre la cause et l’effet. Ainsi 
fut fondée l’idée du déterminisme naturel, qui est au cœur de la science. 

e principe de causalité, utilisé sous la forme logique de la déduction des 
idees, permet d’élaborer à partir d’une représentation spontanée, qui est 
subjective, une représentation systémique qui, sous la forme d’un modèle 
mathématique, devient objective. 

L’élaboration des relations peut aussi être le fruit de la volonté ou 
une réponse à un besoin. Il faut alors donner une spécificité commune 
a des entités éparses pour pourvoir les rassembler. Ce peut être, comme 

je ai dit, le partage d un même objectif: servir la Patrie, se perfectionner, 
contribuer au progrès et au bonheur de lhumanité... 

Le symbole et le mythe, comme le concept, sont des assemblages a 
priori, donc des supports de relations: nous savons que ce qui est im- 
portant dans le triangle ce ne sont pas tant les sommets que les relations 
entre les sommets. En effet, trois pièces de monnaies, trois piquets, trois 
bougies ou trois colonnettes permettent de construire le même triangle 
rectangle. On peut peut-être voir ici pourquoi la méthode maçonnique 
d une part, tend à développer l’intuition (que nous appelons aussi la voie! 
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Les trois formes du raisonnement causal 

Le raisonnement causal peut être inductif, déductif ou abductif. 

Procède-t-on à partir d’une énumération de cas singuliers ou particuliers, à partir 
desquels on tire une conclusion universelle? Et c’est un raisonnement inductif. 

Procède-t-on à partir d’un principe général, d’où découle quelque chose d’autre? 
Et c’est un raisonnement déductif. 

L’abduction est un type de raisonnement d’abord mis en évidence par Aristote : 
afin de comprendre un phénomène inconnu, on introduit une règle à titre d’hypothèse 
afin de voir si on peut considérer ce phénomène comme un cas particulier tombant 
sous cette règle. L’abduction est selon Peirce le seul mode de raisonnement par 
lequel on peut aboutir à des connaissances nouvelles. 

Procède-t-on à partir d’une analogie ou d’une ressemblance entre deux sujets? 
Et c’est un raisonnement analogique. Ce processus mental organise, ordonne et créé, 
entre les objets et les phénomènes, des relations par analogie avec des schèmes de 
relations disponibles dans ma mémoire de façon symbolique ou conceptuelle. Dans 
l’art, et en particulier dans l’architecture, on rapporte ces schèmes à des « tracés 
régulateurs ». 

Archimède et l’analogie : Le roi de Syracuse avait reçu une magnifique couronne 
d’or, mais il la soupçonnait de ne pas être en or pur et de contenir de l’argent. Il 
demanda à Archimède de lui dire ce qu’il en était. Archimède savait calculer le poids 
de l’or d’après son volume. Son problème était donc de trouver le volume d’une cou- 
ronne ornementée de filigrane sans faire fondre le métal. Pendant des jours et des 
nuits entières, il réfléchit et tourna en rond pour aboutir toujours à la même impasse. 
Comment évaluer le volume d’une forme irrégulière? Un jour qu’il prenait un bain et 
regardait nonchalamment le niveau de l’eau s’élever autour de son corps à mesure 
qu’il s’enfonçait dans l’eau, la solution lui vint d’un seul coup, en une fraction de se- 
conde : la couronne déplacerait un volume d’eau égale à son volume : Eurêka ! 


ou la voix, du cœur) en complément de la raison, et, d’autre part, oblige 
le Franc-maçon, par la pratique des rituels, à travailler sur les symboles et 
les mythes. Rassembler ce qui est épars fait passer de la pluralité des spéci- 
ficités à une spécificité commune mise en exergue. 

Rassembler fait passer d’une succession erratique d’impressions sen- 
sorielles à une organisation ordonnée qui fait sens et que nous appelons 
représentation. Rassembler ce qui est épars, c’est organiser nos savoirs et 
nos connaissances pour donner un sens à l’univers en introduisant un 
ordre dans les représentations symboliques que nous en avons. 

Rassembler ce qui est épars, c’est créer un ordre et c’est ce que nous re- 
trouvons dans la devise du Rite Ecossais Ancien et Accepté : Ordo ab Chao. 

Se représenter une situation ou un objet ne consiste pas seulement à 
produire en soi un double du réel déjà présent hors de soi, mais surtout à 
le comprendre et à l’interpréter. 
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I. Concernant DIEU et la RELIGION 


Un MAÇON est obligé par sa Tenure d’obéir à la Loi morale 
et s’il comprend bien l’Art, il ne sera jamais un Athée stupide, ni un 
Libertin irreligieux. Mais, quoique dans les Temps anciens les 
Maçons fussent astreints dans chaque pays d'appartenir à la 
Religion de ce Pays ou de cette Nation, quelle qu’elle fût, il est 
cependant considéré maintenant comme plus expédient de les 
soumettre seulement à cette Religion que tous les Hommes 
acceptent, laissant à chacun son opinion particulière, et qui 
consiste à être des Hommes bons et loyaux ou Hommes d’Honneur 
et de Probité, quelles que soient les Dénominations ou Croyances 
qui puissent les distinguer ; ainsi, la Maçonnerie devient le Centre 
d’Union et le Moyen de nouer une véritable Amitié parmi des 
Personnes qui eussent dû demeurer perpétuellement Eloignées. 


II. Du MAGISTRAT CIVIL SUPREME et SUBORDONNE 


Un Maçon est un paisible Sujet à l’égard des Pouvoirs Civils, 
en quelque 'lieu qu’il réside ou travaille, et ne doit jamais être 
mêlé aux Complots et Conspirations contre la Paix et le Bien-Etre 
de la Nation, ni manquer à ses devoirs envers les Magistrats 
inférieurs ; car la Maçonnerie a toujours pâti de la Guerre, de 
l’Effusion de Sang et du Désordre ; aussi les anciens Rois et 
Princes ont toujours été fort disposés à encourager les Frères, 
en raison de leur Caractère Pacifique et de leur Loyauté par 
lesquels ils répondaient en fait aux chicanes de leurs Adversaires 
et défendaient l’Honneur de la Fraternité qui fut toujours floris- 
sante dans les Périodes de Paix. 

Aussi, si un Frère devenait Rebelle envers l’Etat, il ne devrait 
pas être soutenu dans sa Rébellion, quelle que soit la pitié que 
puisse inspirer son infortune ; et s’il n’est convaincu d’aucun autre 
Crime, bien que la loyale Confrérie ait le devoir et l’obligation de 
désavouer sa Rébellion, pour ne provoquer aucune Inquiétude ni 
Suspicion politique de la part du Gouvernement au pouvoir, il 
ne peut pas être chassé de la Loge et ses relations avec elle 
demeurent indissolubles. 
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Rassembler ce qui est épars 


Mais attention, « la carte n’est pas le territoire » (Alfred Korzybski). 
Quelle méprise ce serait de croire que nos représentations sont la réalité 
du monde et de l’univers ! 

Voyager, connaître, transmettre 

Pour connaître le réel, pour connaître le monde, il faut aller à la ren- 
contre du monde, à la rencontre des autres. Les Compagnons ont tou- 
jours beaucoup voyagé, ils effectuaient et effectuent toujours leur Tour de 
France. De même, les Francs-maçons voyagent, cela fait aussi partie de la 
méthode maçonnique. 

Le sédentaire attend que le monde vienne à lui. Le nomade va explorer 
le monde, il se déplace, il va à la rencontre du monde pour en avoir l’ex- 
périence. Il se donne la liberté de piloter ses expériences du monde. Dans 
toutes les civilisations il y a eu, et il y a, des sédentaires et des nomades. Il y 
a aussi des lieux où les nomades se rassemblent pour trouver de quoi man- 
ger, boire et se vêtir. L’oasis est un de ces lieux, comme l’est le marché. Ne 
peut-on pas dire aussi que la Loge maçonnique rassemble ceux qui sont 
épars, que leur quotidien sépare et qui sont en recherche de sens pour leur 
vie ? Ils viennent en loge pour se nourrir intellectuellement et spirituelle- 
ment. Je n’oublie pas ici les agapes qui ont toutes leur importance. 

Chaque homme a conscience de ne pas se réduire à un corps soumis 
aux besoins communs à l’espèce. Il a conscience de pouvoir, par l’esprit, 
perfectionner sa sensibilité et développer sa personnalité pour s’élever au- 
dessus de son intérêt particulier et atteindre l’universel. 

Pour Abraham Maslow (1908-1970), fondateur de la psychologie 
humaniste, le développement psychosocial de l’homme se déroule sur 
cinq niveaux où se révèle un ensemble particulier de besoins : les besoins 
physiologiques, les besoins de sécurité, les besoins d’appartenance, les be- 
soins d’estime et le besoin de se réaliser. Dans cet édifice de cinq besoins 
fondamentaux, chacun domine tour à tour l’organisme puis disparaît en 
proportion du degré de satisfaction obtenu. Remarquons, avec insistance, 
qu’il faut d’abord satisfaire ses besoins en nourriture, en boisson et en 
santé avant que toute autre préoccupation puisse prendre une quelconque 
importance. Dans un monde où l’ignorance, l’ambition et le fanatisme 
s’opposent à toute construction, et où, en termes de satisfaction des be- 
soins, les différences se multiplient et s’accroissent, n’est-ce pas utopie que 
de parler « universel » et de vouloir rassembler ceux qui, en référence à ces 
niveaux, sont épars et souvent sans aucun repère ? 

En dialogue avec les Pharisiens, chefs et « bergers des brebis d’Israël », 
le Jésus de l’évangile de Jean leur proposa une parabole tout à fait « pas- 
torale ». Il mit en contraste avec le berger l’inconnu ignorant, le voleur 
ambitieux et le bandit fanatique. Tout trois essayaient de s’emparer des 
brebis en s’infiltrant dans la bergerie par un autre endroit que la porte. 
Mais jamais les brebis n’auraient suivi ces mauvais compagnons, car elles 
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ne reconnaissaient pas leur voix. Seul le berger, entrant par la porte de la 
bergerie, peut rassembler les brebis parce quil connaît chacune par son 
nom. . . Rassembler pour connaître et connaître pour rassembler. 

Au-delà de la méditation sur les utopies et les paraboles, le Franc-maçon 
pétri dans le réalisme de la tradition des constructeurs et de la chevalerie 
se veut acteur de lui-même et acteur du monde. Il a conscience d’être 
perfectible et sait que ses savoirs de sédentaires doivent être confrontés à 
ceux des nomades pour développer et enrichir ses connaissances. Il voyage 
efficacement parce qu’il a appris à voir plus qu’à regarder, à entendre plus 
qu’à écouter, à apprendre pour transmettre. 



Fernand Léger - / 881-1955 - Le voyage, c’est la liberté d'être soi-même , hors de tout statut 
social et des conventions que / on ignore, et de se rencontrer dans les autres 
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Rassembler ce qui est épars 


Pragmatique et réaliste, il se veut porteur d’espérance, et si, symboli- 
quement, il voyage d’Orient en Occident partout sur la surface de la terre, 
c’est aussi pour y répandre la paix, la charité et l’amour. 

Rassembler et représenter pour connaître 

Bachelard affirmait que « l’homme a un destin de connaissance ». Pour 
connaître le réel et lui donner un sens, il lui faut en saisir toutes les spéci- 
ficités communes aux représentations partielles qu’il en a. Certaines, mais 
une suffit, donnent à ces représentations une homogénéité et une unité de 
sens construite par la raison et l’intuition jusqu’à lui donner, en rassem- 
blant les parties, une représentation de la nature, du monde, de l’univers. 
Et rassembler c’est connaître et connaître c’est rassembler. 

La connaissance consiste à rassembler, organiser et ordonner de façon 
à donner à chaque chose sa juste place dans une représentation plus vaste. 
La connaissance exige donc que nous ayons conscience des relations qui 
rassemblent les éléments et donnent sens au tout, tout en respectant le sens 
propre à chaque élément. 

C’est la façon de rassembler qui donne du sens. 

La science substitue à la vérité d’une représentation spontanée, qui est 
subjective et imaginative, une représentation systématique objective. Pour 
la science, la connaissance est acquise lorsque chaque chose est positionnée 
à sa vraie place dans le déterminisme général. Pour la science, un fait est 
connu et expliqué lorsqu’il est reproduit artificiellement en laboratoire. 

La méthode maçonnique accompagne le Franc-maçon dans une quête 
de vérité qui est une quête de justesse et de justice. Pour lui, chaque chose 
doit être à sa juste place et c’est alors quelle acquiert un statut de vérité. 
Cette quête trouve, par degrés successifs, son aboutissement dans une sa- 
tisfaction qui est de l’ordre de l’intime conviction consciente qui permet 
de juger. 

Cette quête enrichit et complète la quête de vérité dialectique menée 
par la science et qui trouve son aboutissement dans le déterminisme, sour- 
ce d’une satisfaction personnelle qui est de l’ordre de l’intellect et de la 
raison pure, qui ne permet que de prouver. 

Avec Socrate, Platon puis Aristote, la procédure efficace de recherche de 
la vérité s’est fondée sur la logique binaire et la dialectique. Ne pouvant se 
réduire à un argument « vrai ou faux », l’image, au nom de la raison, a été 
très tôt dévalorisée. Considérée comme incertaine ou ambiguë, elle ne fut 
plus réservée qu’au domaine du religieux. 

La scolastique médiévale avec Thomas d’Aquin, la physique naissante 
avec Galilée et Descartes, le rationalisme classique et l’empirisme factuel 
avec Hume et Newton, ont exclu progressivement l’imaginaire des procé- 
dures intellectuelles, le reléguant avec le fantasme, le rêve ou le délire. 

Cependant, depuis des temps immémoriaux - pensons à l’épopée de 
Gilgamesh — les traditions, quelles qu’ elles soient, utilisent les métaphores, 
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les symboles, les mythes et les contes pour transmettre en créant dans notre 
mental des images et des structures subjectives. 

Renoncer à ces outils sous prétexte quils sont ambigus, c’est se priver de 
la fonction primordiale de l’imaginaire qui consiste à rassembler et mettre 
en relation divers objets ou personnages grâce à ce qu’ils ont en commun. 

Nous vivons, paradoxalement, de plus en plus dans une culture de 
l’image et dans un monde scientifique on ne peut plus méfiant à l’égard de 
l’image, de l’imagination et de l’imaginaire. Paradoxalement aussi, l’image, 
omniprésente dans la publicité, le cinéma, la télévision et le web, est, de 
plus en plus, un produit de la science et de la technique. 

Au milieu de ces paradoxes, la méthode maçonnique, qui plonge ses 
racines dans les Traditions occidentales (en particulier celle des construc- 
teurs) et moyen-orientales les plus reculées comme les plus riches, éduque 
les individus à se servir de l’image. Elle les conduit, en rassemblant ce 
qui est épars, à s’approprier individuellement et collectivement l’imagi- 
naire traditionnel pour en faire un outil de connaissance. Elle sollicite leur 
imagination pour intérioriser la connaissance par l’image, le symbole et le 
mythe. 

« L’univers m’embarrasse > et je ne puis songer que cette horloge existe et n’ait 
point d’horloger » disait Voltaire dans Les Cabales (1772). L’univers embar- 
rasse encore car le schème relationnel qui permettrait de comprendre l’uni- 
vers en lui donnant une unité de sens n’est toujours pas connu. Le sera-t-il 
un jour? Pas d’horloger pour le Franc-maçon de la Grande Loge de France 
en quête de vérités et de connaissances, mais un Grand Architecte et un 
plan posés a priori comme axiomes. 



L’œil du temps - 1949 - Salvador Dali - image de la vision profane du monde 
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En logique mathématique, l’axiome désigne une vérité première indé- 
montrable et devant donc être admise a priori, à l’intérieur d une théorie. 
La théorie n’est valide que tant que l’axiome reste lui-même valide. Il ne 
oeut être invalidé que par un événement situé hors de la théorie. Avec 
’axiome nous sommes dans un raisonnement abductif. 

Le Grand Architecte de l’Univers est la représentation d’un principe qui 
échappe à l’entendement. Il représente la cause première de toutes choses 
et en ce sens il est qualifié de créateur. « Toutes choses ont été faites par lui; 
et rien de ce qui a été fait y na été fait sans lui » (Jean 1,4). 

Il représente aussi la cause première de tout ordonnancement et en ce 
sens il est qualifié d’ordonnateur. En effet, que ce soit en science ou dans la 
Tradition, l’origine est représentée par le Deux, deux éléments antagonistes 
qui ne sont pas épars mais bien dans une relation interactive, créatrice et 
ordonnatrice: en science physique, interaction entre matière et antima- 
tière présentes au sein du Big Bang; dans la Tradition occidentale, Adam 
et Eve; dans la Tradition orientale, le Yin et le Yang; dans la Tradition 
hindoue, Vishnu Shiva. La Tradition maçonnique représente la force or- 
donnatrice des antagonismes par le Pavé Mosaïque, le Soleil et la Lune, les 
colonnes B et J, etc. 

Cet antagonisme est présent dans la devise Ordo ab Chao , et le problème 
de l’entendement du sens de l’univers n’est-il pas donné par Jean l’Évangé- 
liste lorsqu’il dit que « la lumière luit dans les ténèbres et que les ténèbres 
ne font point comprise » ? N’oublions pas que c’est sur ce texte que sont 
ouverts les travaux en loge et que s’initialise la pratique maçonnique. 

Se représenter soi-même pour se connaître 

La représentation individualise toute chose, de sorte que le sujet lui-mê- 
me se représente comme un individu séparé du monde où il existe. Mais 
chaque représentation du réel est nécessairement incomplète si son dé- 
crypteur en est absent. La connaissance du réel implique donc avant toute 
chose la connaissance de soi pour introduire efficacement ce soi dans la 
réalité du monde. Mais comment se connaître soi-même ? 

Nous avons tous un sentiment invincible de nous connaître nous- 
mêmes, sentiment que nous mettons rarement en doute. Pourtant il est 
un voile, et la connaissance de soi n’est pas une donnée immédiate de la 
conscience. 

L’introspection et la connaissance de soi demandent une grande humili- 
té, une grande capacité d’abstraction puisqu’il faut s’efforcer d’oublier son 
amour-propre, une grande persévérance car il ne faut jamais se surprendre 
à croire que l’on se connaît « une fois pour toutes ». 

Le sentiment de notre être et de l’indépendance de notre pensée nous 
fait prendre conscience de notre « je ». Alors seulement nous est-il permis 
d’entamer la recherche de notre « moi », c’est-à-dire de la nature profonde 
de notre propre identité. 
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Francis Picabia - 1879-1953 - L’introspection nous recentre : ni ange, ni bête ; homme 


Soi, moi, je? Quelle représentation consciente en avoir? Quelles rela- 
tions entre ces entités ? Quel sens en avoir ? Peut-on vraiment les rassem- 
bler pour avoir une connaissance de l’ensemble de notre être ? N’est-ce pas 
ce quont essayé de faire tous les philosophes et les psychanalystes ? Et puis 
comment, par un regard intérieur, reconnaître le ça, le Moi et le Surmoi de 
Freud ou le Soi, la Personna et XAnimus de Jung? 

Nous sommes, a priori, les mieux placés pour nous connaître, certes, 
mais le paradoxe est que le sujet se confond avec l’acte de s’observer lui- 
même. Le Je qui pense le Moi en est une émanation. 
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Par l’introspection, symbolisée au 1er degré par le fil à plomb, nous 
pouvons accéder à une certaine connaissance de nos sentiments, de nos 
motivations et de nos convictions. Par l’introspection, nous pouvons pren- 
dre conscience et connaître les mécanismes de notre pensée, de nos attitu- 
des, de nos comportements. Nous pouvons les identifier, leur donner du 
sens, les rassembler et en avoir une représentation. 

Par l’introspection nous pouvons prendre conscience de notre poten- 
tiel et de nos propres limites, nous pouvons nous libérer de nos défauts 
et développer nos qualités. En faisant abstraction de tout ce qui dans le 
« je » n’est pas personnel, nous pouvons prendre conscience de la véritable 
identité de ce « je », nous pouvons l’individualiser et lui faire acquérir sa 
liberté. 

L’introspection nous permet de mettre de l’ordre dans les sentiments 
plus ou moins profond que nous avons de nous-mêmes. La connaissance 
de soi est la première étape, l’étape initiale et initiante, sur le chemin de la 
connaissance. C’est aussi la première étape qu’offre la méthode maçonni- 
que en ce quelle est initiatique : VITRIOL ( Visitabis Interiora Terrœ , Recti - 
ficando Inventes Occultum Lapident ). 

La méthode maçonnique permet de donner progressivement un peu 
plus de lumière à notre conscience. Elle fait sortir de nos ténèbres inté- 
rieures notre être intime et secret. Elle maintient en éveil notre conscience 
et développe notre entendement. En chacun de nous, elle éveille et active 
l’esprit d’autocritique qui assure la permanence de notre quête, indispen- 
sable dans la mesure où nous sommes des êtres de changement et où nous 
ne sommes plus les mêmes d’un moment de notre vie à un autre. 


L’illusionniste - Paul Signac - 1 863-1935 - image du rôle social que chacun doit jouer 
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La loge rassemble ce qui est épars 

Par le regard de soi porté en soi, la démarche d’introspection reste iné- 
luctablement dans les limites de la subjectivité. Pour sortir de ces limites, 
pour étendre la représentation de soi et en avoir une meilleure connais- 
sance, même si toute connaissance définitive de notre « moi » est à jamais 
hors de portée du champ de nos investigations, il est nécessaire de faire 
appel au regard de l’Autre qui nous donne une vision de nous-mêmes plus 
objective. 

Dans la recherche de notre identité réelle, dans la démarche d’indi- 
viduation et de libération de notre « je », il est indispensable de prendre 
en compte les réactions et les pensées de f Autre devant l’extériorisation 
de nos propres pensées, de nos propres comportements, de nos propres 
sentiments. 

Ce ne peut-être que dans une liberté totale d’expression, et donc dans 
un environnement privilégié, que nous pouvons affronter et accepter les 
points de vue et les jugements de l’Autre. Ainsi nous est-il permis de pren- 
dre conscience de ce que nous occultons inconsciemment de nous-même, 
de ce à quoi nous n’avons pas pensé et plus généralement de ce qui reste en 
dehors de notre champ d’investigation. 

En « rassemblant ce qui est épars » : hommes, ou femme, de toutes races, 
de toutes nationalités, de toutes croyances et de toutes opinions, la Loge 
maçonnique nous place sous le regard de f Autre qui, dans les travaux et 
les débats, nous donne une vision plus objective de nous-mêmes et devient 
un miroir sans complaisance. 

Dans le monde ordinaire, ce que l’Autre nous révèle de nous-mêmes par 
une vision qui a le mérite d’être différente de la nôtre, n’est pas purement 
objectif: son jugement peut être affecté et déformé aussi bien par l’amitié 
que par l’antipathie qu’il éprouve à notre égard. En outre, son apport est 
nécessairement incomplet, puisqu’il ne peut porter critiques et jugements 
que sur ce que nous laissons transparaître de nous-mêmes, consciemment 
ou non. 

C’est pour réduire au maximum ces types de perturbation et de dis- 
torsion que la Loge offre de se rassembler dans un climat de confiance, 
de sérénité et de fraternité. Elle favorise le développement d’un égrégore 
empathique par la pratique d’un rite et assure la protection de chacun de 
ses membres en couvrant les travaux et débats par le voile du secret. Avec 
les métaux laissés à la porte du temple, tombent les cuirasses et les masques 
sociaux. Par la pratique des rituels se libèrent les personnalités, les psy- 
chismes, les sentiments. Les « je » se confrontent respectueusement dans 
des joutes oratoires sans concession pour les certitudes. Acceptant avec 
humilité les critiques et les jugements de l’Autre, les subjectivités s’épa- 
nouissent dans l’autocritique créative. Les cadres de référence s’opposent, 
se heurtent, se démantèlent, avant de se réassembler: les temples intérieurs 
se construisent. 
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La connaissance est une quête qui ne saurait être ni totale ni défini- 
tive, et, à quelque niveau que ce soit, nous sommes toujours des apprentis. 
L’évolution et le perfectionnement de ce que nous sommes, certes condi- 
tionnés par l’évolution du monde qui nous entoure, sont un processus 
continu alimenté par l’autocritique créative qu’entretien précisément une 
pratique maçonnique régulière. 


Il y avait Rundle, le chef de station, 

Beazeley, des voies et travaux, 

Ackman, de l'intendance, 

Dankin, de la prison, 

Et Blake, le sergent instructeur, 

Qui fut deux fois notre Vénérable, 

Et aussi le vieux Franjee Eduljee 

Qui tenait le magasin « Aux denrées européennes ». 

Dehors, on se disait: « Sergent, Monsieur, Salut, Salam ». 

Dedans c'était: « Mon frère », et c'était très bien ainsi. 

Nous nous réunissions sur le Niveau et nous nous quittions sur l'Equerre. 
Moi, j'étais Second Diacre dans ma Loge-mère, là-bas ! 

Il y avait encore Bola Nath, le comptable, 

Saül, le juif d'Aden, 

Din Mohamed, du bureau du cadastre, 

Le sieur Chucherbutty, 

Amir Singh le Sikh, 

Et Castro, des ateliers de réparation, 

Le Catholique romain... 

Ma Loge Mère - Rudyard Kipling, 1865 - 1936 
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Le Profit - Giorgio de Chirico - 1888-1978 - Osons penser seul! 


La méthode analogique, qui structure la méthode maçonnique initiatique 
traditionnelle, consiste à utiliser le connu pour éclairer l'inconnu. Sa 
flexibilité, symbolisée par le Compas, outil de la comparaison, est 
indissociable de la rigueur symbolisée par l'Equerre. Les Anciens Maçons 
utilisaient les mêmes outils, mais les façonnaient « à leur main ». Comme 
eux, ayons le courage de nous servir de notre propre entendement ! 
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III. Des LOGES 


Une LOGE est un Lieu où des Maçons s’assemblent pour 
travailler : d’où le nom de LOGE qui est donné à l’Assemblée ou 
à la Société de Maçons régulièrement organisée, et l’obligation 
pour chaque Frère d’appartenir à l’une d’elles et de se soumettre à 
ses Règlements Particuliers ainsi qu’aux Règlements généraux. 
La Loge est soit particulière, soit générale et plus on la fréquente, 
mieux on la comprend, de même que les Règlements de la Loge 
générale ou Grande Loge annexée ci-après. 

Dans les Temps anciens, aucun Maître ou Compagnon ne 
pouvait s'en absenter, spécialement lorsqu’il y avait été convoqué, 
sans encourir une sévère Censure à moins que le Maître ou les 
Surveillants n’aient constaté qu’il en avait été empêché par une 
impérieuse nécessité. 

Les Personnes admises comme membres d’une Loge doivent 
être des Hommes bons et loyaux, nés libres, ayant l'Age de la 
maturité d’esprit et de la Prudence, ni Serfs ni Femmes ni Hom- 
mes immoraux ou scandaleux, mais de bonne réputation. 


IV. Des MAITRES, SURVEILLANTS, COMPAGNONS 

et APPRENTIS 


Toute Promotion parmi les Maîtres Maçons est fondée unique- 
ment sur la Valeur réelle et sur le Mérite personnel ; afin que 
les Seigneurs puissent être bien servis, que les Frères ne soient 
pas exposés à l’Humiliation et que l’Art Royal ne soit point décrié : 
pour cela aucun Maître ou Surveillant n’est choisi à l’Ancienneté, 
mais bien pour son Mérite. Il est impossible de dépeindre ces 
choses par écrit, chaque Frère doit rester à sa propre place et 
les étudier selon les méthodes particulières de cette Confrérie. 
Tout ce que les Candidats peuvent savoir c’est qu’aucun Maître 
n’a le droit de prendre un Apprenti s’il n’a pas un Travail suffisant 
à lui fournir et s’il n’est pas un Jeune Homme parfait ne souffrant 
d’aucune Mutilation ou Tare Physique qui puisse l’empêcher 
d’apprendre l'Art et de servir le Seigneur de son Maître et de 
devenir un Frère, puis un Compagnon en temps voulu après avoir 
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La méthode analogique 



Vigilance et persévérance 


Ne crois pas ce que je te dis. 
Ne rejette pas ce que je te dis. 
Ce qui restera sera ta vérité. 
Gotama, dit le Bouddha 


« De même que l'imagination se sert de figures [géométriques] pour conce- 
voir les corps [physiques] de même l'intelligence, pour figurer les corps spiri- 
tuels, se sert de certains corps sensibles comme le vent, la lumière. D'où il suit 
que philosophant de façon plus élevée, nous pouvons conduire l'esprit, par la 
connaissance, dans les hauteurs », écrit René Descartes dans une oeuvre de 
jeunesse. Car c’est là, dans les hauteurs, que l’homme se trouve. Encore 
faut-il qu’il se cherche là où il est. 

Pour y parvenir, les nouveaux venus en Franc-maçonnerie attendent 
des anciens qu’ils les guident dans l’inconnu où, sans le secours de mains 
fraternelles, leur chute pourrait être mortelle. La Tradition prévient: « la 
voie initiatique est jonchée de cadavres ». Les cadavres du vieil homme qui, 
3ar absence ou erreur de méthode, tente en vain d’ouvrir vers l’extérieur 
a porte de la Connaissance alors quelle s’ouvre vers l’intérieur, rappelle 
Jean-François Pluviaud. 


En Franc-maçonnerie, il n’y a rien à apprendre et tout à comprendre. 

Apprendre, c’est acquérir du savoir, ces métaux que nous laissons à la 
porte du temple parce que cet avoir est extérieur à notre être. 

Comprendre, c’est utiliser son entendement pour, dit René Descartes, 
« reconnaître le vrai pour tel ». 

Emmanuel Kant ajoute: « Le mouvement des Lumières est la sortie de 
l'homme de sa minorité dont il est lui-même responsable. Minorité, c'est-à-dire 
incapacité de se servir de son entendement sans la direction d'autrui, minorité 
dont il est lui-même responsable puisque la cause en réside non dans un défaut 
de l'entendement mais dans un manque de décision et de courage de s'en servir 
sans la direction d'autrui . Sapere aud c! Aie le courage de te servir de ton pro- 
pre entendement ! Voilà la devise des Lumières . » 

Qu'est-ce que les Lumières ? — 1784 

Sapere aude\ Cette locution latine d’Horace (Epîtres, I, 2, 40), littéra- 
lement « Ose savoir! », traduite aussi par « Ose penser seul » est souvent 
citée dans Points de Vue Initiatiques parce que c’est le fondement inébran- 
lable de la méthode maçonnique basée sur l’interprétation analogique des 
symboles. Apprendre des autres sans comprendre est possible, et fréquent, 
mais comprendre sans apprendre par soi-même est impossible. 

Osons penser seul, c’est-à-dire par nous-même, ayons le courage de 
nous servir de notre propre entendement ! 
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La méthode maçonnique initiatique traditionnelle 

Comme les mathématiques, cette méthode commence très simple- 
ment et son potentiel est illimité. Afin de ne pas se perdre dans cet infini, 
le Franc-maçon s’oriente selon quatre points cardinaux: la liberté, l’égalité, 
la fraternité et l’amour. 

La liberté, c’est être ce que nous sommes, bien au-delà de notre fonc- 
tion économique de producteur consommateur et de notre condition so- 
ciale, et la possibilité d’être des hommes vrais en toutes circonstances. 

L’égalité est fondée sur la condition humaine, égale pour tous : chacun 
sait qu’il existe et va mourir et nul n’en sait ni plus, ni moins. 

Reconnaître que « les hommes naissent libres et égaux en droits » im- 
plique d’assumer les devoirs de solidarité, car la force physique, la capacité 
de savoir et de savoir-faire sont très inégalement réparties, or l’homme 
social est mesuré à la hauteur de son utilité, de ses compétences ou de 
son habileté, par quoi l’on prétend justifier l’inégalité de l’avoir le plus 
nécessaire. 

La fraternité, c’est voir en l’autre un autre soi-même et ainsi, dépasser 
les notions de bien et de mal prêchées par « la morale moralisatrice », di- 
sait Paul Diel. Qui, si ce n’est par maladie mentale, se veut du mal et ne 
recherche pas le bien pour lui-même ? 

L’amour n’est pas la projection névrotique de son Moi sur un autre Moi 
que l’on s’approprie par séduction et dont on se détache si son Moi ne se 
reflète plus sur l’autre Moi. 

L’amour est le principe créateur et procréateur, l’énergie de la vie et 
le lien qui nous unit à notre humanité. Par lui tout est vivant et rien ne 
meurt, sans lui il n’y a qu’ aliénation mentale, sociale et économique, dé- 
possession de l’être et perte de soi dans un monde absurde où l’on devient 
un mort-vivant et « l’allié de ses propres fossoyeurs », dit Milan Kundera 
dans son livre L'immortalité. 

Le vaste domaine de la pensée et de l’action ainsi balisé, l’initié avance 
sans s’égarer sur sa voie initiatique et participe au progrès de l’humanité. 

Dans la Loge, tout est symbole, les Frères, leurs décors, leur place, 
leur office, les outils, les rituels, la gestuelle initiatique. Le symbolisme 
est l’outil universel de la méthode initiatique, qui ne diffère que dans sa 
forme selon les époques et les pays. Ces symboles sont indéchiffrables par 
ceux qui ne savent ni lire ni écrire, disent les Francs-maçons, héritiers des 
Maçons de l’Ecrit du Moyen-Age. 

Le langage des symboles se décrypte par l’analogie. 

Une analogie vaut mieux qu'un long discours 

La méthode analogique consiste à utiliser le connu pour éclairer l’in- 
connu, avec l’avantage incomparable d’être globale. Voici une analogie 
simple : 
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Ne crois pas ce que je te dis. 
Ne rejette pas ce que je te dis. 
Ce qui restera sera ta vérité. 
Gotama, dit le Bouddha 


Vigilance et persévérance 

« De même que l’imagination se sert de figures [géométriques] pour conce- 
voir les corps [physiques] de même l’intelligence , pour figurer les corps spiri- 
tuels , se sert de certains corps sensibles comme le vent , la lumière. D’où il suit 
que philosophant de façon plus élevée , nous pouvons conduire l’esprit ; par la 
connaissance , dans les hauteurs », écrit René Descartes dans une œuvre de 
jeunesse. Car cest là, dans les hauteurs, que l’homme se trouve. Encore 
faut-il qu’il se cherche là où il est. 

Pour y parvenir, les nouveaux venus en Franc-maçonnerie attendent 
des anciens qu ils les guident dans l’inconnu où, sans le secours de mains 
fraternelles, leur chute pourrait être mortelle. La Tradition prévient: « la 
voie initiatique est jonchée de cadavres ». Les cadavres du vieil homme qui, 
par absence ou erreur de méthode, tente en vain d’ouvrir vers l’extérieur 
la porte de la Connaissance alors quelle s’ouvre vers l’intérieur, rappelle 
Jean-François Pluviaud. 


En Franc-maçonnerie, il n’y a rien à apprendre et tout à comprendre. 

Apprendre, c’est acquérir du savoir, ces métaux que nous laissons à la 
porte du temple parce que cet avoir est extérieur à notre être. 

Comprendre, c’est utiliser son entendement pour, dit René Descartes, 
« reconnaître le vrai pour tel ». 

Emmanuel Kant ajoute: « Le mouvement des Lumières est la sortie de 
l’homme de sa minorité dont il est lui-même responsable . Minorité, c’est-à-dire 
incapacité de se servir de son entendement sans la direction d’autrui, minorité 
dont il est lui-même responsable puisque la cause en réside non dans un défaut 
de l’entendement mais dans un manque de décision et de courage de s en servir 
sans la direction d autrui. Sapere au de ! Aie le courage de te servir de ton pro- 
pre entendement ! Voilà la devise des Lumières . » 

Qu’est-ce que les Lumières ? - 1784 

Sapere aude\ Cette locution latine d’Horace (Epîtres, I, 2, 40), littéra- 
lement « Ose savoir! », traduite aussi par « Ose penser seul » est souvent 
citée dans Points de Vue Initiatiques parce que c’est le fondement inébran- 
lable de la méthode maçonnique basée sur l’interprétation analogique des 
symboles. Apprendre des autres sans comprendre est possible, et fréquent, 
mais comprendre sans apprendre par soi-même est impossible. 

Osons penser seul, c’est-à-dire par nous-même, ayons le courage de 
nous servir de notre propre entendement ! 
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La méthode maçonnique initiatique traditionnelle 

Comme les mathématiques, cette méthode commence très simple- 
ment et son potentiel est illimité. Afin de ne pas se perdre dans cet infini, 
le Franc-maçon s'oriente selon quatre points cardinaux: la liberté, l’égalité, 
la fraternité et l’amour. 

La liberté, c’est être ce que nous sommes, bien au-delà de notre fonc- 
tion économique de producteur consommateur et de notre condition so- 
ciale, et la possibilité d’être des hommes vrais en toutes circonstances. 

L’égalité est fondée sur la condition humaine, égale pour tous: chacun 
sait qu’il existe et va mourir et nul n’en sait ni plus, ni moins. 

Reconnaître que « les hommes naissent libres et égaux en droits » im- 
plique d’assumer les devoirs de solidarité, car la force physique, la capacité 
de savoir et de savoir-faire sont très inégalement réparties, or l’homme 
social est mesuré à la hauteur de son utilité, de ses compétences ou de 
son habileté, par quoi l’on prétend justifier l’inégalité de l’avoir le plus 
nécessaire. 

La fraternité, c’est voir en l’autre un autre soi-même et ainsi, dépasser 
les notions de bien et de mal prêchées par « la morale moralisatrice », di- 
sait Paul Diel. Qui, si ce n’est par maladie mentale, se veut du mal et ne 
recherche pas le bien pour lui-même ? 

L’amour n’est pas la projection névrotique de son Moi sur un autre Moi 
que l’on s’approprie par séduction et dont on se détache si son Moi ne se 
reflète plus sur l’autre Moi. 

L’amour est le principe créateur et procréateur, l’énergie de la vie et 
le lien qui nous unit à notre humanité. Par lui tout est vivant et rien ne 
meurt, sans lui il n’y a qu’ aliénation mentale, sociale et économique, dé- 
possession de l’être et perte de soi dans un monde absurde où l’on devient 
un mort-vivant et « l’allié de ses propres fossoyeurs », dit Milan Kundera 
dans son livre L immortalité. 

Le vaste domaine de la pensée et de l’action ainsi balisé, l’initié avance 
sans s’égarer sur sa voie initiatique et participe au progrès de l’humanité. 

Dans la Loge, tout est symbole, les Frères, leurs décors, leur place, 
leur office, les outils, les rituels, la gestuelle initiatique. Le symbolisme 
est l’outil universel de la méthode initiatique, qui ne diffère que dans sa 
forme selon les époques et les pays. Ces symboles sont indéchiffrables par 
ceux qui ne savent ni lire ni écrire, disent les Francs-maçons, héritiers des 
Maçons de l’Ecrit du Moyen-Àge. 

Le langage des symboles se décrypte par l’analogie. 

Une analogie vaut mieux qu'un long discours 


La méthode analogique consiste à utiliser le connu pour éclairer l’in- 
connu, avec l’avantage incomparable d’être globale. Voici une analogie 
simple : 
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L’électricité se caractérise par sa tension, en volts, et son intensité, en 
ampères, notions difficiles à expliquer en langage naturel, sauf par analo- 
gie : la tension correspond à la pression dans le réseau de distribution d’eau, 
et l’intensité équivaut au débit, variable selon le diamètre du tuyau. 

L analogie crée une image qui rend visible l’invisible. 

La méthode maçonnique est basée sur l’interprétation analogique des 
symboles initiatiques et des textes symboliques. La meilleure manière de 
l’évoquer est évidemment de recourir à l’analogie! 

Si 1 on pèse un objet avec une balance fausse, le résultat est faux. Pour- 
tant, par la « double pesée », on obtient une pesée juste avec une balance 
dont on ignore si elle est juste ou fausse pourvu quelle soit précise et sur- 
tout « fidèle », c’est-à-dire indique toujours le même poids, vrai ou faux, 
pour un même objet. 

On pose un objet quelconque sur le plateau de la balance et l’on note 
le poids, juste ou faux. Puis on ajoute l’objet à peser, et en soustrayant le 
poids du premier objet du poids de l’ensemble, on obtient le poids juste 
de 1 objet à peser. Ce qui revient à comparer le poids des deux objets par 
rapport au poids total. 

Pour « peser les âmes », selon la métaphore chère aux anciens Égyptiens, 
le processus est le même, à condition que nos interprétations analogiques 
soient précises, ni vagues ni floues, et fidèles à nous-mêmes, c’est-à-dire 
personnelles et sincères, et non des citations de lectures, de planches ou de 
contributions au travail en Loge. 


Quand nous interprétons un symbole, ne nous demandons pas si no- 
tre interprétation est « juste » ou « fausse », ce qui n’a aucun sens puisque 
cette analogie n’est pas un savoir, c’est un outil personnel que nous fabri- 
quons nous-même. La première interprétation doit être spontanée, une 
projection immédiate de ce que nous pensons sur l’instant. Notons-la, 
puis ajoutons une autre interprétation personnelle issue d’une réflexion 
approfondie, et comparons-les. 

Si ces analogies sont contradictoires, cela signifie qu’il y a conflit entre 
notre inconscient, d ou a jailli la première analogie, et notre conscient, 
qui a élaboré la seconde. Si elles concordent, se complètent et s’éclairent 
mutuellement, cela indique que nous progressons en cohérence mentale 
et vers la maîtrise de soi, quelles contribuent à acquérir. La méthode ana- 
logique initiatique est à la fois l’outil et l’instrument de mesure de notre 


avancée sur les voies qui nous sont tracées. 

Inutile, donc, de « peser le pour et le contre » ces interprétations, 
puisqu’elles sont à l’image de ce que nous sommes. À chacun ses analogies, 
es unes valent autant que les autres! C’est par la « double pesée », c’est- 
à-dire en les comparant, qu elles nous nous aident à éliminer notre fausse 
idée de nous-même et à acquérir la juste connaissance de soi. 

On est surpris par la rapidité des progrès que l’on réalise ainsi, comme 
lorsqu’on construit un puzzle : on assemble des pièces par petits groupes, 
puis ces assemblages partiels s’emboîtent, le motif apparaît et le choix 
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des pièces devient évident. De même toute avancée initiatique s’appuie 
sur les acquis précédents. À 1 interprétation de chaque symbole succède 
l’interprétation des groupes de symboles, puis de l’ensemble des décors 
de la Loge. De la comparaison entre deux interprétations, puis plusieurs, 
on passe à l’assemblage des analogies en une continuité sans contradic- 
tions car l’interprétation spontanée s’accorde toujours à l’interprétation 
réfléchie quand les dissonances mentales disparaissent et que l’harmonie 
s’établit en soi. 

Alors le silence de l’Apprenti, d’externe et superficiel, où se bousculent 
tous nos raisonnements profanes contrariés, devient le silence interne où 
ce qui est vu et entendu entre en résonance avec ce travail sur nous-même 
et enrichit notre réflexion. 

Il va sans dire, et encore mieux en le disant, que ce processus compa- 
ratif n’est ni une recette infaillible ni la seule manière d’utiliser l’analogie 
initiatique. Ce qui est aisé à l’un est impraticable par l’autre, et dans les 
Traditions, c’est par rapport et dans le rapport à soi-même que l’on prati- 
que la recherche sans limites de la vérité, en particulier la vérité sur soi. 



Œdipe et le Sphinx. Vase grec. Œdipe , qui dans son enfance eut « les pieds cloués », a le 
courage de se servir de son seul entendement pour devenir l'initié symbolisé par le sphinx. 
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La flexibilité de la méthode analogique symbolisée par le Compas, outil 
de la comparaison, est indissociable de la rigueur symbolisée par l’Équerre. 
Sa pratique ne tolère ni l’approximation, ni le laxisme, car la méthode 
maçonnique agit sur l’homme dans ses profondeurs. 

Tracer des Morceaux d’Architecture par des propos convenus et des 
citations incomprises du rituel pour donner de soi une image « maçonni- 
quement correcte » est une erreur profane. Il est nécessaire de mémoriser 
les « tuilages » pour être reconnu à son degré, mais qui ne travaille pas à 
comprendre leurs messages symboliques est « un tablier sans Maçon ». 



Appolon —Arman — / 928-2005 — L’homme neuf ' se sépare entièrement et définitivement 
du vieil homme quand la méthode maçonnique lui révèle ce qu’il est 
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Il n y a pas de « savoir maçonnique », il y a une culture, une méthode et 
une façon d’être communes aux Francs-maçons, par quoi ils se reconnais- 
sent comme tels. Les Anciens Maçons utilisaient les mêmes outils, mais 
les façonnaient « à leur main ». De même les symboles, les rituels et livrets 
complémentaires n’imposent rien, ils nous incitent à chercher et trouver 
par nous-même. Osons penser seul sur les chemins de la liberté! 

Poursuivre à l'extérieur l'œuvre commencée dans le Temple 

La méthode analogique s’applique simultanément à l’extérieur de soi, 
sur une autre composante qui nous constitue : notre culture, au sens élargi 
de nos savoirs, opinions, préjugés, mode de vie, usages et coutumes, rejet 
ou adhésion à une idéologie, niveau économique... 

En Franc-maçonnerie, elle se pratique en commun dans la Loge. 

Les nouveaux initiés ressentent comme un malaise le silence qui suit la 
lecture des Planches. Ils cherchent et ne trouvent rien à dire, et sont très 
étonnés des nombreuses interventions qui suivent. 

Ce n’est pas tant le sujet de la Planche qui importe que la façon de le 
traiter. Dans un débat public ou privé, les intervenants échangent leurs sa- 
voirs et leurs opinions sur un sujet. En Loge, le conférencier expose ce que 
lui inspire le sujet, puis les Frères ajoutent leurs réflexions personnelles sur 
la Planche et le sujet, et parfois quelques informations complémentaires. 
Chacun exprime ce qu’il est, et non ce qu’il sait. 

Ces variations sur le thème de la Tenue n’engendrent aucun désaccord 
puisqu’il n’est pas question de savoirs mais de conscience du Monde. Ainsi 
l’égrégore s’établit même si des interventions sont rudes, ce qui provoque 
la gêne des nouveaux en Loge. Les anciens, qui se connaissent intimement, 
ont la joie de reconnaître dans ces mots sincères les Frères qu’ils aiment 
pour ce qu’ils sont. 

C’est en les frottant l’une à l’autre au cours du travail en commun que 
les pierres de l’édifice s’ajustent parfaitement sur le chantier sans fin que 
les Maçons se transmettent de génération en génération. Ces pierres, nos 
apports à l’œuvre collective, méthode spécifique à la Franc-maçonnerie, 
en fait une école mutuelle qui accélère le processus de la connaissance de 
soi et le rend encore plus sûr si chacun s’exprime sans fausse gêne, car l’ego 
résiste et souvent on commence par dire de prudentes banalités. 

L’important est de participer. Progressivement chacun prend confiance 
en lui, et l’intuition intellectuelle apparaît. 

L’intuition, laissée en friche dans l’éducation de type occidental, se dé- 
veloppe par la pratique de l’analogie. Les apports intuitifs se vérifient aussi 
par l’absence de contradiction avec les interprétations analogiques et se 
confirment par la raison qui les insère dans un ensemble cohérent. 

L’intuition ne s’apprend pas, elle se cultive. C’est par elle que nous 
dépassons ce que nous croyons être et parvenons à devenir ce que nous 
sommes. 
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Les acquis en Loge, notamment la capacité de dialoguer sans préjugés 
sur les personnes et sans opinions préconçues, s appliquent dans la Cité, 
au grand étonnement des profanes lorsqu’un sujet de discorde disparaît 
par une courte intervention et qu’un conflit apparemment insoluble est 
rapidement résolu. C’est à cela que les Francs-maçons se reconnaissent, et 
c’est ainsi, entre autres, qu’ils participent au progrès de l’humanité. 



La Tragédie et la Comédie - Giorgio de Chirico - / 888-1978 - La comédie humaine se 
termine trop souvent en tragédie individuelle ou collective. Le « destin » n'est qu'un alibi 
pour excuser la folie des hommes, seule espèce où /'on s'agresse sans nécessité et s'entre- 
tue pour des chimères. « Tout le malheur des hommes vient d'une seule chose qui est de 
ne pas savoir demeurer au repos dans une chambre », disait Pascal. La Chambre du Milieu 
- le Juste Milieu entre la pensée et l'action, l'une préparant l'autre - où les Maîtres Maçons 
tracent les plans, illustre cet aphorisme . .. 
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Savoir lire et écrire 

« Avez-vous vu un chien trouvant un os à moelle? Si vous en avez vu, vous 
avez pu noter avec quelle dévotion il le guette, avec quel soin il le garde, avec 
quelle ferveur il le brise, et avec quelle diligence il le suce! 

Qui V induit à le faire ? Quel est l'espoir de son étude? A quel bien prétend- 
il? A rien de plus quun peu de moelle. Il est vrai que ce peu est plus délicieux 
que le beaucoup de toutes les autres choses, parce que la moelle est un élément 
élaboré à la perfection par la nature. 

A son exemple, si vous voulez être sage, vous devez toucher, sentir et estimer 
les beaux livres de haute volée, légers en poche et hardis à la rencontre. Puis, en 
guise de leçon et par des méditations fréquentes, rompez l'os et sucez la subs- 
tantifique moelle, c'est-à-dire les symboles pythagoriques qui y sont inclus, avec 
l'espoir certain d'être faits sages et vaillants à ladite lecture, car vous trouverez 
un goût incomparable à ce discours très abscons, qui vous révélera de très hauts 
sacrements et mystères horrifiques. . . » Rabelais, préface du Premier Livre . 

Les rituels maçonniques « de haute volée sont légers en poche et hardis 
à la rencontre ». Si au premier abord ils semblent abscons, c’est parce ces 
textes totalement symboliques constituent, avec les symboles, les décors et 
la gestuelle maçonniques, un « livre muet » dont il faut apprendre à lire les 
messages analogiques par « des méditations fréquentes ». 

La première erreur souvent commise par les apprentis gourous, sincères 
ou escrocs, consiste à faire croire que la méditation consiste à « atteindre la 
sérénité » par « le vide de pensées » sans aucun support de réflexion. 

La deuxième erreur, conséquence de la première, est d’inciter à lutter 
contre les pensées parasites, ce qui les « refoule dans l’inconscient », selon 
l’analogie psy, et provoque des conflits internes traumatisants. 



La mode lucrative de la parodie du Yoga de la Méditation. En Asie il se pratique après des 
années de préparation auprès de plusieurs Guru ou dans un monastère durant le premier 
des « quatre âges de la vie ». Et la « posture du méditant » n est confortable que pour les 
Asiatiques accoutumés à s asseoir sur un coussin à même le sol . . . 
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servi durant le Nombre d’Années fixé par la Coutume du Pays ; 
et s'il n’est issu de Parents honnêtes ; ceci afin qu’après avoir 
acquis les qualités requises il puisse parvenir à l’Honneur d’être 

le Surveillant, puis le Maître de la Loge, le Grand Surveillant et 
enfin, selon son Mérite, le Grand Maître de toutes les Loges. 

Nul Frère ne peut être Surveillant avant d’avoir passé le degré 
de Compagnon ; ni Maître avant d’avoir occupé les fonctions de 
Surveillant ; ni Grand Surveillant avant d’avoir été Maître d’une 
Loge, ni Grand Maître s'il n’a pas été Compagnon avant son 
Election. Celui-ci doit être, en outre, de noble naissance ou 
GENTILHOMME de bonnes Manières ou quelque SAVANT éminent 
ou quelque ARCHITECTE distingué ou quelque autre HOMME DE 
L’ART d’une honnête ascendance et jouissant d’une grande Estime 
personnelle dans l’Opinion des Loges. Et afin de pouvoir s’acquitter 
le plus utilement, le plus aisément et le plus honorablement de 
son Office, le Grand Maître détient le pouvoir de choisir son 
propre Député Grand Maître qui doit être alors ou avoir été 
précédemment le Maître d’une Loge particulière et qui a le Privi- 
lège d'agir comme le ferait le Grand Maître lui-même, son Com- 
mettant, sauf quand le dit Commettant est présent ou qu’il mani- 
feste son Autorité par une Lettre. 

Ces Administrateurs et Gouverneurs, supérieurs et subal- 
ternes de la Loge ancienne, doivent être obéis dans leurs Fonc- 
tions respectives par tous les Frères, conformément aux Anciennes 
Obligations et Règlements, en toute Humilité, Révérence, Amour 
et Diligence. 


V. De la Direction du Métier pendant le Travail 


Tous les Maçons travailleront honnêtement pendant les jours 
ouvrables afin de profiter honorablement des jours de fête ; et 
l’horaire prescrit par la Loi du Pays ou fixé par la coutume sera 
respecté. 

Le Compagnon Maçon le plus expert sera choisi ou délégué 
en qualité de Maître ou Surintendant des Travaux du Seigneur ; 
ceux qui travaillent sous ses ordres l'appelleront Maître. Les 
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Méditer, c est simplement réfléchir en se concentrant sur un thème à 
1 aide de symboles, de textes initiatiques, et pour les Maçons, des rituels. 

Dans le Livre du Dedans , l’immense poète soufi Djalâl-ud-Dîn Rumi 
(1207-1273) déplore que « les gens qui imitent passivement adoptent tou- 
jours la forme extérieure », la lettre du texte, et qu’il « est difficile de parler 
avec eux car si on leur explique le sens sous une autre forme, ils n écoutent pas », 
parce que la recherche de l’inconnu en soi génère l’inconfort. 

Ne l’aggravons pas en nous préoccupant des pensées profanes et des 
objections culturelles qui perturbent notre réflexion, laissonsdes passer 
« comme les nuages poussés par le vent qui masquent un moment la lumiè- 
re du soleil », disent les initiés asiatiques, cela suffît à les faire disparaître. 

Toutes les méthodes d’apprentissage des langues mettent en garde contre 
un réflexe : penser en Français puis s’efforcer de traduire dans la langue que 
l’on apprend. Il faut penser dans cette langue. 

De même la lecture littérale des rituels, des légendes et des livres initia- 
tiques, suivie de leur interprétation, crée des difficultés inutiles. La bonne 
méthode est de « lire » directement leurs sens analogiques. 

Au début c’est laborieux et partiel, puis par la pratique l’analogie de- 
vient un langage naturel que l’initié lit sans effort « entre les lignes » et écrit 
couramment. Ainsi l’expression maçonnique « tout est d’équerre », passée 
dans le langage usuel, est instantanément comprise par tous, ceux qui font 
de f analogie sans le savoir et ceux qui le savent. 






Vladimir Kush - artiste contemporain - l'Aigle de la Tradition dévoile le mystère du Monde . 
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Et la spiritualité, dans tout ça ? 

Le mot n est pas la chose, ce quil désigne, et les mots « spiritualité » et 
« esprit » évoquent des concepts flous aux multiples significations. 

Les Francs-maçons ne s’arrêtent pas aux mots, ce qui distingue les tra- 
vaux en Loge des discussions profanes. Croyants ou non, ils sont en quête 
de Vérité, disent les uns, de l’intelligibilité du Monde, disent les autres. 
Certains préfèrent parler de quête spirituelle ou de quête de l’Esprit du 
Monde. . . Les mots different, la quête est la même. 

Depuis quelques décennies ils sont rejoints par les mathématiciens et 
les physiciens théoriciens. Désormais opposer le « rationnel » au « spiri- 
tuel » n’a plus de sens. 


Au-delà du savoir 

« Au début du XIXe siècle , rappelle le professeur John D. Barrow, mathé- 
maticien, dans Pourquoi le Monde est-il Mathématique ? publié en 2003 aux 
Éditions Odile Jacob, on était persuadé que la géométrie plane euclidienne 
(celle que nous apprenons à l'école) représentait le monde tel quil est réellement. 
Pendant des siècles , apôtres de la foi et philosophes avaient tenu notre connais- 
sance de la géométrie euclidienne pour une preuve de la possibilité, pour l'être 
humain, d'accéder à la vérité absolue, de pénétrer, au moins en partie, l'esprit 
de Dieu . La géométrie euclidienne allait ainsi constituer le subtil fondement 
de la croyance dans les valeurs absolues. Toutes sortes de valeurs absolues ». 

Mais « en 1916, Einstein fit la démonstration que la géométrie de l'Univers 
n'est pas du tout euclidienne et quelle semble l'être uniquement lorsque le point 
d'observation est restreint, exactement comme la surface de la Terre semble pla- 
te sur de très petites distances. » La ligne droite n’existe pas dans la nature. 

La création de nouvelles logiques et l’évolution des mathématiques en- 
traînèrent, dit-il, « une érosion progressive de la traditionnelle foi dans le 
caractère absolu du savoir humain ». 

L'ordre est dans le chaos 

« Si tout l'Univers matériel peut être décrit par les mathématiques ( comme 
le suppose la cosmologie moderne), il doit bien exister une logique immatérielle 
plus vaste que cet Univers matériel », dit John D. Barrow. 

« Le monde , est, au sens profond, mathématique. Les abstractions mathé- 
matiques existent bel et bien. Les mathématiciens les découvrent, ils ne les 
inventent pas. Le nombre Pi existe réellement dans le ciel. Avec ou sans les 
mathématiciens, les mathématiques existent. C'est un langage universel que 
l'on pourrait utiliser pour communiquer avec des habitants d'autres planètes 
dont l 'évolution serait tout à fait indépendante de la nôtre ». 

Cette affirmation est-elle rationnelle ou spirituelle? Est-ce un constat 
ou une projection de son mental sur la réalité? 
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Cette affirmation d’un langage universel et intemporel « avant l’homme 
apparu et devant lui devenu », pour paraphraser Jean l’Evangéliste, donne à 
réfléchir. Notamment sur le Logos du prologue de l’évangile johannique... 
Et sur l’ordre et le chaos : 

« Pour simplifier , dit John D. Barrow, disons que les systèmes chaotiques 
[non calculables] sont des systèmes qui font preuve d'une grande sensibilité 
aux changements mineurs. Si on modifie , même de façon à peine perceptible , 
l'état actuel d'un système chaotique , en très peu de temps il se comportera d'une 
manière complètement différente de ce qu'il aurait fiait si on ne l'avait pas 
dérangé ». 

Cette mise en garde contre la présomption des scientistes, notamment 
ceux qui considèrent le vivant comme un système mécanique, est confir- 
mée par les mathématiques, qui démontrent que prévoir les conséquences 
des manipulations génétiques et du réchauffement climatique demande 
des centaines de millions d’années de calcul, ce qui revient à dire qu’ elles 
sont imprévisibles. 

Il n’y a de chaos que dans le mental. L’ordre, symbolisé par la Loi Sacrée, 
est incalculable mais rendu visible par l’étude de la nature et les analogies 
quelle nous inspire. 


Le nuage d'inconnu 

Avec le nombre oméga, ce « véritable nuage d'inconnu » [un « nuage car- 
tésien », graphique mathématique] Gregory Chaitin, mathématicien, « fixe 
des limites à la portée de n'importe quelle approche des lois de la nature qui se 
baserait uniquement sur la simplicité », précise le professeur Barrow. 

Ce « nuage d’inconnu », n’est-ce pas ce que les Maçons de Rite Ecossais 
Ancien et Accepté appellent « le plan du Grand Architecte de l’Univers » ? 

Quête de la Vérité, quête spirituelle, quête de l’intelligibilité du Monde, 
quête de l’Esprit du Monde? Pour Pierre Te ilhard de Chardin (1881-1955), 
« Nous ne sommes pas des êtres humains vivant une expérience spirituelle , mais 
des êtres spirituels vivant une expérience humaine ». Qui sait ? 

Les voies qui nous sont tracées par la méthode maçonnique analogique 
nous ouvrent le vaste domaine de la pensée et de l’action. Au travail ! 
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Le Devoir de Transmettre 



Niki de Saint Phalle - L’Aigle messagère de l’esprit - Université californienne de San Diego 


La transmission est le principe fondateur de la méthode maçonnique 
et la base de l'action dans la Cité. « Serait-il imaginable d'adopter une 
attitude d'enfermement d'un « secret » jalousement gardé, d'une sclé- 
rose de notre conviction intime, d'un abandon stérile aux délices d'une 
vie communautaire? interroge Bernard Rihouet. À l'image de la trans- 
mission de la vie, la volonté de donner, redonner, partager, constitue 
l'acte initiatique essentiel. Le Maçon, dans sa vision transcendantale 
de l'Univers, doit poursuivre son chemin dans le monde profane pour 
délivrer un message d'espérance venu de l'esprit et du cœur ». 
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Le Devoir de Transmettre 


Ma rencontre avec la Franc-maçonnerie s’est placée d’emblée dans le 
domaine de la transmission. En effet, je crois pouvoir dire que l’origine 
de l’intérêt que je portais à la Franc-maçonnerie remonte à mes 14 ans, 
lorsqu’un de mes professeurs d’Histoire, remarquable pédagogue, nous 
proposa en fin de cours de nous montrer quelques documents maçonni- 
ques pour illustrer son propos. Surprise et intérêt mélangés, les questions 
fusèrent auxquelles il répondit avec une élégante discrétion. 

Cet homme m’a non seulement transmis sa passion de l’Flistoire, mais 
également son intérêt pour cette société mystérieuse qui excitait au plus 
au point ma curiosité. Je voulais connaître ces hommes et les valeurs qu’ils 
pouvaient transmettre, qu’ils devaient certainement transmettre. Ainsi, 
autant j’ai pu bénéficier d’un enseignement classique avec une pédagogie 
dont j’étais le récipiendaire, autant la méthode maçonnique s’est appli- 
quée dans le temps et dans l’espace à l’objet et au sujet que j’étais devenu. 
Transmission il y eut, transmission il y aura. 


S’assigner un devoir de transmission implique une série d’interroga- 
tions d’une grande simplicité: que devons-nous transmettre, pourquoi et 
comment? 

En d’autres termes, en vertu de quels critères objectifs considérons- 
nous que nous avons le devoir, mais également la légitimité, de transmet- 
tre un certain nombre de nos valeurs susceptibles de participer au perfec- 
tionnement et à l’émancipation de l’homme, et par voie de conséquence à 
terme, au bonheur de l’humanité? 

Ce questionnement me paraît illustrer parfaitement la méthode ma- 
çonnique faite d’interrogations constantes et de recherche de pistes de ré- 
flexion. À l’évidence, il s’agit moins d’apporter des réponses que d’inciter 
chacun à se poser les questions qui paraîtront de nature à faire progresser 
sa construction personnelle, en réveillant en lui le sens des analogies, pour 
retrouver les résonances fortes de l’homme avec lui-même, avec les autres, 
avec le monde. 

Toutefois, posons-nous une question préliminaire: nous avons le de- 
voir de transmettre, mais comment pourrait-il en être autrement? 

Serait-il imaginable d’adopter une attitude d’enfermement d’un « se- 
cret » jalousement gardé, d’une sclérose de notre conviction intime, d’un 
abandon stérile aux délices d’une vie communautaire scandée par les mul- 
tiples événements cérémoniels auxquels nous invitent nos rituels, vécus 
alors comme des moments définitifs empreints d’une solennité qui se ré- 
vélerait à terme mortifère ? 

À l’évidence certainement pas, car la Tradition étant à la fois origine 
et devenir, notre démarche est essentiellement orientée vers l’autre moi- 
même et par voie de conséquence vers l’avenir. 
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Paul Delvoux - 1897-1994 - La lumière qui illumine le Temple doit éclairer le monde. 


Un acte initiatique essentiel 

Le devoir de transmettre me paraît être en réalité non seulement un 
besoin essentiel, mais il constitue également un enrichissement; à l’image 
de la transmission de la vie, cette volonté de donner, redonner, partager 
constitue l’acte initiatique essentiel. Transmettre est à la fois un élément 
de survie de notre idéal, mais également le souffle vital qui va nous per- 
mettre, de morts en résurrections successives, de fonder notre existence. 

A dire vrai, le point de départ de notre réflexion consiste tout simple- 
ment à nous interroger sur le sens de notre existence et à chercher notre 
place dans un ensemble que nous nous imposons de rendre harmonieux. 

En se fixant pour objectif le perfectionnement de l’humanité et la pour- 
suite de son émancipation progressive et pacifique, la Franc-maçonnerie 
en général et la Grande Loge de France en particulier poursuivent un but 
moral et assignent à chacun de ses membres un devoir d’entraide, non 
seulement envers ses adeptes, mais également de tout être humain. Elle 
affirme ainsi un humanisme tourné essentiellement vers l’altérité. 

Cependant, et quoique la barre soit placée très haut, si ce n’était que 
cela sa démarche ne présenterait pas de réelle spécificité par rapport à 
d’autres courants de pensée, religieux, philosophiques ou philanthropi- 
ques, parfaitement respectables. 


Points de Vue Initiatiques N c 149 


83 



Le Devoir de Transmettre 


Je la considère tout à fait autre : en conciliant fraternité et spiritualité, 
nous nous considérons comme des « cherchants », des « veilleurs de la 
Terre », comme des Frères font joliment écrit, qui essayons de retrouver 
en nous-mêmes l’objet de notre quête, en ayant toujours à l’esprit que 
notre recherche n’est possible que si deux conditions sont remplies : notre 
disposition à nous remettre en question, à nous interroger sur nos opi- 
nions, nos certitudes, nos préjugés, et notre acceptation de la Tradition 
maçonnique, de ses règles, de ses rites, de ses symboles, comme outils de 
perfectionnement éthique et spirituel. 

Transmettre la foi en l'homme 


Partant de ces éléments simples, mais fondamentaux, la réponse au 
caractère impératif de cette transmission pourrait être à la fois la poursuite 
des objectifs que s’est assignée la Maçonnerie et la sauvegarde de la Tradi- 
tion et la survivance de l’Ordre, en d’autres termes, la transmission d’un 
héritage précieux. 

Certes, d’aucuns pourraient s’interroger sur le bien-fondé d’une dé- 
marche élitiste prônant l’autoproclamation d’une mission de sauvegarde 
spirituelle de l’humanité. Il nous revient alors de traduire clairement la 
volonté et la foi en l’homme qui animent notre démarche par une attitude 
dynamique et constructive. 

La transmission suppose que l’initiant initié soit investi d’une autorité 
spirituelle et temporelle incontestée, car pour prétendre transmettre, il est 
impératif d’être à la fois exemplaire et responsable. 

Solidarité, responsabilité, liberté et lucidité représentent ainsi, à mon 
sens, les potentialités inhérentes à notre démarche d’action. 

Or, je constate que le catalogue des situations contemporaines est élo- 
quent, quelles soient sociales, politiques, économiques, religieuses. Elles 
constituent à mon sens les soubresauts et les craquements d’un monde en 
pleine mutation matérielle et spirituelle, générateurs de peurs, de désarrois 
et de la barbarie la plus abjecte qui paraît triompher en toute impunité 
dans le temps et dans l’espace. 

J’ai donc l’intime conviction que ce contexte particulièrement exigeant 
nous désigne clairement comme une force de recours incontournable car, 
quoique les rapports de force puissent paraître disproportionnés, nous 
nous considérons porteurs d’éléments d’actions concrètes, par l’intermé- 
diaire d’une remise en cause fondamentale progressive et guidée. Il nous 
appartient maintenant, immédiatement, de distiller, d’insuffler notre ap- 
proche pour y faire adhérer le plus grand nombre d’hommes responsables, 
en recherche de vérités, en recherche de la Vérité, et de provoquer chez 
l’autre l’envie de donner un sens à sa vie. 

En quelque sorte, former des hommes libres et de qualité, des citoyens 
responsables, capables d’œuvrer par l’exemple et leur action dans la so- 
ciété, et cela, grâce aux outils de perfectionnement éthique et spirituel, 
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que nous propose la Tradition initiatique. La réalisation de l’Idéal maçon- 
nique est de ce monde, ici et maintenant dans une dimension humaine 
concrète. 

La « feuille de route » me paraît évidente: nous devons aller dans le 
monde en conciliant les contraires, en nous enrichissant des autres et en 
leur insufflant les parcelles de vie harmonieuse que nous offre la Tradition, 
pour tout simplement « être », être responsables et solidaires, éveiller 1 es- 
poir et susciter l’Amour, afin de vivre en paix et en harmonie. Et cela est 
possible avec une part d’utopie réaliste, synthèse de rationnel et d’oniri- 
que, comme l’a fort joliment écrit René Char: « Un poète doit laisser des 
traces , non des preuves . Seules les traces font rêver. » 



Vladimir Kush - contemporain - La Babel écroulée , un appel à bâtir à l'échelle humaine 


De faction individuelle à la participation collective 

J’ai l’intime conviction que notre Ordre nous a donné des outils pour 
transformer les consciences ; il nous en confie la responsabilité. Il n’est ni 
une force syndicale, ni une force politique, ni une Eglise ; son action ne se 
situe pas sur la place publique. 

En revanche, la construction du Temple de l’Humanité passe par un 
travail inlassable sur l’individu, qui doit en outre être animé par sa foi en 
la perfectibilité de l’homme et l’intime conviction que l’espèce humaine, 
peut et doit progresser dans le sens d’une libération des contraintes maté- 
rielles pour s’élever au niveau des préoccupations spirituelles. 
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Le Devoir de Transmettre 



Salvador Dali - 1904-1989 - Le mental profane génère un monde de fantasmes , 
de rêves et de cauchemars. D'où « l'ardente obligation », pour les Maçons , de 
transmettre la lumière qu'ils ont reçue en Loge , tant auprès de ceux qui frappent à 
la porte du Temple que, par l'action, dans la Cité. 
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Le Maçon, dans sa vision transcendantale de l’Univers, doit poursuivre 
son chemin dans le monde profane pour délivrer un message d’espérance 
venu de l’esprit et du cœur. Je suis intimement persuadé que le Maçon du 
troisième millénaire, en sa double qualité d’artiste et d’artisan, va partici- 
per à l’instauration d’un « nouvel art de vivre ensemble », en devenant une 
autorité morale susceptible de soutenir une action utile et cohérente; en 
quelque sorte, transcender l’action individuelle pour accéder à une parti- 
cipation collective. 

Le monde nous attend, car nous demeurons une des dernières organisa- 
tions structurées à vocation spirituelle non dogmatique qui peut répondre 
au besoin humain d’espérer, admirer, aimer, créer et se dépasser. 

Qu'ai-je reçu, qu'ai-je transmis? 

Comment l’apprentissage du cursus symbolique va-t-il s’opérer, quels 
supports cette transmission utilise-t-elle ? 

La transmission de la méthode initiatique est l’art de faire découvrir par 
un questionnement intime et un travail intérieur, les vérités que chacun 
a en lui. Ainsi, l’intuition, la prise de conscience et l’imagination créa- 
trice vont permettre de trouver, au-delà de l’apparence des symboles et 
des mythes, leur sens primordial et les véritables voies de réalisation et de 
perfectionnement. Ainsi le Maçon va tailler sa pierre pour l’insérer dans 
’édifice que représente la loge, et par extension, la société dans laquelle 
il vit. Pour ce faire, il acquiert un esprit de recherche et d’ouverture qui 
l’amène à découvrir, connaître, reconnaître et admettre les faits, les idées 
et les hommes. 

Cette disponibilité, ce besoin de partager le conduit à l’action, à la vie. 
Un nouvel espace de réflexion va s’offrir à lui, « le vaste domaine de la pen- 
sée et de l’action » évoqué dans la Chaîne d’Union. 

A quoi cela sert-il, pourrait-on objecter? Ma réponse est évidente : ainsi 
« outillé », le Maçon s’imprègne d’une attitude particulière, qui fait de lui 
un homme différent, sans certitudes, mais également sans dogmes, libre, 
conscient, lucide et tolérant. Une manière d’être et de penser, peut-être 
d’exister, et essentiellement de s’assumer, qui s’invente et se construit au 
quotidien et, en tout premier lieu, par notre capacité à vivre avec nous- 
mêmes, à nous mettre en ordre. 

Bien sûr, il ne s’agit plus, de nos jours, de construire des cathédrales de 
pierres, mais il reste à construire des cathédrales spirituelles au moyen des 
passerelles que nous devons établir entre les hommes pour leur permettre 
d’échanger des idées, leurs idées. Connaissance, compréhension et accep- 
tation de l’autre doivent permettre à notre recherche individuelle, solitaire, 
de devenir solidaire. Il m’apparaît donc impératif d’imaginer, d’inventer le 
futur, de donner à vivre et à aimer, en fin de compte à espérer, et cela par la 
rigueur et l’exemplarité de notre démarche, ainsi que par l’élan et l’énergie 
qu’elle est à même de générer. 
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Ouvriers doivent éviter tout Langage déplacé, et ne point se 
donner entre eux de sobriquets désobligeants, mais s’appeler 
Frère ou Compagnon ; et se conduire avec courtoisie à l’intérieur 
de la Loge. 

Le Maître, confiant en son Habileté, entreprendra les Travaux 
du Seigneur aussi raisonnablement que possible et tirera parti des 
matériaux comme s’ils étaient à lui, ne donnant à aucun Frère ou 
Apprenti plus que le salaire qu’il mérite vraiment. 

Le Maître et les Maçons recevant chacun leur juste Salaire 
seront fidèles au Seigneur et achèveront leur Travail conscien- 
cieusement, qu’il soit à la Tâche ou à la Journée ; et ils n’effec- 
tueront pas à la Tâche l’Ouvrage qu’on a l’habitude de faire à 

Temps. 

Nul ne se montrera Envieux de la Prospérité d'un Frère ni ne 
le supplantera, ni ne l’écartera de son Travail s’il est capable de 
le mener à bien ; car personne ne peut achever le Travail d’autrui, 
à l’avantage du Seigneur, sans être parfaitement au courant des 
Projets et Conceptions de celui qui l’a commencé. 

Quand un Compagnon Maçon est désigné comme Surveillant 
des Travaux sous la conduite du Maître, il sera équitable tant à 
l’égard du Maître que des Compagnons, surveillera avec soin le 
Travail en l’absence du Maître dans l’intérêt du Seigneur ; et ses 
Frères lui obéiront. 

Tous les Maçons employés recevront leur salaire uniment, 
sans Murmure ni Révolte, et ne quitteront pas le Maître avant 
l’achèvement du Travail. 

On instruira un Frère plus jeune dans le travail pour que les 
Matériaux ne soient point gâchés par manque d’Expérience et pour 
accroître et consolider l’Amour Fraternel. 

On n’utilisera dans le travail que les Outils approuvés par 
la Grande Loge. 

Aucun Manœuvre ne sera employé aux Travaux propres à la 
Maçonnerie ; et les Francs-Maçons ne travailleront pas avec ceux 
qui ne sont pas francs, sauf nécessité impérieuse ; et ils n’ins- 
truiront ni les Manœuvres ni les Maçons non acceptés, comme 
ils instruiraient un Frère ou un Compagnon. 
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Le Devoir de Transmettre 


La réalisation de notre Idéal est de ce monde, ici, maintenant et demain 
dans une dimension humaine concrète, afin d’y inscrire nos valeurs spé- 
cifiques, intellectuelles, morales et spirituelles, à même de nous permettre, 
grâce à la liberté de penser quelle implique, de lutter contre toutes les 
tyrannies, mais également contre la démagogie, la violence, l’intolérance et 
le racisme : vaste programme, je le reconnais. 

Dès lors, ny aurait-il pas lieu de nous poser la question « qu’ ai-je reçu, 
qu ai-je transmis ? » Pour ma part, l’essentiel me paraît être de témoigner 
en ayant toujours présent à 1 esprit que la Lumière retrouvée au sein de ce 
creuset initiateur qu est la Loge doit rayonner vers l’extérieur pour consti- 
tuer un exemple, établir le dialogue, donner confiance et susciter l’espé- 
rance, afin de participer à notre tour à une nouvelle transmission pour 
propager les idées de progrès et de mouvement. C’est ainsi que le devoir de 
transmettre me paraît constituer la vocation de la Maçonnerie. 
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La méthode maçonnique et Faction dans le monde 



Sandor Bortnyik (1893-1976) — poursuivre l’œuvre à l’extérieur pour éclairer la Cité 


Transmettre, c'est « travailler sans relâche au bonheur de l'Humanité et 
poursuivre son émancipation progressive et pacifique. Ni la Loge ni le 
Rite ne sont des « gourous » qui imposeraient vérités et commandements. 
La Loge est le cadre ou le rite peut exprimer l'influence spirituelle 
qu'il véhicule et que nous devons appréhender pour nous transformer 
nous-mêmes. C'est seulement après l'aboutissement de cette première 
démarche initiatique qu'il sera possible de commencer à agir dans le 
Monde », rappelle Alain-Noël Dubart. 
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La méthode maçonnique et l’action dans le monde 


Cette réflexion personnelle est inspirée par la synthèse de la Deuxième 
Question à l’Étude des Loges présentée et adoptée par les Députés des 
Loges en décembre 2006 lors de la Tenue de Grande Loge de la Grande 
Loge de France. 

La synthèse d’une Question à l’Étude des Loges est toujours un exer- 
cice difficile. Rassembler les contributions des loges d’une même Région 
maçonnique, puis fondre dans un même creuset les synthèses régionales 
pour en forger un alliage structuré, nécessite prudence et honnêteté intel- 
lectuelle et, en même temps, sollicite le rédacteur qui ne peut manquer 
d’y introduire, peu ou prou, sa réflexion personnelle. La synthèse qui fut 
adoptée par la Tenue de Grande Loge de décembre 2006 en représentait 
un certain aboutissement. 

Partir de cette synthèse pour produire une contribution strictement 
personnelle est un autre type d’exercice. Certains Frères s’y reconnaîtront, 
d’autres non, mais il s’agit, ici, d’assurer sa « liberté de pensée ». Ce texte 
n est donc pas une synthèse d’une pensée collective, car s’il s’appuie sur 
la synthèse que j’avais réalisée, il en privilégie certains aspects et en écarte 
d autres. C est bien l’expression d’une liberté de pensée individuelle. 


Participer à révolution de la société et de notre civilisation ? 

Est-ce bien là le but de l’initiation maçonnique? 

C’est la première question qu’il faut se poser et sans nul doute la répon- 
se est positive. Mais cette réponse n’est peut-être pas celle que l’on attend, 
ni dans son contenu véritable ni dans ses modalités de réalisation. 

Est-ce le seul but de l’Initiation ? 

Cette question complémentaire demande, à mon sens, une réponse 
franchement négative, l’initiation ayant une tout autre finalité, au moins 
durant les premiers degrés de la démarche initiatique. 

Quels sont nos points de repère? 

C’est indiscutablement le Rite qui doit nous servir de guide, en l’oc- 
currence le Rite Écossais Ancien et Accepté pratiqué en Grande Loge de 
France, rite éclairé par son histoire et plus généralement, par celle de la 
Franc-maçonnerie elle-même, histoire inaugurée il y a près de 300 ans 
avec les premières constitutions d’Amderson de 1726. 

Le Rite Écossais Ancien et Accepté, définitivement organisé en 1786 
par les Grandes Constitutions dites de Berlin, a dû se structurer en 1875, 
lors du Convent Universel de Lausanne, pour surmonter une crise spiri- 
tuelle essentielle qui conditionne encore notre présent et notre avenir. 

Cette crise n’était pas celle de la Maçonnerie, mais celle de la société 
européenne de la deuxième partie du XIXe siècle. Le « découplage » diffi- 
cile entre la Société religieuse et la Société civile, aboutissement de l’esprit 
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des Lumières, entraîna un raidissement majeur du pouvoir ecclésiastique 
pontifical et romain, qui réagit par l’institution de nouveaux dogmes - 
/infaillibilité pontificale et le dogme marial - et d’obédiences maçonni- 
ques par l’exclusion de la Bible et la suppression de l’Invocation au Grand 
Architecte de l’Univers, décidées par le Grand Orient de Belgique en 1872, 
puis par le Grand Orient de France en 1877. 

En septembre 1875, le Convent Universel de Lausanne, sous l’impul- 
sion du Grand Commandeur du Suprême Conseil de France Adolphe 
Crémieux, fixa les principes qui régissent toujours le Rite Ecossais Ancien 
et Accepté en son entier: 

« La Franc-maçonnerie proclame , comme elle La proclamé dès son ori- 
gine , l’existence d’un Principe créateur ; sous le nom de Grand Architecte de 
l’Univers. Elle n’impose aucune limite à la recherche de la vérité et c’est pour 
garantir à tous cette liberté quelle exige de tous la Tolérance ». 

Cette déclaration se termine par « Travailler sans relâche au bonheur de 
l’Humanité et poursuivre son émancipation progressive et pacifique ». 



Le Marché aux esclaves - Salvador Dali - Le buste de Voltaire apparaît au centre 


Un Principe Créateur 

Si elle en proclame l’existence, la Franc-maçonnerie initiatique tradi- 
tionnelle n’en donne aucune définition, laissant à chacun sa totale liberté 
de pensée. Il ne s’agit nullement d’un principe divin abstrait, pas plus qu’il 
ne s’agit du Dieu d’une religion révélée, ou de l’humanité transcendée, 
encore que chacun puisse, en sa propre conscience, concevoir le principe 
créateur comme il lui convient. 
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La méthode maçonnique et laction dans le monde 


La notion de Grand Architecte de l’Univers, transcendant pour les uns, 
immanent pour d’autres, est un principe englobant qui permet à chacun 
d’y retrouver son propre fond culturel, religieux, ou simplement philo- 
sophique, et de le fondre dans un ensemble plus vaste, commun à tous 
les Hommes, sans perdre la spécificité qu’il est permis à chacun de lui 
donner. 

C’est peut-être dans Platon que l’on peut approcher au mieux cette 
idée : « Voilà donc quel est précisément le principe tout à fait premier du 
devenir, c’est-à-dire du Monde » (Timée 29e). « Parce que le démiurge 
souhaitant que toutes choses fussent bonnes, et qu’il n’y eut rien d’impar- 
fait, dans la mesure du possible, c’est bien ainsi qu’il prit en mains tout ce 
qu’il y avait de visible — cela n’était point en repos mais se mouvait sans 
concert et sans ordre - et qu’il l’amena du désordre à l’ordre, ayant estimé 
que l’ordre vaut infiniment mieux que le désordre » (Timée 30a). 

Le Grand Architecte de l’Univers ne crée pas le monde ex nihilo : il 
organise « tout ce qu’il y avait » pour l’amener « du désordre à l’ordre » ; 
tel un Architecte, le principe crée en organisant les matériaux qui lui sont 
donnés. 

C’est bien de cette manière-là qu’il convient pour chacun d’entre nous 
de comprendre le Principe créateur — même s’il nous est parfaitement li- 
cite de le comprendre selon sa propre sensibilité religieuse, philosophique, 
ou agnostique - et de le mettre en œuvre dans notre vie quotidienne. Il 
s’agit d’abord d’être architecte de nous-mêmes et de rassembler tous les 
éléments séparés de notre personnalité pour en bâtir quelque chose de 
plus structuré et de plus harmonieux. Car avant de participer à l’évolu- 
tion de la société, il est indispensable de maîtriser prioritairement notre 
évolution personnelle. 


La méthode maçonnique 

Si l’on veut bien considérer qu’il est demandé à chaque Frère prati- 
quant le Rite Ecossais Ancien et Accepté de s’identifier progressivement et 
en toute liberté à « l’Architecte », alors il apparaît nécessaire d’apprendre 
une méthode spécifique, celle de l’Art de construire, méthode qui ne s’ im- 
provise pas et qui ne supporte pas l’improvisation, un travail qui demande 
un apprentissage long et rigoureux. 

Il appartient donc à chaque Apprenti Maçon, à chaque Compagnon 
puis à chaque Maître, de suivre une voie initiatique, une Méthode au sens 
étymologique. 

Il n’est possible que d’indiquer les grandes lignes de cette méthode, car 
si le Rite est partagé par tous, sa compréhension et ses interprétations sont 
traduites de manière très personnelle dans la conscience intime de chaque 
Frère. Chaque Maçon est amené à se confronter, à chaque degré de sa pro- 
gression spirituelle, à une représentation symbolique et mythique dont il 
devra chercher la signification intérieure qui lui sera propre. 
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Hichom Belhouari, architecte , Marrakech. « L'homme est un petit dieu qui imite le Grand 
Architecte de l'Univers », disait Leibniz, philosophe et mathématicien (1 646-1 7 1 6). Avant 
d’utiliser la planche à tracer, le Maçon doit mettre de l’ordre dans son désordre mental. 


Il est aidé dans cette recherche par le concours des Frères de l’Atelier 
qui, par l’échange fraternel en Loge au moins une fois tous les quinze 
jours, permet à chacun d’assurer et de développer sa propre interprétation 
personnelle. 

Cette véritable maïeutique socratique représente bien le premier fon- 
dement de la Méthode. La maïeutique - du personnage de la mythologie 
grecque Maïa, qui veillait aux accouchements - est une technique attri- 
buée à Socrate qui consiste à bien interroger une personne pour lui faire 
exprimer, « accoucher », des connaissances quelle n’aurait pas conceptua- 
lisées consciemment. 

La méthode n’est pas la transmission d’un enseignement de maître à 
élève, mais un véritable apprentissage au contact de l’autre, au contact de 
celui que l’on apprend progressivement à considérer et reconnaître com- 
me son Frère. 
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La méthode maçonnique et l’action dans le monde 


Une progression par degrés successifs 

Cette recherche dialogique - concept créé par Edgar Morin pour expri- 
mer la fusion en une unité complexe, à la fois complémentaire, concurren- 
te et antagoniste, de deux ou plusieurs logiques différentes, voire contrai- 
res — se poursuit de degré en degré en proposant des symboles, mythes et 
légendes à intérioriser, car il faut, au cours de toute démarche initiatique 
quelle quelle soit, rechercher le sens caché des allégories et des symboles. 

Ces voies qui nous sont tracées sont rappelées solennellement par 
l’Orateur au profane, au tout début de la cérémonie d’initiation, par la 
lecture plus complète de la Déclaration de Principe du Convent de Lau- 
sanne dont il suffit de rappeler ce court extrait : « Vivre selon l’honneur, 
pratiquer la justice, aimer son semblable, Travailler sans relâche »... 

Apprendre à se connaître soi-même, apprendre à connaître le Monde 
et les Autres, y rechercher l’Harmonie, pratiquer avec justesse ce qui est 
juste, reconnaître l’altérité des autres puis apprendre la loi d’Amour, tra- 
vailler au bonheur de l’Humanité et à son émancipation, n’est-ce pas un 
programme suffisamment vaste pour contenter un cœur d’homme ? 

Connaître, Aimer, Agir, tel est peut-être le but de la Méthode et telle 
est peut-être la Méthode pour atteindre le but. . . 

Comment utiliser cette Méthode ? 

C’est le Rite qui nous donne la réponse. 

Apprendre à se connaître nécessite un perfectionnement personnel, 
une action intérieure constante et rationnelle, menée avec l’outillage qui 
nous est présenté lors des degrés successifs. Il ne s’agit d’aucune manière 
une action extérieure, car même lorsque le Rite nous invite à poursuivre 
au-dehors l’œuvre commencée dans le Temple, c’est cette action intérieu- 
re qu’il est demandé à chaque Frère de poursuivre car aucune œuvre de 
caractère profane ne peut être commencée dans le Temple. 

Ensuite, connaître les Autres et pratiquer la Justice n’implique pas, 
comme on peut l’entendre parfois, prendre part dans des conflits d’intérêt 
profane, hors du Temple, et encore moins s’imaginer pouvoir s’ériger en 
juge à l’intérieur de la Loge. 

Pratiquer la Justice c’est, exclusivement en soi-même, assurer la pro- 
portionnalité entre les multiples sentiments et passions supposés être dé- 
sormais connus et maîtrisés, c’est savoir utiliser au mieux, pour soi-même, 
l’outillage symbolique pour tenter d’achever au moins partiellement sa 
propre construction. 

Aimer son prochain, si l’on s’est suffisamment structuré en interne, de- 
vient alors possible. Apprendre la Loi d’Amour, considérer l’autre comme 
un autre soi-même, un alter ego, devient le prolongement naturel de la 
démarche. Mais c’est toujours une démarche personnelle, favorisée par 
une réflexion collective mais jamais décidée collectivement. 
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Reconnaître l’autre n implique évidemment pas de le considérer com- 
me identique à soi, il ne s’agit pas d’un processus fusionnel mais tout 
au contraire de le reconnaître autre, alter, avec toutes les caractéristiques 
d’une personne humaine, possédant la même conscience et donc les mê- 
mes droits et les mêmes devoirs que soi-même. 

C’est seulement, et seulement alors, qu’ après l’aboutissement de cette 
première démarche initiatique il sera possible de commencer à agir dans 
e Monde. 

Ni la Loge ni le Rite ne sont des « gourous » qui imposeraient vérités et 
commandements. La Loge est le cadre ou le rite peut exprimer l’influence 
spirituelle qu’il véhicule et que nous devons appréhender pour nous trans- 
former nous-mêmes. 

Éveiller sans diriger, dévoiler sans révéler 

La méthode maçonnique développée par le Rite Écossais Ancien et 
Accepté pratiqué dans les loges de la Grande Loge de France propose à 
chacun d’entre nous de se perfectionner, de s’ordonner soi-même, d’esti- 
mer, au fond, comme dans le Timée, « que l’ordre vaut infiniment mieux 
que le désordre ». 

Le Rite est un « éveilleur de conscience ». Ni la Grande Loge de France, 
ni aucune de ses loges n’est jamais un « directeur de conscience ». Le rite 
propose une méthode, il ne donne pas de mots d’ordres. Il invite à cher- 
cher nous-mêmes la Vérité. Il ne la révèle pas. 

Une citation de l’Ancien Grand Maître de la Grande Loge de France 
Pierre Simon me semble résumer parfaitement cela : 

« Ce n’est pas en Loge que j’ai appris la Médecine. L’Université m’a 
donné une science ; la Franc-maçonnerie a développé ma conscience. » 

Ce n est qu’en ayant développé suffisamment sa propre conscience que 
l’on peut, ensuite, envisager en toute liberté, d’agir sur le monde. 

Ce n’est qu’ ainsi que notre singularité personnelle pourra retrouver 
l’Universalité de l’homme. 

Le texte intégral de la Synthèse de la deuxième Question à l'Étude de Loges a été 
publié dans le N° 76 , mai 2007 , du Journal de la Grande Loge de France. 

Des extraits de cette synthèse sont disponibles sur le site gldf.org . 


Points de Vue Initiatiques N° 149 


95 


Extraits de la Règle Maçonnique 
adoptée au Convent de Wilhelmsbad en 1782 E.\ V:. 

Aime ton prochain autant que toi-même 
et ne lui fais jamais ce que tu ne voudrais pas qu'on te fît 
Sers-toi du don sublime de la parole, signe extérieur de ta domination 
sur la Nature, pour aller au-devant des besoins d'autrui 
et pour exciter dans tous les cœurs le feu sacré de la vertu. 

Sois affable et officieux, édifie par ton exemple 
partage la félicité d'autrui sans jalousie 
Ne permets jamais à l'envie de s'élever un instant dans ton sein 
elle troublerait la source pure de ton bonheur 
et ton âme serait en proie à la plus triste des furies 
Pardonne à ton ennemi, ne t'en venge que par des bienfaits 
Rappelle-toi toujours que c'est là le triomphe le plus beau que la raison 
puisse obtenir sur l'instinct, et que le Maçon oublie les injures 

mais jamais les bienfaits 

En te dévouant ainsi au bien d'autrui, n'oublie point ta propre perfection 
Descends souvent dans ton cœur pour en sonder les replis es plus cachés 
La connaissance de soi-même est le grand pivot des préceptes maçonniques 
Etudie le sens des symboles et des emblèmes que l'Ordre te présente 
La nature même voile la plupart de ses secrets 
elle veut être observée, comparée et surprise souvent dans ses effets 
De toutes les sciences dont le vaste champ présente les résultats les plus 
heureux à l'industrie de l'homme et à l'avantage de la société, celle qui 
t'enseignera les rapports entre Dieu, l'univers et toi, comblera tes désirs 

et t'apprendra à mieux remplir tes devoirs 
Dans la foule immense des êtres dont cet univers est peuplé, 
tu as choisi, par un vœu libre, les Maçons pour tes frères 
N'oublie donc jamais que tout Maçon, de quelque religion, pays ou condition 
qu'il soit, en te présentant sa main droite, symbole de la franchise fraternelle, 
a des droits sacrés sur ton assistance et sur ton amitié 
Fidèle au vœu de la nature, qui fut l'égalité, le Maçon rétablit dans ses temples 
les droits originaires de la famille humaine, il ne sacrifie jamais aux préjugés 
populaires, et le niveau sacré assimile ici tous les états [soc/aux] 
Garde-toi d'établir parmi nous des distinctions factices que nous désavouons 
laisse tes dignités et tes décorations profanes à la porte 
et n'entre qu'avec l'escorte de tes vertus 
Quel que soit ton rang dans le monde, cède le pas dans nos Loges 

au plus vertueux, au plus éclairé 

Il est surtout un serment que tu as promis d'observer scrupuleusement 
c'est celui du secret le plus inviolab e sur nos rituels, cérémonies, signes, 

et la forme de notre Association 

Tu fus libre en le prononçant, mais tu ne l'es plus de rompre le secret qui te lie 
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Une méthode, un art pour ee conduire selon la Règle 



Giorgio de Chirico - 1888-1978 - Symboliquement la Loge, à Limage de celles des Anciens 
Maçons, est un atelier en bois adossé au mur Nord de l'édifice. 

« La méthode maçonnique prend largement appui sur l'interprétation 
des symboles universels dont la nature est le Grand-livre, rappelle 
Franck Martin. Comme tout artiste, le Franc-maçon entend son art dans 
une communion profonde avec le monde qui l'entoure. Il sait qu'il est, 
à tout moment de son évolution, perfectible, et il affine les moyens à sa 
disposition pour s'intégrer au tout dont il fait partie. La connaissance 
de la Règle permet de nous diriger, avec une méthode éprouvée, selon 
un art véritable, pour conduire notre vie et en recevoir la pleine et 
authentique saveur. » 
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VI. De la CONDUITE, savoir : 


1. Dans la LOGE quand elle est CONSTITUEE. 

Vous ne devez pas tenir de Réunions privées, ni de Conver- 
sations à part sans Autorisation du Maître, ni parler de choses 
inopportunes ou inconcevantes ; ni interrompre le Maître, ou les 
Surveillants ni aucun Frère parlant au Maître : ne vous conduisez 
pas non plus de manière ridicule ou bouffonne quand la Loge 
traite de choses sérieuses et solennelles ; et sous aucun prétexte 
n usez d’un Langage malséant ; mais manifestez à votre Maître, à 
vos Surveillants et à vos Compagnons la Déférence qui leur est 
due et entourez-les de respect. 

Si quelque Plainte est déposée, le Frère reconnu coupable 
s’inclinera devant le Jugement et la Décision de la Loge, qui est 
le seui Juge compétent pour tous ces Différends (sous réserve 
d'Appel devant la Grande Loge), et c’est à elle qu’il doit être 
déféré, à moins que le Travail d’un Seigneur ne risque d’en 
souffrir, dans lequel cas il serait possible de recourir à une 
Procédure particulière ; mais les affaires Maçonniques ne doivent 
jamais être portées en Justice, à moins d’absolue Nécessité 
dûment constatée par la Loge. 

2. CONDUITE après fermeture de la LOGE et avant le départ 
des FRERES. 

Vous pouvez jouir d’innocents plaisirs, vous traitant récipro- 
quement suivant vos Moyens, mais en évitant tout Excès et en 
n’incitant pas un Frère à manger ou à boire plus qu’il n’en a 
envie, en ne le retenant pas lorsque ses Affaires l’appellent, en 
ne faisant et en ne disant rien d’offensant ou qui puisse interdire 
une Conversation aisée et libre ; car cela détruirait notre Harmonie, 
et ruinerait nos louables Desseins. C’est pourquoi aucune Brouille 
ni Querelle privée ne doit passer le Seuil de la Loge, et moins 
encore quelque Querelle à propos de la Religion, des Nations 
ou de la Politique car comme Maçons nous sommes seulement 
de la Religion Catholique mentionnée ci-dessus ; nous sommes 
aussi de toutes Nations, Idiomes, Races et Langages et sommes 
résolument contre toute POLITIQUE comme n’ayant jamais contri- 
bué et ne pouvant jamais contribuer au Bien-Etre de la Loge. Cette 
Obligation a toujours été strictement prescrite et respectée ; 
surtout depuis la Réforme en Grande-Bretagne, ou la Séparation 
et la Sécession de ces Nations de la Communion de Rome. 
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Une méthode, un Art pour se conduire selon la Règle 


Les Traditions, dans leur pluralité et leur grande diversité, témoignent 
de nombre de méthodes attachées à autant de voies spirituelles. 

Ces méthodes impliquent un travail dont le fruit est la transformation 
de nous-mêmes pour devenir ce que nous sommes. 

L’évolution de soi, à la recherche de sa nature intime, est une nécessité 
impérieuse dans toutes les voies initiatiques, où rien n’est jamais statique, 
où tout est profondément vivant et changeant. 

Le travail, qui est un labeur, un labour de sa propre terre, est défini par 
la méthode. Il génère une lente purification qui est une patiente prépara- 
tion à un devenir. 

Celui qui s’engage sur une voie initiatique répond à un appel. L’appel 
du devenir auquel sa nature aspire au plus profond de lui-même, souvent 
sans qu’il le sache. 


Une méthode 

Les méthodes liées aux voies spirituelles impliquent des pratiques en- 
trant dans un cadre rituel. Dans toutes les Traditions le rituel marque la 
frontière entre deux mondes, celui de l’intériorité des choses et celui de 
l’apparence. 

Les pratiques, dans le cadre d’une méthode, s’appliquent au physique 
et au mental, qui sont intimement liés et constituent, dans un premier 
temps, la « première matière » qui s’apparente à la materia prima des alchi- 
mistes. C’est un héritage propre à chaque homme, une matière à un stade 
encore informel qui contient un potentiel de formes diverses. 

Cette matière à travailler est cachée sous les enveloppes multiples de 
l’ego et des faux savoirs. Elle est donc à découvrir, puis à transformer par 
un travail méthodique propre à chaque voie initiatique. C’est le premier 
champ d’investigation du chercheur sur sa voie, le cherchant. 

Le plus souvent, les méthodes visent à prendre le contrôle de soi-même 
par une ébauche de connaissance de soi. Il s’agit de découvrir puis de 
contrôler ses sens, son corps, ses pensées et ses actions, par une ascèse et 
une discipline. Les méthodes sont une réponse aux lois qui gouvernent ce 
qui est extérieur au cœur intime des choses, et toutes les voies tradition- 
nelles impliquent de les faire nôtre. 

Ces pratiques — méditation, chants sacrés, postures, danses rituelles ou 
introspection, selon les voies spirituelles - constituent une forme d’ensei- 
gnement qui ne propose aucune révélation. Ils font jaillir les potentialités 
d’un dépassement de soi-même et de multiples prolongements à partir de 
notre conscience première. 

Il en est de même en Franc-maçonnerie, dans la pratique de la voie 
initiatique authentique, sans croyances ni dogmes, proposée par le Rite 
Écossais Ancien et Accepté. Dans notre ordre initiatique, la méthode ne se 
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confond jamais avec une fin, ni ne conduit à un quelconque résultat. 

La méthode maçonnique prend largement appui sur l’interprétation 
des symboles universels dont la nature est le Grand-livre. Cette forme 
d’enseignement dispensé par l’initiation n’est pas et ne peut être une vérité 
ou une finalité. Dans la recherche initiatique, la fin et les moyens ne sont 
liés par aucune loi de causalité. 

La porte de la spiritualité n’est pas une porte dont la serrure doit être 
forcée ou même actionnée mécaniquement par l’application d’une mé- 
thode. Elle est une porte éternellement ouverte où ne passent que ceux qui 
ont changé leur regard sur les choses et sur eux-mêmes. 

À ceux-là seulement le seuil de la spiritualité est devenu visible. 







V 


V à ' |3 


' ■ " 




Rafal Olbinski - artiste contemporain - le vivant et l'esprit 


Ainsi, à travers les âges et chez tous les peuples, les méthodes des tradi- 
tions relevent plutôt de 1 éveil à des notions fondamentales nécessaires à 
la conversion du regard. Ces formes d’enseignement portent sur l’assimi- 
lation des notions de rigueur, de rectitude, d’équilibre, de clairvoyance... 
Elles réveillent en nous des vertus indispensables, notamment la persévé- 
rance, la tempérance, l’abnégation, le sens de la fraternité que la Franc- 
maçonnerie offre a vivre au quotidien comme une exigence. 
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Une méthode, un Art pour se conduire selon la Règle 


Ces vertus sont nécessaires pour soulever le voile du mystère qui est 
devant nos yeux. Car notre matérialité obscurcit notre appréhension des 
choses et implique cette nécessité, pour nous, d’apprendre à voir ou à 
agir. 

Notre monde est celui de l’impermanence des choses, des ombres et 
des lumières. Nous ne percevons les choses que par leurs oppositions, leur 
changement d’aspect ou leur mouvement. Nous tentons de comprendre 
par la comparaison des choses avec leur contraire. Ceci développe en nous 
un esprit de rationalité qui peut prendre une telle place dans notre mental 
et influencer tant nos capacités de jugement, que nous pouvons être aveu- 
gles et sourds devant la nature profonde des choses, et rendus incapables 
d’agir en maître de nous-même, car coupés des réalités supérieures que 
nous pourrions percevoir. 

Par une pratique régulière, le cherchant suivant une méthode accède 
à une forme d’éveil l’amenant au dépassement de lui-même. Ce dépasse- 
ment n’est qu’une première étape, un préalable indispensable pour aller 
au-delà de sa condition première, vers ce qui est le but de la quête: sa 
propre réalisation spirituelle et matérielle au service d’un édifice commun 
à l’humanité entière. 

Ce devenir d’Homme véritable est une porte ouverte vers tous les pro- 
longements rendus possibles par une connaissance véritable qui consiste à 
connaître la nature des choses en parvenant à être ces mêmes choses. Cette 
connaissance est une renaissance, une naissance nouvelle à travers le cœur 
des choses. 

Un Art 

Là où la méthode offre une forme d’enseignement pour bâtir et se 
construire, pour reconnaître et suivre une voie du milieu, en dehors des 
chemins extrêmes dictés par l’excès et par l’emprise des passions, l’Art, lui, 
n’enseigne rien. 

Là où la méthode donne les moyens d’aller à la découverte de soi et de 
ses frères humains, l’Art, lui, ne donne rien, il exige tout de l’artiste pour 
lui restituer, en retour, le monde en vérité. 

Là où la méthode est une voie d’éveil aux lois qui sous-tendent toute 
chose et qui lient les parcelles au tout, l’Art est une voie de libération, un 
passage de la lettre à l’esprit où l’artiste, dans l’oubli de lui-même, se réa- 
lise, brise les lois pour n’en suivre plus qu’une, celle qu’il a faite sienne et 
qui lui ouvre le chemin de l’universel. 

Vouloir suivre les lois est un chantier permanent pour l’Homme, plein 
d’aléas, où il s’impose de reprendre sans cesse le labeur dans ses formes. Ce 
qui est fait un jour ne correspond plus à l’état de conscience du lendemain. 
L’esprit, s’il est dans la lettre, s’y cache à différents niveaux de compréhen- 
sion que l’on ne peut embrasser en un seul instant. 

Le passage de la lettre à l’esprit permet de quitter les applications les 
plus communes des lois jusqu’à trouver l’Intelligence véhiculée par une 


Points de Vue Initiatiques N° 149 


Franck Martin 


grande Loi au-dessus des lois : cette loi universelle qui transmet le sens de 
l’unité, de l’harmonie dans la disharmonie et enseigne l’art de vivre. 

Ce passage se fait en plusieurs étapes et consiste à briser la gangue 
protectrice pour connaître la véritable richesse. C’est avant tout par la 
simplicité que 1 on peut se détacher de ce qui nous enferme jusqu’à nous 
libérer de notre propre quête. 

Les traditions parlent toujours, aux différents degrés de mystère, du 
cœur profond des choses. Ainsi les Chrétiens des premiers siècles évo- 
quaient la vérité comme le cœur d’un fruit, que selon Origène on parvient 
à connaître en enlevant « l'écorce amère de la noix qui correspond à la Lettre 
qui règle les sacrifices et contraint la chair La coque est une défense que consti- 
tuent les enseignements moraux et l'obligation de maîtrise de soi . Elle devra 
être brisée pour libérer le sens de la sagesse et de la connaissance qui est 
sous ces enveloppes », 

La nature des choses se dévoile sous les formes multiples que revêt 
la Vérité. C’est en la découvrant que nous passons de la lettre à l’esprit, 
comme l’initiation selon le Rite Écossais Ancien et Accepté nous y amène, 
pour que chacun vive le passage depuis l’écoute de la parole qui est la mé- 
thode jusqu’à la véritable passion du verbe qu’est l’art. 

Ainsi la parole de la Tradition peut être reçue comme une eau, dans le 
cadre de la méthode, mais elle devient vin lorsqu’elle est vécue par l’initié 
qui, tel un artiste de sa vie, parvient à être et à se tenir en vérité. 

Ainsi, à l’opposé de ce que propose la méthode, il n’y a pas, en matière 
d’art, de voie du milieu, de concession entre l’art et l’artiste. 

À la différence de la méthode, qu’il complète parfaitement, l’art n’est 
pas un labeur quotidien permettant, par la rectification, de tolérer les hé- 
sitations, de corriger les erreurs. Il n’exprime pas le fondement des choses 

mais leur essence pure, impalpable, volatile, aux manifestations éphémè- 
res. 

L’art est une forme d’expression qui emmène l’artiste loin de son milieu 
naturel, bien loin de ses certitudes d homme et de ses attaches terrestres. 
L’art déracine l’artiste et le retourne, pour qu’il marche dans les étoiles, et 
qu’il sente l’humus de la terre. L’art demande un engagement complet, 
sans lequel il n’y a pas de voyage, pas de souvenir non plus. Si bien que 
l’artiste, revenant du parcours lumineux que lui a offert la pratique de son 
art, se livre tel quel : plus il est nu et transparent, et plus est belle la vérité 
qu’il restitue à ceux qui lui sont chers. 

L expression de cette vérité nue se retrouve dans les œuvres d’artistes 
comme, par exemple, cet autoportrait de Vincent van Gogh, ce regard 
qui dépasse de loin l’introspection personnelle pour trouver le passage 
vers l’universel. En regardant cet autoportrait (Arles, septembre 1888), on 
devine que 1 artiste est entré tout entier dans l’art mystérieux de sa vie. 

On voit transparaître, comme des pierres précieuses incrustées dans 

ses yeux, de cette couleur d’eau, appliquée sur la toile entière en multiples 
volutes. 
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Autoportrait - Vincent van Gogh 


L’artiste a ouvert le dialogue avec la Nature. Dans les champs de blés 
écrasés de soleil, il la questionne, elle lui répond. Ce langage d’initié à 
initiatrice trouve toute son expression dans une peinture pleine, chargée 
de ces couleurs qui renvoient de l’autre côté de l’image traditionnelle du 
monde, du côté de cette « resplendeur » propre à tenir l’esprit en éveil 
pour la vie. Cette vie qui se situe au-delà de la raison, là où seul notre cœur 
peut nous apprendre une autre respiration, cette respiration du sacré, clef 
de vie de tout initié. A l’époque de cette toile, le peintre écrit : « Exprimer 
l'amour de deux êtres par un mariage de deux complémentaires , leur mélange 
et leurs oppositions, les vibrations mystérieuses des tons rapprochés. 

Exprimer l'espérance par quelque étoile, l'ardeur d'un être par un rayonne- 
ment de soleil couchant, ce n'est certes pas là du trompe-l'œil, mais n'est-ce pas 
là une chose réellement existante ». Vincent Van Gogh, Correspondance . 
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L'Art Royal de se conduire selon la Règle 

Comme tout artiste, le Franc-maçon entend son art dans une commu- 
nion profonde avec le monde qui l’entoure. Il sait qu’il est, à tout moment 
de son évolution, perfectible, et il affine les moyens à sa disposition pour 
s’intégrer au tout dont il fait partie. Pratiquer un art permet de connaître 
la fragilité de ces moments d’harmonie pendant lesquels la perception du 
sacré nous transforme en profondeur, et de trouver l’écho des premières 
notes de la musique de l’univers dont Pythagore parle dans les Vers Dorés : 
« Pour autant que cela est permis aux êtres humains, ils sauront que la Nature 
est Une et semblable en tout. » 

Nous traduisons souvent « entendre » par « comprendre », mais en ma- 
tière d’art, il n’y a rien à comprendre. Il s’agit plutôt de vivre, en écoutant 
la pulsation de ses aspirations, vers ce plus haut, ce plus subtil, dont nous 
avons l’intuition, sans preuve aucune, qu’il est l’essence de notre vie. 

Pour que s’opère cette magie véritable, l’initié œuvre selon la Règle, 
sans laquelle il n’y a pas d’Art. Il se sera fondu en elle sans retenues. Elle 
est la voie de sa conviction d’Homme. Entendre l’art, c’est entendre la 
voix profonde de la règle universelle, cette vibration fossile venant du fond 
des galaxies, de l’origine du temps et du monde manifesté. Elle indique 
à l’initié la place qui est la sienne dans l’univers. Elle remplit sa vie de la 
conscience de cette âme universelle dont son âme personnelle n’est une 
partie, en recherche de sa filiation, de sa source. 

« La conscience ultime , elle est lumière, elle est indivisible, inaccessible à la 
pensée. Elle apparaît au seuil de la libération, elle est partout Pâme suprême, 
Pabsolu, Pimmuable. » 

« Voici mes formes cent et mille fois variées, célestes, diverses de couleur et 
dâspects. Voici de nombreuses merveilles que nul nâ encore contemplé. Voici, 
dans son unité, tout Punivers avec les choses mobiles et immobiles. . . Mais 
puisque tu ne peux voir avec les yeux de ton corps, je te donne un œil céleste : 
Contemple donc Punion souveraine . . . » Extraits de la Bhagavad Gîtâ. 

Alors l’initié regarde autrement le monde qui l’entoure. 

Vivre dans le sacré amène l’initié à faire véritablement connaissance 
avec la règle universelle qui sous-tend toute chose de la création. Elle est 
cette vibration des profondeurs que le chaos apparent n’altère pas. Quel 
que soit le nom que le langage des hommes lui donne, celui qui a accueilli 
en lui la Règle, la reconnaîtra, y compris dans ses convictions intimes. 
L’enfant de l’initiation, travaille à rechercher l’esprit dans la matière pour 
s’élever, dans une dynamique qui fait partie intégrante de sa vie. 

Bien que sans ambitions, il peut être un acteur libre de sa vie, brisant 
ses chaînes, se rendant libre d’entendre, refusant la mort pour la vie spiri- 
tuelle, celle qui est la lumière de l’Homme. 

Etre libre, c’est ne plus confondre « comprendre » avec sa raison et son 
intellect et « ressentir » avec l’intelligence de son cœur: deux approches de 
la perception des choses pour deux voies fort différentes : 
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N\ourits Cornefis Escher ( 1 898-1972) bâtir leTempie, c’est se bâtir soi-même 
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L’une est analytique. C’est la voie de l’observation et du langage dis- 
cursif qui mène au refus de ce qui dépasse la perception lucide, au rejet 
de ce qui échappe à une forme de conscience dont la dimension ne peut 
dépasser celle du microcosme humain. C’est également un chemin qui 
ouvre la porte à un mysticisme par défaut, pour palier ce à quoi la raison 
fait obstacle. 

La seconde voie est intuitive, bâtie sur l’art de la recherche du sacré, du 
subtil dans l’épais. Elle est l’art de retrouver l’unité de ce qui est épars, l’art 
de s’en remettre à la Règle, dans son universalité, hors de toute morale hu- 
maine. Faire sienne la Règle, sans même vouloir lui trouver une justifica- 
tion qui ne serait pas de notre monde, sans chercher à la concevoir menta- 
lement. La recevoir simplement en soi-même, comme le myste retrouvant 
en lui, par l’initiation, la correspondance du personnel et de l’universel. 

Dans l’œuvre ambitieuse et indispensable de notre transformation à la 
découverte de notre propre temple intérieur, se conduire selon la Règle ne 
peut être que l’art d’un roi. 

L’art, celui de la vie en conscience, est royal au sens où seul un roi peut 
trouver place dans son royaume et réintégrer pleinement celui-ci, dans 
toutes ses dimensions, y compris les plus subtiles. Car le retour dans l’in- 
teriorite de soi-meme est possible après l’exil de soi qui correspond à une 
perte de conscience ayant pour conséquence la désacralisation de notre 
espace intérieur. 

Cet exil de soi est cet état d’errance vis-à-vis de son être véritable qui 
égare l’Homme loin de lui-même et du tout. 

Par un réflexe inné de l’intelligence humaine, l’homme privilégie ce que 
sa raison accepte le plus volontiers. Ce qui n’est pas du domaine de l’évi- 
dence est rejeté dans l’irrationnel ou développe en lui des maux, notam- 
ment ceux liés à la superstition. Ainsi s’établit en l’Homme une hiérarchie 
trompeuse de la perception des choses, qui le rend orphelin de la Règle. Il 
y perd le sens du sacré qui est un regard non dénaturé, porté sur le monde. 
Il y perd le sens du grand tout, de la globalité de ces choses qui ne semblent 
exister, au premier abord, que dans la multiplicité. 

Sans ancrage dans le sacré, l’Homme se tourne vers tous les aspects 
particuliers des choses sans en saisir l’unité cachée et cultive l’individua- 
lisme, ce qui a pour conséquence de le plonger dans l’incompréhension et 
l’isolement. 

L’initiation offre à l’homme le rattachement à la genèse même de l’hu- 
manité et l’ouvre à un réel partage fraternel autour de la Règle reconnue 
par chacun et dans le cœur de tous. Celui qui est à l’écoute de la Règle, 
par la méthode qu’il suit et l’art qu’il pratique, perçoit ce qui donne au 
monde cette dimension qui repousse les frontières matérielles du temps et 
de l’espace. 

L observance de la Règle permet à une respiration nouvelle de reprendre 
en nous, écartant ce qui jusque-là nous étouffait et laissant apparaître au 
grand jour nos aspirations profondes. 
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Les lumières peuvent alors se rallumer une à une dans notre espace in- 
térieur, que nous redécouvrons comme l’espace sacré en nous-mêmes qu’il 
n’a pourtant jamais cessé d’être. Nous avons alors ouvert la porte de notre 
temple intérieur. 

La connaissance de la Règle permet de nous y diriger, avec une méthode 
éprouvée, selon un art véritable, pour conduire notre vie et en recevoir la 
pleine et authentique saveur. 



Victor Vasarely ( 1 908 - 1997) - Les contraires créent ies apparences 
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Michel Soumagne 

Grand Maître Honoris Causa de la Grande Loge de France 

La Franc-maçonnerie a-t-elle une utilité ? 



Le Tailleur de Pierre - Georges Collomp - parvis de la LogeAmici, GLDF 
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3. CONDUITE quand des FRERES se rencontrent sans 
présence étrangère mais hors d’une LOGE CONSTITUEE. 

Vous devez vous saluer réciproquement de manière cour- 
toise, comme on vous l’enseignera, vous appelant mutuellement 
Frère, échangeant librement des Instructions que vous jugerez 
utiles, sans être vus ni entendus, sans prendre le pas l’un sur 
l’autre, ni manquer aux marques de Respect qui seraient dues à 
un Frère, s’il n'était pas Maçon : car quoique les Maçons en tant 
que Frères soient tous sur un pied d’Egalité, la Maçonnerie ne 
prive pas un Homme des Honneurs auxquels il avait droit aupara- 
vant ; bien au contraire, elle ajoute à ces Honneurs, spécialement 
lorsqu'il a bien mérité de la Fraternité qui se plaît à honorer 
ceux qui le méritent et à proscrire les mauvaises manières. 

4. CONDUITE en Présence d’ETRANGERS non MAÇONS. 

Vous serez circonspects dans vos Propos et dans votre 
Comportement, pour que l’Etranger le plus perspicace ne puisse 
découvrir ni deviner ce qu il ne doit pas connaître, et vous aurez 
parfois à détourner la Conversation et à la conduire prudemment 
pour l'Honneur de la vénérable Fraternité. 

5. CONDUITE Chez Vous et dans votre Entourage. 

Vous devez agir comme il convient à un homme sage et de 
bonnes mœurs ; en particulier n entretenez pas votre Famille, 
vos Amis et Voisins des Affaires de la Loge, etc., mais soyez 
particulièrement soucieux de votre propre Honneur, et de celui 
de l’ancienne Fraternité, ceci pour des Raisons qui n’ont pas à 
être énoncées ici. Ménagez aussi votre Santé en ne restant pas 
trop tard ensemble ou trop longtemps dehors, après les Heures de 
réunion de la Loge ; et en évitant les excès de bonne chère ou de 
boisson, afin que vos Familles ne souffrent ni désaffection ni 

dommage, et que vous-même ne perdiez pas votre capacité de 
travail. 

6. CONDUITE envers un FRERE étranger. 

Vous devez l’éprouver consciencieusement de la Manière que 
la Prudence vous inspirera, afin de ne pas vous en laisser imposer 
par un Imposteur ignorant, que vous devez repousser avec Mépris 

et Dérision, en vous gardant de lui dévoiler la Moindre Connais- 
sance. 
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La Franc-maçonnerie a-t-elle une utilité ? 


La page d’accueil du site de notre Obédience affirme que « La Grande 
Loge De France est héritière de près de trois siècles d'histoire et de culture et la 
démarche initiatique quelle propose est une aventure exceptionnelle qui s'ap- 
puie sur des valeurs de progression intellectuelle, éthique et spirituelle . 

C'est là l'objectif de l'initiation en Grande Loge de France, Obédience qui 
accueille en son sein des hommes de toutes origines et de toutes croyances ayant 
en commun la passion de ce qui constitue le cœur de leur projet : l'Humain 
dans le déploiement de toutes ses facultés. » 

Je vous propose de voir ce qui nous relie à nos fondateurs, et en quoi 
cette fidélité, ce respect, que nous nommons Tradition, manquent à nos 
sociétés et peuvent bouleverser demain les rapports humains. N’ayons pas 
peur des mots, c’est un rôle d’autorité morale que nous entendons jouer, 
non seulement au regard des valeurs laissées par nos précurseurs, non seu- 
lement au regard de ces principes qui sont toujours les nôtres, mais aussi 
et surtout au regard de nos comportements, différents de ceux du monde 
profane, car comme le dit avec pertinence Gilbert Schulsinger, Grand 
Maître Honoris Causa de la Grande Loge de France : « l'Initiation, c'est une 
éthique de comportement ». 


Dans les Rencontres de la Grande Loge de France, initiées par le Grand 
Maître Alain Graesel, c’est un regard tourné vers la société en manque de 
repères que nous voulons poser, et ce, tout particulièrement vers la science 
et les religions. Nous voulons signifier par là qu’un retour aux sources, les 
nôtres, un retour vers l’esprit du Siècle des Lumières, peut et doit changer 
les rapports des hommes entre eux. 

À cette époque, loin de s’opposer, la science et la philosophie se com- 
prenaient, l’une se mettant au service de l’autre, et réciproquement, dans 
un seul but, le bien-être de l’humanité. C’est l’actuel cloisonnement des 
savoirs qui a engendré cette incompréhension et favorisé les communau- 
tarismes. 

Un profond bouleversement des mentalités est né en Angleterre au 
début du XVIIIe siècle, où Protestants et Catholiques acceptèrent, en 
Loge, de s’écouter, d’échanger, de respecter l’autre au nom de l’un de nos 
principes premiers, la tolérance. Cette période n’était pas très éloignée des 
guerres de religion, des massacres entre Catholiques et Protestants et de la 
fin d’une dictature sanglante sous le règne de Cromwell. Quelques années 
plus tard, au nom de la tolérance, mais aussi de l’idée-force des Droits de 
l’Homme, la Franc-maçonnerie apparaissait en France. Il en sera de même, 
quelques dizaines d’années plus tard en Amérique, où s’ajouta à l’idée de 
tolérance et à l’idée de Droits de l’Homme celle de la souveraineté des 
peuples. Liberté - Égalité - Fraternité s’affranchissaient de tous dogmes et 
rayonnaient de l’Europe à l’Amérique. 

La Renaissance et la Réforme ont eu des conséquences considérables 
pour le Métier. Les secrets de l’art gothique furent délaissés, voire oubliés, 
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car P on ne construisait plus guère d’églises ou de monastères. Les Loges 
opératives, sédentarisées, s'ouvrirent plus facilement, et le XVTIIe siècle 
structura la Maçonnerie que nous vivons aujourd’hui, dont le seul et uni- 
que projet a toujours été l’Homme. 

La Loge d’aujourd’hui n’oublie pas le chantier d’hier. Nous, Francs- 
maçons spéculatifs, revendiquons l’héritage de nos Frères opératifs car le 
travail n’est pas terminé. 

Nous voulons être les ouvriers de l’universel! 



Les Constructeurs - Fernand Léger (1881-1955) - Les ouvriers se relèvent sans que les 
travaux soient jamais interrompus 


Avant de parler de la Grande Loge de France, il est important de pré- 
ciser qu’aucune Obédience, et pas plus la Grande Loge de France qu’une 
autre, n’est la plus forte, la plus brillante ou la plus pure. 
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La Franc-maçonnerie a-t-elle une utilité ? 


Obédience historique, la Grande Loge de France respecte toutes les 
formes de pensée si elles respectent la dignité de la personne humaine. 

Comme le disait Henri Tort-Noguès, Ancien Grand Maître de la Gran- 
de Loge de France, il y a plus de vingt ans, « La Franc-Maçonnerie n’a pas 
de « système D », ce quelle propose à l'homme d’aujourd’hui , c’est un espace et 
un outil, un lieu et une méthode : c’est la Loge ». 

Toutes nos Obédiences sont différentes, et c’est cette différence qui en- 
richit. Toutes et tous n’avons qu’un seul objectif, améliorer la condition de 
nos Sœurs et Frères en humanité, assurer leur émancipation progressive 
et pacifique, et donner une dimension éthique à la société dans laquelle 
nous vivons. Seuls les moyens pour y parvenir different, et ce sont eux qui 
fondent nos identités respectives. 

La Grande Loge de France fonde la sienne sur trois principes: Une 
Spiritualité affirmée, mais non religieuse; l’homme au centre de toutes 
nos préoccupations ; le strict respect de la Règle. 

À la recherche constante de la vérité 


Si toute religion est spirituelle, toute spiritualité n’est pas religieuse, 
et l’Eglise ne s’y est pas trompée puisque dès le 25 avril 1738 la bulle In 
Eminenti du Pape Clément XII proclamait « l’interdiction aux Catholiques, 
sous peine d’excommunication, d’adhérer à la société des Liberi Muratori », 
c’est-à-dire des Francs-maçons. 

Qu est-ce qui différencie tant l’Eglise, pour laquelle la Religion ne peut 
être que spirituelle, de la Franc-maçonnerie, qui laisse ses membres en 
conscience et en responsabilité ? 

Deux textes que tout oppose : cet extrait de la déclaration de la Doc- 
trine de la Foi du 26 novembre 1983 : « Jésus-Christ est le chemin, la Vérité 
et la Vie (...) Il est donc la Vérité définitive et universelle (...) Aucune recher- 
che idéologique ou philosophique ne peut se substituer à lui pour donner sens 
à une vie » ; et l’alinéa 6 du chapitre I de notre Constitution : « Dans la 
recherche constante de la Vérité et de Injustice, les Francs-maçons n’acceptent 
aucune entrave et ne s’assignent aucune limite ». 

Il y a là, je le crois, tout ce qui différencie celui qui cherche de celui 
qui a trouvé. 

Tout homme a un potentiel de spiritualité et cherche envers et 
contre tout à donner du sens à son existence. C’est le lien, le tronc com- 
mun de toutes les Spiritualités. Conscient de sa faiblesse et de sa fini- 
tude, il sait cependant qu’il ne trouvera pas. Ce continuer à chercher 
quand même , c’est ce qui construit l’homme, et c’est ce qui le sacralise. 
Le Grand Architecte de l’Univers, à la gloire duquel nous travaillons, est 
un Principe créateur, mais seulement créateur, contrairement à nos Frères 
de la Grande Loge Nationale Française, pour lesquels il est un Dieu révélé, 
et la condition sine qua non à leur appartenance. 

Selon moi, nous sommes déistes — et non théistes — le Grand Architec- 
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te de l’Univers n étant pas pour nous, Francs-maçons de la Grande Loge 
de France, une référence théologique. Notre Spiritualité est ouverte et 
disponible; elle accueille le croyant, le non-croyant et l’agnostique. Ainsi 
elle ne s’oppose pas à la liberté comme ce fut souvent le cas pendant des 
siècles. C’est le génie, ou le miracle, de notre Tradition, qui fait que cette 
transcendance n’est pas référente au divin. Elle est tout simplement 1 en- 
semble des valeurs primordiales et immémoriales de 1 Humanité. 

La spiritualité ne se démontre pas, elle ne s’enseigne pas, elle n’est ni 
un concept, ni un mouvement intellectuel, encore moins une école, elle 
relève de l’intime. 

Agir sur soi avant d'agir sur le monde 

Pour nous, Francs-maçons de la Grande Loge de France, 1 action sur 
l’homme précède l’action sur la société. Il ne peut y avoir de réelle liberté 
dans 1’engagement collectif, et encore moins d’accomplissement person- 
nel. Il faut se construire avant de prétendre construire l’autre. Selon la for- 
mule de l’Ancien Grand Maître Jean-Claude Bousquet, le Franc-maçon 
de la Grande Loge de France se doit d’assumer « sa citoyenneté, toute sa 
citoyenneté, et rien que sa citoyenneté ». 

Nous ne croyons pas aux engagements maçonniques collectifs. Nous 
voulons être acteurs et non spectateurs. Nous voulons rayonner et non 
influencer. Mais nous sommes prêts à relever tous les défis. Notre projet, 
c’est l’homme, le monde et la vie, parce que chaque homme est porteur de 
sens, parce que les bienfaits de notre travail en Loge ne peuvent échapper 
à mon semblable, mon Frère. 

L’Initié croit à la perfectibilité de l’homme, car il ressent qu’il y a en 
l’homme plus que l’homme. Il se situe entre l’horizontal, le monde des 
hommes, et le vertical, le monde des dieux, à la croisée de la modernité et 
de la tradition. L’Initié croit à l’éminente dignité de la personne humaine, 
à la nécessité de respecter tous et chacun en leurs droits intangibles. Il 
faut pour cela une implication personnelle et totale dans la vie sociale et 
civique pour infléchir de toutes nos forces le quotidien, c est-a-dire une 
société conflictuelle et déshumanisée, où le dialogue et la compréhension 
ont fait place à une insidieuse lâcheté. 

La Loge Maçonnique est aujourd’hui le seul rempart face à un monde 
désordonné et dont les changements incessants font s’opposer les hommes 
entre eux. Comme le faisait remarquer le Grand Maître Alain Graesel : 
« Qui pourrait aujourd'hui imaginer quil suffirait de trois défilés en sautoirs 
et cordons, pour reconstruire en une journée ce que l'être humain dans sa fré- 
nésie, est capable de détruire en une seule nuit de folie ? ». 

Il n’est pas question pour nous de renoncer à la nécessaire discrétion de 
notre engagement, de renoncer à cette liberté fondamentale que représen- 
te notre spiritualité et encore moins de tenter une quelconque incursion 
dans la politique, le social et l’économie. 
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La Grande Loge de France pense que c’est à ses membres, suivant leur 
volonté, leur choix personnel, leur intuition, leur indignation, d’œuvrer 
dans le monde profane, dans les organisations et les structures de leur 
choix. Elle leur demande seulement de le faire dans le respect des enga- 
gements successifs pris dans le Temple. Elle leur rappelle enfin que plus 
ils s’engageront dans les chantiers de la cité, plus il leur sera nécessaire de 
venir se ressourcer en Loge. 

Notre implication dans le monde 


Pas bien loin de chez moi, en Touraine, il y a le pays de Rabelais, avec 
l’Abbaye de Thélème, et le célèbre « Fais ce que voudras ». Mais ce vieil 
adage sous-entend que cette liberté ne s’exerce qu’ après avoir intégré et 
compris le nécessaire et strict respect de la Règle de l’Abbaye! Il en va de 
même pour nous, Francs-maçons, pour être le Maçon libre que nous affir- 
mons être de temps en temps, et franchement bien souvent sans savoir ce 
que cela signifie, il y a un préalable, le strict respect de la Règle, c’est-à-dire 
notre Constitution, nos Règlements Généraux et les serments pris devant 
nos Frères. C’est la parfaite compréhension de notre identité, l’adhésion 
sans équivoque aucune à nos principes et à nos valeurs qui nous rend 
solidaires les uns des autres, car ce n’est ni seul, ni incompris que nous 
pourrons accomplir au dehors les engagements pris en Loge. 

L’un des dangers qui nous guette, c’est de ramener dans nos Loges les 
dérives, les égoïsmes et les comportements insupportables du profane: 
« la loi ne me plaît pas, je considère donc quelle ne me concerne pas ». Il 
n’y a aucune adhésion de notre part au syndrome de la minorité, au po- 
litiquement correct, qui ne cesse de fabriquer des communautarismes de 
toutes sortes. 

Le Franc-maçon, lui, a compris que ce qui fonde sa liberté, c’est la libre 
acceptation de la Règle partagée avec ses Frères. Bien entendu, cela ne lui 
enlève rien de son libre arbitre, et s’il considère qu’il y a lieu de modifier 
la Règle, il s’efforce de convaincre ses Frères de le faire dans l’harmonie, la 
fidélité et le respect. Tout cela pour quoi faire ? Avant de réfléchir à haute 
voix sur notre implication dans le monde, il faut comprendre que notre 
crédibilité citoyenne passe par une authenticité initiatique, car c’est elle, 
et elle seule, qui fait changer notre regard, car nous avons appris à nous 
construire en dehors de ce qui divise et oppose : la Politique et la Religion. 
Cela ne nous empêche pas d’être pleinement conscients des enjeux aux- 
quels la société du XXIe siècle est confrontée, tant en matière d’éthique, 
de santé que d’éducation. Cela ne nous empêche pas de regarder le monde 
les yeux dans les yeux, aussi injuste soit-il, le Franc-maçon ne détourne 
jamais son regard. Nous n’avons pas vocation à être à la traîne des pensées 
à la mode. 

Nous n’avons pas vocation à suivre les rhétoriques niaises et confuses 
qui ne mènent qu’à tout et son contraire. 
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Nous n avons pas vocation à devenir des élites bien-pensantes et dé- 
connectées de la réalité, et c’est bien parce que nous refusons les dérives 
collectives que nous avons une chance de rejoindre, dans leurs angoisses 
et leurs inquiétudes, nos sœurs et frères en humanité, avec lesquels nous 
partageons un destin à double visage, depuis que nous avons été brutale- 
ment séparés d’un état primordial que notre prise de conscience métaphy- 
sique commune nous fait rechercher sans cesse. Nous ne sommes ni une 
science, ni une philosophie, ni une religion, mais nous nous intéressons à 
la science, à la philosophie et à la religion. 

Du « comment » au « pourquoi » 

Le XIXe siècle a tout inventé ou presque: les transports rapides, la mé- 
decine, l’électricité, la police scientifique, le téléphone, la radio, la lutte des 
classes, l’économie libérale, la seringue, la morphine, l’algèbre de Boole — 
base mathématique de l’ordinateur — la machine à écrire, la radioactivité, 
la cigarette industrielle, la consommation de masse, les trusts pétroliers, 
le cinéma, le capitalisme sauvage, l’avion, le Coca-Cola, le réfrigérateur, 
l’ADN, le football, et même l’aspirine! 

À part la bombe atomique et la pilule contraceptive, il ne manque 
pas grand-chose! Grâce aux progrès de la science, ce XIXe siècle instaura 
une très nette distinction entre le savoir et la foi. L’intervention divine 
ne devenait plus nécessaire pour expliquer l’origine du monde et pour 
en supporter une finalité quelconque. La Science était censée être au ser- 
vice de l’homme pour l’émanciper, car au Siècle des Lumières, elle avait 
montré quelle ne savait donner de réponses sans l’apport, voire l’aval de 
la philosophie, quand celle-ci n’était pas, elle-même, le point de départ, 
l’aiguillon de toute recherche. 

Ce bien-être matériel que nous espérions ne s’est hélas pas accompagné 
du bien-être moral et spirituel que les Initiés recherchent pour leurs sem- 
blables. Nous voyons bien aujourd’hui que l’économie, désormais associée 
au politique, a réalisé une « OPA hostile » sur la science, et que bien au 
contraire de libérer l’homme, comme le XIXe siècle pouvait nous le laisser 
espérer, par son impact sur le progrès, elle l’en a évincé. 

La Science doit se réhumaniser, ne pas rechercher systématiquement 
l’infaillibilité. Elle doit contribuer à donner un sens au monde. Tenter 
d’en comprendre les mécanismes est une démarche de tous les temps, 
mais il faut bien reconnaître que c’est aujourd’hui dans la démarche ini- 
tiatique quelle perdure. La science démontre le réel, mais comme nous 
l’a si souvent répété Henri Tort-Nogues, « le réel tout entier ne saurait se 
réduire au réel manifesté ». 

Que dire encore de la recherche fondamentale, non rentable, et pour- 
tant garde-fou contre toute tentative d’exclure l’éthique du débat? Cha- 
que fois que l’homme en est absent, l’éthique en est écartée! 

La sectorisation des savoirs a éloigné l’homme de la Connaissance. 
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La Connaissance, c'est la conscience, mais la multiplication de ces 
soi-disant savoirs éloigne l’homme de lui-même, l’humain de l’être, car 
comme le disait Bernard Shaw, « les spécialistes sont des gens qui en savent de 
plus en plus sur de moins en moins de choses de telle sorte quà la fin ils savent 
tout sur rien ». Certes la science ne s’oppose plus aujourd’hui à la méta- 
physique ; elle reconnaît que la vie n’est pas le vivant, quelle dépend d’une 
Intelligence, entre autres, ordonnatrice, qui se situe en dehors d’elle. 

La Science dit comment, et nous, nous voulons savoir pourquoi! Le 
Pourquoi c’est ce qui tend à nous rapprocher du Principe, c’est ce qui tend 
à nous ramener à l’origine des choses. 


Le doute pédagogique 


Le savoir est vulgaire, et la connaissance impossible ! Le savoir s’acquiert, 
mais la connaissance se découvre. L’un peut se décliner au pluriel, l’autre 
pas. Seul le croyant peut prétendre connaître; l’initié, lui, se contente 
d’essayer de re-connaître. Sapere Aude, dit Emmanuel Kant « Oser savoir », 
parce que nous sommes aussi des êtres de raison, que nous devons utiliser 
pour connaître l’Univers, avec méthode, celle suggérée par nos Rites, en 
ne retenant pour vrai, que ce qui résiste au doute de notre propre raison- 
nement, le cogito ergo sum de Descartes consacrant ainsi l’insigne dignité 
d’être homme ! « Le doute comme outil pédagogique », aime à rappeler Alain 
Graesel. 

C’est encore Kant, qui dans la Critique de la Raison Pure nous rappelle 
que « La grandeur de Phomme, cest de n obéir quà son propre jugement ». 

Nous savons que l’esprit règne sur la matière, mais nous savons aussi que la 
coexistence est vitale ! Nous ne sommes détenteurs de rien, mais porteurs de 
tout ! Nous cheminons entre origine et devenir, pour donner du sens à ce qui 
sépare, commeditlepoètedessplendeursdel’aubedescouleursducrépuscule, 
car comme le disait encore l’un de nos Frères : « De quelque côté que nous 
nous tournions , science , religion . > démarche spirituelle en Franc-maçonnerie , 
mais aussi Zen y Bouddhisme , Soufisme > nous retrouvons la même tension en- 
tre P être et le devenir ; entre Pé ternit é et le temps ». 

« Le problème nest pas de savoir si la vie a un sens , mais de la vivre comme 
si elle en avait uni », selon la formule de l’Ancien Grand Maître Georges 
Komar. S’il devait y avoir un dernier matin d’un dernier jour, nous vou- 
drions que l’homme en fût le témoin, réalisant ainsi le lien entre l’humain 
et l’être. 

L’ésotérisme n’est pas dépendre d’une quelconque révélation, c’est un 
outil comme l’alchimie ou l’hermétisme, un filtre permettant à l’homme 
de prendre le temps de comprendre une réalité brutale. L’Univers peut 
vivre sans l’homme alors que l’homme ne peut pas vivre sans l’Univers. Il 
lui faut donc s’imprégner de cette communauté de sort qui le lie à ce qui 
le dépasse, et en accepter l’inéluctable sacrifice. 

Le Rite Ecossais Ancien et Accepté tel que nous le pratiquons à la 
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Salvador Dali (1904-1989) - L'homme réalisé issu de la pierre brute. Comme dans 
toutes les représentations traditionnelles de la connaissance de soi , Dali a figuré le regard 
exotérique par l’œil extérieur et le regard ésotérique par l’œil intérieur. 


Grande Loge de France garantit la frontière nécessaire entre l’ésotérisme, 
c’est-à-dire l’Initiation, et I’exotérisme, c’est-à-dire la Religion, même s’il 
en découvre aussi l’inséparabilité, comme la peau et le noyau d’un même 
fruit. 


V 

A l’image de Robert Merle, le Franc-maçon ne peut pas juger d’une 
Religion par les errements des hommes, c’est-à-dire les Eglises ; seuls les 
principes comptent, la quiétude de l’esprit ou la tranquillité de l’âme, à 
chacun de se déterminer. 
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Les Églises ont abandonné l’harmonieux, contenu, l’universel, suggéré, 
pour des raisons politiques et souvent communautaristes. Je disais que le 
Grand Architecte de l’Univers n était pas une référence théologique, et que 
selon moi nous étions, nous Francs-maçons de la Grande Loge de France, 
déistes. 

Le Déisme nous permet, indubitablement, à la fois de rester fidèles à 
la Tradition et de tenir compte de l’évolution spirituelle de l’humanité au 
cours des deux derniers siècles. 

Le Déisme, ce n’est pas refuser l’idée du divin, ni affirmer un dogme 
quelconque, c’est faire comprendre à l’homme qu’il n’est ni seul, ni unique. 
« Le Déiste , comme le souligne Paul Hazard dans La Crise de la Conscience 
Européenne , « s il récusait le Dieu d' Abraham, d'Isaac et de Jacob , croyait du 
moins en l'existence d'un Dieu. S'il niait la religion révélée , du moins ne vou- 
lait-il pas que le ciel fût vide , il ne faisait pas de l'homme , seul, la mesure de 
l'Univers ». 

La non-absurdité du monde nécessite sa participation permanente, et 
la seule espérance qui tienne, c’est d’admettre un devenir niant tout avenir 
personnel. 

Nous sommes des cherchants, peut-être même des re-cherchants, et 
pourquoi pas, fondamentaux, car comme le disait Alain: « Toute vérité 
devient fausse dès lors que l'on s'en contente ». 

C’est là l’intérêt majeur de nos Rites, qui loin d’être contraignants, rap- 
pellent à l’homme qu’il n’est pas seulement pensée et intelligence, mais 
aussi corps et sensibilité. Les symboles qui s’y rattachent ne sont là que 
pour nous guider vers le sens caché des choses: un symbole ne signifie 
jamais rien qui ne soit définitif, il ne traduit pas une pensée déterminée, 
mais une idée inépuisable. 

Débarrassés, grâce à l’originalité de nos fonctionnements en Loge, des 
carcans politiques, économiques et religieux, nous n’avons aucune certitu- 
de, mais une intuition forte : le monde dans tous ses plans est à construire, 
et l’homme a un rôle prépondérant à y jouer. 


Éveiller les consciences 


L’initiation maçonnique n’est pas une fin en soi, encore moins un abou- 
tissement; comme son nom l’indique, elle est un commencement, une 
mise en route, une aventure personnelle dans une démarche collective! 
Nous ne cherchons qu’à mieux nous connaître, pour mieux appréhender 
le monde, pour mieux accepter notre finitude. 

Nous voulons dépasser les apparences, l’autre côté du miroir, car nous 
sommes prêts, prêts à passer de l’espoir à l’espérance, pour sans crainte 
aucune, viser une éternité en devenir et que nous voulons absolument 
construire, car le temps qui nous reste est privilégié, privilégié parce qu’il 
nous appartient. La Vérité est à construire car, intuitivement, il ne saurait 
en être autrement! 
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La Grande Loge de France, en s appuyant sur une spiritualité laïque 
et un humanisme basé sur 1 homme et sa construction permanente, se 
situe entre deux doctrines, l’une, religieuse, où le sens n est pas discuta- 
ble, l’autre politique où il est question de changer la société sans l’avis et 
encore moins l’accord de ceux qui la composent. La permanence de notre 
vocation humaniste consiste à révéler l’homme à lui-même et à travailler 
au perfectionnement de l’humanité. 

Mais que l’on ne s’y trompe pas, si notre humanisme est éclairé et gé- 
néreux, il se refuse à tous abandons, à toutes lâchetés, et c’est de toutes 
nos forces et de tout notre poids que nous luttons contre les dictatures de 
toutes sortes, qu’ elles soient scientifiques, politiques, sectaires, religieuses 
ou pseudo-religieuses. 

Les valeurs que représentent à nos yeux la démocratie, la laïcité, l’éduca- 
tion et la solidarité sont à la base même des Droits de l’Homme, auxquels 
nous sommes intimement et irrémédiablement attachés. 

Nous n’en sommes pas pour autant, je le répète, naïfs ou aveugles, et 
nous savons bien que ces valeurs, symboles de respect et de dignité, sont 
des valeurs purement occidentales dont d’autres cultures ne partagent pas 
les exigences, et principalement à mes yeux, l’éducation. Le jour où la 
femme, la mère, y jouera le rôle principal, nul doute que le monde ira 
mieux. C’est peut-être là que se situe aussi le défi de ce siècle commençant, 
car un monde d’avenir ne peut se concevoir sans que les civilisations ne se 
respectent entre elles, à condition quelles se respectent elles-mêmes. 

La Franc-maçonnerie ne promet pas une société idyllique, elle se conten- 
te, de part son rôle d’autorité morale, de faire progresser l’homme sur les 
plans moral, spirituel et matériel, pour lui rendre une existence plus juste, 
plus harmonieuse, et lui faire accepter le drame intime qui lui est réservé. 

Elle est là pour éveiller les consciences et amener l’homme à la luci- 
dité. C’est cette perspective de liberté, loin d’un dogme religieux sécurisant 
et d’une doctrine politique réductrice, qui nous rassemble, dans la joie, 
l’amour fraternel et l’harmonie, le maximum de lucidité n’excluant pas 
pour autant, le maximum de bonheur. 

En dehors de l’apprentissage de l’écoute et du respect de l’autre, mon 
semblable, l’initiation en Grande Loge de France, nous a donné deux in- 
formations capitales : la première, c’est que nous sommes à la fois membre 
de l’espèce et réalité sociale, témoin et principe. Nous pensons qu’il y a un 
lien essentiel entre une mort annoncée et une éternité à vivre. 

La seconde, c’est que nous ne sommes pas là pour éradiquer le mal, 
seulement pour le contenir, car il est dit, quelque part chez nous, que « le 
mal, le malheur et la misère sont indissociables de la condition humaine » et 
que « l'harmonie résulte de la complémentarité des contraires ». 

Monsieur Tarek Oubrou disait, lors du colloque Dialogues entre les Re- 
ligions et les Spiritualités organisé par la Grande Loge de France : « Dieu a 
donné à l'homme la notion du Bien et la reconnaissance du Mal. Dieu a donné 
à l'homme la notion du discernement ». 
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Mais si vous le reconnaissez comme un Frère authentique 
et sincère, vous devez lui prodiguer le respect qu’il mérite ; et 
s’il est dans le besoin, vous devez le secourir si vous le pouvez, 
ou lui indiquer comment il peut être secouru : vous devez l’em- 
ployer pendant quelques jours ou le recommander pour qu’on 
l’emploie. 

Vous n’êtes pas obligé de faire plus que vos moyens ne 
vous le permettent mais seulement dans des circonstances iden- 
tiques, de donner la préférence à un Frère pauvre, qui est un 
Homme bon et honnête, avant toute autre Personne dans le 
besoin. 

Enfin, toutes ces OBLIGATIONS doivent être observées par 
vous, de même que celles qui vous seront communiquées d’autre 
manière ; cultivez l'Amour Fraternel, Fondement et clé de voûte, 
Ciment et Gloire de cette ancienne Fraternité, repoussez toute 
Dispute et Querelle, toute Calomnie et Médisance, ne permettez 
pas qu’un Frère honnête soit calomnié, mais défendez sa Répu- 
tation, et fournissez-lui tous les Services que vous pourrez, pour 
autant que cela soit compatible avec Honneur et votre Sûreté, 
et pas au-delà. Et si l’un d’eux vous fait Tort, vous devez recourir 
à votre propre Loge ou à la sienne, ensuite vous pouvez en appeler 
à la GRANDE LOGE en Assemblée Trimestrielle, et ensuite à la 
GRANDE LOGE annuelle, selon l'ancienne et louable Coutume de 
nos Ancêtres dans chaque Nation ; n’ayez jamais recours à un 
procès en Justice sinon quand l’Affaire ne peut pas être tranchée 
autrement, et écoutez patiemment les Conseils du Maître et des 
Compagnons lorsqu’ils veulent vous éviter de comparaître en 
Justice avec des Profanes ou vous inciter à mettre un terme rapide 
à toutes Procédures, ceci afin que vous puissiez vous occuper 
des Affaires de la MAÇONNERIE avec plus d’Alacrité et de Succès ; 
mais en ce qui concerne les Frères ou Compagnons en Procès, 
le Maître et les Frères doivent offrir bénévolement leur Médiation, 
à laquelle les Frères en opposition doivent se soumettre avec 
gratitude ; et si cet Arbitrage s’avère impraticable, ils doivent 
alors poursuivre leur Procès ou Procédure-Légale, sans Aigreur 
ni Rancune (contrairement à l'ordinaire) en ne disant et en ne 
faisant rien qui puisse altérer l’Amour fraternel, et les bonnes 
Relations doivent être renouées et poursuivies ; afin que tous 
puissent constater l’Influence bienfaisante de la MAÇONNERIE, 
ainsi que tous les vrais Maçons l’ont fait depuis le commencement 
du Monde et le feront jusqu’à la fin des Temps. 

AMEN, AINSI SOIT-IL. 
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C’est tout cela que nous voulons apporter au monde que nous appelons 
profane, qui lui, n’en doutons pas, ressent les mêmes choses, mais certaine- 
ment avec confusion, et assurément plus d’instinct que de raison. 

Notre Tradition, qui n’est pas un passéisme nostalgique, mais notre his- 
toire, est liée à notre propre mystère. 

Notre Tradition est avant tout filiation et transmission. Nous ne re- 
doutons pas une quelconque Vérité définitive, mais nous voulons y avoir 
participé, car nous n’excluons pas, un jour, d’en atteindre le pourquoi. 

En 1994, l’Ancien Grand Maître Jean-Louis Mandinaud disait avoir 
lu dans une très sérieuse revue de « management » que trente étudiants 
japonais se présentant au concours d’entrée d’une Grande Ecole avaient à 
répondre à la question: « Quand la neige fond, qu’est-ce quelle devient? ». 
Vingt-neuf ont répondu: « de l’eau » et furent reçus. Le trentième, recalé, 
avait répondu: « C’est le printemps qui arrive ». 

Nul doute qu’il aurait eu sa place parmi nous, car au-delà de cette belle 
image, un monde qui se déspiritualise, c’est un monde qui se déshuma- 
nise; seule l’idée du dépassement de soi, sur tous les plans, garantira à 
l’homme un devenir, donc un avenir. 

« Puissent tous les hommes se souvenir quils sont Frères », comme l’espérait 
Voltaire. 
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Symbolisme 


La simplicité 




Lao-Tseu (« Vieux-enfant »), quitte le monde sur son buffle, image de l'homme naturel 


La simplicité est-elle une qualité ? Est-elle une qualité propre aux Francs- 
maçons ? 

À la réflexion, il apparaît qu’une qualité sous-entend une appréciation, 
voire un jugement d’ordre moral, ce qui est donc de nature à nous éga- 
rer. La simplicité ne semble donc pas être une qualité, encore moins une 
qualité réservée aux Francs-maçons, mais elle est plutôt un don, un talent 
ontologique que nous avons reçu, que nous avons à découvrir en nous, et 
qu’il nous appartient de faire prospérer. Elle est un état à découvrir, ou 
plutôt à re-découvrir, autrement dit une expérience qui se vit et fait partie 
intégrante de notre démarche initiatique. Cette simplicité va devenir, pour 
le cherchant, pour l’initié qu’est le Franc-maçon, une nécessité, une vérita- 
ble nourriture spirituelle. 

La simplicité s’apparente au secret, ce fameux secret maçonnique que 
nous ne devons pas renier et dont il ne faut pas avoir honte ; comme lui, il 
s’agit avant tout d’une expérience spirituelle personnelle, qui n’est pas des- 
tinée à être cachée, mais qu’il est très difficile de décrire avec nos pauvres 
mots. 
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Symbolisme - La Simplicité 


Au seuil de notre initiation, il nous est rappelé que l’état de l’homme 
à sa naissance est celui du dénuement, que la vertu n’a pas besoin d’or- 
nement, et que le sentiment d’humilité doit présider à la recherche de la 
vérité. Car il ne suffit pas d’être mis en présence de la Vérité pour quelle 
nous soit intelligible; la lumière n’éclaire l’esprit humain que lorsque rien 
ne s’oppose à son rayonnement. L’obscurité règne en nous et nous rend 
insensibles à la splendeur du vrai tant que nous nous laissons aveugler par 
l’illusion, le paraître et les préjugés. 

Il convient donc, individuellement et collectivement de se mettre 
dans les dispositions pour pouvoir discerner cette lumière, en prendre 
conscience et nous laisser éclairer sans être aveuglés. La lumière, qui est 
lumière spirituelle, devient alors inspiration; il n’est plus nécessaire que 
quelque élément extérieur nous enseigne ce qui est bien, ce qui est mal, il 
s’agit simplement d’écouter son propre cœur: on sent alors si une chose 
est bonne ou non pour la construction harmonieuse de l’homme, si elle 
a du sens. L’âme est alors apaisée... je ne vois plus les choses par rapport 
à moi, mais par rapport à l’être qui est en moi. Tout est simple, clair, lu- 


mineux... 


La simplicité n’est pas modestie, encore moins humiliation, ni efface- 
ment; elle est le choix de la meilleure part, celle de l’ouvert. 

Afin de prendre du recul par rapport à nos valeurs et les aspects les plus 
matériels, il convient de réduire notre ego, certes, nos velléités, mais plu- 
tôt de maîtriser cet ego. Il convient, pour atteindre cet état de simplicité, 
de nous accepter tels que nous sommes, et d’accepter l’autre tel qu’il est. 
Ainsi, en cheminant sur la voie initiatique, « nous aurons de moins en moins 
de vérités , mais nous deviendrons de plus en plus vrais » (Jean- Yves Leloup), 
c’est-à-dire de plus en plus vivants. 

L’unique nécessaire est de regarder vers et à travers la lumière qui nous 
éclaire ; changer de regard nous fait changer de monde, la simplicité est 
libération. 

La simplicité nécessite la vigilance : quitter nos références de réussite 
apparente, mais ne pas les remplacer par des critères apparemment plus 
subtils, mais tout aussi égotiques. L’ initié est invité à réconcilier la terre et 
le ciel, la matière et l’esprit; purifié par cette simplicité, il deviendra capa- 
ble d’en admirer l’harmonie et l’unité; il va pouvoir alors donner un sens, 
du sens à sa vie, donner une dimension spirituelle à son humanité. 

La simplicité va nous permettre de retrouver notre regard de la pre- 
mière fois, notre regard d’enfant, et notre capacité d’émerveillement. Un 
nouveau regard, tolérant et fraternel, va nous permettre d’atteindre la 
clairvoyance, c’est-à-dire une compréhension de notre humanité et de son 
sens véritable : « Quand le fils de l'Homme paraîtra , nous serons semblables à 
lui, parce que nous le verrons tel quil est » (Evangile de Jean). 

En ce sens, le regard de la simplicité est évidence ; il n’est pas révélation, 
mais « certitude des choses invisibles », expérience. La simplicité, c’est 
l’unité, l’unification de toutes les puissances de l’être pour parvenir à une 
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réconciliation intérieure, après être passé par la porte basse de notre initia- 
tion et être invités à pratiquer l’Art Royal. 

La simplicité permet de retourner à sa racine, le Principe ; c’est entrer 
dans l’état de repos, au sens du repos du septième jour après la création, 
repos qui ne correspond pas à un état statique, mais envisagé comme une 
pause créatrice, inaugurant un nouveau niveau de conscience, un temps 
d’assimilation. 

Cet état est celui de la grande paix du soufisme, un vide qui conduit 
à la plénitude, une paix non dépendante de circonstances ou de contin- 
gences matérielles ou intellectuelles, cette paix qui suppose que l’homme 
ait trouvé en lui-même la source de ses satisfactions et de son apaisement. 
Se délivrer des savoirs acquis, apprendre à désapprendre, nous enseigne 
également le Tao : 

« Retourne à la simplicité première » (verset 28). 

« La vraie raison des choses est invisible, insaisissable , indéfinissable, indé- 
terminable; seul l'esprit établi dans l'état de simplicité parfaite peut l'attein- 
dre dans la contemplation profonde. » 

Cette simplicité spirituelle n’est pas nihilisme; au contraire, nous 
l’avons vu, elle est plénitude, elle est état de tranquillité attentive. Elle est 
attention, désir, consentement, plus que volonté. La pauvreté en esprit, la 
simplicité, permet de refaire en sens inverse le trajet de la chute adamique 
pour retrouver l’état d’éternité, état fugace et intérieur de joie profonde. 

Notre démarche, en Franc-maçonnerie, ne nous appelle pas à chercher 
le bonheur, toujours ambigu et relatif, mais la béatitude et la joie quelle 
porte en elle, libérée de toute appréciation contingente. 

Etre attentif, être maître de soi... « Marche doucement sur la terre y elle 
est sacrée!» 

Voilà bien l’attitude que doit avoir le Franc-maçon : être humble, au 
sens de l’humus, de cette terre sacrée, être simple, être dans une attitude 
d’ouverture, d’accueil, d’éveil, afin de permettre à la semence de germer, 
et à l’esprit de s’épanouir en l’homme. 
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Conte symbolique 

Jean-François Pluviaud 


La forêt des symboles 



Il était une fois des hommes qui voulaient trouver la vérité. 

Trouver la vérité n est pas une entreprise aisée, aussi pressentant que la 
route serait longue, s'étaient-ils levés matin pour partir à la rencontre du 
soleil. 

En effet, depuis l'aube du temps les hommes le savent, la vérité se trou- 
ve en un point très précis de la terre, très exactement là où se lève le soleil. 

Après quelques heures de marche le jour commençait à poindre lorsqu'ils 
aperçurent une étrange silhouette se profilant au loin. 

Au début, ils la prirent pour un arbre. 

Au fur et à mesure qu'ils avançaient, des dizaines d’autres surgissaient 
une à une du brouillard nacré qui accompagne l'apparition du soleil. 

C'était maintenant une forêt profonde, extrêmement dense, qui barrait 
l’horizon du septentrion au midi et dont les cimes se perdaient dans les 
cieux. 

Inconsciemment, ils avaient ralenti leur marche. 

Ils se taisaient, à la fois attirés et inquiets. Ils n'avaient pas peur, ils 
étaient seulement intrigués et un peu angoissés devant cette masse sombre 
qui mystérieusement rayonnait d'une étrange clarté. 

S'approchant davantage ils s'aperçurent que ce n'était pas des arbres qui 
peuplaient cette forêt inextricable, mais de curieux objets. 

Ils n'avaient jamais rien vu de semblable, on aurait dit des sculptures de 
toutes les formes, de toutes les tailles, de toutes les couleurs. 
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Chacune d’entre elles paraissait unique et solitaire et pourtant ils la 
devinaient étrangement imbriquée à toutes les autres comme s’il s’agissait 
d’une seule et même chose, qu’ils sentaient frémissante de vie, bien quelle 
fût parfaitement immobile. 

Subjugués, ils pénétrèrent lentement dans ce lieu inquiétant et fascinant. 
Plus ils avançaient, plus ces objets semblaient respirer, vivre et s’agiter au 
rythme de ce qui devait être une symphonie dont ils n’entendaient aucune 
des notes, aucun des son s, ce qui créait une atmosphère surnaturelle et en 
même temps presque palpable. 

Ils étaient là, incapables d’avancer, désireux seulement, de voir, de tou- 
cher, de caresser, de sentir, d’entendre. Ils voulaient connaître, savoir, com- 
prendre, analyser, disséquer tous ces objets insolites qu’ils pressentaient 
chargés de lourds mystères. 

Le temps était aboli. 

Ils étaient sous le charme, toute leur volonté concentrée sur un seul 
objectif: découvrir la nature et le contenu de ces objets magiques qui sem- 
blaient être beaucoup plus que des objets 

Insensiblement pourtant, sans s’en apercevoir, comme par un enchante- 
ment, ils s ‘étaient installés dans le confort ouaté de cette recherche un peu 
vaine et sans fin qui anesthésiait de plus en plus leur esprit. 

C’est à cet instant qu’il est arrivé. 

Il avait le pas lent et lourd de ceux qui viennent de la nuit des temps, le 
regard clair et lointain de ceux qui vont au fond du temps. 

D’où venait-il?... Où allait-il?... 

Intimidés, ils n’osèrent pas le lui demander. 

Parvenu à leur hauteur, il s’arrêta et après un très lourd silence, leur 
demanda : 

- Qui êtes-vous ?. . . 

Impressionnés, ils lui répondirent: 

- Nous sommes des hommes, partis à la recherche de la vérité. . . 

- Je comprends, leur dit-il gravement, cela part d’un bon sentiment, 
mais pourquoi vous être arrêtés en chemin ? 

- Lorsque nous sommes arrivés en ce lieu nous avons été émerveillés par 
tout ce que nous découvrions, alors nous avons voulu tout savoir sur ce qui 
nous entourait. Trop de choses nouvelles et merveilleuses, trop de détails 
ont retenu notre attention et nous nous sommes perdus. Nous ne savons 
plus où nous sommes, ni dans quelle direction aller. 

- Ce lieu s’appelle « la forêt des symboles ». C’est une forêt mystérieuse: 
tout ce qui vous entoure n’est que symbole, tout n’y est qu’ apparence. Mais 
cet endroit qui semble enchanteur est extrêmement dangereux, il ne faut 
pas tomber dans ses sortilèges, ne pas vous laisser séduire par ses chimères, 
vous y resteriez éternellement prisonnier. Vous devez le traverser sans vous 
y attarder. Cette forêt est le premier obstacle que vous devez franchir sur 
votre chemin, la première épreuve que vous devez subir. 
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Les symboles ne sont pas faits pour être analysée ou disséqués, ni même 
définis, les symboles ne sont que des portes que vous devez franchir. 

Malheureusement vous êtes tombés dans le piège, vous vous êtes ar- 
rêtés aux apparences, vous avez voulu retenir entre vos doigts une gerbe 
d’étincelles qui scintillaient loin, très loin du vrai brasier. Vous voilà pri- 
sonniers. 

Il poursuivit : 

— Ne vous arrêtez pas devant les symboles pour les examiner ou les 
comprendre, il faut seulement les traverser, les pénétrer, aller très rapide- 
ment au-delà. Ils vous projetteront alors dans un ailleurs, lui-même peu- 
plés d’autres symboles que vous devrez franchir à leur tour. Ceux-là vous 
conduiront encore plus loin, toujours plus loin, à l’aide d’autres symboles, 
dans d’autres univers, tous ces univers que vous portez en vous et que vous 
devez explorer avant d’arriver au but, un jour, peut-être. .. 

Dans la voie que vous avez choisie, celle de la recherche de la vérité, 
c’est la seule manière pour avancer : aller de symbole en symbole, les fran- 
chir un à un sans jamais s’y s’arrêter. Les symboles ne sont qu’un moyen 
d’accès vers Tailleurs, un outil. 

Il se tut. 

Après un long, très long silence, gravement, lentement il s’éloigna, sans 
se retourner. 

Un grand et beau symbole se dressait devant lui, il s’apprêtait à le fran- 
chir lorsqu’ils lui demandèrent: 

— Qui êtes-vous ? 

Il avait déjà disparu lorsqu’ils crurent entendre, comme un écho loin- 
tain: 

— Je suis... 

La fin de sa P h rase se perdit dans les profondeurs du silence. 


[à suivre) 


Rendons à l'auteur ce qui est à l'auteur 

Le conte symbolique du N° 148, La Légende de la Saint-Jean d'Été, 
est de Jean-François Pluviaud. 

Qu'on se le dise! 
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La Franc-maçonnerie américaine 

et la Guerre de Sécession - 186M865 



r 

Les « Pères fondateurs » des Etats-Unis d'Amérique, dont George Washington et Thomas 
Jefferson , étaient tous Francs-maçons . Ce livre est en vente sur amazon.fr 


Cette guerre civile, probablement la plus meurtrière de l’histoire, eut 
30ur cause essentielle l’abolition de l’esclavage aux Etats-Unis. Elle coûta 
a vie à plus de 700 000 hommes et femmes et se termina par l’assassinat 
du Président Lincoln par un Sudiste fanatique. Les conséquences de cet 
attentat furent dramatiques pour les Etats du Sud. 
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La Franc-maçonnerie américaine et la Guerre de Sécession - 1 86 1 - 1 865 


La Guerre de Sécession eut une influence énorme sur la Franc-maçon- 
nerie américaine, qui fut la seule organisation a en sortir sans dommages 
notoires, autant au Nord qu’au Sud, en raison de Faction modératrice et 
fédératrice considérable des institutions maçonniques. Les statistiques sont 
fragmentaires, mais on estime que plusieurs milliers de Maçons ont perdu 
la vie au cours de cette guerre. 
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Les Etats-Unis d'Amérique pendant la Guerre de Sécession — Sécession War ou Civil War 
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Aux Etats-Unis, les premières Loges apparurent en 1731 à Philadelphie; 
la Grande Loge de Pennsylvanie fut fondée cette année-là par Benjamin 
Franklin, qui fut membre de la Loge Les Neufs Sœurs, à FOrient de Paris, 
pendant la guerre d’indépendance américaine. En 1800, il y avait environ 
387 Loges et 16000 Frères. 

La Franc-maçonnerie se développait rapidement, quand, en 1826, la 
fameuse « affaire Morgan » fit grand bruit. 

William Morgan, journaliste dans l’État de New York, écrivain, aven- 
turier et ivrogne notoire, criblé de dettes, plusieurs fois condamné, fut 
expulsé de sa loge. Pour se refaire financièrement il publia un violent pam- 
phlet antimaçonnique, Illustrations ofFree Masonry> « la Franc-maçonnerie 
dévoilée », à l’origine d’un scandale énorme. La Maçonnerie fut attaquée, 
dénigrée; un véritable paroxysme antimaçonnique fut atteint quand cet 
individu disparut et que personne ne sut ce qu’il devint. Bien entendu, une 
rumeur prétendit qu’il avait été assassiné par des Maçons... Aujourd’hui 
encore sa disparition est restée inexpliquée. En 1963, un Ancien Grand 
Maître américain déclara que Morgan avait rapidement quitté les États- 
Unis après la parution de son pamphlet et qu’il s’était réfugié aux îles 


126 


Points de Vue Initiatiques N° 149 



Michel Singer 


Caïmans où il mourut à 80 ans, abandonné de tous. Ce scandale, devenu 
historique aux USA, créa un dommage considérable. En 1832 la Maçon- 
nerie américaine retomba à moins de 3 000 membres. 

En 1850, les effectifs s’étaient reconstitués, elle comptait plus de 65 000 
Maçons, 28 Grandes Loges reconnues et presque 2000 Loges. 

Tous les Etats avaient leurs Grandes Loges qui communiquaient en per- 
manence et se visitaient mutuellement. Elles pratiquaient le Rite d’York, 
qui devint rapidement le Rite Webb, du nom de son inventeur, Thomas 
Smith Webb, Grand Maître de la Grande Loge de Rhodes Island en 1813. 
Son rituel, évolution à l’Américaine du Rite d’York, fut le fédérateur de 
la Maçonnerie aux Etats-Unis. Actuellement il est pratiqué par plus d’un 
million et demi de Maçons. 

La déchirure de la guerre 

Dans les États du Sud l’économie était presque exclusivement basée sur 
la culture du coton par une main-d’œuvre d’esclaves et sur le libre-échange, 
alors que les États du Nord, touchés par une crise économique due à l’in- 
dustrialisation, choisissaient le protectionnisme économique. 

En 1860, l’élection à la présidence des États-Unis d’Abraham Lincoln, 
qui s’était prononcé contre l’esclavage, provoqua la Déclaration de Séces- 
sion des États du Sud. 

La Caroline du Sud fut la première à faire sécession, suivie rapidement 
par dix autres États du Sud. Ils s’organisèrent en Confédération, sous la 
présidence de Jefferson Davis, et choisirent Richmond, en Virginie, pour 
capitale. Le Président Lincoln tenta désespérément d’éviter la guerre civile 
en appelant des opposants au pouvoir. Il ne proclama l’abolition de l’es- 
clavage qu’en 1863. 

Comme la Franc-maçonnerie française se partagea entre partisans et 
adversaires de la Révolution, la Franc-maçonnerie américaine appuya soit 
l’Union nordiste, soit la Confédération sudiste. 

Dans la loge Union N° 7, Grande Loge du Colorado, où les partisans 
du Sud et du Nord étaient à égalité, les affrontements entre Frères provo- 
quèrent le retrait de sa patente et l’interdiction de se réunir. La Loge de 
Denver intervint comme médiatrice auprès de la Grande Loge du Colo- 
rado. Depuis ces deux loges travaillent toujours ensemble. 

Le Grand Commandeur de la Juridiction Sud des États-Unis, Albert 
Pike, malgré ses convictions maçonniques que nul ne peut mettre en doute, 
se prononça en faveur de l’esclavage et prit une part active à la guerre en 
tant que Général confédéré. 

Les Grandes Loges des États du Sud, en prenant fait et cause pour les 
Confédérés, exprimèrent clairement leurs choix en matière de libertés in- 
dividuelles. Quand le Président Lincoln abolit l’esclavage, en 1863, puis 
voulut établir les Noirs dans leurs droits civiques et leur attribuer le droit 
de vote, elles réagirent défavorablement. 
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APERÇU SUR L’HISTOIRE 
DE LA 

FRANC-MAÇONNERIE 


On ignore les origines lointaines de la Franc-Maçonnerie, les 
historiens demeurant sur ce point dans le domaine des supposi- 
tions. Et il en est de particulièrement fabuleuses. N’a-t-on pas vu, 
dans sa création, rien moins que la main de Dieu ? Ne l’a-t-on pas 
attribuée à Adam lui-même, à Moïse, à Nemrod ? Certains, en 
apparence plus sérieux, font remonter la fondation de cet « Ordre 
sublime » au Roi de Rome Numa Pompilius (715 avant Jésus- 
Christ), et pensent que ses « secrets » seraient venus jusqu’à 
nous par les « Collegia » d’artisans romains qui, implantés dans 
tout l Empire, se seraient perpétués au Moyen Age sous la forme 
de groupements professionnels, confréries, « guildes » ou corpo- 
rations. D’autres ajoutent que les Templiers s’affilièrent nombreux 
à ces confréries de métiers, surtout après la dissolution de l’Ordre 
du Temple en 1312. 

I. — La Franc-Maçonnerie au Moyen Age. 

Comme l’ont pensé deux anciens et prestigieux Grands Maî- 
tres de la Grande Loge de France, Michel Dumesnil de Gramont 
et Antonio Coen (1), il existe en tout cas un lien de filiation entre 
la Franc-Maçonnerie moderne, dite spéculative, et la Maçonnerie 
« opérative » du Moyen Age. 


( 1 ) La Franc-Maçonnerie Ecossaise ( 1952 ). 
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La Franc-maçonnerie américaine et la Guerre de Sécession - 1861-1865 


De nombreuses loges furent mises en sommeil, principalement dans les 
États du Sud. 

Dans des États du Nord, la Franc-maçonnerie fut accusée d’être à l’ori- 
gine de la guerre pour l’abolition de l’esclavage. Dans le Wisconsin, plu- 
sieurs temples maçonniques furent saccagés et brûlés. À New York, au cours 
d’une manifestation contre la mobilisation générale, plus de mille Noirs 
furent assassinés dans les rues. Les Maçons de la Grande Loge de New York 
réussirent à calmer la foule et à mettre fin à cet ignoble lynchage. 

En 1864, alors que le Sud, affaibli par le blocus maritime nordiste, al- 
lait perdre la guerre, le parti Démocrate la déclara catastrophe nationale 
et exigea la cessation immédiate des hostilités. Un Maçon, George Mac 
Clellan, fut chargé de faire campagne pour la présidence des États-Unis 
contre le Républicain Abraham Lincoln, candidat au renouvellement de 
son mandat. 


Un combat fratricide 

La guerre commença en avril 1861 par la prise du fort Sumter, en Ca- 
roline du Sud, par les Confédérés sudistes. Ce fort était commandé par 
un Franc-maçon, le Major Robert Anderson, qui fit appel à la marine de 
l’Union nordiste pour Fappuyer. 

Le commandant confédéré de l’attaque du fort Sumter, Pierre Beaure- 
gard, d’origine française, était probablement Franc-maçon, car la reddition 
d’Anderson évoque, dans sa forme, le symbolisme maçonnique. La salve 
de cent coups de fusils pour rendre les armes, pendant que le drapeau de 
l’Union était amené, remémorait clairement la reddition du Général Prési- 
dent du Mexique Santa Anna après sa défaite contre les troupes du Général 
Houston à San Jacinto en 1836, peut après la prise du Fort Alamo, à San 
Antonio, au Texas, par l’armée mexicaine. L’un des 169 défenseurs martyrs 
du Fort, Davy Crockett, était membre d’une Loge à Weakley County, dans 
son État natal du Tennessee, et Représentant de son État au Congrès des 
États-Unis. Les registres et archives de sa loge furent détruits pendant la 
guerre civile, mais son tablier et ses gants furent retrouvés après sa mort. Ils 
sont exposés dans un musée du Tennessee. 

Après la prise du Fort Sumter par les Confédérés, les Grandes Loges 
américaines, notamment celles des États belligérants, gardèrent le contact. 
Une correspondance considérable fut échangée et à chaque Convent il 
fut donné des lectures de ces correspondances entre les représentants des 
Grandes Loges, avec pour principaux mots d’ordre sauver le maximum de 
Frères engagés dans les batailles en vertu de la règle maçonnique de frater- 
nité, protection des Frères, loyauté et dévouement à l’Ordre. 

Dès les premières batailles, des actes de courage et de dévouement de 
nombreux Maçons, soldats et officiers des armées nordistes et confédérées, 
furent rapportés dans les loges et Convents des Grandes Loges. 

Après la bataille de Stone River, du 30 décembre 1862 au 3 janvier 
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1863, un Major et un capitaine de l’Union, Maçons, furent faits prison- 
niers par les Confédérés. Après quelques mois de captivité, ils s’échappèrent 
pour rejoindre leurs lignes, distantes de plusieurs centaines de kilomètres. 
Ils marchèrent jour et nuit, privés de nourriture et de sommeil, dans les 
montagnes de Caroline du Nord. Ils étaient en vue des lignes de l’Union 
quand un groupe de Confédérés les intercepta et les enferma dans la pri- 
son du Conté. L’un de leurs gardiens, Maçon, observa attentivement les 
prisonniers, ouvrit la porte de leur cellule et ordonna au Major de le suivre. 
Dans une pièce adjacente, ils échangèrent des signes de reconnaissance, et 
le prisonnier confirma que son compagnon de captivité était aussi Maçon. 
La Loge de ce Confédéré se réunissait le soir même ; il s’y rendit, bien qu’il 
en fût exempté et excusé pour cause d’engagement dans la guerre, et il fut 
décidé d’envoyer des enquêteurs auprès des deux prisonniers nordistes. 

Le lendemain, les enquêteurs se rendirent à la prison et tuilèrent régu- 
lièrement les prisonniers, qui furent reconnus Maçons. Le Général sudiste 
commandant la région était Maçon. Il leur porta assistance et les autorisa à 
rejoindre le Nord à condition qu’ils jurent de ne plus participer à la guerre. 
Mais le Major et le capitaine, plutôt que de violer leur serment après leur 
libération, refusèrent. Ils furent envoyés dans un camp de prisonniers de 
guerre et, plus tard, s’évadèrent avec plus de deux cents Nordistes. Tous 
rejoignirent les lignes de l’Union. 

Lors d’une autre bataille, les Sudistes chargèrent à la baïonnette. « Ma 
ligne fut enfoncée, écrivit le Major à sa loge, et je fus moi-même destiné 
à être une victime. Littéralement, la baïonnette était sur ma poitrine dans 
les mains d’un homme que je pris pour un vrai diable, si intense fut son 
attitude haineuse à ce moment, quand tout à coup, avant de me donner le 
coup de grâce, il vit que je portais mon signe maçonnique, équerre et com- 
pas, sur ma poitrine. Il baissa sa baïonnette et je fus sauvé. Les politiques 
m’auraient pendu, l’Eglise m’aurait manqué, mais les grands principes de 
notre Ordre m’assurèrent la vie, le bonheur et la liberté ». 

Le Grand Commandeur du Suprême Conseil de la Juridiction Sud des 
Etats-Unis, Albert Pike, Général confédéré, commandait une unité qui 
comportait des Amérindiens. Après la bataille de Pea Ridge, la presse nor- 
diste les accusa de scalper et de mutiler les morts tombés au combat. Le 
Général Pike reçut quelques témoignages qui confirmèrent qu’un soldat 
avait été scalpé sur ce champ de bataille. Il ordonna que les Amérindiens 
placés sous ses ordres ne participent qu’aux combats sur les territoires in- 
diens, ce qui était un handicap important car c’étaient les meilleurs éclai- 
reurs des armées nordistes et sudistes. 

Lors de cette bataille, le Général Francis Herron, membre de la Loge 
Mosaic N° 125, Grande Loge de l’Iowa, fut gravement blessé. Il guérit et 
reprit son commandement jusqu’à la fin de la guerre. 

Le 13 juillet 1862, le Général sudiste Nathan Forrest, membre de la 
Loge Angerona N° 168, Grande Loge du Tennessee, conduisit son unité 
hors de McMinville, dans le Tennessee, Comté de Warren. 
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Il avait établi son quartier général dans la ferme d un Maçon, William 
Lusk, et relâché quatre prisonniers nordistes quelques jours plus tôt. 

Le lendemain de son départ, fun d’eux revint à la ferme avec une unité 
avancée de la cavalerie nordiste. L’officier commandant cette unité deman- 
da à William Lusk : « À quelle heure le général Forrest a-t-il quitté les lieux, 
hier? » Le fermier répondit: « Je vous déclare que je ne sais pas ». L’offi- 
cier pointa son revolver sur lui en disant: « Monsieur, votre mémoire est 
bien courte ! N’a-t-il pas quitté cette ferme précisément à midi ? » William 
Lusk fit le signe maçonnique approprié en de telles circonstances. L’arme 
fut immédiatement rangée dans son étui, l’officier sauta sur son cheval, 
aida le fermier à monter derrière lui et l’éloigna du champ de bataille pour 
lui éviter une mort certaine. 

D’innombrables actes d’amour fraternels sur les champs de bataille en- 
tre les camps opposés sont ainsi répertoriés. . . 

Mais de nombreux Maçons n’eurent pas cette chance. Parmi ceux qui 
furent tués, Horace Roberts, Passé Grand Maître de la Grande Loge du 
Michigan, enrôlé comme Colonel le 28 avril 1862, conduisit son régiment 
dans plusieurs batailles et affrontements sanglants. Il fut tué pendant la 
bataille de Manassas et on ne retrouva jamais son corps. Ses derniers mots 
avant d’aller au combat furent : « Je fais confiance à la Grande Loge du 
Michigan qui confirmera que j’ai essayé de faire mon devoir ». 

De nombreuses loges militaires furent décimées. Dans l’État de Virginie, 
une vingtaine de loges furent rayées de la matricule de la Grande Loge car 
leurs membres avaient tous été tués. Des Maçons sudistes furent exécutés 
par les troupes nordistes devant leurs temples maçonniques. 

La bataille la plus terrible eut lieu à Gettysburg, Comté d’Adams, en 
Pennsylvanie, du 1er au 3 juillet 1863. Le Général Lee, qui n’était pas 
Maçon, tenta de contrer la pression des armées du Nord sur la Virginie en 
attaquant les armées nordistes en Pennsylvanie. 

Un colonel nordiste Maçon, Joshua Chamberlain, conduisit sur une 
colline une charge héroïque suicidaire. Cette surprenante victoire, qui 
stoppa l’attaque des Confédérés, lui valut la plus haute distinction améri- 
caine, la Médaille d’Honneur du Congrès et une notoriété qui lui permit 
d’être élu Gouverneur de l’État du Maine après la guerre. 

La bataille de Gettysburg culmina le 3 juillet. Le Général Lee ordonna à 
plus de 12000 Confédérés, sous le commandement du Brigadier Général 
Lewis Addison Armistead, d’attaquer les positions centrales des forces de 
l’Union commandées par le Général Winfield Scott Hancock. Ces Géné- 
raux, soldats de carrière et Maçons, étaient amis avant la guerre civile. 

Quand l’attaque confédérée atteignit les lignes de l’Union, le Géné- 
ral Armistead, deux fois touché par balle, fit le signe maçonnique pour 
demander de l’aide avant de s’écrouler. Un officier Maçon de l’Union, le 
capitaine Henry Bingham, futur officier supérieur et membre du Congrès, 
s’approcha du Frère Armistead, qui lui demanda de le mener auprès de son 
Frère Hancock. Le Frère Bingham lui répondit que le Général Flancock ve- 
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nait d’être gravement blessé et aida son Frère Armistead à quitter le champ 
de bataille pour rejoindre un hôpital. 

Le Général Armistead mourut deux jours après. Le Général Hancock, 
à la surprise de tous, guérit et reprit ses fonctions de commandement vers 
la fin de la guerre. 

En 1993, La Grande Loge de Pennsylvanie fit ériger dans le cimetière 
national de Gettysburg le Mémorial d’un Frère Maçon à un Frère Maçon. 
La statue représente le Frère nordiste Bingham soutenant le Frère sudiste 
Armistead blessé au combat. C’est l’un des plus grands exemples en action 
des idéaux de la Franc-maçonnerie, qui rappelle toutes les valeurs que les 
Maçons soutiennent en toutes circonstances. 


Mémorial d’un Frère Maçon à un Frère Maçon, cimetière national de Gettysburg , Comté 
d'Adams, Pennsylvanie. Le Frère nordiste Bingham soutient le Frère sudiste Armistead blessé 
pendant la bataille. 

Les retrouvailles 

Après la meurtrière bataille de Gettysburg, les Confédérés durent ad- 
mettre que la guerre était perdue. 

Le 9 avril 1865, le Général Lee informa par courrier le Général Grant 
qu’il acceptait les termes de la capitulation, écrite à la main par un Maçon, 
Ely Parker, Amérindien de pure souche. On lui confia la tâche de rédiger 
ce texte parce que son écriture était de loin la meilleure et la plus lisible... 
La capitulation fut signée le jour même dans le tribunal de la ville d’Appo- 
matox, en Virginie. 
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La Franc-maçonnerie américaine et la Guerre de Sécession - 1 86 1 - 1 865 


Deux jours après la capitulation d’Appomatox, le Président Lincoln 
s’adressa à la foule rassemblée devant la Maison Blanche et annonça que le 
droit de vote serait accordé à certains Noirs. 

Le 14 avril 1865, Abraham Lincoln, qui avait signé le 13e amendement 
abolissant l’esclavage, fut assassiné par un Sudiste, John Wilkes Booth, 
dans le théâtre Ford de Washington. De nombreuses Grandes Loges et 
Loges rendirent un vibrant hommage au Président assassiné, qui n’était pas 
Maçon, et organisèrent des Tenues funèbres à sa mémoire. 

Son successeur fut un Maçon de la Loge Greenville N° 119, Grande 
Loge du Tennessee, Andrew Johnson, qui prononça son serment de Prési- 
dent le 15 avril 1865, le lendemain de l’assassinat d’Abraham Lincoln. 



De toutes les guerres que les Maçons ont vécues depuis le début du 
XIXe siècle, la guerre de Sécession fut celle qui éprouva le plus la Franc- 
maçonnerie et les Frères, car comme pendant les guerres napoléoniennes, 
des divisions entières s’affrontèrent à la baïonnette et les Maçons nordistes 
et sudistes se sont trouvés face à face, arme à la main. Lors de la Première 
Guerre Mondiale, les stratégies militaires avaient changé et il y avait peu 
de soldats allemands Maçons car la Franc-maçonnerie était très élitiste en 
Allemagne et cooptait rarement dans les couches sociales qui fournissaient 
« la chair à canon ». 

Cependant les relations entre les Grandes Loges des Etats-Unis ne fu- 
rent pas affectées par la guerre. Les Grandes Loges du Nord votèrent de 
nombreuses aides financières pour la reconstruction maçonnique au Sud. 
La fraternité fonctionna comme il se doit entre Maçons. 

Après cette terrible guerre civile, l’influence de la Franc-maçonnerie 
s’étendit et se développa en Amérique du Nord. De même, après la Secon- 
de Guerre Mondiale, les effectifs augmentèrent considérablement ; dans les 
années 1960-1970, les Maçons américains étaient plus de quatre millions. 
Depuis la fin de la guerre du Vietnam, en 1975, leur nombre a chuté et se 
rapproche de celui de l’entre-deux-guerres. Mais ne nous méprenons pas : 
aujourd’hui, la Maçonnerie américaine, avec plus d’un million huit cent 
mille membres, est de loin la plus nombreuse et bénéficie toujours d’un 
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respect et d’une autorité que nous pouvons souhaiter pour nous-mêmes 
dans notre pays et en Europe. 



Si la Franc-maçonnerie est capable de calmer les âmes, de faire rentrer 
les armes dans leurs étuis et de pacifier les hommes au nom des grandes 
valeurs quelle incarne, alors elle pourra toujours remplir le rôle auquel 
elle prétend : rendre les hommes meilleurs pour achever au-dehors l’œuvre 
commencée dans le Temple. 
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Regards sur le Monde 

Rubrique animée par Marc de Jode 

Ces chroniques, conçues comme une tribune des 
Frères de la Grande Loge de France, se penchent sur 
les brûlures du monde, ses évolutions, ses tragédies 
ou ses petites misères. Elles forment un instantané 
de l'Histoire, teinté du regard d'initié que nous portons sur elle. 

Un Delta Rayonnant visible de nuit 

Depuis le 1er juillet, des millions de français possèdent un magnifique 
triangle et un prestigieux sautoir jaune. L’un et l’autre de ces outils recèlent 
une évidente portée symbolique. Faut-il déduire un accroissement de la 
confrérie dans notre pays, ou un excès d’ostentation du Franc-maçon ? 

Hélas non! seulement le résultat de l’application d’une directive euro- 
péenne. Elle oblige l’automobiliste à conserver dans son coffre un triangle 
réfléchissant la lumière (autant dire un delta rayonnant) et une chasuble 
jaune fluo du plus mauvais goût. Un célèbre couturier l’exhibe sur les af- 
fiches de Paris, l’arborant comme le sautoir jaune des dignitaires d’une 
certaine obédience. 

L’acquisition par la population sur quatre roues de ces symboles fami- 
liers aurait de quoi nous séduire, puisqu’elle répond, nous dit-on, à un 
impératif de sécurité. Cependant, outre la douleur d’une dépense forcée 
(comme si notre pouvoir d’achat avait besoin de ça), les bons samaritains 
sécuritaires inventent un excellent prétexte policier pour arrêter les autos 
au flan et passer chaque véhicule à la fouille. L’occasion de découvrir, au 
hasard des coffres visités, peut-être un tablier, un cordon et des gants. 

La prochaine fois que notre symbolisme inspirera la République, on 
aimerait qu’elle nous emprunte notre goût pour le Secret. Car le secret, 
celui de l’isoloir, de la correspondance ou de la vie privée, est un vieux 
principe maçonnique et, si ma mémoire est bonne, un droit républicain. 

Bernard Haxo 



La pureté du rut 

Un émoi républicain a agité les esprits suite au jugement de Lille an- 
nulant un mariage civil pour cause de « fraude sur la virginité ». Donnant 
droit au plaignant qui répudie sa femme au motif qu’elle lui aurait garanti 
la primeur de son hymen, les juges ont rappelé le code civil. Un mariage 
peut en effet être annulé en cas de mensonge susceptible d’invalider la 
motivation des vœux. À l’argument juridique, certains ajoutèrent que la 
Justice protégeait cette femme, lui épargnant des années d’enfer conjugal 
avec un pithécanthrope arriéré. 

Cependant on peut regretter que les juges de la République n’aient pas 
eu la présence d’esprit d’invoquer un autre article du code civil réprimant 
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l’instrumentalisation des tribunaux aux seules fins de satisfaire des convic- 
tions personnelles. Ils pouvaient à la fois annuler le mariage et condamner 
ce militant du dépucelage légal à une très lourde amende. Ne serait-ce que 
pour dissuader les autres spéléologues de la lune de miel de 1 imiter, en 
s’engouffrant dans la brèche de nos lois républicaines. Cette sage décision, 
conforme au droit, défendait la virginité de notre laïcité à la Française dé- 
florée chaque jour et sans complexe par certaines communautés. 

La méthode maçonnique nous enseigne l’interprétation des symboles, 
tout en les respectant. Nous opérons le rite avec rigueur dans un espace 
et un temps sacré, pourtant l’apprenti reçoit le devoir de passer chaque 
symbole sous le scalpel de son esprit critique. Cette formidable méthode 
pétrit la Règle jusqu’à épouser la complexité du monde réel, mais elle pose 
aussi des principes inaliénables et sacrés. Elle aura sans doute manqué aux 
juges de Lille. 

Marc De Jode 


Précaution de principe... 

Décidément, la justice de notre pays ne recule devant rien pour ali- 
menter nos réflexions. Bon apôtre, et dans l’absolu respect de ses textes, 
elle vient de ranger un père diabétique au rayon des citoyens indignes, en 
rendant ce qu’il faut bien appeler un jugement d’exclusion. 

Indigne donc ce père de famille insulinodépendant qui a osé demander 
la garde élargie de son fils, le tribunal considérant que le risque de coma 
du père faisait courir un danger potentiel grave à l’enfant. Principe de pré- 
caution ou précaution de principe ? 

En conséquence, trois millions de parents diabétiques attendent avec 
anxiété le résultat du jugement d’appel. D’ici là, faisons un rêve ou un 
cauchemar : 

« Monsieur le président, mon ex-femme n’a plus que 2 points sur son 
permis, c’est un danger potentiel pour nos enfants ». 

« Monsieur le président, mon ex-mari est aveugle, je crains le pire »!.. 

« Monsieur le président, mon ex-femme est très dépressive et je redoute 
un geste désespéré ». 

Ou encore, pourquoi pas : « Monsieur le président, je ne souhaite pas 
que mon ex-mari obtienne la garde élargie de nos enfants car je trouve qu’il 
est très con et je crains que sa stupidité ne les mette un jour en péril ». 

Nous aussi, dans nos loges, sommes amenés à juger. Le rituel du ban- 
deau est notre tribunal. Alors gardons-nous de juger les postulants pour le 
risque potentiel qu’ils feraient courir à nos Ateliers, mais attachons-nous 
à déceler cette minuscule étincelle de désir qui nous permettra de les ac- 
cueillir chaleureusement pour tout ce qu’ils sont capables d’y trouver et de 
nous apporter. C’est notre « principe de risque ». 

Didier Neel 
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Livres 


Pourquoi et Comment on devient Franc-maçon 
Guy Chassagnard 

Après avoir publié Le Petit Dictionnaire de ia Franc-maçonnerie et 
être remonté Aux Sources du Rite Écossais Ancien et Accepté, Guy 
Chassagnard a éprouvé la nécessité d’éditer un guide à l’intention de 
toutes personnes curieuses et désireuses d’en connaître davantage 
sur la Maçonnerie avant d’entreprendre une démarche initiatique, pour 
savoir où elle va s’engager et surtout faire le bon choix de l’obédience 
qui correspondra le mieux à ses attentes et aspirations. 

Il recense 160000 Maçons et Maçonnes répartis en une vingtaine 
d’obédiences avec leurs spécificités, dont les cinq premières comptent 80 % des membres. 
Il décrit également une dizaine de rites et leurs particularités. Avant de savoir où l’on va, il 
est bon de savoir d’où l’on vient, grâce à un résumé d’histoire maçonnique, à la structure et 
le fonctionnement d’une loge suivie de quelques notions de symbolisme et d’un who’s who 
comprenant une centaine de Francs-maçons célèbres, d’Abd-el-Kader à Zavatta. 

Ce livre a le mérite d’entrebâiller la porte du temple et donner envie d’aller plus loin, avec un 
minimum d’informations préliminaires. Tout le reste est à découvrir. 

Éditions Alphée - 2008 - 286 pages - 1 9,90 € 


Guy Chassagnard 


Pourquoi & Comment 
On devient Franc-Maçon 
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L'Énigme des Francs-maçons 
Tim Wallace-Murphy 

L’auteur remonte aux sources de la culture occidentale en 
recherchant les liens mystiques qui relient la Franc-maçonnerie aux 
différents mouvements de la pensée grecque et même gnostique 
héritée de l’Égypte ancienne. 

On parcourt ainsi plus de vingt-cinq siècles de civilisation gréco - 
romano - judéo-chrétienne en passant par les artisans maçons 
médiévaux, les templiers, pour arriver aux « débuts écossais » avec 
William Saint-Clair de Roslin, Grand Maître des maçons et autres 
guildes d’artisans en 1 441 . 

« L’histoire de cette fraternité enveloppée de mystères, sujette à controverses, écrit l’auteur, 
est plus fascinante que n’importe quel roman d’aventures ». En effet les rebondissements ne 
manquent pas et l’énigme est encore loin d’être résolue puisque les historiens ne parviennent 
pas à s’entendre sur l’origine réelle de la Franc-maçonnerie. 

Quand la légende prend le pas sur l’histoire d’une société - à plus forte raison dite « secrète » - 
elle n’est pas prête de disparaître! Comme l’écrivait Jean Cocteau, « l’histoire, c’est le vrai qui 
devient faux. La légende, c’est le faux qui devient vrai ». 

Qu’importent alors les racines, quand les fruits de l’arbre sont beaux et plus savoureux que 
jamais... 


Éditions Véga - 2007 - format 20 x 27 - 1 45 pages - nombreuses illustrations en couleurs - 1 9 € 
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Ab el-Kader et la Franc-maçonnerie 
Suivi de Soufisme et Franc-maçonnerie 
Bruno Etienne 



Ab el-kader, Émir algérien résistant à l’armée coloniale française, a été 
initié à la franc-Maçonnerie par le Grand Orient de France pour avoir 
sauvé, en 1860, les chrétiens maronites de Damas menacés de massa- 
cre par les Turcs. 

Ce troisième ouvrage de Bruno Étienne, anthropologue des religions, 
sur Abd el-Kader, rappelle que ce dernier était également philosophe, 
poète, écrivain et théologien soufi. 

L'auteur précise, dans la deuxième partie du livre, en quoi le Soufisme et la Maçonnerie peuvent 
être des voies initiatiques parallèles. Comme l’article premier des Constitutions d'Anderson s’est 
construit sur la liberté du choix religieux, l’Émir affirme avec deux siècles d’avance: << Si les 
musulmans et les chrétiens me prêtaient l’oreille, je ferais cesser leurs divergences et ils devien- 
draient frères à l’intérieur et à l’extérieur ». Une façon de nous rappeler que la lumière acquise 
dans nos Temples se doit aussi d’être communiquée dans le monde profane. 

Jacques Carletto 


Éditions Dervy - 1 87 pages - 1 6 € 


Le Livre des Haltes 
Abd-el-Kader 


Les « haltes » sont les repos que s’autorise le pèlerin, entre deux étapes, 
pour recevoir les instructions d’Allah et tirer profit des enseignements 
du voyage. Abd-el-Kader a pris le temps de faire de nombreuses hal- 
tes au cours des deux années de pèlerinage qu’il a vécues avec son 
père, de La Mecque à Bagdad, au cours desquelles il rencontra les plus 
grands maîtres soufis. Ces textes n’ont pas été directement écrits par 
l’Émir, mais établis à partir de notes prises par ses disciples, qui leur 
étaient initialement destinées. 

Une introduction historique d’Abdallah Penot donne à Abd-el-Kader une dimension et une sta- 
ture qui dépasse largement l’imagerie d’Épinal du combattant et à la prise de sa smala par le 
général Bugeaud. Il retrace le parcours exceptionnel de cet homme qui fut à la fois un maître 
spirituel et un guerrier, défenseur de l’indépendance de l’Algérie contre l’envahisseur français. 
Les textes de ces haltes sont publiés sous forme thématique, où Abd-el-Kader commente le 
Coran et l’œuvre d'Ibn Arabi, nous permettant ainsi d’accéder à des notions de spiritualité soufi, 
véritable passerelle entre l’Europe judéo-chrétienne et le monde musulman. 

Une centaine de pages sont consacrées à des notices biographiques détaillées sur les grandes 
figures de l’Islam et à un glossaire expliquant les termes utilisés dans le texte. 

Éditions Dervy - 2008 - 460 pages - 1 9,50 € 
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« Au Moyen Age, le genre humain, a écrit Victor Hugo, n’a 
rien pensé d'important qu’il ne l’ait dit en pierre ». L’architecture 
était vraiment l’art royal. Ces grands ouvrages de pierre qui conti- 
nuent d’émerveiller notre temps étaient commandés et financés 
par la Couronne, par I Eglise, par des grands seigneurs, des muni- 
cipalités. Ils exigeaient le concours d une main-d’œuvre fort 
nombreuse qui venait souvent de très loin, s’embaucher sur le 
chantier. Cette main-d’œuvre était composée d’hommes libres, 
non de serfs attachés . à la terre, c’est-à-dire d’hommes francs, 
échappant aux servitudes féodales et royales. A la tête de ces 
« Francs-Maçons » se trouvait un Maître-d Œuvre qui avait auto- 
rité sur les ouvriers et prêtait le serment de faire respecter les 
règlements. Il portait le titre de Maître-Maçon et pouvait avoir 
des assistants. C'est sur le chantier qu’était édifiée la Loge. Le 
terme apparaît pour la première fois, en Angleterre en 1278 (Vab 
Royal Abbey), en France en 1283 (Notre-Dame de Paris). C’était un 
atelier couvert où l’on taillait, sculptait, préparait les matériaux 
à mettre en œuvre. C’était aussi un lieu de repos et de réunion 
en dehors des heures de travail. C était enfin, certainement, un 
lieu d’enseignement : on y apprenait les éléments de la géométrie 
et les principes de l'art de bâtir. Et cet « art qui consistait à 
proportionner les diverses parties d’un monument, à dresser ces 
flèches et ces clochers audacieux, à courber ces voûtes gran- 
dioses, sous lesquelles le son prenait une ampleur plus harmo- 
nieuse, semblait un art magique » comme l’écrit Albert Lantoine. 
On échangeait dans la Loge des « secrets » d’ordre professionnel, 
comme la section dorée, mais aussi des secrets d’un autre ordre, 
qu’il était interdit de noter par écrit mais que I on retrouve gravés 
dans la pierre comme le cercle, la pyramide, le sceau de Salo- 
mon, l’étoile à cinq branches. Rapidement le mot Loge vint à 
désigner la collectivité, l’ensemble des compagnons ouvriers qui 
travaillaient au même édifice. Etroitement soumise pour toute la 
durée du chantier à l'autorité du Maître-Maçon, cette collectivité 
tirait une force certaine de l’habileté professionnelle de ses 
membres, de leur nombre, des liens étroits que tissait entre eux 
l'intimité quotidienne de la Loge. De plus, la mobilité inhérente 
à la profession favorisait les liaisons entre chantiers et entraînait 
une certaine uniformisation des légendes et des coutumes du 
métier. Celles-ci seront mises par écrit à partir du XIV e siècle, 
en Grande-Bretagne et aussi en Allemagne. 

On possède une centaine de versions manuscrites anglaises 
ou écossaises des anciens Devoirs (Old Charges). Parmi ces 
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De la Servitude Volontaire 
Étienne de la Boétie 

Quelle belle idée que cette publication intégrale du fameux Discours, 
toujours actuel depuis le XVIe siècle, hélas ! Ni les progrès techniques, 
ni les avancées de la science n’ont pu éradiquer la soumission men- 
tale aux idéologies. Seule la voie initiatique nous libère de la servitude 
de la pensée dominante. Un livre à mettre d’urgence entre toutes les 
mains, des profanes comme des Maçons et Maçonnes. 
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Liberté, Égalité, Fraternité 

Quel sens pour la tradition bouddhique tibétaine ? 

Pierre Arènes 

L’auteur, chercheur au CNRS dans l’Unité « Culture et Civilisation de 
l’Aire Tibétaine » et disciple de Dagpo Rimpotché, s’interroge sur le 
sens que la devise de la République et de la Franc-maçonnerie fran- 
çaises a pour une Tradition différente, celle du bouddhisme tibétain. 
Ce texte est suivi d’un commentaire sur la « Roue de l’existence ». 


P.J.G. Cabanis 

Note sur le supplice 
de la guillotine 
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Note sur le supplice de la guillotine 
P.J.G. Cabanis 

Le docteur Guillotin, promoteur de la machine du docteur Louis, et le 
docteur Cabanis, qui combattait la peine de mort,« assassinat légal », 
disait-il, étaient membres de la Loge Les Neuf Sœurs, le foyer des 
« lumières »... De quoi méditer, à propos de Marat et Charlotte Corday, 
sur les crimes d’État et le droit, reconnu depuis l’Antiquité, d’ôter la 
vie aux tyrans au nom sacré de la liberté. 


Hiram/ 
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Hiram, et après? 

Jiri Pragman et un collectif d'auteurs 

Cette « réflexion fiction » sans doute volontairement naïve s’adresse 
aux Maîtres, et il faut une fois de plus mettre en garde les jeunes 
Maçons contre sa lecture prématurée, contraire à la méthode ma- 
çonnique. Il est regrettable que les auteurs, faute de respecter leurs 
serments, ne le mentionnent pas. Il est édité par [Blog Maçonnique] 
Hiram.be et Memogrames les Éditions de la Mémoire. 

Format 10,5 x 15 - 160 pages - 12 € 
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Format 12 x 17- 120 pages - 10 €- 16 boulevard Saint-Germain 75005 Paris 


Les Symboles Maçonniques : 

Jean Onufno 

comment travaillent I 

LES FRANCS-MAÇONS ? 

La Tenue maçonnique î 
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Comment travaillent les Francs-maçons ? 

La Tenue maçonnique 
Jean Onofrio 

Ces très belles réflexions aident à comprendre à quoi et comment 
travaillent les Francs-maçons. L’auteur, en proposant des informa- 
tions et interprétations sur les symboles et le rituel, les situe dans le 
contexte contemporain, car c’est toujours « ici et maintenant » que 
nous progressons sur la voie initiatique. 


Les Symboles Maçonniques 


FrvuÇoli Hune 


LA FRATERNITÉ 
INITIATIQUE 

Myihc ou nia Inc ,f 
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La Fraternité initiatique 
Mythe ou réalité? 

François Figeac 

La fraternité est souvent réduite à son application, la solidarité. Or 
elle est si fondamentale que la qualité de la loge et des travaux dé- 
pend de la façon dont les Maçons la comprennent et la vivent. 
L’auteur aborde en profondeur la symbolique de la Fraternité initiati- 
que et sa pratique pour la connaissance de soi. 


Les Symboles Maçonniques 
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LE DEPOUILLEMENT 
DES MÉTAUX 

elt'uJchimiedu Tiiupte 



Le dépouillement des métaux 
et l'alchimie du Temple 
François Ariès 

Si ce n’était qu’un détachement moraliste de l’avoir matériel, cette 
ascèse serait banalement profane. Sa richesse symbolique permet la 
libération de l’être par la prise de conscience vécue, dit l’auteur, des 
forces transmutatrices à l’ouvre dans le cosmos et de la vie com- 
mune au minéral, au métallique, au végétal, à l’animal et à l’homme. 


Los Symboles Maçonniques 
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LES HABITS DES 
FRANCS-MAÇONS 

oanis cl autre- snt.-mi.ni . 



Les habits des Francs-maçons 
Gants, tabliers et autres vêtements 
Lucien Brévilet 

S’agit-il d’un folklore désuet, ou cette « prise d’habits » a-t-elle un 
sens initiatique ?, interroge l’auteur. À partir d’une étude détaillée de 
la documentation historique, d’informations nouvelles et de la prati- 
que du rituel, il propose sa réflexion sur nos décors, ce « livre muet » 
des Francs-maçons, source infinie d’interprétations qui nous font 
progresser sur la voie initiatique. 
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Les Francs-maçons et l'Afrique 
Une rencontre fraternelle 
Daniel Béresniak et Joseph Badila 
avec la collaboration de Jean Moreau 

Ce livre dresse le bilan de l’action maçonnique en Afrique, de la 
llle République à nos jours. Il rappelle, sans concession pour l’Occi- 
dent, l’introduction de la Franc-maçonnerie en Afrique, les conflits qui 
ont marqué ce continent, la nécessité de dépasser les luttes pour le 
pouvoir, les meurtrissures et les aliénations d’une colonisation et d’un 
néocolonialisme dont on connaît les méfaits. 

Mais la Franc-maçonnerie africaine est porteuse d’espoir, avec notamment les Rencontres Hu- 
manistes Africaines et Malgaches et la Conférence des Puissances Maçonniques Africaines et 
Malgaches. Elle peut conjuguer le riche passé culturel et les traditions des deux continents et la 
modernité maîtrisée pour éviter les conflits, réunir ce qui est épars et peut-être montrer la voie 
de la sagesse et de la paix partout dans le monde. 

« Le projet est ambitieux, mais si les Loges deviennent des laboratoires d’idées, elles sauront 
inventer, dans une perspective globalisante, au service de tous les hommes et non pas au détri- 
ment du plus grand nombre, l’Afrique humaniste de l’avenir », écrit Robert Klein dans la Préface. 
C’est vrai pour tous les continents. Dans un monde globalisé, la liberté, l’égalité et la fraternité ne 
sont possibles que si tous les hommes en bénéficient. Or l’Afrique est, selon des anthropologues, 
« le berceau de l’homo Sapiens ». Il ne serait pas surprenant que la lumière nous parvienne une 
fois encore de ce haut lieu à l’origine de l’humanité. 

Éditions DETRAD - 126 pages - 1 1 € 



Et l'intolérance, bordel ! 

Essai sur les limites de la tolérance 

Pierre Zimmer 

Ancien journaliste au Monde et à France Inter, Pierre Zimmer entend 
démontrer dans cet ouvrage comment, à force d’être trop tolérant... 
on tue la tolérance. 

La Franc-maçonnerie, qui est parfois le dernier refuge de la tolérance, 
doit-elle tomber dans ce piège? Si les humoristes peuvent user de la 
formule : « le premier qui dit que je suis intolérant, je lui fous ma main sur 
la gueule », il n’en va peut-être pas de même dans nos réunions bimensuelles. 

À noter cependant que la tolérance ne devient obligation que lorsqu’elle se mérite parce qu’elle 
requiert la réciprocité. Dans cet essai philosophique de 1 80 pages, Pierre Zimmer aborde les 
préoccupations actuelles du communautarisme, des droits de fin de vie, de l’impact de la laïcité 
sur la tolérance, et des intégrismes qui voudraient que l’on se voile la face. Le style est alerte, la 
recherche historique intéressante. En annexe: 10 idées proposées par l’UNESCO pour célébrer 
la journée internationale pour la tolérance. 

Un texte à lire lors de l’ouverture des prochains Jeux Olympique de Pékin? 

Jacques Carletto 



Éditions du Palio - 16,9Û€ 
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Candide et le Physicien 

Bernard d'Espagnat et Claude Saliceti 

Claude Saliceti, le Candide, pose à Bernard d’Espagnat, le physicien, 
40 questions auxquelles il reçoit des réponses claires, mais dérangean- 
tes pour ceux qui se sont endormis sur la physique relativiste. 

Chaque nouvelle théorie nouvelle, née souvent pour expliquer une ex- 
périence, rejette la précédente. Il en est ainsi pour la physique molé- 
culaire atomique et subatomique qui depuis un siècle avait catalogué 
des particules, découvert l’équivalence matière/énergie avec la trans- 
formation de l’une à l’autre, induisant l’application des réactions nucléaires pour le meilleur et 
le pire. Ce bel édifice est fondé sur un postulat confortable d’Einstein, mais stérilisant pour la 
recherche: rien ne peut dépasser la vitesse de la lumière dans le vide. 

Or ce livre nous explique que cette vitesse n’est qu’une frontière et qu’elle fut franchie, à partir 
d’une expérience menée dans les années 1980 par Alain Aspect et son équipe à l’Institut d’op- 
tique d’Orsay et confirmée à plus grande échelle depuis: l’information entre deux photons de 
même origine circule à une vitesse très supérieure à celle de la lumière, non mesurable actuelle- 
ment, ce qui permet de la supposer instantanée. 

Ce n’est pas la validité d’une théorie qui importe mais sur sa « fertilité » en attendant mieux, 
C’est ce constat qui doit unir la science et la philosophie, ce que les auteurs, sans s’en tenir à 
cet exemple, ont parfaitement réussi, nous incitant à une saine réflexion sur notre place dans 
l’univers. À l’image de l’onde directrice et de la particule, on peut penser que la physique et la 
métaphysique sont inséparables 

Claude Gagne. 

Éditions Fayard - Collection « Le temps des sciences » - 2008 - 315 pages - 22 € 
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Le Bonheur Maçonnique 

La démarche initiatique est la recherche pure et simple du 
bonheur. Il n'y a pas de chemin qui mène au bonheur, c'est le 
chemin qui est le bonheur, car il n'est de bonheur complet que 
partagé. 

La Franc-maçonnerie n'apporte pas de bonheur tout fait, 
tout préparé, sur mesure. Mais elle donne à l'initié la force et 
les outils pour forger en lui des « pensées de bonheur » par l'Art 
Royal, avec les arts eux-mêmes, qui l'éloignent de ses passions, 
de ses préjugés et de son égoïsme naturel. 

Le Bonheur est simple comme bonjour, et c'est pourquoi il 
est si difficile: il n'est qu'un grand oui au monde et à la vie. Il 
s'agit de désirer le réel - de l'aimer, si l'on peut, de l'accepter, 
si l'on ne peut pas - tel qu'il est, au lieu de le refuser toujours 
pour désirer l'irréel. 

Le bonheur maçonnique est-il une suite de plaisirs ou s'agit- 
il de chercher la félicité maçonnique de la sagesse grâce aux 
joies de l'esprit et du corps, à la joie d'être et d'agir pour les 
autres ? Pour « achever au dehors l'œuvre commencée dans ce 
Temple », il faut l'avoir pleinement assimilée par son chemine- 
ment initiatique vers son intériorité, c'est-à-dire vers son éter- 
nité individuelle, vers son Bonheur intime. 

Que la joie soit dans les cœurs ! 
La joie est un état actif de pléni- 
tude qui tire sa force de l'ordre 
que les hommes de sagesse aspi- 
rent à réaliser et de l'ordre uni- 
versel. La joie nous rend plus vifs 
dans un plus vaste monde. La joie 
est le chant de la vie. 

Le bonheur est contagieux, 
propageons-le ! 
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Les textes publiés par Points de Vue Initiatiques n’expriment pas la position 
officielle de la Grande Loge de France. Ils engagent la responsabilité des 
auteurs qui signent les articles. La qualité de Franc-maçon n’est pas requise 
des auteurs qui collaborent à la revue. 

Ces articles sont des contributions à la recherche sans limite de la vérité et 
non l’exposé d’une doctrine. Au Rite Écossais Ancien et Accepté, par essence 
a-dogmatique, chacun se détermine librement selon sa conscience. 
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Liberté - Egalité - Fraternité - travail en Loge et dans la Cité - Paix en soi et 
dans le monde... Le bonheur maçonnique est dans la joie de s’accomplir et 
de participer à l’accomplissement de ses Sœurs et Frères humains. 
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Edito 


José Barthomeuf 


Le droit au bonheur 


Ce sont « les Lumières » qui ont osé inspirer à l’homme du XVIIIe 
siècle la notion de droit au bonheur en même temps que soufflait le vent 
de la Liberté. Auparavant, il y avait davantage d’espoir de bonheur - et 
sous condition de bonne conduite - en un paradis incertain que de plaisir 
vulgaire dans cette vallée de larmes, où semble-t-il, nous devrions expier, 
depuis des millénaires, avec soumission et entrain, un ineffaçable et irré- 
parable péché originel qu’auraient commis de lointains et mythiques aïeux 
en recherchant dans la saveur d’une pomme le commencement d’un bon- 
heur matériel. Chercher le bonheur sur terre relevait du péché de l’impie, 
comme s’il devait obligatoirement exclure toute aspiration spirituelle. Il 
semblerait, de plus, que la malédiction divine ne devrait toucher que les 
pauvres, les gueux et les sans-terre, puisque les riches et les nantis apparem- 
ment bénis des dieux se trouvaient bien nés à l’abri du besoin et tentaient 
vainement de justifier leur bonne fortune en prétendant que l’argent ne 
faisait pas le bonheur et causait même grand souci, à l’image de la fable 
Le Savetier et le Financier. 

La philosophie des Lumières allait ouvrir les portes d’un possible paradis 
terrestre, où les hommes allaient naître enfin égaux en droit au bonheur. 

Désormais on ne chercherait plus à expliquer et justifier les misères et 
les injustices de ce bas-monde avec des promesses d’outre-tombe, tenues 
sans garanties, dans un autre monde d’en haut supposé sans nuages. 

Le malheur n’est pas une fatalité, ni le prix à payer d’une faute que l’on 
n’a pas commise. Il n’est qu’ accidents de la vie, dont il faut davantage cher- 
cher les causes dans le comportement despotique du Prince, que dans une 
malédiction divine inventée par l’homme pour mieux asservir l’homme, et 
rendre son joug un peu moins lourd. 

Le bonheur est à portée de main pour qui voudrait s’en donner la peine 
et les moyens. Il n’est pas la propriété exclusive des riches qu’une nature 
injuste aurait fait naître dans la soie. Tous les hommes naissent libres et 
égaux en droits. Qu’il soit puissant ou misérable, qu’il voie le jour dans 
un palais ou dans une chaumière, tout être humain a un droit égal au 
bonheur. Rien ni personne ne peuvent justifier que l’on condamne à la 
précarité, à la famine ou à la misère une majorité laborieuse, pour assurer 
un bonheur confisqué pour une minorité gouvernante. Rien ni personne 
ne peuvent justifier que l’on assoie son bonheur sur le malheur des autres. 
Et c’est pourtant ce qu’ont fait et font encore avec obstination, tous les 
pouvoirs totalitaires, toutes les dictatures, quelles soient politiques, mili- 
taires, religieuses ou économiques. 

Si le malheur est parfois tenace et toujours injuste, le bonheur est fragile. 
Issu des « Lumières » il est une lumière dans la maison, mais sa flamme est 
éphémère. Un vent l’attise, un autre l’emporte si l’on ne sait pas l’abriter, 
le protéger, l’entretenir. 
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Bonheur ou félicité ? s'interroge Pierre-Frédéric Ténière-Buchot. Le bon- 
heur maçonnique est-il une suite de plaisirs ou s'agit-il de chercher la féli- 
cité maçonnique de la sagesse grâce aux joies de l'esprit et du corps, à la joie 
d’être et d’agir pour les autres ? 

Dans Le cheminement du Franc-maçon vers le bonheur ; ou de la maté- 


rialité à l’éternité , Richard Brunois répond que pour « achever au dehors 
l'œuvre commencée dans ce Temple », il faut l’avoir pleinement assimilée 
par son cheminement initiatique vers son intériorité, c'est-à-dire vers son 
éternité individuelle, vers son Bonheur intime. 

Travailler sans relâche au bonheur de l’humanité, précise Bernard Lasserre, 
c'est travailler avec la conviction humaniste qui doit continuer à nous gui- 
der : égalité entre les peuples, respect pour leur culture, considération pour 
l'avenir qu’ils se choisissent. 

De la sérénité intérieure au « Bonheur de l’Humanité », une approche de 
l’histoire du Bonheur maçonnique : Pour Jean-Pierre Casimir, Athènes, Rome 
et Jérusalem se complètent dans notre tradition initiatique en une synthèse 
harmonieuse pour fonder la singularité irréductible de notre Ordre, son 
universalité. Là peut-être réside le secret du bonheur maçonnique. 

Alors, conclut François Bénetin, Que la joie soit dans les cœurs! La joie 
est un état actif de plénitude qui tire sa force de l’ordre que les hommes de 
sagesse aspirent à réaliser et de l'ordre universel. La joie nous rend plus vifs 
dans un plus vaste monde. La joie est le chant de la vie ! 


Des chercheurs en neurosciences cognitives affirment que chez des ani- 
maux et l’homme des « neurones miroirs » déclenchent les réactions de 
mimétisme et d’empathie, cette capacité de ressentir intuitivement l’autre, 
de se « mettre à sa place », ce qui conforte le lien social. 

On sait, par exemple, que lorsque quelqu’un bâille, cela déclenche des 
bâillements en série. Mais au-delà de ce mimétisme, si nous sommes atten- 
tifs aux autres, à leur écoute, leurs émotions se reflètent dans nos neurones 
miroirs, ce qui nous incite à la compassion, c’est-à-dire à partager leurs 
passions pour, si possible, les en délivrer. 

C’est une façon simple, accessible à tous, de travailler sans relâche au 
bonheur de l’humanité. Et si nous « rayonnons de bonheur », il se réfléchira 
sur les neurones miroirs de nos semblables et les aidera à être mieux et plus 
heureux. Le bonheur est contagieux, propageons-le ! 


N. B. Des Frères s’étonnent de la multiplication des « majuscules », les 
capitales typographiques. Par convention, les mots en « minuscules » dé- 
signent des réalités existentielles, tandis que les mots avec une majuscule 
évoquent des concepts initiatiques : Un maçon est un opératif, un Maçon 
est un spéculatif; un frère indique une filiation familiale, un Frère est mem- 
bre d’une confrérie initiatique, le temple est un édifice matériel, le Temple 
est un édifice spirituel. Etc. 
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Introduction 


Dimitri Davidenko 


Le bonheur est une idée neuve en Europe 

Louis Antoine de Saint-Just - 1 767-1 794 - 1 0 thermidor an II 

Le rendez-vous avec le bonheur 


L’homme a la vocation du bonheur, il a tout pour être heureux: il s’est 
libéré de bien des contraintes naturelles et il peut s 5 affranchir des contrain- 
tes sociales inutiles. S’il ose inventer sa vie, il jouit du bonheur essentiel : le 
bonheur d’être lui-même, un homme unique, à l’image de PUnique UN 
et innombrable. 

Sans le bonheur, non pas d’exister, mais d’être, il n’y a pas de bonheur 
de vivre ! 

Le bonheur tel que je l’entends, dit Christian Roblin dans Vous avez 
dit . . . bonheur r 3 , fait sa place à la sagesse et à l’autre. Il est inséparable d’un 
art de vivre qui se témoigne tous les jours. C’est, après l’initiation maçon- 
nique, l’initiation par la vie elle-même pour « se retrouver un » au milieu 
du monde, ne plus rien craindre, tendre la main et partager avec tous. 

La démarche initiatique est la recherche pure et simple du bonheur , ajoute 
José Barthomeuf. Il n’y a pas de chemin qui mène au bonheur, c’est le 
chemin qui est le bonheur, car il n’est de bonheur complet que partagé. 
Encore faut-il savoir quelle sorte de bonheur nous recherchons. 

Etre Franc-maçon : J'ai ce bonheur! affirme Jean-Jacques Gabut. La 
Franc-maçonnerie n’apporte pas de bonheur tout fait, tout préparé, sur 
mesure. Mais elle donne à l’initié la force et les outils pour forger en lui 
des « pensées de bonheur » par l’Art Royal, avec les arts eux-mêmes, qui 
l’éloignent de ses passions, de ses préjugés et de son égoïsme naturel. 

Dans ses Propos - maçonniques - sur le Bonheur , André Ughetto note 
bien des similitudes entre les Propos sur le Bonheur du philosophe Alain et 
la Maçonnerie, sauf cet appel de transcendance qui a déterminé nombre 
d’entre nous à venir frapper à la porte du Temple. La lecture d’Alain est 
cependant profitable lorsque nous voulons comprendre ce qui a changé 
pour nous, vis-à-vis des autres, à partir de notre initiation », dit-il. 

Le Bonheur est simple comme bonjour , et c’est pourquoi il est si difficile: 
il n’est qu’un grand oui au monde et à la vie. Il s’agit de désirer le réel — de 
l’aimer, si l’on peut, de l’accepter, si l’on ne peut pas — tel qu’il est, au lieu 
de le refuser toujours pour désirer l’irréel, dit Bruno Phélébon-Griolet. Le 
domaine de la pensée et de l’action est vaste ! 

Pour Géiard Markl, le Contentement , une vertu ancienne qui conduit à 
la foie, permet à l’homme d’affronter les difficultés et soucis de la vie. Il 
nous réconcilie avec le monde et fait de nous des agents actifs de son har- 
monie. 11 devient un état d’esprit qui génère un véritable art de vivre, une 
conduite harmonieuse et un profond contentement, une joie durable qui 
traduit la sérénité de l’aine, la confiance dans la vie et notre façon d’être. 
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manuscrits, on peut citer l’un des plus anciens, le Manuscrit 
Cooke (1410 ou 1430). 

Celui-ci comporte : 

1) une déclaration reconnaissant la dette de l’homme envers 
Dieu ; 

2) deux versions successives de l’histoire légendaire du métier 
depuis les temps bibliques ; 

3) les devoirs proprement dits ; 

4) une brève prière finale. 

Les Devoirs ressemblent beaucoup à ceux que prescrivaient 
dans d’autres professions, les « Ordonnances » des corporations 
municipales. Il semble qu’on lisait au nouveau membre de la Loge, 
I historique du métier, puis on l’exhortait à observer les Devoirs, 
dont il entendait la lecture, la main posée sur le Livre (la Bible), 
tenu par un des plus anciens Maçons. Il promettait alors de tenir 
secrets les enseignements du Maître et tout ce qu i! apprenait 
en Loge. 

Plus ancien encore que le Manuscrit Cooke est le Manuscrit 
Reguis (1390), où sont mises en vers les légendes du métier. 
Selon ce poème, la géométrie, fondement de l’art de bâtir, aurait 
été inventée par Euclide en Egypte, pour reconstituer chaque 
année le cadastre après la crue du Nil. 

En Allemagne, on a conservé les « Statuts et Règlements 
de Ratisbonne, de la confraternité des tailleurs de pierre », qui 
datent de 1459. Ils confirment l’existence de « Steinmetzen » 
regroupés en « Hütten » (Loges) et en « Haupthütten » (Grandes 
Loges), au nombre de cinq : à Strasbourg, Cologne, Vienne, Zurich, 
Magdebourg. Une première assemblée des maçons allemands 
s’était tenue dès 1275 à Strasbourg, où le maître d’œuvre de la 
cathédrale, Erwin de Steinbach, avait été nommé Maître de tous 
les Maçons. Une Loge strasbourgeoise de la Grande Loge de 
France porte aujourd hui son nom. 

Le caractère religieux et même catholique des « Old Charges » 
britanniques (nous sommes avant la Réforme) semble indiscuta- 
ble. La plupart des constitutions manuscrites commencent par 
une invocation à Dieu et aux trois personnes de la Sainte Trinité. 
L article premier des « Charges General » enjoint au Maçon 
« d’être un homme loyal envers Dieu et la Sainte Eglise et d’éviter 


17 


Bonheur ou félicité ? s’interroge Pierre-Frédéric Ténière-Buchot. Le bon- 
heur maçonnique est-il une suite de plaisirs ou sagit-il de chercher la féli- 
cité maçonnique de la sagesse grâce aux joies de l’esprit et du corps, à la joie 
d’être et d’agir pour les autres ? 

Dans Le cheminement du Franc-maçon vers le bonheur, ou de la maté- 
rialité à l'éternité, Richard Brunois répond que pour « achever au dehors 
1 œuvre commencée dans ce Temple », il faut l’avoir pleinement assimilée 
par son cheminement initiatique vers son intériorité, c’est-à-dire vers son 
éternité individuelle, vers son Bonheur intime. 

Travailler sans relâche au bonheur de l'humanité , précise Bernard Lasserre, 
c’est travailler avec la conviction humaniste qui doit continuer à nous gui- 
der: égalité entre les peuples, respect pour leur culture, considération pour 
l’avenir qu’ils se choisissent. 

De la sérénité intérieure au « Bonheur de l'Humanité », une approche de 
l'histoire du Bonheur maçonnique : Pour Jean-Pierre Casimir, Athènes, Rome 
et Jérusalem se complètent dans notre tradition initiatique en une synthèse 
harmonieuse pour fonder la singularité irréductible de notre Ordre, son 
universalité. Là peut-être réside le secret du bonheur maçonnique. 

Alors, conclut François Bénétin, Que la joie soit dans les cœurs! La joie 
est un état actif de plénitude qui tire sa force de l’ordre que les hommes de 
sagesse aspirent à réaliser et de l’ordre universel. La joie nous rend plus vifs 
dans un plus vaste monde. La joie est le chant de la vie ! 

Des chercheurs en neurosciences cognitives affirment que chez des ani- 
maux et l’homme des « neurones miroirs » déclenchent les réactions de 
mimétisme et d’empathie, cette capacité de ressentir intuitivement l’autre, 
de se « mettre à sa place », ce qui conforte le lien social. 

On sait, par exemple, que lorsque quelqu’un bâille, cela déclenche des 
bâillements en série. Mais au-delà de ce mimétisme, si nous sommes atten- 
tifs aux autres, à leur écoute, leurs émotions se reflètent dans nos neurones 
miroirs, ce qui nous incite à la compassion, c’est-à-dire à partager leurs 
passions pour, si possible, les en délivrer. 

C’est une façon simple, accessible à tous, de travailler sans relâche au 
bonheur de l’humanité. Et si nous « rayonnons de bonheur », il se réfléchira 
sur les neurones miroirs de nos semblables et les aidera à être mieux et plus 
heureux. Le bonheur est contagieux, propageons-le ! 


N. B. Des Frères s’étonnent de la multiplication des « majuscules », les 
capitales typographiques. Par convention, les mots en « minuscules » dé- 
signent des réalités existentielles, tandis que les mots avec une majuscule 
évoquent des concepts initiatiques : Un maçon est un opératif, un Maçon 
est un spéculatif; un frère indique une filiation familiale, un Frère est mem- 
bre d’une confrérie initiatique, le temple est un édifice matériel, le Temple 
est un édifice spirituel. Etc. 
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Christian Roblin 



Le bonheur tel que je l'entends, dit Christian Roblin, fait sa place à la 
sagesse et à l'autre. Il est inséparable d'un art de vivre qui se témoigne 
tous les jours. C'est, après l'initiation maçonnique, l'initiation par la 
vie elle-même pour « se retrouver un » au milieu du monde, ne plus 
rien craindre, tendre la main et partager avec tous. Car le vrai Maître, 
c'est la vie. Oui, la Franc-maçonnerie initiatique est partie prenante du 
bonheur. Elle est mieux qu'un porte-bonheur: une « Porte bonheur ». 
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Vous avez dit... bonheur ? 


Il est difficile de se détacher, quand on évoque le bonheur, de l’idée de 
plénitude où rien ne manque, du monde des sensations, des pensées ou 
des affects. Il s’agirait idéalement d’un état ou d’un rayonnement qui se 
déploie dans un ensemble de situations harmonieuses. Et comme la vie ne 
peut être composée, en continuité, de tous ces éléments à la fois, on a du 
mal à cerner la notion de bonheur au présent. 

On devrait donc l'abandonner, mais c’est impossible car la mémoire 
nous renvoie des images du passé qui nous rappellent des moments heu- 
reux voire forment la trame d’assez longues périodes de bonheur que nous 
avons vécues. Nous en gardons le sentiment doux et pénétrant, tandis que 
les angoisses et les contrariétés de ces temps révolus se sont évaporées de 
nos souvenirs. Plus encore, si l’horizon n’est pas obscurci par la maladie, 
la mort ou quelque autre cause de profond désarroi, nous restons prêts à 
nous projeter dans l’avenir avec l’espérance du bonheur. C’est, en quel- 
que sorte, une promesse que tout homme souhaite pouvoir nourrir, pour 
laquelle il lutte tous les jours, et il s’accablerait de lâcheté si, bien portant, 
libre, sans grand souci matériel et raisonnablement aimé, il suintait d’un 
doute fébrile devant des congénères moins fortunés que lui mais plus al- 
lants. 


Ne pas croire au bonheur fait perdre du mérite aux yeux de la société. 
C’est quelque chose que les Américains, ce peuple pratique, ont bien com- 
pris, qui ont inscrit la « poursuite du bonheur » dans leur constitution. 
C’est bien cela qui nous gêne car toutes ces considérations embrouillent 
quelque peu les réflexions que nous voudrions conduire et qui vont, pour 
un temps, nous éloigner de cette intuition du bonheur à laquelle notre 
conscience immédiate ne peut renoncer qu’à regret. C’est cependant à cet 
effort que je souhaite vous convier. 

De la divination à l'épanouissement 

Il faut vite dépasser l’étymologie légère du mot bonheur qui veut litté- 
ralement dire « de bon augure ». N’appelait-on pas autrefois « marchandes 
de bonheur » les diseuses de bonne aventure? 

La croyance au bonheur est une pensée fétiche pour conjurer le mau- 
vais sort, un acte de foi contre les superstitions du malheur qui tournoient 
si facilement dans le ciel. En s’accrochant à cette idée, n’accepte-t-on pas 
peu ou prou que l’insouciance d’un oiseau présage notre destinée? Le 
bonheur apparaît ainsi, dans son élan vital, comme un chant sublime et 
attirant que l’on devine en silence. 

Allons plus haut, plus haut que les mésanges! Délaissons ces « instants 
isolés d'énergie , de volupté ou d'oubli », auxquels Sénancour récusait l’ap- 
pellation de bonheur pour la réserver à « cet heureux concours de paix et 
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d'activité , fà] cette harmonie douce et austère qui est la vie du sage » {Rêveries, 
1799), plaçant ainsi le débat non point entre une computation serrée de 
plaisirs éphémères et une dilution éperdue de béatitudes célestes, mais 
dans la recherche d’un état moral où l’être a pu définir ce qui lui paraît 
bon pour lui, pour les siens et pour la communauté des hommes et où il 
s’estime rempli d’un équilibre propice à un conjoint épanouissement. 

Voilà peut-être tout ce que j’espère viser ici et l’on voudra bien me 
pardonner de négliger dans cette approche la part de félicités domestiques 
qui entrent naturellement dans la composition du bonheur, mais que j’ai 
exclues de mon propos, renonçant à en dresser un bilan perpétuel avec un 
boulier sans fin. 

Abordons à la joie pour en estimer la fonction par rapport au bonheur 
- la joie qui marche d’un pas simple, qui vient de loin et se donne tout de 
suite. 

De la joie au bonheur 

La joie, en effet, est une offrande de soi au présent. Dans son accom- 
plissement spirituel, elle repose sur la perception simultanée des forces qui 
s’y déploient et sur une juste ouverture de la conscience à la présence et au 
don, ses seuls médiateurs et pourvoyeurs à la fois. 

La joie est un acte de confiance qui trace un arc-en-ciel sur l’éventail 
des sensations et des pensées. Mais, pour que cette joie se répande et se 
maintienne dans la vie, les valeurs qui la portent doivent elles-mêmes tenir 
cet éventail ouvert. Avant d’être un climat, la douceur est une œuvre ; et 
cette œuvre est le partage d’un « souffle », dans toute l’extension du terme : 
voilà le bonheur. 

Nous ne sommes donc pas « désarmés » face au bonheur, sinon, pré- 
cisément, que le bonheur consiste à vivre désarmé et sans crainte, dans 
la recherche de l’harmonie, dans le souci de l’acte juste, accompli sans 
excès, à bon escient. De là, nous comprenons que les enfants dans un 
état spontané d’innocence manifestent une aptitude ludique au bonheur. 
Mais, ils ne sont pas autonomes. Ils en trouvent l’occasion avec naturel 
sans pouvoir en préparer ni en garantir les conditions. C’est pourquoi ils 
nous enseignent toujours des grâces effervescentes qui nous conduisent 
avec sûreté à la conscience de l’instant, tout en réclamant notre plus se- 
reine protection. 


De la libération au partage 

Le bonheur, tel que je l’entends ici, fait sa place à la sagesse et, l’homme 
étant par essence un animal social, il fait sa place à l’autre. Le bonheur est 
inséparable d’un art de vivre qui se témoigne tous les jours. Voilà le point 
délicat. Le bonheur est un exercice, sinon continu, du moins continuel, 
certes aidé par les circonstances. Alors comment parvient-on à en tisser 
les fils ? 


Points de Vue Initiatiques N° 150 


7 


Vous avez dit... bonheur ? 


Tout être a une histoire où le désir cherche à embaumer les blessures. 
Plus la blessure est ancienne et profonde, plus sa cicatrice se tend sur la 
membrane de la vie et plus nous nous laissons entraîner par les appels in- 
satiables du comblement. Or rien jamais, dans cette voie, ne nous apporte 
une paix entière ni un repos durable. Les assouvissements sont indéfini- 
ment à la mesure de nos manques. 

Vient un temps où, au-delà des tourments, nous réfléchissons avec 
recul aux impasses qui nous attirent obscurément. Nous nous efforçons 
de mettre de Tordre dans nos sentiments, de mesurer la valeur de nos en- 
gagements ou d’en définir de plus satisfaisants, ne fût-ce quen pratiquant 
chaque jour davantage des vertus élémentaires. 

Mais c’est l’expression du cœur qui détermine, en réalité, notre posi- 
tion sur le chemin de la vie. La vie ne vaut qu’à proportion de ce que les 
hommes donnent en partage. Avec cette nuance : si nous vivons dans le 
don, nous connaissons la joie; si nous partageons vraiment, nous connais- 
sons le bonheur. 



Rafal Olbinski - « Au-delà des tourments , c'est l'expression du cœur qui détermine, en 
réalité , notre position sur le chemin de la vie » qui mène à la vérité et la paix intérieure. 


De l'entraînement à la vie 

Et c’est là probablement que la Franc-maçonnerie se propose comme 
une école de bonheur. Prenons les choses à l’origine pour en saisir l’abou- 
tissement. 
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Au fond, en quoi consiste la méthode maçonnique? C’est une mé- 
thode faite de rapprochements et de paradoxes. Si elle vise à « concilier 
les contraires », elle permet, d’abord, de les découvrir, puis de les associer 
dans la connaissance d’une même réalité et, au sommet de cet art, de les 
assumer, pour qui peut vraiment y parvenir, donc de voir au-delà d’une 
première approche une réalité inverse et solidaire du Tout, ces divers as- 
pects du monde participant d’une unité globale. 

L’objectif et la méthode entretiennent eux-mêmes un certain paradoxe : 
s’il s’agit pour chacun de tracer le plus court chemin vers soi et de soi au 
monde, on n’en explore pas moins, au fil du temps, la complexité. C’est 
pourquoi ce chemin passe par l’autre. Grâce à l’autre, nous percevons no- 
tre singularité comme la sienne et nous nous enrichissons des idées et des 
expériences que nous partageons, dans le respect de plus en plus sensible 
et véritable de nos identités et, tout aussi bien, dans l’absolue certitude 
que nous devons construire le monde ensemble, donc nous efforcer de 
« faire société » avec tous, en cherchant, comme je l’évoquais tout à l’heure, 
à concilier les contraires qui constituent les forces de la vie, mais en les 
maîtrisant dans une construction orientée vers le bien commun, au gré, 
bien entendu, de nos évolutions, elles-mêmes fruits de nos aspirations et 
de nos oppositions. 

Dans cette progression, la méthode maçonnique nous offre par degrés 
des ensembles cohérents de symboles auxquels nous frottons nos pensées 
et nos sentiments. Ces symboles dialoguent entre eux et dégagent des 
rapports et des effets dynamiques. Le rituel les met en œuvre et nous met 
en place. Chacun de nous est invité à prendre sa place avec exactitude, en 
apportant en temps voulu un libre et paisible témoignage. C’est pourquoi 
nous travaillons « à couvert », comme nous disons, c’est-à-dire dans le 
secret. 

Le secret n’est que le reflet de cet engagement profond, difficilement 
communicable, et la garantie d’un déroulement serein où ne s’exerce 
aucune pression du dehors, alors même — autre paradoxe! - que l’objet de 
la Franc-maçonnerie est précisément d’aider chacun, dans sa vérité propre, 
à être plus pleinement au monde à l’extérieur du temple, pour y œuvrer 
positivement dans un concert d’humanité. 

De la résistance à la résilience 

Mais, comme tout secret, c’est une machine à fantasmes. C’est peut- 
être la rançon publique d’une exigence intime qui devrait strictement 
rester d’ordre privé et, ne le nions pas, la conséquence d’occasionnelles 
et misérables dérives de la part de quelques Frères qui, s’ils illustrent tris- 
tement la théorie des contraires, violent leur serment et ne se comportent 
pas dans l’honneur, empêchant ceux que le sujet pourrait intéresser sous 
son angle véritable d’appréhender cette voie comme un moyen louable de 
développement intellectuel, moral et spirituel. 
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Vous avez dit... bonheur ? 


C’est ainsi. C’est également le signe que tout n’est pas donné d’avance 
ni même le premier soir de l’initiation ou l’on reçoit, cependant, ressen- 
tie! de ce qui est utile, mais qui n’en requiert pas moins une vie pour être 
mis en œuvre et, de plus, à condition d’être sincère et assidu! 

Aussi bien l’implication et l’ardeur au travail comme les attentes et les 
appétits ne sont évidemment pas les mêmes selon les personnes et des 
dérives peuvent se produire subrepticement par manque de vigilance et 
s’amplifier par défaut d’exercices spirituels, ceux-là mêmes que les rituels 
et les symboles encadrent. Regrettons ces dérives en les reconnaissant pour 
ce qu’elles sont mais évitons de nous masquer les belles ramures d’huma- 
nité que constituent presque toutes les loges, à cause de quelques branches 
mortes tombées dans la fange et condamnées à l’opprobre. 

Permettez-moi, à ce stade, une anecdote pour montrer une évolution 
et une difficulté. 

Au tout début, quand j’ai demandé à être reçu dans une Loge maçonni- 
que, un des Frères Maîtres, lors de mon audition, m’a posé cette question: 

« Que représente pour vous V initiation? », j’ai répondu: « Regarder chaque 
être humain comme s il portait sur le front une étiquette: Attention Fragile ». 
La vie passant, j’avais oublié cet échange et c’est un des Frères présents ce 
soir-là qui, vingt ans plus tard, me l’a rappelé. Aujourd’hui où tout cela 
me paraît une évidence, je dirais plutôt: « Regarder chacun comme un être 
rare , digne d'attention. » 

Nous sommes tous des êtres rares et, si au-delà de nos conceptions 
religieuses, agnostiques ou athées, nous ressentons le besoin de prendre 
ce chemin, c’est parce que nous avons conscience « d’être trop rarement » 
et nous voulons prêter attention aux autres comme à nous-mêmes pour 
accomplir une dimension intérieure, affective et sociale. 

Que nos vies soient pleines d’embûches et d’obstacles de toutes sortes, 
que, malgré l’initiation, notre chemin ne soit pas pavé de roses, c’est évi- 
dent puisque, comme pour tous les autres hommes, nos efforts de lucidité 
ne coïncident pas nécessairement avec des résultats probants ou entiers et, 
parfois, le décalage est important. Bref, la voie initiatique n’est pas une 
voie linéaire et nous restons tributaires de toutes sortes d’événements. 

De la préparation à la réalisation 

On peut être cultivé et ouvert au monde, sincère et, en général, bien- 
veillant, sans être parvenu à « se trouver » pleinement, c’est-à-dire sans 
être capable de rencontrer la vie à tout instant le plus directement possi- 
ble, sans pouvoir être « présent », réellement disponible aux êtres et aux 
situations, ne serait-ce qu’en raison de contradictions dans nos propres 
vies qui créent durablement des blocages et que nous ne parvenons pas à 
résoudre, parce que cela imposerait des sacrifices que nous ne sommes pas 
prêts à consentir. 

Pourtant, sur ce chemin-là vient un moment où le dépouillement peut 
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enfin avoir lieu, où le bénéfice fondamental de ce travail se cristallise tout à 
coup, sans crier gare : c’était l’heure, c’est tout, et ce changement — car c’en 
est un - se produit alors au prix d’un apparent sacrifice qui va lui-même se 
muer en un potentiel différent et prendre la forme d’une nécessité. 

C’est, après l’initiation maçonnique, l’initiation par la vie elle-même 
pour « se retrouver un » au milieu du monde, ne plus rien craindre, ten- 
dre la main et partager avec tous. Car le vrai Maître, c’est la vie. Et c’est 
à cela que nous nous préparons, en définitive, et c’est ce qui nous relie si 
étroitement à notre sujet. 



Rafal Olbinski - au centre, « f’initiation par la vie elle-même pour a se retrouver un » au 
milieu du monde, ne plus rien craindre, tendre la main et partager avec tous. Car le vrai 
Maître, c'est la vie », dont l'évangile johannique dit qu’elle est la Lumière des hommes. 


La Porte bonheur 

Ainsi, en résumé, ce que nous appelons bonheur correspond au moins 
à deux états : 

Le premier est le plus vif, donc le plus simple aussi, c’est celui de ces 
moments plus ou moins longs où nous sommes emplis d’une joie intense 
qui nous unit à certains êtres, voire à une communauté de personnes, 
impression souvent augmentée d’un sentiment d’harmonie avec le monde 
qui nous entoure voire le règne du vivant, en général. C’est l’osmose, l’os- 
mose radieuse et désirante. Nous partageons tout, parce que nous sommes 
dans Tout. 
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Vous avez dit... bonheur ? 


Le second état se situe à la croisée quotidienne des chemins, et je dis à 
la croisée non seulement comme au croisement de toutes les routes, mais 
aussi comme à une large fenêtre de l’esprit ouverte sur le monde: c’est 
aussi bien — et les choses sont liées — notre aptitude à la rencontre qu’une 
attitude devant la vie qui nous épargne de perdre du temps en nous dis- 
persant inutilement et qui nous dispose à prendre place avec bienveillance 
dans cet ordre des choses que nous sommes appelés à partager avec les 
autres. C’est là qu’un peu de « savoir être » peut s’avérer un bénéfice pour 
tous et pour soi, par la même occasion. 

C’est à cela, si possible, que forme la Franc-maçonnerie, ce à quoi doit 
conduire l’initiation, en précisant l’initiation maçonnique, pour rester 
dans le cadre où nous nous exprimons. 

Oui, la Franc-maçonnerie initiatique est partie prenante du bonheur. 
Elle est, en effet, mieux qu’un porte-bonheur: une « Porte bonheur ». 
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La démarche initiatique 
est la recherche pure et simple du bonheur 



Le bonheur de vivre en harmonie avec la vie, « la lumière des hommes » 


Il n'y a pas de chemin qui mène au bonheur, c'est le chemin qui est 
le bonheur, dit José Barthomeuf, car il n'est de bonheur complet que 
partagé, jusqu'à réaliser cette utopie énoncée par le Chevalier de Ramsay 
dans son célèbre Discours: « Le monde entier n'est qu'une grande 
république dont chaque nation est une famille et chaque particulier 
un enfant. C'est pour faire revivre et répandre ces anciennes maximes 
prises dans la nature de l'homme que notre Société fut établie ». 
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l’erreur et l’hérésie ». De même, en Allemagne, les règlements 
des tailleurs de pierre commencent ainsi : « Au nom du Père, 
du Fils et du Saint Esprit et de la glorieuse Mère Marie... ». 

En matière politique, les anciens devoirs manuscrits font 
obligation aux Maçons « d # être les loyaux hommes-liges du roi, 
d’être loyaux envers l’autorité civile ». 

Telle nous apparaît l’existence de la Maçonnerie avant le 
XVI e siècle, dans toute l'Europe chrétienne : un groupement de 
caractère à la fois professionnel, religieux et culturel, dont le 
lieu de travail et de réunion est, sur chaque chantier, la Loge. 

il. — Le tournant des XVI e et XVII e siècles. 

Or, au XVI e siècle, l’Europe chrétienne voit son unité brisée 
par la Réforme. Rappelons ici que Luther est excommunié en 
1520 et que la Confession d’Augsbourg rejette l'autorité du Pape. 
En 1534, l’acte de suprématie fait du roi d Angleterre le chef de 
I Eg lise Anglicane. En 1536, Calvin publie « l’Institution de la Reli- 
gion chrétienne ». 

Cette crise, qui est déjà une crise de civilisation, affecte 
les hommes de cette époque dans toutes leurs activités ; elle 
ravage les nations et déchire les âmes. 

Les conséquences de la Réforme et de la Renaissance furent 
considérables pour le « Métier ». Les « secrets de l’art gothique » 
étaient délaissés et semblaient oubliés. On ne construisait plus 
guère d’églises ni de monastères. Les Loges opératives disparais- 
saient peu à peu, en Angleterre et en Irlande comme dans l'ensem- 
ble de l Europe, où l’organisation des « Free Masons » était en 
perte de vitesse. 

En Ecosse, cependant, l’autorité royale s’efforça de porter 
remède à la crise du bâtiment. Attachés à leurs traditions, les 
Maçons du pays s’étaient, faute de grands chantiers, repliés sur 
les villes et les bourgs et s étaient mis à tenir Loge dans des 
locaux urbains, construits, loués ou acquis à cet effet. Les Loges 
devenaient permanentes et établissaient entre elles des rap- 
ports suivis. Le roi d’Ecosse nomma le Maître des travaux royaux, 
William Schaw, Surveillant général des Maçons. En 1598 celui-ci 
dota la profession de statuts qui reprenaient Tessentiel des cou- 
tumes et traditions du métier. C est à ce moment que les Loges 
de ce pays commencent à admettre dans leur sein des notables 
étrangers au métier lui-même. Peu à peu l’élément « accepté » 
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La démarche initiatique est la recherche pure et simple du bonheur 

« Tous les hommes recherchent d'être heureux; cela est sans exception; quel- 
ques differents moyens qu’ils y emploient , ils tendent tous à ce but », et Pascal 
poursuit dans ses Pensées: « C’est le motif de toutes les actions de tous les 
hommes - et il ajoute, non sans humour, je pense - jusqu’à ceux qui vont 
se pendre ». 

On peut hériter d une fortune, mais l’on ne peut hériter du bonheur. 
Nous sommes manifestement faits pour le bonheur, mais il ne nous est 
pas acquis. Ce nest pas un dû. C’est un état auquel on aspire naturelle- 
ment, mais c’est à nous qu’il appartient d’en découvrir les chemins et de 
se donner les moyens d’y parvenir. Il a les couleurs de la nostalgie, comme 
s il nous restait un souvenir confus d’un lointain paradis perdu. La recher- 
che du bonheur, c’est l’affaire de chacun. Il nous faut le gagner, le mériter, 
puis l’entretenir pour le garder. Il est fragile, il est léger et peut s’envoler 
avec le vent d’une tempête, sous la vague d’un tsunami ou disparaître à la 
défaveur d’un quelconque caprice du destin. 


Encore faut-il savoir quelle sorte de bonheur nous recherchons. 

Il y a autant de degrés dans le bonheur que de -niveaux de conscience et 
chacun mérite une égale considération : 

Le bonheur matériel, c’est le bien-être et la satisfaction des sens; il 
est fait de plaisirs, qu’il ne faut surtout pas négliger, puisqu’ils sont natu- 
rels, mais leur abus risque de nous engourdir l’esprit. Ces plaisirs-là sont 
fugaces et s effacent, lorsque les sens sont rassasiés... dans l’attente d’un 
prochain désir, et le réveil d’un nouvel appétit de l’homme insatiable. J’y 
ai trouvé une fort belle description, dans un Traité de la Gaieté de 1762, 
d un certain Marquis de Caraccioli, moraliste de son état: « Tes Princes et 
les Courtisans s’accrochent à trop de choses fragiles et à trop de plaisirs momen- 
tanés, pour jouir de cette gaieté pure, qui fait les délices du sage. Ils voudraient 
que leur cœur éprouvât à chaque instant, l’impression de toutes les voluptés; & 
comme cela ne se peut, ils ne sentent que du dégoût et de l’ennui ». 

Le bonheur qui touche le cœur est plus noble, car il est, à la fois, don 
et partage, mais il peut être aussi fragile - même s’il est fort - car il est tri- 
butaire de l’autre et risque de disparaître avec l’objet de sa passion. Il peut 
arriver que l’on soit responsable de son départ, faute d’avoir su le retenir 
et qu’on le reconnaisse alors, un peu tard, « au bruit qu’il fait en claquant 
la porte ». 

Le bonheur qui comblerait l’esprit échapperait aux dangers des deux 
autres, car il est indifférent aux biens matériels; il ne dépend pas d’autrui, 
mais que de nous-mêmes. C’est une forme de bonheur plus subtil - bien 
au-dessus des plaisirs de la vie matérielle - où les Maçons trouveront un 
sens à leur vie, tels les enfants du laboureur qui ne découvriront leur trésor 
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qu’ après de rudes labours et de longues semailles en de riches moissons. 

Ce bonheur-là ne subit aucune altération, puisqu’il est le résultat d’un 
patient travail sur soi, d’un enrichissement spirituel continu, obtenu pat- 
une acquisition de connaissances, qui s’ajoutent, se complètent et s’érigent 
en un système de pensée, qui est propre à chacun, parce qu’il répond aux 
aspirations de chacun; et qu’il apporte sagesse, désintéressement et séré- 
nité de l’âme, telle que la décrit le même Traité de la Gaieté : « Il est une 
gaieté toute spirituelle , qui naît du calme des passions et qu'on peut appeler 
V épanouissement d'une âme tranquille » [. . .] « L’esprit et le cœur forment un 
concert , qui e?idort les passions & réveille toutes les idées de bonheur. C’est 
alors que dans une ivresse réfléchie , Tâme se savoure d’elle-même et jouit du 
plaisir d’être. C’est alors qu’une conscience sans reproche répand sur tous les 
événements de la vie, une tranquillité - et il force un peu la métaphore — 
que l’écroulement de l’univers ne pourrait ébranler ». 

Le bonheur durable 

Depuis le 1 er degré, on nous promet un certain bonheur durable : « Que 
la Joie soit dans les cœurs », « Que la Paix règne sur la terre », « Que l’Arnour 
règne parmi les hommes ». 11 ne s’agit pas, là, de promesses, ni de vœux 
pieux, mais bien d’un véritable programme, et la tâche promet d’être rude. 
Si l’on veut qu’il en soit ainsi, aujourd'hui, dans un monde de paix, où 
l’on voudrait voir régner l’Amour et la foie, c’est à nous, chacun à sa p 1 ace 
et à son office, qu’il appartient d’améliorer la condition humaine, comme 
nous y incite la Déclaration de Principe du Convent de Lausanne, dès le 
premier soir de notre initiation, pour nous faire devoir de « travailler sans 
relâche au bonheur de l’Humanité ». 

Entre maximes et sentences, entre symboles et légendes, les rituels nous 
donnent des leçons de vie et des préceptes, pour nous apprendre à la 
mieux conduire. J’en retiens: 

Que le bien-être matériel, la toute puissance, le pouvoir absolu, les 
richesses de ce monde ne suffisent pas à notre bonheur. Il pourrait même 
le compromettre en risquant d’ébranler les esprits fragiles; 

Que le bonheur n’est jamais définitivement acquis; que c’est une 
conquête de tous les instants. C’est quand on croit le tenir, qu’on s’aper- 
çoit qu il est trop tard pour pouvoir le retenir. Plus le Roi monte haut, 
plus le vertige peut le surprendre et plus dure sera la chute: « La Roche 
Tarpéienne - d’où l’on jetait dans le vide les condamnés à mort - nest pas 
loin du Capitole », siège du pouvoir, disaient les Romains ; 

Que le bonheur ne se décrète pas. Il n’est pas un droit. Il se mérite, se 
construit pierre sur pierre, pas à pas, jour après jour, et se multiplie en se 
partageant. Il est le salaire de la veille, la conséquence directe de nos actes 
d aujourd hui et demain, le fruit du respect de nos engagements; 

Que par les manquements à ses promesses et les inconséquences de ses 
actes, chacun peut devenir gravement responsable du malheur des autres. 
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La démarche initiatique est la recherche pure et simple du bonheur 


Ces enseignements me confirment que ce genre de bonheur fragile 
n’est pas celui auquel aspire le Franc-Maçon. 

Si le bonheur matériel est éphémère, le bonheur spirituel est durable, 
car il n est pas le résultat d’une accumulation de biens matériels, ni une 
somme d’acquisitions futiles, mais le fruit d’un dépouillement de choses 
inutiles, voire néfastes à notre perfectionnement, qui nous empêcheraient 
de nous élever, à l’image de ces sacs de sable dont on doit délester la mon- 
tgolfière pour lui permettre de prendre de l’altitude. 

Si le bonheur matériel apporte le plaisir et s’il participe, en partie, à 
l’épanouissement de l’individu - car « ventre affamé n’a pas d’oreilles » - 
c’est seulement le bonheur spirituel qui donne la joie pure, car il conduit 
à la réalisation de soi, et à la découverte du Soi, « cette lumière éclairant 
tout homme venant en ce monde », cet arc-en-ciel qui unit 1 homme à 
l’univers. 

« L’homme ne vit pas que de pain » : Corps et esprit ont un égal besoin 
de nourritures terrestres et spirituelles. Ce n’est qu’ après avoir satisfait aux 
premières nécessités vitales que l’homme va chercher à donner du sens à 
son existence. Mais il n’atteindra un bonheur constant que s’il accorde 
une égale attention à l’épanouissement de son esprit en même temps qu’à 
la satisfaction des besoins de son corps... « à consommer avec modéra- 
tion ». 

L’histoire nous a montré que la privation de spiritualité comme ses 
excès ont conduit des nations aux mêmes désordres. 

En interdisant la religion et en la qualifiant « d’opium du peuple », le 



Les feux de lo Saint-Jean. Depuis toujours les hommes ont besoin d'exprimer le Sacré. 


16 


Points de Vue Initiatiques N° 150 



José Barthomeuf 


communisme stalinien supprimait la liberté de penser et de croire, pen- 
dant que d’autres régimes totalitaires imposaient, au contraire, une re- 
ligion d’Etat pour anesthésier cette liberté de penser. Les deux avaient 
pour même objectif de rassembler leurs ouailles, pour les faire chanter 
en chœur en les faisant marcher au pas cadencé; et pour leur plus grand 
bonheur, évidemment. 

Pourquoi la célèbre phrase attribuée à Malraux, « Le XXIe siècle sera 
spirituel ou ne sera pas », a-t-elle toujours le même succès? D’autant qu’il 
ne l’aurait jamais écrite de sa main, mais seulement prononcée, une seule 
fois, au cours d’une interview. Tout simplement parce quelle répond à un 
besoin de l’esprit et quelle exprime un espoir pour nos aspirations. C’est 
la phrase qu’on attendait pour répondre aux dégâts du matérialisme galo- 
pant et de ses dérives dramatiques depuis le XIXe siècle. 

Dans notre monde toujours aussi matérialiste, où tout doit s’expliquer 
par la seule raison pour n’aboutir qu’à des solutions matérielles, il convient, 
pour avoir l’esprit ouvert, de réveiller notre intuition, souvent négligée 
dans la conduite de nos affaires, qui sommeille dans un coin de notre 
cerveau droit, pour nous donner une vision plus large, plus humaine des 
choses de la vie, au lieu de les considérer d’un seul œil, et par le petit bout 
de la lorgnette. 

En s’élevant ainsi bien au-dessus de la vision matérielle des choses, no- 
tre regard s’ouvre plus largement sur le vaste monde, en vue d’un plus 
grand bonheur pour le plus grand nombre. 

L'inné collectif et l'acquis personnel 

Tout individu, à la naissance, hérite de bagages génétiques qui consti- 
tuent son « moi » chaotique. Ce désordre initial s’aggrave au fil des ans, 
car sur ce terrain aussi fertile que fragile s’abattent des pluies torrentielles 
de contraintes nécessaires, injonctions et interdits de toutes sortes - qu’on 
appelle l’éducation, et les psychologues le « surmoi » - pluies et orages fort 
heureusement entrecoupés de belles éclaircies réchauffées par le soleil de 
l’amour maternel. Chacun réagit alors différemment selon son tempéra- 
ment et son aptitude au bonheur: 

Il y a celui qui accuse « les autres » de ses malheurs, ses parents, la 
société, le monde entier et même le « Bon Dieu ». Celui-là ne fait qu’en- 
tretenir son mal-être et peut-être échapper le bonheur ; 

Il y a celui qui accepte l’héritage tel quel, décide de « vivre avec » et de 
le gérer au mieux de ses intérêts, sans importuner personne. Il peut peut- 
être aspirer à un petit bonheur matériel tranquille ; 

Et puis il y a celui qui, en assumant l’héritage et se l’appropriant, va 
considérer, au contraire, que si le problème demeure en lui, c’est aussi en 
lui que doit se trouver la solution ; et que par conséquent, c’est à lui, et à 
lui seul, qu’il appartient de la découvrir. C’est la meilleure méthode pour 
conduire à la paix intérieure, antichambre du bonheur. 


Points de Vue Initiatiques N° 150 


17 


La démarche initiatique est la recherche pure et simple du bonheur 


La quête de sens 

Le chaos intérieur étant inhérent à l’homme, un besoin d’ordre s’est 
imposé à lui, dès que l’esprit lui vint, d’autant plus que la contemplation 
du cosmos et de la vie de la nature lui offrait la vision d’un ordre extérieur 
impressionnant, dans lequel il se sentait étranger. Il lui fallait une expli- 
cation de ce monde qui existait avant lui et qui, de toute évidence, lui 
survivrait. Il lui fallait trouver la raison de cet ordre qu’il admirait dans 
l’univers et la nécessité de sa trop brève présence au cœur de cet inquié- 
tant cosmos infini. Ce besoin d’explication et de compréhension de notre 
existence dans l’univers ne nous a pas quittés depuis les premiers âges : on 
l’appelle l’angoisse métaphysique. Et c’est ainsi que dans l’esprit angoissé 
de l’homme naquit le besoin de spiritualité pour tenter d’expliquer ce qui 
nous a précédé et ce qui nous dépasse. 

Il y a au moins, quatre approches pour tenter d’expliquer le monde : 

L’approche religieuse, qui apporte une réponse immédiate aux mys- 
tères de la vie, qui apaise l’esprit, mais qui clôt trop rapidement le débat, 
puisque la réponse est toute trouvée, dans une révélation incontestable 
puisque venue d’en haut ; 

L’approche scientifique, qui pèse et mesure les données de ce monde 
visible dans lequel on vit, pour en tirer un ensemble de lois physiques et 
une succession de conclusions et de vérités provisoires, dans l’attente de 
la suivante ; et apporter un progrès matériel considérable et une améliora- 
tion appréciable des conditions de vie de l’humanité ; 

L’approche philosophique, purement intellectuelle, qui multiplie les 
théories et les hypothèses, en les superposant, et les considérant avec le 
même respect et la même réserve ; 

Ces trois premières approches tendent à donner un sens à l’univers et à 
la vie par une explication extérieure à l’homme. 

En revanche, la quatrième, l’approche initiatique, est la seule à considé- 
rer cette quête de l’intérieur et à chercher la raison d’être de l’humanité et 
le sens de la vie en l’homme et non simplement dans une Cause Première 
totalement extérieure, voire étrangère. 

Cette approche humaniste reprend les trois principes philosophiques 
de causalité, de finalité et de raison suffisante, mais en les appliquant à 
l’individu plus qu’à l’univers : 

L’homme a une origine, l’homme a un but et l’homme a une raison 
d’être. 

C’est peut-être l’hypothèse de leur conjonction qui aurait fait dire à 
Einstein: « Le jour où la physique aura rejoint la métaphysique , le monde 
sera parfait ». 


Le bonheur est dans la quête 

Puisque l’homme est l’objet de sa propre recherche, il serait, en effet, 
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plus sage de commencer par sonder les profondeurs de l’être plutôt que 
d’aller chercher dans les étoiles l’explication de tous nos maux, puisque 
selon l’énoncé d’Hermès Trismégiste dans La Table d'Émeraude , « Ce qui 
est en haut est comme ce qui est en bas y et ce qui est en bas est comme ce qui 
est en haut > pour réaliser le miracle de l'Unité », confirmant en d’autres ter- 
mes, la formule de Socrate qui nous est chère : « Connais-toi toi-même et tu 
connaîtras l'univers et les dieux ». 

La démarche initiatique nous laisse pressentir que dans ce monde im- 
parfait en évolution permanente, la créature a son mot à dire sur cette 
création inachevée; et se doit même d’apporter une participation active 
à l’amélioration d’une œuvre qui laisse encore beaucoup à désirer. « La 
démarche initiatique traditionnelle est une ascèse personnelle liée à une recher- 
che collective , qui vise à construire l'homme , en donnant un sens à sa vie , avec 
une approche spirituelle ». Tout y est en peu de mots : l’ascèse personnelle, 
la recherche collective, la construction de l’individu, le sens de la vie et la 
spiritualité. 

Les religions avaient confisqué la spiritualité, comme si elles devaient 
être les seules détentrices de cette méthode d’élévation de l’âme vers leur 
Dieu - hors des Églises, point de salut! - mais aujourd'hui la notion de 
spiritualité semble se dégager de l’emprise religieuse pour reprendre son 
sens originel, qui s’attache à la vie de l’esprit et à son épanouissement. 

Le mot « spiritualité » est universel et se suffit à lui-même. Tout quali- 
ficatif le concernant serait réducteur: quand on parle de spiritualité chré- 
tienne, juive, islamique ou laïque, elle ne semble s’adresser qu’à une caté- 
gorie d’individus, en excluant les autres. C'est pourquoi je ne parlerai pas 

de spiritualité maçonnique, car ce serait nous enfermer dans notre propre 
maison. 

V 

A tous ces hommes et à toutes ces femmes de toutes confessions qui as- 
pirent à une vie de l’esprit, la Franc-Maçonnerie offre une voie initiatique, 
symbolique et traditionnelle, et une spiritualité universelle, où chacun 
pourra emprunter librement la voie qui lui semblera la meilleure pour sa 
propre recherche du bonheur. 

Il n’y a pas de chemin qui mène au bonheur, c’est le chemin qui est le 
bonheur. 

« Une page de l'histoire humaine est en train de se tourner ; moment mar- 
qué par la prise de conscience chez un nombre croissant d'êtres humains de 
leur potentiel divin . A chacun alors , de suivre son sentier propre , dans son ap- 
proche de DieUy dans un mouvement commun de transformation personnelle, 
par un éveil , qui est élargissement de la conscience et réalisation du soi », écrit 
Jean Vernette, qui était Vicaire Général délégué de l’Épiscopat pour les 
questions concernant les nouveaux phénomènes religieux, dans Nouvelles 
Spiritualités et Nouvelles Sagesses, Ed. Centurion 1999. 

Ce que confirme Marc de Smedt, dans le même livre : « Les temps sont 
mûrs pour reconnaître que le besoin de sacré se révèle comme une fonction na- 
turelle , aussi réelle que l'amour ; la colère, la perception, la sensation, la pensée. 
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Chaque être a sa façon de se relier à ce qui le dépasse y chaque être négocie à sa 
manière l'absolu quil pressent , chaque être réfléchit le mystère. Et chaque être 
est unique. » 

Il ne peut donc y avoir de bonheur de confection. Il ne peut être que 
sur mesures. 


La spiritualité rend-elle l'homme plus heureux? 


Le bonheur spirituel existe. Je l’ai rencontré. Il rayonnait sur le visage 
d’un Frère aujourd’hui disparu. Il avait une aptitude au bonheur. C’était 
un cardiologue. Mais je préfère dire que c’était un Médecin du Cœur; et 
il en avait à revendre. Mais l’âge et la maladie l’avaient tenu éloigné de 
nos temples. Il ne voyait presque plus et ne pouvait plus lire. Mais il avait 
conservé intacte cette soif de Connaissance et avait engagé une lectrice. 

Un jour, il m’accueillit avec une sorte d’exaltation, pressé qu’il était de 
me faire partager sa découverte de la veille. La lectrice lui avait lu une page 
de L'Energie Spirituelle d’Henri Bergson: « Les philosophes qui ont spéculé 
sur la signification de la vie et sur la destinée de l'homme , n'ont pas assez re- 
marqué que la nature a pris la peine de nous renseigner là-dessus , elle-même. 
Elle nous avertit par un signe précis que notre destination est atteinte. Ce signe 
est la joie. » 

Cette phrase l’avait transfiguré. Il avait identifié, ressenti et donné un 
nom à ce sentiment confus et indicible de satisfaction intérieure qu’il 
éprouvait. C’était pour lui comme une illumination, alors qu’il était privé 
de la vue. Et c’est la dimension spirituelle que lui avait donnée l’Initia- 
tion qui lui permettait d’atteindre le sens ésotérique - « anagogique » di- 
sait Dante, l’un de ses auteurs favoris - d’une phrase profane parmi tant 
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d’autres, dans un livre profane parmi tant d’autres. Et qui lui avait permis 
d’éprouver cette joie intérieure intense qui le comblait de bonheur. 

Dans la page suivante, Bergson, poursuivant son hymne à la joie, énon- 
çait les causes possibles de cette joie en des termes qui pourraient définir 
un aspect de la démarche initiatique : « On peut supposer que la vie humaine 
a sa raison d'être dans une création : la création de soi par soi , l'agrandissement 
de la personnalité par un effort qui tire beaucoup de peu , , quelque chose de rien 
et ajoute sans cesse à ce qu'il y avait de richesses dans le monde ». 

Ce jour-là, j’ai compris combien la recherche du bonheur spirituel pou- 
vait rendre un Franc-Maçon heureux. 


Le bonheur de Faction 


Chacun voudrait être heureux, pour lui-même et pour les siens. Mais 
tout homme est une guerre civile, avec ses ombres et ses lumières, ses bas 
instincts et ses aspirations élevées, qui s’affrontent en de combats incertains, 
et il ne pourra parvenir à établir une paix intérieure sans la conciliation des 
contraires et sans la réconciliation des antagonismes, qui ne peut passer 
que par la connaissance de soi, la reconnaissance de soi et l’acceptation de 
soi, qui conduisent à l’estime de soi au terme de conflits internes résolus. 

Est heureux celui qui a réalisé l’unité en lui, celui qui n’est plus en conflit 
avec sa part d’ombre, qui a su, en une même image contrastée, l’unir à sa 
part de lumière, l’une mettant l’autre en relief et les deux en mouvement 
et répandre ainsi, autour de lui, une sérénité communicative. 

Si le désordre intérieur est inhérent à la nature humaine et s’il perdure 
malgré le progrès social, intellectuel, matériel et spirituel, c’est que l’esprit 
a besoin de chaos pour se régénérer, continuer à évoluer et à progresser vers 
une spiritualité toujours de plus en plus élevée. 

La marche n’est qu’une succession de déséquilibres. Un retour à l’équili- 
bre ne fait qu’interrompre le mouvement et entraîner l’inaction. Et l’inac- 
tion, le sentiment d’inutilité. Et de l’inutilité à la vanité de l’existence, il n’y 
a que le pas de l’ennui. C’est le plus souvent dans l’action que l’on trouve 
satisfaction, récompense, joie, puis le bonheur. Le bonheur d’agir conduit 
au bonheur d’être, en donnant un sens à son action. C’est ce que prescri- 
vait Montaigne : « Agis donc , non pour le fruit attendu , mais pour le plaisir 
de l'action. Vis non pour le bonheur y mais pour vivre ». C’est alors que l’on 
pourra goûter le bonheur de vivre. 


Alors, le bonheur de qui ? Le bonheur pour qui ? Le bonheur pourquoi ? 
et le bonheur comment? 

Le bonheur de qui ? De soi, par soi et pour soi, car pour pouvoir aimer 
son prochain comme soi-même, encore faut-il commencer par s’aimer soi- 
même. Nul ne peut aimer sincèrement les autres, s’il ne commence par 
avoir de l’estime pour lui-même. 

Et s’il n’a pas su allumer un feu en lui, à quelle flamme pourrait-il espé- 
rer réchauffer le cœur des autres ? 
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C’est pourquoi l’un des buts de la démarche initiatique est de devenir 
le meilleur ami de soi-même et réussir à réconcilier le Docteur Jekyll et 
Mister Hyde, qui sont les deux faces d’une même médaille. De même que 
ce roman fut inspiré à Stevenson par un rêve, c’est un rêve qui me souffla 
une formule pour me réconcilier avec moi-même. 

Dans ce rêve, mon fils, qui était beaucoup plus jeune, me disait: « Tu 
dis que tu cherches toujours la vérité. Mais quand T auras-tu trouvée ? » Et je 
lui avais répondu: « J'aurai trouvé la vérité le jour où le bien fera Tamour 
avec le mal ». 

Mais il n’est de bonheur complet que partagé, de Devoir de Franc-ma- 
çon et qu’amélioration de la société, jusqu’à réaliser cette utopie énoncée 
par le Chevalier de Ramsay dans son célèbre Discours : « Le monde entier 
n'est qu'une grande république dont chaque nation est une famille et chaque 
particulier un enfant. C'est pour faire revivre et répandre ces anciennes maxi- 
mes prises dans la nature de l'homme que notre Société fut établie. » 

La démarche initiatique n’est pas un long fleuve tranquille. Elle est, au 
contraire, faite d’épreuves, de ruptures, de changements de cap, d’hésita- 
tions, de remises en question, de retours en arrière. Le processus initiatique 
nous a conduits à prendre conscience de notre fougueuse dualité, avec 
ses oppositions apparentes, ses conflits permanents et ses contradictions 
nécessaires, à les connaître, à les reconnaître, à les admettre et finir par les 
aimer d’une égale tendresse, pour aboutir à leur Union nécessaire. 

Dans un univers en mouvement perpétuel, dans une démarche en pro- 
gression constante, dans un esprit en recherche permanente, l’ordre n’est 
- fort heureusement - jamais définitif. Si une question appelle une réponse, 
la réponse jamais satisfaisante génère une nouvelle question. 

La devise du Rite Ecossais Ancien et Accepté, Ordo ab Chao , peut et 
doit se lire dans les deux sens. À Y Ordo ab Chao succède le Chao ab Ordine . 
Sinon la quête s’arrête, la Vérité parait. Et l’erreur s’installe, de nouveau, 
avec ses vieux complices, l’Intolérance et le Fanatisme. « Deux maux mena- 
cent le monde y le désordre et Tordre », disait Paul Valéry. 

Alors, pour poursuivre notre recherche du bonheur, il faut apprendre à 
accepter, maîtriser et gérer nos désordres intérieurs. Sans eux, le bonheur 
nous serait inaccessible. Comme l’a si bien exprimé Nietzsche: « Il faut 
avoir un chaos en soi pour accoucher d'une étoile qui danse ». 
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Jean-Jacques Gabut 


Etre Franc-maçon : J'ai ce bonheur! 



Rafal Olbinski - contemporain - Nul ne peut gravir seul les degrés initiatiques, car sans le 
secours de mains fraternelles, sa chute pourrait être mortelle. 


La Franc-maçonnerie, dit Jean-Jacques Gabut, n'apporte pas de bonheur 
tout fait, tout préparé, sur mesure. Elle perdrait tous ses attraits si tel 
était le cas. Mais elle donne à l'initié la force et les outils pour forger 
en lui des « pensées de bonheur », qui lui ouvrent par l'Art Royal, avec 
les arts eux-mêmes, la lecture, la musique, cette voie du bonheur qui 
l'éloignent de ses passions, de ses préjugés et de son égoïsme naturel, 
il est aussi un autre bonheur, capital, essentiel sans doute: celui de la 
connaissance. Cette connaissance qui donne la joie de la découverte, 
de la compréhension, de la communion avec les autres, avec l'ordre du 
monde, avec l'Univers tout entier. 
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y devient de plus en plus nombreux. C’est ainsi qu’en 1670, la 
Loge d’Aberdeen ne comprend plus sur 49 membres, que 10 
Maçons de métier. Ajoutons cependant que jusqu’au XVIII e siècle, 
les offices de Maître et de Surveillant de la Loge demeurèrent 
réservés aux opératifs. L’Ecosse est ainsi le seul pays où il sub- 
siste des Loges, aujourd’hui toutes pareilles aux autres, qui furent 
fondées au XVI e siècle par des Maçons « opératifs ». 

En 1603, à la mort de la reine Elisabeth, Jacques VI Stuart 
monte sur le trône d’Angleterre sous le nom de Jacques I er . Les 
relations vont s’intensifier entre le royaume d Ecosse et celui 
d’Angleterre. Les gentilhommes anglais voyageant en Ecosse y 
sont reçus dans des Loges, selon la coutume du pays. De retour 
chez eux, ils y tiennent loge à leur tour et reçoivent Maçons 
d’autres gentilshommes et notables. C’est ainsi que la plus 
ancienne réunion de « Gentlemen-Masons » anglais dont ont ait 
trace, se tint le 16 octobre 1646 à Warrîngton dans le Lancashîre 
pour faire « Maçon » le jeune et célèbre érudit Elie Ashmole et 
son parent le colonel Mainwarîng. Signalons que l’Angleterre se 
trouvait alors en pleine guerre civile. Or, la Loge comportait des 
anglicans, des protestants « non-conformistes » et même un 
« papiste », des partisans du Roi et des tenants du Parlement. 
Dès son apparition, la Franc-Maçonnerie non-opérative mettait en 
pratique l’idée de tolérance. 

Dans ce pays déchiré depuis un siècle par des luttes confes- 
sionnelles et politiques, les premiers Francs-Maçons anglais 
acceptés sont des hommes de bonne volonté, résolus à fraterniser 
en dépit de tout ce qui pouvait les séparer en matière politique et 
religieuse. La Loge Maçonnique apparaît déjà comme une « struc- 
ture d’accueil » pour des personnes qui sans elle « seraient demeu- 
rées étrangères ». 

Ajoutons que le secret, dont s’entourèrent les « Free Masons » 
attire rapidement vers les Loges des amateurs d’alchimie, d'her- 
métisme, d’ésotérisme biblique, alors nombreux en Angleterre où 
on les appelait des Rose-Croix et qui vont enrichir le vieux fond 
« opératif » de rites et de symboles empruntés aux traditions 
philosophiques et aux mystères antiques. 

De 1646 à 1714 (mort de la reine Anne) l essor de la Franc- 
Maçonnerie restera cependant assez modeste et les Loges anglai- 
ses peu nombreuses. A Londres on en comptait au moins quatre : 
Le Gobelet et les raisins, Le Pommier, la Couronne, L’oie et le 
Grill, qui tiraient leurs noms des tavernes où elles se réunissaient. 
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Etre Franc-maçon : J’ai ce bonheur! 


« Etes-vous Ecossais? » A cette question posée au 1 I e grade de « Grand 
Ecossais de Montpellier » dans le Manuscrit Kloss , publié par notre Frère 
Claude Guerillot dans Latomia, la réponse était: « Je jouis du bonheur éter- 
nel ». Et à la question qui suivait immédiatement: « En quoi le faites-vous 
consister ? » — sous-entendu « ce bonheur éternel » — il était précisé : « Dans 
la Vérité et la Charité ». 

Aujourd’hui, le bonheur d’être Franc-maçon n’est évoqué qu’une seule 
fois, de manière explicite, dans l’un des plus importants hauts grades du 
Rite Ecossais Ancien et Accepté. Ce qui signifie nullement, bien sûr, qu’il 
n’est point présent, comme en filigrane, tout au long du chemin que suit 
l’initié dans sa longue quête personnelle. 

Et ce « J’ai ce bonheur » pourrait être, aussi bien que le fameux « Mes 
frères me reconnaissent pour tel », la réponse que l’on pourrait apporter à 
la question: « Etes-vous franc-maçon? ». 

La joie, en revanche, qui n’est que l’expression du bonheur, sa mani- 
festation externe, somme toute, est, elle, un peu plus présente dans nos 
rituels. Elle s’affirme déjà dans le cœur du jeune Apprenti par l’exclama- 
tion - qui est à la fois une prière et une exhortation - du Frère Second 
Surveillant à la clôture des travaux: « Que la joie soit dans les cœurs! ». 
Et elle s’affirme dans le même sens, puissamment votif, lorsque, durant 
cette même clôture, le Vénérable Maître proclame: « Puissent-ils conti- 
nuer ainsi à travailler dans la liberté, la ferveur et la joie! ». 

Qui n’a ressenti, au fond de son cœur, profondément, ardemment ins- 
crite, cette joie après une belle Tenue, une Tenue pleine de lumière et de 
ferveur partagée ? Qui n’a conçu alors pleinement le bonheur qu’il avait 
eu un jour de pouvoir participer, par son initiation, « aux mystères et pri- 
vilèges de la Franc-maçonnerie » ? 


La Franc-maçonnerie, certes, n’apporte pas de bonheur tout fait, tout 
préparé, sur mesure. Elle perdrait tous ses attraits si tel était le cas. Mais 
elle donne à l’initié la force et les outils pour forger en lui des « pensées 
de bonheur », qui lui ouvrent par l’Art Royal, avec les arts eux-mêmes, la 
lecture, la musique, cette voie du bonheur qui l’éloignent de ses passions, 
de ses préjugés et de son égoïsme naturel. 

Car ce bonheur il faut le vouloir, il faut le construire, au jour le jour, en 
prenant le parti d’être heureux. . . 

« Le bonheur est généreux », disait Alain, il rayonne. Ce que nous pou- 
vons faire de mieux pour ceux qui nous aiment, ajoutait-il dans ses Propos , 
c’est d’être heureux. Mais, précisait-il, « le bonheur ne se cherche pas », il est 
« une récompense à ceux qui ne Pont pas cherché », il est « par lui-même une 
vertu » ; remarquant qu’on avait plus de bonheur par l’imagination que 
par les bien réels et résumant ainsi sa propre philosophie de la vie par ces 
mots lourds de sens : « espérer ; cest être heureux ». Epictète ne disait-il pas 
déjà que l’espérance « fait réelle joie de tout » ? 
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Raymond Ruyer, ce gnostique des temps modernes, ne dit pas autre 
chose dans son Art d'être toujours Content , où il décrit cette vision conso- 
lante du monde des nouveaux physiciens affirmant que l’Univers n’est 
fait que de consciences vivantes, qu il est lui-même un vaste champ de 
conscience, ce que nous apprend la contemplation du ciel étoilé. Cette 
contemplation que j’avais faite mienne dans ma prime jeunesse et qui fut, 
sans que je le sache alors, comme un avant-goût du bonheur trouvé plus 
tard dans la Franc-maçonnerie. , . 

« Car vous et moi nous sommes sortis des deux étoilés , dit encore R. Ruyer, 
ils nous ont faits de leur substance », ajoutant que nous étions en germe dans 
cette « poussière stellaire ». Tout comme, en retour, le Tao, selon Lao Tseu, 
est « la voie du ciel » ! 

Tout commence en vérité dans ce bonheur que nous offre la Franc- 
maçonnerie par la « révélation » à nous-mêmes, la révélation du Soi, du 
dépassement du moi. Dans De la Vie Bienheureuse , Sénèque expliquait 
que « la vie heureuse est celle qui est en accord avec sa propre nature ». . 

Mais attention ! Accepter ce que nous sommes et, partant, l’ordre du 
monde, comme le fait le stoïcien, n’est pas se fermer sur notre propre per- 
sonne, sur l’ego intime. C’est au contraire dépasser cet ego par la fraternité 
qui nous révèle l’autre et qui nous révèle à l’autre, par l’agapè, l’amour 
partagé. C’est ainsi que l’on apprend très vite que le bonheur en loge est 
de travailler ensemble, en pleine liberté, en totale communion. Même 
si l’on ne pense pas de la même façon. Surtout si l’on ne pense pas de la 
même façon ! 

C’est la révélation, qui s’impose peu à peu à nous et qui finit même 
par éclairer notre chemin, des « oppositions nécessaires et fécondes » que l’on 
entend rappeler à chaque fois qu’un Vénérable Maître est installé dans la 
chaire du roi Salomon. 

Ainsi apparaît, toujours peu à peu, par étapes progressives, la joie pro- 
fonde que recèle la vraie fraternité, la découverte du bonheur que nous 
portons, parfois sans même le savoir, les uns et les autres. Etre bon avec les 
autres et avec soi. Les aider à vivre — spirituellement bien sûr, mais aussi 
pour le pain quotidien - s’aider soi-même à vivre, voilà la vraie charité. La 
bonté est joie, l’amour est joie. 

Un philosophe bien oublié, qui fut pourtant l’un de nos Frères, Maine 
de Biran, avait naguère souligné dans son Journal Intime, combien l’étude 
de nous-mêmes nous mettait sur la voie du bonheur. Et c’est bien par 
cette étude, en effet, que l’Apprenti doit tout commencer... 

Le bonheur d'être Maçon 

Mais il n’est pas que le bonheur de la connaissance de soi qui débouche 
sur la fraternité et sur l’amour partagé, l’amour agapè, il n’est pas que 
le bonheur de l’espérance qui nous ouvre toutes grandes les portes de la 
quête spirituelle. 
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✓s 

Etre Franc-maçon ; J’ai ce bonheur! 



Les Trois Sœurs - Fernand Léger (1881-1955) Liberté - Égalité - Fraternité. Que la joie soit dans 
les cœurs ! La joie intérieure permanente de l’homme en marche sur sa voie initiatique, « la joie de 
la découverte, de la compréhension, de la communion avec les autres, avec l’ordre du monde avec 
l’Univers tout entier ». 
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Il est encore de multiples autres expressions du bonheur en Franc-ma- 
çonnerie. 

Et d’abord le bonheur de la vertu. Déjà, au XVIIIe siècle, on exhortait 
les Frères, avec une naïveté de bon aloi, à « élever des temples à la Vertu et à 
creuser des cachots pour les vices ». Cette vertu - de virtus , « courage » - qui 
nous donne la force de vaincre nos passions, stériles et souvent avilissantes, 
qui nous amène à un perpétuel combat intérieur, pour lequel nous devons 
mettre en œuvre tous les outils symboliques qui nous ont été donnés. Le 
pouvoir de la vertu nous est ainsi sans cesse rappelé sous de multiples for- 
mes, « l'alliance avec la vertu et les hommes vertueux » est sans cesse exaltée, 
tout au long de nos rituels, jusqu’à ce que l’on nous dise que « la vertu unit 
ce que la mort ne peut séparer »... 

Et aussi jusqu’à ce que l’on rencontre un jour sur son chemin les trois 
vertus théologales de foi, espérance et charité, présentes déjà, en vérité, dès 
le premier grade d’Apprenti. Où le Vénérable Maître, lors de son instal- 
lation jure sur sa « foi maçonnique », où l’on apprend au nouvel initié ce 
qu est réellement la « charité » et où l’on rappelle, à plusieurs reprises, tout 
l’espoir qu’il incarne dans le cœur de ses Frères. 

Un autre bonheur que l’Apprenti découvre en pénétrant dans nos tem- 
ples est celui de la liberté et de l égalité. 

Liberté : il sait que c’est parce qu’il est libre et de bonnes mœurs — tou- 
jours la vertu! - qu’il est admis parmi nous. C’est librement qu’il s’est 
présenté et de sa propre volonté. Et c’est librement qu’il poursuivra son 
chemin, comme il l’entend, avec ses propres idées, ses propres croyances, 
ses propres choix, tout au long de sa vie maçonnique. « Un homme libre , 
né d'une femme libre , frère d'un roi, ami d'un prince ou d'un gueux, s'ils sont 
Maçons et s'ils en sont dignes », disait-on au XVIIIe siècle. . . 

Egalité: dès le XVIIIe siècle, le nouveau Frère, quelle que soit son ori- 
gine, était « anobli » par l’initiation. Son cordon bleu était de la couleur de 
l’Ordre du Saint-Esprit et l’épée qu’il portait lui conférait sa qualité che- 
valeresque. Après son temps d’apprentissage et son « passage » de Com- 
pagnon, il a exactement, aujourd’hui comme hier, les mêmes droits et les 
mêmes devoirs que ses Frères en loge. 

Enfin, il est un autre bonheur, capital, essentiel sans doute: celui de 
la connaissance. Et, partant, celui du travail accompli en vue de cette 
connaissance. Cette connaissance qui lui vient, peu à peu là aussi, des tra- 
vaux, des recherches qu’il effectue, des réflexions qu’ elles induisent, par- 
fois des méditations auxquelles elles conduisent, cette connaissance qui lui 
vient aussi des autres, ses Frères, dont il apprend tant et tant à les écouter 
mais aussi à les regarder vivre, à les comprendre en profondeur. 

Cette connaissance pour laquelle il sait qu’il n’y a ni terme, ni limites à 
sa recherche, comme à celle de la vérité. . . 

Cette connaissance qui lui donne la joie de la découverte, de la com- 
préhension, de la communion avec les autres, avec l’ordre du monde, avec 
l’Univers tout entier. 
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Être Franc-maçon : J’ai ce bonheur! 


Être franc-maçon? ... Oui, j'ai ce bonheur 

J’ai ce bonheur lorsque je suis heureux du travail accompli, du devoir 
accompli. Parce que j’ai foi en l’homme... et aussi dans un Principe su- 
périeur qui le transcende. Parce que j’ai appris la vraie fraternité, celle qui 
consiste à ignorer les offenses et à exalter les bienfaits. 

Parce que je tente de mieux comprendre l’autre, d’aimer l’autre. Parce 
qu’ aussi je veux m’identifier à tout ce qui vit, en continuant l’œuvre de 
Création par la volonté d’édifier un monde meilleur. 

Je suis heureux parce que je mets ma confiance dans l’équilibre cosmi- 
que voulu par le Grand Architecte de l’Univers et que je crois, profondé- 
ment, que la vie a un sens. 

Je suis heureux parce que je crois en la Lumière, que l’admire la Beauté 
et qu’avec la force que m’a donnée mon initiation, je ne cesse de tendre 
vers la Sagesse. 

Je suis heureux tout simplement parce que j’essaie d’être meilleur, en 
toute humilité. Toujours en essayant aussi, ayant appris la leçon des maî- 
tres du zen, de ne jamais me prendre trop au sérieux. L’une des conditions, 
pour eux, de trouver le chemin du bonheur. Ces maîtres, lorsqu’ils se ren- 
contrent, éclatent de rire lorsqu’on leur parle de sagesse et de sainteté. Ils 
se caricaturent à l’envie les uns les autres, se traitent de « sacs de riz » afin 
de s’enlever mutuellement toute prétention. M‘ais qu’on se rassure: je ne 
traiterai jamais mes Frères de « sacs de riz » ! 

Spinoza, dans L’Ethique, disait : « Lajoie est le passage de l'homme d'une 
moindre à une plus grande perfection ». Et il nous disait aussi : « l'Amour est 
la joie, la gloire est la joie ». 

Alors, gloire au Grand Architecte de l’Univers! et que la joie soit dans 
nos cœurs ! 
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Propos - maçonniques - sur le Bonheur 



Dans les Propos sur le Bonheur du philosophe Alain, André Ughetto 
a noté bien des similitudes avec la Maçonnerie. « La « bienveillance » 
dans les rapports avec notre prochain et le vibrant éloge des 
« merveilleuses joies de l'amitié » ont leur équivalent dans notre culture 
de la fraternité. Néanmoins je ne perçois pas dans l'œuvre d'Alain cet 
appel de transcendance qui a déterminé nombre d'entre nous à venir 
frapper à la porte du Temple. La lecture d'Alain est cependant des plus 
profitables lorsque nous voulons comprendre ce qui a changé pour 
nous, vis-à-vis des autres, à partir de notre initiation », dit-il. 
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Propos - maçonniques - sur le Bonheur 


C’est à la demande d’une de ses amies, 
Madame Morre-Lambelin - à qui est dédié 
le livre - qu’Émile Chartier, dit Alain (1868 
-1951), rassembla en 1925 selon une succes- 
sion non plus chronologique mais thémati- 
que des Propos ayant trait, de façon directe 
ou latérale, au bien-être des gens — à leur 
bonheur - qu’il avait publié, au fil des an- 
nées, dans le journal La Dépêche de Rouen, 
de 1906 à 1914, puis dans les Libres Pro- 
pos à partir de 1921. 

Etudiant en Lettres, mais assumant pour 
ma subsistance la condition de maître d’in- 
ternat et d externat dans une Ecole Normale 
d’instituteurs, j’étais, à 21 ans, un débutant 
très maladroit dans ce métier qui consiste à gérer, en dehors de leur cursus 
proprement « scolaire », le quotidien d’adolescents turbulents dont j’étais 
à peine l’aîné. Comme tel je me trouvais en permanence exposé à des bles- 
sures d’amour-propre, peu graves mais cuisantes. J’avais évidemment le 
tort de prendre pour attaques personnelles des agressions visant l’autorité 
que j’étais censé imposer ou défendre. 

C’est alors, au cours des vacances de Noël qui suivirent mon premier 
trimestre d’exercice en ces fonctions, que je découvris ce livre d’Alain. Il 
devint en quelques soirées ma bouée de sauvetage moral et professionnel. 
Il me permit de prendre, dès les premiers jours du second trimestre, la 
« distance » nécessaire pour poser et résoudre mes conflits relationnels avec 
les grands élèves que j’avais la charge de « surveiller », de leur réveil à leur 
coucher, au dortoir, au réfectoire et à l’étude. Par la suite je ne fus plus ja- 
mais privé de répondant même devant les plus grandes insolences. Je m’en 
amusai même lorsqu’elles surgissaient, expressions d’une liberté juvénile 
dont je combattais les excès mais dont je respectais le principe. Alain avait 
« converti mon regard » sur la société en général et sur les contraintes de 
mon futur métier de professeur en particulier. 

Seule mon entrée dans la Franc-maçonnerie, mon initiation seize ans 
plus tard dans la Loge marseillaise Stella Maris, Grande Loge de France, 
produisit des effets aussi radicaux que cette lecture en me décentrant à 
nouveau par rapport à mon ego , resté préoccupant tandis que s’acheminait 
vers moi la crise des approches de la quarantaine. 

C’est pourquoi je me pose aujourd’hui la question de savoir si mon 
« bonheur de Franc-maçon » de Rite Ecossais Ancien et Accepté était, en 
quelque manière, préfiguré dans les recettes de « sagesse » grappillées dans 
les Propos d’Alain. Toutefois, si « préfiguration » il y eut, ma deuxième 
« conversion du regard », pour reprendre l’expression de Saint-Augustin, 
provoquée par l’initiation maçonnique, fut loin de m’apparaître comme 
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inutile ou redondante, ce qui me conduit à m'interroger sur les « limites » 
de la première et sur les différences entre les deux. 


Un livre optimiste 

Bucéphale : un cheval que personne n’ose monter. Un enfant au berceau 
qui crie, on ne sait pourquoi. Alexandre dompte Bucéphale en détournant 
sa tête de l'ombre - sa propre ombre - qui lui faisait peur. « Ainsi l'élève 
d'Aristote savait déjà que nous n'avons aucune puissance sur les passions tant 
que nous n'en connaissons pas les vraies causes . » La nourrice avisée découvre 
l'épingle qui faisait pleurer l'enfant. 

Dans tous les cas, recommande la fin de ce Propos d’ouverture qui res- 
semble à une fable, « cherchez l'épingle », la cause cachée, minime et phy- 
sique du mal-être. Et « connais-toi toi-même » ne cessera de suggérer de 
bien des manières la plupart des Propos avant que l'injonction, abrégée, ne 
constitue le titre de l’un d'eux, le LXVII. 

Les premiers de la série analysent les causes de nos maux les plus ordi- 
naires : irritation touchant le corps ou l’esprit : « Je ne vois pas beaucoup de 
différence entre un homme qui s'abandonne à la colère et un homme qui se 
livre à une quinte de toux » — tristesse, neurasthénie, mélancolie, passions 
(tristes), ennui, expressions de nos humeurs mauvaises contre lesquelles, 
selon l'opinion de du chroniqueur, nous ne sommes pourtant pas sans 
ressources, étant de notre responsabilité la « gymnastique » corporelle et 
mentale qui consiste à lutter contre leur envahissement et à relativiser leur 
influence sur nos comportements. 

L’imagination, folle du logis, « pire qu'un bourreau chinois », amplifie 
les craintes, trouble le sommeil, sécrète des pensées mortifères, « nous fait 
goûter la peur en gourmets ». « Selon le système de l'exaspération, rien n'est 
meilleur que de se gratter. » S’en interdire la tentation est une mesure d’hy- 
giène qui vaut pour nos obsessions passionnelles comme pour nos prurits 
organiques. 

La sagesse spinoziste indique un remède pour tous ces « maux d'esprit » 
— apprécions le bon mot! — pires que les « maux réels » : « Spinoza dit qu'il 
ne se peut pas que l'homme n'ait pas de passions, mais que le sage forme en son 
âme une telle étendue de pensées heureuses que ses passions sont toutes petites à 
côté. » Si on ne peut suivre l’auteur de L'Ethique en « ses chemins difficiles », 
on devra au moins écouter le conseil maintes fois réitéré auquel l’article 
Stoïcisme donne sa forme la plus frappante: « Je tiens qu'un des secrets du 
bonheur ; c'est d'être indifférent à sa propre humeur; ainsi méprisée, l'humeur 
retombe dans la vie animale, comme un chien rentre dans sa niche. » 

Un esprit qui broie du noir, mais qui est résolu à obtenir sa guérison, 
acquiert à force de volonté la capacité de surmonter les troubles de son 
corps, manipulé par ses humeurs et émotions changeantes. Je dois « sou- 
rire » quand le souci ferait se crisper mon visage, et d’un haussement 
d’épaule parvenir à le congédier. 
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Propos - maçonniques - sur le Bonheur 


Ainsi se rétablit une « circulation viscérale » prélude à la détente et à la 
joie. 

Puisque « il y a deux expériences , l'une qui alourdit et l'autre qui allège » 
(dans Hercule ), il vaut mieux choisir la seconde: le « chasseur triste » s’as- 
sombrit d avoir manqué son lièvre, lorsque le « chasseur gai admire la ruse » 
de Panimal. 

D autre part, proclame Alain dans le Propos XXVIII, « chacun a ce quil 
veut » puisque tous nous sommes comptables de nos échecs et de nos réus- 
sites, sans être, bien entendu, responsables de nos plus grands malheurs 
ou de nos plus graves maladies. Dans le cours ordinaire de l’existence, « si 
tu ne parles pas de tes peines , j'entends de tes petites peines > tu n'y penseras pas 
longtemps » (XCI, L'Art d'être Heureux j. 



joan Miro ( / y&3) - l'ego centré sur lui-même génère lo tristesse 
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Toutefois « on veut agir, on ne veut pas subir ». Là est la différence entre 
« action » - par essence « libre » - et « passion », aux connotations de « pas- 
sivité » et de théâtralité tragique. Alain ose cette pensée - c’était en 1911 
— « Je crois assez que ce qui plaît dans la guerre c'est qu'on la fait ». Et l’on 
sait que le « théoricien » joindra le geste à la parole, puisqu’il s’engagera 
au cours de la guerre de 14-18 et connaîtra pendant trois ans la boue et 
l’horreur des tranchées. 

V 

A un « roi [qui] s'ennuie » (XLV1), « apportez des bonheurs tout faits, il 
détourne la tête comme un malade. » C’est pourquoi, aussi, « tous les métiers 
plaisent autant que l'on y gouverne, et déplaisent autant que Von y obéit » 
(Diogène), quoique « l'ennui d'être serf [paraisse] moins aigre que l'ennui 
d'être maître », lequel, recevant comme le « roi » ci-dessus « les plaisirs tout 
faits est naturellement le plus méchant » - ce qui le porte à gouverner « par 
l'humeur et par la tristesse ». En fait « il n'est pas difficile d'être malheureux ; 
ce qui est difficile c'est d'être heureux » (LIV, Déclamations), Et « il est impos- 
sible que l'on soit heureux si l'on ne veut pas l'être: il faut donc vouloir son 
bonheur et le faire » (XCII, Du devoir d'être Heureux ). 

Comment? Ne pas se complaire à ne penser qu’à soi: « Il faut que 
la pensée délivre le corps et le rende à l'Univers, qui est notre vraie patrie. » 
Soyons conscients qu’« un homme n'a guère d'autres ennemis que lui-même . 
Il est toujours à lui-même son plus grand ennemi, par ses faux jugements, par 
ses vaines craintes, par son désespoir, par les discours déprimants qu'il se tient 
à lui-même » (Connais-toi) . 

« Et chacun sait bien que la colère et le désespoir sont les premiers ennemis 
à vaincre. Il faut croire espérer et sourire; et avec cela travailler Ainsi la 
condition humaine est telle que si on ne se donne pas comme règle des règles 
un optimisme invincible, aussitôt le plus noir pessimisme est le vrai » (LXIX, 
Dénouer) - idée que reprend admirablement le propos XCIII et dernier, Il 
Faut Jurer: « Le pessimisme est d'humeur, l'optimisme est de volonté ». 

En général, vouloir ce qui est , accepter son présent - Espérer ce n'est 
pas vouloir , avertit le texte De la Destinée - telle est bien la disposition 
d’esprit qui nous réconcilie avec notre mode d’existence et par voie de 
conséquence avec nous-même. « Etre bon avec les autres et avec soi. Les 


aider à vivre, s'aider soi-même à vivre, voilà la vraie charité. La bonté est joie. 
Lamour est joie » (LXXIII, Bonne Humeur ) . « Pensée triste » est « trompeuse » 
{Il faut Jurer). « Le bonheur, comme dit Aristote, est le signe des puissances » 
(LXXXVIII, Poètes). Il est donc « vertu », au sens plein et originel ; fruit de 
l’action certes « libre », mais réglée et disciplinée et « récompense », mais 
« qui vient à ceux qui ne l’ont pas cherchée » (LXXXVII, Victoires). 


Comparaisons 

Francs-Maçons, nous partageons le volontarisme affiché par Alain, 
mais c’est dans la déconstruction - reconstruction de nous-mêmes sous la 
Lumière de l’initiation. 
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! — La Franc-Maçonnerie moderne 


Le 24 juin 1717 en la fête de la Saint Jean-Baptiste, les 
membres de ces quatre Loges s'assemblèrent, s’organisèrent, éli- 
rent un Grand Maître, Anthony Sayer, et décidèrent de renouveler 
tous les ans la même réunion. La Grande Loge de Londres était 
née. Ses horizons se limitaient aux environs de la capitale. Ses 
fondateurs ne paraissent avoir été animés d’aucune arrière- 
pensée religieuse, politique ou spéculative. Il s agissait au départ 
de maintenir des liens fraternels entre les Frères et entre les 
Loges. En 1718, Sayer fut remplacé à la Grande Maîtrise par 
Georges Payne. Et en 1719 vint le tour du pasteur Jean Théophile 
Desaguliers, choix qui fut d une importance capitale pour l'avenir 
de la Franc-Maçonnerie. 

Desaguliers, fils d un pasteur huguenot, était né à La Rochelle 
en 1683. Elevé en Angleterre, pasteur anglican en 1717, il avait 
été lecteur de philosophie expérimentale à Oxford en 1713 et 
reçu membre de la « Royal Society » en 1714, à l’âge de 31 ans. 
Sa Grande Maîtrise allait déterminer l’entrée dans les Loges de 
Londres de nombreux membres de l’illustre compagnie. Et le 
24 juin 1721, l’un d’eux, Sa Grâce le Duc de Montagu, acceptait 
la Grande Maîtrise. Ce très grand seigneur, Pair d'Angleterre, 
allait faire sortir de l’ombre « l’ancienne et honorable confrérie ». 

Le « Noble Duc » « trouvant fautives toutes les vieilles Consti- 
tutions gothiques » demanda à James Anderson, un pasteur pres- 
bytérien écossais, de les reprendre et d’en proposer une nouvelle 
version. Le texte de celle-ci était approuvé le 25 mars 1722 et 
les épreuves du livre édité par le Frère John Senex furent pro- 
duites et approuvées à la Tenue de Grande Loge du 17 janvier 
1723. 

La Franc-Maçonnerie Moderne était née. 

Après la constitution de la Grande Loge de Londres qui 
devient vers 1730 la Grande Loge d’Angleterre, l’Ordre Maçonni- 
que va se développer dans l’Europe et le monde. 

Très rapidement la Franc-Maçonnerie va s’implanter en 
France. La première Loge française officiellement connue serait 
« Le Louis d’Argent » fondée probablement en 1726 par des Bri- 
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Propos - maçonniques - sur le Bonheur 


Nos Tenues - dont le nom est judicieusement évocateur de ce qui s’y 
passe - offrent à notre travail l’encadrement rigoureux permettant le sur- 
gissement de l’ordre que nous espérons de réaliser en nous et à l’extérieur 
de nous. Nous venons en Loge, selon ce que dit l’Orateur avant que ne 
commencent les épreuves imposées à tout impétrant, pour mettre un frein 
à nos passions destructrices. 

Si la politesse est la meilleure des « gymnastiques » pour parvenir à 
les juguler (LXXXIV Faire Plaisir ), nous voyons ce que nous devons à la 
discipline qui régit normalement la vie de et dans nos Ateliers. « La loi 
plaît », et les cérémonies qui en découlent. Le protocole réglant nos prises 
de parole nous fait une obligation de nous dominer, d’écouter l’autre, de 
ne pas céder à la colère, autant de conseils que dispensent tout au long les 
propos « aliniens ». 

Quand le texte LXXXII évoque la force comme étant l’ornement de 
la politesse - et non pas son contraire - comment ne songerions-nous au 
trinôme de nos valeurs où la Force est en position médiane entre Sagesse 
et Beauté ? La beauté n’est d’ailleurs que la traduction, dans l’apparence, 
de « Féclat du bonheur », rapproché de l’idée de grâce (XC Que le Bonheur 
est Généreux). 

Oui, le « bonheur maçonnique » s’édifie dans l’échange fraternel, par 
définition non-égoïste, après que nous avons saisi, dans l’épreuve du Mi- 
roir, la nécessité de nous connaître mieux, au sens individuel et collectif 
du pronom, en décelant les stratégies de « l’ennemi » caché au fond de 
chacun, ce que fauteur des Propos avait bien vu. 

De même pensait-il que si les hommes étaient « rendus à FUnivers », ils 
seraient du même coup soustraits à leur narcissisme mortifère. Or, juste- 
ment, ne sommes-nous pas, grâce notre initiation, arrachés à notre loca- 
lité spatio-temporelle lorsque les symboles du Temple nous enseignent les 
lois du cosmos et nous font découvrir à travers le « connais-toi toi-même », 
qui est le devoir spécifique de l’Apprenti, la promesse de connaître analo- 
giquement « l’univers et les dieux » ? 

Certes le bonheur n’est pas ce que nous sommes venus quérir en Loge. 
« Dès quun homme cherche le bonheur, il est condamné à ne pas le trouver », 
fait observer le propos LXXXVII. Il n’est offert à celui qui l’éprouve que 
par surcroît, apaisement qui suit la difficulté surmontée. Il vient après l’ef- 
fort comme une bonne fatigue. Mais c’est un voyageur qui prend la route 
très tôt le lendemain. Aucune satisfaction ne l’arrête. 

Au seuil de l'Unité 

Ce que, Francs-maçons, nous partageons avec Alain, c’est X optimisme 
et son pari sur l’avenir. Il s’édifie sur la persuasion que l’exemple de toute 
joie est contagieux. Paraître heureux, répandre autour de soi les signes du 
bonheur, ne pas faire récit de ses malheurs personnels est un devoir social, 
une œuvre de salubrité publique. Peu importe si nous ne nous montrons 
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Le Temple de la joie , État du Nevada , USA, célèbre la Vie 


pas alors dans toute notre vérité: que gagnerions-nous à laisser transpa- 
raître de nos troubles profondeurs l’occupant sombre, le principe de nos 
tourments ? Se détourner de son humeur au sens grave du terme, ou en 
jouer, ne pas se plaindre par exemple de son travail - obligation inéluc- 
table - se garder libre et disponible dans l’aventure de la vie, tels sont les 
traits d’adaptabilité aux circonstances que j’ai pu constater chez beaucoup 
de Francs-Maçons des deux sexes. 

Néanmoins je ne perçois pas dans l’œuvre d’Alain cet appel de trans- 
cendance qui a déterminé nombre d’entre nous à venir frapper à la porte 
du Temple. 
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Propos - maçonniques - sur le Bonheur 


La philosophie d’Alain, comme celle, jadis, de Spinoza, à laquelle il 
a consacré une magistrale étude, est une philosophie de l’immanence. 
« Dans le fait le bonheur est divisé en petits morceaux », a-t-il écrit dans sa 
Dédicace des Propos à celle qui avait aidé à les rassembler. 

Dans cette division, quelque chose peut-être est oublié : une véritable 
« clef de voûte » manquerait à cette collection de belles pierres si intelli- 
gemment ciselées. Nous pouvons y puiser nombre de matériaux d’excel- 
lente qualité, capables de provisionner, chez un nouvel initié, la recons- 
truction éventuelle de ses rapports sociaux, mais cette addition ne fait 
pas une Somme , qui n’aurait nul besoin d’être théologique - Alain avait 
déserté le champ du religieux conventionnel - pour refléter davantage 
notre aspiration à l’Unité. 

On doit, bien sûr, se rappeler qu’ Alain a fait ses premières armes jour- 
nalistiques à l’époque où la Ille République décidait de la séparation de 
l’Eglise et de l’État. Lorsqu’il écrit Préliminaires à la Mythologie ou Les 
Dieux , assez tardivement, en 1943 et 1937, on voit bien qu’il ne se place 
pas « au-dessus d’une mêlée » que les opinions adverses n’enflamment 
plus. Ces livres sont passionnants, qui articulent l’évolution des religions 
sur celles des sociétés et qui parlent d’attitudes religieuses encore vivantes 
mais physiologiquement motivées. 

Touchant à la métaphysique, Alain reste donc sur un seuil et il y a fort 
à parier que le constant débat, à l’intérieur de notre obédience, sur la fonc- 
tion que nous attribuons au symbole du Grand Architecte de l’Univers le 
laisserait, au mieux, indifférent. La lecture d’Alain est cependant des plus 
profitables lorsque nous voulons comprendre ce qui a changé pour nous, 
vis-à-vis des autres, à partir de notre initiation. Et après tout, le bonheur a 
besoin d’être partagé pour être ressenti. Cela, Alain a su magnifiquement 
le dire. 
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Le Bonheur est simple comme bonjour 



Joan Miré - 1 893 - 1 983 - le bonheur, une ascendance du cœur allégé par la joie de vivre 


« Le bonheur est simple comme bonjour, et c'est pourquoi il est si 
difficile: il n'est qu'un grand oui au monde et à la vie. Il s'agit de désirer 
le réel - de l'aimer, si l'on peut, de l'accepter, si l'on ne peut pas - tel 
qu'il est, au lieu de le refuser toujours pour désirer l'irréel. Être heureux, 
ce n'est ni avoir ni être; c'est faire. Cet acte vaut par lui-même, et non 
pour d'autres fruits qu'il serait censé apporter», dit Bruno Phélébon- 
Griolet. Et le domaine de la pensée et de l'action est vaste ! 
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Le Bonheur, ou Que la joie soit dans les coeurs ! 


Nous avons tous en mémoire les trois injonctions « Que la paix règne 
sur la Terre! Que V amour règne parmi les hommes ! Que la joie soit dans les 
cœurs! ». Si ces trois phrases peuvent être l’expression d’un simple sou- 
hait pour le profane, pour le Franc-Maçon elles sont essentiellement celle 
d’une action animée par un idéal. En ce qui concerne la notion de joie, il 
ne s’agit point d’une espérance mais d’un état nécessaire tant à l’intérieur 
de notre temple que de la volonté agissante qui doit nous animer à l’ex- 
térieur. 

Je vais tenter d’exprimer cette notion de joie en démontrant parado- 
xalement que le bonheur étant impossible à atteindre, seule la jubilation 
intérieure face au travail qui nous attend à l’extérieur peut, à elle seule, 
justifier notre présence au sein de nos Loges, donc nous encourager, nous 
guider et nous soutenir. . . 


La notion de bonheur 

Tout homme veut être heureux, et cela suffit peut-être à définir le bon- 
heur: Il est ce que chacun désire, non en vue d’une autre chose mais pour 
lui-même, et sans qu’il soit besoin ni possible d’en justifier la valeur ou 
l’utilité. C’est le but sans but et le contentement sans reste. « Le bonheur 
est le souverain bien », dit Aristote dans Ethique à Nicomaque , / et X. Ainsi 
tout être tend vers son bien, et le bonheur est le bien de l’homme. Il est 
donc dans toute action, dans tout choix, la fin que nous visons et en vue 
de laquelle nous faisons tout le reste. « Tout ce que nous choisissons est 
choisi en vue d'une autre chose , à l'exception du bonheur, qui est une fin en 
soi », ajoute Aristote. Il est la fin des fins. Car sans le bonheur nous n’en 
finirions pas de désirer. 

En choisissant indéfiniment une chose en vue d’une autre, nous ne 
connaîtrions ni contentement ni repos, et cette poursuite indéfinie du 
plaisir nous en éloignerait sans cesse. On dira que c’est bien ce qui se passe, 
et qu’il suffit de penser le bonheur pour constater son absence. Sans doute, 
c’est ce qu’on appelle philosopher, activité bien vaine si le bonheur était là, 
et qui ne se justifie que du malheur ambiant. 

« Qui parle de bonheur a souvent les yeux tristes... » Ce qui est vrai du 
poète l’est aussi du philosophe. Si elle tend au bonheur, la philosophie est 
d’abord réflexion sur le malheur et, pour le vaincre, il s’agit de comprendre 
pourquoi nous vivons si mal, ou si peu, et pourquoi, quand bien même 
nous ne manquons de rien, le bonheur toujours nous manque. Ainsi, par- 
ce que le désir est manque, le bonheur, nécessairement, est manqué. « Le 
bonheur est d'outre-tombe et suppose qu'on fuit, dès ici-bas , de ce monde dans 
l'autre. . . » On ne peut suivre ici les analyses de Platon mais chacun peut 
se suffire de son expérience: Tantôt, donc, je désire ce que je n’ai pas, et 
j’en souffre ; tantôt j’ai ce que dès lors je ne désire plus. 

On désire ce qu’on n’a pas, donc on ne désire plus ce qu’on a - qu’on 
désirera à nouveau si on le perd. 
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Souffrance du manque, indifférence de la possession, horreur du 
deuil... L’homme est désir et le désir est manque. C’est pourquoi, pour 
Schopenhauer comme pour le Bouddha, toute vie est souffrance. Il ne 
peut donc y avoir d’expérience du bonheur: ce que nous expérimentons, 
c’est d’abord l’absence du bonheur - le désir, le manque, la souffrance. . . - 
puis — satisfaction — l’absence de son absence. Pensée désespérante, misère 
de l’homme : « La vie donc oscille, comme un pendule, de droite à gauche, de 
la souffrance à l’ennui... » (Schopenhauer). « Nous ne vivons jamais, mais 
nous espérons de vivre; et, nous disposant toujours à être heureux, il est inévi- 
table que nous ne le soyons jamais » (Pascal, Pensées, éd. Brunschvicg, frag- 
ment 172). Le bonheur manque toujours, et c’est pourquoi tout homme 
veut etre heureux, et ne peut 1 être, et en souffre. . . De là le divertissement. 
On pourrait accepter de n’être pas heureux, si l’on ne devait mourir; ou de 
mourir, si l’on ne voulait être heureux. Il s’agit de combattre - plutôt, de 
fuir — 1 angoisse et l’ennui, qui sont les deux maux de l’homme, et c’est ce 
qui nous occupe, et qui nous perd. « Rien n’est si insupportable à l’homme 
que d’être dans un plein repos, sans passions, sans affaire, sans divertissement, 
sans application. Il sent alors son néant, son abandon, son insuffsance, sa 
dépendance, son impuissance, son vide. Incontinent, il sortira du fond de son 
âme l’ennui, la noirceur, la tristesse, le chagrin, le dépit, le désespoir ». (Pascal, 
Pensées, 131, 170 et 171). 



Le désespoir est un mal, c’est-à-dire, étymologiquement, un manque 
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Le Bonheur, ou Que la joie soit dans les cœurs ! 


Le divertissement n est pas un bonheur mais la dénégation de son ab- 
sence. Les hommes s’amusent pour oublier qu’ils ne sont pas heureux. 

Le bonheur en acte, la voie vers la Joie 

Est-il une autre voie ? Peut-être, et c’est ce que les philosophes appel- 
lent la Sagesse. Mais comment la penser? D’abord par opposition à ce qui 

Si le divertissement est un bonheur manqué, la sagesse serait un bon- 
heur réussi. Mais comment, si le désir est manque? S’il n’était que cela, 
il n’y aurait pas d’issue, en effet, pas de bonheur, et le suicide sans doute 
serait la meilleure solution, et c’est en quoi la vie, même en le confirmant, 
reste une réfutation du pessimisme. « Tous les hommes recherchent d'être 
heureux , cest le motif de toutes les actions de tous les hommes , jusqu'à ceux qui 
vont se pendre » (Pascal, Pensées , 425). Mais tous ne se pendent pas, et cela 
doit être pris aussi en considération. 

Il faut donc qu’il y ait autre chose de positif qui nous pousse à vivre 
encore, et joyeusement parfois. C’est ce que chacun expérimente, et qu’on 
appelle le plaisir. Peut-on penser qu’il ne soit que l’absence de souffrance? 
Platon lui-même s’y est refusé: Philèbe , 43-44. 

Manger quand on a faim, et même, si la nourriture est bonne, quand 
on n’a pas faim, boire quand on a soif, et même, si la boisson est agréable, 
quand on n’a pas soif, rire, se promener, écouter de la musique... Autant 
de plaisirs dont chacun peut goûter la pleine, la souveraine présence. Telle 




René A fagritte ( 1 898 - 1967 ) la joie de vivre, c'est le bonheur de l'acte quotidien 
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est à peu près, contre Platon, Pascal ou Schopenhauer, la leçon d’Épicure 
et de Spinoza. Ce n’est donc pas du bonheur qu il faut partir, mais du 
plaisir. Du bonheur, nous n avons, sauf le sage, aucune expérience posi- 
tive ; du plaisir, aucune expérience négative. C’est donc le plaisir, non le 
bonheur, qui est le bien premier: le bonheur ne serait rien sans le plaisir, 
quand le plaisir sans bonheur est encore quelque chose. 

La sagesse pratique, phronèsis , est condition de la sagesse théorique, so- 
phia , et c’est une sagesse, d’abord, du corps. « Il faut donc méditer sur ce qui 
procure le bonheur, puisque , lui présent , nous avons tout, et, lui absent, nous 
faisons tout pour l'avoir » (Epicure, Lettre à Ménécée, 122). On dira que 
l’abolition du manque abolit aussi, par-là même, le plaisir... C’est oublier 
qu’il existe aussi, le plaisir constitutif de vivre et d’être bien et qui, loin 
de satisfaire un manque, s’épanouit au contraire quand on ne manque 
de rien. C’est ce qu’on appellerait aujourd’hui la plénitude: ne pas avoir 
faim, ne pas avoir soif, ne pas souffrir, ne pas craindre, ne pas regretter... 
Les formules sont négatives - le langage reflète la primauté existentielle de 
la souffrance - mais la réalité est positive: Absence de souffrance pour le 
corps, aponia , absence de trouble pour l’âme, ataraxia : plénitude. C’est le 
bonheur même, à quoi rien ne manque. 

Il faut bien reconnaître qu’une telle simplicité nous laisse perplexes: 
qui ne préfère boire plutôt que n’avoir pas soif? 

Perplexité, toutefois, n’est pas réfutation. Il se pourrait, dès lors, que 
notre perplexité ne mesure que notre éloignement de la sagesse. Si le bon- 
heur est possible, il suppose une conversion du désir, et c’est cette conver- 
sion qu’on appelle la sagesse: désirer non plus ce qui nous manque, même 
pas ce que nous avons - puisque nous pouvons le perdre - même pas ce 
que nous sommes — puisque nous ne sommes rien — mais ce que nous 
vivons, connaissons ou faisons. 

Il s’agit de désirer le réel - de l’aimer, si l’on peut, de l’accepter, si l’on 
ne peut pas — tel qu’il est, au lieu de le refuser toujours pour désirer l’irréel. 
Le bonheur est simple comme bonjour, et c’est pourquoi il est si difficile: 
il n’est qu’un grand oui au monde et à la vie. Etre heureux, ce n’est ni avoir 
ni être; c’est faire. En effet, le plaisir n’est pas passif — pas plus que « l’acte 
sans mouvement » d’Aristote, ou que le « non-agir » des Orientaux n’est 
l’inaction — mais l’acte même de jouir et d’exister, le plaisir d’agir et d’être. 
On comprend que cet acte vaut par lui-même, et non pour d’autres fruits 
qu’il serait censé apporter. Montaigne explique : « Agis, donc, non pour le 
fruit attendu, mais pour le plaisir de Faction : vis, non pour le bonheur, mais 
pour vivre. C'est le seul bonheur en vérité : le bonheur en acte, cest l'acte même 
comme bonheur ». 


Bonheur, espoir et vertu 

Une telle expérience - précisément parce quelle est absolument simple 
- suppose un bouleversement de notre rapport au temps. 
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Si le désir est manque, presque toujours c’est quil est temporel. Le 
propre de toute action - et de tout plaisir actif - est d’accomplir un désir 
qui, au présent, ne manque de rien. 

Agir, c’est satisfaire un désir qui n’est pas un manque, mais, dans l’acte 
même, une puissance. Cela n’interdit nullement d’y trouver du plaisir. 
Au contraire, car le plaisir est alors à la fois en acte et en repos (Aristote : 
Ethique à Nicomaque , Vil , XIII-XV et X , IV; Métaphysique ) : c’est l’acte 
parfait, energeia , que le plaisir accompagne - comme la beauté, dit joli- 
ment Aristote, accompagne la jeunesse - et parachève: le même acte, sans 
plaisir, serait imparfait. 

La notion de volonté, telle que les stoïciens la pensent, nous conduit 
à la morale. On reproche souvent au bonheur d’être immoral, soit parce 
qu’il serait égoïste, soit parce qu’il dissuaderait d’agir. Les deux reproches 
vont de pair. « S’il n’espère rien, dira-t-on, si rien ne lui manque, le sage 
restera inactif. Qu’en est-il alors du malheur ou de l’injustice? » Le pro- 
blème n’est plus d’espérer, alors, mais de vouloir. Peut-on agir, pourtant, 
sans espérer? Oui, répondent les stoïciens, et c’est ce qu’on appelle la 
vertu. La vertu est « adoptée pour elle-même, non point par crainte ni par es- 
poir » (Diogène, Laërce Vil , 89), et c’est ce que Kant, au fond, confirmera : 
Agir dans l’espoir de quelque chose - fût-ce de la vertu - ce n’est pas agir 
vertueusement. 

De là ce que Marc-Aurèle appelait « la morale parfaite » : Vivre chaque 
jour, accomplir chaque acte « comme si c’était le dernier » ( Pensées , II, 5 et 
VU, 69). La vertu, comme le bonheur, est désespérée: là où est le souve- 
rain bien, disait Sénèque, il n’y a accès « ni à l’espoir ni à la crainte » (De 
la Vie Heureuse, XV). 




René Mogritte - La Tradition initiatique , messagère du bonheur de vivre 
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Il est donc vain d’espérer la vertu, puisqu’elle ne dépend que de notre 
volonté, et triste d’espérer le bonheur, puisque cela suppose qu’on ne l’a 
pas. Bonheur et vertu, loin de s’opposer, se rejoignent et c’est en quoi aussi 
ils sont liberté. 

Est-ce à dire qu’il n’est de bonheur que pour le sage? Ce serait faire 
du bonheur - et d’ailleurs aussi de la sagesse - un absolu qui nous l’inter- 
dirait. En vérité, personne n’est sage tout entier, ni fou, et tout bonheur 
en cela est relatif: on est plus ou moins heureux, et c’est ce qu’on appelle 
être heureux. Qui voudrait l’être absolument ne le serait jamais, et c’est en 
quoi le bonheur se distingue de la félicité, si l’on entend par là un bonheur 
absolu, et suppose qu’on y renonce. Cette félicité illusoire et impossible 

- « idéal, comme dit Kant, non de la raison mais de l'imagination » - est 
peut-être l’obstacle principal qui nous sépare du bonheur réel, toujours 
relatif, et qui ne va pas sans une part de deuil ou de renoncement. Cela 
est certes vrai des félicités paradisiaques que la religion promet, mais cela 
l’est surtout des rêves terrestres que chacun se fait: la fortune, la gloire, le 
prince charmant, etc., rêves qui ne seraient que dérisoires s’ils ne faisaient 
de notre vie, par contraste, comme un long et douloureux purgatoire. 

« Nous ne vivons jamais, nous espérons de vivre... ». Ce chemin de la 
désillusion est le chemin même de la philosophie, dans ce qu’il a de para- 
doxal: il faut cesser de croire au bonheur comme félicité pour pouvoir le 
vivre comme bonheur; pas de bonheur, donc, sans une part de désespoir: 
le bonheur n’est possible, comme bonheur relatif, qu’à qui comprend qu’il 
est impossible comme bonheur absolu. C’est aussi la leçon de Freud: pas 
de bonheur sans deuil, et sans d’abord faire celui du bonheur. 

Le bonheur de l'amitié et la fraternité 

La joie réelle, pour Spinoza, ne va pas sans amour. Qu’est-ce qu’aimer? 
C’est se réjouir à l’idée de quelque chose: « L'amour est une joie qu'accom- 
pagne l'idée d'une cause extérieure » (. Ethique y III \ déf. 6 des affections ). Cette 
définition, si elle paraît abstraite, rencontre pourtant l’expérience com- 
mune: dire à quelqu’un « je suis joyeux à l’idée que tu existes », c’est bien 
lui déclarer son amour. Mais, d’ordinaire, nous sommes surtout joyeux - 
encore n’est-ce vrai, le plus souvent, qu’en imagination - à l’idée de possé- 
der l’autre - auquel cas ce n’est pas lui que nous aimons mais sa possession 

- ou bien d’en être aimé - auquel cas ce n’est pas lui que nous aimons mais 
son amour - et c’est ce qu’on appelle la passion, toujours égoïste, toujours 
narcissique, et promise à l’échec seulement : 

On ne peut posséder personne, ni être aimé jamais comme on le vou- 
drait, et c’est la seule déception peut-être à laquelle on ne s’habitue pas. 
L’amour, au contraire, le véritable amour - celui qui est amour, non de soi, 
mais de l’autre - est généreux toujours : il ne manque de rien, il est désir 
non de ce qui n’est pas, mais de ce qui est, il ne demande rien, puisque 
rien ne lui manque, il n’espère rien... 
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tanniques, et qui reçut patente de la Grande Loge de Londres en 
1732. « Le Louis d’Argent » avait élu domicile rue des Boucheries 
à Paris et prit plus tard le titre de « Saint Thomas ». Signalons 
également, en 1732, la fondation à Bordeaux de la « Loge Anglaise » 
qui aura le n° 204 sur le Matricule de la Grande Loge de Londres, 
en 1733 la fondation à Valenciennes de « La Parfaite Union », 
enfin en 1735, la Loge de Bussy dite d’Aumont à Paris. Le « New 
Book of Constitutions » présenté en 1738 par Anderson, signale 
que la Franc-Maçonnerie compte alors cinq Obédiences indépen- 
dantes de Londres, à savoir celles d'York, d’Ecosse, d’Irlande, de 
France et d'Italie, qui travaillent sous les mêmes Constitutions et 
« font preuve d’un zèle égal à celui des Frères d’Angleterre ». 

Le 27 décembre 1736, le Comte Derwentwater, Pair d'Angle- 
terre et catholique, était élu Grand Maître de la Grande Loge 
de France. 

Il avait été précédé dans cette charge, dès avant 1735, par 
James Hector Macleane, Chevalier Baronnet d’Ecosse, comme lui 
jacobite et catholique, et peut-être dès 1729, par le Duc Philippe 
de Wharton, qui avait été Grand Maître de la Grande Loge de 
Londres en 1722-1723. 

En 1737, vingt ans après la Maçonnerie londonienne, la 
Maçonnerie française sort de l'ombre. C’est l’année du célèbre 
discours du Chevalier de Ramsay, homme de lettres écossais qui 
avait déjà souhaité la bienvenue dans l'Ordre à « huit Ducs et 
Pairs et à deux cent personnes de la plus haute noblesse », parmi 
lesquelles le Duc de Villeroy, le Duc d'Aumont, le Comte de 
Tressan. « On ne parle, écrit un contemporain, que des nouveaux 
progrès que fait tous les jours l’Ordre des « Free Masons ». Tous, 
les grands et les petits se font également recevoir ». Le Duc de 
Luynes note à son tour : « Il est souvent question parmi la jeu- 
nesse de l’Ordre des Francs-Maçons, autrement dit des « Free 
Masons ». Et un rapport de police nous indique : « Il s’établit à 
Paris un nouvel Ordre qui vient d’Angleterre et qu’on nomme en 
anglais « Filtz (sic) Massons » ce qui veut dire en français 
« Franc-Maçon ». 

En 1738 ou 1739, le Comte de Derwentwater est remplacé 
à la tête de l’Ordre Maçonnique par un grand seigneur français, 
Louis de Pardaillon de Gondrin, Duc d’Antin, Pair de France, 
« Grand Maître Général et perpétuel des Maçons dans le Royaume 
de France ». 
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Le Bonheur, ou Que la joie soit dans les coeurs ! 


Ce n est pas Yéros de Platon mais la philia d’Aristote ou d’Épicure, 

1 agapè de Jésus ou de saint Paul (i Cor., XIII), cet amour que les scolasti- 
ques appelaient non de concupiscence, mais d amitié, et c’est bien le nom 
qui lui convient. 

L’ami véritable se réjouit non de posséder ses amis - il sait bien que 
1 amitié n illumine jamais que la solitude — pas même d’en être aimé, mais 
qu’ils sont. 

Sa joie n’est pas une caractéristique de son amitié, mais sa définition 
même: S’il n’y a pas d’amour éros heureux, il n’y a pas d’amitié philia , 
agapè malheureuse. Le sage est l’ami du monde, de ses amis et de soi- 
même. Que cela soit également, et par là même, la formule du bonheur, 
c’est ce que chacun aura compris et, de loin en loin, expérimente: Il faut 
donner sa fraternité à tous et n’exiger celle de personne - « Sans lamitié, 
la vie serait une erreur » (Aristote, Ethique à Nicomaque, VIII et IX) — et 
c’est en quoi, de tous les biens que la sagesse nous procure, « lamitié est de 
beaucoup le plus grand » (Epicure, Maxime capitale XXVII) : La sagesse ne 
serait rien sans le bonheur, ni le bonheur sans l’amitié. 

Alors, mes Frères, bien au-delà de nous désoler de ne pouvoir accéder 
au bonheur, sachons partager ce que nous avons, nous enrichir de nos 
mutuelles différences, nécessaires mais fécondes; apprenons tous simple- 
ment à nous aimer, voire nous supporter dans certains cas, en appréciant 
les autres tels qu’ils sont et non comme nous aurions désiré qu’ils fussent. . . 
Ce que la Franc-maçonnerie nous enseigne, c est que la conversion du 
désir, à quoi se ramène la Sagesse, est conversion de l’Amour. 

Cela donne, sinon la recette du bonheur — il est clair qu’il n’y en a pas, 
qu’il ne peut y en avoir - du moins l’indication d un chemin, bien simple, 
comme il convient, et bien difficile: il s’agit d’espérer un peu moins, fût- 
ce le bonheur, et d’aimer un peu plus! Ainsi « Que la joie soit dans les 
cœurs », bien plus qu’un simple souhait ou un ordre, apparaît alors com- 
me un destin ; d’autant que le bonheur est comme un parfum : « On ne 
peut s’en verser sur soi sans en répandre quelques gouttes sur les autres » ! 

Au prix de cette action seulement, chacun trouvera ainsi dans les cœurs 
sa propre joie, comme dans les regards il trouvera ses raisons d’espérer, tel 
le sommeil apporte ses cortèges de rêves. . . 
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Le Contentement, une vertu ancienne 

qui conduit à la joie 



Chine - époque Ming - le Vieux Enfant, Lao Tseu, tire son contentement de l’observation de la nature 


« Le contentement spirituel, dit Gérard Markl, est une vertu qui permet 
à l'homme d'affronter les difficultés et soucis de la vie, de s'élever 
au-dessus des passions et instincts égotistes. Il nous réconcilie avec 
le monde et fait de nous des agents actifs de son harmonie. Nous 
contribuons à le répandre autour de nous; si au contraire, nous entrons 
en conflit avec la vie, si nous ignorons la Loi qui régit l'univers, alors 
le mécontentement, la haine et la violence s'installent. Cette façon 
d'appréhender la vie détermine la relation à soi-même, à l'autre et au 
monde; elle devient un état d'esprit qui génère un véritable art de vivre, 
une conduite harmonieuse et un profond contentement. Il nous conduit 
à la joie durable qui traduit la sérénité de l'âme, la confiance dans la vie, 
et qui se manifeste dans nos actes et notre façon d'être. » 
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Le Contentement, une vertu ancienne qui conduit à la Joie 


« En tant que je suis partie , je ne m’indisposerai contre rien de ce que le 
Tout m’attribue, car la partie ne saurait être lésée par rien de ce qui est profita- 
ble au Tout, et il ny a rien dans le Tout qui ne contribue au bien de l’ensemble. 
En me souvenant que je suis partie d’un tel Tout, je serai content de tout ce qui 
m arrive [. . .] il s en suivra que ma vie aura un cours heureux. » Marc Aurèle 
(Marcus Aurelius) Pensées pour Moi-même, Livre X, 6. 

De prime abord, le thème de mon propos semble très éloigné des réa- 
lités de notre monde. Comment être content alors qu’il est tant de motifs 
d’insatisfaction et de tristesse! Comment s’accommoder de l’injustice, de 
la misère, de la faim, de la détresse de millions d’êtres humains! Ne se- 
rait-ce pas se voiler la face et ignorer ainsi l’affliction et la souffrance? Le 
contentement ne serait-il pas alors de l’indifférence? Etre content, c’est 
éprouver le sentiment de satisfaction de celui dont les désirs sont comblés, 
ou bien encore de celui qui n’a rien à regretter ou à se reprocher. Etre 
satisfait ne serait-ce pas croire que nous sommes à la hauteur de notre 
humanité et de ce quelle exige de nous? Le contentement du cœur et de 
l’esprit est-il seulement envisageable? Ne peut-il être que relatif? Est-il en 
notre pouvoir d’éprouver un contentement durable? À l’inverse, faut-il 
toujours être amer alors qu’à bien des égards notre condition est enviable ? 
Les sages stoïciens engageaient déjà leurs contemporains à se libérer des 
attaches matérielles, à « se contenter de ce qu’ils avaient mais à être insa- 
tisfaits de ce qu’ils étaient ». 


Dans nos sociétés marchandes, l’abondance matérielle ne contribue 
pas à rendre l’homme heureux; au contraire elle le rend esclave des leurres 
de 1’ avoir. Il poursuit des chimères qui l’aliènent et le conduisent à vouloir 
toujours posséder davantage; les désirs persistants - le plus souvent liés à 
la matérialité et aux sens - l’assaillent et lui font oublier le désir essentiel, 
ontologique, dirais-je, celui qui unifie l’être, l’élève vers un idéal de perfec- 
tion et lui permet de tendre vers sa fin. Ecartelé par les désirs contingents 
et immédiats qui créent un manque quasi-permanent, l’homme court à 
sa perte : aussitôt un désir comblé, un autre surgit, aussi impérieux que le 
précédent et tout aussi illusoire. Pourtant il lui faut tous les satisfaire sous 
peine de ne point être! Du moins, le croit-il. S’installe alors une véritable 
dépendance. Est-il, comme les Danaïdes, condamné sa vie durant, à rem- 
plir une jarre percée? 

Selon Epicure, l’une des principales maladies de l’âme était provoquée 
par des désirs que l’homme ne sait limiter. Socrate soulignait lui aussi le 
danger d’une existence inassouvie et sans frein et engageait ses contempo- 
rains à lui préférer « une vie réglée, contente et satisfaite de ce que chaque 
jour lui apporte ». À nous, que nous manque-t-il? 
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Souvent, pour oublier son mal-être et la vacuité de sa vie spirituelle, 
l’homme voyage. Loin, très loin, jusqu’au bout du monde, alors qu’il por- 
te le monde en lui. . . Il part non pas à la recherche d’une transcendance ou 
de la vérité, mais à la poursuite d’un mieux-être qu’il situe ailleurs, dans 
un mirage exotique où il apporte avec lui tous ses maux, ses souffrances. 
Ses pèlerinages hédonistes, cartes postales stéréotypées, sont devenus des 
errances où rien ne fait signe, où tout est illusion. En changeant de lieu, il 
espère oublier, guérir son mal-être; il croit s’évader, mais paradoxalement, 
il s’enferme encore davantage dans l’extériorité... 

Le Rite Ecossais Ancien et Accepté nous convie au voyage, mais il s’agit 
d’un voyage intérieur qui permet au Franc-Maçon de répondre à l’appel 
pressant de l’être au plus profond de lui-même; un merveilleux voyage 
qui, progressivement, lui permet tout en s’accomplissant, de créer l’har- 
monie de sa pensée et de ses actes. Le Maçon Ecossais a choisi la Lumière, 
celle qui éclaire le désert intérieur où souffle l’Esprit, où il part librement 
a la rencontre de lui-même. Désert qu’il a vocation « à rendre semblable à 
un Éden » (Isaïe, 51,3). 

Vous avez certainement lu ce texte admirable où, dans Terre des Hom- 
mes, Antoine de Saint-Exupéry évoque les gazelles qu’il avait élevées à 
Cap Juby, à la lisière du Sahara occidental : 

« Capturées jeunes , elles vivent cependant et broutent dans votre main . [. . .] 
on les croit apprivoisées . [. . .] Mais vient le jour où vous les retrouvez, pesant 
de leurs petites cornes , contre l'enclos, dans la direction du désert . Elles sont 
aimantées. » 

Le Franc-Maçon, lui -aussi est « aimanté ». Par l’Orient. L’initiation 
lui a permis de briser les chaînes de la servitude ; elle l’a orienté vers la 
Lumière, vers les espaces infinis de l’Esprit. Voilà son voyage. Il a pris 
conscience que sa vie superficielle et confortable était une prison, ce qui 
l’a engagé à changer radicalement le cours de sa vie, à frapper à la porte 
du Temple. Il a ainsi quitté l’enclos du paraître pour que la Vérité prenne 
corps en lui. Comme les gazelles, il veut s’accomplir, aller vers sa fin, c’est- 
à-dire devenir ce qu’il est: « Ce quelles cherchent, vous le savez, cest l'étendue 
qui les accomplira. Elles veulent devenir gazelles et danser leur danse. [...] 
Qu'importe le lion si la vérité des gazelles est d'être ouverte d'un coup de griffe 
dans le soleil! Vous les regardez et vous songez : les voilà prises de nostalgie. La 
nostalgie, c'est le désir d'on ne sait quoi. . . Il existe, l'objet du désir, mais il n'est 
point de mot pour le dire. Et à nous, que nous manque-t-ilê » 

Conscience du caractère sacré de la vie, nostalgie de l’Être, étincelle 
divine qui fait de nous des hommes. . . Quel est donc ce manque, ce désir 
universel que nous ne savons nommer ? Ce gémissement qui monte du 
tréfonds de nous-mêmes et qui, nous le savons, ne cessera jamais, témoi- 
gne de notre souffrance. Souffrance initiatique car elle est source d’en- 
seignement et d’élévation spirituelle ; elle conduit progressivement vers 
une joie profonde, celle de l’homme en marche vers la Vérité. C’est dans 
l’ombre que l’on recherche la lumière, que naît l’aube nouvelle. 
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Le Contentement, une vertu ancienne qui conduit à la Joie 


Des désirs au Désir, du multiple à l'Un 

s 

Etymologiquement, le terme désir appartient à la famille du latin sidus, 
sidéris , « constellation ». Pour l’homme spirituel, désirer c’est tendre les 
mains vers le firmament; c’est rêver de moissonner les étoiles pour les 
semer dans la terre obscure. Ce désir d’élévation, ce besoin de grandir, de 
se perfectionner, n’est-il pas inhérent à la nature humaine ? Spinoza disait 
que le désir est l’essence de l’homme. Il est l’élan vital qui nous engage à 
nous dépasser et nous incite au voyage du sens. Désir gratuit, désintéressé, 
il dépasse infiniment le besoin ou la nécessité physique. Exempt de toute 
motivation utilitaire, il est une véritable énergie qui sous-tend et dyna- 
mise la création de soi par soi. 

Platon, en développant dans Le Banquet le mythe de l’androgynat ori- 
ginel, explique le mystérieux désir de plénitude qui habite l’homme. 

A l’origine, il y avait des êtres androgynes, à la fois mâles et femelles, 
dotés de deux têtes, quatre mains, quatre pieds... Ces créatures sphéri- 
ques - la sphère évoque notamment la complétude, l’unité et la puissance 
- défièrent les dieux et tentèrent d’escalader le ciel. Zeus, pour les punir 
de leur arrogance, les coupa en deux par le milieu. Ainsi naquit la nature 
duelle et divisée du genre humain, « le mâle et la femelle ». Depuis lors, 
« chacun de nous est une fraction d'être humain dont il existe le complément » 
et qui vit sur le mode de la séparation, de l’incomplétude. Ce manque est 
ressenti comme une béance permanente que nous tentons de combler. En 
vain, car ce désir-là dépasse de loin notre finitude, il ouvre irrémédiable- 
ment notre vie intérieure sur l’infini. 



Giorgio De Chirico (1888 B 978) - fa nostalgie de l'Être androgyne ouvre sur l'infini 
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Dans ce mythe, en s’élevant progressivement au-dessus des réalités sen- 
sibles, Platon nous fait passer de l’amour charnel à l’amour spirituel, de 
« l’enfantement selon le corps » à celui de l’âme. L’Unité perdue est alors 
comprise comme la réunion avec la part divine qui est en soi-même. 

C’est ainsi que l’apôtre Thomas, dans son Evangile Apocryphe, transcrit 
les « paroles du Secret » et décrit la voie unitive, voie mystérieuse aux 
résonances hermétiques: « Lorsque vous ferez le deux Un et que vous ferez 
l’intérieur comme l’extérieur ; l’extérieur comme l’intérieur ; le haut comme le 
bas , lorsque vous ferez du masculin et du féminin un Unique , afin que le mas- 
culin ne soit pas un mâle et que le féminin ne soit pas une femelle [. . .] alors 
vous entrerez dans le Royaume! » Evangile Apocryphe de Thomas - Logion 
22 - corpus de Nag Hammadi. 

La division, la séparation sont les premières expériences douloureu- 
ses de notre vie; c’est la nostalgie de la plénitude originelle qui conduit 
1 Initié a rassembler ce qui est épars. Cependant ce n’est qu’en esprit que 
l’Unité peut se concevoir, car la réalité de notre condition humaine est le 
pavé mosaïque de la dualité: celui de la lumière et de l’ombre, du bien et 
du mal, de l’esprit et de la matière. C’est en cherchant à se connaître, en 
prenant conscience de ses forces mais aussi de ses faiblesses, que l’homme 
de désir pourra réaliser la paix en lui et tendre vers une certaine unité de 
l’être. 


La plénitude, qui évoque l’idée d’unité, de perfection totale, ne saurait 
donc être que nostalgie ou visée. Nostalgie mélancolique des temps pri- 
mordiaux où 1 homme vivait en compagnie de la divinité; visée qui struc- 
ture le projet de vie de l’Initié et le conduit à vouloir se dépasser, afin de 
vivre en conformité avec la partie noble de son être. Il a ainsi le sentiment 
d’achever à la fois sa propre nature et le monde, et donc, en collaborant 
au Plan divin, de vivre en harmonie avec le Tout ; harmonie qui est source 
de contentement et de joie. 

Le désir essentiel va bien au-delà d’un constat de manque ou de pri- 
vation qui dévaloriserait notre être; il est la conscience agissante et uni- 
ficatrice qui, dépassant les désirs multiples, actualise progressivement les 
potentialités de l’Être. Il nous permet ainsi de passer de la dispersion à la 
cohérence, de la périphérie au centre, de l’agitation à la sérénité. Comme 
le dit Plotin, c’est en nous efforçant de faire remonter ce qu’il y a de divin 
en nous à ce qu’il y a de divin dans l’univers que nous pouvons créer l’har- 
monie et l’unité en nous. La conscience claire que l’Esprit habite notre 
finitude nous permet alors de l’accepter et d’espérer en la vie puisque nous 
tendons vers notre finalité. 


Le contentement est une vertu 

Il peut paraître surprenant d’associer contentement et vertu; en effet, 
on peut se demander si l’homme satisfait ne se complaît pas dans l’inac- 
tion et la passivité puisqu’il est censé ne plus rien désirer. 
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Alors que la vertu, vir en latin, évoque la virilité, le courage et l’action, 
le contentement ne risque-t-il pas de provoquer une forme de mollesse, 
voire de passivité ? 

Cette crainte est particulièrement justifiée lorsqu’on est content de 
soi-même. En effet, qu’advient-il inévitablement à l’homme content de 
lui -même ? Il s’étiole dans la suffisance ; l’absence du désir de perfection- 
nement de soi fige son évolution et entraîne l’arrêt de sa croissance spiri- 
tuelle. Cependant le contentement spirituel est une vertu, car il permet 
à l’homme d’affronter les difficultés et soucis de la vie, de prendre de la 
hauteur en s’élevant au-dessus des passions et instincts égotistes. 

Il faut être fort et persévérant pour être content. Bertrand Vergely dit 
de l’homme vertueux qu’il est celui qui parvient « à modeler sa vie; à la 
faire vivre , alors que tant de personnes n’y parviennent pas. Il est celui qui 
a l’art d’élever sa vie et sur lequel il est possible de prendre appui afin de se 
modeler soi-même ». L’homme vertueux est donc celui qui a la puissance 
et le courage d’être, qui a la volonté de ne pas subir sa vie, mais qui, au 
contraire, veut la façonner et en faire une force émancipatrice. De ce fait, 
par son rayonnement, son énergie positive, il devient un exemple pour les 
autres, une source d’inspiration. 

Le contentement vertueux n’est pas la conséquence du désir; il l’anti- 
cipe, le précède. Je m’explique : le contentement n’est pas un état passif. 
Il est une volonté permanente et dynamique qui éclaire la conduite de 
l’existence et donne sens à l’existence. 

La vie de l’homme vertueux n’est pas subie, mais choisie. Le contente- 
ment qu’il en éprouve le conduit alors à rechercher en permanence l’har- 
monie en « orientant » sa vie vers une spiritualité accrue, vers une vision 
plus vaste, plus élevée, qui l’engage à dépasser son ego, ses intérêts par- 
ticuliers et à mener ainsi une existence solidaire de l’autre et du monde. 
Le contentement est une force véritable qui soutient sa quête de l’Être et 
l’attache à persévérer. 

La tradition stoïcienne et le bouddhisme se rejoignent pour souligner 
l’impermanence des choses humaines et pour inciter l’homme à lâcher 
prise, à accepter ce qui lui advient. Cependant, il ne s’agit ni de résigna- 
tion, ni d’un aveu d’impuissance, mais plutôt de se conformer à la loi de 
la Nature, d’acquiescer à la vie et de l’accueillir comme un bienfait de la 
Providence. C’est alors que l’on est content de l’état où l’on se trouve, que 
l’on se sent intégré dans le Tout. 

Marc Aurèle avait l’intuition qu’un Principe ordonnateur gouverne 
l’univers et que son Amour infini est à l’œuvre dans la création. C’est avec 
des mots simples et touchants qu’il nous invite à vivre en harmonie avec la 
nature, faire confiance à la providence et accueillir la vie avec sérénité: 
« En un mot , toujours considérer les choses humaines comme éphémères et sans 
valeur : hier, un peu de gloire; demain , momie ou cendre . En conséquence , 
passer cet infime moment de la durée conformément à la nature , finir avec 
sérénité \ comme une olive qui y parvenue à maturité ’ tomberait en bénissant 
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la terre qui Pa portée , et en rendant grâces a l arbre qui l a produite. » Marc 
Aurèle, Pensées pour Moi-même , Livre IV, 48. 

C’est alors que contents de notre sort, nos cœurs battant à l’unisson 
avec celui du monde, nous vivons en parfaite harmonie avec celui-ci. 
Nous ne sommes plus « étrangers » mais au contraire parfaitement inté- 
grés au Plan du Grand Architecte de l’Univers, plan qui demeure un mys- 
tère pour nos capacités limitées mais que nous percevons intuitivement et 
dont nous ressentons la subtile harmonie. Cette ouverture totale à la vie, 
cet « inspir » régénérateur de l’être, entraîne un changement profond en 
nous : nous nous sentons totalement intégrés au monde et nous avons le 
sentiment profond de contribuer à son harmonie. C’est alors que nous 
sommes en paix avec nous-mêmes et que nous sommes unis à l’univers, 
solidaires de ses composantes. 

Le contentement nous réconcilie avec le monde et fait de nous des 
agents actifs de son harmonie. C’est alors qu’investis par le contentement 
nous contribuons à le répandre autour de nous ; si au contraire, nous en- 
trons en conflit avec la vie, si nous ignorons la Loi qui régit l’univers, alors 
le mécontentement, la haine et la violence s’installent en nous. 
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Victor Vasarely ( I 908 -1997). Insérer sa Pierre dons l’Edifice universel... 
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Le Contentement, une vertu ancienne qui conduit à la Joie 


Le contentement, Voie du Milieu 


La vertu est une qualité associée à la force, à la volonté dans feffort ; 
elle est aussi liée à la mesure et la modération. Chez les Grecs anciens, le 
symbole de la mesure était incarné par Apollon, celui de la démesure, Vhy- 
bris y par Dionysos. « Point trop n’en faut », telle est la devise de l’homme 
vertueux et sage qui, en se contentant de peu, maîtrise ses désirs, et donc 
n’en est plus esclave. 

Le sage sait également que le contentement dépend essentiellement de 
lui-même et non pas de choses qui lui sont extérieures et qu’il ne maîtrise 
pas. Il visera donc à maintenir ses pensées dans des limites raisonnables, et 
à supprimer en lui les désirs ou passions déréglés qui nuisent à sa quiétude. 
Pourquoi penser en permanence à ce que nous n’avons pas, plutôt que de 
nous louer de ce que nous possédons ? La source du contentement est en 
nous: ce qui importe, c’est travailler sur nous-mêmes, penser différem- 
ment et éliminer en nous les causes de notre mécontentement. 

Nos actions nous enchaînent si elles visent uniquement à satisfaire 
nos désirs, si elles ne sont pas éclairées par une spiritualité authentique 
qui nous libère de l’avoir et de l’anxiété du résultat. S’agit-il pour autant 
d’éteindre tout désir, d’être indifférent à tout ce qui advient afin de sup- 
primer l’insatisfaction ou atteindre l’absence de trouble et d’émotion? 
En un mot, devons-nous cesser d’être humains ? Il n’est certes pas facile 
d’être content, mais l’homme sage sait distinguer le superflu de l’essen- 
tiel; il sait faire la juste part des choses entre l’ascèse poussée à l’excès et 
l’abandon total aux désirs et aux plaisirs. Il choisit d’emprunter la voie du 
milieu, d’apprendre à modérer ses désirs, c’est-à-dire les éduquer tout en 
les confrontant à la réalité, aux aléas de l’existence. Etre content, n’est-ce 
3as aussi comprendre que les contraires sont complémentaires et que de 
eur alternance résulte l’harmonie? À la nuit succède l’aurore, au breuvage 
amer de l’adversité succède l’eau fraîche et vivifiante de l’espérance. 

L’apôtre Paul, alors qu’il était enchaîné dans une geôle romaine, pro- 
nonça ces paroles : « J'ai appris à être content de l'état où je me trouve [. . .] 
Je sais vivre dans l'humiliation , et je sais vivre dans l'abondance. En tout et 
partout j'ai appris à être rassasié et à avoir faim y à être dans l'abondance et à 
être dans la disette ». Philippiens, 4, 11-12. 

En disant à deux reprises « j’ai appris », Paul montre qu’il s’est adapté, 
qu’il a évolué et que pour parvenir au contentement, il faut dominer sa 
nature en s’appuyant sur la volonté et l’expérience. Il s’agit donc d’une 
véritable discipline qui nécessite des efforts constants, et qui permet d’at- 
teindre l’état non pas de celui qui ne désire plus rien, mais l’autarcie - du 
grec autarkeiay « se suffire à soi-même » - que prônaient les Stoïciens. 
Ainsi Paul nous incite-t-il à trouver nos ressources en nous-mêmes et nous 
satisfaire de ce qu’il nous advient. 

Mais le contentement est-il seulement affaire de volonté ? N’est-il pas 
également la conséquence de notre ouverture, de notre perméabilité à 
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l’Esprit et donc, de notre épanouissement intérieur? Je crois que le vrai 
contentement nous investit si nous sommes humbles. L’ego, incapable de 
servir un maître autre que lui-même, abdique; nous devenons alors soli- 
daires du Tout et capables d’agir de façon désintéressée, conformément à 
la partie noble de notre nature. 


Être content, c'est comprendre la vie 

Les Grecs ayant perçu l’Intelligence organisatrice œuvrant dans l’univers 
l’appelèrent Cosmos afin d’en traduire l’ordre admirable. Pour expliquer le 
sens du terme « comprendre », Zénon de Citium, fondateur du stoïcisme, 
utilisait une gestuelle: il montrait ses doigts écartés puis les repliait; sa 
main devenait alors un poing fermé; il montrait ainsi que comprendre, 
c’est ramener le multiple à l’Un, c’est rassembler, réunir des éléments que 
nous percevons comme distincts, ici les doigts, pour obtenir un tout cohé- 
rent et solidaire, le poing. 

Comprendre, c’est donc, à l’aide de la raison, rechercher l’unité dans la 
diversité; c’est tenter de remonter à la Source, à la Cause Première; c’est 
tenter de saisir dans l’extraordinaire foisonnement de la vie ce que Ibn 
Arabî nomme « l'Unicité sous-jacente derrière la multiplicité. » 

Comprendre, c’est aussi s’appuyer sur l’intuition ; c’est « sentir » que la 
complexité de la vie, ses soubresauts et changements de direction parfois 
inexplicables obéissent à un Plan mystérieux. L’astronome a-t-il besoin de 
savants calculs pour entendre la musique des sphères, pour recueillir la su- 
blime clarté qui descend des étoiles ? Comprendre, n’est-ce pas aussi asso- 
cier la poésie à la science ? Ainsi, la compréhension résulte de l’unité en soi, 
celle qui associe intimement l’intellect et le cœur. Elle permet d’accéder à 
des réalités plus hautes et d’approcher le mystère de la vie. 

Grâce à la compréhension, la volonté s’efface pour laisser la place à 
l’humilité confiante de celui qui, comme Marc Aurèle, a compris qu’il est 
une partie solidaire d’un Tout, « que cette partie ne saurait être lésée par rien 
de ce qui est projîtable au Tout, et il riy a rien dans le Tout qui ne contribue 
au bien de l'ensemble. » Il ne saurait donc être mécontent de ce que le Tout 
lui attribue. 

Cette façon d’appréhender la vie détermine la relation à soi-même, à 
l’autre et au monde ; elle devient un état d’esprit qui génère un véritable art 
de vivre, une conduite harmonieuse de la vie et un profond contentement. 
C’est alors que l’on est capable d’accepter ce qui advient. 

L’homme content accueille la vie ; il ne la refuse pas ; Sénèque disait que 
le destin conduit celui qui accepte et traîne celui qui refuse. Accueillons 
la vie, ouvrons-nous à l’autre et au monde! C’est le premier pas, le pas 
essentiel pour ensuite donner, transmettre. L’homme content, ayant pris 
la juste mesure de sa place dans l’univers, remplit alors son rôle dans la 
chaîne de la vie, son rôle de médiation entre le sensible et l’intelligible, la 
manifestation et le Principe. 
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Le Duc d'Antin meurt en 1743, i! est remplacé par un prince 
du sang, Louis de Bourbon-Condé, Comte de Clermont, qui restera 
en fonction jusqu’à sa mort en 1771. C’est sous le règne de ce 
Grand Maître que va se développer en France l'Ecossisme, ou 
Franc-Maçonnerie Ecossaise. 



Temple du XVIII * siècle. 


Il ne faut pas se méprendre sur la signification de ce terme. 
Il désigne aujourd’hui, sans référence historique ou géographique 
définie à l’Ecosse, divers systèmes Maçonniques qui comportent 
en plus des trois degrés, dits symboliques, d’apprenti, compagnon 
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Le Contentement, une vertu ancienne qui conduit à la Joie 


Je crois que c’est en vivant l’amour que nous exprimons le mieux la 
compréhension de notre rôle dans l’univers. C’est sa puissance unitive qui 
fait que l’étranger devient notre prochain. L’Amour est gratuité, jaillisse- 
ment. Il ne calcule pas, il donne. Sans espérer de résultat. C’est dans le don 
de soi que l’être s’exprime totalement, que l’Esprit s’incarne en nous et 
dans nos actes, que notre nature guérit et se régénère. 

La joie sur le chemin et dans les cœurs 


Le contentement nous prépare à acquiescer à la vie, à goûter le bonheur 
d’exister; il nous conduit ainsi à la joie. Une joie profonde, durable qui 
traduit la sérénité de l’âme, la confiance dans la vie et qui se manifeste dans 
nos actes et notre façon d’être. Contrairement au bonheur qui, lui, est un 
état indéfinissable et statique, la joie est concrète, dynamique : elle agit non 
seulement en nous mais elle rayonne aussi à l’extérieur de nous. 



La joie. Mexico 


Cicéron soulignait qu’il ne dépend pas entièrement de l’archer, si habile 
soit-il, que sa flèche atteigne le centre de la cible, mais qu’en revanche, il 
doit faire tout son possible pour y parvenir. Mettons-nous à sa place et ten- 
tons d’imaginer ce qu’il ressent alors qu’il décoche son trait: « Tout mon 
être est tendu vers le centre de la cible. Je sais que je peux le manquer mais 
cela ne doit pas me troubler. J’inspire profondément, retiens mon souffle. 
Enfin l’arc bandé libère tout mon être : la corde vibre et je vole vers le cen- 
tre ultime, perfection immatérielle, que je désire pénétrer de toute mon 
âme... La corde est maintenant inerte, l’arc détendu, mon être pacifié. Je 
ne peux plus rien sinon goûter le silence et la joie. Ai-je atteint le cœur de 
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la cible ? J’ai donné le meilleur de moi-même. Là est ma joie. . . ». 

Ma joie ne provient-elle pas davantage de ma totale implication, du 
soin que j’ai apporté à la préparation du tir, que d’atteindre le centre de 
la cible? Ce qui importe dans l’existence est davantage la nature de nos 
actes et leurs conséquences que le résultat que nous en espérons. Qu’est-ce 
qui donne du sens et de la valeur à notre vie ? Vers quelle fin nos actions 
tendent-elles ? Si nous sommes capables de répondre à ces questions essen- 
tielles, ou si seulement nous tentons de le faire, alors nous sommes sur le 
chemin, alors nous gagnons en conscience. 

Ainsi donner du sens à notre vie devient une fin en soi, sachant que 
même si nous nous en approchons, le but de notre quête ne sera jamais 
atteint. Cependant cet échec annoncé n’engendre chez l’Initié ni amer- 
tume, ni sentiment de culpabilité ; il en irait différemment s’il était en son 
pouvoir de réaliser son idéal. Bien au contraire, il chemine avec constance. 
Il sait qu’il progresse dans la bonne direction et que, même si la voie est 
exigeante, difficile, elle suffit à remplir sa vie et à le rendre heureux. Il ne 
cherche le contentement ni dans l’approbation des autres, ni dans le succès 
de ses entreprises car il sait qu’il chutera et chutera encore, mais qu’il se 
relèvera. Chaque victoire sur lui-même emplit son cœur de joie. 

C est parce que son idéal 1 elève au-dessus des soucis de la vie matérielle 
et le contraint à se dépasser que l’Initié éprouve de la joie. C’est en gardant 
les yeux fixés sur les étoiles qu’il s’ouvre à l’inspiration lumineuse d’en haut 
et qu’il s’en nourrit. Même si en nous efforçant d’affirmer notre être essen- 
tiel nous éprouvons parfois des angoisses, la joie, comme le souligne Paul 
Tillich, est « l'expression du Oui courageux à notre être véritable ». 

C est justement parce que 1 inachevé et l’imperfection font partie inté- 
grante de notre condition que la création continue de soi par soi-même est 
une exigence impérieuse. Plus nous en prenons conscience et plus la joie 
que nous éprouvons à devenir ce que nous avons choisi d’être est profonde. 
Prôné par les sages de l’Antiquité, le contentement spirituel est, plus que 
jamais, une vertu actuelle que nous devons graver dans nos cœurs et nous 
efforcer de pratiquer ici et maintenant. Être content, partager sa joie de 
vivre, c est agir tel le levain dans la pâte : c’est en communiquant notre 
contentement au prochain, en le partageant avec lui que nous œuvrons à 
fédérer les énergies, rassembler les hommes. Rayonner au dehors, n’est-ce 
pas propager le désir du sens ? 

« Montjoie! » criaient les pèlerins lorsque depuis une éminence, ils aper- 
cevaient Jérusalem ou Saint-Jacques de Compostelle. La joie du Franc- 
Maçon Ecossais est autre ; elle n’est pas l’exultation de celui qui a atteint le 
but ; il sait qu’il ne fait que repousser l’horizon et que son pèlerinage est ce- 
lui de toute une vie. Cependant sa joie réside dans l’émergence progressive 
d une certitude, celle que sa Voie est belle, celle que sa vie a un sens qu’il 
s attache a découvrir a la lumière du Rite Écossais Ancien et Accepté. Joie 
dans la quête d’une Vérité vivante, « adogmatique », qui émane d’en haut, 
mais qu’il tente d’incarner en bas, dans la vallée, parmi ses Frères. 
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Le Contentement, une vertu ancienne qui conduit à la Joie 


C’est une joie contenue qui émane de son harmonie intérieure. Résul- 
tant de la gratuité de ses actes, elle rayonne avec douceur et simplicité, s’ex- 
prime avec constance dans le rapport à l’autre, dans la chaleur du regard. 

Cette joie profonde est la « sobre ivresse » qui accompagne le passage 
de l’ombre à la lumière, de la confusion à la clarté et qui exprime l’unité 
de l’esprit jubilant dans sa relation harmonieuse avec le monde. C’est une 
joie qui n’est pas soumise à la loi du temps, elle est le reflet de l’âme qui se 
nourrit du lointain horizon et espère sur le chemin de la Vérité. 

Seule une vie centrée sur le désir d’harmonie et d’élévation spirituelle 
peut apporter le contentement durable et la joie. La joie, c’est accompa- 
gner, en toute humilité, l’émergence de ce que nous sommes, c’est-à-dire 
de faire en sorte que la « semence de feu », le germe divin qui nous habite 
se manifeste en nous et par nous. Comment? En renonçant à nous-mêmes 
pour faire place à la lumière, à l’Esprit. Ouvrir son cœur à la Lumière afin 
qu’il rayonne d’Amour et de joie. « Plus on est vide plus on est un », disait 
Maître Eckhart. 

La docilité à l’Esprit nous fortifie et nous libère. Elle permet au conten- 
tement de s’installer durablement en nous pour devenir un habitus qui uni- 
fie l’être dans la joie: une joie qui ne subit aucune éclipse, celle qu’éprouve 
l’homme en marche vers l’Orient, sa vraie patrie. 


Heureux celui qui peut d'une aile vigoureuse 
S'élancer vers les champs lumineux et sereins 
Ch. Baudelaire, Elévation 
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Bonheur ou félicité ? 



Francis Picabia (1879-1953) - le bonheur naît de la disparition des conflits dans le mental 


x Le bonheur maçonnique est-il une suite de plaisirs jalonnant le 
cheminement initiatique ou s'agit-il plutôt de chercher la félicité 
maçonnique, étape ultime de la sagesse entr'aperçue au bout du chemin ? 
L'un n'empêche pas l'autre, affirme Pierre-Frédéric Ténière-Buchot. 
L'éthique de l'homme libre ne consiste-t-elle pas à établir la félicité 
grâce aux joies de l'esprit et du corps, à la joie d'être tout simplement? 
Joie d'être pour soi mais aussi joie d'agir pour les autres. » 
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Bonheur ou félicité? 


Félix qui potuit rerum cognoscere causas 
« Heureux celui qui a pu pénétrer les causes secrètes des choses » 

Virgile, Géorgiques II 
Une traduction alternative figure dans le recueil Fafastrouc 1, 
Bertrand Halff, les éditions du Vaisselier, Paris 2008 : 

« Il faut être un chat pour connaître les choses rares ». . . 

Il faut avoir de la chance pour accéder au bonheur. Avoir un « bon 
heur, » c’est bénéficier d’une circonstance favorable. Heur provient de 
augurium, l augure, le présage. Le bonheur surgit en général du dehors, à 
la bonne heure. Cet événement propice nous donne un moment de plaisir. 
C’est une bonne fortune, un « divertissement » dénoncé par Pascal : « Sor- 
tez au dehors et cherchez le bonheur en un divertissement. Et cela n’est pas vrai, 
les maladies viennent ». Pensées, Fragments 126 et 386. 

Et il ajoute : « Le bonheur n’est ni hors de nous ni dans nous, il est en 
Dieu et hors et dans nous ». Pascal avait une tendance affirmée à voir Dieu 
aartout. Quoi qu’il en soit, retenons pour l’instant que la localisation du 
Donheur n’est pas chose aisée. 

La félicité est un bonheur suprême, un bonheur de première classe, un 
bonheur parfait. Comme Odon Vallet se plaît à le rappeler dans le Petit 
Lexique des Mots Essentiels (Albin Michel, Espaces Libres, n° 181), la ra- 
cine sanscrite de felix n’a pas pour origine le nom d’un chat mais l’action 
de sucer - fel - la tétine maternelle nourricière. À bien y réfléchir, une 
gâterie supérieure à un autre quelconque divertissement... 

Alors, le bonheur maçonnique est-il une suite de plaisirs jalonnant le 
cheminement initiatique ou s’agit-il plutôt de chercher la félicité maçon- 
nique, étape ultime de la sagesse entr’aperçue au bout du chemin ? La bon- 
ne réponse est que l’un n’empêche pas l’autre. Devenir sage de manière 
eudémoniste est certainement plus agréable — à moins de préférer Pascal à 
Epicure - que de péniblement progresser, souffrir mille tourments, pour 
ne parvenir le plus souvent à rien, en définitive. Méditons toutefois la 
réflexion d un grand Maçon philosophe, Pierre Dac : « Celui qui dans sa 
vie est parti de zéro pour n’arriver à rien dans l’existence, n’a de merci à dire 
à personne » 

L’éthique de l’homme libre ne consiste-t-elle pas à établir la félicité 
grâce aux joies de l’esprit et du corps, à la joie d’être tout simplement ? Joie 
d’être pour soi mais aussi joie d’agir pour les autres : la félicité n’est pas un 
repliement mais une ouverture. (Baruch Spinoza, Éthique) 

Les cinq points - parfaits - de félicité 

Mais comment acquérir cette félicité, ce bonheur permanent ? 

La réponse se trouve probablement dans la devise figurant en bonne 
place, très exactement au-dessus d’un bar, d’une Loge en Région : « Le 
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bonheur s'installe parmi ceux qui Le dispensent ». Voilà, le bonheur, la félicité, 
comme l’on voudra, finalement, se partage. « Le bonheur ouvre les bras et 
ferme les yeux », dit un proverbe allemand. 

Cette référence aux bras qui s’ouvrent devrait nous mettre sur la voie. 
Un bras, c’est une épaule d’un côté, un poignet et une main de l’autre. 
Chercher la félicité est une ambition élevée. On doit pouvoir s’y hisser à 
la force du poignet et en y prêtant la main, bien sûr. Mais l’épaule ? Ce qui 
suit, se basant sur cinq points - parfaits - de félicité devrait nous indiquer 
un moyen efficace de gagner le rivage du bonheur, à tout le moins d’y ré- 
fléchir au-delà du désir. Nous allons pour cela recourir à une présentation 
anthropomorphique des points de félicité. 



L'épaule (la clef) : Intercéder 

Le cœur : Aimer ses Frères 

La hanche (os iliaque) : Prier 

Le genou (le je-nous) : Secourir 
ses Frères 

Le pied : Agir 


Le pied est l’action qui accompagne le mouvement. D’ailleurs ne dit- 
on pas « aller voter avec ses pieds » ? « Se bouger » - à bon escient, en fonc- 
tion de valeurs qui engagent la responsabilité individuelle et la recherche 
en commun d’un perfectionnement intellectuel et moral de l’humanité 
- mène à la satisfaction du devoir accompli et, en cas de réussite, au bon- 
heur. Ne pas utiliser ses pieds symboliques pour suivre son chemin initia- 
tique, revient au contraire à refuser toute progression dans la connaissance, 
constater l’absence de moyens de base qui la permettraient et se résoudre 
à l’inaction stérile. C’est très vite le regretter amèrement, en un mot être 
malheureux. 

Ces remarques s’appliquent à chacun d’entre nous, même à ceux qui 
ont choisi une voie contemplative. Car il y a une bonne et une mauvaise 
façon dans ce domaine, également. Celui qui atteint, en méditant, un réel 
état de sagesse, on vient de très loin lui rendre visite, l’admirer, le respecter, 
peut-être parfois tenter de lui demander conseil... Des milliers de pieds 
s’agitent pour lui. C’est une immense action par procuration. 

Sans l’action due aux pieds, pas de félicité ! 

Transportons-nous maintenant du point le plus bas - le pied - au point 
le plus haut: l’épaule. Rouler les épaules, parfois donner un coup d’épaule, 
épauler quelqu’un : intercéder en sa faveur. 
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Ce peut être la clef (la clavicule), en bref la solution qui permet à celui 
qu’on aide de sortir de 1 embarras. Intercéder pour un autre, lui tendre 
la main - n’oublions pas le bras au bout de l’épaule - 1 agripper par le 
poignet, revient à lui procurer du bien ou à le défendre contre le mal dont 
il souffre. Mais ainsi intervenir en faveur d’un Frère ne se résume pas à 
implorer une clémence ou solliciter un appui. 

L’épaule sait aussi se bloquer, une manière de dire non, de résister. 
L’intercession, qu’on appellerait aujourd’hui le veto, des tribuns au Sénat 
romain était de cet ordre. Après que les tribuns, contre l’avis du Sénat, 
aient intercédé en sa faveur, Jules César franchit le Rubicon : aleajacta est! 
(Suétone, Jules César , XXIX). 


Chercher à aider est plus valeureux que de ne rien faire. Il ne s’agit pas 
de remplacer l’autre, cela lui causerait du tort, mais de l’aider à sortir d’une 
mauvaise situation. Ne rien faire ? C’est hausser les épaules, se détourner 



A 


tous ces organes correspondent des points d'acupuncture , dont l'action 


est psychosomatique 
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de son devoir. Peut-on éprouver de la satisfaction, du bonheur, à hausser 
les épaules ? Bien au contraire, intercéder, ou encore polariser faction, est 
donner un sens à f agir, évoqué précédemment. C’est élever la démarche, 
hisser l’autre au-dessus de ses propres épaules, le porter en triomphe. 

Cela fait deux heureux, souvent beaucoup plus ! 

Bien maîtriser le mouvement de ses pieds et de ses épaules n est guère 
envisageable si l’on n’est pas dans son assiette, si le contrôle du bassin, 
entre tronc et hanches, n’est pas assuré. 

Au-delà des possibilités d’agir et d’intercéder, il convient - humble- 
ment - de reconnaître la possibilité d’existence d’une puissance supérieure 
fondamentale qu’il s’agit de prier. Pour les uns, ce sera Dieu, pour d’autres 
le Grand Architecte de l’Univers ou encore, à l’origine des temps et nulle 
part entre nadir et zénith, un Impensé radical, pour cette raison impro- 
nonçable. Qu’importe, le vocabulaire ne procure aucune aide. Ce qui 
compte est d’admettre, voire de faire semblant d’admettre, que parfois des 
actions, des engagements, puissent être inspirées par quelque chose qui les 
transcende, les surclasse, tout en étant de nature différente. 

Eh bien, l’os iliaque, puisque c’est bien de lui dont il s’agit ici, joue ce 
rôle entre pied et épaule. C’est un facteur d’équilibre, de bonne assiette. 
Sans lui, pas de mouvement coordonné possible. Qui n’a pas eu de sciati- 
que dans sa vie ne peut imaginer à quel point le bassin intervient en tant 
qu’intermédiaire indispensable. Les « iliaques passions », encore nommées 
miserere mei , montrent à l’envie le lien douloureux qui existe entre une 
hanche malade et la prière. 

Miserere mei , « aie pitié de moi ». C’est Ambroise Paré qui cite cette 
prière dans son traité De la Licorne (1582). Il met en doute les vertus 
thérapeutiques de la corne moulue de licorne. Il lui préfère visiblement 
(. Discours de la Licorne , chapitre XVI) la corne de cerf: « Les Anciens ont 
laissé par escrit , que la corne de Cerf rédigée en cendre, est une plus que crédi- 
ble médecine à ceux qui crachent le sang, Ô° à ceux qui ont choliques, iliaques 
passions, nommées Miserere mei & comme chose de grande vertu, la meslant 
aux collyres pour faire seicher les larmes des yeux. Voila ce que ledict l André a 
escrit de la corne de Licorne ». 

Prier, c’est implorer quand il n’y a plus d’autre possibilité alternative, 
que tout a été tenté, qu’il s’agisse de soi ou des autres. Parfois, la prière est 
exhaussée: quel bonheur! 

Serrer son ami, son Frère, comme un enfant sur sa poitrine, sur son 
cœur, quoi de plus réjouissant, de plus proche de l’état de félicité? Cette 
effusion d’amour est un partage, un don. Le Frère, l’ami peut tout aussi 
bien être une Sœur, une amie. Le bonheur ici ressenti n’est pas l’assouvis- 
sement d’un désir, une autre forme de bonheur hétéro ou homophile, de 
relativement courte durée. C’est une plénitude où la différence entre soi 
et l’autre s’évanouit dans la sympathie, au sens le plus fort du terme. « Un 
homme vraiment heureux ne parle guère, il réserve pour ainsi dire le bonheur 
autour de son cœur ». Jean-Jacques Rousseau, Emile ou de l’Education. 
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Bonheur ou félicité ? 



Froncis Picabia (1879-1953) - « Pour atteindre le « je », il faut quitter le masque qui nous 
réduit à n’être (naître) qu’une personne de comédie , c’est-à-dire, en fait, personne. » 
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Le Je-Nous 

Aimer ses Frères, c’est partager son cœur avec le leur quelle que soit la 
situation, joyeuse ou triste, légère ou pesante, pacifique ou dangereuse. 
Découvrir l’amour fraternel fait du bien mais résulte d’une disposition 
d’esprit, la sérénité, acquise à la suite d’un long travail sur soi, un effort 
qui vient d’être évoqué: agir, intercéder, prier. 

Agir? « Où va le cœur ; le pied va », fait observer un proverbe pushtû 
(Afghanistan). 

Intercéder? Cette fois-ci, il s’agit d’avoir le cœur sur la main en inter- 
venant avec adresse. Traiter l’autre comme s’il était nous-même, un hu- 
main, notamment lorsqu’il est dans l’affliction, qu’il a peur, qu’il est seul. 
« Plutôt souffrir que mourir , c’est la devise des hommes » nous rappelle La 
Fontaine. (. Fables, I - 1 G, La Mort et le Bûcheron). 

Prier? Prier de tout son cœur mais dépasser la compassion en allant 
au-delà de la sympathia grecque, c’est-à-dire « souffrir avec l’autre ». Un 
objectif: s’efforcer de le sortir de là où il se trouve. Un Maçon n’est jamais 
résigné et quand il prie, il en appelle à l’Espérance. 

Aimer ses frères inclut donc toute une préparation, tout un travail: 
mieux se connaître, mieux s’aimer soi-même, donner du cœur à l’ouvrage 
et, en définitive, posséder un cœur d’or pour gagner la joie au cœur. 

Le dernier point de félicité est une synthèse des précédents : secourir les 
Frères, être généreux, s’ouvrir aux autres dans une charité joyeuse et non 
éplorée. L’association morphologique est ici celle du genou, une articula- 
tion ingénieuse, injustement méconnue, dit Annick de Souzenelle dans Le 
Symbolisme du Corps Humain , Espaces Libres. 

Jacques Lacan a beaucoup étudié le Je-Nous. (Cf. Marie-Laure Besan- 
çon, Comment Réduire les Entorse du Je-Nous Thérapeutique , Revue Ges- 
talt: Penser le Cadre , n° 25). Remarquons avec elle que le théorème de 
Pythagore appliqué au triangle rectangle 3x4x5 a permis de décerner au 
grand penseur le titre de « Maître au genou d’or ». 

Pour atteindre le « je », il faut quitter le masque qui nous réduit à n’être 
(naître) qu’une personne de comédie, c’est-à-dire, en fait, personne. Il faut 
se connaître pour se tourner vers les autres et accéder au « nous » royal et 
généreux. Je ne suis pas un autre, mais Nous sommes en lien l’un et l’autre, 
en articulation l’un avec l’autre. 

A propos d’articulation, un père, dans l’Antiquité romaine, reconnais- 
sait sa progéniture en la prenant - moment de bonheur - sur ses genoux. 
Il souhaitait ainsi la bienvenue à la nouvelle génération qu’il avait engen- 
drée. Tous les mots : progéniture , génération , engendrer , genou et génuflexion, 
mais aussi genre , gène , génital et génétique , bien sûr, indigène , génie et dé- 
généré, généalogie, gendre, gentilhomme, général, congénère et généreux, tous 
ces mots ont en commun - on le devine - la racine gen. (Cf. Odon Vallet, 
op. cit.) Gen est plus ancien que le sanscrit jati et à trait à l’origine de la 
naissance ( jati = « caste »). 
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et Maître Maçon, un certain nombre de hauts grades. Il tire 
son nom du premier de ceux-ci, le Maître Ecossais, un « ordre supé- 
rieur de Maçonnerie » attesté dès 1733 à Londres, et qui sans 
doute fut ainsi appelé en hommage au rôle capital qu’avaient joué 
les Maçons d'Ecosse dans la conservation et la propagation des 
usages, rites et symboles de l’ancienne Maçonnerie opérative. 
Apparu en France quelque dix ans plus tard, le Maître Ecossais 
fut la cellule première de l’Ecossisme, qui allait trouver dans le 
Royaume un terrain d’élection, s’y développer rapidement, et de là 
se propager en Europe et en Amérique. Il y donnera naissance, à 
l'aube du XIX e siècle, au Rite Ecossais Ancien et Accepté, riche 
en tout de 33 degrés. 

A la mort du Comte de Clermont (16 juin 1771), la Grande 
Maîtrise est offerte à Louis Philippe Joseph d’Orléans, Duc de 
Chartres. 

Le Duc de Montmorency-Luxembourg qui le seconde en qualité 
d’Administrateur général, est en fait le vrai chef de l’Ordre. Mais 
bientôt, irrité de la prépondérance que les statuts de la Grande 
Loge de France accordaient aux Maîtres de Loges parisiens, de 
modestes roturiers pour la plupart, il fait convoquer à Paris et érige 
en Grande Loge Nationale une assemblée principalement compo- 
sée de Frères des Provinces et des Loges militaires. 

Du I e ’ mars au 26 juin 1773 des Francs-Maçons venus de la 
France entière (parmi lesquels le Prince de Rohan, le Marquis de 
Fitz James, le Marquis de Clermont-Tonnerre), tiennent un certain 
nombre de réunions dont sortira, le 1 er septembre 1773, le Grand 
Orient de France, une nouvelle puissance Maçonnique. 

Le Grand Orient de France se dit « la seule et légitime Grande 
Loge ». Mais en face de lui la plupart des Loges de Paris et un 
bon nombre de Loges des provinces maintiennent l’ancienne 
Grande loge de France, maintenant dite « de Clermont », du nom 
de son ancien Grand Maître, et qui se proclame « seul et véritable 
Grand Orient de France ». 

La dualité des Obédiences ne semble pas avoir altéré dura- 
blement les relations fraternelles entre leurs ressortissants res- 
pectifs, ni nui au développement de l'Ordre jusqu’à la Révolution 
de 1789. En 1771 le nombre de Loges relevant de la Grande Loge 
de France était de 164, soit 71 à Paris, 85 en province, 5 aux colo- 
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Il a donné en anglais kind, « l’espèce » et king, « roi » ; en allemand Kind 
« enfant » et Konig « bien né, le roi ». Il est bien possible que cette racine 
ait été adoptée en abrégé, la lettre G, par les Francs-maçons. 

Mais revenons au genou. Toucher son genou - parfois, en d’autres cir- 
constances, le genou de sa voisine - doit être associé à Faction généreuse 
de secourir ses Frères, l’ultime recommandation pour parvenir à la félicité. 
Sans générosité, pas de bonheur possible. Créer - générer - l’abondance 
est un préalable. La félicité est fille de la croissance. C’est une réalité à 
méditer en faisant travailler nos genoux... 

Les apôtres de la décroissance - il y en a peu parmi les Francs-maçons 
de la Grande Loge de France - ne semblent pas se diriger vers le bonheur 
de tous. Leur position n’est pas généreuse. . . 

« Dans le bonheur, rappelle-toi les pauvres », disent les Chinois. Pour cela, 
il convient déjà d’être heureux. « Est heureux qui sait quil est heureux », 
font observer les Arabes, tout en admettant que « le seul bonheur est dans 
l'attente du bonheur ». 

Chacun sait qu’intervient ici la baraka , un mot chanceux qui vient de 
bèrèk, « s’agenouiller », pour les hommes, les chameaux et autres droma- 
daires, qui baraquent de contentement à l’ordre Ki! des chameliers. Re- 
marquons qu’il n’y a pas si loin du genou à la tête, de ce Ki au Keter de la 
Couronne. Le genou est omnipotent. 

La pensée maçonnique tend ainsi à la félicité universelle. Elle nous fait 
découvrir qu’il n’y a pas de chemin particulier vers le bonheur car c’est le 
bonheur qui est le chemin. 
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Le cheminement du Franc-maçon vers le bonheur 

ou de la matérialité à l’éternité 



Vladimir Kush, contemporain - Les épreuves de la Terre , de l’Eau, de l’Air et du Feu 


« Comment participer à l'amélioration de notre monde si nous ne 
sommes pas nous-même améliorés ? Comment répandre l'Amour autour 
de nous, si nous n'avons pas appris à inscrire en nous la conception de 
l'amour ? Comment prôner le Beau, si nous ne l'avons pas discerné en 
nous? Comment donner du Bien, si nous ne l'avons pas emmagasiné 
en nous? », interroge Richard Brunois. « Nous devons « achever au 
dehors l'œuvre commencée dans ce Temple », mais pour l'achever il 
faut l'avoir pleinement assimilée. À quoi bon d'être Franc-maçon si le 
profane d'hier que nous étions exclusivement n'évolue pas, grâce à 
son cheminement initiatique, vers son intériorité, c'est-à-dire vers son 
éternité individuelle, vers son Bonheur intime ? » 


Points de Vue Initiatiques N° ISO 


65 


Le cheminement du Franc-Maçon vers le bonheur ou de la matérialité à l’éternité 


Voyager est le lot quotidien du Franc-Maçon du Rite Écossais Ancien 
et Accepté. A travers les symboles, la spiritualité et lésotérisme, nous péré- 
grinons le plus souvent du Septentrion au Midi, de 1 Occident à l’Orient, 
du Zénith au Nadir, de la circonférence du cercle à son centre, du cercle à 
la sphère. Tous ces voyages ont la même destination: le Bonheur. 

Pourtant, un autre itinéraire ayant ce même point de mire apparaît; 
plus mystérieux, plus diffus, plus lancinant, mais plus enrichissant, c’est 
celui qui nous mène de notre matérialité à notre éternité. Mais, avant de 
prendre nos bâtons de pèlerins, et afin d’éviter des quiproquos, voire des 
conflits d interprétation, il est nécessaire de borner ce voyage en précisant 
ses principales caractéristiques. 


Première caractéristique: le Franc-Maçon dont il est question est ce- 
lui de Rite Ecossais Ancien et Accepté tel qu’il se dessine à travers notre 
tradition et ses « Déclarations ». Ce n’est ni celui qui prône un Dieu avec 
ses dogmes et ses Églises, ni celui qui le nie d une manière apparemment 
rationnelle, mais le plus souvent sectaire. C’est, par contre, celui qui croit 
en l’existence d’un Principe créateur qu il dénomme le « Grand Architecte 
de 1 Univers ». 

Deuxième caractéristique : le Franc-maçon est avant tout un homme ; 
c'est-à-dire un être façonné de matière et d’esprit, mais aussi un être qui 
pressent qu’au fond de lui-même se trouve une énergie, une étincelle, un 
champ magnétique, un appel intérieur, une espérance sourde qui le trans- 
cende; il n’est ni matérialiste, ni mystique; il fait partie de « cette alliance 
universelle d’hommes éclairés, groupés pour travailler en commun au per- 
fectionnement intellectuel et moral de l’humanité ». Il n’attend pas de 
révélation divine, il croit à l’élévation divine. Il est le symbole même d’une 
dualité constante dont les composants ne s’opposent pas, mais qui se com- 
plètent, dualité qu’il doit maîtriser pour réaliser son unité. 

Troisième caractéristique: le Rite Écossais Ancien et Accepté n’a pour 
centre symbolique ni Jérusalem, ni La Mecque, ni Rome, ni Delphes, ni 
Louxor, mais chacun d’entre nous, au plus profond de lui-même. C’est 
à travers nous, en nous et par nous, que nous pouvons découvrir cette 
Harmonie Universelle et cette Lumière que nos rituels nous laissent en- 
trevoir. 

Le point de départ de notre voyage est un constat: avant d être Franc- 
maçon, le quidam que nous sommes vit, en prison, dans sa matérialité 
quotidienne. II est prisonnier dans le temps puisqu’il n’est maître ni de 
sa naissance fortuite, ni de sa mort inexorable; il est prisonnier dans son 
espace, car il sait que même la mondialisation n’est qu’un leurre de sa li- 
berté proclamée puisque au-delà de son territoire immédiat qu’est la Terre 
infinitésimale, il ne peut et ne pourra jamais dépasser les frontières, tech- 
niques et physiques, qui lui sont imposées et dont le franchissement lui 
permettrait de connaître l’au-delà. 
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Cet homme est même prisonnier de son corps ; il ne peut le modifier, 
il ne peut ni l’amenuiser, ni l’agrandir; il ne peut que le transformer en 
poussières ou en cendres. Son corps n’est qu’objet, assembleur d’atomes 
et de cellules qu’il ne maîtrise pas, malgré ses velléités scientifiques et mé- 
dicales. 

Prisonnier de son corps, le profane l’est aussi apparemment de son 
esprit; son éducation, ses connaissances acquises, ses usages, ses coutumes, 
les lois qui, chaque jour d’avantage, l’enserrent; la technicité omniprésen- 
te l’empêche de comprendre ce qu’il subit; les informations stéréotypées 
qu’il accumule sont autant d’ingrédients de sa vie quotidienne qui le lient 
et le brident. Pire, de lui-même, il s’enferme dans son individualisme et 
s’étiole progressivement par des modes, des habitudes, des pensées uni- 
ques qui pèsent sur son discernement. Pire surtout, il se forge, à la longue, 
une personnalité racornie en acceptant, en lui, l’insinuation progressive 
de son ambition, de ses pulsions, de son égoïsme qui le clouent dans 
la matérialité. Sa cage, sa cellule, sa caverne ne contiennent que l’avoir; 
encerclé par l’urgence, la rapidité, le stress, voire la cupidité ou l’excès de 
liberté, il ne prend pas le temps de comprendre, de connaître, de prendre 
conscience de son état, en un mot d’être. Il vit le plus souvent dans l’illu- 
sion du présent. 



Persistance de la Mémoire - Salvador Dali (1904 - 1989). Le présent profane est le 
souvenir du passé que l’on fuit en imaginant le futur 


Heureusement, dans sa recherche du Bonheur, l’homme ne s’est jamais 
lassé de souffler sur l’étincelle de l’espérance, si faible était-elle. 
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Le voyage initiatique 

Un jour, une lueur d’abord fugace puis lancinante, m’est apparu: et 
si il existait une autre possibilité d’existence?... Si cette matérialité dans 
laquelle je suis plongé risquait de me noyer dans l’écume de la vie, de 
1 éphémère, du superficiel?... Si se présentait à moi une autre voie que 
celle qui m’amène inexorablement à ma vulgaire décomposition physique, 
après une vie anonyme remplie de satisfactions fugitives ou de souffrances 
artificielles ? 

Et à un moment, il y eut en moi un appel... Appel diffus, imprécis, 
indécis. . . Appel à la connaissance, aux réponses aux questions jusqu’alors 
demeurées sans réponse, appel à la compréhension, à la compréhension 
de moi-même. .. 

J’ai frappé ainsi à la porte de ce Temple, non pas avec anxiété, ni curio- 
sité, mais avec le désir d’acquérir une certaine sérénité, désir d’ouvrir un 
nouveau hublot autre que ceux dans lesquels je m’étais précipité, hublot 
religieux, hublot économique, hublot citoyen, hublot professionnel; séré- 
nité qui pouvait me faire découvrir un autre Univers, complémentaire et 
essentiel. Je fus ainsi initié. 

J’ai laissé ainsi mes métaux à la porte de ma prison profane; grâce 
à la lente compréhension alchimique de notre démarche initiatique, j’ai 
appréhendé cette éternité; j’ai compris qu’un autre Univers s’offrait à moi. 
Je devais vivre une autre et nouvelle dimension de ma vie ; je me devais 
de prendre en considération qu’au-delà de ma durée terrestre, au-delà de 
ma temporalité, au-delà de mon espace géographique quotidien, il m’était 
proposé un environnement éternel et un contexte éternel. 

C’est ainsi que cette lente, et parfois fastidieuse, découverte du Bon- 
heur nous amène à concevoir que non seulement l’environnement du 
Franc-maçon de Rite Ecossais Ancien et Accepté est éternel, mais que son 
contexte spirituel l’est aussi. 

1. L’environnement immédiat du Franc-maçon de Rite Écossais An- 
cien et Accepté est éternel : 

Dès le Cabinet de Réflexion, le postulant est confronté à cette donnée 
essentielle qu’est l’éternité, symbolisée par le silence et la mort. 

Le silence, c’est le silence sidéral de l’infini, le silence éthéré du vide, le 
silence réfléchi de sa conscience qui permet de créer le dialogue intérieur. 

Quant à la mort, c’est bien celle qui nous ouvre au monde éternel, celle 
qui nous interpelle dans cette obscurité de l’infini à travers la vue d’un crâ- 
ne et l’instruction qui nous est donnée d’écrire notre testament. « Je livre 
aux flammes purificatrices votre Testament dans lequel vous avez consigné vos 
dernières pensées de Profane » : c’est bien un autre monde, celui de l’initié, 
celui du sacré, celui de l’éternité qui s’offre dorénavant au nouveau Frère. 

C’est ainsi que lors de notre entrée dans le Temple nous sommes pous- 
sés dans un édifice qui présente les symboles majeurs de l’éternité: 
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Le périmètre du Temple a été réalisé en appliquant le nombre d’Or, 
c’est-à-dire le nombre de l’harmonie universelle, le nombre parfait, le 
nombre qui aurait été utilisé dans l’ordre caché de la Création. 

Son plafond est la Voûte Étoilée, avec son Étoile Polaire qui se trouve 
à l’aplomb du centre du Tableau de Loge et à laquelle normalement est 
suspendu un fil à plomb qui symbolise l’Axe du Monde, l’axe sans limite. 

Le cordeau et ses douze lacs d’amour correspondent à la ceinture zodia- 
cale et à ses douze signes, symboles du temps éternel qui tourne sans fin. 

Les deux colonnes d’airain représentent l’éternité et l’immortalité. 

La présence invisible, et combien pourtant présente, des trois axes ma- 
jeurs de l’espace confortent l’universalité de la Franc-Maçonnerie. 

Le Delta Rayonnant préside à nos travaux et symbolise la Lumière, non 
pas celle qui nous éclaire extérieurement qui, elle, est représentée par le 
soleil et la lune, mais la Lumière de la Connaissance intemporelle, de la 
Vérité absolue. 

Le Volume de la Loi Sacrée ouvert au prologue de l'Évangile de saint 
Jean symbolise notre passage des ténèbres à la Lumière, du chaos à l’or- 
dre. 

Non seulement l'environnement symbolique du Franc-maçon de Rite 
Écossais Ancien et Accepté nous projette vers l'éternité, mais son contexte 
spirituel nous fait vivre l'éternité. 

2. Le contexte spirituel du Franc-maçon du Rite Écossais Ancien et 
Accepté est aussi éternel : 

Il doit vivre dans le durable et non dans l’éphémère. 

Par définition, tous les objets sont éphémères: les glaciers sont englou- 
tis, les montagnes se disloquent pour devenir sable, l’eau se dissout et 
s’évapore, nos corps pourrissent. Notre « Je », dont nous sommes généra- 
lement si fiers, disparaîtra, nos acquis seront dispersés, même la mémoire 
s estompera. C’est en partant de ces constats que notre Rite nous invite à 
nous méfier du présent, du paraître et de l’avoir. 

Les métaux ne sont pas admis dans le Temple sacré ; il faut savoir les 
écarter ou pour le moins les maîtriser; pour parvenir à l’essentiel, il faut 
être en résonance avec le message de nos symboles qui ne cessent de nous 
interpeller; il faut tenter de mourir à nos envies, à nos égoïsmes, à nos 
amours-propres qui nous déstabilisent pour connaître l’équilibre — sym- 
bolisé par le fil à plomb ou le pavé mosaïque - l’équilibre, c’est-à-dire 
l’harmonie avec nous-même, avec les autres, avec l’Univers. Il nous faut 
donc forcément refuser l’impétuosité, l’urgence et l’imprudence. 

Comme le signalait déjà Platon, seul ce qui est Beau, Bon et Juste peut 
nous apporter le permanent; or, seule notre conception de l’éternité ras- 
semble ces caractéristiques essentielles. 

Comme le soulignent les bouddhistes, il faut savoir se détacher, ou 
pour le moins prendre de la hauteur par rapport à notre horizontalité si 
nous désirons trouver la sérénité de la verticalité, donc le Bonheur. 
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Le cheminement du Franc-Maçon vers le bonheur ou de la matérialité à l’éternité 


Pour épanouir notre être, nous devons ainsi créer en nous une différen- 
ciation avec la dépendance et l'éphémère. 

Pour donner un sens à notre vie, nous devons rechercher ce que nous 
avons potentiellement déjà en nous, mais que nous refusons de voir: le 
bonheur et la plénitude ; mais pour y parvenir, il faut apprendre à conver- 
ger harmonieusement nos actions et nos pensées, nos connaissances et 
notre conscience. 

Pour nous élever, il nous faut viser l'intemporel, et donc s'éloigner de 
notre inconscient inférieur représenté par notre « petit moi », fondé sur 
les pulsions, la colère, la jalousie, la possession, et l'instinct. « Maîtriser le 
matériel et le profane » doit devenir notre maxime. 

Pour écarter notre « Je » possessif qui nous relie à la matérialité, nous 
devons aussi nous vider de nos préjugés, de nos peurs, pour parvenir à 
notre centre intime. 

Pour récuser les dogmes et les pensées uniques, il nous faut simplement 
vivre, en notre âme et conscience, en respectant, comme nous l'indique 
notre Rite, la Loi Morale 

Savoir rejeter toute dépendance et ce qui est éphémère est donc déter- 
minant dans notre cheminement initiatique. 

Et ce d'autant plus que sa vie spirituelle est éternelle. 

Rassembler ce qui est épars 


Relier le monde visible et le monde invisible, la lumière et l’obscurité, 
la vie et la mort, le ciel et la terre, c'est créer notre unité, notre un; c’est 
l’objectif majeur de notre démarche. 

Pour poursuivre notre voyage, il nous faut donc construire, chaque jour, 
notre barque personnelle avant de mourir; cette « barque des millions 
d’années » qui, d’après les Egyptiens, doit nous permettre de poursuivre 
notre itinéraire dans l’au-delà. La mort n’est pas pour le Franc-maçon une 
fin. Les rituels funèbres de notre rite sont, en cela, éloquents : il suffit de s’y 
reporter pour être convaincu que l’éternité est partie intégrante de notre 
destinée. Dans le rituel de « Tenue Funèbre », il nous est dit: 

« Mes Frères , méditons sur cette impuissance à pénétrer les secrets de l'au- 
delà . Rendons hommage à ceux qui nous ont précédés dans la nuit où nous 
irons à notre tour : Ne confondons pas cette nuit avec le Néant, car aucune 
réalité ne saurait correspondre à la négation de ce qui existe . L'Humanité n'est 
pas composée uniquement de quelques générations qui s'agitent à la surface du 
globe . Elle dure à travers les siècles en tant qu'être collectif réel et permanent 
dont nous ne sommes que la manifestation multiple et transitoire . Pour com- 
prendre l'Homme, il faut le concevoir comme une cellule vivante du Grand 
Etre que constitue l'Humanité ». 

Et dans la « Tenue Blanche Funèbre », il nous est confirmé que « La 
Franc-maçonnerie ne professe aucune doctrine; la morale maçonnique qui 
nous est proposée est universelle. Elle permet à l'homme de s'élever au-dessus 
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de la religion-crainte et au-dessus de la religion-morale pour atteindre le troi- 
sième stade, celui de la religiosité cosmique , de l'harmonie avec le cosmos , sans 
pour autant lui interdire de mener de pair une ascèse religieuse ». 



Grande Parade sur Fond Rouge - Fernand Léger (1881-1955) - II n est pas nécessaire 
de se retirer « au désert » pour se libérer du « bruit et de la fureur du monde », 


Parvenu a ce stade de réflexion, le Maçon peut être tenté de se poser la 
question : cette voie telle qu’ elle nous a été décrite ne s’apparente-t-elle pas 
à celle des moines chartistes, à celle des mystiques, à celle des « Pères du 
désert » ? La réponse est péremptoire : certainement pas. 

Deux différences fondamentales nous permettent, en effet, de nous 
singulariser de ces hommes d’extrême foi : d’une part, notre interlocuteur 
privilégié n’est pas un quelconque Dieu, ni même le Grand Architecte 
de l’Univers, qui n est qu un archétype, mais simplement nous-même ; 
nous ne parlons pas de dialogue divin, mais de dialogue intérieur; d’autre 
part, nous savons que nous vivons dans un monde matériel que nous ne 
pouvons ignorer, si notre tête doit se rapprocher du ciel, nos pieds doivent 
demeurer sur la matière : tel est notre sort. 

Cependant, comment participer à l’amélioration de notre monde si, 
préalablement, nous ne sommes pas, nous-même, améliorés ? Comment 
répandre l’Amour autour de nous, si, préalablement, nous n’avons pas 
appris a inscrire en nous la conception de l’amour? Comment prôner le 
Beau, si, préalablement, nous ne l’avons pas discerné en nous ? Comment 
donner du Bien, si, préalablement, nous ne l’avons pas emmagasiné en 
nous ? 
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Le cheminement du Franc-Maçon vers le bonheur ou de la matérialité à l’éternité 


Notre démarche maçonnique vers le Bonheur doit être ascensionnelle 
puisque nous nous devons de faire prédominer féternité sur la matérialité, 
mais, pour autant, il n’est pas question pour le Franc-maçon de Rite Ecos- 
sais Ancien et Accepté de demeurer accroché à cette quintessence qu’est 
l’éternité et encore moins de s’y cramponner ou de s’y complaire. Après 
avoir acquis cette richesse intérieure, nous nous devons de revenir vers les 
autres, remplis de nos acquis. Et c’est justement la voie de l’Amour, du 
Bien et du Beau, qui nous y conduit inexorablement. Monter et descen- 
dre, aller de la caverne à la clairière puis y retourner, sortir des ténèbres 
pour apercevoir la lumière et parfois rechercher la pénombre pour adoucir 
notre vision... telle est notre destinée quotidienne. Nous devons certaine- 
ment « achever au dehors l’œuvre commencée dans ce temple » mais pour 
l’achever faut-il l’avoir pleinement assimilée. 

Ce voyage de la matérialité vers l’éternité est donc bien un voyage sans 
fin ; vers la fin des fins ; notre cheminement ne peut être une ligne droite 
constamment ascendante ; passer de la dimension horizontale à la dimen- 
sion verticale implique un flux et un reflux incessant de nos pensées et de 
nos actes ; si notre fondement terrestre est profane, il doit devenir sacré 
grâce à notre imprégnation de nos rites et rituels, puis, au fur et à mesure 
de notre avancée sur notre chemin initiatique, il deviendra éternel par 
l’apport de la fraternité et de l’amour; sans pour autant oublier de revenir 
en permanence vers le monde profane pour lui apporter nos nouvelles 
connaissances et consciences. En cela, nous sommes des engrais univer- 
sels. 

À quoi bon d’être Franc-maçon si le profane d’hier que nous étions 
exclusivement n’évolue pas, grâce à son cheminement initiatique, vers son 
intériorité, c’est-à-dire vers son éternité individuelle, vers son Bonheur 
intime ? 
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Travailler sans relâche 
au bonheur de l'humanité 



Icare - Vladimir Kush - contemporain - L'utopie est un projet non encore réalisé 


« L'Apprenti Maçon, dit Bernard Lasserre, apprend que la Maçonnerie 
est un cercle de réflexion pour le progrès, et que le principal bénéfi- 
ciaire de ce progrès est l'humanité dans son ensemble dont il fait partie 
au même titre que son prochain, voisin ou citoyen des antipodes » avec 
« la conviction humaniste qui doit continuer à nous guider: égalité en- 
tre les peuples, respect pour leur culture, considération pour l'avenir 
qu'ils se choisissent. » 
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nies (1). A la veille de la Révolution, le Grand Orient accuse le 
chiffre de 629 Loges, 63 pour Paris, 442 pour la province, 38 pour 
les colonies, 69 militaires et 17 à l’étranger. Quant à la Grande 
Loge, dite de Clermont, elle comptait 376 Loges, soit 129 à Paris 
et 247 en province. L’Ordre Maçonnique avait conquis dans le pays, 
une place considérable : d’après certaines estimations, on y 
comptait de 70.000 à 80.000 Francs-Maçons. Les nobles, les bour- 
geois s’affiliaient en grand nombre et de nombreux savants, artis- 
tes, écrivains et philosophes ajoutaient au prestige de l’Ordre. 


L’ORDRE SOUS LA REVOLUTION 


La Franc-Maçonnerie française, divisée d’abord par des ques- 
tions de personnes, ensuite par l'existence de deux puissances en 
compétition plus ou moins ouverte, a subi dans son ensemble et 
dans ses différents membres des épreuves égales et rudes. Si les 
maçons n’avaient pas eu, au siècle des Lumières, de doctrine com- 
mune en matière de politique, mais seulement une tendance huma- 
niste, libérale et jusqu à un certain point contestataire (cf. par 
exemple le comte de Clermont et le duc d'Orléans), ils se rencon- 
traient, le plus souvent, dans une opposition à peu près constante 
à la monarchie absolue. Ils ne tarderont pas à se trouver en conflit 
d’idéologie dès l’ouverture des Etats Généraux. C’est ainsi que 
le Grand Maître duc d'Orléans soutient le vote par tête et son 
administrateur général le duc de Montmorency-Luxembourg le vote 
par ordre. 

« Même opposition entre les frères « aristocrates » et les 
frères « sans-culotte ». On en rencontre beaucoup d'exemples. Un 
grand nombre des émigrés avaient fait partie des loges, tant à 

Paris qu’en province. D’autres frères étaient d'ardents révolution- 
naires. 

Comme dans les guerres civiles de Grande-Bretagne, on 
trouve donc des frères aussi bien dans le camp des montagnards 
que dans celui des royalistes. Mais le trait le plus commun qu’il 
soit possible de discerner en eux est le courage civique et le 


(1) Beaucoup d'autres loges, en province surtout, avaient négligé de se faire 
« constituer » par la Grande Loge. 
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Travailler sans Relâche au Bonheur de l’Humanité 


C’est un commandement que l’on pourrait retrouver dans la Genèse 
ou dans le Décalogue. Pour l’Apprenti Maçon, c’est un devoir qui lui est 
assigné dès l’initiation à la voie qu’il devra désormais suivre s’il veut, un 
jour, devenir un bon Maçon. 

Il apprend que la Maçonnerie est un cercle de réflexion pour le pro- 
grès, et que le principal bénéficiaire de ce progrès est l’humanité dans son 
ensemble dont il fait lui-même partie au même titre que son prochain, 
voisin ou citoyen des antipodes. 

Il apprend aussi que la recherche de la vérité est une constante et que 
celle de demain sera différente de celle d’hier et, comme le dit Lao-Tseu, 
que le but n’est pas le but, que le but est la voie. 


À l’instar de la philosophie des Lumières, les adeptes du Rite Écossais 
Ancien et Accepté se forment à cette réflexion, non pas plus que d’autres, 
mais autant que d’autres qui, parallèlement, cherchent à le faire dans 
d’autres cercles culturels. Nous avons aussi nos Tables de la Loi qui sont 
les Déclarations de Principes de la Grande Loge de France, dont un ar- 
ticle, parfois un peu oublié, stipule que les travaux des Loges ne doivent 
s’immiscer dans aucune controverse touchant la politique et la religion. 
G’est dire que notre réflexion est pure et indépendante de toute directive 
politique ou attache confessionnelle. Cela fait notre force et donne de la 
valeur à nos jugements et à nos prévisions. 

Si l’homme n’a pas toujours tout fait pour le bonheur de son prochain, 
c’est qu’un tel manquement trouve souvent son origine dans le fonction- 
nement de sa société. C’est donc le travail des historiens que de livrer à 
leurs contemporains une description aussi fidèle que possible de l’envi- 
ronnement humain, économique, philosophique des grandes époques de 
l’humanité afin de leur permettre de mieux comprendre les motivations et 
les grandes orientations de ces sociétés. 

C’est aussi le travail de tout honnête homme que de chercher à éva- 
luer, à étudier ce que l’homme a pu faire pour les siens par le passé afin 
de mieux appréhender le présent et construire le futur. Comment, de nos 
jours, définir l’humanité sans commencer par l’examiner sur le plan géo- 
graphique? La carte de l’Hexagone de notre école primaire s’est muée 
en planisphère. L’observation de ces immenses étendues nous montre le 
plus juste rôle de notre pays sur la planète. L’autarcie française s’est res- 
tructurée en mondialisation des échanges économiques et culturels et ce 
qui se trouve en dehors de nos frontières éveille désormais notre curiosité 
puis notre respect après avoir suscité la condescendance, parfois la crainte. 
Cette considération vient de la nécessité, économique comme culturelle, 
de reconnaître à l’autre un potentiel d’innovation égal au nôtre et d’ad- 
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mettre que ceux qui travaillent ailleurs sont de la même trempe que nous, 
de la même nature humaine. 

Cette démarche nouvelle date de la deuxième moitié du XXe siècle, 
alors que les impérialismes de toute facture chutaient du piédestal où 
avaient voulu les placer des visionnaires dont le dessein était de subordon- 
ner l’homme à une doctrine. Désormais tous les peuples émancipés, tous 
maîtres chez eux, siégeaient à l’ONU. Tous étaient susceptibles de produi- 
re, construire, vendre, échanger, réfléchir à un nouvel ordre économique 
et, bien sûr, susceptibles de continuer, cette fois librement, leur démarche 
culturelle et cultuelle souvent héritée de temps immémoriaux. 

L'humanisme de terrain 

Cette évolution peut être mieux comprise par l’étude de ce que les 
politologues appellent commodément « le cours de l’histoire », raccourci 
parfois fataliste et pudique censé expliquer le passé, interpréter le présent, 
définir l’avenir. 

C’est là que nous, Maçons, devons proclamer notre humanisme, si sou- 
vent évoqué en Loge, mais, il faut le reconnaître, plus difficilement intégré 
dans notre démarche quotidienne. C’est là que nous devons admettre, par 
exemple, que si nous produisons moins, c’est parce que d’autres qui ne 
produisaient pas commencent à produire pour manger à leur faim. Un 
politique, fin économiste, maintenant disparu, interrogé sur l’état préten- 
dument « catastrophique » de notre société, répondait qu’il était confiant 
pour l’avenir de la planète car l’étude du planisphère montrait beaucoup 
de pays à l’avenir encourageant. 

J’ai beaucoup de respect pour ce Maçon sans tablier qui s’est signalé 
plus d’une fois par ses prises de position d’homme tout à fait libre. 

Si nous sommes malades, il ne faut pas s’imaginer que les autres le sont 
aussi parce qu’ils seraient dépendants de nous sur tous les plans. Nous 
avons en face de nous des égaux culturels, bientôt économiques, et notre 
intérêt est de revoir nos relations, de les « déconstruire », pour reprendre 
une expression empruntée à la philosophie de Derrida, afin de compren- 
dre l’erreur qu’il y aurait à maintenir ces relations en l’état et d’ignorer la 
nécessité de les rebâtir sur des valeurs humanistes actuelles. 

L’humanisme n’est pas figé. Il doit s’adapter à notre époque et l’hom- 
me doit s’adapter à lui. Les bases de l’humanisme: l’esprit de découverte, 
l’éloge du savoir, l’activité de la raison qui impose d’incessantes remises en 
cause, l’idéal de justice, la confiance profonde en l’homme perfectible, sont 
immuables mais adaptables car l’homme aussi change et doit s’adapter à 
l’évolution actuelle des peuples. C’est pour cela qu’il n’y a pas de honte à 
reconnaître un acte passé qui, de nos jours, apparaît inhumain, mais il n’y 
a pas nécessité à repentance. Qui sommes-nous pour juger nos anciens et 
proposer de payer pour leurs prétendues erreurs sans avoir vécu et connu 
ou seulement accepté d’étudier l’instant où elles furent commises? 
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Travailler sans Relâche au Bonheur de l’Humanité 


Si avant-hier Jules Ferry et hier François Mitterrand, quon ne peut 
tous deux accuser d’intolérance, faisaient des déclarations sur l’Algérie 
propres à étonner notre humanisme d’aujourd’hui, c’est parce que leur 
vision de l’humanisme était différente de celle d’aujourd’hui. Hier, nous 
apportions aux peuples notre standard de vie, notre niveau de civilisation, 
afin de créer des modernités synonymes de richesse. Aujourd’hui, nous les 
aidons à se réaliser eux-mêmes. La notion de modèle culturel n’existe plus. 
Il ne peut plus être imposé, ni même suggéré. 

C’est dire que travailler au bonheur de l’humanité, c’est commencer 
par admettre l’actualité de la planète. Nous ne sommes plus tout à fait 
« nous par rapport aux autres ». 


L'économie, référent indispensable d'un humanisme planétaire 


Pour nous qui travaillons à apporter notre pierre à la construction d’une 
cité meilleure, il ne s’agit pas vraiment de partager le bonheur avec notre 
voisin, mais plutôt de faire en sorte de travailler à une société mondiale 
plus juste et matériellement plus équitable. Du rêve à un schéma utopique 
de société, pourquoi ne pas commencer par s’efforcer de comprendre ce 
qui nous sépare des autres pour ensuite être convaincus des nécessaires 
égalité et respect entre les peuples ? 

Egalité entre les peuples parce que tout peuple, même le plus petit, a 
droit à l’existence. Parce qu’un peuple désigne une communauté qui se 
reconnaît dans un même passé plus que dans une même ethnie ou une 
même religion. Un peuple qui vit doit être fier de ce qui le compose, de 
ce qui l’a édifié et de ce qu’il représente, sinon il n’y a pas de peuple, il 
n’existe pas, il ne vit pas. Et puisqu’il est fier de lui-même, il demande 
qu’on le respecte. Cela implique la nécessaire acceptation des différences. 
Accepter les différences n’est pas de la tolérance, car la tolérance implique 
une volonté, et là il s’agit de la conviction que les peuples sont égaux 
devant leur devenir, même si certains ont pris du retard pour des raisons 
économiques ou politiques. 

Nous devons garder en conscience que pour trop de peuples le bonheur 
est d’abord de manger à sa faim. Nous devons descendre de notre piédes- 
tal intellectuel pour admettre cette évidence matérielle bien éloignée du 
champ d’exercice habituel de nos travaux: le bien-être de l’esprit ne com- 
pense pas un estomac vide... Là, l’humanisme rejoint tout simplement 
l’humanitaire et toutes les équipes qui travaillent dans ce sens sont par- 
fois déconcertées par l’impuissance et la modestie de leur entreprise. C’est 
plus haut, disent-ils, qu’il faut agir, auprès de ceux qui ont déjà le ventre 
plein, leur montrer qu’un pays où chacun peut avoir accès à la nourriture, 
à la santé, à la culture, à l’abri des corruptions de toute nature, est un pays 
qui peut progressivement se ranger aux côtés des autres parce qu’il dispose 
d’un réservoir de bras, de cerveaux, qui ne demande qu’à travailler, à in- 
nover pour le bien de sa culture, pour son propre bonheur. 
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New Orléans - L'inondation après le passage de l'ouragan Katrina. Tous les continents sont 
touchés par des sécheresses suivies d'inondations catastrophiques qui détruisent les récoltes 
et érodent les terres cultivables . Leurs fréquences augmentent et leurs effets s'amplifient 
en raison du réchauffement climatique qui perturbe les échanges thermiques entre 
l'atmosphère , les mers et les terres. Ils s'équilibrent en plusieurs centaines , voire plusieurs 
milliers d'années 
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Travailler sans Relâche au Bonheur de l’Humanité 


Claude Allègre écrit que Féconomie, au sens large du terme, est au 
cœur des sciences de la société. On peut dire aussi quelle apparaît de plus 
en plus être au cœur des rapports entre les peuples, qu elle a une influence 
sur la pérennité de la planète et à travers elle sur les rapports nécessaires au 
bon commerce des peuples. 

Les écarts vont se réduire très rapidement, et un élément de modernité 
va induire une rapide égalité entre les peuples: l’Internet. Des pays sont 
passés directement du vélo à l’ordinateur sans connaître l’automobile ; en 
témoigne ma surprise en découvrant une salle bourrée d’ordinateurs dans 
une école perdue dans le poussiéreux désert d’Atacama. Ces nouvelles tech- 
nologies de communication font énormément pour le rapprochement et 
la compréhension entre les peuples, pour l’émancipation et la présence de 
ces peuples émergents dans Féconomie mondiale, pour ces peuples qui as- 
pirent à une identité reconnue, pour ces peuples qui aspirent au bonheur 
de la reconnaissance. Ils disposent d’un instrument commode qui les aide 
à progresser, à participer, à entrer parmi leurs égaux. 

Que faire pour travailler sans relâche au bonheur de l'humanité ? 

La Franc-maçonnerie proclame sa conviction d’une nécessaire égalité 
entre les hommes, donc de travailler à l égalité d’accès au progrès médical, 
à la culture, à la communication, à la nécessaire égalité des hommes dans 
la démocratie en leur permettant de devenir des citoyens responsables du 
progrès de leur culture. Elle doit véhiculer l’image de la fraternité humai- 
ne, admettre l’existence de la race, car la reconnaître, c’est la respecter. La 
race a besoin d’une reconnaissance, la nier, c’est lui ôter ses particularités 
auxquelles elle est souvent très attachée. 

La Maçonnerie peut répandre sa conception de l’Universel mais non 
viser à l’uniformité de l’homme. L’erreur fut de vouloir conformer tous les 
hommes au même modèle, une sorte de citoyen du monde, privé tout à 
coup de sa culture, de son passé pour la bonne et simple raison que des 
hommes semblables n’ont aucune raison de se combattre: tous pareils, 
plus de problèmes. Cette logique visait finalement à asservir l’homme à 
sa condition d’homme de la planète. Elle faisait abstraction de tout ce 
que les hommes comprennent de diversité, de richesses de caractères, de 
talents, d’expériences qui leur sont propres et qui sont éminemment res- 
pectables. Leur bonheur disparaissait au fur et à mesure qu’on cherchait 
à effacer leurs particularismes, à gommer tout ce qui pouvait encore les 
distinguer de leurs voisins. 

L’homme doit rester lui-même, héritier de son passé, de sa culture 
dont il peut être fier puisqu’elle a travaillé à maintenir son peuple dans 
le concert planétaire. S’il doit mesurer les erreurs du passé pour mieux 
définir l’avenir, il ne doit pas s’ignorer ou se renier lui-même pour bâtir 
son futur. Le futur ne regarde que l’homme qu’il concerne; le destin d’un 
peuple n’appartient qu’à lui-même; aucun autre peuple n’a le pouvoir de 
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le dessiner à sa place. Le devenir d’un peuple est imaginé par lui-même; 
son avenir correspond à son capital de culture et à son besoin d’existence, 
sa fierté culturelle et son besoin de bonheur. 

Le bonheur auquel le peuple aspire est celui qui le maintient dans sa 
culture, dans un environnement économique inspiré de sa culture, de sa 
compétence, de sa terre qui jusqu’à présent lui a évité la famine. Si elle sur- 
vient, qu’il accepte l’aide qui lui sera apportée; il se grandira à rechercher 
les causes de son malheur afin de corriger son avenir mais ce sera pour lui 
pure perte que d’accuser autrui d’être à l’origine de ses malheurs. Un peu- 
ple doit prendre son destin à bras-le-corps, accepter les aides fraternelles, 
bien sûr, mais apporter lui-même l’essentiel des efforts. Un avenir bâti par 
lui-même lui paraîtra plus attrayant. 

Le général de Gaulle en avait décidé ainsi pour les colonies françaises 
lorsqu’il énonça à Brazzaville « le droit des peuples à disposer d’eux-mê- 
mes ». Ce qui apparaissait de plus en plus pour ces territoires comme un 
joug insupportable et pour « l’Empire » comme une responsabilité de plus 
en plus difficile à assumer donna à ces nouveaux États l’occasion de s’affir- 
mer et de se sentir responsables de leur avenir. Quels que soient les aléas et 
les erreurs commises de part et d’autre par la suite, il faut reconnaître que 
la France a contribué au bonheur de l’humanité à ce moment-là. 

La Franc-maçonnerie a applaudi ces initiatives courageuses car elles 
allaient dans le sens du respect de l’homme, de la reconnaissance de ses 
capacités à gérer ce qui le concerne, bref de lui redonner la liberté de choi- 
sir et de bâtir son avenir. 

Comment pouvons-nous adapter notre discours d’humanisme aux 
relations entretenues avec des peuples qui sont aujourd’hui nos égaux? 
Cette même conviction humaniste doit continuer à nous guider: égalité 
entre les peuples, respect pour leur culture, considération pour l’avenir 
qu’ils se choisissent. 

L’ingérence dans les affaires intérieures d’un peuple doit être des plus 
discrètes et la plus humble possible. Une solution à une crise interne ne 
peut provenir que de l’intérieur. Le « conseil » est une forme d’impéria- 
lisme très mal ressenti par les peuples, d’autant qu’une solution à une crise 
doit être d’essence culturelle et peut-être même souvent cultuelle. 

La France s’est souvent arrogé le droit de donner des leçons aux pays en 
difficulté. Force est de constater que, le plus souvent, cette leçon était très 
mal perçue tandis que le but était très rarement atteint. Reconnaissons 
que cette démarche ne servait somme toute qu’à satisfaire un complexe 
de supériorité ! 


L'action humaniste 

Il faut cesser de traiter les rapports humains selon des apparences su- 
perficielles. C’est de l’homme dont il s’agit, et de l’homme de la planète, 
de r avenir de la planète. 
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Travailler sans Relâche au Bonheur de l’Humanité 


Nous constatons que de nos jours le citoyen qui veut s’informer n est 
guère aidé par les médias, et que les maîtres à penser se font rares. C’est 
donc à lui seul d’élever le débat. À lui de vivre hautement, d’acquérir la 
philosophie qui lui convient pourvu quelle soit dénuée de sectarisme et 
de dogmatisme. 

A nous, Maçons, de lui suggérer de suivre pleinement les chemins 
de notre spiritualité Maçonnique. Pour notre bien, pour notre bonheur, 
nous devons œuvrer pour une fraternité planétaire, ce qui implique éga- 
lité et respect, respect pour les peuples qui ont tout à construire à partir 
de leur passé et avec l’aide des chances quils détiennent dans le présent, 
par l’alliance de la tradition et de la modernité. Pour nous, Maçons de 
Rite Ecossais Ancien et Accepté, cette alliance est symbolisée par l’Équerre 
et le Compas: l’Equerre pour l’aspect intangible et sacré de nos valeurs 
humanistes attachées à notre Tradition, le Compas pour la souplesse et la 
mobilité de notre démarche vers la modernité. 

C’est pour cela que l’auteur de ces humbles lignes demeurera jusqu’au 
soir de sa vie un Franc-maçon convaincu toujours en recherche de vérité. 
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De la sérénité intérieure au « Bonheur de l’Humanité » 

Une approche de l’histoire du Bonheur maçonnique 



George Woshington - Les « Pères Fondateurs » des USA revendiquaient le bonheur pour tous 


« L'économie du bonheur telle qu'elle se déploie dans le texte biblique 
s'est répandue dès l'origine à travers tous les interstices de la symbolique 
maçonnique parce qu'elle contribue à la dignité de l'homme, rappelle 
Jean-Pierre Casimir. Athènes, Rome et Jérusalem se complètent dans 
notre tradition initiatique en une synthèse harmonieuse pour fonder la 
singularité irréductible de notre Ordre, qui n'est autre que celle de son 
universalité: la sagesse dont les Maçons poursuivent la quête se nourrit 
à la fois de l'esprit des philosophes et des prophètes. Là peut-être réside 
le secret du bonheur maçonnique. » 
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Une approche de l'Histoire du Bonheur maçonnique 


Les Maçons Ecossais réunis à Lausanne en 1875 en Convent univer- 
sel, rédigèrent une déclaration de principe à laquelle chaque Maçon de la 
Grande Loge de France souscrit. Elle proclame notamment que la Franc- 
maçonnerie « est une école mutuelle dont le programme se résume ainsi : obéir 
aux lois de son pays , vivre selon l'honneur, pratiquer la justice, aimer son 
semblable, travailler sans relâche au bonheur de l'humanité et poursuivre son 
émancipation progressive et pacifique . » 

Presque un siècle auparavant, dans un Rite français de 1788, dit « Rite 
Berté », du nom du Frère qui le redécouvrit il y a quelques années, le Vé- 
nérable de la loge s’adresse au nouvel initié dans les termes suivants : « Per- 
mettez donc, en applaudissant au choix que nous venons de faire, que je vous 
félicite, sur une instigation qui, en contribuant à votre félicité, fera si vous le 
voulez le bonheur de vos jours; en effet, que de ressources pour un cœur tant 
soit peu philosophe! La Maçonnerie est un asile consacré à l'amitié, c'est une 
juste économie dans les passions, qui n'admet que la vertu [. . .] ». 

En quelques dizaines d’années le bonheur des philosophes s’était ainsi 
libéré de sa chrysalide socratique pour partir à la rencontre de l’espérance 
et, dans un même élan, étendre ses ailes à l’humanité tout entière. 

Pour autant la Maçonnerie spéculative ne se départit nullement de 
cette approche du bonheur puisée aux sources de la philosophie antique, 
au moment même où le siècle des lumières la sécularisait en abandonnant, 
chemin faisant, l’antique béatitude à la sphère plus confinée des religions. 
Comme Saint-Just, en 1793, s’était plu à le déclarer à la Convention na- 
tionale en évoquant l’avènement de la République, « Que cet exemple fruc- 
tifie sur la terre; qu'il y propage l'amour des vertus et le bonheur ! Le bonheur 
est une idée neuve en Europe ». 

On mesure mieux, aujourd’hui, au-delà du contexte dans lequel ces pa- 
roles furent prononcées, combien cette intuition révélait une préoccupa- 
tion inédite dont le mouvement des idées ne tarderait pas à s’emparer pour 
l’explorer sous toutes ses coutures jusqu’à ce jour. En effet, le sentiment 
commun d’une quête constante et infinie des hommes autour de l’idée de 
« bonheur » ne procède peut-être pas d’une évidence aussi simple. 

Les apparences sont parfois trompeuses, et sans doute le précepte ma- 
çonnique qui nous invite à ne pas prendre les mots pour des idées, amène- 
t-il à considérer avec prudence un même vocable choisi par les traducteurs 
pour restituer, non quelques fois sans anachronisme, des notions contras- 
tées, exprimées tantôt en grec, en latin ou en hébreu. 

À l'origine du bonheur maçonnique 

Ainsi en va-t-il des textes fondateurs de la philosophie. Si dans l’esprit 
de Platon, seule la pratique des vertus peut rendre l’homme « heureux », 
son propos désigne moins le sentiment moderne du bonheur que « l'hum- 
ble sérénité d'une âme nourrie par la sagesse et la raison », dit Euthydème. 
Seul l’homme honnête et juste accède à ce que le grec ancien désigne par 
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le mot eu , le « bien » dont l'avantage ne s'acquiert qu'au prix de l’équani- 
mité. 

Et pareillement, Aristote, dans sa foulée, évoque le plaisir qu’éprouve 
l’homme juste et vertueux lorsqu’il traduit ces inclinations de l’âme en 
actes. Il s’agit là du plus grand bien des humains, prend-il soin de préciser 
dans Ethique à Nicomaque ; la félicité, dès lors, ne dépend plus de la bonne 
ou de la mauvaise fortune des héros de la mythologie, mais d’une vie ver- 
tueuse d'autant plus stable quelle s'inscrit dans l’ordre de la conscience. 
Autrement dit, l’homme vertueux possède une âme sereine parce qu’en 
empruntant les chemins de la connaissance, il pratique la plus honorable 
des vertus. Voilà ce qu’Aristote nomme Xeudaimonia — de eu, le bien, et 
daimôn , le démon, au sens du génie ou de l’inspiration. Le bonheur eudé- 
moniste des fondateurs de la philosophie désigne littéralement « l’esprit 
inspiré par le bien ». 

Dans le même ordre d’idées, Epicure se révèle souvent moins éloigné 
que l’on n’a coutume de le penser de cette approche: si le plaisir est le 
principe et le but d’une vie bienheureuse, nous dit-il, elle ne peut cepen- 
dant s’envisager sans la pratique des vertus de prudence, d’honnêteté et de 
justice. Sans doute peut-on déceler dans son œuvre un infléchissement de 
l'eudémonisme vers une conception à la fois plus simple et plus modeste 
d’un bonheur ramené à la joie simple et au plaisir mesuré que procure une 
vie vertueuse, ou encore à cette « sérénité intérieure » dont parle Plutarque 
lorsque « la vie est une fête perpétuelle pour l'homme de bien ». 



Les Loisirs - Fernand Léger ( 1 881-1955) - Le temps de vivre est le bien le plus précieux 
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courage tout court. Si l’attitude du Grand Maître sous la Conven- 
tion lui valut d'être répudié par les Frères dont il s’était désoli- 
darisé, il faut convenir que le danger qui le menaçait était bien 
susceptible de lui inspirer une résolution désespérée, et que son 
courage devant la guillotine peut encore lui valoir une sympathie 
rétrospective. 

La mère loge de rite écossais philosophique Le Contrat Social, 
dont le nom était déjà un programme, diffuse dès le début de 
'ITS'l plusieurs circulaires dans lesquelles on trouve réunis pour 
la première fois les mots de liberté, d’égalité et de fraternité 
qu elle qualifie de « devoirs civiques », et elle met les Frères en 
garde contre la violence d’où qu’ef/e vienne, qui n a plus rien de 
maçonnique. Une de ces circulaires fut traduite en allemand par 



Figurine du XVHI C siècle. 
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Une approche de l’Histoire du Bonheur maçonnique 


En revisitant cette pensée forte et fondatrice de notre culture, on me- 
sure à quel point la démarche maçonnique, lors de sa mutation spécula- 
tive, non seulement sest inspirée de l’eudémonisme socratique, mais l’a 
assimilé à un tel degré qu’on ne peut le dissocier de l’essence même de 
notre tradition. 

Nombre de rituels, de prières ou de discours maçonniques en portent 
la marque, telles les paroles prononcées par le chevalier de Ramsay en 
1737 lorsqu’il déclare: « Nous voulons unir tous les hommes d'esprit éclairé , 
de tempérament agréable , non seulement par l'amour des beaux-arts , mais 
plus encore par les nobles principes de la vertu quand l'intérêt de la Fraternité 
devient celui du genre humain [...] ». Toute philosophie sévère, dure et 
triste, éloigne les hommes de la vertu, poursuit-il. Aussi convient-il de lui 
substituer les plaisirs honnêtes, une joie simple ainsi qu’une gaîté raison- 
nable. 

Même les Maçons de Rite Écossais Rectifiés, puisant pourtant leur ins- 
piration à la source de la philosophie chrétienne, veulent édifier le temple 
du bonheur. « On y entrerait par la Porte de la Vertu et on en sortirait par 
celle de l'immortalité », proclame le Convent des Gaules de 1778. 

Mais c’est probablement dans la Maçonnerie de Rite Écossais Ancien 
et Accepté que cette orientation philosophique est la plus manifeste. Les 
initiés y sont appelés à s’engager sur le chemin d’une nouvelle vie, une vie 
calme et paisible lorsque les actions se conjuguent à la pensée pour que 
la droiture, la vérité et la justice deviennent le lot commun des hommes 
de bonne volonté. Le bonheur ne s’y mesure pas seulement à l’aune des 
instants de joie et de ferveur, mais également, à la constance de senti- 
ments aimables qu’éveillent l’étude, l’effort dans le travail, la persévérance, 
comme l’attention portée à autrui. Ainsi, tout naturellement, les Maçons 
Écossais se réfèrent-ils explicitement à Socrate pour évoquer les fonde- 
ments de la morale. En ce sens, le Rite Écossais Ancien et Accepté renoue 
avec un eudémonisme classique, sans pour autant exclure les autres sour- 
ces de notre culture. 


Les béatitudes des Opératifs 

Si, de nos jours, une telle inclination de la Maçonnerie au bonheur 
ne semble pas rencontrer d’opposition substantielle en son sein, il serait 
vraisemblablement hasardeux d’en conclure qu’il en a toujours été ainsi. 
Elle fut le fruit d’une lente évolution au cours du XVIIIe siècle. Même 
les Constitutions d’Anderson, lorsqu’elles évoquent le « bonheur de la 
nation » — comme on a coutume de les traduire en français — parlent de 
welfare> le « bien-être », en usant d’un mot renvoyant de manière plus 
limitée au domaine matériel. 

Les principaux documents de la Maçonnerie opérative que l’Histoire 
nous a livrés sont, pour l’essentiel, d’origine britannique. Ils portent té- 
moignage d’une Maçonnerie insulaire où les corporations de métiers, vers 
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le XIYe siècle, sont placées sous la tutelle bienveillante du pouvoir royal 
et de l Église d’Angleterre; elles manifestent alors une piété religieuse sans 
faille; on sait que les confréries sur le continent connaîtront un autre sort. 
Ces manuscrits expriment constamment des préoccupations tournées vers 
« les béatitudes », expression qu’utilise la théologie chrétienne pour dési- 
gner le bonheur céleste: le royaume où les pauvres, les persécutés ou les 
miséricordieux seront heureux n est pas de ce monde. Le bonheur des 
Maçons opératifs s’exprime dès lors souvent dans la perspective escha- 
tologique du Nouveau Testament telle qu’on la retrouve dans l’Evangile 
de Mathieu (5,3-12) ou de Luc (6,20-26). Ainsi en va-t-il, par exemple, 
du plus ancien témoignage des Old Charges après le Regius et le Cooke , le 
Manuscrit Grand Lodge n° 1 de 1583, qui invoque les Trois Personnes de 
La Trinité pour « Qii elles nous confèrent la grâce de nous diriger dans notre 
vie ici-bas afin que nous puissions atteindre leur béatitude qui jamais naura 
de fin ». 



Les Béatitudes - Peinture byzantine - détail - l'incarnation de la Parole d'amour 


Dans le même registre, on peut lire dans un manuscrit daté environ de 
1710 provenant d’une loge écossaise établie à Dumfries, une ville limitro- 
phe de l’Angleterre, une prière identique complétée par cette recomman- 
dation : « Soyez aimables et bons avec tous , plus particulièrement envers les 
veuves et les orphelins. Prenez leur défense , veillez à leurs intérêts et soulagez 
leurs besoins. Même si cela est du pain jeté au hasard sur la surface de Peau , 
par la bénédiction des deux , un jour cela vous sera rendu au septuple. Vous 
aurez un trésor dans Pautre monde. » 
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Une approche de l’Histoire du Bonheur maçonnique 


Mais si dans l’histoire des pensées philosophiques et religieuses, l’eudé- 
monisme précède naturellement les béatitudes chrétiennes, il en va inver- 
sement dans celle de la Maçonnerie. Avec la Réforme, le règne d’Henry 
VIII et l’avènement de l’Anglicanisme, le monopole de Rome est ébranlé. 
Le texte biblique va se libérer; on redécouvre non seulement les écrits vé- 
téro-testamentaires, mais également la spiritualité gréco-romaine. 

L’apparition de la Grande Loge de Londres - les « Modernes » - en 
1717, illustre cette évolution au cours de laquelle les gardiens de la tradi- 
tion opérative prendront leurs distances pendant tout un siècle avec une 
Maçonnerie rénovée qui, sous l’influence des idées nouvelles, amorcera dé- 
finitivement son tournant vers sa mutation spéculative. On change alors 
de registre, de références et de vocabulaire pour s’engager dans les voies 
d’une « religion sur laquelle tous les hommes se mettent d'accordy laissant à 
chacun la liberté de ses opinions personnelles » (Constitutions d’Anderson 
de 1723). Même si l’on aménagea quelques années après cette formula- 
tion comme si l’on s’était effrayé de sa propre hardiesse, la Maçonnerie, 
entre-temps, traversait la Manche pour partir à la rencontre de la France 
des Lumières et s’inscrire dans le vaste mouvement de sécularisation de 
l’époque. 


La crise de l'espérance 

Mais cette évolution traduit aussi une crise de l’espérance: même si 
les béatitudes célestes avaient déplacé le désir d’une vie heureuse hic et 
nuncvevs l’au-delà, et même si cette visée théologique occulta pendant des 
siècles l’eschatologie terrestre de la Torah, elles avaient néanmoins entre- 
tenu la flamme d’un bonheur espéré et dynamique. En quittant les terres 
de l’espérance pour recouvrer la tranquillité d’un bonheur mi-eudémo- 
nisme, mi-épicurien, la Maçonnerie française du XVIIIe siècle se retrouva 
bientôt prise en porte-à-faux avec les bouleversements révolutionnaires 
qui allaient suivre. La misère confrontée aux richesses, et l’effacement des 
humbles à la suffisance des nobles, n’allaient pas tarder, insensiblement, à 
rendre insupportable le confort et le privilège d’un bonheur assuré par la 
bonne fortune de la naissance ou des biens. 

En ces temps troublés et en marge de son siècle, il est au moins un phi- 
losophe, à la rigueur toute protestante, pour inscrire sa pensée à contre- 
courant de la pensée dominante des Lumières. 

Emmanuel Kant oppose le penchant naturel de l’homme qui le porte 
individuellement à la recherche du bien-être, à l’exercice de la raison dont 
l’objet ne peut viser qu’au perfectionnement moral. Le destin de l’homme 
s’accomplit dans l’exercice des vertus comme ultime objet de ses préoccu- 
pations. Ainsi, le bonheur, pour Kant, ne possède en soi aucune dimen- 
sion morale, même s’il relève d’un droit naturel. Avec Kant, le bonheur et 
les vertus morales sont découplés. Mais à travers ses propos, on découvre 
une pensée moins rigide et froide qu’il peut y paraître de prime abord, car 
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si le bonheur relève d’un droit naturel des hommes, alors notre raison 
peut et même doit aussi nous conduire à en rechercher l’accomplissement 
au profit de son prochain. 

Kant, en cela, ouvre la voie à un renouvellement radical de la pen- 
sée d’un bonheur non pas individuel mais conçu sous l’angle de son ins- 
cription dans l’Histoire en lui assignant comme horizon l’amélioration 
progressive de la condition humaine. Par la même occasion, le principe 
Espérance amorçait son retour dans le cœur des hommes en abandonnant 
son report incertain en un monde qui n’est pas de ce monde, au profit 
de la réalisation pacifique et progressive des progrès qu’il annonçait pour 
l’humanité. C’est précisément cette orientation qui amènera, en particu- 
lier, la Maçonnerie Écossaise à la formulation du Convent de Lausanne 
en 1875 . 

Il serait cependant illusoire de croire que cette évolution entamée à 
l’aube du XIXe siècle faisait l’unanimité et que cette inclination de la 
Maçonnerie à un bonheur renouvelé se faisait en quelque sorte l’écho des 
évidences profanes. Ce ne fut pas vraiment le cas, car entre-temps, les 
romantiques l’avaient passablement écorné, comme les penseurs et philo- 
sophes de cette période ne lui firent pas toujours la part belle. 

En inversant, d’une certaine manière, les termes de la dualité kantien- 
ne, le bonheur se passe de l’exercice de la vertu, Nietzsche n’arrêta pas de 
fustiger dans Crépuscule des Idoles « l'équation socratique Raison = Vertu 
= Bonheur : la plus bizarre équation quon puisse imaginer ; équation qui va 
notamment à l'encontre de tous les instincts des anciens grecs ». 

En taxant Socrate, au passage, de « pitre », il présente sa pensée comme 
une défaite du goût aristocratique et une victoire de la « populace », et 
finit par donner le coup de grâce aux adeptes du bonheur vertueux par 
ces mots: « Rien ne nous est maintenant plus étranger que le vœu qu'on 
nourrissait autrefois , typiquement chrétien y de la « paix de l'âme » ; rien ne 
nous fait moins envie que le bovidé de la morale et le bonheur gras de la bonne 
conscience ». 

Contre des assauts aussi rudes, la Maçonnerie tiendra constamment le 
cap d’une philosophie sereine et espérante du bonheur. Sa constance sur 
le sujet s’explique peut-être par la multiplicité de ses sources et l’équilibre 
quelle y trouva, car aux côtés des philosophes de l’Antiquité les Maçons 
ne cessèrent d’enrichir leur patrimoine moral et narratif par la richesse du 
Volume de la Loi Sacrée. 

À la rencontre du texte sacré 

Le bonheur, dans le corpus biblique, se décline en une polyphonie 
infinie de mots, d’expressions et de nuances dont les variations expriment 
tantôt la joie de l’Alliance, la félicité retrouvée ou la paix de l’âme, en 
prolongeant la sagesse des Dix Paroles par sa rémunération ici-bas, et l’at- 
tention portée à autrui par l’espérance sur terre en un monde meilleur. 
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Une approche de l’Histoire du Bonheur maçonnique 


On y célèbre le bonheur simple des événements heureux de 1 existence 
— à l’image du rire de Sarah lorsque naît son fils - comme on y chante la 
joie et l’allégresse, nâgîlah wemsmehah , de 1 amour dans le Cantique des 
Cantiques. 



LeJ^fique des cantiques 


m 

M 


Le roi m'a fait venir en ses 
intérieurs. 

Jubilons, réjouissons-nous en toi ! 

Il répond, mon amant, et me 
dit: Lève-toi vers toi-même, ma 
. compagne, ma belle, et va vers 
toi-même! 

Moi dormant, mon cœur veille. 

Tu es belle, ma compagne, 
telle Tirsa, harmonieuse, telle 
leroushalaîm, terrible comme 
un mirage. 

Qui est-elle? Elle s'observe telle 
une aube, belle comme la Blanche, 
immaculée comme l'incandescent 
et terrible comme un mirage. 

Qui te donnera à moi pour Frère, 
tétant les seins de ma Mère? 

Je te trouverais dehors, je 
t'embrasserais. 

Je te conduis, je te fais venir à la 
maison de ma Mère. Initie-moi. 
Quoi ! Vous éveillerez ! 

Quoi! Vous réveillerez l'amour 
avant qu'il le veuille? 

Si un homme donnait toute la 
richesse de sa maison pour l'amour, 
de mépris ils le mépriseraient. 

Que ferons-nous pour notre Sœur, 
le jour où il sera parlé d'elle? 
Habitante des jardins, des amis 
sont attentifs à ta voix. 

Stances extraites de la traduction 
d'André Chouraqui 
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On invite l’homme à rendre heureuse la femme qu’il a épousée, wesim - 
mah èt-ichtô (Deutéronome 24,5), comme on se réjouit lorsque son travail 
est accompli (Ecclésiaste 2,10), 

Dans la Bible, cette joie, simha , a déjà des accents de bonheur; il s’en ex- 
hale toujours un parfum d’émerveillement qu’éprouve le sage en contem- 
plant les oeuvres de la Création. 

Mais à côté de tous ces moments calmes et sereins d’une vie que l’on 
honore, le texte invite aussi l’homme à trouver le chemin d’une vie heu- 
reuse en respectant les obligations morales des Tables de la Loi : « Et tu ob- 
serveras ses lois et ses commandements , que je te prescris aujourd'hui pour ton 
bonheur ; yîtav, et pour celui de tes enfants après toi [. . .] ». Littéralement, on 
devrait traduire : « pour que cela soit bon ». Le verb eyitab a pour racine tov 
qui signifie à la fois « bon », dans un sens statique, mais aussi dynamique — 
le bonheur - et « bien ». En hébreu, le « bien » et le « bon » sont une seule 
et même chose : on ne peut concevoir une félicité qui ne soit pas le fruit 
d’une vertu volontaire et consciente. Il ne suffit pas de respecter la Loi, en- 
core faut-il quelle pénètre le cœur de l’homme : « Car la sagesse entrera dans 
ton cœur ; et la connaissance sera pour ton âme un délice » (Proverbes 2, 1 0). 

La troisième dimension du bonheur biblique renvoie à son sens ab- 
solu lorsqu’il se conjugue avec l’espérance. Au plus fort de l’adversité, des 
souffrances et de la désolation, lorsque job se voit accablé de maux dont 
il ne comprend ni n’admet la raison, lorsque le temple de Jérusalem est 
détruit par les Babyloniens et que le peuple connaît la déportation, dans 
les moments les plus tragiques renaît l’espoir d’un sursaut, d’une libération 
et de l’avènement d’un temps où les justes auront leur récompense. Ainsi 
le prophète Isaïe évoque-t-il le jour où « le loup habitera avec l'agneau et le 
tigre reposera avec le chevreau; veau , lionceau et bélier vivront ensemble et un 
jeune enfant les conduira . » 

Cette économie du bonheur telle quelle se déploie dans le texte biblique 
s’est répandue dès l’origine à travers tous les interstices de la symbolique 
maçonnique: elle constitue ainsi la deuxième grande source d’inspiration 
de la Maçonnerie. 

Le Rite Ecossais Ancien et Accepté, pour sa part et jusqu’à ce jour, en 
assume pleinement l’héritage. En évoquant la transcendance d’un principe 
créateur - hors de toute préoccupation théologique ou dogmatique - ou 
le temple de Salomon comme métaphore de notre édification spirituelle, 
la Maçonnerie Ecossaise rappelle inlassablement que l’observance de nos 
valeurs ne relève pas d’une simple obligation contingente, mais qu elle 
contribue à la dignité de l’homme. 

Ainsi Athènes, Rome et Jérusalem se complètent dans notre tradition 
initiatique en une synthèse harmonieuse pour fonder la singularité irré- 
ductible de notre Ordre, qui n’est autre que celle de son universalité: la 
sagesse dont les Maçons poursuivent la quête se nourrit à la fois de l’esprit 
des philosophes et des prophètes. Là peut-être réside le secret du bonheur 
maçonnique. 
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Une approche de l’Histoire du Bonheur maçonnique 


Épilogue 

La matinée touche à sa fin; j’emprunte les pistes sinueuses d’un pays 
rude et secret pour me rendre chez Lucien qui habite un hameau de mon- 
tagne perché dans la rocaille. Lucien et sa compagne élèvent des brebis 
depuis une dizaine d’années. Il m’accueille avec retenue, et je crois lire 
dans son regard que sa réserve n’égale que son attente. Après une mûre et 
longue réflexion, il a décidé de solliciter son admission dans un Atelier de 
la Grande Loge de France. 

Nous nous connaissons de longue date, et les présentations sont inu- 
tiles. On ne peut pas parler sans partager le repas, me dit-il. Je n’étais pas 
venu dans cette intention, mais son invitation me fait chaud au cœur. Je 
l’accompagne dans son potager choisir une salade bien serrée et nous nous 
rendons ensuite dans sa grange où il ramasse des œufs tout frais pondus 
cachés entre deux bottes de foin. Retour au foyer. En deux temps trois 
mouvements, deux éclats d’ail et une rasade d’huile d’olive vont rejoindre 
les feuilles amères. Quelques chanterelles fraîchement cueillies le matin 
tombent dans la poêle. Nous partageons le pain et le vin. La joie de se 
retrouver se mêle à nos regards sous la treille qui nous protège d’un soleil 
éclatant. Instants d’un bonheur simple, essentiel. Nous mâchons à l’unis- 
son et en silence. 

- Alors tu crois vraiment que j’ai ma place en Loge?, me demande-il 
soudain. 

Dès cet instant, nous parlerons longtemps, patiemment, dans une quié- 
tude que les lieux nous imposent. Malgré sa retenue, Lucien me question- 
ne tant et plus; il me parle de ses rêves, de son espoir dans la fraternité. Il 
aime sa montagne qui l’a fait et qui le fait toujours vivre, mais il voudrait 
à présent faire un bout chemin avec ses semblables pour donner un sens à 
la force d’une nature qui lui a tant donné et à la beauté d’un monde qu’il 
contemple chaque jour lorsque l’aube se lève. 

Un long silence ponctue notre échange. Une légère brise se lève. Prions 
quelle nous apporte la sagesse des Anciens ! 
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« La joie est un état actif de plénitude qui tire sa force de la correspondance, 
voire de la coïncidence, entre l'ordre que les hommes de sagesse aspirent 
à réaliser et l'ordre universel. La joie nous rend plus vifs dans un plus 
vaste monde. 

Comment penser cet élargissement du dehors et du dedans, et le chant 
neuf de ses possibles? Évoquer la joie, ce n'est pas faire l'autruche par 
rapport au nihilisme, c'est, dans une certaine mesure, lui répondre. Et 
cette réponse vient de la connaissance du monde et de sa compréhension. 
La joie est le chant de la vie », nous dit François Bénétin. 
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Que la Joie soit dans les Cœurs ! 


« Joie y belle étincelle divine , - Fille de l’Élysée, - nous pénétrons, ivres de ta 
flamme, - O céleste, dans ton sanctuaire. » Friedrich Schiller 

Le rituel annonce la clôture des travaux de la loge au 1 er degré par Tin- 
vocation en trois temps : 

Que la paix règne sur la terre! 

Que l’amour règne parmi les hommes! 

Que la joie soit dans les cœurs ! 

Pour approcher le sens que Ton peut attribuer au troisième terme de 
cette triple invocation, il faut d’une part interpréter le mot « joie » au-delà 
de son sens commun profane et d’autre part le concevoir dans sa relation 
avec les deux premiers termes. 

Le terme « joie » ne doit pas être compris comme un état psychologi- 
que, une sensation légère et éphémère associé au plaisir de la possession 
d’un bien ou au ressenti d’un sentiment passager, mais comme le couron- 
nement de l’œuvre accomplie et achevée par le travail en loge, lequel a 
généré ou retrouvé ou reconstruit l’harmonie, harmonie entre l’œuvre des 
hommes et l’ordre du ciel. La joie est un état actif de plénitude qui tire sa 
force de la correspondance, voire de la coïncidence, entre l’ordre que les 
hommes de sagesse aspirent à réaliser et Tordre universel. 


Les trois invocations qui clôturent les travaux appellent à une réalisa- 
tion hors des limites de la loge et du temple, sur trois plans d’évolution 
montante : 

La première, « Que la paix règne sur la terre ! » se situe au niveau de la 
relation « fonctionnelle » entre les hommes en considérant que la sagesse 
première est celle qui permet d’éviter que les hommes se combattent et se 
détruisent, en dépit des incompréhensions naturelles qui subsistent. Elle 
appelle aussi à l’effacement de toute haine. Elle invite par correspondance 
intérieure à faire descendre la paix à l’intérieur de chaque homme. 

La deuxième, « Que l’amour règne parmi les hommes! », se situe au 
niveau de la relation « intime » entre les hommes, celle de l’amour, dont 
les multiples formes et aspects ouvrent une complexité de perceptions dif- 
ficiles à cerner et où intervient Tune des trois vertus théologales, la charité, 
qu’il est délicat d’appréhender parce que justement elle possède le carac- 
tère de vertu théologale, ce qui la fait appartenir aux vertus dites infuses. 

La troisième, « que la joie soit dans les cœurs! », se situe au niveau 
spirituel en ce sens que, après que l’homme a réalisé ce qui est contenu 
dans les deux précédentes invocations, il a fait naître en lui un état parfait, 
c’est-à-dire achevé, de correspondance entre lui et Tordre de la création. 
C’est de cet état de correspondance que peut naître la joie intérieure du 
cœur, cette jubilation du cœur qui scelle l’accomplissement. Le terme ac- 
complissement signifie ici l’état ultime que l’initié est appelé à atteindre et 
non la fin de l’œuvre à accomplir. C’est un état qui conduit à l’action, un 
hymne à la vie, et qui, de façon étonnante, relie le corps, l’esprit et le ciel. 
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La joie est une dilatation du cœur 

Parmi nombre d’auteurs qui ont tenté de dépasser le concept primitif 
de joie, Spinoza apporte un éclairage qui convient assez bien à la percep- 
tion maçonnique. Spinoza identifie Dieu à la « nature ». En comprenant 
comment la Nature se meut, et ce quelle a d’inévitable, on cesse de la 
subir à l’aveugle. Celui qui sait comment s’agencent le monde, les actions 
des hommes, et les siennes propres, participe d’une certaine manière à 
l’activité même de Dieu la Nature. Il cesse de maugréer et de tout confon- 
dre. Il devient pleinement vivant. 

De cette connaissance de la Nature se dégage une philosophie de la Joie. 
Joie de la puissance d’agir augmentée, du corps et de l’âme tout ensem- 
ble, de la compréhension qui devient une action. La tristesse, à l’opposé, 
rétrécit et entrave. La béatitude du philosophe parvenu au terme de son 
chemin, c’est la joie constante de comprendre Dieu la Nature sans lui être 
extérieur. Voilà qui distingue radicalement cette forme de salut de toutes 
celles qu’offrent généralement religions et sagesses. Ni renoncement au 
monde ni séparation d’avec la vie, le corps, la matière. C’est la joie pleine 
d être sans illusions et dans le réel : « Plus nous connaissons les choses singu- 
lières , plus nous connaissons Dieu. » Spinoza. 

Joie pleine, salut dans le monde et par le monde, la béatitude spinoziste 
est aussi une forme d’éternité qui n’est pas un au-delà ni une survie après 
la mort. Elle consiste en la sérénité du sage qui participe, par la raison, à la 
part d éternité qui réside dans les idées comme dans les corps. Il s’agit de 
parvenir à une explication totale du monde par la raison et de transformer 
radicalement son existence à partir de cette compréhension. Le but n’est 
donc pas de savoir pour savoir. Par la connaissance, on nettoie l’humain 
de ses angoisses insensées, de ses vrais fanatismes et de ses fausses espéran- 
ces, de tous ces maux que suscitent les illusions générées par l’ignorance. 
Comprendre le monde, c’est pouvoir devenir heureux et être ainsi porté 
par la joie. En prolongeant cette perspective, la joie offre un élargissement 
du monde. 

La joie nous rend plus vifs dans un plus vaste monde. Comment penser 
cet élargissement du dehors et du dedans, et le chant neuf de ses possi- 
bles? Et de quelle manière décrire ce que la Bible nommait dilatation 
du cœur, laquelle parfois se produit jusque dans l’épreuve et l’angoisse, 
comme si leur pression faisait naître une force à nous-mêmes imprévue ? 
Plus encore que les philosophes, les poètes et les mystiques ont su ce qu’il 
en est d’être soulevé par cette crue de l’espace, et déchiré presque par cette 
joie. De saint Augustin à saint Bernard et à sainte Thérèse d’Avila, de 
Thomas Traherne à Victor Hugo, Walt Whitman, Paul Claudel et Henri 
Michaux, ces explorateurs de la joie spacieuse servent ici de maîtres et de 
guides pour ce pays qui peut s’ouvrir au détour du moindre chemin, voire 
au coin d’une chambre, si nous nous laissons rejoindre et traverser par sa 
soudaine lumière. Il s’agit de la dilatation du cœur. 
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le frère Dietrich, maire de Strasbourg, et diffusée par le frère 
Lemaire, capitaine à l'armée du Rhin, avec l’aide d autres frères 
appartenant à des loges militaires. 

Les travaux des loges subissent évidemment des perturba* 
tions graves sous la Convention. Beaucoup d’entre elles pratiquent 
cependant, comme il est souvent arrivé par la suite dans l'his- 
toire, une Maçonnerie de la pénombre et du silence qui garde 
le feu sous la cendre. Ainsi à Toulouse où on signale l'initiation 
« d une partie de I Etat-Major » ; à Marseille où, dans la Loge La 
Parfaite Sincérité, le frère Joseph Clary présente son futur gendre 
Joseph Bonaparte et l’ami de celui-ci, Antoine Saliceti, Commis- 
saire aux Armées ; à Lyon où la plupart des Ecossais de rite recti- 
fié, après avoir pris parti contre I Eglise romaine, mais aussi contre 
le clergé constitutionnel, trouvent la mort comme Antoine Willer- 
moz ou doivent s’exiler comme son frère Jean-Baptiste ; à Paris 
enfin. Ici, l’activité maçonnique est interdite pour « modéran- 
tisme », mais elle se poursuit cependant au sein de la loge des 
Amis de Sully devenue La Montagne, par exemple, mais surtout 
au Centre des Amis autour du vénérable Alexandre Roëttiers de 
Montaleau qui sut maintenir le flambeau dans les pires circons- 
tances. 

Après la terreur, les deux Obédiences françaises, s’effor- 
cent de regrouper les éléments qui peuvent reprendre quelque 
activité. Un concordat est conclu le 21 mai 1799 entre le Grand 
Orient et la Grande Loge. Il prévoit la fusion des deux Obédien- 
ces sous le nom de Grand Orient de France. Le Frère Roëttiers de 
Montaleau est élu comme Grand Vénérable et non comme Grand 
Maître. Les Loges se réveillèrent peu à peu et l’Ordre reprit une 
très sensible extension. Une fois encore la Franc-Maçonnerie 
offrait un refuge aux esprits fatigués par les querelles et soucieux 
d’éviter de nouvelles violences. L’union semblait réalisée entre 
tous les Maçons et toutes les Loges, n’eût été, comme l’écrivaient 
Dumesnil de Gramont et Antonio Coen, l’existence de quelques 
cellules écossaises jalouses de leur indépendance. C’est à partir 
de ces Loges, et en particulier de la Loge Saint Alexandre d’Ecosse 
dont le Vénérable était Godefroy de la Tour d'Auvergne, que va 
agir le Comte de Grasse-Tîlly, membre du jeune Suprême Conseil 
des Etats-Unis, pour fonder, en septembre-octobre 1804, le 
Suprême Conseil de France du Rite Ecossais Ancien et Accepté, et 
provoquer la réunion d une Grande Loge Générale Ecossaise, qui 
se donne pour Grand Maître le Prince Louis Bonaparte. Mais 
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Que la Joie soit dans les Coeurs! 


Lorsque le cœur « se dilate », toute 1 existence paraît prendre une 
autre dimension. « Notre respiration se fait plus ample, notre corps, l instant 
d’avant replié sur lui-même, n’occupant que sa place ou son coin, tout à coup 
se redresse et vibre de mobilité, nous voudrions sauter, bondir, courir, danser, 
car nous sommes plus vifs dans un plus vaste espace, et le défilé resserré de notre 
gorge devient le gué du cri, du chant ou du rire déployé. » Que salue cette 
« dilatation du cœur » ? La venue de la joie, de la simple et pure joie, dont 
le caractère est d’être toujours « enfantine », parce qu’innocente, imprévue, 
destinée à disparaître mais incapable de vieillir — l’avenue que la joie ouvre 
dans l’être tout entier, modifiant et oxygénant son rapport au monde, son 
rapport aux autres, son rapport à soi, le rendant « plus large, plus vivant, 
plus fort ». 



L’expression « dilatation du cœur », dilatatio cordis , est une expression 
biblique qui a eu un poids immense. Cette expression particulièrement 
forte évoque l’élargissement de l’espace, dont on ne sait pas d abord s il 
est celui du dedans ou du dehors. Dans la joie, il est les deux: tout est 
plus large parce que je m’élargis et je m’élargis parce que le monde s’ouvre 
davantage. Mais cette dilatation du cœur n’est pas réservée exclusivement 
aux mystiques. Elle se propose à tout initié lorsque celui-ci atteint cet état 
de coïncidence entre son être et l’ordre de la Création, quelles que soient 
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les représentations qu’il se fait de la Création. Toute joie est surcroît, excès. 
Celui qui a tout ce quil veut, pour qui tout va bien, est dans le contente- 
ment, la satisfaction, peut-être le plaisir, mais pas dans la joie. Dans la joie, 
il y a un plus, un trop, un débordement, un mouvement hors de soi, qui 
fait quelle peut évidemment être vécue par tout le monde mais ne saurait 
être dite dans sa démesure que par une parole elle-même portée par l’excès 
et démesurée. Cette parole est celle des poètes, des mystiques, des spiri- 
tuels, et non pas une parole réglée, géométrique, démonstrative. 

Dilatation positive et dilatation négative 

Il y a une bonne et une mauvaise dilatation: d’un côté celle de la joie, 
de l’espérance et de l’amour, et de l’autre côté celle de l’orgueil. Quel est 
le critère phénoménologique pour différencier les deux? C’est là que la 
considération du monde, de l’espace du monde, est importante. 

Dans la joie, ce n’est pas moi qui me gonfle tel un ballon. Mais c’est 
d’une certaine façon du monde lui-même que vient précisément cette ex- 
pansion. Je ne peux m’étendre que parce que, tout à coup, l’ouverture du 
monde est plus grande, qu’un chemin s’ouvre là où tout paraissait fermé. 
La joie n’est pas une auto affection. 

Le destin de la vanité, de l’enflure, de l’orgueil, est toujours de trouver 
quelque chose qui va les crever, comme une baudruche. Le vaniteux s’en- 
fle, mais le monde n’en est pas transformé, c’est pourquoi il y a quelque 
chose d illusoire, de pathétique, voire de cruel dans une telle expansion. 
Le critère, c’est justement l’articulation de ma joie, l’accord de ma joie au 
caractère soudain joyeux du monde. 

On voit d’ailleurs qu’il ne peut pas y avoir de poésie authentiquement 
amoureuse qui ne s’accompagne d’un chant du monde, alors que, dans 
l’orgueil ou l’arrogance, on voudrait modeler le monde d’après ce qu’on 
est soi-même devenu. La joie, même si elle est la plus intime, est toujours 
accueil, hospitalité — soit l’hospitalité à Dieu en nous, pour les mystiques, 
soit l’hospitalité à l’autre, à un visage du monde, à une lumière qui vous 
saisit, un tableau, un air de musique, un sourire d’enfant, une promenade. 
Par définition, la joie ne peut pas être déclenchée par nous-même, alors 
qu’on nourrit son orgueil avec son propre combustible, comme on rem- 
plit une cheminée, on peut toujours en mettre plus. 

La joie a quelque chose de donné. On peut se forcer à rire ou à faire 
bon visage, mais on ne peut pas déclencher sa joie. À la limite, il y a des 
rires auto induits, il y a même des gens qui font ça comme thérapie, ils 
éclatent de rire pendant une heure, mais on ne peut pas se rendre joyeux, 
on peut simplement se tenir disponible à la joie. 

Etre joyeux, au fond, c’est « se faire avoir », se laisser prendre par l’évé- 
nement du monde et d’autrui. L’arrogance est autophage, elle ne rencon- 
tre jamais l’altérité, elle la soumet, la maîtrise, la nie, l’interdit, et ne se 
donne donc que des « fausses joies ». 
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Que la Joie soit dans les Cœurs ! 



Fontaine des Saints Innocents (vue partielle), place du Musée Georges Pompidou , Paris. 
Nikki de Saint Phalle (1930 - 2002). L'Aigle, messagère de l'Esprit, est Porteuse de Joie. Et 
la joie est le chant de la vie. 
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La joie face au pavé mosaïque 

Le pavé mosaïque, dans l’expression des oppositions quil figure, évo- 
que sous un certain aspect par ses cases noires la souffrance et la désespé- 
rance et les multiples formes que ces deux maux revêtent. Comment ima- 
giner une compatibilité entre le visage noir du monde et la joie invoquée? 
C’est là l’une des énigmes posées à l’initié. Il ne s’agit pas de détourner les 
yeux. La devise de l’équipe olympique russe pourrait constituer un début 
de réponse; « Supporter, Surmonter », devise que l’on pourrait compléter 
de la manière suivante: « Supporter, Surmonter, Dépasser ». Le chemin de 
l’initié passe par une épreuve de réalité, à savoir: supporter l’horreur. Une 
image symbolique particulièrement évocatrice nous en est donnée dans la 
Divine Comédie : la sortie de Dante de l’enfer qui le conduit ensuite au 
Purgatoire, puis au Paradis, se fait en s’accrochant aux poils de la jambe de 
Lucifer, ce qui indique la nécessité de chevaucher le mal avant d’emprun- 
ter la voie des initiés. 

Evoquer la joie, ce n’est pas faire l’autruche par rapport au nihilisme, 
c’est, dans une certaine mesure, lui répondre. Et cette réponse vient de la 
connaissance du monde et de sa compréhension, faisant écho ici à nou- 
veau à la conception spinoziste. 

La joie face à la mort 

L’acceptation de la mort est acceptation de la vie. « C’est parce quil 
peut mourir que l’hommepeut penser y souffrir, aimer, et avant tout créer S’il 
disposait d’un temps infini, l’homme resterait stérile, et l’action aurait tôt fait 
de s’endormir dans une passivité végétative pompeusement appelée « éternité ». 
Sur cette lancée, le plus monstrueux des supplices serait bien d’être condamné à 
ne jamais mourir... » déclare Jankélévitch. L’acceptation de la mort (ou le 
sentiment que la vie ne s’arrête pas à la mienne), la dissipation des brumes 
automnales qui la masquent et la rendent terrifiante, sont la condition de 
ce que Bergson appelle le « jaillissement continu d’imprévisible nouveauté ». 
« Regarder la mort en face et l’accepter comme partie intégrante de la 
vie, c’est élargir cette vie. À l’inverse, sacrifier dès maintenant à la mort 
un morceau de cette vie, par peur de la mort et refus de l’accepter, est le 
meilleur moyen de ne garder qu’un pauvre bout de vie mutilée, méritant 
à peine le nom de vie. 

« Quand je dis, j’ai réglé mes comptes avec la vie, cela veut dire: l’éventua- 
lité de la mort est intégrée dans ma vie. En excluant la mort de sa vie, on se 
prive d’une vie complète, et en l’y accueillant, on élargit et on enrichit sa vie. » 
Etty Hillesum. 

Ainsi, la joie est la réponse au « Comment vivre ? » et non au « Pourquoi 
vivre? », et, dans des registres différents, c’est, pour Spinoza ou Camus, la 
première des deux questions, qui, seule, mérite que l’on y réponde. 

Alors laissons à Spinoza la conclusion de ces propos : 
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Que la Joie soit dans les Coeurs ! 


« La chose du monde à laquelle un homme libre pense le moins , cest la mort , 
et sa sagesse nest point la méditation de la mort , mais de la vie. » (Spinoza, 
Ethique , livre IV). 

Et la joie est le chant de la vie. 



Le rire est la distance la plus courte 
entre deux personnes 

Laughter is the shortest 


Victor Borge 
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Peut-on rire en Franc-maçonnerie ? 


Je souhaite réfléchir avec vous aux réponses à donner à la question : 
« peut-on rire en Franc-maçonnerie ? » 

C’est une question plus ardue qu’il n’y paraît. D’abord, nous allons 
éliminer un contresens évident: j’ai bien insisté sur le mot « en », pivot 
central de la question. Je n’ai jamais dit « peut-on rire de la Franc-maçon- 
nerie? » Téméraire je suis. Mais pas fou. 

Donc, première réflexion: il est possible de rire de soi (je suis Franc- 
maçon), il serait tout à fait déplacé de rire aux dépens des autres (la Franc- 
maçonnerie et ceux qui la constituent: mes Frères). 

Je peux rire à gorge déployée en Franc-maçonnerie parce que le rire est 
libre, qu’il est à la portée de tous (les autres, également, ont le droit de 
rire) et qu’il se partage fraternellement. Liberté, Égalité, Fraternité, c’est 
- comme vous le savez - notre devise, à nous Francs Maçons, et elle s’ap- 
plique aussi à la franche rigolade. 

Oui, encore que... Ma liberté s’arrête là où celle des autres commence 
à en pâtir. Quand bien même je rirais de moi, ce serait inconvenant si ce 
n était pas dans le respect des autres. 

Il y a des moments pour tout: un temps pour travailler ensemble par 
exemple. C’est alors l’harmonie qui est recherchée, un mélange d’éveil et 
de félicité qu’on appelle chez nous l’égrégore. Il n’est pas interdit, bien au 
contraire, d’y développer un esprit de finesse, ce qui peut inclure le sourire, 
parfois le rire, mais il serait déplacé de détruire la sérénité en se tapant sur 
les cuisses. Un jour, je me souviens, j’étais tellement fatigué que je me suis 
assoupi en loge. Mon voisin m’a secoué en me disant, plein de délicatesse : 

« Tu ronfles sans avoir attendu que les Frères en fassent autant ! » Tous ont 
souri, et on est resté là. 

Mais rassurez-vous, il y a aussi un temps pour que le rire le plus gras 
puisse se vautrer, s’étaler, de la maniéré la plus indécente. C’est par exem- 
ple le moment des agapes, lorsque nous partageons entre nous un repas 
3ien mérité après nos travaux. Oh, rien de contraire aux bonnes mœurs! 
Simplement, il est salutaire à chacun de « se lâcher », comme on dit vul- 
gairement, de temps à autre. 

« Se lâcher » tout en restant maître de la situation est un exercice com- 
plexe qui demande un entraînement constant. Tout d’abord, si chacun 
d’entre nous peut - j’ose affirmer: doit - se payer parfois une pinte de 
bon sang, ne jamais oublier qu’il n’y a pas qu’un seul groupe sanguin qui 
définit l’humanité tout entière. Sans être obligatoirement « licencieux », 
chacun s’autorise des licences qui lui sont particulières. Charles plaisan- 
tera les curés ou racontera des blagues juives (et vous savez, chez nous, au 
Rite Écossais Ancien et Accepté, on n’a pas pour mot d’ordre « À bas la 
calotte! »), Cérard s’époumonera dans des souvenirs de corps de garde 
(c’est vrai qu’il n’y a pas beaucoup de femmes présentes durant ces repas, 
il faut bien compenser cette absence par quelques grivoiseries...), Albert 
étalera sa culture politiquement incorrecte, etc. 
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Tout cela, c’est pour rire, pour se dilater la rate et, à cette occasion, 
apprendre à tolérer l’inconvenance de l’autre, celle qui dérange notre pu- 
deur, nos convictions. C’est aussi la possibilité de prendre conscience de 
nos propres limites. Ce qui peut nous sembler — à nous — une plaisanterie 
innocente, juste bonne à faire rire, peut fort bien s’avérer blessante pour 
d’autres. 

Ici un choix fondamental se présente. Ou bien on s’abstient désormais 
de rire et de faire rire. C’est une assez bonne façon de mourir au monde en 
refusant la vie. Ou bien on accepte les égarements transitoires des autres, 
ce qui est formateur pour faire tolérer les siens propres. 

Ça, c’est la vie, la vraie, avec ses aspérités qui ne sont pas blessantes dès 
que l’on sait les traiter avec souplesse. C’est bien entendu cette deuxième 
voie que je vous recommande. 

Le rire est libérateur. « Je veux avoir autour de moi des lutins , car je suis 
courageux. Le courage qui chasse ses propres fantômes se crée ses propres lutins , 
— le courage veut rire. Je ne sens plus comme vous. Cette nuée que je vois au-des- 
sous de moi, cette noirceur et cette lourdeur dont je ris , c'est votre nuée d'orage. 
Vous regardez en haut quand vous aspirez à l'élévation. Et moi je regarde en 
bas parce que je suis élevé. Qui de vous peut en même temps rire et être élevé? » 
Ainsi parlait Zarathoustra, et Nietzsche à travers lui. 

Rire est un devoir pour l’homme qui prend de la hauteur. 

Le rire libère une tension. Comme dans le film d’Ingmar Bergman, Le 
Septième Sceau , où le Chevalier joue aux échecs contre la Mort, il convient 
de surmonter la peur. Chacun sait que la camarde finira par l’emporter. 
Mais l’honneur de l’Homme est de lui tenir tête et de le lui dire. Le rire est 
le langage universel le plus adapté pour magnifier ce paradoxe. L’homme 
éveillé se doit de défier la peur. C’est sa spécificité humaine. Et de citer 
Rabelais, bien sûr: « Amis lecteurs qui ce livre lisez , dépouillez-vous de toute 
affection et y le lisant , ne vous scandalisez : il ne contient mal ni infection. 
Vrai est qu'ici peu de perfection vous apprendrez, sinon en cas de rire; autre 
argument ne peut mon cœur élire ; voyant le deuil qui vous mine et consomme: 
mieux est de ris que de larmes écrire , pour ce que le rire est le propre de 
l'homme ». 

Le rire est une onde de bonheur parmi les hommes. Il submerge les 
soucis, les fait oublier, crée du lien entre tous. Comme le beau temps qui 
rend joyeux, il installe parmi eux une égalité bienfaisante. Comme chacun 
sait, quand un gendarme rit, toute la gendarmerie... Allons plus loin et 
plus fort: quand une Franc-maçonne rit, toute la Franc-maçonnerie... et 
chantons donc avec Boris Vian et Henri Salvador: 

Faut rigoler ; faut rigoler 

Avant qu'le ciel nous tomb' sur la tête 

Faut rigoler ; faut rigoler 

Pour empêcher le ciel de tomber ! 
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Peut-on rire en Franc-maçonnerie ? 


Je souhaite réfléchir avec vous aux réponses à donner à la question: 
« peut-on rire en Franc-maçonnerie ? » 

C’est une question plus ardue quil n’y paraît. D’abord, nous allons 
éliminer un contresens évident: j’ai bien insisté sur le mot « en », pivot 
central de la question. Je n’ai jamais dit « peut-on rire de la Franc-maçon- 
nerie? » Téméraire je suis. Mais pas fou. 

Donc, première réflexion : il est possible de rire de soi (je suis Franc- 
maçon), il serait tout à fait déplacé de rire aux dépens des autres (la Franc- 
maçonnerie et ceux qui la constituent: mes Frères). 

Je peux rire à gorge déployée en Franc-maçonnerie parce que le rire est 
libre, qu’il est à la portée de tous (les autres, également, ont le droit de 
rire) et qu’il se partage fraternellement. Liberté, Égalité, Fraternité, c’est 
- comme vous le savez - notre devise, à nous Francs Maçons, et elle s’ap- 
plique aussi à la franche rigolade. 

Oui, encore que. . . Ma liberté s’arrête là où celle des autres commence 
à en pâtir. Quand bien même je rirais de moi, ce serait inconvenant si ce 
n’était pas dans le respect des autres. 

Il y a des moments pour tout: un temps pour travailler ensemble par 
exemple. C’est alors l’harmonie qui est recherchée, un mélange d’éveil et 
de félicité qu’on appelle chez nous l’égrégore. Il n’est pas interdit, bien au 
contraire, d’y développer un esprit de finesse, ce qui peut inclure le sourire, 
parfois le rire, mais il serait déplacé de détruire la sérénité en se tapant sur 
les cuisses. Un jour, je me souviens, j’étais tellement fatigué que je me suis 
assoupi en loge. Mon voisin m’a secoué en me disant, plein de délicatesse : 

« Tu ronfles sans avoir attendu que les Frères en fassent autant! » Tous ont 
souri, et on est resté là. 

Mais rassurez-vous, il y a aussi un temps pour que le rire le plus gras 
puisse se vautrer, s’étaler, de la manière la plus indécente. C’est par exem- 
ple le moment des agapes, lorsque nous partageons entre nous un repas 
bien mérité après nos travaux. Oh, rien de contraire aux bonnes mœurs ! 
Simplement, il est salutaire à chacun de « se lâcher », comme on dit vul- 
gairement, de temps à autre. 

« Se lâcher » tout en restant maître de la situation est un exercice com- 
plexe qui demande un entraînement constant. Tout d’abord, si chacun 
d’entre nous peut — j’ose affirmer: doit — se payer parfois une pinte de 
bon sang, ne jamais oublier qu’il n’y a pas qu’un seul groupe sanguin qui 
définit l’humanité tout entière. Sans être obligatoirement « licencieux », 
chacun s’autorise des licences qui lui sont particulières. Charles plaisan- 
tera les curés ou racontera des blagues juives (et vous savez, chez nous, au 
Rite Ecossais Ancien et Accepté, on n’a pas pour mot d’ordre « A bas la 
calotte! »), Gérard s’époumonera dans des souvenirs de corps de garde 
(c’est vrai qu’il n’y a pas beaucoup de femmes présentes durant ces repas, 
il faut bien compenser cette absence par quelques grivoiseries...), Albert 
étalera sa culture politiquement incorrecte, etc. 
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Tout cela, c’est pour rire, pour se dilater la rate et, à cette occasion, 
apprendre à tolérer l’inconvenance de l’autre, celle qui dérange notre pu- 
deur, nos convictions. C’est aussi la possibilité de prendre conscience de 
nos propres limites. Ce qui peut nous sembler — à nous — une plaisanterie 
innocente, juste bonne à faire rire, peut fort bien s’avérer blessante pour 
d’autres. 

Ici un choix fondamental se présente. Ou bien on s’abstient désormais 
de rire et de faire rire. C’est une assez bonne façon de mourir au monde en 
refusant la vie. Ou bien on accepte les égarements transitoires des autres, 
ce qui est formateur pour faire tolérer les siens propres. 

Ça, c est la vie, la vraie, avec ses aspérités qui ne sont pas blessantes dès 
que l’on sait les traiter avec souplesse. C’est bien entendu cette deuxième 
voie que je vous recommande. 

Le rire est libérateur. « Je veux avoir autour de moi des lutins , car je suis 
courageux. Le courage qui chasse ses propres fantômes se crée ses propres lutins, 
- le courage veut rire . Je ne sens plus comme vous. Cette nuée que je vois au-des- 
sous de moiy cette noirceur et cette lourdeur dont je ris y c'est votre nuée d'orage. 
Vous regardez en haut quand vous aspirez à l'élévation. Et moi je regarde en 
bas parce que je suis élevé. Qui de vous peut en même temps rire et être élevé? » 
Ainsi parlait Zarathoustra , et Nietzsche à travers lui. 

Rire est un devoir pour l’homme qui prend de la hauteur. 

Le rire libère une tension. Comme dans le film d’Ingmar Bergman, Le 
Septième Sceau , où le Chevalier joue aux échecs contre la Mort, il convient 
de surmonter la peur. Chacun sait que la camarde finira par l’emporter. 
Mais l’honneur de l’Homme est de lui tenir tête et de le lui dire. Le rire est 
le langage universel le plus adapté pour magnifier ce paradoxe. L’homme 
éveillé se doit de défier la peur. C’est sa spécificité humaine. Et de citer 
Rabelais, bien sûr: « Amis lecteurs qui ce livre lisez . , dépouillez-vous de toute 
affection et, le lisant, ne vous scandalisez : il ne contient mal ni infection. 
Vrai est qu'ici peu de perfection vous apprendrez, sinon en cas de rire; autre 
argument ne peut mon cœur élire, voyant le deuil qui vous mine et consomme : 
mieux est de ris que de larmes écrire, pour ce que le rire est le propre de 
l'homme ». 

Le rire est une onde de bonheur parmi les hommes. Il submerge les 
soucis, les fait oublier, crée du lien entre tous. Comme le beau temps qui 
rend joyeux, il installe parmi eux une égalité bienfaisante. Comme chacun 
sait, quand un gendarme rit, toute la gendarmerie... Allons plus loin et 
plus fort: quand une Franc-maçonne rit, toute la Franc-maçonnerie... et 
chantons donc avec Boris Vian et Henri Salvador : 

Faut rigoler, faut rigoler 

Avant qu'le ciel nous tomb' sur la tête 

Faut rigoler, faut rigoler 

Pour empêcher le ciel de tomber ! 
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contrairement à l'attente des Ecossais, Napoléon n'allait pas auto- 
riser ce qui lui apparaissait comme un schisme. Il ordonna à la 
Grande Loge Ecossaire de fusionner avec le Grand Orient, ce 
qui fut fait le 3 décembre 1804, sous les auspices du Maréchal 
Kellermann, par un ««Acte d’Union» et un Concordat équitable. 
Celui-ci réservait au Suprême Conseil la juridiction sur les Hauts 
Grades et autorisait les Loges écossaises des trois premiers 
degrés à pratiquer leur Rite sous l’autorité du Grand-Orient. 

A la chute de Napoléon, le Grand Orient se hâte de proclamer 
la déchéance de son Grand Maître le roi Joseph et du Grand 
Maître adjoint Cambacérès, et de s'arroger la juridiction sur les 
Hauts Grades de l’Ecossisme, cependant que le Suprême Conseil, 
composé de dignitaires de l’Empire, ne peut que réserver ses 
droits et se mettre en sommeil. Il ne se réveillera qu'en 1821, quand 
la Terreur Blanche ne sera plus qu’un mauvais souvenir. Les 
Bourbons, revenus au pouvoir, ne songent donc guère à inquiéter 
une Franc-Maçonnerie qui ne les inquiète pas. Elle leur apparaît 
toujours sous son aspect véritable de bonnes gens qui se réunis- 
sent pour échanger des propos sans méchanceté et, dans des 
« agapes innocentes », célébrer les joies de la fraternité par des 
cantiques d’une médiocrité ingénue. En 1818 Louis XVIII nommera 
à l’évêché de Beauvais son aumônier Mgr de La Châtre, un Franc- 
Maçon. 

Quand, dans son réquisitoire contre les Quatre Sergents de 
La Rochelle, le procureur général fera allusion à la qualité maçon- 
nique de deux d’entre eux, il refusera — assez dédaigneusement 
— d’y voir une aggravation de leur culpabilité. 

Pourtant la Franc-Maçonnerie, par la force des choses, va se 
trouver amenée à seconder l’action profane des libéraux. Il nous 
faut tenter d’expliquer pourquoi, alors que son influence sur la 
Révolution française est, nous l’avons vu, toute relative, elle 
participera au mouvement insurrectionnel de 1830. 

L’Empereur Napoléon, par le Concordat avec le Pape, avait 
paru circonscrire d’une façon humiliante le pouvoir de celui-ci ; 
en réalité — la France s’en est aperçue jusqu’au vote de la Sépa- 
ration de l’Eglise et de l’Etat — le Vatican y avait gagné de n’être 
plus inquiété dans le domaine même où on le reléguait : le 
domaine spirituel. Depuis longtemps, toute intrusion dans le tem- 
porel lui était interdite, malgré ses discrètes et indiscrètes tenta- 
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Peut-on rire en Franc-maçonnerie ? 



Le rire, aux effets physiologiques et psychologiques bienfaisants - il est recommandé par 
F Académie de Médecine - est une rébellion contre les conditionnements , les conventions, 
les contraintes sociales, les idéologies et les crimes commis en leurs noms. 

Les cinq livres de François Rabelais - 1493 ou 1494-1553 - prouvent que le vrai comique 
est initiatique. Cinq siècles après leur première parution, ces épopées symboliques traduites 
dans bien des langues ont fait rire et réfléchir toutes les générations partout dans le monde, 
et même dans leurs versions édulcorées « pour la jeunesse », ont provoqué d'innombrables 
« conversions du regard ». 
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En y réfléchissant un peu, ce refrain est très nietzschéen : en riant, on se 
place au niveau du ciel, ergo il n y a plus de raison qu’il tombe sur nous. . . 

Liberté du rire, égalité devant le rire; le rire est également fraternel. 
C’est en ne se prenant pas au sérieux que l’on partage le mieux ce que l’on 
est tout simplement. En établissant une conscience commune, chacun 
revient à l’état d’enfant, avec sa fraîcheur, son innocence. Le rire est un 
transformateur émotionnel qui transmute le cérébral en charnel. Il est 
spirituel, c’est-à-dire plein d’esprit et de malice, ce qui peut être considéré 
comme une première marche vers l’autre sens du mot spirituel, celui qui 
conduit vers l’élévation à des valeurs morales supérieures. 

« Nous ne saurions décider si le mot d'esprit est comique ou spirituel II est 
risible simplement», nous dit Bergson. Le mot d’enfant (chacun sait que la 
vérité sort de la bouche des enfants), l’art du witz, cher à Sigmund Freud, 
constituent un excellent entraînement à jouer avec les sens (en deux mots) 
ou encore l’essence (la quinte essence) ce qui facilite grandement la com- 
préhension des symboles et l’interprétation des mystères qui sont les bases 
de l’enseignement maçonnique. Ne pas parvenir à cette souplesse juvénile, 
c est rester impuissant, au bord du chemin, incapable d’y progresser. Et 
surtout, n’oubliez pas que l'impuissance , cest la panne des sens (en deux 
mots ou en un seul, à vous de choisir!) 

Au total, si l’on réduit à feu doux tout ce qui vient d’être dit, il y a 
beaucoup d’amour — l’amour de vivre — dans le rire. 

Considérez par exemple, un bébé. Il est bien nourri, il n’a pas froid, il a 
des parents heureux, et il rit aux éclats. Pourquoi rit-il ? À la fois pour rien 
et pour toutes les raisons précédentes: il est entouré d’amour. Transpor- 
tons-nous maintenant dans notre monde d’adultes et de brutes. L’amour 
y est une denrée rare et on ne rit pas souvent. ... 

Mais peut-on rire de tout? 

Certainement oui et sûrement pas; c’est l’intention voulue ou impli- 
cite qui permet de trancher. Je l’ai déjà dit: on ne rit pas aux dépens des 
autres, on ne confond pas l’humour, surtout quand il est noir, avec la mo- 
querie qui blesse, l’ironie qui agresse, la dérision qui méprise. Mais il suffît 
de faire un pas de côté, de rendre impersonnel le propos en montrant sa 
généralité, au sein de laquelle chacun d’entre nous peut se projeter, pour 
rendre acceptable une vérité qui n’est plus méchante. Ainsi notre regretté 
Frère Pierre Dac: « Celui qui partit de rien n'est parvenu à pas grand-chose 
a au moins la satisfaction de n'avoir à dire merci à personne ! » C’est toute la 
question de la déréliction qui est traitée là de manière géniale. Et pourtant 
le désespoir de l’homme abandonné n’est pas un sujet qui prête à la plai- 
santerie. Le cancer non plus. Regardez Pierre Desproges: « plus cancéreux 
que moi , tumeur ! » 

Attention néanmoins au mauvais rire: celui qui humilie, rabaisse la 
réflexion, abêtit. 
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Peut-on rire en Franc-maçonnerie ? 


« TuonS'les par le rire! » disait Léo Taxil de sinistre mémoire. L impos- 
ture est à combattre tout comme l'intolérance, l'hypocrisie et rusurpation. 
La tromperie est toujours un abus de confiance. Elle sépare au lieu de ras- 
sembler. Rassembler ce qui est épars est un grand précepte de la Maçonne- 
rie. Le rire en Franc-maçonnerie doit rassembler sans exclure quiconque. 
Sinon, il est à proscrire car c'est alors un mauvais rire. 

Rire, ce n est pas ricaner. Le rire, le bon, exige un contrôle de soi, un 
sens du devoir et de la générosité. Rire est un don et un partage. Sa spon- 
tanéité résulte d’un travail sur soi sans lequel au lieu d’être gai et sympa- 
thique, on n’est qu’aigre et cynique. Alacrité de l’oiseau qui s’envole dans 
une trille et non aboiement du chien qui mord... 

Le rire chasse l’uniformité, l’ennui qui en procède, parfois la peur qui 
s y installe par l’interruption qu’il constitue. C’est un signal lumineux 
inattendu dans les ténèbres. Il est bref mais permet de s’orienter en se re- 
présentant d’une manière différente ce qu’on ne voyait pas encore. Le rire 
est un facteur de compréhension et donc de progrès. 

Le rire peut se faire symbole, c’est ce qu’on appelle un gag. je vous 
rappelle qu’à l’origine un symbole est un objet partagé en deux morceaux 
qui permet à des personnes de se reconnaître en les rassemblant. Le gag, 
comme le symbole, est un signe de reconnaissance partagé qui cache der- 
rière lui une ou plusieurs vérités à découvrir. 

Le gag est un métier analogue aux arts martiaux: rapidité, précision, 
force. C’est une interruption qui doit provoquer un saut vers une ré- 
flexion plus élevée. Il fait découvrir quelque chose en le faisant accepter 
avec moins de peine. Pour y parvenir, il faut travailler: travailler sur soi 
comme on l’a souligné, travailler son sujet, travailler son auditoire. Il n’y a 
pas de rire franc sans le travail préalable qui permet de faire jaillir sa cause, 
apparemment sans effort. Faire rire est à la fois un plaisir et une ascèse. 

Comme la Franc-maçonnerie, le rire est donc un sujet sérieux qu’il faut 
prendre au sérieux sans se prendre au sérieux. 

Je terminerai par une dernière espièglerie, un proverbe chinois, bien 
entendu ambigu : « on n est jamais puni pour avoir fait mourir de rire . » 

Que la joie soit dans les cœurs ! 
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TRADITIONS 


Les Trois Dragons 
de l’Empire du Milieu 



Lao-Tseu et Confucius accueille Bodhidharma lllluminé , fondateur du Boudhisme Tch’an 
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L’histoire de l’Asie et de ses rapports avec les empires occidentaux et, 
aujourd’hui, l’économie mondialisée, n’est explicable que si l’on se réfère 
aux Traditions chinoises, ces « philosophies » métaphysiques qui sont à 
l’Asie ce que le Judéo-christianisme est à l’Occident et l’Islam au Moyen- 
Orient: un fonds culturel. 

En Chine, il est issu des « Trois Dragons » : Lao-Tseu (Laozi) et son Tao 
tô King, Livre de la Voie et de la Vertu , Confucius et ses Analectes , recueil 
d’aphorismes, et le sage indien Bodhidharma, dit l’Illuminé, « descendant 
(spirituel) du Bouddha », qui implanta en Chine un bouddhisme bientôt 
« taoïsé » sous le nom de Tch’an - qui devint le Zen au Japon - créateur 
mythique du Kung-fu Wushu, « l’art martial » chinois, dans le temple de 
Shaolin. 

Ce fonds imprègne si profondément la Chine que ses habitants l’ont 
appelé l’Empire du Milieu, le Juste Milieu de Confucius, la voie de la Vertu 
de Lao-Tseu, « l’octuple noble sentier de la voie du Milieu: la compréhen- 
sion juste, la pensée juste, la parole juste, l’action juste, l’existence juste, 
l’effort juste, l’attention juste, la concentration juste », du Bouddha. 

Cet Empire - sur soi-même - du Milieu correspond évidemment à la 
Chambre du Milieu maçonnique. 

Aucun document incontestable ne confirme que les Trois Dragons ont 
existé, et il est probable que comme dans toutes les Traditions, des initiés 
ont créé ces personnages au nom symbolique pour transposer par écrit le 
fonds traditionnel, de même que les Compagnons signent leurs travaux de 
leur nom d’initié ou, plus généralement, de leur Marque. 

Cette pratique perdura jusqu’à ce que le retentissement du Discours de 
la Méthode , que Descartes voulait anonyme mais qui fut signé de son nom 
par ses zélés admirateurs, ait engendré, disait-on au XVIIe siècle, « la rage 
de se faire imprimer »... Pour ne pas déprimer? 

Quoi qu’il en soit, les voies et les voix des Trois Dragons constituent 
ensemble la Tradition initiatique chinoise, qui a profondément influencé 
l’histoire et les cultures asiatiques. 

La première partie du Tao tô King, le Livre de la Voie , traite de la voie 
progressive vers la Chambre Vide, le Silence Intérieur. Le bouddhisme 
Tch’an en est la voie abrupte par la pratique des Arts Internes, dits « mar- 
tiaux », sans rituels et textes de soutien, ce qui rend son accès périlleux. 

La seconde partie du Tao tô King, le Livre de la Vertu , traite de l’achève- 
ment à l’extérieur de l’œuvre commencée dans le Temple, mise en œuvre 
par le confucianisme qui a dégénéré en confusionnisme par les bons soins 
de « disciples » soucieux « d’efficacité politique ». 

Dimitri Davidenko 
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Confucius 

ou l’éloge du Rite et de la Vertu 



Confucius - Cité Interdite, devenue Musée national, Bejing (Pékin) 
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Confucius ou l’éloge du Rite et de la Vertu 


Comme toutes les premières civilisations agricoles, c’est sur les berges 
des fleuves alluvionnaires que celle de la Chine fut créée par des peuples 
de la Tradition animiste réputés aujourd’hui encore pour la richesse de 
leur costume... et leur opposition de toujours au « centralisme impérial » 
puis « démocratique et populaire ». 

Après 1 arrivée des Han, le « Peuple aux cheveux noirs », la société 
chinoise fut centralisée en 221 par le mythique Qin Shihuangdi, « l’Em- 
pereur Jaune », fondateur de la dynastie Qin, prononcé Tchin, qui pour 
es Occidentaux devint le nom de l’Empire du Milieu, la Chine. 

L’empereur, légitimé par le Tian Ming, « Mandat Lumineux » - la 
« royauté de droit divin » européenne — servi par une administration pyra- 
midale, exerçait un pouvoir plus qu’absolu, divin, comme au Japon. Une 
multitude des fonctionnaires, des Mandarins assistés par des Lettrés aux 
soldats de l’armée impériale, était chargée, en principe, d’assurer le main- 
tien du « Rite et de la Vertu » tant loués par Confucius (vers - 55 1 - 479). 
Mais en faisant respecter la lettre de son enseignement altéré puis dévoyé 
par des « disciples », cette administration hypertrophiée immobilisa la 
société chinoise dans un carcan rigide. 

Maître K'ong 

L’enseignement oral 
de Confucius, trans- 
crit tardivement par ses 
disciples, n’est compré- 
hensible que dans son 
contexte historique et si 
l’on restitue leur signifi- 
cation symbolique à des 
mots qui, en Occident, 
sont vides de sens parce 
qu’ils ne correspondent 
pas — ou très peu — à 
une pratique vivante. 

Confucius - K’ong 
Tseu, K’ong Fou Tseu, 
Kongzi ou Kongfuzi, 
soit approximativement 
Maître K’ong - a vécu 
au temps des Royaumes 
Combattants, en guerre 
quasi permanente. Cela provoqua une très forte régression culturelle, et 
les lettrés comme le peuple, principale victime de ces conflits, vivaient 
dans la nostalgie de la brillante civilisation de la dynastie Tchou. 

Maître K’ong se définissait ainsi: « Je transmets; je n innove pas. J’ai 



Estampe figurant Confucius , XVe ou XVIIe siècle 
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foi en 1 Antiquité et je la chéris. S’il m’était permis de hasarder une com- 
paraison, je me définirais comme un vieux scribe ». 

Sans doute se référait-il au « Gardien des Écrits », autrement dit de la 


Tradition, Lao-Tseu, qui selon des Taoïstes devint son maître sur le tard, 
car « L’Antiquité » qu’il chérit, c’est la Tradition de l’Écrit, le « c’étair 
écrit » des musulmans, la Loi Sacrée. « Ceux qui ont créé les cérémonies 
f rituelles], disait-il, ne se sont pas inspirés de leurs sentiments, mais ont 
cherché à renouer avec les commencements », c’est-à-dire la Tradition ini- 
tiatique originelle. D’où sa célèbre définition du Jen, vertu fondatrice du 


confucianisme: « se dominer soi-même et faire retour au Rite ». 

« Le rite , écrit Jean Levi dans son Confucius (Albin Michel), « cette cé- 
rémonie mystique , est issu de la pratique des contrats [moraux, transmis ora- 
lement] qui lient désormais les hommes entre eux, sans intervention divine , 
au moyen des gages de foi , hsin. Or le terme hsin désigne aussi et surtout une 
qualité morale; il renvoie à cette fidéLité à la parole donnée , à cette parfaite 
adhérence des actes aux discours qui suscite L adhésion des foules et attire les 
hommes à soi . Sanction collective de l authenticité des sentiments et des atti- 
tudes, le hsin sera une des vertus cardinales du confucianisme ; il fournit le 
versant social de la sincérité , tch’ eng. Il jouera le même rôle dans la pensée 
chinoise que le concept de Vérité dans la philosophie grecque. La confiance , 
hsin, est souvent invoquée dans les serments contre la légitimité conférée par 
l onction [qui sacralise la hiérarchie sociale]. Face aux sombres obligations 
qu impose tout contact avec le sacré > la sincérité et le respect de la parole don- 
née possèdent eux aussi une souveraine puissance . » 


Maître K’ong a souvent rappelé l’implication initiatique du respect de 
la parole donnée, qui a valeur de serment: « Je me demande s’il peut être 
réellement homme, celui qui n est pas digne de foi. Il est comme une 
charrette sans joug qui ne peut avancer », lui fait dire les Analectes , recueil 
de ses aphorismes. 

Maître Yeou, l’un de ses disciples, écrivit que pour Confucius, « Le 
respect de la parole donnée approche la rectitude en ce qu’il autorise à 
répéter ce qu’on dit en toutes circonstances ; ce respect approche du Rite, 
en ce qu’il garde du déshonneur. Et comme ils permettent de ne jamais 
manquer à ses proches, ils doivent être cultivés. » 


L'esprit du Rite 

Confucius, porte-parole du Rite de la Tradition, rappelait sans cesse 
sa signification symbolique, incomprise de ceux qui n’en retenaient que 
la lettre. Des qu il apprend que le prince de Tan, « chef d’une peuplade à 
demi barbare », lui dit-on, c est- à-dire un peuple de la Tradition, sait tout 
des dénominations des anciens titres correspondant aux degrés du Rite, il 
se rend auprès de lui pour compléter ses connaissances, non dans un vain 
souci d’érudition mais pour leur restituer leur fonction civilisatrice dans 
une Chine ravagée par la barbarie des Seigneurs de la Guerre. 
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Confucius ou l’éloge du Rite et de la Vertu 


Ainsi, lors des funérailles du Grand Officier de la Principauté du Ts’i, 
sa veuve et son intendant décidèrent, selon l’ancienne coutume, d’immo- 
ler des serviteurs pour quils servent le défunt dans l’au-delà. 

Le frère du mort, disciple de Confucius, leur dit: « Il est contraire au 
Rite d’immoler des hommes sur une tombe. Mais puisque la maladie du 
défunt exige des soins particuliers, qui d’autres que sa tendre épouse et 
son intendant attentionné peuvent remplir cet office ? Si vous jugez qu’on 
peut y renoncer, je suis prêt à vous écouter; mais si vous jugez que c’est 
indispensable, alors j’aimerais que ce soit vous qui veilliez sur lui dans 
l’autre monde. » La veuve inconsolable et le fidèle serviteur abandonnè- 
rent aussitôt ce pieux projet. 

Voilà qui rappelle la Parabole de la Femme Adultère de l’évangile 
johannique... 

« Traiter les morts comme s’ils étaient des morts, disait Confucius, ce 
serait manquer d’affection envers eux; cela ne peut se faire. Mais traiter 
les morts comme des vivants, ce serait de la stupidité; cela aussi est ex- 
clu. C est pourquoi on appelle ming-tsi , « symboles lumineux », les objets 
déposés dans les tombes, parce qu’ils sont destinés à l’usage exclusif de 
1 esprit des disparus [afin quils restent reliés aux vivants ]. » 

Lorsque Hsiang, prince du Song, fit déposer dans la fosse où reposait 
sa femme cent jarres de conserves au sel et au vinaigre, l’un des disciples 
de Maître K’ong, Tseng-tse, ironisa: « Les objets placés avec les morts 
s’appellent « symboles lumineux », et lui, il se permet de les remplir de 
nourriture matérielle! » 

Confucius tenait à ce que le rituel funéraire soit rigoureusement res- 
pectés afin qu’il permette à tous de « faire leur deuil ». Il durait trois ans, 
ce qui peut paraître long, mais évitait que le traumatisme dû à la mort 
d’un parent perdure toute la vie. C’est l’une des fonctions des rituels: ils 
obligent à fixer la pensée sur leur bonne exécution et ainsi, empêche de 
céder aux délires de la psyché. 

Le Socrate chinois 

En Occident, Confucius est considéré comme le fondateur de la science 
politique et de la morale sociale. Il est vrai que selon ses disciples, Maître 
K’ong critiquait durement les Seigneurs de la Guerre. 

« L’Etat ne menace jamais ruine là où règne la sécurité, aurait-il dit. Si 
les populations éloignées ne sont pas soumises, on les attire par la vertu 
et la culture, puis on leur assure la paix. Mais vous, vous prêtez votre 
concours à un prince qui, incapable d’attirer les populations qui ne lui 
sont pas soumises et d’assurer la défense d’un pays divisé et chancelant 
sur ses bases, songe encore à prendre les armes au-dedans des frontières 
[contre les rebelles ]. Il est à craindre que le malheur qui guette la famille 
Ki ne surgisse nullement de la petite place de Tchouan-yu [ rebelle à son 
autorité\ mais de l’intérieur même de ses murs ! » 
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Les Royaumes Combattants vers -350 


Mais ni ses conseils ni ses critiques ne purent convaincre les Royaumes 
Combattants de renoncer à leurs désirs de conquêtes. 

Les Taoïstes prétendaient que Confucius, désemparé, consulta Lao- 
Tseu et que « le Dragon lui resta en travers de la gorge ». 

Il voulait améliorer la société pour conduire les hommes dans la voie 
du Juste Milieu, dit-il au vieux sage, qui répondit: « Les poissons veulent- 
ils améliorer l’eau? ». 

Maître K’ong s’enferma quatre mois dans son logis pour méditer ces 
fortes paroles et comprit que la voie de la Voie passait par la prise de 
conscience individuelle, seule façon d’améliorer la société. Il abandonna 
définitivement ses ambitions politiques et vagabonda avec ses disciples 
dans la Chine en guerre des Royaumes Combattants afin de « s’instruire 
des cérémonies rituelles dans les temps anciens ». 

Selon sa biographie officielle, il l’aurait reconnu en disant : « Je me suis 
adonné aux arts libéraux parce que je n’ai pu servir dans l’administration ». 
Sa carrière politique fut un échec total, d’autant qu’il s’inspirait de l’action 
et des discours de trois hauts fonctionnaires, et pendant les deux siècles 
qui suivirent sa mort il fut totalement oublié. 
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tives, et il ne perdait pas grand chose en fait — sinon en prestige 
— à voir cette interdiction codifiée. Devenir le chef incontesté 
de I Eglise catholique donnait au Pape le droit absolu de régir la 
spiritualité de ses ministres et de ses fidèles. Les parlements, au 
XVIII e siècle, avaient limité ce droit en en soumettant les mani- 
festations à leur examen critique ou au bon vouloir du monarque. 
Leur refus d’entériner les bulles contre les Francs-Maçons en est 
un exemple typique. Après la signature du Concordat, au contraire, 
toute la Catholicité retournait sous la houlette du Saint-Père et 
les excommunications pontificales se trouvaient reprendre, pour 
employer une expression maçonnique, « force et vigueur ». Résul- 
tat, abandon des loges par les ecclésiastiques et hostilités des 
dévots contre les francs-maçons, hostilité entretenue par des 
racontars de curés sans culture et, déjà, par des feuilles publiques 
spéculant sur la crédulité de leur clientèle. On sent dans leurs 
propos, comme un relent des calomnies de l’abbé Barruel. 

La haine de ces apostoliques fait, par réaction, l’objet des dis- 
cussions maçonniques. Comment en serait-il autrement? Elle ris- 
que, en effet, de compromettre l’existence de l’Ordre si les 
conseillers écoutés de Charles X, qui sont à la tête de ce qu’on 
appelle alors « le parti prêtre », arrivent à triompher de la sourde 
irritation des Français auxquels la Charte de 1814, leur rendant 
l’appellation offensante de « sujets », avait confisqué les conquêtes 
civiques de la Révolution. Aussi est-il indiscutable que si elles 
ne préparèrent pas la chute du régime dans le mystère de leurs 
travaux, les loges collaborèrent de toute leur foi, et par l’activité 
belliqueuse des frères, à l’explosion de colère qui balaya le trône 
des Bourbons. 

C’est là un fait capital dans l’histoire de la Franc-Maçonnerie. 

Jusqu’alors, on peut dire qu elle était simplement demeurée 
spectatrice des événements. Le fait que certains de ses membres 
s’étaient trouvés mêlés comme acteurs à ces événements ne 
constitue pas une contradiction, toute liberté d’action et de pen- 
sée leur étant, comme de nos jours, constitutionnellement et effec- 
tivement laissée. Mais après les Trois Glorieuses, nous la verrons 
se vanter — pour la première fois — d'avoir aidé à l’instauration 
d une ère moins rétrograde. Nous ne disons pas une ère libérale 
parce que le roi citoyen aura vite fait de décevoir les espérances 
de ses premiers partisans. La fête qu’elle offre au général 
La Fayette, à l’Hôtel de Ville de Paris, l’exaltation de ses héros 
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Confucius ou réloge du Rite et de la Vertu 


Pourtant son mythe a perduré en Chine parce que, comme Socrate, il 
fit de sa relation pédagogique avec ses disciples une méthode d’enseigne- 
ment conforme à la pratique initiatique : il parlait aussi peu que possible, 
au point de se reprocher souvent d’en avoir trop dit, et préférait leur mon- 
trer par des exemples imagés la voie de la sagesse. 

Dans son Confucius , Jean Levi cite quelques anecdotes typiques de 
cette pédagogie. 

« Ainsi, en chemin, il croise un homme qui chasse les oiseaux au filet. 
Constatant quil n’a attrapé que les tout jeunes, le Maître s’étonne: 

« Comment se fait-il qu’il n’y a pas un seul adulte dans votre besace? 

- C’est, explique l’oiseleur, que les vieux sont méfiants et difficiles à 
tromper, tandis que les jeunes se précipitent sur l’appât et se laissent faci- 
lement prendre. Quand ils sont ensemble, si les vieux se laissent entraîner 
par les jeunes, alors on capture même les vieux ; mais si les jeunes prennent 
modèle sur les aînés, alors impossible de les attraper. » 

Et Confucius, se tournant vers ses disciples : 

« Vous avez entendu, les petits, l’homme de bien fait attention à qui il 
suit, sinon, il risque d’être pris aux rets. » 

Loin d’être un sage austère et rébarbatif, il aimait et pratiquait la musi- 
que et la danse. C’était un humaniste qui fit des rapports humains sa seule 
source de créativité. 


Le pédagogue errant 

Son dialogue avec le sage Jong K’i-k’i, rapporté dans le recueil des 
Propos de PEcole de Maître K'ong et par un Taoïste, Lie-tse, illustre sa façon 
d’enseigner. 

Il voyageait dans la région montagneuse du T’ai-chan quand il rencon- 
tra Jong K’i-k’i, un anachorète vêtu d’une peau de cerf serrée à la ceinture 
par une corde, qui déambulait dans la campagne en chantant, s’accompa- 
gnant de son luth. Toute cette description est évidemment symbolique. 

Confucius l’interpella: 

- Maître, qu’est-ce qui vous rend si gai ? 

-J’ai d’innombrables motifs de me réjouir, répondit Jong K’i-k’i, mais 
voici les trois principaux. L’homme est la plus noble des créatures et je suis 
un homme, telle est ma première joie. De l’homme ou de la femme, le 
premier est plus considéré. Or je suis un homme, voici ma seconde joie. 
Il est des infortunés qui meurent avant d’avoir pu contempler le soleil ou 
s’éteignent en bas âge, et moi, il m’a été donné de vivre quatre-vingt-dix 
ans. Voilà ma troisième joie. Le sort normal du sage est d’être pauvre et 
celui des humains de mourir. Pourquoi m’attristerais-je du lot commun? 

Confucius dit à ses élèves : « Voilà un homme qui voit large. » 

Lorsqu’il s’exclama: « J’aimerais ne plus parler! Est-ce que le ciel parle, 
et pourtant les saisons suivent leur cours! », cela « sonne Tao ». 

Comme dit à ses disciples le préposé des bornages du pays de Yi, l’un 
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de ces Taoïste que Confucius croisa en chemin : « Mes petits, pourquoi 
vous affligez-vous de ce que le maître est sans emploi ? Voici longtemps 
que f empire a perdu la Voie. Il pourra enfin servir de cloche de bois pour 
ramener les hommes dans le droit chemin ». 

Une cloche de bois ne se fait guère entendre... Les Chinois sont prag- 
matiques, et plutôt que de se révolter contre le puissant pouvoir central 
dépositaire du Tian Ming y le « Mandat Lumineux », ils s’accommodèrent 
de la bureaucratie impériale comme des calamités naturelles et s’organisè- 
rent spontanément en confréries clandestines identiques aux guildes des 
marchands, corporations d’artisans et Compagnonnages occidentaux. 



Confucius parcourt la Chine en guerre pour diffuser la Tradition . Cest l'Œuvre à l'Or 
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L’histoire de l’Asie et de ses rapports avec les empires occidentaux et, 
aujourd’hui, l’économie mondialisée, n’est explicable que si l’on se réfère 
aux Traditions chinoises, ces « philosophies » métaphysiques qui sont à 
l’Asie ce que le Judéo-christianisme est à l’Occident et l’Islam au Moyen- 
Orient: un fonds culturel. 

En Chine, il est issu des « Trois Dragons » : Lao-Tseu (Laozi) et son Tao 
to King, Livre de la Voie et de la Vertu , Confucius et ses Analectes , recueil 
d’aphorismes, et le sage indien Bodhidharma, dit l’Illuminé, « descendant 
(spirituel) du Bouddha », qui implanta en Chine un bouddhisme bientôt 
« taoïsé » sous le nom de Tch’an — qui devint le Zen au Japon - créateur 
mythique du Kung-fu Wushu, « l’art martial » chinois, dans le temple de 
Shaolin. 

Ce fonds imprègne si profondément la Chine que ses habitants l’ont 
appelé l’Empire du Milieu, le Juste Milieu de Confucius, la voie de la Vertu 
de Lao-Tseu, « l’octuple noble sentier de la voie du Milieu: la compréhen- 
sion juste, la pensée juste, la parole juste, l’action juste, l’existence juste, 
l’effort juste, l’attention juste, la concentration juste », du Bouddha. 

Cet Empire — sur soi-même — du Milieu correspond évidemment à la 
Chambre du Milieu maçonnique. 

Aucun document incontestable ne confirme que les Trois Dragons ont 
existé, et il est probable que comme dans toutes les Traditions, des initiés 
ont créé ces personnages au nom symbolique pour transposer par écrit le 
fonds traditionnel, de même que les Compagnons signent leurs travaux de 
leur nom d’initié ou, plus généralement, de leur Marque. 

Cette pratique perdura jusqu’à ce que le retentissement du Discours de 
la Méthode, que Descartes voulait anonyme mais qui fut signé de son nom 
par ses zélés admirateurs, ait engendré, disait-on au XVIIe siècle, « la rage 
de se faire imprimer »... Pour ne pas déprimer? 

Quoi qu’il en soit, les voies et les voix des Trois Dragons constituent 
ensemble la Tradition initiatique chinoise, qui a profondément influencé 
l’histoire et les cultures asiatiques. 

La première partie du Tao tô King, le Livre de la Voie , traite de la voie 
progressive vers la Chambre Vide, le Silence Intérieur. Le bouddhisme 
Tch’an en est la voie abrupte par la pratique des Arts Internes, dits « mar- 
tiaux », sans rituels et textes de soutien, ce qui rend son accès périlleux. 

La seconde partie du Tao tô King, le Livre de la Vertu , traite de l’achève- 
ment à l’extérieur de l’œuvre commencée dans le Temple, mise en œuvre 
par le confucianisme qui a dégénéré en confusionnisme par les bons soins 
de « disciples » soucieux « d’efficacité politique ». 

Dimitri Davidenko 
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Tao to King, le Joyau de Jade 
patrimoine de l’humanité 



Un Lao-Tseu, « Vieux-Enfant », contemporain. Les Taoïstes sont toujours nombreux en Chine. 
Malgré les répressions politiques et les « révolutions culturelles » religieuses ou matérialistes. 
La Tradition ne meurt jamais. Elle est transmise de génération en génération depuis des 
millénaires. 

Le jade est à l'Asie ce que le diamant est à l'Occident. Leur cohérence interne rend ces 
pierres inaltérables et inrayables. Elles sont « éternelles », dit-on , parce qu'il est impossible de 
les dater: comme les initiés, elles sont « hors d'âge ». 
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Il est dit dans le récit légendaire de sa vie que Lao-Tseu, le « Vieux- 
Enfant » est appelé ainsi parce qu il « est resté 80 ans dans le ventre de sa 
mère [la nature ] avant de naître » symboliquement dans sa 81e « année 
lumière », et le Livre de la Voie compte 81 versets, soit 8+1 = 9, symbole 
numérologique de la Connaissance humaine, puisque le 10 symbolise le 
UN, le Tout Unique issu du Tao, la Voie de la Vacuité intemporelle sans 
forme ni étendue inaccessible à l’esprit humain, figurée par le zéro. 

Le Tao to King est un Mandala écrit; Ses stances analogiques équivalent 
aux symboles graphiques et objets symboliques de la Tradition orale. 

Ainsi, dans le verset 40, il énonce un principe : 

Tous les êtres sont issus de T Etre; 

1 ' Etre est issu du Non-Etre . 

Ces mots écrits avec des majuscules signalent des concepts; en minus- 
cules, ils signifient qu’appliqués dans l’existence ils ouvrent la Voie de la 
réalisation en l’homme : 

Par le non-être, saisissons son secret ; 
par T être, abordons son accès . 

Comment ? Par l’analogie : 

On façonne 1 \ argile pour en faire des vases, 
mais c ’ est du vide interne que dépend leur usage. 

L y être donne des possibilités, 

c ’ est par le non-être [le vide du mental] qu on les utilise. 


C’est la meilleure définition de « l’agir par le non agir ». Il est impossi- 
ble d’être plus simple, plus clair et plus élégant. 

Comme tous les Mandalas ou les Tarots, le Tao tô King contient une 
quantité quasi infinie d’informations car ses stances se combinent indéfini- 
ment. Cela permet un grand nombre d’interprétations qui se complètent, 
se prolongent, s’amplifient mutuellement sans jamais se contredire. 

Les uns y trouvent des préceptes de santé, les autres des principes de 
« longue vie », d’autres y découvrent « l’immortalité » - au sens ésotérique, 
bien entendu. 

Mais les analogies du Livre de la Voie ne sont pas immédiatement ac- 
cessibles. A la première lecture, beaucoup sont rebutés par cette difficulté, 
surtout s’ils n’ont pas la pratique de l’interprétation analogique. Il faut le 
relire régulièrement, à mesure que l’on progresse, car chaque avancée est 
un pas sur la voie de la Connaissance, de la Libération, de la Vérité, de 
la Réalisation, de l’Eveil. Les mots diffèrent, tous évoquent les voies qui 
convergent vers la Voie, le Tao. 

Lao-Tseu, le Vieux-Enfant, n’est pas un nom propre ; le Vieux, ou l’An- 
cien, titre initiatique en usage dans toutes les Traditions, signifie « sage ». 
Est sage celle ou celui qui parvient à retrouver en conscience la virginité 
inconsciente de l’enfance, qui lui restitue sa pleine capacité d’émerveille- 
ment devant la complexité infinie du Monde. 

Cette prise de conscience, fondamentale en métaphysique, est rappelée 
dès le verset 1 du Livre de la Voie : 
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Tao to King, le Joyau de Jade patrimoine de l'humanité 


Le Tao qu 'on tente de saisir n ' est pas le Tao lui-même 
le nom qu \ on veut lui donner n ' est pas son nom adéquat 
Sans nom , il représente l ' Origine de l ' univers 
avec un nom , il constitue la Mère de tous les êtres. 

Ce chef-d’œuvre de concision et de précision résout la dualité masculin/ 
féminin qu’il ramène à l’unité avec cette expression géniale*. « il constitue 
la Mère ». La capitale du mot rappelle que c’est un concept et non la réalité. 
« Origine » évoque un concept intemporel et Lao-tseu a trouvé le mot juste 
pour éliminer la notion de temps : 

Perpétuel, il ne peut être nommé, 

il est la Forme sans forme et l Image sans image. 

L Image sans image [est] la Grande Image. 

Ne connaissant pas son nom, 

je le dénomme « Tao » [Voie]. 

je m ' efforce de V appeler « Grandeur ». 

La grandeur implique l ' extension . 

L'extension implique T éloignement 
L'éloignement exige le retour [vers Lui]. 

Rien ne peut figurer l’Origine du Monde, même un symbole très... 
« symbolique », au sens dévalorisant du mot. Lao-Tseu l’évoque ainsi: 

Il y avait « quelque chose » d'indéterminé 
avant la naissance de l 'Univers. 

Ce « quelque chose » est muet et vide. 

Il est indépendant et inaltérable. 

Il circule partout sans se lasser jamais. 

Il doit être la Mère de l 'Univers. 

« L’indéterminé » et le « il » associé à « Mère » exclut toute tentation 
anthropomorphe. 

Connaître ce qui est l 'origine, 
c ' est saisir le Point nodal du Tao. 

Le regardant, on ne le voit pas, on le nomme l'invisible. 
L'écoutant, on ne l'entend pas, on le nomme l'inaudible. 

Le touchant, on ne le sent pas, on le nomme l'impalpable. 

Ces trois états dont l'essence est indéchiffrable 
Se confondent finalement en UN. 

Puis, en quelques mots, Lao-Tseu décrit la genèse du monde dans le 
mental humain par la symbolique: 

Le Tao engendre UN. 

UN engendre Deux. 

Deux engendre Trois. 

Trois engendre tous les êtres du monde. 

Si peu de mots pour décrire la Genèse qui dans les autres cosmogonies 
demande des pages et des pages ! 

Ainsi aucune confusion n’est possible avec la « création matérielle » de 
l’Univers : 
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Tous les êtres sont issus de l’Etre; 

1 > T~< ^ 

/ Etre est issu du Non-Etre. 

La notion de Non-Être, à ne pas confondre avec le non étant, c’est-à- 
dire le non-existant, l’avant naissance et l’après-mort, n’est pas une tenta- 
tive de description de l’indescriptible, mais un rappel de son évocation par 
la forme négative, ce qu’il n’est pas, les concepts accolés inconsciemment à 
la notion de « Dieu ». La Grande Image est une image sans image. 


Et l'homme? 

En quoi cette sagesse est-elle utile à l’homme ? 

Celui qui détient la Grande Image 
peut parcourir le monde. 

Il le fait sans danger, 

partout il trouve paix, équilibre et tranquillité. 

Le Tao est le Fonds commun à tous les êtres, 

le trésor des hommes bons 

et le refuge de ceux qui ne le sont pas. 

Le Fonds Sans Nom 
est ce qui n ’a pas de désir. 

C est la définition la plus précise de la Libération par le renoncement à 
l’agitation mondaine, le « bûcher des vanités. » 

Les analogies créent des résonances entre l’individu et l’universel jusqu’à 
ce que l’harmonie s’établisse intuitivement entre le mental et le Cosmos 
infini, intemporel et immatériel: 

Le Tao est grand. 

Le Ciel est grand. 

La terre est grande. 

L 'homme est grand. 

C 'est pourquoi l 'homme est l 'un des quatre Grands du monde. 
L 'homme imite la terre [la nature]. 

La terre imite le Ciel [la Loi Sacrée]. 

Le Ciel imite le Tao. 

Le Tao n ’a d’autre modèle que soi-même. 

Le Tao n 'agit pas, 
et pourtant tout se fait par lui. 

Qui se bat par amour triomphe 

qui se défend par amour tient ferme 

le Ciel le secourt et le protège avec amour. 

Le Livre de la Voie du Vieux-Enfant, gardien des Écrits, est une source 
de sagesse intarissable qui fait partie du patrimoine de l’humanité. C’est 
le Joyau de Jade que la Tradition initiatique offre à tout homme pour le 
guider vers sa réalisation. 

Citations extraites de Tao tô King, version française de Liou Kia-Hway 
Éditions Gallimard 
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Temple de Shoolin - Bodhidharma fait le solut du Kung-fu Wushu 
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Deux siècles après le décès de Confucius, ses disciples puis leurs disci- 
ples, qui s’étaient discrètement multipliés, s’efforcèrent d'expliquer sa pen- 
sée oralement, au peuple, et par écrit, aux Lettrés. 

Des Taoïstes critiquèrent ses théories politiques et sociales, mais les 
confréries décrétèrent l’Union Sacrée des initiés, des Lettrés aux paysans, 
contre la tyrannie. 

Au deuxième siècle, sous la dynastie des Han, des Frères décidèrent de 
passer de « l’agir par le non agir » à l’action sociale et de combattre le Tian 
Ming, « Mandat Lumineux », par le Ge Ming, la « Rupture Lumineuse », la 
« conversion du regard » des initiés grecs. L’histoire de la Chine est ponc- 
tuée de ces insurrections qui firent parfois tomber le pouvoir impérial. 

La confrérie du Tai Ping Tao , « Voie de la Paix Suprême », fonda un 
mouvement, dit des Turbans Jaunes, et organisa en 170 une révolte dans 
les provinces orientales qui fit chuter la dynastie des Han. 

Dans la province de Sichuan, la confrérie taoïste du Tianshi Tao , « Voie 
des Maîtres Célestes », las de réclamer en vain une distribution de terres 
aux paysans, créa la communauté Wudumi Tao y « Voie des Cinq Boisseaux 
de Riz », ainsi appelée parce que chaque foyer qui cultivait les sols mis 
en commun donnait cinq boisseaux de riz par an à la communauté. Elle 
s émancipa du pouvoir central en 190 et ne fut soumise par l’armée impé- 
riale qu’en 215. 


La réalisation par l'Art de la Bravoure 


Au Vie siècle, probablement durant la dynas- 
tie Liu-Song (420-479), ou sous les Liang (502- 
557), le troisième Dragon, le sage bouddhiste 
indien Bodhidharma, « enseignant de la Loi » en 
sanskrit, fonda en Chine l’École Tch’an (Chân). 
Sa « légende dorée » lui attribue l’enseignement 
du Kung-fu Wushu, « Réalisation par l’Art de la 
Bravoure », « l’art martial » chinois, aux moines 
du temple de Shaolin. 

Après l’invasion mongole, la confrérie Bailian 
Jiao, « Lotus Blanc », fondée au Xlle siècle par 
l’alliance mythique de trois maîtres, un Vieux, ou 
Ancien, taoïste, un Lettré confucéen et un Pa- 
triarche Tch’an, organisa la résistance armée. 

Un chef militaire du Lotus Blanc, Zhu Yuan- 
zhang, d’origine paysanne, mis fin à la dynastie 
des Yuan qui régnait depuis 1277, et en 1368 il 
fonda la dynastie des Ming, apogée de la civilisa- 
tion chinoise. 

Ming, composé des caractères Soleil et Lune, 
signifie Lumière, Illumination. 



Bodhidharma - Rouleau 
japonais de style Hakuin 
Ekaku (1685-1 7 68). Texte: 
le zen (Tch f an nippon) va 
droit au cœur. Vois ta vraie 
nature et deviens Bouddha. 
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La Rupture Lumineuse 


Ils sont symbolisés dans le signes de reconnaissance des confréries initia- 
tiques chinoises et le salut du Kung-fu Wushu par le poing droit, qui figure 
le Yang du soleil, contre la main gauche ouverte, image du Yin de la lune, 
dont les quatre doigts rappellent le mot de passe des initiés au Tch’an: 
« Entre les quatre mers, tous les braves sont frères ». 


De la révolte des Boxers à la république 


À la suite de la « guerre de fopium », de 1840 à 1842, qui permit aux 
empires coloniaux occidentaux d’imposer à la Chine de scandaleux traités 
de commerce et de maintenir le trafic de cette drogue, organisé par des 
compagnies marchandes britanniques, qui devait maintenir les Chinois 
dans un état de passivité docile, le Pai Chang Ti Houei , « Confrérie des 
Adorateurs du Ciel », dans l’esprit des Maîtres Célestes, organisa l’insurrec- 
tion du Tai Ping , « Grande Paix » contre le pouvoir impérial. 

Les insurgés, qui se nommaient Turbans Jaunes en hommage à leurs 
prédécesseurs, furent massacrés par les corps expéditionnaires britanniques, 
français et américains. Ces combats firent plusieurs dizaines de millions de 
morts entre 1850 et 1868. 


Une partie des vaincus se réorganisa sous le nom de Pavillons Blancs. 
D’autres, les Pavillons Noirs, passèrent en Indochine et se joignirent aux 
confréries vietnamiennes, les Nghia Hoa , « Justice et Concorde », le Thien- 
dia-hoi , « Réunion du Ciel et de la Terre », le Luong-huu-hoi , « Réunion 
des Amis », et le Nhon-hoa-duong , « Groupe de Vertu et d’ Équité » en 
guerre contre l’occupation coloniale française. 

Après leur défaite, en 1916, ces confréries initiatiques se reconstituèrent, 
notamment dans le Phat-te , « Société de distribution des secours », et ani- 
mèrent la guerre contre les Français et les Américains. Après la victoire, le 
« gouvernement populaire » vietnamien les interdit et leurs membres ont 
fui leur pays pour échapper à la répression. 

En Chine, la plus importante confrérie initiatique, le Yi Ho Quan , 
« Poing de la Justice et de la Concorde », s’organisa en Yi Ho Tuan , « Corps 
de la Justice et de la Concorde », qui réunissaient Taoïstes et Tch’an dans 
la pratique du Quan Fa, « Art du Poing », la boxe chinoise, de sorte que 
les Occidentaux appelèrent « Révolte des Boxers » le mouvement insurrec- 
tionnel Fan Qing Fu Ming, , « Renverser les Qing et rétablir le Ming » (éli- 
miner la dynastie mandchoue et rétablir la Lumière). En 1901, les empires 
occidentaux y mirent fin par une ignoble répression — des insurgés furent 
cloués sur des croix en X le long des rues — et les « indemnités de guerre » 
payées en or par la Chine affaiblirent longtemps son économie. 

Le fondateur de la République de Chine, Sun Yat Sen, membre du 
TongMen Hui , « Ligue Jurée des Réunis », affilié au Ge Lao Hui , « Aînés et 
Anciens Réunis », taoïstes et Tch’an, renversa le dernier empereur en 1911 
et instaura un « modèle de gouvernement » conforme à l’esprit du Tao tô 
King, du confucianisme et du Tch’an. 
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morts pour la « cause sacrée », ses chants et ses discours témoi- 
gnent nettement de ses soucis politiques. Le Rite Ecossais, certes, 
participe à la joie générale, puisque c’est son Grand Commandeur, 
le duc de Choiseul, qui préside la cérémonie en l’honneur du 
« libérateur des deux mondes », mais on sent néanmoins qu’il ne 
voulait pas que cette attitude de l’Ordre, bien que justifiée par 
un sûr instinct de défense, déterminât une orientation contraire 
à ses principes. La preuve en est que, lorsque des combattants 
de juillet 1830, franc-maçons, voudront, sous les auspices de 
La Fayette lui-même, qui accepte d’être leur Vénérable d’honneur, 
créer une loge nouvelle sous le titre Les Trois Jours, ils échoue- 
ront en dépit ou à cause de leur programme d’action. 

On vient d’étudier la brève histoire de cet atelier au titre 
doublement symbolique. Son état-major comprenait les Maçons 
les plus éminents, outre La Fayette, le député Alexandre 
de Laborde, le banquier Laffitte, Vénérable, le Maire du 4 e arron- 
dissement, Ch. Cadet de Gassicourt, le docteur de Laborde, le 
futur ministre Odilon Barrot, et l’explorateur Crampel. Mais lors 
de son installation, le général Ch. Jubé, Grand Secrétaire Général 
du Suprême Conseil, lui retira sa patente, compte tenu du fait 
qu’avant même l’intégration la loge avait suivi, bannière déployée, 
le convoi funèbre du général Lamarque et quelle prétendait, 
le jour de son installation même, procéder à l’admission d’un 
réfugié polonais. L’appel interjeté, soutenu mollement ou pas du 
tout par les fondateurs qui appartenaient au Suprême Conseil fut 
vain et, en application du règlement, cette loge disparut. 

Louis-Philippe, fils du premier Grand Maître du Grand-Orient, 
dont on escomptait la reconnaissante bienveillance et qui, espé- 
rait-on, placerait ou laisserait placer son fils à la tête de l’Ordre, 
se montrait du reste déjà sournoisement hostile aux institutions 
comme aux hommes qui l'avaient porté au pouvoir. 

De son côté, la Franc-Maçonnerie témoignait d’une prudente 
discrétion et se repliait sur sa véritable tradition. 

Elle venait de sortir de sa tour d'ivoire. Précédent dangereux. 
A raisonner dans l'absolu, on lui a parfois donné tort. Mais il est 
des circonstances dans la vie des peuples qui dépassent la volonté 
des individus et qui prouvent la faillibilité de leurs lois. Tolstoï 
l’a montré d’une façon prophétique dans Guerre et Paix. Et 
nous l’avons constaté nous-mêmes lorsqu'au moment d'une affaire 
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Il dura moins d’un an; 
le général Yuan Shi-Kai le 
destitua. Ce fasciste chinois 
haïssait les confréries, ces 
xie jiao, « sectes vicieuses », 
obscènes, perverses, d’adep- 
tes d’une wei jia, « pseudo- 
religion », ramassis de jiao 
fei , « brigands sectaires », 
disait-il... 

En 1914, le Bai Lang 
Zhao Liang y « Le Loup 
Blanc Recrute », lança dans 
les provinces du Nord-ouest 
une insurrection contre sa 
dictature qui fit des mil- 
lions de victimes. 

Mao et la Longue Marche 
des confréries initiatiques 

En bon manipulateur 
inspiré de Lénine et Staline, 

Mao Tsé-Toung (Mao Tsô- 
Tong ou Mao Zedong), fit 
appel aux confréries. 

A la fin de son discours 
contre l’invasion japonaise, 
le 12 juillet 1936, il déclara: « Faisons renaître l’ancien esprit révolution- 
naire des Aînés et des Anciens. Nous désirons accueillir avec enthousiasme 
les chefs de toutes les Sociétés de la Montagne [ taoïstes et tch’an ]. Que les 
frères des quatre points cardinaux [les « quatre mers »] nous envoient des 
représentants pour réaliser avec nous notre projet de sauver le pays. Que 
les Aînés et les Anciens et tout le peuple chinois s’unissent pour abattre le 
Japon et sauver la Chine. Longue vie à la libération nationale chinoise! » 

En effet, sans le Ge Lao Hui , « Aînés et Anciens Réunis », et son stratège 
Zhude Chuh Teh, « Vertu Rouge », qui commanda « l’armée populaire » et 
incita les confréries, dont le Yiguan-Tao , « Tao de l’Unité Fondamentale », 
soit le tiers des habitants du Sichuan, à se joindre à la guerre, Mao ne 
l’aurait jamais emporté sur les troupes de Tchang Kaï-chek, qui avait ins- 
tauré un régime totalitaire maquillé de confucianisme. Les confréries Yi Ho 
Tuan , les « Boxers », le Hongjiang , « Piques Rouges », Hongjian , « Epées 
Rouges », Hong Quan , « Poing Rouge », furent l’ossature de l’Armée Rouge, 
au sens alchimique de terme, l’Œuvre au Rouge que les Occidentaux ont 
confondu avec le rouge des marxistes. 
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L’insurrection des Taiping, dite « révolte des Boxers » : 
la répression par les troupes européennes 
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La Rupture Lumineuse 


Pendant la guerre contre les Japonais et les nationalistes, Mao parut 
proche des confréries ; il écrivit des poèmes inspirés du Tao tô King, de 
Confucius et du Tch’an. Mais dès que son pouvoir fut établi, il impo- 
sa 1 idéologie marxiste et le « culte de la personnalité ». De nombreuses 
confréries initiatiques se réfugièrent à Taïwan. 

En 1952 , le Chang Jiang Bao, « Chine Journal du Yangzi », dénonça 
« la collusion évidente entre les groupes contre-révolutionnaires liés au 
Guo Min Dang de Taïwan et certaines sectes antisociales et crapuleuses 
issues des anciennes sociétés secrètes ». Mais malgré la répression, le confu- 
cianisme, le taoïsme et le bouddhisme TclTan survécurent au maoïsme 
comme au pouvoir impérial. . . 



À lire absolument 

Trois romans médiévaux classiques pour tout savoir sur les confréries taoïstes et Tch’an... et 
rire avec des personnages aussi truculents que Gargantua, Pantagruel et Gulliver: 

Au Bord de l’Eau - Luo Guan Zhong, traduit et annoté par Pierre Dars - la Pléiade - NRF 
Gallimard ou en collection de poche. 

Les Trois Royaumes - Luo Kouan-Tchong - Éditions Flammarion Unesco (1987). 

Le Voyage en Occident - Wou Tcheng Ngen, traduit par Louis Avenol - Le Seuil (1957) 
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Le Serment de la Triade 

C’est de la confrérie Tian Di Hui , « Ciel et Terre Réunis », qui locale- 
ment était appelé San Dian Hui , « Trois Points Réunis », ou San He Hui , 
« Trois Eléments Réunis », que vient le nom de Triade. 

Le Serment reçu de tout nouveau membre de cette confrérie, révélé 
lors du Congrès d’Étude Chinoise de Leeds, en 1965, montre que la vraie 
Triade n’est pas une « mafia », mais une confrérie initiatique qui pratique 
aussi l’entraide fraternelle. 

- Pourquoi désirez- vous entrer à la Triade ? 

- Afin de devenir un nouvel adepte au cœur d’airain qui désire être 
admis dans le Tian Di Hui [ Ciel et Terre Réunis ]. 

- Comment pouvez- vous le prouver? 

- Par un quatrain qui dit : le cœur des événements est encore lumineux 
[Ming] car le soleil et la lune sont plein d’harmonie {salut avec le poing 
droit contre la paume de la main gauche ). 

L’Univers s’étend au-delà de ses quatre mers {étendre les quatre doigts de 
la main gauche) et reçoit les trois rivières {abaisser Tauriculaire et maintenir 
trois doigts étendus ). Dans cette unité {abaisser les doigts et relever le pouce ) 
tous les braves sont frères {frapper la paume gauche avec le poing droit). 

Nous avons décidé de soutenir et protéger le trône de Zhu [ libérateur 
de la Chine et premier empereur Min et de l’aider de toute notre puissance 
humaine. 

- Pourquoi désirez-vous tant être reçu dans le Tian Di Hui? 

- Pour renverser l’usurpateur Qing et restaurer le Ming [la Lumière ]. 

- Comment pouvez-vous le prouver? 

- Par un autre quatrain. Nous devons rétablir l’origine du Ciel Anté- 
rieur et examiner les principes de l’Ancienne Écriture. Le Qing s’est em- 
paré de notre bien. Nous rétablirons le Ming en nous conformant aux 
instructions du Ciel. Nous nous soulèverons par un beau clair de lune et 
élèverons les Cinq Bannières de la Chine qui balaieront les treize bannières 
mandchoues. 

- Quelles sont ces Cinq Bannières ? 

- Au Nord est le Guerrier Tortue Noir, à l’Est est le Dragon Vert, au 
Sud le Phénix Rouge, à l’Ouest le Tigre Blanc et au centre la bannière im- 
périale Jaune de Wang [les symboles de T Alchimie chinoise ] . 

- Comment avez-vous acquis votre expérience du Wushu [combat] ? 

- Au monastère de Shaolin j’ai appris l’Art du Poing des Cinq Clans. 

- Comment pouvez-vous conclure? 

- Nous saluons le Ciel comme notre Père, la Terre comme notre Mère, 
le Soleil comme notre Frère, la Lune comme notre Sœur. 

Nous jurons de ne dévoiler nos rapports en aucune façon de ne jamais 
indiquer par quelque signe de doigt que nous connaissons la Triade. 

Si nous manquions à ce serment, puissions-nous être déchirés en mille 
menus morceaux et jetés aux chiens. 
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La Réalisation spirituelle 

La Franc-maçonnerie est une école de vie, le lieu d’un enseignement 
d un genre particulier, où rien n’est à savoir et où tout est à appréhender 
par la voie du symbole. C’est une approche de la vérité qui ouvre à une 
perception approfondie des mondes auxquels nous sommes nés, depuis le 
microcosme de nos univers très relatifs et limités vers toute l’étendue d’un 
macrocosme que l’humanité, de tout temps, a cherché à pénétrer. S’il est 
à découvrir dans sa dimension universelle, la voie initiatique indique qu’il 
est aussi à faire sien, par la connaissance. 

Cette démarche constitue une réalisation de soi, à des degrés de conscien- 
ce qui dépassent la condition humaine et appartiennent à la spiritualité. 

On peut ainsi parler de réalisation spirituelle, en considérant la Franc- 
maçonnerie comme un chemin d’éveil, où rien n’est jamais acquis et où 
tout s’obtient par la voie du cœur, par un travail patient qui mobilise néan- 
moins nos forces, dans un élan vital envers nos aspirations profondes. 

Comment comprendre cet engagement ? 

Alors que la société des hommes exige des résultats sans préoccupa- 
tion particulière pour ce que l’on est, la voie initiatique, elle, n’exige rien 
d’autre qu’un engagement complet de soi-même, sans détours et sans arti- 
fices. Cette exigence est cependant une nécessité impérieuse car elle déter- 
mine toute réalisation. 

Etre apprentis dans nos loges, c’est se dépouiller de ses connaissances 
et de ses croyances pour tout réapprendre et avancer, libre, sur une voie 
où seul le Soi est reconnu comme valeur authentique, en dehors de ce qui 
constitue le Moi qui est du domaine de l’illusion. 

Si l’approche de la vérité est « connaissance » pour l’initié aux mystères, 
elle n’est pas le résultat d’une volonté de savoir. La volonté ne peut s’appli- 
quer qu’à l’action qui n’est pas de même essence que le « connaître ». 

Pour l’initié, la vérité est au cœur de sa recherche ontologique. Hors de 
la quête de l’Homme vrai, il n’y a pas d’approche possible de la vérité car 
c’est à partir de celui-ci que l’on pourra être et connaître, en réintégrant 
pas à pas les niveaux de conscience oubliés depuis l’origine de l’humanité. 

À travers cette recherche, la finalité qui se dessine est celle de la réalisa- 
tion spirituelle, qui signifie pour l’initié : être en Esprit. 

Cette réalisation spirituelle s’opère de plusieurs manières : 

Sur le plan de l’Action qui se doit de prendre consistance dans le monde 
où nous vivons. 

Sur le plan de l’Amour qui permet de sortir de notre condition pre- 
mière. 

Par la voie de la Connaissance, voie ouverte par l’intelligence du cœur 
qui est cette perception immédiate de la réalité des choses qui permet la 
communion d’esprit avec toute chose et l’universel. 

Action: Notre démarche initiatique ne nous incite pas à rester en 
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contemplation devant le spectacle de l’univers. Elle nous incite plutôt à 
l’action, comme la route d’un devoir. 

Détachée de tout résultat à obtenir, libre de toute recherche de gain, 
1 action trouve son sens dans l’oubli du moi, lorsqu’elle obéit à l’influence 
directe du centre immuable de tout mouvement. L’oubli du moi et le déta- 
chement, par rapport aux fruits de l’action, sont deux principes essentiels 
qui nous offrent de nous réaliser spirituellement par la voie même de l’ac- 
tion désintéressée, pratiquée sans ego, et tout entière dirigée par la lumière 
que chacun porte en lui-même. 

Amour: L amour ouvre une nouvelle dimension en nous, lorsque ten- 
dant les bras, nous aspirons à retrouver une unité perdue qui nécessite de 
passer par le sacrifice et la mort initiatique. 

L’amour est comme un vent puissant qui nous détache des liens qui nous 
enchaînent et nous retiennent prisonniers d’une condition matérielle sans 
lumière et sans souffle spirituel. Sur notre chemin d’initiation, il est amour 
de soi, de l’autre, de l’humanité, de l’être, de la création, de l’harmonie. Il 
devient, pour nous, amour des principes dans leur amoralité, et d’une loi 
universelle qui régit tout et qui est expression elle-même d’un amour origi- 
nel s’étant répandu dans toutes les dimensions cosmiques. Alors l’amour a 
force de Loi et devient ainsi une loi pour notre réalisation spirituelle. 

Connaissance: Lorsque le cœur a pu être ouvert et s’épanouir, il ac- 
quiert cette intelligence qui permet la conscience des réalités supérieures 
qu’est la connaissance au sens métaphysique. 

Ayant dépassé les dimensions physiques ou psychiques qui le retenaient 
dans 1 existence, l’initié peut naître, à nouveau, avec le Tout. 

Les réalités dont il a conscience sont transcendantes pour l’initié qui 
sera capable, en retour, le cœur éclairé, de composer, au quotidien de sa 
vie, avec la lumière reçue. En ces réalités essentielles, découvertes en soule- 
vant le voile du mystère, l’initié peut se réaliser spirituellement et vivre la 
communion en Esprit, qui elle-même préfigure un accomplissement qui 
pourra trouver forme dans une réelle union avec le Principe. 



Photo Michel Rougé - La réalisation spirituelle est un chemin de lumière 
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HISTOIRE 


L'origine du Rite Écossais Ancien et Accepté 

Chaque année, à l'approche de la Saint Jean d'hiver, la Fête de l'Ordre 
Écossais rassemble des Frères du 1er au 33e degré du Rite Écossais 
Ancien et Accepté. C'est l'occasion d'évoquer dans cette édition de 
décembre les circonstances de sa fondation. 

Il est souvent fait allusion aux manuscrits de Francken, mais on ignore 
généralement qu'il fut l'un des artisans de la création du Rite le plus 
pratiqué dans le monde. Patrick-André Chéné lui rend hommage. 



L’Architecte - Bertrand Baysset (1335-1415) - comment relever le plan de ledifice 
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Patrick-André Chéné 



Henry Francken 


La Maison de l’Esprit 
Fernand Léger (1 88 l-l 955) 


Henry Andrew Francken, Maçon d’origine 
hollandaise, joua un rôle capital dans l’émer- 
gence du Rite Ecossais Ancien et Accepté. 

Né vers 1720, il meurt à Kingston, Jamaï- 
que, en 1795. C’est en 1757 qu’il s’établit à la 
Jamaïque où il est naturalisé Anglais. II sera 
fonctionnaire des douanes, sergent d’armes, 
interprète en Hollandais, expert auprès de la 
Cour de la Vice-Amirauté. 

Francken est le chaînon majeur entre le 
Rite de Perfection en 25 degrés et le Rite 
Ecossais Ancien et Accepté. S’il n’assista pas à sa fondation, c’est pourtant 
en grande partie du fait de son activité maçonnique dans les Antilles et en 
Amérique du Nord que fut créé le Rite le plus pratiqué dans le monde. 

Tout commence par la rencontre de Francken avec Étienne Morin, in- 
vesti par une Patente de la Grande Loge de France d’un pouvoir sur la 
totalité des Hauts Grades maçonniques du Rite de Perfection, structuré en 
vingt-cinq grades et sept classes. 

II semble que leur première entrevue date du 20 janvier 1763, lors du 
passage de Morin à la Jamaïque, en escale sur sa route vers Saint-Marc, à 
Saint-Domingue. Ils se lient d’une profonde amitié, et Francken est le 
premier député Inspecteur Général nommé par Morin. 

Les deux hommes travaillent ensemble au bien de l’Ordre. Francken 
agit en vertu d’un pouvoir que lui a conféré Étienne Morin qui, à Saint- 
Domingue, en 1764-65, puis à partir de 1766 à la Jamaïque, eut le mérite 
de transmettre fidèlement le dépôt qui lui fut confié. 

Francken effectue un séjour de deux ans en Amérique du Nord à par- 
tir d’août 1767, où il fonde une loge de Perfection sous le titre distinctif 
L’Ineffable, créée le 1 1 janvier 1768 à Albany, État de New York. 

Par patente délivrée le 6 décembre 1768, Francken nomme Moses Mi- 
chel Hays député Inspecteur Général et Kadosch avec pouvoir de consti- 
tuer des Grands Chapitres de Chevalier du Soleil et de Kadosch aux Indes 
Occidentales et en Amérique du Nord. 

Hays jouera un rôle de première importance dans l’histoire maçonni- 
que américaine. Vénérable Maître de la loge King’s David à New York en 
1769, Grand Maître de la Grande Loge du Massachusetts en 1788, il crée 
plusieurs Inspecteurs Généraux à Philadelphie en 1781. 

En 1795, l’un d’eux, Spitzer, nomme député Inspecteur Général John 
Mitchell, futur Grand Commandeur du Premier Suprême Conseil, créé à 
Charleston le 31 mai 1801. 
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Les manuscrits Francken 


Le 30 août 1771, deux mois avant la mort d'Étienne Morin, Francken 
achève le volume contenant les rituels du 15e au 25e degré du Rite de Per- 
fection, et le signe en tant que Prince du Royal Secret, député Inspecteur 
Général. II copie ensuite les rituels du 4e au 25e degré dans au moins deux 
manuscrits. Lun, daté du 30 octobre 1783, pour le Député Grand Inspec- 
teur Général David Small, est déposé au Suprême Gonseil des États-Unis, 
Juridiction Nord. L'autre, sans date, vers 1786, est à la bibliothèque de la 
Grande Loge Unie d'Angleterre. Il servira de base à l'élaboration du Rite 
Écossais Ancien Accepté par adjonction de huit grades. Ge fut l’œuvre du 
Suprême Conseil de Charleston, en 1801. 

Francken consacre la fin de sa vie à propager dans les Antilles et l'Amé- 
rique du Nord le Rite de Perfection amené de Paris par Morin. 

Ce sont les députés Inspecteurs Généraux qu'il a nommés, dont le pre- 
mier fut Hayes, et notamment Abraham Jacobs, Isaac Da Costa et Henry 
Wilmans, très imprégnés de culture française à la suite de la guerre d’in- 
dépendance contre l'Angleterre, qui introduisent et développent le Rite 
de Perfection et le degré de Prince du Royal Secret dans les treize colonies 
britanniques devenues les États-Unis d'Amérique. 

La fondation du Rite Écossais Ancien Accepté 

C'est en Caroline du Sud, à Charleston, que se concrétise la transforma- 
tion du Rite de Perfection en Rite Écossais Ancien Accepté par la création, 
le 31 mai 1801, du premier Suprême Conseil, qui comprend deux réfugiés 
français, Grasse-Tilly et Delahogue. En ajoutant huit grades Écossais au 
Rite de Perfection, ce Suprême Conseil constitue le Rite actuel en 33 de- 
grés, conforme aux Grandes Constitutions de 1786 de Frédéric II roi de 
Prusse. Ce que Frédéric II, mort quelques mois après leur promulgation, 
n’a pu achever, c’est-à-dire la collation des trente-trois degrés de l'Écos- 
sisme, se fait en Amérique. . . 

C'est donc à partir de la floraison des grades Écossais au XVIIIe siècle 
en France, puis du système de Bordeaux, d'Étienne Morin, qui diffusa le 
Rite de Perfection dans les Antilles, de Francken et ses députés Inspecteurs 
Généraux d'Amérique du Nord, que le Rite Écossais Ancien Accepté fut 
créé à Charleston en 1801. 

Son retour en France, avec la fondation du Suprême Conseil de France, 
le deuxième dans le monde, eut lieu en 1804. 

Il est juste de rendre hommage au rôle irremplaçable de Francken dans 
cette chaîne initiatique que nous continuons aujourd’hui. 
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À quoi d’autre rajoutaient, d’un air entendu, « il n’y a pas de vérité, la 
fin du voyage n’est que le grand trou du vide, tout est en ordre ». 

La nuit, noire et pesante, avait remplacé le jour incertain. Profitant de 
l’obscurité, un grand nombre d’entre eux partit au hasard dans toutes les 
directions, pensant retrouver la forêt protectrice. 

Les autres malgré leur angoisse, malgré leurs questions, étaient restés. 
Ils s’endormirent d’un coup, d’un sommeil sans rêves. 


Combien de temps dura leur sommeil ?. . . longtemps sans doute. 

Beaucoup plus tard, ils s’éveillèrent lorsque le jour revint; un soleil écla- 
tant montait à l’horizon. L’épais brouillard qui la veille les entourait s’était 
dissous dans la lumière, une journée radieuse s’annonçait. 

Incrédules, ils se regardèrent sans oser croire ce qu’il voyait, craignant 
que ce ne soit un rêve. 

Lentement ils s’approchèrent du gouffre, il avait disparu, à son empla- 
cement c’est une profonde et paisible vallée qu’ils découvrirent alors. Une 
vallée débarrassée, comme lavée du brouillard qui la recouvrait totalement 
les jours précédents. Le soleil levant avait repoussé les ténèbres. Au loin, sur 
l’autre versant, ils apercevaient une grande prairie plantée d’arbres en fleur, 
tout n’était que sérénité. 

Ainsi, toutes leurs craintes, toutes leurs angoisses, tous leurs doutes 
avaient-ils été provoqués par un épais brouillard créateur de chimères qui 
avait obscurci leur vue et caché la réalité à leurs yeux fatigués par le voya- 


ge— 

Un sentier était là sous leur pas qui serpentait jusqu’au creux de cette 
vallée et remontait jusqu’à la cime de l’autre versant. 

Ils l’empruntèrent. 

Les doutes, les angoisses, les fantasmes et les chimères de la nuit s’étaient 
envolés avec le brouillard, ils allaient pouvoir poursuivre leur route en di- 
rection du soleil. 

Les affres de la nuit avaient laissé des traces, beaucoup d’entre eux 
avaient rebroussé chemin, en proie au doute. C’est un tout petit nombre 
de rescapés qui reprit sa marche vers la vérité. 
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fameuse, des savants jusqu’alors réputés pour leur dédain des 
contingences, des écrivains d'un scepticisme presque ostentatoire, 
voire des Sociétés scientifiques, se mêlèrent au conflit d'ordre 
idéologique qui divisait le pays en deux camps résolument adver- 
ses. Le danger de tels gestes est qu'on retrouve difficilement la 
sérénité perdue. 


LA FRANC-MAÇONNERIE SOUS LA II e REPUBLIQUE 

Après la chute de Louis-Philippe, d autres frères aux tendances 
politiques « opératives » eurent l’idée de fonder une obédience 
nouvelle qui, s’appuyant sur les principes de 1848 ne se désinté- 
resserait point de la chose publique. Cet engagement politique, 
qui commença par une réunion à I Hôtel de Ville et une manifes- 
tation en faveur du Gouvernement Provisoire de la République 
aboutit d’une part à provoquer une harangue de Lamartine, et 
d’autre part à créer une Grande Loge Nationale de France. 
Convaincus d être dans la Vérité maçonnique, et d’accomplir la 
volonté du Grand Architecte de l’Univers ses fondateurs commen- 
cèrent par décréter l’abolition des Hauts Grades et de l’inamovi- 
bilité des fonctions. 

Cette obédience comptait au départ sept loges dont cinq 
transfuges du Suprême Conseil, les Trinitaïres (3), les Comman- 
deurs du Mont Liban (16), les Patriotes (38), les Invisibles Ecos- 
sais (65), I Etoile de Bethléem (90). 

Mais les dissidents restaient encore fidèles aux traditions 
du rite, ce qui n'arrangeait rien. Ils avaient mis à leur tête le 
docteur du Planty, maire de Saint-Ouen, et créé une loge La Fra- 
ternité à l’Orient de Montmartre. 

Face à ce schisme qui pouvait être inquiétant, l'obédience 
écossaise se contenta de parler de manifestations soi-disant 
maçonniques et de prendre au coup par coup des mesures feutrées 
qui allèrent pourtant jusqu’à l’exclusion sans éclat de loges ou 
de frères, pendant qu’on pouvait faire état des « frères restés 
fidèles à leur serment ». 

De son côté, le Grand Orient ne perdait pas de temps. Dans 
son convent de 1849, se refusant à faire la part du feu, il jugea 
nécessaire de définir ses principes et d'affermir sa régularité en 
précisant une obligation jusque-là restée vague. 
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La Grande Dépression du Doute 



Rafal O/binski - contemporain - La marche vers la vérité 
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jean-François Pluviaud 


Agglutinés, là, au bord précipice, ils ne dormirent pas. Cet insondable 
trou noir quils ne pouvaient pas voir mais quils ressentaient viscéralement 
provoquait en eux un sentiment d angoisse en même temps qu’une atti- 
rance morbide. 

En entrant dans la forêt ils avaient été éblouis et fascinés, c’était un 
émerveillement joyeux qu’ils avaient éprouvé. Ici rien de tel, seulement 
une inquiétude sourde, informulée, mais profonde, 1 angoisse de l’incon- 
nu. Une angoisse qui augmentait à chaque minute au fur et à mesure qu’ils 
prenaient conscience de leur solitude et de leur dénuement confrontés à 
l’abîme qui s’ouvrait devant eux. 

Le jour suivant, pour la première lois le soleil ne se leva pas. Il y eut bien 
une aube, mais pas d aurore, tout semblait figé dans un demi-jour ouaté 
où seul un point plus intense dans le ciel indiquait l’endroit où le soleil 
aurait dû se trouver. 

Un vent violent s’était levé, qui poussait à une vitesse prodigieuse, com- 
me pour les entasser, d énormes nuages noirs qui s’engouffraient dans ce 
trou sans fond en tourbillonnant avec une sauvagerie muette. 

Plus de soleil, plus de lumière; un brouillard cotonneux et inconsistant 
les enveloppait et rendait toutes choses alentour floues et insaisissables. 

Alors, l’angoisse devant le vide se transforma peu à peu en une sorte de 
panique. Toutes leurs certitudes brusquement évanouies, ils n’étaient plus 
que doute et questions. 

« Nous nous sommes trompés de route » disaient les plus nombreux, 
« c était une voie sans issue que nous avons empruntée ». 

D’autres remettaient èn cause les conseils des anciens, leurs connais- 
sances, leurs compétences, « ces vieillards n’ont plus tout leur bon sens, ils 
nous ont raconté des histoires! » 

D’autres encore voyaient là une punition divine, n’avaient-ils pas été 
trop présomptueux en voulant connaître la vérité?... « Nous avons en- 
couru ce châtiment, nous devons nous repentir, prier pour obtenir la mi- 
séricorde divine ». 

fous revivaient cet instant où ils avaient traversé la forêt des symboles, 
à ce moment-là, avaient-ils choisi le bon symbole?... Peut-être était-ce 
un symbole mal utilisé qui les avait mis sur une mauvaise piste et projetés 
dans cet univers en impasse ?... 

Un petit nombre posait ouvertement des questions sur l’Etranger, sur 
son existence. « Il ne nous a pas dit qui il était, peut-être voulait-il nous 
tromper, nous n’aurions pas dû l écouter. Si nous étions restés dans la forêt 
à étudier les symboles, ils nous auraient sans doute conduits à la vérité. 
Nos frères ont eu raison de ne pas nous suivre. Il faut partir d’ici, sans 
attendre, revenir là-bas pour les retrouver! » 

Une autre question plus que toutes les autres revenait en permanence, 
elle portait sur la nécessité de leur recherche, cette vérité qu’ils voulaient 
connaître à quoi leur servirait-elle et puis existait-elle vraiment, n’était-elle 
pas un leurre?.. 


Points de Vue Initiatiques N° 150 


131 


La Grande Dépression du Doute 


Résumé de l’épisode précédent publié dans le N° 149 

Nos héros parviendront-ils à sortir de la caverne d’où ils ne voient que les ombres de 
la réalité ? 


Depuis plusieurs jours déjà ils avaient repris leur longue marche vers la 
vérité. 

Leur troupe s’était réduite de ceux qui avaient succombé aux envoûte- 
ments de la forêt, mais le fait d’être moins nombreux facilitait leur progres- 
sion et accroissait leur solidarité et leur détermination. 

La forêt et ses embûches étaient loin derrière eux. Parfois, en se re- 
tournant, discernaient-ils encore dans le lointain une masse sombre d’où 
émergeait la cime de quelques grands symboles qui au gré du vent reflétait 
par intermittences l’éclat du soleil couchant. Ils croyaient lire dans ces 
flamboiements fugitifs des clins d’œil d’encouragement. 

Le souvenir de l’étranger grâce auquel ils avaient pu échapper aux sor- 
tilèges était toujours très présent en eux, bien que, pour des raisons qu’ils 
ne s’expliquaient pas, ils n’en parlassent pas entre eux, il avait simplement 
pris place dans l’intimité de chacun. 

Qui était-il ?... Pourquoi était-il arrivé dans leur vie à ce moment-là ?. . . 
Ces questions sans réponse les troublaient beaucoup plus qu’ils n’osaient 
le dire. 

Ce n’était cependant pas un obstacle à leur marche. Ils avançaient régu- 
lièrement et chaque aube nouvelle leur donnait l’impression que le but se 
rapprochait. Le berceau du soleil était sûrement là, derrière la colline qui se 
dressait devant eux, ou peut-être derrière la suivante, ou alors après l’autre 
qui était après celle-là, en un mot, leur espoir demeurait intact. 

Un soir, alors qu’ils avaient cheminé pendant de longues heures, le soleil 
allait disparaître, lorsque ceux qui marchaient en tête s’arrêtèrent brutale- 
ment, provoquant une pagaille dans la troupe. 

Il ne leur était plus possible d’aller plus loin, la terre s’arrêtait là; un pas 
de plus et ils basculaient dans le vide. 

Devant eux, sous leurs pieds, rien, plus rien, une fracture brutale, le 
grand trou noir du vide. Un épais brouillard les empêchait de voir le fond 
de cet à-pic impressionnant qu’ils pressentaient. Ils n’apercevaient pas da- 
vantage une autre rive dont l’existence incertaine ne pouvait être qu’infini- 
ment loin, hors de portée de leurs pauvres yeux d’humains. Une autre rive 
qui ne pouvait être qu’un autre monde inconnu, mystérieux et inquiétant. 

La terre s’arrêtait là. 

« Nous sommes arrivés au bout de la terre, au bout de la terre des hom- 
mes, au bout du monde », pensèrent-ils, leur stupeur passée. 

Brutalement la nuit s’était abattue, comme un couteau tranchant, une 
nuit intense sans lune, sans étoiles. Cette obscurité épaisse un peu pois- 
seuse qui sans aucune transition les avait ensevelis décuplait leur angoisse. 

Instinctivement ils s’étaient resserrés, les uns contre les autres. 
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Regards sur le Monde 

Rubrique animée par Marc de Jode 

Ces chroniques, conçues comme une tribune des 
Frères de la Grande Loge de France, se penchent sur 
les brûlures du monde, ses évolutions, ses tragédies 
ou ses petites misères. Elles forment un instantané 
de l'Histoire, teinté du regard d'initié que nous portons sur elle. 

Nous sommes tous des bénédictins 

Une blague circule chez les bénédictins du Mont-Cassin. Au XIXe siè- 
cle un jeune moine s’étonna de l’usage de recopier la règle de saint Benoît 
à partir de la copie précédente et non du document original, pourtant 
détenu par le monastère depuis l’an 529. On lui répondit que c’était la 
coutume, la Tradition. . . Mais le jeune moine arguait qu’une erreur glissée 
par un copiste pouvait se propager durant des siècles sur les copies ultérieu- 
res. Son obstination éveilla la curiosité de l’Abbé qui, un soir après vêpres, 
descendit dans les profondeurs du couvent. Trois jours plus tard, l’Abbé 
n’était toujours pas revenu de ses fouilles curieuses. Des recherches furent 
diligentées et après plusieurs heures, l’Abbé fut découvert prostré dans un 
cachot, en larmes, pressant contre sa poitrine le parchemin de saint Benoît. 
On s’informa sur le motif de son désespoir, et l’Abbé pointa du doigt la 
règle originale des bénédictins en soupirant: « Ah, quel gâchis, c'était vœu 
de charité, pas de chasteté / » 

Cet adepte a commis l’erreur de confondre Tradition et Mémoire. La 
Tradition se bâtit autant de mémoires que d’oublis (dont certains volontai- 
res) et ses vérités éternelles datent le plus souvent d’avant-hier. Depuis 25 
ans, on nous présente la privatisation comme la solution à tous les problè- 
mes, comme la tradition séculaire du libéralisme. Voici maintenant que les 
mêmes gens, avec les mêmes mots, présentent la nationalisation des ban- 
ques telle le sauveur du capitalisme mondial. Avant un an, on invoquera 
la mémoire de Colbert et la bonne tradition de l’étatisme à la française. Le 
plus solide socle de la Tradition, c’est l’amnésie des autres. 

Bernard Haxo 



Tout est symbole... même le pognon! 

Après toutes ces années, nous avions fini par croire que l’argent était 
vrai. Depuis ce jour du 10 août 1971, où un certain Richard Nixon pro- 
clama sans vergogne: « Désormais, 1 dollar vaut 1 dollar », nous avions 
oublié que la seule valeur de la monnaie est celle qu’on lui accorde. L’ar- 
gent n’est pas de ces métaux qu’on laisse à la porte du Temple, mais bel 
et bien un symbole. Le Symbole a pénétré le Temple de l’humanité, il y 
occupe la place centrale. 
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Ces milliards de petits chiffres qui s’échangent, à chaque minute, à 
chaque impulsion électronique, entre les places financières, sont autant 
d’abstractions dont les financiers eux-mêmes avouent qu’ils sont plus 
proches de l’Esprit que de la Matière. « Ce monstre incontrôlable ne se 
nourrit que de votre confiance », soupirent aujourd’hui les financiers. S’ils 
étaient honnêtes, ils diraient: « de votre Croyance! » 

La crise financière a fait apparaître un nouveau mot: L'économie réelle , 
cette chose qu’il faut préserver à tout prix des caprices d’un dieu puissant. 
On parle de l’économie réelle comme le Franc-maçon parle du monde 
profane, en se pinçant, pour se réveiller, pour se rappeler que l’équerre, le 
compas sont de simples morceaux de bois, que le Delta rayonnant n’est 
qu’un néon fatigué. 

Tout est symbole, certes. Mais un symbole reste un symbole, posé 
comme tel par des hommes en parfaite conscience. Malheur à celui qui 
rêve de lui conférer une vie propre, séparée de sa volonté. Aucun symbole, 
dans aucun Temple, ne peut s’exempter de la réalité. Il y a un temps pour 
le Sacré et un temps pour les vides-greniers. 

Marc De Jode 


La Petite Sœur des Mauvais Compagnons 

Longtemps elle a vécu dans l’ombre de ses grands frères, les servant avec 
un tel zèle qu’ils l’avaient nommée Cupidité. 

Et puis, il n’y a guère, elle a pris son indépendance pour voler (c’est le 
mot juste) de ses propres ailes. Rapidement Cupidité a réussi au-delà de 
toute espérance. Séductrice, tentatrice, les hommes ont succombé à ses 
charmes vénéneux. 

Elle était en passe de dominer le monde quand, victime de sa boulimie, 
voici quelle nous fait sa crise. Une crise que ses zélateurs, chaque jour plus 
nombreux, qualifient de financière. 

Ses frères, les mauvais compagnons, sans doute pour protéger sa vie, 
viennent de mettre Cupidité au repos forcé. Pour l’instant elle est en cure 
de sommeil. Il est cependant à craindre quelle ne revienne rapidement 
aux affaires, poussée par l’Ambition, excitée par le Fanatisme et glorifiée 
par l’Ignorance. 

Nous avons peu de temps et peu de moyens pour préparer une défense. 
Cependant nous avons dans notre arsenal les remèdes à ce fléau, ils 
s’appellent : Justice, Equité et Respect de l’autre. Le moment est venu de 
prendre conscience de la nécessité absolue de les opposer enfin à cette 
avilissante Cupidité qui n’est pas morte, seulement au repos contraint. 
Sinon, attendons-nous au pire, à ce que j’appellerai d’une manière hardie 
« la fin des haricots », ce qu’aucun d’entre nous ne souhaite, évidemment! 

Jean-François Pluviaud 
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LIVRES 


UNE CERTAINE IDÉE DE LA FRANC-MAÇONNERIE 
Alain Bernheim 



Une certaine idée 
de la franc- maçonnerie 
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Une grande partie de ce livre est consacrée à l’Histoire. Les origines 
de l’Ordre reçoivent de nouveaux éclairages grâce à des documents 
peu connus, minutieusement référencés, quelques-uns reproduits 
conformément aux règles de précision que l’auteur a définies. Outre 
la table des matières et la bibliographie, un index sans lequel un 
ouvrage traitant d’Histoire ne présente guère d’intérêt. Scruter l’His- 
toire, telle qu’elle est, peut réserver des surprises à certains. Ainsi: 

« La Grande Loge de 1717 n'était pas reconnue par ses deux sœurs 
d’Écosse et d’Irlande parce qu’elle avait modifié les landmarks des 
rituels traditionnels ». Un Survol de l’Histoire de la Franc-Maçon- 
nerie en Suisse éclaire la nôtre. La Franc-Maçonnerie allemande 
au XXe siècle remet en cause les écrits officiels sur le sujet. Trois chapitres sont consacrés à 
0. Wirth, J. Corneloup, M. Lepage et R. Guilly. 

La Tolérance Aujourd’hui pose le problème en terme de logique, ce qui change du sentimenta- 
lisme habituel. Un triste exemple d’intolérance maçonnique est relaté dans le chapitre concer- 
nant Marius Lepage. 

L’auteur allie à la rigueur de l’historien une grande spiritualité, confirmant l’échec de toute tenta- 
tive de classement des hommes d’après une seule apparence. 

Claude Gagne 

Éditions DERVY Paris 2008 - 608 pages - 23,50 €. 



LE VÉNÉRABLE ET LE PHILOSOPHE 
Jacques Demorgon et Jean Moreau 
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Le dialogue est un genre littéraire très apprécié par les Francs- 
maçons, car ils le pratiquent continuellement, et toujours dans le 
respect de l’expression de l’autre. C’est dans cet esprit que Jean 
Moreau, enseignant et Franc-maçon, aborde avec son ami, philo- 
sophe sociologue et profane Jacques Demorgon, les grandes ques- 
tions du projet maçonnique, face aux problèmes qui se posent et 
menacent notre société moderne, dont la croissance des inégalités, 
les crises écologiques, économiques et sociales. Ils questionnent 
les mythes fondateurs, visitent l’Histoire maçonnique, évoquent les 
fonctions des symboles. Ils s’interrogent, au cours de 7 journées, 
sur le rôle de la Franc-maçonnerie et l’action du Franc-maçon face à la mondialité, sur la laïcité 
menacée, sur les interférences entre les quatre grands secteurs de l’activité humaine: le reli- 
gieux, le politique, l’économique et l’informationnel. 

« Il s’agit de concilier la démarche initiatique et l’ouverture sur la Cité » dit le Vénérable - « Sans 
tomber dans l’illusion de supprimer les antagonismes qui sont au cœur des sociétés » précise 
le philosophe. 

Ainsi se confrontent sans s’affronter deux regards sur le monde et deux approches, l’une de 
l’intérieur d’une loge, l’autre de l’extérieur, mais les deux se rejoignent pour inventer l’avenir et 
participer à la construction d’un monde meilleur. 

José Barthomeuf 

Éditions DETRAD - 2008 - 1 60 pages - 1 2 € 
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Les symboles 
de la Franc- Maçon ne rie 

Signes, mots, couleurs ci nombres 


Un cahier d’illustration, une bonne bibliographie et un index en font 
un livre agréable et utile. L’auteur ne limite pas ses sources à la my- 
thologie ni à la Bible, il met en évidence de nombreuses concordan- 
ces avec le Védanta, le Tao, les traditions précolombiennes d’Amé- 
rique et l’Islam, ne retenant que les références directes. La mise en 
correspondances des symboles montre l’universalité du langage 
symbolique, également méthode de compréhension mutuelle. 

C'est aux symboles recueillis et utilisés par la Franc-maçonnerie 
dans tous ses degrés qu’est consacré ce livre. Un premier classe- 
ment en grandes catégories: les signes, les mots, les noms et les 
lettres, les couleurs, les nombres, les métaux, la flore et la faune de 
la symbolique maçonnique et, à l’intérieur de celui-ci, des sous-titres sont réservés à différents 
symboles. Cette forme bien balisée facilite la lecture de ce livre et en fait, par les références qu'il 
contient, un bon ouvrage de base sur les symboles. 

La grande culture de l’auteur lui a permis de contenir l’essentiel en un seul volume dont la lecture 
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est également un plaisir. 


j HAN -j ACQUES GàIU T 


i !'■ 1 ■' 'i VrVAJf-Ji 

Kr wÊ 


LES SYMBOLES DE LA FRANC-MAÇONNERIE 
Signes, Mots, Couleurs et Nombres 
Jean-Jacques Gabut 


Claude Gagne 


Éditions DERVY - Paris 2008 - 240 pages - 18 €. 


LES 1 5 SUJETS QUI FÂCHENT LES FRANCS-MAÇONS 
Bruno Étienne et Jean Solis 

Cet autre dialogue entre deux Francs-maçons veut traiter, en toute 
liberté, des problèmes de l’intérieur des obédiences et tout parti- 
culièrement des « sujets qui fâchent » entre les deux grands cou- 
rants de la Franc-maçonnerie, l'une dite « philanthropique et pro- 
gressiste », davantage tournée vers la société, et l’autre déclarée 
spiritualiste et initiatique davantage orientée, dans un premier temps, 
vers le perfectionnement de l’individu et la formation de « l’œuvrier », 
mais dans la perspective, et dans un deuxième temps, d’améliorer la 
condition humaine et sociale. Bruno Étienne anthropologue et Jean 
Solis chercheur, tous les deux auteurs de nombreux livres maçonniques, donnent leurs points 
de vue sur 15 points de discorde qui pourraient fâcher certains Francs-Maçons des deux bords, 
davantage préoccupés par ce qui les sépare que par ce qui les réunit. Le ton est ferme, voire 
musclé, le style est vif, décapant, parfois combatif et les épithètes pointus, mais c’est un vrai 
plaisir de voir traiter des vrais problèmes, avec des mots vrais. 

C’est ainsi qu’ils abordent sans langue de bois les questions de la nature profonde de la Franc- 
Maçonnerie, de ses rapports avec les institutions et les religions, du Grand Architecte de l'Uni- 
vers, de l’Initiation, de la pratique du rituel, du risque de confusion entre la solidarité et la ma- 
gouille et surtout de l’utilité de la Maçonnerie dans la société. 

Toutes ces questions qui « fâchent » méritaient d’être posées avec franchise, non pour qu’on 
se fâche davantage, mais pour qu’au contraire on en débatte et qu’en reconnaissant nos diffé- 
rences, chacun à sa place et à son office trouve sa voie dans le type de construction, qu’il aura 
librement choisie. 

J. B. 



Éditions de LA HUTTE - 2008 - Collection << Essais » - 290 pages - 17 € 
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TOUS LES RITUELS DE LA GRANDE LOGE D'ÉCOSSE 
Préface, traduction et notes de Jean Solis 

Les pratiques rituelles en Écosse, pays de liberté, n’ont jamais été 
codifiées par la Grande Loge. De même qu’en France, dans le Com- 
pagnonnage, il existe des variantes d’une loge à une autre sans que 
personne ne s’en offusque. 

Le préfacier déclare: « Le Rite Écossais Ancien Accepté n’a rien à 
voir avec l' Écosse ou tellement peu qu’une parenté organique et mé- 
thodologique serait vaine à rechercher. » Le lecteur remarquera ce- 
pendant la grande parenté du texte avec les rituels du Rite Écossais 
Ancien Accepté et des Irlandais. Ce dernier est, en grande partie, à 
l’origine du Rite Émulation adopté par la Grande Loge Unie d’Angle- 
terre en juin 1 81 6. Avant cette union, les Grandes Loges d’Écosse, d’Irlande et celle des Anciens 
ne reconnaissaient pas la Grande Loge d’Angleterre qui ne pouvait revendiquer une filiation 
régulière et avait altéré les rituels en 1 730, intervertissant, en particulier les colonnes et les mots, 
ce que l’auteur appelle l’inversion écossaise, ce qui est un comble. La véritable inversion n’a 
survécu que dans le Rite Français. 

On retrouve avec plaisir, dans cette traduction, la compétence de Philippe Langlet. Ce livre est 
disponible sur papier et en fichier PDF, ce qui en facilite la consultation et devrait faire école. 

Claude Gagne 

Éditions de LA HUTTE - 2007 - 214 pages - 28 € - 15 € en fichier PDF 



Tous les rituels 
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CLINS D'ŒIL (II) 

Jean-François Pluviaud 

À chaque jour, son clin d’œil. À chaque page, son instantané. Un 
coup de flash, une rencontre, un tableau avec des visages, des 
dames avec une petite lueur dans les yeux, des enfants avec des 
questions sur les lèvres. Et puis il y a aussi des fleurs et des senteurs. 

Chaque poème est toute une histoire en peu de mots et l’on attend la 
chute, inattendue: une pirouette et le chat siamois retombe sur ses 
pattes. À la fin de l’envoi, il touche. Touches drôles, touches blan- 
ches, touches noires, il connaît la musique et pose ses mots sur des 
notes bondissants et rebondissant comme des balles de couleurs. 

Il joue avec les mots comme un enfant avec ses billes. Ses poèmes 
se fredonnent en tête et ne prennent pas la tête, tant le verbe est vif. 

Le mot est simple comme bonjour et la phrase est belle comme le 
jour. Il parle à la mort, il taquine Dieu, l’un de ses personnages favoris, un Dieu facétieux, qui fait 
des clins d’œil du haut de sa création infinie et jamais finie. Il dessine un sourire sur son visage, 
le questionne sur la nécessité de l’Univers, de l’homme et de ce qui l’attend, en attendant le 
jugement dernier; il le souhaiterait un peu plus bavard, un peu moins absent. Et comme Dieu, il 
refait le monde à son image, se penche sur sa vie, avec le sourire amusé d’un poète cueillant un 
bouquet fleur à fleur, pour l’offrir au lecteur. Avec une sensibilité à fleur de peau. 

J. B. 

Éditions LE NOUVEL ATHANOR - Collection Les Cahiers du Sens - octobre 2008 - 1 00 pages 
- 14 € 


Jean- François Pluviaud 
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SOUVENIRS DE LA MAISON DES VIVANTS 
Charles-B.Jameux 

Charles Jameux, qui fut Grand Chancelier de la Grande Loge de 
France, vient de publier le témoignage étrange et bouleversant du 
tragique accident dont il fut victime en 2004. Après un coma de 
neuf jours, il est revenu miraculeusement à la vie mais blessé à 
tout jamais dans sa chair... et dans son âme par cette douloureuse 
épreuve. 

Il nous raconte ce retour à la « maison des vivants » sous la forme de 
souvenirs qu’il évoque à la fois avec le détachement d’un clinicien et 
le regard du philosophe-poète engagé dans le mouvement surréa- 
liste de son ami André Breton de 1964 à 1969. 

Ces pages transfigurées souvent par l’accent de ses passions pour 
le cinéma, la musique, le romantisme allemand et, bien sûr, la pensée ésotérique traditionnelle, 
sont comme un rêve éveillé - un cauchemar plutôt devrait-on dire ! - dont on ne sort pas in- 
demne. Tellement le regard du clinicien est glacé. Tellement le cœur du poète sait nous faire 
partager ses angoisses et ses douleurs. 

Charles Jameux a vécu, à plusieurs reprises, cette expérience que les initiés orientaux connais- 
sent et que les occultistes nomment « la sortie en astral >>. Il a été le témoin, à la fois lucide et 
inquiet, de ce que les américains ont décrit sous le nom de N.D.E., Near death experiency . Et 
lorsqu’il tente d’établir le bilan de cette expérience douloureuse - dans laquelle heureusement il 
y eut en contre-poids tout l’amour de sa femme Catherine, de son fils, tout le dévouement atten- 
tif de ses Frères et amis - c’est sous la forme de questions qui nous interpellent au plus profond 
de l’être. C’est par le regard des vivants que l’on réapprend à vivre... Et c’est à ce regard que 
l’homme blessé se raccroche en murmurant à son réveil ce « Je vous aime », sésame de tous 
les autres mondes... 
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Éditions AG - 2008 - 76 pages 


Jean-Jacques Gabut 
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CORTO L'INITIÉ 
Joël Gregogna 


« On rejoint un bouquin de Corto (Maltese) comme on jette , un jour, 
son sac sur un navire en partance » déclare Joël Grégogna. Et c’est 
bien ce navire en partance qui symbolise le maçon sur la voie my- 
thologique et ésotérique. En suggérant au lecteur un décodage des 
vignettes les plus significatives, Corto l’Initié donne envie d’acheter, 
racheter et parcourir l’œuvre de l’initié Hugo Pratt. 

Né en Italie, père de deux fois deux enfants issus d’un premier ma- 
riage avec une Yougoslave puis d’un second avec une Argentine, 
Hugo-Corto a aussi longuement navigué dans sa vie familiale pro- 
fane. Ses talents de conteur, sa maîtrise des contrastes entre le Noir 
et le Blanc s’éclairent aux décryptages subtils et cultivés de Joël 
Gregogna. L’ouvrage n’a pas échappé au scénariste français N° 1 
de la BD initiatique: C’est Didier Convard himself qui en a fait la préface. Au-delà des 400 gram- 
mes du livre, une jeune génération de Maçons pourrait dire - élogieusement - avec les mots du 
siècle: « Corto l’Initié... c’est du lourd! » 



Éditions DERVY - 496 pages - 22 € 


Jacques Carletto 
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Après rapport, débat et vote, l'Assemblée générale vote un 
article premier de la Constitution du Grand Orient de France qui 
précise que « La Franc-Maçonnerie a pour principe l’existence de 
Dieu et l’immortalité de l’âme. » Malgré un correctif sur la liberté 
de conscience, cette affirmation dont le moins qu’on puisse dire 
est quelle est dogmatique paraît, avec le temps, assez peu adé- 
quate. Mais elle permettait alors, d'espérer l'audience d’une 
clientèle assez large, car elle intéressait un secteur d’opinion 
hostile au « Roi Citoyen », mais « voltairien ». Ce secteur allait 
jusqu’aux curés bénisseurs d’arbres de la liberté et on pourrait, 
rien que d’après Balzac, en faire une étude instructive. 


LA FRANC-MAÇONNERIE SOUS LE SECOND EMPIRE 


Les deux organisations qui se trouvent ainsi régularisées par 
un ukase officiel ont-elles tenu à justifier cette confiance en 
revenant à la pure tradition maçonnique ? On est obligé de le 
croire car enfin — et cette constatation doit bien gêner les anti- 
maçons qui, au cours de l’histoire, s’obstinent à classer toujours 
l’Ordre parmi les groupements d’avant-garde — on ne la voit 
guère se manifester lors du Coup d’Etat de décembre 1852. Une 
adresse du Grand Orient deux mois auparavant le montre même, 
cette fois encore, impérialiste avant l’Empire. 

Les travaux de cette obédience ne prêtent guère à suspicion. 
Malheureusement des rivalités d’ordre intérieur et assez vives, 
au sujet de la Grande Maîtrise que se disputent un moment le 
prince Murat et Jérôme Napoléon, provoquent l’intervention de 
Napoléon III. La tactique de l’oncle inspire le neveu. Et alors paraît 
sa décision dans l’« Officiel » du 2 janvier 1862 : « Napoléon, vu 
les articles, etc., considérant, etc., avons décrété et décrétons 
ce qui suit... S. Exc. le Maréchal Magnan est nommé Grand 
Maître du Grand Orient de France ». Magnan n’était même pas 
maçon. 

Le coup est rude ; non pas qu’a priori le maréchal Magnan 
déplaise, mais le procédé choque. Certes ce n’était pas la pre- 
mière fois que l’Etat imposait son favori, mais en sauvant la 
Forme ; le vote des frères entérinait. D’aiîleurs, souvent l’Ordre 
lui-même, pour témoigner de son loyalisme, avait demandé au 
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LA FRANC-MAÇONNERIE A LA BELLE ÉPOQUE 
par la Carte Postale 
Francis Cévènes 
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On n’était pas tendre avec la Franc-Maçonnerie à « La Belle Epo- 
que », mais elle savait se défendre et même attaquer quand i! le 
fallait. Les joutes étaient rudes et la carte postale - de préférence 
caricaturale - brocardait une institution qui s’occupait des affaires 
publiques, luttait à visage découvert pour défendre des valeurs ré- 
publicaines et laïques et avait contribué à la Loi de la Séparation des Églises et de l’État. Un 
antimaçonnisme primaire s’était développé entre la III 0 République dès 1 886 avec la supercherie 
de Léo Taxil et l’Affaire des Fiches en 1905, jusqu’au régime de Vichy. 

On estime à 5000 le nombre de cartes éditées au XXe siècle, dont la moitié à « la Belle Époque » 
à laquelle a voulu se limiter le professeur d’histoire Francis Cévènes, en utilisant sa collection 
personnelle enrichie d’un prêt du Musée de la Franc-maçonnerie par son Conservateur Ludovic 
Marcos, auteur de la préface. 

Dans les huit chapitres il traite également du Temple maçonnique, de l’Initiation, de l’Affaire 
Dreyfus, des élections, de l’anticléricalisme et de l’antimaçonnisme associé à l’antisémitisme. 
Toutes ces cartes sont accompagnées d’un commentaire historique de l’auteur qui nous fait 
revivre et éclaire par l’image les luttes politico-religieuses cette période féroce. 

On trouve en annexes la liste impressionnante des ministres Maçons des 15 premières années 
du XXe siècle, un lexique maçonnique, la liste de 150 noms cités ainsi que les clés pour com- 
prendre et trouver ces cartes postales. Les Éditions de l’Orient poursuivent ainsi le rôle qu’elles 
se sont fixé de redécouvrir le patrimoine maçonnique et son histoire. 

J .B. 

Éditions À L’ORIENT - 2008 - Format 21x23,5 - 1 92 pages en papier couché - 270 cartes pos- 
tales - Illustrations en couleurs à toutes les pages - 39 € 



LA LÉGENDE DES TROIS AMIS 

Et autres dits et poèmes d'inspiration maçonnique 

Charles Verfaille 

Illustrations de Willy Ronsmans 



Charles Verfaille 

illustration» «le Willy Ronsman» 


La Légende 
des trois Amis 


Poète - l’un des maîtres, dit-on, de la poésie classique en Belgique 
- et Franc-maçon de longue date, Charles verfaille nous propose ici 
deux jeux rituels parfaitement rimés, La Légende des Trois Amis et 
Solstice d’Hiver, suivis de poésies sur des thèmes maçonniques. 
Dûment documentés, ces textes sont de très beaux poèmes qu’ap- 
précieront les Francs-maçons, mais aussi le public profane curieux 
des traditions maçonniques et ou de poésie de qualité. 

Un exemple vaut mieux qu’un long discours : 

De tout être, de tout, sentons-nous solidaire . 

Pour que notre Orient soit vraiment éternel, 

Faisons dans notre cœur que tout ce qui est soit tel 
Que nous le percevions comme un autre nous-mêmes ... 


et autres dits et poèmes 
d’inspiration maçonnique 





[Blog Maçonnique! 
wwwMram.b* 


Louis Gérard 

Éditions MÉMOGRAMES - les éditions de la Mémoire - collection Les Carnets d’Hiram 
[Blog maçonnique] www. Hiram.be- 166 pages - 12 € TTC 
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ÇA SENT L'ACACIA - Spéculations d'un Maître 
Jissey 


Au bonheur maçonnique, Jissey y travaille depuis des années dans 
la joie. Depuis le premier volume consacré à l’Apprenti, nous avons 
suivi le Compagnon puis, aujourd’hui, le Maître dans leur progres- 
sion de degré en degré, entre le temple et la ville, entre la loge et la 
famille. Un Maçon triste serait un triste Maçon; et je n’en connais 
pas... et s’il n’en restait qu’un seul, Jissey saurait le guérir d’un trait, 
d’un trait d’humour. Il a l’œil sur tout, voit tout et se réjouit de tout. 
Il décèle et dessine le moindre travers, qu’il ne nous reste plus qu’à 
reconnaître et avouer de bonne grâce. Il s’en moque fraternellement 
en nous renvoyant notre image dans un miroir à peine déformé, tant 
son coup de plume se défend d’être un coup de griffe. Ses person- 
nages n’ont aucune agressivité et c’est en toute innocence et en 
toute sérénité qu’il leur fait dire des fausses naïvetés. Il traite chacun 
des thèmes sous deux formes: le dessin traditionnel sur une page, 
et sur l’autre le triptyque, genre dans lequel il excelle tous les mois 
dans Le Journal de la Grande Loge de France en trois dessins, trois bulles et trois coups de 
cuillère-à-pot. 

Spéculations, pérégrinations ou tribulations? c’est selon! Jissey administre, en une cinquan- 
taine de pilules, un régime homéopathique pour guérir les maux de (grosse) tête. Désormais, 
prenez garde! Jissey vous regarde. 
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RETROUVER LA PAROLE 
Pierryck L'Hyver 


Le livre de Pierrick L’Hyver - décédé il y a 4 ans - rassemble trois 
essais sur l’enseignement maçonnique et son discours, sur l’éso- 
térisme maçonnique considéré comme un phénomène moderne 
utilisant le langage du mythe et sur la notion de Tradition pour le 
Franc-Maçon. Toutes les civilisations contiennent le mythe de la 
Parole perdue, qui fait allusion à une vérité sur le mystère de la vie, 
que les hommes auraient perdue à cause de leur ignorance, de leur 
bêtise, de leur vanité et de leur fanatisme. Mais cette paradis perdu 
est aussi un véritable moteur qui conduit l’homme à vouloir percer le 
mystère de ses origines, à progresser sur le chemin de cette vérité 
au moyen de transgressions successives. La Parole a été perdue 
collectivement mais ne peut être retrouvée qu’individuellement, par 
une recherche intérieure, un long travail sur soi. L’auteur développe, 
entre autre, les bonnes raisons qui animent une démarche initiatique: dépasser sa condition, 
voir plus clair en soi, être plus efficace socialement. Il fait souvent référence à la psychanalyse, à 
Freud et surtout à Lacan, tout en distinguant bien le maçonnique et le philosophique. 

Sorti de son silence, l’Apprenti croit « retrouver la parole », mais ce n’est que le commence- 
ment d’une quête incessante de cette Parole perdue qui ne trouvera de fin que dans l’Initiation 
ultime. 

j.b. 

Éditions VÉGA - Collection Le Parfait Maçon - Septembre 2008 - 280 pages - 18 € 
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Notre engagement de 
fidélité aux principes et 
aux valeurs de l’Ordre 
maçonnique n’aurait aucun 
sens hors du monde. La 
vérité et la réalité de nos 
existences ne se trouvent 
que dans la vie même. 

Le Franc-maçon, héritier 
d’une Tradition ancestrale 
et acteur de son temps, 
associe l’engagement 
maçonnique initiatique 
personnel et l’engagement 
collectif et individuel de 
réenchanter le monde. 



Les textes publiés par Points de Vue Initiatiques n’expriment pas la position 
officielle de la Grande Loge de France. Ils engagent la responsabilité des 
auteurs qui signent les articles. La qualité de Franc-maçon n’est pas requise 
des auteurs qui collaborent à la revue. 

Ces articles sont des contributions à la recherche sans limite de la vérité et 
non i’exposé d’une doctrine. Au Rite Écossais Ancien et Accepté, par essence 
a-dogmatique, chacun se détermine librement selon sa conscience. 
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TO 


Alain Graesel 

Grand Maître de la Grande Loge de France 

Points de Vue Initiatiques : 

Un même format, une forme renouvelée 


Créée en 1965, Points de Vue Initiatiques, Revue de la Grande Loge de 
France, a plus de 40 ans. 

Paraissant d'abord sous une modeste forme brochée, c'est en 1971 
qu'elle prend la forme d'une revue de collection, sous l'impulsion du Grand 
Maître Pierre Simon (passé à l'Orient Éternel en mai 2008), qui écrivait dans 
son premier éditorial: « Nous avons tenu à donner à cette revue une pré- 
sentation plus conforme à ses aspirations, lui conférant ainsi sa véritable 
vocation d'instrument de travail. » 

Et si au fil des décennies PVI a su augmenter sa diffusion et conquérir 
son lectorat, c'est que ses responsables ont toujours voulu soigner sa pré- 
sentation, évoluer en s'adaptant à ses lecteurs tout en conservant intacts 
son esprit, son originalité, sa spécificité et sa personnalité. 

Elle change aujourd'hui de maquette et de charte graphique, grâce à 
un professionnel qui a travaillé sous la direction d'une équipe du Conseil 
Fédéral associant José Barthomeuf, Directeur de la Rédaction. 

Mais si elle change de maquette, elle conserve son format d'origine et sa 
forme de revue de collection, avec classement par numéros et références 
repérables sur dos carré, permettant d'agrémenter avec élégance une bi- 
bliothèque tout en préservant son caractère « d'instrument de travail ». 

Pourquoi cette évolution ? 

Parce que son lectorat lui-même a évolué. Il est évidemment et en pre- 
mier lieu composé de Frères de la Grande Loge de France. Mais aussi de 
Frères et Soeurs d'obédiences diverses - signe d'un incontestable succès 
- auxquels vont s'ajouter, dans le futur, de plus en plus de profanes, la revue 
étant appelée à être diffusée de plus en plus en librairie pour faire connaître 
mieux et plus encore la Grande Loge de France au-delà des enceintes de 
nos Temples. 

Il s'est donc agi de la rendre plus visible et plus identifiable pour 
un public plus varié qu'auparavant, et pour affirmer l'originalité de 
notre obédience dans un univers éditorial et un environnement mé- 
diatique de plus en plus encombrés, au sein desquels il est essen- 
tiel - pour cette raison - de manifester mieux encore notre présence. 
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Nous avons d'ailleurs profité de cette occasion pour donner une unité gra- 
phique et une cohérence d'ensemble à nos publications qui en manquaient, 
et - au moment où j'écris ces lignes - une déclinaison de cette nouvelle ma- 
quette est en cours de conception pour le « Journal de la Grande Loge de 
France » dont les numéros à venir présenteront eux aussi une évolution. 

Quant au prix, nous l'avons passé de 7 euros le numéro à 6 euros, entraî- 
nant ainsi une baisse significative des tarifs d'abonnement, et nos lecteurs 
s'en réjouiront sans doute. 

Comme le voulait Pierre Simon, PVI restera un instrument de travail. 
Un instrument dans lequel nous souhaitons que les Maçons de tous degrés, 
y compris du Premier et du Deuxième, trouvent matière à réflexion pour 
élargir et approfondir leurs connaissances et ouvrir des perspectives 
nouvelles d'intelligence initiatique. Nous poursuivrons donc en ce sens 
avec les auteurs de notre comité de rédaction qu'il faut remercier une fois 
encore pour leur participation à cette œuvre commune tout en invitant de 
nouvelles plumes à les rejoindre. Leurs textes unanimement appréciés pour 
leur qualité contribuent plus que largement au succès. 

Mais nous y ajouterons régulièrement des textes de personnalités de 
notoriété, et d'auteurs non-maçons, connus et reconnus pour leur compé- 
tence particulière en des domaines susceptibles de nous intéresser et nous 
leur ouvrirons nos colonnes pour pouvoir bénéficier de leurs « lumières ». 

C'est ainsi que, fidèle à ses principes, plus que jamais attachée à ses fon- 
damentaux, avec le souci d'ouvrir les esprits à l'intelligence de la Tradition 
et aux exigences de l'action et de l'engagement dans la Cité, la Grande Loge 
de France continuera de porter un regard sur le monde qui nous entoure et 
dans lequel il nous revient d'œuvrer activement pour essayer de le rendre 
plus juste, équitable, généreux et tolérant, en des temps où la liberté de 
conscience - de penser et de pensée - l'égalité et la fraternité sont affectés 
par une crise de civilisation, des conflits économiques, idéologiques et reli- 
gieux et une perte de repères, de valeurs et de sens devant esque s aucun 
des Frères de la Grande Loge de France ne peut rester es bras ballants. 
Car il ne s'agit pas seulement de se perfectionner soi-meme mas aussi - et 
en même temps - de contribuer à l'amélioration de humanité et à son 
« émancipation progressive et pacifique » selon a ratemelle nvitation du 
Convent de Lausanne qui est pour tous un texte de réference. 

Texte de 1875 - d'une étonnante actualité - qui donne sens à notre ac- 
tion dans le présent et nous encourage à bâtir, ensemble e futur. 

Avec toute l'intelligence, l'énergie, a volonté et la bienveillance dont 
nous devons être capables. 
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INTRODUCTION 


□imitri Davidenko 


L'engagement maçonnique 
du chaos à l'ordre 


« A la base de l'être humain il y a deux instincts: l'instinct de conservation 
de l'individu et l'instinct de conservation de l'espèce. Le premier se manifeste 
par la faim: pour l'assouvir l'individu sacrifie tout , y compris son espèce. Le 
second se manifeste par le désir de reproduction: pour l'assouvir l'individu se 
sacrifie à l'espèce et par déviation conditionnée , à la race (nazisme), au natio- 
nalisme fascisme), à la société (marxisme). 

Le racisme, le fascisme, le marxisme ne sont que les reflets pervertis de 
contraintes naturelles. Mais ils ont eu, ils ont leurs martyrs et cela suffit pour 
illustrer mon propos: on ne meurt volontairement que pour une idéologie. Elle 
mérite qu'on lui sacrifie la tendre chair des hommes, à commencer par celle 
du militant qui pense ainsi. Peu importe que ces martyrs soient des hommes 
insociables, aussi peu libéraux que possible, qu'ils soient bornés, têtus, ridicules. 
Leur intolérance me paraît barbare, mais ils sont habités par un dieu. Il peut 
meurtrir l'intelligence et la réduire à un balbutiement d'eunuque. 

Hitler, comme Mussolini , comme Lénine, c'est le triomphe d'une idéologie : 
si grossière que soit la pensée qu'ils nous apportent, c'est une pensée. Oui, les 
idées mènent le monde, mais toute la question est de savoir si l'homme est 
mené par les idéologues ou par les maîtres du monde spirituel, les semeurs et 
propagateurs d idées. Car l'intelligence n'en est pas moins reine, même dans son 
humiliation : quelle se relève et tout est balayé. » 

Cet extrait de l’éditorial d’un hebdomadaire date de 1936. Aujourd’hui 
les idéologues exercent toujours leur pouvoir criminel. L’intégrisme, reli- 
gieux, sectaire ou « rationaliste », le matérialisme, la dictature financière, 
le racisme, le nationalisme, ne sont que les faces visibles de leurs discours, 
basés sur la même déification des idéologies. Les dieux qui habitent les 
« peuples élus » ou de « race pure », « la vraie religion », le money maker , 
l’Etat tout puissant - « le plus froid des monstres froids », disait Hegel 
(1770-1831) bien avant les tueries et génocides du XXe siècle et le goulag 
- sont toujours des dieux sanglants avides de sacrifices humains. 

L’intelligence, immédiate ou intuitive, a-t-elle abdiqué? Que font « les 
maîtres - au sens maçonnique - du monde spirituel », en qui l’auteur pla- 
çait son espoir, il y a soixante-treize ans de cela ? 

Etaient-ce les Francs-maçons que cet éditorialiste interpellait? Sommes- 
nous encore, comme au Siècle des Lumières, des « semeurs et propagateurs 
d’idées » ? 

« La mesure de l’homme, c’est l’homme », disaient les présocratiques. 
En tant qu’initiés à la Tradition, notre devoir spécifique est de combattre 
les idéologies, les idéologues et leurs dieux mangeurs d’hommes. 
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Introduction - L’engagement maçonnique du chaos à l’ordre 


Pour assumer cette tâche, il faut se connaître soi-même afin de connaî- 
tre funivers et ces dieux qui régnent sur l’homme. C’est pourquoi la mé- 
thode maçonnique nous fournit les outils et les armes pour les mettre hors 
d’état de nuire. 


Notre engagement maçonnique implique, en frères des hommes, de 
promouvoir la trilogie républicaine, notre devise. Aucune loi, aucun sys- 
tème social ne peuvent imposer la liberté, l’égalité et la fraternité, ce n’est 
possible que si la paix règne sur terre et l’amour parmi les hommes, pour 
que la joie soit dans les cœurs. 

Utopie, disent les « pragmatiques ». Certes, mais une utopie n’est pas 
une reverie, c est un projet réalisable si nous le mettons en œuvre avec 
méthode. En commençant par nous-même. 

Dans Travailler à notre Perfectionnement Intellectuel et Moral , Serge 
Aizenfisz nous rappelle que si des Frères renoncent et nous quittent, c’est 
parce qu’ils ne savent pas pourquoi ils viennent en loge. Il est indispensa- 
ble de plancher sur les rituels des trois degrés, et en particulier celui de la 
cérémonie d’initiation, qui énonce le principe de la démarche initiatique 
développé dans les degrés suivants. 

Mais Suis-je le Gardien de mon Frère? s’interrogent Henri Lentillac et 
Franck Martin. Dans la vie maçonnique, répondent-ils, je me sens effec- 
tivement gardien de l’éveil de mon Frère et de son envie de continuer 
sa recherche. Le but est de partager une démarche initiatique librement 
consentie avec l’ambition de ne pas décevoir celui qui tentera de parcourir 
le chemin. 




Salvador Dali - 1 93b - image de l'homme gisant à terre. Qui le relèvera ? 
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Dimitri Davidenko 


Engagez-vous! Rengagez-vous! Par cet appel à l’action, Jean-François 
Pluviaud nous rappelle que nous sommes en guerre, une guerre qui dure 
depuis la nuit des temps. Dans ce conflit qui oppose la lumière aux ténè- 
bres, nous, les Maçons, sommes des engagés volontaires qui ont choisi leur 
camp et leur combat et sont investis d’une mission. Dans l’accomplisse- 
ment d’un devoir, l’obligation se transforme en vertu. 

Et dans LEngagement Maçonnique, une Quête de Spiritualité , Jean- 
Claude Bousquet précise que le Grand Architecte de l’Univers, symbole 
central de la Franc-maçonnerie, porteur d’un plan, symbolise le sens du 
monde; parce que son plan reste à découvrir, il symbolise la liberté at- 
tribuée à chacun de retrouver lui-même le sens de sa vie; et parce qu’il 
laisse aux hommes la responsabilité de leur destin, il symbolise la dignité 
humaine. C’est le triptyque de base, fondé sur la raison, de l’engagement 
maçonnique. 

Le Sens de LEngagement Maçonnique, du Serment sur la Bible au Serment 
sur le Volume de la Loi Sacree , ajoute Alain-Noël Dubart, par cette possi- 
bilité d’une transcendance « laïcisée », permet au non croyant de prêter 
son serment initial sur la Bible, car le Vénérable Maître lui indique que ce 
serment sera prêté sur les Trois Grandes Lumières de la Franc-Maçonnerie, 
le Volume de la Loi Sacrée, le Compas et l’Équerre. Ainsi le sens de l’en- 
gagement maçonnique, dans le Rite Écossais Ancien et Accepté, est donné 
d emblée et en totalité à l’Apprenti lors de la cérémonie d’initiation. 

Promesse, Engagement et Serment. . . S’engager à quoi ? Pour Luc Stéphane, 
c’est un engagement de fidélité aux principes et aux valeurs que défend 
l’Ordre maçonnique. Il s’agit non seulement d’étudier, mais de faire sien- 
nes et de s’attacher à transmettre et à faire rayonner ces principes et de ces 

valeurs. Chaque Frère devient un maillon d’une chaîne tendue entre le 
passé et l’avenir. 

Du Sens de LEngagement au Contact du Monde , précise Jean-Louis Res- 
paud, le Franc-maçon de Rite Écossais Ancien et Accepté est ouvert au 
monde dans ses idées et ses actes. Un engagement hors du monde n’aurait 
aucun sens au regard de la recherche sans aucune limite de la vérité. La 
vérité et la réalité de nos existences ne se trouvent que dans la vie même. 

Le Franc-maçon, Homme de Devoir , dit Jean-Jacques Gabut, est une no- 
tion fondamentale. Elle est énoncée par le Vénérable Maître qui rappelle 
au récipiendaire qu’il doit travailler sans relâche à son amélioration, à ne 
concevoir que des idées d’honneur et de vertu par l’ascèse initiatique et à 
régler ses inclinations et ses mœurs afin de parvenir à cette Sagesse qui est 
« l’art de la vie ». 

LEngagement Maçonnique, un Ldéal Réalisable , peut être mis en œuvre, 
conclut José Barthomeuf. Tout homme venant en ce monde a un but à 
atteindre, un rêve à réaliser, des désirs à combler, une vocation à satisfaire, 
une mission à accomplir, une raison d’exister; en un mot, en un verbe, 
tout homme a besoin de « se réaliser », c’est-à-dire de mettre en action ce 
qu’il a en esprit. 
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Introduction - L’engagement maçonnique du chaos à l’ordre 


Le Franc-maçon, héritier d’une Tradition ancestrale et acteur de son 
temps, associe Faventure maçonnique initiatique, la quête spirituelle per- 
sonnelle et l’engagement collectif et individuel de réenchanter le monde 
en évolution perpétuelle. 

Dans Etre Franc-maçon Aujourd’hui, Ethique et Comportement , sa confé- 
rence Condorcet-Brossolette, Michel Cornée ajoute que le Franc-maçon 
travaille les idées et les symboles à la manière de l’artisan qui regarde dans 
l’objet ce qu’il peut en faire, avec son art, pour le bien d’autrui et son bien 
propre. Il se doit d’avoir les pieds bien sur terre, ici et maintenant, dans 
son siècle, dans sa vie de tous les jours, dans sa famille, son travail, sa cité. 
Si, en loge, son regard se tourne vers la Lumière, il ne doit pas oublier que 
cette Lumière doit éclairer son chemin. 

Un engagement initiatique et humaniste 

En Franc-maçonnerie initiatique traditionnelle, nous en prenons renga- 
gement. Alors cessons de dire que « le Franc-maçon est un homme comme 
les autres », qu’il est également dépendant des conditionnements sociaux 
et culturels, qu’il subit passivement les convulsions du monde, qu’il réagit 
au lieu d’agir. S’il en était ainsi, le travail sur soi-même en Franc-maçonne- 
rie initiatique traditionnelle serait inutile. 

Chaque goutte d’eau est issue de l’océan. Épurée par évaporation sous 
l’action de la lumière solaire, elle s’élève dans le ciel, rejoint les nuages et 
retombe sur terre. Seule, elle n’apporte rien, mais des millions de gouttes 
d’eau fertilisent le sol et font renaître la vie. Puis elles disparaissent sous 
terre et, par les fleuves, chacune rejoint l’océan originel. Cette métaphore 
du cycle initiatique nous rappelle que c’est en tant qu’hommes parmi les 
hommes que nous, Maçons et Maçonnes, établirons la liberté, l’égalité et 
la fraternité partout dans le monde, car nous serons rejoints par les mil- 
liards d’hommes et de femmes de bonne volonté de tous les pays. 

Cette édition de Points de Vue Initiatiques est un hommage au peintre 
et affichiste contemporain Rafal Olbinski, dont les créations ne sont pas 
« surréalistes » mais allégoriques et souvent symboliques. 
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pouvoir de lui désigner un chef. En 1862, c’est la carte forcée, 
contre laquelle on ne peut rien, sinon se montrer assez souple 
pour — et c’est ce qui arrivera — reconquérir le droit d’élection. 
Et les bulletins alors consacreront le choix de l'Empereur en 
maintenant à son poste de Grand Maître le maréchal Magnan. 

Celui-ci, pour ajouter à son prestige et satisfaire à la volonté 
évidente de l’Empereur, veut obliger le Suprême Conseil à fusion- 
ner avec le Grand Orient. Ainsi se trouverait justifié ce titre 
qu il arbore orgueilleusement, mais inexactement : Grand Maître 
de l'Ordre maçonnique en France. Le Rite Ecossais renâcle. En 
somme c'est son suicide qu’on lui demande. Déjà, depuis sa nais- 
sance, les offres les plus tentatrices lui avaient été faites pour 
une absorption sans douleur. 

Cette fois la situation est grave, car — fait encore unique 
dans l’histoire de l’Institution — le Pouvoir jette son glaive dans 
la balance. Résister à la volonté de l’empereur eût été impos- 
sible si le Suprême Conseil n’avait eu à sa tête un assez mauvais 
coucheur, l’écrivain et homme politique Viennet. Il a pour lui 
le bénéfice de son rang social — il est membre de l’Académie 
française — et le bénéfice de son grand âge. Il est royaliste. Il 
a fait partie de cette cohorte de collaborateurs du Constitution- 
nel que l’on appelait les « Voltairiens de la droite » ou « les héré- 
siarques de la légitimité >* — et il est demeuré fidèle à ses 
convictions monarchistes. Raison de plus pour le réduire ? Non. 
Tout gouvernement pactise avec ses adversaires. C’est son inté- 
rêt, surtout pour des affaires d’une importance bien secondaire. 

Viennet refuse de se soumettre au désir impératif du maré- 
chal Magnan ; ses missives témoignent de l’orgueil de son Rite. 
Magnan insiste, pis, il menace. Viennet va trouver l’empereur. 
L’empereur n'est pas méchant. Il compatit au fond à la révolte 
sentimentale de ce vieillard qui ne veut pas se rendre. On l’ima- 
gine calmant l’impatience du maréchal : « Laissons-le tranquille... 
Il a quatre-vingt-huit ans... Quand il ne sera plus là... ». D’autre 
part, il sait bien que le Rite Ecossais est peut-être royaliste, mais 
que son caractère initiatique peu enclin aux aventures, ne le rend 
guère inquiétant pour le régime. Le Suprême Conseil est surtout 
préoccupé d’internationalisme, non dans l’acception antipatriotique 
que des malveillants pourraient donner à ce mot, mais pour un 
apostolat de fraternité. D’autres Suprêmes Conseils se sont créés 
dans maintes nations par des statuts précis où sont affirmés 
la croyance en Dieu et le respect des lois et, par leur confédé- 
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Serge Aizenfisz 

Travailler à notre Perfectionnement 



Rafal Olbinski - 1 995 - La conscience de la Loi Sacrée sous le Signe de la Sagesse 


En entrant en Franc-maçonnerie nous avons pris des engagements et nous 
nous efforçons de les respecter. Mais nous avons aussi des obligations 
personnelles, et les soucis et les aléas du quotidien font que parfois, 
quand le découragement succède à l'enthousiasme des débuts, des 
Frères renoncent. Serge Aizenfisz nous rappelle pourquoi nous venons 
en Loge. C'est un noble programme que nous propose la Maçonnerie 
et si nous le gardons non pas en tête mais dans un endroit sûr et secret, 
nos coeurs, nous le réaliserons. Vigilance et persévérance! 
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Travailler à notre Perfectionnement Intellectuel et Moral 


« Si vous êtes admis parmi nous , vous devrez prendre la ferme résolution de 
travailler sans relâche à votre perfectionnement intellectuel et moral. » 

Cette courte citation du rituel d’initiation au 1er degré est le début 
d’un cheminement avec un candidat à l’entrée en Franc-maçonnerie qui 
définit la démarche maçonnique, la méthode symbolique et la recherche 
de l’amélioration de soi-même, puis des autres, la recherche de perfection- 
nement et de spiritualité. 

Ce candidat est le plus souvent présenté par un parrain et il sait, en gé- 
néral, peu de chose sur ce qui l’attend. On lui demande simplement d’être 
« libre et de bonnes mœurs » comme le précisent les textes anciens. 

Sa recherche est souvent assez « floue ». Simplement il est en quête de 
« quelque chose » de different de ses relations professionnelles, amicales, 
familiales ou des approches religieuses, qui ne lui ont pas toujours apporté 
les réponses à ses interrogations. L’idée et la recherche d’une « spiritualité 
laïque », peut-être ? 

Il fait donc sa demande et il est enquêté, comme c’est l’usage, par trois 
membres de la loge dans laquelle il est présenté. 

Si l’audition, le « passage sous le bandeau », a été favorable, il est convo- 
qué pour la cérémonie d’initiation. Va alors commencer un lent et long 
« processus de transformation » du nouvel initié. 


Lors de son entrée à la Grande Loge de France, il doit, comme tous les 
nouveaux Frères, prêter serment sur le Volume de la Loi Sacrée, en général 
symbolisé par la Bible, mais ce peut être un livre d’une autre religion ou 
d’une Tradition, et prendre des engagements d’assiduité, d’amour de ses 
Frères... et de règlement des cotisations. 

Il est Apprenti et doit respecter le silence pendant une période d’au 
moins une année. Le temps de comprendre de façon plus approfondie le 
sens des mots et des phrases entendus en ce jour particulier qu’est le jour 
de l’initiation. 

Au tout début de cette cérémonie, en Grande Loge de France le Véné- 
rable Maître de la Loge dit à l’impétrant qui porte encore un bandeau sur 
les yeux : 


« Sachez, Monsieur, que c'est pour mettre un frein salutaire à nos passions , 
pour nous élever au-dessus des intérêts mesquins qui tourmentent les profa- 
nes , que nous nous assemblons dans nos temples. Nous travaillons sans relâche 
à notre amélioration , nous accoutumons nos esprits à ne concevoir que des 
idées dhonneur et de vertu par l'ascèse initiatique , qui s'effectue à l'aide de 
« l'outillage rationnel » que vous trouverez dans le Temple. C'est en réglant 
ainsi ses inclinations et ses mœurs que l'on parvient à donner à son âme ce 
juste équilibre qui constitue la Sagesse, c'est-à-dire l'Art de la vie. » 

Le chemin du futur Franc-maçon est donc tout tracé. 

En prend-il vraiment conscience ce jour-là? Sans doute pas, car la céré- 
monie est trop riche de symboles, trop pleine d’interrogations, pour qu’il 
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soit capable de percevoir l’importance et la portée de ces phrases, enten- 
dues mais non assimilées. 

Sous la conduite du Second Surveillant, lors de « réunions d’instruc- 
tion », le nouvel Apprenti aborde l’éveil au symbolisme. 

Cette démarche symbolique si particulière à la Franc-maçonnerie est 
rarement simple, ni évidente, pour un jeune Frère pétri de certitudes ac- 
quises dans le monde « matériel » dans lequel il évolue. Elle demande 
beaucoup d’efforts et d’imagination. 

La pratique régulière du rituel, en Tenue, lui apportera la méthode. 
C’est « La base de l’identité initiatique de l’obédience ainsi que le cadre 
de son fonctionnement ». « C’est le rituel qui règle le travail dans les loges 
et leur donne sens. Il est la déclinaison codifiée des fondamentaux du rite, 
s’appuyant sur la pratique et la réflexion symbolique, visant la progression 
personnelle de chaque initié. » 

Plus tard, il devra s’intéresser au fonctionnement « administratif» de 
l’obédience. Il lira et tentera d’assimiler la Constitution et les Règlements 
Généraux et de comprendre la Déclaration des Principes du Convent de 
Lausanne du 22 septembre 1875, qui précise que « La Franc-maçonnerie 
a pour but de lutter contre l 'ignorance sous toutes ses formes. C'est une école 
mutuelle dont le programme se résume ainsi : obéir aux lois de son pays , vivre 
selon l'honneur ; pratiquer la justice, aimer son semblable , travailler sans relâ- 
che au bonheur de l'humanité et poursuivre son émancipation progressive et 
pacifique ». 



Kafal Olbinski - La Franc-maçonnerie, c’est une multitude de mains qui bâtissent des ponts 
entre les hommes plutôt que d’élever des murs pour les séparer. Ce n’est certainement pas 
par hasard que la partie horizontale - le Niveau des Compagnons Maçons - des ouvrages 
qui facilitent la liberté de passer de l’une et l’autre rive s’appelle un « tablier ». 
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Travailler à notre Perfectionnement Intellectuel et Moral 


Le travail 


C’est le maître mot que le jeune Apprenti, qui deviendra ensuite Com- 
pagnon, puis Maître, apprend à connaître. 

Il s’agit tout d’abord du travail sur soi. Le candidat a rencontré, dans 
le « Cabinet de Réflexion », la formule alchimique « V.I.T.R.I.O.L. », en 
Français « Visite l’intérieur de la terre et, en rectifiant, tu trouveras la 
pierre cachée ». 

C’est le début d’un long cheminement de transformation de la « pierre 
brute », le profane, en « pierre taillée » qui devra s’insérer dans l’édifice. 

C’est, après la visite de son moi intérieur et un long parcours personnel, 
l’ouverture aux autres et le travail qui se poursuit vers les autres, vers la 
société des hommes. C’est aussi la poursuite de recherche de sens, la quête 
d’une spiritualité, dénuée de toute connotation religieuse. 

Après quelques années de travail, l’Apprenti Franc-maçon, devenu 
Compagnon puis Maître, peut légitimement se poser deux questions : 

Ai-je bien travaillé à mon perfectionnement intellectuel et moral? 

Ai-je appris quelque chose? Si oui, quoi? 

D’abord, un constat: de nombreux Frères sont toujours présents bien 
des années après leur initiation, dans leur loge, alors qu’ils en ont vu 
d’autres passer; des Frères sont venus et sont repartis. 

Ils ont peut-être été très actifs au sein de leur loge, ont été titulaires de 
charges, les « offices », parfois Vénérables Maîtres, chargés de diriger les 
travaux, ou Députés de leur loge au Congrès régional et au Convent, le 
parlement de l’obédience. 

Ils ont « planché », c’est-à-dire étudié les sujets mis à l’ordre du jour 
de l’Atelier, ou les Questions à l’étude des loges proposées par l’obédience, 
aussi souvent que possible et à chaque fois que cela leur a été demandé. 

Ils ont essayé, modestement, à leur place et à leur office, de « poursuivre 
à l’extérieur l’œuvre commencée dans le temple », même si le rituel précise 
qu’il faut « achever au dehors l’œuvre commencée dans le temple ». 

Que n’avaient-ils pas fait, ou pas compris, que ceux qui restent ont 
mieux fait ou mieux compris ? 

Le perfectionnement intellectuel ? 

Il est vrai qu’au cours de leurs études ou de leur activité professionnelle, 
les Francs-maçons n’ont pas toujours attaché autant d’importance qu’il 
convient à la philosophie et aux philosophes. Certains sont des opératifs, 
des artisans qui n’ont pour tout bagage que leur bonne volonté et leur 
« formation sur le tas », et quelquefois les cours du soir. Alors ils lisent, 
travaillent en bibliothèque, consultent Internet. Quelle belle invention 
quand on l’utilise avec modération! 

Ces recherches leur permettent également de mieux comprendre la 
naissance puis le développement de notre Ordre et l’histoire de la Franc- 
maçonnerie en général. 

Le perfectionnement moral ? 
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Les mots « honneur, vertu, morale, ascèse », cités dans le texte de la cé- 
rémonie d’initiation, lors de 1 admission en Franc-maçonnerie, sont par- 
ticulièrement importants. On les retrouve pratiquement à tous les degrés 
du Rite Ecossais Ancien et Accepté. 

C’est pourquoi il est indispensable d’avoir une réflexion éthique, peut- 
être comme Monsieur Jourdain faisait de la prose: sans le savoir. 



Fernand Léger (1881-1955) la liberté, Légalité et la fraternité passe par le travail sur soi, 
V.I.TR.I.O.L, symbolisé par les Œuvres au Noir , au Blanc et au Rouge alchimiques 
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Travailler à notre Perfectionnement Intellectuel et Moral 


Savoir à quoi Ton s'engage 

On parle volontiers de progression éthique. En effet, la démarche ini- 
tiatique « Est marquée par une volonté déouverture aux autres , humaniste et 
respectueuse du libre choix de la personne humaine et son intégrité physique , 
psychique , intellectuelle , morale et spirituelle », écrit le Grand Maître actuel, 
Alain Graesel, dans Connaître la Grande Loge de France. 

Nous devons nous efforcer d’être des hommes bons et loyaux, agis- 
sant en citoyens éclairés, conformant leur existence aux impératifs de leur 
conscience, respectant la pensée d’autrui et sa libre expression, et tra- 
vaillant au perfectionnement de l’humanité par l’amélioration constante 
de la condition humaine, tant sur le plan spirituel et intellectuel que sur 
le plan du bien-être matériel. 

Entrer en Franc-maçonnerie est donc vraiment un engagement motivé 
et précis. Mais si la méthode maçonnique requiert un engagement, c’est 
aussi une éthique, un bonheur, un art de vivre, une tradition, un travail, 
une transmission, une spiritualité, un mystère, une responsabilité. 

Vous avez reconnu dans quelques citations des titres et des extraits d’in- 
troductions des derniers numéros de Points de Vue Initiatiques. Je vous 
invite à les relire. 
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Suis-je le Gardien de mon Frère ? 



Rafal Olbinski - Garder n’est pas enfermer. Le dogme est un mauvais compagnon 


Les nouveaux venus en Loge attendent des Anciens qu'ils leur tendent 
une main fraternelle. Mais, précisent Henri Lentillac et Franck Martin, 
être gardien de l'éveil de mon Frère n'est pas être le gardien d'une 
vérité révélée. Solitaire mais avec l'aide de ses Frères, chacun trouvera 
peut-être sa vérité ou bien, dans cette quête, est-ce la vérité qui le 
cherchera et le trouvera malgré les obstacles qui obscurcissent notre 
vision du monde et surtout de nous-mêmes... 
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Suis-je le Gardien de mon Frère? 


« N'approchons jamais un autre croyant pour lui demander de devenir 
« l'un des nôtres », mais approchons-le avec le respect dû à celui qui est déjà 
« l'un des siens » 

Ananda K. Cooma ras wamy, Suis-je le Gardien de mon Frère? 


La démarche initiatique est la volonté sans faille de vivre en commun 
une expérience d’amélioration de soi par une recherche constante sur sa 
propre nature; un des aspects de cette recherche consiste également pour 
e Franc-maçon à mieux comprendre la nature de l’autre afin de s’engager 
à construire et à vivre une humanité apaisée. 

Ainsi, je me définis d’abord comme Frère de celui dont je partage la 
démarche initiatique mais à terme, c’est bien en tant que Frère de chaque 
être humain que ma démarche se justifie; toutefois, même idéaliste, le 
Franc-maçon reste humble face à la tâche et à la réalité des comporte- 
ments humains. Cette humilité indispensable, du début jusqu’à la fin de 
son engagement maçonnique, ainsi qu’une constante simplicité parmi ses 
Frères constitueront une partie des fondements de son éveil à la Lumière. 


La notion de gardien nous interpelle car il s’agit de définir où commen- 
ce et où s’arrête la protection quelle sous-entend. Dans la vie maçonnique, 
je me sens effectivement gardien de l’éveil de mon Frère et de son envie de 
continuer sa recherche. Toutefois ce n’est pas être le gardien d’une vérité 
révélée. Je n’encadre pas mon Frère comme un militaire ou un religieux 
mais j’essaie de guider son action vers une pensée ouverte. 

Croire qu’il serait possible toute une vie de Franc-maçon d’enserrer un 
Frère dans des obligations non librement partagées tendrait à supposer 
que la Franc-maçonnerie est une secte. Or, elle est tout le contraire et la 
difficulté d’y entrer ne vient pas d’un désir de pur élitisme. Le but est de 
partager une démarche initiatique librement consentie à l’origine, avec 
l’ambition de ne pas décevoir celui qui tentera de parcourir le chemin. 

L'engagement envers ses Frères par la force de l'initiation 

L’engagement maçonnique, particulièrement au sein d’un rite nourri 
de traditions comme le Rite écossais ancien et accepté, implique la libre 
acceptation de règles suivies rigoureusement par tous les Frères et que l’on 
accepte de faire également siennes. 

Cet engagement et cette acceptation sont les fondements de notre pro- 
pre liberté. 

Comme Frère, je suis donc gardien de règles et en cela protecteur d’une 
règle de vie d’homme cherchant. Je suis aussi un guide pour mon Frère 
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dans sa démarche, au sein des loges, sans être un guide spirituel dont il 
serait attendu « la Vérité » et qui lui ferait perdre alors la liberté de pensée 
indispensable à son éveil. Seul un témoignage purement personnel et non 
dogmatique est attendu de ceux avec lesquels nous allons partager nos 
idées. 

En étant son gardien, on est à l’écoute, au service spirituel de l’autre, 
concerné par l’accomplissement de l’autre, autant que par sa propre réa- 
lisation. Ceci est un des aspects de l’engagement maçonnique tel qu’il 
s’impose à nous par la force de l’initiation. 

Mais la connaissance de l’autre passe par le conflit des consciences, au 
sens où l’entendait Hegel ; la conscience de soi ne se pose qu’en s’opposant 
aux autres consciences. Avant de trouver son unité, l’homme est soumis 
au risque d’une scission intérieure de sa personnalité qu’il concrétise par sa 
relation parfois conflictuelle avec l’autre lui-même, son Frère. 

Alors comment et pourquoi « suis-je le gardien de mon Frère? » (Ge- 
nèse IV, 9) 

Relisons quelques mythes fondateurs de l’humanité pour mieux cer- 
ner ce que nous pouvons entendre en Franc-maçonnerie dans les notions 
d’être, de gardien et de Frère. 

Avec Cain et Abel, la Genèse fait remonter du fond de nous-mêmes un 
grand questionnement ontologique. 

Que sommes-nous ? Que sommes-nous sans l’autre, sans nos Frères ? 

Où sommes-nous? Écho de la question posée à Caïn par l’ Éternel: 

« Où est ton Frère ? » 

Ou nous situons-nous vis-a-vis de nous-mêmes, de notre être profond, 
et vis-à-vis de nos Frères, au sein de l’humanité ? 

Autant de questions auxquelles seule l’expérience humaine, vécue par 
chacun, permet d’apporter des réponses. C’est l’initiation de la vie qui 
permet de se découvrir tel que l’on est, de révéler sa personnalité et, en 
étant soi-même, de connaître sa place dans le monde et en l’humanité. 

Caïn et Abel : la prise de conscience de l'Être à garder 

Cain tue Abel. Au-delà de toute recherche de justification de ce geste 
par la jalousie, l’orgueil, les passions non contrôlées, se trouve une incom- 
préhension majeure cristallisée en Caïn. 

L’Amour dispensé, d’essence spirituelle, qui est celui du Principe envers 
la Création, échappe à toute notion de quantité. Les faveurs reçues par son 
Frère Abel n’enlèvent rien à Caïn, qui ne le comprend pas. Cependant, 
après le meurtre de son Frère, il recevra en retour une marque de protec- 
tion divine, signe d’un amour inépuisable que seule l’expérience de la vie 
permet d’appréhender, même à travers ses mauvais choix ou ses erreurs. 

Même s’il s’en défend, Caïn se devait d’être le gardien de son Frère, 
pour que celui-ci, pasteur nomade, ne s’égare pas et garde, à travers le sou- 
tien de la fraternité de son Frère, le lien avec la terre que Caïn symbolise. 
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Suis-je le Gardien de mon Frère? 



L’Œil de la Conscience - Rofal Olbinski - la conscience de soi, de l'autre, de la vie dans toutes 
ses formes , du monde, du cosmos, du transcendant et de l'immanent, est probablement le 
propre de l'homme. Tenter de la tromper ou de la détourner, c'est se combattre soi-même, 
favoriser les pathologies psychosomatiques et se détruire en tant qu'homme par le rejet ou 
la négation de notre humanité. 
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ration, ils aident à l’interpénétration des esprits et conséquem- 
ment au rapprochement des peuples. 

Quand Viennet meurt, après Magnan, l’attention gouverne- 
mentale est accaparée par bien d’autres soucis. La Franc-Maçon- 
nerie d ailleurs ne fait guère parler d’elle ; un de ses membres, le 
docteur Buchtold-Beaupré, dans son livre Isis ou l’Initiation maçon- 
nique, va même jusqu’à lui reprocher « son abstention ou sa 
réserve dans les grandes luttes politiques et religieuses du jour ». 
l 'Institution est vraiment fidèle à sa doctrine première qui ne pres- 
crivait aucune foi, mais il n y a guère d'exemple qu a cette épo- 
que un rite accueillît un seul néophyte se proclamant nettement 
athée. Même, en 1875, au Rite Ecossais (nous anticipons un peu 
sur les événements mais ce détail trouve ici sa place et son 
considérable intérêt), la loge des Cœurs Unis refuse un candidat 
qui n’avait pas voulu reconnaître l'existence du Grand Architecte, 
« ce qui, disait le rapport envoyé au Pouvoir Central, est contraire 
à nos Règlements ». 

La Franc-Maçonnerie, sous le Second Empire, y gagne du 
moins d’être bien vue et à la Cour, et à la Ville. Quand la Société 
de Saint-Vincent-de-Paul qui, assez inquiétante par ses menées 
politiques, refusa la reconnaissance publique qu on lui avait offerte, 
le ministre, M. de Persigny, opposa officiellement (circulaire du 
16 octobre 1861) le bon esprit de la Franc-Maçonnerie à l’attitude 
méfiante de la Société. Cela devait susciter de la part de 
Mgr Dupanloup une protestation enflammée. L’influence du maré- 
chal Magnan aidait à cette heureuse réputation. 

En effet, tout système, aussi fâcheux soit-il, ne va pas sans 
quelques avantages compensateurs : ces grands Maîtres tou- 
jours choisis parmi les personnages haut placés non seulement 
protègent l’Ordre, mais celui-ci profite moralement de leur situation 
dans le monde profane. Cela ne fut pas seulement au XVIII e siècle, 
mais pendant tout le XIX e siècle jusqu en 1871. Les francs-maçons 
jouirent jusqua l'avènement de la troisième République d’une 
considération évidente parmi toutes les classes de la société. Ils 
avaient des ennemis parmi les catholiques, certes, mais des enne- 
mis qui n’étaient jamais parvenus à les salir dans l opinion de 
leurs contemporains. Ils gardaient le prestige d’avoir eu dans 
leurs rangs des hommes célèbres par leur talent, leurs mérites, 
et même par leur naissance. 

Lorsque ceux qu’on appelait les libres-penseurs étaient mal- 
menés par leurs adversaires dans les assemblées représentati- 
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Refusant son engagement vis-à-vis de son Frère, il s’interdit d’y puiser 
toute la complémentarité à travers laquelle chacun de nous trouve, grâce 
aux autres, sa propre humanité. C ar celle-ci est un rempart, la véritable 
gardienne contre ces forces involutives qui cherchent à nous dominer et 
nous enlever cette liberté de choisir et d’agir qui fait la noblesse de la na- 
ture humaine. 

Etre un gardien met en exergue l’idée d’un cheminement vers un lieu 
protégé, caché, dont l’accès est réservé aux seuls initiés, un lieu à l’abri, un 
lieu sacré qui ne doit être profané. 

Etre le gardien de son Frère, c’est entretenir ce lien fort, par lequel la 
communion en Esprit est possible, cette réunion d’hommes, par-delà l’es- 
pace et le temps, en une réelle humanité, où chacun se voit dans les yeux 
de son Frère. 

Cain, en refusant ces liens, en niant devoir être le gardien de son Frère, 
refuse l’humanité pour un exil permanent vis-à-vis du Centre immuable, 
commun à tous les hommes et en lequel se fixe l’amour fraternel. 

Caïn bâtira des murailles pour ne plus entendre le cri du sang versé de 
son Frère réclamant un retour à l’équilibre, à la justification de chacun, lui 
réclamant de faire allégeance au principe dispensateur de la loi d’amour 
a laquelle il se refuse. « On lia chaque bloc avec des nœuds de fer, et la ville 
semblait une ville d'enfer » (Victor Hugo, La Conscience ). 

Refusant de se reconstruire lui-même, Caïn construira des cités qui 
seront autant de prison pour lui, renfermant l’incohérence et accueillant 
dans leur néant l’absence du sens profond de l’humanité. De là, l’aspi- 
ration de Caïn à entrer en terre, recherchant les états les plus profonds 
de la matérialité pour découvrir que l’esprit y veille encore, prêt à libérer 
de nouvelles forces évolutives dans une lutte sans fin. « L'œil était dans la 
tombe et regardait Caïn » {La Conscience ). 

L engagement envers l’autre est une des composantes majeures de la vie. 
Il naît des relations entre humains où il prend consistance. Puis l’engage- 
ment de soi envers les autres dépasse le plan humain pour porter l’homme 
vers la spiritualité, par une transfiguration de l’amour, à travers la lumière 
de la vie. Ainsi la Franc-maçonnerie est une école de vie au service d’un 
engagement qui, hors de la loge, peut s’exprimer selon des formes plus 
adaptées au monde extérieur. Le Frère est aussi gardien du Rite, à son 
degré et à tous ceux qu’il continue à vivre et à faire vivre, comme un être 
à part entière. 

Il n’est pas le gardien d’un temple immuable mais le soutien de ses Frè- 
res dont les cheminements rejoignent une conscience collective à garder. 


Osiris et Seth : Garder son Frère en vérité 

Pour les Francs-maçons, il n’y a pas de vérité révélée. Solitaire mais avec 
l’aide de ses Frères, chacun trouvera peut-être sa vérité ou bien, dans cette 
quête, est-ce la vérité qui le cherchera et le trouvera. 
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Car la vérité se manifeste librement, indépendante, loin de la morale 
des hommes, comme nous le montre l’éclairage des mythes, quelle que soit 
la civilisation dont ils proviennent. 

Dans la Tradition égyptienne, le combat des deux rois, Osiris et Seth, 
est à l’image d’une lutte qui se situe au-delà de la condition humaine, entre 
les forces évolutives et involutives qui sont a la source de la constitution 
de l’univers. Ces puissances de la Nature sont en perpétuelle et nécessaire 
opposition et permettent la vie dans un équilibre entre forces d expansion 

et de contraction. 

Les deux Frères s’affrontent dans un combat mortel où Seth conduit 
son Frère Osiris vers la grande initiation de la mort, grâce à laquelle son 
être sera sublimé et voué à la vie éternelle. Ce combat entre Frères est un 
véritable rite de passage de l’état de Roi à celui de Divinité, dans lequel les 


deux Frères ont besoin l’un de 1 autre. 

Osiris représente le roi juste et bon du delta paisible du Nord. Son Frere 
Seth représente le roi belliqueux du désert du Sud. Ils sont deux aspects 
d’une même nature; une nature royale qui comporte, en elle-même, la 
puissance de médiation entre les mondes de la substance et de 1 essence et 
qui est porteuse d’espérance dans la réussite de l’œuvre de spiritualisation 

de la matière. 

L’affrontement royal se situe dans le monde subtil où les forces en pré- 
sence s’appliquent à faire et défaire les nœuds de la vie à des degrés diffé- 
rents de l’existence. Dans un tel monde, nos mots ne conviennent plus. 
Seth ne « tue » pas son Frere Osiris, car la mort n est ici qu une consé- 
quence secondaire de son acte, la plus materielle et la plus contingente. 
Seth lui « donne » la mort dans un geste rituel qui rend grâce a 1 éternité et 
offre ainsi à Osiris la renaissance et la vie éternelle. C est en ce sens qu il est 
le gardien véritable de son Frère, celui qui lui porte la plus grande atten- 
tion, celui qui lui exprime la plus grande considération en lui octroyant la 
liberté de passer d’un monde limité par son horizon à un monde purement 
céleste aux dimensions étendues. 

Osiris y devient Roi des rois, en charge du grand magistère de la régé- 
nération des âmes. Mais en meme temps, dans un jeu de correspondances 
entre le Haut et le Bas, Seth renforce l’ancrage de la vie humaine dans la 


matérialité. 

L’éclairage que nous donne le mythe Osirien permet de situer son pro- 
pre rôle dans la grande chaîne qui relie les hommes entrés dans 1 initiation 

aux mystères. 

L’éveil de la conscience à travers la Tradition, en Grande Loge de France, 
s’appuie sur les fondements initiatiques du Rite dont chacun devient a son 
tour le gardien ; à la fois gardien de la tradition et gardien de ses Freres, 
pour offrir à tous cette liberté de se défaire des chaînes de la vie et déciller 
ses yeux sur un monde nouveau de réalisation de soi et de fraternité. 

En chacun naît alors cette responsabilité d etre le gardien de 1 autre, qui 

est son Frère en humanité. 
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Cette responsabilité devient 1 expression d’une attention toute particu- 
lière, d’une considération accrue, d une sublimation des relations humai- 
nes, à la lumière de la Vérité. 



René Magritte (1898-1967) - l’initié voit son reflet en se regardant dans l’autre, son Frère 


Remus et Romulus: Être Frères et gardiens d'un même symbole 

La mort d’Osiris, qui devient « juge suprême dans l’au-delà » (Le Mys- 
tère de la Vie et de la Mort, Enel, Éditions Maisonneuve & Larose), a valeur 
de sacrifice au nom d’un idéal de justice. 
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Suis-je le Gardien de mon Frère? 


Mais 1 idée de ce sacrifice au sens où celui qui est le gardien de son 1 rè- 
re le « rend au sacre » est très explicite dans un autre mythe de 1 antiquité 
romaine, le combat fratricide de Remus et Romulus pour la fondation de 
Rome. Remus est mis à mort pas son Frère jumeau qui représente l’autre 
partie de lui-même. Cet acte fondateur de la Cité prend alors la dimen- 
sion d’un nécessaire retour à une unité première. 



Les Dioscuresjumeaux « fils de Zeus », Castor, le mortel, dompteur de chevaux, images de 
rhomme naturel, et Pollux, le lutteur immortel qui agit en force, ont notamment participé 
à l'expédition des Argonautes vers de la Toison d'Or. Pollux a partagé son immortalité avec 
Castor : ils passent la moitié de l'année aux Enfers, d'où ils se manifestent par les feux de 
Saint-Elme, en mer, et l'autre moitié sur l'Olympe, par la constellation des Gémeaux sur la 
voûte céleste. Ils figurent la conciliation des contraires complémentaires dans l'initié. 
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Les deux jumeaux, face à face, chacun au sommet d’une colline, scru- 
tant les cieux en attendant la manifestation du Divin, sont comme séparés 
par 1 incarnation, a 1 aube de la fondation de la Cité. Par le sacrifice de 
Remus, ils redeviennent Un, au nom du principe fondateur de la ville qui a 
l’ambition d’être à l’image de la Création dans sa perfection et l’harmonie 
des sphères célestes. 

Sur le plan des principes, l’opposition des deux Frères n’est qu’une 
dualité apparente, une illusion du monde de la manifestation. Les deux 
jumeaux, au nom du principe fondateur de la Cité Éternelle, aspirent à se 
réunir dans leurs qualités complémentaires. 

Le sacrifice de Remus prend tout son sens dans l’idée que les deux Frères 
sont chacun gardien du secret de l’autre. Ils sont deux parties d’un même 
symbole. La réunion des deux parties de ce symbole, cachées dans l’un et 
l’autre des deux Frères, garantie l’assise de la Cité sur un élément réunifié 
dans la justice et l’harmonie, soit un élément stable du cosmos. 

Les deux Frères, gardiens l’un de l’autre, deviennent ici un symbole 
efficient, apte à assurer la pérennité de la création de la Cité, comme capi- 
tale spirituelle d’un empire qui se veut à l’image de l’univers (Jean-Emile 
Bianchi, Les Mystères du Dieu Janus , Éditions Ivoire-Clair). 

Etre le gardien de son Frere prend donc des éclairages nouveaux dans ce 
mythe de fondation de la Rome éternelle. 

On est le gardien de son Frère comme on est le gardien de soi-même, 
de 1 intégrité de sa personnalité qui ne demande qu’à se rassembler en 
son centre immuable. Être le gardien de son Frère, c’est être le gardien de 
l’autre partie de soi-même, égarée dans la multiplicité des choses mani- 
festées. C’est réaliser sa propre réintégration, au cœur de soi-même, pour 
retrouver une plénitude oubliée. 

C’est ce que nous offre l’initiation : Rassembler ce qui est épars en nous, 
disperse dans la matérialité, qui nous tient loin de notre centre spirituel 
et nous rend orphelin de nous-mêmes. Le chemin de construction de 
soi, proposé par la Franc-maçonnerie, est un véritable retour d’exil pour 
l’homme que les cités désacralisées rendent ignorant de lui-même. 

Il est une invitation à réintégrer en soi la totalité de son être. 

Les deux jumeaux mythiques se réunissent en Romulus pour l’avène- 
ment d’un homme nouveau dans une cité sacrée. Un homme conscient de 
sa vraie nature, à travers le passé, le présent et l’avenir, à l’image du Dieu 
Janus. 


Être Frères et gardiens de la Connaissance 

Homme nouveau, nous le devenons le jour où, choisis préalablement 
par une assemblée, nous sommes initiés et acceptés comme Frère. 

Il s’agit bien de fraternité initiatique et non d’une fraternité de sang, 
d’armes, ou au seul sens où l’on pourrait l’entendre dans la devise de la 
République Liberté — Égalité — Fraternité. 
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Suis-je le Gardien de mon Frère? 


Être gardien ne suppose pas des concepts intangibles et obligatoirement 
partagés par tous; en revanche, c’est être respectueux d’une méthode de 
travail qui, selon ceux qui vivent la Franc-maçonnerie de l’intérieur, est 
seule susceptible de conduire vers Finitiation véritable. Liberté — Egalité - 
Fraternité, la devise de la République et celle de notre Rite se confondent 
alors parfaitement. 

L’engagement profane, au sens de non initié, et l’engagement maçon- 
nique, que tout oppose dans la forme, se retrouvent dans une aspiration 
commune; la volonté de découverte de nous-mêmes et des autres et ce qui 
en découle; une volonté d’amélioration constante. 

Le gardien devient celui de la liberté de choisir son chemin et de celle 
de passer les obstacles qui obscurcissent notre vision du monde et surtout 
de nous-mêmes. 

Quels que soient ses grades dans une apparente hiérarchie maçonnique, 
le Frère est imprégné de l’égalité fondamentale de droits et de devoirs exis- 
tant entre chaque être humain et chaque Frère. Il n’existe pas de hiérarchie 
dans la Connaissance et chacun garde son Frère de croire que ce qu’il a 
appris s’applique nécessairement à ses semblables ; en cela, il est le guide de 
son humilité. Il ne cherche pas à être contraignant car son seul but est de 
faire partager sa propre démarche et son amour de l’autre. En paraphrasant 
Gambetta, qui appliquait cette maxime à la démocratie, son intention « ce 
n’est pas de reconnaître des égaux, c’est d’en faire ». 

Cette démarche de don de soi lui permet de comprendre l’autre, de 
s’ouvrir à sa vision, de se découvrir lui-même ; il fraternise alors sans no- 
tion d’aîné ou de cadet, car le cheminement initiatique, s’il est individuel 
et unique à chacun d’entre nous, se vit mieux au sein d’une fraternité 
d’êtres unis par des idéaux aux facettes multiples mais dont le dénomina- 
teur commun est l’amour de la vie. 

Être gardien de mon Frère, au-delà de la démarche, au-delà du sim- 
ple discours sur notre méthode, c’est être capable de partager un espace 
constitué de valeurs communes reconnues par ceux qui se sont engagés à 
travailler ensemble et c’est instruire les nouveaux initiés tout en suscitant 
chez eux une capacité d’innovation et de réflexion nouvelle. 

Cet engagement consiste à partager un humanisme dans une concep- 
tion classique de mise en commun d’un savoir conçu comme une élévation 
de l’esprit et au moyen d’un héritage traditionnel véhiculé par le Rite; le 
savoir de tous devient alors la Connaissance propre à chacun. 
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Nous nous sommes engagés dans la voie de l'initiation. Il faut maintenant 
la parcourir jusqu'au bout de notre possible. Ce parcours, cette avancée 
quotidienne, est la marque de l'engagement plus avant sur un territoire 
nouveau, inconnu. Tout devient alors une affaire individuelle de travail, 
d'effort, d'implication et de volonté. Devenir Maçon, c'est recevoir 
des valeurs en même temps qu'être investi d'une mission, celle de les 
transmettre pour les garder vivantes. La Maçonnerie est un engagement 
de tous les jours, de tous les instants, rappelle Jean-François Pluviaud. 


Points de Vue Initiatiques N° 151 


23 



Engagez-vous ! Rengagez-vous ! 


Certains, de moins en moins nombreux hélas, s’en souviennent encore, 
c’était au temps de la drôle de guerre, les murs de toute la France étaient 
recouverts d’affiches qui disaient: « Engagez-vous, rengagez-vous!.. » 

Il est vrai qu’à cette époque, le pays était en guerre et l’appel aux vo- 
lontaires pour défendre la patrie trouvait tout son sens. De nos jours, la 
nation n’est (en principe) plus en danger et pourtant la menace qui pèse 
sur la patrie des humains semble tout aussi grave parce que plus insidieuse, 
plus diffuse et le plus souvent difficilement décelable 

Bien sûr, la comparaison avec un conflit qui a fait des millions de morts 
dans des circonstances qui nous ont révélé sur l’homme d’insondables abî- 
mes pourrait sembler déplacée à certains. J’ai parfaitement conscience de 
cela et à aucun moment je ne suis tenté de confondre la nature profonde 
et l’importance de chaque événement dans sa réalité objective. Mais fon- 
damentalement, peut-être ne s’agissait-il que d’une manifestation exacer- 
bée du même conflit ?... 


Nous sommes en guerre 

Pas plus que je ne suis un prophète de malheur ou un imprécateur, je 
ne suis un donneur de leçons, mais il suffit de regarder autour de soi ou 
dans l’univers pour reconnaître que les mauvais compagnons se font cha- 
que jour plus brutaux, plus pressants, plus arrogants et plus dangereux. 

Il ne s’agit pas d’épiloguer sur les raisons qui président à cet état de cho- 
ses, je le constate, cest tout. Lorsque la maison brûle l’urgence n’est pas de 
disserter sur les causes de l’incendie, mais d’abord de tenter d’éteindre le 
feu, de faire face aux circonstances. 

C’est peut-être en raison de la gravité de la situation, que la référence 
à un conflit s’est imposée à moi. Nous sommes réellement en guerre, une 
guerre sans merci qui dure depuis la nuit des temps puisqu’elle a com- 
mencé avec l’assassinat d’Abel par son frère Caïn. L’enjeu de cette guerre 
n’est ni plus ni moins que la survie de l’humain. 

Ne souriez pas, il n’y a aucune grandiloquence dans mon propos, ce ne 
serait pas de mise, il y a seulement de la gravité et une immense angoisse 
au fond de laquelle j’aperçois pourtant une lueur d’espoir. 

Dans ce conflit qui oppose la lumière aux ténèbres, nous, les Maçons, 
nous sommes en première ligne et nous le sommes pour deux raisons. Des 
raisons qui toutes les deux portent le même nom : l’engagement. 

Nous sommes engagés comme le sont des militaires dans un combat, 
mais nous ne le sommes pas par le hasard des circonstances, nous sommes 
des engagés volontaires qui ont choisi leur camp et leur combat et à ce 
titre sont investis d’une mission. 

Engagement et Maçonnerie se confondent de manière tellement étroi- 
te que si l’on veut tenter de comprendre la nature profonde, la place, le 
rôle et la raison d’être de la Maçonnerie, il faut inéluctablement réfléchir 
sur le sens de l’engagement. 
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Envisager la Maçonnerie hors la notion d’engagement serait la priver 
de ses titres de noblesse et de tout ce qui fait son authenticité. 

Mais dire cela est un peu court, il existe beaucoup d’engagements dif- 
férents et si l’on veut assimiler la maçonnerie à un engagement il convient 
alors d’en préciser la nature et la spécificité. 

Qu’est ce que l’engagement maçonnique ? 

Précédemment j’ai dit que l’engagement maçonnique était au confluent 
de deux courants, peut-être conviendrait-il mieux de dire qu’il doit être 
abordé sous deux éclairages, non pas différents, mais de nature complé- 
mentaire, l’un étant la conséquence de l’autre. 

Un contrat classique 

Je vais sans doute décevoir ceux qui rêvent d’épopée, de nobles causes 
ou de sacrifices héroïques, mais la première manifestation de l’engage- 
ment, la plus immédiatement accessible, celle sous laquelle nous le ren- 
controns tous le soir même de notre entrée, va leur paraître bien terne, 
extrêmement prosaïque et quotidienne. 

Cette première manifestation de l’engagement maçonnique peut être 
tout bonnement assimilée à un contrat classique passé entre deux parties, 
l’institution et le postulant. 

Un contrat qui est officiellement paraphé par un serment solennel ré- 
pété à voix haute devant tout un Atelier pris à témoin. À partir de ce 
serment et seulement à ce moment-là, le contrat prend effet. C’est par lui 
que nous sommes engagés dans la communauté et l’annonce de cette inté- 
gration est aussitôt proclamée à l’ensemble des membres. C’est en quelque 
sorte, l’officialisation, la publication du contrat. 

Chaque degré franchi par la suite sera considéré comme un avenant 
au contrat initial, il fera l’objet d’un nouveau paraphe, d’un nouveau ser- 
ment, tout aussi solennel, officialisé à son tour par une annonce qui mar- 
quera sa prise d’effet. 

Comme dans tout contrat, l’objet est clairement précisé et les clauses 
qui le constituent énoncent les obligations réciproques auxquelles sont 
astreintes chacune des parties, chacun des contractants. L’objet est sans 
ambiguïté: la recherche de la vérité. C’est l’accomplissement de ce travail 
de recherche qui permettra à chacun de ceux qui adhèrent au projet de 
se construire et ce faisant de participer au progrès spirituel et moral de 
l’humanité. 

Des contractants au nombre de deux. 

D’une part: 

La Maçonnerie qui s’engage à fournir à l’autre partie (les candidats) 
tous les moyens de sa méthode, à tout mettre en œuvre pour faciliter sa 
quête de la vérité et, par voie de conséquence, lui permettre de réaliser son 
initiation. Mettre chacun en situation de devenir un Maçon, et pour cela 
à contrôler et à valider en permanence son avancement individuel. 
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D’autre part: 

Le candidat que nous sommes, qui s’engage à l’obéissance et au secret. 
L’obéissance étant l’acceptation sans réserve d’aucune sorte et la mise en 
pratique des principes, des rituels et de tous les us et coutumes qui régis- 
sent l’obédience. Le paiement des capitations en fait partie. 


Obéissance et secret 

La clause d’obéissance ne supporte aucune dérogation. Il ne s’agit évi- 
demment pas d’une obéissance aveugle, « adjudantesque » à des hommes 
- quelle que puisse être leur qualité ou leur élévation d’esprit — mais la 
conformation stricte à un rite, à une règle, avec toutes les implications 
que cela suppose. C’est cela l’obéissance, c’est-à-dire l’acceptation d’un 
protocole initiatique qui n’a de sens et d’efficacité que s’il se déroule dans 
e respect absolu des moindres détails qui ont présidé à son élaboration et 
selon un « tempo » parfaitement orchestré et prédéterminé. 

Ce protocole initiatique auquel nous nous engageons à obéir implique 
par sa nature même une présence assidue. En effet si la Maçonnerie s’en- 
gage à faire de nous des Maçons, elle ne peut le faire que si nous sommes 
effectivement et régulièrement présents, c’est un des fondements de la 
méthode. Pourrait-on imaginer un protocole médical dans lequel le ma- 
lade déciderait à sa guise du dosage des médicaments et de la cadence de 
leur prise ? 

Ce point me paraît capital dans l’engagement maçonnique, il est abso- 
lument impossible d’être Maçon hors l’assiduité, « Maçon par correspon- 
dance ». En s’engageant, le Maçon ne devient pas membre d’un club dans 
lequel il suffirait de payer, même mal, une cotisation, il devient membre 
d’un Ordre, cela veut dire que c’est l’accomplissement de la totalité de 
ses obligations envers l’Ordre qui en fait un membre de cet Ordre. À part 
entière. Stricto sensu , un membre est une partie intégrante du corps. 

Ce qui implique que le candidat s’engage à un respect absolu de la rè- 
gle, le Rite et son rituel, et à une rigoureuse assiduité. Ces deux marques 
de l’obéissance sont extrêmement importantes, ce sont elles qui rythment 
la vie maçonnique et la progression, elles sont la marque la plus effective 
du bon déroulement du contrat. 

La clause de secret ne supporte pas davantage de dérogation, mais elle 
est plus subtile à interpréter, tellement cette notion recouvre différentes 
acceptions. 

En dehors du secret intime inexprimable par nature, notre secret, que 
chacun doit se révéler à lui-même, il est logique de penser que le secret 
porte aussi sur la méthode. En effet, nous sommes dans un système initia- 
tique où rien n’est enseigné, où tout doit être découvert individuellement; 
dans ces conditions il est bien évident que la révélation prématurée et 
inopportune à des tiers de ce qu’il leur appartient de découvrir par eux- 
mêmes fausserait complètement le jeu et enlèverait tout son sens à l’initia- 
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ves, on évitait de les confondre avec les francs-maçons. Combien 
cette remarque est révélatrice d’un état d’esprit qui nous étonne 
aujourd’hui ! Pour ceux qui la pourraient trouver insuffisamment 
fondée, nous citerons ce fragment du discours que Sainte-Beuve 
prononça au Sénat, en 1868, au sujet des « tendances matérialistes 
de l'enseignement ». Nous le relevons dans le Moniteur Universel 
du mercredi 20 mai 1868 : 

« ... Est-ce parce que les esprits faisant partie de cette classe 
ne sont pas associés, affiliés entre eux, comme cela a lieu pour 
les sectes et communions religieuses ? Je serais presque tenté 
de le croire, car du moment qu’il y a un lien d'association comme 
dans l'Ordre de la Franc-Maçonnerie par exemple, oh ! alors on 
cesse d'être injurié, répudié, maudit — je ne dis pas dans les 
chaires sacrées, c’est leur droit — mais dans les assemblées 
publiques et politiques. Si l’on parlait ici dans le Sénat des francs- 
maçons comme on y parle habituellement des libres-penseurs, on 
trouverait assurément quelqu’un de haut placé pour répondre. » 
(Sourires, les regards se portent sur le général Mellinet qui 
prend part lui-même à l’hilarité). (Le général Mellinet était alors 
Grand Maître du Grand Orient, mais à la différence du maréchal 
Magnan, il était maçon depuis de longues années). 


LA FRANC-MAÇONNERIE SOUS LA III e REPUBLIQUE 

Une grande partie de la Maçonnerie, et notamment certains 
de ses dirigeants les plus importants, allait changer de cap. Bona- 
partistes sous l’Empire, ils allaient être, sous la III e République, 
républicains avancés. 

La décennie 1871-1881 fut une nouvelle période tournante, Si, 
aux témoignages tardifs de Léo Taxil ou de partisans à œillères' 
la Commune de Paris fut une œuvre maçonnique, les contem- 
porains comme Louise Michel, Maxime du Camp ou un des prin- 
cipaux acteurs, le frère Thirifocq, montrent bien qu’il y eut, comme 
sous la Révolution française, des partisans dans les deux camps. 
Comme l’obédience écossaise était mieux implantée à Paris que 
ne I était le Grand Orient et qu’elle comptait de nombreux fédérés 
ou sympathisants, le frère Malapert, Grand Orateur du Suprême 
Conseil et son représentant à Paris se borna à inviter les membres 
de celui-ci à ne pas engager l’Ordre dans son ensemble. Mais le 
Préfet Babeau-Laribière, Grand Maître du Grand Orient et plusieurs 
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tion ; il suffirait de lire ou d’apprendre, alors quil s’agit de découvrir et de 
comprendre en extrayant la réponse du fond de soi et non pas en répétant 
servilement des révélations. 



Garder le secret , bien que les rituels sont accessibles à tous, même et surtout parce que 
nos travaux n'ont rien de secret, c'est s'exercer à la maîtrise de soi, et par le respect de 
nos serments, garder l'estime de soi et préserver la confiance mutuelle indispensable à la 
liberté d’expression et à la manifestation de l'égrégore. 
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Il m’arrive aussi de penser parfois que l’importance et la place du secret, 
qui prend souvent un tour obsessionnel dans la démarche maçonnique, 
pourrait remonter — qui sait? — beaucoup plus loin dans le temps, à une 
époque où tout ce qui pouvait de près ou de loin ressemble à une hérésie, 
la remise en cause du dogme dominant, conduisait en droite ligne au bû- 
cher. La gorge tranchée et autres « gâteries », toutes exclusivement liées au 
secret, sont sans doute un rappel de cette époque. 

Quoi qu’il en soit nous nous sommes obligés au secret comme à l’obéis- 
sance, sans aucune échappatoire, c’est d’abord cela l’engagement maçon- 
nique. 


Un contrat moral 

La particularité de ce contrat, celle qui lui donne sa véritable dimension, 
est qu’il s’agit d’un contrat moral. En cas de non-respect il n’est assorti 
d’aucun jugement, d’aucune sanction. Il y a bien sûr des conséquences 
induites, en particulier le fait que l’objectif, le progrès individuel et celui 
de l’humanité, en sera retardé d’autant, mais de conséquences directes, 
point!.. Chacun se trouve face à sa conscience, c’est tout, son jugement 
sera tout au long de la vie du Maçon son seul tribunal. Le miroir, présent 
le premier soir, ne nous quittera plus jamais, il sera toujours là, lisse, froid, 
dur, rigoureux, obsédant et. . . muet ; se contentant de nous renvoyer notre 
image jour et nuit, inlassablement, sans aucune concession, sans aucun 
état d’âme, sans aucun commentaire, avec une rigueur et une fidélité aussi 
mécaniques qu’inflexibles. 

S’il n’y a pas de jugement et encore moins de sanction, il demeure 
cependant possible à chacune des parties de mettre fin au contrat de le 
dénoncer unilatéralement si l’une ou l’autre estime que les clauses ne sont 
oas respectées. Cette liberté absolue de décision est aussi une marque de 
'engagement maçonnique qui le distingue en particulier des sectes et 
autres organisations à vocation pseudo-spirituelle. 

Ainsi la perception initiale de l’engagement maçonnique, la plus évi- 
dente, est-elle un ensemble d’obligations librement acceptées et contrac- 
tées sous serment. Des obligations auxquelles il n est pas possible de se 
soustraire faute d’être parjure. Cette violation du serment, quand bien 
même nous serions seuls à en avoir connaissance en conscience, n’en dé- 
naturerait pas moins notre démarche personnelle avec pour conséquence 
le déséquilibre du groupe. Ce qui, à plus long terme, non seulement nous 
empêcherait d’atteindre le but recherché, mais produirait l’effet inverse 
pour nous en éloigner considérablement. 

Le Maçon est inséré dans un réseau de serments dont 1 un des buts est 
de lui rappeler que dans l’engagement qu’il a contracte il ne s agit pas de 
paroles en l’air, de velléités ou de vagues intentions, mais d’obligations 
qu’il a librement acceptées et auxquelles, faute de faillir à l’honneur, il lui 
est impossible de se dérober, quels que soient le lieu et les Circonstances. 
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Et l'on pourrait s'en tenir là ! 

Le projet maçonnique étant d’une grande élévation morale et spiri- 
tuelle, le seul fait de se contraindre pour y adhérer pleinement est en soi 
extrêmement valorisant, et chacun pourrait trouver sa satisfaction dans la 
simple exécution du contrat. 

Au même titre que la Maçonnerie, beaucoup d’autres sociétés ou grou- 
pes proposent des démarches ou l’ascèse individuelle joue un grand rôle, 
mais la Maçonnerie va plus loin, pour elle le progrès individuel et les 
obligations que sa réalisation entraîne ne sont que des outils. Dans ces 
conditions, la simple et loyale exécution du contrat ne suffit pas, il faut lui 
donner « un supplément d’âme » pour en faire un engagement de vie. Il 
ne suffit pas d’avoir des outils bien entretenus, bien huilés et bien rangés 
pour faire un bon ouvrier. 

Dans une première manière d’interpréter l’engagement maçonnique, 
la métaphore du contrat rend parfaitement son aspect concret d’échange 
d’obligations, de réciprocité entre l’Obédience et le Maçon, ils ont partie 
liée pour une cause commune. 

Dans la seconde, cet aspect contractuel ne disparaît pas, il s’efface seu- 
lement au profit de celui d’accomplissement d’un devoir, l’obligation se 
transforme alors en vertu. 



M. Garowski - l'initié se libère de son statut social , figuré par les vêtements. Un et nu, 
symbole de sa vérité , il marche vers son accomplissement 
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Engagez-vous ! Rengagez-vous ! 


Par nos obligations et dans le but d’atteindre notre objectif, nous avons 
délibérément choisi une voie, celle du perfectionnement - celui de l’hu- 
manité est la résultante de celui de l’individu. Ce choix d’une voie est pri- 
mordial, mais il restera une virtualité aussi longtemps que nous ne serons 
pas « entrés en accomplissement », aussi longtemps que nous ne lui aurons 
pas donné du sens, c’est l’accomplissement qui va transcender l’engage- 
ment. 

La réalisation de l’engagement c’est l’action, l’avancée, le fait d’avancer 
dans la voie choisie. L’alpiniste qui, pour atteindre le sommet fait choix 
d’une voie n’est engagé dans cette voie que lorsqu’il l’emprunte concrète- 
ment, lorsqu’il la parcourt. Alors, entrons concrètement dans les voies où 
nous nous sommes engagés, celles qui nous sont tracées. 

Cet alpiniste une fois engagé sur le chemin de l’ascension est et sera 
toujours seul, quand bien même il aurait un très bon guide et de solides 
compagnons de cordée, personne jamais ne fera l’escalade à sa place. La 
montagne avec ses difficultés qu’il faudra vaincre les unes après les autres 
sera toujours là, indifférente, immuable, minérale ; la réussite de l’ascen- 
sion ne dépendra que de ses efforts, de sa volonté et de ses moyens pro- 
pres. 

Nous sommes dans la même situation que l’alpiniste, la Maçonnerie 
est un merveilleux guide, jamais elle ne parcourt le chemin à notre place. 

Le choix d'une voie, le choix d'une vie. 

Nous nous sommes engagés dans la voie de l’initiation. Il faut main- 
tenant la parcourir jusqu’au bout de notre possible. Il faut avancer, l’arrêt 
c’est le recul, la régression. C’est ce parcours, cette avancée quotidienne 
qui est la marque de l’engagement, à chaque pas, chaque jour, nous nous 
engageons plus avant sur un territoire nouveau, un territoire inconnu. 

Tout devient alors une affaire individuelle de travail, d’effort, d’impli- 
cation et de volonté. C’est en cela que réside, selon moi, la différence avec 
la première forme de l’engagement, il faut faire beaucoup plus que respec- 
ter les clauses du contrat, il faut transformer l’essai, le réaliser, lui donner 
vie, l’accomplir, pour qu’il a s’identifie à son objet exprimé. 

Dans la première acception, nous nous mettons en condition de réussir 
dans notre projet, nous en prenons les moyens. Nous fixons le cadre dans 
lequel il va se dérouler, mais rien ne se passera aussi longtemps que nous 
ne serons pas engagés dans sa réalisation, dans son accomplissement. 

S’engager en Maçonnerie et respecter son engagement ne suffit donc 
oas, il faut aussi, je le répète, donner du sens. On peut posséder la plus 
:>elle automobile du monde, aussi longtemps que l’on ne mettra pas le 
contact et quelle ne roulera pas, elle demeurera un objet. Faire en sorte 
que la Maçonnerie ne demeure pas une belle construction... virtuelle. 

Là encore aucun lyrisme, mais il n’est pas possible de dire les choses 
autrement, la Maçonnerie n’est pas une participation bimensuelle à des te- 
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nues, elle est un mode de vie, elle est la vie. Il est 
cependant juste de dire, a contrario, que parfois 
trop c’est trop, l’omniprésence pesante ou osten- 
tatoire est parfois la marque d’une perception dé- 
voyée de l’engagement qui peut paraître suspecte 
à bien des titres. 

Cette phrase mérite une explication. La Ma- 
çonnerie pour être et rester vivante a besoin de 
Maçons qui lui donnent vie en faisant vivre ses 
idées, seule façon de pouvoir les transmettre. 

L’objet du contrat initial est donc de former des 
Maçons qui seront en mesure d’assurer la trans- 
mission. Mais former des Maçons capables de 
transmettre n’est pas une garantie de transmission, 
c’est la condition nécessaire mais non suffisante, 
il faut y ajouter autre chose qui ne dépend que 
du Maçon lui-même et seulement de lui, cette 
chose se nomme le désir et le vouloir, la volonté 
de transmettre, que d’autres appellent la foi ; c’est 
dans cette notion que se trouve le second sens que 
l’on peut donner à l’engagement maçonnique. 

Un engagement de vie 

En effet, la seule chose que nous pouvons transmettre c’est ce que nous 
sommes en nous-mêmes réellement et profondément, bien au-delà des 
attitudes, des postures et aussi des mots. C’est ce que nous montrons, sou- 
vent à notre insu, alors il faut concrètement devenir ce que nous voulons 
montrer, devenir la Maçonnerie afin de pouvoir la transmettre. 

Ainsi nous dépassons l’obéissance que l’on exige de nous, qui pourrait 
alors être perçue comme une acceptation passive, pour accéder à une par- 
ticipation active que j’ai appelée un engagement de vie. 

Il s’agit de faire vivre la Maçonnerie et ce ne peut être qu’en mettant en 
pratique ses principes. Mais ils ne peuvent pas se découper en tranche en 
fonction des circonstances, la Maçonnerie du temple et celle de l’extérieur 
du temple, celle du soir et de la journée, nos principes s’appliquent tous les 
jours et partout, ce qui veut dire que vivre la Maçonnerie ce ne peut être 
que la vivre tous les jours et partout. Or, pour réaliser ce projet il ne suffit 
pas, pas seulement, d’être présent, obéissant, de payer régulièrement ses 
capitations, en un mot remplir ses engagements, il faut les accomplir. 
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Le travail sur soi fait apparaître 
la liberté de penser et d'agir en 
homme accompli. 


La matière de l'humain 

Devenir Maçon c’est recevoir des valeurs en même temps qu’être investi 
d’une mission, celle de les transmettre pour les garder vivantes. 
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Engagez-vous! Rengagez-vous! 


Ces valeurs sont la substance même de l’humain, sa matière première, 
mais nous n en sommes pas propriétaires, nous ne sommes que des pas- 
seurs, des relais, le maillon d une chaîne qui a commencé avec la pensée 
des hommes et dont la pérennité est la garantie de la survie de « l’humain ». 
Elles sont un dépôt sacré que nous devons transmettre et par là même nous 
devenons personnellement responsables de cette survie, c’est dans cette 
responsabilité que se trouve le sens profond de notre engagement. Ce qui 
implique une volonté sans faille, une vigilance de tous les instants, infini- 
ment de courage et une grande humilité. 

Nous sommes responsables de la transmission 

Comme on le voit l’engagement maçonnique, ce n’est pas seulement se 
conformer à quelques règles et usages. C’est très concrètement « mettre les 
mains dans le moteur », « aller au charbon », passer du discours à l’action, 
mettre la Maçonnerie en action(s), l’actionner, ce qui veut dire la mettre 
en mouvement ou plus exactement faire en sorte que le mouvement ne 
s’arrête jamais et ce mouvement c’est la transmission. 

L’engagement maçonnique est de s’initier, de devenir un Maçon au 
plein sens du mot, ceci à seul fin de pouvoir assumer pleinement la res- 
ponsabilité de transmission. 

La finalité et le véritable sens de notre engagement sont la survie de nos 
valeurs que seule la transmission peut assurer. 

Engagez-vous, rengagez- vous... sans cesse, parce que le combat n’est 
jamais fini, toujours recommencé, la Maçonnerie est un engagement de 
tous les jours, de tous les instants. 

Chaque jour est un jour nouveau, un combat nouveau, chaque jour 
doit être un engagement renouvelé. 
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L’Engagement Maçonnique, une Quête de Spiritualité 



La Franc-maçonnerie, qui n'impose ni même ne propose à l'initié aucune 
doctrine, aucun dogme, aucune idéologie, s'appuie cependant sur un 
postulat, celui du sens, de la non-absurdité du monde et de la vie, nous 
rappelle Jean-Claude Bousquet. Là où la religion apporte des réponses, 
la spiritualité maçonnique, ouverte, dépourvue de dogme, que l'on peut 
qualifier de laïque, incite à se poser des questions. 
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L’Engagement Maçonnique, une Quête de Spiritualité 


« Le XXIe siècle sera spiritualiste ou ne sera pas » : Malraux s’est défendu 
d’avoir lancé cette prédiction quelque peu emphatique. Une idée proche 
se retrouve cependant dans une phrase qu’il a incontestablement pronon- 
cée: « Il est de la nature de l’homme d’être obsédé par l’insaisissable ». 

L’insaisissable! Il n’est pas impossible que toutes les images devant les- 
quelles les hommes se sont tellement prosternés, que toutes les invoca- 
tions au nom desquelles ils se sont si souvent massacrés se rejoignent dans 
ce simple mot résumant une condition humaine dont le suprême para- 
doxe est d’intégrer le dépassement de la condition humaine. L’animal se 
contente aisément de son animalité ; l’homme est plus difficile à satisfaire 
et ne se départira sans doute jamais de la bizarre impression de demeurer 
étranger au monde qui l’entoure. 

Spiritualité , religion , transcendance , dieu, ces mots traduisent tous, a 
leur façon, la quête éternelle d’un homme qui n’est lui-même que dans 
l’altérité, dans cette intuition qu au-delà de ses engagements les plus pro- 
fonds, de ses plus savants calculs, de ses certitudes les mieux ancrées, quel- 
que chose pourtant lui échappe qui pourrait bien s’avérer l’essentiel. 


Faut-il pour autant plonger dans l’irrationnel et suivre le premier gou- 
rou qui passe ? Évidemment pas. Il est au contraire indispensable de pré- 
ciser que, pour une humanité de plus en plus inquiète de ses repères et de 
ses valeurs, le point de départ d’un itinéraire spirituel authentique se situe 
nécessairement dans la raison. 

Les Francs-maçons acceptent d’autant plus facilement cette prémisse 
qu’un double héritage les y prépare. Celui des bâtisseurs de cathédrales, 
d’abord, dans la Maçonnerie dite opérative: on ne construit pas sans un 
plan établi selon la raison; celui de la maçonnerie spéculative ensuite, 
dont on connaît les relations étroites avec la philosophie des Lumières. Il 
s’agissait, pour l’une comme pour l’autre, de lutter contre l’ignorance, le 
fanatisme et la superstition: ce sont des combats qui ne peuvent se livrer 
que sous la bannière de la raison. 

Mais il faut aller plus loin car la raison resterait un vain mot dans un 
monde qui ne serait pas habité par le sens. C’est pourquoi la Franc-ma- 
çonnerie, dont on sait quelle n’impose ni même ni propose aucune doc- 
trine, aucun dogme, aucune idéologie, s’appuie cependant sur un postulat, 
celui du sens, de la non-absurdité du monde et de la vie. Et il convient de 
remarquer que le mot postulat n’est pas employé ici métaphoriquement 
mais au sens premier, au sens géométrique de « principe qui ne peut être 
démontré et se vérifie seulement par ses conséquences » ou, ce qui revient 
au même, par les conséquences qui n’auraient pu se produire s’il n’exis- 
tait pas. C’est exactement le processus que nous retrouvons pour le sens : 
personne n’a jamais prouvé et il est à craindre que personne ne prouve 
jamais que le monde a un sens. Mais si nous ne le croyons pas, alors toute 
démarche devient vaine, à commencer par la démarché maçonnique. 
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ERONTIiSPICE. 
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Fresque des Traditions et religions (18/4). En France, la lutte contre le pouvoir clérical, 
longue et âpre, a transformée la laïcité, garante de la liberté de pensée, en combat contre 
les religions, amplifié par le « positivisme » d'Auguste Comte, qui assimilait la spiritualité 
aux superstitions. Cette « exception culturelle » française handicape la Franc-maçonnerie 
initiatique traditionnelle, car pour les nouveaux venus en Loge imprégnés de « rationalisme » 
ou d'une doctrine religieuse, la méthode maçonnique est un choc culturel, d'autant que le 
mot « spiritualité » provoque un rejet et entretient « la peur des sectes », c'est-à-dire de la 
maladie mentale. 
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L’Engagement Maçonnique, une Quête de Spiritualité 


Ce postulat étant admis, une interrogation s’ensuit nécessairement, 
portant sur la causalité: s’il existe un ordre dans le monde, si les événe- 
ments qui s’y déroulent ont un sens, quelle peut bien en être la cause ? 

La Franc-maçonnerie, dès sa renaissance spéculative au XVIIIe siècle, 
n’a pu échapper aux divisions, aux controverses, parfois même aux conflits 
que cette question a toujours et partout provoqués. C’est pourquoi les 
principales puissances maçonniques de l’époque se sont réunies à Lausan- 
ne, en 1875, pour chercher un concept qui puisse rassembler les Maçons 
sans contraindre la conscience d’aucun d’eux. Il en est résulté cette for- 
mule: « La Franc-maçonnerie proclame l’existence d’un principe créateur 
sous le nom de Grand Architecte de l’Univers ». 

Les espoirs d’unité furent déçus, comme ils le sont souvent dans les af- 
faires humaines, car certaines obédiences s’écartèrent par la suite de cette 
notion. La Grande Loge de France cependant lui est restée fidèle, s’inspi- 
rant ainsi d’une pensée déiste et non théiste. 

Gette distinction peut sembler bien subtile mais il est indispensable 
d’en rappeler les bases si l’on veut comprendre la Maçonnerie moderne. 

Le déisme s’en tient à cette invocation d’un « principe créateur » en 
refusant d’aller plus loin dans une description qui relèverait de l’anthro- 
pomorphisme. 

Le théisme, au contraire, ajoute au principe certains caractères sup- 
posés être ceux d’une divinité. Les deux thèses diffèrent donc par leur 
origine - raison pour l’une, révélation pour l’autre - comme dans leurs 
conséquences, le principe déiste n’étant que créateur et laissant l’organisa- 
tion du monde au soin des hommes. 

Il apparaît ainsi que le Grand Architecte de l’Univers, symbole central 
de la Franc-maçonnerie, assume un triple rôle : parce qu’il est un architecte, 
porteur d’un plan, il symbolise le sens du monde; parce qu’il n’est qu’un 
architecte et non un dieu révélé, parce que son plan reste à découvrir, il 
symbolise du même coup la liberté attribuée à chacun de retrouver lui- 
même le sens de sa vie; et parce qu’il n’est que créateur, enfin laissant aux 
hommes la responsabilité de leur destin, il symbolise la dignité humaine. 
Sens, liberté, dignité, tel est le triptyque de base, fondé sur la raison. 

De la raison pure nous sommes ainsi passés au postulat du sens pour en 
arriver au déisme philosophique. 

Certaines obédiences s’en sont contentées pour se consacrer à une Ma- 
çonnerie tournée vers les problèmes de société. D’autres, cependant ont 
estimé cette raison nécessaire mais non suffisante et il convient sur ce 
point de donner la parole à Bachelard lorsqu’il affirme superbement que 
« Nous n’avons pas à être écartelés entre la raison, qui conserve tous ses 
droits dans les domaines qui sont de son ressort, et la quête de l’être de 
lumière qui est en nous ». Ainsi, à partir d’un constat de raison, apparaît 
l’autre facette de la spiritualité maçonnique. 

La vigilance s’impose cependant à l’égard de notions tellement vastes 
quelles peuvent se prêter à toutes les interprétations. 
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de ses Grands Officiers stigmatisèrent les partisans de la Com- 
mune, même dans leur action comme libres citoyens, il avait 
l'excuse d 'être un haut fonctionnaire de province et sans doute 
assez mal informé de l'esprit des Parisiens, ce qui s’explique 
aisément, étant donné les circonstances dans leur ensemble. 

La République instituée, puis passée aux mains des républi- 
cains, comment expliquer le revirement qui s'est produit dans 
l'esprit d’une certaine élite sociale et, avouons-le, dans l’opinion 
publique, touchant la renommée de la Franc-Maçonnerie ? Elle le 
doit certainement à la campagne menée par les cléricaux, mais 
aussi à ses propres fautes. L’avènement de la République porta 
au pouvoir plusieurs de ses membres qui avaient appris à penser 
à l’intérieur de ses temples et qui se trouvèrent devoir mettre en 
pratique le libéralisme de son enseignement. 

Il devient alors de plus en plus difficile à l’Ordre de se tenir 
à l’écart des événements profanes — et ce d’autant plus que la 
République assez mal assise va encore avoir à se débarrasser 
de certaines erreurs qui nuisent à son épanouissement. On discute 
la loi Falloux. L’ecclésiastique a encore une influence considéra- 
ble dans les rouages de l’Etat... 

Le succès grise. Les jeunes francs-maçons voudraient « exté- 
rioriser » la Franc-Maçonnerie. Certains d’entre eux, comme 
Gambetta, Jules Ferry, Rrisson, Floquet, Camille Pelletan, Georges 
Perin, Edouard Lokroy, Wyrouboff, Millet le sculpteur, le docteur 
Lanrtelongue, etc., dont beaucoup, comme les neuf derniers, 
appartiennent à des loges écossaises, voudraient pousser le 
Suprême Conseil à sortir de sa réserve. Ils proposent des innova- 
tions dans la constitution que désapprouvent les Grands Com- 
mandeurs — même des chefs comme Adolphe Crémieux dont le 
républicanisme n’est pourtant pas suspect. On voudrait jeter par 
dessus bord le Grand Architecte de TUnivers. Le Grand Orient 
le fait en 1877 en rejetant de sa « Déclaration de principes » la 
croyance en Dieu et à l’immortalité de l'âme. Pourquoi le Rite 
Ecossais n imiterait-il pas un exemple aussi méritoire ? Le Suprême 
Conseil tergiverse, élude, accorde des concessions qui ne touchent 
pas au point névralgique du débat, c’est-à-dire à son propre pou- 
voir dictatorial qui semble aux révolutionnaires un anachronisme 
inadmissible. Et cela dure jusqu’au jour où des loges intransi- 
geantes se séparent de lui — en 1880 — pour fonder une obé- 
dience aux tendances nettement politiques : La Grande Loge Sym- 
bolique Ecossaise. Douze Loges font ainsi dissidence. 
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La spiritualité ne doit pas s apparenter à ces pavillons de complaisance 
qui favorisent les navigations les plus douteuses. 

Il se trouve malheureusement quelle partage avec la plupart des 
concepts fondamentaux une forte réticence aux définitions. Plutôt que 
de la définir, efforçons-nous donc, au moyen d’approches successives, de 
mieux cerner cette spiritualité. La première étape consiste à la distinguer 
de la religion. Non en l’opposant, certes, mais en constatant quelle est un 
genre dont la religion est l’espèce, que cette dernière est une façon parmi 
d’autres de vivre sa spiritualité. 

En précisant aussi que là où la religion apporte des réponses, la spiri- 
tualité incite à se poser des questions. 



Peinture rupestre - environ 20000 ans - Depuis toujours l’homme s’interroge sur lui-même 
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L’Engagement Maçonnique, une Quête de Spiritualité 


Dieu, dans le cadre de cette spiritualité, peut être le nom d’une recher- 
che, non d’une découverte et encore moins d’une révélation. Tout cela 
d’ailleurs se résume en une formule souvent prononcée en Maçonnerie: 
nous sommes dans le domaine de la parole perdue qui se situe à l’opposé 
de la parole révélée, donc retrouvée. 

C’est par ce concept que notre rite nous invite à une lente et constante 
maturation, à notre propre construction, à la recherche d’une vérité dont 
il nous est pourtant dit, à plusieurs reprises, quelle est hors de notre at- 
teinte. C’est une quête qui ne trouve sa récompense qu’en elle-même et 
sur ce point il faut encore citer Malraux : « Il se peut que dans le domaine 
du destin l’homme vaille plus par l’approfondissement de ses questions 
que par les réponses qu’il se donne ». 

On ne saurait mieux présenter une spiritualité ouverte, dépourvue 
de dogme ; une spiritualité que l’on peut qualifier de laïque sans aucune 
contradiction dans les termes. 

L’erreur souvent commise en ce domaine est de considérer la spiritua- 
lité en amont plutôt qu’en aval, en cherchant d’où elle vient et non où elle 
mène. En réalité, il nous importe assez peu de savoir si cette spiritualité 
émane d’un dieu, de plusieurs dieux ou d’une force mystérieuse et innom- 
mable; beaucoup plus intéressante est la démarche à laquelle elle nous 
convie, cet arrachement à soi-même, cette « sculpture de soi » qu’évoquait 
Michel Foucault. Considérés en notre corporalité, nous sommes, sauf ac- 
cident, toujours identiques; considérés en notre spiritualité, nous som- 
mes toujours autres, toujours en devenir. C’est pourquoi il ne peut exister 
d’Ordre initiatique qui ne soit spiritualiste, non pas choix idéologique 
mais par nécessité méthodologique. 

Un Ordre initiatique? Ainsi surgit la notion vers laquelle tendait, di- 
rectement ou indirectement tout ce qui précède. Mais là encore, là surtout, 
il faut veiller à ne pas se payer de mots creux, à ne pas éveiller des chimères 
parfois dangereuses. Il faut donc préciser ces termes. 

Un ordre initiatique propose un processus qui, au moyen de l’impré- 
gnation spirituelle d’un rite, incite chacun à la réalisation la plus complète 
de ses potentialités, à la conquête de son être, avant de le placer devant les 
interrogations essentielles de la vie et de la mort. 

Dans l’ordre initiatique ancien que nous connaissons le mieux, celui 
d’Eleusis, l’initiation se déroulait en deux étapes très significatives : l’étude 
de « petits mystères », ceux de la condition humaine, était suivie d’une 
approche des « grands mystères », ceux qui dépassent l’homme. Raison et 
dépassement de la raison, nous retrouvons là le processus déjà décrit. 

En ouvrant une brève parenthèse historique, on peut remarquer que 
l’occident chrétien s’est privé d’une démarche ésotérique que l’on trouve 
dans d’autres religions avec le Soufisme pour l’Islam ou la Kabbale pour 
le judaïsme. Une tentative analogue, par la Gnose, a été rapidement ré- 
primée. Or l’ésotérisme ne désigne pas seulement un enseignement secret 
réservé à de rares adeptes. 
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Manuscrit carolingien - IXe siècle - Bibliothèque municipale de Boulogne - image ésotérique 
de l’Ordre initiatique chevaleresque , pont entre les sphères céleste et terrestre 
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L’Engagement Maçonnique, une Quête de Spiritualité 


Plus profondément c est la recherche de ce que chacun porte à l'inté- 
rieur de lui-même, recherche qui nécessite une préparation initiatique. 

La religion, dans la mesure où elle s’en tient à un message révélé, iden- 
tique pour tous, sans nécessité d’une recherche personnelle, se situe dans 



Rafal Olbinski - L'Aigle messagère de la Tradition initiatique et la Pierre brute 
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le domaine exotérique. La Franc-maçonnerie, pour sa part, a été la seule 
institution occidentale qui ait renoué avec la tradition ésotérique de l’An- 
tiquité. 

Cette parenthèse n’était pas inutile pour comprendre que la véritable 
opposition ne se situe pas entre la religion et la Franc-maçonnerie mais 
plutôt entre deux formes de pensée religieuse. L’une, dogmatique et par- 
fois intégriste, a souvent divisé les hommes. Spinoza a décrit les méfaits de 
cette pensée qui « consistait moins à obéir aux enseignements de l’esprit 
saint qu’à défendre des inventions humaines et qui s’employait à répandre 
parmi les hommes non la charité mais la discorde ». 

Ce que nous retrouvons là est le contraste entre l’Eglise de Pierre et le 
message de Jean et cela permet de comprendre que saint Jean soit le patron 
des Maçons et qu’un grand nombre de nos Loges fassent figurer son nom 
dans leur titre distinctif. Saint Jean dont, soit dit en passant, l’Évangile est 
considéré comme le plus susceptible d’une lecture ésotérique. 

Ainsi apparaît, dès le XVIIIe siècle et grâce à la Franc-maçonnerie, une 
forme nouvelle de spiritualité qui coïncide avec une évolution de la pensée 
religieuse. 

La religion se fondait jusque-là sur une emprise globale de la vie hu- 
maine. Dans cette perspective, l’Église avait pour mission de faire respecter 
une doctrine et des dogmes afin d’éviter l’effet dissolvant des réflexions in- 
dividuelles. La Franc-maçonnerie spéculative s’est engagée dans une autre 
voie privilégiant l’expérience personnelle à la fois comme quête de l’insai- 
sissable et tentative de construction de soi. 

Remarquons que certains penseurs catholiques contemporains tels 
qu’Eugène Drewerman partagent cette conception: un savoir d’ordre 
théologique peut être remplacé par une connaissance, au sens d’intime 
communion. C’est en ce sens que l’un de nos rituels récuse l’acquisition 
d’un savoir au profit de la recherche d’une connaissance. 

Ainsi se dessine une réponse possible à la question posée. La spiritualité 
du XXIe siècle exigera sans doute un double effort en sens contraire. 

L’homme a changé et, s’il faut en croire Régis Debray, Dieu lui-même 
n’a pas échappé au mouvement. Entre un matérialisme réducteur et un 
dogmatisme oppressant, entre la tentation du non-sens et celle du sens 
imposé, une autre solution se discerne. Entre, selon l’expression du poète 
« celui qui croyait au ciel et celui qui n’y croyait pas » et qui ont parfois 
une façon bien péremptoire d’y croire ou de n’y pas croire - car l’athéisme 
aussi a ses intégristes - entre ces positions extrêmes se situe tout un monde 
dont il serait irréaliste d’ignorer qu’il réunit une partie majeure de nos 
contemporains : le monde de ceux qui doutent, de ceux qui cherchent, de 
ceux qui espèrent. 

Un monde que l’on pourrait intituler les limbes, séjour des esprits en 
attente - et cela sans nécessaire connotation théologique car il faut rappe- 
ler que tel était le premier titre que Baudelaire envisageait de donner à ses 
Fleurs du Mal. 
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Le biologiste Jean Rostand qualifie l’homme d’arrière-petit-fils de li- 
mace. Les Francs-maçons se disent fils de la Lumière. 

De ces deux appellations on distingue facilement la plus poétique ; mais 
chacune contient sa part de vérité, car c’est précisément entre cette limace 
et cette lumière, entre la glèbe et les étoiles, entre le corps et l’esprit, que se 
situe le mystère de l’homme. 

La vocation et, par elle, la grandeur de la Franc-maçonnerie est de saisir 
l’homme à cet instant précis où son destin se dessine en se fondant sur la 
liberté et la responsabilité d’un être capable de dépasser les conditionne- 
ments de l’instinct et de la matière pour donner un sens à sa vie. 


42 


Points de Vue Initiatiques N° 151 


Alain-Noël Dubart 



Rafal Olbinski - la Loi Sacrée ouvre notre conscience à l’unité du naturel et du spirituel 


Au Rite Écossais Ancien et Accepté, le sens de l'engagement maçonnique 
contracté au cours de la Tenue d'initiation, ce Midi-là, et de l'alliance 
scellée entre l'Apprenti et l'Ordre maçonnique, dans la Loge, véhicule 
du Rite, est décrit en totalité au profane et rappelé à chaque Maçon : 
S'élever de sa condition matérielle vers une spiritualité libérée, nous dit 
Alain-Noël Dubart. C'est le sens caché du Volume de la Loi Sacrée. 
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Le Sens de l'Engagement Maçonnique 


« Monsieur, vous avez demandé à être admis en Franc-maçonnerie. Votre 
résolution est-elle définitive? » 

C’est ainsi que le Frère Expert accueille tout profane sur les parvis 
du Temple avant la cérémonie d’initiation. Si la réponse du profane est 
positive, un enchaînement d’épreuves va transformer progressivement, de 
Tenue en Tenue, de degré en degré, le profane en initié. 

Au 1 er degré, il n’y a que deux Tenues particulières qui permettent à 
chaque Apprenti, c’est-à-dire à chacun d’entre nous, de saisir le sens de la 
démarche initiatique dans son intégralité : 

Au cours de la Tenue d’initiation au 1 er degré, le sens de l’engagement 
maçonnique contracté ce Midi-là et de l’alliance scellée entre l’Apprenti et 
l’Ordre maçonnique, dans la Loge qui est le véhicule du Rite, est décrit au 
profane et rappelé à chaque Maçon. 

Au cours de la Tenue d’installation du Vénérable Maître et du Collège 
des Officiers, il est rappelé chaque année le sens précis du travail collectif 
de la Loge, cette démarche éthique et métaphysique qui conduit à appré- 
hender la spiritualité du Rite Ecossais Ancien et Accepté et qui permet 
ensuite, et ensuite seulement, de continuer au dehors l’œuvre commencée 
dans le Temple. 

Quel est ce sens et comment est-il présenté? C’est ce que je vous pro- 
pose d’examiner ensemble, en nous fondant essentiellement sur le rituel 
de la cérémonie et en tant que de besoin sur l’instruction maçonnique qui 
la complète. 


Les Serments 

Lors de la cérémonie, trois engagements successifs sont pris par le pos- 
tulant. 

Le premier serment est prononcé devant l’Autel des Serments sur la 
Coupe des Libations. C’est un serment au fonds tout à fait profane qui 
engage le candidat essentiellement avec lui-même. 

C’est après les trois voyages et les trois épreuves symboliques que l’im- 
pétrant prête un premier serment sur la Bible. 

Comme toujours, tous les détails sont importants. 

Le Vénérable Maître précise tout d’abord qu’il s’agit d’un engagement 
de fidélité. Apprendre à rester fidèle sera l’un des « leitmotive » maçonni- 
ques de l’ensemble de la démarche. 

Le Vénérable Maître ajoute aussitôt qu’il s’agit d’un serment solennel 
fondé sur les principes préalablement exposés : abandon des métaux, per- 
fectionnement intellectuel et moral, recherche de la sagesse, Déclaration des 
Principes du Convent de Lausanne de 1875, nécessité d’acquérir l’énergie 
morale et les connaissances des lois profondes du Cosmos, persévérance 
dans les sentiers de la Vertu, naissance de l’amour et de la charité, rappel 
de la morale des Lumières, notamment de celle de Kant. 

Le Vénérable Maître précise que le serment sera prêté sur les trois Gran- 
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des Lumières de la Franc-Maçonnerie, qui sont: « le Volume de la Loi 
Sacrée , le Compas et l'Equerre », et que « Dans cette Respectable Loge de la 
Grande Loge de France , ce volume est la Bible ». 

Le deuxième serment est donc prononcé sur la Bible, présentée comme 
un livre religieux, au moins implicitement, car il est il est expressément 
prévu par le rituel qu’un autre livre plus en rapport avec les croyances 
éventuelles du postulant peut être utilisé si le candidat, qui à ce stade de la 
cérémonie n a pas encore été « reçu » Apprenti Franc-maçon, le souhaite 
formellement. Une liste de livres substitutifs est précisée. 

Il s’agit donc de faire prêter serment sur un livre du monde profane, 
même si son caractère religieux reste affirmé. 

Si le postulant est « croyant » au sens large du terme, même sans vou- 
loir faire référence à une religion particulière, il ne peut s’étonner de prêter 
serment sur un livre qui lui est très proche et auquel il confère évidem- 
ment une grande valeur. 


L’importance dans l’engagement qu’il prend à ce moment précis en 
tant que profane est soulignée par cet engagement solennel sur le livre qui 
représente pour lui la plus haute spiritualité. 

Si le postulant n’est pas « croyant », toujours au sens large du terme, 
l’importance n’en est pas moins grande. 

D’une part le postulant ressent intuitivement que ce livre religieux est 
un symbole puissant pour nombre de ses contemporains et qu’il se relie 
ainsi à la communauté globale dans laquelle il vit. 

D’autre part et surtout, le postulant se voit rattacher par ce serment 
à la possibilité d’une transcendance qui le dépasse. Il sait bien que la 
transcendance est le plus souvent de nature religieuse mais il lui apparaît 
qu’une transcendance non religieuse peut être également possible et qu’il 
y a peut-être une ébauche de réponse au questionnement qui était et qui 
est toujours le sien et qui lui a probablement fait demander son entrée en 
Franc-maçonnerie. 

Cette possibilité d’une transcendance « laïcisée » permet au postulant 
non croyant de prêter son serment initial sur la Bible, d’autant que par- 
delà toutes les interprétations possibles, le Vénérable Maître vient de lui 
indiquer que ce serment sera prêté sur les Trois Grandes Lumières de la 
Franc-Maçonnerie qui sont le Volume de la Loi Sacrée, le Compas et 
l’Equerre. 

Le profane est donc informé d’une triple problématique. 

En premier lieu, si « dans cette respectable Loge, le Volume de la Loi 
Sacrée est la Bible », il s’agit bien du Volume de la Loi Sacrée, donc d’autre 
chose, au moins en potentialité. 

En second lieu, le profane comprend plus ou moins bien qu’il prête 
son serment sur la Bible et le Compas et l’Équerre, donc que ce serment 
n’est pas prêté seulement sur la Bible mais également sur deux instruments 
d’architecture dont à cet instant précis il ne perçoit pas la signification et 
dont il n’a aucune vision de leur position. 
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En outre le profane tient un compas, pointe sur le cœur, symbolique 
qui lui échappe totalement à cet instant. 

Au total, ce deuxième serment prêté par le postulant est donc bien un 
serment prêté par un profane sur un des livres de haute spiritualité de 
fHumanité, donc un livre « religieux », et sur des instruments profanes, 
mais dont la présentation orale réalisée par le Vénérable Maître permet 
déjà d’appréhender l’ouverture vers un autre espace et un autre temps. 





Gérard Willemenot - Le temps, l’espace, la pesanteur et autres savoirs sont des métaux 
laissés à la Porte du Temple immatériel, universel et intemporel . 


Le troisième serment, quelques dizaines de minutes plus tard, sera 
strictement identique dans son déroulement matériel mais profondément 
différent dans sa présentation orale. 
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Le Suprême Conseil, cédant à la force des choses, accordera 
à ses Loges Bleues (du 1 er au 3 e degré) de tels avantages, que la 
Grande Loge Symbolique Ecossaise ralliera le bercail pour fonder 
avec les ateliers demeurés fidèles l’organisme qui existe de nos 
jours sous le titre de Grande Loge de France (1894). En 1905, ces 
avantages iront même jusqu a une complète autonomie, de sorte 
que le Rite se trouve actuellement scindé en deux parties qui 
constituent néanmoins l’unité écossaise : le Suprême Conseil qui 
continue d’administrer les ateliers du 4 e au 33 e degré, et la Grande 
Loge de France, sous la juridiction de laquelle travaillent les ate- 
liers du 1 er au 3 e degré. 

La Grande Loge de France a ainsi recueilli l'héritage spirituel 
de la Franc-Maçonnerie Ecossaire, la richesse de son symbolisme, 
la générosité de son éthique. Les Francs-Maçons de la Grande 
Loge de France, par d’incessants retours aux sources, s’efforcent 
d’être les conservateurs éclairés des plus pures traditions de 
tolérance et de progrès humain de la Franc-Maçonnerie Univer- 
selle, laissant à chacun ses opinions particulières en politique, en 
religion et en philosophie. L Ordre Maçonnique se doit, en effet, 
de favoriser le libre épanouissement de chaque individu et le 
développement de la fraternité entre tous les hommes, en restant 
quant à lui au-dessus des querelles du temps. 



Les armes de la Compagnie des Maçons de Londres. 
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Là encore, tous les détails sont importants, d’autant que le symbolisme 
essentiel est explicité par le Vénérable Maître, qui présente les trois Gran- 
des Lumières et dit textuellement quelles « éclairent la conduite du Franc- 
maçon ». C’est annoncer au nouvel initié le rôle fondamental des Trois 
Grandes Lumières : Éclairer la conduite, c’est-à-dire éclairer les réflexions, 
éclairer les recherches personnelles, éclairer les travaux, éclairer les débats, 
éclairer les décisions. . . 

Toutes les actions du Franc-Maçon, en et hors Loge, devront donc être 
soumises à l’éclairage des trois Grandes Lumières et à leur seul éclairage. 

L’un des points essentiels de la démarche maçonnique est donc énoncé 
immédiatement. 

Ensuite le Vénérable Maître traduit pour l’Apprenti qui vient d’être 
reçu, et rappelle à tous les Apprentis de la Loge, la signification maçonni- 
que des trois Grandes Lumières : « Le Volume de lu Loi Sucrée est le symbole 
de lu Trudition. L’Equerre, emblème de rectitude nous inspire lu droiture duns 
nos pensées et duns nos uctions. Elle est le symbole de lu Loi Momie. Le Compus, 
instrument de mesure et de compuruison, nous permet d’upprécier lu portée et 
les conséquences de nos uctes qui devront être toujours fruternels envers tous nos 
semblubles et en purticulier, envers nos Frères Fru n es- muço ns. » 

C’est à ce moment très précis que l’Apprenti entre de plain-pied dans 
le symbolisme maçonnique car il perçoit d’un seul coup, généralement 
sans bien comprendre, que les mots profanes viennent de prendre une 
autre signification qu’il va lui falloir déchiffrer progressivement, d’autant 
qu’il va entendre dans quelques minutes qu’il ne sait ni lire, ni écrire. 

Que nous dit donc de si important le Vénérable Maître ? 

Tout d’abord le Volume de la Loi Sacrée n’est plus la Bible, ou du 
moins ce n’est plus un livre religieux qui se trouve sur l’Autel des Ser- 
ments, mais le symbole de la Tradition, c’est-à-dire la représentation de 
toute autre chose que la traduction de la Parole divine: le symbole d’une 
histoire commune de l’Humanité, histoire symbolique qu’il va falloir dé- 
chiffrer patiemment. 

Ensuite l’Équerre n’est plus un banal instrument d’architecture mais le 
symbole de la Loi Morale. L’Apprenti doit donc comprendre qu’ici il est 
fait référence à toute autre chose que la morale banale en vigueur et que 
les lois civiles. 

Le Compas, un peu moins bien défini dans son symbolisme, doit lui 
apparaître au moins, s’agissant de mesure et de comparaison, comme un 
symbole ayant des connexions étroites avec la Justice, peut-être même avec 
l’Équité. En outre l’Apprenti voit pour la première fois les Trois Grandes 
Lumières et leur disposition précise. 

L’Équerre et le Compas placés sur la Bible indiquent peut-être que 
toute la Tradition doit être interprétée à la Lumière de la Loi Morale et 
de l’Équité. 

Peut-être faut-il comprendre que la Bible en tant que symbole de la 
Tradition est l’origine de l’Équité et de la Loi Morale. 
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Ou peut-être plus simplement constater que les Trois Grandes Lumiè- 
res sont étroitement unies et que c’est seulement l’union étroite de la Tra- 
dition, de l’Equité et de la Loi Morale qui peut éclairer toutes les actions 
des Francs-maçons. 


Le Sens 

Après avoir ainsi approché de manière générale les différences de signi- 
fication entre les deux serments prêtés sur le Volume de la Loi Sacrée, reste 
maintenant à ébaucher une ou plusieurs compréhensions symboliques du 
sens de ces deux serments. 

Et tout d’abord, qu’entendons-nous par sens? Et qu’entendons-nous 
par serment? Le mot « serment » vient du latin sacramentum , de la racine 
sucer, « sacré ». « Sacrement » et « serment » ont donc la même origine, et 
pour un Latin la même signification. Le serment, dans l’Antiquité, n’était 
pas une promesse, encore moins une vaine promesse, mais un acte sacré 
effectué par un homme prenant les Dieux à témoin de son engagement. 

Le mot « sens », il a de multiples significations: faculté d’éprouver des 
impressions par les 5 sens - faculté de connaître : « avoir le sens des réalités, 
le sens de la mesure » - faculté de juger: « avoir du bon sens, n’avoir pas 
le sens commun » — manière de comprendre: « à mon sens », « au sens des 
allégories et des symboles » — il signifie également « idée intelligible » : « le 
sens de la vie, le sens de la mort ». 

Sa deuxième origine, de l’ancien germanique sumo , signifie « direc- 
tion » : « aller dans le bon sens, aller dans tous les sens », mais également 
« ordre », notamment ordre d’un processus : « le sens de l’évolution, le sens 
de l’Histoire ». 

Il faut envisager le mot « sens » de plusieurs manières. 

La compréhension : 

Sous cet angle, le sens des serments maçonniques fait appel à chacun 
des trois symboles que sont les Trois Grandes Lumières. 

Le sens symbolique du Compas et l’Equerre est donné dans ses grandes 
lignes par le Vénérable Maître. Quant au Volume de la Loi Sacrée, il nous 
dit qu’il est le symbole de la Tradition. Cette phrase simple et courte est le 
fondement de la Franc-Maçonnerie de Rite Ecossais Ancien et Accepté. 

Le Volume de la Loi Sacrée posé sur l’Autel des Serments n’est pas la 
Bible, livre d’une religion révélée qui traduirait la Parole et la Volonté 
d’un Dieu personnel, mais le symbole d’une Tradition plus ancienne, plus 
englobante dans le temps et l’espace. Tradition qu’il appartient à chaque 
Franc-maçon de découvrir et d’interpréter en toute liberté. Ce que rap- 
pelle le Frère Orateur au début de la cérémonie: « La Franc-maçonnerie 
n'impose aucune limite à la recherche de la Vérité et c'est pour garantir à tous 
cette liberté qu'elle exige de tous la tolérance ». 

Il importe donc à chacun d’entre nous, quelles que soient ses convic- 
tions, quel que soit son degré de progression dans le Rite, de lire la Bible 
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comme un livre purement symbolique et d’en faire pour lui-même sa 
propre traduction intérieure. 

Voici quelques exemples simples dont la liste est loin d’être exhaustive 
et dont 1 interprétation est bien sûr tout à fait personnelle. 

La Bible raconte l’histoire d’un peuple, de la Genèse à l’Apocalypse, 
mais ce peut être 1 histoire symbolique de l’Homme, voire l’histoire de 
l’homme que nous sommes personnellement. 

Le Sacrifice dAbraham nous incite à réfléchir sur ce qu’il faut abandon- 
ner de soi-même pour progresser. 

Le Combat de Jacob avec lAnge nous rappelle la nécessité du combat 
permanent qu’il faut mener dans sa nuit intérieure pour que, l’aurore ve- 
nue, il soit possible au point du jour de franchir le gué du fleuve Yabok. 



Le Combat de Jacob et I Ange - Gustave Doré ( I 832-1 883) - le combat avec soi-même 
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Folio 55 de /'Apocalypse de Bamberg (entre 1000 et 1020) - Staatsbibliothek, Bamberg. 
L'ange montre à Jean la Nouvelle Jérusalem, avec l'Agneau de Dieu au centre. 

Apocalypse signifie « dévoilement » et non « révélation », « destruction », « catastrophe » 
ou « fin du monde ». Ces visions symboliques ne sont pas prophétiques, elles illustrent les 
stations, c'est-à-dire les étapes, de la voie initiatique gnostique qui mène de Babylone, la Cité 
séculière, à la Jérusalem Céleste, et de la mort du vieil homme à la mort du vieux monde. 
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Il faut pouvoir devenir « fort contre Dieu », autrement dit s’appeler 
Israël, pour retrouver sa véritable patrie, c’est-à-dire sa véritable nature 
humaine, ou peut-être mieux encore, sa véritable nature divine. 

Salomon entendant Dieu, à Gabaon, nous enseigne les choix nécessaires, 
la sagesse plutôt que les richesses, un « cœur intelligent » plutôt que la 
puissance. 

La Sortie d'Egypte et La Montée vers la Terre Promise ne sont-elles pas 
symboliques de la lente libération de l’homme de ses ténèbres intérieures 
ou de ses préjugés, ou encore symbolique de la libération progressive de 
l’Humanité ? 

La Construction du temple de Salomon évoquée dans Rois I et Chroni- 
ques II est également au cœur de ce symbolisme maçonnique, car être 
Apprenti sur le chantier du Temple, c’est d’une certaine manière préparer 
les pierres pour sa construction. Et si le Temple de Salomon, archétype de 
tous les Temples, était le symbole du Temple qu’est l’Homme lui-même, 
il pourrait alors s’agir pour l’Apprenti de commencer à se construire lui- 
même, peut-être à se reconstruire. Et si le Temple représentait symboli- 
quement l’Humanité, peut-être serait-ce une invitation aux Frères Maîtres 
à travailler sans relâche au perfectionnement de ce Temple. 

À travers la Prédication de Jérémie , peut-être ressentirons-nous le be- 
soin permanent, même solitaire comme le prophète, de rester au contact 
le plus étroit avec la Parole de Dieu, c’est-à-dire, pour le Maçon, avec la 
Tradition. 

A travers la Prédication dEzéchiel , la vision de la Nouvelle Jérusalem et 
du Temple reconstruit n’annonce-t-elle pas, pour chacun d’entre nous, la 
possibilité de reconstruire sans cesse sa conscience intérieure ? 

LEvangile de Jean , auquel nous nous référons explicitement, ne recèle- 
t-il pas de multiples significations symboliques ? 

La succession précise de 7 miracles allant de la transformation de l’Eau 
en Vin à Cana jusqu’à la Résurrection de Lazare ne peut-il pas être inter- 
prétée comme la Transmutation quasi alchimique de la matérialité en une 
libération spirituelle accomplie? 

Le Prologue de cet Evangile ouvert lors de chaque Tenue n’est-il pas une 
invitation permanente à réfléchir sans cesse, à travers l’opposition entre la 
Lumière et les Ténèbres, sur la dualité et le retour à l’Unité? 

\1 Entretien avec Nicodème (Jean, 3) ne représente-t-il pas très simple- 
ment la nécessité de la renaissance spirituelle demandée au Maçon, car 
comme il est dit dans Y Entretien avec la Samaritaine (Jean 4), « Dieu est 
esprit » ? 

Quant à Y Apocalypse, qui clôt le Volume de la Loi Sacrée, ne mani- 
feste-t-elle pas à travers les combats incessants entre le Bien et le Mal, la 
confrontation finale qui permet à l’Homme et donc au Maçon de marcher 
vers la Jérusalem Céleste, c’est-à-dire, symboliquement, vers la sagesse in- 
térieure, car cette sagesse intérieure, l’Art de la Vie, c’est bien ce qui est 
proposé au postulant au tout début de la cérémonie d’initiation? 
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Le Sens de l'Engagement Maçonnique 


Ainsi ces quelques exemples, loin d’être exhaustifs, permettent-ils de 
voir le Volume de la Loi Sacrée comme un livre exclusivement symboli- 
que, très loin de toute vérité révélée et de toute appropriation religieuse. 
Il appartient à chacun d’entre nous d’y rechercher, au fur et à mesure de 
sa progression initiatique, les pierres symboliques qui nous permettront, 
après avoir été taillées avec le Ciseau et le Maillet, de bâtir notre Temple 
intérieur et peut-être un jour de contribuer à bâtir celui de l’Humanité. 

Si l’on admet, après ces quelques exemples, que le Volume de la Loi 
Sacrée renferme de multiples significations symboliques, l’on peut alors se 
poser la question de savoir s’il ne donne pas le Sens, c’est-à-dire la direc- 
tion du voyage initiatique 

Le Volume de la Loi Sacrée est ouvert à l’Evangile de Jean et plus spéci- 
fiquement au Prologue de Jean. Je vous propose de montrer que le sens de 
l’engagement se situe symboliquement dans le Prologue et dans le corps de 
l’Evangile lui-même. 

Le Prologue est un texte très court, écrit directement en grec, langue in- 
ternationale de l’époque. Il nous dit les choses essentielles qui permettent 
d’entamer la démarche. 

Au commencement, était le Logos , c’est-à-dire, non pas le verbe, mais la 
parole, ce qui est intelligible. Et c’est cette parole, cette intelligence, qui est 
« un côté de Dieu et qui est Dieu ». 

« En lui était la Vie et la Vie était la lumière des hommes ». C’est donc bien 
le Logos , l’intelligible, qui brille dans les Ténèbres. 

Cette phrase est fondamentale car elle nous montre que la quête du sens 
qu’il faut entreprendre est la recherche d’une Connaissance intelligible et 
donc une démarche où la Raison associée à l’intuition est essentielle. Ni 
occultisme, ni spiritisme, ni mysticisme, mais spiritualiste et rationnelle, 
telle est bien la démarche Maçonnique. 

« Ceux-là ne sont pas nés du sang, ni d'un voidoir de chair ; ni dun vouloir 
d’Homme, mais de Dieu ». Jean appelle donc à une nouvelle Naissance, une 
naissance par l’esprit ainsi qu’il le développe dans Y Entretien avec Nicodème 
(Jean 3,1-21). 

Les deux phrases qui terminent le Prologue sont fondamentales: « Si la 
loi fut donnée par Moïse , la grâce et la vérité sont venues par Jésus-Christ ». 

D’où la nécessité absolue pour le Franc-Maçon d’accomplir la loi mais 
de chercher inlassablement la vérité. 

« Personne n a jamais vu Dieu; Dieu fils unique qui est dans le sein du Père , 
nous La dévoilé. » 


Personne n’a vu Dieu et ne le verra jamais, mais il est possible de dé- 
voiler la vérité, c’est-à-dire de s’en approcher partiellement. C’est le sens 
merveilleux du mot grec aletheia , « vérité », ce que l’on arrache à l’oubli, au 
Léthé , que l’on peut dévoiler partiellement. 

La démarche du Franc-maçon n’est donc pas de chercher à « voir Dieu », 
inaccessible, mais de chercher à entrevoir la vérité, ce Logos qui est la vie 
enfouie au cœur de chaque homme. 
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Jean l’Evangéliste - Évangilaire carolingien - IXe siècle - Bibliothèque municipale d’Alençon, 
section manuscrits médiévaux. 

Sur le pilier gauche, le signe de l’infini, symbole de l’esprit. Sur le pilier de droite, l'image 
de la vie foisonnante dans la nature, sa forme visible. L’initié est au centre de ces deux 
manifestations du Tout, l’Unique, symbolisé par le « UN Innombrable ». 
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Le Sens de l’Engagement Maçonnique 


L’Évangile de Jean détaille cette démarche. Encadrant P Entretien avec 
Nicodème et X Entretien avec la Samaritaine , Jean décrit 7 miracles. 

Le signe de Cana : c’est le 3 e jour que Jésus change l’Eau en Vin, à la noce 
de Cana. Il s’agit là d’abandonner la soif matérielle pour s’abreuver au Vin 
de la connaissance spirituelle, autrement dit de laisser l’Avoir pour partir 
en quête de l’Etre. 

Le 5 e jour, Jésus revient à Cana en Galilée et à la 7 e heure, c’est la guéri- 
son du fils de l’officier royal qui « crut à la Parole que Jésus lui avait dite et 
il se mit en route » (Jean 4,50). La première guérison du profane est donc 
obtenue par la foi seule qui suffit pour se mettre en route. 

La Guérison du Paralytique à la piscine de Belhzatha aux 5 portiques, 
c’est la guérison du profane qui va commencer son initiation en abandon- 
nant tous les fardeaux qui le tiennent rivé au sol et en n’emportant qu’un 


maigre bagage pour partir à la recherche de l’Eau, c’est-à-dire de la Vie. 

Après être passé sur l’autre rive, c’est-à-dire après avoir changé de plan 
d’existence, Jésus « nourrit une multitude de cinq mille hommes avec 5 
pains d’orge et 2 petits poissons ». L’enseignement initiatique nourrit ceux 
qui connaissent les 5 pointes de l’Étoile. « Il leur en donna autant qu ils en 
désiraient » (Jean 6,11). Ceux-là sont maintenant à même de recevoir la 
totalité de l’enseignement initiatique. 

Après cela, les disciples remplirent 12 corbeilles avec les restes des 5 
pains d’orge. L’enseignement dispensé est donc si vaste qu’il est inépuisa- 
ble. 

La Marche sur les Eaux sera le 5 e miracle, qui se produit le soir venu. Le 
parcours initiatique se poursuit donc; « Marcher sur les Eaux », c’est quit- 
ter la Terre, se couper de la materia prima , sortir de la condition matérielle 
pour entrer complètement dans la sphère spirituelle. 

La Guérison de l’Aveugle est le 6 e miracle: Quoi de plus naturel. Sorti de 
la matière et atteignant le domaine de l’esprit, il est temps d’ouvrir les yeux 
pour recevoir la lumière (Jean 9, 6 et 7) : « Ayant ainsi parlé, Jésus cracha à 
terre , fit de la boue avec la salive et l’appliqua sur les yeux de l’aveugle et il lui 
dit: va te laver à la piscine de Siloé, ce qui signifie « Envoyé ». L’aveugle y alla, 
il se lava et à son retour, il voyait ». Il est temps d’ôter le bandeau : le profane 
aveugle demandait la lumière, elle lui est donnée. 

Le 7 e et dernier miracle, c’est bien sûr la Résurrection de Lazare (Jean 11). 
Ce chapitre, placé intentionnellement au centre même de l’Évangile, est 
bien sûr le cœur de la démarche initiatique. 

La « Résurrection de Lazare », c’est la possibilité symbolique pour tout 
homme qui a suivi le chemin de l’initiation de renaître à une nouvelle vie. 
Jean 1 1 ,44 : « Et celui qui avait été mort sortit, les pieds et les mains attachés 
par des bandes et le visage enveloppé d’un linge. Jésus dit aux gens « déliezde 
et laissez-le aller ». 

Le but de l’initiation est donc de s’affranchir d’une mort symbolique. 
Il est alors possible, mais alors seulement, d’être délié, c’est-à-dire libéré et 
d’aller librement par toute la Terre. 
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Manuscrit carolingien - IXe siècle - Médiathèque deTroyes - figure symbolique de jean 
I Evangéliste , l’Aigle de Patmos qui unifie dans l’Un les sphères céleste et terrestre 
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Le Sens de l’Engagement Maçonnique 


Tel peut donc être, symboliquement matérialisé par le Volume de la Loi 
Sacrée, le sens de l’Engagement Maçonnique: S’élever de sa propre condi- 
tion matérielle vers une spiritualité libérée. 

Si le serment sur la Bible était bien un serment entre le profane et le 
religieux, le serment sur le Volume de la Loi Sacrée est une alliance renou- 
velée entre l’initié et la lumière intérieure qui illumine tout homme, la 
promesse d’une rencontre possible entre l’Homme et le Transcendant qui 
est au cœur de l’Homme. 

De la matérialité à l'Esprit 

Ainsi le sens de l’Engagement Maçonnique, dans le Rite Écossais An- 
cien et Accepté, est donné d’emblée et en totalité à l’Apprenti lors de la 
cérémonie d’initiation. Trois serments successifs allant de la matière à l’es- 
prit permettent au néophyte de s’approprier complètement le sens de cet 
engagement en tant que compréhension statique et en tant que direction 
dynamique. 

Il lui reste bien sûr à se demander pourquoi le Volume de la Loi Sacrée 
est recouvert par un compas et une équerre: peut-être se demandera-t-il 
alors s’il n’est pas nécessaire d’aborder ce Volume de la Loi Sacrée à travers 
le prisme de l’Equerre, c’est-à-dire de la Loi Morale, et à travers l’orbe du 
Compas, c’est-à-dire de l’Equité? Peut-être est-il nécessaire en retour de 
traduire la symbolique de la Tradition qu’est le Volume de la Loi Sacrée 
pour en extraire et l’Équité et la Loi Morale. Une nouvelle dualité de Sens 
apparaît alors, un autre travail aussi... 

À Midi plein, mes Frères, utilisons les Trois Grandes Lumières, indis- 
solublement liées sur l’Autel des Serments, pour nous indiquer les voies 
qu’ elles nous tracent et éclairer le sens de notre démarche. 
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DIALOGUE 

ENTRE UN FRANC-MACON 
ET UN PROFANE 

Question : 

Dans l'article premier de la Déclaration de Principe de la 
Grande Loge de France il est écrit : « La Grande Loge de France 
travaille à la Gloire du Grand Architecte de l'Univers ». Qu'enten- 
dez-vous par là ? 

Réponse : 

C'est un fait. Les Francs-Maçons écossais de la Grande Loge 
de France travaillent à la Gloire du Grand Architecte de l’Univers 
et ils ouvrent et ferment leurs travaux sous cette invocation, car 
ils pensent que ce symbole est essentiel et qu'il constitue la 
clef de voûte de tout l'édifice Maçonnique. Le Grand Architecte 
de l’Univers a pour eux valeur d’analogie. Dans la mesure où 
l’Univers peut être comparé à un édifice, c’est-à-dire à un ensemble 
ayant forme et finalité, il y aurait, à l’origine de cet Ordre, 
un être créateur et un principe ordonnateur qui serait à l’uni- 
vers ce que l’architecte est à l’édifice. Et de même que cet 
architecte a présidé à la création et à la construction du monde, 
de même que Hiram (1) a pensé et construit le Temple de Salo- 
mon, tout Franc-Maçon a le devoir de construire le Temple exté- 
rieur et intérieur. En travaillant à la Gloire du Grand Architecte 
de l’Univers, la Franc-Maçonnerie écossaise manifeste son atta- 
chement à I idée d’un univers où le sens l’emporte sur le non-sens, 
où la pensée et I action de I homme doivent être en accord avec 


(1) Hiram Architecte du Temple de Salomon, en qui la Franc-Maçonnerie 
reconnaît son Maître fondateur. 
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Luc Stéphane 


Promesse, Engagement et Serment 



Rafal Olbinski - La Flûte Enchantée, conte symbolique des promesses tenues ou non tenues 


Les serments demandés au Franc-maçon au cours de sa progression ne 
règlent pas que ses devoirs vis-à-vis de l'Ordre et de ses Frères. Ce à 
quoi il s'engage va bien au-delà. Nous sommes Francs-maçons parce 
qu'inspirés des principes et des valeurs de la Maçonnerie, nous agissons 
en toutes circonstances dans le respect de ces principes et de ces valeurs. 
C'est l'engagement d'une vie d'homme, au service d'un idéal, rappelle 
Luc Stéphane. 
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Promesse, Engagement et Serment. S’engager à quoi ? 


La progression initiatique proposée par le Rite Écossais Ancien et Ac- 
cepté est, comme toutes les voies de perfectionnement spirituel, un che- 
minement marqué par un certain nombre d’étapes. Chaque étape, qui 
constitue un degré, est inaugurée par une cérémonie spécifique, consis- 
tant en un certain nombre d’épreuves, représentant symboliquement les 


obstacles qu’il faut franchir, les efforts qu’il faut accomplir, mais aussi les 
perceptions, les concepts, les plans qui s’ouvrent désormais à l’initié. Au 
cours de cette cérémonie, il va apprendre à faire usage des outils symboli- 
ques propres au degré auquel il parvient, et qui lui permettront de mieux 
appréhender l’Univers qui l’entoure en même temps que lui-même. Nous 
disons que c’est au cours de ces cérémonies que sont révélés à l’initié les 
« secrets » du degré initiatique auquel il est admis. 

Les rayons spécialisés des bonnes librairies foisonnent d’ouvrages ex- 
pliquant, avec force détails, les symboles de chacun des degrés de l’Ordre 
maçonnique. Chacun peut ainsi découvrir le sens que nous donnons à tel 
outil, tel symbole, tel personnage mythique. On comprend donc bien que 
le secret n’est pas dans le contenu des rituels - et en particulier des rituels 
des cérémonies d’initiation - mais dans le vécu que chacun de ceux qui y 
participent, comme candidat à l’initiation mais aussi comme « initiant » 
ou « initiateur ». Ce vécu est personnel, de l’ordre de l’expérience intime, 
une « étape existentielle ». C’est en cela quelle est en tout état de cause 
non communicable. 


Un aspect est essentiel à souligner ici : l’initiation, qu’il s’agisse de la 
première qui fait passer un individu de l’état de profane à l’état d’initié, ou 
des suivantes, degré après degré, n’est pas un phénomène passif, une mise 
en scène subie. C’est au contraire une cérémonie vécue intensément, pro- 
fondément, activement et librement. L’initiation n’a de sens que si elle est 
la rencontre de deux choix, de deux libertés. Liberté et choix de la Loge, 
tout d’abord, qui doit s’interroger sur la recevabilité de la candidature, en 
évaluant avec équité le niveau actuel de l’impétrant, mais aussi la sincérité 
de son désir d’aller plus loin. Liberté et choix du candidat, qui ne peut 
être qu’un homme libre, qui affirme en se soumettant aux épreuves sym- 
boliques organisées par le Rite et le rituel sa détermination à progresser 
dans les voies de la Connaissance. 


Le serment, un acte sacré 

Le mot « serment » dérive du latin sacramentum , qui désignait le ser- 
ment prêté par les militaires lors de leur engagement comme les témoins 
et les justiciables devant les magistrats et les pontifes. Ce mot est formé à 
partir de sacer , qui signifie « sacré », dédié à un dieu. On voit ainsi qu’un 
serment est un acte majeur, qui engage celui qui le prête non seulement 
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vis-à-vis de celui ou de ceux qui le reçoivent mais aussi sous les auspi- 
ces d’une instance supérieure, transcendante. 1 >ans toutes les cultures et 
toutes les traditions proposant un mode initiatique de progression, il est 
demandé au nouvel initié de s’engager. Dans la plupart des cas sinon tous, 
le serment est pris en présence de la divinité. Parce quelle sait tout, quelle 
pénètre les cœurs et les âmes dans leurs replis les plus profonds, l’instance 
divine est l’arbitre ultime du respect de la parole donnée. 

La Franc-maçonnerie n’échappe pas à cette composante majeure de 
l’initiation qu’est l’engagement du futur puis du nouvel initié, marqué 
par la formulation de promesses, d’engagements voir la prestation de ser- 
ments devant les Frères plus avancés. Au Rite Ecossais Ancien et Accepté 
tel que le pratique la Grande Loge de France, les serments sont prêtés en 
présence de la Bible, mais chacun, selon ses croyances, peut demander 
qu’y soit adjoint un autre volume sacré dans la religion à laquelle il déclare 
appartenir. 



Miniature du XlVe siècle - B. N. - l'adoubement du chevalier - le serment sur les Evangiles. 


À quoi la Franc-maçonnerie demande-t-elle de s'engager ? 

Au plan formel, le candidat est invité à confirmer qu’il a dûment pris 
connaissance principes fondamentaux de la Franc-maçonnerie de Rite 
Ecossais Ancien et Accepté et qu’il y adhère. Il s’engage ensuite solennel- 
lement à la discrétion sur le contenu des rituels. 
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Promesse, Engagement et Serment. S’engager à quoi ? 


Le sens d’un tel serment est symbolique, puisqu’ils sont accessibles à 
tous, et pourtant essentiel. Le Franc-maçon doit apprendre à être maître 
de ses paroles comme il doit apprendre à être maître de ses actes. Il doit 
aussi savoir toute l’importance d’une parole donnée, d’un engagement 
contracté devant ses Frères, comme d’un engagement que l’on est amené 
à prendre vis-à-vis de soi-même. 

Lorsque les symboles et les outils auquel son degré lui donnera do- 
rénavant accès lui ont été révélés, l’impétrant est invité à renouveler son 
engagement tout aussi solennellement. Le sens de cet engagement est tout 
aussi symbolique et tout aussi essentiel. C’est un engagement de fidélité 
aux principes et aux valeurs que défend l’Ordre maçonnique. Il s’agit non 
seulement d’étudier, mais de faire siennes et de s’attacher à transmettre et 
à faire rayonner ces principes et de ces valeurs. Chaque Frère devient un 
maillon d’une chaîne tendue entre le passé et l’avenir. 

La Franc-Maçonnerie est un ordre traditionnel dont les racines plon- 
gent dans la nuit des temps et qui, ayant pour but le perfectionnement de 
l’humanité, travaille à l’amélioration constante de la condition humaine, 
tant sur le plan spirituel et intellectuel que sur le plan du bien-être ma- 
tériel. Cette chaîne est en même temps tendue entre tous les pays, toutes 
les cultures, toutes les croyances, puisque l’Ordre maçonnique se définit 
comme universel, fondé sur la fraternité et le respect de la pensée d’autrui 
comme de sa libre expression, recherchant la conciliation des contraires et 
visant ultimement à ce que règne entre les Maçons, et au-delà entre tous 
les hommes, l’Amour, l’Harmonie et la Concorde. 

De ce qui précède, on comprend aussi pourquoi la Franc-maçonnerie 
requiert un engagement d’assiduité. Non pas, comme certains détracteurs 
ignorants de la réalité du cheminement maçonnique le dénoncent, pour 
créer une accoutumance, à la manière des sectes dont la logique suppose 
l’aliénation de la liberté des malheureux qui s’y trouvent attirés. Mais plu- 
tôt comme le demande n’importe quelle démarche de perfectionnement, 
qu’il s’agisse de l’apprentissage d’un instrument de musique ou de toute 
autre forme de pratique artistique ou sportive par exemple. La répétition 
des entraînements, la régularité des exercices, sont la clé d’une progression 
réussie. Il en va de même en Franc-maçonnerie. 

S’ajoute à cette dimension de la fréquence bimensuelle du travail son 
caractère collectif en même temps qu’individuel. La démarche de pro- 
gression est mon choix, en moi et pour moi. Mais je ne peux la conduire 
seul, ni isolé. Le collectif que forment mes Frères et le rituel qui orga- 
nise nos réunions créent les conditions nécessaires à un travail fructueux. 
Parce que mes Frères sont nécessaires à mon propre cheminement, chacun 
d’eux m’est important. Même - et parfois surtout — si je ne partage pas 
ses points de vue et qu’il ne partage pas les miennes. Même si ses référen- 
ces — et à dire vrai surtout — si ses références culturelles, ses croyances et 
ses opinions different des miennes. Car c’est par là qu’il m’enrichit, qu’il 
m’amène à questionner mes propres références, mes options... 
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Dès lors, rengagement de fraternité s’impose: je me dois d’assister de 
défendre autant que de besoin celui dont la présence m’est nécessaire pour 
arogresser, et à la progression de qui, par réciprocité, je suis indispensa- 
ble. 


Un engagement bien au-delà des portes du Temple 


On pourrait penser que la prestation des serments demandés au Franc- 
maçon au cours de sa progression ne règle que ses devoirs vis-à-vis de 
l’Ordre et de ses Frères. Cela est vrai, naturellement, de ce qui a trait à la 
discrétion, ou encore à la fraternité. 



Chine - L'engagement d”être un homme présent dans le monde au service d’un idéa 
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Promesse, Engagement et Serment. S’engager à quoi ? 


Mais ce à quoi s’engage le Franc-maçon va bien au-delà. Le chemin 
sur lequel il s’engage à progresser implique son comportement largement 
à l’extérieur de l’espace sacré du temple et du temps sacré des Tenues. La 
démarche initiatique n’est pas une démarche de philosophie théorique. 
Elle invite à une éthique, à une morale en action. 

Lors de la cérémonie d’initiation, on précise à l’impétrant que ce à quoi 
il s’engage — y compris dans ce qui concerne le respect de la Constitution 
et des Règlements généraux de l’obédience comme le règlement particu- 
lier de la Loge qui le reçoit - ne saurait en aucune manière être contraire 
aux lois de la République, rien qui soit incompatible avec les autres de- 
voirs d’un honnête homme et d’un bon citoyen. 

Il faudrait même aller au-delà, en remarquant que ce à quoi s’engage 
le Franc-maçon est de nature à l’aider à être, autant que sa nature et ses 
résolutions antérieures l’y inclinent déjà, un honnête homme et un bon 
citoyen. 

Ce à quoi s’engage le Franc-maçon est effectivement de l’ordre de l’ad- 
hésion. Non seulement de l’adhésion intellectuelle, mais bien de l’adhé- 
sion concrète. De la praxis au-delà du logos. On n’est pas Franc-maçon 
parce qu’on participe deux fois par mois à une Tenue de deux ou trois 
heures en Loge avant de partager les agapes fraternelles. 

On est Franc-maçon parce qu’inspiré des principes et des valeurs sur 
lesquels le travail en Loge, parmi les Frères, a permis de réfléchir et de 
fortifier sa propre conviction et sa propre détermination, on agit en toutes 
circonstances dans le respect de ces principes et de ces valeurs. Bien plus 
qu’ adhésion à une pratique, fût-elle chargée de sens et inspirée des plus 
hauts principes spirituels, c’est l’engagement d’une vie d’homme, au ser- 
vice d’un idéal. 
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Jean-Louis Respaud 


Du Sens de l'Engagement 


au Contact du Monde 





Rafal Olbinski - Le Monde est à vivre, et non à subir 


Il est légitime de s'interroger sur la pertinence de l'initiation maçonnique, 
précise Jean-Louis Respaud. En entrant en Franc-maçonnerie, il ne s'agit 
pas de se refermer sur soi-même ou de s'y réfugier à l'abri du monde. 
Le Franc-maçon est un homme de bonne volonté qui cherche une 
signification à l'inexplicable position de l'espèce humaine dans l'univers, 
du sens à donner au désordre apparent, à l'iniquité de la raison du plus 
fort sur le plus faible et au mystère de sa propre évolution. 
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Du sens de l’Engagement au Contact du Monde 


Un vieux militant associatif me disait sa peine de voire la jeunesse, en 
particulier, et plus généralement l'ensemble de la population se désinté- 
resser du bénévolat et des engagements de proximité au profit de gran- 
des causes éloignées ne demandant qu'une participation par procuration 
quand ce n'est pas en s’achetant une bonne conscience par un finance- 
ment plus ou moins libératoire de la charge de participation. 

C'est que les mœurs évoluant et la technologie ne facilitant pas la réelle 
communication d’homme à homme, les engagements dans le monde pro- 
fane recouvrent de nouvelles formes ne s’appuyant plus seulement sur la 
personne mais également sur ce que l’individu veut paraître ou croit re- 
présenter. 

Pour autant l’acte de foi fondateur des engagements profanes a permis 
3ar le passé de mettre en œuvre de grandes causes politiques, sociales, re- 
ligieuses ou philosophiques. 


De nos jours, alors que les mouvements syndicaux et politiques 
connaissent la même désaffection qui vide également temples et églises, il 
peut sembler judicieux de s’interroger sur la réalité de ces engagements et 
de rechercher ce qui demeure de leur motivation initiale. 

C'est bien parce qu'un vide se fait ressentir que celui qui n’accepte pas 
de se limiter aux apparences se met en quête de sens dans son quotidien. 
De la nature de son besoin dépend l’orientation qu’il prendra: le mystère, 
l’exemplarité d’un aîné, la nécessité d’une ascèse moderne, la recherche 
d’un collectif, sont autant de motivation qui amèneront le cherchant à 
frapper un soir à la porte de la Loge maçonnique par un acte conscient, 
actif et tout personnel, ce qui est déjà bien différent de toute autre adhé- 
sion revendiquée et tapageuse, quand l’initiation maçonnique reste, elle, 
intime et discrète. 

Posons donc ici l’ambiguïté d’un tel engagement si discret et du sens 
qu’il peut revêtir au contact du monde. 

Du sens de rengagement maçonnique au contact du monde 

Il est en effet légitime de s’interroger sur la pertinence de l'initiation 
maçonnique dans la réalité quotidienne, car en entrant en Franc-maçon- 
nerie il ne s’agit pas de se refermer sur soi-même ou de se réfugier à l’abri 
du monde et de ses turpitudes dans le vain espoir de retrouver la quiétude 
utérine. 

Le Franc-maçon de Rite Ecossais Ancien et Accepté est, bien au contrai- 
re, ouvert au monde dans ses idées et ses actes. Que serait un engagement 
hors du monde? Il n’aurait aucun sens au regard des principes fondateurs 
qui dès le XIXe siècle invitaient l’initié à rechercher sans aucune limite 
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la vérité, cette liberté de quête n étant possible que dans la tolérance. La 
vérité et la réalité de nos existences ne pouvant se trouver que dans la vie 
même, il serait vain d’imaginer les trouver au sein de groupuscules plus ou 
moins abreuvés de certitudes. 

Que serait un engagement hors de la société des hommes ? Vraisembla- 
blement la culture d’une élite intolérante, inique et dogmatique. 

Que serait un engagement hors de l’environnement ? Très certainement 
une quête hégémonique et un consumérisme dévastateur. 

Que serait un engagement hors de la vie ? Sans doute une élucubration 
intellectuelle de plus. 

C’est pourquoi l’engagement maçonnique « colle à la roue » de la réali- 
té quotidienne, car il s’agit de comprendre, d’ouvrir son esprit à l’inconnu, 
d’entendre les différences et de voir au-delà des apparences, en résumé 
d’approfondir ses perceptions du monde et de son prochain. 

Se faisant, 1 appartenance maçonnique n’est pas une revendication et 
ne se voit pas en tant que telle. 

Mais alors, qu’est ce que le Franc-maçon dans la réalité quotidienne ? 

C’est avant tout un homme de bonne volonté qui cherche une signi- 
fication a 1 inexplicable position de l’espèce humaine dans l’univers et, ce 
faisant, cherche un sens à donner au désordre apparent, à l’iniquité de la 
raison du plus fort sur le plus faible et au mystère de sa propre évolution. 

C’est celui qui, découvrant son besoin de quête, décide de sortir de 
la spéculation et des tergiversations et se donne les moyens de trouver ce 
qu’il cherche en passant à l’acte d’un engagement personnel ; c’est celui 
qui abandonne l’assurance arrogante des certitudes que son expérience 
a forgée pour entreprendre une démarche humble de reconnaissance par 
ceux qui deviennent ses Frères. 


Dans notre monde de mensonges et d’apparences où le paraître vaut 
plus que 1 être, l’engagement du Franc-maçon relève du combat pour libé- 
rer la vérité par la sincérité et la pureté de ses intentions. Libre de s’affran- 
chir des superficialités, en découvrant l’égalité il développe sa considéra- 
tion pour l’autre ce qui ouvrira sa conscience en la fraternité universelle. 

Apprendre à écouter pour entendre dans leurs cris de colère, les appels 
au secours de nos contemporains ; découvrir dans le regard de son frère en 
humanité l’immensité de l’inconnu et l’émoi de la découverte de l’autre; 
ne plus pleurer les morts mais soutenir les vivants, tels sont les engage- 
ments susceptibles de nous libérer du superficiel et de l’éphémère. 

Pourquoi est-il plus facile de se faire une idée de ce que pouvaient être 
nos prédécesseurs au Moyen-Âge que de définir ce que serait le Franc-ma- 
çon dans le quotidien du XXIe siècle? Parce qu’à l’époque les fraternités 
de métiers s identifiaient à la construction concrète, à la réalisation. C’est 


sur ce modèle que notre engagement s’établit en prônant la réalisation à 
la spéculation. L’engagement du Franc-maçon d’aujourd’hui est de vivre 
activement sa vie non pas par défaut mais par entreprise, non plus par 
procuration mais par participation. 
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Pour autant et par prudence, les engagements de chacun ne sont pas 
rengagement de tous, car personne ne détient la vérité, il n existe donc pas 
de modèle qui puisse servir de patron, de plan général ou de programme. 

L’engagement est et demeure personnel; singulier, il contribue à l’en- 
richissement de la diversité et c’est ce qui constitue la fraternité moderne: 
celle de la reconnaissance entre ceux qui ont entrepris le chemin périlleux 
et ingrat de la recherche et de l’approfondissement. 

S’engager c’est mettre en gage sa parole ou un serment qui induit la no- 
tion de respect. Ce faisant le Franc-maçon entreprend une démarche, un 
chemin qu’il se propose de suivre inlassablement, malgré les vicissitudes, 
les obstacles, le découragement, par respect pour lui-même et pour ceux 
devant qui il s’est engagé pour l’accompagner. 

Ce choix, parce qu’il s’agit bien d’un choix fait en toute liberté et 
connaissance de cause, relève du courage - ce qui est notable en nos temps 
propices aux démissions de toute nature. 

Respect et courage introduisent naturellement la définition de l’hon- 
neur. Ainsi, par son engagement, le Franc-maçon devient un homme 
d’honneur, prompt à assumer ses paroles et ses actes. 

Pour autant dire et faire ne signifient ni l’un ni l’autre n’importe quoi. 
Avant de dire ou de faire quelque chose, il convient d’en prendre la mesure. 
« Un enfant de cinq ans comprendrait cela », disait-on à Groucho Marx, qui 
répliqua: « Allez me chercher un enfant de cinq ans! ». Ce clin d’œil pour 
souligner la distance entre la compréhension et l’engagement, et plus tard 
celle qui demeure entre l’engagement et l’action. 



Les enfants comprennent intuitivement l'engagement de défendre les valeurs 
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la signification ultime de la réalité. Elle laisse aux théologies et 
aux systèmes métaphysiques le soin de définir le contenu et le 
mode d’être du Grand Architecte de l’Univers. 



Christ au Compas - Le Logos, Verbe-Raison-Vie tire le plan du monde 

qui I inspire. XIII e siècle. 
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L'engagement d'agir 

Dans notre monde moderne occidental, comprendre une chose simple 
est a la portée du plus grand nombre compte tenu de la généralisation 
de 1 instruction obligatoire dispensée à l’ensemble des populations ; pour 
autant il y a encore « loin de la coupe aux lèvres », car paradoxalement 
comprendre ne signifie pas s’approprier l’objet; s’engager nécessite de dé- 
passer la simple compréhension en entreprenant une mise en œuvre par 
un engagement. C est ce qui distingue, dans nos sociétés, les commenta- 
teurs des engagés et qui confère souvent la primauté à l’expérience usuelle 
sur le savoir inexpérimenté. 

Pour accompagner 1 initié dans 1 engagement qu’il a pris avec lui-même, 
la Franc-maçonnerie dispose d’une méthode identique pour tous et par- 
ticulière à chacun. Cette méthode permet de renouveler en permanence 

les termes de son engagement en proportion des avancées sur le chemin 
de la vie. 

Cela signifie qu’un initié ne se contente pas de s’être un jour engagé 
mais qu il accroît toujours davantage la qualité de son engagement. Il 
s agit d une démarché d amelioration continue dans sa progression qu’il 
fait sur lui-meme en n ayant de compte a rendre qu’à lui-même au regard 
de la parole qu’il s’est donné. 

Dans sa progression, courage et force ne lui font pas craindre l’échec: 

1 échec est la récompense d’une erreur et l’erreur permet d’enrichir l’ex- 
périence. 

Enrichir, c’est accroître la valeur, et je dois à la vérité de dire que bon 
nombre de Francs-maçons de ma connaissance s’attache à enrichir le plus 
humble, à transformer le laid en beau et à transmuter les larmes en rires. 

Si je devais résumer ce que ma modeste expérience m’a montré de 
l’engagement quotidien des quelques Francs-maçons que je connais, je 
retiendrai qu’ils sont hommes à toujours chercher à améliorer les choses, 
qu ils ne craignent pas l’échec et que dans toute la mesure du possible ils 
œuvrent à enrichir et embellir le quotidien de leurs proches. C’est un en- 
gagement d homme au sens noble du terme. Et la déception n’appartient 
pas à son vocabulaire. 

La déception survient lorsqu’on attend de quelqu’un ou de quelque 
chose ce qu’ils ne peuvent nous donner; en cela c’est nous-même qui 
commettons une erreur d appréciation, qui ne peut donc être imputée à 

personne d’autre. Il suffit de savoir que tous les métaux ne sont pas trans- 
mutables en or! 


Donner du sens pour aider les insensés 

C est un lieu commun: ce qui est prejudiciable, dans notre monde 
moderne, c’est la perte du sens. Sens de l’utile, sens des priorités, sens de 
la vie. . . cette perte du sens nous désoriente. 
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Dans 1 avant-propos de son livre Le Sacré et le Profane , Mircea Eliade 
écrit que « C'est l'expérience de l'espace sacré qui rend possible la fondation 
du Monde : là où le sacré se manifeste dans l'espace le réel se dévoile y le monde 
vient à l'existence. . . Un « Centre » au cœur du « Chaos »... Par où l'on 
peut communiquer avec le transcendant. Ce centre permet l'orientation. Toute 
consécration d'un espace constitue un monde ». Par conséquent, le monde 
ne se laisse saisir que dans le sacré. Ainsi le monde intelligible n existe-t-il 
que par le sacré. 



Le conscient , « Centre au cœur du chaos ». On y accède par la connaissance de soi 


Par son engagement l’initié sacralise le quotidien, sa vision du monde 
transforme les apparences en significations et sa conscience donne un sens 
aux choses. Il est grand le mystère de l’homme, la complexité de sa double 
nature, animale et spirituelle, qui contraint le cherchant à approfondir sa 
recherche en lui-même pour y trouver les réponses que le tumulte exté- 
rieur ne lui permet pas d’entendre ni de contempler. 

C’est dans l’obscurité que luit la lumière, c’est au fond de lui que le 
cherchant trouvera la direction de sa propre élévation. 
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Les Francs-maçons de Rite Écossais Ancien et Accepté travaillent au 
perfectionnement intellectuel et moral de l’humanité. Vaste program- 
me qui pourrait paraître même présomptueux si dans l’immédiat il n’était 
précisé qu’avant de l’appliquer aux autres il faut commencer avant tout 
par soi-même. C’est cette tâche que les ouvriers se transmettent inlassable- 
ment de génération en génération. En mettant l’homme au centre de son 
domaine de définition, le Rite Écossais Ancien et Accepté, par sa méthode 
en degrés de conquête sur soi, prône l’exemple à dimension humaine. 

Il ne peut y avoir un seul pour tous mais tous peuvent pour un seul. 
L’union faisant la force, la pénétration de ces comportements responsables, 
respectueux des lieux et du temps, permet une lente évolution des men- 
talités. Se ressourcer en Loge maçonnique permet d’y puiser à la fontaine 
de jouvence des âmes, cela nous met en face de la réalité de la diversité 
humaine, accessible dans nos propres entourages, cela concrétise la correc- 
tion de nos propres attitudes devant l’inconnu en privilégiant la prudence 
et nous conduit à mettre en œuvre, dans notre quotidien, nos choix de vie 
et le regard que nous portons sur nos frères en humanité. 

En héritant de la Tradition nous acceptons conceptuellement que nous 
n’en connaîtrons jamais la portée universelle, si ce n’est l’obligation quelle 
nous fait de la transmettre à nos descendants, sans peut-être en avoir rien 
compris. Nous en arrivons alors à ce qui pour les uns est une évidence et 
pour les autres une grande question, celle de la gratuité de notre existence 
au même titre que la force de reproduction; mais au-delà du patrimoine 
génétique, nous avons, nous Francs-maçons, à transmettre la flamme va- 
cillante de la conscience qui nous confère celle de la considération pour 
nos prochains. Savoir, dire, prédire, ne peuvent plus se faire dans le tapage 
de notre société tout accaparée à jouir du progrès de la technologie et de 
l’insouciance des temps de paix. 

Ainsi notre engagement nous conduit à accepter que rien n’est simple 
et nous invite à une meilleure compréhension de la complexité. 

Nous savons, pour avoir malheureusement vécu au siècle dernier les 
années pénibles de la simplification à outrance par des systèmes politiques 
extrémistes, que rien n’est jamais aussi simple qu’il n’y paraît: la simplifi- 
cation est souvent l’apanage de l’ignorance, elle est aussi l’aboutissement 
d’une profonde recherche. C’est qu’il ne s’agit pas de la même simplifica- 
tion. La première est issue de la démission de l’approfondissement quand 
la seconde est l’aboutissement de cet approfondissement. 

Cette ignorance que tout Franc-maçon a le devoir de faire reculer res- 
semble à la quête du chercheur scientifique qui veut reculer les limites 
de son savoir. Pourtant Edgar Morin nous met en garde de son point de 
vue si original et si utile : « Les progrès de la Connaissance ne peuvent être 
avec l'élimination de l'ignorance. Ils doivent être liés avec un progrès 
de l'ignorance. Nous sommes dans un nuage d'inconnaissance et d'incertitude , 
et la connaissance a produit ce nuage; on peut dire que la production de ce 
nuage est un des éléments du Progrès à condition qu'on le reconnaisse ». 
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C’est pour nous, Francs-maçons, la définition même de la lutte contre 
l’ignorance au sens ou nous l’entendons. Car pour nous, l’ignorance n’est 
pas le seul manque de savoir, c’est également l’absence d’appétit à connaî- 
tre. Plus loin Edgar Morin précise : « connaître , cest négocier, travailler, dis- 
cuter, se battre avec l’inconnu qui se reconstitue sans cesse , car toute solution à 
un problème produit une nouvelle question . » 

C’est pourquoi le Temple de la Franc-maçonnerie n’est toujours pas 
achevé. . . 

Nous en revenons à la nécessité du sens. 

L’engagement maçonnique est une nouvelle chance de redécouvrir le 
monde par une conversion du regard que nous portons sur les mêmes 
choses, les mêmes événements, les mêmes personnes et nous-mêmes mais 
d’un nouveau point de vue. Il s’agit littéralement d’une renaissance et 
donc d’un nouveau départ. Tel un enfant nous pouvons alors partir à la 
découverte du monde. 


De la découverte à l'ouverture d'une conscience maçonnique 

De l’engagement à l’acceptation de la complexité, le Franc-maçon dé- 
veloppe une nouvelle conscience initiatique, c’est-à-dire capable de lire les 
symboles de la vie et de trouver leurs significations. 

C’est par une ouverture de la conscience au-delà des apparences que 
l’initié donne à sa vie une dimension spirituelle qui l’amène à utiliser les 
contraintes et les bienfaits matériels pour élever sa pensée puis ses actes 
au-dessus des banalités. En approfondissant ses observations, il est mieux 
à même d’en déceler la réalité et de comprendre ce qui se cache réellement 
derrières ces fameuses apparences dont le verni masque trop souvent la 
pauvreté ou, au contraire, de découvrir toute la richesse parfois cachée 
derrière les déformations physiques, les faiblesses psychiques ou les rides 
du temps. 

Pour autant être initié ne signifie pas s’être emparé de l’initiation com- 
me d’une donnée, ou l’avoir résumé à quelques arguments intellectuels 
raisonnés ou quelques sentiments compris. 

Au lendemain de son initiation le nouvel apprenti n’est encore qu’un 
profane en propédeutique ; la force de son engagement déterminera sa 
progression sur le chemin qui conduit à obéir aux grandes lois de l’univers 
et donc de la vie. Toute sa démarche devra le conduire à rechercher les 
rites et les rythmes vitaux pour découvrir, étudier et contribuer à respecter 
l’ordre universel des choses. 

Se trouver entre l’Equerre et le Compas signifie, dans sa vie de tous les 
jours, équilibrer les contraintes matérielles par les forces de l’esprit ; il faut 
trouver un juste équilibre. 

Le travail, la pratique et l’ascèse initiatique conduisent le pratiquant à 
donner sa juste place au matériel et à découvrir dans la pratique le subtil 
équilibre entre la raison et le cœur. Ainsi nous contribuons à sacraliser 
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l’espace de notre présence puis le temps que nous consacrons à faire ce que 
nous jugeons de meilleurs. Il ne s’agit pas de choses complexes mais bien 
plus modestement d’actions à accomplir avec considération: « une famille 
à entretenir ; des enfants à élever, de vieux parents à soutenir, des engagements 
civils à remplir » dans le but de respecter la parole donnée et de se compor- 
ter ainsi en homme d’honneur. 

La marche que nous entreprenons alors vers les autres n’est plus un sim- 
ple rapprochement social ou sociétal mais bien plus une quête de l’autre 
pour la source d’inspiration qu’il devient pour celui qui cherche à se mieux 
comprendre ; c’est dans la fratrie que nous comprenons notre singularité. 

Le sacré découle de la vérité dans les sentiments. Aussi est-ce une notion 
discutable dans le monde profane et dont nombre d’intellectuels, et pas 
des plus obtus, se défient. Pour nous, Francs-maçons, il est indissociable 
de la sagesse. Car nous avons éprouvé par l’amour de nos Frères la relativité 
de nos opinions et de nos existences. Ainsi, alors que pour la plupart des 
religions le sacré est lié à un lieu, nous savons que ce lieu est permanent 
puisque défini par nos propres existences, les liens de notre fraternité et la 
pensée maçonnique qui nous habite. 


De la conscience à l'engagement 


Le passage de la prise de conscience à l’engagement permet de donner 
du sens à l’action. 
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« Toujours plus haut ! » - devise des Anciens Maçons . Musée de la GLDF 
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Fout homme n est malheureusement pas « initiable » et parmi les initiés 
il en est qui demeurent très longtemps dans l’expectative avant de s’engager 
dans les voies de Faction. L'initiable doit avant tout admettre qu’il puisse 
se perfectionner sans pour autant renier ses propres opinions ou options, 
ni remettre en cause sa propre nature; il doit se préparer à accepter des 
idées nouvelles parfois bouleversantes et qui serviront sans doute à vain- 
cre ses réticences profondes et à orienter sa vie dans un esprit de progrès 
et d’évolution. La construction maçonnique n’est pas un art bref, il faut 
de longues années de travail en commençant par des fondations solides 
constituées des études sur la nature humaine pour permettre d’édifier un 
temple de l’esprit. 

L’action induite par l’engagement maçonnique ne se limite pas à une 
participation militante ou à un combat hégémonique d’appropriation. Il 
s’agit davantage de transformer la nature des relations que nous établissons 
avec le monde en n’en percevant plus que les valeurs utiles et sacrées et en 
délaissant l’aspect primitif et superficiel des personnalités. Notre quête re- 
cherche l’essence même des choses, connaître ce qui est et non plus ce qui 
semble ou paraît. Qui es-tu mon Frère? Et de là, qui suis-je réellement? 

Le sens de notre engagement concerne une opération magique impor- 
tante : la transmutation de l’Avoir en Etre. Il s’agit d’assujettir la matérialité 
à l’exécution de tâches élevées pour le bien être de chacun à la gloire de 
l’humanité. Bien utilisé, l’avoir permet de grandes réalisations pérennes 
et non plus seulement éphémères pour la satisfaction égoïste de quelques- 
unes. Notre investissement vise au profit du plus grand nombre dans le res- 
pect des lois de la nature. En cela l’engagement maçonnique nous conduit 
à un développement durable de l’humanité. 

Un engagement responsable 

Nous mesurons ici la responsabilité qu’induit un tel engagement! 

Responsabilité parce qu’il laisse précisément chacun face à sa propre 
responsabilité ; l’engagement initiatique maçonnique conduit à œuvrer et 
non pas à enseigner. Pour autant celui qui désire assumer sa condition 
d’être humain a le devoir d’étudier les messages laissés par ses aînés en 
comprenant et faisant évoluer la pensée humaine héritée de tous les âges 
et de toutes les civilisations connues, notamment au regard des sociétés 
humaines qui disparaissent sous nos yeux lorsque ce n’est pas de notre fait 
collectif : « Le monde a commencé sans Lhomme et il s achèvera sans lui . Les 
institutions , les mœurs et les coutumes , que j'aurai passé ma vie à inventorier 
et à comprendre, sont une efflorescence passagère d'une création par rapport à 
laquelle elles ne possèdetit aucun sens, sinon peut-être celui de permettre à l'hu- 
manité d'y jouer son rôle. » Claude Lévi-Strauss, Tristes Tropiques. 

A mon ami militant se plaignant du désengagement de nos concitoyens 
dans les causes de proximité, je proposais une nouvelle lecture des besoins 
de notre société. 
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A l’heure de la communication électronique et du nivellement audio- 
visuel des masses, je lui suggérais au contraire de s’étonner que de jeunes 
gens cherchent encore et que, quelque soir, un individu normal, établi so- 
cialement de façon classique sans originalité particulière, vienne solliciter 
son admission aux mystères et privilèges de la Franc-maçonnerie. 

Une idée m’est venue, un soir d’été à la nuit tombée. Étendu sur mon 
lit, je lisais la fenêtre grande ouverte pour profiter des premières fraîcheurs 
de la nuit provençale; la moustiquaire accrochait la lumière de ma lampe, 
faisant un écran blanc sur lequel se projetaient les scénarios extrapolés de 
ma lecture. Quand soudain, la perfection n’étant décidément pas de ce 
monde, un anophèle est parvenu à me menacer au creux de l’oreille. Las 
du film de mes spéculations et pour ne plus favoriser l’invasion des mous- 
tiques, j’éteignis ma lampe et laissai vaquer mon regard au travers de la 
moustiquaire devenue, dans l’obscurité, transparente à la voûte étoilée. 

Parler d’éblouissement semble incompréhensible, pourtant l’évidence 
m’a sauté à la conscience: derrière ma moustiquaire, ma lumière mainte- 
nant éteinte, je pouvais voir l’univers ! 

C’est en diminuant l’éclat de notre pensée et en faisant taire le tapage de 
nos spéculations que dans son infinie délicatesse le monde apparaît. 

L’aveugle frappant à la porte de la Loge brûle de toute sa personnalité 
et cherche la source qui éteindra le brasier de ses certitudes pour voir l’au- 
delà de la moustiquaire de son cinéma intérieur. ‘ 

C’est ainsi que, tous ensemble, notre engagement maçonnique nous 
conduit assurément vers l’autre, notre ami, notre Frère, notre prochain et 
que pour le mieux rencontrer nous comprendrons qu’en diminuant l’éclat 
de nos certitudes arrogantes nous pourrons alors contempler un nouveau 
ciel constellé des lumières de la multitude de nos semblables. 

Et en tournant chacun notre regard vers la lumière et en plongeant mon 
regard dans la voûte étoilée, c’est ton regard que je croise, mon Frère. 
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« Cultivez l'amour fraternel » est le dernier devoir, le plus important 
peut-être, enjoint par nos Anciennes Obligations. Le Franc-maçon est 
donc bien, par nature comme par obligation, un homme de Devoir. 
La recherche du bonheur est aussi un devoir pour Kant, mais elle doit 
permettre à l'homme l'accomplissement de tous ses devoirs. Cette 
exigence nous enjoint aussi, ne l'oublions jamais, de poursuivre au 
dehors l'œuvre commencée dans le Temple, dit jean-jacques Gabut. 
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Aujourd’hui, dans le monde que nous appelons profane, le mot « de- 
voir » n’est plus du tout à la mode. Et si fon parle beaucoup des « droits » 
de l’homme - sans d’ailleurs, pour autant, toujours les respecter! - le mot 
même de devoir paraît anachronique, suranné, voire carrément, pour cer- 
tains, réactionnaire. 

Alors qu’en vérité il ne saurait exister de droits sans devoirs correspon- 
dants, comme l’avaient bien compris les députés de la Convention qui 
en 1795 avaient voté, sous la présidence de Boissy d’Anglas, une « Dé- 
claration des Devoirs de l’Homme » pour faire pendant à la Déclaration 
des Droits dont trois versions furent votées successivement : d’abord en 
1789, puis en 1793 — où figuraient notamment l’abolition de l’esclavage, 
l’instruction pour tous et l’affirmation que les secours publics étaient une 
dette sacrée — et enfin en 1795. 

Le texte de la Déclaration des Devoirs de 1795 était trois fois plus long 
que celui de la Déclaration des Droits actuelle. Les députés de la Conven- 
tion avaient même décidé qu’il devait être affiché partout et lu, chaque 
décade, dans toutes les écoles publiques. 

Même si sa formulation, reflet des aléas de l’époque, a quelque peu 
vieilli, même si certaines dispositions sont dépassées, cette Déclaration 
reste pour l’essentiel encore parfaitement valable. 


De nos jours personne ne se soucie trop de ce rappel des Devoirs de 
l’Homme, voulu cependant - et avec quelle force! — par nos ancêtres ré- 
publicains. La morale ne s’enseigne plus. L’éthique sert surtout de pré- 
texte à des colloques. Alors, pourquoi voudrait-on rappeler à l’homme du 
XXIe siècle qu’il lui incombe de respecter des devoirs. . . 

Et pourtant, le Franc-maçon sait bien, lui, qu’il doit non seulement 
faire son devoir au quotidien, non seulement respecter les devoirs que tout 
homme contracte envers lui-même et envers la société dès sa naissance, 
mais qu’il doit même obéir au Devoir tout simplement parce que c’est le 
Devoir. Même s’il arrive que celui-ci soit parfois plus facile à accomplir 
qu’à connaître! 

La notion de devoir est présente pour chaque Frère dès le 1er degré, dès 
la cérémonie par laquelle il a été créé, constitué et reçu Franc-maçon par 
le Vénérable Maître de la loge où il a choisi d’entrer. 

La notion de devoir dans nos rituels 

Certes, c’est toujours d’une manière quelque peu indirecte que l’hom- 
me de devoir qu’est le Franc-maçon apparaît lors de cette cérémonie. Mais, 
d’emblée, dans le cabinet de réflexion on lui avait déjà demandé quels 
sont les devoirs de l’homme envers lui-même, envers sa patrie et envers 
l’humanité. Ces trois questions, il a dû y répondre en rédigeant son testa- 
ment philosophique. 
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Question : 

Votre Déclaration de Principe dit aussi que « Conformément 
aux Traditions de l'Ordre, trois Grandes Lumières sont placées 
sur l’Autel des Loges : l'Equerre, le Compas , et le Volume de la 
Loi Sacrée. » 

Réponse : 

C’est exact. Les Francs-Maçons prêtent leur obligation sur le 
Volume de la Loi Sacrée, ouvert sur l’Autel des serments et sur- 
monté de l’Equerre et du Compas. Tous leurs travaux se dérou- 
lent en présence de ce symbole unique aux triples dimensions. 

Pourquoi, me direz-vous, ces trois symboles : 1° L’équerre : 
c’est un instrument rigide qui nous donne l angle droit par lequel 
la pierre brute est rendue cubique et devient apte à être assem- 
blée en un édifice harmonieux. L’équerre permet de passer du 
désordre à l’ordre, de l’homme conçu comme nature désordonnée 
et livrée aux passions à l’homme soumis à Ja raison et à la volonté. 
Elle est symbole de rigueur, de rectitude vis-à-vis de soi et vis-à- 
vis des autres. Quant au compas, c’est un instrument essentielle- 
ment mobile et qui sert à tracer le cercle, sans commencement 
ni fin, et qui sert à mesurer. Il est le symbole de la mesure du 
mouvant par rapport à l’inerte, symbole de l’esprit dans son dyna- 
misme constructeur. L’Equerre et le Compas sont toujours asso- 
ciés et unis dans un rapport complémentaire, disons même dialec- 
tique. Enfin, cette Equerre et ce Compas, sont placés sur le 
Volume de la Loi Sacrée. Le plus souvent dans nos Loges, c’est 
la Bible (Ancien et Nouveau Testament) généralement ouverte à 
l’Evangile de Jean. Mais on peut l’ouvrir à l’Ancien Testament, 


(1) Certaines organisations Maçonniques identifient le Grand Architecte 
au Dieu personnel de telle ou telle religion particulière. Sans entrer dans 
des controverses théologiques, qui ne sont pas de notre compétence et qui 
seraient ici hors de propos, disons que la notion de Dieu n'est pas dépourvue 
de signification. Quant à son mode d'existence, la Grande Loge de France laisse 
chaque Maçon libre de sa croyance personnelle. Tout Franc-Maçon du Rite 
Ecossais, à notre sens, travaille à la Gloire du Grand Architecte de l’Univers 
du seul fait qu’il est capable de consacrer à son Idéal une partie de son 
temps et de ses forces et de lui sacrifier éventuellement ses intérêts personnels 
et même sa vie. 

Ce faisant, par définition, il agit à la Gloire du Principe inconnu d’où 
procèdent toute vérité et toute vie. 
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Jusqu à la fin du XIXe siècle la première question était les devoirs en- 
vers Dieu ou le Grand Architecte de l’Univers. La laïcisation excessive des 
rituels sous la Ille République a regrettablement amené plusieurs obédien- 
ces à abandonner cette question au profit d’une question sur les devoirs 
envers la patrie, totalement anachronique à leur sens - et au nôtre! - car, 
ainsi que le disait Jules Boucher, « la patrie du Maçon est la terre entière ». 
Ne sommes-nous pas de véritables « citoyens du monde » ? 

La notion de devoir réapparaît dans le serment prêté par l’initié qui 
comporte des engagements formels de secret, de fidélité à l’Ordre et à ses 
principes. Elle est explicitement développée également dans les exhorta- 
tions du Vénérable qui rappelle au récipiendaire qu’il doit travailler sans 
relâche à son amélioration, à ne concevoir que des idées d’honneur et de 
vertu par l’ascèse initiatique et qui l’incite à régler ses inclinations et ses 
mœurs, afin de parvenir à cette Sagesse qui est « l’art de la vie ». 

Le Vénérable Maître rappelle aussi à l’impétrant que nous devons tra- 
vailler en permanence à notre perfectionnement intellectuel et moral. Il 
lui recommande vivement, au cours des « voyages » qui suivent, d’appren- 
dre la maîtrise des passions - les siennes et celles des autres ! — et à obéir 
aux lois du cosmos. « Puisse la Charité inspirer désormais vos paroles et 
vos actions » lui dit-il encore, en lui recommandant de pratiquer « un 
amour ardent » pour tous nos semblables. 

Déjà, en préambule, l’Orateur avait rappelé les grands principes de 
notre Ordre: obéir aux lois, vivre selon l’honneur, pratiquer la justice et 
aimer son semblable. 

Certes, le mot même de « devoir » n’est pas prononcé. La seule fois 
qu’il l’est, c’est à la fin de la cérémonie lorsque le Vénérable parle des 
actes de bienfaisance d’un Franc-maçon qui doivent être « uniquement 
l’accomplissement d’un Devoir ». Mais que le terme de devoir ne soit 
pas explicité, qui ne voit qu’il est présent tout au long de la cérémonie de 
réception comme un lancinant, un pressant 
appel à la vertu, à la morale et à l’ascèse 
initiatique ! 

Les rituels des 2 e et 
3 e degrés continuent de 
nous enjoindre de par- 
faire nos connaissances, à 
suivre l’exemple des grands 
initiés, à travailler à l’exécution du 
Grand Œuvre selon les plans du 
Grand Architecte de l’Univers 
et à mettre nos pas dans ceux 
de l’Architecte en homme de 
Devoir par excellence, prêt à 
tout lui sacrifier, fut-ce sa vie 

elle -même . . . Logo des Compagnons des Devoirs Unis 
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Le nouvel initié apprend ensuite, à la lecture des « Anciennes Obli- 
gations » inscrites dans les « Constitutions » d’Anderson, que les Francs- 
maçons doivent être des « hommes bons et loyaux », qu’ils doivent obéir à 
la Loi morale, sans être ni des athées (forcément) stupides ni des libertins 
(par essence) irréligieux, des hommes « nés libres, ayant l’âge de la matu- 
rité d’esprit et de la Prudence » et toujours de « bonne réputation ». 

Les Constitutions d’Anderson rappellent également au nouvel initié 
ses devoirs envers les magistrats de son pays dont il doit être « un paisible 
sujet ». Elles l’invitent au respect d’autrui, à la déférence à son égard, à 
proscrire « les mauvaises manières » et à éviter tous excès, toute brouille ou 
querelle « notamment à propos de la religion et de la politique ». 

« Nous sommes réellement contre toute politique », affirment même 
les auteurs des Constitutions qui nous rappellent que nous sommes de la 
religion « catholique », c’est-à-dire, étymologiquement, « universelle ». 

« Cultivez l’amour fraternel » est le dernier devoir, le plus important 
peut-être, enjoint par nos anciennes Obligations. 

Le Franc-maçon est donc bien, par nature comme par obligation, un 
homme de Devoir. 

Le concept de « bonne volonté » kantien 

Ce Devoir est d’abord un devoir général qu’il partage avec l’ensemble 
de ses Frères en humanité et qui peut être conçu sous trois angles dif- 
férents. Tout d’abord, le devoir peut être conçu comme déontologie ou 
comme la « science des devoirs », selon Littré. Ce sont alors les devoirs 
du métier, réglés par le métier lui-même, selon des codes précis qui vont 
du code de déontologie du médecin ou de l’avocat jusqu’aux règles des 
Anciens Devoirs du maçon opératif du Moyen Age. Un code, des statuts, 
des usages et une discipline avec des sanctions. Ces devoirs particuliers 
s’imposent dans la vie sociale, mais comme ils sont dépassés par des de- 
voirs partagés avec les autres citoyens envers la société et l’humanité, je ne 
les rappelle que pour mémoire. 

Le deuxième angle sous lequel on peut aborder la notion de devoir est 
celui de la morale. Là, il s’agit bien d’un devoir d’universalisme déterminé 
par l’obligation de cette Loi morale dont le champ entier recouvre celui 
du Devoir de l’Homme. 

Nous reconnaissons enfin aujourd’hui la nécessité d’une solidarité du 
genre humain, la nécessité d’une morale concrète fondée sur des obliga- 
tions réciproques : entre État et citoyens, entre citoyens entre eux, entre les 
hommes et la Nature, entre les hommes et les animaux. Nous retrouvons 
ici le concept de « bonne volonté » kantien, une bonne volonté s’opposant 
à la volonté mauvaise issue du nietzschéisme : « Il n’est rien qui puisse sans 
restriction être tenu pour bon si ce n’est seulement une bonne volonté » 
s’exclamait Kant. Et Voltaire lui faisait écho en affirmant: « Le premier 
devoir est d’être juste ». 
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Enfin le devoir peut être conçu également comme philosophie politi- 
que. Les lois seules n imposent pas les devoirs, elles ne peuvent éduquer 
les hommes à la vertu. Il est nécessaire que l’homme s’impose à lui-même 
des règles. Le devoir en ce sens est bien devoir... d’homme, transcendant 
et dépassant toute appartenance à une race, une ethnie, une nation ou 
une religion. Il nous renvoie à la « Loi naturelle » qui reste, certes, tou- 
jours à définir en fonction de l’espace et du temps, mais dont on trouve 
des constantes universelles : la protection de l’enfance et des vieillards, le 
respect de la famille, le respect du bien d’autrui, le respect de l’humanité 
en tout homme... 



mé- 


Rafaf Ofbinski - L’alliance de la Loi Morale et de la Loi naturelle 
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Le Franc-maçon, Homme de Devoir 


Certes, la philosophie du devoir à cet égard ne manque pas d une cer- 
taine ambiguïté. Entre Machiavel - ou pire encore, Hobbes! - et Rous- 
seau, la nature du « contrat social » est on ne peut plus opposée. Et la 
notion de devoir pour l’État reste encore à définir: à quand, en effet, un 
Etat capable d’incarner réellement une « morale vivante » ?. . . Et pourtant, 
la nécessité de règles ne s’impose-t-elle pas pour les pouvoirs comme pour 
les citoyens?... 

Pour ces derniers, en tout cas, il serait judicieux qu’ils aient toujours 
présente à l’esprit cette maxime de Montesquieu: « Si je savais quelque 
chose qui me fut utile et qui fut préjudiciable à ma famille, je le rejetterais 
de mon esprit. Si je savais quelque chose d’utile à ma famille et qui ne le 
fut pas à ma patrie, je chercherais à l’oublier. Si je savais quelque chose 
d’utile à ma patrie et qui fut préjudiciable à l’Europe ou bien qui fut 
utile à l’Europe et préjudiciable au genre humain, je le regarderais comme 
un crime ». Cette maxime de notre Frère Montesquieu, le Franc-maçon, 
quelle que soit son obédience, quelle que soit également son appartenance 
à une Eglise, un parti ou un courant de pensée philosophique, devrait 
toujours l’avoir présente à l’esprit. 

Le fondement 
de la morale naturelle 

4 

Elle repose sur des principes immuables, éternels, ceux de cette mo- 
rale naturelle, fondement de la dignité humaine, à laquelle déjà Platon 
et Aristote se référaient, reconnaissant que les lois de la cité étaient bien 
impuissantes à éduquer les hommes dans la vertu. 

Épictète avait fait ainsi du devoir l’un des trois piliers, le pilier char- 
nière qui permettait d’acquérir la perfection. Dans son « Manuel » qui 
sera repris par les Pères de l’Eglise primitive et utilisé par les Jésuites pour 
convertir les Chinois, il expliquait comment l’idée de devoir, se situant 
entre la nécessaire maîtrise des passions - ou des aversions — et la prudence 
du jugement, s’imposait dans toutes nos relations à autrui. 

Mais c’est Cicéron, dans son célèbre traité De Officiis , que nous avons 
eu souvent l’occasion de traduire dans nos « humanités », qui a probable- 
ment le mieux explicité la nature des devoirs de l’homme et leur impé- 
rieuse nécessité. 

Pour Cicéron, l’honnête est toujours au-dessus de l’utile: le courage et 
la grandeur d’âme sont au-dessus de toutes les apparences d’utilité. « Le 
devoir, souligne-t-il, est encore prescrit plus impérativement par la raison 
naturelle qui est la loi divine et humaine ». 

Dans ce traité, dédié à son fils Marcus qu’il avait envoyé à Athènes 
pour « acheter la sagesse », c’est-à-dire étudier la philosophie, le vieux 
sage romain démontrait que l’homme devait se régler sur les normes de 
l’honneur, que l’utile ne peut l’être réellement que s’il est honnête et non 
nuisible à autrui, que tout ce qui est moralement bon est également utile 


Points de Vue Initiatiques N° 151 


Jean-Jacques Gabut 


et que rien n est utile qui ne soit moralement bon. Reprenant Panaetius 
qui ne voyait déjà de bien que dans l’honnêteté, il distinguait opportu- 
nément toutefois les « devoirs moyens » du devoir parfait, absolu, réservé 
aux seuls sages. Dans des termes étonnamment actuels - et comme Mon- 
tesquieu - il s’en prenait à ceux qui préfèrent leurs familles aux autres 
citoyens et leurs concitoyens aux étrangers, car ceux-là, affirmait-il, « bri- 
sent la société universelle du genre humain », ils sont « impies envers les 
dieux immortels » et renversent l’ordre social que ceux-ci ont établi entre 
les hommes. 

Deux autres grands philosophes, modernes ceux-là puisqu’issus des Lu- 
mières, ont à leur tour exalté l’idée de devoir. 

Kant: Apologie de la raison 

Emmanuel Kant (1724-1804) — qui n’était pas Maçon — inventa ain- 
si « 1 impératif catégorique », concevant celui-ci comme soumission de 
l’homme à la raison. Cette soumission « volontaire » est bien là le premier 
devoir de l’homme. La volonté bonne n’est donc que l’action faire unique- 
ment par devoir, sans qu’aucun intérêt ne s’y mêle. 

Son horreur du mensonge 
et de la mauvaise foi, sa probité 
toute religieuse héritée de ses pa- 
rents, ne pouvaient que condui- 
re Kant à se méfier de tout autre 
acte qui ne serait pas dicté par la 
raison, certaines actions charita- 
bles, notait-il, dictées par la pitié 
ou une sympathie irraisonnée, 
pouvant être source d’injustices 
et parfois même être contraires à 
la Loi morale. Des élans du cœur 
- dictés hier par des idéaux révolu- 
tionnaires et ceux d’aujourd’hui 
inspirés par des idées anarchistes 
ou marxistes, par exemple - lui 
paraissaient devoir conduire à la 
pire démagogie, génératrice de 
déséquilibre. 

Certes, la recherche du bonheur est aussi un devoir pour Kant, mais elle 
doit être le reflet de la règle rationnelle universaliste et elle doit permettre 
précisément à 1 homme 1 accomplissement de tous ses devoirs. L’impératif 
de la Loi morale est catégorique, il lie la volonté à la Loi universelle de 
la nature, fondée sur l’Humanité considérée comme une fin et non un 
moyen. Tous les dictateurs, tous les autocrates, mais aussi les tenants du 
capitalisme sauvage devraient ici se sentir visés. . . 
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Fichte: Pour un « ordre du monde » 

L’impératif kantien nest catégorique que parce qu’il trouve sa source 
dans l’homme lui-même et sa volonté. Mais il n’a d’efficience que si l’on 
admet que Dieu est le garant suprême de la Loi morale, que si Dieu est af- 
firmé comme le Principe suprême d’un règne des fins dernières. La Franc- 
maçonnerie traditionnelle et régulière a hérité également de cette vision 
kantienne. 

En revanche, dans la vision de Fichte, il n’y a pas de séparation radicale 
entre la sensibilité et la raison. C’est la totalité de l’homme qui s’expri- 
me comme devoir et l’objet du devoir est l’existence absolue, l’union des 
consciences humaines figurant l’ordre du monde et le plan du Grand Ar- 



Vladimir Kush - contemporain - le Devoir est le reflet de la Loi universelle d amour 
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chitecte de l’Univers. C’est la tension vers l’universel, la tendance naturelle 
de l’homme à rechercher son développement, son point Oméga - ce qu’on 
appelle d’un mot un peu savant Fentéléchie - qui anime la philosophie de 
ce grand Franc-maçon, fondée sur l’unité de la sagesse et de la vérité, la 
rationalité du monde et l’appartenance au divin de l’essence de l’homme. 

Une seule ontologie, donc une seule éthique : le devoir de l’homme est 
de s’instruire lui-même et d’enseigner les autres par l’exemple... Un véri- 
table humanisme de « citoyen du monde ». « Deviens meilleur toi-même 
et cherche alors à rendre meilleurs tes deux voisins, celui de droite et celui 
de gauche », indique Fichte, pensant peut-être en cet instant à Jésus et aux 
deux larrons... 



Fichte appelle ainsi de ses vœux une société où la création d’un état d’es- 
prit parfaitement loyal entre les hommes aboutisse à ce que « finalement 
,’humanité entière constitue un seul État ordonné et régi uniquement par 
le Droit éternel et la raison ». 

Vision prémonitoire d’un nouvel ordre mondial, appelé souvent de 
leurs vœux par les Francs-maçons. En tout cas, ce nouvel ordre serait bien 
1 aboutissement du Devoir et sa raison d’être. Mais pour cela faudrait-il 
encore que chacun reconnaisse « ses » propres devoirs. Faudrait-il encore 

que nous soyons des citoyens conscients, 
des citoyens formés et capables, qui ne 
s’adonneront pas, comme le dénonçait 
Fichte, « à un cosmopolitisme mou et 
froid ». En ce sens, il faut savoir unir le 
vrai cosmopolitisme et le patriotisme. Il 
faut aussi comprendre que, selon l’ex- 
pression de Fichte, « le travail mécanique 
e plus humble vaut le travail spirituel 
le plus élevé ». Il faut que « la moralité 
consiste à faire son devoir, bien connu, 
simplement parce que c’est le devoir, et 
le faire avec une absolue liberté intérieu- 
re, sans aucune pression extérieure ». 

Quelle belle, quelle magnifique leçon 
nous donne en vérité notre Frère Fichte ! 

Quelle belle leçon, à la fois personnelle 
Johann Gottlieb Fichte ( i 762 - 1814) et universelle ! 


Le Devoir, épine dorsale du grand Corps maçonnique 

Mais Fichte allait plus loin encore, en effleurant le concept d’un devoir 
« élargi » pour le Franc-maçon. Certes, notait-il, il ne saurait y avoir de 
moralité maçonnique spécifique, mais il y a bien un Devoir maçonnique 
spécifique car il y a dans la Franc-maçonnerie une « religion morale, et non 
ecclésiastique » qui lui est propre. 
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Cette religion morale transcende les oppositions entre les peuples, leurs 
religions, leurs coutumes et lois particulières. Le Maçon de tradition vise 
d’abord à « l’accomplissement consciencieux de sa tâche terrestre par pur 
amour du devoir », mais il sait que le but céleste est caché derrière le but 
terrestre qui lui est assigné et que ce but céleste, il l’atteindra « sans qu’il ne 
fasse rien d’autre » que de parvenir à ce but terrestre. 

Pour le Maçon qui a bien compris l’art, « la loi du devoir et le cours 
des choses ne se contredisent plus parce qu’il connaît le monde plus élevé 
dont celui-ci n’est que l’apparence ». Bergson ne disait pas autre chose 
lorsqu’il affirmait dans Les Deux Sources de la Morale et de la Religion que 
la première était fondée sur un système d’ordre dicté par les exigences 
sociales, d’une part, et d’autre part un ensemble d’appels à la conscience 
lancés par les grandes guides de l’Humanité. Deux sources également pour 
la seconde, la religion, qui est à la fois statique et dynamique. 

De la même façon, pour le Franc-maçon, il y a un devoir moral com- 
mun et le Devoir méta- physique, universel. Universel bien sûr au sens où 
l’entendait Bradley, expliquant qu’il ne s’agissait point d’une abstraction, 
loin s’en faut, mais bien d’un « tout organique ». 

Le Franc-maçon veut ainsi toujours dépasser la société close où il vit et 
dont il se doit de respecter les lois, pour accéder à la société ouverte où le 
Devoir s’impose de lui-même, parce qu’il est le Devoir, parce qu’il est le 
reflet de la Loi universelle d’amour. Parce qu’il atteint là, comme le disait 
Bergson, « la fonction essentielle de l’univers qui est d’être une machine à 
faire des dieux ». 

Le but du Franc-maçon, son devoir, est un but pour lequel la société ne 
dispose pas d’institutions spéciales, un but qui dépasse la société et qui ex- 
prime « un de nos devoirs les plus sacrés » : devenir complètement et totale- 
ment homme et donc tenter de ressembler au miroir parfait que le Maçon 
a gardé de son image, entr’aperçue le jour de son initiation dans un miroir 
imparfait. Et le but de la Franc-maçonnerie est de former des Maçons, de 
faire d’eux des hommes sérieux, sages et vertueux. « Réjouis-toi de ce que 
tout n’est pas tel qu’il devrait être, d’avoir du travail et de pouvoir être utile 
à quelque chose » disait encore Fichte... Ne pourrait-on pas résumer ce 
propos en trois verbes: imaginer, travailler, servir?... 

Bref, somme toute, le devoir quotidien, celui que la Règle à 24 divisions 
tendue au nouvel initié le soir de son initiation doit lui rappeler chaque 
jour et à chaque heure de sa journée. La Règle qui est aussi le symbole de la 
Loi morale, obéissant elle-même à la Loi cosmique, à l’Ordre du monde, à 
l’Ordre qui régit l’univers tout entier. Le Franc-maçon est un serviteur, un 
créateur d’Ordre, comme le rappelle l’Ancien Grand Maître Henri Tort- 
Nouguès, qu’il s’agisse de l’ordre de la justice, de l’ordre du bien ou de 
l’ordre de l’esprit. Il va devoir apprendre, selon la phrase du Livre de Job, 
« la loi unique qui régit toutes choses » et comprendre ainsi que le Devoir 
est l’épine dorsale de ce grand corps vivant qu’est la Franc-maçonnerie. 
Que c’est par lui, à travers lui, que les Maîtres Maçons, suivant leur propre 
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voie, parviennent à se rectifier, à se transformer et, finalement, à se trans- 
muter... Trouvant la voie de la connaissance et, par là même, sans doute 
de l'innocence, la vraie, celle d'avant la « faute », retrouvant peut-être cette 
fameuse parole perdue qui, en fin de compte, est réservée aux « simples » et 
cette grande Lumière qui ne cesse, même si nous l’avons oublié, d’éclairer 
« l’exigence du jour présent ». 




Vladimir Kush - la voie maçonnique : vivre le présent ici et maintenant 


Points de Vue Initiatiques N° 151 


Jean-Jacques Gabut 


voie, parviennent à se rectifier, à se transformer et, finalement, à se trans- 
muter... Trouvant la voie de la connaissance et, par là même, sans doute 
de 1 innocence, la vraie, celle d’avant la « faute », retrouvant peut-être cette 
fameuse parole perdue qui, en fin de compte, est réservée aux « simples » et 
cette grande Lumière qui ne cesse, même si nous l’avons oublié, d’éclairer 
« l’exigence du jour présent ». 



Vladimir Kush - la voie maçonnique : vivre le présent ici et maintenant 


Points de Vue Initiatiques N° 151 


85 



au Livre des Rois par exemple. D’autres livres sacrés peuvent être 
utilisés, si l’impétrant est d une confession différente : par exem- 
ple : le Coran, le Tao Te King, les Vedas ou le Zen Advesta... 

Que peut signifier ce livre sacré pour un Franc-Maçon Ecos- 
sais ? Disons tout de suite, en conformité avec la philosophie de 
notre Ordre, qu’il ne peut avoir qu une signification adogmatique 
et universelle et justement universelle parce qu elle est adogma- 
tique. Nous voulons dire par là qu’il ne saurait être interprété à 
la lumière de tel ou tel canon, de telle ou telle religion ou de tel 
ou tel dogme. Il n’est pas pour nous Francs-Maçons Ecossais, le 
livre des Juifs, pas plus que celui des catholiques, pas plus celui 
des protestants ou autres anglicans. Il est pour nous le livre de 
tous les hommes de bonne volonté qui cherchent la lumière. Il 
est par-delà toute controverse théologique que nous écartons par 
principe et par définition, le livre de la Tradition, de la Lumière 
et de FAmour des hommes. Nous retenons et ne voulons retenir 
de son message que cette parole essentielle, hier comme aujour- 
d’hui et aujourd’hui comme demain « Tu aimeras ton prochain 
comme toi-même . » Il s’agit bien pour nous de voir en tout homme, 
un frère, c’est-à-dire de le reconnaître et de le traiter non pas 
comme un étranger ou une chose, mais comme une personne, 
comme un homme. Et c’est en cela que nous serons dans la 
lumière car, ainsi que dit Jean dans ses Epîtres : « Celui qui dit 
être dans la lumière et qui a son frère en haine est dans les ténè- 
bres », « Celui qui aime son frère demeure dans la lumière ». (*). 

C’est ici que l’amour fraternel devient lumière et que cette 
lumière se confond avec cet amour fraternel. La loi, notre loi est 
suspendue à cette seule idée de fraternité totale et universelle. 
Cette loi de charité et de justice, il ne s’agit pas seulement de 
la reconnaître, mais il faut surtout la pratiquer « Quiconque ne 
pratique pas la justice n est pas né de Dieu » nous dit encore 
Jean et il ajoute « N'aimons pas en paroles mais en œuvres avec 
vérité » (1). La vérité de notre amour ce seront nos œuvres qui 
en seront les témoins. Il s’agit de « pratiquer la justice » « faire » 
le bien (2). Si bien que dans cet esprit, le vrai fidèle c’est celui 
dont les oeuvres sont bonnes même s’il s’écarte des dogmes. 
L infidèle c’est celui qui tout en étant d’accord avec les dogmes, 
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(1) Epîtres 111-18 Saint Jean. 

(2) Epîtres 111-7 Saint Jean. 
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Cette exigence qui nous enjoint aussi, ne l’oublions jamais, de poursui 
vre au dehors l’œuvre commencée dans le Temple et donc qui nous oblige 
ultime et premier de nos devoirs finalement, à travailler suivant le plan du 
Grand Architecte de l’Univers pour le plus grand bien de nos Frères, les 
hommes... 
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L'Engagement Maçonnique 
un Idéal Réalisable 



Vladimir Kush - contemporain - être Franc-maçon, c’est vouloir réenchanter le monde 


« À quoi servirait au Franc-maçon de parcourir tout ce chemin, de 
triompher de tant d'épreuves, si c'était pour rester replié sur soi-même, 
comme un ermite, sans utilité, sans projets et sans avenir? À la fois 
héritier d'une Tradition ancestrale et acteur et artisan de son temps, il 
associe intimement l'aventure maçonnique initiatique, la quête spirituelle 
personnelle et l'engagement collectif et individuel de réenchanter le 
monde en évolution perpétuelle », conclut José Barthomeuf. 


Points de Vue Initiatiques N° 151 


87 



L’Engagement Maçonnique, un Idéal Réalisable 


« Pourquoi y a-t-il quelque chose plutôt que rien ? », interrogeait Leibnitz 
à propos de l’univers. L’homme, et le Franc-maçon en particulier, ne peut 
répondre à cette question, mais il a le choix de « faire quelque chose plu- 
tôt que rien ». Mais puisqu’il y a quelque chose, à quoi servirait Lunivers 
si l’homme ne servait à rien? Et à quoi servirait l’homme si l’univers ne 
servait à rien ? 

Tout homme venant en ce monde a un but à atteindre, un rêve à réali- 
ser, des désirs à combler, une vocation à satisfaire, une mission à accomplir, 
une raison d’exister ; en un mot, en un verbe, tout homme a besoin de « se 
réaliser », c’est-à-dire de mettre en action ce qu’il a en esprit. 

Pour le Franc-maçon il n’est pas de quête sans conquête. À quoi ser- 
virait de parcourir tout ce chemin, de triompher de tant d’épreuves, de 
connaître tant de héros, si c’était pour rester replié sur soi-même, comme 
un ermite, sans utilité, sans projets et sans avenir? 

Etre Franc-maçon, c’est un métier. 

Etre Franc-maçon, c’est un état d’esprit. 

Etre Franc-maçon, c’est un engagement. 

Trois étapes d’un long chemin initiatique au cours duquel le Franc-ma- 
çon se révèle à lui-même, se découvre un idéal et donne un sens à sa vie. 

Liberté 

« 

Être Franc-maçon signifie avant tout être libre, c’est-à-dire détaché 
de tout pouvoir temporel, monarchique, religieux, politique ou militaire, 
seul devant sa seule conscience jusqu’à n’avoir de comptes à rendre qu’à 
soi-même en étant plus intransigeant envers soi-même que le plus redou- 
table de ses pairs et de ses juges. 

Le Franc-maçon est libre car il n’est pas au service des puissants de ce 
monde mais, au contraire, il a pour mission de protéger les plus déshéri- 
tés, la veuve et l’orphelin, le faible et l’opprimé, menacés par l’insatiable 
boulimie des nantis. L’esprit maçonnique se caractérise par cette soif de 
justice et d’équité et la défense des plus démunis dans un monde inique 
dont l’unique objectif semble être une course effrénée aux biens matériels 
au seul bénéfice de possédants privilégiés sans conscience ni scrupules. 

Autre caractéristique majeure, l’action du Franc-maçon est désintéres- 
sée. Il ne saurait être question d’une quelconque récompense, car il ne 
serait pas libre d’agir selon sa conscience; c’est là que résident toute la 
beauté et la grandeur de son geste. 

Chez les Celtes, le roi n’était pas propriétaire du pouvoir séculier. Res- 
ponsable élu de cette charge au service de la communauté, il avait pour 
tâche d’assurer la protection, la sécurité et la prospérité de ses sujets. Il 
exerçait son pouvoir avec bienveillance et humilité, en se gardant de la 
tentation du pouvoir personnel. Si aujourd’hui les temps et les mœurs 
ont bien changé dans les cours des princes qui nous gouvernent, il n’en 
est pas de même en nos loges où selon l’usage ancien les Francs-maçons 
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continuent de se former à l’exercice du pouvoir sur soi-même pour en 
perpétuer le bon usage et la méthode dans leurs familles, entourage et 
entreprises, et dans la société. Cette noblesse de cœur fondée sur le respect 
de soi-même, de ses engagements et de la parole donnée, s’exprime par un 
code d’honneur : dégoût de la tromperie, horreur de la traîtrise, mépris de 
la lâcheté et de la mort. 



lui-même . Il ne peut être un homme libre car il est prisonnier de ses mensonges 
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L’Engagement Maçonnique, un Idéal Réalisable 


Égalité 

La Franc-maçonnerie est un pur produit de la démocratie. Elle ne doit 
accueillir que des hommes intègres, désintéressés, reconnus pour leurs 
qualités morales et spirituelles et pour leur engagement à défendre des va- 
leurs pérennes sans cesse menacées, or chacun sait qu’aucune de ces vertus 
ne peut être héréditaire et qu’au contraire l’histoire est riche d’exemples 
d’héritiers qui ont trahi le père, dilapidé l’héritage et sali leur nom. 

Le Franc-maçon n’est l’héritier de personne et n’a ni privilège ni charge 
à léguer à ses successeurs. On ne naît pas Franc-maçon, on le devient de 
sa propre et libre volonté. 

Comme l’écrivait Guillaume Bouchet, un auteur du XVIe siècle : « La 
vraie noblesse s acquiert en vivant , et non en naissant ». Le Franc-maçon 
fait partie d’une élite puisqu’il a été choisi, coopté, puis préparé, entraîné, 
aguerri en Loge. Et à l’inverse des castes hermétiquement verrouillées, 
jalousement recroquevillées sur leurs privilèges, la Franc-maçonnerie est 
ouverte sur le monde et les Francs-maçons travaillent depuis des siècles « à 
V amélioration constante de la condition humaine ». 

Fraternité 

Les Francs-maçons, au-delà de l’Histoire et de la légende, sont dans le 
monde et œuvrent pour le monde. Ils ont traversé les siècles en prenant les 
costumes et en épousant les mœurs de leur temps. Mais ils ont conservé ce 
même esprit d’enfance qui leur permet de rêver de conquêtes, de victoires, 
voire de missions impossibles. 

« A cœur vaillant, rien d’impossible ». L’esprit chevaleresque qui a ins- 
piré les chevaliers des siècles passés tend à réveiller en eux, par leur exem- 
ple, l’appel à fonder l’avenir et à inventer la société de demain, telle que 
nous la voudrions pour nos enfants. Cet engagement désintéressé, seule- 
ment récompensé par la conquête de l’estime de soi, vise à projeter dans 
le monde les valeurs et les idéaux qu’il s’est forgé comme des armes pour 
venir au secours de tous ceux qui souffrent, comme les évoquait ce mer- 
veilleux mécréant de Georges Brassens dans sa Prière : 

Le malheureux dont les bras 

Ne purent s appuyer sur une amour humaine 

Tous ceux dont la chair se déchire ou succombe 

Le malade que Von opère et qui geint 

Et le juste mis au rang des assassins 

Le Franc-maçon du XXIe siècle n’est pas, comme le chevalier médiéval, 
cuirassé dans une armure qui le rendait insensible aux coups, parce qu’il 
n’utilise plus les mêmes armes et qu’il ne fait plus les mêmes guerres sur 
les mêmes champs de batailles. 
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L initiation au Rite Ecossais Ancien et Accepté lui propose de devenir 
un « homme vrai » des le premier degré, à se débarrasser de ses protections 
métalliques, à mettre au jour sa peau redevenue sensible à la caresse du 
vent comme à la misère des autres. Plus il sera sensible, plus prompte sera 
sa capacité à s’indigner de ce qui heurte, insulte son idéal de fraternité. 

Chaque époque génère des crises, des conflits et des défis. Aujourd’hui 
on ne se bat plus pour conquérir des territoires mais des parts de marché. 
Les empires ne sont plus délimités par des frontières, ni défendus par d’il- 
lusoires lignes Maginot, mais fortifiés par des groupes financiers. Dans 
les multinationales déshumanisées les projets d’entreprises ne sont plus 
conduits selon une vision à long terme, mais au jour le jour, les yeux fixés 
sur les cours de la bourse, sur les courbes, les pourcentages, les sondages et 
enquêtes marketing, avec le seul objectif d’obtenir des profits immédiats 
pour les actionnaires et non pour les producteurs de richesse. L’homme 
n’est plus un collaborateur mais du matériel humain jetable auquel on 
demande toujours davantage de productivité, sans aucune forme de consi- 
dération. On ne meurt plus héroïquement sur des champs de batailles, 
mais misérablement abandonnés dans les ghettos. 

L’ennemi est invisible, calfeutré derrière les fortifications des banques 
internationales protégées par les épaisses murailles du secret bancaire. 
Trop préoccupés par le cours de la bourse, les actionnaires ignorent le 
cours de la vie et ne veulent pas voir qu’un enfant meurt de faim toutes 
les 5 secondes. « Ventre repu n’a pas d’oreille » et reste cruellement sourd 
a ces millions de bouches qui crient famine. 


Choisir son destin 


Aujourd’hui comme hier le Franc-maçon veut donner un sens à sa vie 
en s’assignant une mission qui dépasse largement la défense de ses intérêts 
personnels pour celle du bien public. Il doit aller dans le monde pour faire 
face aux défis de son temps : 

La glorification du travail dans une société de loisirs, 

La revalorisation de l’individu au sein d’un monde robotisé, 

Le développement du sens des responsabilités individuelles, 
L’humanisation de l’entreprise, qui écrase l’homme objet, moyen de 
production dans la guerre mondiale économique conduite par la loi du 
profit. 

Mais comment passer concrètement à faction et servir? 

Aussi surprenant que cela puisse paraître, le premier moteur de l’acte 
héroïque est la peur, cette peur chevillée au plus profond de notre cerveau 
reptilien, depuis l’aube de l’humanité, peur de l’inconnu, peur de la nuit, 
peur d’un lendemain sans soleil, peur que le ciel nous tombe sur la tête, 
peur de la mort. Et c’est cette peur maîtrisée qui vaut à l’espèce humaine 
d être encore, aujourd’hui, créatrice de progrès. 
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L’homme a mis toute son intelligence et son esprit créatif à inventer 
tout ce qui pouvait faire reculer ses peurs et assurer sa survie et la sécurité 
des siens. 

Le Franc-maçon est celui qui réussit, non à vaincre sa peur, mais à l’ap- 
privoiser, à vivre avec, à s’en faire une amie et à l’utiliser comme arme. 

« Puisque ces mystères nous échappent, feignons d'en être les organisateurs », 
disait Jean Cocteau. J’ajouterai, sur le même registre: Puisque la peur est 
viscéralement humaine et résolument invulnérable, feignons de ne plus la 
craindre, apprivoisons-la au lieu de la fuir, dominons-la au lieu de nous 
laisser dominer par elle, faisons-en nous une alliée et utilisons sa force na- 
turelle. C’est la peur qui fait le héros. 

Le Franc-maçon peut être ou ne pas être un héros. Là est son choix. 
C’est un homme ordinaire qui s’est choisi un destin extraordinaire. Pétri 
de la même chair, animé par les mêmes sentiments que les autres hommes, 
il maîtrise son support corporel mais ne le méprise pas. Corps et âme, 
matière et esprit ne font qu’un, en lui, pour « faire ce que doit » et ainsi, 
accomplir son aventure initiatique. 

C’est un héros cornélien, heureux mélange de courage et de sensibilité: 
il pense, il aime, il doute, il souffre, il est constamment mis à l’épreuve, 
mais au terme de ses hésitations, il sait que la voie qu’il choisira sera inva- 
riablement celle du Devoir et de l’Honneur, dût-il en souffrir personnel- 
lement, et s’il agit de la sorte, c’est qu’il défend une cause et un idéal bien 
plus grands que lui, et c’est précisément cela qui le grandit. C’est le dépas- 
sement de ses peurs qui le conduit au dépassement de lui-même. 

Il ressemble à chacun de nous, pour que nous ayons le sentiment de 
pouvoir lui ressembler. S’il peut le faire, je peux le faire. 

Un idéal réalisable 

Les légendes initiatiques illustrent des modèles de vies exemplaires, 
transposables à toutes les époques, en inspirant des possibilités de mener 
une vie supérieure, en développant en chacun de nous, des capacités « hé- 
roïques » que l’on ne soupçonnait pas. 

Encore faut-il que les circonstances nous mettent en situation de les 
exercer. Quand et comment la peur peut-elle devenir une alliée, une arme 
et un moteur? 

Quand le mal est devenu plus intolérable que la peur qu’il génère. 
Quand l’esprit ne peut plus supporter l’insupportable, quand nos valeurs 
sont bafouées, violées, outragées. 

La capacité de s’émouvoir - e-movere : « sortir de soi-même », pour en- 
trer en mouvement, pour agir - nous conduit au dépassement de soi par 
l’action, qui nous permet de trouver notre place dans notre société, de 
remplir notre rôle, de participer à son évolution et de nous donner, ainsi, 
ce merveilleux sentiment d’être utile aux autres. 

Un Franc-maçon ne saurait se tromper s’il applique, après des serments 
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librement et solennellement prêtés, la stricte observance de la Loi Morale, 
des règles de conduite et d’une éthique basée sur Faction généreuse et dé- 
sintéressée, sur la protection des faibles et la défense des valeurs tradition- 
nelles. 



Traces et mémoire -2007 -Tshimé - photo manifeste contre les mines antipersonnel. Une 
centaine d’Etats ont signé l’interdiction de la vente de « l’arme des lâches » qui tue et mutile 
en arrachant une jambe des dizaines d’années après la fin des guerres. Les enfants en sont 
les premières victimes. Mais les trois principaux pays producteurs d’armements, les USA, la 
Russie et la Chine, continuent à les fabriquer. 
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L’esprit chevaleresque qui a habité le cœur des héros des siècles passés 
est le même que celui du Franc-maçon d’aujourd’hui. Il a toujours ré- 
pondu à l’appel de fonder l’avenir, d’élaborer les plans et de bâtir la société 
de demain, telle que nous la voudrions pour nos enfants. C’est un engage- 
ment désintéressé avec pour salaire la conquête de l’estime de soi. 

Nous avons en nous toutes les facultés et possibilités nécessaires pour 
relever les défis et résoudre les conflits, à condition de s’en donner les 
moyens, que nous offre le Rite Écossais Ancien et Accepté. Ces possibi- 
lités réveillées et révélées par l’Initiation de degré en degré sont en nous, 
sinon nous n’aurions jamais fait les premiers pas de l’Apprenti pour entrer 
dans le temple. 

« Tu ne me chercherais pas si tu ne m’avais déjà trouvé », écrivait saint 
Augustin. C’est dans cet esprit que j’ajoute: « Tu ne serais pas Franc-ma- 
çon si tu ne l’étais pas déjà dans l’âme avant d’avoir été reçu en Loge ». 

Responsables et lucides, nous pouvons nous avouer que le plus souvent 
les difficultés que nous rencontrons — et parfois subissons - viennent en 
grande partie de nous. Donc - corollaire - toutes les solutions se trouvent 
également en nous. Il nous faut, pour cela, mettre nos valeurs, nos forces 
et nos convictions en action. Tous les maux et tous les remèdes sont en 
nous, c’est la dose qui fait la différence, donc le sens de la mesure et le 
discernement. 

Le Franc-maçon n’est pas le jouet du destin.* À la fois héritier d’une 
Tradition ancestrale et acteur et artisan de son temps, il associe intime- 
ment l’aventure maçonnique initiatique, la quête spirituelle personnelle et 
l’engagement collectif et individuel de réenchanter le monde en évolution 
perpétuelle. 
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s’écarte du véritable esprit de charité. Or, le volume de la Loi 
sacrée dans la Loge rappelle et doit rappeler à chaque instant au 
Franc-Maçon qui est un homme, qu’il doit toujours s’efforcer 
d’obéir à cette loi de justice et d'amour. 

Tel nous apparaît bien au-delà des rivalités religieuses et 
des querelles confessionnelles, le sens véritable de ce message, 
la vérité de cette loi. 

Car il est profondément vrai que « Si nous marchons dans la 
lumière, nous faisons société avec les autres » et que « celui qui 
aime ses frères est dans la lumière » (3). Ici encore amour et 
connaissance se rejoignent dans une seule et même idée, dans 
une seule et même espérance. 

Comme l’évoquait au XVIII e siècle le Chevalier de RAMSAY : 

« La Franc-Maçonnerie est bien cette résurrection de la religion 
noachique, celle du patriarche Noé, cette religion universelle anté- 
rieure à tout dogme et qui permet de dépasser les différences et 
les oppositions de confessions », qui permet de dépasser toutes 
différences et toutes les divisions, ajouterons-nous, à condition 
certes, de bien vouloir entendre son message et son enseigne- 
ment. 

Question : 

Me permettez-vous, Monsieur, de vous poser une autre ques- 
tion. Votre Constitution que vous m'avez si aimablement donnée 
et que je viens de lire, dit que la Franc-Maçonnerie cherche la 
vérité et que dans cette recherche, il n'est admis aucune limite 
et aucune entrave, ce qui suppose la liberté de conscience comme 
règle. Dès lors ne pensez-vous pas qu'il y a contradiction entre 
ces deux affirmations, celle du Grand Architecte de l'Univers 
d'une part et d'autre part celle de la Liberté de Conscience ? 

Réponse : 

Non seulement il n y a pas de contradiction entre ces deux 
affirmations, mais au contraire il y a complémentarité. On ne sau- 
rait affirmer la liberté de la pensée sans affirmer le Grand Archi- 
tecte de l’Univers, celui-ci apparaissant comme le support, le 
garant, le fondement de la liberté de pensée. 


(3) Epîtres I 7-11-10 Saint Jean. 
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Etre Franc-maçon aujourd’hui - être Franc-maçon ici et maintenant, 
au XXle siècle! — c est avant tout une aventure personnelle pour un déve- 
loppement personnel que Fon vit en soi, avec et pour les autres. 

L’homme d’aujourd’hui, égaré de plus en plus dans une forêt médiati- 
que où l’information est omniprésente dans sa vie de tous les jours, se pose 
des questions existentielles sur le comment choisir sa voie de réalisation 
personnelle et quel sens il doit donner à sa vie. 

Le Franc-maçon d’aujourd’hui existe en tant que tel, face à lui-même. 
Il doit se découvrir pour se comprendre et se poser dans le même temps 
à distance de lui-même et s’étudier. Il a la capacité de comprendre des in- 
tentions, des contextes, des cadres de pensée, par le langage, par des gestes, 
des symboles et des rituels que nous apporte notre Rite. 

Cette capacité est mise directement en application dans « l’Art », l’Art 
de se construire, qui amène ensuite à avoir un jugement sur soi et conduit 
le Franc-maçon vers une réflexion sur la conscience. Conscience de soi et 
conscience des autres. Conscience dans le sens de compréhension du vécu 
et d’explication objective, 



Le Franc-maçon travaille les idées et les symboles à la manière de l’ar- 
tisan qui regarde dans l’objet ce qu’il peut en faire, lui, avec son art, pour 
le bien d’autrui et son bien propre. 

Le monde d’aujourd’hui est rempli d’exemples d’hommes entraînés 

vers plus de consommation, 
plus de production, une mon- 
dialisation contrôlée par des 
regroupements économiques 
de plus en plus puissants. Le 
fanatisme et l’ambition déré- 
glée de quelques-uns envahis- 
sent notre environnement et 
pénètrent jusque dans nos vies 
les plus intimes. Le respect des 
hommes et des femmes qui 
composent l’humanité semble 
de moins en moins considéré 
et l’avenir de nos enfants et 
petits-enfants nous apparaît 
plus incertain que jamais. 

On serait tenté de croire 
que la vocation de l’homme 
consiste dans une progression, 
en perpétuel dépassement de 
soi - ce qui en soi doit être 

Rafal Olbinski - illustration pour Der Spiegel 
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l’objectif du Franc-maçon - dépassement lié à la capacité de discernement 
de chacun. Mais actuellement, cette progression consiste à aller vers une 
domination maximale sur la nature et sur l’homme lui-même qui, de nos 
jours, semble être la vocation de son accomplissement. 

Mais de quel accomplissement parle-t-on? L’accomplissement, c’est 
pour ceux qui exercent une activité manuelle ou intellectuelle d’éprouver 
le sentiment de se réaliser en réalisant quelque chose. Il ne s’agit pas, dans 
mes propos, d’abandonner l’activité industrielle pour revenir à l’artisanat, 
mais de parvenir dans l’industrialisation et la globalisation à retrouver les 
vertus que l’on attribue en général à l’artisanat. 

Le Rite Écossais Ancien et Accepté nous donne les outils nécessaires 
pour tendre vers cet accomplissement. Le travail en loge est d’abord un 
travail sur soi-même qui s’effectue en même temps avec et pour les autres, 
dans une relation de soi envers soi et également de soi vers ses frères en 
humanité. 

Le Rite nous dit que le Franc-maçon doit s’inspirer par ses actes du sen- 
timent d’équité, qu’il doit viser au nivellement des inégalités et contribuer 
à élever sans cesse l’état moral et matériel des hommes et de la société tout 
entière. Il nous dit aussi que l’action n’est utile que si elle vient à propos : 
agir trop tôt ou trop tard entraîne un inégal succès. 

Il résulte de tout cela que l’acte volontaire et réfléchi est l’acte d’un 
homme libre qui après en avoir délibéré avec lui-même et avec ses frères, a 
fait son choix et en assume la responsabilité. 

Le Franc-maçon d'aujourd'hui est-il un homme libre? 

Tout d’abord, que signifie « libre » pour le Franc-maçon ? L’homme 
libre est celui qui, après être mort aux préjugés du vulgaire, s’est vu re- 
naître à la vie nouvelle que lui confère l’initiation. Il faut donc accepter 
de mourir à quelque chose pour laisser derrière soi ses certitudes, donc 
abandonner tout préjugé, en quelque sorte écouter, toucher, sentir, goûter 
les choses avant de s’en faire une opinion, sans influence extérieure, en 
n écoutant que la voix de sa conscience. 

Le Franc-maçon doit prendre garde de ne pas se construire d’idées 
préconçues, et surtout n’accepter que des idées qu’il juge vraies, sans pren- 
dre en compte les opinions de la société à moins de les avoir examinées 
et d’être en plein accord avec elles. Ainsi le Franc-maçon utilise son libre 
arbitre d’une manière active, et non passive. 

Le Franc-maçon d aujourd hui se doit d’avoir les pieds bien sur terre, 
ici et maintenant, dans son siècle, dans sa vie de tous les jours, dans sa fa- 
mille, son travail, sa cité. Si, en loge, son regard se tourne vers la Lumière, 
il ne doit pas oublier que cette Lumière doit éclairer son chemin. 

Mais de quelle Lumière parlons-nous ? 

Pour nous, Francs-maçons du Rite Écossais Ancien et Accepté, c’est la 
Lumière initiatique. 
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Jacques Rozen, dans le numéro 142 de Points de Vue Initiatiques, dit 
que « la Lumière est présente à tous les degrés du Rite Ecossais Ancien et Ac- 
cepté. Elle est présente depuis le jour ou nous avons commencé nos travaux 
dans un lieu très éclairé. Elle nous conduit et nous protège depuis le jour de 
notre initiation lorsque , profanes , nous étions dans les ténèbres et avons reçu 
la Lumière. Elle est permanence , elle est le contenant et le contenu ; elle fait 
de l'initié un porteur de Lumière. Ce n'est pas toujours la Lumière qui vient à 
nous , mais c'est à nous de nous diriger vers elle. » 

Oser penser par soi-même 

Nous entrons ainsi dans le vaste domaine de la pensée et de Faction. 
Venir à la pensée, c’est s’offrir à l’esprit. Pensée qui n’est autre qu’une 
activité qui prend naissance au fond de nous-même et qui, en s’attestant 
elle-même, atteste de la présence d’autres énergies mentales qui lui sont 
intimement liées et du cortège des éléments émotionnels présents dans 
notre fort intérieur. 

Mais d’où vient cette incessante végétation? A mon sens, du fond 
même de l’être pensant. Par la pensée, l’homme peut devenir plus grand 
que le monde réel, aussi grand que l’ensemble des mondes possibles. 

Etre Franc-maçon aujourd’hui, c’est apprendre à connaître, mais tout 
d’abord apprendre à se connaître. Nous avons à chaque instant des images, 
des idées, des sensations, des désirs et des tentations d’en former. Or ce 
sont là autant de phénomènes intérieurs que notre pensée compénètre 
plus ou moins. 

Penser pour entrer dans l’action : Si par nos actions nous avons la pos- 
sibilité, de temps en temps, d’être libres, il nous appartient de savoir par 
lesquelles, parce que c’est seulement grâce à elles que nous pouvons exer- 
cer notre liberté afin de changer quelque chose dans notre destinée et ne 
plus être soumis à la fatalité. C’est en utilisant notre libre arbitre que nous 
pouvons parachever notre propre construction. L’avenir est quelque chose 
qui se surmonte. On ne subit pas l’avenir, on le fait. 

Je suis persuadé que le Franc-maçon d’aujourd’hui a un message à faire 
passer par son exemple. Mais de quel exemple parlons-nous, sinon de se 
construire et de construire? 

Certes, il s’agit de privilégier la construction d’une société ouverte et 
respectueuse de la loi et de l’autre, mais nous disons dans nos loges que 
cela commence nécessairement par la construction de soi-même en ayant 
à l’esprit d’avoir à démonter et refaire l’édifice de sa propre vie et de revoir 
à chaque fois les plans de sa propre construction. 

L'esprit critique 


La recherche maçonnique, au Rite Écossais Ancien et Accepté, est fon- 
dée sur la recherche sans limite de la vérité; il apparaît alors indispensable 
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d’avoir la connaissance de l’esprit critique pour appréhender les choses en 
toute sérénité. 

Qu’est donc que « l’esprit critique » ? C’est la critique des faits et des 
événements, avec l’aide de la raison, et non la critique continuelle des faits 
et gestes des autres qui ronge l’intérieur de toute paix, toute harmonie, la 
bonne entente et l’amitié. L’esprit de critique - la « critique d’autorité » 
- est une attitude négative qui détériore l’unité et installe l’orgueil et l’égo- 
isme, à l’encontre de la critique positive et constructive qui propose des 
solutions et avertit des dangers. 

L’esprit critique, par rapport à l’esprit de critique d’autorité, n’oublie 
pas la notion de doute et évite les certitudes. 

La critique est dite positive ou négative, et la différence que l’on fait 
très souvent entre l’une et l’autre, c’est pour la première une critique sur ce 
qui nous convient, et la seconde sur ce que l’on rejette. Il est donc néces- 
saire de prendre du recul par rapport à l’objet ou à l’événement concerné 
et sur l’impact de notre personnalité sur notre réalité, d’être conscient 
que nous recevons des influences et de réfléchir sur les influences que l’on 
reçoit : Par rapport à qui ? Par rapport à quoi ? Quels effets ont-elles sur 
nous? Quelles conséquences ont-elles sur les autres? 

Lesprit critique s’interprète alors comme la tournure d’esprit propre à 
celui qui, dans chacun des objets qu’il a possibilité d’observer ou d’événe- 
ment qu’il a l’opportunité de vivre, cherche à discerner le bien du mal, le 
vrai du faux. 

Cette recherche conduit à la relativité, car c’est bien la conscience de 
la relativité fondamentale' de tout, en toute chose, qui se dégage de ce que 
nous appelons la quete de la connaissance. Elle nous invite à pratiquer 
la tolérance, le respect des idées de l’autre, qui n’est — gardons-nous de 
l’oublier - que le premier pas qui conduit à l’autre reconnu vraiment dans 
sa différence, et permet un véritable dialogue. Cette notion de dialogue 
conduit à celle d’éducation, de formation, d’enseignement, car l’esprit 
critique ne peut se faire sans cela. 

La méthode maçonnique proposée par nos rituels nous apporte de de- 
gré en degré les outils nécessaires à une bonne pratique de notre esprit 
critique. Et ce qui fait la plasticité de cette méthode, c’est qu’elle s’ouvre 
à la fois sur des savoirs et des savoir-faire à acquérir sur le chemin de la 
Connaissance, mais avant tout et surtout sur un savoir être. 
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Etre Franc-maçon, c'est allier éthique et comportement et pourquoi 
pas, aller jusqu’à l’éthique du comportement. Dans son action, chaque 
personne est porteuse d’une qualité de comportement que les autres per- 
çoivent et qui influe objectivement sur la réalité qui l’entoure. Qui influe 
surtout sur les personnes. 

Il nous faut donc accepter que nos comportements n’obéissent pas à un 
canon immuable : Notre conduite ou la norme de notre conduite se mo- 
difie sans cesse en fonction de nos expériences antérieures et nous avons à 
réévaluer perpétuellement cette norme. 

Ceci peut se faire à l’aide de notre personnalité, puissance de synthèse, 
d’insertion dans le monde réel et dans la communauté, puissance d’auto- 
nomie, puissance de création, de vouloir être. 

Être, ce n'est pas seulement exister 

Etre porte en soi une conscience de soi car être abrite une potentialité 
libre, créatrice, qui doit porter la responsabilité de ses actes. Alors, com- 
ment choisir entre l’Etre que je suis et le devoir que je dois accomplir? 

Ce que je dois faire en premier lieu, c’est me respecter en tant que per- 
sonne et respecter autrui parce qu’il est mon semblable, qu’il a la même 
dignité de fin en soi, qu’il est un autre moi, autre que moi. 

Il s’agit de démontrer que ce que je suis est attaché à cette liberté, fon- 
dement de mon devoir de respecter mon semblable comme moi-même, en 
faisant émerger ce que je suis et du même coup faire apparaître l’exigence, 
non pas d’un contenu particulier mais d’une forme qui doit accompagner 
mes actions. C’est-à-dire d’une obligation morale, celle qui sollicite notre 
volonté tout en nous laissant libre. 

Cela passe par un comportement, certes, mais aussi par des attitudes, 
une gestuelle, une prise de parole qui respecte la parole de l’autre. Cette 
attitude a une triple composante: Une mobilisation, une signification et 
une orientation. 

L’attitude est une préparation à l’action et la charnière de nombreux 
comportements. Si elle est rigide, elle manque son but. Elle doit être sou- 
ple mais rigoureuse pour répondre aux sollicitations extérieures en préser- 
vant la valeur essentielle qui réside au centre de la personne. 

Etre Franc-maçon suppose au préalable d’être libre et de bonnes mœurs. 
L’éthique est d’abord l’étude des mœurs en vue d’en retirer un jugement 
d’appréciation capable de discerner le bien du mal. Pour le Franc-maçon, 
elle se conjugue à la première personne et porte à la fois sur son compor- 
tement à l’intérieur de ses temples comme à l’extérieur. Même si d’autres 
dimensions essentielles sont à prendre en considération. 

Personne ne peut remplacer le Franc-maçon dans les choix qu’il doit 
motiver, dans les décisions qu’il doit prendre et dans l’action qu’il doit 
effectuer et qu’il a promis d’exécuter lors de sa première entrée en Maçon- 
nerie, ce qui donne à cette promesse un sens très précis. Pour lui, c’est un 
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acte par lequel 1 homme libre qu il est s’engage à accomplir une action fu- 
ture. Il donne sa parole, ce qui crée une obligation et engage la confiance, 
ce qui se rapproche de l’alliance, du vœu, voire d’un contrat moral. 

Etre Franc-maçon aujourd’hui, c’est avoir des obligations. Obligations 
envers soi-même, obligations sur notre monde environnant mais aussi 
obligations sur le monde à venir. 

Il est vrai qu’il n’est pas facile de légitimer des obligations envers ce qui 
n existe pas encore. Mais je pense que nous n’avons pas tant à veiller sur le 
droit des hommes à venir, leur droit au bonheur, que sur leur obligation, 
1 obligation de devenir une humanité véritable, l’obligation d’être. 




Rafal Olbinski - nous devons veiller sur le droit des hommes à venir, leur droit au bonheur ; 
et sur leur obligation de devenir une humanité véritable 
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L’action sur soi-même et les actions dans le monde, si elles sont bien 
menées, conduisent à une exemplarité, un rayonnement vers les autres. La 
méthode maçonnique du Rite Ecossais Ancien et Accepté nous permet 
par ces notions, qui sont les outils mis à la disposition du Franc-maçon, 
de travailler sur nous-même, pour nous-même, avec et pour les autres. 

Cela ne peut se faire sans le respect de la Règle. 

La Règle maçonnique que nous propose le Rite Ecossais Ancien et Ac- 
cepté est comparable à la règle du jeu. 

Le jeu est un système de règles ayant valeur obligatoire pour qui ac- 
cepte d’entrer dans le jeu. Certaines règles fortement structurées ont un 
caractère traditionnel, d’autres constituent une organisation plus souple, 
moins contraignante. Mais quel que soit son degré de structuration, un 
jeu est toujours un système d’obligations auxquelles le joueur accepte de 
se conformer. C’est seulement quand l’homme a pris librement la déci- 
sion de devenir joueur qu’il accepte implicitement de respecter la règle. 
Matière, milieu, circonstances imposent à sa conduite une régulation, tra- 
çant les limites relativement étroites d’un possible au-delà duquel il ne 
peut s’aventurer. Nul n’est contraint d’entrer dans le jeu, mais lorsque les 
joueurs ont décidé de jouer, ils sont liés par un pacte. Ils demeurent libres 
de s’y soustraire, non de le trahir. 

Être Franc-maçon aujourd'hui/c'est être 

S’il est indéniable qu’il y a de nos jours des hommes et des femmes de 
bonne volonté à la recherche d’une sagesse, il demeure difficile de faire 
admettre à certains la réalité d’un monde qu’ils ne voient pas. Peut-être 
parce qu’ils ne possèdent pas encore pour l’observer ou le saisir un esprit et 
des sens libérés qui leur permettraient d’entrer en contact avec lui. 

La découverte de cet esprit et de ces sens, bien cachés au fond de l’être 
humain, qui lui permettent de rassembler ce qui est épars autour de lui, 
est nécessaire à son épanouissement et son rayonnement. 

La Franc-maçonnerie envisage l’homme sans distinction de race, de 
croyance ou de classe. Elle prône comme vertu essentielle la tolérance. 
Aussi diverses que soient leurs opinions ou conceptions métaphysiques, 
les Francs-maçons de Rite Ecossais Anciens et Accepté admettent tous 
un Ordre universel, symbolisé par le Grand Architecte de l’Univers, qui 
préside à tous les phénomènes, ceux de la matière et ceux de l’esprit. 

Si le Franc-maçon de la Grande Loge de France ne se réclame d’aucune 
Eglise, d’aucune Ecole, il n’en rejette aucune, car chacune contient une 
part de vérité et aussi une part d’erreur. 

Les Francs-maçons sont en quête de sagesse. Puisque les hommes de 
notre temps ont des difficultés à assurer l’harmonie entre leurs actes et 
leur pensée, et parfois cherchent un ordre vivant et libérateur, il est bon 
de chercher à comprendre en quoi la Franc-maçonnerie s’avère une voie 
privilégiée de cette quête de la sagesse. 
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Rafal Olbinski - Le mental profane ne voit pas ce qui existe et voit ce qui n’existe pas mais 
que son ego et sa psyché imaginent à partir de souvenirs heureux et ou malheureux 


Qui, ou quoi, rend l’homme sage? Comment réussir là où les religions 
semblent avoir échoué, là où les politiques se déchirent, partout où les 
individus se haïssent au point de se tuer entre frères au nom de Dieu ou de 
l’ordre dans la cité? Faut-il abandonner toute illusion sur la vertu, l’attrait 
de la Vérité, l’Amour ? 

Pour construire un édifice, que ce soit le Temple de la personne, celui 
de la Cité ou celui de Dieu quand il est souhaité par celui qui y croit, il faut 
des plans, des moyens, mais il faut surtout de la volonté, plus un matériau 
essentiel. Ce matériau c’est l’homme, et sa volonté, son espérance. 
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Le Franc-maçon sait que l’homme porte naturellement au plus profond 
de lui-même la Lumière qui l’éclaire sur lui-même, et cela rend concevable 
ce qu’il appelle son Devoir: Se rendre capable de jouer dans la société et 
dans le monde le rôle que lui assigne son idéal, que nous appelons « l’hu- 
manisme maçonnique ». 

Etre Franc-maçon aujourd’hui, c’est se rendre apte à jouer dans la socié- 
té et dans l’ordre universel le rôle qui est le sien : Respecter ses engagements 
et vivre loyalement en Franc-maçon. 



Plaque d’immatriculation 

Aux États-Unis les Francs-maçons ne se cachent pas 
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Traditions 




La Tradition, cette « philosophie 
première » dont seule la forme dif- 
fère dans toutes les traditions ini- 
tiatiques, est-elle l’expression de 
fantasmes, d’une envie de mer- 
veilleux et du désir d’immorta- 
lité, ou est-elle la Connaissance 
pérenne ? 

Cinq critères distinguent 
l’initiatique de l’imaginaire. 

Le premier est l’intuition 
immédiate que la Tradition 
sous toutes ses formes élimine 
ï instantanément les contradic- 
tions inconciliables des théo- 
logies et philosophies. 

Le deuxième critère est 
l’universalité. Tous les peu- 
ples du monde, séparés par 
des obstacles naturels long- 
temps infranchissables, ont 
depuis toujours exprimé ce 
fonds commun. 

Ces traditions complé- 
mentaires dans leur diver- 
sité jamais contradictoires, 
s’éclairent mutuellement. 

Rien, par exemple, ne 
semble plus éloigné que le 
Tao tô King et le Coran; 
pourtant la compréhension 
partielle de l’un facilite celle de l’autre par un « aller-retour » constant en- 
tre eux. De même entre leTipitaka, recueil de l’enseignement du Bouddha 
en langue pâli, et l’Évangile de Jean, la convergence est évidente, et leur 
lecture comparative s’avère fort enrichissante. 

Encore faut-il ne pas céder à la facilité des traductions dogmatiques. 
Les versions d’André Chouraqui de la Bible, des Évangiles et du Coran 
sont plus fidèles au texte original mais plus difficiles à lire au sens littéral ; 
les mêmes difficultés se retrouvent dans tous ces textes, souvent poétiques, 
avec leurs particularités linguistiques, des allusions culturelles et parfois 
des répétitions afin de faciliter leur mémorisation. Il est rare de trouver des 
adaptations qui, en expliquant ces particularités, respectent l’esprit autant 
que la lettre du texte. 


La Trinité hindoue , Brahmâ, Vishnou , Çiva, une image 
du Parabrahmâ Inconnaissable 
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Ici, Monsieur, expliquons-nous. Certains vous diront et vous 
démontreront que la pensée humaine n’est pas libre ; qu’elle est 
déterminée par des facteurs biologiques, économiques et sociaux, 
et qu elle l’est totalement. Ils nous assurent que notre conscience 
n’est que le reflet de tendances inconscientes, d’impératifs éco- 
nomiques et sociaux ou le fruit de notre ressentiment. Certes la 
pensée appartient en partie à l’ordre du fait et de l’histoire 
mais n’appartient pas qu’à eux seuls. Elle appartient aussi à un 
autre ordre, de Droit qui est celui de la Vérité et elle lui appartient 
dans la mesure où elle est justement recherche de la Vérité. 
Et c’est cette recherche de la vérité qui définit mieux que tout 
autre la pensée véritable. On ne saurait comprendre la nature 
de la pensée si l'on ne comprend en elle ce qui est intention, 
recherche de la vérité. Et remarquons ici que lorsque dans l'his- 
toire, des hommes ont demandé la liberté de pensée, ils ne deman- 
daient pas d’exprimer ce que leur dictait leur inconscient ou leur 
classe, ils ne demandaient pas de dire n'importe quoi, ils vou- 
laient exprimer la vérité ou ce qu'ils croyaient être la vérité. Ils 
nous montrent par là que pour eux, comme pour nous, liberté et 
vérité sont intimement, nécessairement liées, que la liberté de 
pensée ne peut exister sans l'ordre de la vérité. 

Eh bien pour nous Francs-Maçons écossais, le Grand Archi- 
tecte devient fondement de cette vérité et si vous me permettez 
le langage philosophique, le Grand Architecte devient le fonde- 
ment ontologique de la Vérité. Mais ici, il faut tout de suite 
ajouter ceci : que le Grand Architecte s’il est Dieu est un Dieu 
ineffable, un Dieu absent, il est l’Etre Inconnu. 

L’Etre qu’aucun homme quel qu’il soit, fût-il le Pape ou l’Arche- 
vêque de Canterbury, l’Etre qu aucune confession religieuse, 
quelle quelle soit, juive, catholique, anglicane et protestante ne 
saurait définir et dont elle ne saurait imposer le contenu à la 
libre conscience des hommes. On peut même aller plus loin et 
dire que dans leur origine et leur authenticité les religions ne 
disaient pas autre chose. « Je suis ce que je suis » nous dit le 
Dieu d’Israël, ce qui signifie que moi homme je n’ai pas à cher- 
cher à le comprendre et à le définir. Et la révélation me direz- 
vous ? L idée de révélation n’a rien à voir avec la Franc-Maçonnerie. 
La révélation concerne les consciences individuelles, qui sont 
libres de croire ou de ne pas croire au Dieu personnel de telle 
religion particulière. La Franc-Maçonnerie se situe au-delà de 
toutes les religions, de la révélation mosaïque, comme de la révé- 
lation chrétienne, ou musulmane. Voilà pourquoi, Monsieur, nous 
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Pour le Tao tô King, par exemple, la traduction de Lou Kia Way, chez 
Gallimard, est au plus près de l’esprit du Tao. 

Le troisième critère est la perfection intemporelle. L’homme ne peut 
rien ajouter ou retrancher à ce fonds métaphysique transmis depuis tou- 
jours par les Traditions orales puis écrites, dont la forme exprime un génie 
si particulier, une expression si forte et une formulation si élégante qu elles 
émanent nécessairement d’une inspiration transcendante. La perfection 
formelle des textes traditionnels, qui se retrouve dans les rituels du Rite 
Ecossais Ancien et Accepté, et la cohérence de la méthode initiatique attes- 
tent que dans la Tradition tout est parfait. 

Le quatrième critère est ontologique: l’homme ne peut imaginer ce qui 
n’est pas ou n’existe pas, son mental ne crée qu’à partir du connu. 

Le cinquième critère est simple et incontestable, dit Thérèse d’Avila: le 
cheminement initiatique authentique a des effets bénéfiques, tandis que ce 
qui résulte de l’agitation mentale est pathogène. 

La difficulté vient de ce que la Connaissance traditionnelle n’est pas 
reçue également selon les conditionnements culturels. D’où l’intérêt de 
cette contribution de Philippe Moutou, Indien à la double culture védique 
et française, à la rubrique Traditions. 

L’hindouisme a de nombreuses variantes et l’Inde accueille d’autres Tra- 
ditions qui seront évoquées ultérieurement. 



L’Union mystique du Réel et de la Tradition 
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Philippe Moutou 


Les 7 rishi f « Voyants » du Véda 



Pour respecter une tradition qui est la mienne, je commencerai par une 
citation: 

Je dormais et je rêvais que la vie n'était que joie . 

Je m'éveillais et je vis que la vie n'est que service . 

Je servis et je compris que le service est joie. 

Rabindranàth Tagore 

Comment résumer un ensemble de textes écrits, paraît-il, entre 3500 
avant et 700 après l'ère actuelle? C'est évidemment impossible. 

Je me suis un temps demandé s'il y avait un intérêt à parler des risbi en 
eux-mêmes, de leur force dans la construction spirituelle des hindous ; la 
réponse tient en quelques secondes, au sens indien de la durée: ils ne sont 
dans la philosophie indienne que prétexte à comprendre et vivre ce qui est 
transcendant. 

Et puis je me suis dit quil était de très peu d’intérêt de vous emmener 
dans un discours didactique sur le Véda, sa construction, son origine, son 
histoire. Alors, plus prosaïquement et avec mon modeste regard d'Indien, 
j’ai pensé que je pouvais peut-être parvenir à vous parler de ces textes tels 
que les hindous les voient; et croire que ce regard particulier est peut-être 
un échange qui peut nous déplacer ensemble dans notre quête. 
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Les 7 rishi, «Voyants » duVeda 


Mais le monde occidental m’a appris à apprécier l’instant présent, et 
aussi à en souffrir. Il m’a appris à regarder mon passé, à imaginer mon 
futur et à rêver de liberté. C’est en reconnaissant qu’il existe en nous une 
vraie liberté à trouver que je l’ai cherchée. Mais plus j’avance et plus je me 
demande si je suis vraiment acteur de ma liberté. . . 

La confrontation de mes deux cultures m’a conduit à vivre avec l’ac- 
ceptation de la fatalité de mon existence, typiquement indienne, et la pos- 
sibilité d’avoir le choix de mes actions. Prendre conscience de soi est une 
liberté d’homme, elle permet de se libérer du passé, d’affirmer un pouvoir 
d’agir au présent. Aujourd’hui je suis convaincu que l’homme, parce qu’il 
est libre dans l’immédiat, est ce qu’il choisit d’être. 

Voilà des conceptions très éloignées de ma philosophie hindouiste non 
brahmanique... 

En France, l’avenir m’apparaît encore plus énigmatique, à la fois uni- 
vers de possibles et source d’inquiétude, et sans doute très contraignant 
donc moins libre. Là encore deux conceptions se confrontent régulière- 
ment en moi : le temps linéaire qui fait la force de l’Occident, le début et 
la fin qui donne au présent sa puissance ; et le temps cyclique asiatique qui 
rend l’instant présent si anecdotique, si éphémère. . . 

Pour concilier ces contraires, je vous propose cette citation de Nietzs- 
che, qui décrit bien ma philosophie et celle des Védas : 

« L'homme est quelque chose qui doit être surmonté . » 



OM, syllabe sacrée symbole du nom divin du Parabrahmâ Inconnaissable 
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Les 7 rishi, «Voyants » duVeda 


J’ai été élevé par mes parents dans une culture hindouiste, mais en de- 
hors du rite védique, de l’approche brahmanique. Voilà qui a fait de moi, 
pendant des années, un pratiquant de la messe du dimanche, en dehors de 
sa formalisation communiante. Curieux mélange, m’ont souvent dit mes 
proches et amis catholiques pratiquants. . . 

Aujourd’hui, dans ma culture, coexistent trois fondamentaux hindouis- 
tes et védiques qui se sont ancrés en moi, au côté d’une acception très ju- 
déo-chrétienne de la vie, je dirais très pragmatique. Ne vous étonnez pas si 
ce que vous aller lire semble loin de ce que de grands noms européens qui 
s’intéressant à l’Inde ont pu dire; ce n’est que le fruit de mon regard très 
personnel et empreint de mon histoire, donc sûrement encore obscurci 
par ma propre compréhension de mon équilibre personnel. 


Le Véda, du sanskrit « qui a été vu », que beaucoup, par extension, in- 
terprètent à tort par « le savoir », est l’ensemble des textes sacrés les plus 
anciens de la tradition indienne. Par leur caractère d’armature de cette 
tradition, ces textes jouent sans aucun doute un rôle similaire à celui de la 
Bible dans la civilisation occidentale. Selon la tradition, ils ont été révélés 
à des rishi , « voyants », et sont considérés comme relevant de la Révélation, 
par opposition aux textes secondaires qui relèvent de la tradition orale 
confiée à la mémoire. 

Ces textes datent sans doute de l’arrivée des Indo-européens en pro- 
venance du plateau iranien dans la plaine du Gange, soit vers - 1500 à 
— 1000. Les Indiens pensent même que certains sont plus anciens, jusqu’à 
trois mille ans avant l’ère actuelle. Comme la plupart des textes sacrés de 
haute antiquité, ils ont d’abord été transmis par la tradition orale avant 
d’être transcrits tardivement, vers - 800, par les rishi. 

Le Véda est un ensemble de quatre textes. Sans vous abreuver de mots 
de consonance indienne, car je sais à quel point cela peut devenir difficile, 
ces quatre Védas sont le Rig-Vêda , hymnes aux divinités, le YajurVéda , en- 
semble de formulations sacrificielles, le SamaVéda , hymnes accompagnés 
de mélodies, et V AtharvaVéda, recueil de formules magico-rituelles. 



Le Rig-veda, considéré comme le plus ancien texte du Veda 
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Mille ans avant l’ère actuelle sont apparus des commentaires sur la pa- 
role sacrée, puis des ouvrages de spéculation ésotérique et vers - 700 des 
traités sur l’expérience spirituelle, appelés Upanishad. 

Le Véda a été « vu » par les rishi, au sens de « voyant » : ce que les rishi 
ont « vu », ce n’est pas un texte, mais des réalités invisibles qui constituent 
la quintessence de la réalité du monde. Ils ont transformé la réalité visible 
en mots mais ne sont pas pour autant les auteurs du texte. Leur tâche a 
été simplement de transmettre par la voie orale les mots du Véda. On ne 
peut attribuer à leur volonté la forme verbale qu’a prise le texte qu’ils nous 
transmettent, c’est pourquoi ce texte est considéré comme absolument 
transcendant. Le Véda est un texte formé par Dieu à partir des éléments 
du monde, dénué de toute imperfection, absolument transparent, éternel. 
Pour la culture indienne, le Véda est sans auteur personnel, il s’est auto 
révélé. C’est précisément parce qu’il n’a pas d’auteur qu’il est perçu par 
les Indiens comme vrai. C’est un texte absolument sacré. On ne peut en 
approcher quen état de pureté rituelle... et la liste des impuretés est im- 
pressionnante ! 


Védisme et Brahmanisme 

La civilisation religieuse des Indo-européens fondée sur le Véda est 
qualifiée de « védique » pour la différencier du brahmanisme classique et 
de l’hindouisme moderne. 

Cette religion védique fut d’abord contestée dans ses fondements par 
l’apparition du bouddhisme puis subvertie de l’intérieur par la réforme 
du brahmanisme, qui continue de révérer le Véda tout en donnant de 
nouveaux contenus à la vie religieuse. 

Le védisme ignore ou ne confère qu’une place marginale dans son pan- 
théon aux grandes divinités qui seront celles du brahmanisme. Les rites 
védiques s’ordonnent selon un schéma trinitaire simple: la fonction de 
souveraineté morale, celle de souveraineté spirituelle et celle de domina- 
tion temporelle. Ces rites centrés sur leur strict accomplissement par la 
famille ou le clan accordent de fait peu de place au sentiment religieux et 
à la recherche du salut personnel par la dévotion ou le mysticisme. 

Seuls les trois varna — « classes », et non « castes » — supérieures, celle 
des prêtres, ou brahmanes, celle des guerriers et celle des producteurs, les 
pasteurs, agriculteurs ou commerçants, ont accès aux rites védiques. Les 
shudra , ou çudra , en sont exclus. 

Du védisme découle le brahmanisme, qui a pour fondement les quatre 
recueils ritualistes du Véda augmenté de commentaires rituels des brah- 
manes et des spéculations des Upanishad. Placé sous la prédominance des 
brahmanes, c’est-à-dire de la caste sacerdotale, le brahmanisme apparaît 
comme une religion construite autour d’un Divin éternel et unique. Le 
brahmanisme se caractérise aussi par le rôle principal du système des cas- 
tes et de la doctrine de la réincarnation qui le sous-tend. 
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Les 7 rishi, «Voyants » duVeda 


Le mythe fondateur védique du sacrifice de l’Homme cosmique uni- 
versel - équivalant de l’Adam judéo-chrétien - définit la société comme 
un tout organique. De la tête du Sacrifié naissent les brahmanes, membres 
de la classe sacerdotale ; de ses épaules, les kshatriya , gouvernants et rois ; 
de ses cuisses, les vaiçya, producteurs de biens ; et de ses pieds les çudra, au 
service des trois premiers varna-, « classes ». Le Sacrifice souligne 1 interdé- 
pendance des parties du Corps, social comme humain, qu il distingue en 

catégories fonctionnelles et hiérarchisées. 

Cette métaphore implique une division du travail social pratiquée dans 
bien des sociétés, mais l’Inde en a systématisé la portée en posant que 
l’exercice du pouvoir temporel est limité et légitimé par l’autorité spi- 
rituelle des brahmanes, détenteurs du savoir révélé, protecteurs des lois 
divines et seuls intermédiaires obligés pour 1 accès au Divin. , 

Le mot sanskrit jati signifie naissance, espèce et caste, car l’on naît 
hindou dans une espèce, l’homme, dont la position est définie en relation 
avec toutes les espèces qui constituent la société, avec sa caste et avec 1 uni- 
vers. Être hindou implique le respect d une loi cosmique universelle, mais 
aussi une visée personnelle vers la perfection et 1 absolu par la maîtrise de 

soi. 
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Cette conception du cosmos donne sa cohérence au système social et 
permet de comprendre la prééminence absolue de la prêtrise brahmanique, 
qui est définie par la pureté. L’esprit de caste est cela même: la différence 
relative selon la valeur religieuse telle qu elle est pensée dans la notion de 
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pureté, et c’est sans doute là où le brahmanisme a posé sa redoutable patte, 
comme toute Eglise même peu dogmatique. 

En Inde, les trois buts de l’homme, hiérarchisés dans cet ordre, sont 
l’observance des « lois et devoirs » énoncés par le Divin, la poursuite des 
intérêts concrets, et le désir. Cependant, l’une des quatre finalités qui dé- 
finissent le champ d’activité de tout hindou peut prendre la prééminence 
sur les autres : il n’y a ni quête du salut, ni respect du Divin, ni recherche 
du profit sans le désir; il n’y a pas de vie sans désir - sans ambition, dirait- 
on en Occident. 

Pour beaucoup d’indiens, l’âme véritable de chaque être vivant, le Soi, 
est, par nature, identique à l’Ame universelle. Mais elle est prisonnière 
des formes illusoires du monde, elle est enfermée derrière de nombreuses 
armures et, à cause de cela, entraînée en d’innombrables existences succes- 
sives, humaines, animales, divines ou infernales. 

L’âme se libère de la nécessité de renaître quand elle s’est totalement 
purifiée. Pour progresser vers la libération, il faut se conformer aux règles 
de sa propre caste. Ces règles sont très importantes, notamment pour les 
brahmanes qui, au cours de leur existence, traversent quatre états : celui 
de l’étudiant, celui du chef de famille, celui de la semi-réclusion et celui 
du renoncement complet. 

Pour compléter ce rapide tableau, il faut citer les trois grandes divinités 
du panthéon hindou, Brahmâ le créateur, Vishnou le préservateur et Çiva 
le destructeur, trinité fondatrice de l’hindouisme moderne qui explicite la 
conception cyclique indienne du temps, avec ses phases de résorption et 
de recréation. Comme l’homme, le Divin, Parabrahmâ, est différencié en 
ce monde. Il est à la fois Un et multiple. 

L’idée même de Dieu peut disparaître pour un hindou, car il n’est que 
le rapport universel de l’homme au monde, une conception relationnelle 
de la partie au Tout. Il n’y a pas d’exclusive: pour un hindou, Jésus ou 
Allah sont aussi des formes du Divin. L’hindouisme n’a pas de vocation 
au prosélytisme - on ne peut se convertir à l’hindouisme et les hindous 
nont jamais mené de « guerre sainte » — ni au manichéisme. Sa vision a 
englobé, en les hiérarchisant, les valeurs positives élaborées par des siècles 
de civilisation et leurs contraires. 

Les trois naissances 

On dit en Inde que l’homme naît trois fois : la première fois de son 
père et de sa mère ; la deuxième fois par son mariage, car en se mariant il 
choisit de donner la vie ; la troisième fois quand il meurt, déposé sur un 
bûcher, il renaît au ciel. 

Tout être humain en naissant naît comme une dette due aux dieux, aux 
rishi , aux ancêtres et aux hommes. Nous naissons en tant que dette parce 
que nous avons reçu en partage un bien que nous n’avons pas sollicité, la 
vie. 
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D’où la situation inconfortable de l’homme dès sa naissance: être en- 
detté sans avoir rien demandé. 

Le créancier de cette dette, qui en réclame le paiement, c’est la mort. 
Le débiteur, c’est l’homme. Comment se débarrasser de sa dette? En sa- 
tisfaisant le créancier tout de suite; c’est le suicide. Mais cela n’est guère 
conseillé... Il vaut mieux fractionner la dette en substituant - en fait, en 
ajoutant - au créancier unique de nombreux créanciers, et en procédant à 
un paiement échelonné qui fait de la vie entière un moyen de s’acquitter de 
la dette. Le rite fournit le moyen de satisfaire les créanciers multiples. 

La dette aux rishi est acquittée par la récitation quotidienne du Véda, et 
pour les brahmanes, en transmettant le Véda aux générations suivantes ; la 
dette aux hommes, par le sacrifice quotidien aux hommes, le rite d’hospi- 
talité; la dette aux dieux, par le sacrifice quotidien aux dieux; la dette aux 
pères, en devenant à son tour père d’un fils. Cette dette a ceci de particulier 
qu’on peut s’en acquitter en une fois. 

Et enfin, il faut savoir sacrifier aux autres. Alors on n’en finit jamais de 
sacrifier, d’offrir l’hospitalité, de réciter le Véda... 

De Lavoir à l'être 

Tout cela a bâti ma perception du monde, mon côté indien. 

Comme beaucoup d’autres hommes, j’ai appris à mettre les choses en 
ordre; j’ordonne à moi les choses ou les personnes en disant « mon » en- 
fant, « mon » conjoint, « mes » amis, « mon » argent, « mon » rôle dans la 
société. Or la conscience du « mien » et du « tien » conduit à la convoitise 
et à la jalousie. Nous convoitons ce que nous n’avons pas, nous nous cram- 
ponnons à ce que nous possédons, et nous agissons en vue d’obtenir ce qui 
nous manque. Nous souffrons quand nous n’obtenons pas ce que nous 
désirons, luttons pour obtenir un bien désirable ou pour le conserver, et 
nous souffrons à nouveau quand nous ne parvenons pas à conserver ce que 
nous possédons. C’est sans doute de là que naît notre égoïsme latent. 

Puisque nous effectuons des distinctions entre les choses et que nous les 
affectons de connotations affectives, nous voyons du beau et du laid, du 
désirable et du répugnant. Ainsi naît en nous le désir de posséder le beau et 
l’agréable et de repousser ce qui nous paraît désagréable. S’il n’y avait pas 
d’objets séparés de nous, il n’y aurait pas de désir de les posséder. S’il n’y 
avait pas ce désir, nous ne nous cramponnerions pas aux choses, nous ne 
serions pas en quête de pouvoir, et nous ne nous impliquerions pas affec- 
tivement ou intellectuellement dans le monde. 

Dans le Divin tel que le conçoit le Véda, il y a une unique réalité qui 
permet de s’extraire de cet ordonnancement. Il n’y en a pas d’« autre ». 
Cette affirmation est absolument centrale dans ma culture hindouiste et 
d’elle découlent deux corollaires, qui fondent en moi, dans le quotidien 
occidental, un étrange complexe. 

L’identité entre le macrocosme et le microcosme, le monde de notre 
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personne et le cosmos dans son ensemble, est sous-tendue par le Divin. 
Notre personne est structurée de la même manière que le cosmos, qui est 
la face visible du Divin. Il y a donc d’infinies et subtiles solidarités qui nous 
unissent au cosmos, dont nous sommes pour ainsi dire un résumé, et il y a 
une interaction constante entre le cosmos et nous-même. 

Le Divin est présent en nous sous la forme de notre âme individuelle, 
l’âme étant le centre le plus profond de nous-mêmes. C’est le principe 
universellement admis dans l’hindouisme de l’identité entre ce qu’il y a 
de plus profond dans l’univers et ce qu’il y a de plus profond en nous. Le 
cosmos dans son entier, y compris nous-mêmes, est une émanation ou une 
projection du Divin. Non pas en termes de création, mais d’émanation, de 
passage de l’Un au Multiple. Le cosmos est une matérialisation du Divin et 
se dématérialisera de nouveau à la fin de la présente période cosmique. 

Par ma culture, je raisonne donc rarement en termes d’opposition, donc 
de confrontation, mais généralement en termes de complémentarité. C’est 
peut-être pour cela que je finis par accepter bien des choses. 

C est aussi cette part de moi qui insiste sur la force du regard. Je crois 
beaucoup à notre capacité à grandir en apprenant à voir ce qui ne peut 
etre vu, d accepter d’aller au-delà du visible. Rester aveugle à l’invisible, 
sombrer dans 1 ignorance et les ténèbres, entraîne sans doute l’incapacité à 
s’affranchir du temporel et à lier en soi le Haut et le Bas. 

Dans la tradition hindoue, les voyants par excellence sont les rishi , ces 
« sages » qui a 1 aube des temps ont « vu » les Védas et les ont transmis aux 
hommes. N’est ce pas ce que nous dit le prologue de l’Évangile de Jean ? 
« Encore un peu de temps et le monde ne me verra plus. Mais vous , vous verrez 
que je vis et vous aussi , vous vivrez » (Jean, 14, 19). 

Ce regard n’est donc pas celui des yeux. Je pense que la conciliation 
entre ma culture et mon éducation m’a essentiellement conduit à perce- 
voir que mon regard est double. Ce qui est vu regarde aussi ce qui voit. Je 
n existe que parce que vous existez. Quand nous nous rapprochons des 
autres, c’est cela que nous aimerions exprimer. 


flTitaltfÏK-ÇUEtïtTU 

■ . îçïihs-Szwfc 




t M i ^ V? T ; , Sl 




z" r> t wr. • 
r îvSïï 3 ■ J ’î tf ■ - r frf & L * * i 1 ' 


rÿ^f. 3iï*c7t r-t-r v i ^ ■< ^ ^ 71 

i i 






i 


I 


=1 <■ ï • 

S. T- ■ "î * jjfej 

rt - ïttt 

PR.3 

tt c-.ï: p ^ t: 


- • 



Points de Vue Initiatiques N° 151 


1 


RUBRIQUE 


Symbolisme 

Frédéric Poilvet 

La Purification 
par les Quatre Éléments 





D'après Rafal Olbinski - La démarche initiatique est la voie de la Vie pleinement réalisée 


Points de Vue Initiatiques N° 151 


115 





pensons que ces deux affirmations, celle du « Grand Architecte » 
et celle de la liberté de conscience ne sont pas contradictoires, 
mais encore une fois, complémentaires. Il n'y a de liberté véritable 
que si I on pose, transcendant à tous les ordres de fait, ceux de 
la nature et ceux de l'histoire, un ordre de Droit qui devient 
Tunique recours de la conscience libre. C’est ainsi qu’en travail- 
lant à la Gloire du Grand Architecte de l’Univers, les Francs- 
Maçons de la Grande Loge de France, affirment dans le même 
temps la liberté de la personne humaine. 

Question : 

La Grande Loge de France proclame son indéfectible fidélité 
et son total dévouement à la patrie, dites-vous dans l'article III. 
En élargissant la question, peut-on vous demander quels sont les 
rapports de la Franc-Maçonnerie avec la politique ou plutôt avec 
le politique ? 

Réponse : 

Il est dit, Monsieur, dans les Constitutions d Anderson, article 
II, qu’un Maçon est un sujet paisible des pouvoirs civils tant au 
lieu de sa résidence q.u a celui de son travail et qu’il ne sera 
jamais impliqué dans aucun complot ou aucune conspiration 
contre la paix et la prospérité de la nation, qu’il ne manquera à 
aucun de ses devoirs envers les autorités. 

La Franc-Maçonnerie n’a jamais essayé de se placer en dehors 
des lois. Les Francs-Maçons respectent les lois civiles de la 
société dans laquelle ils vivent. Ils sont des citoyens loyaux et 
qui se veulent responsables. 

En tant que citoyens, ils peuvent et ils participent souvent 
aux affaires de la Cité, comme les autres citoyens, mais contrai- 
rement à une opinion aussi répandue que fausse, ils ne reçoivent 
aucun mot d ordre auquel ils seraient tenus d obéir. Pas plus en 
politique qu’en religion, il n’y a de credo Maçonnique. Et dans 
les Loges, il est fréquent de voir se cotoyer sur nos colonnes, le 
« libéral »» et le « socialiste », le « radical » et « l’indépendant », 
le « progressiste » et le « conservateur », comme se cotoyent le 
« juif » et le « chrétien », « l’intellectuel » et le « manuel » ; tous 
sont tenus par la discipline de la Loge, de respecter les opinions 
d’autrui et d’éviter les disputes et les querelles. N’est-ce pas 
d’ailleurs ce que disait déjà l’article VI des Constitutions d’Ander- 
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La Purification par les Quatre Éléments 


L’idée de purification suppose un état d’impureté; nous en avons la 
conscience intuitive; chaque jour en fait la preuve. La purification impli- 
que, une évaluation, un bilan, un constat au cours duquel nous devrons 
séparer le pur de l’impur, afin d’accéder à un changement d’état. 

L’initiation maçonnique utilise à cet effet les « quatre Éléments »: la 
Terre, l’Air, l’Eau et le Feu. Les Éléments, au sens traditionnel, sont les 
modes les plus simples de la substance universelle ; La matière élémentaire 
inspire le cherchant dans sa quête spirituelle. 

Si la pensée analogique peut être d’un grand secours pour pénétrer le sens 
profond de l’initiation, l’analogie n’a de valeur initiatique que lorsqu’elle 
entre en résonance avec notre Être vrai, celui précisément qu’il convient de 
séparer de l’impur. C’est ce que nous appelons « vivre » l’initiation. 

Cette technique initiatique est universelle; on la retrouve, avec d’inévi- 
tables variantes, dans la plupart des Traditions de la planète ; tant en Chine 
qu’ en Afrique ou chez les Indiens d’Amérique. 

Lors de l’initiation, la purification est progressive. L’ordre dans lequel 
sont énoncés les quatre Éléments dans la tradition maçonnique est l’ordre 
inverse de celui dans lequel ils apparaissent dans la succession des signes 
du zodiaque; la vocation de la Tradition est de permettre à l’initié de re- 
monter en lui, à la source irréductible, aux premiers matins du monde, 
au commencement. Il s’agit de la recherche de l’état de pureté édénique. 
Sur le plan matériel, les quatre Éléments se présentent à nos sens sous des 
modalités complémentaires et indissociables. Il en est de même sur le plan 
initiatique : chaque Élément interfère avec notre Être selon une fréquence 
particulière engendrant des résonances différentes et complémentaires. Si 
les quatre Éléments sont apparemment les mêmes pour chaque postulant, 
leur œuvre sur chacun est éminemment personnelle: la purification de 
chaque initié est unique et dégage idéalement son Être de la gangue qui 
l’emprisonne. 

Par leur simplicité et leur omniprésence dans le monde manifesté, les 
quatre Eléments permettent un rapport permanent et intime avec l’ordon- 
nancement harmonieux ressenti lors de l’initiation. Le travail de purifica- 
tion réalisé sur soi, dans cette circonstance particulière, se prolonge durant 
toute l’existence et à chaque instant de l’expérience de la vie quotidienne. 

La purification par les Éléments fait appel à un jeu de correspondances 
excessivement vaste et la trame qu’elles composent définit un champ de 
prospection spirituelle infini. 

Les exemples de correspondances le plus souvent cités sont les sui- 
vants : 

À la Terre : la Matière et la vie matérielle. 

V 

A l’Air: le Mental et la Philosophie. 

A l’Eau : l’Ame et la religion. 

Au Feu : l’Esprit et l’initiation. 
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La Terre est liée au symbolisme de la caverne. L’Eau et le Feu sont fré- 
quemment associés au symbolisme de la forge. 

L’imaginaire humain est nourri de mythes fondateurs et de légendes 
dans lesquelles la Terre, l’Air, l’Eau et le Feu se combinent pour expliquer 
le monde qui nous entoure et plus encore celui qui nous habite, par exem- 
ple la légende de l’Anneau du Nibelung dont la richesse en la matière est 
inépuisable et dont les interprétations sont infinies. 

La purification par les Eléments constitue un cycle au même titre que 
celui des saisons. Son action, sans cesse réitérée lors des initiations auxquel- 
les assiste chaque Frère de la loge, entretient, en chacun, le processus de 
purification entrepris lors de sa propre initiation. 


La Franc-Maçonnerie ne prétend pas désigner les démons que chacun 
doit combattre, car ils different d’un individu à l’autre. Par contre, elle 
propose un schéma purificateur et des outils de purification efficaces qui 
permettent d’identifier les démons qui entravent notre quête. 

Il est alors possible de les écarter de notre vie. L’initiation est un com- 
mencement et l’ascèse maçonnique propose, par le biais des Éléments no- 
tamment, une méthode de purification qu’il est possible, et rapidement 
indispensable, de pratiquer tout au long de l’existence. 



Allégorie de l'alchimiste pratiquant la purification par les Eléments - XVIe siècle 
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CONTE SYMBOLIQUE 

Jean-François Pluviaud 

Le désert des mirages 



Les Chemins de la Vérité - suite 

Résumé des épisodes précédents publiés dans les N° 149 et 150 
Nos héros parviendront-ils à sortir de la caverne d'où ils ne voient que 
les ombres de la réalité ? 
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La lumière avait chassé les ténèbres, ses brouillards et ses doutes. La 
petite troupe des rescapés atteignit sans encombre le versant oriental de la 
grande crevasse du Doute. 

Les épreuves qu’ils avaient surmontées les avaient aguerris, ils se sen- 
taient plus soudés, plus forts, plus lucides. À nouveau ils se voyaient, ils se 
parlaient. L’obstacle franchi, ils avançaient d’un pas assuré. 

Au fur et à mesure de leur progression, insensiblement le paysage chan- 
geait ; tout à leur désir de vérité, ils n’en avaient pas conscience. 

La végétation se faisait plus rare, les collines s’estompaient au profit de 
larges étendues plates, un peu monotones. Peu à peu l’horizon s’éloignait 
et leurs repères, de plus en plus flous, s’évanouissaient un à un. Les arbres, 
la verdure avaient disparu. Le sol était maintenant devenu un immense 
tapis de sable fin dans lequel le vent traçait de larges et improbables sillons 
au gré de sa fantaisie. 

Chacun de leurs pas soulevait un nuage de poussière de sable dont le 
dus infime grain réfléchissait l’éclat du soleil. Cette traînée étincelante qui 
es accompagnait semblait flotter autour d’eux et les nimbait de lumière. 
Ils avançaient ainsi dans une sorte de halo de gloire, minuscules points 
noirs dans le désert immaculé qui s’étendait à l’infini de l’horizon. 

C’est alors que l’un de ceux qui marchaient en tête s’arrêta d’un coup. 
Il demeura debout, immobile un long moment. Il semblait captivé, sous 
l’emprise d’un charme. Les autres s’étaient arrêtés et le regardaient inter- 
rogatifs et un peu inquiets. 

— Ecoutez! Leur dit-il. Entendez-vous cette musique, qui parvient 
jusqu à nous ? On dirait- Wagner, mais le son est assourdi; je n’entends pas 
très bien, pourtant je reconnais ces notes qui viennent des profondeurs de 
la terre, ce sont les Nibelungen, ils nous appellent... 


Les Nibelungen , « Gens du brouillard » y et ceux du Livre initiatique. Légende germanique 
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- Maintenant j’aperçois un orchestre, les musiciens sont sur l’estrade et 
le chef est humblement à leur pied, c’est très étrange. Je vais me rappro- 
cher d’eux pour les entendre et les voir mieux. . . 

Avant que ses compagnons n’aient pu le retenir il partit à grandes en- 
jambées dans la direction du septentrion, là où il avait vu un orchestre 
philharmonique au grand complet. 

Les autres, stupéfaits et inquiets, se concertèrent du regard. Ils n’avaient 
rien entendu, rien vu. Ils lui crièrent de revenir, peine perdue ; seul l’écho 
leur répondit, il n’entendait plus, il était déjà trop loin. 

Un peu désemparés, ils décidèrent malgré tout de poursuivre leur route. 
Mais l’incident les avait désorientés, le soleil au zénith ne leur était d’aucun 
secours, ils ne savaient plus dans quelle direction aller. 

Ils scrutaient l’horizon en tous sens lorsque l’un d’eux s’écria, en mon- 
trant du doigt un point de l’horizon : 

- C’est là, c’est dans cette direction qu’il faut nous diriger, j’aperçois la 
flèche d’une cathédrale qui se dresse au loin; elle nous montre le chemin. 

Tous se tournèrent dans la direction qu’il indiquait mais ils ne virent 
rien, ni dans cette direction, ni dans une autre. 

Celui qui avait parlé était un ancien, il paraissait tellement pénétré de 
ce qu’il voyait qu’ils décidèrent de faire confiance à son expérience; ils 
partirent dans la direction qu’il indiquait. Il avait pris la tête de la troupe 
et menait bon train en répétant de manière presque incantatoire: 

- Elle est là, je la vois, nous approchons, nous sommes dans la bonne 
direction. 

La marche durait depuis des heures et des heures et l’horizon demeu- 
rait désespérément vide. 

Le soleil, qui déclinait, allongea leur ombre, leur donnant ainsi une in- 
dication sur leur position, ce qui les confirma dans l’idée qui commençait 
à se faire jour dans leur esprit: il n’y avait pas de cathédrale, il n’y avait 
jamais eu de cathédrale, c’était un mirage. 

Cette incursion à la poursuite d’un leurre avait causé dans leurs rangs 
beaucoup de fatigue inutile et la désespérance commençait à gagner cer- 
tains. 

Pourtant il fallait continuer, ils repartirent donc dans ce qu’ils croyaient 
être la bonne direction. Mais, celui qui les avait entraînés vers la cathé- 
drale ne voulut rien entendre, tout à sa vision, il s‘obstina et attira avec lui 
en direction du midi un petit groupe qui l’accompagna à la rencontre de 
cette cathédrale chimérique. 

Ceux qui restèrent, un nombre de plus en plus réduit, marchèrent 
longtemps. Leur cerveau embué par la fatigue et surtout par la soif avait 
perdu beaucoup de sa lucidité. Ils étaient à bout de forces. 

Le soir tombait, l’étape de la journée avait été harassante, trop longue, 
trop pénible, trop chaude, ils s’arrêtèrent. 

Ils allaient s’endormir quand, à la lumière du couchant, ils la devinè- 
rent dans la brume de chaleur qui délimitait l’horizon. 
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L’un d’entre eux s’était écrié le premier : « Regardez là-bas, devant nous, 
ce sont des palmiers que l’on aperçoit, des palmiers entourés de toute une 
végétation qui semble jaillir du sol comme des centaines de jets d’eau. » 

Ils regardèrent et ils virent. 

Une immense oasis s’étalait lascivement sous leurs yeux éblouis. Peu à 
peu ils distinguèrent les cascades d’eau fraîche, ils entendirent les chants 
des oiseaux, les rires des enfants, ils entendirent la vie. 

Ils s’approchèrent d’abord lentement et de plus en plus vite, ils cou- 
raient quand ils furent arrêtés par la margelle d’un grand bassin dont la 
céramique d’un bleu intense donnait à l’eau claire des reflets surnaturels. 

Avidement ils se penchèrent pour saisir au creux de leurs mains cette 
eau symbole de vie. Ils ne portèrent à leurs lèvres que du sable brûlant qui 
s’écoulait lentement entre leurs doigts recourbés et amaigris. 

À demi-conscients, ils sombrèrent dans une sorte de léthargie. 

Combien de temps restèrent-ils là, prostrés?... On ne sait!... 

Plus tard, beaucoup plus tard, ce fut le soleil levant qui les réveilla. Ils 
se regardèrent et se comptèrent, Ils n’étaient plus qu’un nombre infime, 
perdus au milieu d’un désert de sable. 

Le chemin serait encore long, il 
fallait se mettre en route sans atten- 
dre. 

C’est alors qu’ils l’aperçurent. 
Comme une gigantesque ombre 
chinoise, sa longue et mince sil- 
houette se projetait en surimpres- 
sion sur le cercle flamboyant que 
formait à l’horizon le soleil naissant. 
Il tenait dans sa main gauche un bâ- 
ton qu’il portait sur l’épaule droite 
et au bout duquel pendait une sorte 
besace, un animal qu’ils devinèrent 
être un chien, peut-être Cerbère, 
semblait lui mordre les chausses. Il 
cheminait dans la même direction, 
loin, très loin devant eux, comme 
pour leur ouvrir la route. 

« Suivons-le, dirent-ils, peut-être 
cherche-t-il lui aussi la vérité; il 
semble savoir où il va, il n’est sûre- 
ment pas fou, il va nous guider sur 
le chemin. » 

Ils se mirent en route, mais l’in- 
connu marchait d’un bon pas et, 
bien que le leur fût aussi très vif, la 
distance entre eux ne diminuait pas. 




Torot de Morse/7/e - le Mot - fou ou sage ? 
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Toutes les fois où ils forçaient l’allure, ils avaient l’impression que l’in- 
connu en faisait autant. 

Longtemps, très longtemps, ils cheminèrent avec en point de mire la 
longue silhouette qui à chaque aube nouvelle ressurgissait de la nuit. 

Les jours succédèrent aux jours et la silhouette se fit de plus en plus 
floue. Maintenant, ses contours devenus indistincts semblaient se fon- 
dre en tremblotant dans le halo de chaleur vaporeux qui, en permanence, 
marquait l’horizon. 

Un matin elle avait disparu. 

Pendant toute cette très longue marche derrière l’inconnu, impercepti- 
blement, à leur insu, le paysage s’était modifié. 

Par petites touches de couleurs de plus en plus vives, de plus en plus 
nombreuses, le désert aride avait fait place à une savane qui a chaque pas 
s’épaississait et éclatait de toutes parts. Il y avait maintenant des arbres, 
des fleurs et aussi des oiseaux et le soleil était plus doux, plus caressant. 

Ils en prirent peu à peu conscience, et à cet instant ils surent qu’ils 
avaient franchi le désert des mirages. 

Mais à quel prix!... Beaucoup d’entre eux n’avaient pas su résister; ils 
s’étaient éparpillés, partis dans d’autres directions à la poursuite de leurs 
chimères. 

Seuls les derniers s’accrochaient encore à rechercher la vérité. 


(à suivre) 
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par une volonté délibérée de refuser systématiquement toute évolution. Il 
ne saura pas prendre la tête de la révolution, ce que souhaitait la partie la 
plus réaliste de son peuple. 

La Franc-maçonnerie voit ses thèses l’emporter et la devise Liberté - 
Egalité - Fraternité orne les frontons des édifices publics. Cette devise va 
devenir le mot de passe de l’armée royale devenue armée de la République 
après bien des transformations internes. En cette fin du XVIIIe siècle, le 
monde devient différent. 

Les Loges seront en sommeil entre 1789 et 1792 et ne reprendront 
vraiment leur activité qu’en 1796. Les membres des Ateliers ont, en grande 
partie, changé. Le Général Bonaparte qui a surgi sur la scène du monde 
des la première Campagne d Italie, en homme d État de génie, a tout de 
suite compris l’intérêt des loges militaires et les utilise. Sous son autorité, la 
Maçonnerie militaire se développe, mais elle est embrigadée... Partout où 
l’Armée Républicaine puis Impériale cantonnent en Europe, les militaires 
fraternisent avec les élites des populations occupées et, dans les Loges, les 
reçoivent avec honneur. 



Le bijou distinctif de Ig Loge civile et militüire Des Amis Philantropes 

De nos jours la Maçonnerie militaire, en France, est un souvenir histori- 
que : elle a disparu definitivement en 1 845. Toutes les époques ne justifient 
pas le mélange des genres, mais il nous est permis de penser que, parmi nos 
prédécesseurs du XVIIIe siècle, il y avait bon nombre de gens de talent et 
tous étaient des hommes de bonne volonté. Qu’il me soit permis de dire 
que je ne sais pas trop ce qu’ils penseraient de ce que nous avons fait de la 
Liberté, de l’Égalité et de la Fraternité qu’ils ont contribué à gagner pour 
les générations futures. Si l’un d’entre eux revenait parmi nous, sommes- 
nous sûrs qu’en constatant ce qui se passe réellement sur terre, il ne ferait 
pas le signe de détresse en disant: « Nous n’avons pas voulu cela » ? 
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Deux loges militaires atypiques 


Alors que 1 Ancien Régime est à la veille d’être remis en question, une 
Loge à caractère militaire et nettement aristocratique et à Orient fixe, 
L Union Militaire, a 1 Orient de Valognes, est constituée le 8 février 1787. 
D’après son règlement particulier, elle n’acceptait que des officiers ou an- 
ciens officiers qui devaient posséder un hôtel à Valognes, ou une propriété 
aux environs. Composée uniquement de militaires, elle n’est cependant 
pas répertoriée sur la liste des Loges militaires. Peut-être peut-on com- 
prendre la démarche de ces Frères, si particularistes, en considérant que 
Valognes, c est le bocage, et que 1787 n’est plus très loin des guerres civiles 
de l’Ouest. 

Une seconde loge atypique est créée par la deuxième Compagnie des 
Gardes du Roi. Dans la Maison du Roi, les Gardes ont rang d’officiers 
dans l’armée, et les capitaines des Gardes ont rang d’officiers généraux. 

Le Grand Orient donne son accord en février 1787 afin que cette Com- 


pagnie, qui tient garnison à Troyes lorsqu’elle n’assure pas son service à 
Versailles, constitue un Atelier à son Orient sous le titre distinctif La Ré- 
gularité. Il délègue des commissaires à Troyes afin de procéder à la mise en 
place de la Loge. 

Le Duc de Crussol, un des plus grands seigneurs de France, fait un dis- 
cours aux Gardes, dont beaucoup seront tués quelques années plus tard au 
nom de la Liberté et de l’Égalité en défendant le Roi. 

« Quoique l’esprit de notre société soit un esprit de concorde et de paix , quoi- 
que nos Loges soient un Temple élevé à Légalité et que les brillantes chimères de 
la naissance et du rang y disparaissent devant le nom trois fois saint du Grand 
Architecte de l’Univers, cependant l’Ordre se souvient que ce fut de nobles et 
braves militaires qui le propagèrent dans nos contrées et qu’il doit cet éclat que 
la profession des armes semble ajouter encore à la vertu, une partie de sa splen- 
deur et de sa gloire . » 

Puis il exalte les vertus que devraient posséder les soldats, celles de tous 
les citoyens dans une société de qualité : 

« L’association dirigée vers le bien de l’humanité et l’exercice des vertus socia- 
les dissipe ces vains fantômes de grandeur et nous rappelle puissamment à notre 
destination primitive. Le niveau mystérieux nous apprend que nous sommes 
tous égaux et que si des relations d’ordre public et le respect dû aux institutions 
de la Société exigent que pour le bonheur même de ses membres, on maintienne 
entre eux une juste subordination, nous n’en sommes pas moins les enfants d’un 
même père, et qu’il faut respecter jusque dans le dernier des humains la dignité 
de sa nature . » 

Deux ans après l’allocution du Duc de Crussol, la révolution met l’Aai- 
cien Régime en difficulté par un consensus général. Pratiquement tous res- 
tent royalistes mais chacun sait que la monarchie absolue a fait son temps. 
Le Roi, malgré d’évidentes vertus, n’est pas le pilote des temps d’ouragan 
et il va perdre la monarchie et la vie beaucoup plus par ses maladresses que 
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et ne souffrira pas qu une Loge « bourgeoise » vienne la former. 

En réalité, la seule vraie caractéristique de ces Ateliers militaires est 
moins d’être composé d’officiers et de sous-officiers que de ne pas avoir 
d’Orient fixe, car sur leurs Colonnes, nombre d’entre eux ont, à certains 
moments, compté d’anciens officiers, des officiers appartenant à d’autres 
Régiments, des ecclésiastiques et nombre de « bourgeois ». 
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Le Grand Homme, les outils de l'architecte et l'âme universelle 

(Bâle 1650) 


son et que nous nous efforçons d’appliquer avec toute la rigueur 
possible. 

« Brouilles et disputes ne doivent point franchir la porte de 

la Loge et bien moins encore toutes querelles d’ordre religieux 
patriotique et politique ». 

Question : 

Cependant, Monsieur, il n'est pas difficile de constater que 
des Francs-Maçons occupent très souvent des postes de haute 
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Or, entre la Révocation de l’Édit de Nantes, en 1685, et la Révolution, 
environ 700 officiers émigrèrent, bien que la Royauté, ne pouvant décer- 
ner l’Ordre de Saint-Louis à des protestants, créa l’Ordre du Mérite... 

Dans les Ateliers militaires, les Maçons sont des officiers. Leurs effec- 
tifs sont variables, Ton trouve des Loges de 40 Frères. De temps à autre, 
la Loge compte un ou deux sous-officiers au Plateau de Secrétaire. Pas 
d’hommes de troupe, mais souvent les domestiques de quelques officiers 
sont inscrits et chargés des besognes matérielles de la Loge. Parfois des 
officiers d’un autre corps ou des membres de la société civile de la garnison 
font partie de l’Atelier. 

L’armée se déplace constamment sur le territoire national. Si l’on fait 
abstraction du Régiment des Gardes françaises, de certaines unités de la 
Maison du Roi, des garnisons de frontières, il y a peu de casernes et de 
quartiers dignes de ce nom. Les couvents désaffectés ne suffisent pas, la 
majeure partie des unités est dispersée chez l’habitant où le soldat a droit 
« au lit, au feu et à la chandelle »... C’était une lourde charge pour les 
communes et une source de mécontentement, aussi l’Administration créa 
un système tournant sur l’ensemble du territoire qui épargne les localités 
durant quelques mois ou quelques années. Ainsi, par exemple, le Régiment 
d’Orléans Dragons s’est déplacé sept fois entre 1770 et 1780! Parce que 
ces changements incessants les coupaient de leur Ateliers, les officiers ma- 
çons ont créé des loges à l’Orient de leurs corps de troupe. 

On conçoit que tant de Frères, dans les régiments, aient souhaité dispo- 
ser d’un Atelier mobile qui soit un centre de réunions amicales et leur évite 
les inconvénients d’un dépaysement, tout en leur permettant de mieux se 
connaître. 

Â l’esprit de Corps, très vif à cette époque, s’ajoute un sentiment de fra- 
ternité qui permet de combattre l’ennui, le vide de ces petites villes. Quand 
des loges à Orient fixe existent, les relations sont plus faciles, plus rapides 
à établir avec ce que l’on appelle la bonne société, par l’intermédiaire des 
Maçons qui les composent. Mais cela peut avoir des inconvénients car, à 
l’époque, la troupe est chargée du maintien de l’ordre, tâche quelle doit 
exercer sans trop d’examen de conscience. C’est ainsi que les Gardes Fran- 
çaises, à Paris, ont fait défection lors des troubles de 1789 et ont aidé à la 
chute de la Monarchie, et cela arriva aussi en province. 

Les chercheurs les plus sérieux évaluent à une centaine les Ateliers spéci- 
fiquement militaires mais il semble, en réalité, qu’à la fin du XVIIIe siècle 
les Armées étaient dotées d’un Atelier pour trois corps de troupe, ce qui 
donnerait une soixantaine de Loges. J. -P. Bayard écrit « En 1789 , on estime 
que 70 loges fonctionnaient pour 169 Régiments. » 

Partout où ces Ateliers rencontrent des Loges à Orient fixe, les meilleurs 
rapports s’établissent entre Frères. Cependant, on peut citer un exemple 
où l’esprit de caste l’emporte sur le sentiment de fraternité: la Loge La 
Bonne Intelligence, à l’Orient de Régiments du Languedoc, déclare dans 
une correspondance au Grand Orient quelle est essentiellement militaire 
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Le 1er août 1775 les Gardes du Corps du Roi et de ses frères , les futurs Louis XVIII et 
Charles X, créent la Loge Militaire des Trois Frères Unis , à l'Orient de la Cour, qui prendra le 
titre distinctif Les Frères Unis Inséparables à l'Orient de Paris 

Malheureusement la nature humaine est ainsi faite que le message de 
nos arrières grands-pères si bien intentionnés fut bien délivré, mais ce fut, 
comme on le sait, à coups de canon, par les armées de la Révolution et 
de l’Empire. Il était peut-être difficile de faire autrement, et si cela suscita 
une épopée à laquelle on fait souvent référence, ce fut un échec partiel des 
hommes de bonne volonté. 


Des Loges à l'Orient du Régiment 

La plus ancienne Loge Militaire attestée fut fondée vers 1730/32 par la 
Grande Loge d’Irlande qui délivra un mandat de constitution, dit « am- 
bulatoire », au second bataillon du 1er Régiment d’infanterie Irlandaise. 
La Loge La Parfaite Egalité, à l’Orient du Régiment Irlandais de Walsh, fit 
renouveler ses Constitutions par le Grand Orient le 13 mars 1777. Elle 
lui fit admettre quelles dataient du 25 mars 1688, ce qui prouverait (?) 
que cette Loge militaire était antérieure à la création de la Grande Loge de 
Londres en 1717... 

Il semble que le premier militaire franc-maçon notoire fut un scienti- 
fique, le général d’artillerie Alexander Hamilton, reçu Compagnon puis 
Maître par la Loge d’Edimbourg en 1640. L’année suivante, en 1641, Sir 
Robert Morray, Quartier Maître de l’armée d’Ecosse fut admis par des 
Frères des forces presbytériennes. Ils ont tenu Loge en campagne et sont les 
précurseurs des Ateliers qui auront un essor considérable à partir de 1744. 

Le premier Atelier militaire anglais date de 1750. 

En France, la Loge militaire régulière La Parfaite Union, à l’Orient 
du Régiment Vivarais Infanterie, est constituée par la Grande Loge de 
France le 15 avril 1759, bien qu’on puisse en citer les prémices dès 1730. 
Curieusement ce régiment originaire des Cévennes, pays de parpaillots et 
de contestataires ravagé par les Dragons de Louis XIV pour éradiquer le 
protestantisme, un demi-siècle auparavant, fut le premier à demander la 
constitution d’un Atelier. Au Service Historique des Armées, les rapports 
d’inspection de cet Atelier mentionnent bien que les officiers de ce corps 
étaient tous originaires d’Occitanie. 
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Les Loges Militaires au Siècle des Lumières 


Dans tous les milieux sociaux le pouvoir est soumis à une critique per- 
manente de tous ses actes, de toutes ses décisions politiques et économi- 
ques pour la nation comme de sa politique étrangère. Le lien qui avait 
toujours uni les rois de France au peuple se distend. Or, le roi ne peut rien 
sans l’appui populaire, et un tel climat de critique vis-à-vis des décisions 
du pouvoir finit souvent par créer un mécontentement général qui aboutit 
à la remise en cause des institutions et ne se dénoue que par une épreuve 
de force. 

Comment, alors, tolérer sans danger dans l’une des institutions essen- 
tielles de l’Etat, celle qui doit assurer sa défense, des associations dont la 
principale caractéristique est d’être confidentielle et de pratiquer des rites 
secrets ? Pourtant les loges militaires n’inquiétaient pas les ministres de la 
Guerre de la monarchie. Le recrutement des cadres de l’armée était essen- 
tiellement assuré par la noblesse militaire et le métier de soldat permettait, 
sous certaines conditions, l’accès à la noblesse, donc aux privilèges. La 
fidélité de ces Francs-maçons à l’Ancien Régime était ainsi garantie, et c’est 
vraisemblablement sur cette fidélité que la monarchie a comptée. 

Vers un nouveau contrat social 

Pourquoi ce phénomène à cette époque? 

Il n’existe pas au monde de milieu où un homme puisse se sentir plus 
en liberté réelle, qui est la liberté d’esprit, que dans le métier des armes. 
Liberté mais aussi fraternité devant les risques courus en commun, égalité 
devant les missions. Si les militaires ont été amenés à fonder des Ateliers 
qui leur étaient particuliers, quoiqu’en principe ouverts à tous, c’est essen- 
tiellement pour des raisons purement pratiques tendant à faciliter leurs 
activités maçonniques. 

La société du milieu du XVIIIe siècle était en cours de transformation 
du fait de l’évolution des idées et du progrès matériel. Dans un pays plus 
instruit et plus prospère, nombre de gens aspiraient confusément à autre 
chose. Mais les freins étaient solides, d’autant qu’ils se réclamaient des tra- 
ditions et des vieilles habitudes. Toutefois, il est des époques où le besoin 
de changements est si puissant, les nécessités d’une transformation des 
règles si patentes, que s’y opposer ne fait que retarder l’inéluctable. 

Les hommes de caractère, de savoir et d’intelligence finissent toujours 
par accéder aux responsabilités car les grandes transformations ne sauraient 
se faire sans leur apport. La nation trouva durant cette période de mutation 
des foules d’hommes de bonne volonté, du grand seigneur au savant, du 
littérateur au commerçant, de l’officier général au sous-officier, du légiste 
au religieux, pour dialoguer ensemble et tenter, sans bien voir où cela pou- 
vait mener, d’entamer une approche d’où devait sortir une façon nouvelle 
d’envisager les relations entre les hommes. Tous leurs efforts tendaient à 
obtenir la possibilité de délivrer un message de fraternité aux hommes de 
toutes les nations, dont ils définiraient les droits. 
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RUBRIQUE 


Histoire 


Bernard Caussin 

Les Loges Militaires 
au Siècle des Lumières 

Au début du XVIIIe siècle, la 
France, pourvue d’une organisa- 
tion administrative hiérarchisée et 
centralisée, domine l’Europe. Son 
peuple est, dans l’ensemble, una- 
nime dans ses croyances. Toutefois, 
dans le courant des dernières années 
du règne de Louis XIV, une mino- 
rité recherche et propose des idées 
nouvelles allant dans le sens de l’af- 
franchissement de toute contrainte. 
C’est le début d’une évolution lente 
qui durera tout au long du siècle jusqu’à l’explosion de 1789. Cette évo- 
lution se répercutera sur l’histoire de l’armée et conditionnera celle de la 
pensée militaire. La guerre de Sept Ans, de 1756 à 1763, et son issue la- 
mentable, accentuera dans l’armée une effervescence qui rejoindra celle des 
penseurs qui constituent ce que Voltaire appelait la République des Lettres, 
qui comptait dans ses rangs des hommes dont le nom est passé dans l’his- 
toire de la pensée avant de se perpétuer sur les plaques de nos rues. 

Le développement rapide de l'Ordre 



« Le milieu de ce siècle , écrit d’Alembert .fera époque dans l’histoire de l’es- 
prit humain. C’est en effet, aux environs de 1750 que paraissent quelques-unes 
des œuvres les plus considérables du temps. . . » Les philosophes ne demeurè- 
rent pas isolés. Voltaire leur recommandait de former un « corps d’initiés » : 
« Unissez le petit troupeau , écrivait-il à d’Alembert, courage, faites un corps. 
Un corps est toujours plus respectable. Ameutez-vous et vous serez les maîtres. Je 
vous parle en républicain, mais il s’agit de la république des lettres . . . » 

Cette République des Lettres se renforce d’année en année. Elle crée 
dans le royaume un réseau très dense de Salons, d’Académies, de Loges. 
Les militaires ne sont pas à l’écart; l’encadrement appartient en général à la 
noblesse militaire. Ces officiers jeunes et généreux créent dans les régiments 
du Roi des loges où l’on parle de tout et aussi d’égalité entre les hommes. 
Chaque ville a sa garnison de penseurs et son foyer de lumières. . . 
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Les Loges Militaires au Siècle des Lumières 


Dans tous les milieux sociaux le pouvoir est soumis à une critique per- 
manente de tous ses actes, de toutes ses décisions politiques et économi- 
ques pour la nation comme de sa politique étrangère. Le lien qui avait 
toujours uni les rois de France au peuple se distend. Or, le roi ne peut rien 
sans l’appui populaire, et un tel climat de critique vis-à-vis des décisions 
du pouvoir finit souvent par créer un mécontentement général qui aboutit 
à la remise en cause des institutions et ne se dénoue que par une épreuve 
de force. 

Comment, alors, tolérer sans danger dans l’une des institutions essen- 
tielles de l’État, celle qui doit assurer sa défense, des associations dont la 
principale caractéristique est d’être confidentielle et de pratiquer des rites 
secrets? Pourtant les loges militaires n’inquiétaient pas les ministres de la 
Guerre de la monarchie. Le recrutement des cadres de l’armée était essen- 
tiellement assuré par la noblesse militaire et le métier de soldat permettait, 
sous certaines conditions, l’accès à la noblesse, donc aux privilèges. La 
fidélité de ces Francs-maçons à l’Ancien Régime était ainsi garantie, et c’est 
vraisemblablement sur cette fidélité que la monarchie a comptée. 

Vers un nouveau contrat social 

Pourquoi ce phénomène à cette époque ? 

Il n’existe pas au monde de milieu où un homme puisse se sentir plus 
en liberté réelle, qui est la liberté d’esprit, que dans le métier des armes. 
Liberté mais aussi fraternité devant les risques courus en commun, égalité 
devant les missions. Si les militaires ont été amenés à fonder des Ateliers 
qui leur étaient particuliers, quoiqu’en principe ouverts à tous, c’est essen- 
tiellement pour des raisons purement pratiques tendant à faciliter leurs 
activités maçonniques. 

La société du milieu du XVIIIe siècle était en cours de transformation 
du fait de l’évolution des idées et du progrès matériel. Dans un pays plus 
instruit et plus prospère, nombre de gens aspiraient confusément à autre 
chose. Mais les freins étaient solides, d’autant qu’ils se réclamaient des tra- 
ditions et des vieilles habitudes. Toutefois, il est des époques où le besoin 
de changements est si puissant, les nécessités d’une transformation des 
règles si patentes, que s’y opposer ne fait que retarder l’inéluctable. 

Les hommes de caractère, de savoir et d’intelligence finissent toujours 
par accéder aux responsabilités car les grandes transformations ne sauraient 
se faire sans leur apport. La nation trouva durant cette période de mutation 
des foules d’hommes de bonne volonté, du grand seigneur au savant, du 
littérateur au commerçant, de l’officier général au sous-officier, du légiste 
au religieux, pour dialoguer ensemble et tenter, sans bien voir où cela pou- 
vait mener, d’entamer une approche d’où devait sortir une façon nouvelle 
d’envisager les relations entre les hommes. Tous leurs efforts tendaient à 
obtenir la possibilité de délivrer un message de fraternité aux hommes de 
toutes les nations, dont ils définiraient les droits. 
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Regards sur le Monde 

Rubrique animée par Marc de Jode 



Ces chroniques, conçues comme une tribune des 
Frères de la Grande Loge de France, se penchent sur 
les brûlures du monde, ses évolutions, ses tragédies 
ou ses petites misères. Elles forment un instantané 
de l'Histoire, teinté du regard d'initié que nous portons sur elle. 


Je trouve mon point G 

« Je trouve mon point G ». On a vu cette phrase racoleuse fleurir sur de 
nombreuses affiches, décorant le paysage urbain et les couloirs du métro. 
On s’est attardé devant elle, titillés par la curiosité, l’intérêt scientifique ou 
le devoir conjugal. Mais quelques instants de lecture nous ont ramené de 
l’excitation à la déception. « Je trouve mon point G » est l’innocente cam- 
pagne publicitaire du Conseil général de Gironde vantant les mérites de 
sa belle région. 

Curieux retournement des choses qui voit les discours institutionnels 
s’emparer du lexique de la sexualité pour mieux toucher les esprits. Des 
mots, jadis tabous, sont devenus encyclopédiques, vecteur d’analogies et 
de raccourcis conceptuels. Le sexe est désormais un outillage symbolique à 
usage multiple, couronné par le label prestigieux des univers de référence. 

Voici une preuve de plus de la réversibilité des symboles et de la fugacité 
de leurs interprétations, cela vaut aussi pour nos symboles maçonniques. 
Les apôtres de l’orthodoxie du rite, les monomaniaques du mono sens, 
les aboyeurs de tradition doivent se préparer à quelques cheveux blancs 
supplémentaires. À titre de vaccination, posons un pronostic des sujets de 
planches du XXIe siècle : 

Le Volume de la loi Sacrée: véritable Kama-sutra du Franc-maçon. 

De l’immanence à la transcendance et de la transcendance à l’orgasme. 

Le Grand Architecte de l’Univers : principe créateur, échangiste et bi- 
sexuel. 

Et je n’ose imaginer ce que nous écrirons un jour à propos de notre 
lettre « G ». 

Marc De Jode 


Puisqu'on vous dit que ça sent le gaz! 

Dans cette même rubrique du PVI 148, sous le titre « Papotez, papauté », 
nous avions pointé les dérives du traditionalisme à l’occasion de l’opéra- 
tion de blanchiment du rite de Pie X et de ses adeptes intégristes, voulue 
par Benoît XVI. Nous n’imaginions pas à ce moment-là à quel point cet 
article était prophétique. 
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En refusant le progrès au nom de sa tradition, toute institution se vau- 
tre dans un conservatisme stérile et offre son flanc au sabre des réactionnai- 
res. Telle est la démonstration accomplie par févêque Richard Williamson. 
Après sa réintégration dans le sein de l’Église le 24 janvier dernier, l’un des 
quatre évêques excommuniés depuis le schisme de Mgr Lefebvre, n’aura 
mis que quelques jours pour déclarer à une télévision suédoise : « Il ny a 
pas eu de chambres à gaz, 200000 à 300000 Juifs ont peut-être péri dans des 
camps, mais pas un seul dans des chambres à gaz. » 

Les propos négationnistes de Williamson ne doivent pas être considérés 
comme l’outrance d’un évêque sénile, mais comme un cri de victoire à l’at- 
tention de ses amis qui, par la levée des excommunications, se préparent 
à devenir les maîtres à Rome parce qu’un pape sème des pétales de roses 
sur leur chemin. Ce même pape qui déclarait en septembre 2007 : « Les 
Francs-maçons catholiques, en état de péché mortel, ne peuvent pas recevoir la 
communion... » 

Un grand merci à cet évêque et à ce pape, pour avoir si clairement dis- 
suadé les Francs-maçons de s’aventurer dans leurs « camps ». 

D.N. 


Vive le doute! 

Voici 30 ans que le monde étouffait sous l’idéologie du libéralisme ar- 
rogant qui, méprisant les 30 Glorieuses nous imposa les 30 Piteuses. Parmi 
les dogmes ne supportant aucune hérésie, nous trouvions celui selon lequel 
le plein-emploi est inflationniste tandis que la maîtrise de l’inflation exige 
d’accepter un certain niveau de chômage. Autrement dit, entre inflation 
et chômage il fallait choisir, et les libéraux avaient résolument opté pour 
le chômage. 

La situation en Guadeloupe nous démontre que, dans le sein même 
de la République, un taux record de chômage coexiste très bien avec une 
inflation galopante. Ce que vivent nos compatriotes de la Guadeloupe, la 
métropole va le subir bientôt, ce n’est qu’une question de mois. 

Dès lors, chez les modélisateurs du réel, chez les barbouilleurs de cour- 
bes, le doute s’insinue. Certains osent la confession publique, allant jusqu’à 
se convertir à l’État providence. Sans être dupe des hypocrisies, mieux vaut 
tout de même s’en féliciter. Mais les fanatiques du dogme ne désarment 
pas, préparant la contre-attaque, poussés par une seule pulsion: la peur... 
La peur de devoir renoncer à leur croyance. 

Le Franc-maçon est un inlassable chercheur de vérité, une vérité posée 
comme inaccessible pour mieux se contraindre à la chercher encore. Et si 
la paresse l’invite parfois à s’attarder sur une certitude reposante, il reprend 
vite sa route, poussé par sa propre pulsion: le doute... Le doute est une 
céréale cultivée sur nos pavés mosaïques, et que nous devrions exporter au 
pays des adorateurs de la « Vérité » économique. 

Bernard Haxo 
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LA PEAU, L'OR ET LA SOIE 

Les décors maçonniques du XVIIIe au XXIe siècle 


SOUSCRIPTION 
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Réalisé par des Frères de la Grande 
Loge de France, ce livre donne à 
voir la beauté et la richesse de piè- 
ces exceptionnelles, tabliers, sau- 
toirs et cordons des collections du 
Musée de la Grande Loge, que très 
peu de nos Frères ont eu l’occasion 
de voir. 

Il porte témoignage de la progres- 
sive élaboration du Rite Écossais 
Ancien et Accepté à travers l’évolution des décors, en référence aux degrés et fonctions de ceux 
qui les ont portés et restitue ainsi toute la puissance symbolique de la Tradition initiatique qui 
caractérise l’inscription de l’Obédience dans le Rite. 

Pour la première fois, une recherche historique et symbolique fouillée éclaire la connaissance 
de la création du Rite Écossais Ancien et Accepté en s’appuyant sur un travail muséographique 
réalisé à partir des documents et des objets par notre obédience. 

La réalisation de ce livre exceptionnel, de grand format, de près de 400 pages et 300 photos, qui 
constitue une référence illustrée de toute l’histoire de notre rite, est un gros investissement hu- 
main et financier. Le site Internet de la Grande Loge en publie des extraits qui permettent d’ap- 
précier sa richesse documentaire et les informations nécessaires pour le commander auprès de 
l’éditeur. 


LA PEAU, L’OR ET LA SOIE est co- 
édité par la Grande Loge de France 
et les éditions Passeurs de Lune. 
Une partie du produit de la souscrip- 
tion contribuera au développement 
du Musée-Archives-Bibliothèque de 
la Grande Loge de France. 



Bulletin de souscription LA PEAU, L’OR ET LA SOIE 

Prix de souscription port inclus (France et U.E.) 63 € TTC (prix de vente public : 75 €) 

Nom Prénom 

Loge N° Orient 

Ad'resse 

Code Ville 

Tel : e mail : 

ou par CB sur notre site : www.editions-passeursdelune.com 

Éditions Passeurs de Lune - 25 Impasse Champ Lacour 74370 Metz-Tessy 


132 


Points de Vue Initiatiques N° 151 





LES INITIATIONS ET L’INITIATION MAÇONNIQUE 

Irène Mainguy 

L’Initiation est vieille comme l’homme. Elle se pratique et s’est pratiquée 
de tout temps, dans toutes les sociétés des cinq continents. Aujourd’hui 
l’Initiation maçonnique, héritière de ces traditions anciennes, s’adresse à 
tous ceux et celles qui se posent les questions sur le sens de la vie, sur la 
nécessité et la finalité de notre propre existence, sur le destin et la desti- 
nation de l’Humanité. Si réponse il y a, elle n’appartient qu’à chacun et ne 
constitue aucune vérité révélée. 

Irène Mainguy, bibliothécaire documentaliste, vice-présidente de la Société d’Études et de Re- 
cherches sur l’Écossisme, a écrit un livre de référence en s‘inspirant des meilleurs auteurs, qu’el- 
le a su rassembler et harmoniser pour en faire œuvre personnelle et riche. En plongeant dans 
les eaux les plus profondes de l’histoire de l’Initiation, elle fait remonter à la surface du monde 
moderne, matérialiste et désacralisé, des réponses à tous ceux qui se demandent encore ce que 
l’Initiation maçonnique, vieille de trois siècles au moins... et bien plus, peut apporter à l’homme 
et à la femme du XXIe siècle. Le livre est richement illustré d’une soixantaine de gravures des 
XVIe, XVIIe et XVIIIe siècles, que l’auteur a éclairées avec de belles citations sur la vie, la mort, le 
temps, les vanités humaines, qui constituent une savoureuse anthologie de paroles de sagesse 
de toute beauté. Irène Mainguy allie une belle culture maçonnique, une parfaite connaissance 
des grands auteurs qui font autorité en la matière et un réel talent de composition personnelle, 
inspirée par son vécu et son propre parcours initiatique. 

José Barthomeuf 

Éditions Jean-Cyrille Godefroy - 2008 - 200 pages illustrées - 20 € 




DEVENIR ET ÊTRE APPRENTI 

Marc Veillard 


C’est un livre vivant, un guide plaisant et original réalisé par un auteur visible- 
ment heureux d’y être et d’en être. C’est un chemin agréable avec des pay- 
sages variés et une arrivée sans essoufflement, ni lassitude. Marc Veillard, 
journaliste et romancier, prend son lecteur par la main et l’accompagne 
en lui faisant faire le parcours d’obstacles, qui part de la porte du temple 
jusqu’à l’intérieur de la loge, où l’aventure initiatique va commencer. Il aborde avec simplicité les 
différents thèmes et définit avec impartialité les différentes obédiences avec leurs spécificités, 
laissant à chacun le soin de choisir la voie qui lui convient le mieux, en fonction de ses propres 
objectifs et de ses attentes personnelles. Il offre un trousseau de clefs, parle de tout un peu : 
un brin d’Histoire pour savoir d’où l’on vient depuis plusieurs siècles, quelques échantillons de 
symbolisme pour savoir de quoi l’on parle, la vie de la loge, la méthode et le programme de tra- 
vail de l’Apprenti pour savoir où il va, partant de la connaissance de soi jusqu’à la construction 
du temple . 

Les chapitres sont aérés et agrémentés par des encadrés pratiques ou anecdotiques, qui sont 
autant de pauses et des respirations, au cours du parcours préparatoire à l’Initiation. 

Éditions Véga - Collection « Pierre d'Angle » - 2008 - 254 pages - 20 € 
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L’INVENTION DE LA FRANC-MAÇONNERIE 

Des Opératifs aux Spéculatifs - Roger Dachez 

Roger Dachez a consacré bon nombre de ses travaux à l’origine de la Franc- 
maçonnerie moderne. Après avoir rappelé que l’histoire de la Maçonnerie 
opérative véhicule, elle aussi, bien des mythes, il expose les lacunes de la 
théorie de la transition, chère encore à bien des Maçons à la suite d’Harry 
Carr, et se range volontiers derrière Eric Ward qui, le premier, élabora en 1 977 
la théorie de l’emprunt: il n’y a pas filiation entre les opératifs et les spécula- 
tifs mais un emprunt délibéré des textes et des pratiques. La Grande Loge de Londres, créée en 
1 71 7, ne serait qu’un réveil (revival dit Anderson lui-même) sous forme d’un club convivial où ré- 
gnent, dit Francis Drake en 1 726, Truth, Relief and Brotherly Love (Vérité, Bienfaisance et Amour 
fraternel). Il y a à l’origine bien peu de symbolisme et les rituels sont inexistants. Roger Dachez 
parcourt ensuite la « litanie des hypothèses » pouvant expliquer la création de la Franc-maçon- 
nerie moderne: théorie politique? Piste religieuse? Le désir œcuménique des pères fondateurs 
était sans doute de dépasser ces clivages et, suivant les travaux d’Andrew Durr, l’auteur nous 
propose la « voie charitable et fraternelle »: la Franc-maçonnerie est à l’origine « une société 
d’entraide mutuelle ». Un chapitre est consacré à la fameuse « origine écossaise ». Dachez mon- 
tre les apports mais aussi les limites de cette piste. 

Il s’agit, conclut l'auteur, d’une « quête inachevée » et il reste encore un vaste « champ de recher- 
ches à explorer ». Ce livre n’explique pas tout, d’autant que l’histoire s’arrête ici en 1 71 7. Roger 
Dachez est un chercheur intransigeant, il ne s’engage pas dans des conjectures, mais on peut 
souhaiter qu’il publiera une suite à cette magistrale mise au point. 

Jean-Bernard Lévy 

Editions Véga - Collection « Le Parfait Maçon » - 310 pages - 22 € 
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LE SODRIRE... SOUS LE TABLIER 


Le Franc-maçon est par définition un homme d’esprit. Certains sont aus- 
si plein d’esprit, car si le Franc-maçon est un homme libre et de bonnes 
mœurs, il est aussi, généralement, de bonne humeur. 

Pour notre plus grand plaisir Alain Mothu a rassemblé dans ce livre des maî- 
tres - Maçons - de l’humour, Oscar Wilde, Mark Twain, Pierre Dac et Léon 
Campion, notamment, et des auteurs plus inattendus ou moins connus, comme Cami, célèbre 



Alain Mothu 
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dans les années Trente. Par l’évocation de leur existence et de leur parcours maçonnique; par- 
fois tout aussi réjouissante, l’auteur montre que l’humour, parce qu’il est basé sur le paradoxe, 
comme la démarche initiatique, est aussi une voie d’accès à l’initiation. 


Ce livre très documenté et généreusement illustré, très plaisant à lire tant pour le Franc-maçon 
que pour le lecteur profane, qui y trouvera une tout autre image de la Franc-maçonnerie que 
celle que véhiculent les médias en mal de sujets « vendeurs », confirme que l’humour partage 
avec la Tradition, les Traditions initiatiques en général et la Franc-maçonnerie en particulier, le 
privilège d’être universel et intemporel. Ce que l’auteur démontre avec brio avec ces trois siècles 
de « mots d’auteurs ». 


Préface d’Alain Graesel, Grand Maître de la Grande Loge de France. 

Editions Dervy - 344 pages illustrées - 1 8 € 
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responsabilité dans Y Etat et jouent un rôle considérable dans la 
vie politique de leur pays. Par exemple aux Etats-Unis où de 
nombreux présidents ont été et sont Maçons, en Amérique du 
Sud , en Angleterre et en France même ? 

Comment expliquez-vous ce phénomène ? 


Réponse : 

Eh bien, Monsieur et au risque de paraître me contredire, je 
vous répondrai justement parce qu’ils sont Maçons. Et je vous 
prie de m'écouter et de m’entendre. Il est vrai que la Loge n’est 
pas un « clan » politique et que toute « politique politicienne » 
comme on dirait, doit en être absente. Mais il est vrai aussi que 
le Franc-Maçon est un opératif, un constructeur, je veux dire qu’il 
n’est pas un pur contemplatif. Son idéal, il veut le réaliser, il veut 
le mettre en œuvre. Aussi s’engage-t-il souvent dans les affaires 
de la Cité mais il s efforce de le faire avec cette mesure, ce 
sens de la responsabilité, qu’il a appris en Loge. De plus s’il pense 
que la Franc-Maçonnerie doit s’attacher au perfectionnement de 
l’individu, à l’amélioration de l’homme, il pense qu’une des condi- 
tions de cette amélioration de l’individu se trouve aussi dans un 
aménagement social plus juste et plus « vrai ». En particulier, il 
ne saurait concevoir une société, où les droits de la personne 
humaine dans le libre exercice de sa pensée et de ses actes, ne 
seraient pas garantis et sauvegardés. Le Franc-Maçon n’est pas 
un homme désincarné, un animal réduit à sa seule dimension 
métaphysique ; il est aussi un être qui a une dimension sociale, 
politique et culturelle. N’oublions pas que nous sommes les 
héritiers des Maçons du Moyen Age. Au point de vue du travail, 
il faudrait distinguer le métier franc en face de la corporation. 
Sur le plan politique, les villes franches forment des îlots de 
liberté en face du pouvoir féodal, comme la Loge de Maçons 
francs et acceptés est un lieu de liberté en face de dogmatismes 
de toutes sortes, le Franc-Maçon est un homme libre. Des évé- 
nements qui sont encore dans toutes les mémoires pourraient 
en témoigner. Lorsque la France a été envahie et occupée, que 
les droits de l'homme ont été bafoués par le nazisme, nombreux 
sont les Francs-Maçons qui ont témoigné de leur indéfectible 
dévouement à la patrie et à la liberté et ont sacrifié leur vie 
pour les défendre. 
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LA FRANC-MAÇONNERIE EN 33 QUESTIONS 

Daniel Béresniak 
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EH 3 3 QUESTIONS 


Tout le monde se pose des questions sur la Franc-maçonnerie. Daniel Béres- 
niak, qui a fait de nombreuses conférences sur le sujet, a eu l’idée de noter 
celles qui lui étaient le plus fréquemment posées, de les rassembler et d’en 
faire un livre à mettre entre les mains de tous les curieux, à commencer par 
ceux qui voudraient savoir où ils mettraient leurs pieds, avant de s’engager 
dans une voie initiatique, en meilleure connaissance de cause. 

L’auteur a réponse à tout. Il dit tout, très simplement et succinctement sur les origines, l’organisa- 
tion actuelle et les buts humanistes et généreux de la Franc-maçonnerie, sur son influence dans 
le monde, sur sa méthode de travail, sur l’existence et la nature de ce fameux secret qui fait tant 
fantasmer les esprits, sur les différentes obédiences et leurs particularités; sur la Tradition, l’Ini- 
tiation, les symboles, sur la nécessité des rites et des rituels, et naturellement la manière d’entrer 
en Maçonnerie en choisissant librement l’obédience qui répondra le mieux à ses aspirations. 

Tout est dit, mais tout reste à découvrir, car un livre de voyages ne remplace pas le voyage et une 
clef ne permet que d’ouvrir une porte. Il ne peut y avoir de démarche initiatique que vécue. Cha- 
que expérience personnelle est unique et aucun voyage, surtout intérieur, ne peut ressembler à 
un autre. C’est peut-être là qu’est le secret. 



Éditions DETRAD - 2005 - 1 26 pages - 1 3 € 



LES MYTHES DE LA FRANC-MAÇONNERIE 

Simone Vierne 

Mythe et Franc-maçonnerie : loin des compilations de travaux antérieurs et 
catéchismes désuets, Simone Verne s’interroge sur les causes de leur fas- 
cination, dénouant les écheveaux d’une matière qui se réclame par ailleurs 
du secret. 

Mythe, elle l’est dans ses récits transmis de manière orale et destinés à 
susciter la croyance chez ceux qui les accueillent comme « voie, lumière 
qui éclaire, non le réel, mais une autre réalité transmise à condition de les prendre au sérieux, 
« trésor de significations nous appelant à considérer le monde et nous-mêmes d’un point de vue 
différent » (p. 19). Mythe et mystes, appareils rituels dans leur diversité doivent de fait être ma- 
niés avec prudence « car le secret tente de prévenir le danger que tombe entre toutes les mains 
ce qui pourrait être une arme mortelle, au sens réel et spirituel, car la force du symbole permet 
toutes les manipulations » (p. 37), et « l’imaginaire n’est pas l’irrationnel ». 

La Franc-Maçonnerie, au delà de modalités d’expressions particulières et datées (obédiences, 
rites), vise bien à une transformation dans la compréhension que les membres de l’ordre ont des 
réalités complémentaires du profane et du sacré. C’est le pourquoi de sa fidélité à de grands 
archétypes mythiques tendant à l’universel car elle est d’abord « succession de symboles orga- 
nisés en récits ». Elle en hérite ouverture et béance, ambivalence, mais elle participe également 
de sa formidable « énergie » anthropologique au service du progrès de l’humanité. 



Éditions Vega - 2008 - 142 pages - 1 6 € 


Georges Bertin 


136 


Points de Vue Initiatiques N° 151 


LA GRANDE FAÇADE DE NOTRE-DAME DE PARIS 

Commentaires alchimiques - Guy Piau 

Comme dans les temples asiatiques, où l'hindouisme ou le bouddhisme 
sont richement illustrés, les cathédrales évoquent par l’image les événe- 
ments réels ou légendaires qui fondent la doctrine chrétienne. 

Mais au-delà de leur lecture dogmatique, exotérique, il apparaît que les 
Anciens Maçons ont exprimé par les personnages et les scènes sculptés 
dans la pierre et peints sur les vitraux la Tradition initiatique issue de l’Église de Jean. 

Cet ésotérisme est basé sur le symbolisme alchimique, et des auteurs comme Esprit Gobineau, 
dont le livre publié en 1640 fut traduit par Eugène Canseliet, et Fulcanelli, dans Les Mystèæ des 
Cathédrales , se sont efforcés de décrypter ces messages. 

Si Guy Piau nous propose ses commentaires alchimiques sur la grande façade de Notre-Dame 
de Paris, ce n’est pas tant parce qu’il a relevé dans ces livres quelques erreurs dans la descrip- 
tion de ces symboles, « en leur étrange silence », dit-il, que des clichés au téléobjectif font appa- 
raître, mais parce que ses commentaires de ces nombreuses photos prises selon ses indications 
sont une excellente introduction à la symbolique alchimique, même s’il déclare qu’ils « ne sont 
que pure interprétation et simple témoignage d’un adepte ». 

... D.D. 

Editions Maçonniques - 1 25 p. - 1 9 € - Site : www.editions-maconniques.fr 
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LE PÈLERIN SUR L’ÉCHELLE - Réflexions médi- 
tatives sur l’Échelle Mystérieuse - Henry Welsh 

L’échelle est un symbole universel utilisé depuis toujours dans toutes les 
traditions et toutes les religions, pour figurer les rapports entre le ciel et la 
terre. Elle symbolise également l’ascension de l’homme qui aspire, en ce 
bas monde, à une élévation tant spirituelle que matérielle, depuis le jour 
où il a tourné pour la première fois, ses regards vers le ciel, en rêvant d’un 
paradis perdu ou plus simplement d’un monde meilleur. 

Toute ascension commence dans la tête et nul voyage - fut-il intérieur - ne se fait jamais sans 
préparation. C'est à cette expédition ascensionnelle, qu’Henry Welsh nous invite, en nous don- 
nant les clefs d’un parcours qu’il a lui-même effectué avec l’Échelle du Rite Écossais Ancien et 
Accepté, le plus pratiqué dans le monde et tout particulièrement en Grande Loge de France. 
Ponctué par des citations de sages d’Orient et d’Occident, ce livre est le fruit d’une longue et 
belle expérience vécue par un Franc-Maçon de sensibilité spiritualiste, qui veut faire part de ses 
découvertes à ceux qui le suivent de près, pour les éclairer dans leur quête de sens. C'est un livre 
qui se lit au terme d’un voyage, pour découvrir et mieux comprendre les détails et les messages 
qui nous auraient échappé, entre deux « échelons ». Il est, de ce fait, évident que ces « réflexions 
méditatives » très personnelles s’adressent à des Maîtres confirmés, qui ont déjà fait un bout de 
chemin et qu’une lecture au premier degré ne ferait que perturber les fraîches connaissances 
de trop jeunes initiés, car il y a de nombreuses références hébraïques et alchimistes, qu’il faut 
aborder avec un minimum d’instruction dans les premiers degrés. C’est l’occasion de rappeler 
que la méthode initiatique est progressive et que la patience est une vertu. 

J.B. 

Éditions Ivoire-Clair - Col. « Les Architectes de la Connaissance » - 260 p. - 1 9 € 
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RÉSEAUX MAÇONNIQUES ET MONDAINS AU 
SIÈCLE DES LUMIÈRES - André Kervella 

La Franc-Maçonnerie Écossaise eut au moins un éclaireur vers 1650: Ro- 
bert Moray, reçu en 1641, fut colonel des Gardes Françaises avant de se 
faire reconnaître à Maestricht, dont les archives nous apprennent que « Le 
dix mars 1659 comparut Sir Robert Moray [. . .] présenté par Everard, maître 
du métier de maçon. En tant que maçon il prêta le serment nécessaire , et 
le droit de citoyenneté lui fut accordé , suivant l’usage ». La première loge composée de nobles 
écossais est attestée à Paris en 1725. L’auteur reproduit cependant, page 14, un document saisi 
en 1704 dont voici le début: « Nul n’a pénétré Leur signe sacré Partout visible et partout ignoré. 
De toute éternité , Nos maçons ont été. » C’est dans le milieu noble, cultivé, moins frivole qu’il y 
paraît, avide d’une spiritualité libre, que se répandit l’Écossisme, avant l’essor dans les milieux 
populaires de la Franc-maçonnerie anglaise après 1730. 

André Kervella continue à dépouiller les archives. Les livres nous apportent toujours de nouveaux 
documents probants dont il tire des conclusions qui n’emportent pas toujours notre adhésion. 
L’affirmation concernant une initiation plus ancienne de Voltaire, notamment, appelle à un ques- 
tionnement sur une mascarade ultérieure à laquelle il se serait livré. Cette œuvre très fouillée 
contribue mettre en lumière une partie ignorée ou occultée de notre histoire. 



Éditions Véga - 2008 - 20 € 


Claude Gagne 


LA SYMBOLIQUE DU MONDE SOUTERRAIN ET 
DE LA CAVERNE - Jean-Pierre Bayard 
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IA SYMBOLIQUE 
DU MONDE SOUHiPMlN 
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Les mythes et légendes initiatiques sur le monde souterrain et la caverne 
sont sans doute les plus anciens. Du symbole de la Terre Mère à la Caverne 
de Platon, image de la boîte crânienne d’où « l’homme ne voit que les om- 
bres de la réalité », des cavernes ornées, ces cathédrales de la préhistoire, 
et rochers peints sur tous les continents, aux Mystères d’Éleusis, en Grèce, 
les premiers temples furent chtoniens, c’est-à-dire souterrains, à l’image de celui d’Énoch. 

Dans toutes les cosmogonies et mythologies, aux dieux et déesses célestes, comme ceux de 
l’Olympe, correspondent symétriquement les dieux et déesses des Enfers, les interna immanis, 
dit Jean-Pierre Bayard, images du mental inconscient. 

C’est à la fois une encyclopédie et une histoire de ces mythes chtoniens, du grec ancien « terre », 
et de leurs expressions par l’homme qu’il nous propose. « Tous les textes cités , écrit-il, qu’ils 
soient religieux ou profanes, développent un rituel qui met le symbole en action. Car en réalité 
ce voyage souterrain n’a rien de matériel; sa nature psychique et subtile réalise dans l’être une 
élévation spirituelle qui peut s’effectuer sur le plan visible dans la cérémonie initiatique. Mais 
sont-ils nombreux ces initiés qui comprennent tout ce long cheminement initiatique, ces échelons 
à franchir, ces états purgatifs décrits parArgos dans Le Voile d’Isis », du Cabinet de Réflexion à 
l’Épreuve du Feu? Il ne se comprend que par étapes, symbolisées par les degrés du Rite Écos- 
sais Ancien et Accepté. Encore faut-il avoir la volonté de les gravir... 

Ce classique initiatique est réédité en format « de poche », à lire et à méditer. 

Éditions Véga - 330 pages - 9,90 € 
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CHARLES BAUDELAIRE, UN FRÈRE EN IDÉAL 

Fabrice Glockner 

» ■ «■ C’est un agréable jeu littéraire et un remarquable exercice de style accom- 
BaudeLaire Pli avec une parfaite connaissance de l’œuvre de Baudelaire, que de l’avoir 
» Fim « ytai imaginé candidat à l’initiation, dans un savoureux « Dialogue des Morts » 

entre l’auteur des « Fleurs du Mal » et un initié, qui se livre avec soin à la 
traditionnel enquête qui précède toute demande d’admission. 

L’entreprise paraissait hardie, car on imagine mal ce personnage provocateur et sulfureux se plier 
à une démarche de remise en question de la vie et des œuvres de celui dont la « jeunesse ne fut 
qu’un ténébreux orage », mais Fabrice Glockner a su faire émerger sa dimension spirituelle et lui 
trouver des rapports avec la sagesse initiatique. 

La scène se passe en 1 867 et l’entretien se déroule autour de trois thèmes : la dualité de l’être, la 
quête de l’homme nouveau et la mort initiatique. Au terme de ce dialogue imaginaire émaillé de 
poèmes, Baudelaire aurait-il consenti à l’Initiation ? Nul ne le saura. Il allait mourir trois semaines 
plus tard. 

Préface de Jean-Claude Bousquet, ancien Grand Maître de la Grande Loge de France. 

Éditions Cardere - 2008 - 80 pages - 1 5 € 
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VOTRE INTUITION AU SERVICE DU SUCCÈS 

Michel Giffard 



On sait l'importance de l’intuition dans la démarche initiatique. Non pas cette 
« intuition », naguère qualifiée de « féminine », faite de pressentiments dus 
à la sensibilité aux comportements et aux intonations de la voix, mais de 
« l’intuition intellectuelle », disait Descartes, qui découle de l’analyse ration- 
nelle des phénomènes et événements et de sa transposition analogique qui, 
d’analogie en analogie, mène à l’idée intuitive, si riche en informations qu’elle est inexprimable, 
au point que son expression dans un langage usuel l’appauvrit considérablement 
On sait aussi que l’intuition, toujours pratiquée dans les sociétés traditionnelles, où la survie de 
l’homme dépend de son rapport intuitif au monde, à la nature, aux hommes et aux animaux, a été 
totalement dévalorisée en Occident par les rationalistes et les scientistes, qui ne croient qu’à ce 
qu’ils voient, au point que cette faculté que chacun possède est délibérément ignorée dans les 
systèmes éducatifs dits « modernes ». 

Dans ce livre, Michel Giffard nous propose, par une approche puis une pratique méthodique, de 


renouer avec l’intuition, indispensable pour progresser sur la voie initiatique et si utile pour agir en 
Franc-maçon dans la Cité. Bien que sa couverture soit un peu racoleuse, c’est un véritable traité 
de « développement personnel » qui propose des exercices progressifs pratiques pour découvrir 
puis exercer notre faculté intuitive par la « méthode Giffard », qu’il a mis au point pendant plus de 
vingt ans d’activité professionnelle, notamment en tant que directeur de programmes de forma- 
tion, groupe HEC, et directeur pédagogique du CESA Coaching. 


Éditions Presse du Châtelet - 280 pages - 1 8,95 € 
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COLLECTION LES SYMBOLES MAÇONNIQUES 

r 

Maison de Vie Editeur 

Tous les Francs-maçons, de la cérémonie d’initiation à leur passage à 
l’Orient Éternel, se posent de nombreuses questions. 

Pourquoi, pour être admis dans un temple maçonnique et reconnu comme 
Frère ou Sœur par les Francs-maçons répandus à la surface du globe, 
faut-il vivre rituellement les épreuves par les quatre éléments? Pourquoi 
l’épreuve de la Terre est-elle la première? Se limite-t-elle au passage par 
le Cabinet de Réflexion où se poursuit-elle dans le Temple? De même, 
que se passe-t-il lors des épreuves de l’Air, de l’Eau et du Feu, qui suivent 
celle de la Terre, et que signifient-elles? 

Le Delta ne symbolise-t-il pas l’énergie de la vie en Esprit, au-delà de 
toute analyse réductrice? En tant que Delta Lumineux, est-il l’expression 
ternaire de la lumière, perpétuellement à l’œuvre, qui anime l’ensemble 
des symboles du temple maçonnique et leur donne vie? 

Dans cette collection au format « de poche » qui consacre un livre à cha- 
que épreuve et symbole maçonniques en 126 pages largement illustrées 
de gravures traditionnelles, chaque auteur prolonge ses réflexions sur leur 
importance initiatique en les situant dans l’histoire des Traditions orien- 
tales et occidentales antiques, en rapport avec les mythes universels, et 
traite de leur symbolique alchimique afin que chaque initié, en construisant 
ses réponses, se construise lui-même à la lumière des rituels et des dé- 
cors du temple. 

D.D. 

Maison de Vie Éditeur - 1 6 Bd St-Germain 75005 Paris - 1 0 € 


Les Symboles Maçonniques 

Clémence Durai 


L'EPREUVE 
DELA TERRE 

Voyage et purification 
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Les Symboles Maçonniques 
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LE DELTA 

«La pensée ternaire ‘ 




INTRODUCTION À LA MYTHOLOGIE 
CONTEMPORAINE - Philippe Moingeon 

L’auteur écrit : « aucune civilisation ne peut subsister sans mythe et no- 
tre société moderne en produit constamment sans que nous en ayons 
conscience ». L’emploi au sens figuré de « mythe » provoqe une confu- 
sion. En effet, la mythologie met en scène les dieux par des récits qui 
les font apparaître dans leurs fonctions. Les légendes concernent des 
héros, d’origine divine ou de ceux qui ont dépassé l’humaine condition. Dans les deux cas, ce 
sont des archétypes au sens réel du terme. Il est évident que les « dieux du stade » n’ont de 
place que dans un olympe caricatural et parodique et que les supermen ne peuplent que les jeux 
vidéos. Cette confusion du merveilleux et du fantastique fait de l’homme le jouet de ses pulsions 
ce qui n’a pas échappé à l’auteur. Dans Le Côté Noir du Mythe , il nous met en garde contre ce 
renversement avec des exemples dans l’histoire du XXe siècle. Sa conclusion est sans espoir : 
« S'agissant d'imaginer ce que seront les mythes qui, demain, refléterons l'âme de notre société, 
et partant notre vision collective de l'humain , c’est à un gigantesque champ de forces créatrices, 
mais désorganisées que nous serons soumis ». Ce livre nous invite à la réflexion. 



Éditions Ivoire-Clair - 2008 - 1 9 €. 
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LES TROIS GUIDES PRATIQUES 

Apprenti - Compagnon - Maître - Gaël Carniri 


Après les 3 Guides pratiques du Vénérable Maître et des deux Surveillants, 
les Editions Conform renouvellent l’opération, dans la même collection et le 
même format, en proposant 3 autres Guides à l’intention des 3 premiers de- 
grés, pour accompagner les premiers pas des nouveaux initiés ou promus, 
leur donner les premières lettres, éclairer leur nouveau chemin à défricher et 
les nouveaux symboles à déchiffrer. 

L’Apprenti découvre la méthode, dans un silence imposé mais librement 
consenti, qui va l’inviter à se mieux connaître avec ses forces et ses faibles- 
ses, en vue de son perfectionnement. Le Compagnon va se saisir des outils 
et entrer dans la carrière, en suivant l’exemple de ses Maîtres, en s’inspirant 
des leçons et des œuvres du passé. Le Maître entre dans la légende et dans 
une autre dimension, pour participer activement à la construction du temple, 
qui est l’image de la société qu’il s’engage à améliorer. 

Ces guides sont dans la lignée des manuels d’instruction des Wirth, des Ber- 
taux, des Glotons, des Plantagenet, et des analyses des Bayard et des Pozar- 
nik, qui ouvrent le chemin, préparent le champ et y sèment quelques graines, 
qu’il appartient ensuite à chacun de faire germer et fleurir. 

J. B. 

Éditions Conform - Collection « Les Presses Maçonniques » - 
128 pages chacun - 15 € chaque volume 



Sumer - Fragments de la plus ancienne version de la légende de Gilgamesh - vers - 6000 
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Livres 

LA GRANDE LOGE DE FRANCE 

Alain Graesel 

Ce Que sais-je ? de 124 pages est à l’usage de ceux qui veulent tout savoir 
sur la Grande Loge de France, sur son histoire, sa structure institutionnelle, 
son engagement maçonnique et initiatique. 

Alain Graesel retrace l’historique de la Maçonnerie en France et il montre 
pourquoi les origines de la Grande Loge de France sont datées de 1728. 

Il explique comment les loges « bleues », qui pratiquaient les trois premiers 
degrés du Rite Écossais Ancien et Accepté dans la juridiction du Suprême Conseil de France, 
ont obtenu leur autonomie en 1894, puis leur indépendance institutionnelle en 1904. Indépen- 
dantes mais interdépendantes dans la pratique du Rite, les deux institutions se sont dévelop- 
pées au XXe siècle en surmontant deux guerres mondiales et une scission en 1964. 

La deuxième partie décrit l’organisation et le fonctionnement de la Grand Loge de France. Nul 
mieux que le Grand Maître en exercice ne pouvait le faire, et le lecteur appréciera l’exhaustivité 
et la clarté de cette description. 

Dans la troisième partie, qui concerne l’engagement maçonnique et initiatique, Alain Graesel 
cite les textes fondateurs de la Franc-maçonnerie et de la Grande Loge de France et exprime le 
sens qu’il donne au principe et symbole de Grand Architecte de l’Univers, ainsi qu’aux valeurs 
maçonniques, humanisme, universalisme, spiritualité, laïcité, et travail. Il décrit la démarche ini- 
tiatique comme une aventure exceptionnelle de progression intellectuelle, éthique et spirituelle, 
ordonnée à ces valeurs. Un livre efficace à mettre utilement entre toutes les mains. 

J. M. L. 

Collection « Que sais-je ? » n° 3791 - PUF - Paris - Juin 2008 - 8 € 
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L’ORDRE MAÇONNIQUE 

Henri Tort-Nouguès 



Dans une société en perte de repères, la notion d’Ordre est plus que jamais 
d’actualité; non pas un ordre imposé mais un ordre librement choisi par 
tout être humain qui veut construire sa vie et maîtriser son destin. 

Règle, équerre, compas sont les symboles dont la Franc-maçonnerie se 
sert pour mettre en exergue cette notion centrale qu’est l’ordre pour qui 
veut, justement, ordonner sa vie par rapport à un « ordre de valeurs ». 

Ces valeurs, liberté, égalité, fraternité, force, sagesse et beauté, Henri Tort-Nouguès, Ancien 
Grand Maître de la Grande Loge de France, en rappelle en philosophe les fondements, les 
explicite, et démontre la pertinence de la Fraternité maçonnique, préfiguration d’une Fraternité 
universelle à venir. Tout homme qui veut bâtir et construire ne peut le faire que s’il se sert d’une 
règle, d’une équerre et d’un compas, que s’il fait référence à une loi et à des principes nous 
rappelle-t-il avec force et sagesse. 

Ce livre est un « classique » de la Franc-maçonnerie heureusement réédité au format « poche » 
par les Éditions Véga à un prix très abordable. 

A, H. 

Éditions VÉGA - 206 pages - 8,90 € - Site : www.editions-tredaniel.com 
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LES INITIATIONS ET L’INITIATION MAÇONNIQUE 

Irène Mainguy 

L’Initiation est vieille comme l’homme. Elle se pratique et s’est pratiquée 
de tout temps, dans toutes les sociétés des cinq continents. Aujourd’hui 
l’Initiation maçonnique, héritière de ces traditions anciennes, s’adresse à 
tous ceux et celles qui se posent les questions sur le sens de la vie, sur la 
nécessité et la finalité de notre propre existence, sur le destin et la desti- 
nation de l’Humanité. Si réponse il y a, elle n’appartient qu’à chacun et ne 
constitue aucune vérité révélée. 

Irène Mainguy, bibliothécaire documentaliste, vice-présidente de la Société d’Études et de Re- 

9 

cherches sur l’Ecossisme, a écrit un livre de référence en s’inspirant des meilleurs auteurs, qu’el- 
le a su rassembler et harmoniser pour en faire œuvre personnelle et riche. En plongeant dans 
les eaux les plus profondes de l’histoire de l’Initiation, elle fait remonter à la surface du monde 
moderne, matérialiste et désacralisé, des réponses à tous ceux qui se demandent encore ce que 
l’Initiation maçonnique, vieille de trois siècles au moins... et bien plus, peut apporter à l’homme 
et à la femme du XXIe siècle. Le livre est richement illustré d’une soixantaine de gravures des 
XVIe, XVIIe et XVIIIe siècles, que l’auteur a éclairées avec de belles citations sur la vie, la mort, le 
temps, les vanités humaines, qui constituent une savoureuse anthologie de paroles de sagesse 
de toute beauté. Irène Mainguy allie une belle culture maçonnique, une parfaite connaissance 
des grands auteurs qui font autorité en la matière et un réel talent de composition personnelle, 
inspirée par son vécu et son propre parcours initiatique. 

José Barthomeuf 

Éditions Jean-Cyrille Godefroy - 2008 - 200 pages illustrées - 20 € 



DEVENIR ET ÊTRE APPRENTI 

Marc Veillard 



Marc Viellard 

Devenir 
et être apprenti 


C’est un livre vivant, un guide plaisant et original réalisé par un auteur visible- 
ment heureux d’y être et d’en être. C’est un chemin agréable avec des pay- 
sages variés et une arrivée sans essoufflement, ni lassitude. Marc Veillard, 
journaliste et romancier, prend son lecteur par la main et l’accompagne 
en lui faisant faire le parcours d’obstacles, qui part de la porte du temple 
jusqu’à l’intérieur de la loge, où l’aventure initiatique va commencer. Il aborde avec simplicité les 
différents thèmes et définit avec impartialité les différentes obédiences avec leurs spécificités, 
laissant à chacun le soin de choisir la voie qui lui convient le mieux, en fonction de ses propres 
objectifs et de ses attentes personnelles. Il offre un trousseau de clefs, parle de tout un peu : 
un brin d’Histoire pour savoir d’où l’on vient depuis plusieurs siècles, quelques échantillons de 
symbolisme pour savoir de quoi l’on parle, la vie de la loge, la méthode et le programme de tra- 
vail de l’Apprenti pour savoir où il va, partant de la connaissance de soi jusqu’à la construction 
du temple . 

Les chapitres sont aérés et agrémentés par des encadrés pratiques ou anecdotiques, qui sont 
autant de pauses et des respirations, au cours du parcours préparatoire à l’Initiation. 

Éditions Véga - Collection « Pierre d'Angle » - 2008 - 254 pages - 20 € 
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L’INVENTION DE LA FRANC-MAÇONNERIE 

Des Opératifs aux Spéculatifs - Roger Dachez 

Roger Dachez a consacré bon nombre de ses travaux à l’origine de la Franc- 
maçonnerie moderne. Après avoir rappelé que l’histoire de la Maçonnerie 
opérative véhicule, elle aussi, bien des mythes, il expose les lacunes de la 
théorie de la transition, chère encore à bien des Maçons à la suite d’Harry 
Carr, et se range volontiers derrière Eric Ward qui, le premier, élabora en 1 977 
la théorie de l’emprunt: il n’y a pas filiation entre les opératifs et les spécula- 
tifs mais un emprunt délibéré des textes et des pratiques. La Grande Loge de Londres, créée en 
1717, ne serait qu’un réveil (revival dit Anderson lui-même) sous forme d’un club convivial où ré- 
gnent, dit Francis Drake en 1726, Truth, Relief and Brotherly Love (Vérité, Bienfaisance et Amour 
fraternel). Il y a à l’origine bien peu de symbolisme et les rituels sont inexistants. Roger Dachez 
parcourt ensuite la « litanie des hypothèses » pouvant expliquer la création de la Franc-maçon- 
nerie moderne: théorie politique? Piste religieuse? Le désir œcuménique des pères fondateurs 
était sans doute de dépasser ces clivages et, suivant les travaux d’Andrew Durr, l’auteur nous 
propose la « voie charitable et fraternelle »: la Franc-maçonnerie est à l’origine « une société 
d’entraide mutuelle ». Un chapitre est consacré à la fameuse « origine écossaise ». Dachez mon- 
tre les apports mais aussi les limites de cette piste. 

Il s’agit, conclut l’auteur, d’une « quête inachevée » et il reste encore un vaste « champ de recher- 
ches à explorer ». Ce livre n’explique pas tout, d’autant que l’histoire s’arrête ici en 1717. Roger 
Dachez est un chercheur intransigeant, il ne s’engage pas dans des conjectures, mais on peut 
souhaiter qu’il publiera une suite à cette magistrale mise au point. 

Jean-Bernard Lévy 

Editions Véga - Collection « Le Parfait Maçon » - 31 0 pages - 22 € 


LE SOURIRE... SOUS LE TABLIER 


Le Franc-maçon est par définition un homme d’esprit. Certains sont aus- 
si plein d’esprit, car si le Franc-maçon est un homme libre et de bonnes 
mœurs, il est aussi, généralement, de bonne humeur. 

Pour notre plus grand plaisir Alain Mothu a rassemblé dans ce livre des maî- 
tres - Maçons - de l’humour, Oscar Wilde, Mark Twain, Pierre Dac et Léon 
Campion, notamment, et des auteurs plus inattendus ou moins connus, comme Cami, célèbre 
dans les années Trente. Par l’évocation de leur existence et de leur parcours maçonnique; par- 
fois tout aussi réjouissante, l’auteur montre que l’humour, parce qu’il est basé sur le paradoxe, 
comme la démarche initiatique, est aussi une voie d’accès à l’initiation. 

Ce livre très documenté et généreusement illustré, très plaisant à lire tant pour le Franc-maçon 
que pour le lecteur profane, qui y trouvera une tout autre image de la Franc-maçonnerie que 
celle que véhiculent les médias en mal de sujets « vendeurs », confirme que l’humour partage 
avec la Tradition, les Traditions initiatiques en général et la Franc-maçonnerie en particulier, le 
privilège d’être universel et intemporel. Ce que l’auteur démontre avec brio avec ces trois siècles 
de « mots d’auteurs ». 

Préface d’Alain Graesel, Grand Maître de la Grande Loge de France. 

Editions Dervy - 344 pages illustrées - 1 8 € 
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LA FRANC-MAÇONNERIE EN 33 QUESTIONS 

Daniel Béresniak 

Tout le monde se pose des questions sur la Franc-maçonnerie. Daniel Béres- 
niak, qui a fait de nombreuses conférences sur le sujet, a eu l’idée de noter 
celles qui lui étaient le plus fréquemment posées, de les rassembler et d’en 
faire un livre à mettre entre les mains de tous les curieux, à commencer par 
ceux qui voudraient savoir où ils mettraient leurs pieds, avant de s’engager 
dans une voie initiatique, en meilleure connaissance de cause. 

L’auteur a réponse à tout. Il dit tout, très simplement et succinctement sur les origines, l’organisa- 
tion actuelle et les buts humanistes et généreux de la Franc-maçonnerie, sur son influence dans 
le monde, sur sa méthode de travail, sur l’existence et la nature de ce fameux secret qui fait tant 
fantasmer les esprits, sur les différentes obédiences et leurs particularités; sur la Tradition, l’Ini- 
tiation, les symboles, sur la nécessité des rites et des rituels, et naturellement la manière d’entrer 
en Maçonnerie en choisissant librement l’obédience qui répondra le mieux à ses aspirations. 
Tout est dit, mais tout reste à découvrir, car un livre de voyages ne remplace pas le voyage et une 
clef ne permet que d’ouvrir une porte. Il ne peut y avoir de démarche initiatique que vécue. Cha- 
que expérience personnelle est unique et aucun voyage, surtout intérieur, ne peut ressembler à 
un autre. C’est peut-être là qu’est le secret. 


IA niANCL-MAÇOtîNESIE 

E.V 33 QUESTION 





Éditions DETRAD - 2005 - 1 26 pages - 1 3 € 



LES MYTHES DE LA FRANC-MAÇONNERIE 

Simone Vierne 

Mythe et Franc-maçonnerie : loin des compilations de travaux antérieurs et 
catéchismes désuets, Simone Verne s’interroge sur les causes de leur fas- 
cination, dénouant les écheveaux d’une matière qui se réclame par ailleurs 
du secret. 

Mythe, elle l’est dans ses récits transmis de manière orale et destinés à 
susciter la croyance chez ceux qui les accueillent comme « voie, lumière 
qui éclaire, non le réel, mais une autre réalité transmise à condition de les prendre au sérieux, 
« trésor de significations nous appelant à considérer le monde et nous-mêmes d’un point de vue 
différent » (p. 19). Mythe et mystes, appareils rituels dans leur diversité doivent de fait être ma- 
niés avec prudence « car le secret tente de prévenir le danger que tombe entre toutes les mains 
ce qui pourrait être une arme mortelle, au sens réel et spirituel, car la force du symbole permet 
toutes les manipulations » (p. 37), et « l’imaginaire n’est pas l’irrationnel ». 

La Franc-Maçonnerie, au delà de modalités d’expressions particulières et datées (obédiences, 
rites), vise bien à une transformation dans la compréhension que les membres de l’ordre ont des 
réalités complémentaires du profane et du sacré. C’est le pourquoi de sa fidélité à de grands 
archétypes mythiques tendant à l’universel car elle est d’abord « succession de symboles orga- 
nisés en récits ». Elle en hérite ouverture et béance, ambivalence, mais elle participe également 
de sa formidable « énergie » anthropologique au service du progrès de l’humanité. 



Éditions Vega - 2008 - 1 42 pages - 1 6 € 


Georges Bertin 
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Question : 

Monsieur, il est une idée qui est d’habitude attachée à la 
Franc-Maconnerie, c'est celle du secret. Y a-t-il un secret Maçon- 
nique et quel est-il ? 

Réponse : 

Oui il y a un secret Maçonnique. En quoi consiste ce secret ? 
Je ne peux pas vous le dire mais je peux vous dire ce qu’il n’est 
pas et cela vous permettra d’éliminer un certain nombre d’idées 
fausses. Rejetons d’abord ce qui a constitué jadis et ce qui cons- 
titue encore pour quelques esprits attardés, une calomnie gros- 
sière. 

L’accusation du complot. 

Dès la fin du XVIII e siècle en effet, la Franc-Maçonnerie fut 
accusée de travailler en secret à renverser les trônes et l’Eglise. 
A la suite de l’Abbé Raruel, les anti-maçons les plus virulents 
virent en elle l’instigatrice de la révolution française y compris la 
terreur, et comble de stupidité, quelques dizaines d’années 
plus tard, des Maçons oublieux de leurs authentiques tradi- 
tions, acceptaient avec ravissement que leurs ancêtres aient 
joué un pareil rôle. Ignorance historique, que de crimes on commet 
en ton nom ! N’en déplaise aux maniaques de l’ubiquité maçon- 
nique, la devise de la République : Liberté, Egalité, Fraternité 
n’est pas sortie de nos loges et il y eut beaucoup plus de Maçons 
guillotinés que de Maçons guillotineurs. Les Maçons de ce temps 
étaient dans leur très grande majorité, royalistes, favorables 
certes à une évolution constitutionnelle de la monarchie, mais 
tout de même fidèles au trône. Quant à l’accusation de complot 
contre l’Eglise, elle est tellement peu fondée que la première Bulle 
d’excommunication « in eminenti » promulguée en 1738 par le Pape 
Clément XII, ne reproche que le caractère secret des réunions 
et, incapable de donner le moindre motif à la condamnation se 
réfugie dans la vague formule « pour des motifs de nous seuls 
connus ». 

Même dans les grandes périodes anticléricales de la III e Répu- 
blique, les Maçons dans leur ensemble n’ont voulu s attaquer qu’à 
certains privilèges de l’Eglise et non à I Eglise elle-même. Les 
discussions suscitées par les articles de la Loi de Séparation des 
Eglises et de I Etat le prouvent, loi qui soit dit en passant, s’est 
révélée à l’avenir absolument providentielle aussi bien en ce qui 
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LA GRANDE FAÇADE DE NOTRE-DAME DE PARIS 

Commentaires alchimiques - Guy Piau 

Comme dans les temples asiatiques, où l’hindouisme ou le bouddhisme 
sont richement illustrés, les cathédrales évoquent par l’image les événe- 
ments réels ou légendaires qui fondent la doctrine chrétienne. 

Mais au-delà de leur lecture dogmatique, exotérique, il apparaît que les 
Anciens Maçons ont exprimé par les personnages et les scènes sculptés 
dans la pierre et peints sur les vitraux la Tradition initiatique issue de l’Église de Jean. 

Cet ésotérisme est basé sur le symbolisme alchimique, et des auteurs comme Esprit Gobineau, 
dont le livre publié en 1640 fut traduit par Eugène Canseliet, et Fulcanelli, dans Les Mystère des 
Cathédrales, se sont efforcés de décrypter ces messages. 

Si Guy Piau nous propose ses commentaires alchimiques sur la grande façade de Notre-Dame 
de Paris, ce n’est pas tant parce qu’il a relevé dans ces livres quelques erreurs dans la descrip- 
tion de ces symboles, « en leur étrange silence », dit-il, que des clichés au téléobjectif font appa- 
raître, mais parce que ses commentaires de ces nombreuses photos prises selon ses indications 
sont une excellente introduction à la symbolique alchimique, même s’il déclare qu’ils « ne sont 
que pure interprétation et simple témoignage d’un adepte ». 

... D. D. 

Editions Maçonniques - 1 25 p. - 1 9 € - Site : www.editions-maconniques.fr 


Guy PIAU 

La Grande Façade 
de Notre Dame de Paris 

Commentaires alchimiques 
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LE PÈLERIN SUR L’ÉCHELLE - Réflexions médi- 

r 

tatives sur l’Echelle Mystérieuse - Henry Welsh 


L’échelle est un symbole universel utilisé depuis toujours dans toutes les 
traditions et toutes les religions, pour figurer les rapports entre le ciel et la 
terre. Elle symbolise également l’ascension de l’homme qui aspire, en ce 
bas monde, à une élévation tant spirituelle que matérielle, depuis le jour 
où il a tourné pour la première fois, ses regards vers le ciel, en rêvant d’un 
paradis perdu ou plus simplement d’un monde meilleur. 


Toute ascension commence dans la tête et nul voyage - fut-il intérieur - ne se fait jamais sans 
préparation. C’est à cette expédition ascensionnelle, qu’Henry Welsh nous invite, en nous don- 
nant les clefs d’un parcours qu’il a lui-même effectué avec l’Échelle du Rite Écossais Ancien et 
Accepté, le plus pratiqué dans le monde et tout particulièrement en Grande Loge de France. 
Ponctué par des citations de sages d’Orient et d’Occident, ce livre est le fruit d’une longue et 
belle expérience vécue par un Franc-Maçon de sensibilité spiritualiste, qui veut faire part de ses 
découvertes à ceux qui le suivent de près, pour les éclairer dans leur quête de sens. C’est un livre 
qui se lit au terme d’un voyage, pour découvrir et mieux comprendre les détails et les messages 
qui nous auraient échappé, entre deux « échelons ». Il est, de ce fait, évident que ces « réflexions 
méditatives » très personnelles s’adressent à des Maîtres confirmés, qui ont déjà fait un bout de 
chemin et qu’une lecture au premier degré ne ferait que perturber les fraîches connaissances 
de trop jeunes initiés, car il y a de nombreuses références hébraïques et alchimistes, qu’il faut 
aborder avec un minimum d’instruction dans les premiers degrés. C’est l’occasion de rappeler 
que la méthode initiatique est progressive et que la patience est une vertu. 


J. B. 

Éditions Ivoire-Clair - Col. « Les Architectes de la Connaissance » - 260 p. - 1 9 € 
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RÉSEAUX MAÇONNIQUES ET MONDAINS AU 
SIÈCLE DES LUMIÈRES - André Kervella 


La Franc-Maçonnerie Écossaise eut au moins un éclaireur vers 1650: Ro- 
bert Moray, reçu en 1641, fut colonel des Gardes Françaises avant de se 
faire reconnaître à Maestricht, dont les archives nous apprennent que « Le 
dix mars 1 659 comparut Sir Robert Moray [. . .] présenté par Everard, maître 
du métier de maçon. En tant que maçon il prêta le serment nécessaire, et 
le droit de citoyenneté lui fut accordé, suivant l’usage ». La première loge composée de nobles 
écossais est attestée à Paris en 1725. L’auteur reproduit cependant, page 14, un document saisi 
en 1704 dont voici le début: « Nul n’a pénétré Leur signe sacré Partout visible et partout ignoré. 
De toute éternité , Nos maçons ont été. » C’est dans le milieu noble, cultivé, moins frivole qu’il y 
paraît, avide d’une spiritualité libre, que se répandit l’Écossisme, avant l’essor dans les milieux 
populaires de la Franc-maçonnerie anglaise après 1730. 

André Kervella continue à dépouiller les archives. Les livres nous apportent toujours de nouveaux 
documents probants dont il tire des conclusions qui n’emportent pas toujours notre adhésion. 
L’affirmation concernant une initiation plus ancienne de Voltaire, notamment, appelle à un ques- 
tionnement sur une mascarade ultérieure à laquelle il se serait livré. Cette œuvre très fouillée 
contribue mettre en lumière une partie ignorée ou occultée de notre histoire. 

Claude Gagne 

Éditions Véga - 2008 - 20 € 


LA SYMBOLIQUE DU MONDE SOUTERRAIN ET 
DE LA CAVERNE - Jean-Pierre Bayard 
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LA SYMBOLIQUE 
DU MONDE SOUTERRAIN 
ET DE LA CAVERNE 



Les mythes et légendes initiatiques sur le monde souterrain et la caverne 
sont sans doute les plus anciens. Du symbole de la Terre Mère à la Caverne 
de Platon, image de la boîte crânienne d’où « l’homme ne voit que les om- 
bres de la réalité », des cavernes ornées, ces cathédrales de la préhistoire, 
et rochers peints sur tous les continents, aux Mystères d’Éleusis, en Grèce, 
les premiers temples furent chtoniens, c’est-à-dire souterrains, à l’image de celui d’Énoch. 

Dans toutes les cosmogonies et mythologies, aux dieux et déesses célestes, comme ceux de 
l’Olympe, correspondent symétriquement les dieux et déesses des Enfers, les inferna immanis , 
dit Jean-Pierre Bayard, images du mental inconscient. 

C’est à la fois une encyclopédie et une histoire de ces mythes chtoniens, du grec ancien « terre », 
et de leurs expressions par l’homme qu’il nous propose. « Tous les textes cités , écrit-il, qu’ils 
soient religieux ou profanes, développent un rituel qui met le symbole en action. Car en réalité 
ce voyage souterrain n’a rien de matériel; sa nature psychique et subtile réalise dans l’être une 
élévation spirituelle qui peut s’effectuer sur le plan visible dans la cérémonie initiatique. Mais 
sont-ils nombreux ces initiés qui comprennent tout ce long cheminement initiatique, ces échelons 
à franchir, ces états purgatifs décrits parArgos dans Le Voile d’Isis », du Cabinet de Réflexion à 
l’Épreuve du Feu? Il ne se comprend que par étapes, symbolisées par les degrés du Rite Écos- 
sais Ancien et Accepté. Encore faut-il avoir la volonté de les gravir... 

Ce classique initiatique est réédité en format « de poche », à lire et à méditer. 

Éditions Véga - 330 pages - 9,90 € 
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CHARLES BAUDELAIRE, UN FRÈRE EN IDÉAL 

Fabrice Glockner 
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Baudelaire 

un Fnèra en idéal 


C’est un agréable jeu littéraire et un remarquable exercice de style accom- 
pli avec une parfaite connaissance de l’œuvre de Baudelaire, que de l’avoir 
imaginé candidat à l'initiation, dans un savoureux « Dialogue des Morts » 
entre l’auteur des « Fleurs du Mal » et un initié, qui se livre avec soin à la 
traditionnel enquête qui précède toute demande d’admission. 

L’entreprise paraissait hardie, car on imagine mal ce personnage provocateur et sulfureux se plier 
à une démarche de remise en question de la vie et des œuvres de celui dont la « jeunesse ne fut 
qu’un ténébreux orage », mais Fabrice Glockner a su faire émerger sa dimension spirituelle et lui 
trouver des rapports avec la sagesse initiatique. 

La scène se passe en 1 867 et l’entretien se déroule autour de trois thèmes : la dualité de l’être, la 
quête de l’homme nouveau et la mort initiatique. Au terme de ce dialogue imaginaire émaillé de 
poèmes, Baudelaire aurait-il consenti à l’Initiation ? Nul ne le saura. Il allait mourir trois semaines 
plus tard. 

Préface de Jean-Claude Bousquet, ancien Grand Maître de la Grande Loge de France. 

Éditions Cardere - 2008 - 80 pages - 1 5 € 


VOTRE INTUITION AU SERVICE DU SUCCÈS 

Michel Giffard 

On sait l’importance de l’intuition dans la démarche initiatique. Non pas cette 
« intuition », naguère qualifiée de « féminine », faite de pressentiments dus 
à la sensibilité aux comportements et aux intonations de la voix, mais de 
« l’intuition intellectuelle », disait Descartes, qui découle de l’analyse ration- 
nelle des phénomènes et événements et de sa transposition analogique qui, 
d'analogie en analogie, mène à l’idée intuitive, si riche en informations qu’elle est inexprimable, 
au point que son expression dans un langage usuel l’appauvrit considérablement. 

On sait aussi que l’intuition, toujours pratiquée dans les sociétés traditionnelles, où la survie de 
l’homme dépend de son rapport intuitif au monde, à la nature, aux hommes et aux animaux, a été 
totalement dévalorisée en Occident par les rationalistes et les scientistes, qui ne croient qu’à ce 
qu'ils voient, au point que cette faculté que chacun possède est délibérément ignorée dans les 
systèmes éducatifs dits « modernes ». 

Dans ce livre, Michel Giffard nous propose, par une approche puis une pratique méthodique, de 
renouer avec l’intuition, indispensable pour progresser sur la voie initiatique et si utile pour agir en 
Franc-maçon dans la Cité. Bien que sa couverture soit un peu racoleuse, c’est un véritable traité 
de « développement personnel » qui propose des exercices progressifs pratiques pour découvrir 
puis exercer notre faculté intuitive par la « méthode Giffard », qu'il a mis au point pendant plus de 
vingt ans d’activité professionnelle, notamment en tant que directeur de programmes de forma- 
tion, groupe HEC, et directeur pédagogique du CESA Coaching. 

Éditions Presse du Châtelet - 280 pages - 1 8,95 € 
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COLLECTION LES SYMBOLES MAÇONNIQUES 

Maison de Vie Éditeur 

Tous les Francs-maçons, de la cérémonie d’initiation à leur passage à 
l’Orient Éternel, se posent de nombreuses questions. 

Pourquoi, pour être admis dans un temple maçonnique et reconnu comme 
Frère ou Sœur par les Francs-maçons répandus à la surface du globe, 
faut-il vivre rituellement les épreuves par les quatre éléments? Pourquoi 
l'épreuve de la Terre est-elle la première? Se limite-t-elle au passage par 
le Cabinet de Réflexion où se poursuit-elle dans le Temple? De même, 
que se passe-t-il lors des épreuves de l’Air, de l’Eau et du Feu, qui suivent 
celle de la Terre, et que signifient-elles? 

Le Delta ne symbolise-t-il pas l’énergie de la vie en Esprit, au-delà de 
toute analyse réductrice? En tant que Delta Lumineux, est-il l’expression 
ternaire de la lumière, perpétuellement à l’œuvre, qui anime l’ensemble 
des symboles du temple maçonnique et leur donne vie? 

Dans cette collection au format « de poche » qui consacre un livre à cha- 
que épreuve et symbole maçonniques en 126 pages largement illustrées 
de gravures traditionnelles, chaque auteur prolonge ses réflexions sur leur 
importance initiatique en les situant dans l’histoire des Traditions orien- 
tales et occidentales antiques, en rapport avec les mythes universels, et 
traite de leur symbolique alchimique afin que chaque initié, en construisant 
ses réponses, se construise lui-même à la lumière des rituels et des dé- 
cors du temple. 

D.D, 

Maison de Vie Éditeur - 1 6 Bd St-Germain 75005 Paris - 1 0 € 





INTRODUCTION À LA MYTHOLOGIE 
CONTEMPORAINE - Philippe Moingeon 
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L’auteur écrit : « aucune civilisation ne peut subsister sans mythe et no- 
tre société moderne en produit constamment sans que nous en ayons 
conscience ». L’emploi au sens figuré de « mythe » provoqe une confu- 
sion. En effet, la mythologie met en scène les dieux par des récits qui 
les font apparaître dans leurs fonctions. Les légendes concernent des 
héros, d’origine divine ou de ceux qui ont dépassé l’humaine condition. Dans les deux cas, ce 
sont des archétypes au sens réel du terme. Il est évident que les « dieux du stade » n’ont de 
place que dans un olympe caricatural et parodique et que les supermen ne peuplent que les jeux 
vidéos. Cette confusion du merveilleux et du fantastique fait de l’homme le jouet de ses pulsions 
ce qui n’a pas échappé à l’auteur. Dans Le Côté Noir du Mythe , il nous met en garde contre ce 
renversement avec des exemples dans l’histoire du XXe siècle. Sa conclusion est sans espoir : 
« S’agissant d’imaginer ce que seront les mythes qui, demain, refléterons l’âme de notre société, 
et partant notre vision collective de l’humain, c’est à un gigantesque champ de forces créatrices, 
mais désorganisées que nous serons soumis ». Ce livre nous invite à la réflexion. 

Claude Gagne 

Éditions Ivoire-Clair - 2008 - 1 9 €. 
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LES TROIS GUIDES PRATIQUES 

Apprenti - Compagnon - Maître - Gaël Carniri 


Après les 3 Guides pratiques du Vénérable Maître et des deux Surveillants, 
les Éditions Conform renouvellent l'opération, dans la même collection et le 
même format, en proposant 3 autres Guides à l’intention des 3 premiers de- 
grés, pour accompagner les premiers pas des nouveaux initiés ou promus, 
leur donner les premières lettres, éclairer leur nouveau chemin à défricher et 
les nouveaux symboles à déchiffrer. 

L’Apprenti découvre la méthode, dans un silence imposé mais librement 
consenti, qui va l’inviter à se mieux connaître avec ses forces et ses faibles- 
ses, en vue de son perfectionnement. Le Compagnon va se saisir des outils 
et entrer dans la carrière, en suivant l’exemple de ses Maîtres, en s'inspirant 
des leçons et des œuvres du passé. Le Maître entre dans la légende et dans 
une autre dimension, pour participer activement à la construction du temple, 
qui est l’image de la société qu’il s’engage à améliorer. 

Ces guides sont dans la lignée des manuels d’instruction des Wirth, des Ber- 
taux, des Glotons, des Plantagenet, et des analyses des Bayard et des Pozar- 
nik, qui ouvrent le chemin, préparent le champ et y sèment quelques graines, 
qu’il appartient ensuite à chacun de faire germer et fleurir. 

J. B. 

Éditions Conform - Collection « Les Presses Maçonniques » - 
128 pages chacun - 15 € chaque volume 



Sumer - Fragments de la plus ancienne version de la légende de Gilgamesh - vers - 6000 
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Éduquer, c’est former, éveiller. 
Un processus éducatif com- 
plet doit donc former à l’esprit 
critique et au jugement afin de 
donner à un homme en devenir 
la possibilité de devenir pleine- 
ment un homme 
La démarche initiatique per- 
met à chaque Franc-maçon 
de se construire en homme de 
connaissance à la conscience 
éclairée et de se vivre archi- 
tecte et acteur du futur. 

Invité de Points de Vue 
Initiatiques, Joël de Rosnay, 
Conseiller à la Présidence de la 
Cité des Sciences et de l’Indus- 
trie, Paris, apporte sa contribu- 
tion à ce thème. 


Juin 2003 N° 152 




Publication trimestrielle 


Les textes publiés par Points de Vue Initiatiques n’expriment pas la position officielle 
de la Grande Loge de France. Ils engagent la responsabilité des auteurs qui signent 
les articles. La qualité de Franc-maçon n’est pas requise des auteurs qui collaborent 
à la revue. Ces articles sont des contributions à la recherche sans limite de la vérité 
et non l’exposé d’une doctrine. Au Rite Écossais Ancien et Accepté, par essence 
a-dogmatique, chacun se détermine librement selon sa conscience. 


Le sommaire est en page 4 de couverture 


La laïcité n'est pas synonyme d'uniformité dans l'éducation 
(c'est le rôle de l'instruction, quand elle prétend fournir une 
base commune), mais d'enrichissement des individualités par 
une approche différenciée de l'enseignement. Même une ré- 
forme merveilleusement bien pensée ne servirait sans doute à 
rien tant que les usagers, c'est-à-dire nous tous, continueront 
à progresser à tâtons dans l'obscurité, au milieu de réflexions 
passionnelles, partielles, partiales, de l'ignorance, du fanatisme 
parfois ou de nos propres ambitions pas toujours aussi parfai- 
tement claires que nous aimons le croire. 

En revanche, la Franc-maçonnerie peut indiscutablement nous 
aider, Tenue après Tenue, à essuyer de nos lunettes la poussière 
des habitudes mentales accumulées sur nos chantiers profanes 
et à faire de nous des Maîtres. 



Illustration de couverture: Dessin d’enfant. 

Chacun doit faire siens la Connaissance et les savoirs pour s’accomplir en hom- 
me. La question fondamentale est inchangée depuis des millénaires: Quel doit 
être le contenu de l’arrosoir? 
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Enseigner, c’est transmettre. 

Mais que transmet-on? D’abord, bien sûr, du savoir. 

Mais éduquer, c’est non seulement apporter des 
connaissances, mais encore, et peut-être surtout, 
inviter à un questionnement du monde. 
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EDITO 


Jean Erceau 

Coordinateur du thème Enseigner, Éduquer, Transmettre 

L'avenir de l'enseignement 
n'est-il pas lié à l'initiatique? 

Enseigner, c ’ est transmettre un corpus de savoirs et de valeurs considérées 
comme faisant partie d’une culture commune. Éduquer est un terme 
beaucoup plus général qui correspond à la formation globale d’un 
individu à plusieurs niveaux, technique, scientifique, philosophique, 
spirituel, moral, social, etc. Ainsi, l’éducation n’est-elle pas le moyen 
par lequel une communauté sauvegarde et transmet, souvent par des 
rites, ses spécificités, ses caractères et ses valeurs? 

Comme l’écrivait en 2003 le philosophe de l’éducation québécois 
Jean Rousseau, il faut poser cette simple question préliminaire et 
fondamentale : « Veut-on éduquer pour façonner des hommes et des femmes 
en vue du Marché, qui est roi et qui, lui, façonne le monde à sa guise, au profit 
de quelques-uns ? Ou bien voulons-nous éduquer pour que le monde soit façonné 
en vue de plus de justice, de fraternité, de paix, de joie, si ce sont là les valeurs 
que nous souhaitons promouvoir? » 

Éduquer, c’est non seulement enseigner des savoirs, mais n’est-ce pas 
aussi, et peut-être surtout, inviter à un questionnement du monde, de 
l’univers et de soi-même? Éduquer, n’est-ce pas éveiller l’attention, le 
désir d’apprendre et la volonté de connaître pour agir dans le cadre 
d’un système de valeurs? 

Dans les loges de la Grande Loge de France, le Rite Écossais Ancien 
et Accepté propose une démarche initiatique qui permet de dépasser le 
champ des savoirs pour atteindre celui de la connaissance jusque dans 
les hautes sphères de la spiritualité. Il enseigne discipline et maîtrise de 
soi, tolérance et respect de l’autre. 

La science constitue le socle incontournable d’une majorité toujours 
croissante des enseignements et formations donnés dès le collège et les 
savoirs sont enseignés de façon rationnelle et scientifique. La science 
est expérimentale. Elle exclut l’homme de son champ d’investigation, 
et celui-ci doit se contenter d’un statut d’observateur. 

A contrario, la démarche initiatique place l’homme au centre ses inves- 
tigations, y compris spirituelles. Là est la différence, là est l’originalité 
de la démarche initiatique. Et c’est parce qu’elle est différente et com- 
plémentaire de la méthode scientifique que la méthode initiatique a de 
l’avenir et qu’elle peut être un espoir pour l’homme. 
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Dire aujourd'hui que notre société est entrée dans « Père de la connais- 
sance » est, pour le Franc maçon, un lieu commun. Très tôt, la tradition 
lui a appris la différence entre savoir et connaissance et la démarche 
initiatique à les vivre et les transmettre l’un et l’autre. 

Le savoir est une accumulation d’informations, de règles, de plans et 
de modèles s’appliquant à donner des réponses aux: « comment? ». Le 
savoir est statique et passif, il s’adresse à la mémoire. Il faut savoir pour 
être. 

La connaissance est une création individuelle, intime, mentale, spiri- 
tuelle, qui s’attache à répondre aux « pourquoi? ». La connaissance est 
dynamique. Elle s’acquiert dans la conscience de l’expérience vécue. Il 
faut vivre pour connaître et connaître pour donner du sens à sa vie. 

La connaissance n’est jamais acquise. Il faut sans cesse réactualiser ses 
savoirs et réviser ses connaissances pour les mobiliser intelligemment 
dans les contextes imprévus, instables et fluctuants d’un monde qui 
bouge dans ses dimensions matérielles et spirituelles. 

Nouvelles technologies et réseaux font que des quantités très impor- 
tantes de savoirs sont partagées, aux dimensions de la planète, entre 
les internautes. Si elles engendrent nombre de mutations, n’ouvrent- 
elles pas à l’enseignement et aux enseignants de nouvelles perspectives 
pédagogiques ? Le temps des Maîtres et des professeurs est-il encore de 
notre temps? Maîtrisant l’art d’enseigner, doivent-ils rester les pasteurs 
chargés de transmettre des savoirs et des savoir-faire en intéressant les 
élèves et en éveillant leur curiosité ? Ou doivent-ils élaborer une nou- 
velle forme de pédagogie, peut-être initiatique, dans laquelle ils seront 
des passeurs, guidant et accompagnant leurs élèves dans des voyages 
symboliques au centre de mondes virtuels de connaissances et d’intel- 
ligence collective ? 

Néanmoins, nous savons tous que le monde ne serait pas ce qu’il est si 
Archimède, Jésus, les Prophètes, Bouddha, Galilée, Pasteur, Einstein, 
Louise Michel, Marie Curie, Alan Turing, Gagarine, Christian Bar- 
nard, Pierre Simon, Luc Montagnier et tant d’autres, n’avaient un jour 
transgressé l’ordre établi des idées, des savoirs et des connaissances. Ils 
nous ont légué un héritage de comment et de pourquoi. L’homme du 
XXIe siècle sera-t-il suffisamment intelligent, suffisamment humble et 
ambitieux à la fois... pour les exploiter, les enrichir et lui-même trans- 
gresser en pensant éthique, humanisme, spiritualité, progrès et bonheur 
de l’humanité dans le respect de l’humain ? 
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concerne la subsistance matérielle des Eglises, que leur liberté, 
au point que celles-ci devraient considérer Emile COMBES et 
Aristide BRIAND comme de grands bienfaiteurs. Il y eu certes 
des excès et des prises de positions nettement antireligieuses, 
mais elles furent l’exception et disons-le tout net, personne 
aujourd’hui ne les considère comme d’inspiration maçonnique. 
Ou bien il faudrait considérer comme d'inspiration spécifi- 
quement catholique la propagande antisémite et antidreyfu- 
sarde de l’époque. Quant à laccusation de complot contre 
I Etat, la valeur des hommes politiques Maçons de cette époque, 
ainsi que leur patriotisme suffit à en démontrer l absurdité. 

Il semble qu aujourd hui on ait fait justice de tout cela. 

Le secret Maçonnique résiderait-il donc dans nos rituels qui 
ordonnent nos cérémonies ? Non encore. Très tôt ces rituels 
ont été connus et on peut se les procurer avec une relative 
facilité. Le secret Maçonnique n'est ni politique, ni ritueiique. Il est 
encore moins celui que posséderaient des hommes doués de pou- 
voirs magiques et mystérieux. On ne pratique dans les Loges ni 
envoûtements, ni invocations sataniques. 

D’où vient alors la nécessité du secret maçonnique. A quoi 
lui-même correspond-il, puisque je l'ai dit, je n’ai ni la volonté, 
ni la possibilité de le communiquer ? Tout simplement de la nature 
même de l’initiation. A l'inverse du sacrement l’initiation ne 
confère pas une grâce « Ex opéré operato », bien que comme lui 
elle veuille faire changer l'individu. Elle lui ouvre une voie, lui 
montre un chemin. Imaginons par exemple deux alpinistes placés 
devant la paroi abrupte dune montagne. L’initié sera celui qui 
aura le regard assez perçant pour découvrir les traces de précé- 
dents passages et saura de plus les utiliser. Aux points d’appui 
qu’il aura pu repérer il ajoutera les siens propres et pourra ainsi 
mener à bien son ascension. Vous l'avez compris, même en utili- 
sant ce que son prédécesseur a laissé, il ne peut compter que sur 
son effort personnel. Le profane qui se prépare a être initié se 
trouve un peu dans cette situation. La tradition de notre ordre va 
lui présenter un certain nombre de symboles lors de la cérémonie 
d’initiation, symboles qui d'ailleurs l'accompagneront tout au long 
de sa vie maçonnique. 

Quelques explications lui seront certes données, car un sym- 
bole, tout en ouvrant la voie à de multiples réflexions ne veut pas 
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INTRODUCTION 


Dimitri Davidenko 


L'élève : élevage ou élever ? 


Au XIXe siècle, on disait « élève » pour « élevage »: « l’élève du bétail ». 
Puis l’école laïque fut instituée pour élever l’esprit de l’élève. 

C’était le Temps des Maîtres , rappelle Christophe Dioux. Un temps heu- 
reux ? « Alors pourquoi les dessins de Daumier ou le Topaze joué par 
Fernandel nous font-ils tant rire jaune ? » dit-il. « L’important n’est pas 
d’essayer d’inventer entre Francs-maçons d’autres réformes. En revan- 
che, la Franc-maçonnerie peut nous aider à essuyer de nos lunettes la 
poussière des habitudes mentales accumulées sur nos chantiers profa- 
nes et à faire de nous des maîtres. » 

Éduquer, pour quoi faire ? demande Luc Stéphane. Il rappelle que l’éduca- 
tion est le moyen de s’ouvrir à d’autres modes de pensée, de relativiser 
ses connaissances et ses convictions, d’acquérir des moyens d’analy- 
ser une situation. Source d’éveil et de libération, elle s’oppose à toute 
forme d’endoctrinement dogmatique, d’aliénation du jugement et de 
totalitarisme idéologique ou intellectuel. 

Éducation et Autorité sont complémentaires, ajoute Georges Rela. Il n’y 
a point d’éducation qui ne se fonde sur l’idée de responsabilité au sein 
d’une autorité acceptée. Tout doit être en ordre pour que chacun ac- 
complisse son devoir, conscient que le devoir est une implication indi- 
viduelle, source de connaissance et de perfectionnement dans un ordre 
de valeurs, c’est-à-dire source d’éducation. 

Du Savoir à la Connaissance, la Ré-Éducation Nationale, Pierre Pelle pro- 
pose le programme du biologiste Jean Rostand : « Apprendre à apprendre, 


apprendre à raisonner, créer les conditions d’un jugement droit, habituer l’enfant 
à ne pas se payer de mots, à ne pas dire qu ’il comprend ce qu ’il ne comprend pas, 
à ne pas croire qu’il sait quand il ne sait pas, éveiller l’appétit du savoir, don- 
ner l’exemple de l’honnêteté, de l’humilité envers le vrai, enseigner la tolérance 
dans les débats, inculquer le respect du prochain, le respect de l’homme en tout 
homme, c’est-à-dire disposer en lui les bonnes semences de la civilisation ». 
Apprendre la tolérance, Enseigner le fait religieux, est indispensable, pré- 
cise Robert de Rosa, car l’ignorance est la tumeur maligne qui ronge nos 
sociétés et ses métastases envahissent les champs politiques, culturels 
et éducatifs. La Franc-maçonnerie condamne l’ignorance, qui mesure 
la liberté de chacun à la connaissance acquise, et ce qui s’opère dans 
le secret des loges n’est pas très différent du travail qui doit s’accomplir 
dans l’espace éducatif où la phrase de Kant, « ose savoir », devrait être 
gravée au fronton de toutes les écoles. 
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Savoir , ; Connaissance , Intelligence et Création caractérisent l’homme, ex- 
plique Jean Erceau. Chaque acte de notre vie est une expérience per- 
sonnelle sensible, une création individuelle. L’intelligence naît et se dé- 
veloppe dans les épreuves qui naissent des interactions avec le monde. 
Elle se nourrit des savoirs, des savoir-faire, de la connaissance de soi et 
de la connaissance du monde. 

André Ughetto insiste sur Y Éducation de VAttention car par l’attention 
chacun intensifie à la fois sa présence et celle de l’autre. C’est l’atten- 
tion qui nous fait réellement exister les uns aux yeux des autres, qui 
nous fait « reconnaître comme tels », selon notre belle formule. 

La Transmission par T Apprentissage, rappelle Louis Trébuchet, ou ses 
équivalents, formation en alternance ou contrat de professionnalisation, 
n’est plus un mode d’éducation réservé aux métiers manuels. Pourquoi 
ne tenterions-nous pas de l’utiliser plus largement face aux difficultés 
comportementales actuelles d’une partie de notre jeunesse? 

Et la Franc-maçonnerie , est-elle une école ?, interroge Jean-François Maury. 
Si le rituel scolaire est là pour se mettre en condition d’effectuer un 
effort, pour accepter la contrainte, le rituel maçonnique, en revanche, 
est non seulement libération mais immersion dans le vaste domaine 
de la liberté. Pour un initié, l’ensemble constitue le pont du relié entre 
l’Univers d’En Haut et l’Univers d’En Bas, entre l’étincelle et l’éclat. 
Ce pont rapproche deux rives, dit-il : celle de la Tradition, accompagnée 
de la Conscience, et celle de l’Histoire, ayant pour sœur la Science. La 
création de notre identité s’effectue dans l’interstice. 

Le salaire du Maître , au sens initiatique, ajoute Jean-Louis Vidal-Revel, 
c’est tirer le meilleur de soi-même et le faire ressentir autour de soi. Le 
Maître puise son salaire dans sa conscience et sa liberté. Il peut mesurer 
ses acquis successifs dans le miroir des autres, ceux qui lui permettent 
de progresser et à qui il permet de progresser, mais aussi à travers la 
perception de tous ceux qui ne peuvent apprécier en lui que sa façon 
d’être et d’agir. 

Le sens du mot « élève » : « élevage » ou « élever », est donc un choix 
personnel, car que l’on soit Maçon ou non, on n’est jamais que l’élève 
de soi-même. 

Les rubriques illustrent pleinement ce constat. 
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C’était le bon temps ? Il est 
vrai que nos maîtres et nos 
maîtresses étaient respectés, 
mais seulement 5 % des élè- 
ves, principalement les enfants 
des notables, poursuivaient 
jusqu’au baccalauréat, nous 
rappelle Christophe Dioux. 
Alors quelle différence y a-t-il 
entre dressage, instruction, 
enseignement et éducation? 
Voilà sans doute un sujet de 
Planche assez banal, mais un 
exercice de réflexion tout à fait 
salutaire. « Ose penser par toi- 
même »? On est en droit d’en 
douter à force d’entendre par- 
tout le si rassurant et si popu- 
laire discours du retour aux 
« bonnes vieilles méthodes » et 
aux programmes d’autrefois, 
dit-il. 
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C’était le temps des maîtres 


« Autrefois, nous appelions notre enseignant « maître » et il était respecté. 
Aujourd’hui, ce sont des « professeurs des écoles » et ils ne le sont plus ». 

Telle est en substance la phrase prononcée il y a quelques mois par 
un Frère que j’aime beaucoup. Elle me fit réagir un peu vivement, 
bien qu’on m’ait demandé dès mon accession au grade d’Apprenti de 
m’exercer avant toute autre chose à maîtriser mes passions. C’est alors 
que j’entendis une voix douce me dire, sur un ton manifestement amusé 
que mon empressement m’ait empêché de voir le coup suivant venir : 

« Mais c’est très intéressant tout ça, pourquoi tu ne nous écrirais pas quelque 
chose là-dessus ? ». 

M’y voici. 

Autrefois 

Bien sûr qu’autrefois c’était le temps des maîtres. Sans doute ne 
constatait-on pas comme dans l’année scolaire 2005-2006 un total de 
15 284 agressions sur les enseignants, dont 69 % d’insultes ou menaces 
graves et 9,4 % de violences sans armes. Il est certain qu’un enseignant 
en collège n’était pas, comme maintenant, 7 fois plus exposé qu’un 
enseignant en lycée. La société tolérait qu’un professeur gifle un élève 
et n’aurait pas toléré le contraire. On ne demandait pas à l’école de 
recentrer tous ses efforts sur les compétences de base tout en développant 
toujours plus l’apprentissage de la sécurité routière, de l’informatique, 
du développement durable, de l’éducation à la santé et à la citoyenneté, 
sans oublier la protection du patrimoine. Et surtout, les maîtres étaient 
respectés, leurs classes étaient beaucoup plus calmes qu’autrefois et on 
sortait de l’école en sachant lire, écrire et compter. Bien sûr. 

C’était aussi le temps des miracles, attestés chaque année par les prêtres 
de la religion ou par ceux de la science. C’était un autre temps. 

Toutefois 

Toutefois, il convient peut-être d’y regarder de plus près. 

En ces temps forcément bénis de nos enfances, l’école se terminait 
à 14 ans pour la très grande majorité des élèves. Après le Certificat 
d’Études obtenu par la moitié d’une classe d’âge, seulement 5 % des 
élèves, principalement les enfants des notables, poursuivaient jusqu’au 
baccalauréat. Pour la majorité des autres, selon les régions, il y avait du 
travail assuré à la ferme, à la mine ou en mer. 

Et beaucoup parmi nous, en fouillant un peu plus profondément 
dans leurs souvenirs, se rappelleront peut-être leur surprise lorsqu’ils 
constatèrent le niveau d’instruction réel de beaucoup de leurs camarades 
à l’occasion de ce grand brassage de la mixité sociale qu’était le service 
militaire. 

J’ai retrouvé mon livre d’Histoire: Il n’y avait d’histoire qu’à la gloire 
de la France. Elle commençait avec nos ancêtres les Gaulois et se 
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terminait en 1918. Il y avait bien un chapitre sur la deuxième guerre 
mondiale, mais on n’avait jamais le temps de finir le programme, ce qui 
arrangeait pas mal de familles pour des raisons que seules les grandes 
personnes pouvaient comprendre. 

Je me souviens très bien aussi de notre étonnement le jour où la maîtresse 
(car le maître était déjà le plus souvent une maîtresse), recevant la 
visite d’un drôle de monsieur à l’air sévère qui impressionnait même le 
directeur, nous donna le seul cours d’éducation physique que j’ai reçu à 
l’école primaire. Il est vrai qu’on faisait par contre vraiment beaucoup 
de dictées, sous une forme ou une autre. Presque tous les jours. 

À la fin de chaque année scolaire, il y avait la remise des Prix en fonction 
du classement. C’était tellement ancré dans les habitudes communales 
que j’ai été bien étonné d’apprendre quelques années plus tard, à l’École 
Normale d’instituteurs, que la pratique du classement des élèves avait 
été interdite par Jules Ferry en 1883, ce qui augurait mal de l’avenir de 
la réforme de 1956 interdisant les devoirs écrits à la maison. 

Mais c’est vrai que nos maîtres et nos maîtresses étaient respectés. Il 
n’y a guère dans ma mémoire que les dames du catéchisme qui nous 
faisaient comprendre tous les jeudis sans jamais le dire explicitement 
qu’ils avaient comme un problème qui nous rendait, nous leurs élèves 
de l’école publique, forcément moins bien élevés que ceux de l’autre 
école. 

Au fait, pourquoi les dessins de Daumier ou le Topaze joué par 
Fernandel nous font-.ils tant rire jaune si ce n’est parce que nous leur 
trouvons quelques accents de vérité lorsqu’ils contredisent les tableaux 
idylliques ? 



Il y avait aussi les coups de règle sur les doigts... 
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C'était le temps des maîtres 


Et donc? 

Nous pourrions évidemment continuer ainsi longtemps, arguments 
contre arguments, dans une fort longue énumération nostalgique qui 
pourrait être agréable à l’occasion d’agapes, mais quel intérêt ici? 
Essayons plutôt de nous détacher un peu de nos souvenirs pour nous 
demander quels signes ils nous envoient ou plutôt ce que nous dit la 
manière dont nous les avons triés, filtrés ou enjolivés. 

Au-delà d’une signification propre à l’histoire personnelle de chacun de 
nous, il y a sans doute des invariants : Ceux de nos souvenirs qui nous 
reviennent le plus spontanément nous parlent généralement d’un passé 
où régnait plus d’ordre, de sécurité et de stabilité. 



Nostalgie de l’école d’autrefois ou nostalgie de sa jeunesse? 

Plus de simplicité aussi, et la nostalgie des dénominations « maître » 
ou « instituteur », remplacées par ce « professeur des écoles » supposé 
prétentieux et jargonneux le dit assez: Peu importe au fond que ce 
changement de dénomination ait été la conséquence d'une contrainte 
légale lorsqu'il s'est agi de réactualiser sans trop d’à-coups budgétaires 
les traitements des fonctionnaires concernés, peu importe que dans 
le monde réel les enfants aient toujours continué à dire « maître » ou 
« maîtresse », rien ne nous empêchera de voir derrière cette banale 
évolution des mots comme le signe de la déchéance d’une idée supposée 
éternelle. Rien de nouveau à cela: Platon déjà nous disait dans La 
République que les enfants de son époque respectaient moins leurs 
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maîtres qu’ autrefois : « Lorsque les pères s'habituent à laisser faire les enfants , 
lorsque les fils ne tiennent plus compte de leurs paroles , lorsque les maîtres 
tremblent devant leurs élèves et préfèrent les flatter, lorsque finalement les jeunes 
méprisent les lois parce qu ' ils ne reconnaissent plus au-dessus d'eux l'autorité de 
rien et de personne, alors, c'est là, en toute beauté et en toute jeunesse, le début 
de la tyrannie . » 

Il y voyait l’un des signes de cette longue dégradation qui nous éloigne 
progressivement de l’Âge d’Or. De fait, on ne trouvera pas depuis son 
époque une seule génération qui aurait démenti cette évidence: De 
génération en génération, la jeunesse se pervertit et l’enseignement se 
dégrade. C’est proprement vertigineux: Comme toutes les générations 
ont constaté la même aggravation depuis au moins Platon, c’est donc 
que les jeunes gens du néolithique devaient être des sortes de dieux! A 
moins évidemment qu’il ne s’agisse que d’un effet de perspective nous 

A 

renvoyant, avec la métaphore de l’Age d’Or, à d’autres transformations 
que celles de l’Histoire. 

Et pourtant le monde change! 

Mais douter de l’évidence d’une dégradation (ou d’ailleurs d’un progrès) 
ne signifie pas pour autant que le monde resterait fixe. À l’évidence, il 
tourne ! 

Tout d’abord la massification de l’éducation est une donnée constante. 
On peut regretter le phénomène. On peut avoir la nostalgie de l’époque où 
l’humanisme au sens classique et littéraire était transmis, probablement 
de manière plus pure et plus complète qu’ aujourd’hui, à une infime 
minorité de la société qui pouvait alors s’enorgueillir de le posséder. 
On peut refuser de reconnaître comme d’authentiques bacheliers ces 
techniciens modernes qui au terme de leurs études auront appris à 
maîtriser de nouvelles techniques électroniques mais ni l’orthographe 
française, si délicieusement complexe, ni la rhétorique, ni surtout les 
bonnes manières. 

Je me souviens d’une de nos plus grandes académiciennes tenant ce 
discours avant de reconnaître à voix basse (à moins que le journaliste ait 
mal transcrit sa pensée ?) que la conservation de la « qualité » d’autrefois 
aurait nécessité que la France maintienne à 14 ans la fin de l’instruction 
de l’immense majorité de la population. 

Notre manière d’apprendre change aussi: Nous devrons désormais 
réactualiser nos connaissances tout au long de notre vie. Même le 
« socle » de « connaissances de base » dont on parle tant ne sera plus 
jamais intangible. Autrefois on apprenait à lire et à écrire comme on 
apprenait le vélo, définitivement. Désormais les plus réticents d’entre 
nous sont déjà contraints d’apprendre à lire des hypertextes et à écrire 
avec un ordinateur. Et demain nul doute que nous devrons nous adapter 
à encore d’autres contraintes, d’autres techniques, d’autres langages. 
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Les supports de connaissances changent aussi : Sur l’Internet, Wikipédia, 
cette curieuse encyclopédie « coopérative » d’accès immédiat et gratuit, 
se développe dans le complet chaos de centaines de milliers de fiches 
très peu fiables. Chaos d’où commencent déjà, dans certains domaines, 



La Bibliothèque nationale François Mitterrand, quatre tours en forme de livres ouverts. La 
bibliothèque mondiale dans toutes les langues, mutuelle et immatérielle, est sur Internet 
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à émerger très progressivement quelques petites centaines d'articles 
d’une qualité et d’une diversité qui ont de moins en moins à envier à 
celles des articles de presse ou des encyclopédies classiques. Sans doute 
est-elle encore pleine d’erreurs, mais faites l’essai sur une douzaine de 
sujets variés que vous connaissez bien en comparant avec ce qu’en dit 
l’encyclopédie placée sur vos étagères. Cette dernière est-elle vraiment 
toujours beaucoup plus fiable, plus impartiale, plus complète, plus à 
jour? 

On entend parfois dire que ce changement de support induit aussi des 
modifications du rapport au savoir. Avec le développement de l’Internet, 
l’éducation du sens critique chez les jeunes serait devenue encore plus 
indispensable qu’il y a quarante ans. Je ne suis pas certain que ce soit 
la bonne façon de voir les choses : Notre manque de sens critique face 
au contenu de nos livres scolaires il y a quarante ans était-il vraiment 
moins grave? 

Lorsque la télévision s’est développée, les programmes scolaires avaient 
prévu une éducation à la lecture des images. Elle n’a jamais été réalisée 
dans les faits alors que dans les années 2000 les enfants en étaient arrivés 
à passer autant de temps devant la télévision qu’à l’école. Est-ce que ce 
fut vraiment dramatique? Ou à l’inverse, sans conséquences? 
Désormais les enfants passent de moins en moins de temps devant la 
télévision et de plus en plus sur l’Internet. La société, l’école, vont-elles 
enfin renforcer dans les faits, et pas seulement dans les discours, cette 
éducation du sens critique si revendiquée par les Lumières qu’elle en 
fut, selon Kant, comme une définition : Sapere aude « Ose penser par 
toi-même »? On est en droit d’en douter à force d’entendre partout 
le si rassurant et si populaire discours du retour aux « bonnes vieilles 
méthodes » et aux programmes d’autrefois. 


Agir de son mieux dès maintenant, mais s'efforcer de 
changer progressivement son regard pour agir encore 
mieux plus tard 

« C’étaient de très grands vents sur la terre des hommes , 
de très grands vents à l’œuvre parmi nous » (Saint John Perse) 

Ces vers me reviennent souvent à la mémoire. Ce sont de très grands 
vents, nous le sentons bien. Ils viennent de loin, ils soufflent depuis 
longtemps, ils bousculeront encore les paysages des hommes quand 
nous ne serons plus là. 

Alors quel doit être, dans cette situation, l’attitude du Franc-maçon 

r 

de Tradition Ecossaise? Ce serait je crois une erreur que de renoncer 
à l’action dans l’attente du jour où ayant enfin acquis une pleine 
compréhension du rite, nous pourrions enfin (mais à quel âge civil?) 
commencer à agir. 
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Mais ce serait à T inverse nier la valeur du cheminement initiatique que 
de prétendre pouvoir agir efficacement maintenant tout de suite. 

Une action collective, peut-être? Ne nous en cachons pas, il suffit par 
exemple de consulter les comptes rendus du Convent de la Grande Loge 
de France de 1904 pour constater qu'il fut une époque où la Grande 
Loge de France s'occupait plus et plus directement de politique. Faut-il 
en revenir à ce temps-là? Je ne le crois pas. Les vents de « l'affaire des 
fiches », bien que la Grande Loge n'ait pas été directement concernée, 
ont soufflé depuis. Et les très grands vents de deux guerres mondiales 
aussi. Dès la fin de la première, la foi en un progrès continu et quasi 
inéluctable de l'Humanité a été sérieusement remise en cause, allant 
parfois jusqu'à un rejet catégorique du progrès, assez étonnant en milieu 
maçonnique, chez les disciples d'un René Guénon, par exemple. 

Alors quoi? Et bien tout simplement agir sans attendre, chacun à sa 
place et à son office dans la société civile, mais continuer dans le même 
temps à travailler sur soi-même et sur sa compréhension du monde 
pour apprendre à agir toujours plus sagement. 

Pour ce que j'en ai compris, il ne s'agit pas tant dans notre Tradition 
de répandre au dehors une mystérieuse lumière que nous aurions 
reçue à l'intérieur que de poursuivre au dehors l'œuvre que nous avons 
commencée dans le Temple en nous débarbouillant les yeux pour nous 
ouvrir à plus de lumière. Et cela ne se fait pas d'un seul coup. L'initiation 
n'est pas un sacrement. Il faut y revenir souvent car même après de 
nombreuses années, il peut arriver qu’on s’aperçoive qu’on ne voit pas 
toujours très bien, que la compréhension manque encore parfois. 

Très bien, mais n’est-ce pas là qu’un habituel discours de langue de bois 
maçonnique ? Concrètement et concernant l’éducation, ça donne quoi? 
Tout simplement par exemple une réflexion sur les passions humaines, 
et le constat que l'éducation est une passion française. 



L’éducation est une passion française, l’égalitarisme par le bas aussi, et Mai 68 imprègne les 
esprits. Mais quand l’Histoire se répète, c’est toujours en bégayant... 
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En France, peut-être plus que dans beaucoup d’autres pays, l’éducation 
est le sujet sur lequel tout le monde sait mieux que tout le monde ce 
qu’il faudrait faire et ce qui ne va pas. 

Nos contemporains ont parfois aussi de curieuses attentes vis-à-vis de 
cette école, que tous veulent égalitaire, mais en faisant leur possible 
pour que leurs propres enfants aient toutes les cartes (c’est-à-dire, soyons 
clairs, plus de cartes que la moyenne) face à sa fonction de sélection. 
Ceci nous pousse parfois à quelques bizarreries : Combien de fois ai-je 
vu des parents scientifiques se réjouir que la moyenne de leur fils en 
mathématique, à 12,76, soit supérieure à la moyenne de la classe qui 
n’est que de 12,50 ? Il est assez étonnant de constater à quel point toutes 
les connaissances scientifiques apportées par la docimologie depuis 
près d’un siècle, tous les cours de statistique et même le simple esprit 
critique sont solubles dès que l’enfant paraît! 

Le travail en loge doit aussi nous apprendre à distinguer entre les 
concepts, à savoir poser les questions, à ne pas se payer de mots. 

Quelle différence y a-t-il entre dressage, instruction, enseignement et 
éducation? Voilà sans doute un sujet de planche assez banal, mais un 
exercice de réflexion tout à fait salutaire et beaucoup trop peu pratiqué 
dans les médias. 

On entend parfois dire que le rôle des enseignants devrait se limiter à 
l’instruction, que l’éducation devrait relever de la seule famille. Mais 
quand certaines familles sont défaillantes ou simplement dépassées, 
l’enseignant aura-t-il rempli sa mission s’il forme des criminels 
instruits ? Et puis parlons un peu du fameux « niveau » ! De quoi parle-t- 
on exactement? Le niveau de culture générale de l’ensemble de tous les 
jeunes de 18 ans? Le niveau du baccalauréat en français? Le niveau du 
même baccalauréat en mathématiques? En physique? En latin? Tout 
cela est-il à ce point une seule et même chose qu’on puisse asséner sans 
ridicule dans une conversation en ville un « le niveau monte » ou un « le 
niveau baisse »? 

Il y a beaucoup d’autres sujets du même ordre qui pourraient faire l’objet 
d’autant de planches en prise directe avec notre Tradition sans tomber 
dans le piège d’une approche profane ou politique. Je n’en citerai qu’un 
seul autre, mais qui me tient particulièrement à cœur : 

En 2005, la représentation nationale a adopté à l’unanimité (fait assez 
rare pour être relevé) la loi sur le handicap. Mais lorsqu’on évoque 
la question de l’intégration des enfants handicapés à l’école, à quoi 
pensent la plupart des Maçons, très naturellement, comme tous leurs 
contemporains ? Probablement à des fauteuils roulants. Éventuellement 
à des cours en langue des signes. Combien réalisent que la majorité 
des enfants handicapés sont des handicapés mentaux? Dans quelles 
conditions exactes se fait depuis 2005 l’intégration de ces enfants dans 
les écoles primaires et dans les collèges ? 
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Les moyens engagés par la collectivité sont-ils les mêmes que lorsque ces 
mêmes enfants sont pris en charge dans des instituts médico-éducatifs ? 
Et, question posée à notre nostalgie du passé : Nous souvenons-nous 
comment étaient scolarisés ces enfants handicapés mentaux avant 
1975 ? 

L’important pour moi n’est donc pas tant d’essayer d’inventer entre 
Francs-maçons encore d’autres solutions, encore d’autres réformes. 
Nous ne sommes pas meilleurs que les autres pour ça. Et surtout, 
même une réforme merveilleusement bien pensée ne servirait sans 
doute à rien tant que les usagers, c’est-à-dire nous tous, continueront 
à progresser à tâtons dans l’obscurité, au milieu de réflexions passion- 
nelles, partielles, partiales, de l’ignorance, du fanatisme parfois ou de 
nos propres ambitions pas toujours aussi parfaitement claires que nous 
aimons le croire. 

En revanche, la Franc-maçonnerie peut indiscutablement nous aider, 
Tenue après Tenue, questionnement après questionnement, à essuyer 
de nos lunettes la poussière des habitudes mentales accumulées sur nos 
chantiers profanes et à faire de nous des maîtres. 
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Éduquer, pour quoi faire ? 


Éduquer, c’est transmettre. 

Mais que transmet-on? D’abord, 
bien sûr, du savoir. 

Mais éduquer, c’est non seule- 
ment apporter des connaissan- 
ces, mais encore, et peut-être 
surtout, inviter à un questionne- 
ment du monde. 


Un processus éducatif complet 
doit donc former à l’esprit critique 
et au jugement. 

Éduquer, c’est former, éveiller, 
transmettre. C’est donner à un 
homme en devenir la possibilité 
de devenir pleinement un homme, 
rappelle Luc Stéphane. 



Eduquer n’est pas dresser. Les traumatismes de l’enfance sont difficiles à effacer. 
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La recherche en pédagogie nourrit les débats des spécialistes et sert de 
prétexte à de continuelles réformes que chaque ministre de l’éducation 
veut aussi durable que bien pensée. Encore ne s’agit-il là que de 
l’éducation scolaire. Le champ de l’éducation est, on le sait, bien plus 
vaste. 

L’éducation est d’abord le fait des parents et du cercle familial, et il 
conviendrait probablement d’y inscrire jusqu’aux programmes de 
nos chaînes de télévision. Car l’homme ne cesse d’apprendre, chaque 
moment vécu, chaque émotion, chaque information rencontrée laisse 
des traces, qui vont conditionner dans la suite les opinions, les attitudes 
et les comportements. 

Le mot « éduquer » vient du latin educare , littéralement « conduire au 
dehors ». Ueducator était un esclave chargé de conduire les enfants à 
l’école. Mais si l’on ne retient que le sens de « conduire vers », on est en 
droit de se demander vers où, vers quoi? 

Comme l’écrivait en 2003 le philosophe de l’éducation québécois Jean 
Rousseau, il faut « poser cette simple question préliminaire et fondamentale: 
Veut-on éduquer pour façonner des hommes et des femmes en vue du Marché , 
qui est roi et qui , lui , façonne le monde à sa guise ; au profit de quelques-uns ? 
Ou bien voulons-nous éduquer pour que le monde soit façonné en vue de plus de 
justice , de fraternité , de paix , de joie , si ce sont là les valeurs que nous souhaitons 
promouvoir?» 

Ainsi, avant de débattre du « comment » de l’éducation, il convient 
de s’interroger sur son « pour quoi ». Il y a en effet un lien direct entre 
système éducatif et projet de société. 

L'éducation fait l'homme 

Rire, a écrit Henri Bergson, est le propre de l’Homme. Sans doute. Mais 
Homo faber paraît posséder d’autres aptitudes exclusives parmi les 
créatures vivantes, témoignant d’un développement cérébral particulier. 
Éduquer est semble-t-il l’une de ces expressions spécifiques. 

Les observations des spécialistes ont certes fourni de multiples exemples 
d’animaux semblant montrer un processus de survie, tel que la chasse, 
à leurs petits, puis les accompagner et les aider dans leurs premières 
tentatives. Cette formation des jeunes peut prendre plusieurs mois 
chez certains oiseaux, tels les rapaces ou les manchots. Chez quelques 
mammifères, éléphants, baleines, ou grands singes, cet apprentissage 
peut même durer plusieurs années. Mais le champ de cette formation 
demeure très limité; et nous n’avons pas d’exemple d’une espèce 
animale en dehors de la nôtre systématisant un processus éducatif. 

En même temps qu’il apprenait à maîtriser les premiers outils, l’homme 
devenait éducateur, formant son enfant ou son voisin à l’usage d’une 
technique, à la sauvegarde du feu et aux autres savoirs nécessaires à 
survivre dans un environnement hostile. 
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Éduquer, c'est transmettre 

Mais que transmet-on? D’abord, bien sûr, du savoir. Poussés par 
une soif inextinguible, nous accumulons une somme considérable 
d’informations, décrivant avec une précision croissante ce que sont 
l’homme et l’Univers qui lui a donné naissance. À ce corpus de sciences 
exactes, dites naturelles car ayant pour objet de décrire la nature sans 
comporter de jugement ni d’opinion, s’ajoute un volume tout aussi 
considérable de sciences humaines, comportant par opposition une 
part de subjectivité car témoignant de l’expression de nos activités 
intellectuelles, mais aussi de l’histoire de l’humanité et des peuples. 
Aucune génération, à l’évidence, ne saurait réinventer à elle seule la 
somme de connaissances, d’expériences et de faits culturels rendus dis- 
ponibles par les générations précédentes. Aucun peuple, si nombreux 
soit-il, ne saurait reconstruire l’ensemble de ces savoirs et de ces acquis 
pour son seul usage. Éduquer signifie donc socialité, échanges avec 
d’autres hommes, à travers le temps et l’espace. Il y a là à la fois conti- 
nuité et solidarité. 

Cette faculté d’accumuler de l’information, des savoirs, ne serait rien 
sans le développement des moyens propres à stocker ces savoirs au- 
delà de ce qu’un cerveau humain peut retenir, en termes de capacité. 
Transcrire le savoir sur un support, mur de caverne, papyrus, volume 
imprimé ou disque dur d’ordinateur, c’est aussi l’inscrire dans la durée. 
Les savoirs s’accumulent, se complètent, se précisent ainsi, de génération 

en génération. Le but premier de l’éducation est de transmettre ces 

» 

savoirs. But premier, mais qui ne résume pas l’objet de la démarche 
éducative, qui vise à transmettre bien davantage. D’abord le goût même 
d’apprendre, la curiosité qui pousse vers la recherche du savoir. 

Le savoir est de l’ordre de l’intellectuel et du fondamental. Pour en 
faire un juste et bon usage, il convient d’être capable de relativiser, de 
peser et donc de passer de l’absolu au relatif. Un processus éducatif 
complet doit donc former à l’esprit critique et au jugement. Éduquer, 
c’est non seulement apporter des connaissances, mais encore, et peut- 
être surtout, inviter à un questionnement du monde. 

On comprend bien dès lors qu’au-delà, éduquer, c’est transmettre des 
valeurs. Nulle société ne peut se construire et encore moins perdurer 
sans un système de valeurs. Ce système définit une morale, une éthique 
qui fondent l’ordre social. A mesure que la science progresse, en même 
temps qu’elle permet de décrire et de comprendre de plus en plus 
finement le fonctionnement de l’univers, elle donne naissance a des 
possibilités de création qui font de l’homme un potentiel démiurge. La 
science est une chose ; l’usage que l’homme en fait en est une autre. 
Ainsi, l’éducation doit conduire non seulement à la connaissance 
mais bien à l’intégration et donc au respect des règles qui fondent le 
comportement éthique de nos sociétés. 
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Au-delà de ce qui ressort de l’instinct, et, comme l’a fort plaisamment 
montré Desmond Morris, l’auteur voici près de 50 ans du Singe Nu, des 
réminiscences de notre animalité qui nous conduisent à rechercher notre 
nourriture et à étancher notre soif, à nous abriter des intempéries et des 
ardeurs du soleil, à trouver une compagne pour perpétuer l’espèce, tout 
n’est que construction humaine, transmission et éducation. 

Les hommes de la préhistoire nous ont laissé des traces de leur désir de 
transmettre ce qu’ils savaient faire pour survivre. Les vestiges de leur 
activité nous apprennent aussi ce qu’étaient leurs croyances. La trans- 
mission est donc globale, portant à la fois sur l’acquis matériel et sur les 
conceptions spirituelles. Ainsi, l’histoire de l’éducation est intimement 
liée à l’histoire de la pensée, et au-delà à celle de l’humanité. 

Les philosophes n’ont cessé de souligner ce lien entre l’éducation et 
l’état d’une société, en un temps et un lieu donnés. Pour n’en citer que 
deux exemples, on sait que Platon ne pense l’éducation qu’en relation 
avec la Cité et que tous les utopistes ont construit leur projet éducatif à 
partir et en fonction de leur projet social. 

Éduquer, c’est intégrer l’individu dans la société, lui apprendre ses règles, 
lui communiquer un savoir transmis par la mémoire et l’expérience 
collective. Par l’éducation l’homme devient un être social. Éduquer, 
c’est transmettre pour intégrer l’individu à une culture. 

Éduquer pour éveiller 

L’éducation est l’occasion et le moyen de s’ouvrir à d’autres modes de 
pensée, de relativiser ses connaissances et ses convictions, d’acquérir 
des moyens d’analyser une situation. 

En cela, l’éducation telle que nous l’entendons est source d’éveil et de 
libération. Elle s’oppose à toute forme d’endoctrinement dogmatique, 
d’aliénation du jugement et de totalitarisme idéologique ou intellec- 
tuel. 

L’éducation vise à achever la construction de l’individu, lui permettant 
à la fois de se structurer en lui-même et au sein de la communauté 
humaine à laquelle il appartient. Éduquer, c’est permettre à un individu 
d’aller vers son plein accomplissement, de réaliser l’ensemble de ses 
potentialités, en un mot de devenir pleinement homme. 

C’est donner à cet individu les moyens de se libérer des illusions et des 
préjugés pour lui permettre de découvrir le bien, le juste et le beau. 

Car même si pour certains l’homme naît naturellement bon, il est clair 
que la tolérance, le respect de l’autre, la persévérance, l’humilité, pour 
ne citer que quelques vertus idéalement structurantes de nos sociétés, 
ne sont pas présentes spontanément au même degré chez chacun de 
nos congénères. Éduquer, c’est éveiller à ces vertus, comme stigmatiser 
leurs contraires. Le formateur, quel que soit son statut, ne livrera rien 
en fait que des clés, dans une patiente dialectique qui visera à permettre 
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à l’élève, au disciple, de trouver par lui-même et en lui-même le chemin 
qui conduit vers la vérité. L’éducateur est un médiateur. 

Ce qui se conçoit aisément pour les sciences humaines, telles que la 
philosophie ou la sociologie, vaut aussi pour l’éducation aux sciences 

r 

exactes. Eveiller, ici, c’est développer l’analyse, le sens critique. Cela 
s’appliquera par exemple à l’enseignement de l’histoire, de la géogra- 
phie, des langues. Enseigner les faits et faire réfléchir au sens. L’en- 
seignement des sciences doit dépasser la simple dimension technique, 
pour inviter à une réflexion sur l’utilisation que les sociétés font de leurs 
connaissances scientifiques. Un récent numéro de Points de Vue Initia- 
tiques a permis de faire le point sur l’importance de ces questions liées 

r 

à l’éthique des sciences. Eduquer doit favoriser le discernement. 

Eduquer l'homme pour le perfectionner 

J’ai dit que l’éducation est propre à l’homme. Dans l’introduction 
de son Traité de pédagogie, Kant l’exprime d’une formule explicite: 
« L’homme est la seule créature qui soit susceptible d’éducation ». Faire ce 
constat de l’éducabilité de l’homme, c’est faire celui de sa perfectibilité. 
C’est bien en effet parce que nous sommes susceptibles d’apprendre, 
d’incorporer non seulement des informations mais aussi des valeurs, 
que nous pouvons croire et espérer en notre perfectibilité. 

C’est sur ce postulat que repose toute la démarche initiatique que nous 
propose la Franc-maçonnerie de Rite Ecossais Ancien et Accepté. L’ob- 
jectif de cette démarche est de perfectionner l’homme, l’initié, afin qu’il 
puisse concourir utilement et harmonieusement au perfectionnement 
de la société. L’Homme - le projet de l’Homme - est donc au cœur de la 
démarche maçonnique. Or humanisme et éducation sont intimement 
liés, comme l’explique avec force et foi Emmanuel Kant: « L'homme 
ne peut devenir homme que par l'éducation; il est possible que celle-ci devienne 
toujours meilleure et que chaque génération, à son tour, fasse un pas de plus vers 
le perfectionnement de l'humanité. Car c 'est dans l \ éducation que réside le grand 
secret du parachèvement de la nature humaine. » 

Un point paraît essentiel à soulever ici, celui de la liberté et, par tant, 
de la responsabilité. S’il ne fait pas de doute qu’il faut défendre que 
l’homme naît libre, il ne faut pas moins 
reconnaître que sa liberté a comme limite 
le fait qu’il vit en société. De là résulte la 
nécessité d’un ordre social qui devra idéa- 
lement témoigner d’un juste équilibre en- 
tre liberté individuelle et contraintes liées 
à la vie sociale. 

C’est ce cadre qu’il faut transmettre, en 
même temps que les valeurs qui le fondent 
et le justifient. 
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Éduquer, pour quoi faire ? 


Eduquer est donc une nécessité pour faire régner le nécessaire ordre 
social autrement que par la contrainte ou le conditionnement. 

Le risque d’un système éducatif quel qu’il soit et à quelque niveau du 
parcours d’un être humain qu’il se situe, serait en effet d’être à ce point 
normatif - dans la perspective de transmettre une culture - qu’il en 
viendrait à dénier la liberté. 

La problématique de l’éducation peut ainsi être résumée dans la néces- 
sité de trouver un équilibre entre deux projets contradictoires : imposer 
pour inculquer les valeurs communes à la société et émanciper pour 
respecter l’inaliénable autonomie de chacun. 

L'éducation est une initiation 

On sait que la Franc-maçonnerie fait largement appel à des rituels, fon- 
dés sur des Traditions séculaires. La transmission de la Tradition est le 
moteur de l’institution maçonnique. Le travail en Loge est rigoureuse- 
ment ordonné. A chacun des degrés auquel il sera successivement ad- 
mis, le Maçon aura à en apprendre les légendes et symboles spécifiques. 
Mais que l’on ne se méprenne pas : la contrainte, si elle existe, n’est que 
formelle. Aucune opinion, aucun jugement n’est inculqué ni imposé. 
Au contraire, le but même de cette progression organisée et encadrée 
est l’apprentissage et la conquête de la liberté, l’affranchissement de 
la pensée. On comprend bien que sans liberté, il n’est pas de véritable 
responsabilité, qu’il s’agisse de celle qui engage l’homme vis-à-vis de 
lui-même ou de celle qu’il porte vis-à-vis d’autrui et du monde. 

r 

Eduquer, c’est former, éveiller, transmettre. C’est donner à un homme 
en devenir la possibilité de devenir pleinement un homme. Pleinement 
signifie dans toutes ses dimensions. Matérielles, intellectuelles et 
spirituelles. Avec les interactions entre ces trois dimensions qui font le 
caractère unique de la nature et de l’aventure humaine. Parce qu’elle 
vise à faire redécouvrir la part de vérité et de transcendance qui est en 
chaque être, toute éducation est une initiation. On comprend donc que 
les Francs-maçons y consacrent quelque réflexion. 
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L’éducation doit-elle former les individus en développant leur conscience 
et leur vertu, ou doit-elle, pour pérenniser un type de société, rendre les 
individus rapidement insérables dans l’économie? 

L’éducation est le moyen par lequel une communauté sauvegarde et 
transmet ses caractères et ses valeurs. De ce fait l’éducation n’est pas une 
pratique propre à un individu isolé ; elle est l’œuvre d’une communauté 
qui va chercher à déterminer les comportements et façonner les 
individus à son image : c’est pourquoi l’éducation est modifiée par les 
transformations qui se produisent dans la société, ce qui a fait écrire à 
Patrick Guyon : « Ainsi donc face à face, un enfant créatif et créateur de soi, 
soucieux de son épanouissement, rebelle à toute violence d’imposition, averti de 
son propre intérêt, et, de l’autre côté, les forces d’un pouvoir opaque, normalement 
relayé par de très ordinaires intérêts dits « de classe », en tout cas condamnables. 
Il est à craindre que c’est l’institution comme telle qui soit illégitime ». 

Face à ces positions antinomiques l’institution doit trouver mettre 
en place et maintenir un ordre sur la base d’un compromis qui ne 
pourra être fixé que de façon autoritaire : c’est pourquoi des tensions 
sont inévitables, des règlements à établir et une autorité chargée de 
l’application. Si l’autorité du Recteur est institutionnelle, par contre, 
celle du Proviseur et des enseignants doit se construire lentement, dans 
les rapports avec les membres de la communauté éducative, afin « d’être 
reconnu pour tel. ». Il faut un ordre et un maître qui soit le maître, « car 
l’enfant ne pourra pas se saluer comme un homme s’il ne peut pas se voir dans 
la pupille d’un homme ». Platon, Alcibiade 

Ordre et autorité dans la classe. 

Transmettre des savoirs de façon satisfaisante implique plusieurs 
conditions: « tissu » homogène, existence d’une réelle discipline, 
effectifs convenables, formation du maître. . . Quand le niveau des élèves 
est hétérogène, surtout en collège, faire un cours est une acrobatie: 
s’adresser aux bons élèves crée un ostracisme et les élèves peu « doués » 
sont prêts pour le sommeil ou le chahut et le désordre ; les raisons de 
cette hétérogénéité, qui génère le cycle chahut/ exercice de l’autorité, 
sont multiples : écarts d’âge trop grands, élèves relevant d’un autre type 
d’enseignement et inscrits par absence de Lycée professionnel dans la 
région, décision d’orientation et de redoublement laissée à la famille. . . 
Face à ce constat il convient d’aider l’enseignant et de réaffirmer son 
autorité. 

Une des raisons des incivilités est l’absence de maîtrise de la langue. 
C’est un fait que les exigences en ce domaine ont été depuis bien des 
années amoindries et le souci d’une langue correcte paraît un luxe vain. 
Le Français est une discipline malmenée ; il conviendrait de redonner 
force et vigueur à cet enseignement primordial; à titre d’exemple, 
9 heures de Français en 6 e en 1978 et 4,5 heures actuellement! 
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pour autant dire n’importe quoi. Cependant l'action essentielle 
du symbole sur l’être même de l’initié ne sera possible et efficace 
que si celui-ci fait I effort de volonté nécessaire. De lui, dépend 
la réalité de l’initiation. 

Comment cet effort est-il fourni, quelle réaction suscite-t-il 
chez l'intéressé, à quoi aboutit-il, quel regard nouveau provoque-t-il 
sur le monde et sur soi ? Voilà autant de questions dont les 
réponses relèvent du véritable secret maçonnique. Secret qui 
existe donc pleinement, d’une part, parce que les réponses sont 
réelles, d'autre part parce qu'elles sont incommunicables. Seul 
celui qui vit ce genre d’effort peut savoir ce qu’il représente ; 
sans réelle participation, l’impression de l'extérieur ne peut qu’être 
inexacte. Si je reprends mon exemple de l’alpiniste, je ne puis 
m’empêcher de songer à toutes les critiques dont bien souvent 
ce sport est l'objet. Pourquoi tenter de telles ascensions, pour- 
quoi utiliser les chemins les plus difficiles ? Temps perdu, énergies 
et vies gâchées, telles sont les conclusions auxquelles arrivent 
ceux qui jugent cette activité du dehors. Le même genre de remar- 
ques s'entend à propos des rites maçonniques. Vus de l’extérieur 
ils sont plus ridicules qu'inquiétants, leur spectateur se trouvant 
dans l’impossibilité ontologique de les recevoir. C'est la raison 
fondamentale pour laquelle, la Franc-Maçonnerie ne voulant trom- 
per personne, les garde secrets. De plus, il ne faut pas oublier que 
ces rites ont pour but de transformer un être. Les effets qu'ils 
produisent, pour être durables et conduire à une réelle évolution 
ne doivent être connus que par l’intéressé lui-même. Quel homme 
se laisserait totalement pénétrer par le symbolisme, interpeller 
par le rite dans le plus profond de son être, s'il savait que ses 
réactions étaient épiées par des regards étrangers et critiques. 
Pour tout témoin, il faut qu'il n’ait que le Grand Architecte de 
l'Univers et lui-même, tout en se sentant soutenu par la présence 
fraternelle d’hommes qui ont subi et qui vivent la même initiation 
que lui. L'Eglise agit d’ailleurs exactement de la même façon en 
veillant au caractère secret des confessions. L’engagement 
solennel que prend le prêtre, l’entretien privé au cours duquel le 
fidèle expose ses problèmes, constituent autant de garanties don- 
nées à la personne humaine pour que les différentes phases 
au travers desquelles son être va passer pour se réconcilier avec 
Dieu, restent secrètes. Ainsi seront-elles vécues avec authenticité 
et efficacité. 

out ce qui vise à l’évolution de l’être humain dans le sens 
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L’incapacité à s’exprimer ou à comprendre l’autre de façon correcte 
et complète, l’absence d’écoute et de silence, ont des conséquences 
bien connues : c’est le recours à la violence ; parce qu’on ne trouve pas 
ses mots on en vient aux coups, et parce que l’on ne comprend pas la 
thèse des adversaires on s’entête en vaines querelles. L’école peut-elle 
transformer quelque temps les élèves en Apprentis de nos Loges ? 

Mais qu'est-ce donc que l'autorité? 

On peut être surpris de voir la sienne « fonctionner ». L’essence de 
l’autorité est qu’elle ne peut être bafouée sans disparaître et, cependant, 
elle n’existe que menacée de destitution. On n’est jamais sûr de son 
existence qu’une fois qu’elle est passée. L’autorité ne crée pas sa propre 
légitimité: elle n’est légitime que par d’autres valeurs qu’elle-même; 
il faut mettre l’autorité au service de valeurs qui doivent la dominer: 
justice, compétence des cours. . . Légitimée par elle- même, elle serait une 
force maquillée, et un enseignant qui n’aurait qu’une autorité donnée 
par l’institution en serait, dans la classe, facilement destitué. L’autorité 
n’est jamais reconnue ni accordée qu’à celui qui excelle le plus dans une 
valeur ou un ensemble de valeurs. 

L’affirmation de l’autorité de l’enseignant, totale autrefois, peut être 
« tourmentée » par la devise « Liberté, Égalité, Fraternité ». Depuis le 
siècle des Lumières ces valeurs font. . . autorité. Le développement dans 
les démocraties des valeurs d’égalité, d’universalité, et les lois, il est vrai 
récentes, sur les droits de l’enfant ont modifié la perception de l’autorité 
du professeur. Le réarmement moral et juridique de l’autorité d’autrefois 
se trouve exclu, pour l’immense majorité d’entre nous, par le choix que 
la conscience moderne a fait de ses valeurs et que l’histoire a ratifié. 
Au mode de domination traditionnel ou charismatique se substitue 
un pouvoir qui, pour être légitime, accepté, doit être une domination 
légale ou juridique contractuelle. La dénivellation entre celui qui exerce 
l’autorité et ceux sur qui cette autorité s’exerce doit être librement 
consentie à travers la reconnaissance d’une règle, d’une loi commune. Le 

« contrat » est devenu souhaitable 
depuis la consécration juridique 
des droits de l’enfant (loi du 
4 juin 1970). 

Innover dans cette recherche 
d’autorité acceptée fait appel à 
des valeurs cultivées dans la pra- 
tique « maçonnique »: respect, 
universalité, tolérance active... 

La tolérance n’est pas indulgence 
ou condescendance. Qui n’est 
sûr de rien passe pour tolérant: 
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d’où vient qu’un certain scepticisme prend la rigueur de pensée pour 
de l’intolérance. C’est ainsi que l’esprit de réserve polie, de conciliation 
et, comme on dit, « d’ouverture », qui incline à accepter n’importe 
quoi, porte aujourd’hui une responsabilité certaine dans la montée des 
intolérances. Ainsi la tolérance peut se dire du refus de réprimer; la 
tolérance du laisser- faire et du laisser dire est le fait d’esprits indifférents, 
sans caractère : elle laisse de côté ce qui fait l’être de l’homme et sa 
liberté. Car les élèves apprécient les enseignants dépositaires d’une 
autorité rigoureuse et juste. Ces professeurs sont des modèles par 
leur exemplarité et la rigueur dont ils sont les détenteurs. Le métier 
d’amuseur est secrètement méprisé, disait Alain, car si l’élève se laisse 
aisément amuser, il attend autre chose : il veut qu’on l’élève. Gloire au 
travail. La classe est un monde ordonné et réglé, un monde du droit où 
l’élève a des devoirs: être présent, à l’heure, avec ses travaux effectués 
à la date fixée... C’est son devoir. L’élève doit en prendre conscience 
pour progresser dans un effort obligatoire et individuel, même s’il est 
bénéficiaire de soutiens. « Je te montrerai où est le puits, où est la corde, je 
t’apprendrai à te servir de la corde et du seau, mais je ne tirerai pas l’eau pour 
toi » (proverbe Soufi). Il n’y a point d’éducation qui ne se fonde sur 
l’idée de responsabilité au sein d’une autorité acceptée. 

• 

La Vie Scolaire 

Ces termes désignent d’une part les adultes responsables d’activités 
autres que la transmission des connaissances - Conseiller d’éducation, 
Adjoints - d’autre part l’ensemble des actions et activités de la vie et de 
la destinée de l’établissement. Ces projets sont essentiels pour pérenniser 
l’ordre, légitimer l’autorité des membres de la communauté éducative 
et faire glisser la contrainte vers l’autorité librement consentie. 

L’idéal à atteindre pour la vie scolaire est d’amener le jeune à une vé- 
ritable initiation à la vie civique. L’élève est le futur citoyen. Il est es- 
sentiel que les élèves portés par la culture démocratique apprennent à 
l’école quelles en sont les formes, les avantages et les inconvénients. La 
vie civique s’apprend comme le reste; mais comme pour les transferts 
pédagogiques, la vie scolaire ne fait pas mieux : tous les élèves ne de- 
viennent pas des citoyens actifs. Néanmoins, elle en révèle un certain 
nombre et permet de faire une expérience sociale. 

C’est dans la vie scolaire - 1/2 pension, internat, voyages, sport... - 
que l’élève apprend la responsabilité, la rigueur et la réciprocité du res- 
pect: se faire respecter mais respecter l’autre et respecter l’institution, 
apprendre la tolérance, acquérir le sens du pluralisme. C’est dans la vie 
scolaire que l’élève rencontre l’obstacle de l’altérité et reconnaît l’enjeu 
de l’échange et l’hospitalité. Il construit ainsi l’idée de lien social et 
d’obligation civique. 

Dans ce système l’éducateur possède alors une responsabilité d’ac- 
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compagnement, de dialogue et, dans les cas limites, de contrainte et de 
sanction : l’éducation ne peut économiser l’autorité. 

Comment faire accepter l'autorité ? 

Quelles actions concrètes mettre en œuvre pour faire accepter l’autorité ? 
Car il ne s’agit pas de faire signer des règlements, ni de faire des discours . . . 
Il s’agit d’actions à réaliser, de créations à partager, d’efforts communs, 
de liens affectifs à tisser par une construction communautaire. « Force- 
les de bâtir ensemble une tour et tu les changeras en frères; mais si tu veux qu ’ ils 
se haïssent, jette-leur du grain » . Saint-Exupéry, Citadelle. 

Procéder à l’inventaire des activités péri éducatives serait fastidieux: 
c’est leur « esprit » qui compte car ces actions vont permettre une 
conversion du regard des élèves sur leurs maîtres et créer les conditions 
d’une véritable rencontre. 

Le Franc-maçon sait combien le partage des repas et les voyages sont 
des occasions pour échanger, partager, se connaître, se faire reconnaître. 
Plus encore, il sait combien tout chantier, tout projet commun est 
fédérateur car sur le chantier se tissent les liens de compréhension 
mutuelle, de respects, d’entraide, de solidarité et bien sûr de fraternité. 
Un exemple concret. Dans la restructuration d’un collège méridional, 
deux baies vitrées de 1 0 mètres carrés choquaient par leur laideur. Il fut 
décidé d’ouvrir un chantier et de fabriquer des vitraux: 950 élèves et 
les professeurs de dessin firent un projet tourné vers l’environnement et 
la protection de l’eau. D’autres enseignants en biologie, physique, etc., 
adhérèrent au projet. Après deux ans de travaux et de découpe du verre 
sous l’autorité d’un maître verrier, ces magnifiques vitraux, inaugurés en 
grande pompe, n’ont jamais été détériorés ; sur la cinquantaine d’élèves 
apprentis, trois en ont fait leur métier... Pour cette œuvre collective, 
très esthétique, le temps donné n’a pas été compté et grande a été la 
ferveur: la joie était dans les cœurs, l’autorité était devenue inutile car 
transformée en travail et amour. Réalisée en dehors des cours, de midi 
à 14 heures et de 17 heures à parfois minuit, l’œuvre a mis en évidence 
l’importance de la main, grandeur oubliée par l’école; je ne peux 
résister à citer ces mots d’un Compagnon, J. Bernard : « A-t-on songé 
aux conséquences funestes de l’oubli du geste, de l’effort, de l’habileté de nos 
mains ? Et à celles qui découleront de l’abandon, de l’oubli de ce circuit qui tout 
naturellement, par le jeu du travail, harmonise les fonctions de l’être tout entier, 
et joint si intimement le cerveau et la main en une unité d’où surgit une des 
formes les plus subtiles et les plus solides de l’intelligence ? ». Ce que complète 
Henri Focillon en disant « L’esprit fait la main, la main fait l’esprit ». 

La Sanction 

Malgré toutes les tentatives pour faire admettre l’autorité, les incivilités 
subsistent et donc l’obligation d’appliquer le règlement, de punir. 
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Les deux anciens dispositifs, aussi bien celui-là même qui s’était consa- 
cré à la recherche des moyens du bon dressement que celui d’une édu- 
cation sans obligation ni sanction, sont dépassés. La peine doit per- 
mettre à l’individu de se construire comme sujet responsable. Mais la 
question de la sanction est devenue objet de litige et souffre d’un man- 
que de lisibilité; il faut maintenant distinguer les punitions scolaires 
pour les manquements mineurs, non soumis au Droit, et les sanctions 
disciplinaires pour les manquements graves comme l’atteinte aux per- 
sonnes et aux biens : il y a un glissement vers une légitimité de nature 
procédurale. Une école juste doit, dès lors, avoir des décisions qui ap- 
paraissent lisibles, justifiées. Le Droit n’est plus étranger à l’école mais 
l’école, en acceptant le Droit, ne doit pas se nier en tant qu’école : elle 
doit demeurer un lien particulier. H. Arendt dit que l’école est une ins- 
titution qui s’intercale entre le monde public et le monde privé qu’est 
le foyer; l’éducateur est un passeur et le temps du devenir adulte est un 
temps d’expériences. Les textes de juillet 2000 tentent de concilier les 
garanties qu’offre le Droit et la spécificité formative de l’espace sco- 
laire. Lors de la présidence des conseils de discipline, au fond de soi, 
on cherche alors une force intérieure pour qu’elle nous garde en justice 
et en équité. 

Alors? 

Conclure quand on parle d’éducation et d’autorité n’est pas sage ; « je ne 
bâtis que pierres vives, ce sont hommes », disait Rabelais. L’acte éducatif est 
proche de la démarche maçonnique. Une école est un lieu où « Vesprit 
peut s y élancer sans vaciller vers la tâche doublement infinie (parce qu \ elle contient 
V accomplissement de tous et la réforme de toute Vhumanité) et de la Connaissance 
et de la vie Morale », dit Patrick Guyon. N’est-ce pas également un idéal 
maçonnique? L’éducation est un chantier permanent où les ouvriers 
et les maîtres travaillent ensemble, se remplacent et se succèdent. Tout 
dans le chantier doit être en ordre pour que chacun à sa place, et à 
son office serais-je tenté de dire, accomplisse son devoir, conscient 
que le devoir est une implication individuelle, source de connaissance 
et de perfectionnement dans un ordre de valeurs, c’est-à-dire source 
d’éducation. 
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Waldemar Buczynski - L’adolescent - L’âge des questions essentielles. Qui lui répond ? 


En France, y a-t-il place pour une 
autre forme de pensée que celle 
de « l’esprit cartésien » et sa « lu- 
mière toute faite de raison, lumière 
qui fait de la nation française la 
nation éclairante » - selon l’expres- 
sion de Victor Hugo -? Quelle part 
l’éducation laisse-t-elle à l’intuition 
et à l’analogie? 

La laïcité n’est pas synonyme 
d’uniformité dans l’éducation 
(c’est le rôle de l’instruction, quand 


elle prétend fournir une base com- 
mune), mais d’enrichissement des 
individualités par une approche 
différenciée de l’enseignement. 
Bien entendu, il faudrait faire appel 
à d’autres profils d’enseignants. 

Ce serait sans doute s’attaquer à 
la titulature universitaire et au cor- 
poratisme institutionnel ; mais ce 
serait aussi proposer une véritable 
Ré-Éducation de l’Éducation Na- 
tionale, conclut Pierre Pelle, 
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Quel esprit? 


Menssana in corporesano, « un esprit sain dans un corps sain », l’idée n’est 
pas nouvelle et elle a fait son chemin. Depuis Juvénal, bien d’autres 
l’ont reprise, Rabelais, Montaigne, Rousseau pour ne citer que les plus 
connus en France. Et qui pourrait critiquer une telle assertion ?. . . Sauf 
qu’elle a été détournée de son sens initial ! Car la phrase complète est : 
Orandum est, ut sit mens sana in corpore sano ; ce qui signifie « qu’il faut 
prier afin d’obtenir un esprit sain dans un corps sain ». Sans dénier au 
corps la place qui lui revient, il est bon de rendre aujourd’hui la sienne 
à l’esprit en rappelant que ce qu’il faut entendre, c’est: L’homme sage 
ne doit demander que la santé de l’esprit avec celle du corps. 

Ayant réhabilité l’esprit, interrogeons-nous sur ce qu’il est. Sans entrer 
dans une analyse scientifique du cerveau, voici ce qui peut le distin- 
guer dans le cadre de ce sujet : 

- Une zone commune d’intégration inconsciente, orientée sur les ins- 


tincts et les affects : elle commande le traitement des automatismes et 
des actes réflexes ; 

- Une aire de la pensée associative consciente: elle fait appel à la 
conscience démonstrative et médiate, à la pensée réflexive, au raison- 
nement et au discours logique ; 

- Un hémisphère alternatif dans la partie médiane, sensible aux cou- 
leurs, aux images, aux rythmes, aux sons: il sollicite la conscience 
aperceptive et immédiate, l’intuition, la pensée analogique et le lan- 
gage symbolique. 

Or, dans une culture rationaliste comme la nôtre, le culte de la raison 
prédomine : il suffit de se rappeler le « Temple élevé au culte de la Rai- 
son » (1793) au temps de la Révolution Française, ou les fondements 
du « Positivisme » d’Auguste Comte pour en illustrer les excès. Ils cor- 
roborent cette prééminence que notre civilisation accorde au raisonne- 
ment sur les autres formes de pensée ; et, dans la continuité, l’attrait de 
la logique et des disciplines dérivées (principalement scientifiques) sur 
les autres champs d’étude. 

Cette vision est tellement ancrée dans les cerveaux de nos concitoyens 
qu’ils la reprennent comme une évidence. Ainsi le journaliste René 
Mauriès a-t-il pu écrire : « Seuls, en pratique, les Français fonctionnent au 
monde selon « où - quand -pourquoi - comment », et veulent en toutes choses, 
connaître les tenants et les aboutissants ». 

Les questions suivantes méritent donc d’être posées : En France, y a-t-il 
place pour une autre forme de pensée que celle de « l’esprit cartésien » 
et sa « lumière toute faite de raison, lumière qui fait de la nation française la 
nation éclairante » - selon l’expression de Victor Hugo -? Quelle part 
l’éducation laisse-t-elle à l’intuition et à l’analogie? Et - pour tout dire 
-, à côté du discours logique qu’infère la pensée associative consciente, 
qu’en est-il du langage symbolique et de la pensée aperceptive et im- 
médiate ? 
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L'école laïque 

Une laïcité restrictive, basée sur de bonnes intentions, a réduit le sys- 
tème éducatif à n’être plus aujourd'hui que le plus petit commun multi- 
ple (p.p.c.m.) de la logique pédagogique. Bien des francs-maçons n'ont 
pas échappé à cette vision. Ainsi a-t-on pu lire sous la plume de Paul 
Gourdot : « Un service public d'enseignement unifié et laïque constitue pour 
tous un centre de l'union en raison de son caractère laïque parce que fondé sur 
la liberté, la tolérance, l'indépendance envers tous les dogmes, qu'ils soient phi- 
losophiques, métaphysique ou politiques ». 

L'idée est belle et tout à fait dans la lignée de ce que nous affirmons 
sur le plan de la liberté, de la tolérance et de la laïcité. . . Mais le danger 
n’est pas là. Il est dans « l'unification de l’enseignement ». Le rejet a 
priori - comme il est sous-entendu - de « tous les dogmes, qu’ils soient 
philosophiques, métaphysiques ou politiques » est un principe qui a 
besoin de fondements pour s'établir: il faut savoir ce que l'on rejette. 
Nous prétendons condamner l'ignorance. Mais pour condamner, il 
faut d’abord instruire (et donc être instruit sur ce que l'on condamne). 
La laïcité n’est pas synonyme d'uniformité dans l'éducation (c'est le 
rôle de l’instruction, quand elle prétend fournir une base commune), 
mais d’enrichissement des individualités par une approche différen- 
ciée de l’enseignement: c’est en cela qu’autrefois l’éducation revenait 
aux parents et aux proches qui élevaient l’enfant (le Second Surveillant 
remplit un rôle comparable à l’égard des apprentis en loge - qui n’ont 
que « trois ans »).^ 

r r 

Avec l’Education Nationale, en transférant l’Education à la Nation - 
transfert accru par la démission de plus en plus marquée des parents et 
le rôle de plus en plus prégnant des « auxiliaires d’éducation » (les bien 
nommés !) dans la formation à l’école (et non de l’école) -, cette unifor- 
misation s’est aussi reportée sur l’éducation des enfants, au détriment 
de leur personnalité. La banalisation du savoir s’est faite aux dépens de 
l’enrichissement des connaissances. Mais avant de poursuivre l’analyse, 
demandons-nous donc ce qui différencie le savoir de la connaissance... 

Le savoir et la connaissance 

Le savoir et la connaissance ne recouvrent pas le même champ. Le 
terme « savoir » provient du latin sapere qui signifie « avoir de la sa- 
veur ». Toute l’ambiguïté est là ! Car pour trouver de la saveur à quelque 
chose, il faut d’abord que cette chose soit « connoissable », autrement 
dit qu’elle soit « facile à connaître » ; et c'est parce qu'elle « porte un 
signe de reconnaissance » qu’on peut ensuite la « conoistre » (au sens 
de « re-connaître »). 

C’est bien aussi le sens qu’en donne la « Bible », qui précise que « Adam 
\ 

connut Eve, sa femme; elle conçut et enfanta Caïn . . . ». 

L’analyse étymologique conduirait à penser qu'il faut d’abord re-con- 
naître, c’est-à-dire se re-présenter la chose après en avoir identifié le 
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signe de reconnaissance, pour qu’elle puisse devenir savoir, dans une 
acception spéculative. Et c’est, d’ailleurs, ce caractère spéculatif qui 
est communément attribué au savoir, puisque ses synonymes officiels 
sont « la science, l’érudition, la doctrine, la littérature » ou « l’acquis, la 
culture, l’instruction, la lumière »... quand on ne l’associe pas à la (ou 
les) « connaissance(s) » - ce qui accroît à la confusion ! -. 

Logiquement il faudrait donc reconnaître des signes (sensation, expé- 
rimentation) avant de les transformer en savoir (instruction, érudition). 
En premier lieu, connaître serait reconnaître par les sens ; ce que D.H. 
Lawrence synthétise judicieusement quand il écrit : « Les émotions ap- 
partiennent au corps et l’esprit ne fait que les reconnaître ». De là, il conclut 
« qu ’il n’y a pour l’homme que deux formes de connaissance: la connaissance 
en termes de distinction — qui est mentale, rationnelle et scientifique [nous 
l’appellerons « savoir »] — et la connaissance en termes de communion » - 
que nous venons d’évoquer comme fondement de la précédente -. 

Or l’enseignement, par son caractère théorique, fait directement appel 
au savoir en ignorant (ou négligeant) la (ou les) connaissance(s) qui 
devrai (en) t en être le socle. C’est parce que la connaissance nous fait 
« vivre la chose » que la « reconnaissance du signe » permet « l’appro- 
priation du savoir ». Par l’exercice, l’expérimentation facilite la matu- 
ration des connaissances. L’apprentissage modèle le savoir ; un savoir 
qui, sans objet, demeure trop général ; et quand les objets le qualifient, 
ils le renvoient justement à un sujet qui lui donne du sens : c’est le sa- 
voir être, le savoir-faire, le savoir-vivre... 

Celui qui sait accumule les idées ; et c’est pour les avoir, pour les pos- 
séder. Le savoir est passif. Dans sa forme la plus élaborée, il débouche 
sur l’érudition. Il fait appel au stockage des informations, c’est-à-dire 
à la mémoire plus qu’à l’intelligence. Celui qui connaît expérimente 
les idées ; et c’est pour les vivre, pour être. La connaissance est active. 
Dans sa forme la plus élaborée, elle débouche sur la sapience. Elle fait 
appel aux interrelations entre informations, c’est-à-dire à l’intelligence 
plus qu’à la mémoire. 

Prenons l’exemple du blé et du pain pour expliquer leur différence. Il 
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faut d’abord récolter le blé, puis le moudre et le transformer en farine. 
Ensuite, la panification requiert plusieurs phases : l’hydratation, pour 
que la farine mouillée gonfle et donne une pâte homogène ; le pétris- 
sage, pour que la pâte, mélangée au levain, fermente ; la cuisson, pour 
que les pâtons, sous l’action de la chaleur, deviennent des pains de mie 
tendre et de croûte dorée. Ainsi, techniquement (mais en théorie), on 
sait ce qu’est le pain : il s’agit du savoir d’un métier conçu, jusqu’à pré- 
sent, intellectuellement. Mais connaît-on pour autant le pain ? 

Non. Car pour vraiment le connaître, il faut le goûter, c’est-à-dire s’en 
nourrir : le pain que l’on mange fait vivre. Si d’un côté on sait le définir, 
si l’on a les mots pour le dire; de l’autre on ne le connaît que parce 
qu’on le savoure, parce qu’on en expérimente le goût tous les jours. 
Ainsi la vérité n’est pas dans le savoir des choses ; la connaissance est 
dans le vécu des êtres. . . 

La. connaissance spirituelle et la démarche initiatique 

« Par ce mot» [de connaissance], saint Denys l’Aéropagite stipule « qu’il 
faut entendre ce que nos maîtres inspirés ont transmis à leurs disciples par une 
sorte d’enseignement spirituel ». 

Le Rite Écossais Ancien et Accepté propose une démarche initiatique 
par la voie d’une connaissance traditionnelle. L’initiation maçonni- 
que fait appel à l’expérience d’un vécu personnel. Elle rend libre de 
ses choix, en proposant une méthode comme guide d’expérimentation 
de ses propres voies de recherche. Elle vise une prise de conscience 
psychique par l’expérimentation d’épreuves physiques censées éveiller 
progressivement l’esprit, par étapes (qualifiées de degrés). Le franc- 
maçon doit donc dépasser le champ des savoirs pour atteindre celui 
de la connaissance. Par rapport au discours logique et rationnel de la 
science, il s’appuie sur les analogies, les symboles, les mythes et les 
rites pour s’élever d’un monde fini et relatif vers un univers infini et 
absolu. 

Il n’y a pas de connaissance sans appropriation du savoir. Et pour qu’il 
y ait appropriation, il faut qu’il y ait participation active de l’individu 
au savoir qu’il acquiert. S’il y a participation active, il n’y a plus sim- 
plement conscience de ce savoir, mais conscience d’être dans le sa- 
voir. . . ou prise de conscience. 

Autrement dit, la connaissance c’est « l’em-prise » de la conscience 
quand elle expérimente le savoir. 

Le savoir s’enseigne, la connaissance s’a (p)-prend. Le meilleur exem- 
ple pour commenter la relation entre savoir et connaissance... c’est 
encore celui de l’initiation : elle fait prendre conscience de valeurs au 
moyen d’un savoir (que porte le rituel). Les épreuves, qui permettent 
d’expérimenter ce savoir en se l’appropriant dans un vécu, le transfor- 
ment en co-naissance, c’est-à-dire en finalité : rechercher dans le savoir 
ce qui fait sens pour sa vie. 
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La pensée s’inscrit dans le tracé ; elle guide la main de l’artisan: l’outil 
donne forme à l’idée dans la création. Ce qui s’appelle pratique pour 
le compagnon et l’enseignement opératif, s’appelle maïeutique pour le 
franc-maçon et l’enseignement spéculatif. 

La connaissance spirituelle et le système éducatif 

Comment transposer et adapter cette démarche à l’éducation? Déve- 
lopper une ré-flexion sur soi en l’alimentant à la ré-flexion des autres, 
dans une espèce de « maïeutique collective » qui intégrerait le respect 
de l’autre dans ce qu’il est et dans ce qu’il dit (recherche d’une valeur 
de tolérance) pour accéder, par reflet miroir, à un respect de soi dans ce 
qu’on est et dans ce qu’on pense (quête d’une valeur ontologique), ne 
serait-ce pas donner du sens au savoir dispensé passivement, par une 
re-connaissance active du sujet dans son enseignement? Discipline et 
maîtrise de soi, respect et dignité de l’autre, tolérance et apprentissage 
en groupe sont des valeurs humaines (et humanistes) qui devraient être 
systématiquement mises au cœur de tout système éducatif. 

Dans cet esprit, l’éducation devrait pouvoir répondre à la fois aux im- 
pératifs du savoir (par une approche théorique) et aux aspirations de la 
connaissance (par une approche opérante) ; afin de conduire les appre- 
nants, à côté des repères civiques, moraux ou religieux qui devraient 
leur être enseignés, à s’engager personnellement sur les plans social, 
éthique et spirituel. Mettre des valeurs dans sa vie, c’est aussi mettre sa 
vie en valeur. 

L’esprit critique, par la pratique du doute méthodique, permet de re- 
mettre en cause le champ des savoirs au profit d’une recherche qui ex- 
périmente de nouvelles connaissances. Relativiser le savoir, c’est rejeter 
les vérités toutes faites, les certitudes commodes, les idéologies faciles 
pour s’interroger sur ce qu’elles valent et sur ce que l’on veut. 

Le maître-loi ou l'enfant-roi? 

Le sens critique et le sens de la transgression ne sont pas incompatibles 
avec le respect et la reconnaissance de celui qui offre son savoir pour 
qu’il soit dépassé. Car le progrès dans les connaissances se fait par un 
dé-passement de ce qui est établi pour établir autre chose, pas pour dé- 
truire ce qui est aux seules fins de ruiner. L’enfant-roi qui tue le maître 
sans être en capacité de le remplacer est un « mauvais Compagnon ». 
Les rituels de mort enseignent que ceux qui tuent le maître instructeur, 
l’architecte de leur vie, ne voient pas qu’ils se tuent eux-mêmes : la vic- 
time et le bourreau sont solidaires dans le sacrifice, ils ne font qu’un. 
Ainsi l’enfant-roi qui tue le maître n’apprend rien. Tant qu’il n’aura pas 
reçu la connaissance qui fait de lui un nouveau maître, tant qu’il ne 
sera pas re-né maître, c’est-à-dire capable de trans-maître à son tour, il 
doit rester dans la position de l’apprenti, de celui qui garde le silence, 
qui reçoit parce qu’il « ne sait ni lire ni écrire ». 
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d’une réconciliation avec Dieu ou encore, comme c’est le cas pour 
la Maçonnerie, dans le sens d’une recherche d’une meilleure har- 
monie avec les lois du Cosmos pour parvenir à la sagesse, tout 
cela ne peut s’accomplir valablement que dans le secret des 
coeurs. 


Question : 

Dans la Constitution de la Grande Loge de France, il est écrit 
« La Franc-Maçonnerie est un Ordre Initiatique traditionnel et Uni- 
versel fondé sur la Fraternité ». 


Réponse : 

Nous voulons dire d’abord qu’elle n'est pas une église, fondée 
sur une révélation, ce qui impliquerait une foi particulière. Mais 
elle n’est pas non plus et ne peut pas être une société de type 
profane, analogue soit à un parti politique, soit à un syndicat, 
soit à un club, fût-il progressif et de bonne compagnie. 

Les Francs-Maçons sont des hommes qui cherchent la vérité ; 
ce qui implique deux idées en apparence contradictoires mais en 
fait complémentaires. 

La première, et pardonnez-moi cette lapalissade, c’est que 
s’ils cherchent la vérité, ils ne la possèdent pas, et ne prétendent 
pas la posséder d une manière ou d’une autre. Ce qui exclut par 
principe tout dogmatisme et tout fanatisme de leur part, ce qui 
entraîne nécessairement chez eux, la tolérance et le respect de 
la personne d’autrui. 

« La Franc-Maçonnerie, écrivait Oswald Wirth, se distingue 
des églises par ce fait qu’elle ne se prétend pas en possession 
de la vérité. L’enseignement Maçonnique ne comporte ni dogme, 
ni credo d’aucune sorte. Chaque Franc-Maçon est appelé à cons- 
truire lui-même l’édifice de ses propres convictions ». 

Mais si le Franc-Maçon ne prétend pas posséder la vérité, 
il n’en résulte pas, par là qu’il professe un scepticisme systé- 
matique et un laxisme de la pensée et de l’action. Aussi diver- 
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La peur du traumatisme a conduit à engoncer les enfants dans le cocon 
douillet d'une pédagogie molle. Plus qu’ailleurs, en matière d'éduca- 
tion, le slogan de mai 1968: « Il est interdit d’interdire » y a trouvé 
son nid. Les psys, les pédiatres et les experts de l’enfant, pour éviter 
les traumatismes de nos petites têtes blondes, ont traumatisé les pa- 
rents qui n'osent plus rien dire! Ils ont investi l'école et transformé 
l'enseignement en thérapie: l'éducation de l’esprit, sous leur censure, 
s'accompagne souvent d'une ré-éducation psychique, où les névroses 
de l’inconscient balancent les exaltations de l'esprit. Henri Tort-Nou- 
guès a écrit, avec son analyse aiguë du problème, que l’école n’est plus 
aujourd’hui « un lieu où Von doit apprendre », mais « un lieu de vie où V en- 
fant doit surtout se plaire et être heureux. [...] Oui, aujourd'hui ', on veut laisser 
nos enfants s'épanouir, se distraire , inventer, créer, idées sans doute séduisantes 
et généreuses mais qui entraînent l'analphabétisme généralisé et engendrent 
ignorance et sottise ». 



L'enseignement maçonnique est un apprentissage progressif : il utilise 
la méthode érotématique (une pédagogie qui procède par interroga- 
tions). Mais il ne s’arrête pas là: il associe un maître qui dispense son 
instruction à un apprenti (ou à un compagnon) qui la reçoit et se l’ap- 
proprie (pour la faire sienne et la communiquer à son tour). La chaîne 
de transmission devient ainsi une chaîne d'éducation où la progression 
dans la tradition se fait bien par degrés. 

Et qu’apprend-on? Qu'il n'y a pas d'accès à la connaissance, à quelque 
degré que ce soit, sans épreuve - et l'épreuve est initiatique par excel- 
lence du seul fait qu'elle initie à la connaissance par un vécu 


Points de Vue Initiatiques N° 152 


33 


Du Savoir à la Connaissance, la Ré-Éducation Nationale 


Ainsi le traumatisme de l’esprit nous fait-il prendre conscience qu’une 
autre réalité existe. L’épreuve permet de s’éprouver, c’est-à-dire de se 
prouver qu’on est capable de se dépasser. S’il n’y a pas d’obstacle, il n’y 
a pas franchissement d’un cap (degré), donc pas d’épreuve, et donc pas 
d’enrichissement par l’expérience. Et de même que toute expérience 
implique un dépassement de soi par l’expérimentation de ses capacités, 
toute connaissance requiert un dépassement de soi par l’expérimenta- 
tion vécue de ses savoirs. 

Les valeurs et le sens de la vie 

Loin de la morale catéchisante que l’on enseignait autrefois, combi- 
nant des « valeurs rose bonbon » et une « sensiblerie guimauve », il 
conviendrait de prôner une éthique reposant sur des valeurs fortes, de 
nobles sentiments. 

Ces valeurs intellectuelles et morales, notre « Constitution » les pose 
fermement; ce sont: les valeurs humaines (la dignité, le respect, l’hu- 
manisme, la tolérance, la solidarité), les valeurs ontologiques et les 
valeurs éthiques (la quête de sens, la recherche de la vérité, l’améliora- 
tion individuelle et le perfectionnement intellectuel et moral de l’hu- 
manité), les valeurs sociales (la justice, l’équité, les droits et les devoirs), 



L’école au XVIIIe siècle. Il faut des réponses personnalisées aux questions individuelles 
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les valeurs républicaines (la liberté, l’égalité, la fraternité)... Dans un 
monde qui les oublie, ces valeurs sont sans cesse à reconquérir. C’est 
pourquoi nous travaillons continûment à notre perfectionnement. 

La connaissance dans l'éducation 

r 

Si l’Education veut rester Nationale, elle doit intégrer cette dimension 
d’accompagnement des individualités dans leur choix d’enrichir leur 
esprit en fonction de leur appétence (pour tel ou tel champ du savoir). 
Dans notre enseignement, les surveillants distinguent dans les symboles 
les sens qui obligent (et qui sont les mêmes pour tous - c’est le langage 
de « l’Instruction » -) et les sens que chaque franc-maçon se donne par 
l’ouverture d’esprit qu’il choisit. De même dans la formation convien- 
drait-il de distinguer l’Instruction obligatoire (les bases communes, le 

r 

langage, le système collectif de communication et d’échange) de l’Edu- 
cation (l’ouverture d’esprit, le choix des individus, la différenciation 
des besoins): il ne s’agit pas simplement d’amplifier ou de dispenser 
plus tôt certains enseignements traditionnels comme les lettres, la phi- 
losophie ou les sciences ; mais bien d’aborder et d’ouvrir les esprits par 
une introduction - je serai tenté de dire : une « initiation » - à d’autres 
disciplines qui ne sont enseignées aujourd’hui qu’en spécialisation (ou 
pas du tout) : 

- La place de l’homme dans l’univers (métaphysique), 

- La confrontation avec d’autres cultures que la sienne (anthropologie), 
-Une approche comparative des religions et de leurs textes (herméneu- 
tique), 

- Une étude critique des sciences et des technologies, de leur valeur, de 
leur portée et de leurs conséquences humaines (épistémologie), 

- Une formation aux traditions, aux mythes, et même au sens des rites 
(gnoséologie). 

Quelques pistes de réflexion pourraient être approfondies dans des 
directions qui sont déjà explorées - mais insuffisamment développées 
dans le domaine éducatif - : 

- L’intégration systématique dans les programmes (et quelle que soit 
la spécificité des études) de disciplines comme les cultures (française 
et étrangères) et l’épanouissement de la personne (l’expression orale, 
l’expression écrite, l’éthique, etc.). 

- La créativité, avec des projets d’innovation ou d’étude inclus dans des 
cursus spécialisés ; 

- La recherche, dès le plus jeune âge, dans des ateliers de réflexion ; 

- L’expérience, par le développement de programmes d’enseignement 
supérieur sous forme d’apprentissage. 

Bien entendu, il faudrait faire appel à d’autres profils d’enseignants. 
Ce serait sans doute s’attaquer à la titulature universitaire et au corpo- 
ratisme institutionnel ; mais ce serait aussi proposer une véritable Ré- 

r r 

Education de l’Education Nationale. 
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En guise de conclusion 

Jean Rostand, répondant à l’invitation du Syndicat National des Ins- 
tituteurs, et s’adressant aux enseignants, apporte la conclusion qui 
convient à cet article : « Vous le savez mieux que moi , Mesdames et Messieurs , 
mais j'ai plaisir à le redire devant vous, votre rôle est moins de nourrir l'esprit 
que de le former, de le préparer, de l'organiser. Apprendre à apprendre, appren- 
dre à raisonner, créer les conditions d'un jugement droit, habituer l'enfant à ne 
pas se payer de mots, à ne pas dire qu 'il comprend ce qu 'il ne comprend pas, à 
ne pas croire qu'il sait quand il ne sait pas, éveiller l'appétit du savoir, don- 
ner l'exemple de l'honnêteté, de l'humilité envers le vrai, enseigner la tolérance 
dans les débats, inculquer le respect du prochain, le respect de l'homme en tout 
homme, c'est-à-dire disposer en lui les bonnes semences de la civilisation, quelle 
tâche est la vôtre! » 

Ne dit-on pas qu’il ne sert à rien de gémir? Ayons donc confiance. Et 
espérons... 
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Apprendre la tolérance, 
Enseigner le fait religieux 



Andy Warhol - Le matérialisme intolérant est aussi un fanatisme qui atteinte à la liberté 


Nous avons, rappelle Robert de 
Rosa, connu une laïcité combative 
au début du XXe siècle, néces- 
saire dans le contexte historique, 
et les Francs-maçons s’y sont 
largement impliqués. Elle a conduit 
à rejeter le fait religieux hors du 
domaine de l’enseignement. 
Quand les conflits éclatent, il est 


déjà trop tard. Il faut les prévenir. 
Les Francs-maçons savent que 
le devoir de tolérance n’est pas 
le plus facile à suivre. Il demande 
un travail sur soi, il est le résultat 
d’une ascèse qui conduit chaque 
Maçon vers une dimension plus 
large de la tolérance: l’amour 
fraternel. 
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Débat du 11 octobre 2007 Foi et Spiritualité : des Paroles pour la Paix , 
organisé par les loges de la Grande Loge de France à Clermont-Ferrand ; 
Question du modérateur Gérard Guièze : « Que faut-il interrompre ; que 
faut-il commencer pour arriver à la paix ? Quels sont les premiers obstacles à 
cette démarche ? » 

Réponse de Michel Wurm, représentant de la communauté juive : « Les 
obstacles , qui sont aussi des erreurs stupides et dangereuses , me paraissent tous 
naître de l'ignorance. Et c'est l'ignorance qui génère la peur donc la violence . . . 
Il faudrait apprendre aux enfants et aux adultes les similitudes et les différences 
entre les trois religions monothéistes. Enseigner que non seulement ce n'est pas 
parce que j'ai raison que l'autre a nécessairement tort , mais que c'est par sa 
vérité que je vais mieux comprendre la mienne ». 

L'ignorance est bien la tumeur maligne qui ronge nos sociétés et ses 
métastases envahissent les champs politiques, culturels et éducatifs... 
Sous les couches de poussière des habitudes, du cynisme crasseux des 
vénalités arrogantes, les Lumières ne rayonnent plus que faiblement... 
pour quelques-uns... dont les Francs-maçons, fils de la Lumière et des 
Lumières. 

Les ignorances et la mé-connaissance 

r 

Le rituel d’ouverture des travaux au Rite Ecossais Ancien et Accepté 
déroule les fondements du Rite. Depuis 1927, les trois premiers officiers, 
Vénérable Maître, Premier et Second Surveillants, invoquent pour 
l’allumage des piliers la Sagesse, la Force et la Beauté... Plus tard, bien 
plus tard, le Maître Maçon rencontrera le côté obscur de ce ternaire : 
ignorance, fanatisme et ambition. . . 

La correspondance entre sagesse et ignorance permet de préciser le 

contenu de l’une et de l’autre. La sagesse ne consiste pas en un savoir 

cumulatif, objectif donc étranger au sujet qui le construit. C’est une 

connaissance, qualitative et subjective, qui touche à l’être et dévoile 

\ 

un peu de la réalité. A l'inverse, l’ignorance n'est pas forcément un 
non-savoir. Elle est une non-connaissance, incapable de décentrement 
car justement elle n'a pas de centre, rien qu'une surface isomorphe. Ce 
n'est donc pas seulement une méconnaissance. Il y a l’ignorance du 
bandeau et celle des œillères, l’ignorance du pauvre qui est souvent une 
fatalité déterminée par des facteurs sociaux ou politiques, et l’ignorance 
du docteur qui réduit sa connaissance à ce qu’il sait, exclut tout le 
reste pour le confort d’une vérité illusoire. L’ignorance de celui qui 
ne sait pas et l’ignorance de celui qui sait tout communient toutes les 
deux dans la célébration rassurante de l’intolérance, dont la tolérance 
condescendante n’est qu’une forme déguisée. 

Dans sa loge, le Franc-maçon de la Grande Loge de France pratique 
une ascèse exigeante qui le conduit vers une tolérance véritable, d’égal 
à égal... Pas seulement une écoute polie et déférente qui se conclut 
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sur l’indifférence, mais un échange participatif, pour comprendre et 
approfondir les points de vue. Ainsi peut se construire une véritable 
fraternité. Cette pratique-là, qui est le quotidien des loges, peut être 
source de propositions dans le champ éducatif. 


Instruction, éducation, du singulier à l'universel 

Par un retournement dont l’Histoire a le secret, ce qui était Instruction 
Publique au début du XXe siècle est devenu Éducation Nationale 
aujourd’hui... Instruire ou éduquer? Faut-il choisir? Il y avait sans 
doute plus d’éducation dans la première institution que dans la seconde 
maintenant. Pourtant le mot instruction recèle une dimension qui 
dépasse l’enseignement proprement dit, de instituere , « instituer », que 
souligne l’écrivain François Mauriac dans Le Sagouin: « Instituteur, de 
institutor, celui qui établit, celui qui instruit, celui qui institue l’humanité 
dans l’homme; quel beau mot! ». Mais les Hussards Noirs de la 
République ne se doutaient pas que leurs descendants auraient un jour 
devant eux des élèves relevant de multiples confessions ou de cultures 
très différentes voire antagonistes. L’expérience coloniale, trop souvent 
encore, a laissé une culpabilité aliénante, soucieuse d’allégeance aux 
communautarismes de tous ordres. Le maintien de l’unité républicaine 
ne passe plus par l’imposition à marche forcée de valeurs et d’histoires 
dont le partage était illusoire. 

En loge non plus il n’y a pas d’unité forcée même si la méthode requiert 
quelques contraintes. C’est par l’échange apaisé des différences, par 
l’authenticité de leurs expressions que chacun prend conscience peu à 
peu des valeurs qui fondent la communauté d’abord, l’identité du Franc- 
maçon ensuite et plus largement l’humanité en chacun, passant ainsi 
du singulier à l’universel. J’en veux pour preuve quelques questions- 
réponses du manuscrit Dumfries (1710): 

« Qui êtes-vous ? 

- Un homme. 

- N’avez-vous rien de plus à dire sur ce que vous êtes? 

- Si, juste un homme fils d’un homme et né d’une femme, et pourtant 
j’ai pour Frères de puissants rois et de grands princes ». 

La Franc-Maçonnerie, ordre initiatique traditionnel et universel, est 
une voie particulière qui permet la découverte progressive de valeurs 
fondatrices, fondatrices de l’homme en son humanité, donc partagées 
par tous ceux qui sont en quête de perfectionnement et de sens. Une 
voie qui condamne l’ignorance, qui mesure la liberté de chacun à la 


connaissance acquise... Et ce qui s’opère dans le secret des loges n’est 
pas très différent du travail qui doit s’accomplir dans l’espace éducatif 
où la phrase de Kant, « ose savoir », devrait être gravée au fronton 
de toutes les écoles. Pour avoir longtemps fréquenté les deux, le lieu 
de transformation de la loge et le lieu d’éducation de l’école, je crois 
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que l’espace éducatif est propice à l’échange sans polémique entre les 
différentes singularités. Ce n’est pas une idée neuve. Ce n’est pas une 
espérance irréaliste. Ce n’est rien d’autre que les principes généreux qui 
ont guidé les fondateurs de l’école publique, de Jules Ferry à Jaurès qui 
déclarait le 3 mars 1904 à la tribune de la Chambre des Députés : « Sus- 
citer dans les jeunes esprits non pas un dogme nouveau, non pas une doctrine 
immuable, mais V habitude même de la raison et de la vérité ». 

Étranger à soi-même 

Nous avons connu une laïcité combative au début du XXe siècle. Elle 
était nécessaire dans le contexte historique et les Francs-maçons s’y sont 
largement impliqués. Elle a conduit à rejeter le fait religieux hors du do- 
maine de l’enseignement. La confusion entre cléricalisme et religion, 
la sourde concurrence entre « l’école sans dieu » et l’autre, ont marqué 
durablement le monde éducatif. Parce qu’on n’a pas su distinguer la 
croyance du fait culturel, on a privé de leurs sources nombre d’œuvres 
d’art. Le simple déchiffrement de l’évolution des formes laisse de côté 
la reconnaissance du sens. Or, en art, forme et fond sont indissociables. 
Ce qui nous touche dans L'Agneau Mystique de Van Eyck, c’est une 
structure savante qui exprime une vision de l’homme, de son devenir 
et de ses espérances. S’abstenir d’évoquer le texte de Y Apocalypse, la 
symbolique de l’Agneau et du Christ, amputent l’œuvre tout autant 

que faire silence sur la technique de la peinture ou sur la construction 

/ 

perspectiviste. Ne voir dans les personnages de Y Ecole d'Athènes de Ra- 
phaël que des masses colorées organisant l’espace de façon audacieuse 
et ignorer Platon, Aristote et Héraclite, c’est oublier toute la philoso- 
phie de la Renaissance qui proclame la liberté de l’homme face à la 
scolastique obsolète. 

Les sujets religieux, comme L'Agneau Mystique , ne représentent qu’une 
partie des œuvres d’art. Les peintures narratives ont passé de mode. 
Pourtant ce qui les traverse toutes c’est un questionnement sur la vie 
et sur la mort, sur le désir et sur les peurs et qui fonde une culture. 

Faire de Van Gogh un artiste pathologique sans rappeler sa formation 

/ 

avortée de pasteur protestant, c’est ne voir dans La Nuit Etoilée ou 
dans L'Église d'Auvers-sur-Oise que des symptômes alors qu’il s’agit de 
tragiques interrogations. La longue série des portraits de Rembrandt 
comme les scènes intimistes des peintures hollandaises renvoient aux 
positions théologiques des Églises réformées à propos de l’utilisation 
de l’image... 

Il ne s’agit pas de remplacer une lecture univoque des œuvres par une 
autre qui serait tout aussi partielle. En art, la lecture ne s’épuise jamais 
et seule la multiplicité des approches peut en dévoiler les résonances. 
Ne pas rester étranger à sa propre culture exige de s’aventurer dans la 
complexité des significations, parfois contradictoires. 


40 


Points de Vue Initiatiques N° 152 


Robert de Rosa 


Si Ton retient bien qu'une œuvre est le produit d’une histoire, d’une 
époque et d’un individu - Kandinsky, par exemple - si aucun interdit 
idéologique n’ampute cette approche, si l’émotion esthétique est sauve- 
gardée, on aura contribué à ouvrir le regard et à accueillir ce qui restait 
étranger. Une telle attitude ne vaut pas seulement pour les productions 
européennes. Elle est à maintenir face à toutes les œuvres, du masque 
dogon à la sculpture inuit, d’un choral de Bach aux mélopées indien- 
nes, des chants yiddish aux chœurs d’Arvo Part. Chacune, dans sa sin- 
gularité, dit un peu de l’homme, de sa place et de sa fin qui sont les 
mêmes pour tous. Cette diversité est sans doute la difficulté et la chance 
de notre époque: la diversité permet d’approfondir son identité alors 
qu’un syncrétisme confus produirait le contraire du but recherché. 

En résumé, la violence s’enracine souvent sur une ignorance totale et 
réciproque des parties en cause. 

Cette ignorance prive chacun des outils de communication et la parole 
est réduite à n’être que l’expression violente d’une subjectivité défensive 
et aveugle. Donner des mots « pour le dire », c’est insérer comme un coin 
la raison dans les affrontements et substituer l’échange à l’agression, du 
moins quand il n’y a pas d’enjeux de pouvoir. 



Jan Van Eyck, Polyptique de L’Agneau Mystique, Gand, 1435 (?). Comme tous les messages 
fondamentaux, l 'Apocalypse n’est la propriété d’aucune institution religieuse. 
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Quand les conflits éclatent, il est déjà trop tard. Il faut les prévenir par 
un travail préalable dont l’espace éducatif peut être le lieu d’exercice 
privilégié. Si l’histoire de l’art se prête bien à cette approche, la littéra- 
ture, 1 histoire, la géographie, toutes les sciences humaines aussi, par un 
travail largement transdisciplinaire. 


/ 



l 



La course aux diplômes n’excuse pas les carences. Les savoirs progre^^^^^^^^ 

p u complexe, mais ignorer les interrogations sur l’homme, c’est nier sa substance, qui est 
de penser, rappelle Descartes dans Le Discours de la Méthode. 


Un rapport, des rappels 

Ces propositions ne sont pas tout à fait nouvelles. À la demande de 
Jack Lang, alors ministre de l’Éducation Nationale, Régis Debray avait 
rédigé un rapport sur l’enseignement du fait religieux à l’école. Les 
préconisations de la commission allaient dans le sens d’un enseignement 
largement répandu à tous les niveaux de l’école, assuré par les professeurs 
des différentes disciplines. Les arguments développés s’apparentaient à 
ceux que j expose ici. Mais les véritables fondements de ce projet, tels 
qu’ils viennent d’être exprimés, Régis Debray les détaillait dans’ son 
livre Le Feu Sacré : « C’est ici qu’on se prend à rêver d’un œcuménisme qui 
ne serait pas un concordisme, visant non à délayer mais à préciser les profils 
spirituels. À mieux identifier les différences plutôt qu ’à les effacer. D ’un dialogue 
interreligieux qui, au heu de produire de Veau de rose avec des liqueurs fortes, 
via la théologie la plus faible, mettrait en valeur ce que les autres théologies ont 
de fort et d irréductible ». Et plus loin, ce qui correspond à notre sujet, en 
détachant la croyance du fait: « Qui veut tenter d'éclairer le fait religieux 


42 


Points de Vue Initiatiques N° 152 


ses que soient leurs croyances religieuses et leurs convictions 
métaphysiques, les Francs-Maçons se rejoignent pour affirmer 
qu'il y a une vérité essentielle et primordiale dont le Grand Archi- 
tecte est le symbole éternellement vivant. Et c est cette vérité 
qu’ils recherchent avec « leur âme tout entière » pour reprendre 
la si belle expression de Platon. 


Tel est d’abord le sens de l’initiation, celui d’une quête, d’une 
recherche et d’une volonté de recherche jamais achevée. Cette 
recherche s’effectue, au sein de la Loge, sorte de Maître collectif, 
au moyen des rites et des symboles. Comme son étymologie l’indi- 
que, l’initiation est un commencement ; grâce à elle il s’agit de 
nous mettre en route, vers ce que nos vieux rituels appellent 
la lumière. Aussi ne faut-il pas la concevoir comme une sorte 
d’état, mais plutôt comme un acte, comme une longue chaîne 
d’actes, comme une méthode de recherche et d’élévation spiri- 
tuelle. 


Cette initiation nous la poursuivons conformément à la tradi- 
tion millénaire des constructeurs qui dans la pratique quotidienne 
du travail et de la réflexion réalisaient en eux-mêmes et dans 
leurs œuvres, l’équilibre de la sagesse, de la force et de la beauté, 
par une quête perpétuelle de la vérité et par une collaboration 
constante à l’œuvre de création. J'ajouterai que l'initiation Maçon- 
nique s’adresse à l’homme tout entier, certes à son intelligence 
et à sa raison mais aussi à sa sensibilité et à son cœur. L’initia- 
tion Maçonnique veut en principe apporter au Franc-Maçon une 
connaissance mais qui ne saurait se réduire à celle, abstraite et 
générale, que nous apporte la science technicienne ; l’initiation 
Maçonnique veut provoquer en nous une émotion et susciter un 
espoir. Sa finalité c’est de changer radicalement l’homme que 
nous sommes, d’opérer une mutation profonde de sa structure 
existentielle et morale, de faire naître l’homme nouveau. 


Question : 


Mais, cet ordre initiatique, dites-vous, est traditionnel, qu’est- 
ce pour vous que la tradition ? Que représente-t-elle pour un 
Franc-Maçon Ecossais ? 
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avec les moyens du bord doit renoncer au cumul des valeurs de Vexplication et de 
la Révélation ». Et c'est ici que le projet suscita la polémique, faisant des 
mécontents chez les laïques et les croyants ; les premiers y voyaient un 
retour obscurantiste du « refoulé » et les seconds une banalisation de la 
foi. Leur seul point d'accord tenait en l'incapacité reconnue de pratiquer 
cet enseignement, ce qui revenait à avouer une incapacité à opérer une 
distinction entre le contenu de la discipline et les choix personnels. 
C’est pourtant le moins que l’on puisse exiger d’un enseignant. 

Il faut donc rappeler que l’étude n'est pas la catéchèse, qu'une croyance 
qui fuit l'examen critique repose sur des bases incertaines, tout autant 
qu’une laïcité qui repousse la part d'insaisissable dans les productions 
humaines. Il faut donc rappeler que l'étude des religions est entrée 
depuis longtemps à l'université. Il faut donc rappeler que si les croyants 
seuls pouvaient parler de leur foi, le monologue prendrait le pas sur les 
paroles croisées. L’indifférence polie y porterait le nom de tolérance et 
elle ne ferait que consolider les communautarismes, en attendant de les 
jeter les uns contre les autres. 

Il est temps de se rappeler que l’histoire n’est pas faite que de conflits, 
d’anathèmes et de croisades et que la barbarie n’est pas une fatalité. 
Le « choc des civilisations » annoncé par Samuel Huntington peut être 
désamorcé par l’éducation dès le plus jeune âge. 

Mais l'improvisation ne doit pas répondre à l'urgence. Enseigner le 
fait religieux demande une préparation, une formation sans être une 
spécialisation. A tous les niveaux d'enseignement les particularismes 
façonnant la société d’aujourd’hui peuvent être l’occasion de réflexions 
en profondeur sur ce qui les fonde et sur ce qui les rapproche. Dans cette 
démarche, l’enseignement magistral n'est qu'un moyen parmi d'autres 
que les pédagogues sauront définir, de même qu’ils sauront en discerner 
les dangers. Des groupes intolérants et sectaires ne manqueront pas 
de chercher une audience et le recours aux disciplines scientifiques 
assurera un garde-fou nécessaire. 

Tolérance et réciprocité 

Les Francs-maçons savent bien que le devoir de tolérance que le 
néophyte accepte n’est pas le plus facile à suivre. Il demande un travail 
sur soi. En Grande Loge de France il est le résultat d’une ascèse qui 
conduit chaque membre vers une dimension plus large de la tolérance : 
l’amour fraternel. Celui-ci ne peut s’épanouir que lorsque l’on a compris 
la notion de réciprocité qui est incluse dans la tolérance. 

Ce qui règle la question, souvent posée, de savoir si l’on peut tolérer 
l’intolérant. Ce qui répond au souci de Régis Debray de ne pas se 
limiter à un consensus mou, sans âme et sans force. Dans le colloque 
La Tolérance est-elle une Vertu Politique? Marc Angenot se fait l’écho de 
ce souci : 
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Apprendre la tolérance, enseigner le fait religieux 


« Nous sommes arrivés dans une modernité post-politique où domine Vopinion 
fugace, Vabsence de réflexion faite vertu, qui se croit ouverte et antidogmatique 
parce qu'elle applique de façon caricaturale la maxime évangélique, Ne jugez 
point ». 

La société, et l’école en est le reflet et le symptôme, ne sera jamais un 
lieu hors des conflits et des oppositions. Il faut apprendre à les régler en 
hommes, par la parole et l’échange, non par l’invective et les coups, et 
il faut en donner les moyens à tous, dès qu’intervient l’enseignement. 
Pour éviter l’insidieuse renonciation à la liberté, l’autocensure sour- 
noise, qui ouvrent, l’une et l’autre, les chemins à tous les abandons, il 
faut se souvenir de ces paroles lucides d’Albert Camus : « Entre les forces 
de la terreur et celles du dialogue, un grand combat inégal est commencé. Je n'ai 
que des illusions raisonnables sur l'issue de ce combat. Mais je crois qu'il faut 
le mener ». 


Précisions sur les auteurs cités 

Le Manuscrit Dumfries est l’un des textes importants de la Tradition Écossaise. L’extrait est 
tiré de la traduction de Philippe Langlet dans Les Textes Fondateurs de la Franc-Maçonnerie , 
Éditions Dervy, 2006 

Kant: Qu’est-ce que les Lumières, Éditions Hatier, 2005 

Van Eyck: peintre flamand, 1390-1441, Polyptique de L’Agneau Mystique, Gand, vers 1435 
Raphaël Sanzio: peintre italien, 1483-1520, L’École d’Athènes, fresque du Vatican 
Van Gogh Vincent : 1 853-1 890, La Nuit Étoilée , Saint-Rémy de Provence, et L’Église d’Auvers- 
sur-Oise, peintures, 1890 

Rembrandt: peintre et graveur hollandais, 1606-1669 

Kandinsky Wassily, 1866-1944, l’un des fondateurs de la peinture abstraite 

Régis Debray: Rapport de février 2002 

Régis Debray: Le Feu Sacré, Fonctions du Religieux, Éditions Gallimard, 2005 
Samuel Huntington: Le Choc des Civilisations , Éditions Odile Jacob, 2007 
Je pense à cet envoi de livres, dans les collèges, soutenant les thèses créationnistes. 

Marc Angenot: Table Ronde de novembre 2005, Éditions PUL, 2006 

Albert Camus: exposé fait en 1948 au Couvent des Dominicains de Latour-Maubourg, 

Pléiade, 1965 
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Tradition initiatique originelle 


Le savoir est une accumulation 
d’informations visant à répondre 
aux « comment? » La connais- 
sance est une création individuelle, 
intime et mentale qui s’attache à 
répondre aux « pourquoi? ». La 
connaissance en appelle à l’intui- 
tion et au sentiment avant d’en 


appeler à la raison. La réponse au 
pourquoi est un engagement per- 
sonnel, une implication, elle néces- 
site d’abord une bonne connais- 
sance de soi qui ne peut s’acquérir 
que par un travail d’introspection 
et une disponibilité de la conscien- 
ce, nous rappelle Jean Erceau. 
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Très tôt, notre Tradition nous a appris la différence entre savoir et 
connaissance et notre démarche initiatique à les transmettre l’un et 
l’autre de façon différente. Les Anglo-Saxons, qui n’ont que le mot 
knowledge pour savoir et connaissance, différencient maintenant explicit 
knowledge et tarit knowledge. 

Chaque acte de notre vie est une expérience personnelle sensible, une 
création individuelle aussi, puisque l’instant de l’effet succède à celui 
de l’acte lui-même. Comme toute création, l’acte s’inscrit donc dans 
une logique de causalité. Penser l’acte et l’imaginer, vivre l’acte ou 
se le remémorer... et jaillissent en nous deux questions: Pourquoi? 
Comment? Pourquoi agir et comment agir? 

Comment? Et il s'agit de « savoir » 

Envisager comment l’action va se dérouler, c’est la programmer, c’est 
faire un plan, c’est élaborer une mission. L’expliquer c’est donner de 
l’information, c’est en faire le briefing. Comment l’action s’est dérou- 
lée? Et on est dans le retour d’expérience, le debriefing , le Retex , d’où 
émergent et se retiennent des savoirs et des savoirs faire qui devront 
être mémorisés. Les architectes, les chefs de projets et les militaires, 
entre autres, y sont habitués, certes, mais que sont pour le Franc-ma- 
çon les Planches Tracées des derniers travaux et les impressions après 
augmentation de salaire, sinon un retour d’expérience que nous mé- 
morisons et qui deviennent des pierres à tailler et assembler pour notre 
propre construction ? 

Le savoir est une accumulation d’informations visant à rendre compte 
des faits, à répondre aux « comment? », à comprendre comment une 
situation évolue, a évolué ou va évoluer. Le savoir est de nature théori- 
que. Il est acquis sur le mode de l’observation et de l’extériorité. Il est 
objectivation, rationalisation, interprétation, avant d’être codifié sous 
forme d’explication, de règles, de procédures, de plans et de modèles 
permettant d’élaborer une théorie ou d’en préciser une autre, à moins 
que ce ne soit pour la contredire et la réfuter. {Figure 1) 

Dans la culture occidentale fortement empreinte de sciences, répondre 
à la question « comment? » ne pose pas vraiment de problèmes. 

En effet, la science constitue le socle incontournable d’une majorité 
toujours croissante des enseignements et formations donnés dès les pe- 
tites classes. Enseignement et formation, ainsi typés par la méthode 
scientifique, nous permettent, en mémorisant les contenus, d’acquérir 
des savoirs et nous donnent des aptitudes fortes et des moyens efficaces 
pour l’analyse, la description, l’explicitation, la démonstration repro- 
ductible, etc. 

Nous mémorisons et capitalisons ces savoirs comme des vérités tels 
qu’ils nous sont communiqués puisqu’ils sont frappés au coin de la vé- 
rité scientifique. 
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Pourquoi ? Et il s'agit de « connaissance » 

Pour ce qui est de la connaissance, c’est différent. La connaissance est 
une création individuelle, intime et mentale qui s’attache à répondre 
aux « pourquoi? ». La connaissance appelle à l’intuition et au sentiment, 
avant d’en appeler à la raison. Elle est acquise en intériorité et ne peut 
donc prétendre à l’universel. 

Contrairement à la réponse au comment , la réponse au pourquoi exige 
que je parle de cet acte en le situant à la fois en moi et hors de moi, 
c’est-à-dire en parlant de mon engagement dans une situation. Ce qui 
impose de ma part, et dans ma réponse, une implication personnelle 
qui la rend subjective. La réponse au pourquoi implique celui qui parle. 
Il parle de lui-même accomplissant l’acte, donc de la conscience qu’il 
en a. Alors la science n’est plus suffisante. En excluant l’homme du 
champ expérimental d’investigation elle est même de peu de secours. 
Les savoirs sont, par leur numérisation et leur médiatisation, de plus 
en plus facilement accessibles et la connaissance en tire profit, car la 
connaissance se construit en tissant nos savoirs avec ceux des autres, 
par analogies, correspondances, déduction, induction, abduction. 

Si le savoir est enseigné par morceaux séparés représentant le monde et 
l’humain comme une mosaïque, la connaissance est une mise en réseau 
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mental de savoirs et de savoir-faire et c'est le réseau qui donne du sens 
à l'ensemble. 

Si la réponse au pourquoi est un engagement personnel, une implica- 
tion, elle nécessite d'abord une bonne connaissance de soi qui ne peut 
s’acquérir que par un travail d’introspection et une disponibilité de la 
conscience. Il faut descendre progressivement en soi, en conscience et 
le long du fil à plomb, pour s’éprouver soi-même tout en éprouvant 
l’autre en moi-même et dans mon environnement. De moi-même, de 
l’autre, et du monde qui nous entoure, je dois me faire une représenta- 
tion tout en appréhendant et en « lisant » leurs relations qui émergent 
progressivement et que je découvre en même temps que leur sens. 

C’est en conscience que j’interprète les relations que j’éprouve entre 
tous les acteurs du monde physique et les acteurs de mon mental. C’est 
en conscience que je dialogue avec elles, que je les intègre, les actualise 
et les fais vivre dans mes actes. 

Mais si mes cinq sens suffisent pour percevoir et comprendre les objets 
physiques et matériels, ils ne me sont d'aucune utilité pour percevoir, 
interpréter et donner du sens aux relations immatérielles, invisibles et 
impalpables, qui les rassemblent. Dans chaque acte cognitif, c’est une 
multitude de liaisons qui sont créées, assemblant ce qui est épars dans 
l’expérience de vie d'une situation. Ainsi, dans l'expérience, se tisse 
progressivement la connaissance. 

Le « Connais-toi toi-même» de Socrate, le V.I.T.R.I.O.L. des alchimistes, 
le silence de l'Apprenti dans lequel s’inscrit le fil à plomb, le signe 
d’ordre et la main droite « qui contient le bouillonnement des passions et 
préserve la tête de toute exaltation fébrile susceptible de compromettre 
notre lucidité d’esprit (Instruction 1er degré) » conduisent à cet état de 
silence de la conscience où la mise en relation des savoirs mémorisés et 
des représentations du monde qui s’actualisent en permanence, devient 
évidente et éclaire la pensée. 

C’est dans ce silence que les liens prennent du sens, que les vertus les 
imprègnent et qu’émerge dans un ordre personnel de valeurs, l'éthique 
entant qu’inscription initiatique dans mes intentions, mes engagements, 
mes décisions. {Figure 2) 

Savoir et connaissance, enseignement et transmission 

L’enseignement est un mode de transmission de savoirs par le 
biais de communication verbale et écrite, sur papier ou sur écran 
d’ordinateur. Certaines disciplines, l’histoire par exemple, se prêtent 
très bien à l’enseignement, du simple fait qu’il s'agit d'une transmission 
d’informations. D’un autre côté, la musique, le dessin, le sport, sont 
considérées comme disciplines d'éveil, certainement parce qu'elles 
s’apprennent par la pratique et laissent peu de place à l'enseignement, 
à proprement parler. 
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L’apprentissage est à distinguer de l’enseignement en ce qu’il permet 
justement d’acquérir et de développer des savoir-faire. Néanmoins, les 
savoir-faire peuvent être enseignés comme des savoirs s’il s’agit de savoir- 
faire qui doivent devenir des automatismes. C’est le cas de T orthographe 
et de la grammaire pour ce qui est de l’écrit. L’enseignement de ces 
automatismes ne s’intéresse qu’au comment, ce sont uniquement des 
règles et des procédures qui sont enseignées et doivent être sues pour 
être reproduites sans erreurs. Il faut savoir les règles de grammaire 
pour ne pas faire de fautes d’orthographe, il faut savoir ses tables de 
multiplication pour ne pas faire d’erreur de calcul. J’entends Christophe 
Dioux me dire que « c’était du temps des maîtres ». . . 

Néanmoins, dans les systèmes d’hommes et de machines, l’erreur 
humaine peut survenir à tout moment car l’être humain est malgré tout 
sensible aux émotions et au stress. D’où l’idée de sortir l’homme de la 
boucle et de rendre les machines automatiques. 

Le savoir est statique et passif, il s’adresse à la mémoire, qu’elle soit 
humaine ou artificielle. Le savoir est enseigné de façon rationnelle et 
scientifique, en théorie et en pratique, par explications. 

Après Gutenberg, la première révolution humaniste a été de mettre à 
disposition les savoirs dans les livres, les revues, les journaux, les maga- 
zines, et les encyclopédistes ont apporté leurs lumières à notre société. 
Comme la science, le savoir est expérimental. En se souchant sur la 
science, le savoir veut, comme elle, tendre à l’universel. Il faut savoir 
pour être, c’est ce qu’enseignaient les maîtres du temps des maîtres. 
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Les maîtres étaient des pasteurs, ils savaient et ils rassemblaient autour 

\ 

d’eux, ceux auxquels ils transmettaient leurs savoirs. A côté, il y avait 
ces disciplines d’éveil... D’éveil de l’attention, préalable impératif à 
l’éveil de la conscience. Mobiliser l’attention d’élèves ou d’apprenants, 
quel que soit leur âge, pour leur transmettre un savoir pensé comme 
nécessaire à leur formation et à leur autonomie future, tel est le fonde- 
ment de toute pédagogie, nous dit André Ughetto. Attention comme 
« a-tension », le a étant privatif. 

La connaissance, l'apprentissage et l'initiatique 

La connaissance ne se transmet pas, elle s’acquiert, et contrairement 
au savoir, elle n’est jamais définitivement acquise. La connaissance est 
dynamique. Elle sollicite la conscience et s’acquiert dans la conscience 
de l’expérience vécue. Il faut vivre pour connaître et connaître pour 
donner du sens à sa vie. 

Les savoirs sont liés à la science expérimentale et à la technique, la 
connaissance est liée à l’expérientiel, en cela elle est liée à l’initiatique. 
La science est expérimentale. Elle exclut du champ d’expérience l’hom- 
me, elle exclut le scientifique de son champ d’investigation, et celui-ci 
doit se contenter d’un statut d’observateur. C’est une des spécificités 
fondamentales de la science. A contrario, notre démarche maçonnique 
place l’homme au centre du cercle de ses investigations. Si la science 
lui attribue un statut d’observateur, la démarche initiatique lui donne 
un statut d’acteur. Là est la différence, là est l’originalité de notre dé- 
marche, l’originalité de l’initiatique. Et c’est parce qu’elle est différente 
et complémentaire de la méthode scientifique qu’elle est un projet per- 
sonnel pour l’homme et un espoir. 

Louis Trébuchet nous dit que l’acte fondateur de l’apprentissage est 
le regard chargé de soif d’apprendre que jette l’apprenti par-dessus 
l’épaule de son maître, dans l’espoir de percer les secrets de ce savoir- 
faire tant désiré. Mais ce statut d’observateur ne fait qu’accentuer la 
soif de l’apprenti. Pour apprendre, il faudra que le Maître se place en 
exemple et place l’apprenti en situation d’acteur et l’implique, le mette 
à l’épreuve. S’impliquer, c’est dire «je ». L’initiatique est à l’œuvre dès 
que celui qui s’exprime dis « je » et s’implique en tant qu’être humain. 
En disant « je », l’Apprenti se place au centre de l’action, il place son 
« je » entre le « moi » qu’il porte en lui et le collectif de la Loge. Il place 
ce « je » dans la rupture entre son « moi » et l’autre, entre son « moi » et 
les autres. De la même façon il placera son « je » entre le ciseau, main 
gauche, et le maillet, main droite, pour tailler sa pierre. Il entre dans 
une culture centrée sur la relation avec l’autre, il entre dans une logique 
d’altérité, dans une logique de l’interaction. 

L’initiatique ne se réduit pas au seul travail sur le symbolisme, sur le Rite 
et sur ses rituels. L’initiatique est un moyen et non une finalité. Quel 
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que soit le sujet abordé, un travail devient initiatique pour son auteur 
lorsqu’il s’implique et s’engage en disant « je » et non plus « nous » et 
encore moins « on », lorsqu’il s’engage personnellement sans besoin de 
citer Sartre, Kant, Nietzche ou Ricœur, qui font néanmoins partie des 
richesses de ses savoirs. Et plus que ce que tu sais, ce qui m’importe, ce 
qui m’intéresse, mon Frère, c'est ce que tu penses toi et par toi-même, 
c’est ce que pense ton « je ». Alors, moi-même, « je » te dirai ce que 
«je » pense. Liberté, égalité, justice, équité, charité, amour, y prennent 
un autre sens. La sensibilisation exacerbée par le silence intérieur, un 
environnement protégé des bruits extérieurs, un environnement sacré 
par exemple, favorisent l’émergence de l’effet initiatique. Celui-ci est 
provoqué par un rituel mettant l’individu à l’épreuve en le plaçant dans 
une rupture qui sollicite et ouvre sa conscience. Dans cette rupture, la 
conscience est sollicitée, elle est ouverte et disponible, le «je » deviens 
sensible, mais aussi vulnérable, conscient d’être soumis aux interactions 
du ciseau et du maillet comme il l’est aux interactions du débat, jusqu’à 
ce que ce « je » devienne acteur du perfectionnement de son « moi ». 
C’est là, dans la rupture, dans l’épreuve, que je travaille sur ma pierre 
brute et que je cultive le sentiment d’altérité et de commune appartenance 
qui, au-delà de nos différences, est une composante essentielle de notre 
fraternité. C’est dans la dialectique de nos «je » que nous progressons 
sur la voie de la connaissance. Là est la spécificité initiatique de notre 
démarche, la spécificité initiatique de notre travail en Loge. 

• 

Comment? Pourquoi? Et pourquoi pas! 

La boucle du comment est celle de la méthode scientifique, rationnelle et 
matérialiste. Cette méthode est une manière parmi d’autres d’explorer 
et de comprendre la réalité. Elle ne vise pas à établir la Vérité mais 
seulement à produire les modèles et les théories permettant d’expliquer 
les phénomènes, de les prédire et éventuellement de les modifier 
efficacement. Elle fait de l’être humain un expert, spécialiste d’un 
domaine bien précis. Vivre la boucle du pourquoi par la méthode 
initiatique c’est vivre la réalité, c’est vivre le monde dans une culture de 
l’altérité. C’est dire «je » dans le respect du monde et de l’autre, «je » 
l’écoute dans ses comment et ses pourquoi, «je » le comprends dans ses 
différences, « je » le vis et réciproquement il me vit, son « je » me vis et 
nos différences nous enrichissent en savoirs et en connaissances. C’est 
en disant «je » que j’élève le niveau de mes connaissances, que j’élabore 
des réponses à la hauteur de mes « comment » et de mes « pourquoi », 
et alors, quand je maîtrise ces réponses, comme Archimède criant 
« eurêka », je peux crier intérieurement « pourquoi pas ! ». Ce « pourquoi 
pas! » est une porte que j’ouvre sur mon futur. En la franchissant, je 
fais un pas en avant, je progresse et je transgresse les domaines de 
mes savoirs et de mes savoirs faire, je transgresse les domaines de ma 
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connaissance, les domaines de la connaissance, et je peux innover, 
innover et contribuer au progrès de tous. Je peux traverser le miroir. 
Mais pour transgresser, non seulement il faut une excellente maîtrise 
des « comment » et des « pourquoi », mais il faut aussi une conscience 
éclairée car il y a toujours des risques à transgresser. Il faut être 
conscient de ces risques comme de ses possibilités personnelles à les 
surmonter, et là, le « connais-toi toi-même » est indispensable et même 
fondamental. Aucun être humain n’a le droit de transgresser, et ne 
peut s’autoriser à transgresser, sans avoir conscience de l’étendue des 
risques et des responsabilités qu’il va endosser, sans avoir conscience 
des conséquences de son « pourquoi pas » sur lui-même, sur les autres, 
sur l’humanité, sur la planète et l’univers. Jaillit alors, dans la lumière 
de la conscience, l’impératif de l’éthique. 

La boucle du savoir traduit une approche mécaniste, la boucle de la 
connaissance traduit une approche affective, psycho logistique et hu- 
maniste, où l’humain prend toute sa place pour le meilleur et pour le 
pire. Le pire réside dans tout ce qui va affecter sa prise de conscience, 
son attention, sa volonté, sa motivation, ses facultés de raisonnement et 
ses processus mentaux. Mais, l’être humain est capable d’intervenir sur 
les variables qui l’affectent. Il dispose d’un certain degré d’autodétermi- 
nation que le « connais-toi toi-même » et l’initiatique permettent d’aug- 
menter. Enseignées comme des savoirs par les cultures, les religions, 
les traditions, les philosophies, les valeurs morales ont une portée qui 
se veut universelle si tant est que chaque individu se les approprie et 
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Réponse : 

Dire de la Franc-Maçonnerie qu’elle est un ordre initiatique 
et traditionnel est à la limite un pléonasme. L’idée de tradition et 
celle d’initiation sont consubstantielles. Dire que la Franc-Maçon- 
nerie est une société traditionnelle, c est dire que la tradition fait 
partie de sa nature même, de son essence. 

Remarquons que lorsque Anderson énonçait les règles de la 
Franc-Maçonnerie spéculative, il est rattachait aux règles de la 
Franc-Maçonnerie opérative ; les Francs-Maçons opératifs eux- 
mêmes respectaient les traditions, et ainsi de suite jusqu'à une 
« Tradition primordiale », à laquelle d ailleurs on peut attribuer 
le rôle, le statut d’un mythe. Cette expérience vécue de la tradi- 
tion conduit à une sagesse, celles de ces morts dont Auguste 
Comte a pu dire « qu’ils gouvernent les vivants ». Donc il nous 
semble que Tradition et Franc-Maçonnerie sont synonymes. Si la 
Franc-Maçonnerie perdait la tradition de ses rîtes d’initiation, 
elle deviendrait une sorte de club politico-philosophique. 

Mais une tradition a un contenu. L idée fondamentale de la 
Franc-Maçonnerie serait celle de cette voie initiatique qui passe 
par la recherche du vrai, du bien et du beau : sagesse, force, 
beauté, représentent dans nos rituels cette trilogie. Cette idée 
de tradition initiatique qui définit la Franc-Maçonnerie contient 
d’abord l’idée du secret. Le contenu d’une initiation est réservé 
aux seuls initiés et la communication de ce secret aux profanes 
est vaine, parce que déformante. A la limite, le secret Maçonnique 
parce que initiatique est intransmissible par le seul verbe ou la 
seule écriture. Pour être compris, il doit être expérimenté, c’est-à- 
dire vécu. Nous trouverions ensuite la tradition d’un Rite et 
d’un Rituel (en particulier les rites d’ouvertures et de fermetures 
qui ont pour fonction de séparer le monde « sacré » du monde 
« profane »). N’oublions pas que le lieu où se réunissent les Maçons 
est un Temple et que ce Temple a été consacré. Nous trouverions 
encore la tradition des degrés dans l’initiation elle-même, ici, 
Apprentis, Compagnons et Maîtres et enfin la pratique du symbo- 
lisme. Tradition et symbolisme s’impliquent réciproquement : une 
tradition transmet des symboles et réciproquement, une symbo- 
lique n’a de sens que par une tradition. 

Question : 

Mais qu'est-ce qui ferait l'originalité de la tradition initiatique 
de la Franc-Maçonnerie ? 
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s’engage à les vivre. Et c’est dans le nécessaire silence intérieur de la 
conscience et par l’initiatique, que ces valeurs morales imprègnent la 
connaissance et les intentions qu’elles génèrent. Parce qu’elles les po- 
tentialisent, l’engagement, le comportement, le rôle, la stratégie, l’ac- 
tion, se trouvent imprégnées de ces valeurs. Par l’initiatique les valeurs 
morales deviennent des valeurs éthiques personnelles et individualisées. 
Entre droit et devoir, ces valeurs cadrent dans la conscience de chacun 
un espace éthique de liberté où s’exprime le décisionnel et le libre-arbi- 
tre avec toutes les responsabilités qui en découlent. 

Connaissance et intelligence 

Dans des parcours de vie non-linéaires, face au progrès rapide des tech- 
niques et à une économie d’innovation intensive, il faut sans cesse ré- 
viser ses connaissances et apprendre à les mobiliser dans des situations 
imprévues, inattendues, instables et fluctuantes. Pour assurer sa propre 
sécurité et son avenir, l’être humain devient alors nécessairement adap- 
tatif, créatif et décisionnaire. Il doit s’engager en contrôlant son degré 
d’engagement afin de ne pas sortir du périmètre éthique de liberté et de 
son périmètre de sécurité et de survie en général plus étendu. 

C’est là que se mesure l’intelligence de l’individu. Plus que l’adaptation 
du sujet à son milieu, l’intelligence doit être considérée comme la capa- 
cité à appréhender une situation dans ce qu’elle est à un instant donné, 
à la fois dans son histoire et dans ses devenirs possibles, puis à gérer son 
degré d’engagement dans la situation en considérant les conséquences 
de cet engagement, à la fois sur soi et sur la situation elle-même. La 
aussi, l’initiatique est d’un grand apport. 

L’intelligence n’est pas quelque chose qui s’enseigne et qui s’apprend. 
L’intelligence naît et se développe de façon expérientielle dans les 
épreuves qui naissent des interactions avec le monde. Elle se nourrit des 
savoirs, des savoir-faire, de la connaissance de soi et de la connaissance 
du monde. Elle émerge de la maîtrise des comment et des pourquoi. Elle 
est à l’œuvre autant dans l’action que dans la préparation de l’action, 
l’élaboration de stratégies et de tactiques. Elle tient compte des expé- 
riences passées, des réussites et des erreurs vécues. Elle rassemble ce 
qui est épars et trie en fonction d’un objectif. Elle réfute, elle ignore, elle 
traite en exception ou elle intègre. Elle organise le monde en s’organi- 
sant elle-même, disait Piaget. Si la maîtrise du comment et du pourquoi 
préside à la construction de notre édifice, l’intelligence est la force qui 
le soutient et le pérennise. 

Le Franc-maçon acteur du futur 

Alors que l’information et les savoirs s’externalisent via les ordinateurs 
et les réseaux, le temps des maîtres et des professeurs est encore de no- 
tre temps, et c’est heureux. 
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Ils sont les détenteurs de savoirs, de savoir-faire, et la pédagogie, l’ art 
d'enseigner, fait partie de leur métier. Ils sont chargés de transmettre 
en intéressant les élèves, en éveillant leur curiosité, en créant un climat 
de motivation, de curiosité, d'écoute, d’attention. Mais ils doivent en 
même temps maîtriser les comportements des élèves, ils doivent savoir 
sanctionner pour faire respecter l'ordre, la discipline et le règlement, 
nous rappelle Georges Rela. 

Néanmoins, nous savons tous que le monde ne serait pas ce qu'il est si 
un jour Archimède, Galilée, De Grasse Tilly, Poincaré, Louis Pasteur, 
Adolphe Crémieux, Albert Einstein, Louise Michel, René Cassin, Ma- 
rie Curie, Alan Turing, Youri Gagarine, Christian Barnard, Pierre Si- 
mon, Luc Montagnier et tant d'autres, n’avaient pas un jour transgressé 
l’ordre établi des idées, des savoirs et des connaissances. Ils nous ont lé- 
gué un héritage de comment et de pourquoi . L’homme sera-t-il suffisam- 
ment intelligent, suffisamment humble et ambitieux à la fois... pour 
les exploiter et les enrichir en pensant éthique, humanisme, progrès et 
bonheur de l'humanité dans le respect de l'humain? 

Avec l’irruption des nouvelles technologies qui rassemblent les efforts 
et les ressources mentales de millions d'individus, des quantités très im- 
portantes de savoirs sont partagés, aux dimensions de la planète, entre 
les internautes. Derrick de Kerckove parle « d'intelligence connective », 
Pierre Lévy parle « d’intelligence collective » qui marie les réseaux de 
personnes (capital social), des réseaux d'infrastructures (capital cultu- 
rel) et les réseaux mariant personnes et idées (capital intelligence). Ces 
réseaux qui, nous le savons, engendrent des mutations, ouvrent à l'en- 
seignement et aux enseignants de nouvelles perspectives pédagogiques 
où la médiation comme catalyseur d’intelligence collective fera d'eux 
des passeurs plus que des pasteurs, dit Joël de Rosnay. 

Mais, Francs-maçons, n'oublions pas que nos loges sont depuis plus de 
deux siècles des modèles d'intelligence collective. De l’Orient à l’Oc- 
cident, du Nord au Midi, du Zénith au Nadir, les dimensions de la 
loge sont celles de l'univers que le symbolisme ramène à des dimen- 
sions humaines et il y a longtemps que le Maître Maçon, et particuliè- 
rement les Surveillants, ont conscience d'être des passeurs de savoirs et 
de connaissances, chargés de transmettre la Lumière. C’est en ce sens 
qu'ils se sont toujours fait devoir d’être des acteurs du futur. 


54 


Points de Vue Initiatiques N° 152 


André Ughetto 




Andy Warhol : Sigmund Freud, un maître de l’observation et de l’écoute attentives 


Qu’il s’agisse de la vivre, de l’at- 
tirer - par le regard d’autrui - ou 
de la détourner - mettons, à des 
fins tactiques - l’attention est pré- 
cieuse, est une puissance, est une 
vertu, au sens fort du mot », dit 
André Ughetto. 

« La concentration sans contrac- 
tion aboutit à l’allégement de 
nos rapports avec le monde, à 
l’euphorisation de notre fardeau 


quotidien. Par l’attention, chacun 
intensifie à la fois sa présence et 
celle de l’autre. C’est l’attention 
qui nous fait réellement exister les 
uns aux yeux des autres. Elle est 
une forme de l’amour universel, 
tenant sa récompense d’elle- 
même, substance d’acte libre, fruit 
d’une métamorphose et d’une 
purification morale. » 
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Mobiliser l’attention d’élèves, ou d’apprenants quel que soit leur âge, 
pour leur transmettre un savoir pensé comme nécessaire à leur formation 
et à leur autonomie future, tel est le fondement de toute pédagogie. 
Soyons pour commencer réceptifs à la sphère linguistique qui entoure le 
mot attention, lequel fait son apparition dans notre langue au XVIe siè- 
cle, comme reprise savante du latin attentio, de attendere (être attentif) : 
c’est évidemment ressaisir tout un vocabulaire de la « tension vers » 
quelque chose. 

Lorsque nous faisons une découverte peut commencer un déchiffre- 
ment symbolique qui fait songer à l’initiative du poète : « La première 
entreprise fut, dans le sentier déjà empli de frais et blêmes éclats, une fleur qui me 
dit son nom. » Comme pour le Rimbaud des Illuminations en proie à la 
fureur poétique, le chemin initiatique recèle pour nous, Francs-maçons, 
mille motifs d’interrogations et d’attention renouvelée. 

L'attention en tant que « phénomène » 

Les expressions qui la désignent dans la vie quotidienne sont des plus 
banales, sur l’air du conseil doucereusement amical: « Fais un peu 
attention! », sur l’air un peu plus vif du reproche: « Tu ne fais jamais 
attention!», sur celui de l’enthousiasme qui se voudrait communicatif: 
« Attention, j’arrive ! », sur un ton à vous faire frissonner: « Attention!», 
et vous venez en effet de frôler quelque danger mortel pour vous - si 
vous vous approchiez d’un fil électrique dénudé - ou pour le beau vase 
en cristal que vous n’aviez pas vu sur le rebord de la table. Vous pouvez 
ne pas prêter beaucoup d’attention à ces incidents domestiques : vous 
serez alors traité de distrait. 

Vaut-il mieux être « distrait » ou « inattentif »? La distraction a sans 
doute plus de noblesse : c’est Archimède se précipitant nu de son bain 
dans la rue passante pour y proclamer son fameux Eurêka. Le distrait 
est plutôt sympathique : ce grand flandrin, ce « grand blond avec une 
chaussure noire », ou pas, semble tellement absorbé par la poursuite 
d’une idée fixe ou d’une chimère que sa maladresse est mise au compte 
d’une attention plus profonde, comme celle du créateur, artiste ou 
homme de science, qui dans le feu de ses recherches oublie autant de 
manger que de pourvoir aux nécessités du ménage. 

Le personnage de Balthazar Claës dans La Recherche de l’Absolu, de 
Balzac, en est un bon exemple. Passionné d’alchimie, ce père d’une noble 
famille flamande de Douai ruine les siens dans l’espoir de découvrir le 
secret de la pierre philosophale. Il est finalement mis en tutelle par ses 
propres enfants. Que cet exemple nous apprenne à ne pas négliger nos 
devoirs sociaux et familiaux, ainsi que l’exprime l’enseignement reçu le 
jour de notre admission en Loge. 

Pour suivre encore quelques instants les suggestions de ce riche champ 
sémantique, je dirai que l’inattention concentre sur elle les effets négatifs 
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de la distraction. Si le distrait peut être un fou à ménager, l’inattentif est 
un trublion qui ne mérite - par exemple en classe - que ma réprimande. 
Si je fais tout pour capturer ou captiver l’attention de ce public et que 
je n’obtienne pas son écoute, me voici renvoyé, premièrement à mes 
doutes, et ensuite au désir de le vaincre plutôt que de le convaincre en 
exerçant sur lui quelque charme sophrologique. 

Qu’il s’agisse de la vivre, de l’attirer - par le regard d’autrui - ou de la 
détourner - mettons, à des fins tactiques - l’attention est précieuse, est 
une puissance, est une vertu, au sens fort du mot ! 

Elle est, pour commencer, un mode de notre relation à autrui et aux 
choses qui renvoie à des impressions subjectives universellement vé- 
cues. Aucune définition univoque ne convient, car elle recouvre des 
phénomènes psychologiques multiples. Tantôt elle désigne une focali- 
sation, une concentration de la conscience sur un seul objet, abstrait ou 
concret, réel ou imaginaire, et l’on peut ainsi accéder par elle à un état 
de contemplation. Tantôt elle gère les informations qui nous arrivent, 
ou dont nous sommes entourés. Pour parler savamment, elle représente 
une quadruple instance de sélection, de distribution, de régulation et de 
contrôle de nos circuits mentaux. Tantôt elle nous met en veilleuse - 
comme un ordinateur, ou quelque autre appareil ménager dont ne brille 
plus qu’une diode témoin — tantôt elle suscite notre éveil et favorise, 
pour un temps toujours limité, un plus étroit contact avec le monde. 
C’est alors qu’elle rend merveilleusement possible notre présence d’être 
ou notre présence à l’être. 

Mais nos capacités d’attention, si elles sont renouvelables, sont épui- 
sables aussi. Un trop long discours, même respectueusement, même 
religieusement accueilli, se heurtera toujours à cette faiblesse inhérente 
à notre physiologie : il est hypnotique, il nous berce, il nous endort. On 
conçoit que les discours fleuves soient une arme politique si fréquem- 
ment en usage parmi les tyrans. L’inattention, à terme, est fatale, et l’on 
peut éventuellement le reprocher au sujet obéissant: inattention fau- 
tive, politiquement incorrecte. Cette observation vaut dans le domaine 
pédagogique: étant donné l’usure rapide de l’attention, comment faire 
pour la relancer, à peu près toutes les vingt minutes - à ce qu’on dit - 
pour être en phase avec les capacités « attentionnelles » de l’élève? Elle 
vaut également pour les adultes consentants que nous sommes, pour 
notre communication en société. Les échanges vivants supposent un 
rythme vif, ce qui n’interdit ni les pauses de la réflexion ni le silence 
méditatif qui vient nimber un propos. 

Attention, c'est aussi intuition 

Cultivons cette faculté dans notre relation avec les autres. C’est la seule 
attention intuitive qui me livre, à de frémissants indices toujours secrets, 
l’arrière-paysage de la pensée profonde de mes interlocuteurs. 
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Cette attention ne veut aucune crispation, aucune raideur. Simone Weil 

dit plaisamment dans un livre intitulé L’Attente de Dieu : « Le plus souvent 

on confond avec l’attention une espèce d’effort musculaire. Si on dit à des élèves : 

Maintenant vous allez faire attention , on les voit froncer les sourcils , retenir la 

respiration , contracter les muscles. Si après deux minutes on leur demande à 

quoi ils font attention , ils ne peuvent pas répondre. Ils n’ont pas fait attention. 

Ils ont contracté leurs muscles. » 

/“ 

Evitons donc de confondre notre attention avec de la fatigue. L’atten- 
tion la provoquera, puisqu’un état de tension doit être suivi de l’état 
contraire de relâchement et de repos ; ils sont semblables à des muscles 
antagonistes. Mais faisons en sorte que les moments d’attention soient 
vécus en classe comme ceux d’une énergie réellement mobilisée. Don- 
ner son attention est alors une joie. 

Cependant tous les sujets que nous abordons ne sont pas des occasions 
de contentement extrême. Dans toute société, quelle que soit la qualité 
de ses membres - et dans « l’institution des enfants », comme disait 
Montaigne à propos de leur éducation - il arrive que l’on se donne 
réciproquement ennui et ennuis. 



Statue de Lavoisier, un exemple d’attention pour les étudiants de la Sorbonne, Paris 
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Celui que distille un professeur vers les élèves n’entraîne pas en général 
son auditoire sur la pente en quelque façon libératrice d’un sommeil 
hypnotique, comme dans une conférence où le public reste poli. C’est 
bien plutôt le chahut qu’il génère, une turbulence exigeant la réaction 
immédiate de l’autorité mise en cause, qui court le plus grand danger 
de se caricaturer elle-même dans l’autoritarisme. 

Prévoir que l’intérêt des connaissances à transmettre ne constitue pas 
un absolu pour des écoliers, des lycéens ou même des étudiants, et que 
cette connaissance a besoin d’être mise en scène à travers des tableaux 
variés, tel est le fondement de la pédagogie, qui suppose, de la part d’un 
professeur - mot désormais commun à tous les degrés où l’on enseigne 
- moins son application à des recettes répandues à travers le « pédago- 
gisme » des programmes, que son adaptation personnelle au climat du 
groupe selon que la volonté ou son contraire la nolonté prévalent. 
Provoquer chez le jeune la joie d’une adhésion au travail et à l’écoute, 
tel est bien le meilleur « salaire » d’un pédagogue assez talentueux pour 
que le bilan attention /ennui reste positif dans ses classes. 
Persuadons-nous que par l’attention, chacun intensifie à la fois sa pré- 
sence et celle de l’autre. C’est l’attention qui nous fait réellement exister 
les uns aux yeux des autres, qui nous fait « reconnaître comme tels » 
suivant la belle formule que nous savons. Et moi écoutant, toi parlant, 
ou l’inverse, nous recevons tous deux l’influx de quelque chose de cé- 
leste, ou bien, si ce n’est le cas, le flux en nous immanent, la source 
en notre cœur du sacré. Cet appel à quelque chose de transcendant, 
est-il utopique de penser qu’il devrait rester possible au cœur des situa- 
tions d’enseignement considérées comme les plus désespérantes, sinon 
désespérées, à l’heure actuelle? Tous les humains ne l’ont-ils pas en 
partage ? 

L’attention « obtenue », par des moyens qui peuvent être de coercition, 
est la clef qui ouvre, mais pour l’évacuer, la porte à la violence, dont on 
sait qu’elle croît et pas seulement dans les ceintures de banlieues. 

Le grand secret 

Sans doute sommes-nous obligés de parler, mais probablement devrions- 
nous aussi savoir nous taire. Notre attention, en Loge, a besoin d’un 
objet. L’objet manifesté est notre prise de parole. En ayant conscience 
du pouvoir des mots, nous prenons garde de ne pas en mésuser par 
bavardage. Ne confondons pas le moyen, le médium, l’objet médium- 
nique, avec la fin spirituelle de notre rassemblement - comment dit-on 
en grec ? Ecclésia ? 

Peut-être des professeurs croient-ils trop aux « matières » de leurs dis- 
ciplines, au lieu de penser au vrai profit de la discipline, quand elle est 
rigueur sans rudesse de conduite et de pensée. Accès à l’être autant qu’à 
l’avoir des connaissances. 
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Le grandissement spirituel n’est-il pas finalement ce qui couronne une 
éducation, qui justifie les efforts - souvent les sacrifices ! - demandés 
à l’enseignant, et l’instaure « guide » par rapport à ses élèves, à ses 
ouailles? Une saine démocratie, qui n’a malgré le « sacerdoce » que je 
viens d’évoquer rien de théocratique, réclame du respect pour ceux qui 
savent, de la part de ceux qui ne savent pas encore, mais qui sauront un 
jour: c’est l’ordre successoral. Certes, l’heure est au dévoiement de ce 
principe dans la crise sociétale imaginée sans issue. 

L’attention est un chemin vers la prière ou, si l’on a peur des résonances 
religieuses du mot, la posture qui favorise le vœu de devenir meilleur, 
fut-il soigneusement dissimulé sous les bravades et les exactions d’ado- 
lescents en révolte. Or l’attention ne s’instaure que par l’ordre né d’un 
certain rituel. Nous le trouvons tout fait dans nos Loges : gestes symbo- 
liques, paroles prononcées à l’ouverture et à la fermeture des travaux, 
parenthèses qui tiennent dans leur pince le temps sacré suspendu, à 
l’aplomb des heures profanes. L’enseignant dans sa classe doit inventer 
lui-même son rite d’accueil et à l’instant de la sonnerie de fin du cours 
son rite de délivrance ; entre les deux, si le cours dure une heure, varier 
deux ou trois fois les prises de parole qui rafraîchissent les plages de 
l’attention. 

Je reviens à Simone Weil, citée par Philippe Jaccottet: « Toutes les 
fois qu'on fait vraiment attention , on détruit du mal en-soi, » Et encore: 
« L’attention consiste à suspendre sa pensée, à la laisser disponible, 
vide et pénétrable à l’objet, à maintenir en soi-même, à proximité de la 
pensée, mais à un niveau inférieur et sans contact avec elle, les diverses 
connaissances acquises qu’on est forcé d’utiliser. » Plus loin, Simone 
Weil dit encore : « Les biens les plus précieux ne doivent pas être cherchés mais 
attendus. » 

L’attention ainsi évoquée n’est donc pas un instrument purement 
intellectuel ; elle est bien plutôt l’outil mystique, le compas spirituel dont 
l’usage garantit à l’action son efficacité. Toutes les façons de l’exercer, 
de la soutenir, de l’aérer, de la reprendre, sont la condition même de 
l’ouverture de chacun à la réalité qui le concerne. 

Ce « grand secret » de réussite, que l’on peut vendre à la jeunesse qui y a 
le plus d’intérêt, j’ai cru bon de le murmurer à l’oreille de ceux qui font 
métier de professeur, dont j’étais, convaincu que l’attention se cultive 
comme les muscles et finit par ne plus rien coûter à son gymnaste. C’est 
alors que la concentration sans contraction aboutit à l’allégement de nos 
rapports avec le monde, à l’euphorisation de notre fardeau quotidien. 
Elle est une forme de l’amour universel, tenant sa récompense d’elle- 
même, substance d’acte libre, fruit d’une métamorphose et d’une 
purification morale. 
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« Notre travail en loge n’est pas toute son efficacité, celle d’une 
totalement comparable à un ap- éducation initiatique par rapport à 
prentissage, mais les spécificités un enseignement didactique qui 
de l’apprentissage sont bien celles manquera toujours cruellement à 
de la voie initiatique Écossaise. toute formation qui se limiterait à 

Ce sont ces spécificités qui don- l’enseignement de savoirs », nous 
nent à la formation en alternance rappelle Louis Trébuchet. 
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La carte n’est pas le terrain, le mot n’est pas la chose, le livre n’est pas la réalité vivante. 
Apprendre à être soi-même et à vivre la vie est un apprentissage permanent. 
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La Transmission par l’Apprentissage 


« Un métier ça ne s'apprend pas , ça se vole » aime à répéter mon frère 
Marcel, Hospitalier de mon Atelier et artisan peintre en retraite de 
son état, merveilleux spécialiste des trompe-l’œil. L’acte fondateur de 
l’apprentissage, explique-t-il, est le regard chargé de soif d’apprendre 
que jette l’apprenti par-dessus l’épaule de son maître dans l’espoir de 
percer les secrets de ce savoir-faire tant désiré. 

L’apprentissage, ou ses équivalents dans notre législation actuelle, for- 
mation en alternance ou contrat de professionnalisation, n’est plus de 
nos jours un mode d’éducation réservé aux métiers manuels : des tech- 
niques ou des sciences à la pointe de notre civilisation y font largement 
appel, des effets spéciaux de cinéma à l’animation de jeux vidéo, de la 
prise de son à l’informatique téléphonique ou bancaire. L’enseignement 
supérieur, les grandes écoles et les universités, en font même quelque 
fois un argument de recrutement de leurs étudiants. Cela fait quinze 
ans qu’une des plus grandes écoles commerciale, l’Essec, s’est ouverte 
à l’apprentissage. Pourquoi? 

Je crois, pour avoir été longtemps au conseil d’administration d’un 
lycée viticole et président d’un centre de formation professionnelle 
des personnels de la viticulture, que la raison essentielle en est que 
la formation en alternance transmet bien plus que des savoirs ou des 
techniques professionnelles ; elle transmet des valeurs de métier et de 
comportement. Le président de Duran, une PME française spécialisée 
dans les effets spéciaux en vidéo, y faisait allusion il y a quelques années : 
« Il y a deux choses qu 'on n'apprend pas dans les livres : c'est le comportement 
face à la machine et l'aptitude à travailler en équipe. » 

Apprentissage d'hier et d'aujourd'hui 

L’intérêt porté par les organisations de métiers au comportement 
professionnel et personnel de l’apprenti apparaît très tôt dans l’Histoire. 
Si les plus anciens manuscrits citant l’apprentissage en Europe, 
l’ordonnance de la Prévôté de Paris de 1270 concernant les oubliers , 
les pâtissiers, et le Règlement pour le métier des maçons de Londres, 
en 1356, ne concernent que la durée minimum d’apprentissage, 5 
ans pour les pâtissiers français et 7 ans pour les maçons anglais, très 
vite des manuscrits réglementeront le comportement de l’apprenti et 
lui demanderont un engagement par serment. C’est le cas dans les 
Manuscrits Regius et Cooke , en Angleterre, entre 1400 et 1425, et des 
constitutions de Strasbourg, rédigées en 1459 et confirmées en 1464. 
En France, cette exigence de transmission et de respect de valeurs de 
comportement sera présente dans grand nombre de traces qui nous 
restent des Devoirs compagnonniques, depuis la Sentence du Châtelet de 
1506 jusqu’au témoignage d’Agricol Perdiguier, Avignonnais la Vertu, 
en 1839. 

En complément de la transmission par l’exemple d’une technique 
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Réponse : 

L’originalité, le caractère propre de la tradition Maçonnique, 
ce serait sans doute de refuser l’opposition absolue entre science 
et sagesse, contemplation et action, matière et esprit. Vous avez 
pu remarquer que les symboles propres à la tradition Maçonnique 
sont principalement des outils (1) ; la règle, l’équerre, le compas, 
le maillet..., instruments d f une technique qui repose sur des 
sciences comme la géométrie ou l’arithmétique et vous savez 
comme moi selon une formule désormais célèbre que l'homme 
avant detre « homo sapiens » a été « homo faber ». C est par la 
fabrication et l’utilisation des outils que l’homme est devenu 
animal raisonnable, c’est-à-dire un homme véritable. Aussi bien 
I usage symbolique des outils dans le travail Maçonnique est-il 
essentiel à notre tradition. De plus, la tradition Maçonnique 
exprime une attitude fondamentale de l’homme occidental, attitude 
que nous retrouverions d'ailleurs dans ses traditions religieuses 
et philosophiques et qui consiste non pas à opposer l’esprit et la 
matière et à essayer de dépasser celle-ci en la niant et en s’ins- 
tallant dans un vague et hypothétique « Nirvana », mais en 
s'efforçant de connaître sa structure et son fonctionnement pour 
la dominer et la transformer selon les lois de l'esprit lui-même. 
Ce qui amène ce même homme, et le Franc-Maçon en est comme 
la vivante incarnation, non plus à séparer radicalement et à 
opposer absolument, la contemplation et faction mais au contraire 
à les concilier et à les unir. Cette idée de contemplation, de 
connaissance et cette idée d’action impliquent l’idée de liberté, 
de la liberté de la pensée et de la liberté de faction. Ici, on peut 
faire remarquer que la Franc-Maçonnerie a recueilli l’héritage du 
siècle des lumières qui est celui de sa naissance en tant que 
Franc-Maçonnerie spéculative, mais aussi celui de la Franc- 
Maçonnerie opérative : un Franc-Maçon c’est un Maçon libre. 

Ainsi cette idée de liberté nous semble l’idée essentielle qui 
éclaire l’ensemble de toute la tradition Maçonnique. 


(1) Certes, il y a dans la symbolique Maçonnique des symboles qui appar- 
tiennent à d’autres catégories. 

NOTE : Seuls des esprits mal informés de la nature de la tradition Maçonnique 
peuvent voir dans l’invocation au Grand Architecte de l’Univers, symbole 
de la souveraineté du Logos et de la présence du Volume de la Loi Sacrée, 
symbole de la tradition Initiatique, un obstacle à la libre pratique de leur 
recherche initiatique a leur démarche vers la connaissance. 
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professionnelle et d’une éthique personnelle, la recherche de so es 
écrites de savoir scientifique n’a sans doute pas été absente de l’histo 
des métiers au cours des siècles, par exemple l’admission en 1674 par a 
loge de maçons opératifs Mary’s Chapel, à Édimbourg, d’un professeur 
de géométrie, James Corss, auteur d’un Manuel Théorique et Pratique 
destiné aux Artificiers, Maçons, Charpentiers et autres Artisans. Mais c’est la 
fin du Siècle des Lumières, avec la Révolution Française, et surtout l’oree 
du XIXe siècle, qui verront les vrais débuts d’un enseignement agricole 
et d’un enseignement technique en complément de l’apprentissage. 
Dans le domaine technique, les premières écoles sont clairement 
destinées aux cadres, ingénieurs des ponts et chaussées en 1747, École 
royale des Inspecteurs des Mines en 1783, École Centrale des travaux 
publics et la future École Polytechnique en 1794. En 1788 le duc de 
La Rochefoucauld-Liancourt ouvre une école technique militaire pour 
les enfants des soldats de son régiment. Elle deviendra en 1803 l’École 
des Arts et Métiers, première école destinée à former de bons ouvriers 
et de bons contremaîtres; en 1819, des cours publics et gratuits sont 
dispensés aux ouvriers au Conservatoire des Arts et Métiers. 
L’enseignement agricole aura une évolution parallèle, plus proche ce- 
pendant de la formation en alternance du fait de son lien à la terre 
et de la persistance beaucoup plus longue d’une formation purement 
familiale. Un institut horticole pour les orphelins parisiens sera institué 
avant la Révolution, de 1760 à 1780. Condorcet souhaitera en 1792 
introduire un enseignement agricole au sein de l’enseignement général, 
mais sans succès. Il faudra attendre 1822 pour que, parallèlement à 
l’Institut royal de Grignon, à l’École des haras et à l’École royale des 
Eaux et Forêts, apparaisse en Lorraine la première ferme école, sur des 
fonds privés, joignant les travaux pratiques le matin aux cours théori- 
ques l’après-midi. En 1850, il y aura, aux côtés des instituts destinés 
aux cadres et gros propriétaires, 78 fermes écoles formant 855 élèves 
techniciens de l’agriculture. Pour la quasi-totalité des paysans français 
il en va alors comme le souhaitait en 1848 le député Delois : « L’enfant, 
Messieurs, c’est dans les champs qu’il apprend l’agriculture, avec son père, en 
conduisant les chevaux! ». Mais l’apprentissage en agriculture n’a cessé 
de se développer et aujourd’hui l’enseignement agricole français pro- 
pose 155 centres de formation par l’apprentissage avec plus de 30000 
apprentis qui travaillent auprès d’un exploitant agricole, et 367 centres 
de formation professionnelle et de promotion agricole pratiquent la for- 
mation en alternance de manière généralisée. 

Il n’en va pas de même dans l’enseignement technique, à la charge 
de l’éducation nationale, où l’apprentissage a souffert au cours du 
XXe siècle du développement de l’enseignement général, de l’évolu- 
tion de l’âge de scolarisation obligatoire, et surtout d’une désaffection 
générale de l’opinion publique. 
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Le nombre d'apprentis tombera de 400000 dans les années 60 à 
150 000 en 1975. Mais la tendance s'est inversée, on retrouve aujourd'hui 
les chiffres des années 60 avec pour objectif 500000 apprentis en 2009. 
C’est fort heureux car l’apprentissage social du geste professionnel 
avec un maître ou un tuteur reste déterminant à la fois dans la qualité 
technique du geste professionnel et dans la solidité des valeurs de métier 
qui l’accompagnent. Mais c’est fort heureux aussi car l’apprentissage 
est un moyen privilégié de transmission des valeurs de comportement 
tout court. 

Enseignement didactique ou éducation initiatique 

Pour nous, Francs-maçons écossais, les modalités de cette transmission 
de valeurs déontologiques et personnelles entre le maître d’apprentissage 
et son apprenti peuvent être mieux comprises si l’on se réfère à ce 
partage, à cette transmission qui s’opère dans nos loges. 

Les titres d’Apprenti, de Compagnon et de Maître que nous utilisons dans 
nos Ateliers, ne sont pas seulement l’héritage de l’histoire fondatrice de 
la Franc-maçonnerie spéculative héritière des organisations de métier 
de la construction, ils attestent que nous avons repris les méthodes, 
les moyens et les outils de la Franc-maçonnerie opérative pour les 
appliquer à notre propre construction, à l’évolution progressive de notre 
conscience, de notre vision du monde, et de notre comportement. 
Quand on suit, souvent avec bonheur, la transformation progressive de 
ses Frères en loge, quand on tente d’évaluer, dans le regard des autres 
le plus souvent, sa propre évolution, on a le sentiment que malgré les 
chutes, les doutes et les épreuves du chemin initiatique, la voie choisie 
par les loges Écossaises pour aider les Frères dans leur progression est 
une voie merveilleusement efficace. 

Elle est efficace parce qu’elle n’est pas didactique mais initiatique : elle 
ne propose pas un enseignement de savoirs mais une prise de conscience 
personnelle au contact des Frères de la loge ; elle ne s’arrête pas aux 
mots et aux sciences mais se charge de significations symboliques, pour 
permettre une relation en profondeur, impalpable mais très riche, au- 
delà de la rationalité cartésienne, entre le Maître et l’Apprenti de la 
loge ; elle développe l’écoute par le silence et convertit le regard, lui 
apprenant à voir peu à peu la réalité cachée par-delà les apparences. 
Mais en retour elle demande à celui qui frappe à la porte du temple 
un engagement personnel, un désir et une volonté de travail intérieur 
personnel. 

Bien sûr notre travail en loge n’est pas totalement comparable à un ap- 
prentissage. L’apprenti regarde son maître d’apprentissage et apprend 
les tours de mains, les manières de faire, et aussi bien sûr les valeurs, 
qu’il s’entraîne à recopier le plus parfaitement possible. Dans nos lo- 
ges, nous observons nos Frères, mais ce qu’ils nous apportent, nous ne 
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pouvons pas le recopier à l’identique. Tl nous faut d’abord comprendre 
intérieurement et profondément, car dans notre quête du sens de notre 
vie et de notre action dans le monde il n’y a aucune solution générale, 
aucun tour de main universel, il n’y a que des accomplissements per- 
sonnels et intimes. 

Cependant les spécificités de l’apprentissage sont bien celles de la voie 
initiatique Écossaise et ce sont ces spécificités qui donnent à la forma- 
tion en alternance toute son efficacité, celle d’une éducation initiatique, 
par rapport à un enseignement didactique : 

Engagement personnel de l’apprenti et du maître ; 

Démonstration par l’exemple plutôt qu’enseignement de savoir; 
Relation riche et profonde, impalpable, entre apprenti et tuteur ; 
Développement de l’écoute et conversion du regard de l’apprenti. 





L’expérience montre que par le canal ainsi établi entre apprenti et maî- 
tre d’apprentissage passeront pêle-mêle techniques et savoirs, tours de 
mains et déontologie du métier, valeurs professionnelles et valeurs de 
comportement. Cela n’exclut pas, bien entendu une part didactique 
d’enseignement, car tout métier est aujourd’hui soutenu par un ensem- 
ble de sciences et de techniques élaborées, codifiées sur des supports 
écrits ou audiovisuels, et transmissibles par toutes les méthodes moder- 
nes d’enseignement. Mais l’éducation de forme initiatique qui résulte 
de la relation de l’apprenti à son travail et à son tuteur ou maître d’ap- 
prentissage manquera toujours cruellement à toute formation qui se 
limiterait à l’enseignement de savoirs. 
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Généraliser l'alternance 

La société française actuelle, qui s’enorgueillit que 80 % d’une géné- 
ration réussit son baccalauréat, est aussi celle qui souffre de voir une 
partie de sa jeunesse devenir de plus en plus incontrôlable, ne plus 
connaître ses limites et ignorer désespérément les valeurs qui fondent 
la cohésion sociale. Pire, l’éducation familiale, la transmission par les 
parents de valeurs de comportement, semble parfois tellement inexis- 
tante que l’on en a été réduit, à contrecœur sans doute, à conditionner 
le versement des allocations à un minimum d’obligations parentales. 
Je pense que l’apprentissage ou la formation en alternance peuvent ici 
jouer un rôle utile. N’oublions pas qu’historiquement l’apprentissage a 
toujours commencé comme un substitut à la formation en famille. 
C’est très visible dans l’agriculture car le phénomène y est plus récent, 
mais c’est vrai de tous les métiers. On était sabotier, ou oublier, de père 
en fils, nos noms de famille en portent souvent la trace, puis les pères 
ont commencé à envoyer leurs enfants en apprentissage chez un maître. 
À titre d’exemple, au cours du XVIIe siècle, tous métiers confondus, 
les corporations de la ville d’York ont au total admis à la maîtrise 3 149 
maîtres par filiation et 4658 par apprentissage. La relation personnelle 
qui s’établit entre un apprenti et son tuteur, qui véhicule beaucoup plus 
que des techniques et des savoirs, peut ainsi s’analyser aussi comme un 
substitut à la relation parentale. 

Pourquoi ne tenterions-nous pas de l’utiliser plus largement face aux 
difficultés comportementales actuelles d’une partie de notre jeunesse? 
L’Éducation nationale et la société tout entière auraient beaucoup à 
gagner à accélérer l’évolution constatée au cours de cette dernière dé- 
cennie et à introduire encore plus systématiquement la formation en 
alternance dans tous les enseignements. 
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La Franc-maçonnerie 

est-elle une École ? 


Comment se construire? interroge 
Jean-François Maury. Par l’école 
ou par la Franc-maçonnerie? Si 
l’école contribue à la dimension 
sociale de l’homme, la Franc- 
Maçonnerie donne la primauté à 
l’homme sur la société. Le secret 
indique le franchissement entre 
l’enseignement exotérique, qui 
peut être délivré à tous, et l’ensei- 


gnement ésotérique, réservé à un 
petit nombre d’adeptes ou d’ini- 
tiés. C’est tout le sens du Rituel 
Maçonnique. Il offre à l’initié une 
restructuration de soi pour trouver 
son identité véritable, condition de 
sa liberté, car la transmission spiri- 
tuelle nous immerge dans le triple 
mystère de l’homme: le langage, 
la mémoire et la créativité. 
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Borne érigée en 1 957 par la Grande Loge de Californie pour commémorer la première école 
publique en Californie, bâtie en 1847. 
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La Franc-maçonnerie est-elle une École ? 


La Franc-maçonnerie est-elle un système scalaire ou un système 
scolaire ? Telle est la question, jeu de mots inclus. On pourrait répondre 
d’emblée que le terme de « scalaire » s’applique à une échelle liée à 
la Connaissance - échelle que l’on monte par degrés - tandis que 
« scolaire » implique un cursus relatif à des savoirs - sanctionnés par 
des diplômes qu’on obtient sur examen. On serait ainsi ramené à la 
distinction usuelle entre Connaissance et savoir. Mais ce n’est pas si 
simple. 

f 

Lorsqu’on considère le Rite Ecossais Ancien et Accepté et sa progres- 
sion interne qui s’échelonne sur trente-trois degrés, ou les autres rites 

r 

scalaires, qu’il s’agisse du Rite Français, du Régime Ecossais Recti- 
fié et, a fortiori, des rites égyptiens, chacun avec leurs grades, plus ou 
moins nombreux, qui succèdent aux trois premiers d’Apprenti, Com- 
pagnon et Maître, on est fondé à s’interroger: quel est le sens de ces 
« degrés » ? 

r 

De même pour les rites anglo-saxons, Emulation, York ou Standard 

r 

d’Ecosse, leurs side-degrees qui prolongent les enseignements des trois 
premiers grades: la Marque, les Nautoniers, l’Arche Royale ou Arc 
Royal, les Knight Templars, etc. Ces multiples grades collatéraux ont 
beau prétendre ne pas poursuivre les trois premiers degrés et être « à 
part » ou en marge, ils n’en ont pas moins un contenu et un message qui 
ressemble par bien des aspects aux hauts grades des rites scalaires et, 
d’ailleurs, le fait qu’ils ne puissent être délivrés qu’aux Maîtres et plus 
est révélateur... 

Quel peut donc être le but de toutes ces constructions qui ressemblent 
à s’y méprendre à une progression? 

La transmission culturelle : langage et culture 

Mais, commençons par le commencement, quoiqu’il s’agisse d’une 
photo de classe un peu surannée: qu’est-ce qu’une école? Dans l’ima- 
ginaire collectif, c’est d’abord un lieu avec des salles de classe et des 
enseignants. Pas de salle de classe sans tableau; pas d’école sans maî- 
tres ; il en est qui ont marqué durablement nos mémoires ; ils incarnent, 
aujourd’hui encore, l’autorité intellectuelle et morale, en un temps qui 
se cherche une éthique ; nous leur sommes redevables de cette transmis- 
sion du savoir et des valeurs humaines qui nous constituent. Car si nous 
avons le goût de vivre dans une société partagée, c’est à eux que nous le 
devons, par les valeurs qu’ils nous ont transmises, par l’exemple qu’ils 
nous ont donné, et nous leur réservons dans notre for intérieur une 
place privilégiée, place que Jacqueline de Romilly a merveilleusement 
décrite dans son petit livre Le Trésor des Savoirs Oubliés. 

Oui, ce sont bien des savoirs que transmet l’école. Pendant fort longtemps 

r 

on a parlé d’instruction Publique et non pas d’Education Nationale. Or, 
dit Jean-Claude Kaufmann, « La créativité identitaire (pouvoir s'inventer 
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La Franc-maçonnerie est une école mutuelle dont le maître est la Loge. Pour le profane, le 
livre évoque le savoir. Pour les Maçons c’est un symbole qui nous ouvre le vaste domaine 
de la pensée collective et personnelle. L’équerre du charpentier et le compas du tailleur de 
pierre sont des outils symboliques qui nous ouvrent le vaste domaine de l’action sur nous- 
mêmes et dans le monde. 


au sens large, humain et naturel. De nombreux ethnologues ont étudie 
cette relation et ses modalités, notamment George Steiner avec Maures 
et Disciples et Éloge de la Transmission. 

En résumé, éduquer c’est donner à l’enfant les éléments culturels néces- 
saires à son insertion sociale. Il faut prendre le terme de « culturel » au 
sens de savoirs utiles; les savoirs futiles - si l’on peut risquer ce mot - 
autrement dit les savoirs universitaires, de bibliothèques et musées, s'ils 
sont indispensables à l’ascension sociale, ils ne le sont que partiellement 
à l’insertion. Mais dans l’un et l’autre cas, et à des niveaux différents, 
primaire, secondaire, supérieur, le maître apporte des connaissances 
construites selon une progression dont il postule qu’elle est progrès, 
exige un apprentissage par des leçons et devoirs et en contrôle l’acqui- 
sition par des examens. 

Ainsi la mission de l’école est-elle une transmission de nature cultu- 
relle. 


La transmission spirituelle: Tradition et identité 

Il en va tout autrement pour la Franc-Maçonnerie qui n’a ni corpus ni 
livre de référence. 
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A y regarder de près, les rituels sont des pièces de théâtre en raccourci, 
des jeux scéniques dont tous les assistants, à des degrés divers, sont 
conviés à devenir des acteurs. Cela évoque la démarche d’Antonin 
Artaud qui dans L'Évolution du Décor , article paru dans la revue Comedia 
du 19 avril 1924, voulait « que le côté strictement spectacle du spectacle fût 
supprimé. On viendrait là [au théâtre] non plus tellement pour voir, mais pour 
participer. Le public doit avoir la sensation qu'il pourrait sans opération très 
savante faire ce que les acteurs font. » Tout se passe comme si Ton ouvrait 
pour moi le livre dont je suis le héros. 

De fait le rituel sert davantage à impliquer qu’à instruire, son contenu 
narratif visant surtout à mettre en situation, à planter le décor, même 
s il apporte, cela va sans dire, des éléments inconnus qui ouvrent des 
perspectives et des champs de recherche nouveaux. 

Jamblique, dans sa Vie de Pythagore , ajoute un caractère spécifique qui 
montre le passage entre transmission culturelle et transmission spiri- 
tuelle. « Dans un premier temps, donc, pour examiner à fond ceux qui venaient 
à lui, il [Pythagore] observait s'ils pouvaient tenir leur langue (c'était en effet 
le terme dont il faisait usage), il examinait s'ils étaient capables de se taire et de 
garder pour eux ce qu'ils avaient entendu durant l'enseignement qu'ils avaient 
reçu. » Le secret indique le franchissement entre renseignement exoté- 
rique, qui peut être délivré à tous, et l’enseignement ésotérique, réservé 
à un petit nombre d’adeptes ou d’initiés. 

Il est clair que le type de transmission ésotérique est d’une tout autre 
nature. On passe de l’instruction à la Tradition. 

Pythagore aurait, dit-on, inventé le mot philosophie. Il affirmait que 
seuls les dieux ont droit au beau nom de sage, sophos , en grec, mais que 
l’homme, pour sa part, ne pouvait qu’aimer la sagesse, philo , « aimer », 
et sophia, « sagesse », en grec, tendre vers elle, s’efforcer de l’atteindre! 
Mais une telle sagesse implique une maturité ou, plus exactement, une 
maturation, donc du temps ou, du moins une certaine forme de temps, 
celui qui construit quelque chose de durable et non pas celui qui passe. 
Il s’agit donc, en fait, d’un temps qui s’arrête, qui « prend le temps » 
d’élaborer une réflexion. D’où le fait que le temps grec était cyclique 

et non linéaire : en revenant sur lui-même, il permettait l’élaboration 
de soi. 

C’est aussi pourquoi le mot « philosophe » a, dans la Tradition, un sens 
bien particulier. « Par philosophe, nous n'entendons pas ici le professionnel 
spécialiste d'une certaine discipline universitaire; nous envisageons bien plutôt 
la philosophie comme une préoccupation primordiale et une faculté inaliénable 
de toute existence spirituelle, par lesquelles celui qui existe dirige un regard 
attentif sur tout ce qui arrive en méditant constamment cette question : qu'en 
est-il, en dernière analyse, de la réalité dans sa totalité? », dit Joseph Pieper. 
Car pour la Tradition, toute réflexion s’inscrit dans un Tout, dans une 
pensée globale qui embrasse l’absolu de l’homme universel. 


70 


Points de Vue Initiatiques N° 152 


Jean-François Maury 


différent) est étroitement liée au niveau et à la diversité des ressources dont 
dispose un individu. Les ressources économiques tout d'abord [...], les ressources 
sociales ensuite [...], les ressources culturelles enfin , nourritures favorites de la 
réinvention de soi. Car, par l'imaginaire ou la réflexivité, elles ouvrent sur des 
univers nouveaux et dégagent les perspectives de la reformulation personnelle sur 
des horizons infinis . » 

Si ces savoirs relèvent de la culture, ils peuvent aussi constituer des lan- 
gages. Entendons par là que certaines disciplines, comme le Français 
en tant que langue maternelle, les langues vivantes - « On n'habite pas un 
pays , on habite une langue », proclamait Cioran - ou les mathématiques 
sont un langage qui permet de véhiculer une réflexion ou des données. 
Les arts plastiques, la musique et la danse - ou du moins la mobilité 
du corps ou du visage - servent aussi à s’exprimer. Face à cela, ou 
plutôt en complément, les disciplines « culturelles », par exemple la 
littérature, l’histoire et la géographie, la biologie ou la physique et la 
chimie, forment le contenu du langage, la substance de son message, 
dès lors qu’il dépasse la simple communication anodine, anecdotique. 
La culture enrichit la réflexion personnelle. On sait aussi que langage 
et culture relèvent de lobes du cerveau différents liés à notre asymétrie 
cérébrale et que pour un droitier, le langage et l’analyse sont centrés 
dans l’hémisphère gauche tandis que l’hémisphère droit contient les 
émotions et les connaissances non verbales. 

Ainsi les savoirs sont-ils « situés », pour reprendre le terme de Max 
Jacob dans sa préface du Cornet à Dés de 1916. 

Les savoirs ont une autre particularité : leur transmission s’effectue par 
un maître. On a beaucoup parlé du « pédagogue » en évoquant son 
étymologie grecque de « conducteur d’enfants ». H. I. Marrou rappelle 
que le pédagogue était « le serviteur chargé d'accompagner l'enfant dans ses 
trajets quotidiens entre la maison et les écoles. Son rôle est en principe modeste : 
c'est un simple esclave, chargé de porter le petit bagage de son jeune maître ou 
la lanterne qui doit servir à l'éclairer en chemin, voire l'enfant lui-même s'il est 
fatigué. » Mais sa mission se double vite d’une dimension éducative, 
« si bien qu'à côté de l'instruction d'ordre technique qu'assurent les divers 
maîtres et à laquelle il contribue aussi souvent en qualité de répétiteur, chargé de 
faire apprendre les leçons, etc., c'est toute l'éducation morale qui est confiée au 
« pédagogue » dont le rôle perpétue ainsi dans la bourgeoisie hellénistique celui 
du «gouverneur » des héros homériques ». 

Il est plaisant d’évoquer les divers noms de ce maître: précepteur, 
instituteur, professeur, instructeur, éducateur, mais aussi mentor, gourou 
ou cicérone, selon les époques et les civilisations. L’essentiel, s’agissant 
de transmission culturelle, est de souligner qu’elle exige, depuis toujours, 
la présence d’un guide. Il est superflu d’ajouter que la transmission de 
ces savoirs s’opère d’abord au sein de la famille, avec la guidance des 
parents et grands-parents, ensuite par l’entremise de l’environnement 
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Elle contribue à ce qu’on peut appeler la « Grande Mémoire », qui n’est 
pas simplement la mémoire collective qui s’applique aux coutumes liées 
à une civilisation, mais qui est, véritablement, une identité collective qui 
exprime, à travers l’entendement de chacun, la pensée de l’humanité 
tout entière. 

Dans ce contexte, la transmission traditionnelle, prend un tout autre 
sens et il est à présent possible de différencier cette « Grande Mémoire » 
- qui ressortit à la Tradition - de l’histoire. Pour M. Halbwachs, 
« L’histoire, sans doute, est le recueil des faits qui ont occupé la plus grande 
place dans la mémoire des hommes. Mais lus dans les livres, enseignés ou appris 
dans les écoles, les événements passés sont choisis, rapprochés et classés, suivant 
des nécessités ou des règles qui ne s’imposaient pas aux cercles d’hommes qui en 
ont gardé longtemps le dépôt vivant. C’est qu ’en général l’histoire ne commence 
qu’au point où finit la tradition, au moment où s’éteint et se décompose la 
mémoire sociale. » 

Cela revient à dissocier deux cheminements: le métier de l’historien 
qui s’appuie sur des documents et, face à cette démarche, le souvenir du 
témoin qui conserve des impressions. Il n’y a pas supériorité de l’un par 
rapport à l’autre, mais le témoin, lui, « ne sait ni lire ni écrire », il n’a pas 
de méthode pour faire progresser, voire transformer son auditeur ; il ne 
peut que lui offrir son expérience pour l’amener à réfléchir, c’est-à-dire 
pour lui permettre de se changer lui-même. 

En bref, la transmission spirituelle, ou traditionnelle, s’appuie sur le 
témoignage et la réflexion personnelle, elle aboutit à changer son regard 
sur le monde tel qu’il est, car tout est dans la transformation de soi. 
Prétendre transformer l’autre ou le monde n’est rien d’autre qu’une 
excuse pour ne pas agir, puisque c’est là une démarche obligatoirement 
vouée à l’échec. 

Or, pour se changer soi-même la Maçonnerie offre un outil : l’analogie, 
qui rapproche, qui lance des ponts entre les éléments, à l’inverse de 
l’analyse qui déduit et parcellise. Descartes, dans son Discours de la 
Méthode , l’explique très clairement : « Au lieu de ce grand nombre de préceptes 
dont la logique est composée, je crus que j’aurais assez des quatre suivants : [. . .] 
Le second, [étant] de diviser chacune des difficultés que j’examinerais, en autant 
de parcelles qu’il se pourrait, et qu’il serait requis pour les mieux résoudre. » 



De l’homo faber à l’homo sapiens, et de l’homo sapiens à l’homo logicus ? 
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La transmission culturelle et la transmission spirituelle adoptent donc 
des voies radicalement différentes. La première, dont relève l'ecole. 
vise à soumettre le monde à la raison et à la logique de l’homme, ce 
qui implique de le scinder en parties explicables ; la seconde, qui est 
démarche initiatique, vise à insérer l’homme dans le Tout. En somme 
nous trouvons d’un côté une démarche de domination, de l’autre, 
d’acceptation. 


Les rituels: de la soumission à la liberté 

Pour apprendre, l’élève a souvent besoin d’un rituel, un cadre personnel 
qui permette cet apprentissage - un fond musical pour l’un, pour un 
autre étaler ses livres, ou encore s’entourer des objets de sa trousse. . . Ce 
rituel n’est pas à négliger: il donne des repères, encadre un espace non 
seulement pour le délimiter par un « quant à soi », mais pour donner un 
sens intime au travail intellectuel, travail qui sollicite deux facultés : la 
compréhension et la mémoire. 

Il en va tout autrement du rituel maçonnique. Samuel Prichard, dans 
sa divulgation de 1730, La Maçonnerie Disséquée , transcrit les questions - 
réponses au grade d’ Apprenti : - « Que venez-vous faire [en Loge] ?» - « Je 
ne viens pas exercer ma propre volonté, mais soumettre mes passions, mettre en 
pratique les principes de la Maçonnerie et, faisant ainsi, progresser de jour en 
jour. » Il livre là tout le sens du Rituel Maçonnique. 

Soumettre ses passions, c’est apaiser les préoccupations profanes qui 
agitent l’espace intérieur; c’est la condition indispensable de l’écoute. 
Le Rituel, par la sérénité que requiert sa mise en œuvre, par la fascina- 
tion qu’exercent les actes qui le ponctuent, l’allumage des feux, les pas 
ordonnés, l’enchaînement des gestes, l’agencement des mots, etc., met 
en place un rythme différent qui nous vide de nos préoccupations or- 
dinaires, une démarche qui nous décentre. « Je est un autre » s’exclamait 
Arthur Rimbaud ; il marquait par là les conditions de la création. Car 
créer c’est s’exiler de soi pour mobiliser toutes ses facultés et sécréter 
une autre substance qui est à la fois soi-même et autre chose que Soi, 
puisqu’à peine créé ce qui est issu de Soi vit de sa vie propre grâce au 
regard des autres ; créer, c’est transformer son ombre en aurore. Or le 
rituel maçonnique est recréation de soi. 

Le rejet de sa propre volonté mérite d’être expliqué. Il ne s’agit en rien 
d’accepter de gaieté de cœur une sorte d’esclavage. Renoncer à exercer 
sa volonté, c’est une attitude d’humilité qui consiste à ne plus dési- 
rer dominer le monde, à vouloir le réformer coûte que coûte, mais au 
contraire à l’accepter tel qu’il est; c’est, comme on dit vulgairement, 
« faire avec » et, par conséquent, ne pas se prendre pour un démiurge. 
Mais c’est aussi s’accepter soi-même. 

Denis Jeffey, en reprenant dans Éloge des Rituels la fin du livre 
d’Albert Camus sur le mythe revisité de Sisyphe, se pose la question : 
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« Narcisse est-il véritablement heureux ? » Il conclut : « Il est assurément mal 
pris dans des effets de miroir avec lui-même qui sont insatisfaisants. La liberté, 
dans son sens moral, commande un décentrement de soi, une distanciation avec 
soi [...]. C’est dans V espace de séparation avec soi et autrui que s'instaurent 
les rites de liberté. Dans son fonctionnement même, la liberté est disponibilité 



Ratai Olbinski, contemporain. La rupture de l’harmonie entre soi, l’autre et le Monde est la 
cause du mal-être. L’accord se retrouve dans l’indépendance dans l’interdépendance. 
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à soi, à autrui et au monde. La disponibilité concerne des dimensions d’écoute , 
de recueillement, d’accueil, d’hospitalité, d’échange, de don et de contre-don. 
La liberté est un exercice initiatique pour s’accueillir, accueillir autrui et le 
monde ». 

Si le rituel scolaire est là pour se mettre en condition d’effectuer un 
effort, pour accepter la contrainte, le rituel maçonnique, en revanche, 
est non seulement libération mais immersion dans le vaste domaine de 
la liberté. 


La question de l'invention de soi 

Alors, comment se construire ? Par l’école ou par la Franc-maçonnerie ? 
Une belle conclusion universitaire devrait rassembler les deux, avec des 
mots choisis ! Et l’on pourrait ajouter, à l’appui de ce bel équilibre, que 
l’école, en dépit des nombreux langages qu’elle amène, en omet un, et 
d’essentiel, puisque c’est le plus utile à l’épanouissement personnel : 
le langage de soi. Tous les écrivains se sont heurtés à la pauvreté du 
vocabulaire pour exprimer leurs sentiments, leurs émotions, leurs 
sensations, leurs angoisses. La Maçonnerie, elle, donne ce vocabulaire 
de soi: c’est le symbole, avec ses ambiguïtés si semblables aux nôtres. 
C’est à cet endroit que se situe la possibilité d’une transformation, qui 
n’est pas, à proprement parler, un progrès, mais une restructuration 
de soi pour trouver son identité véritable. Ceci nous ramène à une 
alternative bien connue, que l’on retrouve dans la devise ordo ab chao, 
qui peut être abordée selon deux postulats: soit celui d’un « ordre 
naturel des choses » selon lequel tout tend à revenir à l’équilibre, ce qui 
implique qu’il faut s’accommoder du mal puisqu’il est contrebalancé 
par le bien; soit celui d’une tendance à un retour inéluctable au chaos 
initial, qui exige, par conséquent, des lois pour enrayer, ou du moins 
amoindrir le mal. Cette conception, rousseauiste, n’existe pas dans 
les cosmogonies grecques ni dans les grands mythes fondateurs, elle 
est le fruit du rationalisme des Lumières. T. Todorov, dans L’Esprit des 
Lumières, cite Du Contrat Social, où Rousseau s’en remet à la loi, car « Le 
pacte social établit entre les citoyens une telle égalité qu’ils s’engagent tous sous 
les mêmes conditions, et doivent jouir tous des mêmes droits. » 

La liberté ne serait-elle possible que grâce à la contrainte? Si l’école 
contribue à la dimension sociale de l’homme, la Franc-Maçonnerie 
donne la primauté à l’homme sur la société. Elle lui offre la condition 
même de sa liberté. Car la transmission spirituelle nous immerge dans 
le triple mystère de l’homme : le langage, la mémoire et la créativité. 

Le langage est découverte et construction de soi et du monde; il 
constitue. La mémoire est appropriation par l’intellect; elle reçoit. La 
créativité est manifestation de la liberté, elle est le sceau de l’identité. 
Pour un initié, l’ensemble constitue le pont du relié entre l’Univers d’En 
Haut et l’Univers d’En Bas, entre l’étincelle et l’éclat. 
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Ce pont rapproche deux rives : celle de la Tradition, accompagnée de 
la Conscience, et celle de l'Histoire, ayant pour sœur la Science. La 
création de notre identité s'effectue dans l'interstice, dans ce que le 
poète François Cheng nomme « le vide médian » : 

« Non Ventre-deux 

mais bien le Trois 

Souffle de vie 

\ 

A part entière 

Qui, né du Deux 
mû parVOuvert 
N'aura de cesse 
de voir le jour 

Temps imprévu 
gonflé de sang 
Nulle autre loi 
qu i échange-change » 
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Le salaire du Maître 



Le Maître puise son salaire dans 
sa conscience et sa liberté, affirme 
Jean-Louis Vidal-Revel. Après 
s’être débarrassé de la gangue 
de son ego en ayant admis les 
exigences des réalités de la vie, il 
peut vivre avec simplicité toutes 
les conditions de son existence 
sans jamais se laisser dominer. 

Le parcours initiatique que propo- 
se la Grande Loge de France dans 


le respect du Rite Écossais Ancien 
et Accepté est une aventure per- 
sonnelle qui ne connaît pas de 
fin. Lorsque le moment sera venu 
de quitter notre monde, l’adepte 
arrivé au terme de son parcours, 
au moment de son ultime salaire, 
pourra envisager de s’éteindre 
avec la sérénité et le contente- 
ment du Devoir accompli. 


Le Maître, au sens initiatique, est dans le monde pour contribuer au progrès de 'hum 
La reconnaissance et les récompenses profanes ne le concernent pas 
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Dans la vie civile personne n'est parfaitement libre, il existe toujours 
quelqu’un ou quelque chose dont on dépend, auquel on est lié. Il est 
parfois possible de s’affranchir en partie de ces contraintes tout en sa- 
chant que seules les apparences seront sauvées. Dans la méthode initia- 
tique pratiquée à la Grande Loge de France il n’y a de dépendance en- 
vers personne, chacun est Maître chez soi en étant à la fois employeur 
et salarié. Il ne s’agit donc pas d’évoquer l’équivalence d’une rémunéra- 
tion consécutive à un service rendu car personne n’est là pour estimer, 
jauger, juger et... récompenser. Pour autant il serait faux de croire que 
l’on pourrait ainsi s’autosatisfaire car c’est bien dans l’œil de l’autre 
que s’estime sa progression. 

Il paraît donc paradoxal d’évoquer une notion de salaire pour le Maî- 
tre sauf si l’on fait l’effort de se dégager de toute considération de ré- 
compense matérielle et si on l’envisage comme une saine satisfaction 
du devoir accompli ayant pour seul objectif sa propre amélioration, sa 
progression sur la voie de la connaissance de son Soi et sur sa faculté à 
dispenser l’amour. Le travail dont il s’agit consiste à se dégager de tout 
ce qui constitue la gangue dans laquelle on est prisonnier, à dominer 
et mettre à son service ce qui, dans l’homme, n’est que défaut et qui 
se transforme en qualité lorsque la volonté, la raison et l’intelligence 
orientent et organisent. La juste utilisation de .la colère ou de la sen- 
sualité est une expression de notre liberté tant que cette colère ou cette 
sensualité sont maîtrisées. Qui n’a pas entendu parler de « la colère de 
Dieu », et cela veut-il vraiment signifier que Dieu est en colère ou plutôt 
que cette colère se manifeste non comme une punition mais comme 
l’incitation à un nouveau départ? Cette colère est une décision froide- 
ment déterminée visant à mettre un terme à une situation insoutenable 
et à provoquer un choc régénérateur. 

Il est plus aisé alors de considérer que le salaire du Maître est une 
reconnaissance évolutive fonction de sa persévérance et que lui seul 
peut apprécier à sa juste valeur même s’il doit compter sur ceux qui 
l’entourent pour en reconnaître le bien-fondé. 

Que signifient ces deux mots : Le Maître ? 

Nous pouvons établir comme postulat qu’en chaque Être mis sur la 
voie de la recherche il existe un « Vieux Maître ». Ce Vieux Maître 
est lié à la personnalité de l’individu. Il est toujours prêt à donner des 
conseils égoïstes ou injustes destinés à tous, amis comme ennemis selon 
les circonstances. Il est anarchique et révolté, mais il est confortable, 
on le protège et on le défend, il est ce que l’on est, lié à notre pauvre 
condition humaine, il est le moi. L'être sans personnalité n’existe pas, 
l’apparence de celle-ci est plus ou moins affirmée et peut varier selon 
les circonstances, elle peut même devenir entêtement. La soumission, la 
veulerie sont aussi des expressions de cette personnalité. La conséquence 
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en est que cette personnalité peut tout faire mais il ne faut pas perdre 
de vue qu'elle ne doit jamais être la conseillère, il faut au contraire la 
soumettre, la mater et l’utiliser à bon escient comme on peut le aire de 
l’argent toujours bon serviteur mais mauvais maître. 

Il y a donc un combat incessant à mener contre ce Vieux Maître du 
dedans et le but est de le poursuivre et d’en venir à bout afin de ne p us 
avoir en nous de séparation entre le principe universel et l’amour. 

Cela ne veut pas dire que nous devrions atteindre une sorte de fracture 
avec nos émotions mais au contraire il s’agit d’installer en nous équili- 
bre et jugement. Les émotions seront alors ressenties non comme des 
peines mais comme un nécessaire ferment. Il ne sert à rien de lutter 
désespérément contre la tristesse, le chagrin ou le découragement. Ils 
sont des engrais, des éléments destinés à nous renforcer et nous enri- 
chir. Lorsqu’ils sont surmontés, lorsqu’ils ont disparu ils cèdent la place 
à l’énergie, à la joie qui ne trouvent jamais mieux à s’exprimer que 
si elles succèdent à des périodes difficiles de découragement et après 
que l’on a abordé un temps de soulagement permettant enfin de voir 
le monde sous un autre jour. Rien n’est meilleur que le calme après la 
tempête, que l’apaisement après la crise. Le calme et l’apaisement pa- 
raissent la normalité alors qu’ils ne sont que l’exception et ne peuvent 
être appréciés que par comparaison. Le patient qui souffre réclame la 
paix physique, réclame le privilège de ne plus ressentir le mal et ce n’est 
que lorsque la douleur s’arrête que le privilège s’installe alors que jus- 
que-là l’absence de souffrance antérieure au mal n’était jamais apparue 
comme un privilège. 

Le salaire peut-il aller en augmentant ? 

Le premier salaire que perçoit le Maître commence par cette prise de 
conscience de son privilège. Il prend peu à peu la mesure de ce qui 
existe en lui et en dehors de lui et qui constitue son essence même. Se 
connaître parfaitement va lui permettre d’en faire profiter les autres. 
La connaissance progressive du rite pratiqué, des symboles qui lui sont 
associés et que chacun est amené à interpréter à sa façon à partir de 
notions générales communiquées au goutte-à-goutte est un parcours 
qui dure des années, le but n’est atteint qu’au dernier souffle lors du 
départ pour un au-delà que nous évoquerons plus loin. 

Il n’est pas nécessaire que le Maître possède quoi que ce soit de ma- 
tériel, il ne lui appartient pas de donner aux autres un quelconque 
cadeau, il doit être lui-même un cadeau dispensateur de qualités de 

cœur. L’exemple qu’il donne doit permettre aux autres de se révéler 

\ 

eux-mêmes. A celui qui manque d’eau il faut apprendre à la rechercher 
lui-même et non pas la lui livrer en bouteilles, il est inutile de donner 
un violon à celui qui ne sait pas en jouer, le Maître véritable va jouer un 
air et lui faire entendre sa musique. 
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Il appartient à chacun de bien distinguer les différences entre ce que peut 
entraîner une trop grande emprise du cœur si l’intellect, l’intelligence, 
lui sont soumis. Autrement dit les sentiments, les émotions, l’affectivité 
peuvent être néfastes si la raison est absente. Ceci nous ramène aux 
influences extérieures, aux forces de persuasion de l’environnement 
quel qu’il soit, ami, conseilleur, égérie... 

En revanche le cœur est un monde à lui seul en dehors de toute considé- 
ration anatomique ne prenant en compte que des pulsations. Le cœur 
est à la fois tout le bon et le mauvais, il s’agit pour le Maître de se mettre 
dans la meilleure condition de disponibilité pour accorder ses actions 
avec l’aspect positif qu’il porte en lui, en accord avec l’Etre Universel 
qui est en lui. Le Maître doit prendre position, il doit à la fois être 
contre ceux qui découragent et contre le Vieux Maître qui sommeille en 
lui en essayant de le persuader que le temps de la bonté et de la lumière 
n’est pas pour lui. 

De la décision qu’il va prendre, de cette deuxième prise de conscience 



Le centaure Chiron apprend à jouer de la lyre à Achille - Fresque, Herculanum, Italie. 

Chiron figure le Chevalier, Maître parfait de son mental et son support corporel, couronné de 
laurier et d’olivier, symbole de sa victoire sur lui-même et de paix intérieure. 
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dépend une autre progression de son salaire qu’il est le seul à pou oit 
apprécier à sa juste valeur. 

Nouvelle étape sur son chemin, sa personnalité toujours bien présente 
va évoluer mais il ne va plus y être soumis. Il va au contraire la mettre a 
son service car elle contient toutes les forces et les énergies necessaires 
à la vie sur terre. Il s’agit d’acquérir la science qui permettra de l’utiliser 
comme un véhicule devant permettre d’atteindre un but en évitant cous 
les écueils du parcours. Il faut à la fois la ménager et tirer le meilleur de 
ses performances. L’apprentissage est nécessaire car elle dissimule des 
passions et des instincts qui ne doivent jamais devenir dominants, cette 
personnalité est tout notre passé, elle est notre nature qui en aucun cas 
n’est une force mauvaise mais tout ce qui pouvait paraître bon dans le 
passé ne l’est plus forcément dans le présent et l’intelligence alliée aux 
qualités de cœur doit parvenir à la régler et à la dominer. 

Jamais on ne doit renier ce qui constitue notre passé car il est une mani- 
festation de la nature, il s’agit simplement de le dominer, de l’organiser, 
de l’embellir et de le régler. 

Le passé correspondait à un ordre différent de celui dans lequel le Maître 
évolue maintenant. La nature nous a constitués, elle agit toujours sur 
notre être physique dans son développement ou son évolution, elle est 
l’essence même de nos forces et nos corps restent par définition vivants 
jusqu’à la fin et personne n’y échappe. Ce qui différencie le Maître c’est 
bien qu’il reste maître de lui-même mais aussi maître de son corps, les 
deux étant bien différenciés. 

Etre Initié, c’est se dominer, tirer le meilleur de soi-même et le faire 
ressentir autour de soi, rien d’autre. Toutes les circonstances de la vie 
sont identiques pour toute l’humanité, seul le Maître agit différemment, 
doit agir différemment dans chaque circonstance de sa vie et, ce qu’il y a 
de plus difficile, chaque jour. Les bonnes résolutions sans lendemain ne 
sont que vaines illusions, il n’y a jamais de victoire définitive, l’exploit 
d’un jour permet peut-être de passer à la postérité mais ne témoignera 
jamais de la valeur spirituelle d’un homme. 

Maître de lui-même et Maître pour les autres 

Par étapes successives le Maître gagne son salaire, il prend conscience 
de ce qu’il est et de ce qu’il peut donner. Il conserve toutes les forces 
que la nature lui a données, tous les appétits de la vie et contrairement 
à une imagerie conventionnelle bêtifiante il a faim, soif, il souffre et il 
aime ! Son but n’est pas l’accès à la sainteté, pas plus qu’il n’a été celui 
de ceux que l’on considère comme de grands Initiés. 

Le Maître est lui-même, il n’est jamais à l’image de celui que l’on 
imagine. Il n’est pas Dieu. Les peuples attendent un Roi, ils espèrent 
un Messie, ils sont prêts à adorer alors que le véritable Maître n’est là 
que pour donner et n’a besoin ni de cour ni d’adorateur. 
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Le Maître ne changera ni l’ordre des saisons ni celui de l’Univers, par 
sa seule stature le Maître participe à l’éducation de son entourage, il 
apprend la tolérance, envers lui-même et envers les autres, il doit être 
capable de discerner ce qu il peut y avoir de bien dans les diverses 
religions et son rôle n’est pas de les dénigrer, il apprend à apprendre et 
lui-même en bénéficie. 

Le salaire du Maître est bien là : sa force spirituelle est une force d’action 
et de conviction. Avec le peu de ses moyens il n’attend pourtant rien des 
autres. Sa présence seule suffit, il ne sera jamais un chef mais toujours 
un exemple et la vie quotidienne manque d’exemples. Dans deux 
demeures identiques, l’une peut être livré à l’abomination et à la saleté, 
l’autre au contraire par l’exemplarité d’un seul peut refléter simplicité 
et harmonie. La tâche peut paraître insurmontable dans un monde où 
il s’agit surtout de quémander en attendant un Messie dispensateur de 
biens matériels. Le bonheur pour la plupart est bien de prendre aux 
autres ou de gagner miraculeusement ce que l’on n’est pas capable 
d’acquérir soi-même. 

Le Maître puise son salaire dans sa conscience et sa liberté. Il peut 
mesurer ses acquis successifs dans le miroir des autres, ceux qui lui 
apportent un éclairage différent, qui lui permettent de progresser et 
à qui il permet de progresser, mais aussi à travers la perception de 
tous ceux avec qui il peut être amené à partager au échanger et qui, 
ne le considérant pas comme un Maître, ne peuvent apprécier en lui 
que sa façon d’être et d’agir. Rien ne permet de distinguer le Maître 
dans son apparence, l’Initié n’est maigre, barbu, ascétique que dans 
1 imagerie populaire, tout comme un Bon Dieu anthropomorphe sur 
son nuage. On ne peut le reconnaître que grâce à sa lumière intérieure, 
son désintéressement et aux efforts qu’il déploie pour la libération des 
hommes. 

Le Maître a conscience de son passage sur la terre, il sait qu’il n’est 
qu’un instant de la vie du monde et qu’il n’y a pas beaucoup de rai- 
sons de regretter la quitter. On peut certes attacher de l’importance à 
la famille, aux amis, à la situation et l’on ressent toujours une peine 
immense lorsque des êtres jeunes sont enlevés prématurément, enlevés 
avant même d’avoir rempli leur vie. Mais il n’y a pas d’âge pour agir 
et se comporter en Maître, la connaissance et la maturité ne viendront 
que parachever ce que le Maître porte en lui, ce qu’il a reçu en venant 
au monde, poussé par une force de création incommensurable qui lui 
a donné la possibilité de s’instruire, d’aider les autres, de voler dans 
l’espace. Le Maître ne changera jamais la face du monde, pas plus que 
les autres mortels ne pourront jamais le faire, chacun, évidemment, 
participant à sa pollution et, avec beaucoup moins d’efficacité, à sa 
préservation. Le Maître doit se situer dans la catégorie des non pol- 
lueurs, s’il parvient à être un Initié il saura écarter de lui-même le super- 
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A plusieurs reprises, vous avez prononcé le mot de symbole, 
symbolisme, symbolique. Quelle est selon vous le caractère du 
symbolisme Maçonnique et quelle est sa valeur ? Quelle est 
aussi son origine ? 


Réponse : 

Le symbolisme Maçonnique n’a pas une origine mais en a 
plusieurs. Les symboles Maçonniques sont cTabord empruntés à 
l’art de bâtir, par exemple l’équerre, le compas, la règle, le maillet... 
D’autres trouvent leur origine dans la religion judaïque et chré- 
tienne comme le triangle, le delta lumineux, le pavé mosaïque, 
la chaire du Roi Salomon... et d’autres dans la tradition hermé- 
tique et alchimique, comme les quatre éléments, la terre, l’air, 
l'eau, le feu, ou bien le sel, le soufre et le mercure. N'oublions 
pas aussi les symboles chevaleresques comme les épées, les 
cordons, l’aigle... Vous voyez que la symbolique Maçonnique est 
très riche et se rattache à des traditions multiples et diverses. 
Mais plutôt que de me livrer à une interminable énumération, je 
voudrais avec vous m’interroger sur sa signification. Car compren- 
dre la signification du symbolisme, c’est comprendre ce qu’est 
et ce que veut être la Franc-Maçonnerie spéculative. Les diction- 
naires nous disent qu un symbole est un signe de reconnaissance 
formé par les deux moitiés d’un objet que I on rapproche, qu’il 
est par extension, un signe concret qui évoque quelque chose 
d’absent ou d’impossible à percevoir. Tout symbole comporte 
et réunit deux moitiés ou deux parties, l’une, si vous me 
permettez ce jargon, que l’on appelle le signifiant, l’autre 
que l’on appelle le signifié. Le signifiant, c’est la moitié visible 
du symbole, par exemple, cette équerre, ce compas que je 
vois, que je touche. Le signifié, ce à quoi renvoie le signifiant, 
c’est la moitié invisible, ineffable, ce qui positivement ne 
peut être vu, nommé mais seulement évoqué, suggéré. Ainsi 
tout symbole a deux caractères : il est à la fois fragmen- 
taire et complémentaire. Il est un fragment d être qui renvoie à 
l’Etre : et d’abord à cet être du sujet que je ne peux pas saisir 
objectivement, je veux dire ma conscience, c’est-à-dire ma liberté. 
Dans la connaissance symbolique je fais chaque fois l'expérience 
de ma liberté, comme libre interprétation. Le symbole renvoie 

ensuite à cet au-delà de l’objet, c’est-à-dire à cette structure fon- 
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flu de ses pensées, il parviendra à se dépolluer de tout ce qui pourrait 
l'encombrer, le déformer et le dominer à travers la manifestation de sa 
personnalité antérieure. Il est facile de croire que la vie de ces êtres - la 
est un long fleuve tranquille. Facile de croire qu'ils peuvent se passer de 
manger, de boire ou éviter de souffrir. Facile de les imaginer comme a - 
sant partie d'une autre planète alors qu'ils sont semblables aux autres 
hommes, que leur sanctuaire peut n’être qu'une simple habitation mais 
qu’en revanche dans un lieu connu d'eux seuls, au plus profond d’eux- 
mêmes se cache leur lumière intérieure. 

Le but que doit poursuivre le Maître est de cultiver en lui-même les 
sentiments d'amour, de patience, de bonté et d’acquérir une conscience 
élargie qui lui permette avec sérénité d’envisager de passer dans un au- 
delà inconnu. L’image de cet au-delà se situe bien au-dessus des réalités 
terrestres. Aucune religion, aucune croyance, aucun dieu dûment 
identifié, aucun gourou ne peuvent être admis mais en revanche rien 
n'interdit d’aller chercher et peut-être trouver dans une autre voie tout 
ce qui pourra apporter une référence à la Tradition. Il appartient à 
chacun de faire son choix et d’appréhender le meilleur de ce qui peut 
exister ailleurs, à condition toutefois et pour assurer sa liberté de refuser 
tout dogme ou façon de penser imposés. 



Poonja (1910-1997) 
l’un des Maîtres de 
l’Advaita Vedanta, « au- 
delà du Véda », la doc- 
trine hindoue, en 1994. 

Il assuma ses charges 
de famille, puis se 
consacra à la diffusion 
de la Tradition et de la 
méthode initiatique. 

Il émanait une telle 
humanité de cet initié 
qu’il était appelé Papaji. 
Sa seule présence 
apaisait les plus tour- 
mentés. Il rejetait la 
notion de « disciples » 
et guidait chacun sur 
la voie de la libéra- 
tion radicale par le 
« connais-toi toi-même 
maintenant » en met- 
tant en évidence les 
contradictions dans les 
questions et arguments 
profanes. 
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Le travail du Maître est bien de parvenir à utiliser tous les moyens pos- 
sibles et particulièrement les meilleurs pour faire le bien. Il est invité 
à travailler consciemment à déceler en lui les états nuisibles qu'il doit 
vaincre. Dans l'enseignement maçonnique on peut trouver les métho- 
des et les moyens pour vaincre. Cet enseignement qui se fait sans livre 
de grammaire sera souvent profitable à celui qui sait écouter et enten- 
dre mais passera à côté de celui qui n'en fera pas l’effort. Il est pratique- 
ment impossible de définir le résultat de la méthode maçonnique mise 
en pratique à la Grande Loge de France, aucun baccalauréat ne vient 
sanctionner un apprentissage qui n’est jamais fini, la méthode n’est 
destinée ni aux impatients ni aux arrivistes, pas plus aux ambitieux 
qu’aux carriéristes. Ceux-là ne percevront jamais de salaire immatériel 
parce qu’ils sont à la recherche d’avantages immédiatement palpables, 
ils sont les météores de l'initiation, aussitôt allumés et aussitôt éteints. 
Etudier et faire parler les symboles est une longue marche, fastidieuse, 
épuisante mais aussi pleine de joies, de découvertes et de satisfaction 
partagées. Cette satisfaction est le plein et entier salaire du Maître, sa- 
tisfaction partagée avec tous ceux qui vivent la même initiation et qui 
arrivent à se comprendre sans même avoir besoin de parler. Ce salaire 
est à la fois ce que le Maître apprend et ce qu’il partage, ce qu’il est en 
s’harmonisant aux autres en étant devenu lui-même. 

C’est ainsi que le Maître, après s’être débarrassé de la gangue de son 
ego en ayant admis les exigences des réalités de la vie, peut vivre avec 
simplicité toutes les conditions de son existence sans jamais se laisser 
dominer. 

Le salaire, aboutissement de la sagesse 

Le parcours initiatique que propose la Grande Loge de France dans le 
respect du Rite Ecossais Ancien et Accepté est une aventure personnelle 
qui ne connaît pas de fin. Lorsque le moment sera venu de quitter 
notre monde, l’adepte arrivé au terme de son parcours, au moment 
de son ultime salaire, pourra envisager de s'éteindre avec la sérénité et 
le contentement du Devoir accompli, loin de toute notion de réussite 
matérielle et avec toute la sagesse de celui qui sait n'être qu’un maillon 
d’une chaîne ininterrompue remontant à la nuit des temps. 
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Naviguer dans les nouveaux espaces et labyrinthes 

de la connaissance 
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Joël de Rosnay, Docteur ès 
Sciences, Directeurdes Applications 
de la Recherche à l’Institut Pasteur 
de 1975 à 1984, est l’auteur de 
livres d’information scientifiques: 
Les Origines de la vie (1965), La 
Malbouffe (1979), La révolution 
Biologique (1982), Branchez-vous , 


L'Aventure du vivant b 988) , LAvenir 
en Direct (1989), Les Rendez-vous 
du Futur (1991), L’homme sym- 
biotique , Regards sur le troisième 
millénaire , (1995), et co-auteur de 
La plus belle Histoire du Monde et 
Une vie en plus , la longévité pour- 
quoi faire ? Seuil, 2005. 


Points de Vue Initiatiques N° 152 


85 


Du Pasteur au Passeur 


et de l’enseignement a créé des 
fossés profonds entre disciplines 
scientifiques et entre chercheurs. 
Comme les grands arbres de la fo- 
rêt, en compétition avec les jeunes 
pousses, les grands patrons de la 
recherche publique et privée, les 
« mandarins » de la médecine ou 
les grands professeurs de l’uni- 
versité, bien qu’ayant la mission 
de transmettre les connaissances, 
disposent aussi du pouvoir d’in- 
hiber la croissance de jeunes ta- 
lents naissant sur l’humus fertile 
de la création et de l’innovation. 
Grands rassembleurs, guides et 
prophètes, ils sont les pasteurs 
de la science. Comme les grands 
leaders politiques, industriels, phi- 
losophiques ou religieux, ils ont 
su regrouper les brebis égarées, 
guider les moutons de Panurge 
ou débusquer les moutons noirs. 
Ce rôle traditionnel de pasteur, 
lié à l’organisation de la société 
industrielle et à ses pyramides hié- 
rarchiques, est moins adapté à la 
société informationnelle décentra- 
lisée et délocalisée en train de naî- 
tre. Il faut aujourd’hui à la science 
et à l’éducation des passeurs pour 
guider les hommes dans les che- 
mins tortueux de la complexité 
des connaissances et les dédales 
des réseaux interactifs. 

Du pasteur au passeur 

Favoriser et accompagner cette 
transition du pasteur au passeur 
devient un enjeu déterminant 
pour les progrès de la science et 
son ouverture à la communica- 
tion. La recherche doit réguler sa 
démarche encyclopédique d’accu- 


mulation des connaissances pour 
s’ouvrir à l’approche systémique 
de la recombinaison des savoirs. 
Le foisonnement des disciplines et 
le cloisonnement des secteurs ren- 
dent presque impossible la tâche 
essentielle de l’éducation qui est 
de transférer et de rendre acces- 
sible les connaissances. Quel spé- 
cialiste peut estimer aujourd’hui 
dominer sa propre discipline? 
Quel enseignant a le temps et les 
moyens de se tenir au courant des 
nouvelles découvertes et des pro- 
grès réalisés dans la matière qu’il 
transmet à ses étudiants? L’appro- 
che analytique traditionnelle mé- 
rite d’être complétée par des mo- 
délisations, des simulations et des 
synthèses regroupant des secteurs 
entiers de savoirs fragmentés. Les 
sciences cognitives, les sciences de 
l’information, les mathématiques 
de la complexité ou la théorie du 
chaos sont autant d’exemples ré- 
cents démontrant les possibilités 
de rapprochement de disciplines 
séparées et l’ouverture de nou- 
veaux espaces de recherche. L’or- 
dinateur compte aujourd’hui par- 
mi les outils essentiels de l’étude 
des systèmes complexes. Jadis le 
microscope et le télescope permi- 
rent l’exploration de l’infiniment 
petit et de l’infiniment grand. Dé- 
sormais l’ordinateur - nouveau 
macroscope - est l’outil fonda- 
mental de l’exploration de Pinfi- 
niment complexe. Connecté aux 
réseaux interactifs multimédias 
internationaux, il peut rapprocher 
les chercheurs et interféconder 
les disciplines scientifiques. Mais 
en même temps, il crée un océan 
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d’informations au sein duquel la 
science peut se noyer par excès de 
données. 

Avec l’ordinateur personnel relié 
à Internet, la logique d’acquisi- 
tion des connaissances s’inverse: 
de la diffusion centralisée des in- 
formations et des savoirs on passe 
à la navigation individuelle et à 
l’interactivité avec l’ensemble des 
matières à acquérir. 

X 

A cette démarche s’ajoutent les 
risques de superficialité des savoirs 
résultant de l’immensité et de la 
variété des champs de connais- 
sance à explorer. Le « zapping » 
permanent d’une base de données 
à une autre ou le « surfing » sur les 
sites d’Internet réduisent les capa- 
cités d’intégration des savoirs en 
connaissances, bases d’une véri- 
table culture scientifique d’« hon- 
nête homme citoyen » sinon 
d’expert. D’où l’importance du 
rôle des médiateurs susceptibles 
d’ajouter du sens à toute démar- 
che personnelle d’apprentissage. 
Le passeur est un médiateur et un 


intégrateur. Il favorise rintégra- 
tion des données en informations, 
des informations en savoirs, des 
savoirs en connaissances et des 
connaissances en cultures. Il aide 
à naviguer dans les méandres des 
réseaux et à collecter les informa- 
tions. Le passeur est ainsi pilote 
ou co-explorateur des nouveaux 
espaces du savoir. Chaque person- 
ne, reliée aux autres par l’inter- 
connexion des ordinateurs et des 
réseaux de télécommunications, 
peut devenir un passeur. Chacune 
a la possibilité de conquérir les 
nouveaux espaces interactifs qui 
s’ouvrent à la science et à la com- 
munication. 

Ces espaces dématérialisés sont 
souvent considérés comme dés- 
humanisants et générateurs d’ex- 
clusions. Mais il existe aussi un 
espace intérieur partagé par les 
utilisateurs des réseaux de la so- 
ciété informationnelle. 

A la conquête de l’espace, exté- 
rieur et sidéral, symbole de la so- 
ciété industrielle et militaire, se 
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substitue aujourd’hui la conquête 
de l’espace intérieur, celui des 
connaissances partagées en ré- 
seaux. La science et l’éducation 
peuvent s’en trouver bouleversées. 
Déjà, la restructuration de la re- 
cherche, l’apparition de nouveaux 
modes d’enseignement, l’accélé- 
ration des découvertes ou la dif- 
fusion des résultats, sont catalysés 
par la mise en réseau des univer- 
sités, des centres de recherche ou 
des écoles. Il devient vital pour 
un pays de favoriser par tous les 
moyens l’avènement de la société 
informationnelle. 

Ce changement de paradigme est 
aussi un changement de société. 
Sous la protection des pasteurs et 
guidés par eux, les hommes des so- 
ciétés hiérarchisées risquaient de 
perdre la capacité d’exercer leurs 
responsabilités. Dans l’ère des ré- 
seaux, chacun, tour à tour profane 
ou initié, conduits par les passeurs 
à travers les interconnexions, cir- 
convolutions et tourbillons du la- 
byrinthe des connaissances, peut 
retrouver le plein exercice de sa 
liberté créatrice. 

Inventer l'avenir 

Un des grands enjeux de la scien- 
ce du XXIe siècle sera de réussir 
cette transition entre un modèle 
sociétal hiérarchique et territorial 
et une communauté information- 
nelle ouverte et personnalisante. 
Il lui faudra pour cela, non seule- 
ment maîtriser les nouveaux outils 
de communication et de gestion 
de la complexité, mais aussi ren- 


forcer la complémentarité entre 
le monde virtuel et le monde réel, 
afin de resserrer les liens affectifs 
et sensibles qui construisent la 
qualité relationnelle de toute com- 
munauté humaine. 

Engagé dans la course aux nano- 
technologies, à la bionique ou à la 
biotique, l’homme va-t-il être jau- 
gé à l’aune de l’humain ou de la 
machine? L’environnement que 
nous transformons nous trans- 
forme en retour. Nous ne sommes 
déjà plus les mêmes avec Internet 
et les outils portables de commu- 
nication. De même que l’impri- 
merie, le téléphone, la télévision 
et l’ordinateur nous ont changés 
de manière irréversible, les nano- 
technologies, la vie artificielle, les 
biorobots, les prothèses implanta- 
bles où les vêtements communi- 
cants sont en train de nous recons- 
truire. Nous sommes en train de 
réinventer l’homme. Mais de quel 
homme va-t-il s’agir? Un individu 
relié à une entité plus grande que 
lui dans une symbiose d’un nouvel 
ordre? Ou un être fragile dominé 
par une organisation biocyberné- 
tique qui contrôlerait tous les as- 
pects de sa vie ? 

La meilleure façon de prédire 
l’avenir est encore de l’inventer. 
C’est pourquoi il nous faut com- 
prendre de tels enjeux scientifi- 
ques et technologiques afin de 
nous responsabiliser de manière 
individuelle, collective et solidaire, 
pour construire notre futur plutôt 
que le subir. 
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Jules Ferry - photographie de Nadar 


Jules Ferry, né en 1832 à Saint - 
Dié-des-Vosges, (Lorraine), mort 
en 1893 à Paris, Franc-maçon, 
ministre de l’Instruction publique 
puis Président du Conseil, fut le 
promoteur des lois scolaires : 
Création d'une École Normale 
féminine et de l’Agrégation pour 
les femmes (1879) gratuité dans le 
primaire (1881), loi sur l'obligation 
et la laïcité de l’enseignement - et 
non de la scolarisation - (1882), 
résumée en un slogan, « L'école 
gratuite, laïque et obligatoire pour 
tous », Il fut aussi un partisan 
convaincu de l’expansion coloniale 
française. 


Le 17 novembre 1883 
Monsieur l’Instituteur, 


L’année scolaire qui vient de 
s’ouvrir sera la seconde année 
d’application de la loi du 28 mars 
1882. Je ne veux pas la laisser com- 
mencer sans vous adresser person- 
nellement quelques recomman- 
dations qui sans doute ne vous 
paraîtront pas superflues, après 
la première expérience que vous 
venez de faire du régime nouveau. 
Des diverses obligations qu’il vous 
impose, celle assurément qui vous 


tient le plus à cœur, celle qui vous 
apporte le plus lourd surcroît de 
travail et de soucis, c’est la mis- 
sion qui vous est confiée de don- 
ner à vos élèves l’éducation mo- 
rale et l’instruction civique : vous 
me saurez gré de répondre à vos 
préoccupations en essayant de 
bien fixer le caractère et l’objet de 
ce nouvel enseignement; et pour 
mieux réussir, vous me permettrez 
de me mettre un instant à votre 
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place, afin de vous montrer, par 
des exemples empruntés au détail 
même de vos fonctions, comment 
vous pourrez remplir, à cet égard, 
tout votre devoir, et rien que votre 
devoir. 

La loi du 28 mars se caractérise 
par deux dispositions qui se com- 
plètent sans se contredire: D’une 
part, elle met en dehors du pro- 
gramme obligatoire l’enseigne- 
ment de tout dogme particulier, 
d’autre part, elle y place au pre- 
mier rang l’enseignement moral et 
civique. 

L’instruction religieuse appartient 
aux familles et à l’église, l’instruc- 
tion morale à l’école. Le législa- 
teur n’a donc pas entendu faire 
une œuvre purement négative. 
Sans doute il a eu pour premier 
objet de séparer l’école de l’église, 
d’assurer la liberté de conscience 
et des maîtres et des élèves, de 
distinguer enfin deux domaines 
trop longtemps confondus: celui 
des croyances, qui sont person- 
nelles, libres et variables, et celui 
des connaissances, qui sont com- 
munes et indispensables à tous, de 
l’aveu de tous. Mais il y a autre 
chose dans la loi du 28 mars : elle 
affirme la volonté de fonder chez 
nous une éducation nationale, et 
de la fonder sur les notions du de- 
voir et du droit que le législateur 
n’hésite pas à inscrire au nombre 
des premières vérités que nul ne 
peut ignorer. Pour cette partie ca- 
pitale de l’éducation, c’est sur vous, 
Monsieur, que les pouvoirs publics 
ont compté. En vous dispensant 
de l’enseignement religieux, on 
n’a pas songé à vous décharger de 
l’enseignement moral: c’eut été 


vous enlever ce qui fait la dignité 
de votre profession. Au contraire, 
il a paru naturel que l’instituteur, 
en même temps qu’il apprend aux 
enfants à lire et à écrire, leur ensei- 
gne aussi ces règles élémentaires 
de la vie morale qui ne sont pas 
moins universellement acceptées 
que celles du langage ou du calcul. 
En vous conférant de telles fonc- 
tions, le Parlement s’est-il trom- 
pé ? A-t-il trop présumé de vos for- 
ces, de votre bon vouloir, de votre 
compétence ? 

Assurément, il eût encouru ce 
reproche s’il avait imaginé de 
charger tout à coup quatre-vingt 
mille instituteurs et institutrices 
d’une sorte de cours ex-professo sur 
les principes, les origines et les fins 
dernières de la morale. Mais qui 
jamaisn’aconçuriendesemblable? 
Au lendemain même du vote 
de la loi, le Conseil supérieur 
de l’Instruction publique a pris 
soin de vous expliquer ce qu’on 
attendait de vous, et il l’a fait en 
termes qui défient toute équivoque. 
Vous trouverez ci-inclus un 
exemplaire des programmes qu’il 
a approuvés et qui sont pour vous 
le plus précieux commentaire 
de la loi : je ne saurais trop vous 
recommander de les relire et de 
vous en inspirer. Vous y puiserez 
la réponse aux deux critiques 
opposées qui vous parviennent. 
Les uns vous disent : « Votre tâche 
d’éducateur moral est impossible 
à remplir » Les autres: « elle est 
banale et insignifiante ». C’est 
placer le but ou trop haut ou trop 
bas. Laissez-moi vous expliquer 
que la tâche n’est ni au-dessus de 
vos forces ni au-dessous de votre 
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estime; qu’elle est très limitée, 
et pourtant d’une très grande 
importance ; extrêmement simple, 
mais extrêmement difficile. 

J’ai dit que votre rôle, en matière 
d’éducation morale, est très limité. 
Vous n’avez à enseigner, à propre- 
ment parler, rien de nouveau, rien 
qui ne vous soit familier com- 
me à tous les honnêtes gens. Et 
quand on vous parle de mission et 
d’apostolat, vous n’allez pas vous 
y méprendre: vous n’êtes point 
l’apôtre d’un nouvel Évangile: le 
législateur n’a voulu faire de vous 
ni un philosophe ni un théologien 
improvisé. Il ne vous demande 
rien qu’on ne puisse demander à 
tout homme de cœur et de sens. 
Il est impossible que vous voyiez 
chaque jour tous ces enfants qui 
se pressent autour de vous, écou- 
tant vos leçons, observant votre 
conduite, s’inspirant de vos exem- 
ples, à l’âge où l’esprit s’éveille, où 


le cœur s’ouvre, où la mémoire 
s’enrichit, sans que l’idee vous 
vienne aussitôt de profiter de cette 
docilité, de cette confiance, pour 
leur transmettre, avec les connais- 
sances scolaires proprement dites, 
les principes même de la morale. 
J’entends simplement cette bonne 
et antique morale que nous avons 
reçue de nos pères et mères et 
que nous nous honorons tous de 
suivre dans les relations de la vie, 
sans nous mettre en peine d’en 
discuter les bases philosophiques. 
Vous êtes l’auxiliaire et, à certains 
égards, le suppléant du père de 
famille : parlez donc à son enfant 
comme vous voudriez que l’on 
parlât au vôtre : avec force et 
autorité, toutes les fois qu’il s’agit 
d’une vérité incontestée, d’un 
principe de la morale commune; 
avec la plus grande réserve, dès 
que vous vous risquez d’effleurer 
un sentiment religieux dont vous 



Une classe en 1880 - Les instituteurs de l’école laïque furent surnommés « les hussards 
noirs de la République ». 
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n’êtes pas Juge. 

Si parfois vous étiez embarrassé 
pour savoir jusqu’où il vous est 
permis d’aller dans votre ensei- 
gnement moral, voici une règle 
pratique à laquelle vous pourrez 
vous tenir. Au moment de propo- 
ser aux élèves un précepte, une 
maxime quelconque, demandez- 
vous s’il se trouve à votre connais- 
sance un seul honnête homme 
qui puisse être froissé de ce que 
vous allez dire. Demandez-vous 
si un père de famille, je dis un 
seul, présent à votre classe et vous 
écoutant, pourrait de bonne foi 
refuser son assentiment à ce qu’il 
vous entendrait dire. Si oui, abste- 
nez-vous de le dire ; sinon, parlez 
hardiment: car ce que vous allez 
communiquer à l’enfant, ce n’est 
pas votre propre sagesse; c’est la 
sagesse du genre humain, c’est 
une de ces idées d’ordre universel 
que plusieurs siècles de civilisation 
ont fait entrer dans le patrimoine 
de l’humanité. 

Si étroit que vous semble peut- 
être un cercle d’action ainsi tracé, 
faites-vous un devoir d’honneur 
de n’en jamais sortir, restez en 
deçà de cette limite plutôt que 
vous exposer à la franchir: vous 
ne toucherez jamais avec trop de 
scrupule à cette chose délicate et 
sacrée qu’est la conscience de l’en- 
fant. Mais une fois que vous vous 
êtes ainsi loyalement enfermé 
dans l’humble et sûre région de la 
morale usuelle, que vous deman- 
de-t-on? Des discours? Des dis- 
sertations savantes? De brillants 
exposés, un docte enseignement? 
Non. La famille et la Société vous 
demandent de les aider à bien 



Jules Ferry en 1883 


élever leurs enfants à en faire des 
honnêtes gens. C’est-à-dire qu’el- 
les attendent de vous non des pa- 
roles, mais des actes, non pas un 
enseignement de plus à inscrire au 
programme, mais un service tout 
pratique, que vous pourrez ren- 
dre au pays plutôt encore comme 
homme que comme professeur. Il 
ne s’agit plus là d’une série de vé- 
rités à démontrer, mais, ce qui est 
tout autrement laborieux, d’une 
longue suite d’influences morales 
à exercer sur ces jeunes êtres, à 
force de patience, de fermeté, de 
douceur, d’élévation dans le ca- 
ractère et de puissance persuasive. 
On a compté sur vous pour leur 
apprendre à bien vivre par la ma- 
nière même dont vous vivrez avec 
eux et devant eux. On a osé pré- 
tendre pour vous que, d’ici à quel- 
ques générations, les habitudes et 
les idées des populations au mi- 
lieu desquelles vous aurez exercé, 
attestent les bons effets de vos le- 
çons de morale. Ce sera dans l’his- 
toire un honneur particulier pour 
notre corps enseignant d’avoir 
mérité d’inspirer aux Chambres 


94 


Points de Vue Initiatiques N° 152 


damentale des choses que je ne peux jamais saisir totalement et 
appréhender positivement. Peut-être à ce que Platon appelait l'Idée 
du Bien, peut-être à l'Archetype fondamental, à ce que les méta- 
physiciens du XVII e siècle appelaient l’Etre. Ce signifiant, cet 
être fragmentaire, renvoie à son complémentaire, au signifié, au 
grand Tout, au Cosmos, à I Etre lui-même. Le symbole est ainsi 
un fragment de vérité qui renvoie à la Vérité. C'est un fragment 
d’être qui renvoie à l'Etre. Et si dans notre vie quotidienne nous 
vivons dans le fini, la pensée symbolique nous permet d’accéder 
à l’Infini, que celui-ci soit du côté du Cosmos ou du côté de 
l'Esprit. 

La pensée symbolique est une pensée qui par définition est 
ouverte, ouverte à tout ce qui dépasse l’homme et qui permet 
à celui-ci, par cette ouverture, de se dépasser. Or, dans notre 
monde et dans notre civilisation peut-on sauver l’homme sans 
faire appel à ce qui les dépasse ? Nous ne le pensons pas. La Franc- 
Maçonnerie écossaise traditionnelle veut être le lieu spirituel 
de ce dépassement, la voie de cette espérance. 


Question : 

La Franc-Maçonnerie est universelle. En quoi consiste cette 
universalité ? 


Réponse : 

Nous disons que la Franc-Maçonnerie est universelle. Elle 
n’est pas internationale. Nous voulons dire qu’il n’existe aucun 
organisme international supérieur aux Grandes Loges. Celles-ci 
assurent, chacune sur leur territoire, le maintien de la tradition 
initiatique. Les Conférences internationales peuvent réunir les 
Grands Maîtres de ces Grandes Loges mais elles n’ont aucun droit 
d’ingérence dans les affaires intérieures des Obédiences. En 
disant que la Franc-Maçonnerie est universelle, nous voulons dire 
que notre Ordre applique dans sa configuration matérielle, les 
principes moraux et spirituels qui constituent son âme. Elle réunit 
des Frères dans un effort initiatique commun par une méthode 
symbolique commune. Mais alors que l’universalité pour certaines 
institutions passe par la croyance et l’acceptation d’un dogme 
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françaises cette opinion qu’il y 
a dans chaque instituteur, dans 
chaque institutrice, un auxiliaire 
naturel du progrès moral et social, 
une personne dont l’influence ne 
peut manquer, en quelque sorte, 
d’élever autour d’elle le niveau 
des mœurs. Ce rôle est assez beau 
pour que vous n’éprouviez nul 
besoin de l’agrandir. D’autres se 
chargeront plus tard d’achever 
l’œuvre que vous ébauchez dans 
l’enfant et d’ajouter à l’enseigne- 
ment primaire de la morale un 
complément de culture philoso- 
phique ou religieuse. Pour vous, 
bornez-vous à l’office que la so- 
ciété vous assigne et qui a aussi 
sa noblesse : poser dans l’âme des 
enfants les premiers et solides fon- 
dements de la moralité. 

Dans une telle œuvre, vous le savez, 
Monsieur, ce n’est pas avec des 
difficultés de théorie et de haute 
spéculation que vou$ avez à vous 
mesurer; c’est avec des défauts, 
des vices, des préjugés grossiers. 
Ces défauts, il ne s’agit pas de les 
condamner - tout le monde ne les 
condamnent-ils pas ? - mais de les 
faire disparaître par une succession 
de petites victoires, obscurément 
remportées. Il ne suffit donc pas 
que vos élèves aient compris et 
retenu vos leçons; il faut surtout 
que leur caractère s’en ressente : ce 
n’est pas dans l’école, c’est surtout 
hors de l’école qu’on pourra juger 
ce qu’a valu votre enseignement. 
Au reste, voulez-vous en juger 
vous-même, dès à présent, et 
voir si votre enseignement est 
bien engagé dans cette voie, la 
seule bonne: examinez s’il a déjà 
conduit vos élèves à quelques 


réformes pratiques. Vous leur 
avez parlé, par exemple du respect 
de la loi: si cette leçon ne les 
empêche pas, au sortir de la classe, 
de commettre une fraude, un acte, 
fut-il léger, de contrebande ou 
de braconnage, vous n’avez rien 
fait encore; la leçon de morale 
n’a pas porté. Ou bien vous leur 
avez expliqué ce que c’est que la 
justice et que la vérité : en sont-ils 
assez profondément pénétrés pour 
aimer mieux avouer une faute que 
de la dissimuler par un mensonge, 
pour se refuser à une indélicatesse 
ou un passe-droit en leur faveur ? 
Vous avez flétri l’égoïsme et fait 
l’éloge du dévouement: ont-ils, le 
moment d’après abandonné un 
camarade en péril pour ne songer 
qu’à eux-mêmes? Votre leçon est 
à recommencer. Et que ces re- 
chutes ne vous découragent pas. 
Ce n’est pas l’œuvre d’un jour de 
former ou de réformer une âme 
libre. Il faut beaucoup de leçons 
sans doute, des lectures des maxi- 
mes écrites, copiées, lues et relues ; 
mais il y faut surtout des exerci- 
ces pratiques, des efforts, des ac- 
tes, des habitudes. Les enfants 
ont, en morale, un apprentissage 
à faire, absolument comme pour 
la lecture ou le calcul. L’enfant 
qui sait reconnaître et assembler 
des lettres ne sait pas encore lire, 
celui qui sait les tracer l’une après 
l’autre ne sait pas écrire. Que 
manque-t-il à l’un et à l’autre? La 
pratique, l’habitude, la facilité, la 
rapidité et la sûreté de l’exécution. 
De même l’enfant qui se répète les 
premiers préceptes de la morale 
ne sait pas encore se conduire : il 
faut qu’on l’exerce à les appliquer 
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couramment, ordinairement, pres- 
que d’instinct; alors seulement, la 
morale aura passé de son esprit 
dans son cœur, et elle passera de 
là dans sa vie ; il ne pourra plus la 
désapprendre. 

De ce caractère tout pratique de 
l’éducation morale à l’école pri- 
maire, il me semble facile de tirer 
les règles qui doivent vous guider 
dans le choix de vos moyens d’en- 
seignement. Une seule méthode 
vous permettra d’obtenir les ré- 
sultats que nous souhaitons. C’est 
celle que le Conseil supérieur vous 
a recommandée: peu de formu- 
les, peu d’abstractions, beaucoup 
d’exemples et surtout d’exemples 
pris sur le vif de la réalité. Ces 
leçons veulent un autre ton, une 
autre allure que tout le reste de 
la classe « le je ne sais quoi » de 
plus personnel, de plus intime, 
de plus grave. Ce n’est pas le li- 
vre qui parle, ce n’est même plus 
le fonctionnaire; c’est pour ainsi 
dire, le père de famille dans toute 
la sincérité de sa conviction et de 
son sentiment. Est-ce à dire qu’on 
puisse vous demander de vous 
répandre en une sorte d’improvi- 
sation perpétuelle, sans aliment et 
sans appui du dehors? Personne 
n’y a songé, et bien loin de vous 
manquer, les secours extérieurs 
qui vous sont offerts ne peuvent 
vous embarrasser que par leur ri- 
chesse et leur diversité. Des phi- 
losophes et des publicistes, dont 
quelques-uns comptent parmi les 
plus autorisés de notre temps et 
de notre pays, ont tenu à honneur 
de se faire vos collaborateurs : ils 
ont mis à votre disposition ce que 
leur doctrine a de plus pur et de 


plus élevé. Depuis quelques mois, 
nous voyons grossir presque de 
semaine en semaine le nombre 
des manuels d’instruction morale 
et civique. Rien ne prouve mieux 
le prix que l’opinion publique at- 
tache à l’établissement d’une forte 
culture morale par l’école primai- 
re. 

L’enseignement laïque de la mo- 
rale n’est donc estimé ni impossi- 
ble, ni inutile, puisque la mesure 
décrétée par le législateur a éveillé 
aussitôt un si puissant écho dans 
le pays. C’est ici cependant qu’il 
importe de distinguer de plus près 
entre l’essentiel et l’accessoire, en- 
tre l’enseignement moral, qui est 
obligatoire, et les moyens d’ensei- 
gnements, qui ne le sont pas. Si 
quelques personnes, peu au cou- 
rant de la pédagogie moderne, ont 
pu croire que nos livres scolaires 
d’instruction morale et civique al- 
laient être une sorte de catéchisme 
nouveau, c’est là une erreur que ni 
vous, ni vos collègues, n’avez pu 
commettre. Vous savez trop bien 
que, sous le régime de libre exa- 
men et de libre concurrence qui 
est le droit commun en matière 
de librairie classique, aucun livre 
ne vous arrive imposé par l’auto- 
rité universitaire. Comme tous les 
ouvrages que vous employez, et 
plus encore que tous les autres, le 
livre de morale est entre vos mains 
un auxiliaire et rien de plus, un 
instrument dont vous vous servez 
sans vous y asservir. 

Les familles se méprendraient sur 
le caractère de votre enseignement 
moral, si elles pouvaient croire 
qu’il réside surtout dans l’usage 
exclusif d’un livre, même excel- 
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Les Dix Commandements de l'École 

1. Aime tes compagnons d’école qui deviendront tes compagnons de 
travail. 

2. Aime l’instruction qui est le pain de l’esprit ; sois reconnaissant à 
ton instituteur comme à ton père et à ta mère. 

3. Efforce-toi, pour être heureux, d’accomplir chaque jour une action 
bonne et utile. 

4. Honore les honnêtes gens. Respecte le droit de chacun. Ne te 
courbe devant personne. 

5. Ne hais et n’offense personne, ne te venge pas, mais défends ton 
droit et résiste à l’arbitraire. 

6. Ne sois pas lâche. Protège les faibles et aime la justice. 

7. Songe que tous les biens de la terre proviennent du travail ; celui 
qui jouit de ces biens sans travailler vole le pain du travailleur. 

8. Observe et réfléchis pour connaître la vérité. Ne crois pas ce qui est 
contraire à la raison. Ne trompe ni toi-même, ni autrui. 

9. Ne crois pas que celui-là est un bon patriote qui hait ou méprise les 
autres peuples, ou qui désire leur faire la guerre. La guerre est un reste 
de barbarie. Ne fais la guerre que pour défendre ta patrie. 

10. Aspire au jour où tous les hommes et tous les peuples vivront 
fraternellement entre eux, dans la paix et la prospérité. 


lent. C’est à vous de mettre la vé- 
rité morale à la portée de toutes 
les intelligences, même de celles 
qui n’auraient pour suivre vos le- 
çons le secours d’aucun manuel: 
et ce sera le cas tout d’abord dans 
le cours élémentaire. Avec de tout 
jeunes enfants qui commencent 
seulement à lire, un manuel spé- 
cial de morale et d’instruction ci- 
vique serait manifestement inutile. 
À ce premier degré, le Conseil su- 
périeur vous recommande, de pré- 
férence à l’étude prématurée d’un 
traité quelconque, ces causeries 
familières dans la forme, substan- 
tielles au fond ces explications à 
la suite des lectures et des leçons 
diverses, ces mille prétextes que 
vous offrent la classe et la vie de 
tous les jours pour exercer le sens 


moral de l’enfant. 

Dans le cours moyen, le manuel 
n’est autre chose qu’un livre de 
lecture qui s’ajoute à ceux que 
vous connaissez déjà. Là encore, 
le Conseil, loin de vous prescrire 
un enchaînement rigoureux de 
doctrines, a tenu à vous laisser li- 
bre de varier vos procédés d’ensei- 
gnement : le livre n’intervient que 
pour vous fournir un choix tout 
fait de bons exemples, de sages 
maximes et de récits qui mettent 
la morale en action. 

Enfin, dans le cours supérieur, 
le livre devient surtout un utile 
moyen de réviser, de fixer et de 
coordonner jc’estcommelerecueil 
méthodique des principales idées 
qui doivent se graver dans l’esprit 
du jeune homme. 
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Monument Jules Ferry à Saint-Dié-des-Vosges, 

sa ville natale *. 

jtai* Tt^ikiu * 



Monument Jules Ferry aux Tuileries, Paris 



Monument Jules Ferry à Flaiphong, Vietnam 


Le soleil ne se couchait jamais sur les rues, 
squares, avenues, écoles, collèges, lycées 
et monuments dédiés à Jules Ferry. 
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Mais vous le voyez, à ces trois 
degrés, ce qui importe, ce n’est pas 
l’action du livre, c’est la vôtre; il 
ne faudrait pas que le livre vint en 
quelque sorte, s’interposer entre 
vos élèves et vous, refroidir votre 
parole, en émousser l’impression 
sur l’âme des élèves, vous réduire 
au rôle de simple répétiteur de 
la morale. Le livre est fait pour 
vous, et non vous pour le livre. 
Il est votre conseiller et votre 
guide, mais c’est vous qui devez 
rester le guide et le conseiller par 
excellence de vos élèves. 

Pour vous donner tous les moyens 
de nourrir votre enseignement 
personnel de la substance des 
meilleurs ouvrages, sans que le 
hasard des circonstances vous 
entraîne exclusivement à tel ou 
tel manuel, je vous envoie la liste 
complète des traités d’instruction 
morale ou d’instruction civique 
qui ont été, cette année, adoptés 
par les instituteurs dans les diver- 
ses académies ; la bibliothèque pé- 
dagogique du chef-lieu de canton 
les recevra du ministère, si elle 
ne les possède déjà, et les mettra 
à votre disposition. Cet examen 
fait, vous resterez libre ou de 
prendre un de ces ouvrages pour 
en faire un des livres de lecture ha- 
bituelle de la classe; ou bien d’en 
employer couramment plusieurs, 
tous pris, bien entendu, dans la 
liste générale ci-incluse; ou bien 
encore, vous pouvez vous réser- 
ver de choisir vous-même, dans 
différents auteurs, des extraits 
destinés à être lus, dictés, appris, il 
est juste que vous ayez à cet égard 
autant de liberté que vous avez 
de responsabilité. Mais quelque 


solution que vous préféreriez, je 
ne saurais trop vous le redire fai- 
tes toujours bien comprendre que 
vous mettez votre amour-propre, 
ou plutôt votre honneur, non pas 
à adopter tel ou tel livre, mais à 
faire pénétrer profondément dans 
les générations l’enseignement 
pratique des bonnes règles et des 
bons sentiments. 

Il dépend de vous, Monsieur, j’en 
ai la certitude, de hâter par votre 
manière d’agir le moment où cet 
enseignement sera partout non 
pas seulement accepté, mais ap- 
précié, honoré, aimé comme il 
mérite de l’être. Les populations 
même dont on a cherché à exciter 
les inquiétudes ne résisteront pas 
longtemps à l’expérience qui se 
fera sous leurs yeux. Quand elles 
vous auront vu à l’œuvre, quand 
elles reconnaîtront que vous n’avez 
d’autre arrière-pensée que de leur 
rendre leurs enfants plus instruits 
et meilleurs, quand elles remar- 
queront que vos leçons de morale 
commencent à produire de l’effet, 
que leurs enfants rapportent de 
votre classe de meilleures habitu- 
des, des manières plus douces et 
plus respectueuses, plus de droitu- 
re, plus d’obéissance, plus de goût 
pour le travail, plus de soumission 
au devoir, enfin tous les signes 
d’une incessante amélioration 
morale, alors la cause de l’école 
laïque sera gagnée; le bon sens 
du père et le cœur de la mère ne 
s’y tromperont pas, et ils n’auront 
pas besoin qu’on leur apprenne ce 
qu’ils vous doivent d’estime, de 
confiance et de gratitude. 

J’ai essayé de vous donner, Mon- 
sieur, une idée aussi précise que 
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possible d’une partie de votre tâ- 
che qui est à certains égards nou- 
velle, qui de toutes est la plus déli- 
cate, permettez-moi d’ajouter que 
c’est aussi celle qui vous laissera 
les plus intimes et les plus durables 
satisfactions. Je serais heureux si 
j’avais contribué par cette lettre à 
vous montrer toute l’importance 
qu’y attache le gouvernement de 
la République, et si je vous avais 
décidé à redoubler d’effort pour 
préparer à notre pays une généra- 
tion de bons citoyens. 

Recevez, Monsieur l’instituteur, 
l’expression de ma considération 
distinguée. 



' LES Û JiJjlMriHu! l 

V — d > 


JULES TER h Y 


Le Président du Conseil. 
Ministre de l’Instruction 
Publique et des Beaux-Arts. 

Jules Ferry 


Dessin d’André Gill, alias Gosset de Guines, 
dans la revue Les Hommes d’Aujourd’hui, 


1879 



« Mais vous le voyez, à ces trois degrés, ce qui importe, ce n’est pas 
l’action du livre, c’est la vôtre; il ne faudrait pas que le livre vint, en 
quelque sorte, s’interposer entre vos élèves et vous, refroidir votre 
parole, en émousser l’impression sur l’âme des élèves, vous réduire 
au rôle de simple répétiteur de la morale. Le livre est fait pour vous, 
et non vous pour le livre. Il est votre conseiller et votre guide, mais 
c’est vous qui devez rester le guide et le conseiller par excellence 
de vos élèves ». 

Extrait de la lettre de Jules Ferry, Franc-maçon, aux instituteurs. Fa transposi- 
tion en Maçonnerie est aisée puisque nous sommes l’élève de nous-mêmes. 
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Les Francs-maçons 
libertaires et l'Éducation 



Le mouvement des universités populaires s’est inspiré des centres éducatifs libertaires 


Après la proclamation de la Ré- 
publique, en 1870, il fallait pour 
l’inscrire dans la durée enraciner 
les valeurs républicaines de Liber- 
té, Egalité, Fraternité. Entre bar- 
ricades et massacres durant les 72 
jours de la Commune de Paris, les 
Communards avaient lancé l’idée 


d’un enseignement public laïque, 
gratuit et obligatoire. La Troisiè- 
me République la réalisa par Ju- 
les Ferry, initié en 1875, en même 
temps que Littré, dans la Loge La 
Clémente Amitié, GODF, avec 
des lois codifiant la démocratisa- 
tion de l’instruction. 
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Pour en définir le contenu péda- 
gogique, Jules Ferry fit appel à 
Ferdinand Buisson qu’il nomma 
Directeur de l’Enseignement Pri- 
maire en 1879. 

Durant quatorze ans et avec plu- 
sieurs ministres, Ferdinand Buis- 
son instaura une pédagogie privi- 
légiant la « tête bien faite » et non 
la « tête bien pleine ». 

Mais ce sont trois Maçons anar- 
chistes qui conçurent la pédagogie 
du futur avec la création de cen- 
tres éducatifs utopiques. 

Paul Robin (1837-1912)' 
et l'Orphelinat de Cempuis 



Ferdinand Buisson, qui cherchait 
des collaborateurs aux idées no- 
vatrices, pensa à Paul Robin, qu’il 
avait connu en exil, en Suisse puis 
en Angleterre. Quoique ne l’étant 
pas lui-même, Buisson le savait 
Maçon - de la Loge Thélème, à 
l’Orient de Paris, GODF - et avait 
apprécié sa collaboration au Dic- 
tionnaire de Pédagogie et d'instruc- 
tion Publique où Robin avait rédigé 
un article sur le Familistère, fondé 
en 1859 à Guise, dans l’Oise, par 
le fabricant de poêles et de cuisi- 


nières Jean-Baptiste Godin, dis- 
ciple de Fourrier. Outre des exer- 
cices intellectuels, on y pratiquait 
l’éducation physique, l’habilité 
manuelle, le chant et le dessin, le 
tout dans la mixité. Inspiré par 
cet exemple, Paul Robin avait, 
entre 1869 et 1872, publié dans la 
Revue de Philosophie Positive de 
Littré un long article intitulé De 
l'Enseignement Intégral. 

En 1879 Buisson le nomma Ins- 
pecteur Primaire à Blois. À ce 
poste, il incita les instituteurs de sa 
circonscription à enseigner le des- 
sin, le travail manuel, la musique, 
la gymnastique, l’hygiène, à effec- 
tuer des promenades de décou- 
vertes, des visites d’ateliers, etc. 
En 1880, il créa à Blois le premier 
Cercle Pédagogique de France, 
qu’il dota d’une bibliothèque et 
d’un musée. 

Mais son caractère difficile finit 
par insupporter, et c’était un piè- 
tre administrateur. Buisson, mem- 
bre de la Société de l’Orphelinat 
de la Seine, le nomma en 1880 à la 
direction de l’orphelinat Prévost, 
à Cempuis, dans l’Oise, où Joseph 
Gabriel Prévost, marchand origi- 
naire de ce village, fortune faite, 
avait construit un centre d’accueil 
pour des orphelins de la guerre de 
1870-71, qu’il avait légué au Dé- 
partement de la Seine. 

Paul Robin conçu des méthodes 
et des programmes conformes à 
son idéal d’un enseignement inté- 
gral, qui attira des personnels de 
qualité en dépit des conditions: 
les enseignants assuraient 56 heu- 
res de service hebdomadaire, in- 
cluant la classe, la surveillance de 
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la cantine, les activités hors classe, 
etc. Les ouvriers du centre, lingère, 
cuisinière, repasseuse, couturière, 
cordonnier, relieur, menuisier, 
mécanicien, jardinier, forgeron ou 
plombier, ajoutaient à leur spécia- 
lité celle d’éducateur et donnaient 
des cours d’atelier aux élèves. Les 
salaires étaient inférieurs à ceux 

r _ 

de l’Education nationale, sans 
avancement ni retraite. Beaucoup 
partaient. Mais l’autogestion était 
pratiquée dans l’enthousiasme. 

La liberté des enfants était enca- 
drée. Les punitions étaient évi- 
demment interdites ; chacun avait 
un « cahier de comptabilité mo- 
rale » où étaient consignées ses 
bonnes et mauvaises actions, avec 
pour récompenses une excursion 
ou un séjour à Mers-les-Bains. 

On responsabilisait les élèves : les 
« petits papas » et les « petites ma- 
mans » s’occupaient d’un plus jeu- 
ne en l’aidant à la cantine, pour sa 
toilette et d’autres aspects de la vie 
quotidienne. Le centre comptait 
45 pupilles en 1881, 105 en 1883, 
puis 140 en 1886, 180 en 1889, et 
en 1893 on entreprit des travaux 
pour en accueillir 200. . . 

« Je considère , écrivait Paul Robin, 
comme d’une importance capitale 
qu’avant tout les grandes personnes 
aient le respect le plus complet de la 
liberté de l’enfant et qu ’ elles renoncent 
sincèrement à lui imposer une autorité 
qui ne peut avoir pour base que le droit 
du plus fort ». L’enfant n’était plus 
un être inférieur mais une personne 
égale en dignité à l’adulte. 

Dans sa conception éducative, 
la « coéducation des sexes » fai- 
sait partie de l’éducation morale. 


Garçons et filles recevaient stric- 
tement le même enseignement et 
prenaient leurs repas, jouaient et 
travaillaient ensemble. 

En 1 892, le journal d’extrême droi- 

r 

te d’Edouard Drumond, la Libre 
Parole, l’accusa de pornographie. 
Face au tollé qui s’ensuivit, Ferdi- 
nand Buisson envoya une inspec- 
tion. Elle fut bonne sauf pour l’état 
matériel des locaux, mais cela ne 
mit pas un terme aux campagnes 
de presse. En pleine période des 
attentats anarchistes, la réussite 
d’une « école anarchiste » indispo- 
sait. Des journaux moins politisés 
intervinrent, une nouvelle ins- 
pection fut réclamée et effectuée 
sommairement en août 1894. Le 
31 du mois, alors que les rapports 
n’étaient pas tous rendus, le préfet 
de la Seine révoqua Robin à la de- 
mande du Conseil des Ministres 
qui l’accusait de « répandre des 
idées subversives ». La Libre Pa- 
role écrivit: « M. Robin , directeur de 
la porcherie municipale de Cempuis , 
a été exécuté hier en plein Conseil des 
Ministres. C’est l’effondrement com- 
plet du système pornographique de la 
coéducation des sexes ». 

Le Conseil Général de la Seine 
blâma le préfet d’avoir obéi sans 
discernement, et Robin entretint 
quelque temps l’espoir d’une 
réintégration, puis il se résigna et 
quitta Cempuis en octobre 1894. 

Sébastien Faure 
(1858-1942) et La Ruche 

Une autre expérience pédagogique 
originale fut conduite par Sébastien 
Faure. Par maints côtés c’était le 
fils spirituel de Paul Robin. 
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Né en 1858 à Saint-Etienne, il était 
l’aîné de sept enfants d’une famille 
de la bourgeoisie. Son père le 
destinait à la Compagnie de Jésus. 
Quelques années au séminaire en 
firent un libre-penseur. Il milita 
aux côtés de Jules Guesde, fut 
initié le 28 juin 1884 dans la Loge 
Vérité, GODF, à Bordeaux, et se 
présenta aux élections législatives 
de 1885 sous la bannière du Parti 
Ouvrier Français. Il avait 27 ans. 
Aristide Lapeyre raconte que 
lors d’une réunion électorale à 
Bordeaux, un contradicteur anar- 
chiste lui posa des questions em- 
barrassantes sur la délégation de 
pouvoir, la démocratie directe et 
les voies vers le socialisme. Par 
honnêteté intellectuelle, Sébastien 
Faure répondit qu’il était inca- 
pable, sur l’instant, de répondre 
convenablement à de telles ques- 
tions, et qu’il le ferait une semaine 
après, lors d’un meeting. 

Comme promis, il déclara à son 
contradicteur: « J'ai examiné les 
questions que vous m'avez posées. Les 
réponses de mon propre parti m 'ont 


paru insuffisantes, et bien inférieures 
à celles du mouvement anarchiste. 
J'ai donc, par cohérence avec moi-mê- 
me, décidé de quitter le Parti Ouvrier 
Français et d'adhérer au mouvement 
anarchiste ». 

Dès lors il parcourut la France 
pour présenter des conférences sur 
l’idéal libertaire. Ses principales 

r 

cibles étaient l’Etat, le capital et 
la religion. Orateur talentueux, il 
eut vite du succès. Accusé en 1894 
au procès des Trente, intenté aux 
anarchistes, il assuma la plaidoirie 
et obtient 27 acquittements! En 
1895, il créa avec Louise Michel 
le journal Le Libertaire. Lors de 
« l’affaire Dreyfus », il écrivit: 
« Dreyfus, en tant que capitaine, 
est mon ennemi, et je le combattais. 
Victime de la lutte absurde de races à 
laquelle nous assistons, il me devient 
sympathique et je prends sa défense au 
nom de l'humanité». En février 1899 
il édita l’éphémère Journal du 
Peuple pour le défendre. 

Dans ses Écrits Pédagogiques il ra- 
conta comment il prit soudain 
conscience que « C'est en révolution- 
nant l'éducation qu 'on révolutionne le 
milieu social ». Il décida de créer 
une école sur les principes liber- 
taires et ayant obtenu, en 1904, un 
vaste domaine, aux Pâtis, près de 
Rambouillet, en Seine-et-Oise, il y 
fonda La Ruche pour faire revivre 
les principes de « l’éducation inté- 
grale » de Paul Robin et la « coé- 
ducation des sexes », autrement 
dit la mixité. 

Afin de développer toutes les fa- 
cultés de l’enfant, physiques, intel- 
lectuelles et morales, l’instruction 
générale était pratiquée à égalité 
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religieux ou idéologique, pour la Franc-Maçonnerie, I universalité 
passe par la liberté de conscience et repose sur elle ; le Franc- 
Maçon est un homme libre dans sa Loge libre. Il s’agit par cette 
liberté et dans cette liberté de « réunir ce qui est épars » et de 
réaliser ainsi le « centre de I union » « par une amitié vraie entre 
des personnes qui auraient dû rester éloignées les unes des 
autres ». 


Question : 

Monsieur, dans l'histoire on a souvent opposé les Eglises, et 
surtout l'Eglise catholique romaine et la Franc-Maçonnerie. Est-ce 
qu'il y a selon vous une incompatibilité entre la foi religieuse en 
général et la Franc-Maçonnerie ? 


Réponse : 

Pour beaucoup de gens encore, foi chrétienne et Franc- 
Maçonnerie sont incompatibles. La liberté de conscience prônée 
par notre Ordre, son excommunication par le Pape au XVIII e siècle, 
ses combats contre le cléricalisme à la fin du siècle dernier appa- 
raissent comme autant de preuves d’une opposition irréductible. 
Certes le public intéressé par ces questions sait que des contacts 
officiels ont été renoués entre les Eglises et la Franc-Maçonnerie 
comme en a témoigné en juin 1971 la visite à la Grande Loge de 
France de Monseigneur Daniel Pézeril, évêque auxiliaire de Paris. 
Mais ce même public a entendu récemment les paroles d’un autre 
évêque, en rupture de ban avec Rome certes, clouant la Maçon- 
nerie au pilori, sous l'accusation éculée de satanisme. Le côté 
fanatique et extravagant de pareils propos n f a pas échappé bien 
sûr aux esprits avertis. Mais nous sommes « payés » pour savoir, 
nous autres maçons qu'il reste toujours quelque chose des calom- 
nies que l'on profère, surtout quand celles-ci sont de taille. Peut- 
être ne croira-t-on pas que les messes noires constituent une des 
pratiques habituelles des Loges, mais on risque d’en déduire qu'il 
n’y a pas de fumée sans feu et de voir ainsi dans de semblables 
accusations le reflet d’une inimitié essentielle entre la démarche 
maçonnique et celle de la foi. 

Pour tenter d’y voir plus clair, il est bon ce me semble de 
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avec l’enseignement technique et 
professionnel, et l’éducation phy- 
sique par les jeux collectifs et de 
longues marches fut associés à 
une alimentation saine. Il ajouta la 
suppression de la sanction et de la 
récompense et l’idée d’une école 
coopérative et autofinancée. Les 
dépenses étant supérieures aux 
revenus, Sébastien Faure comblait 
le déficit avec ses conférences, en- 
viron 150 par an... 

Il affirmait que « L'école chrétienne, 
c'est l'école du passé, organisée par 
l'Église et pour elle; l'école laïque, c'est 
l'école du présent, organisée par l'État 
et pour lui; La Ruche, c'est l'école de 
l'avenir, l'École tout court, organisée 
pour l'enfant, afin que, cessant d'être 
le bien, la chose, la propriété de la 
religion ou de l'État, il s'appartienne 
à lui-même et trouve à l'école le pain, 
le savoir et la tendresse dont ont besoin 
son corps, son cerveau et son cœur ». 
Le 3 novembre 1905 il s’affilia à la 
Loge parisienne Le Progrès. 

Mais la guerre menaçait. En 1916 
il créa le journal Ce Qu’il Faut 


Dire, dont tous les numéros furent 
largement censures. 

La première guerre mondiale, in- 
terminable, désorganisa La Ruche 
et les conférences de Sébastien 
Faure ne firent plus recette. Il du: 
se résoudre à fermer l’établisse- 
ment en février 1917. Très affecte 
il reprocha aux Frères de ne pas 
l’avoir soutenu dans cette épreuve 
et démissionna de la Franc-ma- 
çonnerie fin 1917. 

« J'avais 46 ans , écrivit-il plus 
tard dans une sorte de testament 
spirituel, quand j'ai fondé cette œuvre 
de solidarité et d'éducation. Près de 
trente années me séparent de cette 
époque et ce n'est pas à mon âge qu 'on 
s'aventure dans une telle entreprise . 
Mais je nourris l'espérance que 
d'autres, plus jeunes, un jour prochain, 
remuant les cendres de ces souvenirs, 
sur lesquelles mon vieux cœur souffle, 
y trouveront encore quelque chaleur, 
en feront jaillir quelques étincelles, en 
raviveront la flamme et essaieront de 
mettre sur pied et de mener à bien une 
nouvelle Ruche ». 



RAMBOUILLET la ruche s«o à 4tS COLl ABOffATCURQ U /»o*Qtr 

Sébastien Faure et ses collaborateurs de La Ruche 
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Francisco Ferrer (1859- 
1 909) et l'École Moderne 



Francisco Juan Ramôn Ferrer y 
Guardia, né le 10 janvier 1859 à 
Alella, près de Barcelone, treiziè- 
me enfant d’une famille d’agricul- 
teurs aisés, catholiques et monar- 
chistes, eut le catalan pour langue 
maternelle et apprit l’Espagnol 
chez les Jésuites, dans une école 
« plus sale et plus sombre que l’écurie 
paternelle », écrivit-il. 

A 1 3 ans, une querelle avec le curé 
du village lui valut d’être envoyé 
en apprentissage à Barcelone chez 
une amie de sa mère, Madame 
Osorio. Son brave homme de mari 
lui prêta des livres pour poursui- 
vre son instruction et le mit en 
contact avec les milieux ouvriers, 
surtout anarchistes. Ferrer s’en- 
thousiasma pour leurs idées et 
fréquenta les cercles républicains. 
En cette fin de XIXe siècle, après 
la guerre civile entre Carlistes et 
Isabelinos, partisans d’Isabelle II, 
qui l’emporta dans cette guerre de 
succession, suivie du coup d’État 
du général Prim, du pitoyable rè- 
gne d’Amédée de Savoie, puis de 
l’éphémère République et de l’avè- 


nement d’Alphonse XII, la situa- 
tion économique, institutionnelle 
et éducative était lamentable. 

En 1879, Francisco Ferrer obtint 
un emploi de contrôleur de train 
qui lui permit de voyager en 
France. On lui présenta Anselmo 
Lorenz o, fondateur du journal 
anarchiste Solidaridad, puis le chef 
du Parti Républicain Progressiste, 
Ruiz Zorrilla, Grand Maître du 
Grand Orient d’Espagne, qui le 
chargea de faire passer en France 
des anarchistes en fuite et des 
adversaires du régime. Il parraina 
Ferrer, initié à la loge Verdad, à 
l’Orient de Barcelone, en 1885, 
à 25 ans. La révélation fut telle 
qu’il resta fidèle à cet engagement 
jusqu’à la fin de ses jours. 

En septembre 1886 il participa 
au coup d’État manqué du géné- 
ral Villacampa, s’exila à Paris et 
retrouva Zorrilla dont il devint le 
secrétaire. Pour survivre, il donna 
des leçons d’Espagnol et publia 
chez Garnier un manuel, L’Es- 
pagnol Pratique . Passionné par 
la réforme de l’enseignement de 
Jules Ferry et la pédagogie, il fit 
la connaissance de Paul Robin et 
adopta sa conception d’une édu- 
cation intégrale. 

En 1890, après en avoir été long- 
temps visiteur assidu, il s’affilia à 
la Loge parisienne Les Vrais Ex- 
perts, GODF, et milita à La Libre 
Pensée où il se lia d’amitié avec 
Sébastien Faure. De leurs conver- 
sations vint l’idée d’appliquer aux 
enfants la formule maçonnique: 

« Changer les hommes pour chan- 
ger le monde ». Aucun pays, di- 
sait-il, ne peut évoluer tant que le 
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peuple est maintenu dans l igno- 
rance. 

En 1901, une de ses élèves, Ernes- 
tine Meunier, sans héritiers, lui lé- 
gua sa fortune. Il décida de revenir 
en Espagne pour y créer une école 
moderne. 

Malgré les obstacles administratifs 
il trouva des enseignants et en 1 90 1 
inaugura la Escuela Moderna dans 
un ancien couvent de Barcelone. 
Il l'appela La Verdad , La Vérité, 
du nom de sa Loge mère. Avec ses 
30 élèves, 12 filles et 18 garçons, 
elle passa inaperçue, mais en 
décembre ils étaient 70, et 86 le 
mois suivant ! 

Abasourdi par cette progression 
inattendue des effectifs, il chercha 
des locaux et des enseignants. En 
1906, 36 écoles issues ou proches 
de TÉcole Moderne comptaient 
quelque mille élèves. Ferrer en- 
visageait de fonder, une Maison 
du Peuple où se tiendraient des 
conférences et des cours du soir 
pour adultes. 

La Escuela Moderna, qui ne bé- 
néficiait d’aucune subvention pu- 
blique ou privée, n’était pas gra- 
tuite. Pour éviter une sélection par 
l’argent qui écarterait les enfants 
pauvres, il demandait aux familles 
une contribution financière pro- 
portionnelle à leurs revenus, fut- 
elle symbolique. C’était une école 
laïque, mais Ferrer évitait d’utili- 
ser ce mot afin de ne pas entrer en 
conflit avec les toutes puissantes 
autorités ecclésiastiques et avec 
l’école publique dont la fausse 
neutralité l’exaspérait. 
L’enseignement peut et doit tout 
discuter en mettant au préalable 


les enfants sur la voie simple et 
directe de l’investigation person- 
nelle, disait-il. 

Cinq ans après la fondation de 
l’Ecole Moderne, il y avait une 
cinquantaine d’écoles de ce type 
en Espagne. Ferrer créa une mai- 
son d’édition pour doter les ensei- 
gnants de traités pédagogiques ori- 
ginaux ou traduits. Mais il défiait 
dangereusement les monopoles de 
l’Église et de l’État, d’autant qu’il 
avait repris l’idée libertaire de la 
mixité, malgré les réticences. . . 






ni 


ENSENANZA 


l CIENTIFICAy RACiONAL 


Escuela 


Afto I EUrœicna. J. Je î*ajo à» 100 Sam ! 


Le Bulletin de L’École Moderne, « enseigne- 
ment scientifique et rationnel », de mai 1903 

Le 31 mai 1906, lors du mariage 
du roi Alphonse XIII, un biblio- 
thécaire de la Escuela Moderna , le 
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jeune anarchiste Mateo Morral, 
lança une bombe sur le cortège. 
Ferrer fut incarcéré, l’école fer- 
mée. Après 13 mois d’instruction, 
reconnu innocent et acquitté, 
ses biens lui furent rendus. Mais 
l’école de Barcelone et ses filiales 
restèrent fermées pour « raisons 
administratives ». 

Un mouvement de protestation 
international, notamment en Bel- 
gique où Ferrer se rendit dès sa 
libération, a probablement contri- 
bué à son acquittement. Accueilli 
en triomphe par ses partisans et 
amis, dont Élisée Reclus et Hec- 
tor Denis, il créa à Bruxelles, en 
1908, la revue L’École Rénovée, 
qu’il transféra ensuite à Paris. 

En juillet 1909 il revint à Barce- 
lone pour raisons familiales au 
moment où la mobilisation des ré- 
servistes pour combattre les tribus 
marocaines du Rif provoqua une 
grève générale. 

Le 26 juillet commença la « semai- 
ne sanglante », des barricades fu- 
rent érigées, des églises incendiées 
et quelques prêtres massacrés. 


La répression fut terrible. 
L’archevêque Casanés désigna 
Ferrer comme l’instigateur de l’in- 
surrection. Il tenta de quitter l’Es- 
pagne mais fut arrêté le 1er sep- 
tembre 1909. Il fallait organiser 
son procès avant la convocation 
des Cortès, la Chambre des dépu- 
tés, le 15 octobre. L’instruction fut 
expédiée. Le 3 octobre, on le som- 
ma de désigner un avocat parmi 
une liste de huit officiers. « Après la 
lecture des griefs, on m ’a refusé toutes 
les preuves que j’ai demandées ; je n’ai 
pas obtenu que les témoins qui vou- 
laient parler fussent entendus, parce 
que le délai fixé était déjà écoulé; pas 
même un instant l’intérêt, vif et soute- 
nu, qu ’on prenait à chercher la faute, 
n’a visé à faire la lumière », écrivit 
Ferrer. 

Malgré l’absence de preuves, 
Francisco Ferrer fut condamné à 
mort le 12 octobre 1909 et fusillé 
le lendemain matin dans les fossés 
de Montjuich. 

Il s’écria : « Je suis innocent! Vive 

r r 

L’Ecole Moderne! Vive l’Eco. . . » Les 
balles l’interrompirent. 
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La Vocation Maçonnique 



Notre devoir est de travailler à raméiioration constante de la condition humaine, la nôtre et 
celle des autres. Nous en sommes comptables envers ceux qui viendront après nous. 


« La Franc-maçonnerie est un ordre 
traditionnel et universel fondé sur la 
Fraternité . . . La Franc-maçonnerie a 

pour but le perfectionnement de Vhu- 

\ 

manité. A cet effet les Francs-maçons 
travaillent à V amélioration constante 
de la condition humaine , tant sur le 
plan spirituel et intellectuel , que sur le 
plan du bien-être matériel . » 


Tout est dit, tout est clair. Et rien 
n’est dit en fait si nous n’accor- 
dons pas tous le même sens aux 
mêmes mots. Rien n’est dit non 
plus si, le but étant défini, on ne 
peut éclairer les chemins pour y 
parvenir. J’ai dit éclairer, et non 
pas baliser. Le cheminement ma- 
çonnique n’est pas balisable. 
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Pas balisable, parce qu'il n'est pas 
unique, et parce qu'il est sinueux, 
menant aussi bien à l'impasse, ou 
qu'il revient au point de départ 
après un long détour, parce qu'il 
n'y a pas de certitude mais qu'il 
est jalonné, au contraire, de dou- 
tes, d'incertitudes, le voyageur 
peut s’égarer 

Face aux principes, si clairs, si pré- 
cis soient-ils, il y a la fragilité, la 
vulnérabilité des hommes, j'allais 
dire l’heureuse fragilité des hom- 
mes, qui les affaiblit parfois, certes, 
mais leur permet aussi de changer 
dès qu'ils ont pris conscience de 
cette fragilité. 

Face aux grands principes, donc, 
il y a l’homme, et pour que je puis- 
se me dire que mon but est le per- 
fectionnement de l'humanité, ce 
qui est certes noble, élevé et am- 
bitieux, il faut au préalable que je 
puisse me dire : je suis Franc-ma- 
çon et rien de ce qui est humain ne 
peut m’être étranger. Je passe ainsi 
du domaine du vœu pieux, idéal, 
utopique, qui est le perfectionne- 
ment de l'humanité, au domaine 
plus concret de la connaissance 
de l’homme considéré comme un 
moyen sinon suffisant du moins 
nécessaire de parvenir au but 
ou peut-être d'en approcher. Et 
comme tout passe nécessairement 
d'abord par soi-même, il me faut 
parler d'initiation. 

Une libération 

Je veux vous dire ce que j'en ai 
compris, avec des mots simples 
qui ne prêtent pas à équivoque. 
Surtout je ne veux pas mélanger 
les genres. 


Je veux présenter l'initiation com- 
me un processus spécifique pro- 
fondément humain. Je voudrais la 
définir comme une volonté délibé- 
rée, comme une décision prise en 
toute liberté, en toute conscience, 
d'essayer de se dépasser soi-mê- 
me. Je la vois comme une longue 
et difficile procédure d'éveil qui 
exige pour se regarder et bien se 
voir, de briser d’abord le miroir de 
la complaisance. 

C’est une lente et difficile libéra- 
tion des instincts millénaires, des 
passions mesquines, des vanités 
satisfaites, des indulgences pléniè- 
res et des excuses circonstanciel- 
les. C'est un autre regard sur soi 
qui constitue le préalable obliga- 
toire avant de porter le regard sur 
les autres. C’est le courage de des- 
cendre dans les obscures profon- 
deurs du moi, sans scaphandre et 
sans psychanalyste, pour faire le 
bilan de ses fautes, de ses faillites, 
de ses déchets. 

/s 

Etre initié ce n’est pas au sens pro- 
pre recevoir la lumière, mais tenter 
d'acquérir la lucidité, parce que 
c'est la lucidité qui conduit à la 
lumière. Et rien ne fera jamais que 
la lucidité précède l'éveil. L'éveil 
ouvre le chemin de la recherche, 
l'éveil réveille l’homme endormi 
sur ses dérisoires certitudes, sus- 
cite le doute, conduit à la remise 
en question et féconde la marche 
en avant de la pensée. 

Et le monde, ce monde que selon 
les temps et selon nos humeurs 
nous considérons tour à tour avec 
un sombre pessimisme ou un opti- 
misme béat, nous ne pourrons plus 
nous résigner à en rester les spec- 


110 


Points de Vue Initiatiques N° 152 


Gilbert Schuisinger 


tateurs passifs et apeurés, dans nos 
limites nous voudrons devenir ac- 
teur ne serait-ce que pour changer 
une réplique qui paraissait inéluc- 
table et pourtant sonnait faux, ou 
un décor posé là depuis toujours, 
et peut-être qu’au bout du compte 
cela changera quelque chose à la 
mise en scène. 

Voilà, me semble-t-il de quoi on 
parle quand on parle d’initiation: 
choix délibéré d’un autre mode 
de vie, d’un autre mode de pen- 
sée, transformation de l’être qui 
veut atteindre sa vraie dimension 
d’homme. Et la Loge a pour uni- 
que vertu de fabriquer des hom- 
mes. Cette fabrique d’homme est 
la vocation première de la Franc- 
maçonnerie et sa vocation univer- 
selle. J’emploie à dessein le mot 
fabrique pour ne pas oublier que 
notre Ordre est fondé essentiel- 
lement sur le symbolisme de la 
construction. 

La connaissance 

Je voudrais mettre l’accent sur 
deux aspects qui me paraissent es- 
sentiels. 

Tout d’abord se construire et 
construire le Temple de l’Huma- 
nité constituent deux actions in- 
dissociablement liées dans ce que 
nous appelons l’Art Royal. Ce qui 
veut dire que l’initiation maçonni- 
que n’est pas une fin en soi mais 
un moyen, une méthode. 

La deuxième idée est que parler de 
construire implique une connais- 
sance constituée d’un ensemble 
de savoirs incontournables. Il faut 
pour construire connaître les lois 
de la géométrie, les principes de la 


résistance des matériaux et les lois 
de l’équilibre et des proportions. 
Or il me semble qu’un des mots- 
clés de ce que l’on peut appeler 
parfois « langue de bois maçon- 
nique » est précisément « connais- 
sance ». 

On parle beaucoup de connais- 
sance intuitive, de connaissance 
spirituelle et de connaissance de 
l’amour: J’aime donc je sais. Sans 
doute tout cela existe pour des 
êtres exceptionnels qui ont déjà 
fait un long chemin dans la voie. 
Mais pardonnez-moi, pour la plu- 
part d’entre nous, il me paraît plus 
immédiatement fécond de partir 
de l’amour de la connaissance. 
Cette nécessité de la connaissance 
est plus que jamais impérieuse 
aujourd’hui alors que s’opèrent 
sous nos yeux de profonds chan- 
gements dont les conséquences 
pour nos sociétés sont encore 
obscures. C’est vrai que l’extra- 
ordinaire éclatement des savoirs 
fait que « l’honnête homme » du 
XXIe siècle peut difficilement 
avoir des clartés de tout. Mais 
c’est vrai aussi que nous devons 
faire l’effort de comprendre si 
nous voulons préserver les valeurs 
humaines essentielles dans cet 
univers de machines et plutôt que 
de verser des larmes nostalgiques 
sur le passé, tirer la leçon de nos 
désenchantements. 

Il nous faut aussi réapprécier 
l’idée même de progrès par-delà 
tout manichéisme simplificateur. 
Le progrès n’est ni bon ni mauvais, 
il est le progrès. On ne peut certes 
plus croire qu’il puisse amener la 
libération du genre humain, les 
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lendemains qui chantent et la so- 
ciété sans classes. S’il a été, s’il est 
encore promesse émancipatrice, 
et maints exemples le prouvent, il 
coïncide aussi avec le renouveau 
de la barbarie devenue rationnelle 
et technologique et détourné par 
les pouvoirs d’État pour assurer 
leur puissance. Ainsi est mort le 
mythe d’un progrès assuré, prévi- 
sible et orienté seulement vers le 
meilleur. Ainsi est mort aussi le 
mythe des idéologies de salut. 
Nous avons, comme le dit Berna- 
nos, d’abord désespéré de ce qui 
trompe, il nous faut maintenant 
essayer d’espérer ce qui ne trompe 
pas. Il nous faut pour cela changer 
nos mentalités, résister au men- 
songe, à l’erreur, aux idéologies 
trompeuses, à toute idée d’un ta- 
lent dont nous ne serions pas les 
seuls artisans. Il nous faut plus de 
jugement face à la marée d’infor- 
mations qui nous submerge, plus 
de sens critique, par conséquent 
plus de connaissance encore. 

Une connaissance dont nous sa- 
vons qu’elle est sans limites, que 
plus elle avance plus elle s’ouvre 
sur de nouvelles ténèbres. Mais 
surtout une connaissance qui se 
réapprend elle-même au fur et à 
mesure qu’elle progresse et qui 
est en constante remise en ques- 
tion parce qu’elle est un jeu per- 
pétuel de l’erreur ou de la vérité. 
Le but est certes ambitieux, diffi- 
cile mais à la mesure des hommes 
que nous voulons être, conscients 
que la perfectibilité est inscrite 
dans notre être biologique. Il faut 
du courage pour ne pas céder à la 
passivité, à la résignation, ou pour 


ne pas fabriquer dans le chaud 
secret de nos Loges un monde à 
part, irréel, qui nous consolerait 
de l’autre, frileux refuge que nous 
appellerions sacré pour donner 
de la hauteur à ce qui est lâcheté 
devant le constat de la vie. Il faut 
du courage pour ne pas dire avec 
ce penseur allemand : « Je sais bien 
comment le monde devrait être, cela ne 
vaut donc pas la peine d’apprendre à 
le connaître tel qu’il est réellement ». 
Et c’est vrai que le monde n’est 
pas enchanteur. 

L'universalisme 

Tandis que le fantastique réseau 
des communications met l’autre 
bout du monde à notre portée et, 
comme le dit joliment Edgar Mo- 
rin, « provincialise la petite planète 
terre », on voit resurgir un fana- 
tisme venu du fond des âges, les 
religions s’efforcent de nourrir les 
révoltes, s’identifient à la nation, 
prêchant l’amour donc faisant la 
guerre, chacune au nom de leur 
Dieu unique. L’histoire pleine du 
bruit des armes et de la fureur des 
hommes aurait depuis longtemps 
conduit à écourter l’humanité si 
dans ce gigantesque océan de hai- 
nes n’avaient flotté ici et là quel- 
ques îlots de fraternité, si quelques 
naïfs aux mains nues, à la fois plus 
sages et plus fous que les autres, 
n’avaient tenté contre tout réalis- 
me d’arrêter le massacre. 
Aujourd’hui, où la folie des hom- 
mes dispose d’une puissance 
d’autodestruction sans précédent, 
quelles autres vocations pour- 
rions-nous avoir que d’être à notre 
tour cet îlot de fraternité qui es- 
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saimera? Nous savons rassembler 
les hommes et les femmes pour 
devenir archipel de Paix. Cette 
vocation, nous ne pouvons pas 
nous y dérober, sauf à dénaturer 
les raisons même sur lesquelles 
h ordre maçonnique a été fondé. 
Et c’est dans l’accomplissement 
de cette vocation que prend toute 
sa mesure notre initiation com- 
prise dans sa dimension humaine, 
comme surgissement d’une men- 
talité nouvelle, lavée des égoïsmes 
et des bas instincts. 


La Franc-maçonnerie commence 
en Loge avec la nécessité d’une 
mentalité nouvelle pour changer 
le cours de la fatale escalade dans 
laquelle nous sommes engagés. La 
Franc-maçonnerie n’en a pas l’ex- 
clusivité, tous les grands esprits de 
ce temps, scientifiques, philoso- 
phes, sociologues le disent aussi. 
Il nous faut donc requinquer cette 
vieille idée de fraternité durement 
ballottée au cours du temps par les 

r 

égarements de l’Eglise et les vicis- 
situdes de l’histoire. 



« La vie est un feu, elle existe en brûlant son support. La pérennité est dans la flamme qui 
se transmet de support en support. » Aphorisme traditionnel. 
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Il faut en faire une idée neuve et 
construire avec elle le rempart 
contre de nouvelles violences. Et 
il faut pour cela la définir comme 
pensée et comme action. 
L’universalisme, ce n’est pas l’éga- 
lité ou l’identité entre tous les 
hommes mais le droit pour tous 
à une égale dignité. Voilà la péti- 
tion de principe, il faut l’accepter 
telle quelle, on ne peut la moduler, 
la nuancer, lui trouver des excep- 
tions dans des circonstances par- 
ticulièrement exceptionnelles sans 
la vider de toute signification. 
Mais il faut dire aussi que ce ca- 
ractère intangible de l’universa- 
lisme en fait aussi la fragilité. 
Sommes-nous prêts à accepter 
l’autre dans son identité et sa dif- 
férence sans y mettre quelques 
restrictions? Sommes-nous prêts 
à structurer l’unité de l’espèce hu- 
maine sans y distinguer quelque 
vérité? Instinctivement, l’autre, 
c’est l’étranger. Si l’on se retient 
d’être hostile, on parvient au 
mieux à rester indifférent. 

Cette indifférence peut mener à 
l’acceptation passive du principe 
l’universalisme mais elle ne le fait 
pas vivre. C’est-à-dire qu’elle le 
laisse mourir. 

L’universalisme ne peut être autre 
chose qu’un constant effort de 
l’intelligence et du cœur pour re- 
considérer l’autre. Ce qui signifie 
aussi que toute démarche collecti- 
ve, politique ou religieuse, pour le 
faire prévaloir est voué à l’échec si 
elle n’est pas assortie d’un change- 
ment des mentalités individuelles. 
Je sais qu’on criera à l’utopie mais 
c’est une utopie nécessaire à la 


survie de l’humanité. Et je sais 
aussi que tout ce qui s’est fait de 
grand, d’important dans l’histoire 
des hommes apparaissait d’abord 
comme utopie. 

Considérons le monde, il devient 
évident que notre devenir dépend 
de cette solidarité entre les hom- 
mes, et cela quel que soient les 
critères politiques, économiques 
sur lesquels nous fondons notre 
raisonnement. 

La communauté des hommes est 
devenue, qu’on le veuille ou non, 
qu’on l’accepte ou non, commu- 
nauté de destin. Il me semble donc 
que notre vocation maçonnique se 
dessine dès lors avec une parfaite 
netteté si l’on reste fidèle à nos 
principes tels qu’ils furent définis 
à l’origine çt réaffirmés dans la 
Constitution de la Grande Loge 
de Lrance. 

Mais si j ’ai cru nécessaire d’en par- 
ler aussi longuement et peut-être 
insisté un peu trop sur ce qui sem- 
ble d’évidence, c’est qu’il m’ap- 
paraît comme à beaucoup d’entre 
nous que cette crise que vit notre 
nouveau début de millénaire, avec 
les angoisses et les doutes qu’elle 
génère, n’est pas sans influence 
sur la Lranc-maçonnerie. Voilà 
que les clivages se creusent entre 
les obédiences, voire à l’intérieur 
des obédiences. Et voilà, aussi, 
qu’ici et là se multiplient interpré- 
tations et exigences pour justifier 
les déviances. 

Religion et politique 

On sait que je parle clair, aussi ne 
vais-je pas déguiser ma pensée, ni 
utiliser de subtils sous-entendus. 
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faire en premier lieu un bref rappel historique. Les fondateurs de 
la Franc-Maçonnerie spéculative, les pasteurs Anderson et Désa- 
guliers étaient des chrétiens convaincus. L'obligation faite aux 
maçons de croire en Dieu est d’ailleurs inscrite à l'article I de 
leurs Constitutions. Et ce n'est certes pas l’esprit maçonnique 
qui vida les loges de leurs éléments catholiques dans nos pays 
latins, mais tout simplement la bulle pontificale d'excommunica- 
tion. Encore fallut-il attendre plus d'un siècle puisqu’en 1867 le 
Grand Orient de France commandait une messe à Notre-Dame 
pour les obsèques de son Grand Maître, le Maréchal Magnan. 
Pendant très longtemps on a donc pu être chrétien et même 
chrétien catholique romain et appartenir à une Loge maçonnique 
sans se trouver gêné. Les conflits qui ont pu survenir par la suite 
viennent beaucoup plus d’une évolution contre-nature de l’Eglise 
et de la Franc-Maçonnerie que d’une opposition essentielle. 


Expliquons-nous. L’Eglise catholique romaine, la seule à être 
entrée en conflit ouvert avec les Loges a cru utile d’accroître son 
autoritarisme au cours du XIX e siècle. Le point culminant est incon- 
testablement le règne de Pie IX, avec des textes comme le Syl la- 
bus, l Encyclique QUANTA CURA et surtout le vote lors du 
T Concile du Vatican du dogme de l’Infaillibilité pontificale, venant 
couronner les luttes séculaires de la Papauté pour faire triompher 
sa primauté. Le dogme déjà considéré comme infaillible, c’est-à- 
dire comme expression absolue et totale de la Vérité, donc irréfor- 
mable, pouvait maintenant être proclamé, non plus par le Concile 
œcuménique seulement mais par le Pape seul, ce qui renforçait 
encore le côté arbitraire. Quoi d'étonnant alors de voir le clérica- 
lisme de l’Eglise catholique s’accentuer. C’était là, la conséquence 
d’une « vaticanisation » outrancière de l’Eglise et d’un renforce- 
ment abusif de la puissance papale. 


Aussi quand les maçons de nos pays latins se sont opposés 
à une pareille Eglise au nom de la démarche initiatique impliquant 
une recherche permanente de la Vérité, incompatible donc avec 
le catholicisme autoritaire et dogmatique dont je viens de parler, 
ils ne se sont pas véritablement attaqués à la foi chrétienne mais 
à des abus de cette foi. D’autres chrétiens, les protestants s’étaient 
opposés à l’autoritarisme du Pape et aux implications théologi- 
ques qu’il entraînait. En proclamant le principe de l’autorité de 
'Ecriture Seule, Martin Luther replaçait le dogme à une place 
qu il n aurait jamais dû quitter, celle du point de repère pour 
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Gilbert Schulsinger 


Je dirai simplement que Dieu et 
la politique sont entrés par effrac- 
tion en Franc-maçonnerie et Ton 
sait pourquoi, et Ton comprend 
pourquoi. On comprend en effet 
que nos angoisses, nos incertitu- 
des face à ce monde qu’on dit pro- 
fane suscitent schématiquement 
deux axes de réaction: La pre- 
mière consiste à constater que le 
matériel l’emporte sur le spirituel, 
l’avoir sur l’être, et que les hom- 
mes ne seront sauvés du cataclys- 
me vers lequel ils se dirigent que 
par plus de spiritualité. La phrase 
que l’on cite le plus en Maçon- 
nerie aujourd’hui est la citation 
d’André Malraux, bien sûr isolée 
de son contexte : « Le XXIe siècle 
sera religieux ou ne sera pas ». 

La seconde réaction, au contrai- 
re, face à l’urgence et au danger, 
privilégie l’action. Elle se réfère à 
ce long passé au cours duquel les 
Maçons ont agi dans le monde 
profane pour l’infléchir et le trans- 
former, de sorte que la Loge ne 
peut être que le centre d’une ré- 
flexion collective pour les actions 
politiques de l’extérieur. 

Ces deux types de réactions se jus- 
tifient parfaitement, mais ce qui se 
justifie moins ce sont les outrances 
auxquelles ils conduisent. S’agis- 
sant du domaine de la spiritualité, 
la tentation est grande de faire de 
la Franc-maçonnerie une sorte de 
substitut de la religion et de glisser 
insensiblement vers le dogmatisme 
en faisant du Grand Architecte de 
l’Univers le symbole d’un Dieu ré- 
vélé et du Volume de la Loi Sacrée 
le livre de cette révélation. 

Le Temple n’étant pas par défini- 


tion le lieu des discussions idéo- 
logiques, je me contenterai seule- 
ment de citer une fois de plus nos 
anciennes obligations où il est dit : 
« Quoique dans les temps anciens . . . » 
Clairement cela signifie que la to- 
lérance en matière religieuse est 
intangible et que le symbole du 
Grand Architecte de l’Univers 
est le garant de cette tolérance 
puisqu’il permet à chacun, à titre 
strictement personnel, de l’inter- 
préter comme le Dieu des reli- 
gions. 

Une Loge, en tout cas, est seule- 
ment le centre de l’Union et ce 
serait insulter nos Frères qui pos- 
sèdent la foi que d’en faire l’arriè- 
re-boutique de l’église, du temple 
ou de la synagogue. Ne déguisons 
pas la Franc-maçonnerie. Ne com- 
mettons pas de sacrilège vis-à-vis 
de l’Eglise. 

Reste la politique. Elle a ses lieux 
et ses instances et ce n’est pas la 
Loge. Mais le Franc-maçon doit 
être, dit la Constitution, un ci- 
toyen éclairé. Il est un enfant du 
siècle et travaille à l’amélioration 
de la condition humaine. Que la 
politique partisane reste sur l’ago- 
ra avec les métaux abandonnés à 
la porte du Temple, mais que cha- 
cun d’entre nous prenne conscien- 
ce de ce qu’il fait quand au moins 
deux fois par Tenue il acclame la 

r 

Liberté, l’Egalité et la Fraternité, 
qu’il se souvienne que ces mots 
ont le sens d’un engagement po- 
litique dans l’acceptation la plus 
élevée de ce mot. 

Qu’il se souvienne aussi qu’au 
soir de l’initiation il s’est engagé à 
les défendre au péril de sa vie. 
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La Vocation Maçonnique 


Cette vie qu’il n’y a pas si long- 
temps, nos Frères ont perdu, fu- 
sillés ou morts en déportation 
pour rester fidèle à leur serment. 
Si nous disons que le Temple est 
toujours à construire ce n’est donc 
pas résignation devant une tâche 
impossible mais au contraire l’ac- 
ceptation lucide que toute œu- 
vre humaine, et singulièrement 
la société, est par définition ina- 
chevée. Qu’aurions-nous reçu et 
qu’aurions-nous à transmettre, 
sinon cette partie de l’œuvre ac- 
complie durant notre vie et que 
nous appelons notre pierre ? Quel 
serait le sens de la Tradition si l’on 
pouvait imaginer qu’elle s’ache- 
mine vers le vert paradis des illu- 
sions retrouvées ? 

Dès lors on comprend mieux que 
la vocation maçonnique soit un 
combat incessamment recommen- 
cé. L’œuvre est immense et com- 
me le Maçon qui commençait une 
cathédrale, nous n’en verrons pas 
la fin. Mais ce serait déserter que 
de nous y soustraire. La Franc- 
maçonnerie doit être cet îlot de sa- 
gesse où se fabriquent les hommes 
qui comprennent la Fraternité en 
terme de survie de l’espèce hu- 


maine. L’œuvre ne serait rien sans 
ouvriers qui comprennent ce plan 
et qui sachent imaginer l’édifice 
tout entier avant même d’y avoir 
posé la première pierre. Et pour 
cela il faut de la connaissance, 
toujours plus de connaissance, et 
de la cohérence, toujours plus de 
cohérence, c’est-à-dire la vision 
lucide de ce qui est réellement la 
vocation maçonnique sans adulté- 
ration, sans déviance. Elle respon- 
sabilise chaque Frère qui, comme 
le Maçon opératif, doit avoir à 
l’esprit l’ensemble de l’œuvre 
pour y mieux participer dans tous 
les actes de la vie. 

Nous devons ainsi rassembler 
dans un même projet, dans une 
même politique, tous les hommes 
et femmes conscients qu’ils sont 
nécessaires contre le pouvoir des 
Etats et que parfois, contre la rai- 

r 

son d'Etat mais pour la raison des 
hommes, ils sont en charge d'écri- 
re l'Histoire. 

De ce morceau d’histoire nous 
sommes comptables devant ceux 
qui viendront après nous, devant 
nos problèmes qui continueront 
après nous, et de faire vivre la Tra- 
dition. 
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Se construire 



Les deux hémisphères cérébraux, qui figurent la raison et l’intuition, sont également néces- 
saires pour se construire en homme vrai réalisé dans l’initiation. 


Se construire, pour le Franc-ma- 
çon, est l J œuvre d'une construc- 
tion intérieure qui s'exprime par 
un travail individuel et solitaire au 
cours duquel il se pose les ques- 
tions philosophiques sur l'homme, 
puis de sa place dans la société, et 
enfin les questions métaphysiques 
qui l’interpellent. Nous prenons 
alors conscience que notre vie ne 
se résume pas aux chaînes de la 


société, comme étaient enchaînés 
les prisonniers de la caverne de 
Platon ; il faut donc aller vers cette 
Vérité inconnue qui nous habite, 
dont nous prenons conscience de 
l'existence, sans pour autant la 
connaître. C'est cela, « se construi- 
re » : Briser le miroir de notre 
« moi » pour aller à la découverte 
de notre être intérieur que l'on ap- 
pelle aussi « esprit ». 
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Se construire 


Corpus, Anima, Spiritus 

On connaît le corps, cette belle 
chose que l’on encense sans pour 
autant le respecter; on connaît 
ce qui l’anime: l’âme, que l’on 
associe à la raison, la volonté, la 
personnalité; mais l’esprit? C’est 
l’étincelle d’un grand feu, une par- 
celle d’universalité qui se trouve 
en chacun de nous et que l’on se 
propose de faire émerger, afin de 
devenir un « homme spirituel ». 
La transmission initiatique se fait 
par l’intermédiaire de symboles, 
car le vocabulaire profane, trop 
réducteur dans sa description, ne 
saurait décrire l’inexprimable. Ce 
n’est pas un discours hermétique, 
mais comment expliquer une cho- 
se qui se vit de l’intérieur et qui va 
se révéler d’une manière propre 
à chacun? Certes, l’initiation ne 
fait pas de nous un « initié », mais 
elle déclenche un processus qui ne 
s’arrêtera pas. 

Il faut du temps pour passer d’une 
pierre brute à une pierre cubique. 
C’est pourquoi nous utilisons la 
parabole du maillet et du ciseau 
afin d’expliquer que la maîtrise 
de ces outils demande du temps et 
qu’il faut régulièrement recourir 
à l’équerre pour vérifier le travail 
accompli. 

En désignant l’Univers, le Tem- 
ple où nous nous réunissons nous 
invite à comprendre que nous 
sommes aussi un univers à nous 
seul. Explorer cet univers ne sera 
pas facile et prendra un temps 
dont nous n’avions absolument 
pas conscience dans notre état 
d’homme ordinaire, de profane. 
L’enseignement initiatique ré- 


veille en nous la connaissance ca- 
chée pour s’adresser directement 
à la conscience sans passer par la 
raison. Par conséquent, cet ensei- 
gnement initiatique se doit d’être 
vécu par celui qui le reçoit. Com- 
mence alors le chemin initiatique 
qui va nous construire au fil des 
degrés franchis. L’Apprenti dé- 
couvre sa vraie nature intérieure 
qui sera le point de départ de sa 
propre construction. « Connais-toi 
toi-même et tu connaîtras l’univers et 
les Dieux », était-il écrit sur le fron- 
ton du temple de Delphes. « Visite 
l’intérieur de la terre, et en rectifiant 
tu trouveras la pierre occulte ». Pren- 
dre conscience de son « soi », de sa 
nature intérieure, aller à sa propre 
rencontre et comprendre que s’y 
trouvent des choses cachées, ou 
non encore révélées, tel est le se- 
cret du bâtisseur en puissance que 
nous sommes. 

Le combat intérieur 

La marche de l’Apprenti se fait 
pas à pas. Le chantier est vaste et 
ne peut se faire seul; c’est pour- 
quoi nous devons nous insérer 
dans un groupe. Les ouvriers ont 
besoin d’harmonie pour accom- 
plir leur tâche; la coordination, 
la confiance, le respect mutuel, 
sont le ciment qui lie les hommes 
entre eux ; c’est ce que nous appe- 
lons l’amour fraternel. 

C’est un amour nouveau, non pas 
Eros, qui est désir, et le désir est 
manque ; c’est déjà Philia , c’est-à- 
dire l’amitié: « sans l’amitié, la vie 
serait une erreur » dit Aristote ; c’est 
surtout Agapé, l’amour parfait, gra- 
tuit désintéressé, qu’on appelait 
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Image des fonctions cérébrales au milieu du XXe siècle : le « néocortex » est propre à l’hom- 
me, l’affectif est lié aux sens, le « reptilien » est commun avec les animaux sociaux. En fait 
les fonctions de ces zones et leurs interactions sont beaucoup plus complexes. 


autrefois charité, vertu théologale ; 
c’est un « amour abdication », où 
l’on se retire pour laisser la place 
à l’autre. Cet Amour devient no- 
tre loi morale en débouchant sur 
l’Amour universel ; Sortir de la loi 
du conatus , c’est-à-dire de la loi de 


puissance, faire preuve de tempé- 
rance, tel est notre « Grand Œu- 
vre » qui justifie la pleine maîtrise 
de nos outils. Un écrivain turinois 
du début du XXe siècle, illustre 
bien les progrès à faire par cette 
phrase : 
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Se construire 


« Tu seras aimé le jour où tu pourras 
montrer ta faiblesse sans que l’autre 
s’en serve pour affirmer sa force. » 

En entrant dans le Temple, juste 
après notre séjour dans le cabinet 
de réflexion, nous devons baisser 
la tête afin de passer « la porte 
basse ». C’est un symbole d’humi- 
lité, afin de nous faire compren- 
dre que le chemin initiatique ne 
peut s’emprunter sans abandon- 
ner son propre orgueil. Mais en 
courbant horizontalement notre 
buste, nous mettons sur le même 
plan notre tête et notre cœur. Le 


changement de plan est une des 
clés initiatiques du Franc-maçon. 
Il y a une gestuelle mise en scène 
par nos rituels que nous devons 
respecter parce qu’elle revêt un 
caractère initiatique. Mise sur le 
même plan, la raison s’illumine de 
l’intuition révélée par le cœur, lui- 
même ouvert par l’initiation. La 
construction intérieure, comme 
la construction des cathédrales à 
l’époque du Compagnonnage, est 
hors du temps, car nous travaillons 
à la gloire du Grand Architecte de 
l’Univers. 
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Longuement il Tobserva, l'inven- 
toria pour en connaître la structure 
et savoir de quoi il était constitué, 
quelle était sa substance au-delà 
de son apparence. Ce qui lui per- 
mit d’apprécier quelles étaient les 
limites de ce qu’il pouvait lui de- 
mander, quelle charge il pouvait 
supporter, quel sens il était en me- 
sure d’emprunter. 

Ayant compris tout ce qu’il pou- 
vait en attendre, tout ce qu’il re- 
celait, il s’en servit comme d’un 
support, un point d’appui pour 
avancer d’un pas. L’ayant fait, il 
recommença avec un autre mot, 
puis avec un autre et encore un 
autre et ainsi de suite, inlassable- 
ment. Comme celui qui traverse 
le fleuve en sautant de pierre en 
pierre, il avança. 

Ainsi, funambule tragique et déri- 
soire, il progressa lentement, mais 
en sécurité, sautant d’un point 
d’appui à un autre point d’appui 
dont chaque fois il avait compris 
et vérifié par lui-même la solidité. 
Mille fois il crut sombrer, mille 
fois il se rattrapa, il tomba, il se 
releva. Vaille que vaille il resta de- 
bout, lentement, par petits bonds, 
en zigzag parfois, il progressa. 


Cette manière de procéder le 
conduisit un matin en vue d’une 
terre qui lui parut ferme, il se re- 
tourna et s’aperçut que l’océan 
des mots avec ses chaos et ses 
soubresauts s’éloignait peu à peu 
derrière lui et avec la distance, 
s’apaisait, le vacarme n’était plus 
que murmure. 

La terre ferme était là, à sa portée, 
dans un dernier effort il courut et 
s’allongea sur la grève les bras en 
croix, prostré. 

Beaucoup plus tard, des jours peut- 
être, quand il reprit ses esprits, 
le soleil déclinait, sous ses pieds 
le sol était solide comme du roc. 
Brusquement, il prit conscience 
qu’il avait réussi, il avait traversé le 
marécage des mots, il était au-delà 

des mots et de leurs sortilèges. 

* 

Mais, sa joie fut teintée d’angoisse 
et de tristesse, il avait réussi, mais, 
regardant autour de lui, il prit 
conscience qu’il était seul, seul dé- 
sormais à poursuivre la vérité, une 
vérité qui était devenue sa vérité. 
Une vérité qui se brouillait un peu 
dans sa tête, une vérité dont il ne 
pensait plus rien, dont il n’atten- 
dait plus rien. . . pour l’instant. 

(à suivre) 
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Il avait de plus en plus conscience 
de cette réalité, mais il avait en 
même temps conscience d’une 
autre réalité tout aussi incon- 
tournable : les mots existaient, ils 
n’avaient pas disparu pour autant, 
ils étaient toujours là, point de 
passage obligé à toute forme de 
progression. 

Comme des bouchons de liège, 
ceux qui avaient provoqué la 
noyade naufrage avaient refait 
surface, ils étaient à nouveau là, 
superbement indifférents au mi- 
lieu de tous les autres. A la lumiè- 
re des événements, il ne pouvait 
pas ignorer qu’ils formeraient tou- 
jours entre lui et la vérité un obsta- 
cle apparemment infranchissable 


C’était l’impasse. 

Il décida alors de ne pas leur faire 
confiance. Ils étaient là il ne pou- 
vait pas les ignorer, mais il devait 
garder la tête froide, ne pas cher- 
cher à les apprivoiser, mais au 
contraire s’en servir comme d’un 
outil. Il allait user des mots; sur- 
tout ne pas les laisser faire, mais 
les utiliser, les contraindre à lui 
servir d’interprète en les tenant 
en laisse comme on le fait avec un 
animal imprévisible. 

Fort de cette idée, il choisit un 
premier mot, non pas un cadavre 
de mot échoué ici ou là au gré des 
courants, ou un mot usé d’avoir 
trop servi, mais un mot vivant 
qu’il attrapa loin du rivage. 
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Le marécage des mots 


Ils les nouèrent, les aboutèrent, 
les mélangèrent, les tordirent, les 
sollicitèrent jusqu’à les plier à leur 
dessein et leur donner la forme 
d’une improbable embarcation. 
C’est dans cet équipage de fortu- 
ne qu’un jour ils s’élancèrent à la 
surface de cette chose mouvante, 
instable et sans fond qui s’étendait 
devant eux. 

Le début du voyage fut relative- 
ment serein malgré les soubre- 
sauts et le tangage imposés par 
des mots souvent rétifs à mainte- 
nir l’assemblage hétéroclite qu’ils 
leur avaient imposé. Malgré aussi 
les écueils constitués par tous les 
autres mots, parfois des épaves 
de mot, qui venaient en perma- 
nence interférer, perturber et dis- 
traire leur navigation. Malgré tous 
ces aléas, leurs mots, ceux qu’ils 
avaient choisis, paraissaient jouer 
tant bien que mal le rôle qu’ils leur 
avaient assigné. 

Pourtant certains détails ne tar- 
dèrent pas à leur donner à penser 
que le voyage ne se passerait peut- 
être pas aussi simplement qu’ils 
le croyaient. Ils avaient l’illusion 
d’avancer, mais ils finirent par 
s’apercevoir qu’ils tournaient en 
rond, sans arrêt ils repassaient au 
même endroit. Les mots, au lieu 
de les guider, les promenaient au 
gré de leur humeur ou de leur fan- 
taisie. De manière insidieuse, ils 
n’en faisaient qu’à leur tête, loin 
de traduire le vouloir des naviga- 
teurs et de contribuer à la réalisa- 
tion de leur projet, ils brouillaient 
les pistes et n’étaient que source 
de malentendus et de confusions. 
Bientôt ils comprirent que les 


mots les narguaient et se jouaient 
d’eux. 

Un jour, enfin, ils durent se rendre 
à l’évidence, il était impossible de 
naviguer avec une telle embarca- 
tion qui n’avait pas de gouvernail 
et se laissait porter au gré des vents 
et des courants. 

Mais il était bien tard, et autour 
d’eux ce n’était que vagues, re- 
mous et turbulences, 

Pendant longtemps, pendant très 
longtemps ils errèrent ainsi, à la 
dérive sur leur frêle esquif. Mais 
ils le savaient maintenant, ce 
n’était qu’une coquille vide, sans 
autre réalité que l’apparence qu’ils 
avaient bien voulu lui donner. 

Peu à peu la coquille constituée 
par ces mots assemblés au hasard 
se fissura avant de se désagréger 
brutalement et le marécage des 
mots les engloutit un à un avec un 
obscène bruit de succion 
L’odyssée aurait pu se termi- 
ner tragiquement ainsi, mais par 
chance il en était un qui, méfiant, 
n’avait pas voulu faire confiance 
aux mots. 

Toute cette effervescence, ce bruit 
qu’avait entraîné le départ de ses 
compagnons, le grouillement de 
tous ces mots, tout cela lui avait 
fait peur. 

Il avait décidé d’attendre, de ré- 
fléchir et, avant d’entreprendre de 
chercher à comprendre. 

En constatant le naufrage tragi- 
que qui avait conclu l’équipée de 
ses compagnons de route, il fut 
très malheureux, en même temps 
qu’il comprit que la vérité qu’il 
cherchait ne pouvait pas se trou- 
ver avec des mots. 
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des hommes qui n’avaient nom 
dans aucune langue, semblant 
attendre le moment de naître. 
D’autres de manière ininterrom- 
pue arrivaient à la surface à gros 
bouillons, s’y maintenaient un ins- 
tant avant d’éclater avec un bruit 
mou., d’autres mots pétillaient en 
une infinité de petites bulles qui 
explosaient silencieusement en 
arc-en-ciel comme des bulles de 
savon. D’autres encore, dérivaient 
en tournoyant lentement au centre 
d’un petit îlot formé par des mots 
épars qui s’étaient rencontrés et 
agglutinés au gré des courants, au 
gré des rencontres, au gré des cir- 
constances. 

Devant ce grouillement tellement 
insolite, tellement différent de tout 
ce qu’ils avaient pu voir jusqu’à ce 
jour, ils se tenaient là comme des 
extravagants. 

Peu à peu ils prirent conscience 
qu’ils allaient devoir traverser 
cet océan et cette pensée les ef- 
frayait au plus haut point, mais 
ils n’avaient pas le choix, le so- 
leil était là-bas, au-delà de cette 
immensité. S’ils voulaient garder 
l’espoir de connaître un jour la 
vérité, ils ne disposaient d’aucune 
autre possibilité, il fallait traverser 
ce grand marécage, au risque de 
s’y engloutir. 

Le temps passa. 

Ils commencèrent à se familia- 
riser avec ce spectacle et même 
à prendre un certain plaisir à 
l’étrange musique qui, sous une 
cacophonie apparente, naissait 
de Y entrechoquement permanent 
et imprévisible de tous ces mots, 
de tous ces murmures, de tous ces 


hurlements, de tous ces soupirs, 
de tous ces cris rauques, tendres, 
suppliants, triomphants, apaisés, 
haletants, insupportables et infini- 
ment doux à la fois. 

Avec les jours ils apprirent à en 
reconnaître certains devenus fa- 
miliers, ils pensèrent même les 
avoir apprivoisés au point de croi- 
re qu’ils leur obéissaient et qu’ils 
étaient capables, comme des ani- 
maux savants, de comprendre et 
de traduire leur pensée à la de- 
mande. 

C’est à partir de là qu’ils commen- 
cèrent à se dire que ces mots pour- 
raient leur permettre d’atteindre 
l’autre rive. 

Imaginant les bien connaître et 
les maîtriser, ils décidèrent de leur 
faire confiance, de les écouter. 

« Nous les avons apprivoisés, nous 
les dominons, nous saurons les 
manier, ils nous conduiront à bon 
port, il nous suffira de les laisser 
nous guider dans ce marécage 
qui est leur élément, de les laisser 
faire. » 

Ils choisirent donc des mots à leur 
portée, mais c’était le plus souvent 
des mots qui avaient échoué là, ré- 
sidus de quelque grande marée, ces 
mots familiers qu’ils côtoyaient et 
croyaient bien connaître. Certains 
parmi cette écume de mots étaient 
d’une minceur extrême, transpa- 
rents à force d’avoir servi, d’autres 
déchirés, rapiécés, raccommodés 
avaient été utilisés dans tous les 
sens au point de n’en avoir plus 
aucun, d’autres enfin, bouffis de 
tout le vide qu’ils contenaient 
avaient l’air grave qui convient 
aux mots creux. 
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l'esprit. Fait de mots humains empreint dans sa forme d une 
logique humaine, soumis constamment à la Parole de Dieu, un 
tel point de repère ne saurait être infaillible. L’adhésion qu’il 
réclame ne signifie donc pas pour l’esprit un arrêt de la réflexion 
mais en fait une étape dans la recherche incessante d’une formu- 
lation toujours à améliorer de la Vérité. Cette conception du 
dogme, beaucoup plus conforme à la foi, au Dieu de la Bible dont 
le Nom est imprononçable est actuellement partagée par de nom- 
breux catholiques. La foi chrétienne est donc revenue à une cer- 
taine pureté dans une dimension œcuménique et apparaît dans 
cette forme-là comme parfaitement compatible avec une quête 
initiatique. 

Encore faut-il qu’il s'agisse vraiment d’une quête initiatique, 
c’est-à-dire que la Maçonnerie qui la propose soit restée fidèle à 
ses traditions et à ses « Devoirs ». Quel que soit le nom qu’on leur 
donne, la Maçonnerie traditionnelle a des règles. 


On objectera peut-être, que celles qui regardent la Maçon- 
nerie sont d’ordre rationnel, ce qui n’est pas toujours le cas 
pour la religion. C'est vrai, et nous touchons là une différence 
essentielle de la méthode entre le cheminement initiatique et 
le cheminement religieux. L’initiation fait en effet d’abord appel à 
une recherche personnelle à I aide de la raison alors que la reli- 
gion sollicite la foi à partir de l’annonce d’une révélation. L’une 
utilisera des symboles, l’autre plus volontiers des énoncés théolo- 
giques pour stimuler l’esprit. Dans le premier cas on parlera sur- 
tout de l’homme et de ses rapports avec l’univers, dans l’autre, 
de Dieu et de ses interventions dans I Histoire. Un exemple précis 
peut, me semble-t-il, illustrer cela. Dans les loges qui travaillent 
au Rite Ecossais et qui sont fidèles à la Tradition, le Volume de la 
Loi Sacrée, une des Trois Grandes Lumières de la Franc-Maçon- 
nerie, est la Bible. Disons nettement qu à ce rite, il ne peut être 
que la Bible et voici pourquoi : tout le symbolisme du rituel écos- 
sais est emprunté à la Bible comme l’essentiel des récits qui illus- 
trent les passages du grade. Il est donc logique que ce livre repré- 
sente en loge la Tradition et on prête serment sur lui dans les 
occasions solennelles. Mais entendons-nous bien, au niveau 
maçonnique, il n'est pas demandé de reconnaître en lui la Parole 
de Dieu révélée. Une pareille reconnaissance est du domaine 
de la foi. Si d’aventure la Franc-Maçonnerie la demandait, elle 
nuirait à sa mission universelle en éliminant des spiritualités qui 
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Le marécage des mots 


Le fait d’avoir traversé ensemble 
les épreuves et de s’en être sortis 
pas tout à fait indemnes, peut- 
être, mais vivants, avait créé entre 
les derniers survivants du groupe 
d’origine une véritable fraternité. 
En grande partie à cause de cela 
leur confiance était totale, confian- 
ce dans leur projet, confiance en- 
tre eux et confiance en eux. C’est 
dans cette dernière que se situait 
le danger; en effet ils étaient sûrs 
d’eux, presque trop, cette forme 
d’arrogance annihilait leurs dé- 
fenses, transformant leur confian- 
ce en assurance et en certitude. 
N’avaient-ils pas traversé victo- 
rieusement toutes les épreuves qui 
s’étaient présentées ?. . . 

Que pouvait-il leur arriver désor- 
mais?... Ils savaient. 

Ils croyaient savoir. 

Aussi est-ce avec assurance qu’ils 
reprirent la route. 

Les premières étapes furent vite 
parcourues, forts de leur expé- 
rience ils déjouèrent les embûches 
sans trop de difficultés. 

Un soir, après une longue journée, 
leurs pas les conduisirent devant 
ce que de loin ils prirent pour un 
grand lac. 

A leur pied s’étalait une immen- 
sité mouvante et ondoyante dont 
les couleurs miroitaient et chan- 
geaient sans cesse sous les rayons 
du couchant. 

La nuit était venue d’un seul coup 
sans aucune transition. Comme 
la route avait été plus difficile et 
plus longue qu’à l’accoutumée, 
fourbus, ils décidèrent d’attendre 
le jour. 

Au matin, dès leur réveil, ils s ‘ap- 


prochèrent, ils virent. Ce qu’ils 
avaient pris pour un lac, une sorte 
de mer intérieure, était quelque 
chose de très différent, totalement 
inimaginable qui les laissa pétri- 
fiés. 

A l’infini ils devinaient une masse 
insondable dont la surface était 
agitée d’incessantes convulsions, 
parfois titanesques accompagnées 
de hurlements difficilement sup- 
portables, parfois apaisées, douces 
comme des murmures. 

Cette étendue à la fois solide et 
visqueuse paraissait sans limites 
aussi loin que se porta leur regard. 
Dans son chatoiement infini elle 
les fascinait et pourtant ils la devi- 
naient lourde d’une menace sour- 
de et imprécise. 

Parvenus à .l’ultime bord ils en 
distinguèrent plus, cet inextricable 
grouillement qui semblait vivre et 
respirer de manière autonome et 
désordonnée était constitué par 
des mots, un nombre incommen- 
surable de mots étroitement em- 
mêlés, le plus souvent noués entre 
eux ou tressés de manière très lâ- 
che. 

Il y avait là en vrac, tous les mots 
de la terre, tous les mots des hom- 
mes, des mots de toutes les for- 
mes, de toutes les dimensions, de 
toutes couleurs, de toutes les lan- 
gues. Tout cela vivait, respirait, se 
mélangeait, s’accouplait à l’infini 
pour former des unions parfois 
éphémères, parfois plus durables 
d’où naissaient instantanément 
d’improbables enfants. Ils distin- 
guaient même, surgissant par in- 
termittence des tréfonds, des mots 
à venir, des mots encore inconnus 
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CONTE SYMBOLIQUE 


Jean-François Pluviaud 


Les chemins de la Vérité - suite 

Le marécage des mots 



Résumé des épisodes précédents publiés dans les N° 149, 150 et 151: 
Nos héros parviendront- ils à sortir de la caverne d’où ils ne voient que 
les ombres de la réalité ? 
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lÉ^TRADITIONS 


Yann Le Saulnier 



parlait 
le Buddha 


Comme la Tradition, 
la Méthode initiatique 
est universelle. 

Depuis toujours les maîtres 
spirituels la diffusent sous une 
forme spécifique à leur temps 
et leur région du monde. 

La voie de la Délivrance 
proposée par le Buddha, 

« l’Éveillé » (à la Vérité), 
similaire au « doute 
méthodique » du Discours 
de la Méthode , mène au 
silence de l’Apprenti, 
ce silence intérieur pratiqué 
par tous les Francs-maçons 
et les initiés répandus à la 
surface du globe. 

Chacun y trouve par lui- 
même, pour lui-même et 
en lui-même sa réalité, sa 
liberté et sa vérité. 


Buddha thaïlandais 
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Ainsi parlait le Buddha 


les religieux ou brâhmanes qui énon- 
cent ces dogmes qu ’ils posent , de façon 
diverse , sous soixante-quatre formes , 
font des sauts d’ enfermés, pris à l’inté- 
rieur du filet. » 

Le petit étang symbolise les eaux 
dormantes de T inconscient. 

« Appelle-le le filet des biens (les sa- 
voirs en tant qu’avoir), le filet de 
Brahman, le filet des fausses doctri- 
nes. », dit le Buddha à son disciple 


Ananda. Si tu en prends conscien- 
ce, « Appelle-le l’incomparable victoi- 
re après le combat. » 

Cette incomparable victoire, c’est 
le silence intérieur qui ne traite de 
rien, où disparaît l’angoisse exis- 
tentielle, la peur de la mort, c’est- 
à-dire de la dissolution du corps et 
du mental, le « moi » illusoire et 
illusionniste. 



Buddha Couché, attendant la mort, de 45 mètres de long et 15 mètres de haut, dans le plus 
ancien et le plus grand temple de Bangkok, le Wat Pho ou Wat Phra Chetuphon. Ses pieds 
sont incrustés de nacre figurant les 108 états de Buddha. 
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de la complaisance ou de la passion , 
soit de la haine ou de la répulsion , je 
m'attacherais à l'existence. D'autres 
encore disent : Si je voulais déclarer 
que telle chose est bonne ou mauvaise , 
des religieux ou brâhmanes adroits à 
la controverse voudront disputer avec 
moi. Ce sera pour moi un obstacle. » 

« D'autres , quand on leur demande: 
existe-t-il un autre monde? L'Éveillé 



Les disputes philosophiques et théologiques, 
« vanité des vanités ». 


existe-t-il après la mort? N'est-il ni 
existence ni non existence de l 'Éveillé 
après la mort? etc., répondent : Je ne 
pense pas ainsi; je ne dis pas qu'il en 
est autrement, ni qu 'il en soit ainsi, ni 
qu'il n'est pas vrai qu'il n'en soit pas 
ainsi. Tous pratiquent l'art d'esquiver, 
tels des anguilles. » 

Gotama signifie par ces exemples 
imagés que ces religieux et brâh- 
manes sont enfermés dans la dua- 
lité de la pensée. 

Puis il énumère les arguments des 
uns et des autres : 

« Certains religieux ou brâhmanes 
proclament que le Soi et le Monde 
sont produits sans cause, d'autres pro- 
clament qu 'après la mort il y a un Soi 
non conscient. . . » 

Après avoir longuement dévelop- 
pé les 64 points de ces 64 doctrines 
contradictoires, il conclut ainsi : 

r 

« Or, I' Eveillé sait ceci : il ne traite pas 
de ces savoirs, et ne les traitant pas, il 
connaît la paix de l'esprit. Ainsi il est 
inconditionnellement libéré, et c'est 
pourquoi on peut à bon droit énon- 

r 

cer de l'Eveillé un éloge conforme au 
réel. » 

L'incomparable victoire 

Les discussions philosophiques 
sont stériles et les disputes théolo- 
giques font fuir les honnêtes gens, 
disait Descartes... 

Siddhârta Gotama le résume par 
une image : 

« De même qu 'un pêcheur habile re- 
couvre un petit étang d'un filet aux 
mailles fines, en se disant : « tous les 
êtres vivants de cet étang sont pris à 
l'intérieur du filet; quand ils font des 
sauts, ils font des sauts d'enfermés, 
pris à l'intérieur du filet ». De même 
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Ainsi parlait le Buddha 


Il s’agit, bien sûr, des Eveillés en 
général et non de Siddhârta Go- 
tama en particulier. 

« Il est vrai (disent-ils) que certains 
religieux ou brâhmanes s'occupent de 
discours chicaniers, à savoir: Toi tu ne 
connais pas cette discipline de la Loi , 
moi je la connais. Tu t'es engagé dans 
la mauvaise voie , moi je suis dans la 
voie correcte . Je suis conséquent avec 
moi-même , toi tu es inconséquent. Ta 
thèse est réfutée ; tu es battu. Défais-toi 
de cette opinion si tu en es capable. 
L’Éveillé \ lui , s’abstient de ces discours 
chicaniers. » 

« Il est vrai (disent-ils aussi) que 
des religieux ou brâhmanes assurent 
leur subsistance par des arts vulgaires, 
comme quelle sera la conséquence de 
l’éclipse de soleil ou de lune et autres 
prédictions, les pratiques magiques en 
vue d’apaiser les esprits, de donner la 
virilité ou chasser les impuretés dans 
la tête . Gotama, lui, s’abstient de tels 
arts vulgaires. » 

Le Buddha déplore que la morale 
insignifiante provoque l’admira- 
tion des foules et amène des dis- 
ciples. Puis il aborde la connais- 
sance de soi. 

Le Filet des 
Fausses Doctrines 

Selon le Discours de la Méthode , le 
corps-mental est le support d’une 
« substance - un principe substan- 
tiel - dont la nature est de pen- 
ser ». C’est le Logos johannique, 
le Soi des Traditions asiatiques 
et le Ça des psys. Mais le mental, 
conditionné par les affects natu- 
rels, sociaux et culturels, tente de 
décrire intellectuellement le Soi et 
le Monde plutôt que d’en saisir in- 


tuitivement l’esprit. 

Pour dénoncer les élucubrations 
de la pensée spiritualisante, obsta- 
cle à l’Éveil, rien n’égale l’ironie, et 
le Buddha l’emploie volontiers : 

« Il est d’autres sujets profonds, diffici- 
les à voir, difficiles à saisir, sereins, éle- 
vés, inaccessibles au raisonnement. » 

« Certains religieux ou brâhmanes 
affirment que le Soi et le Monde sont 
éternels. Grâce à mon ardeur, mon 
énergie, mon application, ma vigi- 
lance, ma parfaite attention d’esprit, 
disent-ils, j’ai atteint une telle absorp- 
tion de pensée que, ma pensée une fois 
absorbée, par l’effet de ma propre in- 
tuition martelée par le raisonnement, 
je dis ceci : le Soi et le Monde sont éter- 
nels, stables comme un pilier, tandis 
que les êtres courent ça et là, perdent 
une existence, accèdent à une autre 
et demeurent tels qu’ils étaient pour 
l’éternité des ans. » 

Cette croyance en la réincarna- 
tion, associée au bouddhisme, est 
bien plus ancienne et répandue 
sur tous les continents. Le Buddha 
dit ce qu’il en pense à la fin de son 
exposé. 

« De même certains religieux ou 
brâhmanes proclament que le Soi et 
le Monde sont d’une part, éternels, 
d’autre part non éternels selon des 
cycles d’involution et d’évolution. 
D’autres proclament que le Monde est 
fini, ou infini. » 

« Certains religieux ou brâhmanes 
pratiquent l’art d’esquiver, telles des 
anguilles. Si je voulais dire que telle 
chose est bonne ou mauvaise, disent- 
ils, j’y mettrais soit de la complaisance 
ou de la passion, soit de la haine ou de 
la répulsion. Donc je serais dans l’er- 
reur. D’autres disent : Y mettant soit 
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ou du Grand Véhicule, c'est-à-dire 
de la Voie Abrupte ou de la Voie 
Lente, et du bouddhisme tibétain, 
le Lamaïsme. 

Quant au bouddhisme ordinaire, 
il n'échappe pas aux superstitions, 
cultes des ancêtres, des maîtres ou 
des saints et autres pratiques ido- 
lâtres qui, en Orient et en Occi- 
dent, se retrouvent dans toutes les 
croyances, même dans le taoïsme 
populaire dérivé du Tao tô King , 
recueil de versets initiatiques. 
Siddhârta Gotama, et avant lui les 
maîtres de la Tradition et les pro- 
phètes bibliques, et après lui Jésus 
et Mohammed (Mahomet), adap- 
taient leur langage à leur auditoire 
et aux circonstances. Tous s'expri- 
maient par des métaphores, et ce 
n’est qu'après leur mort que des 
disciples besogneux, incapables 
de transmettre par eux-mêmes la 
Tradition, ont mis par écrit le sou- 
venir de leurs paroles afin qu'elles 
soient fixées, ce qui ne pouvait 
manquer d’en faire des doctrines 
et des dogmes. 

Le texte le plus proche des paro- 

t 

les de Gotama après son Eveil, 
rapportées par ses disciples et 
transmis à des générations de dis- 
ciples avant d’être fixées par écrit, 
est incontestablement le Tipitaka, 
« Trois Corbeilles », écrit en pâli, 
la langue sacrée du Sud de l'Inde, 
Tripitaka en sanskrit. Dans sa 
forme, très répétitive afin que les 
novices moines et moniales le mé- 
morisent plus facilement, il fait 
penser à une doctrine codifiée. Les 
érudits occidentaux influencés par 

r 

les dogmes de l’Eglise romaine 
l'ont appelé « Canon Bouddhique 


Pâli », mais il n'y a pas de textes 
canoniques dans le bouddhisme. 
Dans ces Trois Corbeilles, le livre 
le plus connu est le Suttapitaka , 
« Corbeille des Textes », dont le 
Brahmajâla , « Filet de Brahma » 
ou « Filet des Fausses Doctrines ». 
Le Buddha s’adresse aux moines 
par des contes, proches des « para- 
boles » évangéliques. 

Une morale par provision 

Dans ce récit comme dans les 
autres livres, la similitude avec 
le Discours de la Méthode est frap- 
pante : 

« Moines , si des gens me blâment ou 
blâment la Loi (« Dharma ») ou notre 
Communauté \ vous ne devez en conce- 
voir ni colère, ni tourment, ni déplaisir 
de V esprit. Il en résultera un obstacle, 
car comment pourrez-vous discerner ce 
qu ’ ils disent de justes et ce qu ’ ils disent 
d’injustes ? » 

« Si d’autres gens me louent, ou louent 
la Loi ou notre Communauté, vous ne 
devez en concevoir ni joie, ni conten- 
tement, ni exaltation de l’esprit. Vous 
devrez reconnaître comme vrai ce qui 
est vrai, et dire : pour telle raison, ceci 
est réel. » 

Il s’agit, comme il est dit dans le 
Discours , d'utiliser sa raison dis- 
criminante afin de se garder des 
égarements de l’imaginaire et de 
la psyché. 

Le Buddha poursuit par d’autres 
considérations évoquant la « mo- 
rale par provision » (provisoire) de 
Descartes : 

« Insignifiant, en vérité, minime, d’or- 
dre purement moral, est ce qu’énon- 
cent les hommes du commun quand 
ils prononcent l’éloge de V Éveillé. » 
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Ainsi parlait le Buddha 


Le Bouddhisme, bien qu’il ne 
soit pas exempt de concessions 
que des adeptes de tout message 
libérateur se croient obligés d’ac- 
cumuler au long des siècles pour 
transiger avec la religiosité et les 
superstitions, n’en reste pas moins 
porteur d’une méthode d’éveil 
de la Conscience efficace. C’est 
pourquoi il n’intéresse que ceux 
qui veulent dépasser leur « moi », 
projet initiatique ignoré ou rejeté 
avec horreur autant par le croyant 
que par l’athée militant. 

Chez les ésotéristes ouverts à la 
métaphysique, il fut alourdi et 
déformé par de nombreuses in- 
terprétations fantaisistes héritées 
entre autres de Lobsang Rampa, 
de la Théosophie de Blavatski et 

r 

des autres Ecoles spirituelles du 
début du XXe siècle qui ont pro- 
jeté leur imaginaire sur lui et l’ont 
vu comme une sorte d’occultisme 
magique sans grand rapport avec 
son fonds initiatique véritable. De 
sorte qu’il constitue un danger spi- 
rituel majeur pour ses ennemis en 
religion et une « science occulte » 
spécialisée dans la réincarnation 
pour les ésotéristes et les partisans 
du New Age. 

Or, le Bouddhisme, qui propose 
dans la plus grande sérénité la 
disparition de la souffrance et de 
l’ignorance, est évidemment tout 
le contraire d’un nihilisme. 
Comme le Christianisme ou le 
Taoïsme, il ne s’appuie pas sur 
des faits historiques avérés. La 
légende de son fondateur, Sidd- 
hârta Gotama, surnommé Çâkya- 
muni, « le sage ( muni ) de la tribu 
des Çâkya », les Scythes, l’un des 


peuples du Nord conquérants de 
l’Inde, s’est largement répandue 
alors que son enseignement origi- 
nel fut oublié. 

Certes, cette légende est ensei- 
gnante si l’on sait en décrypter 
le symbolisme. Mais elle a aussi 
l’inconvénient d’être entachée de 
merveilleux et ainsi de perturber 
bien des adeptes et sympathisants 
dont l’évolution serait facilitée et 
peut-être plus rapide s’ils étaient 
confrontés à ses véritables paro- 
les. 

Les prétendues doctrines de la 
réincarnation, en particulier, ne 
résistent pas à l’analyse de cette 
Tradition authentiquement initia- 
tique, car son fondateur affirmait 
que « Puisqu 'il n 'existe pas de soi pro- 
pre - à l’individu, le « moi » - il ne 
peut y avoir transmigration du soi ». 
Ce qu’a réellement fait et dit le 
Bouddha, « le Bienheureux (Bha- 
gavat), le Méritant (Arhat), parfaite- 
ment et pleinement éveillé (Samyak- 
sam Buddha), parfait en sagesse et 
en conduite, le Bien-ailé (Sugata), le 
Connaisseur des mondes, le Guide su- 
prême des êtres qui doivent être guidés, 
l’Instructeur des dieux et des hom- 
mes », n’étant pas connu avec cer- 
titude, des doctrines s’opposent 
depuis des siècles comme autant 
d’interprétations divergentes dans 
les pays d’accueil du bouddhis- 
me. 

Comme toutes les Traditions et 
religions dérivées des paroles des 
prophètes, c’est-à-dire des « por- 
te-parole » de la Tradition initia- 
tique, le bouddhisme a donc de 
multiples formes et a généré une 
multitude d’Écoles issues du Petit 
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REGARDS SUR LE MONDE 


Rubrique animée par Marc De Jode 


Ces chroniques, conçues comme 
une tribune des Frères de la 
Grande Loge de France, se pen- 
chent sur les brûlures du monde, 
ses évolutions, ses tragédies ou 


ses petites misères. Elles forment 
un instantané de l'Histoire, teinté 
du regard d’initié que nous portons 
sur elle. 


D'un beau mythe 

à l'insoutenable réalité 


Le 26 mars dernier, un tribunal 
condamnait l'Autrichien incestueux 
Joseph Fritzl à passer le reste de sa vie 
en prison pour avoir séquestré dans 
une cave, pendant 24 années, sa fille 
Élisabeth et trois des enfants fécondés 
par son geôlier de père. Après l'indi- 
gnation qui nous a saisis lors de la ré- 
vélation de cette abomination humai- 
ne, certaines idées nous interpellent, 
aussi désagréables pour la pensée 
qu'elles irritent notre questionnement 
philosophique. 

Comment cette femme a pu accepter 
de subir une claustration imposée à 
l'âge de 1 8 ans et jusqu'à son 42e an- 
niversaire? Sur quels principes a-t-elle 
élevé ses enfants: Stephan, Félix et 
Alex, fruits de la consommation do- 
mestique sexuelle de leur grand-père, 
cela dans la promiscuité de 20 mètres 
carrés? Quelle vision du monde ces 
enfants (dont l'aîné avait atteint 18 
ans) ont-ils, sans avoir jamais connu la 


lumière du jour? Quelle est la percep- 
tion du temps, lorsqu'il s'écoule sans 
aucun repère naturel ? Quels furent les 
rituels de leur vie? 

On peut parier que cette femme et 
ces trois enfants deviendront sujets 
d'étude pour les psychologues, so- 
ciologues, pédagogues... et que leur 
« expérience » sera évoquée dans de 
nombreuses thèses. Les philosophes, 
eux, ne louperont pas le rapproche- 
ment avec le mythe de la caverne, la 
parabole de Platon. 

Reste que l'horreur des faits laisse un 
arrière-goût étrange à la dissertation. 
Et de se demander qu'elle serait la 
beauté de notre méthode maçonni- 
que, protégée des pollutions du mon- 
de profane dans un espace-temps 
sacré et doctement confiné par le 
rite... si 20 excellents Francs-maçons 
se retrouvaient enfermés, durant 24 
années, dans leur temple. 

Marc De Jode 


Les solutions absurdes 


1 000 milliards de dollars, ajoutés aux 
90000 milliards du FMI! Telle sera la 
manne céleste aspergée par le G20 
baptisé « historique » sur l'économie 


mondiale pour éteindre la crise et res- 
taurer la prospérité. Pour un tel chif- 
fre, sortons un vieux cahier de calcul 
d'écolier. 
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Regards sur le monde 


1 00 000 milliards $ divisés par 6,7 mil- 
liards d'habitants de la planète, cela 
donne 14925 $ par habitant (nou- 
veau-nés compris), soit 75 000 $ par 
famille. 

On est tenté de refaire 10 fois l'opéra- 
tion tant le résultat semble énorme, 
il est pourtant exact. Un écolier de 7 
ans pourrait alors suggérer de diviser 
cet océan de fric entre tous les êtres 
humains. 

Mais les économistes vigilants s'oppo- 
seront à ce partage, car la répartition 
équitable de la richesse assécherait 
la production. Autrement dit: « La ri- 
chesse pour tous, c'est le désastre ! La 
richesse concentrée entre quelques 


mains, c'est la garantie de la pérennité 
d'un système œuvrant au bonheur de 
l'humanité. » 

Les précaires, les chômeurs et les af- 
famés se réjouiront d'apprendre que 
leur misère est l'éternel et indispensa- 
ble pilier du bonheur de l'humanité, et 
qu'ils concourent ainsi à la sauvegarde 
d'un système absurde qui suppose 
d'entretenir à jamais la pauvreté. 

Le Franc-maçon, travaillant sans relâ- 
che au progrès de l'humanité, hésitera 
peut-être entre la glorification de ce 
« Principe Créateur » des économistes 
ou le désir et l'intelligence de sortir 
des voies cyniques qui nous sont tra- 
cées. 

Bernard Haxo 


Otan en emporte la France 


Depuis le 4 avril dernier, la France 
est scellée dans l'Otan. Un chapitre 
ouvert voici 43 ans par le général de 
Gaulle s'est refermé. Cette décision a 
opposé souverainistes et atlantistes 
français, ces derniers faisant échos à 
l'ex président Bush : « Si vous n'êtes pas 
avec nous , vous êtes contre nous... » 
Sous la polémique discernons deux 
types de choix s'opposant depuis 
l'Antiquité. 

Charles de Gaulle, puis Georges Pom- 
pidou appliquaient le positionnement 
stratégique, les successeurs ont choisi 
la diplomatie de l'enchâssement de 
bloc. Le positionnement stratégique 
plaçait la France entre les puissances: 
Otan, Europe, non-alignés, bloc de 
l'Est. Position inconfortable exigeant 
une habileté permanente et rejetant 
souvent notre pays à l'écart de l'échi- 
quier international, mais parfois aussi 
au centre des nœuds gordiens pour 
mieux servir nos intérêts. 


L'enchâssement dans des blocs épar- 
gne les acrobaties à nos ambassa- 
deurs, mais la voix de la France se 
mélange dans une chorale dont nous 
ne tenons ni la baguette, ni l'orches- 
tration, l'obligeant parfois à chanter la 
note du vassal. 

Sur l'échiquier des obédiences maçon- 
niques, la Grande Loge semble vivre 
l'analogie comparable d'un choix stra- 
tégique entre l'enchâssement dans un 
bloc - la « Maçonnerie française » du 
GODF ou « le parti de l'étranger » de la 
GLNF - et le maintien d'une complexe 
diplomatie d'alliances mouvantes. 
Aujourd'hui, c'est le choix gaullien qui 
semble encore l'emporter, plaçant la 
GLDF « nulle part »... 

Mais à force d'être « nulle part », on 
finit parfois par se retrouver au cen- 
tre, et pourquoi pas au centre du Rite 
Écossais Ancien et Accepté. 

Daniel Niveau 



LIVRES 


Gilbert Albin 

GUIDE DE LA 
MAÎTRISE en 

fr^Anc-maçonnerœ 

Gl 

# 

Gilt 


Ce 

Complément 40 j manueb pr atxjuca 

{V U Coürction . U* oCVktt dt » 

regoi 

bon; 


Thés 


trois premiers degrés 
damentaux des deux 
Comment passer du Co 
Pourquoi le couvre-c; el 
Chambre du Milieu? ( 
çonniques enrichissent 
du Maître? Faut-il s 
maçonnique? Quelles 
profane absolu et le prof 
les traiter en situation d 

Éditions Detrad - 288 . 


h 
if 

Vi- 
ce 

te 
gla 

étape tout le long d un 
puis rassemblées et c 
bouquet de pensées 
ce livre réside surtout d a 
et d’esprit, loin de to s 
que. Ce sont des impræ 
enrichissantes, que! esc 
vécues avec une ree e 
sonnelle. Pour l’auteur 
nique qui repose sur la 
permanente des idees 
libérée pour pouvoir pou 
recherche dune certaine 
propre - qui donnera un 

Éditions de La Hutte - 


0*cœ<i l’une ^ ot yn aic ne 



Midi Plein 

Introduction 
à la pensée maçonnique 

Viviane biaidt 
àilmnfo <te 1 * l l.«tc 


134 


Points de Vue Initiatiques N° 152 



refuseraient de reconnaître la Bible comme Parole de Dieu, et 
elle empiétrait sur le domaine de l’Eglise qui seule a autorité 
pour prendre des positions théologiques. Et, dire que la Bible 
est la Parole de Dieu, est une affirmation théologique fonda- 
mentale, soulevant immédiatement différentes questions quant à 
la façon de la comprendre, questions sur lesquelles les Eglises 
et les théologiens ont effectivement à prendre position, mais cer- 
tainement pas les Francs-Maçons en tant que tels. La Franc- 
Maçonnerie doit rester un « Centre d’Union » et interdire dans 
ses loges tout ce qui peut diviser et opposer les hommes. C’est 
la raison pour laquelle la Grande Loge de France ne demande aucun 
engagement de type religieux. Elle respecte trop l'Eglise pour cela. 
Voilà, à très gros traits, les différences de démarches. Il appa- 
raît alors clairement, me semble-t-il que celles-ci ne s’opposent 
et ne s’excluent nullement, car le symbolisme n’est constructif 
que s’il s’appuie sur une tradition et la théologie ne remplit sa 
fonction que si elle ne se sclérose pas dans un dogmatisme 
aveugle. Quand au but, il est sensiblement le même et peut être 
résumé ainsi : la connaissance de l’Ordre qui nous régit, et te 
vie en harmonie avec celui-ci au fur et à mesure des progrès 
que nous accomplissons dans sa connaissance. Si nous restons 
sur le strict plan maçonnique, nous parlerons alors de progrès 
dans la voie de l’initiation, progrès dans la connaissance de Dieu, 
ajoutera le chrétien. 


Dans le temps de crise que nous connaissons en ce moment, 
il serait utile pour l’humanité que les voies initiatiques et reli- 
gieuses soient de plus en plus vécues ensemble par les mêmes 
individus. Ce ne serait là d’ailleurs qu’un retour aux origines 
qui ne pourrait qu’être prometteur dans la préparation du lende- 
main spirituel. 


Question : 


Dans les Constitutions d'Anderson, c'est la première phrase, 
il est écrit que « Le Maçon est tenu par son obligation d’obéir à 
la Loi Morale ». Y aurait-il une morale qui serait particulière à la 
Franc-Maçonnerie ? Que peut signifier pour un Franc-Maçon cette 
expression « Loi Morale » ? 
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Gilbert Alban 

Ce guide très complet 
regorge de conseils et de 
bon sens. 

Thésaurus et corpus des 
trois premiers degrés constituent les fon- 
damentaux des deux premiers chapitres. 
Comment passer du Coq à l’Orient Éternel? 
Pourquoi le couvre-chef est-il nécessaire en 
Chambre du Milieu? Quelles revues ma- 
çonniques enrichissent réellement la culture 
du Maître? Faut-il s’investir sur l’Internet 
maçonnique? Quelles différences entre le 
profane absolu et le profane averti, comment 
les traiter en situation d’approche ou de re- 

Éditions Detrad - 288 pages - 25 € 


FRANC-MAÇONNERIE 


crutement. ? Autant de questions que de ré- 
ponses pertinentes. 

La troisième partie est notamment consacrée 
aux savoirs utiles. On y découvre un précis 
de enquêteur ou de l’enquêteuse avec les 
questions spécifiques à chaque grande fa- 
mille obédientielle et rituelle. Un petit traité 
des usages rappelle les comportements 
conseillés en Tenue, dans le Temple, aux 
Agapes, dans les banquets d’Ordre ou les 
Tenues de Table. Un mémento maçonnique 
et un microglossaire parachèvent l’ensemble 
pour le plus grand profit des maîtres nouvel- 
lement promus aux responsabilités de trans- 
metteurs de Tradition. 

Jacques Carletto 


U*8ctt»-tn liant: nisconook 



MIDI PLEIN 

INTRODUCTION À LA PENSÉE 


Midi Plein 

Inirodnüioii 
à la pensée mat;oniii(|ne 


Vain* ïîetivk 

îa11<*v 


Viviane Stark 

C’est un carnet de rou- 
te riche de réflexions 
glanées d’étape en 
étape tout le long d’un parcours initiatique, 
puis rassemblées et disposées en un joli 
bouquet de pensées colorées. L’intérêt de 
ce livre réside surtout dans la liberté de style 
et d’esprit, loin de toute compilation livres- 
que. Ce sont des impressions d’autant plus 
enrichissantes, qu’elles ont été ressenties et 
vécues avec une réelle sensibilité très per- 
sonnelle. Pour l’auteur, la pensée maçon- 
nique qui repose sur la remise en question 
permanente des idées reçues, se doit d’être 
libérée pour pouvoir poursuivre librement la 
recherche d’une certaine vérité - la sienne 
propre - qui donnera un sens à sa vie. 


MAÇONNIQUE 


De voyage en découverte, Viviane Stark 
nous invite à la suivre dans ses questionne- 
ments sur les buts de la Franc-maçonnerie, 
ses principes, ses différents visages, ses 
méthodes, son idéal, son avenir. Elle éclaire 
les symboles avec son regard, en s’attardant 
sur la notion du temps - de midi à minuit - 
et de l’utilisation que peut en faire le Franc- 
maçon pour contribuer à l’amélioration de la 
société ; sur la main qui réalise ce que l’esprit 
conçoit; sur l’androgyne, symbole de l’unité 
perdue et retrouvée. Elle consacre un chapi- 
tre important au « VITRIOL des Sages » et 
à la part de l’alchimie dans la loge, comme 
méthode de transformation de l’individu en 
initié, dans les voies qui lui sont tracées. 

José Barthomeuf 


Éditions de La Hutte - Collection Franc-Maçonnerie - 216 pages - 17 € 
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DICTIONNAIRE DES SYMBOLES 


Basé sur le principe de la Clef de la 

Connaissance 


UNIVERSELS 


Henry Normand 

L’originalité de ce dictionnaire réside dans le 
parti-pris de l’auteur de rattacher la plupart 
des symboles majeurs à celui de la clef, qui 
permet l'accès aux richesses cachées à l’in- 
térieur de nos traditions et l’ouverture de la 
porte de la Connaissance. Chaque symbole 
est étudié sous plusieurs angles, plusieurs 
civilisations (égyptienne, chaldéenne, celti- 
que, tibétaine...), plusieurs religions (chris- 
tianisme, judaïsme, islam, bouddhisme, 
hindouisme...) sous toutes les latitudes et à 
travers l’histoire depuis les sociétés antiques 
jusqu’à nos jours, sans oublier évidemment 
la Franc-Maçonnerie. L’étude de ces sym- 
boles à travers le temps et l’espace tendrait 
à démontrer qu’il n’y a qu’une seule réalité 
pour tous les phénomènes et tous les peu- 


ples et que le symbolisme est 
un langage universel qui per- 
met aux différentes cultures de 
se comprendre en dépassant 
toutes les barrières des lan- 
gues. Dans cette perspective, 
la clef est une assise com- 
mune à tous les symboles et 
représente la recherche de 
l’unité fondamentale de la 
pensée traditionnelle. 

Les mille pages de ces trois 
premiers volumes sont illus- 
trés de nombreuses petites 
gravures, dessins et tableau, 
qui agrémentent la lecture. 

(à suivre) J. B 
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Éditions Dervy - 3 volumes 17 x 25 : tome I : A-CHAP - 338 pages ; tome II : CHAR-ELEM 
- 358 pages ; tome III : ELE-FIG - 296 pages - 23 € chaque tome - 3 tomes à paraître. 


CAR ICI TOUT EST SYMBOLE 


Pierrick l'Hyver 

La dédicace donne le ton: « À tous les Ap- 
prentis et à tous ceux qui s’obstinent à le 
rester ». L’auteur donne ainsi une dynami- 
que à la démarche initiatique et une incita- 
tion à progression et au perfectionnement 
de l’initié. Si le symbolisme est à la base 
de la méthode maçonnique, il nous faut vite 
apprendre à s’en servir comme d’un alpha- 
bet, comme d’un outil pour « harmoniser le 
couple symbolisation - raison » et le mettre 
sur la voie de la réconciliation. Mais la Franc- 
maçonnerie n’a pas le monopole du symbo- 
lisme. La poésie, la peinture, l’architecture, 
les religions, la psychanalyse utilisent les 
symboles pour exprimer ce qui est au-delà 
du monde sensible. Pierrick l’Hyver ouvre un 
large éventail de tous ces arts et disciplines 
et nous promène à travers les siècles, en 
évoquant la pensée des grands artistes sym- 


Pierrick i'Hyver 

Car ici tout 


bolistes et des grands philo- 
sophes et praticiens comme 
Freud, Jung et Lacan. C’est 
tout l’objet de la Ire partie, 
qui va permettre au lecteur, 
en réunissant toutes ces 
idées éparses, de parvenir, dans la seconde 
partie, à l’idéal maçonnique comme modèle 
d’éthique, de dépassement, de progrès, de 
noblesse morale et de sublimation. 

L’auteur - aujourd’hui disparu - a réalisé 
une remarquable synthèse de la pensée 
symbolique, avec de nombreuses référen- 
ces allant de Socrate à Lacan en passant 
par saint Augustin, saint Thomas d’Aquin, 
Kant, Rousseau, Diderot et bien d’autres. Et 
il nous quitte avec ce dernier conseil : « Dé- 
pêchons-nous de symboliser ». 

J. B. 



Editions Véga - Collection « Le Parfait Maçon » - Déc. 2008 - 333 pages - 20 € 
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LE PARLER DES FRANCS-MAÇONS 

Roland Desné et René Hally 


Roland Donc 
René Hally 

Le parler des 
francs-maçons 


Deux Francs-maçons uni- 
versitaires font l’inventaire 
des mots qui, dans l’usage 
» rituel, diffèrent de l’usage 
profane. C’est un travail 
d’érudits, membres de la Loge de recherche 
Sources travaillant aux hauts grades Écos- 
sais du Grand Orient de France. 

Au hasard des définitions on apprend 
qu’Aréopagite n’est pas une maladie mais 
une assemblée de magistrats savants, que 
l’Art Royal fut apporté en Égypte 160 ans 
après le déluge et que le président français 
d’un Atelier des premiers et deuxième degré 
est littéralement « digne de vénération » de- 
puis que le Comte de Clermont Ta ritualisé en 
1773. Était dite « Clandestine » la compagne 
d’un Frère. On comprend avec ces usages la 

Éditions Vega - 160 pages - 18 € 


timidité maçonnique à intégrer des femmes 
dans la Maçonnerie traditionnelle... Quand 
on sait combien l’Église catholique romaine 
a poursuivi les Templiers comme hérétiques, 
on peut encore s’étonner qu’inquisiteur soit 
le titre donné aux membres du 31 e degré du 
Rite Écossais Ancien et Accepté, puisqu’on 
les nomme encore aujourd’hui « Grand Ins- 
pecteur Inquisiteur Commandeur ». Un dis- 
tinguo subtil mérite de retenir notre attention 
entre l’Ordre, qui est l’expression symboli- 
que de la Maçonnerie dans son essence, et 
l’Obédience qui n’est qu’une manifestation 
du pluralisme maçonnique. Finalement cet 
inventaire constitue quasiment un Livre d’Ar- 
chitecture puisqu’il permet de déguster les 
mots maçonniques en nos grades et qualités 
de lecteur. 

Jacques Carletto 


FWOÙUC VlKCIM 



LE VOYAGE INITIATIQUE DU CORPS 

Frédéric Vincent 


Avec une préface de Mi- 
chel Maffesoli, directeur 
de thèse de l’auteur, 
voici une recherche so- 
cio-psycho-anthropolo- 
gique passionnante. On y comprend, entre 
autres, pourquoi la culture judéo-chrétienne 
a diabolisé le corps et comment les socié- 
tés initiatiques que continue la Maçonnerie 
y réhabilitent Dionysios. Face aux défis de 
la mondialisation le corps va-t-il redevenir ce 
qu’il n’aurait jamais cessé d’être, « un moyen 
de se créer plus libre » ? 

À chaque degré maçonnique, il y a des tech- 
niques corporelles qui correspondent à des 
moments précis du rituel, mais aussi à des 
systèmes de valeurs, de règles et d’inter- 
dits. Comme le rappelle l’auteur, « il n’y a 
pas de progrès moral sans un travail sur son 

Editions DETRAD - 1 58 pages - 1 8€ 


corps... et le corps est le digne représentant 
d’une ouverture à l’altérité » que les Maçons 
nomment fraternité. D’ailleurs les Agapes qui 
réunissent ceux qui vont partager le même 
pain n’en sont-elles pas un symbole élo- 
quent? Si, comme dans la tradition chrétien- 
ne, le pain symbolise un corps commun, ce 
que l’on sait moins c’est que dans l’Égypte 
ancienne ce partage du pain était aussi un 
partage de corps avec les dieux et que ce 
pain nourrissait les morts pour leur voyage 
dans l'au-delà. Accompagné de vin, le repas 
procure l’ivresse du corps qui lui permet de 
résister à l’angoisse de la finitude en entraî- 
nant les participants à une fusion fraternelle. 
Puisque le talent n’attend plus le nombre des 
années, sans doute verrons-nous un auteur 
de 28 ans rejoindre, par son talent d’obser- 
vateur et d’analyste, les Michel Onfray, Mi- 
chel Maffesoli et Mircea Eliade... 

J.C. 
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SCHIBOLETH LE BLÉ DU CIEL 

* 

Etude complète d'un mot de la Franc-maçonnerie universelle 

Philippe Langlet 

Panurge. En effet Ra- 
belais donne au Cin- 
quième Livre, chapitre 
XIX, après un tuilage à 
la suite duquel on sou- 
haite aux voyageurs la 
très bienvenue et leur donne ensuite l’acco- 
lade, le commentaire suivant: 

« Panurge me dist à tu rien eu peur en ceste 
dernière boutée? 

- Quelque peu respondy-je. 

- J’en ay dist-il plus eu que jamais n’eurent 
les soldats d’Ephraïm quand par les Galaa- 
dites feurent occis et noyez pour au lieu de 
Scibboleth dire Sibboleth ». 

Il est toujours bon de revenir aux bases et 
aux sources. Cette étude se termine par une 
abondante bibliographie indiquant des liens 
sur Internet. 

Claude Gagne 

Éditions de la Hutte - 1 volume 13,5x18cm de 104 pages - 15 €. 

DES MAÇONS MÉDIÉVAUX AUX 
COMPAGNONS D'AUJOURD'HUI 

Armand Pouille 

conduisent à recom- 
mander pour l’école 
d’aujourd’hui les va- 
leurs morales, éthi- 
ques et professionnelles issues des sources 
légendaires de la Franc-maçonnerie et du 
Compagnonnage. 

En ce qui concerne le devenir de ces deux 
organisations, Armand Pouille prédit la fin 
des querelles obédientielles maçonniques 
par une plus large tolérance envers les 
« Maçons sans tabliers ». 

Pour ce qui concerne les formateurs profes- 
sionnels, ils devraient de plus en plus deve- 
nir des transmetteurs de savoir être et de 
savoir devenir. 

Jacques Carietto 


L’amalgame, dans le public, entre Compa- 
gnonnage et Franc-maçonnerie, remarque 
l’auteur, vient probablement de la condam- 
nation commune, par l’Église, de ces asso- 
ciations qui accueillaient les Roses+Croix, 
les Alchimistes, les Hermétistes et tous ceux 
qui cherchaient un refuge contre l’Inquisition. 
Il propose une autre hypothèse, appuyée sur 
une étude détaillée: une origine symbolique 
commune de construction, d’édification. Le 
Chef-d’œuvre des Compagnons n’est-il pas 
la transposition du Temple de l’Humanité 
maçonnique? 

Le parcours universitaire d’Armand Pouille, 
puis ses fonctions de DRH et de directeur 
de centre de formation professionnelle, le 

Éditions Grancher - 506 pages - 23€ 



On imagine volontiers - l’image de couvertu- 
re y invite - à l’époque où le blé était encore 
mis en gerbes, Philippe Langlet coiffé d’un 
chapeau (de paille, évidemment) ratissant 
minutieusement le champ jusqu’au dernier 
épi. Cet ouvrage est en effet aussi exhaus- 
tif et aussi précis qu’il est possible. Dans le 
vaste champ maçonnique, les monographies 
sont précieuses. Ce petit livre ne traite que 
d’un seul mot connu dans tous les rites ma- 
çonniques en restant dans son sujet. Pas- 
sage d’un lieu à un autre ou d’un état à un 
autre? C’est à chacun d’en décider. Ce livre 
peut apporter au lecteur attentif, à la fois la 
nourriture avec le blé et la liberté de passage 
du pont s’il est capable de prononcer correc- 
tement la parole. Parmi les autres illustra- 
tions du thème, il cite le voyage en barque 
de saint Brendan. Plus connu est celui de 



138 


Points de Vue Initiatiques N° 152 






Jean-Pierre Bacot 

Les femmes et la 
franc-maçonnerie 
en Europe 
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LES FEMMES ET LA 

FRANC-MAÇONNERIE EN EUROPE 


Jean-Pierre Bacot 


Selon les obédiences ma- 
çonniques masculines, la 
Maçonnerie féminine ou 
mixte est soit considérée 
comme acceptée, simplement tolérée ou pu- 
rement irrégulière. Le balancier féminin re- 
vient partiellement depuis 50 ans vers le Rite 
Français, qui accepte les visites de Sœurs 
d’obédiences mixtes ou féminines. 

De nombreux tableaux chiffrés ponctuent le 
livre de Jean-Pierre Bacot. On y découvre 
qu’en Europe latine, arrive en tête du 
nombre de participants, la Fédération du 
Droit Humain avec 15000 Frères et Sœurs, 
puis la Grande Loge Féminine de France 
avec 10000 Sœurs. Vient ensuite la Grande 

Édition Véga - 175 pages - 16 € 


Loge Mixte de France avec 2800 Maçons 
et Maçonnes. La GLF Memphis Misraim 
compterait 1 000 membres comme la Grande 
Loge Mixte Universelle et l’Ordre initiatique 
et Traditionnel de l’Art Royal. 

La société profane qui prône la parité fait 
pression sur le monde maçonnique. C’est 
cet « air du temps » qui a conduit en 2008 
des loges du GODF à initier de façon « sau- 
vage » des candidates à la démarche ma- 
çonnique. Ce livre fait le point sur les enjeux 
d’une féminisation de la Maçonnerie en Eu- 
rope. L’histoire du présent supporte souvent 
l’irruption de l’actualité. En sera-t-il de même 
pour l’histoire de la Tradition? 

Jacques Carletto 


LIBRES PAROLES MAÇONNIQUES 

Henri Caillavet 


Né en 1914, avocat, homme 
politique, engagé auprès 
des Républicains espa- 
gnols en 1936, Résistant 
des premiers jours, Henri 
Caillavet est une grande 
figure de notre pays et de la Franc-maçon- 
nerie. Le Grand Orient de France a pris l’ini- 
tiative, avec l’accord de l’auteur, de réunir en 
un livre de sa collection « La Pensée Huma- 
niste » 21 Planches et conférences qu’Henri 
Caillavet a faites, les cinquante dernières 
années, en loges ou dans des colloques réu- 
nissant des Maçons et des profanes. Ce ne 
sont là qu’une infime partie de la voix d’un 
homme qui, toute sa vie, a su s’engager pour 
la défense de la liberté individuelle et lutter 
contre toutes les tyrannies tant spirituelles 
que matérielles. 

Le choix des textes montre l’étendue de 


la culture et des centres d’intérêts d’Henri 
Caillavet, Maçon actif depuis son admission 
en loge en 1935 et qui sut faire preuve de 
courage quand le temps de l’action militante 
dut prendre le pas sur le temps de la parole. 
Les thèmes abordés dans ce livre sont ceux 
pour lesquels il a donné de la voix et s’est 
battu: la liberté de procréer de la femme, 
l’homosexualité, l’union libre, le droit de 
mourir dans la dignité et bien d’autres, la 
Constitution de 1958, la loi électorale, le 
marquis de Sade... Il nous faire part de ses 
interrogations, ses craintes et ses espoirs 
face au monde, à la vie et à lui-même 
Nous pouvons ne pas forcément être d’ac- 
cord avec toutes ses prises de position et sa 
philosophie fondamentalement rationaliste, 
mais en lisant ce livre nous prenons une le- 
çon d’humilité et de fraternité. 

Guy Piau 
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Editions VEGA - décembre 2008 - 340 pages - 20 euros. 
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LES PUISSANCES DE L'OMBRE 
Jésuites, Francs-Maçons, Juifs 


Emmanuel Kreis 

Emmanuel Kreis a réalisé une passionnante 
anthologie en rassemblant une trentaine 
de textes qui ont alimenté la « théorie du 
complot », depuis 1612 avec les Jésuites 
jusqu’à nos jours avec les Francs-Maçons, 
en passant par les Juifs. Avec le recul, le 
temps aidant et l’Histoire faisant son œuvre 
de vérité, on s’aperçoit que tous ces écrits 
ne sont que de grossières manipulations, qui 
tendaient à justifier la haine et le crime pour 
affaiblir le pouvoir en lui attribuant des liens 
inavouables avec des puissances dites « de 
l’ombre », suivant les époques. On y retrouve 
l’Abbé Barruel et le complot maçonnique 
contre la Royauté, qui aurait été à l’origine 
de la Révolution Française, l’odieux Drumont 
dénonçant « La France Juive », le tristement 
célèbre Léo Taxil qui prétendait dénoncer 
la présence du Diable dans les loges, le 
fameux « Protocole des Sages de Sion » 

Éditions CNRS - 2008 - 310 pages - 22 € 



qui révélerait une 
conspiration juive contre 
le monde chrétien, ainsi 
que des comptes rendus 
de débats à l’Assemblée en 1 904 et en 1 940, 
sans oublier le complot bolchevique contre la 
France, le complot socialiste et anarchiste et 
même un complot protestant. Chaque texte 
est précédé d’une biographie éclairante sur 
les différents auteurs de sinistre mémoire. 
Ce livre est à mettre entre toutes les mains, 
car il y en a pour tous les goûts et il démontre 
combien l’opinion publique se laisse manipu- 
ler et berner par des groupes de pression qui 
utilisent le mensonge et la calomnie à des 
fins politiques. Si ça marche aussi bien de- 
puis aussi longtemps c’est que le bon peuple 
est toujours friand de rumeurs enrobées de 
mystère. Calomniez! Il en restera toujours 
quelque chose! C’est l’énormité du menson- 
ge qui fera son succès. 

José Barthomeuf 


LA SAGESSE DE SALOMON 

Matthieu Métayer 



Ce livre fait une recension de la présence de 
Salomon dans la Bible, le Coran et les livres 
qui lui sont attribués. Son nom, le Pacifique, 
et sa sagesse, qu’il obtint par sa prière sur 
la colline de Gabaon, en font un archétype 
pour les fonctions de roi, de constructeur et 
de consécrateur du Temple de Jérusalem. 
Sa légende en fait un rassembleur par son 
mariage avec la fille du Pharaon, son ami- 
tié avec Hiram roi de Tyr. Il aurait, après la 
construction du Temple, rendu hommage 
à d’autres formes de la divinité en leur éle- 
vant des autels, ce qui lui est reproché par 
la Bible. Cependant, les constructeurs l’ont 
toujours représenté en bonne place sur les 
tympans et les vitraux des cathédrales. Il 
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est toujours présent dans le 
Compagnonnage et la Franc- 
Maçonnerie, particulièrement 
dans les compléments à la 
maîtrise du Rite Écossais An- 
cien et Accepté. - — 

En plus du rassemblement des textes, 
l’auteur donne de nombreuses références 
antérieures au texte biblique des Proverbes. 
L’un des moins connus, les Paroles d’Ha- 
hicar, est téléchargeable sur Internet. Enfin 
son interprétation est enrichissante. 

Inutile d’insister sur l’intérêt de ce livre qui 
répond à la question: « Pourquoi la Bible en 
Maçonnerie? ». 

Claude Gagne 


Éditions Dervy - Collection « Paroles Retrouvées » - 2007 - 21 € 
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SYMBOLISME 


ET FRANC-MAÇONNERIE 


Jean-Charles Nehr 


Jean-Charles Nehr a 
lu beaucoup d’auteurs 
de toutes obédiences 
et de toutes sensibilités qui ont écrit sur le 
symbolisme et ses applications, depuis le ra- 
tionaliste qui l’utilise avec bonheur et effica- 
cité, comme une belle boite à outils, jusqu’au 
mystique - qu’il appelle le symbolâtre - qui 
le considère comme un moyen d’accès à un 
Ordre Supérieur. Pour illustrer ces deux ten- 
dances et étayer son désir de simplification, 
l’auteur choisit de larges extraits et de nom- 
breuses citations, qui doivent être cepen- 
dant remises dans leur contexte historique. 
L’intérêt de ce livre, qui se veut une mise en 
garde, prouve que chacun a sa vision, sa 

Éditions « A l’Orient » - 216 pages - 20 € 


perception et son utilisation du symbolisme, 
que celle de l’auteur n’en est qu’une parmi 
tant d’autres et que nul ne détient de vérité 
et surtout pas en matière de symbolisme. 
En opposant les excès de part et d'autre, 
l’auteur démontre de ce fait qu’il faut laisser 
à chacun la liberté de trouver dans l’étude du 
symbolisme les outils dont il a besoin pour 
se construire, pour travailler à son propre 
perfectionnement et poursuivre sa progres- 
sion dans la voie de réalisation dans laquelle 
il s’est engagé, en fonction du but qu’il veut 
atteindre pour lui-même et pour la société. 
Le débat est loin d’être clos et c’est heureux, 
car l’aventure initiatique est personnelle et 
aucun mode d’emploi du symbolisme ne 
peut être universel, ni définitif. 
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Ces documents écrits 
entre 1741 et 1744, 
soit 20 ans après la 
création de la Grande Loge d’Irlande, saluée 
par l’acclamation « houzzai » commune avec 
l’Écosse, sont précieux par leur rareté. La 
discrétion est une vertu irlandaise durement 
acquise. 

La Réponse à la Bulle Papale condamnant 
la Maçonnerie est, le traducteur nous le fait 
remarquer, d’inspiration calviniste. Il est suivi 
d’une Réponse Impartiale aux Ennemis de 
la Franc-maçonnerie et d’un Avertissement 
Sérieux à un Maçon, qu’il interpelle, pour lui 
inculquer les vertus maçonniques, sous le 
nom « d’immortel noachite ». 

Éditions de la Hutte - 21,30 € 


Plus intéressante, l’Enquête Impartiale traite 
- déjà - des causes du déclin de la Franc- 
maçonnerie. Il est souhaité que les candi- 
dats possèdent une bonne connaissance 
des Arts libéraux. On y trouve les arguments 
du Discours de Ramsay de même époque, y 
compris la référence aux chevaliers de Malte 
ainsi que la mention, critique, de grades dif- 
férents des trois premiers. Le dernier texte, 
les Règlements généraux, est suivi de chan- 
sons et d’une liste de 16 loges à Dublin. 

Ces documents renforcent la thèse de la fi- 
liation Écosse, Irlande, Angleterre, aux origi- 
nes de la Franc-maçonnerie spéculative. 

Claude Gagne 
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Franc-maçonnerie 
entre Mythe 


Histoire 




Les mythes sont 
les récits fondateurs 
de la méthode 
initiatique. 

L'histoire de la 
Franc-maçonnerie 
est indissociable 
de leur message 
symbolique. 


HISTOIRE Les Contes d'Anderson 

Publication trimestrielle septembre 2009 N° 1 53 6€ 



GRANDE LOGE DE FRANCE 

La Franc-Maçonnerie est un ordre initiatique traditionnel et 
universel fondé sur la fraternité. Elle constitue une alliance 
d’hommes libres et de bonnes mœurs, de toutes origines, de 
toutes nationalités et de toutes croyances. 

Article 1 de la Constitution de la Grande Loge de France 


Pourquoi être ou devenir Franc-Maçon en Grande Loge de France aujourd’hui? 
Pour se construire dans la réflexion et l’action. 

Vivre, c’est réfléchir et agir, concevoir et réaliser, donner et construire un sens 
à sa vie et contribuer à l’évolution du monde. À ceux qui sont en recherche de 
sens, la Grande Loge de France propose une démarche originale: l’initiation, 
afin de se construire soi-même pour construire le sens de sa vie en complétant 
sans jamais contredire ce qu’ils édifient dans leur cadre familial, professionnel 
ou relationnel, en exerçant leur liberté de conscience tout en respectant celle 
des autres. 

La Grande Loge de France n’oblige ni n’interdit la croyance ou la pratique d’aucu- 
ne religion, philosophie ou idéologie. Elle ne se revendique d’aucune position ou 
opinion politique et respecte toutes les sensibilités religieuses ou politiques. 

Elle refuse le prosélytisme religieux de ceux qui voudraient pousser les autres 
vers leur foi. De même elle refuse le prosélytisme antireligieux qui contraindrait 
aussi la liberté de conscience de ses membres. Elle accepte l’expression de tou- 
tes les idées qui respectent la liberté de conscience citoyenne de ses membres, 
excluant tous les extrémismes, incompatibles avec ses principes fondamentaux 
de respect et de dignité des êtres humains, quelles que soient leurs origines 
ethnique et culturelle. 

Elle n’est pas une école de pensée unique mais un espace de liberté ordonné à 
des valeurs humanistes et spirituelles permettant de rassembler des hommes de 
toutes origines ethniques et situations sociales, philosophies et religions, en leur 
apprenant, par une méthode initiatique originale et spécifique, à se construire, 
s’améliorer, réfléchir et agir à la fois individuellement et collectivement, dans ses 
temples et dans la société, dans l’estime, le respect et la tolérance mutuels. 

Les textes publiés par Points de Vue Initiatiques n’ex- 
priment pas la position de la Grande Loge de France. 

Ils engagent la responsabilité des auteurs. Ce sont des 
contributions à la recherche sans limite de la vérité et 
non l’exposé d’une doctrine; au Rite Écossais Ancien 
et Accepté, par essence a-dogmatique, chacun se dé- 
termine librement selon sa conscience. La qualité de 
Franc-maçon n’est pas requise des auteurs. 



Le sommaire est en page 4 de couverture. 

Illustration de couverture: George Washington - Statue à Angers du sculpteur 
David d’Angers en tailleur de pierre médiéval. 
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Réponse : 

Je répondrai d'abord à votre première question et au risque 
de vous décevoir je répondrai, non. Non, il ny a pas de morale 
particulière au Franc-Maçon si I on veut dire que le Franc-Maçon 
posséderait un « truc » (pardonnez-moi ce mot), une sorte de 
système D qui lui permettrait de résoudre immédiatement et 
par une sorte de miracle, les difficultés morales auxquelles il 
se trouve confronté, comme tous les autres hommes. Non 
encore, si l'on veut dire que le Franc-Maçon est obligé de se sou- 
mettre aveuglément et « comme un cadavre » à une autorité supé- 
rieure qui lui dicterait des ordres — autorité qui découlerait 
elle-même d une doctrine, d'un système métaphysique quelcon- 
que, d'une croyance religieuse, d’un engagement idéologique. 
Dans Tordre de la connaissance comme dans celui de l'action, 
le Franc-Maçon est un homme libre. Il ne se soumet et ne saurait 
se soumettre qu’à sa conscience, et aux Valeurs que cette 
conscience libre découvre et reconnaît au cours de sa quête 
initiatique. 

La morale du Franc-Maçon découle donc de la démarche ini- 
tiatique. Elle est liée au progrès de la conscience elle-même, à 
celui de la connaissance, étant encore une fois entendu que cette 
connaissance ne se réduit pas et ne saurait se réduire à la science 
positive et technicienne. 

Dans La Loge, à l'abri des agitations du monde, par la pratique 
rigoureuse du rituel et grâce à l’outillage symbolique, le Franc- 
Maçon, avec ses Frères, va à la conquête de sa raison et de sa 
volonté, de son esprit, cest-à-dire de son être vrai. Et c’est ainsi 
qu’il passe de la servitude à la liberté. La morale Maçonnique est 
d’abord un apprentissage delà liberté. Mais là encore, cette liberté, 
fruit de cet effort méthodique et de cette longue patience, ne signifie 
pas pour le Franc-Maçon, le déferlement incontrôlé des puissances 
inférieures du moi, le défoulement débridé de sa libido, le relâ- 
chement de toutes ses frénésies, encore moins la réalisation de 
sa volonté de puissance. Cette liberté, ou si vous préférez cette 
libération, fruit de la connaissance, elle signifie maîtrise héroïque 
de soi, domination de ses instincts et de ses passions. Et c’est 
peut-être, parce que le Franc-Maçon a appris à se dominer, à se 
maîtriser, à faire régner en lui « l’ordre intérieur », qu’il peut 
écouter l’autre et s’ouvrir à lui. C’est parce qu’il a fait « amitié 
avec soi » qu’il peut faire « amitié avec l’autre », avec tous les 
autres. 
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Si le Mythe et l’Histoire font semblant de s’ignorer, ils tentent l’un et î) 

l’autre, chacun à sa manière, de répondre aux mêmes angoisses de 
l’homme, « cet ange déchu qui se souvient des cieux », cet orphelin de 
l’Univers, toujours à la recherche du père, en proie à la nostalgie de 
ses origines, avec ses éternelles questions laissées sans réponses: D’où 
venons-nous? Qui sommes-nous? Où allons-nous? 

Le Mythe est l’une des premières manifestations de l’intelligence 
humaine. En levant les yeux vers les étoiles, l’homme a cherché dans le 
ciel le dieu qu’il avait dans le cœur. 

Né de l’imagination de l’homme, le Mythe est porteur de sens. Il 
tente de répondre par l’image et par le conte merveilleux à toutes les 
interrogations que l’on se pose sur le sens de la vie, sur notre raison 
d’être sur une planète déchirée par des guerres fratricides, sur le but 
même de notre existence, au cœur d’un Univers à la fois prodigieux et 
terrifiant, dans les rouages d’une mystérieuse Grande Horloge venue 
d’on ne sait où et dont Voltaire cherchait désespérément « le Grand 
Horloger ». 

Si le Mythe et l’Histoire ne parlent pas le même langage, ils parlent des 
mêmes choses. S’ils semblent s’opposer en apparence, ils se complètent 
en réalité : le Mythe se perd dans la nuit des temps ; l’Histoire s’écrit au 
grand jour. Le Mythe est de tradition orale - l’écriture n’a été inventé 
qu’il y a 5000 ans - l’Histoire relève du domaine de l’écrit. Le Mythe 
incontrôlable s’adresse à l’imaginaire ; l’Histoire raisonnable - bien que 
toujours écrite par les vainqueurs - revendique une incontestable vérité 
« historique ». L’Histoire enterre ses morts; le Mythe ne cesse de faire 
revivre ses héros. 

C’est pour sauver le patrimoine de l’Humanité des incendiaires de 
bibliothèques et de temples que des anciens sages et des initiés ont 
enfermé leurs secrets dans de belles histoires racontées aux enfants afin 
qu’inscrites dans leur mémoire, elles puissent continuer à vivre en se 
transmettant du vivant au vivant. 

Mais bien au-delà du conte à plusieurs niveaux de lecture, les mythes 
sont des miroirs où chacun peut se reconnaître sous les traits de quelques 
héros et tirer des leçons de sagesse pour apprendre à vivre. Tous les 
dieux, toutes les déesses et tous les héros sont en nous : nous avons tous 
quelque chose de Mars et de Vénus, de Jupiter et de Junon, d’Apollon 
et de Bacchus, d’Ulysse et de Prométhée. 
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« L’individu doit trouver dans les mythes l’aspect qui concerne sa propre vie », 
écrit Joseph Campbell dans Puissance du Mythe , « ils nous aident à explorer 
notre potentiel spirituel profond et peuvent nous conduire au bonheur. » 


La Franc-Maçonnerie moderne a une longue histoire qui a inspiré 
des milliers d’auteurs au cours de ces trois derniers siècles. Mais pour 
qu’elle ait pris forme historique, un certain 24 juin 1717, il fallait bien 
que des Francs-maçons eussent existé auparavant et pratiqué un certain 
Art Royal hérité des Anciens ; et les Constitutions qui lui furent données 
s’appuyaient bien sur d’anciennes Obligations, Règles et Statuts des 
confréries des siècles précédents. 

En remontant le temps, à la recherche de nos racines, le Mythe commence 
à paraître là où l’Histoire commence à manquer d’arguments. Et c’est 
à partir de là que vont s’installer des batailles d’historiens, des querelles 
des « Antients » et des Modernes, d’autant plus vaines que le Mythe et 
l’Histoire ne jouent pas dans la même cour et que, l’un et l’autre, chacun 
à sa place et à son office, peuvent cohabiter en bonne intelligence. La 
vérité historique est une chose et le conte mythique en est une autre. 
L’Histoire nous parle de nos aînés, de nos Frères anciens, qui ont 
contribué à écrire les plus belles pages de notre passé, qui les ont éclai- 
rées de leurs actes, qui « ont participé à la lumière de leur siècle » - comme 
récrivait Diderot - de nos héros qui ont payé de leur vie le prix de notre 
liberté, qui ont travaillé à la réalisation de leur idéal de justice, d’égalité 
des droits et de fraternité, et qui nous ont ainsi ouvert les portes d’un 
monde toujours meilleur, avec pour héritage de poursuivre leur œuvre 
inachevée. 

Le Mythe raconte l’histoire du monde, enflamme notre imagination, 
nous donne des leçons de courage à travers ses héros et étanche notre 
soif de « merveilleux » pour nous faire rêver notre vie, afin que nous 
puissions vivre nos rêves. Le rêve étant le ferment de l’action, c’est ainsi 
que la Mythe peut féconder l’Histoire. 

« L’Histoire , écrivait Jean Cocteau, c’est le vrai qui devient faux . Le Mythe 
c’est le faux qui devient vrai »... chaque fois qu’un phénix renaît de ses 
cendres ; chaque fois qu’un Printemps de Prague, de Pékin ou de Téhé- 
ran renaît d’un sombre hiver obscurantiste ; chaque fois qu’un Maître 
renaît dans un Compagnon. 

L’Histoire nous rend fiers. Le Mythe nous rend forts. 


2 


Points de Vue Initiatiques N° 153 



INTRODUCTION 


Dimitri Davidenko 


La vérité du Mythe 

Je remplace, pour qui me voit nue et sans voiles, 
La lune, le soleil, le ciel et les étoiles ! 
Charles Baudelaire (1821 - 1867) 

Dans les campus américains on combat le scientisme par une boutade : 
Quelle est la différence entre une erreur ordinaire et une erreur scientifique 1 Une 
erreur ordinaire peut être corrigée. Une erreur scientifique est remplacée par une 
autre erreur scientifique. D’erreur en erreur, la science progresse, mais 
déduire des certitudes du savoir, c’est bâtir sur des sables mouvants. 

Dans Mythe et Histoire, Frédéric Poilvet montre qu’il en est de même 
de la recherche historique, et que les mythes sont des récits symboliques 
historiquement faux et humainement vrais. 

Que nous importe qu’un mythe soit un mensonge, ajoute Patrick Msika 
dans La Franc-maçonnerie ou l’histoire d’un mythe ; ce qui nous inté- 
resse c’est l’attachement à une parole, à un secret sur l’Art de bâtir dont 
l’autre fonction entretient l’espoir de voir l’homme à nouveau capable 
de créer et produire du sens. 

Les Mythes et Légendes antédiluviens, écrit Jacques van Assche, ont 
largement inspiré la Franc-maçonnerie. L’Art Royal nous enseigne que 
la richesse du sens réside dans l’infinitude de son possible. Tout my- 
the est un drame humain condensé et les légendes nous dévoilent les 
passions radicales du cœur, c’est pourquoi le Mythe peut si facilement 
servir de symbole. 

Le Déluge, une légende charnière, précise Bruno Phélébon-Griolet, 
grave dans la conscience le souvenir de la rupture. Il institue la mé- 
moire collective des héritiers. La valorisation mythique de la mort sym- 
bolique et de la renaissance dans l’initiation s’inscrit dans une logique 
que nous connaissons bien, même si dans notre démarche elle n’est pas 
un affrontement avec la mort physique. 

Line source souterraine de la Franc-maçonnerie, affirme Charles Im- 
bert, se trouve dans la Tradition à Mystères de Mithra, ce qui implique 
sa survivance dans une société secrète qui s’adossait à une corporation 
de bâtisseurs. 

Mythe maçonnique, Rite et Raison s’accordent, dit Jean-Pierre Ca- 
simir, mais cet équilibre exige une vigilance constante pour éviter la 
marginalisation du mythe et son inverse, l’abandon de la réflexion qu’il 
suscite. Le Rite Écossais Ancien et Accepté, en ménageant l’équilibre 
riche et délicat entre mythes et raison, contribue à maintenir vivantes la 
sagesse, la force et la beauté de la Tradition de notre Ordre. 
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Introduction 


La symbolique du Mythe, dit Alain Lequien; est un véritable déclen- 
cheur des forces de réflexion de l’Être intérieur de chacun d’entre nous. 
Elle assure la continuité et la transmission au travers du temps et de 
l’espace, déborde largement notre vie humaine individuelle et devient 
le moyen d’expression des Sages pour enseigner l’ésotérisme des faits 
naturels que nulle parole ne peut révéler. 

Mythe, Légende, Symbole, et les autres, affirme Gil Garibal, doivent 
être réinventés pour vivre. Le Franc-maçon, héritier du culte de l’ef- 
fort des bâtisseurs, croit avec l’enthousiasme du messager de la bonne 
nouvelle que les êtres humains sont perfectibles et sont à même, s’ils le 
veulent bien, de « vivre ensemble » en harmonie. 

Mythe et Initiation sont indissociables, ajoute Guy Lesec. L’initiation 
Écossaise, par des degrés progressifs et cycliques où elle autorise par le 
secret du rite masculin la manifestation des interdits émotionnels et de 
la sensibilité, comble l’angoisse et le désir sans fin qui nous anime. 
Mythe et Action sont aussi inséparables, dit André Ughetto. Peut-être 
sommes-nous venus rechercher, à travers l’Ordre maçonnique, répara- 
tion de nos manques, plus ou moins obscurément ressentis, pressentis. 
Avec notre initiation, c’est un apprentissage de la vie qui recommence. 
Et la vie est action. 

Devenir le héros de sa vie, ajoute Philippe Moingeon, implique, à 
l’exemple des héros mythiques, d’apprendre à devenir autonome, à 
maîtriser nos peurs, percevoir les réels dangers, saisir les possibilités de 
la vie et discerner la réalité de l’illusion pour nous présenter, sans regret 
ni amertume, devant l’obscur inconnu de notre dernier voyage. 

Ce pavé mosaïque sur le thème du Mythe et de l’Histoire, où les apports 
se répondent pour constituer une réflexion globale sur l’essence de la 
voie initiatique, serait incomplet sans une mise au point sur l’histoire 
du mouvement maçonnique. 

Dans Franc-maçonnerie, légendes et histoire, Jean-Jacques Gabut 
rappelle que l’antimaçonnisme s’est nourri de calomnies grotesques et 
de rumeurs tenaces parfois colportées par des Maçons. 

Dans la rubrique Histoire , Louis Trébuchet évoque Les Contes d’An- 
derson, à la base de « l’erreur historique », reproduite sans examen, qui 
attribue la fondation de la Franc-maçonnerie spéculative à quatre loges 
anglaises réunies en 1717 dans une taverne... 

Les autres rubriques complètent le thème de cette édition. 


Frédéric Poilvet 


Mythe et Histoire 
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Loch Ness, Écosse. Le Mythe émerge de l’Histoire car elle est le reflet inconscient du Mythe 

L’Histoire, précise Frédéric Poilvet, expose des faits et devient suspecte 
dès qu’elle propose de les relier entre eux afin de leur donner du sens; 
l’ensemble de ces faits « vrais » devient « faux » dans la difficile cohérence 
de leur rapport et surtout dans leur approche partielle et partiale, parcel- 
laire et morcelée. À l’inverse, le Mythe propose de pures affabulations, 
indiscutablement « fausses », mais le rapport qu’elles entretiennent a un 
sens qui dépasse largement les conceptions humaines; un sens unitaire 
qui se révèle d’une portée universelle, un sens universellement « vrai ». 

Là où l’Histoire se couvre de poussière, le Mythe s’auréole de Lumière. 


Points de Vue Initiatiques N° 153 


5 


Mythe et Histoire 


Alors que j’entame ma réflexion sur les rapports qu’entretiennent 
Histoire et Mythe avec le Vrai, il se trouve que j’achève de lire un roman 
historique sur un célèbre astrologue du XVIe siècle. En refermant le 
livre, je ne peux m’empêcher de penser que je suis bien incapable de 
faire la distinction entre la réalité historique à partir de laquelle les 
auteurs ont tramé leur récit et la part d’imaginaire qu’ils y ont introduit. 
Passé le premier malaise qui fait que je ne peux me prévaloir d’aucune 
certitude historique après avoir lu ce livre, je me remémore les soirées 
au cours desquelles mon imagination fut transportée par le récit dans 
des sphères de compréhension qui dépassent infiniment la notion de 
savoir. 

L’Histoire est une reconstitution qui se veut objective à partir d’éléments 
qui ne le sont pas. Elle constitue avant tout un élément de propagande au 
service des idéologies. Elle varie selon le lieu, l’époque, les orientations 
politiques, les origines ethniques ou les appartenances sociales et, un 
peu partout dans le monde, alimente les tensions et les conflits. Sous 
couvert de rigueur scientifique, elle se range dans la catégorie des savoirs 
prodigués dans le cadre de l’enseignement obligatoire. 

Les hommes vivent dans un mensonge permanent ; comment l’historien 
peut-il dégager le vrai du faux alors que la société qu’il étudie n’est que 
mensonge et faux-semblants, que tous les textes sont, par nature, faux, 
et que les bâtiments, la peinture et la sculpture sont la matérialisation 
d’un mensonge ? Tout au mieux pourra-il décrire du mensonge. Mais la 
vérité cachée derrière le mensonge social, cette vérité que la société elle- 
même ignore et qui l’effraie, l’historien ne peut y avoir accès ; pourtant, 
c’est cette vérité qui fait l’Histoire, qui la sous-tend et l’oriente. Aucun 
document, aucun bâtiment n’en atteste, jamais. 

Le Mythe, intemporel et universel 

L’Histoire est intrinsèquement liée à la linéarité du temps. Incapables 
d’accéder par la raison à l’idée d’un univers sans temps, nous lui avons 
donné une origine et nous en attendons la fin. Entre les deux, l’Histoire. 
Une manière de donner du sens à la vie de chacun en l’inscrivant dans 
des cercles plus larges : l’histoire de notre société, de l’humanité, du 
monde, et enfin de l’Univers. 

Nous donnons à la question de l’origine une réponse historique de type 
scientifique parce que nous vivons dans une société qui a investi son 
espérance dans le progrès scientifique. Ce phénomène très récent n’a 
rien d’universel. La question de l’origine est profondément enracinée 
dans l’homme; elle n’a pas attendu l’avènement de l’ère scientifique 
pour le tarauder. 

Dans l’Inde traditionnelle, l’immersion de l’homme dans l’Histoire 
est une illusion conditionnée par le temps. L’Inde est préoccupée par 
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Frédéric Poilvet 


l’Etre, et l’Histoire, créée par le devenir, est précisément une expression 
du Non-être. La Bhagavad-Gitâ propose de rester dans le monde pour 
participer à l’Histoire en se gardant bien de lui donner une valeur 
absolue. 

Bien des hommes considèrent un livre comme Le Livre. Ce livre pra- 
tique le mélange des genres ; on y trouve à la fois des réminiscences 
d’événements vécus par le peuple dont il retrace l’histoire et des récits 
que la raison pure ne peut que se refuser à accepter pour vrais, des récits 
qui visent à combler les vides laissés par la question des origines. Nous 
appelons ce livre La Bible. S’il a tant d’importance pour l’humanité, 
c’est que, par-delà l’histoire d’un petit peuple parmi tant d’autres, il 
répond à la question des origines dans un langage universel : l’intuition 
mythique. 

Les mythes nous apprennent que depuis bien longtemps déjà les hom- 
mes croyaient en un Dieu situé dans l’inaccessible ciel et que son accou- 
plement à la Terre Déesse Mère avait donné naissance à de nombreux 
demi-dieux que les hommes pouvaient solliciter pour leurs préoccupa- 
tions quotidiennes, des dieux liés aux éléments, aux récoltes, à la fé- 
condité, à la guerre... Malgré la dispersion géographique des premiers 
hommes, et sous réserve que l’interprétation historique des témoignages 
parvenus jusqu’à nous ne soit pas trop complaisante à cette thèse, une 
indéniable unité se dégage dans ces croyances. Les demi-dieux issus du 
Dieu du ciel étant plus proches des hommes, il n’était plus évoqué que 
sous la menace d’extrêmes périls, et les sociétés évoluant progressive- 
ment vers une organisation 
plus urbaine et sécurisée, à 
l’exemple de Babylone, il en 
vint à tomber dans l’oubli. 

C’est alors qu’émerge le 
Dieu d’Israël et il est d’usage 
d ’ opposer symboliquement 
ce Dieu Unique à la mul- 
tiplicité des idoles babylo- 
niennes. 

La suite de l’Histoire montre 
que les hommes apprécient 
un Dieu qui leur est proche, 
ainsi les figures prophétiques 
qui assurent la communica- 
tion entre le divin et le ter- 
restre apparaissent périodi- 
quement afin que l’homme 

renouvelle son intérêt pour lndra ’ force ’ coura 9 e > puissance , en sanskrit. Ce 
-, _.. . n’est pas un dieu au sens occidental du mot, c’est 

la Chose divine. l’image de l’initié réalisé par l’Œuvre à l’Or. 
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Mythe et Histoire 


La figure de Jésus, incarnation du Dieu du ciel parmi les hommes, 
porte à son paroxysme cette tendance à l’implication du divin dans 
l’Histoire. 

Un livre qui ne vise nullement au romanesque affirme que selon la tra- 
dition chrétienne des premiers siècles, Jésus est né en juillet et qu’on ne 
peut décider de sa date de naissance. L’imprécision joue sur une dizai- 
ne d’années, de - 4 à +6, et sur 30 ans pour l’année de sa mort. Quatre 
Jésus galiléens, prophètes, fondateurs de sectes et crucifiés seraient tous 
morts avant la destruction du Temple, vers 64/68, et les évangiles, bien 
plus nombreux que ceux retenus dans le Nouveau Testament, relatent 
des faits parfois très différents dont il est impossible de dégager une 
cohérence historique. 

Jésus prend toute sa dimension comme mythe fondateur. Des millions 
d’hommes de par le monde témoignent par la foi qui les anime qu’il y 
a du vrai dans la figure exemplaire qui nous est proposée. 
Chronologiquement antérieur, Siddhartha Gotama, devenu Bouddha, 
est tout aussi historiquement obscur que mythiquement lumineux. 
L’imprécision historique est une condition nécessaire à l’émergence 
du mythe: un individu ou des événements dont on connaît à peu 
près tout ne peuvent devenir des mythes, ils ne peuvent prétendre à la 
mythification que s’il leur est soupçonné une dimension cachée. 

Ainsi, par nature, la plupart des mythes remontent à « la nuit des 
temps », terme imagé qui recèle en lui-même une fonction magique 
en évoquant une partie du temps qui nous est cachée et qu’il nous 
revient de ramener à la lumière, ou plus probablement un temps hors 
du temps, échappant à la trivialité historique en proposant un modèle 
éternellement présent. « Un mythe est une histoire vraie qui s’est passée 
au commencement du temps ». 


Dualité historique et Unité mythique 

Les grandes préoccupations humaines tournent autour de quelques pôles 
parfaitement identifiables : L’origine de monde, l’origine de l’homme, 
l’origine des éléments, la destinée, la mort. Dieu et les dieux, l’Être 
Suprême ou le Grand Horloger, les grandes lois de l’Univers et la science 
moderne ne sont pas des préoccupations premières, mais constituent 
des éléments de réponse inévitables à la question fondamentale : Quel 
est le sens de nos vies au sein de la manifestation matérielle? 
L’Histoire contemporaine occidentale ne vise pas à apporter une 
réponse à cette question, sa fonction ne se situe pas sur le même plan de 
conscience. Il en était autrement dans la période antique ; les personnages 
historiques s’efforçaient d’imiter les dieux et les héros mythiques, mêlant 
ainsi plusieurs plans de conscience dans un savant mélange de faits 
matériellement vérifiables et de gestes de portée spirituelle concourant 
à transformer un personnage historique en archétype. 
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La presque totalité des cultures non européennes n'a pas de conscience 
historique, et là où il existe une historiographie traditionnelle, en Chine 
ou dans des pays de culture islamique, l'historiographie décrit toujours 
un modèle exemplaire. 

Qu'en est-il du Mythe? Sa signification doit être ressentie et vécue de 
l'intérieur. Il n'a de signification que lorsqu'on s'y immerge totalement, 
lorsqu'on s'en pénètre au point de le vivre intérieurement ; au point que 
cette vie dans le mythe dépasse en intensité notre propre vie de chair 
et de sang. Le Mythe est du domaine de l’expérience vécue, comme 
les symboles, les rites, les archétypes, l'imagination, la musique, la 
danse, la poésie. Il est le support idéal de tout ce qui n'est ni matériel, ni 
quantitatif, ni démontable et qui pourtant sous-tend nos vies. 

Alors que l'Histoire sert une idéologie, le Mythe véhicule un Idéal: 
le temps mythique est un temps cyclique qui aboutit à l'extraction du 
temps. Les faits mythiques sont éternellement présents ; Grâce au mythe, 
la création du monde est présente à nous comme au matin des premiers 
jours. La fonction des rites accomplis périodiquement au nouvel an, à 
l’apparition du printemps, au solstice d’été ou au solstice d'hiver, au 
lever et au coucher du soleil, est de nous repositionner à l'instant même 
de la création du monde : en situation d’Éveil. 

L’ascèse initiatique est une quête édénique qui vise à l’abolition du 
temps et de l’Histoire. Les rites, vécus profondément, s'apparentent à 
une régénérescence, à une renaissance sous des auspices qui se veulent 
meilleurs et il nous appartient de les intégrer au point que chaque 
instant vécu dans l'éternel présent soit une genèse permanente. 

L’un des mythes fondamentaux est celui du Paradis Perdu, à partir 
duquel s’est réalisée une rupture, la Chute, qui a inséré l’homme dans 
l’Histoire et dans le Temps. L’Histoire nous plonge dans la souffrance, 
le Mythe nous en extrait en nous donnant des clefs de compréhension 
sur le sens de cette souffrance et son rôle dans notre épanouissement 
spirituel. 

Il nous libère de l’Histoire et 
de la contingence stérile. 

L'Histoire expose des faits et 
devient suspecte dès qu'elle 
propose de les relier entre eux 
afin de leur donner du sens; 
de telle sorte que l’ensemble 
de ces faits « vrais » devient 
« faux » dans la difficile cohé- 
rence de leur rapport les uns 
aux autres et surtout dans leur 
approche partielle et partiale, 
parcellaire et morcelée. 



$ 






Pierre gravée en araméen, langue de la Palestine au dé- 
but de l’ère actuelle. Cela n’implique pas que ce texte 
relate des faits historiquement vrais. 
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Mythe et Histoire 


À l’inverse, le Mythe propose de pures affabulations, indiscutablement 
« fausses », mais le rapport qu’elles entretiennent a un sens qui dépas- 
se largement les conceptions humaines ; un sens unitaire qui se révèle 
d’une portée universelle, un sens universellement « vrai ». 

Là où l’Histoire se couvre de poussière, le Mythe s’auréole de Lumière. 

La fonction initiatique du Mythe 

La Franc-maçonnerie de Rite Écossais Ancien et Accepté, par son 
approche symbolique de la spiritualité, s'inspire de la grande diversité 
des mythes et symboles universels. S'il est fait référence à des religions, 
c’est que l'aspect mythique qu’elles recèlent constitue une richesse 
essentielle du patrimoine de l’Humanité et non de tel ou tel groupe 
humain comme le suggérerait une approche historique des religions. Le 
caractère mythique et symbolique des religions permet d’en dégager le 
dénominateur commun, le terrain d'entente sur lequel tous les hommes 
sont appelés à fraterniser dans un élan commun vers le sacré. 

Il est de coutume de dire qu'en Franc-maçonnerie chacun apporte sa 
pierre à l’édifice; l’Ordre maçonnique est riche de la diversité de ces 
apports et se caractérise par le respect mutuel du fond mythique dont 
chacun est dépositaire. Aucun mythe, aucun symbole ne peut être écarté 
dans la recherche de la Vérité. Toutefois la Franc-maçonnerie, par les 
mythes qu'elle développe et qu’elle nomme « légendes », propose une 
méthode qui permet d’ordonner et d’unifier la multitude des expressions 
mythiques dans une démarche à la fois construite et constructive. 

Le Mythe a une fonction initiatique ; il constitue un élément narratif à 
partir duquel un processus de transmutation s'initie, se prolonge et se 
développe; l’intuition, l'ascèse et un travail permanent en favorisent la 
maturation. L'approche ésotérique des mythes permet de soulever un 
coin du voile qui dissimule des vérités cachées, que nos existences trop 
impliquées dans le cours de l’Histoire ont oubliées. 

Le Mythe est outil de travail qui, au fil de son chemin initiatique, permet 
à chacun de renouer avec le « langage des oiseaux » des alchimistes. 
Pour demeurer vivant, il doit être vécu toujours plus profondément 
dans une quête permanente de la Vérité. 
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En ce sens la morale Maçonnique est l’apprentissage de la 
fraternité. 

C’est parce qu’il a réalisé en lui l’équilibre et l’harmonie, qu’il 
peut les apporter au monde et aux autres hommes. 

Vous voyez donc, Monsieur, qu’il ne s’agit pas pour nous de 
dicter une conduite, il ne s’agit pas de prêcher, il s’agit de propo- 
ser des exemples, il s’agit d’agir. Me confondons pas morale 
authentique avec le moralisme et avec la moralisation qui n’en 
sont que la caricature. Vous voyez aussi qu’il ne s’agit pas égale- 
ment pour nous d’inventer de nouvelles normes de conduite ou de 
nouvelles valeurs. Mais il s'agit d’inviter tout homme à la réflexion 
et par un effort incessant de la volonté, par une recherche métho- 
dique et ordonnée de l’esprit et du cœur, d’inciter cet homme à 
retrouver la Loi Universelle et éternelle de Vérité, et d’Amour, 
inscrite dans la conscience de tout homme de bonne volonté. 
Voilà notre Loi Morale. Cette épuration, cette clarification est la 
première condition de toute action, qui se veut morale. C’est parce 
que le Franc-Maçon a fait triompher en lui la lumière, cette lumière 
qui l’éclaire et le transforme, qu’il peut ensuite apporter au monde 
un peu de cette lumière, pour éclairer et transformer ce monde. 
Mais me direz-vous, tout cela tient du rêve et de l’utopie plus que 
de la réalité. Sans doute. Mais déjà, il y a 25 siècles, le divin 
Platon dans la République, remarquait que la « science des sages 
était inutile parce que l’on se refusait à l'utiliser ». Même si 
aujourd’hui comme hier, le spectacle que nous offre le monde, lui 
montre la distance entre ce qui devrait être et ce qui est, entre 
l’idéal auquel il aspire et la sombre et triste réalité, le Franc- 
Maçon ne renonce pas et ne saurait renoncer à son « utopie » et 
à son « rêve », celui d’une humanité enfin réconciliée avec elle- 
même, dans la justice et dans la liberté. La Morale du Franc- 
Maçon, elle est faite de cette générosité, de cette foi et de cette 
espérance. « Les passions sont tristes, la haine est triste, a pu 
écrire un moraliste. La générosité et la joie vaincront les passions 
et la haine ». La Morale Maçonnique, elle est et surtout elle veut 
être l'exaltation de cette générosité et de cette joie, qui entraî- 
nera la libération profonde de tous les hommes. 
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Patrick Msika 


La --ranc-maçonnerie 
ou l'histoire d'un mythe 
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Registre maçonnique de l’histoire symbolique des Maçons Libres et Acceptés, 1874 


De nombreux mythes cosmogoniques se retrouvent dans toutes les 
parties du monde. Le premier d’entre eux, le mythe du Péché Originel, 
a sans nul doute influencé, à sa manière, la Franc-maçonnerie. La 
liberté acquise grâce, ou à cause, de la Chute, ainsi que la conscience 
inhérente, a mis en lumière l’intérêt de l’effort collectif; le travail des 
Frères en loge montre que l’action en vue d’une société meilleure est 
possible, nous dit Patrick Msika. 
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La Franc-maçonnerie ou l’histoire d’un mythe 


Il était une foi! 

Les mythes ont une place et un rôle particulier dans les sociétés 
humaines : ils fournissent des modèles de conduite et confèrent par là 
même sens et valeur à l’existence. 

Comprendre la structure et la fonction des mythes dans les sociétés 
traditionnelles, ce n’est pas seulement élucider une étape dans l’histoire 
de la pensée, c’est aussi mieux comprendre nos contemporains. 

Tout mythe est un (r)appel au désordre; il rejette l’ordre établi. Para- 
doxalement, c’est en contestant faits et situations incontestables que 
les mythes nous aident à mieux nous intégrer dans le corps social. Les 
mythes dits « fondateurs », pourtant conçus à partir d’éléments imagi- 
naires, sont le ciment et les garants de la cohésion des communautés. 

Histoire et Franc-maçonnerie 

La Franc-maçonnerie n’échappe pas à cette loi historique, bien que, 
singulièrement, le Mythe présente une double structure, historique et 
anhistorique. Il renforce les croyances religieuses et codifie les échanges 
sociaux au sein de toute communauté humaine. 

Notre adhésion à la Franc-maçonnerie, qui résulte d’une réflexion 
consciente, constitue surtout une des réponses à un besoin, ou plutôt 
un manque, dont les contours et le contenu nous échappent. Le Mythe, 
béquille virtuelle, agit comme un onguent qui apaise la brûlure causée 
par ce manque. Grâce à lui, la souffrance devient quête. Quête d’un 
idéal cosmique. Rêve d’un devenir destiné à enfin lever le voile sur no- 
tre principe causal, sur cette paternité, située au-delà de l’espace/temps 
et dont l’absence nous a condamnés à chercher à comprendre cette fra- 
ternité, ce lien mystérieux qui nous unit. . . 

r 

L’un des fondements de notre Rite Ecossais Ancien et Accepté, pour- 
tant laïque, s’appuie sur la foi en le Grand Architecte de l’Univers, en- 
visageable comme père mythique de substitution. La génération spon- 
tanée nous est donc, a priori, étrangère ! 

Les mythes ont, de tout temps, été un moyen pour l’homme de tenter 
de s’expliquer la Nature, le vent, la pluie, la terre, la mer; science 
des Anciens, ils étaient tout à la fois recherche et interprétation. De 
nombreux mythes cosmogoniques, qui se retrouvent dans toutes les 
parties du monde, racontent la création du monde et l’apparition des 
humains, l’origine de leurs rapports particuliers avec certaines espèces 
animales et la nature en général; la plupart renvoient à un temps 
primordial auquel on se réfère comme à la matrice des temps présents. 
Le premier d’entre eux, le mythe du Péché Originel a sans nul doute 
influencé, à sa manière, la Franc-maçonnerie. Dans le Livre des Constitu- 
tions , rédigé en 1721 , le Pasteur écossais James Anderson écrit : « Adam . , 
notre premier ancêtre, créé à l'image de Dieu, le Grand Architecte de VUnivers, 
dut avoir les Sciences libérales, particulièrement la Géométrie, écrites sur son 
cœur; car même depuis la Chute, nous en retrouvons les principes dans le cœur 
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de ses descendants, lesquels principes, dans le cours des temps, ont été rassemblés 
en une méthode commode de propositions ». Le mythe du péché originel 
est familier à l'instinct grégaire de l'homme; refaire ce qu'il a défait, 
autrement dit, Adam et sa descendance sont « condamnés » à réparer 

la faute, celle qui a rompu la perfection dans laquelle baignait le Jardin 

/ 

d’Eden, entraînant la Chute. 

Les Enfants de la Veuve, qui paient encore leur tribut à l'élaboration d’un 
monde meilleur, visent avec humilité cette Perfection primordiale. Seul 
le travail permet d'y accéder. 

Le thème du travail est lié à celui de la Perfection originelle. Contraire- 
ment à une idée répandue, le travail n'est nullement la punition divine 
due à l’épisode du fruit défendu; cette vision inexacte, véhiculée, en 
particulier, par nombre de textes du Moyen-Âge ou du début du chris- 
tianisme, est désavouée par la lecture du chapitre 11-15 de la Genèse, 
où il est dit : « Y. H. VH. prit V homme et le posa dans le Jardin d’Éden pour le 
travail et pour la garde ». Véritablement « sous contrat », l'homme, avant 
de goûter au fruit défendu, était tenu de garder le Jardin d’Éden et d’y 
travailler. La pénibilité au travail n'était pas (encore) d'actualité. 

Cette notion, associée à l'effort, est consécutive à la transgression ori- 
ginelle. « C’est à la sueur de ton front que tu mangeras du pain », Genèse, 
chap. III-17 à 19. Cette étape fonde le statut d'homme nouveau parce 
que désormais conscient et apte à discerner le Bon du Mauvais pour 
lui-même et pour son prochain; il n'est plus « assisté », il est un homme 
libre. Cette notion nouvelle de l'effort, tous les Frères la connaissent 
aujourd’hui par leur travail de construction de leur propre temple. La 
liberté acquise grâce, ou à cause, de la Chute, ainsi que la conscience 
inhérente, a mis en lumière l’intérêt de l’effort collectif ; le travail des 
Frères en loge en est une illustration. 


Hermès «Trois fois Grand » 

r 

Equilibrée par deux puissantes racines que sont l’hermétisme et le py- 
thagorisme, la Franc-maçonnerie démontre que l’action en vue d’une 
société meilleure est possible, en dépit de ses sources anhistoriques, my- 
thes et légendes. 

L’ancien manuscrit maçonnique Cooke de la Bibliothèque Britannique, 
vers 1400, évoque l’hypothèse selon laquelle toute la sagesse antédilu- 
vienne était écrite sur deux grandes colonnes. Après le déluge, l’une 
d’elles fut découverte par Pythagore et l’autre par Hermès le Philoso- 
phe, qui se vouèrent à enseigner les textes qui y étaient gravés. Le ma- 
nuscrit concorde parfaitement avec ce dont témoigne une légende égyp- 
tienne déjà relatée par Manéthon, que le Cooke rattache aussi à Hermès. 
L’Hermès Trismégiste grec, le Thot égyptien, est un personnage aussi 
familier à la Maçonnerie des rites et obédiences qu’aux alchimistes, 
forgerons de l’immense littérature hermétique. 


Points de Vue Initiatiques N° 152 


13 


La Franc-maçonnerie ou l’histoire d’un mythe 



vt.iv . .v. . *juv. 
o* mr r,a 

i' x\\ i ( i^rR* v 
nu' \r§i\ ç*«ni ..ri * 
SJ&& UNI* VFftRCM 


Aussi, l’Hermétisme est-il au centre d 'innombrables planches et livres 
maçonniques et maintes loges choisissent le nom Hermès. Il prête son 
nom à des rites, voire des grades. Un rite est appelé Les Disciples d’Her- 
mès, un autre Rite Hermétique de la loge Mère Écossaise d’Avignon ; 
Philosophe d’Hermès est le titre d’un Grade dont la légende figure dans 
les archives de la Loge des Amis Réunis de Saint-Louis ; Hermès Tris- 
mégiste est un autre grade archaïque rapporté par Ragon; Chevalier 
Hermétique est un niveau hiérarchique mentionné dans un manuscrit 
attribué au Frère Peuvret où l’on parle aussi d’un autre appelé Trésor 
Hermétique, qui correspond au grade 148 de la nomenclature dite de 
l’Université. 


La racine trilitère H. R. M. est commune aux noms Hermès et Hiram, 
qui forme avec Salomon un parèdre où se conjuguent la Sagesse et la 
Possibilité - la doctrine et la méthode - la Kabbale, laquelle vit naître 
Jésus, véritable vecteur de cette révélation sapientielle, tout à la fois ar- 
tistique et royale, que constitue la Science Sacrée, apprise et enseignée 
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Hermès Trismégiste. Cathédrale de Sienne, Italie. Les Anciens Maçons l’identifiait à Mercure 
pour signifier qu’il enseignait les initiés d’Orient et d’Occident. Son Caducée est inscrit entre 
deux sphinx, allégorie de la conciliation des contraires dans la Connaissance. 
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en loge par les rites et les symboles. La Kabbale est le « livre » codé que 
les Maîtres décryptent aujourd’hui, ainsi que le firent leurs ancêtres 
dans les temps mythiques, dans la mesure où la Maçonnerie ne délivre 
pas la Connaissance en soi ; elle ne fait que proposer outils et symboles 
tout en indiquant les (des) voies pour y accéder, sous le contrôle virtuel 
et bienveillant des rites ancestraux, dans le rôle de transmetteurs média- 
tiques de cette Connaissance. 

« • a A 

En d’autres termes, l’actualisation de la possibilité, en l’espèce, l’Etre, 
l’assurance que tout est vivant, que le Présent est éternel ainsi que la 
simultanéité du Temps, ou la notion de Tri-unité du Seul et Unique, 
constituent une connaissance que les Francs-maçons atteignent par 
l’expérience assurée d’un apprentissage graduel et hiérarchisé. 

Le Maître Constructeur emporte partout sa loge - de loga, « le monde » 
en sanskrit - intérieure, ce qu’il est lui-même, un Cosmos en miniature, 
conçu par le Grand Architecte de l’Univers. Mais l’œuvre est inachevée, 
sa pierre brute doit encore être polie par la Science et l’Art, à l’image du 
Créateur qui a ciselé son Œuvre. 

Les nombres et les figures géométriques symbolisent des concepts 
métaphysiques et ontologiques qui figurent également des réalités 
humaines, concrètes et immédiates, aussi capitales que les activités 
physiologiques et subséquemment, toutes les autres. Le nombre établit 
la notion d’échelle, de proportion et de rapport, ainsi que de rythme, 
de mesure et d’harmonie ; toutes ces notions correspondent aux canaux 
percés par l’Unité vers l’indéfinité numérique, vers les quatre points de 
l’horizon mathématique, donc vers la multiplicité. Certes, Pythagore et 
Thalès de Milet n’ont rien inventé, mais par leurs travaux ils proposent 
à l’Homme une ascèse pour parfaire l’Œuvre et opérer la transmutation 
en homme véritable. 

Mythes et sciences 

La science moderne envisagée comme l’un des fruits de la rationali- 
sation de l’existence humaine, son développement et ses applications 
ont provoqué un reflux continu des conceptions magiques du monde. 
Entièrement vouée à des tâches de prévision rationnelle, elle a contri- 
bué de façon décisive à dépouiller la nature de ses charmes et à chas- 
ser de l’existence humaine les puissances mystérieuses qui en faisaient 
autrefois les délices et parfois, en commandaient les supplices. Or, l’un 
des paradoxes du temps présent réside dans le fait que quelques-unes 
des réussites technologiques majeures semblent avoir ressuscité dans 
la conscience universelle les plus puissants des mythes qui ont marqué 
l’histoire de la pensée occidentale: Faust, Frankenstein ou Prométhée. 
Cette résurrection surprenante et paradoxale mérite réflexion; si le 
monde est aussi désenchanté qu’on se plaît à le dire, que viennent y 
faire ces figures mythiques? 
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La civilisation scientifique et technique a érigé l’efficacité en valeur 
centrale dominante et a fait de la prouesse un objet de culte; mais on 
constate qu’elle a nourri et continue encore de chérir des personnages 
légendaires dont les appétits et les tourments viennent troubler jusqu’à 
la sérénité d’ingénieurs, d’administrateurs ou de décideurs, quelquefois 
parmi les plus modernistes. La diversité des auteurs qui évoquent ces 
personnages légendaires est surprenante. Journaux populaires, films, 
directeurs de grands organismes de recherches, évoquent Prométhée 
ou, à des fins plus nettement dissuasives, Frankenstein. 

Le mot mythe n’a été introduit dans la langue française qu’en 1803. La 
notion de mythe accompagne la naissance de l’anthropologie scienti- 
fique et l’expansion du « positivisme ». Mais nous devons reconnaître 
aujourd’hui que les mythes ne se laissent pas réduire à des crédulités 
immatures ou à des naïvetés de « mentalité primitive » à contre-courant 
de ce que professait l’anthropologie au début de ce siècle. 

Il n’est même plus possible de se contenter de leur adresser l’hommage 
ambigu que leur rendait Claude Lévi-Strauss lorsqu’il avançait que les 
récits mythiques obéissaient à la logique rigoureuse d’une « pensée sau- 
vage » et permettaient de régler les rapports de parenté dans les sociétés 
archaïques. Les mythes ne sont le propre ni des Anciens ni des « Mo- 
dernes ». Ils se perpétuent dans la culture occidentale où ils ont un 
rôle actif, en particulier dans notre rapport à la pratique scientifique et 
technologique. 

Tout un travail s’avère donc à refaire sur ce qu’est la réalité mythique, 
en la désenclavant de la philosophie de l’histoire progressiste et positi- 
viste qui a voulu n’y voir qu’une pensée inférieure, infantile et naïve ; 
suivant cette philosophie, le monde moderne se serait débarrassé de la 
réalité mythique pour conquérir la maîtrise patente de la nature. Les 
mythes n’en ayant auparavant apporté que la maîtrise imaginée. 

Sous la forme mythique s’effectue une sorte de ressassement des so- 
lutions qu’envisagent les hommes pour apprivoiser ces énigmes irré- 
ductibles. Un même mythe peut exister sous plusieurs variantes, dont 
les versions vont parfois jusqu’au retournement de signification. Ces 
processus de dérivation sont plus ou moins explicites et thématisés. 
Prométhée apparaît comme un mythe grâce auquel la civilisation grec- 
que archaïque, vers le Vile siècle av. J.-C., a pensé sa relation avec les 
sciences et les techniques. Ce mythe a été repris par la grande tradition 
tragique mais, ainsi retranscrit, il a changé de sens. De même, dans sa 
trilogie, Eschyle a métamorphosé le personnage du Titan pour l’inté- 
grer dans un conflit de puissances, et dans le Protagoras , Platon présente 
le personnage sous une forme renouvelée à l’intérieur d’un mythe phi- 
losophique qui intéresse la question politique. Prométhée deviendra le 
porte-drapeau des libres-penseurs du XVIIIe siècle, en délicatesse avec 
l’autorité théologique. 
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La fraternité: mythe ou réalité? 

Un mythe a, quoi qu’on en dise, l’apparence d’un mensonge. Mais que 
nous importe qu’un mythe soit un mensonge; et même, qu’importe 
le mythe, la légende ou le fait historique, ce qui nous intéresse c’est 
l’attachement à une parole, à un secret sur l’Art de bâtir, disparus, puis 
remplacés par un mot. Une rupture s’est produite. Ce point de rupture 
est, à lui seul, le centre de la quête ; il marque la faille fatale dans la 
transmission d’un savoir. Le maintien des liens à l’intérieur d’un groupe 
et sa cohésion ne deviennent alors possibles que par l’émergence d’un 
mot substitué, dont l’autre fonction revient à entretenir l’espoir de voir 
l’homme à nouveau capable de créer et produire du sens. 



Françis Picabia (1879 - 1953). L”initié guidé dans sa quête intérieure par la Connaissance 
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Ce mot scelle l’union de ce qui sera envisagé comme la fraternité entre 
tous les hommes, « Tu aimeras ton prochain comme toi-même », mais qui 
est ce prochain? 

Je commencerai par un cruel constat: la notion d’altérité est imman- 
quablement associée à la négation pure et simple de celle d’identité; 
chaque être fini est un autre. Mais autre par rapport à quoi? Tout sim- 
plement (!) par rapport à quelque chose d’autre; en premier lieu, par 
rapport au Non Autre. Cette Non- Altérité, propre au Grand Architecte 
de l’Univers, est véritablement son signe distinctif. Le célèbre « Je est 
un autre » d’Arthur Rimbaud, dans sa lettre à Paul Demeny datée du 
15 mai 1871, est bien mis à mal! Je reconnais volontiers avoir, ici, une 
vision plutôt spirituelle de la créature, de l’être fini. 

La singularité du jaillissement du multiple à partir de l’Unique peut 
s’expliquer: en le Grand Architecte de l’Univers toutes choses existent 
et se confondent avec Lui et donc entre elles. Les êtres créés existent, 
à la fois, dans la diversité, la multiplicité et la différence en regard du 
Grand Architecte de l’Univers, du Non Différent et subséquemment des 
uns des autres. Les hommes ont, selon notre logique bien « humaine », 
ce caractère fraternel, « enregistré » malgré la Rupture. 

Dans la famille franc-maçonne, le souvenir de la rupture se fige, par le 
miracle du mot substitué, dans la mémoire collective en un signe qui 
permet aux héritiers de prendre conscience de leur fraternité, en même 
temps que d’un père commun. Il est entendu que chacun donnera à ce 
père le Nom qui conviendra à sa propre sensibilité. 

L’objectif visé devient l’unité de tous les Frères, et par projection pour 
tous les hommes, le retour à la Divinité. L’image qui me vient ici est 
celle de pierres toutes différentes les unes des autres; certaines mal 
taillées, d’autres pas encore polies, mais qu’un ciment divin, au doux 
nom de fraternité, scellerait entre elles. 

La fraternité est de noble essence; elle n’est pas réductible à un senti- 
ment, fut-il l’amour, ni à un état d’âme; encore moins à la pitié ou la 
compassion envers son prochain. Il faut la situer, à mon sens, dans une 
réalité ontologique. 

Alors, la fraternité, valeur essentielle prônée par la Franc-maçonnerie 
et revendiquée par tous les Frères de toutes obédiences, est-elle mythe 
ou réalité? Réponse: « Au travail... ensemble ! » 
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Caïn et Abel: le meurtre du Frère, mythe fondateur de la dualité en l’homme. Son origine 
historique vient du conflit entre les peuples nomades et les sociétés sédentaires. 


L’Art Royal, écrit Jacques van Assche, nous enseigne que la richesse 
du sens réside dans l’infinitude de son possible. La fonction de la méta- 
phore est précisément de stimuler nos facultés mentales créatrices. Tout 
mythe est un drame humain condensé et les légendes nous dévoilent les 
passions radicales du cœur humain, c’est pourquoi le Mythe peut si faci- 
lement servir de symbole. » Il en est ainsi de la légende des deux colonnes 
du patriarche Énoch qui figure dans les Manuscrits Cooke et Dumfries , 
qu’il évoque avec d’autres mythes antédiluviens fondateurs. 
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Mythes et Légendes antédiluviens 


Les mythes dont disposent les Francs-maçons travaillant au Rite 

r 

Ecossais Ancien et Accepté proviennent de plusieurs sources : la Bible, 
les rituels, des récits légendaires traditionnels et parabibliques, ainsi que 
ces textes dits « fondateurs », dont les sources sont essentiellement les 
Old Charges y « Anciens Devoirs », inspirés de légendes et mythes, qui se 
confondent dans des temps immémoriaux. 

« Si les Mythes sont historiquement faux, ils sont psychologiquement réels », dit 
Paul Diel. Us ne sont pas réalité historique mais réalité psychologique. 
Le dictionnaire précise qu’à l’origine, un muthos , c’était une parole, un 
récit, avant d’en devenir une légende, une fable plus ou moins crédible, 
ce que désignait aussi le mot logos qui, avec le temps, prit la connotation 
rationnelle, philosophique, religieuse qu’on sait. 

L’Art Royal nous enseigne que la richesse du sens réside dans l’infinitude 
de son possible. La fonction de la métaphore est précisément de stimuler 
nos facultés mentales créatrices. Les mots disent tout, les légendes se 
forment autour d’une locution et l’Olympe est une grammaire qui règle 
les fonctions des dieux. Tout mythe est un drame humain condensé et 
les légendes nous dévoilent les passions radicales du cœur humain, c’est 
pourquoi le Mythe peut si facilement servir de symbole. Le personnage 
mythique a un Surconscient, un Moi et un Subconscient, il a son axe de 
sublimation et sa verticale de chute dans l’inconscient le plus profond ; 
ainsi, le héros lui-même et son combat représentent l’humanité entière 
dans son histoire et dans son élan évolutif. Comme le disait Ortega y 
Gasset : « L'homme n'est pas une chose, mais un drame, un acte . . . la vie est un 
gérondif et non un participe. L'homme n'a pas une nature mais une histoire ». 
Plus précisément, il veut la vivre pour en faire un destin. 

La Genèse, l'Arbre de la Connaissance, le Bien et le Mal 

L’Arbre de Vie se rencontre dans beaucoup de mythes des peuples de 
l’Orient ancien, comme la célèbre épopée de Gilgamesh. On y raconte 
comment le héros entend parler d’un arbre qui donne la vie éternelle, 
but de sa longue quête. Il parvient à le trouver, mais il lui est volé par 
un serpent qui change de peau après avoir mangé de cet arbre. Tout cela 
signifie le renouvellement de vie et plénitude de vie. Pilier génétique 
de toute la Création, l’Arbre est double: Arbre de Vie et Arbre de la 
Connaissance du Bien et du Mal, tous deux plantés « au milieu du 
jardin » mais qui n’en font qu’un, nous dit la Tradition. Si le Jardin 
d’Éden symbolise le bonheur humain, un des aspects de ce bonheur est 
la vie pleine, abondante et même éternelle. 

r 

Pourtant l’état paradisiaque de l’homme en Eden n’est qu’une étape 
matricielle : il est un germe qui y mûrit, le Yod , le fruit qu’il doit devenir. 
Cette « maturation » semble être assurée par le dialogue amoureux qui 
s’élève alors entre Création et son Créateur, qui répond en plantant 
l’Arbre au milieu du jardin, qui se prolonge de sa semence dans le fleuve 
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lout au long de ces pages, nous avons étudié l'histoire de la 
Franc-Maçonnerie, et nous avons essayé de dégager les principes 
fondamentaux à partir desquels elle s'est constituée. Nous avons 
pu constater qu’au XVIII e siècle, cette « très ancienne et très res- 
pectable confrérie », connaît un développement considérable en 
Angleterre et en Europe, d’abord, puis dans le monde entier. On 
peut se demander pourquoi, et essayer de formuler une réponse à 
cette question, car l'universalité et la pérennité de la Franc-Maçon- 
nerie, manifestent quelque signification. Aussi, nous paraît-il indis- 
pensable de rappeler quelques faits historiques importants. Sou- 
venons-nous en effet que, au XVI e siècle, la chrétienté voit son 
unité brisée par la Réforme. En 1520, Luther est excommunié et 
la confession d’Augsbourg rejette I autorité du Pape. En 1530, 
Calvin publie à Genève, « L’institution de la Religion chrétienne ». 
En 1534, l'Acte de Suprématie fait du roi d’Angleterre, le chef de 
I Eglise Anglicane. Enfin à partir de 1534, se développe la Contre- 
Réforme qui aboutira au Concile de Trente (1545-1563) origine de 
l’Eglise catholique romaine moderne. Cette crise déclenchée par 
la Réforme est une crise de civilisation et se prolonge pendant 
toute le XVII e siècle. Elle ravage les nations et déchire les âmes. 
L’Europe tout entière semble aller au chaos et se précipiter dans 
le néant. « Je voyais, écrit un contemporain (1), dans l’univers 


(1) Grotius : De jure belli et pacis. 
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qui sort d’Eden et va féconder les quatre mondes: Olam-ha Atsiluth, le 
monde des Archétypes, Olam-ha Beriah, monde de la Création, Olam-ha 
Yetsirah, monde de la Formation, Olam-ha Asiah, monde sensible (A. de 
Souzenelle, Symbolique du Corps Humain ). Archétype divin de toute la 
Création, l’Arbre nous est révélé par le Tétragramme. Ses racines sont 
en Yod, son tronc dans le Vav; il se manifeste dans ses fruits, les deux 
Hé. A son tour, prenant à pleines mains ces deux Hé qu’il est, l’homme 
est appelé à remonter à sa racine, le Yod, l’unité dont il procède et qui 
sera son fruit. L’homme ne peut manger ce fruit tant qu’il ne l’est pas 
devenu. 



L’Arbre de la Connaissance alchimique du Bien et du Mal dans le langage des oiseaux, 
c’est-à-dire de la nature. XVIe siècle. 


Les traducteurs, en projetant le dualisme de leur pensée sur le mythe, 
parlent de f Arbre de la Connaissance du Bien et du Mal, Tov veRa : Tov, 
le Bien, mot qui apparaît dès le début de la Genèse, qualifie, au premier 
jour, la lumière, et pour chacun des autres jours, une émergence à la 
lumière, une perfection atteinte. 
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Mais qui dit perfection dit accomplissement, achèvement, stabilisation, 
voire mort. Or tout arrêt exclut la perfection. Nous sommes dans une 
impasse. 

VeRa , en tant que contraire du bien, de la perfection, de la stabilisation, 
n’a pas le sens que nous lui donnons, il implique la réalité d’une formi- 
dable dynamique, d’une perpétuelle mise en route vers cette perfection 
qui est déjà. Dans cette perspective, le « Bien » et ce qu’il est convenu 
d’appeler le « Mal » de l’Arbre sont un, comme les deux pôles d’une 
même réalité inexprimable. 

La Création n’est maintenue dans son équilibre d’être vivant que dans 
la tension qui existe entre ces deux réalités qui, « en profondeur », n’en 
sont qu’une : la lumière, 7b v, et la non encore lumière, Ra , la perfection et 
l’inachèvement, l’accompli et l’inaccompli, l’harmonie et la confusion, 
etc. Nous retrouvons ainsi la consubstantialité, l’indissociabilité de la 
Lumière et de la Ténèbre, du Bien et du Mal, du Noir et du Blanc, de 
notre démarche maçonnique. 

Adam, le Mythe de la Chute et du Paradis Perdu 

Selon la Genèse, Adam, créé à l’image de l’Eternel, transgresse l’inter- 
dit divin par présomption. Dieu, créateur du ciel, lui a donné la com- 
préhension et la connaissance des sciences et arts pour lui permettre 
de travailler afin de se procurer biens et confort {Manuscrit Cooke , 1400 
- 1410). Banni du royaume de l’immortalité, il doit prendre le chemin 
de l’exil, limité à une incarnation temporelle, avec la volonté consciente 
de revenir à une libération éternelle, ce qui demande de faire le che- 
min en sens inverse avec la conscience de sa réelle dimension. Cela de- 
mande de tout pèlerin persévérance, décence et humilité constantes, car 
l’humilité n’est vraiment parfaite que lorsque l’homme est humilié par 
l’homme lui-même, et c’est alors seulement que l’homme s’y retrouve ; 
« celui qui s'abaisse sera élevé », nous rappelle Maître Eckhart. 

Dans le mythe de la Chute, il faut en premier étudier de près la légende 
de la « faute » d’Adam, et la célèbre séquence de la tentation. 

Le serpent jouait un grand rôle dans la mythologie de l’ancien Orient; 
par exemple, dans l’histoire de Gilgamesh, le héros en quête de l’im- 
mortalité réussit à trouver la Plante de Vie et la rapporte chez lui, mais 
en chemin, le serpent sent le parfum de la plante et l’emporte. Dans la 
Bible, cet épisode est sans doute à l’origine du rôle donné au serpent 
dans l’histoire d’Adam et Ève, il symbolise la puissance du mal ou du 
Malin qui attire les humains et cherche à les opposer à Dieu, mais l’in- 
tervention d’un animal, d’un tiers, montre que le mal vient à l’homme 
de l’extérieur, que l’homme, à la différence de ce qu’affirment les my- 
thes de Mésopotamie, n’est pas fondamentalement mauvais. Le serpent 
a dit : « Vous serez comme des Elohim, connaissant le bien et le mal », et non 
connaissant ou comprenant le « faux » et le « vrai », tandis que dans le 
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domaine du nécessaire, il n’y a pas de bien ni de mal, mais du faux et 
du vrai (Moïse Maimonide, Le Guide des Égarés). 



Le chemin vers l'Homme du Septième Jour 

Ce qui provient de l’Arbre de la Connaissance, nous dit le Zohar, porte 
en soi la dualité, expression des fruits du multiple : l’amour et la haine, 
la lumière et les ténèbres, l’éternité et le temps, l’ordre et le chaos... 

Si nous restons prisonniers de la forme du mythe, nous abordons le 
Bien et du Mal dans un esprit faussé mais aussi l’immense question 
de la Chute, culpabilisante et récupératrice à souhait par les religions 
séculières. Si l’on reprend le livre de La 
Chute, au troisième chapitre de la Genèse, 
où après qu’Adam eut pris le fruit de l’Arbre 
de la Connaissance, Dieu dit à Adam : « Tu 
mangeras ton pain à la sueur de tes narines 
jusqu ’à ce que tu te retournes vers ta Adamah », 
vers cet inconscient, cette grande mère des 
profondeurs, « parce que tu es poussière, et, vers 
la poussière, retourne-toi ». Étymologiquement 
Adamah signifie « tiré de la terre » et Yadama 
est la force de la germination, le terreau qui 
fait pousser les choses et les fait passer de la 
puissance à l’acte. De même l’homme a pour 
vocation de faire germer son être, écrit Irène 
Mainguy dans La Symbolique Maçonnique du 
LIT millénaire. En fait, selon le mythe de la 
Chute, l’homme s’est complètement coupé de 
son inconscient, régresse dans une situation 
de Sixième Jour, confondu à nouveau avec 
son autre côté, sa Adamah, et donc rendu 
incapable de la travailler (A. de Souzenelle, 

L’Homme du 7 e Jour). Au lieu d’être une 
punition, comme on le pense à un premier statuette „ préhistorique » de la 

degré de lecture, c’est au contraire l’indication Déesse Mère, image de la Ada- 

d’un chemin de reconstruction pour celui qui mah ’ la force vjtale de la nature 

ne sait pas ce qu est cultiver sa terre intérieure, et tous les vivants pendant |eur 

son être intérieur, l’intériorité de l’homme. existence. 


D'Enoch à Noé, la recherche d'une paternité maçonnique 

Le Livre d’Énoch : Après moi le Déluge ! La Tradition maçonnique 
Ecossaise considère le patriarche Hanok, l’arrière-grand-père de Noé, 
comme l’un des fondateurs légendaires de l’Artisanat, qui aurait donné 
à l’humanité les livres et l’écriture et aussi, plus important que tout 
pour les Francs-maçons, l’art de la construction. 
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Mythes et Légendes antédiluviens 


Selon Genèse 5,21-24, Si 44, 16, lepatriarche antédiluvien Hénoch vécut 
trois cent soixante-cinq ans avant d’être enlevé au ciel. On reconnaît en 
lui le pendant du roi mésopotamien Enmeduranki, héritier des secrets 
des dieux et révélateur de leurs mystères. 

Hénoch désigne plusieurs personnages bibliques : Hanok fils de Caïn, 
ancêtre de Metoushaël, père de Lamek, lui-même père de Yaval, Youval 
et Touval-Caïn, et Énosh, fils de Seth, lui-même troisième fils d’Adam 
et frère de Caïn (1 Chroniques 1:1). 

Hénoch/Hanok, « qui marcha avec Elohim et disparut car Elohim le 
prit avec Lui », fils de Yered, descendant de Seth à la sixième généra- 
tion et d’Adam à la septième, lui-même père de Métoushelah, « Ma- 
thusalem », est l’arrière-grand-père de Noé. D’après une légende, Ha- 
nok, averti du Déluge à venir, aurait construit avec l’aide de son fils 
Métoushelah neuf caves secrètes empilées l’une sur l’autre. Dans la 
plus basse, il déposa une tablette triangulaire en or, ou selon une autre 
version, une « pierre blanche de porphyre oriental » portant le Nom 
Ineffable, le nom imprononçable du Dieu hébreu. Les neuf caves secrè- 

r 

tes construites par Enoch symbolisaient probablement les neuf niveaux 
d’initiation mystique contenus dans les enseignements occultes de la 
Kabbale reconnus par les communautés de la mer Morte. Mais cette 
légende évoquait peut-être des salles souterraines construites quelque 
part en Terre Sainte pour cacher des objets sacrés. 

Alors que la Genèse se borne à dire qu’Hénoch marcha avec Dieu, le 
judaïsme mit sous son patronage un corpus important d’œuvres par- 
tiellement incorporées dans la Bible, dont le texte complet, en éthio- 
pien, Traduction de Hénoch ou Hénoch Éthiopien , figure dans Écrits Inter- 
testamentaires, Pléiade, 1987. La tradition yahviste relève que ce Hanok, 
fils de Caïn, aurait été le premier à invoquer le nom sacré de Yahvé 
(Genèse 6 :26). Il serait l’ancêtre en ligne directe de Lamek qui engen- 
dra Yaval, « père de ceux qui habitent des tentes » (Gn 4:20), considéré 
comme l’un des premiers bâtisseurs par le Manuscrit Cooke. Jabel, dit ce 
manuscrit, « fut le maître maçon de Caïn et chef de tous ses travaux quand il 
construisit la cité de Hénoch, la première à être construite par Caïn fils d’Adam, 
qui lui donna le nom de son fils, Hénoch, mais elle s’appelle maintenant Efi 
fraym ». Le Manuscrit Graham précise que « l’aîné Jabel fut le premier à 
inventer la géométrie et la maçonnerie. Il construisit des maisons et son nom se 
trouve dans la Bible: il est appelé « le père de ceux qui habitent sous des tentes », 
c’est-à-dire des maisons d’habitation ». 

La Franc-maçonnerie spéculative avait à ses débuts de nombreux liens 

r 

avec Enoch. James Bruce of Kinnaird, descendant direct de l’une des 
plus puissantes familles écossaise et membre de la loge Canongate 
Kilwinning n° 2 d’Edimbourg, réputée l’une des plus anciennes d’Écos- 
se, dont les enseignements mystiques s’ancrent dans les mythes et ri- 
tuels du judéo-christianisme, attira l’attention du monde savant sur le 
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Livre d’Enoch, dont les spécialistes pensent qu’il fut composé par étapes 
dans la première moitié du Ile siècle av. J.-C., et il évoqua l’importance 
de la légende de ce Patriarche chez les mystiques juifs comme chez les 
Francs-maçons. 



Les deux Colonnes antédiluviennes 

Un double héritage spirituel, selon le terme employé par Louis Trébuchet 
dans Spiritualité Maçonnique et Religions (P VI n° 146) est constitué par la 
légende selon laquelle Énoch fit édifier deux 
colonnes indestructibles - l’une en marbre, 
afin qu’elle ne puisse « jamais brûler », l’autre 
en laterus - briques - afin qu’elle ne puisse 
« s’enfoncer dans l’eau ». Sur la colonne de 
brique furent inscrites les « sept sciences » 
de l’humanité, appelées les « archives » de 
la Maçonnerie. Sur la colonne de marbre, 
il « mit une inscription disant qu’un trésor 
sans prix se trouvait non loin dans une cave 
souterraine ». Énoch se retira ensuite sur le 
mont Mosiah, identifié traditionnellement 
au mont du Temple de Jérusalem, d’où il fut 
« transféré » vers le ciel. 

Plus tard le roi Salomon découvrit les caves 
cachées en construisant son temple légendaire 
et apprit leurs secrets divins. 

Selon les Écritures, Dieu conduisit Hénoch 
dans toute la terre et dans les sept cieux, lui 
fit effectuer des voyages extraordinaires, lui 
enseigna toute la connaissance, la cosmologie, 
l’astronomie, l’histoire passée et à venir. Il 
fut chargé de transmettre ces connaissances 
à ses enfants, et ainsi de suite de génération 
en génération. Comme Dieu lui avait dévoilé 
le prochain déluge, il érigea deux colonnes, 
l’une en bronze pour résister à l’eau, l’autre 
en marbre pour survivre au feu. Il y grava 
la totalité de ses connaissances, l’histoire 
de la création, les principes des arts et des 
sciences, sans compter d’importants secrets 
maçonniques. 

Une variante de cette légende des deux 
colonnes figure dans les Manuscrits Cooke et 
Dumfries n° 4 datant d’environ 1710 (Archives 
de la loge Dumfries Kilwinning n° 53). 




à 1750 av. J.-C), recueil de loi proba 
blement à l’origine de la légende des 
deux colonnes. Musée du Louvre. 
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Elle serait parvenue aux bâtisseurs médiévaux par T intermédiaire de 
Flavius Josèphe : « La Géométrie et la Maçonnerie [. . .] et toutes les sciences 
et techniques [. . .] ils prièrent donc leur frère aîné Jabel de faire deux piliers de 
ces deux pierres, à savoir le marbre et le Lacerus, et d'inscrire sur ces deux piliers 
les sciences qu ’ils avaient toutes inventées [ . . . ] et bien des années après ce déluge 
[...] un grand clerc, dunom de Pictagoras, trouva l'un, et Hermès, le philosophe, 
trouva l'autre et ils se mirent à enseigner les sciences qu 'ils y trouvèrent inscrites 
(extrait du Dictionnaire Maçonnique de R. Richard). 

On retrouve trace des deux colonnes dans les fragments de Y Histoire 

r 

l'Universelle de l'Egypte, de Manéthon, prêtre d’Héliopolis, historiographe 
de Ptolémée Philadelphe, qui fit traduire en grec les livres des Hébreux 
au Ille siècle avant notre ère. Le texte fait état de colonnes sacrées, 
dans « la terre sériadique », peut-être la Syro-Judée, sur lequel Thot, le 
premier Hermès, aurait gravé en langue et caractères hiérographiques 
des mémoires qui après le déluge furent traduits en Grec et mis en livre 
par Agathodæmon, fils du second Hermès et père de Tat (François 
René Bohrbacher, Histoire Universelle de l'Église Catholique ). Les colonnes 
antédiluviennes de Thot ressemblent fort à celle de Seth sur lesquelles 
les juifs racontent qu’étaient gravés les principes de connaissances 
humaines, et dont l’une, au dire de Josèphe, subsistait encore en son 
temps en Syrie. 

Le souvenir des « Colonnes Antédiluviennes » ou « deux colonnes 

F 

d’Enoch », les Colonnes d’Hanok, de Thot ou de Seth, fut préservé par 
les Francs-maçons. 
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Le Déluqe 



Peinture sur bois médiévale 


une légende charnière 

Les récits mythiques ont de nombreuses variantes, les héros changent, 
mais la légende initiatique demeure immuable. Tous racontent le drame 
de la rupture dans la transmission d’un savoir. Pour le Franc-maçon, ce 
savoir est irrémédiablement perdu, mais le mot est remplacé par un autre 
dont la portée est différente. Ainsi, toutes les interprétations du mythe 
prométhéen et de ses variantes bibliques peuvent être condensées en 
une seule formule: l’Art de construire, nous dit Bruno Phélébon-Griolet. 
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Le Déluge, une légende charnière 


Le Déluge, dans la Bible, doit énormément aux récits mésopotamiens, les 
équivalences entre l’épopée de Gilgamesh et la Bible sont surprenantes. 
La Légende du Déluge mésopotamien se retrouve des récits très proches 
dans la tradition assyro-babylonienne, par exemple dans la bibliothèque 
d’Assourbanipal où dans un poème le très sage d’Atrahasis construisit 
sur les conseils du dieu Ea l’arche salvatrice. Quant au Coran, il reprend 
bien évidemment le même thème dans Houd, le Déluge, qui fut révélé 
à Nûh, et que l’on retrouve dans plusieurs Sourates comparables aux 
légendes mésopotamienne et biblique. 


Noé, le premier Maître Maçon ? 

L’ancienne tradition juive dit que Noé, apprenant que l’humanité serait 
bientôt détruite, et sachant de quelle façon se produirait la destruction, 
créa deux tablettes contenant tous les secrets permettant à l’homme de 
survivre dans le nouveau monde. Une des tablettes devrait se conserver 
si le monde était détruit par le feu, l’autre si la destruction s’opérait par 
l’eau... Cela rappelle la légende des deux colonnes antédiluviennes. 
James Anderson, dans le premier chapitre du Livre des Constitutions de 
1738, édition révisée des Constitutions de 1723, écrit : « Depuis la création 
jusqu’au Grand Maître Nemrod, on trouve des références aux Noachides ». 
Dans une note, ce mot est expliqué ainsi : « C’était le premier nom des 
Maçons selon certaines antiques traditions ». Ce que nous connaissions de 
Noé se référait au personnage biblique qui a survécu au déluge et qui, 
par conséquent, était le seul témoin de la société antédiluvienne. Il est 
le « Maître par excellence », « l’Élu » épargné par la colère divine, le 
bâtisseur de l’Arche, la demeure qui flotte, dont le nom hébreu Tevah 
désigne aussi le berceau de jonc de Moïse (Exode, 2 ; 3). 

En ce qui concerne la perte du secret de Noé, le Manuscrit Graham, se 
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référant aux Ecritures, dit que Sem, Cham et Japhet se rendirent sur la 
tombe de leur père Noé pour tenter d’y découvrir quelque chose qui les 
guiderait jusqu’au puissant secret qu’il détenait. 

Ses trois fils avaient convenu que s’ils ne trouvaient pas le véritable 
secret, la première chose qu’ils découvriraient leur en tiendrait lieu. 
Dans la tombe ils ne trouvèrent rien, si ce n’est le cadavre déjà presque 
entièrement corrompu. Ils saisirent un doigt qui se détacha et ainsi 
de suite jusqu’au poignet et au coude. Alors, ils redressèrent le corps 
et le soutinrent en se plaçant avec lui pied contre pied, genou contre 
genou, poitrine contre poitrine, joue contre joue et main dans le dos, et 
s’écrièrent: « Aide-nous, ô Père! ». Comme s’ils avaient dit: « Ô Père du 
ciel, aide-nous à présent, car notre père terrestre ne le peut pas ». Ils reposèrent 
le cadavre, ne sachant que faire. L’un d’eux dit : « Il y a encore de la moelle 
dans cet os », le deuxième dit : « Mais c'est un os sec » ; et le troisième dit : 
« Il pue ». Ils s’accordèrent pour donner à cela un nom connu de la 
Franc-maçonnerie. 
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Mythes et Légendes postdiluviens 

Selon les traditions judéo-chrétiennes, Nemrod, le « roi chasseur » 
régnant sur les descendants de Noé, fit construire à Babil (Babylone) 
une tour assez haute pour que son sommet atteigne le ciel, et au moins 
aussi haute que le mont Ararat, où se serait échouée l’Arche de Noé, 
afin que les flots ne puissent en submerger le sommet en cas de nouveau 
Déluge. Selon les archéologues, la Tour de Babil aurait été construite 
au Vie siècle avant notre ère, soit plus de mille années après l’existence 
supposée de Nemrod d’après la Bible. 



Les ruines attribuées à’Ia mythique Tour de Babel 


Nemrod se retrouve dans un grand nombre de légendes développées 
à partir des données bibliques plutôt minces, peut-être à cause de la 
racine supposée du nom : mrd, marad, « il s’est révolté ». On lui attribue, 
outre la construction de la Tour de Babil, d’être à l’origine de l’idolâtrie 
babylonienne. Dans une autre légende, Abraham, pour avoir refusé 
d adorer la statue de Nemrod, aurait été jeté dans un four brûlant. On 
trouve une trace de cette légende dans II Esd., IX, 7, où le terme original 
« Ur de Chaldée », d’où selon la Bible le Seigneur appela Abraham, 
est remplacé par le « Feu des Chaldéens » ( The Catholic Encyclopedia , 
Volume X, 1911, New York). Le Feu des Mages, sur ordre divin, devint : 
« O feu, sois sur Abraham fraîcheur et sécurisant ». 

La naissance de Nemrod est un thème récurrent des trois monothéis- 
mes. D’après une légende, il serait né une nuit du 24 au 25 décembre, 
dans une grotte, de Sémiramis, qui se prétendit vierge. Pour commé- 
morer cet événement, le peuple avait selon son habitude, allumé des 
lumières, faisant tintinnabuler des clochettes, en signe de joie, faisant 
de la musique, en s’exclamant : « La Vierge a enfanté, la lumière est reve- 
nue », puis il entonna des hymnes en honneur du « Dieu Soleil » pour la 
grâce qu’il leur fit en leur envoyant Son bien-aimé « Fils » pour sauver 
les pécheurs. 
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Le Déluge, une légende charnière 


Les attributs communs de la déité Nemrodienne étaient « le Fils uni- 
que, le Seul Médiateur, le Bon Pasteur, le Rédempteur, Celui qui porte 
les péchés, le Fils bien-aimé, le Guérisseur, le Sauveur, figuré par un 
agneau, le porteur de Lumière, le Lamenté, le Délivreur, le Libéra- 
teur »... En Chine et au Japon, Shing-Mao, la Mère Sainte en Chine, 
étant représentée avec un enfant dans ses bras, comme les artistes ca- 
tholiques romains la figuraient aussi. 

Nemrod se faisait appeler Tam-Muz, « Feu purificateur ». Pour 
les musulmans « Le Purificateur » par excellence est le prophète 
Mohammad, qui purifia les hommes de la Mécréance, l’Athéisme, 
l’Associationnisme, par le bûcher qu’il alluma pour sacrifier « le briseur 
d’idoles » (Coran VI 74 et sv. ; XIX 41 et sv. ; XXI 51 et sv). 

Nemrod, Père de la Franc-maçonnerie? 

Pourquoi attribuer une paternité maçonnique à ce personnage légendaire 
réputé « le Père de la dictature ancienne et moderne », instaurateur d’une 
Trinité, se nommant lui-même Fils du Dieu Soleil et « Feu purificateur », 
Fils unique, Seul Médiateur, etc.? Par la légende de la construction 
de la Tour de Babil. Les Francs-maçons bâtisseurs se réclamaient de 
l’illustre ancêtre qui réussit cet exploit. 

S’il ne faut à la Bible que neuf versets pour raconter la légende de 
la fameuse Tour (Gn 11 h 1-9), elle constituait une part importante 
de l’enseignement de nos ancêtres opératifs et il y est question de la 
« confusion des langues ». Selon la Bible (Gn. 11.1;9), « Toute la terre 
était lèvre une et paroles unes », soit un seul langage et une seule Tradition : 
« A Vorigine tous les hommes parlaient la même langue ». Ces hommes 
venaient de l’orient, donc marchaient dos à la lumière, et ils furent 
désorientés. Ils construisaient, comme les esclaves en Égypte, avec 
un matériau vil, fragile et produit à la chaîne. La brique fut pour eux 
pierre et le bitume fut pour eux mortier. Ces briques toutes identiques, 
collées les unes aux autres, sont une métaphore des hommes qui les 
fabriquaient. Ils évitaient la diversité, la différence, ils recherchaient 
l’unité par l’uniformité. Ils voulaient que le sommet de la tour atteigne 
les cieux, plus encore, que sa tête soit dans les deux, auprès des dieux, 
pour échapper à un éventuel autre Déluge. Ainsi la Tour de Babil figure 
une tentative d’assurer l’unité du genre humain par un impérialisme 
dont les Hébreux voyaient le modèle dans le grand empire Babylonien 
où ils étaient en exil, une dictature imposant à tous ses sujets sa volonté 
d’uniformité. Le Seigneur, nous dit la légende, s’opposa à ce projet et 
brouilla le langage unique des hommes qui désormais ne parlèrent plus 
la même langue et ne se comprirent plus. Babil - de Bab « porte » et 
El, « Lui », Dieu, que l’on ne peut nommer - est la « Porte de Dieu ». 
Il fit dériver le nom de la Cité du verbe Balai, « brouiller, confondre, 
mélanger ». Le scribe hébreu substitua à cette étymologie un jeu de mots 
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chrétien, une débauche de guerres qui eût fait honte aux nations 
les plus barbares », Et Paul Hazard peut écrire avec raison, dans 
« La crise de la conscience européenne » « Dès que Ton considère 
VEwco^e, ptale les '• depuis le Réfovvee, sue uul\é 

morale a été rompue : ses habitants sont divisés en deux partis 
qui s’affrontent. Guerres, persécutions, disputes, injures, sont la 
vie quotidienne de ces Frères ennemis ». 

Certes, parmi ces « Frères ennemis », parmi ces chrétiens 
et ces hommes il en est qui sont conscients de labsurdité de ces 
querelles et qui redoutent les ruines matérielles et morales qu’en- 
traînent ces guerres fratricides pour l’Europe et pour l’humanité. 
Aussi, vont-ils s’efforcer de donner à nouveau aux « Chrétiens », le 
sentiment de leur communion, et aux « Européens », celui de leur 
commune civilisation. H faudrait mentionner en particulier, l'en- 
treprise du philosophe Leibniz qui veut réunir les églises entre 
elles, d abord les églises protestantes, puis celles-ci à l’Eglise 
catholique romaine ; « il n’y a point de doute que l’amour de Dieu 
et la charité devraient porter tous les chrétiens à renoncer aux 
schismes et à rétablir l’union » écrivait-il. Et Bossuet, le catho- 
lique, de lui répondre « Puisse cette année vous être heureuse 
à vous et à tous ceux qui recherchent l’union des chrétiens ». 

Or, l’entreprise de réunification des églises se soldera par 
un échec. «La raison du XVII e siècle est impuissante à restaurer 
le rêve de I unité chrétienne brisée par la Réforme », écrira Léon 
Brunschwicg. Cet échec était-il dû à la mauvaise volonté des uns 
et des autres ? Il ne le semble pas. Mais, nous pensons que l’erreur 
de Leizniz, celles des pasteurs réformés et celles des prélats 
catholiques, comme Bossuet, était de vouloir réconcilier les diffé- 
rentes églises, en tant qu institutions et les différentes religions 
en tant que systèmes. En fait, on ne peut jamais concilier les 
systèmes religieux (pas plus d'ailleurs que les systèmes idéolo- 
giques), sinon dans le plus superficiel des syncrétismes, et on 
ne peut refaire l’unité des Institutions, sinon dans la plus vague 
des confusions. Mais si l'Unité des Eglises ne peut être réalisée, 
ne peut-on réaliser l’union des chrétiens eux-mêmes, quelles que 
soient leur confession, ne peut-on réaliser l’union entre les hommes 
quelle que soit leur croyance. Or, n’est-ce pas cette union des 
chrétiens et des personnes qu’avait su réaliser la Franc-Maçonnerie 
opérative, au sein même de la Loge ? N’est-ce pas cette réconci- 
liation des hommes que s’efforcera de réaliser la Franc-Maçonnerie 
spéculative et que réaliseront ces Loges de Maçons « Francs et 
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qui donne l’idée de confusion. Le 
texte biblique est précis : tout ce 
que les hommes entreprennent 
ensemble leur réussit. Cela ne 
plaît pas à Dieu et pour les réduire 
à l’impuissance, il les disperse et 
établit la confusion du langage. 

Cette légende est citée dans plu- 
sieurs Old Charges de la Franc-ma- 
çonnerie opérative, notamment 
le Manuscrit Cooke: « Comment 
Cham fils de Noé engendra Nemrod , 
comment celui-ci devint puissant sur 
terre et grandit tel un géant et quel 
grand roi il fut. Et ce même Nemrod 
entreprit la tour de Babylone et il 
enseigna à ses ouvriers Vart de la 
maçonnerie à beaucoup de maçons, 
plus de soixante mille. [ . . . ] Les ins- 
tructions du métier de maçon furent 
inventées ici et [c’est lui] qui donna 
pour la première fois son nom à la ma- 
çonnerie. C'est de cette manière que 
Vart de la maçonnerie fut pour la première fois présenté comme science ». 

Cette légende a prévalu pendant presque tout le XVIIIe siècle et vers la 
fin du XIXe ou peut être encore plus tard... On commença à délaisser 
cette histoire légendaire de l’origine de la Franc-maçonnerie et à lui 
en substituer une autre, en contradiction avec les anciens manuscrits. 
L’historien américain Mackey écrit dans son encyclopédie maçonnique 
en six volumes publiée entre 1 880 et 1 895 : « On ne crut plus désormais que 
la Franc-maçonnerie commençait à la tour de Babil; on considéra le Temple de 
Jérusalem comme le lieu de sa naissance ; et c'est Salomon et non plus Nemrod 
qu'on appela Premier Grand Maître ». 

Après Noé et Nemrod, Bezalel 

Une autre légende, associée à la légende de Noé, parle de Bazalliel 
(Bezalel). Le Manuscrit Dumfries n° 4, selon la traduction de Jean- 
François Var dans La Franc-maçonnerie : Documents Fondateurs, édition de 
L’Herne, Paris (1992), précise que Betsal’el, en hébreu « dans l’ombre de 
Dieu » (Exode 3. 1-5), « Fils d'Uri , [fut] rendu capable de faire des inventions, 
de travailler l'or, l'argent et l'airain, de graver les pierres à enchâsser, de travailler 
le bois, et d'exécuter toutes sortes d'ouvrages. Les deux plus jeunes frères du roi 
Alboin voulurent être instruits par lui de sa noble manière de construire. Aussi 
ses ouvrages devinrent si fameux. 


? 



Représentation mythique attribuée à Nemrod 
(« il s’est révolté » en sémitique). Nemrut Dagi 
(« mont Nimrod *>), en Arménie, proche du 
mont Ararat, le plus élevé d’une chaîne de 
volcans, où l’Arche de Noé se serait échoué. 


Points de Vue Initiatiques N° 152 


31 


Le Déluge, une légende charnière 


Il y consentit à la condition qu ' ils ne la révèlent pas sans que quelqu 'un soit avec 
eux pour composer une triple voix » (Manuscrit Graham). Ils s'engagèrent 
par serment et Bezalel leur enseigna les parties théorique et pratique de la 
maçonnerie; les salaires des maçons augmentèrent dans ce royaume et il y eut 
des maçons comptés parmi les rois et les princes ». À l’approche de la mort, 
Bezalel voulut être enterré dans la vallée de Josaphat et que fut gravée 
une épitaphe selon son mérite : « Ci-gît la fleur de la maçonnerie , supérieure 
à beaucoup d'autres, compagnon d'un roi et frère de deux princes. Ci-gît le cœur 
qui sut garder tous les secrets, la langue qui ne les a jamais révélés ». Après sa 
mort, on crut que les secrets de la Maçonnerie avaient été perdus, car 
personne ne savait que les Princes avaient juré de ne rien révéler. 

Cette légende a probablement en partie inspirée la légende d’Hiram, 
sans grande relation avec le personnage biblique qui n'est encore vers 
1710, qu’un artiste, un décorateur, un sculpteur, mais ce n’est pas un 
architecte et il disparaît de l’Histoire sans avoir jamais été assassiné. 
Dans Chronique 2:13-14, Hiram de Tyr le présente ainsi: « Je t'envoie 
donc un homme habile et intelligent, Hiram-Abi, fils d'une femme d'entre les 
filles de Dan, et d'un père Tyrien. Il est habile pour les ouvrages en or, en argent, 
en airain et en fer, en pierre et en bois, en étoffes teintes en pourpre et en bleu, 
en étoffes de byssus et de carmin, et pour toute espèce de sculptures et d'objets 
d'art qu 'on lui donne à exécuter. Il travaillera avec tes hommes habiles et avec 
les hommes habiles de mon seigneur David, ton père ». L’Hiram architecte 
n’apparaîtra qu’au XVIIIe siècle et se substituera aux légendes de Noé, 
Nemrod ou Bezalel. 

La fin du « rêve prométhéen » ? 

Celui qui retrouve l’essence des mots s’égale aux dieux qui ordonnent 
le monde selon leur volonté, car le pouvoir des mots est l’essence même 
du pouvoir des Maîtres. Ce langage non reconnu n’aspire à rien d’autre 
qu’à se prévaloir d’une pureté originelle, qu’à se constituer à son tour 
en pouvoir en s’inventant une filiation divine. 

Avec la légende de la Chute ou de la Tour de Babil, nous sommes en 
présence de récits de type « prométhéen ». Prométhée vole le feu aux 
dieux. Il enseigne aux hommes l’art de faire et les dieux sont contrariés. 
Dans tous ces cas il s’agit d’un conflit entre les privilégiés et ceux qui 
tente de partager les privilèges. 

Prométhée réalise son exploit sans prévoir le prix qu’il aura à payer. 
Comme pour Adam et Eve, la vengeance de Dieu s’abat sur lui comme 
un orage. C’est l’histoire de l’accomplissement du désir. C’est aussi 
l’histoire de la vie : tout ce qui vit aspire à la croissance. C’est pourquoi 
l’homme désire la puissance, la maîtrise de la nature. L’imaginaire, 
accomplissant en cela sa fonction essentielle, lui procure un modèle : 
la Toute-puissance. Et si nous croyons que Dieu veut briser le rêve 
prométhéen des hommes, les punir de leur orgueil par jalousie de sa 
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Dans les sagas, légendes initiatiques Scandinaves et germaniques, le héros Loki - devenu 
Prométhée en Grèce - apporte le Feu purificateur de la Connaissance aux hommes, mais 
ils ne la reçoivent pas et l’enchaînent à la matière afin que Psyché, allégorie du psychisme, 
l’oblige à boire le venin de l’ignorance, du fanatisme et de l’ambition déréglée, craché par le 
serpent, image de la condition mentale du profane. 

puissance, nous adoptons alors les vues du serpent du jardin d’Éden, qui 
accuse Dieu de vouloir garder pour lui la connaissance et le pouvoir ; il 
brouille l’unité de la langue, il accentue les différences entre les hommes 
pour qu’il leur soit impossible désormais de gommer les diversités et de 
réaliser une unité forcée, une unité de façade. 

Les récits peuvent avoir de nombreuses variantes, si les héros changent, 
la légende demeure immuable. Tous racontent le drame de la rupture 
dans la transmission d’un savoir. Cette rupture n’est pas réparée. 
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Le Déluge, une légende charnière 


Pour le Franc-maçon, ce savoir est irrémédiablement perdu, mais le 
mot est remplacé par un autre dont la portée est différente. Le mot 
substitué a pour finalité de maintenir la cohésion du groupe des héritiers 
spirituels du Maître disparu. Il ne contient pas lui-même renseignement 
contenu dans ce qui est perdu. Il grave dans la conscience le souvenir 
de la rupture. Il institue la mémoire collective des héritiers. Toutes 
ces interprétations du mythe prométhéen et de ses variantes bibliques 
peuvent être condensées en une seule formule : l’Art de construire. 
Mais si la rupture de la transmission est un drame au premier niveau de 
lecture, à un autre niveau ce qui est perdu est le symbole et la somme 
de tous les savoirs, de tous les secrets oubliés, disparus, brûlés dans les 
autodafés et les incendies de bibliothèques de châteaux, de temples et 
de monastères, dans les massacres, les exterminations et les génocides 
perpétrés par des hordes ignorantes, fanatiques et ambitieuses, qui 
n’ont su marquer l’histoire du monde que par le fer, le feu et le sang, en 
effaçant sur leur passage toute trace de paix, de bonheur, de sagesse et 
d’amour, et le Franc-maçon est un « Aventurier de la Parole Perdue », nous 
dit José Barthomeuf dans PVI N° 141. 

Le Maçon ne dispose désormais que de la Parole substituée, en deçà de 
la langue et de l’alphabet sacré du Volume de la Loi Sacrée que maîtrisait 
sans doute Noé, Nemrod ou Hiram. La valorisation mythique de la 
mort symbolique et de la renaissance dans l’initiation s’inscrit dans une 
logique que nous connaissons bien, même si dans notre démarche elle 
n’a pas encore pris le caractère d’un affrontement avec la mort physique. 
Cette logique, qui est celle de la construction, est partagée avec d’autres 
démarches initiatiques. « Pour bâtir un homme nouveau il est nécessaire que 
l'ancien meure et que, de plus, sa mort dramatisée ou ritualisée se produise selon 
des modalités dont la forme et les conditions nous délivrent un message sur sa 
signification », rappelle Alain Graesel. 
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Une Source souterraine 
de la Franc-maçonnerie 

Les Traditions initiatiques perpétuent toutes les conditions d’une trans- 
mission intégrale de la Tradition, même si « on ne comprend pas tout », 
comme en Franc-maçonnerie, héritière des Anciens Mystères - dont le 
Rite de Mithra - où l’obligation de la perpétuation s’est toujours imposée 
d’elle-même à tous les Frères. Ce qui a été transmis a toujours été la maî- 
trise de soi, cet Art de la vie que le rituel de l’initiation au premier degré 
nomme Sagesse, rappelle Charles Imbert, 



L’initié éclairé par Mithra, le Soleil Invaincu, en haut à gauche, se détourne de la lueur lunaire, 
image de la psyché, et terrasse en lui le vieil homme universellement figuré par le taureau ou 
le buffle. Le mithraïsme, mithriacisme ou mithracisme, Tradition à Mystères d’origine perse 
de Mitra, la Lumière, devenu Mithra en Grèce, basée sur un rituel et la transmission orale 


d’initié à initié, s’est diffusé dans le bassin méditerranéen conquis par l’Empire romain. Il 
supplanta longtemps le christianisme et l’institution religieuse romaine dut le plagier puis 
le déclarer « religion païenne » afin de l’interdire en 391 . Malgré les persécutions et les 
massacres il subsista clandestinement au moins jusqu’au Vie siècle et devint une Tradition 
initiatique secrète transmise aux initiés capables de dépasser la lecture littérale de la bible 
et des évangiles. 
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Une Source souterraine de la Franc-maçonnerie 


Les histoires de la Franc-maçonnerie commencent en 1717 et livrent 
quelques données sur les antériorités. On y admet - souvent - des 
preuves mal reliées d’une possible existence de « quelque chose » avant. 
Par dépit, on cite les Old Charges... Or, en 1717, la Franc-maçonnerie, 
déjà fermement constituée, assurait sa perpétuation et la transmission 
de sa Tradition. Mais depuis quand? 1616, année du décès de l’auteur 
de Macbeth, pièce au symbolisme maçonnique souligné par des auteurs 
britanniques ? 

Que peut-on en déduire ? Que les « opératifs » ne plaisantaient pas avec 
le secret. . . Et qu’il n’y a pas eu d’invention ex abrupto de la Maçonnerie 
spéculative. 

En tout premier lieu, pour trancher sur la question de l’invention 
moderne, il faut insister sur la disparition de la mythologie antique au 
Moyen-Âge et ses premières redécouvertes à partir du XVIe siècle, par 
le biais de quelques rares codes, dont le livre des érudits italiens Conti 
et Cartari, paru en 1550, avec un catalogue fiable de divinités pourvues 
d’attributs. Cette mythologie gréco-latine, dont la connaissance restait 
très superficielle, fut utilisée au XVIIe siècle pour des allégories, des 
costumes de bals ou des décors de fantaisie. Au XVIIIe siècle, la Franc- 
maçonnerie constitua les contenus de ses très nombreux hauts grades, 
non encore unifiés, à partir de traditions bibliques et chevaleresques. 
De sorte que dans un degré solaire pratiqué à cette époque, le Grand 
Inconnu, si peu connu encore aujourd’hui, Mithra Sol Invictus, le Soleil 
Invaincu, n’était pas vraiment expliqué. 

Pourtant il avait resurgi dans la Franc-maçonnerie. 

La résurgence du Mithriacisme 

Ce qui reparaît en Maçonnerie n’est pas une ébauche, des fragments, 
mais un ensemble entier de similitudes étonnantes avec ce rite dit 
« Tradition à Mystères ». 

Concernant le Temple : Le triangle isopleure (équilatéral), occupe la 
place ou était installé la figure de Mithra tauroctone dans le mithraeum 
romain; les représentations sculpturales de Mithra tuant le taureau 
s’inscrivent toujours dans ce triangle sur de nombreux groupes statuaires. 
Le soleil et la lune figurent de chaque côté de ce triangle inscrit. 

Les temples symbolisent le cosmos. Us sont voûtés et censés représenter 
une caverne dont le plafond fracturé ouvre sur les étoiles. Ils sont 
ceinturés par une suite de motifs, un « chemin de croix », petites images 
représentant l’épreuve de Mithra dans sa lutte avec le Taureau, principe 
de force et de vie. Les sièges sont disposés en long de part et d’autre 
d’un axe central. 

Non mentionnés dans mon livre Les Sources de la Franc-maçonnerie, paru 
récemment, ou non listés, voici encore : deux statues debout et sembla- 
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blés, pâtes et cautopates, symbolisant les solstices, encadrent l’entrée. Le 
Nord est à gauche en entrant, et l’officiant à l’Orient. Une frise autour 
du temple représente les signes du zodiaque ; la houppe dentelée et ses 
douze analemmes solaires symbolisent aussi les signes du zodiaque, 
comme il est rappelé dans le petit livre blanc remis aux Apprentis en 
Grande Loge de France. 

Concernant le rite : L’ère du Taureau, pendant lequel se serait formé le 
Mithriacisme, remonte à 4000 ans avant J.-C. 



Bas-relief sculpté sur un mur de la rue des Taureaux, Rome. Depuis toujours dans toutes les 
Traditions, le chaos mental, en l’homme, est maîtrisé par la mise à l’Ordre. 


Le personnage à l’Orient porte un bonnet phrygien, qui fut le chapeau 
des maîtres d’œuvre, devenus des architectes, au Moyen-Âge. Le mot 
« surveillant » est traduit du grec « évêque ». La liturgie chrétienne, où 
l’on retrouve des Frères, est basée sur le Mithriacisme, ce qui expliquerait 
l’hostilité de l’Église Romaine envers la sœur secrète de ce rite à Mystères, 
la Franc-maçonnerie. L’initiation comprend les épreuves de la Terre, de 
l’Air, de l’Eau et du Feu, et commence dans une caverne totalement 
obscure. Des épis de blé jaillissent de la plaie du Taureau. Il y a sept 
grades, riches d’un symbolisme en rapport avec celui de la Maçonnerie. 
Dans l’un des grades supérieurs il y a un meurtre simulé. Les mystes 
se nomment Frères, entre eux, ou Consacranei. Les rituels ne sont pas 
pratiqués par un clergé mais par les initiés eux-mêmes. La cérémonie se 
conclut par un repas pris en commun. Celui qui manquerait à sa parole 
s’exposerait à la mort. 
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La morale du Mithriacisme est humaniste, elle espère dans le salut de 
l’homme. Même si ce salut par la confession, la pesée des âmes, etc., 
ressemble à d’autres Traditions, la voie de la rédemption est initiatique 
et basée sur des Mystères, astrologiques, numérologiques, géométriques, 
etc. Mithra, comme d’autres Sôter orientaux, récole - du latin recolere, 
« repasser en son esprit » - ses dimensions par le voyage, transites. 
Concernant les règles : Le rite est réservé exclusivement aux hommes, 
on ne reçoit que des candidats sélectionnés. Symétriquement le rite des 
Mystères d’Eleusis est réservé exclusivement aux femmes. 

La tolérance : Les initiés peuvent librement pratiquer d’autres rites. 

La poignée de main, geste mithriaque, fut diffusée par les soldats 
romains, elle signait la fraternité et montrait qu’on n’était pas armé. 
Mithra signifie « fraternité », en sanskrit « contrat », et Mithra est aussi 
le dieu de la parole donnée. 



Un temple de Mithra en Iran 


Pendant un temps Mithra naquit le 25 décembre, et pendant deux 
mille ans avant J, les fratres, Frères du rite mithriaque, se partagèrent 
le vin consacré et des lamelles rondes de pain portant une croix, avec 
les formules évoquant la vie découlant du partage du pain et du vin, 
lors de la Myazda, mot qui a donné Missa, « messe ». Quant à la morale 
du mithriacisme, Salomon Reinach relevait déjà qu’elle était « toute 
chrétienne », sans doute pour corroborer saint Augustin rapportant 
qu’un mithraïste lui avait dit qu’ils adoraient le même Dieu. Jésus fut un 
temps une divinité solaire, ce qui subsiste dans son auréole, qu’arborait 
aussi Mithra. 
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Bas-relief de Mithra en Provence. Cette Tradition issue des peuples de pasteurs nomades 
s’était répandue bien au-delà de l’Empire romain. 


Voici les faits. Ils sont établis, mais apparemment peu connus. 

Pour ajouter à tout ceci, le relevé graphique de la statuaire mithriaque 
est étrangement présent dans les atouts du Tarot de Marseille, l’ancêtre 
de tous les jeux de cartes, apparu en Europe au XlVe siècle. Les gestes 
pénaux maçonniques sont représentés dans le premier et le dernier 
atout, et dans l’atout du milieu, le onzième, coiffé d’un lac d’amour 
analemme comme le premier des 22 atouts du Tarot de Marseille. 
Jérôme Bosch, 50 ans avant la parution du livre de Conti et Cartari, a 
reproduit le Mat du Tarot, qui est en costume d’apprenti... 

D’autres similitudes dénotent un syncrétisme antique encore plus 
poussé, avec des influences orphiques et dionysiaques. Les autres 
sources évoquent aussi un Grand Ordonnateur du monde. 

Ragon décompta plus d’un millier de variantes lors de la compilation 
des traditions ésotériques menée pendant tout le XVIIIe siècle pour 
nourrir le contenu des hauts grades, merveilleux champ de recherche 
garanti par le socle de la Maçonnerie Bleue. Mais il aurait fallu être 
un érudit spécialiste d’un rite disparu et quasi inconnu à cette époque 
pour en extraire tous ces éléments et les recombiner dans la création 
hypothétique d’une Franc-maçonnerie prétendument forgée au début 
du siècle des lumières. 

Une transmission ininterrompue 

Si la reconstitution ou la fabrication sont impossibles, alors il faut 
admettre une émergence, donc sa survivance dans une société secrète 
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Une Source souterraine de la Franc-maçonnerie 


qui s’adossait à un support, une corporation de bâtisseurs, et adopta 

symboliquement ses outils exposés sous les trois fenêtres solaires et le 
regard du triangle. 


| 

I 



Mithra s’extrait de la pierre 
brute. Rome, Musée national 


Mais comment prétendre à une survivance 
d’un contenu initiatique en Europe 
pendant plus de mille ans après que des 
chrétiens descendirent dans des mithraeum 
pour y passer les mystes au fil de l’épée, 
ce qui a peut-être instauré la tradition du 
Couvreur en Maçonnerie ? 

De nombreux exemples montrent que 
cette survivance est la règle. Outre le 
chamanisme, toujours vivant sur tous les 
continents malgré les massacres et les per- 
sécutions, le zoroastrisme, par exemple, 
est aujourd’hui implanté en Inde. 

Les Traditions initiatiques perpétuent 
toutes les conditions d’une transmission 
intégrale de la Tradition même si « on ne 
comprend pas tout », comme en Franc- 
maçonnerie, héritière des Anciens Mystè- 
res, où l’obligation de la perpétuation s’est 
toujours imposée d’elle-même à tous les 
Frères. Ce qui a été transmis a toujours 
été la maîtrise de soi, cet Art de la vie que 
le rituel de l’initiation au premier degré 
nomme Sagesse. 

Nous sommes dans une Franc-maçonnerie 
vivante, devenue mondiale. La question 
des origines n’est donc pas de nature à 
nous perturber. . . 
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Acceptés », où nous voyons se côtoyer des anglicans, des protes- 
tants, des catholiques, les partisans du roi et ceux du parlement ? 
Autrement dit, si la réunification ne pouvait pas passer par les 
églises en tant que telles, elle pouvait passer par les personnes. 
Mais à une condition essentielle qui manquait à beaucoup d hom- 
mes de ce temps. Cette condition, cette idée, et nous serions 
tentés d écrire cet outil, qui manquait à la plupart des hommes 
de cette époque, c’était l'idée de tolérance, l’idée de liberté de 
conscience. C’est par l’idée de tolérance, l'idée de liberté de la 
pensée, que passera le chemin de la réconciliation et de l’union. 
Et nul sans doute, n’a mieux exprimé cette opinion que Locke qui, 
dans sa célèbre « Lettre sur la Tolérance », écrivait : « Puisque vous 
me demandez mon opinion sur la tolérance réciproque, je vous 
répondrai que c’est le principal critère de la véritable église ». 
Aussi on peut, on doit laisser à chacun « ‘le soin de sa propre 
âme », aucune église, aucun pouvoir ne pouvant légitimement 
me forcer d'adhérer à des vérités qui ne me semblent pas évi- 
dentes. Et parallèlement, sur le plan politique, si certains, comme 
Hobbes ou Bossuet, estiment que l’on ne peut retrouver la paix 
civile que par l'absolutisme, d'autres affirmeront que seule la 
liberté de pensée est la condition de la paix et de l’union (1). 

On ne cherchera pas à réaliser l’union des chrétiens et des 
hommes en les soumettant à un dogme, pas plus qu’on ne cher- 
chera à réaliser leur unité en les soumettant à une autorité absolue. 
La réconciliation universelle passe nécessairement par la liberté 
de conscience. C'est grâce à cette liberté que la Franc-Maçonnerie 
deviendra le « Centre de l’Union ». Telle est la première signifi- 
cation de ces Constitutions d’Anderson qui vont devenir la charte 
de la Franc-Maçonnerie universelle. Et si ce message nous apparaît 
toujours vivant, toujours actuel, c'est qu’il exprime ce besoin 
incoercible de la liberté, qui habitait l'âme de l'homme du XVIII e 
siècle, comme il habite l’âme de l'homme de notre temps. Or à 
notre époque, au dogmatisme des religions révélées et au fana- 
tisme qu’il entraînait, s’est souvent substitué le totalitarisme des 
idéologies, celle de l’Etat et celle de la Classe, celle de la Race 
et celle du Surhomme, sans oublier celle de nos systèmes tech- 
nocratiques. Ces idéologies, qui se parent abusivement du nom 
de « sciences » sont, comme on l’a dit très justement, « la peste 


(1) Note : cf. Spinoza. Traité théologico-Politique ch. 20. « On établit que 
dans un état libre, chacun a le droit de penser ce qu'il veut et de dire ce 
qu'il pense ». 
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Le Mythe, outil analogique - figuré par Gilgamesh, à gauche - et la Raison, outil logique - 
Pallas Athéna, à droite - contribuent également à l’initiation par la connaissance de soi. 


À travers le rite s’opère le travail de clarification des sentiments et des an- 
goisses, et les Maçons ne pourraient contribuer au progrès de l’Humanité 
et porter la parole de l’éthique comme les valeurs les plus sacrées de l’hu- 
manisme sans une pratique rituelle habitée par des symboles et nourrie 
par des mythes. Là, ajoute Jean-Pierre Casimir, réside l’essence même de 
cet équilibre subtil, dialectique, que s’efforce de réaliser en permanence le 
Rite Écossais Ancien et Accepté. 
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Toute société humaine s’est toujours posé la question de son origine 
et du sens qu’elle lui assigne pour façonner son unité et lui donner 
corps en évoquant les événements fondateurs réels ou mythiques qui 
en jalonnent l’existence. La Franc-maçonnerie n’échappe pas à la 
règle. L’évocation de son passé le plus proche, celui qui retrace toute la 
période qui nous sépare de son émergence spéculative, du XVIIe siècle 
jusqu’à nos jours, s’inscrit toujours dans une logique historique et 
événementielle balisée par de repères chronologiques : la fondation de 
la Grande Loge de Londres en 1717, la promulgation des Constitutions 
d’Anderson, la création de la Grande Loge de France, celle du Grand 
Orient de France quelque cinquante années plus tard, le parachèvement 

r 

du Rite Ecossais Ancien et Accepté en 1804 et le Convent de Lausanne 
de 1875 qui énonce jusqu’à ce jour nos principes fondamentaux. 

Les livres qui les présentent dans un ordre chronologique pourraient 
accréditer l’idée d’une histoire cohérente et rectiligne dont nous serions 
les héritiers naturels. Or, une telle interprétation, non seulement oc- 
culte les aléas d’une réalité plus chaotique qu’on ne le croit d’habitude, 
mais elle privilégie également la véracité supposée des faits à l’univers 
riche, foisonnant et signifiant des mythes qui nous livrent les clefs les 
plus précieuses de notre cheminement initiatique. 

Il est courant de traiter avec une ironie compassée les récits fabuleux du 
Manuscrit Cooke lorsqu’il est dit qu’ Abraham enseigna l’art de la géomé- 
trie à son élève Euclide, qui confia ces connaissances sacrées aux Égyp- 
tiens, et que l’Art royal parvint en France par les maçons instruits des 
secrets du métier par le roi Salomon. Un livre récent, et au demeurant 
remarquablement documenté, de Françoise de Smet et Tristan Bour- 
lard, La Clef Écossaise, n’échappe pas à cet état d’esprit lorsqu’il évoque 
l’histoire « remplie d'anachronismes et d'absurdités » des Anciens Devoirs. 
Car bien sûr, les témoignages les plus marquants de la Maçonnerie 
prennent toujours soin de faire précéder la promulgation des règles et 
statuts par le récit des mythes fondateurs. 

Le mythe réhabilité 

Peut-on croire aux mythes jugés les plus invraisemblables? Jésus a-t-il 
vraiment marché sur les eaux ? Ou encore, a-t-il pu réellement rassasier 
une foule de quatre mille personnes rassemblées près du lac de Gen- 
nésareth avec sept petits pains? L’imaginaire est-il à ce point absurde? 
Nous trompe-t-il délibérément ou veut-il nous transmettre des valeurs 
qui échappent aux canons de la raison? Ne s’agit-il que d’une simple 
manifestation thaumaturgique ou d’un récit qui recèle un sens caché? 
Et si les hommes avaient soudain ouvert leurs cœurs à la vue de leurs 
semblables affamés? Et si, communiant dans une fraternité retrouvée, 
ils avaient donné à leur prochain le pain qu’ils se réservaient sans par- 
tage? 
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Une telle approche, dans un monde balisé par les impératifs du savoir 
objectif, ne va pas de soi. Il n’y a pas si longtemps que les mythes et cos- 
mogonies étaient relégués dans le domaine figé de la pensée primitive 
comme relevant des civilisations premières, pour reprendre l’expres- 
sion si joliment embarrassée de la modernité. « Le charme [du mythe] 
comblait V esprit de Vhomme primitif bien plus puissamment que la souffrance 
n'étreignait son cœur », assure le philosophe allemand Hermann Cohen. 
La critique positiviste du XIXe siècle oscille tour à tour, dans son expli- 
cation des mythes, entre la fabulation de l’imaginaire et la déformation 
fantaisiste de l’Histoire. Et si Claude Lévi-Strauss et Georges Dumézil 
ont révolutionné les sciences humaines en affirmant que les mythes ne 
constituent pas une catégorie inférieure de la pensée, nous continuons 
souvent à considérer la production de l’imaginaire comme une activité 
seconde ou marginale par rapport à la raison et au concept. 

Mythe et philosophie : je t'aime, moi non plus 

Depuis Platon l’imaginaire est dévalorisé par rapport à la parole qui re- 
pose sur l’idée. La pensée catégorielle et logique, chez Platon, prime sur 
l’univers narratif, même si elle ne l’exclut pas et même si elle en utilise 
les ressorts. En d’autres termes, le domaine du visible - l’imagination 
et la croyance - est considéré comme inférieur à celui de l’intelligible, 
la science qui englobe le raisonnement et l’intuition. 

L’influence déterminante de la pensée platonicienne qui repose sur 
la supériorité de la Raison sur le Mythe a déprécié durablement les 
ressources infinies du sensible dans notre culture, quand bien même 
telle n’était pas l’intention du fondateur de la philosophie. Car, tout 
au contraire, les références mythologiques traversent constamment son 
oeuvre comme autant d’allégories ouvrant le chemin de l’édification 
et de la réflexion. Ainsi en va-t-il du mythe de la Caverne {La Républi- 
que ), du mythe de l’Atlantide {Timéé) ou des androgynes d’Aristophane 
{Le Banquet). Quelques fois Platon reprend les récits homériques pour 
les infléchir et les remodeler dans l’intérêt des exigences de l’éthique. 
Il évoque, par exemple, Œdipe, dont les imprécations lancées contre 
des enfants irrespectueux, dans Les Lois , sont exaucées par les dieux. 
Le respect des parents est ici énoncé implicitement comme impératif 
constitutif et préliminaire à toute vie en société. Cette version du mythe 
d’Œdipe contraste étonnamment avec la Théogonie d’Hésiode où l’or- 
dre du monde ne s’institue qu’après les épisodes sanglants de la révolte 
des fils contre les pères ; après la lutte de Kronos contre Ouranos et de 
Zeus contre Kronos, la souveraineté divine n’apparaît qu’à la troisième 
génération. 

Pour le philosophe, on ne peut laisser le mythe aux mains des conteurs 
d’histoires, car le sens de la vertu leur échappe ; nul ne peut prévoir où 
nous mènent les chemins inattendus de l’imaginaire. 
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Aussi convient-il d’en circonscrire et d’en contrôler les élans débridés au 
risque de voir le calme de la Cité compromis par l’évocation et la mise 
en scène de dieux dont le comportement contredit la loi des citoyens 
et ne peut alors servir d’exemple aux hommes. « Les hymnes aux dieux et 
les éloges des gens vertueux seront la seule poésie que nous admettrons dans la 
Cité », confie Socrate à Glaucon dans La République. 

En s’engageant dans cette voie on quitte insensiblement le terrain de 
l’imaginaire pour placer le mythe sous la férule impérieuse de l’éthique. 
Si les mythèmes - les segments du récit mythologique - subsistent, le 
mythe se vide de cette substance incontrôlable et imprévisible, nourrie 
de l’inconscient des hommes et du monde de leurs rêves. On entre par 
là même dans le champ d’une parole savamment bridée et supposée 
conforme à l’intérêt collectif. 

Dans l’univers culturel des Grecs, il y a donc un avant et un après Pla- 
ton : on raconte d’abord des histoires et l’on vit au quotidien dans l’uni- 
vers des mythes avant d’entrer dans celui de la philosophie. L’Iliade et 
L’Odyssée précèdent Platon de quatre siècles. 

Mythe et éthique se marient dans la Bible 

Pareille évolution diffère sensiblement de la deuxième grande source 
de notre culture, celle de l’héritage biblique : le rapport au divin et à 
l’absolu, celui de la justice et du bien, ne s’y institue pas à la suite d’une 
confrontation guerrière des forces cosmiques ; il lui est radicalement 
extérieur, car il préexiste au monde de la création. Le Dieu créateur 
n’est pas le fruit de l’ordonnancement du chaos, à l’image du monde 
mythologique grec, mais, tout au rebours, celui qui le précède et le 
maîtrise dès l’origine en distinguant et en séparant par la lumière la 
substance d’un monde désormais multiple et différencié. Autrement dit, 
aucune théogonie, aucun récit de la naissance d’un dieu, ne traverse La 
Genèse ; Dieu n’est pas l’objet, mais l’auteur transcendant d’une Parole 
révélée. Il n’y a pas de parole « sur » Dieu, mais bien une Parole « de » 
Dieu qui fonde sa relation à l’homme, d’un Dieu séparé du monde par 
le fait même de l’acte créateur. 

Cette extériorité, pour ne pas dire ce retrait de la création, efface en 
quelque sorte toute dimension surnaturelle à son œuvre. Point de l’in- 
quiétant Tartare, cette région du monde située sous les enfers, dans le 
mythe hésodien, point d’êtres étranges, merveilleux ou violents, de cen- 
taures ou de cyclopes, mais l’énumération sobre et dépouillée du jour et 
de la nuit, du ciel et de la terre, des corps lumineux, des végétaux et des 
animaux pour terminer le sixième jour par l’homme façonné à l’image 
de son créateur. 

Qu’apprend-on du sens premier, immédiat, du récit relaté par les deux 
premiers chapitres de La Genèse ? Peu de chose. Les mythes, dit Lévi- 
Strauss, ne nous instruisent pas sur l’origine du monde, la nature du réel, 
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l’origine du genre humain ou de son évolution probable. Depuis Galilée 
et Darwin, hormis les esprits aveuglés par leurs préjugés idéologiques, 
personne, croyants et non croyants rassemblés, n’entend prêter au texte 
biblique une valeur scientifique. Et si le mythe platonicien n’implique 
aucun commentaire particulier dans la mesure où l’intention rationnelle 
préexiste à son élaboration, en revanche la parole déposée dans les 
mains de Moïse ne peut s’épanouir qu’à travers la recherche de son 
sens caché. 

Du bon usage des mythes 

Les archétypes du mythe nous ouvrent l’espace libre de l’interprétation 
continue. Comme les symboles, ils n’engagent pas le lecteur dans les 
ornières des idées préconçues : on part de l’image pour aller vers l’idée, 
au contraire de l’allégorie, qui part de l’idée pour aller vers l’image: 
la colombe, « symbole » de la paix, dit-on à tort. Chemin faisant, le 
travail de l’interprétation nous ramène à la raison pour donner libre 
cours à l’étude, à la recherche et à l’analyse. C’est en cherchant entre 
et derrière les mots que l’on peut espérer engager le travail introspectif 
et approcher le sens de notre vie, cette connaissance qui nous relie au 
principe créateur. 

Les mythes traduisent davantage un désir d’exorciser les angoisses hu- 
maines que l’expression d’une observation d’un réel dont les manifes- 
tations terrifiantes échapperaient au sens commun. La Bible intègre 
des éléments fragmentaires de la réalité, mais elle renvoie finalement à 
une interrogation existentielle : quel sens donner à ma vie ? Quel sens 
donner à ma mort? L’épisode du Déluge exprime, non une crainte des 
éléments déchaînés, mais un doute terrible sur la nature de l’homme : 

r 

« L'Eternel vit que les mauvaises actions de l'homme étaient grandes sur la terre 

r 

et que tout l'instinct de son cœur était mauvais tous les jours , et V Etemel regretta 
d'avoir fait l'homme sur la terre » ( Genèse 6,5-6). 



Michel-Ange, Le Déluge (détail), expression de la précarité de la condition humaine 
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De même l’intérêt de La Genèse ne réside pas dans sa dimension cos- 
mologique mais dans l’action inlassable de séparer, de distinguer, de 
couper: l’Éternel et sa création, la lumière et les ténèbres, le jour et la 
nuit, le ciel et la terre, les eaux d’en haut et les eaux d’en bas, le soleil 
et la lune, les animaux qui vivent sur le sol et ceux qui sont dans l’eau, 
et enfin, l’homme et la femme. Quand le tohu-bohu disparaît et que la 
terre présente tous les caractères d’un monde différencié, alors le temps 
de la relation à l’Autre peut commencer. La première des Dix Paroles 
confiées par l’Éternel à Moïse précise : « Je suis l’Éternel, ton Dieu qui t’a 
fait sortir d’Égypte, d’une maison d’esclavage » (Exode 20, 1). Le Dieu bibli- 
que n’est pas un Dieu du cosmos, mais un Dieu pour les hommes, un 
Dieu qui libère et établit la justice. Ce que les Grecs réalisent en deux 
temps, la Bible l’intègre en un seul texte : le récit de La Genèse mène à 
l’éthique des Dix Paroles. 

La singularité du mythe maçonnique 

Dans la tradition interprétative de la Bible, le Midrach, toute une 
littérature légendaire tend à « remythologiser » le texte sacré, à le 
poursuivre et le compléter par des légendes populaires les plus diverses. 
Ainsi, par exemple, dans l’épisode tragique de Caïn et Abel, La Genèse 
ne livre pas le contenu du dialogue entre les deux frères : « Caïn parla à 
Abel, son frère; mais il advint, comme ils étaient au champ, que Caïn se jeta sur 
Abel, son frère, et le tua. » Personne ne sait ce que les deux frères se sont 
dit. Un texte de l’Antiquité tardive, le Midrach Rabbah, nous le révèle : 
« Ils s’étaient dits : Allons, partageons-nous le monde. L’un avait pris les terres, 
l’autre, les objets. L’un dit à l’autre: La terre sur laquelle tu te tiens, elle est à 
moi. L’autre répondit: Ce que tu portes est à moi. L’un dit: Déshabille-toi. 
L’autre répondit: Envole-toi ». 

De même les Francs-maçons du XVIIIe siècle ont « remythologisé » 
le Livre des Rois qui renseigne peu sur le personnage central du mythe 
maçonnique. Nos rituels se réduiraient à une peau de chagrin si cet 
immense travail de reconstruction mythologique n’avait pas été réalisé 
par les Francs-maçons qui nous ont précédés. Le fait est d’autant plus 
remarquable qu’il s’agit peut-être, dans l’histoire des temps modernes, 
de l’un des rares cas de surgissement d’un ensemble mythologique 
complexe ancré dans une pratique initiatique universelle. 

A l’instar de l’histoire de la Grèce, en Maçonnerie le mythe précède 
aussi la pensée rationnelle. Sans la présence des mythèmes maçonniques 
qui annoncent les prémices du récit proprement dit, les symboles, et la 
mise en place du lieu et de tous les outils au service de la construction 
du Temple, il ne pourrait y avoir de travail maçonnique. Et sans mythe 
fondateur ce travail n’aurait que peu de sens. Les Maçons ne pourraient 
contribuer au progrès de l’Humanité et porter la parole de l’éthique 
comme les valeurs les plus sacrées de l’humanisme sans une pratique 
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rituelle habitée par des symboles et nourrie par des mythes. Là réside 
l'essence même de cet équilibre subtil, dialectique, que s'efforce de 
réaliser en permanence le Rite Ecossais Ancien et Accepté. 

Sagesse, force et beauté du Rite 

Mais cet équilibre n'est jamais acquis définitivement: il exige une vigi- 
lance constante pour éviter les écueils qui le guettent : la marginalisa- 
tion du mythe et son inverse parfaitement symétrique, l'abandon de la 
réflexion qu’il suscite. Ne subsiste alors que le monde du raisonnement 
et de l'idée, laquelle éprouve toujours du mal à s’inspirer d’elle-même. 
Eveiller au sens de la justice en évoquant la Justice suscite toujours 
le soupçon - souvent justifié - de vouloir formater les consciences : le 
discours idéologique discrimine et balise la pensée, alors que le récit 
mythique l’ouvre et la libère car il contient déjà en germe son propre 
dépassement. 



Plaque commémorative de la pose d’une première pierre par Frédéric II roi de Prusse. Un 
rituel à la fois réel, daté du XVIIIe siècle, et symbolique, intemporel : le chantier maçonnique 
est sans fin. 
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Nos émotions et nos désirs transitent par l'imaginaire parce qu’ils s’or- 
ganisent précisément dans un ordre différent de celui de la raison. Dès 
lors le rôle de tout appareil symbolique revient à conduire ces émotions 
et ces désirs sur le chemin d’une pensée débarrassée de tout préjugé ; un 
tel processus conduit l’initié sur la voie d’une « maîtrise des passions » 
selon l’expression commune des Maçons. 

Le rejet ou la marginalisation des mythes a un effet sur la pratique 
rituelle : en évacuant le contenu mythologique, le rituel se vide progres- 
sivement de sa substance; il s’édulcore pour ne plus laisser subsister 
qu’une succession de répliques aseptisées et sans relief. Or la pratique 
rituelle, cette mimêsis maçonnique, cet art de la représentation, non 
seulement ouvre un univers de sens, mais provoque également cette 
distance avec le contenu qu’elle aborde: la représentation n’est pas le 
réel. À travers le rite s’opère le travail de clarification des sentiments et 
des angoisses. Comme le dit si bien Marie-José Mondzain au sujet de 
la tragédie grecque, « [elle] tire des ténèbres l’affect individuel pour le mener 
dans la lumière du partage de la langue que permet le récit . » 

Un deuxième écueil est la volonté de ne donner aucun prolongement 
au récit. En s’interdisant de travailler et d’interroger les mythes et sym- 
boles on se condamne à les confiner dans le registre anecdotique des 
contes et légendes sans suite, ni lendemain. Une telle démarche revient 
à oublier que la réflexion intervient comme le prolongement naturel du 
récit. 

Le Rite Écossais Ancien et Accepté s’est toujours efforcé d’éviter ces 
deux pièges dans lesquels la pratique maçonnique risque de tomber. En 
ménageant l’équilibre riche et délicat entre mythes et raison, il contri- 
bue sans relâche à maintenir vivantes la sagesse, la force et la beauté de 
la Tradition de notre Ordre. 
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Mythe des Argonautes. Jason rapporte la Toison d’Or au roi Pélias. Vase grec 


Le Mythe, souligne Alain Lequien, nous apprend à nous centrer sur soi, 
nous enseigne, par le caractère inépuisable des voies qui s’ouvrent à 
nous, que nous ne sommes pas préconfigurés, qu’il y a une liberté de 
faire ou de ne pas faire. Il nous rappelle que nous devons nous « consti- 
tuer » nous-mêmes, sans dépendre des avis et diktats de ceux qui veulent 
limiter notre évolution. 
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Avant de développer mon exposé sur le Mythe, il me semble intéressant 
de définir les termes de mythe, légende, conte et fable, afin de nous 
éviter des difficultés d’interprétation. Car il n’est pas rare que nous les 
utilisions comme s’ils étaient interchangeables. 

Le Mythe est un récit fabuleux, transmis par une Tradition, qui met 
en scène des êtres, dieux, demi-dieux, héros, incarnant sous une 
forme symbolique des forces de la nature, des aspects de la condition 
humaine. 

La Légende est un récit traditionnel, plus ou moins fabuleux, mer- 
veilleux, où des faits historiques sont transformés par l’imagination 
populaire. Elle peut être créée de toutes pièces par un esprit mystique 
ou poétique en communion avec les attentes des foules, mais elle est 
le plus souvent l’éclosion même de son imagination inconsciente. Son 
évocation essentielle est le miracle. En occident, elle racontait la vie des 
saints lue dans les couvents. De nos jours, il s’agit plutôt de récits mer- 
veilleux d’un événement passé fondé sur une tradition plus ou moins 
authentique. Contrairement aux contes, elles ont un caractère vraisem- 
blable et font le récit d’événements qui ont eu lieu ou qui auraient pu 
avoir lieu. 

Le Conte est un court récit de faits, d’aventures imaginaires, destiné 
à distraire. Les contes de fées ou merveilleux mettent le monde des 
hommes en relation avec le monde des morts, des esprits, des dieux, 
nous promenant dans des contrées où le temps n’existe pas, où la 
magie fascine notre imagination vers une situation idéale. Ils posent et 
simplifient les problèmes existentiels, les peurs, l’incompréhension, en 
termes brefs et précis. 

Le conte populaire originel permettait de l’écouter dans une logique 
de vie par le biais du symbolique. Par un récit structuré, on l’amenait 
progressivement par les actes, les paroles et les réactions des héros, vers 
la réalisation d’un idéal que chacun pouvait atteindre en fonction de ses 
propres réalités. Son issue souvent heureuse devait apporter de l’espoir 
et de la confiance dans l’avenir, d’amplifier des idéaux et de le remettre 
dans une dynamique de vie, quelles que soient les difficultés rencontrées. 
Le lecteur ou l’écoutant s’identifiait à un ou à des personnages positifs, 
où le bon triomphe du méchant, qui représentait les travers des hommes. 
Le héros du récit affrontait seul et avec courage une situation difficile 
grâce à la force de ses idéaux. Transmis tout d’abord oralement, il 
s’adaptait au lieu et au temps. 

Ces mythes, ces légendes, ces contes, restent les témoins de l’histoire 
des régions d’où ils proviennent. 

La Fable, bien différente, est une fiction sans rapport avec le passé, 
utilisant des éléments surnaturels, par exemple, un animal qui parle, 
pour illustrer un précepte, pour donner une leçon de morale, pour 
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noire de notre temps ». (R. Ruyer). Ces idéologies totalitaires 
menacent l’homme, même si à travers des artifices de langage, 
elles prétendent le libérer. Il s’agit pour le Franc-Maçon d’affirmer 
les droits inaliénables de la personne humaine. Il s’agit de les 
affirmer mais aussi de s’armer moralement et spirituellement pour 
les défendre et les sauvegarder. Il s’agit d’affirmer la liberté de 
l’homme en face de tout ce qui l’écrase et de la sauver, aujour- 
d’hui comme hier. 

Mais, si elle affirme d une manière indiscutable les droits 
de la pensée libre, la Franc-Maçonnerie, dans ses « Devoirs » (1) 
affirme aussi « La Loi Morale » : « Un Maçon est tenu par son 
état d’obéir à la Loi Morale », Devoirs de 1723, et dans la version 
de 1738, il est précisé que le Franc-Maçon n’agira jamais « Contre 
sa conscience ». On affirme donc la Loi Morale « Toujours vivante 
au cœur des hommes qui sans elle, seraient retournés à l’état 
de bestialité » (2). Mais cette Loi Morale, ne saurait résulter du 
dogme de telle ou telle religion particulière, ni d’un système 
métaphysique quelconque. Elle ne saurait non plus résulter des 
Sciences, et des Sciences humaines en particulier. Celles-ci, 
comme toutes les sciences, nous renseignent plus ou moins bien 
sur ce qui est : elles ne sauraient nous dire ce qui doit être, elles 
ne sauraient nous dicter notre devoir. La Loi Morale émane de 
la conscience morale elle-même, juge de ce qui est bien ou mal. 
Tout homme porte en lui-même des vérités morales, il n’a donc 
pas à les apprendre du dehors, mais à les découvrir en réfléchis- 
sant sur ce qui le constitue, c'est-à-dire sur le Devoir principe 
même de tous ses jugements. (Ainsi la connaissance de ce que 
nous devons faire, c’est-à-dire de ce que peut notre liberté, ne 
dérive ni de la religion entendue comme un dogme extérieur 
à nous-même, ni d’un système métaphysique, ni d’une connais- 
sance scientifique ; elle émane de la conscience elle-même). 
Et c’est en ce sens que cet impératif du devoir, se distingue 
fondamentalement de la contrainte qui est toujours extérieure et 
lui substitue l’obligation, signe de notre liberté intérieure. Cette 
liberté qui s’affirme dans la Loi Morale, met l’homme à l’abri de 
tous ces dirigismes totalitaires qui veulent réglementer ce qu’il 
faut dire, lire, penser et faire, cependant que la Loi Morale, fonde- 
ment de la liberté, met l’homme à l’abri de tous les pseudo-libé- 


(1) On appelle « Charges » en Anglais, ou « Devoirs » en Français, les 
Constitutions d’Anderson. 

(2) Richard Dupuy : « La Foi d’un Franc-Maçon ». 
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mettre en principe un comportement ou tout simplement pour distraire, 
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comme dans les fables d’Esope ou de La Fontaine. 

L'éternel retour du mythe 

Le mythe raconte une histoire sacrée depuis l’origine du Monde, sa 
cosmogonie, les phénomènes naturels, mais aussi tous les événements 
importants qui ont donné un statut à l’être humain, ses rapports avec 
la divinité, avec les éléments naturels, à la suite desquels l’homme est 
devenu l’être pensant d’aujourd’hui, être mortel, sexué, organisé en 
société et vivant selon certaines règles. 

Le mythe se déroule dans un temps primordial, lointain, sorte d’Âge 
d’Or, au temps fabuleux des commencements, un temps du rêve où tout 
était possible et dont il faudrait idéalement se rapprocher. Il est d’autant 
plus important s’il est présent dans cultures différentes, constituant le 
fonds commun universel. En remplissant une fonction socioreligieuse, 
il assure la cohésion entre les individus du groupe. Souvent très court, 
avec un agencement cohérent, chaque détail exprime les aspirations 
profondes de notre inconscient, mettant en scène des situations 
éternelles. Chargé d’une signification intense, son champ d’étude et de 
réflexion permet à chacun d’entre nous d’y travailler toute sa vie. Il est 
l’une des dernières croyances que la pensée scientifique moderne n’a 
pas réussi à faire disparaître. 

Raconter, réciter le mythe transmis par la Tradition est essentiel pour le 
faire vivre. Il se produit à chaque fois une recréation du monde, par la 
force du rite, qui conditionne l’art et le moment de la faire revivre. Ceci 
peut se produire lors de cérémonies familiales, naissances, mariages, 
funérailles, mais aussi et surtout lors des cérémonies d’initiation 
donnant lieu à un commencement ou à une transformation. Au travers 
le rituel, l’impétrant vit un enchaînement symbolique d’événements lui 
permettant de prendre conscience de sa mutation personnelle vers un 
état supérieur de conscience dans sa vie ou dans sa recherche. 

Vivre les rituels du mythe est une expérience « religieuse », non dans le 
sens du dogme, mais dans celui de se « relier » avec les oeuvres créatrices 
du mythe. S’il est un véritable déclencheur des forces de réflexion de 
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l’Etre intérieur de chacun d’entre nous, il doit aussi assurer la continuité 
et la transmission au travers du temps et de l’espace, débordant largement 
notre vie humaine individuelle. Aux temps anciens il était considéré 
comme le moyen d’expression des Sages pour enseigner l’ésotérisme 
des faits naturels que nulle parole ne peut révéler. 

Selon Aristote, dans sa Métaphysique , « L’amateur de mythes , philomutos, 
est philosophe , philosophos, en quelque sorte, car le mythe est composé de 
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merveilles ». Etudier les mythes, c’est s’intéresser aux fondements des 
sociétés et de leurs idées. Ils nous apprennent les histoires se rapportant 
à notre existence. 
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Par exemple, pour comprendre pourquoi telle tribu vit de la pêche, on 
remonte aux temps mythiques où un Être surnaturel aurait enseigné à 
leurs ancêtres comment capturer et cuire le poisson. Cela éclaire d’un 
jour nouveau les bases d’une société, ses rapports avec les autres ou le 
pourquoi de ses agissements. 

Pour Mircea Eliade, « Le mythe raconte une histoire sacrée ; il relate un 
événement dans le temps primordial, le temps fabuleux des commencements. 
[ . . . ] C’est donc le récit d’une création : on rapporte comment quelque chose a été 
produit ; a commencé à être. [...] Les personnages des mythes sont des Êtres 
Surnaturels. Ils sont connus surtout par ce qu’ils ont fait dans les temps 
prestigieux des commencements. Les mythes révèlent donc leur activité 
créatrice et dévoilent la sacralité (ou simplement la sur-naturalité) de leurs 
œuvres. En somme ; les mythes décrivent les diverses, et parfois dramatiques, 
irruptions du sacré (ou du «sur-naturel») dans le Monde. C’est cette irruption 
du sacré qui fonde réellement le Monde et qui le fait tel qu ’il est aujourd’hui. 
Plus encore : c’est à la suite des interventions des Êtres Surnaturels que 
l’homme est ce qu’il est aujourd’hui ». Schwaller de Lubicz écrit dans 
Le Roi de la Théocratie Pharaonique que « Le mythe est une écriture qui doit 
être lue comme un idéogramme, dans la langue et la compréhension propres 
à chacun. [...] Elle est hiéroglyphique puisqu’elle ne traite que des principes 
divins et sacrés dans la Nature, c’est-à-dire dans leur signification universelle, 
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et d’abstractions qui exigent des symboles pour être exprimées; ces notions 
sont anthropomorphisées (non humanisées) parce que l’homme, dans le sens 
cosmique, porte en lui tous les principes et toutes les fonctions en tant qu ’ultime 
produit de la Nature (êtres pensants) ». 

Dans Les Mythes et les Contes , Pierre Gordon dit le mythe est le reflet 
exact d’un type de société ancien et oublié. Par exemple le mythe du 
minotaure décrit une société où le grand prêtre chargé de l’initiation 
portait rituellement un masque de taureau. Certains mythes, du fait de 
l’abandon par ses fidèles, ont perdu leurs puissances originelles, leurs 
sacralités, pour se transformer au fil du temps en légendes, parfois en 
contes. 

Lorsque le mythe s’est imposé dans la conscience des hommes il est 
souvent à la base de nombreux principes qui ont permis l’édification 
des sociétés humaines. C’est le cas du mythe de la création de l’homme 
avec Adam et Eve. Le mythe peut également évoluer et se muer alors en 
une vérité et prendre la forme d’une religion organisée. 

Les types de mythes 

Le mot mythe est polysémique, il a plusieurs sens. Les principaux my- 
thes concernent la cosmogonie, telle la création du monde, dans Ge- 
nèse, la théogonie pour l’histoire des dieux, comme dans la théogonie 
d’Hésiode, l’anthropogonie pour l’histoire des hommes, par exemple 
le mythe de Prométhée, le mythe de la fondation d’une communauté, 
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le mythe de la régénération pour la recréation après un cataclysme, du 
Déluge à la Crucifixion et la Résurrection, le mythe historique fonda- 
teur d’une société... 

Parfois un mythe participe de plusieurs types, comme la Théogonie 
d’Hésiode qui traite à la fois de la création du monde, de l’histoire des 
dieux et de l’histoire des hommes. 

Chaque mythe a son héros, qui peut prendre des formes diverses, basées 
sur de nombreux objets naturels, la lune, le soleil, la pierre brute, etc., ou 
travaillés par la main de l’homme - la pierre taillée - à l’aide d’outils. 
En Franc-maçonnerie, les mythes ont contribué à la création d’une 
communauté. Ces mythes sont partagés par d’autres communautés, vi- 
vantes comme le Compagnonnage ou disparues comme les Bons Cou- 
sins Charbonniers, mais parfois des mythes entrent en « confrontation » 
avec les mythes fondateurs d’autres communautés. 


Bien entendu, j’exclus ici l’utilisation erronée actuelle du terme mythe, 
associant croyance et fausse vérité, et le mythe utilisé dans le but de 
pervertir des sensibilités humaines, par exemple le mythe nazi. 


Le ciel mythologique des constellations, toujours utilisées par les astronomes 
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La fabulation des mythes, l’affabulation du mythe et l’utilisation de la 
crédulité sont des pratiques courantes des sectes et des régimes totalitaires. 
La fabulation est un récit imaginaire présenté comme une réalité vécue, 
souvent associée à l’affabulation, le mensonge et la mythomanie. Elle 
reprend l’intrigue centrale du mythe en y incorporant des compléments, 
des propos adaptés aux buts recherchés par le « gourou » ou le leader 
charismatique, qui se désigne souvent comme le successeur du héros 
mythique, ce qui lui permet d’interpréter librement sa parole comme 
si ce héros vivait dans le monde actuel. Cette falsification crée un 
lien entre les « croyants » du mythe revisité en y incorporant des sens 
sociaux pertinents pour le groupe ou la communauté. Cette perversion 
du mythe change sa nature en lui faisant perdre son statut intemporel 
pour celui de statut de circonstances. Le contenu sacralisé, qui devrait 
servir de réflexion personnelle, devient la vérité du groupe. 

Crédulité et prudence 

La crédulité est la propension à croire trop facilement, avec passivité, 
sans examen critique. Beaucoup de personnes, souvent en souffrance, 
rejoignent un mouvement leur brossant une belle histoire, et surtout un 
bel avenir plein de douceurs si l’on suit leurs préceptes. Progressivement 
leur gourou les amène à ne plus se poser des questions, à accepter pas- 
sivement sa « vérité » et à adapter leur comportement, leur vie, à cette 
croyance. Et il profite de leur naïveté pour s’accaparer leurs biens. 

Le réveil s’avère douloureux car après l’enchantement vient le temps 
de la désillusion. Certains ne s’en relèvent pas, surtout on ne les aide 
pas reprendre le chemin de la vie. Pour d’autres viendra le temps de la 
reconstruction, passant obligatoirement par l’examen critique. Le ris- 
que est de tomber dans l’effet inverse, une sorte de rejet des mystères 
inexpliqués de la vie. 

Pour éviter ce parcours difficile, les Anciens de la Grèce antique avaient 
fait de la prudence l’une des quatre vertus cardinales, avec le courage, la 
tempérance et la justice. Platon, Épicure et les Stoïciens définissaient la 
prudence comme une qualité de caractère consistant en une réflexion 
préalable impliquant toujours une force de réserve et de défiance. 

Il est bon et même indispensable de croire, faute de pouvoir le vérifier soi- 
même, en la réalité d’une multitude de choses, de savoirs, de concepts. 
Mais cette croyance ne doit pas être aveugle, car cela signifierait que 
nous sommes dans un monde fini, où tout est dit, à l’inverse d’un 
monde dynamique, mouvant, changeant. Cela impliquerait aussi que 
la Vérité serait accessible sans que l’on ait à la rechercher. Cela serait 
peut-être captivant pour les uns, et un drame pour les autres. 

Dans notre cheminement maçonnique nous sommes loin de ce som- 
nambulisme de la croyance, car nous nous posons constamment des 
questions avec un esprit critique. Nos mythes fondateurs ne sont pas 
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considérés comme des vérités mais comme des questionnements nous 
permettant d’aller plus loin dans notre travail de réflexion. Le mythe 
n’est pas un support passif, mais au contraire un levier actif pour un 
travail plus en profondeur. 

Dans Les Deux Sources de la Morale et de la Religion , Bergson nous invite à 
nous poser des questions sur les mythes, sur les fables, sur la crédibilité. 
Il en ressort une question fondamentale : Qu’est-ce que la Vérité, dont 
la valeur éthique va de soi? Chacun admet qu’il est plus moral de dire la 
vérité que le mensonge, encore faut-il être sûr que nous la détenons. Et 
c’est l’éternelle question. . . Les fanatiques religieux, qui ont la certitude 
de posséder la vérité, s’enferment dans l’intolérance. À l’opposé de 
l’emichissement mutuel que nous préconisons dans notre démarche. 

Le message du Mythe 

r 

Etudier les mythes nous permet d’entrer en dialogue avec nous-mêmes 
et avec les autres. Ils nous révèlent les fondements de la vie, soulignent 
les liens entre des éléments souvent contradictoires. Ils nous dévoilent 
progressivement les ressorts cachés de la toute-puissance et ses consé- 
quences désastreuses. Souvent ils parlent de chute, parfois de sacrifice, 
non pour nous décourager mais pour nous montrer que la chute elle- 
même est le temps de la fécondation et de l’accession de l’homme à sa 
propre humanité. 

Le Mythe est un symbole vivant. Il nous apprend à nous centrer sur 
soi, nous enseigne, par le caractère inépuisable des voies qui s’ouvrent 
à nous, que nous ne sommes pas préconfigurés, qu’il y a une liberté 
de faire ou de ne pas faire. Il nous rappelle que nous devons nous 
« constituer » nous-mêmes, sans dépendre des avis et diktats de ceux qui 
veulent limiter notre évolution. Le mythe permet une quête spirituelle, 
à l’image de ce que Bergson nous suggère : « L’esprit est une réalité capable 
de tirer d’elle-même plus qu ’ elle ne contient, de s’enrichir du dedans, de se créer 
ou de recréer sans cesse, essentiellement réfractaire à la mesure parce qu ’ elle n’est 
jamais entièrement déterminée, jamais faite, mais toujours agissante ». 

Il est une image inspiratrice nous appelant à comprendre que la 
connaissance n’est jamais reçue, qu’elle est toujours mise en forme à 
l’intérieur de soi, en fonction de notre propre vécu. 

Le mythe platonicien affirme que la mémoire, loin d’être tournée 
uniquement et essentiellement vers le passé, conditionne la préparation 
de l’avenir. En travaillant constamment sur notre propre histoire nous 
nous libérons des formules bloquantes, des préjugés ou des dogmes pour 
mieux comprendre le passé et ainsi retrouver une mémoire enfouie. 
C’est avec les lumières du passé que nous bâtissons l’avenir. 

Il nous invite à la métamorphose par des voies de vie qui intéressent notre 
être entier, en cohérence avec ce que nous sommes fondamentalement 
au fond de nous. 
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C’est le « deviens ce que tu es », cette recherche de sa vérité personnelle 
qui, pour certains d’entre nous, est la part divine de notre Être. 

Ce travail ne se fait pas dans la verbalisation, car si nommer crée la cho- 
se, l’utilisation du langage peut devenir rapidement signe de fermeture 
et de limites. Nous sommes dans le domaine de l’indicible, et c’était 
précisément le problème platonicien : Comment faire que le langage 
puisse exprimer l’Être? 

C’est ainsi que le mythe nous met en situation d’avancer sur la voie 
de notre réalisation personnelle sans avoir besoin de l’exprimer, de le 
formuler, de se justifier, nous poussant à dépasser les limites que l’on 
subit ou que l’on se donne. Nous sommes dans l’ouverture du regard, la 
liberté complète sans prétendre limiter ou épuiser notre champ d’étude 

A 

et d’action. Dans ce mouvement interne, notre Etre intérieur se dévoile 
dans sa réalité métaphysique, au-delà de notre être physique. 

Il s’agit d’un véritable travail « d’être en initiation » qui, une fois 
engagé continue à maturer implicitement en nous, se nourrissant de 
nos questionnements et de ceux qui nous entourent, initiés ou non. 
Progressivement nous allons vers de nouvelles exigences en prenant 
conscience qu’il existe un immense chemin à parcourir pour atteindre 
la sérénité. 

L’acte déclencheur, volontaire, s’est produit le soir ou nous avons frappé 
en profane à la porte du Temple, nous engageant ainsi sur le chemin de 
l’initiation. Bonne route ! 
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Mythe, Légende, Symbole 

et les autres... 



Les mythes et légendes sont des images analogiques culturelles de la Tradition issues du 
passé. Les symboles sont des signes analogiques rationnels, intemporels et universels. 


Tous les groupes humains se sont construits à partir de récits mythiques 
fondateurs, explique Gil Garibai, parce que le mythe joue un rôle d’inté- 
grateur social, en ce qu’il maintient la cohésion des ensembles en cause. 
Les anthropologues affirment que le mythe est une réalité qui détermine la 
vie du présent, les activités et les destinées de l’humanité. Quant au sym- 
bolisme, il perdure du fait de la pensée abstraite et analogique, toujours 
caractéristique du cerveau humain des années 2000 
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Mythe, Légende, Symbole et les autres... 


Marathonas, 13 septembre 490 avant J.-C. Les Grecs, inférieurs en 
nombre, viennent de vaincre les Perses au cours d’une bataille matinale, 
héroïque et féroce. Le vaillant guerrier Philippidès, couvert de sang et de 
sueur, après 42 kilomètres de course à travers la province de PAttique, 
apporte la grande nouvelle aux Sages du Temple d’Athènes. A sa sortie, 
au soleil couchant qui illumine le parvis, la foule exaltée le porte en 
triomphe, mais épuisé par l’épreuve, il s’effondre soudain, raide mort. 
Un mythe. . . et un sport d’endurance, naissent à cet instant ! 
Philippidès, le héros, est entré à jamais dans l’histoire de l’humanité... 
De cette péripétie historique que fut la célèbre bataille de Marathonas, 
a surgi le récit - qui traverse le temps depuis vingt-cinq siècles - d’une 
fabuleuse course à pied devenue mythique, jusqu’à prendre le nom du 
lieu. Il importe peu que le drame soit authentique, ce qui compte, c’est 
sa représentation et le sens qu’il produit: l’image de l’effort extrême, 
du courage hors du commun d’un homme qui a repoussé les limites de 
l’impossible. 

Si les mots évoquant des événements réels ou des fictions extraordinai- 
res ont des signifiants voisins jusqu’à être interchangeables, il ne faut 
pourtant pas les confondre. Le synonyme de mythe n’est pas légende. 
Le mythe positionne le cadre et décrit la bataille de Marathonas. La 
légende raconte l’aventure du guerrier héroïque à l’intérieur du mythe. 
La création mythique, à la différence du conte ou du roman, comporte 
une « fin ouverte » qui permet sans cesse des ajouts par la réitération, 
caractéristique humaine. En cela il est dit que le mythe est « intermina- 
ble » et « qu’il reste toujours quelque chose à accomplir ». À preuve les 
Jeux Olympiques modernes qui, tous les quatre ans, depuis la fin du 
XIXe siècle, ont repris la tradition du marathon, devenu course reine. 

Pourquoi le mythe? 

Puisque nous sommes des êtres de répétition, dès lors le besoin de croire 
qui nous anime en entraîne un autre, particulier: celui d’entendre puis 
de réentendre, comme autant de nutriments continuels de l’esprit, des 
histoires fondatrices. Nous aimons que l’on nous raconte, et raconter 
à notre tour. Rappelons-nous notre enfance et cette propension à nous 
faire répéter des contes de fée avant le sommeil, tel Le Petit Chaperon 
Rouge , Le Chat Botté ou Le Petit Poucet. Ces récits insolites ont permis 
à chacun de nous, identifié à un héros provisoire, de se créer une 
mythologie personnelle. « Dis-moi quel est ton conte de fée préféré et je te dirai 
qui tu es » affirme le psychologue Bruno Bettelheim. Qui dit mythe dit 
passé. Nous rejoignons ici un grand fantasme de l’homme : s’attribuer 
une rétrospective et revendiquer une origine toujours plus lointaine. Il 
n’est qu’à constater le succès grandissant de la généalogie familiale. 

Or, lorsque l’imagerie nous ramène à Adam au hasard des pages illus- 
trées d’un catéchisme, que découvre-t-on en regardant bien? L’homme 
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premier n’a pas de nombril, il ne s’est pas créé lui-même ! De la sorte, 
depuis la Genèse, les populations se perpétuent mais ne cessent de 
s’interroger sur leur créateur initial. Pour surmonter ce mystère, elles 
ont d’abord inventé des divinités génitrices, puis du polythéisme sont 
passées au monothéisme avec les religions du Livre. Autant de symbo- 
les « compensateurs » afin d’apaiser leur angoisse existentielle. Uhomo 
modernus subit la même et continue d’éprouver une identique obses- 
sion lancinante, frustrante : celle d’un début à connaître, d’un point de 
départ de l’univers, et partant, de sa propre histoire. 



Les coureurs du marathon moderne font revivre le mythe du héros antique, représenté mou- 
rant par cette statue. Musée du Louvre 


Tous les groupes humains se sont ainsi construits à partir de récits 
mythiques fondateurs. Sous cet angle, le mythe joue un rôle d’intégrateur 
social, en ce qu’il maintient la cohésion des ensembles en cause. Les 
anthropologues affirment que le mythe est une réalité qui détermine la 
vie du présent, les activités et les destinées de l’humanité. 

Il suffît de citer, au fil de l’histoire occidentale, les grands mythes édi- 
fiés, par exemple, à partir d’Abraham, Moïse, Salomon, Jésus-Christ, 
Napoléon, de Gaulle, Kennedy, Che Guevara. 
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Ces personnages ont donné lieu, ensuite, à des légendes « post-mythi- 
ques » qui continuent d’illustrer leur vie, et partant, de les faire exister. 
En France, l’histoire, la littérature, le théâtre, le cinéma, la chanson, 
ont également créé des mythes, à travers leurs « monstres sacrés », réels 
ou inventés; de Vercingétorix à Jeanne d’Arc; d’Œdipe à Roméo et 
Juliette ; de Cléopâtre à Don Juan ; d’Arthur Rimbaud à Victor Hugo ; 
de Greta Garbo à Gérard Philipe, d’Édith Piaf à Claude François. 

Il existe aussi dans le domaine artistique des mythes vivants, tel Johnny 
Halliday... Mais c’est un fait, la mort embellit le mythe et magnifie 
mieux encore la légende. Il n’est qu’à prononcer le nom « internatio- 
nal » d’Elvis Presley. . . 

A l’image des sociétés primitives qui vénéraient des dieux ou glori- 
fiaient des objets de la nature, la Franc-maçonnerie spéculative s’est 
inventée elle-même une mythologie en s’instituant société initiatique. 
Jean-Théophile Desaguliers et James Anderson évoquent Hiram Abi, 
l’architecte du Temple de Salomon, dès la première édition des Consti- 
tutions maçonniques de 1723. Ils le citent encore dans la seconde 
édition, en 1738, en évoquant le deuil profond qui suivit sa mort. En 
fait, les deux pasteurs ont repris le passage de la bible, où Hiram est 
présenté, selon les éditions, comme un dessinateur, à la fois métallier, 
bronzier, fondeur et tisserand. Ce personnage d’Hiram apparaît, promu 
architecte, dans la dramaturgie maçonnique du XVIIIe siècle au sein de 
plusieurs loges anglaises lorsqu’est créé le premier rituel sur le thème 
des bâtisseurs. L’articulation du mythe en légende aurait - sans certi- 
tude aucune - une origine rosicrucienne, nombre de Rose-Croix étant 
alors Francs-maçons. 

Qui dit société initiatique dit mythe correspondant à l’objet de cette 
société. Sur la forme, la Franc-maçonnerie est liée par nature à la 
symbolique de la pierre et de la construction. Sur le fond, le mythe 
d’Hiram s’inscrit tout à fait dans la structure universelle de l’imaginaire 
humain. Témoignage de sa puissance fédératrice, il a été retenu par 
toutes les obédiences maçonniques mondiales. Et partant, il leur a 
donné une unité de pensée, avec une représentation spectaculaire du 
vice et de la vertu puis de la morale qui en découle et renvoie encore 
à une constante qui caractérise la société humaine : malgré l’évolution 
de l’espèce, l’homo sapiens reste un destructeur, animé par la violence. 
Paradoxalement, le groupe a conscience de son comportement injustifié 
et pour se déculpabiliser, il cherche toujours à désigner un bouc 
émissaire, chargé de toutes les fautes commises. Il finit par l’isoler et 
le tuer. Physiquement ou intellectuellement. On retrouve ce processus 
dans les phases de la mort du Christ. 

Après Freud, l’anthropologue français René Girard a remarquable- 
ment étudié ce fait répétitif de la « victime innocente » dans sa théorie 
générale du désir humain. Pour lui, l’origine de la violence - qu’elle 
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ralismes de la transgression systématique, de l’aventure hagarde 
et débridée, dont notre époque nous donne si souvent l’exemple. 
Pour 'le Franc-Maçon, il ne saurait y avoir de vie humaine véritable 
sans liberté, mais il ne saurait également y avoir de vie humaine 
véritable, sans loi morale, c’est-à-dire sans un principe auquel il 
juge de se soumettre librement. Et c'est en ce sens qu’il faut 
selon nous, comprendre, l’article 1 er des Constitutions d'Anderson 
quand il est affirmé que, « s’il comprend bien l'Art, le Franc- 
Maçon ne sera jamais un athée stupide, ni un liberté irréligieux ». 

ici le Grand Architecte de l’Univers devient le fondement 
même de notre Loi Morale et de notre Liberté, le Postulat fonda- 
mental qui soutient tout l’édifice. N’est-il pas significatif de l’état 
d’esprit, de la « mentalité » du XVIII e siècle, qui fut le siècle des 
« Lumières » et de la Franc-Maçonnerie, ce jugement du philo- 
sophe Emmanuel Kant : « Deux choses remplissent le cœur d une 
admiration et d’une vénération toujours nouvelles et toujours 
croissantes, à mesure que la réflexion s’y attache et s'y applique : 
le ciel étoilé au-dessus de moi, la Loi Morale en moi ». Ce ciel 
étoilé, ce Cosmos aux dimensions infinies et à la structure ordon- 
née, toujours symbolisé en Loge par la voûte étoilée, œuvre du 
Grand Architecte, cette Loi Morale, inscrite au cœur de chaque 
Franc-Maçon et symbolisée dans chaque Loge par le Volume de 
la Loi Sacrée. 

Mais ces principes, la « Liberté de conscience », la « Loi 
Morale », « Le Grand Architecte de l’Univers », affirmés par la 
Franc-Maçonnerie Universelle, ne seraient-ils pas périmés, « dépas- 
sés », comme disent aujourd'hui les esprits « distingués », en 
cette fin du XX e siècle, après les fantastiques progrès des sciences 
et des techniques ? Nous ne le pensons pas. Nous croyons au 
contraire que, même s’il ne sont admis et acceptés qu a titre de 
postulats, ils sont indispensables à Ihomme de notre temps et 
qu’ils peuvent seuls, sauver cet homme de l’inquiétude et du 
désespoir. Aujourd’hui comme hier, on ne peut sauver l’homme, 
sans faire appel à cet idéal de vérité et de liberté, de justice et 
d’amour qui le définit, le qualifie et le distingue de tous les 
autres êtres de la nature. 

Ainsi la Franc-Maçonnerie veut répondre aux problèmes de 
l’homme historique, de l'homme inséré dans une société et dans 
un temps. Tout homme est un être social, un « animal politique » 
inséré dans une société, membre d’une communauté, et comme 
tel confronté à des problèmes d’ordre social et politique. Mais 
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soit familiale, professionnelle, scolaire, urbaine ou routière - est à re- 
chercher dans ce qu 7 il appelle « la rivalité mimétique ». Celle-ci fait de 
chaque homme un agresseur potentiel de l’autre, dès lors que, par envie 
du même objet, jalousie ou soif de pouvoir, il veut lui prendre sa place. 
Ce mécanisme confirme en pratique, la théorie freudienne de la mort 
du père, symboliquement tué par le ou les fils. Il fait de plus du mythe 
d’Hiram - devenu légende - une puissante allégorie. 

Le symbole, c'est quoi ? 

Nouveau regard vers Athènes, au temps de la légende. 

Sur la colline caillouteuse d’Agios surplombant la grande Cité helléni- 

r 

que et la mer Egée au loin, un paysan est assis sur un tronc d’arbre. Il 
surveille ses moutons et ses chèvres, égayés dans les maigres buissons 
en contrebas. Alors que le jour décline, il peine maintenant à distinguer 
chaque tête. Comme d’habitude à cette heure, le maître siffle entre ses 
dents et le chien à ses pieds, bondit, puis en zigzaguant, rassemble le 
troupeau. Plus ou moins dociles aux aboiements, les bêtes regrimpent 
la pente, et finissent par pénétrer, l’une derrière l’autre, dans leur abri de 
pierres pour la nuit. Mais comment savoir que tout son bétail est bien 
rentré, alors qu’il ne sait pas compter? N’a-t-il déjà perdu plusieurs ca- 
bris indisciplinés et récupérés par son voisin? ! C’est en voyant la mul- 
titude de cailloux répandus sur le sol aride alentour, que le berger a 
une idée, appliquée dès le lendemain. Il en rassemble des petits, autant 
qu’il possède d’animaux : un tas de blancs pour les moutons, un tas de 
bruns pour les chèvres. Et chaque soir, il lui suffit de déplacer un caillou 
par mouton et par chèvre, qui rentre dans la bergerie sous son contrôle 
visuel : tous les cailloux formant à la fin deux nouveaux tas, il s’assure 
ainsi, que chaque bête a bien regagné l’étable ! Eurêka ! 

A son insu ce grec antique est l’un des « inventeurs » du système de 
signes qu’on appelle aujourd’hui « symbole ». Ses cailloux, ancêtres 
du calcul, figurent astucieusement moutons et chèvres : de la sorte, il a 
découvert qu’un objet peut en représenter un autre ! 



La main, première représentation symbolique de l’homme pour signaler sa présence 
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Le bassin méditerranéen, s’il est le creuset de notre socioculture gréco- 
judéo-chrétienne n’est pas le nombril du monde et n’a pas, bien entendu, 
l’exclusivité du symbolisme. Ce phénomène, au vrai universel, perdure 
du fait de la pensée abstraite et analogique, toujours caractéristique du 
cerveau humain des années 2000. 



De gauche à droite 
et de haut en bas 
Tai ji taoïste 
Croix chrétienne 
Étoile juive de David 
OM, évocation sacrée 
hindoue 

Croissant islamique 
Roue du Karma bouddhiste 
Torii Shinto (Japon) 
Symbole Sikh (Inde) 

Étoile Bahà’i (Inde) 

Ahimsa Jaïn (Inde) 



Les Traditions et religions sont toujours représentées par un symbole 


Pour ce qui nous concerne, le symbole s’impose, si je puis dire, comme 
« le moteur maçonnique », en ce qu’il est la locomotive d’un train com- 
posé de mythes, légendes, allégories, attributs, métaphores, etc. Autant 
de « wagons bibliothèques » à même de donner de l’amplitude à la 
réflexion des Francs-maçons. Il n’est donc pas inutile d’approcher le 
mécanisme de cette force motrice qui constitue la « méthode symboli- 
que ». Et d’en chercher les racines. 

Il est concevable que dès son origine, l’hominidé ait vite établi une 
relation entre sa personne et la nature, à laquelle il s’est senti intégré. 
Le spectacle des quatre éléments en action, air, eau, terre, feu, et des 
astres soleil, lune, planètes, étoiles, a favorisé ses premières « projections 
mentales », au sens analytique de l’expression. Par associations d’idées, 
puisqu’ainsi fonctionne déjà son esprit. Avant même l’articulation du 
langage, il a pu échafauder, voire fantasmer des analogies premières, 
par exemple entre le soleil et la force masculine, la lune et la féminité, 
l’eau et le mouvement, les étoiles et l’orientation, l’air et l’invisible... 
En témoignent des « pré-écritures » de la main de notre lointain cousin, 
l’homme de Néandertal, sous forme de signes évocateurs découverts 
sur des roches et des os incisés, datant de quelque 50 000 ans. 
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Comment ça marche ? 

Nous vivons au milieu de signes figuratifs et de signes objets indiquant 
le rôle représentatif du symbole - dont l’étymologie grecque première, 
sumbollein puis symbolon, renvoie à « unir », « assembler ». Son évolution 
latine en symbolum désigne, avec la même idée d’union, une chose 
coupée en deux constituants un signe de reconnaissance pour les 
porteurs de deux fragments à rapprocher. Dans l’Antiquité, les deux 
morceaux juxtaposables d’une pierre, d’une poterie, dite « tessère 
d’hospitalité », attestant une bonne entente entre deux hôtes, d’un os 
cassé, pouvaient ainsi correspondre chacun à la moitié d’un terrain, 
d’un bois, d’un bâtiment, donné en héritage par un père à ses deux 
enfants. La preuve de cette propriété étant fournie à la demande par 
les deux héritiers, en accolant les deux parties du même objet, pierre, 
poterie, os. Si le signifié du symbole équivaut apparemment à un 
« non formulé », un non-dit (en soi, l’équivalent d’un contrat liant les 
deux bénéficiaires), tous les mots descriptifs composant l’histoire en 
cause - donc le signifiant également - existent bel et bien : ils sont en 
l’occurrence stockés et disponibles dans la pensée des deux frères, en 
fonction du vocabulaire qu’ils ont reçu ou acquis et « engrangé » dans 
leur vie. De la même manière, chacun de nous est pétri de mots. Notre 
chair, notre intellect sont mots. En cela, venant des autres, nous sommes 
à la fois nous-mêmes... et ces autres! Parce que, précisément devenus 
des êtres de langage, des « parlêtres », nous avons appris, depuis notre 
naissance et au sein de notre culture, d’abord à entendre les noms des 
choses, puis à les répéter, pour nommer ces choses nous-mêmes, et 
classer lesdits noms dans les rayons de notre bibliothèque mémorielle. 
Choisis, prononcés, transportés par notre souffle, au gré de nos besoins 
d’expression, les vocables se métamorphosent ensuite en autant de 
phrases, d’idées, de concepts, produisant à la fois du son et du sens. 
Puisque tout est d’abord « mot » en nous, dès qu’il désigne une chose, le 
mot devient symbole, cet outil virtuel qui permet de représenter, donc 
de penser le monde. En quelque sorte, le symbole est au mot ce que la 
doublure est au vêtement ! 

Le constructeur d’automobiles André Citroën était Franc-maçon. Ce 
n’est pas un hasard si ses voitures arboraient et arborent toujours deux 
chevrons en forme d’équerres stylisées sur le capot de ses modèles. Ce 
n’est toujours pas un hasard si le nom de Citroën a été affiché sur trois 
côtés de la Tour Eiffel, à l’occasion de son inauguration. Surtout si l’on 
sait que la construction de cette tour fut proposée à l’industriel Gustave 
Eiffel par deux de ses ingénieurs francs-maçons pour fêter, en 1889, le 
centenaire de la Révolution française. Et ce n’est certainement pas un 
hasard non plus si les trois niveaux de cette tour sont réputés symboli- 
ser, le premier l’Apprenti, le deuxième le Compagnon, le troisième le 
Maître Maçon ! 
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L’initié corps et esprit, symbolisé par l’aigle. Sumer. - 6000. Le mythe est hors du temps 
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Mais attention : si le mot n’est pas la chose, le symbole non plus. Il n’en 
est que l’ombre portée, une forme de copie virtuelle, en quelque sorte. 
Le mot « chien » ou un pictogramme arborant un chien stylisé ne sont 
pas un chien et ne mordent pas ! Une mappemonde n’est pas le monde. 
Un cheveu n’est pas la personne à qui il appartient. Les deux colonnes 
à l’entrée du temple, fussent-elles en pierre, rappellent mais ne sont pas 
celles du temple de Salomon. Même quand il semble devenir presque 
la chose, le symbole n’est toujours pas la chose, ni, à plus forte raison, 
l’être, l’étant et l’âme de la chose. Et ne le sera évidemment jamais! 
L’ombre du zèbre n’a pas de rayures. . . 

Aller plus loin 

Pour que les mythes et les légendes vivent et continuent d’être transposés 
dans la cité, il faut sans cesse les relire, les raconter, bref, les réinventer. 
Filons la métaphore avec un ultime retour à Marathonas. 

Le 29 mars 1896, le coup de pistolet du starter y lâche les premiers 
marathoniens olympiques modernes sur la route et les traces de l’illustre 
ancêtre, parti 2 380 ans avant eux. Coïncidence étonnante, c’est un berger 
grec, Spiridon Louys, qui, en 2 heures 58 minutes 50 secondes, parcourt 
les mythiques 42 kilomètres et franchit le premier la ligne d’arrivée. Une 
immense vague grondante de vivats et d’applaudissements des 70000 
spectateurs debout explose dans le stade. Elle honore à la fois les deux 
exploits mêlés, l’antique et le contemporain. 

Ne peut-on voir dans l’exploit de Philippidès, de Louys et de tous leurs 
suivants, comme autant de maillons de la grande chaîne ininterrompue 
de l’effort? L’image par excellence de la condition humaine, destinée 
au surpassement ! 

Le Franc-maçon, pour sa part, héritier du culte de l’effort des bâtis- 
seurs, et par définition coureur de fond, croit à « l’utopie pédagogi- 
que », sans cesse à remettre en chantier. Il continue et continuera de 
penser, avec l’enthousiasme du messager de la bonne nouvelle, que les 
êtres humains sont perfectibles et sont à même, s’ils le veulent bien, de 
« vivre ensemble » en harmonie. Parce qu’il a cette vision d’un mon- 
de de paix, parce qu’il croit au bonheur possible sur terre, l’homme à 

F 

l’Equerre et au Compas vise en permanence à travers la mire paisible 
du symbole la juste mesure des choses. Son marathon à lui est moins 
ciblé sur l’atteinte du but que sur le parcours. Il cherche moins la vic- 
toire personnelle jusqu’à en mourir, que, en chemin et sur la durée, la 
proximité fraternelle et conviviale, pour persuader l’autre de partager 
une existence, en frères aimants et aimés. Il s’agit pour lui de s’identi- 
fier au groupe, plutôt que de s’en détacher. 

Liberté de l’espace, égalité dans l’épreuve, fraternité dans l’effort. Le 
marathon maçonnique est bien porteur des représentations de nos va- 
leurs républicaines ! 
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De fait toute société ne progresse que dans l’application d’une suite de 
symboles humanistes. 

Ainsi, Maçons de notre état, sans vouloir coûte que coûte être meilleurs 
qu’autrui, nous assignons-nous dans notre élan de juste « aller plus 
loin » au quotidien. C’est-à-dire de mettre mythes, légendes et symboles 
effectivement en actes ! 42 km 195 est la distance exacte du marathon : 
elle a été initiée aux Jeux Olympiques de Londres en 1908, au stade de 
White City. Les 1 95 mètres ont été ajoutés pour que le marathon s’achève 
devant la Loge royale. Imaginons qu’ils correspondent mentalement à 
ces quelques foulées supplémentaires, ces quelques mètres que nous 
pouvons même dépasser la ligne franchie, pour remporter vraiment le 
seul succès de prestige qui vaille : la victoire sur nous-mêmes ! La Franc- 
maçonnerie ne se nomme-t-elle pas aussi l’Art Royal? 

« L’essentiel n’est pas de gagner, mais de participer » a dit le baron Pierre de 
Coubertin, rénovateur des Jeux Olympiques. 
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Mythe et Initiation 

La Franc-maçonnerie propose une initiation fondée sur la mise en scène 
rituelle de légendes et de mythes, mais, ajoute Guy Lesec, elle n’est pas 
théâtrale car tous ses participants en sont les acteurs à des degrés et 
des offices différents et permutables. Elle propose de faire revivre des 
situations émotionnelles structurantes et restitue le rite dans sa fonction 
sacrée fondatrice qui différencie le mythe de la légende. 

L’Ordre, la Tradition, le groupe initiateur peuvent nous conduire ainsi, par 
une pratique rituelle des mythes, bien au-delà des champs de connais- 
sance auxquels nous nous étions inconsciemment résignés et limités. 



La lecture analogique des mythes guide l’initié vers le centre du labyrinthe du mental, sym- 
bole de la connaissance de soi, donc du monde, indispensable à la libération individuelle et 
à l’émancipation de l’humanité. 
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A Pierre Simon, Frère Initiateur 

D’après Mircea Eliade, dans son Traité de l’Histoire des Religions, « Le 
Mythe donne un sens à ce que l’homme n’arrive pas à saisir dans sa propre 
histoire ». Le Mythe dit aussi aux hommes qui ils sont, d’où ils viennent. 
Il les rassure sur leur identité et leur légitimité, il leur propose des lois en 
relation avec leur mode de vie. Il est le théâtre complexe de l’amour et de 
la haine, le champ paradoxal des oppositions et des interdits, de la peur 
et de l’audace. S’il rapporte le récit d’un héros ou de faits exemplaires, 
il devient une épopée, une chanson de geste ou une légende. 

Les apports de l’anthropologie sur la genèse du mythe sont importants. 
La croissance démographique et l’expansion territoriale de notre espèce 
à partir son émergence biologique, la chronologie de sa diffusion à 
partir de son berceau africain, doivent être prises en compte dans une 
recherche pour une explication des mythes. 

Tous ces facteurs historiques sont aujourd’hui mieux connus des 
anthropologues et des archéologues. On sait que la nature des légendes 
et des mythes, le genre des dieux eux-mêmes, se différencie avec la 
sédentarisation, l’espace géographique et le régime climatique. Ainsi 
Caïn le forgeron sédentarisé tua Abel le pasteur nomade. 

Rapports temporels du mythe et de l'histoire 

Les festins rituels accompagnés de chants, les fêtes des cycles 
saisonniers, furent probablement l’un des premiers théâtres où les 
ancêtres des conteurs exprimèrent la mémoire des défunts et leurs faits 
glorieux, fondant et organisant ainsi la Tradition orale des légendes et 
des mythes. 

La ressource créative des conteurs fut probablement alimentée non 
seulement par une mythomanie innée et un esprit fabulateur, mais aussi 
par une angoisse existentielle profonde. Cette ressource créative est 
fondée sur un imaginaire universel récurent et des archétypes puissants 
{Les Structures Anthropologiques de l’Imaginaire, Gilbert Durand, 1969). 

La narration se diversifia progressivement dans son expression tribale 
ethnique ou culturelle et s’enrichit de signes et de symboles. L’ancêtre ou 
le héros légendaire furent alors confondus dans une mémoire sélective. 
Cette mémoire favorise ce qui peut donner au groupe une meilleure 
conscience de sa force à survivre, force qui devient un avantage social. 
Le mythe resta aussi le lieu de mémoire de la terreur et de la poésie, 
de la peur et de l’espoir, de l’angoisse et de la victoire, de la crainte et 
du désir. Le héros fonda le modèle du renoncement qui ne dispense en 
aucun cas des épreuves d’une mort autant redoutée qu’inéluctable. 

L'assimilation du mythe dans l'histoire 

Dans la Grèce antique, les « archéologues » étaient des acteurs de théâtre 
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capables de mettre en scène et de faire revivre des mythes. La théâtralité 
du mythe et sa mise en scène préparent son analyse rationnelle. Cette 
analyse fut mise en œuvre pour la première fois par les philosophes 
socratiques et leurs successeurs à partir du Ve siècle avant J.-C. Alors 
Platon distingua le muthos , discours narratif non vérifiable, du logos , 
discours ou argumentation vérifiable. 

L’ère chrétienne et la dogmatique naissante des Églises, écrit Louis 
Rougier dans La Genèse des Dogmes Chrétiens , combattit les anciennes 
croyances ou tenta de les assimiler sous le terme de symboles, utilisé 
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précisément par l’Eglise romaine au cours du Moyen-Age et de la Re- 
naissance pour récupérer ou assimiler des mythes, des croyances an- 
ciennes ou des légendes que l’on retrouve dans la théorie des Signatures 
(divines). Cette survivance naturaliste laissait voir dans la forme de vé- 
gétaux comme la mandragore des formes anatomiques humaines ou 
dans certaines fleurs des traces sanglantes de scènes légendaires. La 
flore qui décore les cathédrales devient ainsi très explicite et digne du 
plus grand intérêt. 

D’après Roland Barthes, dans Mythologies , les romantiques ont réagi 
à une longue désacralisation des récits mythiques. Au XVIIe siècle, 
la querelle des Anciens et des Modernes opposait les intellectuels sur 
l’usage des mythes et sur leur vraisemblance. Cette analyse objective, 
cette laïcisation, s’est poursuivie au siècle des Lumières : les Encyclopé- 
distes critiquèrent ce qu’ils appellent des fables fondées sur l’ignorance 
et l’erreur. Le Romantisme, au contraire, s’attacha à reconstruire les 
mythes et à retrouver à travers eux un nouveau rapport de l’homme 
avec le monde. Dans cette évolution, la transformation du mythe dans 
sa forme littéraire en déclina des versions et des métamorphoses nom- 
breuses, parfois désacralisées mais qui conservent néanmoins un sens 
profond, alors que le récit n’apparaît plus comme vrai. Pierre Albouy, 
un célèbre mythocritique, a utilisé le terme de « palingénésie », qui dé- 
signe en grec une renaissance et une métamorphose, pour décrire le 
renouvellement infini du mythe et le caractère inépuisable de ses signi- 
fications symboliques. 

Entre la mythographie qui figure sur les parois de la grotte de la combe 
d’ Arc, ou grotte Chauvet, et celle de la grotte de Lascaux il s’est déroulé 
160 siècles. Et autant de siècles entre Lascaux et les premiers écrits 
mythiques de l’Épopée de Gilgamesh, qui remontent à 2000 avant I- 
C. Que pouvons-nous comprendre réellement à ces mythographies? 

Mythes, initiations et relations sociales 

Parmi les phénomènes qui ont permis à des civilisations de prendre un 
ascendant sur d’autres, les anthropologues reconnaissent aux grandes 
religions et en particulier aux grandes religions monothéistes une force 
conquérante : puisqu’il n’y a qu’un seul Dieu, il s’impose à tous ! 
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De même la maîtrise d’une écriture phonétique et d’une langue flexion- 
nelle est une force d’expansion puissante par sa capacité à convaincre, à 
conceptualiser, à commercer. On a réalisé, après les travaux de Claude 
Lévi-Strauss, que les structures parentales ont un rôle décisif dans la 
dynamique d’une société, notamment par les obligations d’échange ac- 
compagnant l’exogamie. 

Récemment des anthropologues ont remis en cause certaines idées à la 
lumière de leurs travaux sur des sociétés constituées ces derniers siècles 
en Nouvelle-Guinée à partir de structures tribales. Maurice Godelier 
a identifié l’importance du mythe et de l’initiation dans la capacité 
d’un groupe à assurer son ascendant sur les autres groupes par sa force 
fédérative : le mythe et les initiations qui le transmettent sont susceptibles 
d’assurer la légitimité, la cohésion et la motivation du groupe, et sont 
aussi une force de fédération, de coaptation et d’assimilation. Cette 
force fait le ciment et le lien d’une nouvelle dimension sociale. 

Ainsi le mythe représente une valeur de trésor social sacré qui ne 
s’échange ni ne se vend, mais qui héberge une force de conviction, de 
connexions et d’assimilation qui peut s’étendre bien au-delà de sa di- 
mension sociale originelle et du premier clan. Le mythe, avant la re- 
ligion, eut donc un rôle décisif, sous une forme cryptique et incons- 
ciente, pour permettre à des groupes humains de se fédérer. Par ce biais 
le mythe influencerait le cours de l’histoire des sociétés. Faut-il y voire 
une cause de la survivance des sociétés initiatiques? 


Le mythe dans les sociétés initiatiques modernes 

La Franc-maçonnerie contemporaine propose une initiation fondée sur 
la mise en scène rituelle de légendes et de mythes. Cette mise en scène 
rituelle n’est pas théâtrale car tous ses participants en sont les acteurs à 


des degrés et des offices différents et permutables. Elle propose de faire 
revivre des situations émotionnelles structurantes et restitue le rite dans 
sa fonction sacrée fondatrice qui différencie le mythe de la légende. 
Cependant elle se distingue dans ses opérations du rite primitif dans 
la mesure où elle autorise un discours ou un regard sur le déroulement 
des événements et sur les effets que le rite produit sur ses participants. 
Ces cycles « modernes » d’implication et de distanciation doivent 
permettre à ceux qui veulent bien s’y engager sincèrement de découvrir 
les ressorts archaïques fondateurs de l’histoire de l’humanité et d’en 
saisir les points forts comme les points critiques par un jeu progressif 
d’imitations et parfois de transgressions. 

Il ne s’agit pas de forger l’audace pour transgresser la règle fondatrice 
des valeurs, il s’agit de renforcer l’audace de comprendre ses peurs an- 
cestrales et ses contradictions profondes pour agir en homme libre et 
éclairé, c’est-à-dire en initié. La culture de la parole maîtrisée en alter- 
nance avec le rite, permet une interaction féconde du muthos et du logos 
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l’homme ne se réduit pas à cette seule dimension. Il est aussi 
dirions-nous, un être métaphysique « Un néant à l’égard de l’infini, 
un tout à l’égard du néant, un milieu entre rien et tout », comme 
l’écrit Pascal, et par là même confronté aux problèmes éternels 
de sa situation métaphysique, c’est-à-dire à ceux du fini et de 
l’infini, à ceux du temps et de I "éternité, à celui de sa mort et 
de sa vie spirituelle, et pourquoi pas aux problèmes de l’amour 
et du bonheur. 

Dans ce domaine, comme dans les autres, la Franc-Maçonne- 
rie ne veut pas et ne prétend pas nous apporter une solution toute 
faite et définitive. Mais grâce à l’esprit même de sa symbolique' 
et à la réflexion qu’elle entraîne, grâce à ses rites d’initiation et 
à la signification qu’elle invite à découvrir, la Franc-Maçonnerie 
peut proposer un « Chemin », une méthode. Elle veut aussi faire 
naître une espérance, celle de l’homme retrouvé dans sa véritable 
dimension spirituelle. 

C'est dans les Loges de Francs-Maçons opératifs d’abord, dans 
les Loges de Francs-Maçons spéculatifs ensuite, que s’est forgé 
en partie le monde d’aujourd’hui et qu'ont été défini les principes 
fondamentaux, sur lesquels il repose et à partir desquels il 
s’ordonne. 

C’est dans les Loges Maçonniques que s’est peu à peu édifié 
l’homme d’aujourd’hui, dans sa double dimension, temporelle et 
spirituelle. Pourquoi les Loges Maçonniques ne seraient-elles pas 
encore le lieu privilégié, le lieu spirituel, où des hommes de 
bonne volonté, soucieux de liberté et de vérité, de justice et 
d’amour, travailleraient dans une communion fraternelle à l’édi- 
fication du monde de demain, et à celle de l’homme lui-même. 
Alors nous verrions naître cette Nouvelle Jérusalem et nous pour- 
rions dire comme Jean : « il essuiera toutes les larmes de leurs 
yeux, et la mort ne sera plus et il n’y aura plus, ni deuil, ni cri, 
ni douleur ». 

Au travail et espérons. 
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que la présence bienveillante du groupe consolidera dans sa dimension 
affective. La peur qui conduit à la soumission, au fatalisme, à l’accep- 
tation passive de l’injustice sera déconstruite. 

Le mythe des bâtisseurs n’est qu’une forme particulière de langage 
initiatique qui comprend tous les registres et les plans connus de la 
linguistique étendue, définis par Jean Gagnepain. Au signe est assorti 
une glossologie, à l’outil une ergologie, à l’homme une sociologie, à 

r 

la norme une axiologie. L’initiation Ecossaise parcourt ces plans du 
langage par des degrés progressifs et cycliques où elle autorise par le 
secret des opérations du rite masculin la manifestation des interdits 
émotionnels et de la sensibilité. Ainsi le mythe, parole transmise et 
ensuite perdue, parole désacralisée et parfois mise à mal par le théâtre 
ou la littérature, comble à nouveau l’angoisse et le désir sans fin qui 
nous anime. Même s’il n’est pas vrai, le mythe reste toujours efficace 
sur ce plan. 



Vase grec. Le mythe de Sisyphe, condamné à hisser au sommet d’une montagne une pierre 
qui retombait aussitôt, illustre l’angoisse devant la condition profane, ressentit comme un 
perpétuel recommencement de la souffrance de génération en génération. 
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La fonction du mythe dans l'initiation 

La forme du mythe, sa mise en place progressive comme cosmogonie 
ou théogonie, est parfois difficile à rattacher à ses sources historiques 
réelles. Le mythe n’est donc pas séparable de l’histoire humaine, elle en 
proroge la narration, le décline et l’enrichit comme une histoire imagi- 
naire. Chaque être humain par ses origines culturelles est prédisposé à 
acquérir des connaissances dans un champ plus ou moins balisé par sa 
culture familiale et son environnement social. Cette culture et cet envi- 
ronnement lui fixent des projets de connaissance mais aussi des limites. 
Le dépassement de ces limites peut s’accompagner, comme l’a très bien 
décrit Stendhal pour lui-même, d’un état de désorientation et trouble 
profond pour lequel on a retenu le terme de « syndrome de Stendhal ». 
Pour dépasser les limites définies par les premiers acteurs du théâtre 
mythologique grec, les archéologues, qui firent revivre cette mémoire 
collective et permirent de jeter sur elle un regard nouveau préparant 
l’avènement du logos, il nous faut utiliser des relais qui démystifient la 
hantise de l’explorateur. Pour initier et concrétiser ce projet, il nous faut 
trouver les bons compagnons, ceux qui ont déjà transgressé la fatalité 
et qui souhaitent aider leurs Frères à faire le parcours. Les mythes 
que nous faisons revivre dans nos Ateliers sont de nature à conjurer 
toute prédestination, toute limite à l’élévation de la pensée humaine en 
matière de valeurs et de spiritualité. 

L’Ordre, la Tradition, le groupe initiateur peuvent nous conduire 
ainsi, par une pratique rituelle des mythes, bien au-delà des champs 
de connaissance auxquels nous nous étions inconsciemment résignés 
et limités. 
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Le Temple à construire à partir de pierres brutes. Le symbole est le support de la réflexion 
analogique qui éclaire et balise l’action juste. 


« Faut-il se défier des mythes? », interroge André Ughetto. « Même si le 
message propre à l’initiation maçonnique repose sur une imagerie appa- 
remment désuète, les Anciens nous les ont transmis à partir d’une intui- 
tion que nous pouvons aujourd’hui regarder comme géniale: nos actions, 
même inspirées par eux, demeurent entièrement libres, tandis qu’eux-mê- 
mes, en tant que conseillers lointains et intimes, sont disponibles. Dans 
la recherche des fondements comme des fins, le mythe et la raison, mère 
d’action, se rejoignent ». 
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A la fin de chacune de nos réunions en Loge, nous sommes invités à 
répandre dans le monde extérieur les semences de sagesse que nous avons 
pu recueillir à la lumière de nos rites et de nos travaux, à les convertir en 
« pensée » et « action » au bénéfice de notre commune humanité. On ne 
saurait d’ailleurs concevoir d’actions ou d'actes privés de pensée: si un 
homme n’est mu que par ses passions ou par une contrainte extérieure, 
si son mouvement est subi ou forcé, il ne fait bouger en lui qu’un être 
mécanique, le pantin de ses affects. Une véritable action est libre ou 
n'est pas. 

Je voudrais soutenir ici l’idée que les mythes, au lointain de nos pensées, 
soit que la nostalgie les ramène du fond de mer qu’est le passé, soit 
que leur figure en projection sur l’avenir les dresse à notre horizon, 
peuvent constituer, sans être coercitifs - s’ils l’étaient, notre liberté en 
serait réduite - le fond de rêverie et la distance nécessaire à nos actions 
réfléchies. Du fait de leur présence dans toutes les cultures, les mythes 
tendent à se donner pour une parole immémoriale ou sans âge. Mais 
s’ils cristallisent l’expérience humaine, comme certains l’ont prétendu, 
ils ne sauraient être élaborés en dehors ou à l’écart de l’histoire, et je 
fais mienne cette remarque de Roland Barthes pour qui c’est « L'histoire 
humaine [. . .] qui règle la vie et la mort du langage mythique. Le mythe est une 
parole choisie par l'histoire : il ne saurait surgir de la nature des choses. » 


Les images mythiques sont en rapport avec le degré, notamment 
technique, d’une civilisation donnée. Si Y Odyssée et les Iliade du passé 
grec parlent encore aux jeunes générations, c’est à travers les récits 
de guerres et d’aventures interstellaires, intégrant à l’infini - c’est le 
cas de le dire - les perspectives imaginaires de l’astronautique et de 
l’astrophysique contemporaines. Une sorte de « darwinisme » spirituel 
fait s’opérer des croisements, s’établir des circulations, se former des 
populations de mythes. Certains, naturalisés grecs, puis adoptés après un 
changement de patronyme à Rome, viennent de Crète - les Enfances 
de Zeus - évoquent une origine égyptienne - les Danaïdes - absorbent 
des cultes du Moyen-Orient - Attys, Adonis - racontent un transfert 
culturel: l’enlèvement d’Europe, par exemple, transportée de la côte 
turque en Crète par Zeus, métamorphosé en taureau. 

Claude Lévi-Strauss, en étudiant les mythes amérindiens et leur 
diffusion du Nord au Sud des continents américains, a relevé leurs 
différences mais constaté leurs relations de parenté. Les événements, 
les personnages historiques réels ou inventés par la littérature orale ou 
écrite deviennent mythiques si le temps et la distance en simplifient les 
traits: le personnage d’Achille fait rêver Alexandre de Macédoine, 
lequel fait rêver César, et tous deux feront rêver Napoléon... Jeanne 
d’Arc incarne l’esprit de résistance. Virgile et Dante, dont les existences 
sont séparées par treize siècles, font ensemble le voyage imaginaire de 
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la Divine Comédie . Don Juan, Faust, après avoir anecdotiquement vécu, 
sont immortels en tant que types humains. Qui douterait de la réalité 
- dans « Pimaginal » au moins, pour parler comme Henry Corbin - 
d’Edmond Dantès et du Comte de Monte-Cristo, les deux faces d’un 
même personnage qui ont chacun donné un nom de rue à Marseille ? 
Des vedettes de l’écran au destin tragique se transforment en « icônes ». 
Que des personnalités politiques, tels les « géants » célébrés par Malraux 
dans ses Antimémoires , les Nehru, les De Gaulle, les Mao-Tsé-Toung, 
ont acquis la capacité de symboliser une époque dans l’histoire de 
leurs nations respectives! Nos mythologies sont notre fonds culturel, 
comme on parlerait d’un fond d’images à la fois pérennes et sans cesse 
accrues. Les mythes songent: sur l’origine du monde, sur l’apparition 
des choses et des êtres, sur la place de l’homme dans l’univers, sur les 
héros, sur les ailleurs , sur l’inconnu. « Comment vivre sans inconnu devant 
soi? » s’est demandé René Char. Ils peuvent aussi désigner des illusions 
collectives, dont il sera salutaire de se détacher. Quand les mythes 
deviennent funestes - celui du « pur Aryen » par exemple - il est temps 
de les déconstruire. 



Gravure du XVIe siècle colorisée : la mythique île de Thulé où vivaient « les rois du monde », 
les Hyperboréens des Grecs et Romains, d’où le titre de baron. La Société Thulé, créée à 
Munich après la défaite de 1918, tira de la légende initiatique de I ’Ultima Thulé , reste du 
continent Hyperborée, au nord de l’Europe, détruite par le Déluge, une idéologie totalitaire, 
raciste et antisémite. Le Heil und Sieg , « Salut et Victoire » de Thulé, repris par Hitler en Sieg 
Heil, bras droit en équerre, était le rappel profané par « l’ordre noir » nazi du Svastika, « Salut, 
Lumière », en sanskrit. Himmler fonda un Lebensborn où des « aryennes » conformes aux 
« critères raciaux » nazis copulaient avec des SS pour recréer la « race des dieux ». 
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L'agir à bon escient 

Faudrait-il pour autant se défier d’eux? Dans un article paru il y a une 
dizaine d’années sur « les sujets de l’éducation », Dany-Robert Dufour, 
alors Maître de conférences en sciences de l’éducation à l’université Paris 
VIII, démontrait leur valeur pédagogique. La différenciation scolaire 
des disciplines, langues, histoire, mathématiques, etc. ne serait, selon 
lui, que superficielle en regard d’une distinction essentielle entre deux 
façons de penser dont rendait compte déjà, dans l’Antiquité grecque, 
l’opposition entre muthos et logos, le savoir mythique et le savoir logique 
ou « raisonné ». Ce sont deux formes distinctes de « jeux de langage », 
l’une orientée vers le sens, l’autre vers le référent. 

On peut accorder du sens à un énoncé, afficher par exemple une 
croyance dans toutes sortes de domaines, pas seulement religieux, sans 
que ce que l’on dit soit prouvée. La « certitude » d’un sujet est ancrée 
dans sa subjectivité, tandis que la « vérité » référentielle, susceptible 
de changer puisque la science « progresse », révoque les anciennes 
explications, en propose de nouvelles et réclame une démonstration 
pour être objectivée. 

La « règle principale de transmission » du savoir narratif est que son 
destinataire puisse à terme devenir lui-même narrateur. Cela signifie 
que tout narrateur a d’abord reçu d’un Autre, d’un « absent » - et quelle 
absence plus définitive que celle de la mort? - le récit qu’il énonce. 
Dans l’Ordre maçonnique, le nouvel initié reçoit les enseignements de 
ses initiateurs, qui les ont reçus de Maîtres plus anciens, ou disparus, et 
qui ont désormais leur place symbolique à l’Orient Eternel. 

Mais le narrateur actuel, ajoute Dufour, sera d’autant mieux entendu 
qu’il laissera sur le propos qu’il reprend - et transforme, avec sa marge 
d’interprétation - une marque personnelle et unique. Le savoir narratif, 
jamais identique au fil du temps, n’a donc pas à satisfaire à un critère de 
vérité. Il est cependant capital pour la socialisation d’un individu qu’on 
lui ait raconté dans son enfance des « histoires », qu’on l’ait d’abord 
trempé dans un univers mythique et magique. 

Quant au « savoir démonstratif », qui parie sur l’existence d’un monde 
extérieur objectif, indépendant de notre subjectivité, il vient après celui 
du « mythe »: à la fois dans l’histoire, et dans nos vies individuelles. 
Le logos se constitue historiquement au Ve siècle avant J.-C en Grèce, 
avec la philosophie naissante: n’est-il pas significatif que Platon ait 
voulu expulser de sa République les conteurs et les artistes « marchands 
d’illusions »? 

L’éducation doit constamment accompagner la transition de l’une à 
l’autre de ces formes, veiller à ce que la « socialisation » préalable, par le 
savoir narratif et la circulation des mythes, n’empêche pas la découverte 
de « l’universel » par les sciences. Mais la seconde ne peut être acquise 
que si la première a été auparavant développée, quitte à être ensuite 
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subvertie. La connaissance « vraie » du monde est ce qui permet d’agir 
sur lui à bon escient : on connaît la maxime suivant laquelle « on ne 
soumet la nature qu’en lui obéissant ». 



Les Très Riches Heures du duc de Berry (XVe siècle), surnommé « le roi des manuscrits 
enluminés », décrivaient un monde terrestre gouverné par le monde céleste. 
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L'Unité des contraires 

Si j ’ai assez longuement fait allusion à cette problématique de l’éducation, 
c’est qu’elle doit s’appliquer à nous, qui sommes censés renaître dans 
nos loges en tuant le « vieil homme en nous ». Peut-être sommes-nous 
venus rechercher, à travers l’Ordre maçonnique, réparation de nos 
manques, plus ou moins obscurément ressentis, pressentis. Avec notre 
initiation, c’est un apprentissage de la vie qui recommence. Avant que 
nous n’y soyons admis, la Franc-maçonnerie a pu nous sembler aussi de 
l’ordre des mythes, telle que la font paraître les médias. Et les épreuves 
initiatiques, qui ont traversé la nuit des temps, s’abouchent également à 
l’esprit du mythe, en reçoivent le souffle et le verbe. 
Onconnaîtl’anecdote, devenue mythe encore, des sandales d’Empédocle. 
Le sage sicilien, qui a vécu au Ve siècle avant l’ère actuelle, et que la 
philosophie range parmi les penseurs présocratiques, aurait laissé ses 
chaussures au bord de l’Etna avant de se précipiter dans le volcan 
pour rejoindre le principe élémentaire du feu en lequel il considérait, à 
l’instar d’Héraclite, l’origine de toutes choses. Son suicide répondait-il 
à un vœu d’anéantissement ou de renaissance ? Selon son dire de poète 
philosophe, la Création n’existe que par le jeu des forces antagonistes 
Amour et Haine ( Eros etAnteros). Tantôt domine la seconde force, l’appel 
à la division, entraînant le retour vers le chaos originel, tantôt l’amour 
assure son triomphe temporaire sur le principe adverse : un ordre naît, 
mais qui ne peut aller vers l’unité parfaite, sous peine d’une fusion si 
totale qu’elle ressemblerait plutôt à l’absorption dans un « trou noir », 
au sens astronomique de l’expression. Un équilibre doit donc s’établir 
entre les deux tendances, de manière à ce que toute différenciation ne 
soit pas abolie, que les individus, les espèces, les corps, les mentalités 
subsistent avec leurs différences. 

Que l’altérité soit interne à nous-mêmes, ou extérieure, que l’Autre 
soit en nous ou hors de nous, il nous faut admettre que notre quête 
d’unité, si elle a pour objectif de déceler le « même » en P« autre » afin 
d’édifier un « pont » de communication avec autrui, mon frère humain 
ou mon Frère en Maçonnerie, a aussi pour tâche corollaire d’observer 
avec sympathie, et de conserver comme non contraire à l’esprit d’unité 
la fascinante diversité qui rend le monde intéressant et vivable. 

« L’univers, c’est le divers », ne cesse de proclamer avec enthousiasme 
Henri Raynal, penseur actuel féru de poésie et d’astrophysique. Et nous 
donc, ne savons-nous pas, depuis le début de notre aventure initiatique, 
que les oppositions sont nécessaires et fécondes ? Heureux de la diversité 
humaine contemplée dans nos Loges, si nous devenons des hommes de 
dialogue, si notre action tend vers cette possibilité, c’est justement parce 
que nous discernons le « même » en l’autre, et respectons « l’autre » 
dans le même. Ainsi faisons-nous « commerce » de nos qualités, sans 
déplorer leur « concurrence », mais au contraire en pensant que chaque 
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« pierre » que nous sommes trouvera sa juste place dans l'édifice social 
en construction. Voilà qui aide singulièrement à agir, en positivisant 
nos buts de façon opportune autant que discrète. 

Raison et foi 

Quelle que soit la nature de l'âme ou de l'esprit, la synthèse entre le 
rationnel et l'imaginaire - instances distinctes mais complémentaires 
- a également ses assises dans notre constitution biologique, en nos 
cerveaux « gauche » et « droit » aux fonctions différenciées, et, selon 
la terminologie de Jung, dans la polarisation de l’esprit entre animus et 
anima. 

L'humanité, comme l'individu humain dans son enfance, a d'abord cru 
aux fables merveilleuses qui ravissent notre imagination en évoquant 
notre origine : récit biblique d'Adam et Eve, d'Abel et Caïn etc., mythe 
hésiodique des races ou des âges... « Raconte-moi la belle histoire de 
ma venue au monde », réclame tout enfant; comment les dieux, ou les 
fées, se sont penchés sur mon berceau. Le rationalisme surgit un jour 
comme l'épreuve à laquelle une réalité sans fiction rassurante soumet 
l'esprit - d'un peuple ou d'un individu. Jusque-là notre capacité de 
réflexion se tenait à l'abri d'une transcendance divine ou mythique. 
Des êtres supérieurs définissaient notre rôle ou garantissaient le sens de 
nos actions. Le monde était alors sinon expliqué du moins justifié. 

Cet heureux temps n'est plus lorsque les hommes atteignent leur ma- 
jorité spirituelle et que notre faculté rationnelle cherche dans l’imma- 
nence les causes de tout ce qui est : vraie catastrophe au sens premier 
de chute. La transcendance se fait introuvable, l'univers s’en retrouve 
littéralement désenchanté. Et lorsque les travaux des Copernic, des Ké- 
pler, des Galilée et des Newton ouvrent la voie à une réduction mathé- 
matique des mystères du ciel, il devient trop grand pour que l'homme 
puisse encore croire qu'il est au centre de l’univers et de la sollicitude 
divine. L'âge dit des Lumières - qui a vu naître nos rites maçonniques 
modernes - se met à éclairer cruellement notre condition de mortels. 
Mais la crise religieuse, qui laisse désemparés tous ceux qui voulaient 
et ne peuvent plus, du moins naïvement , croire, est compensée par un 
développement scientifique et technique sans précédent. Il n'est pas 
étonnant - faisons un peu d'histoire - que la Franche Maçonnerie telle 
que nous la connaissons ait été préparée vers la fin du XVIIe siècle et 
instaurée dans le premier tiers du XVIIIe. Cette synthèse entre Raison 

r 

et Foi à laquelle se refusait alors une Eglise sur la défensive, et dont 
Pascal, grand savant et croyant, n’aperçoit guère la possibilité, mais que 
Descartes, Spinoza et Leibniz, chacun à sa manière, formulent, voici 
que la Franc-maçonnerie tente de l'assumer et y parvient, en recourant 
justement à la collaboration de nos aspirations contradictoires : d'une 
part comprendre, d’autre part espérer. 
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Rafa! Olbinski, contemporain. « L’ère nucléaire », annoncée par la destruction d’Hiroshima 
et Nagasaki, en 1945, a ravivé le mythe biblique du Déluge, la destruction du monde non 
plus par l’Eau mais par le Feu, provoqué par l’homme afin de respecter la promesse divine 
énoncée dans la Genèse. 

Au moment qui nous a fait participer pour la première fois aux mystères 
de la Franc-maçonnerie, nous avons ressenti de façon concrète un 
attouchement par les quatre éléments, qui remonte aux initiations les 
plus anciennement connues, d’Egypte ou de Grèce, et nous rappelle la 
commune constitution de tout ce qui est sous la voûte du ciel. 
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ORIENTATION 

BIBLIOGRAPHIQUE 


Le seul ouvrage d’ensemble existant reste celui de Wolfstieg 
(August) Bibliographie der Freimaurerei , und der jreimaurerische 
Literatur , 1911-1926, réédition photomécanique 1964 chez Georg 
01ms, Hildesheim, RFA. 2 vol. -f- 1 vol. d’index -|- 1 supplément. 

Ce livre n’est malheureusement plus à jour, alors que le sujet 
est presque totalement renouvelé. Mais il reste indispensable sur 
de nombreux points monographiques. On est en droit d’attendre 
un complément dont le besoin se fait de plus en plus sentir. 

Pour une étude générale sommaire 

On aura une vue perspective en lisant l’article d’environ 
2 000 mots publié sous le titre Franc-Maçonnerie dans l’Encyclo- 
pédie Alpha (fascicule 113). Ce texte, qui est vraisemblablement 
oeuvre collective, heurte les spécialistes par quelques contre-vérités 
patentes. C’est ainsi qu’il affirme, par exemple, à propos des 
Constitutions d 9 Anderson : « On y voit apparaître, fait très impor- 
tant à Fépoque, le principe de la liberté absolue de conscience » 
et à propos de l’histoire de l’ordre maçonnique au XIX e siècle : 
« Si la franc-maçonnerie française, qui a pu naître sous l’absolu- 
tisme monarchique, a préparé la Révolution française, la maçon- 
nerie impériale, qui devait tant à la Révolution, a contribué à la 
création de la III e République dans laquelle elle voyait l’incar- 
nation de sa vocation progressiste et de son refus de s’incruster 
dans le passé. » U esquisse historique qui précède pourra permettre 
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André Ughetto 


De cette sorte d’égalité constitutive nous pourrions tirer une louange 
identique à celle de saint François d’Assise lorsque sa prière s’adresse 
à « mon Frère le Soleil » ou à « ma Sœur la Lune », les luminaires qui 
nous font symboliquement l’amitié de veiller sur nos travaux en Loge. 
Cependant, serons-nous peut-être tentés de dire, cette Physique pré- 
socratique, pythagoricienne, platonicienne ou aristotélicienne, comme 
on voudra, est dépassée. Certes, mais elle nous situe dans l’ensemble 
du Vivant et nous fait considérer le Cosmos avec sympathie, comme ce 
« grand animal » vivace dont Platon cherchait l’âme, « l’âme du mon- 
de », dans son Timée. Francs-maçons, instruits de notre liaison avec 
l’ensemble de ce que nous appelons l’Univers, nous sommes sensibili- 
sés de droit sinon de fait au « souci » écologique de Yharmonia mundi. 
Même si le message propre à l’initiation maçonnique repose sur une 
imagerie apparemment désuète, les Anciens qui nous en ont trans- 
mis le mythe l’ont fait à partir d’une intuition que nous pouvons bien 
aujourd’hui regarder comme géniale, si l’on veut bien apercevoir dans 
les quatre Éléments une préfiguration symbolique des quatre forces 
fondamentales, dont débattent à l’envie les physiciens modernes. 

La gravité, la plus faible des quatre forces au niveau des particules 
élémentaires, mais qui règne en maîtresse dans le monde macroscopique, 
puisque nous lui devons la constitution des étoiles, du soleil, des 
planètes... nous semble avoir pour significateur l’Eau, toujours 
descendante, sauf sous sa forme de vapeur, que l’alchimie représente 
par un triangle équilatéral au sommet inversé, à la pointe tournée vers 
le bas. 

Nous pouvons évidemment rapprocher de l’élément Feu la force élec- 
tromagnétique, responsable de toutes les manifestations lumineuses, 
éclairage électrique, éclairs de l’orage etc. 

La force nucléaire dite faible est responsable de la désintégration des 
atomes et de la radioactivité ; force de dispersion, assimilons-la au signe 
de l’Air. Comparable à celui du Feu, représenté par un triangle pointe 
en haut, son symbole alchimique est le même mais barré, entravé en 
son milieu, l’« air » étant moins énergétique que le « feu » dans la pensée 
des alchimistes. 

La force nucléaire dite forte qui permet l’existence des noyaux d’atomes 
et des structures construites à partir de leur chimie, rochers, arbres, 
maisons, animaux, hommes... est signifiée dans nos éléments par la 
Terre, une solidité qu’expriment l’entrave du triangle, pointe en bas, et 
sa soumission, comme l’eau, aux lois de l’attraction universelle. 

On sait que l’unification des théories de la relativité et des quanta déve- 
loppées tout au long du XXe siècle ouvrirait une fabuleuse perspective 
sur la compréhension du Plan du Grand Architecte de l’Univers. Dans 
la recherche des fondements comme des fins, le mythe et la raison, 
mère d’action, se rejoignent. 
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Mythe et Action 


Physique et mathématiques contemporaines, que j’admire de loin en 
spectateur ébahi, me font rêver à l’égal des mythes anciens. En conférant 
au génie humain l’espoir de comprendre un peu mieux le monde, non 
seulement elles ne contredisent pas les enseignements traditionnels, 
mais plutôt les confirment. 

Cependant une réflexion sur les mythes en général et sur ceux de la 
Franc-maçonnerie en particulier, si nombreux et actifs à chaque 
phase de nos rituels, nous laisse une grande latitude d’observation et 
d’interprétation, les mythes ayant la propriété d’être suggestifs sans 
exercer de contrainte : ils nous offrent des leçons imagées, accumulées 
dans la suite des siècles, parfois des modèles à imiter ou à repousser, 
des utopies, mais indiquent une direction, une hypothèse d’évolution, 
un idéal à très long terme. De sorte que nos actions, même inspirées 
par eux, demeurent entièrement libres, tandis qu’eux-mêmes, en tant 
que conseillers lointains et intimes, sont disponibles comme les cordes 
d’un instrument susceptible de jouer toutes les musiques qui n’ont pas 
encore été jusqu’à ce jour entendues. 
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Philippe Moingeon 


Devenir le héros de sa vie 



L’initiation est la voie du Cœur, au sens de courage, la voie de l’agir sur soi et le monde 


Pour Philippe Moingeon, dans le foisonnement des récits mythologiques, 
ce qui concerne tout particulièrement l’initié est le mythe du héros. Ce 
mythe, omniprésent dans toutes les cultures humaines quels que soient 
le lieu ou l’époque, traite de l’art de devenir humain en révélant le héros 
insoupçonné qui est en l’homme. En mettant l’accent sur l’importance 
de prendre notre destin en main, la Tradition initiatique transmise par la 
Franc-maçonnerie nous invite, en quelque sorte, à devenir le héros de 
notre propre vie. 
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Devenir le héros de sa vie 


La Franc-maçonnerie, en tant que manifestation contemporaine de la 
Tradition primordiale, organise la recherche et la transmission de la 
Connaissance par le biais de la quête initiatique. Cette quête constitue 
un cheminement individuel, constamment exigeant, dont les buts sont 
multiples. D’abord, elle permet à chacun d’établir le sens qu’il souhaite 
donner à sa vie et à son humanité. Cette construction personnelle par le 
sens se manifeste par exemple à travers les réponses que nous devenons 
capables de formuler aux interrogations métaphysiques consubstan- 
tielles au phénomène humain : « Qui suis-je ? Quelle représentation de 
l’origine puis-je concevoir? Que va-t-il arriver après ma mort? » 

r 

Au Rite Ecossais Ancien et Accepté, l’initié engagé dans la quête est 
invité à bâtir une spiritualité idéalisée, en explorant la notion de sacré 
ainsi que sa relation avec le divin. 

Franc-maçonnerie, Tradition et Mythe 

\ 

A ces fins, il est nécessaire, pour chaque Franc-maçon, de s’approprier 
la Tradition par un effort constant d’interprétation des symboles, mais 
aussi de formulation des hypothèses qui en résultent, à l’aide de ses 
propres mots. S’agissant de construire une pensée autonome, critique 
et originale, cette retranscription personnelle de l’enseignement symbo- 
lique est l’acte clé qui affranchit des vérités révélées ou dogmatiques. 
De plus, certains concepts, tels que la nature de l’esprit incorruptible 
ou bien celle du principe de création évoqué par le Grand Architecte de 
l’Univers, ne prennent leur sens que progressivement, par les mots avec 
lesquels chacun tente de les habiller, à la lumière de son entendement 
du moment. 

Cette appropriation de la Tradition par notre propre langage a pour 
conséquence de restituer la contemporanéité de l’enseignement tradi- 
tionnel initiatique, le rendant ainsi pleinement opérationnel dans nos 
• vies d’homme moderne, ici et maintenant. Bien sûr, lorsque le Franc- 
maçon trace son chemin en formulant ses valeurs et ses croyances, il 
reste conscient qu’il ne s’agit là que de certitudes éphémères, bientôt 
remplacées par d’autres hypothèses sur la voie de sa Vérité intérieure. 
Une telle démarche lui permet de conserver une dynamique de sa pen- 
sée et de cultiver son aptitude à la progression. 

Ainsi résumé, être Franc-maçon aujourd’hui implique d’associer d’une 
part une réflexion constante sur le sens de sa vie avec un effort de 
transcription constamment réactualisé de cette réflexion. Parce que la 
progression initiatique est contingente à cette expression par le langage, 
le Franc-maçon est ainsi appelé, en quelque sorte, à « mythologiser » sa 
vie, c’est-à-dire à créer et incarner des mythes personnels qui structurent 
son existence. 

Si l’on veut de façon légitime défendre la pertinence des mythes dans le 
monde moderne il faut clarifier ce que l’on entend par « mythe ». 
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Méthode 
Outils rationnels 
maçonniques 
analogies 
intuition 


Présence et travail 

%** ' 

initiatique en Loge 


Voie du Cœur : naissance à 
la vie nouvelle par l’initiation, 
amour fraternel, contribution 
au progrès de l’humanité, 
amour de la vie et du vivant 


Action dans 
le monde 
applications 
des acquis 
en Loge 


Présence active 
parmi les hommes 
et dans la société 


-• 

Progression sur 
la voie initiatique 
maçonnique 


Peinture : Paul Klee. La Voie de l’ordre intérieur se distingue mal dans le chaos du monde 


Le mythe est un récit porteur de sens qui établit une croyance partagée. 
Il a été utilisé depuis la nuit des temps pour fournir aux êtres humains 
un modèle de représentation du monde et une explication de leur place 
dans la société. Ils sont écrits en langage symbolique, et partant, le sens 
qu’ils véhiculent n’est accessible qu’à ceux qui se donnent la peine de 
les interpréter. 

La forme mythologique parle à la psyché humaine car elle met en jeu 
des représentations symboliques, les « archétypes » définis par Cari 
Jung, qui résonnent avec notre inconscient collectif. Le pouvoir et l’uti- 
lité des mythes, pour peu qu’ils soient réactualisés dans leur forme, res- 
tent intacts pour l’homme moderne. 
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Devenir le héros de sa vie 


La Franc-maçonnerie a constamment recours aux mythes dans son en- 
seignement, notamment celui du Temple de l’Homme. 

Au-delà du foisonnement des récits mythologiques, celui qui concerne 
tout particulièrement l’initié est le mythe du héros. Ce mythe, omnipré- 
sent dans toutes les cultures humaines quels que soient le lieu ou l’épo- 
que, traite de l’art de devenir humain en révélant le héros insoupçonné 
qui est en l’homme. En mettant l’accent sur l’importance de prendre 
notre destin en main, la Tradition initiatique transmise par la Franc- 
maçonnerie nous invite, en quelque sorte, à devenir le héros de notre 
propre vie. 


L'aventure humaine et la quête du héros 

La vie humaine reste pour l’homme contemporain une prodigieuse 
aventure dans un monde plein d’opportunités et de dangers. Victor 
Hugo, dans ses Contemplations , évoque la destinée de cet être humain 
qui se trouve tour à tour l’âme en fleur, partagé entre les luttes et les 
rêves, puis, enfin, au bord de l’infini : « Homo sum. Traverser le tumulte, 
la rumeur, le rêve, la lutte, le plaisir, le travail, la douleur, le silence; se reposer 
dans le sacrifice, et, là, contempler Dieu ; commencer à Foule et finir à Solitude, 
n’est-ce pas, les proportions individuelles réservées, l’histoire de tous? ». 

Nous réempruntons aujourd’hui ce chemin de La vie déjà foulé par des 
milliards d’hommes avant nous, vivons les mêmes expériences et les 
mêmes épreuves, nous posons les mêmes questions et nous attachons 
aux mêmes espoirs. Pour autant ce chemin est singulièrement le nôtre, 
dans une trajectoire à nulle autre pareille. Vivre une vie humaine reste - et 
restera - un acte héroïque impliquant d’apprendre à devenir autonome, 
maîtriser nos peurs inappropriées, percevoir les réels dangers, saisir les 
possibilités de la vie, et d’une façon générale, discerner la réalité de 
l’illusion pour nous présenter, sans regret ni amertume, devant l’obscur 
inconnu de notre dernier voyage. . . 

Le motif primordial du mythe du héros reste donc remarquablement 
actuel parce qu’il reflète l’expérience de la vie humaine, mais aussi 
parce qu'il invite à l'aventure celui qui aspire à transformer le monde. 
En 1955, en Alabama, un jeune pasteur à qui on avait demandé de 
fédérer le mouvement de protestation des Noirs nord-américains en 
réaction aux discriminations sociales dont ils étaient victimes, écrivait 
ceci : « Sans le savoir et sans m’y attendre, j’ai été catapulté aux commandes 
de ce mouvement de protestation. Je ne suis pas préparé au rôle symbolique que 
l’histoire a placé sur mes épaules ». Et cet obscur pasteur rajoute : « Mais il 
est impossible d’y échapper ». Acceptant par là même la mission héroïque 
qui lui était proposée, il signe Martin Luther King. 

Cette anecdote véridique nous enseigne que le héros a une qualité fon- 
damentale, celle d’entendre, parfois au-delà de la raison, l’appel de 
l’aventure. 
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Dans la forme littérale du mythe, le champ de l’inconnu dans lequel il 
s’engage se présente classiquement comme une forêt, une terre étrange 
de sinistre réputation, ou bien encore le ventre de la baleine du mythe 
de Jonas. Surmontant sa peur, il pénètre ainsi dans le monde intermé- 
diaire, effrayant de prime abord mais qui est aussi le monde des possibi- 
lités latentes. Il est alors confronté à de multiples épreuves qui mesurent 
son courage et la pureté de son âme. 



Pour l’astronaute comme pour tout homme, l’aventure est d’abord intérieure 


Le héros est appelé à combattre ou concilier une force noire, souvent 
représentée par un dragon, un monstre, qui garde le passage vers un 
objet convoité. Il perçoit aussi à cette occasion la présence de forces qui 
l’aident, généralement sous la forme d’un pouvoir magique insoupçon- 
né que lui confèrent des fées ou des génies. Il remporte les épreuves et 
prend possession de l’objet de la quête, figurée par un trésor, la Toison 
d’Or, le Graal, etc. ; en fait il n’a pas d’importance, car c’est un objet de 
substitution dont la valeur est symbolique. En satisfaisant sa quête le 
héros parvient au zénith de son aventure symbolique, il devient porteur 
d’une nouvelle connaissance sur lui et sur l’univers tout entier. 
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Devenir le héros de sa vie 


Après avoir ainsi élevé sa conscience, il lui reste une dernière tâche par- 
ticulièrement difficile à accomplir : revenir dans le monde des hommes 
afin de diffuser la nouvelle vérité qu’il incarne. 

Si en apparence le récit mythologique décrit les aventures et les conquê- 
tes du héros dans le monde physique, symboliquement le voyage du 
héros est un voyage à l’intérieur de sa psyché qui lui révèle le sens de sa 
présence au monde et sa nature divine. 

Bien que l’aboutissement de la quête héroïque soit une profonde trans- 
formation psychologique, l’être humain accède le plus fréquemment 
à cette expérience par le biais d’un dépassement sur le plan physique. 
Une telle aventure corporelle susceptible de déboucher sur une révéla- 
tion psychologique est vécue par les grands explorateurs de l’extrême, 
par les pèlerins sur les chemins de Saint Jacques de Compostelle ou lors 
de l’escalade du Mont Fuji-Yama. L’explorateur anglais Ernest Shakel- 


ton résume ainsi son expérience au terme d’une extraordinaire épopée 
réalisée en 1918 dans l’antarctique: « Nous avons vu Dieu dans toute sa 
splendeur, et entendu les mots prononcés par la nature. Nous avons pris posses- 
sion de l’âme nue de l’être humain ». Le zénith de l’aventure héroïque se 
résume, pour paraphraser la fameuse pensée socratique, par une ouver- 
ture à la connaissance de soi-même, de l’univers et des dieux. 


L'héroïsme maçonnique 

La Tradition maçonnique met en scène ce mythe primordial du héros, 
figuré par l’initié. Tel le héros antique, le profane frappe à la porte du 
temple sans savoir ce qu’il va y trouver. En langage mythologique, il 
entend l’appel de l’aventure; son sentiment de manque, même impar- 
faitement conceptualisé, l’a poussé à entamer une quête dont le sens ne 
se dévoilera que progressivement. 

La nécessité impérieuse de répondre aux demandes du monde extérieur 
oblige constamment l’homme moderne à tourner son attention vers 
lui, ne lui laissant que peu de temps pour s’écouter et se comprendre. 
Pour le Franc-maçon apprenti héros, la plongée dans l’inconnu consiste 
dans un premier temps à rediriger sa conscience vers l’intérieur de sa 
psyché afin de retrouver la source. En Franc-maçonnerie comme dans 
toute grande réalisation initiatique, le nouvel initié est invité, par son 
introspection, à terrasser ses dragons, vaincre ses peurs et s’ouvrir à 
l’autre. Ce travail sur soi aboutit à la mort symbolique du vieil homme, 
nécessaire en prélude à la reconstruction de l’Homme Vrai, celui que 
nous sommes, ou plus important encore, celui que nous désirons être. 
Dans le monde moderne le statut de héros est classiquement réservé à 
des personnages capables d’exploits jugés extraordinaires, au point de 
les distinguer ontologiquement du commun des mortels. Le héros dont 
je parle n’est pas cet être inaccessible, mais cette potentialité présente 
dans chaque être humain et qui attend d’être révélée. 
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Sumer - statuettes d’initiés, cinq à six mille ans. La quête initiatique est indépendante du lieu, 
de l’époque, des cultures et des acquis culturels. C’est pourquoi tout homme peut être le 
héros de cette aventure intérieure qui le conduit vers son accomplissement : la connaissance 
de l’être, en lui-même, le « je suis » universel et intemporel. 


Ainsi reconnecté à cette potentialité héroïque, le Franc-maçon réalise 
le sens de son humanité, laquelle lui impose de vivre en tant qu’être de 
chair dans le champ des expériences quotidiennes. 
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Devenir le héros de sa vie 


L’initiation maçonnique étant une voie d’élévation spirituelle, ce héros 


est symboliquement mi homme mi-dieu. L’initié se sait aussi conscience 
de l’univers et peut prendre possession du divin là où il se trouve, au plus 
profond de lui-même. Ayant ainsi élevé sa conscience, il a le pouvoir, et 
même le devoir, de « mythologiser » sa vie, et par là même de contribuer 
à éclairer par son exemplarité ceux qui l’entourent. 

Comme les héros de l’Antiquité, le héros maçonnique découvre vite 
combien il lui est difficile de communiquer ces nouvelles vérités dans le 
monde profane. Le Franc-maçon est malgré tout invité à compléter le 
cycle héroïque, c’est-à-dire à continuer dans le monde profane l’œuvre 
commencée dans le temple. 

Chaque être humain, à l’instar de Martin Luther King, abrite en lui 
un héros qui ne demande qu’à être révélé. La Franc-maçonnerie, qui 
invite chaque initié à donner du sens à son humanité et à son passage 
terrestre, constitue une méthode pour cultiver cette dimension héroïque 
de l’être humain, qui plus que jamais semble essentielle pour affronter la 
complexité de ce début de troisième millénaire. Si nous triomphons des 
épreuves, nous aussi serons en mesure d’insuffler un nouvel élan dans 
notre vie et d’inspirer par notre exemplarité ceux que nous côtoyons au 
quotidien. Bien sûr, comme bien d’autres avant nous, il nous semble 
parfois difficile d’assumer le rôle symbolique que notre condition 
humaine a placé sur nos épaules. Mais être Franc-maçon aujourd’hui 
signifie que nous avons entendu l’appel de cette aventure, la quête 
initiatique. Assumer ainsi cette extraordinaire aventure humaine, c’est 
devenir le héros de notre propre vie. 
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les rectifications nécessaires dont il faut espérer qu’elles seront 
apportées dans une édition prochaine. Le reste de l’article est plus 
sérieux et fournira l’essentiel de l’essentiel à l’amateur pressé. 

Parmi les ouvrages d’ensemble les plus courants et de petit 
format nous citerons : 


Paul Naudon, La Franc-Maçonnerie, P.U.F., n° 1064 de la 
collection Que sais-je ? l r9 éd. 1963, rééditée. On peut lui reprocher 
quelques affirmations discutables, comme celle de l’existence cer- 
taine d’une loge au sein du régime des Gardes irlandaises de 
Charles II (1661-1698). De même le Droit Humain ne doit pas être 
confondu avec la Grande Loge Symbolique Ecossaise . 

Serge Hutin, Les Francs-Maçons, Le Seuil, 1960. Ce petit 
livre développe le chapitre V de l’ouvrage du même auteur Les 
Sociétés Secrètes, P.U.F., n° 515 de la collection Que sais-je ? 11 
pourrait facilement être un peu plus étoffé, à la lumière des publi- 
cations récentes. 


Jean Palou, La Franc-Maçonnerie, Petite bibliothèque Payot 
(n° 65), réédité récemment dans une autre collection (Aux confins 
de la science) . 


Les affirmations, parfois tranchantes, de l’auteur mériteraient 
d’être revues, notamment en ce qui concerne la Maçonnerie écos- 
saise et ses prétendues origines exclusivement « forestières ». Mais 
la bibliographie qui suit chaque chapitre est excellente et permet 
des compléments et des rectifications utiles. 

Pierre Mariel, Les Francs-Maçons, CAL, 1969. Bon pano- 
rama de l’histoire et de l’esprit de l’Ordre. Du même auteur, mais 
anonyme ***, aux éditions La Colombe, 1961, Les authentiques 
Fils de la lumière peut donner une idée rudimentaire, mais assez 
juste de ce qu’est l’initiation. 


Marius Lepage, L'Ordre et les obédiences, l pe édition, Derain, 
1956, réédité en 1971. Ouvrage très probe et qui répond à des 
questions qu’on se pose souvent à propos de 1’ « universalisme » 
et de la « régularité ». 

Jean Saunier, Comprendre les Francs-Maçons. Essai de 
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Jean-Jacques Gabut 

Franc-maçonnerie 

légendes et histoire 

\ 

A l’opposé des mythes initiatiques, bien des légendes absurdes et de fal- 
sifications historiques, beaucoup d’erreurs, beaucoup de mystifications 
continuent d’entourer la réalité maçonnique et cela - qui n’est pas le 
moindre des paradoxes - jusque chez les Maçons eux-mêmes, dit Jean- 
Jacques Gabut. Il rectifie les plus répandues. 



Allégorie maçonnique du XVII le siècle 
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Il y a plus d’un demi-siècle, s’adressant aux congressistes de la Vile Se- 
maine d’adaptation pastorale, le pape Pie XII dénonçait les « racines de 
l’apostasie moderne » : « L'athéisme scientifique , le matérialisme dialectique, 
le rationalisme, V illuminisme, le laïcisme et la Franc-maçonnerie, leur mère 
commune à toutes . . . » 

Par ces affirmations péremptoires il ne faisait que renouveler, après 
Clément XII, après Léon XIII et de nombreux autres pontifes, cette 
condamnation sans équivoque d’une « puissance des ténèbres » désignée 

f 

comme la « contre-Eglise » ou la « synagogue de Satan ». Et il reprenait 

r 

à son compte, somme toute, et bien que l’Eglise en eût elle-même 
chèrement payé le prix, la fameuse mystification de Léo Taxil, survenue 
au point culminant de la lutte entre Rome et les Francs-maçons à la fin 
du XIXe siècle. 

La légende a cette supériorité sur l’Histoire d’offrir aux hommes des 
certitudes à bon marché qui flattent leur goût du mystère et du mer- 
veilleux, leur besoin de croire en des choses simples et tranchées, leur 
propension naturelle au manichéisme. Sa force en est ainsi décuplée 
et sa longévité infiniment plus assurée que la mémoire des faits et des 
événements. Affirmer, comme on l’a fait en France durant des décen- 
nies, que la Franc-maçonnerie c’est le Diable, c’était être assuré de 
rencontrer dans un grand public, catholique en son essence, un écho 
d’autant plus perceptible qu’il était outrancier et simplificateur. C’était 
également compter sur le silence volontaire des Francs-maçons et leur 

r 

propre vanité lorsqu’ils s’affirmaient ennemis de l’Eglise. 
Heureusement les historiens de la Franc-maçonnerie ont fait depuis 
quelques progrès. Extirpant l’erreur et les préjugés, ils ont peu à peu 
contribué à réduire la légende. Et de Pie XII on est arrivé en 1983, sous 
le pontificat de Jean-Paul II mais grâce aux efforts déjà accomplis sous 
Paul VI et surtout le bon pape Jean, à la suppression du Canon 2 335 
excommuniant les Francs-maçons. 

Mais si sur ce terrain capital, la tenace légende faisant de la Franc- 

r 

maçonnerie une puissance en complot permanent contre l’Eglise a, 
semble-t-il, vécu, beaucoup d’autres erreurs, beaucoup de mystifications 
continuent d’entourer la réalité maçonnique et cela - qui n’est pas le 
moindre des paradoxes - jusque chez les Maçons eux-mêmes ! 

Je vais tenter de dresser le catalogue de ces erreurs, le registre de ces 
mystifications les plus répandues. 

Et tout d’abord sur le plan historique, celui des origines. 

Templiers, Compagnons et Maçons 

C’est ainsi que, contrairement à ce que l’on pense généralement, la 
Franc-maçonnerie opérative, celle des constructeurs de cathédrales du 
Moyen-Âge et son héritière putative, la Franc-maçonnerie spéculative, 
ne dérivent pas des Maîtres comacins ou des Collegia romains. 
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Les Maîtres comacins, qui ne furent jamais installés à Côme - une 

erreur de plus ! - étaient une fraternité itinérante parmi d’autres. Les 

Collegia romains étaient organisés sur un tout autre mode que les loges 
f 9 A 

opératives du Moyen-Age et n’avaient d’autre ambition que de préserver 
leurs secrets de métier. 

De même la Franc-maçonnerie ne dérive pas du Compagnonnage tel 
qu’il subsiste encore de nos jours, pas plus que le Compagnonnage ne 
dérive de la Franc-maçonnerie. 

Il s’agit de deux organisations initiatiques distinctes qui ont sans doute, 
comme le pense Paul Naudon, puisé l’une et l’autre « leurs symboles 
aux mêmes sources » et dont l’une, le Compagnonnage, est restée sur le 
plan exclusif du métier. 

On ne saurait évidemment - mais ce n’est là qu’une boutade! - faire 
remonter la Franc-maçonnerie à Adam qui aurait tenu la première loge 
en Eden. Ni, sans extrapoler dangereusement, parler d’une filiation 
continue entre maîtres d’œuvre égyptiens, chaldéens, byzantins ou 
autres et nos maîtres d’œuvre du Moyen-Âge. Ni faire remonter sans 
puiser à des sources non vérifiées, en l’absence totale de documents, la 
naissance de l’Ordre au roi Athelstan et à son frère - et non son fils ! - 
Edwin, qui aurait présidé une assemblée de Maçons à York en 925. 

Il serait encore plus abusif de voir dans les Francs-maçons les héri- 
tiers directs de l’Ordre du Temple. Non pas que les liens entre Ma- 
çons et Templiers n’aient existé, notamment sur les chantiers d’Orient. 
Non pas que lors de leur persécution, des Templiers n’aient pu trouver 
refuge tout naturellement dans les loges, mais parce que les finalités 
maçonnique et templière n’étaient, dès l’origine, pas les mêmes. Les 
Maçons étaient des hommes de métier avec une initiation de métier, les 
Templiers constituaient un Ordre chevaleresque - donc militaire - et 
religieux, et leur initiation, lorsqu’elle a existé, n’a pu se faire que sur 
ces bases. L’option, sans doute très vraisemblable, qui consiste à faire 
d’eux des initiés au contact de l’islam ésotérique et du christianisme 
oriental accentue encore ce caractère assez éloigné en principe de l’art 
royal des bâtisseurs. 

On peut penser en revanche - et les hauts grades des Rites Écossais, 
aussi bien Ancien et Accepté que Rectifié, l’attestent dans leur forme 
et leur contenu - que l’ensemble des Ordres chevaleresques et celui du 
Temple plus particulièrement ont inspiré les rituels de la Maçonnerie 
spéculative à sa naissance, notamment ceux des loges écossaises et ir- 
landaises stuartistes installées sur le sol de France, bien avant la « Franc- 
maçonnerie officielle » andersonienne, dès le milieu du XVIIe siècle. 

La Révolution et les loges 

Toujours dans le domaine historique, il est une légende répandue à 
laquelle il faut faire un sort. 
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La Franc-maçonnerie n’est pas, n’a jamais été à l’origine de la Révolu- 
tion française prise dans son ensemble. L’homme qui a soutenu cette 
thèse absurde et controuvée par les faits est un Maçon « repenti », l’Ab- 
bé Barruel, Jésuite, dans ses Mémoires pour Servir à l’Histoire du Jaco- 
binisme. Mêlant Francs-maçons, Templiers, Illuminés de Bavière, une 
secte politique qui n’a rien de commun avec l’Ordre sinon quelques 
individus, et philosophes des Lumières, Barruel brandissait le spectre 
d’une conjuration séculaire dans laquelle il n’omettait - ce que d’autres 
en son temps ne manquèrent pas ! - que les Jésuites ! 

Or, pour que cette thèse eût quelque soupçon de vraisemblance, il aurait 
fallu que sous la Révolution, après la période d’euphorie de 1789, les 
Frères se fussent tous retrouvés dans le même camp. Hélas pour l’Abbé 
Barruel, il périt davantage de Frères sur l’échafaud comme royalistes 
ou « contre-révolutionnaires » que dans les rangs de la Révolution. Pour 
un Marat, un Saint-Just, un Camille Desmoulins, combien d’émigrés 
et de Chouans ! Et combien de temples maçonniques violés et pillés par 
la foule ! D’ailleurs la promptitude de la Franc-maçonnerie française à 
devenir une institution quasi officielle sous l’Empire attesterait encore 
s’il en était besoin, l’invraisemblance de la thèse de Barruel. 

De même pour l’acclamation « Liberté, Égalité, Fraternité » qui serait 
- et les Maçons républicains eux-mêmes n’ont rien fait pour dénoncer 
cette erreur qui les flatte! - née dans les loges. S’il est vrai que, dès le 
XVIIIe siècle, les Maçons sont dans leur ensemble d’ardents défenseurs 
des libertés, s’il est vrai que l’égalité règne entre eux « sur le niveau » 
dans les loges et s’il est vrai que la fraternité est la première de leurs 
vertus, c’est beaucoup plus tard, au XIXe siècle et surtout à partir 
de la Ille République, que cette triade républicaine fut insérée dans 
l’acclamation de l’ouverture et de la fermeture des travaux. 

De ces « légendes historiques » qui plongent dans le ravissement certains 
Maçons « engagés », sont nées, comme on peut le penser, d’autres 
légendes, soigneusement entretenues par les adversaires de la Franc- 
maçonnerie, qui depuis plus d’un siècle ont fait un tort considérable 
à l’Ordre dans son ensemble: les accusations de « satanisme » ou de 
« luciférisme » et le mythe judéo-maçonnique. 

La farce de LéoTaxil 

C’est la mystification de Léo Taxil qui contribua largement à répandre 
ces fables, notamment dans les milieux cléricaux qui, à l’époque, ne 
demandaient qu’à les croire. Le climat des relations entre la Franc-ma- 
çonnerie et l’Église catholique était alors devenu détestable. L’avène- 
ment de la Ille République, qui vit notamment en 1877 la regrettable 
suppression de la référence au Grand Architecte de l’Univers par le 
Grand Orient de France, fit que, l’Église épousant la cause des ultra- 
conservateurs, la Franc-maçonnerie se situa dans sa grande majorité 
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Les délires grotesques de Léo Taxil, vendus en livres 
et en feuilletons, lui rapportèrent une petite fortune. 


comme républicaine et « de 
gauche »... Le combat - et 
l’erreur était alors bien par- 
tagée - se plaçait sur le plan 
politique. L’Église Romaine 
comme l’Ordre maçonni- 
que, puissances spirituel- 
les, commettaient l’une et 
l’autre le plus grand pêché 
contre l’esprit : la confusion 
des pouvoirs et l’intrusion 
abusive dans le domaine 
temporel. 

La querelle avait pris un 
tour à ce point irréversible 
que lorsque Taxil débita les 
pires énormités, accusant les 
Frères de sacrifices humains, 
de célébrer des messes 
noires, de se livrer à des 
orgies sexuelles, de préparer 
le règne de l’Antéchrist, bien 
peu de catholiques mirent en 
doute ses calembredaines. 
Hélas pour eux, Taxil était 


un anticlérical militant qui n’avait fait semblant de se convertir que pour 
mieux se divertir... aux dépens de l’Église. Son numéro accompli - et 
il dura douze ans ! - il révéla la supercherie, au grand dam des évêques 
qui l’avaient porté au bout de leurs crosses... mais aussi des Francs- 
maçons qui n’en finissent pas d’en supporter, malgré leur énormité, les 
calomnies. Mgr Lefebvre ne les accusait-il pas encore, il y a quelques 
lustres à peine, de dire des messes noires ! 


Le « complot judéo-maçonnique » 

Quant au mythe du complot judéo-maçonnique, on sait trop quels en 
furent les instigateurs et aussi les tragiques conséquences. L’idée d’un 
complot, répandue par les fameux Protocoles des Sages de Sion - le plus 
beau faux de l’histoire du monde - fut bien entendu exploitée à fond, 
tant contre les Juifs que contre les Francs-maçons, par les sanglantes 
dictatures de F avant-guerre. Et les adeptes de la terreur islamique en 
font, aujourd’hui encore, un de leurs leitmotivs. Or, outre que dans les 
loges on retrouve à peu près la même proportion de Frères d’origine 
juive que dans le pays tout entier, Juifs et Francs-maçons n’ont rien 
en commun de plus que Juifs et Chrétiens ou Chrétiens et Maçons. 
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ACTUALITÉ. — LE GRANO OOEL ANNONCÉ ENTRE IA WACONNERIE ET L’EGLISE 



ISSUE DOUTEUSE 


T k i’Aü h.un du fkanc-maçon : Vo</s i attrapez vous le inettez dessous, vous le maintenez 

ferme et vous lapez dessus jusqu a ce qu'il demande pardon Ce nesl pus plus dtjjicile 

que ça! 


Une page du magazine catholique Le Pèlerin, en 1902, lors du combat pour la laïcité entre 
l’institution religieuse, qui exerçait une forte influence politique, et le parti Radical animé par 
des Francs-maçons. Il y eut des outrances et des violences de part et d’autre. À remarquer 
ici le « parrain du Franc-maçon », silhouette torve et nez crochu typiques des caricatures 
antisémites et de la propagande nazie contre le « complot judéo-maçonnique ». 
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Cette légende de relations privilégiées entre Juifs et Maçons coûta cher 
aux uns comme aux autres. Ce qui n’a pas manqué - était-ce ce que 
voulaient leurs ennemis?... - de les rapprocher davantage comme avec 
les Chrétiens dans la fraternité particulière des camps de la mort. 

Sur un « combat laïc » 

D’autres légendes, qui ne tiennent pas cette fois directement à l’Histoire, 
restent solidement accrochées à la réputation de la Franc-maçonnerie. 
Elles touchent à ses rapports avec la religion ou avec la politique, elles 
touchent parfois à son essence même. 

La première voudrait que la Franc-maçonnerie fut une société antireli- 
gieuse. Elle est née des luttes stériles entre Église Romaine et Franc-ma- 
çonnerie, luttes dont nous nous sommes déjà fait l’écho et qui trouvè- 
rent leur apogée au temps de la Ille République. En fait ces luttes sont 
parfaitement circonscrites dans le temps puisqu’elles n’ont commencé 
réellement qu’après 1870 et se sont achevées en 1940. Certains Maçons 
continuent à mener un combat agressif au nom d’une « laïcité » dont 
on se demande bien qui la menace aujourd’hui, mais ce combat, pour 
les Maçons traditionnels et spiritualistes, paraît de nos jours totalement 
archaïque et suranné. 

Le combat anticlérical correspond à une période bien déterminée et re- 
pose sur l’un des plus grands quiproquos de l’histoire : l’assimilation du 
temporel et du spirituel par deux institutions qui ne devraient en aucun 
cas se confondre à un pouvoir politique. La Franc-maçonnerie n’est 
pas, n’a jamais été et ne saurait être, de par son essence même, antire- 
ligieuse. En vérité, elle admet, elle respecte toutes les religions. Toutes 
les obédiences traditionnelles, soit 95 % des Maçons du monde entier, 
refusent, suivant en cela les Constitutions d’Anderson et la Déclaration de 
Principe du Convent de Lausanne, seules références valables en dehors 
des Old Charges opératives, toute discussion politique ou religieuse au 
sein des loges. 

Au XVIIIe siècle, plus de 2000 ecclésiastiques catholiques faisaient par- 
tie des loges françaises et de nombreux prélats se flattaient d’appartenir 
à l’Ordre malgré la bulle In Eminenti de 1748 qui ne fut jamais appli- 

r 

quée par l’Eglise gallicane avant le Concordat. Il existait même des 
loges composées en majorité de clercs, telle une loge de chanoines, Le 
Tendre Accueil, à Glanfeuil, et une loge composée exclusivement de 

r 

prêtres, L’Amitié à l’Epreuve à l’Orient de Narbonne. 

Deux évêques participèrent encore aux travaux des loges dans la 
première moitié du XIXe siècle. Et Mgr Darboy, archevêque de Paris, 
qui devait mourir tragiquement sous la Commune, ne craignit point 
de bénir le cercueil du maréchal Magnan, Grand Maître du Grand 
Orient de France, en 1865, alors que figuraient sur le catafalque tous 
les insignes maçonniques du défunt. 
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Aujourd’hui les relations entre les obédiences françaises régulières et 
traditionnelles, telle la Grande Loge de France, et l’Église catholique 
sont infiniment plus sereines. Du côté catholique, le R.P. Riquet et 
avant lui le R.R Berteloot, avant-guerre, y ont beaucoup contribué. 
Aujourd’hui Mgr Thomas, le Père Ferrer Benimeli, le Père Rousse- 
Lacordaire, le Père Berthier ont pris la suite. En 1971, Mgr Pézeril, 
coadjuteur de l’archevêque de Paris, fut reçu à la Grande Loge de 
France avec tous les honneurs maçonniques. Beaucoup de Frères sont 
des catholiques pratiquants. La vocation spiritualiste des obédiences 
traditionnelles a fait le reste. 

A l’inverse il faut rappeler avec tout autant de force que la Franc-ma- 
çonnerie n’est pas une religion, même pas une religion universelle. La 
vocation initiatique n’a rien de commun avec la vocation religieuse. 
Leurs finalités, leurs moyens, leurs outils, si j’ose dire, ne sont pas les 
mêmes. De plus la Franc-maçonnerie, qui n’a ni dogme ni doctrine à 
imposer à ses adhérents, ne saurait donc être confondue avec une église 
- et a fortiori avec une secte - de quelque nature ou de quelque genre 
qu’elle soit. 

L'Ordre et le pouvoir 

De même on a souvent dit que la Franc-maçonnerie était une société 
secrète qui visait à asseoir son règne politique. Là encore les Français 
à la mémoire courte ne font appel qu’à une brève période de notre 
histoire, cette période néfaste pour l’Ordre où il crut devoir mêler ses 
destinées à celles du pouvoir temporel. Il fallut, hélas, les persécutions 
du régime de Vichy pour le rappeler à ses devoirs et à ses finalités 
premières, grâce notamment à des hommes comme Oswald Wirth, 
René Guénon, Albert Lantoine, qui surent montrer aux Maçons égarés 
quelle était la voie de la Tradition. 

Aujourd’hui quelques Maçons tenants de cette « voie substituée » font 
encore entendre leur voix en ce sens pour le malheur de l’Ordre. Ils ne 
représentent heureusement qu’un courant très minoritaire auquel seuls 
les aléas de la politique politicienne ont permis de donner un semblant 
d’existence. La grande majorité des Maçons français, épris de pure 
recherche spirituelle - et quels que soient leurs engagements personnels 
sur le plan politique et social dans le monde profane - récusent cette 
attitude dans laquelle ils voient le plus grand piège jamais tendu à 
l’Ordre dans son histoire. 

Quant au prétendu « secret » maçonnique, il faudrait là encore de longs 
développements pour exposer que la Franc-maçonnerie n’est pas en 
vérité une société secrète - qu’est-ce qu’une société secrète qui a ses 
statuts déposés? - mais une société de secret ou plutôt, si l’on veut, une 
société à vocation ésotérique. Le seul véritable secret maçonnique est 
celui de la réalité initiatique. 
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Si, effectivement, les faux « secrets », signes, mots, attouchements, ri- 
tuels... sont quasiment du domaine public, en revanche, il est impossi- 
ble à un Maçon de faire partager à un « profane » le contenu et la réalité 
de son initiation, de son vécu initiatique. 
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Allégorie de l’Alchimie (XV le siècle). Cette voie initiatique opérative universelle à l’origine 
de la physique et de la chimie, intégrée en tant que voie analogique de l’Art Royal au Rite 
Écossais Ancien et Accepté, a générée de nombreux fantasmes antimaçonniques issus des 
superstitions moyenâgeuses 


In silentio et spe 

Je ne citerais que pour mémoire quelques autres aspects de la légende 
entourant la Franc-maçonnerie : société de « riches », lieu de rencontre 
d'hommes d’affaires, société d’aliénation des libertés individuelles... 
Une analyse socioprofessionnelle des loges modernes prouve que la 
Franc-maçonnerie accueille généralement des gens de classe moyenne, 
ni riches ni pauvres. Que les « riches » - est-ce l’égoïsme inhérent parfois 
à leur nature? - y sont fort rares et que, s’il n’y a pas davantage de gens 
des classes les plus défavorisées, c’est - et on peut le regretter - que 
ceux-ci ne s’intéressent guère aux finalités de l’Ordre. 
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Les hommes d’affaires qui ne sont que cela peuvent tenter de forcer les 
portes du Temple. Ils y réussissent parfois. Mais vite ils comprennent ce 
qu’est réellement l’Ordre et ils ont alors le choix : ou bien ils se démet- 
tent, ou bien ils restent. . . et deviennent de bons Maçons. Certains n’en 
déshonorent pas moins exceptionnellement les idéaux et la loi maçon- 
niques, mais pour ceux-là la justice interne ne tarde pas généralement 
à les chasser de l’Ordre. 

Quant au mythe de l’aliénation, qu’il nous suffise de dire qu’un Grand 
Maître qui s’aviserait de donner à son obédience un mot d’ordre quel- 
conque, non seulement n’aurait aucune chance d’être suivi, étant donné 
la diversité des opinions et des options des Francs-maçons, mais serait 
de plus, à coup sûr, la risée et l’opprobre de ses Frères. 

In silentio et spe fortitudo mecr. « dans le silence et l’espérance est ma 
force ». Cette ancienne devise du grade de Maître est la règle de tous les 
vrais « Fils de la Lumière ». 

Le silence et l’espérance... C’est précisément par le silence que, mépri- 
sant les calomnies et les calomniateurs, les ancêtres des Francs-maçons 
modernes ont toujours cru devoir répondre, dans le passé, à leurs dé- 
tracteurs. Mais peut-être avaient-ils tort... 
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description d'une société traditionnelle. Décrit la Maçonnerie en 
termes de sociologie. Bon aperçu historique. 

On lira encore avec profit Recherche d'une Eglise dans Les 
Hommes de Bonne Volonté de Jules Romains dont l’intuition et sans 
doute aussi l’information sont beaucoup plus solides que celles 
d’autres auteurs dont la réussite à propos des F rancs-Maçons ou 
des « Fils de la Lumière » même s’ils se sont bien vendus, est hors 
de proportion avec leur bonne volonté, voire avec leur charme 
littéraire. 

Jean Saunier, Les F rancs-Maçons , Grasset 1972. 

Daniel Ligou, La Franc-Maçonnerie, P. U. F. 1977. 

Richard Du PU Y, La Foi d'un Franc-Maçon , Plon. 


Dictionnaires - Encyclopédies 

Après les Encyclopédies maçonniques anciennes, en anglais, 
comme Mackey, Lexicon of freemasonry , dernière éd. 1946, ou en 
allemand comme Lennhoff-Posner, Internationales F reimaurer 
Lexikon , dernière éd. 1964, viennent de paraître en français : 

Le Dictionnaire des Sociétés secrètes en Occident , publié sous 
la direction de Pierre Mariel, CAL, 1971. Une bonne préface de 
L. Pauwels. Beaucoup de lacunes et d’erreurs, notamment dans 
les articles Grande Loge de France, Opéra (Grande Loge Natio- 
nale) . 

Daniel Ligou, Dictionnaire de la Franc-Maçonnerie, 2 vol., 
Paris Î974. 


Il y aurait de sérieuses réserves à formuler sur l’article Maçon- 
nerie (Franc) de V Encyclopaedia Universalis . Les lecteurs qui pra- 
tiquent l’anglais lui préféreront, sauf en ce qui concerne l’écos- 
sisme à peine cité, l’article Masonry de V Encyclopaedia Britannica . 


Sur l'Histoire en général 

Epuisés, mais encore utilisables si on veut les consulter dans 
les bibliothèques, les ouvrages d’Albert Lantoine qui a disposé 
de documents aujourd’hui disparus : 


71 


Rubriques 


i 

HISTOIRE 


Louis Trébuche! 

Les Contes d'Anderson 





Allégorie de la remise au duc de Monfagu des Ancienne Obligations, dites Constitutions 
d’Anderson , en 1 723, par le pasteur presbytérien James Anderson (1 678 - 1 739). Détail. 


Ce titre fait allusion aux célèbres Contes d’Andersen, auteur danois du 
XIXe siècle. Des extraits des Constitutions d’Anderson figurent dans les 
textes fondamentaux des obédiences. Mais des manipulations de l’histoi- 
re de la Franc-maçonnerie prétendent établir l’antériorité et l’autorité uni- 
verselle autoproclamée de la Grande Loge de Londres fondée en 1 71 7. 
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Comme chacun le sait, « La Franc-maçonnerie spéculative est née à la Saint 
Jeand’étél717, quatrelogesdeLondresseréunissantpourélireunnouveau Grand 
Maître de façon à faire revivre la maçonnerie opérative londonienne négligée par 
Sir Christopher Wren, son Grand Maître ; et tombée dans l 'ignorance, n'ayant 
pas été dûment fréquentée et cultivée sous le règne du dernier roi Stuart , Jacques 
IL Ce fut le Duc de Montagu , successeur depuis 1721 du pasteur Désaguliers, 
qui entreprit d'introduire en France la maçonnerie spéculative. En fait la Grande 
Loge de France naît le 24 juin 1738 f le Duc d'Antin prenant le titre de Grand 
Maître général et perpétuel des Maçons dans le Royaume de France. » 

Cette présentation sommaire acceptée trop souvent sans discussion 
par trop de nos Frères paraît maintenant, compte tenu des recherches 
historiques de ces dernières décennies, relever plus de la légende ou du 
conte, conte d’Anderson ou de Desaguliers, que de la réalité historique. 
La première loge fondée en France, et les premiers Grands Maîtres 
des loges du Royaume de France ne doivent rien à la Grande Loge de 
Londres. 

Les loges en Écosse 

r 

En 1978, Eric Ward conteste la théorie Andersonienne et propose celle 
de l’emprunt. Il conclut ainsi sa communication: « Quand à l'occasion, 
il est possible de discerner des signes d'un rituel maintenant familier, on s’aper- 
çoit qu ’il est essentiellement écossais d’origine opérative, et indubitablement em- 
prunté. » 

Frédéric W. Seal-Coon esquisse l’année suivante une analyse des rap- 
ports chronologiques entre la naissance de la Franc-maçonnerie spécu- 
lative et l’histoire des relations tumultueuses de la dynastie écossaise 
des Stuart avec le trône d’Angleterre. 

Roger Dachez, dans un livre récent, L’Invention de la Franc-maçonnerie , 
qui développe exhaustivement l’ensemble des théories de la naissance 
de la Franc-maçonnerie, remarque dans sa conclusion: « Observons 
ici que le problème essentiel est alors d'expliquer comment, au début du 
X Ville siècle, à Londres, apparaît, presque sortie du néant documentaire, une 
maçonnerie non opérative, en ce sens qu 'elle n'était déjà plus liée à l’exercice du 
métier de maçon, mais organisée selon des schémas très proches de ceux de la 
maçonnerie écossaise. Le chaînon manquant doit être trouvé. Il y eut donc un 
jour rencontre de « maçons libres », car sans loges, comme Ashmole et Moray, le 
plus souvent des intellectuels ou des notables cultivés, de filiation écossaise directe 
ou indirecte, et de « loges libres », celles de la Masonry anglaise décrite à la fin 
du XVIIe siècle par Robert Plot. . . » Coïncidence ou non, Robert Moray et 
Elias Ashmole sont tous deux des fidèles des Stuart. Car Robert Moray, 
qui a 31 ans lorsqu’il est reçu en 1641 par une réunion décentralisée 
de la loge d’Edinburgh, fera une longue carrière au service des Stuart. 
En mars 1659 il sut se faire reconnaître des Maçons hollandais pour 
pouvoir s’installer à Maastricht au service de Charles II. 
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Elias Ashmole, 29 ans, est capitaine, récemment capturé puis libéré, de 
l’armée de Charles 1 er Stuart lorsqu’il est fait Franc-maçon à Warrington, 
le 16 octobre 1646. Il écrit dans son journal, en août 1659 : « Mon bureau 
a été perquisitionné par les soldats, sous prétexte de rechercher le Roi, mais rien 
n’a été perdu. » 

L’étude par Henry Boscow des conditions de la réception d’Elias Ash- 
mole montre que ceux des membres présents qui ont pu être identifiés 
sont engagés aux côtés des Stuart. 

Un autre élément rapproche ces deux Francs-maçons non opératifs de 
la première heure : la loge dans laquelle Elias Ashmole a été reçu sur le 
territoire anglais semble bien être, comme celle qui reçut Robert Moray, 
de type Écossais puisque dirigée par un Surveillant comme le sont les 
loges Écossaises, alors que les loges anglaises, éphémères et liées à un 
chantier, sont dirigées par un Maître de Loge. 

Depuis la Saint Jean d’hiver 1598 à Edinburgh les loges d’Écosse ont 
« Des statuts et ordonnances devant être observés par tous les maîtres maçons 
du Royaume, établies par William Schaw, maître des travaux de sa majesté » 
qui consacrent une organisation en loges régionales bien spécifique à 
l’Écosse. Le métier de maçon possède ainsi dans l’Écosse du XVIIe siè- 
cle des loges qui « élisent, choisissent et constituent un fameux notaire comme 
ordinaire clerc et scribe », qui enregistrent à partir de 1599 leurs décisions 
dans des archives. Malgré les événements de trois siècles mouvementés 
elles nous parviendront. A partir des travaux de David Stevenson, on 
est ainsi en mesure de recenser 139 non opératifs reçus Compagnons de 
Métier ou Maîtres dans les loges écossaises entre 1637 et 1717. 

L’étude détaillée de ces premiers Francs-maçons non opératifs est fort 
intéressante. 

r 

Une dizaine de gentlemen reçus en Ecosse sous le règne de Charles 1 er , 

r 

à la loge Mary’s Chapel d’Edimbourg, sont les Maîtres des Travaux 
du Roi et des membres de l’entourage du roi ou de son secrétaire 

f f ^ 

d’Etat pour l’Ecosse, Edinburgh étant le siège de la cour d’Ecosse. 
Ils ne reviendront plus dans la loge dès le début des guerres des trois 
royaumes, seul Sir Robert Moray y retournera en 1647. Puis, le temps 
faisant son oeuvre, ils ne seront plus de ce monde en 1717. 

Vingt-et-un membres de la gentry, c’est bien peu, peuvent être identifiés 
pour avoir été reçus par une loge d’Écosse pendant les 25 ans du règne 
effectif de Charles IL Deux seulement vivront encore en 1717, y 
compris à Kilwinning, dirigée par une dizaine de non opératifs pendant 
une brève période, de 1672 à 1680. Les positions politiques sont un peu 
plus partagées, une moitié de soutiens inconditionnels au roi, un quart 
de gentlemen qui n’ont pas fait parler d’eux et un quart de whigs, les 
parlementaristes protestants opposés à la politique des Stuart. 

Ces loges d’Écosse très largement opératives vont changer à partir de la 
mort de Charles IL 
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Le nombre de personnalités non opératives identifiées reçues dans ces 
loges depuis Y accession au trône de Jacques II en 1685 jusqu’à 1717 
s’élève à plus d’une centaine, soit le quintuple de celles reçues pendant 
la totalité du règne de Charles II, période de temps sensiblement équi- 
valente. 

Si des loges comme Dunfermline, Dundee, Inverness, Edinburgh et 
même Aitchison’ Haven continuent à recevoir modérément des mem- 
bres de la gentry ou des conseillers municipaux, par contre, sur les 25 
loges écossaises existant en 1717, plusieurs se sont beaucoup plus lar- 
gement ouvertes, voire même constituées en majorité ou même fondées 
par des non opératifs : Dunblane, Hamilton, Kelso, Haughfoot, Aber- 
deen, Dumfries. 

« Cour des maçons tenue à Dunblane le 28 janvier 1696, la société des maçons 
ci-dessous nommés s'est réunie. . . » Dans cette première Minute connue de 
la loge de Dunblane les treize membres de la loge sont nommés, dont 
seulement quatre maçons opératifs et une majorité de gentilshommes 
liés pour la plupart à la cause jacobite. Les membres de cette loge 
seront assidus mais ne se préoccuperont guère du métier jusqu’après 
1715, période à laquelle les opératifs devinrent prédominants dans la 
loge. Y a-t-il un lien avec la fin des espérances Jacobites en 1715? L’un 
des Frères, Allan Cameron of Lochiel, s’exilera pour devenir un des 
gentilshommes de la chambre de Jacques III. 

En 1695, treize maîtres de « la loge de Hamilton s'établissent en une 
corporation. » Dans la loge de ce petit bourg, quelques maisons autour 
du palais imposant de la Duchesse Hamilton, on s’étonne du nombre 
élevé de non opératifs, seize en vingt ans, qui la fréquentent assez 
régulièrement tous les trimestres. Certes, la duchesse, qui veillera 

r 

personnellement sur le premier duché d’Ecosse pendant soixante-cinq 
ans, entreprendra de grands travaux dans ses propriétés, mais le tout 
petit rayon d’action de la loge ne justifie pas le nombre et la qualité 
impressionnants de ces non opératifs, familiers, cousins, voisins et 
grands commis de la Duchesse. On a le sentiment que la loge est à 
l’image de cette femme courageuse et entreprenante tout autant que 
pondérée et attentive aux besoins des uns et des autres. Grande amie 
de Sir Robert Moray, belle sœur d’un autre Franc-maçon, le comte de 
Cassilis, elle fut portée sur les fonts baptismaux par Charles 1er Stuart, 
son parrain. Amie de l’épouse de Jacques II, Marie de Modène, dont 
le portrait orne sa chambre, et néanmoins presbytérienne modérée, elle 
laisse à son mari, whig convaincu, puis à son fils, jacobite engagé, le rôle 
politique de premier plan échu aux ducs Hamilton. 

Une rivalité politique 

Les non opératifs des deux loges des comtés frontaliers avec l’Angle- 
terre, Kelso et Haughfoot, s’avèrent en majorité opposés au « papiste » 
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Jacques II, comme on peut s’y atten- 
dre dans cette région très fortement 
presbytérienne. Parmi les quatorze 
gentilshommes ou militaires de la 
loge de Kelso, tous ceux que l’on peut 
précisément classer sont définitive- 
ment whigs. Un seul est visiblement 
de l’autre parti : Fils du révérend Ri- 
chard Brown, « Le curé de Saint Mi- 
chel [...] qui disparut de Dumfries en 
même temps que son prévôt papiste », le 
Dr Gustavus Brown est chirurgien. 
Il partira s’installer en 1708 dans la 
prospère colonie du Maryland. Un 
de ses fils, Richard, se battra du côté 
des Jacobites à Culloden, où il sera 

La taverne l’Oie et le Gril, où fut instituée fait prisonnier. Son autre fils, Gusta- 
la Grande Loge de Londres en 1717 vus, médecin lui aussi, combattant 

de l’indépendance américaine, sera 
célèbre pour avoir assisté son voisin et Frère, George Washington, sur 
son lit de mort. Plus discrètement, il fut le 5 e Grand Maître de la Gran- 
de Loge du Maryland. 


La loge d’Haughfoot, minuscule bourg aujourd’hui disparu, a cette 
particularité d’être à cette époque non opérative en quasi-totalité. Le 
registre de cette loge commence à la Saint Jean d’hiver 1702, et l’on 
identifie facilement les non opératifs au montant de leurs droits d’en- 
trée. Tous les non opératifs de la loge d’Haughfoot identifiés sont clai- 
rement et solidement whigs. 

Le Livre des Marques de la loge d’Aberdeen donne une liste de Frères 
datée de 1670, qui pose des difficultés de concordance chronologique. 
Cependant si on considère qu’elle a été dressée pendant le deuxième 
mandat comme Maître de loge de James Anderson père, et qu’elle 
présente tous les Maîtres reçus depuis la date initiale de 1670 en 
utilisant leur qualité la plus récente, ces incohérences chronologiques 
se résolvent. La loge aurait alors reçu, de 1670 à 1695, 49 Frères dont 
30 n’appartenant aucunement aux métiers de la construction. Parmi 
ceux que l’on peut clairement identifier, on relève la présence de cinq 
quakers, deux whigs, ainsi que six Jacobites, dont deux auront des liens 
avec la cour des Stuart en France puis en Avignon. 

Mais c’est d’un petit port de la côte ouest, à proximité de la frontière 
anglaise, Dumfries, que vient la plus grande surprise. Le 16 décembre 
1686 Jacques II impose dans ce bourg royal un prévôt jacobite et 
catholique. Le 20 mai « L’honorable compagnie des maçons [s’assemble] 
pour l’établissement d’une loge appartenant au bourg de Dumfries. » 
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Cette loge ne semble guère s'intéresser à la réglementation et à la 
régulation de la profession, par contre elle recevra comme Compagnons, 
en 1688, le lieutenant John Livingstone, qui mène avec ses dragons une 
brutale répression des presbytériens du comté, ainsi que deux de ses 
camarades. Exemple unique parmi les loges écossaises, elle mentionne 
dans ses minutes recevoir des Frères « en raison de leur qualification de 
chrétienté ». De quelle qualification s’agit-il? 

Deux éléments nous apportent la réponse : l’admission de Francis 
Maxwell of Tinwald en 1712 et le Manuscrit Dumfries N° 4, que les 
experts datent de cette époque. 

L’article deuxième des devoirs du Dumfries N° 4 stipule « Vous serez 
loyaux et fidèles à la sainte église catholique », et Francis Maxwell of Tinwald 
est un membre de la « gentry papiste et jacobite » qui proclamera 
Jacques III Stuart Roi légitime le 6 septembre 1715. La « qualification 
de chrétienté » de la loge de Dumfries est donc bien catholique romaine, 
et, qui plus est, on ne peut que constater d’autres particularités plus 
politiques. Là où les autres manuscrits mentionnent « Vous devrez être de 
fidèles hommes liges du Roi d’Angleterre », le Dumfries N° 4 stipule « Vous 
serez loyal envers le Roi légitime du royaume... ». Et un article qu’on ne 
retrouve nulle part ailleurs mentionne que « Aucune loge ou assemblée de 
maçons ne donnera le Royal secret à quiconque trop rapidement ». Là où l’on 
attend l’expression « le mot de maçon », on trouve « le Royal secret » ! 
Au total, en 1 7 1 7, environ une centaine de Francs-maçons non opératifs 
vivants appartiennent à une loge en Écosse. Quelques-uns n’ont pu être 
précisément identifiés, pour les autres l’analyse montre qu’une moitié 
ne peut être clairement positionnée politiquement. Un petit quart est 
whig , un bon tiers jacobite ou quaker. Il y a, à cette époque, une sorte 
d’accord politique tacite entre Jacques II et les quakers, eux aussi honnis 
par le pouvoir protestant. 

En comparaison de cette centaine de freemasons écossais non opératifs 
connus, on ne recense qu’une dizaine d’Anglais. Roger Dachez indique 
que la salle de la taverne l’Oie et le Grill dans laquelle se tint la Grande 
Loge de Londres à la Saint Jean d’été 1717 pouvait réunir au maximum 
une vingtaine de personnes. 

Un « oubli » volontaire 

Pour quelle raison le Pasteur Anderson, écossais, fils de James 
Anderson, secrétaire de la loge écossaise d’Aberdeen, ignore-t-il 
superbement tous ces non opératifs écossais? En 1723, lorsque parait 
la Constitution des Francs-maçons contenant l’histoire, les devoirs, les 
règlements de cette « très ancienne et très vénérable fraternité », Jean 
Théophile Desaguliers et James Anderson ne peuvent ignorer cette 
Maçonnerie d’Écosse que pourtant ils minimisent. Desaguliers a visité 
à la loge d’Edinburgh le 24 août 1721, et le pasteur Anderson ne peut 
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pas ignorer l’appartenance de son père, 
dont il utilise la Marque maçonnique 
dans ses propres armes. Cette omission 
est donc volontaire, pourquoi? 

David Stevenson analyse deux sermons 
du Révérend Anderson, de 1712 et 1715, 
àl’évidence d’une tonalité « w/z/gradicale 
et déterminée » : « Le premier de ces sermons 
[. . .] décrit comment le pays a été béni d'avoir 
un bon protestant comme souverain et une 
heureuse constitution , ayant été délivré des 
griffes du papisme et de l'esclavage par la 
révolution. Mais les dangers menacent. La 
croissance du papisme est alarmante, car 
par principe les catholiques reconnaissent un 
étranger, le prétendant jacobite, comme roi 
légitime. » 

Desaguliers, l’animateur des premières années de la Grande Loge 
de Londres, Grand Maître en 1719, auteur du discours d’installation 
du duc de Montagu en 1721, Député Grand Maître en 1722 et 1723, 
n’est pas d’une opinion différente et il est, lui, bien placé à la cour du 
nouveau roi, George de Hanovre. Appointé en 1714 comme chapelain 
de l’église St Laurent à Little Stanmore par le futur duc de Chandos, 
Payeur Général des Armées, il bénéficie d’une rente du Lord Grand 



James Anderson 


Chancelier. 

Le ton du récit de 1717 par Ja- 
mes Anderson dans ses Consti- 
tutions de 1738 est assez clair. Il 
commence ainsi: « Le roi George 
1 er entra à Londres de la manière la 
plus magnifique le 20 septembre 1 714. 
Après que la rébellion fut terminée 
en 1716, les loges de Londres se trou- 
vant négligées par Sir Christopher 
Wren... » Sir Christopher Wren, 
ainsi décrié, s’est toujours mon- 
tré un serviteur dévoué, bien que 
modéré, des Stuart. Le premier 
Grand Maître noble de la Grande 
Loge de Londres, en 1721, James, 
2 e duc de Montagu, est un whig 
convaincu, décoré en 1718 par 
George 1 er dans l’ordre très sélec- 
tif de la jarretière. 



Jean Théophile Desagulier 
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Il lèvera spécialement un régiment de cavalerie pour s’opposer à la 
tentative de prise du pouvoir du prince Charles Edward Stuart en 
1745. 

Tout cela ressemble fort à la reprise en main par le pouvoir whig d’une 
Fraternité où les whigs sont minoritaires, à une époque où la récente 
accession au trône de George de Hanovre, trois ans plus tôt, ne fait 
pas l’unanimité. Wee german laddy, « le petit gars allemand », comme 
l’appellent les Écossais, n’est pas aimé. Le Maréchal de Berwick estime 
à cette époque que cinq Écossais sur six sont Jacobites. 

Main-basse sur la Franc-maçonnerie 

Qu’un gouvernement totalement whig dominé par deux beaux-frères, 
Lord Townshend, secrétaire d’État, et Robert Walpole, Chancelier de 
l’Échiquier, après avoir assuré sa prédominance au parlement par le 
Septennial Act en 1716, ait la même volonté de contrôle sur la Franc- 
maçonnerie que Napoléon 1 er et Napoléon III au XIXe siècle n’a rien 
d’étonnant. En 1722, quelques mois avant la Saint Jean d’hiver qui 
ratifiera les Constitutions d’Anderson, la Grande Loge de Londres 
se rendit en délégation auprès de Lord Townshend, pour « l’assurer de 
son zèle envers la personne de sa majesté et son gouvernement », ce à quoi le 
secrétaire d’état répond « qu’ils ne craignent aucune molestation de la part 
du gouvernement, aussi longtemps qu ’ ils ne s’occuperont que des anciens secrets 
de la [Maçonnerie] ». 

Cette reprise en main est caractérisée par le fait que la Grande Loge 
de Londres invente la notion de Grand Maître, qui n’existait pas 
auparavant, ainsi que l’autorisation préalable de constitution d’une 
nouvelle loge. Les chartes Saint-Clair, documents de 1601 et 1628, qui 
expriment la confiance de certaines loges à la famille des Sinclair of 
Rosslyn, ne parlent pas de Grand Maître mais de Patron et Protecteur, 
ou de Patron et Juge, ou de Contrôleur (Overseer). 

Le système est verrouillé à la Saint Jean d’été 1720: le futur Grand 
Maître est proposé pour approbation par son prédécesseur et nomme 
lui-même son Député Grand Maître et les Surveillants. De même les 
loges écossaises, et a fortiori les loges temporaires anglaises, ont toujours 
été libres de se constituer sans autorisation de quiconque, alors que la 
réglementation incluse dans les Constitutions d’Anderson interdit de 
créer de nouvelles loges sans patente signée du Grand Maître. 

La Maçonnerie Écossaise en France 

La réaction jacobite ne se fera pas attendre. Le duc de Wharton, de 
retour d’Europe où il s’est converti à la cause jacobite, prend la Grande 
Maîtrise en 1722 par un mini-coup de force, et la perd l’année suivante. 
La lutte d’influence se poursuit sur le sol français. 

Il est possible que la première loge y ait été La Parfaite Égalité, loge 
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militaire du Royal Irlandais du colonel Walsh, le régiment de la garde 
personnelle de Jacques IL Trois ans après sa fondation, le Grand Orient 
de France admettra en 1776 que cette loge a été constituée le 25 mars 
1688, mais les documents sur lesquels cette décision a été fondée man- 
quent. La première loge française indiscutablement prouvée fut fondée 
en 1 725 par Charles Radcliffe of Derwentwater, James-Hector McLea- 
ne of Duart et Dominique O’Heguerty, tous trois fervents jacobites, 
sans aucune référence à la Grande Loge de Londres. 



Une « santé » maçonnique d’après un chromo du XVIIIe siècle. Depuis les rituels imposent 
la modération durant les agapes et Travaux de Table... 


Points de Vue Initiatiques N° 153 


109 


Les Contes d’Anderson 


La concurrence whig se transporte dès 1734 sur le sol français avec la 
tenue à Paris d’une loge concurrente de celle de Derventwater, sous 
les auspices la Grande Loge de Londres représentée par le duc de 
Richmond et Jean Théophile Désaguliers, en présence de l’ambassadeur 
d’Angleterre, Lord Waldegrave, membre de la Loge londonienne l’Oie 
et le Grill. La même volonté politique d’hégémonie se retrouve en 
1737, alors que la Grande Maîtrise française est jacobite, avec James 
Hector McLean puis Charles of Derwentwater, dans l’intervention de 
Lord Waldegrave auprès du Cardinal de Fleury, premier ministre de 
Louis XV. L’abbé de la Garde indique dans son gazetin le 19 septembre 
1 737 : « Les frey -massons politiques disent que cette défense de s ’ assembler a été 
sollicitée par le frère Lord Waldegrave , de Tordre de son maître le premier ministre 
Walpole , lui-même frey-masson, qui appréhende que Lord Derwentwater, Grand 
Maître de cet ordre et Jacobite outré, ne se serve de toutes ses associations en 
faveur du Prétendant et contre son gouvernement ». Message reçu, semble-t- 
il, puisqu’après quelques descentes de polices sur des loges parisiennes, 
c’est un pair de France, le duc d’Antin, qui devient Grand Maître à 
vie. 

Voici, mes Frères, la fin du premier conte d’Anderson. D’autres sont à 
suivre, comme « la création du troisième degré entre 1725 et 1730 en 
Angleterre » alors que des Maçons écossais et irlandais le pratiquaient 
dès 1710, et bien d’autres choses encore, mais « ceci est une autre histoire », 
comme disait notre Frère Kipling. 
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Histoire de la F ranc-Maçonnerie chez elle (Nourry, 1928) ; 

1) La Franc-Maçonnerie chez elle (Nourry, 1928) ; 

2) Le Rite Ecossais Ancien et Accepté (Nourry, 1930) ; 

3) La Franc-Maçonnerie dans F Etat (Nourry, 1935). 

On fera la part de certains excès polémiques pour retenir 
surtout la bonne documentation et la volonté de détruire des 
légendes parfois ridicules en sens divers. 

Gaston Martin, Manuel d" Histoire de la Franc-Maçonnerie, 
Prix Arthur Mille 1926, P.U.F., 3 e éd. 1934. 

Ouvrage hâtif, mais assez bien documenté et d’une présen- 
tation didactique commode. Intéresse surtout la région toulousaine 
où enseignait l’auteur. 

R.C. Feuillette, Précis de F Histoire du Grand Orient de 
France , Glootn, 1928, a, lui aussi, utilisé le fonds d’archives du 
Grand Orient, auquel il était attaché avant la dernière guerre. Pas 
toujours sûr pour le reste. 

Jean- André Faucher et Achille Ricker, Histoire de la Franc- 
Maçonnerie en France : Nouvelles Etudes Latines, 1968, a ten- 
dance parfois à exagérer le rôle de l’Ordre maçonnique dans la 
vie politique. 

L.-J. PiÉrol, dans Le Cowan !, Ed. Vitiano, recherche une 
voie moyenne et, en dépit d’erreurs regrettables, il mérite d’être 
consulté pour ses conclusions tempérées. Bonne préface de J. Cor- 
neloup. 

Henri-Félix Marc y. Essai sur F origine de la Franc-Maçon- 
nerie et Fhistoire du Grand Orient de France , Ed. du Foyer philo- 
sophique. Ouvrage sérieux et honnête, malheureusement inachevé. 

Pierre Chevallier, Histoire de la Franc-Maçonnerie Fran- 
çaise . Tome I : La Maçonnerie Ecole de F Egalité 1725-1799. 
Tome II : La Maçonnerie : Misionnaire du Libéralisme 1800- 
1877. Tome III : La Maçonnerie ; Eglise de la République 1877- 
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Il n’est personne qui ne puisse se construire un jour, voire se reconstruire, 
sauf à désespérer de la condition humaine. Cette construction reste 
avant tout une affaire personnelle. Les éléments qui nous entourent, les 
autres hommes, nos contemporains, et les circonstances particulières 
de chacune de nos existences sont autant de paramètres qui influent sur 
l’élaboration de cet édifice. 

La Grande Loge de France, forte de ses spécificités qui sont nées et se 
sont développées au fil des méandres de sa propre histoire, propose à 
celui qui le souhaite vraiment, une méthode atypique afin qu’il puisse 
lui-même construire progressivement l’homme qui séjourne en lui. 

La Franc-maçonnerie demeure mystérieuse à tout profane. Et comme 
l’a dit en son temps, Ricault, librettiste français du X Ville siècle : « Pour 
le public ; un Franc-maçon sera toujours un vrai problème qu'il ne saurait 
résoudre à fond qu'en devenant Maçon lui-même ». La Franc-maçonnerie 
offre un choix extrêmement varié, et s’il nous apparaît à tous, membres 
de la Grande Loge de France, de reconnaître une spécificité à notre 
obédience, il n’est pas toujours aussi simple d’en définir les caractères. 
Pourquoi certains hommes ressentent-ils un jour le besoin d’évoluer 
dans un domaine où il ressente un terrible vide ? 

Dès notre plus tendre enfance, la vie nous positionne face à des défis, 

A 

de défis suivis. A l’école, par le sport, par le jeu des séductions et nous 
aimons plaire dès notre plus jeune âge ; puis arrive l’âge où nous devons 
trouver notre place dans une société structurée et où les sentiments 
n’ont pas souvent leurs places. Alternativement, nous réussissons et 
nous échouons devant les nombreuses épreuves qui se présentent à 
nous, mais quelque soit notre lot, que nous estimions l’avoir plutôt bien 
appréhendé ou pas, l’heure des bilans ne tarde à poindre. 

Notre cellule familiale peut être équilibrée, notre activité professionnelle 
radieuse, nos relations affectives et amicales harmonieuses, nous 
sommes la plupart du temps amenés à constater qu’une zone de notre 
vie sonne comme un manque profond. 

L’étranger qui est en nous nous interpelle. Nous n’en percevons tout 
juste que l’écorce. Ce mystère de plus en plus pressant nous envahit, 
mais il reste souvent difficile à exprimer ce curieux ressenti. Ce sera 
seulement par une lente transformation généré par un travail laborieux 
sur nous-mêmes que nous pourrons espérer accéder à cet inconnu. 
Alors, à ce niveau de réflexion, nous devons nous interroger pour 
savoir en quoi la Franc-maçonnerie représente-t-elle un outil atypique 
et exceptionnel pour réaliser cette lente transformation ? 

Le principe de l’initiation repose sur l’hypothèse qu’un travail constant 
et régulier de réflexion individuelle et collective de chaque Franc- 
maçon, au moyen des symboles, pendant les tenues, peut conduire à une 
évolution intellectuelle, morale et spirituelle positive de chacun. Elle ne 


112 


Points de Vue Initiatiques N° 153 


« 


Philippe Charnel 


consiste donc pas en un savoir à acquérir, un catéchisme à apprendre 
ou une doctrine à assimiler, mais en une expérience personnelle à 
élaborer, puis enrichir grâce au travail initiatique pour évoluer vers plus 
de conscience et de connaissance. 

C'est pourquoi elle ne peut être considérée comme une école où Ton 
viendrait apprendre une forme de pensée unique se traduisant en mots 
d’ordre référés à une idéologie ou une religion. 

Elle peut être en revanche considérée comme une école à penser en 
liberté, où l’intelligence de chacun vient se confronter à celle de tous, 
en respectant les principes de régulation de la prise de parole permettant 
de préserver l’ordre nécessaire à un échange libre et créatif mais aussi 
organisé et ordonné. 

En dépit du caractère discret des tenues rituelles, les textes incitent 
chaque Maçon à agir dans le monde individuellement et collectivement, 
à pratiquer la justice et la générosité et à contribuer au progrès et au 
bonheur de l’humanité. 

Des questions récurrentes, quoique d’une importance capitale, telles 
la question des Droits de l’homme et l’interrogation sur la notion de 
dignité humaine, découlent directement de la sensibilisation au fait 
initiatique et les valeurs portées par nos rituels sont autant de signes 
pour nous mettre en éveil. 

Reste à comprendre où se situe la spécificité de la Grande Loge de 
France. 

Notons tout d’abord l’importance fédérative du Rite et du Rituel qui 
l’accompagne, les Loges de la Grande Loge de France travaillent 
à quelques exceptions près à un seul rite, le Rite Écossais Ancien et 
Accepté. Cette méthode unique a pour vertu de maintenir nos Loges au 
diapason et de faire en sorte qu’un visiteur ne sera jamais dépaysé dans 
son obédience où il gardera toujours ses repères. 

La Grande Loge de France, humaniste et introspective 

Humaniste, en rappelant dès le premier article de sa Constitution que 
les Francs-maçons travaillent constamment à l’amélioration de la 
condition humaine sous tous ses aspects. Si l’animal, guidé par son 
instinct, se contente de sa condition, l’homme se voit conférer une 
place particulière dans l’univers par un dédoublement par lequel il se 
voit agir et être, d’où résulte parfois le besoin de dépassement. Au sens 
le plus profond du terme, c’est de liberté qu’il est ici question. 
Introspective, en invitant ses membres à rechercher au plus profond 
d’eux-mêmes la vérité dont ils auront besoin pour s’éclairer. 

Si la Grande Loge de France est non dogmatique, elle ne se désintéresse 
pas pour autant du fait religieux. Elle se distingue des religions, défend 
les valeurs fondamentales de laïcité, sans pour autant rentrer dans un 
anticléricalisme qui n’aurait aucun sens. 
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Elle a eu souvent l’occasion d’organiser des rencontres ou colloques 
avec les représentants des principales religions pratiquées en France. 

Sa défense de la laïcité n’empêche en rien son caractère profondément 
spiritualiste. Selon la très belle formule d’Érasme, « l’homme ne naît 
pas homme, il le devient », à quoi Malraux ajoute qu’il le devient par 
le dialogue avec la partie la plus haute de lui-même. Cette spiritualité 
s’exprime notamment dans la pratique de nos rituels et de la méthode 
symbolique. Le symbole est un fragment de vérité qui renvoie à la vérité 
et nous invite à percevoir constamment des sensibilités évolutives, qui 
nous aideront à construire notre propre spiritualité. 

Il n’est pas moins important de travailler à la gloire du Grand Architecte 
de l’Univers, garant d’une spiritualité ouverte: parce qu’il est un 
architecte, porteur d’un plan, il symbolise le sens, la non-absurdité 
de l’aventure humaine; mais parce qu’il est un architecte et non un 
dieu révélé, il symbolise la liberté laissée à chacun de retrouver ce sens 
dans sa propre voie. Il demeure la véritable colonne vertébrale de notre 
démarche. 

La devise de notre rite est Ordo ab Chao, que l’on peut traduire par 
« du chaos vers l’ordre » ou « l’ordre tiré du chaos ». Elle nous invite à 
reconnaître l’existence d’un principe d’Ordre de l’œuvre dans l’univers, 
dans un monde manifesté. 

Le Volume de la Loi Sacrée qui est la Bible, représente à la fois : 

- Une part de l’héritage culturel sur lequel s’est construite la Franc- 
maçonnerie ; 

- La loi morale à laquelle les Maçons de la GLDF veulent se référer 
en s’engageant à respecter une règle qui dépasse le seul cadre de la 
stipulation légale 

Ne le voyons pas comme le livre fermé d’une religion, d’ailleurs n’est-il 
point ouvert lors des travaux des Loges de la Grande Loge de France ? 
N’y lisons point non plus le texte d’une loi, mais seulement un 
témoignage de lumière et d’amour! 

Elle atteste la primauté du spirituel sur le matériel. 

Elle rappelle aussi que notre Ordre ne pouvait être autre qu’initiatique 
et traditionnel, opératif par la présence des outils déposés sur elle dès 
l’ouverture de nos travaux, spirituel par les messages qu’il suggère aux 
impétrants. 


Connais-toi toi-même 

Lors de la Commémoration du Bicentenaire de la création du Suprême 
Conseil de France, j’étais alors Grand Orateur de la Grande Loge de 
France et j’avais imaginé un jeune initié fictif à qui je donnais le nom 
de Pierre. 

Pierre n’était plus vraiment jeune, bien que parfois il ressentait ce 
sentiment étrange de n’avoir pas réalisé grand-chose, cette impression 
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d’avoir trop souvent fait « du sur place ». Sa vie avait bien été remplie. 
Il était marié, avait deux beaux enfants, s’était construit une situation 
professionnelle confortable, était apprécié de ses amis. Et pourtant... 
Pourtant, au travers de moments de solitude, de plus en plus fréquents, 
il s’en venait à penser à ce qu’aurait pu être sa vie si d’aventure, quelques 
carrefours avaient été négociés différemment, il s’en venait à se dire qu’il 
avait tout ce qu’un homme pouvait être en mesure d’espérer, le bien 
être matériel, l’affection de ses proches, l’apparente réalisation d’une 
vie bien remplie, et cependant un manque indéfinissable commençait à 
hanter ses curieuses méditations. 

Qui était-il vraiment ? Avait-il sondé les richesses cachées de ses frères 
et soeurs en humanité? Savait-il réellement donner? Pouvait-il alors 
espérer recevoir? 

C’est dans cet état d’esprit que Pierre, un beau matin, prit sa plume 
pour formaliser sa demande d’entrée dans un Atelier de la Grande 
Loge de France. 

La procédure fut somme toute fort banale. Elle lui parut pour autant 
mystérieuse et feutrée. 

Le vrai mystère était en lui, mais il ne le savait pas. 

Pierre était habité par deux pôles d’intérêts de nature distincte, mais 
n’abritons-nous pas, tous autant que nous sommes, plusieurs individus 
qui fonctionnent selon des logiques variées ? 

Pierre, empreint depuis toujours d’un besoin de donner, d’offrir aux 
autres les richesses dont la vie avait cru bon de lever à ses yeux le voile, 
lequel nous fait souvent tout ignorer, il avait perçu le terme d’humanisme 
comme un appel qui tintait harmonieusement à sa conscience ainsi 
éveillée. Simultanément, il se demandait parfois si la vie avait un sens, 
et par sa démarche, il souhaitait rencontrer des êtres susceptibles de 
donner un sens à sa vie. Œuvrer à plusieurs plutôt que seul, ne plus 
attendre les événements souhaités, entreprendre collectivement pour 
qu’ils se concrétisent, tel était en un mot son programme et son credo. 
Conjointement Pierre était animé depuis son plus jeune âge d’une 
soif de savoir où curiosité et boulimie se disputaient depuis l’origine 
la primeur. Il espérait déjà, si sa demande était retenue, confronter ses 
acquis intellectuels à ceux du groupe, communément appelé Loge, 
afin d’avancer plus vite et plus loin. La dynamique des membres de la 
communauté représentant à son sens une synergie exceptionnelle, pour 
partir à la conquête de nouvelles terres fertiles. Il ressentait comme une 
stagnation le fruit de sa réflexion, et seul l’événement n’avait plus vertu 
qu’à l’instruire. Il souhaitait pressentir d’autres étonnements pour que 
sa route connaisse de nouvelles orientations. 

Dans le même temps, un garçon dont Pierre ignorait l’existence, Jean, 
postula auprès du même Atelier. 

Ses motivations étaient différentes. 
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Depuis sa tendre enfance il se cherchait ou cherchait à rencontrer ceux 
qui détenaient peut-être la clef qui pourrait lui permettre de s’accepter 
tel qu’il était. 

Ce fut par la rencontre des mêmes hommes et par les mêmes épreuves 
initiatiques qu’ils entrèrent le même soir dans une Loge Juste et 
Parfaite et qu’une seule et même Lumière apparue à leurs yeux. Sans 
le savoir, ils venaient par des routes qu’ils avaient tous deux choisies, 
et qui leur semblaient familières, chercher des valeurs qui chacune 
seule surpassaient toutes les autres. Et c’était comme si les chemins 
familiers tracés dans les ciels d’espérance pouvaient mener aussi bien à 
l’illusion d’un amour des autres, qui pourtant exige plus que des mains 
collectivement tendues, qu’au leurre d’une connaissance éthérée, 
n’étant en réalité qu’un amoncellement de savoirs magistraux. 
Allaient-ils se fourvoyer l’un et l’autre? Sans doute non. Ils allaient, 
cela est sûr, vers où ils s’ignoraient encore. La magie de l’initiation 
s’était réservée le juste moment pour leur révéler l’essentiel que ni l’un 
ni l’autre n’étaient pourtant point venus chercher. 

Bien plus que la simple expression d’une louable générosité, plus loin 
que les chemins qui mènent au savoir, et même par-delà la connaissance 
de soi-même, ils allaient entreprendre l’un comme l’autre leur propre 
construction. Car en Grande Loge de France, il convient de dire 
clairement que si la seule et unique finalité du projet est l’amélioration 
du fonctionnement de l’humanité, la seule procédure envisageable, 
l’incontournable préalable pour avoir une toute petite chance de mener 



Deux Frères, une Lumière. L’un s’interroge sur le monde, l’autre sur lui-même. Enrichissons- 
nous de nos différences ! 
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ce projet à terme, est de commencer par se construire soi-même. Et cette 
construction individuelle est ce qu’en Maçonnerie et particulièrement 
en Grande Loge de France nous appelons l’initiation. 

Cette précision est de la plus haute importance, car si les deux actions 
de constructions sont indissociables, l’ordre dans lequel elles doivent 
être accomplies est clairement établi et il ne peut être que celui-là. 

Les années passaient. Pierre n’était plus le même. Une lente alchimie 
s’était opérée. Pierre comprenait mieux ce monde, son monde, qu’il 
ressentait jadis comme impénétrable. Ses Frères aussi s’étaient 
insensiblement transmués. Jean s’acceptait tel qu’il était et respirait la 
sérénité. 

Nos deux amis, Pierre et Jean, devenus Frères maintenant depuis de 
longues années, se regardaient fixement. Chacun devinait mutuellement, 
et dans un éloquent silence, les pensées de cet homme qui lui faisait face. 
Ils se prenaient tous deux d’envie de mettre un peu de l’autre dans leur 
propre regard. C’était sans doute en cela que résidait le vrai partage! 
Mais ce partage ne pouvait être qu’un début. Un moment d’égrégore 
n’est jamais une victoire définitive sur l’affligeante, la mesquine, la 
sourde indifférence. 

Liberté Égalité Fraternité 

La Grande Loge de France a ses propres spécificités, comme les autres 
obédiences ont les leurs. Et puis, au-delà il y a les Sœurs et les Frères, 
tous uniques, avec leurs personnalités, leurs chemins, leurs attentes. 
Cette mosaïque apparemment hétéroclite contient en son sein une 
dynamique tout à fait étonnante à condition d’utiliser toute cette 
énergie vers un idéal visant à une humanité plus harmonieuse et en se 
gardant de croire que nous sommes chacun seuls dans la vérité alors 
que les autres s’épuisent dans des voies incertaines. 

Si respecter l’identité des autres obédiences en n’essayant jamais de 
les faire évoluer à notre mode nous apparaît dans l’application stricte 
des principes maçonniques, il reste intéressant d’apprendre à mieux 
les connaître par leurs histoires respectives et la découverte de leurs 
fondamentaux. 

Et si nous voulons voir les autres, nos Frères en humanité avec les yeux 
de l’amour, il devient urgent qu’entre nous nos mains ne soient que 
mains tendues. 

Souvent le bonheur n’est pas situé dans les lointains, il n’est guère plus 
distant que la lune changeante. Aussi, pour le faire éclore, il faudra 
parfois bousculer certitudes et a priori, pour qu’advienne l’avènement 
de l’amour, cet amour qui aujourd’hui plus qu’en tout temps fait 
cruellement défaut. Les hommes s’ignorent et en viennent parfois à 
se détester, uniquement parce qu’ils manquent de discernement, qu’ils 
n’ont pas pris le temps d’apprendre à se connaître. 
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Ils sont tous des tableaux originaux et nous serions bien inspirés de 
prendre du temps pour voyager au fil de ces paysages passionnants 
et enrichissants. Mais pour nous les hommes, dans nos quotidiens 
récurrents, que d’invitations à la solitude, la ségrégation, en un mot 
à la non-acceptation de l’autre tel qu’il est, et tel qu’il risque de nous 
déranger dans nos convictions et notre confort. 

La fraternité se construit dans la Loge et lorsque cette construction 
s’effectue dans le bonheur, elle est sans doute plus lente à s’élaborer. 
L’absence d’urgence nous demande plus d’efforts. Si c’est de nos 
différences que nous nous enrichirons, c’est de la qualité du regard 
que nous porterons sur elles que naîtra ou ne naîtra pas une fraternité 
solide et digne de ce vocable. Ne pourrait-on même soutenir que c’est 
parce que les hommes sont inégaux, dissemblables, qu’ils ont d’autant 
plus besoin d’être Frères? D’être Frères en Loge bien sûr, mais surtout 
pour aspirer à la fraternité en humanité. Limiter ses aspirations à une 
fraternité entre initiés serait limiter son idéal à une simple et unique 
fratrie. Que cette solide fraternité vous aide, mes Sœurs, mes Frères, 
à voir celui que vous fuyez hier, qu’il devienne l’ami de demain. Que 
cette fraternité puisse vous changer en dedans, le monde changera alors 
autour. Qu’elle vous permette d’entendre les plaintes des damnés, des 
sans pain, des sans-abri, des sans joies, de ceux qui à tort ou à juste titre 
se sentent incompris. 

La quête intérieure 

Dans ce monde immatériel, où l’âme s’adresse à l’âme directement, 
Jean et Pierre semblaient tous deux se dire qu’il faudrait parler à voix 
basse, car l’essentiel et le sacré ne se doivent communiquer qu’à couvert. 
Leurs âmes leur chuchotaient que la nature de l’esprit n’est point de 
tonitruer et de faire du volume dans l’espace, mais seulement de venir, 
dans un souffle léger. fc 

Qu’étaient-ils devenus? Qu’étaient-ils auparavant vraiment venus 
chercher? L’avaient-ils vraiment trouvé? Fraternité? Humanisme? 
Savoir? Ou Connaissance? Que ces mots sonneraient creux sans cette 
troublante impression d’approcher la grande chose essentielle, sans 

laquelle le songe ne serait qu’un songe. Seule la spiritualité pouvait 

/ 

enfin tout éclairer de sa douce lueur. Etaient-ils aujourd’hui certains 
d’acquérir un jour cet accomplissement tant escompté? Même plus ! 

Ils se souvenaient de la maxime de Guillaume d’Orange Nassau, plus 
connu sous le surnom du Taciturne, « il n’est pas nécessaire d’espérer 
pour entreprendre ni de réussir pour persévérer ». 

Que pouvaient espérer Brossolette, ou les combattants désespérés du 
ghetto de Varsovie? Pourtant ce fut la folle, l’absurde Résistance de 
1940 qui s’est révélée, en définitive, réaliste et raisonnable, parce qu’elle 
voyait loin, haut, et grand. 
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Tableau du Cabinet de Réflexion. Ces symboles sont les bases de la méthode maçonnique 

Il en était de même de la finalité de la démarche de ces deux Frères ; 
seuls Tintention et le chemin gardaient à leurs yeux de l’importance, et 
ce chemin n’était plus que spiritualité. 

Leurs destinées dépendraient désormais de la qualité du regard qu’ils 
porteraient sur leurs vies, de leurs motivations face à leur devenir, de 
leur détermination, pour aider le monde à triompher du Malin. 
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Ils se disaient que le tourment n’est fort que de nos faiblesses, il fallait 
donc qu’il soit affaibli par nos forces rassemblées. Ces forces, ils les 
tenaient des victoires acquises sur eux-mêmes. 

C’était la principale richesse qu’ils avaient tirée de leur quête initiatique. 
Par cette révolte, par ce combat contre l’absurde, ils avaient donné un 
sens à leur vie, ils avaient trouvé un sens à la vie. Sans prétendre tout 
résoudre, ils avaient osé faire face aux épreuves pour trouver la lumière 
qui est toujours au-delà. 

Pour autant ils ne fuyaient point le présent au nom du futur. Leurs Frères 
en humanité respiraient bien sous le même ciel qu’eux. À cette heure 
où chacun d’entre nous doit toujours retendre l’arc pour constamment 
refaire ses preuves, conquérir dans et contre l’Histoire ce qu’il possède 
déjà, la maigre moisson de ses champs, le bref amour de cette vie, ils 
pensaient l’un à l’autre en se disant qu’il était bon d’être deux. 

Qu’il était bon de regarder ensemble, vers une idée du monde et de la 
vie plus claire, plus chaude et plus sereine. Qu’il était bon de caresser 
ensemble quelques fugaces instants traversés par l’Amour... 

La peine et la douleur viendraient bien assez tôt, pour le malheur et 
l’enseignement des hommes. 


c 
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1944, Editeur Fayard. Collection : Les Grandes Etudes Histo- 
riques. 

R. Priouret, La F ranc-Maçonnerie sous les lys , Paris 1959. 

Etudes historiques de détail 

Sur la MAÇONNERIE OPERATIVE : 

Paul Naudon reprend dans Les origines religieuses et corpo- 
ratives de la Franc-Maçonnerie , Dervy, 1953, et dans Les Loges 
de Saint-Jean et la Philosophie Esotérique de la Connaissance , 
Dervy, 1957, des légendes qui ont pu inspirer des Maçons « opéra- 
tifs », c’est-à-dire manuels, du Moyen Age. Encore n’est-ce pas 
toujours prouvé. 

En revanche, Lionel Vibert, La F ranc-Maçonnerie avant Y exis- 
tence des Grandes Loges , Ed. Gloton, a tout le sérieux des études 
anglaises sur la question. 

Jean Gimpel, Les bâtisseurs de cathédrales , Le Seuil, le 
complète en ce qui concerne le continent. De bonnes illustrations. 

La revue Le Symbolisme a publié les seules traductions fran- 
çaises de divers manuscrits provenant de la maçonnerie opérative 
britannique. 

Dans le Bulletin du Centre de documentation du Grand Orient 
de France n 51, « les Statuts de Ratisbonne (1459) ». 

Emile Cornaert, Les compagnonnages , Les Editions ouvrières, 
1970. 

Sur DIVERSES AUTRES INFLUENCES : 

Paul Arnold, La Rose Croix et ses rapports avec la Franc- 
Maçonnerie , Maisonneuve et Larose (1970), met les choses au 
point sur ce sujet. 

Bernard Gorceix, La Bible des Rose-Croix , P.U.F. Traduction 
des premiers écrits (1614-1615-1616). 

Probst-Biraren, Les mystères des Templiers (Cahiers Astro- 
logiques), fait justice de légendes et fournit des données assez 
solides. 
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Francis Jehl 

La Mort Initiatique 


Le soleil descendait sur l’horizon, disparaissant derrière la ligne des 
flots. Face à Vénus, à la voûte étoilée, j’étais là, assis, les bras autour de 
mes genoux sur la poitrine, le dos arrondi. Lentement la Lune s’élevait 
inondant de son halo le paysage. Un mystère m’entourait. Que signifie 
cette mort et ce renouveau quotidien de la Lumière ? 

L’apparition de la vie, la naissance, la mort, continuent de rythmer le 
parcours terrestre de l’homme, comme à l’origine de l’humanité, où 
l’irruption du sacré dans la conscience humaine a favorisé l’émergence 
d’une pensée symbolique, voire d’une approche métaphysique, à partir 
des phénomènes observés, du mystère vécu. 

Premier signe d’une perception du Sacré, l’interrogation sur la mort 
et sa compréhension intuitive ont poussé l’homme à créer des lieux 
favorisant un sentiment d’éternité et la régénérescence de l’esprit. 
L’Homme éveillé, ainsi constitué, participe alors d’une réalité invisible, 
considérée comme supérieure au sens de « supra-humaine ». Ainsi a 
commencé le long processus d’alliance sacrée entre l’humanité et un 
monde ressenti comme surnaturel mais profondément vrai. 

Avec la reconnaissance du sacré apparaît la nécessité de la mort 
initiatique pour faire de la vie terrestre une marche vers l’éternité. 
Pour l’homme, ceci développe l’imagination créatrice et modifie les 
comportements face aux événements de la vie. Tout en essayant de 
comprendre son rôle et sa place dans l’univers qui l’entoure, il voit les 
cycles naturels se répéter et il constate que la mort est un fait inéluctable, 
préparatoire à une vie nouvelle, sous des formes souvent différentes. 
Bien qu’elle paraisse comme un arrêt brutal de l’existence, et bien que la 
subissant, l’homme cherche un sens à ce dont il a conscience. A travers 
la mort, il pressent un passage. Octroie-t-il une qualité supplémentaire? 
La mort peut-elle être reçue sans que le niveau spirituel de l’individu 
en soit modifié? Pour envisager des réponses à ces questions, l’homme 
a créé des mythes, rites et outils symboliques différents suivant les 
cultures et les civilisations, qui lui permettent, par l’initiation à la mort 
symbolique, de pénétrer les grands mystères. Par là, il accède à une 
vérité dépassant ses préjugés, il approche des dimensions qui dépassent 
l’humain et qui ne peuvent se retrouver qu’à travers des symboles 
universels et communs à toutes les civilisations. 
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La mort initiatique 


De Tammouz à Jésus-Christ, d’Osiris à Eleusis, dans les expressions 
les plus diverses et dans les cultures les plus éloignées, le mythe de 
la palingénésie, meurtre ou sacrifice rituel suivi d’une renaissance, 
apparaît identique. Les religions monothéistes donnent aussi un sens 
à la mort. 

r 

Le Rite Ecossais Ancien Accepté, fondé sur les symboles universels de la 
grande Tradition, permet aux initiés en Franc-Maçonnerie de dépasser 
les points de vue moraux des sociétés humaines pour poursuivre la 
recherche intérieure amorale d’une parole perdue depuis l’origine de la 
création. Au cœur de cette recherche la mort initiatique donne au temps 
une dimension non linéaire qui nous incite à œuvrer, à nous engager 
dans la vie comme il nous invite parallèlement à l’atemporalité. Il nous 
rappelle que du verbe originel vient l’ordonnancement de tout et qu’il 
est sous-jacent au chaos. Ceci ne permet pas le repos et suscite notre 
implication envers l’ordre des choses. 

Ainsi la mort omniprésente veille, mais la vie spirituelle, hors du temps, 
se gagne par la conscience de l’harmonie dans la disharmonie appa- 
rente. La mort façonne les cycles d’un temps transfiguré par notre re- 
cherche et notre adhésion au Sens, à sa permanence. 

La mort initiatique, librement vécue, devient une adhésion à un véritable 
principe de liberté envers soi-même et envers .les autres. Elle nous 
conduit à la recherche de la Vérité dans ses dimensions les plus larges. 
Le respect des actes et des moyens permettant de créer les conditions 
de cette recherche est essentiel, car c’est une œuvre majeure qui lie la 
matière à l’Esprit et qui enrichit l’humanité en conjuguant les notions 
de fraternité, d’entraide et de charité. En elle se révèle toute la valeur du 
travail initiatique, qui prend appui sur le sacrifice de soi, vécu comme 
un devoir, ainsi que sur le travail sur soi, vécu à travers les vertus que 
nous révèle le Rite initiatique qui nous ouvre un chemin de Vérité. 

Le feu transmute la matière, r la conduit vers son devenir; c’est l’accom- 
plissement du Maître de nous-même, que nous découvrons quand nous 
le devenons. A travers la mort initiatique, par la renaissance qu’elle 
offre, la mort est vaincue et l’Etre est régénéré, sublimé par le feu. Des 
cendres du vieil homme renaîtra un peu plus la lumière. 

La mort initiatique m’a menée là, debout, les yeux dans les étoiles, 
les pieds écartés, les bras ouverts en croix, contemplant l’horizon, face 
à Venus. Le mouvement du Soleil montant des flots, accompagne la 
descente de la Lune. La Lumière recrée le Monde. Pour l’initié, c’est 
une « co-naissance » dont la mort initiatique donne le sens. 
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Les Chemins de la Vérité 

Suite et fin des épisodes publiés dans les n° 1 49, 1 50, 151 et 1 52 

La Rencontre 
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La Rencontre 


Il était une fois des hommes et des femmes et ces hommes et ces 
femmes-là voulaient connaître la vérité 

Ils ne savaient pas très exactement quelle était cette vérité qu’ils vou- 
laient connaître, quelle était sa nature, sa réalité, pas plus qu’ils n’étaient 
capables de dire dans quel ordre des choses elle se situait. Ils éprou- 
vaient seulement un besoin incoercible, profond et intime de connaître 
pour comprendre, comprendre, c’est tout. 

Comme des enfants abandonnés en recherche de paternité, en demande 
d’un passé, en manque de racines, ils voulaient savoir; connaître la 
raison, le pourquoi des choses, quel secret entourait leur naissance. 
Mais la vérité est étrange, elle n’est pas chose aisée à connaître, elle se 
cache souvent là où on ne l’attend pas. Elle est diverse et changeante ; elle 
prend différentes formes, différentes couleurs, différentes significations 
pour se dérober et se défendre de la curiosité des hommes. Elle sème 
parfois de faux indices et des leurres afin de protéger le lourd secret 
dont elle est la gardienne intransigeante. 

Pour espérer la connaître un jour, il faut obligatoirement partir. Partir 
à sa recherche. Aller à sa rencontre armé de beaucoup de volonté, de 
patience et être prêt à surmonter un grand nombre d’épreuves. 

Tout cela nous le savons, disaient ces hommes et ces femmes, la vérité 
se gagne et se mérite, c’est vrai, mais nous nous sentons suffisamment 
courageux et déterminés pour accepter d’affronter tout ce qui pourrait 
survenir, notre désir de connaître est plus fort que tout, c’est pour nous 
une question de vie ou de mort. 

Et un jour ils partirent. . . 

Et il n'en resta qu'un... 

Les humains sont de curieuses créatures, une force étrange les anime 
qui les conduit à vouloir aller toujours plus loin, toujours plus haut. 

Au bout de leur fatigue, au creux de leur angoisse, au-delà de leur peur 
et de leur désespoir ils trouvent en eux les forces pour continuer encore 
et encore vers ce qu’ils croient être leur destin. 

Il était seul, fatigué, en proie au doute et pourtant il reprit la route. 

Il le fit sans lassitude, par une sorte d’habitude; d’acceptation et de 
soumission à l’ordre des choses. Il se disait que son destin était sans 
doute de chercher, de chercher encore et encore cette vérité qui sans 
cesse s’éloignait et se dérobait à lui. 

Depuis son départ il avait marché et cherché tellement longtemps, trop 
longtemps se disait-il parfois, mais il était devenu un autre homme, plus 
fort, plus lucide, plus conscient. Les épreuves lui avaient permis d’être 
en mesure de comprendre et d’analyser par lui-même. Il se sentait plus 
solide et mieux armé. 

Les jours s’ajoutaient aux jours et la distance qui le séparait de la vérité 
semblait ne jamais devoir se réduire. 
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Il ne pouvait que continuer, bien qu’il sût de plus en plus intimement que 
chaque jour tout était à recommencer, la vérité se réduisait désormais 
pour lui à cette avancée quotidienne sans cesse recommencée. 

Il marchait en direction d’un soleil, qui chaque soir disparaissait et 
chaque matin semblait repousser les limites, encore et encore. 

Il marchait. 

Il marchait sans avoir désormais à se soucier de la direction, sa voie 
était tracée. Il se contentait de suivre cette longue cicatrice, toujours 
à vif, qui balafrait le flanc de la terre. Elle avait été tracée, creusée et 
ravinée par tous les pas de ses prédécesseurs qui depuis l’aube du temps 



Les voies nous sont tracées 
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La Rencontre 


avaient emprunté la même voie, suivi le même chemin. Il lui suffisait de 
la suivre, elle le conduirait inéluctablement là où il devait aller. 

Il avançait et, comme dans un rêve, les paysages et les lieux devenaient, 
sans qu’il en prenne tout à fait conscience, chaque jour plus familiers. 
Ils les connaissaient, ils les avaient déjà vus, il y avait déjà vécu. Mais ce 
n’était pas une découverte, Il n’avait pas l’impression de les reconnaître, 
de les retrouver, seulement de les connaître, sans aucun étonnement, 
naturellement, comme s’il s’agissait d’une évidence. 

Ce paysage, ces champs, ce chemin et cette maison là-bas au loin, 
étaient ceux de son enfance. Maintenant il pénétrait dans le champ où, 
à cet instant même c’est lui qui était en train de jouer avec ses frères et 
sœurs. 

Il était chez lui, il le constatait, naturellement, sans question aucune, 
c’est tout. 

Plus il avançait plus il entrait dans son passé, plus il pénétrait sa vie. 
Sans aucun tâtonnement, d’un geste mille fois accompli, il se baissa 
pour trouver sous la pierre plate à côté de la porte, la clef qui lui permit 
d’entrer. 

La pièce était sombre, ses yeux qui pendant des jours étaient restés rivés 
sur le soleil eurent du mal à distinguer les objets. Afin d’éclairer la pièce 
il ouvrit la fenêtre donnant sur la vallée. 

C’est alors qu’il le vit. 

Il était assis dans un fauteuil d’osier sous le grand chêne. Il lui tournait 
le dos, perdu dans la contemplation de quelque pensée lointaine. 

Il ne le reconnut pas tout de suite et dut s’approcher tout près, à le 
toucher. 

Alors qu’il s’apprêtait à faire un geste afin d’attirer son attention, 
l’homme qui semblait être assis là, depuis toujours, lentement se leva, 
se retourna et lui fit face. 

A cet instant, il ferma les. yeux dans un demi-sourire en hochant 
lentement la tête à plusieurs reprises, comme s’il savait déjà, comme 
shl avait toujours su, l'homme qui était là, en face de lui, c'était lui. 
Pendant un long moment ils ne se dirent rien, ils se regardèrent, c'est 
l'autre qui le premier rompit le silence. 

Il dit simplement : « La route a été longue, tu dois être fatigué, mais en vérité, 
je t'attendais ». 

Alors il sut que l’on ne trouve pas la vérité, on la rencontre parfois au 
bout du chemin, mais le plus souvent on la croise sans la reconnaître. 
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TRADITIONS 



Les eaux dormantes figurent l’inconscience, qui ne voit que les ombres de la réalité, c’est-à- 
dire des apparences dont la perception est brouillée par les affects psycho-culturels. 


Il est souvent fait allusion, dans Points de Vue Initiatiques, au mythe de la 
Caverne, qui figure le crâne de l’homme « d’où il ne voit que les ombres 
de la réalité ». Platon ne se limite pas à cette image forte. Sous la forme 
méthodique d’un dialogue, extrait du livre VII de La République, il décrit 
par analogie la voie initiatique et montre que « naturellement » - parce que 
c’est la nature humaine - le meurtre du Maître, mythe fondateur de toutes 
les Traditions, est inévitable. 
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Le Mythe de la Caverne 


- Figure-toi des hommes dans une demeure souterraine, en forme de 
caverne, ayant sur toute sa largeur une entrée ouverte à la lumière. Ces 
hommes sont là depuis leur enfance, dos à l’entrée, les jambes et le cou 
enchaînés, de sorte qu’ils ne peuvent bouger ni voir que, devant eux, la 
paroi de la caverne, la chaîne les empêchant de tourner la tête. 
L’éclairage leur vient d’un feu allumé sur une hauteur, au loin derrière 
eux ; entre le feu et les prisonniers passe une route élevée. 

Imagine que le long de cette route est construit un petit mur, pareil aux 
cloisons que les montreurs de marionnettes dressent devant eux, et au- 
dessus desquelles ils font voir leurs merveilles. 

- Je vois cela. 

- Figure-toi maintenant le long de ce petit mur des hommes portant des 
objets de toute sorte, qui dépassent le mur, et des statuettes d’hommes 
et d’animaux, en pierre, en bois et en toute espèce de matière. 
Naturellement, parmi ces porteurs d’objets, les uns parlent et les autres 
se taisent. 

- Voilà un étrange tableau et d’étranges prisonniers ! 

- Ils nous ressemblent. Et d’abord, penses-tu que dans une telle situa- 
tion, ces prisonniers ont jamais vu autre chose d’eux-mêmes et de leurs 
voisins que les ombres projetées par le feu sur la paroi de la caverne qui 
leur fait face ? 

- Non, puisqu’ils sont forcés de rester la tête immobile durant toute 
leur vie. 

- Et pour les objets qui défilent, n’en est-il pas de même? 

- Sans contredit. 

- Si donc ils peuvent s’entretenir ensemble, ne penses-tu pas qu’ils 
prennent pour des objets réels les ombres qu’ils voient? 

- Nécessairement. 

- Et si la paroi du fond de la prison fait écho, chaque fois que l’un des 
porteurs parle, croient-ils entendre autre chose que la voix de l’ombre 
qui passe devant eux? 

- Non, par Zeus [la Lumière]. 

- Assurément, de tels hommes n’attribuent de réalité qu’aux ombres 
d’eux-mêmes, de leurs semblables et des objets. 

- C’est de toute nécessité. 

- Considère maintenant ce qui leur arrive naturellement si on les délivre 
de leurs chaînes et qu’on les guérit de leur ignorance. Qu’on détache l’un 
de ces prisonniers, qu’on le force à se dresser immédiatement, à tourner 
le cou, à marcher, à lever les yeux vers la lumière: en faisant tous ces 
mouvements il souffre, et l’éblouissement l’empêche de distinguer ces 
objets dont tout à l’heure il voyait les ombres. 

Que crois-tu donc qu’il répond, si quelqu’un lui vient dire qu’il n’a vu 
jusqu’alors que de vains fantômes, mais qu’à présent, plus près de la 
réalité et tourné vers des objets plus réels, il voit plus juste? 
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Si, enfin, en lui montrant chacune des choses qui passent, on l’oblige, 
à force de questions, à dire ce que c’est? Ne penses-tu pas qu’il est em- 
barrassé, et que les ombres qu’il voyait tout à l’heure lui paraissent plus 
vraies que les objets qu’on lui montre maintenant? 

- Beaucoup plus vraies. 



Les montreurs d’ombres, idéologues, doctrinaires, dogmatiques et autres illusionnistes 

* 

- Et si on le force à regarder la lumière elle-même, ses yeux n’en sont-ils 
pas blessés ? N’en fuit-il pas la vue pour retourner aux ombres qu’il peut 
regarder, et ne croit-il pas qu’elles sont réellement plus distinctes que les 
choses qu’on lui montre? 

- Assurément. 

- Et si on l’arrache de sa caverne par force, qu’on lui fait gravir la 
montée rude et escarpée, et qu’on ne le lâche pas avant de l’avoir traîné 
jusqu’à la lumière du soleil, ne souffrit-il pas vivement, et ne se plaint-il 
pas de ces violences? Et lorsqu’il est parvenu à la lumière, peut-il, les 
yeux tout éblouis par son éclat, distinguer une seule des choses que 
maintenant nous appelons vraies ? 

- Il ne le peut pas, du moins dès l’abord. 

- Il a, je pense, besoin de méthode pour voir les objets de la région su- 
périeure. D’abord ce sont les ombres qu’il distingue le plus facilement, 
puis les images des hommes et des autres objets qui se reflètent dans les 
eaux, ensuite les hommes et les objets eux-mêmes. 

Après cela, il peut affronter la clarté des astres et de la lune et contem- 
pler plus facilement pendant la nuit les corps célestes et le ciel lui-même 
que pendant le jour le soleil et sa lumière. 

- Sans doute. 
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Le Mythe de la Caverne 
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- A la fin, j’imagine, c’est le soleil - non ses vaines images réfléchies 
dans les eaux ou en quelque autre endroit mais le soleil lui-même à sa 
vraie place - qu’il peut voir et contempler tel qu’il est. 

- Nécessairement. 

- Après cela il en vient à conclure au sujet du soleil que c’est lui qui fait 
les saisons et les années, qui gouverne tout dans le monde visible, et 
qui, d’une certaine manière, est la cause de tout ce qu’il voyait avec ses 
compagnons dans la caverne. 

r 

- Evidemment, c’est à cette conclusion qu’il arrive. 

- Or donc, se souvenant de sa première demeure, de la « sagesse » que 
l’on y professe, et de ceux qui furent ses compagnons de captivité, ne 
crois-tu pas qu’il se réjouit du changement et les plaint? 

- Si, certes. 

- Et s’ils se décernent entre eux honneurs et louanges, s’ils ont des 
récompenses pour celui qui saisit de l’œil le plus vif le passage des 
ombres, qui se rappelle le mieux celles qui ont coutume de venir les 
premières ou les dernières, ou de marcher ensemble, et qui par là il est 
le plus habile à deviner leur apparition, penses-tu que notre homme est 
jaloux de ces distinctions, et qu’il envie ceux qui, parmi les prisonniers, 
sont honorés et puissants ? 

Ou bien, comme le héros d’Homère, ne préfère-t-il pas mille fois n’être 
qu’un valet de charrue, au service d’un pauvre laboureur, et souffrir 
tout au monde plutôt que de revenir à ses anciennes illusions et de vivre 
comme il vivait ? 

-Je suis de ton avis. Il préfère tout souffrir plutôt que de vivre de cette 
façon-là. 

- Imagine encore que cet homme redescende dans la caverne et aille 
s’asseoir à son ancienne place: n’a-t-il pas les yeux aveuglés par les 
ténèbres en venant brusquement du plein soleil? 

- Assurément si. 

- Et s’il lui faut entrer de nouveau en compétition pour estimer ces 
ombres avec les prisonniers qui n’ont point quitté leurs chaînes alors 
que sa vue est encore confuse et avant que ses yeux se soient remis - et 
l’accoutumance à l’obscurité demande un temps assez long - ne prête- 
t-il pas à rire à ses dépens, et ne disent-ils pas qu’étant allé là-haut il en 
est revenu avec la vue ruinée, de sorte qu’il ne faut surtout pas essayer 
d’y monter? 

Et si quelqu’un tente de les délier et de les conduire en haut, et qu’ils 
peuvent le tenir en leurs mains et le tuer, ne le tuent-ils pas ? 

- Sans aucun doute. 
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Albert Ollivier, Les Templiers , Le Seuil, plus récent, montre 
la complexité du problème et le situe sur un plan général. 

Sur les DEBUTS DE LA MAÇONNERIE EN FRANCE : 
le problème a été entièrement renouvelé par : 

Pierre Chevallier, Les Ducs sous i Acacia ou les Premiers 
pas de la Franc-Maçonnerie française (1725-1743), Vrin, 1964 et 
La Première Profanation du Temple Maçonnique ou Louis XV et 
la Fraternité (1737-1755), Vrin, 1968. 

Albert Lachet, Le Grand siècle de la Franc-Maçonnerie . La 
Franc-Maçonnerie lyonnaire au XVIII e siècle, Dervy 1977. 

G. -H. Luquet, La Franc-Maçonnerie et TEtat en France au 
XVI IF siècle , Vitiano, 1963, assez discursif mais commode. 

La Franc-Maçonnerie et la Révolution française , Annales his- 
toriques de la Révolution française, juillet-septembre 1969, ras- 
semble de bonnes études sur le Siècle des Lumières et une biblio- 
graphie régionale également utile. Très précieuse mise au point. 

Daniel Ligou, La Franc-Maçonnerie française au XVI II Q siècle. 
Position des problèmes et état des questions. L Information histo- 
rique, mai-juin 1964. 

Claude-F. Lévy, Capitalistes et Pouvoir au siècle des lumières , 
Mouton, 1969, attire l’attention sur de mystérieux signes de frater- 
nité en usage dans les relations plus ou moins lointaines. 

SUR LE XIX e SIECLE ET LES DEBUTS DU XX e . 

Pierre Mariel, Les Carbonari , CAL, fait le départ nécessaire 
entre Franc-Maçonnerie et carbonarisme trop souvent confondus. 

Jean Corneloup, Schibboleth, De la Franc-Maçonnerie de 
grand-papa à la Franc-Maçonnerie de nos petit-fils. Ed. L’Horizon 
international, 1965. 

Daniel Ligou, F, Desmons et la Franc-Maçonnerie sous la 
III e République . Gedalge, 1966. 
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REGARDS SUR LE MONDE 

Rubrique animée par Marc De Jode 


Ces chroniques, conçues comme une tribune des Frères de la Grande 
Loge de France, se penchent sur les brûlures du monde, ses évolutions, 
ses tragédies ou ses petites misères. Elles forment un instantané de l’His- 
toire teinté du regard d’initié que nous portons sur elle. 


La Forge des idoles humaines 


Le 24 juin, un homme est mort. Son décès donna le coup d’envoi d’une 
parade idolâtre qui défila plusieurs jours autour de la planète. Pour quel- 
ques sonorités électriques accouchées, pour trois pas de danse inventés, 
le mortel : Jackson, Michael, s’est vu offrir des obsèques pharaoniques 
célébrées par des millions d’adeptes dont la ferveur souleva le défunt 
jusqu’aux marches de la divinité. 

Seul un aréopage de 1 1 000 privilégiés désignés par le sort (ou la pro- 
vidence) aura pu contempler le saint cadavre. Pour les autres fidèles, le 
ticket d’accès aux obsèques se vendait au marché noir 100000 $. 
Rappelons que le 6 décembre 1791, le chien qui assista seul à l’enterre- 
ment de Mozart n’a pas eu besoin de payer sa place. 

L’étape suivante, pour feu Jackson, est prévisible. Sa mémoire sera asti- 
quée par une Église officielle en charge du commerce de ses reliques, et 
quelques sectes radicales qui s’obstineront à proclamer que ce Jackson 
n’est pas mort, qu’il est ressuscité, et que c’est une évidence puisque 
d’autres comme James Dean, Elvis Presley ou Jésus l’ont fait avant 
lui. 


Cette fanfare macabre et grotesque nous décrit en grande exactitude 
la forge des idoles humaines. Un enseignement utile pour le Franc- 
maçon attentif au perfectionnement de son prochain. Car il faudra en 
briser beaucoup des statues et des idoles dans les reliquaires de l’espèce 
humaine, qui devant la marche progrès s’obstine à marquer, au premier 


prétexte, son pas à reculons. . . 

Un « pas glissé », bien entendu. 

Marc De Jode 


Chapeau l'artiste ! 

Prenez une feuille de papier A3. Inscrivez dans le sens de la longueur, 
avec un gros feutre noir, la phrase suivante : « je ne crois pas en dieu ». 
Roulez ensuite la feuille de manière à en faire un cylindre que vous fer- 
merez avec un bout de scotch. Posez le sur votre tête. Vous venez sans 
vraiment vous en douter de construire un signe ostentatoire d’athéis- 
me qui, avouons-le, manquait gravement à ceux dont la seule religion 
consiste à ne pas avoir besoin de se sentir créés. 
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C’est l’idée originale d’un député européen qui, coiffé de ce chapeau, 
s’est vu interdire l’accès au parlement de Strasbourg et raccompagné 
manu militari par deux vigiles en noir, lunettes noires et talkie-walkie. 
Brève image insolite, diffusée fin juin au JT de 20 heures sur fond de 
débats sur le port de la Burka. 

Suffirait-il d’un feutre et d’une feuille de papier pour créer une « re- 
ligion », quand bien même se revendiquerait-elle d’un refus de toute 
croyance ? 

Certains d’entre nous considèrent le GADLU comme un cheval de 
Troie leur permettant d’importer dans la Cité maçonnique les dogmes, 
les superstitions et des résidus de religions. D’autres, poussés dans leurs 
retranchements, négocient du bout des lèvres un « principe créateur » 
pour ne pas avoir à tuer complètement « le père ». 

Une suggestion : prenez un feutre et une feuille de papier et voyez com- 
me il est simple de fonder la religion de la raison, de l’intelligence et de 
la Connaissance. 

Didier Neel 

Votre menteur parle votre langage 

L’escroc Bernard Madoff pourra se vanter d’avoir battu 3 records du 
monde. Record du montant extorqué : au moins 13 milliards de dollars. 
Record de durée d’une arnaque : 25 ans. Et record du tableau de chasse, 
où figure presque toutes les élites des fortunes planétaires. 

Ce palmarès a jeté un malaise durant les audiences du procès en 
juin 2009. Comment ces personnes, riches, cultivées et escortées par 
une cour de conseillers et d’experts ont pu aussi facilement se laisser 
dépouiller, d’autant d’argent, et pendant aussi longtemps ? 

Il est perturbant d’apprendre que le rôle de pigeon n’est pas réservé aux 
pauvres, aux ignorants, aux crédules et aux superstitieux. Des sectes 
mafieuses le savent depuis toujours. 

Comme pour se défendre, une victime de Madoff donna la clef de 
l’énigme : « Cet homme était de notre monde ; il parlait le même langage que 
nous... ». Explication instructive, démontrant que le mimétisme et le 
conformisme comportemental, au sein d’un groupe donné, est le pre- 
mier masque du mensonge. La preuve aussi que personne, aucun mi- 
lieu, aucune organisation, aucun temple du savoir, n’est à l’abri des 
menteurs et des escrocs. 

On frémit à l’idée que la Grande Loge a peut-être déjà initié son 
« Bernard Madoff ». Un Bernard Madoff, un « haut gradé » par tactique, 
s’efforçant avec succès de nous ressembler, au point de paraître plus 
« maçon » que les autres, dans le seul but de nous faire prendre des 
vessies symboliques pour des lanternes spirituelles. 

Bernard Haxo 
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LA SAGESSE DES MYTHES - Apprendre à vivre - 2 

Luc Ferry 

Luc Ferry a entrepris de nous « apprendre à vivre » en nous ra- 
contant à sa façon très pédagogique, dans un style clair, simple 
et tranquille et avec un tutoiement familier, l’histoire du monde et 
de la pensée humaine. Après nous avoir fait redécouvrir dans un 
premier tome la philosophie comme une spiritualité laïque, qui ré- 
pond à la question de « la vie bonne », il nous entraîne dans le monde des 
mythes grecs, dont il dit qu’ils ont préparé le terrain à la philosophie, « en 
réfléchissant déjà de façon extraordinairement profonde à la condition des 
mortels au sein de l’univers ». Le mythe veut nous libérer de nos peurs 
absurdes, pour nous mettre en harmonie avec l’ordre du monde (cosmos) 
et parvenir ainsi à la sagesse. Nous assistons à la naissance du monde et 
des dieux, à la révolte des hommes contre leur condition mortelle, à la lutte 
des héros contre le chaos, pour le rétablissement de l’ordre; nous suivons 
Ulysse dans ses voyages, Héraclès dans ses travaux, Thésée dans ses 
combats, Œdipe dans ses malédictions. C’est avec un réel bonheur que 
l’on retrouvera les héros de notre enfance, auxquels Luc Ferry donne une 
nouvelle vie, avec de nouvelles dimensions spirituelles et morales. 

Il nous annonce des prochains volumes où il veut approfondir l’argumen- 
taire de la problématique du salut et de l’éternité, pour poursuivre son 
œuvre d’apprentissage de la « vie bonne ». 

José Barthomeuf 

Éditions Plon - 2008 - 410 pages - 20,90 € 


LA FRANC-MAÇONNERIE - Tout comprendre 

JackChaboud 

L’intention déclarée, ambitieuse et réussie de l’auteur est de 
dissiper le rideau de fumée qui entoure la Franc-Maçonnerie, 
balayer les idées reçues et tous les mensonges et calomnies qui 
en ternissent l’image. C’est un livre bien conçu, bien construit, 
bien écrit, superbement illustré d’une centaine de notes hors- 
texte, d’une lecture aisée sur des détails pratiques. 

Après la nécessaire partie historique, Jack Chaboud explique comment 
et pourquoi est née la Franc-Maçonnerie, à partir de ses sources tant 
mythiques qu’historiques; et pourquoi elle perdure depuis des siècles. 
Il explique les causes de l’antimaçonnisme. Les chapitres sur l’initiation, 
la vie maçonnique, ses rites, ses usages, son langage symbolique et ses 
outils sont illustrés et enrichis d’histoires vraies et d’anecdotes. Mais le 
mystère reste entier et le secret bien gardé; le livre donne l’envie d’en 
savoir davantage en devenant soi-même Maçon... 

J. B. 

Éditions E/P/A - Hachette - 2008 - 1 8 x 24 Cartonné - nombreuses illus- 
trations quadri, pleine page - 254 pages - 25 €. 
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LES SOURCES SOUTERRAINES 
DE LAFRANC-MACONNERIE 

Charles Imbert 

Le débat sur les origines de la Franc-maçonnerie n’est pas prêt 
de finir d’autant que nous ne possédons que peu de documents 
antérieurs au XVIIIe siècle. Dans son livre, Charles Imbert prend 
le parti de soutenir l’idée que la Franc-maçonnerie est une survivance du 
mithraïsme à travers une société secrète ayant à se défendre de l’Église, 
et il énumère les nombreuses correspondances entre la pensée et le sym- 
bolisme du culte astrologique de Mithra et le symbolisme dans les grades 
maçonniques. Pourquoi pas? Il aborde bien d’autres sujets dans son livre, 
notamment au sujet de la filiation des bâtisseurs, de l’influence des Tem- 
pliers, du contenu des O/d Charges , des prétentions des instigateurs des 
Constitutions d’Anderson et du mythe d’Hiram. Parmi le foisonnement du 
propos j’ai apprécié le chapitre intitulé « Fraternité et sororité ». 

Certes, la franc-maçonnerie n’est pas née en 1 71 7 et ce ne sont pas dans 
les O/d Charges que se trouvent les signes et symboles de l’initiation ma- 
çonnique. Mais les sources de notre tradition demeurent un thème de 
recherche et de discussion. 

Guy Piau 

Éditions Véga - mars 2009 - 302 pages - 23 € 

LE TRACÉ DU MAÎTRE 

Jean-Luc Leguay 

Ce petit livre foisonnant est inclassable entre autobiographie, fic- 
tion, christianisme ésotérisant et géométrie. Son auteur, un enlu- 
mineur de talent, a publié des éditions enluminées, dont l’Apoca- 
lypse de saint Jean, Perceval et la Divine comédie. 

Le Tracé du Maître n’est pas un recueil de géométrie sacrée, en- 
core que les lignes principales sont données au chapitre IX: Devenir un 
Ouvrier de Lumière . On y trouve par le pentagramme le tracé des trois 
tables, ronde, carrée et rectangulaire. Ce tracé du maître est en réalité le 
tracé d’un chemin. « Les enlumineurs, comme les bâtisseurs de cathédra- 
les, sont des géomètres, iis tracent sur le parchemin, ou au soi, un espace 
sacré au cœur duquel l’homme peut s’éiever vers sa Source, son Principe. 
[...] Les formes géométriques sont la charpente de la réalité, son sque- 
lette. Elles sont semblables à des graines contenant le potentiel de toute 
une forêt : lorsque nous les semons dans notre vie, elles y développent 
toute leur richesse », écrit-il. Le lecteur découvrira, au cours de sa lecture, 
d’autres jalons sur le chemin. Si l’influence chrétienne de son enfance est 
évidente, l’auteur cite l’hésitation d’Arjuna dans la Baghavad Gîta, livre 
dont son maître, Franciscain, lui aurait conseillé la lecture, et s’est visible- 
ment abreuvé à bien d’autres sources, y compris maçonniques. 

Son cheminement reste très particulier, mais son expérience est enrichis- 
sante pour tous par la place faite à la géométrie dans la méthode de pen- 
sée analogique qui nous est familière. 

Claude Gagne 

Éditions Dervy - 2008 - 1 Volume 14 X 22 cm de 182 pages. Prix 15 € 


Jean-Luc Leguay 


Le Tracé 
du Maître 
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ABC DE LA SPIRITUALITÉ MAÇONNIQUE 

Jean-Louis de Biasi 

« La Franc-Maçonnerie n’est pas une simple institution philanth- 
ropique, » écrit Jean-Louis de Biasi, et il se demande si elle n’est 
pas en train de perdre une partie de son héritage initiatique en 
s’intéressant de trop près à des problèmes actuels et en négli- 
geant les leçons du passé pour éclairer l’avenir ; héritage ini- 
tiatique qui remonterait aux Écoles de Mystères de l’Antiquité et à des 
grandes traditions philosophiques de notre histoire. Il décrit des scènes 
des initiations d’Apulée, des Bacchants de Rome, du culte de Mithra, où 
l’on retrouve de nombreux points communs avec nos rites. 

Et c’est afin de prouver le contraire et de rappeler quelques-uns de nos 
fondamentaux, qu’il a entrepris de répondre - en Franc-Maçon spiritua- 
liste - en 33 questions réparties en 7 chapitres : sur les Traditions des 
Écoles de Mystères, sur la Franc-Maçonnerie spirituelle et ses rapports 
avec l’Hermétisme antique, sur ses rapports avec la religion, sur les rites 
et les symboles, sur les Hauts Grades et sur la démarche initiatique. 

Il décrit une Franc-Maçonnerie porteuse d’une vision optimiste du monde, 
qu’elle veut concrétiser en travaillant à l’amélioration de la société ; une 
Franc-maçonnerie épicurienne à la recherche d’un équilibre entre la vie 
matérielle et la vie spirituelle en évitant les excès de part et d’autre, et en 
quête du bonheur, qui donnera un sens à notre vie. 

J. B. 

Éditions Grancher - 2006 - Collection « Spiritualité » - 288 pages - 1 8 € 
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ABC DE L'ÉSOTÉRISME MAÇONNIQUE 

Jean-Louis de Biasi 

Trois ans après son ABC de La Spiritualité Maçonnique , Jean- 
Louis de Biasi remonte aux sources des mythes et mystères de la 
tradition méditerranéenne jusqu’à l’Égypte, où les fondateurs de 
la Franc-Maçonnerie d’avant 1717 auraient puisé pour constituer 
les bases des rites d’inspiration égyptienne de Memphis-Mis- 
raïm. Ses adeptes trouveront même un chapitre consacré à des techni- 
ques de méditation et des exercices afin d’accéder à son temple intérieur. 
Les principaux symboles sont décrits à partir de leurs sources antiques 
et une partie importante est consacrée aux Hauts Grades et aux degrés 
supérieurs de chevalerie dans les rites Écossais, d’York et Émulation. Une 
annexe traite, notamment, de l’initiation de Platon et celle, en 7 grades, 
des prêtres d’Égypte. 

L’auteur a voulu redonner leur véritable sens aux mots ésotérisme, hermé- 
tisme et occultisme, souvent utilisés de façon dérisoire, voire péjorative, 
alors qu’ils exigent « l’exercice constant de la raison critique , la présence 
d’un scepticisme méthodique nous aidant à accroître notre liberté de pen- 
sée ». C’est dans cet esprit qu’il faut aborder ce livre, laissant à chacun le 
soin de tirer ce qui peut éclairer sa démarche personnelle. 

J. B. 

Éditions Grancher - 2009 - Collection « Spiritualité » - 426 pages - illus- 
trations - 22 € 
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INSTRUCTION MAÇONNIQUE AUX APPRENTIS 
INSTRUCTION MAÇONNIQUE AUX COMPAGNONS 


Edmond Gloton 


LJ 


Edmond Gloton 
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Edmond Gloton 


INSTRUCTION 
MAÇONNIQl E 

AUX COMPAGNONS 


Dans la collection Les Archives de la Franc-Maçonnerie , Mai- 
son de Vie Éditeur propose une reprise des livres d’Edmond 
Gloton, Instruction Maçonnique aux Apprentis, parue en 1934, 
revue et complétée en 1952, et Instruction Maçonnique aux 
Compagnons, parue en 1948. Ils précèdent Instruction Ma- 
çonnique aux Maîtres, qui doit être publié au premier semes- 
tre 2009. Ces trois livres d’Edmond Gloton sont des classi- 
ques des productions d’auteurs maçonniques des premières 
décennies du XXe siècle. Ils sont de la même veine que ceux 
d’Oswald Wirth, avec une recherche moins symbolique. Depuis 
de nombreux auteurs ont proposé des guides et cahiers traitant des trois 
premiers grades maçonniques, avec des développements plus diversifiés 
et plus référencés. Il n’en reste pas moins que les commentaires du Frère 
Gloton restent une référence et que ses instructions ont leur place dans 
les bibliothèques que chaque loge ne devrait pas omettre de constituer et 
de mettre à la disposition de ses membres. 

Guy Piau 

Éditions Maison de Vie - Collection Les Archives de la Franc-Maçonnerie 
16 Bd St Germain 75005 PARIS - livre 1 : 14 € - livre 2 : 12 € 



MYTHES ET MYTH0L0GIES 

Félix Guirand et Joël Schmidt 

Les Éditions Larousse ont eu l’heureuse initiative de rééditer un 
grand classique du genre de Félix Guirand, publié en 1937, en 
l’enrichissant et le complétant par un dictionnaire de 1 300 en- 
trées, permettant de mieux connaître dans le détail les dieux et 
les héros qui ont fait et refonf le monde et qui peuplent ce livre. 

Ils semblent vivre en bonne intelligence à travers les siècles et les conti- 
nents, en parlant des mêmes événements, des mêmes déluges, qui té- 
moignent d’une permanence dans la tentative de l’explication du monde, 
de la vie et de la mort, du bien et du mal. 

Si l’on retrouve toujours avec plaisir les dieux et héros familiers des my- 
thologies égyptiennes et gréco-romaines, on découvre avec curiosité ceux 
moins connus préhistoriques, babyloniens, phéniciens, celtiques, slaves, 
perses, indiens, chinois, japonais, océaniens, africains et même améri- 
cains. Pour explorer les 18 mythologies du monde, Félix Guirand s’était 
entouré de 12 grands spécialistes, qui ont exploré méticuleusement le 
monde imaginaire, que s’est inventé l’homme, pour vaincre ses peurs et 
donner un sens à sa vie; car le mythe est avant tout porteur de sens, qu’il 
appartient à chacun de découvrir, dans la recherche de sa vérité et pour 
l’apaisement de ses angoisses existentielles. 

J. B. 

Larousse - Collection « In extenso » - 2008 - 894 pages illustrées - 26 € 
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LES ANNALES DE LA FRANC-MAÇONNERIE 
Acta Latomorum 

Guy Chassagnard 

Ce gros livre de 720 pages présente, d’après l’auteur, plus de 
4600 faits et événements maçonniques situés et datés. Certains 
sont controversés: sa chronologie commence à 4000, et d’autres 
très marginaux. Les oublis et les inévitables erreurs typographi- 
ques sont peu nombreux. Par sa forme chronologique, ce livre précieux se 
distingue des dictionnaires et encyclopédies dont les lacunes sont impor- 
tantes. Par sa richesse et sa facilité de consultation, il doit rester à portée 
de main. Deux manques, que des considérations techniques expliquent: 
Une table des personnages et des lieux auraient facilité la consultation; La 
citation des sources, dont la consultation, non seulement précieuse pour 
en prendre une connaissance complète, qui apporte souvent d’autres élé- 
ments, parfois les plus importants dans une recherche. 

Sous la rubrique Les Francs-maçons du Passé , une importante liste de 
noms, et quatre pages d’une pertinente bibliographie. C’est, sous une 
forme pratique, une contribution majeure à la connaissance de la Franc- 
Maçonnerie et de quelques éléments marginaux ou parasites, dont l’ori- 
gine souvent récente se trouve révélée. 

Avec ce livre dont il a assuré la mise en pages, Guy Chassagnard mérite 
notre reconnaissance. 

Claude Gagne 

Éditions Alphée - 2009 - 1 volume 15 x 24 cm - 720 pages - 27,90 €. 


LA FRANC-MAÇONNERIE RENDUE 
À SA VÉRITABLE ORIGINE 

Alexandre Lenoir 

J’ai lu ce livre avec infiniment de tendresse et en imaginant ce 
que pourrait être l’état d’esprit d’un Franc-maçon de 1814. La 
Franc-maçonnerie n’a pas 100 ans, le Rite Écossais Ancien et 
Accepté n’a que 1 0 ans, Napoléon part pour l’île d’Elbe, Cham- 
pollion n’a pas encore déchiffré les hiéroglyphes et l’Égypte fascine le 
monde. Alexandre Lenoir, bel esprit, fin lettré, Maçon érudit et administra- 
teur du Musée Royal, se passionne pour les anciens mystères. Il y décou- 
vre des similitudes avec nos rituels et va prouver que nos loges sont les 
héritières des initiations antiques, qui ont pris source en Égypte et se sont 
propagées chez les Perses, les Phéniciens, les Grecs et les Latins. C’est 
ainsi que les mystères des premiers degrés seraient la réplique de ceux 
d’Isis et de Cérès; et les grades d’Élus et de Chevaliers emprunteraient 
aux traditions juive et chrétienne: « La Franc-Maçonnerie est comme un 
livre, dans lequel on aurait inscrit la morale de tous les peuples ». On se 
laisse séduire et emporter dans ce voyage à travers les siècles, et pour- 
quoi pas convaincre par cette thèse, qui fait de nous les maillons d’une 
longue chaîne immortelle d’initiés sans frontières. 

J . R* 

Maison de Vie Éditeur - Collection Les Archives de la Franc-Maçonnerie 
- 1 92 pages - 1 3 € 
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LES MYTHES DU FUTUR 

Cahier Jean Scot Érigène 

Le Cahier Jean Scot Érigène N° 9, Les mythes du Futur, aborde 
les rapports entre Franc-Maçonnerie et Science. 

La physique quantique révolutionne la conception de l’homme 
et du monde en abolissant nos rapports au temps et à l’espace, 
fondateurs de la démarche initiatique où le travail s’effectue « de midi à 
minuit », dans une Loge qui s’étend « de l’orient à l’occident, du midi au 
septentrion et du zénith au nadir ». Si notre temps et notre espace sont 
symboliques, cet imaginaire est greffé sur une image mentale immuable. 
La détruire, c’est altérer notre identité. 

Dans Qu'est-ce que le Réel?, Jean Staune, auteur du livre Notre Existen- 
ce a-t-elle un Sens , développe la question avec clarté. Michel Jaccard, du 
Groupe de Recherche Alpina (Suisse), relate les difficultés des ingénieurs 
et les scientifiques pour trouver une place dans la société. Jean Sanquer 
montre comment science et conscience sont liées, et Jean-Robert Dau- 
mas montre les liens cachés entre science et Franc-maçonnerie. 

Pour 20 euros par an, la Loge Jean Scot Érigène N° 1000 accueille des 
membres correspondants qui reçoivent ses publications et CD Rom. Cet- 
te Loge travaille au 3e degré, son accès est donc réservé aux Maîtres. 

Jean-François Maury 
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DE LA PORTE BASSE A LA PORTE ETROITE 

Claude Guérillot 

Claude Guérillot, connu pour son œuvre traitant de l’histoire et 
du symbolisme maçonnique, nous invite à une approche de l’ini- 
tiation qui, il le rappelle souvent, est toute personnelle. Elle est le 
résultat actuel d’une recherche incessante qui l’a conduit d’une 
vue rationaliste du monde à une conception rationnelle ouverte 
vers le haut. C’est fraternellement qu’il nous invite, non à le suivre aveu- 
glément mais à utiliser les matériaux qu’il nous présente pour notre propre 
édification. Pour ceux qui se posent la question: « À quoi sert l’initiation 
maçonnique? » La réponse est dans la sérénité qui se dégage de son 
livre: « Le scientifique que j'étais ne concevait que le monde naturel et le 
problème de la création , donc d'un Dieu créateur et éternel , me semblait 
une hypothèse complémentaire. [...] Avec le temps , mes conceptions ont 
bien changé [. . .] Je suis ce que je suis , une humble créature éphémère qui 
doit concourir à un plan divin totalement incompréhensible mais ordonné 
par la Loi d' Amour. » 

C’est sur le monde biblique, source de nos légendes, que portent sa ré- 
flexion, avec la Pensée grecque, le Christianisme et l’Islam qui sont pour 
lui les trois théophanies majeures. Il en réalise une synthèse qui alimente 
sa pensée et lui donne une règle de vie. 

Pour autant que la vue du jardin du voisin puisse nous aider à cultiver 
le nôtre, ce livre, trop riche pour être résumé, sera un bon guide pour le 
voyage de la vie. 

Claude Gagne 

Un volume 16 X 24, 288 pages, Dervy 2007, 20 €. 
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UNE INITIATION ENTRE IMAGE ET RÉALITÉ 

Pierre Auréjac 

Ce livre se lit facilement. L’auteur nous invite à partager son 
intime perception des êtres et des choses. Le rappel d’événe- 
ments vécus le conduit à des analyses et à des réflexions sans 
doute plus philosophiques que maçonniques bien qu’elles soient centrées 
sur la quête de la connaissance de soi selon la voie initiatique propre à 
l’Ordre maçonnique. 

De nombreuses interrogations sur l’univers, la vie, lui-même et toutes les 
idées qui traversent sa pensée, constituent ce monde intérieur dont il nous 
dit qu’il est « un vrai monde pour nous » et sont la source d’une méditation 
sensible qui s’alimente à une large et subtile culture poétique, littéraire et 
métaphysique. Certains verront dans cet essai intimiste un étalage nar- 
cissique, d’autres l’expression d’un ego surdimensionné. Nous y voyons 
plutôt le témoignage d’un homme qui cherche la vérité, sa vérité, et qui 
en exposant ses doutes et ses interrogations va à la rencontre du regard 
de l’autre, non pour trouver des réponses, mais pour explorer d’autres 
aspects de son propre monde intérieur. 

A lire, si l’on pense, ainsi que le suggère Pierre Auréjac, que l’initiation 
intérieure passe aussi par le dehors. 

Guy Piau 

Éditions Véga - Collection Horizons Initiatiques - 1 88 pages - 20 €. 
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et réalité 


LE TALISMAN CATHARE - Roman historique 

Jean-Luc Aubarbier 

Ce livre, sous une forme romancée agréable à lire et très bien do- 
cumentée, décrit bien ce qu’est le catharisme, la religion des Par- 
faits, avec ses avantages, mais aussi ses travers. 

Les aventures amoureuses de la belle Alix de Turenne et de Ber- 
nard de Cazenac servent de toile de fonds à ce récit historique. 

Leur univers harmonieux s’effondre à l’arrivée des armées croisées de 
Simon de Montfort. Ravagé par la guerre et les bûchers de l’Inquisition, 
le Comté de Toulouse se désintègre, et avec lui toute cette civilisation du 
Sud. Bien loin de la non-violence prêchée par sa religion, Bernard rivalise 
de férocité avec le chef des Croisés. Alix, forte de sa foi qui prône l’égalité 
homme/femme, se révèle une combattante farouche et implacable. 
Frappée dans sa chair, Alix prend le voile des femmes cathares et se ré- 
fugie à Montségur. Bernard, pour la rejoindre, doit renoncer aux armes. 
Des rives de la Dordogne aux pieds des Pyrénées un long chemin attend 
celui qui porte à son cou le talisman cathare, bijou qui recèle le secret des 
origines de sa religion. 

Les lecteurs qui souhaiteraient en savoir plus sur les Cathares trouveront 
en fin de livre une bibliographie complète. 

Bruno Couvrat-Desvergnes 
Éditions Jean-Claude Lattès - 2009 - 285 pages - 1 8 € 
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Mrs Heardings, The Free Masonry under the III Republic . 
Baltimore, 1949. 

Eugen Weber, Satan franc-maçon, la Mystification de Léo 
Taxil, Petite Collection Archives, Julliard, 1964. 

Symbolisme et initiation 

Un classique, toujours utile, René Guenon, notamment dans 
Etudes sur la F ranc-Maçonnerie et le compagnonnage , Ed. tradi- 
tionnelles. 

Aperçus sur F initiation, Les Ed. traditionnelles, Paris, 1953. 

Le Roi du Monde , même éditeur, 1950. L auteur qualifie de 
« traditionnelles » ses propres opinions, même particulières. 

La Grande Triade , 3 e éd., Gallimard 1957. 

Oswald Wirth, Le symbolisme occulte de la Franc-Maçonne- 
rie, 1928 (réédition intégrale. Trois livres de V Apprenti, du Compa- 
gnon, du Maître (rééd. le Symbolisme) . 

Robert Amrelain, Scala philosophorum ou la symbolique 
des outils dans l’Art royal, Paris, Ed. Niclaus (N. Bussière suc- 
cesseur), 1951. 

Dictionnaire des Symboles, Ed. Laffont sous la direction de 
J. Chevalier. 

Lexique des Symboles , collection Zodiaque. 

J. -P. Bayard, Le Monde souterrain, Flammarion. 

Le monde des symboles , Ed. La Pierre-qui-vire. 

Jean Servier, V Homme et T Invisible, Robert Laffont. D’une 
profondeur, d’un esprit initiatique rares. 

Revues Les Cahiers de Clio (mélanges) . Renaissance tradition- 
nelle (réservée aux membres de l’Ordre). Le Symbolisme. 

U Initiation. 

Jules Boucher, Le symbolisme maçonnique, Dervy. 
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La connaissance 
de soi est un voyage 
intérieur qui a 
commencé avec 
les premiers hommes 


La Lumière symbole d’Éveil initiatique 
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GRANDE LOGE DE FRANCE 

La Franc-Maçonnerie est un ordre initiatique traditionnel et 
universel fondé sur la fraternité. Elle constitue une alliance 
d’hommes libres et de bonnes mœurs, de toutes origines, de 
toutes nationalités et de toutes croyances. 

Article 1 de la Constitution de la Grande Loge de France 


Pourquoi être ou devenir Franc-Maçon en Grande Loge de France aujourd’hui? 
Pour se construire dans la réflexion et l’action. 

Vivre, c’est réfléchir et agir, concevoir et réaliser, donner et construire un sens 
à sa vie et contribuer à l’évolution du monde. À ceux qui sont en recherche de 
sens, la Grande Loge de France propose une démarche originale: l’initiation, 
afin de se construire soi-même pour construire le sens de sa vie en complétant 
sans jamais contredire ce qu’ils édifient dans leur cadre familial, professionnel 
ou relationnel, en exerçant leur liberté de conscience tout en respectant celle 
des autres. 


La Grande Loge de France n’oblige ni n’interdit la croyance ou la pratique d’aucu- 
ne religion, philosophie ou idéologie. Elle ne se revendique d’aucune position ou 
opinion politique et respecte toutes les sensibilités religieuses ou politiques. 

Elle refuse le prosélytisme religieux de ceux qui voudraient pousser les autres vers 
leur propre foi. De même elle refuse le prosélytisme antireligieux qui contraindrait 
aussi la liberté de conscience de ses membres. Elle accepte l’expression de tou- 
tes les idées qui respectent la liberté de conscience citoyenne de ses membres, 
excluant tous les extrémismes, incompatibles avec ses principes fondamentaux 
de respect et de dignité des êtres humains, quelles que soient leurs origines 
ethnique et culturelle. 

Elle n’est pas une école de pensée unique mais un espace de liberté ordonné à 
des valeurs humanistes et spirituelles permettant de rassembler des hommes de 
toutes origines ethniques et situations sociales, philosophies et religions, en leur 
apprenant, par une méthode initiatique originale et spécifique, à se construire, 
s’améliorer, réfléchir et agir à la fois individuellement et collectivement, dans ses 
temples et dans la société, dans l’estime, le respect et la tolérance mutuels. 


Les textes publiés par Points de Vue Initiatiques n’ex- 
priment pas la position de la Grande Loge de France. 
Ils engagent la responsabilité des auteurs. Ce sont des 
contributions à la recherche sans limite de la vérité et 
non l’exposé d’une doctrine; au Rite Écossais Ancien 
et Accepté, par essence a-dogmatique, chacun se dé- 
termine librement selon sa conscience. La qualité de 
Franc-maçon n’est pas requise des auteurs. 

Le sommaire est en page 4 de couverture. 
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Autrement et Ailleurs 



Musée de Malaga 


Tout homme est un voyage. Et s’il parcourt inlassablement le 
monde, c’est qu’il est à la recherche d’un paradis perdu, qu’il 
espère trouver dans de lointains ailleurs, sur d’incertaines terres 
promises et qu’enfin, revenu plein d’usage et raison, rassasié de 
jours et couvert de poussière, il finira peut-être par le découvrir, 
enfin, en lui-même. 

Mais « Il n’est pas de vent favorable pour le marin qui ne sait 
pas où il va ». Il ne s’accorde ainsi d’autre choix que celui de se 
laisser ballotter par les vagues, au gré des vents contraires et des 
fantaisies des dieux. Il n’est plus, alors, que le passager impuissant 
d’un bateau ivre. 

Il y a deux manières de voyager : soit choisir la facilité d’un voyage 
organisé, mettre sa vie entre d’autres mains que les siennes, se 
laisser conduire comme un troupeau de moutons sur des chemins 
balisés, se laisser séduire par les belles paroles d’un guide 
préformaté, se contenter d’une culture lyophilisée ; soit choisir 
sa destination, préparer son propre itinéraire, fixer ses étapes, 
préférer les chemins malaisés aux sentiers battus, provoquer des 
rencontres, grandir dans l’épreuve, vivre sa vie. 
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Edito 


De deux chemins, il faut toujours choisir le plus malaisé et le 
moins fréquenté, il monte plus haut et l’on y fait de meilleures 
rencontres. S’il peut nous arriver parfois de nous tromper, « Ne 
demande jamais ton chemin à personne, tu risquerais de ne pas 
t’égarer ». Et le moyen le plus sûr de retrouver, seul, son chemin 
est contenu dans ces quelques mots : « Si tu es perdu, retourne-toi 
et regarde d’où tu viens » 

Le voyage initiatique doit avoir, en outre, pour effet de nous 
libérer de nos peurs, en osant affronter les obstacles, transgresser 
les ukases, braver les princes, et finir par remporter les plus belles 
victoires, qui n’ont d’autre adversaire que soi-même. Heureux qui 
comme Ulysse, n’a pas cédé aux chants des sirènes ! 

Il nous faut toujours partir pour quelque part, à la recherche de 
nouveaux paysages et de nouveaux visages, qui refléteront comme 
autant de miroirs, notre propre image que l’on connaît si mal. On 
croit faire un voyage, mais c’est le voyage qui nous fait. Et puis, 
tous les chemins mènent à l’homme. 

Partir, c’est mourir un peu. Mais mourir, c’est renaître. Et renaître, 
c’est revivre autrement et ailleurs. 


Compagnons Passants 

Je [...] prétendais autant qu’aucun autre à gagner le ciel : 
mais ayant appris, comme chose très assurée, que le chemin n’en 
est pas moins ouvert aux plus ignorants qu’aux plus doctes, et que les 
vérités révélées qui y conduisent sont au-dessus de notre intelligence, 
je n’eusse osé les soumettre à la faiblesse de mes raisonnements [...]. 
Je ne dirai rien de la philosophie, sinon que, voyant qu'elle a été cultivée 
par les plus excellents esprits qui aient vécu depuis plusieurs siècles, et que 
néanmoins il ne s’y trouve encore aucune chose dont on ne dispute, et par 
conséquent qui ne soit douteuse, [...] et que, considérant combien il peut y 
avoir de diverses opinions touchant une même matière, qui soient soutenues 
par des gens doctes, sans qu’il y en puisse avoir jamais plus d’une seule qui 
soit vraie, je résolus de réputer pour faux tout ce qui est incertain. 

C’est pourquoi [...] me résolvant de ne chercher plus d’autre science que 
celle qui se pourrait trouver en moi-même, ou bien dans le grand livre du 
monde, j’employai le reste de ma jeunesse à voyager [...] à fréquenter des 
gens de diverses humeurs et conditions, à recueillir diverses expériences, 
à m’éprouver moi-même dans les rencontres [...] et partout à faire 
telle réflexion sur les choses qui se présentaient que j’en pusse 
tirer quelque profit. [...] Et j’avais toujours un extrême désir 
d’apprendre à distinguer le vrai d’avec le faux, pour 
voir clair en mes actions, et marcher avec 
assurance en cette vie. 




Descartes 
( 1 596 - 1 650 ) 


discours de la Méthode. René Descartes 

À lire et à faire lire par tous les candidats Maçons. C’est la base de la Méthode initiatique. 



Points de Vue Initiatiques N° 154 


3 



Introduction 


« L’homme est un apprenti, la douleur est son maître », et « Les 
voyages forment la jeunesse », dit la sagesse populaire. 

La méthode initiatique inverse les termes de ces aphorismes : 
Dans le monde profane, la douleur forme la jeunesse, en Franc- 
maçonnerie, l’homme est un apprenti, le voyage est son maître. 
Partir, ce n’est pas mourir un peu, c’est Renaître, dit Francis 
Dorfiac. « « C’est peut-être se partager entre une part de soi qui 
subsiste et une partie qui s’externalise pour élargir et entrer en 
contact avec son environnement. Une sorte de pas de côté ! ». 
Comment et pourquoi le Voyage est initiatique : Jean-Claude 
Hertz, lors de ses voyages en tant que Grand Chancelier de la 
Grande Loge de France, a vécu une « Expérience personnelle 
d’apprentissage de liberté adossée à des valeurs morales qui en se 
totalisant permettent d’aboutir à une Unité, à un Sens ». 
Compostelle, le Champ de l’Étoile, est le modèle occidental 
de la pérégrination initiatique. « Cette quête, écrit Louis Duran, 
qu’elle soit simplement spéculative ou comme ici, conjuguée à la 
démarche opérative, n’est-elle pas l’un des plus sûrs moyens de 
cheminer vers la lumière? ». 

Le Voyage sans fin, pour Jihad Bou Samra, est le voyage vers la 
Connaissance. « Tout en travaillant sur lui-même, tout en cher- 
chant à se connaître, et à se rectifier, le Franc-maçon espère mieux 
connaître l’Univers et participer à la Création », dit-il. 

C’est Le Voyage Immobile, ajoute Daniel Froville. « Ce voyage 
se situe hors de toute réalité concrète, dans un surréel procurant 
cependant au voyageur la certitude de vivre une réalité et un réel 
parfaitement authentiques ». 

Les voyages chez Jules Verne, une lecture initiatique par Michel 
Mazzola, « Illustrent - à son insu peut-être - à merveille les trois 
premiers degrés du Rite Écossais Ancien et Accepté. Comme si, 
au-delà du savoir positiviste et scientiste du XIXe siècle, il ren- 
contrait malgré lui une très antique et très précieuse « Science » 
remontant aux Mystères de l’Antiquité », dit-il. 

La Loge, une sacrée agence de voyage, écrit Patrick Msika, nous 
propose « Le voyage comme la base de l’évolution maçonnique, 
l’exploration des espaces intérieurs inconnus en soi, le moyen de 
passer d’un état à un autre ; il est alchimie. Le voyageur part de ce 
qu’il est pour devenir ce qu’il sera ». 
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Le Voyage intérieur extériorisé est, pour Henri Gallois, « Une 
démarche devenue quête initiatique. Dans cet imbroglio mou- 
vant de demi-lumières et de semi-ténèbres, l’initié a toujours aux 
lèvres la même question, qui lui amènera toujours la même ré- 
ponse : Qui es-tu? - Je suis toi ! » 

Les 12 Voyages d’Ulysse correspondent, selon Charles Imbert, 
« Au douze signes du Zodiaque, appelé par les anciens « le che- 
min du soleil ». L’étude de thèmes découlant d’une Tradition 
commune fait apparaître une universalité et nous amène à consi- 
dérer les héros voyageurs comme des personnages qui incarnent 
nos destinées personnelles ». 

Carnet de voyage : Une Randonnée intérieure n’es descriptible 
que par analogie. Robert de Rosa note que « La marche solitai- 
re devient un exercice physique support d’un mouvement de la 
conscience ou de l’esprit. Le but n’est donc pas le terme mais le 
chemin même. Comme dans l’initiation maçonnique ». 
Voyageur sans bagage, le Franc-maçon vit en confiance et en sé- 
rénité, en empathie avec le vivant, les hommes et leurs cultures. 
Autonome, il ne se rattache à aucune, « il est partout chez lui », 
en osmose avec la condition humaine, la nature et le Cosmos. 

Le Voyage Initiatique, aller simple ou aller-retour?, interroge 
Jean-François Pluviaud. « L’initiation commence par un départ 
vers ce pays où rien ne pousse que de soi, dans un incessant aller 
et retour, prendre en soi pour donner à l’autre, assumer sa res- 
ponsabilité d’homme éclairé, de celui qui sait, celle de l’initié, cet 
éternel voyageur » . 

r 

Dans Heureux qui comme Ulysse... l’Eternel Retour, une my- 
thologie du voyage, Jacques Van Assche explique que « Généra- 
tion, mort et régénération, « re-naissance », sont comprises comme 
les trois moments d’un même Mystère. Alors les Francs-maçons, 
en hommes libres et de bonnes mœurs, font, tout comme Ulysse, 
de beaux voyages par un petit matin, quand le soleil chante au 
cœur, qu’elle est belle leur liberté ! ». 


La rubrique Symbolisme conclut judicieusement ce thème. 
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Francis Dorfiac 


Partir 

ce n'est pas mourir un peu 





Caspar David Friedrich (1774 -1840). 


Pour Francis Dorfiac, « si « Le voyage est un retour vers l’essentiel », comme 
dit le proverbe tibétain, il faut partir pour mesurer l’écart entre superficiel et 
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Plantagenet (Ed. Dervy) : 1 Causeries Initiatiques pour 
le travail en loge d’apprenti ; 2) Causeries Initiatiques pour le 
travail en chambre de compagnon ; 3) Causeries Initiatiques pour 
le travail en chambre du milieu. 

F. Portal, Des couleurs symboliques , La Maisnie. 

Raoul Verger, La Pendule à Salomon , Julliard. Les Tours 
Inachevées . Les Illuminés de T Art Royal . 

J. -P. Bayard, Le symbolisme maçonnique traditionnel , Ed* 
du Prime. Le Symbolisme maçonnique des hauts grades , Ed. du 
Prisme. 

Jacques Brengues, La Franc-Maçonnerie du Rois , Ed. du 
Prisme. 


Sur les problèmes de rite 

Rite écossais ancien accepté , outre les publications de la 
Grande Loge de France, comme celle-ci. 

R. S. Lindsay, Le Rite Ecossais pour T Ecosse , traduction fran- 
çaise de M. Lepage, le Symbolisme , 1961, ouvrage paru avec l’im- 
primatur du « Suprême Couneil for Scoltland » en 1958. Il fait la 
part de la France et rectifie, notamment, sur ce point, YHistoire 
de la France-Maçonnerie de Gould, 6 volumes, Londres et, du 
même auteur, Histoire abrégée de la Franc-Maçonnerie , trad. fran- 
çaise par Louis Lartigue. Ed. Lebègue, Bruxelles, 1910. 

Paul Naudon, Histoire et Rituels des Hauts Grades Maçon- 
niques, le Rite Ecossais ancien et accepté, Dervy, 1966. 

Sur le Rite rectifié, René Le Forestier, La Franc-Maçonnerie 
occultiste et templière, Aubier-Nauwelaerts, 1970, Extra-maçon- 
nique, mais très anti-écossais et comme tel doit être rectifié par le 
Symbolisme, n° spécial octobre-décembre 1968. 

Se méfier de Ragon dont la symbolique ne vaut pas davan- 
tage que rhistoriographie. 
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Le voyageur est ce qui importe le plus dans le voyage. 

André Suarès 

Mon voisin, infatigable voyageur, était parti, maison fermée, toutes 
portes closes. Ce matin, de bonne heure, j’ai perçu le claquement 
des volets de sa cuisine contre le mur. Je l’entends déjà me dire 
par-dessus la clôture mitoyenne qui sépare nos jardins : « Je suis 
rentré cette nuit! Je viens de faire l’Australie! » Effectivement, il adore 
partir en voyage. Il a fait tous les pays européens, tout le Moyen 
Orient dont plusieurs fois l’Égypte. . . Il a aussi fait les États-Unis 
et le Japon... 

Il m’a d’ailleurs récemment confié : « J’hésite encore pour l’an prochain 
à faire l’Inde ou l’Afrique du Sud! » Mon sourire poli a masqué à 
quel point j’exècre cette expression consacrée à l’introduction de 
ses souvenirs de voyage: « J’ai fait... ». J’en suis toujours à me 
demander comment on peut dire qu’« on a fait » Venise ou la 
Muraille de Chine. 

Cette détestable expression exhale un relent malsain, caractéristi- 
que de notre société de consommation où l’incitation au voyage 
n’a jamais été aussi vive. La puissance de suggestion et de convic- 
tion des images télévisées, la multiplication et la banalisation des 
moyens de transport, ont progressivement changé nos rapports à 
l’espace et au temps. Un foisonnement d’organismes et d’agences 
de voyages exhibe une multitude de dépliants publicitaires desti- 
nés au tourisme de masse. À tel point que celui qui n’envisage pas 
systématiquement ou a priori de partir s’en trouve pratiquement 
culpabilisé : « Comment, vous n’avez même pas fait Londres au moment 
des soldes? ». Comme l’écrit Alphonse Karr: « On ne voyage pas 
pour voyager mais pour avoir voyagé ». 

Mais tâchons de dépasser l’horizon, au demeurant sympathique, 
de mon honorable voisinage. Je suppose et j’espère qu’il existe 
néanmoins diverses modalités d’envisager de partir. Je recenserai 
rapidement trois grandes catégories : 

Celle que de longue date pratique mon voisin : l’agence de voyage 
en est le principal acteur. C’est elle qui excite votre désir, suggère 
votre destination et programme votre voyage: formalités et 
précautions avant de partir, moyens de transport, lieux et horaires 
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de départ et de retour, modalités de séjour avec planification 
détaillée des déplacements, visites, activités, distractions... Il 
ne reste plus qu’à se conformer strictement au dogme écrit du 
programme journalier de voyage pour être pleinement satisfait 
d’être parti avec cette agence tout à fait recommandable. 

Une autre forme de départ peut s’avérer radicalement différente. 
Elle a d’autres avantages, mais se révélera sûrement plus délicate 
à pratiquer. Dans ce cas de figure, je sais où je veux aller, je me 
suis fixé clairement moi-même mon but. Ce peut être une forme 
de paysage ou d’environnement particulier, un autre climat, une 
civilisation ancienne et ses vestiges, une ville pour son architecture 
ou son histoire. . . Je me construis moi-même mon programme de 
visites ou décide de me laisser aller au gré de l’inspiration une fois 
sur place. Je choisis de laisser la porte ouverte à la spontanéité des 
sollicitations... Le moment du retour peut ne pas être forcément 
arrêté au départ, ce sera l’affaire d’une décision ultérieure en 
fonction des circonstances locales et de l’obligatoire imprévisible 
qui contient en germe le vrai voyage . . . 

Enfin il y a ceux qui partent effectuer un pèlerinage. Le but 
s’impose de lui-même et ce qui importe c’est d’atteindre le terme 
de la pérégrination. Qui plus est personne ne s’embarque pour ce 
genre d’expédition sans savoir ou espérer que le contenu même 
et les péripéties de l’entreprise en constitueront les véritables 
richesses et récompenses. 

Mais, au bout du compte, quelles que soient la nature et les 
modalités du voyage, il convient bien toujours et d’abord de 
partir. Il est vrai que depuis les temps les plus reculés l’homme 
est régulièrement parti vers de nouveaux horizons. Sans doute 
par nécessité vitale et obligation de s’adapter à de nouvelles et 
incontournables conditions de survie individuelles ou sociales. 
Il apparaît cependant certain, et à elle seule la mercantile 
exploitation contemporaine qui en découle en témoigne, que le 
fait de partir exprime un besoin de la nature humaine. 

Que peut donc recouvrir et signifier ce comportement ? 

Si je me réfère au dictionnaire historique Le Robert, « partir » est 
un verbe intransitif dérivé du sens du verbe transitif « partir », 
lui-même issu du latin partire qui signifie « diviser en parts ». 
« Se partir de » a donné « s’en aller » dont découle le sens de 


Le chant du départ 

De tout cela j e retiendrai déj à que « partir » c ’ est peut-être se partager 
entre une part de soi qui subsiste et une partie qui s’externalise 
pour élargir et entrer en contact avec son environnement. Une 
sorte de pas de côté ! Ces deux parties de soi-même interagissant 
l’une sur l’autre, consciemment et ou inconsciemment. 

En fait je ne saurais dire s’il s’agit véritablement d’un besoin, au 
sens vital du terme, mais ce qui m’apparaît par contre certain, 
c’est que le « partir » ne peut exister sans le désir. Or ce désir est à 
double détente : partir comment ? Partir où ? 



Carte des deux hémisphères, XVIIe siècle. Le désir de voyage, en pensée ou en réalité, est 
depuis toujours en l’homme. Les cartes sont le support du rêve de partir. 


Le comment , c’est l’un des modes que j’ai énumérés sous leurs 
bannières : « dogmatour », « initiatour » ou « pélerinatour »... Pour 
ce qui est de la destination, la première s’en charge, la troisième 
l’impose. Il reste la seconde qui vous laisse liberté pour vivre 
votre désir sans contrainte. Mais, quel que soit le mode de voyage 
retenu, avec ses différentes marges de liberté relative, à vous de 
décider du moment de votre départ pour le lieu choisi. Dès cet 
instant vous sentirez se lever le vent des promesses du lendemain, 
se gonfler les voiles du rêve qui s’offre à vous. 
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Partir, ce n’est pas mourir un peu, c’est Renaître 


Alors rompons les amarres, rêvons: partir pour s’affranchir de 
l’espace et du temps, découvrir d’autres lieux et d 'autres horizons . . . 
Partir vers de grands espaces libres, désertiques ou pris dans les 
glaces. . . Partir sous d’autres climats. . . Partir s’immerger dans de 
grandes mégapoles urbaines. . . Partir pour découvrir enfin le lieu 
où l’on aimerait prendre place. . . 

r 

J’ai personnellement le souvenir d’un voyage en Ecosse où 
traversant les Highlands j’ai ressenti soudain un tressaillement 
au tréfonds de moi-même et me suis surpris à penser : « Là, je 
me sens chez moi! ». Comme si je faisais corps, physiquement, 
mentalement, avec ce lieu, en symbiose avec ce coin de terre 
jusqu’à présent totalement inconnu... 
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Vouloir partir, ne serait-ce pas, consciemment ou inconsciemment, 
vouloir chercher et retrouver la terre mère ? Partir ne serait-il pas 
déjà s’engager dans la quête du lieu d’une nouvelle naissance? 

Si « Le voyage est un retour vers l’essentiel », comme dit le proverbe 
tibétain, il faut partir pour mesurer l’écart entre superficiel et 
principal, entre désir et réalité, et oser la tentative de réduire cet 
écart pour atteindre la paix et l’harmonie intérieure. Car on ne 
peut partir pour se fuir, c’est impossible ; on part pour se trouver 
afin de vivre autrement sa vie ici et maintenant. . . 

Mais je ne suis pas seul sur terre : si je pars en groupe, il y a d’autres 
voyageurs qui m’accompagnent, et quand bien même partirais-je 
en solitaire je ne pourrai jamais faire l’économie de rencontrer 
d’autres hommes. 

Partir, qu’on le veuille ou pas, c’est accepter, à plus ou moins 
brève échéance, de rencontrer l’autre, l’étranger. Et si j’y réfléchis 
bien, au-delà même d’une incontournable acceptation, n’est-ce 
pas, à la fois, le dessein et la nécessité d’aller vers lui? 

Certains partent en claironnant cet objectif. Sans aller jusqu’à 
vouloir être un de ces véritables transfuges qui brûlent de 
s’immerger totalement dans une autre société au point de n’en 
plus repartir, nombre de voyageurs veulent absolument pratiquer 
la langue, absorber la même nourriture, pénétrer si possible au 
plus intime du mode d’existence des étrangers qu’ils visitent. 
Comment vivent-ils ? Que pensent-ils ? Qui sont-ils ? 

Cette boulimie de vouloir se sentir au plus près de l’autre implique 
toujours conjointement différence et identification. Approcher 
l’autre c’est se rendre compte que nous sommes dissemblables, ce 
qui me renvoie automatiquement à faire un retour sur moi-même 
afin de mieux examiner et comprendre qui je suis. Entreprendre 
de mieux le connaître, c’est faire l’effort d’assimiler et de 
s’approprier des aspects ou des attributs de cet autre, autrement 
dit me transformer moi-même pour réduire la distance qui nous 
sépare. 

Nombreux sont ceux qui se contentent d’une identification 
« régressive » au sens freudien du terme. Je suis ainsi persuadé que 
mon voisin me saluera demain en brandissant son superbe chapeau 
en peau de crocodile tel qu’en portent tous les Australiens... 
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Partir, ce n’est pas mourir un peu, c’est Renaître 



L’Égypte des pyramides et des papyrus n’est que le reflet mort d’une Tradition initiatique 


Mais la véritable identification ne tient pas à cette pâle imitation 
d’un trait unique ou à l’acquisition d’un objet usuel ; elle exige de 
passer par l’autre pour revenir à soi sous la forme de l’autre. 

Tous les sentiments, si personnels soient-ils, naissent toujours de 
la relation à autrui. La communication, même à minima, oblige 
à une participation avec autrui qui induit la conscience de soi 
grâce à l’autre. L’identité personnelle est un édifice établi sur 
l’intercommunication, un des éléments d’un système complexe 
qui conjugue entre elles une infinitude d’identités singulières. 
Chacune de celles-ci se bâtit en fonction des processus permanents 
de comparaison et confrontation avec les autres. 

Chaque rencontre est l’occasion d’une double nouvelle naissance 
identitaire, et pour l’un et pour l’autre. Rabindranath Tagore 
nous le rappelle : « Le voyageur doit frapper à toutes les portes avant de 
parvenir à la sienne ». 

Partir implique donc bien l’idée de transformation: c’est le 
regard ou l’âme qui sont appelés à changer au gré du voyage. 
Une part de soi-même subsistera évidemment en permanence, 
mais par contre, une autre part s’ouvrira à une nouvelle approche 
du monde occasionnant un enrichissement et un renouveau de 
la personnalité. Tout départ appelle et signifie un tel espoir de 
nouvelle naissance ! 

L'autre « ailleurs » 

Moi aussi, un jour, je suis parti : j’ai clos mes volets, tourné la clé 
dans la serrure et suis allé frapper à la porte du temple. 

Pourquoi ce choix? Quel désir m’animait? Ne connaissant pas de 
Franc-maçon et n’ayant qu’une vague idée de ce qu’est la Franc- 
maçonnerie j’imaginais rencontrer là une assemblée d’hommes 
éclairés qui voudraient bien me faire l’honneur de m’accepter 
pour que je profite de l’intelligence de leur réflexion. . . J’étais loin 




et objets devenus superflus et inutiles qui me permettaient de 
commercer avec le monde auquel j’appartenais encore quelques 
heures auparavant... Je me suis laissé élever dans l’air, soutenu 
par des mains fraternelles tandis que résonnait le tohu-bohu de la 
vie humaine... Puis la fraîche fluidité de l’eau, l’agression de la 
vive sensation de chaleur d’une flamme invisible. . . 

Je ne savais plus qui j’étais, où j’étais, si ce n’est que je pressentais 
d’attentives présences qui m’escortaient et me guidaient, 
m’accompagnaient. . . Mourir un peu. . . Dans le miroir qu’on m’a 
tendu j’ai cru m’apercevoir sans trop bien me reconnaître... 

Et puis j’ai été créé, appelé désormais à une vie nouvelle 
Renaître... Mon testament a été livré aux flammes... Mourir un 
peu et renaître : j’étais parti en Maçonnerie ! 

C’est ainsi que je me suis retrouvé dans ma loge mère, ce lieu qui 
contient un être en puissance de devenir. La terre mère dont rêve 
le voyageur en quelque sorte. . . 

C’est là régulièrement que je viens prendre place. Comme le 
passager en partance qui s’installe au moment de l’embarquement. 
A ce moment magique de prendre place je sens bien que je me 
prépare à quitter un monde pour entrer dans un autre. On vérifie 
que les portes sont hermétiquement closes, que tous les passagers 
ont bien qualité pour l’envol. . . La carte est dépliée à même le sol 
au vu de tous... Le pilote fait le point: coordonnées spatiales, 
position horaire... Trois coups pour annoncer le décollage... 
Et nous quittons le monde profane... Pour vérification, la liste 
des passagers présents est validée... Il était évident que je ne 
serais pas le seul à m’être embarqué... Comme toujours, il va 
obligatoirement falloir faire avec les autres... 

Ainsi chaque Tenue est-elle un départ réitéré, chaque ouverture 
réifiant la virtualité des métamorphoses annoncées sur le plan 
individuel comme sur le plan collectif. 

J’ai maintenant compris qu’entrer en Maçonnerie, c’est partir, 
mourir un peu à ce que j’étais à cette époque-là pour travailler à 
devenir ce que je désire être au plus intime de moi-même. 

Cette quête éminemment personnelle exige cependant le regard 
de l’autre et ne peut que s’inscrire dans le temps de l’assiduité au 
travail. 
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Partir, ce n’est pas mourir un peu, c’est Renaître 


En fin de compte, partir c’est effectivement se mettre en marche. 
Lao Tseu ne disait-il pas : « Un voyage de mille li commence toujours 
par un pas ». Et mon voisin, toujours plein d’humour, ajouterait 
sentencieusement: « Encore faut-il partir du bon pied... Gauche! 
Gauche !.. » 

Le départ sans retour 

Nous aussi, un jour, nous partirons, une dernière fois, 
définitivement, pour le grand voyage... Nous prendrons place, 
dans la douleur, en paix?.. Le moment et l’itinéraire de l’ultime 
étape ne se décident pas, ils restent toujours à écrire jusqu’au 
dernier soupir. . . Demain, malheureusement pour certains, après- 
demain peut-être pour d’autres, un jour prochain, pour nous tous, 
c’est sûr, car c’est notre seul vrai lot commun ! 

Pour quelle destination? Vous en avez peut-être une idée ou une 
espérance toutes aussi respectables l’une que l’autre; pour ma 
part je ne saurais le dire, me réservant, une fois parti, le droit 
légitime au grand silence ou à la divine surprise. . . 

Constatant les volets de ma maison définitivement clos, mon 
incorrigible voisin, en train de préparer son prochain voyage, 
pensera : « Il est parti, il a fait son temps ! » Et dans un grand élan de 
solidarité intérieure, peut-être cet infatigable globe-trotter, expert 
en la matière, me souhaitera-t-il un « bon voyage, mon frère !». 


le voyage est initiatique 



Tous les vivants sont les enfants du soleil. L’initié est un enfant solaire 


« Les Traditions proposent le voyage, externe ou interne, comme l’un des 
moyens de progression. Qu’il se fasse dans l’espace ou à l’intérieur de soi, 
l’essentiel est la réflexion qui l’accompagne. Chaque pas doit provoquer un 
questionnement et une réponse, lorsqu’elle est acquise une autre réflexion 
doit lui succéder selon un processus lent et progressif fait de paliers 
successifs, de ruptures et de fractures », précise Jean-Claude Hertz. 
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Comment et pourquoi le voyage est initiatique 


Ce titre si simple dans son énoncé nous entraîne dans un beau 
thème de réflexion tant intérieur qu’extérieur, comme nous nous 
devons de faire en tant que Francs-maçons mais aussi en tant 
qu’être humain. 

Le voyage, du latin viaticum, est la possibilité de se déplacer d’un 
lieu à un autre, de passer d’un état à un autre, d’une strate à une 
autre. Nous retrouvons toutes ces caractéristiques dans notre 
démarche initiatique et c’est ainsi que cette démarche prend tout 
son sens. Ceci m’a été donné avec encore plus d’acuité durant 
mes trois années de Grande Chancellerie et c’est pourquoi je vais 
vous conter quelques expériences significatives pour vous mettre 
en appétit. 

Le voyage vécu intérieurement 

L’Office de Grand Chancelier de la Grande Loge de France 
implique d’assister à des réceptions officielles qui tendent à 
éloigner de ce qui fait le véritable but humain du voyage. Mais 
pour celui qui sait s’en évader et se réserve un peu de retour sur 
lui-même, ces voyages permettent d’approfondir les traditions des 
pays visités et de les comparer sans outrecuidance avec les nôtres. 
J’ai ainsi pu mesurer l’importance et la richesse des Traditions 
dont nous sommes les dépositaires. 

En Nouvelle Calédonie, lors d’une de mes visites, j’ai pu m’évader 
des contingences officielles pour aller vers le mémorial Djibaou, 
non pour le visiter car il offre peu d’intérêt mais pour déambuler 
en compagnie d’un de nos amis canaques sur « Le Chemin 
Canaque ». 

I I 4 l I # j 

Ce chemin débute par un rocher brut, puis se déroule en 
serpentant à mi-pente, rencontre une rivière, puis un petit lac 
miroitant au soleil et se termine par une pierre polie parfaitement 
ronde et plate comme une meule à grain avec en son centre une 
ouverture parfaitement ronde... Les quatre éléments naturels se 
trouvent réunis par ce simple cheminement qui ne peut se faire 
que lentement, tête baissée et souvent relevée afin de saisir la 
plénitude du voyage. 

Autre découverte, en Indes, juste après le Convent de la Grande 
Loge de l’Inde du sud, à Coïmbatore, je fus invité par le Grand 
Maître à visiter l’Ashram d’un Sage connu dans le monde entier, 


Quelques Maçons célèbres 

La plupart des monographies négligent ou ignorent l’aspect 
maçonnique des personnages qu’elles étudient. 

Font exception, notamment, les livres sur : 

Cagliostro , par François Ribadeau-Dumas, Paris, Arthaud, 
1966. 

Lord Chesterfield et son temps , un grand Européen, par Alec 
Mellor, Marne, 1970. 

Fouché , duc d’Otrante, par Henry Buisson, Bienne (Suisse), 
Editions Panorama. 

Alain Le Bihan, Francs-Maçons et Ateliers parisiens de la 
Grande Loge de France au XVIII e siècle , BN, Paris 1976. 

F. -R. Mesmer, Le Magnétisme animal , Payot, 1971, publié et 
commenté par Robert Amadou. Va beaucoup plus loin que ne le 
suggérait son titre, notamment au plan biographique. 

Docteur Philippe Encausse, Le Maître Philippe de Lyon , Ed. 
traditionnelles, 1970, avec des documents inédits. 

Un répertoire exhaustif rendra de très grands services : 

Alain Le Bihan, Francs-Maçons parisiens du Grand Orient 
de France (fin du XVIII e siècle), Paris, Bibliothèque Nationale, 
1966. 


Historique de Loges ou études régionales 

Trop de ces travaux sont de véritables puddings, dans lesquels 
1 Ordre Maçonnique est amalgamé avec les clubs, sociétés révolu- 
tionnaires, groupements politiques parfois appelés « loges » (cf. 
les actuels Orangistes d’Irlande). 

Mais en séparant le bon grain de l’ivraie on peut utiliser Mau- 
rice Agulhon, Pénitents et Francs-Maçons de F ancienne Provence . 
L’intuition de l’auteur ouvre des horizons et sa documentation est 
particulièrement sérieuse. C’est un modèle de travail scientifique. 

André Bouton, Les Francs-Maçons monceaux et la Révolution 
Française (1741-1815) et Les luttes ardentes des Francs-Maçons 
manceaux pour rétablissement de la République (1815-1914)/ 
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sur les points de différences afin de les comprendre et les intégrer. 
La Sagesse émanent de cet homme m’a impressionné et bien 
qu’étant de culture complètement différente nous nous sommes 
trouvé en osmose sur bien des points. J’ai pu vérifier auprès 
de lui le dit d’Aristote: « La Sagesse pratique la plus haute vertu 
humaine qui à ses yeux ne s ’ enseigne pas, mais s ’ acquiert par une longue 
expérience et encore à condition que le sujet soit capable de profiter de cette 
expérience ». 

Au Bénin, le centre le plus important du Vaudou, lors du Convent 
du Grand Bénin, le Grand Maître s’est adressé à son parrain en 
Maçonnerie décédé peu avant. Ce parrain était personnifié par 
une chaise, et, soudain après quelques phrases, je ne sais si c’est un 
effet de foule ou d’hypnose ou autre, toute l’assistance réagissait 
comme si le décédé était véritablement présent et répondait à son 
filleul. 

Au Congo, en pleine forêt primaire, sur une piste sillonnée par 
les éléphants, gorilles, et, pythons, guidé par un Pygmée, après 
quelques heures de marche, j’ai eu l’impression d’entendre des 
voix et j’en ai fait la remarque à mon guide qui n’a pas eu l’air 
étonné mais m’a simplement dit : « Tu es en osmose avec les esprits de 
la forêt, ton initiation commence ». Il ne croyait pas si bien dire. . . 


L’ambassadeur des USA et les Pygmées. Le début d’une initiation ? 
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Comment et pourquoi le voyage est initiatique 


L'Initiation par le voyage 

L’Initiation, et vous le savez bien, est un processus par lequel 
l’être humain est mis en contact avec lui-même et avec les lois 
qui régissent l’Univers. C’est le début d’une dynamique vers le 
perfectionnement de chacun. 

Toute Initiation comporte des rites de passage, c’est le commen- 
cement d’une vie nouvelle, et le terme « passage » évoque un che- 
minement physique. Recherche incessante une fois commencée 
qui amène le cherchant à une connaissance spirituelle de plus en 
plus élevée avec la conscience d’appartenir à un Tout. 
Généralement toute recherche comporte trois stades principaux : 
« L’avant », qui est la préparation ; 

Le « pendant », c’est-à-dire l’épreuve en elle-même ; 

Le « nouvel avant » qui est le franchissement d’un palier à un 
autre. D’où la notion de voyage. 

A ce stade et après les expériences vécues, il semble licite de se 
poser la question de l’initiation par le voyage. 

Comment le voyage aide-t-il ou permet-il l’initiation? 

Le voyage, une nécessité de l'initiation 

De tout temps le voyage a fait partie de l’initiation dans la plupart 
des traditions, que ce soient les premiers trois pas, les voyages 
au cours de certaines cérémonies, le pont et sa subtile liberté de 
passage, le pèlerin et son bâton... Ou bien le néophyte marchant 
dans les traces de son Maître et les adeptes d’une religion suivant 
leurs prophètes. Mais méditer ce que dit le Bhagavat Gîta : « Celui 
qui voit le repos dans l’action et l’action dans le repos, celui là est sur le 
chemin de la sagesse » est aussi un voyage. 

Dans les sociétés traditionnelles, le voyage était ou est encore 
un point de passage obligé pour accéder de l’état de garçon à 
celui d’homme. L’impétrant doit s’éloigner de son village pour 
quelque temps et seul, isolé, doit apprendre à se transcender, à 
acquérir des notions d’adulte, à expérimenter des notions dont il 
a seulement entendu parler et à les mettre en pratique. 

Dans bien d’autres traditions, en Afrique, au Bénin en particulier, 
ou au Mexique, le voyage simulé par des champignons hallucino- 
gènes permet de pénétrer dans des mondes subtils et étranges. Ce 
type de voyage révèle ainsi bien des facettes de celui qui y est sou- 
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encore que pour certains cela la révèle. 

Le voyage initiatique implique une mise en condition d’écoute, 
que ce soit par un labyrinthe aux entrées des cathédrales ou par 
un rituel permettant de s’isoler de la vie de tous les jours pour 
pénétrer dans un espace de « non-temps » dans la nature ou dans 
un lieu clos, hermétique, dont les fenêtres ne s’ouvrent que sur 
l’intériorité. Cet apprentissage itinérant favorise l’intégration des 
acquis initiatiques à partir d’exemplarités, de modèles explicatifs 
basés sur des rituels éprouvés de longue date au fur et à mesure 
des épreuves, des rencontres, des dialogues avec autrui, des 
confrontations pacifiques et bénéfiques. 

Peu importe que le déplacement soit physique ou non, ce qui 
compte c’est la possibilité d’aller vers l’autre et ainsi de pouvoir 
échanger. 

Notre Tradition maçonnique puise son enseignement dans les 
anciennes traditions et dans les philosophies des sages de tous les 

temps et de toutes les nations. 

/ 

Si nous pouvons l’appeler « Ecole », elle n’est pas une donneuse 
de leçon. C’est une école mutuelle, sans Gourou, sans Maître ès 
qualités, car chacun est ou devient l’élève de l’autre au moyen 
d’une méthode qui a fait ses preuves. L’exemplarité est de mise, 
ce n’est que par l’échange, le dialogue, qu’il est possible de 
comprendre l’autre, d’appréhender des notions qui, auparavant, 
soit nous étaient étrangères, soit nous étaient inconnues, soit 
nous échappaient, et partant de les intégrer et d’en faire bon 
usage. Les plateaux et les chaires sont interchangeables et les 
offices provisoires, chacun exerçant ainsi à tour de rôle, pour un 
temps limité, la responsabilité d’une fonction. Je dis fonction et 
non charge car la responsabilité intime de celui qui l’a accepté est 
engagée. 

La découverte progressive du chemin 

Lorsque nous frappons à la porte du Temple, nous découvrons 
une première fois la notion de franchissement c’est-à-dire la 
notion de déplacement, car franchir la porte, qu’elle soit haute ou 
basse, c’est franchir un seuil, entrer dans un espace inconnu qui 
doit nous permettre d’acquérir de nouvelles notions. 


Points de Vue Initiatiques N° 154 


19 


Comment et pourquoi le voyage est initiatique 


Le chemin ainsi ouvert devant nous par nos prédécesseurs doit 
nous guider vers d’autres étapes d’une transformation interne, 
sans toutefois agir sur notre intégrité, afin de nous permettre de 
devenir ce que réellement nous sommes. 

Chaque porte à franchir met à l’épreuve la volonté de l’être de se 
transformer réellement et le questionne sur son désir véritable, 
sur ce qu’il a accompli comme sur ce qui lui reste à accomplir, 
car la quête n’est jamais achevée. Chaque porte est une occasion 
d’intégrer une énergie dont l’on était auparavant coupé. 

Frithjof Schuon, dans l’Unité Transcendantale des Religions, 
écrit que « Les hommes modernes collectionnent les clefs sans savoir 
ouvrir les portes ». C’est en partie la méthode pour ouvrir les portes 
que nous acquérons. 

La méthode initiatique faite d’avancées itératives est un procédé 
de déplacement interne qui comporte des strates et est basée 
sur un rituel ordonné, foisonnant et procédant à partir d’idées 
universelles découlant de traditions millénaires pour former un 
Tout cohérent. Au cherchant d’intégrer ce Tout et d’en faire un 
amalgame avec son propre vécu pour se bâtir. 

Comment, Pourquoi ? 

Le Comment devient tout naturellement le Pourquoi par un biais, 
illustré, à titre d’exemple, par cette petite histoire. 

Il était une fois un Homme en quête (cela arrive de temps en 
temps). Il prit au hasard un livre dans sa bibliothèque et comme 
celui-ci fait bien les choses, ce livre se rapportait à des initiés : 
Jésus, Moïse, Confucius, Zoroastre... Confusément attiré par ce 
nom il voulut en savoir plus sur lui. 

Il partit donc pour la Perse et alla directement à Persépolis, 
Takht-ejamshid en persan, où lui avait-on dit, il trouverait des 
indications. En cherchant bien, il découvrit une inscription 
disant : « Voici ce qu ’Ahura Mazda m 'a accordé, lui qui est le plus 
grand de Dieux. Qu ’Ahura Mazda me protège et protège ma maison ». 
Le Mazdéisme et les civilisations Achéménides et Sassanides, 
sources de Traditions orales sur la vie après la mort, l’animisme, 
le combat entre le jour et la nuit, la notion de quatre éléments, 
forment un ensemble réuni par la Tente Cosmique à 2 et 4 voiles, 
ensemble fascinant qui mit en appétit le voyageur. 
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100 palais ou notre cherchant avait lu 1 inscription. 

Cheminant jusqu’à Shiraz il commença a entrevoir et à intégrer les 
différents rites de passage : dualité de la vie et de la mort, bataille 
permanente du bien et du mal entre Vohu Mano, « Saint Esprit », 
et Ahu Mano , « Mauvais Esprit », coexistant dans Ahura Mazda, 
qui soumet le défunt à l’épreuve de la coupe d’amertume ; s’il la 
surmonte il franchira le pont car il aura la liberté de passer sur 
l’autre rive où les Gâtha l’attendent. 

Le pont, alliance entre deux positions ou passage d’un état à 
un autre ? « L 'homme est un pont et non un but [ . . . ] une voie vers de 
nouvelles aurores », dit le poète. 

Notre cherchant se dirigea ensuite vers Yazd, séjour du Feu 
Eternel qui brûle depuis plus de 1 600 ans. Poussé par une curiosité 
n’ayant d’égale que son zèle de connaissance, il découvrit une 
représentation de Zarathoustra tenant dans sa main gauche un 
bâton de pèlerin et levant l’index droit vers le ciel lui rappelant le 

f 

tableau célèbre de Léonard de Vinci figurant Jean l’Evangéliste. 



Le Temple du Feu à Yazd. Les 4 Éléments sont représentés. Il reste environ d 0 OOQ adeptes 
de Zarathoustra en Iran, les autres, les Parsi, sont en Inde. 
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Comment et pourquoi le voyage est initiatique 


Après d’autres étourdissements il rentra chez lui et reprit son 
livre car il pensait que Zarathoustra correspondait parfaitement 
à la plénitude du chiffre 9. Or en ouvrant le dit livre à la fin du 
chapitre sur Zoroastre il constata qu’il en était à la page 153, soit 
1+5+3 = 9. 

Un poème d’A. Kastler, prix Nobel de Physique, décrit la mort 
de Zoroastre « Au cours de l’ascension de la plus haute montagne et là 
il est frappé par la foudre au moment de son extase suprême à la fin du 
voyage » . 

De nouveau l’interprétation d’un voyage suprême... 

La progression et l'aboutissement 

Cette histoire montre le bien fondé du cheminement initiatique et 
des Traditions qui proposent le voyage, externe ou interne, comme 
l’un des moyens de progression. Pourvu qu’il soit bien soutenu, 
que le cherchant ait ou non des notions sur ce qu’il va entrevoir, 
que le déplacement soit volontaire ou non, qu’il soit effectif ou 
symbolique, qu’il se fasse selon l’horizontale ou la verticale, 
c’est-à-dire dans l’espace ou à l’intérieur de soi, l’essentiel est 
la réflexion qui l’accompagne. Chaque pas doit provoquer un 
questionnement et une réponse, lorsqu’elle est acquise une autre 
réflexion doit lui succéder selon un processus lent et progressif 
fait de paliers successifs, de ruptures et de fractures. 

Au cours de la quête du Graal le passage sur l’eau, le franchissement 

A 

de la rivière, symbolise la réalisation de la potentialité de l’Etre. 
C’est souvent la seule voie d’accès pour le chevalier vers un 
nouveau château, nouveau stade de sa propre évolution. Il doit 

r 

franchir un passage périlleux, le Pont de l’Epée ou le Pont sous 
l’eau, passage de la frontière liquide gardée dans la légende par 
Lancelot, chevalier du gué, pour déboucher sur l’autre monde. 
Monde de l’invisible et de la connaissance, car sous la surface 
tranquille du lac se trouve Viviane, la Dame, et dans l’île d’ Avallon 
repose Arthur « le roi qui fut et sera ». 

Cette méthode permet à chacun, selon ses possibilités, de 
progresser dans la construction de son Soi. La construction 
du Soi est un véritable voyage de transformation visant à une 
perfection certaine en connaissance et en conscience. C’est une 
expérience personnelle d’apprentissage de liberté adossée à des 


des valeurs premières, à partir de son expérience, de ses voyages 
intimes, de sa descente en lui-même, une cathédrale, notre cathé- 
drale, notre vie. 

« Ce sont les Maçons qui ont du pain sur la planche, pas la Maçonnerie » , 
disait l’un de nos anciens Grand Maître. 
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La cathédrale Saint-Jacques en Galice est le point de 
ralliement des voies tracés vers le Champ de l’Étoile, où 
des voyageurs se succèdent afin de se connaître eux-mêmes 
dans l'épreuve de la Terre, pour se conforter dans leur foi s’ils sont 
croyants ou se retrouver eux-mêmes sur la voie du Un innombrable 
symbolisée par la coquille Saint-Jacques s’ils sont initiés. 

« En participant à la réalisation du Grand Œuvre, c’est-à-dire à 
son parachèvement personnel et, de ce fait, à celui de l'Humanité, 
le Franc-maçon de Rite Écossais Ancien et Accepté, infatigable 
pèlerin tel celui de Compostelle, ne se satisfait jamais de l’œuvre 
inachevée », ajoute Louis Duran. 
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Composteile, le Chemin de l’Étoile 


Lorsque le Franc-maçon de Rite Écossais Ancien et Accepté de 
la Grande Loge de France se met physiquement en chemin vers 
Saint-Jacques de Composteile, il se sent immédiatement de plain- 
pied avec cette nouvelle démarche, tant le cheminement et les 
bienfaits qu’il en perçoit lui sont déjà familiers. 

Tel fut mon cas lorsque, après un certain temps d’incubation, je 
décidai d’engager le premier pas, suivi d’une multitude d’autres, 
avec pour objectif premier d’atteindre le tombeau de l’Apôtre 
certes, mais pas seulement. Tous les témoignages, qu’ils émanent 
des pèlerins d’aujourd’hui ou de ceux d’antan, m’ont fortement 
interpellé, intrigué, séduit. Quelle est donc cette force mystérieuse 
qui conduit le Pèlerin à cheminer ainsi, jour après jour, étape 
après étape, épreuve après épreuve vers ce lieu magique, aussi 
réputé pour le pèlerin que le furent jadis, et le sont toujours, Rome 
et Jérusalem? 

Bien que culturellement connue, cette nouvelle expérience de 
vie, dans le but d’atteindre un niveau de spiritualité toujours plus 
élevé, doit être vécue et mesurée à l’aune des écueils rencontrés 
en chemin. N’est-ce pas là, la condition nécessaire de son assi- 
milation par la pratique quotidienne, pour en retirer, comme par 
la pratique assidue d’un rite initiatique, connaissance, profit et 
joie? 

Dès l’adoption de la condition de pèlerin, la similitude entre 
ces deux quêtes de spiritualité fut pour moi d’une telle évidence 
qu’elle s’imposa le plus naturellement du monde. Le chemin vers 
Composteile était bien le lieu privilégié de la mise en pratique 
opérative de ma quête initiatique spéculative pour la mise à jour 
de ma synthèse personnelle, de ma quête de perfection toujours en 
ligne de mire mais jamais atteinte. Est-il cependant besoin, selon 
la fameuse maxime de Guillaume d’Orange dit « le Taciturne », 
d’espérer pour entreprendre ou de réussir pour persévérer? 

En cheminant vers Composteile, le champ des étoiles s’impose 
au pèlerin avec autant de puissance que l’étoile flamboyante 
s’impose au Compagnon Franc-maçon en quête de sens, de vérité 
et de dialogue avec le divin. 

Cette quête, qu’elle soit simplement spéculative ou comme ici, 
conjuguée à la démarche opérative, n’est-elle pas l’un des plus 


André Bouton et Marius Lepage, Histoire de la Franc- 
Maçonnerie dans la Mayenne (1951). Beaucoup plus sérieux. 

Philippe Daveau, Histoire de la Franc-Maçonnerie en Seine- 
Inférieure de 1850 à 1914. Excellent travail encore manuscrit, mais 
qui peut servir de modèle pour sa méthode et son soucis d’exactitude. 

Jean Bossu, Quelques Francs-Maçons vosgiens , Epinal, 1960. 

Charles Maillier, Les Loges Maçonniques drouaises du XIII 
(sic) au XX e siècle . 

Xavier Yacono, Un siècle de Franc-Maçonnerie algérienne , 
Paris, Maisonneuve et Larose, 1970, remonte en fait à une période 
antérieure à l’occupation française. Montre la divergence de points 
de vue entre Y « ancienne » maçonnerie et la « nouvelle » et 
peut faire regretter les « occasions perdues ». Un index de 1 500 
noms. 

Encore un répertoire précieux d'Alain Le Bihan, Loges et 
Chapitre de la Grande Loge et du Grand Orient de France (2 e moitié 
du XVIII e siècle), Paris, Bibliothèque Nationale, 1967, donne une 
bibliographie par région à jour jusqu’à cette date. 

Musique et Chants maçonniques 

Daniel Ligou, Chansons maçonniques (XVIII e et XIX e siècles), 
Paris, ABI, 1972. Une importante préface et 81 morceaux choisis. 

Roger Cotte, Chants maçonniques traditionnels , Paris, Zur- 
fluh s.d, (1970). Album de 11 chants harmonisés. 

Sous la direction de Roger Cotte ont été enregistrés des 
œuvres de Musique rituelle du XVIII e siècle (Mozart, Giroust, 
Beethoven, etc.). Ed. des Disques Arion. 

N. B. Le présent répertoire a été préparé par la Commission (F His- 
toire et de Documentation de la Grande Loge de France. Il 
n’est certes pas sans lacunes. Mais on en trouvera d’utiles 
compléments dans les Points de Vue Initiatiques. Voir ci- 
dessus, p. 2 de la couverture, les conditions d’abonnement. 
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qui Est lorsqu’il atteint le midi plein de sa vie, l’heure sans ombre, 
l’heure de la fécondation divine de l’homme vertical en action? 
E-Ultreïa, « toujours plus loin, Allons! », 

E-Suseîa « toujours plus haut, Allons ! ». 


Cheminement et initiation 

Sur le chemin vers Compostelle, tout commence, comme au Rite 
Écossais Ancien et Accepté, par une initiation, selon l’acception 
du mot latin initium : début, commencement, mise en œuvre 
d’une nouvelle expérience de vie plus lucide, plus responsable, 
plus humaine. 

Apparaissent aussitôt les épreuves qui se révèlent comme autant 
de présents insoupçonnés, de supports à la méditation, de cadeaux 
initiatiques. Elles affranchissent le pèlerin du poids exorbitant de 
ses habitudes routinières de vie, de ses idées préconçues, de ses 
a priori, de tout ce qui freine son évolution. L’être humain est 
pourtant perfectible et l’épreuve lui révélera tôt au tard cette grâce 
de la Création. Nous le percevons bien, le voyage du pèlerin n’est 
pas seulement extérieur, visible, horizontal. Il est aussi intime, 
personnel et vertical. 

La rencontre des deux axes 
de la démarche initiatique 
du pèlerin, l’horizontalité du 
cheminement physique, la 
verticalité du dépassement spi- 
rituel, conduit à matérialiser 
la construction du symbole 
puissant et omniprésent de la 
foi chrétienne tout au long du 
chemin : la Croix latine. 

La plus emblématique de tou- 
tes, n’est-elle pas la Cruz de 
Hierro près de Foncebadon, 
où les pèlerins déposent leur 
pierre inlassablement, à la ma- 
nière des Maçons Écossais qui 
taillent la leur sans relâche ? 
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Compostelle, le Chemin de l’Étoile 



Ce panneau se réfère à 
Villard de Honnecourt, né à 
Honnecourt sur Escaut, un 
lieu de rencontre des 
chemins de Compostelle 
dans le Cambrésis. 

Il rappelle qu’à l’origine la 
Voie des Francs était 
balisée par des labyrinthes 
gravés sur les points de 
passage puis sur les murs 
des églises, comme ci-des- 
sous, que Villard a dessinés 
dans ses Carnets, et qui 
attestent que la Voie a 
toujours été initiatique. 

Le terme du voyage, en 
Galice, où la culture celte 
reste vivante, indique que le 
Champ de l’Étoile est très 
ancien et probablement 
antérieur à l’arrivée des 
Celtes en Europe. 



Histoire et légendes 

Tout commence en 820/830 en Galice lorsque 
l’ermite Pelayo, à la suite d’une révélation divine, 
guidé par une étoile au-dessus d’un champ désert, 
d’où Campus Stellae, découvre un tombeau qu’il 
attribue à L’Apôtre Jacques le Majeur. Le Roi 
Alphonse II le Chaste, averti par l’évêque wisigoth 
d’Ira Flavia, Théodomir, fit édifier le premier 
sanctuaire dédié à saint Jacques. 

En 899 Alphonse III fit édifier la première église 
à l’emplacement du premier sanctuaire. C’est en 
1211 que la Cathédrale est consacrée à l’Apôtre 
Jacques, dit de la Transfiguration, puisque témoin 
de la transfiguration du Christ aux côtés des 
principaux Apôtres. Frère de Jean l’Évangéliste, 
il fut martyrisé sous Hérode en 44 et décapité. 
Selon la légende une barque de pierre contenant 
le corps de saint Jacques depuis la Terre Sainte 
échoua à Padron, sur la côte de Galice. 

Après la fin de l’occupation sarrasine (El Mensour, 
997), qui respecta du tombeau de l’Apôtre - les 
« infidèles » avaient le sens du sacré - l’Espagne 
reconquérante a besoin de repeupler ses terres. 
Elle favorise l’installation des Francos , c’est-à- 
dire tous ceux originaires du nord des Pyrénées, 
l’Europe d’aujourd’hui. 

L’Epopée de Charlemagne fut étroitement liée 
au chemin de Compostelle. Mais contrairement à 
la légende, Charlemagne, mort en 814, fut dans 
l’impossibilité d’avoir découvert le tombeau de 
l’Apôtre en 820/830. 

Dès 860, le jour de la translation du corps décapité 
de saint Jacques est fixé au 25 juillet. 

À partir des années 1360/1370 il est constaté 
que lorsque le 25 juillet est un dimanche, il y a 
recrudescence de pèlerins sur le chemin. Ces 
années sont décrétées, dès la fin du XVe siècle, 
« Années saintes ou jubilaires » au rythme régulier 
de 5-6-5 et 11 ans d’intervalles. 2010 sera l’une 
d’elles. 

Tout au long des siècles de nombreuses 
constructions sont érigées sur le chemin et, pour 
l’essentiel, le jalonnent toujours. Édifices religieux 
d’accueil à l’initiative des ordres hospitaliers, les 
« hospitaux », mais aussi les édifices de culte et 
de pratique religieuse tels qu’oratoires et calvaires, 
chapelles et églises, cathédrales et basiliques, 
autant de témoins impérissables de la foi comme 
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Le Peregrinus homo, qui netait qu’un 
étranger de passage, devient « Pèle- 
rin », voyageur religieux dans le sens 
le plus noble, du latin religare , « celui 
qui relie ». 

Dès 1080/1090 Rome ne met plus en 
doute la présence de saint Jacques à 
Compostelle. 

Extraits d’une conférence 
d’Adeline Rucquoi , historienne, 
22 mai 2008, Gradignan. 

Les temps modernes 

1950 Renaissance culturelle d’abord, 
puis effective avec la création de la 
Première Association des Amis de Saint 
Jacques de Compostelle en France. 
1982 : Le Pape Jean-Paul II fait le 
pèlerinage au cours duquel il délivre 
son message d’amour à l’Europe, en sa 
qualité de « témoin de l’Espérance » : 
Cinq ans après, en 1987, les Chemins 
sont déclarés « premier itinéraire 
culturel européen » par le Conseil de 
l’Europe et l’emblème est choisi. Ce 
sera la Coquille. Découverte lors de 
fouilles, enterrée avec des Pèlerins, la 
coquille jalonne maintenant toutes les 
voies qui mènent à Compostelle. Ses 
rayons multiples « orientent » le pèlerin 
vers « l’occident », vers Compostelle, 
symbole de convergence et d’unité, 
d’où émane la lumière divine présente 
en tout point de l’univers. 

En 2007, 113000 compostellas sont 
délivrées à Santiago de Compostelle. 
Pour obtenir ce précieux document, il 
est nécessaire tout d’abord de témoigner 
d’une « quête de spiritualité » et de 
présenter le précieux crédencial ou la 
précieuse crédentiale, le passeport que 
le pèlerin fait viser à chaque étape de 
sa pérégrination. 

Seuls celles et ceux qui ont accompli 
au moins les 100 derniers kilomètres 
à pieds ou les 200 derniers kilomètres 
à bicyclette y ont accès et sont 
gratifiés d’un nom latin. Le mien sera 
Ludovicum. 


en œuvre arm ae racmten accès 
au tombeau de saint Jacques. 
Avant les Pyrénées, quatre voies 
traditionnelles sont répertoriées 
dans le Guide du Pèlerin de Saint 
Jacques, composé vers 1130 
par le moine poitevin Aymeri 
Picaud : 

La via Turonensis, de Paris à Os- 
tabat, qui transite par Tours et 
pour ce qui me concerne, par le 
Prieuré de Cayac à Gradignan 
(Gironde). 

La via Lemovicensis de Vézelay 
à Ostabat. 

La via Podiensis du Puy en Velay 
à Ostabat. 

La via Tolosana ou Arlata d’Arles 
à Puente-la-reina. 

Toutes quatre convergent à 
Puente-la-reina pour ne former 
qu’une seule voie, el Camino 
Francés. 

Le pèlerinage ne fut jamais, de- 
puis son origine, un long voya- 
ge tranquille. 

Il devint cependant possible 
grâce à toutes les structures 
d’accueil, d’hospitalité, de 
soins et de culte érigées sur son 
parcours, toujours présentes 
pour l’essentiel, mais cepen- 
dant insuffisantes pour assurer 
la progression du pèlerin en 
toute sécurité. 

Une difficulté majeure demeu- 
rait : le franchissement des ruis- 
seaux, fleuves et rivières. 
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Compostelle, le Chemin de l’Étoile 


Les bandes de « coquillards » de sinistre mémoire, pilleurs et dé- 
trousseurs de pèlerins, profitaient de ces endroits où le pèlerin 
était le plus vulnérable pour accomplir leurs basses besognes. 
C’est dire l’importance des ouvrages d’art de franchissement de 
ces obstacles que furent les ponts. 

Ils confèrent à chaque pèlerin la liberté de passer, cette liberté tout 
aussi précieuse et vitale pour le Maçon Écossais que la liberté de 
penser. « On n’asservit pas un homme qui marche, un Compagnon pas- 
sant», dit la Tradition compagnonnique. 

La mise en chemin du pèlerin 

Ce qui, dès l’origine, devint tout de suite très important, - et qui 
perdure avec autant de force et de vigueur à travers le temps - c’est 
le chemin personnel de chaque pèlerin. Vite oubliées les ampoules, 
tendinites, grandes soifs, bourrasques et pluies battantes, pour ne 
retenir que la rencontre, les instants magiques de silence et de 
recueillement, la beauté de la Création, la joie générée par les 
choses les plus simples et pourtant les plus gratifiantes. 

Les raisons motivant le déclic de la mise en chemin sont multiples, 
mais toujours personnelles. Souvent tout se décide à la suite d’un 
changement important dans le déroulement de la vie, d’un choc 
psychologique déstabilisant: deuil, séparation, mise à la retraite... 
Cet événement suscite un impératif besoin de lâcher prise, de 
renouveau, de redécouverte de soi. Dès l’instant que sa propre 
zone de confort a montré ses limites, le postulant pèlerin décide 
de s’exposer en partant à la rencontre de l’Autre, des Autres, mais 
aussi et surtout à la rencontre de lui-même car, qui se connaît 
vraiment soi-même? 

L’envie de prendre le chemin peut provenir incidemment, comme 
ce fut le cas pour moi, à la réception d’une carte postale de notre 
Frère Jacques, le bien nommé, et sa merveilleuse et courageuse 
épouse Colette : 

« Le 27 février 2000, voilà dix jours que nous marchons. Après l’épreuve 
de l’eau et de l’air, nous avons eu celle de la terre et de l’eau mélangées qui 
te colle aux pieds. Mais maintenant c’est plutôt celle du feu. Après avoir 
traversé la Navarre et la Rioja nous sommes aujourd’hui à Burgos. Le 
chemin est magnifique. C’est un vrai cheminement ». 

L’estocade me vint quelques années plus tard par Michel, un autre 
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Photo Michel Redregoo. Saint Jacques et Saint Jean, cathédrale d’Oviedo (Xlle siècle), pro- 
vince des Asturies, Espagne. St Jacques porte le bourdon, la coquille et la lettre du texte. 

St Jean rend visible une tablette gravé d’étoiles, vraisemblablement cinq formant la croix de 
St André, les trois dernières disposées à la base en forme de triangle. 
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Compostelle, le Chemin de l’Étoile 


Le chemin est un lieu magique où toutes les barrières érigées 
artificiellement par les hommes s’abolissent d’elles-mêmes et 
disparaissent. Au-delà de toutes les différences, qu’elles soient 
sociales, raciales, confessionnelles, de sexe, d’âge ou autres, le 
pèlerin chemine et s’implique réellement dans le respect et 
l’amour de son semblable en humanité. « En attachant ta charrue à 
une étoile, deviens laboureur et semence ». (Tradition Jacquaire.) 

Vers la perfection 

r 

Il en est de même au Rite Ecossais Ancien et Accepté où tout 
Franc-maçon, Pierre à dégrossir et à polir en permanence, 
devient le propre artisan de sa métamorphose en Pierre cubique 
à pointe, aux neuf sommets d’arêtes, le chef-d’œuvre symbolique 

de tout Maçon en chemin. Parvenu à un certain moment de sa 

/ 

quête, le Franc-maçon Ecossais est censé avoir définitivement 
transcendé sa dualité native émanant de la tyrannique loi du 
binaire qui martyrise l’humanité, « brute de création », depuis 
la nuit ténébreuse des temps. Après la prise de conscience de sa 
parfaite imperfection, il tend à se situer au plus proche de l’axe 
de l’univers, entre l’Equerre et le Compas, au sommet du necplus 
ultra de sa quête initiatique. 

En participant à la réalisation du Grand Œuvre, c’est-à-dire à son 
parachèvement personnel et, de ce fait, à celui de l’Humanité, 

r 

le Franc-maçon de Rite Ecossais Ancien et Accepté, infatigable 
pèlerin tel celui de Compostelle, ne se satisfait jamais de l’œuvre 
inachevée. 

r 

Vaste entreprise que le chantier Ecossais ainsi transcrit, qui ne 
peut se concevoir que projeté dans le temps, par identification à la 
longue chaîne de l’Humanité et à son humanisation progressive 
et irréversible. Le grand penseur chrétien Pierre Teilhard de 
Chardin s’inscrit dans la même perspective du nécessaire travail 
de parachèvement lorsqu’il nous dit dans Le Milieu Divin : 

« Il (chaque homme) collabore à une autre œuvre, à un autre opus, qui 
déborde infiniment, tout en les commandant étroitement, les perspectives 
de sa réussite personnelle : l’achèvement du monde ». 

Et d’ajouter à la suite : « Sous nos efforts de spiritualisation individuels, 
il (chaque homme) accumule lentement, à partir de toute matière, ce 
qui fera de lui la Jérusalem Céleste ou la Terre Nouvelle. » 


il pleut beaucoup en Galice - le Pèlerin, quels que soient son 
endurcissement, sa condition et son âge, ne peut qu’être 
bouleversé. 

Pour dissimuler son irrépressible émotion, la pluie, pour une fois, 
se fait complice du pèlerin. 

Depuis des siècles, des hommes, des femmes, des humains de 
toutes races, de toutes religions, de toutes conditions sociales, ont 
convergé vers ce lieu magique dans un grand élan de foi en l’Ordre 
divin, de fraternité à l’endroit de leurs semblables, enfin d’amour 
pour la Création aux multiples facettes, dans son éblouissante 
unité. 

En cet instant, la charge émotionnelle se manifeste telle une 
déferlante qui libère le pèlerin du poids du superflu, de l’inutile, 
du relatif quotidien, pour l’amener à se consacrer désormais 
à l’essentiel perçu en chemin, ne fut-ce qu’en de brèves 
fulgurances. 



La cathédrale Saint-Jacques de Compostelle 
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Compostelle, le Chemin de l’Étoile 


Tout au long de sa pérégrination, le chemin se déroule sous les 
pas du pèlerin tel un tapis rouge à la gloire de Jacques le Majeur, 
frère de Jean l’Évangéliste, patron des Loges bleues de la Grande 
Loge de France. 

Pour le Franc-maçon de Rite Ecossais Ancien et Accepté, le 
chemin se déroule sans exclusive, à la gloire du « Grand Architecte 
de l’Univers », clé de voûte de notre édifice initiatique afin de 
rassembler, en son concept unificateur par la pratique de la grande 
loi d’Amour, tous ceux qui ont visage humain à la surface de la 
terre, à commencer par le pèlerin lui-même. 

Fécondé par le double voyage initiatique dans un échange 
permanent entre immanence et transcendance, il appelle de tout 
son idéal de vie, l’avènement les temps venus de la « Jérusalem 
Céleste », Temple lumineux de l’humanité régénérée, apaisée, 
unifiée. 

Que la Sagesse préside à cet avènement, 

Que la Force en soutienne l’indéfectible construction, 

Et, ultime grâce, que la Beauté l’orne ! 

E-Ultreia ! Plus loin allons ! 

E-Suseia ! Plus haut allons ! 



Jihad Bou Samra 


Le Voyage 
sans fin 
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« Le voyage interne est 
permanent, ponctué par 
des états de repos, de 
suspension et de reprise 
d’un parcours continu qui 
englobe tout le chemin. 
La fermeture des travaux 
devient une étape de 
récupération, rappelle 
Jihad Bou Samra. 
Comme le pèlerin 
qui cherche le lieu où 
il fera cette rencontre 
magique et intime lui 
procurant une joie et 
une paix immenses, 
nous partons de 
nouveau sur le chemin 
dans cet espoir. » 
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Le Voyage sans fin 


« Comme tous les hommes de la Bibliothèque, j’ai voyagé dans ma 
jeunesse ; j’ai effectué des pèlerinages à la recherche d’un livre et peut-être 
du catalogue des catalogues »... 

Ainsi parle le narrateur dans la nouvelle de Jorges-Louis Borges 
intitulée La Bibliothèque de Babel. Il, raconte sa quête qui peut 
s’apparenter à la quête de la Connaissance, et de la compréhension 
de TUnivers, représenté par la bibliothèque qui est illimitée et 
périodique. 

La démarche qu’entreprend le Franc-maçon est une quête 
similaire, car il part à la recherche de la Vérité. Il le fait sans 
relâche, sachant qu’il ne la trouvera jamais. 

La Franc-maçonnerie est une démarche initiatique proposant à 
celui qui l’entreprend des moyens de méditation et d’action lui 
permettant de se perfectionner. Les symboles et les légendes ser- 
viront de support à l’initié. Ils lui sont dévoilés lors des cérémo- 
nies d’initiations durant lesquelles il accomplit des « voyages » 
et subit des « épreuves ». L’initié peut ainsi espérer que chaque 
voyage et chaque épreuve le rapprocheront un peu plus de son 
but. Ainsi ces voyages constitueront les étapes intermédiaires au 
sein d’un grand voyage que nous avons décidé d’entreprendre en 
frappant à la porte de la Loge. 

Le voyage symbolique 

Dans plusieurs Traditions, la vie est souvent comparée à un grand 
voyage. La naissance est le début d’un chemin qui mène inexo- 
rablement l’être humain vers sa mort physique. Pour certaines 
Traditions, ce voyage a commencé bien avant la naissance de l’in- 
dividu et se poursuivra bien après son décès pour recommencer 
dans un nouveau cycle de naissance ou de réincarnation. Pour 
d’autres, le voyage « ici-bas » nous prépare au grand voyage, au 
voyage de l’Au-delà. Nous serions ainsi soit récompensés soit pu- 
nis en fonction de nos actes. 

La démarche maçonnique est d’une autre nature. 

Quand nous évoquons la naissance et la mort, ces deux termes 
doivent être compris au niveau spirituel. Ainsi quand le profane est 
« initié », terme qui évoque le début ou le commencement, il meurt 
symboliquement à son état précédent et renaît comme Apprenti 

r 

Franc-maçon, premier degré du Rite Ecossais Ancien et Accepté. 
C’est la première étape de son voyage vers la Connaissance. Tout 
en travaillant sur lui-même, tout en cherchant à se connaître, et à 
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se rectifier, le Franc-maçon espère mieux connaître l’Univers et 
participer à la Création. 

La Franc-maçonnerie n’est pas la seule démarche dans laquelle 
l’initié voyage symboliquement et subit des épreuves le mettant 
devant des réalités externes qu’il devra intégrer. Car c’est le but 
des voyages : changer de regard, découvrir, vivre une expérience 
externe marquante et riche d’enseignements. 

Dans l’Antiquité, les voyages faisaient partie des rites initiatiques 
et constituaient les étapes durant lesquelles les secrets étaient 
révélés aux adeptes. Pour que les symboles et les enseignements 
soient « opérants », celui qui voyage doit avoir une démarche 
sincère, il vivra pleinement les enseignements symboliques et sera 
marqué par les épreuves. 

Il accédera ainsi à un nouveau niveau de conscience et son 
comportement s’en trouvera modifié. 

Les mythes sont également riches de voyages transformant le ou 
les héros extérieurement et intérieurement. Ulysse, Gilgamesh, 
Thésée, Kadmos, Noé, Abraham, Moïse, le Bouddha en sont 
quelques exemples. 

L'exil volontaire 

Quand, en tant que profanes, nous frappons à la porte du Temple, 
nous sommes souvent mus par une volonté de changement. 
Nous demandons à intégrer un ordre initiatique mais nous 
n’avons pas forcément conscience que nous sommes sur le point 
d’entreprendre un voyage qui sera sans fin. 

Le Rite Écossais Ancien et Accepté propose à travers les degrés 
qui le composent des chemins de voyage ponctués par des étapes. 
Nous sommes invités lors de notre voyage à nous arrêter de temps 
à autre pour faire le point. 

Comme tout voyageur, avant le nouveau départ nous consultons 
notre carte et à travers les questions d’ordre nous mesurons le 
chemin parcouru. Nous portons aussi un regard sur notre devenir, 
sur un horizon lointain mais encourageant, car nous percevons 
intuitivement ce qui nous attend à la lumière qui nous est donnée 
et qui éclaire notre chemin. 

L’initiation au premier degré est à la fois le début d’un voyage et 
la fin d’un autre. Nous acceptons de mourir à notre état initial 
de profane, pour être créés, constitués et reçus Apprenti Franc- 
maçon, et ce, après avoir fait des voyages et subi des épreuves. 


Points de Vue Initiatiques N° 1 54 


37 


Le Voyage sans fin 


Par cette initiation, et cette naissance spirituelle, nous acceptons 
un exil volontaire. Nous nous éloignons de l’être que nous étions 
pour aller vers celui que nous devrions être. Nous acceptons de 
quitter un état de confort et comme tout exilé, nous savons que 
c’est un chemin sans retour. La quête d’un nouveau centre, d’un 
nouvel équilibre devient aussi impérative que la nécessité. Le 
goût amer de l’exil est vite effacé par l’espoir de la rencontre qui 
nous fait grandir et s’accomplir en tant qu’être cherchant à se 
perfectionner. 

Par cet auto exil nous acceptons de laisser tout ce qui peut nous 
alourdir et nous empêcher de voyager. Cette initiation, comme 
tout rite de passage, marquera notre premier voyage pour aller à 
notre propre rencontre, à notre propre découverte. 

La Loge, en s’appuyant sur le rituel, représente dans ce contexte 
le guide qui nous aidera à triompher des épreuves. Le Maître des 
Cérémonie ainsi que l’expert seront, au nom de la Loge, les guides, 
protecteurs et garants de « l’état » de notre progression dans les 
voyages « externes ». Il nous appartiendra à nous seuls, au fond 
de nous-mêmes, de mesurer le chemin parcouru et l’efficacité des 
voyages. 

Certains voyages peuvent ressembler à des errances, d’autres à 
des pèlerinages, mais dans l’un et l’autre cas, ils doivent s’intégrer 
et s’assembler pour faire partie du parcours que nous avons 
entrepris les yeux bandés, symboliquement aveugles mais plein 
d’espoir et de confiance. 

L'errance 

Avoir confiance dans la démarche est une condition nécessaire 
pour un voyage réussi. Or, certains voyages peuvent ressembler 
à des errances. Il est nécessaire qu’il en soit ainsi, car ils sont 
aussi l’occasion de rencontres enrichissantes. Ils peuvent nous 
permettre ainsi de prendre conscience des chaînes qui nous 
alourdissent et qui ralentissent notre progression. L’errance nous 
permet de nous rappeler que notre ennemi est en nous et que le 
conseil de vigilance inscrit dans le cabinet de réflexion n’est pas 
superflu. Certains voyages sont donc conçus comme des voyages 
d’errance pour que l’initié rencontre la mort symbolique, qu’il 
voit et qu’il médite. 

Mais le rôle de la Loge est aussi de l’aider à vaincre cet état et de 
lui proposer un chemin de lumière, sans bandeau. 
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Monument Victor Hugo à Guernesay en hommage à l’exilé volontaire défenseur intransigeant 
de la République et de la devise Liberté - Égalité - Fraternité. Il avait animé la résistance à 
Paris contre le coup d’État du 2 décembre et malgré l’amnistie, il resta en exil et y retourna 
symboliquement quand le pouvoir républicain cessa d’être démocrate. Son vers fameux, 
« Et s'il n’en reste qu'un, je serais celui-là », pourrait être la devise du Franc-maçon. 


Ce rôle est assumé par le Maître des Cérémonies lors des initiations. 
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Le Voyage sans fin 


Le rituel nous fait vivre l’errance, mais aussi nous permet de nous 
en sortir. En ce faisant, il nous fait éviter l’égarement et nous 
fait percevoir un certain état de manque qui deviendra notre 
moteur de progression. Il nous protège de la mort spirituelle, et 
propose des alternatives pleines d’espoirs, pouvant nous mener 
vers l’accomplissement de notre être, vers notre transformation 
en médiateur. 

J’ai comparé notre premier pas de profane, quand nous venons 
frapper à la porte du Temple, à un exil volontaire nous mettant 
sur le chemin de la quête. Cette démarche peut être assimilée 
à la volonté du cherchant de quitter un chaos intérieur vers 
un ordre qu’il pressent. Une telle rupture, assimilée à un exil, 
se reproduira forcément au cours des étapes futures dans notre 
vie initiatique. C’est dans ce cas que nous réalisons que l’état 
« édénique » dans lequel nous pensions être n’est pas permanent et 
peut probablement être illusoire. Nous partons ainsi, de nouveau 
poussés par une envie profonde d’une rencontre qui pourra nous 
transcender. C’est ce que cherche le pèlerin. 

Le Pèlerinage 

Les rituels nous offrent des espaces et des temps sacrés, qui sont 
marqués par des temps d’ouverture et de fermeture des travaux. 
Mais le voyage interne est permanent. Il est ponctué par des états 
de repos, de suspension et de reprise d’un parcours continu qui 
englobe tout le chemin. Ainsi, la fermeture des travaux devient 
une étape de récupération qui ne devrait pas nous mettre hors de 
cet espace-temps sacré. Et comme le pèlerin qui cherche le lieu 
où il fera cette rencontre magique et intime lui procurant une joie 
et une paix immenses, nous partons de nouveau sur le chemin 
dans cet espoir. 

Le pèlerinage n’existe pas en tant que tel en Franc-maçonnerie. 
C’est une pratique qui existe dans plusieurs religions et traditions 
et qui fait converger les fidèles vers un lieu sacré. Le pèlerin est 
le voyageur qui est sorti de lui-même, et dans ce sens devenu 
étranger à lui-même. L’origine du mot pèlerin contient les deux 
sens, celui d’étranger et celui de voyageur. Le pèlerin, dans le 
sens conventionnel du terme, commence son cheminement pour 
pouvoir, arrivé au lieu sacré, demander un recours à la divinité. 
Il traverse les épreuves et s’il en sort vainqueur, preuve de sa 
force physique et spirituelle, il pourra demander des faveurs à la 
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puissance spirituelle à la fin de son voyage. Le pèlerin peut être 
aussi poussé par l’envie de la « rencontre » avec ce qui le dépasse 
pour affirmer son allégeance. Il affirme son appartenance à la 
communauté spirituelle représentée par l’objet du pèlerinage, et 
dans certains cas il paye la dette d’un vœu exaucé. 

Une autre raison de pèlerinage serait la recherche d’une 
transformation spirituelle. C’est la quête d’un renouveau et d’un 
dépassement pour une « réconciliation ». Une ouverture à l’autre, 
à l’étranger, à cet étranger qui est en soi. Ainsi le pèlerin peut 
communier avec le monde, et accomplir une nouvelle naissance. 
Dans ce sens, nous pouvons évoquer le voyage du pèlerin pour 
le Franc-maçon qui cherche à atteindre ce moment magique où 
il peut être face au Principe, face aux autres, après avoir été face 
à lui-même. Ce sont des moments de rencontre fulgurants, mais 
qui restent imprimés au plus profond de celui qui les vit. Ils jettent 
une lumière sur notre chemin passé et éclaire la voie qui mène 
vers de nouveaux lieux sacrés, objets de nouveaux pèlerinages. 

Il nous est demandé en premier lieu d’aller vers notre propre 
rencontre. Vers la rencontre de celui qui nous a poussés hors de 
nous-mêmes. 

En faisant ce travail sur nous, nous croisons d’autres voyageurs 
sur notre chemin. Des frères qui partagent les mêmes combats 
et qui nous aideront à vaincre les épreuves. Nous comprenons 
aussi que chacun de nous voyagera à sa propre allure, tous dans la 
même direction et pourtant le chemin de chacun sera unique. 

Ce que nous réalisons au bout d’un certain moment, c’est que celui 
que nous pensions avoir laissé derrière nous, loin avec le premier 
bandeau, cet autre « nous-même », nous suit toujours comme 
notre ombre et n’est pas forcément le meilleur des compagnons. 
Comme tout pèlerin, nous devons revenir de notre voyage, de 
cette rencontre, qui ne peut être que fugace. Nous devons en 
témoigner par la mise en concordance de nos actions et de nos 
paroles. Notre attitude extérieure doit être le miroir de notre état 
intérieur. 

Dans ce sens le chemin de retour, pour un pèlerin, est aussi 
important que celui qui l’a mené à la Rencontre. 

Les soufis, par la pratique d’une tariqua, « méthode », cherchent à 

/ 

atteindre al sirr , « le secret ». La méthode diffère selon les Ecoles, 
elle peut être la danse pour les derviches tourneurs, le chant, ou la 

r 

répétition du nom ou des attributs de Dieu dans d’autres Ecoles. 
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Le Voyage sans fin 


D’autres traditions ont d’autres méthodes pour accéder à cet 
état de « communion » avec ce qui nous dépasse. Pour les soufis, 
le chemin de retour est aussi important que celui qui mène au 
centre, là où réside le secret, là où est la Vérité. Celui qui n’en 
revient pas est appelé Majdoub , « ravi ». Le « ravi » est aussi celui à 
qui se révèle toute la Vérité d’une manière immédiate, le plaçant 
dans un état extra-humain. 



Jalâl ud Dîn Rûmî, fondateur des derviches tourneurs, et ses adeptes. Miniature médiévale 
persane. 
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Retour vers le futur 

Les voyages symboliques que nos rituels évoquent sont d’une 
autre nature. Ils proposent des enseignements et des ouvertures 
à certains états possibles de notre être. Certains de ces états 
peuvent être assimilés à un pèlerinage vers un lieu immatériel 
dans lequel nous vivons une rencontre extraordinaire, mais point 
de ravissement. 

Le chemin de retour a une importance double. Il signifie que pour 
nous, le but ultime n’est pas atteint, et que nous devons, pour 
nous perfectionner, effectuer d’autres voyages d’exil, d’errance et 
de pèlerinage. 

Le retour est nécessaire aussi pour que nous puissions être d’une 
certaine manière les protecteurs des chemins de pèlerins. La 
transmission initiatique fait partie de la démarche. Elle est aussi 
nécessaire à celui qui donne qu’à celui qui reçoit. Il est nécessaire 
que celui qui a eu le privilège de vivre des étapes qui l’ont 
transformé, puisse offrir l’opportunité à d’autre de les vivre. 
L'Apprenti Franc-maçon, lors de la cérémonie d’imtiation, reçoit 
la lumière qui doit éclairer son chemin. Il découvre ultérieure- 
ment qu’il porte aussi une lumière intérieure qui l’aidera à ap- 
prendre à lire et à écrire. L’Univers se dévoilera à lui progressi- 
vement au courant des différentes épreuves qu’il traversera. Sa 
lumière intérieure le poussera à aller vers la Grande Lumière lui 
dévoilant une Loi Universelle qui régit toute chose. L’ordre ex- 
térieur qu’il percevra sera le reflet d’un ordre intérieur qui s’est 
installé en lui. Il pourra ainsi continuer son voyage habité par la 
paix de celui qui voit clair.. 

Le monde qu’il perçoit, à l’inverse de la Bibliothèque de Borges, 
n’est pas terminé. Il est en construction permanente et son 
devoir sera de savoir l’écouter pour y participer en conservant 
l’harmonie de la construction dont il fait partie. Tous les livres 
n’ont pas encore été écrits et tous les temples ne sont pas achevés. 
L’ordre perçu dans l’Univers s’impose à nous et nous intime la 
mission de finir notre propre temple. Ce faisant nous participons 
à la construction collective et nous voyagerons incessamment 
vers notre propre accomplissement, vers l’état de « l’homme 
complet », médiateur par excellence. 

Le « catalogue des catalogues » est en gestation dans chacun 
d’entre nous et chacun de nous a en lui toutes les potentialités de 
construction et de destruction. 
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Le Voyage sans fin 



Armé de la clairvoyance que nous procurent les degrés du Rite 
Écossais Ancien et Accepte, ayant appris a porter les opposés et 
à concilier les contraires, chacun de nous est un univers complet 
en devenir. Notre quête se transforme en un voyage sans fin et 
devient elle-même l’objet du voyage. 


■ j 


Des moines soignaient les blessures sur les routes des pèlerinages 
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Le Voyage Immobile 


Daniel froville définit le voyage immobile en Franc-maçonnerie comme « celui 
de l’introspection : le voyageur examine l’état des lieux de sa personnalité, de 
son comportement social, de ses pensées intimes. Par la réflexion mentale, 
par la méditation, il chemine d’un état de sa conscience à un autre. Le stade 
d’arrivée sert de base à une réflexion renouvelée. La Chaîne d'Union, en fin 
de Tenue, est un voyage immobile intime et singulier qui se mêle au voyage 
immobile intime et singulier des Frères, et leur conjugaison fait éclore un 
égrégore intense et mystérieux émanant en force de la Chaîne d’Union ». 


Depuis ses plus anciennes origines, l’homme demeure un 
nomade, un homo viator, un éternel voyageur vers un ailleurs, 
source constante de curiosité, de connaissance et de découverte. 

« Découvrir, connaître, comprendre et relater, dit l’écrivain Jacques 
Lacarrière, constituent les 4 points cardinaux du voyage ». 

La nature du voyage tient à ce qui va le causer: une exigence 
économique, scientifique ou militaire; l’éducation; l’initiation; 
l’exil, etc. S’y ajoutent les besoins modernes d’évasion, de 
délassement et de détente, de culture ou d’exotisme. 

Le voyage est un processus symbolique inhérent aux plus 
anciennes initiations comme à celle de la Franc-maçonnerie. Il 
en est un élément déterminant, s’inscrivant la plupart du temps 
dans un schéma spatial et temporel de déplacement physique ou 
géographique. 

Daniel Ligou, J. Chevalier, Mircea Eliade, Roger Caillois et bien 
d’autres auteurs ont montré la richesse symbolique du voyage, 
élément clé d’une initiation: une quête de la vérité, une plongée 
souterraine, une marche à l’étoile vers la lumière ou la vérité, 
une recherche d’un centre spirituel, une épreuve à surmonter, une 
purification, une renaissance. . . 

Le voyage initiatique peut réunir toutes ces significations en un 
même temps mais ce qui fait son essence intrinsèque, c’est la 
rencontre avec soi-même, une introspection et un recentrage des 
rapports de soi à soi. Car, en l’occurrence, si voyager lors d’une 
initiation c’est partir et perdre son environnement de référence, 
c’est aussi revenir pour accommoder une vision renouvelée de 
son être profond. 

Comme tout voyage, le voyage initiatique se caractérise par un 
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vuyag cî> cpicuvcs s appliquent a ia decouverte ae soi et a 
son dépouillement et se révèlent instigateurs d’un dépassement 
de soi-même. Ils supposent la participation active et volontaire 
de l’impétrant, son courage aussi, peut-être, puisqu’il a ainsi 
quitté des rivages connus et rassurants pour un inconnu chargé 
d’interrogation et d’attente, modulées certes par un sentiment 
confus d’espoir ou d’espérance. 

Qu’en est-il d’un voyage qui serait immobile? 

De l'errance au voyage 

r 

Etonnant et contradictoire à première vue que d’accoler un 
qualificatif de non-mobilité à un substantif signifiant par essence 
le mouvement ! 

La société moderne a contracté le temps et dilaté la vitesse de 
façon quasi exponentielle et l’être humain en subit une pression 
généralisée et sans cesse plus contraignante. Le temps des 
souvenirs du passé et ce temps de la mémoire qui constitue un 
pilier de la conscience semblent se rétrécir dans un psychisme 
essentiellement tourné vers l’avenir, vers la réalisation de ses projets 
ou la satisfaction de ses désirs. Mais, vraisemblablement plus 
grave sur le plan humain, cette accélération met sous le boisseau 
l’écoute de l’autre, la compréhension de l’autre, l’enrichissement 
provenant de l’autre et la qualité intrinsèque de l’échange. 

S’il y a voyage lorsqu’on prend conscience d’un changement 
de géographie ou d’univers, il y a bien voyage mental immobile 
lorsque la pensée fait mémoire d’un état de conscience précédent 
à l’état de conscience présent. 

Le voyage immobile est celui que procure la lecture de livres de 
tous ordres, roman, poésie, récits de voyages. Chaque époque 
nous offre des chefs-d’œuvre nous entraînant vers un ailleurs 
imaginaire : le monde assyro-babylonien avec Gilgamesh, la Grèce 
avec Y Odyssée, Rome avec Y Enéide, l’Italie avec La Divine Comédie, 
la France avec Pantagruel, etc. Il peut aussi se dérouler dans un 
rêve ou dans un imaginaire éveillé, sous l’emprise de paradis 
artificiels dispensés par l’alcool ou par les drogues. Ce voyage 
se situe hors de toute réalité concrète, dans un surréel procurant 
cependant au voyageur la certitude de vivre une réalité et un réel 
parfaitement authentiques. 
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Le Voyage Immobile 


Le voyage immobile en Franc-maçonnerie 

Ce voyage est celui de l’introspection, au cours duquel le voyageur 
examine l’état des lieux de sa personnalité, de son comportement 
social, de ses pensées intimes. Par la réflexion mentale, par la 
méditation, le voyageur chemine d’un état de sa conscience à un 
autre, suivant un processus souvent itératif : le stade d’arrivée sert 
de base à une réflexion renouvelée. 

Contrairement au voyage courant, le voyage immobile n’est pas 
orienté vers une destination précise. L’ailleurs n’est ni l’objet 
ni la destination. Ce type de voyage immobile est davantage 
pérégrination au gré de la multiplicité des idées ou des pensées, de 
leur fugacité ou de leur fulgurance, de leur mouvement aléatoire 
d’aller et venir. 

Le voyageur immobile n’est pas sans bagages, chargé qu’il est, de 
tout son passé, de tous ses éléments spirituels ou mentaux, de son 
inné et de ses acquis acceptés ou déniés. 

La métaphore d’immobilité tient à la distinction décisive entre 
corps et esprit. Le travail de l’esprit suppose une immobilité ou une 
sédentarité permettant de susciter l’éveil de soi. Cela n’empêche 
nullement la mobilité du corps, mais elle est limitée au gestuel : à 
la mobilité des mains, des doigts, des bras, des jambes ; gestes plus 
instinctifs que volontaires d’adaptation physiologique, corollaires 
à la pérégrination de la pensée et de l’esprit, le mot « esprit » 
signifié au sens large, les sens et les sensations s’y incluant. La 
mobilité devient alors secondaire. 

Exemple littéraire entre autre, Xavier de Maistre a montré avec 
ironie que le voyage pouvait s ’ appliquer, en décalquant un transport 
réel, à une expédition nocturne autour de sa chambre ou, dans un 
deuxième livre, à sa chambre seule pendant 42 jours. 

Lors d’une émission sur France Culture en novembre 2003, le 
Grand Maître de la Grande Loge de France de l’époque, Yves- 
Max Viton, précisait : 

« Ce que nous appelons l’Ecossisme est la rencontre de deux volontés. Une 
volonté initiatique, sorte d’obligation à ne pas se contenter de la forme 
et des apparences, mais à tenter d’ouvrir ses yeux à l’esprit dans une 
quête de la vérité par un voyage immobile de l’être vers la lumière qu’il 
porte inconsciemment au fond de lui. Et, simultanément, une volonté de 
perfectibilité humaine, la foi en l’homme et en sa capacité de progression 
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sur le chemin de la Connaissance et de la Vérité. 

Mais ils n’ont aucun caractère obligatoire, ils ne font pas partie 
à proprement parler de la méthode maçonnique, si ce n’est qu’ils 
peuvent constituer un exercice spirituel visant à l’harmonie et à la 
paix intérieures, clés pour un amour Agapé partagé avec autrui. 
Ils n’ont pas de l’errance ses caractéristiques d’aléatoire, d’absence 
de but défini, d incertitude, d’angoisse ou d’interrogation 
existentielle, de séparation d’avec le monde, si bien décrites avec 
le Wanderer romantique allemand. Ils se rapprochent peut-être 
de la promenade qui s’achève toujours, au retour d’un départ, au 
centre de soi. 

L'invitation au voyage immobile 

Le processus de l’initiation s’enclenche par l’introduction du 
profane dans le Cabinet de réflexion. 



Arnold Bôcklin, peintre symboliste (1827-1901). Ce n’est pas dans le monde ou face à 
l’océan, expression grandiose de la nature, mais en soi que l’on rencontre la Vérité 
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Comme toujours, les mots employés ont une signification 
déterminée qu’il faut préciser: Ce cabinet, étymologiquement 
petite pièce souvent sans lumière, est souterrain, sombre, à peine 
éclairée par la lueur d’une bougie. Il est appelé « de réflexion » : 
action de réfléchir sur soi, de méditer sur soi, de s’examiner, 
d’opérer une sorte de renversement vers soi et action de se refléter, 
de se mirer dans ses pensées intimes. 

Le profane y subit sa première épreuve, celles que les Anciens 
appellent l’épreuve de la terre. C’est le début de la conversion 
du regard qui observe l’être profond, afin d’en percer les zones 
d’ombre, sans faux-fuyant et avec ténacité. C’est un voyage 
immobile qu’il est invité à accomplir: une introspection la plus 
sincère possible, afin de rédiger son testament philosophique. Le 
terme même de « testament » indique parfaitement qu’il se trouve 
à une croisée de chemin, la page profane qui se tourne et une 
page blanche sur laquelle il grave ses attentes et ses espoirs et 
qui sous peu va se remplir du rituel initiatique pour une nouvelle 
naissance, un renouveau spirituel. 

L’initiation se poursuit dans le Temple maçonnique en présence de 
tous les Frères de la Loge. Le néophyte, les yeux bandés, exécute 
trois voyages ambulatoires vers une purification symbolique par 
trois éléments naturels, successivement l’air, l’eau et le feu. 

Ces voyages se déroulent en étroite symbiose avec l’environnement 
extérieur du néophyte: du tumulte assourdissant du premier 
voyage, aux bruits plus supportables au deuxième puis au silence 
du troisième voyage, le futur initié découvre la concordance 
symbolique entre ce qu’il a perçu du monde extérieur et ses 
voyages intérieurs, le tumulte des passions qu’il devra combattre 
en permanence en lui-même afin de se pacifier, de se maîtriser, 
de faire silence en lui-même et avancer sur la voie tracée de son 
perfectionnement personnel. 

Les voyages de l’initiation ne sont pas orientés: il n’y a ni 
orient, ni midi, ni occident, ni septentrion. L’initiation invite à 
l’intériorisation, à suivre la formule V.I.T.R.I.O.L. - Visita Interiora 
Terme Rectificando Inverties Occultum Lapident, « Visite l’intérieur de 
la terre, en te rectifiant tu trouveras la pierre cachée » - rencontrée 
dans le Cabinet de Réflexion, pour une descente en soi-même, 
se dépouiller et orienter son regard intérieur vers son être le plus 


long de sa démarche. 



La Chute d’Icare , Rubens (1577-1640) Musées des Beaux-arts, Bruxelles. Icare a voulu 
éviter l’épreuve de la Terre, symbolisée par le labyrinthe, par l’épreuve de l’Air. Mais il a défié 
l’épreuve du du Feu solaire et a succombé à l’épreuve de l’Eau. Prudence et vigilance ! 


Les Frères qui assistent et qui participent au processus initiatique 
effectuent également une sorte de voyage immobile. La mémoire 
est inhérente à la notion de voyage. Elle joue son rôle en cha- 
cun d’entre eux, dans le souvenir de leurs impressions vécues, 
de leurs sensations et de leurs émotions intériorisées lors de leur 
propre initiation. Mais ces Frères n’ont plus les yeux bandés, ils 
voient et vivent de leur regard et dans leur cœur le déroulement 
du rituel d’initiation. Les sensations se renouvellent et prennent 
une saveur renforcée par la réflexion mentale, les sens et l’esprit 
en alerte et en réception des symboles qui se déroulent selon le 
rituel. Chacun d’entre eux renoue ainsi avec sa conscience mé- 
morielle et vitale et effectue à sa manière un voyage immobile. 

Il y a d’autres moments, dans le déroulement des travaux en Loge 
maçonnique, qui se prêtent à de tels voyages immobiles, hors du 
temps et de l’espace profanes et au sein d’un espace-temps sacré. 
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Ces instants dépendent de chacun des Frères, de son état réceptif 
de l’heure, mais nous nous accordons tous à prendre en exemple 
consensuel la Chaîne d’Union, en fin de Tenue. 

Cette Chaîne de mains serrées est vécue par beaucoup comme 
un voyage immobile, dans le silence et la méditation; le cœur 
prend la parole, la parole qui s’envole vers un Frère absent, un 
Frère malade, un Frère décédé ou pour tout autre chose. C’est 
un voyage immobile intime et singulier qui se mêle au voyage 
immobile intime et singulier du Frère coudoyé, et la conjugaison 
de tous ces voyages immobiles fait éclore un égrégore intense et 
mystérieux émanant en force de la Chaîne d’Union. 

Il est aussi un autre voyage immobile, en Franc-maçonnerie, 
constamment répété et enrichi dans son renouvellement, celui 
qui entraîne l’initié dans son appropriation des symboles et de 
leur symbolisme, dans l’approfondissement intuitif de leurs 
correspondances baudelairiennes. Ce voyage au sein du langage 
symbolique enrichit la vie intérieure du Franc-maçon et éclaire 
son travail pour la paix et l’harmonie intimes recherchées. 


Le voyage intérieur 

Ainsi le voyage immobile maçonnique, systématiquement 
individuel mais engagé dans une fraternité sans cesse renforcée, 
constitue un véritable exercice spirituel, selon le concept cher au 
philosophe historien Pierre Hadot, vers un changement de point 
de vue dans la réflexion sur son être profond, comme « une vision 
d’en haut », afin de tenter d’embrasser la plus large réalité, dans 
la plus claire vérité, et avancer sur les voies de la sagesse et de la 
connaissance, du microcosme au macrocosme. 

Le voyage immobile en Franc-maçonnerie se relie à la sagesse 
médiévale qui invitait l’homme à « aller de l’extérieur à l’intérieur 
et de l’intérieur au supérieur », supérieur signifiant ici spirituel. 

Le Franc-maçon est fondamentalement un voyageur - homo 
viator - luttant contre la sédentarité des préjugés, de l’égoïsme, 
des « jamais remis en cause », contre le séparatisme délétère des 
passions non jugulées. L’autre devient alors celui vers qui l’on 
va et à qui l’on tend la main et non plus celui qui vient et reçu 
comme un intrus. 

Voyager, pour le Franc-maçon, c’est cheminer, c’est être sur la voie 
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l’initié. Ils offrent de multiples possibilités d’ouverture et de 
progrès pour mieux aller à la rencontre de l’altérité. Mais avant 
une telle rencontre, le perpétuel cherchant qu’est le Franc-maçon 
doit rassembler son être écartelé et divisé, chercher la vérité et 
se porter vers la lumière de sa conscience, cette lumière dont il 
est dépositaire et qu’il s’agit de répandre autour de lui, après en 
avoir augmenté l’intensité, grâce à un constant travail sur soi pour 
juguler les passions et les préjugés. 

La faire briller autour de lui dans la Joie et dans l’Amour Agapé 
et construire ainsi son Temple intérieur afin de s’insérer au mieux 
dans le Temple humain universel. 




Tôvrïis ûeA)ue initiatiques 154 










wmm 





■J 'tï 



Jules Verne enfant rêve de voyages extraordinaires - Quais de Nantes 
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Les voyages chez Jules Verne, une lecture initiatique 


Le plus grand explorateur sur cette terre ne 
fait pas d’aussi longs voyages que celui qui 
descend au fond de son cœur et se penche sur 
les abîmes. 

Julien Green, Journal du 20 mai 1942 


« Tout mythe initiatique, 
rappelle Michel 
Mazzola, raconte 
comment un héros 
novice se sépare du 
monde profane - ou 
en est séparé - pour 
entreprendre un 
voyage symbolique 
qui l’amène dans l’au- 
delà, pays du sacré 
et de la mort. Le vœu 
secret du héros est 
de vaincre Thanatos, 
la Mort, de tuer le 
monstre et de devenir 
immortel ou éternel, 
pour parler comme 
Spinoza ». 

Jules Verne applique 
ce principe dans ses 
romans 


On sait que la notion d’initiation implique 
le thème du voyage, qu’il s’agisse d’un 
voyage extérieur, en particulier dans les 
sociétés traditionnelles, ou d’un voyage 
intérieur. Toute initiation est un voyage et 
voyager c’est aussi aller à la rencontre de 
soi. 

C’est dans cette perspective que je 
propose d’étudier brièvement les Voyages 
Extraordinaires de Jules Verne, en particulier 
le Voyage au Centre de la Terre. Non pas 
que Jules Verne ait été un initié - aucun 
document, d’Amiens ou d’ailleurs, n’en 
fait mention - même s’il a pu rencontrer 
dans le milieu qui gravitait autour de son 
éditeur Hetzel de nombreux Maçons. Mais 
au-delà du côté « bibliothèque pour fin de 
siècle », la vraie lecture de Jules Verne est 
dans un rapport étroit avec la notion de 
quête. 

L’œuvre de Verne illustre - à son insu peut- 
être - à merveille les trois premiers degrés 
du Rite Écossais Ancien et Accepté : 

1er degré: voyage au centre de la terre: 
c’est la descente en soi. 

2e degré : les voyages (extraordinaires) du 
compagnon. 

3e degré : l’île mystérieuse dont le véritable 
démiurge est Nemo, personnage dont le 


SAINT-JEAN D’ÉTÉ 


Pour tenter d’approcher la figure rayonnante de celui que tous 
les Francs-Maçons traditionnels du monde honorent à cette époque 
— et cela après tant d’autres plus éminents, plus qualifiés que 
moi — j’ai fait appel à la voie intime, la plus proche du cœur, 
celle de l'art. 

J'ai tenté de voir Jean le Baptiste à travers les peintures et 
les statues, les icônes et les vitraux qui, dans le monde chrétien, 
ont été dédiés au Précurseur. Et puis aussi à travers la tradition 
populaire, à travers la légende car l’une et l'autre sont souvent 
porteuses de messages secrets, venus de la nuit des Temps, et 
qui s’éclairent à la lueur de la science sacrée. 

Si quelquefois le Baptiste est vêtu d’une robe de couleur 
rouge — le rappel de son martyre, lui qui, né six mois avant Jésus 
au solstice d'été périt comme Jésus de la main des hommes à 
33 ans — le plus souvent tous les artistes l’ont représenté ceint 
d’une peau de bête, de bélier, d’agneau ou de chameau. Or le 
Bélier est symbolisé par la lettre Gamma et en hébreu chameau 
se dit « Ghimmel », image de la lettre « G » que le compagnon 
apprend à discerner au cœur de l’étoile. 

Dans l’église Saint-Jean de Latran à Rome on peut voir une 
splendide statue en argent massif, entourée de sept cerfs, égale- 
ment en argent, images des sept dons de l’Esprit-Saint du Bap- 
tême et préfiguration des sept Maîtres-maçons qui dans une 
Loge de Saint-Jean sont requis pour accueillir l’initié. 

A Sainte-Marie aux Fonts de Liège on voit le Précurseur bapti- 
ser le philosophe Craton dans une cuve qui repose sur 12 bœufs, 
images à la foi des Prophètes et des Apôtres. Ici nous avons, 
réunis par le symbolisme, l’Ancienne et la Nouvelle loi, l’ancien 
et le nouveau monde. 
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vérité de l’humain en soi. Mais cette humanité essentielle est 
recouverte, ainsi le personnage féminin de Nelle dans Les Indes 
Noires. Serait-ce trop dire que d’affirmer que les voyages des 
héros verniens sont une recherche de cette « pierre cachée » ? 
Derrière le langage quelquefois trop scientifique des personnages 
- géographes, entre autres - il faut retrouver sa ou la vérité : le 
père, dans Les Enfants du Capitaine Grant, le démiurge, Nemo, ou 
« l’éternel féminin ». Le vieux Père, l’ancêtre, a écrit le voyage 
premier, le second consiste à en déchiffrer la légende dans une 
sorte de légende des cartes, légende des siècles. Un fil, une liane, 
un ruisseau, un chiffre, le tour est à nouveau bouclé et l’inscrit 
décodé. Le monde est écrit dans une langue qu’il faut savoir lire : 
Lire et voyager est un seul et même acte. 

Tout mythe initiatique raconte comment un héros novice se 
sépare du monde profane - ou en est séparé - pour entreprendre 
un voyage symbolique qui l’amène dans l’au-delà, pays du sacré 
et de la mort. Ce pays peut être la brousse, le ciel, les enfers, le 
symbole du ventre maternel, la grotte, ventre du monstre. 

Le vœu secret du héros est de vaincre Thanatos, la Mort, de 
tuer le monstre et de devenir immortel ou éternel, pour parler 
comme Spinoza. Il va subir plusieurs épreuves. À son retour il 
a été transformé ontologiquement: être initié c’est avoir vaincu 
symboliquement la mort. 

La décision de partir 

C’est la conscience d’un exil intérieur qui fait prendre la décision 
de partir: face à l’ennui de la vie quotidienne, la découverte d’un 
message le plus souvent codé, dans Les Enfants du Capitaine Grant, 
voire un pari - Philéas Fogg, Le Tour du Monde en 80 Jours, forment 
le point de départ du voyage. Partir c’est répondre à l’appel de 
l’ailleurs et c’est le début de l’aventure géographique c’est-à-dire 
spirituelle. 

Le héros part vers une triple recherche : 

Celle du Père: Retrouver le père c’est assurer la transmission. 
Le Père est aussi bien le père biologique {Les Enfants du Capitaine 
Grant ) que le père spirituel. 

Mais également le Sacré. Celle du Trésor. 
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Et enfin la recherche la plus importante, celle de soi : Voyage au 
Centre de la Terre, voyage au centre de sa terre intérieure. 

Partir, c’est donner forme à son rêve, c’est s’orienter dans un autre 
temps, un autre espace. On reconnaît une démarche voisine de 
celle de l’initié franc-maçon. Bref, la géographie des personnages 
de Jules Verne est une géographie intérieure ou « géographie de 
l’âme ». 

La conquête: Il s’agit d’explorer ou de conquérir des paysages 
inexplorés: l’Afrique, les Pôles, l’Amérique du Sud, le lointain 
Orient. Mais derrière ces thèmes qui renvoient à l’époque de la 
colonisation occidentale de la fin du XIXe siècle, dont J. Verne 
est solidaire, on devine la quête d’autres paysages, quelque chose 
comme une descente en soi ou une exploration de ses cavernes 
internes. 

Les signes forment une véritable série. Les plus apparents sont : 
le centre (de la terre) ; la ligne droite ; le document à déchiffrer ; la 
hâte, l’idée fixe. 

L’accomplissement de cette conquête peut être raconté sur les 
deux dimensions de la sensibilité : 

L’espace: exemple, le 37e parallèle. La terre peut être parcourue 
selon une ligne droite. Michel Strogoff va tout droit à Irkoutsk. 
Le temps : 80 jours, une semaine : la terre peut être parcourue à 
partir d’une mesure de temps donné au départ. 

Le voyage est donc une conquête parce qu’il parvient à tirer 
sur le monde une ligne rigoureuse. L’œuvre de J. Verne est une 
longue méditation sur la ligne droite. Ainsi le train qui traverse 
la nature, saute les obstacles... Il figure en même temps la forme 
du voyage 

Le secret de la régularité est le plus souvent enfoui dans un 
document mutilé, donc travesti, qu’il s’agit de déchiffrer. Le 
chiffre avec son secret est un motif dynamique. Et l’aventure se 
termine quand la ligne est complètement tracée. Le voyageur se 
métamorphose lui-même en l’instrument de cette production. 
Phileas Fogg est une machine, même s’il finit par découvrir 
l’amour. Hatteras, dans Les Aventures du Capitaine Hatteras , devient 
une aiguille aimantée. Celui qui accomplit la conquête est un 
être exceptionnel, l’humanité doit suivre sa trace et retrouver un 
savoir perdu. Explorer c’est refaire un voyage déjà fait {Voyage au 
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scientifiques voire scientistes. 
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U Julkk VERNE 


Jules Verne est le créateur de la « science-fiction ». En 1884, c’était un sujet de dérision... 
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Mais le roman se métamorphose bientôt en une recherche des 
lieux sacrés qui demeurent hors de portée des profanes, ainsi 
l’Atlantide vue (?) par Nemo. Bientôt le voyageur se trouve nu, 
sans ressource, privé des moyens de transport et de subsistance. 
Se produit alors un événement qui transfère l’impétrant dans un 
voyage de type initiatique. 

Les épreuves 

Il s’agit de se mesurer aux éléments 

La terre : il s’agit de la parcourir en suivant le plus souvent une 
carte, c’est-à-dire un guide. Une fois encore le plus bel exemple est 
le roman Voyage au Centre de la Terre , dont la descente est comme 
une descente dans le cabinet de réflexion 

L’eau: C’est avant tout la mer, chérie de Nemo, la mer sacrée, 
l’infini de la vie. Mais c’est aussi le liquide amniotique. Cependant 
la mer peut aussi se révéler un redoutable adversaire : elle peut 
être monstre dévorant, le retour au chaos. Mais au cœur de la 
mer apparaît l’île : c’est le surgissement de la terre au milieu de 
la mer, c’est le lieu sacré de la mort initiatique. Cette descente 
est comme une descente dans le cabinet de réflexion L’île est 
comme une seconde genèse. L’île Mystérieuse est hors du temps et 
de l’espace. Quant à la grotte au sein de l’île, c’est « le saint des 
saints » ; elle est une coquille, un foyer heureux et chaleureux ; la 
grotte est le sein maternel de la terre. La grotte est à la fois le lieu 
de l’initiation première et dernière. D’où la tentation qui meut les 
héros de Verne d’aller vers les entrailles du globe. 

Aussi l’eau devient un symbole puissant: l’eau réunit ce que les 
terres séparent, le Nautilus devient ce qui rassemble ce qui est 
épars. Rien d’étonnant que Jules Verne décrit avec précision le 
bateau comme ce lieu « où le travail ne cesse jamais », les marins 
se succèdent et le travail se poursuit. Le bateau est le symbole de la 
loge mobilis in mobili. Dès lors, la question se pose de savoir qui est 
Nemo, lui qui est « personne »? Figure du Père, il est l’ingénieur 
et l’architecte, suprême, démiurge surgissant de partout et d’au- 
dessous du volcan, il est la figure d’un dieu immanent. Dans 
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Maître du Monde, l’Epouvante traverse la chute du Niagara et 
pénètre dans un autre monde, grotte, silence, obscurité, un monde 
caché. Or la cataracte désigne aussi cette opacité du cristallin qui 


perdre contact avec la terre sinon 
c’est la démesure : Robur, comme 
Icare, finit par rompre avec les 
réalités terrestres. 

Le feu: c’est l’élément vital 
qui trouve son équivalent dans 
la machine à vapeur ou dans 
la propagation de la lumière 
dans les premières ébauches du 
cinéma, évoqué dans Le Château 
des Carpates. Pour Jules Verne, le 
pire des dangers est le froid qui 
est comme l’anticipation de la 
mort de l’univers. Cette présence du froid se révélant comme le 
signe de la temporalité et de la mort, le feu acquiert par contraste 
une valeur de salut, en particulier la présence des volcans joue un 
rôle salvateur. 

Le roman Les Indes Noires semble résumer à lui seul l’alchimie des 
quatre éléments. Il réunit la terre (les rochers), l’eau (les lacs, la 
houille qui est comme le sang noir qui coule à travers les veines 
du charbon), l’air espéré comme une délivrance et le feu (l’arc 
électrique, le soleil, les explosions du grisou). 

Les guides: ils peuvent être de deux sortes, soit matériels: les 
cartes, les parchemins, les « lianes » qui sont autant de « fils 
conducteurs », soit humains: ainsi outre les « savants » toujours 
un peu naïfs, le personnage de Nadia est pour Michel Strogoff ce 
qu’était Antigone pour le vieil et aveugle Œdipe. Le guide, c’est 
le passeur. 

Les pôles : comme Michel Butor l’a analysé, les pôles chez Jules 
Verne jouent ce rôle de « points suprêmes » dont André Breton 
disait qu’ils étaient l’objet de la recherche du surréalisme. Le 
pôle nord est un volcan dont on ne revient pas indemne. Et si 
Hatteras, dans son obstination, parvient à s’unir au feu du centre, 
ce n’est que par la séparation de son âme et de son corps. L’esprit 
d’Hatteras reste réellement au centre qu’il voulait atteindre et 
ce n’est que sa dépouille avec une apparence vivante que ses 
compagnons ramènent dans Les Aventures du Capitaine Hatteras. 
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Les voyages chez Jules Verne, une lecture initiatique 


Le Pôle sud est comme un sphinx aimanté, explique J. Verne dans 
Le Sphinx des Glaces , qui se veut une suite au roman d’Edgar Poe, 
Les Aventures d’Arthur Gordon Pym qui est lui aussi un véritable 
roman alchimique allant du noir absolu à l’absolu du blanc. Le 
pôle géographique n’est que la métaphore du « pôle intérieur » 
là où la quête intérieure doit aboutir afin de s’approprier le 
Souverain Bien. 

Le trésor : Après avoir été longtemps interdit voici que se présente 
la récompense. Il ne s’agit pas d’un trésor matériel, mais plutôt 
de l’or à la manière des alchimistes. Le Trésor est le plus souvent 
dans le cercle. Le cercle apparaît comme un véritable rite d’ap- 
propriation. Encercler un lieu c’est en prendre possession. 

Nous retrouvons ici l’importance de l’île chez J. Verne: île 
mystérieuse, île submergée, île flottante. Elle est à elle seule 
un microcosme. Le but est toujours d’y entrer et d’y trouver le 
« trésor caché ». Close, on y entre par miracle: par-dessus, un 
ballon poussé par les airs, par-dessous à travers un défilé sous- 
marin, par le milieu, la colonne de feu d’un cratère. Air, terre, feu, 
eau. . . Il faut trouver le point central de Tîle, là où est le trésor. 
Les lieux préservés de toute présence humaine, sauf celle 
exceptionnelle des initiés, portent bien la marque des lieux sacrés 
qui disparaissent une fois atteints pour ne subsister que dans la 
mémoire : l’île Lincoln ne reparaîtra jamais. 

La mort 

Reste un dernier point, la confrontation avec la mort. Chaque 
roman comporte une mort symbolique. C’est le moment où le 
héros croit que tout est perdu, qu’il s’abandonne à une sorte de 
pressentiment funeste qu’il trouve en lui les forces nécessaires 
pour se « relever » et renaître. À comparer évidemment avec le 
mythe central de la démarche maçonnique. 

Le néophyte est donc mis en présence de secrets qui le mettent 
au-dessus des profanes. 

Le Nom Ineffable: On connaît le thème de L’île Mystérieuse. 
Des naufragés de l’air abordent une île qu’ils ne peuvent situer. 
Ils vont se faire tour à tour agriculteurs, potiers, métier d’initié, 
fabricants de four, donc alchimistes, métallurgistes, autre métier 
sacré, reproduisant l’humanité dans son effort pour se rendre, 


est inconnu. Son absence est épreuve. Il se manifeste seulement 
par « signes » et c est en vain que les naufragés se livreront à la 
recherche de cet « être » tout puissant. 

C’est seulement à la fin du récit que le mystère est peu à peu révé- 
lé, lors de l’équivalent d’une marche solennelle - et traditionnelle 
- vers lui: appel, fil d’Ariane, orage, attente sur le seuil, passage 
en barque, apparition du soleil de la caverne, les héros parvien- 
nent jusqu’au « génie mystérieux » de l’île : « Nemo », c’est-à-dire 
« personne » de figurable, sauf sous les traits du dieu représenté 
par les peintres. Ce « dieu » dont l’action continue après la mort 
lors de la destruction de l’île par le feu, permet le « salut » des 
héros en les faisant recueillir par un bateau. 

Voyage au Centre de la Terre 

Ce roman semble résumer l’analogie entre les romans de Jules 
Verne et la démarche initiatique selon, ici, la très belle analyse de 
Marcel Brion 



Le tombeau de Jules Verne. Cimetière d’Amiens 
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Les voyages chez Jules Verne, une lecture Initiatique 


Tous les thèmes et les articulations du voyage initiatique s’y 
rencontrent : le grimoire qu’il faut « interpréter » ; la quête ; les 
aides ; le point central ; les aventures périlleuses qui conduisent 
à la conquête de la « dame » : Grauben n’est pas la cause mais la 
récompense du courage. 

Axel, un jeune homme encore « profane » part à regret pour le 
« grand voyage » : il entre à son insu et comme à reculons dans 
l’ordre des chevaliers. Il subit la volonté impérieuse de l’initiateur, 
le professeur Lindenbrock, et de l’initiateur premier, le mystérieux 
Arne Saknussem, qui a tracé ses runes, c’est-à-dire les signes, à 
la pointe du poignard aux « carrefours » des chemins souterrains. 
Il faut alors suivre les traces du Grand Ancêtre puisqu’explorer 
c’est refaire un voyage déjà fait. Tout voyage est voyage en second. 
Au fond du puits, Axel perçoit une étoile. Il fait tout pour que 
l’aventure ne commence pas: il est au début comme un métal 
pauvre qui doit être forgé dans le feu de la terre, lavé par l’eau de 
la mer intérieure. L’aventure lui donnera son « être véritable ». 
Hans, le guide islandais, personnifie la matière élémentaire. 
Presque muet, il est fait de la même substance que la roche : solide, 
sûr, mais il ne comprend rien à l’aventure. Il est en communion 
avec la nature, intermédiaire entre la matière brute et les deux 
« intellectuels », Axel et Lindenbrock. Il est, lui aussi, un initiateur 
ouvrant des portes sur une connaissance que le savoir livresque 
de ses compagnons ne peut atteindre. 

L’initiation d’Axel s’accomplit comme le veut la tradition dans 
la grotte, matrice première. Le voyage vers le centre de la terre 
constitue une initiation complète; il est « voyage au centre de 
l’humain ». Le monde souterrain est une succession de couloirs 
étroits et tortueux alternant avec de vastes salles, à l’instar de 
l’inconscient freudien. Il s’y retrouve même une mer. Toute une 
série d’épreuves au cours desquelles s’affermit le cœur des héros. 
Selon la formule goethéenne, « ils deviennent ce qu’ils sont » 
Tout laisse entendre un itinéraire initiatique : du nord au sud, de 
Thulé au Stromboli, du froid au chaud, de l’occident vers l’orient. 
Ils remontent vers l’éblouissant soleil de la Méditerranée, dans 
l’ivresse dionysiaque de la végétation, accédant ainsi à la clarté, 
en hommes nouveaux : Axel devenu adulte, le professeur, comme 
Faust, a compris que la science livresque ne peut pas tout. Seul 
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l’autre face à face, comme dans un miroir, ils concluent à leur 
identité. 

Le rite de renaissance est célébré avec éclat par les voyageurs au 
moment où l’irruption du Stromboli les jette sur une île de la 
Méditerranée dont l’atmosphère dionysiaque fait penser à Naxos 
où Dionysos vient réveiller Ariane de son sommeil initiatique. 
L’olivier d’Apollon et la vigne de Dionysos sont les premiers 
fruits que rencontrent nos héros « sauvés ». On comprend alors 
que le centre n’est pas géographique mais métaphorique. Il 
signifie le rassemblement de toutes les énergies, fuyant le centre 
et y revenant, le milieu du cercle parfait, image de l’aventure se 
refermant sur elle-même. Itinéraire du volcan islandais qui va 
au volcan méditerranéen. Commencée dans la glace l’initiation 
s’achève dans le feu selon le processus indiqué plus haut. La 
descente vers le centre implique aussi une remontée de l’histoire 
universelle afin de bâtir avec les couches du passé les fondations 
de l’éternité à laquelle l’initiation fait accéder. 

Cette connaissance de l’histoire universelle se réalise de deux 
manières différentes. Exotérique : l’analyse scientifique. Le prof 
Lindebrock est dans son élément : il démontre, argumente. Mais 
ce « savoir » s’arrête à la surface des choses. Ésotérique : révélation 
onirique. Devant Axel endormi, le songe initiatique fait défiler le 
long cortège des périodes de la vie sur terre et nous ne savons 
plus, tant rêve et réalité se confondent à mesure que l’on descend 
vers le centre, si l’apparition d’un troupeau de mastodontes 
résulte d’une expérience visuelle authentique ou appartient aux 
révélations oniriques. 

Écriture, mythe et archétype 

Comme le signale Marcel Brion, la signification initiatique de 
l’œuvre n’était peut-être pas évidente à Jules Verne. S’il ne l’a 
pas explicitée, c’est parce qu’il a inventé une fabuleuse et invrai- 
semblable fiction sans pressentir que cette histoire pourrait être 
lue, aussitôt qu’on y applique une certaine « grille » comme la 
description d’une initiation comparable à celle des Mystères an- 
tiques ou à celle des sociétés initiatique contemporaines, telle la 
Franc-maçonnerie. 
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Les voyages chez Jules Verne, une lecture initiatique 


La création imaginante a probablement entraîné le conteur, à 
son insu, plus loin qu’il ne pouvait aller. Il y a dans les romans 
de Verne - comme dans toute grande œuvre - quelque chose 
qui dépasse le roman lui-même. Comme si, au-delà du savoir 
positiviste et scientiste du XIXe siècle, Jules Verne rencontrait 
malgré lui une très antique et très précieuse « Science » remontant 
aux Mystères de l’Antiquité. 
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Le Musée Jules verne à Nantes 




A S mt-Rémy de Reims il existe un vitrail « unique » car le 
Précurseur et (Evangéliste ne font qu’une et même personne 
et au-dessus de la tête de ce Jean « unifié », de ce Janus chré- 
tien, flamboient deux tournesols, images des solstices, tournant 
bien sûr en sens opposé. Quelle plus simple et quelle plus belle 
figuration de ceux qui détiennent la clef des portes de la déli- 
vrance, opposés à Pierre dont la clef ouvre la porte du salut. Car 
si les religions mènent au salut, l’initiation, elle, a toujours et 
partout promis de conduire les élus sur le chemin de la délivrance. 

L’union du Baptiste et de l’Evangéliste n’est nulle part mieux 
figurée à cet égard que dans la cathédrale d’Heracleion en Crête, 
où l’on voit deux Jean exactement semblables, vêtus tous deux 
de la même peau de bête, mais le premier, le Baptiste tenant sa 
tête sur un plateau tandis que le second, LEvangéliste porte en sa 
main gauche le Livre et en sa main droite le bâton du Baptiste. 
Sans le bâton du Précurseur point de Livre et sans son sacrifice la 
voix aurait clamé en vain dans le désert. 

Et puis SI y a l’admirable tableau de Léonard, le sourire mys- 
térieux du saint Jean de Léonard. Dans « La Vierge aux rochers » 
le grand peintre initié marque bien la priorité de Jean sur Jésus 
jusqu'au baptême et l’on y voit le Nazaréen recevoir la bénédiction 
de Jean, en position de néophyte, un genou en terre. Dans « La 
Vierge à la source » le même Jésus reçoit le baiser initiatique 
sur les lèvres. Alors la colombe, Lesprît du démiurge — car Jean, 
ne l’oublions pas, est l’homme du Démiurge ce qui l’a fait rejeter 
des cathares (« quod non fuit homo carnalis, disaient-ils, parce 
qu’il ne fut pas homme de chair) et c’est ce qui nous distingue 
radicalement de la philosophie cathare à laquelle trop souvent avec 
quelque hâte et quelques inconsidérations on a voulu nous rac- 
crocher — alors, la colombe descend en Jésus. C’est le moment 
où le Christ cosmique, le Verbe solaire prend possession de l'initié 
longuement préparé, et qui a reçu la grande purification par l’eau. 
Dès lors le grand jeu est accompli, l’initié consent à mourir pour 
incarner l’être sublime. 

Or la colombe est lonah, l’éternel féminin céleste, IONAH 
où sont les lettres, capitales pour les gnostiques, de I, O et A, 
dont le nombre est 81 , manifestation de la Trinité. Et Jean se ratta- 
che précisément en grec à la racine ion qui a donné son nom à 
l’ionie. Et puis, mieux encore : au nord-ouest de TEcosse, il existe 
une petit île évangélisée par Colomban lui-même et qui est consi- 
dérée comme le berceau de la chrétienté nordique. Son nom est 
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Ce qui est épars 
dans les romans 
de Jules Verne 
est rassemblé 
dans la Loge. 

« Lorsque le 
postulant passe, 
les yeux bandés, 
la porte du temple, 
il est loin d'imaginer 
qu’il entre chez le 
plus improbable 
opérateur 
de voyages », 
dit Patrick Msika. 
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Statue de Jean Marais pour le roman de Marcel Aimé, Le Passe-muraille, rue Norvin, Montmartre. 
Le Franc-maçon est un passe-muraille de l’ignorance, du fanatisme et de l’ambition déréglée. 
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La Loge, une sacrée agence de voyage 


Lorsque le postulant, venu des ténèbres du monde profane, passe 
pour la première fois, les yeux bandés, la porte étroite, la porte 
du temple, située à l’occident, il ignore encore qu’il fait face à 
la Lumière de l’Orient, au paradis terrestre ; il est surtout loin 
d’imaginer qu’il entre chez le plus improbable opérateur de 
voyages. 

Le voyage, entre nécessité et volonté 

Lieu commun: « l’Homme est un animal parlant »; la réalité 
paléontologique la contredit : « animal voyageur » lui siérait plus. 
Le logos est bien postérieur à la position érigée, à la marche, et 
subséquemment, à lapropension au voyage. En ces temps originels, 
le pied humain, aux articulations plus raides que chez les autres 
primates, constitua une véritable révolution dans le processus de 
l’évolution ; ainsi, selon Jacques Lacan, « l’homme pense avec ses 
pieds » ! Devant un squelette de primate, le paléontologue hésitant 
a confirmation qu’il s’agit bien d’un homme au seul examen des 
pieds. La présence en Chine des premiers hommes, africains, est 
une preuve de l’appétit de l’homme pour les voyages. Boulimie 
de voyages ou plus exactement « pulsion viatorique », comme 
le formulait Sigmund Freud. Inévitable est l’incidence sur sa 
structure psychique, sur la connexité entre son psychisme et son 
corps et plus encore, sur sa relation au monde. J’ajoute que dans 
le processus de la marche, l’homme, physiquement, s’arrache 
du sol et, symboliquement, de sa nature matérielle. La marche, 
considérée comme une succession de déséquilibres, confère ainsi 
au voyage une mission essentielle, la quête de l’harmonie. 
Nécessité de la mobilité. Qui oserait en douter? Enjeu: la survie 
de l’espèce humaine. Le déplacement, exigence devenue mode 
de vie, introduit la notion plus appropriée de nomadisme. Le 
voyage devient nomadisme lorsqu’il s’inscrit dans la répétition 
et la durée. Les Frères, en loge, reproduisent, à l’échelle du 
Sacré, cette conduite; ils voyagent; ils sortent d’eux-mêmes; ils 
existent; l’étymologie de ce verbe livre une inestimable clé: de 
ex, « hors de » sistere « être situé ». Le « chercheur de Lumière » 
existe pour devenir, non pour faire ; il vise sa propre re-création 
par un salvateur effort de fuite. Plus encore que le profane, le 
Franc-maçon est l’archétype du nomade, tant par ses allers- 
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bien le nomadisme. 

La Longue Marche vers soi-même 

Dans son Dictionnaire de la Franc-maçonnerie , Daniel Ligou, 
« maçonnologue » avéré, avançait: « Le voyage est l’épreuve de 
l’homme, c’est à la fois une nécessité de sa condition, le moyen de son 
émancipation, l’occasion de faire ses preuves, de découvrir d’autres 
aspects du monde et de soi-même ». Curieusement, l’une des vertus 
du voyage est qu’il altère plus qu’il ne façonne ; il démontre qu’il 
est probablement le plus long chemin qui va de soi à soi. Plus 
on avance, plus on est désynchronisé, déphasé, occidenté, et plus 
la conscience s’éclaircit. L’ailleurs se fait nostalgie ; nostalgie de 
l’essentiel. 

Le voyageur part de ce qu’il est pour devenir ce qu’il sera. Dans 
l’imaginaire courant, les pérégrinations favorisent la quête 
identitaire, l’auto-construction. Les pérégrinations ne sont, 
au fond, qu’alternance entre construction et destruction, voire 
déconstruction. Dans l’expectance du retour d’Ulysse à Ithaque, 
Pénélope, luttant contre le Temps, tisse sa tapisserie le jour et la 
défile la nuit. Ce qui s’apparente à un rituel, ou plutôt à un rite, 
figure l’une des dialectiques du voyage. Faire et défaire. Se perdre 
pour mieux se retrouver. Perte de repères, errance ou occidentation, 
sont des maux nécessaires à une rencontre avec soi ; s'occidenter 
pour mieux s’orienter pourrait résumer la démarche du postulant 
à l’initiation maçonnique. L’Apprenti Franc-maçon doit veiller 
à dégager l’horizon de la rationalité et dépasser l’autolimitation 
endémique de la raison, afin d’approcher l’Ailleurs vrai. 

« Le compagnon ne se contente pas de marcher dans la direction de 
l’Orient; il veut connaître le monde dans son ensemble, . . . étudier le bien 
et le mal, la lumière et les ténèbres, la vertu et le vice, la vie et la mort. 
De chaque valeur positive il cherche le complément négatif et grâce à son 
intelligence, il ramène à l’unité les termes contraires ». Extrait du Livre 
du Compagnon. 

Le voyage constitue la base de l’évolution maçonnique, 
l’exploration des espaces intérieurs inconnus en soi, le moyen de 
passer d’un état à un autre ; il est alchimie. Il est l’aboutissement 
paradoxalement provisoire des voyages rituels réalisés. 
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La Loge, une sacrée agence de voyage 


Partir pour trouver un ailleurs absolu. Aussi, la destination du 
voyage n’est-elle pas un lieu, mais un nouvel état de conscience, 
fruit de la mutation observée. Dans le tarot, le Mat indique que 
tous les chemins sont mon chemin, car c’est marcher qui compte ; 
l’énergie est sans cesse renouvelée par la force et la beauté des 
espaces traversés ; la Sagesse se dessine. Le temps, lui-même, se 
reconstruit au rythme des pas. De la conscience et de l’esprit, les 
nuages se dissipent; la pensée s’éveille, fertilisée, à la fois, par 
l’étonnement, état d’innocence, apte à sentir et concevoir et par 
le sentiment d’admiration, interrogation active des situations 
vécues, des hommes croisés et des images contemplées. Le 
symbole est fort. Paraphrasant Martin Heidegger, j’ose: qui veut 
penser grandement, doit errer grandement. 

Le risque est pourtant là, tapi ; errance ininterrompue, sans espoir 
de retour! Voyager, c’est, pour le profane, un accès possible au 
Sacré et un pont entre Imaginaire et Réel, après épuisement 
de tous les possibles; voyager c’est viser l’harmonie universelle 
par l’addition des contraires. L’initiation est-elle une voie avec 
issue? Tumultueux, le premier voyage est semblable à celui de 
l’enfant qui se cherche; voyage accompagné d’un mentor, un 
initié rassurant. Censé être désorienté, le récipiendaire effectue le 
voyage associé à l’Air, élément expansif et instable, dans le sens 
sinistrorsum. Le voyage associé au Feu, moins spectaculaire, mais 
pas moins périlleux, accompli dans le sens dextrorsum est, par le 
calme croissant, une étape essentielle vers la Lumière. A ce stade, 
la marche signifie progression vers un but clair, pas aveuglement 
par le premier mirage apparu. Troisième voyage ou épreuve du 
Feu, expérience de tous les alliages, restituant à l’eau sa vapeur, 
à l’air sa fumée et à la Terre ses cendres, ersatz étrangers à l’être 
profond. Ici, le cœur éthéré et immuable, déjà destructeur de la 
face composite du Soi, figure l’inaltérable noyau que le feu ne 
pourra jamais détruire. 


Les voyageurs en loge 

« Qui suis-je ? Qu ’ ai-je créé ? J’ai tout reçu, tout accueilli, assimilé tout 
ce qui passait à ma portée », interroge Goethe. Image sensible et 

f 

fracture dans l’Eternité, le Temps glisse sur la peau du « vieil 
homme » dans sa phase d’initiation. Aussi n’est-il pas insolite 
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immondes, figurant les hommes. Ce dégoût de l’humanité, 
souvent unique et illusoire motivation de postulants naïfs, les 
mène malheureusement à nulle part. La quête d’un ailleurs vrai 
requiert un minimum de discernement. 

Des Frères navigateurs? On en croise également en loge; 
Surcouf, célèbre corsaire, ou le comte de Bougainville, qui fut le 
premier marin français à poser le pied sur une île de l’archipel 
des Salomon ; cela ne s’invente pas ! De l’eau à l’air, il n’y a qu’un 
pas, certes symbolique; ainsi, dans notre maçonnique agence, 
pendant que Charles Lindbergh, pilote chevronné, converse avec 
Jean-François Pilâtre de Rozier, pionnier de l’aérostat, John 
Glenn, Edwin Aldrin et Neil Armstrong, astronautes renommés, 
livrent leurs impressions de voyages dans l’espace ; notre Frère 
Neil raconte, en toute humilité, que lui, chercheur de Lumière, 
fut le premier humain à poser le pied sur la Lune, voici tout juste 
quarante ans. Symbolique paradoxe illustrant toute la complexité 
du voyage initiatique. Partir, revenir, repartir pour devenir. Longue 
est la liste des Frères qui, lors de cette Tenue exceptionnelle, font 
partager fraternellement leur expérience « viatorique ». 



Le premier vol habité a lieu le 21 novembre 1 783 à Paris, avec Pilâtre de Rozier et le marquis 
d’Arlandes dans la nacelle de la mongolfière. Ils partirent des jardins de La Muette (actuel 
16e arrondissement), le vol dura une vingtaine de minutes jusqu’à la Butte aux Cailles (13e) 
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La Loge, une sacrée agence de voyage 


Il est à présent Minuit plein ; les travaux sont terminés ; le Frère 

r 

Etienne-Antoine Méhul, compositeur, entonne, en toute logique, 
son Chant du Départ. Départ vers d’autres voyages, intérieurs ou 
extérieurs . . . 

Destination soleil, ailleurs ou... nulle part! 

Bora-Bora, les Bahamas, Seychelles, Maldives. . . Buts pour les uns, 
simples étapes pour les autres ! Etrange fortune que notre quête, 
où le but se dérobe encore et encore. L’enseignement réside dans 
la prise de conscience qu’il est essentiel, dans le cadre du voyage, 
d’optimiser le maniement de nos outils jusqu’au polissage parfait 
de notre Pierre ; jusqu’à la construction de notre Temple, laquelle 
requiert un effort continu, un dépassement de soi vers l’ultime 
accomplissement. 

Le premier effort consiste à maintenir une attention soutenue, 
propre à découvrir et lever le voile au sens étymologique du 
terme vélum : pièce d’étoffe destinée à tamiser la lumière. En deçà 
de ce voile, il faut distinguer ce qu’on y trouve: des opinions, 
des habitudes, des pensées parasites, fondées sur préjugés et 
intolérance, qu’il faut chasser; d’autres enfouies et affaiblies 
par de mauvais mélanges qu’il faut ôter avant de les remonter 
à la lumière de sa conscience pour les faire renaître, grandir et 
consolider, pour enfin se projeter au-delà du voile. 

Recentrage et concentration sur soi-même, via les innombrables 
canaux empruntés par les sens, les émotions et les idées ; se laisser 
envahir par les aperceptions ou par l’intuition pure, l’agréger 
au logos, afin de programmer une introspection ainsi qu’une 
action plus efficace et plus juste, sur et dans le monde. Répéter ce 
mouvement de flux et de reflux de bas en haut, de la périphérie au 
noyau des choses et au cœur de soi-même, jusqu’aux retrouvailles 
avec l’Harmonie, le Sens, le Paradis Perdu. Le voyage se fait quête 
du sens par l’utilisation du langage symbolique. 

Si les voyages de l’Apprenti et du Compagnon sont d’indéniables 
archétypes, l’allégorie du labyrinthe me semble plus parlante ; peut- 
être parce que le labyrinthe fait appel à l’aspect féminin, intuitif, 
irrationnel de notre personnalité, mosaïque de tâtonnements, 
de doutes, de combats et de retours en arrière. C’est l’inévitable 
chemin qui mène à la compréhension de soi et de l’Univers. Cette 



U1UUU1 1^0 x iiiL-UUOCiL.111. L/ano CCUL vijpiv, 

sommeille l’unité perdue de l’être, encore fragmenté par le flot 
ininterrompu des désirs. 

Ici le voyage consiste à faire remonter cette image à la conscience, 
à la lumière, elle-même reflet de la Lumière Primordiale irradiant 
à nouveau le Monde. Le voyage initiatique, forme maçonnique 
du pèlerinage, est une voie vers la Connaissance. 


Grotte des Faux-monnayeurs, Suisse. L’introspection est un voyage dans notre moi pro- 
fond, « à l’intérieur de la Terre ». V.I.T.R.I.O.L. 

Comme tout autre symbole, le Labyrinthe est fruit de l 'imagination ; 
il tente de révéler l’inexprimable auquel se heurte le verbe, face 
au mystère posé par le Visible et l’invisible. Le Labyrinthe 
peut évoquer la somme des mythes et arcanes; la Tradition 
elle-même est labyrinthique. Elle intègre des zones d’ombres - 
voulues - propres à désorienter ceux qui pèchent par manque 
de discernement, de lucidité, d’intuition, voire d’opiniâtreté et 
de témérité. Pour tout voyageur, c’est à ce stade qu’un fil est 
vital, qu’il soit d’Ariane ou de tout autre conducteur; la gageure 
réside dans l’aptitude à créer son propre fil, le fil personnel du 
raisonnement intuitif. 
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Duel est le voyageur, mais duelle peut être la porte de sortie, tant 
est grand le danger qu’entrée et sortie se confondent! 

Au fond, la route du Labyrinthe figure le chemin de l’existence, qui 
va de la naissance, entrée, jusqu’à la mort, le centre. Il évoque un 
continuum, mouvement perpétuel dans l’espace-temps; le mythe 
devient principe de vie. Leurre ! Le centre n’a pas valeur de but, 
mais suggère au voyageur un nécessaire retour ; le chemin prime. 
Il est repérage dans l’extrême confusion des situations rencontrées 
par le pèlerin « aventurier » qui doit viser un orient immuable et 
sensible dont il a l’intuition. Le Labyrinthe, canevas initiatique et 
symbolique, constitue l’essence même de tout symbole. 

Nager a contre-courant et voyager par procuration 

« On ne se baigne jamais deux fois dans le même fleuve », rappelait 

f 

Héraclite d’Ephèse. Aristote, dans sa théorie du « lieu propre » ne 
dit pas autre chose : lorsque l’on lance un caillou, là où il atterrit 
est son lieu propre, sa prédestination qui lui confère même son 
identité. Plaute résume : « En suivant le fleuve, on parvient à la 
mer ». Les voyages programmés durant l’initiation maçonnique 
peuvent-ils être effectués à contresens ? Assurément non ; le Sens 
y perdrait son sens! Néanmoins, le rituel est répétition; il nous 
impose de revivre les mêmes moments, avec dessein de conférer 
au travail en loge sa légitimité ainsi qu’un cadre. Aussi peut- 
on dire que dans l’Atelier on voyage à contre-courant, mais en 
reprenant la situation depuis son début et sans aucun risque de 
s’égarer, dans la mesure où le Temps et l’Espace sont immuables 
durant les travaux ; nous sommes dans le domaine du Sacré. 

Les Tenues d’initiation ou d’élévation font repasser par là 
où l’on est soi-même passé, par là où sont passés et passeront 
tous les Frères; devenir est aussi conditionné par certaines 
retraversées, paradoxalement adogmatiques. L’initiation autorise 
exceptionnellement les retours en arrière, afin de sonder encore 
et toujours leur signification, leur sens. Pour autant, le parallèle 
avec le mythe de Sisyphe serait ici, inapproprié ; Sisyphe ne fait 
que répéter le commencement. Il eut été mieux inspiré de voyager 
par procuration ! 

En loge, il m’arrive parfois, péchant par excès de paresse, de m’y 
laisser entraîner. Les colonnes B et J, figurant le Temps et l’Espace, 
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les vertus. L’image du mouvement descendant de ces vertus, du 
Ciel, monde intelligible, vers la Terre, monde sensible, rappelle le 
corps de la colonne B. ... 



La Mer cT Airain, ou de Bronze, du Temple de Salomon. Bible de 1570 


Si l’on se remémore les trois voyages de l’initiation au premier 
degré, nous nous situons à présent au cœur du deuxième voyage, 
celui de l’Eau, et par analogie, à l’ultime étape du mythe d’Icare: sa 
chute dans l’onde. Pour les Chrétiens, il est tentant de rapprocher 
ce mouvement descendant de l’eau au retour eschatologique de 
Jésus sur Terre. La colonne B, image du trajet descendant, signe 
de l’acceptation du Grand Architecte de l’Univers, appelle une 
lecture maçonnique, en la mise en pratique de ces vertus dans la 

vie quotidienne du maçon, dont l’objectif demeure l’avènement 

\ 

d une société plus humaine. A présent, péché de gourmandise 
oblige, je tente l’excursion ascendante. L’approche symbolique 
de la colonne J m’en offre l’opportunité. 
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La Loge, une sacrée agence de voyage 


Si l’on se réfère à la Grèce antique, le Ciel symbolise l’Ethos, 
autrement dit les vertus, donc leur pendant platonicien : le Bien. 
La lecture maçonnique devient limpide : le voyage ascensionnel 
d’Icare par l’air symbolise le chemin qu’emprunte la Connaissance 
pour aller de la Terre, en sa Multiplicité, vers l’Unité du Ciel, 
la source. Nous sommes là dans la configuration d’un trajet 
ascendant, spécifique à la colonne J. 

Notre Ordre présente, dans son catalogue, un choix infini, 
car sans cesse renouvelé, de voyages, excursions, pèlerinages, 
voire aventures; j’en ai délibérément sélectionné quelques-uns; 
mais qu’ils soient « peinards » ou à risques, l’essentiel consiste 
à parvenir à bon port, bâtir son propre Temple, atteindre la 
Vérité, la Connaissance, la Lumière. Aussi est-il urgent, au 
fil de notre voyage initiatique, de prendre conscience de la 
Tradition, réalité objective ; cette démarche donne ainsi du sens 
aux connaissances, prémisses de la Connaissance majuscule et 
qui figurent les premières pierres sur lesquelles s’exerceront nos 
outils symboliques. 


lona et les deux saints Jean y possèdent depuis le X e siècle cha- 
cun leur croix. 

Mais approfondissons, si vous le voulez bien, le sens caché 
du Baptiste, lié aux deux éléments de l'eau et du feu. Contraire- 
ment aux Esséniens dont pourtant il était très proche — nous 
dirions aujourd hui qu il était dans la « mouvance » de Tessé- 
nisme — Jean baptisait dans l’eau vive, cette eau dont on retrouve 
le signe sous forme de traits ondulés dans toutes les sculptures 
mégalithiques. Cette eau qui régénère et recrée lêtre. Celui qui 
naît de l’eau devient « fils de la Vierge » et donc frère du Christ 
et cohéritier du royaume de Dieu, comme le soulignait René Gué- 
non. Il est inutile dlnsister sur l’importance de Peau qui émane des 
profondeurs de la Mère et à quel point les ablutions rituelles ont 
compté et comptent dans toutes les initiations, tous les cultes 
ésotériques. Le brahmane s immerge trois fois par jour. A Delphes 
les pèlerins se baignaient dans la fontaine Castalie. Pratiquement 
toutes les initiations connaissent la présence de l’eau. 

Mais l’eau et le feu sont intimement liés ; l’aigle, oiseau du 
feu, n’est-il pas né de l’eau ?... Et c’est pourquoi le Baptiste est 
aussi associé au feu. Il est « la lumière ardente et brillante » qui 
annonce la « lumière intellectuelle pleine d amour » dont parlait 
Dante, il est l’âme de ces feux du solstice que, suivant la tra- 
dition millénaire, les Maçons de la Grande Loge de France allume- 
ront ce soir sur la colline de Presles. 

Les bûchers de la Saint-Jean doivent être faits de sept essen- 
ces sacrées (chêne, hêtre, pin, frêne, bouleau, orme et tremble). 
Dans la tradition celtique, le bûcher était entouré de neuf pierres 
qui recevaient le nom de cercle de feu. Jeunes gens et jeunes 
filles devaient en faire trois fois neuf tours (le chiffre 27 qui par- 
lera à certains d’entre vous comme le chiffre 81 cité tout à l’heure) 
les jeunes gens porteurs de torches et les jeunes filles tenant une 
baguette d’orpin à la main. Et les garçons devaient balancer neuf 
fois les filles au-dessus du feu en criant « An nao » selon un très 
vieux rite de fécondation de la terre. Les tiges qui avaient été pas- 
sées ainsi dans les flammes, les filles les suspendaient aux pou- 
tres de leur maison, afin que, sans terre et sans eau, elles puis- 
sent croître et fleurir. On retrouve aussi ces vestiges de l’antique 
culte solaire et solsticial dans l’herbe de la Saint-Jean qui, dit-on, 
passée par le feu, et posée sur la face, peut donner la clairvoyance, 
fortifier la vue... Dans le Morbihan il n’y a pas si longtemps encore 
on amenait le bétail autour des feux rituels afin de le préserver 
de la maladie et des loups. 


5 



D’après les Carnets de Villard de Honnecourt, architecte du Xile siècle. Labyrinthe de Chartres 
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Voyager dans le labyrinthe 


Voyager en soi, pour 
se connaître, c’est 
voyager dans le 
labyrinthe, nous dit 
Pierre Vaireaux : 

« L’image du labyrinthe 
illustre fort bien notre 
errance dans la vie, 
un cheminement vers 
la maturité qui privilé- 
gie notre condition 
humaine, qui est 
pour partie le fruit de 
notre pensée et de 
notre comportement ». 


Le labyrinthe n’est pas une prison, son 
accès est ouvert et son parcours mène à 
une issue non close, ou à un cœur d’où il 
faut rebrousser chemin pour retrouver l’air 
libre. 

Pourquoi alors cette crainte de s’y enga- 
ger? La peur de se perdre dans les ténè- 
bres? De rencontrer le Minotaure tapi 
dans l’ombre? D’épuiser nos forces dans 
cette aventure avant d’en être sorti? 

Cette réputation funeste et injustifiée 
repose sur notre imaginaire. Voyager dans 
le labyrinthe c’est aussi voyager en nous- 
même et c’est nous qui créons le labyrinthe 
dans cette exploration. Nous projetons 
sur des supports matériels que nous 
rencontrons les craintes qui sont en nous. 
Pénétrer dans le labyrinthe c’est chercher 
à se connaître, à trouver sa voie, à parvenir 
à un but souvent difficile à discerner. 

Trente mille ans de labyrinthes 

Pour tenter d’y voir clair, de « délabyrinthi- 
ser » ces réflexions, remontons à la source. 
Le Labyrinthe, terme aux extensions mul- 
tiples, est l’appellation d’une construction 
mythologique réalisée par l’architecte Dé- 
dale à la demande du roi de Crète Minos 
pour enfermer le Minotaure, monstre mi- 
homme mi-taureau, fruit des amours cou- 
pables de son épouse Parsiphale selon le 
récit légendaire de la vie de Thésée. 

Cette appellation fit fortune et servit en- 
suite à désigner de multiples constructions 
étendues et complexes où il était fréquent 
de s’égarer. Mais cette triste histoire ne re- 
monte qu’à vingt-cinq ou trente siècles de 
nous, élaborée dans un contexte culturel 
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ces schémas apparemment inextricables. 

Il ne s’agit pas là d’une preu- 
ve - au sens scientifique du 
terme - de l’unicité des ori- 
gines de l’homme mais au 
moins de la similitude de 
ses préoccupations, de sa 
réflexion et de son expres- 
sion. De par le monde les 
nombreuses variantes de 
ces tracés ne font que reflé- 
ter les aspects multiples de 
réflexions identiques. C’est 
ainsi que nous découvrons 
au fil des siècles et des lieux 
des tracés similaires qui ont 
un « air de famille » dû très 
certainement à l’expression 
physique d’une même re- 
cherche spirituelle. Des tra- 
ces sur les parois de cavernes, 
dont le fameux labyrinthe 
crétois ainsi appelé par sa 
situation dans l’île où sont 
situés les démêlés de Thésée et du Minotaure dans un « dédale », 
autre appellation du Labyrinthe mythique. 

Ce cheminement apparemment complexe ne présente en réalité 
aucune difficulté pour celui qui s’y engage ; en le suivant entre 
deux parois infranchissables l’on aboutit à un point de retour 
imperceptible dans l’ensemble des courbes déjà parcourues et 
reconduit à l’entrée par une route nouvelle imbriquée dans la 
voie d’accès. 

Les labyrinthes de nos cathédrales reprennent exactement le 
même thème : après un certain nombre de détours sur une voie 
tracée au sol par un pavage l’on parvient au centre qui est marqué 
plus ou moins richement par son dessin et, ce but atteint, on 
regagne la sortie en suivant le chemin en sens inverse. 



British Muséum. Labyrinthe gravé sur une tablet- 
te d’argile antérieure à l’apparition de l’écriture, il 
y a environ 6 000 ans. 
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Ils sont tracés le plus souvent sur un plan circulaire avec quelques 
rares exemples de formes carrées ou octogonales, ce qui, ne 
change rien au principe mis en oeuvre. 

Leur relative jeunesse par rapport aux œuvres préhistoriques per- 
met de bien connaître leur signification. L’appellation « chemin 
de Jérusalem » est fort explicite : ce sont des modèles réduits qui 
peuvent se substituer au pèlerinage à Jérusalem souvent inacces- 
sible à des croyants zélés mais aux ressources insuffisantes pour 
entreprendre un tel voyage. Les sinuosités nombreuses, ménageant 
des approches du but avec des retours en arrière décourageants, 
sont à l’image des difficultés du voyage. Le fait que le tracé soit 
simplement marqué sur le pavage est une épreuve supplémen- 
taire car la règle interdit le franchissement des tracés pour aller 
droit au centre. Accessoirement le parcours peut être rendu plus 
pénible par une progression agenouillée ou toute autre contrainte 
physique. 

Les multiples formes du labyrinthe 

Cet exemple peut être rapproché de démarches analogues 
prescrites dans d’autres religions proches de nous. 

Un musulman a pour devoir de faire au moins une fois dans sa 
vie le pèlerinage de La Mecque pour devenir un Hadji. Aucune 
substitution ne peut le remplacer. Point n’est besoin alors de 
tracer des représentations réduites puisqu’elles ne pourraient se 
substituer au voyage. En revanche dans les mosquées la direction 
de La Mecque est indiquée par le Mihrab qui donne l’orientation 
à prendre pour la prière, indépendante des axes de construction 
de l’édifice. De même, le dessin des tapis de prière délimite une 
aire sacralisée et sa forme permet de l’orienter correctement vers 
le lieu saint. 

En Scandinavie l’on rencontre fréquemment des cheminements 
tortueux marqués sur le sable des plages par des galets. Ils sont 
interprétés à juste titre, me semble-t-il, comme des voies d’accès 
à suivre pour atteindre les navires avant leur départ en expédition. 
Nous retrouvons dans cette pratique des similitudes profondes 
avec les chemins de pèlerinage, le respect d’une règle qu’il serait 
facile de transgresser en coupant droit et figuration des difficultés 
du voyage sur la mer qui va commencer. 
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rocailles ou haies décorant les parcs des châteaux voués au 
divertissement: promenades ombragées pimentées parfois de 
« surprises » telles que des jets d eau aspergeant le promeneur 
distrait, lieux de rencontre ou de rendez-vous amoureux 
discrets... Parfois plusieurs voies s’y mêlent et conduisent à des 
issues différentes. Mais cette apparence festive et futile est bien 
souvent le masque qui dissimule un parcours initiatique qu’il faut 
découvrir pour en trouver le message. 

Et depuis quelques années nous voyons tracer d’authentiques 
labyrinthes aménagés par la disposition de plantations de maïs. 
L’on peut bien sûr imaginer de hardis conquérants se frayant un 
passage à grands coups de faux ou de machette... mais ce n’est 
pas de jeu. 



Labyrinthe dans un parc de château. Le message est en clair : il s’emprunte également par 
la voie montante et la voie descendante et mène à la pierre cubique, au centre, éclairée par 
le chandelier à trois branches. 


Un mandala non figuratif 

Quelle peut être la relation de l’homme avec le Labyrinthe? 
S’agit-il d’une errance ou d’un voyage, d’une exploration ou d’un 
cheminement? 
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Voyager dans le labyrinthe 


Toutes ces acceptions parmi d’autres peuvent s’y appliquer, 
montrant la variété des rapports entre lui et nous. 

Elles évoquent l’évolution de nos perceptions et de notre attitude 
dans cette aventure qu’est la découverte de l’inconnu. Vaincre 
la peur d’un inconnu que nous pressentons ne pas être qu’une 
route tracée sur la pierre, ou aménagée dans nos plantations, 
progressivement, mais comme une composante de notre être 
dans son intimité la plus profonde du corps et de l’esprit. 
Voyager, dans son sens le plus large, est bien se déplacer d’un 
lieu à un autre, cela suppose d’avoir un départ d’une base pour 
atteindre un but, qu’il soit connu et bien réel, ou la projection 
d’une création de notre esprit dans le domaine de l’imaginaire. 
Dans le voyage la route nous est transmise et il nous faut appliquer 
des instructions pour parvenir au but, nous sommes guidés par 
un récit, un plan, une carte, un enseignement... Et notre apport 
dans cette aventure ne sera que la ténacité d’un effort et la foi 
dans la validité de nos renseignements ou croyances. 

Explorer c’est partir vers l’inconnu pour découvrir de nouveaux 
horizons, notre moteur est l’esprit de l’aventure, la recherche 
d’un monde que nous pouvons espérer meilleur, plus riche en 
ressources, où la vie serait plus facile. Mais alors la route est 
à créer, c’est à nous de la construire au risque de l’erreur, des 
impasses, de l’échec, à l’extrême, de la mort. 

L’errance est la situation de l’explorateur qui a perdu ses repères 
et avance au hasard de ses impressions ou intuitions. 

Le Labyrinthe est tout autre chose ; il nous propose un chemin 
matérialisé qu’il faut suivre sans défaillance, au risque, non de 
se perdre, mais d’avoir à remédier aux erreurs que nous pouvons 
commettre, qui nous conduisent dans une impasse. Il faudra 
alors y remédier par un retour en arrière avant de tenter une autre 

voie. 

> 

A l’issue de ces cheminements, qu’il faut accepter sans crainte, 
qui sont le prix à payer pour la connaissance du vrai chemin, 
arrivera la récompense, le but à atteindre, et ensuite, la sortie du 
Labyrinthe. 

En fait, le Labyrinthe n’est pas à craindre, il est en nous et fait 
partie de nous dans tous les domaines, sur les stries de notre 
épiderme où les empreintes de nos doigts sont semblables aux 


a une autre mee. 



terrasse le Minotaure, l’homme à tête de taureau, allégorie des pulsions animales en nous. 

Le Labyrinthe Écossais 

C’est du moins l’essence de la pensée rationnelle qui s’appuie sur 
la non-contradiction de « théories » pour les valider, sans pour 
cela atteindre l’essence du savoir, accessible par d’autres voies 
Elle analyse les faits, les contrôle et les confronte entre eux 
pour bâtir des théories explicatives du « comment » sans espoir 
d’atteindre le « pourquoi » 

Quelle peut être la relation entre voyager dans le Labyrinthe et 
le cheminement sur la voie maçonnique dans la règle du Rite 
Ecossais Ancien et Accepté? 

Une allusion formelle est inscrite dans son rituel, fort discrètement, 
lorsqu’il est recommandé aux maçons suivant la voie du devoir 
conduisant à la vérité, de ne pas tenter d’abréger la longueur de 
ce parcours en prenant des raccourcis qui l’égareraient dans le 
« Labyrinthe de l’Erreur ». 

Quelle parenté avec le Festina lente de Suétone venu du monde 
latin, notre proche ancêtre ! 
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Voyager dans le labyrinthe 


Boileau, tout près de nous, l’a faite sienne et transcrite par 
« hâter vous lentement », traduction littérale de cette maxime. 
Les Compagnons, cousins et prédécesseurs de nos obédiences, 
l’ont également incorporée dans leur méthode de formation au 
travail. 

Cependant cette formulation peut sembler par trop elliptique. 

Le Labyrinthe est le lieu où l’homme est susceptible de 
commettre des erreurs. Le Labyrinthe en est le support muet, 
matériel ou intellectuel, il est passif et il est ce qu’il est, construit 
par l’homme ou produit de la nature. L’erreur est commise par 
l’homme qui le parcourt. Si le Labyrinthe peut être le lieu, le 
témoin muet de l’erreur, il n’en est pas l’auteur et l’erreur a un 
champ d’action universel ; tout notre monde, toutes nos actions, 
en sont entachés. 

Sans la prendre à la lettre, l’image du labyrinthe illustre fort bien 
notre errance dans la vie, un cheminement vers la maturité qui 
privilégie notre condition humaine, qui est pour partie le fruit de 
notre pensée et de notre comportement. 

Nous ne sommes sûrement pas seuls à agir, bien d’autres 
compagnons de voyage dans la course de la terre vers une fin 
ultime le font dans leur perception de l’environnement qui est le 
leur. Beaucoup d’entre eux, qui sont apparus depuis des temps 
immémoriaux, sont encore là et pourront survivre longuement 
à l’humanité. D’autres espèces, après une très longue vie, ont 
disparu bien avant notre apparition, ne laissant que les traces de 
leur passage. 

Que dire donc de la voie maçonnique, de ses règles exigeantes, de 
sa générosité? Peut-être est-elle le fil d’Ariane qui pourra un jour 
nous assister pour sortir du Labyrinthe de la vie dans la sérénité, 
sans l’ingratitude de Thésée, cause indirecte de la mort de son 
père et début d’une vie d’aventure. 



Musée du Louvre. Hermès chevauche Pégase, allégorie de la maîtrise du corps par la paix 
de l’esprit, figuré par l’abandon de la cuirasse, du casque et du bouclier du mental 


« Pour comprendre ce que l’on pourrait définir comme une formule sibylline, 
« le voyage intérieur extériorisé », il faut, dit Henri Gallois, remonter très 
loin dans le temps, au Livre des Morts égyptien, appelé ainsi en 1842 par 
Karl R. Lepsius et retenu depuis par l’égyptologie officielle. Or il a a pour 
véritable titre Livre de Sortir dans la Lumière du Jour et la Franc-maçonnerie 
daterait de ces temps de Lumière ». 
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Le Voyage intérieur extériorisé 


Il est des mots magiques. Certains marchent et d’autres roulent. 
Il est des mots qui volent, il est des mots qui voguent. Il y en a qui 
cherchent, dans la joie ou la peine. Il en est un qui résume tout : 
voyage. 

L’homme a toujours rêvé de voyages : le nomade par nécessité, 
le sédentaire pour le plaisir. Contacts et découverte d’autres 
hommes. Avec le temps ces contacts ont augmenté, les espaces 
ont diminué, et notre Terre est devenue un gros village ! Beaucoup 
de récits, de carnets de voyages, sont parus : précieux témoignages 
de l’homme en route vers l’inconnu, convertis en atlas, cartes 
proposant des destinations au choix des consultants. 

Parmi ces voyageurs, un quidam sera peut-être un jour inopinément 
appelé, de l’intérieur de lui-même et, sans réponse de sa part 
malgré son libre arbitre, la communication s’intensifiera, jusqu’à 
ce qu’il obtempère. 

A partir de ce moment, il comprend qu’il doit agir et obéir à cette 
injonction inconnue. Il ne sait pas ce qui l’attend ni que ce voya- 
ge espéré paisible va se transformer en aventure, parfois tumul- 
tueuse, mais toujours positive. Il aura pu lire ce récit mythique, 
symbolique, conduisant au Château du Graal. Voyage insensé 
puisqu’il ne se fait ni par terre, ni par mer, ni par air. Comment 
la raison pourrait-elle accepter un itinéraire sans trajet, un but 
sans départ? La science actuelle grave des plans de l’Univers, lo- 
calisant planètes et galaxies, aux distances impossibles à la vie 
humaine. Quant à devoir voyager, sans cartographie existante, 
comment est-ce possible? 

Notre ami comprend, par intuition, qu’il doit se transformer en 
spéléologue de lui-même. Il saura bien plus tard que cette carto- 
graphie désirée s’établira d’elle-même, selon ses avancées, à la 
lueur d’une lampe elle aussi invisible, celle de l’âme qui, de mi- 
nuscule, se transformera peu à peu en projecteur du cœur ! 

Voyage et circumambulation 

Pour commencer son périple, notre voyageur se voit propulsé 
dans une soute, inquiétante à souhait, illuminée d’une bougie. 
Son crâne de vivant vient rencontrer celui d’un mort. Il est 
invité à rédiger son testament réputé philosophique. Isolé, ce qui 
l’entoure ne laisse rien présager de bon. L’imagination prend vite 


Faut-il ajouter que dans le nom de Jean : Jehoh Hanan il y a 
Jehoh qui est le nom du soleil et il y a Hanan qui signifie bienveil- 
lance, merci, miséricorde. Les deux saints Jean entourent ainsi le 
Soleil de Justice et aux points de tangence ils se confondent à lui 
éternellement. 

Mais il y a encore autre chose. Au Solstice d été, le sole il 
entre dans le signe du Cancer, domicile de la Lune, luminaire de 
la colonne Boaz. Or la lune est la planète de la Mémoire. N’est-il 
point étrange que le nom de Jean-Baptiste a permis à son père de 
retrouver l usage de la parole qu’il avait perdue ? Alors si nous 
« connaissons » Jean, saurons-nous, nous aussi, retrouver la 
parole que nous avons perdue ?... Peut-être, mes Frères, devrions- 
nous méditer sur cet enseignement, un peu méconnu, du Précur- 
seur... 

Un autre enseignement du Baptiste est très important pour 
nous. Le premier il a rompu d'une certaine manière les secrets 
de la secte de Qumran en baptisant qui venait à lui dans le désert 
— pourvu qu'il ait le cœur pur et une soif ardente. Ce pas vers 
l égalité — et l'eau n’est-elle pas aussi l’expression vivante du 
niveau ? — était un acte d'amour... impardonnable. D’où la haine 
suscitée contre Jean et la même haine plus tard contre Jésus qui 
élargira encore l’égalité voulue pas le Baptiste et prophétisée par 
Esaïe lorsqu’il disait : « Aplanissez les sentiers, toute colline et 
toute montagne seront abaissées ». 

Mais oublions, si vous le voulez bien, tous ces enseignements, 
toutes ces richesses symboliques de Jean le Baptiste, de Jean 
fait d’eau et de feu, de Jean qui est au début et à la fin de toutes 
choses. Et nous qui nous proclamions jusqu en 1440 « Frères de 
Jean », nous qui appartenons encore et pour toujours à la Loge de 
Saint-Jean, essayons pour conclure de comprendre, en notre temps 
et dans ce lieu, la leçon éternelle du Baptiste. 


* 

** 


Souvenez-vous. C’était la voix clamant dans le désert et 
c’était le coq qui devait éveiller les hommes et leur promettre 
l’aube nouvelle, l’oiseau de Mercure-Hermès, patron des alchimis- 
tes, le coq que nous retrouverons au sein du cabinet de réflexion 
et qui représente aussi bien la fin de l’œuvre au rouge que le côté 
pénitentiel, sacrificiel de Jean. Or cette voix clamant dans le 
désert n’est-ce pas celle de maints initiés qui tentent en vain 


6 



ciupuigiic, puai eue auiciic uui vcis i inconnu: 

Notre nouveau cherchant est désemparé. Toujours guidé, on le 
fait marcher en rond, heurtant différents obstacles, le tout dans 
un vacarme effrayant, qui néanmoins s’estompera. Le sens en 
est dextrorsum et, toujours les yeux bandés, il pense à une sorte 
de spirale à plat. Toutefois, celle-ci lui donne l’étrange sensation 
de descendre toujours de plus en plus. Atteindra -t-il un fond 
hypothétique? Au fur et à mesure de cette circumambulation, 
il arrive au silence total. Y a-t-il encore de la Vie? Il n’en sait 
rien dans l’immédiat. Il se sent desséché et entend les battements 
de son cœur qui l’envahissent. Même si par moments, une toux 
égarée ou un bruissement de pieds viennent froisser l’ambiance, 
il ne les entend pas, tant le flux de son sang agit tel un tam-tam 
obsédant, l’entourant comme une liane dont il ne pourra se défaire. 
Et soudain, il comprend qu’il est descendu au fond de lui. Tel un 
plongeur en apnée, il est passé des tumultes de la surface à la 
paix intérieure. Il est debout, déconnecté de tout environnement 
spatio-temporel. Il se surprend à être, seulement, uniquement. Et 
dans ce gouffre profond, retiré de tout, monte en lui un souffle 
qui semble le saluer, lui souhaiter la bienvenue. 

Qui es-tu ? Je suis toi ! 


Crypte de Notre-Dame de Bayeux (Xle siècle), le cabinet de réflexion médiéval 
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Le Voyage intérieur extériorisé 


Ces voyages surprises, il en connaîtra plusieurs. Dans ces pérégri- 
nations il lui sera présenté des Sages comme modèles, ponctuant 
les temps et les âges, phares illuminés, l’invitant à fouler leurs 
pas ; des sciences telles que les Arts Libéraux, symboles de tout ce 
qui concerne les rapports humains aux mécanismes de l’Univers. 
Il rencontrera aussi la Foi, la Charité et l’Espérance, laquelle ne 
peut jamais s’éteindre, même face au doute ! Le Maçon enchaî- 
nera des pas précis à la rencontre de son être : moment inattendu 
et inouï où, surpris d’une telle manifestation de la Nature, il en 
arrivera à lever les bras au ciel. C’est une splendeur, c’est une 
Resplendeur ! 

Le Voyage intérieur 

Ce qui a été entrepris une fois est susceptible d’être recommencé. 
Appartenant à un Ordre Initiatique et Traditionnel, de Rite Ecossais 
Ancien et Accepté, avec le Symbole pour langage, le cherchant 
prend conscience que, grâce à ce moyen de communication doté 
de rituels, il s’évertuera à ce que le virtuel devienne réalité afin 
d’épanouir sa conscience jusqu’à la Lumière totale, point extrême 
personnel à chacun, dépendant de son ardeur au travail et de son 
destin. Par ces circumambulations, il a réalisé que cette spirale 
descendante lui permettait d’amorcer un voyage auparavant 
inconnu, mettant en pratique une méthode qui, jusque-là n’était 
que suggestive, intuitive. Suite à cette prise de conscience, celle-ci, 
minuscule, deviendra peu à peu Conscience ! 

De retour chez lui, fort de cette énergie qu’il a accumulée, le Maçon 
continue à l’extérieur le travail commencé dans le Temple. Ce qui 
n’était que psychodrame devient début de réalité. La discipline 
se transforme en besoin bienfaisant. Dans son intimité, il entame 
une douce respiration apaisant ses tensions, détend son corps tout 
entier, tremplin de sa quête intérieure. Suprême inconnue que cette 
visite dont il n’avait jamais pensé qu’elle fût dans ses possibilités ! 
Or voilà que, grâce à ce Rite aux ramifications insoupçonnées, 
il se trouve embarqué, voguant vers la Lumière. Au début les 
rames sont celles du débutant, la flottaison vacillante, à cause des 
tenaces pensées parasites et du but incertain. 

Les années l’auront consolidé dans l’avancement vers soi-même. 
Avec son fil à plomb symbolique, il aura percé la carapace et foré 


cnemin. en quelque surie, îe aaimon ue aocrare. usr-ce vraiment 
lui? Peut-être ! Seul Socrate aurait pu le dire. 

Malaxé par la persévérance et les doutes, pétri par ce rouleau 
initiatique, trituré par la nature, la sienne, aguerri par les légendes 
du Rite, le Maçon a trouvé le Silence, maître du Vide opposé au 
Néant. C’est le moyeu de sa roue, mue par les rayons du Devenir, 
immobile mais néanmoins actif. L’Initié est centré en lui-même, 
et non pas sur lui-même. Parvenu à ce degré, il est prêt. 

Le Voyage intérieur extériorisé 

Qu’est-ce à dire? Pour comprendre ce que l’on pourrait définir 
comme une formule sibylline, il faut remonter très loin dans le 
temps, au Livre des Morts égyptien. La Maçonnerie daterait de ces 
temps de Lumière. Madame Desroches-N oblecourt, dans son livre, 
Le Fabuleux Trésor de l’Égypte , après toute une vie d’études et force 
recoupements, se plaît à constater que « Le christianisme primitif 
pourrait donc ne pas être tiré d’un tissu judéo-chrétien, ainsi qu’on le 
répète sans cesse. . . mais, loin d’être le fruit d’un improbable hasard, serait 
issu d’une rencontre égypto-chrétienne ». Par voie de conséquence, 
la Maçonnerie, qui a toujours été déclarée « d’obédience judéo- 
chrétienne », serait donc d’origine identique. 

Si, évidemment, l’Egypte est un pays, et Pharaon un gouvernant 
parmi tant d’autres, il semble que les deux fussent davantage pour 
ce peuple à cette époque. L’Égypte est l’Univers tout entier et 
Pharaon, plus qu’un individu, est un symbole, une force divine. 
Le mot « pharaon » ne qualifie pas seulement l’homme, ni sa 
fonction humaine. De même, plus tard, le Temple de Salomon 
ne représentera plus un édifice de pierre, mais symbolisera une 
construction spirituelle idéale, à bâtir à l’intérieur de soi. 

Les Morts à la vie profane 

Le Livre des Morts, appelé ainsi en 1 842 par Karl R. Lepsius et 
retenu depuis par l’égyptologie officielle, a pour véritable titre 
Livre de Sortir dans la Lumière du Jour. Différence capitale ! Il ne 
peut s’agir logiquement de texte écrit par des défunts échappés de 
l’au-delà pour en exposer le processus. Comme pour les spirites 
impatients de rencontrer des êtres disparus, ce désir puissant peut 
aussi être source d’illusions. 
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Le Voyage intérieur extériorisé 



Livre des Morts du scribe Nebqed, XlVe siècle avant l’ère actuelle 


Par conséquent, sans preuves, il est impossible de se dire témoins 
de ces expériences post mortem, et de savoir comment se comporte 
l’âme devant les entités qu’elle peut rencontrer. En revanche, par 
des pratiques appropriées et rituéliques, la sortie de cette âme 
hors du corps devient expérience initiatique, ressemblant à s’y 
méprendre à la mort physique. C’est, en réalité, une science 
de régénération. L’âme est encore reliée au corps qu’elle doit 
réintégrer tant que l’heure de fin du contrat terrestre n’a pas 
encore sonné. Il semble donc impossible d’affronter le panthéon 
des juges devant peser son âme, afin d’accomplir un destin non 
encore révolu. Tous ces enseignements concernant les mystères 
de la régénération de l’homme ne se transmettaient qu’à travers 
la mort initiatique, hors de portée des profanes, de sorte que le 
soi-disant défunt, décrit par le Livre des Morts, représente l’initié 
en voie de régénération. Sa lecture confirme qu’il s’agit d’un texte 
purement initiatique dont le principal objet est de permettre à 
celui qui commence cette quête d’entreprendre le voyage hors du 
corps. 

Avant ce phénomène naturel - qui peut aussi être inopiné, suite 



. c- v-ol CUU3L. iiumiaic. x ta a peu, h peu vient a piati^uei 

la méditation, consistant à s’enfouir au centre de lui-même, dans 

/N 

le silence profond du grand Vide, demeure de son Etre intérieur, 
ou Voie du Cœur. C’est à ce moment que ce voyage insolite 
peut se produire, d’où cette appellation de « Voyage intérieur 
extériorisé ». 

Sans déployer de vains efforts de volonté pour y parvenir, il doit 
toutefois en envisager la probabilité puisque cette science est aussi 
ancienne que l’humanité. Il semblerait que ce fut le fer de lance 
de tout le processus initiatique dans les temples égyptiens, ainsi 
qu’en Grèce, avec les Mystères d’Eleusis, pour ne citer que les 
plus connus. L’initié se trouve propulsé dans un voyage guidé, 
sous forme de rituels progressifs. Après un travail indispensable de 
purification il commence l’expérience et ira le plus loin possible, 
eu égard à son destin, dont il faut tenir compte. 

La quête initiatique 

/ 

Le Rite Ecossais Ancien et Accepté est, lui aussi, une méthode 
programmée par des rituels progressifs : circumambulations 
apparemment anodines, mais devant conduire le Maçon à la 
connaissance de soi, étape nécessaire s’il veut rencontrer par la 
suite, et personne ne dira jamais quand, l’Univers et les Dieux. Ce 
Rite, dépositaire delà plus haute spiritualité , est issu de la Tradition, 
laquelle est très claire au sujet de ces voyages extraordinaires 
qui permettent à l’homme de réintégrer provisoirement un état 
ancestral forcément oublié. Cette lacune s’est épaissie au fur 
et à mesure de la pénétration de l’homme dans la matière, pas 
seulement dû au phénomène de la chair entourant l’être. Au 
cours des millénaires, la Spiritualité, ou Science de l’Esprit, s’est 
irrémédiablement amincie, d’où cette cécité, pour disparaître au 
profit des biens matériels. 

La Science de l’Esprit est tout autre. De naturelle qu’elle fût à 
l’origine, elle est devenue initiatique, s’étant convertie en Parole 
perdue. Ceux qui l’ont toujours détenue l’ont cachée, transformée 
en symboles ou en iconographie, comme pour l’Alchimie, se 
suffisant à elle-même dans le Mutus Liber , « Livre Muet », ou 
accompagnée de textes abscons et, c’est le moment de le dire, 
hermétiques. 
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Le Voyage intérieur extériorisé 


Ce mot, issu d’Hermès, est devenu au fil du temps synonyme de 
volontairement sibyllin, impénétrable. N’ont accès à cette science 
que ceux qui en sont dignes, victorieux d’innombrables épreuves, 
nécessaires péages d’une reconquête chèrement acquise. 

L’Esprit est au fond de soi. Hermès Trismégiste le précise dans 
son Poimandrès : « Cette lumière, c’est moi, Nous, ton Dieu... Quant 
au Verbe lumineux issu du Noûs, c’est le fils de Dieu. Connais ce que 
je veux dire par ce moyen: ce qui en toi regarde et entend, c’est le Verbe 
du Seigneur, et ton Noûs est Dieu le Père: ils ne sont pas séparés l’un de 
l’autre, car c’est leur union qui est la vie ». Cet enseignement annonce 
au cherchant ce qu’il y a à chercher, où et comment. L’énoncé 
est sans ambiguïté. Il ne reste plus, et c’est un euphémisme, à 
l’étudiant de la Vie qu’à opérer en lui sa propre metanoïa. Cette 
initiation aboutit forcément un jour, à l’expérience du voyage : « Je 
vois dans mon Noûs la lumière consistant en un nombre incalculable de 
Puissances, devenue un monde sans limites. . . Comme j’étais cependant 
tout hors de moi, il me dit de nouveau: Tu as vu dans le Noûs la forme 
archétype, le préprincipe antérieur au commencement sans fin. » Extrait 
de Les Trois Révélations. 

Nous avons le témoignage de ces voyages insolites. Les esprits 
« cartésiens » s’empresseront, au pire, de dénoncer une supercherie, 
et au mieux, d’y voir des fables pour enfants. Néanmoins, ces 
témoignages sont là et on peut en trouver de multiples au travers 
des siècles. C’est ce qui donnera au cherchant l’envie d’avancer 
plutôt que de lui fournir une littérature prémâchée. 

Ces voyages sont inhérents à la Tradition dans une démarche 
devenue, depuis, quête initiatique. 

Par la pensée, le Maçon Cherchant se reporte plusieurs années 
en arrière, au temps où, profane, il avait entendu un appel dont il 
ignorait la provenance. Il en mesure l’importance et s’aperçoit que, 
en effet, la cartographie de son périple s’est réalisée au fil de ses 
progrès, bien qu’impossible à tracer sur le papier. Elle est virtuelle, 
aux multiples contours et aux sites changeants, comme le vent, 
selon le moment, la qualité du Silence et de sa Foi. Les aspérités 
du Voyage ne sont pas identiques. Les contrées où coulent le lait 
et le miel, non plus. Néanmoins, dans cet imbroglio mouvant 
de demi-lumières et de semi-ténèbres, il a toujours aux lèvres la 
même question, qui lui amènera toujours la même réponse : 


Ulysse et le zodiaque 


Charles Imbert est un « étonnant voyageur ». Il ne parcourt pas le 
globe terrestre, comme ceux qu’un festival reçoit chaque année à 
Saint-Malo; il cherche les traces des anciennes Traditions dans les 
récits mythiques et les légendes initiatiques, il analyse les signes 
que les Anciens ont inscrits dans leurs textes et s’efforce d’établir 
leurs correspondances avec les symboles traditionnels. 

Dans cette étude il évoque les rapports entre les Douze Travaux 
d’Héraclès, les voyages d’Ulysse et les signes du Zodiaque. 

Il développera sa démonstration dans un prochain livre. 
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Les 12 Voyages d’Ulysse 


En Grande Loge de France, le petit livret blanc remis au nouvel 
initié commente les symboles du premier degré. Pour les douze 
lacs d’amours, on indique qu’ils correspondent à la ceinture 
zodiacale et à ses douze signes. Le Zodiaque était appelé par 
les anciens « le chemin du soleil », et les analemmes des lacs 
représentent la figure décrite en un an par le soleil sur les cadrans 
solaires. Page 44 du livret, le texte ajoute que ces lacs donnent 
leurs proportions aux tableaux de loge [...] soit trois sur quatre. 
C’est un rappel d’un autre aspect du zodiaque, la connaissance 
des rapports entre le trois et le quatre, qui s’exprime par les quatre 
triangles ou l’équerre et le compas. 

Quatre triangles ? Un Apprenti me demandait, au sujet du trigone 
figurant en loge : « Mais pourquoi est-il pointe en haut ? » Parce 
que c’est un triangle Feu. Il y a aussi le triangle Eau, pointe en 
bas, le triangle Air, pointe à droite, et le triangle Terre, pointe à 
gauche, en astrologie ésotérique, et il semble que les triangles de 
la figure 1 (page 98) étaient connus avant même le découpage 
du ruban des étoiles zodiacales en douze, et qu’on donne à ces 
tronçons un symbole totémique en rapport avec le caractère du 
natif du Signe. 





du jour, et, par induction, la règle à 24 divisions, qui mesure le 
cycle du temps de la loge. 

L'Odyssée maçonnique 

Nous éloignons-nous ainsi de la Maçonnerie pour entrer dans 
l’ésotérisme traditionnel? Non point, et pas seulement en rejoi- 
gnant les partisans d’une très ancienne origine de notre Ordre ; 
des Maçons Anglais eux-mêmes tempèrent l’apport opératif 
pour rechercher plus haut et plus loin. Le Rite Écossais Ancien et 
Accepté est un rite solaire, et avancer dans sa symbolique élargit 
encore davantage la poïetique, la poétique, les polysémies et, au 
final, la conscience. Un champ de conscience élargi est comme 
un champ visuel élargi : on n’a pas plus de conscience ou plus de 
vision, mais davantage la possibilité de concentrer son attention 
dans un choix plus étendu. 

La méthode maçonnique d’analogie sur les symboles propose 
un tel élargissement des horizons. Dans nos rituels, initiation 
et élévations se pratiquent par des voyages successifs. Toutes 
les initiations sont une forte déstabilisation des repères de 
l’impétrant afin de susciter l’intégration de l’expérience, suivie 
d’une remise en ordre selon des clés. Choc contrôlé, l’initiation est 
un trauma bénéfique par l’accession à un ordre renouvelé. C’est 
aussi le mécanisme que subit le voyageur, qui perd ses repères, 
expérimente la nouveauté, puis retrouve une organisation de 
vie. Une proposition serait que le voyage entier, aventureux et 
périlleux comme la guerre, puisse toujours inclure un but : soit 
aller accomplir une tâche ou visiter une relique, soit ramener un 
témoin; par exemple, dans l’initiation Bwiti Fang, la divinité 
donne un mot qu’il faut répéter au chamane après le voyage afin 
qu’il sache si le voyage a été accompli. 

Peut-on parler d’étapes? Chaque étape est alors un morceau du 
corps du voyage, le voyageur est un sauveur de lui-même, qui 
recolle ses personnalités mises en vibrations dans les sites visités ; 
un itinéraire est une marelle, une danse. Peut-on parler d’accom- 
pagnateurs? Voyager ensemble, comme manger ensemble, c’est 
mettre en contact des éléments avec son extérieur et son intérieur 
dans une expérience partagée. 
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Les 12 Voyages d’Ulysse 


Quant au voyage conçu comme une dérive sans but, une errance 
en soi, un trajet pur, c’est un concept moderne, qui par la perte 
du Sens illustre une vue de l’athéisme. Le voyage dont sa fin est 
le but se nomme Odyssée. 

De nos jours la signification de l’Odyssée homérique est toujours 
controversée. Ce « roman de la sociabilité », selon Aristarque, 
dont, dit-on, Alexandre avait constamment une copie à son che- 
vet, est un des prototypes du cheminement initiatique à la ren- 
contre de symboles. C’est pourquoi je vous propose la lecture 
d’une première clé de l’Odyssée. 

Bornes, Signes et Pistes 

Homère semble ne pas prendre parti lorsqu’il laisse Ulysse conter 
ses tribulations. Du chant IX au chant XII, Ulysse est l’aède, d’un 
merveilleux achevé, pour les phéaciens qui l’ont accueilli après 
un dernier naufrage. Récit payé de retour, car ses hôtes émus, au 
chant XIII, le ramènent ivre et endormi à Ithaque. L’Odyssée 
comporte 24 chants, ou divisions, la moitié de l’œuvre se déroule 
donc avec le héros de retour « chez lui ». Mais la structure du 
poème est soutenue : Ulysse a déjà passé onze épreuves lorsqu’au 
chant XXII il aborde la douzième, l’embuscade piégée. Au chant 
XXIII, Pénélope et Ulysse se retrouvent, et le chant XXIV reprend 
le thème des enfers, déjà conté au chant XI. 

Les voyages - les travaux - d’Ulysse ne sont donc qu’un des 
sujets de l’œuvre. Son unité profonde serait cachée sans plusieurs 
détails correspondant à une structure zodiaco-numérale : les 
quatre premiers chants parlent de Télémaque, les quatre suivant 
d’Ulysse chez les Phéaciens, et une série de quatre chants expose 
les onze premières tâches. Puis, pendant quatre chants, Eumée, 
gardien d’un troupeau de 360 porcs avec quatre pâtres, soit un 
total de 365 têtes, aide Ulysse et Télémaque. Quatre chants se 
passent à la cité d’Ithaque, et quatre derniers chez Ulysse. 
Structure zodiacale? Constatons-le. Surtout si l’on regarde 
d’autres récits mythiques de voyageurs zodiacaux, par exemple 
Héraclès, « Gloire d’Héra », ou Gilgamesh, « Gloire de Samash », 
vêtu aussi d’une peau de lion. 

Bien que le rapport d’Héraclès au zodiaque ait sans doute frappé 
les Anciens, je ne dispose d’aucune donnée ou antériorité à 


d éveiller les hommes, n’est-ce pas celle des Maçons qui, de par 
le monde, s’épuiseront toujours, jusqu’à leur dernier souffle, à 
leur apporter une part de la vérité qu’ils ont entr’aperçue, de la 
Lumière qui, un jour de grâce, les a éclairés jusqu’au tréfonds de 
leur âme ?... 

Quel exemple aussi pour nous, mes Frères, que celui de 
l'humilité et de l’effacement du Baptiste, qui ne travaille pas pour 
lui mais « pour celui qui doit venir »... N’est-ce pas en effet tou- 
jours, à l’image de nos Frères du Temple — non nobis Domine, 
non nobis... — non pour nous-même que nous travaillons, que 
nous œuvrons, mais pour ceux qui demain prendront notre place ?... 
Pour que nos Frères de demain soient plus forts, mieux armés, 
plus rayonnants que nous. Car notre œuvre, comme celle du Bap- 
tiste, n’est jamais terminée. Car l’initiation, à un certain degré, 
est aussi collective et elle doit aboutir à la transformation spi- 
rituelle de l’Humanité à l’image de la transfiguration sacrificielle 
du « Serpent vert » qui, nous apprend notre Frère Gœthe, se 
métamorphose en un amoncellement de pierres précieuses... 

Car il est toujours une heure, un jour où, sur le chemin rude 
de lhomme, le dépouillement doit venir. Une fois le Verbe solaire 
descendu dans Jésus, Jean pouvait bien mourir. Et nous-même 
devons-nous nous souvenir qu’il vient toujours après nous quel- 
qu’un qui nous devance, quelqu’un peut-être qui marchera dans le 
temps à pas d'éternité... 

Faisons en sorte, comme l a dit le poète, que nos pas soient 
brûlants dans les traces de ses pieds !... 


7 


Bélier 

T 

Bélicrr 


lau'ûâu 

b 

Tàurdau 


Gémeaux 

H 

Gémeaux 


Caneor 

Lion 

Vierge 

Balance 

Scorpion 

Ophiuchus 

Sagitlare 

Caphcorne 

Verseau 

S 

y 

rç> 

n 

m. 

$ 



AVI 

AAA 

Cancer 

Lion 

Vierge 

Balance 

Scorpion 

Serpentaire 

Sagittare 

Capricorne 

Verseau 


Le zodiaque astronomique, en haut, et le zodiaque astrologique, en bas. L’astrologie ignore 
la constellation du Serpentaire, sans doute pour s’en tenir à 12 « Maisons » célestes. 


Le zodiaque débute au Bélier, qui correspond à la tête de « l’homme 
zodiacal », dont les pieds sont aux Poissons. Cette convention 
est peut-être aussi ancienne que les quatre triangles symboles 
des Éléments. Quant aux symboles liés aux constellations, ce 
bestiaire adorné de jumeaux, d’une vierge, d’une amphore et 
d’une balance, les spécialistes les font originaires de Babylone et 
D’Egypte, sans oser parler de l’Elam ou de la Civilisation de la 
vallée de l’Indus. 

Les travaux d’Héraclès se suivent dans un ordre traditionnel. J’ai 

établi la correspondance zodiacale de chaque épisode, en liaison 

avec d’autres études sur les anciens mythes recueillis en occident, 

dont les récits d’Homère et Hésiode. 

\ 

A partir du Lion (travail N° 1), vient la série Scorpion Capricorne 
Sagittaire - qui s’intervertissent - Verseau Poissons Taureau 
Gémeaux Vierge Bélier - qui se place ici - Balance puis Cancer. 
Ce n’est pas l’ordre des constellations visibles. Pourquoi cette 
étrange disposition ? 

Quant aux voyages d’Ulysse, quel est leur ordre ? La composition 
zodiacale de l’Odyssée n’est pas un doublon de celle d’Héraclès, 
adaptée de la légende de Gilgamesh venue de Mésopotamie, elle 
est spécifique d’un peuple de marins. Ces voyages s’énumèrent 
dans l’ordre: Lotophages, Cyclope, Éole, Laistrigons, Circé, 
Cimmériens, Sirènes, Charybde et Skylla, Hélios, Calypso, le 
Manoir de Phéacie, le Combat des Prétendants. L’arpentage 
zodiacal odysséen s’énonce alors: Balance - Bélier - Verseau - 
Gémeaux - Lion - Cancer - Poisson - Scorpion - Taureau - Vierge 
- Capricorne - Sagittaire. Comparé à la liste des constellations 
visibles, c’est à nouveau le désordre complet. 

Suivre les flèches 

Pourretrouverl’ordre danslechaos,faisonsunpeu de Géométrie... 
élémentaire. 
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Les 12 Voyages d’Ulysse 


Les quatre éléments se distribuent, dans le cercle du zodiaque, 
selon la figure 1 , où le trigone Feu est traditionnellement pointe 
en haut et le triangle Eau pointe en bas. Avec pour référence ce 
schéma zodiacal établi, posons pour une meilleure lecture que le 
sommet de Feu, posé « en haut », sera un repère pour le premier 
épisode des épreuves de ces Héros. 

Pour Héraclès, nous découvrons un curieux système de doubles 
triangles, Feu et Eau, et Air et Terre. Un ordre que nous ne dis- 
tinguions plus se remanifeste, même si la raison en reste encore 
ésotérique. 

Le zodiaque odysséen révèle un ordre plus curieux, rejetant Air 
et Terre en deux triangles identiques mais exclus, et donnant un 
entrelacement pour Feu Eau, mais à base de trigones dissemblables. 
Ce déséquilibre ne tient qu’à la Balance et au Sagittaire. Comment 
interpréter leurs places respectives ? 


Lion 



v / t i. ) 

le gouvernail du zodiaque odysséen, nous obtenons la figure 4... 
Qu’est-ce que le Sagittaire? Il faut étudier la constellation de réfé- 
rence pour mieux comprendre. Le centre de notre galaxie se situe 
à environ 5° de l’écliptique. La Voie Lactée ne fut pas toujours 
vue comme une céleste giclée de lait, mais comme un Grand Arc, 
selon Pline l’Ancien, étiré entre la constellation du Sagittaire, à 
peu de distance du Scorpion, et celle des Gémeaux. Les observa- 
teurs du ciel avaient remarqué que dans la région du Sagittaire la 
Voie Lactée est plus dense, surtout vers la constellation de l’Autel, 
voisine, dont les Anciens disaient clairement qu’il était au temple 
ou au centre, selon Manilius ; il est figuré tête en bas, les flammes 
qu’il est censé darder correspondent au Centre de la Galaxie et 
son intense émission d’énergie. Accordons que si nous devions 
trouver un début objectif au zodiaque, son recoupement avec la 
Voie Lactée pourrait être un terme valide ; alors, le début étant au 
Sagittaire, la fin irait au Scorpion. 

Bien entendu, il s’agit là d’un biais hypothétique pour expliquer 
la dernière disparité de systèmes cohérents, recollés pour faire de 
l’Odyssée un peu plus qu’une progression et un suspens vers la fin 
des prétendants. Nous ne pouvons y voir, pour notre édification, 
que des mythes incomplets. Pour en saisir davantage, il faudrait 
peut-être étudier les techniques astrologiques, retenir l’importance 
des angles dans les thèmes, lire la projection des orientations 
zodiacales sur des lieux réels, un plan du monde. 

Les auteurs de ces très anciens mythes n’ont pas fabulé au hasard. 
En y décelant un code zodiacal, nous remettons en évidence, au 
moins une herméneutique, au plus l’expression enfouie d’auteurs 
tout à fait avertis. Ne pas encore tout voir n’empêche pas de 
saisir une intention et un point de vue, apparemment initiatique. 
De plus, l’étude transversale de thèmes communs découlant 
d’une Tradition commune fait apparaître une universalité, le 
partage d’archétypes, et nous amène à considérer les héros 
voyageurs comme des personnages qui incarnent nos destinées 
personnelles. 
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VOYAGE 


Robert de Rosa a 
choisi l’analogie 
avec la randonnée 
pour évoquer le 
voyage intérieur en 
Franc-maçonnerie 
initiatique 
traditionnelle. 

« Entrer dans la 
tradition du voyage, 
c’est voyager 
d’abord, puis 
prendre peu à peu 
conscience de notre 
qualité de passant 
par rapport au 
monde, aux autres 
mais aussi à soi », 
dit-il. 




- .* * 
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En Franc-maçonnerie comme dans toute tradition religieuse ou 
philosophique, l’image du chemin représente la quête de l’homme 
vers le sens, vers Dieu, vers l’inconditionné. Mais à côté de l’image, 
si pertinente soit-elle, il y a la réalité de l’expérience sensible. La 
marche solitaire devient alors un exercice physique support d’un 
mouvement de la conscience ou de l’esprit. La cadence des pas, 
le rythme du souffle, l’appel du dehors instaurent un mouvement 
au dedans. Le but n’est donc pas le terme mais le chemin même. 
Comme dans l’initiation maçonnique : « Le sentiment de solitude 
que procure le voyage conduit l’être humain à prendre conscience que la 
vie est un trajet d’un lieu inconnu à un autre lieu inconnu, qui est peut- 
être le même, de la naissance à la mort », écrit Michel Jourdan dans 
Marcher, Méditer, Albin Michel. Il raconte sur le mode analogique 
les circonstances, les accidents et les rencontres au cours d’une 
randonnée de 3 jours. Il invite à une double lecture du chemin 
extérieur au chemin intérieur. 


Avant le départ 

Depuis longtemps je consulte les guides, j’observe les cartes, lis et 
relis les récits des voyageurs. Partir à l’aventure ne me plaît guère. 
Je prépare toutes les étapes à un point tel qu’il me semble déjà 
tout connaître du chemin. Mon trajet est soigneusement calculé, 
ponctué par des haltes et des visites repérées dans des livres ou sur 
des photos. Pour parer à toute éventualité j’emmène les œuvres 
de ceux qui ont balisé le parcours : Steiner, Guénon, Gurdjieff, 
Wirth... Le sac à dos sera un peu lourd. Mieux vaut être chargé 
que perdu. 

Reste un petit doute : si je faisais fausse route? C’est agaçant de ne 
pas pouvoir faire disparaître cette part d’inconnu, horizon de tout 
voyageur. Je ne peux pas pourtant continuer avec cette envie de 
voyage qui interroge mes jours et mes nuits. Une envie d’ailleurs 
que rien ne justifie et qui me laisse toujours insatisfait. Il a fallu 
du temps pour me décider. Maintenant je suis arrivé à un point de 
non-retour, sauf à passer pour un velléitaire inconséquent je vais 
m’avancer sur un chemin que je connais déjà. 
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Et comme je sais exactement où je veux aller, je ne crains pas 
l’imprévu. Je sais aussi que je retrouverai mes pantoufles à mon 
retour, le but atteint. 


Premier jour 


« Besoin de me rassembler avant de repartir. De réapprendre l’immobile 
avant l’errance. De me réajuster à l’impassible. À quoi servirait de 
parcourir le monde si j’ignore tout de la colline qui jouxte ma maison ? » 
Jacques Lacarrière, Sourates , Fayard. 

Quelle journée! Je suis fourbu, désorienté, heureux mais inquiet. 
A peine parti, j’avais déjà l’impression d’être loin de tout, étranger 
à un monde que je ne connaissais plus malgré les nombreuses 
descriptions lues dans les guides. Après avoir quitté mes repères 
habituels, un sentiment de liberté m’a envahi en même temps 



qu’une pointe d’angoisse comme l’acidité d’un petit vin blanc. 
Angoisse justifiée car après quelques heures de marche il me 
fallait choisir entre des sentiers que 
nulle carte n’avait indiqués. J’ai 
donc parcouru en vain plusieurs 
pistes avant de me retrouver au 
même endroit. Plongé dans mes 
topo-guides, j’ai pu mesurer la 
différence entre la carte et le 
territoire tout autant que ma 
propre incompétence. Un 
individu qui passait par là, 
casquette hors d’âge sur la 
tête, tramant une odeur de 
foin et de vieux mégot, m’a 
remis sur le bon chemin, l’air 
mi-sérieux mi-amusé, après 
s’être gratté la barbe en 
s’exclamant: « C’est pas ben 
compliqué. . . Avec un pareil sac 
à dos c’est pas ben facile ». En 
quelques mots il m’indiqua 
la direction et me signala les 
carrefours et les voies à éviter. 


Aussi rouge de confusion que d’efforts, après des remerciements 
embarrassés mais sincères, j’ai repris ma route. Avec quelques 
difficultés tout de même. Les chaussures insuffisamment 
assouplies m’avaient blessé au talon. Je m’éloignai avec une 
démarche claudicante qui s’atténua peu à peu. Cet homme simple 
m’avait ouvert les yeux sur mes insuffisances et en les prenant en 
compte la route fut plus facile. 

Il avait raison. Sûr de la direction, je suis devenu sensible au 
paysage que je traversais. Ce silence peuplé de chants d’oiseaux, 
de bruissements de feuillages, prit le pas sur le monologue interne 
qui me coupait du monde. Je compris que le silence n’est pas 
seulement l’absence de bruit mais une attention intérieure, une 
disposition à écouter autrement, un vide qui se creuse en vous pour 
accueillir le murmure du monde. L’accord du dedans et du dehors 
est donc possible. Une harmonie en majeur, incompréhensible et 
profonde . . . Hélas temporaire car interrompue par des courbatures 
aux épaules et au dos: le sac à dos dont le poids me tirait en 
arrière. Je me promis, au soir, d’en alléger le contenu. 
L’après-midi parut interminable. J’aurais dû prévoir que les pre- 
mières étapes doivent être courtes pour s’habituer progressive- 
ment. C’est ce que m’a expliqué cet homme rencontré un peu 
plus loin, compatissant devant mon visage défait et qui m’a ac- 
compagné un peu. Faire le point souvent, au début, pour éviter 

A 

les fausses routes. Etre attentif à soi pour limiter les blessures. 
Conserver une allure régulière pour éviter l’épuisement. En som- 
me ne pas vouloir aller trop vite et trop loin. Confirmation de 
ce que j’avais ressenti confusément: le mouvement est d’abord 
intérieur, ainsi chacun a son rythme propre. 

Ce curieux personnage m’a quitté comme je faisais une halte en 
me disant que nous nous retrouverions sans doute à un prochain 
carrefour. Je le vis s’éloigner d’un pas si souple et si rapide qu’il 
semblait avoir des ailes aux talons. 

Ces judicieux conseils, je les oubliai quand je me rendis compte 
que je suivais un chemin qui me conduisait dans la direction 
opposée à celle que je souhaitais prendre. 

Le couple de marcheurs rencontré à ce moment ne me fut pas 
d’un grand secours. 
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Ils déclarèrent sur un ton docte et péremptoire que je faisais 
fausse route, que mon équipement était insuffisant et inadapté 
et qu’eux-mêmes ne s’étaient jamais perdus. Ils avaient acheté - 
cher - le seul guide valable du randonneur et toutes les réponses 
s’y trouvaient, y compris celles à des questions qu’on n’imaginait 
pas. Ils s’offraient à me diriger si je voulais bien les écouter et 
les suivre. Assommé par un tel flot de paroles et de certitudes, je 
déclinai l’invitation et continuai mon chemin, en sentant, dans 
mon dos, leurs regards de commisération. Au fond, pensai-je, la 
ligne droite n’est peut-être pas la plus directe pour un randonneur. 
Comme dans un labyrinthe, il se peut que les méandres et les lacis 
vous maintiennent dans la bonne direction. Il me fallait juste 
garder présent à l’esprit l’orientation de mon voyage et composer 
avec les pistes qui se présentaient. 

Cette intuition fut la bonne. Après de multiples détours par des 
vallons et des sous-bois j’arrivai à un plateau dégagé d’où j’aperçus 
le terme de ma première étape. Avec bonheur je posai mon sac 
que je débarrassai aussitôt de guides et de cartes dont beaucoup 
m’apparaissaient finalement inutiles. Je laissai aussi ma boussole 
car j’avais constaté que ses indications étaient faussées par les 
nombreux objets métalliques que je portais sur moi. Le trajet du 
soleil serait bien suffisant pour me repérer désormais. 


Deuxième jour 

« Notre marche vers l’Orient et la communauté qui était à sa base, notre 
clan, a été la chose la plus importante, la seule chose importante de ma vie 
au point d’effacer absolument ma propre personne. » Hermann Hesse, 
Le Voyage en Orient, Calmann-Lévy. 

Bien qu’allégé, le sac fut lourd à reprendre ce matin et les premiers 
pas un peu douloureux. J’avais lu quelque part que persévérance 
et vigilance étaient indispensables au randonneur. Il me fallut la 
première pour me remettre en route et retrouver mon rythme de 
marche et la deuxième pour m’orienter dans le chaos végétal qui 
m’entourait. 

Je devais traverser des taillis qui masquaient la vue et faisaient 
disparaître totalement le chemin. Il me fallait donc fréquemment 
quitter la piste pour gagner des points élevés d’où je pouvais 
repérer ma direction. Aidé par ces multiples pas de côté et nar la 


rapiae coup a œn a la carte, je m autorisais meme aes arrêts 
pour découvrir tout un peuple qui accompagnait mes pas. Les 
insectes indifférents, tout occupés à une tâche fébrile et inconnue. 
Les frétillements soudains témoignant de la fuite d’une couleuvre 
ou d’une vipère. Et même les encouragements bienveillants des 
feuillages agités par le vent... La solitude du randonneur est 
illusoire. Le retrait du monde qu’elle semble supposer aboutit à 
un retour au monde avec un regard transformé, à la fois naïf et 
pénétrant. Je repensais à ce dessin de Jérôme Bosch : la terre qui 
voit. . . dont la vérité m’apparaissait avec clarté. 

Aussi les voix que je crus distinguer à un moment me parurent 
incongrues. Je rejoignais d’autres marcheurs engagés sur le 
même chemin. Je compris alors que nous étions nombreux à 
entreprendre ce voyage. La communication fut facile, directe. . . et 
ce compagnonnage fut un grand réconfort. Chacun avait un but 
particulier, mais comme le dit Hermann Hesse, nous avancions 
tous vers l’orient, un Orient hors du temps et de l’espace qui nous 
reliait dans une véritable fraternité. Les uns faisaient part de 
leur expérience, les autres de leurs raisons de marcher, d’autres 
encore de leurs détours pour retrouver la bonne direction, mais 
tous n’évoquaient la fin du chemin qu’en termes vagues et de 
façon secondaire. Aucun ne voulait profiter « des inventions d’un 
monde égaré par l’argent, les chiffres et le temps qui vident la vie de son 
contenu », ajoute Hermann Hesse. 

J e les écoutais et ils m’ écoutaient comme si nous nous connaissions 
de tout temps. Quand je les quittai, le soleil était bas et ma surprise 
grande de me voir presque au bout de ma deuxième étape. Juste 
le temps de vérifier leurs conseils. Le chemin, m’avaient-ils dit, 
n’est pas balisé que de pancartes, de flèches ou de panneaux. 
Il faut apprendre à lire les traces des passages précédents. Cela 
demande un œil exercé et une attention soutenue. Les signes que 
les marcheurs laissent sont autant de symboles à déchiffrer par 
ceux qui suivent. Les déceler d’abord, en apprécier les qualités et 
mesurer leur portée sur sa propre démarche. 

Savoir lire cette écriture ne s’improvise pas. Quant à l’écrire, cela 
se fait tout seul en avançant. « Le pied de l’homme dans la boue, ce fut 
assurément sa première signature », assure Etiemble dans L’Écriture , 
Gallimard. 
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Les signes des hommes et ceux de la nature composent un grand 
livre aux pages de vent, écrit en lettres de lumière et recouvert de 
ciel. Son secret n’est que la mesure de notre ignorance. Je sus que 
j’avais plus appris en quelques heures de marche fraternelle que 
dans des années de spéculations immobiles. 

Le soir, ma première tâche fut de débarrasser mon sac d’objets 
que je savais inutiles ou superflus. Je m’endormis en prenant 
conscience d’un sentiment de liberté nouveau qui se fortifiait 
en moi, un rapport au monde « détaché relié » et l’évidence 
déraisonnable d’une égalité fondamentale naissant dans la 
fraternité des marcheurs et s’étendant peu à peu à tout le vivant. 
Il me semblait que je marchais ma vie. 



Présence du Compagnonnage, rue Tripière, Toulouse. Savoir lire les signes... 


Troisième iour 


LA MARCHE 

VERS L’ETOILE FLAMBOYANTE 
ET LA MORALE MAÇONNIQUE 


L Etoile flamboyante a derrière elle un riche passé symboli- 
que : celui des pentagrammes égyptien, pythagoricien, gnostique. 
Ce symbole peut donner lieu à des gloses interminables... L’incer- 
titude et l’abondance des significations de la lettre G sont encore 
plus impressionnantes... Heureusement l’analyse des symboles est 
un acte personnel et libre ; elle autorise celui qui en use à igno- 
rer royalement les significations qui ne lui parlent pas personnel- 
lement. Je vais cheminer assez linéairement et aussi rapidement 
que possible dans une analyse du symbole de l’Etoile flamboyante 
et de la lettre G. 


I. LE SYMBOLISME DE L’ETOILE FLAMBOYANTE ET DU G 
a) L’Etoile flamboyante 

L Etoile flamboyante dérive du pentagramme, dont elle n"a 
retenu que les contours. Le pentagramme, suite de lignes brisées 
que l’on peut tracer et retracer indéfiniment, sans avoir à relâcher 
le trait, apparaît à cause de cela comme étant essentiellement un 
signe dynamique. Toutes les anciennes croyances et gloses à son 
sujet le définissent comme tel. 


« 
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mui qui avd.iï> cuuiii±cjlic.c a 

Ce fut une journée longue et difficile qui débuta par une descente 
dans des vallées sombres et oppressantes. Je crus économiser 
du temps et de la fatigue en prenant ce qui me semblait être un 
raccourci. J’arrivai dans des broussailles qui s’accrochèrent à 
moi. J’aurais dû comprendre le message, car cette traverse dans 
laquelle je m’obstinais me contraignit à de nombreux détours qui 
ne firent qu’allonger la route. Je me jurai bien de n’emprunter 
que des voies à ma mesure sans chercher à brûler les étapes. Je 
me trouvais alors, comme dit Dante dans L’Enfer , Chant Premier, 
« Dans une forêt obscure, car j’avais perdu la bonne voie. . . Elle est si 
amère, que la mort l’est à peine davantage. ». Si la nuit me surprenait 
là, je serais contraint de la passer dehors. Justement, à travers les 
frondaisons, montait l’Étoile du Soir. Il me fallait donc marcher 
dans la direction opposée. Heureusement j’avais devant moi un 
sous-bois assez dégagé qui me permit d’avancer rapidement. Ce 
fut pour arriver au bord d’une gorge profonde qu’il me fallait 
absolument franchir. Je descendis avec précaution, risquant la 
chute à chaque glissade. En bas, la remontée s’avéra problématique 
tant la paroi était abrupte. Je n’avais pu me hisser que sur quelques 
mètres quand j’entendis venant du haut des voix familières. Mes 
compagnons d’hier cheminaient sur la crête que je cherchais à 
atteindre. Je remballai mon amour-propre au fond de mon sac 
- il y avait de la place avec tout ce que j’avais abandonné. . . - et 
j’appelai de toutes mes forces. Je les vis se pencher sur moi, me 
reconnaître et s’apprêter à me tirer par les mains de ce mauvais 
pas. Ils durent s’y reprendre en trois fois pour me sortir de ce que 
j’avais bien cru être mon tombeau. 

À la lumière du soleil déclinant ce furent de belles retrouvailles. 
J’appris alors qu’eux-mêmes étaient passés par là comme tous 
les randonneurs de leur connaissance. En effet, il ne sert à rien 
de décrire le parcours, de signaler les difficultés. L’expérience 
reste singulière, mais les fruits de l’expérience sont partageables 
et universalisables. Sans pratique, il riy a pas de communauté 
de vécu et les liens fluctuent selon les intérêts « à court terme ». 
Entrer dans la tradition du voyage, c’est voyager d’abord, puis 
prendre peu à peu conscience de notre qualité de passant par 
rapport au monde, aux autres mais aussi à soi. 
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Une randonnée intérieure - Carnet de Voyage 


« L’homme à la recherche de lui-mème ignore le repos, car il lui faut 
constamment adapter son regard à sa vision. Il arrive un instant où tout 
s ' intervertit . . . Quand il en prend conscience, il risque de claudiquer, tel 
Jacob au sortir de sa lutte avec l'ange », dit Marie-Madeleine Davy 
dans La Connaissance de Soi, PUF. J’en étais revenu à ma boiterie 
du premier jour, mais plus pour les mêmes raisons. 





que cela n en était pas le terme. J avais entrepris sans m en rendre 
compte un voyage sans fin mais pas sans finalité. Combien me 
semblaient ridicules maintenant mes préparatifs de départ... 
Tout quitter mais tout emporter! Aujourd’hui c’est plutôt tout 
retrouver mais ne rien garder ! Pour se défaire de ce qui alourdit 
mes pas, il me faudra reprendre le chemin au début, et, je le sais, 
un nombre incalculable de fois. Je sais aussi que le visage de mes 
compagnons me dira, sans paroles, les raisons de continuer et la 
nécessité de relever celui qui tombe. J’aurai appris que ce voyage 
n’est pas une course, que nulle compétition n’y entre enjeu. C’est 
une épreuve de fonds, c’est-à-dire de la profondeur, qui demande 
plus d’endurance que de performances. Les grandes enjambées 
n’ont pas plus de valeur que les petits pas. Seul l’effort est le 
fondement de l’égalité. 

Mes anciennes lectures prenaient un relief nouveau : « Celui qui 
se dresse sur la pointe des pieds ne peut se tenir debout. Celui qui étend 
les jambes ne peut marcher » dit Lao Tseu (Tao Te King, Verset 24, 
Dervy). Enfant, j’avais conquis cette dimension de la marche 
verticale et le monde s’offrait à mes courses et à mes chutes. 
Adulte, je refais la même expérience mais c’est d’une autre 
verticalité qu’il s’agit et je la sens qui s’enracine à l’intersection 
de cette verticale et de mon déplacement horizontal. Ce point 
devient mon centre et je peux maintenant jeter tous mes guides, 
suivant le conseil de Nicolas Flamel dans le Livre des Laveures : 
« Blanchissez le léton et déchirez vos livres ». 

Le retour 

« Mais alors, comment la raconter cette histoire d’un voyage unique, 
d’une communion d’âmes, d’une existence si merveilleusement exaltée et 
spiritualisée ? » Hermann Hesse 

Que dire à tous ceux que je retrouve?... Que répondre à leurs 
questions qui me paraissent dérisoires au regard de ce que 
j’ai vécu?... Certains font des soirées photos, d’autres des 
conférences, parfois ils écrivent des livres. . . Mais alors il faut que 
transparaissent la vérité du voyage, la fraternité des voyageurs, 
la force de l’engagement, l’irrésistible attraction de l’insaisissable 
but, la paix de la marche solitaire, l’amour de la découverte, la 
joie irraisonnée de l’errance.... 
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Une randonnée intérieure - Carnet de Voyage 


Trop de récits de voyage éteignent toute envie de partir en 
embrumant les horizons quand il suffit parfois de regards et de 
silences. 

Vivre au rythme de ses pas restera toujours un secret incompré- 
hensible aux êtres immobiles. Tranquillement assis dans le fau- 
teuil de leur ignorance, ils jugent et se scandalisent. Ils ne savent 
pas que le temps les emporte vers leur perte. 

Le marcheur en a pris la mesure et il règle sa quête par l’Équerre 
et le Compas. Le temps n’est plus son ennemi, il est devenu « ce 
grand sculpteur », selon les mots de Marguerite Yourcenar. 








Voyageur sans bagage 


À quoi les Francs-maçons se reconnaissent comme tels ? À ce que, 
comme Le Voyageur sans Bagage de Jean Anouilh, ils voyagent en 
Compagnon Passant à la surface du globe, dans le silence intérieur, 
les mains libres, l’esprit en paix, le cœur en joie dans l’amour d’eux- 
mêmes, de leurs prochains, de la vie et de toutes ses formes. 

Pour cheminer ainsi en liberté, égalité et fraternité sur les voies qui 
nous sont tracées, nous devons sans cesse aplanir notre route par 
la connaissance de soi énoncée par Descartes dans le Discours de 
ta Méthode : « Je pense donc je suis ». 


L’humanité souffre d’une immense carence introspective. 

Karl Gustav Jung (1875 - 1961) 

Après mon initiation, j’ai, comme nous tous, constaté qu’il y 
avait « quelque chose de différent » chez les Francs-maçons. Mais 
je ne comprenais pas le rapport entre le travail en loge et ce « je- 
ne-sais-quoi » qui fait que nos Frères nous reconnaissent comme 
tels, et je les interrogeais: « Ces travaux, que m’apportent-ils, à 
moi, au-delà d’un jeu intellectuel séduisant? » Ils répondaient: 
« La connaissance de soi, le Connais toi toi-même de Socrate ». 

Je suis fait d'ombre et de marbre 

Suggérer de s’interroger sur soi-même provoque souvent soit un 
violent rejet, soit une attirance tout aussi irrationnelle pour les 
« spiritualités » exotiques et les « ésotérismes » à la mode. C’est 
qu’il est difficile, ou impossible quand la souffrance mentale est 
trop forte, de pratiquer l’introspection, au point qu’il semble 
plus confortable de supporter le mal-être que de réfléchir sur la 
condition humaine en général et la sienne en particulier. 

Ce rejet, dit-on, est dû à une très forte résistance de l’ego, manipulé 
par la psyché. Qu’est-ce que cela signifie? 

L’ego désigne une fonction naturelle qui veille à la survie de toutes 
les formes de vie organiques. Les événements qui l’impliquent, 
directement ou indirectement, déclenchent un processus de fuite 
ou d’attaque, et ceux qui ne le concernent pas ne provoquent 
aucune réaction. 

Cette fonction indispensable à la survie, gérée par des échanges 
hormonaux et, chez les animaux, par le système nerveux, incite 


collectif du groupe, qui comprend souvent plusieurs espèces de 
proies qui réagissent à tous les signaux d’alerte. 

Chez les animaux sociaux, la compétition entre mâles pendant la 
période de reproduction se double d’une rivalité pour conquérir 
le statut de mâle ou de femelle dominant. Ces expressions de 
l’ego individuel sont régulées par l’ego collectif pour la survie du 
groupe et la perpétuation de l’espèce. 

Chez les primates, le système nerveux central, très complexe 
dans la forme humaine de vie, a conservé ces fonctions égotiques 
naturelles car aucun vivant ne peut subsister sans elles. 

Chez l’homo sapiens, qui crée de l’imaginaire généré et mémorisé 
dans le conscient et l’inconscient, l’ego collectif devient un 
ensemble de « modèles » - de comportements, comme chez les 
animaux, mais aussi de pensée - transmis par la famille, la tribu, 
le village ou la ville, la culture régionale et nationale, le fonds 
religieux et idéologique, le mode de vie, le niveau économique, 
les relations, l’histoire, les événements, etc., et l’école, principale 
source de transmission des cultures. 

Ces modèles contradictoires, inculqués par « ce qui fait autorité », 
la pensée dominante, ou imposés par la violence ou la séduc- 
tion, le « chantage aux sentiments » et une supposée supériorité 
intellectuelle, constituent un « moi » collectif, ou « surmoi », qui 
diffère à l’infini en chacun de nous en fonction de ces multiples 
facteurs variables et évolutifs. 

« Je suis fait d’ombre et de marbre », disait Victor Hugo parmi tant 
d’autres intuitions fulgurantes. 

Le marbre, c’est ce que voudrait être l’ego : l’homme irréprochable 
pour sa parfaite conformité aux modèles, donc inattaquable et 
admiré de tous. D’où l’ancienne expression « rester de marbre » 
face à ce qui nous touche. 

L’ombre, c’est la psyché, les fonctions cérébrales dites psychiques 
et psychologiques, siège des conflits permanents entre les « modè- 
les » et l’homme égocentré par l’ego naturel. Le « moi », fragilisé 
par l’apprentissage forcé de la soumission aux normes sociocul- 
turelles et valeurs morales du moment, qu’elles soient nécessaires 
ou absurdes, est vulnérable aux agressions psychologiques et aux 
traumatismes psychiques. Dès que l’enfant commence à parler, il 
est impliqué dans cette dualité. 
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Voyageur sans bagage 


L'école de soi 

Mais comment se connaître soi-même? Je ne m’étais jamais posé 
cette question parce que j’étais persuadé qu’il est impossible d’y 
répondre : l’œil ne peut se voir lui-même ! Or, l’ego et la psyché 
provoquent une distorsion de notre réalité, ce que nous vivons au 
cours de notre existence : l’ego individuel place le « moi » au centre 
des événements qui l’impliquent - c’est sa fonction protectrice 
naturelle - et la psyché place l’ego collectif, « l’Homme », au 
centre du Monde. 



Giovanni Francesco Romanelli (1610-1662). Louvre. Le satyre Marsyas, qui figure l’homme 
profane, vaincu par Apollon dans un concours de musique, est écorché vif. Allégorie des 
réactions de l’ego qui, « piqué au vif » par la psyché, a des « réactions épidermiques », d’où 
l’expression « avoir les nerfs à vif » pour évoquer cette souffrance de l’ego. 

Notre « moi », placé par ce double ego dans l’œil du cyclone, le 
psychodrame socioculturel personnel et collectif qui agite l’espèce 
humaine, ne peut se voir. Il doit s’observer dans un miroir. Et les 
miroirs, en loge, sont nombreux, depuis les symboles, les décors, 
les rituels, les travaux, jusqu’à nos Frères, autres et les mêmes 


arts traditionnels, dits « martiaux », où l’on utilise la force de 
l’adversaire pour le maîtriser. 

Victor Hugo avait trouvé un procédé original pour appliquer cette 
technique : il fît graver ego Hugo sur ses sièges, pour se rappeler 
sans cesse la sentence de Montaigne : « Si haut que soit placé son 
trône, on n’est jamais assis que sur son cul ». De même il signait ego 
Hugo ses lettres aux intimes afin de distinguer l’homme privé, sujet 
à l’égocentrisme, de Victor Hugo écrivain, capable d’entrer en 
empathie avec l’humanité dans son ensemble et chaque homme 
en particulier, fut-il un assassin, comme dans Le Dernier Jour 
d’un Condamné. C’est sans doute pour cela qu’il écrivait debout, 
sur un pupitre... et que nous nous levons pour apporter notre 
contribution aux travaux en Loge en tant que Maçons. 

La découverte de soi n’est possible que si nous ne sacrifions pas 
notre ego, ce « moi haïssable » dont on nous a tant culpabilisés, 
sur l’autel d’un « idéal », le modèle comportemental et moral 
imposé par la socioculture dominante. 

Pour pratiquer efficacement la méthode maçonnique, nous 
devons en même temps être à l’écoute attentive des Frères et de 
notre moi profond et nous souvenir de ses réactions pour, ensuite, 
réfléchir sur les résonances que la Tenue a provoqué en nous. En 
liaison avec l’interprétation analogique des symboles, des rituels 
et des textes fondateurs, ce travail sur soi dans le prolongement 
des travaux en Loge nous révèle progressivement que nous 
voyons et concevons le monde et nous-mêmes à travers le filtre 
de notre environnement socioculturel, que nous nous référons 
inconsciemment à des modèles de pensée, des comportements 
stéréotypés, des conformismes et des conventions, idées reçues et 
préjugés, que nous croulons sous le « poids des mots » et que nous 
réagissons et agissons en fonction de ces modèles imposés. 

De la nécessité du voyage 

La méthode initiatique implique d’achever à l’extérieur l’œuvre 
commencée dans le Temple. Cette expression symbolique signifie 
que cette œuvre dont nous sommes l’ouvrier, l’outil et la matière 
première, est indissociable de son application, notre rapport à 
nous-mêmes et aux autres. 
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Voyageur sans bagage 


L’œuvre n’est jamais terminée, mais chaque avancée sur la 
voie doit être achevée, en sachant qu’elle sera imparfaite, avant 
d’aborder une autre étape, au degré suivant en Franc-maçonnerie 
initiatique traditionnelle. 

Alors que le géocentrisme, la croyance en la Terre centre de 
l’Univers, a perduré très longtemps, les initiés, par l’observation 
des astres, savent depuis toujours qu’elle tourne autour du soleil et 
que les étoiles sont aussi des soleils qui éclairent d’autres mondes. 

r 

Suffit-il alors, à l’invitation du Rite Ecossais Ancien et Accepté, 
de rendre visibles les étoiles en nous pour nous détromper de 
l’égocentrisme, qui fait de chacun de nous le héros du psychodrame 
imaginaire que la psyché génère en rêvant éveillée, le jour, et en 
rêve pendant le sommeil, la nuit? 

Certes non, mais c’est un préalable indispensable pour nous 
réorienter afin de nous recentrer et prendre place là où nous 
sommes: au Centre de l’Orient et de l’Occident, du Midi et 
du Septentrion, du Zénith et du Nadir, en un troisième point 
qui concilie les contraires, entre autres l’égoïsme et l’altruisme 
désordonnés. Charité bien ordonnée commence par soi-même ! 
Or la vie quotidienne, casanière et répétitive par nécessité, génère 
des habitudes mentales dont il est difficile de se défaire. D’où la 
nécessité du voyage, qui nous arrache à la routine et nous oblige 
à repenser nos comportements et nos habitudes, et pour peu que 
cela soit source de réflexion, nous en apprend plus sur nous- 
même que les plus laborieuses psychanalyses. 

Le voyage en Loge est immobile, c’est un voyage intérieur. Certes, 
le lieu reste inchangé, mais les Tenues ne sont jamais les mêmes, 
et des travaux bien conduits mènent à l’imprévu et l’inconnu. Ils 
bousculent notre confort mental qui nous fait mesurer le monde, 
les autres et nous-même à l’aune de nos certitudes illusoires. 

L'acculturation, une ascèse libératrice 

Reste à nous débarrasser de notre plus lourd et encombrant 
bagage, l’ego collectif et ses « modèles » culturels. 

Devenir ce que nous sommes, c’est-à-dire devenir nous-même, ne 
consiste évidemment pas à modifier notre paraître en changeant 
d’habillage culturel. Depuis l’effondrement de leur culture bimil- 
lénaire dû à la défaite de 1945, les Japonais se jettent dans une 


Pour les Egyptiens, le pentagramme était le signe d’Horus, 
lui-même symbole de la vie intarissable, et semence universelle de 
tous les êtres. Horus, dieu à tête de faucon dont un œil était le 
so<eil et l’autre la lune, était la permanence de la vie, le « grand 
dieu gui traverse I éternité » et, pour cela, « le vieillard très vieux 
qui donne le souffle à chaque corps »... 

Pour les pythagoriciens, d'ailleurs nourris par la sagesse égyp- 
tienne, le « triple triangle entrecroisé » était également une réfé- 
rence a la vie, mais il était, plus précisément, une référence aux 
lois qui régissent harmonieusement le monde. Pour eux le penta- 
gramme était étroitement lié au nombre d’or, nombre de l’harmonie 
des proportions ; car le pentagramme peut faire l’objet d’une cons- 
truction géométrique en partant du grand côté d’un « carré long » 
(1,618 x 1). Cette conception de l’harmonie des lois de la Nature 
restera à la base de la philosophie initiatique occidentale, au moins 
jusqu au XVII e siècle, où elle trouvera sa plus belle formulation 
exotérique dans « l’harmonie préétablie » de G.W. Leibniz qui, ça 
m est pas pure coïncidence, était à la fois un philosophe spiri- 

tualiste et un tnt hématicien de valeur (il découvrit le calcul infi- 
nitésimal). 



Retenons cette référence à l’harmonie des lois de la vie ter- 
restre, car elle constitue pour nous une première approche de la 
signification de l'Etoile flamboyante. 

Platon élève encore la perspective quand il enseigne que les 
hommes ont été créés par des « dieux étoilés » et que les hommes 
doivent retourner à leur étoile après leur mort. 


10 


L’acculture est l’inverse de l’inculture. 

L’acculturation, cette conversion du regard sur toutes les cultures, 
abordées sans se référer à notre éducation, nous libère des préjugés 
socioculturels. Pour s’en convaincre il suffit de constater que dans 
les sociétés où la Tradition, qui dépasse les acquis culturels, n’est 
pas totalement éradiquée, les enfants rient constamment malgré la 
pauvreté matérielle et sont heureux d’aller à l’école ou rêvent d’y 
aller, car ils accèdent sans peine à un savoir entièrement étranger 
à leur culture. À comparer à l’angoisse et aux traumatismes 
générés par la « course aux diplômes »... 



Tous les enfants sont nos enfants 


L’acculturation, au cours de notre avancée initiatique, nous libère 
de notre imprégnation culturelle inconsciente. Elle commence 
dès l’initiation maçonnique. Nous étions persuadés que « hors du 
savoir, point de salut », et le rituel nous dit de le laisser à la porte du 
Temple avec les autres métaux ! Cette ascèse par le dépouillement 
des réflexes conditionnés, mesurée et progressive, se poursuit 
de degré en degré. Nous apprenons à lire et écrire, c’est-à-dire à 
maîtriser l’art d’interpréter les symboles, idéogrammes universels 
et intemporels, et dans les textes et l’échange verbal, à distinguer 
le signifiant de l’insignifint, l’implicite de l’explicite, le discours 
virtuel des propos apparents et le vrai des « demi-vérités » et des 
fausses évidences. 
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Voyageur sans bagage 


Dans la Tradition, « la mesure de l’homme, c’est l’homme ». Il 
est au commencement de la méthode initiatique dont la finalité 
est de lui révéler ce qu’il est réellement. Le maître et les textes 
fondamentaux - la Loge et les rituels, en Franc-maçonnerie - 
n’enseignent rien, ils guident avec prudence et vigilance. Quand 
le novice, empêtré dans son modèle culturel, utilise des mots 
qui pour lui ont valeur de réalité, le maître rectifie par le doute 
méthodique. Lorsque le disciple comprend qu’il n’y a pas d’objet 
de la connaissance - il n’y a que des objets du savoir - il cesse 
d’affirmer, de nier et de questionner. Le maître lui dit: « Je n’ai 
plus rien à vous apprendre », et il se retire afin que le maître 
intérieur se fasse entendre. 

Liberté, Égalité, Fraternité 

Paradoxe apparent, l’initié libéré par l’acculturation pendant son 
cheminement initiatique, particulièrement laborieux et pénible 
dans l’environnement culturel occidental hostile à la Tradition, 
ne semble pas se distinguer de l’homme dit inculte. Comme lui, il 
ne pense que quand c’est nécessaire et sa pensée concerne unique- 
ment l’action en cours. Mais - différence essentielle - l’homme 
naturel inconscient vit dans l’immédiat parce qu’il n’a pas appris 
le penser culturel et ses sources d’inquiétudes imaginaires passées 
et futures. Pour l’initié, la vie n’a pas de « raison d’être », elle est. 
Donc elle est à vivre au présent, ici et maintenant, dans et par 
le vivant. Devenu lui-même dans le silence intérieur, conscient 
d’être, libéré des conditionnements idéologiques, des préjugés et 
idées reçues, il acquiert toutes les cultures sans les hiérarchiser. Il 
a dépassé la sympathie et l’antipathie, également pathologiques, 
il vit en confiance et en sérénité, en empathie avec le vivant, les 
hommes et leurs cultures. Autonome, il ne se rattache à aucune, 
« il est partout chez lui », en osmose avec la condition humaine, 
la nature et le Cosmos, assume ses obligations sociales et profes- 
sionnelles sans « état d’âme » et acquiert et crée des savoirs pour 
participer aux progrès de l’humanité et à son émancipation. 

Ce « je-ne-sais-quoi » qui permet de reconnaître le Franc-maçon 
comme tel, c’est l’absence de bagage. Compagnon Passant libéré 
de toute attache névrotique, il voyage en liberté, égalité et frater- 
nité à la surface du globe, l’esprit et les mains libres. 


aller simple ou aller-retour? 



Dante et Béatrice - Villa Melzi - Lac de Côme - Italie - L’invitation au voyage initiatique 
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Le Voyage Initiatique, aller simple ou aller-retour? 


Nous sommes 
des prospecteurs, 
souligne Jean- 
François Pluviaux, 
et nous devons 
transmettre l’accès 
à la richesse que 
nous découvrons 
en nous, au cours 
de nos voyages, à 
ceux qui viennent 
après nous, comme 
les Anciens nous 
l’ont transmis. 

La carte au trésor 
se trouve dans le 
Rite et les rituels. 

La méthode 
maçonnique est 
le fil d’Ariane qui 
nous guide dans 
cette quête afin de 
ne pas nous égarer 
dans les ténèbres 
profanes. 


A ceux qui disent : « Partir c’est mourir un peu!» 
Notre frère Pierre Dac répondait: « Certes, 
mais mourir c’est partir beaucoup! » ce qui est, 
il faut en convenir, la marque d’une grande 
finesse d’observation. 

Je ne sais pas si en Maçonnerie partir pour le 
grand voyage qu’est l’initiation c’est mourir 
un peu, mais c’est à l’évidence mourir beau- 
coup et souvent. La mort est là, qui rôde au 
tournant de chacune des étapes qui ponctuent 
notre avancée en initiation. 

Il s’agit bien sûr de ce que nous appelons la 
mort initiatique, dans la mesure où elle est 
la marque de chacun de nos franchissements 
pour préluder chaque fois à la naissance d’un 
homme nouveau sur un territoire nouveau. 
L’idée de mort est donc inséparable de celle 
d’avancée dans l’initiation puisque toutes ces 
morts, qui portent en elles une promesse de 
renaissance, sont la marque de l’initiation. Ce 
cycle sans fin de l’initié se prolonge jusqu’à 
sa mort effective, ultime étape dont nous ne 
savons pourtant pas si elle est suivie d’une 
renaissance ; cette interrogation demeure 
pour toujours liée à l’énigme humaine. 
Peut-être s’agit-il là d’un des aspects de cette 
vérité que nous recherchons ? 

Mais pour le moment nous n’en sommes pas 
là, nous sommes sur la terre et la réflexion 
que je voudrais mener tourne autour de 
l’initiation considérée comme un voyage. 
Chercher à savoir quels en sont la nature et 
le sens, ce dernier vocable pris ici dans sa 
double acception. Ce qui revient à dire que 
cette mort que j’ai évoquée, ce dépouillement 
progressif du vieil homme pour entrer dans 
la peau de l’homme nouveau, ce cycle mort 
et renaissance, bien qu’il soit le symbole 


meme meurs ei uevitns. 


L'homme est un animal différent des autres 

L’initiation, selon moi, trouve son fondement et sa justification 
dans le postulat sur lequel repose la Franc-maçonnerie : l’homme 
est différent de l’ensemble de la manifestation parce qu’il possède 
une double nature, matérielle et spirituelle, et il est perfectible. 
Malheureusement pour des raisons qui tiennent à sa nature même, 
les mauvais compagnons, la part matérielle a pris le dessus ; en 
l’homme la matière domine l’esprit, pour cette raison le monde 
est en chaos. 

Poursuivant l’analyse, la Maçonnerie en tire des conclusions qui 
structurent son projet. Si l’homme possède une double nature, dit- 
elle, ce n’est ni un hasard ni une coquetterie de la nature, c’est pour 
jouer un rôle. Il est par essence - c’est le postulat initial - porteur 
d’esprit et apparemment il est le seul, or l’univers est en chaos 
parce qu’il est en manque d’esprit, le rôle de l’homme apparaît 
donc très clairement : seul gisement d’esprit, il lui appartient de 
le répandre pour réinséminer le monde, rétablir ainsi l’équilibre 
détruit. C’est son rôle, sa responsabilité, c’est aussi son destin. 
Mais cet esprit présent en l’homme n’est pas disponible, il est 
profondément enfoui et occulté par une matière dominante. Pour 
le transmettre il est donc absolument nécessaire au préalable de 
le découvrir, de le faire émerger, de le faire vivre. Cette opération 
de découverte et d’extraction de l’esprit de sa gangue de matière 
est, au sens strict, l’initiation. Elle est possible parce que l’homme 
est perfectible. 

Selon la perception que j’en ai, cette opération de découverte par 
chacun de l’esprit enfoui en lui ne trouve son sens et sa justifica- 
tion que dans ce que j’ai appelé l’extraction pour le remonter en 
surface et le répandre. En un mot, ce n’est pas pour amasser et 
stocker l’esprit pour son seul usage personnel, son seul bénéfice 
individuel, ce qui s’apparenterait à une forme d’égoïsme stérile, 
mais pour le répandre, le transmettre, ce qui implique donc qu’il 
soit rendu vivant et disponible. 

L’initiation se résume donc à trois opérations, la découverte de 
l’esprit, son extraction et sa transmission. Trois opérations à la 
fois indépendantes et concomitantes. 
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Le Voyage Initiatique, aller simple ou aller-retour? 


L'essentiel réside dans le voyage lui-même. 

De là à considérer l’initiation, tout au moins dans la première phase, 
comme un voyage, est une idée qui se présente immédiatement à 
l’esprit. C’est sans doute la plus communément admise. En effet, 
de quoi s’agit-il avant tout sinon d’aller d’un endroit, à un autre, 
d’un état à un autre, c’est-à-dire de se déplacer vers, de parcourir 
la distance qui me sépare de cet ailleurs que je désire atteindre? 
C’est donc bien d’un voyage au sens premier du terme qu’il 
s’agit. C’est sans doute pour cette raison que toutes cérémonies 
d’initiation maçonniques, quel que soit le degré, comportent un 
ou plusieurs voyages symboliques dans leur déroulement. 

Cette idée de voyage se coule parfaitement dans l’idée de décou- 
verte d’un territoire inconnu, qui se situe forcément ailleurs, un 
territoire dont je dois partir à la rencontre. Bien sûr il s’agit d’un 
voyage immobile, bien sûr cet ailleurs c’est moi-même, bien sûr 
c’est un voyage sans fin, qu’importe, puisque l’essentiel de ce que 
nous appelons l’initiation réside dans le voyage lui-même. 

Le voyage est cette découverte chaque jour renouvelée de l’autre - 
je étant un autre - de paysages nouveaux, de climats nouveaux. La 
lente et souvent imperceptible transformation qui va se produire 
dans l’esprit du voyageur ainsi conduit à une conscience de plus 
en plus aiguë de l’étrange diversité, de l’infinie complexité, en 
même temps que de la fabuleuse unité de son univers intérieur. 

Le pays où rien ne pousse que de soi 

L’initiation commence par un départ vers ce pays où rien ne pousse 
que de soi, mais ce voyage à la rencontre de moi-même, il ne 
faut pas pour autant le considérer comme un voyage d’agrément 
sur un sentier fleuri. Il est, au contraire, un parcours de tous les 
dangers, aux bords de tous mes abîmes, sur les pointes les plus 
escarpées de mes contradictions, au cœur de mes zones d’ombre. 
À chaque pas les fausses pistes et les impasses me guettent, la 
vigilance, le courage et le discernement sont sans conteste parmi 
les vertus premières demandées à celui qui a choisi cette voie. 

Si l’initiation commence par un voyage, cela veut dire aussi 
qu’elle ne s’adresse qu’au voyageur et non pas au touriste, elle 
est le bénéfice de celui qui regarde, écoute et réfléchit, celui qui 
cherche à découvrir et à comprendre, celui qui s’identifie au 


implique avant luui au pxujci. v^c piujci cï>i ici uctuavu te uc mji, 

non pas pour satisfaire une curiosité qui pourrait être malsaine 
ou pour acquérir une forme de domination orgueilleuse sur moi 
et peut-être sur les autres, pas davantage d’accéder à un état supra 
humain dans le seul but de jouir, ici bas et peut-être au-delà, des 
avantages supposés inhérents à cet état. 



Françis Picabia (1879 - 1953) Portrait de l’intérieur : l’ego et la psyché 
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Le Voyage Initiatique, aller simple ou aller-retour? 


La découverte de soi est selon la formule antique le moyen de 
connaître l’univers et les dieux, c’est-à-dire d’atteindre la connais- 
sance, d’accéder à la lucidité fille de la lumière, de manière à être 
plus apte à accomplir mon destin d’homme. Un destin qui est de 
retrouver ma plénitude spirituelle, pour être en mesure de « polli- 
niser » l’univers avec le miel de l’esprit. 

Tutoyer les dieux 

Je peux un jour tutoyer les dieux, cela n’aura aucun sens aussi 
longtemps que je n’aurai pas rapporté aux hommes leur parole. 
Dans cette affaire je ne suis qu’un prospecteur qui va rechercher 
l’esprit en lui à seule fin de lui redonner sa primauté et pouvoir 
ainsi le transmettre. Cette recherche de l’esprit au plus profond de 
moi constitue la première phase du voyage initiatique dans lequel 
j’ai tenté de démontrer qu’il s’agit bien de partir à la rencontre de 
moi par la découverte progressive de ce que je suis et de ma place 
dans l’ensemble et de l’humanité et de l’univers. 

C’est ce que j’ai appelé le voyage aller. 

Mais, comme énoncé précédemment, la descente ne trouve 
son sens et sa justification que dans la remontée à l’air libre 
pour y rapporter ce que ce que j’aurais découvert, et ensuite le 
mettre en exploitation, ce qui signifie, pour moi, que le voyage 
initiatique implique nécessairement un retour. La descente est 
inéluctablement suivie d’une remontée, c’est le voyage retour. 

La notion de retour mérite cependant un approfondissement. 
Si dans sa perception commune le voyage initiatique n’est pas 
un éloignement pur et simple, une forme d’exil, il implique 
nécessairement un retour au point de départ, enrichi d’expérience 
et de réflexion, et les choses s’arrêtent le plus souvent là. Il n’en 
est pas de même en maçonnerie. 

Cette expérience acquise, au cours voyage aller, la descente en moi, 
ce que j’appelle initiation, la Maçonnerie lui donne une raison 
d’être, elle s’accomplit dans le seul but de servir à quelque chose. 
Si je suis allé au plus profond de moi découvrir ce trésor qu’est 
ma part de spiritualité, mon autre moi-même, ce n’est pas, je le 
répète, pour le seul plaisir de la découverte, c’est pour l’exhumer, 
lui donner vie dans le seul but de contrebalancer le poids de ma 
part matérielle et être ainsi en mesure de la transmettre. Je ne 


iixui, te vu^a^c anci-iCLUUi qui tuüMbic a tacàccuuic 

au plus profond de moi, non pas pour y séjourner et m’y confiner, 
mais pour en revenir et rapporter, mettre en lumière ce que j’aurai 
découvert. 

Il y a cependant dans cette perception du voyage deux pièges qui 
me sont tendus. Le premier consiste à penser que ce voyage est 
unique, que l’ayant accompli, c’est une chose faite, je suis parti, je 
suis revenu, l’affaire est entendue, je suis un initié. Cette manière 
de voir voudrait dire que ce que j’ai à découvrir est lui-même 
unique et parfaitement déterminé, et que l’ayant découvert et mis 
en lumière, je pourrai me reposer sur mes lauriers. Il n’en est rien, 
je ne suis pas dans un univers figé, plus j’avance, plus le paysage 
intérieur se modèle, se redessine. Chaque pas me conduit sur un 
territoire inconnu qui perpétuellement modifie en profondeur la 
perspective de l’ensemble. 



Synagogue de Beth Alpha. Mosaïque du Vie siècle. La roue de l’univers infini de l’homms 


Points de Vue Initiatiques N° 154 


125 


Le Voyage Initiatique, aller simple ou aller-retour? 


Dans cet étrange labyrinthe où je me suis engagé chaque porte 
que je franchis s’ouvre sur des milliers d’autres portes. Sans 
jamais aucune certitude, je suis dans l’interrogation permanente, 
contraint à avancer sans cesse. Tout ce que je découvre, tout ce 
que j’extrais péniblement, toutes ces étincelles de lumière que je 
grappille une à une, tout cela est sans cesse remis en cause. Mais 
tout ce que j’arrache à la matière, je dois, pour continuer à avancer, 
le déblayer, c’est-à-dire le remonter en surface. La construction 
qui en résulte se trouve par conséquent sans cesse remise en cause. 
Rien n’est jamais acquis, je dois sans arrêt chercher, fouiller, 
aller de plus en plus loin, de plus en plus profond, éternellement 
construire et reconstruire. Tout cela il faut en être conscient 
lorsque j’entreprends mon voyage initiatique, c’est un voyage qui 
ne peut pas avoir de fin, un éternel aller et retour. 

Le second piège qui m’est tendu, je m’y suis déjà longuement 
arrêté, serait de dissocier les différentes opérations du processus 
initiatique pour privilégier l’une par rapport aux autres. 
L’initiation pour l’initiation, pas plus que l’extériorisation pour 
l’extériorisation ou la réflexion pour la réflexion, n’ont de sens. 
Comme un nœud borroméen, recherche, mise en lumière et 
transmission de l’esprit constituent un tout indissociable, c’est sur 
la mise en œuvre concomitante de l’ensemble que repose le projet 
maçonnique. 

C'est l'avancée en initiation qui nourrit l'initiation 

On pourrait imaginer le Franc-maçon comme l’habitant d’un 
pays en danger de mort parce qu’un élément vital, indispensable 
à la survie du groupe, a disparu. Il se porte volontaire pour partir 
à la recherche de cet élément, l’ayant découvert il n’a de cesse de 
le ramener pour le distribuer afin d’assurer la survie de ses frères. 
Ainsi il partira, il reviendra, il repartira et reviendra encore et 
d’autres parés lui, aussi longtemps que ses frères les hommes ne 
seront pas en mesure de découvrir par eux-mêmes cet élément 
indispensable pour vivre. 

Dans un incessant aller et retour de lui vers l’autre, prendre en 
lui pour donner à l’autre, se trouve son devoir. Son destin est 
d’assumer sa responsabilité d’homme éclairé, la responsabilité de 
celui qui sait, celle de l’initié, cet éternel voyageur. 


Ainsi à la fin de cette recherche symboliste sur l’Etoile flam- 
boyante, s’esquisse pour nous le thème de la « marche vers 
l f étoile » pour mieux s’insérer dans l’harmonie universelle, dans 
le vrai, le bien et le beau. 

b) Le symbolisme du G 

Quant au G, qui figure au centre de I Etoile flamboyante, vous 
savez qu’î! n’est apparu que tardivement dans les rituels, à la fin 
de la première moitié du XVIII e siècle et, semble-t-il, dans les 
rituels français. Cette dernière remarque n est pas sans impor- 
tance, car, d’une part, elle rend problématique la correspondance 
du G avec le mot « God », et, d’autre part, elle nous met sur une 
autre voie : les Maçons français de l’époque étaient entichés 
d’hermétisme. Partant de là, je pense que le G est l’évocation 
du nœud doré (1) ; et, par ce biais, le G serait lui aussi une réfé- 
rence au nombre d’or. En effet, les anciens mathématiciens 
étaient sensibles aux résultats, parfois surprenants, que donnaient 
certains pliages de figures géométriques, elles-mêmes matériali- 
sées par une feuille de papier convenablement préparée. Or en 
faisant un nœud simple avec une languette de papier maintenue 
bien à plat et non froissée, on constate qu’en regardant ce nœud 
par transparence, on distingue un pentagramme convenablement 
dessiné. Ce même nœud fait de façon très lâche, évoque un G. 
Cette explication n emporte certes pas d adhésion générale, mais 
elle a au moins l’avantage de présenter l Etoile flamboyante et 
le G comme deux symboles très proches, voire complémentaires, 
en fonction d’une commune référence à l’harmonie des choses de 
la Nature, ressentie à travers le nombre d’or. 


(1) Le nœud doré. 
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I Eternel Retour 

une mythologie du voyage 



Rafal Olbinski, contemporain, image allégorique du voyage initiatique, qui révèle que la li- 
berté et la paix de l’esprit, figurées par les oiseaux, sont captives du mental profane. 
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Heureux qui comme Ulysse... TÉternel Retour, une mythologie du voyage 


Pour les Francs-maçons, les voyages sont par essence « initiatiques » car 
ils comportent un initium, point de départ d’un mouvement, d’une dynami- 
que, d’un chemin d’exil, d’une aventure. Naissance et mort ne sont que 
deux aspects du processus vital qui les englobe : l’accomplissement d’un 
chemin de renaissance. On meurt à un monde et l’on est nouveau-né dans 
un monde différent. La vie, cette roue de l’Être, est cyclique, tout ce qu’elle 
anime croît et décroît en un éternel retour. Mène ta vie comme si tu pouvais 
souhaiter qu’elle se répète éternellement, nous dit Jacques Van Assche. 


« Le seul véritable voyage, ce ne serait pas d’aller vers de nouveaux 
paysages, mais d’avoir d’autres yeux », écrivait Marcel Proust; en 
d’autres termes il nous faut savoir si voyager n’implique pas une 
nécessaire mais féconde conversion du regard. 

Le retour d’un Ulysse « plein d’usage et raison » est marqué par 
le nostos, terme grec qui exprime à la fois la colère, la violence et 
l’apitoiement sur soi face au sort terrible, aux obstacles mis sur 
le chemin, le désir de retour, le besoin de revenir chez soi pour 
vivre pleinement, tous les sentiments qui animent l’entreprise 
difficile de revenir vers sa patrie. C’est « l’algie du retour », la 
nostalgie... Et si l’Odyssée chante un retour, elle s’inscrit dans 
une temporalité précise. Ulysse apparaît comme le héros d’une 
épopée de l’absence, de la perte, en fait il est revenu plein d’espace 
et de temps, nous conte Ossip Mandelstam. Il sait que son destin 
d’humain est de vivre sa vie, intense, aventureuse et aimante, 
puis de vieillir sagement, entouré de ses proches, et d’assumer 
son destin. 

Si les Grecs ont touché au désespoir, c’est toujours à travers la 
beauté et ce qu’elle a d’oppressant. Dans ce malheur doré, la tra- 
gédie culmine. Ulysse, incapable de fuir devant les épreuves les 
plus inattendues ou d’abandonner les siens, pouvait choisir entre 
la terre de la patrie et ce somptueux cadeau divin qu’est l’immor- 
talité offerte par l’inconsolable Calypso. Il choisit la terre, par fi- 
délité à sa femme qu’il veut retrouver, et la mort avec elle. Une si 
simple grandeur nous est aujourd’hui étrangère. « Il paraît indécent 
de proclamer aujourd’hui que nous sommes les fils de la Grèce. Ou alors 
nous en sommes les fils renégats », écrivait Albert Camus... Mais il 
est non moins vrai que l’homme ne peut se passer de la beauté 


à couleur d’encre grasse et le sang dont elles ruissellent. . . 

Ulysse refuse d’être un dieu, il choisit de rester mortel, poussant 
ainsi au plus haut niveau le statut de son humanité. Il établit un 
modèle de la condition humaine, celui qui essaie de construire 
l’humain en cherchant ses limites, en réaffirmant sa continuité 
dans un projet de fidélité, de mémoire à lui-même et à ses origines. 
En ce sens, l’Odyssée est bien un texte fondateur qui se prête 
à d’inépuisables relectures, mais aussi et surtout un éclairage 
symbolique qui nous interpelle. 

Son voyage est naturellement considéré comme « initiatique », 
mais n’y a-t-il pas amalgame entre les mots « voyage », impliquant 
une durée dans le temps, et « initiation », qui ne se limite pas à 
la durée de la cérémonie de réception? Pour les Francs-maçons, 
les voyages sont par essence « initiatiques » car ils comportent 
un initium, point de départ d’un mouvement, d’une dynamique, 
d’un chemin d’exil, d’une aventure. 

Mais un voyage initiatique implique-t-il nécessairement un retour ? 
Puisque le retour d’Ulysse ne sera pas suivi d’un nouveau départ, 
en quoi ce voyage est-il comparable aux voyages initiatiques du 
Franc-maçon? 

La Franc-maçonnerie est-elle un Éternel Retour? 

Pour évoquer le mythe de l’Éternel Retour, il serait injuste de ne 
pas se référer au Zarathoustra de Nietzsche: « Toutes les choses 
reviennent éternellement, et nous-mêmes avec elles. Tout s’en va, tout 
revient; éternellement roule la roue de l 'Être. Tout meurt et tout refleurit, 
éternellement se déroule l’année de l’être». Il s’agit, pour le philosophe, 

r 

du fameux circulus vitiosus deus, le cercle et l’anneau de l’Eternel 
Retour. La conception de Nietzsche est une philosophie de la vie, 
et non une réaction à la mort: il faut vouloir l’éternel retour de 
tout ce qui est, à chaque instant, et pour toujours, qui traduit une 
manière universelle de voir le monde et le temps, 

Selon le mythe indo-européen de l’Éternel Retour, bien plus 
proche de la Maçonnerie, l’histoire du monde se déroule de façon 
cyclique et se joue sur un thème unique : la volonté d’abolir le 
temps et l’espace de l’Histoire et de redécouvrir les territoires du 
« tout autre », le ganz andere de Rudolf Otto. 
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Heureux qui comme Ulysse... l’Éternel Retour, une mythologie du voyage 


Le « sacré » sera le lieu où s’enracine une sympathie avec l’univers 
des éléments et où, comme en transparence, l’être coïncide avec 
l’apparaître du monde. On y respire la fraîcheur de la nostalgie 
des origines qui traverse l’œuvre de Mircea Eliade, en réitérant 
indéfiniment l’instant primordial par des rites dont l’efficacité 
assure un « présent intemporel », sauvé du temps linéaire et de 
l’espace profane. Le terme grec palingénésie , « genèse à nouveau » 
est une notion proche qui signifie « nouvelle naissance », « régé- 
nération ». De même dans les rituels maçonniques de tous les 

f 

degrés du Rite Ecossais Ancien et Accepté, au cours des Tenues 
dans Temple, qu’elles soient « ordinaires » ou d’Elévation, tout 
évoque un continuel recommencement. 

Les voyages initiatiques dans l'espace-temps 

Bien des mythes et des Traditions indiquent la voie pour s’affran- 
chir du temps. Lorsque le Franc-maçon se trouve dans l’espace 
sacré du Temple, il n’est plus dans le monde profane. Pour lui, il 
est Midi Plein, le Soleil est au zénith, le Temps et le Sans Temps 
perdent leur tension d’opposés. Ils sont dans le présent total, 
l’éternel présent des mystiques, la stasis, qui ne fait plus partie de 
la durée. C’est le « moment favorable », le Kaïros des alchimistes 
qui ne pouvaient fondre un métal qu’à certains jours propices, ce 
qui permet parfois de réaliser que « maintenant », c’est l’instant 
d’une sorte d’état de grâce qui nous permet de connaître l’égré- 
gore. La Réalité se présente alors comme un éclair instantané, 
une illumination entre deux non-entités, le passé et l’avenir. 
Lorsque les Francs-maçons fêtent Jean le Baptiste, ils honorent 
le Principe Maître du Temps, ils savent que l’homme n’est pas le 
prisonnier éternel du temps et des ténèbres, car il y a des portes : 
la Porte des Hommes, Porte zodiacale des Enfers, Juana Inferni , 
et la Porte des Dieux, Janua Coeli, qui au solstice d’hiver conduit 
à la Vraie Lumière. Chacune de ces portes, véritables étapes 
dans le voyage, représente le point de convergence de toutes les 
initiations à la recherche de la Lumière et de la Connaissance. 
Aussi la Grande Loge de France nous rappelle que c’est avec les 
lumières du passé qu’on se dirige vers l’avenir. 

Voilà bien là un formidable espoir, à des années-lumière du 
Voyage d 'Hiver schubertien, ce propos de l’homme en marche vers 


Le dieu Janus, gardien des Portes, précurseur des deux Saint Jean. Musée du Vatican 


Les voyages initiatiques du Franc-maçon 

Dans la plupart des Traditions, les stades initiatiques sont décrits 
comme autant d’étapes du voyage. 

Les voyages initiatiques du Franc-maçon sont jalonnés d’épreuves 
qui sont autant de ruptures, comme l’indique le mot « symbole » 
dont la racine grecque sumbolos désigne une céramique que deux 
personnes cassaient en deux avant de se séparer. Les rituels nous 
proposent de vivre et de partager ces ruptures. Sans ce vécu, il 
n’y aurait pas de transmission initiatique possible car comme dit 
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Jean Erceau, « Vivre un rituel initiatique du Rite Ecossais Ancien et 
Accepté sans en vivre les ruptures, c’est faire du tourisme ». 

L’initié doit habiter ce monde en poète et non en technicien. 
Ainsi l’initié, en véritable poète, veut que l’imagination soit un 
voyage. Parce que le poète nous découvre une nuance fugitive, 
nous apprenons à imaginer toute nuance comme un changement. 
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Heureux qui comme Ulysse... l’Éternel Retour, une mythologie du voyage 


Seule l’imagination peut voir les nuances, elle les saisit au passage 
d’une couleur à une autre. Alors s’impose le réalisme de l’irréalité. 
L’imagination prend l’allure d’un précurseur. 

« Dans l’homme tout est chemin », a dit Ramon Gomez de la Serna. 
Il faut ajouter: tout chemin conseille une ascension. Mais toute 
ascension requiert une descente préalable et, à chaque descente, 
l’initié rencontre de nouvelles « forces ascensionnelles » puisées 
au tréfonds de lui-même qui le propulsent toujours plus haut 
dans le monde de l’Esprit. « Qui ne monte pas tombe », dit Gaston 
Bachelard. 

Le candidat Maçon est mené au cabinet de Réflexion, un voyage 
vers le bas. Il doit creuser plus profondément son propre puits 
pour découvrir l’eau vive, essayer d’avoir un puits et une source 
bien à lui, dit Origène, et creuser sa propre terre. Le Maçon voyage 
en solitaire, bien qu’entouré de ses Frères, « Et nul l’oblige à le faire, 
il chante la terre », clamait Gérard Manset. 

Dans l’accomplissement de l’Art Royal, les Francs-maçons allient 
la « Perpendiculaire » aux pérégrinations « horizontales », par les 
voyages initiatiques dans le Temple, ce qui implique d’abord une 
descente au plus profond de soi-même, dans ses propres enfers, 

c’est-à-dire dans son subconscient. 

/ 

Le Rite Ecossais Ancien et Accepté invite ses adeptes à connaître 
leur propre enfer, qui est à l’image de la vie de l’homme, en 
faisant retour aux entrailles de la Magna Mater dans ses « sous- 
terrains ». 

Ulysse n’hésite pas à entreprendre ce voyage terrifiant pour 
savoir ce que lui réserve l’avenir et frappe à l’infernale porte de la 
caverne souterraine. L’initié possède la clé qui permet de l’ouvrir 
et de pénétrer son monde intérieur, qui devrait être un véritable 
tombeau pour les vices. 

La déambulation du candidat, les yeux bandés, dans les couloirs 
conduisant à la Loge, rappelle le labyrinthe crétois dans le mythe 
d’Icare narré par Ovide, c’est-à-dire la terre d’où Icare s’envole. 
La planche à bascule représente l’ascension d’Icare par l’air vers 
le ciel ; le feu du soleil fait fondre la cire de ses ailes, il chute et la 
planche à boules devient l’onde de l’eau recevant Icare tombé du 
ciel. 

« Par la médiation d’un seul, il monte de la terre au ciel, et derechef 


sombres eaux de la mort deviennent les eaux de la vie. 

Tout provient de l’eau ! Tout se conserve par l’eau ! Tout trouve son 
origine dans la mer, dans la mère, dans l’eau, nous rappelle notre 
Frère Goethe dans La Nuit de Walpurgis. C’est l’un des messages 
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livré par l’Etoile, la XVIIe lame du Tarot, celle de la femme 
agenouillée sous les étoiles, entre la constellation d’ Espérance et 
le fleuve de la vie biologique qui coule du passé vers l’avenir. 

Si « la source a soif d’être bue, cheminer vers la source, l’Ain - qui 
signifie aussi l’œil, en hébreu - compte plus que boire ». 

Dans le voyage de l’Eau comme exemple de mort et de renaissance 
du récipiendaire, c’est le trajet qui est essentiel, et selon Bachelard, 
on ne part bien, courageusement, nettement, qu’en suivant le fil 
de l’eau, en navigant d’une rive à l’autre du large fleuve. 

Tous les fleuves rejoignent le Fleuve des Morts. La mort sera, 
pour quelques rêveurs profonds, le premier vrai voyage, comme 
le soulignait Saintine en se référant au Todtenbaum, l’Arbre des 
Morts celtique. 



Danse macabre de Bernt Notke. Ancienne église Saint-Nicolas de Tallinn, Estonie (extrait). 


Mais on ne voit bien qu’ avec le cœur, V essentiel est invisible, et si 
le voyage dans les mondes lointains de l’imaginaire prend l’allure 
d’un voyage au pays de l’éternité, il n’y a que ce départ, 1 ’initium, 
qui soit une aventure. 

« Les héritiers de ceux qui sont morts sont la providence de ceux qui 
naîtront», disait Ernest Renan. Pour les Francs-maçons, leur idéal 
transcende leur propre mort et lui donne tout son sens, c’est ce qui 

A 

rend leur tâche éternelle. La vie, cette roue de l’Etre, est cyclique, 
tout ce qu’elle anime croît et décroît en un éternel retour, concept 
réductible à quelques mots : « Mène ta vie comme si tu pouvais 
souhaiter qu’elle se répète éternellement ». 
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Heureux qui comme Ulysse... l’Éternel Retour, une mythologie du voyage 


Cette plénitude, pour ceux qui travaillent de Midi à Minuit, 
permet de réaliser qu’il n’est pas d’heure où un processus engagé 
ne donne la possibilité de voir l’orée d’un nouveau jour. 

La mort comme la naissance font partie de la vie, qui est une 
renaissance perpétuelle à partir de soi-même. Naissance et mort 
ne sont que deux aspects du processus vital qui les englobe : 
l’accomplissement d’un chemin de renaissance. On meurt à un 
monde et l’on est nouveau-né dans un monde différent... avec 
l’avantage, le privilège du « deux fois né » : se souvenir du monde 
d’avant et savoir comparer. 

Quand un Maçon meurt, nous disons « qu’il passe à l’Orient 
Eternel », expression empruntée à Genèse 2;8 qui dit en substance : 

A 

L’Etre éternel qui ne fait qu’un avec les vertus, plante un jardin de 
délices, l’Orient, le migedem. 

Pour le Franc-maçon, « passer à l’Orient Éternel » c’est revenir 
au commencement, gedem , dans le Principe, « l’Être éternel » 
qui ne fait qu’un avec les vertus, élohîm , dans l’Unité Première. 
L’invincible solidarité qui unit tous les Maçons vivants entre eux 
et aux défunts, symbolisée par la Chaîne d’Union, transcende les 
individualités et les particularismes. 

Alors les Francs-maçons, en hommes libres et de bonnes moeurs, 
font, tout comme Ulysse, de beaux voyages par un petit matin, 
quand le soleil chante au cœur, qu’elle est belle leur liberté ! 


La Lumière, symbole d’Eveil initiatique 

L’éveil initiatique est une forme de respiration qui serait prise au 
moment d’une nouvelle naissance. Comme une fenêtre ouverte 
sur un paysage nouveau, c’est sur notre propre vie que l’éveil 
ouvre nos yeux lorsque s’opère le vide en nous-mêmes. 

Ce dépouillement est vital pour nous préparer à recevoir le monde, 
lui qui est si duel et incompréhensible lorsqu’il est hors et loin de 
nous et qui devient si intelligible lorsque nous l’approchons, en 
toute simplicité, par l’intérieur de nous-mêmes 
Ce don d’une seconde naissance nous est proposé par l’initiation. 
Telle qu’on peut la recevoir dans un ordre initiatique comme 
celui de la Grande Loge de France, elle est alors une réelle « co- 
naissance ». Elle n’est plus une arrivée solitaire dans l’existence 
mais un engagement à être avec la conscience que rien, de par le 
monde, ne nous est étranger. À travers l’initiation, devenir soi- 
même signifie tout autant devenir l’autre et le monde lui-même, 
en le vivant. 

La Lumière est un symbole de cet éveil de la conscience. 

Elle est perçue comme Une lorsqu’elle est la base d’une expérience 
du sacré commune à tous, née dans l’intimité de chacun. Elle 
est aussi multiple dans ses expressions, dans la richesse de ses 
variations. Ainsi la lumière éclaire, l’une après l’autre, les traces 
qui ponctuent les divers chemins de la connaissance empruntés 
par les traditions successives de l’humanité. 

L’Initiation se reçoit totalement, dans ses quatre dimensions, 
que les Anciens Mystères nomment Terre, Air, Eau et Feu. Elle 
n’organise aucune idée en dogme, car la vérité est au-delà des 
conceptions humaines. 

L’Initiation ne révèle que des lettres éparses qui nous offrent un 
questionnement permanent. Elle est avant tout la source d’une 
longue quête de sens. Elle restitue sa valeur à toute chose : à ces 
lettres premières, comme à ces syllabes que nous balbutions, que 
nous apprenons à formuler au cours de notre vie d’homme et 
qui sont autant d’expressions sacrées d’une grande réalité qui se 
dévoile peu à peu. 
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La Lumière, symbole d’Éveil initiatique 


La Nature parle par nombre de signes que la Lumière, sur les 
chemins de l’initiation, éclaire un à un et qui forment le code 
génétique d’une vie en conscience. Nous réalisons alors qu’« à la 
Matière même, un Verbe est attaché ». 

L’initiation suscite l’état d’éveil. Celui-ci augmente nos capacités 
d’écoute de ces paroles venues du fond des âges par la grande 
Tradition, dépositaire des richesses spirituelles de l’humanité. La 
puissance évocatrice de ses mythes et ses symboles révèle une 
réalité bien plus vraie que toute expérience sensorielle. En cela la 
Lumière peut symboliser la connaissance elle-même qui est à la 
fois un éveil au monde et à soi-même. Comme autant de flammes 
éphémères, on ressent que chaque homme comme « chaque fleur 
est une âme à la Nature éclose », dit Gérard de Nerval. 

La démarche initiatique procède de cette forme d’éveil à l’Esprit 
de notre nature humaine. Telle une mosaïque aux carreaux noirs 
et blancs alternés, elle est l’image d’un temps pour les joies et 
les peines où se cristallise tout le sel contenu dans les larmes 
versées au cours de la vie. C’est ainsi, par ces larmes liées au 
temps qui passe, que notre nature se modifie, s’allège et que notre 
personnalité s’affirme libérée et plus responsable. 

Cette voie nous conduit vers un domaine où les ombres et les 
lumières ne s’opposent plus dans les contrastes habituels mais se 
mélangent dans une fresque racontant une humanité différente, 
plus vivante et plus libre d’écrire sa propre histoire. 

La vie reste en permanence à construire dans ses multiples 
dimensions. À travers l’éveil de l’initiation, notre conscience se 
tourne vers l’essentiel, abandonnant le regard qu’elle porte si 
souvent vers les pensées illusoires, et les actes empreints de notre 
Ego. Il s’opère alors pour chacun, une véritable conversion du 
regard au cours de laquelle les yeux se tournent vers la Lumière. 
Elle est alors symbole d’un état d’être en vérité, entre les frontières 
de l’individuel et de l’absolu. 

La vie de l’homme est un nœud reliant les deux états opposés et 
complémentaires du monde : l’impalpable et le palpable. Lorsque 
le nœud est trop serré, il bloque les échanges. Les correspondances 
entre les formes subtiles de l’univers et les formes lourdes ancrées 
dans la matière ne peuvent plus s’établir. Lorsque le nœud se 
relâche, la corde s’anime alors d’un courant vibratoire intense 


Pour en revenir en G, quelle pouvaient être, dans les domaines 
de la connaissance et de l’esthétique, les meilleures illustrations 
de l’ordre et de la clarté, si ce n’est la Géométrie et sa concré- 
tisation (ou son initiatrice peut-être) l’Architecture ? 

c) Le symbolisme de la figure complète 

Ainsi le symbolisme de la figure complète (Etoile flamboyante 
et G) est une référence à I harmonie du monde (2), autrement dit 
l’appel à connaître et à respecter les lois qui président à cette 
harmonie et, en définitive, l’appel à s’insérer harmonieusement 
dans ce monde. L’interdépendance de toutes choses en ce monde 
laisse en outre pressentir que c’est la vie de toute l’humanité qui 
est en cause dans l’action de chaque individu. 

Le pentagramme, symbole dynamique, nous aide à comprendre 
le caractère inépuisable de la démarche à laquelle l’homme est 
appelé ; la main et la plume qui le tracent, dessinent tour à tour 
des chutes plus ou moins brutales, des remontées plus ou moins 
pénibles, des translations pas toujours dans le sens favorable (3) ; 
cela finit par un remontée vers le point le plus haut, vers l’équi- 
libre... avant de recommencer un nouvel effort. 

A ce stade de notre réflexion, TAIchimie peut nous aider 
à enrichir la signification de ce symbole. Certains ont noté que 
le G, sous sa forme majuscule, avait une ressemblance avec le 
thêta 0 qui représente le sel alchimique. Or le sel en alchimie est 
le liant dynamique indispensable pour que s’unissent le soufre et le 
mercure, c’est-à-dire la forme et la matière, l’actif et le passif, le 
masculin et le féminin... A l’image du sel dans l’Alchimie, l’Etoile 
flamboyante symbolise cet éveil, cet appel sans lequel rien ne se 
produisait dans l’esprit du futur initié. Flamboyante, TEtoile évoque 
le fait que le feu est allumé dans le cœur de l’initié. 

Mais, comme le faisait l’alchimiste, il faut savoir bien conduire 
son feu intérieur, grâce à un contrôle de soi-même et grâce à une 
connaissance des règles du Grand Art. A l’image de la cuisson 


(2) Harmonie du monde créé. C est ce qu'illustre le fait que le penta- 
gramme s’inscrit dans la partie « cubique » de la pierre cubique à pointe, 
sans que jamais la pointe de l’étoile atteigne la base de la pyramide (monde 
des esprits) couronnant la pierre. Ce contact ne se fait que par les cercles 
qui ont servi à construire le pentagramme. 

(3) Le symbolisme considère généralement les déplacements vers la gau- 
che comme étant néfastes. 
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un cosmos aux couleurs de la nuit. Ces couleurs que l’on retrouve 
dans le bleu d’une pierre, comme dans l’azur d’un lapis-lazuli où 
l’on peut voir la voûte céleste, les galaxies dans un ciel si profond 
qu’il peut suspendre les battements du cœur. Les grains de pyrite 
y étincellent comme autant d’étoiles, qui parcourent l’immensité 
immobile et nous donnent le sens de l’éternité. Il y a aussi les 
multiples nuances de la couleur. Elles rendent la pierre animée, 
d’un bleu vivant qui éclaire notre nuit. Nuit bleue, jamais obscure, 
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cette nuit constellée de lumière est la nuit de l’Eveil. 



Point de grande lumière ici, point d’aveuglement, car c’est les 
yeux fermés que la vérité se regarde, lorsque « le sommeil du 
corps devient lucidité de l’âme ». 
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REGARDS SUR LE MONDE 

V Rubrique animée par Marc De Jode 

Ces chroniques, conçues comme une tribune des Frères de la Grande 
Loge de France, se penchent sur les brûlures du monde, ses évolutions, 
ses tragédies ou ses petites misères. Elles forment un instantané de l’His- 
toire, teinté du regard d’initié que nous portons sur elle. 


Une époque formidable ! 

Le Front National et le Parti Socialiste se sont unis dans un même élan 
moral pour honnir Frédéric Mitterrand, auteur d’un roman évoquant les 
émois de la sexualité vénale en Thaïlande. Cette campagne surgit seu- 
lement cinq jours après la plainte déposée par une ONG bien-pensante 
contre le prix Nobel Garcia Marquez pour son livre Mémoire de mes Putes 
Tristes. 

L’OPA de la clique pudibonde sur tous les continents, de la gauche à 
l’extrême droite, semble donc réussir sous les applaudissements d’une 
opinion publique depuis longtemps « travaillée au corps ». (Si je puis 
encore m’exprimer ainsi?) 

Tous les voyages initiatiques qui se teinteraient de sexe seront désormais 
tabous. Tous les romanciers de la planète seront condamnés à les taire 
ou à finir en prison. 

Et il est sans doute envisagé de déterrer le cadavre de Zola qui a commis 
Nana, celui de Maupassant qui s’est vautré dans Boule de Suif, celui de 
Joseph Kessel pour sa Belle de Jour et de saccager les tombes de tous 
les géants de la littérature (donc de notre culture) qui, durant des siècles, 
se rendirent coupables du délit d’apologie sexuelle. 

Enfin les Francs-maçons seront sûrement contraints de censurer ce 
passage du rituel du 2e degré: « Toi qui rends plus douces les cares- 
ses de l’enfant... » et de procéder à la castration chimique des futurs 
Compagnons avant leurs voyages initiatiques. Nous vivons vraiment une 
époque formidable! 

Bernard Haxo 


Promiscuités dégradantes 

Le 4 octobre dernier, Le Créteil Bebel football club a fait annuler un match 
de la ligue CFL qui devait l’opposer au Paris Foot Gay. Motif avancé: 
« Par rapport au nom de votre équipe et aux principes de notre équipe, 
qui est une équipe de musulmans pratiquants, nous ne pouvons jouer 
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pourvu qu’on ait l’ivresse du sectarisme. 

La douche écossaise est, elle, parfois prescrite par les défenseurs de la 
pureté de notre Rite qui découragent leurs Frères de loge de se « mélan- 
ger » en Tenue avec des Francs-maçons en jupes. 

Le week-end suivant, notre Conseil Fédéral restait sourd aux arguments 
« d’une équipe d’Écossais pratiquants dont les convictions sont de loin 
plus importantes qu’une simple réunion de Francs-maçons », en déci- 
dant d’accueillir, en son grand temple de la rue Puteaux, le Convent de la 
Grande Loge Mixte de France. 

En acceptant que des Sœurs puissent s’asseoir sur des sièges rituelle- 
ment réservés aux garçons, de tripoter nos outils, et d’utiliser nos toi- 
lettes, nous échappons au risque d’être confondu avec la Grande Loge 
Bebel de France. C’est plutôt rassurant! 

D.N. 


Microbes initiatiques 

N 

A l’heure où nous mettons sous presse nous ignorons si la grippe « A » 
fera les ravages annoncés depuis plusieurs mois. Seul le bilan final de 
l’épidémie donnera raison aux alarmistes précautionneux ou aux voix 
rassurantes. 

En attendant, le camp des pessimistes multiplie les consignes de pru- 
dence jusque dans les temples maçonniques; à l’exemple du Vénérable 
de ma loge qui, du haut de sa chaire, exhorta les frères à renoncer au 
triple baiser fraternel tant que l’alerte serait en vigueur. Cette demande ne 
manqua pas d’indigner les adeptes de la tradition bisouteuse, proclamant 
que nos fortes coutumes ne céderont jamais au chantage, surtout celui 
d’un virus profane. 

Les 120000 francs-maçons de France, triples lécheurs de bobines, vont- 
ils au nom de la Tradition propager le Mal? Cela à l’image des pèlerins 
flagellants du Moyen-Âge qui, en suppliant leur Grand Architecte de les 
épargner de la peste, accéléraient la propagation du fléau. 

Ou bien la grippe « A » provoquera-t-elle l’éradication définitive de l’acco- 
lade maçonnique? Celle-ci remplacée par un hochement de tête, mains 
jointes, à l’orientale, ou encore par une élégante révérence de courtisan. 
L’essentiel étant que cette « réforme » soit durable, séculaire, inscrite 
dans les nouveaux rituels et dûment approuvé en Convent. 

L’objectif de la Tradition: se transmettre! L’objectif du virus: se transmet- 
tre! Une bataille féroce s’engage sur le théâtre de la transmission. L’issue 
du combat est encore incertaine... 

Marc De Jode 
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LIVRES 


Au cœur de la Franc-maçonnerie 

Huit récits contemporains - Gilbert Garibal 

Voici un livre qui nous change. Ce titre, au fond assez banal, cache des 
pépites, huit exactement. Des récits de profane ou d’initiés. Chaque 
nouvelle est légère, souple de lecture et bâtie avec affection. Car l'auteur, 
manifestement, aime ses héros au point de se couler en eux grâce à l'emploi du « je ». 
Ainsi nous nous promenons de l’un à l’autre qu’il ou elle soit jardinier, chauffeur de taxi, 
institutrice... Et toujours un soin d’écrivain quasi réaliste pour nous décrire avec véracité le 
paysage, le décor, les relations ; tout cela comme une parure du triple propos. D'abord un 
personnage que nous pourrions être, avec ses émotions, ses sentiments, son métier; une 
situation profane qui peut être angoissante, le coma d’un enfant par exemple; ou un défi 
comme le Paris-Brest, aller et retour à vélo ; puis un problème de société vécu directement 
dans la trame de la vie, comme l’homophobie, le machisme ou la « maçonnophobie ». 
Enfin, et c’est le tour de force de l’ouvrage, la relation que chaque héros établit avec sa 
situation maçonnique: profane, initiant(e), Apprenti, Maître confirmé... Oui c’est bien une 
« démonstration de vie » à laquelle nous convie l’écrivain alerte et foncièrement optimiste. 
Nous le suivons d’un tableau à l’autre, entraînés par le suspense et la vivacité du style; 
Non ! il ne s’agit pas de « culture maçonnique » comme le précise l’auteur. Oui ! C’est une 
invitation à développer une « conscience maçonnique ». Dans le plaisir détendu et profond 
de la rencontre avec l’autre et nous-mêmes. 




Éditions Trajectoire - 190 pages - 20 € 


Jacques Fontaine 


Les Francs-maçons du Moyen-Âge 

Émile Lambin 

« Si tu es perdu, retourne-toi et regarde d’où tu viens » : c’est sans doute 
dans l'esprit de ce proverbe que l’éditeur Maison de Vie a eu la riche 
idée de lancer la collection « Les Archives de la Franc-Maçonnerie » 
pour remettre en lumière quelques morceaux du puzzle de nos origines 
tant disputées, car c’est le plus souvent l’oubli de la Tradition qui est à 
l’origine de bien des dérives. En rééditant des livres qui ont marqué leur 
temps, cette collection va permettre de retrouver plus aisément nos racines les plus pro- 
fondes. Il ne s’agit pas de relancer les vaines querelles entre historiens, mais de découvrir 
des textes anciens le plus souvent oubliés. 

Ce petit livre publié en 1899 apporte des détails sur la vie et les méthodes de travail des 
anciens Maçons bâtisseurs, qui étaient autant spéculatifs qu’opératifs, mais aussi de 
remarquables mathématiciens qui savaient calculer et utiliser les forces de pression et de 
résistance des matériaux. Cette Franc-maçonnerie était très hiérarchisée en Angleterre, 
en Allemagne et en Lombardie, alors qu’en France, plusieurs écoles d’architecture exer- 
çaient leur art de la construction, comme en témoignent les styles de nos différentes 


Le» Archive* de la Franc-Maçonnerie 
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imputer à la Franc-Maçonnerie le crime infamant aux yeux du peuple 
humilié: la trahison, cause de la défaite. Le film Forces Occultes , 
réalisé en 1943 par Paul Riche, ancien Maçon, scénarisé par Jean 
Marquès Rivière, Maçon passé à la Droite la plus réactionnaire sous 
l'influence d'une belle famille liée à la Ligue des Patriotes et à la 
revue La France Catholique, et produit par Robert Muzard, proche du sinistre Dietrich, est 
une arme de guerre d’une politique sinistre avec toutes les affirmations calomnieuses qu'il 
théâtralise en visant l’affect, au service d'une haine absolue. 

Discours simpliste, traité avec un certain talent sous la forme fallacieuse de documents 
reconstitués montrant quelques séquences d’une initiation au G.O.D.F. et les débats à 
la Chambre des députés... il stigmatise (les politiciens républicains), puis dénonce (tous 
pourris) et tente de détruire (la Franc maçonnerie juive et cosmopolite érigée en bouc 
émissaire de la guerre.). 

Le livre et le DVD du film sont un outil de réflexion et de débat utile à tout cénacle ou lieu 
de formation au sens civique et à l’esprit critique. À lire et voir, absolument. 

Georges Bertin 

Éditions Vega - 88 pages - avec le DVD du film, 52 mn, suivi d’un entretien avec Jean- 
Robert Ragache. 



Petit Manuel d’Éveil 
et de Pratique Maçonnique 

Alain Subrebost 

C’est un ouvrage d’instruction maçonnique très original que nous 
livre Alain Subrebost, producteur de musique. « Qui n’a pas rêvé 
d’avoir à portée de main un outil de développement personnel, de 
transformation, d'élévation qui ne soit pas esclave d’un système 
dogmatique ? Qui n’a pas rêvé de se construire tout en accom- 
plissant une œuvre ? » dit-il à propos de notre Ordre. En effet, le livre est centré sur 
l’interaction entre l’homme en recherche et l’univers symbolique et rituélique propre à la 
Franc-maçonnerie, présentée comme une méthode de développement personnel. Alain 
Subrebost insiste sur les liens entre corps et esprit, sur la nécessité de travailler notre 
propre matière pour accéder à la partie supérieure de notre être, à la vraie fraternité, qui 
est du cœur et non de la tête. Très marqué par l’Orient, il met en avant le rôle des sens 
qui nourrissent le cerveau, la disposition spatiale de la loge et la position du Frère dans la 
loge. C’est un ouvrage très physique sur la métaphysique. 

Si le livre étudie les deux premiers degrés de la Franc-maçonnerie, il n’est pas réservé 
aux seuls Apprentis et Compagnons, car il s’achève par une ouverture sur la spiritualité 
maçonnique à travers le thème du Grand Architecte De L’Univers. L’ouvrage est complété 
par un recueil des textes fondateurs de la Franc-maçonnerie, de textes ésotériques, spiri- 
tuels et philosophiques ainsi qu’une initiation à la méditation. 
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Éditions Dervy - 382 pages - 15 €. 


Jean-Luc Aubarbier 
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Le Regius 

Une édition scientifique d’un manuscrit fondateur 
de la Tradition maçonnique - Philippe Langlet 

Le manuscrit original, sur vélin, d’une écriture soignée, est habituelle- 
ment daté vers 1390. La totalité du texte original est reproduite avec 
une double traduction, l’une en prose, très claire pour le contenu, l’autre 
versifiée selon la forme originale. Une étude du milieu social, des parti- 
cularités linguistiques, un glossaire, de nombreuses notes et une biblio- 
graphie justifient pleinement cette publication d’un texte cité par tous 
sur des traductions parfois approximatives. Le Regius est un règlement de métier, ce n'est 
pas rare. La collection la plus connue, rassemblée à Paris en 1268, pour de nombreux 
métiers, par Étienne Boileau, prévost de marchands, lui est antérieure de plus d'un siècle. 
Le grand intérêt du Regius est la règle de conduite, contenue dans une histoire légen- 
daire, présentant une vision unifiée de l’activité humaine sur tous les plans. La référence 
aux vertus particulières au Métier exigeant un apprentissage de sept ans, à sa pratique 
par de jeunes nobles, l’enseignement des Arts Libéraux et une insistance particulière sur 
les oeuvres d’Euclide. L’auteur, grand connaisseur du milieu et de la langue, éclaire à la 
fois le cadre et le contenu du document. Il confirme que l’auteur était probablement clerc. 
On peut par recoupement supposer un chanoine augustinien. Ils constituaient alors de 
petites communautés non cloîtrées, participant à la vie des villages dont ils administraient 
les paroisses. Pour les maçons, ils étaient des employeurs, seuls à détenir les écrits des 
anciens et à connaître les Arts libéraux. Recrutant dans le même milieu local que les 
maçons, la fraternité était parfois réelle. Grâce à ce type de publication, nous disposons 
des fondations indispensables à la connaissance de l’Ordre. 
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Éditions de La Hutte - 290 pages - 21 ,50 € 


Claude Gagne 


Vade-mecum des Hauts-Grades 

Claude Darche 



Avec une louable et logique persévérance, Claude Darche, après avoir 
accueilli l’Apprenti, accompagné le Compagnon et éclairé le Maître, s’en- 
gage sur les sentiers mystérieux des Hauts Grades pour faire partager 
ses impressions de voyage au sein du Rite Écossais Ancien et Accepté. 

En s’inspirant des formules des rituels, dont elle cite des extraits, elle 
apporte ses réflexions, autant de mini-planches qui peuvent ouvrir des 
portes et donner des idées à ceux et celles qui veulent poursuivre, dans 
leur degré, le chemin, dans les voies qui leur sont tracées. 

Chacun doit en prendre pour son grade. Mais pas plus ! Il faut toujours s’interdire de brû- 
ler les étapes car c’est se priver des délicates surprises que peut réserver la démarche 
initiatique écossaise en 33 étapes ; de même qu’on ne lit pas les dernières pages d’un 
roman pour en connaître la fin. Le but du voyage n'est pas dans son arrivée, il est dans 
le voyage. Si la saine curiosité est une qualité qui engage l’initié à aller toujours plus loin, 
dans sa démarche lente et progressive, elle devient un vilain défaut, si elle incite bêtement 
quelques impatients à chercher à connaître indûment les secrets et les mots de passe qui 
firent le malheur de compagnons trop pressés. Et de plus, rien de ce qui n’a été vécu ne 
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EDITO 


Alain-Nôel DUBART 

Grand Maître de la Grande Loge de france 

La quête de la vérité 

La quête de la Vérité est une des principales préoccupations de la 
démarche philosophique, dès ses origines. 

Cette quête de la vérité est également au cœur de la démarche 
initiatique avec des similitudes et des différences, car l’initiation 
maçonnique, si elle se rapproche des initiations philosophiques, ne 
peut pas y être directement superposable. 

La connaissance de la Vérité est également l’une des préoccupations 
essentielles des initiations religieuses et notamment au sein des trois 
monothéismes où la parole révélée du Dieu créateur est sensée 
représenter la Vérité absolue: il n’en est évidemment pas de même 
dans le cadre d’une démarche initiatique. 

Dans le domaine de la pensée rationnelle et du champ scientifique, 
la recherche de la Vérité est essentielle car il s’agit de séparer le vrai 
du faux et, dans ce champ très particulier, mais qui est extrêmement 
large dans notre civilisation, séparer le vrai du faux est la démarche 
essentielle de la connaissance. 

Au total le concept de la Vérité est protéiforme, la Vérité scientifique 
n’est pas la Vérité religieuse, et la connaissance initiatique 
maçonnique, si elle recouvre partiellement ces différents champs, 
s’en distingue néanmoins de manière très profonde. 

La démarche initiatique qui est la nôtre, et nos rituels nous le 
montrent bien, ne s’y est pas trompée. La quête de la Vérité y 
occupe une part essentielle, et il importe pour les Francs-Maçons 
de Rite Ecossais Ancien et Accepté, de se pencher sur ce concept et 
d’essayer de déterminer ce que, pour chacun d’entre-nous, le mot de 
« vérité » laisse entrevoir. 

Les auteurs anciens avaient été déjà, confrontés à ce problème, et 
ils avaient bien délimité un certain nombre d’orientations possibles. 
C’est ainsi que les concepts traitant de la connaissance avaient été 
largement séparés par les Grecs en trois grandes catégories. 


Points de Vile Initiatiques N° 155 


1 


La première, celle que l’on peut qualifier de « doxa » était celle des 
opinions, que ces opinions soient individuelles ou collectives. 

La deuxième catégorie, celle de « l’épisteme », était celle de la 
connaissance scientifique que les Grecs avaient déjà séparée de 
l’opinion ou de la croyance. 

Enfin la troisième catégorie est représentée par ce mot si mystérieux 
« d’aletheia » qui est le seul mot voulant dire Vérité mais qui 
correspond en fait à ce que les Grecs considéraient comme le 
dévoilement d’une réalité toujours relativement inconnaissable. 
L’essentiel, pour la pensée grecque, comme pour la nôtre, est déjà 
là : la Vérité est un problème différent de celui de la croyance. 

Ces trois mots me semblent, en fait, correspondre aux différents sens 
du mot vérité dans notre culture, à savoir : 

- des vérités qui sont relatives et qui relèvent des opinions de 
chacun. 

- Une vérité scientifique qui est, par définition, universelle, fondée 
sur la connaissance rationnelle partagée par tous les hommes, mais 
qui ne sera vraisemblablement jamais absolue et complète. 

- Enfin une vérité qui se rapproche d’une connaissance de la réalité, 
mais là encore, vouée à rester incomplète et nécessitant de poursuivre 
une démarche initiatique pour en cerner de plus en plus précisément 
les contours. 

Dans ce numéro 155 de Points de Vue Initiatiques, chacun d’entre- 
nous pourra trouver, au gré des lectures, des contributions, et des 
points de vue des différents auteurs, le propre sens qu’il donne à sa 
quête de la vérité et au fond, à la démarche qui est la sienne. 

Vous trouverez, par ailleurs, dans ce numéro un article d’un auteur 
« extérieur » à la Grande Loge de France, à savoir celui de Madame 
Monique Castillo, Professeur de Philosophie à l’Université de Paris, 
et qui traite du voyage initiatique. 

Il me semble que cet article vient parfaitement compléter le dossier 
sur le voyage, présenté dans le précédent numéro de Points de Vue 
Initiatiques en laissant la plume à un auteur étranger à la pensée 
maçonnique, mais dont la pensée philosophique recroise et enrichit 
le point de vue purement initiatique. 

De telles contributions « extérieures » sur les sujets initiatiques 
traités dans notre revue devraient naturellement s’avérer être source 
d’enrichissement et de fécondité pour nos propres réflexions. 

Il s’agit là d’une démarche, initiée l’an dernier, qui est et qui sera 
poursuivie, le dialogue permanent entre le Franc-Maçon et les autres 
s’avérant naturellement source d’approfondissement intellectuel, 
philosophique, éthique et initiatique, pour chacun d’entre-nous.a 
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Le sens de la vérité... ou 
la vérité d'un sens? 



Ange et démon. Parvis de Notre Dame de Paris 


Cet article se situe d'abord dans une optique initiatique: il laissera donc 
de côté toutes les conceptions profanes de la vérité (qui sous-tendent cette 
étude). Ensuite, pour évoquer « la vérité scientifique », nous nous appuierons 
sur les écrits du «Rite Français » - ce sont eux surtout qui s'y réfèrent -. 
Enfin, il convient de mentionner qu 'outre les thèmes sous lesquels la vérité est 
traitée, elle pourrait être déclinée sous bien d'autres formes encore : juridique, 
artistique, médicale, etc. Ces approches nous entraîneraient plus loin ; mais 
elles ne remettraient pas en cause nos conclusions. 
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de l’œuf philosophal, l'initié va tendre à sortir de sa gangue, 
pour aller vers la purification totale. Telle est la tâche du compa- 
gnon. Quand l’œuf philosophal aura été suffisamment chauffé, il 
sera brisé et la pierre philosophale apparaîtra. Qu’en faire ? Là, 
ça n’est plus tâche de compagnon, mais tâche de maître. On a un 
peu tendance à oublier que la pierre philosophale en alchimie 
n’avait pas pour but d'obtenir la richesse (sauf pour « les faux dis- 
ciples », comme disait Paracelse), mais avait une fin médicale 
et curative : elle permettait de faire de l’or potable et des compo- 
sitions salines d « élixirs capables de rendre à l'homme la santé 
qu’il a perdue » (Paracelse). Si le compagnon, en opérant laborieu- 
sement la cuisson de son œuf philosophal, paraissait s’abîmer dans 
une démarche intérieure, le maître, lui, ayant la pierre philosophale 
en main, peur retourner au monde, se pencher sur le monde pour 
le soigner et lui redonner la santé perdue... 

Tel est, à mon avis, symboliquement présenté, le projet que 
doit avoir tout initié. Tel est le sens de l’appel de I Etoile flam- 
boyante... sans oublier toutefois que notre vie n’y suffira pas, et 
que nous devrons inlassablement suivre le tracé du pentagramme 
au dessin toujours recommencé... car plus nous approcherons de 
la pleine compréhension, plus notre esprit sera exigeant envers 
lui-même, reculant ainsi indéfiniment la limite du possible. 


II. L’APPEL DE L'ETOILE FLAMBOYANTE 

Quel est en termes clairs, dégagés de tout symbolisme, l’idéal 
à atteindre ? idéal symbolisé par le G tracé, immuable, au cœur 
d’une figure symbolisant le mouvement. Cette question a préoc- 
cupé, sous une formulation ou sous une autre les hommes de tous 
les temps et de toutes les civilisations ; elle préoccupe l’homme 
d’aujourd'hui avec une acuité particulière, car il commence à 
se rendre compte que, dans un monde devenu petit et étroitement 
solidaire, la réponse adoptée pour aujourd'hui engagera irrémé- 
diablement l’avenir. 

a) Au plan de la Philosophia Perennis, de la Philosophie Eter- 
nelle, celle qui se préoccupe des solutions valables en tous lieux 
et en tous temps, la réponse de tous les initiés, de tous les âges, 
de toutes les religions, de toutes les écoles de pensée spiritua- 
liste, est uniformément la suivante : il faut s’acheminer vers le 
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Sens ou non-sens? 

Comprendre est un besoin de la nature humaine. Ce qui rend fou, 
c’est l’absence de sens. Pourtant, rien ne permet d’assurer que 
l’existence ait bien un sens. Proclamer que la vie a un sens est un 
prédicat de la recherche de la vérité que nous affirmons sans en avoir 
jamais démontré le bien-fondé. Le pouvons-nous, d’ailleurs? 

Alors, sens. . . ou aAsens? Deux auteurs parmi bien d’autres ont fait 
du sens le sens de leur recherche. Le premier, Pascal, parie pour un 
sens de la vie ; mais, curieusement, il le reporte. . . dans un au-delà de 
la mort. Il préempte cet au-delà comme hypothèse, sans pouvoir le 
valider. Mais un agnostique ne se pose pas la question de l’au-delà. 
Le pari est faussé. . . 

Le second auteur, Camus, pose aussi la question du sens de la vie : ou 
elle en a un, et il faut parier pour le sens ; ou elle n’en a pas, et elle est 
absurde. Face au dilemme, il faut faire un choix. Par un saut existentiel, 
le philosophe fait le choix du sens ; mais étonnamment, il associe « les 
mystiques et les existentiels » pour retrouver un sens proche de la foi : 
pour lui, Don Juan, l’homme absurde par excellence, ne peut finir sa 
vie que dans un monastère. 

Reprenons le dilemme et l’argument du pari, et recadrons-les, non 
plus dans la perspective d’un au-delà incertain, mais dans la certitude 
de l’ ici-bas et maintenant que nous vivons. Si je parie pour le sens de 
la vie, il devient évident que je dois donner un sens à la mienne. 
Mais lequel? Si je parie pour son non-sens, je considère qu’elle est 
absurde. Or, qu’y a-t-il de plus absurde que de parier pour le sens 
de la vie dans un monde qui n’en a pas? L’ironie est la réponse à 
l’absurde. Mais au-delà, il y a plus de fond dans cette démarche qu’il 
n’y paraît. Car, en dépassant l’absurdité de sa vie, l’homme qui parie 
pour le sens dépasse du même coup l’absurdité de son monde en y 
introduisant son sens. Et, dès lors, le monde devient sensé. . . malgré 
lui ! Ainsi dans le monde d’ici-bas a-t-on toujours intérêt à parier pour 
le sens, même si la vie n’en a pas. 

En réalité, ce n’est ni la vie ni le monde qui a du sens (ou pas) ; mais 
la conception que l’on a de la vie ou du monde qui fait sens (ou pas). 
Désormais, la question du sens se ramène à celle de sa nature : Quel 
sens donner à sa vie? Qu’est-ce qui la guide? En un mot, qu’est-ce 
qui donne du sens au sensl Sur quelle vérité puis-je le fonder? 

Dans l’instruction de l’apprenti, nous disons que « les secrets de 
l’Ordre consistent dans la connaissance des vérités abstraites, dont 
le symbolisme maçonnique est la traduction sensible. » Prendre la 
vérité dans une acception abstraite, c’est la considérer comme un 
absolu. C’est l’identifier, sous une formulation différente, au « Monde 
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des Idées » de Platon. Reprenons l’image du mythe de la caverne : 
de la lumière qui les éclaire, nous n’entrevoyons que les ombres 
portées sur les parois de la grotte où nous sommes enfermés. Mais 
« il ne suffit pas d’être mis en présence de la Vérité pour qu’elle nous 
soit intelligible... Tant que l’illusion et les préjugés nous aveuglent, 
l’obscurité règne en nous et nous rend insensibles à la splendeur du 
Vrai », proclame l’instruction au 1 er degré du REAA. Ce qui revient 
à dire que dans le monde d’ici-bas nous ne pouvons pas connaître de 
vérité absolue , mais seulement son reflet. D’où l’on déduit qu’il n’y a 
pas de vérité en-soi, il n’y a de vérité qui en-être . Toute vérité - si vérité 
il y a -, est relative. Et d’abord relative à soi. 



Allégorie de la caverne par Pieter Jansz Saenredam. 


La vérité métaphysique 

Être ou ne pas être, voilà la première question posée par la 
métaphysique. De la réponse qui lui est donnée en découlent deux 
autres: Si je suis, qu’est-ce que je suis? Si je ne suis pas, qu’est-ce 
qui est ? 

L’initié a le devoir de se poser ces questions et d’y répondre. La 
vérité métaphysique a deux visages : appliquée à l’être dans sa nature, 
c’est le dégrossissage de la pierre brute ; appliquée à son univers de 
culture, c’est le polissage de la pierre taillée. Et puisque l’homme 
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Le sens de la vérité ... ou la vérité d’un sens 


est un être connaissant, sa démarche est existentielle. Elle porte sur 
la « conversion du regard » - dans une conception augustinienne : 
c’est d’abord le regard de l’initié qui se voit et qui prend conscience ; 
c’est ensuite son regard qui se pénètre, pour se rectifier; c’est enfin 
l’intégration au monde, son regard qui voit et son regard qui pénètre 
Le polissage vise donc à replacer l’homme dans son milieu - 
un milieu transformé, celui où s’applique sa recherche: le milieu 
maçonnique. 

L’initié apporte sa propre réponse à la question fondamentale posée 
par la métaphysique : il existe et peut mesurer sa position en fonction 
du travail accompli. Ainsi la vérité métaphysique s’insère entre deux 
limites: dans la limite inférieure, elle n’existe pas; dans la limite 
supérieure, elle est tout. La limite inférieure, c’est l’état profane; la 
limite supérieure, c’est l’état d’initié. 


La vérité religieuse 


Au-delà de la vie, il y a une autre vie : voilà ce qu’affirme la religion. 


Elle exhorte l’être à immoler 
son existence terrestre pour 
une essence céleste qui justifie 
le sacrifice. Etre religieux, c’est 
reconnaître Dieu dans le sanc- 
tuaire consacré à son invoca- 
tion par le rite. 

Les maçons, dans leurs tem- 
ples, obéissent à des rites: là 
rayonne « la plus grande som- 
me de lumière », alors que 
la société est encore baignée 
d’ombres. Le temps et l’es- 
pace sacralisent le rituel, qui 
valide à son tour l’initiation. 
D’ailleurs, l’initiation par les 
quatre éléments (la terre, l’eau, 
l’air et le feu) se retrouve dans 
les mystères de la plupart des 
religions. De même, la frater- 

Après la défaite de Metellus Scipion à 
Thapsus, Caton ne voulut pas 
« survivre à la liberté » : 
On dit qu’avant de se frapper, il lut et 
médita le Phédon, dialogue où Platon 
traite de l’immortalité de l’âme. 



Le sage s’illustre 
par ses actions 
conformes en 
toutes 

circonstances 
à ses principes. 
Caton d’Utique fut 
ainsi un modèle pour 
certains stoïciens. 
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nisation par le sang mêlé (que remplace le vin depuis les mystères 
dionysiaques) renouvelle un rite millénaire entre initiés. Et le com- 
pagnon « est invité à partager le pain avec ses frères » dans le « Rite 
Français » et dans d’autres grades du REAA, faisant écho au célèbre 
passage de la « Cène ». Enfin, il n’est pas jusqu’au livre sacré (sou- 
vent la « Bible ») qui ne fasse allusion à la religion. 

Mais les analogies s’arrêtent là. Car si la religion appelle au 
dépassement de l’être, par le dogme elle sacrifie l’esprit. Pour sa 
part, la Franc-maçonnerie accepte sur ses colonnes tout homme 
libre et de bonnes mœurs, quelle que soit sa croyance. La différence 
est essentielle : pour la religion, la vérité est révélée (c’est celle des 
« Ecritures ») ; pour le franc-maçon, la vérité est à rechercher (dans 
les livres et dans la vie). L’initié ne répète donc pas une parole 
révélée, il recherche une parole perdue. Il n’invoque pas l’Un, mais 
l’unité. Il ne travaille pas au salut de l’homme pour une vie future, 
mais au salut des hommes, ici-bas et maintenant. 

La vérité morale 

« La Franc-maçonnerie travaille à l’amélioration de l’humanité. » 
Pour y parvenir, elle se donne pour objet l’étude de la morale. « Le 
cœur et la pensée, unis dans le travail intellectuel et moral » sont les 
outils d’appréhension de la vérité qu’ils recouvrent. La règle désigne 
la rigueur morale. 

Pour le maçon, la société est perfectible, les vérités essentielles 
n’y sont pas reconnues. Il se réfugie dans le temple, au milieu 
« d’hommes éprouvés et choisis », pour cultiver les vertus et travailler 
à l’édification de sa vérité. Là, il peut « avancer dans l’initiation en 
se formant, en s’éduquant et en se perfectionnant ». « Homme libre 
et de bonnes mœurs », il participe à l’élaboration d’une éthique de 
société. Il s’engage comme citoyen : « Il combat les préjugés et les 
erreurs, et glorifie la vérité. » C’est un devoir pour lui. 

« C’est en hommes libres que vous frappez à la porte du temple » 
pour demander « à subir les épreuves d’initiation et prendre vos 
engagements : apôtres d’un idéal que vous ne pourrez plus oublier et 
rejeter », vous devez propager à l’extérieur cette lumière qui rayonne 
en loge et qui doit un jour éclairer les ténèbres de la vie profane. 
La vérité morale est une vérité d’action. Cette conception, toute 
empiriste, fait de l’homme moral « un ami de la sagesse » chargé 
de construire sa vérité sur l’induction de principes éthiques tirés de 
l’expérience. Et c’est en ce sens qu’à l’instar des hommes exemplaires 
qui lui sont donnés pour modèles, lui-même doit être un exemple 
pour tous les hommes. 
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Le sens de la vérité ... ou la vérité d’un sens 


La vérité philosophique 

Dans sa recherche de la vérité, la Franc-maçonnerie se dit 
« philosophique, philanthropique et progressive », déclare la 
« Constitution du Grand Orient de France ». La philosophie est la 
base de tout savoir : « L’homme qui ne pense pas est une brute. » Il faut 
donc « dégrossir la pierre pour combattre l’ignorance. » L’éducation 
devient une obligation, déduite du devoir envers la vérité. L’initié n’est 
pas un contemplatif, il ne fait pas de philosophie pure; mais de la 
philosophie pour. Elle est orientée, elle détermine une conduite : elle 
vise à l’amélioration de soi, pour les autres : « Je promets d’instruire 
les compagnons et les apprentis, de travailler à l’émancipation 
intellectuelle et morale de l’humanité », dit le maître. Par la pratique 
de l’altruisme, il participe au perfectionnement des hommes. 
Mais il ne peut y avoir d’émancipation intellectuelle sans liberté de 
l’esprit: la pensée philosophique implique la liberté de conscience: 
« Nous laissons toute liberté à qui pense différemment. » La liberté 
de conscience impose la tolérance mutuelle. Le maçon se fortifie 
par l’étude de la philosophie; c’est d’ailleurs le premier pas de la 
démarche initiatique : le profane admis aux épreuves est placé dans 
le cabinet de réflexion pour y méditer. La vérité se réfère à la mort 
(mort à la vie profane) : elle s’inscrit dans un testament qui est brûlé. 
Maintenant, il n’y a plus qu’une seule vérité: celle de l’initié. Elle 
se développe au sein de la loge, dans une évolution ésotérique qui 
instigue une prise de conscience de soi. La vérité ne se pose pas 
simplement dans son rapport à un existant. Par le sacrifice de l’être, 
elle transcende la vie: elle dépasse l’existence, elle devient essence. 
Comme pour Hiram, elle ressuscite dans les êtres qui prolongent 
nos pensées. 

La vérité scientifique 

La Franc-maçonnerie envisage la science dans sa conception 
progressive : « Elle éclaire les hommes. » L’œil ouvert (la conscience) 
dans le triangle (la science) symbolise la conscience qui s’unit 
à la science pour diriger le progrès humain. Le maçon n’est pas 
un partisan du progrès pour le progrès: il considère qu’il faut le 
maîtriser. Ainsi, la sagesse est requise pour inventer (premier pilier 
symbolique): «Sans l’étude des sciences, les pierres du chantier 
ne seraient que pierres folles. » Ce sont les outils symboliques qui 
consacrent l’érection du temple : « La règle, image de la conscience et 
du jugement droit ; et le levier, emblème de la puissance qui découle 
de l’intelligence et de la raison. » 
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La Franc-maçonnerie proclame 
sa spécificité par rapport au dis- 
cours scientifique: elle recher- 
che une explication unitaire de 
l’univers, qui diffère d’une ex- 
plication des faits d’expérience 
(« une myriade de vérités »). 
Les modèles analogiques de la 
vérité maçonnique font appel à 
la prescience et à l’intuition. La 
vérité scientifique reconstruit 
le monde à travers des modèles 
figuratifs qui font appel à la lo- 
gique et à la raison démonstra- 
tive. En s’attachant à l’observa- 
tion des phénomènes, la science 
s’intéresse à l’extérieur des cho- 
ses, elle appréhende rarement 
l’intérieur des êtres. 

Pour autant, les données des 
différentes sciences ne doivent 
pas rester étrangères à l’initié; 
car « être rebelle à la Nature et à la Science, c’est être rebelle aussi à 
la Vérité ». Le franc-maçon croit que l’évolution sociale nécessite un 
rappel constant des valeurs éthiques attachées aux symboles. Toute 
la nuance est là: pour le scientifique, la morale n’a rien à voir avec 
la science; pour le maçon, la science doit d’abord être morale. Il 
se propose « d’élever une science des devoirs de l’homme sur un 
enchaînement de causes et d’effets qui induisent des lois morales et 
éternelles ». 

La vérité économique et sociale 

Le tablier est le véritable insigne du franc-maçon. Il en est toujours 
revêtu en loge. Il lui rappelle qu’il doit consacrer sa vie toute entière 
au travail. C’est par lui que la vérité économique est d’abord conçue. 
C’est pourquoi nous le glorifions : « Le Travail constitue la base de 
tout. Sans lui, rien n’existerait. » Nos études sont des « travaux » et 
la loge un « atelier ». En son sein, l’ouvrage s’élabore dans le secret ; 
cette réserve nous distingue du monde profane : « Commencé à 
midi, notre travail se prolonge jusqu’à la fin de la douzième heure 
qui suit, pour marquer que le franc-maçon doit employer la moitié 
de son temps à se rendre utile, à s’instruire et à s’améliorer. » 



I— 


Allégorie de la Science par Jules Blanchard. Située sur le 
parvis de l’Hôtel de ville de Paris. 
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Le sens de la vérité ... ou la vérité d’un sens 


Le but du travail maçonnique, c’est donc le perfectionnement de 
l’homme, pour l’amélioration de l’humanité et de la société dans 
laquelle il vit : « Il doit étudier avec soin toutes les questions qui 
agitent les sociétés humaines, en cherchant la solution par les 
voies pacifiques, et propager autour de lui les connaissances qu’il a 
acquises. » Il combat la tyrannie, il lutte contre l’ignorance, il pratique 
la vertu et la justice. Loin de se replier sur soi, « la Franc-maçonnerie 
a pour devoir d’étendre à toute l’humanité les liens fraternels qui 
unissent ses membres sur toute la surface du globe », précise l’article 
1 er de la « Constitution de la Grande Loge de France». Car elle est « un 
ordre initiatique traditionnel et universel fondé sur la fraternité. » 

La houppe dentelée et ses nœuds entrelacés circulent « autour du 
temple pour indiquer que notre union s’étend par toute la terre ». 

Le devenir de la vérité 

Qu’en conclure? Une idée, a priori, n’est ni vraie ni fausse: elle est 
ou elle n’est pas, tout simplement. Et c’est par l’opinion que nous en 
avons, c’est parce que notre jugement se l’approprie qu’elle prend le 
sens de la vérité ou de l’erreur. 

Mais si l’on ne peut ni affirmer ni nier. . . 
il ne nous reste plus que le doute ! Oui, le 
doute est le privilège et le devoir de celui 
qui cherche. Il marque l’éveil de l’esprit et 
remet en question les idées reçues. Il est 
libérateur : d’abord par le rejet des passions ; 
ensuite par le refus des certitudes. Il permet 
d’être libre, d’une liberté qui « affranchit de 
tout préjugé et de toute servitude ». 

Saint-Exupéry disait que « la vérité pour 

l’homme, c’est ce qui le fait devenir , . 

. . Le tablier maçonnique que porta Voltaire 

homme». Je crois au contraire que C est lorsqu’il fut élevé au grade de Maître. 

l’homme qui fait le devenir de la vérité : je 

ne suis pas parce que la vérité est, c’est la vérité qui est par ce que 
je suis. Il n’y a pas de quête de vérité, mais c’est la vérité qui est la 
quête. Et nos pierres de maçons bâtissent le temple que nous lui 

r 

élevons. Un temple qui reste inachevé. A jamais. . .■ 
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La vérité... 

Pour quoi faire ? 



Extrait de la lettre d’Emile Zola 
au président Félix Faure. 


Le 13 janvier 1898 Emile Zola faisait paraître dans L’Aurore son 
fameux J’accuse : «Un conseil de guerre vient, par ordre, d’oser 
acquitter un Esterhazy [le véritable espion, dans l’affaire Dreyfus], 
soufflet suprême à toute vérité, à toute justice. Et c’est fini, la 
France a sur la joue cette souillure. [...] Puisqu’ils ont osé, j’oserai 
aussi, moi. La vérité, je la dirai, car j’ai promis de la dire... ». Cette 
vérité lui vaudra d’être condamné pour diffamation à des amendes 
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La vérité... pour quoi faire ? 


considérables et à un an de prison, qui l’obligeront à s’exiler en 
Angleterre. Dans Le Figaro du 25 novembre précédent, il avait déjà 
lancé : « La vérité est en marche ; rien ne peut l’arrêter. » Et rien ne 
l’arrêta en effet ; mais à quel prix ! 

Car la vérité est impatiente. Elle veut l’emporter tout de suite face 
à l’erreur. L’erreur, les tenants de la vérité la taxent de mensonge et 
veulent l’extirper immédiatement du corps social ou humain, parce 
qu’elle le contamine - disent-ils. L’erreur est hérésie, il faut la brûler 
avec les hérétiques car ceux qui sont habités par l’erreur perdent leur 
qualité d’homme. A l’inverse, les détracteurs rétorquent, narquois, 
que cette soi-disant « vérité » n’est rien d’autre qu’une conviction 
personnelle, dépourvue à ce titre de toute valeur, sauf peut-être de 
sympathie, si tant est que le comportement des « propriétaires » de la 
vérité en mérite quelque une, ce qui est rare... Dans ces conditions, 
la Vérité, que les premiers considèrent comme une Valeur, est ravalée 
au rang de simple opinion. 

Et le temps leur donne souvent raison. « Vérité dans un temps, erreur 
dans un autre », raillait Montesquieu dans ses Lettres persanes (Lettre 
LXXV), tandis que Pascal, dans ses Pensées (294), soulignait déjà 
le caractère non seulement relatif mais presque dérisoire de cette 
prétendue valeur: «Vérité en deçà des Pyrénées, erreur au-delà. » 
Dans ces conditions, comment s’appuyer sur la vérité pour mener 
des actions ou conduire sa vie ? 

En plus, toute vérité n’est pas bonne à dire, comme le souligne le 
proverbe. Y aurait-il des vérités meilleures que d’autres? Doit-on 
les placer sur les barreaux d’une échelle de valeurs, avec les vérités 
les moins bonnes en bas et les meilleures en haut? Mais qui nous 
fournira l’échelle aux critères justes? Le risque est grand que la 
hiérarchisation des valeurs provienne de quelqu’un qui a « sa » 
vérité, voire un fanatique qui affirme détenir La Vérité... 

Et puis, tout bien considéré, serait-ce là une démarche pertinente 
et utile ? On peut légitimement se le demander quand Sainte-Beuve 
nous explique froidement, bien que transparaisse dans son propos 
une véhémence contenue : « Si l’on se mettait à dire tout haut les 
vérités, la société ne tiendrait pas un instant; elle croulerait de 
fond en comble avec un épouvantable fracas, comme ces galeries 
souterraines des mines ou ces passages périlleux des montagnes, 
dans lesquels il ne faut pas, dit-on, élever la voix. » Après tout, les 
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guerres viennent bien de deux vérités qui s’opposent. . . Dans ce cas, 
l’autre face de la vérité n’est peut-être pas l’erreur mais la violence. 

La difficulté c’est que la voie du juste milieu, chère aux Francs- 
Maçons, est totalement inopérante ici. Entre travailler à la gloire du 
Grand Architecte de l’Univers ou l’exclure, il n’y a pas de moyen 
terme. La vérité n’est pas située dans un espace qui existerait entre 
deux opinions opposées, elle ne peut pas se déduire, par analogie, 
de l’enseignement spirituel du pavé mosaïque qui préconise le 
compromis entre le noir et le blanc. Au bout du compte, la vérité est 
tout une, elle est intolérante. 

Mais existe-t-il une vérité ? Et s’il n’y en avait pas ? Pirandello, termine 
sa pièce Cosi è se vi pare (« Chacun sa vérité ») en mettant en scène 
Mme Ponza, totalement désemparée, symboliquement recouverte 
de voiles, qui s’exclame: « La vérité! La seule vérité est celle-ci: je 
suis la fille de Mme Frôla. . . et la seconde femme de M. Ponza ; . . .et 
pour moi, personne, personne. . . Pour moi, je suis celle que l’on veut 
que je sois. » Désarroi, certes, mais est-il aussi poignant qu’on l’a dit 
en y voyant le drame de l’ incommunication? N’est-ce pas plutôt ce 
que nous vivons, nous Francs-Maçons, lorsque nous disons : « Mes 
Frères me reconnaissant pour tel. »? Il est vrai qu’en l’occurrence 
la fraternité est là pour donner un sens à notre identité. Mais si cela 
semble être une condition nécessaire, elle est loin d’être suffisante: 
que vaudrait en effet une vérité qui ne serait soutenue que par ses 
Frères, fussent-ils excellents ? 

Ainsi ne trouve-t-on aucun point d’ancrage, aucune valeur stable, 
aucune « vérité vraie », sur laquelle bâtir. Les religions s’affrontent en 
brandissant la bannière de la Vérité, et les idées meurent. Impossible 
de s’appuyer sur l’intolérance des unes et la fragilité des autres. 
Rien n’étant stable, aucune valeur n’étant absolue, tout s’installe, 
finalement, dans le relatif et finit par dépendre d’une appréciation 
personnelle - à qui rien n’interdit d’être changeante -, ou d’une 
autorité qui ne le sera plus demain ; les certitudes passent, sans autre 
consistance que « l’écume des jours » pour reprendre le beau titre 
d’un roman de Boris Vian. Dans le chapitre XXIII du premier livre 
des Essais, Montaigne s’effraie lui aussi : «• Les lois de la conscience, que 
nous disons naître de nature, naissent de la coutume. . . ». Or les coutumes 
ne sont pas la Tradition ; elles sont soumises aux aléas des modes et 
des mœurs, aux circonstances. Quelle loi de la conscience oserait en 
faire son socle ? 
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fond de son être et, en se retrouvant pleinement soi-même, renaî- 
tre à une nouvelle vie. 

La meilleure image de cette transformation, c’est la chenille 
rampante, molle et répugnante, qui devient papillon ailé, aérien et 
splendide. De même que le papillon ne rappelle plus rien de son 
ancien état de chenille, de même l'initié au fur et à mesure de son 
achèvement perd toutes ses pesanteurs et ne s’en soucie plus. Il 
acquiert une maîtrise croissante de ses passions. Il serait plus 
exact de dire que ce sont ses passions qui le quittent, un peu, 
ainsi qu’un psychologue l’a noté, comme l’enfant qui grandit, est 
quitté par ses jeux... De même, pour l’initié approchant de la per- 
fection, ce sont ses passions, ses divertissements oiseux, etc., 
qui disparaissent de son horizon. 

Toutes les expériences mystiques nous montrent que cet 
homme finit pas n’avoir plus ni dedans ni dehors. En lui tout est 
un. Cet homme qui, jadis, se référait à des barèmes sociaux, 
moraux, religieux, pour accepter ou pour condamner, pour peser 
ses pensées et ses actes, pour juger ses voisins... découvre, main- 
tenant, qu’il est arrivé dans « un univers privé d’obstacles, parce 
que sans dualité » (M.M. Davy). Jadis cet homme était, suivant une 
image connue, enfermé dans une prison qu’il s’était lui-même 
construite ; il était un peu comme une araignée qui se laisserait 
prendre à sa propre toile. Maintenant qu’il a retrouvé l’unité, 
il voit d’emblée les autres hommes comme des frères. Il les com- 
prend pleinement ; il comprend qu il y ait des hommes en mar- 
che vers l’étoile, et d’autres qui ne se décident pas encore à sortir 
de l’ornière. Simultanément l’équilibre de l’univers lui devient per- 
ceptible. Par un paradoxe simplement apparent, cet « homme inté- 
riorisé est parfaitement incarné et ouvert à tous » (M.M. Davy). 

Il n’est pas interdit de croire, avec Nicolas Berdiaev, ce phi- 
losophe qui se situa à la rencontre de l’Orient et de l’Occident 
chrétien, que l’initié, arrivé à ce stade, est devenu pour le monde 
une semence prolongeant Tœuvre du Créateur. « Tout ce qui arrive 
dans le monde... a une source intérieure spirituelle » a dit Ber- 
diaev. Il croit que l’œuvre des grands spirituels peut « dépolluer » 
le monde, non seulement le monde intérieur et moral, mais même 
la réalité quotidienne et concrète. D’autres que Berdiaev ont éga- 
lement pensé que ces grands spirituels avaient un effet multi- 
plicateur du Bien ; et, ici, c est limage de la pierre philosophale 
qui revient ; il suffisait d’un grain de cette pierre pour provoquer 
une quantité d’or, des centaines, et même des milliers de fois, 
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A ce stade, on est en droit de se demander si l’humanité ne reposerait 
pas, au bout du compte, sur un vaste mensonge, voire sur un jeu de 
dupes où chacun, certain de détenir la vérité, fonderait sa relation 
à l’autre dans l’art de la cacher, c’est-à-dire de dissimuler ce qu’il 
est réellement derrière le masque, sinon du silence, du moins du 
paraître. Vivre se résume peut-être à donner le change. 

A moins que, considérant que toutes les vérités sont équivalentes, on 
ne se réfugie dans le tourisme intellectuel, en butinant de-ci de-là, 
selon les humeurs ou les besoins du moment, de quoi se forger une 
personnalité d’emprunts. Après tout, un syncrétisme de croyances 
même s’il est accusé de bricolage, n’est-il pas ce que l’on nomme 
« expérience »? Prenant des morceaux de tissu dans ce qu’il écoute 
ou qu’il lit, puis les cousant ensemble, le chercheur de vérités, au 
pluriel cette fois, s’habille d’un manteau d’Arlequin aux couleurs 
choquantes, peut-être, mais ô combien vives et chatoyantes par 
leur absence même d’unité. L’honnête homme du XVIIe siècle, qui 
savait un peu de tout sur tout, n’était pas foncièrement différent. On 
l’appelle aujourd’hui un homme cultivé, voire un érudit. 



Mais la culture est-elle un savoir de surface et peut-on vivre dans le 
relativisme et l’apparence, ou en se tenant caché derrière un masque, 
en affirmant que, tout bien considéré, il n’y a qu’une vérité : c’est la 
recherche de la vérité. 
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Dans un ouvrage très récent qu’il a 
intitulé Une démence ordinaire, Nicolas 
Grimaldi s’interroge: «Alors que la 
vie est à elle-même son propre sens, 
pourquoi cherche-t-on à lui assigner un 
but pour lui reconnaître un sens? Un 
tel but ne peut jamais être qu’un mythe, 
une fiction ou un fantasme. Aussi tous 
les fanatismes consistent-ils à assujettir 
ou sacrifier toute réalité à ce fantasme. » 
La Sagesse voudrait donc que l’on 
abandonne cette quête de la Vérité qui 
comporte plus de risques qu’elle n’offre 
de satisfactions, y compris escomptées. 
De toutes façons, si nous connaissions 
la vérité, à quoi nous servirait-elle? A 
nous connaître nous-mêmes? Non. A 
connaître les autres? Pas davantage. A connaître l’univers? Bien 
moins encore. Alors ? 

La conclusion à laquelle parvient Nietzsche est édifiante quand il 
affirme : « Ce qui est vrai, c’est ce qui est utile ». Vu sous cet angle, 
la vérité sert à quelque chose! Mais l’instrumentaliser, la rendre 
opérative au lieu de spéculative, c’est lui enlever toute transcendance. 
Or elle ne vit que dans la transcendance, dans la valeur suprême 
à atteindre et non pas dans ce qui est à notre portée, dans notre 
quotidien, ce qui revient à dire qu’elle vit dans l’imaginaire. 

Postulons donc que la Vérité est inutile, qu’elle provient en réalité 
de notre conscience d’incomplétude, si tant est qu’on veuille bien 
adapter à la logique humaine ce théorème de Gôdel sur la logique 
mathématique. Notre quête de vérité ressemblerait ainsi à la marche 
ou à la bicyclette. C’est le mouvement qui maintient l’équilibre; et 
c’est le trajet qui est créateur de vérités. Il permet de voir, d’apprécier, 
de s’approprier, donc de se constituer des vérités. Des vérités petites, 
à la mesure de notre progression et de nos progrès. Certes, il ne s’agit 
pas de la Vérité première et notre grand mythe intérieur des origines 
en prend un coup, lui qui nous amène à toujours aller au-delà. Mais 
l’action quotidienne, répétée, fondée sur des valeurs fraternelles, 
permettra assurément sinon de trouver, du moins de s’approcher de 
la Vérité. Et nous pourrions dire qu’il n’y a qu’une vérité, c’est celle 
de l’Homme. 
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Représentation de la sagesse 
« Qui acquiert la sagesse sera 
maître des astres. ». 

( 1 635 ) 
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De fait, la vérité lui ressemble. Elle est Janus bifrons, embrassant le 
présent et la mémoire, montrant d’un seul regard le vaste horizon 
des chemins possibles, elle est la flamme intérieure et ce qui 
soutient la marche, elle ressemble à l’or des alchimistes, à l’étoile 
de l’astronome, à la dame des Fidèles d’Amour ou à la Jérusalem 
céleste des chevaliers. Seul le rêve porte le marcheur. « Tous les pays 

qui n’ont plus de légende/ 
Seront condamnés à mourir 
de froid » - proclamait 
Patrice de La Tour du Pin 
dès le début de La Quête 
de joie. Car ce qui est vrai 
des hommes s’applique 
aussi aux peuples. Alors 
qu’importe si la vérité 
est inutile, si elle porte le 
flambeau de l’espérance ! 

Quant à sa caractéristique, 
Jean-Claude Carrière nous 
la fait toucher du doigt 
dans un des contes qu’il a 
rassemblés sous un titre révélateur : Le cercle des menteurs. 

« Une histoire populaire indienne raconte qu’un jeune prince, 
galopant à travers ses terres, s’éprit à la passion d’une jeune paysanne 
et demanda aussitôt sa main. 

Mais le père de la jeune fille lui dit : 

- Je ne peux pas te donner ma fille car tu ne connais pas la vérité. 
Cherche-la, trouve-la, reviens, et je te donnerai ma fille. 

Le prince, sans attendre, se mit en quête de la vérité. Il la chercha 
dans les champs, dans les forêts, au bord des fleuves, il la chercha 
dans les villes et dans les déserts. Il demandait : 

- Avez-vous vu la vérité? La connaissez-vous? Savez-vous où je 
pourrais la rencontrer ? 

Partout on lui répondait que la vérité n’était pas là. Oui, bien sûr, 
on l’avait connue autrefois, elle était passée par cette ville ou près 
de ce fleuve, mais sans s’attarder, sans rester longtemps. Elle était 
vite repartie. Dans quelle direction ? On ne le savait pas très bien. La 
vérité était ailleurs, plus loin, toujours plus loin. 

- Ici, disait-on au prince, on ne la connaît plus. 



Buste de Janus, 
Vatican muséum, Rome 
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Sa recherche entêtée et épuisante dura des années. A la fin, fatigué, 
découragé, les cheveux déjà blanchis, il s’assit au sommet d’une 
montagne près de l’entrée d’une grotte. 

Il voulait se reposer un moment et se sentait prêt à abandonner sa 
recherche. 

A l’intérieur de la grotte il entendit un bruit, une sorte de grognement. 
Il se leva et s’approcha, l’épée à la main, craignant la présence d’un 
fauve, d’un ours. Il distingua une lourde silhouette sombre, qui lui 
parut être celle d’une femme. 

Il entra dans la grotte où régnait une odeur fétide. Là, accroupie sur 
le sol, quand ses yeux se furent habitués à l’obscurité, il vit en effet 
une femme, vieille et hideuse, couverte de pustules et de chancres, 
ridée, poilue, puante. 

Elle leva vers lui ses yeux glauques et lui demanda ce qu’il désirait. 



Tête de Boudha scupltée enchâssée dans un tronc de Banyan sacré 

Temple de Wat mahathat - Thaïlande 
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La vérité... pour quoi faire ? 


- Je cherche la vérité, répondit-il. 

- Tu l’as trouvée, dit-elle. 

- Tu es la vérité ? 

- Oui. 

- Comment en être sûr? 

Elle lui en donna les preuves : par exemple, elle savait tout de lui, 
son nom, son âge, son aventure. 

Il lui demanda : 

- Suis-je le premier à te trouver? 

- Tu es le premier. 

Après un moment d’étonnement, le prince ajouta: 

- Je suis très heureux de t’avoir trouvée. Je vais pouvoir épouser la 
femme que j’aime, si toutefois elle m’a attendu. Que veux-tu que je 
dise aux hommes, à ton sujet? 

- Ne leur dis rien. 

- Mais tous veulent te connaître! Ils vont m’interroger! Il faudra 
bien que je leur raconte quelque chose ! Que leur dire? 

Alors la femme repoussante répondit au prince ; 

- Dis-leur que je suis jeune et belle.» 


La Vérité - Jules Joseph Lefebvre. 
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Une pathétique 
recherche en paternité 

Dis moi la vérité? J’ai besoin 
de savoir! Il faut faire toute 
la vérité ! La vérité avant 
tout! C’est la vérité... vraie! 
Jurez de dire la vérité, toute 
la vérité ! 

Ces lancinantes questions et 
beaucoup d’autres encore, 
ponctuent la vie des hommes, 
elles sont récurrentes quel que 
soit leur champ d’application, 
comme si la vérité était au 
centre de la préoccupation 
des humains. 

Il paraît donc important de 
réfléchir sur ce que peut être 
cette « vérité » qui semble 
tellement soucier les hom- 
mes, réflexion qui me paraît 
d’autant plus essentielle pour 
nous les maçons dont la rai- 
son d’être est justement « La 
recherche de la vérité » 

Ce qui amène directement à 
une première question : la vé- 
rité est-elle unique ? La vérité 
que recherchent les maçons 
peut-elle être confondue avec 
celle qui est au centre des pré- 
occupations humaines ? 

Œdipe et le Sphinx - Gustave Moreau 
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Qu'en est-il de la vérité des hommes? 

Bien sûr il est possible de dire que la vérité est le contraire du 
mensonge, c’est irréfutable, mais sans doute un peu court et cela ne 
peut pas nous satisfaire, mais c’est peut-être une manière d’aborder 
le problème. 

En effet, dans son acception courante, la vérité est, dans la manière 
d’exprimer ou de rapporter les événements ou les sentiments, le fait 
d’être en conformité avec la réalité. Cette réalité peut être observable, 
mesurable et quantifiable, elle est alors concrète, elle est une réalité 
objective sur laquelle il est possible d’établir un consensus. Mais, 
bien que concrète, elle n’est pas toujours objectivement mesurable ou 
quantifiable, la capacité d’analyse ou d’appréciation des événements 
jouent alors un rôle important dans la perception de la vérité, ce 
qui bien entendu, induit le risque d’erreurs et d’imprécisions aussi 
bien dans son expression que dans sa transmission et le consensus 
devient plus flou. 

Les choses se compliquent encore lorsqu’il s’agit, de pensées, d’idées, 
de croyances ou d’opinions, tout ce qui est du domaine de l’abstrait. 
Dans ce domaine il ne s’agit plus d’être en conformité avec une 
réalité objective, mais avec une notion que l’on appelle le « vrai », 
qui bien entendu n’a aucune réalité autre que celle que veulent lui 
donner les hommes, une sorte de référence liée à leur civilisation 
propre. Dans ce domaine, la vérité est alors soumise à l’interprétation 
de chacun, elle n’est plus objective, elle devient celle exprimée par 
celui qui l’interprète, sachant par ailleurs que celui qui la reçoit, doit 
l’interpréter à son tour à travers sa propre grille de lecture (culture, 
vocabulaire, idées préconçues et surtout la connaissance réelle ou 
supposée qu’il a ou croit avoir de son interlocuteur). Ainsi arrivons- 
nous le plus souvent, dans le domaine de l’abstraction, celui des 
idées, à des vérités qui ne sont pas tout à fait vraies, pas tout à fait 
fausses, elles sont simplement enveloppées de la gangue que lui ont 
appliquée chacun de ceux qui les ont transmises et ceux qui les ont 
reçues, c’est peut être pour cette raison que le plus souvent nous les 
appelons des idées reçues. 

A chacun sa vérité 

Comme on le voit dans le domaine des rapports humains qu’il 
s’agisse du monde matériel ou de celui des idées, la vérité est chose 
fragile, délicate à manier, ce qui a permis à certains de dire qu’il 
n’existait pas, à proprement parler de vérité, mais une vérité propre 
à chacun. Sans aller jusque là, je pense qu’il est possible de dire que 
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la vérité humaine, hors la réalité tangible (et encore. . .), s’apparente 
à une forme de convention entre les hommes, convention nécessaire 
pour le bon fonctionnement des sociétés, chacun s’appliquant à 
comprendre l’autre et à se faire comprendre de lui. 

Complexe et le plus souvent contingente, la vérité humaine demeure 
cependant un postulat essentiel car elle est la pierre d'achoppement 
qui autorise la vie en groupe et permet la relation entre les hommes, 
elle sert aussi d’instrument d’appréciation et de jugement des actes 
et des pensées, en décernant aux choses ou aux événements le label 
de vrai qui s’apparente au bien ou de faux qui s’apparente au mal. 
Dans cette perspective sa pratique est donc de l’ordre du vertueux, 
cependant et malgré tout ce qui peut être dit sur elle et sur sa 
permanence dans notre vie, et sans doute à cause de cela, elle n’est 
peut-être pas la vérité que nous poursuivons. 

De quelle vérité parlons nous ? 

En effet cette vérité que je viens très superficiellement de tenter de 
cerner, nous la connaissons, nous la côtoyons, elle fait partie de 
notre vie. Evidemment elle est fugace et changeante, mais elle est là 
prés de nous dans notre quotidienneté dont elle est une des données. 
Depuis des siècles les romanciers, les poètes, les philosophes, les 
psychanalystes, l’ont racontée en (détail parfois), ils en ont en 
quelque sorte dessiné les contours, elle est répertoriée, disséquée 
et sa recherche quand elle existe s’apparente soit à une démarche 
vertueuse, soit à une souci, parfois scrupuleux d’honnêteté, que l’on 
appelle aussi, honnêteté intellectuelle, elle est alors une disposition 
d’esprit, une commodité de vie ou simplement une nécessité. Dans 

ces conditions vouloir en faire l’objet d’une quête 
au sens spirituel ou philosophique du terme, me 
paraît être excessif et en tous cas très difficile 
à présenter aux humains comme susceptible 
d’être un projet et un engagement de vie et cela 
bien au-delà du fait que la vérité humaine est 
essentiellement contingente. 

Et pourtant la Franc-maçonnerie pose la 
recherche de la vérité comme le fondement de sa 
démarche, alors il ne peut s’agir que d’une autre 
vérité, une vérité d’un autre ordre suffisamment 
impérieuse pour donner du sens et un sens à toute 
une vie. Une vérité libre de toutes contingences, 
une vérité suffisamment lumineuse pour apporter 
une réponse à toutes nos questions, une vérité 
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Bouts 

Le Chemin du Ciel (1450) 


universelle pour satisfaire tous les humains. 

Si la vérité, celle que nous recherchons, 
celle que propose la maçonnerie, ne peut 
pas être celle que nous côtoyons dans notre 
vie quotidienne, alors c’est dans un autre 
domaine au de là du quotidien que nous 
devons la chercher, dans le domaine spirituel 
ou métaphysique, c’est-à-dire dans un ailleurs 
libéré des contingences humaines. Cela ne 
veut pas dire qu’elle soit extra humaine, 
mais que l’esprit humain (dans l’état actuel 
des choses?...) ne peut pas l’appréhender, il 
peut seulement avoir la prémonition de son 
existence. 

Dans ces conditions la première idée qui vient à l’ esprit est évidemment 
de se dire que la vérité, celle que les maçons recherchent, c’est notre 
vérité intérieure, celle que nous portons par essence au plus profond 
de nous et que nous devons découvrir. C’est le « connais toi, toi- 
même », mais là encore il faut bien s’entendre sur le sens des mots 
et en particulier celui qu’il convient de donner au mot connaître. Se 
connaître pour un maçon ce n’est pas au sens analytique, médical, 
physiologique et physique, ce n’est pas l’introspection, même si ce 
type de connaissance peut jouer un rôle parfois important dans 
celle que nous recherchons de nous-mêmes. Se connaître c’est 
prendre conscience, une conscience de plus en plus aiguë et plus 

en plus précise de l’existence de 
notre double nature, matérielle et 
spirituelle. Mais cela veut dire aussi 
que nous ne pouvons pas nous 
contenter de la seule affirmation 
du phénomène, de sa prise en 
compte, il faut impérativement 
tenter d’en connaître la nature 
exacte, trouver en nous l’esprit, 
le trouver et pour cela aller à 
sa rencontre, avancer dans ses 
voies. La formule serait peut-être 
meilleure si l’on disait « reconnais 
toi toi-même ». Reconnaître c’est 
ce que l’on dit d’un explorateur qui 
découvre un territoire nouveau, un 

Auguste Rodin, Le Penseur territoire qui existe depuis toujours 
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et dont il connait l’existence, mais qu’il n’a encore jamais exploré. 
Notre vérité c’est notre part spirituelle que nous devons identifier 
et dessiner le plus clairement et le plus précisément possible afin de 
lui donner dans notre géographie intérieure la place exacte qui lui 
revient. 

Cette vérité, notre vérité intérieure et sa recherche peuvent sans 
aucun doute constituer un projet de vie et c’est dans ce périmètre 
que se trouve la réponse. Mais selon moi cette réponse, si je la 
trouve, ne m’apportera pas une réponse complète ou suffisante. Me 
connaître spirituellement me permettra de m’identifier, de me situer, 
de découvrir ma place et mon rôle dans le psychodrame de la vie et 
de l’univers, mais cette connaisssance, ne répondra pas à la question 
essentielle, cette connaissance ne me dira pas pourquoi, la raison 
première, pourquoi la vie. 


La question primordiale 

Qu’il s’agisse de spiritualité ou de métaphysique la vérité que nous 
cherchons plonge ses racines dans le questionnement existentiel 


premier. 


Depuis l’origine, depuis le sapiens sapiens l’homme est en recherche 
de racines, il est en manque de paternité; s’il connaît celle qui l’a 
enfanté, sa mère la terre dont il a hérité de toutes ce qui représente sa 
part de matérialité, il ignore tout de son géniteur, celui qui a déposé 
dans ses gênes sa part d’esprit. C’est cette demande jamais assouvie, 
cette plaie jamais refermée, qui est au centre du questionnement 
humain : la vérité sur ses origines. Est-il comme il le croit, fils de roi et 
rhéritierd’unmerveilleuxroyaume?Est-illefilsd’unhasard vagabond 
et facétieux qui l’a abandonné à son sort en oubliant jusqu’à son 


existence ? 


Les arbres de vie 
gravés, peints, 
brodés, 
imprimés ou 
sculptés existent 
depuis le début 
de l’Histoire. 
Ils semblent 
symboliser la 
force de la vie 
et ses origines, 
l’importance 
des racines et le 
développement 
de la Vie. 



Arbre de vie entouré de deux panthères tenant une corne d’abondance 
Bas-relief sculpté sur le portique sud de la Maria Saal, Autriche. 
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plus grande. Et, s’agissant d hommes plus ordinaires et même 
ordinaires, on peut penser — et c’est ma conviction personnelle — 
que toutes les bonnes actions qui se produisent sur terre servent 
à constituer un « trésor de santé » pour toute l’humanité ; toute 
mauvaise action vient entamer ce trésor commun ; toute bonne 
action, si humble soit-elle, vient au contraire accroître le trésor. 
Il y a en outre ces grands spirituels qui ont un « effet multiplica- 
teur » exceptionnel, à l’image des bons serviteurs de la parabole 
des talents (Matthieu 25:14 et Luc 19:11), qui avaient fait fruc- 
tifier le patrimoine de leur maître pendant qu i! était en voyage... 

b) Mais, dira-t-on, le grand spirituel est une exception raris- 
sime, et que peut-on raisonnablement souhaiter pour les simples 
hommes « de bonne volonté » qui actuellement avancent pénible- 
ment dans un univers devenu sans signification, ou aux significa- 
tions bien confuses. 

Pour tenter d’y répondre, je crois qu’on ne peut pas faire mieux 
que de se référer à l’analyse d’un des hommes les plus « moder- 
nes » qui soient — moderne, car il a marché sur la lune — je veux 
parler d Edgar D. Mitchell, le chef de l’expédition Apollo 14. Voici 
ce qu’il dit : quand je suis allé sur la Lune, j’étais un pilote de 
test, un ingénieur et un scientifique, tout aussi pragmatique 
que n’importe lequel de mes collègues... oui, j’étais pragmatique, 
parce que mon expérience m’avait montré, par-delà tout doute, 
que la science « ça marchait »... 

Et pourtant, au cours de son vol spatial, Mitchell commence 
à ressentir « un respect étonné et profond pour les capacités 
rationnelles de l’esprit humain, capable de trouver les moyens de 
guider une minuscule capsule de métal à travers un demi-million 
de miles dans I espace, avec une telle précision et une telle exac- 
titude »... Mais sa certitude d f « ingénieur pragmatique » (c'est lui 
qui met ce titre entre des guillemets) va subir une bien plus rude 
remise en question : « Cela débuta, nous dit-il, avec l expérience 
« à vous couper le souffle » qui consiste à voir la planète Terre 
flotter dans l’immense espace... ». Mitchell décrit longuement ce 
fabuleux spectacle. Et brusquement, comme en un éclair, il îui 
apparaît, à lui le pragmatique, que le monde a une signification. 
« C’était clair et net, l’univers avait une signification et une direc- 
tion. Ce n était plus perceptible par les organes des sens, mais 
c’était cependant présent : une dimension invisible derrière une 
création visible qui lui donne un dessein intelligent et apporte un 
sens à la vie »... 
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Depuis que l’homme pense c’est toujours la même question qu’il 
pose sous mille formes différentes : je veux savoir la vérité, je veux 
savoir pourquoi! (La question du Comment se pose de moins 
en moins compte tenu des avancées scientifiques qui donnent à 
penser que à cette question une réponse est peut-être à la portée de 
l’homme). Malheureusement la question du pourquoi, il ne peut la 
poser qu’à lui-même, parce que c’est lui la réponse, mais il ne le sait 
pas, alors il cherche et sa quête est éternelle, parce qu’elle est liée à 
sa nature même, à son état d’homme, il cherche parce c’est en cela 
qu’il devient homme, c’est pour cela qu’il est un homme. Il cherche 
parce que c’est peut-être aussi dans sa quête même que se trouve sa 
réponse. 

Dans cet immense voyage sans fin à la recherche désespérée de la 
vérité les hommes ont emprunté bien chemins, ils ont cheminé le 
long de bien des fausses pistes, ils se sont perdus bien des fois au 
fond d’impasses où même la lumière ne pénétrait plus. Un jour 
certains ont cru être arrivés, ils avaient rencontré Dieu, apaisés ils se 
sont installés dans cette certitude rassurante et douillette, beaucoup 
y sont restés. 

D’autres, moins nombreux, n’ont pas pu se satisfaire d’une réponse 
qui substituait un mystère à une énigme, ils ont repris la route, 
poursuivi la quête, ceux là nous les connaissons, ce sont nos frères.» 



Nébuleuse Ml 7 : 

photographie prise par le télescope Hubble. 
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Le doute méthodique et 
constructif du franc-maçon 



Le doute cartésien. 


Début 2009 deux de nos troubadours chantent le doute dans leurs 
disques. 

L’un nous dit qu’il a des doutes, nous demande si nous aussi nous en 
avons et termine en voulant livrer le secret des banquises, approche 
poétique de la mort. L’autre s’interroge sur notre présence et sur 
les stratèges qui nous dépassent et conclut en disant que ce qu’il a 
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appris de mieux c’est le doute et le mystère. (Alain Bashung le secret 
des banquises dans l’album Bleu pétrole et Francis Cabrel le chêne 
liège dans l’album Les roses et les orties). 

Résurgence actuelle dans sa forme d’une composante essentielle 
de l’homme, présente dès le début de la Genèse quand Eve pose la 
transgression première sur le doute « Dieu a-t-il réellement dit? ». 

Les enseignements de Jérusalem et d'Athènes 

Continuité avec les deux phares de notre culture occidentale. Celle- 
ci est équilibrée par deux tenseurs : Athènes et Jérusalem, la raison 
et la foi, la philosophie et la religion. Prenons cette entrée comme 
fil rouge de la méditation sur les doutes qui peuvent m’habiter, moi 
franc-maçon du REAA, ici et maintenant. J’ai bien dit les doutes et 
non le doute pour bien souligner la démarche et le vécu et non une 
réflexion intellectuelle. 

Athènes et Jérusalem, avec deux personnages à la fois bien réels 
et mythiques, boucs émissaires et figures légendaires fondatrices de 
deux modes de pensée et d’appropriation du monde. A chaque fois 
un procès où la logique du déroulement est « Y injustice plutôt que le 
désordre» (Goethe). Procès précédé d’un repas pris en commun (dit 
Banquet dans un cas, Cène dans l’autre). Et un coq pour ponctuer 
l’issue. 

Le coq au crépuscule pour payer une dette, acquitter un droit de 
passage entre le monde des mortels et le monde des idées pures, 
entre le « je » et l’anonymat souhaité, avec un jeu entre le passé et le 
futur, entre le moi et le nous. Socrate douterait-il de son devenir dans 
l’autre monde pour déclarer: « Criton nous devons un coq à Asclépios, 
paie ma dette ne l’oublie pas »? 


Jacques-Louis David, 
La mort de Socrate 
(1787) 

Metropolitan Muséum 
of Art de New York. 
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La Cène de Léonard de Vinci (1495) 


Le coq à l’aube pour souligner la deuxième trahison du Fils, celle de 
Simon-Pierre après celle de Judas. Trois reniements en écho à trente 
deniers. Des reniements pour exprimer les doutes qui l’habitent. 
Pierre s’interroge sur le bien fondé de sa foi dans le Fils de l’Homme. 
Ce dernier, qu’on pouvait penser capable d’affronter son destin avec 
sérénité, dira aussi sur la croix juste avant d’expirer ses doutes « Eloi, 
Eloi, lema Sabachthani » « Mon Dieu, mon Dieu, pourquoi m’as- tu 
abandonné? » (Marc 15-34). (Matthieu 27-46) 

Le coq de l’aube annonce la résurrection, l’avènement d’une nouvelle 
alliance, la renaissance. La liturgie nous le redit dans la maxime 
« gallo canente spes redit » « au chant du coq l’espérance revient ». 
Renaître, chemin initiatique nécessaire maint fois répétées pour 
l’initié, recommencer avec l’espérance et l’amour comme rambardes 
et le travail, la justice et le devoir comme marches. 

Transformer le hasard d’une vie en un destin par un effort continu. 
(Paul Ricoeur) 

Devenir autre tout en restant le même un beau proj et de vie initiatique 
que le Rite Ecossais Ancien et Accepté nous offre et nous permet. 

Les doutes inhérents à la démarche initiatique 

Trois formes de doutes accompagnent ma démarche, ma quête, 
mon chemin de manière permanente et récurrente. Je les identifie 
de suite avant d’essayer de les analyser: l’abyssale, la vicinale et 
l’architecturale. Je vais les séparer pour la clarté de l’exposé mais 
toujours elles s’interpénétrent et se complètent. 


Points de Vile Initiatiques N° 155 


27 



Le doute méthodique et constructif du franc-maçon 


Le doute abyssal 

Celui par lequel je ne puis avoir de réponse devant l’abîme de 
l’interrogation. Il m’interpelle par l’impossibilité d’une quelconque 
réponse dans mon être profond, dans ma caverne, dans mes racines 
mais aussi au sommet de mon échelle de Jacob, sur le sommet de la 
montagne, dans les parties les plus élevées de mes pensées. Je vais 
vous livrer une part de ces questionnements qui m’accompagnent 
dans ma quête de franc-maçon et qui sont, ou non, les vôtres. 

Qu’y a-t-il derrière le rideau de l’Orient éternel? Qu’on peut 
formuler aussi par qu’y a-t-il derrière le voile du Temple? Ou encore 
par qu’y a-t-il derrière le mur de Planck? (Vous savez celui qui nous 

interdit de savoir ce qui s’est passé entre le l’instant 
du big-bang et l’instant à partit duquel la 
physique actuelle est capable de dérouler 
explications et continuité). 

C’est une autre façon de vouloir 
connaître, nommer ou atteindre ce 
que nous désignons par le Grand 
Architecte de l’Univers. Nous 
répondons dès notre entrée dans le 
Temple par « je ne sais ni lire ni écrire, 
donnez-moi la première lettre je vous 
donnerai la suivante » écho au « Béreshit » 
(« au commencement ») qui débute 

Bereshit pereq aleph, premier chapitre du Livre de à ^ fois la Genèse et 1 Evangile 
la Genèse, écrit sur un œuf, musée Israël. de Jean. Cette référence au Grand 

Architecte de l’Univers permet de 

poser la transcendance, de ne pas en douter mais aussi de ne pas 

vouloir fonder de morale maçonnique 

Quel est le mystère qui a présidé à la rencontre des deux êtres qui 
m’ont engendré? Quel est le sens de ma vie sur terre, de ma présence 
dans le monde, quel est mon devoir de fils, d’homme, de citoyen? 
On peut le formuler aussi par « en voyant l’aveuglement et la misère de 
l’homme, en regardant l’univers muet et l’homme sans lumière, abandonné 
à lui-même et comme égaré dans ce recoin de l’univers . . ., j’entre en effroi » 
(Biaise Pascal Pensées 693) 

Quelle aurait été ma position dans le jury athénien ? Aurais-je accepté 
l’injustice pour préserver l’ordre, aurais-je eu la conscience tranquille 
de pousser à la mort un innocent et d’en faire un bouc émissaire? 
Cette antique question perdure dans ma tête et le jury athénien 
continuera de siéger tant que nous nous obligerons à réfléchir aux 
liens entre individu et société, entre pensée pure et ordre politique. 
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L’histoire et l’actualité contemporaine en sont émaillées à partir du 
moment où je porte un regard éclairé : l’injustice pour l’ordre ou le 
doute pour la justice. 

Le doute abyssal revient m’obséder et m’interpeller. Je pourrais 
poursuivre par d’autres interrogations actuelles : le progrès et le prix 
à payer, la culture et la barbarie, la science et la conscience. 


Le doute vicinal 

Face à ma nature humaine, à la 
conscience de ma finitude et de mes 
incapacités la tentation est de répondre 
par des peurs: celle de mourir, celle 
de voir disparaître un proche, celle 
de ne pas être aimé, reconnu, celle 
d’être abandonné, celle de manquer 
de tout et de rien, celle de me perdre 
dans l’oubli. J’ai une alternative: me 
laisser envahir ou choisir une voie 
pour surmonter mes peurs, pour 
assurer mon salut, pour dépasser mes 
passions pour vivre en paix. 

Trois grandes voies s’ouvrent à moi, 
voies non exclusives entre elles mais 
non complémentaires 
La religion que j’ose définir comme 
la voie par la Foi et par un Autre. Foi 
en ce qui m’est demandé et en ce qui 
m’est promis. Autre que je ne peux 
ni connaître ni atteindre et qui me 
transcende. Les choix de religions sont 

multiples mais exclusives les unes des autres : Catholicisme, Islam, 
Judaïsme, Bouddhisme, Confucianisme, Taoïsme pour ne prendre 
que les plus connues. 

La philosophie que j’ose encore définir par la Raison et par les autres. 
Les choix sont par essence non exclusifs même si on sait qu’il existe 
là aussi des passions non contrôlées et que parfois les relations entre 
le maître et le disciple peuvent introduire un couple Eros-Thanatos 
peu propice à la sérénité 

La voie initiatique que je résume par la Foi et la Raison, seul et 
avec les autres, qui est pour moi le Rite Ecossais Ancien et Accepté, 
voie qui nous impose des rituels, des règles, des acceptations. Nous 
entrons dans une démarche dont nous présumons le chemin mais 



Hermès : assis sur un rocher, le dieu 
s’apprête à conduire une âme défunte 
dans les Enfers, 450 av. J.-C. 


Points de Vi5e Initiatiques N° 155 


29 


Le doute méthodique et constructif du franc-maçon 


dont nous ignorons le but. Nous 
acceptons le principe du Grand 
Architecte de l’Univers, la présence du 
Volume de la Loi Sacrée et des trois 
grandes lumières. Nous acceptons la 
lente démarche en trente trois degrés 
et le fait d’entrer dans un nouveau 
degré en néophyte, tout simplement en 
faisant confiance aux anciens qui nous 
y attendent et nous font confiance et 
augurent que notre « progression » se 
fera. 

Alors oui il est normal d’avoir des 
doutes à la fois sur le choix du chemin 
et sur le chemin lui-même. Il est 
normal de vouloir dépasser la lettre et 
de retrouver l’esprit si on veut éviter les 
fanatismes ou les intégrismes. Et il est 
normal de s’interroger régulièrement 
(dans les deux sens de régulier) sur 
le sens de la répétition de nos rituels d’ouverture et de fermeture 
qui peuvent parfois nous sembler longs, voire superflus. Se poser la 
question n’est pas y apporter une réponse négative mais s’obliger à 
découvrir l’esprit derrière la lettre, l’idée sous le signe, le sens sous 
la forme. 

Des interrogations, je peux en avoir face à la lecture des symboles 
qui me sont proposés. Je prends pour exemple le premier qui a été 
proposé à ma réflexion d’apprenti: le pavé mosaïque. Certains me 
disaient de ne marcher que sur les carreaux blancs qui représentent le 
bien. D’autres me demandaient de chercher à me déplacer sur la fine 
séparation entre le blanc et le noir. D’autres 
encore m’affirmaient qu’on doit s’y déplacer 
sans regarder mais de réfléchir à chaque pas 
sur le choix à faire entre le noir et le blanc, 
entre le bien et le mal, entre mon côté obscur 
et mon côté lumineux. Doutes nécessaires sur 
la bonne explication, sur le bon regard, même 
si je sais qu’il n’y a pas de bonne réponse dans 
l’absolu et qu’elle dépend toujours de l’instant 
de ma progression et de mon interlocuteur. 

Cette forme de doute que j’appelle vicinale se 
retrouve chez les plus grands : Goethe qui au 




Dào « la Voie », calligraphie « herbes 
folles », un style très libre influencé 
par le taoïsme. 

Le taoïsme « enseignement de la 
voie » est à la fois une philosophie et 
une religion chinoise, plongeant ses 
racines dans la culture ancienne. 
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moment de sa mort dit « MehrLicht » qu’on peut lire en « j’ai peur du 
noir qui m’attend », Moïse qui frappe le rocher deux fois pour faire 
jaillir l’eau, puis qui brise les tables de la Loi à sa descente du S inaï, 
Socrate et Jésus dont j’ai déjà parlé. 

Le doute architectural 

La forme du doute qui me construit, qui pose pierre après pierre 
dans l’édification de mon temple, qui me permet de dépasser le 
mot et de trouver l’idée derrière le symbole, qui ne me fait prendre 
aucun propos que je n’ai vérifié et accepté comme juste et donc ne 
me fait avoir aucune idole humaine. Celle qui me fait m’interroger, 
puiser au fond de mon être pour donner sens pour trouver ce qui me 
fonde, me donne mon nom. Cette forme du doute qui m’autorise 
à transgresser si je retrouve un chemin conforme, qui m’oblige à 
inverser mon regard pour le retourner vers moi-même et y regarder 
avec lucidité mes défauts, mes manques, mes faiblesses, qui me 
permet de faire les substitutions nécessaires à ma progression et à 
ma compréhension, substitutions du type: Lumière-Parole- Vérité- 
Nom. 

Ce doute architectural je dois l’accepter et l’intégrer à ma démarche. 
C’est celui qui me permet de penser et dire : « Déchire les livres pour ne 
pas déchirer ton cœur » « va au-delà de ton regard, va au-delà de ton écoute, 
prends conscience au-delà de ta conscience ». (Jean Erceau dans les Jar- 
dins initiatiques du château de Versailles) 

Ce doute architectural qui me permet au fil de ma démarche de me 
trouver en paix avec moi, les autres, et les valeurs qui me transcen- 
dent et qui m’autorise à grandir en humilité et en renoncements. 
Car en vérité ma quête à travers le Rite Ecossais Ancien et Accepté 
ressemble à une lente et consciente transformation silencieuse dont 
je suis incapable de fixer avec précision un début voire des étapes. 
Elle ressemble à une suite permanente de modifications et continua- 
tions qui s’interpénétrent, se complètent et s’enrichissent. Modifica- 
tions qui bifurquent, innovent, qui sont lisibles et visibles, comme les 
changements de grades et les initiations successives. Continuations 
qui poussent, construisent, héritent, permettent de ne pas s’épuiser 
ou se répéter, lentes, invisibles, pas forcément perceptibles au pre- 
mier regard. 

C’est dans ce dialogue de modification-continuation (devenir autre 
et le même pourtant) que mes doutes dans leurs trois formes que 
j’ai séparées mais qui s’entremêlent me permettent de revenir à 
chaque fois en loge, de passer des doutes au questionnement et du 
questionnement au sens. 
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Le rite m’est proposé, les rituels me sont offerts, j’ai la liberté de les 
pratiquer, de les méditer et de leur donner sens pour découvrir une 
liberté intérieure qui me donne la paix, l’amour et la joie.» 



« Le rite m’est proposé, les rituels me sont offerts... » 
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La Vérité, l'homme et le 
monde. 



L’âge d’or - Lucas Cranach (1530) 


Il fut un temps où la vérité était souveraine en un Eden où, nous, 
créatures Indifférenciées et insoucieuses d’une création sous la seule 
dépendance de son créateur, nous nous ébattions dans d’immuables 
délices... Puis, pour que vînt le temps de l’homme, le Devenir 

A 

supplanta l’Etre. Libre arbitre et/ou cadeau de l’éternel, nous 
quittâmes alors le paradis de nos origines et son unité figée pour 
vivre l’affrontement des épreuves qu’impose le monde de la dualité, 
notre actuel royaume. 

C’est dans ce royaume où le chaos domine et où la loi d’entropie 
préside à l’enchainement des causes et des effets, qu’il nous incombe 
de réparer la brisure initiale d’une vérité dispersée et mutilée comme 
l’était le corps d’Osiris qu’Isis devait reconstituer afin de lui redonner 
vie. Il nous appartient donc de rassembler ce qui est épars sur un 
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Mais, après rémerveillement, lui vint l’angoisse, car Mitchell 
continue ainsi : « Puis mes pensées se tournèrent vers la vie quo- 
tidienne sur la planète. Alors mon sens de l'émerveillement se 
transforma graduellement en quelque chose de proche de l’an- 
goisse, parce que j’eus conscience qu’à ce moment précis, où 
j’étais assez privilégié pour contempler la planète de 240 000 miles 
dans l’espace, les habitants de la Terre étaient en train de se 
livrer bataille, de commettre des meurtres et d’autres crimes ; de 
mentir, de voler et de se battre pour le pouvoir et le statut social ; 
d’abuser de l’environnement... en agissant avec convoitise et cupi- 
dité ; de se faire souffrir les uns les autres par intolérance, bigo- 
terie, préjugé et tout ce qui ajoute à l’inhumanité de l’homme pour 
l’homme. C’était comme si l’homme était totalement inconscient 
de son rôle et de sa responsabilité individuels dans le futur de la 
planète. Il était aussi douloureusement évident que les millions de 
gens souffrant de pauvreté, de maladie, de misère et de semi- 
esclavage étaient dans cette condition du fait de l’exploitation 
économique, de la domination politique, de la persécution religieuse 
et technique et d’une centaine d’autres démons prenant leur source 
dans l’ego humain... » 

Et alors Mitchell note que la science, avec ses succès tech- 
nologiques, esquive ces problèmes, ou, plutôt, qu’elle n’est pas 
à même de les résoudre. Et il se pose les questions suivantes : 
« comment restaurer une relation harmonieuse entre nous-même 
et l’environnement ?» « Comment réaliser le potentiel de l’homme 
pour une société de paix, de création et d’accomplissement ? » 
N’est-ce pas, mes Frères, ce qua évoqué pour nous le symbolisme 
de l’Etoile flamboyante et du G ? 

Et Mitchell constate qu il n y a que trois solutions : 

— ne rien faire, et c’est la perspective d’un « effondrement mas- 
sif de l’ensemble mondial », 

— « abandonner la liberté personnelle de choix, aux mains d’un 
gouvernement mondial ; la tyrannie étant encore préférable à 
l’anéantissement », 

— ou, troisième solution, promouvoir un nouvel éveil, un élargis- 
sement de la responsabilité individuelle afin de « rétablir l’unité 
de l’homme avec l’homme et avec T environnement... » 

Je passe sur une bonne partie des analyses de Mitchell, mon- 
trant pourquoi, et singulièrement, les chercheurs scientifiques et 
les dirigeants doivent élargir ce champ de perception afin d’abou- 
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chemin qui nous confronte à la démesure d’un chantier qui est à la 
mesure de l’univers et de la vie... Comme si, à l’image d’un grand 
initié, nous étions le lieu où se rencontrent le chemin, la vérité et la 
vie! 

Puisant à la source du Rite Ecossais Ancien et Accepté, la Grande 
Loge de France, en défendant l’idée qu’il n’y a aucune limite à la 
recherche de la vérité, trace les voies qui permettent à chacun de 
vivre sa propre histoire ; c’est à dire, devenir ce qu’il est afin que le 
monde devienne ce qu’il devrait être. C’est ainsi que l’histoire qui 
s’écrit entre la vérité, l’homme et le monde se confond avec celle de 
la vie. 

La Vérité 

Sa perception relevant de l’in- 
tuition, la Vérité est tradition- 
nellement représentée sous 
l’image d’une femme. Si, au 
paradis, on la voit se prome- 
ner nue avec pour seul bagage 
le miroir reflétant son inno- 
cence; sur terre, elle apparait 
immobile et revêtue d’une in- 
finité de voiles afin d’afficher 
son herméticité à l’entende- 
ment humain : on peut s’en ap- 
procher sans cesse sans jamais 
pouvoir l’atteindre. Rebelle 
au raisonnement, c’est par le 
questionnement qu’elle sem- 
ble la plus encline à dévoiler 
ses charmes. 

Qui est-elle ? 

Parler de la vérité, c’est d’abord 
discerner entre pluriel et singu- 
lier: Plurielles, les vérités analysées par un regard tourné vers l’ap- 
parence extérieure des choses. Singulière, la vérité synthétisée par 
un regard intérieur tourné vers l’essence des choses. Les premières, 
accessibles à tous, se contentent de la pluralité pour satisfaire à la 
curiosité intellectuelle ; la seconde, fruit d’un travail initiatique, am- 
bitionne la globalité, source d’harmonie entre l’homme et les lois de 
l’univers. 

Pour un regard tourné vers l’extérieur, le monde se décline en une 



Le Temps sauvant la Vérité du mensonge et de 
l’envie - François Lemoyne (1737), 
Wallace collection Londres 
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multitude de vérités qui témoignent d’un réel observable constitué 
d’autant de facettes que comporte la pluralité : si chacune est porteuse 
d’une partie de la vérité, aucune ne peut la contenir toute. 

Avec les mots d’Emmanuel Levinas, on peut dire que dans les 
vérités plurielles, la globalité, objet de nos aspirations, se trouve 
réduite à la totalité et non à l’infini. Pour un regard tourné vers 
l’intérieur, l’invisible et l’indicible se substituant alors au réel 
observable, le véritable objet de la quête initiatique concerne la 
vérité une et indivisible, celle qui sous tend la loi universelle et que 
nous déclarons perdue parce que, êtres finis qui interrogeons l’infini, 
nous ne l’apercevons qu’ensevelie sous ces apparences trompeuses 
qui forment un bandeau opaque obscurcissant notre vue. 

Comment est elle perdue ? 

Autrement dit, la perte de la vérité serait-elle imputable à l’homme ? 
Malgré l’ignorance, le fanatisme et l’ambition qui souvent le 
caractérisent, l’homme n’a pas encore atteint un niveau d’évolution 
suffisant (!!!) pour qu’en laissant libre cours à ses funestes instincts, il 
soit responsable de la perte de la vérité. La perte de la vérité est donc 
ontologique. Elle signe toute la noblesse de la nature humaine. 
Pourquoi est elle perdue ? 

Si elle ne l’était pas, nous vivrions dans un monde où rien ne 
serait étranger à notre entendement. Protégée par l’omniprésence 
d’un ordre cosmique, connaissance retrouvée et ténèbres dissipées, 
l’humanité n’aurait aucun besoin que nous travaillions à son 
progrès. La fatalité et la nécessité réduiraient alors à néant tous les 
possibles de notre destinée; créatures, nous serions la chose d’un 
créateur. . . Alors qu’au contraire, dès lors qu’elle est perdue, la vérité 
nous assigne à un futur en forme d’avenir. Son approche, en nous 
allégeant du poids de nos aprioris et de nos certitudes, nous élève en 
direction du Principe de nos origines. Elévation comme une preuve 
des miracles accomplis par la quête initiatique. 

La Vérité et l'Homme 

Dans l’évangile de Jean (XVIII, 37-38), un dialogue résume 
l’alternative qui nous échoit. A Jésus qui disait: « Je ne suis venu dans 
le monde que pour rendre témoignage à la vérité », Ponce Pilate répond : 
« Qu’est ce que la vérité?». A nous de nous situer entre ces deux 
polarités de l’archétype humain: 

Nous ne sommes pas Ponce Pilate. Il est de ces convaincus qui 
déclarent que les grands mystères échappent à l’entendement 
humain. Agnostique, se privant de la dimension verticale, son sens 
de la justice se cantonne à l’éphémère des contingences. 
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Affronter le pouvoir de 
l’envahisseur pour faire 
preuve de clémence vis-à- 
vis d’un innocent; il s’en 
lave les mains, ignorant 
qu’il est de l’intimité du lien 
qui unit justice et vérité. 
Et, à l’évidence, nous ne 
sommes pas Jésus!... mais 
nous avons l’espoir d’être, 
à l’image des compagnons 
d’Emmaüs, de ceux qui 
marcheront un jour aux 
côtés d’un fils de l’homme 
dont le niveau d’évolution 
préfigure celui qu’atteindra 
le genre humain à son 
apogée. 


a jeté à terre les tables de la loi 
gravées par l’éternel afin que 
celles qui marquent l’histoire 
de l’humanité soient faites de 
pierres taillées par ses seules 
mains d’homme, nous avons 
fait le choix des épreuves et 
de l’aventure pour reconquérir 
une vérité qu’il nous appartient 
désormais de marquer du sceau 
de notre identité. 

Une identité qui réside dans la 
parole. 

La nôtre, même si elle n’est 
qu’un lointain écho de celle, 
originelle, qui nous a créés 
et constitués, a la capacité 
suffisante pour attribuer à 
chaque espèce animale les 
attributs qui la distinguent 
(Genèse II - 19, 20). 

En fait, l’histoire entre la 
vérité et l’homme est celle du Moïse brisant les Tables de la Loi, par Rembrandt. 




Ecce Homo (Voici l’homme !), tableau d’Antonio 
Ciseri montrant Ponce Pilate présentant Jésus de 
Nazareth aux habitants de Jérusalem 


Prenant modèle sur Moïse qui 
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pouvoir de la parole. Un pouvoir qui s 'origine au cœur de chaque 
individu pour devenir le rouage essentiel d’un collectif qui se nourrit 
d’échanges permanents. Sans frontière de race, de niveau social ou 
de religion, la recherche de la vérité, au-delà de la connaissance de 
soi, est la clef qui ouvre à l’altérité pour que débute un processus qui, 
partant de la tolérance, nous conduit à l’amour fraternel, finalité de 
nos pratiques. C’est en fait l’intimité du lien entre vérité et amour 
qui explique celui, précédemment évoqué, entre vérité et justice. 
Vérité, amour et justice mêlés, l’aube commence à se lever sur 
la compréhension de l’unité à l’œuvre dans le monde. L’initié, 
revisitant le monde, commence à y percevoir quelques prémisses de 
la globalité dans ses déclinaisons du visible et de l’invisible... Et le 
monde revisité, c’est toute la justification de la quête de vérité ! 

La Vérité, l'Homme et le Monde 

Par les quelques étincelles de vérité qu’il s’approprie, l’homme 
accède à l’indicible expérience de sa propre 
métamorphose. Lui-même est son œuvre. Et 
cette œuvre commencée à l’intérieur de lui, il a 
le devoir de la poursuivre au dehors : le monde 
entier est devenu ce vaste domaine où s’exerce 
désormais sa pensée et son action. En rayonnant 
à l’extérieur ses transformations internes, il 
participe à la propagation de l’idéal proposé 
par notre obédience et qui vise au progrès de 
l’humanité à travers son émancipation progressive 
et pacifique... Voilà le genre de chemin que 
propose le Rite Ecossais Ancien et Accepté à 
chacun de ses adeptes. 

Un chemin qui malgré ses aléas et ses méandres imprime sa trace 
dans le regard de l’homme. Un regard soumis aux mutations et donc 
à la transmutation dès lors qu’on élargit la notion même de regard à 
tout ce que le corps comporte de réceptacles capables d’analyser et de 
synthétiser la somme des informations en provenance de la globalité ; 
le cerveau jouant comme l’affirme l’épistémologiste Michel Serres 
dans son livre « Variations sur le corps », le rôle, indispensable mais 
secondaire, dévolu à une gare de triage. 

Le parcours maçonnique, voyage sans fin dont chacune des étapes 
modifie le regard, imprime sa trace dans celui de l’homme en 
recherche. Comme le dit Marcel Proust: « Le vrai voyage, ce n’est pas 
d’aller loin, c’est d’avoir d’autres yeux». C’est ainsi que la progression 
initiatique s’évalue à l’aune des caractéristiques du regard initial. 



«Os Candangos» 
Sculpture de Bruno Giorgi 
à Brazilia, est un hommage 
aux ouvriers venus de tout le 
pays pour bâtir la ville. 
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Prenons exemple sur celui décrit par Verlaine dans la première 
strophe de son poème « Gaspard Hauser » : 

« Je suis venu, calme orphelin, 

Riche de mes seuls yeux tranquilles 
Vers les hommes des grandes villes 
Ils ne m ’ ont pas trouvé malin.» 

Gaspard, enfant abandonné, vivait difficilement son humanité. 
Nous, c’est notre part de spiritualité qu’il nous est difficile de vivre 
pleinement. 

Fils d’une mère, la terre, veuve de celui qui la féconda, nous aussi, 
calmes orphelins, en déclinant une autre version du mythe d’Isis et 
d’Osiris, nous recherchons les traces d’un père à travers ce qu’il reste 
des vibrations de sa parole créatrice qui est le seul témoignage d’une 
vérité perdue. C’est ce lointain souvenir qui doit à nouveau affleurer 
à notre mémoire, nous qui aspirons à diffuser ces quelques parcelles 
de lumière et de vérité capables de rendre les Hommes des grandes 
villes plus réceptifs à notre action. 

On ne peut plus se contenter des yeux tranquilles de Gaspard et, pour 
avoir expérimenté les vicissitudes d’un royaume dont nous sommes 
devenus responsables, la posture du candide n’est plus de mise. 
Candide ? Justement ! Prenons exemple sur le héros de Voltaire qui 
a su adapter son regard à la réalité du monde. Jeune, préoccupé par 
la seule découverte des choses de la vie, il assistait passivement au 
spectacle d’un monde où l’enchainement des causes et des effets 
aboutissait au plus grand des désordres possibles; comme celui 
qui présidait aux ubuesques destinées du château Westphalien du 
Baron de Thunder-Ten-Tronckh. Et c’est ce regard, bouleversé par 

les épreuves de la vie et attendri par 
la découverte des autres et de l’amour 
(même si l’amour pour Cunégonde fut 
plutôt une épreuve !), qui lui permit de 
comprendre que derrière l’apparence 
du chaos se devinait la trame d’un 
ordre universel. C’est cette découverte 
qui lui fit s’exclamer à la fin de son 
aventure : « Il faut cultiver son jardin ! ». 
« Cultiver son jardin », fondement 
du travail maçonnique basé sur la 
recherche de la vérité, illustre la fin 
heureuse du « Laboureur » de la fable : 
celui qui cultive l’intérieur de son être 
y voit fleurir de mirifiques richesses. 
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Stéphane Couve 


« Cultiver son jardin », c’est, au-delà de sa seule personne, ensemencer 
la création. C’est faire en sorte que notre monde se rapproche de 
l’unité qui régnait en un temps, l’âge d’or, et en un lieu, celui où parole 
et vérité, unies entre elles et au principe créateur, avaient la clarté 
nécessaire pour expliquer le monde. . . Expliquer le monde, signe du 
perfectionnement de notre conscience, nous devient accessible ! La 
métamorphose du regard débouche donc sur une victoire ! Mais une 
victoire qui pour nécessaire qu’elle soit, est insuffisante au cœur du 
maçon Ecossais qui rêve d’une humanité conduite vers son bonheur. 
Héritier d’une création qu’il a le devoir de perpétuer, il ne peut se 
contenter d’expliquer le monde ; son Désir l’ entraine vers son ultime 
victoire : régénérer le monde ! 

Et les hommes des grandes villes, ne pouvant soupçonner les finalités 
de la métamorphose, de s’exclamer: comment osent-ils l’espérer? 
Pris de vertige face à l’infini contenu dans l’homme, comment ne 
pas douter de nos capacités à régénérer le monde? Sans offenser 
l’humilité, notre indispensable compagne, voyons de quels arguments 
nous disposons pour nous convaincre et convaincre les autres que 
tous les espoirs nous sont permis : 

C’est d’abord la Tradition qui affirme depuis la nuit des temps que 
l’homme en recherche de vérité participe à l’avènement d’un ordre 
en rapport avec celui de l’univers. 

C’est aussi la création artistique qui participe à de tels 
accomplissements. La poésie et la musique, entre autres, ne cessent 
d’en témoigner. 

Ce sont enfin les données acquises de la science qui prouvent que 
notre Rite, en étant basé sur la Tradition, est naturellement porteur 
de toute la modernité. La physique quantique qui a permis d’explorer 
l’infiniment grand avec la conquête spatiale et l’infiniment petit 
avec les nanotechnologies, en énonçant que le réel observable est 
totalement soumis à l’influence de l’observateur, démontre que ce 
réel n’est qu’impermanence !. . . Ce que la sagesse orientale proclame 
depuis des millénaires ! Quant au rôle prépondérant de l’observateur, 
c’est à dire l’homme, la voilà l’explication de notre capacité à 
régénérer le monde ! Une capacité liée à la nature même de notre 
regard. Le quantum de base, le photon, étant assimilé à un sac porteur 
d’énergie, d’information... et de lumière, ce que nos yeux, reflet de 
notre intériorité, transmettent au monde extérieur, c’est un flot de 
photons ; donc, de lumière ! Et Jean, dans son « Prologue », qui nous 
qualifie de « fils de la lumière » ! Et nous qui avons encore tellement 
de mal à comprendre que « la lumière luit dans les ténèbres »... et que 
donc, il est en notre pouvoir de régénérer le monde ! 
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La vérité, l’homme et le monde 


Si le monde, revisité par la recherche de la vérité, comble toute soif 
de curiosité ; expliqué, il déclenche une profusion de sens qui, dès 
lors qu’il est régénéré, se rassemblent pour ne plus former qu’un 
point. Ce point, centre du cercle de nos recherches, carrefour entre 
la vérité, le chemin et la vie, est le lieu où nous sommes attendus. Là 
où nous devons prendre place. 

Exaltante, parce qu’elle est une incitation à tutoyer l’absolu, la 
recherche de la vérité donne du sens à notre propre vie. Transcendante, 
elle ouvre notre compréhension au sens premier, celui qui éclaire le 
pourquoi de la Vie universelle... celle dont Jean disait qu’elle est la 
Lumière des hommes.» 



Le chemin parcouru nous fait passer de l’ombre à la lumière. 
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Donner du sens pour 
sortir de llllusoire 


Le sens tel que nous le 
définissons dans notre recherche 
personnelle n’est pas un acquit 
et ne se donne pas, au sens 
littéral du terme. Il se découvre, 
il se construit, il se conquiert au 
fil du temps de l’expérience de 
sa propre vie, de son parcours 
initiatique. Il ne se décrète pas, 
quand il apparaît, il est évident. 
Enrecherchantetenconstruisant 
le sens que nous voulons donner 
à notre vie, nous élaborons des 
pensées et des actes en relation 
avec nos propres exigences. 
Tout en prenant en compte les 
événements de notre vie, notre 
environnement, les contraintes 
sociales que nous subissons ou 
les contraintes personnelles que 
nous nous donnons. Et ce sens 
est caché, tel un talisman, il 
n’apparaît pas évident de prime 
abord. 

Une fois découvert, construit, il ne devient pas une vérité définitive, 
mais un outil dynamique nécessaire pour mieux être, mieux vivre, 
mieux aimer et mieux accepter l’autre dans sa différence qui ne 
peut que nous enrichir. Cet outil nous sert alors pour prendre de la 
distance, pour sortir de l’illusoire de choses qui nous paraissaient si 
importantes, si essentielles, alors qu’elles n’étaient que des miroirs 
aux alouettes. 



«Tout est vanité» par C. Allan Gilbert. 

La vie, la mort et la signification 
d’existence sont entrelacées. 

(La Femme regardant le miroir de boudoir 
forme la forme de crâne.) 
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Donner du sens pour sortir de l’illusoire 


Donner du sens à sa vie, cela se construit patiemment 

Pour beaucoup, réussir sa vie est réussir socialement et 
économiquement. C’est pouvoir travailler, dormir, manger, entretenir 
sa famille, éduquer ses enfants, construire une maison, acheter une 
voiture, faire l’amour, voir des matchs de foot, passer ses soirées 
devant la télévision, faire ses prières, croire en Dieu et attendre la 
mort. Tout cela constitue les ingrédients de leurs vies. Certains s’en 
contenteront, auront une vie riche liée à leurs ambitions. S’ils ont 
l’impression d’avoir réussi, cela sera très bien pour eux. 

Mais pour celui qui a choisi de suivre une démarche initiatique, il 
ne peut s’en contenter car ce sont des actes d’une vie plus ou moins 
banale. Et, rapidement, ils révèlent leurs limites et peuvent amener 
à avoir un comportement égoïste et une absence de réflexion. C’est 
d’ailleurs pour cela que nous nous sommes posé des questions sur 
nous-mêmes, sur notre rôle à jouer et que nous avons rejoint la franc- 
maçonnerie. S’est alors posée la question du sens de notre vie. Je 
pense profondément qu’une vie dénuée de sens est vouée à l’impasse, 
alors qu’une vie ayant un sens profond mène à l’épanouissement. 
Ce chemin, nous l’avons entamé en ayant beaucoup de certitudes, 
en pensant de façon profane qu’il n’y a qu’à, faut qu’on,... ces 
fameuses vérités toute faites qui brouillent la vision du travail à faire. 
Dans le silence, nous avons pris conscience que nous ne pouvions 
le parcourir que dans la progressivité de la réflexion. Et, pour cela, 
passer par différentes phases indispensables. Sans que nous nous en 
rendions compte, nous avons décidé de nous construire un nouveau 
projet de vie qui sera le nôtre, en pleine responsabilité, et non celui 
que l’on veut nous faire jouer parfois. Cette liberté est essentielle à 
notre démarche. 


Connaissances 



Le modèle de Platon 
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Cela passe tout naturellement par tenter de se connaître. Ce n’est pas 
le plus simple car, par nature, nous sommes toujours en mouvement. 
Notre passé, avec ses événements positifs ou non, a modifié et 
continue de modifier notre présent. Celui-ci modifie à chaque instant 
notre vision de l’avenir, et celui-ci sera forcement différent de ce que 
nous avions imaginé. Ainsi, nous ne savons jamais réellement où 
nous sommes, sinon que l’on est en chemin. L’homme n’est donc 
pas statique, et notre vie est une dynamique qui, à chaque instant 
qui passe modifie, parfois de manière imperceptible, ce que nous 
sommes, ce que nous pensons et la manière dont nous agissons. 

Et ce mouvement, nous le faisons souvent inconsciemment au 
contact et à l’écoute des autres. Non seulement de ceux que nous 
aimons, mais aussi de ceux pour lesquels nous trouvons un intérêt 
à communiquer, subissant parfois ceux qui ont de l’influence sur 
notre vie. 

Se connaître, c’est aussi prendre du recul sur son quotidien, penser 
à ce que l’on a réalisé, identifier ses valeurs fortes, ses besoins 
personnels, comprendre ses désaccords internes, ses ambigüités. 
C’est retrouver les principes de base de nos valeurs morales et de 
nos objectifs. Ils sont les fondations de notre être qui permettent 
l’implication et l’adhésion avec ceux qui nous entourent. C’est 
identifier les croyances qui nous limitent dans notre recherche 
et celles qui nous stimulent. En quelque sorte, reconstruire en 
réunissant ce qui est épars. 

Mais, la connaissance de soi, même si elle est essentielle, ne suffit 
pas. Il faut réaliser un travail d’analyse de notre environnement, 
de nos réactions, pour comprendre ce qui se passe en soi et autour 
de soi. En effet, il ne s’agit pas de se contenter d’accumuler des 
informations ou des savoirs tel un consommateur. Il faut apprendre 
à les décrypter pour les utiliser comme des éléments permettant 
de comprendre leur sens. En quelque sorte, comprendre les idées 
directrices qui se cachent derrière les mots, se nourrir de la vision de 
l’Autre. Et se questionner et voir comment cet enrichissement peut 
interagir sur nos pensées et nos actions actuelles et futures. Ce travail 
est évidemment purement personnel. Il se fait en fonction de notre 
personnalité, de nos saines ambitions, de nos potentialités réelles ou 
supposées, de la direction que l’on veut donner à son existence. 
Nous devons aussi surmonter les contraintes sociales et personnelles 
que nous avons. Par exemple, combien de fois ne nous sommes nous 
pas dit : je ne changerais pas d’avis ou d’idée. Ce manque d’ouverture 
nous empêche d’aller plus loin. Mais il faut aussi savoir rester 
ferme sur ses convictions, notamment celles qui nous apparaissent 
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tir à une transformation de leur conscience ; l’essentiel étant que 
rhomme prenne « conscience de son unité fondamentale avec les 
processus de la nature et le fonctionnement de l f univers ». Cela 
revient à dire que l’homme doit évoluer de son égocentrisme vers 
une nouvelle image de rhomme et de l’universel. Et Mitchell tient 
à préciser qu’il n’est pas l’inventeur de cette conception, et que 
d’autres que lui se préoccupent aussi de restaurer l’unité de 
l’homme, de la plantète et de l’univers. 

c) Et Mitchell rappelle, comme je l’ai fait plus haut, que « tout 
au long de l’histoire, les prophètes, les sages, les saints, les maî- 
tres illuminés et autres hommes et femmes éclairés, ont indiqué 
le même but que celui qu’(il) cherche ». Et il ajoute : « ils ont 
été unanimes à déclarer que l'oubli de soi et le dépassement sont 
un aspect de la conscience supérieure et la clé de la connais- 
sance directe ». Mitchell constate l’étonnante variété des moyens 
par lesquels les gens peuvent grandir dans l’oubli d’eux-mêmes : 
disciplines formelles comme le yoga et le zen..., vie monastique, 
etc. Mais il fait une place importante à des moyens qui peuvent 
être employés dans la vie quotidienne : l’étude, la prière, la gentil- 
lesse, l’humilité et les bonnes œuvres. Peu importe que le moyen 
soit grand ou petit, savant ou élémentaire, l’essentiel c’est la sin- 
cérité ; et alors se produit le changement de vie, et alors « le 
voyageur reconnaît que, d’une façon paradoxale, l’aspect le plus 
profond de lui-même ne fait qu’un avec toute la création ». 


III. LA MORALE MAÇONNIQUE COMME MOYEN D’ACCEDER 

A LA CONSCIENCE COSMIQUE 

Il nous reste à nous demander maintenant si la morale maçon- 
nique peut prétendre figurer parmi ces moyens privilégiés, capa- 
bles d’unifier les espaces intérieurs et extérieurs, dont Mitchell 
nous a rappelé l’impérieux besoin. 

a) Mais avant d’aller plus loin, il faut bien marquer ce que l’on 
entend par morale. Cette précaution est particulièrement indiquée 
quand on aborde le domaine de la Franc-Maçonnerie, car elle ne 
se laisse pas mettre en formules. 

La Morale, au sens courant du terme, est un ensemble de 
règles applicables à la conduite de l’homme envers lui-même, 
envers les divers groupes dans lequel il est inclus. 
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Donner du sens pour sortir de l’illusoire 


incontournables. Ce travail personnel, difficile, les autres peuvent 
nous aider à l’entrevoir par l’écoute et la réflexion, mais en aucun 
cas le réaliser à notre place. 

Au fil du temps, car rien ne sert de se presser, le temps étant une chose 
aléatoire, nous comprenons comment l’on peut soi-même évoluer. 
Nous pouvons traduire les valeurs en actions ou en comportement, 
pointer ses lacunes et apprendre à les surmonter, déterminer 
réellement notre potentiel en jachère. Nous mettons nos actes en 
phase avec nos paroles et nos pensées. Nous posons un regard sur 
la vie avec plus de discernement pour réaliser notre vocation. Nous 
ressentons alors pleinement l’émotion pour ce que nous faisons, 
pour ce qui nous touche, et cela se voit dans nos rapports aux autres 
qui deviennent moins conflictuels. Nous sommes dans un juste 
équilibre. 

Donner du sens à sa vie, c’est réellement exister pour ce que l’on 
est, et non simplement au travers de l’image que l’on veut donner. 
C’est devenir et être authentique. C’est atteindre en soi sa propre 
spiritualité. « Le spirituel est cet espace en soi, espace non codé où chaque 
individu s’interroge sur le sens de sa vie, de sa présence au monde, de ce qui 
le fait vivre, du fondement à partir duquel il s ’ oriente . Cette question du sens, 
qui marque la spécificité de l’homme est présente durant tout le parcours 
d’une vie, même s’il s’accentue dans les périodes de crise et notamment celle 
de la perspective de la mort. » (Rencontre a l’hôpital, l’aumônerie en question 
Olivetan 2001) 

Et pour cela, il faut que ces passions-poisons qui bouillonnent en nous, 
soient de plus en plus maîtrisées. Nous devons, sans complaisance 
et sans être dans le paraître, être zen, bien dans sa peau, serein. . . Et 
cela est loin d’être gagné. 

Donner du sens à sa vie, c'est aussi agir avec ouverture et 
humilité, c'est transmettre 

Mais cela encore ne suffit pas pour nous francs-maçons, car 
notre devoir est certes de nous améliorer, mais aussi de participer 
à l’évolution et à l’émancipation de la société à laquelle nous 
appartenons de plain-pied. Nous ne sommes pas des mystiques mais 
des acteurs agissant dans le monde. Notre travail est de transmettre, 
d’être des passeurs, des pèlerins. D’ailleurs, en passant à l’action, 
on rumine moins, on est moins tourné sur soi-même, sur sa petite 
personne. 

Quand nous donnons du sens aux choses, loin des artifices, et que 
nous faisons la démarche de partager sereinement, nous participons 
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Joseph Richier (1609) Relief en pierre. La Charité, mère de toutes les Vertus. Au premier 
plan, de gauche à droite : une figure de la Vérité (avec une colombe), la Tempérance (ver- 
sant de l’eau dans du vin), la Force (portant une colonne), la Charité (deux enfants enlacés 
portant une croix), la Justice (armée d’une épée), la Prudence (avec un miroir et un serpent), 
la Concorde (portant un joug). Au second plan, de gauche à droite : deux figures de la 
Vérité (portant une enclume et un soleil), la Foi (portant un cœur), l’Espérance (avec une an- 
cre), la Sagesse (avec un livre), la Victoire (portant une couronne de laurier) et la Paix (avec 
deux rameaux d’olivier). Au milieu, une personnification de la Vertu. 

effectivement à l’évolution de la société qui nous entoure. Cela se fait 
progressivement, par cercles concentriques. D’abord, dans le cercle 
familial et amical, puis dans le cercle des relations, enfin par nos 
interventions et surtout par notre comportement qui se doit d’être 
exemplaire. Car l’exemplarité est à la base de notre devoir. Nous ne 
devons pas simplement être des « diseux » mais des « faiseux » comme 
nous disons dans notre belle province de Bourgogne. 

Mais, comme toute chose, il faut tenir compte, avec une écoute active 
ceux qui nous entourent. Car autant, ils nous ont aidé à progresser, 
à apprendre et à réfléchir sur nous-mêmes, autant nous devons être à 
l’écoute d’eux-mêmes pour les aider à progresser. Cette ouverture à 
l’autre est essentielle, car chaque être humain porte sa propre vérité, 
son propre sens de la vie. Cela suppose compréhension, acceptation 
des différences, ouverture et non jugements à l’emporte-pièce. Cela 
nécessite de passer de l’égo à l’alter égo. 

C’est partager, lui apporter une dimension ou une vue à laquelle 
il n’avait pas pensé, en se mettant à son service dans un échange 
basé sur la complémentarité et non sur la domination. Le but est 
de s’enrichir mutuellement. Quel serait le sens de notre existence si 
nous étions tous des clones ? 
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Donner du sens pour sortir de l’illusoire 


« Donner » va de pair avec le « don de soi. » C’est un acte gratuit dans 
lequel nous n’attendons aucun retour. C’est un acte d’humilité car 
il faut savoir avoir et enrichir cette qualité de base de l’homme en 
initiation qui ne possède surtout aucune vérité. Voir dans les yeux 
de l’autre ce qu’il ressent, mais aussi ce qu’il voit lui-même dans 
notre propre regard, que lui-même a fait un don qui nous fait 
avancer. Nous sommes dans l’échange, la communication de cœur 
à cœur, sans discrimination. Au-delà de nos valeurs personnelles 
qui fondent notre personnalité, par notre démarche initiatique, nous 
portons des valeurs de tolérance, de partage, de recherche constante 
de la Vérité. 

On ne peut pas donner à autrui le sens de sa vie. Alors, devons-nous 
le convaincre? C’est une question qui mérite réflexion. 

Il faut laisser le libre-arbitre et la liberté de conscience de chacun. Il 
me semble qu’on ne peut transmettre qu’à celui qui est disponible 
pour entendre. Personnellement, j’essaie toujours de diffuser les 
choses petit à petit, par bribe, sans forcer les choses. Parfois le retour 
est positif, parfois non. Il faut savoir l’accepter. Dans mon pays, il 
existe cette expression « on ne donne pas à boire à un âne qui n’a pas 
soif », que l’on pourrait traduire par « on ne partage pas sa conviction 
avec quelqu’un qui n’en a pas envie. » Par contre, quand cet alter-égo le 
souhaite, il faut être disponible. Et là, intervient tout le travail que 
l’on a réalisé soi-même en l’amenant à réaliser sa propre réflexion, 
en lui apportant des sujets de réflexion, des pistes pour sa propre 
vie en fonction de lui-même. Ce n’est pas un travail intellectuel ou 
de domination, simplement de suggestion, en suscitant son intérêt 
en lui faisant entr’apercevoir les portes. Mais, c’est à lui seul de les 
pousser. 

Donner du sens à sa vie, c'est sortir de l'illusoire 

Donner du sens à sa vie est une quête propre à chacun. Travaillant 
constamment sur soi-même, nous avons essayé d’agir au mieux. 
Et progressivement, les choses changent de dimensions. Ce qui 
paraissait essentiel, important l’est devenu beaucoup moins. Par 
exemple, ce désir de paraître, ces conflits sans intérêt... deviennent 
illusoires. 

Nous savons que nous avons une destinée inéducable, celle de partir 
un jour rejoindre je ne sais où, ou pas du tout selon nos convictions, 
ceux qui nous ont précédés. Nous ne sommes que de passage et c’est 
au moment ultime que nous saurons si notre vie avait un véritable 
sens. Aurons-nous la conviction d’avoir rempli un rôle unique et le 
but de notre vie ? 
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Sanctuaire de l’église Saint-Jean à Éphèse 
au-dessus de l’emplacement réputé de la tombe de l’apôtre. 


Je partage pleinement ce que nous disait Pierre Simon, ancien Grand 
Maitre de la Grande Loge De France : « Apprivoiser la mort, c’est 
donner un sens à la vie » Le combat pour la vie de ce grand médecin, 
pour améliorer la condition de l’homme, devint le combat de sa vie 
pour être digne de sa mort. 

Parfois, nous partageons cette réflexion : « C’est dans le cœur des 
vivants que se trouve le vrai tombeau des morts. » Conscient de notre 
destinée, tentons de laisser dans l’esprit de ceux qui nous survivront 
une petite flammèche de notre passage. Tout le reste est illusion 
et théâtre de la vie. Ne perdons pas de temps pour des choses qui 
ont si peu d’importance. Nous ne sommes qu’un maillon dans la 
grande chaine de l’humanité. Alors, remplissons notre devoir. Et 
pour cela : 

- Assumons notre passé comme la source alimentant notre 
être, en nous défaisant des choses négatives, bloquantes pour le 
développement de notre nature profonde. 

- Vivons pleinement le présent en diffusant l’Amour et la 
compréhension de l’Autre, en évitant de se perdre, de perdre son 
énergie, sur des chemins qui ne mènent nulle part, sinon à encombrer 
le développement de ce que nous sommes. La vie n’a pas de sens 
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Donner du sens pour sortir de l’illusoire 


si l’on n’aime pas, si l’on n’est pas aimé. L’Amour n’appartient à 
personne et à tout le monde. En ouvrant son cœur, on écoute son 
être intérieur, intime, on apprend qui l’on est véritablement, au-delà 
des règles morales et de bienséance. On fait confiance à son intuition 
profonde et on prend conscience que l’on appartient à un tout. Vivre 
intensément, c’est éviter d’avoir une succession de jours vides et 
identiques, tourné sur soi-même. C’est s’engager vers les autres, et 
au moment ultime se dire que notre vie n’a pas été un désert. 

- Travaillons pour un avenir meilleur, car nous sommes des maillons 
de la grande chaine de l’humanité. Nous avons reçu le fruit du travail 
de ceux qui nous ont précédés, nous devons le bonifier pour, à notre 
tour, le transmettre à ceux qui nous suivront. 

Si déjà l’on a conscience de cela. . . ■ 
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La quête du sens, 
pourquoi je suis 
franc-maçon 

Depuis le soir de mon initiation, ma vie profane est mêlée à ma vie 
d’initié sans qu’il soit possible à mon sens de tracer une frontière 
entre les deux. En entrant dans la vie sacrée, on ne sort pas de la vie 
profane, on la complète, on l’enrichit. Selon un proverbe arabe, « le 
hasard est l’ombre de Dieu ». C’est par hasard que j’ai été, un matin 
de novembre 1996, à l’écoute d’une émission de France Culture au 
sujet de la Franc-maçonnerie. Fe témoignage que j’entendis, d’une 
personne qui, après avoir été Résistante durant la dernière guerre, 
avait passé plus de 40 ans de son existence à échanger, à partager, à 
faire avancer les principes fondamentaux et universels de fraternité, 
de tolérance et d’amour, trouva ce jour-là un écho au plus profond 
de moi-même. J’avais plus particulièrement été sensible à la notion 
de recherche sans limites de la vérité et de la perfectibilité possible 
de l’être. 

Concernant cette recherche de la « Vérité », un passage du livre inti- 
tulé « Le livre de la Méditation et de la Vie », du philosophe indien 
Jiddu Krishnamurti, confortait mon espérance : 

« Il n’existe aucun chemin pour aller à la vérité, c’est elle qui doit 
venir à vous. Mais elle ne peut venir à vous que si votre cœur, votre 
esprit sont simples et clairs, que si votre cœur est rempli d’amour, et 
non des choses de l’esprit. Quand l’amour est dans votre cœur, vous 
ne parlez ni d’organiser la fraternité universelle, ni de croyances, 
ni de divisions, ni des pouvoirs qui les suscitent, vous n’avez nul 
souci de réconciliation. Vous êtes alors, tout simplement un être 
humain sans étiquette, sans pays. Cela signifie que vous devez vous 
dépouiller de ces notions et permettre à la vérité de venir au jour ; 
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et elle ne peut advenir que lorsque l’esprit est vide, qu’il cesse de 
créer. Alors elle viendra sans que vous l’invitiez. Alors elle viendra 
vive comme le vent, et furtive. Elle surgit soudaine comme le soleil, 
pure comme la nuit mais pour la recevoir, le cœur doit être plein et 
l’esprit vide. » 

Tandis que la notion de perfectibilité de l’homme, me semblait déjà 
explicite à travers ces phrases extraites du Manuel du Guerrier de la 
Lumière de Paulo Coelho : 

« Tout guerrier de la lumière a eu peur de s'engager dans le combat. 

Tout guerrier de la lumière a trahi et menti par le passé. 

Tout guerrier de la lumière a déjà perdu la foi en l'avenir. 

Tout guerrier de la lumière a souffert pour des choses sans importance. 

Tout guerrier de la lumière a douté d'être un guerrier de la lumière. 

Tout guerrier de la lumière a manqué à ses obligations spirituelles. 

Tout guerrier de la lumière a dit oui quand il voulait dire non. 

Tout guerrier de la lumière a blessé quelqu 'un qu 'il aimait. 

C'est pour cela qu 'il est un guerrier de la lumière; parce qu 'il est passé par 
toutes ces expériences et n'a pas perdu l'espoir de devenir meilleur. » 



Statues de l’Ile de Pâques - Moaï - Guerriers ou Gardiens ? 


En ce jour où à l’antenne de France Culture quelqu’un me parlait de 
valeurs universelles, d’amélioration de l’humanité, de perfectibilité 
humaine, je pris conscience de mon impréparation, de mon manque 
de maturité pour m’engager dans une telle démarche. Oui, je devais 
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encore et encore m’éprouver dans le monde dit profane. 

Aussi ai-je laissé le temps faire son œuvre, laissé cette « parole 
partiellement retrouvée » féconder les terres les plus arides, les plus 
inaccessibles de mon être, afin que puisse y prendre place cette 
nouvelle terre, « promise » et partageable. 

Les années passaient. Certaines de mes questions, en lien avec la 
spiritualité, demeuraient toujours sans réponses. J’étais comme 
un être non constitué, il y avait par-ci par-là des bouts de moi en 
développement, en formation, en ré-formation. Nous savons que 
depuis que l’homme a adopté la station verticale et a porté son 
regard sur son environnement, dès qu’il a levé les yeux vers le ciel 
étoilé, il s’est posé des questions sur ce qui le dépasse et s’est efforcé 
d’apporter des réponses aux angoisses existentielles qui l’assaillent. 
Dans le courant de l’année 2000, j’ai su de manière intuitive que 
« j’étais fin prêt » pour entamer une démarche initiatique au sein de 
la Franc-maçonnerie. 

La Tradition écossaise 

Quelles raisons profondes m’avaient conduit à l’entreprendre? Au 
fur et à mesure des lectures qu’a encouragées mon initiation, ou 
des réflexions qu’elle suscite continuellement en moi, il m’apparaît 
que la question du choix de notre obédience trouve une partie de sa 
réponse dans notre volonté de maintenir vivante 
une Tradition dite « des Origines », à laquelle se 
réfère la Franc-maçonnerie de la Grande Loge 
de France, de Rite Ecossais Ancien et Accepté. 

Notre tradition revendique l’héritage des anciens, 
dont l’art médiéval reste un beau témoignage des 
techniques et de la pensée éminente d’une époque 
où les constructeurs se réclamaient déjà de leurs 
lointains prédécesseurs. Pour nous, seuls le travail 
et la connaissance du rite peuvent permettre de 
le préserver et donc de le rendre opérant. Telle 
est la responsabilité de chacun d’entre nous, au 
degré auquel nous atteignons et selon la qualité 
qui nous est reconnue. 

Porteur des valeurs spirituelles nées de la 
tradition primordiale, le Rite Ecossais Ancien 
et Accepté a intégré l’héritage des grands 
mouvements de pensée qui se succédèrent dans le 
temps : l’hermétisme, la tradition judaïque issue 
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de Moïse et de Salomon, l’idéal 
chevaleresque de la chrétienté 
médiévale, le modèle des bâtisseurs 
des cathédrales, l’humanisme de 
la Renaissance, l’ésotérisme de 
1 ’ alchimie, les mystère delà Kabbale, 
le mysticisme des Soufis, en un mot 
toutes les orientations spirituelles 
qui se sont fait jour dans le monde 
occidental et proche oriental. 

Ainsi c’est pour sa qualité de 
praticienne de la religion naturelle, 
laquelle a pour but de favoriser et 
de promouvoir le perfectionnement 
moral du maçon lui-même (et au-delà le perfectionnement moral de 
l’humanité), c’est par sa méthode herméneutique, sa référence à la 
symbolique - en particulier biblique (relative au temple de Salomon) 

- que l’on peut dire de la maçonnerie qu’elle possède et cultive une 
vraie pensée. 

Le Rite Ecossais Ancien et Accepté est l’arche dans laquelle viennent 
se fondre harmonieusement de multiples traditions qui autrement 
se seraient éteintes de façon définitive. Sa spiritualité repose sur 
l’existence d’un principe créateur sous la dénomination du Grand 
Architecte de l’Univers, symbole qui ne peut heurter la croyance 
religieuse de ses adeptes, et approche métaphysique accessible à la 
raison humaine par la conciliation de la raison et de la foi . C ’ est en cela 
que notre Rite obédientiel , à quelques Loges près qui en confirment par 
l’exception la règle, transcende les opinions personnelles de chacun, 
étant indépendant des courants qui traversent l’ordre maçonnique. 
La tradition est sa seule règle d’action, elle est aussi le seul viatique 
qui, selon le constat de l’histoire, lui a toujours permis d’épouser son 
temps, assurant sa pérennité jusqu’à l’époque actuelle. 

La Tradition du Rite Ecossais, ce serait donc la vie en mouvement 

- à l’image de l’ordre cosmique - vers un mieux-penser, un mieux- 
dire, un mieux-être, fondement du seul progrès digne du potentiel 
humain. 

En utilisant le symbole, expression du sacré, comme vecteur de la 
transmission qui s’accomplit par l’acte rituel, la Franc-maçonnerie 
fait être à nouveau ce qui a été. D’où l’idée de recréation de valeurs 
éternelles dont elle est porteuse, qui rejoint celle de la renaissance de 



Adoubement de Lancelot, 
enluminure du XV e siècle. 
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l’homme régénéré par l’initiation, dont la progression doit se faire 
de degré en degré, dans l’ordre, sans en omettre aucun, en respectant 
un minimum de temps entre eux. 

Car, un être en construction implique une idée de travail à accomplir 
pour réaliser un projet selon un plan, s’accompagne d’une idée 
d’élévation et de transformation, suppose un savoir faire acquis par 
un apprentissage, réclame enfin la mise en œuvre d’un outillage et 
d’une méthode adaptés. L’ensemble, la coordination de tous ces 
éléments rend possible la construction de notre Temple Intérieur. 

Ombre et Lumière 

Mais pour cela il nous faut nous débarrasser de la fausseté qui est 
en nous. Freud n’affirmait-il pas que « les hommes portent un épais 
manteau de mensonges... »? Nous devons intégrer la part d’ombre 
de notre personnalité, « éclairer » ce que Thomas Mann appelait « le 
côté nocturne de l’âme ». 

Mais voir la lumière est une chose; savoir d’où 
elle vient en est une autre, comprendre en quoi 
elle est essentielle est encore autre chose. 

La lumière est: voilà mon point de départ. D’où 
vient cette lumière? Voilà mon chemin. Que 
signifie ou que révèle t-elle? Voilà mon point 
d’arrivée. 

Et paradoxe d’entre les paradoxes, ce point 
d’arrivée est aussi mon point de départ puisque 
l’Evangile de Jean, ouvert au Prologue sur l’Autel 
des Serments, me dit que la Lumière était au 
commencement. La Lumière ne nous a jamais 
quittés. . . « La lumière luit dans les ténèbres, et les 
ténèbres ne l’ont point arrêtée ». La part d’ombre 
de chaque homme ne peut détruire cette lumière 
intérieure qui nous anime profondément et ne demande qu’à 
s’épanouir sur notre chemin initiatique, vers un but jamais atteint 
puisque toujours à reconstruire. 

Alors, je contemple les oripeaux du vieil homme qui se sont rafraîchis 
à la vue de la lumière et purifiés à l’épreuve des éléments. Ainsi 
chaque jour faut-il descendre en soi-même à l’aide de « VITRIOL », 
avoir vu en soi-même, grâce au fil à plomb du constructeur, que 
ce qui est en haut est comme ce qui est en bas. C’est de ce lieu 
seulement, de cette profondeur, que pourra surgir une vraie parole, 
initiatique, d’accord avec cette étincelle de transcendance que 



L’ombre de Rodin - Musée 
de l’Orangerie. 
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La Morale, au sens fondamental du terme (d'autres préfèrent 
parler alors de Loi morale) c est une conception de la conduite de 
la vie fondée sur le présupposé ou la conviction que l’esprit gou- 
verne l'humanité, que les aspirations de l’esprit sont les inspira- 
trices de la loi morale, et que seule cette dernière peut donner 
une orientation à l’évolution de Ihumanité. C’est bien évidemment 
en ce sens que je me préoccuperai de savoir si la Morale maçon- 
nique peut prétendre répondre aux aspirations d un Mitchell. 

b) Il nous faut rappeler les bases spirituelles de la Franc- 
Maçonnerie. Elle continue une antique tradition fondée sur la pri- 
mauté de lesprit. La Franc-Maçonnerie croit que l’on peut restau- 
rer un idéal humain, nourri de cette nostalgie du retour intégral 
à l’Esprit. Nostalgie, en ce sens que la Franc-Maçonnerie n’ignore 
pas que la Tradition est, pour une grande part, perdue et que l’on 
ne peut plus guère espérer faire que quelques pas vers l’antique 
vérité. Mais espérance aussi, car la Maçonnerie a toujours témoi- 
gné d une foi dans le mouvement vers un état supérieur de 
! ? homme, débouchant sur l'universalité avec son couronnement : 
la Fraternité. 

Universaliste, la Maçonnerie est source de liberté spirituelle. 
Après avoir incité l’initié à fouiller au fond de lui-même, à se 
dépouiller de tous accessoires trompeurs, la Franc-Maçonnerie le 
fait renaître avec des aspirations nouvelles qui deviennent comme 
un nouvel instinct, un sixième sens : celui du Spirituel. A partir de 
ce moment, l’initié perd de plus en plus le goût des choix égoïstes ; 
il ressent un appel croissant vers la Vérité et ce, dans tous les 
domaines (loyauté des sentiments, rigueur de pensée, simplicité 
dans les mœurs, etc.). S'étant dépouillé de tout ce qui n’était 
pas cohérent avec lui-même, il baigne de plus en plus dans un 
état de paix. 

c) Telles sont les bases spirituelles de la démarche sans 
cesse répétée et sans cesse approfondie que fait le Franc-Maçon. 

Une première chose est acquise : le Franc-Maçon se situe 
au-delà des craintes métaphysiques. Il n agit pas en fonction de 
récompenses ou de châtiments post-mortem. Il est libre. La morale 
maçonnique se situe corrélativement à ce même niveau élevé ; 
elle est « une morale sans sanctions », comme telle elle se situe 
parmi les morales du niveau le plus élevé. Si l’on se réfère à la 
dualité qu’indique Bergson dans son livre « Les deux sources de 
la morale et de la religion » dans lequel il oppose : 
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depuis les Esséniens, l’humanité a commencé à percevoir comme 
ne résidant pas dans les temples de pierre, mais dans le cœur de 
chaque homme. 

« J’ai mis mes paroles dans ta bouche et je t’ai couvert de l’ombre de 
ma main pour planter un ciel et fonder une terre. » Au sujet de cette 
phrase du prophète Isaïe dans l’Ancien Testament, le Zohar nous 
dit que toute parole ésotérique peut se hausser au rang d’un projet 
suprême, à condition en effet d’être « couverte de l’ombre de la main » 
divine. Pourquoi soustraire au regard celui qui la prononce ? Pour ce 
projet ultime : « planter un ciel et fonder un terre ». Car il faut que la 
parole soit reçue, et pour cela elle doit être prononcée à l’intention de 
celui qui doit la recevoir : elle ne peut être adressée anonymement à 
la foule. On touche là à la vraie signification du secret maçonnique, 
qui est en fait LE Secret initiatique : l’enseignement d’une étape reste 
tout simplement incompréhensible pour celui qui n’a pas encore 
effectué le chemin suffisant pour y parvenir. 

La « Parabole du Semeur », selon l’Evangile de Luc, illustre mon 
propos : 

« Comme une grande foule se rassemblait, et que de toutes les villes on venait 
vers Jésus, il dit en parabole: ‘Un semeur est sorti pour semer sa semence. 
Comme il semait, une partie de la semence tomba le long du chemin : elle 
fut foulée aux pieds, et les oiseaux du ciel la mangèrent. Une autre partie 
tomba sur le roc: quand elle fut levée, elle sécha, parce qu’elle n’avait point 
d’humidité. Une autre partie tomba au milieu des épines: les épines crûrent 
avec elle, et l’étouffèrent. Une autre partie tomba dans la bonne terre: quand 
elle fut levée, elle donna du fruit au centuple. Après avoir ainsi parlé, Jésus 
dit à haute voix: Que celui qui a des oreilles pour entendre entende!’ 

Ses disciples lui demandèrent ce que signifiait cette parabole. Il 
répondit : ‘II vous a été donné de connaître les mystères du royaume 
de Dieu ; mais pour les autres, cela leur est dit en paraboles, afin qu’en 
voyant ils ne voient point, et qu’en entendant ils ne comprennent 
point. Voici ce que signifie cette parabole: La semence, c’est la 
parole de Dieu. Ceux qui sont le long du chemin, ce sont ceux qui 
entendent; puis le diable vient, et enlève de leur coeur la parole, 
de peur qu’ils ne croient et soient sauvés. Ceux qui sont sur le roc, 
ce sont ceux qui, lorsqu’ils entendent la parole, la reçoivent avec 
joie ; mais ils n’ont point de racine, ils croient pour un temps, et ils 
succombent au moment de la tentation. Ce qui est tombé parmi les 
épines, ce sont ceux qui, ayant entendu la parole, s’en vont, et la 
laissent étouffer par les soucis, les richesses et les plaisirs de la vie, et 
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Paysage fluvial avec la parabole du semeur, 1557 - Pierre Bruegel l’Ancien 


ils ne portent point de fruit qui vienne à maturité. Ce qui est tombé 
dans la bonne terre, ce sont ceux qui, ayant entendu la parole avec 
un coeur honnête et bon, la retiennent, et portent du fruit par leur 
persévérance. » 

Chapitre 8, versets 4 à 15 

Nous avons donc, nous Francs-Maçons, un devoir à l’égard des 
hommes, nos frères, à l’égard des humains nos semblables, celui de 
les guider vers une entrée en conscience, mais aussi longtemps que 
nous ne mettrons pas en accord nos mots avec nos comportements, 
notre message n’a aucune chance d’être entendu et transmis. Il 
serait en effet très présomptueux, très arrogant, choquant même, 
et malhonnête, de vouloir construire le temple de l’humanité si au 
préalable, nous ne sommes pas capables de nous construire nous- 
mêmes, de clamer nos principes, si nous ne les avons pas, auparavant, 
mis en pratique nous-mêmes. 

Car le Rite Ecossais Ancien et Accepté propose la construction de 
notre identité par l’intermédiaire de phases successives amenant 
à la découverte du rôle central du Moi et plus particulièrement: 
la volonté et les capacités individuelles, la transmission des 
pouvoirs individuels à la famille par l’intermédiaire de valeurs 
comportementales fondées sur l’exemplarité, l’extension de la 
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famille à la société et le développement de l’action pour relier les 
différents groupes sociaux. 

Et c’est bien ainsi, par l’expression des maçons à l’extérieur du 
temple que la Franc-maçonnerie réalise son objectif. Comme le 
travail des fourmis, comme le sel de la terre, le levain dans la pâte, 
c’est depuis des millénaires le seul moyen efficace à long terme pour 
modifier le monde et faire évoluer l’humanité. 

Nous pourrions faire nôtre cette parole du Mahatma Gandhi à ses 
disciples : « C’est en vous que doit se réaliser le changement que vous désirez 
voir dans le monde. » ■ 



L’alchimiste de Adriaen von Ostade (1610-1685), 
exposée à la National Gallery 
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dessous ! 



Labyrinthe de la cathédrale d’Amiens 


Tout à la fois mission, pénitence et synthèse de l’existence 
humaine, comprendre sonne comme un sacerdoce. Tout au long 
de notre histoire, se présentent à nous, ce que je conçois comme 
des « propositions ». Le Sens, pur et immatériel, à la surface des 
choses, entité à la fois complexe et irréductible, subsiste dans toute 
proposition. Immaculé et réfractaire à tout dogmatisme, le symbole 
s’avère l’incontournable outil dans l’entreprise de décryptage qui 
mène au Sens, trop souvent identifié à la Vérité. Illusion! L’accès 
au Sens porte le sceau du polymorphisme, lequel confère à la quête, 
l’apparence d’un voyage au sein d’un labyrinthe où l’issue semble 
s’éloigner, au fur et à mesure que l’on s’en approche. 
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Le symbole roi 



La Franc-maçonnerie en faisant du symbole son outil majeur vers 
l’accession au Sens, à l’invisible, à la Vérité, à la Réalité, en a saisi 
en sa quintessence, son caractère universel et éternel. Nous devons 
faire face à des sens multiples du symbole, conduisant à autant de 
significations ; les voies de recherche étant, de surcroît, à « double- 
sens », il nous faut, difficulté supplémentaire, douter de nos cinq 
sens, symboles eux-mêmes des illusions sensibles, entrés en 1760 
dans la symbolique maçonnique, plus précisément au travers de: 
« Three Distinct Knocks ». Cependant, il serait bien imprudent 
d’occulter totalement l’élément sensible, puisque, dans la Bible elle- 
même, les cinq sens symbolisent la pénétration de l’Esprit dans le 
corps, et figurant des voies d’accès privilégiées de celui-ci. Nous 
devons donc réapprendre à lire, mais à lire des symboles à présent, 
plus des mots, ou, selon une expression saussurienne : des signifiants, 
bien que ces derniers se rapportent à une idée, comme les symboles, 
d’ailleurs! Le symbole et le signifiant remplissent tous deux leur 
fonction d’association; là s’arrête la comparaison. Le signifiant est 
une forme phonique, sensible, une image acoustique, qui représente 
l’aspect conceptuel du signe: le signifié. Nous voyons là un lien 
entre un signe linguistique arbitraire, et une idée, donc un lien de 
convention. La sanction de Babel se reconnaît bien là, et donne la 
mesure de l’homme devant sa tâche, compte tenu de la diversité des 
systèmes de langues. 
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Le symbole, lui, agit par analogie, et témoigne d’un lien naturel avec 
l’objet qu’il rappelle. Curieusement et bien qu’il s’agisse d’un lien 
naturel, le symbole résulte d’un choix délibéré de l’homme ; délibéré, 
mais pas arbitraire. Le nom attribué au symbole est arbitraire dans 
la mesure où il diffère suivant les langues, mais l’idée du symbole, 
elle, est universelle. Cela nous éclaire un peu plus sur les différents 
paliers que nous devons franchir avant d’accéder au sens, puis à la 
signification, enfin à l’essentiel. 

Nous retrouvons la difficile lecture des symboles dans l’Egypte 
antique, berceau de l’hermétisme, et où les prêtres donnaient à un 
même mot, selon le contexte, trois niveaux de style : tantôt propre, 
tantôt figuré, tantôt hiéroglyphe ; Héraclite avait relevé le génie de 
cette langue en associant à ces trois style les qualificatifs de : parlant, 
signifiant et cachant', ce dernier niveau de lecture est celui qui nous 
intéresse, tant il est porteur du message primordial. Fondus dans 
l’ordre cosmique, les symboles contiennent les réponses à toutes nos 
questions fondamentales, dépassant l’aspect « création » de Dieu, en 
nous plongeant directement au niveau de l’explication même de son 
œuvre. 



Héraclite, 
huile sur toile 
d’Hendrick ter 
Brugghen, 1628, 
(Amsterdam) 
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Ainsi, totalement libre de toute attache, le symbole, contrairement 
au signe, figé, échappe définitivement à tout dogmatisme, voire 
même à une quelconque vérité révélée. Si l’on vise une lecture fidèle 
du symbole, celle-ci doit être verticale, en respectant les différents 
paliers. Ainsi, le signe ne peut plus, ni contenir, ni retenir le symbole, 
vivace ; et si je reprends l’image des paliers, le symbole, instable, 
emplit le signifié d’un premier palier qui, lui-même, devient le 
signifiant du signifié situé sur un autre palier. 

Fidèle à cette analyse, j’opposerai la notion de différents niveaux 
de signification, à la théorie plus classique de la polysémie (sens 
multiples) du symbole. La fonction du symbole se fait évidence 
lorsque l’on associe science et philosophie, deux activités 
essentielles de l’homme ; la science, dans sa démarche de conquête, 
d’asservissement et de connaissance de la matière, feint d’ignorer 
son ultime dessein : comprendre, maîtriser et connaître tout. Mais, si 
la science se donne un objet limité dans son déroulement quotidien, 
la philosophie, elle, vise la totalité du Réel. La philosophie peut 
donc être envisagée comme la face cachée, impalpable de la science, 
jouant elle son rôle de symbole. A ce niveau, me faut-il ajouter que 
si le symbole permet d’approcher le Réel, celui-ci appartient à une 
sphère extérieure à la symbolisation? 

S’appuyer sur le symbole présuppose qu’un désir ait en nous 
émergé, d’une connaissance supérieure, sphère de la perfection et 
dont l’existence semble ne faire aucun doute, bien qu’elle demeure 
vague. C’est cette situation pour le moins ambiguë que doit affronter 
le maçon: être persuadé qu’une force incréée existe au-delà des 
mots, au-delà même de notre pensée, mais qui cependant, demeure 
insaisissable. Il s’agit, pour demeurer solidement concentré sur notre 
mission, de mobiliser toute notre énergie spirituelle, de laisser notre 
« radar mental » fonctionner librement, afin qu’il capte un message 
du Sens. 

L’accès au Réel, aux Principes premiers et à leur vérité est induit par 
l’action mentale et son pendant, le vouloir, par essence, fondateur 
et j’ose l’avancer, créateur. Ainsi, du vouloir humain au noumène 
divin, il semble qu’il n’y ait qu’un pas ! Si l’on s’attache au vouloir 
humain, il nous concerne, nous, maçons, au plus haut point, dans 
la mesure où le volontaire est unité, par opposition à l’involontaire, 
multiple. 

Ainsi, bien que le préalable àl’accèsàlaV érité réside dans la perception 
d’intuitions, cet accès ne devient envisageable que parce que «je le 
veux ». Image d’un processus de réciprocité entre l’involontaire et 
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le volontaire, nous avons transcendé le premier par le second; la 
démarche initiatique maçonnique, le Rituel, en particulier, ne disent 
pas autre chose et n’agissent pas autrement. Le choix délibéré du 
symbole, pourtant naturellement, analogiquement lié à son objet, 
remplit donc sa fonction de nous maintenir sur nos rails, sur le 
chemin. Mais, étape obligée avant la perception, il est nécessaire de 
vivre l’apperception, de prendre conscience de soi, puisque après 
tout, c’est au travers de nous-mêmes que le message transitera, ou 
plutôt, qu’il accostera. Connaissance réflexive de notre état intérieur, 
l’apperception témoigne que les forces supérieures de notre vie 
mentale comportent d’autres liaisons que celles de l’association 
purement mécanique et c’est à ce niveau d’association que se situe 
le symbole dans son acception maçonnique. Il prend dès lors son 
sens anagogique, sens profond, mystique et permet, si l’on s’en tient 
à l’étymologie (ana/en haut et agein/ conduire), d’élever son esprit 
vers la recherche spirituelle. L’accès à la Connaissance, à la Vérité, 
via le Sens, passe ainsi par la connaissance de soi : « Connais-toi toi- 
même ». A partir de l’instant où la conscience de soi s’affine, il est 
alors temps de laisser venir à soi les petites perceptions proprement 
dites, des sensations, mesures et fondement du Vrai, incursions du 
Réel dans le quotidien, nous faisant glisser de l’existence à l’essence, 
de l’erreur à la vérité, de l’amour minuscule à l’Amour majuscule. Ce 
sont le plus souvent de petites perceptions inconscientes, confuses, 
mais qui induisent une perception de l’ensemble en nous reliant 
à l’Univers; elles jouent un rôle déterminant au niveau de notre 
sensibilité, et de notre liaison avec notre être, avec le Temps, avec 
le macrocosme. Enfin, elles concourent à l’unité de l’individu. Ces 
petites perceptions nous apparaissent sous la forme d’impressions 
ou d’idées, lesquelles constituent les images affaiblies de nos 
impressions ; elles n’ont ni force ni vitalité, puisqu’elles ne sont que 
de pâles copies de nos impressions. A l’inverse, ces dernières sont, 
violentes dans leur forme d’apparition; provenant directement de 
l’âme, ce sont, les sensations, émotions et autres passions ; elles sont 
des appels. 


Sortir de la crypte et comprendre 

Tant que l’Homme ne sera pas parvenu à SA lumière, puis à LA 
Connaissance, tout événement, toute conduite, tout texte sera 
soumis à l’herméneutique; la vie, elle-même est herméneutique, 
interprétation, en ce sens qu’elle consiste à comprendre le monde. 
Si l’on en croit Nietzsche, il n’y a pas de faits, seulement des 
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Platon et Aristote 

détail de L’École d’Athènes, par Raphaël 

interprétations. Ainsi, la phrase « Tout est symbole » revêt, ici, tout 
son sens ; derrière toute chose se cache sa vérité et en allant au bout 
de cette affirmation, il est permis d’oser : derrière l’être, il y a la vérité 
de l’être. Armé d’indispensables facultés divinatoires, le chercheur 
doit, d’abord, croire, se fixer un objectif, s’il veut avancer; il lui 
faut croire pour comprendre, et comprendre pour croire. C’est le 
principe même de l’herméneutique ; compréhension et interprétation 
demeurent indissociables. La mutation due à l’initiation fait parvenir 
à comprendre l’existence au travers du symbolisme ; toute forme, ici- 
bas est chargée de sens et nous devons œuvrer jusqu’à la rencontre avec 
l’Essentiel, jusqu’à la Cause première, ressentie comme délivrance. 
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La fonction première du symbole incite inévitablement le chercheur 
à s’attacher à son caractère polysémique, j’ajouterai même, au sens 
exhaustif du terme. Le symbole ne peut s’envisager qu’à travers 
la totalité des sens possibles, comme autant de routes menant à 
diverses significations, elles-mêmes susceptibles d’être reliées. Et, 
c’est parce que l’on considère la plénitude du sens que le discours 
trouve l’énergie de viser l’unité de la signification essentielle, à partir 
de significations multiples. Le pire pour un homme et à fortiori pour 
un franc-maçon, c’est de s’ancrer dans une pensée figée, confortable 
(parce que réconfortante) et sombrer ainsi dans le dogmatisme et 
l’idéologie. 

Le symbolisme est finalement, pour nous, Maçons, le langage du 
Sens qui mène à la Signification; là se situe le but ultime. Il est, 
pour le Maçon, une source intarissable, de laquelle jaillit le sens; 
il s’agit de son être ou plutôt de sa conscience, elle-même simple, 
mais indispensable composante de la conscience globale, unitaire, 
collective, d’une communauté d’hommes libres, en chemin, éclairés. 
Par sa réflexion, le Franc-maçon relie le symbole, élément visible, 
à la signification, élément audible ; la signification parle, elle nous 
parle. Par le langage, il exprime ce lien. Notre immaturité spirituelle 
nous condamne, provisoirement, à affronter la multiplicité et ainsi, 
la diversité des interprétations possibles du symbole ; le parchemin 
des rouleaux de la Thora contient des textes dépourvus de voyelles, 
dont le but avoué, selon 
les Kabbalistes, est de 
laisser libre-cours à de 
multiples interprétations 
possibles. La voyelle 
limite la réflexion, la 
consonne, au contraire, 
agissant comme un sym- 
bole, pousse à la contem- 
plation active, et déclen- 
che la méditation. 


Sefer Torah exposé 
à la synagogue 
de la Glockengasse, 
à Cologne. 
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— la morale close, fondée sur la notion d’obligation et sur un 
impératif « pesant sur la volonté à la manière d'une habitude » ; 
morale essentiellement sociale et conservatrice, 

— la morale ouverte, d'essence individuelle et créatrice ; morale 
des « grands inventeurs moraux », elle ne se présente plus sous 
les traits de l’obligation, mais elle est comme un « soulève- 
ment des profondeurs » de I âme, une aspiration, « une émotion 
neuve... génératrice de pensée », 

si l'on se réfère à cette classification bergsonienne, dis-je, la 
morale maçonnique est bien une morale digne de figurer parmi 
les morales les plus élevées. 

Second point à retenir : le Franc-Maçon acquiert un sens 
synthétique de la Nature, ce sens synthétique que la Tradition a 
transmis, vaille que vaille, et que l’initié redécouvre. Cette vision 
globale et unitaire du monde conduit le Franc-Maçon tout naturel- 
lement à œuvrer à « rassembler ce qui est épars », c'est-à-dire à 
ordonner, articuler, optimiser ce qui était divisé, désordonné, relié 
par de mauvais rapports. Il n’en garde pas moins conscience que 
le monde est à la fois « un et multiple », il ne croit donc pas 
possible ni souhaitable de tout ramener à un principe unique. Il 
pense qu'il est néanmoins nécessaire de se situer, toujours, aussi 
loin que possible du chaos... 

Cette vision synthétique conduit le Franc-Maçon à se préoc- 
cuper des autres hommes, mais il sait qu’il est vain d’espérer les 
rassembler autour d'un principe unique, il conduit donc son action 
dans une optique de tolérance. Et, le sens très vif que le Franc- 
Maçon a des complémentarités dans Tunivers, engendre en lui un 
sentiment de fraternité ; non pas une fraternité « juridique » (la 
seule qui, parfois, subsiste entre fils d’un même père quand vient 
le moment de partager le patrimoine familial), mais une frater- 
nité fondée sur un acte libre : l’acceptation de l’autre, et le don 
de sa personne à l’autre. 

Cette conception débouche sur une morale universelle. Cela 
peut paraître banal de le dire, mais, en être arrivé là, est en soi 
un fait considérable. 

Le Franc-Maçon, comme nous l avons vu, est largement ouvert 
à l’espérance, à la foi en la possibilité d’une évolution illimitée 
vers la Spiritualité. Il ne peut donc concevoir la morale que comme 
évolutive. Tout naturellement, à notre époque où se manifeste 
une pollution des esprits (qui, par tous les laisser-aller et les 
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Concerto en sens majeur, pour contresens et 
contrassonance 

Quand Sens rime avec immanence, il est tout en intériorité. Il est 
tout à la fois, immanence pure, divine, absolue, transcendantale, car 
l’immanence du Sens n’est envisageable que par la transcendance, 
elle-même impliquée par l’immanence. Dans notre quête du Sens, 
l’immanence est à considérer comme une prérogative attribuée à 
la conscience, dans l’acte par lequel, par la réflexion, elle opère un 
retour sur soi et écarte toute illusion. Si Sens fait écho à rémanence, 
alors il révèle la spécificité première de sa nature: persister, se 
maintenir ; ici, Sens sonne comme permanence. Mais Sens rime aussi 
avec imminence, tant est grande l’illusoire proximité du Sens enfin 
dévoilé. L’esprit génère l’ordre et le désordre; il a une propension 
à provoquer le changement par l’introduction dans le système 
vivant, de la notion d’imminence, d’instabilité perpétuellement 
renouvelée et prochaine. A mon sens, cette urgence doit plutôt 
rimer avec patience ! Dans ce chapitre « poésie », comment éviter 
la rime, fut-elle pauvre, avec réminiscence, attendu que le Sens 
peut être envisagé comme la trace liée à une connaissance croisée 
dans une vie antérieure, quand l’âme, alors fondue dans le monde 
suprasensible des essences, contemplait les Idées, selon la célèbre 
théorie platonicienne. Pour clore cet intermède lyrique, pourquoi 
ne pas évoquer la prescience et son pendant si humain, l’intuition? 
Victor Hugo avançait : « Pour moi, l’homme n’est complet que s’il réunit 
ces trois conditions: science, prescience, conscience » 

La perfectibilité de l’Homme rend sa quête du Sens indissociable de 
l’erreur. Son ardeur à la tâche est détournée par préjugés, opinions 
et autres prolepses. Son jugement se heurte à de lancinantes 
contradictions avec la Vérité. L’histoire de la philosophie est riche de 
tentatives pour déterminer les causes des erreurs humaines. Descartes 
a tenté de réduire toutes ces causes à une seule : l’impatience dans les 
jugements. La mission de la conscience est supposée nous informer 
des phénomènes intelligibles, mais ceux-ci sont si entremêlés, voire 
confondus, qu’il est ardu de les différencier. Par exemple, Condillac 
amalgame idées et sensations, désir et volonté ; à ses yeux l’âme n’est 
que sensibilité. La mémoire confond généralement ses souvenirs, en 
raison de l’analogie existant entre les choses, par l’effet du temps qui 
s’est écoulé ainsi que du peu d’attention accordée aux perceptions 
premières. L’imagination, grande « pourvoyeuse » d’erreurs par 
le pouvoir de séduction de ses conceptions, nous prive de sérénité 
et de liberté pour les apprécier. Parmi toutes les causes d’erreurs 
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qui altèrent nos jugements, je n’en vois point qui exercent plus 
d’influence que les passions. L’Homme souffre d’un fort penchant 
à considérer comme vrai ce qu’il désire ; ce travers est d’autant plus 
fatal, que les passions sont inlassablement alimentées et exaltées, 
essentiellement par la confrontation fréquente de leurs objets. 

Sens ou Vérité? 

D’aucuns doutent encore de la consubstantialité du Sens et de la 
Vérité ; pourtant, aller d’un point à un autre, fussent-ils immatériels, 
n’est intelligible qu’en empruntant un chemin. Le Sens nous ouvre 
la voie vers la Vérité par tous les moyens ou tout au moins avec 
méthode. « Il vaut beaucoup mieux ne jamais songer à chercher la vérité 
que de le faire sans méthode » met en garde Descartes. L’étymologie 
du mot méthode, confirme la nécessité de la quête du Sens: de 
meta-ve rs et odos-chemin. Dans « L’Offrande Lyrique », TAGORE 
témoignait du difficile accès à la 
Vérité: «Le voyageur doit frapper à 
toutes les portes avant de parvenir à 
la sienne; il faut avoir erré à travers 
tous les mondes pour enfin atteindre 
au tabernacle très intime ». La Vérité 
consiste en la conformité de l’idée 
que nous nous faisons des choses de 
la réalité, aux choses elles-mêmes. 

Elle est, à la fois, l’idée-reflet et la 
conscience de la réalité dans sa 
totalité ; elle est objectivité absolue. 

Ce que j’entends par « réalité » est 
le Monde tel qu’il m’apparaît, dans 
son infinité et son incommensurable 
complexité. Aussi, la Vérité ne 
peut-elle être qu’approchée. Alors 
que les opinions, objections et 
autres hérésies ont une propension 
à s’attaquer au détail, la Vérité, n’à 
de valeur qu’à travers l’expression 
de sa totalité. La cénesthésie fait 
exception car, bien que simple 
sensation organique, elle éveille 
en nous le sentiment d’exister et 
subséquemment constitue une indiscutable vérité, confortée par la 
rencontre symbiotique entre la vie et le vécu. 
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De certitudes en désillusions, d’interrogations en opinions, d’ersatz 
en artefacts, chaotique est le chemin, pourtant balisé, qui mène au 
Sens. 



Jardins du George Washington Masonic National Memorial 


A moins que l’Homme, « mesure de toute chose », acteur malgré 
lui ou pleinement conscient, de l’Histoire et de son histoire, ne soit 
convaincu d’avoir mis en « lumière » et compris au moins un Sens : 
celui de l’Histoire? ■ 


Si Hérodote est vu comme l’initiateur 
du récit historique, c’est Thucydide qui 
le premier a posé la méthode 
historique, dans le sens d’une 
recherche de vérité dans le récit, et 
non plus simplement de mémoire. 



Hérodote et Thucydide, 
musée archéologique de Naples. 
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Chercher la Vérité pour 
se trouver soi-même 

Le néophyte qui frappe à la porte d’une loge écossaise en quête « de 
la Vérité et de la Lumière », se voit proposer par le rite un apprentissage 
tout intérieur : B. . . , VITRIOL, le fil à plomb, et la taille de sa pierre 
brute en silence. Qu’est-ce-que cela veut dire? Certes, la poursuite 
de son chemin initiatique lui ouvrira toutes grandes les portes de 
l’univers, de l’amour fraternel et de la quête spirituelle, mais au final 
c’est en lui, et en lui seul, qu’il trouvera avec l’aide de ses frères cette 
« beauté si ancienne et si neuve », chère à Saint Augustin, qui donnera 
un sens à sa vie. 

Veritas ou Aletheïa 



Paul Gauguin, D’où venons-nous ? Qui sommes-nous ? Où allons-nous ? (1897/98). 

Lorsque nous avons reçu la lumière dans la chaîne d’union qui 
nous unissait à nos nouveaux frères en même temps qu’à « l’autel 
de la Vérité », quand nous avons reçu l’assurance que cette chaîne 
ne se briserait pas tant que « la Vérité, la Justice, la Discrétion et 
l’Amour fraternel nous resteraient sacrés », que cherchions-nous, quelle 
vérité cherchions-nous? Peut-être cherchions-nous des réponses 
concernant la vérité vraie de la réalité, « in omni re vincit imitationem 
veritas », la « veritas» pragmatique des romains, réalité qui surpasse 
toute imitation, et qui s’obtient par une vérification des faits. 
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Tels Cicéron, les latins considéraient la vérité comme l’ aboutissement 
d’une enquête, justifiée par des preuves, au bout de laquelle un 
commissaire Maigret ou un Hercule Poirot pouvaient obtenir des 
réponses incontestables et démontrer la vérité. « Bon sang, mais c’est 
bien sûr... » 

C’est de cette notion latine de vérité que découle ce que nous appelons 
abusivement vérité scientifique, à laquelle certains attribuent une 
valeur absolue sans se rendre compte que tout résultat scientifique 
n’est valable que dans un espace de validité limité. Ce n’est pas à ce 
type de vérité que nous appelle le rite écossais. 

Lorsque le patient demande à son médecin la vérité sur son 
diagnostic fatal, il y a certes une vérité de type « veritas » dans le 
résultat de l’imagerie médicale ou de la biopsie, mais dans l’esprit 
et le cœur du patient, et du médecin, c’est une vérité d’un autre 
ordre qui se fait jour. Le malade peut être mis face à la vérité du 
diagnostic, mais l’ acceptera-t-il, la comprendra-t-il, la vivra-t-il? 
Bien au-delà, le patient qui apprend son mal incurable et définitif 
est mis en face de la Vérité de sa mort, et donc par là-même de sa vie 
et de sa place dans l’univers. Pourra-t-il la comprendre et l’assumer? 
Car « il ne suffit pas d’être mis en présence de la Vérité pour qu ’ elle nous 
soit intelligible ». 

C’est à la recherche de cet ordre de Vérité que nous lance notre 
initiation. Elle nous engage non pas dans une enquête pour trouver 
des réponses irréfutables et absolues, mais dans une quête de 
compréhension pour espérer pouvoir répondre un jour à la question 
implicite du Sphinx d’Œdipe: Pourquoi suis-je né? Qui suis-je? Quel 
mystère entoure ma mort inéluctable ? Mais nous sommes prévenus : « La 
Société au milieu de laquelle nous vivons n’est que partiellement civilisée. 

Les Vérités essentielles y sont entourées 
d’ombres épaisses ». Et l’humilité 
essentielle à l’engagement réel de 
cette quête, l’abandon indispensable 
des préjugés et des illusions, nous 
sont bien rappelés : « Qu ’ avez-vous 
aperçu en entrant en loge? Rien que 
l’esprit humain ne puisse concevoir, un 
voile épais me couvrait les yeux » Tout 
le travail de notre quête va donc 
consister à percer le voile qui dans 
notre esprit masque la Vérité. 

La Vérité que nous cherchons semble 
alors bien proche de la notion de vérité 
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Ré voyage chaque jour à travers le ciel à 
bord de sa barque sacrée et chaque nuit aux 
travers des mondes souterrains. Chaque 
lever de soleil est une victoire remportée par 
Rê sur les « forces des ténèbres ». 
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développée par la pensée grecque. 

Vérité se dit en Grec « aletheïa » 

et ce mot, dans sa constitution, 

révèle une vision bien différente 

de celle du monde romain : «a» 

est le préfixe privatif, qui annule 

et inverse ce qui suit. Ce qui suit, 

c’est « lethe » l’oubli. Le fleuve 

du lethe , dans la mythologie 

grecque, c’est le fleuve qui sépare 

le monde des morts du monde 

des vivants, l’ici-bas de l’au-delà. 

• • 

Représentation du fleuve Lethé La V erite « aletheïa » c est donc la 

suppression de ce voile 
de l’oubli, de ce voile qui masque le monde de l’au-delà. 

Cette vision de la notion de Vérité dresse le portrait d’un 
être humain qui aurait connu, puis oublié, le langage des 
dieux, la grande architecture de l’univers, le sens de sa 
présence dans le monde et du destin de l’Humanité. 

La tradition hébraïque transmet une image similaire, 
très belle dans sa poésie. Le sillon qui sépare notre lèvre 
supérieure serait la trace du doigt de l’ange qui clôt les 
lèvres de l’âme qui vient animer le corps nouveau-né, 
pour lui enjoindre le silence, l’oubli. En réalité, quels que 

, , . , , , ..... . ... . Ange silencieux 

soient les siècles, les civilisations et les religions, y compris 
l’athéisme de notre époque, il semble bien qu’il y ait au cœur de tout 
être humain conscient, conscient d’avoir conscience, de vivre et de 
penser, un désir de connaître et de comprendre ce qu’il y a au-delà 
de sa propre existence, un désir de trouver sa place et sa raison d’être 
dans l’immensité de l’univers. 


Le désir des collines étemelles 

En reprenant les termes de l’église catholique qui, dans les 
rogations, appelle l’Esprit Saint « le désiré des collines éternelles », et 
sans pour autant partager cette foi, je crois qu’il y a en tout être 
humain un désir des collines éternelles, et que c’est peut-être même une 
différence essentielle entre l’homme et l’animal. Ce désir, ce besoin 
d’une connaissance spirituelle qui donne sens à sa vie et à sa mort, 
s’accompagne dans de nombreuses civilisations du sentiment d’un 
âge d’or perdu, heureux et légendaire, que René Guénon appelle 
l’état primordial. La Connaissance habitait alors l’être humain. Mais 
cet âge d’or est révolu et il ne reste à l’Homme qu’une nostalgie du 
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lien perdu avec la Grande Architecture de l’Univers, nostalgie d’un 
logos perdu. 

C’est dans la quête de cette Vérité là que s’est engagé le franc- 
maçon écossais qui proclame, avec le Convent de Lausanne de 
1875, « l’existence d’un principe créateur, sous le nom de Grand Architecte 
de l’Univers », en même temps qu’il ne se donne « aucune limite à la 
recherche de la vérité». Est-ce bien cohérent? Peut-on ne s’assigner 
aucune limite à la recherche et en même temps proclamer l’existence 
d’un Principe créateur? Élargissons la question, car elle me paraît 
essentielle: est-il possible de concevoir librement l’idée d’une 
Transcendance tout en conservant la cohérence, la rigueur et la 
logique de sa pensée? C’est me semble-t-il une question importante, 
car l’être Sapiens , discernant, que nous cherchons à être, ne peut 
accepter d’incohérence dans sa pensée, mais il lui est en même temps 



La philosophie trône parmi les sept arts libéraux 
illustration extraite de VHortus deliciarum de Herrad von Landsberg (Xlle siècle). 
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nécessaire d’insérer sa vie et sa mort dans une réalité plus large qui 
leur donne un sens. 

Cette question du sens, ou de la Transcendance, qui interpelle notre 
époque, a été abordée de manière très approfondie par André Comte- 
Sponville et Luc Ferry. Ce que j’en ai personnellement retenu, 
c’est que le fond de leur divergence, admirablement exprimé dans 
leur livre commun, La sagesse des modernes, me semble résider dans 
leur acception du mot Transcendance : pour ce que j’en ai compris, 
encore que sa pensée semble avoir évolué, chez Comte-Sponville la 
Transcendance est par définition extérieure à l’univers, et comme, 
pour lui, seul ce qui appartient à l’univers existe, la réponse est 
évidente: c’est non. Luc Ferry, lui, va nommer Transcendance 
ce que chacun peut éprouver qui le transcende. La porte est alors 
ouverte : cette réalité ineffable qui nous dépasse et nous transcende, 
dans laquelle nous pouvons inscrire le sens de notre vie, est-ce que 
ça ne peut pas être l’univers lui-même, inaccessible dans son infinie 
complexité, et son Principe fondateur. Deus sive Natura nous dit 
Spinoza : Dieu, c’est à dire la Nature. 

Si l’on ouvre sa conscience, son regard, vers la part de l’univers 
qu’on ne voit pas au premier abord, si l’on accepte de s’ouvrir 
vers la complexité infinie du minéral, du végétal, de l’animal, de 
l’humain, du spirituel qui nous entoure au-delà des apparences, 
alors je crois que la porte peut s’ouvrir vers une perception librement 
et logiquement construite de ce qui nous dépasse, de ce qui nous 
transcende, de ce qui donnera un sens à notre vie, en d’autres termes 
vers une spiritualité. La recherche de la Vérité, le développement 
de son discernement personnel, ne sont pas incompatibles avec la 
perception d’une Transcendance et l’acquisition d’une spiritualité, 
mais cela nécessite l’élargissement de son champ de conscience 
au-delà du voile de la pure matérialité. S’ouvre alors pour la 
pensée, toujours libre et rigoureuse, une porte vers la quête de la 
Connaissance, la Gnose, héritage de la gnose néoplatonicienne en 
quête du Principe de l’Univers. 

Et nous en arrivons alors à l’autre question essentielle : sommes-nous 
capables de penser librement? N’y a-t-il pas des chaines, intérieures 
celles-là, qui brident notre recherche de la Vérité? La question n’est 
pas nouvelle. La notion d’inconscient, qui apparait pour la première 
fois quand Eduard Von Hartmann publie en 1869 Philosophie de 
l’inconscient, est devenue, après Freud et Jung, incontournable dans 
la pensée du XXe siècle. « Il est certain que beaucoup d’éléments du moi 
sont eux-mêmes inconscients, et ce sont précisément les éléments qu’on peut 
considérer comme formant le noyau du moi » écrivait Freud en 1920. 
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Il est remarquable que de nos jours les techniques extrêmement 
modernes d’observation du cerveau humain confirment la réalité, si 
je puis dire, matérielle de ces mécanismes de la conscience. 

Sur le terrain sociologique aussi, les études de Pierre Bourdieu, par 
exemple, mettent en évidence ce mécanisme, qu’il a appelé Habitus 
social , cet ensemble de perceptions d’origine sociale qui déterminent 
de façon implicite et souvent rigides les comportements et prises 
de décision des individus, qui finalement ne retiennent de leur 
expérience que ce qui conforte leur habitus. Pour être en mesure de 
discerner, de chercher la Vérité vraiment librement, il nous faut donc 
nous libérer non seulement des tutelles extérieures, dont nous avons 
conscience, mais encore de notre Habitus, des tutelles intérieures 
dont nous sommes inconscients. 

Fort opportunément, il semble bien que le seul fait d’accepter 
l’existence de ces forces profondes, d’y être attentif, permet 
progressivement de les faire affleurer à la conscience et donc 
d’espérer les maîtriser un petit peu mieux. « Seul l’être humain qui 
peut consciemment reconnaître le pouvoir de sa voix intérieure se forge une 
personnalité » écrit C.G. Jung. On entend ici l’écho de la voix de 
Socrate : « Ainsi, mon cher Alcibiade, suis mes conseils, et obéis au précepte 
écrit sur la porte du temple de Delphes: Connais-toi toi-même » Le gnoti 
seauton attribué au plus ancien penseur grec, Thalès, trouve encore 
aujourd’hui son application par delà trente siècles d’histoire. C’est 
une fois de plus l’ouverture de notre champ de conscience, mais 
cette fois-ci vers l’intérieur de soi-même, qui est la clé d’une vraie 
liberté, toujours à conquérir dans notre quête de la Vérité et de la 
Lumière. 


L'initiation, double élargissement du champ de 
conscience 



C’est par ce double élargissement du 
champ de conscience, à la fois vers 
l’extérieur et vers l’intérieur que notre 
rite met le néophyte sur le chemin de la 
Vérité, « en lui donnant symboliquement 
la première lettre du mot. Il doit trouver lui- 
même la deuxième, puis on lui indique la 
troisième, afin qu’il devine la quatrième ». 
Mais au contraire de l’enquête de la 
« veritas » latine, ces lettres ne sont pas 


Le portail de maître Eckhart au prieuré d’Erfurt. 
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Le philosophe par Rembrandt. (1632) Musée du Louvre. 


des réponses. Ces lettres ne sont en fait que la question suivante. Car 
le rite ne nous donne jamais aucune réponse. Il nous fait réfléchir 
et nous rend mûrs pour la question suivante. Et c’est à chaque fois 
nous-mêmes qui construisons en nous-mêmes la réponse à ces 
questions, dans le dialogue avec nos frères. Le chemin initiatique 
que nous empruntons en quête de la Vérité et de la Lumière ne 
fait qu’éveiller notre conscience, vers l’Univers et les autres, bien 
sûr, mais d’abord vers nous-mêmes. Il nous apporte la voie d’une 
meilleure connaissance de soi, de « l’individuation du Soi » dirait 
C.G. Jung. 

C’est ainsi que l’itinéraire maçonnique proposé par le Rite Ecossais 
Ancien et Accepté permet à chacun de se construire une spiritualité 
intime et personnelle, dans la liberté née de l’acceptation profonde 
de sa pierre brute et de la volonté de la tailler: « La maçonnerie 
d’aujourd’hui vit surtout par l’esprit. . . Le spiritualisme est donc le fond réel 
de la maçonnerie » s’exclamait le Souverain Grand Commandeur du 
Suprême Conseil de France Adolphe Crémieux en 1 8 78 . Auj ourd’hui 
nous dirions : "La spiritualité est donc le fond réel de la franc-maçonnerie 
écossaise », mais une spiritualité sans dogme, construite librement, 


Points de Vile Initiatiques N° 155 


73 




inconsciences qu’elle engendre, provoque une rapide destruction 
de la Nature), le Franc-Maçon se préoccupe de provoquer une prise 
de conscience, quant à l’issue fatale vers laquelle nous ache- 
mine l'inconscience actuelle. Cela suppose que la morale commune 
actuelle subisse une véritable métamorphose : que, de particu- 
larité (au plan de l’individu, et au plan de chaque groupe, collec- 
tivité, Etat...) la morale devienne universelle. Cela suppose des 
choix fondamentaux, notamment l’abandon de la quantité au profit 
de la qualité dans tous les domaines. Il s’agit de repenser com- 
plètement le sens de la Vie, car il faut prendre conscience d'un 
fait qui, jusqu’ici, était peu ressenti, à savoir que, dans ce monde 
devenu désormais petit, tout acte individuel — en bien ou en 
mal — a sa répercussion dans le total. Et il apparaît, de plus 
en plus, que nos choix et nos actions d'aujourd’hui auront des 
répercussions graves, voire irréversibles, sur le sort, le « salut » 
des générations à venir. II nous faut donc dessiner une morale 
non seulement évolutive mais prospective. 

Comment faire passer ce message aux hommes d’aujourd’hui ? 

C’était la question qui angoissait Mitchell. Les moyens d’informa- 
tion et d’éducation ne manquent pas et ils sont fort puissants de 
nos jours ; les manques sont ailleurs : chez les dirigeants notam- 
ment, auprès de ceux-ci la Franc-Maçonnerie a aussi à jouer un 
rôle d’information et d’éducation... et si possible d’initiation... 

La Morale universelle apparaît comme un terme quelque peu 
ultime ; mais une étape importante pourrait être franchie si, au 
nom du vieux précepte « ne fais pas aux autres ce que tu ne vou- 
drais pas qu’ils te fassent », on arrivait à persuader l'opinion qu'il 
est plus que temps, en cette période où l’apocalypse nucléaire ou 
concentrationnaire peut avoir lieu demain, de ne pas faire subir 
aux autres ce que nous ne voudrions pas subir... mais que nous 
risquons bien de subir avec eux !... 

♦ 

** 

Le projet maçonnique sur l’homme répond bien aux aspira- 
tions de la nature humaine. Il se confirme aussi qu’il est non 
moins capable de répondre aux inquétudes de l’heure. 

Je vais maintenant « personnaliser » cette conclusion. 

Je soulignerai un aspect sur lequel j’ai particulièrement réflé- 
chi, c’est le fait que la Morale maçonnique est une morale sans 
sanctions. Je crois qu’on ne peut pas mieux souligner l’extrême 
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dans la cohérence d’une pensée éveillée à la conscience de l’univers 
et des autres par le développement de la conscience de soi. 

C’est sans doute pourquoi le premier degré de notre rite, le socle sur 
lequel s’élèvent tous les degrés du rite, le degré que nous revivons et 
travaillons le plus souvent en loge, est fondé sur l’approfondissement 
intérieur. Car le miroir du télescope qui reçoit toutes les images 
de l’univers est dans notre cœur, c’est cette petite étincelle si bien 
décrite par Maître Eckhart : « Je dis parfois qu ’il est une puissance dans 
l’esprit qui seule est libre. . . Parfois je dis que c’est une lumière de l’esprit, 
parfois je dis que c’est une petite étincelle... ». C’est par elle que nous 
pourrons nous approcher de la Vérité en écartant le voile de l’oubli, 
et connaître l’univers et les dieux en nous connaissant nous même, 
en explorant ces collines éternelles de l’esprit qui résident en nous 

depuis notre naissance : « J’ai tardé à t’aimer, Beauté si ancienne et si 
neuve, j’ai tardé à t’aimer. Mais voilà : tu étais dedans, et moi dehors. ..» m 



Vision de St Augustin (1502) 
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De la quête du 
salut à la quête du 
sens. 


Le monde du cosmos et de la fatalité. 



Illustration de la structure des 
Enfers de La Divine Comédie 
de Dante Alighieri par Sandro 
Botticelli, 1480 ou 1495. 


Selon Cari Gustav Jung 
les enfers représentent dans 
toutes les cultures l’aspect 
inquiétant de l’inconscient 
collectif. 


Parce qu’il sait qu’il va mourir, contrairement aux autres animaux, 
l’homme a naturellement l’idée de sens. Les premières tombes 
marquent l’apparition de l’homme moderne. Le postulat qu’il existe 
quelque chose qui nous dépasse infiniment, mais que nous pouvons 
découvrir (la vérité et le sens) définit l’homme en tant qu’être 
pensant. Les humains ayant tous le sens de la mort et de la quête de 
la vérité, un modèle cosmogonique va surgir, à peu prés identique 
chez tous les peuples de la planète. Le cosmos grec en est une des 
formes les plus achevées. Il provient de la théorisation du culte de 
la nature. 

L’univers est perçu comme un cosmos, c’est-à-dire un ordre. Il forme 
un tout cohérent où chaque chose doit occuper une place précise. 
L’univers est un système harmonieux et parfait. Partie de ce tout, 
l’homme ne peut que découvrir l’univers ; le sens de la vue est mis en 
avant. Etablir une théorie, c’est, étymologiquement, ‘voir Dieu’. 
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Mais si l’homme sage peut découvrir le cosmos, il ne peut agir 
dessus. Il est totalement dépourvu de libre-arbitre, il ne peut choisir 
que de rester à sa place. Les Dieux jouent cruellement avec les 
humains et le destin s’applique inexorablement. Une telle idéologie 
ne peut produire qu’une société sans liberté, sans égalité, sans droit 
individuel. L’ordre est inégalitaire, aristocratique, comme la nature 
qui ne reconnaît que le droit du plus fort. 

Dans la cosmogonie antique, le monde des Dieux et celui des 

humains sont séparés. 
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Le séjour sur l’Olympe 
est réservé aux Dieux. 
Après leur mort, tous 
les humains descendent 
en enfer. On peut dire 
que le monde antique est 
désespérant car il n’offre 
aucune porte de sortie 
aux hommes, soumis 
au destin, sans espoir de 
salut. 

Cemondededésespérance 
va proposer à certains de 
ses membres une soupape 
de sécurité sous la forme 
de religions à mystères. 
Elitistes comme la société 
antique, ces religions 
initiatiques proposent à 
des individus sélectionnés 
d’effectuer, de leur vivant, 
le voyage d’après la mort 
et de pénétrer le royaume 
des Dieux. Bien qu’il 
retourne ensuite dans 
la société immobile du 
cosmos, l’initié, celui qui 
a vu la Vérité et compris le sens, devient le héros de sa propre vie, à 
l’instar d’Ulysse, Achille ou Prométhée. 

Qu’elles soient d’origine perse (Mithra), égyptienne (Isis) ou 
grecque (Eleusis, Orphée), les religions à mystères proposent une 
cosmogonie identique. Après une mort symbolique, l’initié gravit 
les sept sphères, correspondant aux sept astres censés tourner autour 


Représentation de l’Olympe - Leinwand 
Musée del Prado - Madrid 
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L’Univers selon le système de Ptolémée, vu par Andréas Cellarius en 1660. 

de la terre. Après une confrontation avec les éléments constituant la 
matière (terre, air, eau, feu), il est autoriser à contempler le royaume 
de l’au-delà. 

Bien des siècles plus tard, la franc-maçonnerie s’inspirera fortement 
des religions initiatiques pour établir ses rites. Elle conservera même 
la cosmogonie héritée de Pythagore dont elle fera un de ses pères 
fondateurs, un grand initié. 

La révolution judéo-chrétienne. 

C’est du minuscule peuple juif, ballotté entre les grands empires 
de l’Antiquité, que va venir la révolution du libre-arbitre. Le 
monothéisme de Moïse va progressivement apporter deux idées 
fondamentales. Le Dieu unique pour tous les hommes chasse le 
relativisme tribal et pose l’existence de la Vérité, identique pour tous 
mais encore à découvrir. André Chouraqui a pu écrire : « Tous les 
Dieux sont Un ». 

Mais le judaïsme a surtout créé une distance entre l’homme et Dieu, 
un espace où l’homme va pouvoir établir sa liberté et son histoire. 
Qu’ils soient égyptiens, grecs ou babyloniens, les Dieux de l’Antiquité 
pèsent d’un poids écrasant sur les humains. Au contraire, le Dieu 
de L’Ancien Testament laisse une grande place à l’homme. L’idée 
d’alliance contient par définition un engagement réciproque. Les 
hommes se soumettent à la volonté de Dieu, mais Celui-ci s’engage 
auprès de son peuple. 
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Les tables de la Loi, incontestables car écrites par Dieu, sont brisées 
par Moïse et réécrites par lui. Elles contiennent donc l’imperfection 
de l’homme. La prononciation du nom véritable de Dieu (que l’on 
ne peut qu’épeler: iod, hé, vav, hé) est perdue, et l’on doit utiliser 
un nom substitué (adonaï). La vérité est toujours à chercher et cette 
quête est le sens de la vie humaine. La franc-maçonnerie s’inspirera 
très fortement de cet aspect du judaïsme pour établir son troisième 
degré. 

L’idée même de salut a évolué au sein du judaïsme. Yahvé libère et 
protège son peuple et lui accorde une prospérité toute terrestre. Vers 
150 avant notre ère, avec l’émergence du pharisianisme, apparaît 
l’idée de résurrection des corps et d’immortalité de l’âme (le judaïsme 
restera toujours très peu dogmatique sur l’au-delà). Le salut devient 
une récompense post-mortem et s’accompagne de la notion de vie 
éternelle. Le temps hors le temps devient accessible à l’homme. 

A l’époque d’Alexandre le grand, le monde gréco-romain, cultivé et 
raffiné, n’a que mépris pour le peuple juif qui refuse la ‘civilisation’. 
Mais, progressivement attiré par cette idée de salut qui venait de 
naître en son sein, ce sont des centaines de milliers de membres de 
l’empire romain qui se convertissent au judaïsme. Seconde ville de 
l’empire, Alexandrie comptait un tiers de Juifs. Non circoncis, ces 
‘craignant Dieu’ne peuvent pénétrer dans le temple de Jérusalem; 
on les nomme ‘prosélytes de la porte’. Ils constitueront un terreau 
fertile pour le christianisme. 

En faisant de la résurrection du Christ un des instruments du salut, 
reposant sur les trois vertus théologales (foi, espérance et amour), le 
christianisme va donner au salut une définition moderne. Il devient 
le bonheur éternel imparti à l’homme lorsqu’il est sauvé de l’état 
de péché et des souffrances de son existence corporelle. Le salut 
s’identifie à la rédemption, au rachat des fautes. Il implique donc 
une éthique, un sens de la vie et une vision du monde. Le nom même 
de Jésus signifie ‘Dieu sauve’. A l’élitisme du monde antique, à la 
notion de peuple élu se substitue l’idée que tout homme peut être 
sauvé ; chacun peut devenir l’artisan de son propre salut. Par amour 
pour sa créature, Dieu la laisse libre d’agir. L’idée de réconciliation 
avec Dieu ne peut être séparée de la réconciliation avec nos frères 
humains. Selon la formule maçonnique, il faut rassembler ce qui 
est épars. Si le salut est un ailleurs, il ne peut provenir que d’un 
autre. Dans l’idée d’incarnation de l’esprit dans la chair, le salut 
et la quête se trouvent parmi nos frères humains. Il n’y a pas de 
certitude, mais une foi, pas d’immédiateté, mais une espérance et 


78 


Points de Vue Initiatiques N° 155 


Jean-Luc Aubarbier 


l’amour désintéressé du prochain, car le salut est une grâce, un don 
de Dieu. Le principe de l’alliance demeure: Dieu ne nous sauve 
pas sans nous. Le salut s’inscrit dans un ternaire : Dieu, moi et les 
hommes. 

Le salut et l'évolution du monde. 

Le règne du christianisme sur l’Occident n’a pas fait disparaître 

l’idée grecque de cosmos. 
Loin de l’idéal chrétien, 
l’univers médiéval reste 
élitiste et dogmatique. La 
science a bien du mal à 
évoluer quand la vision 
du monde reste figée sur 
des certitudes antiques et 
bibliques. 

Les grandes découvertes 
géographiques de la Re- 
naissance vont bouleverser 
le système. Il existe d’autres 
continents, d’autres peu- 
ples, dont la Bible ne parle 
pas. La question de l’hu- 
manité se pose avec le droit 
de l’âme : si les Indiens sont 
des hommes, ils ont une âme immortelle et on ne peut disposer de 
leur vie. 

Les grandes découvertes astronomiques du 1 7° siècle vont achever 
de mettre à bas l’idée de cosmos, avec Galilée, puis Newton. La 
terre n’est plus le centre du monde et l’univers n’est pas clos : il est 
infini dans le temps et l’espace. Tous les lieux se valent, il n’y a plus 
d’orientation possible dans l’absolu. La géométrie sacrée ne peut être 
que symbolique et les humains sont étymologiquement désorientés. 
L’univers est infini, voir indéfini ; il n’a plus de sens. Aucun endroit 
ne peut se situer dans l’absolu : tout est relatif. 

Ce n’est pas un hasard si le thème du salut est la grande question 
du 17° siècle. Bien qu’ils ne remettent pas en cause la primauté de 
Dieu dans leur raisonnement, les philosophes Pascal, Descartes et 
Leibniz, tous mathématiciens, introduisent le doute, la critique et la 
rationalité comme méthode de travail. 

La querelle sur la prédestination pose le problème de la liberté de 
l’homme. Entre une église catholique qui prône le salut par l’action 
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Le cosmos antique et médiéval dépeint dans la 
Cosmographia de Petrus Apianus 
(Antwerp, 1539). 
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humaine, mais se garde bien de libéraliser la pensée, et des protestants 
et des jansénistes qui prêchent la prédestination mais s’engagent 
dans le développement de la culture individuelle, le débat sur le salut 
va faire évoluer l’homme vers les Lumières. Au 1 7° siècle, alors que 
se forment les premières loges spéculatives, la vérité ne s’impose 
plus, elle se cherche. L’univers n’est plus un cosmos, une harmonie ; 
il est un chaos dans lequel l’homme, par son travail, doit mettre de 
l’ordre. Les francs maçons bâtisseurs du Rite Ecossais Ancien et 
Accepté choisiront ‘ordo ab chao’ comme devise. 

Révolution kantienne et évolution maçonnique. 

Le philosophe allemand Emmanuel Kant (1724 - 1804), bien que 
non maçon, et sans jamais abandonner ses convictions chrétiennes, 
va poser les bases de la pensée moderne et rationnelle. Au même 
moment, des frères anonymes, ayant vécu le même bouleversement 
culturel, se réunissent dans le secret de leurs loges pour constater, 
avec les mots de la maçonnerie, une même évolution et proposer les 
mêmes solutions. 

Il apparaît donc que ce n’est plus par la vision que l’on comprend 
Dieu, mais par le travail. « Un peu de science éloigne de Dieu, 
beaucoup y ramène » écrit Pascal. « Gloire au travail » proclame-t- 
on dans les loges. Notre rite résume parfaitement la morale de Kant 
lorsqu’il dit : « Le travail est la grande vocation de l’homme. . . Nous 
savons qu’en travaillant, nous coopérons à l’exécution du Grand 
Œuvre selon le plan du Grand Architecte de l’Univers. La franc 
maçonnerie est une véritable religion du travail » . Pour Kant, même le 
savant le plus athée, mais qui cherche à expliquer l’univers, participe 
au phénomène religieux. Il ne saurait être « un athée stupide ». Le 
travail de tous les hommes de bonne volonté qui s’interrogent sur le 
sens de la vie, est une œuvre de spiritualité. 

Le philosophe va délimiter le territoire de la métaphysique: si 
l’homme a naturellement l’idée de Dieu, s’il n’existe aucune culture 
sans substrat religieux, cela ne prouve rien d’autre que cette idée 
est humaine. Par définition, l’homme ne peut jamais rien savoir de 
définitif sur Dieu, ni prouver son existence. 

Que l’absolu existe ou pas, il reste pour nous un concept nécessaire, 
puisque partie de nous. Capable de penser l’infini, la raison doit 
renoncer à connaître les choses en soi. Mais la métaphysique doit 
se mettre au service de la morale. Nous sommes tout proche du 
concept maçonnique du Rite Ecossais Ancien et Accepté qui n’oblige 
à aucune croyance, mais affirme : « la franc maçonnerie proclame, 
comme elle l’a toujours proclamé, l’existence d’un principe créateur 
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connu sous le nom de Grand Architecte de 
l’Univers ». 

Là où l’animal est prisonnier de la nature, 
l’homme peut s’en libérer, la dépasser, la maî- 
triser: il s’adapte. L’homme est naturellement 
libre, il évolue, contrairement aux animaux. Il 
aura donc une histoire qu’il modifie par l’expé- 
rience et l’éducation. Ainsi l’homme n’est pas 
totalement déterminé. 

Le bien provient du libre usage que nous 
faisons de notre nature. L’intelligence, le 
courage, l’instruction peuvent indistinctement 
servir le bien ou le mal. Seule la volonté donne 
un sens à notre action. Il n’y a pas de bien par 
nature, mais par destination. Quelles que soient 
ses qualités, tout homme peut faire le bien. 

Tous les hommes sont ainsi égaux en dignité. L’humanité est une, 
potentiellement morale, sans préjugé de classe, de race ou de caste. 
De cette égale dignité découle le principe de fraternité. L’altruisme, 
le principe de réciprocité, distingue l’homme de l’animal. La devise 
« liberté, égalité, fraternité », adoptée par la maçonnerie française, 
définit la véritable nature de l’homme et rend possible une éthique. 
Kant va donc fonder sa morale sur trois piliers : le désintéressement, 
lié à la liberté qu’a l’homme de s’arracher à l’égoïsme de la nature 
(j’ai l’idée de l’autre, ma liberté s’arrête où commence celle de 
l’autre), l’universalisme, lié à l’égalité (agit toujours de manière que 
ton action puisse être érigée en loi universelle) et le devoir, lié à la 
fraternité. 

Kant et les francs-maçons du siècle des Lumières ont en commun 
l’idée d’une religion naturelle à l’homme. La franc maçonnerie parle 
du noachisme, de la religion de Noé, ancêtre de tous les hommes ; le 
Rite Ecossais Ancien et Accepté se fonde à partir de l’étude biblique, 
à travers les mythes des bâtisseurs que contient le volume de la loi 
sacrée. 

Kant affirme naturelle la croyance en Dieu, mais limite 
sa démonstration à une idée de la raison humaine. 

Il réduit la religion à une exigence éthique et lui nie 
toute connaissance métaphysique définitive. La foi 
est respectable, mais elle ne partage aucun domaine 
avec la raison. Il prône une ‘religion éthique’, qui va 
s’incarner dans des religions historiques, Dieu restant 
ineffable, comme le Grand Architecte De L’Univers. Emmanuel Kant 




Dieu, Grand 
Architecte, dans une 
enluminure médiévale 
(1250). 
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De la quête du salut à la quête du sens 


Nul besoin d’être chrétien ou de s’affirmer croyant pour être 
vertueux, seuls comptent nos actes et leurs intentions. La religion 
naturelle est « inscrite dans le cœur de l’homme » comme une 
naturelle révélation, mais Kant ne prête jamais d’intention à Dieu. 
Ce serait l’humaniser, le profaner, aller contre sa définition même. 
Sans imposer de croyances, Kant constate l’utilité des postulats. « Le 
souverain bien n’est pratiquement possible que dans la supposition 
de l’immortalité de l’âme » écrit-il, réhabilitant, pour des raisons 
morales, l’idée de salut. L’existence d’un principe créateur, la liberté 
de l’homme et l’immortalité de l’âme constituent les trois postulats 
de la raison pure pratique. Mais ce ne sont pas des dogmes. Kant 
prêche un christianisme révolutionnaire où les vertus théologales 
sont laissées pour ce qu’elles sont : des dons de Dieu, qui ne peuvent 
s’imposer à autrui (c’est ce qui les rend respectables), mais où la 
liberté de l’homme fonde toute morale et toute théologie. Qu’il 
existe véritablement ou qu’il ne soit qu’un concept humain, Dieu, 
par la perfection de son postulat, garantit l’existence d’une société 
potentiellement juste, et l’espérance que nous pouvons en avoir. 
Ainsi, progressivement, Kant remplace l’idée religieuse de salut par 
l’idée moderne de sens. Il ne s’agit pas d’attendre une récompense, 
mais d’agir comme s’il devait y en avoir une. Sa morale est une forme 
très élaborée du pari de Pascal. Ce qui a un sens nous sauve du chaos 
dans lequel nous sommes plongés, au sein d’un univers effrayant où 
il est difficile de trouver une stabilité. Parce que les hommes sont 
égaux en dignité, le rachat, la rédemption, sont toujours possibles, 
car aucun homme n’est jamais définitivement défini. Tout comme 
le Rite Ecossais Ancien et Accepté, Kant ne nous donne pas une 
vérité, mais une méthode, une dynamique. Ce n’est pas le but qui 
fera de nous des êtres meilleurs, mais le chemin. 

Dans une société désacralisée, au sein d’un univers de plus en 
plus grand, où la Vérité semble s’éloigner au fur et à mesure que 
progresse la connaissance, l’homme se demande si sa vie à un sens. 
Il tente de se rassurer en répétant la phrase attribuée à Malraux 
« Le XXI 0 siècle sera spirituel ou ne sera pas » en regardant avec 
inquiétude monter les fanatismes religieux. Le Rite Ecossais Ancien 
et Accepté est aujourd’hui porteur d’une espérance, celle d’une 
spiritualité ouverte à tous et d’une éthique vivante, sans restriction, 
profondément humaine et bâtie sur l’absolu.» 
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Etre vrai pour accéder à 
la Vérité 

L’approche de la vérité est une recherche patiente, une école de 
sagesse, un art véritable qui permet d’accéder à une conscience 
profonde des choses qui rend la vérité intelligible. 

Comme tout art, l’art de vivre est un moyen de dépasser nos 
particularités pour nous approcher de ce qui est plus essentiel et 
commun à tous. Dans sa puissance d’expression qui prend appui 
sur l’expérience de ce que nous vivons au quotidien, il transcende la 
vie en lui donnant une impulsion vers ce qui est universel. 

Être et vérité se rattachent à l’ontologie et la métaphysique. Dans 
leur apparente simplicité, ces deux mots expriment les mystères de 
la vie commune à tous les êtres et à laquelle puisent les racines de nos 
existences individuelles. Lorsqu’ils résonnent en nous, ils mobilisent 
et recentrent nos énergies si souvent éparses pour nous amener à 
devenir des artistes de nos propres vies. A travers la beauté à laquelle 
nous sommes sensibles qui est une expression dénuée d’artifices de 
ce qui est vrai, l’art de vivre est pour nous un moyen d’accès à cette 
vérité qui n’appartient à personne, que nul ne peut prétendre détenir, 
mais qui est. 

Les différentes manières de goûter l'existence sont 
innombrables 

Dans la variété des états successifs, des états d’âme multiples que 
nous traversons, il n’y a nulle vérité, mais tout au plus des réalités 
de circonstances qui font que nous subissons nos vies qui passent. 
Toutefois, en choisissant de prendre appui sur son existence pour 
aller à la rencontre de soi-même puis des autres et du monde, vivre 
s’enrichit alors de la perception d’une réalité supérieure dont émane 
la vérité que l’on ressent comme un courant subtil qui traverse 
l’essence de toute chose. 

La vie est alors un art au sens où elle devient créatrice, où elle 
gagne cette liberté hors de laquelle tout accomplissement est 
impossible. Elle est l’art de ne pas baisser les bras quand la difficulté 
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élévation de cette morale ; car cela veut dire que, morale fondée 
sur le Don, elle relève de l’ordre de l'Amour. Comme telle elle 
ressortit à la célèbre formule de saint Augustin : « Aime et fais ce 
que tu veux ». 

Il ne me semble pas trahir la pensée de saint Augustin en 
faisant le commentaire suivant : « Oui, l'Amour te rend libre. Non 
pas libre à la manière d'un voyageur perdu dans la nuit, et que sa 
fausse liberté risque de conduire dans un marécage sans fond ; 
mais libre d'aller de toi-même vers le Bien. Oui — curieux para- 
doxe — tu vas aller librement vers le seul lieu où tu puisses aller : 
le^Bien. Ton acte d’amour et ton libre choix ne sont en fait qu’un 
même acte ». ... C’est à ce niveau que se situe la Morale maçon- 
nique. En cela elle rejoint l’extrême pointe des grandes morales 
religieuses dont le couronnement se trouve condensé dans la 
maxime de saint Augustin, qui s’adresse à ceux des fidèles de 
toutes les religions qui sont capables d’être des « voyaqeurs de 
l’en-dedans ». 

La Vérité étant nécessairement Une, les grandes morales ne 
sauraient diverger sur les points fondamentaux, sans déchoir. 
Dans un domaine comparable, celui de la diversité des religions, 
Ramakrishna, après s’être mis à l’écoute de toutes les religions, 
a formulé cette synthèse royale : « Si tu as la foi, tu obtiendras 
ce dont tu as soif », ce qui sous-entend « quelle que soit ta reli- 
gion ». Au plan des réalités terrestres et des grandes morales qui 
les animent, la vision unitaire de Ramakrishna peut se transposer 
en remplaçant « foi » par « bonne volonté », ainsi que le suggère 
l’annonce faite dans la nuit de Bethléem : « Paix sur la terre aux 
hommes de bonne volonté ». 

Considérons donc que chacun peut, dans un contexte de res- 
pect mutuel, choisir sa voie morale, son moyen, son grand ou 
son « petit véhicule » (comme disent les bouddhistes)... pour 
aller vers l’Equilibre. Et il n’est pas non plus interdit de cumuler 
les moyens, quand ils sont compatibles. Or, à la lumière de mon 
expérience personnelle, je crois pouvoir affirmer que l’ascèse 
maçonnique (car c’est véritablement une ascèse au sens éthymo- 
logique du terme : action de s’exercer pour acquérir une perfec- 
tion), du fait de sa neutralité dogmatique, de son a-dogmatisme, 
peut être menée de pair avec une ascèse religieuse, l’une et l’au- 
tre pouvant aller du même pas vers le sommet, l’une et l’autre 
pouvant nourrir un dialogue intérieur fort enrichissant pour l’initié. 
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Être vrai pour accéder à la vérité 


du parcours nous pèse, ni de se complaire dans la contemplation 
des richesses du voyage. Elle est l’art de rechercher le centre de son 
propre mouvement, la cause, le but de son propre développement 
d’homme, en abandonnant ce qui est du domaine des contingences 
pour ressentir ce qui est impérissable et qui fait tourner la grande 
roue cosmique au hasard de l’existence. 

Depuis le fleuve de la vie où tout peut être désorienté à tout moment, 
la force de la vérité trace un bras d’eau à travers des contrées 
inconnues, une ligne libre qui échappe au courant et redirige l’être 
vers son essence. La force de la vérité peut nous permettre de lutter 
contre ce courant et nous réorienter, vers notre centre, notre origine 
qui est aussi la source de tout mouvement. 

Lorsque nous prenons la mesure de nos possibilités de conscience 
des choses, nous ne sommes plus seuls au monde mais en relation 
avec ce qui nous entoure. Notre espace vital se remplit des liens qui 
tissent une toile vivante à travers ces vastes domaines de la pensée et 
de l’action qui nous ouvrent de multiples chemins vers la vérité. 

Ce qui est vrai appartient à une réalité qui le rattache à un tout. 

Ce qui n’est pas vrai n’a pas d’attache. 
C’est une illusion qui flotte dans les images 
irréelles dont il arrive qu’on se nourrisse 
pour échapper au néant de l’existence. 

Dans une vie en conscience, naissent 
l’intuition puis la connaissance de la nature 
profonde du monde. Des relations de cœur 
s’y développent qui concourent à transformer 
en un amour ardent pour la création notre feu 
intérieur, notre souffle personnel. Ces liens 
sont des clefs pour un développement de soi 
vers l’être vrai que nous sommes et qu’il nous 
faut pourtant découvrir. L’initiation nous y 
invite. Reçue d’une manière traditionnelle au 
sein de la Grande Loge de France, l’initiation 
nous mène à une conscience globale de soi 
au cœur de l’univers qui permet de dépasser 
la forme humaine pour aller vers l’être 
véritable. 


Nous ne sommes plus seuls au monde mais en relation 
avec ce qui nous entoure. 
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L'initiation, conscience de soi au cœur de l'univers 

L’initiation a la faculté de retourner celui qui la reçoit pour que s’opère 
en lui une conversion du regard depuis le fini vers l’infini, depuis le 
tangible et l’illusion qu’il représente dans son impermanence, vers 
l’impalpable et sa permanence à l’égard de tout ce qui participe de 
la création. L’initiation nous révèle nos propres forces nécessaires à 
la découverte de ce que nous sommes et qui s’inscrit dans des états 
inexplorés de notre être que nous sommes amenés à investir. Toute 
notre vie est alors découverte de cet être qui nous est si étranger 
lorsqu’une vie nous sépare de lui, lorsque nous sommes épars. 

Pour l’initié aux mystères, la vie est un chemin tracé à l’origine par le 
Verbe créateur évoqué par Jean l’Evangéliste dans son prologue. La 
vie ne peut être un but, elle ne peut être une fin. La vie est ainsi une 
voie, un point d’appui pour la conscience pour qu’elle puisse gagner 
en hauteur, et s’élever vers l’essence des choses jusqu’à dépasser la 
forme humaine. Elle se développe en cycles ponctués de naissances, 
de croissances, de morts. Ils nous permettent de franchir une à une, 
les portes de notre espace sacré où l’on peut être, en vérité. Ainsi la 
vie qui nous est donnée est une voie sacrée pour rejoindre le cœur 
de nous-même que l’initiation nous invite à considérer comme 
le cœur de tous. Notre vie entière aspire alors à être consacrée à 
l’acceptation, en toute humilité, de la connaissance. 
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Vie et recherche se confondent alors. Nous entrons alors dans une 
quête de la vérité qui influence nos actes, inspirent nos pensées et 
nous pousse à avancer, à ne pas se satisfaire de notre condition 
première. 

Rien ne saurait concevoir la vérité, et encore moins l’observer, 
l’analyser et la cerner. La vérité est de nature spirituelle et nos 
facultés mentales, rationnelles sont un obstacle à sa compréhension. 
La vérité est immuable, ineffable, libre de toute conception mentale. 
Elle est d’ordre primordial, éternel et non soumise à l’action ou au 
temps. Elle est inaltérable et rien ne saurait la compléter. 
Cependant, sa recherche n’est pas vaine. De même que le potier a 
besoin d’un axe immobile pour donner le mouvement à son tour, et 
façonner son œuvre, la recherche de la vérité est indispensable à toute 
vie spirituelle. Elle est un axe, la référence immuable qui pourtant 
nous donne l’impulsion vitale, et sans laquelle notre vie serait figée, 
dans une immobilité qui ressemble à la mort, si différente de cette 
immuabilité, propre au monde des principes qui, elle, permet de 
concevoir la vie et le mouvement. 

Comment être vrai lorsque notre nature éphémère et illusoire semble 
si éloignée de la vérité ? 

Notre monde est celui de l’impermanence des choses, d’une 
mosaïque, d’ombres et de lumières. Nous ne percevons les choses que 
par leurs oppositions, leur changement d’aspect ou leur mouvement. 
Nous tentons de comprendre par la comparaison des choses avec 
leur contraire. Ceci développe en nous un esprit de rationalité qui 
peut prendre une telle place dans notre mental et influencer tant 

nos capacités de 
jugement, que nous 
pouvons être comme 
aveugles et sourds 
devant la nature 
profonde des choses, 
et rendus incapables 
d’agir, en maîtres 
de nous-mêmes, car 
coupés des réalités 
supérieures que nous 
pourrions percevoir. 

L’Échiquier d’Adelson : La 
teinte grise du carré A est 
la même que celle 
du carré B. 
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C’est souvent avec cette bonne foi humaniste qui n’est pas étrangère 
au Franc-maçon, que nous cherchons à distinguer la clarté de 
l’obscurité. Le souci du bien nous pousse à séparer le bon du 
mauvais. Nous sommes prêts à remplir nos vies d’une moralité 
de circonstance bien qu’elle soit condamnée à des appréciations 
différentes selon l’évolution du contexte social. Nous nous forgeons 
arbitrairement une image toute individuelle de ce qui nous paraît 
vrai en comparant et rejetant ce que nous considérons comme faux 
alors même que la vérité se situe hors de l’individu, dans ce qui est 
d’ordre universel. Nous subissons l’illusion de notre monde qui se 
nourrit de ces jeux de contrastes trompeurs qui désorientent notre 
faculté d’appréciation des choses. 

Ainsi nous affectionnons ce qui nous paraît rationnel, en faisant 
barrage, dans notre for intérieur à ce qui ne l’est pas, à l’irrationnel, 
hors de notre réalité immédiatement perceptible, que nous 
considérons comme le vrai. C’est en construisant ainsi nos vies, en 
toute bonne foi, que nous accédons à un certain confort intellectuel 
qui nous rassure parce qu’il nous offre aussi le sentiment d’une 
certaine liberté, dans une soumission consentie dans le cadre de lois 
auxquelles nous avons besoin de nous sentir rattachés, pour ne pas 
nous sentir seuls. 

Cependant cette attitude nous enchaîne. 

Et la force de l’initiation est de réussir la transmutation de ce qui 
enchaîne en ce qui unit. 
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La voie de l'immuable... 



Soulever le voile du mystère, c’est 
découvrir qu’ au-delà des opposi- 
tions du rationnel et de l’irrationnel, 
se trouve autre chose, une conscien- 
ce supérieure à laquelle l’Homme 
peut accéder, à travers de ce qu’il y 
a de plus sacré en lui : cette parcelle 
d’universalité qui l’invite à dépas- 
ser ses oppositions pour tendre vers 

Illusion d’optique : Triangle de Penrose l’unité 

Au-delà de l’affrontement entre moralité et immoralité s’ouvre une 
dimension supérieure. Libérés de nos attaches personnelles, de nos 
idées construites sur nos sentiments, notre raison ou nos intuitions 
inférieures, nous entrons alors dans cette amoralité, propre à l’univers 
des principes. Le temps linéaire s’y dissout, laissant disparaître cette 
succession de causes et d’effets, ces rythmes de soleils et d’ombres qui 
sont liés à la création du monde manifesté, propulsé dans l’existence 
dans un mouvement permanent. 

Au-delà de ce mouvement et de l’impermanence s’ouvre la voie de 
l’immuable, l’axe du monde, principe immobile générant le mouve- 
ment, la vie et qui fait naître en nous, le sentiment d’éternité. 

Plus loin que les oppositions du réel et de l’illusion, le sentiment 
d’éternité évoque la vérité éternelle, lorsque prenant notre place au 
coeur du monde, nous parvenons à être. 

Nous sommes alors au centre, partie intégrante de l’âme du monde, 
goûtant pleinement la noblesse de cet état. 


Cette quête pourrait ne connaître aucun repos si elle était prise pour 
une fin en elle-même. Elle pourrait épuiser et monopoliser toutes 
les énergies jusqu’à nous détourner de l’essentiel qui est le véritable 
passage de la lettre à l’esprit. 

Vouloir suivre les lois est un chantier permanent pour l’Homme, 
plein d’aléas, où il s’impose de reprendre sans cesse le labeur dans 
ses formes. Ce qui est fait un jour ne correspond plus à l’état spirituel 
du lendemain. L’esprit se cache dans la lettre à bien des niveaux de 
compréhension que l’on ne peut embrasser d’un seul coup. 

Le passage de la lettre à l’esprit permet de quitter les applications 
les plus communes des lois jusqu’à trouver l’intelligence véhiculée 
par une loi universelle qui transmet le sens de l’unité, de l’harmonie 
dans la disharmonie et enseigne l’art de vivre. 

Ce passage se fait en plusieurs étapes et consiste à briser la gangue 
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protectrice pour connaître la véritable richesse. C’est avant tout 
par la simplicité que l’on peut se détacher de ce qui nous enferme 
jusqu’à nous libérer de notre propre quête et ne plus confondre les 
moyens et la fin. 

« l’impérissable seul mérite connaissance. La vie, elle, est mobile. Renonce à 
ces traités qui sont des pièges et n’écoute que le coeur des choses. . . » nous dit 
la Bhagavad Gîtâ. 

Les traditions parlent toujours, avec différents degrés de mystère, 
du cœur profond des choses. Les Pères chrétiens des premiers 
siècles évoquent la vérité comme le cœur d’un fruit, que l’on ne 
peut connaître qu’en enlevant, selon Origène... « L’écorce amère 
de la noix qui correspond à la Lettre qui règle les sacrifices et contraint la 
chaire. La coque est une défense que constituent les enseignements moraux 
et l’obligation de maîtrise de soi. Elle devra être brisée pour libérer le sens de 
la sagesse et de la connaissance, qui est enfoui sous ces enveloppes. » Le sens 
des mystères se dévoile ainsi, sous les formes multiples qui peuvent 
être revêtues par la vérité. En découvrant ce sens, nous passons de 
la lettre à l’esprit. 
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L’approche de la vérité est connaissance. Cette connaissance pro- 
cède de la faculté de déceler le principe créateur, à travers les multi- 
ples formes de la manifestation, que l’initié apprend à lire, comme 
un livre ouvert, contenant autant d’expressions symboliques. Elle 
ne peut être le résultat d’une volonté de savoir, d’obtenir, de saisir 
ou de s’approprier. Il ne peut y avoir de recherche de la vérité dans 
l’obtention d’un résultat. Hors de la quête de l’Homme vrai, il n’y a 
pas d’approche possible de la vérité car c’est à partir de celui-ci que 
l’on pourra être et connaître la saveur de la vérité, en réintégrant pas 
à pas nos niveaux de conscience oubliés. 

Les réalités essentielles, que l’initié découvre en soulevant le voile du 
mystère, sont des expressions de la vérité dans lesquelles une finalité 
s’esquisse, qui nous ouvre les portes de notre accomplissement 
d’homme ; celle de notre réalisation spirituelle. 

Par elle, nous pourrons vivre une communion d’esprit, témoignage 
d’un amour pleinement vécu avec la création se traduisant dans nos 
vies par « être en Esprit, être en Vérité ».■ 
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« Ovide comparant l’univers à un œuf » 
(Enluminure pour les « Métamorphoses » 
d’Ovide, Belgique XV e siècle) 
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Aucune limite à la 
recherche de la Vérité 



Tablier illustrant la vengeance du meurtre d’Hiram XVI Ile siècle 


Le Manifeste du Convent de Lausanne (1875) ayant proclamé : «La 
Franc-Maçonnerie. . . n’impose aucune limite à la recherche de la vérité », un 
apparent défaut d’incitation dans la rédaction de ce principe premier 
me paraît appeler l’injonction corrélative : 

Ne se fixer aucune limite à la recherche de la vérité. 

Cette résolution jusqu’ au-boutiste serait présomptueuse si elle 
n’avait d’autre objectif que de parvenir à une connaissance vraie et 
justifiée des choses (formule générique), condition exigée de tout 
progrès humain, spirituel, moral, intellectuel, scientifique... 

Car l’homme ne vit pas que de pain. Il vit aussi de vérités, pour vivre 
réellement, humainement. 

Il n’est pas de vie aboutie dans le mensonge et les chemins fleuris 
de l’erreur ne sont qu’impasses ou coupe-gorges. Seule la Vérité 
(parée en l’occurrence d’une lettre majuscule) est vivifiante pour 
l’Humanité, lui permettant de poursuivre, fut-ce dans la douleur, 
son émancipation progressive. 
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Mais on ne saurait récuser les limites susceptibles d’entraver son 
approche sans les dénoncer au préalable. 

Trois mauvais compagnons 

Sur le chemin montant et malaisé de la Vérité sont trois mauvais 
compagnons prompts au coup de coude ou au croc-en-jambe, la 
meurtrissant par plaisir, croyant ainsi pouvoir la contourner aisément 
ou mieux, la posséder une fois à terre. Tout chercheur de vérité les 
côtoyant à quelques détours imprévus peut tenter un dialogue, voire 
les admonester, mais alors . . . Quels caractères ! 

-Le dogmatique: C’est monsieur Je-Sais-Tout ; il a le front haut, le 
sourcil froncé, l’œil fier; ses lèvres sont pincées, sa langue sèche; il 
parle, son ton est tranchant ; il se tait, son silence est méprisant ; il 
ne donne pas son avis, il n’a que des convictions; il commence ses 
phrases par « Moi je. . . » et les poursuit par « Bien entendu. . . » mais 
n’écoute jamais. 

La Vérité? Il vous octroie la sienne comme une grâce. 

- L’indécis: C’est monsieur D’accord-d’ accord; il est pâlot, a l’œil 
vague, la bouche molle et la langue hésitante ; il regarde mais ne 
voit pas ; demandez-lui son avis, il n’a pas d’opinion mais opinera 
du bonnet à toutes les convictions ; soumettez-lui la vôtre, il répond 
« Assurément » ; poussez-le plus avant, il se retranche dans un « Moi, 
vous savez... », comme un escargot dans sa coquille; il n’est pas 
contrariant. 

La Vérité? Il n’est ni pour, ni contre. 

- Le sceptique: C’est monsieur Bel-Esprit; il a le visage calme, le 
regard vide, la lèvre moqueuse ; il écoute toutes les questions mais 
n’y répond jamais ; il réserve son opinion, ne sait pas et ne croit rien ; 
on ne le prend jamais en défaut de contradiction ; il se voit à part ; il 
n’est nulle part. 

La Vérité? Il n’en a cure. 

Toutefois, après l’avoir dégagée du soupçon de présomption, fallait- 
il vraiment engager par de telles caricatures une réflexion sur le 
dessein de ne se fixer aucune limite à la recherche de la vérité ? 

J’ai poussé à outrance ces esquisses du Dogmatique, de l’Indécis et 
du Sceptique pour rappeler que ces ridicules en action tuent moins 
leurs pompeux protagonistes que d’indulgents contemporains 
méconnaissant leur nocivité. « Cessez de rire, charmante Elvire, les loups 
sont entrés dans Paris . . . » 
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Surmonter ces limites 

L’agressive suffisance du dogmatique, la molle complaisance 
de l’indécis, la fausse sagesse résignée du sceptique sont les plus 
communes et pernicieuses limites que tout un chacun doit affronter 
dans sa recherche de la Vérité pour les surmonter : 

Premièrement en soi-même, car quel homme, aussi libre et de bonnes 
mœurs puisse-t-il penser être, ne s’est jamais laissé aller à quelques 
pensées stéréotypées, du plus ordinaire a priori géographique « C’est 
le Nooooord. . . » au plus obtus des préjugés, social, professionnel, 
sexiste, raciste...? Qui d’entre nous ne s’est jamais abandonné à 
une moelleuse paresse intellectuelle ou dérobé à la pénibilité d’une 
réflexion tant soit peu poussée? Un tel laisser-aller, verbal ou de 
comportement, relaie plus ou moins consciemment des contre- 
vérités fondamentalement limitatives et la banalisation de ces 
dérapages ne les rend que plus grossiers. Le premier effet bénéfique 
que m’apporta mon entrée en Franc-Maçonnerie fut l’acquis gradué 
d’un réflexe de rejet à leur égard et, lorsqu’il m’arrive de m’y livrer 
derechef, d’entendre monter en moi un « Quo Vadis ? » affligeant 
comme l’écho désolé d’une Parole Perdue. 

Deuxièmement, dans une confrontation quotidienne avec, 
sempiternelle et drapée dans ses certitudes, la Pensée Unique 
(majuscules imposées), au front de taureau, à la langue de bois. 
Elle fut de tout temps et prospère de nos jours, politicienne ou 
« pipolisée », insinuante ou péremptoire, incrustée dans nos média, 
étalant sa suffisance, transformant le vaste domaine de la pensée 
en un pré-carré aux plantes vénéneuses. Arrogante ou hypocrite, 
rigide ou faussement bonasse, elle use de la tolérance d’autrui pour 
accaparer l’attention, détourner la réflexion, pour enfin être Unique 
et assourdir en toute pensée individuelle ce «dialogue intérieur et 
silencieux de l’âme avec elle-même » que nous proposait Platon. 

Elle fut et reste ici et là, théologique, frappant d’anathème la plus 

timide déviance et traînant 
aux gémonies le moindre 
contestataire. La sanctuarisation 
de Sa Vérité interdit longtemps 
toute autre recherche d’une 
vérité qu’un Thomas d’Aquin 
avait pourtant voulue, dès le 
XHIe siècle, la simple adéquation 
des choses et de l’intelligence. Il 
fallut attendre la Renaissance puis 
le Siècle des Lumières pour que 
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Tu fus toujours et tu seras 
Dans Timmensité de l'espace 
Car c'est le temps, non toi, qui passe. 
Ni milieu, ni commencement, 

Rien ne meurt car tout est vivant. 

Tu vis dans I Invisible centre 
Où tout l'univers se concentre , 

Ton corps n'est que le contenant... 

La mort, la fin de l'ignorance. .. 

Oui prononce le mot néant ? 

Oui douterait de la présence ? 

Ne cherche pas les au-delà 
Rentre en toi-même, tout est là, 

Tout parle, vibre, patience ! 

Sous le vacarme et sous le bruit 
Ecoute la voix du silence, 

Oue de messages dans la nuit ! 

Monte, monte vers les Etoiles, 
Descends aux gouffres insondés, 
Hardi ! Hardi ! Hisse tes voiles, 

Sur des rivages fécondés 
Va cueillir la fleur éphémère 
Aux confins des fins du mystère. 

Sois le chercheur de Vérité, 

Crois que Richesse et Pauvreté 
Ne sont pas de notre nature, 

Soit un amant de la Beauté 
Et que l'effort soit ton armure ; 

De ton séjour inhabité 
Garde jalousement la clé. 
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s’éteignent les bûchers de l’intolérance et que soit progressivement 
levée la mise à l’index de l’esprit critique. 

Elle fut et reste ici et là, politique, promettant à ses prosélytes 
un règne de mille ans ou des lendemains chantant sa gloire. Au 
sinistre sottisier de la politique, l’éructation «Il Duce ha sempre 
raggione» s’inscrit en lettres de sang. Imperator, Majestés Royales, 
Incorruptibles sanguinolents, Conductator et autres Führer de basse 
espèce ont de tout temps écrasé la Vérité sous le talon de leurs 
certitudes. 

Le dire vrai est dangereux, mais la Vérité vous rendra 
libres 

L’article II de la Déclaration des Droits de l’Homme et du Citoyen 
affirme la résistance à l’oppression, droit naturel et imprescriptible. 
Souvenons-nous alors avec respect et amour de ces hommes, nos 
Frères, qui, taxés d’hérésie ou de déviationnisme, cloués au pilori ou 
garrotés dans les basses-fosses du totalitarisme, ont su protéger de 
leurs pauvres mains meurtries cette petite Lumière qu’ils persistaient 
à appeler Vérité. Ne se fixer aucune limite à la recherche de la vérité 
implique ce don de soi, qui, jusqu’au sacrifice de sa vie, a été de tout 
temps l’ultime exigence de la Vérité. 

Seul le chemin de la vérité mène à la liberté. C’est en résistant à toute 
contrainte tendant à lui imposer une conviction opposée à la sienne 
que l’homme conquiert sa propre liberté. Vérité et Liberté ont pour 



Jeux de l’oie de l’affaire Dreyfus et de la vérité 1898. 
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commun fondement la liberté de pensée, seul procédé permettant 
de rechercher l’une en pleine liberté de conscience et de savourer 
l’autre en une entière liberté d’expression. 

La recherche de la vérité exige assurément moins d’abnégation en 
temps ordinaire que sous un régime de censure totalitaire. Restent 
alors à assumer les vertus nécessaires à son aboutissement. 

Curiosité, doute et critique 

Une belle qualité de curiosité me paraît fondamentale. L’incuriosité 
est une épaisse et pesante limite élevée en tout individu oubliant 
l’enseignement de Montaigne: «nous sommes nés à quêter la vérité». 
Protéiforme, elle stérilise l’esprit du dogmatique qui croit tout 
connaître, tout comme celui de l’indécis et du sceptique, qui ne 
veulent rien savoir. Disputant toutes les hypothèses, querellant les 
plus intimes convictions, les siennes propres en premier lieu, et 
dynamitant les certitudes, un chercheur de Vérité ne peut être qu’un 
curieux de vérités. 

Mais, s’il pressent quelque heureux résultat, il n’anticipera ni 
n’engrangera aucun bénéfice avant d’être raisonnablement convaincu 
de l’évidente justesse de ses déductions. Aussi, pour repousser et 
enfin lever les limites qu’une pensée étroite, égarée ou routinière 
oppose à sa démarche, conviendra-t-il que notre vaillant chercheur 
passe d’emblée au crible du doute toute proposition avancée comme 
véridique, tel un orpailleur lavant les sables d’un fleuve aurifère pour 
en recueillir quelques paillettes. La méthode en avait été énoncée 
au Xlle siècle par Abélard : « Le doute mène à l’enquête et l’enquête à la 
vérité » et Descartes l’homologua au XVIIème : « Pour examiner la vérité 
il est besoin une fois dans sa vie de mettre toutes choses en doute autant qu ’il 
se peut». Depuis, la méthode cartésienne est restée l’incontournable 
vade-mecum des chercheurs de vérité. A condition de n’en point 
abuser ! 

Dans la vie, celui qui ne doute jamais de rien se retrouve 
généralement Gros-Jean comme devant, mais celui qui doute 
toujours et de tout n’a pas meilleure réputation. Si les certitudes 
sans appel du dogmatisme relèvent de la bigoterie mentale, la 
vérité a ses agnostiques impénitents. Un perpétuel « Que sais-jel » 
dubitatif n’est qu’un constat d’ignorance. Il nous appartient d’en 
faire une exhortation propre à encourager, guider et soutenir notre 
cheminement et, d’interrogation en interrogation, d’en repousser les 
limites. 

De même, la critique n’est autre que la mise en action tous azimuts 
du doute pris comme primum movens avec La Vérité pour horizon, 
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point de mire brumeux ou chatoyant qui, comme chacun sait, recule 
devant toute approche. « On doit exiger de moi que je cherche la vérité mais 
non que je la trouve» s’exclamait Diderot. Certes, mais alors quelle(s) 
vérité(s) ? 

Quelle Vérité? 

Non pas forcément une « Vérité Absolue », abstraction pure hantant 
l’empyrée philosophique; ni, ici-bas, celle figée dans la certitude 
d’un Intérêt Suprême plus ou moins Révélé ; mais la vérité pure et 
simple que le sens commun dit sortir du puits de l’obscurantisme, du 
mensonge ou de l’erreur. 

Encore faut-il, avant de la montrer toute nue, la débarrasser de ses 
oripeaux, aphorismes qui, sous l’appellation fallacieuse de « sagesse 
populaire », limite sa clarté lumineuse. 

Ainsi : 

- « A chacun sa vérité » : refusant tout dialogue, c’est le plus borné de 
tous les « Circulez, il n’y a rien à savoir! » ; 

- «Vérité en-deçà des Pyrénées, fausseté au-delà»: à l’heure 
d’Internet, vérités et (hélas) erreurs se moquent plus que jamais des 
frontières ; 

- « Il n’y a que la vérité qui blesse » : par expérience, je confirme la 
véracité de cet adage, mais en appelle au docteur Goethe « Je préfère 
une vérité nuisible à une erreur utile; la vérité guérit le mal qu ’ elle a pu 
causer»', 

- « Toute vérité n’est pas bonne à dire » : au mensonge par omission, 
un proverbe chinois rétorque que les vérités qu’on aime le moins à 
apprendre sont celles que l’on a le plus d’intérêt à savoir ; 

- « Vérité dans un temps, erreur dans l’autre » : belle maxime, mais je 
préfère son corollaire « Qui cherche, trouve », en parfaite adéquation 
avec le cours de ma réflexion. 

Oui, mais encore? Après avoir si joliment reconnu que» [si] nous 
sommes nés à quêter la vérité, » Montaigne ajouta dans la foulée « il 
appartient de la posséder à une plus grande puissance ». Quiconque vise 
haut dans la recherche de la vérité finit par buter contre de telles 
assertions bornant son champ d’investigation, tout comme les anciens 
Romains plantaient un dieu Terme aux limites d’un terrain dont ils 
s’affirmaient propriétaires. D’aucuns, vouant leur amour de la vérité 
à la dévotion de l’inconnaissable, trouveront l’aboutissement, voire 
l’accomplissement, de leur quête dans l’humble et respectueuse 
réponse « Non nobis Domine, non nobis...» à un «Que sais-je?» 
d’une prégnance devenue par trop angoissante. D’autres, passant 
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Jean-Léon Gérôme, Diogène, 1860. Portrait romantique qui représente aussi le chien 

(Kuonos, en grec) qui a donné son nom au cynisme. 


outre, seront pour le « Sapere aude » d’Horace dont Kant fit la devise 
des Lumières, quitte à ratifier le constat ubuesque d’Alfred Jarry 
« Une fois qu ’on a passé les bornes, il n’y a plus de limite » et à poursuivre 
l’insaisissable. 

Qualifier de pusillanimité l’intime conviction spirituelle des uns 
comme dénoncer une fuite en avant intellectuelle dans la résolution 
des autres, serait refuser à l’autre la possibilité de conduire sa 
recherche de vérité en une pleine et entière liberté de conscience, de 
pensée, d’expression. Or c’est pour garantir à tous cette liberté que 
la Franc-Maçonnerie exige de tous la tolérance. 

L’intolérance, subie ou répandue sous les formes les plus diverses, 
est assurément la première et inéluctable limite que nous devons 
surmonter en nous-mêmes avant de l’affronter au-dehors dans 
un combat quotidien. Exercée sans complaisance pour soi-même 
ni condescendance pour autrui, la tolérance humanise un doute 
systématique porté sur les opinions contraires en écartant les dangers 
inhérents à son application absolue, nous permettant ainsi, visitando 
rectificandoque , de progresser sereinement dans la recherche de la 
Vérité (du coup, je lui rends sa majuscule) et, à défaut d’aboutir, de 
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la reconnaître par nature illimitée. 

Aussi, en guise de conclusion, proposerai-je une citation du Frère 
Michel Bakounine : 

« C’est en cherchant l’impossible que l’homme a toujours réalisé le possible. 
Ceux qui se sont sagement limités à ce qui leur paraissait possible n’ont 
jamais avancé d’un pas. » m 



Illustration du livre 
Le principe anarchiste 
de Pierre Kropotkine 
(1913) 
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La vérité, j'en doute. 
Des vérités? Oui, sans 
doute. 



Je doute fort d’une vérité 

hors normes guidant les 

hommes sur le chemin du 

ciel et du bien spirituel. 

Toute vérité spirituelle 

ne peut être que relative 

puisqu’elle ne s’appuie pas 

sur le réel mais sur une 

espérance d’une irréalité 

merveilleuse, attirant et 

tirant l’Homme au-delà de 

lui-même. Pour autant, je 

crois que, « sur Terre, ici et 

maintenant et dans la vie 

de chacun » l’idée mentale 

et « mentalisable » de la 

vérité du bien, du juste et 

du beau, peut se donner 

à naître, à connaître et 

à fleurir. J’aime l’utopie 

créatrice de l’essence de 

pureté et d’humanisme 

La Vérité, sortant du puit - Edouard Debat-Ponsan dans l’ existence. Naïveté 
Tableau Dreyfusard - Musée d’Amboise 1898. , „ 

sans doute. On peut 
toujours rêver ! Ma quête se veut ambitieuse dans l’esprit et modeste 
dans la réalité tangible, celle du bon esprit, éthique, esthétique et 
équitable, en pensée et en action. Je n’envisage pas « La Vérité » car 
l’emphase majuscule m’incite toujours à la méfiance. « La » vérité 
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du sens de la vie et de la raison de son existence, les Hommes la 
cherchent depuis l’émergence vacillante de la conscience. Car, c’est 
d’abord de la conscience humaine qu’il s’agit: le reste suivra. La 
vérité est plus dans le fragment que dans la totalité. Alors, « La » 
vérité, j’en doute. . . mais je crois aux petites vérités. Du moins à mes 
petites vérités de questionnements ou de convictions évolutives. 

En quête ou enquête? 

Je veux succomber à la tentation d’exister et d’en comprendre le 
sens. Pour autant, je ne saurai répondre aux questions : 

- La vérité est-elle dans les paroles, dans les actes ou dans les 
songes ? 

- Avons-nous à la naissance une connaissance innée du monde que 
nous aurions perdue et que nous tentons de retrouver par notre quête 
de vérité ? 

- Agissons-nous avec suffisamment de vigueur sur notre imaginaire 
où réside peut-être, larvée, endormie ou masquée, notre vérité intime 
lovée dans les bras de la vérité universelle ? A moins que ce ne soit 
l’inverse? 

- La vérité sur moi-même diffère-t-elle du mensonge à soi-même? 
Et, qui engendre l’autre? 

- Faut-il que la vérité soit unique ou multiple, eu égard à la pluralité 
potentielle de l’univers et à la pluralité culturelle du monde humain? 
etc. 

En vérité, j’essaie de n’être pas passif à moi-même, ni à autrui, ni 
au monde. Comme tout humain qui ne comprend pas sa raison 
d’être, j’ai besoin d’espérance. Sans savoir si la vérité de la quête 
est un cheminement tendu vers « un ailleurs d’espérance » ou vers 
« une espérance d’émerveillement ». Approcher l’inconnaissable. 
Beauté de l’image du désir de transcendance. Virtuosité possible de 
la mise en musique des sens et des sensations avec l’intelligence de 
l’intuition émergeant de la 
méditation. L’intuition est un 
don de l’esprit, souvent voilé, 
qu’il convient de travailler 
et de faire émerger par la 
méditation. Source intense 
du conceptuel de la pensée, 
de l’art, de la science... et de 
la conscience, elle s’organise 
ensuite dans l’intelligence 
véritable de l’esprit, offrant 
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ainsi à la raison les germes de création potentielle du réel. J’aime bien 
tous ces jeux subtils de l’intellect vibrant qui cherche à rassembler 
et unifier toutes les accointances et connivences des philosophies, 
des sciences, des pensées de sagesse, des fondements harmonieux et 
généreux des religions et des cheminements humanistes fraternels. 
En même temps : rester terrien, même avec la tête dans les étoiles. 
Chaque instant de la vie est déjà une infime séquence d’éternité à 
vivre pleinement, alors évitons la dispersion. 

La logique de la raison n’est pas le seul langage du réel. La quête 
de la vérité n’a pas à être, ou n’est pas, conforme à une logique 
« raisonnante ». C’est une vitalité, une aspiration, une intuition, 
un désir, voire une vocation de connaître et comprendre l’intention 
subliminale du mal, du bien, du beau, du juste... et de l’inattendu 
de la connaissance plurielle de l’esprit des hommes. Poésie de 
l’imaginaire, c’est un art de la méditation ouverte et tendue vers la 
pensée féconde. L’intuition d’une (in)vraisemblable vérité n’apporte 
pas la révélation ; elle me révèle seulement au plus intense de moi- 
même. Alors l’esprit jaillit, éveille, éclaire. Miroir, mon beau miroir, 
dis-moi que j’existe et que l’existence est juste et bonne. 


Vérités initiatiques ou vérité initiatique 


Une des vérités initiatiques est de 
me montrer la voie qui mène de 
l’intériorité à l’altérité: Il s’agit de 
mettre en œuvre mon double regard : 
le regard tourné vers l’intérieur 
de l’esprit de soi, l’autre tourné 
vers autrui et les actes du monde. 
Aimer est la tentation d’existence 
par excellence. Haïr est la tentation 
mortifère de l’ esprit fanatisé . Entre ces 
deux comportements, se tiennent par 
la main le mépris arrogant, la lâcheté 
et l’indifférence. Trois mauvais 
compagnons qu’il faut juguler. Mais, 
entre ces deux comportements se 
tiennent aussi, et se soutiennent, la 
tolérance, l’altérité et la compassion 
charitable. La tolérance, c’est le 
«Laissez-passer ». L’altérité, c’est le 
« Laissez-aimer ». La compassion 
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Eugène Delacroix, Hamlet et Horatio 
au cimetière, (1835) 
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charitable, c’est le « Laissez-aider ». 
Trois bons compagnons qu’il faut 
élever. Pratiquer la tolérance, c’est 
pratiquer le respect de la personne 
qui pense ou qui agit «autrement» 
que soi. Une société tolérante, c’est 
une société de la diversité. Vérité s’il 
en est ! 

L’altérité est la reconnaissance 
et l’ouverture à l’autre dans sa 
différence. La rencontre avec l’ Autre 
doit être et rester un va-et-vient 
d’éclairement mutuel et de dialogue 
équitable. Privilégier la coexistence 
des cultures, voire leur métissage, en 
tant que sources d’enrichissement 
de paix et de vie. L’altérité est 
ainsi au cœur et au corps de notre 
recherche de vérité. Et si l’esprit 
guide la matière, nous comprenons 
aussi que la matière sensible et 
réactive du corps influence l’esprit, 
et que « l’entre-deux » est à la fois 
territoire de méditation et territoire 
de médiation. C’est dans l’espace 
spirituel de l’entre-deux que se crée le 
dialogue éthique de la vie sociale et 
de son esthétique possible. Cela engage et implique un va-et-devient ! 
C’est comme la vie, tout est dans le souffle : l’inspiration qui conçoit 
et contient les vertus, l’expiration qui crée l’être et l’action. La vérité 
intime et altruiste vit dans l’entrelacement créatif de l’intuition et 
de l’intelligence, de l’émotion et de la rationalité, de la nuance et de 
l’évidence, de l’esprit et de la matière, etc. 

Quant à la compassion charitable, il suffit d’agir sur une consonne 
du verbe aimer. 


Kano Motonobu, 
Bodhisattva de la Compassion, 
XVI e siècle. 


Vérité initiatique : L’initiation, démarche intime mais orientée, 
procède du dehors vers l’intérieur, du tumulte vers la cohésion, de 
la circonférence au centre, du profane au sacré. Elle se développe 
ensuite du dedans vers le dehors, pour la mise en œuvre concrète 
et exemplaire d’une spiritualité généreuse de fraternité. En vérité, 
nous ne sommes pleinement vivants que par cette entremise du 
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rapport authentique de soi à autrui. 

L’authenticité, vertu intègre et 
intégrale de l’être, exprime sa vérité 
dans sa pureté et la résonance 
extérieure de la beauté intérieure. 

Utopie que la vérité initiatique? Oui, 
en partie. Mais, l’Homme initié 
doit vouloir revêtir le manteau 
de lumière de l’utopie spirituelle, 
humaniste et universelle. Car, 
contrairement aux idées reçues, 
l’habit initiatique peut créer le 
frère en humanité à qui a le cœur 
pur. Pour parvenir au cœur pur de 
l’être, la franc-maçonnerie propose 

une méthode qui est d’abord une poésie et un art. Une poésie de 
la quête et un art du comportement. Une poésie de la pensée et 
un art de l’action, via un processus de spiritualité structurante. La 
vérité initiatique est que le cheminement maçonnique n’est jamais 
un conditionnement, mais toujours un déconditionnement de 
l’esprit, une libération intime par « la geste » des images et propos 
symboliques et analogiques, unis au sein d’une méditation collective 
fraternelle, expressive et dynamique. Le désir de devenir soi ne récuse 
pas le désir d’être aussi avec, par et pour les autres. « Je suis Nous ». 
Ce n’est pas une attitude mais un double comportement volontaire 
de conscience. Peut naître alors une lumière intime d’intuition qui 
émerge de notre esprit orienté. Peut-être est-ce la «lumière-vérité» 
de notre pure innocence première oubliée, celle qui, enfouie dans 
notre mémoire voilée, intime et spécifique, est peut-être aussi le 
reflet, voire la réplique infinie, de la mémoire universelle de l’humanité 
terrienne ou de l’universel cosmique. Allez savoir!. . . Mais si nous 
avons quelque tendresse pour le doute spéculatif et créatif, et si nous 
apprécions la pensée dynamique d’Ordo ab Chaos, l’ordre naît du 
chaos, alors nous devons aimer le va-et-vient intuitif, créatif et actif, 
qui va de l’intériorité à l’altérité, de la tolérance à la compassion... 
et vice-versa. 


Autre vérité initiatique qui nourrit ma quête : Le chaos est intuitivement 
et librement créateur ; il n’est pas antérieur à l’ordre, il est à l’intérieur 
de l’ordre, il est l’intérieur vivant de l’ordre, en même temps 
qu’il contient l’ordre en devenir. Mais, en organisant le chaos en 
œuvre d’art, donc en œuvre d’esprit, l’ordre fait émerger la beauté 
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Poème de I Apprenti 


J’ai commencé ma quête 
Quête de la Sagesse 
A la porte du Temple. 


Il est l'Heure Apprenti. De tes jours inutiles 
Le Temps est révolu, cède aux jours fraternels 
Voici venir Autrui qui tend vers toi la main ; 
Espérons, espérons mon frère, il est midi ! 


J'ai relancé ma quête 
Quête de la Sagesse 
Et lié mon destin 
Aux colonnes du Temple. 


Un maillon généreux qui fonde et s'établit, 
Mystère de la vie et mystère des Nombres, 

Un, Deux, Trois... Symboles, Lumière et Liberté 
Primauté de l'Esprit, Tolérance et Justice. 
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harmonique cachée du chaos. Et vice-versa, bien entendu. Règle 
de conduite, mais non pas règlement, la quête de la vérité initiatique, 
jamais atteinte, est un cheminement de la pensée et de l’action où 
l’interprétation individuelle et collective de la vérité est multiple, car 
la liberté fait loi. 

Chercher la vérité initiatique, c’est mouvoir et émouvoir une espérance. 
C’est aussi le moteur, masqué ou flamboyant, des mises en actes. A 
contrario, la perte de l’espérance, c’est la mort spirituelle de l’intention 
d’être. Détectives du sens de notre existence, il ne faut pas nous 
perdre dans les lacis, mais jouir et nous réjouir des entrelacements 
des différents questionnements initiatiques intenses. Au fil du 
cheminement, porte secrète après porte secrète, fenêtre spirituelle 
ouverte après fenêtre ouverte, on trouvera les indices à positionner 
sur la mosaïque intime de nos pensées et de nos comportements. 
Questionnements «éveilleurs» car la spiritualité de la quête de vérité 
est, par nature, rassembleuse de connaissance de tous les domaines 
de la philosophie, de la science, de l’art... La quête de la vérité se 
nourrit de liberté plurielle. Confronter plutôt qu’affronter, interpréter 
et réinterpréter plutôt qu’énoncer, transposer plutôt qu’imposer, 
libérer plutôt que soumettre, etc. Voilà des vérités positives dont je fais 
la quête difficile, mais jouissive, au sein d’une bienheureuse réunion 
humaine de fragments de vérité éparse. 



Attracteur étrange de Lorenz. 

Dans l’étude des systèmes dynamiques, un attracteur est un ensemble, une courbe ou un 
espace vers lequel un système évolue de façon irréversible en l’absence de perturbations, 

constituant de base de la théorie du chaos. 
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Je ne sais pas s’il existe une vérité supra-humaine , mais elle excite les 
esprits curieux d’imaginer savoir « pourquoi ». Question essentielle, 
plus qu’existentielle (quoique?). Des scientifiques de haut niveau ad- 
mettent - et c’est à leur honneur - l’hypothèse d’un niveau inconnu 
de réalité, situé « au-delà du temps, de l’espace et de la matière ». . . 
et aussi de la lumière. Un niveau indéterminé {surnommé Dieu 7) qui 
pourrait « agir sur », ou « interagir avec » notre système cosmique 
et biologique par des interventions extérieures. Reste à savoir si ces 
interventions imaginées seraient déterminées par une intelligence 
logique (et volontaire?) ou par des hasards d’énergie, cohérents ou 
fortuits...? L’enjeu est de taille! Rendez-vous dans quelques mil- 
liers d’années de recherche. . . nous y verrons plus clair. Pour l’heure, 
détective de moi-même et apprenti d’autrui je cherche à repérer la 
petite lumière voilée signifiant le sens vrai de ma vie et de mes mi- 
nuscules vérités approximatives et potentielles. 

Vérité complexe. 

L’Homme est complexe et c’est dans le multiple entrelacé et variant 
qu’est la beauté « ineffable » du vivant. L’Un est multiple, et c’est 
la richesse mouvante et émouvante du pluriel qui fait la beauté 
de l’humanité, de la nature et du cosmos, en dépit d’un « substrat 
du Mal» prédateur et meurtrier, vivace surtout chez l’humain. 
L’Homme découvre tout, recrée tout... et détruit tout, plus ou 
moins vite. L’homme (au masculin en particulier) serait-il l’ange 
déchu du mythe théologique? Souvent, j’ai plus de craintes que de 
doutes. J’en ressens un besoin de paix, ou du moins d’apaisement 
des colères et des déceptions face à la barbarie récurrente... depuis 
des millénaires. La quête de sens et de subtile intelligence de la 
spiritualité humaniste m’apporte un peu de cet apaisement, parce 
qu’elle est douce, évoluante et créatrice. Parce qu’elle polit les 
aspérités de l’âme qui s’alarme. Je serai mort avant que l’Humain 
soit devenu un être de paix, mais les germes minuscules sont là 
dans une poignée d’esprits, encore balbutiants c’est vrai, et ils se 
transmettent. Encore quelques milliers d’années terriennes et, par 
la transmission, le souffle chaud de l’esprit de vérité fera se lever de 
minuscules fleurs de vraie fraternité responsable. Soyons patients et 
cultivons notre différence évolutive. C’est dans et par la joie partagée 
que les humains danseront avec les étoiles. 

La première danse de vérité initiatique ? Existe-t-il en nous un signe 
montrant une lumière qui danse... l’humanité possible? Oui, le 
sourire, arme qui désarme. Etre souriant, c’est approcher le secret du 
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sourire des autres. L’autre est celui par lequel ma conscience du moi 
devient conscience du soi et conscience de runiversel. Sourire à 
l’autre, c’est nous offrir, ensemble, une parcelle partagée de paix 
universelle. J’en appelle ici d’abord au sourire intérieur qui allume le 
regard, éclaire l’esprit et fait s’ouvrir le cœur. Prendre conscience de 
l’intention bonne de s’aimer soi-même et d’aimer les autres est déjà 
l’éveil de l’âme. Ainsi peut-on aimer et être aimé. Être aimable pour 
être aimé. Sourire, c’est s’ouvrir. S’ouvrir et se livrer en délivrance 
créent, ensemble, un des actes concrets de la quête delà vérité d’humanité 
universelle possible. Les sentiers de l’esprit haut, de la pensée belle et 
de l’action juste peuvent permettre aux hommes de se tenir debout 
et en ordre intérieur, pour mieux avancer et progresser. La quête de 
vérité, encore claudicante, ne vaut que par la sincérité des pensées et 
des actions. SI la vérité n’est pas une croyance mais une espérance, 
il ne faut pas y renoncer. La vérité de la spiritualité humaniste ne se 
décrète pas : elle se conquiert, et la démarche initiatique oriente une 
juste quête de vérité espérée, pour permettre à l’initié d’être libre... 
en vérité!» 



Le songe de Jacob sur une fresque de la catacombe de la Via Latina, IV e siècle. 

Représentation d’une recherche : 
est-ce un voyage initiatique dans les tréfonds de l’âme humaine ? 
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Qu'est ce que la vérité ? 



Le Christ et Ponce Pilate. Qu’est ce que la vérité ? 

Nikolaj Nikolajewitsch 1831-1894 

Nous connaissons tous la scène relatée dans Jean 18,33-38. Je me 
permets de vous la rappeler : 

33 « Pilate rentra donc dans la résidence. Il appela Jésus et lui dit : es-tu 
le roi des Juifs ? » 

34 «Jésus lui répondit : dis-tu cela de toi-même ou d'autres te Vont-ils 
dit de moi ? » 

35 «Pilate lui répondit: est-ce que je suis Juif moi! Ta propre nation , 
les Grands Prêtres Vont livré à moi. Qu \ as-tu fait ? » 
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Qu’est ce que la vérité ? 


36 «Jésus répondit: ma royauté n'est pas de ce monde; si ma royauté 
était de ce monde , les miens auraient combattu pour que je ne sois pas 
livré aux Juifs. Mais ma royauté maintenant n'est pas d'ici ». 

37 « Pilate lui dit alors: tu es donc roi ? ». Jésus lui répondit: « c'est toi 
qui dit que je suis roi. Je suis né et je suis venu dans le monde pour rendre 
témoignage à la vérité. Quiconque est de la vérité , écoute ma voix ». 

38 « Pilate lui dit: qu 'est ce que la vérité ? » 

C’est à partir de cette courte phrase que je vous propose de 
commencer à construire notre réflexion commune. 


Un thème central de la Franc-maçonnerie 

En Franc-maçonnerie, le thème de la vérité, le thème de la recherche 
permanente de la vérité est un thème central. Au 1 er degré, l’apprenti 
y est confronté à de multiples reprises. 

La première et la plus solennelle peut-être, se situe lors de la 
cérémonie d’initiation: c’est avant le premier serment pris sur la 
coupe des libations que le Frère Orateur donne lecture, sur l’invitation 
du Vénérable Maître, d’un extrait de la déclaration des principes 
du Convent de Lausanne de septembre 1875 : « la Franc-maçonnerie 
proclame, comme elle l’a proclamée dès son origine, l’existence d’un principe 
créateur, connu sous le nom de Grand Architecte de l’Univers. Elle n’impose 
aucune limite à la recherche de la Vérité, et c’est pour garantir à tous cette 
liberté qu’elle exige de tous la tolérance. » L’essentiel de la démarche 
est donc rappelé en deux phrases : proclamer le principe créateur, 
chercher la vérité. 

Plus tard, lors de la chaîne d’union, le Vénérable Maître va lui rappeler 
« nos mains vous unissent à nous et à Vautel de la Vérité », sans préciser 
le moins du monde, ce qu’est l’autel de la vérité. Mais tout à la fin 
de la cérémonie, après l’incinération du testament philosophique, 
le Vénérable Maître insiste encore plus sur le sens de la démarche: 
« Mon Frère, conservez précieusement ces cendres, en souvenir de ce jour, où 
vous vous êtes voué à la Recherche de la Vérité ». 

L’instruction maçonnique est, elle aussi, sans équivoque : la recherche 
de la vérité y revient fréquemment, en tant que but de la démarche, 
de même que ce thème parcourt l’ensemble des degrés ultérieurs. 
Il est bon de rappeler également que c’est au cours de la cérémonie 
d’installation du Vénérable Maître que le but et le sens de la démarche 
apparaissent de manière encore plus évidente. Lorsque le Vénérable 
Maître, installé, fait prêter serment au frère second surveillant, puis le 
fait décorer du sautoir correspondant à sa charge par le frère Expert, 
il lui dit textuellement ceci : « Recevez ce sautoir portant un jîl à plomb, 
symbole de la recherche de la vérité dans les profondeur où elle se cache ». 
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La recherche de la Vérité apparaît donc bien comme consubstantielle 
à la démarche maçonnique. Il est donc tout à fait légitime de 
s’intéresser à la signification symbolique et maçonnique de ce 
terme qui figure à la fois dans le volume de la loi sacrée, au sein de 
l’Evangile de Jean, ouvert en permanence durant nos travaux, et 
dans nos divers rituels maçonniques, sa présence y étant insistante 
et répétée. 


Vérité profane 

Avant d’essayer de cerner les contours du mot Vérité en tant que 
mot du langage symbolique maçonnique, il convient, me semble t-il, 
d’effectuer un panoramique des significations profanes habituelles. 
Ce faisant, nous découvrirons de multiples significations selon 
le domaine envisagé : religieux, linguistique, philosophique, 
scientifique, sociologique... 

Nous verrons même, avec étonnement, que certains de ces sens 
s’opposent radicalement. Mais cela, nous devrions déjà le savoir, 
il n’y a pas de vérité universelle, ou, à tout le moins, il n’y a pas 
de vérité absolue qui soit parfaitement connaissable, Pascal le disait 
déjà: «plaisante justice qu’une rivière borne. Vérité en deçà des Pyrénées, 
erreur au-delà. » 

Sur le plan linguistique, celui du langage courant, le mot Vérité 
s’emploie déjà dans une douzaine de sens différents. Trois me 
semblent pouvoir être dégagés, dont les deux premiers sont connexes. 
La vérité, c’est la qualité par laquelle les choses apparaissent telles 
qu’elles sont._La vérité, c’est aussi l’opinion conforme à ce qui est. 
Ce sont implicitement ces deux définitions qu’utilise Voltaire dans 
son Dictionnaire Philosophique: « Humainement parlant, définissons 
la Vérité, en attendant mieux: ce qui est énoncé tel qu ’il est » 

Le troisième sens nous vient de Pascal. La vérité correspond à un 
principe certain. 

Sur le plan religieux, mais seulement dans le domaine des 
monothéismes, il me semble que le terme s’impose dans l’idée d’une 
connaissance absolue, d’une révélation complète et parfaite. 

En me limitant à Jean, mais l’on retrouverait des citations similaires 
chez les trois synoptiques, quelques citations : 

Jean 14-6 « je suis la voie, la vérité et la vie » 

Jean 8-32 « vous connaitrez la vérité et la vérité vous rendra libre ». 

Jean 4-23, 24 « le temps vient et il est déjà venu, où les vrais adorateurs 
adoreront le Père en esprit et en vérité. Dieu est esprit et il faut que ceux qui 
l’adorent, l’adorent en esprit et en vérité ». 
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Si nous en restons sur le seul plan exotérique, celui de la lecture 
littérale, il s’agit donc d’un absolu. La même interprétation de 
l’absolu prévaut dans l’Islam; elle m’apparaît moindre dans le 
judaïsme où l’accent principal est mis, non pas sur la Vérité, mais 
sur la loi et sur l’observance de la loi. On trouvera cependant dans 
le Psaume 5 1 , celui de la repentance de David : « Tu veux que la vérité 
soit au fond du cœur, mais je suis né dans l’iniquité et ma mère m ’a conçu 
dans le péché ». 

Sur le plan philosophique et scientifique, il est surprenant de constater 
que le sens du mot « vérité » est demeuré inchangé depuis 2000 ans 
et un peu plus, et qu’en outre, sa définition a toujours été associée 
avec celle de l’essence des choses. C’est Saint Thomas d’Aquin 
qui l’écrit au Moyen-âge, et de façon définitive, au moins jusqu’à 
nos jours. « Veritas est adaequatio rei et intellectus sive enuntiationis : 
La vérité est l’adéquation de la pensée ou de l’énoncé avec la chose » Et 

il définit en même temps l’Essence comme 
la « quiddité », le « quid est » d’une chose, 
comme son « genos », la généralité du genre. 
Thomas ne fait que reprendre en fait les 
concepts d’Aristote d’il y a 2400 ans. Pour 
Aristote, la vérité se définissait comme 
« omoiosis », l’adéquation avec les choses 
et l’Essence correspondant à « To Ti Estin » 
au ce que c’est, c’est-à-dire au «genos», la 
généralité du genre. De nos jours, ces deux 
définitions restent le socle de la pensée 
scientifique et en grande partie de la pensée 
philosophique. 

Vérité dans l'ésotérisme religieux 

On peut comprendre tout autrement les 
textes de Jean, Evangile ou Epîtres, au 
travers d’une lecture non plus littérale ou allégorique mais purement 
symbolique, celle que nos Frères Juifs appellent le « Drash » ; 
l’interprétation change alors du tout au tout. 

Quand Jésus affirme je suis la voie, la vérité et la vie, il ne s’agit 
plus de dire péremptoirement qu’il existe une vérité absolue, dont 
il assure la révélation itérative et à laquelle il faudrait se soumettre 
(c’est l’interprétation littérale que font les Musulmans du Coran et 
des Hadith de Mahomet), mais bien au contraire d’indiquer qu’il y a 
un chemin possible, dont il est l’exemple, et que l’on peut imiter. Ce 
chemin, comme tout chemin, est celui d’une recherche de la Vérité, 



Saint Thomas d’Aquin, 
le docteur angélique 
Retable de Carlo Crivelli 
(1 494) 
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sans affirmer aucunement que cette Vérité soit absolue 
et que l’on peut la connaître parfaitement. Mais surtout, 
le but du chemin n’est plus la Vérité mais la vie. 

La traduction symbolique de cette courte phrase est 
bien alors totalement différente de la lecture littérale 
religieuse. Il s’agit tout simplement en suivant un 
chemin, une voie ésotérique, une initiation, d’aboutir à 
la compréhension et à l’appréhension de la vie, de la vie 
universelle et de sa propre vie en particulier, et cela en 
recherchant la Vérité, en recherchant sa propre Vérité, 
celle qui est cachée au plus profond de nous même. 
« Connais toi toi-même et tu connaîtras l’Univers des Dieux » 
Sur le plan de la philosophie primordiale, c’est-à-dire 
de la pensée grecque antique, c’est peut-être là que l’on 
peut au mieux trouver l’origine de ce que peut-être, pour 
nous, la vérité. 

La question de la vérité a été traitée de manière apparemment 
définitive par Platon dans plusieurs dialogues « Le Phèdre », « le 
Sophiste » et surtout « Théétète ». Mais c’est sur un texte célèbre que 
l’on peut le mieux saisir l’évolution de la notion de vérité entre la 
pensée antique, dont je souhaite vous montrer qu’elle est toujours la 
notre, et la pensée moderne, celle d’Aristote et de Thomas d’Aquin 
qui est celle de la science et de la philosophie. C’est en effet, dans 
le livre VII de la « Politeia » (très mal traduite par la « République ») 
que Platon nous expose le mythe de la caverne. 

Ce mythe, allégorie de la condition humaine, nous montre aussi à un 
autre niveau d’interprétation, ce que 
peut-être une démarche initiatique, 
quel que soit le type d’initiation. 

Il serait beaucoup trop long d’étudier 
en détail cet aspect du mythe, mais en 
ce qui concerne notre question, c’est 
dans ce texte qu’apparaissent pour la 
première fois, les deux significations 
du mot vérité. C’est très précisément 
dans la deuxième partie de l’allégorie 
que Platon fait coïncider pour la 
dernière fois dans l’histoire de la 
pensée, la vérité et la rectitude. 

Dans la vision qu’a le prisonnier 
libéré à l’intérieur de la caverne, ce 

qu’il voit étant à l’origine des Ombres, Platon et Aristote discutant 




Le manuscrit P52 de 
la bibliothèque Ryland, 
daté d’environ 125 
après JC est le plus 
ancien fragment de 
l’évangile 
selon saint Jean. 
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lui apparaît plus vrai que les ombres sur le mur, et Platon emploie 
le comparatif « alethestera » dérivé du mot « aletheia », la vérité, en 
gardant en mémoire que la Vérité et l’Essence de l’Etre sont très 
proches sinon identiques. 

Mais il nous dit en même temps, que l’Homme ainsi tourné vers l’Etre 
voit de façon plus droite, et il emploie le mot « orthoteron », dérivé 
de « orthotes », la rectitude. C’est dans ce très court passage, que la 
vérité « aletheia » se sépare de la vérité « orthotes » ou rectitude. 

Et pour les 2 500 ans qui vont suivre, la vérité prendra le sens de 
rectitude, c’est-à-dire de l’adéquation entre l’énoncé ou la pensée 
et la chose. La dualité du sens de la vérité persiste encore chez 
Aristote, puis le sens de « aletheia » disparut complètement de la 
pensée scientifique occidentale. 

Vérité dans les textes fondateurs 

Sur le plan des textes symboliques fondateurs de la Franc-maçonnerie 
et notamment dans l’Evangile de Jean, il n’en est par contre pas de 
même. Jean emploie le mot « aletheia » et non pas le mot « orthotes », 
et ceci dans tous ses textes. 

Vous connaissez tous la fin du prologue de Jean, nous devrions bien 
entendu tous le connaître, le volume de la Loi Sacrée étant ouvert au 
1er degré au prologue de l’Evangile de Jean. C’est le verset 17, avec 
son importance numérologique toute Pythagoricienne, qui nous le 
dit : « oti o nomos dia Moiseos, e charis kai e aletheia dia Iesou Christou 
egeneto : car la loi a été donnée par Moïse, la grâce et la vérité sont venues 
par Jésus-Christ ». Jean 1, 17 

Que veut dire le mot « aletheia » en grec : à vrai dire tout autre chose 
que la vérité, au sens moderne du terme. 

Pour caractériser le « faux », le non vrai, le 
contraire de la vérité, les Grecs utilisaient le 
mot « pseudos » et ce qui est contraire au non 
vrai, au faux, devrait en toute bonne logique 
s’appeler « a pseudos ». Il n’en est rien, pour 
les Grecs comme pour Jean, la vérité n’est 
pas le contraire du faux, c’est-à-dire que la 
notion même de vérité, est d’un tout autre 
ordre que celle de la rectitude et que celui du 
domaine du vrai et du faux. Pour faire court, 
« aletheia », avec le « alpha » privatif, c’est 
tout simplement ce que l’on peut arracher 
au Lethe, ce fleuve mystérieux qui faisait le 
tour des Enfers et qui était le fleuve de l’oubli. 



Saint Jean 
en 1620, 

exposé à Greenville 
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La Vérité, « aletheia », c’est ce fragment de l’Essence de l’Etre, que 
l’on peut sortir de l’oubli, pour vivre en sa présence. C’est au fond ce 
dont il est prioritaire de se souvenir en permanence. 

Alors, il me semble que c’est bien cette acception du mot vérité 
que nous prenons comme nôtre, car c’est bien à la source initiale 
que nous essayons de nous abreuver, au même puits de Jacob où 
Jésus rencontre la Samaritaine, au même temple de Delphes où 
nous cherchons à nous connaître nous-mêmes, sous l’invocation 
d’Apollon, le Dieu de la Lumière. 

Pour nous Francs-Maçons du REAA, la vérité est bien sûr la 
rectitude de la pensée, mais elle ne saurait n’être que cette rectitude 
philosophique et scientifique. Elle doit être en outre voie d’accès à 
la présence de l’Etre, voie d’accès à l’Essence du Monde, elle doit 
devenir connaissance. 

Connaissance et vérité 

Ces deux notions sont-elles superposables? Dans la démarche 
initiatique, il est souvent fait référence à la distinction entre savoir 
et connaissance, l’un plutôt de nature rationnelle et scientifique, la 
seconde plus englobante et intuitive. Le présupposé de l’identité 
foncière, entre savoir et connaissance, vient de très loin : Parménide 
déjà au Vie siècle avant Jésus Christ l’affirmait : « Même chose se donne 
à penser et à être. » 

Et toute une tradition philosophique, à travers Platon et Aristote, 
en passant par Descartes et Kant, continue de nous apprendre la 
possibilité de cette identité, l’identification de la pensée et de son 
objet. Et pourtant, cette identification complète, nous est maintenant 
interdite, autant par le progrès scientifique avec l’ indéterminisme 
fondamental de la physique quantique, que par la réflexion 
philosophique sur la science, avec les principes de réfutabilité avancés 
par Karl Popper. Mais cette séparation radicale était celle d’une 
autre tradition philosophique qui nous vient des Présocratiques et 
des Sophistes et qui trouve sa meilleure expression dans Pascal et 
chez Montaigne : « nous n’avons aucune communication à l’Etre ». 

La vérité absolue, sur le plan scientifique, est impossible à trouver, 
comme sur le plan philosophique ou initiatique, elle reste inaccessible. 
Mais il reste la Connaissance ou les connaissances, toujours relatives 
et toujours remises en question. La connaissance n’est plus la vérité, 
mais c’est seulement un point de vue sur la vérité. Il ne nous reste 
plus que des vérités partielles, des mots qui viennent se substituer à 
une parole de vérité absolue qui a été perdue et qui peut-être même, 
n’était qu’une illusion. 


Points de Vile Initiatiques N° 155 


113 


Je poursuivrai ma quête 
Quête de la Sagesse 
Le Passé, /' Avenir 
Dans les travaux du Temple. 


J’ai buriné ma planche et je polis ma pierre, 
Sans trêve, sans orgueil, sans reposer ma laie ! 
J’ai ceint mon Tablier pour la chaîne sans fin 
Des Frères bien-aimés de la Loge Saint-Jean. 


J’achèverai ma quête 
Quête de la Sagesse 
Eternel Apprenti 
Sous les fleurs fraternelles. 


Qu’est ce que la vérité ? 


Le problème de la valeur se pose alors dans toute son acuité. Pour 
Platon « Le Bien », comme pour Aristote « le Principe » le premier 
moteur, sont la norme de toute existence et sont donc la vérité 
même. Les Chrétiens n’auront qu’a la remplacer par Dieu et la 
formulation restera identique : « Le Bien et l’Etre sont une seule et même 
chose » dira St Thomas d’Aquin. Remplacer la religion par la science, 
le rationalisme ou par l’Histoire, comme le fera le Marxisme, ne 
sera qu’un avatar de la même veine philosophique. Mais pour 
l’époque moderne, la science a renoncé à juger, a renoncé à dire 
la vérité absolue et donc à porter des jugements de valeurs. Il n’est 
plus possible de tirer de la pensée scientifique le moindre jugement 
moral, car la vérité est devenue parfaitement indifférente, à toute 
appréciation d’ordre moral. 

Est-ce à dire alors que tout jugement moral serait impossible? Non 
pas, mais il convient d’affirmer que tout jugement moral restera 
relatif et incertain ; tout en affirmant aussi que le jugement moral 
reste possible autant que nécessaire. C’est à travers ce que nous 
voulons, ce que nous désirons (disait Spinoza) qu’il est possible de 
construire une éthique pour l’Homme. 

C’est parce que nous préférons l’équité à la justice, l’amour à la haine, 
la liberté à l’oppression, qu’il est possible de dégager des valeurs, qui 
certes ne seront que des valeurs humaines, mais qui peuvent suffire 
à nous guider entre le nihilisme absolu « du tout se vaut » ou « il n’y a 
rien qui vaille » et le dogmatisme religieux de tous ceux qui pensent 
ou qui croient que la vérité est une valeur. 

Pour le Franc-maçon, qui ne s 'assigne aucune limite dans la recherche 
de la vérité, construire le monde est donc de l’ordre du possible, sans 
renoncer à la vérité, sans renoncer à l’Amour, avec nos certitudes 
incertaines, dans la fidélité qu’il nous a été demandé de prendre par 
engagement le jour de notre initiation, et avec l’espérance de pouvoir 
en suivre le chemin, même sans espoir. Alors, nous pourrons sans 
doute, de tenue en tenue, être contents et satisfaits, et la joie sera 
effectivement dans les cœurs.» 
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CERCLE CONDORCET - BROSSOLETTE 


Monique CASTILLO 

Le mythe du voyage 
initiatique : symbolisme 
et idéalité 



Bellerophon chevauchant Pégase 
par Mary Hamilton Frye, 1914. 


Pourquoi parle-t-on de mythe 
à propos du voyage initiati- 
que ? On tentera de suggérer 
trois types de réponses : 

- On commencera par évoquer 
la puissance métaphorique du 
mythe en l’appliquant au thè- 
me du voyage initiatique. 

- On s’interrogera ensuite sur 
l’ambivalence de sa puissance 
émotionnelle. 

- On cernera enfin le lien entre 
idéalité et spiritualité. 
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Le mythe du voyage initiatique: symbolisme et idéalité 


La puissance métaphorique du mythe et son application 
au voyage initiatique 

Le mythe est une manière métaphorique de penser et il peut donc être 
porteur de diverses significations. 

- En référence à l’Allégorie bien connue de la Caverne chez Platon, 
le voyage initiatique fait quitter les ténèbres pour accéder à la 
lumière et revenir dans le monde pour y répandre la lumière. 
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- Le mythe de l’Odyssée, pour sa part, est un retour au pays 
natal, mais à la façon d’un homme qui s’est réalisé et a atteint sa 
vérité dans la plénitude de l’accomplissement de soi. 

- Le voyage initiatique symbolise également le choix de faire de sa 
vie toute entière un engagement pourvu de sens et une progression 
continue ; c’est que signifie analogiquement le baptême des 
chrétiens, par exemple. 

Mais le mythe a d’autres pouvoirs, en particulier le pouvoir de 
dépasser la limite du pouvoir des mots et de l’expérience courante. Or 
c’est aussi ce que symbolise le voyage initiatique : 

- Quand il exprime la puissance humaine de sortir de sa propre 
condition pour aspirer à l’absolu, l’aspiration à dépasser la 
finitude : c’est ce que signifie le mythe de la puissance ascendante 
de l’amour ( eros ) dans Le Banquet de Platon. En effet, l’amour se 
porte sur la beauté et il monte par degrés de l’amour des corps 
à l’amour des intelligences pour découvrir, au bout du chemin 
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que la beauté parfaite, la beauté absolue, qui ne mourra jamais : 
le mythe révèle ainsi le désir de sortir du temps pour rejoindre 
l’éternité, qui est hors du temps. L’aspect attachant de ce mythe 
est d’inscrire le désir d’absolu à l’intérieur même de la condition 
humaine corporelle: il fait partie de la condition humaine de 
dépasser sa propre condition. Ce qui fera dire à un philosophe 
comme Lévinas que le désir porte en lui une dimension 
métaphysique, qu’il suit un appel de la transcendance. 

- Dans le même dialogue du Banquet, le poète Aristophane 
utilise le mythe de l’androgyne pour exprimer le désir d’un retour 
à une unité qui précède toute division. Au commencement, les 
humains n’étaient séparés en deux sexes, ils étaient un seul tout 
et cela les rendait si puissants que Zeus les a séparés en deux 
pour les affaiblir. Un tel mythe inverse le sens du voyage ordinaire 
de la vie. Le parcours ordinaire du désir est connu : il cherche 
l’union avec l’autre, mais ce sera toujours l’union de deux parties 
divisées. Or, explique Aristophane, c’est avant même la division 
des sexes entre hommes et femmes que se tient la vie affective la 
plus accomplie : le repos à l’intérieur même de l’Un, l’unité sans 
séparation, l’expérience d’une plénitude désormais perdue. 

- Franchissons encore une étape pour accéder à la signification 
la plus extra-ordinaire (supra-ordinaire) du voyage initiatique 
qui est le pouvoir du renouveau, pouvoir de surmonter la mort 
en se donnant à soi-même une nouvelle naissance. Le mythe 
d’Osiris regarde la vie comme une dynamique recréatrice, mais sa 
puissance symbolique est multiple : on peut regarder l’intelligence 
comme puissance de se métamorphoser elle-même en partant 
de ressources neuves, on peut regarder la transmission du savoir 
comme renaissance d’une inspiration qui va d’un esprit à un 
autre esprit et d’une génération à une autre. Dans tous les cas, 
le voyage initiatique ne se termine pas avec soi, il est lui-même 
pourvu d’une immortalité potentielle. 

Troisième piste encore : la puissance métaphorique du mythe ne 
symbolise pas seulement un voyage, mais une méthode, qui est aussi 
un cheminement. Le voyage initiatique désigne alors le voyage mental 
qui consiste à penser autrement. 

- A penser dans une forme de pensée sensible qui parle à 
l’imagination et au cœur, qui ne s’épuise pas dans une explication, 
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mais s’allie à une manière esthétique de voir et de sentir, comme 
une sorte de poétisation de l’existence humaine. L’image du 
voyage comme départ, rupture et métamorphose évoque ainsi 
une quête de sens qui n’est pas simplement cérébrale, mais 
existentielle et affective. 

- Cette dimension imaginative et existentielle se prolonge dans 
la manière dont le mythe associe les éléments humains et non- 
humains, naturels et surnaturels : le mythe relie le monde des 
choses, des hommes et des esprits, il instaure entre eux des 
résonnances, des harmonies qui font du sens une puissance 
organique. Le sens recherché n’a pas simplement valeur 
intellectuelle d’éclaircissement, mais aussi de lien à la totalité des 
puissances qui composent le réel. 

-C’est ainsi qu’on peut également interpréter le retour aux origines 
dans le voyage initiatique. Ce n’est pas un périple achevé en un 
sens touristique, mais une régénérescence et une refondation : 
c’est ce qui fait dire à Ricoeur que le rite est une « futurisation » du 
mythe : « l’action exemplaire du rite fait revenir la situation 
originelle dans l’existence présente ». Le voyage fait donc accéder 
paradoxalement à une situation initiale, l’initié s’étant doté de la 
compétence de s’ouvrir, donner et rayonner. 

La puissance émotionnelle du mythe et son application 
au voyage initiatique 

Ce dernier point nous fait entrer dans une autre dimension du 
mythe, celle qui conduit à l’action. Le mythe n’est pas simplement 
le pouvoir de dépasser métaphoriquement la signification des mots 
ordinaires, il est également doté d’une puissance émotionnelle 
qui pousse à l’action. On découvre cette puissance émotionnelle 
en constatant le poids des images qui donnent au sacré, aux 
héros, à l’initiation et aux rites une puissance émotionnellement 
mobilisatrice. 

Or cette puissance émotionnelle est ambivalente, à la fois une 
chance et un danger, et, surtout, elle met le voyage initiatique à 
l’épreuve de lui-même. Le risque de se perdre, stopper ou dévier fait 
alors du voyage initiatique un « drame » personnel et collectif : 
entre la dimension symbolique de l’action et la dimension 
mystique de l’émotion, le voyage initiatique est toujours mis 
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en demeure d’inventer ou de restaurer la voie de la sagesse du 
mythe ; cette tension fait partie de sa dimension éthique et de son 
exemplarité. 

Ambivalence de la puissance émotionnelle du mythe 

Tant que la distinction entre le profane et le sacré, entre 
l’imaginaire et le réel est culturellement claire et reconnue, 
le pouvoir métaphorique du mythe est source de fécondité : il 
élargit l’expérience en ouvrant la voie à sa spiritualisation. Mais 
une nouvelle dimension du mythe doit être prise en compte, 
celle qui s’est développée au XXème siècle en même temps 
que la communication publique et qui en fait un instrument de 
mystification en un sens typiquement moderne, qui n’a plus rien 
à voir avec la fondation d’un monde et le dépassement de soi. 
J’en emprunte l’analyse au philosophe Ernst Cassirer mais en 
l’adaptant aux temps que nous vivons. 

Prenons le mythe du héros pour en percevoir l’ambivalence en 
contexte moderne. Dans une société qui rêve d’une sécurité 
sans risques, qui se fige dans un présent perpétuel et qui tient la 
technique pour la solution à tous les problèmes, le culte du héros 
peut devenir une figure du salut. Le héros n’est-il pas celui qui crée 
une autre voie, celui qui enseigne une nouvelle discipline, celui 
qui commande le retour aux devoirs, celui qui rassemble en lui 
les forces constructives, celui qui saura unir le langage du juriste, 
du politique et du moraliste dans un modèle de vie supérieure 
dont il est l’incarnation ? Certes, mais tant que ce héros reste 
un idéal, car alors sa fécondité mobilisatrice est créatrice d’une 
tension vers un modèle, et comme telle, créatrice du courage 
de se battre pour une espérance : son idéal fera de l’espérance 
une force. Mais admettons que nous identifions notre héros à 
un dirigeant notoire bien placé dans la course au pouvoir : notre 
héros n’est plus alors un idéal, mais une réalité dont notre mythe 
va légitimer la puissance, avec pour conséquence, le renversement 
de l’idéal en son contraire ; le dirigeant ainsi déifié pourra incarner 
la confusion entre la force et le droit, l’impunité et de la justice, la 
terreur et l’ordre, l’aveuglement général et le salut du peuple. 

Quel mal avons-nous donc commis ? Nous avons réifié un idéal, 
nous l’avons transformé en une chose, une chose à laquelle nous 
avons donné les pleins pouvoirs, même ceux de nous détruire. 
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Nous n’avons pas su distinguer entre l’idéalisation et l’idolâtrie, 
entre le spirituel et l’émotionnel, entre la mythisation et la 
mystification. 

Cet exemple est daté, il renvoie à l’âge des totalitarismes. 
Aujourd’hui, la mystification communicationnelle n’a pas 
disparu, mais elle est plus difficile à repérer car elle fait partie des 
mots que nous employons tous les jours. Il y a mystification quand 
« le mot magique l’emporte sur le mot sémantique ». Prenons un 
exemple actuel totalement dépourvu de poésie, le mot « manque 
de moyens ». Un manque de moyens est une réalité. Mais c’est 
aussi un imaginaire de disculpation quand on veut croire que le 
traitement des vieillards, l’instruction des enfants et la paix des 
banlieues n’est qu’une affaire technique et non pas une affaire 
d’éthique professionnelle et de volonté politique. 

Le mot « diversité » est, lui aussi, devenu magique. Il a d’abord 
signifié un idéal, l’idéal d’un élargissement de la tolérance, mais 
il est parfois utilisé comme une arme véritable, comme le pouvoir 
de s’opposer à la culture de la tolérance elle-même. 

Il est facile d’imaginer combien le mot « fraternité », le mot 
« peuple », le mot « cœur » etc. peuvent devenir des mots magiques 
en tant que mythes nouveaux ou recyclés. 

Qu'en résulte-t-il pour le mythe du voyage initiatique quand il est 
immergé dans ce contexte communicationnel ? 

Le voyage initiatique vise un accès à la lumière dont il fait 
un accomplissement de soi qui soit lui-même conforme à un 
idéal d’humanité. Or l’entrée dans l’âge de la communication 
généralisée impose à chacun un impératif de lucidité. Il faut donc 
conjoindre lumière et lucidité, mais sans réduire pour autant la 
lucidité au désenchantement, car c’est là une systématisation 
sceptique typiquement postmoderne. Non, c’est en accentuant la 
dimension symbolique du mythe qu ’ on peut empêcher qu ’une image 
soit prise pour une réalité et qu’un mythe serve à mystifier. 

Pour utiliser librement le langage de Kant, le plus philosophique 
des philosophes des lumières, on dira que le voyage initiatique est 
à la fois un schème et un symbole. C’est une représentation, mais 
en double sens : un sens matériel et un sens spirituel ; il désigne à 
la fois la réalisation d’un idéal et l’idéalisation d’une réalité. 
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La réalisation d’un idéal : l’idéal resterait vide s’il ne se réalisait 
pas dans une aventure personnelle et collective : changer d’état 
et de statut, c’est entrer dans un monde d’initiés, travailler au 
progrès etc., cela donne une réalité institutionnelle à l’espérance. 
Le respect des règles et de l’unité collective par la transmission 
des valeurs est la matérialisation du voyage, mais elle n’en est que 
la matérialisation. 

Si on en reste là, le sens matériel l’emporte sur le sens spirituel. 
Pour que le voyage initiatique préserve intacte sa puissance de 
mobilisation spirituelle, il lui faut rester le symbole d’un idéal qui 
ne s’épuise pas dans sa propre réalisation. C’est pourquoi il reste 
et doit rester : 

L’idéalisation d’une réalité : Une Eglise visible n’est que le schème 
d’une Eglise invisible, écrit Kant {La Religion dans les limites de la 
simple raison, Vrin, 1972, p. 130) ; cela signifie qu’une fraternité 
visible n’est que le schéma d’une humanité réconciliée et qu’elle ne 
saurait s’y substituer. La force symbolique du voyage initiatique, 
c ’ est d ’ indiquer un horizon de transcendance et l’ idéal, inépuisable, 
du dépassement de soi et de l’ouverture au monde. Ce qui n’est 
pas une affaire d’institution mais d’inspiration, d’exigence et 
d’invention. Le commencement du voyage, en somme. 

Cette sagesse éthique qui consiste à traiter le mythe comme un 
système symbolique irréductible à ses figurations matérielles est 
exprimée avec une parfaite clarté dans le numéro de septembre 
2009 de la Revue de la Grande Loge de 
France, « Points de vue initiatiques » ; on 
y décrit « la mimesis maçonnique », c’est-à- 
dire de sa pratique rituelle, comme ce qui 
s’attache tout particulièrement à éviter 
la confusion entre le réel et l’idéal, à ne 
jamais faire tomber le symbolisme dans 
l’idolâtrie : « cet art de la représentation, 
non seulement ouvre un univers de sens, 
mais provoque également cette distance 
avec le contenu qu’elle aborde : la 
représentation n’est pas le réel ».■ 


Le mythe universel de la cité 
engloutie exerce toujours une telle fascination qu’il est 
difficile de faire la part de l’imaginaire et du réel. 
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Représentation de l’Atlantide, 
selon le récit de Jules Verne, 
Vingt mille lieues sous les mers 
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Le langage des Nombres 



El Greco, Adoration du nombre de Jésus. 


Comme le langage des mots, le langage des nombres nécessite un 
apprentissage. 

Cet apprentissage se fait naturellement au contact des générations 
d’initiés qui nous précèdent et les degrés successifs du Rite Ecossais 
Ancien et Accepté nous y invitent. Il s’agit de mettre en relation 
des réalités que nous ressentons intuitivement avec le symbole 
numérique qui les représente. 

Le langage des nombres est riche de sens tant par la représentation 
de chaque terme pris séparément que par les rapports que ces termes 
entretiennent entre eux. 
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Pour fonctionner de façon 
cohérente, ce système de 
représentation nécessite 
une pratique assidue qui lui 
confère vie et signification. 
De même qu’on ne peut pas 
faire dire n’importe quoi aux 
mots qu’on utilise dans le 
langage courant, les nombres 
ont une signification précise. 
Notre imagination et notre 
sens de la poésie constituent 
les limites expressives de 
l’interprétation personnelle. 
Les nombres sous-tendent 
le langage des initiés et sont 
l’expression ésotérique des 
textes exotériques. 

Si leur signification est précise, elle n’en demeure pas moins ouverte 
car les nombres parlent le langage de l’intuition et non celui de 
l’intellect. 

Le langage des nombres, tel que nous le concevons, n’a que très 
peu de relation avec l’arithmétique ou l’algèbre; Il s’apparente sans 
doute plus à la Géométrie des anciens. 

Le nombre ne doit pas non plus être confondu avec le chiffre qui 
n’est que la représentation graphique des neuf premiers nombres, 
utilisés ensuite pour écrire les nombres suivants. 

Certaines traditions proposent des systèmes élaborés de 
correspondances entre lettres et chiffres traduisant les mots en 
nombres. La numérologie traduit encore aujourd’hui de façon très 
vivace la fascination intemporelle des nombres sur l’esprit humain. 
Toutefois, même si aucune voie ne peut être écartée dans la recherche 
de la vérité, le langage des nombres possède sa voie propre qui diffère 
de la cabale ou de la numérologie. 

Le zéro n’est pas utilisé dans le langage des nombres ; Il correspondrait 
au néant que nous écartons du domaine initiatique. 

En effet, et en cela les rapports à la géométrie peuvent nous aider, 
le zéro ne se représente pas géométriquement. La géométrie se 
construit à partir du point, du Un, du Principe. 

Le Deux constitue la tension entre deux points que nous appelons 



Pythagore, détail de l’École 
d’Athènes de Raphaël, 1509 
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La 3 eme voyelle 


il est bien des jours fastes 
et la nuit qui les fait 
enfante sans y croire 
nos raisons d'espérer. 


il est de par le monde 
le monde de l'esprit 
de splendides symboles 
aux voyelles attachées. 


un symbole a glissé 
d'une à l'autre voyelle 
sa demi-vérité 
puis un autre et un autre. 


en nous l'autre moitié 
splendide nudité 
grandit s'épanouit 
I troisième voyelle. 


I oui comme INITIE. 


Le langage des nombres 


dualité; à partir du Deux se construit une ligne d’oppositions 
nécessaires et fécondes, image de l’agitation vitale du manifesté. 

Le Trois définit un premier équilibre. Issu de l’union du Un et du 
Deux, il traduit l’union du non manifesté avec la dualité. Cet équilibre 
correspond à une phase de gestation créatrice. Sa représentation est 
triangulaire ; que ce soit dans le delta, le triangle de feu ou le triangle 
d’eau, la représentation du Trois est toujours symbole de création. 
Le Quatre est considéré dans les multiples manifestations de la 
Tradition comme le symbole de la terre ; il correspond à la matière. 
Avec le Cinq, c’est la naissance de l’Homme et le début des noces 
chymiques chères aux alchimistes. Sa représentation est une étoile 
à cinq branches comparable à celle que la tradition chrétienne 
considère comme l’étoile du berger, symbole stellaire qui annonce 
la naissance du Fils de l’Homme. 

Le Six symbolise la croix cosmique, qui relie l’orient et l’occident, 
le nadir et le zénith, le septentrion au midi. Nombre de transition, il 
annonce le Sept qui replace l’Homme au centre de la croix cosmique, 
en célébrant la consommation des noces chymiques et l’harmonie 
qui doit régner entre microcosme et macrocosme. 

Le Huit peut se représenter géométriquement par un cube ; il s’agit 
d’élever le Deux à la puissance Trois, par un travail d’élévation de la 
dualité dans un esprit de création. 

Quant au Neuf, carré de Trois, c’est le nombre qui permet de se 
placer dans la construction universelle ; en effet, dans ce cas, c’est 
le principe de création qui intervient directement sur la matière 
pour la modeler selon ses plans et ses objectifs, c’est la quête de sens 
récompensée par la grâce de l’esprit. 

Si les nombres constituent le vocabulaire de ce langage, nous 
constatons dans l’exposé des quelques exemples qui précèdent que 
multiplication et puissances du nombre en constituent la grammaire. 
Ils peuvent être utilisés comme qualificatifs et embrasser un bien plus 
large éventail de représentations que n’importe quel mot. En éludant 
la raison pure, le langage des nombres est outil incontournable de la 
recherche ésotérique.» 
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Les contes d'Anderson (suite) 



La Grande loge de Londres de 1717 et les Constitutions de 1723 
ne connaissaient pas le troisième degré. Les Obligations d’un franc- 
maçon qu’elles incluent citent toujours les compagnons au pluriel et 
le maître au singulier, réservant cette appellation pour le maître de 
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loge. La troisième partie des Constitutions, les règlements généraux 
dus à George Payne, continuent de même, jusqu’à la description 
des réunions trimestrielles de la Grande Loge dans laquelle ils 
stipulent « les apprentis ne doivent être reçus maîtres et compagnons qu ’à 
cette occasion, sauf dispense » Ces deux appellations semblent donc 
confondues pour la Grande Loge de Londres. 

r 

Mais il n’en va pas de même dans la plupart des loges d’Ecosse au 
XVIIe siècle, à l’exception notable d’Aberdeen. Il n’est pas encore 
question ici de degré, ni de rituel ni de mot, mais d’appellation 
et de statut. Le statut de maître et celui de compagnon y sont 
parfaitement distincts et les deux mots n’y sont absolument pas 
équivalents. D’ailleurs pourquoi aurait-on, pendant un siècle, pris 
la peine d’utiliser deux mots différents, séparément ou ensemble, 
reliés par « ou » ou par « et », s’ils exprimaient exactement la même 
chose. Par exemple la minute de l’admission de Sir Patrick Hume 
of Polwarth, l’un des rares non-opératif reçus maîtres, mentionne 
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Minute d’initiation comme Maître de Patrick Hume of Polwarth 


« was admitted fellow of craft (and master) of this lodge » Pourquoi donc 
le clerc de Mary’s Chapel aurait-il pris la peine de mentionner « et 
maître » entre parenthèses après « compagnon de métier » si les deux 
mots étaient exactement identiques ? Les Old Charges incluses dans 
les minutes de la loge Aitchison’s Haven en 1666 ou celles de la loge 
de Kilwinning, le manuscrit Edinburgh-Kilwinning, utilisent une 
expression qui ne laisse aucun doute : « These be the charges in general 
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for both Masters and Fellows to hold », ce sont les devoirs que doivent 
remplir à la fois les maîtres et les compagnons, pour Aitchison’s 
haven, et « These be the Charges in general that belongeth to euery Masson 
to keep, both Masters and Fellowes » pour Kilwinning. L’utilisation 
du mot both [à la fois] implique toujours en anglais l’association 
de deux entités différentes. Suivent d’ailleurs des devoirs singuliers 
et particuliers pour les maîtres et les compagnons, qui s’appliquent 
quelquefois aux deux groupes, quelquefois à l’un ou l’autre des deux, 
par exemple « qu ’ aucun maître ne prenne un travail dans des conditions 
qui ne soient pas raisonnables, de façon à ce que le Lord soit justement servi, 
et que le maître vive honnêtement et paye ses compagnons justement, comme 
le demande le métier » 

Dans la plupart des loges écossaises l’admission à la maîtrise 
est d’ailleurs dévolue à Y incorporation, 
corporation des maîtres, et non à la loge. 

L’argumentation solide de David Murray 
Lyon dans History of the Lodge of Edinburgh 
montre en outre qu’il est indispensable que 
le candidat ait été au préalable admis par la 
loge comme compagnon avant de pouvoir 
être candidat à présenter un chef-d’œuvre 
devant l’incorporation pour l’accession à 
la maîtrise. Il est intéressant de noter qu’à 
la fin du siècle, en 1695, les maîtres de 
Hamilton s’établiront en une incorporation 
qui sera confondue avec la loge. 

De même, tout au long du XVIIe siècle, 
et jusqu’aux difficultés que connut la loge 
de Mary’s Chapel avec certains de ses 
compagnons, qui conduisit à la création de 
la Journeymen Lodge d’Edinburgh en 1709, seuls les maîtres, et pas 
les compagnons de métier, eurent le droit de voter pour l’élection 
du surveillant de la loge. Il apparait donc indéniable que le statut 
de maître était différent de celui de compagnon de métier. De 
très nombreuses minutes montrent par ailleurs qu’il y avait en 
Écosse plusieurs maîtres dans chaque loge, élisant chaque année le 
surveillant de la loge, qui n’est appelé le maître de la loge que dans 
quelques rares cas. 

C’est seulement au tournant du XVIIIe siècle qu’apparaîtront des 
manuscrits concernant les rituels et les degrés. Le plus ancien est 
écossais, le manuscrit des archives dEdimbourg, qui mentionne la date 
de 1696 et le nom de loge de Kilwinning. Deux manuscrits ultérieurs 
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lui sont très similaires, Chetwode Crowley (1700) et Kevan (1714), et, 
comme l’a signalé Harry Carr, il correspond vraisemblablement à la 
pratique de la loge écossaise d’Haughfoot dont le livre des minutes 
s’ouvre abruptement à la page 2, sur quelques lignes très proches de 
la fin du manuscrit d’Edimbourg, comme si l’on avait voulu protéger 
des secrets de rituel en enlevant la première page. 

Ces trois manuscrits décrivent deux degrés : celui de l’apprenti, avec 
le signe que nous connaissons, et celui du compagnon ou du maître, 
avec les cinq points du compagnonnage et la griffe. Un mot circule 
puis est donné au récipiendaire à chaque degré. Ces mots, les mêmes 
que pour nos mots actuels des deux premiers degrés, ne sont pas cités 
en toutes lettres dans le manuscrit des archives d’Edimbourg, mais 
ils le sont, globalement, dans le Chetwode Crowley et le Kevan, et 
ces trois manuscrits indiquent les versets de la Bible dans lesquels 
on les trouve. 

Le manuscrit Sloane 3329, que le département des manuscrits 
du British muséum a daté des environs de 1700, est sensiblement 
différent, non pas dans les termes utilisés, qui montrent bien son 
origine écossaise, mais dans le découpage des degrés. Il décrit 
une griffe différente pour le compagnon et le maître, semblables 
à celles que nous connaissons, décrit « une loge juste et parfaite c’est 
deux apprentis, deux compagnons et deux maîtres. . . », et se conclut par 
la salutation du très vénérable, des maîtres et des compagnons de 
la loge, ainsi qu’une autre salutation « qu ’ ils ont appelée le mot de 
maître », qui décrit exactement la transmission du mot de maître 
telle que nous la pratiquons aujourd’hui, ainsi que ce mot lui-même, 
orthographié un peu différemment mais phonétiquement très 
proche. Ainsi, plus d’une décennie avant la création de la Grande 
Loge de Londres, des loges de type écossais connaissaient trois 
degrés, avec une transmission du mot de maître très proche de la 
nôtre. Connaissaient-elles la légende d’Hiram? Nous n’en savons 
rien, mais nous pouvons noter que l’architecte Hiram apparait 
dans le manuscrit Dumfries N° 4, contemporain du Sloane 3329, 
appartenant à cette loge bien particulière de Dumfries dont nous 
avons parlé dans la première partie. 

Le manuscrit du Trinity College de Dublin, qui porte la date 
manuscrite de 1711, est encore plus clair : il décrit les trois signes 
ou postures et donne les trois mots, puis précise : une loge pleine et 
parfaite c’est « trois maîtres, trois compagnons et trois apprentis » Ainsi 
des loges irlandaises avaient-elles, comme le souligne Philip Crossle, 
un rite en trois degrés avant l’avènement de la Grande Loge de 
Londres. 
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Où trouverons-nous ces loges de type écossais ou irlandais qui 
pratiquent très tôt un troisième degré? Ce ne sont pas les loges 
traditionnelles d’Ecosse : Mary’s Chapel d’Edimbourg le découvre 
en 1738, les loges d’Atchison’s Haven, Haughfoot, Dunblane, 
Peebles en 1 760, pas non plus les loges dépendant de la Grande Loge 
de Londres qui n’adopteront officiellement le troisième degré qu’en 
1738. Par contre nous pourrons les trouver en France et en Europe 
où les jacobites, écossais et irlandais, ont fondé avec leurs amis des 
loges qui connaissent le troisième degré: en 1737, Derwentwater, 
Grand Maître de la très ancienne et très illustre société des francs-maçons dans 
le royaume de France , remet au Baron Cari Fredrik Scheffer, dévoué 
jacobite organisant les réseaux suédois, un pouvoir pour la Suède 
de « faire des maîtres-maçons et de nommer les maîtres et les surveillants 
des loges qu ’il constituera. . . » Au-delà même du troisième degré, Alain 
Bernheim relève le témoignage de 1738 de Hugo O’Kelly, Vénérable 
d’une loge irlandaise devant l’inquisition de Lisbonne, reconnaissant 
l’existence de deux degrés additionnels au degré de maître maçon. 
En 1744 est publié à Bruxelles La Franc-maçonne , dont on peut 
extraire cette phrase : « L’ignorance est si générale, que la plupart des 
maîtres et des surveillants ne savent pas encore que la maçonnerie est 
composée de sept grades, et la loge générale même a décidé à l’aveugle, le 
11 décembre 1743, qu’elle ne regarderait les maçons du quatrième, c’est-à- 
dire, les maîtres écossais, que comme de simples apprentis et compagnons. » 
En effet, quelques jours après la mort du Duc d’ Antin et la veille de 
l’élection à la grande maîtrise du comte de Clermont, le marquis de 
la Cour de Balleroy, député du Duc d’ Antin, signe des Règlements 
généraux extraits des anciens registres des loges à l’usage de celles de France. 
Ces règlements, dont 19 articles sur 20 sont une reproduction des 
constitutions d’Anderson, condamnent dans leur article 20 les 

r 

prétentions et les exigences de Maîtres Ecossais, « dont on ne trouve 
aucune trace dans les anciennes archives et coutumes des loges répandues sur 
la surface de la terre » et détermine qu’ils « ne seront considérés par les 
frères que comme les autres apprentis et compagnons, dont ils doivent porter 
l’habillement sans aucune marque de distinction quelconque » Comme 
le remarque Claude Guérillot, les rédacteurs de ces règlements ne 
connaissent, et ne reconnaissent comme légitimes, que les deux 
premiers degrés, apprentis et compagnons. Tout semble se passer 
comme si, des deux courants concurrentiels de la franc-maçonnerie 
en France, l’un, autour du duc d’ Antin, suivait le lent cheminement 
de la franc-maçonnerie anglaise d’Anderson vers le troisième degré, 
alors que l’autre, autour de Derwentwater et MacLeane, l’avait 
précédé et progressait à grand pas vers l’écossisme. 
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Franc-maçonnerie écossaise et réseaux jacobites 

Y a-t-il une volonté politique des Stuart derrière ce mouvement? 

r 

Jean-Emile Daruty, s’appuyant sur Thory et Maclcey, l’évoque 
prudemment : « ainsi est remanié. . . en 1650 celui de maître dont les 
allégories tendent, suivant quelques auteurs, à rappeler le souvenir de la mort 
de Charles 1 er , décapité le 30 janvier 1649, et dont les maçons d’Angleterre 
et particulièrement ceux d’Ecosse, partisans des Stuart, travaillent en secret 
à rétablir le trône en faveur de Charles II » Pierre Chevallier reste lui 
aussi très prudent sur le sujet, tout en estimant que « l’origine jacobite 
de l’ordre n’est pas facile à écarter » Il cite une note manuscrite sur 
une lettre de 1737 d’un contemporain, Bertin du Rocheret «société 
ancienne d’Angleterre. . . introduite en France à la suite du roy Jacques II 
en 1689 » René Le Forestier attribue à un autre contemporain, Paul 
Rapin de Thoyras, une étude publiée par son fils en 1739 : « Jacques II 
avait établi les degrés maçonniques supérieurs pour récompenser le loyalisme 
des écossais qui avaient été ses plus fidèles partisans; c’est pourquoi les hauts 
grades portaient ce titre générique. . . Mais Jacques étant mort entre temps, 
(en 1701), on en est alors resté là et ils n’ont plus fait parler d’eux jusqu’en 
1 725, année où ils se sont répandus partout » 

André Kervella a retrouvé, avec Philippe Lestienne, deux manuscrits 
dans les archives de Quimper et de Poitiers qui nous permettent de 
prendre le raisonnement en quelque sorte à rebours. L’ordre Sublime 
des Chevaliers élus décrit dans ces manuscrits de 1750 possède un 
rituel et un catéchisme de Chevalier Kadosch, y compris sa partie 
templière, qui sont d’un bout à l’autre identiques à ce qui sera 
imprimé à Paris en 1781 par Vincent Labady. Ils contiennent les 
fondements des grades d’élus, ainsi que presque tous les ingrédients 
du degré de Chevalier Kadosch d’aujourd’hui. Le manuscrit de 
Quimper donne en 1750 une liste de 6 Grands Officiers et de 24 
grands maîtres ou députés Grands Maîtres régionaux en France, 
en Europe et aux Antilles. C’est très certainement une (mauvaise?) 
copie de ce document que Gustave Bord a entre les mains quand il 
détaille L’état-major de la F.- .M.- . Jacobite en 1 760 qui lui est identique 
à quelques erreurs de date et de retranscription près. Compte tenu 
des délais de communication et de déplacement dans le monde au 
cours de la première moitié du XVIIIe siècle, combien de temps 
faut-il pour constituer un tel réseau? En tout cas ce réseau a des 
connexions avec celui de La parfaite loge d’écosse de Bordeaux. On y 
retrouve les noms de Goudal de la Goudalie, Fontanilhes, Veyres, 
Zollicoffre présents aussi dans les documents Sharp qui illustrent les 
ramifications de l’activité écossaise de Bordeaux. 

Quelques frères cités dans cette liste ont des liens attestés avec les 
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réseaux jacobites : James Stuart, Jean-Baptiste Pinot de la Gaudinays, 
certains officiers de la liste peuvent avoir eu comme compagnons 
d’armes des officiers de la Brigade Irlandaise, à Fontenoy, ou plus 
tard, après l’échec de Culloden aux côtés du Bonnie prince Charlie, à 
Lawfeld. Mais surtout nous trouvons dans cette liste les noms du 
comte de la Tour du Pin et du baron de Vegesaclc, ce qui confirme 
à postériori la déclaration citée, et contestée, par René Le Forestier : 
« Vegesack prétendait avoir été admis en 1749 dans l’ordre du temple. . . par 
le comte de la Tour du Pin, provincial d’Auvergne », et ce qui permet 
d’accorder un peu plus de crédit à ce que Le Forestier traite de 
« flagrante imposture », l’évocation par Cari Gotthelf von Hund de 
sa réception dans un ordre templier par le comte de Kilmarnock et 
d’autres personnalités jacobites lors de son séjour de neuf mois à 
Paris en 1743. 

Ce qui est certain c’est que cet Ordre Sublime des Chevaliers élus disparait 
dans la nature en 1752. En ce qui concerne son chapitre de Poitiers, 
le 18 janvier 1752 les fonds sont « donnés à la loge des maçons Ecoss. . . 
et Bl... pour ses besoins... ». Est-ce une coïncidence si cette année là 
l’échec du complot d’Elibanlc sonne le glas des tous derniers espoirs 
de la dynastie des Stuart ? 

Le comte de Clermont, Grand Maître de la Grande Loge de France, 
affirme dans une lettre de 1 767 au marquis de Gages que Jacques III, 
prince Edouard ou encore le vieux prétendant, était franc-maçon : 

« ce n’est que par considération pour la mémoire de notre cher F.- le 

Prince Edouart, que cette Loge subsiste encore dans notre Oriant » et André 
Kervella cite une lettre de 1722 de ce même Jacques III annonçant 
son intention de créer un nouvel ordre de chevalerie. Ainsi aucune 
preuve définitive, mais quelques d’éléments convergents laissent à 
penser que l’Ordre Sublime des Chevaliers Elus pourrait être le fruit de 
cette décision. 

Ce serait alors le « chaînon manquant » 
qui justifierait que notre franc-maçonnerie 
s’appelle « écossaise », non pas au titre de 
la Grande Loge d’Ecosse de 1736, mais 
au titre des ces gentilshommes écossais, 
irlandais, voire anglais, exilés en Europe 
au service de la dynastie écossaise des 
Stuart. ■ 

Prince James Francis Edward 

Stuart par Alexis Simon Belle 
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Pascal Roblot 

Espérance de moisson 



C’est dans une province de la France profonde que se passe cette 
histoire. Pas dans n’importe laquelle de ces provinces, mais dans 
celle où les jours de beau temps sont ceux où la brume se lève à 
partir de treize heure, laissant à la lumière du soleil la possibilité de 
traverser les nuages avant la tombée de la nuit qui pendant huit mois 
de l’année a lieu vers les dix-sept heures. 

Un père, pressentant sa fin proche, convoqua ses deux fils. 

Je n’ai qu’un champ à vous léguer, sur ce champ j’ai pu vous élever, il 
pourra nourrir vos famille à deux conditions : que vous le travailliez 
ensemble et que jamais vous ne vous disputiez quelque soit le fruit 
que vous donnera la terre. 

Le père mourut un soir de novembre. 

Les deux fils se concertèrent sur le fond de leur affaire. 

Nous n’avons pas grand-chose, si ce n’est le champ et les justes paroles 
de notre Père. Il faut que nous travaillions ensemble. Commençons 
les labours et semons, puis nous devrons surveiller notre champ pour 
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que le peu de semis que nous avons ne soit mangé par les oiseaux. 
Enfin nous pourrons moissonner. 

Ainsi fut fait. Le labour était pénible, la charrue trop lourde à tirer 
pour le vieux cheval. La terre riche et humide collait au socle, il fallait 
plusieurs fois par rang l’alléger à l’aide d’une bêche en évacuant la 
terre qui collait sur le métal. Très souvent les deux frères laissaient 
le cheval se reposer un peu, conscient des efforts qu’il accomplissait. 
Ils devaient aussi le ménager car il était la seule aide qu’ils avaient 
en leur possession pour labourer. 

Pendant que le cheval reprenait haleine, ils en profitaient pour 
ramasser les pierres que la charrue avait mises à jour. Ils écartaient 
aussi, à la main, les mottes de racines trop importantes que le 
passage du sillon n’avait pu enterrer. Ils étaient fourbus, en plus des 
efforts que demandait la charrue sur laquelle ils pesaient de tout leur 
poids pour forcer la terre, être courbé pour ramasser les pierres et les 
mottes ajoutait à leur peine. 

Il pleuvait depuis plusieurs jours, le travail était de plus en plus 
difficile, au froid, s’ajoutait la lourdeur des souliers auxquels collait 
la terre. Ils finissaient la journée trempés et boueux. Le labourage 
terminé, il fallait passer la herse pour casser les mottes de terre, cela 
pris trois bonjours. 

Puis vint le temps du semi. A grandes enjambées, le geste large du 
semeur répartissait les grains. Il fallait, à cause du peu de grains 
en leur possession, faire attention de ne pas recouvrir deux fois le 
même passage. Le frère ainé se chargea de cette tâche si délicate. Le 
cadet, du bout du champ, le guidait de la voix stimulant ainsi une 
régularité presque parfaite. 

L’hiver arriva plus rude qu’à l’habitude. 

Puis suivit le printemps et la naissance des premières pousses. Tous 
les jours ils passaient plusieurs heures sur leur champ, surveillant 
les pousses de blé qui laissaient envisager une bonne récolte si l’été 
tenait ses promesses de chaleur sans sécheresse. 

L’été fut chaud et sec, fin août une pluie fine mais persistante 
retarda l’heure de la récolte. C’était un mal pour un bien, cette petite 
pluie revigora les grains qui s’alourdirent d’autant plus. Le poids 
des grains commençait à faire plier la tige au niveau de l’épi. Le 
soleil frappa de plus en plus fort sur le champ. Le frère ainé décida 
d’attendre encore quelques jours. Bien sûr, en retardant la moisson, 
il leur faudra travailler deux fois plus vite car les pluies de Septembre, 
si le grain n’était pas rentré, risqueraient à coup sûr de le faire moisir 
sur pied. 
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Le geste, le geste rituel, rompt avec l’automatisme Inconscient 
du geste quotidien. Nous voulons parler du geste qui puise son 
expression dans la pensée traditionnelle, un geste qui accom- 
pagne et confirme la pensée ésotérique et dont la main doit activer 
la force lovée des symboles. 

Car la main, prolongement du geste, irradie de son pouvoir. 
Cette main large et étendue, cette main bénisseuse qui figure 
sur de nombreux tympans, nous la connaissons. C’est la main de 
la Vierge Noire médiévale, c’est la main qui guérit car par son 
imposition elle communique son influx, soit pour soulager, soit 
pour introniser dans un monde nouveau. Une véritable main de 
Fatma qui peut même éviter les embûches du mauvais sort. 

Mais lorsque l’on veut se protéger, lorsque I on veut tami- 
ser cette force que l’on a en soi, alors on se gante ; des gants 
de peau. Alors moins que la puissance de la main nous voici devant 
le geste magique. 

Bien entendu ce ne sont pas les simples gestes de prendre 
quelques instruments pour tailler la pierre qui nous mettront sur 
le chemin de l’Eveil. Pour que toute la signification apparaisse, 
il faut qu’il y ait une mise en condition : posture du candidat qui 
doit être pénétré de sa misson, répétition des mêmes gestes 
accomplis rigoureusement avec l assentîment conscient des indi- 
vidus présents. 

Ce geste rituel demande de la rigueur, de la sobriété, et 
celui qui l’exécute doit être pur, conscient de la force qui est 
en lui, de ce dépôt du sacré que tout homme porte inconsciem- 
ment en lui. 

Nous concevons que nous ne pouvons ainsi envisager la valeur 
du geste que grâce à une sélection ; par contre le geste désor- 
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Le dimanche soir de la première semaine de septembre le Frère ainé 
s’adressa à son cadet 
- On commence demain. 

Ils se levèrent à 5 heures, tout était déjà prêt depuis longtemps, le 
fil des faux maintes fois repassé, les fourches et les râteaux étaient 
rangés, alignés sur le mur de la grange, la ficelle qui devait lier les 
bottes était comptée par paquets de vingt, puis accrochés à des clous 
plantés dans une poutre. 

Les journées qui suivirent furent longues et épuisantes, ils fauchaient, 
ratissaient, créant des tas égaux, les ficelaient puis les entassaient. A 
la fin de chaque journée, ils rentraient les gerbes dans la grange. 
Ainsi fut fait pendant près de douze jours. Lorsque tout fut engrangé, 
ils décidèrent de glaner tous les épis qui jonchaient le sol. Ils ne 
voulaient perdre aucun grain, tant chacun d’eux avait de valeur à 
leurs yeux. 

Les jours d’après ils étendirent une bâche dans la cour de la petite 
ferme, ils y étalèrent les gerbes et à l’aide de fléaux ils se mirent à 
battre le blé. Ils séparèrent le grain de l’ivraie, écartèrent la paille 
qu’ils allaient conserver et remplirent des vieux sacs de jute du 
fruit de leurs efforts. Les sacs s’amoncelaient dans la grange. Ils 
mesurèrent au fur et à mesure que le tas grossissait l’abondance de 
leur récolte, celle-ci dépassait le plus fou de leur espoir. 

Après huit jours de battage et que tout fut engrangé, ils mirent de 
côté le semi de l’année prochaine puis ils se partagèrent en deux 
parties exactement égales le restant de leur récolte. 

Chacun pu entasser son blé dans la partie de la ferme qui lui était 
réservée. 

La vielle ferme était disposée en forme de U, l’habitation principale 
qui comportait une pièce principale et deux chambres à l’étage était 
occupées par le frère aîné et son épouse. Les parents dormaient dans 
la première chambre, l’autre était réservée pour les deux enfants. 

A l’opposé, séparée par la cour, l’autre partie était plus petite. Elle 
ne comportait qu’une seule pièce. C’était là où résidait le cadet, 
largement suffisant, car il était célibataire. A chacune de ces parties 
était adossé un appentis où chacun des deux frères avait entassé son 
tas de blé. La grange faisait la liaison entre ces deux bâtiments. 
Pour le dernier soir de la récolte, la femme de l’aîné, avait préparé un 
repas plus conséquent qu’ à l’habitude. Les deux frères étaient heureux 
et satisfait du travail effectué. Le repas fut un peu plus silencieux 
que les autres soirs, ils n’avaient plus à parler de l’organisation du 
lendemain et chacun pensait au bonheur de leur récolte. Demain, 
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Pascal Roblot 


grâce à leur travail et pour la première fois depuis longtemps, les 
jours s’annonçaient meilleurs. 

A ces promesses, comme de bons paysans, ils savaient que seul le 
silence donne la mesure de la satisfaction. D’autant plus qu’ils ne se 
sentaient pas la force de trop parler tant la fatigue les commandait 
vers un repos bien mérité. 

Pendant que l’épouse de l’ainé commençait à débarrasser la table, ce 
dernier s’adressa à son cadet 

- Va te coucher, petit frère, le travail est fini et tu dors debout. Demain 
il fera jour et nous n’aurons pas à nous lever avant le soleil. Profites- 
en bien. Tu l’as bien mérité. 

Ils avaient l’un pour l’autre un amour profond. Cet amour était 
renforcé par le labeur, la peine et il faut le dire par la souffrance 
qu’ils avaient endurés à travailler ensemble la parcelle de terre que 
leur avait léguée leur père. 

Ils se couchèrent, sachant chacun de leur côté que la nuit serait 
longue et réparatrice. 

Le cadet ne trouva pas le sommeil, il tournait et retournait dans son 
lit. Une pensée l’obsédait. 

Nous avons travaillé ensemble mon frère et moi, nous avons souffert 
mais nous avons une bonne récolte que nous avons partagée en deux 
parts égales. Deux tas égaux qui ne sont pas justes. Je suis seul et mon 
frère a femme et enfants, il a plus de charges et de responsabilités, il 
a donc besoin de plus de blé que moi. 

La solution fut vite trouvée. Il se leva, mis son tablier, pénétra dans 
l’appentis, s’agenouilla et rempli le bas de son tablier de blé qu’il se 
dépêcha, traversant la cour sans bruit, de déverser sur le tas de son 
frère. Il se recoucha et trouva rapidement le sommeil. 

L’ainé dormait depuis longtemps, mais se réveilla en sursaut. 

Ce n’est pas possible se dit-il, j’ai une femme et deux beaux enfants, 
mon frère lui est tout seul et ne peut pas goûter à ce bonheur. Il va 
devoir se marier et pour cela avoir du bien. Il a donc besoin de plus 
de blé que moi. 

Il se leva, mis son tablier, s’agenouilla devant son tas et rempli le bas 
de son tablier de tout le grain qu’il pouvait contenir. Il traversa sans 
bruit la cour et déversa le blé sur le tas de son frère. Il se recoucha, 
tout à la justesse de la décision qu’il avait prise pour l’avenir de son 
frère. 
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Espérance de moisson 


L’un et l’autre effectuèrent ce manège pendant vingt nuits, sans jamais 
se croiser. Pourtant les heures à chaque fois étaient différentes. 

Un soir de pleine lune, ils se réveillèrent en même temps, remplirent 
leurs tabliers et se retrouvèrent malencontreusement l’un en face de 
l’autre au centre de la cour. 

- Que fais-tu là, mon frère, à cette heure avec ton tablier plein de 
blé? 

- Je porte du blé sur ton tas, car je suis seul et toi tu as femme et 
enfants à nourrir. Il y en a trop pour un homme seul et tu as plus 
besoin de blé que moi ! 

Mais dis-moi mon frère, toi qui es mon aîné, que fais-tu là toi aussi 
avec ce tablier rempli de blé ? 

- J’ai femme et enfants, c’est vrai, mais toi tu n’as pas de femme et si 
tu veux fonder une famille il te faudra du blé d’avance, tu en as plus 
besoin que moi. J’ai déjà mon bonheur, il te faut le tien maintenant. 
Voilà pourquoi je le porte sur ton tas. 

A ces mots, leurs yeux se remplirent de larmes, tant la joie de penser 
au bonheur de l’autre était partagée. Ils lâchèrent en même temps 
leurs tabliers pour s’étreindre, joue contre joue, cœur contre cœur, 
corps contre corps de cet amour partagé. 

A leur pied s’est créé un nouveau tas de blé, issu du blé que chacun 
avait apporté dans son tablier. Ce nouveau tas de blé porte un nom : 
Fraternité.» 
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LIVRES 


LA PAROLE EST AU SILENCE ! 

Le signe du secret 

Pierre Pelle Le Croisa 


C’est à la fois le fruit juteux du travail de réflexion d’un 
Franc-Maçon qui sait ce que parler et se taire veulent dire 
et un véritable exercice de style, où le silence - qui nous est 
si cher - a été analysé, étudié, scruté, coloré, radiographié, 
sous toutes les coutures. Pierre Pelle part du silence primitif 
du non-temps rompu par le Big-bang, pour aller jusqu’à 
« l’intelligence du silence qui conduit à l’apprentissage de 
l’écoute », en passant par toutes les formes de silences que 
je n’aurais jamais imaginées avant lui: celui de la musique 
qui suit une œuvre de Mozart, celui de la poésie qui trouve 
un écho à la rime, celui du sage qui sait et se tait, pendant 
que l’ignorant babille, celui des symboles qui en dit plus long que les plus 
bruyants discours, celui de la foi et du recueillement qui fait taire les bruits de 
la ville, celui de la mort qui a le dernier mot. . . 

Il joue sur tous les tableaux, en parcourant les arts et les sciences, mêlant la 
philosophie et la littérature avec beaucoup de poésie pour nous conduire à la 
pratique initiatique de la méthode maçonnique. Pierre Pelle est un jongleur de 
mots. Il les fait rebondir. Il les cisèle. Il en joue, s’en amuse et, de ce fait, nous 
réjouit. Il rend attrayant et joyeux le sujet le plus sérieux. Le style est alerte, vif, 
haut en couleurs et riche en saveurs. 

Après la lecture d’un chapitre, une pause s’impose, pour laisser résonner le 
silence qui est en nous. 

J.B. 

* Editions du Cosmogone - 200 pages - oct.2009 - 18 € 

INITIATION MAÇONNIQUE ET SYMBOLISME 
ALCHIMIQUE 

Les voies de l’œuvre au noir et de l’œuvre au blanc dans le RE AA (du 3° au 1 7°degré) 

Guy Piau 

Dans ce deuxième titre Guy Piau approfondit, 
aujourd’hui, sa quête initiatique, maçonnique et 
alchimique - exposée dans un premier livre publié il 
y a 5 ans (1) - en entrant dans le détails des degrés 
de perfectionnement, à partir de celui de Maître, 
jusqu’au 17°, et en nous laissant espérer un troisième 
tome (à paraître en 2012) qui terminera le parcours 
jusqu’aux grades ultimes. L’auteur fait un parallèle 
entre les deux traditions, qui visent un même objectif 
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avec les mêmes outils symboliques : la transmutation symbolique du 
métal vil en or pur, c'est-à-dire la transformation progressive de la 
pierre brute en pierre polie, c'est-à-dire la lente mutation du profane 
en initié. Mais comme il le précise lui-même, il est recommandé aux 
jeunes Maçons de commencer par le premier livre avant d'entreprendre 
celui-ci, plutôt destiné aux Maîtres qui ont déjà franchi les portes des 
ateliers supérieurs. 

Il nous promène à travers ces 15 degrés en les éclairant d'une lumière 
alchimique, qui se dégage de l'œuvre en constante mutation, pour 
atteindre une spiritualité plus élevée. 

Le livre de Guy Piau est cimenté avec des références aux grands auteurs 
alchimiques de Nicolas Flamel à Fulcanelli, et classiques de Platon à 
Gérard de Nerval en passant par les légendes qui ponctuent nos rituels 
du Rite Ecossais Ancien et Accepté. 

Et l'on s'aperçoit au fil des degrés, que la transformation de l'initié 
aboutit à sa nature originelle profonde et à la réalisation de « l'homme 
vrai », enfin dépouillé de ses masques sociaux et de tous ses vils métaux, 
qui freinent sa progression initiatique, pour se retrouver lui-même, 
trouver l'or pur qui est en lui et devenir ce qu'il est. 

J.B. 

*EditionsVéga-Coüection« LeParfaitMaçon »-octobre 2009-430pages-23€ 
(1) Editions DETRAD - octobre 2005 - 300 pages - 23 € 

UTOPIE ET FRANC-MAÇONNERIE 

Robert de Rosa 

La première vertu de ce livre est de rendre ses lettres de 
noblesse à l'utopie, qui veut inventer un avenir meilleur 
pour les autres ; et de remettre à leur place les idéologies, 
qui se contentent de vouloir gouverner le présent, à leur 
profit. Robert de Rosa s'appuie sur les grandes utopies de 
Thomas More dans son île, de Rabelais dans son Abbaye 
de Thélème, de Campanella dans sa Cité du Soleil, de 
Francis Bacon dans sa Nouvelle Atlantide, pour arriver 
au Franc-Maçon dans sa loge, où s'élaborent les idées 
les plus généreuses, qui veulent améliorer la société de 
demain. Autant d'auteurs qui ont saupoudré l'histoire, de leurs idées, 
ouvert des voies de progrès aux générations futures et tracé des plans 
pour bâtir le monde à venir. Et c'est dans cet esprit que le Franc-Maçon 
travaille, pour que les utopies d'aujourd'hui deviennent les réalités de 
demain. 

Ce livre est l'œuvre d'un Maçon qui a franchi les étapes d'un long 
parcours initiatique et exercé le « métier » à tous les degrés, en tirant les 
enseignements du voyage, pour donner un sens à chacun de ses faits et 
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gestes, avec ses rites et ses décors, car dit-il, « Phomme n'a pas changé 
depuis 100000 ans et a toujours autant besoin de trouver un sens à sa 
vie ». Son style est clair et vif, le ton ferme et convaincant. Sa thèse 
est ponctuée et enrichie de parenthèses, dans lesquelles il apporte un 
regard éclairé sur le secret maçonnique, le silence, l'Initiation, le travail 
premier devoir du Maçon et sur le Grand Architecte de l'Univers, 
représentation idéale de la quête du sens. 

L'utopiste, comme le compositeur, crée l'œuvre pour l'orchestre qui 
l'interprétera. 

J.B. 

* Editions L'Harmattan - Collection « Questions contemporaines » - 
250 pages - 23 € 


LA SAGA DES FRANCS-MAÇONS 

Marie-France Etchegoin Frédéric Lenoir 

Publié avant la parution en français du « Symbole 
perdu » de Dan Brown, ce livre en est lui-même un 
compte rendu très détaillé. Il est composé six parties 
réductibles à trois : 

- Une histoire générale de la Franc-Maçonnerie et de 
tout ce qui s'en réclame et tient plus à l'occultisme, 
dans un style didactique et clair. Les auteurs citent 
leurs sources et donnent une abondante bibliographie. 

C'est un panorama assez ressemblant avec quelques 
points saillants par leur originalité dont l'intérêt, restreint à l'époque, de 
leur émergence a actuellement disparu. Mais, comme Dan Brown, les 
auteurs ont bien compris que le lecteur en est friand. 

- La seconde situe les différentes tendances de la Franc-Maçonnerie 
perçue dans le monde contemporain. 

- Le Symbole perdu est décrypté en retirant, une à une, les allégations 
fantaisistes et les amalgames qui tiennent en haleine le lecteur de Dan 
Brown et en font ce qu'on aurait appelé autrefois un bon feuilletoniste, 
on pense à Dumas. 

Un index et une bibliographie privilégiant les ouvrages français 
complètent ce livre sérieux et agréable. 

Le roman de Dan Bron est un succès des méthodes de marketing 
dont il démontre l'efficacité. Il est probable que sa lecture attire de 
nombreux candidats, ce dont il faut se réjouir à condition de dissiper les 
malentendus qu'il entraînera inévitablement et procéder à une sélection, 
pour le bien de ces candidats et celui des institutions maçonniques. 

Claude Gagne 

* Editions Robert Laffont - 360 pages- Octobre 2009 - 20 €. 


Marie- France Etchcgûïn 
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LES SOURCES CHRETIENNES DE LA LEGENDE 
D’HIRAM 
Philippe Langlet 

Préface de Claude Gagne 

Ce livre, contribution majeure à Porigine de la maîtrise, 
présente un double intérêt. Le premier réside dans la 
recherche méticuleuse des sources de la légende, ou plus 
exactement de son développement à partir de racines 
bibliques et de greffes dont certaines, trop hétérogènes, 
se sont desséchées. Il fait Pobjet de la première partie, 
très complète, précédée d'une étude sur la formation 
des légendes dans le monde chrétien. Elle met en 
évidence leur parenté avec l'hagiographie dont le type le 
plus représentatif est la Légende dorée de Jacques de Voragine, une des 

/V 

sources d'inspiration de la sculpture du Moyen-Age avec la Mythologie 
et la Bible. 

Après les invariants communs à toutes les versions, chaque aspect en 
relation avec le Temple est étudié en fonction des croyances de nos 
prédécesseurs. Cet important travail de recherche des sources et de leur 
mise en situation est accompagné des références et d'une conclusion 
provisoire est suivie d'une abondante bibliographie. 

L'autre intérêt - annexes et documents - comprend, sous forme 
d'un CD joint, en 386 pages, la totalité des textes maçonniques cités, 
plus avec de nombreux compléments. Ils sont publiés en texte PDF, 
ce qui permet d'y faire des recherches, d'un mot ou d'une phrase sur 
l'ensemble. Si la modernité n'a pas que des avantages, il faut savoir les 
utiliser. Ce sont des mois de recherche en bibliothèque et la création 
de fichiers, toujours fragmentaires, qui nous sont ainsi épargnés. Un 
exemple à suivre ! 

André Trévoux 

* Editions Dervy - 2009 - 394 pages + 1 CD - 25 € 

L’OEUVRIER DIVIN 

Thierry ROUQUET 

Ce n'est pas souvent que nous recevons des livres abordant 
la question de la spiritualité et de la quête spirituelle avec 
lucidité, sans prétention dogmatique et en la situant dans 
son universelle dimension. 

Peut-on définir ce qu'est l'esprit, et quelle est la part de 
l'esprit qui se révèle dans l'homme en général et dans 
chaque homme en particulier. ? De même qu'il n'y a de 
vérité que la vérité, ainsi que le rappelle Thierry Rouquet, 
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il n'y a d'esprit que l'esprit et l'éveil spirituel ne peut se réaliser que 
par une voie initiatique. C'est une voie d'espérance, excitante mais 
périlleuse et il s'il y a beaucoup d'appelés, il y a aussi peu d'élus. 
Suivant une approche qui lui est très personnelle, voire intime, l'auteur 
nous livre sa vision d'un Art de vivre qui est une interrogation sur les 
rapports de l'être matériel à l'être spirituel et de l'état profane à l'état 
sacré et dont la finalité est d'établir en soi « l'identité parfaite avec la 
nature inconditionnée du Divin ». 

Nourri par une étude approfondie de plusieurs traditions ésotériques 
dont le taoïsme, le védisme et le soufisme, l'auteur développe ses idées, 
d'une manière très pédagogique et dans un style clair, nous invitant 
notamment à réfléchir sur les troubles de l'existence mentale ainsi que 
sur les caractères de l'être pur et de l'être universel. 

Sans que nous partagions toutes les analyses de l'auteur, nous nous 
enrichissons vraiment en les lisant et nous ne pouvons qu'être en accord 
avec lui lorsqu'il écrit : « contrairement à ses ancêtres , l’homme moderne a 
pour ainsi dire complètement substitué l’observation de la matière et l’analyse 
des phénomènes à la véritable ‘contemplation’ du monde ». 

Guy PIAU 

Edilivre- 56, rue de Londres 75008 PARIS - septembre 2009 - 278 
pages - 19,00 euros. 


A LA RECHERCHE DE LA PAROLE PERDUE 
Jacques Thomas 
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Comme l'annonce l'auteur, ce livre est le résultat 
de « 40 ans de recherches, pour donner un sens 
à sa démarche initiatique » et il a fait un travail 
considérable, en puisant aux sources de l'histoire 
et des légendes, qui prennent racine dans la Bible et 
dans sa langue d'origine, l'hébreu, avec son alphabet 
riche en interprétations ésotériques et guématriques. 

Tant dans l'Ancien que dans le Nouveau Testament. 

Il faut être un Maçon confirmé comme lui et désireux 
d'approfondir tout le contenu du degré de Maître 
et son évolution dans les Hauts-Grades, pour suivre patiemment son 
itinéraire. 

Jacques Thomas aborde l'histoire toujours controversée des origines 
réelles et mythiques de la Franc-Maçonnerie, issue du métier des 
constructeurs de cathédrales ou/et des idées de progrès des intellectuels 
du XVIII° siècle, précédées par celles des utopistes du XVII°. C'est 
ainsi qu'au fil des pages on retrouve le message des prophètes, puis 
celui des apôtres, les règles des bâtisseurs et les idées de la Royal 
Society, bien avant 1717 ; et les grands personnages qui ont jalonné la 
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route conduisant finalement à notre noble Institution : Thomas More, 
Francis Bacon, Newton, Desaguliers, Ashmole... et les autres. 

Le livre agrémenté d’illustrations est enrichi d’annexes sur les kabbales 
juive et chrétienne, avec les biographies d’auteurs du XV° comme Pic 
de la Mirandole, l’un des fondateurs de la Cabale chrétienne de la 
Renaissance et Johann Reuchlin kabbaliste hébraïste. 

On suit l’auteur, avec intérêt, dans sa recherche de « la Parole souvent perdue, 
quelques fois retrouvée, toujours équivoque, jamais acquise définitivement » 

* Editions de la Hutte - Septembre 2009 - 320 pages - 24 € 


YI-KING : UN CHEMIN INITIATIQUE 

Jean-Louis Brun 

Tous les chemins mènent à Rome. Et tous les chemins 
initiatiques mènent à soi-même. Le Yi-King en est un, 
parmi d’autres, et chacun empruntera librement celui qui 
lui ouvrira les plus larges perspectives, dans le langage 
qui lui sera le plus familier. 

Jean-Louis Brun présente son livre comme un « code 
de la route » à apprendre et à respecter, sur le chemin 
intérieur qu’il s’est choisi, en relatant le récit fidèle de 
l’enquête qu’il a menée pas à pas, pendant 6 années de 
recherches, avec des universitaires et des spécialistes de la civilisation 
chinoise. C’est un livre qui veut s’adresser à tout lecteur et qui n’exige 
donc, aucune connaissance préalable, au départ et, mais qui va réclamer, 
par la suite, une attention et une curiosité soutenues pour entrer dans la 
connaissance de cette symbolique. 

Il suit un plan méthodique en faisant - après une brève présentation du 
Yi-King - des études comparatives avec l’Evangile de Jean, le tarot de 
Marseille, la mythologie (les travaux d’Hercule) et l’alchimie ; puis dans 
un deuxième temps avec la Kabbale, la Franc-Maçonnerie et l’alchimie 
chinoise. 

L’ouvrage est agrémenté de nombreuses illustrations explicatives des 
hexagrammes dans leurs différentes séquences - avec de curieuse 
analogie avec les lames du tarot - où se combinent en permanence, 
dans des jeux de miroir, le ciel et la terre, l’eau et le feu, le masculin et 
le féminin, le lac et la montagne, le vent et le tonnerre. 

Pour celui qui veut aller plus avant, l’auteur décode, analyse, explique les 
64 hexagrammes, qui doivent conduire à une meilleure compréhension 
de l’harmonie du monde et de la place de l’homme dans l’Univers. 

* Editions Véga - juin 2009 - 390 pages - 22 € 
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Les droits 









Éditorial - Louis Trébuchet 

En ce début du XXI e siècle, qu’en est-il des droits de l’homme? - Robert Badinter 
. La déclaration des droits de l’homme et du citoyen de 1789 
. La déclaration universelle des droits de l’homme de 1948 
La commission des droits de l’homme et du citoyen - Maurice Lévy 

PAROLES DE PRÉSIDENTS 

Droits de l’homme au XXI e siècle, droits de l’homme et 

devoirs du Franc-maçon, éthique et spiritualité 

Georges Komar 

Jean-Yves Goéau-Brissonière 

Pierre Ludin 

Guy Dupuy 

Jean-Michel Balling 

Jean-Claude Bousquet 

Bernard Platon 

DROITS ET DEVOIRS 

. Les anciens devoirs de la loge Ecossaise d’Atcheson’s Haven 
. La déclaration des devoirs de l’homme et du citoyen de Boissy d’Anglas 
. L’opinion de l’Abbé Grégoire sur les devoirs de l’homme 
Mon droit - Richard Brunois 

Existe-t-il des droits sans devoirs? - Jean-Yves Goéau-Brissonière 
Le Franc-maçon, homme de devoir - Jean-Jacques Gabut 
Droit et devoir de l’initié - Jean-Louis Vidal-Revel 

Le droit et le devoir de vivre, le droit et le devoir de mourir - Pierre Pelle Le Croisa 
La leçon de Simone Weil - André Ughetto 
. La déclaration des droits de l’enfant de 1959 
Devoirs et leçons - Gil Garibal 

HISTOIRE 

Le code noir - Alain Lequien 

De l’Abbé Grégoire à Victor Schoelcher - Christian Bonhomme 

Déclaration d’indépendance et déclaration des droits de l’homme - Daniel Froville 

Un régime d’exception fondé sur la négation des droits de l’homme 

L’État français (1940 à 1944) et ses précurseurs - Guy Piau 

Fondements initiatiques des droits de l’homme: 

L’exemple de Léopold Sedar Senghor - Patrick Msika 
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Ce qui fonde la dignité de l'être humain, 
et donc son droit, n'est autre que ce qui 
fonde sa responsabilité individuelle. 
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donné, fait sans intention, devient inefficace et perd toute signi- 
fication. 

Si Ton vient à la pensée compagnonnique la loge s’établissait 
autrefois sur le lieu du travail, près de l’édifice en construction. 
Dans ce local, on étalait les plans, on organisait et on définissait 
l’avancement des travaux. De ce centre vivant partait la vie du 
chantier : les compagnons étaient bien entre eux dans ce lieu 
d’élection où ils passaient le meilleur de leur temps, car ils étaient 
loin de chez eux, de leur famille, et que là ils retrouvaient une 
fraternité puisée dans la réalisation de l’art royal. 

Dans ce lieu du savoir par excellence, on apprenait à ceux 
qui en étaient dignes, les procédés de métier. Le sacré imprégnait 
alors tout acte matériel ; l’habileté manuelle se liait à la valeur 
sacrée du geste. 

A l’origine le travail manuel de la taille de la pierre se dou- 
blait d’une acte mental, dun pouvoir spirituel. Ce rite profession- 
nel se sublimait et sa maîtrise conduisait à une discipline inté- 
rieure, donc à une prise de conscience ; « les tailleurs de pierre 
ont inscrit l’écho de la Parole Perdue dans le séculaire silence de 
la pierre qu’entendront les prédestinés », écrit Victor-Emile Miche- 
let. 

N'oublions pas que d’après Le Songe de Jacob la pierre est 
la maison de Dieu et ce caractère divin apparaît encore avec la 
pierre angulaire du grand œuvre, cette pierre à laquelle se compare 
Jésus. 

Par ce geste on crée la pierre qui va prendre place parmi 
toutes les autres pierres de la construction ; l’homme vient de 
l’imaginer en la traçant, et lorsque l’angle doit être calculé, lors- 
que ce bloc doit s’intégrer dans une forme plus complexe il s’est 
servi de ce fameux « art du trait ». 

Ainsi tous les hommes de la même corporation, qui accom- 
plissent les mêmes gestes et qui vont les pratiquer avec amour, 
communient entre eux. Cette répétition entraîne une cohésion de 
l’esprit et le geste bien fait influe alors sur la pensée de celui qui 
rêve son acte. Ces hommes entraînés à se servir des mêmes 
outils, et à bien s’en servir, se comprennent alors plus intimement. 
On peut ainsi trouver la sacralisation de l’outil qui transforme la 
nature, l’objet, et lui donne son sens révélé. 

Les hommes qui se servent des mêmes outils sacrés, qui 
accomplissent les mêmes gestes, qui reçoivent les mêmes impul- 
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EDITO 


Louis Trébuchet 


L'homme a des droits, 
le Franc-maçon a des devoirs 


« Bien des siècles avant que Rousseau , Mably ; Raynal , eussent écrit sur les 
droits de l’homme et eussent jeté dans l’Europe la masse des Lumières qui 
caractérisent leurs ouvrages , nous pratiquions dans nos loges tous les principes 
d’une véritable sociabilité. L’égalité \ la liberté, la fraternité, étaient pour nous 
des devoirs d’autant plus faciles à remplir que nous écartions soigneusement 
loin de nous les erreurs et les préjugés qui, depuis si longtemps, ont fait le 
malheur des nations. » 


Telle est la profession de foi exprimée par la Mère Loge Ecossaise 
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de France, Saint Jean d’Ecosse du Contrat Social, dans sa circulaire du 
20 janvier 1 79 1 , au cœur des tourmentes de la Révolution. L’histoire 
montre qu’au cours des siècles les Francs-maçons écossais ont fait 
leur cette revendication de l’esprit des Lumières, du marquis de 
Lafayette à l’abbé Grégoire, de Victor Schoelcher à Félix Eboué, 
illustres prédécesseurs dont la pensée et l’action sont évoquées 
dans ce numéro de Points de Vue Initiatiques consacré aux droits de 
l’homme. 

Votre revue ne pouvait manquer de porter sa réflexion, et la vôtre, 
sur ce thème essentiel à «l’amélioration constante de la condition 
humaine, tant sur le plan spirituel et intellectuel que sur le plan du bien-être 
matériel» évoquée par la constitution de la Grande Loge de France, 
thème approfondi depuis 1953 dans notre obédience par le Comité 
de la paix, devenu de nos jours Commission des droits de l’homme et du 
citoyen, une commission obédientielle très active et ouverte sur le 
monde, riche de plus de 1 200 membres. 

Mais, fidèle à la « véritable vocation d’instrument de travail », conférée 
à Points de Vue Initiatiques dans l’éditorial de son premier numéro 
par le Grand Maître d’alors, Pierre Simon, et confirmée par les 
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toutes récentes conclusions de la commission mixte sur l’avenir 
de P.V.I mise en place par notre Grand Maître Alain-Noël Dubart, 
votre revue se devait d’aborder la question des droits de l’homme 
de manière initiatique, portant son regard, par-delà la simple 
revendication sociétale et le triste constat d’un monde en proie aux 
convulsions de la violence, de la barbarie et du despotisme, vers les 
sources profondes de la dignité humaine, et ce qu’elles impliquent 
d’amour et d’engagement. 

Cet éveil de la conscience à l’univers dans lequel nous vivrons et 
nous mourrons que nous appelons initiation, éveil de la conscience 
à ce qui peut nous transcender, et donner un sens à notre vie au-delà 
du matériel, de l’image ou du pouvoir, cet éveil n’est autre que la 
prise de conscience intérieure que « l’Homme, tout en étant infime par 
rapport à l’Univers, porte en lui-même un reflet de cette grande lumière ». 
L’autre, porteur lui-aussi de sa parcelle de lumière, prend alors 
une toute autre dimension. Ces hommes et ces femmes que nous 
côtoyons ne sont plus des concurrents ou des gêneurs, des ombres 
indistinctes ou des pions dans notre jeu, mais d’autres nous-mêmes, 
dignes de respect et d’amour. 

Et notre relation au monde et à l’autre acquiert, elle aussi, une toute 
autre dimension: si notre vie a un sens, si chaque être humain a 
sa propre place dans l’univers, c’est que chacun d’entre nous a son 
propre rôle à y jouer. En d’autres termes, ce qui fonde la dignité de 
l’être humain, et donc son droit, est aussi ce qui fonde l’action à 
laquelle il est appelé dans le monde, c’est à dire son devoir. 

Voici pourquoi votre comité de rédaction a tenu à ce que ce numéro 
s’intitule Droits et devoirs de l’homme. Il s’ouvre sur un état des lieux 
des droits de l’homme en ce début du XXI e siècle, dû à la plume 
alerte et informée de Robert Badinter, conférencier apprécié de la 
Commission obédientielle des droits de l’homme et du citoyen. 
Vous y trouverez des documents essentiels, les Déclarations des droits 
de l’homme de 1789 et 1948, mais aussi la Déclaration des devoirs de 
l’homme et du citoyen votée par la Convention dans sa séance du 23 
Germinal an III, les plus anciens devoirs connus d’une loge d’Ecosse, 
ceux de la Loge d’Atcheson Haven , datant de 1666, ainsi que des 
études éclairant les grandes étapes et les grands acteurs de ce combat 
séculaire. Les articles de fond s’y organisent sur la discussion des 
droits, mais aussi des devoirs, pour l’être humain en général comme 
pour le Franc-maçon en particulier. « Y-a-t-il des droits sans devoirs ? » 
s’interroge un de nos auteurs ! 
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Une grande place a été donnée dans ce numéro, noblesse oblige, 
à la Commission des droits de l’homme et du citoyen, grâce à la 
collaboration de son président actuel, Maurice Lévy. Nous avons 
demandé à chacun de ses présidents successifs d’aborder trois 
thèmes : les droits de l’homme au XXL siècle, droits de l’homme 
et devoir du Franc-maçon, relation entre éthique et spiritualité. 
Pourquoi introduire éthique et spiritualité dans une réflexion sur les 
droits et les devoirs de l’homme ? Si chacun est aisément convaincu 
de l’évidence de ses droits, connaître son devoir est parfois bien 
difficile, et la voie spirituelle offerte par notre rite permet d’acquérir 
progressivement son propre discernement. 


Alors que le Franc-maçon opératif de la loge écossaise d ’Atcheson 
Haven prêtait en 1 666 serment de respecter un code moral et 
déontologique, détaillé et dogmatique, le Franc-maçon écossais 
de nos jours s’engage dans les voies qui lui sont tracées par le Rite 

A 

Ecossais Ancien et Accepté pour tenter de « discerner, aimer et pratiquer 
le vrai, le juste, l’équitable », s’appuyant sur les outils symboliques que 
sont les trois grandes lumières de la Franc-maçonnerie pour mieux 
percevoir le «reflet de la Grande Lumière » qu’il porte en lui mais ne 
voit qu’imparfaitement. Il poursuit cette quête dans l’esprit de liberté 
évoqué par ses prédécesseurs de Saint Jean d’Ecosse du Contrat Social , 
liberté qu’il conquiert sur lui-même en tentant de s’affranchir du 
poids de ses propres passions et de ses propres défauts, quelquefois 
aussi du poids de son éducation. Car, avant tout, notre liberté est 
la conquête d’une pensée qui se construit et se confronte avec celle 
des autres, dans le respect et l’écoute, sans abdiquer de sa propre 
logique. 


C’est cette voie spirituelle, offerte par notre 
rite, qui conduit le Franc-maçon écossais 
à élaborer sa perception personnelle des 
droits et des devoirs, «ce cœur intelligent 
pour discerner le bien du mal », hors de toute 
pensée unique et de tout dogme maçonnique. 

Cette voie spirituelle particulière pourrait bien 
constituer le message essentiel de la Grande Loge 
de France, l’apport décisif du rite écossais à ce 
XXL siècle qui voit les droits de l’homme bafoués, 
les devoirs de l’homme submergés par la pression 
médiatique de la consommation tous azimuts, et 
l’être humain en quête désespérée du sens de sa 
vie. ■ 



Médaille de la loge 
St Jean d’Ecosse du 
Contrat Social 
Devise : si fodieris 
invenies 

si tu cherches tu 
trouveras. 

Ab oriente oriar : 
je me lèverai de 
l’orient. 
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Robert Badinter 


En ce début de XXI e siècle, 
qu'en est-il des droits de 
l'homme ? 

Texte de la conférence présentée par Robert Badinter, sénateur des 
Hauts-de-Seine, ancien Garde des Sceaux et ministre de la Justice, 
ancien président du Conseil constitutionnel, devant la Commission 
obédientielle des droits de l'homme et du citoyen, le 20 novembre 
2008. 



La République brandissant les droits de l’homme, Pézénas (Hérault). 


Ce qui m’a amené à choisir ce sujet, qui, pour quelqu’un 
s’exprimant devant la Grande Loge, n’a en soi, on le concevra, rien 
d’exceptionnel, c’est le constat que j’ai été amené à faire à propos de 
la commémoration du 60 e anniversaire de la déclaration universelle 
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des droits de l’homme. Il y a dix ans très exactement, le Premier 
ministre de l’époque, Lionel Jospin, m’avait confié la présidence des 
cérémonies de commémoration du 50 e anniversaire. Il était tout à fait 
compréhensible que l’on commémorât cet anniversaire. Je pensais 
qu’une fois tous les 50 ans, c’était bien. Je me suis donc interrogé en 
constatant que l’on recommençait dix ans après. 

À partir de là, et c’est peut-être l’unique avantage de l’âge venu, j’ai 
essayé de mesurer où nous en étions exactement et ce qui s’était passé 
ces 10 dernières années. Or, bien que cela ne s’inscrive pas dans le 
style habituel des références que l’on fait aux droits de l’homme, 
je dirai tout simplement et très directement que nous ne sommes 
pas dans une période de progression de ces droits. Il y a dix ans la 
période était à l’euphorie. Pourquoi ? Parce que, si vous voulez bien y 
revenir un instant, la Déclaration universelle date de 1948. Elle marque 
la victoire de ce que l’on appelait les peuples libres - tous ne l’étaient 
pas mais ils s’intitulaient ainsi - sur les idéologies totalitaires. C’était 
un très grand moment. 

Il faut toujours se souvenir que les droits de l’homme n’ont connu 
leur victoire qu’à la fin de la seconde guerre mondiale, en 1945. Je 
n’ai pas besoin de rappeler ici que l’idéologie des droits de l’homme 
- car il s’agit d’une idéologie, au plus beau sens du terme - a été 

F 

radicalement contestée, jusqu’à son terme, par les Etats totalitaires 
et les doctrines racistes qui prospéraient en Europe. Pour un 
nazi, les droits de l’homme étaient une absurdité, voire un crime 
contre la supériorité d’une race. Puis, entre 1948 et, précisément, 
le 50 e anniversaire, s’est produit un long affrontement, suivi d’une 
nouvelle victoire des droits de l’homme. La lutte se jouait entre 
deux interprétations. Il y avait, d’une part, l’interprétation des 
« droits de l’homme » par les communistes, qui parlaient d’un droit 
« formel », abstrait, d’un droit bourgeois, alors qu’ils en tenaient 
quant à eux pour les droits réels, c’est-à-dire les droits sociaux et 
économiques. D’autre part, il y avait l’interprétation des droits de 
l’homme défendue par les démocraties libérales. Souvenez-vous que 
le « Coup de Prague » date de février 1948 et que la signature et la 
proclamation de la Déclaration universelle eurent lieu en décembre de 
la même année. 

J’étais, à cette époque, étudiant à la Columbia University de New 
York. La session des Nations unies la plus importante avait commencé 
en septembre 1948, et nous avions eu l’avantage d’entendre le 
Procureur Général Vichinsky, à jamais célèbre dans l’histoire 
judiciaire pour les procès de Moscou, qui nous expliquait à nous, 
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En ce début de XXI e siècle, qu’en est-il des droits de l’homme? 


étudiants internationaux qui étions 
réunis à New York, qu’il n’était pas 
sûr que l’URSS signerait ce texte car 
c’était l’expression d’une idéologie 
que lui, marxiste, ne pouvait pas 
considérer comme suffisamment 
progressiste. Il nous avait apporté 
le catalogue général, qui faisait huit 
pages, de la Déclaration des droits de 
l’homme socialiste qui était adjointe à 
la Constitution soviétique de 1936, 
c’est-à-dire une pure production 
stalinienne, qui faisait facilement 
1 00 articles de plus que la Déclaration 
universelle des droits de l’homme\ Le 
droit de chacun en Union soviétique 
était reconnu pour tous! L’ennui, 
c’est que dans la réalité, il n’en restait rien. . . 



Pan du mur de Berlin, conservé au 
Mémorial pour la paix de Caen. 


Nous avons donc eu pendant une très longue période un affrontement 
idéologique - beaucoup s’en souviennent ici -, y compris dans la vie 
politique française, entre les tenants des droits de l’homme, disons de 
leur version classique, celle issue des Lumières, qui s’exprime dans 
la déclaration de 1948, et ceux qui considéraient que ce n’était là 
qu’un instrument idéologique au service des intérêts du capitalisme 
international et de la bourgeoisie. Cela s’est achevé en 1989, quand 
le mur de Berlin s’est effondré et que tous les régimes à l’Est de 
l’Europe se sont eux aussi désagrégés, signant la fin de l’idéologie 
dominante dans le monde communiste. C’est à cet instant-là que 
nous avons pu croire que cette histoire était terminée et que nous 
pouvions maintenant assister au triomphe, cette fois-ci absolu, des 
droits de l’homme dans le monde. Il est vrai que, dans cette période 
allant de 1989 à 1998, on tirait partout révérence aux droits de 
l’homme. Du bout des lèvres, pour certains, mais il n’y avait pas 
de dictature dans laquelle on ne se proclamât amoureux des droits 
de l’homme. Les droits de l’homme fleurissaient partout, ils étaient 
devenus la marque même de la civilisation. . . Une sorte - en effet - 
de quasi religiosité entourait les droits de l’homme en cette période. 
Nous avons eu ainsi une période euphorique qui a duré entre 1989 
et le 50 e anniversaire, c’est-à-dire 1998. 


J’avais eu l’occasion de relever ce mouvement et de dire que cela 
était néanmoins très insuffisant. Les droits de l’homme, vous 
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le savez, sont de deux sortes. Il faut en effet se référer aux deux 
pactes qui sont les expressions de la Déclaration universelle des droits 
de l’homme : il y a les droits civiques et politiques, d’une part, et 
les droits économiques et sociaux, d’autre part. Aujourd’hui, on 
ajoute une troisième dimension: le développement durable et la 
sauvegarde de l’environnement. Dans le domaine des droits civils 
et politiques, les progrès étaient considérables, tandis que, au même 
moment, du point de vue des droits économiques et sociaux, plus 
d’un milliard trois cents millions d’êtres humains étaient réduits à 
la plus extrême pauvreté, vivant avec moins d’un dollar par jour. 
Alors qu’on entonnait le chant de victoire des droits de l’homme, 
je rappelai avec Koffï Annan que « les droits de l’homme sont universels 
mais sont également indivisibles ». On ne peut pas se contenter de faire 
progresser les uns en oubliant les autres. 

Dix ans après, je ne ferai pas le même constat s’agissant des droits 
civils et politiques. En commençant l’étude, pour d’autres occasions 
que celle-ci, j’ai observé la situation des droits de l’homme avec un 
esprit de chercheur, en me demandant où nous en étions. Que va-t- 
on donc célébrer à l’occasion de ce 60 e anniversaire? Des progrès? 
Une stagnation? Ou une régression? La réponse est facile si l’on 
veut bien considérer les droits de l’homme dans leurs différentes 
approches. D’abord, premiers des grands outrages, les crimes 
contre l’humanité n’ont pas disparu depuis décembre 1998. Ils ont 
subsisté : en Afrique, que ce soit en RDC ou au Darfour ; en Europe, 
avec le Kosovo, la terrible purification ethnique, les viols collectifs 
et le nombre important d’exécutions quasiment génocidaires ; 
au Timor Oriental ou encore dans le Nord du Sri Lanka, avec les 
massacres que l’on y a commis. Bref, il n’y a pas eu d’âge d’or des 
droits de l’homme. Puis il y a eu, ce qui est à mon sens l’élément 
déterminant de l’évolution des droits de l’homme, le 1 1 septembre 
2001. A partir de là s’est ouverte une autre période. Je dirai tout de 
suite, en ce qui concerne l’attentat de septembre 2001, qu’il est, à 
mon sens, juridiquement, un crime contre l’humanité. Pour ceux 
qui connaissent les statuts de la Cour Pénale Internationale, dont 
vous savez que l’objet est précisément la lutte contre l’impunité 
des grands criminels contre l’humanité, je rappellerai à cet égard 
la définition du crime contre l’humanité : « une attaque généralisée ou 
systématique lancée contre toute population civile». C’est exactement ce 
qui s’est passé le 11 septembre. Ce crime aura sonné d’une certaine 
manière le glas de l’euphorie qui prévalait encore à propos des droits 
de l’homme. 


Points de Vile Initiatiques N° 156 


9 


Robert Badinter 


Si vous prenez ce qui constitue, dans le domaine des premiers droits 
de l’homme, l’outrage qui vient immédiatement après les génocides 
et les massacres collectifs, c’est-à-dire la torture, elle est loin d’avoir 
disparu depuis 1998. A regarder l’inventaire fait chaque année par 
Amnesty International et par Human Rights Watch, le moins que 
l’on puisse dire c’est qu’il n’existe aucune raison de tirer fierté de 

r 

ce qui est advenu. Il y a encore aujourd’hui presque cent Etats qui 
pratiquent la torture ! Mais le drame est que cette pratique jusque- 
là réservée aux dictatures a fait son apparition chez les champions 
des droits de l’homme, les occidentaux. Le vrai symbole, le plus 
important de la décennie écoulée, demeurera ainsi Guantanamo 
et les lois que les Américains ont promulguées. On ne mesure 
pas l’importance symbolique du reniement absolu des valeurs des 

r 

Etats-Unis que représentait l’invention, l’ouverture et le maintien 
de Guantanamo. Parce que, en dehors des tortures reconnues - 

r 

mises en place, je le rappelle, par le General Attorney des Etats-Unis 
- dans les prisons identifiées, il y a eu d’autres pratiques, notamment 
l’utilisation abominable de services secrets spécialisés dans la torture 

r 

de certains Etats non démocratiques auxquels la CIA envoyait ceux 
qu’elle avait récupérés mais qu’elle ne voulait pas torturer elle- 
même... Cela est aujourd’hui patent, y compris l’utilisation comme 
camps de transit de certains Etats européens. 

L’importance de ce phénomène va bien au-delà du nombre des 
victimes, parce qu’il s’agit peut-être là de la clé de ce qui est en train 
d’advenir des droits de l’homme aujourd’hui. Durant les années 2004- 
2006, j’ai travaillé dans le cadre de l’ONU au sein du Panel mis en 

place par Koffi Annan pour proposer une réforme de cette institution. 

\ 

A cette occasion, j’ai beaucoup voyagé et pu mesurer, beaucoup plus 
que je ne l’avais jamais fait, combien l’accusation constante portée 
contre l’Occident tenait précisément à son comportement au regard 
des droits de l’homme. On me disait : « vous êtes à prêcher la bonne 
parole, mais regardez comment vous vous comportez » ! C’était l’accusation 
du double standard : « Respectez donc les droits de l’homme chez vous avant 
de vouloir les faire respecter chez nous ». Suivait alors la longue liste 
des stocks d’armes vendus par les gouvernements occidentaux, en 
contradiction avec les principes dont ils se réclamaient. A chaque 
fois, la même réflexion revenait : « vous êtes de grands donneurs de leçons, 
mais vous ne les suivez pas ! » Il y a mille moyens de répondre, sauf 
quand vous en arrivez à Guantanamo. Quand la première puissance 
du monde, qui a toujours tiré fierté de son système judiciaire, dénie 
YHabeas Corpus et donne des instructions pour torturer, à cet instant- 
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sions venant de la main au mental, participent à la même frater- 
nité du métier. C'est aussi vrai pour le tailleur de pierre que pour 
le semeur, celui qui va permettre l’éclosion. Mais ceux qui pren- 
nent le même repas, qui mangent les mêmes aliments, qui rom- 
pent le même pain, qui boivent le même vin, participent aussi à 
la même communion de pensée, à la même recherche mystique ; 
une sorte de chaîne d’union qui met tous les participants au même 
rythme et nous reconnaissons aussi bien là le pouvoir des mains 
enlacées que la communion mystique, la Cène. 

Grâce à cette conscience on assiste à la lente transformation 
de l’individu qui accède à un nouveau niveau de connaissance et 
d amour. Ce geste entouré de mystère, cette attitude particulière 
agissent sur la nature même de l’être et sur son sens secret. Mais 
l’idée rapportée reste incommunicable, cette nature profonde est 
inexprimable ; il y a ici notion de silence. 

C’est dans le silence que le geste crée. Cela va de la pierre 
qui prend forme pour s’adapter à notre vie aux rites de la cheva- 
lerie, ou à ceux du compagnonnage, de la franc-maçonnerie. On 
impose les mains et, par ce geste symbolique, le caractère sacré 
pénètre le néophyte qu’il soit essénien, catholique, cathare ou 
chevalier. On concilie des forces bénéfiques. 

Aussi celui qui transmet cette influence doit-il avoir une atti- 
tude initiatique ; l’officiant pour bénéficier de toutes ces radia- 
tions est orienté suivant le rite solaire, car la marche du soleil 
valorise tant l’espace que le temps humain. L'espace dans lequel 
se déroule le geste est donc sacré. 

Le geste n’est plus seulement un signe de reconnaissance 
entre gens d’une même catégorie, d’un même esprit, il acquiert 
une portée psychologique et physiologique. 

Dans les danses rituelles, expression de la joie sacrée de 
l’homme qui chante et vibre au rythme de l’univers, les gestes 
sont minutieusement respectés. Les Mudras, ces expressions des 
doigts, sont répétées durant de longues années ; l'acteur se hisse 
au niveau d’un prêtre car nous sommes devant une représentation 
sacrée, et une partie de ce rituel est encore présente dans le 
théâtre Nô japonais. C’est un langage de mouvements. Le Tantra 
asâna, science des postures, conduit à la parfaite maîtrise de toutes 
les ressources physiques, psychiques et mentales. Grâce au geste 
on parvient à l’illumination spirituelle. 

Alors ces gestes rituels deviennent automatiques, car l'homme 
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là le modèle disparaît. La crédibilité et la confiance dans le chef 

r 

de file de l’Occident - puisque c’est ainsi que les Etats-Unis sont 
vus dans le monde entier - sont évidemment atteintes. Ce qui fait, 
et je l’ai rappelé souvent à Washington, que, pour un profit très 
mince - trois renseignements arrachés sous la torture, militairement 
complètement inutiles car les Américains quitteront l’Irak, ils le 
savent et le savaient dès le départ -, la honte de ce qui est advenu 
ne disparaîtra pas, comme c’est encore le cas aujourd’hui pour la 
France qui s’est déshonorée en Algérie. Il en ira de même avec les 

r 

Etats-Unis. 

r 

Mais, au cœur même des Etats européens, depuis le 1 1 septembre 
2001, et pour lutter contre le terrorisme, les libertés publiques ont 
partout régressé. S’agit-il là d’atteintes aux droits de l’homme? Je 
ne donnerai pas cette qualification juridique. Pour autant, il s’agit 
incontestablement d’une régression des libertés. La durée des 
rétentions au secret en Angleterre est stupéfiante. Il a fallu d’ailleurs 
que la Chambre des Lords annule la première loi qui la rendait 
presque perpétuelle. Les lois votées dans certains Etats européens, 
s’agissant du placement en garde à vue, par exemple, mais aussi de 
la multiplication des fichiers et de leur interconnexion, provoquent 
un recul des libertés devant la crainte du terrorisme. Dès lors, le 
discours sur les droits de l’homme et leur triomphe universel a 
commencé à sonner faux. 

Ainsi, de la même façon que vous avez eu en quarante ans la Guerre 
froide, avec un conflit idéologique entre communistes et sociétés 
non communistes sur les libertés - chacun se réclamant de sa propre 
vision des droits de l’homme -, renaît un conflit idéologique d’une 
intensité comparable, mais qui n’est pas qu’idéologique d’ailleurs, 
entre les tenants de la version occidentale des droits de l’homme 

universels et les tenants du relativisme culturel. 

\ 

A cet égard, il y a deux exemples qui illustrent bien ces conceptions. 
Le premier, c’est celui delà Chine. Nos dirigeants, toujours flambards, 
annoncent quand ils vont en Chine que l’on parlera haut et fort. En 
définitive, on parle surtout business et peu de droits de l’homme. Il 
y a une raison à cela : ce n’est pas seulement dû à l’immensité du 
marché chinois et à la puissance « émergentissime » que constitue 
la Chine, c’est parce que les Chinois ne l’admettent pas ! Je suis allé 
à l’université de Pékin prêcher la bonne parole abolitionniste. Mais 
je sais comment cela se passe avec les Chinois. Il suffit d’ailleurs 
de consulter le site Internet de l’ambassade de Chine en France, 
qui contient un document dont je vais vous livrer lecture, intitulé 
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Position officielle chinoise sur les droits de l’homme : « Au cours des activités 
de l’ONU en faveur des droits de l’homme , la Chine s’oppose fermement. . . » 

- et aujourd’hui les Chinois parlent haut et fort - «. . . à ce que quelque 
pays que ce soit se serve des droits de l’homme pour imposer ses valeurs , son 
idéologie , ses conceptions politiques et son mode de développement à d’autres 
pays et pour s’ingérer à cette faveur dans les affaires intérieures des autres 
pays , en particulier, les pays en voie de développement, ce qui porte atteinte 
à la dignité et à la souveraineté de nombreux pays au monde qui sont en 
voie de développement ». Je vous rappelle que les Chinois, aujourd’hui, 
conduisent une entreprise considérable pour développer leur 
influence, notamment en Afrique, et qu’ils sont en état d’expansion 
impérialiste commerciale - et pas seulement commerciale, d’ailleurs 

r 

- dans bien des Etats en voie de développement. 

Le document en question poursuit : « l’opinion de la Chine à ce sujet 
est que les droits de l’homme sont par leur nature du ressort de la juridiction 

r r 

nationale exclusive d’un Etat, que le respect de la souveraineté des Etats, 
la non-ingérence dans les affaires intérieures des autres pays qui font partie 
des règles du droit international reconnu de tous s’appliquent dans tous les 
domaines des relations internationales et naturellement dans celui des droits 
de l’homme. » Par ailleurs, la constitution chinoise définit son propre 
régime comme une « dictature démocratique populaire ». On connaissait 
la dictature, la démocratie populaire, mais la dictature démocratique 
populaire, c’est la touche chinoise, le quelque chose de plus, le made 
in China dans toute sa beauté ! La constitution précise que « la Chine 
pratique la démocratie au sein du peuple» - c’est pour cela qu’elle est 
une démocratie populaire - « et la dictature vis-à-vis des ennemis du 
peuple ». 

L’autre exemple, aussi saisissant et politiquement très important, est 
la conception islamiste qui s’est particulièrement exprimée au sein 
de la Commission des droits de l’homme de l’ONU, au point de 
la retrouver un jour présidée par la Libye de Kadhafi. Conscients 
que cela ne pouvait durer, le Panel auquel j’appartenais, puis Koffi 
Annan lui-même, proposâmes de réviser le mode de désignation 
de la Commission et de la transformer en un Conseil des droits 
de l’homme, comme il existe le Conseil économique et social. La 
réforme fut faite a minima et n’a pas empêché que l’actuel Conseil 

r 

des droits de l’homme, sur 47 membres, compte 12 Etats membres 
de l’Organisation de la Conférence islamique. 

C’est là le cœur du problème. Les droits de l’homme, je parle 
aujourd’hui dans une loge maçonnique, sont le fruit des Lumières; 
c’est une certaine idée de l’homme et de l’exercice par l’homme de 
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ses facultés à l’égalité, aboutissant à une démocratie et au respect 
des droits fondamentaux. Mais, si vous y pensez, l’affirmation selon 
laquelle « Tous les hommes naissent libres et égaux » est une position 

r 

de principe. Une institution comme l’Eglise catholique, jusqu’en 
1935, était opposée à l’idéologie des droits de l’homme. Il y a 
ainsi une déclaration des évêques, juste avant le Front populaire, 
sans équivoque sur le fait que, ce qui importe comme philosophie 
expliquant les rapports entre les êtres humains, c’est la vérité révélée 
et non les droits de l’homme. Et, en cas de conflit, c’est la vérité 
révélée qui doit l’emporter. C’est seulement après l’épreuve de la 
seconde guerre mondiale que l’on a assisté à un changement de 

r 

point de vue de l’Eglise. 

Si je le rappelle, c’est parce que, dans les sociétés où la loi est, pour 
ceux qui en sont les sujets, d’origine divine, les droits de l’homme sont 
ceux que la religion permet. Par exemple, au Pakistan, il y a bien un 
contrôle de constitutionnalité des lois, mais il s’effectue au regard de 
la Charia. Quant aux pays islamistes, ils n’ont cessé de durcir leurs 

r 

positions à mesure que les Etats-Unis s’enfonçaient dans la guerre 
en Irak et dans la violation des droits de l’homme. On trouve toute 
une série de textes qui sont aussi clairs que possible s’agissant de la 
position prise par ces pays, en partant du principe de la Révélation. 
Il y a notamment la Charte arabe des droits de l’homme, adoptée 

r 

au sein de la Ligue des Etats arabes en 2004, entrée en vigueur en 
mars 2008, et dans laquelle on dit clairement que le dernier mot, 
la loi suprême, c’est la Charia. Ce texte assimile, pour que tout soit 
clair, le sionisme au racisme. Je vous livre le texte. « Tenant compte 
de la déclaration du Caire sur les droits de l’homme en Islam », 
l’article 2, alinéa C, dispose : « Toutes les formes de racisme, le sionisme 
( ) constituent une entrave à la dignité de l’homme». Et l’article 3, alinéa 
C, ajoute: «L’homme et la femme sont égaux sur le plan de la dignité 
humaine, des droits et des devoirs dans le cadre de la discrimination positive 
instituée au profit de la femme par la Charia islamique et les autres lois ». 

Il y a également une série de communiqués, qui sont adoptés à chaque 
rencontre des ministres des affaires étrangères de l’Organisation de 
la Conférence Islamique, qui expliquent très clairement quelle est la 
position de ses membres en ce qui concerne les droits de l’homme et 
pourquoi ils n’acceptent en rien la vision de l’Occident. Ils n’y voient 
qu’une entreprise d’impérialisme idéologique. Le communiqué de la 
30 e session de la Conférence islamique, réunie à Téhéran le 30 mai 
2003, indique ainsi: «La Conférence fait état de sa profonde préoccupation 
de l’amalgame aujourd’hui poursuivi, fait de manière répétitive et erronée 
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entre l’islam et la violation des droits de l’homme». La Conférence 
rappelle à cet égard un principe : « le droit de chaque Etat à préserver sa 
spécificité religieuse , sociale et culturelle qui constitue un patrimoine pouvant 
enrichir les concepts universels communs des droits de l’homme. Elle appelle 
à s’abstenir de toute utilisation de l’universalité des droits de l’homme 
comme prétexte pour s’ingérer dans les affaires intérieures des autres Etats. 
Elle dénonce , en particulier, la décision de l’Union européenne concernant 
la condamnation à la peine de la lapidation qui est appliquée dans certains 

r 

Etats membres en vertu des dispositions de la Charia ». 


Je pourrais rappeler ce qu’avait dit Goebbels devant la SDN quand 
il était venu répondre aux accusations sur le régime hitlérien. Il avait 
lu un texte qui se résumait à ceci : « charbonnier maître chez soi et nous 
ferons des juifs, des communistes et des socialistes ce que le Troisième Reich 
entend en faire. » Ce jour-là, René Cassin avait compris qu’il n’y avait 
pas de salut pour les droits de l’homme s’ils n’étaient pas universels. 
Je prends le dernier texte de la Conférence islamique tenue à Dakar le 
14 mars 2008 : « Elle exprime sa vive préoccupation à l’égard des tentatives 
d’exploiter la question des droits de l’homme pour discréditer les règles et les 
principes de la Charia islamique et, de ce fait, s’immiscer dans les affaires 

r 

intérieures des Etats Islamiques. » 


Plus loin, à propos de l’affaire, apparemment pourtant si secondaire, 
de la caricature du prophète Mahomet, il y est déclaré qu’il y a là 

r 

une diffamation religieuse. Ces Etats refusent ainsi une conception 




États adhérents au Statut de Rome, qui définit les règles de fonctionnement de la 
Cour pénale internationale. 

États membres au 21 juillet 2009 

Pays ayant signé et ratifié le Statut de Rome reconnaissant l’autorité de la CPI 
Pays ayant signé le Statut de Rome mais ne l’ayant pas ratifié 
Pays n’ayant ni signé ni ratifié le satut de Rome 
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dans laquelle la liberté d’opinion peut aller jusqu’à la diffamation 
religieuse. C’est une défaite de la vision universaliste des droits de 
l’homme dont les Américains demeureront responsables. Les conflits 
idéologiques sont très profonds, et en priorité sur le droit des femmes, 
mais aussi dans d’autres domaines. Il n’y a qu’à voir comment la 
motion présentée à la Commission des droits de l’homme visant à 
condamner l’homophobie a été écartée. 

Après cet exposé des motifs d’inquiétude, quels sujets de satisfaction 
pouvons-nous avoir? Pour ma part, en ce qui concerne les droits de 
l’homme, j’en vois deux. L’un, curieux d’ailleurs, auquel je n’aurais 
pas cru, c’est le progrès considérable de l’abolition de la peine de 
mort dans le monde. Quand je suis monté à la tribune de l’Assemblée 

r 

nationale en 1981, la France était le 35 e Etat abolitionniste dans le 
monde. Il n’y avait d’ailleurs pas de quoi en tirer gloire, puisque nous 
étions le dernier Etat de l’Europe occidentale à décider l’abolition. 

r 

Aujourd’hui, il y a 137 Etats abolitionnistes dans le monde sur les 
192 que comptent les Nations unies. Par conséquent, l’abolition 
est devenue très largement majoritaire dans le monde. Nous avons 
d’ailleurs arraché, à l’Assemblée générale des Nations unies, en 
dépit des obstructions curieusement coalisées de la Chine et des 

r 

Etats-Unis, un moratoire sur les exécutions, en attendant mieux. 
C’est un progrès considérable. Le nombre d’exécutions a diminué 
partout, sauf, hélas ! dans les Etats islamistes. En Iran par exemple, 
aujourd’hui, la situation est terrible, le nombre des exécutions ayant 
triplé en trois ans, notamment en ce qui concerne les femmes et 
même maintenant les mineurs. 

La seconde raison d’espérer, importante, c’est la création puis 
le recours aux juridictions pénales internationales pour ne pas 
laisser impunis les criminels contre l’humanité. C’est très difficile 
à mettre en œuvre ; les contingences politiques internationales sont 
considérables. Malgré tout, quand je regarde le bilan du tribunal 
pénal international pour l’ex-Yougoslavie, mais aussi celui, plus 
modeste, du tribunal pour le Rwanda, et la reconnaissance par 

r 

maintenant 110 Etats de la Cour pénale internationale je me dis 
que, sur ce point au moins, l’humanité a progressé. Hélas, la Chine, 

r 

la Russie, l’Inde, et les Etats-Unis ne sont pas membres de la CPI. 

Pour le reste, j’ajouterai, s’agissant du domaine essentiel des droits 
économiques et sociaux, que les objectifs définis dans ce que l’on 
a appelé la « Déclaration du millénaire » ne sont réalisés que pour 
moitié. La faim dans le monde a reculé; le nombre de ceux qui 
vivent avec moins d’un dollar par jour a diminué très sensiblement. 
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L’illettrisme et l’analphabétisme ont beaucoup régressé. Mais je n’ai 
pas besoin de vous dire que, pour ce qui concerne la santé, l’eau ou 
encore la pollution, le bilan n’est pas à la mesure des annonces et des 
engagements pris. 

Voilà quelle est la situation. Que les militants des droits de l’homme 
que vous êtes, soient, à cet égard, optimistes : ils ont encore beaucoup 
de travail devant eux. . . Je souhaiterais simplement citer, en guise de 
conclusion, les paroles de Koffï Annan à propos de la discussion sur 
le caractère universel ou non des droits de l’homme : « Pas la peine 
de se fatiguer, interrogez une mère dont le fils a été torturé et assassiné dans 
une prison ou dans une dictature, interrogez un père dont la fille a été violée 
par une soldatesque dans un village africain, croyez-moi ces gens-là savent 
beaucoup mieux que nous ce que signifient les droits de l’homme et pourquoi 
ils sont universels ». J’ai toujours trouvé que c’était là la meilleure 
réponse à ceux qui ne voyaient dans l’universalité des droits de 
l’homme qu’un concept occidental. ■ 



« Lever de terre » sur la lune, le 24 décembre 1968. Photographie de Bill Anders. 
Une des premières visions de la Terre comme un ensemble fini et fragile. 
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Les Déclarations des 
droits de l'homme 



La Déclaration des droits de l’homme et du citoyen de 1789 est née 

r 

lorsqu’en France, les Etats-Généraux, réunis en Assemblée, 
décidèrent de rédiger une déclaration des principes fondamentaux 
devant servir à élaborer une nouvelle constitution. La Déclaration 
figure aujourd’hui encore à l’entête de la Constitution de la V e 
République. Le texte, voté le 26 août 1789, est promulgué par le Roi 
le 3 novembre de la même année. 

Considéré sur le plan des idées comme un aboutissement de la 
philosophie des Lumières, ce texte met en avant les droits naturels et 
imprescriptibles de l’homme : liberté, propriété, sûreté, résistance à 
l’oppression. Il condamne les principes, les institutions, les pratiques 
de l’Ancien Régime. 

Le texte de 1789 est complété en 1 793 par une Déclaration présentant 
pour la première fois l’égalité comme un droit civil et naturel, et créant 
une deuxième génération de droits humains, les droits économiques 
et sociaux. Les notions de respect de la liberté individuelle, de droit 
de résistance à l’oppression et de souveraineté affirmée du peuple 
apparaissent. 

Le 10 décembre 1948, pour ne plus laisser se reproduire des atrocités 
comme celles de la seconde guerre mondiale, la communauté 
internationale s’accorde sur la Déclaration universelle des droits de 
l’homme , idéal commun à atteindre par tous les peuples et toutes les 
nations pour le respect universel et effectif des droits de l’homme et 
des libertés fondamentales, texte fondateur du droit international 
des libertés. ■ 
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Déclaration des droits de 
rhomme et du citoyen 

Votée par l'Assemblée Constituante 
en août 1789 



La Liberté guidant le peuple, par Eugène Delacroix, 1830, Musée du Louvre. 


Art. 1 . Les hommes naissent et demeurent libres et égaux en droits. 

Art. II. Le but de toute association politique est la conservation des droits naturels 
et imprescriptibles de l’homme. Ces droits sont: la liberté, la propriété, la sûreté et la 
résistance à l’oppression. 

Art. III. Le principe de toute souveraineté réside essentiellement dans la nation. Nul 
corps, nul individu ne peut exercer d’autorité qui n’en émane expressément. 

Art. Y. La liberté consiste à pouvoir faire tout ce qui ne nuit pas à autrui. Ainsi, 
l’existence des droits naturels de chaque homme n’a de bornes que celles qui assurent 
aux autres membres de la société la jouissance de ces mêmes droits. Ces bornes ne 
peuvent être déterminées que par la loi. 
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Art. Y. La loi n’a le droit de défendre que les actions nuisibles à la société. Tout ce qui 
n’est pas défendu par la loi ne peut être empêché, et nul ne peut être contraint à faire 
ce qu’elle n’ordonne pas. 

Art VI. La loi est l’expression de la volonté générale. Tous les citoyens ont le droit de 
concourir, personnellement, ou par leurs représentants, à sa formation. Elle doit être la 
même pour tous, soit qu’elle protège, soit qu’elle punisse. Tous les citoyens, étant égaux 
à ses yeux, sont également admissibles à toutes dignités, places et emplois publics, 
selon leur capacité et sans autre distinction que celle de leurs vertus et de leurs talents. 

Art. VIL Nul homme ne peut être accusé, arrêté ni détenu, que dans les cas déterminés 
par la loi et selon les formes qu’elle a prescrites. Ceux qui sollicitent, expédient, exécutent 
ou font exécuter des ordres arbitraires, doivent être punis : mais tout citoyen appelé ou 
saisi en vertu de la loi doit obéir à l’instant : il se rend coupable par la résistance. 

Art. VIII. La loi ne doit établir que des peines strictement et évidemment nécessaires, 
et nul ne peut être puni qu’en vertu d’une loi établie et promulguée antérieurement au 
délit et légalement appliquée. 

Art. IX. Tout homme étant présumé innocent jusqu’à ce qu’il ait été déclaré coupable, 
s’il est jugé indispensable de l’arrêter, toute rigueur qui ne serait pas nécessaire pour 
s’assurer de sa personne doit être sévèrement réprimée par la loi. 

Art. X. Nul ne doit être inquiété pour ses opinions, même religieuses, pourvu que leur 
manifestation ne trouble pas l’ordre public ; établi par la loi. 

Art. XI. La libre communication des pensées et des opinions est un des droits les plus 
précieux de l’homme ; tout citoyen peut donc parler, écrire, imprimer librement, sauf à 
répondre de l’abus de cette liberté dans les cas déterminés par la loi. 

Art. XII. La garantie des droits de l’homme et du citoyen nécessite une force publique ; 
cette force est donc instituée pour l’avantage de tous, et non pour l’utilité particulière de 
ceux auxquels elle est confiée. 

Art. XIII. Pour l’entretien de la force publique et pour les dépenses d’administration, 
une contribution commune est indispensable ; elle doit être également répartie entre 
tous les citoyens, en raison de leurs facultés. 

Art. XIV. Tous les citoyens ont le droit de constater, par eux-mêmes ou par leurs 
représentants, la nécessité de la contribution publique, de la consentir librement, d’en 
suivre l’emploi et d’en déterminer la quotité, l’assiette, le recouvrement et la durée, 

Art. XV. La Société a le droit de demander compte à tout agent public de son 
administration. 

Art. XVI. Toute société dans laquelle la garantie des droits n’est pas assurée, ni la 
séparation des pouvoirs déterminée, n’a pas de constitution. 

Art. XVII. La propriété étant un droit inviolable et sacré, nul ne peut en être privé, si 
ce n’est quand la nécessité publique, légalement constatée, l’exige évidemment, et sous 
la condition d’une juste et préalable indemnité. ■ 
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Déclaration universelle 
des droits de l'homme 

ONU - 10 décembre 1948 



Drapeau des quatre libertés, 

La liberté d’expression, la liberté de religion, la liberté de vivre à l’abri du besoin et la 
liberté de vivre à l’abri de la peur sont les libertés que le président des Etats-Unis Franklin 
Delano Roosevelt a présentées comme fondamentales dans son Discours sur l’État de 

l’Union prononcé le 6 janvier 1 941 . 

Ce drapeau a représenté l’ONU de manière non officielle à ses débuts. 


Préambule 

Considérant que la reconnaissance de la dignité inhérente à tous les membres de la 
famille humaine et de leurs droits égaux et inaliénables constitue le fondement de la 
liberté, de la justice et de la paix dans le monde, 

Considérant que la méconnaissance et le mépris des droits de l’homme ont conduit à 
des actes de barbarie qui révoltent la conscience de l’humanité et que l’avènement d’un 
monde où les êtres humains seront libres de parler et de croire, libérés de la terreur et 
de la misère, a été proclamé comme la plus haute aspiration de l’homme, 

Considérant qu’il est essentiel que les droits de l’homme soient protégés par un régime 
de droit pour que l’homme ne soit pas contraint, en suprême recours, à la révolte contre 
la tyrannie et l’oppression, 
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s’intégre dans une équipe, une confraternité ; rattaché moralement, 
spirituellement à un groupe il n’est plus qu’un maillon dans une 
chaîne indestructible. René Guénon dans Aperçus sur l'initiation 
dit que les « rites sont des symboles mis en action et tout geste 
rituel est un symbole agi. » 

Nos gestes correspondent à des centres psychiques ; on peut 
modifier la totalité du moi (corps, mental, esprit), en agissant sur 
les forces qui sont en nous. D'après la tradition tantrique il faut 
éveiller « le lotus aux mille pétales » à partir des sept chakras, 
qui, stimulés, dégagent des énergies. 

Les chakras sont en fait les centres de force qui se trouvent 
dans l’homme ; ils peuvent être mis en action à partir de positions 
définies et ils peuvent agir sur le comportement de l’homme. On 
peut songer à une sorte de stimulation par acupuncture. 

D’après le tao, le Ki est la force fondamentale de toute vie 
matérielle ; elle circule à l’intérieur et le long du corps en emprun- 
tant des chemins précis, nommés méridiens. 

Les gestes du Franc-Maçon ou du compagnon intéressent des 
positions localisées et parfaitement déterminées qui appartien- 
nent en général aux sept chakras. Ces centres en état de rota- 
tion rapide seraient de matière ethérique. En réveillant ces éner- 
gies internes on crée le « serpent de feu », ou Kundalini, une éner- 
gie divine, une puissance cosmique, un feu liquide, qui s’élance 
au travers du corps suivant une spirale analogue aux anneaux d’un 
serpent. Ce trajet s’effectue dans le plan de l’épine dorsale et on 
le nomme le bâton de Brahma ; c’est donc un axe vertical, l’axe 
du monde, qui a beaucoup d’analogie avec le bâton du caducée et 
autour duquel s’enroulent en sens inverse en général deux lignes 
hélicoïdales. Mais en fait c’est la double action de la force unique, 
l’androgyne. 

Le développement de la vie secrète et nerveuse ne conduit 
pas fatalement à l’initiation, à l’état supérieur. Les gestes du Franc- 
Maçon ne conduisent pas à réveiller des états psychiques qui res- 
tent sur un plan humain, alors que la connaissance spirituelle 
doit l’élever sur un plan divin. 

Mais l’homme qui parvient par son geste à maîtriser sa nature 
s’élève au-dessus de toutes les contingences terrestres : il peut 
faire face à n’importe quelle situation, car grâce à son geste, il 
devient exempt de passion jusqu’à paraître insensible. L’homme 
qui a ainsi gagné le calme, la sérénité, devient un initié qui a 
su s'Eveiller. C’est que le geste est bien un symbole en action. 
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Considérant qu’il est essentiel d’encourager le développement de relations amicales 
entre nations, 

Considérant que dans la Charte les peuples des Nations unies ont proclamé à nouveau 
leur foi dans les droits fondamentaux de l’homme, dans la dignité et la valeur de la 
personne humaine, dans l’égalité des droits des hommes et des femmes, et qu’ils se sont 
déclarés résolus à favoriser le progrès social et à instaurer de meilleures conditions de 
vie dans une liberté plus grande, 

Considérant que les états membres se sont engagés à assurer, en coopération avec 
l’Organisation des Nations unies, le respect universel et effectif des droits de l’homme 
et des libertés fondamentales, 

Considérant qu’une conception commune de ces droits et libertés est de la plus haute 
importance pour remplir pleinement cet engagement, 

L’Assemblée générale proclame la présente Déclaration universelle des droits de 
l’homme comme l’idéal commun à atteindre par tous les peuples et toutes les nations 
afin que tous les individus et tous les organes de la société, ayant cette Déclaration 
constamment à l’esprit, s’efforcent, par l’enseignement et l’éducation, de développer 
le respect de ces droits et libertés et d’en assurer, par des mesures progressives d’ordre 
national et international, la reconnaissance et l’application universelles et effectives, tant 
parmi les populations des États membres eux-mêmes que parmi celles des territoires 
placés sous leur juridiction. 

Article 1 

Tous les êtres humains naissent libres et égaux en dignité et en droits. Ils sont doués 
de raison et de conscience et doivent agir les uns envers les autres dans un esprit de 
fraternité. 

Article 2 

Chacun peut se prévaloir de tous les droits et de toutes les libertés proclamés dans 
la présente Déclaration, sans distinction aucune, notamment de race, de couleur, de 
sexe, de langue, de religion, d’opinion politique ou de toute autre opinion, d’origine 
nationale ou sociale, de fortune, de naissance ou de toute autre situation. De plus, il ne 
sera fait aucune distinction fondée sur le statut politique, juridique ou international du 
pays ou du territoire dont une personne est ressortissante, que ce pays ou ce territoire 
soit indépendant, sous tutelle, non autonome ou soumis à une limitation quelconque 
de souveraineté. 

Article 3 

Tout individu a droit à la vie, à la liberté et à la sûreté de sa personne. 

Article 4 

Nul ne sera tenu en esclavage ni en servitude ; l’esclavage et la traite des esclaves sont 
interdits sous toutes leurs formes. 

Article 5 

Nul ne sera soumis à la torture, ni à des peines ou traitements cruels, inhumains ou 
dégradants. 

Article 6 

Chacun a le droit à la reconnaissance en tous lieux de sa personnalité juridique. 

Article 7 

Tous sont égaux devant la loi et ont droit sans distinction à une égale protection de la 
loi. Tous ont droit à une protection égale contre toute discrimination qui violerait la 
présente Déclaration et contre toute provocation à une telle discrimination. 
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Article 8 

Toute personne a droit à un recours effectif devant les juridictions nationales 
compétentes contre les actes violant les droits fondamentaux qui lui sont reconnus par 
la constitution ou par la loi. 

Article 9 

Nul ne peut être arbitrairement arrêté, détenu ou exilé. 

Article 10 

Toute personne a droit, en pleine égalité, à ce que sa cause soit entendue équitablement 
et publiquement par un tribunal indépendant et impartial, qui décidera, soit de ses 
droits et obligations, soit du bien-fondé de toute accusation en matière pénale dirigée 
contre elle. 

Article 11 

1. Toute personne accusée d’un acte délictueux est présumée innocente jusqu’à ce 
que sa culpabilité ait été légalement établie au cours d’un procès public où toutes les 
garanties nécessaires à sa défense lui auront été assurées. 

2. Nul ne sera condamné pour des actions qui, au moment où elles ont été commises, 
ne constituaient pas un acte délictueux d’après le droit national ou international. De 
même, il ne sera infligé aucune peine plus forte que celle qui était applicable au moment 
ou l’acte délictueux a été commis. 

Article 12 

Nul ne sera l’objet d’immixtions arbitraires dans sa vie privée, sa famille, son domicile 
ou sa correspondance, ni d’atteintes à son honneur et à sa réputation. Toute personne a 
droit à la protection de la loi contre de telles immixtions ou de telles atteintes. 

Article 13 

1. Toute personne a le droit de circuler librement et de choisir sa résidence à l’intérieur 
d’un État. 

2. Toute personne a le droit de quitter tout pays, y compris le sien, et de revenir dans son pays. 

Article 14 

1 . Devant la persécution, toute personne a le droit de chercher asile et de bénéficier de 
l’asile en d’autres pays. 

2. Ce droit ne peut être invoqué dans le cas de poursuites réellement fondées sur un 
crime de droit commun ou sur des agissements contraires aux buts et aux principes des 
Nations unies. 

Article 15 

1. Tout individu a droit à une nationalité. 

2. Nul ne peut être arbitrairement privé de sa nationalité, ni du droit de changer de 
nationalité. 

Article 16 

\ 

1 . A partir de l’âge nubile, l’homme et la femme, sans aucune restriction quant à la race, 
la nationalité ou la religion, ont le droit de se marier et de fonder une famille. Ils ont des 
droits égaux au regard du mariage, durant le mariage, et lors de sa dissolution. 

2. Le mariage ne peut être conclu qu’avec le libre et plein consentement des fùturs époux. 

3. La famille est l’élément naturel et fondamental de la société et a le droit à la protection 

r 

de la société et de l’Etat. 
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Article 17 

1. Toute personne, aussi bien seule qu’en collectivité, a droit à la propriété. 

2. Nul ne peut être arbitrairement privé de sa propriété. 

Article 18 

Toute personne a droit à la liberté de pensée, de conscience et de religion; ce droit 
implique la liberté de changer de religion ou de conviction ainsi que la liberté de 
manifester sa religion ou sa conviction seule ou en commun, tant en public qu’en privé, 
par l’enseignement, les pratiques, le culte et l’accomplissement des rites. 

Article 19 

Tout individu a droit à la liberté d’opinion et d’expression, ce qui implique le droit de 
ne pas être inquiété pour ses opinions et celui de chercher, de recevoir et de répandre, 
sans considération de frontières, les informations et les idées par quelque moyen 
d’expression que ce soit. 

Article 20 

1. Toute personne a droit à la liberté de réunion et d’association pacifiques. 

2. Nul ne peut être obligé de faire partie d’une association. 

Article 21 

1 . Toute personne a le droit de prendre part à la direction des affaires publiques de son 
pays, soit directement, soit par l’intermédiaire de représentants librement choisis. 

2. Toute personne a droit à accéder, dans des conditions d’égalité, aux fonctions 
publiques de son pays. 

3. La volonté du peuple est le fondement de l’autorité des pouvoirs publics ; cette volonté 
doit s’exprimer par des élections honnêtes qui doivent avoir lieu périodiquement, au 
suffrage universel égal et au vote secret ou suivant une procédure équivalente assurant 
la liberté du vote. 

Article 22 

Toute personne, en tant que membre de la société, a droit à la sécurité sociale ; elle 
est fondée à obtenir la satisfaction des droits économiques, sociaux et culturels 
indispensables à sa dignité et au libre développement de sa personnalité, grâce à 
l’effort national et à la coopération internationale, compte tenu de l’organisation et des 
ressources de chaque pays. 

Article 23 

1. Toute personne a droit au travail, au libre choix de son travail, à des conditions 
équitables et satisfaisantes de travail et à la protection contre le chômage. 

2. Tous ont droit, sans aucune discrimination, à un salaire égal pour un travail égal. 

3. Quiconque travaille a droit à une rémunération équitable et satisfaisante lui assurant 
ainsi qu’à sa famille une existence conforme à la dignité humaine et complétée, s’il y a 
lieu, par tous autres moyens de protection sociale. 

4. Toute personne a le droit de fonder avec d’autres des syndicats et de s’affilier à des 
syndicats pour la défense de ses intérêts. 

Article 24 

Toute personne a droit au repos et aux loisirs et notamment à une limitation raisonnable 
de la durée du travail et à des congés payés périodiques. 


Points de Vile Initiatiques N° 156 


23 


Déclaration universelle des droits de l’homme 


Article 25 

1 . Toute personne a droit à un niveau de vie suffisant pour assurer sa santé, son bien-être 
et ceux de sa famille, notamment pour T alimentation, rhabillement, le logement, les 
soins médicaux ainsi que pour les services sociaux nécessaires ; elle a droit à la sécurité 
en cas de chômage, de maladie, d’invalidité, de veuvage, de vieillesse ou dans les autres 
cas de perte de ses moyens de subsistance par suite de circonstances indépendantes de 
sa volonté. 

2. La maternité et l’enfance ont droit à une aide et à une assistance spéciales. Tous 
les enfants, qu’ils soient nés dans le mariage ou hors mariage, jouissent de la même 
protection sociale. 

Article 26 

1. Toute personne a droit à l’éducation. L’éducation doit être gratuite, au moins en ce 
qui concerne l’enseignement élémentaire et fondamental. L’enseignement élémentaire 
est obligatoire. L’enseignement technique et professionnel doit être généralisé ; l’accès 
aux études supérieures doit être ouvert en pleine égalité à tous en fonction de leur 
mérite. 

2. L’éducation doit viser au plein épanouissement de la personnalité humaine et au 
renforcement du respect des droits de l’homme et des libertés fondamentales. Elle doit 
favoriser la compréhension, la tolérance et l’amitié entre toutes les nations et tous les 
groupes raciaux ou religieux, ainsi que le développement des activités des Nations 
Unies pour le maintien de la paix. 

3. Les parents ont, par priorité, le droit de choisir le genre d’éducation à donner à leurs 
enfants. 

Article 27 

1. Toute personne a le droit de prendre part librement à la vie culturelle de la 
communauté, de jouir des arts et de participer au progrès scientifique et aux bienfaits 
qui en résultent. 

2. Chacun a droit à la protection des intérêts moraux et matériels découlant de toute 
production scientifique, littéraire ou artistique dont il est l’auteur. 

Article 28 

Toute personne a droit à ce que règne, sur le plan social et sur le plan international, 
un ordre tel que les droits et libertés énoncés dans la présente Déclaration puissent y 
trouver plein effet. 

Article 29 

1. L’individu a des devoirs envers la communauté dans laquelle seule le libre et plein 
développement de sa personnalité est possible. 

2. Dans l’exercice de ses droits et dans la jouissance de ses libertés, chacun n’est soumis 
qu’aux limitations établies par la loi exclusivement en vue d’assurer la reconnaissance 
et le respect des droits et libertés d’autrui et afin de satisfaire aux justes exigences de la 
morale, de l’ordre public et du bien-être général dans une société démocratique. 

3. Ces droits et libertés ne pourront, en aucun cas, s’exercer contrairement aux principes 
des Nations unies. 

Article 30 

Aucune disposition de la présente Déclaration ne peut être interprétée comme 
impliquant pour un État, un groupement ou un individu un droit quelconque de se 
livrer à une activité ou d’accomplir un acte visant à la destruction des droits et libertés 
qui y sont énoncés. ■ 
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La commission des droits 
de l'homme et du citoyen 


Les moments forts de cette commission obédientielle, fondée en 
1953, sont présentés ici par son président actuel. Forte de plus de 
1 200 membres, elle est aujourd'hui ouverte aux sœurs et aux frères 
d'obédiences amies, ainsi qu'à des conférenciers n'appartenant pas 
à la Franc-maçonnerie. Elle accueille ainsi chaque mois sur un sujet 
différent, dans les locaux de la Grande Loge de France, des orateurs 
de talent qui apportent expérience et professionnalisme à l'étude du 
thème évoqué. 



Temple Franklin Roosvelt de la Grande Loge de France, 
inauguré le 9 décembre 1948, en présence de Madame Éléonore Roosevelt. 


« La Franc-maçonnerie a pour but le perfectionnement de l’humanité. 
A cet effet les Francs-maçons travaillent à l’amélioration constante 
de la condition humaine, tant sur le plan spirituel et intellectuel que 
sur le plan matériel ». 
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La commission des droits de l’homme et du citoyen 



Cette phrase extraite de la Constitution de notre 
Obédience pourrait à elle seule justifier 
l’existence de la Commission obédientielle 
des droits de l’homme et du citoyen et 
rappeler à tous ceux qui s’interrogent 
sur son bien fondé que celui-ci trouve 
sa source dans les textes de nos 
constitutions et de nos règlements 
généraux. Du code d’Hammurabi 
aux Dix Commandements de Moïse, 
des Quatre Livres de Confucius aux 
ouvrages de Sophocle, de Platon 
(...car il est nécessaire que chacun 
sans exception ait quelque part à la 
justice ou qu’il disparaisse du milieu 
des hommes...), d’Aristote (car c’est le 
caractère propre de l’homme par rapport 
aux autres animaux d’être le seul à avoir le 
sentiment du bien et du mal, du juste 
et de l’injuste...) OU de Cicéron (la La charité, Guido Reni, palais Pitti, Florence, 
nature a donné la raison, celle-ci a 

donné la loi - et si elle a donné la loi elle a aussi donné le droit), des 

r 

Evangiles selon Matthieu aux écrits de Paul (la foi, l’espérance et la 
charité demeurent toutes trois, mais la plus grande est la charité. . .), 
d’Epictète, de Gaïus ou de Marc-Aurèle (tu auras plus vite fait de 
trouver un objet terrestre sans contact terrestre qu’un homme qui soit 
isolé de l’homme...), de Saint Augustin à Saint Thomas d’Aquin, 
de la Magna Carta à l ’ Utopia de Thomas More ou au Discours de la 
servitude de La Boétie, de Campanella et sa Cité du Soleil à Thomas 
Hobbes, de Grotius et Spinoza à John Locke, de Montesquieu et 
Rousseau à Boucher d’Argis, que de parrainages saurions nous 
évoquer ! Presque quarante siècles nous précèdent dans cette quête 
du progrès, de la justice et de l’amour, quarante siècles finalement 
insuffisants face aux bouleversements permanents de notre planète. 

Mais n’est-il pas dit qu’il n’est pas nécessaire d’espérer pour 
entreprendre ni de réussir pour persévérer ? Alors modestement, 
traçons un peu l’histoire de notre Commission. 


Née en 1953 sous la grande Maîtrise de Louis Doignon, elle porte le 
nom de Comité de la Paix et se consacre, après l’immense tragédie de 
la seconde guerre mondiale, à réunir ce qui est épars dans une société 
française à nouveau fragilisée par la demande d’émancipation de ses 
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colonies et une Europe disloquée et à nouveau mise en danger par les 
premières secousses de la Guerre froide. La tâche est immense et les 
Francs-maçons de cette époque s’y attellent avec courage et talent. 
Ils se nomment Georges Popovitch, Jacques Guignon, Théodore 
Pontzen, etc. 

Sous la grande Maîtrise de Henri Tort-Nougues une nouvelle 
orientation est donnée : désormais le Comité deviendra Commission 
de la paix et des droits de l’homme. Son premier président est 
Jean-Michel Balling et quelques frères seulement la fréquentent de 
façon irrégulière. En 1987, le Grand Maître d’alors, Jean Verdun, 
lui donne une nouvelle orientation en la chargeant de l’informer 
sur les problèmes de la Cité et la baptise Commission des droits de 
l’homme. Elle fonctionne alors de manière confidentielle, réunissant 
parfois quelques frères autour d’une table. C’est enfin sous la 
Grande Maîtrise de Guy Piau qu’elle prend définitivement le nom 
qu’elle porte aujourd’hui : Commission des droits de l’homme et du 
citoyen. Son premier président est Georges Komar. Lui succéderont 
Jean- Yves Goéau Brissonnière, Jean Marel, Pierre Ludin, Guy 



Plus jamais, monument érigé au camp de Dachau. 
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La commission des droits de l’homme et du citoyen 


Dupuy... Des Frères venus de différents horizons viennent se 
joindre à l’aventure: Daniel Bacry, Albert Monosson, J.C. Gabriel, 
Michel Dereux, Jean Piuro... En 1993, sous l’impulsion du Grand 
Maître Jean-Louis Mandinaud, elle passe du statut de commission 
d’action fédérale à celui de Commission obédientielle, puis de 
commission conventuelle. Jean-Claude Bousquet en est le président. 
Lui succéderont Thierry Bary, Bernard Platon puis Maurice Lévy, 
secrétaire de J.C. Bousquet en 1993 puis vice-président et qui 
assure la présidence depuis bientôt 7 ans. Signalons également que 
la Commission organise depuis 8 ans, chaque mois de novembre, 
dans le droit fil de ce qui fut autrefois « la cérémonie du souvenir » 
(créée entre autres par Daniel Milgram et Sam Kern Beiser), un 
rassemblement réunissant toutes les obédiences amies ainsi que 
les non-maçons pour célébrer « le devoir de mémoire ». Ont été 
notamment conviés à cette cérémonie Marie-José Chombart de 
Lauwe, Le Général Rogerie, Sam Braun, Alexandre Adler, Les 
époux Aubrac, Simone Weil, Claude Ducreux, Daniel Mesguish, 
Gérard Rabinovitch. . . La présidence de cet évènement est confiée 
depuis huit ans à l’immense talent de notre Grand Maître honoris 
causa , le Docteur Gilbert Schulsinger, infatigable serviteur de notre 
obédience et défenseur de toutes les causes permettant de donner à 
l’être humain sa véritable dimension dans le fonctionnement souvent 
chaotique de notre Société. 

La Commission se réunissait jusqu’en 2009 le troisième jeudi de 
chaque mois, veille de conseil fédéral, à 18 heures, dans l’enceinte 
du Grand Temple afin de pouvoir accueillir les conseillers fédéraux 
de notre obédience. Depuis 2010, elle alterne ce troisième jeudi 
avec un quatrième samedi qui ouvre à 14 h 30 les portes aux non- 
maçons. Son caractère inter-obédientiel lui permet de réunir à 
chaque séance tous les Sœurs et Frères d’obédiences amies ainsi 
que des conférenciers n’appartenant pas à la Franc-maçonnerie 
mais pouvant traiter avec justesse et professionnalisme des sujets 
évoqués. C’est la raison pour laquelle se sont succédé entre autres 
depuis dix sept ans : Les professeurs Laurent Maruani, Emmanuel 
Decaux, Monique Castillo, la médecin-chef des prisons Véronique 
Vasseur, le pasteur Tenreiro, Donald Potard, les philosophes Albert 
Memmi, Alain Lilkenkraut et Robert Misrahi, le procureur général 
Eric de Montgolfier, le docteur Pierre Foldès, le père Guy Gilbert, les 
journalistes Françoise Laborde et Antoine Sfeir, les écrivains Daniel 
Lacotte et Daniel Maximin, Jeanine Chambon Fontaine, ancienne 
présidente des ONG au Conseil de l’Europe, le député rapporteur 
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de la loi sur la fin de vie Jean Léonetti, Carine Camby, présidente 
de l’observatoire national de bioéthique, le directeur de l’Institut de 
physique du Globe Vincent Courtillot, et, dans le milieu associatif 
Amnesty International (n. leclerc), la LICRA (Patrick Gaubert), 
Un Cœur pour la Paix (Dr Muriel Haïm), le Secours Catholique 
(Michel Deglain), SOS racisme (Malek Boutih), la Miviludes 
(Georges Fenech). . . 

La Commission est passée de 20 membres en 1994 à plus de 1 200 
aujourd’hui. Les raisons, outre la qualité de ses travaux et le talent 
de ses conférenciers, se situent dans l’essence même de l’ordre 
initiatique qui compose la Franc-maçonnerie en général, et la Grande 
Loge de France en particulier, forte des principes véhiculés par le 

r 

Rite Ecossais Ancien et Accepté, adopté par la quasi totalité de ses 
ateliers. Celui-ci met à la disposition de ceux qui le pratiquent une 
méthode, des outils que chacun apprend à manier, dans le lieu clos et 
couvert qu’est la Loge, afin de pouvoir s’en servir à l’extérieur, « au- 
delà des colonnes », selon notre langage. C’est là sans aucun doute 
une des principales raisons qui fait de notre ordre ce qu’il est, c’est- 
à-dire la réunion d’hommes se consacrant à la parfaite harmonie 
de la réflexion et de l’action et non pas une simple association 
philosophique, culturelle ou philanthropique. Nous traitons de 
l’humanisme mais nous ne sommes pas dans « l’humanitaire » (la 
Franc-maçonnerie n’est pas une ONG, se plaisait à dire un de nos 
passé Grand Maître), et si certains pensent que nous sommes dans 
l’élitisme, ils ont raison: il s’agit, nous concernant, de l’élite du 
cœur, de l’esprit mais aussi de l’action. C’est sans doute la raison 
pour laquelle on peut affirmer qu’il n’est guère de membres de la 
Commission des droits de l’homme et du citoyen qui ne se trouvent 
engagés à titre individuel « sur le terrain », donc à l’extérieur du 
Temple, pour répondre aux préoccupations de la cité. 

« Le Franc-maçon est un homme qui veut réveiller la lumière » disait notre 
passé Grand Maître Henri Tort-Nouguès. C’est cette lumière que 
les activités de la Commission des droits de l’homme et du citoyen 
cherchent à éveiller dans la conscience de ceux qui, volontairement, 
participent à ses travaux qui ont pour dénominateur commun 1 ’ éthique 
et s’articulent autour des préoccupations humaines - et citoyennes - 
de la cité. Citons en exemple : « Droit d’asile et droit d’ingérence », 
« laïcité, éducation et multiculturalisme », « les sectes », « dignité et 
droit à la différence », « mondialisation et universalisme », « Bâtir les 
droits de l’homme, mais aussi les défendre ! », « devoir humanisme 
et action », « défendre la République », « Islam, droits de l’homme et 
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F.M. », « apprendre le civisme », « Ecosystème: nous sommes tous 
en danger ! », « L’excision ou la symbolique du crime », « Bioéthique : 
de la réflexion à l’action », « Homophobie et droit à la différence », 
« Coopération inter génération», «tolérance, intolérance: devons- 
nous tout accepter? », « Droit à l’eau, droit à la dignité », «justice: 
entre tolérance et humanité », « fin de vie : un choix de société ». . . 
Tous ces sujets, abordés durant ces dernières années donnent une 
image réelle de la direction donnée à nos travaux, bien au-delà des 
mots, bien au-delà des clivages et différences que le Franc-maçon se 
doit non pas de gommer mais d’exprimer, puisque s’il a la mission 
de «réunir ce qui est épars», il se doit bien évidemment d’être dans 
l’écoute permanente de l’autre. Sans avoir la prétention d’être un 
« laboratoire de la société », et conformément aux vœux exprimés 
plus particulièrement par notre passé Grand Maître Jean-Claude 
Bousquet, notre Commission se veut un laboratoire d’idées, une 
force de réflexion et de proposition pour la Grande Loge de France. 
Le colloque du 19 mai 2001 réunissant plus de 4700 participants au 
Palais des Congrès autour du thème proposé par le Grand Maître 
J.C. Bousquet: « La dignité humaine, un droit inaliénable » en est 
un incontournable témoignage. 

Nous ne pouvons pas prôner le « centre de l’Union » ou être des 
porteurs de Lumière sans être « pour ce qui rassemble ». Nous ne 
pouvons pas prôner le perfectionnement de l’humanité et prétendre 
travailler à l’amélioration constante de la condition humaine, tant sur 
le plan spirituel et intellectuel que sur le plan du bien-être matériel 
et nous contenter de n’approcher les problèmes que le monde se 
pose en témoins passifs, répondant au désarroi des hommes par 
une charité déclamatoire, opposant aux multiples barbaries de notre 
temps un humanisme tiède, une pensée molle. 

C’est la raison pour laquelle nous avons placé les droits de l’homme 
et du citoyen au cœur de notre programme d’action. Et si le mot 
« droit » a pour certains un caractère ambigu, nous ne cessons de 
rappeler à chacune de nos réunions que le droit est par définition 
lié au devoir, qu’il fut des temps encore pas très lointains où les 
individus n’avaient que des devoirs! Si la conquête des droits à 
travers les temps et dans toute société est synonyme de liberté et 
d’émancipation, le maçon, lui, est porteur de devoirs et notamment 
celui de préserver nos droits, ceux que nous allons installer comme 
cadre de notre quête, dans un monde qui ne connaît que l’élimination 
des plus faibles par les plus forts. Nous devons concourir à défendre 
ces droits quand il s’agit de justice, d’éducation, du concours de la 
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L’homme, après avoir établi sa demeure, s’être protégé, a 
pensé remercier toute la puissance de la nature ; il a voulu chan- 
ter les louanges de ce monde mystérieux. Il a dressé deux colon- 
nes pour observer le lever de l’astre lumineux qui paraît tout 
régler, et dont le parcours indique le rythme des saisons. Puis il 
a relié ces deux colonnes et il a établi un local, un abri, dans lequel 
les rayons lumineux ont pu encore pénétrer. 

Et parce que l’homme est à la fois craintif et vindicatif, il a 
voulu honorer le dieu Soleil, le Créateur du Tout, en chantant des 
hymnes ; en le suppliant il lui a demandé des faveurs. Cette prière, 
acte de remerciement, est parfois devenue une injonction car il 
fallait agir sur les forces de la nature, les domestiquer, les rendre 
favorables aux projets des hommes. 

Le temple est né. Non seulement il abrite Thomme qui peut 
s’y recueillir en dehors des intempéries, mais il devient la demeure 
de Dieu qu’on y enferme, et que l’on vient supplier. Pour mieux 
honorer ce Divin personnage, on lui consacre ce qui est le plus 
beau, le plus noble, et cet édifice construit avec amour doit aussi 
défier le temps. Les hommes veulent laisser un témoignage dura- 
ble de leur court passage sur terre. 

Mais ce temple doit représenter le « Cosmos », un mot 
inventé par Pythagore ; aussi sera-t-il créé et ordonné harmonieu- 
sement. Il y aura accord entre l’Univers, le Temple et le corps 
humain. 

Cette maison de Dieu, maison de l’espoir, est aussi celle 
de la réalité. Le peuple se trouve bien à l’aise dans la maison de 
Dieu. En dehors du Saint des Saints où trône l’Arche d’Alliance, 
du chœur où seuls les prêtres peuvent pénétrer, on peut vivre, 
parler des libertés communales dans le reste de l’église. C’est 
ce qui se produit dans l'église romane. Mais il est vrai qu’au Moyen 
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médecine de la naissance au crépuscule de la vie, mais aussi quand 
il s’agit de garantir à tout individu la liberté d’expression, de pensée 
ou d’action, à condition que cette liberté soit en adéquation avec 
l’éthique propre à la société au sein de laquelle nous vivons, propre 
à notre idéal maçonnique tel qu’il nous est transmis, tel qu’il nous 
est enseigné, du premier instant de notre parcours jusqu’à la fin de 
celui-ci. Mais l’énoncé de nos travaux en porte témoignage... 

Si les droits de l’homme ne sont inscrits dans aucun arcane de la 
nature, nous devons concourir à les créer en œuvrant avec nos 
moyens dont nous n’ignorons guère la précarité, mais que nous 
utilisons avec opiniâtreté pour rapprocher autant que faire se peut 
notre existence de celle de nos projets. C’est cela notre humanisme, 
que nous ne confondons pas avec une quelconque compassion pour 
nous même. Pas un humanisme de façade, mais un humanisme qui 
nous oblige à placer notre responsabilité face à nous même et face à 
nos semblables. 

La commission des droits de l’homme et du citoyen n’est pas le 
chantier des solutions pratiques dans les champs de la cité. D’autres 
instances institutionnelles sont là pour œuvrer à ces tâches. Le rôle 
du Franc-maçon est de se poser des questions quant à : 

- ce que sont les droits de l’homme, leur histoire et l’élaboration du 
concept, dans des sociétés écrasées par des inégalités criantes ou 
dominées par l’obscurantisme ; 

- où, quand et comment les hommes peuvent découvrir l’éthique qui 
inspirera la mise en place des droits de l’homme et ceux du citoyen 
ainsi que leurs devoirs ; 

- quels sont les obstacles qui s’y opposent et comment les surmonter 
dans une société de plus en plus instable, donc fragile ? 

La liste des questions n’est pas exhaustive. Elle n’est présentée 
que pour donner une idée de l’œuvre à entreprendre par notre 
commission. Il appartient à celle-ci de rechercher sans cesse les 
autres sujets sur lesquels elle doit travailler. 

Car le mot « travail » est indissociable de toute activité maçonnique. 
Il ne s’agit pas de construire, disait un passé grand maître : il faut 
bâtir. 

J’invoquais au commencement de cet exposé quelques-uns des 
premiers artisans ayant contribué à élever l’édifice « droit de 
l’homme » jusqu’aux portes de la Déclaration de 1789, mais je ne 
saurai ignorer ceux (ou celles) qui ont contribué à leur élaboration 
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ni passer sous silence, par exemple, la requête des Dames à 
l’Assemblée nationale, par exemple dans l’article 1, qui dit: «Tous 
les privilèges du sexe masculin sont entièrement et irrévocablement abolis 
dans toute la France ». Et l’article 5 : «la culotte ne sera plus le partage 
exclusif du sexe mâle, mais chaque sexe aura le droit de la porter à son 
tour». Et que dire de l’article 8: «Les femmes pourront être promues 
aux offices de magistrature... car il n’est point de moyen plus propre à 
réconcilier le public avec les tribunaux de justice que d’y faire asseoir la 
beauté et d’y voir présider les grâces. » Tout comme pour les charges 
municipales ou nationales, il faudra attendre encore presque deux 
siècles, sauf peut-être pour la culotte. . . et ce malgré les interventions 
de Condorcet, Babeuf, Tocqueville, Constant, Comte, Schœlcher, 
mais aussi Louis Blanc, Kropotkine, Nietzsche, Jaurès, Maritain (et 
la liste n’est pas exhaustive) qui ont tous porté leur pierre à cette 
« merveilleuse utopie » qui aboutira à la déclaration « universelle » 
des droits de l’homme du 10 décembre 1948, que notre commission 
a commémorée en consacrant une manifestation en l’honneur de 
René Cassin, son rapporteur. De tout temps, sous tous les régimes, 
à quelque endroit de la planète où pouvait régner l’injustice ou la 
haine, des frères se sont levés, ont combattu, sont morts pour que les 
droits de l’homme, sans cesse attaqués, puissent être respectés. Des 
frères et des sœurs aussi, et pas seulement Olympe de Gouges ou 
Pauline Roland. Alors, pour tous ceux et toutes celles qui aujourd’hui 
continuent au-delà des colonnes un combat bien souvent inégal où 
l’adversaire a « tous les droits », notre Commission perpétue un 
devoir conforme au vœu que nous formulons à la fin de chacune 
de nos tenues, et qui nous demande d’achever au dehors l’œuvre 
commencée dans le Temple... Puissions nous encore longtemps 
œuvrer pour notre idéal. ■ 
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Lettres patentes de 
Louis XVI promulguant la 
Déclaration des droits de 
l’Homme et du Citoyen 
de 1789. 

Elle servira de préambule 
à la première Constitution 
de la Révolution 
française. 
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Nous ne pouvions consacrer un numéro de Points de Vue Initiatiques 
aux droits de l'homme et du citoyen sans donner la parole aux prési- 
dents successifs de la Commission obédientielle des droits de l'homme 
et du citoyen de la Grande Loge de France. 

Goerges Komar, Jean-Yves Goéau-Brissonnière, Pierre Ludin, Guy 
Dupuy, Jean-Michel Balling, Jean-Claude Bousquet et Bernard Pla- 
ton prennent ainsi tour à tour la parole pour nous faire part de ce 
qu'évoquent pour eux les droits de l'homme au xxf siècle, les droits de 
l'homme et les devoirs du Franc-maçon, enfin le lien entre droits de 
l'homme, éthique, et spiritualité. 


Notre Frère Jean Marel, ancien président de la Commission des 
droits de l’homme et du citoyen, nous a quitté avant de pouvoir 
rédiger l’article qui lui avait été demandé dans le cadre de 
ce numéro de PVI. Grand serviteur de notre obédience, d’un 
dévouement sans faille, Jean a été initié dans l’atelier L’Union 
des Peuples, portant le n° 134 à l’Orient de Paris, le 18 octobre 
1965. Compagnon le 21 novembre 1966, Maître le 19 juin 1967, 
cet enseignant et ardent défenseur de l’école laïque occupe la 
presque totalité des plateaux de son atelier avant d’en être le 
député et d’accéder au conseil fédéral en 1984 où il occupe le 
plateau de Grand Secrétaire. Président de notre Commission en 
1986, il en occupe le secrétariat en 1990 avant de le confier en 
1994 à Maurice Lévy. Il est en 1991 un des Frères Fondateurs 
de F atelier L’Humanité Nouvelle à l’Orient de Massy, proche de 
son domicile et auquel il reste fidèle jusqu’au 7 décembre 2009, 
date de son départ pour l’Orient Etemel. 

Gémissons... mais espérons. 
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La Déclaration des droits de l’homme 
et du citoyen l’a décrété le 26 août 
1789 en son article premier: 
« Tous les hommes naissent et 
demeurent libres et égaux en droits 
[...]» Deux siècles plus tard, c’est 
du communautarisme qu’il est 
question au nom de la tolérance 
instituée ; c’est la liberté du culte et 
de sa pratique qui tend à faire loi 
sur l’autel républicain de la laïcité ; 
c’est l’expression radicale d’une 
vérité convenue qui, par ses excès, 
menace l’équilibre du bien vivre 
ensemble. 

En dépit de leur légitimité qu’ils 
tiennent de la nature et non de 
la culture ou du législateur, les 
La Parabole du bon Samaritain, droits de l’homme sont loin d’être 

par Vincent Van Gogh, Musée Krôller-Mülle respectés. L’histoire bégaie parfois, 

(Pavs-Bas) r r 

v y elle se renie souvent. Les témoins 

disparaissent, les crimes du passé s’oublient et avec eux les engagements 

pris sur l’honneur. Pas un article qui ne soit violé par ceux-là même qui, le 

10 décembre 1948, à Manhattan, ont contresigné la Déclaration universelle 

des Droits de l’homme, « afin que plus jamais cela! » 

Que les incantations et les pleurs cèdent la place aux actes! Les droits 
de l’homme finiront peut-être, alors, par s’imposer comme immuables, 
inaliénables et imprescriptibles ! En attendant, les valeurs de la République, 
aussi fortes soient-elles en apparence, restent vulnérables. Rien ne nous est 
définitivement acquis. Rien ne nous est donné qui ne passe continûment par 
l’effort: le respect se mérite, la liberté se conquiert, l’égalité se démontre, la 
fraternité se construit, tout le long de notre parcours. A l’aube de ce vingt et 
unième siècle comme hier, ce qui est fait reste toujours à faire ou à refaire, 
jusques et y compris dans les démocraties constituées. 

Droits de l'homme, devoir du maçon 

A lire son histoire, la Franc-maçonnerie spéculative est de ceux qui ont inspiré, 
au Siècle des lumières, le concept de citoyenneté là où, depuis trop longtemps, 
sévissait l’autorité du Roi. Jusqu’alors taillable et corvéable à merci, au nom 
de Dieu, l’individu est devenu un homme libre riche de ses droits recouvrés et 
conscient aussi des devoirs qu’implique la vie en société. 

L’idéal maçonnique se fonde sur la tolérance, la laïcité et l’humanisme, en un 
mot sur la reconnaissance de l’autre différent mais égal en droits, en devoirs 
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et en dignité. A la condition expresse que ce soit dans le cadre démocratique 
des institutions établies. Aussi, face au misonéisme des mentalités, la Franc- 
maçonnerie se donne-t-elle pour projet celui de changer V homme, d’abord 
l’homme. Engagée dans un processus qui vise à l’amélioration constante de la 
condition humaine tant sur le plan spirituel et intellectuel que sur le plan du 
bien-être matériel, l’expérience initiatique perdrait beaucoup de son âme si elle 
ne s’en faisait pas un devoir. 

L’influence que notre Institution exerce sur les divers rouages de la société 
est conjoncturelle. L’action que mène l’initié pour devenir, progresser et 
s’accomplir dure ce que dure sa vie d’homme. En revanche, les valeurs dont 
notre Ordre se réclame s’inscrivent, pérennes, dans le cycle de l’histoire. C’est 
dire qu’elles dépassent le particulier et l’éphémère pour atteindre à l’universel 
de l’éternité, encore bien même Dieu n’existerait-il pas. 

Éthique et Spiritualité 

Propre à l’être humain, la spiritualité est cette disposition qui lui permet de 
produire des idées et des concepts, d’admirer le réel et d’imaginer le reste entre 
le comment des choses et leur pourquoi. Elle est indissociable du savoir et de 
la connaissance que certains initiés transcendent dans une libre quête de la 
Parole perdue. Pour ceux qui croient au Ciel, il n’est de spiritualité qu’en Dieu. 
Ceux qui n’y croient pas sont à même de développer une spiritualité tout aussi 
existentielle que la première. Elle est dite humaniste en ce qu’elle s’intéresse 
d’abord au sort de l’homme pour le placer au cœur de l’histoire. 

Soucieuse de cohésion, toute communauté s’oblige à créer des règles et des 
lois que tout individu, animal social par nature, au sens aristotélicien du 
terme, s’oblige à respecter. Emmanuel Kant en fait, d’ailleurs, un impératif 
catégorique : « Agis de telle sorte que la maxime de ton action puisse être érigée en loi 
morale universelle. » 

Il existe donc, plus fortes que la loi des hommes, indifférentes au cycle de la 
vie et de la mort, des valeurs qui renvoient à une pensée fondamentale, matrice 
de toutes les vertus. C’est d’elle que nous viendrait en particulier, depuis les 
premières lueurs du temps, la perception intuitive du mal et du bien, la morale. 
Qu’est-ce alors que l’éthique? L’art de l’assumer dans une situation donnée. 

Chaque jour en atteste, les propos et les comportements induits défient 
souvent, hélas, le code de la morale ou celui de l’éthique. Spiritualité sans 
éthique, dirait Rabelais, «n’est que ruine de l’âme... » J’ajouterais: spiritualité 
sans éthique, c’est le spectre du chaos avec à terme un rapport de forces truqué 
entre dominants et dominés. L’intelligence et l’esprit au service du mal et non 
du bien, de l’asservissement et non de la liberté, de la discrimination et non de 
l’égalité, de l’exclusion et non de la fraternité ! 

L’éthique sans spiritualité ! Une erreur. 

La spiritualité sans éthique ! Une faute. 

Philosophes, moralistes et savants seraient bien inspirés de s’accorder, avec ou 
sans Dieu, pour que science et conscience concourent ensemble au progrès de 
l’humanité, à son mieux-être, en un mot à son bonheur. ■ 
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Le respect, 
illustration 
Japonaise. 


La réponse du Franc-maçon nécessairement citoyen est à la fois de prudence 
et d’espoir compte tenu de la houle de l’histoire. 

Si l’on s’en tient à l’ascension du droit et de la morale depuis des temps reculés, 
l’esprit a triomphé graduellement des obstacles nés de la force matérielle : les 
grecs, après d’autres, ont affirmé les règles établies au profit de l’individu. Leur 
héritier, Cicéron, et bien après lui le juriste Ulpien, inscrivent les principes 
du droit comme s’imposant au pouvoir des souverains. Toute la suite des 
événements ira dans le sens d’une évolution opposant ce progrès aux forces 
du mal. Non sans périodes de recul vite contredites par de nouveaux pas en 
avant. 

La reconnaissance définitive, en occident, de ces Droits de l’homme, sera 

/V 

consacrée en Angleterre dès le Moyen Age, puis en France et dans les futurs 
États-Unis et au-delà au Siècle des lumières et des révolutions avec leurs 
excès. 

C’est à l’échelle de la planète, et paradoxalement, au prix de conflits 
abominables, que les Nations Unies adoptent, le 10 décembre 1948, à Paris, 
une Déclaration universelle que le cinquantenaire du texte le 10 décembre 1998 
rendra familière, grâce aux médias, à presque toute l’humanité. 

Hélas, cette proclamation et ses prolongements aux plans de l’Europe en vue 
d’unité et dans le cadre de l’ONU a été contredite par le retour à des conflits 
meurtriers bafouant cette victoire des règles communes sur la force toujours 
pratiquée. Ce constat devrait, à lui seul, embuer notre regard sur ces droits de 
l’homme applicables à l’ensemble des vivants. 

Cela étant, le déploiement des sciences et technologies, qui devrait ajouter aux 
craintes de tous, s’il menace l’espèce, il permet aux juristes et aux savants de 
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rebondir en fondant des règles de précaution constituant une génération des 
droits de rhomme intégrant l’éthique dans des textes de contrôle et d’essence 

r 

spiritualiste. Désormais, les Etats de droit, et même les autres, sont soumis à 
des principes protecteurs des individus et des nations. Ils tendent à imposer le 
règne de la paix. 

Cet espoir n’a rien d’utopique, ni d’insensé, à charge pour les citoyens de veiller 
au respect par les gouvernants des règles universelles. 

NB : abstraction est faite des calamités naturelles et surnaturelles. 

Il est habituel de se plaindre de l’oubli des devoirs au regard des droits de 
l’homme qui auraient seuls pignon sur rue. Or cette idée préconçue heurte le 
bon sens et mérite une correction radicale. Tout profane peut constater que 
les droits et les devoirs existent et sont inséparables. On peut affirmer que les 
droits constituent la récompense des devoirs accomplis. 

Dans la pratique, cette interdépendance est contredite par la suprématie des 
droits de l’homme sur le ou les devoirs au point qu’ils n’apparaissent qu’à 
titre exceptionnel dans les textes constitutionnels. Les efforts tentés pour leur 
donner droit de cité n’ont guère abouti. Seul l’abbé Grégoire a lutté pendant la 
révolution pour en faire l’équivalent des droits reconnus. Seuls des Préambules 
ont suivi cet exemple. Quand à la « déclaration universelle », deux petits 
articles mentionnent leur existence. C’est dans les institutions européennes 
qu’ils éclosent. Et la « charte fondamentale des droits », supérieure aux lois 
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des Etats, passe en revue les principes majeurs surplombant les droits soumis 
à des principes directeurs tous de nature éthique. 

Cette apogée tardive du devoir enserrant les droits de l’homme correspond à la 
place que le maçon, à tous les niveaux de son ascension, réserve au respect de 
la loi morale que les rituels imposent par un serment de portée absolue. Pour 
assurer cette prééminence, les rituels multiplient les emplois répétitifs aux droits 
et au devoir. Les maîtres maçons en apprennent plus à cet égard : l’histoire et le 
mythe, élargissant leur champ de vision et leurs exigences personnelles. C’est 
alors qu’ils se sentent aptes à ce que le et les devoirs leur apparaissent (martelés 
par l’enseignement), joyeux et nécessaires, de pair avec les droits dont ils sont, 
répétons le, indissociables. Dans ce domaine, le maçon est un citoyen peut être 
plus éclairé que les autres. 

r 

Ces deux mots rapprochés répondent à l’exigence du Rite Ecossais Ancien et 
Accepté que nombre d’initiés pratiquent au sein de l’ordre maçonnique. La 
particularité du rite est qu’il exalte (sans privilégier la religion), par référence 
au principe du Grand Architecte de l’Univers, le règne de l’Esprit (hors du 
temps et de l’espace) et celui, ici bas, d’une éthique reposant sur la raison. 

Cette architecture ne tourne pas le dos à la foi qui a sa place au nombre des 
vertus idéales, avec la charité et l’espérance. Elle éclaire le chemin des hommes 
« libres et de bonnes mœurs » dans la lumière et la vérité. 

Il est impossible d’opposer l’éthique supérieure à la morale ordinaire et 
la spiritualité qui assure son essor au dessus de toutes contingences. Si les 
grands philosophes délibèrent encore sur le sens exact de notions voisines 
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et complémentaires, tous semblent d’accord pour adopter les valeurs qui les 
imprègnent. C’est si vrai que les agnostiques et les matérialistes prônent eux- 
mêmes ces valeurs extérieures à tout dogmatisme religieux. Il n’y a pas de 
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contraintes dans la cité des hommes. Evidemment le développement inouï des 
sciences exactes et les périls qu’ils font peser sur l’espèce, de la bioéthique aux 
interrogations sur l’euthanasie, la génétique et la robotique, ont pour effet de 
mobiliser les décideurs conscients des inconnues et des incertitudes. Il s’agit 
d’un pari pascalien soutenu par des génies comme Newton et Leibniz et justifié 
par les mystères d’un univers insondable. Encore repose-t-il sur le choix moral 
comme pierre d’angle. 

En définitive, cette croyance au sursaut des esprits ralliés autour des règles de 
la morale, a été promue notamment par Eugène Dupréel. Dans Esquisse d’une 
théorie des valeurs, le philosophe Belge s’applique à « dépouiller l’excellence » 
pour « dénuder les valeurs les plus hautes ». Il passe ainsi en revue l’éthique 
l’esthétique et l’équité pour les réunir au sommet d’une pyramide invisible. 
Ethique et spiritualité sont donc la raison d’être des Francs-maçons de 
l’ouverture. ■ 


Couverture de 
la traduction présentée en 
France par Voltaire. 
Éléments de la philosophie, 
Newton, 1738. 

le manuscrit semble 
« éclairé » par une lumière 
quasi divine venant de 
Newton lui-même: cette 
lumière est réfléchie par le 
miroir que tient une muse. 
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Un Autre Monde, J. J. Grandville, 
1844, Paris. 


La Déclaration des droits de l’homme et du citoyen de la « grande Assemblée », 
comme la nommaient nos compatriotes du XVIII e siècle, fut publiée le 26 août 
1789. Déclaration, proclamation des droits naturels de l’homme, qui vont bien 
au-delà du domaine retenu par la Réforme ou la Déclaration des droits anglais 
et hollandais qui l’ont précédée. Elle s’élève à une autre altitude, jamais atteinte 
jusque-là. Figurant dans le préambule de la première Constitution française, 
elle aurait pu se borner à proclamer le droit des Français. Son ambition portait 
bien au-delà. Elle voulut faire œuvre universelle et y parvint, puisqu’elle se 
survit aux quatre coins du monde et y traque la conscience des despotes, 
comme elle sert de flambeau à tous les désespérés de la Liberté persécutés 
sur notre planète. Elle figure toujours, de nos jours, dans le préambule de la 
Constitution de 1958 et le regard que nous portons sur elle n’a pas varié ! 

L’homme révolutionnaire y découvrait l’ensemble des prérogatives nouvelles 
que lui confère sa simple qualité d’être humain, de citoyen d’un monde 
nouveau qu’aucune frontière désormais ne pouvait cloisonner, puisque il était 
établi, enfin, que tous les hommes naissaient libres et égaux en droit. L’homme 
d’aujourd’hui l’affirme sans faiblesse. . . 

Après des siècles de servitude, ce texte, dans le ciel révolutionnaire, sonna 
définitivement le glas des privilèges de la naissance et la fin de l’Ancien Régime 
dans ses fondements mêmes. 


Cependant, dès le 22 août 1795, la nécessité de proclamer parallèlement les 
devoirs se fait jour. Nous sommes en pleine période thermidorienne et les 
crimes effroyables de la Terreur perpétrés au nom de la liberté, font durement 
ressentir l’appel à une responsabilité individuelle du citoyen, pénétré des 
obligations que font naître en lui ses droits naturels. 

La Déclaration a fait ainsi le tour du monde et nous est revenue depuis, plus 
ou moins fardée aux couleurs des nations, parfois rejetée avec passion au 
nom d’une indépendance territoriale et de traditions anciennes en quête de 
survie... 


Mais ce texte qui n’obéit à aucune contingence locale, se découvre infiniment 
dangereux et redouté des tyrannies de tout poil. Parce qu’il ne se résout pas 
à une exposition, une argumentation idéologique, il échappe à la critique 
politique et n’est pas susceptible d’une vraie réfutation logique. Il en appelle 
directement à la conscience de chaque individu quelle que soit son origine et 
« résonne » au plus profond de l’homme. Ses « valeurs » ne sont pas à la portée 
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d’une critique partisane, leur domaine s’éclaire seulement au fronton de la 
dignité humaine. . . 

Quel usage, dès lors, pour ce texte, dans notre République ? 

A certains, désormais, la Déclaration sert d’argument politique pour contester 
les décisions légales d’un pouvoir exécutif qu’ils combattent. Cette position 
me paraît peu convaincante, car elle foule aux pieds les fondements de la loi, 
loi née de la Constitution elle-même, qui contient, nous l’avons vu, le texte de 
la Déclaration dans son préambule, et loi acceptée par les plus hautes instances 
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de l’Etat, en garde attentive de leur « constitutionnalité ». 

Pour d’autres, le texte sert d’ultime ressource dans la plaidoirie d’une cause 
mal engagée. On s’en remet alors au jugement de la Cour Européenne des 
droits de l’homme, au mépris, certes légal, des respectables juridictions de la 
France, mère de cette Déclaration! Même si le principe heurte un peu nos 
sentiments nationaux, il instaure tout de même un niveau supplémentaire de 
liberté. 

Plus intéressant me paraît, à notre époque, l’usage « extérieur » de ce texte, dans 
le concert des Nations. Progressivement, la lumière qu’il jette s’est répandue 
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à la surface du globe. Nul Etat ne peut en ignorer la puissance et la moindre 
tyrannie bananière s’y conforme dans les apparences, derrière une sémantique 
appropriée. Ainsi en va-il de ces « démocraties » de contre évidence ! « Juste 
hommage rendu par le crime à la vertu » auraient dit nos anciens. 

Nous savons que les idées primeront toujours la force brutale ; c’est la raison 
pour laquelle la Déclaration , de nos jours, reste une arme essentielle au progrès 
de l’Humanité vers le respect mutuel entre les ethnies, les aspirations religieuses 
diverses, et vers l’entente souhaitée entre les nations. Ce programme, bien sûr 
idéal, habite, en nombre de plus en plus large, les hommes de bonne volonté 
épris d’un avenir digne et responsable. Il erre à travers le monde comme un 
fanal dans les ténèbres de la barbarie ! Il est notre programme ! 

L’obligation maçonnique, en effet, se retrouve tout entière dans la Déclaration 
des droits et des devoirs. On est frappé d’une parenté aussi proche qui en dit 
long, sans doute, sur la lente maturation des principes dans nos loges 
prérévolutionnaires qui, nous le savons, se nourrissaient dès le milieu du XVIII e 
siècle de la philosophie des Lumières. Dès l’article 2 des Devoirs on peut lire : 
« Faites constamment aux autres le bien que vous voudriez en recevoir », l’article 3 
dispose que « les obligations de chacun envers la société consistent à la défendre, à la 
servir, à vivre soumis à ses lois. . . » ; l’article 4 proclame que « nul n’est bon citoyen 
s’il n’est bon fils, bon père, bon frère, bon ami, bon époux ». L’article 5 énonce que 
« nul n’est homme de bien, s’il n’est franchement et religieusement observateur des lois » 
et ainsi de suite. Nous découvrons, à quelques mots près, l’esprit même des 
premiers articles de nos Anciennes Obligations et en résumé, le substrat de notre 
éthique. 

Les rédacteurs de ce texte immense l’ont écrit en « présence de l’Être suprême », 
comme si la transcendance se devait d’en témoigner! Ce témoignage illustre 
n’était sans doute pas indispensable tant la quête de la dimension spirituelle 
universelle paraît évidente pour une Déclaration qui passe bien au dessus de 
l’humble condition humaine ordinaire. ■ 
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Age chacun s’exprime librement, et les symboles qui ornent cet 
édifice consacré résument toutes les réalités. Du monde de tous 
les jours on atteint la plus sublime pensée et il se produit un 
équilibre complet entre le matériel et le spirituel. Dans le temple 
médiéval nous trouvons une merveilleuse harmonie entre les 
forces populaires et la philosophie spirituelle du culte. 

Ne croyons pas ces légendes selon lesquelles le peuple aurait 
construit l’église, ou la cathédrale dans un acte de foi. En dehors 
de ces beaux clichés il faut reconnaître que ce sont des ouvriers 
spécialisés qui ont édifié ces audacieuses demeures du Divin ; 
mais ces maçons, ces artistes, ont leurs souches directes dans le 
peuple qui conserve l’indépendance de ses instincts. Dans ces 
formes expressives de l’architecture, de la sculpture, 1 histoire 
sainte, les mythes chrétiens se transposent dans les actes de 
la vie journalière. L’église, la cathédrale frémit et vibre aux rumeurs 
de l’activité générale : on y découvre l’âme malicieuse, naïve 
d'un peuple émerveillé et libre. C est tout l’emportement sensuel 
d’une époque riche et frémissante d’idées. 

Si nous avons dû évoquer ces églises des époques romanes et 
gothiques c’est parce quelles bénéficient encore des grandes 
lois du sacré et quelles sont très nombreuses sur notre sol. Mais 
toutes les églises bénéficient de valeurs symboliques semblables. 

Lorientation reste sans doute le point principal ; le prêtre 
regarde le soleil levant et le plus souvent le chœur se situe à 
l’Est, la porte à l’Ouest. N’oublions pas d’ailleurs que Templum 
signifiait le secteur du ciel observé par l’augure qui délimitait 
ainsi une surface bien déterminée. Puis le mot a désigné le lieu, 
l’édifice à partir duquel on pratiquait l’observation du ciel. Ainsi 
le « Temple » s'associe à l’observation du mouvement des astres. 
Ce lieu est ainsi pénétré par les forces naturelles, l’influence 
magique où les effluves, les forces cosmiques entourent et mar- 
quent les assistants. En ce lieu peuvent se dérouler des rites 
de magie cérémonielle. 

Avec ce que nous venons de dire, on songe au Temple défini 
par la Bible dans Rois et Chroniques ; c’est celui que fit édifier 
Salomon entre 1014 et 930 avant J.-C. L’hternel a confié le plan de 
ce temple à David ; on le construit à Jérusalem, le lieu le plus 
saint, considéré comme le centre de la terre. La Bible mentionne 
Hiram dont le rôle est essentiel dans la construction de ce monu- 
ment sacré dont la réalisation dura sept ans. 

Mais ce temple détruit par Nabuchodonosor vers — 589 sera 
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Statue de Gandhi à Pietermaritzburg, Afrique du Sud. 


Quel est votre regard sur les droits de l'homme en ce début de XXI e siècle ? 


Je tenterai de répondre à la question ainsi formulée, mais, bien sûr, avec la 
plus extrême réserve. Ne pourrait-on contester d’abord le fait de s’intéresser 
au regard particulier, voire au point de vue initiatique d’un Franc-maçon, alors 
que l’idée principale qui a présidé à l’élaboration de la théorie des droits de 
l’homme serait son caractère universel, en ce sens qu’elle devrait concerner 
indifféremment tous les hommes, quelles que soient les distinctions, les 
traditions et les cultures, les lieux géographiques, et plus généralement quels 
que soient l’espace et le temps où ces droits auraient à s’exercer, s’agissant en 
un mot de l’illustration la plus noble de la théorie des droits naturels édifiée au 
Siècle des lumières? Nous savons bien pourtant que cette approche théorique 
qui imaginerait un socle de droits, et de devoirs, identiques et intangibles 
pour tous, en dépit des progrès de la connaissance, des mœurs incertaines 
et évolutives, serait inadaptée à la réalité, c’est-à-dire au terreau vivant de la 
condition d’homme : « Vérité en-deçà des Pyrénées , erreur au-delà » nous rappelle 
à juste titre Pascal ! 


Pour illustrer cette première difficulté d’adhésion universelle à quelques 
principes ou « impératifs catégoriques », au sens Kantien, reportons-nous à 
notre histoire, celle de l’Occident et de la France. N’a-t-il pas fallu traverser 
bien des révolutions et des guerres intestines pour parvenir à un consensus 
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acceptable à propos de Droits proclamés dès 1789? La devise de la république : 
« liberté, égalité, fraternité » ne sera elle-même consacrée qu’un siècle et demi 
plus tard, au moment où l’idée de laïcité, expression publique de la liberté 
de conscience, allait à son tour s’imposer, mais demeurer pour l’essentiel 
un principe de droit essentiellement hexagonal! Ces exemples tendraient à 
démontrer l’extrême difficulté à exiger de tous les hommes l’adhésion sans 
réserve aux principes de sagesse, de dignité humaine et d’harmonie sociale, qui 
paraissent, en ce siècle, évidents à quelques démocraties libérales avancées. 

A propos de la « vertu d’exemplarité » : toute la problématique des droits de 
l’homme se trouve ici résumée. Les Francs-maçons savent d’expérience que 
la sagesse que reflète l’idéal des droits universels est une valeur avant tout 
personnelle. Ni sociale, ni politique, ni idéologique, elle suppose un milieu 
protégé des turbulences passionnelles, un temple secret capable d’exprimer 
la beauté de l’esprit et du cœur. En son sein, le rayonnement d’une éthique 
individuelle de responsabilité permettra peut-être de conférer force et efficacité 
aux valeurs qui s’en dégageront pour devenir règle de droit. Pourquoi ne pas 
proposer d’abord ces principes éthiques essentiels de paix et de fraternité 
par la simple vertu de l’exemplarité? Une fois le consensus réalisé, il sera 
temps de rechercher de nouvelles structures régionales ou mondiales, plutôt 
qu’internationales, capables de trouver les moyens pratiques de faire respecter 
les droits élémentaires de la personne humaine. 

En ce début de XXL siècle, la question de la fin, humaine et fraternelle, et 
des moyens, respectueux de la dignité et de la diversité des cultures, se pose 
de manière plus aigüe que jamais. Donnons à Albert Camus le mot de la fin: 
« La fin justifie les moyens, mais qui justifiera la fin ? A cette question sans cesse posée 
et jamais résolue, l’homme révolté répond : les moyens » C’est en ces termes que se 
pose en effet, en ce XXI e siècle débutant, la dialectique principale des droits 
universels de la personne humaine. 

Nous voyons bien qu’aujourd’hui, la pratique des droits de l’homme ne saurait 
en être qu’à ses premiers balbutiements. Admettons qu’elle représente pourtant 
un espoir de sagesse universelle ; encore conviendrait-il de nous rappeler le 
préambule de notre propre déclaration : « L’ignorance, l’oubli ou le mépris des droits 
sont les seules causes des malheurs publics». Peut-on considérer qu’en ce début de 
XXL siècle la Chine, l’Inde et l’Islam soient suffisamment instruits et dégagés 
des soucis matériels et idéologiques liés à leurs histoires particulières pour 
adhérer librement à l’édifice des droits proposés par nos pays occidentaux? 
Admettons que ces vastes civilisations et cultures, aussi respectables que les 
nôtres, aient payé pour savoir que, derrière les formules sublimes de l’occident, 
se sont dissimulés quelques fois les mauvais compagnons du fanatisme et du 
mépris de l’autre. Commençons donc par faire vivre ici et ailleurs la paix, la 
fraternité et la joie d’être différents et semblables. 

Droits de l'homme et devoir du maçon 

S’il est un enseignement important que procure notre ascèse initiatique, c’est 
celui de donner un sens à sa vie afin que soit achevée au dehors l’œuvre 
commencée dans le temple. 
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Nos rituels évoquent, à la fin des travaux, le devoir d’apporter notre pierre à 
l’édifice universel, en aidant à faire régner la paix sur terre. Il ne peut s’agir d’un 
vœu pieux, si toutefois nous croyons que la vertu d’exemplarité commence par 
le respect et par l’amour de tous les hommes « quelles que soient les dénominations 
et les croyances » (Constitution d’Anderson). Souvenons nous aussi que, suivant 
les traditions anciennes, toute philosophie commençait par le droit au bonheur 
et « la joie dans les cœurs ». 

Aussi éloignée de l’individualisme du XIX e siècle que des collectivismes du 
XX e siècle, la doctrine des Francs-maçons est demeurée, du XVIII e au XX e 
siècle, une recherche de bonheur qui ne se conçoit pas sans les autres. Le 
bonheur ne serait-il pas la dernière pierre de l’édifice des droits de la personne 
humaine et le premier devoir des Francs-maçons? 

Éthique et spiritualité 

Les Francs-maçons ont peu de choses à dire sur leur démarche spirituelle, 
dernier terme de leur parcours initiatique individuel. Peut-être suffira-t-il de 
rappeler en deux mots que la croyance en un principe supérieur ou créateur 
laisse ouverts tous les cheminements et croyances à condition qu’il s’agisse 
pour l’essentiel d’une découverte progressive et personnelle exclusive de tout 
dogmatisme, quelles qu’en soient les formes et expressions particulières. A 
cet égard et encore une fois, rappelons l’importance extrême de la technique 
initiatique, autrement dit des moyens de progression utilisés dans le secret des 
cœurs, la finalité immanente ou transcendante demeurant enfermée dans la 
conscience de chaque initié. ■ 



Le laboratoire de l’alchimiste, Jan van der Straet - 1551 . 
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Le glaive et la balance : deux symboles de la justice tenus par la République. 


26 août 1789: « Les représentants du Peuple français, constitués en Assemblée nationale, 
considérant que V ignorance, V oubli ou le mépris des droits de l’homme sont les seules causes 
des malheurs publics et de la corruption des gouvernements, ont résolu d’exposer, dans une 
déclaration solennelle, les droits naturels, inaliénables et sacrés de l’homme. . . ». 

Le 10 décembre 1948 « Considérant que la reconnaissance de la dignité inhérente à 
tous les membres de la famille humaine et de leurs droits égaux et inaliénables constitue 
le fondement de la liberté, de la justice et de la paix dans le monde. . . », l’Assemblée 
générale des Nations Unies adopte par 48 voix pour, aucune voix contre et 
8 abstentions, la Déclaration universelle des droits de l’homme. Cette déclaration 
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engage les Etats et s’adresse à tous les peuples, nations, hommes et femmes. 
Elle est aujourd’hui au cœur des travaux des organisations internationales et 
régionales, comme des initiatives des Organisations Non Gouvernementales 
et de tous les défenseurs des droits de l’homme. Cette déclaration demeure un 
espoir et une inspiration pour tous les citoyens du monde. C’est également une 
matrice juridique qui s’est enrichie au cours des soixante dernières années d’un 
corpus de quelque quarante textes internationaux, conventions, protocoles, 
souvent ratifiés par les Etats. 

La Déclaration est devenue le socle de tout le système international des droits 
de l’homme, même si sa nature juridique prête encore à discussion. Sa portée 
universelle a été confirmée par les organes des Nations Unies, notamment 
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la Cour internationale de Justice. Certaines constitutions nationales l’ont 
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incorporée dans l’ordre interne mais, en France, le Conseil d’Etat continue à n’y 
voir qu’un texte « déclaratoire » sans portée juridique. A cette reconnaissance 
internationalement affichée dans les principes, tout au moins, de la dignité de la 
personne humaine et de sa nécessaire liberté, il convient d’opposer les progrès 
accomplis dans tous les domaines, qui n’ont fait que renforcer l’appétit d’or et 
de pouvoir, ainsi que l’exaltation de l’égoïsme individuel de nos sociétés. 

Si l’on voit l’espérance qu’ont générée la chute du mur de Berlin et la fin de 
l’apartheid, on peut constater qu’à l’inverse les tortures au Congo, les conflits 
ethniques, le 1 1 septembre 200 1 , la construction du mur de Gaza, l’exacerbation 
des idéologies extrémistes et religieuses, l’antisémitisme manifesté lors de la 
conférence sur le racisme à Durban en 2001 et lors de la conférence de suivi 
de Durban d’avril 2009, semblent faire régresser le processus. Certains pays, 
qui se disent démocratiques mais agissent en fait de façon dictatoriale, réfutent 
toute ingérence et toute critique extérieure, d’autres ne reconnaissent comme 
source unique du droit que la « loi divine » ; dans l’un et l’autre cas l’homme 
est soumis, et donc objet d’un système. 

Il reste que la construction d’une humanité au sein de laquelle liberté et dignité 
vont de pair est une évolution lente : nous pouvons reconnaître l’universalité 
des droits de l’homme, principe intangible, et nous devons nous rendre compte 
que leur mise en œuvre est un combat de tous les instants, en toute circonstance, 
à tout niveau, car ils trouvent leur ancrage dans les consciences. Il s’agit donc 
bien de l’éveil de la conscience individuelle et collective. L’espérance ne peut 
que nous habiter. 

La Franc-maçonnerie est un ordre initiatique traditionnel et universel fondé 
sur la fraternité. Nous sommes conscients que la fraternité est un but, et qu’en 
même temps sa construction est un travail permanent à reprendre sans cesse 
car elle ne peut être qu’en devenir. Nous tentons de la réaliser dans nos loges ; 
notre devoir est de chercher à la vivre hors du Temple. Les droits de l’homme 
en sont un des aspects. Nombreux sont ceux qui estiment que les devoirs du 
citoyen devraient être aussi mis en avant. Il faut souligner que l’article 29 de 
la Déclaration de 1948 mentionne ces devoirs: « L’individu a des devoirs envers 
la communauté dans laquelle seul le libre et plein développement de sa personnalité 
est possible... ». René Cassin, dans son discours du 20 octobre 1948 à la 
Commission de l’Assemblée générale des Nations Unies, aurait souhaité voir 
cet article figurer en tête de la Déclaration , mais il est des compromis nécessaires 
pour que les choses avancent. 

Si le Franc-maçon veut faire vivre la fraternité, c’est en homme de devoir vis- 
à-vis de tous les autres, en leur reconnaissant les droits fondamentaux et en 
œuvrant « à sa place et à son office » pour qu’ils soient respectés. Car c’est en tout 
lieu, souvent très proche de soi, que l’on rencontre des hommes, des femmes, 
des enfants, dont les droits sont bafoués. « Suis-je alors le gardien de mon frère? » 
(Genèse 4, 9) 

La reconnaissance de l’autre, de sa dignité, de sa liberté, ne peut se fonder sur 
son origine, sa couleur, sa croyance. Elle est par le fait simplement que c’est un 
être humain. Aussi, ce qui fait l’universalisme des droits de l’homme exige une 
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séparation entre la sphère privée et la sphère publique : le combat à ce niveau 
est celui de la laïcité qui, pour le Franc-maçon, est une exigence. 

L’évolution de la science, des technologies, les changements rapides de nos 
modes de vie, conduisent à reconnaître que tout semble possible à l’homme 
d’aujourd’hui. Le problème se fait crucial dans la mesure où plusieurs secteurs 
de recherche touchent à la vie elle-même. 

Alors se pose la question des limites: faut-il avoir peur de devenir des 
« apprentis sorciers » qui ne maîtrisant pas leur destinée risquent, par leurs 
choix, d’ajouter au chaos et au non-sens? Faut-il que l’homme se soumette 
à une exigence divine qui le protégerait? Lui faut-il se limiter au nom d’un 
principe de précaution, souvent évoqué, au motif de certitudes diverses? 

Le sens de ces choix relève de l’éthique : celle qui consiste à reconnaître l’homme 
comme potentiellement capable de se prendre en main lui-même, responsable 
de son existence, des conséquences de ses choix, de son appartenance à la 
collectivité humaine. Cette potentialité doit devenir réelle par sa démarche qui le 
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conduit à devenir un homme debout : le Franc-maçon de Rite Ecossais Ancien 
et Accepté fonde cette démarche dans la reconnaissance du Grand Architecte 
de l’Univers et la spiritualité qui l’accompagne. Mais cette spiritualité, si elle 
fonde l’homme, ne lui donne pas de solution aux problèmes qu’il rencontre ; 
c’est sa responsabilité d’homme, utilisant sa raison qui doit donc définir ses 
choix. Responsable de lui-même il l’est aussi des autres et, par conséquent, il 
doit se sentir un devoir d’éveïlleur de consciences, m 



Statue à la mémoire de Jean Jaurès, Gabriel Pech, Carnaux (Tarn). 
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Le Serment des Horaces, Jacques-Louis David, 1784-1785, Musée du Louvre. 

Le serinent exprime une volonté ferme de parvenir à un objectif. 

Quel est votre regard sur les droits de l'homme en ce début de XXI e siècle ? 

Le pessimisme procède d’une tentation à laquelle l’esprit humain résiste 
difficilement. En matière de droits de l’homme, ce pessimisme a de multiples 
occasions de s’exercer et Robert Badinter a justement souligné, devant la 
Commission des droits de l’homme et du citoyen le 20 novembre 2008, les 
lacunes et les contradictions que laisse entrevoir l’humanisme de ce siècle 
naissant. 

La réponse à cette tendance se trouve dans un approfondissement de la notion 
d’idéal. On peut affirmer, sans vaine recherche de paradoxe, qu’un idéal 
est trahi, non par accident mais par définition. Parce qu’il représente une 
aspiration vers l’infini et que l’homme - être fini - ressent cette infinitude à la 
fois comme une séparation et comme un élan. 

Dès lors, plutôt que de se lamenter sur les vicissitudes des droits de l’homme, 
il paraît essentiel de mieux analyser le concept et pour cela de reprendre 
une distinction familière aux philosophes entre l’existence et l’essence. Si 
l’existence des droits de l’homme s’avère fragile et menacée, c’est la question 
de leur essence qui doit passer au premier plan. Que signifient-ils pour nous ? 
Quels droits doivent figurer dans la proclamation? Dans quel esprit devons- 
nous veiller à leur application? Des réponses fournies à ces questions dépendra 
la portée de notre regard. 
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Dans cette perspective, trois dangers méritent d’être considérés. 

C’est d’abord le risque d’une désignation des droits qui tiendrait davantage 
compte des manifestations médiatiques, des modes intellectuelles ou des 
sensibilités éphémères que des valeurs enracinées dans la conscience de 
l’homme. Il faut poser en principe que nos lois n’ont ni la fonction ni le pouvoir 
de créer les droits de l’homme ; ce sont au contraire les droits de l’homme qui 
doivent inspirer et vivifier nos lois. S’il a été juste et opportun d’ajouter le 
citoyen dans le titre de la proclamation, il ne faut pas oublier pour autant que 
c’est de l’homme qu’il s’agit avant tout. 

Il en résulte directement un deuxième danger qui serait d’allonger 
inconsidérément la liste. Une loi, dégagée dans les sciences physiques mais 
parfaitement transposable en d’autres domaines, veut que tout phénomène 
perde en intensité ce qu’il gagne en extension: trop de droits des hommes 
tuerait les droits de l’homme. Le danger serait d’autant plus grand que la 
tentation apparaît alors de transformer en droit ce qui n’est en réalité qu’un 
souhait ou, au mieux, un objectif. Ainsi, lorsqu’on proclame, à la manière de 
l’article 27 de la Déclaration universelle « le droit au plein épanouissement 
de la personne humaine », il paraît au moins nécessaire de préciser en quoi 
consiste cet épanouissement et par quelles voies on se propose de l’atteindre. 

Cette tendance peut d’ailleurs entraîner des effets pervers qui se sont rencontrés 
dans les débats relatifs à la procréation médicalement assistée. Evoquer, 
comme certains l’ont fait, un « droit à l’enfant » revient à faire de l’enfant un 
objet - l’objet d’un droit - alors qu’il est un sujet, le plus sacré de tous. 

Un troisième danger réside dans l’application du concept. Elle pourrait 
s’avérer injuste et contre-productive si elle négligeait les différences de culture 
et d’évolution politique à travers le monde. Il est facile d’ironiser sur le double 
discours des dirigeants en visite dans certains pays et qui, après un timide 
rappel des principes, passent à la signature des contrats. Serait-il préférable de 
renoncer à toute relation, contractuelle ou autre? Ne vaut-il pas mieux adopter 
une démarche progressive ? Avant de donner des leçons, songeons à la date à 
laquelle la femme a obtenu le droit de vote en France : bien après la Turquie ! 

Il est vrai, toutefois, que l’intransigeance s’impose en certains domaines. Mais 
il faut s’en tenir aux points fondamentaux avec comme critère le respect de 
l’être humain en ce qu’il a d’universel et d’intemporel, indépendamment de 
tout système politique, économique ou culturel. 

Droits de l'homme, devoirs du maçon 

Il est courant d’établir un parallèle entre les droits et les devoirs et d’en déduire 
un fâcheux oubli des seconds, submergés par la revendication, de plus en plus 
pressante, des premiers. 

Cet oubli n’est d’ailleurs pas total : l’abbé Grégoire avait procédé, peu après la 
déclaration des droits, à celle des devoirs. La postérité ne réserva cependant 
pas un accueil aussi chaleureux aux deux textes. 

Quoi qu’il en soit cette confrontation s’avère stérile. Elle doit être dépassée au 
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moyen d’une double prise de conscience. 

La première porte sur la généralité de la formule employée. Il s’agit des droits 
de l’homme c’est-à-dire de l’être humain quel qu’en soit le sexe et quels qu’en 
soient les aspects particuliers. C’est l’être considéré à la fois dans sa singularité 
et dans son universalité. Dès lors, nul ne peut s’approprier le concept qui se 
réfère essentiellement au respect dû à la personne humaine. 

Il en résulte directement nécessairement une seconde prise de conscience qui 
conduit à une autre lecture de la déclaration. Les droits doivent être envisagés 
« en creux » : ce sont les droits des autres, qui se traduisent en devoirs pour 
nous. 

Il est d’ailleurs à remarquer que cette dichotomie des droits et des devoirs 
se résout d’elle-même dans le concept de dignité humaine. On retrouve là le 
fondement de la méthode maçonnique qui, par le recours au troisième terme, 
permet de sortir de l’impasse du binaire afin de revenir à l’unité. 

Le colloque organisé par la Grande Loge de France en 2001 avait bien montré 
ce que la notion de dignité apporte au thème des droits de l’homme. Il n’est 
évidemment pas question d’introduire ici une opposition factice dont les 
effets seraient désastreux. Mais, conçue comme un complément des droits de 
l’homme, la dignité humaine ajoute à la déclaration fondamentale une touche 
d’universalisme et de pérennité qui en facilite l’adaptation. Les droits de 
l’homme n’étaient pas, au temps de Sophocle, ce qu’ils sont devenus au XXI e 
siècle. Mais la dignité humaine symbolisée par Antigone rejoint naturellement 
celle d’Anne Franck. 

Le passage de l’homme à l’humain conduit à raisonner en termes non 
d’individualité mais d’appartenance, non sous forme de revendication mais 
de responsabilité. Dans cette double perspective, les droits de l’homme, 
assurément, sont pour nous des devoirs. 

Éthique et Spiritualité 

Le mot : éthique, de par son origine, renvoie à la pensée grecque. L’éthique 
consistait alors à rechercher la juste place de l’homme dans un univers 
représentant une parfaite harmonie. Rappelons-nous que cosmos , en grec, 
désigne d’abord la beauté et qu’il nous en est resté le moderne cosmétique. 

La démocratie grecque a ainsi apporté de grands progrès dans le domaine de 
l’humanisme. Cependant, cette assignation à l’homme d’une place définitive, 
par une sorte de fatalisme, conduisait à l’acceptation d’inégalités injustifiées 
et notamment de l’esclavage, apparemment incompatible avec cet humanisme 
hellénique. 

Le christianisme allait bouleverser ce système : le monde est beau certes mais 
non par lui-même; il l’est par reflet d’un projet voulu par son créateur. Dès 
lors l’éthique consistera à retrouver ce projet. L’homme ne se définit plus par 
sa place dans l’univers mais par le progrès qu’il est capable de lui apporter, par 
le mérite dont il fait preuve. La parabole des talents traduit parfaitement cette 
conception. 
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Cependant l’évolution n’était pas aussi complète qu’il apparaît de prime abord : 
il existait toujours un plan préétabli auquel l’homme devait se soumettre et il 
s’agissait toujours d’une forme de conditionnement. 

La Renaissance, sans remettre directement en cause cette conception, va 
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attribuer à l’homme un rôle plus important. La formule d’Erasme : « l’homme 
ne naît pas homme, il le devient» est d’une étonnante modernité. Et la philosophie 
des Lumières complète cette évolution. « Sapere aude » dira Kant après 
Horace, « Ose savoir ». Le savoir, la raison deviennent les principaux facteurs 
d’émancipation de l’humanité, de libération de l’homme. 

C’est à peu près à la même époque que, sous l’influence de Newton et de 
la Royal Society, va peu à peu se mettre en place une nouvelle conception 
de la religion, conception que l’on trouve notamment dans les Constitutions 
d’Anderson. Dégagée des dénominations et des dogmes qui divisaient les 
hommes, cette « religion naturelle » constitue en réalité ce que nous appelons 
maintenant une spiritualité. 

La Franc-maçonnerie est l’héritière de ces divers courants de pensée. Elle 
propose une éthique de la construction de l’homme, fondée sur l’observation 
du monde et de ses lois et réalisée au moyen des outils des bâtisseurs de 
cathédrales, considérés de façon symbolique. 

Rejetant tout fatalisme et tout dogmatisme, elle conçoit l’homme, dans une 
perspective de travail, de mérite et de progrès, comme un être perfectible, en 
permanente construction. 

Elle s’appuie sur la raison, facteur de savoir et d’émancipation mais sans 
tomber dans un rationalisme réducteur. La raison se concilie alors avec une 
spiritualité qui n’est pas d’essence religieuse, qui se réfère à une transcendance 
sans la nommer, qui ne fait appel à aucune révélation, qui n’apporte aucune 
réponse définitive et respecte ainsi la liberté de chacun dans sa quête de vérité. 
Dans ces conditions éthique et spiritualité son étroitement liées. ■ 
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reconstruit par Zorababel au temps de Josué. Ce temple sera lui 
aussi détruit par Titus en Tan 70 de notre ère. Les constructeurs 
Hiram, Zorababel, puis Phaleg (l’architecte de la Tour de Babel) 
donnent lieu à des rites Compagnonniques et Maçonniques — ; ces 
scénarios atteignent une véritable grandeur et marquent tant la 
maçonnerie des premiers degrés que celle des Hauts-Grades ; et 
ceci dans divers rites. Zorababel apparaît plus dans le rite anglais, 
particulièrement dans la Maçonnerie de l'Arche. Mais le thème 
d’Hiram, le maître architecte, assassiné par trois mauvais compa- 
gnons, est le plus répandu. Aux côtés d'Hiram la légende compa- 
gnonnique fait travailler maître Jacques et le père Soubise, deux 
personnages non cités dans la Bible. 

Retenons aussi que le Temple de Salomon est construit par 
une main-d’œuvre étrangère, celle de Tyr ; les tribus sont alors 
errantes depuis Abraham jusqu'à Moïse et Josué. Mais avec la 
construction du Temple le peuple devient sédentaire ; chassé il 
reviendra dans son pays et alors Zorababel se sert de la main- 
d’œuvre locale d’Israël. Ce double aspect, nomade et sédentaire, 
qui reste attaché à l’histoire juive se répercute sur le compagnon- 
nage : le compagnon qui est rattaché à son pays, à sa famille, est 
aussi un nomade qui se déplace sur son « Tour de France ». 

Mahomet vénère la pierre d'angle, travaillée et polie, emblème 
de la civilisation qui sait se servir du compas et de l'équerre. Dans 
Esaïe on lit (XXVIII, 16, 17) : « Voici, je mettrai pour fondement 
une pierre en Sion, une pierre éprouvée, une pierre angulaire et 
précieuse pour être un fondement solide : celui qui croira ne sera 
point confus. Et je mettrai le jugement à l’équerre et la justice 
au niveau... » 

La Loge de Marque, dans son grade de Mark Mason qui 
conserve des rites très opératifs, fait aussi allusion à la construc- 
tion du Temple de Salomon et aux ouvriers employés à cet ouvrage 
sous la direction d’Hiram. Mais on y incorpore le verset du psaume 
relatif à la pierre rejetée par les constructeurs et devenue pierre 
d’angle : « La pierre qu’ont rejeté ceux qui bâtissaient est deve- 
nue la principale de l’angle. C’est là l’œuvre du Seigneur et elle 
est admirable à nos yeux ». 

Cette pierre spéciale n’est autre que la clef de voûte, de 
forme différente des autres pierres de la construction qui, elles, 
sont cubiques. Elle est tout d’abord refusée par les surveillants, 
car elle ne s’inscrit pas dans la réalisation générale de l’édifice ; 
mais cette pierre rejetée sera reconnue par le maître de la Loge 
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Vivre une vie d’homme, ce n’est pas qu’accumuler une somme d’instants 
fugaces, ce n’est pas que compter un tas de sable constitué de grains de présent 
et estimer le nombre de grains qui vont s’écouler. Vivre une vie d’homme, 
c’est expérimenter consciemment la durée, ce qui est impossible à la divinité 
éternelle. Et pour expérimenter cette durée en homme libre, il faut non pas, 
en renversant le sablier, simplement ajouter des instants au passé, remplir à 
nouveau ce qui est devenu vide, en clair subir passivement la dualité ; il faut, au 
contraire, s’en libérer en vivant pleinement cet éternel présent dont il détient 
les clés. Le chemin est difficile mais le sommet est en vue, mais comme en 
montagne il recule au fur et à mesure que l’on approche. 

« Malheur à celui qui s’est tu parce qu’il croyait parler dans le désert », dit Honoré de 
Balzac. 

Cela fait plus d’un millénaire que l’intelligence humaine réfléchit sur le concept 
de « bonheur ». Cette recherche du bonheur, n’est-elle pas l’objectif des droits 
de l’homme et du citoyen? Epicure trois siècles avant l’ère chrétienne se 
préoccupait déjà de cet objectif. Le respect d’autrui, la tolérance, sont les bases 
nécessaires à l’harmonie et il ne peut y avoir de paix sans cette vertu. 

Il y en a tant, chez nous aussi, qui, éblouis par leur propre lumière « illusoire » 
se sont pris ou se prennent pour le phénix des loges. Car si, comme l’a noté 
Pascal « tous les hommes recherchent d’être heureux », l’harmonie découle de la paix, 
du respect d’autrui. Nous sommes encore bien éloignés d’une gouvernance 
universelle, pourtant nécessaire devant les défis posés au vivant. « Chacun pour 
soi » est devenu à la mode, quand en loge on apprend à travailler ensemble, 
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on joue collectif. Pourquoi jouer tout seul quand on peut jouer à plusieurs, en 
équipe. Y a-t-il des voies dans lesquelles on oublie la justice? 

« Dans un grain de sable voir un monde - Et dans chaque fleur des champs le Paradis , - 
Faire tenir l’infini dans la paume de la main - Et l’Eternité dans une heure », comme 
l’a écrit William Blalce. 

Les droits de l’homme c’est aussi le droit au bonheur, qui passe obligatoirement 
par la joie. Mais il faut aussi tenir compte de notre incapacité d’humain 
d’échapper à la glèbe qui colle à nos semelles et nous empêche de nous élever 
au dessus du dénominateur commun de notre médiocrité. Dans le jeu de 
l’homme, l’instinct de mort, l’instinct silencieux, est décidément bien placé, 
peut-être à côté de l’égoïsme. Il tient la place du zéro dans la roulette. Le 
casino gagne toujours. La mort aussi. La loi des grands nombres travaille pour 
elle. 

Les droits de l’homme, armature des sociétés développées, impliquent aussi des 
devoirs. Les droits de l’homme impliquent des devoirs, donc de l’éducation. 
La tolérance, vertu maçonnique, est à l’origine de la Paix, mais « il n’y aura pas 
de paix sur cette planète tant que les droits de l’homme seront violés en quelque partie 
du monde que ce soit » déclarait René Cassin. Respect de tous les dieux, de tous 
les hommes de la terre. ■ 



Allégorie du Bon Gouvernement - les effets du bon et du mauvais gouvernement, 
Ambrogio Lorenzetti. Salle des Neuf, Palazzo Pubblico, Sienne. 
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Quand la Convention 
votait « Les devoirs de 
l'homme » 



Le serment du Jeu de paume, haut-relief en bronze, Léopold Morice, 1883, 

Place de la République, Paris. 


Le mot de devoir apparaît aujourd’hui, aux yeux de beaucoup, 
comme anachronique, suranné, voire carrément, pour certains, 
réactionnaire. Alors qu’en vérité il ne saurait exister de droits 
sans devoirs correspondants. Les conventionnels de 1795 avaient 
fort bien compris cette évidence en approuvant, dans leur séance 
du 23 germinal de l’An III de la République que présidait Boissy 
d’ Anglas, une Déclaration des devoirs de l’homme et du citoyen destinée 
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à faire pendant à la Déclaration des Droits votée, elle, par l’Assemblée 
Constituante en août 1789. 

Cette déclaration solennelle, qui fut publiée par le Moniteur national 
le 27 germinal, était trois fois plus importante que la Déclaration 
des Droits. Elle comportait douze articles rappelant les « principes 
fondés sur la règle éternelle et indestructible de la morale éternelle » et les 
conventionnels avaient décidé qu’elle serait « lue chaque décade aux 
enfants dans les écoles primaires » et « en présence de tous les citoyens dans 
toutes les assemblées légales. » Bien plus, ils avaient décidé qu’elle 
devait être affichée » dans tous les lieux des séances du corps législatif des 
administrations, des tribunaux et des assemblées légales. » 

Ces décisions restèrent à l’état de vœux pieux. De même un abrégé 
rédigé un an plus tard par l’Abbé Grégoire et dont le texte original 
fut joint à la Constitution de l’An III (6 fructidor de l’An III soit le 
22 août 1796), tomba, lui aussi, très vite dans l’oubli. 

Pourtant l’Abbé Grégoire avait été, avec notre frère le marquis Marie- 
Joseph de La Fayette, l’un des principaux rédacteurs de la Déclaration 
des Droits de 1 789. Et il considérait que sa courte déclaration en neuf 
points des Devoirs de l’homme était la contrepartie naturelle de 
celle-là. 

Pourquoi les devoirs ont-ils été délibérément escamotés? Les 
changements de régime successifs ne paraissent pas devoir être 
incriminés, encore que l’Empire comme la Restauration devaient 
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juger que l’autorité de l’Etat, si naturellement imposée par leurs 
soins, n’avait point besoin d’un rappel des devoirs, très prégnants 
sous de tels régimes ! 

Et quelques années ou décennies plus tard, l’oubli devenait total. 

Aujourd’hui certes, les deux Déclarations des devoirs , celle, la plus 
complète, votée par la Convention en 1795 comme celle, abrégée, de 
l’Abbé Grégoire, pourraient en de nombreux articles être reprises. 
Une fois dépoussiérées, débarrassées des allusions à l’époque où 
elles furent adoptées, tel le « complot royaliste » dans le texte voté 
par la Convention, elles mériteraient bien d’être reprises et remises 
à l’ordre du jour. ■ 
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Les anciens devoirs de la 
Loge d'Atcheson Haven 

(Ecosse), 1 666 

Unus ex suis membris teneat librum, et ille vel illi ponant manum super librum et jurent uno 
praecepto & oath. 

Que l’un d’entre eux tienne le livre, et qu’il ou ils posent leur main sur le livre et jurent 
d’un seul commandement et par serment. 

Que chaque maçon se conduise sagement selon ces devoirs. Si certains d’entre vous 
y faillissent devant Dieu vous devez les corriger, et principalement ceux qui sont en 
charge doivent veiller à ce que vous respectiez ces devoirs, car c’est un grand péril d’être 
parjure sur le livre. 
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1° Le premier devoir est d’être un homme loyal envers Dieu et la Sainte Eglise, de ne se 
livrer consciemment à aucune hérésie ou erreur, et de ne pas discréditer l’enseignement 
des hommes. 

2° Vous serez loyal envers le Roi sans traîtrise ni fausseté, et ne prendrez connaissance 
d’aucune trahison ou fausseté sans l’interrompre à temps ou prévenir le Roi, ou son 
conseil. 

3° Et vous serez aussi loyaux les uns envers les autres, c’est-à-dire envers chaque maître 
ou compagnon du métier de maçon que la maçonnerie aura autorisé, et agir envers eux 
comme vous souhaitez qu’ils agissent envers vous. 

4° Chaque maçon prendra loyalement conseil auprès de la Loge, du métier, et de tout 
autre conseil utile en ce qui concerne la maçonnerie. 

5° Aucun maçon ne sera un voleur, ou consciemment complice d’un voleur. 

6° Vous serez loyaux envers le Seigneur et les maîtres que vous servez, et chercherez 
sincèrement leur profit et avantage. 

7° Vous appellerez les maçons du nom de compagnons, ou frères, sans user d’autres 
appellations déplaisantes, vous ne parlerez pas vulgairement à la femme de vos 
compagnons, ni ne désirerez leur fille sans saintes intentions, ou leur servante pour la 
débauche. 

8° Vous paierez justement et régulièrement votre nourriture et votre boisson lorsque 
vous serez nourri. 

9° Vous ne commettrez dans la maison où vous serez nourri et logé aucune bassesse qui 
pourrait compromettre le métier. 

Ce sont les devoirs généraux qui doivent être respectés à la fois par les maîtres et les 
compagnons. 

Voici les devoirs singuliers et particuliers pour les maîtres ou les compagnons : 

1° Aucun maçon n’acceptera de travail de Seigneurs, ou d’autres hommes, qu’il ne 
soit sûr d’avoir l’habileté et la capacité de mener à bien, afin de ne pas compromettre 
le métier. 
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2° Aucun maître ne prendra un travail dans des conditions qui ne soient pas raisonnables, 
de façon à ce que le Seigneur soit justement servi, que le maître vive honnêtement, et 
qu’il paye ses compagnons justement, comme le demande le métier 

3° Aucun maître ou compagnon ne supplantera un autre dans son travail, qu’il l’ait 
accepté d’un Seigneur ou d’un maître, à moins qu’il ne s’avère manquer de l’habileté 
nécessaire pour le terminer. 

4° Aucun maître ou compagnon ne prendra d’apprenti pour un apprentissage de plus 
de sept ans, et chaque apprenti sera de naissance et de parenté convenable. 

5° Aucun maître ni compagnon n’aura l’autorisation de faire des maçons sans 
l’assentiment de cinq ou six de ses compagnons au moins. Les maçons seront nés libres, 
et non serfs, de bonne parenté et de droite lignée comme il se doit pour un homme. 

6° Aucun maître ni compagnon ne prendra à la tâche un travail prévu pour être effectué 
à la journée. 

7° Aucun maître ne rémunérera ses compagnons différemment de ce qu’ils méritent, 
afin de n’être pas trompé par de mauvais ouvriers. 

8° Aucun compagnon ne dira du mal d’un autre derrière son dos, au risque de lui faire 
perdre sa réputation ou ses biens. 

9° Aucun compagnon ne mettra en cause le comportement d’un autre, en loge ou à 
l’extérieur de la loge, sans cause sérieuse. 

10° Chacun respectera et révérera son compagnon plus ancien. 

11° Aucun maçon ne jouera aux cartes ou aux dés, de peur de se compromettre. 

12° Aucun maçon ne se livrera sans vergogne à la luxure, afin de ne pas compromettre 
le métier. 

13° Aucun compagnon ne se rendra en ville la nuit, lorsqu’il y a une loge de compagnons, 
sans quelque compagnon pour témoigner qu’il se rend dans un lieu honnête. 

14° Chaque maître ou compagnon, s’il en est averti, se rendra à l’assemblée si elle se 
tient à moins de sept milles, et y acceptera l’arbitrage des maîtres et des compagnons. 

15° Chaque maître ou compagnon en faute sera soumis au jugement des maîtres 
et compagnons s’ils peuvent s’accorder. S’ils ne le peuvent, il sera déféré à la Loi 
commune. 

16° Aucun maître ou compagnon ne fera de gabarit, d’équerre ou de règle pour un 
poseur, dans les limites de la loge ou en dehors, ni ne produira des pierres avec son 
gabarit pour leur compte. 

17° Tout maçon recevra et chérira chaque maçon étranger venant dans le pays et lui 
donnera du travail de bonne manière, pour quinze jours au moins s’il dispose de pierres 
convenables, et lui donnera sa paie. Et s’il n’a pas de pierres pour lui, il l’aidera de 
quelque argent pour subsister jusqu’à la prochaine loge. 

18° Chaque maçon servira loyalement son Seigneur pour sa paie et finira honnêtement 
son travail, qu’il soit à la tâche ou à la journée, s’il veut recevoir le salaire qu’il mérite. 

Ce sont ces devoirs, et tous les autres qui relèvent de la maçonnerie dans ce livre, que 
vous avez reçus et que vous respecterez sincèrement. Que Dieu et son Saint Dôme vous 
aident en votre pouvoir. Amen. Ainsi-soit-il. 

Inséré par moi, le 19 mai 1666, Jo. Auchinleck, clerc des maçons de la Loge d’Achison. ■ 
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Déclaration des devoirs 
de rhomme et du 


citoyen de Boissy d'Anglas 

Votée par la Convention dans sa séance du 23 germinal An III, présidée par 

François, Antoine Boissy D'Anglas 

Publiée au Moniteur National le 27 germinal An III 

Déclaration des principes essentiels de l'ordre social, et de la République 


Article 1 er 


Le peuple souverain de France est la collection des citoyens de tous les départements, 
sans distinction d’état de profession ou de fortune. 

Aucune section ou fraction du peuple, aucun état ou profession, aucune société, 
assemblée ou attroupement, nombreux ou non, ne sont le peuple français et quiconque 
dit le contraire est ou imbécile, ou imposteur ou brigand. 

Celui qui parle aux citoyens de leurs vertus sans les avertir de leurs erreurs, ou de leurs 
droits sans leur rappeler leurs devoirs, est ou un flatteur qui les trompe, ou un fripon qui 
les pille, ou un ambitieux qui cherche a les asservir. 

Le véritable ami du peuple est celui qui lui adresse courageusement des vérités dures ; 
c’est lui que le peuple doit chérir, honorer, et préférer dans les élections. 

Article II 


L’égalité des droits entre les citoyens est la base essentielle de la République. 

L’inégalité entre les talents et la médiocrité, entre l’industrie et l’incapacité, entre l’activité 
et la paresse, entre l’économie et la prodigalité, entre la sobriété et l’intempérance, entre 
la probité et la friponnerie, entre la vertu et le vice est dans la République, plus encore 
que dans tout autre gouvernement, la loi essentielle de la nature et des mœurs. 

Article III 


La liberté d’agir, n’étant que le pouvoir de faire ce qui ne nuit pas à autrui, ne peut 
jamais entraîner l’impunité des actions criminelles. 

Article IV 

De même la liberté de s’assembler paisiblement n’entraîne pas l’impunité des crimes ou 
délits commis dans les assemblées. 

Le droit de s’organiser, de délibérer, de prendre des arrêtés n’appartient qu’aux seules 
assemblées autorisées par la loi, et réunies sous la forme, dans les lieux, aux jours et 
heures qu’elle a prescrits. 

Tout autre rassemblement qui, sous quelque nomination que ce put être, se permettrait 
d’arrêter des délibérations quelconques, n’est qu’un attroupement prohibé: et si 
l’on y écoute la proposition de résister à la loi et aux autorités constituées, c’est un 
attroupement séditieux. 

Aucune assemblée illégale, aucun attroupement, aucun mouvement séditieux ne 
peuvent être excusés par abus des principes de l’insurrection. 
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L’insurrection, ne pouvant s’exercer que lorsque le gouvernement viole les droits 
du peuple, n’est qu’une rébellion punissable tant que cette violation de la part du 
gouvernement n’a pas été formellement reconnue et déclarée par la majorité des 
assemblées primaires de toute la République légalement convoquées. 

Article Y 

Tout système d’administration ou de législation tendant à soumettre les Français au 
régime de la terreur ; à proscrire, persécuter ou diffamer en masse les états, professions 
ou fonctions quelconques ; à établir entre les citoyens d’autres distinctions que celle 
des bons et des mauvais ; à nourrir entre eux des sentiments de haine ou de division ; à 
honorer du nom de patriotes les hommes sans mœurs, sans probité et sans humanité : à 
altérer ou à corrompre les principes de la morale naturelle : à établir des dénominations, 
costumes ou signes de ralliement particuliers, est un crime. 

Tous discours, écrits, opinions, délibérations, adresses ou pétitions tendant a 
l’établissement ou à la propagation de ces systèmes, sont des crimes. 

Toute provocation et toute mesure tendant au rétablissement de la royauté, toute insulte 
aux signes extérieurs et généraux du républicanisme autorisés par la loi : tous discours 
écrits, pétitions, adresse ou délibérations tendant au même but, sont des crimes. 

Article VI 

Dans toutes les circonstances ou l’ordre social, la liberté et la tranquillité publique, 
la sûreté des personnes ou des propriétés seront mis en péril par des révoltes ou 
attroupements séditieux, le corps législatif doit ordonner l’emploi de la force, prononcer 
et faire exécuter sur le champ contre les chefs, quels qu’ils puissent être, toutes les 
mesures de police et de punition nécessaires pour le salut de la patrie. 

Dans le même cas, les autres coupables et complices, doivent être traduits sur le champ 
devant le jury d’accusation, et, immédiatement après l’accusation admise, jugés par les 
tribunaux, sur la déclaration du jury de jugement, sans observer les délais prescrits par 
la loi pour les délits ordinaires. 

Seront observés au surplus toutes les autres règles prescrites par la loi pour les jugements 
criminels. 

Le corps législatif indiquera, à cet effet, le nombre de tribunaux établis dans la 
République qui seront par lui jugés nécessaires pour la célérité de l’exemple. 

Article VII 

La liberté de parler, d’écrire, d’imprimer, d’émettre son opinion ou de faire des adresses 
et pétitions individuellement signées, n’ entraine pas l’impunité des délits commis par 
discours, écrits, affiches, cris publics, opinions, adresses et pétitions. 

Toute adresse ou pétition portée en masse aux autorités constituées, et présentée 
par un plus grand nombre de citoyens qu’il n’est permis par la loi, ou sans signature 
individuelle, est réputée attroupement prohibé. 

Tous discours, écrits, opinions, adresses ou pétitions qui tendraient à provoquer la 
désobéissance a la loi, la résistance a l’ordre public, l’avilissement des autorités, ou 
quelques unes des actions déclarées crimes ou délits par la loi, sont des crimes. 

Les membres de la représentation nationale ne peuvent être recherchés, accusés ni jugés, 
pour raison de ces faits, sur la poursuite d’aucune autorité constituée, mais uniquement 
en vertu du décret de la représentation elle-même. 

A l’égard de tous les citoyens sans distinction, la peine ne peut être prononcée qu’ après 
qu’un jury légal aura déclaré d’abord que le discours, l’écrit, l’opinion, l’adresse ou la 
pétition sont faits dans l’intention de provoquer le crime, et ensuite que la personne 
prévenue en est coupable. ■ 
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Article VIII 

En ce qui concerne les secours de la République, ils ne peuvent être accordés qu’aux 
vrais indigents, laborieux, tempérants, économes et probes. 

Ils doivent consister principalement en subsistances et autres objets en nature ; et, pour 
ceux qui sont en état de travailler, en occasions et moyens de travail. 

Les hommes immoraux, indigents ou non, et ceux qui, pouvant travailler, refuseraient 
de le faire, ne recevront en secours, jusqu’à l’amendement de leur conduite, que le 
nécessaire le plus étroit et le plus indispensable. 

Ceux qui favoriseront la paresse ou le désordre, en faisant donner des secours aux 
hommes sans vrai besoin ou sans mœurs, en multipliant les emplois inutiles, ou en 
y plaçant des hommes incapables, en décourageant le travail par des traitements 
avantageux et attribués a des postes oisifs ou inoccupés, seront réputés dilapideurs des 
fonds publics, et responsables de leur fausse application. 

Ceux qui cherchent à persuader le peuple que les citoyens doivent être nourris aux 
dépens de la République sont des ennemis de la vertu, du travail et de la patrie. 

Article IX 

En ce qui concerne les finances publiques : 

r 

L’Etat n’est jamais ruiné par les dépenses indispensables, mais par les dilapidations, les 
rapines, la cupidité, le défaut d’économie, d’ordre, de comptabilité et de publicité. 

Sans rien retrancher sur les dépenses nécessaires, elles doivent être soumises à la plus 
sévère économie. 

Nul ne peut créer ou multiplier les emplois et commissions sans l’autorité de la loi, et le 
nombre des commis et employés doit être, sans égard pour une fausse humanité, réduit 
au nombre absolument nécessaire d’hommes doués de probité, de désintéressement, 
d’intelligence et de sagacité, avec un traitement suffisant et modéré. 

Tout citoyen qui a pris part à l’administration doit, à tout moment, se tenir prêt a rendre 
compte de sa fortune passée et présente. 

Les contributions publiques doivent être mesurées sur les dépenses fixes et annuelles de 
la République, réglées sans épargne et avec économie. 

Elles doivent suivre la proportion des revenus qui appartiennent aux contribuables, 
sans surcharge d’aucune taxe arbitraire, et sans manquer à aucun des engagements qui 
ont été pris sous la foi publique. 

L’ordre le plus clair doit régner dans les recettes et dépenses de la République. 

r 

La comptabilité doit être à jour et rendue publique, ainsi que la fortune de l’Etat. 

La justice, bien plus encore que la richesse, est le salut de la République et le vrai 
fondement du crédit national et de la confiance. 

Article X 

Hors le seul cas de précautions forcées et momentanées que peut exiger la subsistance 
publique dans les temps de crise, et qu’il faut toujours concilier avec le respect pour la 
propriété et avec la justice, la production, l’industrie, les arts et le commerce doivent 
être parfaitement libres. 

L’encouragement de la production, de l’industrie et du commerce, ainsi que le bonheur 
du peuple, qui y est lié essentiellement, n’ont pour bases solides que cette liberté, 
l’émulation du succès, la protection publique, les secours accordés aux inventions 
avantageuses ainsi qu’aux grands établissements, l’ouverture, le nombre et la facilité des 
communications, l’inviolable sûreté des personnes et des propriétés, et l’honneur attaché 
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aux travaux utiles. Toutes corporations ou coalitions, et même toutes délibérations non 
expressément autorisées par la loi, entre citoyens de même état ou profession sont 
prohibées, comme contraires aux principes de la liberté. 

Les associations intéressées qui tendent à s’emparer d’une sorte de denrées ou de 
services quelconques, à se les faire vendre exclusivement ou de préférence, à mettre 
obstacle a la vente que le propriétaire peut en faire à qui et comme il lui plait, à 
refuser, de concert, la mise en circulation de ces denrées et services, à en faire monter 
ou descendre le prix, à multiplier les revendeurs intermédiaires entre le vendeur de 
première main et le consommateur, à empêcher les citoyens de s’occuper du même 
genre de travail, toutes menaces, réunions ou violences tendant à la même fin, ne sont 
point du commerce, mais un brigandage. Ce sont des attentats punissables à la liberté 
et à la fortune publique. 

Article XI 

En ce qui concerne les mœurs : le respect pour la vertu, la vieillesse, l’infirmité et la 
faiblesse, pour le malheur, pour la pauvreté honnête, laborieuse, tempérante et économe, 
la fraternité mutuelle et la bienfaisance envers l’humanité souffrante sont les principes 
essentiels de la prospérité de la République. 

Les citoyens qui auraient notoirement et publiquement manqué à ces obligations, ceux 
qui violeraient habituellement les règles de la tempérance, qui négligeraient, au vu et au 
su de leurs concitoyens, les devoirs de père, de fils ou d’époux, ceux qui seraient surpris 
dans quelque action contraire, soit à la délicatesse de la probité, soit aux sentiments 
de l’humanité, doivent être fraternellement censurés dans les assemblées légales. Les 
vertus et les talents modestes seront déclarés par les bons citoyens, pour être honorés, 
employés, récompensés, et, s’ils sont dans le vrai besoin, secourus par la République. 
Il ne peut pas y avoir de vrai patriotisme sans tempérance, sans mœurs, sans amour du 
travail, sans humanité, sans probité et sans désintéressement. 

La liberté entière sera accordée aux opinions et pratiques religieuses. Les abus qui 
seraient contraires aux principes ci dessus et à la tranquillité publique seront surveillés 
et réprimés par la police. 

Les cérémonies, les rites, les fêtes et les calendriers de chaque culte religieux, ne feront 
jamais partie des institutions publiques, qui n’ont rien de commun avec ces différents 
cultes. 

Tous les citoyens se traiteront en frères, sans égard pour leurs opinions religieuses. 

Article XII 

Les citoyens et les autorités régleront leur conduite sur la présente déclaration des 
principes. Ces principes, fondés sur la règle éternelle et indestructible de la morale 
naturelle, sont à jamais immuables. Ils guideront invariablement la représentation 
nationale dans ses décrets et les autorités constituées dans leurs délibérations. 

La présente déclaration sera lue, chaque décade, aux enfants dans les écoles primaires. 
Elle sera lue en présence des citoyens dans toutes les assemblées légales. Elle demeurera 
affichée dans tous les lieux des séances du corps législatif, des administrations, des 
tribunaux et des assemblées légales. 

La Convention Nationale ordonne que cette déclaration soit imprimée, affichée, 
et envoyée sur le champ aux administrations de département et de district, aux 
municipalités, aux sections de Paris, aux armées de terre, aux armées navales, pour y 
être lue, publiée et proclamée solennellement. 
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de Marque qui connaît le plan de l'œuvre (ou la venue du Christ 
au Sommet de l’angle du Temple, à la place du « Trou du foyer » 
qui unit le Temple au Cosmos, et où passe le rayon solaire tom- 
bant au centre du foyer). Cette pierre clef de voûte s’ajuste libre- 
ment ; elle constitue la preuve de la capacité du candidat, mais 
elle donne aussi toute la force à l’édifice qui sans elle s’écroulerait. 

D'après la représentation courante, le ciel a la forme d’une 
voûte : donc en toute logique la coupole représente le ciel. L’esprit 
magique établit des correspondances entre les formes, les idées, 
des relations qui peuvent nous paraître actuellement purement 
affectives, mais dans la mentalité de cette époque il y a transfert 
de qualité, efficacité par les substitutions entre idées et objets. 
Ainsi naît la loi d'analogie, de correspondances. 

C’est pourquoi dans l’art de bâtir on trouve de nombreux édi- 
fices circulaires, parfois aussi dénommés chapelles des Templiers, 
bien que ces constructions soient fort anciennes en leur principe. 
L’image très bien conservée est celle du Saint Sépulcre dont la 
forme se retrouve dans les baptistères romans. Mais cette rotonde 
est d’origine constantiniènne. De nombreux édifices religieux sont 
ainsi des édifices circulaires établis sur une base carrée ; en sym- 
bolisme le carré surmonté d’un dôme équivaut à la terre située 
sous le ciel. Dans les pays orientaux le monarque se déplace 
dans un carrosse carré surmonté d’un dôme ; il prend place sous 
un parasol ; nos rois reçoivent leurs onctions sous un dais et l’on 
pourrait évoquer de nombreux exemples montrant la place de ces 
premiers citoyens protégés par la puissance céleste, ne serait-ce 
que par les formes de chapeaux. 

Ainsi la Loge maçonnique, qui est le Temple, doit être orientée, 
ne disposer que d’une seule porte munie d’un judas ; elle s’étend 
de l’Occident — emplacement de la porte — à l’Orient où siège 
le Président. Sa largeur s’étend du midi au septentrion, sa hauteur 
va du nadir au zénith. Le zénith est en réalité limité par une voûte 
azurée parsemée d’étoiles ; ce plafond est même parfois traité 
en forme de coupole pour bien représenter la courbe des cieux. 

La voûte azurée et étoilée de la loge représente l’homme placé 
dans son espace vital ; il peut ainsi prendre conscience de cette 
hauteur infinie ; ces régions supérieures lui sont inaccessibles. 
D’ailleurs à certains degrés initiatiques, le néophyte doit s’élever, 
et une échelle rituelle le conduit au « ciel » ; l’homme acquiert 
alors un pouvoir sacré. 

Le Temple, la Loge, représentent l’Univers où règne l’équilibre, 
l’harmonie, la beauté. 
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Opinion de 

M. l'Abbé Grégoire sur 
les devoirs de l'homme 

Opinion de M. l'Abbé Grégoire , député de Nancy ; Sur la nécessité de 
parler des devoirs dans la Déclaration des droits de l'homme et du 
citoyen , Assemblée nationale , séance du 12 août 1789 

« Messieurs, 

L’Assemblée a décrété que la Constitution serait précédée d’une Déclaration 
des droits de l’homme et du citoyen. Cette Déclaration renfermera-t-elle aussi 
des devoirs? Telle est la question discutée en ce moment, et sur laquelle je vais 
exposer mon opinion. 

1° Les devoirs ne dérivent pas des droits, comme on vient de le soutenir. 
Ils sont corrélatifs et marchent sur des lignes parallèles. Il est impossible de 
concevoir des droits actifs sans droits passifs, et ceux-ci sont des devoirs : ainsi, 
en développant les rapports de l’homme social avec ses semblables, votre 
Déclaration de droits, sous ce titre unique, renfermera les droits respectifs dont 
la réciprocité constitue également les devoirs. 

2° La Constitution que vous allez faire sera une conséquence des devoirs 
comme des droits. La Déclaration qui en sera le préliminaire doit donc poser 
les fondements des uns et des autres. 

3° En général, l’homme est plus porté à user de ses droits qu’à remplir ses 
devoirs. Dans le premier cas, il suffit de céder au courant, et dans le second, 
il faut péniblement nager contre. L’homme n’est vertueux qu’avec effort, il ne 
possède son cœur qu’à titre de conquête ; et dans un moment d’insurrection 
où le peuple longtemps harcelé, tourmenté par la tyrannie, recouvre ses droits 
envahis et renaît à la liberté, il parcourt aisément les extrêmes, et se plie plus 
difficilement au joug du devoir; c’est un ressort comprimé qui se débande avec 
force, et l’expérience actuelle vient à l’appui du raisonnement. Présentez donc 
aux citoyens, le préservatif d’un pouvoir qu’il serait tenté de croire illimité. 

r 

Etablissez le contrepoids des devoirs et des droits ; qu’il sache non seulement 
ce qu’il veut, mais encore ce qu’il doit; montrez-lui non seulement le cercle 
qu’il peut parcourir, mais encore la barrière qu’il ne peut franchir ». 

Source: Centre d’Histoire du Droit de l’Université Rennes , Histoire des Institutions 
Publiques. 

La Déclaration des droits de l’homme et du citoyen des 24-26 août 1789. m 
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Richard Brunois 


Mon Droit 

Le Franc-maçon vit dans une société de droit. Son premier devoir est 
de respecter le droit positif de son pays, et de son obédience. Mais 
fier de sa liberté, et responsable d'abord devant sa conscience, il va, 
par un cheminement spirituel, puiser la notion de ses droits et de ses 
devoirs à la source de tous les droits naturels ou positifs, humains ou 
divins. 


Napoléon 1 er , 
couronné par le 
Temps, écrit le 
Code civil. 

Jean-Baptiste 
Mauzaisse, 1833 
Château de 
Malmaison 
(Hauts-de-Seine). 



Pour les philosophes et les moralistes, il est souvent dit que le droit 
est l’objet de la justice, vertu qui consiste à rendre à chacun ce qui 
lui revient, alors que pour les juristes, le droit est en premier lieu la 
règle de droit, c’est-à-dire une norme qui régit les comportements des 
hommes en société. D’où une première classification traditionnelle 
entre le droit positif qui est la règle édictée par une autorité 
compétente fixant les rapports entre les hommes, et le droit qualifié 
de « naturel » qui, lui, serait inscrit dans la nature de l’homme, 
indépendamment de toute intervention d’une règle positive. 

Cependant, à travers l’évolution des esprits, cette distinction dualiste 
s’ est progressivement affinée et a évolué. Trois principales catégories 
de droit ont ainsi été progressivement distinguées : 

- le droit positif humain, légal parce qu’accepté par tous et légitime 
parce qu’ayant pour but la réalisation du bien commun ; 

- le droit naturel résultant du constat de la nature telle qu’elle est 
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appréhendée par la raison humaine qu’elle soit un don divin ou une 
donnée de la nature universelle ; 

- le droit positif divin, inscrit dans les textes sacrés, et, plus 
précisément au regard de notre civilisation, dans la Bible et ses deux 
Testaments. 

Mais alors, au regard de cette classification, où se positionne le 

r 

droit du Franc-maçon de Rite Ecossais Ancien et Accepté: est-il 
l’expression directe et exclusive d’un de ces trois droits ou a-t-il une 
spécificité intrinsèque ? 

Le droit positif humain est-il une composante du droit 
maçonnique? 

De prime abord, force est de constater que la réponse doit être positive. 
Le Maçon vit dans l’action et dans un monde réglé; si le monde 
spirituel est sa sphère ésotérique préférée, il n’en demeure pas moins 
qu’il agit aussi, et même quotidiennement dans la vie profane. Il se 
doit ainsi de participer aux contingences et aux environnements de 
l’équilibre sociétal. Par définition, il est alors confronté à deux droits 
positifs : le droit positif maçonnique qui résulte des règlements qui 
encadrent son action au sein de notre obédience, mais aussi le droit 
positif public de sa cité. 

Le Maçon de REAA est ainsi sujet d’un droit positif maçonnique 
vivant et effectif. Tous les ingrédients d’un droit positif, banal 
et commun, sont en effet présents dans notre obédience: une 
Constitution adoptée par ses représentants réunis en convent et 
promulguée par décret du conseil fédéral ; une loi : les Règlements 
généraux adoptés par le Convent et promulgués par décret; une 
juridiction, composée des trois degrés de jugements, familiers à un 
état démocratique : une juridiction de première instance : le Comité 
de conciliation et de décision de chaque Loge; une cour d’appel: 
le jury fraternel; des sanctions qui vont du simple avertissement 
jusqu’à la radiation, véritable guillotine associative ! 

Au surplus, ce droit maçonnique positif est un droit que nous 
avons délibérément accepté puisque nous prêtons, régulièrement 
et d’une manière répétitive, serment de fidélité et d’obéissance à 
ses dispositions. Cependant, force est de constater que ce droit, 
s’impose à nous ; nous n’en sommes pas les concepteurs, mais des 
« consommateurs captifs » ; par là même, au regard de notre norme 
essentielle qu’est notre liberté d’esprit et de conscience, la force de ce 
droit ne peut être que réduite. Nous le subissons, certes délibérément, 
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mais il ne résulte pas d’un processus volontaire émanant de notre 
propre conscience. 

Il en va de même au regard du droit positif public que nous ne 
pouvons pas ignorer : il est du reste présent dans nos rituels : dès le 
1 er degré, nous sommes prévenus que notre obédience est « une école 
mutuelle » dont le programme se résume à, entre autres obligations, 
« obéir aux lois de son pays » ; dans le cadre du banquet d’ordre, la 
première santé est portée « aux autorités de notre pays qui garantissent la 
paix et permettent aux citoyens de se livrer au travail sous la protection des 
lois». Mais, à ce devoir d’obéissance qui nous est prescrit, s’ajoute, 
en filigrane, le devoir essentiel de combattre inlassablement tout 
droit résultant d’un quelconque dogmatisme ou despotisme. Nous 

r 

devons être, tous, des Antigones tant vis-à-vis des lois de l’Etat que 
des exigences des Créons, et leur opposer « les décrets divins, non écrits, 
immuables et éternels ». 

Ce droit positif, qu’il soit donc interne ou externe, fait partie de 
notre horizon quotidien ; il est fermement intégré à nous à travers 
nos rituels ; mais le fondement de notre rattachement à notre rite se 
ramène-t-il à un vulgaire contrat associatif de droit commun ou à un 
rôle de citoyen passif ? Certainement pas. Lors de nos instructions 
nous avons, en effet, appris que notre action n’est pas collective, 
mais avant tout personnelle, que son cheminement est d’abord 
spirituel avant de devenir politique ou social, que son objectif est 
avant tout la mise en œuvre de notre initiation. Le Lranc-maçon 
de RLAA se doit de marcher sur un sentier bien éloigné de nos 
autoroutes quotidiennes. Dans le cadre de notre démarche, ce droit 
positif apparaît secondaire dans la mesure où il nous enferme dans 
le présent immédiat et fait de nous de simples serviteurs. 

Le droit du Franc-maçon correspondrait-il au droit 
naturel? 

Ce droit est une résultante de diverses pensées qui se sont exprimées 
au cours des siècles. Aristote, les stoïciens et, surtout, les philosophes 
des XVII e et XVIII e siècles - qui eux ont particulièrement marqué 
la pensée maçonnique -, ont élaboré cette conception d’un Droit, 
résultant pour certains du divin, et pour d’autres de la nature. 

D’une manière concise, nous pouvons le définir comme un droit 
qui s’inscrit dans l’ordre universel voulu par Dieu ou non ; il affirme 
l’individu dans sa singularité; chaque homme possède le pouvoir 
d’exercer sa puissance spirituelle; chaque individu étant égal à 
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L’homme-microcosme 

dans le Liber divinorum operum de Hildegarde de 
Bingen. Manuscrit de Lucques (XIII e siècle) 


Notre fameuse proclamation 

r 

Liberté, Egalité, Fraternité est 
relayée, à de nombreuses 
reprises, par des affirmations 
qui s’apparentent à ce droit 
particulier. La Constitution 
de la Grande Loge de France 
proclame que «Les Grandes Loges se gouvernent conformément aux 
principes traditionnels de l’Ordre Universel». Le vénérable maître 
installant son collège précise « mon TCF recevez ce sautoir portant le 
niveau, symbole de notre soumission à la Loi qui s’impose à tous et devant 
laquelle nous sommes tous égaux ». Ailleurs encore il nous est indiqué 
« vous pouvez voir à l’Orient, les sphères célestes et terrestre; elles vous 
suggèrent que désormais c’est tout le domaine de l’Univers qui est proposé à 
vos investigations », ce qui implique que nous sommes soumis aux lois 
immuables qui régissent les mondes, et que nous savons que notre 
effort concourt à la réalisation de l’ordre cosmique. 


l’autre, il doit revendiquer sa 
liberté ; chaque individu, vivant 
à côté de l’autre, se doit de 
respecter l’autre. Le Siècle des 
lumières est même allé plus loin 
dans sa démarche libératrice 
en revendiquant l’égalité et la 
liberté, non pas au nom d’un 
droit émanant de Dieu, mais au 
nom du droit de la nature qui 
résulte de l’état de nature : celle 
non pas créée par Dieu, mais 
celle qui est présente en nous, 

enracinée dans notre raison. 

\ 

A l’évidence, notre Rite a 
été fortement inspiré par ces 
principes philosophiques. 


Mon droit a donc, sans aucun doute, des racines dans ce droit naturel 
puisque l’universalisme que nous prônons se retrouve dans un code 
immuable, applicable à tous les hommes d’une manière universelle 
et identique ; cependant, force est de constater que la source de ce 
droit naturel, la simple nature, lui retire toute transcendance. Il ne 
peut donc se limiter à être une mutation exclusive du droit naturel. 
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Le droit maçonnique serait-il alors un avatar du droit 
positif divin? 

Le droit positif divin est celui qui a 
été édicté soit directement par Dieu, 
soit indirectement par ses prophètes. 

Au regard du Franc-maçon Écossais, 
le droit est indirectement inscrit 
dans tous les livres sacrés, et tout 
particulièrement dans la Bible, tant 
à travers l’Ancien Testament que le 
Nouveau. Dans son essence, il est le 
résultat d’un pacte entre Dieu et son 
peuple; le Décalogue auquel se sont 
ajoutés, à travers la Thora, 613 autres 
commandements, dont les deux 
tiers sont négatifs et un tiers positif, 
forment ainsi un Code divin sacré, 
complété dans le cadre du Nouveau 
Testament par des enseignements 
évangéliques. Dieu est ainsi le 
législateur suprême. Il a écrit son 
Droit avec son doigt sur des tables de 
pierre. 

Au regard du croyant, la conséquence de cette création divine est 
simple : la valeur morale de ces prescriptions doit primer toutes les 
autres valeurs que les êtres humains reconnaissent raisonnablement : 
pouvoir, richesse, plaisir, beauté, savoir. . . Sa caractéristique majeure 
résulte de la réponse à la question : pourquoi faut-il obéir à Dieu ? 
Parce qu’il faut obéir aux commandements de Dieu. 

La Franc-maçonnerie, et tout particulièrement celle du XVIII e 
siècle, a du reste été fortement inspirée par ce droit positif divin pour 
parvenir, au cours du XIX e siècle, à constituer une synthèse avec le 
droit naturel. Au fil des décennies, notre rite a été ainsi fortement 
imprégné, non pas de la religiosité de ce droit, mais de son caractère 
immanent tel qu’il résulte des textes sacrés de notre civilisation judéo- 
chrétienne : la Bible est ouverte pendant nos travaux comme Livre 
Sacré en tant que symbole nous imposant des devoirs et droits. 

Et pourtant, nous ne pouvons en déduire que le droit Franc-maçon 

r 

de Rite Ecossais Ancien et Accepté soit inspiré dans sa globalité par 
ce droit positif divin. Trop de dissemblances apparaissent : 



Les dix commandements en Hébreu, 
sur parchemin, Jekuthiel Sofer Decalogo, 
1768, Amsterdam. 
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Détail de l’école d’Athènes montrant Pietro Bembo, Zoroastre et Ptolémé. 

Raffaello Sanzio, 1509. 


- l’Ancienne Loi, comme la Nouvelle, s’adressent exclusivement à 
une population terrestre particulière: soit à un peuple, soit à des 
croyants, alors que nous revendiquons, avec force et sans restriction 
aucune, l’universalité des fondements et principes de notre Rite ; 

- il ne nous appartient pas de reconnaître le principe d’une révélation 
divine quelle soit directe ou indirecte ; 

- nous refusons les anathèmes, les dogmes, les canons et églises qui 
ont été les bourgeons de ce droit divin qui, au surplus, nous infligent, 
en cas de non-respect, des sanctions terrestres ou extraterrestres, 
inconnues de notre Rite ; 

- nous récusons, par principe, toutes lois qui brideraient notre liberté 
de pensée et de conscience et surtout toutes obligations terrestres et 
politiques, le plus souvent surannées et donc obsolètes malgré leur 
symbolisme initial profond. 

Fier de sa liberté, le Franc-maçon Ecossais doit rejeter le principe 
dogmatique de commandement, tout en reconnaissant les préceptes 
de son éthique. Mon Droit n’est donc ni un pur droit positif, ni un pur 
droit naturel, ni un pur droit divin ; serait-il alors un « autre droit » 
ayant sa propre spécificité, un droit qui ne serait lié ni au profane, ni 
au divin révélé, ni à la nature universelle, mais à l’individu, et plus 
encore à l’initié? 

La spécificité du Droit du Franc-maçon Écossais: sa 
spiritualité 

Au-delà des résurgences et influences qui l’ont nourri, ce Droit a 
réussi à gagner une originalité certaine. Ses principes sont évidents : 
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la Sagesse, la Force, la Beauté. L’Amour, la Joie et la Paix en sont 
les fondements permanents. La Foi, la Charité et l’Espérance sont 
ses ferments. Son centre est la Loi morale : universelle, immuable, 
incommunicable, incodifiable, éternelle. 

Son contrat n’est du reste pas pragmatique ; il ne résulte pas d’un 
pacte ou d’un acte sous-seing privé ou d’une quelconque signature 
ou allégeance. Il est spirituel: nous ne devons contracter une 
alliance ni avec une entité administrative, ni avec une entité divine, 
mais avec la vertu. Son ère géographique n’est donc pas la terre, 
mais simplement nos cœurs que nous devons « fermer à tout sentiment 
d’iniquité, de vengeance ou d’injustice et, pour progresser dans le chemin 
de la vertu, il nous faut suivre la loi que le Grand Architecte de l’Univers a 
gravée dans nos cœurs ». 

Notre objectif, fondamental et premier, n’est pas la paix civile ou la 
paix religieuse, mais d’abord la paix intérieure; non pas au regard 
d’une quelconque autorité, même divine, mais au regard de nous- 
mêmes, de notre centre car comment apporter la paix aux autres si 
le soi n’est pas lui-même en paix? Le sujet du droit qui émane de 
notre Rite n’est donc pas un peuple, une Nation, une collectivité, 
une association, un quidam, mais bien notre moi. Même pas ce 
moi profane, ce moi matériel et extérieur, mais ce moi intérieur et 
spirituel. 

Du reste, l’aphorisme que nous privilégions Liberté, Égalité, Fraternité 
ne concerne pas la liberté publique, mais bien la liberté intérieure ; 
non pas l’égalité sociale, mais l’égalité de chacun au regard de son 
immanence ; non pas la fraternité sociologique, mais la fraternité au 
sein de 1’Univers. 

r 

Le Franc-maçon de Rite Ecossais Ancien et Accepté n’est responsable 
ni devant un Dieu révélé, ni devant les hommes, mais devant lui- 
même, devant ce qu’il pressent comme étant sacré au fin fond de son 
être, sans pour autant en connaître la vérité. Son code, il le conçoit 
et le construit au cours de son cheminement initiatique dans son 
silence intérieur. C’est ainsi que les serments qu’il prête sont, avant 
tout, des appels à sa propre conscience ; et s’ils apparaissent comme 
sanguinaires, invraisemblables, horribles, voire exécrables, c’est 
qu’il accepte délibérément d’être, à la fois, supplicié et bourreau, 
sachant que ses mauvais compagnons et vices font partie intégrante 
de son existence. Le Franc-maçon Ecossais est ainsi sa propre 
autorité à la fois législative, contractuelle et constitutionnelle. Il est, 
concomitamment, le seul sujet et le seul objet de son droit. Il est, par 
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définition, libre de toute contingence, de toute obligation. Mais le 
paradoxe est qu’il n’est pas, pour autant, exempt de tout devoir. 

En effet, dès le début du cheminement initiatique, il se doit d’écarter 
tout excès car l’excès de liberté porte le signe de la destruction et de 
l’anarchie. Un principe de morale sublime tempère ainsi la liberté qu’il 
a acquise : dès le second degré, il lui est rappelé qu’il ne doit pas « faire à 
autrui ce que tu ne voudrais pas qu ’il te fût fait à toi-même ; fais aux autres tout 
le bien qu 'ils pourraient te faire à toi-même ». Ce principe est immémorial, 
universel ; il résume toutes les traditions, toutes les religions et toutes 
les cultures traditionnelles qui ont été nos ferments. 

Le christianisme l’a affirmé: « Tout ce que vous désirez que les autres 
fassent pour vous, faites-le vous-mêmes pour eux : voilà la loi des Prophètes » 
(Mathieu, VII, 12) ; le judaïsme : « ce que tu tiens pour haïssable, ne le 
fais pas à ton prochain. C’est là toute la Loi: le reste n’est que commentaire » 
(Talmud, sabbat, 3 1 .a) ; l’hindouisme : « Telle est la somme du devoir: 
ne fais pas aux autres ce qui, à toi, te ferait du mal » ; le confucianisme : 
« Voilà certainement la maxime d’amour: ne pas faire aux autres ce que l’on 
ne veut pas qu’ils nous fassent » (Analectes, 15.23); l’islam: «nuldevous 
n ’ est un croyant s ’il ne désire pour son frère ce qu ’il désire pour lui-même » ; 
le taoïsme : «• Considère que ton voisin gagne ton pain, et que ton voisin 
perd ce que tu perds » (Tai Shang Kan Ying Pien) ; le zoroastrisme : 
« La nature seule est bonne pour ne point faire à autrui ce qui ne serait pas 
bon pour elle» (dadistan-i-dinik.94.5). 

Mon droit, et donc le droit de notre Rite, est, en conséquence, un 
droit éminemment intime, spirituel et spécifique. Comme toutes les 
autres composantes de notre Rite, il résulte de toutes les traditions 
auxquelles nous sommes attachés ; il est complémentaire en ce qu’il 
est, à la fois, immanent et transcendant ; il est universel en ce qu’il le 
relie à la vie de l’univers. Il implique un devoir fondamental : celui 
de la réciprocité, donc de la reconnaissance de l’autre et par là même 
de la tolérance et de la différence. 

Il appartient ainsi au Maçon de REAA de forger, au cours de son 
cheminement initiatique, dans le cadre de son alchimie spirituelle, 
son libre-arbitre en élaborant ses propres droits et devoirs en toute 
conscience et en dehors de tout dogme. Dans sa quête personnelle 
vers la finalité suprême de son existence, il constituera ainsi son 
propre droit ; il appréhendera la « loi universelle qui régit le tout dans 
son ensemble et chaque chose en particulier ». Il sera alors à même 
de combattre aussi bien ses ennemis extérieurs que ses ennemis 
intérieurs avec l’arme suprême dont il dispose : sa conscience. ■ 
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Existe-t-il des droits 
sans devoir? 

Depuis les temps les plus anciens où ils sont fondés par une autorité 
divine, droits et devoirs coexistent et se correspondent. Leur laïcisation 
progressive depuis l'époque romaine jusqu'au siècle des lumières verra 
réduire les devoirs du citoyen au profit de droits peu à peu reconnus. 
Reste cependant sous-entendue une morale laïque, ciment de la 
République, qui érige certains droits, comme le tout nouveau droit 
d'ingérence, quasiment en devoirs. La démarche maçonnique permet 
de transformer cette morale collective en éthique personnelle. 



Maxime de 
Guillaume d’Orange 
surnommé le 
Taciturne : 

« Il n’est pas 
nécessaire d’espérer 
pour entreprendre, 
ni de réussir pour 
persévérer » 


Guillaume d’Orange, 
Adriaen Thomasz 
Key,1575. 
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IL FAUT SAUVER LE CHANTIER 


Malgré les efforts méritoires des économistes distingués qui dirigent les 
affaires de la France, il est vraisemblable que 1977 sera pour nous une année 
d’austérité sinon de restrictions. 

L’avidité croissante des magnats du pétrole entraînera inévitablement, par 
I augmentation amplement calculée du coût de l’énergie, un accroissement 
des charges des entreprises, une flambée des prix des matières premières, 
des transports, des produits fabriqués, des prestations de service, et une 
diminution corrélative de nos capacités de production, d’exportation et de 
distribution, donc du pouvoir économique de chacun d’entre nous. 

De toutes parts on nous exhorte à nous résigner à l’inéluctable réduction 
de notre train de vie et de notre confort, au freinage de l’expansion éco- 
nomique, à la compression des revenus. 

Or, je ne crois pas qu’iJ faille aborder les épreuves dans un esprit de 
résignation, car la résignation n’a jamais été un facteur de progrès et de 
civilisation. 

Ce coup d’arrêt brutal donné à nos sociétés industrielles ne doit pas 
être considéré comme un douloureux et injuste coup du sort qu’il nous faut 
encaisser passivement, en faisant le dos rond et en essayant de tirer chacun 
de notre mieux notre épingle du jeu. 

Quand le fourrage manque à la mangeoire les ânes se battent pour en 
avoir plus que leur voisin. Ce n’est pas là un comportement humain. 

Les sociétés animales, celles des abeilles ou des termites, obéissent 
à des règles immuables fixées par la nature et perpétuées par l’instinct. Elles 
ne sont susceptibles ni d’évolution ni d’amélioration. 

Les sociétés humaines reposent, certes, sur des nécessités biologiques 
découlant de la communauté de nature des individus qui les composent, 
mais elles sont commandées par des règles raisonnables, élaborées et définies 
volontairement et intelligemment par des êtres pensants. Ces règles sont 
donc soumises à changement et susceptibles de perfectionnement. 

JJ existe parmi elles une hiérarchie. Au sommet de la pyramide se trouve 
la Déclaration des Droits de l’Homme, proclamation solennelle des droits fon- 
damentaux attachés à la personne humaine que nul n’a le droit d'abolir, de 
réduire ou d’enfreindre. Aucune raison d’Etat ne peut justifier la moindre atteinte 
a ces droits inaliénables : le droit à la vie, à la liberté, à l’instruction, au 
travail à la propriété, à la sûreté, tout ce qui fait, en somme, la dignité de 
la condition d’homme. Lorsque ces droits sont méconnus ou bafoués, l’insur- 
rection est, comme nos Frères les Constituants de 1791 l’ont proclamé un 
devoir sacré. 
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Pour répondre à cette question, il convient de privilégier le présent, 
sans négliger l’évolution des deux notions au cours du temps. La 
première est formulée au pluriel et la seconde au singulier. Cette 
distinction se justifie, la science du droit s’appliquant à une infinité 
de droits, et le devoir (un et multiple) figurant l’obligation morale 
absolue en soi. 

Dans la pratique, droits et devoirs coexistent et se correspondent 
jusqu’à se confondre à la limite. Ils caractérisent en général les 
relations établies entre le pouvoir étatique et les individus. Ils 
s’affrontent ou s’accordent comme un couple indissociable, l’envers 
et l’endroit d’un ensemble aux aspects variables. 

Cette fluidité de concepts solidaires, arbitrairement séparés, n’interdit 
pas d’affirmer que l’existence de droits sans devoir est indiscernable, 
tout comme le serait celle de devoirs qui échapperaient au droit. 
Des nuances, récentes et limitées, adoucissent un postulat trop 
rigoureux. 

L’objectif étant défini et les devoirs moins étudiés que les droits, 
examinons le cheminement au cours de l’histoire des deux 
protagonistes droit et devoirs essentiels et consubstantiels. 

Dès les temps les plus reculés, les droits sont divins. Ils s’imposent 
aux souverains qui contraignent les sujets aux devoirs d’obéissance 
découlant de ces droits absolus et imprescriptibles. Pour leur part, 
handicapés par cet état de dépendance, les « citoyens » aidés dans 
leur progression en conscience par les clercs vont, siècle après 
siècle, réduire les devoirs à leur charge au profit de droits peu à peu 
reconnus. Le rôle des communes contribue à ce renversement partiel 
sans bouleverser l’ordre magique dominé par la force des droits. 

Ce glissement opéré à l’époque de la renaissance carolingienne, source 
de bien des connaissances et de la montée de l’esprit libre, conduit 
du Moyen-Age à la Renaissance proprement dite. C’est l’époque 
des navigateurs, des conquérants et des artistes. Le siècle des Lumières 
annoncé par Spinoza, Leibniz et Newton rapproche les sciences et 
les lettres. Quant au droit, il participe à la fête avec Grotius, initiateur 
du droit des gens. Les révolutions du XVIII e siècle, française et 
américaine, y substituent les droits de l’homme dont l’universalisme 
sera proclamé en 1 948 . 

Cette réflexion rapide illustre la mutation élargissant le territoire 
du droit efficace aux gouvernés, les gouvernants devant prendre 
en compte un changement radical. Les uns et les autres agissent de 
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Cylindre de Cyrus, Terre cuite, 
v. 539-530 av. J.-C., Babylone. 
Photo Marco Prins and Jona Lendering, 


Il est parfois considéré comme la première 
déclaration des droits de l’homme de 
l’histoire. 


connivence et en concurrence dans le lacis des droits et des devoirs 
étroitement intriqués. Si la conjonction des droits et du devoir régit 
nos sociétés, le rôle de l’éthique est déterminant et permet de soutenir 
que « au commencement était le devoir ». 

Cette antériorité résulte des textes sacrés transmettant aux prêtres et 
aux rois les ordres divins. Les interdits « tu ne tueras point » précédant 
les recommandations « tu aimeras ton prochain ». 

On passe du clos (avec ses servitudes et ses instincts de survie) à 
l’ouvert avec l’éveil des intelligences. Ce changement annonce les 
conquêtes de la liberté fille de la raison et de la foi qui l’enrobe 
souvent. La vie devient moins austère. La personne humaine accède 
à la compréhension du Bien conforme à la règle. Pythagore assimilait 
la fraternité à l’harmonie du cosmos retenant la réciprocité des 
devoirs et des droits envers Dieu, les siens, la patrie et l’humanité. 
Autrement dit, ce grand initié a répondu en précurseur à la question 
posée au bénéfice du seul devoir. 

Cette « laïcisation » soumettant les deux notions à l’arbitrage 
transcendantal de la justice remonte aux grecs et à leur héritier 
Cicéron, inventeur de l’éthique utilisée par les plaideurs sous le nom 
d’équité. Ce grand juriste, suivi deux siècles plus tard par Ulpien, 
dégage trois principes du droit : « vivre honnêtement, ne pas nuire à autrui, 
accorder à chacun son dû ». Ainsi se règlent les problèmes concrets, au 
cas par cas, dans le respect du droit et des droits également soumis 
au devoir. Samuel Pufendorf a traité avec art de la coïncidence entre 
droits et devoirs dans son ouvrage sur « les Devoirs de l’homme et du 
citoyen » (1674). 

Ce parti pris pour le Devoir en tant que vertu obtint ses lettres de gloire 
sous la révolution française et en Amérique dès avant l’indépendance 
pour laquelle le concours de notre pays fut déterminant. 

Parmi les textes novateurs essentiellement consacrés aux droits, 
ceux soutenus par l’abbé Grégoire, évêque de Blois. 
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Mais le combat livré par lui en août 1793 devant l’assemblée 
constituante se termine par un échec. Ce précurseur insistait sur la 
valeur cumulative des deux réalités dans la vie sociale. Il demandait 
qu’une déclaration des devoirs complète la déclaration des droits. 
Aucun des articles rédigés n’est adopté. Même rejet en 1795, la 
Constitution se bornant à inclure droits et devoirs dans le titre sans 
aucune disposition particulière. Seule, hors de France, la République 
Cisalpine réserve en 1797 à part égale un chapitre aux droits et un 
autre aux devoirs. Cette résistance est tenace car les constitutions de 
1848, 1946 et 1958 maintiennent l’exclusivité des droits. Rien, sauf 
dans le préambule, l’allusion aux citoyens astreints à des devoirs. Il 
est vrai que la notion est incorporée dans la morale laïque, ciment 
de la république. 

D’une manière curieuse, cette retenue se retrouve, au vingtième 
siècle, dans les actes majeurs régissant les institutions aux échelles 
européenne et planétaire. Au niveau du continent, et, en premier 
lieu, du conseil de l’Europe, une convention européenne des 
droits de l’homme et des libertés, adoptée en 1950, crée une Cour 
européenne des droits de l’homme que chacun peut saisir en cas de 
manquement au droit. Cette juridiction rend des arrêts exécutoires 
par les états membres acceptant dans un article 25 de renoncer à 
leur souveraineté. Or la lecture des arrêts rendus, inspirés par les 
traditions anglaise, germanique et latine, montre à quel point les 
devoirs et les droits s’appliquent selon un art combinatoire. Une 
philosophie du droit s’élabore autour de principes généraux évitant 
les tensions qui seraient fondées sur des identités nationales. 

Ce phénomène d’« allergie » à la mise en avant des devoirs 
caractérise la Déclaration universelle des droits de l’homme signée à 
Paris le 10 décembre 1948. La valeur de ces « tables de la loi », une 
véritable bible, a été soulignée à l’occasion du cinquantenaire de 
cet événement, célébré à Paris le 10 décembre 1998. Le contenu de 

r 

cet acte accepté par presque tous les Etats du globe, et respecté par 

r 

les Etats de droit a inspiré les institutions les plus importantes des 
Nations unies. Il est à observer que les négociations préliminaires 
décrites par René Cassin dans « La Pensée et l’action » furent ardentes, 
la querelle portant justement sur la place à réserver aux devoirs de 
la personne humaine. Certes, la dignité figure en tête des droits 
reconnus. A grand peine René Cassin, Henri Laugier et Eleanor 
Roosevelt parvinrent-ils à ce que deux articles (29 et 30, les derniers) 
évoquent les devoirs sans qu’une énumération permette de les situer 
dans l’ensemble de la structure. Mais le développement rapide de la 
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société internationale avec les pactes civils et avant eux les accords 
de Genève de 1949, génèrent le droit humanitaire dominant le droit 
international classique pour le plus grand profit des devoirs. Dans la 
ligne des avancées du droit criminel après Nuremberg, des tribunaux 
internationaux connaissent des crimes contre l’humanité. C’est la 
naissance du droit humanitaire. 

Ce droit nouveau tourne autour du concept d’ingérence qui renforce 

r 

les obligations à la charge des Etats. Ils sont à l’heure actuelle au 
nombre de cinq. 

Alors que la règle de non ingérence (art. 2, § 7 de la charte) interdit 

r 

d’intervenir, de s’immiscer dans les affaires intérieures d’un Etat, 
l’accroissement des conflits et leur violence, conduit les instances 
compétentes à innover en faisant de l’ingérence pour cause 
humanitaire, un droit contraire à la pratique antérieure. Cette 
évolution a ceci de particulier que l’ingérence constitue à la fois un 
droit d’agir et, au nom de la morale, un devoir. Exercé en Afrique 
et dans les Balkans, ce « droit-devoir » est trop jeune pour être jugé. 
Il existe et enrichit la panoplie des armes de paix dont l’usage est 
soumis au contrôle du Conseil de sécurité des Nations Unies. 

Cette digression autorise à dire un mot du devoir Kantien dont le 
propre est, malgré sa rigueur extrême, de retenir le devoir volontaire, 
accompli, dans des situations exceptionnelles, jusqu’au sacrifice par 
des individus hors pair. On se souvient des martyrs de l’Antiquité, 
et depuis l’Antiquité, des victimes de l’intolérance religieuse, des 
résistants exposés au pire dans leur dignité et leur lucidité. Jean 
Moulin témoigne pour tous et les représente au Panthéon. Dans 
un ordre d’idées différent la discipline militaire donne au droit la 
qualité d’un principe absolu quel que soit l’ordre reçu. Or, le droit 
à la rébellion se voit et son opposition le rend légitime, au cas par 
cas, sans pouvoir être assimilé à l’insoumission. Il repose sur une 
jurisprudence du conseil d’Etat appelée « théorie des baïonnettes 
intelligentes » consacrant la primauté de la conscience quand il y 
a un débat à trancher. Antigone symbolise ce genre d’expérience. 
Et la rébellion comme la résistance se produisent au nom d’une 
morale imprégnant les droits et les paralysant pour un temps. 
Dans ces hypothèses, le devoir est le juge suprême des consciences 
respectueuses du droit qu’il maîtrise. 

Cette prééminence de devoir vaut également pour le quotidien 
ordinaire et non sacrificiel. Le philosophe Jean-Marie Guyau a tracé 
dans son oeuvre majeure « une morale sans obligation ni sanction ». Elle 
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rend, selon lui, les devoirs « heureux, désirables et non sinistres ». Son 
idéalisme dénonce la tristesse qui accompagnerait l’exercice des 
« devoirs de vacances, conjugaux et autres, considérés comme des corvées ». 
Pour l’auteur, « le travail et les actes purs justijient un hymne à la joie 
plutôt qu ’un miserere ». 

De son côté la démarche maçonnique a, quant à elle, la particularité 
de reposer sur la glorification du travail recommandée aux initiés 
comme allant de soi. Il ne s’agit en aucun cas d’un sermon prononcé 
du haut d’une chaire. Plutôt d’un enseignement effectué dans la 
Loge avec une insistance qui existe peu dans la vie profane. Tout 
procède de la Tradition transmise par les compagnons du devoir et les 
bâtisseurs de cathédrales. Les constitutions d’Anderson et Désaguliers 
(1723) se référant aux anciennes obligations hiérarchisent les devoirs 
de « l’homme libre et de bonnes mœurs » au niveau des vies privée et 
sociale. On peut soutenir que la pratique de ces règles de spiritualité 
devient capitale lorsque les progrès technologiques fragilisent les 
droits classiques. Elle fait de l’éthique la clé de voûte de l’architecture 
à défendre. 

Aux divers degrés de la démarche maçonnique, cet appel au devoir 

A 

s’affirme de manière graduelle et de plus en plus insistante. A cet 
égard, les principes, valeurs et vertus ont ceci en propre de vivifier 
les rituels. Ils font de la vie morale l’assise d’une ascèse laissée à la 



Les droits de l’homme, 
Ancienne peinture murale 
aujourd’hui disparue, 
Jean-Pol Grandmont, 1980. 
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portée de chacun. Les ouvriers sont conviés à une action joyeuse. 
Toutefois, c’est au quatrième degré, qui prolonge le précédent, que 
le devoir (mentionné à plus de vingt reprises lors de l’initiation) est 
invoqué pour stimuler le zèle des maîtres secrets engagés sur la voie 
de la connaissance. « Je peux donc je dois », déclarait Guyau pour qui 
les droits sont la récompense des devoirs accomplis. Ajoutons que 
le devoir en soi, absorbant les droits et les devoirs consubstantiels, 
autorise à répondre qu’il n’existe pas de droits sans un devoir 
conforme à la morale et à l’éthique qui les dépasse. 

Partageant cette conviction, Henri Bergson, en appelant à une 
démocratie d’essence spirituelle la voit ainsi : « elle attribue à l’homme 
des droits inviolables. Lesquels pour rester inviolables exigent de la part de 
tous une jidélité inaltérable au devoir. Elle prend donc pour matière un 
homme idéal, respectueux des autres comme de lui-même, s’insérant dans 
des obligations qu ’il tient pour absolues, coïncidant si bien avec cet absolu 
qu’on ne peut plus dire si c’est le devoir qui confère le droit ou si c’est le 
droit qui impose le devoir. Le citoyen ainsi défini est à la fois législateur et 
sujet. » 

En définitive, le gai devoir, précédant le gai savoir symbolise la victoire 
de l’esprit sur la lettre des lois. ■ 



Le faisceau licteur 

Constitués par l’assemblage de branches longues et fines liées autour d’une hache par des 
lanières, ces faisceaux étaient portés dans la Rome antique par des licteurs, officiers au 
service des Magistrats. La révolution française en a fait le symbole de l’union et de la force 
des citoyens français réunis pour défendre la Liberté. L’Assemblée constituante l’impose en 
1 790 comme nouvel emblème de la France. Ce symbole de la République française « une 
et indivisible » (tel un faisceau) est toujours en usage aujourd’hui. 
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La société secrète, 
forme marginale 
de la sociabilité : 

L’exemple des bons cousins charbonniers* 


Depuis la Révolution française, s'est développée une mythologie de la 
société secrète, instrument voire moteur de la révolution politique et 
sociale. Légende noire et légende dorée ont masqué une vocation plus 
prosaïque mais souvent plus réelle de ce type d'association : la sociabilité. 
Le fait est évident pour la plus célèbre d'entre elles, la franc-maçonnerie ; 
il l'est encore plus pour la secte bourguignonne et franc-comtoise des 
bons cousins charbonniers. Cette société secrète qui n'a jusqu'alors ins- 
piré que de rares études trop fragmentaires présente de multiples intérêts : 

— issue d'un compagnonnage, elle a connu comme la Franc-Maçonnerie, 
mais un siècle plus tard et en France le phénomène de l'acceptation 
de membres extérieurs au métier qui ont progressivement supplanté les 
opératifs ; 

— il s’agit d'une association essentiellement rurale, au recrutement très 
populaire dont l'implantation a été particulièrement dense dans l'est 
bourguignon et la Franche-Comté où nous avons à ce jour recensé près de 
soixante-dix ventes, groupes travaillant en forêt, ou chambres d'honneur 
quand le lieu de réunion se situait dans une agglomération ; 

— cette modeste secte a probablement inspiré la charbonnerie italienne et 
de fait son avatar français. 


(*) Ce texte reproduit avec la gracieuse autorisation des Presses Universitaires de Lyon 
(copyright 1987) a été publié dans «Le Secret» textes réunis par Philippe Dujardin, avec le 
concours du CNRS-Centre Régional de Publication (Lyon). 
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Le bon cousinage a, de toute évidence, une origine compagnonnique sans 
doute fort ancienne, origine dont ses adeptes des XVIII e et XIX e siècles 
semblaient avoir perdu le souvenir. A la différence d’autres devoirs com- 
pagnonniques, il ne semble pas s’être limité à une profession bien déter- 
minée, en l’occurence celle de charbonnier mais avoir réuni plusieurs 
métiers forestiers notamment ceux gravitant autour des forges. 

Les organisations de travailleurs de la forêt remontent au moyen âge. Ainsi 
en 1276, le comte et la contesse de Champagne disposaient d’un «deve- 
rium» qui exerçait sa juridiction sur les «fabrigrossae fabricae» de la forêt 
d’Othe. Mais, rien ne prouve que ces artisans, contribuant directement ou 
indirectement à la fabrication du fer, aient disposé de secrets (1). 

Le fait est par contre avéré pour les «cousins de la Gueule noire» qu’une 
ordonnance promulguée en 1673 par Nicolas Colbert, évêque d’Auxerre 
fait surgir de l’ombre des forêts de la Puisaye : «Sur ce qui nous a été 
remontré par nostre promoteur général qu’en plusieurs paroisses de nostre 
diocèse il y a des forgerons, charbonniers et fendeurs qui font des serments 
avec certaines cérémonies qui profanent ce qu’il y a de plus sacré dans nos 
plus saincts et augustes mystères et par lesquels ils s’obligent à maltraiter 
tous ceux qui n’exécuteront pas toutes les lois qu’ilz s’imposent à eux- 
mêmes contre toutes raisons et au préjudice des personnes publiques et par- 
ticulières, et de ne pas souffrir ceux de leurs métiers travailler avec eux 
avant qu’ilz ayent juré en leur présence d’une manière si détestable ; nous 
avons enjoint à nos diocésains qui ont esté si aveuglés pour s’engager en un 
si horrible serment d’y renoncer incessamment en présence de leurs curés et 
de deux notables de leurs paroisses sous peine d’excommunication, faisant 
défense à toutes sortes de personnes de le faire à l’avenir ny d’y assister sous 
les mêmes peines ; et efin que nos intentions ayent tout le succès que nous 
pouvons espérer, ordonnons que tous les curés qui ont tels paroissiens 
ayent à leur remonstrer avec tout le zèle possible aux prosnes de leurs mes- 
ses, par trois dimanches consécutifs l’horreur du crime qu’ilz ont commis 
dont ilz resteront coulpables jusqu’à ce qu’ilz y ayent renoncé, et si après 
ces monitions il s’en trouvait d’assez opiniâtres pour ne pas obéïre, de les 
déclarer publiquement excommuniés, retranchés comme membres pourris 
du corps mystique de Jésus-Christ, leur interdire l’entrée de leur église, la 
participation de tous les sacrements et même la terre saincte après leur 
mort. Et sera nostre présente ordonnance signifiée à tous les curés de nostre 
diocèse à la diligence de notre promoteur général et affichée aux lieux 
publics et accoutumés à ce qu’aucun n’en ignore. Donné en nostre palais 
épiscopal le premier du mois d’août mil six cent soixante et treize (2)». 
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Dans une seconde condamnation datée du 10 avril 1674, Nicolas Colbert 
précisa le mobile du serment: «... il y a en plusieurs paroisses de nôtre 
Diocèse des charbonniers bûcherons ou tendeurs de bois et mineurs ou 
gens travaillant aux mines de fer qui sous prétexte d’empescher que leur 
mestier ne devienne commun et que le nombre des Maistres ainsi qu’ils 
s’appellent, n’augmente trop, font entr’eux un certain Serment exécrable 
de ne jamais révéler à qui que ce soit le Secret de leur mestier... (3)». 
L’association semble donc avoir eu comme finalité première la limitation 
de la concurrence et probablement aussi la protection des artisans de la 
forêt contre les maîtres de forges. L’initiative de l’évêque d’Auxerre qui 
relève du même esprit que la condamnation, le 14 mars 1655, par la Sor- 
bonne, des compagnons selliers, cordonniers, tailleurs d’habits, couteliers 
et chapeliers et que des nombreuses offensives de la compagnie du Saint- 
Sacrement à l’encontre des compagnonnages, fut suivie de peu d’effets 
puisque jamais la vitalité de la secte ne s’en trouva atteinte ni sa pérennité. 
Le XIX e siècle et sa révolution industrielle eurent assurément plus d’effi- 
cacité qui portèrent le coup fatal aux «cousins de la Gueule noire». 

La Puisaye n’avait pas l’apanage de ce type de fraternité dont la diffusion 
s’est pratiquement calquée, non sans de nombreuses disparités liées à 
l’absence d’unification, sur la carte forestière de la France et peut-être 
même de certains pays limitrophes comme l’Allemagne et la Suisse. 
Jusqu’au siècle dernier, leur existence était attestée dans les Ardennes, le 
Perche — les «bons cousins du Foisil» — , la Normandie, la forêt de 
Villers-Cotterêts et celle de Fontainebleau, en Morvan, Berry et Bourbon- 
nais, en Bourgogne et surtout en Franche-Comté où les forges et les sali- 
nes nécessitaient une production de charbon de bois considérable. 

C’est sur les bons cousins charbonniers de cette région que portera notre 
attention car ils se sont singularisés par une pratique de l’acceptation de 
membres extérieurs à la corporation qui devait considérablement modi- 
fier leur destin historique. En effet, au XVIII e siècle, dans des conditions 
et pour des motifs qui nous sont encore mal connus, la secte s’est ouverte 
à un recrutement extérieur. Cette acceptation s’est semble-t-il déroulée en 
deux étapes. Les ventes ont d’abord initié des relations de métier: 
employés des forges et des salines, des eaux et forêts, bûcherons, sabo- 
tiers, marchands de bois... Puis, ces derniers ont, àleur tour, recruté dans 
un espace socio-professionnel plus vaste et très hétérogène englobant des 
paysans, des citadins de diverses conditions et même des ecclésiastiques. 
Par la suite, à partir de 1789, la démocratisation de la chasse a accentué 
les contacts entre ceux pour qui la forêt était un lieu de travail et ceux 
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pour qui elle constituait une source de divertissements. Mais, à la diffé- 
rence de ce que connut la Franc-Maçonnerie à ses origines britanniques, 
ces acceptés n’ont généralement pas rejeté les opératifs même de plus en 
plus minoritaires et, l’implantation du bon cousinage de plus en plus fré- 
quente en des sites urbains ne le coupa jamais de ses racines rurales et fores- 
tières. Ainsi, sous le premier Empire, la vente de Mirebeau-sur-Bèze (Côte 
d’Or) comprenait-elle encore quatre charbonniers, deux coupeurs et un 
scieur de long sur un effectif de vingt-trois membres ; à Gray, le sous-préfet 
et d’autres notables côtoyaient à la même époque un fendeur (4) ; encore en 
1840, un charbonnier de la forêt d’Autrey, Jean Couturier, était reçu par 
la vente bisontine de «Brégille». 

Cette mutation a par contre entraîné un passage de la tradition stricte- 
ment orale à l’écrit. A partir de la deuxième moitié du XVIII e siècle, 
apparurent une série d’«instructions» ou de «catéchismes» d’abord assez 
laconiques, rédigés en un français hésitant puis, de plus en plus étoffés et 
précis trahissant une influence maçonnique et une velléité d’érudition 
sans cesse croissantes. A partir du début du XIX e siècle, les bons cousins 
eurent fréquemment recours à l’imprimerie ; l’importante diffusion de ces 
documents relativise le caractère secret de leur contenu. 

Il n’est pas de société secrète traditionnelle sans une filiation immémoriale 
et une mythologie de l’origine. Nos bons cousins n’échappent point à la 
règle qui, à leur origine compagnonnique ont substitué une genèse plus 
lointaine et plus prestigieuse. Certains attribuaient la fondation de leur 
secte à leur saint-patron, Thibault de Provins désigné le plus souvent sous 
le vocable de Saint-Thiébaud. Ce saint situé aux époques les plus diverses, 
parfois amalgamé avec Saint-Ubald de Gubbio, serait né vers 1039 au sein 
d’un noble lignage apparenté aux comtes de Champagne. Sous prétexte 
de se faire armer chevalier à Reims, il s’enfuit avec son écuyer, Gauthier, 
et se rendit au Luxembourg, à Pettingen où il effectua de pénibles travaux 
dont la fabrication du charbon de bois (5). Des catéchismes attribuent la 
fondation aux apôtres, certains, plus rares, aux saints locaux Fer jeux et 
Ferréol martyrisés à Besançon en 211. Un document conservé aux archi- 
ves départementales du Jura (6) situe la création de la charbonnerie très 
exactement en 315, sous le règne de Constantin, par «... quelques chrétiens 
qui désiraient vivre d’une manière plus intime que dans le commerce ordi- 
naire des autres hommes, et dans le dessein de pratiquer en paix la vertu, en 
s’adonnant à des œuvres de charité et de bienfaisance...». L’association 
aurait connu, d’après le même document, une résurgence durant les trou- 
bles qui ont suivi la révolte de Gand contre le duc de Bourgogne Philippe le 
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Vient ensuite la Constitution, règle intangible, pacte social conclu une 
fois pour toutes entre le peuple souverain et l’Etat chargé de le gouverner. 
Elle fixe exactement la nature et la limite des pouvoirs et des devoirs des 
différents organes de l’Etat envers les citoyens. 

La Constitution organise la permanence, la stabilité et l’équilibre de TEtat. 
Elle est certes susceptible d’améliorations mais il ne faut l’amender qu’avec 
précaution. Elle trace les limites précises du pouvoir de légiférer, de gou- 
verner et de rendre la justice. Au-delà de ces limites on tombe dans l'arbi- 
traire. 

Ceux qui sont chargés d’exercer ces pouvoirs doivent se rappeler en 
permanence qu’ils ne les détiennent que par délégation du peuple souverain 
et qu’ils n’en sont que les dépositaires provisoires et transitoires. 

Vient ensuite le droit positif qui, à partir de ses trois sources tradition- 
nelles : la loi, la jurisprudence et la coutume, régît les rapports des individus 
entre eux, et avec les organes de l’Etat. 

Ce n’est que dans le respect de cet édifice harmonieux et hiérarchisé 
que les sociétés civilisées s’épanouissent et se perpétuent. I! est indispen- 
sable que chacun accepte et respecte la règle du jeu sous peine de dérègle- 
ment complet du corps social. 

Deux tentations sont à bannir radicalement. D’abord celle qui, hélas ! 
somnole toujours dans le subconscient des dépositaires de l’autorité publique : 

La fin justifie les moyens ». Mon regretté condisciple Albert CAMUS usait 
d’un saisissant sophisme pour condamner l'arbitraire : « La fin justifie les 
moyens, dites-vous ! Mais qui justifiera la fin ? » 

— Les moyens ! » 

La deuxième tendance vicieuse à condamner et à proscrire dans une 
société organisée est celle qui induit chacun des individus qui la composent 
à être chatouilleux sur ses droits et à oublier ses devoirs, à agir comme 
s’il était seul et à tenter de se soustraire aux obligations communes. On 
nomme cela chez nous « système D ». En langage clair cela s’appelle : 
tricherie. 

Celui qui élude systématiquement la règle sociale, qui la contourne sans 
jamais l’enfreindre ouvertement est un malfaiteur infiniment plus dangereux et 
méprisable que le délinquant occasionnel qui, dans un instant d’égarement ou 
d’aberration, a commis une infraction pénalement réprimée. Et pourtant, le 
premier jouit de l’impunité et le second sera immanquablement châtié. 

* 

* * 

Comment, dans ces conditions, une nation pourrait-elle survivre si elle 
réserve ses coups aux criminels d'occasion et si le tricheur permanent s’en 
tire toujours au meilleur compte ? 

— De toute évidence elle ne le peut pas ! 

C’est ici qu’il nous faut nous hisser au-dessus des règlements, des lois, 
de la Constitution et même de la Déclaration des Droits de IHomme, œuvres 
humaines, donc imparfaites, pour faire appel au ressort le plus puissant de notre 
âme : la conscience morale. 

Plus impérieuse que la loi la plus draconienne, elle nous montre infaillible- 
ment le bien et le mal. Elle ne tolère ni défaillance, ni faux-fuyant, ni exception, 
ni réserve. Et pourtant elle ne comporte aucune autre sanction que le remords. 
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Bon. Tous ces mythes présentent un dénominateur commun: ces saints 
personnages, fuyant les persécutions, se réfugient auprès des travailleurs 
de la forêt qu’ils évangélisent, civilisent et auxquels ils donnent pour se 
reconnaître des mots, des signes et des attouchements. «... Ces zélés pro- 
tecteurs de leur troupeau naissant, peut-on lire dans plusieurs catéchis- 
mes, firent part de cet innocent stratagème à leurs ouailles pour se recon- 
naître parmi les infidèles et ce sont ces mêmes armes dont nous nous ser- 
vons contre les guêpiers...». Ainsi, l’usage du secret était-il justifié par le 
mythe fondateur : «... nous évitons la vue des guêpiers comme les apôtres 
fuyaient celle des tyrans...». Les bons cousins se trouvaient donc dans les 
mêmes conditions que leurs fondateurs. La fonction de leur secret est 
claire: exclure tout ce qui n’appartient pas à la charbonnerie et s’en 
méfier : «Il ne faut pas que l’on badine sur la moindre indiscrétion ; il en 
résulterait la ruine de notre congrégation (7)», met en garde un cantique 
charbonnique. Le terme même de guêpier stigmatise le danger : le nid de 
guêpes était en effet une réalité redoutable pour le charbonnier opératif 
qui, généralement, travaillait à la belle saison. Cette image, au départ 
seule, s’est enrichie, au fil des catéchismes, chansons et discours, d’épi- 
thètes réprobatrices et condescendantes que les francs-maçons attri- 
buaient parallèlement à leurs profanes. Ainsi, les guêpiers apparaissaient- 
ils aux bons cousins comme «sots», «stupides», «ignorants», «vulgaires», 
«sombres et fâcheux», «volages», «aveugles», «insensés», «perfides», 
«envieux», «frondeurs», «sophistes»... On déplorait leur «sotte curio- 
sité», leurs «attaques vaines», leurs «traits calomnieux», leurs «déplora- 
bles sarcasmes». 


Ce caractère secret était fondé sur un serment, pratique fort ancienne et 
commune à tous les compagnonnages ; plus que les autres actes rituels et 
que le secret lui-même, elle a cristallisé l’hostilité des autorités religieuses. 
L’obligation charbonnique était liée au premier grade (8) et parfois 
renouvelée lors du passage au grade de maître. Elle avait pour instrument 
les cinq «assiettes» ou «bases» de bon cousinage, à savoir : 

— le linge qui reçoit le nouveau-né sur lequel sont déposés : 

— l’eau qui lave le nouveau-né et le purifie du péché originel, 

— le feu qui le sèche, 

— le sel qui le fait chrétien, 

— le crucifix qui le rachète. 


Le serment commençait parfois par une invocation à Saint-Thibault ou 
au Souverain Grand Maître de l’Univers, mais généralement, on se con- 
tentait d’engager sa parole d’honneur. Il se terminait toujours par 
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l’injonction : «Dieu me soit en aide !». La divinité, en l’occurence le dieu 
catholique était donc prise à témoin. A la différence des serments maçon- 
niques, la mention d’une sanction en cas de parjure était rare et n’apparut 
que tardivement. Châtiment physique : «si je manque à mon serment, je 
consens à avoir le poignet coupé, que mon corps soit jeté dans les four- 
neaux et réduit en cendres, afin qu’il ne soit plus fait mention de moi»; 
ou, plus souvent, sanction morale : «si je manque de satisfaire à ces obli- 
gations, je consens d’être haï, méprisé de l’univers entier et en horreur à 
tous mes bons cousins». 

Le serment portait sur plusieurs points dont la formulation a été immua- 
ble: «je promet et engage ma parole d’honneur de ne jamais révéler à 
aucun guêpier les secrets des BB.CC..CC..., de ne jamais attenter à l’hon- 
neur de leurs femmes ni de leurs filles, de n’en jamais recevoir aucune 
parmi nous, de prêter à tout B.C.. tous les secours qui dépendront de moi 
et de le remettre dans la bonne voie s’il s’en égare et de ne jamais faire de 
réception sans être accompagné de trois BB.CC.. au moins». 

La clause essentielle était donc le secret ou plutôt les secrets car ils étaient 
nombreux. Notons tout d’abord qu’on ne trouve aucune réminiscence de 
secrets touchant la profession de charbonnier. Peut-être est-ce dû au fait 
qu’à la différence des autres métiers compagnonniques, la cuisson du 
charbon nécessitait surtout une grande intuition, plus qu’un large éventail 
de connaissances techniques. Nous n’insisterons pas sur le secret qui 
devait couvrir tout ce qui était dit ou fait durant les réunions en vente ou 
en chambre d’honneur ni sur celui qui devait cacher les actes de bienfai- 
sance ou de solidarité. Les plus importants aux yeux des bons cousins 
étaient ceux qui contribuaient à préserver l’espace clos de leur sociabilité. 

En premier lieu, les attouchements, qui permettaient de se reconnaître 
même dans les ténèbres, à savoir, la touche au premier grade, la grippe au 
deuxième, puis les signes qui sont l’étole ou écharpe au premier grade 
auquel on voit s’ajouter dans les rituels tardifs un signe d’ordre, un signe 
d’engagement et un signe de soumission; au deuxième grade, les signes 
sont le manipule et le cingulon. Etole, manipule et cingulon sont les trois 
attributs du prêtre durant la célébration de la messe. Les mots de passe 
enfin, dont le nombre et la désignation varient quasiment à chaque caté- 
chisme. Voici ceux de la vente de Brégille à Besançon : au premier grade, 
un mot d’ordre «Racine, Fougère, Ortie», un mot de passe «Honneur, 
Vertu, Probité» et au second grade un mot de maître «Foi, Espérance, 
Charité». 
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Il faut ajouter d’autres moyens de reconnaissance tel l’échantillon, petit 
morceau de bois biseauté à ses extrémités, munis d’entailles. Celui-ci ser- 
vait à baliser le chemin de sa cabane pour y conduire un éventuel bon cou- 
sin égaré. On l’utilisait également à éprouver un charbonnier pour savoir 
qu’il était bon cousin. On le plantait le bec retourné vers l’entrée du four- 
neau ; un bon cousin le redressait immédiatement, perpendiculairement, 
le bec tourné en dehors. On le faisait enfin circuler pour la convocation de 
la vente : un système d’entailles permettait de faire connaître le nombre de 
bons cousins souhaité. Chacun donnait sa réponse par une entaille. Ajou- 
tons que le bon cousin taillait les planches de sa porte en biseau pour 
signifier son appartenance. Les catéchismes précisaient également la 
manière d’ôter son chapeau et de le placer sur sa canne ou son fusil quand 
on rendait visite à un charbonnier. 

Les bons cousins disposaient d’une formule d’appel au secours accompa- 
gnée de coups frappés sur un morceau de bois. Dans de nombreuses 
régions, les charbonniers disposaient d’une véritable télégraphie sans fil 
semble-t-il très efficace notamment contre la gendarmerie. A partir du 
premier Empire apparurent des images de convocation, sous la Monar- 
chie de Juillet des alphabets secrets. 

Tous ces moyens de reconnaissance étaient complétés à chaque grade par 
une longue instruction. Le premier grade soulignait le passage du néant à 
la vie ; le second, le passage de la vie à la mort, ce qui donnait à chaque 
symbole une double signification. Par exemple, le linge dont nous venons 
de parler représentait le linceul pour la réception au grade de maître. A 
cela s’ajoute une constante correspondance entre l’univers du charbon- 
nier et la naissance et la passion du Christ. 

Autre point important du serment, l’exclusion des femmes du bon cousi- 
nage. Nos charbonniers, à la différence des francs-maçons ne semblent 
pas avoir eu de grands états d’âme à ce sujet car nous n’avons trouvé à ce 
jour aucune justification à cette attitude. Il est vrai que dans son contexte 
rural, cette sociabilité ne pouvait être qu’ exclusivement masculine, aussi 
n’y-a-t-il jamais eu de ventes d’adoption à une époque où, dans la maçon- 
nerie, les loges d’adoption souchées sur l’atelier masculin étaient prati- 
ques courantes. En cela les bons cousins se distinguaient également des 
fendeurs. Cet ancien devoir compagnonnique a été annexé par la franc- 
maçonnerie dès le milieu du XVIII e siècle pour servir généralement de 
quatrième grade. Dans les loges du XVIII e et encore sous l’Empire, les 
différentes variantes de ce rite étaient fort prisées en ce qu’elles permet- 
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taient aux maçons de s’adonner au plaisir rousseauiste d’une communion 
plus intime avec la nature mais aussi à celui de goûter aux sylvestres 
attraits de la Cousine de l’Orme ou de la Cousine du Charme ! 

Dernier point du serment, les rapports avec les autres bons cousins. Ces 
rapports impliquaient le respect de leurs femmes et de leurs filles et une 
attitude courtoise en toutes occasions. Par ailleurs, le charbonnier se 
devait d’assister tout bon cousin dans le besoin. Sa soupe devait toujours 
mijoter à l’intention d’un éventuel visiteur qui se voyait offrir, si les cir- 
constances l’exigeaient, une paire de chaussures et de l’argent. L’hôte de 
passage était ensuite dirigé vers le chantier d’un autre affilié. Le bon cou- 
sin devait répondre immédiatement à tout appel au secours. La seule 
excuse admise était la maladie. L’assistance réciproque parrain/filleul 
était prioritaire. Ce rôle, essentiel, du bon cousinage s’enracinait lui aussi 
dans la légende : le roi de France François 1 er , s’étant égaré à la chasse, 
aurait bénéficié de l’hospitalité de charbonniers qui l’auraient reçu bon 
cousin. «... Ce prince, emporté par l’ardeur de la chasse, s’étant égaré, et 
atteint par la nuit, fut obligé de se réfugier dans une cabane de charbon- 
nier qui se trouvait être de leurs places de rassemblement. Se voyant au 
milieu d’un grand nombre de ces gens dont l’extérieur était peu prévenant 
et qui se faisaient des signes, il s’informa avec inquiétude, sans doute, qui 
ils étaient et quel était leur dessein. Alors un d’eux raconta à l’illustre 
Inconnu l’origine et la cause de leur réunion qui semblait faire l’objet de 
ses craintes ; et à l’air mâle et ouvert de l’auguste monarque, ils n’hésitè- 
rent pas un moment sur sa demande, à le recevoir membre de leur vente. 
Les courtisans, toujours prêts à copier leurs maîtres, s’empressèrent de se 
faire recevoir et bientôt à la cour et dans toute la France, il ne fut plus 
question que de l’ordre de la charbonnerie. Si les préceptes furent mis en 
pratique, ayons la douce persuasion que la France ne fut jamais plus heu- 
reuse que dans le seizième siècle nos relations commerciales et politiques 
s’étendaient sur le continent ; cet ordre se propagea chez les nations étran- 
gères et transmis jusqu’à nos jours, fait goûter à ses enfants les douceurs 
d’une union inaltérable, d’une hospitalité sans orgueil, d’une fraternité et 
d’une paix que l’ambition, ni l’intérêt ne peuvent détruire». A la suite de 
cette aventure, François 1 er aurait exempté le charbon de l’impôt. On le 
constate, ce mythe qui glorifie le sens de l’hospitalité et l’esprit charitable 
des charbonniers et tout particulièrement des bons cousins, justifie égale- 
ment par cet insigne précédent la pratique de l’acceptation. Les exemples 
ne manquent pas de ce sens de l’entr’aide qu’avaient les bons cousins 
charbonniers notamment durant les périodes troublées. Durant la Révo- 
lution, en ont bénéficié nombre de prêtres réfractaires et de fugitifs. Au 
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printemps 1790, l’avocat dijonnais Pierre Landes, arrêté pour avoir écrit 
un Discours aux Welches attaquant l’Assemblée nationale, fut libéré 
durant son transfert à Paris par des inconnus qui semblaient bien être 
comme lui des adeptes de la charbonnerie (9). Le doute n’est plus permis 
dans une affaire similaire qui survint toujours aux environs de Dijon en 
1793 (10) puisque le prisonnier a qualifié ses libérateurs de «bons 
cousins». D’après l’abbé Grégoire, bien informé par son ami, l’érudit 
bisontin Dom Grappin, un membre de la Convention proscrit en 1793, 
serait passé en Suisse grâce à eux (11). Il convient également d’évoquer 
l’aventure qu’aurait vécue Pierre-Joseph Briot à qui plusieurs historiens 
ont attribué la création de la charbonnerie italienne. Elle nous est rappor- 
tée par Bègue-Clavel. Briot a quitté Besançon le 7 messidor an IV pour 
rejoindre le 8 e régiment de hussards à l’armée de Rhin-et-Moselle. Durant 
la retraite de Moreau, il fut capturé par les Autrichiens mais réussit à 
s’évader pour tomber peu après au pouvoir d’une troupe de partisans. 
Apercevant parmi ceux qui s’apprêtaient à lui faire subir un mauvais sort, 
des charbonniers, il effectua le signe de reconnaissance : «... et les frères 
qu’il trouve dans les rangs de ses ennemis l’accueillent avec les marques de 
la plus affectueuse cordialité et le prennent sous leur protection. Bientôt il 
s’éloigna sous la conduite d’un d’entre eux, qui le conduisit, par des sen- 
tiers détournés, au charbonnage le plus voisin, là, un nouveau guide le 
dirigea sur un autre charbonnage; et il parvint ainsi successivement 
jusqu’à nos avant-postes, où il se vit en sûreté (12)». Cette anecdote qui 
comporte sans aucun doute une part d’authenticité, illustre parfaitement 
l’affirmation de Charles Nodier «l’assistance du charbonnier n’a jamais 
manqué au charbonnier, sans acception de parti». Un siècle plus tard, 
pendant l’hiver 1870-71, alors que les ventes agonisaient, elle demeurait 
toujours d’actualité. Les ventes ont assisté les francs-tireurs. A Gray, la 
caisse a été vidée pour secourir les affiliés de passage. 


Cette vocation d’assistance mutuelle a poussé de nombreuses ventes, par 
exemple celles de Salins, à jouer le rôle de confréries organisant les obsè- 
ques religieuses, faisant dire des messes pour le repos de l’âme des bons 
cousins défunts. Toujours à Salins, elles se substituaient même à la con- 
frérie des vignerons de Saint-Vernier organisant des journées de travail 
dans les vignes des affiliés malades. Cette action était si notoire que dans 
la ville on désignait parfois les ventes sous le nom de «confréries de Saint- 
Thiébaud». 


Les ventes charbonniques ne se limitaient pas à la fonction de sociétés de 
secours mutuel, elles se devaient avant tout d’offrir à leurs membres les 
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douceurs de la sociabilité, mais pas n’importe laquelle. Ce qui distingue la 
sociabilité charbonnique de celle des innombrables sociétés badines secré- 
tées par le XVIII e siècle, c’est son cadre rituel qui se veut moralisateur. La 
fête charbonnique était tempérée par l’imprégnation religieuse des rites 
mais aussi par la sagesse et les vertus revendiquées par les bons cousins. 
Les couplets chantés lors des banquets sont souvent évocateurs : 

«A nos propos, l’honnêteté 
Dans nos banquets toujours préside, 

Au travail comme à la gaieté, 

C’est la sagesse qui nous guide... (13) » 

ou bien : 

«La prudente sagesse 

Préside à nos repas 

La crapule et l’ivresse 

Pour nous n’ont point d’appâts 

La sage tempérance met un frein à nos sens... (14) » 

Ces belles paroles pouvaient subir quelques manquements aussi, des 
règlements aussi stricts que précis assortis de sanctions intervenaient-ils 
pour endiguer les mauvais penchants. Les bons cousins du XIX e siècle 
empruntèrent à la franc-maçonnerie la pratique des «travaux de table» au 
vocabulaire spécifique, à l’ordonnancement fixé par un rituel et un règle- 
ment. Ainsi, pouvons-nous lire dans les Constitutions de la vente de Bré- 
gille de Besançon : «Ceux qui ne répondent pas aux articles du devoir, qui 
ne font pas l’acte de soumission lorsqu’ils ne peuvent répondre à une 
question; ceux qui se fâchent, s’échappent en mauvais propos contre 
quelqu’un ou pour quelque cause que ce soit, tiennent des discours indé- 
cents, soit contre Dieu, le gouvernement, la religion et les saints ; parlent 
d’affaires politiques, chantent des chansons libertines ou polissonnes, ou 
commettent quelque chose d’incivil ou malhonnête, sont susceptibles de 
censure, d’amende, de punition ou d’expulsion, suivant que le cas et la 
gravité de la faute l’exigent (15) ». On n’était pas moins sourcilleux sur la 
conduite profane des affiliés. Les faillites étaient censurées et tout «... 
crime condamné par les lois du gouvernement et de la morale ou contraire 
aux principes que nous professons d’honneur, de vertu et de 
probité (16) ». Et ce n’était pas là menaces vaines comme a pu le constater 
le bon cousin beaunois Lugand exclu pour avoir fait un enfant à sa 
nièce (17). 
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La sociabilité charbonnique proposait également un retour romantique à 
la pureté primitive, pureté du «bon sauvage» rousseauiste que la société 
n’a pas corrompu de ses vices et qu’une vie en quotidienne osmose avec la 
nature a maintenu dans le bien, le bon et le juste, mais aussi pureté du 
chrétien qui, face à l’immensité de la création, retourne à une pratique 
biblique de la religion, simple et vraie. Ainsi, pour nos charbonniers, la 
forêt est un nouvel Eden d’avant le péché : 

« Il goûte en paix dans son champêtre asile 
Un vrai plaisir toujours pur et nouveau. (18)» 

Ils se prétendent d’ailleurs les fils directs d’Adam : 

« Pour achever son ouvrage 
Le Créateur souverain 
Fit Adam à son image 
et le reçut Bon Cousin. (19)» 

et le creuset de toutes les vertus anciennes que le rempart des arbres a pré- 
servé de la dépravation des cités : 

«Les Charbonniers sont bonnes gens 
Et n’ont rien de sauvage 
Aussi des mœurs du bon vieux temps 
Ils sont la vive image ; 

A-t-on besoin de leur secours 
Il ne leur faut, pour tout discours, 

Que frapper l’avantage. 

La simplicité, la candeur, 

Brillent sur leur visage, 

Jamais un propos séducteur 
Ne souille leur langage ; 

En tout temps la vertu les suit, 

A leur aspect le crime fuit 
Et cède à l’avantage. (20)» 

Cette morale exigeante est, bien sûr, celle du Dieu catholique: 

«Tranquille au milieu des forêts, 

Il marche à l’ombre du mystère 
Il est soumis à tous les décrets 
De celui qui peupla la terre. 

Sans peine fidèle à sa loi, 
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Il la chérit d’un cœur sincère, 

Il est éclairé par la foi 

Que lui prodigue sa lumière. (21)» 

Rappelons enfin que les charbonniers étaient persuadés de perpétuer la 
vie exemplaire de leurs pieux fondateurs : 

«Les Anachorètes autrefois, 

Fuyant les païens sanguinaires, 

Couraient tous chercher dans les bois 
La douce paix du sanctuaire ; 

C’est d’eux que nous tenons 
L’agréable mystère 
D’une union sincère... (22)» 

Un éloquent extrait d’un historique du bon cousinage amalgame mythi- 
quement conversion, prosélytisme, ferveur religieuse, vie vertueuse et 
charbonnerie : «Les charbonniers répondirent aux soins que ces person- 
nes charitables prenaient de les instruire; ils les accueillaient avec des 
transports d’allégresse, les écoutaient avec joie et ne les quittaient jamais 
qu’avec respect. Bientôt on vit la vertu et la religion fleurir chez ces 
enfants des forêts ; et pour assurer à jamais un tel bienfait parmi eux, il 
fut créé cette affiliation, connue sous le nom de BB.CC..CC... et dont 
Saint-Thibault fut le fondateur. 

Tous ceux qui habitaient les bois s’empressèrent de faire partie de cette 
association, objet d’édification, de charité, de bienfaisance, dont chaque 
agrégé s’animait mutuellement à la piété et à la vertu. Ces hommes sim- 
ples et bons étaient au comble de la joie, lorsque réunis sur une place à 
fourneau, ils se délectaient du bon fazi, à la réception de quelques nou- 
veaux confrères...» 

Les œuvres littéraires que leur fiction ou leur genèse situent à l’aube du 
siècle attestent du même goût pour une religiosité dépouillée des pompes 
d’un culte inféodé à la monarchie spectacle de l’Ancien Régime, et du 
même élan du cœur vers la divinité. Ainsi dans les Chouans 3 écrit en 1829 
mais dépeignant la Bretagne en 1799, Balzac évoque la grandeur d’un 
catholicisme frappé d’interdiction et contraint d’avoir la nature pour 
sanctuaire, la forêt pour autel : «... ces hommes pleins de conviction, unis 
par un même sentiment et prosternés devant un autel sans pompe, la 
nudité de la croix, l’agreste énergie du temps, l’heure, le lieu, tout donnait 
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à cette scène le caractère de naïveté qui distingua les premières époques du 
christianisme (...) Cette messe dite au fond des bois, ce culte renvoyé par 
la persécution vers sa source, la poésie des anciens temps hardiment jetée 
au milieu d’une nature capricieuse et bizarre (...) tout cela ne ressemblait 
à rien de ce qu’elle avait encore vu ou imaginé. Elle se souvenait bien 
d’avoir admiré dans son enfance les pompes de cette église romaine si flat- 
teuses pour les sens ; mais elle ne connaissait pas encore Dieu tout seul, sa 
croix sur l’autel, son autel sur la terre ; au lieu des feuillages découpés qui 
dans les cathédrales couronnent les arceaux gothiques, les arbres de 
l’automne soutenant le dôme du ciel (...) Les hommes n’étaient plus là 
qu’un fait et non un système, c’était une prière et non une religion. ». 


Chateaubriand, quant à lui, dans le Génie du Christianisme , chante les 
bienfaits moraux d’une existence solitaire, au sein de la nature, qui per- 
met à l’homme de méditer et le conduit spontanément à Dieu ; en la forêt, 
il célèbre le temple originel du christianisme : « ...les bois se sont remplis 
d’une Divinité immense. Le don de prophétie et de sagesse, le mystère et 
la religion semblent éternellement résider dans leurs profondeurs sacrées» 
et considère que la cathédrale gothique n’est jamais qu’une transposition 
de la forêt. 

Loin de nous l’idée de prétendre que nos rustiques charbonniers, à part 
les quelques «lettrés» de service qui rédigeaient chansons et discours, 
aient eu quelque lumière des conceptions religieuses de Chateaubriand ou 
de Balzac, mais il nous a semblé que ces extraits témoignaient d’une his- 
toire des mentalités et de l’attitude religieuse infuse à une époque, dont 
nos bons cousins, quoique pour la plupart de condition modeste et peu 
cultivés, se trouvaient plus ou moins consciemment imprégnés. La vente, 
«temple du bonheur», de la tranquillité et de la félicité - trois termes que 
chansons et discours ressassent - pérennisait donc à leurs yeux cet «âge 
d’or» biblique dont ils assuraient être les derniers bénéficiaires. 

Mais il ne faut pas se laisser abuser par ces belles déclarations. Si les ven- 
tes ne semblent pas avoir fréquemment connu, comme nombre de loges 
maçonniques, de profonds remous, la discorde, l’ambition, les luttes 
d’influence arrivaient à troubler la quiétude charbonnique. Le phéno- 
mène est allé en s’accentuant sous la Monarchie de Juillet avec les tentati- 
ves de noyautage du bon cousinage par des éléments politisés. Intéressan- 
tes sont aussi les volontés de créer à l’intérieur de ce groupe d’«élus» des 
hiérarchies et des exclusions. 
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Dès le premier Empire, les francs-maçons s’affilièrent nombreux dans les 
ventes. Leur influence s’est très rapidement manifestée par une tentative 
de fédération des ventes jusqu’alors totalement autonomes autour d’une 
grande vente centrale fixée à Dijon. Les rituels, très archaïques, furent 
maçonnisés, intellectualisés; on introduisit des voyages initiatiques; les 
ventes se virent dotées d’officiers correspondant aux officiers des loges. Si 
jusqu’alors, les bons cousins s’étaient contentés de deux grades : apprenti 
et maître, auxquels on accédait en théorie à neuf jours d’intervalle et dans 
la pratique, souvent dans la foulée, dans de nombreuses ventes, on ajouta 
le grade maçonnique de fendeur. A Salins, en 1812, se constitua aux côtés 
des deux anciennes ventes de «Saint-Roch» et de «La Madeleine» une 
troisième, «La Concorde», fruit d’une scission. Voilà la réaction des cou- 
sins demeurés fidèles : «Cette scission, mes B.C..C... est l’effet et le résul- 
tat de l’amour-propre et de l’orgueil. Il est des individus qui rougissent 
d’être assis à côté des artisans honnêtes et des vertueux cultivateurs. Eh 
bien qu’ils se séparent, qu’ils aillent prendre le titre fastueux de «La Con- 
corde» eux qui en déchirent tous les liens. Ils ont prétendu avoir trouvé un 
troisième grade. Au lieu de le communiquer à la vente centrale pour l’exa- 
miner, ils se le sont approprié et en ont fait une ligne de démarcation, une 
affaire de coterie. Ils ont ajouté à cela un autre titre, celui de fendeur. 
C’est par ce moyen qu’ils ont prétendu faire une petite société d’élus. 
Qu’ils restent donc seuls. Ils ont renoncé au titre d’enfants de la grande 
famille. Ils ont donné leur démission, avec eux a disparu l’esprit de domi- 
nation. Nous restons simples et Bons Charbonniers (23) ». Nous le consta- 
tons, ces exorcismes de la discorde qu’étaient certains titres distinctifs de 
vente tels La Concorde, La Fraternité, La Sincérité, L’Union, L’Amitié 
réciproque (24)... ne s’avéraient pas toujours d’une grande efficacité. A 
Besançon apparut même, sans doute dès la fin de l’Ancien Régime, une 
société de francs-charbonniers qui se voulait chrétienne et non exclusive- 
ment catholique, recrutait, comme la Maçonnerie dans les couches socio- 
professionnelles aisées et qui, bien évidemment, se considérait plus pro- 
che, avec ses cinq grades, de la tradition charbonnique que le bon cousi- 
nage : «... Si l’on en excepte les emblèmes particuliers à chaque passage, 
tout le reste est d’un matériel qui ne peut appartenir qu’à une certaine 
classe d’artisans, et non à une société telle que celle des Francs- 
Charbonniers qui exige des hommes qui ayent des connaissances au- 
dessus d’un vulgaire, grossier et ignorant tel qu’il s’en rencontre chez les 
Bons Cousins, lesquels n’ont pas craint de s’associer des hommes immo- 
raux qui depuis trop longtemps avilissent cette confrérie, et avec qui 
l’honnête homme rougirait de se rencontrer... Le vrai Cousinage n’a 
jamais varié... Le Bon Cousinage n’est plus aujourd’hui que l’écorce de 
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Nul besoin de recourir à la menace de la prison ni à celle de l'enfer pour 
nous contraindre à obéir aux impératifs de notre conscience. Nous le faisons 
naturellement parce que celle-ci est inhérente à notre nature humaine. 

Les animaux féroces ne sont pas responsables de leur férocité. L'être 
humain l est parce qu’il possède dans l'essence même de son état ce sentiment 
du bien et du mal qui n'appartient qu a lui seul. 

Et c’est pourquoi, bien qu’appartenant au monde des choses créées, dans 
lequel il est né, il vit, il travaille, il procrée et il meurt, bien qu assujetti aux 
lois de la nature, il est en perpétuelle révolte contre les lois lorsqu'elles lui 
paraissent injustes ou cruelles. 

C’est ce qui fait toute l’ambiguïté de la condition humaine exprimée par 
Jésus qui successivement et alternativement affirmait : 

« Je ne suis pas venu pour abroger la Loi mais pour l'accomplir. » 

Et, contradictoirement en apparence : 

« Je suis venu pour transformer la Loi. » 

Bien avant lui, Isaïe, Jérémie et Ezéchîel, par leurs clameurs élevées vers 
le ciel, réclamaient eux aussi la justice et la liberté dans l'avènement de 
la Loi supérieure, seule capable de faire sortir l'homme de sa condition d'objet 
pour accéder à celle de sujet 

Les Francs-Maçons du Moyen Age se considéraient comme les collabora- 
teurs de Dieu dans l'œuvre de création. 

Cela implique inéluctablement, d’une part la constatation de l’imperfection 
du monde, d'autre part la croyance en sa perfectibilité, enfin et surtout la 
volonté de l’améliorer par le travail. 

Les Loges de Maçons francs pratiquaient le culte de l’effort collectif partant 
de l'éducation mutuelle, se poursuivant par la conception et la réalisation pour 
aboutir à l’ouvrage achevé. 

Les cathédrales gothiques édifiées de leurs mains, dressant leurs flèches 
élancées vers le ciel, portent témoignage de leurs espoirs et de leur foi dans 
une humanité se dégageant de la matière nourricière pour rejoindre l’esprit 
géniteur de la vie. 

Lorsque les Maçons francs du Moyen Age arrivaient sur le chantier, le 
premier de leurs soins consistait à contruire la Loge, lieu d’élection où le 
collège de constructeurs, fraternellement soudé par le travail entrepris et accom- 
pli en commun, devait désormais vivre en communauté spirituelle. Du maître 
architecte au dernier des apprentis ils se sentaient solidaires dans l'exercice 
de l’Art Royal. Et aussi longtemps que l’ouvrage n’était pas achevé ils consti- 
tuaient une famille plus étroitement unie par les liens fraternels nés de l’entre- 
prise commune que ne le sont entre eux les frères nés du même sang et de 
la même chair. Le serment qu'ils prêtaient avant l’ouverture du chantier leur 
imposait avant tout la défense de leur entreprise. Et c'est pourquoi les maîtres 
d'ouvrages ne confiaient leurs travaux de construction qu’à des Maçons francs. 

Les Francs-Maçons contemporains effectuent la même démarche et procla- 
ment une foi identique en une philosophie d’action triomphant de la pesanteur, 
des vicissitudes et de l’inertie de la terre. 

* 

» * 


39 


ce qu’il était autrefois... (25) ». Mais finalement, ces tentatives de hiérar- 
chisation et d’exclusion se sont toujours heurtées à une vive résistance et 
eurent de fait une portée limitée. 

Il convient enfin d’évoquer brièvement l’action politique du bon cousi- 
nage. Elle fut extrêmement limitée et toujours le fruit de déviations et non 
d’une volonté d’ensemble. Sous la Révolution, il semble bien que les char- 
bonniers aient manifesté pour la plupart une certaine tiédeur qui s’est sur- 
tout concrétisée par une résistance passive et une action de secours mutuel 
voire d’assistance à des individus traqués par la police. 

Durant le premier Empire, il faut exclure une éventuelle participation au 
mouvement de conspiration grossi par l’imagination fertile de Charles 
Nodier. Nous n’avons trouvé à ce jour aucune trace d’un noyautage de 
l’association qu’auraient réussi «... au point de passer toute espérance» 
les très chimériques Phidelphes du colonel Oudet «... qui déterminèrent 
adroitement sa direction politique, et qui lui offrirent peu à peu la perspec- 
tive d’une destination à laquelle elle n’était point préparée... (26)». Il est 
probable, par contre, mais le fait reste à prouver, que cette secte inoffensive 
ait inspiré la charbonnerie italienne. S’il y a eu effectivement transfert de sa 
tradition et de ses rites dans le royaume de Naples vers 1806, c’est probable- 
ment à son insu. Nos charbonniers bourguignons et franc-comtois étaient 
sans doute loin d’envisager l’écho que pourrait recueillir leur structure tra- 
ditionnelle très catholique dans le sud de l’Italie. 

Sous la Restauration, les analogies rituelles entre le cousinage et la char- 
bonnerie politique n’échappèrent ni aux bons cousins ni aux autorités. De 
nombreuses ventes cessèrent d’elles-mêmes leurs travaux pour ne pas prê- 
ter à confusion. Les autres poursuivirent leur activité sans chercher à 
échapper à la vigilance très débonnaire des préfets. En 1821, alors que la 
charbonnerie politique commençait à défrayer la chronique, les bons cou- 
sins de Lons-le-Saunier imprimèrent un recueil de chansons. En 1827, la 
vente de «Brégille», à Besançon, publia ses Constitutions déjà évoquées. 
Un seul cas de vente mal pensante, celle de la forêt de «La Chaux» près de 
Dole. Le sous-préfet ne crut pas utile de la dissoudre et chargea ses sœurs 
du bois des «Ruppes» et de la forêt de «La Serre», bien famées, d’assurer 
la surveillance et de la maintenir dans le droit chemin. «La Serre», dirigée 
par le conseiller d’arrondissement Garnier de Falletans «très attaché au 
gouvernement» avait toute sa confiance pour avoir exclu deux membres, 
l’un pour concubinage, l’autre pour avoir tourné en ridicule la religion et 
la monarchie. 
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Le temps des sociétés secrètes que furent les premières années de la Monar- 
chie de Juillet ne compromit pas davantage les bons cousins. La politisation 
des ventes ne s’amorça vraiment que durant les années 1840. Plusieurs ven- 
tes se trouvèrent noyautées par les républicains, notamment à Dole, à 
Arbois, à Dijon, et surtout, on assista à un véritable provignement de ven- 
tes, surtout dans la côte bourguignonne et en Bresse bourguignonne, dans 
des localités dépourvues jusqu’alors de tradition charbonnique. Ces nou- 
veaux essaims, pour la plupart apparus en 1847-1848, semblent bien être 
des produits de la fermentation pré-révolutionnaire. Par contre, en Haute- 
Saône, la secte paraît être restée fidèle à sa vocation. Cette politisation a 
rencontré une vive résistance d’où des remous qui n’ont pas échappé aux 
autorités qui prirent prétexte de l’émission par les bons cousins de Dole de 
billets de souscription à une caisse de secours et d’épargne mutuels - «La 
Solidarité charbonnique» - pour les accuser de faux-monnayage. Cette 
affaire aboutit à l’interdiction des ventes par le préfet du Jura le 20 août 
1851, imité par son collègue de la Côte d’Or le 3 février 1855. 

L’empire libéral devait permettre un timide réveil du bon cousinage en 
Haute-Saône, à Dole et à Besançon mais, la guerre de 1870, l’Ordre moral, 
sans doute également l’inadaptation croissante de ses rites fortement impré- 
gnés de catholicisme à l’évolution des mentalités, lui donnèrent le coup de 
grâce. 


Ainsi, l’exemple des bons cousins charbonniers montre bien que le secret n’a 
pas toujours eu une finalité politique mais a pu servir de rempart, de justifi- 
cation également au besoin de convivialité qui s’est développé à partir du 
XVIII e siècle. Les mêmes motivations animaient vraisemblablement la 


Franc-Maçonnerie ou les confréries de pénitents, probablement aussi les 
compagnies de jeu (archers, arquebusiers, arbalétriers) ritualisées, et œuvrant 
en partie sous le sceau du secret. Si le secret dans la genèse de la charbonnerie 
et jusqu’au XVIII e siècle a eu une fonction pleine de structuration et de pré- 
servation du groupe - c’était alors une arme efficace au service de la solidarité 
compagnonnique - le phénomène de l’acceptation de membres extérieurs à la 
profession, le passage d’une tradition orale à l’écrit, voire à l’imprimé, l’ont 
beaucoup relativisé. Mais, bien que devenu secret de polichinelle, il n’a pas 
cessé, justifié par la mythologie et finalement mythe lui-même, de demeurer 
la définition de la secte en délimitant le groupe où se développent des rela- 
tions privilégiées de fraternité, d’entr’aide, de convivialité, en le singularisant 
du profane, en assurant sa cohésion, en lui conférant le sentiment de partici- 
per à un ordre spirituel supérieur. 



Daniel-Paul Lobreau 
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Jean-Louis Vidal-Revel 


Droit et devoir de llnitié 


Dans une société qui n'affiche que des droits, pour le Franc-maçon 
de Rite Ecossais Ancien et Accepté, le devoir est Un et transcende 
la somme des devoirs. Il relève de la spiritualité, se discerne dans la 
quête de la vérité, s'exerce dans la liberté et trouve son idéal dans 
l'allégeance à l'Ordre. 



Livret d’instruction maçonnique époque Empire, 

Musée de la Grande Loge de France. 

Les droits de l'homme et du citoyen 

Dans la Déclaration des Droits de l’homme et du citoyen du 26 août 1789 
suivie de la Déclaration universelle des Droits de l’homme du 1 0 décembre 
1948, auxquelles bon nombre de Francs-maçons éminents 
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ont contribué dès l’origine, le seul droit est systématiquement 
employé. Les devoirs se résument à un constat du préambule de la 
Constitution : 

« Chaque individu a des devoirs envers la famille et la société, envers 

r 

l’Etat et les autres collectivités également et envers la communauté 
internationale. » 

Dans le texte ils font seulement l’objet d’une citation au premier 
alinéa du 29 e et avant dernier article: «L’individu a des devoirs envers 
la communauté dans laquelle seul le libre et plein développement de sa 
personnalité est possible ». Quels sont-ils ? Mystère ! 

Nous sommes dans un système soumis à la morale, à la légalité. 
Le législateur s’impose comme son garant, tel un carcan, et au fil 
des temps il s’est substitué à l’engagement volontaire des citoyens 
pour définir de façon toujours plus précise et restrictive le cadre 
d’évolution de l’être humain tout en énumérant paradoxalement 
de plus en plus de droits. Chaque individu est soumis à des règles 
générales imposées à tous résultant de cas particuliers ou de la 
pression de groupuscules. 

Pour un Franc-maçon le pluriel « droits et devoirs » n’est pas de mise. 
Ce pluriel n’annonce qu’une ouverture sur tous les cas spécifiques 
visant à protéger de multiples catégories sans oublier personne! 
Nous n’évoquerons que le droit et le devoir érigés en principes. Le 
point de vue du législateur ou celui des juristes ne nous concerne 
pas car, selon la façon de l’aborder, ce peut être tout et son contraire. 
L’appréciation varie toujours selon que l’on profite ou pâtisse d’un 
système n’ayant pas grand-chose à voir avec le droit ou le devoir de 
l’homme initié. 

r 

Pour le Franc-maçon de Rite Ecossais Ancien et Accepté le devoir 
est Un, il transcende la somme de tous les devoirs qui, en relation 
avec notre centre intérieur, induisent ce devoir. 

Le Franc-maçon a pour but, parmi tant d’ autres, de retrouver sa liberté 
intime. Il doit accepter sans les subir tous les devoirs implicitement 
inclus dans le préambule de la Constitution. La contrainte imposée 
est à utiliser comme règle de vie, et, ainsi, l’énumération des devoirs 
deviendra un outil d’accès à une pensée différente, à la faible 
perception de ce que l’on appelle la Vérité, Verbe originel exempt de 
toute altération de langage. 

/V 

Les constructeurs du Moyen Age étaient avant tout des croyants 
assumant un devoir austère et sacré envers Dieu. La Franc- 
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maçonnerie moderne, spéculative, a introduit les devoirs laïques 
d’une morale naturelle. Il s’agit de remonter à une époque où aucune 
loi n’était écrite et où l’homme commençait à percevoir la notion de 
ses devoirs et la mettait en pratique sans avoir besoin d’en analyser 
le sens profond. Notion originelle à partir de laquelle « faire son 
devoir » était indépendant de l’idée même de connaître ce devoir. 

Au cours des siècles sont apparus le devoir du croyant puis celui 
du citoyen, ce dernier malheureusement occulté par l’écran des 
droits brandis comme exigences. Le compagnon, homme de métier, 

r 

devait n’aimer que « Dieu et la Sainte Eglise », la Franc-maçonnerie 

r 

Ecossaise a progressivement induit la croyance en un principe 
créateur, quel qu’il soit pour chacun, avec, en corollaire, la recherche 
de l’inaccessible vérité, le respect de la tolérance, la possibilité d’accès 
pour tous ceux qui manifestent sincérité, honnêteté, ouverture et 
disponibilité, et à condition que la liberté de chacun soit respectée 
en évitant toute polémique que discussions religieuses ou politiques 
pourraient entraîner. 

Le Franc-maçon est ainsi invité, dès le début de son travail, à 
donner un sens à la recherche et à la mise en pratique du devoir, 
manifestation d’une force intérieure qui amène à se dépasser et qui 
doit arracher à la dimension humaine pour faire entrevoir ce que 
devrait être l’Esprit. 

« Il n’est pas nécessaire d’espérer pour entreprendre ni de réussir pour 
persévérer». (Guillaume d’Orange) 

Le sens profond du devoir de l’initié tient en quelques mots : il s’agit 
de respecter la vie et de comprendre la mort. La confiance en la vie 
doit permettre d’affronter la peur de la mort, que cela nous concerne 
ou concerne les autres, confiance réalisant l’impermanence des 
choses et permettant de retrouver le goût des réalités quotidiennes. 
La peur de la mort relève d’une émotion qui doit devenir positive 
et stimulante afin de nous forcer à ne pas gaspiller un temps de vie 
compté et à nous donner la force d’accomplir ce qui vit en nous. 
L’alchimie de la mort, la leçon à tirer de cette issue inéluctable, est 
de transformer notre vie subie en une vie choisie, voie de libération, 
source d’un bonheur durable. 

N ous avonsbeaucoup de difficultés àdistinguer, à définir les limites entre 
le bien et le mal, ce qui pourrait cependant amener à un juste équilibre, 
ramener à la raison, à l’ analyse personnelle et au seul sens moral de nos 
actions. « Je fais ce que je sens être un bien », « Je ne fais pas ce que je 

r 

sens être un mal ». Le F ranc-maçon de Rite Ecossais Ancien et Accepté 
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Le bien 
et le mal 
évalués sur 
les plateaux 
d’une 
balance ne 
sont plus 
estimés au 
poids mais 
laissés à 
la seule 
appréciation 
de notre 
conscience. 



comprend très rapidement que cela équivaudrait à se retrouver face 
à ses mensonges, à ses intérêts, livré à une conscience plus ou moins 
pure, et il ne pourrait que se laisser aller à se contenter de lui-même, 
à satisfaire son ego. 


Le sens initiatique du devoir que nous devons accomplir passe par la 
quête de la vérité originelle. Nous sommes plongés dans un monde 
amoral où la raison perd une partie de son sens, où le bien et le 
mal évalués sur les plateaux d’une balance ne sont plus estimés au 
poids mais laissés à la seule appréciation de notre conscience. Notre 
conscience, si nous sommes sur le chemin, n’a plus besoin d’étudier 
un cas comme le ferait un avocat à la recherche de justifications et 
d’excuses à tout prix. Sans longue analyse, sans tergiversation, sans 
faux-semblants, la conscience de l’initié lui souffle immédiatement 
la vérité. Ce n’est certes pas la Vérité révélée, ce n’est qu’une vérité 
qui vient du fond de soi, une vérité qui confine à l’évidence, celle qui 
pousse à se surpasser pour tenter d’accéder au Verbe du prologue 

r 

de Y Evangile de Saint Jean, justification de la Vie. Il ne s’agit pas 
de l’intime conviction d’un Juré tirant une conclusion sensitive de 
l’étalement des faits mais bien d’un sentiment profond exempt de 
tout rapport avec une quelconque réalité. 


Le Devoir est, sans besoin d’autre justification que d’être lui-même, 
il est impératif et n’est comparable qu’à un « tu dois » catégorique ! 

Tous les devoirs dûment répertoriés restent centrés sur nous-mêmes, 
ils relèvent de notre ego. Le devoir, notre devoir, relève du cosmos, du 
logos vers lesquels on tend. Il est nécessaire que toute notre intuition, 
toute notre volonté, aient en point de mire le principe car notre 
devoir est un chemin à découvrir vers le tout, vers l’absolu. 
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Du bienfait d'appartenir à un Ordre 

Manifester de la bonne volonté est une formule valable dans le monde 
profane, avec un sens moral. Dans le parcours initiatique il faut laisser 
la place à la Volonté. Notre devoir est la nécessité d’accomplir nos 
actions par respect envers la loi universelle, les lois édictées par les 
hommes n’étant que des alinéas de celle-ci. L’homme initié possède 
la capacité de dépasser un égoïsme d’intérêt qui n’amène qu’à des 
satisfactions sensibles, il est dans un domaine où le devoir impose des 
règles, il est dans le domaine d’un ordre d’où tout sentiment d’intérêt 
dicté par la prudence ou de sensibilité dictée par son ego sont exclus. 
Il doit accepter une allégeance à une règle. Un Ordre dans la vie civile 
n’est pas une association de défense d’intérêts, il est un article de la 
loi. L’appartenance obligatoire à un ordre professionnel délivre une 
autorisation de passer, une autorisation d’exercer avec ses règles, ses 
devoirs et ses conditions. L’Ordre, pour les Francs-maçons, résulte, à 
l’évidence, d’un article de la loi universelle dont une partie seulement 
pourrait avoir été révélée à Moïse pour codifier les rapports entre les 
hommes. L’essentiel de la loi universelle est non écrit et a pourtant 
aussi ses règles, ses devoirs et ses conditions. Pour exercer notre métier 
de Franc-maçon nous devons souscrire à notre ordre et l’accepter tel 
qu’il est, adopter son idéal et devenir son défenseur. L’appartenance 
à un ordre, dans les deux cas, n’est pas l’expression d’une soumission 
ou d’une quelconque privation de liberté, l’ordre est un garant vis- 
à-vis des autres et voudrait tirer vers le haut ceux qui le composent, 
ceux qui mettent l’accomplissement du devoir au dessus de tout. 
Cette appartenance procède d’une décision individuelle qui ne prend 
personne en traître, les règles en sont définies et connues à l’avance. 
Il est très facile de vivre et mourir, peut-être même de s’épanouir sans 
appartenir jamais à aucun ordre, sans même savoir de quoi il s’agit, les 
références profanes seront alors morales. En ce qui concerne l’initié 
c’est dans le respect, dans cette allégeance consentie, dans la défense 
des règles et des membres qui font partie de cet ordre que l’on peut 
s’épanouir, que l’on peut se réaliser. Toutes les règles se retrouvent 

r 

dans le respect rigoureux du Rite Ecossais Ancien et Accepté. Les 
grands initiés qui ont laissé leur nom dans l’histoire se sont instruits 
avant de devenir des exemples: ils ont répondu aux exigences de 
l’ordre universel, ils sont les incarnations d’une œuvre collective dont 
leurs disciples ont été les témoins. Le Franc-maçon bénéficie d’un 
ordre constitué qui permet d’enrichir le groupe dont il fait partie, de 
bénéficier du travail en commun permettant d’accéder à une initiation 
féconde pour tous ceux qui travaillent et persistent sur le chemin. 
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Le devoir demande souffrance et sacrifice. Il faut faire les liaisons 
indispensables : comprendre ce que pourrait être ce sacrifice, 
associer directement devoir et vertu, dissocier peur et désespoir, les 
sacrifier? Cette part de nous s’oppose-t-elle à la loi universelle que 
nous sommes amenés à découvrir peu à peu? loi universelle d’où 
toute peur et espoir sont exclus et qui pourtant n’engendre pas de 
désespoir? Il s’agit d’un appel, d’une exhortation pour accéder à 
une transmutation, une transcendance peu à peu accessible. Cet 
accès à la transcendance passe par la générosité engendrée par la 
somme de tous les petits devoirs identifiés qui amènent, seuls, à la 
conception du Devoir. 

Devoir et Liberté 

Nous sommes destinés à vivre en pleine autonomie, libres de tout 
esclavage dont le pire serait de rester esclave de soi-même. Le Devoir 
est lié à la personne et non à l’individu, aux valeurs et non aux 
besoins, à la raison et non à la sensiblerie, il est lié à l’amoralité et 
non à la légalité et enfin à la rectitude et non à l’habileté. 

Le devoir de l’initié relève de la métaphysique, de la spiritualité. Il 
commence là où tous les savoirs établis s’achèvent. Pour la plupart la 
métaphysique n’est qu’irrationnelle et reste à un niveau d’ésotérisme 
occulte pratiqué par de gentils illuminés, qu’ils soient thérapeutes ou 
Francs-maçons. En réalité la question du « Pourquoi ? » est posée. 
Dans le monde scientifique, dans le domaine des sciences de la 
matière, depuis la conservation puis l’allumage du feu ne se pose que 
la question « Comment? ». La solution est souvent trouvée. L’initié 
se pose, lui, la seule question du sens de la vie et de la création. 
Percevoir la métaphysique, parvenir à la spiritualité, nécessite un 
effort, une échelle à gravir vers un niveau supérieur à la réalité 
matérielle ! 



Papyrus provenant d’une page du Livre des morts de Hunefer 
représentant la pesée des cœur, British Muséum. 
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Nous entamons le chemin initiatique pour découvrir ces 
connaissances grâce au travail. Nous avons le devoir d’approfondir 
le sens de la création. Le respect de tous les devoirs au cours de notre 
vie peut permettre de redresser l’homme primordial qui est en nous. 
Cette mise en conformité, ce recentrage, cette conjonction trouveront 
alors leur réalisation en dégageant une sorte d’éblouissement intime 
amenant à vivre en harmonie dans notre monde, à être en conformité 
avec notre devoir d’Etre. 

Devenir un homme est un travail contre nature, contre 
notre nature animale 

Cette nature est bien sûr notre source, mais son aboutissement reste 
la mise en évidence de notre véritable nature humaine, enjeu de 
l’initiation. C’est un virage important dans la compréhension d’un 
ordre initiatique et de notre place dans la vie. 

A 

Le devoir, sur ce chemin, est une disponibilité vers l’Etre, son 
expression. Nous ne pouvons renier notre origine, source de vie, et 
le devoir nous oblige à agir en harmonie avec elle. 

On ne peut opposer le devoir au bonheur ou à la joie, comme il 
en est dans des enseignements religieux pervertis notamment par 
la notion de péché originel. Pour beaucoup de Francs-maçons le 
péché originel, qui traduit la dégénérescence de l’Être, n’est que 
pure invention à visées oppressives car culpabilisantes. L’enfant 
est innocence et oubli, il est le « un ». Il exprime une conscience 
entièrement vouée au sentiment, une conscience qui aime, instinct 
divin. L’enfant n’a pas à assumer le péché de ceux qui l’ont précédé, 
il est pur et sans tâche, il deviendra ce qu’il se fera et pourra alors 
répondre de ses actes, la morale le condamne au nom d’on ne sait 
quoi, l’amoralité que nous prônons le magnifie, le sanctifie. 

L’amour défini, recommandé, l’Eros, est bien éloigné de l’Amour 
tel que nous le concevons et qui fait perdre au devoir tout ce qu’il 
pourrait avoir d’humiliant. Cet amour rend le devoir spontané et 
procure la joie simple du don, du bonheur de donner. 

Bonne ou mauvaise conscience? 

L’amoralité n’a rien à voir avec la conscience morale, la bonne ou 
la mauvaise conscience. La première disculpe, rassure et raisonne, 
la seconde donne tort, accuse et culpabilise. La conscience du 
Franc-maçon comporte non seulement la notion d’ Amour mais 
aussi celle de la compassion, expression d’un amour délivré de 


Points de Vile Initiatiques N° 156 


93 


Peut-être pensez-vous que nous nous sommes laissés entraîner bien loin 
de l’actualité évoquée au début de notre réflexion de ce matin ? Détrompez- 
vous. 

Si nous voulons triompher des épreuves oui nous attendent dans le très 
proche avenir il nous faudra les aborder dans l'esprit où les constructeurs des 
temps passés abordaient le chantier : non avec crainte et résignation mais 
avec optimisme et résolution, non dans le dessein d’exploiter l'entreprise jusqu à 
la rendre exsangue mais dans celui de la défendre et de la protéger. 

Les épreuves ne sont pas des accidents de parcours, destinées à freiner 
notre élan, à arrêter notre progrès. Elles ne nous sont pas données pour nous 
ramener de force à notre condition animale, mais au contraire afin de nous 
permettre d’éprouver nos forces et de les raffermir dans I action. 

Ce n'est pas dans le farniente de l’oreiller que se forme l'athlète, c est sur 
le stade, dans la lutte permanente contre la paresse, la fatigue et la douleur 
musculaire, dans la victoire de la volonté sur la débilité du corps. 

Il en est de nous au moral comme au physique. Une existence sans histoire, 
enfermée dans la tiédeur d’une société protectrice et maternaliste, dispensatrice 
de pain et de jeux de cirque, ne produit que des larves sans initiative, sans 
liberté, sans responsabilité. Une telle société court inévitablement à sa déca- 
dence et à sa mort, 

Si nous voulons prouver que notre civilisation n'est pas en décrépitude et 
n'approche pas de sa fin, il nous faut aborder I épreuve qui s’annonce, non 
comme une calamité insurmontable mais comme un bienfait, une occasion unique 
de nous réveiller, de sortir de notre amollissant confort, de notre fallacieuse 
sécurité, de prendre la conduite de notre destin et de réaliser notre Grand 
Œuvre. 

* * 

Comment faire positivement ? 

Premièrement, cesser de palabrer interminablement pour nous rejeter 
mutuellement le fardeau des responsabilités. 

Deuxièmement, cesser de nous lamenter sur nos « problèmes » particu- 
liers. 

Troisièmement, prendre conscience de notre solidarité et renoncer défini- 
tivement à tenter de tirer individuellement notre épingle du jeu au détriment 
des autres. 

Examinons chacun de ces trois points. 

D'abord, arrêter le palabre. Nous sommes présentement enfermés dans 
une tour de Babel où tout le monde parle en même temps et où personne 
n’entend personne. Il faut que cesse ce dialogue de sourds et que s’instaure 
une communication effective à tous les étages de notre édifice social. 

La véritable communication suppose que chacun ne cherche pas à faire 
prévaloir son point de vue personnel en voulant ignorer celui du voisin, mais 
s'attache, au contraire, d’abord à écouter et ensuite à entendre. Elle suppose 
aussi que celui qui s’exprime n’en abuse pas pour tâcher de briller et de séduire 
par des artifices. Enfermons au placard des oripeaux de carnaval l’éloquence 
fleurie qui faisait les délices des beaux messieurs et des belles dames des 
temps jadis où ils n’avaient d’autres soucis que de tromper leur ennui par des 
jeux oratoires aussi conventionnels que stériles. Tâchons de définir, d’analyser 
et de conclure en termes simples, concrets et positifs. 
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tout calcul. L’amour se suffit à lui-même et justifie le devoir sans 
porter atteinte à la sensibilité de celui qui l’accomplit. Il ne s’agit 
pas là d’une impulsion portant à un attachement irréfléchi, bien au 
contraire l’intelligence y tient une part essentielle alliée à la raison, 
toutes deux guident afin de maîtriser un ego dont les motivations ne 
produiront jamais de grands sentiments. 

La raison ne fait pas tout, elle ne se satisfait que de ce qu’ elle comprend, 
aussi bien aux mécanismes qu’elle démonte qu’aux mobiles qu’elle 
dissèque. Elle ne peut traduire qu’une pression morale, alors que 
c’est au cœur, à l’intelligence du cœur, de fournir une aspiration à la 
perfection, véritable appel à la conscience de la personne. L’éthique 
est alors primordiale car elle est une émanation du principe qui est 
en nous. Elle ne fait pas seulement distinguer le bien et le mal afin de 
paraître sans reproche au regard des autres, mais elle suscite l’effort 
indispensable pour grandir et changer. Elle est une partie intégrante 
de la mutation qui s’opère dans le Franc-maçon, elle fait tendre à 
une pureté, un bien, un amour et un don de soi absolus. Il s’agit 
de s’accomplir dans la transformation de notre existence humaine, 
d’effectuer la conversion intérieure de la volonté et de réunir enfin 
devoir et conscience. L’éthique est une force impérative dont la voix 
de la conscience est la seule expression. La conscience ne trompe 
jamais, elle est le vrai guide de l’homme, elle est à l’âme ce que 
l’instinct est au corps. 

Justice, équité, liberté et vérité 

La Déclaration des Droits de i ’ homme était destinée à combler les lacunes 
subsistant d’un ancien régime dans lequel les conditions de chaque 
personne variaient selon qu’elle était puissante ou misérable. 

Tous les droits possibles et imaginables y sont énumérés, complétés 
tous les jours, chacun revendiquant les siens. Elle n’est qu’un reflet 
adapté aux citoyens qu’il fallait intégrer dans un monde de liberté, 
d’égalité et de fraternité. 

Le droit de l’initié s’appuie sur le sentiment de justice et d’équité 
sans rapport avec la justice des hommes. Même si les différents 
droits restent sous-jacents, il ne s’agit pas de rendre la justice mais 
de prendre conscience de ce qui est juste sans jamais intervenir dans 
une décision concernant les autres. L’équité exige un ajustement de 
la légalité. La conscience en est le seul juge, elle est l’expression d’une 
justice naturelle résultant des droits de chacun. L’initié doit aimer la 
justice, marcher dans ses voies et la servir, il se situe au dessus d’une 
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justice souvent inéquitable en raison de sa généralité : il doit prendre 
des décisions justes et avoir des actions justes en modulant la légalité 
selon les nécessités. 

Définir ou parler longtemps du droit est impossible. Il faudrait soit 
énoncer tous les droits, énumération interminable et indigeste, soit 
répondre que « le droit, c’est le Droit », et tout serait dit ! 

Le droit de l’initié résulte de tous les devoirs. Il provient du devoir, 
entité absolue qui renferme en elle-même la notion de droit, la 
notion de droiture. Aucun droit ne devrait exister si tous les devoirs 
n’étaient pas accomplis, ce que la société et les citoyens ignorent. 

Le devoir affirme la responsabilité de la personne, justifie sa place 
auprès des autres, sa participation à la vie en commun et donne 
un sens à son existence. Le respect du devoir et du droit est une 
voie d’accès à la liberté vers une lueur de vérité sur le chemin de la 
découverte du Verbe. 

Le Rite Écossais Ancien et Accepté n’est pas, bien sûr, la seule voie 
de l’initiation. Il en existe bien d’autres, même au travers de religions 
bien comprises et délivrées de toute contrainte ou asservissement. 
Nul ne peut douter que certains puissent y parvenir. Toutefois, du 
creuset accessible à tous pourvu qu’ils soient sincères, constitué par 
les Francs-maçons de la Grande Loge de France, peut se dégager 
une alchimie amenant individuellement à un niveau de conscience 
suffisant pour exprimer que leurs droit et devoir d’initiés émanent 
d’un sentiment intime et non écrit de ce que devraient être la justice, 
l’éthique et l’équité. ■ 



L’étoile, un symbole universel. 
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Le droit et le devoir 
de vivre, le droit et le 
devoir de mourir 

Un Franc-maçon se penche sur la naissance, la vie et la mort à la 
lumière de sa renaissance initiatique et tente de débrouiller les fils de 
sa relation à l'autre et à la société. Les droits de l'un y deviennent les 
devoirs de l'autre, et la découverte progressive du sens de sa propre 
vie éclaire peu à peu le droit et le devoir de l'homme confronté aux 
termes de son existence. 



La Liberté 
ou la Mort, 
Jean-Baptiste 
Régnault, 
Kunsthalle, 
Hamburg. 
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La vie profane est toute entière comprise entre la naissance profane 
et la mort profane. La vie initiatique est toute entière comprise 
après la mort initiatique et la naissance initiatique (qui se succèdent 
sans discontinuité dans la cérémonie d’initiation). Dans le premier 
cas, la naissance et la mort englobent la vie; dans le second cas, 
elles la précèdent. Et dans tous les cas, la naissance profane et la 
mort profane contiennent toute la vie (qu’elle soit profane ou 
initiatique). Ainsi, quel que soit l’angle sous lequel on l’envisage 
(profane ou initiatique), comment pourrait-on parler de l’homme 
(et, corrélativement, de ses droits et de ses devoirs) sans évoquer la 
vie et la mort qui les encadrent (avec ses droits et ses devoirs) ? 

Le droit de vivre 

A priori , on serait tenté de dire que le droit de vivre commence 
dès qu’un être est viable, c’est-à-dire dès qu’il est en vie (arrêt de 
la cour d’appel de Reims du 3 février 2000, D. 2000, 873). Et en 
effet, l’article 16 du code civil «garantit le respect de l’être humain dès le 
commencement de la vie ». 

Mais quand commence la vie? La cour d’appel de Versailles, dans 
son arrêt du 19 juin 2000, répond en stipulant qu’un « enfant à terme 
depuis plusieurs jours a la capacité de survivre par lui-même, disposant 
d’une humanité distincte de celle de sa mère ». Par déduction, il faudrait 
en conclure que, juridiquement , la vie ne commencerait qu’avec la 
naissance, il n’y aurait pas de pré-vie. Précédant la personne, il n’y 
aurait donc. . . personne. Mais si tel était le cas, comment le législateur 
pourrait-il protéger un être qu’il n’identifierait pas comme tel? Et 
pourquoi, dès lors, interdire les expérimentations sur l’embryon 
et sa fécondation in vitro à des fins scientifiques, industrielles ou 
commerciales? Dire que la naissance fait l’homme, ce serait lui 
refuser une partie de son passé (prénatal) ; dire qu’avant la naissance 
l’homme ne serait pas fait, ce serait refuser au fœtus un avenir (celui 
de l’homme) : ainsi le juge pourrait-il introduire une dichotomie 
factice entre l’homme qui se fait et le fait d’être homme. 

Il convient donc de faire la différence entre la vie et le vivant. En 
fait, c’est avec le fœtus qu’apparaît légalement la personne humaine. 
Auparavant l’embryon n’est considéré que comme un conglomérat 
de cellules vivantes. C’est quand il devient un organisme, c’est-à- 
dire un réseau complexe de structures moléculaires, que la société le 
reconnaît comme un être vivant. L’homme est avant tout un projet 
d’homme. Il s’annonce comme un être en devenir, non comme un 
être achevé. Il est destiné, parce qu’il a un destin (à accomplir). Il est 
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le potentiel de réalisation d’une personne qui est déjà réelle. 

La société reconnaît donc le fœtus (qui prédit un homme évoluant) 
sans accorder le même droit à l’embryon (dont l’ontogénie, répétition 
de la phylogénie, n’annonce que l’évolution vers l’homme). Avant 
l’homme, il n’est qu’un « à-être », un ovule fécondé en voie de 
transformation. Par suite, il ne s’agit pas de respecter la vie pour ce 
qu’elle est (dans son principe), mais de la respecter dans l’être qui est 
(par son existence). Si tout être vivant porte la vie, à lui seul il ne fait 
pas la vie : elle passe à travers lui. Il remplit sa fonction d’homme. Il 
conserve son espèce . . . comme il se préserve en elle. 

Ce droit naturel prescrit une loi de nature - qui est effectivement la 
conservation de soi. Vouloir se préserver, c’est revendiquer le droit 
de vivre. Car s’il n’y avait pas de vie... il n’y aurait tout simplement 
pas de droit ! Le refuser à ses semblables, ce serait le refuser à soi- 
même ; et au pire, par sa mort, celui qui contesterait ce droit. . . ferait 
du même coup disparaître son refus avec lui-même ! C’est pourquoi 
le droit de vivre est un droit universel, puisque universalisable - dans 
le sens où l’entend Emmanuel Kant. 

Typologiquement, c’est la pensée qui distingue l’homme: elle se 
perpétue tant qu’il perdure. Pour que l’esprit vive, il faut que le 
corps swr-vive. Quand il disparaît, elle disparaît avec lui. Donner 
la possibilité à tout être conscient de préserver ce qui le différencie 
en tant que spéciation, c’est-à-dire de se préserver, n’est rien d’autre 
qu’un devoir de l’espèce. 

Or assumer son instinct de survie, c’est savoir se défendre quand 
on est attaqué. L’animal tue ou est tué : c’est « la lutte pour la vie » 
de Charles Darwin. Et la lutte pour la vie s’applique à l’homme 
aussi (un mammifère). Alors pourquoi celui qui n’a rien devrait-il 
accepter de mourir de faim si les ressources existent mais qu’elles 
ne lui sont pas accessibles? Pourquoi ne pourrait-il prendre ce qui 
est disponible si on ne le lui donne pas? N’est-il pas légitime qu’il 
se sauve, et n’a-t-il pas le devoir de se garder contre les autres, en 
cas de nécessité ? « Se servir d’un bien d’autrui que l’on a dérobé dans 
un cas d’extrême nécessité n’est pas un vol à proprement parler », affirme 
Saint Thomas d’Aquin lui-même dans sa Somme Théologique. Le 
droit de ne pas mourir de faim est donc le premier des droits de tout 
être humain. Ce n’est pas un droit constitutionnel, c’est un droit de 
simple constitution. 

Le droit de vivre (pour ne pas être un principe sans valeur) doit être 
aussi un droit des vivres dont chacun devrait pouvoir bénéficier; 
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et le droit de subsister, un droit de subsistance. Ces droits n’ont 
rien à voir avec le minimum vital dont Karl Marx fait un argument 
économique pour instituer la lutte des classes ; pas plus que le devoir 
de subsistance (lié à l’être) ne peut être confondu avec le droit au 
subside (lié au travail). Et puisque le droit de vivre est un droit 
imprescriptible de l’espèce, il proscrit de facto le recours exclusif à 
l’assistance bénévole des associations caritatives. 

Mais qu’implique-t-il, finalement? En priorité, le respect de la vie de 
l’autre (comme réponse sociale positive d’un côté à la lutte pour la vie 
individuelle que formule Darwin, et de l’autre à la lutte des classes 
collective que Marx appelle de ses vœux). Ce respect de la vie de 
l’autre implique un devoir de solidarité à l’égard des plus démunis. 
Ce devoir de solidarité se concrétise dans un devoir d’entraide 
réciproque entre les hommes. Respect de sa propre vie et de la vie 
d’autrui, solidarité et entraide, voilà quelques-unes des valeurs que 
recouvre la fraternité que revendiquent les Francs-maçons. 

Le devoir de vivre 

Si le Lévitique recommande « d'aimer son prochain comme soi-même » 
(XIX, 18), Woodrow Wilson répond fort à propos «qu'on ne peut 
aimer son prochain... l'estomac vide! » Le droit de vivre se fonde donc 
sur le devoir d’être. Hobbes dans le Léviathan définit la loi de nature 
comme une règle découverte par la raison : il interdit à tout homme 
de détruire sa vie et le dote des moyens de la préserver. 

Mais pour Marx, « quiconque , par son produit, satisfait ses propres besoins, 
ne crée qu 'une valeur d'usage personnelle. 

[. . .] Et une valeur d'usage, ou un article 
quelconque, n'a une valeur autant que du 
travail humain est matérialisé en lui». 

En raisonnant ainsi, il sous-entend 
que ce n’est pas la vie qui qualifie 
la valeur des usages, mais que c’est 
la valeur d’usage qui qualifie la vie. 

Dans Le Capital , il en vient à regretter 
que « l'homme ne se sente plus librement 
actif que dans ses fonctions animales, 
manger, boire et procréer, [...] et que 
dans ses fonctions d'homme il ne se sente 
plus qu'animal ». Réduit à une vie 

La destruction du Léviathan, 
gravure de Gustave Doré, 1865. 
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minimale, « le bestial devient l’humain et l’humain devient le bestial », 
affirme-t-il dans les «Manuscrits de 1844». 

Mais n’est-ce pas au contraire parce qu’il a d’abord satisfait les 
besoins vitaux qui l’aliènent que l’homme peut se sentir libre parce 

yy 

qu’il peut donner un sens à sa vie (par le travail)? Etre un homme 
libre et de bonnes mœurs et glorifier le travail comme source de 
réalisation de soi (et non pas comme une aliénation de l’être), voilà 
deux préceptes que la Franc-maçonnerie valorise pour une démarche 

r 

de vie. A côté du droit, il faudrait donc parler d’un devoir de vivre. 

Mais comment passer du droit (de l’individu) au devoir (du groupe) ? 
Si l’homme a accepté de quitter la société familiale pour adhérer à la 
société civile, c’est parce qu’il y trouve collectivement une réponse 
à la satisfaction de ses besoins particuliers: l’individuel rejoint 
l’universel chaque fois que les devoirs citoyens contentent les droits 
humains. Le contrat social de Rousseau scelle un pacte d’ association : 
l’unité sociale repose sur la libre adhésion des citoyens à un tacite 
engagement sociétal. 

Les droits, cependant, ne sont respectés que dans la mesure où ils 
se présentent comme des devoirs envers les autres. Et le premier des 
devoirs de l’homme qui réclame ses droits à la société, c’est d’accepter 
d’y vivre. En découle un deuxième, qui est de la respecter pour que les 
autres puissent y vivre aussi, comme soi. Vient ensuite le troisième, 
qui est d’accorder les mêmes droits à tous les individus quels qu’ils 
soient, sans considération de leur origine, de leur histoire ou de leur 
destin: il n’y aurait pas de justice et d’équité entre les hommes sans 
égalité de traitement. Enfin, en contrepartie des privilèges que lui 
attribue la société, chacun a le devoir de lui rendre la contribution de 
son humaine nature, donc de lui apporter sa rétribution en pensée 
et en action: ce qu’il fait et ce qu’il crée, c’est-à-dire son travail, 
est le quatrième de ses devoirs. Il est au cœur de la démarche du 
compagnon bâtisseur comme du compagnon Franc-maçon: si la 
matière est la trace d’un esprit, le tracé de l’esprit s’inscrit dans la 
matière. Ainsi celui qui fait quelque chose dans la vie fait d’abord 
quelque chose de sa vie : en faisant, il se fait ; et se parfait également. 
Et c’est parce qu’il fait quelque chose de sa vie qu’il devient quelque- 
un. Ce qu’il construit le construit aussi. 

Mais de quoi s’agit-il, enfin? Il ne s’agit pas seulement de vivre par 
droit, mais par devoir. L’être est lié au sens qu’il donne à sa vie. Soit 
un sens au-delà de ce monde : c’est celui de l’homme qui croit qu’il 
y a une autre vie (céleste) après la vie (terrestre), et qui doit réussir la 
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première pour bénéficier de la seconde. Soit un sens dans le monde 
d’ici-bas, mais au-delà de sa propre vie: c’est celui de l’homme 
qui croit qu’il a sa place dans la perpétuation des vies, comme 
récepteur et comme transmetteur; maillon de la chaîne d’évolution, 
il recherche l’évolution de son espèce (à travers sa propre évolution), 
non plus sur un plan physique comme par le passé, mais sur un 
plan psychique et pour l’avenir: l’initié a foi en l’amélioration de 
l’humanité, il s’unit à ses frères dans la chaîne d’union. Dans le 
premier cas (l’au-delà), le devoir de vivre se situe dans la chaîne 
de sa (ou de ses) vie(s) : c’est la parousie (le second avènement du 
Christ et la « résurrection des corps » pour le christianisme) ou la 
métempsychose (la transmigration des âmes pour le brahmanisme). 
Dans le second cas (l’ici-bas), le devoir de vivre s’inscrit dans la 
chaîne des vies humaines, et son sens est celui du progrès : c’est le 
sens de l’Histoire pour Hegel, c’est le sens du perfectionnement de 
l’homme pour l’initié. Après la fraternité, la liberté, l’égalité et le 
travail orientent le sens du perfectionnement vers les valeurs que le 
Franc-maçon attribue à sa vie. 


Le droit de mourir 

Autrefois l’on mourrait chez soi, 
entouré. Un rituel de vie accompagnait 
les cérémoniels de mort : prise en charge 
par le médecin, accompagnement 
par la famille, derniers sacrements 
par le prêtre, messe et procession. Le 
mourant partait en paix. Aujourd’hui, 
l’on meurt presque toujours à l’hôpital, 
et souvent seul. La fin de vie n’est 
plus une approche de la mort. Par 
sa banalisation, elle semble devenue 
parfois un reproche des vivants. 

Mais la vie s’achève-t-elle avec la mort 
pour l’homme? Non pas, s’il s’agit 
d’une vie d’homme. Elle s’achève 
quand il n’y a plus rien qui la spécifie, 
c’est-à-dire dès qu’il n’y a plus d’esprit ni 
de conscience qui la remplissent. Quand 
l’organisme est épuisé, la carcasse usée, 
le corps cassé, pourquoi maintenir un 
vase où les pensées se dispersent sans le 



L’Ange pleureur sur le tombeau du 
chanoine Lucas, Nicolas Blasset, 
Cathédrale Notre-Dame d’Amiens, 1636. 
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sens, les vérités, les valeurs et les choix qui les ont façonnées ? Si la 
conscience caractérise l’homme, il est vivant tant qu’il est conscient. 
Quand il ne l’est plus, il n’est plus. A quoi bon conserver une urne 
brisée, qui ne remplit plus sa fonction? Un pot toujours vide, qui ne 
reçoit pas de fleurs? Un récipient cassé, qui ne contient ni ne retient 
rien? 

Si l’on ne choisit pas de naître et si l’on a le devoir de vivre, on devrait 
avoir au moins le droit de mourir dans la dignité pour accorder sa 
mort au sens que l’on donne à sa vie. Pourquoi faudrait-il laisser le 
médecin d’un hôpital décider pour soi? En perdant la liberté de son 
choix, l’homme perd sa liberté d’être. Est-il juste de déléguer son 
droit de mourir quand, dans l’existence, l’on a assumé son droit et 
son devoir de vivre ? 

Le Code de déontologie médicale , dans son article 38, répond: «Le 
médecin n’a pas le droit de provoquer délibérément la mort. » Car « le fait de 
donner volontairement la mort à autrui constitue un meurtre. Il est puni de 
trente ans de réclusion criminelle », surenchérit le Code pénal { article L 22 1 - 
1 ) ; et, en considérant que « le meurtre est commis avec préméditation », il 
« constitue un assassinat. Il est puni de la réclusion criminelle à perpétuité » 
(article L 221-3). «Tu ne tueras point», confirment la plupart des 
religions. 

Toutefois, ce que dit la loi et ce que dicte la foi évoluent avec les 
mentalités et les pratiques actuelles. L’ADMD, l’Association pour 
le droit de mourir dans la dignité, n’interroge-t-elle pas les esprits : 
« Comment peut on se dire maître de son destin, si l’on ne peut éviter la 
déchéance, sinon par un suicide solitaire et secret dont l’issue n’est jamais 
certaine? » Une mort douce vaut toujours mieux qu’une vie qui ne 
l’est pas. Quel homme peut s’arroger le droit de condamner un autre 
homme au devoir de vivre sur terre le mythe de Sisyphe en roulant 
chaque jour sa pierre de souffrance ? Jean-Marie Lorand, dans Aidez- 
moi à mourir!, s’insurge: «Refuser à quelqu’un doté de toutes ses facultés 
mentales le droit de mourir dans des conditions humaines relève de la 
cruauté! » Si personne n’a le pouvoir de fixer le temps de sa naissance, 
chacun devrait pouvoir avoir le droit de fixer, en être et en conscience, 
les limites de sa mort. Les religions, à cet égard, ont également 
évolué : en revendiquant le droit à la mort face à la souffrance comme 
une délivrance, pour les juifs ; en accompagnant le malade vers une 
fin consciente, pour les catholiques ; et en respectant la dimension 
humaine du trépas, pour les protestants. 

Les substances calmantes et les drogues médicales ont pour objet 
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d’apaiser les affres du patient. Mais la frontière est étroite entre 
ces euthanasies passives et les euthanasies actives: laisser mourir 
ou faire mourir, la différence est bien souvent une question de 
dosage. Il est donc urgent d’encadrer l’accompagnement de fin de 
vie, afin d’éviter d’une part l’acharnement thérapeutique et d’autre 
part la banalisation des traitements de mort. Le juste milieu est 
probablement dans le choix laissé au malade incurable lui-même, 
quand il reste conscient. Le critère qui devrait guider ce choix, dans 
tous les cas, devrait être celui de la dignité (soit pour vivre, soit pour 
mourir). Les Francs-maçons travaillent activement sur ce chantier, 
particulièrement à la Grande Loge de France. 

Le devoir de mourir 

Le devoir de mourir devient un idéal de vie quand il défend : 

- le droit de vivre (contre ceux qui se donnent un droit de mort sur les 
autres) ; 

- le devoir de vivre (en attribuant ainsi un sens à sa vie dans la chaîne 
d’humanité) ; 

- et le droit de mourir (en refusant l’inhumanité de la souffrance, tant 
physique que psychique - comme celle des camps de la mort). 

Pour les Francs-maçons, le sacrifice d’Hiram est un exemple. Il 
accepte sa mort pour défendre un idéal et protéger des secrets qui 
ne peuvent être dévoilés à ceux qui n’en sont pas dignes. Sa mort 
donne un sens à son existence parce qu’il assume sa mission en 
renonçant même à sa vie : il nous montre quel est l’idéal de la Franc- 
maçonnerie en accomplissant son devoir jusqu’à l’abnégation. La 
vie triomphe en lui par le sacrifice de sa mort, comme parangon 
pour l’humanité, archétype de l’homme libre et vertueux. Si l’être 
de chair meurt, il reste vivant dans l’esprit des hommes qui l’élèvent, 
comme modèle à suivre : le grain de blé qui se décompose en terre 
porte beaucoup de fruits, évangélise saint Jean ; parce qu’il promet 
de belles moissons à venir. Il faut donc faire mourir en soi (l’idée 
de) la mort pour refaire vivre en d’autres (l’idée de) la vie. Si pour 
Platon « les vivants naissent des morts », les morts renaissent par les 
vivants (. Phédon ) : nous sommes les héritiers de nos ancêtres par nos 
gènes, mais aussi les enfants de leurs pensées. 

Le meurtre est fondateur. Le sacrifice d’un homme devient exemplaire 
quand il verse son sang (symbole de l’esprit) pour le bien de tous : 
c’est le devoir de mourir de celui qui, contre les totalitarismes, 
accepte de perdre la vie pour que d’autres puissent la perpétuer. 
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Abandonnons le ton de l’indignation feinte, de la vertu hypocrite, de 1 insulte 
facile et des menaces inutiles. En un mot, efforçons-nous de nous concerter, 
comme se concertent les membres d une même famille en vue de régler leurs 
.affaires communes dans l’intérêt de tous. 


Ensuite combattre l'égoïsme. 

II est urgent que chacun de nous fasse passer ses ennuis particuliers au 
deuxième plan et prenne en considération ceux d’autrui. 

Prenons conscience que nous sommes tous embarqués sur la même galère 
-et que personne n’attendrira personne en exposant complaisamment ses propres 
maux. Tout ce que nous risquons de susciter c'est le désintérêt des autres en 
les persuadant que nous sommes incapables de nous intéresser à autre chose 
qu’à nous-mêmes. 

II faut mettre un terme à la foire d’empoîgne dans laquelle, comme des 
enfants mal élevés, chaque individu, chaque groupe s’efforce de tirer le maxi- 
mum de profit de la communauté sans rien lui donner en retour. 


Il faut, non pas nous résigner à partager, mais le faire de bon cœur. Il 
n’existe pas de groupement humain sans participation, soutien mutuel et 
partage. 


L’homme qui vivrait seul, sur une île déserte, personnage mythique qui ne 
correspond à aucune réalité, r aurait ni droits ni devoirs, il ne disposerait que 
des pouvoirs correspondant à la satisfaction de ses besoins naturels : manger, 
dormir, s’abriter, se vêtir. En vérité la notion de droit surgit dès que deux 
hommes sont en présence et qu’une société est ainsi née, en raison de leur 


communauté de nature. Cette société ne peut survivre qu à la condition que 
chacun de ses membres accepte de limiter les pouvoirs absolus dont il jouirait 
solitaire. Ainsi, spontanément, naissent les droits de chacun et, en face de 
chaque droit, le devoir pour les autres membres de la société, d’en respecter 
l’exercice. Droit, liberté, justice, ne sont en vérité qu’un équilibre. Cet équilibre 
est inhérent à la vie en société, et comme l’homme est contemporain de la 
société, il est contemporain de l’ordre social. 


Il faut que nous ayons conscience permanente de cette réalité. Nul ne peut 
vivre en liberté et en justice sans le consentement et le concours d’autrui. Nul 
ne s’occupera de nous si nous ne nous occupons pas de lui. 


Ainsi, à cette solidarité biologique naturelle qui unît les humains entre eux 
comme elle unît les animaux entre eux et avec le biotope, doit s’ajouter la 
solidarité morale qui conditionne l’existence des sociétés humaines. 


Si nous ne supportons pas la compagnie de nos semblables allons nous 
réfugier au fond du désert ou sur un îlot inhabité, mais n’attendons plus aucun 
secours de la communauté que nous aurons répudiée, ni aliment, ni vêtement, ni 
matière première, ni outils, ni lecture, ni culture. Car on ne peut vouloir en 
même temps une chose et son contraire, on ne peut à la fois refuser et 
demander. 


Si nous ne pouvons nous résoudre à devenir une bête solitaire alors il 
nous faut écarter l’égoïsme qui nous enferme dans la pire des solitudes, en 
dépit du grouillement anonyme des métropoles où nous la cultivons. 

Enfin et surtout, participer. 

Il nous faut cesser de croire que nous participons à la vie de notre cité, 
de notre nation et de notre planète lorsque, à la fin d’une journée de travail 
harassante, après un parcours qui n’en finit pas, ayant enfin rejoint notre tanière 
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Alors le sacrifice de soi se présente comme un acte d’amour. Car 
celui qui accepte de mourir pour un idéal qui le dé-passe, sur- passe 
in fine l’idée qu’il se fait de sa vie : en transcendant son existence par 
le sacrifice, il devient un homme libre par l’esprit. Ainsi complète- 
t-il le sens donné à la vie spirituelle par un sens spirituel donné à sa 
mort. Se sacrifier (du latin «sacrum facere »), c’est sacraliser l’action 
faite sur soi-même (en l’occurrence, l’acte de mourir) : le sens de la 
mort, finalement, donne tout son sens à la vie. 

Pour les croyants, le Christ fait le sacrifice de sa vie pour le salut de 
l’humanité. René Girard soutient au contraire qu’il est mort « contre 
tous les sacrifices, pour qu’il n’y ait plus de sacrifices». Ainsi conclut-il 
dans les Choses cachées depuis la fondation du monde : « celui qui accepte de 
perdre sa vie la préserve pour la vie éternelle car il est seul à ne pas tuer, seul à 
connaître la plénitude de l’amour. » Dans sa Correspondance, Dostoïevski 
fait de la mort le fond de la vie : « Le sacrifice volontaire, en pleine 
conscience et libre de toute contrainte, le sacrifice de soi-même au profit de 
tous, est selon moi l’indice du plus grand développement de la personnalité, 
de sa supériorité, d’une possession parfaite de soi-même, du plus grand libre 
arbitre. Sacrifier volontairement sa vie pour les autres, se crucifier pour 
tous, monter sur le bûcher, tout cela [. . .] afin que tous les autres deviennent 
exactement de pareilles personnalités, arbitraires et heureuses. » Voilà 
pourquoi, en définitive, revendiquer ses droits et faire son devoir de 
vivre et de mourir (même si l’on ne sait pas pourquoi), c’est être un 
homme dans tous les sens du terme (de la vie et de la mort). ■ 



Ourobouros, symbole 
appararaissant sous la forme 
d’un serpent se mordant la queue. 
Il représente le cycle éternel 
de la nature. 
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La leçon de Simone Weil : 
la justice opposée au 
droit 


Le message d'une justice fondée sur l'amour et non sur le droit, d'une 
normalienne agrégée de philosophie, qui s'est voulue ouvrière en 
usine et pauvre parmi les pauvres, et s'est donnée au Christ un jour 
de 1 938. Elle meurt à 34 ans, mais l'écho de son message, encore bien 
vivant dans le monde, résonne tout particulièrement aux oreilles d'un 
Franc-maçon. 


Toute sa courte vie Simone Weil a 
clamé le désir d’une justice qu’elle 
ne demandait pas pour elle- 
même, ne cherchait que pour les 
autres, tandis qu’elle s’imposait 
d’apprendre dans sa chair 
« l’injustice » dont les hommes 
sont en ce monde accablés: dur 
travail manuel, privations de 
nourriture... Elle était le second 
enfant de Selma et Bernard Weil, 
un médecin réputé. Dans leur 
milieu de juifs libres-penseurs, 

Simone, pas plus que son frère 
aîné André (qui deviendra 
un mathématicien illustre) ne 
reçurent d’instruction religieuse. 

Formés à l’école laïque, ils ont été 
de brillants élèves et ont intégré, 

r 

Y une après l’autre, l’Ecole Normale 
Supérieure. Simone, qui se désespérait de n’avoir pas le génie de 
son frère, lequel « a eu une enfance et une jeunesse comparables à celles de 


Simone Weil (1909 - 1943). 
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Pascal» (lettre du 26 mai 1942 au père Perrin, recueillie dans L’Attente 
de Dieu) passe brillamment l’agrégation de philosophie en 1931. Elle 
enseigne dans les lycées du Puy, d’Auxerre, de Roanne, de Bourges 
et de Saint-Quentin. Elle passe l’été 1932 à Berlin pour y étudier 
la situation politique, juste avant l’arrivée d’Hitler au pouvoir; en 
1934, elle abandonne sa chaire de professeur et se fait ouvrière en 
usine. En 1936 elle s’engage dans les milices internationales auprès 
des Républicains espagnols. Nous ne pouvons spéculer sur ce 
qu’aurait été le destin de la jeune femme si elle était entrée dans 
la Franc-maçonnerie féminine ou mixte. Certes, elle « cherche la 
lumière », comme nous disons, mais en 1938 c’est une illumination 
d’ordre mystique qui transforme sa vie: «Le Christ est descendu et 

r 

m’a prise. » Ce qu’elle découvre dans Y Evangile, c’est l’amour du 
prochain entendu comme principe supérieur de justice. En 1941, 
réfugiée dans le Midi de la France - où elle trouve des emplois 
d’ouvrière agricole - elle fait la connaissance des dominicains de 
Marseille et du philosophe chrétien Gustave Thibon. En mai 1942, 
elle s’embarque pour New- York avec ses parents; son frère a été 
recruté, en 1941 , par un college américain ; il terminera sa carrière de 
professeur émérite à l’université de Princeton. Mais Simone revient 
vers l’Europe, se réfugie à Londres à partir de novembre 1942. Elle 
s’impose par compassion un âpre dénuement: comme on ne peut 
comprendre la « condition ouvrière » sans la vivre, on ne peut rendre 
compte des misères supportées sous l’occupation allemande sans 
avoir faim soi-même. Mais elle y perd la santé et meurt en août 1943 
au sanatorium d’Ashford. Elle était née en 1909 à Paris. 

Maçonnerie sans tablier? 

Quoi d’ étonnant à ce qu’elle nous touche et nous heurte en même 
temps ? Sa folie et son radicalisme nous déconcertent, mais la vigueur 
et la rigueur de sa pensée nous interpellent, que nous avons intérêt 
à confronter avec la nôtre, particulièrement en ce qui concerne le 
droit et les droits de l’homme, envisagés sous l’éclat de son idéal 
de justice. L’affirmation de ce dernier rappelle l’importance à ses 
yeux des triades de valeurs puisées à la source grecque : justice, vérité, 
beauté sont sœurs et alliées, et filles, pense-t-elle, d’une réalité située hors 
du monde, que peuvent pressentir les seuls individus susceptibles 
d’orienter correctement leur attention vers l’impersonnel par le 
dépouillement des intérêts liés au masque, c’est-à-dire attachés à 

r 

la personne ( Ecrits de Londres, EL p. 17). En respectant cette clause 
majeure, l’oubli de soi, l’abolition du « Je », obtenus au prix d’une 
ascèse (dont nous comprenons le but en tant que Francs-maçons, 
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nous qui tentons de ménager à notre moi un accès à l’universel), 
« tout ce qu ’un homme produit en tout domaine quand l’esprit de justice et 
de vérité le maîtrise est revêtu de l’éclat de la beauté» {EL, 36). N’est-ce 
pas là ce que nous cherchons à acquérir par notre travail en Loge, 
et ce que nous voudrions atteindre en rayonnant dans le monde 
profane ? 

Le Logos, le Verbe johannique, se montre à Simone Weil à travers 
la vision, dantesque, de « L’amour qui meut le soleil et les autres étoiles » ; 
elle assiste et participe, en son cœur épris d’admiration, au spectacle 
de la Nécessité, non plus seulement au niveau du microcosme social, 
mais à celui du macrocosme qu’à la Grande Loge de France nous 
supposons, hors de tout dogme, régi par un « Grand Architecte de 
l’Univers ». Simone Weil ne s’exprime pas dans ces termes mais elle 
évoque les mystérieuses lois organisatrices de la création, procédant 
d’un esprit de vérité, de justice et d’amour qui ne saurait être lié au 
temps de l’histoire, et que l’on ne peut donc relativiser au nom de la 
mentalité supposée caractéristique d’une époque. « Une cruauté du X e 
siècle, pense-t-elle, eût-elle Saint-Louis pour auteur, est exactement aussi 
cruelle, ni plus ni moins, qu ’une cruauté du XI X e siècle ». {L’Enracinement, 
E p. 289). En ce sens, les droits de l’homme sont pour elle éternels, 
sauf qu’elle les récuse au nom de la relativité des circonstances 
historiques qui les voient surgir. Elle se rallie plus volontiers à la 
notion de devoirs dénommés par elle obligations. Pour elle comme 
pour Platon, la « réalité » des valeurs justifie le combat mené contre 
leur dégradation, dans le domaine politique et moral. (Et nous 

r 

mêmes, par l’initiation et le Rite Ecossais Ancien Accepté, ne 
sommes-nous pas sans cesse ramenés à la contemplation de valeurs 
analogues, au travers de nos proclamations ternaires : Sagesse-Force- 

r 

Beauté/ Paix- Amour- Joie/ Liberté-Egalité-Fraternité ?) 

Puisque la morale lui semble invariable et inaltérable, en tant que 
reflet du bien absolu situé hors de ce monde, Simone Weil rejette 
violemment la philosophie du juste milieu d’Aristote, dont elle 
exècre la tiédeur et le « réalisme » au sens politique du mot. Elle ne 
fait aucun cas de la distinction, établie par L’Ethique à Nicomaque, 
entre la justice générale, où sa propre idée de la notion trouverait 
peut-être place, et la justice particulière, limitée à la répartition des 
choses ou des possessions, non plus qu’entre la justice distributive 
et la justice commutative qui sont les deux manières d’y procéder. 
Le droit, que nombre d’historiens s’entendent à faire dériver de ces 
prémisses, est ainsi radicalement opposé à la justice telle que la 
conçoit Simone Weil. 
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Critique du droit, éloge de la « vraie » justice 

Mondaine, comme pourraient la qualifier des jansénistes, sans 
communication avec l’esprit d’amour, la notion de droit se relie à 
celle de partage, d’échange, de quantité: elle a quelque chose de 
commercial. Elle évoque par elle-même le procès, la plaidoirie. Les 
droits ne se soutiennent que « sur un ton de revendication, aigre criaillerie 
sans pureté ni efficacité, qui dénature le langage syndical ou politique [ . . . ] ». 
{EL, 23). Avoir postulé l’existence d’un droit naturel est à ses yeux 
une illusion à laquelle ont cédé les philosophes du XVIII e siècle et que 
les hommes de 1789 ont imprudemment lancée à la face du monde. 
Le droit peut engendrer toutes sortes de tyrannies du fait de son bon 
ou mauvais usage, et aussi parce qu’il est centré sur la personne, sur 
sa protection, son développement, son épanouissement, en un mot 
sur une recherche de privilèges que l’on ne saurait, sans mensonge 
politique, feindre de vouloir accorder à tous. Le droit et les droits sont 
soumis nécessairement à la variation capricieuse des mœurs, à leur 
contingence historique. Simone Weil rappelle en plusieurs cahiers les 
paroles que Thucydide, l’historien de La Guerre du Péloponnèse met 
dans la bouche des Athéniens devant les habitants de Mélos, amis 
de la veille et ennemis du jour, assiégés 
dans leur île : « ce qui est juste est examiné 
seulement s’il y a nécessité égale de part et 
d’autre. Mais s’il y a un fort et un faible, 
ce qui est possible est imposé par le premier 
et accepté par le second ». {L’Attente de 
Dieu, AD p. 127). Tant qu’il n’est 
pas tiré de cette région moyenne des 
valeurs où croise également le concept 
de démocratie, « le droit est un leurre 
pour les malheureux: un présent qui n’est 
susceptible de leur amener aucun bien et 
qui leur fait inévitablement beaucoup de 
mal ». {EL, 26). 

Qu'en est-il donc de l'exercice de la justice? 

La justice consiste à veiller à ce qu’il ne soit pas fait de mal aux 
hommes. « Il s ’ agit de se mettre à l’écoute, en particulier auprès de ceux qui 
savent le moins parler » {EL, 32), de la partie du cœur qui crie contre 
le mal, et qui constitue la part la plus sacrée, la plus impersonnelle 
aussi, de l’être humain. Cri souvent silencieux, comme mis au 
secret : « qui serait mieux apte à l’entendre que celui dont la sympathie 
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est poussée jusqu’à la douleur? Que celui dont l’identification au malheur 
de l’autre brise la clôture de son intellect, le fait s’évader de la prison de son 
intelligence où il était capable seulement d’opinions » . (EL, 33). Puisqu’on 
n’entre pas dans la vérité sans avoir séjourné dans un état d’extrême 
et totale humiliation (EL, 34), on concevra que l’idée de la justice ne 
puisse être donnée qu’en échange d’un renoncement à ses bénéfices 
(ce que nous constations en commençant, à propos de l’auteure elle- 
même). 

La science de la justice permet de distinguer du cri intérieur: 
«Pourquoi me fait-on du mal?», cet autre cri si bruyamment 
entendu: « Pourquoi l’autre a-t-il plus que moi? », qui est « relatif 
au droit, et qu ’il faut faire taire le plus qu ’on peut, avec le moins de brutalité 
possible, en s’aidant d’un code, des tribunaux ordinaires et de la police ». 
(EL, 38). Préserver la justice digne de ce nom consistera à empêcher 
qu’on fasse aux hommes du mal, ou à effacer les conséquences 
matérielles et morales du mal qui a été fait. En toutes circonstances, 
pour une collectivité harmonieusement construite selon les lois 
de l’architecture sociale, « il faudrait réserver au centre même de la 
construction une place au surnaturel pur, à la réalité située hors de ce monde, 
et garantir et favoriser en chaque personne la croissance et la germination 
de la partie impersonnelle de l’âme ». (Oppression et Liberté, OL, p. 219). 
Donner en somme à chacun ses chances de développement spirituel. 
C’est pourquoi, dénonçant l’esprit de marchandage qui, à partir du 
juridisme de notre civilisation, a contaminé tous les rapports sociaux 
et les relations des hommes au travail, Simone Weil propose que 
désormais la notion d’obligation prime celle du droit, qui lui est 
subordonnée et relative (EL, 75). 
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Paul Chenavard. 


Points de Vi5e Initiatiques N° 156 


109 


La leçon de Simone Weil : la Justice opposée au Droit 


Les Obligations 

La Déclaration weilienne des obligations proclame que parmi les 
inégalités de fait, le respect pourra être égal envers tous s’il porte sur 
quelque chose d’identique en tous, à savoir la présence d’un lien avec 
l’autre réalité, la partie divine qui subsiste en chaque être humain. 
L’obligation physique première est évidemment de nourrir ceux qui 
ont faim. Cependant l’âme a des besoins aussi vitaux que ceux du 
corps, et qui doivent être mutuellement satisfaits parmi les hommes. 
L’Enracinement les énumère dans ses têtes de chapitres. « Le premier 
besoin de l’âme, celui qui est le plus proche de la destinée éternelle, c’est 
/'ordre, c’est-à-dire un tissu de relations sociales tel que nul ne soit contraint 
de violer des obligations rigoureuses pour exécuter d’autres obligations ». (E, 
1 8). « Aujourd’hui, remarque l’auteur, il y a un degré très élevé de désordre et 
d’incompatibilités entre les obligations ». La contemplation de la beauté 
à travers les arts offre un modèle (à suivre, malgré sa complexité) 
d’intégration parfaite d’obligations multiples. 

Le besoin vital de l’ordre est en balance avec celui de la liberté. 
Le respect des règles imposées par « l’utilité commune » à la vie 
en société, à condition que ces règles soient assez raisonnables et 
simples pour « quiconque dispose d’une faculté moyenne d’attention » ne 
contredit en rien la liberté de la conscience. « De même l’habitude, 
imprimée par l’éducation, de ne pas manger les choses repoussantes ou 
dangereuses n’est pas ressentie par un homme normal comme une limite à la 
liberté dans le domaine de l’alimentation. Seul l’enfant sent la limite. 

Ceux qui manquent de bonne volonté ou restent puérils ne sont jamais libres 
dans aucun état de la société » ( E , 22). 

Et, non moins que la liberté, « l’obéissance est un besoin vital de l’âme 
humaine». Qu’elle soit offerte à des lois ou à des chefs, « elle suppose 
le consentement, accordé une fois pour toutes, sous la seule réserve, le cas 
échéant, des exigences de la conscience ». (E, 23). Il faut évidemment 
« que ceux qui commandent obéissent de leur côté », la hiérarchie n’étant 
valable que si elle est orientée vers un but dont la grandeur soit sentie 
par tous. Ceux qui sont tentés de soumettre « des masses humaines par 
la contrainte et la cruauté les privent à la fois de deux nourritures vitales, 
liberté et obéissance. » {E, 24) Le goût de la responsabilité n’est pas 
contradictoire avec le désir de l’égalité, laquelle «consiste dans la 
reconnaissance [. . .] que la même quantité de respect et d’égards est due à 
tout être humain, parce que le respect est dû à l’être humain comme tel et 
n’a pas de degrés ». « Une certaine combinaison de l’égalité et de l’inégalité 
sera constituée par l’égalité des possibilités », indépendante de l’origine 
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sociale des individus. À travers l’éducation, chaque homme en son 
enfance peut être l’égal de tout autre en espérance. L’égalité ne se 
confond pas avec l’égalitarisme, mais en faisant de l’argent le mobile 
presque unique de tous les actes, «on a mis le poison de l’inégalité 
partout». Qu’il soit donc bien établi que l’attrait pour la hiérarchie, 
cet autre « besoin vital de l’âme humaine », doit être en corrélation 
avec le sens aigu des responsabilités. Il faut que « les supérieurs » 
aient la claire « conscience de leur fonction de symbole, qui est l’unique 
objet légitime du dévouement de leurs subordonnés» (E, 30). Rechercher 
la gloire ou l’honneur, c’est accepter implicitement des sanctions 
pénales en rapport avec le rang assumé. Le risque n’est-il pas, après 
tout, à l’égal du souci antagoniste de la sécurité, un autre des besoins 
vitaux de l’âme humaine? De façon analogue, l’équilibre social et 
individuel exige que soient satisfaites les aspirations contraires et 
complémentaires à la propriété privée et à la propriété collective. La 
vérité enfin est cette nourriture de l’esprit, qu’un journalisme non 
partisan, conscient de l’injustice inhérente au mensonge, devrait 
assurer à tous, et particulièrement au peuple, que ses conditions de 
vie rendent si vulnérable aux poisons de la propagande. 

L’œuvre de Simone Weil, enflammée par la passion de la justice, 
paraît de prime abord en fixer l’idéal à une hauteur difficile à 
atteindre. C’est par une sorte de « vertu surnaturelle » que le supérieur 
dans le rapport inégal des forces se conduit exactement comme s’il 
y avait égalité, tandis que l’inférieur ne croit pas qu’il y ait vraiment 
égalité de forces, et reconnaît que la générosité de l’autre est la seule 
cause de ce traitement (EL, 56). Si cette conception du Juste (dans 
l’ordre du cœur, en langage pascalien) semble digne de l’Utopie, elle 
n’est pourtant pas dépourvue de suggestion pratique touchant la 
matière et l’art de la justice, ou de conseil utile au législateur décidé 
à en entreprendre l’œuvre de rénovation. Loin d’être nostalgique, 
de se morfondre sur un hypothétique abandon de valeurs que des 
civilisations auraient jadis réussi à concrétiser (la Grèce, peut-être, 
mais avant le cynisme d’Athènes face aux Méliens ; certaines « riches 

/V 

heures » du Moyen Age roman, mais sans oublier les « inquisitions » 
et autres « massacres des Albigeois »), la méditation weilienne sur la 
justice et le droit était alors résolument tournée, ne l’oublions pas, 
avec un certain optimisme, vers l’espérance de la fin de la guerre et 
de la France à reconstruire. 

« La justice a pour objet l’exercice terrestre de la faculté de consentement », un 
consentement qui ne se vend ni ne s’achète, et, quelles que soient les 
institutions politiques, « dans une société où les échanges dominent la plus 
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grande partie de l’activité sociale, où presque toute l’obéissance est achetée 
et vendue, il ne peut pas y avoir liberté », pensait Simone Weil (EL, 53), 
la liberté n’étant autre que la saveur de la vraie obéissance (EL, 52) 
(qui ne s’achète donc à prix d’argent mais s’obtient par l’amour). 
De sorte que préserver ce consentement partout où il existe, essayer 
d’en faire apparaître les conditions partout où il manque, c’est aimer 
la justice. Un paragraphe de “La Personne et le Sacré”, ce texte si 

r 

important parmi les derniers Ecrits de Londres , résume assez bien, 

en faisant allusion aux besoins déjà recensés par L f Enracinement , les 

tâches de justice distributive incombant aux bâtisseurs de l’ordre 

social : « aux criminels , le vrai châtiment; aux malheureux que le malheur 

a mordus au fond de l'âme, une aide capable de les amener à étancher leur 

soif aux sources surnaturelles; à tous les autres un peu de bien-être , beaucoup 

de beauté , et la protection contre ceux qui leur feraient du mal; partout la 

limitation rigoureuse du tumulte des mensonges , des propagandes et des 

opinions; rétablissement d'un silence où la vérité puisse germer et mûrir; 

c'est cela qui est dû aux hommes » (EL, 41). 

\ 

A travers de tels efforts pour créer l’harmonie sociale, prendrait tout 
son sens le ternaire de la devise républicaine, où la justice est le 
dernier mot, imprononcé, vers lequel tendent les trois autres : sur 
quel plus beau message d’espoir pourrions-nous quitter notre rapide 
approche de la pensée de Simone Weil que sur le bref commentaire 
qu’elle laissait, quelques semaines avant sa mort, en marge de la 
devise républicaine chère à notre Ordre : « La liberté, c’est la possibilité 
réelle d’accorder un consentement. Les hommes n’ont besoin d’égalité que 
par rapport à elle. L’esprit de fraternité consiste à la souhaiter à tous. » m 
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Manifestation pour abolir le travail des enfants, New York, 1 er mai 1909. 


Afin de répondre pleinement aux besoins spécifiques de l’enfance, la 
communauté internationale adopte, à l’unanimité, lors de l’Assemblée 
générale des Nations unies du 20 novembre 1959, la Déclaration des 
droits de l’enfant. Le texte commence par le rappel des grands thèmes 
qui ont présidé à la rédaction de la Charte des Nations unies et de 
la Déclaration des droits de l’homme. Référence est faite ensuite à la 
Déclaration de Genève. Le texte énonce 10 principes. 

Préambule 

Considérant que, dans la Charte, les peuples des Nations unies ont 
proclamé à nouveau leur foi dans les droits fondamentaux de l’homme 
et dans la dignité et la valeur de la personne humaine, et qu’ils se sont 
déclarés résolus à favoriser le progrès social et à instaurer de meilleures 
conditions de vie dans une liberté plus grande, 

Considérant que, dans la Déclaration universelle des droits de l’homme, 
les Nations unies ont proclamé que chacun peut se prévaloir de tous 
les droits et de toutes les libertés qui y sont énoncés, sans distinction 
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au fin fond dune forêt de béton anonyme, nous nous affalons dans un fauteuil 
pour ingurgiter passivement les nouvelles et les commentaires de la presse, de 
la radio et de la télévision. L information, pain quotidien irremplaçable de 
l'homme contemporain, est une excellente chose. Il faut encore l'améliorer et 
la développer car elle ouvre les esprits et éclaire les consciences. 

Mais elle ne suffit pas, parce qu'elle passe toujours à sens unique, de 
l’informateur actif à l informé passif. 

Si nous voulons participer effectivement à la vie il nous faut communiquer 
activement avec ceux parmi lesquels nous vivons. Il faut nous ouvrir, aller à 
eux, les recevoir en nous et pénétrer dans leurs cœurs, participer à leurs joies 
et à leurs peines. 

Cette communication qui, paradoxalement est mise en péril par l’illusion 
de communication que fournissent les media mécaniques, il nous faut l’établir 
dans tous les sens et à tous les niveaux. 

Dans une Loge maçonnique, des personnes de races, de croyances, d’opi- 
nions, de conditions différentes se rencontrent, s’expriment et se compren- 
nent. Elles unissent leurs mains, leurs esprits et leurs cœurs dans une chaîne 
d’union vivante et vivace. Elles assurent la permanence et le mouvement entre 
le passé, le présent et le futur. 

Vous avez la possibilité d’en faire autant. Sortez de votre réserve. Dans 
votre travail, dans la rue, dans le métro, dans le train, vous passez à côté de gens 
qui vous sont étrangers, même si vous rencontrez leurs visages fermés et 
anonymes chaque matin et chaque soir, Vous seriez incapables de les décrire 
car vos yeux les regardent et ne les voient pas. 

Ouvrez les yeux et les oreilles, dites un simple mot, «faîtes un simple geste 
et les ombres qui glissent à vos côtés prendront aussitôt du relief et de la 
couleur. Vous leur aurez rendu la vie. Vous serez étonné de voir que ces 
fantômes sont des hommes et des femmes dotés c esprit et de cœur. Vous 
aurez la surprise de découvrir en eux des réserves immenses d’intelligence, 
de bon sens, de dévouement, de cordialité, de tendresse, de chaleur, qu’un 
simple déclic aura révélées. 

Prenez l'initiative de provoquer ce déclic. Vous serez ainsi libérateur et 
libéré. Vous serez celui qui abat les barrières, qui ouvre les portes et les 
fenêtres. Vous ferez entrer le soleil chez vos voisins et dans votre propre 
maison, d’où seront chassées l’inquiétude et la tristesse. 

Grâce à vous nous affronterons ensemble les épreuves de l’an qui com- 
mence, nous nous réconforterons mutuellement, nous agirons d’un même 
cœur et la victoire de chacun sera celle de tous. 

Chemin faisant nous aurons fait la découverte du plus merveilleux des 
trésors : l’amour fraternel. 

* 

* * 


JANVIER 1977 
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aucune, notamment de race, de couleur, de sexe, de langue, de religion, 
d'opinion politique ou de toute autre opinion, d'origine nationale ou 
sociale, de fortune, de naissance ou de toute autre situation, 

Considérant que l'enfant, en raison de son manque de maturité physique 
et intellectuelle, a besoin d'une protection spéciale et de soins spéciaux, 
notamment d'une protection juridique appropriée, avant comme après 
la naissance, 

Considérant que la nécessité de cette protection spéciale a été énoncée 
dans la Déclaration de Genève de 1924 sur les droits de l'enfant et 
reconnue dans la Déclaration universelle des droits de l'homme ainsi 
que dans les statuts des institutions spécialisées et des organisations 
internationales qui se consacrent au bien-être de l'enfance, 

Considérant que l'humanité se doit de donner à l'enfant le meilleur 
d'elle-même, 

12 Assemblée générale 

Proclame la présente Déclaration des droits de l'enfant afin qu'il 
ait une enfance heureuse et bénéficie, dans son intérêt comme dans 
l'intérêt de la société, des droits et libertés qui y sont énoncés; elle 
invite les parents, les hommes et les femmes à titre individuel, ainsi que 
les organisations bénévoles, les autorités locales et les gouvernements 
nationaux a reconnaître ces droits et à s'efforcer d'en assurer le respect 
au moyen de mesures législatives et autres adoptées progressivement en 
application des principes suivants : 

Principe premier 

L'enfant doit jouir de tous les droits énoncés dans la présente 
Déclaration. Ces droits doivent être reconnus à tous les enfants sans 
exception aucune, et sans distinction ou discrimination fondées sur la 
race, la couleur, le sexe, la langue, la religion, les opinions politiques 
ou autres, l'origine nationale ou sociale, la fortune, la naissance, ou sur 
toute autre situation, que celle-ci s'applique à l'enfant lui-même ou à 
sa famille. 

Principe 2 

L'enfant doit bénéficier d'une protection spéciale et se voir accorder 
des possibilités et des facilités par l'effet de la loi et par d'autres moyens, 
afin d'être en mesure de se développer d'une façon saine et normale 
sur le plan physique, intellectuel, moral, spirituel et social, dans des 
conditions de liberté et de dignité. Dans l'adoption de lois à cette fin, 
l'intérêt supérieur de l'enfant doit être la considération déterminante. 

Principe 3 

L'enfant a droit, dès sa naissance, à un nom et à une nationalité. 


114 


Points de Vue Initiatiques N° 156 


Déclaration des droits de l’enfant 


Principe 4 

L’enfant doit bénéficier de la sécurité sociale, il doit pouvoir grandir et 
se développer d’une façon saine ; à cette fin, une aide et une protection 
spéciales doivent lui être assurées ainsi qu’à sa mère, notamment des soins 
prénatals et postnatals adéquats. L’enfant a droit à une alimentation, à 
un logement, à des loisirs et à des soins médicaux adéquats. 

Principe 5 

L’enfant physiquement, mentalement ou socialement désavantagé doit 
recevoir le traitement, l’éducation et les soins spéciaux que nécessite 
son état ou sa situation. 

Principe 6 

L’enfant, pour l’épanouissement harmonieux de sa personnalité, 
a besoin d’amour et de compréhension. Il doit, autant que possible, 
grandir sous la sauvegarde et sous la responsabilité de ses parents et, 
en tout état de cause, dans une atmosphère d’affection et de sécurité 
morale et matérielle ; l’enfant en bas âge ne doit pas, sauf circonstances 
exceptionnelles, être séparé de sa mère. La société et les pouvoirs publics 
ont le devoir de prendre un soin particulier des enfants sans famille ou 
de ceux qui n’ont pas de moyens d’existence suffisants. Il est souhaitable 

a 

que soient accordées aux familles nombreuses des allocations de l’Etat 
ou autres pour l’entretien des enfants. 

Principe 7 

L’enfant a droit à une éducation qui doit être gratuite et obligatoire 
au moins aux niveaux élémentaires. Il doit bénéficier d’une éducation 
qui contribue à sa culture générale et lui permette, dans des conditions 
d’égalité de chances, de développer ses facultés, son jugement personnel 
et son sens des responsabilités morales et sociales, et de devenir un 
membre utile de la société. 

L’intérêt supérieur de l’enfant doit être le guide de ceux qui ont la 
responsabilité de son éducation et de son orientation ; cette responsabilité 
incombe en priorité à ses parents. 

L’enfant doit avoir toutes possibilités de se livrer à des jeux et à des 
activités récréatives, qui doivent être orientés vers les fins visées par 
l’éducation; la société et les pouvoirs publics doivent s’efforcer de 
favoriser la jouissance de ce droit. 

Principe 8 

L’enfant doit, en toutes circonstances, être parmi les premiers à recevoir 
protection et secours. 
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Principe 9 

L’enfant doit être protégé contre toute forme de négligence, de cruauté 
et d’exploitation, il ne doit pas être soumis à la traite, sous quelque 
forme que ce soit. 

L’enfant ne doit pas être admis à l’emploi avant d’avoir atteint un âge 
minimum approprié ; il ne doit en aucun cas être astreint ou autorisé 
à prendre une occupation ou un emploi qui nuise à sa santé ou à son 
éducation, ou qui entrave son développement physique, mental ou 
moral. 

Principe 10 

L’enfant doit être protégé contre les pratiques qui peuvent pousser à 
la discrimination raciale, à la discrimination religieuse ou à toute 
autre forme de discrimination. Il doit être élevé dans un esprit de 
compréhension, de tolérance, d’amitié entre les peuples, de paix et 
de fraternité universelle, et dans le sentiment qu’il lui appartient de 
consacrer son énergie et ses talents au service de ses semblables. ■ 
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Interrogations, inquiétudes et réflexions d'un Franc-maçon face à la 
violence gratuite d'une certaine jeunesse, violence qui a franchi les 
limites des cités et atteint les lycées et les collèges. Peut-on transmettre 
d'une génération à l'autre l'expérience et les valeurs perçues sur le 
chemin initiatique ? 



Non-violence Sculpture en bronze de Cari Fredrik Reutersward, offerte le 30 septembre 

1988 par le gouvernement du Luxembourg 
au siège de l’Organisation des Nations unies à New-York. 

« Sonnerie de mon portable , Le Pont de la rivière Kwaï. J f aime le ton joyeux 
de ces huit notes sifflées! Au moment où je porte le téléphone à mon oreille , 
une main vive le saisit en me griffant la joue, mes lunettes giclent sur la 
chaussée et se brisent. Je me retourne et distingue une jeune silhouette qui 
s'enfuit. Un réflexe , je veux courir après le voleur mais un pied , par derrière , 
me fait un lâche croc-en-jambe ; je tombe lourdement sur le trottoir, le bras 
tendu, la main encore ouverte, pendant que le complice détale à son tour. 
Scène classique d'un vol à l'arraché, dans une rue parisienne, un après-midi 
de printemps. Malgré mes tentatives, je ne peux pas me relever, mon coude 
s'affaisse. Menton au sol, je vois des chaussures, des bas de pantalons et 
des jambes féminines s'agglutiner autour de mon visage, pendant de longues 
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minutes. Une douleur atroce envahit mon épaule droite. Dans l’ambulance 
des pompiers, avant de sombrer dans une semi-inconscience, j’entends 
les mots « déboîtement », « luxation », puis aux urgences de l’hôpital, un 
diagnostic plus savant: «rupture de la coiffe des rotateurs». Et, après la 
piqûre de morphine, une question flotte en moi: Pourquoi cette violence ? » 

Oui, pourquoi et pour quoi cette violence, quasi-gratuite ? Pour un 
vulgaire téléphone de quelques euros? Sur le moment puis les jours 
et mois suivants, la colère m’a entraîné dans une généralisation 
tenace: les jeunes, tous des voyous! Quelque temps après cette 
stupide agression, le Franc-maçon que je suis doute et s’interroge 
encore, avec une pensée devenue plus nuancée: non, la jeunesse 
n’est pas toute délinquante ! Heureusement pour notre avenir! 

Je me revois, d’abord gamin au patronage, jouant « aux cow-boys 
et aux indiens » avec les copains qui, s’identifiant aux héros des 
« illustrés » de l’époque, s’affalaient volontiers au sol. Tués « pour 
de faux », par notre bruitage buccal de revolvers en bois taillé ou les 
flèches à bout caoutchouté de nos arcs de panoplie. Avec pour seul 
dommage, après la bousculade, un genou couronné et au maximum 
une blouse déchirée. Et la perspective d’une juste gifle parentale. 
Tarif accepté pour un après-midi turbulent ! 

Je me revois ensuite, adolescent, à la sortie du collège avec « ma 
bande », chipant un instant ici la casquette d’un camarade devant 
les escaliers du métro, là le foulard d’une jeune fille, à l’arrêt du bus. 
Histoire de rire - bêtement - à leurs dépens ! C’était à qui se montrerait 
le plus créatif en bêtises, du bouton de sonnette d’immeuble enduit 
de glue au pneu vite dégonflé d’un vélo, sur notre passage ! Nous 
étions ravis, grands benêts farceurs, de décontenancer les passants 
ou d’irriter quelques concierges et facteurs, pour crâner ensuite, 
et nous « rendre intéressants » devant les autres ! Bien sûr, nous 
échangions aussi quelques coups de poing entre nous, au hasard 
d’un nom d’oiseau mal venu et mal reçu, histoire de nous éprouver 
et de changer de chef, comme dans tout groupe. Histoire aussi de 
nous fabriquer des souvenirs à raconter! Mais jamais, en dehors de 
nos innocentes sarbacanes, ne jaillissait de nos poches quelque objet 
pouvant constituer une arme dangereuse ! 

Puis «l’ordre» revenait après le chahut - ordo ab chao! - avec les 
sourires sur les visages, parce que nos jeux, je le pense, relevaient 
alors davantage de la taquinerie, du défi, que d’une véritable violence 
dommageable. Et nous rentrions finalement à la maison où nous 
attendaient devoirs et leçons. Avec le proverbe ou la maxime du jour 
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en forme de morale - inscrit en rouge sur notre cahier de texte - à 
commenter pour le lendemain. Entre autres : « Ne fais pas aux autres, 
ce que tu ne voudrais pas que l’on te fasse! ». . . 

Qu'est-ce que l'homme? 

Aujourd’hui, les mots « devoir » et « leçon » évoquent moins à mon 
imaginaire d’adulte, l’écriture appliquée à l’encre violette sur une 
feuille quadrillée et la récitation par cœur des fables de la Fontaine 
sur l’estrade de la classe, que les obligations morales du citoyen! 
Lorsque je repense au vol de mon portable, devoir et leçon, me 
renvoient au mobile de « mes » deux chenapans : ont-ils eu seulement 
conscience de leur acte? Leur a-t-on jamais signifié qu’ils vivent au 
pays des droits de l’homme, et qu’à chaque droit correspond un 
devoir? Savent-ils en fait ce qui ne doit pas se faire et ont-ils appris 
qu’il faut respecter l’intégrité de son semblable? Connaissent-ils 
même la différence entre malice et brutalité ? Et tout simplement, se 
sont-ils un jour posé la question: « Qui-suis-je? » 



Aussi paradoxal que cela puisse paraître, il n’est enseigné nulle 
part, ce qu’est l’homme! Oui, qu’est-ce que l’être humain? Pour 
en avoir une idée - et sans accuser ici les professeurs des écoles - il 
faut « aller à la pêche » dans les nombreuses disciplines regroupées 
par les sciences humaines ou encore dans ces branches parfois 
qualifiées de « luxes esthétiques », littérature, poésie, philosophie, 
psychologie, psychanalyse, linguistique, etc. Alors qu’elles sont de 
précieuses « sources de connaissance », selon les mots du sociologue 
Edgar Morin. Et c’est bien à ces sources d’ailleurs, que notre Franc- 
maçonnerie spéculative ne manque pas de s’abreuver avec bonheur 
depuis sa naissance ! 
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Une imperfection de la nature caractérise le primate dit « supérieur ». 
Elle le fait venir au monde prématuré. S’il naissait vraiment à terme, 
ce serait une catastrophe, vu la taille de son crâne et l’étroitesse du 
bassin maternel, due à la station debout. Accouchement, signifierait 
mort du bébé et de la mère, et très vite la disparition de l’espèce 
humaine! De la sorte, depuis l’origine, pour la survie même de 
Vhomo sapiens sapiens, le petit d’homme, incapable de marcher, doit 
être assisté par sa mère et son entourage, pendant de nombreux 
mois. Alors que le singe dont nous sommes issus - c’est paradoxal ! 
- se lève et court, quelques heures après sa naissance. Idem pour le 
poulain ou le veau ! 

L’avantage de ce développement sur plusieurs années serait toutefois 
l’acquisition du langage humain, né par imitation, de cette proximité 
forcée et des échanges prolongés mère-enfant. À notre « qu’est-ce 
que l’homme », c’est le philosophe romain Sénèque qui répond le 
premier: « l’homme est une chose sacrée pour l’homme ». Ce que 
confirme Cicéron, orateur latin lui aussi : « Un être humain, du 
seul fait qu’il l’est, ne doit pas être regardé comme un étranger, par 
un autre être humain ». Nous pourrions dire ainsi qu’il s’agit pour 
l’homme de croire d’abord en l’Homme, avant même de croire au 
ciel ! Mais au vrai, cet Homme est-il la mesure de toute chose, comme 
l’affirmera plus tard de son côté le sophiste grec Protagoras? 

Avec la raison, l’intuition et l’imagination, ces trois sœurs qui se 
chamaillent en lui, l’homme n’est-il pas tout au contraire la démesure 
de toutes choses? Car enfin, qu’est-ce que l’homme, sinon un être 
dont cette raison est sans cesse bousculée, mise à mal, défiée par 
les deux autres, ces espiègles poétesses, vitales mais non fiables, 
la pythonisse et « la folle du logis », ainsi nommées par les grecs 
antiques. 

L’homme doué de raison, j’entends ici l’homme qui ne cherche pas 
à avoir raison, mais à raisonner, cet homme de raison donc, c’est 
celui qui sans passion excessive et grâce à une pensée cohérente, 
s’applique à distinguer le réel de la fiction, le bien du mal, le vrai du 
faux, le juste et l’injuste, le bon du mauvais, le respect de l’insolence, 
la violence de la douceur... C’est celui, également, qui observe des 
normes claires, qui fait preuve de logique et de bon sens. Mais cet 
homme raisonnable doit compter aussi avec son affectivité qui le 
rend, tantôt euphorique, tantôt angoissé, autant dire dominé par ses 
émotions, incertain, jaloux, violent - c’est mon propos même, nous 
vivons cette violence au quotidien - et dont l’intuition peut lui donner 
une préscience des choses comme le soumettre à l’erreur totale. 
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Quant à son imagination, elle fait de lui un être subjectif, prompt 
à la pensée magique, au merveilleux, aux signes, aux coïncidences, 
qui refuse sa mort (mais prêt à la donner à d’autres, quand il perd 
son contrôle!) se berce d’illusion, croit plus au destin qu’à son 
libre-arbitre, et par là-même peut se penser agi par le sort, sinon 
les forces de l’esprit; ainsi est l’homme, un être à la fois multiple 
et incomplet, commun et paradoxal, davantage disposé par nature 
au plaisir qu’à l’ascèse, à la croyance qu’à la preuve, au désordre 
qu’à la sagesse. Ainsi sommes-nous, jeunes et moins jeunes ! Ainsi 
suis- je : c’est bien pourquoi, qui sait dans un éclair de lucidité, j’ai 
un jour frappé à la porte du temple maçonnique, pour tenter de m’y 
améliorer. C’est-à-dire, d’équilibrer chacune de mes trois habitantes, 
chahutées et chahuteuses. Pour mieux échanger à l’intérieur et à 
l’extérieur. Pour transmettre à nos successeurs les outils du mieux 
être. Et du mieux vivre ensemble : c’est-à-dire préférer sans réserve 
l’« entre nous » élargi à nos frères en humanité à tout « entre soi » 
communautariste ! 

Le temps des idoles 

« Un éclair métallique zigzague devant son visage: c'est tout ce que le 
professeur a le temps d'apercevoir avant qu'un bras lui enserre le cou par 
derrière et qu 'il devine , à sa froideur, la lame d'un couteau appuyée contre sa 
gorge. Immobilisé, la tête relevée, il reconnaît la voix de son agresseur, l'un 
des étudiants les plus indociles de l'établissement. Il comprend soudain que sa 
vie est en jeu dans un couloir de lycée, ce matin clair de printemps, qu 'il peut 
mourir au moindre geste défensif si cette main tremblante s'enfonce encore 
davantage dans sa chair, si la lame glisse à l'horizontale. Commence un 
long suspense, avec un admirable sang-froid et l'intelligence de l'enseignant 
qui promet un dialogue, pour régler le conflit, « à la régulière », face à face. 
Et il faudra encore d'interminables minutes pour que l'étreinte se desserre, 
que l'assaillant lâche son couteau, que l'agressé sente la vie revenir en lui au 
grand soulagement du cercle d'élèves, figés autour des deux hommes. » 

Une scène de violence malheureusement devenue banale, dans une 
école de l’Hexagone. L’un des acteurs possède le savoir et souhaite 
le transmettre mais l’autre, pourtant en manque, manifestement, 
le refuse ! Le premier veut offrir « de la civilisation », le second lui 
répond par de l’incivilité ! Pourquoi celui-ci qui propose du « faire 
être » exaspère celui-là, en lui donnant l’impression de se « faire 
avoir » ? ! 

Sans extrapoler, il est clair qu’une grande partie de la jeunesse refuse 
par méfiance l’exemplarité et les modèles éducatifs - au parfum de 


Points de Vi5e Initiatiques N° 156 


121 


Devoirs et leçons 


leçon de morale - jugés d’un autre temps et 
de surcroît perçus comme culpabilisants. 
Aujourd’hui les idoles sont - davantage que 
les savants, philosophes et enseignants - 
les virtuoses du ballon rond, les chanteurs 
engagés, les humoristes insolents, les 
animateurs-stars de radio et de télévision, et 
« les faiseurs de fric » du monde des affaires ! 
Parce qu’aux yeux de beaucoup de jeunes 
gens, les billets de banque acquis rapidement 
semblent bien mieux ouvrir les portes de 
la « vie facile » voire de la gloire, que les 
parchemins universitaires ! 



De la sorte, comment inculquer le goût de 
l’effort, comment vanter l’endurance et la 
durée nécessaires - pour construire « l’homme 
intérieur » de chacun - à une génération 

qui veut tout, tout de suite, sous forme 
des derniers produits, objets et prothèses Le loup et le chien, de \a Wbené 

nomades ? À sa décharge, les fulgurants 

progrès de la technologie qui effacent le temps 

comme l’espace et font de la planète un village - grâce à l’ordinateur, 

la webcam et autre smartphone - ne peuvent que valoriser sinon 

glorifier, l’empire et l’emprise de l’instant ! Le junior vit intensément 

« ici et maintenant », c’est-à-dire un présent permanent, qui tend à 

A 

ignorer hier et demain. A moins que, sait-on jamais, au moment 
venu des « liseuses électroniques » et toutes récentes « tablettes 
informatiques », véritables bibliothèques ambulantes, la curiosité 
l’emporte et réussisse à lui donner ou redonner une envie de 
lecture. C’est-à-dire de culture, synonyme d’enrichissement par 
la connaissance du passé, le fonctionnement du présent et la 
préparation du futur ! 


Les psychosociologues savent très bien l’importance de l’illettrisme 
dans notre pays (six millions de français ne savent pas lire !). Et les 
professeurs des écoles se retrouvent devant nombre d’élèves (un sur 
cinq !) gavés d’images télévisuelles, qui, malgré les diverses pédagogies 
déployées, éprouvent les plus grandes difficultés d’apprentissage de 
la lecture. Les éducateurs en milieu carcéral ou de « rééducation », 
n’ignorent pas pour leur part que beaucoup de jeunes délinquants 
possèdent moins de 100 mots de vocabulaire. Lorsqu’ils atteignent 
un niveau d’appropriation de 200 mots, ils deviennent moins 
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agressifs. Et avec 400 mots stockés et exprimables, ils n’ont plus 
d’accès de violence, s’intéressent davantage aux composantes du 
jeu social et veulent s’y intégrer positivement ! Les textes des grands 
écrivains sont à leur portée, et avec une « pensée élargie », il n’est pas 
rare qu’à partir de l’écrit mieux maîtrisé, les déviants reprennent la 
bonne route et en découvrent de nouvelles. Celles de la poésie, de la 
peinture, de la musique, etc ! 

Ainsi l’individu motivé et soutenu peut faire face à ses problèmes, 
apprendre à affronter sa vie et lui donner du sens, au-delà même de 
l’ inter-langage quotidien, grâce aux lumières de la littérature et de 
l’art. Par exemple, à travers les pensées mises en mots de Montaigne 
ou Victor Hugo, les sons à messages de Mozart ou Beethoven et 
les images en couleurs signifiantes de Michel Ange et Rembrandt ! 
Ainsi l’enfant, l’adolescent, le jeune homme puis l’homme jeune, 
exposés à des « œuvres parlantes et éclairantes », sont à même d’y 
trouver des semences psychiques et de grandir aussi dans leur tête. 
Et de dissoudre, par l’indispensable culture générale - matérielle et 
fictionnelle - la violence qu’ils portent éventuellement en eux. 

Le petit d’homme, comme son géniteur, est nous le savons, à la fois 
paradoxal et contradictoire, répétitif et mimétique. S’il refuse en se 
développant le modèle parental et éducatif, il lui reste l’alternative 
d’imiter en mal ou en bien son semblable juvénile (la violence 
comme le calme sont contagieux!) ou de s’auto-construire par sa 
volonté même et son sens de l’observation. 

La crise d'adolescence 

« Maria vient du sud méditerranéen, poussée vers le nord comme beaucoup 
de ses compatriotes par les mauvaises conditions économiques de son pays 
d'enfance. Sans autre bagage que des études très primaires , une personnalité 
bien affirmée, un courage assorti d'idées bien arrêtées et la fraîcheur de ses 
vingt printemps, elle a eu la chance de trouver un emploi de femme de ménage 
dans l'hôtel d'une grande chaîne. Pendant trois ans, elle a fait les lits et passé 
l'aspirateur, nettoyé les lavabos et les carreaux, repassé chemises et pantalons 
des résidants. Puis, la qualité de son travail rapide reconnue, ses suggestions 
souvent retenues, Maria est devenue serveuse au restaurant interne, et enfin 
réceptionniste. Elle a appris derrière le comptoir et au téléphone, la patience, 
le dialogue, la gentillesse, l'art de la négociation, mais aussi l'injustice 
passagère de clients trop exigeants et « la soumission commerciale », que son 
caractère rebelle de femme du soleil a peiné à accepter, il faut bien le dire ! Mais 
tout en souriant parfois les dents serrées, Maria a compris progressivement 
qu'elle devait s'assouplir, ne pas se crisper devant sa hiérarchie, accepter les 
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La Grande Loge de France vous parle 


FOI CHRETIENNE 
ET FRANC-MAÇONNERIE 


Pour beaucoup de gens encore, foi chrétienne et Franc-Maçonnerie sont 
incompatibles. La liberté de conscience prônée par notre Ordre, son excom- 
munication par le Pape au XVIII e siècle, ses combats contre le cléricalisme à 
la fin du siècle dernier apparaissent comme autant de preuves d’une opposition 
irréductible. Certes le public intéressé par ces questions sait que des contacts 
officiels ont été renoués entre les Eglises et la Franc-Maçonnerie comme en a 
témoigné en juin 1971 la visite à la Grande Loge de France de Monseigneur 
Daniel Pézerîl évêque auxiliaire de Paris. Mais ce même public a entendu 
récemment les paroles d’un autre évêque, en rupture de ban avec Rome certes, 
clouant la Maçonnerie au pilori, sous l’accusation éculée de satanisme. Le côté 
fanatique et extravagant de pareils propos n’a pas échappé bien sûr aux esprits 
avertis. Mais nous sommes « payés » pour savoir, nous autres maçons qu’il 
reste toujours quelque chose des calomnies que l’on profère, surtout quand 
celles-ci sont de taille. Peut-être ne croira-t-on pas que les messes noires consti- 
tuent une des pratiques habituelles des Loges, mais on risque d’en déduire qu’il 
n'y a pas de fumée sans feu et de voir ainsi dans de semblables accusations 
le reflet d une inimitié essentielle entre la démarche maçonnique et celle de 
la foi. 

Pour être tout à fait honnête il faut aussi ajouter que certains maçons, 
volontairement ou involontairement, alimentent ce qui n’est en fait qu'un malen- 
tendu. A force de claironner partout que la Maçonnerie n’a ni dogme ni 
doctrine, à force de la poser en concurrente de la religion, lui donnant bien 
sûr l’avantage en ce qui concerne la libération et l’évolution de l’homme, on 
peut effectivement croire que le but ultime de la Franc-Maçonnerie est d’affran- 
chir les hommes de la pratique et des croyances religieuses. 


* 

* * 
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idées de ses collègues, leur résistance parfois, et a su canaliser son propre 
bouillonnement dans la piscine de l’hôtel en l’occurrence ! Après trois ans 
encore, preuve de son efficacité, elle s’est vue confier la prospection et la 
gestion des séminaires d’entreprises. Accueillir des adultes de tous horizons 
venus s’instruire et se former pendant de longues journées lui a donné envie 
de se perfectionner elle-même: cours de comptabilité, droit, informatique, 
management, psychologie, l’ont conduite à des stages institutionnels et dans 
d’autres hôtels étoilés. Elle est aujourd’hui mariée à un collaborateur du 
groupe et, dix ans après son arrivée en France, directrice épanouie d’un 
complexe hôtelier renommé dans un aéroport parisien. » 

Un exemple d’intégration et de réussite sociale qui nous montre que 
chacun, s’il en a le profond désir, a le droit de réussir mais le devoir 
d’assumer ses responsabilités avec maîtrise de soi, à chaque étape de 
sa progression. 

Ce que nous appelons « crise d’adolescence », cette opposition du 
jeune à l’adulte, ce refus d’être d’accord en fait, ne le perpétuons- 
nous pas, plus ou moins, toute notre vie ? ! Francs-maçons, Franc- 
maçonnes, nous ressentons bien pour la vivre en loge notre attirance 
pour les autres et en même temps notre désir d’y garder notre 
autonomie ! Le principe de plaisir nous guide vers l’indépendance 
mais le principe de réalité nous impose la dépendance. Parce que 
nous sommes conscients que ce qui développe notre humanité c’est 
le fait même d’être entre nous. Ainsi l’aphorisme «la liberté des uns 
finit là où commence celle des autres » est à la fois absurde en ce que 
la liberté n’est pas le résultat d’une compétition qui verrait certains 
bénéficier d’une plus « large » liberté que d’autres. Et il est réaliste, au 
sens où, animés par un permanent désir de conquête, nous sommes 
des « êtres de violence », prompts à investir le territoire de l’autre, 
qu’il soit intellectuel ou physique. 

Mais nous sommes aussi des animaux sociaux, donc soumis à 
l’entente, à la concorde, à la coopération (nos devoirs) avec des 
marges de retrait provisoires (nos droits). Et donc soumis à une 
constante recherche d’équilibre entre la convivialité désirée et la 
solitude choisie. Cet équilibre est forcément générateur de discordes 
et de conflits (d’où les guerres!) mais il clair que si nous vivions 
en harmonie totale sur notre planète, nous ne ferions aucun 
progrès «civilisationnel» et péririons d’ennui! De la sorte, on ne 
peut éradiquer complètement le mal dont la nature nous a dotés 
(en l’espèce la violence précitée) au risque d’éliminer le bien avec 
lui ! L’insociabilité opposée par une catégorie de jeunes - même si 
elle n’est pas excusable - contient en soi un message : elle met au 
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jour nos « mauvaises manières », de la cupidité à la jalousie, de 
l’instinct de pouvoir à la xénophobie. Mais paradoxalement, ces 
« défauts » peuvent aussi devenir des tremplins, des « sésames » 
car ils nous contraignent à nous ouvrir, à nous dépasser, à grandir. 
En discernement, en raison, en moralité, en bonté, en douceur, 
en amour! Autant de fleurs à cultiver et à réunir en loge, dont la 
fraternité constitue le lien social ! Autant de vertus à dispenser dans 
la cité par nos soins ! 

Et s’il en existe une que nous devons enseigner, faire rayonner et 
circuler d’urgence en englobant l’autre, cet autre moi, dans notre 
propre instinct de conservation, c’est bien le sentiment du sacré: 
cette conviction profonde forgée par la notion acquise d’interdit 
que tout être humain, enfant, adolescent, adulte, vieillard, relève de 
l’intouchable, de l’inviolable ! 

Nos devoirs sont donc les droits de notre jeunesse à recevoir avec 
notre pédagogie ce qu’il y a de plus généreux en nous. À savoir, 
à la fois le don des racines, comme ancrage de protection, et des 
ailes, pour son envol vers la liberté d’être et de faire. Alors ce jeune 
homme, cette jeune fille sauront, en retour, nous donner le meilleur 
d’eux-mêmes. Pour nous entr’aimer ! ■ 
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Le Code noir : prise de 

conscience de l'esclavagisme 

«Le texte juridique le plus monstrueux qu'aient produit les temps 
modernes », le Code noir, régit le droit des maîtres et des esclaves 
dans les possessions outre-mer de la France de Louis XIV à Louis 
XVI. Son analyse permet d'imaginer les réalités et les mentalités de 
cette société chrétienne prospérant sur l'économie de la traite et de 
l'esclavage. 



Le Code noir ou Recueil d’édits, déclarations et arrêts concernant les 
esclaves nègres de l’Amérique est un ensemble de textes à destination 
des colons, régissant la vie des esclaves, en soixante articles. Il date 

r 

de mars 1685 (année de la Révocation de l’Edit de Nantes). Il ne 
fut pas l’œuvre de Colbert comme une légende tenace le dit, mais 
rédigé, sur ordre du roi, sous la pression de Françoise d’Aubigné, 
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marquise de Maintenon. La dernière épouse du roi avait en effet 
vécu en Martinique une douzaine d’années, dans sa prime enfance. 
Son père y portait le titre honorifique de gouverneur de Marie- 
Galante. 

Les origines du Code noir 

Pour comprendre l’esclavage de cette période, il faut remonter le 
temps de plus d’un siècle. 

A la suite des conquêtes et de la Controverse de Valladolid 
(1550-1551), opposant Juan Ginés de Sepùlveda et Bartolomé de 
Las Casas, les Espagnols furent empêchés d’employer les Indiens 
comme travailleurs forcés. Ce qui fut un bien en soi, mais déclencha 
malheureusement un effet paradoxal : ils cherchèrent des esclaves et 
nouèrent des contacts avec des négriers africains. Les Britanniques 
suivent cette même voie, entrainant la généralisation de la traite des 
Noirs vers l’Amérique. 

En Guadeloupe, l’importation des noirs d’Afrique fut inaugurée 
vers 1641 par la Compagnie des Indes qui en amena environ 150. 
Le processus s’accéléra avec l’arrivée de juifs hollandais chassés 
du Brésil vers 1653, accompagnés de 1200 esclaves, d’abord en 
Guadeloupe, ensuite en Martinique. Un recensement en Martinique 
(1660) faisait état de la présence de 5 259 habitants, dont 2 753 blancs, 
2 644 esclaves noirs, 1 7 sauvages (indiens caraïbes) et 25 mulâtres. 
Vingt ans plus tard, la population avait triplé, 14 190 habitants dont 
9 634 esclaves et 61 indigènes. 

Vers 1672, deux compagnies de transport transatlantiques, l’une 
française, l’autre britannique, vinrent concurrencer les transporteurs 



Les quatre esclaves enchaînés, 
Giovanni Bandini, 

Entre 1620 et 1623, Piazzetta 
délia darsena, Livourne. 


Le sculpteur aurait choisi 
comme modèles quelques 
esclaves prisonniers 
des prisons qui s’amarraient 
dans le port voisin de Livourne. 
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traditionnels hollandais. L’arrivée de ces compagnies sur les côtes 
africaines et la demande importante des planteurs firent augmenter 
le prix des esclaves. Une lutte farouche s’engagea entre les ethnies 
africaines. Certaines devinrent négrières, d’autres furent décimées. 
Mais cette hausse du coût pour le planteur fut compensée par une 
baisse drastique du transport, et une diminution de la mortalité au 
cours du voyage. Si l’espérance de vie des esclaves était faible, les 
propriétaires pouvaient espérer un renouvellement à moindre coût. 

Soumis à de rudes travaux, dans des conditions difficiles, les esclaves 
virent leur taux de fécondité baisser. Pour essayer d’acquérir leur 
liberté - on était dans le flou sur le statut des enfants métis - de 
nombreuses femmes noires se rapprochèrent des hommes blancs - 
pas obligatoirement leurs maîtres - créant de fait le métissage. Ce fut 

la première raison de la création du Code noir. 

\ 

A la suite de la faillite de la Compagnie des Indes occidentales en 1674, 
Louis XIV décréta que la traite des esclaves était libre. Il anoblit même 
tous les propriétaires ayant plus de cent esclaves. En bannissant les 
armateurs étrangers, juifs et protestants dans son article 1 er , le Code 
noir légitima la possession d’esclaves par la noblesse catholique, 
bien que le pape Paul III, dans sa lettre Veritas ipsa du 2 juin 1537 et 
sa bulle pontificale Sublimis Deus, ait pris clairement position contre 
l’esclavage : « Nous décidons et déclarons, par les présentes lettres, en vertu 
de Notre Autorité apostolique, que lesdits Indiens et tous les autres peuples 
qui parviendraient dans l’avenir à la connaissance des chrétiens, même s’ils 
vivent hors de la foi ou sont originaires d’autres contrées, peuvent librement 
et licitement user, posséder et jouir de la liberté et de la propriété de leurs 
biens, et ne doivent pas être réduits en esclavage ». 

Deux versions du Code noir furent promulguées, la première en 
1685, sous Louis XIV, la seconde en mars 1724 par Louis XV qui 
supprima certains articles. Plusieurs parlements français refusèrent 
de l’enregistrer car, dans le préambule, la notion « d’esclave » 
apparaissait comme un fait, sans que l’on en donne l’origine et la 
légitimation, ce qui était contraire au droit traditionnel français. 

Le Code noir fut applicable dans les îles françaises des Antilles, dont 
Saint-Domingue à partir de 1687, puis en Guyane en 1704, à l’Ile 
Bourbon (La Réunion) à partir de 1723. 

Le 4 février 1794 (16 pluviôse An II), la Convention décrète l’abolition 
de l’esclavage. Cette décision est sans effet sur les colons de l’île 
de la Réunion, de l’île Maurice et de la Martinique. Le 20 mai 
1802, Bonaparte rétablit l’esclavage à la demande de l’Impératrice 
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Joséphine et son décret du 1 7 juillet 1 802 retire la nationalité française 
aux Noirs et aux gens de couleur. Ces dispositions seront intégrées 

\ V\ 

dans le Code civil de 1803. A son retour de l’Ile d’Elbe, en 1815, 
Bonaparte devenu Napoléon 1 er décrète l’abolition de l’esclavage, 
décret qui reste sans suite après sa défaite à Waterloo. 

En 1848, à la veille de l’abolition, la population de Martinique 
comptait 121 130 habitants, dont 9542 blancs, 38729 affranchis et 
72859 esclaves. Le 4 mars 1848, la loi d’abolition fut votée, et son 
initiateur, Victor Schœlcher, l’un de nos frères, apposa sa signature 
au bas du décret du 27 avril 1848. 

La rédaction du Code noir 

Le nombre de femmes blanches étant faible, bien que quelques 
unes aient été envoyées entre 1680 et 1685, de nombreux enfants 
naquirent des liens entre les deux communautés. Il est vrai, aussi, 
que les femmes noires étaient souvent préférées aux nouvelles 
arrivantes. 

Le statut de ces enfants restait ambigu aux yeux de la loi. Ils 
pouvaient être considérés soit comme des hommes libres, soit comme 
des esclaves, et cela posait un problème dans l’application du droit 
héréditaire de la transmission des biens: comment les considérer? 
Le droit commun voulait qu’un enfant bénéficie de la condition de 
son père, ou par défaut de reconnaissance, de celle de sa mère. En 
Martinique, on rattachait les enfants métis au statut de leur mère, 
mais ce n’était pas le cas partout. Questionné lors de la rédaction des 

mémoires, le gouverneur Charles de Blénac 
indique que « l’usage de la Martinique est que 
les mulâtres soient libres après avoir atteint l’âge 
de 20 ans et les mulâtresses après avoir atteint 
l’âge de 15 ans. » En Guadeloupe, le Conseil 
des Planteurs avait décidé en 1680 qu’ils 
étaient esclaves. 

Ce problème n’était pas seulement français, 
d’où l’existence d’autres codes dans les 
terres étrangères. Le Code des esclaves de la 
Barbade de 1661 autorisait les propriétaires 
d’esclaves à faire ce qu’ils voulaient d’eux, à 
les mutiler et à les brûler sur le bûcher sans 
risque de représailles. Ce code sera adopté 
à partir de 1662 dans toutes les colonies 
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Carte postale de 1895 saluant la Constitution ottomane du 23 novembre 1876. 
L’ange féminin, symbole de liberté, tient une écharpe portant en turc et grec la devise : 

« Liberté, Égalité, Fraternité ». 


britanniques de l’Amérique du Nord. La loi en vigueur dans la 
colonie anglaise de la Virginie fut édictée en 1662 pour décourager 
les relations sexuelles entre un maître et une esclave, ce qui était 
considéré comme contraire aux bonnes mœurs. Elle indiquait que 
ce chaque enfant né dans ce pays sera présumé libre seulement en fonction de 
sa mère, » précisant d’ailleurs que « les enfants nés de père anglais sur une 
femme noire seraient esclaves. » Cette loi est abolie en 1837. Ces textes 
inspirent le Code noir, qui va rompre avec la tradition des colonies 
des pays latins, dans lesquels les métis étaient pour la plupart 
affranchis, qui avait eu pour effet de favoriser le métissage à grande 
échelle dans l’empire espagnol d’Amérique du Sud. 

Le contenu du Code noir s’appuya sur les mémoires rédigés par 
deux intendants de la Martinique. Seuls les représentants de cette 
île furent consultés. Le rapport de Jean-Baptiste Patoulet, rédigé en 
1682, fut retenu et complété pour le rendre plus juridique. 

Les principaux articles 

Les sept premiers articles concernent l’appartenance à la religion 
catholique, apostolique et romaine. Les juifs et les non-chrétiens 
devaient être chassés. Les propriétaires d’esclaves devaient les faire 
baptiser et les faire instruire en religion sous peine d’amende. S’ils 
refusaient cette mission apostolique ils étaient considérés comme 
séditieux et rebelles, leurs biens et leurs « nègres » pouvaient leur être 
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confisqués. Les protestants ne devaient pas empêcher leurs esclaves 
de faire leurs devoirs dans la religion catholique. Le dimanche et 
les jours de fêtes religieuses, les esclaves étaient dispensés de travail 
et le marché des esclaves était proscrit. Le maître était obligé de 
faire enterrer dans un cimetière son esclave baptisé. Un esclave non 
baptisé était enterré, de nuit, dans n’importe quel champ. 


Les six articles suivants concernent la situation des enfants. Un 
homme libre ayant un enfant avec une esclave était condamné à une 
amende de 2 000 livres de sucre. S’il en était le maître, l’esclave et son 
enfant lui étaient retirés et adjugés à l’hôpital sans possibilité qu’ils 
soient affranchis. Par contre, si le contrevenant épousait l’esclave, 
après avoir demandé l’autorisation à son maître s’il ne l’était pas, 
elle et son enfant, devenu légitime, étaient affranchis. Le mariage 
entre esclaves était soumis au consentement du ou des maîtres, 
mais un maître ne pouvait pas marier un esclave contre son gré. Les 
enfants du couple devenaient esclaves et appartenaient au maître de 
la femme. Si un esclave épousait une femme libre, les enfants étaient 
libres malgré la servitude du père. Si le père était libre, et la mère 
esclave, l’enfant devenait esclave. 


Les articles 15 à 21 traitent de la discipline. Un esclave ne devait 
jamais porter d’arme ou de gros bâton, sauf s’il y avait été autorisé 
par son maître, sous peine de fouet. L’attroupement d’esclaves était 
interdit, pour quelque raison que cela soit, sous la même peine. Pour 
les récidivistes, la peine de mort était requise après jugement. Le 
maître ayant autorisé un attroupement était condamné à payer les 
dommages éventuels, et à une amende de 10 à 20 écus. La vente de 
canne à sucre était interdite, même avec la permission du maître. Si 
l’esclave était pris, la peine était le fouet. Son maître et l’acheteur 
étaient condamnés à payer une amende de 10 livres tournois. Seule 
la vente de fruits, légumes, bois, etc. était autorisée avec l’accord 
du maître. Si ce n’était pas le cas, les acheteurs devaient payer 
6 livres tournois d’amende, les produits saisis étaient rendus à leur 
propriétaire ou envoyés à l’hôpital. 

Les articles 22 à 27 traitent des obligations des maîtres. Ils étaient 
tenus de nourrir leurs esclaves. Chaque semaine, « pour ceux ayant dix 
ans et plus, deux pots et demi de farine de manioc (mesure de Paris) ou trois 
cassaves pesant chacune deux livres et demie au moins, ou choses équivalentes, 
avec deux livres de bœuf salé, ou trois livres de poisson, ou autres choses à 
proportion. Aux enfants, du sevrage à dix ans, la moitié des vivres ci-dessus. » 
La fourniture d’alcool était interdite. Annuellement, le maître devait 
fournir à chacun deux habits de toile ou quatre aunes de toile. Celui 
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qui n’était ni nourri, ni vêtu, ni entretenu par son maître pouvait 
demander réparation auprès du procureur général, directement ou 
par un intermédiaire. Le maître était alors poursuivi, sans frais pour 
l’esclave. C’était, dit le rédacteur, pour lutter contre les crimes et les 
traitements barbares et inhumains de certains maîtres envers leurs 
esclaves. Un esclave infirme, par vieillesse ou par maladie, était 
nourri et entretenu par son maître. S’il était abandonné, l’esclave 
était adjugé à l’hôpital où son ancien maître devait verser six sols par 
jour pour son entretien et sa nourriture. Cela n’arriva qu’une fois, dit 
la chronique ! 

Les articles 28 à 30 traitent du statut social des esclaves. Un esclave 
ne pouvait être propriétaire, tout appartenait à son maître. L’héritage 
était donc exclu. Le maître pouvait toutefois lui permettre d’avoir 
un petit pécule, sous des conditions très restrictives. Un esclave ne 
pouvait pas tenir d’office ou de fonction publique. Son témoignage 
ne pouvait servir que pour mémoire, et n’était pas considéré comme 
une présomption de preuve. 

Les articles 3 1 à 43 traitent du domaine juridique. Un esclave ne 
pouvait pas ester en justice, mais il pouvait par contre être poursuivi 
sans que son maître ne soit rendu responsable, sauf si le maître était 
complice. S’il avait frappé son maître, ou un membre de sa famille, 
avec contusion ou effusion de sang, ou au visage, il était puni de 
mort. Il pouvait en être de même vis-à-vis de personnes libres. Les 
vols de chevaux, mulets, bœufs ou vaches commis par un esclave 
ou un affranchi pouvaient être punis de mort. Ceux de moutons, 
chèvres, cochons, volailles, canne à sucre, pois, mil, manioc ou 
autres légumes étaient punis du fouet par l’exécuteur de la haute 
justice. L’esclave était marqué d’une fleur de lys. Le maître était tenu 
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de réparer le tort causé par son esclave dans les trois jours sinon, il 
était déchu de ses droits sur lui. 

Un esclave en fuite pendant un mois avait les oreilles coupées et 
son épaule était marquée d’une fleur de lys. S’il récidivait un autre 
mois, il avait le jarret coupé et était marqué d’une fleur de lys sur 
l’autre épaule. La troisième fois, il était puni de mort. L’affranchi 
ayant donné retraite à un esclave fugitif était condamné à payer au 
maître une amende de 300 livres de sucre par jour de rétention, une 
personne libre à 10 livres tournois. 

Un esclave puni de mort sur la dénonciation de son maître était 
estimé avant son exécution par deux des principaux habitants de 
l’île, nommés par le juge. Ce prix était payé au maître. 

Un maître pouvait, s’il jugeait la peine méritée, le faire enchaîner 
et le faire battre de verges ou de cordes. La torture et la mutilation 
de membres étaient par contre interdites sous peine de confiscation 
de l’esclave et de poursuites. Le maître pouvait être poursuivi 
criminellement si les officiers du roi considéraient que la mort de 
l’esclave ne se justifiait pas. Ce qui fut très rare. Dans le cas contraire, 
il n’y avait pas lieu de faire un procès. 

Les articles 44 à 54 traitent du domaine de la propriété de l’esclave. 
L’esclave était considéré comme un meuble qui entrait dans la 
communauté de biens. Il pouvait faire partie du partage entre les 
héritiers. Différents droits coutumiers de la noblesse sur le partage 
des héritages étaient indiqués. Une famille (mari, femme, enfants) 
ne pouvait pas être saisie et vendue séparément si tous ses membres 
appartenaient au même maître. Si le maître n’en vendait qu’une 
partie, l’acquéreur pouvait réclamer le reste de la famille. Quelques 
articles traitent de la manière de gérer les esclaves par un bailleur 
d’une sucrerie, d’une indigoterie ou d’une habitation, en fonction de 
leur âge, de la situation. Il est indiqué que les esclaves devaient être 
gérés en « bon père de famille ». 

Les articles 55 à 59 traitent de l’affranchissement. Un maître âgé de 
vingt ans pouvait affranchir un esclave par tous actes vifs ou à cause 
de mort, sans qu’il soit tenu de rendre raison de l’affranchissement, 
ni qu’il ait besoin de l’avis de parents, bien qu’il soit mineur. Un 
esclave fait légataire universel par son maître, nommé exécuteur 
testamentaire ou tuteur de ses enfants, était réputé devenu affranchi. 
L’affranchi était considéré comme étant né dans l’île, on oubliait 
son ancien lieu de naissance. Il n’avait pas besoin d’un acte de 
naturalisations pour jouir des mêmes avantages et droits que les 
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Pour tenter d’y voir plus clair, il est bon ce me semble de faire en premier 
lieu un bref rappel historique. Les fondateurs de la Franc-Maçonnerie spéculative, 
les pasteurs Anderson et Désaguliers étaient des chrétiens convaincus. L’obliga- 
tion faite aux maçons de croire en Dieu est d’ailleurs inscrite à l’article I de 
leurs Constitutions. Et ce n’est certes pas l’esprit maçonnique qui visa les loges 
de leurs éléments catholiques dans nos pays latins, mais tout simplement la 
bulle pontificale d'excommunication. Encore fallut-il attendre plus d’un siècle 
puisqu’en 1867 le Grand Orient de France commandait une messe à Notre- 
Dame pour les obsèques de son Grand Maître, le Maréchal Magnan. Pendant 
très longtemps on a donc pu être chrétien et même chrétien catholique romain 
et appartenir à une Loge maçonnique sans se trouver gêné. Les conflits qui 
ont pu survenir par la suite viennent beaucoup plus d une évolution contre-nature 
de l'Eglise et de la Franc-Maçonnerie que d une opposition essentielle. 

Expliquons-nous. L’Eglise catholique romaine, la seule à être entrée en 
conflit ouvert avec les Loges a cru utile d’accroître son autoritarisme au cours 
du XIX* siècle. Le point culminant est incontestablement le règne de Pie IX, 
avec des textes comme le Syllabus, l’Encyclique QUAN A CURA et surtout le 
vote lors du l w Concile du Vatican du dogme de l'Infaillibilité ponts cale, venant 
couronner les luttes séculaires de la Papauté pour faire triompher sa primauté. 
Le dogme déjà considéré comme infaillible, c’est-à-dire comme expression 
absolue et totale de la Vérité, donc irréformable, pouvait maintenant être 
proclamé, non plus par le Concile œcuménique seulement mais par le Pape 
seul, ce qui renforçait encore le côté arbitraire. Quoi d’étonnant alors de voir 
le cléricalisme de l’Eglise catholique s’accentuer. C’était là, la conséquence 
d’une « vaticanisation » outrancière de F Eglise et d’un renforcement abusif de 
la puissance papale. 

Aussi quand les maçons de nos pays latins se sont opposés à une pareille 
Eglise au nom de la démarche initiatique impliquant une recherche permanente 
de la Vérité, incompatible donc avec le catholicisme autoritaire et dogmatique 
dont je viens de parler, ils ne se sont pas véritablement attaqués à la foi 
chrétienne mais à des abus de cette foi. D’autres chrétiens, les protestants 
s’étaient opposés à l’autoritarisme du Pape et aux implications théologiques 
qu’il entraînait. En proclamant le principe de l’autorité de l’Ecriture Seule, 
Martin Luther replaçait le dogme à une place qu’il n’aurait jamais dû quitter, 
celle du point de repère pour l’esprit. Fait de mots humains empreint dans sa 
forme d’une logique humaine, soumis constamment à la Parole de Dieu, un 
te! point de repère ne saurait être infaillible. L adhésion qu'il réclame ne signifie 
donc pas pour l’esprit un arrêt de la réflexion mais en fait une étape dans la 
recherche incessante d’une formulation toujours à améliorer de la Vérité. Cette 
conception du dogme, beaucoup plus conforme à la foi, au Dieu de la Bible dont 
le Nom est imprononçable est actuellement partagée par de nombreux catho- 
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sujets naturels du royaume, nés libres. Il devait conserver un grand 
respect à son ancien maître et à sa famille, sinon l’injure envers 
eux était considérée comme plus importante qu’ envers une autre 
personne. L’ancien propriétaire ne pouvait, en aucun cas, prétendre 
à quoi que ce soit sur les actions et les biens de l’affranchi. 

Quels sont les enseignements du Code noir? 

Louis Sala-Molins, dans Le Code noir ou le calvaire de Canaan , considère 
ce code comme « le texte juridique le plus monstrueux qu’ait produit les 
temps modernes». Ce code, qui considère désormais l’esclave comme 
un être humain capable de religion, le traite en réalité comme une 
marchandise et décrit tout un arsenal répressif contre lui. Madame 
de Maintenon, dans sa volonté de « faire des chrétiens », avait dû 
être satisfaite qu’ils le deviennent tous, avec baptême obligatoire. 
Les hommes du Siècle des lumières ne l’ont pas jugé aussi durement 
que nous le faisons, avec nos yeux d’hommes du XXI e siècle épris de 
la liberté conquise par la Révolution française, et des siècles de lutte. 
Le Code noir était censé réfréner les excès des maîtres envers leurs 
esclaves. C’était aux yeux des Lumières un progrès permettant de 
dépasser l’arbitraire. De fait, hélas, il n’eut pour effet que de codifier 
l’esclavage. C’est dû en grande partie à sa rédaction juridique 
qui, sous le couvert d’humanité, constitua l’esclave comme une 
marchandise soumise à la loi du marché. 

Il est regrettable que l’abolition décidée par la Révolution française, 
après 107 ans d’esclavagisme, ait été remise en cause par un Napoléon 
soumis aux pressions du mercantilisme. La liberté y a perdu une 
bonne cinquantaine d’années. 

Aujourd’hui encore, tout près de nous, l’esclavage persiste sous des 
formes différentes : le travail forcé des enfants, les enfants soldats, le 
proxénétisme, le tourisme sexuel, le travail clandestin, l’intégrisme, 
etc. Hommes en chemin vers l’initiation, il est de notre devoir de 
lutter contre ces excès qui avilissent l’humanité et ne lui permettent 
pas de se réaliser. 

Nous avons des outils: défendre les valeurs humaines, considérer 
l’autre comme un enrichissement, faire se développer le libre- 
arbitre et la liberté de conscience, agir au-delà des mots par des 
actions effectives. L’avenir de l’humanité passe par l’éducation, la 
démocratie, la foi en l’homme. Mais notre travail est loin d’être 
terminé, alors prenons notre bâton de pèlerin, et mettons-nous en 
route. ■ 
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De l'abbé Grégoire à Victor 
Schœlcher, le combat pour 
la dignité humaine 

Le combat pour l'abolition de l'esclavage dure plus d'un demi-siècle, 
illustré par deux visionnaires, dévoués et obstinés. L'abbé Henri 
Jean Baptiste Grégoire obtient le premier vote par la Convention, le 
4 février 1 794. Après le retour à la légalisation par le Premier Consul 
en 1 802, c'est Victor Schoelcher qui signe le décret d'abolition définitif 
le 27 avril 1848. 



L’abolition de l’esclavage dans les colonies françaises en 1848, 
Auguste François Biard, 1849, Musée du Château de Versailles. 


Qui s’intéresse aux droits de l’homme, en ce XXI e siècle, ne peut 
rester indifférent au sort abject de millions d’individus, hommes, 
femmes et enfants qui jusqu’au XIX e siècle, furent réduits au rang 
de « marchandise », enjeu d’un commerce qui en son temps fit la 
fortune d’autres hommes réputés «respectables» et que la «morale 
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occidentale contemporaine » aurait condamné avec la plus grande 
rigueur. Nous avons tous en mémoire la fameuse sentence du 
philosophe Thomas Hobbes (1588-1679) «à l’état de nature, l’homme 
est un loup pour l’homme», une sentence rédigée dans son œuvre, 
Léviathan , en pleine guerre civile anglaise. Il préconisait déj à la refonte 
d’un nouveau Contrat social érigé en système politique. Dans la 
liste de ceux qui ont combattu avec courage et fermeté ces pratiques 
dégradantes, deux hommes, et non des moindres, ont retenu toute 
mon attention: le premier s’appelait Henri Jean-Baptiste Grégoire 
et le second Victor Schœlcher. Par leur engagement et leur action 
déterminante, ils ont contribué à libérer l’humanité de ces pratiques 
méprisables. 

Trois traites négrières 

Résumons brièvement les mœurs d’une période de notre histoire où 
la vie humaine n’avait que peu de prix, ou du moins pas la valeur, et 
c’est peu dire, que nous, « humanistes », lui accordons aujourd’hui. 

Les traites négrières, également appelées traite des Noirs, 

désignent des commerces d’esclaves dont ont été victimes les 
africains. Pour comprendre ce phénomène il convient d’associer 
et combiner les éléments suivants: les traites supposaient des 
réseaux d’approvisionnement parfaitement organisés et intégrés. 
L’endroit où l’être humain était capturé et le lieu de sa servitude 
étaient éloignés l’un de l’autre. Si ceux qui utilisaient les esclaves 

pouvaient être également 
producteurs d’esclaves, 
la plupart du temps, il y 
avait des producteurs et 
des acheteurs, la traite 
correspondant à un 
échange tributaire ou 
commercial. La traite était 
essentiellement une activité 
marchande, les entités 
politiques des différentes 
civilisations approuvaient 
ce commerce et en retiraient 
des bénéfices substantiels. 
Rappelons pour mémoire 

Marché aux esclaves au Yémen, 
XIII e siècle. 
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qu’il a existé trois grandes traites négrières: la traite orientale, la 
traite atlantique et la traite intra-africaine. 

La traite orientale, la plus ancienne, se caractérisait par ses voies 
commerciales (traversée du Sahara, de la Méditerranée, de la mer 
Noire, de la mer Rouge) et ses principaux marchés aux esclaves 
(grandes villes d’Afrique du nord et de la péninsule arabique, puis 
de Turquie) en grande partie contrôlées par des arabes. La principale 
destination des esclaves a d’abord été l’empire arabe, puis l’empire 
ottoman, l’un succédant à l’autre. Ces formations politiques 
dominaient militairement, culturellement et économiquement cette 
région du monde. 

La traite Atlantique, la plus intense et connue de tous, fut un 
commerce d’Africains au profit d’autres Africains, d’un côté, 
et d’Européens (Espagnols, Portugais, puis Anglais, Français, 
Néerlandais, Danois et ensuite Brésiliens et Cubains), de l’autre. 
Elle débuta en 1441 par la déportation de captifs africains vers la 
péninsule ibérique. Cette destination dura plusieurs décennies. 
Ensuite les Portugais convoyaient les esclaves vers les Caraïbes et 
l’Amérique du Sud. Progressivement, les Hollandais, les Anglais 
puis les Français organisèrent leur propre traite. 

La traite Intra-africaine remonte au moins au XI e siècle. Dans de 
rares cas, cet esclavagisme continental a même conduit à la mise en 
place de sociétés dont la plus grande partie était esclave. 

Pour Manning, la traite intra-africaine a été de plus en plus 
importante: avant 1850, un tiers des captifs survivants restait sur 
place alors que les deux autres tiers étaient exportés; entre 1850 

et 1880, le nombre de 
captifs africains restant sur 
place devenait supérieur au 
nombre des captifs des traites 
occidentales et orientales ; 
après 1880, la quasi totalité 
des captifs restait sur place. 

Quatorze millions : tel est le 
nombre estimé d’individus 
réduits en esclavage et 
restant sur place, soit plus de 
la moitié des captifs exportés 
par les traites occidentales et 
orientales. 



Allégorie de la libération des esclaves d’Alger 
par Jérôme Bonaparte, 

François-André Vincent, 1806, Cassel, Allemagne. 
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Henri Jean-Baptiste Grégoire dit l'Abbé Grégoire (1 750-1 834) 

Dans un ouvrage qu’il lui consacrait, Jean Camus, membre de 
Y Abbé Grégoire à la Grande Loge de France, décrivait ainsi Henri 
Jean-Baptiste Grégoire : «... je me contenterai de tracer un portrait de ce 
fanatique de la tolérance, de ce propagandiste de la fraternité, pour qui le 
mot République était synonyme de justice sociale, justice politique, justice 
spirituelle, justice de l’Homme. L’abbé Henri Grégoire était un adepte 
non seulement des vertus cardinales (justice, tempérance et force), mais il 
pratiquait également les vertus théologales (foi, charité et espérance). 

Henri Jean-Baptiste Grégoire est né le 4 décembre 1750 à Vého 
prés de Lunéville. A cette date la paroisse de Vého faisait parti 
du Duché de Lorraine, qui était rattaché au royaume de Pologne. 
Henri Grégoire ne devint français qu’à l’âge de 26 ans, c’est-à-dire 
en 1776, année de l’annexion par la France du duché de Lorraine. 
Il est issu d’une famille lorraine de modestes artisans ruraux. Fier 
de ses origines, Henri Grégoire se plaisait à rappeler « qu ’il était un 
plébéien et fier de sa roture». En 1758, après l’école paroissiale, ses 
parents confièrent l’éducation du jeune homme à l’Abbé Cherrier, 
curé d’Emberménil, village voisin de Vého. 


En 1769, le jeune Henri a 19ans. Il entre au grand séminaire de Metz. 
C’est là qu’il prend goût à l’histoire du droit des gens et l’étude du 
droit public. En 1776, Henri Jean-Baptiste a 26 ans. Il est ordonné 



Le Serment du Jeu de paume, 
Jacques-Louis David, Musée du Château de Versailles. 
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prêtre et enseigne la théologie au collège de Pont-à-Mousson. Dans 
l’esprit du Siècle des lumières, ce prêtre passe très vite pour un curé 
moderne. Outre le latin et le grec, ce qui n’est pas exceptionnel pour 
un religieux, il parle le français mais aussi l’allemand, l’anglais et 
l’italien. Henri Jean-Baptiste Grégoire ira même en Alsace suivre 
des cours d’hébreu pour lui permettre de lire le Talmud dans le 
texte. Henri Grégoire est vite gagné par la doctrine janséniste qui 
s’était développée en France dans les milieux religieux. C’est ce qui 
le rendra perméable quelques années plus tard à l’idée d’un clergé 
constitutionnel. Toujours en 1776, il participe à la création de la 
Société des Philanthropes (société fille de Strasbourg) à Nancy. En 1 779 
Henri Grégoire communique à ses confrères de cette même société 
de Strasbourg un mémoire : Sur les moyens de recréer le peuple juif. 

En avril 1782, et jusqu’en 1789, Henri Jean-Baptiste Grégoire est 
curé d’Emberménil. Durant ces sept années le jeune Henri Jean- 
Baptiste voyage en Suisse, en Allemagne et en Autriche. En 1788, 
l’œuvre d’Henri Grégoire Essai sur la régénération physique, morale 
et politique des juifs est couronnée par l’académie de Metz. Cette 
publication, qui fut traduite en anglais, contribue à faire connaitre le 
nom de son auteur. 

En 1789 ce jeune curé de campagne, très actif, est plébiscité par ses 

collègues pour être député aux Etats Généraux et représenter le 

\ 

baillage de Lunéville. A 39 ans l’Abbé Grégoire entre en politique. 
Désormais son nom dépassera le cadre de la Lorraine et prendra 

une dimension nationale. 

\ 

A partir de cette date les événements s’accélèrent au rythme de la 
Révolution française. Henri Grégoire rejoint le Tiers Etat le 13 juin 
à Versailles. Le 17 juin il fait partie de la première Assemblée 
Constituante qui débouchera sur l’historique séance du Serment de la 
salle du Jeu de Paume. Le 4 août, Henri Jean-Baptiste Grégoire prend 
une part active à l’abolition des privilèges et vote la suppression de 
la gabelle et de l’annate (la redevance sur les bénéfices payée au 
Saint Siège). Puis Henri Grégoire propose courant août l’abolition 
du droit d’aînesse, la suppression par le gouvernement de l’aide à la 
traite des noirs, l’éligibilité pour les hommes de couleur des colonies 
françaises. Le 3 décembre de cette même année 1789, à sa demande, 
la Constituante autorise l’admission des «hommes de sang-mêlé à la 
représentation nationale». Nous sommes encore loin de l’abolition de 
l’esclavage mais un premier pas vers la dignité humaine se dessine. 
Un pas que l’on peut considérer comme une petite victoire sur les 
préjugés. 
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Le 27 novembre 1790 l’abbé Grégoire est un des premiers à prêter 
serment sur la Constitution civile du clergé qui mettait un terme au 
Concordat de François I er avec le Pape Léon X. Enfin il participe 
activement à l’élaboration de la Déclaration des Droits de l’homme et du 
citoyen, qui sera adoptée en août 1791 et qui porte les signatures de 
nombreux maçons, ainsi que celle du Roi Louis XVI. Le 14 février 
1791, à la demande des départements de la Sarthe et du Loir et 
Cher, Henri Grégoire accepte la charge d’évêque de Blois. La 
république est proclamée le 22 septembre 1792 et le 25 novembre 
Henri Grégoire est nommé président de la Convention nationale. 
S’il est pour la déchéance du roi, notre Abbé est fermement opposé 
à la peine de mort qu’il considère comme « un reste de barbarie». 

Le 17 janvier 1793 il ne participe pas au vote qui condamne le roi à 
mort. Dès la fin 1793 la Convention s’acharne à la déchristianisation 
de la république. Ce fut une des périodes les plus dures pour Henri 
Grégoire. Au plus fort de la Terreur l’homme d’église qui n’a jamais 
renié sa foi refuse d’abjurer. Il continue inlassablement à réclamer la 
liberté des cultes. Le 16 pluviôse an II (4 février 1794) l’assemblée 
de la Convention vote enfin l’abolition de l’esclavage dans les 
colonies françaises. 

Nommé membre du Comité de l’instruction publique, Henri Jean- 
Baptiste Grégoire est à l’origine de 
certaines institutions toujours en 
activité aujourd’hui: création du 
Conservatoire des arts et métiers; 
contribution à la création de l’école 
Normale Supérieure et de l’école 
Polytechnique. C’est lui encore 
qui donne naissance au bureau des 
longitudes du Muséum d’Histoire 
naturelle. Le 29 septembre 1795 l’abbé 
Grégoire fait voter un décret par la 
Convention qui, tout en interdisant 
les signes extérieurs du culte, précise : 

«nul ne peut-être empêché d’exercer, en 
se conformant aux lois, le culte qu’il a 
choisi... ». Le 21 octobre 1795, Henri 
Grégoire est élu membre du conseil 
des Cinq Cents. Il y siégera jusqu’en 
1799. D’abord sympathisant du jeune 
Bonaparte, Henri Grégoire devint 
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Proclamation de Victor Hugues commissaire 
délégué à la Guadeloupe le 1 er novembre 
1794 quelques mois après l’abolition de 
l’esclavage : « La liberté, la république 
triomphent... Il ne reste plus enfin de traces 
d’esclavage à la Guadeloupe ». 
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bien vite un ardent adversaire de la dictature que ce dernier instaura 
en devenant Premier consul en 1799. 

A priori pas rancunier, Bonaparte accepta que l’Abbé devienne 
sénateur (1801), le plaçant ainsi dans le camp de l’opposition au 
régime consulaire. Il lui accorda même le titre de Comte d’Empire 
et le nomma au grade de commandeur de la Légion d’honneur, 
grade auquel il renonça publiquement en 1828. Par un décret du 
30 Floréal An X (20 mai 1802), le Premier consul Bonaparte 
légalise l’esclavage dans les colonies fraîchement acquises, 
ruinant ainsi les initiatives de l’Abbé Grégoire. Une explication 
s’impose: l’esclavage a été en théorie aboli huit ans plus tôt par 
le Décret de Pluviôse. En réalité, cette mesure sans précédent votée 
par les députés de la Convention n’a pris effet qu’en Guadeloupe 
et à Saint-Domingue (aujourd’hui Haïti). La Martinique, occupée 
par les Anglais jusqu’à la paix d’Amiens (25 mars 1802), n’en a 
pas profité et les planteurs, grâce aux Anglais, ont conservé leurs 
esclaves. Dans l’océan Indien, les colons de l’île de la Réunion et de 
l’île de France (aujourd’hui l’île Maurice) ont réussi à s’opposer à 
l’application du décret. Quant à la grande île de Saint Domingue elle 
a attendu le départ des Anglais, chassés par Toussaint Louverture en 
octobre 1798, pour appliquer le décret et abolir l’esclavage. Encore 
les anciens esclaves n’ont-ils troqué leur statut que pour celui de 
travailleurs forcés. . . En fait, l’Histoire retiendra que dans le souci de 
stabiliser les colonies françaises, le Premier consul n’a voulu, si l’on 
peut dire, que maintenir l’esclavage là où il subsistait encore ! 

Obligé de démissionner de son évêché, Henri Grégoire se réfugie 
dans l’opposition à l’Institut de France. Il continue à militer pour 
la liberté des hommes de couleur et c’est au congrès de Vienne, en 
1815, qu’Henri Grégoire fera son fameux appel anti-esclavagiste. Il 
est exclu de l’Institut de France en 1816. A l’occasion des élections 
partielles du 1 1 septembre 1819, qui constituent une victoire pour les 
libéraux, Henri Grégoire est élu député de l’Isère, mais finalement 
la restauration de la monarchie aura raison de lui. Abandonné de 
tous, il vit chichement et ses dernières années s’écoulent dans le plus 
grand dénuement moral et matériel. L’abbé Grégoire décède à Paris 
à l’emplacement actuel du 44, de la rue du Cherche-Midi, le 28 mai 
1831, à 84 ans, au début du règne de Louis-Philippe I er . 

L'Abbé Grégoire et la Maçonnerie 

L’abbé Grégoire était-il Franc-maçon? Deux thèses contradictoires 
s’affrontent encore aujourd’hui. 
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Il est vrai que le destin de cet homme est 
d’importance et bon nombre de maçons 
caressent l’idée que le grand homme fit 
partie intégrante de la chaîne d’union 
qui unit tous les Francs-maçons, présents 
et passés à travers le monde. La vérité 
historique est plus prosaïque et nous appelle 
à la prudence dans le propos ! L’abbé H. de 
Tiers affirme dans son ouvrage L’Église et 
le Temple : «... attiré par la maçonnerie, il est 
initié aux Neufs Sœurs ou à /Harmonie ». 

Ou encore Jean- André Faucher mentionne 
à la page 46 du Dictionnaire historique des 
Francs-maçons : «... en 1 788 il figurait sur le 
tableau de loge - Le Comité Secret des Amis 
Réunis ». Dans un autre ouvrage, il est affirmé qu’Henri Grégoire 
aurait participé aux travaux de cette même Loge avec Condorcet, 
Sieyès, Petion et Marat. Les titres distinctifs «Les neufs Sœurs et 
Harmonie » ont été donnés à des loges de Paris et à des Orients de 
province. Ainsi La Loge Harmonie a existé à l’Orient de Mirecourt 
dans les Vosges de 1863 à 1871. Henri Grégoire n’était plus de ce 
monde. 

Quant à la loge les Neufs Sœur, nous en retrouvons trace à l’Orient 
de Toul en 1887. Là encore les dates ne concordent pas. Bref, 
aucun document crédible à ce jour ne permet d’affirmer son 
appartenance maçonnique. J’ai indiqué clairement au début de cet 
article qu’Henri Grégoire avait activement participé, dès 1776, à la 
création de la Société des Philanthropes à Nancy, elle-même rattachée 
à Strasbourg. Ces cercles de réflexion avaient des ramifications dans 
les grandes villes. Très prisés par les intellectuels de l’époque, ces 
« clubs » connaissaient une organisation interne semblable aux loges 
maçonniques. Là s’arrête toute similitude. Une chose est certaine: 
l’abbé Grégoire a côtoyé et travaillé avec des maçons reconnus 
comme tels. Qu’importe en vérité qu’il ait été ou non franc-maçon. 
Nous pouvons dire sans nous tromper qu’il en incarnait toutes les 
valeurs humanistes et cela suffit à notre bonheur. L’œuvre qu’il nous 
laisse vaut bien plus qu’un simple passeport, fut-il maçonnique! 
« Pendant de longues années, je fus calomnié pour avoir défendu les mulâtres 
et les nègres, pour avoir réclamé la tolérance en faveur des juifs, des protestants 
et des anabaptistes ; je ne connais pas d’êtres plus intolérants que ceux qui, 
après avoir applaudi aux déclarations d’athéisme faites à la tribune de 



Portrait de l’abbé Grégoire, 
Pierre Joseph Célestin 
François, XIX e siècle. 
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l’Assemblée nationale, ne pardonnent pas à un homme d’avoir les mêmes 
principes religieux que Pascal ou Fénelon. » Ainsi parlait Henri-Baptiste 
Grégoire, évêque constitutionnel de Blois et j’ajouterai: l’ami des 
hommes de toutes couleurs et de toutes religions. 

Le frère Victor Schœlcher (1 804-1893) 

Si le doute persiste en ce qui concerne Henri 
Jean-Baptiste Grégoire, l’appartenance 
maçonnique de Victor Schœlcher est sans 
équivoque. Je dirai même qu’elle a guidé 
son action d’homme politique. 

Il naît le 22 juillet 1804 à Paris dans une 
famille bourgeoise originaire de Fessenheim 
en Alsace. Son père est propriétaire d’une 
manufacture de porcelaine. Après des 
études au Lycée Condorcet, le jeune Victor 
entre dans le journalisme et fréquente les 
salons de la capitale. Il y fait la connaissance 
de Georges Sand, Hector Berlioz, et Franz 
Liszt. Son père l’envoie au Mexique, 
aux Etats-Unis, et à Cuba entre 1828 
et 1830, comme représentant commercial 
de l’entreprise familiale. Horrifié, 

Victor Schœlcher découvre la réalité de 
l’esclavage, qu’il dénonce dès son retour en 
Europe. En 1832, Victor Schœlcher hérite 
de la manufacture de son père, qu’il vend 
rapidement pour se consacrer à ses activités 
philanthropiques. En 1840, il voyage aux 
Caraïbes puis en Afrique, et publie des 
articles et des ouvrages sur les colonies et 
l’esclavage qui font référence. 

1848 est une année décisive. Après la révolution de février, Victor 

r 

Schœlcher, rentré en France, est nommé sous secrétaire d’Etat 
aux colonies, dans le ministère de la Marine dirigé par François 
Arago. Le 27 avril, il parvient non sans difficultés à signer le décret 
d’abolition de l’esclavage, assorti de mesures d’accompagnement. 
Ainsi se voit rétablie une loi que l’Abbé Grégoire avait fait voter le 
4 février 1794 et que le Premier consul Bonaparte avait abrogée le 
20 mai 1802. En août 1848 Victor Schœlcher est élu représentant de 
la Martinique et de la Guadeloupe, optant pour le premier mandat et 





La place Victor Schoelcher 
à Cayenne en Guyane. 
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liques. La foi chrétienne est donc revenue à une certain pureté dans une dimen- 
sion œcuménique et apparaît dans cette forme là comme parfaitement compa- 
tible avec une quête initiatique. 

Encore faut-il qu il s’agisse vraiment d une quête initiatique, c'est-à-dire que 
la Maçonnerie qui la propose soit restée fidèle à ses traditions. Quel que soit 
le nom qu'on leur donne, la Maçonnerie traditionnelle a des règles. Citons 
deux exemples : l’affirmation du principe du Grand Architecte de l’Univers et 
le refus de la mixité. C’est donc faire preuve, à la fois d’ignorance ou d’hypo- 
crisie que d’affirmer que la Franc-Maçonnerie n'a pas de règles, et pire encore, 
pas de doctrine. Car que fait-on quand on explique le pourquoi de la non- 
admission des femmes ? N'énonce-t-on pas, qu’on le veuille ou non un principe 
dont l’irrespect entraînerait l’exclusion de l’Obédience, une excommunication 
maçonnique en quelque sorte. Etre Franc-Maçon implique donc l’obéissance à 
certaines règles qui dans l’absolu ne sont pas plus contraignantes que celles 
de la religion. 

On objectera peut-être, que celles qui regardent la Maçonnerie sont d’ordre 
rationnel, ce qui n’est pas toujours le cas pour la religion. C’est vrai, et nous 
touchons là une différence essentielle de la méthode entre le cheminement 
initiatique et le cheminement religieux. L’initiation fait en effet d’abord appel à 
une recherche personnelle à l’aide de la raison alors que la religion sollicite 
la foi à partir de l’annonce d une révélation. L’une utilisera des symboles, l’autre 
plus volontiers des énoncés théologiques pour stimuler l’esprit. Dans le premier 
cas on parlera surtout de l’homme et de ses rapports avec l’univers, dans 
l’autre, de Dieu et de ses interventions dans l’Histoire. Un exemple précis 
peut, me semble-t-il, illustrer cela. Dans les loges qui travaillent au rite écossais 
et qui sont fidèles à la Tradition, le Volume de la Loi Sacrée, une des Trois 
Grandes Lumières de la Franc-Maçonnerie, est la Bible. Disons nettement qu’à 
ce rite, il ne peut être que la Bible et voici pourquoi : tout le symbolisme du 
rituel écossais est emprunté à la Bible comme l’essentiel des récits qui illus- 
trent les passages du grade. I! est donc logique que ce livre représente en 
loge la Tradition et qu’on prête serment sur lui dans les occasions solennelles. 
Mais entendons-nous bien, au niveau maçonnique il n’est pas demandé de 
reconnaître en lui la Parole de Dieu révélée. Une pareille reconnaissance est 
du domaine de la foi. Si d’aventu'e la Franc-Maçonnerie la demandait, elle nuirait 
à sa mission universelle en éliminant des spiritualités qui refuseraient de 
reconnaître la Bible comme Parole de Dieu, et elle empiéterait sur le domaine 
de l’Eglise qui seule a autorité pour prendre des positions théologiques. Et, 
dire que la Bible est la Parole de Dieu, est une affirmation théologique fonda- 
mentale, soulevant immédiatement différentes questions quant à la façon de la 
comprendre, questions sur lesquelles les Eglises et les théologiens ont effecti- 
vement à prendre position, mais certainement pas 'les Francs-Maçons en tant 
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laissant le second à son suppléant Louis Mathieu, un ancien esclave. 
A l’Assemblée, il siège dans les rangs de la Montagne. 

Le21 février 185 1 , Victor Schœlcher déposeunepremièreproposition 
de loi pour l’abolition de la peine de mort, qui est repoussée. Il 
reprendra ce combat de toutes ses forces en tant que sénateur mais 
en vain. Le 3 décembre, au lendemain du coup d’Etat, il est présent 
sur les barricades, avec d’autres représentants. Baudin tombe à ses 
côtés, tandis qu’il reçoit deux coups de baïonnette. Son opposition 
manifeste lui vaut de figurer sur la liste des proscrits qui paraît le 
9 janvier 1852. Victor Schœlcher se réfugie d’abord en Belgique. 
Puis, menacé d’arrestation, il se tourne vers l’Angleterre, qui va 
l’abriter pendant dix-huit ans. En 1853 Victor Schœlcher publie 
Histoire des crimes du 2 décembre. En 1857, il rédige une Vie d’Haendel. 
Il collectionne les manuscrits, livrets, objets touchant à Haendel 
et à sa musique, amassant ainsi plus de 3000 pièces. Passionné 
de musique, Victor Schœlcher publie en 1881 un second ouvrage 
sur ce thème, La Modernité de la Musique. En 1859, comme Victor 
Hugo, Victor Schœlcher refuse de profiter de l’amnistie que lui offre 
Napoléon III. Victor Schœlcher récidive en 1869. En 1870, dès les 
premières défaites françaises, il revient en France. Victor Schœlcher 
est présent à l’Hôtel de Ville le 4 septembre lorsque la République 
est proclamée. Jusqu’à la capitulation, il participe activement à la 
défense du pays à la tête d’une légion d’artillerie. 

Aux élections de février 1871, Victor Schœlcher est élu en 
Guadeloupe, en Guyane et en Martinique. Une seconde fois, il opte 
pour cette dernière. Pendant la Commune, il se range aux côtés 
des conciliateurs. En 1877, il dépose une proposition de loi pour 
interdire la bastonnade dans les bagnes. La commission d’initiatives 
refuse la proposition, mais les peines corporelles seront abolies 
en 1880. En 1884 et 1885 Victor Schœlcher tente de s’opposer, 

sans succès, à l’institution de la relégation des forçats récidivistes 

■\ 

en Guyane. A la fin de sa vie, comme il ne s’était jamais marié et 
n’avait pas d’héritier, Victor Schœlcher décida de donner tout ce 
qu’il possédait. Les collections de Victor Schœlcher comprennent 
des livres, des gravures, des objets d’art rapportés de voyage. La 
plupart sont donnés ou légués à la Bibliothèque nationale, à l’Ecole 
des beaux-arts et à différents musées. Victor Schœlcher est mort 
le 25 décembre 1893 à l’âge de 89 ans dans sa maison au 24, rue 
d’Argenteuil, devenue depuis l’avenue Schœlcher, à Houilles dans 
les Yvelines. Il fut inhumé le 5 janvier 1894 au cimetière du Père- 
Lachaise. 
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Républicain et franc-maçon 

Dans son ouvrage sur Victor Schœlcher, Anne Girollet, maître 
de conférences d’histoire du droit à l’université de Bourgogne, 
résume en quelques phrases le combat de cet homme d’exception: 
« Victor Schœlcher est surtout connu pour sa participation déterminante à 
V abolition de V esclavage en 1848. Cependant , son combat s'inscrit dans sa 
défense humaniste , mais non utopique , d'une république démocratique et 
sociale. Républicain Schœlcher est également franc-maçon. Si Schœlcher 
n'a pas toujours eu une activité maçonnique assidue , il n'en est pas moins 
un franc-maçon. La devise « Liberté, Égalité , Fraternité », l'humanisme et 
la philanthropie , ces principes maçonniques , Schœlcher les a non seulement 
vécus , mais encore défendus de façon acharnée. Schœlcher fut un républicain 
radical \ tourné vers l'avenir, vers cette idée de progrès qui s'était imposée 
au XVIII e siècle , progrès de la raison et de l'espèce humaine. Schœlcher 
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lutta pour les droits et libertés et pour un Etat de droit, démocratique et 
social, donc, selon lui, pour la République. Il prit, en somme, le parti des 
personnes désarmées dans le combat quotidien contre les injustices et les 
inégalités, contre l'oppression aliénant victimes et bourreaux et avilissant la 
société entière. Riche rentier, il aurait pu vivre paisiblement, mais il consacra 
presque toute sa vie aux droits de l'homme et du citoyen, et ce, avec une 
étonnante ténacité. . . Sous la Restauration, Victor Schœlcher fait partie de la 
fraction la plus militante de la Franc-maçonnerie. Il est un antimonarchiste 
convaincu. Sous la monarchie de Juillet, après la dissolution des Amis de la 
Vérité, loge du Grand Orient, où il a été initié, Victor Schœlcher ne côtoie les 
loges qu 'en 1844, et ce pour moins d'un an. L'Ecole de la Sagesse devient, en 
1829, Les Amis de la Vérité, et, en 1831 ou 1832, il est nommé au troisième 
grade symbolique. Le 27 février 1844, Victor Schœlcher est affilié à la loge 
La Clémente Amitié. Puis après 1870 il fréquente la loge La Renaissance 

F 

par les Emules d’Hiram ». Victor Hugo disait de lui: « Il a élevé la vertu 
jusqu ’à la gloire ». 


Une leçon pour demain 

Héritiers directs du Siècle des lumières, Henri Jean-Baptiste Grégoire 
et Victor Schœlcher ont bien des points communs au regard de 
leurs destinées respectives. Fervents républicains, ils ont consacré 
toute leur vie à la défense des faibles et des opprimés, préférant à 
l’injustice et à l’oppression la justice sociale à une époque où tout 
restait à inventer face aux préjugés les plus tenaces. À noter que les 
deux hommes sont morts à plus de 80 ans (84 pour l’Abbé Grégoire 
et 89 pour Victor Schœlcher), laissant derrière eux une « œuvre 
humaine » considérable. Visionnaires avant l’heure, ils ont consacré 
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toute leur énergie au combat de la dignité sans jamais désespérer 
des hommes. C’est en cela qu’ils sont exemplaires. Ce n’est pas un 
hasard si la République, celle qu’ils ont défendue avec tant de forces 
et de persévérance, leur a rendu, bien des années plus tard, un ultime 
hommage en les réunissant pour l’éternité au Panthéon. 

L’Abbé Grégoire y est entré en 1989 lors de la célébration du 
bicentenaire de la Révolution française, sans la moindre présence 
d’un représentant de l’Eglise ! Victor Schœlcher y est entré en même 
temps qu’un autre grand homme, Félix Eboué, en 1952, à l’initiative 
du président du Sénat Gaston Monnerville. L’action vertueuse de 
ces deux hommes aurait pu éclairer l’humanité. 

Pourtant, 21 ans après la disparition de Victor Schœlcher éclatait 
la première guerre mondiale, la Grande Guerre, comme on a 
coutume de l’appeler, qui a décimé une génération entière, sans 
oublier sa cohorte de misères morales. Puis 2 1 ans plus tard encore 
la barbarie nazie s’abattait sur l’Europe entrainant dans une folie 
collective près de 6 millions d’hommes, femmes et enfants comme 
autant de victimes innocentes. Face au fanatisme, à l’obscurantisme 
de certains acteurs de l’Histoire nous ne pouvons répondre que de 
deux manières efficaces : vivifier le devoir de mémoire d’une part 
et impulser le devoir de vigilance, chacun dans notre modeste part, 
auprès de nos semblables, génération après génération. À l’heure 
où j’écris ces lignes le bruit des chaînes des esclaves de nos frères 
africains s’est tu. La traite des Noirs, prise en compte aujourd’hui 
comme crime contre l’humanité, appartient à un passé que l’on 
voudrait à jamais révolu. Pourtant d’autres chaînes, invisibles 
celles-là, moins sonores, presque imperceptibles, demeurent encore 
à travers ce monde que l’on dit moderne. Elles ne portent plus le 
même nom mais sont aussi détestables que les précédentes. Qui sera 
demain l’Abbé Grégoire ou le Victor Schœlcher du XXI e siècle? Ni 
vous, ni moi n’auront la prétention de les égaler. Néanmoins nous 
pouvons relayer par l’exemple, avec force et vigueur, l’action menée 
par l’Abbé Grégoire et Victor Schœlcher. Au terme d’une récente 
cérémonie du devoir de mémoire, à la Grande Loge de France, 
Gilbert Schulsinger nous invitait à méditer sur cette pensée qui 
touche au cœur de l’initiation maçonnique : « Quand nous admettons 
quelqu’un en Franc-maçonnerie, à la fin de la cérémonie d’initiation nous 
lui donnons symboliquement la lumière. Tout un symbole car cette lumière 
c’est le chemin de la lucidité qu’on nous demande de prendre. Car il n’y aura 
jamais de lumière sans lucidité ». m 
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Déclaration 
((Indépendance et 
Déclaration des droits de 
rhomme 

La Déclaration d'indépendance des États-Unis est-elle un prélude à la 
Déclaration des droits de l'homme et du citoyen ? Il semble bien qu'en 
fait ce soit la Déclaration de Virginie qui inspira les révolutionnaires 
Français, la Déclaration d'indépendance américaine restant plus 
essentiellement une revendication circonstancielle. 



Commission américaine des Accords 
de Paix Préliminaires avec la Grande 
Bretagne, 

Benjamin West, 1783-1784. 

La délégation Anglaise ayant refusé de 
poser, le tableau n’a jamais été achevé. 


La Déclaration des droits de l’homme et du citoyen, votée le 26 août 
1789, représente aux yeux de beaucoup d’historiens l’héritage le plus 
marquant de la Révolution française. 

Le comité de Constitution, créé par l’Assemblée nationale le 6 juillet 
1789, avait remis son premier rapport le 9 juillet. Outre le maintien 
de la royauté, il précisait qu’une Déclaration des droits devrait former 
un préambule de principe général à la Constitution future, dont 
chacun des articles en serait une application concrète. 
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L’inspiration en venait-elle de la Déclaration d’indépendance des Etats- 
Unis du 4 juillet 1776? 
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Deux tendances s’opposaient chez les constituants: la première 
emmenée par le marquis de La Fayette, décalquait le projet 
américain selon une charte libérale; la seconde menée par l’abbé 
Sieyès, préconisait un projet plus ambitieux, portant sur des droits 
universels et affirmant un nouveau pouvoir face à celui de l’Ancien 
régime. 

Qu’en est-il résulté dans le texte final de la Déclaration française? 
Participe-t-il au même esprit qui a conduit à la Déclaration 
américaine ? 

Aujourd’hui les études historiques concluent d’une manière générale 
que: 

Les textes américain et français relèvent d’une idéologie commune. 

Les Constituants Français ont été marqués par les déclarations 
américaines dont ils avaient une parfaite connaissance (ils avaient 
en main le recueil établi par le Duc de La Rochefoucauld d’Enville 
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recensant les Constitutions des treize Etats Unis d’Amérique). 

Ces textes présentent des divergences notables. 

La Déclaration d'indépendance 

r 

La Déclaration d’indépendance faite au nom des Etats-Unis d’Amérique 
le 4 juillet 1 776 a été précédée par celle de l’État de Virginie et suivie 
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par celles des autres Etats (Pennsylvanie, Delaware, Maryland, 
Caroline du Nord, Massachusetts, etc.). 

Elle énumère, avec un style juridique bien argumenté, les faits 
despotiques subis par les Américains, les plaintes qu’ils ont déposées 
et qui n’ont pas abouti; et pour cause, ils ne sont pas représentés 
au Parlement anglais. Les pétitions envoyées au Roi, au Parlement, 
au Peuple anglais n’ont eu aucune répercussion. Le mot sanction 
que les anglais leur applique revient d’ailleurs très souvent dans le 
texte. 

Après avoir abordé le fonctionnement des institutions, les américains 
en viennent à des griefs précis avec une charnière capitale dans 
l’exposé, qui fait basculer le déroulé juridique jusqu’à la décision 
finale: les reproches d’inefficacité faits au Roi d’Angleterre, qui 
couvre de fait les injustices qui les assaillent au lieu d’y porter 
remède. Et voici le grief fondamental: refus de taxation sans 
représentants américains au Parlement ; Le plaidoyer juridique se 
poursuit implacable avec cette affirmation ancrée dans les esprits 
anglais: la souveraineté appartient au peuple et le Prince n’est que 
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son représentant. Les américains revendiquent ainsi la plénitude de 
leurs droits et décident en conséquence : 

- de rompre avec le Royaume d’Angleterre 

- d’appeler l’étranger pour signer des traités de commerce 

- de s’assurer de leur sécurité dans la liberté et dans l’indépendance 
en signant des alliances nouvelles. 

La Déclaration des droits de l'homme et du citoyen 

Cette Déclaration a pour origine les « Remontrances » des Cahiers de 
doléances des paroisses et des provinces portées par les députés aux 
États Généraux de 1789, qui pour certaines, exprimaient la volonté 
de créer une charte de l’humanité et affirmaient les droits naturels 
de l’homme. 

Après un préambule abstrait, la Déclaration énumère dix-sept articles 
laconiques, presque lapidaires mais impératifs, bien éloignés de la 
rhétorique américaine : 

La souveraineté réside dans la nation (art 3). Si la loi borne la liberté 
et présente des limites dans l’intérêt commun, tous les hommes 
sont égaux devant elle (art 4, 5 et 6). Si la loi exige obéissance, elle 
place aussi l’accusation, l’arrestation et la détention dans un cadre 
de défense de l’accusé du tout arbitraire (art 7). Une loi ne peut 
être d’application rétroactive (art 8). La présomption d’innocence 
intangible assure la protection de tout homme jusqu’à ce qu’il 
soit éventuellement déclaré coupable (art 9). Les articles 10 et 11, 
traitant du droit à la liberté de conscience et à la liberté d’expression, 
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sont des articles sensibles qui furent longtemps attaqués par l’Eglise 
Catholique. La force publique est au service de tous. L’imposition 
doit être juste et estimée en fonction des moyens de chacun (art 12 
et 13). La fiscalité est du ressort des représentants de la nation (art 
14). La Constitution est garante des droits des citoyens et prévoit 
expressément la séparation des pouvoirs exécutif, législatif et 
judiciaire (art 16). La propriété est un droit inviolable et sacré (art 
17). 

Rapprochement de la Déclaration américaine et de la 
Déclaration française 

L’esprit qui a présidé à l’élaboration de ces deux déclarations puise 
aux mêmes sources, ce qui apparaît d’évidence dans chacun des 
préambules : évocation des droits naturels de l’homme ; invocation 
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à une transcendance, au Dieu et au 
Créateur pour le texte américain, 

/V 

à l’Etre Suprême pour le texte 
français. 

John Locke, philosophe anglais, 
fondateur de la doctrine empiriste 
et père du libéralisme politique, 
exerça une influence patente 
dans la rédaction de la Déclaration 
américaine. Dans son Essai sur la 
Tolérance, qui traite notamment de 
la liberté de conscience, il suggère 
que les gouvernements doivent 
garantir en arbitre « la paix civile et la 
défense de la propriété ». 

L’esprit de la philosophie des 
Lumières est également manifeste, 
celle de Jean-Jacques Rousseau 
évidente, notamment au travers de 
son livre Du Contrat social et son 
idée fondamentale d’une légitimité 
résidant dans le peuple et dans l’expression de la volonté générale. 

Mais il est un homme politique, Franc-maçon de surcroît, qui eut 
une influence très importante auprès de B. Franklin, de T. Jefferson 
et de G. Washington et qui demeure ignoré: Pasquale Paoli. Ce 
fut un véritable précurseur en matière constitutionnelle, puisqu’il 
créa le premier état démocratique d’Europe, en dotant la Corse, 
indépendante dès 1755, d’une constitution basée sur l’esprit des 
Lumières et de Montesquieu. Cette constitution proclamait en 
préambule la souveraineté du peuple, « le Peuple Corse, seul maître de lui- 
même », établissait la séparation des pouvoirs exécutif et législatif. La 
justice restait certes dans les mains du Général en chef de la Nation, 
c’est-à-dire lui-même, car il tenait à éviter l’arbitraire des tribunaux et 
mettre fin à la loi de la vendetta. L’Assemblée était élue sur une base 
de suffrage très large, les femmes avaient le droit de vote. 

Ce précurseur fut loué de Jean-Jacques Rousseau et de bien d’autres 
philosophes, salué par les despotes éclairés comme Catherine IL 
Mais cette figure d’homme politique a subi les aléas de l’histoire, 
occulté dans les manuels de droit constitutionnel et réduit dans les 
manuels d’histoire au rang régional corse. 



La Statue de la Liberté, 
Frédéric Auguste Bartholdi, New York. 
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Un fait, pour montrer l’importance 
que revêtait ce « héros » aux yeux des 
américains : les troupes des insurgés allaient 
au combat contre les anglais aux cris de 
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« Remember Paoli » et sept villes des Etats- 
Unis portent le nom de Paoli. Mais si l’esprit 
et la constitution de Pasquale Paoli ont 
nourri les réflexions des américains, ceux- 
ci constatèrent avec dépit qu’il n’apporta 
aucun appui, ni aucune contribution 
manifeste, à l’indépendance des Etats-Unis 
d’Amérique. La raison en est simple : Paoli 
espérait l’aide du Roi d’Angleterre pour 
libérer la Corse, devenue française depuis le 
traité de Versailles de mai 1768. 



Pasquale Paolini, 
William Beechey, 1805. 


Deux textes bien différents 

L’influence de la Déclaration américaine ne fait aucun doute sur la 
rédaction de la Déclaration française, mais nous sommes en présence 
de deux textes fort différents : 

La Déclaration d’indépendance esquive, par exemple, l’exposé précis 
des droits et des lois. Si elle reste dans l’abstrait, elle revendique 
cependant les libertés et les garanties concrètes des droits, ainsi 
que les procédures légales (ce que ne reprend pas la Déclaration 
française). Peut-être parce que la démarche politique de chacune 
diverge profondément sinon totalement. 

En France, les Constituants, bien que représentants de la nation, ne 
se sentent pas légitimés face à un pouvoir royal qui demeure chevillé 
dans les mentalités françaises. 

Se référer alors à des principes universels, c’est renforcer le 
pouvoir naturel de la nation et du peuple face à celui du Roi. Si 
la souveraineté monarchique demeure, pour un temps, la primauté 
doit aller à la nation et au pouvoir législatif, idée majeure de l’abbé 
Sieyès, légitimant ainsi a posteriori la résistance au pouvoir royal du 
20 juin 1789 et le Serment du Jeu de Paume. 

Les Français, férus de droit romain, affirment la primauté de la loi 
civile qui doit contenir les excès de la loi naturelle. Les articles 4, 5, 
6 sont absents de la Déclaration américaine, notamment l’article 4, 
primordial dans l’esprit des rédacteurs français: «La liberté consiste 
à pouvoir faire tout ce qui ne nuit pas à autrui. Ainsi, l’exercice des droits 
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naturels de chaque homme n’a de bornes que celles qui assurent aux autres 
membres de la société la jouissance de ces mêmes droits. Ces bornes ne peuvent 
être déterminées que par la loi ». 

Ces droits, au symbolisme si puissant, sont une ouverture vers une 
société nouvelle: idéalisme politique que l’histoire condamnera 
d’ailleurs dans les faits ultérieurement. 

La Déclaration d’indépendance est tout autre, l’expression d’une 
rébellion coloniale et non celle d’une révolution sociale. Elle est 
avant tout la proclamation de la lutte pour la pleine possession de la 
terre et la maîtrise des productions économiques. Sa matrice semble 
bien être le droit de propriété et non la légitimité du pouvoir du 
peuple. Elle est l’aboutissement d’un combat mené depuis le milieu 
des années 1760 contre les nombreuses taxes fiscales imposées par 
les anglais. S’il s’agit bien d’une insurrection, et la guerre qui s’en 
suivra le prouvera, ce n’est en rien pour renverser l’ordre établi, 
mais pour substituer aux droits du Royaume d’Angleterre, les droits 
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légitimes des treize Etats, anciennes colonies de la Couronne. 

Les représentants de ces Etats sont eux-mêmes imprégnés de la culture 
et de l’esprit anglais et s’ils acquiescent aux idées des Lumières, ils 
demeurent attachés à l’empirisme anglais et aux idées de John Locke 
notamment, et par conséquent aux institutions. Ils ne veulent que 
mettre fin au pouvoir anglais. La Déclaration d’indépendance apparaît 
davantage comme un acte diplomatique qui, face aux injustices du 
pouvoir anglais devenues insupportables, légitime selon le devoir 
et l’honneur de tout citoyen (le mot honneur apparaît dans la 
toute dernière phrase du texte), la décision d’insubordination, de 
rébellion et d’indépendance. C’est un acte de circonstance et de 
revendication bien différent de la Déclaration française , par essence 
plus universaliste. 

Cet empirisme et ce pragmatisme vont se révéler dans la Constitution 
des États-Unis d’Amérique , votée en 1787, complétée par le Bill of 
Rights (huit premiers amendements enrichis au fil du temps par vingt 
amendements complémentaires), qui perdure aujourd’hui comme 
l’un des plus anciens textes constitutionnels au monde encore en 
application. Cet article se borne à rapprocher les deux déclarations, 
américaine de 1776 et française de 1789, mais il serait intéressant de 
poursuivre l’étude sur les Déclarations françaises postérieures, de 1 793 
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et de 1795, de faire un rapprochement entre la Constitution des Etats- 
Unis et les constitutions françaises qui se sont succédé. Un simple 
constat cependant, le succès des institutions américaines mises en 
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œuvre - équilibre des pouvoirs, contrôles croisés - et l’échec des 
démarches constitutionnelles françaises. 

Le texte de la Déclaration de Virginie, antérieure à la Déclaration 
d’indépendance nous permet de mesurer la parfaite identité d’esprit 
entre américains et français, et de confirmer l’influence des 
premiers : dix-huit articles exposés de la même manière et reprenant 
pour l’essentiel des droits recensés par les constituants français. Une 
osmose quasi parfaite qui nous confirme, en même temps qu’une 
source commune d’inspiration, le caractère a contrario circonstanciel 
de la Déclaration d’indépendance. Nous pourrions pousser encore plus 

r 

loin la comparaison entre les Déclarations des autres Etats américains 
ainsi que la majeure partie des quarante propositions débattues par 
les Constituants français. Mais cela n’ajouterait guère au propos. 

Influence de l'esprit maçonnique 

Au terme de ce survol, il importe de relever qu’au travers de 
personnalités de premier plan, B. Franklin, G. Washington, La 
Fayette, Sieyès, Bailly, et d’autres, la Franc-maçonnerie américaine 
et la Franc-maçonnerie française ont concouru à l’expression des 
ces deux Déclarations avec des liens très étroits. 

L’esprit maçonnique se retrouvait déjà dans les Cahiers de doléances, 
dont la rédaction fut souvent le fait de Francs maçons. Cet esprit 
s’est exercé dès juin 1789 dans l’affirmation du pouvoir de laNation. 
Il s’est affirmé dans les débats à la Constituante où travaillèrent 
beaucoup de frères. Il s’exprime enfin dans la Déclaration des droits 
de l’homme et du citoyen , qui doit beaucoup à l’abbé Sieyès : liberté de 
conscience y compris religieuse, égalité devant la loi, justice devant 
l’oppression. 

L’élaboration de ces droits ne s’est d’ailleurs pas cantonnée à celle de 
1789. Il y eut deux autres proclamations avec des objectifs différents : 
en 1789, on proclame la légitimité des représentants du peuple face à 
la royauté et la liberté face à l’arbitraire et à l’injustice (les Américains 
réclament justice dans l’honneur). En 1793, sous la pression sociale, 
on affirme la primauté de l’égalité sur la liberté exigeant de fait le 
droit au travail et le droit au secours. En 1795 enfin, les droits de 
liberté, d’égalité, de sûreté (justice) et de propriété proclamés dès 
l’article 1 sont suivis d’une énumération plus exhaustive de droits 
complétée d’ailleurs par celle de devoirs. 

En 1789, la Déclaration des droits de l’homme et du citoyen ne prendra 
pas en compte ces deux éléments fondamentaux aux yeux de tout 
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que tels. La Franc-Maçonnerie doit rester un « Centre d'Union » et interdire dans 
ses loges tout ce qui peut diviser et opposer les hommes. C'est la raison pour 
laquelle la Grande Loge de France ne demande aucun engagement de type 
religieux. Elle respecte trop l'Eglise pour cela. Voilà, à très gros traits, les 
différences de démarches. H apparaît alors clairement, me semble-t-il que 
celles-ci ne s'opposent et ne s’excluent nullement, car le symbolisme n’est 
constructif que s’il s’appuie sur une tradition et la théologie ne remplit sa 
fonction que si elle ne se sclérose pas dans un dogmatisme aveugle. Quand au 
but, il est sensiblement le même et peut être résumé ainsi : la connaissance de 
l’Ordre qui nous régît, et la vie en harmonie avec celui-ci au fur et à mesure des 
progrès que nous accomplissons dans sa connaissance. Si nous restons sur le 
strict plan maçonnique, nous parlerons alors de progrès dans la voie de l’initia- 
tion, progrès dans la connaissance de Dieu, ajoutera le chrétien. 


* 

* * 


Dans le temps de crise que nous connaissons en ce moment, il serait utile 
pour l’humanité que les voies initiatiques et religieuses soient de plus en plus 
vécues ensemble par les mêmes individus. Ce ne serait là d’ailleurs qu’un retour 
aux origines qui ne pourrait qu’être prometteur dans la préparation du lendemain 
spirituel. 


« 

* * 


FEVRIER 1977 


46 


Déclaration d’indépendance et Déclaration des droits de l’homme 


humaniste, au cœur en particulier de la démarche maçonnique envers 
l’humanité: la dignité de l’homme et la fraternité. La Déclaration 
d’indépendance américaine n’y fera pas non plus allusion, d’ailleurs. 

La fraternité vécue au sein des loges se heurte dans la vie sociale et 
politique à des réalités antagonistes extrêmement fortes. Le triptyque 

r 

républicain «Liberté, Egalité, Fraternité» apparu en 1793, puis 
estompé, ne sera inscrit au fronton de la République qu’en 1848, et 
inséré définitivement dans la constitution qu’en 1946 et 1958. ■ 



Tympan d’une église datant de 1905, 
rappelant que l’église appartient à l’État. Aups, Var. 
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Un régime d'exception 
fondé sur la négation 
des droits de l'homme 

L'État français (1 940 à 1 944) et ses précurseurs 

Cette fresque historique analyse en profondeur l'action et les décisions 
de l'État Français de 1 940 à 1 944, en se fondant sur l'étude des grands 
mouvements d'opinion, nationalistes ou pacifiques, républicains ou 
fascistes, qui ont divisé la société française depuis 1875. 



Du refus de l’armistice de 1940, symbolisé par l’appel du général de Gaulle, le 18 juin, 
naîtront les Forces Françaises Libres et la Résistance intérieure. 

Plaque commémorative, Photo Remi Jouan. 
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L’Etat français de 1940 à 1944 


Depuis la fondation de la III e République en 1875 et l’installation 
au pouvoir, en 1879, d’authentiques républicains, animés par les 
idées proclamées par la Déclaration des droits de l’homme de 1789, 
dont les plus actifs ont fait leur classe dans des loges du Grand 
Orient de France et des loges écossaises qui bientôt se réuniront en 
la fédération de la Grande Loge de France, une frange conservatrice 
de la société française s’est opposée, toujours véhémentement et 
parfois violemment, à ce quelle juge être la voie de la décadence et 
de l’abandon des fondements de la nation française. 

Cette opposition nationaliste et antiparlementaire qui stigmatise 
le régime démocratique et laïque que les nouveaux gouvernants 
construisent, trouve au sein de l’armée et de la magistrature de 
nombreux adeptes. Elle se manifeste peu ou prou suivant les 
événements qui marquent la vie politique et ne tarde pas à prendre 
des accents populistes, antimaçonniques et antisémites. L’affaire 
du trafic des décorations dont le gendre du président Grévy fut 
l’auteur est le prétexte de la constitution d’une Ligue des Patriotes 
rassemblant, autour du général Boulanger, tous ceux qui souhaitent 
abattre « la gueuse », cette République qu’ils haïssent. L’aventure 
tourne vite à la dérision, mais Boulanger ayant réussi à se faire élire 
député dans quatre départements en 1889, une foule de manifestants, 
exhortée par Paul Déroulède, un petit écrivain en quête de notoriété, 
marche surl’Elysée. L’instauration en 1880 du 14 juillet comme jour 
de la Fête Nationale, en référence à la Fête de la Fraternité organisée 
sur le Champ de Mars à Paris le 14 juillet 1790 pour célébrer l’union 
de la nation, donne lieu à des manifestations hostiles et des maires 
refuseront pendant quelques années que cette Fête Nationale soit 
célébrée dans leur commune. La mise en accusation, en 1894, 
pour trahison, du capitaine Alfred Dreyfus, sa condamnation à la 
dégradation et à la déportation sur la base de documents falsifiés 
et de témoignages douteux, par des juges militaires pour lesquels 
un juif ne peut être qu’un traître, exacerbent les oppositions entre 
ceux qui croient à l’innocence d’Alfred Dreyfus et à son patriotisme 
et les antidreyfusards, regroupant les forces conservatrices 
antidémocratiques et antiparlementaires. Celles-ci vont trouver 
en la personne de Charles Maurras, un écrivain émule de Barrés, 
dont il partage le culte de l’ordre, un porte parole et un directeur de 
conscience. Fondateur du mouvement de l’Action française en 1898, 
qui défend jusqu’en 1944 une idéologie nationaliste et antisémite, il 
a une influence importante sur la partie la plus conservatrice de la 
bourgeoisie française bien établie dans les affaires, la haute fonction 
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Fête de la Fédération, le 14 juillet 1790 au Champ-de-Mars, 
Charles Thévenin, Musée Carnavalet, Paris. 


publique, la magistrature et l’armée, et soutient les politiques 
menées par Mussolini, Franco et Salazar, basées sur le rejet de la 
démocratie parlementaire et de la morale des droits de l’homme. 
La politique résolument républicaine et laïque d’Emile Combes et 
de Maurice Rouvier, la révision du procès d’Alfred Dreyfus, lequel 
est réintégré dans l’armée en 1906, l’interdiction faite aux membres 
des congrégations religieuses d’enseigner, la rupture des relations 
diplomatiques avec le Vatican et la promulgation le 9 décembre 

r r 

1905 de la loi de Séparation de l’Etat et de l’Eglise prescrivant la 

r 

confiscation des biens d’Eglise puis le scandale des fiches constituées 
par le général André, ministre de la Guerre, à partir d’informations 
fournies par la Grand Orient de France, donnant des renseignements 
sur les opinions religieuses et politiques des officiers, renforcent le 
nombre des adhérents et soutiens aux mouvements antirépublicains 
qui s’affirment de plus en plus antisémites et antimaçonniques. 
Un grand nombre de catholiques rejoignent les idées de l’Action 
française. La plupart s’en détacheront à la fin des années 1930. 

Pendant la Guerre de 1914-1918, les Français se retrouvent unis 
contre l’envahisseur allemand. Les républicains qui sont amenés 
à gérer le pays exaltent les sentiments anti-allemands alimentés 
par l’idée de revanche de l’humiliation subie en 1871 et la volonté 
de ramener l’Alsace-Lorraine dans la communauté nationale. 
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L’Etat français de 1940 à 1944 


Le nationalisme n’est plus l’apanage des forces conservatrices et 
antirépublicaines. Il devient la valeur admise et acceptée par tous au 
sein de la République. Les forces antiparlementaires ne peuvent que 
se réfugier dans le silence. Le vers demeure cependant dans le fruit. 

La guerre terminée et gagnée, la France revient à ses divisions. Les 
anciens combattants ont des difficultés à reprendre une vie normale. 
Ils ressentent une grande frustration face à ceux qui, pendant 
qu’ils étaient au front, se sont enrichis et ont pris les commandes 
de l’économie. Ils sont ceux vers qui les antirépublicains vont faire 
valoir l’idéologie de la nécessaire rénovation nationale dont certains 
veulent qu’elle soit une révolution nationale. Les anciennes ligues 
reprennent vigueur, la Ligue de l’Action française, monarchiste et 
antiparlementaire, avec toujours Maurras comme porte voix, et 
la Ligue des Patriotes. D’autres mouvements naissent, tels celui 
des Jeunesses patriotes, créé en 1928 par Pierre Taittinger, qui 
comptera jusqu’à 350000 membres, celui des Croix de feu, qui 
regroupe des anciens combattants titulaires de la Croix de guerre, 
dominé par la personnalité du colonel François de la Roque, 
celui du Francisme fondé par Marcel Bucard et subventionné par 
Mussolini, qui deviendra le Parti franciste en 1941, l’un des acteurs 
de la collaboration sans réserve avec les nazis, celui de la Solidarité 
française, proche des francistes, celui du Front paysan d’Henri 
Dorgères, celui de l’Union Nationale des Combattants, véritable 
organisation de masse antiparlementaire et celui du Comité Secret 
d’ Action Révolutionnaire, communément dénommé « la Cagoule » 
qui est à la pointe des actions violentes visant à renverser le régime 
républicain. 

Le sentiment très répandu dans l’opinion que la France, qui a 
supporté le plus durement les effets de la Grande Guerre, a été 
bafouée pas ses alliés anglo-saxons lors de la signature du traité de 
Versailles en 1920, sans que les hommes au pouvoir ne réagissent ; la 
montée dramatique du chômage dans les activités industrielles suite 
à la grande crise de 1929, l’instauration d’un régime soviétique en 
Russie fondé sur la dictature du prolétariat, pour l’établissement de 
laquelle milite activement le Parti Communiste français, fondé en 
1921 ; les nombreux scandales d’affaires et d’influence, telle l’affaire 
Stavisky, à la fin de l’année 1933, mal gérés par les personnalités au 
pouvoir - dont certaines donnent l’impression d’en tirer des profits 
personnels -, le développement d’une immigration venue des pays de 
l’est européen et de la bordure méditerranéenne, tout un ensemble 
de faits, d’événements, de rumeurs et croyances plus ou moins 
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rationnelles donnent à tous ces groupements, antiparlementaires, 
antisémites, antimaçonniques et désormais antibolcheviques, qui 
exploitent les peurs et les rancœurs des gens, une réelle influence au 
sein de la société française. Ils peuvent ainsi stigmatiser à leur aise le 
complot judéo-bolchévo-maçonnique qui pourrit les fondements de 
la nation française et prôner ouvertement le redressement par une 
révolution nationale. Certains entretiennent de véritables groupes 
armés prêts à intervenir pour renverser le régime. 

La lecture des journaux que ces partis font paraître et celle des tracts 
qu’ils diffusent sont édifiantes. Pris au hasard, parmi les nombreuses 
archives de l’époque, voici deux exemples de leur appel à la révolution 
nationale : 

- fin décembre 1933, un tract des Jeunes Patriotes de la région 
méditerranéenne proclame : « Le gâchis continue, Chautemps qui est 
ficelle profitera de la trêve des confiseurs. Le pastis est pour janvier. Les 
députés tremblent déjà. La Révolution Nationale gronde ». 

- le 7 janvier 1934, le journal de Maurras, V Action française publie, 
en première page, un appel aux Parisiens : « Au début de la semaine 
qui verra la rentrée parlementaire, nous engageons les Parisiens à se tenir 
prêts à venir en foule autour et aux cris A bas les voleurs’ à exiger la justice 
et l’honneur». 

Les actions armées et les assassinats de personnalités républicaines 
sont aussi des pratiques, que certaines de ces organisations qui se 
prétendent patriotiques, utilisent pour renverser la République 
et établir une dictature suivant le modèle que l’Italie connaît. Le 
7 février 1934, les organisations d’anciens combattants décident de 
manifester à Paris « contre les communistes et les voleurs ». Les ligues 
et autres groupes antidémocratiques se joignent à elles et massent 
leurs militants sur la place de la Concorde. Elles entreprennent 
une marche pour prendre d’assaut le Palais Bourbon. Les forces 
de l’ordre tentent de les arrêter. Des tirs ont lieu et l’entreprise est 
sur le point de réussir, seulement mise en échec par l’hésitation des 
dirigeants d’Action française qui finalement refusent d’engager 
leurs troupes plus avant dans une action putschiste. Les assisses 
de la République ont tremblé et les faiblesses et les divisions des 
républicains sont alors apparues en pleine lumière. La majorité 
parlementaire se ressaisit et adopte fin 1935, après d’interminables 
discussions, une loi donnant au président de la République le pouvoir 
de dissoudre par décret les groupes de combat et les milices privées. 
Lors de la présentation du texte, en dernière lecture, devant la 
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La Franc- 
maçonnerie sous 
l’occupation 
exposition 
réalisée par la 
Grande Loge de 
France. 
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- Grande Loge de France - 


2 mai - 26 juillet 2006 


Chambre des députés, avant le vote final, le 28 décembre 1935, les 
représentants des mouvements antidémocratiques qui siègent dans 
cette assemblée, ne manquent pas de déposer un amendement visant 
les obédiences maçonniques. Les députés Dommange, Vallat, La 
Cour Grandmaison et Henriot le présentent au nom de leur groupe 
parlementaire et René Dommange développe dans l’intervention 
qu’il fait à la tribune l’argument de la dangerosité des associations 
maçonniques, véritables entreprises antipatriotiques fonctionnant 
sous le couvert du secret et devant par conséquent être dissoutes. 
Comme exemple des menées antinationales des obédiences 
maçonniques, il évoque la campagne de propagande développée 
en faveur de l’objection de conscience depuis 1931, dont «l’action 
était menée principalement par une organisation maçonnique qui s’appelait 
le Groupement fraternel des pacifistes internationaux Mundia, dont, si je 
ne craignais d’être trop long, je pourrais lire les statuts à la Chambre. Il 
résulte de ces statuts, comme des résolutions prises par le congrès des loges 
de la région parisienne de 1928 et par le couvent de la Grande Loge à la 
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même époque, que le mouvement des objecteurs de conscience était propagé 
et appuyé par le groupement fraternel Mundia et par les loges maçonniques 
qui l’aidaient ». 

Le 3 septembre 1939, la France et la Grande-Bretagne déclarent 
la guerre à l’Allemagne, qui la veille a envahi la Pologne. Après 
huit mois de quasi inactivité sur le front, les Allemands passent à 
l’offensive. Le 10 mai 1940, après avoir violé la neutralité des Pays- 
Bas et de la Belgique, les troupes allemandes déferlent sur le Nord de 
la France. Paul Reynaud, qui a succédé à Daladier en mars à la tête 
du gouvernement, tente de mobiliser toutes nos forces pour arrêter 
la retraite de l’armée française. Il fait appel au maréchal Pétain qui 
conserve un réel prestige au sein de l’armée et auprès des anciens 
combattants, pour redresser le moral des troupes. Mais il est trop 
tard. Le 14 juin, les troupes allemandes pénètrent dans Paris. Pétain 
succède, lelô juin, à Paul Reynaud, démissionnaire. Le même jour, 
il signe l’armistice. Les troupes allemandes se déploient le long de 
l’Atlantique jusqu’aux Pyrénées. Une zone dite libre est laissée à la 
gestion d’un gouvernement français. Les pouvoirs publics s’installent 
à Vichy. 

Le 10 juillet, les députés et sénateurs réunis en Assemblée nationale 
votent par 569 voix contre 80 l’attribution des pouvoirs constituants 
au maréchal Pétain, dont la personnalité fait illusion. Parmi ceux 
qui lui confient les pleins pouvoirs figurent un certain nombre de 
Francs-maçons, qui ont perdu leurs repères fondamentaux en 
ces circonstances tragiques. Le Président Lebrun s’incline sans 
démissionner. La III e République, démocratique et parlementaire, 
n’existe plus. Elle s’est dissoute dans la tourmente. Un régime 
d’exception s’installe, avec, autour de Pétain, dans les postes du 
pouvoir et de la haute administration, les hommes de la révolution 
nationale, les revanchards de tous ordres, qui vont maintenant pouvoir 
agir. Pétain, qui n’a jamais vraiment rendu publiques jusqu’alors ses 
affinités et amitiés politiques, est notoirement anti-maçon. Il est tout 
à fait acquis aux idées de la révolution nationale, antidémocratiques 
et antiparlementaires. N’a- t-il pas déclaré, à la radio, peu de temps 
avant sons investiture : « Je hais les mensonges qui nous ont fait tant 
de mal » et lorsque, le 8 octobre 1940, il s’adresse aux Français pour 
leur présenter l’action qu’il veut conduire, il qualifie bien celle-ci de 
révolution nationale tendant à créer un nouvel ordre moral fondé 
sur les notions de travail, famille, patrie. 

Contrairement à ce que de nombreux français croient à l’époque et 
à ce que certains prétendirent après la victoire de 1945, la législation 
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antidémocratique discriminatoire et liberticide que promulgue 
le nouveau régime, ainsi que les mesures d’épuration touchant 
l’administration et la magistrature, de même que les assignations 
à résidence et les internements sans autres motifs que l’exclusion 
de la société française des « métèques et des traîtres envers la nation » 
qu’il met en œuvre, n’interviennent, durant les années 1940 et 1941, 
nullement sous la pression de l’occupant, qui ne peut cependant que 
s’en satisfaire, mais est la stricte mise en application des programmes 
des mouvements dont les membres, qui depuis quelques lustres 
clament « La France aux Français » et « Sus aux Traîtres et à la Gueuse », 
sont désormais, avec et derrière Pétain, les maîtres du pouvoir. 

Les premiers actes constitutionnels que Pétain promulgue sont 
celui par lequel il se déclare chef de l’État français, lequel se 
substitue à la République française et celui par lequel il s’octroie 
le pouvoir législatif et l’autorité sur le pouvoir judiciaire. Le 3 ème 
acte constitutionnel, en date du 1 1 juillet, ajourne les assemblées 
parlementaires dont les membres feront l’objet le 1 er décembre d’une 
mesure de déchéance. L’acte n° 5 du 30 juillet porte création d’une 
Cour Suprême de Justice ayant pour mission « de juger les ministres, 
les anciens ministres ou leurs subordonnés immédiats, civils ou militaires, 
accusés d’avoir commis des crimes ou délits dans l’exercice ou à l’occasion 
de leurs fonctions ou d’avoir trahi 
les devoirs de leur charge». Le 
régime ne rencontre aucune 
difficulté pour trouver des 
juges acceptant de siéger à ce 
tribunal d’exception. L’une des 
premières personnalités que 
celui-ci fait écrouer est Léon 
Blum, accusé d’avoir trahi les 
devoirs de sa charge. 

Le 13 août 1940, le chef de 

r 

l’Etat français promulgue 
une loi « interdisant les sociétés 
secrètes » et « faisant obligation 
aux fonctionnaires et agents de 

r 

l’Etat de souscrire une déclaration 
à leur sujet », suivie le 20 août 


Monument à la mémoire de la loge 
clandestine Liberté chérie, 
camp de concentration d’Esterwegen. 
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d’un décret qui, en application de cette loi, proclame la « nullité des 
associations dites la Grande Loge de France et le Grand Orient de France et 
de tous les groupements s’y rattachant en France, en Algérie, aux colonies et 
dans les territoires sous mandat ou protectorat » ainsi que la confiscation 
des tous leurs biens immobiliers et mobiliers. Ce qui est exécuté 
prestement. Un service des « sociétés secrètes » est installé avec à sa 
tête un professeur au Collège de France, Bernard Fay, qui s’est fait 
connaître par ses diatribes contre la Franc-maçonnerie. La saisie des 
fichiers des obédiences permet de faire paraître au Journal Officiel 
des listes de Francs-maçons et d’exclure de la fonction publique, 
de l’armée et de la magistrature ceux qui sont reconnus comme 
appartenant à la Franc-maçonnerie. 

Parmi les autres actes attentatoires à la morale des droits de l’homme 

r 

que l’Etat Français accomplit sans remords, il n’est pas inutile de 
citer la loi interdisant l’exercice de la médecine à quiconque n’est 
pas né de père de nationalité française, celle du 3 septembre 1940 
autorisant les internements sans jugement, la livraison aux autorités 
nazies des allemands réfugiés politiques en zone libre, l’obligation 
faite aux hauts fonctionnaires et magistrats de prêter serment de 
fidélité au chef de l’Etat, la révision des naturalisations accordées 
depuis 1927, aboutissant à l’annulation de 15000 d’entre elles et 
la création, en août 1941, des sections spéciales dans les cours 
d’appel chargées déjuger en flagrant délit les crimes commis par les 
communistes, les gaullistes et autres opposants au pouvoir que dès 
octobre 1940 Pétain a placé au service d’une collaboration active 
avec les nazis. Ces sections vont se révéler efficaces et redoutables 
jusqu’aux derniers jours de l’occupation allemande. 

La haine que les hommes du nouveau pouvoir, nourris au sein 
des ligues antisémites d’avant-guerre, ont à l’encontre des juifs, 
s’exprime dans l’établissement et la mise en œuvre d’une législation 
d’exception et d’exclusion, que la France, traditionnelle terre 
d’accueil et d’intégration, n’a jamais connue antérieurement. La 
loi du 3 octobre 1940 portant statut des juifs commence par une 
définition raciale, donc raciste, de la qualité de juif : « Est regardé 
comme juif, pour l’application de la présente loi, toute personne issue de 
trois grands-parents de race juive ou de deux grands-parents de la même race, 
si son conjoint est lui-même juif ». Selon cette loi, les juifs ne peuvent 
exercer aucun emploi public ni aucune profession susceptible 
d’avoir une influence sur l’opinion publique (presse, édition, radio, 
cinéma et théâtre). Une loi de juin 1941 étend le domaine des 
activités interdites aux professions libérales et commerciales et une 
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La Grande Loge de France vous parle 


LE FRANC-MAÇON MONTESQUIEU 


Le 18 janvier 1689 naissait, près de Bordeaux, Charles-Louis de Secondât. 
Son père, Jacques, ancien capitaine de chevau-légers, de noblesse rurale assez 
récente, avait épousé Marie-Françoise de Pesnel, Baronne de la Brède et 
propriétaire du château. Charles avait 7 ans quand elle mourut. 

L'oncle paternel de Charles, Jean-Baptiste, était un magistrat important 
s'il en fut. Président à mortier au Parlement de Bordeaux. Le mortier était 
une sorte de chapeau rond très apprécié, car il couvrait le chef des Présidents 
de Chambre. 

Après de solides études chez les Oratoriens, Charles-Louis de Secondât 
vint à Bordeaux faire son droit. En 1708, à 19 ans, il obtint sa licence. Six 
ans passent et le voici Conseiller au Parlement de Bordeaux. 

En 1716, Jean-Baptiste lui laisse sa Présidence et son mortier, avec tous 
ses biens et le nom de Montesquieu qu'il illustrera. 

C'est une belle carrière de notable en perspective. Nous verrons ce qu’il 
en advint. 


* 

* * 


Pendant ce temps, les affaires du pays ne cessaient de se détériorer. En 
1685, Louis XIV, reniant le passé de sa race et méconnaissant la sagesse 
d’Henri IV, avait estimé que les protestants mettaient l'Etat en péril. Il révoqua 
I Edit de Nantes. Les temples furent détruits, l’exercice du culte protestant 
interdit. Ce fut l'époque sinistre des dragonnades : pillages, tortures, abjura- 
tions de façade, peines atroces, galères, potences. 

Plus de 100 000 personnes quittèrent la France pour «les Etats protestants : 
Provinces Unies, Cantons Suisses, Angleterre, Brandebourg. Les armées enne- 
mies trouvèrent ainsi un grand renfort de soldats, de marins, d'officiers. Bien 
des descendants de ceux-ci, en garderont une haine tenace. 

En 1689, le Maréchal Vauban, adjure le roi : 

* Sa Majesté doit considérer que c'est la France 
« en péril qui lui demande de se rétracter ». 


En vain. 


47 


L’Etat français de 1940 à 1944 


loi de juillet 1941 ordonne la saisie de tous les biens immobiliers 
et mobiliers appartenant à des personnes reconnues comme étant 
juives. Un Commissariat général aux questions juives reçoit la 
mission de recenser les entreprises saisies et de les confier à des 
administrateurs non juifs. Enfin, une loi du 4 octobre 1940 complète 
les mesures d’exclusion à l’encontre des « ressortissants étrangers de 
race juive ». Les préfets reçoivent un pouvoir discrétionnaire pour les 
assigner à résidence et prononcer leur internement dans des camps 
spéciaux. Ainsi, des milliers d’entre eux seront internés dans les 
camps ouverts en zone libre où la police de Vichy viendra, à l’été 
1942, les quérir pour les livrer aux nazis qui les déporteront dans les 
camps de la mort. 

L’histoire, dit-on, ne se répète jamais. Cela n’exclut pas de bien 
connaître le passé et d’en tirer les leçons. Laire respecter les droits de 

r 

l’individu par les Etats modernes demeure un combat. Notre devoir 
de Eranc-maçon est d’être au centre de ce combat. La parole de 
tolérance, de liberté, de fraternité et de solidarité que nous recevons 
dans la loge et qui est inséparable de notre quête initiatique doit 
nous porter à être vigilants, à nous opposer à toutes les entorses 
et les entraves aux droits de l’homme, et à militer contre toutes les 
formes d’exclusion. ■ 




■ L| 

> 


- jgmji 



Détail du monument anti-guerre Bittermark Mahnmal, Dortmund, Allemagne. 
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Fondements initiatiques 
des droits de l'homme : 

L'exemple de Léopold Sedar Senghor 


Liberté, Egalité, Fraternité sonne souvent pour l'homme moderne 
comme Illusion, Utopie, Rêve. Enfermé dans sa quête de liberté 
synonyme de bonheur personnel, il n'a aucune conscience de sa 
geôle sociale et culturelle, et la tolérance est pour lui violence 
ou condescendance. L'initiation maçonnique est une des voies 
conduisant à la vraie liberté et au respect de l'autre. Léopold Sedar 
Senghor en a été un exemple et un chantre remarquable. 



Caïn et Abel, panneau en ivoire provenant de la Cathédrale de Salerne, 1084. 


La prise de conscience de son propre libre-arbitre constitue, pour tout 
individu, le nécessaire préalable au sens qu’il donnera au concept de 
liberté. Parce qu’envisagée comme finalité et non comme moyen, la 
liberté, déjà dogme, fut une faute originelle majeure, dans la mesure 
où l’homme a, dès le début de son histoire, occulté la liberté de son 
alter ego ; l’épisode de Caïn et Abel, de triste mémoire, en est la 
première illustration. Dès lors, le pacte social, le « vivre ensemble », 
établis à la lumière de ce malentendu primordial, devenu désillusion, 
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ont induit un salvateur et salutaire compromis: des droits pour 
l’homme. Ainsi ce début de vingt-et-unième siècle, confirme-t-il la 
démocratie dans sa position de moins mauvaise organisation d’une 
société. 


Les droits de l'homme en liberté conditionnelle 

Résultante consensuelle d’un long processus de la gestion des 
libertés d’une communauté, la démocratie est fille naturelle de la 
Déclaration des droits de l’homme et le triomphe de l’idéal maçonnique, 
par l’élaboration d’une politique des équilibres de l’ensemble des 
intérêts d’une société. Est-il besoin de rappeler qu’en démocratie, 
le bornage de la liberté est scrupuleusement consigné dans des lois 
votées par des parlementaires dûment élus et régies par un pouvoir 
judiciaire non subordonné aux pouvoirs exécutif et législatif? 
Revers de la médaille : l’accélération de la mutation technologique 
a réactivé certains travers de l’homme, par la modification de 
sa posture au regard de la morale et de l’éthique démocratiques. 


Pourtant citoyen, il rechigne 
à se plier aux devoirs imposés 
par la vie communautaire ; son 
objectif consiste à fusionner 
liberté et bonheur personnel, 
occultant sa nécessaire « geôle » 
sociale, culturelle et biotopique. 
La notion même de liberté 
implique la pleine conscience 
de ce que nous sommes ; grande 
est la contribution de l’initiation 
maçonnique. Est-il utile de 
rappeler que nous sommes les 
enfants de la Terre, par notre 
matière constitutive, du Feu par 
la vie qui nous anime et conduit 
l’évolution; enfants de l’Eau 
qui opère l’alchimie essentielle 
à tous les cycles humains et 
enfin, fils et filles de l’Air, par les 
fonctions intellective et réflexive, 
portes d’accès aux sphères 
existentielle et spirituelle. Cette 
prise de conscience passe par 
la pratique de l’ésotérisme, de 



Les mystères de l’univers, 

Byrthferth de Ramsey, Enchiridion, 
Angleterre, vers 1080. 

Le diagramme représente Adam (centre), les 
quatre points cardinaux (nord à gauche), les 
quatre éléments (terre, eau, air, feu), les quatre 
saisons et les quatre âges correspondants de la 
vie, et les douze signes du zodiaque. 
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préférence dans le cadre de l’initiation maçonnique. La défense des 
droits de l’homme passe ainsi par l’harmonisation de la liberté et 
la détermination de tous; harmonie elle-même conditionnée par 
l’observance des fonctions exotérique, ésotérique et mésotérique, 
cette sorte de perception de soi-même, de sa vraie nature, au regard 
du Bien et du Mal. Ces trois fonctions s’équilibrent, s’harmonisent 
en vue d’une juste prise de conscience de la nécessaire défense des 
droits de l’homme. 

Les raisons de la colère 

« Je ne suis pas d’accord avec ce que vous dites, mais je me battrai jusqu ’au 
bout pour que vous puissiez le dire » écrit Voltaire. Comme son nom ne 
le tait point, la Franc-maçonnerie est universelle, autant dire qu’elle 
témoigne de la multitude des sensibilités de ses initiés. De cette 
fraternelle mosaïque, un mot surgit et fait consensus : tolérance. 

En ces temps d’agitation où l’actualité pétrifierait d’effroi le plus 
reclus des anachorètes et le plus errant des Sâdhus du Bengale, en 
cette période cataclysmique, où les « ismes » sont légion, l’utilisation 
de ce mot ne connaît, elle non plus, de limite. Alors, en bon maçon 
et bien que membre de la Cité, ma propension naturelle à me méfier 
du tumulte profane, appelle une réaction, ou plutôt une action, 
plus vivifiante. J’en viens à m’interroger sur ce si beau vocable, si 
beau qu’on en est arrivé à organiser un colloque, au début de ce 
millénaire, à la manière d’un concile œcuménique, sur le thème de 
la dignité humaine et donc, de son pendant, la tolérance. Si, comme 
l’évoquait si poétiquement Erich Maria Remarque, « la tolérance est 
fille du doute », il n’en demeure pas moins vrai que son utilisation 
intensive, depuis sa création au cours des guerres de religion, pour le 
coup, sème le doute. Tolérer. Les définitions classiques sous-tendent 
une notion d’acceptation, ambiguë, duelle; cette dualité étant, en 
soi, un sujet pour le moins irritant pour tout maçon qui se respecte. 
Double. En effet, soit on y voit, à l’instar de Mirabeau un « mot 
tyrannique » ou pire encore, si l’on en croit Thomas Shepard, dans 
l’un de ses sermons: «C’est la politique de Satan de plaider en 
faveur d’une tolérance infinie et sans borne » et alors tolérer induit 
immanquablement une composante violente. Je me fais violence 
pour accepter et accepter, suivant cette logique extrême, ma propre 
violence. 

Le danger, en l’espèce, réside dans un malsain rapport de 
condescendance, qu’avait si subtilement analysé Hegel. Ainsi, suis- 
je fort et magnanime et cette position dominante va me permettre 
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d’accepter l’Autre, de le tolérer, 
parce que je connais ses limites 
et les miennes. Ici prédomine 
la Raison. Thème et combat 
prépondérant au Siècle des 
lumières, la tolérance aussi, doit 
connaître ses limites ; sa force et 
sa crédibilité dépendent de sa 
dénonciation de l’intolérable. 

Le problème est que, dans ce 
rapport de force, mon alter-ego et 
moi-même sommes dans l’erreur, 
erreur résultant du mal absolu : 
l’ignorance. L’autre manière 
de tolérer est l’acceptation 
aveugle, parce qu’on nous a 
probablement enseigné, de 
manière dogmatique, la bonté 
ou l’altruisme; or nul n’ignore 
qu’une société fondée sur le principe du dogme, de la pensée unique 
et de la langue de bois, demeure figée, incapable de ressourcer et se 
régénérer, finit par disparaître. 

Aussi, est-il sage de « distance garder » vis-à-vis de la tolérance et 
de pencher pour le concept, plus général, de respect. Fondé sur 
la morale, elle-même fille de la vertu, le respect, plus clairvoyant, 
témoigne de ma considération, tant rationnelle que sensible, envers 
l’ Autre, et s’inscrit dans la thématique plus globale des droits de 
l’homme. C’est parce que je discerne le bien et le mal chez l’autre 
que je puis l’envisager comme un alter ego, avec lequel je vais pouvoir 
construire, édifier, avancer vers une société meilleure, plus juste. Nul 
doute, cet Autre est, comme moi, un être en devenir, assurément 
imparfait, donc perfectible; il est de culture, de confession et de 
couleur de peau, différentes, mais il est en chemin, sur son chemin. 
Ainsi, le respect envers mon frère ne peut-il jaillir en moi qu’à deux 
conditions : la première, élever le niveau de conscience de mon être 
essentiel et viser la Connaissance en empruntant la voie initiatique ; 
la seconde, fort d’une meilleure perception de moi-même, consiste en 
mon aptitude à capter chez lui, ne serait-ce qu’une infime émanation 
de son essence, occultant le « vieil homme » qui l’habite encore. Ne 
nous laissons pas aveugler par une tolérance inconditionnée ; soyons, 
avec elle, tolérants. 



Martin Luther King devient le plus jeune 
lauréat du prix Nobel de la Paix en 1964. 
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Communauté constituée d’hommes libres, la Franc-maçonnerie a, 
au fil de son histoire, établi usages et mœurs propres qui, une fois 
acceptés et reconnus utiles pour l’ensemble, se sont transformés en 
règles de vie, fondements d’une éthique spécifique. A l’instar de toute 
entreprise humaine, la morale maçonne, respectueuse des valeurs 
républicaines, dont la tolérance et le respect de l’autre, s’est lentement 
forgée à partir d’interrogations relatives à sa justification. L’essence 
même de ces interrogations étant assurément le discernement entre 
le Bien et le Mal. A mon sens, seuls les commandements universels 
de la raison et surtout le devoir moral, peuvent nous libérer de 
l’emprise des passions. La nature même de ce devoir, pourtant 
contraignante, en fait la condition sine qua non d’accession à la liberté. 
Je suis d’autant plus libre et capable de m’autodéterminer, que je me 
soumets à mon devoir moral, menant au respect de l’autre et de 
moi-même, véritable fondement de la République. Ainsi, tolérance 
et droits de l’homme appartiennent-ils respectivement aux sphères 
de la morale et de l’éthique. 

Négritude et histoire universelle: Léopold Sedar 
Senghor 

Prince Hall, fondateur de la Franc-maçonnerie afro-américaine 
et ardent militant pour l’abolitionnisme et les droits civils, Martin 
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Luther King, Edouard Glissant, Aimé 
Césaire ou surtout Léopold Sedar Senghor, 
ont en commun un viscéral, car nécessaire, 

attachement à la défense des droits de 

\ 

l’homme. A l’image de Champollion 
décryptant à force de détermination et 
d’abnégation les précieux hiéroglyphes, 

Léopold Sedar Senghor est parvenu, grâce 
à sa conviction, à discerner les aspirations 
profondes des noirs, à leur redonner 
l’espoir d’une unité supposée disparue 
à jamais et à rejoindre le concert des 
nations. Ainsi, c’est au niveau de lecture 
hiéroglyphe que l’approche de Senghor 
s’effectue, tant les siècles de rapports de 
soumission, de rancœur, de frustrations ont enfoui l’être essentiel du 
noir africain. Le thème récurrent de l’unité des peuples de l’Afrique 
noire n’est pas sans rappeler l’objectif premier du maçon : il ne peut 
y avoir de salut sans unité. 



Léopold Sedar Senghor 
nommé académicien 
le 2 juin 1983. 
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Considéré comme l’un des plus grands poètes contemporains de 
langue française, cofondateur de la francophonie, académicien 
reconnu et respecté par ses pairs, Senghor a fait le serment 
d’amarrer l’esquif Afrique dans le port de l’Histoire universelle. 
Sous l’éclairage de son vivifiant rayonnement, il a scellé le continent 
noir à la grande famille humaine. La grande réussite de notre 
frère de cœur, Léopold Sedar, est d’avoir su viser l’Universel tout 
en cultivant les particularismes. La tâche était d’autant plus ardue 
qu’elle avait derrière elle plusieurs siècles d’étranges rapports doux- 
amers entre blancs et noirs, dont l’origine trouve réponse dans la 
psycho-histoire du racisme blanc. Les colonisateurs anglo-saxons, 
imprégnés de leurs certitudes quant à la couleur de Satan, ont cru 
voir dans les premiers indigènes rencontrés, ses propres incarnations. 
Nous dirions aujourd’hui qu’il y a eu diabolisation des noirs par ces 
premiers colonisateurs. D’autres causes ont, certes contribué à créer 
un sentiment de répulsion mêlé de crainte à l’endroit des populations 
autochtones, mais, le sujet est autre aujourd’hui. 

Son attachement au respect des droits de l’homme prend racine dans 
sa dualité ; à sept ans, petit Senghor intègre l’Auberge du Savoir que 
les pères du Saint-Esprit ont construite à N’Gasobil, tout près de sa 
ville natale. Loin de le couper de ses racines, les Spiritains l’initient 
aussi bien à l’histoire naturelle qu’à la chasse. Nature et Culture. 
En 1922, tenté par les ordres, il intègre le séminaire Libermann de 
Dakar où il essuie un veto catégorique du directeur, le père Lalouse : 
« Vous n’avez pas le sens de l’obéissance qui fait les bons curés ! », ce 
qui ébranle l’adolescent : « Pour moi, être prêtre signifiait aider mon 
peuple, l’émanciper, lui redonner le sens des valeurs noires en lui 
montrant la voie du modernisme ». Perspective du combat. Premier 
agrégé de grammaire africain et grand homme d’esprit, il savait 
manier la langue française, au point qu’il osait inventer des mots, ses 
mots, tels négritude, francité ou même normanditude, caractérisant 
sa retraite méditative et active à Verson, petite localité normande, 
d’où son épouse était originaire. 

Contraste avec la lourde tâche qu’il s’était fixée, Senghor jouait 
avec les mots comme avec les conventions, l’establishment et l’ordre 
mondial imposés par un Occident encore et toujours expansionniste 
et impérialiste. Son esprit et son humour l’auraient certainement 
autorisé à intituler cet article : « rubrique négrologique ! » ; lui 
qui, avec son ami et compagnon de route Aimé Césaire, avait su 
redonner aux mots nègre et négritude leurs lettres de noblesse, a 
même osé le terme de « nègrerie » ! Nul doute que cette forme de 
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courage force notre plus grand respect et suscite notre réflexion. À 
sa manière de se regarder en face, de ne pas craindre les railleries de 
néo-colonisateurs à l’obscurantisme exacerbé, demeurant fidèle à la 
voie qu’il s’était tracée, nous reconnaissons en lui un grand frère. 
Cette forme de liberté qu’il se permettait avec les mots, c’était sa 
manière à lui de briser les stéréotypes ; l’humour contribue, en un 
sens à la lutte libératrice ; il vainc la peur en réinstallant la confiance 
en soi et l’énergie créatrice; il permet une pause, la reprise de son 
propre souffle et le détachement nécessaire à la recherche de sa 
vérité, de la Vérité. 

« Rassembler ce qui est épars » 

Il avait une vision à la fois analytique et synthétique de l’homme, 
figurant notre profession de foi : « Réunir ce qui est épars », faisant du 
combat de l’Africain une lutte pour l’Afrique, plus globalement pour 
l’homme et pour une société plus éclairée, constituée d’hommes 
libres. Militant des droits de l’homme et chantre reconnu de la 
négritude, Léopold Sedar Senghor a fait de ce thème un véritable 
combat, dont la portée symbolique dépasse généreusement les limites 
du continent noir. Placer sur la scène internationale les valeurs de 
la civilisation noire constituait alors une vraie gageure ; il lui fallait 
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révéler au monde ces valeurs : mysticisme, grand capital émotionnel, 
art symbolique, esprit de communauté... Il lui importait surtout de 
restaurer la dignité de ses frères, de nos frères. Dignité. Un mot si 
cher aux Francs-maçons, qu’un colloque public inter-obédientiel 
lui fut consacré au Palais des Congrès, à Paris, en 2001. Pensée et 
action. Il a su ne pas rester figé au stade du discours théorique ; sa 
Cité l’attendait. Il a agi. Il osait. En 1959, il réclame l’indépendance 
de son pays au général de Gaulle, qui lâche cette réponse historique : 
« Senghor, vous êtes en avance ! » 

Racines. Mot-clé chez Senghor, au point que la quête de l’être 
primordial, de sa propre source, devient son combat prioritaire. 
Dans la postface de son essai fondateur de la négritude, Comme les 
lamantins vont boire à leur source , et selon la mythologie africaine, ces 
animaux seraient la représentation africaine de la chute de l’homme. 
Ainsi, lorsque ces gros mammifères vont boire à leur source, ils 
figurent l’homme ordinaire, à la recherche de sa véritable identité, de 
sa propre essence. Et le moyen d’y parvenir est conféré par le rythme 
en poésie africaine, condition du retour à l’émotion primordiale. 
Cette notion de rythme n’est pas sans rappeler son pendant, moteur 
de la quête maçonnique, je veux parler de cette très spirituelle et très 
vivifiante respiration, productrice de sens. Toutes les quêtes légitimes 
et justes semblent se rejoindre. Pour clore ce thème du retour à la 
source, il est juste de rappeler le thème du « royaume d’enfance », 
symbolisant le retour à la pureté primordiale, nostalgie essentielle 
à toute démarche initiatique. Ce thème de la nostalgie de l’enfance 
n’est pas sans rappeler « le vert paradis des amours enfantines » du grand 
Baudelaire. 

Chercheur de lumière, ce premier président d’un Sénégal 
démocratique a élevé la quête de l’être primordial au rang de 
perpétuel combat. Ce thème a clairement été abordé lors de son 
discours d’ouverture au sommet de l’OUA, à Addis-Abeba en 1963 : 
« le but que nous devons nous assigner. . . ne peut être que. . . le développement par 
la croissance économique. Je dis le développement. J’entends par là la valorisation 
de chaque Africain et de tous les Africains ensemble. Il s’agit de l’homme». 

Ainsi, mieux que quiconque, avait-il saisi ce que chaîne d’union 
signifiait, en ne laissant pas ce puissant symbole au stade théorique 
de vœu pieux : « le Tiers-Monde a uni ses faiblesses pour en faire une 
force». Le salut, à l’entendre, passe immanquablement par une 
meilleure connaissance de soi et subséquemment, de l’autre; c’est 
la condition première pour écarter erreurs et peurs : « chaque Africain, 
un homme qui mange et s’instruise à sa faim: un homme développé parce 
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Panneau de l’UNICEF pour la sensibilisation contre l’abandon scolaire, 

Diembéring, Casamance, Sénégal. 


qu ’il aura consciemment cultivé en lui, corps et âme, toutes les vertus de 
l’africanité. . . la peur n’est pas le respect. . . porter chaque Africain à la limite 
de ses possibilités: à son plus-être». Ainsi Senghor était-il un humaniste 
convaincu et actif. Humaniste? Pas uniquement. Léopold Sedar 
Senghor était curieux de tout ce qui touchait à l’homme et ses droits. 
Aussi, fort de ses connaissances dans le domaine de l’anthropologie 
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et non sans une certaine malice, il nous remémore que les Egyptiens, 
aux VII e , VI e , et V e siècles avant notre ère, ont transmis le relais 
de la civilisation aux Grecs. Et lorsqu’il nous dit que ces mêmes 
Egyptiens avaient « la peau noire et les cheveux crépus », Senghor nous 
laisse conclure. 

Très cher Léopold, imprégné des valeurs de l’Occident, tu as su 
réconcilier Septentrion et Midi et, ta noble mission accomplie, tu 
as, rasséréné, rejoint l’Orient éternel au premier anniversaire de 
ce troisième millénaire. Symbole? Le 29 janvier 2002, en l’église 
Saint-Germain-des-Prés, le président Chirac te rend un hommage 
solennel : « La grandeur de ce destin ...une invitation à ne jamais succomber 
aux tentations du repli ». 

Sur la grande échelle de l’aventure humaine, les combats pour les 
droits de l’homme sont loin de l’âge de raison; ils constituent ainsi 
un pur produit de l’époque moderne. L’idéalisme, consubstantiel à 
la philosophie moderne, avait remplacé Dieu par le progrès, mythe 
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La misère des humbles était grande. Qui ne se souvient du portrait tragique' 
que La Bruyère, cette année-là, traça des paysans ? 

« Von voit certains animaux farouches, des 
« mâles et des femelles, répandus par la 
«• campagne, noirs, livides et tout brûlés 
«■ de soleil, attachés à la terre qulls fouillent 
« et qulls remuent avec une opiniâtreté 
« invincible. Ils ont comme une voix articulée 
* et, quand ils se lèvent sur leurs pieds, ils 
« montrent une face humaine et en effet ils sont 
« des hommes ». 

Les guerres s’achevaient en désastre ; les revers s’accumulaient. Après la 
terrible bataille de Malplaquet, le chemin de l’invasion était ouvert, la France, 
sauf miracle, allait être envahie. 

Le miracle se produisit. Les soldats de Villars gagnèrent la bataille de 
Denain en 1712. 

Mais, affaiblie au dehors, la France était ruinée au dedans. 

* 

* * 

Seulement, c’en était fini du conformisme. Bayle, Fénelon, comme La 
Bruyère et Vauban, étaient sortis du silence, ils étaient fort lus. 

C’est la lecture qui donne le goût de l’écriture. Montesquieu pressentait 
qu’écrire était sa véritable vocation. A l’aube d’un siècle nouveau, il y avait 
tant à dire et tant de manières de le dire très bien. 

Certes, il tenait honnêtement son état de magistrat, sans ennui, mais 
sans attirance. Il était sans illusion, il le dira plus tard : 

« Quant à mon métier de Président, j’ai le 
«■ cœur droit, je comprenais assez bien les 
«■ questions en elles-mêmes, mais pour les 

* procédures, je ny entendais rien, je m’y 

* suis pourtant bien appliqué. » 

Bref, il rêvait d’autre chose. Et, de même que le jeune Arouet, de cinq ans 
son cadet, ne voulut pas être notaire et devint Voltaire, Montesquieu comprît 
qu’il ne serait pas toujours un Conseiller de Bordeaux ; il écrivit « Les Lettres 
Persanes ». 

1721. Les Lettres Persanes paraissent. L’auteur a choisi de présenter 
son livre sous la forme de prétendues lettres écrites par deux Persans, 
Usbeck et Rica, au cours d un voyage en France. La première est datée de 
1711, la dernière de l’année de sa parution. 

Lorsqu’il se dit traducteur de ces lettres, Montesquieu ne cherche pas 
à abuser qui que ce soit. Ses lecteurs avaient trop d’esprit. L’orientalisme 
était à la mode et puis, H prenait une certaine distance. Suggérer était plus 
percutant qu’affirmer. 

Montesquieu s’amuse manifestement ; il brille, il est désinvolte, il est 
impertinent, il n’oublie rien : l’embarras des rues, la badauderie des Parisiens, 
le caprice des modes féminines, les monuments, la querelle des anciens et des* 
modernes. 
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prépondérant au temps des Lumières, supposé assurer à l’homme 
le bonheur décliné en jouissances diverses. Grand ordonnateur de 
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ce progrès, et véritable dieu terrestre, l’Etat, fort de son positivisme 
juridique, dut plier et s’orienter vers les droits de l’homme, plus 
humains et inspirés par la philosophie de l’école du droit naturel. 

« Liberté-Égalité-Fraternité ». Cette républicaine formule sonne 
souvent comme: « Illusion-Utopie-Rêve ». Pourtant, trousse de 
secours et remèdes sont à portée de main : nul besoin de chirurgie 
lourde; une simple règle graduée est promesse de progrès et 
rétablissement. Travailler avec discernement, à la taille et au 
polissage de sa pierre en visant l’Eveil, dans le cadre de l’initiation 
maçonnique, constitue une des solutions, ainsi qu’un solide espoir. ■ 



L’échelle allégorique, Saint Jean Climaque, icône, fin du XII e siècle, 

Sinaï, Monastère de Sainte Catherine. 

L’échelle d’or représente la Scala Paradisi. Les trente échelons correspondent aux 

différentes étapes de l’élévation spirituelle. 
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EDITORIAL 


Louis Trébuchet 

Le pain des anges 

« Ce que nous sommes, nous le sommes dans et par l'histoire. Ce que 
nous sommes n'est pas seulement sorti du temps présent, mais c'est 
essentiellement un héritage culturel, le résultat du travail de toutes les 
générations antérieures. . . Notre permanence spirituelle est ancrée dans 
notre continuité historique. » 

Henri Tort-Nouguès, L'ordre maçonnique 


Avec ce numéro, votre revue se penche sur l’inépuisable richesse et 

r 

les multiples facettes qu’offre le Rite Ecossais Ancien et Accepté à 
ceux et celles qu’il a initiés, pour peu qu’ils acceptent de se mettre 
à l’ouvrage et d’ouvrir leurs yeux, leurs oreilles et leur cœur, aux 
messages du rite. La première exigence est celle de la compréhension 
ésotérique, éveil de la conscience au sens profond des messages et des 
événements, par-delà l’apparence superficielle, en usant de ce que 
René Guénon appelle « l’intuition intellectuelle, par laquelle s’obtient la 
vraie connaissance métaphysique ». Dans Le Banquet, Dante veut nous 
faire partager cette science, « perfection dernière de notre âme. . . mais 
combien petit nombre demeurent ceux-là qui pourront parvenir à la pratique 
de tous désirée. Oh bienheureux le petit nombre de ceux-là qui siègent à la 
table où l’on mange le pain des anges ! » 

Le « pain des anges » est accessible, ici ou là, dans tous les degrés 
du rite, avec des origines très diverses, à commencer par la notion 
même de symbole, inventée semble-t-il par l’Egypte ancienne bien 
des siècles avant le complexe panorama mythique développé par la 
Grèce antique. Selon un de nos auteurs, même Zarathoustra, qui 
inspira le grand Cyrus, semble parler aux maçons écossais ! Dans la 
quête de « la Vérité et de la Lumière », proposée au néophyte qui frappe 
à la porte d’une loge écossaise et s’entend lire la proclamation du 
convent de Lausanne associant « l’existence d’un principe créateur sous 
le nom de Grand Architecte de l’Univers » à « aucune limite à la recherche 
de la Vérité », nos auteurs retrouveront les traces de l’enseignement 


Points de Vile Initiatiques N° 157 


1 


d’Hermès, de la tradition Johannique, et même de cette vision si 
particulière d’un monde en perpétuelle création exprimée par la 
Kabbale hébraïque. 

Les mécanismes de cette mystérieuse alchimie humaine qui 
commence dès le cabinet de réflexion seront abordés sous deux 
aspects complémentaires, l’expérience intime du nouvel initié, 
d’une part, et d’autre part une vision plus large et approfondie 
de cette tradition séculaire, dans son aspect le plus significatif, 
l’interaction de l’Esprit et de la Matière. Enfin ce numéro abordera 
deux traditions qui ont marqué fortement notre Franc-maçonnerie 
écossaise quasiment dès sa naissance, la tradition de métier qui reste 
sans conteste le fondement originel de la Franc-maçonnerie, et sera 
évoquée ici par l’exemple original des Bons Cousins Fendeurs, et 
la tradition chevaleresque qui apparaît dans la Franc-maçonnerie 
écossaise au plus tard en 1736. 

Cette fresque des diverses traditions qui 
ont pu, ou qui pourront un jour, inspirer 
notre quête initiatique est couronnée, 
et introduite, par le magnifique article 
de notre plume extérieure, Ghaleb 
Bencheikh. Partant de son expérience 
et de sa profonde connaissance de la 
tradition soufie, il nous fait découvrir 
les composantes essentielles de toute 
Tradition, et leur but ultime : cette union 
de tout l’être, esprit et matière, avec ce 
que l’on appellera comme on voudra, l’Un, Ahadiya, Adonaï, le 
Principe, la Grande Architecture de l’Univers, voire même Dieu, 
ou, comme Spinoza, « Deus sive Natura, Dieu c’est-à-dire l’univers ». 

Fait qui pourrait paraître étonnant, s’agissant d’une tradition plus 
que millénaire, Ghaleb Bencheikh insiste sur la nécessaire vitalité 
des traditions : « La tradition doit être admise comme une re-création 
dynamique du sens à chaque génération et non plus comme une réception 

r 

statique d’une transmission instinctive ». Le Rite Ecossais Ancien et 
Accepté insiste aussi sur cette nécessité d’une tradition vivante. Au 
cours de ce trimestre voué aux installations des loges, vous entendrez 
répéter constamment cette injonction aux frères Orateur et Expert, 
gardiens de la tradition : « Puissent nos traditions vénérables demeurer 
vivantes en vous... Vous engagez-vous par serment à faire vivre notre 
Tradition dans les travaux de la Loge ? » Henri Tort-Nouguès enseignait 
déjà que « La Tradition implique une communion des âmes qui sentent , 
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pensent , se comportent , vivent en fonction d'un même idéal ; La Tradition 
est la transmission vivante. ». 

r 

L’histoire établit clairement que le Rite Ecossais Ancien et Accepté 
n’est pas né un beau matin tout empli de l’ensemble de ces traditions 
apportées par de bonnes fées réunies autour de son berceau. Depuis 
le plus ancien manuscrit d’ordre rituel connu, le Manuscrit des Archives 
d’Edimbourg , 1696, écossais notons-le bien, jusqu’à la Proclamation 
du Couvent de Lausanne en 1875, ce sont des hommes qui tout au long 
de l’histoire du rite ont apporté chacun leur pierre pour composer 
une voie initiatique riche et complexe : Derwentwater, Ramsay, 
Dermott, Pike, Wirth, Crémieux, et tant d’autres, sans compter 
ceux que nous ne connaissons pas ! Et ce sont aussi des hommes, 
des Maîtres Maçons, qui les transmettent dans les loges. La tradition 
soufie exclut que la Tradition se transmette autrement que de maître 
à apprenti : chaque initié connaît parfaitement l’arbre généalogique 
des maîtres par lesquels elle est arrivée jusqu’à lui. Dans notre rite 
c’est la loge qui est notre maître : celui qui reçoit la Tradition dans 
une vraie parole qui lui est adressée par un de ses frères, la digère et 
l’élabore en lui-même, en fait l’expérience avant de la retransmettre 
à un autre, au moment et dans la forme qui lui conviendra : « donne- 
moi la première lettre, je te donnerai la suivante . . . » 

C’est pourquoi, mes sœurs et mes frères, ce numéro de Points de Vue 
Initiatiques n’est pas destiné à vous donner toutes les réponses sur 
toutes les traditions, ni même à vous donner des références pour 
vos futures planches. Il est destiné à vous donner envie de chercher, 
d’échanger en loge, de travailler par vous-même, d’élaborer vos 
propres réponses, pour devenir un chaînon de cette transmission 
qui est la Tradition vivante, car, ainsi que l’écrivait le maître Khalil 
Gibran, « aucun homme ne peut rien vous révéler sinon ce qui repose déjà 
endormi dans l’aube de votre connaissance. . . » ■ 
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PLUME EXTÉRIEURE 


La Tradition soufie 

Recommander Ghaleb Bencheikh en tant qu'auteur non Franc-maçon 
pour parler de la Tradition aux lecteurs de Points de Vue Initiatiques 
m'a tout de suite semblé une évidence, tant sa culture, son style et ses 
prestations ont su nous toucher au fil des conférences et colloques 
où nous l'invitons régulièrement. Je me souviens de notre première 
rencontre, lors du colloque Paroles croisées en 2007 dans le Grand Temple 
de la Grande Loge de France. Il était l'un des derniers à prendre la parole 
et ses quelques mots, dans la fluidité d'un style parfaitement maîtrisé, sa 
culture historique, sa parfaite connaissance des textes fondamentaux de 
quelque religion qu'ils soient, avaient déclenché des applaudissements 
spontanés. Le bon conférencier, c'est celui qui donne à penser ! 

Ce musulman laïc nous parle sans faux-semblants, avec l'intelligence 
des mots et une grande esthétique du langage, recadrant les définitions, 
reprécisant les subtilités de l'islam, religion beaucoup plus complexe que 
ce que nous en livre le prêt à penser médiatique à qui nous avons délégué 
notre capacité d'entendement : rappelons-nous qu'« amalgame » est un 
mot arabe. . . 

Avec Ghaleb Bencheikh, chaque mot est soupesé, analysé avec la rigueur 
du scientifique et puis le cœur est omniprésent : « À quoi sert-il de froisser 
une âme humaine ? Celui qui sauve une âme sauve l'humanité tout entière. 
Celui qui tue une âme tue l'humanité tout entière. » Verset 32, sourate 5 
Fils du cheikh Abbas Bencheikh, ancien recteur de la grande mosquée 
de Paris et frère de Soheib Bencheikh, ancien grand mufti de la mosquée 
de Marseille, il exerce la profession de physicien. Il est également de 
formation philosophique et théologique et anime l'émission « l'Islam » 
dans le cadre des émissions religieuses diffusées sur France 2 le dimanche 
matin. 

Il préside la Conférence mondiale des religions pour la paix, ce qui 
l'amène à réaliser de nombreuses interventions en France et à l'étranger, 
et appartient au Comité de parrainage de la coordination française pour 
la décennie de la culture de non-violence et de paix. 

Jean-Michel Dardour 

Bibliographie : 
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La laïcité au regard du Coran, Presses de la Renaissance 
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Peintre des mœurs, chroniqueur, bel esprit de salons. 

Par delà toutefois ces aspects brillants, un homme s’affirme déjà dont 
l'ambition est plus grande et le mérite plus assuré. 

Voici Louis XIV sous la plume d’Usbeck. 

« Le roi de France est vieux... on lui a souvent entendu 
«■ dire que, de tous les gouvernements du Monde, 

* celui des Turcs ou celui de notre auguste Sultan 

« lui plairait le mieux, tant il fait cas de la politique 

* orientale ... 

« J'ai étudié son caractère et ’fy ai trouvé 
«• des contradictions qu'il m'est impossible de résoudre. 
«• Par exemple, il a un ministre qui n'a que 18 ans 
«■ et une maîtresse qui en a 80. 

* Il n'est occupé, depuis le matin jusqu'au soir 
« qu'à faire parler de lui. 

« Il aime les trophées et les victoires, mais il craint 
« autant de voir un bon général à la tête de ses troupes 

* qu'il aurait sujet de le craindre à la tête d'une armée 
«■ ennemie ». 

De la même encore seront ses lettres sur la liberté des femmes, leur 
rôle dans la cité, sur l’Eglise, tant d’autres que vous lirez ou relirez. 

Paul Valéry vantera leur incroyable hardiesse. Je pense que Louis Jouvet 
eût donné une merveilleuse lecture des Lettres. Son débit saccadé, ses 
changements de ton. auraient fait sentir avec bonheur, le passage de l'ironie 
cinglante à la condamnation, puis soudain à la force grave des principes de 
justice et de raison. 

Le succès des Lettres fut immédiat et extraordinaire. Montesquieu fut 
entouré, fêté dans les salons de Paris, « Quand j'ai été dans le monde, je l'ai 
aimé comme si je ne pouvais souffrir la retraite ». 

Ses amis ? des savants, Maupertuis, Réaumur, des écrivains, Helvétius, 
Fontenelle, Madame de Tencin, Madame de Lambert. 

Dubois interdit alors les Lettres Persanes, il existait contre toute attente, 
un goût de la répression dans l’entourage du Régent. Montesquieu retourne à 
Bordeaux et vend sa charge. 

j 

A Paris, il est élu à l’Académie Française, malgré Fleury. 

Puis, il parcours l'Europe. Il va partout, en Allemagne, en Autriche, en 
Italie, en Suisse, en Hollande. Il rencontre les hommes les plus notoires, le 
Prince Eugène, John Law exilé de notre sol, Lord Chesterfield et puis des 
artistes, des juristes, des hommes du monde, des musiciens. 

Avec Lord Chesterfield, il part pour Londres. 

Comme tant des meilleurs esprits de chez nous, il aime l’Angleterre avant 
de la connaître, l’Angleterre d'où venait une partie de sa famille. 
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La Tradition est la longue 
transmission continue des biens 
moraux relayés de génération en 
génération depuis les origines. Elle 
est illustrée par la succession à travers 
l’histoire depuis un événement 
fondateur inscrit parfois dans un 
passé immémorial. Elle incarne 
l’ensemble des manifestations de 
la pensée et de la vie des premières 
communautés. Généralement, ce 
sont les doctrines et les pratiques 
relatives à la foi et aux mœurs 
fondées par un prophète ou un 
maître sage premier initiateur de la 
longue chaîne de la Tradition, qui se retrouvent « charriées » au 
cœur de la filiation morale et générationnelle. Elles assemblent, 
ainsi, un patrimoine immatériel qui constitue le vecteur identitaire 
d’une communauté humaine. 

A vrai dire, dans son sens absolu ou voulu comme tel, la Tradition 
est, à la fois et assez paradoxalement, une mémoire et un projet. 
Elle représente la conscience collective de la communauté. Elle est 
ainsi le souvenir de ce qui a été, avec le devoir de le préserver et 
de le chérir, mais aussi, de l’enrichir, tout en le consolidant afin de 
le léguer tel qu’il devra être. Alors, évoquer la Tradition, revient à 
présupposer la persistance d’un contenu préexistant et sa permanence 
dans des propagations immuables. Sauf qu’il se trouve qu’une telle 
reproduction mimétique multiséculaire risque en effet de calcifier le 
message premier s’il n’y a pas une intelligence dans sa lecture et un 
discernement quant à son inscription dans les réalités tangibles de 
la vie des hommes. 

De nos jours, bon nombre des ministres du culte et des liturges, 
imams, rabbins et curés, ainsi que les théologiens des mouvements 
libéraux et réformistes dans le cadre du monothéisme abrahamique, 
n’éprouvent plus, heureusement, aucune gêne ni difficulté à 
considérer que des aspects de leurs références scripturaires, 
notamment vétérotestamentaires relèvent de mythes prévalant dans 
l’aire suméro-babylonienne du temps du judaïsme antique. En 
outre, le contenu normatif de certains passages coraniques ri est pas 
à prendre au pied de la lettre. Les incidences sociales des approches 
prescriptives peuvent tomber en désuétude et sont même réellement 
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frappées d’obsolescence. Cette considération n’altère en rien la vérité 
religieuse, divinement inspirée. Simplement, elle est révélée au moyen 
des catégories de pensées et de langage qui relèvent de ce que peut 
saisir l’entendement humain en son temps. La Révélation s’articule 
dans l’histoire et se transmet via des cultures. Elle épouse alors les 
contingences des lieux et des époques sur la fresque historique et 
dans la tapisserie des siècles. Aussi parler de mythologie, en ce qui 
concerne le monothéisme abrahamique n’implique-t-il en rien une 
dépréciation ou un quelconque jugement de valeur sur la foi qu’il 
propose. Cela a le mérite de présenter de nouvelles perspectives et 
de labourer des nouveaux champs pour la réflexion herméneutique 
contemporaine. Et cela permettra au moins de sortir de la vision 
pré-moderne qui sous-tendait le décryptage du monde et imprimait 
la pensée exégétique classique. 

La tradition doit être admise comme une récréation dynamique du 

sens à chaque génération et non plus comme une réception statique 

■\ 

d’une transmission instinctive. A ce sujet l’exemple de la kabbale 
et de la massorah, lorsqu’elles sont comprises au-delà de leur 
signification étymologique de réception et transmission comme une 
réactualisation de la tradition juive, illustre bien son caractère vivant 
et régénérateur. De toutes les façons le recours à la tradition suppose 
la faculté de bénéficier de l’expérience des aînés qui ont tracé la voie 
et devenir soi-même témoin avec sa touche propre dans le relais à la 
génération d’après. 

Or la tradition, en contexte islamique, se présente davantage comme 
un amoncellement de commentaires sur le commentaire premier 
remontant toujours au temps de la prédication mohammadienne. 
Ainsi, les traditionnistes sont-ils ceux qui rapportent fidèlement 
la sunna prophétique et consignent les aphorismes, faits et gestes 
du messager de Dieu. Et les traditionnalistes sont ceux qui, par 
mimétisme tatillon, tiennent mordicus à suivre en tout, sans dévier, 
le comportement des pieux Anciens, les compagnons vertueux du 
Prophète. Ce sont ceux-là qui s’attachant au salaf, ceux-là qui sont 
appelés communément les salafistes. 

Néanmoins, la véritable Tradition islamique intériorisée, quasi 
incarnée de maître en disciple formant une chaîne initiatique 
ininterrompue, se rapporte en général à ce qu’on appelle 
communément le soufisme. À cet égard, il serait judicieux d’évoquer 
plutôt la voie soufie, ou l’aspiration à être soufi, que d’ériger tout un 
système constitué, avec une dénomination en « isme ». Outre que le 
suffixe isme étouffe la racine comme on le dit souvent, l’appellation 
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soufisme a induit comme première idée erronée la notion d’un corps 
de doctrines ésotériques et de pratiques hermétiques qui seraient, au 
mieux, à la lisière de la religion islamique, sinon totalement à part 
bien que la parenté y soit plus ou moins reconnue. En conséquence, 
nous aurions dans ce cas, seconde idée erronée, d’un côté les 
musulmans et de l’autre des soufis ! Alors qu’en principe et dans les 
faits, la voie soufie est au cœur de la tradition islamique. 

Avant tout, intéressons-nous au vocable soufisme qui admet au 
moins quatre étymologies connues : tout d’abord, le sow/qui signifie 
la laine en langue arabe, rappelant la robe en laine des premiers 
ascètes musulmans ou encore désignant ce fameux froc rapiécé en 
laine porté par ces mêmes ascètes. Puis le sofa indiquant la banquette 
sur laquelle s’asseyaient les premiers adeptes qu’on appelait les gens 
du sofa. Ensuite le safâ désignant la pureté, comprise comme une 
pureté du cœur. Enfin la sophia , la sagesse, entendue comme une 
sagesse divine, c’est-à-dire une théosophie qui guide l’homme ici- 
bas vers sa destinée et sa demeure ultime. Et peut-être même le 
saf signifiant rang, allusion faite aux disciples qui se tenaient en 
rangées concentriques bien serrées devant le maître qui prodiguait 
le savoir gnostique et préparait les adeptes à recevoir l’enseignement 
ésotérique. 



La relation maître-élève 
est capitale dans la transmission 
de la pratique soufie. 
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Muhammad est comme l’affirme ce verset 
du Coran (Qur’ân) (48: 29) 

« Le messager d’Allâh». 


Toujours est-il que l’approche 
initiatique du fait islamique 
. . I I * . a trouve ses sources dans les 

■■ versets coraniques et les 

« saints aphorismes » rapportés 
par le prophète Muhammad. 
Même si cette tradition s’abreuve, 
comme le souligne si bien Frithjof 
Schuon, à la même fontaine 
unique et fondamentale transcendant tous les clivages religieux et 
confessionnels. Dans tous les cas, c’est la brisure des chaînes du 
légalisme drastique qui prévaut sur toute autre considération. Ce 
sont la subsumption du littéralisme étriqué et l’élévation spirituelle 
au-dessus du ritualisme desséchant qui sont les voies indiquées 
pour la connaissance véritable. Celle acquise par le cœur, organe de 
perception par excellence et dont le polissage est préalable à toute 
œuvre gnostique. Conformément d’ailleurs à cette expression de 
‘Aziz Nasafi, mystique musulman du XIII e siècle, lorsqu’il réalisait 
qu’il a passé sa vie à noircir la blancheur des pages de papier afin 
d’acquérir le savoir profane alors qu’il aurait dû aussi et surtout 
« blanchir la noirceur de son cœur » pour le rendre réceptif à la 
science divine et l’ouvrir ainsi à la Vérité primordiale et à la Réalité 
ultime. Parce que dans le domaine mystique, la connaissance par 
perception est supérieure à la connaissance par intellection et les 

perspectives spirituelles et contemplatives l’emportent sur les 

\ 

ratiocinations sophistes et la pensée discursive. A ce sujet, le maître 
Algazel (1058-1111) rapporte la belle allégorie du contentieux 
des artistes. En effet, Timam al Ghazali - pour lui redonner son 
appellation arabe - raconte cette fable dans son livre La Revivification 
des sciences de la religion : 

« Il était une fois à la cour califale. Les commensaux vantèrent les mérites 
des artistes peintres de Byzance et de Chine devant le calife. Celui-ci \ à la 
curiosité aiguisée et à Vintérêt certain , voulut mettre la renommée de ces 
artistes à V épreuve. Il ordonna qu'on peignît une fresque sur deux murs en 
vis-à-vis dans une galerie de son palais. Il demanda aux peintres des deux 
écoles byzantine et chinoise de lui composer leur grand oeuvre pour juger de 
V excellence et la suprématie des uns sur les autres. Aussitôt les deux groupes 
s'empressèrent d'exécuter la fresque , chacun décorant le pan du mur qui lui 
fut assigné , étant donné que les deux équipes étaient séparées d'un rideau 
pour qu'aucune n'eût à copier l'œuvre de sa rivale. Simplement les artistes 
grecs exigèrent du calife des outils sophistiqués et des matériaux rares et 
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précieux au moment où leurs rivaux chinois se contentèrent uniquement de 
polir scrupuleusement et continûment leur partie en s \ efforçant de la poncer 
jusqu ’à la faire reluire tel un miroir étincelant. Tant et si bien que le jour 
de l’examen venu, un laquais tira le rideau et le commandeur des croyants 
ébahi découvrit deux réalisations identiques d’une hallucinante clarté. Il ne 
pouvait pas distinguer la réelle composition de son image reflétée par le mur 
miroir ! Les deux sont d’une telle beauté plastique et si majestueuse qu ’il 
est impossible de différencier celle du monde sensible et celle de la virtualité 
rendue concrète. » 

Il en est de même pour le polissage du cœur et pour sa purification 
de toutes les rancœurs. Il renverra ainsi la projection des réalités 
spirituelles. 

Aussi se trouve-t-on dans ces réalités spirituelles selon deux canaux 
distincts : le premier est celui, fulgurant, du ravissement ; l’on est 
ravi à soi-même suite à un arrachement extatique. Et le second 
est celui de la longue itinérance. L’âme humaine cherche dans ses 
pérégrinations intérieures à s’élever de station en station jusqu’au 
degré sublime de l’union mystique. 

En réalité, la prise de conscience se fait - si prise de conscience il y a 
- lorsqu’on est lassé des biens de ce monde, fatigué par les vanités du 
siècle. Lorsqu’on se rend compte qu’m fine tout n’est qu’une course 
effrénée pour la pompe, l’apparat et le décorum, tout n’est qu’ effort 
investi pour le paraître, consenti pour le bien-être flattant les sens. Or 
la vie ici-bas est labile et fragile et l’aventure terrestre est passagère 
et éphémère. Vanitas vanitatum et omnia vanitas. Auquel cas, l’âme 
humaine aspire à l’essentiel, l’Éternel subsistant par lui-même non 
assujetti à la corruption du temps ni soumis aux contingences du 
monde. D’ailleurs, quand bien même l’âme humaine voudrait-elle 
s’en détourner, jamais elle n’a pu y renoncer. Sa quête d’absolu est 
engrammée en elle. Que cet absolu soit en soi ou qu’il soit autre 
tout autre, transcendant la transcendance des hommes encore une 
fois, jamais l’âme humaine n’a cessé de le quérir. Simplement, 
le chemin qui y mène est, selon la voie de l’itinérance et de la 
pérégrination, un rude chemin rocailleux, périlleux, escarpé, semé 
d’embûches. La première d’entre elles est celle qui fait croire que 
dans toutes ces aspirations, il n’y a qu’une fuite de l’angoisse de 
l’heure par un leurre. Et on ne veut plus lâcher la proie pour l’ombre. 
Ainsi reprendra-t-on le cours normal de la vie trépidante avec son 
agitation et son vacarme tumultueux. Il faut se battre contre les arias 
et les aléas de la vie, il faut courir, toujours courir. . . Telle semble être 
la destinée des hommes ici-bas. Les plus sages parmi eux sauront 
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après dur labeur différer leurs satisfactions, gérer leurs frustrations 
et accuser leurs déceptions. Les autres subiront l’inexorable diktat 
des passions et des affections. Et malheur à celui qui viendra faire 
écran contre les appétences inassouvies et les ambitions débridées. 
En principe, et en accord avec le hadîth prophétique connu, il y 
a lieu d’investir le monde ici-bas et d’y œuvrer comme si on était 
immortel et penser simultanément à l’au-delà comme si on mourrait 
incessamment. Cultiver le détachement, contempler les splendeurs 
de la Création respirer le moment, savourer l’abnégation, traverser 
cette grande Pâque en pèlerin. Ne dit-on pas que l’aspirant soufï 
est le fils de l’instant et que la spiritualité est avant tout un goût ? 
Toutefois, pour en savourer l’extase, il y a lieu de passer par des 
étapes ascensionnelles. Justement, la Tradition en présente trois 
essentielles : l’étape purgative, l’étape illuminative et l’étape unitive. 
Ce sont autant de stations fondamentales assignées à l’âme dans son 
ascension de station en station où elle progresse de l’état d’instigatrice 
du mal à celui harmonieux d’âme apaisée, passant par les états 
intermédiaires de luxure et de piété. L’écrit coranique annonce bien 
dans les versets 7 à 10 de la sourate XCI intitulée sourate du soleil : 


« Et, par l’âme et Celui qui l’a harmonieusement façonnée et lui a alors 
inspiré son libertinage et sa piété ! Heureux sera celui qui l’aura purifiée. 
Malheureux, certes, sera celui qui l’aura corrompue » 


Mais le succès grandiose réside dans la satisfaction et l’agrément 
divins. C’est aussi la recherche de l’ataraxie et la quiétude qui 
prodiguent cette absence de troubles et l’état de béatitude. La 
révélation coranique assure dans les derniers versets (27 à 30) de la 
sourate de l’aube , sourate LXXXIX : 

« Ô âme désormais apaisée retourne auprès de ton Seigneur satisfaite et 
agréée ; entre donc parmi Mes serviteurs et entre dans Mon Paradis. » 


Alors, la première étape est probatoire. Elle est dure et consiste en 
l’expurgation de ce qui n’est pas divin pour laisser place aux grâces 
célestes. C’est le temps difficile du renoncement et de l’arrachement. 
Le temps où l’on jugule ses désirs et régule ses ardeurs. C’est le temps 
fort de l’éducation spirituelle et de l’atrophie de l’ego. Il y a lieu de se 
débarrasser de toute la quincaillerie et des métaux gênants, inutiles, 
factices. Prélude à l’humilité véritable élévatrice, non pas l’humilité 
parodiée et frelatée. Celle qui donne à s’auto-admirer humble et qui 
finalement ne met pas en disposition de recevoir la connaissance. 
La connaissance, gnostique notamment, exige un conditionnement 
passant nécessairement par la modestie de celui qui aspire et la 
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candeur de celui qui apprend en réalisant 
ses insuffisances et ses limites. 

Le procédé des soufis a toujours été sans 
relâche l’effacement d’une grande partie 
du moi. Non l’annihilation du moi réel, 
mais celui de l’ego factice et contrefait. 

Ainsi ouvrent-ils à l’épanouissement de 
l’âme, divine, éternelle créatrice d’énergie 
et de beauté. Or la beauté est la suprême 
théophanie. La majesté et la beauté 
ont toujours guidé les soufis dans leur 
incessante quête de vérité. 

On rapporte au sujet de l’écrasement du 
moi, qu’un jeune voyageur étranger à 
une Cité s’est trouvé devant une scène 
ahurissante. En effet, devant la porte 
imposante d’une citadelle, beaucoup 
d’hommes et de femmes s’agglutinaient. 

Ils se massaient en se piétinant dans le but 
d’accéder à l’intérieur de la citadelle dont 
la sublime porte bien ornée et dorée ne 
s’entrouvrait que de temps à autre pour ne 
laisser entrer au mieux qu’une personne 
ou deux. Alors que non loin de la grande 
porte, une petite brèche pas assez haute 
dans la muraille permet l’accès à celui 
qui le veut bien. Pour peu qu’il s’incline, 
voire qu’il s’aplatisse pour pouvoir se 
mouvoir à travers le trou et suivre ainsi 
un petit dédale... Intrigué par le spectacle 
singulier, le voyageur se risqua à poser les 
lancinantes questions à un vieil anachorète 
adossé à la muraille entre la trouée et 
le grand portique : « Qu ’y a-t-il à l’intérieur de la citadelle et pourquoi 
s’obstine-t-on à y entrer par la porte principale alors qu’il suffirait de se 
déplacer plus loin et accéder, certes par un trou, ce qui rendrait l’opération 
très inconfortable dans le petit boyau, mais tout à fait réalisable ? » 
et la réponse de l’ascète fut cinglante : 

« Écoute, jeune homme, à l’intérieur de la forteresse, il y a la science profane 
et la connaissance gnostique. Ceux qui veulent les acquérir imbus de leurs 
personnes et infatués d’eux-mêmes en empruntant les circuits somptueux de 
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la gloire, du prestige et des honneurs, seront toujours en 
butte de se les procurer. Le savoir demeurera ainsi très 
difficile d’accès. En revanche, lorsque l’homme prend 
d’autres itinéraires, peut-être moins illustres et coûteux 
en efforts, et surtout lorsqu’il s’incline devant la science 
et s’agenouille devant la sagesse, ce ne sera jamais une 
bassesse. Elles finiront par s’offrir à lui et guider ses pas 
dans ce monde. » 

Aussi, plus l’homme se rapproche de l’humus dans 
un acte d’humilité vraie, plus il est élevé moralement 
et spirituellement. Telle est la caractéristique de la 
première étape, dite purgative. 

La deuxième étape est jalonnée de dépouillement 
et d’errance intérieure sans que cela apparaisse à 
l’extérieur. Ne dit-on pas que les véritables soufis 
sont ceux qui se promènent incognitos dans les 
souks et les marchés ? À l’ivresse intérieure répond 
la sobriété extérieure. Le bonheur de progresser laisse place à 
l’équanimité. Un apologue de la tradition soufie enseigne : 

On rapporte qu’un hérisson est tombé éperdument amoureux d’une 

r 

gazelle. Epris d’elle, il s’est mis à sa recherche demandant à d’autres 
animaux de lui indiquer le chemin de la gazelle. Un jour le fennec, 
non sans dédain, lui a signifié : tu t’es vu, toi, comment es-tu et tu 
oses approcher la gazelle ?! Et la réponse du hérisson sonne avec 
douceur : mais mon bonheur et d’être sur les traces de la gazelle. . . 

La joie et la sérénité d’être sur le chemin prédisposent à recevoir la 
lumière. La lumière divine s’entend. D’où la qualification de cette 
étape d’illuminative. Abu Hamid al Ghazali, encore lui, la décrit très 
bien dans son ouvrage Errance et délivrance. Lui qui a connu une crise 
mystique grave alors qu’il était au faîte de sa gloire. Autorité morale 
indéniable, titulaire de la chaire de théologie à la madrasa nizamiya, 
fondée par le vizir Nizâm al mulk à Baghdâd, il était respecté et 
adulé par tous ses disciples, nombreux dans toutes les contrées et 
sa renommée a atteint les confins de l’empire. Et, voilà qu’il se dut 
de renoncer à tout ce à quoi les hommes sont très sensibles pour se 
retrancher chez lui, doutant de tout, répugnant à renouer avec son 
mode de vie antérieur. Cette situation d’aridité et de désert intérieur 
perdurait. Elle confinait à la déréliction la plus totale jusqu’au jour 
où il s’écria : « Dieu a projeté dans mon cœur une lumière qui m’a 
fait réaliser que... ». C’est cette lumière de Dieu, autre appellatif 



Golestan ou 
le jardin des roses. 
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divin, qui éclaire le chemin des quêteurs et des gnostiques. Le coran 
évoque la lumière dans la sourate XXIV, sourate éponyme, au trente- 
cinquième verset : 

« Dieu est la Lumière des deux et de la terre. Sa lumière est semblable à 
une niche ou se trouve une lampe. La lampe se trouve dans un cristal qui 
ressemble à un astre étincelant. Son combustible vient d’un olivier béni, ni 
d’orient ni d’occident, et dont l’huile éclaire sans même que le feu la touche. 
Lumière sur lumière. Dieu guide vers Sa Lumière qui II veut. Dieu propose 
aux hommes des paraboles et II est Omniscient. » 

Enfin, l’aspirant ainsi éclairé accède à la troisième étape, celle 
du summum de la stupeur et de la perplexité, prélude à l’union 
mystique. Le temps où la vague dans ses mouvements de flux et de 
reflux retourne à l’océan sans rivages. Le temps où la conscience 
humaine individuée coalesce dans la conscience unique cosmique. 
C’est l’étape unitive. Y accéder dès ici-bas, hicetnunc , là aussi, l’âme 
humaine n’a jamais voulu, n’a jamais pu y renoncer. D’autant plus 
que des aphorismes de la Tradition sainte informent que : 

« Mon serviteur adorateur ne cesse de se rapprocher de Moi par des actes 
surérogatoires, jusqu ’à ce que Je l’aime. Et quand Je l’aime, Je deviens l’ouïe 
par laquelle il entend, la vue par laquelle il voit, le pied par lequel il marche 
et la main par laquelle il saisit fermement. » 

Ou encore : 

« Lorsque Mon serviteur adorateur fait à ma rencontre un empan je ferai 
une coudée, lorsqu’il vient me voir en faisant un pas je ferai une enjambée et 
lorsqu ’il vient à moi en marchant j’irai l’accueillir en courant ». 

En réalité, deux écoles de doctrines dans la 
Tradition islamique ont cohabité. L’école de 
l’unicité de l’existence - ou plus exactement 
de l’unicité de l’être - et celle de l’unicité du 
témoignage. Développer leur enseignement 
et leurs thèses dépasse le cadre de cette 
modeste contribution. 

Retenons simplement que la Tradition est 
animée par un fort courant théosophique 
fondé sur l’inclination tendre et amoureuse 
rendue par la poésie seule à même d’exprimer 
l’ineffable et l’indicible. Il est vrai que les 
soufis, épris d’amour, ont chanté leur passion 
jusqu’à s’étourdir. 
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La Tradition soufie 


En outre, l’origine de leur passion s’inscrit dans la Révélation. Ils s’y 
laissent submerger par ses flots et se noient dans le flux de la Parole 
divine. 

Deux versets coraniques sont médités à en pleurer par les mystiques 
musulmans. Ils mettent en exergue l’amour divin et réciproque entre 
Créateur et créature. L’infinie tendresse de Dieu et sa miséricorde 
enveloppent le contemplatif adorateur. Il s’agit d’abord, du 
cinquante-quatrième verset de la sourate V intitulée la Table servie : 

« Ô vous qui avez cru ! S’il advenait que quelqu’un parmi vous reniât sa 
foi. . . [Eh, bien] Dieu suscitera un peuple qu ’Il aimera et qui L’aimera. . . » 

En effet, les soufis tiennent à faire partie de ce groupe d’hommes 
aimés de Dieu et qu’ils aiment par-dessus tout. 

Le second verset est celui, trente et unième, de la sourate III, celle de 
la famille 'Imran qui, s’adressant au Prophète informe : 

ce Dis : « Si vous aimez vraiment Dieu, suivez-moi, Dieu vous aimera 
et vous pardonnera vos fautes. Dieu est Celui qui pardonne et II est 
Miséricordieux. » 

C’est pour cela que la grande mystique musulmane Rabî'a, la joueuse 
de flûte (|802) à Bassora, après avoir connu les nuits orgiaques et 
l’amour des hommes, s’est détournée d’eux et s’est mise à déclamer 
en s’adressant à Dieu : 

« Je T’aime de deux amours, 

Un amour visant mon bonheur 
Et un amour vraiment digne de Toi, 

Quant à l’amour de la passion, 

C’est que je m ’ occupe à ne penser qu ’à Toi, 

Et quant à l’amour digne de Toi, 

C’est que Tes voiles tombent et que je Te vois. 

Ni en l’un ni en l’autre nulle gloire pour moi, 

Mais louanges à Toi pour celui-ci et pour celui-là. » 

Ainsi l’amour oblatif, théologal, intégral, puissant incandescent 
sans retour, imprime-t-il le rapport du soufï avec autrui. L’un d’eux 
s’est même écrié : 

« Seigneur ! Dilate-mon cœur afin d’accueillir toutes tes créatures. Sinon 
pulvérise-le pour qu’ ainsi atomisé, chacune d’elles puisse recevoir une 
parcelle. » 

C’est dans ce sillage que le plus grand maître, doctor maximus, Ibn 
Arabi (1 165 - 1240) a déclamé dans son ouvrage : 

L’Interprète des désirs ardents : 
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Mais surtout l’Angleterre, terre de la liberté naissante. Depuis 1689, les 
rois n'accédaient au trône qu’après avoir juré devant le Parlement, une très 
précise Déclaration des Droits. Ce texte n’a pas la grandeur émouvante de ce 
que sera la nôtre. C’était cependant un exemple, une lumière. La lumière, celle 
de la Maçonnerie, il la recevra à 41 ans, le 12 mai 1730 à la Loge Horn, à 
l’Orient de Londres. La Loge tenait son nom du Pub où elle se réunissait tout 
près de Westminster. 

Pendant les vingt-cinq ans qui lui restent à vivre, Montesquieu sera fidèle 
au serment qu’il prêta ce jour-là. Ce serment était conforme à sa conception 
de la vie. 

Il rentre à la Brède en 1731. Il y travaillera toujours, mais n’abandonnera 
pas Paris, où il fondera, avec d’autres Frères, la Loge de Bussy. 

Il écrira beaucoup : 

« Considérations sur les causes de la grandeur et de la décadence des 
Romains », « Dialogue de Sylla et d’Eucrate », « Lysimaque », « Essai sur le 
Goût », et surtout, en 1748, il publiera « L’Esprit des Lois », dont je parlerai 
seulement, je ne fais pas une conférence, ce n’est qu’un message. Je dirai 
seulement ce que je crois essentiel. 

* 

* • 

L’esprit des lois, Montesquieu y avait songé depuis plusieurs années. Vingt 
ans s’écouleront entre sa première réflexion et la publication. Il s’explique 
clairement en Maçon conscient, il montre ce que fut la démarche de son esprit 
à la recherche de la vérité. 

« J’ai bien des fois commencé et bien des fois abandonné 
« cef ouvrage ; fai mille fois envoyé aux vents 

• les feuilles que j’avais écrites ; je suivais mon objet 

« sans former de dessein ; je ne connaissais ni les règles 

* ni les exceptions ; je ne trouvais la vérité que 
« pour la perdre. 

« Mais quand fai découvert mes principes, tout ce que 
« je cherchais est venu à moi , et dans le cours 
« de vingt années, fai vu mon ouvrage commencer, 

« croître , s'avancer et finir. » 

Si c’est en 1830, dans sa Philosophie Positive, qu’Auguste Conte a cru 
devoir hasarder le terme de sociologue pour qualifier létude scientifique des 
faits sociaux, Montesquieu, un siècle plus tôt, est sociologue avant la lettre. 

L’Esprit des Lois, qu’est-ce à dire ? 

Montesquieu part de l’idée que, tels les phénomènes du monde matériel, 
ceux du monde moral, du monde religieux, du monde politique sont régis par 
des lois, qu’il y a entre eux des rapports nécessaires dérivant de la nature 
des choses. 

Lois du monde moral : L’espace, le climat, bien d’autres faits commandent 
les institutions. 

Lois du monde matériel : Exemples : lois de l’optique, de l’attraction, de 
la gravitation universelle, de l’électricité, de l’hérédité. 
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Ghaleb Bencheikh 


« Mon cœur est devenu capable de toutes les formes , 

Il est pâturage pour les gazelles , 

Couvent pour les moines , 

Temple pour les idoles , 

Kaaba pour le pèlerin. 

Il est les tables de la thora 
Et le livre du Coran. 

Je professe la religion de V amour où que se dirigent ses montures , 

Car V amour est ma religion et ma foi. » 

Deux siècles plus tard le grand poète de Chiraz, Hafez (1317-1389) 
surenchérissait en disant : 

« En toute sincérité je vous le dis 
Et suis content de ce que je dis , 

Adepte de l’amour, des deux mondes suis-je affranchi. 

Pardonnez Seigneur l’inimitié des hommes dans leurs frictions, 

N’ayant pas vu la vérité, ils s’abreuvèrent de fictions. 

Ne juge pas les libertins inspirés, toi qui vantes ta pureté, 

Jamais les fautes des autres ne te seront imputées. 

Que je sois pêcheur ou vertueux que t’importe, 

L’indulgence est l’empreinte des âmes fortes. 

Tu feras mieux de t’occuper de toi-même, 

A la fin, chacun récoltera ce qu ’il a semé lui-même. 

Tout homme aspire à l’Ami, l’ivrogne aussi bien que l’éveillé. 

Partout est la demeure de l’Ami, la synagogue aussi bien que la mosquée. » 

La tradition soufie s'inscrit dans la grande tradition religieuse 
monothéiste dans sa coloration islamique. Elle part d'un acte de foi 
inexpliqué et inexplicable. C'est une réponse de présence au Mystère. 
Mais elle est aussi et essentiellement une voie de connaissance, de 
transformation intérieure, d'amour et de miséricorde. 

La tradition soufie épouse les contours subtils d’un état d’être qui entre 
en résonance avec le Mystère primordial. C'est aussi une science qui 
est tout entière contenue dans les cœurs, là où elle demeure parfaite 
connaissance et pure lumière. Le cœur est l'organe de perception par 
excellence, nous l'avons bien souligné. C'est pourquoi son polissage 
est si important. Les mots proférés à son sujet ne peuvent, au mieux, 
que ponctuer l’indicible dont ils ne sont que la trace visible. 

Enfin, contentons-nous de cet apport très succinct relatif à la 
Tradition en contexte islamique dans ses grandes lignes. Tous les 
aspects liés à l'alchimie orientale, à l'hermétisme de Geber, à la gnose 
ismaélienne, ont été délibérément mis de côté. Ils feront l’objet d’un 
autre article beaucoup plus long et étayé. ■ 
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Frédéric Poilvet 


Qu'est ce que 
l'Ésotérisme ? 

L'ésotérisme ne se définit pas, Use vit, se transmet; c'est une recherche 
spirituelle de chaque instant, pour laquelle le Rite Écossais Ancien et 
Accepté propose une méthode, une discipline et une règle. Découvrir 
le monde tel qu'il est et tel que nous ne savons pas encore le voir, 
retrouver l'Esprit dans ce qui nous entoure grâce à une conversion de 
notre regard, voilà le sens de cette démarche. 



Il suffirait de se rappeler 
que nous avons tous 
été un jour des enfants. 


L’adjectif grec ésôterikos dérive de l’adverbe grec éso qui signifie « en 
dedans ». Dans la langue française, il s’agit d’un mot inventé au début 
du XIX e siècle pour nommer une discipline qui, par définition. . . se 
laisse difficilement définir. 

On trouve au début du Petit Prince d’Antoine de Saint-Exupéry une 
évocation poétique de ce qu’est l’Esotérisme: c’est le dessin d’un 
serpent boa qui digère un éléphant et que les grandes personnes 
prennent pour un chapeau. Cette définition est une indéfinition. 
Elle n’est pas un texte mais une image, c’est-à-dire un mode 
d’expression qui ne fait pas appel à la raison discursive. Seule une 
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Frédéric Poilvet 


certaine catégorie de lecteurs peut la comprendre: «les enfants», 
alors que les grandes personnes ont toujours besoin d’explications ; 
elles développent un savoir basé sur la raison au détriment d’une 
connaissance intuitive immédiate. Cependant tout n’est pas perdu 
pour les grandes personnes ; il leur suffirait de se rappeler qu’elles ont 
toutes été un jour des enfants. Ainsi, sous des dehors qui pourraient 
paraître simplistes, ce petit ouvrage apparemment sans prétention 
recèle de véritables trésors qu’il nous appartient de découvrir par 
nous-mêmes et dont sans doute, comme souvent en pareil cas, 
l’auteur n’avait lui même qu’une conscience bien imparfaite. 

Alors, me direz-vous, que penser de toutes ces définitions fumeuses 
dont déborde le net ? Rien, car l’Esotérisme ne se définit pas, il se vit 
et si vous souhaitez faire l’expérience de l’Ésotérisme, vous ne ferez 
pas l’économie de la vie. Tout d’abord, un petit tri s’impose; vous 
devez dépasser tout ce qui appartient au domaine de l’exotérisme et 
vous méfier de ce qui a de trop forts relents d’occultisme. 


Exotérisme? - Même origine grecque qu’ésotérisme mais à partir 
de l’adverbe exo « en dehors ». Selon René Guénon, dans Initiation 
et Réalisation Spirituelle, exotérisme et ésotérisme sont les deux faces 
extérieures et intérieures d’une même chose, sachant que le « noyau » 
ne peut pas être atteint autrement qu’au travers de « l’écorce ». Ainsi, il 
n’y a aucune opposition entre exotérisme et ésotérisme ; l’exotérisme, 
sous une forme ou sous une autre, serait même un passage obligé pour 
atteindre à l’ésotérisme ; ainsi il est admissible qu’un « exotériste » 
n’ait aucune connaissance ésotérique, mais par contre, on ne peut 
concevoir qu’un « ésotériste » ignore l’exotérisme, car le « plus » doit 
forcément comprendre le « moins ». Toutes les grandes religions ont 
développé une forme exotérique accessible à un grand nombre de 
fidèles et une forme ésotérique dévoilée à un nombre plus restreint 
d’initiés. Par là même, l’ésotérisme est élitiste; l’initié est choisi 
pour ses facultés de perception et de compréhension particulières 
qui lui permettront de dépasser le cadre strictement exotérique et 
accéder à la spiritualité pure. Pour autant, la démarche exotérique 
se suffit à elle-même et une progression exotérique sincère est 
infiniment plus salutaire qu’une recherche ésotérique inauthentique. 


L’occultisme s’intéresse aux « esprits » dans leur action supposée sur 
la matière et communique autour d’une importante phénoménologie 
tangible visant principalement au sensationnel et à des bénéfices 
matériels ou affectifs concrets. Il s’agit de forces plus psychiques que 
réellement spirituelles qui mettent en œuvre des recettes efficaces 
dans le monde de l’Illusion. 
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Qu’est ce que l’Esotérisme? 


L’exotérisme et l’occultisme ont en commun de se situer dans le 
domaine inconfortable de la dualité et de l’opposition entre le Bien 
et le Mal. Chacun des deux domaines abordant le problème de 
manière, par ailleurs, totalement différente. 

En comparaison, l’ésotérisme s’intéresse à l’Esprit pour lui-même 
sans application matérielle. L’ésotériste considère que la matière 
n’est que l’écume de l’Esprit, seule la vie en esprit mérite le nom de 
Vie. Notre condition matérielle est impermanente et passe au second 
plan lorsque nous prenons conscience que la seule vérité est l’Esprit 
et que la matière est illusoire. Ainsi, la parcelle de lumière, présente 
dans tout ce qui vit, est La Lumière dans son acception ontologique. 
L’ésotérisme se situe par-delà le Bien et le Mal ; par-delà la morale. 
L’immersion dans la matière est un voyage purificateur entre les 
deux rives que sont la naissance et la mort. Ce regard sur notre 
existence matérielle explique les difficultés rencontrées au cours de 
la vie matérielle ; la purification est un voyage au cours duquel on 
passe progressivement de l’épais au subtil en laissant en chemin, 
souvent dans la douleur, tout ce qui alourdit notre être. La voie de 
l’initiation est une progression, au travers d’états de conscience de 
plus en plus élevés, vers la Libération et la délivrance suprême. 

Si j’ai commencé mon exposé par Le Petit Prince de Saint-Exupéry 
que tout le monde connaît, c’était pour attirer l’attention sur le fait 
que nous vivons dans un monde éminemment symbolique, mais que 

le propre du symbole est que nous pouvons 
passer tout près sans nous en apercevoir. De 
nombreux initiés, témoins de la Tradition, 
ont laissé des indices, des jalons, des repères, 
des signes, tout un savant balisage sur les 
Voies de la Connaissance. Non, vous n’êtes 
pas seul sur le chemin. D’autres comme vous, 
vous ont précédé, d’autres encore, dans les 
ténèbres comme vous, cherchent à tâtons une 
lueur qui leur indique la direction et d’autres 
enfin, à côté de vous, ont expérimenté le 
chemin et sont à même de vous soutenir dans 
votre quête. Bien qu’en matière d’ésotérisme 
la tradition orale ait toujours été privilégiée, 
il existe d’excellents textes laissés au cours 
des siècles. Ces ouvrages ont été écrits pour 
éveiller chez le lecteur la parcelle de lumière 
qui le guidera sur le chemin: Le Livre des 



Extrait de l ’ Alchimie de Flamel, par le 
Chevalier Denys Molinier. 

XVII I e siècle, 

Bibliothèque nationale. 
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Morts des Anciens Égyptiens, les triades celtes, Pythagore, Platon, 
Hermès Trismégiste, Jamblique ou Apulée. On peut se pencher 
ensuite sur la Kabbale hébraïque (Sepher Yetsirah, Ha Bahir, Ha 
Zohar) et travailler les traités d 'Alchimie (Nicolas Flamel, les 

r 

commentaires d’Hortulain à la Table d’Emeraude). Ce sont là, deux 
voies propres à l’ésotérisme occidental, condamnées à la clandestinité 
par la répression particulière qui sévit au Moyen Age. En matière 
d’ésotérisme, la lecture n’est pas une fin en soi, elle ne délivre aucun 
savoir; elle ne fait que révéler ce qui sommeille en nous de toute 
éternité, que nous transmettons de générations en générations afin de 

garder toujours vivante parmi les hommes la flamme de la tradition 

\ 

primordiale. A cet effet, depuis la Renaissance, nombreux sont ceux 
qui ont apporté leur contribution écrite à cette diffusion : Cornélius 
Agrippa, Paracelse, Gerhard Dorn, Jacob Boehme, Martines de 
Pasqually, Louis Claude de Saint-Martin ou Cagliostro. Puis, dans 
un passé plus proche Oswald Wirth ou René Guénon. 

Il s’agit là de la branche occidentale de la Tradition; elle s’appuie 
principalement sur l’héritage judéo-chrétien. Il existe d’autres 
branches de la Tradition qui s ’ appuient entre autres sur le Bouddhisme, 
l’Hindouisme ou l’Islam. Toutes les Traditions ésotériques sont 
issues d’une même Tradition Primordiale supra humaine. Les 
groupes humains ont préservé fidèlement ces Traditions multiples 
qui, toutes témoignent de la Tradition Primordiale. 

Alors que sur le plan exotérique, les religions semblent condamnées 
au prosélytisme afin de rassembler un plus grand nombre d’adeptes, 
les sociétés initiatiques s’engagent dans une démarche purement 
qualitative afin de conserver et transmettre le plus fidèlement 
possible la Tradition dont elles sont dépositaires. Dans les faits, force 
est de constater que l’Exotérisme engendre des divisions parmi les 
hommes là où l’Ésotérisme réunit dans une connaissance commune 
des Mystères. L’Ésotérisme étant une Connaissance qui vient de 
l’Intérieur, il est naturel de s’orienter vers la tradition ésotérique 
appuyée sur l’exotérisme dans lequel on a été élevé, si ce n’est 
individuellement, du moins collectivement. En effet, les messages 
ésotériques se trouvent dans tout notre environnement culturel ; il 
n’existe rien de véritablement inspiré qui n’appartienne au monde 
des Idées : à l’Esprit. L’inspiration vient d’en haut : le génie artistique 
relève de la capacité à visiter ponctuellement le monde des Idées, à 
faire coïncider son esprit fini avec l’Esprit Éternel et à témoigner de 
sa vision parmi ses semblables pour l’élévation spirituelle du plus 
grand nombre. 
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Qu’est ce que l’Esotérisme? 


La communion avec l’environnement naturel est propice à 
la perception du Verbe dans l’apaisement du cœur. La vision 

ésotérique du monde est une vision 
sacrée, résultant d’une conversion 
du regard. Ainsi, l’initié ne s’attache 
plus aux eaux agitées de la surface, 
mais aux profonds courants sous- 
marins. Le monde que l’Esotérisme 
nous propose de découvrir n’est pas 
un arrière monde, mais le monde 
tel qu’il est et que nous ne savons 
pas voir. Nous sommes invités à 
connaître peu à peu les lois qui sous- 
tendent les apparences trompeuses. 
Peut-être n’est-il pas donné à tout 
le monde de supporter cette vision ; 
en tout état de cause une réelle 
préparation s’impose. 

La démarche Esotérique est un 
chemin difficile et exaltant. Alors 
que Moïse escalade les pierriers 
et les éboulis de la Montagne à 
la rencontre du Divin, le peuple se vautre dans les pâturages et se 
voue à des adorations faciles et complaisantes. L’ésotérisme est 
une ascèse, un travail de chaque instant visant la faculté de recréer 
volontairement les conditions d’accession au monde de l’Esprit. Les 
sociétés initiatiques, comme les loges de la Grande Loge de France, 
ont pour vocation d’aider leurs membres dans leur recherche 
spirituelle, elles encouragent et donnent les outils nécessaires à 
une lecture symbolique, notamment des textes sacrés qui délivrent 
un message s’adressant à différents plans de conscience. Un rite, 

r 

tel que le Rite Ecossais Ancien et accepté, propose une méthode 
progressive, ordonnée et orientée, une discipline et une règle. 
Lorsqu’on s’engage sérieusement sur une voie initiatique, quelle 
qu’elle soit, il convient de n’en suivre qu’une et de ne pas en changer 
en cours de route. A trop se disperser en intégrant des influences 
d’origines trop disparates, on risque de s’égarer alors que le chemin 
restant à parcourir est long et pénible et qu’il nécessite détermination 
et courage. Nos sociétés désacralisées sombrent dans un abîme de 
non-sens. Il nous appartient de réécrire le mode d’emploi de nos vies 
et pour en retrouver la mémoire, nous devons remonter au Principe. 
Nous n’avons d’issue que par le haut. ■ 



Rodolphe II en Vertumne, 
par G. Arcimboldo, vers 1590. 
Chateau de Skoklosters, Suède. 
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Le REAA et l'Égypte 
antique : héritage, 
plagiat ou résonance ? 

Pourquoi les Francs-maçons ont-ils ressenti tout au long de leur 
histoire une telle connivence avec l'Égypte antique? Les apports 
de l'Égypte à la vie maçonnique - correspondances entre symboles, 
ordonnancement des lieux sacrés, rituels -montrent que les égyptiens, 
ayant choisi le langage symbolique pour exprimer leur pensée, ont 
été les artisans de ce qui fait la spécificité du Rite Écossais Ancien 
et Accepté, sa capacité à transmettre la tradition spirituelle dans le 
monde. 



Temple d’Horus à Edfou. 

Tout nous sépare de l’Egypte ancienne. 


Sa langue est morte ; son écriture est devenue obsolète ; sa population 
a été totalement diluée ; la plupart de ses rites sont perdus dans les 
sables ; son histoire, commencée il y a plus de cinq millénaires, a 
disparu depuis plus de dix-sept siècles; 10% seulement de ses 
monuments ont été retrouvés ; des bribes de ses archives apparaissent 
progressivement, laissant un libre cours aux extrapolations et 
supputations. 
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Le REAA et l’Égypte antique: héritage, plagiat ou résonance? 


Et pourtant, plus que jamais la richesse de ses édifices nous éblouit; 
la beauté majestueuse de ses sites monumentaux nous laisse pantois, 
par leur force et leur harmonie ; sa philosophie et son ésotérisme 
nous apostrophent par l’actualité de leur puissance de réflexion. 

Comment, et pourquoi, nous, Francs-maçons du XXI e siècle, 
ressentons-nous, au fond de nous-mêmes, une connivence avec cette 

r 

civilisation perdue? Comment notre rite, le Rite Ecossais Ancien 
et Accepté, consacré seulement au début du XIX e siècle, a-t-il été 
inspiré par cette Egypte archaïque devenue fantomatique ? 

Avec la prudence qu’impliquent les comparaisons, les analogies et 
les déductions, essayons d’identifier quels furent les apports majeurs 

r 

de cette Egypte énigmatique: apports au regard de nos symboles, 
apports au regard de nos rituels, laissant les apports d’origine 
hermétique pour un autre article de ce numéro. 

Les symboles venus d'Égypte 

Les symboles « assurent la transmission des principes qui permettent 
d’appréhender la nécessaire adéquation de l’individu avec son environnement; 
ils sont les outils de la réalisation maçonnique ». Sans leurs apports 
respectifs, sans les émotions et l’imaginaire qu’ils exaltent, pas de 
progression sur notre cheminement initiatique. 

r 

Or, l’Egypte pharaonienne a choisi, de même que notre Rite, le 
langage symbolique pour expliquer sa pensée et sa vision de la place 
de l’homme au sein de l’univers. Plusieurs symboles confirment 
cette approche commune. 

Nos outils symboliques, la perpendiculaire, le maillet, le ciseau, 
le niveau, l’équerre et la règle de 24 pouces, sont autant d’outils 
de construction que les bâtisseurs utilisent depuis des temps 
immémoriaux dans les constructions d’édifices en pierre. Mais 
ces instruments aussi communs que possible sont devenus, dans 
le monde sacré égyptien, symboliques puisque la plupart ont été 
retrouvés dans des tombes, lieux hautement symboliques en tant 
que passage du monde éphémère des vivants au monde éternel des 
morts. 

Une mention spéciale doit être accordée à la « règle à 24 divisions » 
qui, d’après notre mémento, rappelle « l’allégorie égyptienne des 24 
portes franchies par le Soleil dans sa marche apparente et qui symbolise 
la journée du Franc-maçon dont toutes les heures doivent être utilement 
employées ». 
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Deux colonnes sont flanquées à l’entrée de notre temple à l’Occident : 
elles représentent la dualité, notre dualité interne, notre personne 
masculine et notre personne féminine, la force et la beauté. Elles 
font du reste face à deux autres symboles, placés eux à l’Orient: le 
soleil et la lune, pôle actif et pôle réceptif de l’univers, et de tous ses 
composants, donc de nous-mêmes. Les temples égyptiens étaient, 
quant à eux, souvent flanqués de deux pylônes, de deux obélisques, 
et deux colonnes carrées ; elles délimitaient le passage du profane au 
sacré et représentaient l’équilibre entre les deux contraires, de même 
que l’ascension de l’esprit vers la lumière d’Osiris et sa captivité dans 
la matière. 

Néanmoins, qu’elles soient égyptiennes ou maçonniques, ces 
dualités représentent bien notre dualité intérieure avec pour objectif 
qu’elle se réduise au « un » dans le cadre de leur axe médian. 



La pyramide de Khéops. 


Le triangle, dans la plupart des religions et civilisations, représente la 
trinité ; son équilatéralité implique que ses trois pointes se trouvent 
à égales distances: toutes les trois participent ainsi d’une manière 
équivalente à la trinité qu’elles représentent: chacune d’entre elles 
est donc aussi nécessaire que les deux autres. En outre, cette trinité 
est souvent entourée, comme dans notre temple, d’une gloire, c’est- 
à-dire d’un cercle de rayons, qui signifie que le triangle représente la 
lumière et illumine celui qui la voit ; et, étant illuminé, le récipiendaire 
doit réfléchir la lumière en lui-même, puis sur les autres. 

En maçonnerie, ce symbole prend diverses significations suivant les 
rites suivis : certains considèrent que le triangle symbolise la devise 
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« Liberté, Égalité, Fraternité », d’autres la formule « bien penser, bien 
dire, bien faire », d’autres « bien voir, bien comprendre, bien agir » ; 

r 

mais, au regard du Rite Ecossais Ancien et Accepté, son sens doit 
être trouvé à un degré supérieur : il est avant tout la représentation 
du Grand Architecte de l’Univers, son principe Créateur ; il illumine 
l’Univers dans son ensemble et chacun d’entre nous dans son unité, 
par la force, la vérité et l’amour qu’il diffuse. 

Or, en Égypte, le triangle est omniprésent, c’est l’unité exprimée dans 
la pluralité ; c’est souvent la représentation des trois triades : la triade 
memphite composée du dieu Ptah, de son épouse Sekhmet et de leur 
fils Neferttoum; de la triade osirienne, avec Osiris, Isis sa femme et 
Horus, leur fils ; la triade thébaine avec Amon, Moût et Khonsou. 
Il ne faut donc pas s’étonner qu’à chaque pas de nos visites dans 
les temples égyptiens, le chiffre trois et le triangle surgissent avec 
leurs réminiscences symboliques. Le plus évocateur de ce triangle 
équilatéral ne se retrouve-t-il pas sur chacune des quatre faces 
similaires des pyramides dressées vers leur faîte unique ? 

L’analogie de cet œil, placé dans nos temples à l’Orient et nous 
surplombant, avec l’Oujda égyptien est frappante. Jules Boucher 

nous indique que l’œil symbolise 
sur le plan physique, le soleil visible 
d’où émanent la lumière et la vie; 
sur le plan astral, le verbe, le logos, 
le principe créateur; et sur le pan 
spirituel, le Grand Architecte de 
l’Univers en tant que concept du 
créateur. Cet œil qui nous surveille 
dans nos temples est « l’œil qui voit 
tout », à d’autres degrés, c’est aussi 
la place du Tétragramme écrit en 
caractère hébraïque avec le nom 
divin : IOD-HE-WAW-HE, nom qui doit être seulement épelé, car s’il 
était prononcé, ce serait le Divin que le lecteur aurait la prétention, 
absurde et provocante, de concrétiser et donc de créer. 

r 

Pour les Egyptiens, comme pour nous Francs-maçons de Rite 

r 

Ecossais Ancien et Accepté, cet œil est aussi, si ce n’est surtout, 
l’œil de notre conscience, celui qui doit nous permettre en toute 
occasion de voir en nous le très profond de notre être pour demeurer 
en permanence dans l’harmonie universelle, sous la protection de 
Maât. 



Dans l’imagerie de l’Égypte antique, 
l’Œil Oudjat est un symbole protecteur 
représentant l’Œil 
du dieu faucon Horus. 
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La célèbre première phrase dit bien ce qu’elle veut dire. 

« Les lois, dans la signification la plus étendue, 

«■ sont les rapports nécessaires qui dérivent 
« de la nature des choses ; et, dans ce sens, 

«■ tous les êtres ont leurs lois ; la Divinité à ses lois ; 
« le monde matériel a ses lois ; les intelligences 

* supérieures à l’homme ont leurs lois ; 

* les bêtes ont leurs lois ; l’homme a ses lois ». 

Les contemporains ont bien compris. Ils ne sont pas entrés dans la confusion 
que pourrait entraîner le mot « loi » dans le sens de commandement religieux, 
de commandement moral, de commandement légal. Spinoza les en avait 
dissuadés. 

L’Esprit des Lois est bien connu dans ses développements. 

Pour la célèbre thèse de la séparation des pouvoirs, dont on parle beaucoup 
en France, qu’on a rendue constitutionnelle aux Etats-Unis. 

Pour sa distinction, toujours valable à travers les remous de 1 Histoire, 
entre trois espèces de gouvernements : le républicain, le monarchique et le 
despotique : 

« Le gouvernement républicain est celui où le peuple 
« en corps, ou seulement une partie du peuple 

• à la souveraine puissance ; 

« le monarchique celui où un seul gouverne, 

« mais par des lois fixes et établies ; 

« au lieu que, dans le despotique, un seul, 

« sans loi ni règle, entraîne tout par sa volonté 

* ef par ses caprices ». 

Pour l’avertissement qu’il nous donne : la République sera le régime de 
la vertu, c’est-à-dire du courage et de l’honnêteté ou ne sera pas. 

Le Maçon s’affirme de plus en plus dans les thèmes qu’il aborde. 

— Contre l’esclavage, il dira simplement : 

« Il est impossible que nous supposions que ces gens-là 

« soient des hommes parce que si nous les supposions 

* des hommes, on commencerait à croire 

* que nous ne sommes pas des chrétiens. » 

— Contre la persécution des Juifs. 

En 1745, une enfant Juive de 18 ans avait été brûlée vive à Lisbonne et 
Montesquieu en ressentit l’horreur. Nul n aurait pensé que, deux siècles plus 
tard, le martyre de la petite Anne Franck ferait apparaître une fois de plus, 
la férocité et la lâcheté des hommes. 

— « Vous voulez que nous soyons chrétiens et vous ne voulez pas l’être », 
ainsi s’exprime un personnage symbolique — pour montrer l’indignation de 
l’auteur. 

— Contre la torture, vile pratique des régimes despotiques, il ne sera 
pas moins ferme. Vous trouverez bien d’autres exemples dans une lecture 
exhaustive. 

* * 
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Visuellement, les bas-reliefs égyptiens et les peintures funéraires 
laissent à penser que les tabliers que nous portons sont des avatars 
des tenues rituéliques des prêtres. Ce sont du reste bien des tabliers 
qui recouvrent les vêtements des pharaons en tenue de sacerdoce, 
et ce d’autant plus, que leur forme et dessin sont éminemment 
symboliques (d’avantage même que les nôtres, bien que le nôtre 
soit composé aussi, dans sa face relevée, d’un triangle!) puisque 
nous distinguons un triangle équilatéral, qui plus est un triangle 
équilatéral dont l’un des coins est source de lumière, lumière qui 
éclaire le personnage et, qui plus est encore, lumière qui l’éclaire 
vers son intérieur. Le tablier protège, mais il nous illumine : le blanc 
n’est-il pas la couleur de la lumière? 

Très souvent, le profane perplexe ricane en nous voyant nous 
embrasser ou nous donner l’accolade. Or, il faut savoir que ces 
gestes rituels ne sont pas des marques d’amitié ou de fraternité, mais 
les marques des initiés. Comme nous l’admirons sur les bas-reliefs 
égyptiens, les dieux donnent l’accolade aux pharaons non pas pour 
les féliciter, non pas pour leur souhaiter une quelconque bienvenue, 
mais pour leur donner en secret le mot de passe en même temps que 
l’attouchement, pour leur permettre de passer du monde visible au 
monde invisible... C’est le souffle divin avec sa force enrichissante 
qui est transmis. 

Bien d’autres symboles égyptiens jalonnent le cheminement 
initiatique de notre Rite: l’étoile flamboyante, l’orobouros, la 
légende d’Hiram qui est une reconversion des Mystères d’Osiris, la 
balance, l’acacia, le pyramidion, l’obélisque... chacun d’entre nous 
les découvrira au cours de son périple initiatique. 

Les rites et le temple 

Quant aux rites, ils nous permettent de transcender notre monde 
temporel et quotidien, donc profane, pour nous transporter dans 
l’univers, imaginaire et secret, des archétypes et du sacré. Grâce aux 
rituels, nous nous trouvons hors du temps et hors de l’espace. Dans 
nos temples, au premier degré, nous travaillons de « midi à minuit » 
alors que nos montres nous indiquent de 20 heures à 22 heures 30, 
et notre travail se réalise sous une voûte étoilée puisque le temple est 
en cours de construction, donc sans toit, alors que nous savons que 
nous sommes écrasés par du vulgaire béton ! Les rites se vivent en 
effet dans un lieu singulier où l’espace et le temps sont sacrés et sont 
exercés dans le cadre de cérémonies magiques. 
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Par définition, ils sont pratiqués dans un lieu sacré, c’est-à-dire un 
monde idéal et imaginaire, hors de notre environnement quotidien. 
Généralement, cet espace représente l’image ou la reproduction 
de notre univers ou de l’univers du divin; la composition et la 
construction de ce lieu ainsi que les rites qui y sont pratiqués - avec 
leurs gestes, leurs sons, parfois même leurs parfums, tels l’encens 
et leur saveur telle l’amertume- doivent nous permettre de nous 
transporter dans cet univers. L’objectif est simple: en vivant la 
sacralité, nous devons nous sacraliser ; en vivant la lumière, le Franc- 

r 

maçon de Rite Ecossais Ancien et Accepté doit s’imprégner de la 
lumière. 

Par principe, le Franc-maçon doit vivre en harmonie avec l’univers. 

r 

Or, force est de reconnaître que l’Egypte ancienne a, plus que toute 
autre civilisation, promu cette idée que le monde que nous vivons 
est le reflet de l’univers éternel ; pour le comprendre, il faut le vivre ; 
et pour le vivre au mieux, il faut le reconstituer en permanence dans 
un espace qui lui est consacré. 

La construction terrestre de l’édifice sacré doit être ainsi le reflet le 
plus exact de cet univers. Et quoi de plus essentiel et de plus évident 
que la dualité du jour et de la nuit avec un maître incontestable : le 
soleil, c’est-à-dire la lumière ou le divin? Quoi de plus essentiel et 
de plus évident que de retrouver l’harmonie de l’ordre cosmique? 
Quoi de plus essentiel et de plus évident que chacun se trouve à sa 
place en fonction de son degré d’imprégnation de l’essentiel et de 
l’évident? 

Ce lieu sacré est le temple; or de nombreuses correspondances 
existent entre le temple égyptien et nos temples. Le temple égyptien 
comme notre temple est fondé en fonction du parcours solaire et 
de l’intensité de sa lumière. La géographie sacrée égyptienne a été 
élaborée en prenant en considération l’axe solaire et sa renaissance 
quotidienne : il naît à l’Est et meurt à l’Ouest : les pharaons sont tous 
inhumés sur la rive occidentale du Nil, monde des ténèbres, monde 
des morts ; et le second axe, majeur et complémentaire, est celui qui 
va du Sud vers le Nord : c’est le Nil. 

Souvenons-nous de notre approche cosmique à travers la description 
de la loge « Pourquoi votre loge est-elle située de l’Orient à l’Occident ? Elle 
est « orientée » pour rappeler que la Franc-maçonnerie indique la direction 
de la lumière. Il appartient aux Francs-maçons de s’engager dans la voie 
tracée afin de marcher par eux-mêmes à la recherche de la Vérité », et du 
tableau de Loge « les trois fenêtres du temple, encore grillagées, donnent 
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la marche du soleil : celle de 
V Orient indique le lever du 
soleil \ celle du milieu le milieu 
du jour et celle de V Occident celle 
du coucher du soleil ; elles sont 
du reste en correspondance avec 
les emplacements du Vénérable 
Maître, du Second Surveillant 
et du Premier Surveillant ». 
Ou encore « L'Orient marque 
la direction d'où provient la 
lumière et l'Occident la région 
sur laquelle elle s'arrête. 
L'Occident figure donc le monde 
visible qui tombe sous les sens 
et, d'une manière générale, tout 
ce qui est concret. L'Orient au 
contraire, représente le monde 
intelligible qui ne se révèle qu 'à 
l'esprit; en d'autres termes tout 
ce qui est abstrait». Le soleil 
devient ainsi symbole de 
notre conscience ; il doit être 
notre compagnon de vie. 

Dans les temples égyptiens, plus nous avançons plus les plafonds 
s’abaissent; de même, pour s’approcher de la lumière qui 
paradoxalement se trouve dans les ténèbres, il nous faut monter 
trois marches. Comme dans les temples égyptiens, notre temple 
reconstitue notre univers: le plafond, peint en bleu semé d’étoiles 
d’or, représente la voûte céleste, la voûte étoilée, l’infini, avec la 
grande ourse et la petite ourse, l’étoile polaire, à l’aplomb du centre 
du tableau de loge et qui détermine le troisième axe de l’Univers, 
celui qui mène du nadir au zénith. L’Univers est ainsi reconstitué 
avec ses trois axes primordiaux ; mais surtout avec son axe le plus 
visible, celui de la course de l’ astre-Dieu, l’axe longitudinal qui 
coupe le cosmos en deux, comme il coupe en deux notre temple. 

Le temps éternel et cyclique est figuré dans notre temple comme 
dans celui des temples égyptiens. Dans la description de la Loge, il 
est indiqué que « le cordeau et ses douze lacs d'amour correspondent à la 
ceinture zodiacale et à ses douze signes » (12 = 3+4+5, soit la création 
de l’angle droit). Faut-il rappeler que le zodiaque de Dendérah est 
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Zodiaque de Dendérah. 
Musée du Louvre. 


la première représentation connue de cette illustration de notre 
univers ? 

Le temple égyptien, comme notre temple, est construit en fonction 
d’un plan rectangulaire; notre rituel précise que le rectangle 
est construit sur le nombre d’Or. Quant à l’aire de la superficie 
triangulaire de la grande pyramide de Kheops, chacune de ses faces 
est égale au carré de la hauteur de la pyramide; ce qui implique 
que le calcul doit correspondre au nombre d’Or. Cet ensemble 
architectural est composé de quatre parties : 

■ Le parvis, lieu de rencontre où ne doivent pas pénétrer les étrangers, 
lieu d’attente avant d’entrer dans le monde sacré des initiés. 

■ La salle hypostyle, couverte, est réservée aux seuls initiés, 
autorisés à assister au lever et au coucher de la lumière ; le visiteur 
ne peut y accéder qu’avec un mot de passe prouvant qu’il a atteint 
déjà un certain degré de connaissance. Dans cette salle, se trouvent 
des emplacements contigus, où prennent place les prêtres qui soit 
enseignent, soit apportent leurs services à la collectivité : ceux qui en 
sont les gardiens, comme notre frère couvreur, ceux qui font exécuter 
les ordres comme notre frère expert, ceux qui veillent à la régularité 
du rite comme notre frère Maître des cérémonies, ceux qui gèrent le 
trésor du temple comme notre frère trésorier, ceux qui en assurent la 
fraternité tel notre frère hospitalier. 

■ Le sanctuaire égyptien est une petite pièce fermée dont le plafond 
est peint en bleu semé d’étoiles d’or, où siège la représentation 
symbolique du divin vénéré, et que la Franc-maçonnerie, formalise 
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par le delta lumineux. Ce local est faiblement allumé par la « lampe 
éternelle », semblable à la bougie posée sur le plateau du Vénérable 
Maître, qui rituellement ne doit jamais être éteinte puisqu’elle 
représente la Lumière perpétuelle; c’est à partir de cette lumière 
éternelle que s’allumeront progressivement toutes les lumières des 
plateaux et colonnettes. Rituellement seule cette lumière naturelle, 
et non la lumière artificielle de notre électricité, doit nous éclairer 
lors de nos cérémonies puisqu’elle représente la lumière première et 
éternelle, celle du verbe créateur. 

■ Le Saint des Saints termine ce parcours sacré ; seul le Pharaon et, 
en son absence, le Grand Prêtre dont Salomon, et donc le vénérable 
Maître, sont les avatars, y ont accès ; eux seuls peuvent admirer la 
lumière spirituelle qui émane de la statue du créateur; jouxtant le 
lieu sacré, deux emplacements sont réservés à deux autres Grands 
Prêtres : l’un dit et fait appliquer la Loi suprême au sein du Temple 
et l’autre prend en note les secrets et révélations du divin. 

Parmi les rituels, nous retiendrons le rituel primordial qu’est celui 
de l’initiation initiale. Les ressemblances entre notre cérémonie 
d’initiation et celle pratiquée dans certains temples égyptiens sont 
criardes : en effet l’initiation est avant tout une mort qui impose au 
postulant de traverser une porte et des épreuves ; il quitte le monde 
profane pour accéder au monde spirituel, il subit une transformation, 
il change de niveau, il devient différent. 

« Après être mort aux préjugés du vulgaire, le postulant s’est vu renaître à 
la vie nouvelle que confère l’initiation », telle est la définition de notre 
cérémonie d’initiation. Et durant notre vie maçonnique, des phrases 
reviennent sempiternellement qui tentent d’éclairer cette mort 
initiatique : « passer des ténèbres à la lumière », « tuer le vieil homme », 
« prendre conscience de son soi en quittant le matériel », « sortir de son temps 
temporel en se redressant verticalement » 

Dans le temple d’Abydos, il en était de même. L’impétrant était 
guidé par un prêtre représentant Anubis, dieu à tête de chacal, 
associé au culte funéraire et à la protection du défunt; c’est lui 
qui accompagnait les morts vers Maât qui devait juger leur âme. 
L’impétrant parcourait les couloirs de la nécropole dans l’obscurité, 
lentement et silencieusement. Il descendait dans un hall souterrain, 
donc dans la terre, et justifiait sa quête. Une peinture représente 
un postulant à genoux, mains liées derrière le dos, et sur sa gorge 
pointe une épée; c’est dans cette attitude qu’il recevait la première 
initiation en consentant à périr par le glaive s’il lui arrivait de trahir 
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les secrets qui lui étaient révélés ; en effet, il lui était ordonné : « n’allez 
point révéler les rituels que vous voyez en tout mystère dans les temples » ou 
encore « Voici quatre formules qui resteront secrètes, ne les énonce point de 
peur que le profane n’aille les écouter ». 


D’autres phrases qui nous sont familières étaient entendues par le 
postulant égyptien : « C’est la descente dans la terre, la terre Mère, source 
de toute vie et dispensatrice d’immortalité », « Si la curiosité t’a conduit ici, 
va - t’en ! Si ton âme éprouve de l’effroi, ne va pas plus loin ! » « Ici périssent 
les fous qui désirent connaître les secrets de la science et du pouvoir ». Ayant 
passé cette épreuve, il était plongé dans un bain rituel, épreuve de 
l’eau; c’est le moment de la purification et de la renaissance qui 
précède celui de l’illumination au cours duquel le Dieu lui est 
révélé. 


Une réelle transmission de la tradition spirituelle 

Comment ne pas être interloqué par ce faisceau de données qui 
confortent la force de la tradition, et la puissance de cet inconscient 

r 

collectif qui taraude l’homme ? En tout état de cause, les Egyptiens 

f 

de l’Egypte antique ont été les artisans de ce qui fait la force de notre 
Rite dans la mesure où ils ont été les pionniers de la tradition. Certes, 
leurs symboles et leurs rites ne constituent pas la totalité de notre 
panoplie. Notre Rite ne remonte pas, par une chaîne initiatique, 

F 

en ligne directe au temps de l’Egypte antique, pas plus qu’aux 
bâtisseurs de cathédrales et aux druides, aux Croisés et Templiers, 
aux Gnostiques ou aux Alchimistes ; mais il a gagné sa spécificité, 
ses particularités, sa personnalité morale et spirituelle en décelant 
dans ces écoles ce qui lui permet aujourd’hui de transmettre la 
tradition spirituelle dans un monde en évolution. ■ 



Anubis préparant 
une momie. 
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oroastre un maçon 
avant la lettre ? 

Du Cylindre de Cyrus, posant les principes qui conditionnent, déter- 
minent et justifient la vie des maçons, au mithraïsme dont les vesti- 
ges se transmettront de Rome à travers tout l'empire, la doctrine de 
Zoroastre, « Bonnes pensées, bonnes actions, bons mots », n'a jamais 
cessé de vivre et de se transmettre. Elle présente de nombreuses simi- 
litudes avec les valeurs de la Franc-maçonnerie. 



Mithras égorgeant le taureau sacré, 
face A d’un bas-relief romain en marbre, ll e -lll e siècles ap. J.-C. 


Autant vous le dire tout de suite je ne suis pas un historien, pas 
davantage un chercheur. Je suis un promeneur, je musarde. Le 
hasard m’a conduit il n’y a guère à croiser le personnage dont je vais 
vous parler ; d’emblée il m’a intrigué et séduit. Pour le connaître 
mieux, je me suis aventuré très précautionneusement et surtout très 
superficiellement sur ses terres, des contrées très mal connues de 
moi jusqu’alors. 

Comme le font les voyageurs, j’ai rapporté de ce court périple 
quelques clichés, des impressions très subjectives, des intuitions 
fugitives, des souvenirs de paysages, de bruits, de couleurs, d’odeurs, 
toutes choses que je porte en moi désormais. 
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Alors que je tentais d’y mettre un peu d’ordre, je me suis aperçu que, 
très curieusement, grand nombre d’entre eux entraient parfaitement 
dans des schémas de pensée déjà présents en moi. 

C’est ce voyage et les interrogations qu’il a provoquées que je vais 
tenter de vous raconter, sachant que d’autres ont fait le même 
voyage, ils ont probablement vu autre chose et en ont tiré d’autres 
conclusions. 

L’histoire débute aux confins de nos mémoires, il serait donc 
présomptueux de vouloir pénétrer dans la réalité le mode de pensée 
des hommes de cette époque. Les historiens eux-mêmes qui utilisent 
des méthodes de travail pluridisciplinaires basées sur l’étude 
approfondie, l’analyse et surtout le recoupement, le croisement des 
témoignages et les mises en perspective, sont très prudents, dans la 
plupart des cas ils émettent seulement des hypothèses. 

Les dates elles-mêmes sont parfois sujettes à caution, les calendriers 
et les systèmes de datation étant différents et variables. Les noms 
eux aussi sont sources de confusion et peuvent, tout en désignant le 
même personnage, varier d’une région à l’autre. Quant aux textes, 
lorsqu’ils ne sont pas administratifs (comptabilité, inventaires ou 
textes législatifs), ils sont le plus souvent hagiographiques, parfois 
contradictoires, ils ne transmettent que leur vérité. Ils ne sont 
souvent que des reprises de deuxième ou troisième main de récits 
beaucoup plus anciens dont la fiabilité est loin d’être attestée. Quant 
aux lieux, certains demeurent approximatifs, dans la mesure où des 
cités ayant disparu, leur emplacement exact n’a pas encore tous été 
découvert. Tout cela pour vous dire que c’est un terrain mouvant où 
l’intuition, l’imagination ou même le rêve sont conduits à jouer un 
rôle important et. . . trompeur. 

Nous sommes dans la première moitié du premier millénaire avant 
notre ère, au début de l’âge du fer et le personnage que je vais évoquer 
se nomme Zoroastre, connu aussi sous le nom de Zarathoustra, 
grâce à l’ouvrage de Frédéric Nietzsche Ainsi parlait Zarathoustra. 

Pourquoi Zoroastre ?.. Parce que je pense qu’il est une étoile de 
première grandeur dans le firmament de ceux qui ont pesé sur la 
pensée des hommes. N’est-il pas un des tout premiers à avoir formulé 
l’idée du monothéisme, qui s’est exprimé dans le zoroastrisme ? Une 
religion pratiquée pendant des siècles par des millions d’hommes ? 

Celle-ci, née il y a presque trois mille ans en Perse, a connu son 
apogée avec les Achéménides et il faut attendre les premiers siècles 
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de notre ère pour qu’elle cède du 
terrain dans l’arc méditerranéen 
et au Moyen-Orient, sous les 
coups de boutoir du christianisme. 

Plus tard, l’Islam conquérant 
la réduit à la portion congrue, 
jusqu’aux confins de l’ancien 
empire perse. Néanmoins, malgré 
une répression farouche, elle est 
toujours pratiquée de nos jours en 
Iran par une minorité de fidèles et 
en Inde par les Parsi, des Persans 
ayant fui la conquête arabe. Ses 
traces sont toujours présentes 
dans de nombreuses religions 
plus récentes et dans ce qu’il est 
convenu d’appeler la philosophie 
occidentale. 

Son importance dans la formation 
de notre pensée n’a peut-être pas 
été assez mise en valeur, sans 
doute à cause de l’église qui, 

dès l’origine, s’est employée Le « cube de Zoroastre » 

à éradiquer toutes les pensées à Nac i sh_e Rostam , qui servait 

, . probablement de temple du feu. 

anterieures pouvant remettre en 
cause ses dogmes. 


Quelques repères historiques 

Bien que fondateur d’une religion, Zoroastre n’est pas pour 
autant un dieu, un personnage mythique ou légendaire, il est tout 
simplement un homme dont l’existence est avérée par de multiples 
témoignages. Cependant, l’époque à laquelle il aurait vécu ne fait 
toutefois pas l’unanimité, certains situent sa naissance aux environs 
de l’an mille (avant notre ère) et d’autres vers - 650. Cette dernière 
date, qui recoupe d’autres événements, semble la plus probable. Si 
l’on admet cette date, il paraît important de mettre en place des 
repères historiques, géographiques ou politiques afin de planter le 
décor pour dessiner le creuset dans lequel va naître et se développer 
le zoroastrisme. Sachant évidemment que les dates que j’indique 
ne sont que des repères, il est nécessaire chaque fois de les faire 
précéder de la formule : « aux environs de . . . » 
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- 2500 code d’Hammourabi 

- 1435 bataille de Kadesh 

- 1350 mort d’Akhenaton 

- 1300 mort de Moïse 

- 970 Salomon 

- 960 achèvement du temple 

- 800 fondation d’Athènes 

- 760 fondation de Rome 

- 750 instauration d’un royaume mède sur l’emplacement 
du très ancien royaume Elamite 

- 630 début du règne de Nabuchodonosor II 

- 586 destruction du temple exil à Babylone 

- 560 début du règne de Cirrus II le Grand roi des Mèdes 
et des Perses, l’empire Mède à son apogée 

- 560 les perses se libèrent du joug des Mèdes, création de 
la confédération 

- 550 à -530 règne de Cirrus II le grand, Grand Roi de 
Perse 

- 510 retour d’exil reconstruction du temple 

- 490 bataille de Marathon 

- 426 Platon 

- 330 Empire Séleucide 

- 300 Conquête de la Perse par Alexandre - destruction 

de Persépolis 

- 250 Empire Parthe 

350 Mort de Julien l’apostat qui marque le début du 
déclin du mithraïsme 

1400 Début de l’islamisation de l’Empire perse 

La religion de la Perse avant 
Zoroastre est un polythéisme, avec 
un panthéon traditionnel de Dieux 
et de demi-dieux pas forcément 
hiérarchisés, chacun disposant 
d’une vie propre, autonome, 
sans relation avec les autres. Ils 
sont investis d’une fonction ; 
Représentation de zoroastre. ü s représentent les forces de la 

nature, l’eau, l’air, la terre et le 
feu. Souvent accompagnés ou confondus avec un certain nombre 
de divinités locales propres aux différents peuples qui constituent 
l’empire, leur nom peut changer d’une région à l’autre. D’autres 
enfin sont d’origine indienne ou babylonienne. 
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On a beaucoup discuté de l'influence de Montesquieu sur le cours des 
événements de la fin de son siècle. 

Selon Paul Morand, dans une préface incisive, il ne fut pas le père de la 
Révolution Française, celui seulement des malheureux Girondins. Ce ne serait 
pas si mal. Les Clubs révolutionnaires l'auraient dénoncé comme aristocrate 
et imbécile. 

Pour Althusser, cet opposant de droite a « servi dans la suite du siècle 
« tous les opposants de gauche, avant de donner des armes dans l'avenir de 
« l'histoire à tous les réactionnaires. » 

il n’est pas dans mon propos de discuter ces appréciations singulières. 

A nos yeux, l’influence de Montesquieu se confond avec celle des philo- 
sophes et des Maçons du siècle des Lumières. 

A aucun moment, au cours du XVIII* siècle, les Maçons n’ont souhaité, 
provoqué et encore moins organisé la débâcle de l’Ancien Régime. 

Mais, au jour qui devait arriver, ils ont eu la sagesse et l’honneur de 
donner à la Nation, la trilogie synthétique de la Démocratie : 

Liberté - 
Egalité - 
Fraternité. 

Ces trois mots sont depuis bientôt deux siècles, le symbole toujours res- 
suscité des ferveurs qui ont sauvé la France. 
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Parmi tous ces dieux quelques-uns semblent jouer un rôle plus 
important : Zurvan Akarana (le temps infini) qui a deux fils : Ahura 
Mazda (dieu de la vérité et de la lumière, la pensée créatrice) et 
son frère jumeau Ahriman (dieu de la nuit, la pensée destructrice). 
Atar le dieu du feu et Mithra dieu tutélaire qui veillait sur l’ordre du 
monde et, ce n’est pas anodin, sur les combattants. Le plus ancien 
culte, le plus répandu est celui du feu, manifestation du soleil et de 
la vie, entretenu en permanence et exposé à l’occasion de certaines 
cérémonies. La plupart des autres cultes consistaient essentiellement 
en des sacrifices d’animaux et des coutumes et d’offrandes et de 
purification, spécifiques à chaque dieu. 

Le clergé était essentiellement constitué par les mages, une caste 
sacerdotale issue d’une même ethnie qui pratiquait la divination, 
la chiromancie et l’oniromancie ; ils réalisaient aussi des prodiges 
destinés à manifester leur pouvoir et la puissance de leurs dieux aux 
yeux du peuple. Ils ne développaient aucune doctrine, se contentant 
d’assurer leur « rente de situation » et de vivre (grassement) grâce 
à l’emprise que leur donnaient leurs pouvoirs, emprise qui leur 
permettait d’exercer une influence politique importante. 

C’est dans cet univers que naît Zoroastre, vers -650, au nord est de la 
Perse, aux confins de l’Azerbaïdjan (la Bactriane). Issu d’une famille 
sacerdotale proche de la cour, il se destine naturellement à l’exercice 
du sacerdoce. Parvenu à l’âge adulte, très choqué, dit-on par les 
sacrifices permanents d’animaux et par les nombreuses dérives dans 
les pratiques cultuelles, épris de pureté, il se retire dans le désert. Il y 
reste trois ans. C’est là qu’il rencontre le dieu Ahura Mazda qui lui 
inspire sa doctrine. A son retour il entreprend de la transcrire dans 
un recueil de chants, les Gathas dont l’ensemble forme les Avesta. 
Tout son enseignement est contenu là. 

Les Avesta deviennent le livre sacré du Zoroastrisme. Il s’y exprime 
sous forme de poèmes lyriques dans le style de la poésie orientale 
de l’époque où l’on retrouve la même veine poétique que celle du 
Cantique des Cantiques de Salomon. 

Malheureusement, à la suite de l’incendie de la bibliothèque de 
Persépolis lors de la conquête par Alexandre le Grand, la plupart 
des manuscrits sont détruits. Plus tard l’islamisation forcée, au XIV e ° 
siècle de notre ère, contribue à la dispersion et à la destruction de 
la plupart de ceux qui avaient été sauvés. Seuls demeurent quelques 
exemplaires dont la plupart sont au British Muséum. Voilà, présentée 
de manière extrêmement superficielle, ce que fut la vie de Zoroastre. 
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La doctrine de Zoroastre 

Plus intéressante est sa doctrine, sa pensée, sa vision du monde. 
Certains auteurs ont parlé de la « réforme de Zoroastre », et ce 
mot semble assez bien convenir. Il s’agit d’une pensée originale et 
novatrice, mais qui ne s’est jamais positionnée en rupture avec la 
situation ancienne. Elle s’est en quelque sorte coulée dans un moule, 
celui des structures existantes, aussi bien le clergé des mages que les 
dieux anciens j amais reniés ou rejetés. Elle les a simplement relativisés. 
Ce qui explique sa propagation rapide et la place prépondérante 
qu’elle va occuper. Elle est un éclairage nouveau donné à une pensée 
ancienne, une redistribution des cartes et des rôles, un changement 
de perspective. On pourrait, dans une certaine mesure, dire que le 
zoroastrisme, bien qu’il ait été une religion très largement répandue, 
peut être perçu comme un « surdimensionnement » spirituel de la 
religion existante, un transfert de responsabilités vers l’homme et 
probablement comme une sorte d’ésotérisme. 

Quoi qu’il en soit, il demeure une formidable avancée, une prise 
de conscience dans la relation de l’homme avec la spiritualité, avec 
lui-même. Ce qui le différencie de tout ce qui précède c’est qu’il 
développe une doctrine cohérente qui s’appuie sur un corps de pensée 
et propose un véritable projet de vie. En ce sens c’est une véritable 
pensée moderne en rupture avec une pensée ancienne, mais une 
rupture de « velours ». Lorsque j’évoque une pensée moderne, il faut 
faire très attention aux mots. Ne pas oublier que nous sommes très 
loin dans le temps et que cette pensée, si nous voulons l’aborder en 
termes de comparaison avec la nôtre, il faut l’extraire de son contexte, 
de son langage, d’une vision du monde et d’une cosmogonie très 
ancienne. Sa modernité s’apprécie beaucoup plus dans les prémices 
de ce qu’elle laisse entrevoir, par les portes qu’elle ouvre, bien au- 
delà de la signification de ses mots, que par ailleurs nous sommes 
obligés d’interpréter faute d’en connaître le sens exact. Pour aborder 
le zoroastrisme, je pense qu’il faut distinguer plusieurs aspects : le 
corps de pensée sur lequel il se fonde, sa doctrine et les préceptes qui 
le régissent, ainsi que le rituel qu’il utilise. 

Le corps de pensée s’organise autour d’un dieu supérieur à tous qui 
est la divinité suprême, Ahura Mazda, dieu de la lumière, la lumière 
origine et finalité du monde. Cette préséance n’élimine pas les autres 
dieux préexistants, mais les réduit au rang de divinité secondaire, 
nous verrons d’ailleurs que l’un deux, Mithra (fils de Mazda ?) jouera 
par la suite un rôle très important. Ahura Mazda est le créateur des 
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La confrontation 
entre les 
opposés. Aurora 
consurgens, début 
XV e . 

Le combat entre 
l ’ an i mus et V anima 
(soleil-lune) aux 
blasons inversés, 
et montés sur un 
lion (fixité) et un 
griffon (volatilité). 



4 éléments : le feu, l’air, l’eau et la terre et aussi de l’homme qui est 
le champ clos en qui s’affrontent en un éternel combat cosmique 
la vérité et le mensonge, la lumière et les ténèbres. Zoroastre pose 
ainsi, le premier, le principe de la dualité, du bien et du mal, dont 
l’affrontement, selon lui, est la clef de l’univers. 

Il existe une vie après la mort. L’homme est doté d’une part d’esprit 
préexistant à sa naissance et qui lui survivra après sa mort. Si dans 
sa vie les bonnes actions l’emportent sur les mauvaises il monte 
au ciel où l’attend le seigneur de lumière ; dans le cas contraire il 
descend en enfer rejoindre les ténèbres. Mais l’enfer lui-même sera 
un jour purifié, quand viendra le règne de la lumière, il existe donc, 
in fine , un espoir de rédemption pour tous les hommes dans une 
régénération du monde. 

La doctrine peut être résumée en une maxime : « bonnes pensées, 
bons mots, bonnes actions ». Bien penser, bien dire, bien agir. Ce que 
veut Zoroastre, c’est un changement de mœurs de la société, qui ne 
peut s’obtenir qu’individuellement par la droiture de vie. Chaque 
individu a son libre arbitre, il est responsable de ses actes dont il 
répondra à sa mort. 

Les principaux préceptes ne sont pas légion : Les hommes et des 
femmes sont égaux. La pureté de la création, le feu, l’eau, l’air et la 
terre doivent être préservés. L’esclavage et la soumission des êtres 
humains sont complètement proscrits. Chacun doit se prendre en 
main, vivre de ses efforts et bénéficier de sa propre récolte au sens 
spirituel, mais aussi au sens concret, ce qui proscrit entre autres 
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le vol et la paresse. L’adoration de la pierre et de tout autre lieu 
construit est considérée comme une idolâtrie, la maison de dieu ne 
peut être que dans le cœur de l’homme et pas ailleurs, d’où l’absence 
de temple. Aucune oppression de l’homme par l’homme ne peut 
être tolérée. Aucun mal ne doit être fait aux animaux et les sacrifices 
sont considérés comme un crime. 

Le rituel est fait essentiellement de pratiques individuelles et intimes, 
il n’y a pas de temple : purifications quotidiennes (spirituelles 
et physiques) et prières (invocations), un repas mensuel de la 
communauté au cours duquel sont consommés le pain et le vin, 
ainsi qu’une grande agace annuelle au début de l’année solaire avec 
vénération du feu symbole du soleil et de la lumière, reste d’une très 
ancienne tradition, antérieure à Zarathoustra, le culte du feu, qui se 
confondait avec celui de la lumière et le confortait. 



Apollon dans La Forge de Vulcain, Diego Vélazquez, 1630, Madrid, Musée del Prado. 


Voilà ce que d’une manière un peu superficielle j’ai retenu du 
Zoroastrisme. Il me semble intéressant, peut être pour corroborer 
ce que j’ai cru comprendre, de citer ce que l’on appelle le cylindre 
Cirrus (conservé au British Muséum) dans lequel certains ont vu 
la première expression des droits de l’homme. C’est une sorte de 
proclamation politique faite à Babylone, après la victoire des 
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Mèdes et des pertes sur les Babyloniens. Ce qu’énonce le Grand 
Roi des Mèdes et des Perses, est totalement empreint des préceptes 
du zoroastrisme : la nécessité du règlement pacifique des conflits, 
l’interdiction de l’esclavage et du travail forcé, le droit au salaire, 
au travail et à la propriété, la liberté de religion, de conversion et de 
libre circulation, le respect des traditions et coutumes différentes, 
le principe de la responsabilité individuelle, le respect des droits 
édictés, la lutte contre l’oppression et le droit à la vie. 

Ce texte, daté de près de trois mille ans, se suffit à lui-même. Déjà, y 
sont posés les principes qui conditionnent, déterminent et justifient la 
vie des maçons. Je n’en tire aucune conclusion, seulement quelques 
interrogations. 

A 

Ces questions, d’autres se les sont posées bien avant moi. A la fin du 
dix-neuvième siècle on a écrit sur une probable origine « zoroastrienne » 
de la maçonnerie. Aujourd’hui pour des raisons diverses, cette 
idée semble passée de mode et pourtant... des coïncidences aussi 
nombreuses ne me paraissent pas fortuites. 

Si, par hypothèse, on admet que la pensée maçonnique aurait pu être 
inspirée du zoroastrisme, il s’agit quand même d’un saut de presque 
deux mille ans dans le temps. Bien sûr, le fait que la maçonnerie 
n’ait pas pu jaillir spontanément, entièrement pensée et constituée, 
du cerveau de quelques pasteurs anglicans ou notables au XVIII e 
siècle est un argument qui corrobore cette hypothèse, mais il faudrait 
expliquer quand même ce saut un peu vertigineux dans l’espace et 
dans le temps. La piste templière pourrait sans doute être explorée, 
mais, outre le fait que ceux-ci ont été très rapidement réduits au 
silence, ils n’ont été en contact avec la pensée zoroastrienne qu’après 
le XII e siècle, il demeure donc un trou d’un millénaire. 

Si l’on veut établir cette filiation il faut chercher ailleurs. Dans cette 
perspective, il y a une hypothèse qu’ il n’ est pas inintéressant d ’ explorer, 
celle de Mithra, qui me paraît être le chaînon manquant. 

Mithra, cette très ancienne divinité perse dont on trouve déjà 
des traces au milieu du deuxième millénaire, était le dieu de la 
conciliation. Le mythe rapporte qu’il avait défié en combat singulier 

A 

un taureau noir, symbole des ténèbres, et qu’il l’a vaincu. A ce titre il 
était le dieu protecteur de la terre et des troupeaux, et par extension 
des soldats qui défendent la terre. Malgré la réforme de Zoroastre 
il n’a jamais cessé d’être honoré et on est en droit de penser que 
le sacrifice du taureau, qui était la partie essentielle de son culte, 
a perduré sous forme plus ou moins symbolique. A la fin du I er 
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millénaire sa zone d’influence dépasse peu à peu les limites de la 
Perse pour s’occidentaliser. 

Lorsqu’il parvient à Rome, sans doute amené par les vétérans des 
légions ayant combattu les Parthes, il est alors devenu une religion 
initiatique à mystère. De cette religion, les seules traces que nous 
ayons sont des ruines et des statues trouvées dans les temples où 
se pratiquait le culte. A partir du deuxième siècle on en trouve 
partout dans l’empire. De nos jours encore on en dénombre plus 
de cent cinquante, jusqu’aux marches de l’empire sur les bords du 
Rhin et du Danube. Nous ne savons pas grand-chose des pratiques 
cultuelles, sinon qu’il y avait sept grades, chacun ayant des décors 
particuliers (le dernier grade était celui de père, il était porteur d’un 
bonnet phrygien). Nous savons aussi que le premier grade était celui 
du corbeau (un corbeau que nous retrouvons en maçonnerie, dans 
la caverne près du buisson ardent), et enfin qu’une agape réunissait 
tous les participants. 

Il y a cependant tout lieu de penser que le mithraïsme, qui à l’origine 
n’est porteur d’aucune doctrine, s’est identifié sur ce plan avec le 
zoroastrisme avec lequel il a étroitement cohabité pendant des siècles, 
devenant ainsi une manifestation cultuelle spécifique de ce dernier. 
Donc la pensée de Zoroastre à travers Mithra est très présente, 
dans la Rome préchrétienne des premiers siècles de notre ère. Nous 
avons ainsi quitté un orient qui, même moyen, demeure tout même 
assez éloigné, pour le monde romain, ce monde qui va devenir la 
chrétienté, plus proche dans le temps et surtout géographiquement. 

La date de 363 (mort de Julien l’apostat) ne marque pas la fin brutale 
et instantanée d’une pensée répandue dans tout l’empire. Il est 
vraisemblable qu’il a fallu des siècles avant qu’elle ne s’efface dans 
l’esprit du plus grand nombre. L’hypothèse que je formule alors, est 
que pour un petit nombre cette pensée n’a jamais cessé de vivre, elle 
s’est transmise sous le manteau, de manière orale bien sûr, à cause 
du danger de mort brutale qu’elle faisait courir à ses adeptes. Nous 
avons l’exemple des marranes qui après la « reconquista » se sont 
convertis, le plus souvent sans renier leur foi et leurs coutumes qu’ils 
ont transmises au sein des familles, comme un secret de famille qui 
passe de générations en générations. Puisque nous sommes dans le 
domaine des hypothèses, on pourrait aussi imaginer que l’obsession 
du secret qui est la règle dans notre institution, et qui semble si 
viscéralement ancrée dans la culture maçonnique, trouve son origine 
dans ce qui a été pendant des siècles une nécessité absolue de survie 
pure et simple. 
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Cet enseignement, profondément hérétique, maintenu vivant malgré 
les bûchers et les procès en sorcellerie, a pu à une époque trouver 
refuge dans les loges de compagnons qui jouissaient d’une forme 
de liberté de pensée. Cette pensée, et certaines de ses pratiques 
transmises oralement, ont pu ainsi demeurer vivantes. Elles étaient 
là, disponibles sinon intactes, c’est la raison pour laquelle elles ont 
pu amorcer une timide résurgence avec la libération des esprits à 
la Renaissance pour apparaître à l’air libre au Siècle des lumières, 
« relookées » en quelque sorte. 

Même si nous n’avons aucune connaissance des pratiques du 
mithraïsme, et pour cause, les vestiges des temples ( mithraeum ) sont 
assez parlants. L’architecture est toujours la même, ce sont des 
temples anonymes, fermés sur l’extérieur. Ils pouvaient contenir 
une trentaine de personnes. La salle principale était précédée d’une 
pièce qui servait de vestiaire et se continuait par une autre où se 
déroulaient les agapes. A l’intérieur, les sièges des participants se 
faisaient face, le président siégeait à l’orient entre une représentation 
du soleil et de la lune, le plafond représentait une voûte étoilée. 
Au sol était un pavé mosaïque. Tout cela nous rappelle sans doute 
quelque chose ? 

Ici se termine le récit de ma trop brève et trop superficielle incursion 
aux marches du zoroastrisme. Je vous ai fait part des interrogations 
qu’elle a provoquées en moi. Chacun en tirera les conclusions qui lui 
paraîtront convenir le mieux à sa sensibilité, s’il en éprouve l’envie, 
bien entendu ! ■ 



Maithræum des Thermes de Mithra vu du nord, Ostia Antica, Italie. 
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Ordre Olympien et esprit 
maçonnique 

De la proximité de l'ordre olympien avec l'ordre terrestre, les grecs 
anciens ont hérité, et nous ont transmis, des valeurs humaines et un 
objectif de sagesse sur lesquels nous travaillons. La survivance des 
mythes hérités de la Grèce antique en est la meilleure illustration. À 
chaque époque, leur relecture nous guide pour visiter le tréfonds de 
notre être et contempler dans leur déchiffrement symbolique un des 
aspects de la Tradition initiale. 



Temple d’OIympe. 


L’ordre olympien est celui qui résulte, pour le monde hellénique, du 
règne de Zeus, de ses frères, sœurs, fils et filles, et dont les demeures 
sont supposées occuper le sommet de l’Olympe, une montagne 
assez modeste de l’ouest de la Thessalie, culminant à 2920 mètres 
au-dessus de la région de Larissa, en Grèce septentrionale. 

L’ordre maçonnique, nous le connaissons, nous le vivons de l’intérieur. 
Il regroupe, sous quelques principes dûment établis, des obédiences 
qui croient avoir en partage, quand elles se reconnaissent de façon 
officielle ou officieuse, un esprit maçonnique commun. 
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L’ ordre olympien ne régit plus depuis longtemps la pensée proprement 
religieuse des Hellènes qui en avaient exporté les valeurs dans 
l’ensemble du monde méditerranéen, et notamment chez les Latins. 
Au-delà de l’intérêt historique que nous éprouvons à redécouvrir 
d’anciennes formes de pensée qui constituent une des branches de 
la Tradition primordiale à laquelle nous nous tenons, avons-nous, en 
tant que Francs-maçons, des leçons actuelles à tirer de la mythologie 
grecque, pour soutenir notre cheminement vers la « sagesse » ? 


Du mythe à la raison 

Constatons d’abord que la « sagesse grecque », si elle a eu en effet 
les mythes pour berceau, n’est devenue adulte qu’en se détachant 
d’eux, en prenant ses distances vis-à-vis de la pensée mythique. 
Progressivement le Logos (Raison, Parole, Verbe) s’est substitué au 
Muthos (Récit, Conte, Fable). Les philosophes présocratiques des VI e 
et V e siècle avant J.-C. ont laïcisé dans leurs récits cosmogoniques les 
mythes qui se laissaient auparavant appréhender sous la forme de 
théogonies (d’où le titre du fameux poème 
d’Hésiode, qui relate l’origine du monde 
et des dieux). Des théories préscientifiques 
peuvent dès ce moment apparaître, comme 
celle des quatre éléments, composants 
universels de toutes choses : par exemple, 

Héraclite pose l’identité du feu central, 
ou primordial, créateur incessant et 
destructeur incessant de tout de qui est, 
et de Zeus. Zeus n’est plus pour lui que 
la figure mythique de l’élément feu: le 
dieu est devenu métaphorique. Et les 
mythes apparaissent comme des fictions 
déguisant ou masquant les secrets de la 
phusis, la Nature. 

Les philosophes à partir de Socrate iront 
plus loin. C’est justement en réfléchissant 
à la question religieuse que Platon 
dénonce les mythes traditionnels et les 
poètes, les aèdes , qui les racontent, comme 
des fauteurs d’ordre et des propagateurs 
de vices. Cette condamnation procède 
de l’intérêt qu’il y aurait à sauvegarder 

1 ,. i , . Hesiode et la muse, Gustave Moreau 

1 image de perfection divine que les récits 1891, musée d’Orsay. 
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mythologiques battent en brèche. Il faut, dans la République idéale, 
éviter le risque de proposer de mauvais modèles éducatifs. Homère 
a certes merveilleusement raconté les exploits des héros dans l’Iliade 
et dans l’Odyssée , mais ce « maître d’école de la Grèce », que l’on 
donne à admirer aux enfants dès leur plus jeune âge, a donné des 
dieux olympiens l’image dégradante d’êtres passionnés, libidineux, 
partiaux, injustes, jaloux, applaudissant aux spectacles guerriers 
qu’ils provoquent à plaisir en attisant les causes de querelles entre 
les hommes. Qu’un poète se présente donc aux portes de la Callipolis 
platonicienne : on l’accueillera avec les marques d’honneur dues à 
ce nourrisson des Muses, mais on reconduira rapidement vers la 
frontière ce contaminé de l’immorale mythologie. Homère, qui 
voyage comme on sait de ville en ville, n’obtient pas son permis de 
séjour dans la cité philosophique. 

Croit-on que cela va s’arranger avec les successeurs de Platon? 
Aristote conçoit l’intérêt des mythes, matière première de toute 
poésie théâtrale, dont les enseignements moraux sont finalement plus 
parlants que ceux de l’Histoire, mais le danger de croire vraiment 
aux perversités des dieux de l’Olympe s’est alors considérablement 
éloigné dans le bouleversement des valeurs et la décadence politique 
de cités qui ont perdu leur liberté face au pouvoir macédonien. Une 
preuve que les mythes tendent à devenir, aux yeux de l’intelligentsia, 
des contes pour enfants, se relève particulièrement à travers le fait 
que l’auteur de la Métaphysique invente une sorte de monothéisme 
philosophique dans son évocation d’un dieu ultime et premier, 
« moteur immobile » de toutes choses. 

Bien avant les révolutionnaires de 1789, les philosophes stoïciens ne 
voueront-ils pas ensuite une sorte de culte à l’entité de plus en plus 
abstraite de la Raison? N’entendent-ils pas en effet se soumettre 
à l’ordre de l’univers identifié au Logos, raison de ce qui est et 
verbe pour le dire? Connaître l’ordre de l’univers et de soi-même, 
tel est l’objectif de toute sagesse, opinion qui préfigure largement 
nos idées sur la question: le Logos gouvernant le monde évoque 
irrésistiblement le principe organisateur que nous figurons sous 
l’appellation de « Grand Architecte de l’Univers ». 

Ainsi, progressivement fracassé par les coups de boutoir de la 
pensée philosophique, l’ensemble des mythes, comme système de 
croyances, sera bien mort lorsque les lieux de culte, où ils étaient 
rappelés et justifiés, seront fermés un à un au cours de l’Antiquité 
tardive, quand ils ne seront pas, tout simplement, transformés en 
basiliques désormais chrétiennes. 
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La Grande Loge de France vous parle 


VICTOR SCHOELCHER 


La Grande Loge de France a le très grand plaisir de vous présenter ce 
matin notre Frère Gaston MONNERVILLE, membre de la Grande Loge depuis 
de nombreuses années. 

Monsieur le Président, je ne pense pas vous viei/lir en vous demandant 
la date de votre initiation. 

J'ai été initié en octobre 1920 à la Loge « La Vérité » à l'Orient de Toulouse. 

Monsieur le Président vous avez la parole. 

Je viens vous entretenir, au cours de ces brèves minutes, d'un homme 
dont la pensée et l'œuvre honorent sa mémoire, son pays, et flndividu, pris 
dans la plus haute acceptation du mot : Victor SCHOELCHER, humaniste, 
inlassable combattant de la démocratie, modèle de civisme, dont les aptitudes 
et l’esprit de détermination furent, sans relâche, disponibles pour le service 
d’autrui. Sa longue existence, — il mourut à 90 ans — , fut consacrée à la 
lutte contre l’asservissement de l’homme par l’homme, pour l'instauration de 
l’égalité et de la Justice entre les hommes. 

Originaire du Haut-Rhin, de cette Alsace intrépide dont ses aïeux avaient 
dit : « Ici commence le pays de la Liberté », il était issu d'une famille 
appartenant à la petite bourgeoisie commerçante. Fin lettré, musicien, attiré 
par l’art, il eut pour compagnons Victor Hugo, Ernest Legouvé, Chopin, Lamar- 
tine, et bien d’autres illustrations de « l’intelligentsia » de l’époque. Plus 
tard, il militera dans ie combat politique aux côtés de Léon Gambetta, des 
Frères Arago, et de Georges Clemenceau. 

Car Schoelcher n’était pas qu’un esthète élégant et indifférent ; la condi- 
tion humaine fut toujours l’une des préoccupations dominantes de son esprit. 
Dès sa jeunesse, il se signale par son profond attachement aux idées de la 
Révolution Française, et par sa volonté d’agir pour en assurer le respect et 
la nécessaire application. Son admiration allait aux Encyclopédistes, aux grands 
hommes de la Convention et vers ceux qui, au mépris des menaces et des 
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Les mythes ont pourtant survécu, comme un sous-sol culturel, et non 
plus cultuel, au très riche terreau. La période dite de la Renaissance 
les ranimera avec succès : ils vont alors irriguer la pensée baroque, 
au XVI e siècle, puis classique, au XVII e , et continuer à s’imposer 
pendant le Siècle des lumières qui a vu naître ou renaître la Franc- 
maçonnerie. Cet héritage est pourtant plus ou moins nié. Nos 
ancêtres bâtisseurs ont joué, si l’on peut dire, Jérusalem contre 
Athènes et Salomon contre Socrate, tout en faisant une place à ce 
dernier dans notre rituel du 2 e Degré. Or Socrate avait été justement 
un des premiers à s’élever contre le caractère supposé anti-éducatif 
des mythes. 

Ainsi devons-nous affronter, pour tenter de les défendre, une habitude 
séculaire de dénigrement. Lorsque l’on s’intéresse à Dédale, le 
fameux architecte ingénieur du Labyrinthe crétois, réputé aussi pour 
avoir fabriqué les premières statues grecques, on voit qu’une partie 
non négligeable des mythes grecs concerne l’origine des métiers, ce 
qui ne nous laisse pas indifférents en notre qualité de « maçons ». 
Dans son Timée , Platon appelle d’ailleurs demiurgoï , « démiurge », 
c’est-à-dire artisan, et ici artisan suprême, le dieu formateur de 
l’univers. Toutefois les plus nobles des artisans humains, que nous 
désignons aujourd’hui comme des « artistes », les Phidias, les 
Scopas, les Praxitèle, architectes ou sculpteurs que leurs œuvres ont 
rendu fameux, comme plus tard ceux de la Renaissance, restent de 
condition sociale inférieure en tant que serviteurs de la « belle cité ». 
Le prestige dans l’Antiquité s’attache avant tout au maniement des 

armes que fabriquent les forgerons. 
Dans L’Iliade , après que les armes 
d’Achille aient été volées sur le corps 
de Patrocle, Héphaïstos, à la demande 
de Thétis, fabrique une deuxième 
panoplie pour Achille, et notamment 
un extraordinaire bouclier dans les 
sculptures duquel sont célébrées 
les œuvres et les saisons de la paix. 
De sorte que cette épopée guerrière, 
la première du genre du moins à 
avoir été conservée, vers le IX e ou le 
VIII e siècle av. J.-C., dispense aussi les 
leçons pacificatrices les plus élevées. 
Quand on découvre L’Iliade , mais 
aussi quand on regarde la sculpture 

Bouclier d’Achille 
tel qu’il est décrit dans L’///ac/e. 
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et les temples grecs, on est saisi par l’éprouvante évidence que, s’il 
existe un progrès dans les sciences, il n’en est point dans les arts. 

Et il n’y en a pas non plus dans les mythes: d’où leur adaptabilité, 

A 

leur mobilité, leur plasticité. A chaque époque, les mythes grecs 
sont capables de nous dire des choses sur nous-mêmes, comme 
s’ils avaient prévu, sur un mode virtuel, toutes les situations. L’ordre 
olympien , revenons-y, est celui que l’art glorifie et vulgarise, celui 
que la moindre explication d’un texte « classique » oblige à évoquer, 
celui qui est finalement dans toutes les mémoires, et nécessairement 
aussi dans la nôtre. 

L'ordre est venu du chaos 



La chute des anges rebelles, Pierre Bruegel, 1562. 
Musées royaux des beaux-arts de Belgique, Bruxelles. 


Rappelons que cet ordre a été durement conquis: les Olympiens 
étant, si l’ on peut dire, des dieux de 3 e génération. Au commencement 
qu’y avait-il? Le Vide infini qu’Hésiode dans la Théogonie nomme 

r 

Chaos. Du Chaos naît la Terre. Eros est tout de suite présent et 
stimulant. La Terre, Gaïa, engendre le Ciel, Ouranos, et s’unit à 
lui. Lui cependant refuse que leurs enfants viennent au jour. Leur 
mère les garde enfermés dans son sein et gémit de leur pression, 
eux de cette oppression. Il y là de nombreux monstres, aux cent 
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bras, aux cent têtes, mais aussi des Titans parmi lesquels Chronos, 
« aux pensers fourbes », ou « courbes ». Sa mère Gaïa lui demande 
de couper les bourses de son père. Chronos obéit. De leur point 
d’impact avec la mer surgit Aphrodite, cette Naissance de Vénus que 



La Naissance de Vénus, Botticelli, 1485. Galerie des Offices, Florence. 


l’art immortalise, comme dans le magnifique tableau de Botticelli. 
Chronos a succédé violemment à son père, comme un vulgaire roi 
shakespearien. L’âge d’or commence, selon le mythe que le même 
Hésiode développe dans Les Travaux et les Jours. La race des hommes 
d’or vit dans l’abondance et la joie, exempte des soucis de la vieillesse. 
Mais elle n’est pas immortelle, et le règne de Chronos ne dure pas. 
« Tel père, tel fils », sans doute? Chronos est un dieu théophage qui 
mange ses propres enfants. Le précédent les empêchait de sortir du 
giron de Gaïa, celui-ci les ingurgite à peine issus du ventre de Rhéa. 
Zeus le dernier né, que sa mère soustrait à la voracité paternelle, 
détrônera Chronos, lui fera régurgiter ses sœurs et ses frères et 
propose à son ogre de père une Sainte-Hélène nommée île Fortunée , 
ou île des Bienheureux : un exil doré en somme, comme l’âge dont 
Chronos-Saturne (alchimiquement le plomb!) fut l’emblème. Et 
le sauveteur, c’est bien normal, devient le maître de tous, le plus 
puissant des dieux, quoiqu’il partage la souveraineté avec ses aînés 
Poséidon et Hadès, qui n’ont pas été complètement privés de leurs 
droits de primogéniture ; chacun possède son domaine spécifique 
d’intervention, le Ciel, la Mer, les profondeurs de la terre. 
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Les poètes anciens évoquent Zeus comme une puissance pour eux 
« actuelle ». À quoi doit-il de n’avoir pas été détrôné à son tour? 
Probablement à son sens de la négociation et de la justice, au fait qu’il 
s’abstient d’exercer un pouvoir trop absolu, au fait que ce pouvoir est 
en réalité partagé avec les autres dieux. Le Conseil divin, où chacun 
des dieux fait entendre dans L’Iliade son point de vue sur les camps 
opposés des nations grecques et asiatiques en lutte, est peut-être à 
l’origine du débat démocratique, que la Grèce inventera plus tard 
comme système de gouvernement, à la fin du Vie siècle avant notre 
ère. Nous connaissons aussi en Loge cette « démocratie » des prises 
de parole libres. 

L’ordre est venu du chaos, une formule que nous connaissons bien, 
mais dans un équilibre instable. La guerre humaine est le signe 
d’un désaccord entre les puissances supérieures divines. Jamais 
ce qui est en haut n’est sans conséquences sur ce qui est en bas, 
et réciproquement. On aperçoit dans cette brève évocation ce que 
le substrat alchimique de nos rites nous enseigne, comment tout 
se relie dans l’harmonie des contrastes et des contraires, comment 
d’un désordre originel se construit un ordre dynamique évolutif, 
travail toujours à reprendre, à l’instar de notre « Grand Œuvre » 
maçonnique. 

L’italien Roberto Calasso, dans Les Noces de Cadmos et d’Harmonie, 
son étude globalisante sur les mythes, a écrit : « Quand la vie s’allumait, 
dans le désir, dans la peine, ou même dans la réflexion, les héros homériques 
savaient qu’un dieu agissait en eux. » Aussi ne s’attribuent-ils pas 
l’origine de leurs actes. Les guerriers de l’Iliade n’accomplissent 
aucun exploit qu’ils ne ressentent comme approuvé ou facilité par 
un dieu. Leur joie de réussir reste donc sans orgueil; à moins que 
l’hubris, l’esprit de démesure ne leur tende ses pièges. 

Mais voilà qui est encore plus susceptible de nous plaire: la 
mésentente, qu’elle soit latente ou déclarée entre les dieux, interdit 
toute position dogmatique. Aussi les Grecs ne considèrent-ils aucun 
texte comme véritablement sacré, ou inaltérable. Ils lisent, ou plutôt et 
d’abord ils écoutent, des textes de poètes dans lesquels s’approfondit 
et se creuse la diversité créatrice de l’imagination travaillant sur les 
mythes. Il n’est pas attentatoire d’inventer de nouvelles aventures 
aux Argonautes, à Ulysse, aux descendants des Troyens... Le dieu 
grec n’impose donc pas de commandements : il a déjà commis toutes 
les actions, bonnes ou mauvaises. S’il lui incombe de « gérer » la 
nature, il n’est en rien le protecteur d’un ordre moral. Il ne prescrit 
ni n’interdit rien, du moins jamais clairement: les oracles d’Apollon 
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à Delphes sont des chefs-d’œuvre d’ambiguïté. Et comment parle le 
souffle de Zeus parmi les chênes de Dodone ? 

Selon cette vue, qui peut induire au désespoir de jamais connaître 
ces dieux apparemment si proches, n’est-il pas aisé de comprendre 
pourquoi la sagesse philosophique, ou populaire, constitue une 
armure tout humaine pour se défendre contre les excès du divin, 
pour se tenir à distance de ses caprices? Mais l’ordre olympien 
reflète également, amplifié, agrandi, le jeu des humaines passions. 
Les Grecs divinisent tout ce qu’ils voient et se prouvent, dans ce 
qu’ils divinisent, leur propre participation au divin. Ordre olympien 
immanent à l’ordre terrestre. Une religion trop humaine alors, 
exprimant bien moins la nécessité que la contingence? C’est contre 
la relativité des points de vue et l’immoralisme qu’il génère parmi les 
sophistes que Platon élabore sa théorie des Idées où s’exprime une 
quête de l’Absolu. Vers quelles intolérances toutefois peut conduire 
la conviction que l’absolu, religieux ou politique, doit être atteint 
dans « ce » monde et par les moyens du monde ? L’histoire nous 
l’enseigne. 

L'enseignement de la tolérance et de la beauté 

C’est pourquoi nous sommes pleins d’estime et de reconnaissance 
pour les œuvres grecques qui enseignent vraiment la tolérance. Et 
d’abord pour la première d’entre elles, pour L’Iliade, le monument 
le plus ancien de la langue grecque, dans laquelle le poète, un 
Grec de la frange insulaire d’Asie mineure, il est vrai, traite avec 
une équanimité parfaite les ennemis comme les amis, les étrangers 
comme les Grecs eux-mêmes. Au 24 e et dernier chant de Y Iliade, 
on assiste à un magnifique moment, mouvement de pitié et de 
fraternisation, insistons sur ce terme, entre deux chefs, deux rois 
ennemis qui devraient se haïr mais qui éprouvent pendant une 
heure une véritable admiration l’un pour l’autre. L’un, Priam, venu 
réclamer le corps de son fils Hector, est stupéfait devant la beauté 
d’Achille; l’autre voit dans le père endeuillé qui lui fait face une 
image du sien propre, condamné à vieillir sans appuis du fait de 
sa prédestination à mourir jeune au combat. On vient d’évoquer la 
beauté d’Achille : là réside une autre leçon, d’ailleurs peu séparable 
de la première, que nous avons à retirer de l’ordre olympien narré dans 
les mythes grecs. 

C’est la beauté, contemplée dans la nature ou chez autrui, qui 
rend la vie digne d’être vécue. La beauté transcende les espèces, 
les races, les nations. Admirable sous tous les climats, chez tous les 
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peuples, pensent les Athéniens, en dépit de leurs préventions contre 
les Barbares. Il n’y a pas d’autre théodicée que celle du Beau. Sur 
ce point tout le monde grec est d’accord, même le philosophe : il 
suffit de relire Le Banquet. Le Beau est, avec le Bien et le Juste, une 
des trois vertus théologales platoniciennes. C’est également une 
valeur rappelée à chacune de nos tenues. Le Beau fait sens. Il est la 
grande ouverture sur le Sens, quoiqu’il demeure en lui-même une 
énigme, aussi fascinante que celle du Sphinx. « Que la beauté l’orne », 
souhaitons-nous pour notre Loge à l’ouverture de nos travaux. 

La beauté est un corrélât de l’amour, son résultat ou sa cause. 
L’amoureuse « machine désirante » comme écrivait Deleuze, et qui 
meut toutes les forces de l’univers, comme l’a chanté superbement 
Dante, au dernier vers de la Divine Comédie , trouve dans la 
mythologie gréco-latine ses expressions érotiques les plus variées: 
de la zoophilie (Pasiphaé et le taureau de Cnossos), à l’homophilie 
la moins cachée (Zeus et Ganymède), à l’auto-érotisme de Narcisse, 
au donjuanisme effréné de ce même Zeus qui se métamorphose en 
taureau, en cygne, en pluie d’or, pour atteindre ses proies. A travers 
les désirs non dissimulés des dieux, ce sont tous les désirs humains 
qui paraissent obtenir compréhension ou excuse. 

Francs-Maçons, quel profit trouvons-nous à la relecture des mythes 
grecs ? Sans doute pas la « sagesse philosophique » qui leur succède 
en les diminuant. Mais néanmoins une largeur de vue à laquelle les 
philosophes comme Platon doivent bien quelque chose, ne serait- 
ce que par le fait qu’ils ont eux-mêmes recours à des mythes, ou 
à des « allégories », comme celle de la Caverne, au livre VII de La 
République. Le mythe, comme la poésie, est un langage sensible, 
et, en un sens, plus convaincant que l’argumentation rationnelle. 
Le mythe énonce les vérités cachées, sous-jacentes ou profondes. 
Freud et Jung ont alimenté à leur redécouverte leur psychologie des 
profondeurs. Les mythes constituent une aide ou un guide pour visiter 
ce que nous appelons « l’intérieur de la terre » et le tréfonds de l’être. 

Lire le mythe c’est faire l’apprentissage du déchiffrement symbolique 
du monde et voir en celui-ci Yexemplum de telle ou telle conduite 
humaine. Qui redit le mythe est un herméneute, un interprète de 
celui-ci: bel exercice d’application pour les apprentis que sont les 
Francs-Maçons dans l’Art Royal. L’étude approfondie des mythes 
grecs, celle qu’avait conduite par exemple un Dom Pernety au 
XVIII e siècle, aboutit finalement à contempler dans leur panthéon 
un des aspects, parmi les plus brillants, les plus colorés et diaprés, de 
la Tradition primordiale. ■ 
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L'héritage d'Hermès 


Des fondements du symbolisme à l'aspiration à la Gnose, sans oublier 
la parenté avec l'Évangile de Jean et les références à l'initiation, les 
correspondances entre les textes attribués à Hermès et le REAA sont 
nombreuses. « Appel au changement intérieur, à l'intelligence et au cœur 
pour regarder le monde différemment », les livres d'Hermès recèlent, 
dans leur reconnaissance de la nature humaine, l'humanisme spirituel 
qui fonde le REAA. 



Hermès 
Trismégiste, 
vers 1482, 
Giovanni di 
Stéfano, 
Cathédrale de 
Sienne. 


r 

La quête de spiritualité qu’est le Rite Ecossais Ancien et Accepté 
semble fortement imprégnée de la tradition hermétique, du message 
transmis par Hermès à travers les siècles. Quel est ce personnage 
d’Hermès? Un des douze grands dieux de la mythologie grecque, 
dieu du commerce en même temps que de la fraude, on lui attribue la 
malice et le sens du mensonge de la première femme, Pandore. Dans 

A 

la tradition Egyptienne, ce n’est qu’un grand initié « Il vit V ensemble 
des choses , et ayant vu il comprit , et ayant compris il avait la puissance de 
manifester et de révéler. Ce qu 77 pensa il Vécrivit ; ce qu 77 écrivit il le cacha 
en partie , se taisant avec sagesse et parlant à la fois , afin que toute la durée 
du monde à venir cherchât ces choses. . . » 
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La quête de l’héritage d’Hermès, ne consiste naturellement pas pour 
nous à tenter de retrouver des filiations directes bien aléatoires par- 
delà les millénaires, mais à chercher et à reconnaître des similitudes 
de pensée. Et, en effet, les différents textes attribués à Hermès 
Trismégiste nous paraissent bien familiers. Nous y retrouverons les 
fondements du symbolisme, une grande parenté avec le prologue de 
P Évangile de Jean, de nombreuses références à l’initiation et enfin cette 
aspiration à la Gnose, Connaissance de l’Un, ce Principe créateur 
si proche de notre Grand Architecte de l’Univers, connaissance 
spirituelle acquise sur le chemin initiatique, bien différente d’un 
savoir ou d’une culture. 


La Table d'Émeraude 


Étude de la table d’émeraude. 


Lorsque l’on évoque l’héritage 
d ’Hermès, le premier texte qui vienne à 
l’esprit est la célèbre Table d’Émeraude : 
« ce qui est en haut est comme ce qui est 
en bas ». En réalité, de même que 
le précepte « Connais-toi toi-même » 
n’est pas dû au génie de Socrate, ni 
de Platon, mais à celui de Thalès, la 
Table d’Emeraude n’appartient pas à 
ce que l’on appelle communément les 
livres d’Hermès. Law’ alzummurud est 
en fait la conclusion d’un livre écrit 
de nombreux siècles plus tard par un 
arabe inconnu, sous le lchalifat d 'Al 
Ma'mûn, aux alentours de l’an 800, 
et attribué à Balinus, Apollonios de 
Tyane : Le livre du secret de la création et 
de l’art de la nature. 
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« Voici ce que le prêtre Sagijus de Naplouse dicta concernant Ventrée de 

A 

Balinus dans la chambre secrète : A mon entrée dans la chambre où se 
trouvait le talisman, j'allai vers un vieillard , assis sur un trône d'or, qui 
tenait à la main une tablette d'émeraude. Ce qui suit y était écrit en syriaque, 
le langage primordial: Voici une explication véritable, sur laquelle il ne peut 
y avoir de doute. Elle atteste: l' en-haut vient d'en bas, et l'en bas vient d' en- 
haut, oeuvre du miracle de l'Un. Et les choses proviennent de cette substance 
primordiale par un acte unique. Merveille que cette œuvre! C'est le grand 
principe et l'animateur du monde. Son père est le soleil et sa mère la lune, le 
vent l'a porté en son sein, et la terre l'a nourri, père du talisman et protecteur 
des miracles, dont les pouvoirs sont parfaits et les lumières confirmées, un 
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feu qui devient terre. Sépare la terre du feu , et tu atteindras , avec soin et 
sagacité , /<? szte/7 inhérent que Vépais. Il monte de la terre au ciel , 

à /«/ te lumières des hauteurs , ^ descend vers la terre; ainsi en lui sont 
les forces de Ven haut et de Ven bas; à cause de la lumière des lumières qu \ il 
porte les ténèbres fuient devant lui \ force des forces qui surpasse tout subtil et 
pénètre tout épais. La structure du microcosme correspond à la structure du 
macrocosme , ainsi procède la connaissance. C'est à cela qu \ aspira Hermès , 
trois fois béni en sagesse , et ceci est son dernier livre , dissimulé dans la 
chambre ». 
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Développement 
de l’embryon 
cosmique, 
un des processus 
de l’alchimie 
interne taoïste. 


Si les alchimistes considèrent, à juste titre, La Table d’Émeraude 
comme un de leurs textes fondateurs, il me semble que le Franc- 
maçon écossais y trouve, lui, le fondement du symbolisme : Il y a 
correspondance entre le haut et le bas, entre le microcosme et le 
macrocosme, et c’est le passage de l’un à l’autre qui permet de 
s’approcher d’une connaissance intuitive de « ce grand principe et 
animateur du monde ». René Guénon décrit dans Le symbolisme de la 
Croix cette loi de correspondance « qui est le fondement même de tout 
symbolisme et en vertu de laquelle chaque chose, procédant essentiellement 
d’un principe métaphysique dont elle tient toute sa réalité, traduit ou 
exprime ce principe à sa manière et selon son ordre d’existence, de telle sorte 
que, d’un ordre à l’autre, toutes choses s’enchaînent et se correspondent pour 
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concourir à l’harmonie universelle et totale qui est, dans la multiplicité 
de la manifestation, comme un reflet de l’unité principielle elle-même ». 
Dans sa quête de la vérité, c’est-à-dire du sens de sa vie et de la 
compréhension de l’univers dans lequel il vivra et il mourra, le 
symbole est un outil essentiel pour le Franc-maçon écossais. C’est 
l’outil qui lui permettra de pénétrer dans le domaine du spirituel, 
du transcendant, par cette conversion du regard et de la pensée qui 
le fera aller au-delà du matériel, au-delà du savoir, et donc au-delà 
des mots. Il lui faudra traverser le miroir des mots qui piègent par 
leur cartésianisme limité au monde matériel, des mots qui piègent 
par leurs multiples sens liés soit aux civilisations matérielles qui les 
utilisent soit même à son propre passé. 

Le symbole, étape essentielle de la pensée car non limité à une 
signification cartésienne, porte en lui de nombreuses significations, 
comme un accord de musique plein et riche de toutes ses notes et 
de leurs harmoniques. Il porte en lui toutes les harmoniques de 
notre compréhension personnelle, consciente et inconsciente, et il 
porte en lui toutes les harmoniques de l’histoire de l’humanité en 
quête de Connaissance, histoire consciente et inconscient collectif 
confondus. Le symbole est, certes, un instrument indispensable de 
la transmission entre les frères de ces significations essentielles qui 
sont « invisibles pour les yeux, et indicibles par des mots. » Mais il est aussi 
notre outil fondamental pour passer d’un niveau de conscience à un 
autre, pour passer du plan matériel au plan spirituel. « Le symbole 
est l’unique expression possible du symbolisé, mais il n’est jamais déchiffré 
une fois pour toutes. La perception symbolique opère une transmutation des 
données immédiates et littérales, elle les rend transparentes. Faute de cette 
transparence il est impossible de passer d’un plan à un autre », explique 
Henri Corbin. 

Cette vision symbolique, volonté de découvrir les significations 
cachées derrière le voile de l’apparence, est le premier élément 
essentiel de la tradition hermétique, la première partie de l’héritage 
que nous avons reçu d’Hermès. L’Eglise des premiers siècles 
n’appelait-elle pas déjà Herméneute le ministre chargé d’expliquer 
le sens caché des Écritures, de « soulever les voiles sacrés à travers 
lesquels luit le rayon divin » pour reprendre une expression de Denys 
l’aréopagite? Et, aussi étrange que cela puisse paraître, c’est à travers 
l’église du premier siècle que nous est parvenu ce que je tiens pour 
notre deuxième héritage essentiel de l’enseignement d’Hermès : le 
prologue de l’évangile de Jean, sur lequel nous ouvrons en loge le 
Volume de la Loi Sacrée. 
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dangers, continuaient leur apostolat, — tel l'Abbé Grégoire, défenseur actif 
et impavide de toutes les minorités, qui se qualifiait lui-même, « L’Ami des 
hommes de toutes les couleurs ». 

Farouchement opposé à toutes les formes d’oppression, Victor Schoelcher 
était hostile au régime du Second Empire. Il fut, ceint de son écharpe de 
représentant du peuple, aux côtés de Baudin sur les barricades du Faubourg 
Saint-Antoine où il fut blessé. Traqué par le Gouvernement impérial, il choisit 
d’aller partager l’exil de son ami et compagnon de lutte, Victor Hugo, dans 
les îles anglo-normandes. Il fut de cette cohorte de républicains qui, après 
Sedan, jetèrent à bas le Second Empire, et organisèrent le Gouvernement 
Provisoire. 

bn 1871, à l’Assemblée de Bordeaux de fâcheuse mémoire, il fut parmi 
les protestataires contre le Traité de Francfort. 

Combien d’autres titres encore pourraient être rappelés, qui marquent 
la haute figure de Victor Schoelcher, son rôle éminent et toujours désinté- 
ressé dans I histoire politique de notre pays. 

* 

** 

Mais ce qui lui a valu la plus vive admiration de ses contemporains, 
ce qui lui a acquis, sans esprit de retour, la gratitude de millions d'êtres 
humains, ce qui, à juste titre, l’a immortalisé dans leur souvenir, c’est l'œuvre 
si noble qu avec courage, et une foi incoercible, il a réalisée en faveur de 
l’émancipation des hommes. 

C'est lui, qui, n’obéissant qu'à sa seule conviction, s’attaqua à la Bastille 
réputée invincible de l'esclavage dans le monde ; qui se donna spontanément 
pour mission de la détruire sur toute terre française ; d’arracher de sa 
géhenne l'être sans identité, sans nom, qui croupissait dans la servitude, de 
le sortir de sa condition servile et d’en faire à tout jamais un homme à 
l’égal des autres hommes. 


Schoelcher avait rencontré l'esclavage au cours d’un voyage au Mexique. 
Vivement heurté par ce qu il avait vu, il décida d’aller connaître sur place 
cette lèpre qui salissait trop de régions. Sans nulle mission officielle, à ses 
propres frais, il partit pour le Moyen-Orient, visita l’Egypte, le Sénégal, les 
Antilles, manifestant son indignation, proclamant sa détermination de lutter 
contre cette institution sociale, qu’il tenait pour une honte de l’humanité. 
Malgré les menaces, les dangers encourus, les attentats préparés contre 
lui par les esclavagistes, il consacra son existence à cette lutte gigantesque 
et inégale. Mais Schoelcher savait que les révolutions et les réformes ne 
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Le Poïmandrès et l'Évangile de Jean 

La tradition d’Hermès Trismégiste nous est connue à travers des 
textes regroupés en quatre livres : Poïmandrès , expression grecque qui 
signifie « Pasteur de l’Homme », Asclépios , ou le discours d’initiation, 
Korè cosmos, la vierge du monde, et enfin le livre d’Hermès à son fils 
Tât. Leur traducteur de référence, Louis Ménard, estime en 1867 que 
« l’unité générale des doctrines exposées dans les livres hermétiques permet 
de les rapporter à une seule école » et situe leur origine au premier siècle 
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après JC, au confluent des cultures Egyptienne, Grecque et Juive, 
dans le creuset extraordinaire que fut à cette époque Alexandrie, 
et plus précisément dans cette secte de moines judéo-grecs décrite 
par Philon, les Thérapeutes. De manière anecdotique, il se pourrait 
que les Francs-maçons aient hérité directement des Thérapeutes 
quelques éléments de leurs rituels, tant la ressemblance est frappante : 
« Le septième jour ils se réunissent comme pour un entretien commun. 
Ils s’assoient suivant l’ordre d’ancienneté, dans une attitude recueillie et 
une posture rituelle, la main droite entre la poitrine et la barbe, la gauche 
tombant sur le flanc. Alors s’avance et prend la parole le plus âgé et le plus 
versé en science. . . Tous les autres l’écoutent en silence et ne manifestent leur 
approbation que par un clin d’yeux ou un signe de tête » décrit Philon. 

Louis Ménard remarque dans le premier livre d’Hermès des 
correspondances profondes avec le prologue de Y Évangile de Jean, 
qui fut écrit à peu près à la même époque, sur l’autre rive de la 
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Méditerranée orientale, à Ephèse, ainsi qu’en témoignent ces 
quelques extraits du Poïmandrès. « Cette lumière c'est moi ’ l'Esprit , ton 
Dieu. .. et le Verbe lumineux de l'Esprit , c'est le fils de Dieu. . . Ils ne sont 
pas séparés , car l'union c'est leur vie. . . L'ouvrier a fait le monde non de ses 
mains, mais de sa parole. . . Le Verbe de Dieu s'élança vers la pure création 
de la nature, et s'unit à l'Esprit créateur, car ils sont de même essence. . . En 
la vie et la lumière constitue le père de toutes choses de qui est né l'homme 
[sic] . . . l'homme reçut de la vie et de la lumière son âme et son intelligence. . . 
Il y avait des ténèbres sans limites sur l'abîme, alors jaillit la lumière sainte. . . 
Mais notre corps procède de cette obscurité livide. . . Ce qui en toi voit et 
entend est le Verbe du Seigneur, l'Esprit est Dieu le père. . . Voici le bienfait 
que je reçus de Poïmandrès, la parole souveraine, c'est pourquoi de toute 
mon âme et de toutes mes forces je bénis mon divin père. . . Je crois en toi et 
te rends témoignage, je marche dans la vie et la lumière, O Père soit béni. . . 
Car ceux qui répondirent à cet appel et furent baptisés dans l'Esprit, ceux-là 
possédèrent la connaissance et devinrent les initiés de l'Esprit. . . » 

Les convergences, dans la pensée et dans le vocabulaire grec utilisé, 


Points de Vi5e Initiatiques N° 157 


57 


L’héritage d’Hermès 


semblent indéniables, et sont sans doute à rapprocher de la tradition 
de symbolisme et d’herméneutisme chrétien, portée par ce que l’on 
a appelé l’Église de Jean. 

La voie de l'Initiation 

« Que veux-tu entendre et voir, que veux-tu apprendre et connaître ? Qui 
donc es-tu, répondis-je? Je suis, dit-il, le pasteur de l’homme, l’Esprit 
souverain... Je veux, répondis-je, être instruit sur les êtres, comprendre leur 
nature et connaître Dieu » Ainsi commence le premier livre d’Hermès 
Trismégiste. On comprend clairement dans ces quelques lignes que 
l’objet des livres hermétiques est la connaissance des êtres, de leur 
nature et de la transcendance, ce qui rappelle ce premier voyage qui 
nous a entraînés vers la « connaissance des lois profondes du Cosmos ». 
Et la recherche y est proposée sous la forme d’une initiation, thème 
même du second livre, Le discours d’initiation : « Je te révèle de grands et 
divins mystères, et au début de cette initiation j’implore la faveur du ciel. . . ». 
Cette initiation est une renaissance : « tu as dit que nul ne pouvait être 
sauvé sans renaître. . . conduis-moi à cette initiation de la renaissance, soit 
parla voix, soit par un chemin caché », et cette renaissance commence, 
comme pour l’apprenti, par la connaissance de soi: «Apprends- 
moi donc encore, O Esprit, comment je peux entrer dans la lumière ? Que 
l’homme en qui est l’esprit se connaisse lui-même. » 

Une autre image familière, dès le début du Livre de l’Initiation , est 
l’appel aux quatre éléments qui constituent un monde où cependant 
tout est un : « Tout est un, et l’unité est tout. . . cet ensemble qui constitue 
le monde, est formé de quatre éléments, le feu, l’eau, la terre, l’air; un seul 
monde, une seule âme, un seul Dieu. » Ce chemin vers la lumière et 
la perception de l’unité du cosmos est une ascension qui ne peut 
se faire que par une conversion du regard, une ouverture des yeux 
du cœur : « l’unité, principe et racine, existe dans tout comme principe et 
racine. . . Si tu la contemples attentivement, et si tu la comprends par les yeux 
du cœur, crois-moi mon fils, tu trouveras la route de l’ascension, ou plutôt 
cette image elle-même te conduira. . . ». 

L’appel illustré par les trois voyages à travailler sans relâche à notre 
amélioration, à ne concevoir que des idées d’honneur et de vertu 
par l’ascèse initiatique, à régler nos inclinations et nos mœurs, 
l’ascension rendue difficile par les passions qui agitent la vie 
humaine, les difficultés qui s’aplanissent sous les pas de l’homme 
qui persévère dans les sentiers de la vertu, ne sont pas non plus 
inconnus des disciples d’Hermès. « Eclaire-moi encore comment se fait 
l’ascension [sic] : Moi, l’esprit, je ne laisserai pas s’accomplir les œuvres 
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du corps; comme un portier je fermerai la voie aux oeuvres mauvaises et 
honteuses en écartant les désirs. Quant aux insensés , vicieux et méchants , 
envieux et avides , meurtriers et impies , suis loin d'eux. . . Les passions et 
les désirs rentrent dans la nature irrationnelle; ce qui reste s'élève ainsi à 
travers l'harmonie , abandonnant à la première zone la puissance de croître 
et décroître , a /a seconde l'industrie du mal et la ruse, à la troisième l'illusion 
impuissante des désirs , à la quatrième la vanité du commandement, à la 
cinquième l'arrogance impie, à la sixième l'attachement aux richesses, à la 
septième le mensonge insidieux ». 


Qui d'entre nous n’a gardé au fond du cœur le souvenir poignant 
d’une chaîne d’union devant le cercueil d’un frère aimé : « Rien ne 
meurt... tout est vivant! » Cette perception, qui nous est commune, 
de la mort comme ultime étape de la vie, dissociation individuelle 
participant de la renaissance perpétuelle de la vie de l’univers, chaos 
nécessaire à la renaissance d’un ordre encore plus vivant, trouve un 
écho fondateur dans le Poïmandrès : « Rien ne meurt, mais ce qui était 
composé se divise. Cette division n'est pas une mort, c'est l'analyse d'une 
combinaison, dont le but n'est pas la destruction, mais le renouvellement. . . 
La mort n'est pas la destruction de ce qui était uni, mais la rupture de 



Le démembrement et le relèvement. M. Maïer : L’Atalante fugitive, 1643. 
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V unité. Les peuples appellent mort la transformation , parce que le corps se 
décompose et que la vie cesse d'être apparente. Mais de la même manière , 
mon cher Hermès, tu peux comprendre que le monde lui-même se transforme 
continuellement; chaque jour quelque partie de lui disparaît sans que jamais 
il se décompose. Ces révolutions et disparitions sont les phases du monde. La 
révolution est un retour, la disparition un renouvellement. » 

La gnose 

Le chemin initiatique sur lequel nous conduit le Rite Ecossais Ancien 
et Accepté, chemin qui ne se conclura que par « l’ultime initiation 
que certains appellent la mort », nous entraîne dès son premier jour 
à la quête de la vérité, de « la connaissance des vérités abstraites dont 
le symbolisme maçonnique est la traduction sensible ». Il nous appelle à 
être « une colonne vivante qui s’élève vers les hauteurs tout en s’appuyant 
sur la terre qui lui a donné naissance », et propose tout le domaine de 
l’univers à nos investigations, en nous rappelant, dans les instructions 
de l’apprenti, que « tout est un, et qu ’il ne saurait rien exister en dehors du 
tout: un le tout ». Nous comprendrons peu à peu que cette vérité que 
nous cherchons, inaccessible à l’esprit humain qui s’en approche 
sans cesse mais ne l’atteint jamais, n’est autre que l’intuition de ce 
que représente le delta lumineux source de toute lumière à l’orient 
de nos temples, le Grand Architecte de l’Univers, « Principe Suprême 
ineffable, et que lui donner un nom, Dieu, Jéhovah, Allah, ou tout autre, 
c’est le rapetisser à la mesure humaine, donc le profaner ». 

Pour les livres d’Hermès cette connaissance s’appelle Gnosis, la 
Gnose, but de tout initié, connaissance personnelle, intime, et 
globale, du Principe, l’Un, Theos, Dieu qui n’est pas encore perçu 
comme une personne, à l’inverse de ce que fera plus tard l’Église 
Chrétienne. « Ils embrassent par l’esprit ce qui est sur la terre et dans le ciel, 
et ce qui est au-dessus du ciel. . . ils aspirent vers l’Un et le Seul. . . quel que 
soit le nom encore plus saint et plus religieux qu’on pourra lui donner, nous 
ne pouvons le définir par aucun de ces noms » Ainsi Hermès, symbole 
ultime de l’initié, chantera le bonheur de l’illumination: « Chantez 
l’Un et le Tout, puissances qui êtes en moi. Gnose sainte, tu m ’ illumines et je 
chante par toi la lumière idéale, je me réjouis dans la joie de l’esprit. » 

L’appel d’Hermès résonne à mes oreilles des mêmes harmoniques 
que l’appel du rite écossais, que bien sûr je ne discernais guère le 
jour de mon initiation : « Où courez-vous, hommes ivres ? Vous avez bu 
le vin de l’ignorance et vous ne pouvez pas le supporter, vous le rejetez déjà. 
Cherchez un pilote pour vous conduire vers les portes de la Gnose, où brille 
l’éclatante lumière, pure de ténèbres, où nul ne s’enivre, où tous sont sobres 
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et tournent les yeux du cœur vers celui qui veut être contemplé, l’inouï, 
l’ineffable, invisible aux yeux, visible à l’intelligence et au cœur. . . Que l’œil 
incorporel sorte du corps pour contempler le beau ; qu ’il s ’ élève et contemple 
non la figure, non le corps, non l’apparence, mais ce qui est calme, tranquille, 
solide, immuable, ce qui est tout, seul et unique, ce qui est par soi-même et en 
soi-même, semblable à soi-même et non différent. » 


Le ciel et la terre. 
Dessin de Jean Beauchard. 



Nul appel ici à une quelconque révélation extérieure, à une 
explication dogmatique du monde et de Dieu, l’ensemble des 
livres d’Hermès est au contraire un appel au changement intérieur, 
à l’intelligence et au cœur, pour regarder le monde différemment, 
« d'un œil incorporel », par-delà les voiles de la matérialité apparente 
et atteindre à une perception intime de ce qui en fait l’unité. Nous 
dirions, avec nos symboles, passer de l’équerre au compas. On y 
trouve implicitement tout l’humanisme spirituel qui fonde le Rite 
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Ecossais Ancien et Accepté: point d’explications divines, point de 
commandements divins assujettissant l’homme à une morale sous 
peine de châtiment éternel, point de péché originel de l’humanité, 
mais une reconnaissance de la nature humaine, « ce vêtement 
d’ignorance », et une aspiration à ce que l’homme « monte dans le ciel 
et le mesure ». Peut-on trouver plus bel hymne à l’humanité que ce 
Poïmandrès composé voici deux mille ans dans quelques pauvres 
monastères autour d’Alexandrie : « Tandis que l’homme monte dans le 
ciel et le mesure, il sait ce qu ’il y a en haut, ce qu ’il y a en bas ; il connaît tout 
avec exactitude et, ce qui vaut mieux, c’est 
qu’il n’a pas besoin de quitter la terre 
pour s’élever. Telle est la grandeur de sa 
condition. Ainsi, osons dire que l’homme 
est un dieu mortel et qu ’un dieu céleste 
est un homme immortel. Ainsi toutes 
les choses sont gouvernées par le monde 
et par l’homme, et au-dessus de tout est 
l’Un. » m 
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La tradition johannique 
dans le Rite écossais 
ancien et accepté 

L'héritage de Saint Jean est indiscutable dans le REAA aux niveaux 
historique, traditionnel, moral et spirituel. Les écrits de Saint Jean 
l'Évangéliste, en particulier, sont précieux pour le Franc-maçon 
œuvrant à la construction de son temple intérieur, cherchant à relier 
les hommes entre eux, à relier l'homme au principe créateur. 



Saint Jean, par Le Greco. 
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« D’où venez-vous?» demande le Vénérable Maître. «De la Loge de 
Saint Jean. », répond le visiteur. Ainsi commence l’interrogation qui 
permettra de s’assurer que celui qui frappe à la porte du Temple est 
bien Franc-maçon. Il en est ainsi à tout le moins dès les origines 
de la maçonnerie spéculative, puisque la question et sa réponse se 
retrouvent dans les rituels les plus anciens qui nous soient parvenus. 
À peu près dans les mêmes termes, elles figurent ainsi dans « The 
Whole Institution of Masonry» de 1724, les manuscrits Graham de 
1 726 et Wilkinson de 1 724 ou encore le fameux Masonry dissected de 
1730. 

Dans les loges du Rite écossais ancien et accepté, tel qu’il est en 
vigueur à la Grande Loge de France, la Bible, considérée comme le 
Volume de la Loi sacrée, est obligatoirement présente sur l’Autel, 

r 

ouverte au premier chapitre de Y Evangile de Saint Jean; et les loges 
célèbrent rituellement les deux Saint Jean, au solstice d’été et au 
solstice d’hiver. 

La marque de la tradition johannique dans le RE A A est donc 
indiscutable. Mais dès lors que le Rite travaille à la Gloire du Grand 
Architecte de l’Univers, Principe créateur, et non dans un cadre 
proprement religieux, et il convient de s’interroger sur les origines 
de cette tradition et sur sa persistance dans la Franc-maçonnerie 
spirituelle adogmatique et laïque - au vrai sens du terme - que nous 
pratiquons. 

La tradition johannique telle qu'issue des écrits 
néotestamentaires 

Les théologiens chrétiens donnent le nom de « corpus johannique » 
à l’ensemble formé par le quatrième Évangile , les trois Épîtres de 
Jean et Y Apocalypse. Ces écrits occupent une place importante dans 
le Nouveau Testament non seulement par leur longueur par rapport à 
l’ensemble mais surtout par le message spécifique qu’ils énoncent, et 
notamment l’importance de l’amour des uns pour les autres au sein 
de la communauté des hommes. 

Ces écrits sont traditionnellement attribués à Jean, fils de Zébédée, 
présenté comme « le disciple préféré de Jésus ». Les travaux de 
chercheurs contemporains, tant lexicographes que théologiens ou 
philosophes, laissent penser que Y Apocalypse pourrait avoir été rédigé 
par un autre auteur que celui à qui l’on doit Y Évangile et les Épîtres. 
Pour ce qui nous intéresse ici, nous considérerons le corpus dans 
son ensemble, dans une perspective historique. 
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S’agissant de V Évangile, il convient d’en mettre en lumière ici deux 
éléments particuliers. 

Le Prologue reprend la notion de Commencement, telle qu’elle 
ouvre le premier chapitre de la Genèse , mais dans une perspective 
différente, plus proche de celle proposée par le judaïsme hellénistique 
rapportée par exemple par Philon d’Alexandrie. Il est ici question 
du logos , le Verbe primordial, grâce auquel s’accomplit l’œuvre de 
la Création selon le projet divin. Il faut surtout remarquer que le 
Prologue assimile le Verbe à la Lumière, qui luit dans les ténèbres 
et que les ténèbres n’ont point comprise. Au demeurant, certains 
exégètes, faisant une lecture plus ésotérique que littérale, ont proposé 
de comprendre le mot theos, habituellement traduit par Dieu, comme 
signifiant la Lumière. 

Le récit qui suit fait référence à Jean le Baptiste. Il faut marquer 
ici l’importance de ce précurseur du Nouveau Testament , ascète 
rigoureux, prêchant sur les rives du lac de Tibériade le repentir et 
la confession des fautes et proposant le baptême, la purification par 
l’eau symbole de la purification de l’âme et du cœur. Parmi ceux qui 
se présentent à lui pour recevoir le baptême, il reconnaît en son parent 
Yeoshoua, Jésus, fils de Joseph et de Marie, le Messie, le Rédempteur. 

Et c’est l’annonce par Jean le Baptiste de l’avènement du Rédempteur, 
qui à son tour baptise dans l’eau mais aussi dans ce qu’il appelle 
l’Esprit Saint, qui convaincra Jean et son frère Jacques, les fils de 
Zébédée, de rejoindre le petit groupe des disciples de Jésus. Parce 
qu’il enseignait comment se préparer à recevoir la Lumière, Jean- 
Baptiste est donc une figure majeure, un « initié initiant » dont le 
rôle fut essentiel dans cette période charnière qui marque le passage 
de l’Ancien Testament au Nouveau Testament , dont on souligne 
aujourd’hui la continuité et la complémentarité. 

Un point mérite ici de retenir notre intérêt: alors que la tradition 

r 

de l’Eglise est de fêter les saints à l’anniversaire de leur mort, c’est 
à celui de sa naissance - de sa nativité - le 24 juin, au moment du 
solstice d’été, qu’est célébré Saint Jean-Baptiste, aussi bien en Orient 
qu’en Occident. Nous y reviendrons. 

Saint Jean, patron des bâtisseurs médiévaux et de leurs 
protecteurs 

Pour évoquer la place singulière de Saint Jean l’Évangéliste dans les 

/V 

confréries et les ordres religieux du Moyen Age, il convient d’abord 
d’évoquer deux Ordres chevaleresques parmi les plus fameux. 
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Le premier est l’Ordre de Saint Jean de Jérusalem. Cet Ordre tirait 
son origine d’un hôpital créé à Jérusalem sous l’invocation de Saint 
Jean vers 1050 pour héberger et soigner les pèlerins en visite en Terre 
sainte. Devenu un ordre monastique non cloîtré, la maison de saint 
Jean obtint du pape Pascal II divers privilèges. Hommes de guerre, les 
Hospitaliers de Saint Jean n’en étaient pas moins hommes de Dieu. 
Cherchants sincères, certains d’entre eux nouèrent des liens avec 
d’autres hommes voués au service divin en cette terre sacrée pour tous. 
Il semble probable que les initiés d’Orient aient transmis quelques- 
uns de leurs enseignements mystérieux aux religieux d’Occident, qui 
purent en incorporer quelques-uns à leur propre savoir. Certains de 
ces enseignements étaient réputés venir des Johannites, un courant 
très discret de disciples de Saint Jean associés à un noyau d’Israélites 
descendants des Cohanim, les prêtres du Temple deux fois détruit, 
dont ils entretenaient les mystères. Mais les luttes et les querelles 
pour la possession des lieux saints ne cessèrent pas pour autant. Les 
Hospitaliers durent quitter Jérusalem pour Acre, où ils prirent le nom 
de chevaliers de Saint Jean d’Acre. Expulsés encore une fois de leur 
nouvelle résidence par les Sarrasins, les Hospitaliers déménagèrent 
à Limassol, dans l’île de Chypre. Plus tard, en 1310, et dans des 
conditions aussi difficiles que rocambolesques, ils quittèrent Chypre 
pour Rhodes, avant de s’établir définitivement à Malte en 1530. 
Ainsi, les l’Ordre des Chevaliers de Saint Jean de Jérusalem devint 
l’Ordre des Chevaliers de Malte, qui poursuit aujourd’hui encore 
ses actions hospitalières et caritatives. 

Un autre Ordre religieux avait été lui aussi créé à Jérusalem: Le 
27 décembre 1118, le jour de la Saint Jean l’Évangéliste, neuf 
chevaliers français depuis 3 ans en Terre sainte font part de la 
fondation de la Milice des Pauvres Chevaliers Du Christ, lui aussi 
sous l’invocation de Saint Jean. Parce qu’ils s’installèrent dans une 
partie du palais du roi chrétien de Jérusalem bâti sur l’emplacement 
supposé du Temple, ils furent rapidement connus sous le nom de 
Chevaliers du Temple, ou Templiers. En 1127, les fondateurs 
reviennent en France pour recevoir la confirmation pontificale et 
la règle de leur ordre, qui sera rédigée par Bernard de Clairvaux. 
En 1 130, le nouvel Ordre du Temple constitué de moines soldat est 
officiellement créé. 

Divers indices laissent penser que, comme les Hospitaliers de Saint 
Jean, ils ont des échanges spirituels avec les initiés locaux, notamment 
les Johannites, qui leur révèlent certains de leurs mystères. Ceux-ci 
venaient tant de l’héritage juif des continuateurs du culte du Temple de 
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Plaque commémorative sur l’île de la Cité. 


Salomon que de l’héritage gréco-romain des perpétuateurs byzantins 
de la pensée pythagoricienne et des collèges romains, eux-mêmes 

r 

dépositaires de la tradition mystérieuse de l’Egypte antique ou 
encore de la pensée islamique très élaborée des Assashim. 

On sait comment ils acquirent rapidement une réelle puissance, 
qui se perpétua lorsqu’ils durent eux aussi quitter la Terre sainte 
en 1291 et revinrent s’établir en Europe. Les rois et les princes 
qu’ils avaient pourtant aidés et servis loyalement prirent peur et 
voulurent mettre la main sur leurs biens et possessions. En France, 
le 13 octobre 1307, Philippe IV le Bel donne l’ordre de procéder à 
l’arrestation des membres de l’Ordre du Temple, accusés d’impiété 
et d’hérésie. Après un procès inique, un grand nombre de chevaliers 
sont condamnés à être brûlés vifs. En 1314, Jacques de Molay, le 22 e 
et dernier Grand Maître de l’Ordre, est livré aux flammes du bûcher. 
N’en déplaise aux chasseurs de trésors enfouis, la majeure partie des 
biens Templiers, particulièrement pour la France, est transférée aux 
Hospitaliers de Saint Jean de Jérusalem, donc à l’Ordre de Malte. 
Nombre de Templiers firent de même. 

Mais quel lien entre ces deux ordres placés sous l’invocation de Saint 
Jean et les bâtisseurs de cathédrales ? 

Après les forts et châteaux forts, les fameux kralcs, érigés en Palestine, 
les Templiers ont fait construire en Europe de multiples bâtiments 
de tous types. D’innombrables églises et chapelles, plus de dix mille 
manoirs, des ouvrages militaires de toutes tailles, portent dans 
toute la chrétienté les couleurs de l’Ordre. Toutes les chapelles, les 
Commanderies et autres résidences des Templiers sont placées sous 
l’invocation de Saint Jean. De nombreux ouvriers maçons, groupés 
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sont jamais le résultat du hasard et encore moins de la pusillanimité ; qu’elles 
sont, au contraire celui d’une volonté inébranlable, et continue. Il savait aussi, 
par expérience, que le peuple de France est hostile à toute négation de la 
liberté ; qu’ayant conquis la sienne par son propre sursaut, il veut, dans 
un souci de justice, même sentimental, l’étendre à tous les peuples asservis. 


A 


Eclatent les journées de février 1848. Schoelcher a l’intelligence d’utiliser, 
sans retard et sans réserve, le magnifique élan de générosité qui les ont 
provoquées. Il assiège aussitôt les membres du Gouvernement provisoire, 
et François Arago, son Président. Il vainc toutes les réticences, triomphe de 
toutes les objections, et, dès le 2 mars, il « arrache » — le mot n'a rien 
d’excessif — leur consentement sur le texte devenu le décret désormais 
historique du 27 avril 1848, qui proclame, « Nulle terre française ne doit plus 
porter d'esclaves ». 

Présidant la Commission spéciale chargée de la mise en œuvre de ce 
décret, Victor Schoelcher règle, en deux mois, et de la manière la plus 
efficace, toutes les questions soulevées par l’émancipation. 


Ce qu’il faut retenir de cet immense effort, c’est l’esprit qui y a présidé. 
« La Commission, écrit Schoelcher dans son rapport au Gouvernement pro- 
visoire, n’avait point à discuter le principe de l’affranchissement général ; 
il est intimement lié au principe même de la République ; il se pose, il ne 
se discute plus aujourd’hui ». 

Schoelcher ajoute : « La Commission n’avait pas davantage à débattre 
des conditions de l'émancipation. La République ne pouvait accepter aucune 
sorte de transaction avec cet impérieux devoir : elle mentirait à sa devise, 
si elle souffrait que l’esclavage souille plus longtemps un seul point du 
territoire où flotte son drapeau ». 

Il écrit, en outre, ces lignes dont le recul du temps avive la lucidité : 

« L'affermissement et le développement de la France d’Outre-Mer par le 
travail vraiment libre, telle a été la pensée dominante de la Commission ». 

En voici la conclusion, qui résume toute l’humaine philosophie de cette 
œuvre impérissable : « La République n’entend plus faire de distinction dans 
la famille humaine. Elle ne croit pas qu’il suffise — pour se glorifier d’être 
un peuple libre — de passer sous silence toute une classe d’hommes tenus 
hors du droit commun de l’humanité... Elle a pris au sérieux son principe ; 
elle répare envers ces malheureux le crime qui les enleva jadis à leurs parents, 
à leur pays natal, en leur donnant pour patrie la France, et pour héritage tous 
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pour la plupart dans « l’Ordre du Saint Devoir de Dieu des honnêtes 
compagnons », y avaient travaillé. 

Il faut rappeler que les Maçons opératifs, ou Maçons de métier, 
appartenaient à des confréries de métiers libres, également dits 
métiers francs, par opposition aux professions rattachées à des 
corporations. Chaque Métier se réclamait d’un saint patron, car 
à l’instar de tout ce qui réglait la vie sociale, les confréries étaient 
d’inspiration religieuse. 


Ce privilège de franchise dont se réclamaient les Francs-maçons 
opératifs était essentiellement accordé sur le domaine des abbayes, 
et en particulier sur les domaines appartenant aux Templiers. Ces 
derniers attiraient dans leurs commanderies de nombreux artisans, 
auxquels ils garantissaient leur protection afin qu’ils puissent 
librement circuler d’une commanderie à l’autre. Or les Templiers, 
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nous l’avons vu, portaient à Saint Jean l’Evangéliste une particulière 


vénération. Au demeurant, une 
certaine confusion existait avec Saint 
Jean Baptiste, puisque c’est le jour de 
la fête de ce dernier, le 24 juin, qu’ils 
organisaient de grandes célébrations. 

La disparition de l’Ordre du Temple et 
la dispersion de ses biens ne mirent pas 
fin aux privilèges que représentaient 
les franchises. Ainsi, tous les métiers 
francs continuèrent au cours des 
siècles à célébrer le culte de Saint 
Jean. Les bâtisseurs opératifs étaient 
regroupés au sein des confraternités 
de Saint Jean. 

En 1390, est rédigé le manuscrit 
Régius, premier document connu, 
mais peut-être pas premier document 
écrit, attestant en tout cas l’existence 
de la Franc-maçonnerie opérative, 
avec l’histoire de la fondation de la 

r 

Maçonnerie par Euclide en Egypte, 
la règle du Maçon en 15 Devoirs et 
15 points et le développement sur les 
Arts libéraux. 

Euclide, d’après une peinture du XVIII e siècle. 
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Cent soixante-dix ans plus tard, lors d’une Saint Jean d’hiver, le 
27 décembre 1561, à York en Angleterre, a lieu une grande tenue 
solennelle et initiatique présidée par Thomas Saclcville, Grand 
Trésorier d’Angleterre, et Grand Maître sous le règne d’Elizabeth 
I ère . On retrouve dans son compte rendu la première référence à 
Saint Jean dans un écrit maçonnique. 

En Ecosse, à la même époque, le travail maçonnique s’organise 
également sous les auspices de l’Evangéliste. Le jour de la Saint 
Jean d’hiver de 1598, sont publiés les Statuts et ordonnances devant 
être observés par tous les maîtres maçons du Royaume établis par William 
Schaw, maître des travaux de Sa Majesté et Surveillant Général du dit 
métier. Un an plus tard, les minutes de la Loge Mary’s Chapel 

F 

d’Edimbourg du 27 novembre 1599 notent que c’est au jour de la 
Saint Jean que la loge doit choisir ses Surveillants. 

Au cours des décennies suivantes, les Maçons opératifs continuèrent 
de jouir de leurs privilèges et de protéger les secrets de leur Art. Peu à 
peu, ils vont entrouvrir leurs cercles, leurs ateliers - car ils y traçaient 
leurs plans et façonnaient leurs outils, leurs loges - car ils y logeaient 
le temps que durait le chantier sur lequel ils étaient appelés -, à des 
clercs, c’est-à-dire des prêtres, des nobles, des bourgeois riches et 
érudits. Ces membres non opératifs, intéressés à la découverte des 
Mystères de l’Art Royal, étaient ainsi les premiers Francs-maçons 
admis parmi les opératifs, d’où leur dénomination de Francs-maçons 
acceptés. 

Notre Ordre tire selon toute vraisemblance ses origines d’une 
tradition vieille de deux millénaires. Deux ou trois décennies avant 
que ne naissent nos deux Saint Jean, des charpentiers, des maçons, 
des décorateurs de toutes sortes agrandirent le Temple de Jérusalem, 
à l’initiative du roi Hérode. C’est à partir de leur savoir, lui-même 

F 

héritier des savoirs mystérieux des Egyptiens, des Mésopotamiens 
et des Grecs, que s’est cristallisé l’essentiel de ce qui s’est transmis 
ensuite aux constructeurs romains réunis dans les collegia fabrorum 
puis aux compagnons bâtisseurs de cathédrales avant de servir 
de source d’inspiration et de cadre aux fondateurs de la Franc- 
maçonnerie spéculative. 

La présence de Saint Jean dans la Franc-maçonnerie 
spéculative 

Saint Jean l’Evangéliste est le saint patron des Loges régulières. Si 
l’appellation de Loge de Saint Jean est essentiellement une spécificité 
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de la maçonnerie française ou d’inspiration française et même du 

r 

Rite Ecossais Ancien et Accepté français, le patronage de Saint 
Jean, en revanche, semble largement plus répandu. Ainsi, dès la fin 

r 

du XVII e siècle, le Manuscrit d’Edimbourg (1696) précise le texte 
du serment que doivent prêter les Apprentis : « Me voici, le plus jeune 
et dernier apprenti entré. Ainsi que j’ai juré par Dieu et Saint Jean, par le 
compas et l’équerre. . . » 

Rédigé en 1700, le Manuscrit Sloane rapporte que la première Loge 
s’est réunie « dans la Sainte Chapelle de Saint Jean ». Dix ans plus tard, 
le manuscrit Dumfries indique que les maçons doivent célébrer leur 
unité en se réunissant chaque année à la Saint Jean. C’est le jour 
de la Saint Jean-Baptiste de 1717 que quatre loges londoniennes où 
opératifs et spéculatifs se côtoyaient s’unirent pour constituer ce que 
l’on considère généralement comme la première Grande Loge. 

Dans les Constitutions que rédigea le Pasteur James Anderson pour 
cette première Grande Loge en 1723, il est précisé que les Maçons 
doivent se réunir lors de l’une des deux Saint Jean pour élire le 
Grand Maître, un Député et deux Surveillants. 

Enfin, en 1730, Samuel Pritchard publie un ouvrage de divulgation, 
Masonry dissected, dans lequel il déclare que « les Loges sont dites de 
Saint Jean parce que Saint Jean Baptiste, le précurseur du sauveur, traça le 
premier parallèle à l’Évangile ». 

En 1736, le chevalier écossais Andrew Michael Ramsay écrit que les 
Loges prirent le nom de Loges de Saint Jean car l’ordre maçonnique 
était uni aux chevaliers de l’Ordre de Saint Jean de Jérusalem, c’est- 
à-dire aux chevaliers de Malte et, indirectement, aux Templiers. 

En tout état de cause, la Maçonnerie française introduisit la référence 
à Saint Jean dans ses rituels d’initiation au début du XVIII e siècle. 
La divulgation du Lieutenant de police Hérault de 1737 atteste 
que le serment doit être prêté en présence du Livre de Y Évangile de 
Jean, et les rituels d’initiation de 1745 précisent que lors de cette 
prestation de serment, Y Évangile de Saint Jean doit être embrassé par 
l’impétrant devant les frères assemblés. 

r 

Le Rite Ecossais Ancien et Accepté tel qu’il est pratiqué en Grande 
Loge de France demeure, nous l’avons précisé au début de notre 
propos, strictement attaché à cette tradition. 

r 

La lecture que les Francs-maçons de Rite Ecossais Ancien et Accepté 
font des écrits du corpus johannique est davantage ésotérique 

r 

que religieuse. Ils voient en Jean l’annonciateur de l’Eglise de 
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l’Esprit plutôt que le chantre de l’Eglise de la matière. Par là, ils 
reconnaissent en Jean un prophète de l’universel, de l’Absolu, de ce 
sur quoi tous les hommes en quête de spiritualité peuvent s’entendre, 
au lieu de cultiver leurs différences, dogme contre dogme, doctrine 
contre doctrine. Quoi que la formule puisse paraître paradoxale, la 
Franc-maçonnerie régulière est véritablement dans une démarche 
religieuse au sens étymologique, celui de ce qui relie les hommes. Ce 
qui les relie entre eux, et qui signifie tolérance, amour, compassion ; 
et ce qui les relie à l’univers, à la Création tout entière. 

'L’Évangile de Jean est le seul des quatre évangiles canoniques à 
ouvrir sur cette dimension universelle, cosmique. La Création est 
une, si ses expressions sont multiples et changeantes. Aller, par le 
moyen de l’ascèse initiatique, sur le chemin de la Lumière, du Verbe, 
c’est aller vers la conscience de cette unité. 

La conscience de l’Unité de la Création est, d’une certaine manière, 
l’objectif même du parcours dans lequel s’engage le Franc-maçon 
régulier. Elle est ce qui le pousse à reconnaître la Loi d’ Amour 
comme fondamentale. 

La notion d’Amour entre les hommes, l’invitation à la tolérance, à la 
compréhension, à l’acceptation de l’Autre, existaient avant que soit 
écrit l’Évangile de Jean. « Tu aimeras ton prochain comme toi-même » 
figure ainsi dans le Lévitique (19 : 18). Mais Jean a donné à ce 
précepte, en l’énonçant sous la forme « Aimez-vous les uns les autres », 
une dimension supplémentaire de réciprocité et d’universalité. 

Le Franc-maçon d’aujourd’hui est un bâtisseur. Non plus d’édifices 
sacrés faits de poutres et de pierres, mais d’un édifice sacré intérieur. 
Les Temples matériels bâtis à Jérusalem ont pu être détruits par des 
envahisseurs impies et sacrilèges. Le Temple intérieur que construit 
l’initié est indestructible car il s’agit d’un Temple spirituel, tel celui 
de la Jérusalem céleste qu’évoque Saint Jean dans l’Apocalypse, 

La l re Épître fait le lien entre l’Amour fraternel et la Lumière (2 :9- 
10-11)/ « Celui qui dit être dans la lumière et qui hait son frère est encore 
dans les ténèbres. Celui qui aime son frère , demeure dans la lumière , et il 
n’y a en lui aucun sujet de chute. Mais celui qui hait son frère est dans 
les ténèbres ; il marche dans les ténèbres , sans savoir où il va , parce que les 
ténèbres ont aveuglé ses yeux. ». 

Qualifier la démarche maçonnique de religieuse au sens étymologique 
et premier du terme, celui de « qui relie les hommes », c’est donc 
évoquer cet appel à relier les hommes entre eux. Mais c’est aussi 
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signifier ce qui peut et doit relier l’homme au Principe Créateur. Le 
Rite écossais ancien et accepté est totalement articulé par la recherche 
de ce lien, de la dimension de la spiritualité et de la transcendance. 
L’invocation à la Gloire du Grand Architecte de l’Univers ne laisse 
pas place à l’équivoque: nous cherchons avec persévérance à relier 
le visible et l’invisible, le matériel avec l’immatériel, le créé avec 
l’incréé, le profane et le sacré. 

La Franc-maçonnerie régulière n’est pas une religion, pas plus - 
n’en déplaise à ceux qui s’en tiennent à de grossiers amalgames 
et à de coupables confusions - qu’elle ne s’oppose aux religions. 
Pour autant, elle cultive bel et bien chez ceux qui s’engagent dans 
la démarche initiatique qu’elle propose le sentiment religieux, au 
sens de ce qui réunit l’homme au sacré. Au-delà des réminiscences 
opératives ou chevaleresques incorporées dans notre Rite écossais 
ancien et accepté et de la place de Saint Jean dans ces traditions, 
et sans omettre l’héritage moral et spirituel des prédications du 
Baptiste, le contenu ésotérique des écrits de Jean l’Évangéliste est un 
guide précieux pour accompagner une telle démarche spirituelle. ■ 



La nébuleuse Hélix, parfois appelée « Oeil de Dieu ». 
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La Kabbale à la 
recherche de la lumière 
perdue 

S'il veut aller au-delà d'une connaissance souvent trop superficielle 
de la Kabbale, le lecteur devra dépasser l'abord ardu des concepts 
de cette tradition et suivre le passage de la lumière créatrice à la 
lumière perdue, puis à la tâche confiée à l'homme, au Franc-maçon, 
de rechercher sans cesse cette lumière-parole éclairante, signe de la 
lumière originelle cachée, dont le souffle porte vers la plénitude. 



Cet au-delà de l’homme est symbolisé par la lumière, 
but ultime de sa quête, par la vérité, par la parole lumière perdue. 
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La quête de la lumière perdue est, dans la mystique juive, l’axe 
central de la Kabbale hébraïque. Quant à la quête de la lumière, 
but ultime du Franc-maçon, elle revient à appréhender d’une 
manière concrète l’origine, la source et la finalité de toute chose. 
Pour les astrophysiciens, l’univers et le monde débutent par le Big 
Bang. Qu’est ce que le Big Bang sinon la libération d’une énergie 
inimaginable, d’un feu inimaginable, d’une lumière inimaginable, 
qui fait voler la matière en éclat, la repoussant sans cesse aux limites 
infinies de l’univers? 

Cela n’est pas sans créer une analogie avec la lumière primordiale 
telle que les lcabbalistes l’ont appréhendée. Donc, même pour 
la science, la lumière est à l’origine de toutes choses. L’initiation 
maçonnique, quant à elle, place l’initié en devenir au début du chemin 
qui le conduira pas à pas, à travers conquêtes et renoncements, entre 
savoir et non savoir, vers ce but ultime qu’il ne peut atteindre, ou 
plus exactement dont il ne peut avoir la notion, simplement parce 
qu’il est homme. L’homme tente sans cesse de résoudre ce terrible 
questionnement : existe-t-il une vie avant la vie, une vie après la vie, 
une vie au-delà de la vie présente ici bas ? Si tel est le cas, alors elle 
se situe au-delà de l’homme, au-delà de l’homme physique, elle est 
métaphysique. 

Cet au-delà de l’homme est symbolisé par la lumière, but ultime de 
sa quête, par la vérité, par la parole lumière perdue. En effet lumière 
et parole se confondent dans le projet divin : « que la lumière soit et la 
lumière fut». Il s’agit ici de la parole divine, à la fois parole et acte, 
créatrice de la lumière principielle avant la création même du monde. 
Seul Dieu peut confondre la parole et l’acte. En effet confondre la 
parole et l’acte c’est se prendre pour Dieu, c’est prétendre détenir 
la seule vérité, c’est globaliser la pensée, en en faisant une pensée 
unique. C’est totaliser la pensée, c’est dénier toute liberté à l’autre. 

C’est un véritable voyage dans l’irrationnel qui est proposé au 
maçon. Mais paradoxalement, ce voyage ne peut se faire qu’au 
moyen de la raison concrète. En effet il n’est rien de plus concret que 
les efforts que fait l’homme pour penser l’abstrait, l’irrationnel. Rien 
n’est plus concret que le symbole qui permet à la pensée de penser 
l’abstrait. Il s’agit pour l’homme, comme le dit Pascal « de parler des 
choses corporelles spirituellement et des choses spirituelles corporellement ». 
Ce qui revient à dire que l’homme est composé d’esprit et de matière 
et que c’est là un formidable mystère à concevoir. La pensée bute sur 
les apories, c’est-à-dire sur les difficultés rationnelles sans issues, de 
l’union de l’âme et du corps. 
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Jan Bruegel de Velours, La Chute d’Icare, vers 1558 Bruxelles, 

Musées royaux des beaux-arts. 

Le symbole dans son acception à la fois concrète et figurée, voire 
abstraite, vient au secours de l’initié. L’irrationnel ne surgit qu’après 
avoir épuisé toutes les recherches quasi scientifiques basées sur la 
raison. C’est un voyage inversé qui est proposé. Partir de l’irrationnel, 
là ou la mystique, la quête de la divinité, prend toute sa place, pour 
aller vers le concret, là où l’homme se trouve au centre du cercle. 
Aller du métaphysique, voire du théologique, à l’anthropologique, et 
voir comment l’abstrait peut venir au secours de la pratique concrète 
dans la manière qu’a l’homme d’appréhender le monde. Dans 
presque toutes les civilisations, la lumière est appréhendée comme 
étant à l’origine de la création, du Mazdéisme à notre monothéisme, 
en passant par le culte de Mithra, les civilisations égyptiennes, 
grecques ou hindoues, etc. Arrêtons-nous, ici, sur notre civilisation 
occidentale et sur le monothéisme hébreu de l’origine, vecteur de 
notre tradition hébraïco-christo-islamique et même de la tradition 
agnostique voire athée, tant il est vrai que là aussi la divinité est 
fortement présente dans sa négation même. 

La lumière créatrice, fondement de toute la Kabbale 

La lumière originelle créée par le Créateur est séparée de celui-ci, 

r 

elle n’est qu’un reflet de celui-ci. Emanation de celui-ci, la tradition 
hébraïque la conçoit comme son vêtement. L’existence de l’infini, de 
Y Ein Sof de l’indicible, se laisse entre percevoir, puisque nul ne peut 
voir YHWH et vivre. Nous l’avons vu, au commencement « Dieu 
dit que la lumière soit et la lumière fut » et Dieu vit que la lumière était, 
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littéralement, « que bonne », uniquement bonne, c’est-à-dire qu’elle 
incarne le bien. La nécessaire pratique procédant de l’éthique est 
d’emblée posée. Il est dit ensuite que Dieu, par sa parole, sépara 
la lumière des ténèbres, le bien du mal, afin que ceux-ci ne soient 
pas confondus. N’était la faute de l’homme, sa désobéissance en 
mangeant le mal et le bien confondu, le résultat inverse ne se serait 
pas produit. L’homme se trouve placé devant la possibilité de choisir 
le bien et de vivre dans la lumière ou de choisir le mal et de vivre 
dans les ténèbres. 

Cette lumière créatrice est le fondement et le pilier de toute la 
Kabbale et plus particulièrement de la Kabbale d’Isaac Louria 
(célèbre Kabbaliste du XVI e siècle à Safed), Kabbale qui est 
considérée comme l’aboutissement de génie de toute la kabbale 
classique. La vision de Louria est à l’origine de la célèbre théorie 
du tsimtsoum, ou retrait de Dieu antérieur à la création du monde, 
de la lumière originelle foudroyante, du drame des vases brisés, et 
de la réparation nécessaire qui en découle, réparation du plérome 
divin devant aboutir à la plénitude de Dieu et du monde, shelimout, 
à l’union de l’en haut et de l’en bas comme la braise est liée à la 
flamme. La théorie de Louria est bien une théorie et non un dogme. 
Ce qui lui confère son caractère universel d’autant que la vision de 
Louria et des théories analogues, issues d’autres cultures et religions 
d’époques diverses, interagissent entre elles. Louria n’a rien écrit, 
ce qui complique l’appréhension de sa théorie. Ce sont ses disciples 
qui ont mis par écrit son enseignement, créant par là même toutes 
sortes de contradictions, et même d’incohérences, dans la théorie 
du tsimtsoum et de la réparation qui suit le drame primordial de la 
brisure des vases. 

Il est nécessaire ici de s’arrêter un instant sur le système séfirotique. 
Le point de focalisation pour le judaïsme rabbinique traditionnel, 
tout comme pour la kabbale, réside dans le tétragramme YHWH. 
Dieu se dévoile dans la torah au travers d’un ensemble de mots et de 
phrases dont le sens littéral apparaît au premier abord. Mais, pour 
le kabbaliste, la torah est composée non de mots et de phrases plus 
ou moins intelligibles mais d’une suite de lettres juxtaposées dont 
chacune a sa valeur propre et qui sont tissées par les noms de Dieu. La 
spéculation du Kabbaliste réside toute entière dans Dieu et son nom. 

Certains codes de révélation viennent au secours de l’exégète de la 
kabbale, dans cette quête du nom de Dieu. Le plus connu est le système 
des quatre niveaux d’interprétations, soutenu par la guématria mais aussi 
par les dix sefirots qui constituent un véritable code de lecture, pour la 
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torah bien sûr, mais aussi pour l’ensemble des textes Kabbalistiques, 
dont le plus célèbre est le Zohar. C’est dans le quatrième niveau, le sod , 
sens secret, mystique, que les sefirots interviennent. Au niveau du sod 
s’ajoute le système séfirotique, non seulement véritable code de lecture, 
mais aussi moyen d’action, par leur concentration, sur le plérôme intra 
divin. Trois réponses sont apportées par la théorie séfirotique : les sefirots 
comme essence de la divinité, c’est la théorie essentialiste, les sefirots 
comme réceptacles et instruments de l’influx divin, faisant partie du 
monde de l’immanence divine, émanation du divin au sein de la réalité 
créée, et les sefirots en l’homme. 

C’est à l’intérieur de ce système qu’interviennent la théorie des vases 
brisés et la nécessaire réparation qui en découle. Charles Mopsilc, 
immense lcabbaliste, aujourd’hui décédé décrit cette théorie de la 
manière suivante : «Après le tsimtsoum, , rétraction de VEin sofi intime en 
lui-même , le vide ainsi créé laisse toute sa place à la création. Des rayons de 
lumières émanant de VEin Sof envahissent Vespace ainsi libéré. Des mondes 
subsistent puis disparaissent. Tout commence à partir du monde dénommé 
Adam Kadmon, homme primordial d'une taille inimaginable , envahissant 
l'univers. Des rayons de lumières impossibles à concevoir et à imaginer 
surgissent des yeux de l'Adam Kadmon de façon linéaire et circulaire. Ces 
puissants rayons de lumière différenciés en dix sefirots disposent chacun 
de son propre vase dans lequel la lumière subtile de chaque sephira devait 
s'organiser et s'activer. C'est là que se produit le drame primordial de la 
brisure des vases. Si les trois premières sefirots , Keter, Hochmah et Binah, 
supportèrent la lumière qui les inonda , les vases des sept sefirots suivantes 
de Hesed à Malkhout, ne purent contenir la puissance de la lumière qui 
les envahit, et se brisèrent. Des morceaux de vase tombèrent, entraînant 
dans leur chute l'ensemble des mondes. La plus grande partie de la lumière 
qui s'échappa des vases brisés retourna elle-même vers sa source divine. 
Le reste tomba, entraînant des étincelles de lumière accrochées aux tessons 
des vases brisés. A partir de ces débris se constituèrent des coquilles, des 
klipots, éléments de la puissance ténébreuse de l'Autre côté de la divinité, 
qui envahirent et emprisonnèrent les étincelles divines. Ces coquilles sont 
à l'origine de la matière. Paradoxalement ce sont ces étincelles divines qui 
nourrissent les coquilles. Elles sont la source de leur vitalité. Le bien est forcé 
de vivifier le mal. Ces éclats de lumière divine prisonniers de la matière ne 
purent se délivrer eux-mêmes. L'ordre et la stabilité des sefirots furent rétablis 
grâce à une lumière qui émana du front de l'Adam Kadmon. Ce fut là un 
élément de la réparation. 

Cette réparation incombe à Dieu lui-même. Le tsimtsoum agit sur lui 
comme une catharsis permettant d'éradiquer la racine du mal contenue en 
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les droits des citoyens français. Par là, elle témoigne assez hautement qu’elle 
n'exclut personne de son éternelle devise : Liberté, Egalité, Fraternité ». 

Telle est T œuvre accomplie par Victor Schoelcher. Elle est considérable 
par son importance historique et humaine. 

De cette époque, en effet, date cette véritable ruée des anciennes popu- 
lations coloniales vers l’instruction, vers l’éducation civique, que devait ampli- 
fier les réformes de Jules Ferry instaurant, en 1882, l’instruction publique 
gratuite, obligatoire et laïque. Désormais les hommes et les femmes de 
l’Outre-Mer purent se former culturellement, spirituellement, civiquement, et 
prendre progressivement en main leur destin pour en poursuivre l’harmonieux 
accomplissement. 

L’abolition de l’esclavage ? L'acte le plus grand, le plus fécond qu’ait 
accompli la Révolution de 1848, estiment maints historiens — Le seul, au 
demeurant, — et voici qui est particulièrement significatif, — auquel aucun 
des régimes successifs, même le Second Empire, n'a jamais touché, qui n’a 
jamais été remis en cause. On peut juger de son importance par ces lignes 
qu’écrivit Lamartine, membre du Gouvernement Provisoire, que Schoelcher 
avait convaincu de la nécessité de signer l’acte d’abolition — * Trois jours 
après la Révolution de février, je signais la liberté des Noirs, l’abolition de 
l’esclavage, et la promesse d’indemnité aux colons. Ma vie n'eut-elle que cette 
heure, je ne regretterais pas d’avoir vécu ! » 

C’est encore Lamartine, homme d’Etat, catholique et libéral qui dit de 
Victor Schoelcher : « Il n’a point passé une heure sans s’oublier. La Justice 
est sa respiration ; le sacrifice est son geste ; le droit est son verbe. Cha- 
cune de ses réflexions fait penser à ce que nous nommons le Ciel. Il est 
matérialiste, et il ne croit pas en Dieu. Comment l’homme peut-il tirer tant de 
vertu de lui-même ? ». 

A cette interrogation de Lamartine nous répondons : « Parce qu’il avait 
foi en l’homme ». Observateur profond et impartial des faits et des causes, 
ascète et agnostique, mélange de mage illuminé de compréhension frater- 
nelle, et de cartésien, rigoriste, dont l’idée cardinale était la croyance aux 
valeurs humaines, Schoelcher n’a puisé qu’en lui-même la force dame néces- 
saire pour faire aboutir une œuvre dont seul le temps semblait pouvoir se 
charger. 

Une haute leçon se dégage de l’action de Victor Schoelcher, et des 
résultats exceptionnels quelle a déterminés. Ils sont dus à la conjonction 
de trois éléments essentiels : 


56 


Serge Dekramer 


Dieu lui-même. Mais ce qui nous intéresse c'est qu'elle incombe également 
à l'Homme. Celui-ci , par ses actions conditionnées par le bien et la vertu , 
doit extirper des coquilles de la matière , les étincelles divines pour qu 'elles 
reviennent à leur divine origine. Ainsi la matière privée de sa nourriture 
sera éradiquée. Les actions théurgiques de l'homme ont pour but de réparer 
les dégâts provoqués par le drame primordial dans le monde et aussi dans 
l'image de Dieu lui-même. C'est à cette fin que l'Homme fût créé. Hélas , 
non seulement le premier homme n'a pas accompli sa mission restauratrice , 
qui devait mettre un terme à l'extraction de la lumière emprisonnée dans les 
coquilles , mais par sa désobéissance , en mangeant l'arbre de la connaissance 
du bien et du mal confondus , il a occasionné un nouveau mélange ». 


La quête de la lumière perdue 



Pour rechercher la lumière toujours prête à descendre il faut l’aimer, 
en avoir le désir irrépressible. La lumière-parole originelle fut cachée, 
perdue dès le premier jour de la création, c’est là son secret. En 
hébreu, lumière hor et secret, raz ont la même valeur numérique. 
L’homme désire cette lumière ardemment et tend vers elle alors 
qu’il sait qu’il ne l’atteindra jamais. La lumière montre la direction 
au travers d’innombrables traces, elle aide l’homme à vivre afin qu’il 
découvre les étincelles divines cachées qui aspirent à être extraites 
de la coquille de matière qui les enserre. C’est là la responsabilité 
suprême de l’homme. 

Le premier devoir du Franc-maçon est donc de rechercher cette 
parole éclairante. Le symbole du temple de Salomon l’aidera dans 
cette difficile entreprise. La fonction théurgique de reconstruction 
du nom de Dieu ineffable, imprononçable, se trouve symbolisé dans 
le temple grâce à la présence de la divinité, la shekhina, qui n’en 
est que la trace dans le saint des saints, en hébreu le Debir (parole), 
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Devant le Temple, dans le Oulam, brille 
la lumière du soleil, signe imparfait 
de la lumière divine qui éclaire la lune 
dans l’obscurité de la nuit. Il est fort 
vraisemblable que le soleil et la lune, dans 
les croyances anciennes, étaient des signes 
concrets, faciles à adorer, d’une lumière 
plus subtile, reflet de la divinité cachée. Le 
soleil ici fait office de dispensateur de vie, il 
permet l’éclosion et l’épanouissement de la 
nature, il donne sens à la matière, il la rend 
plus subtile. C’est le lieu de l’agriculture 
qui permet à l’homme de transformer les 
fruits de la terre par son travail, de faire du 
grain de blé la farine puis le pain élément 
nourricier de l’homme, et de faire de la 
vigne le vin. Pain et vin créés, symboles du 
bien partagé. Armand Abecassis déclare: 
« le soleil n’est que le soutien d’une lumière infinie, l’acte, le mot et la lettre 
ne sont que des signes mais ce sont des signes nécessaires à la révélation de la 
lumière qui ne peut éclairer que par eux et à travers ». 


L’arbre alchmique, miniature 
du Splendor solis de Salomon 
Trismosin, XVI e Londres. 


présence en exil séparée de sa source et qui 
aspire à retrouver l’unité. 


Le Hekhal, intérieur saint du Temple, quant à lui, est éclairé par 
la lumière des chandelles, lumière des hommes. C’est le lieu de la 
culture et de la connaissance. Le lieu de la verticalité, de l’aspiration 
vers le haut symbolisé par la flamme de la chandelle. La verticalité 
est un véritable instinct chez l’homme, elle est la lumière qui le 
maintient en vie, et si l’homme tombe, au sens symbolique, bien 
évidemment, il meurt. La flamme de la chandelle représente les 
forces de la nature en action. Le Zohar ou livre de la splendeur, livre 
central de la Kabbale, nous donne une définition inspirée du signe 
de la lumière dans la flamme de la bougie. Pour lui elle représente 
l’âme humaine, l’étincelle divine en exil dans chacun de nous. «L’âme 
humaine dans sa verticalité est aspirée par le haut comme la flamme qui 
monte. Elle est composée de trois éléments : d’une lumière parfois rouge ou 
indigo, attachée à la matière, à la mèche, c’est la Nefesh qui constitue l’être 
humain dans sa matérialité; d’une lumière éclatante blanche, elle repose 
sur la précédente, c’est la Ruah, le souffle de l’esprit; elle est aussi le trône 
d’une lumière enfermée, inapparente et inconnaissable, c’est la Neshamah; 
la lumière est alors parfaite et l’homme est complet à tous égards ». 
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Pour le Franc-maçon, la flamme de la 
bougie préside à chaque ouverture de 
nos rituels et leur confère leur véritable 
signification. Les flammes des bougies, 
les étoiles, telles que les nomment le 
Franc-maçon, répandent la lumière sur le 
chemin de la quête de la lumière cachée 
et de la parole perdue. Elles nous incitent 
sans cesse à transformer les étincelles 
contenues dans la matière en une flamme 
vivifiante pour qu’elles puissent se libérer 
de leur prison matérielle. Tout comme 
les étincelles, les flammes des chandelles 
générées par la lumière éternelle posée 
sur le plateau du Vénérable Maître, sans 
que celle-ci ne diminue ni n’augmente 
jamais, tentent de se libérer de la matière. La flamme détruit 
irrémédiablement son support de matière pour pouvoir briller et se 
lever, elle est, en paraphrasant le Zohar, un feu dévorant. La flamme 
de la bougie nous incite à créer du sens, elle capte la lumière à 
l’instar de l’esprit qui se révèle dans la matière. La flamme de la 
bougie nous montre la voie, libérer le bien pour éradiquer le mal. 
Elle est une lumière qui procède de l’Ethique. C’est-à-dire de la 
parole éclairante qui donne la vie, opposée à la ténébreuse parole 
mortifère. Rechercher la lumière dans la parole est notre devoir pour 
nous amener à rechercher la parole perdue, essence de l’essence 
même de la parole. 

Parachever le monde ou le détruire 

r 

L’Ecriture enseigne que l’histoire humaine commence par un 
dialogue entre l’homme et Dieu, qui confie à celui-ci la liberté de 
parachever le monde ou de le détruire. Voilà posée d’emblée la réalité 
irréductible de l’ Autre. La parole-lumière devient alors transmission 
autour de laquelle se créé le questionnement dans lequel l’Autre 
surgit à tout moment. La parole-lumière-transmission confère la 
liberté à celui à qui elle est destinée en ce qu’elle est porteuse d’une 

multitude de sens. Elle appartient désormais à celui qui la reçoit 

\ 

et non à celui qui la donne. A l’instar du tsimtsoum, la parole se 
retire pour laisser place à la parole de l’autre. Ainsi se produit une 
interaction entre moi et l’ Autre, un dialogue. Le silence du non-dit 
prend alors toute sa valeur. Ce non-dit qui se trouve au-delà de l’au- 
delà des mots, impossible à appréhender. Il est essence même de la 
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parole qui devient transcendance à partir de Y immanence même de la 
parole échangée. 

La parole peut être également destructrice, mortifère. La transmission 
du mal dire est une transmission qui appartient à celui qui la 
donne et prive de liberté, donc de vie propre, celui qui la reçoit. La 
parole dès lors non discutée, non discutable, devient idolâtrie. Elle 
devient parole unique, porteuse de la pensée unique, elle devient 
fondamentaliste et intégriste. Plus aucun discernement n’est possible 
puisque l’art de critiquer, étymologiquement de séparer, krinein en 
grec, le pouvoir de dire non, ne peuvent plus être. La parole ainsi 
définie, débarrassée du mal dire, est parole de lumière et signe de 
la lumière originelle cachée et de la parole perdue. La présence, la 
trace de cette lumière parole divine, réside dans le saint des saints. 
L’homme qui l’approcherait quelque peu ne pourrait cependant la 
nommer. La nommer serait la définir, la limiter, lui enlever toute 
vie. 

Cette lumière parole n’est pas donnée aux hommes, elle ne fait pas 
partie de leur monde. L’homme, et par conséquent le Franc-maçon, 
devra la rechercher sans cesse. Ne pas chercher cette vérité de la 
parole lumière, perdue, occultée à dessein, serait vivre sans donner 
sens à la vie. Cela reviendrait à vivre en étant mort. L’abîme du 
silence qui conduit au silence du néant s’ouvre alors et l’ennui, 
mortifère, prend le pas sur la vie. Si cette parole lumière originelle 
n’est pas accessible à l’homme, Dieu, cependant, révèle sa parole 
sans se révéler lui-même. Cette parole contenue dans les Ecritures est 
donnée à l’homme pour qu’il l’interprète sans cesse afin de dégager 
un sens nouveau sans cesse renouvelé, pour qu’il s’interprète lui- 
même entre lettres et mots. 

Cette lumière parole est vie à l’instar du souffle que Dieu insuffle 
dans les narines du premier homme. La vie a pour point de 
départ le souffle qui, souffle après souffle, devient parole, parole 
communicante, passage et véhicule d’échange entre le moi intérieur 
et le moi extérieur. Ce souffle contribuera à libérer l’esprit de la 
matière et aller peut-être vers cet aboutissement quasi messianique 
qui est confié au franc-maçon, à la plénitude de l’homme et de la 
divinité pour celui qui croit au Ciel. Et à la plénitude de l’homme, 
seule et entière, pour celui qui n’y croit pas. Mais cela est peut-être la 
fin de l’histoire. « Même si Dieu existe l’homme doit se comporter comme 
s’il n’existait pas » enseignait Rabbi Nahman de Breslaw. . . ». » 
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L'Alchimie, corporifier 
l'esprit et spiritualiser la 
matière 


Art, science et philosophie, l'alchimie est surtout une Tradition de 
l'influence de l'Esprit sur la matière. Depuis « l'oratoire d'alchimiste » 
qu'est le cabinet de réflexion, l'initiation maçonnique a un rapport 
philosophique et spirituel profond avec l'alchimie. La loge sera 
« Tathanor » dans lequel évolue et mûrit le frère en quête de 
la Connaissance: la matière est progressivement dégagée de 
ses impuretés originelles, et l'esprit prend peu à peu une part 
prépondérante dans l'être transformé par cette alchimie humaine. 



Jérome Bosch, Le Jardin des délices, panneau central du 
Tryptique, 1503. Madrid, Musée del Prado. 
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Un siècle de mutation des idées. 

Le dix-huitième est un siècle de métamorphoses et d’évolution des 
idées, un grand courant de pensée circule dans lequel le scientifique 
et le traditionnel se côtoient, se confrontent ou s’associent. C’est 
dans ce contexte que la Franc-maçonnerie s’enracine en Europe et 
qu’ Anderson lui-même en fera remonter l’origine mythique à Adam, 
premier homme créé, premier maçon potentiel. 

L’esprit de la Franc-maçonnerie se constitue au cours de ce siècle de 
mutations sur l’idée de la perfectibilité de l’homme, de la construction 
de l’individu et de l’évolution de l’humanité. Cette position admise 
en Angleterre met cependant la Franc-maçonnerie en marge du 
dogmatisme religieux, catholique notamment. C’est dans ce contexte 
d’affranchissement de la pensée que la Franc-maçonnerie fonde son 
système initiatique sur les traditions, les utilisant comme moyen de 
recentrer l’individu et de se projeter dans le futur. 

Tout naturellement l’hermétisme alchimique aura une place 
prépondérante dans la constitution des rituels, d’autant qu’à cette 
époque le concept de la Philosophie de la Nature , née au siècle précédent, 
se répand en Europe. Elle porte sur les lois de la nature et ses niveaux 
de réalité : la nature entière est un vivant tissu de correspondances. . . 
Dans ce contexte, la connaissance de soi et celle du monde vont de 
pair. La philosophie de la Nature trouve son origine dans les thèses 
d’Empédocle qui enseignait que toute vie était due au mouvement 
né de la tension entre deux forces bipolaires : attirance et répulsion. 
Les opérations successives de l’alchimie en solve et coagula avaient 
pour but de réduire les oppositions en une conjonction parfaite (le 
mariage du ciel et de la terre, de la matière et de l’esprit). 

Alchimie: une tradition universelle et unitaire. Un art, 
une science, une philosophie. 

L’alchimie touche aux fondements de la connaissance, en cela c’est 
un art. Mais c’est aussi une science, celle de la nature des choses, et 
c’est encore une philosophie puisqu’elle concerne la nature de l’être. 
Tout ceci est résumé dans le qualificatif Art Royal si l’on entend le mot 
« Art » selon sa définition fondamentale : expression maîtrisée d’un 
mode de connaissance (la techné aristotélicienne : un savoir-faire tant 
théorique que pratique). L’absolu de la quête d’un alchimiste c’est 
d’obtenir de l’or par transmutation d’un matériau quelconque - on 
pourrait dire profane - l’or étant ici considéré comme la perfection 
de la matière créée, lumineuse, inaltérable et éternelle. En occident, 
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cette pensée est fondée sur des textes alexandrins rassemblés sous le 
patronage d’Hermès trismégiste prônant, en opposition au dualisme, 
le principe unitaire et l’analogie entre l’univers - macrocosme - et 
l’homme - microcosme - qui sont le reflet l’un de l’autre. 

L’alchimie proprement dite est apparue au début de notre ère, mais 
la pensée qui la sous-tend était déjà présente lorsque nos ancêtres 
commencèrent à extraire du sol certains minéraux et à les soumettre 
à l’action du feu pour modifier les caractéristiques naturelles 
du matériau emprunté à la terre mère. Pendant des millénaires, 
en Chine comme en occident, l’essentiel du savoir humain était 
généré par l’art du feu. La conquête de la matière se faisait dans 
un contexte qui considérait le monde comme vivant dans tous ses 
composants. L’homme était dépendant des contingences de son 
milieu de vie au sein de l’univers, il lui était nécessaire de se concilier 
les faveurs des puissances qui dominaient l’ordre universel. Les 
opérations auxquelles nos ancêtres se livraient, à l’aide du feu et de 
l’air notamment, pour transformer et forger les métaux, avaient un 
caractère autant magique que technologique. On pensait alors que 
les métaux avaient une vie au sein de la terre, se transformant selon 
un processus naturel de mûrissement. La gnose hermétique part du 
principe que les différents métaux correspondent à différents états 
de maturité d’une seule prime matière en voie de perfection. Une 
matière qui évolue selon une génération 
naturelle, se transformant d’elle-même, 
en sept stades, de plomb en fer, puis en 
étain, en cuivre, en argent, en or. Dans ce 
contexte le mercure est l’agent de liaison 
commun à chaque étape, tandis que l’or, 
en tant que métal inaltérable, est considéré 
comme le parfait aboutissement de cette 
gestation. 

Dans son principe, l’alchimie consistait 
alors à reproduire, en accéléré et en 
laboratoire, ce processus évolutif qui 
semblait naturel. L’idée est simple mais 
la réalisation est d’autant plus complexe 
qu’elle met enjeu les lois les plus secrètes 
de la marche du monde. D’autant que 
chaque métal étant en correspondance 
avec une des sept divinités planétaires, 
pour passer d’un stade à un autre il fallait 
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Le mercure des philosophes, illustration 
de Delta trasmutatione metallica sogni 
tre de G. B Nazari, 1599. 
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être en possession de l’intime connaissance des pratiques et de l’esprit 
permettant de relier le micro et le macrocosme. C’est en étant à 
l’écoute des rythmes de vie de la nature que l’opérateur peut se saisir 
de la force et de l’esprit de celle-ci, pour ensemencer la matière. Ce 
faisant l’artiste s’imprègne des principes de la nature ; une osmose se 
crée entre la matière, la personne et son environnement. Il s’agit là, 
au sens large, d’un dialogue entre l’homme et le cosmos l’hermétisme 
alchimique étant la clé de l’articulation entre Unité et multiplicité, 
entre l’Esprit et la matière. 

De la matière vers l'esprit. 

Selon la théorie grecque et aristotélicienne, la matière est liée aux 4 
qualités élémentaires : sec, humide, chaud, froid, et si on manipule 
ces qualités on modifie la composition élémentaire des matériaux. 
Le terme « Eléments » désigne des qualités plutôt que des objets ou 
des faits. Ces qualités sont permutables, ce qui permet toutes les 
mutations possibles et c’est une porte ouverte à l’alchimie. 

L’un des principes de base de l’alchimie consiste à « Corporifier l’Esprit 
en spiritualisant la matière ». L’effet est à double sens, mais possède 
aussi un double champ d’application: l’Esprit dans la matière 
objet du travail, et concomitamment: l’Esprit dans la personne qui 
travaille cette matière. Par son travail, l’alchimiste doit insuffler 
dans la matière une « force », c’est-à-dire y apporter un germe qui 
se développera en esprit par la suite des opérations. Cette semence 
est souvent exprimée par la notion de « feu interne » ou « feu secret » 
et il est précisé que « ce feu ne dévore pas, c’est un feu qui nourrit ». 
Ce feu, de nature indéfinissable, est alimenté par une énergie de 
caractère universel ou cosmique, puisée par l’artiste. Celui-ci, en 
tant qu’ opérateur, devient le canal de cette énergie. 

Au fil de longues années de patient labeur, le psychisme de l’alchimiste 
évolue selon un processus évidemment personnel. Un processus à la 
quête du « Soi » que le psychanalyste et philosophe Jung a traqué 
dans l’univers symbolique de l’alchimie. Jung pose le postulat de 
la tension de l’être vers sa totalité, sa maturité parfaite. Il nommera 
sa réalisation dans la psyché humaine: processus d’individuation. 
L’analogie entre le processus d’individuation et l’initiation 
hermétique est flagrante : il conduit à se débarrasser de la dépouille 
du vieil homme. Pour réaliser son être, la personne (Persona) doit 
prendre conscience de ses masques sociaux, et par décantations et 
filtrages, entamer le processus d’intériorisation, lutter contre ses 
pulsions, mourir pour découvrir le véritable centre de l’être régénéré 
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et purifié, afin que le conscient et l’inconscient s’harmonisent et se 
reconnaissent dans une globalité ayant pour centre un Soi régénéré 
et épanoui. Le premier pas vers l’individuation sera d’affronter la 
part d’ombre de l’inconscient et de l’incorporer à la Persona: c’est 
aller vers le Nigredo et tuer l’image la plus brillante de son apparence 
(mise au tombeau. . .). 

Mais le nouvel équilibre n’est pas stable tant 
qu’il n’a pas rencontré les racines enfouies 
dans les zones profondes de l’inconscient. Ces 
racines sont celles des fonctions psychiques 
régies par la dualité Animus Anima que la 
symbolique alchimique met en image sous 
différentes formes et à divers stades (les 2 
dragons avec ou sans ailes ; le lion vert et rouge ; 
le combat du chien et du loup; le Roi et la 
Reine séparés ; le Soleil et la Lune. . .). Lorsque 
ces archétypes d’opposition s’harmonisent, 
les symboles d’unité apparaissent représentés 
par le Rebis : union hermaphrodite du Roi et 
de la Reine (tête double mais un seul corps 
et une seule couronne). Par décantations, 
calcinations, sublimations... la matière est 
dégagée de ses impuretés originelles et l’esprit 
se corporifïe: ils deviennent consubstantiels. 

Au fur et à mesure que l’adepte avance dans 
son œuvre, la part de l’esprit s’accroît jusqu’à 
devenir prépondérante. 

Ce résumé sommaire nous montre qu’il s’agit bien là d’un processus 
initiatique et qu’il est analogique à notre démarche maçonnique. 

« Que venez vous chercher dans ce Temple ? » 

« La Lumière . . . » 

Par cette question et sa réponse, le chemin du Franc-maçon et le sens 
de son travail sont tracés dès sa réception. Mais la Lumière que nous 
recherchons n’est pas celle de l’illuminisme mystique. La Lumière 
que nous cherchons est le résultat d’une quête raisonnée. Notre 
démarche maçonnique est celle des constructeurs et même si cela est 
symbolique nous travaillons sur la pierre brute avec des outils de métier. 
De même l’alchimiste travaille pour transformer la matière jusqu’à 
en extraire la quintessence, autrement dit l’esprit. La quintessence 
c’est la liqueur obtenue par extrême décantation et distillation. 



L’Androgyne, enluminure illustrant 
YAurora consurgens, 
milieu du VX e siècle, Zurich. 
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Le Poïmandrès, traduit par Marcile Ficin en 1472, vient confirmer les 
sources gréco-égyptiennes de l’alchimie. Or, on peut constater que, 
entre le Poïmandrès et le prologue de P Évangile de Jean qui préside à 
nos travaux il y a beaucoup d’analogies : dans les deux cas la Lumière 
est Vie, et elle représente le sens de la quête « mise en branle » par le 
Verbe créateur, c’est-à-dire par l’action de créer. 

L'esprit du XVIII e siècle, illuminisme ou lumières de la 
raison ? 

Le rapport de la Franc-maçonnerie à l’alchimie est philosophique 
et spirituel, et cela tient à l’histoire même de la Franc-maçonnerie. 
Car, si la Franc-Maçonnerie puise son héritage symbolique chez les 
constructeurs, ses origines spéculatives sont faites d’un maillage de 
filiations et d’influences diverses. Nous savons de façon certaine 
que parmi les premiers Francs-maçons spéculatifs, dès le XVII e 
siècle, figuraient des alchimistes notoires, hommes de science et 
philosophes tels que Elias Ashmole ou Robert Moray dont nous 
avons déjà parlé dans un précédent article (cf. PVI n° 148). 

Mais au cours du XVIII e siècle, les chimistes commencent à tourner 
le dos aux adeptes, et les théories de Lavoisier sur les corps simples 
sont incompatibles avec l’idée de transmutation. Là où Newton, 
au tout début du siècle, expérimentait en se fondant sur une pensée 
traditionnelle, les savants du siècle suivant définissent d’abord un 
but, puis inventent et cherchent les moyens plus ou moins complexes 
pour y parvenir. C’est au Siècle des lumières que se développe le 
concept de philosophie naturelle qui n’est autre qu’une projection 
de la pensée hermétique, et ce courant irrigue l’esprit de la Franc- 
maçonnerie tout au long de cette période au point que certains degrés 

r 

du Rite Ecossais Ancien et Accepté sont totalement fondés sur elle. 

En 1770, lorsque les grades du Rite de Perfection se mettent en 
place, L’Étoile Flamboyante du baron Tschoudy est édité. De ce 
livre de rituelique maçonnique l’alchimiste Eugène Canseliet disait 
« qu’il ne le cède en rien au meilleur traité d’alchimie ». Quand on connaît 
l’intransigeance de Canseliet et sa méfiance viscérale de ce qui sort 
de l’orthodoxie opérative on ne peut que s’incliner. 

Les bases de l'initiation maçonnique. 

Il est difficile de savoir quand et comment exactement le rituel 
d’initiation maçonnique, tel que nous le connaissons actuellement, a 
été défini. Mais nous savons que dès le début de la Franc-maçonnerie 
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— Un peuple, 

— Un homme, 

— Le génie d’une Nation. 

Il appartient aux hommes de volonté de lui rester fidèles. 

Qui peut affirmer qu'aujourd'hui la passion de l'égalité, la passion de 
justice qui animaient des esprits, comme Grégoire et Victor Schoelcher, sont 
encore largement répandues dans notre Société moderne ? Racisme, discri- 
mination, ségrégation, apartheid ne sévissent-ils pas encore quels que soient 
les prétextes invoqués ? 

Nous ne devons pas oublier que la libération sociale de l'homme n'est 
pas achevée. 

Des formes de servitudes ont disparu ; d’autres sont nées, souvent du 
progrès lui-même. Ainsi nul ne peut, nui ne doit, aux heures sévères que nous 
vivons, demeurer dans l’expectative, par esprit de conservatisme ou par 
crainte du risque. 

Quel plus haut exemple que celui d'un Schoelcher, quand il s'agit d’aider 
à la conquête ou à la sauvegarde de l'égalité, du droit de vivre pour tous. 
Par sa force d’abnégation, par son sens aigu de la dignité humaine, Schoelcher 
est parvenu à rendre tangible et concrète cette affirmation de Jean-Jaurès : 
« C’est des utopies généreuses que sortent les réalités bienfaisantes ». 

Il a montré que contre une volonté résolue, il n'est point de fatalité ; 
que tout est possible à qui refuse la servitude. 

La vie, l’action et l’œuvre de Victor Schoelcher nous apprennent, à n’en 
pas douter, que le service de la Vérité est le plus dur service. 

Elle nous apprennent aussi qu’une détermination sans faille, mise au 
service d’un haut idéal, peut changer la face d’un monde. 

Cet enseignement du grand abolitionniste est demeuré le guide et l'ins- 
pirateur de nos pensés, à nous les Fils d'Outre-Mer, à qui la constance de 
son action désintéressée a apporté les bienfaits de la dignité, de la connais- 
sance, et des lumières de l'esprit. 

C’est pour en perpétuer le souvenir et le marquer du sceau définitif de 
notre gratitude qu’en 1948, commémorant le Centenaire de la Révolution de 
février et celui de l’abolition de l’esclavage, les originaires des terres 
françaises ultramarines ont demandé et obtenu du Parlement le transfert des 
cendres de Victor Schoelcher au Panthéon. 
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dite moderne, dans les années 1 720, le contenu 
de la démarche initiatique correspondait 
à nos cérémonies actuelles. Le processus 
d’initiation maçonnique commence au sein 
de la terre, dans un « cabinet de réflexion » qui 
n’est autre qu’un oratoire d’alchimiste. Il met 
l’impétrant face à sa conscience en présence 
des notions de vie et de mort, de relativité 
du temps, ainsi que des composants de la 
matière. Il y trouve là, mise en évidence, l’un 
des termes clé de l’alchimie: V.I.T.R.I.O.L. 
qui n’est autre qu’une invitation à l’intériorité 
afin d’y découvrir la réalité fondamentale de 
l’être, sur laquelle portera le fruit du travail 
maçonnique, à l’instar de la materia prima à 
la base du travail de l’adepte. 

Tout au long de la démarche maçonnique, Jean Beauchard. 

pour l’apprenti, le compagnon ou le maître, 
la loge sera l’athanor dans lequel évolue et mûrit le frère en quête de 
connaissance jusqu’à son plein épanouissement. C’est avec difficulté 
que le Franc-maçon pénètre dans cet athanor, avant de se redresser 
dans son obscurité. Ni nu, ni vêtu, dans cet entre-deux, entre état 
de nature et état social. Le bandeau le maintient dans son ombre 
intérieure car: «ce n’est pas en contemplant la lumière que l’on devient 
lumineux, c’est en portant un regard sur sa propre obscurité» a dit Cari 
Gustav Jung qui ajoute : « c’est moins populaire car c’est plus difficile ». 
Et c’est au sein de la loge, au sein de lui-même, que le Franc-maçon 
poursuivra sa démarche initiatique. 

Un message que nous avons le devoir de transmettre. 

Toute tradition signifie transmission d’un message... La Tradition 
désigne à la fois la source de la connaissance et son mode de 
transmission. Pour nous Francs-maçons, comme pour l’alchimiste, 
il s’agit d’appliquer notre connaissance pour œuvrer dans le but de 
transformer l’épais en subtil. Dépouillés, épurés, dévêtus de nos 
individualités anecdotiques pour les transformer en comportement. 
Et là nous remarquons que ce processus de transformation est en 
analogie avec le fait de tailler une pierre brute pour lui donner une 
forme à destination voulue, c’est-à-dire pour lui donner du sens. Et 
donner du sens à notre action, donner un sens à notre démarche 
maçonnique, c’est précisément la raison d’être de la pratique du 
rituel : construire par d’autres moyens la réalité du monde. ■ 



La pénétration dans le temple, 
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VITRIOL et la 
transformation 
intérieure de llnitié 

L'initié comprend qu'il a à accomplir un voyage à l'intérieur de lui- 
même. Mais faire le constat de ses erreurs ne suffit pas. La formule 
VITRIOL aide le Franc-maçon à « polir sa pierre » tout au long de sa 
vie, a travailler à son propre achèvement, pour réaliser l'union entre 
son ego et son Soi et peut-être entendre l'appel à la transcendance. 



La matrice ou cabinet de réflexion. Jean Beauchard. 


88 


Points de Vue Initiatiques N° 157 




Raymond Vitale 


Tout est terne autour de moi 
Tout est noir où suis-je ? 

Je me cherche et ne me vois 
Oh ! Seigneur, qui suis-je ? 

Ces quelques vers couchés sur le papier au sortir de l’adolescence, 
ces questions existentielles qui me tourmentaient alors, se posent à 
l’homme à un moment ou à un autre de sa vie, souvent sans réponse. 

Les sciences ont fait des progrès énormes au cours du XX e siècle, 
elles ont rendu le travail des hommes plus aisé, l’ont libéré de 
nombreuses contraintes, ont augmenté ses possibilités de loisir, se 
sont mises dans bien des cas au service de l’humain, allongeant 
notamment de façon considérable sa durée de vie ; nous en voyons 
là les résultats positifs. 

Oui, les sciences ont progressé, mais en rationalisant, en désacralisant 
tout ce qu’elles touchaient, elles ont étouffé le peu de spiritualité qui 
subsistait encore dans notre monde occidental. Les religions sont 
en crise et les hommes en mal de spiritualité ont perdu le sens de 
la vie et l’amour de l’autre, le respect de leur environnement, au 
risque d’exterminer de nombreuses espèces sinon eux-mêmes. La 
multiplication des drogues, la sophistication des armes nucléaires ou 
non, les manipulations génétiques, la tentation du clonage humain, 
la création à tout prix, sont autant de maux engendrés par un progrès 
scientifique mal ou non maîtrisé. Tout cela est écrit et annoncé : 
d’après la cosmologie hindoue, nous sommes dans la quatrième et 
dernière ère d’un cycle, appelée Kali Yuga, commencée à « l’âge de 
fer », dont la fin annoncera l’émergence d’un nouvel « âge d’or » et 
le début d’un nouveau cycle. 

Pour ce qui est des valeurs humaines, peu ou pas de progrès et c’est 
souvent avec cette perception du monde que le profane frappe à la 
porte du Temple. 

La réception 

Ayant satisfait aux conditions préalables, le profane sera reçu par 
une personne qui le conduira dans un endroit très sombre dans une 
ambiance où vie et mort s ’ entremêlent, unpeu déstabilisé tout d’ abord, 
ne comprenant pas très bien les différents symboles qui l’entourent, 
il se laissera gagner par le calme et le silence ambiant, commençant 
à se dépouiller de ses préjugés. Même si les sentences qu’il peut 
lire autour de lui ne sont pas particulièrement accueillantes, le coq 
qu’il verra sur un des murs lui apparaîtra comme l’annonce de jours 
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meilleurs, et il découvrira alors cette inscription : « V.I.T.R.I.O.L » 
écrite en lettres blanches sur un mur noir. Ne sachant probablement 
pas grand-chose de la Franc-maçonnerie et de l’alchimie, il n’en 
saisit pas vraiment le sens mais il peut sentir intuitivement que c’est 
peut-être là la clef qui lui permettra de trouver une réponse à ces 
questions fondamentales, qui en cet instant peuvent lui revenir en 
tête : « où suis-je ? Qui suis-je ? » 

La remise de deux formulaires avec des questions auxquelles il devra 
répondre lui fera comprendre que ce qu’il vit en cet instant est une 
mort symbolique. Si sa démarche est sincère, cela ne peut que le 
confirmer dans sa décision d’entrer en Franc-maçonnerie. 

Dans ce lieu sombre où ombres et lumières se mêlent intimement, il 
aura vécu des instants inoubliables, face à face avec lui-même. Il perdra 
la notion de temps et se sentira nanti d’une force insoupçonnable. 
Cela ne peut que se vivre car tout se passe dans la profondeur de 
notre intimité. Il comprendra qu’il doit aller au-delà de ses doutes et 
par une alchimie subtile naîtront en lui désir et volonté de persévérer 
dans sa démarche. 

De même que le doux succédera à l’amer, lors de la cérémonie 
qui va suivre, une parcelle de lumière jaillira dans les ténèbres. 
V.I.T.R.I.O.L. , l’explication nous en sera donnée peu de temps après : 
Visita Interiora Terrae, Rectificando Invenies Occultum Lapidem, 
« Visite l’intérieur de la terre et en rectifiant tu trouveras la pierre cachée ». 
Ce qui est sûr, c’est que l’on met inconsciemment en pratique cette 
formule alchimique et que l’on en vit les effets sans en comprendre 
aussitôt le sens, mais, désormais, il en sera souvent ainsi dans notre 
vécu maçonnique. 

Cette épreuve appelée épreuve de la terre, ou encore œuvre au noir par 
les alchimistes, est une purification qui correspond à la putréfaction 
du grain en terre, avant qu’il ne renaisse et germe pour donner un 
nouvel épi. C’est en réalité une descente en soi pour détruire dans 
un premier temps toutes les certitudes non fondées, casser la gangue 
des préjugés, éliminer les scories et permettre au futur adepte d’être 
prêt pour une renaissance, prêt pour les épreuves suivantes, cela 
correspond au Solve (dissolution) des alchimistes dans la réalisation 
du Grand Œuvre, la deuxième phase étant le Coagula (coagulation) 
qui doit permettre une première transformation de la matière, le 
but recherché ici étant la « Materia Prima profondément enfouie sous 
des masses de pierre » (Fulcanelli) sur laquelle il faudra travailler à 
nouveau et répéter sans arrêt l’opération pour obtenir l’Or Pur. 
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La formule V.I.T.R.I.O.L est en soi un véritable plan de vie, 
une méthode à mettre sans cesse en pratique : Solve, Coagula , 
purifications, transformations ; ces opérations répétées tout au long 
de notre parcours permettront le changement d’état de la matière 
jusqu’à son espérée transmutation finale. Je me souviens d’un Frère 
très ancien, poète alchimiste qui me dit un jour « si tu cherches, quoi 
que tu cherches, VI. T.R.I. O.L. tout est là ! Mais, cela ne t’appartient pas ». 
Il avait tellement raison. 

«Visite l'intérieur de la terre » 


Frontispice de 
l’édition de 1613 
de /a Toyson d’or, 
par Salomon 
Trismosin. 

Par analogie, nous comprenons que nous sommes la terre et que 
nous sommes le visiteur, il s’agit donc d’une invitation pour un 
voyage extraordinaire à l’intérieur de soi-même. Ne confondons 
pas cette descente en soi avec une simple introspection, un simple 
état des lieux qui n’irait pas au-delà du mental. Celui qui a frappé 
à la porte du temple est en quête de spiritualité, ce qu’il veut c’est 
mettre en pratique la devise chère à Socrate « connais-toi toi-même 
et tu connaîtras l’univers et les dieux ». Nul ne peut effectuer cette 
démarche à notre place. Les réponses à nos questions, c’est au plus 
profond de nous-mêmes que nous les trouverons, mais pour cela il 
faut vouloir se libérer du conditionnement de la vie profane, et être 
plutôt que paraître. Le mental ne peut nous amener aussi loin, c’est 
donc à un dépassement de nous-mêmes que nous sommes invités. 
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L’initiation favorise « la naissance d’Esprit », nécessité dont nous 

r 

parle l’Evangile de Jean, elle nous redonne le sens du sacré. Cette 
rencontre avec l’Etre intérieur, avec l’Esprit qui nous anime, est une 
force qui favorise l’élévation de l’homme et le libère des carcans de 
sa condition humaine. L’identification de nos ennemis intimes que 
nous rencontrerons forcément lors de nos voyages en nous-mêmes 

r 

nous permettra de les éliminer ou de les rectifier. Le Rite Ecossais 
Ancien et Accepté met à notre disposition tous les outils et symboles 
pour venir à bout de ces intrus. C’est ainsi, en répétant cette opération, 

A 

que nous allons libérer le passage vers le plus profond de notre Etre. 
C’est une autre vision du monde qui s’offre alors à nous. La maîtrise 
de l’ego va permettre l’ouverture du cœur, siège de l’Esprit selon la 
Tradition, et la rencontre avec cette parcelle d’universel qui est en 
nous. Nous comprendrons alors que « tout homme est tout l’homme » et 
notre approche de l’autre en sera changée. Nous pourrons découvrir 
notre vraie nature et ainsi passer de l’illusion du monde profane à 
la réalité du monde sacré, conscients d’appartenir au Grand Tout. 
L’Initié conscient du Sacré est passé du monde matériel, source de 
multiplicité, au monde spirituel, source d’unicité. De même que 
la descente au centre de la terre permet la re-création du monde 
sous sa forme sacrée, la descente en soi va favoriser la re-création de 
l’homme sous sa forme sacrée. 

Par le perfectionnement de lui-même, l’homme va participer au 
perfectionnement de l’humanité. C’est à la naissance d’un homme 
nouveau dans un monde nouveau que nous invite l’Initiation. Libéré, 
car non dominé par ses passions et ses préjugés, il peut désormais 
« continuer à l’extérieur l’œuvre commencée dans le Temple ». 

Nous l’avons vu, la première descente en nous-mêmes dans le cabinet 
de réflexion consiste à trouver la Materia Prima mais cette opération 
doit être répétée pour atteindre l’objectif final. Il nous faut bouger 
« ces masses de pierre », obtenir la transmutation du plomb en or, la 
pierre philosophale ou encore la poudre de projection, pour le Franc- 
maçon elle consiste à rechercher « l’Homme parfait », l’émanation 
du Principe Créateur, chaque descente en lui-même entraînera 
une ascension vers son idéal, lui permettant de franchir divers 
degrés traduisant les différents états de son être. Les alchimistes ne 
cherchent-ils pas le même résultat quand ils parlent de « spiritualiser 
la matière et de corporifier l’Esprit » ? 

« En rectifiant tu trouveras la pierre cachée» : ne nous méprenons pas sur la 
tâche à accomplir. Si rien ne peut se faire sans la recherche intérieure, 
travail déjà herculéen en soi, encore nous faut-il rectifier pour ne pas 
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rester sur un simple constat de nos erreurs ou de nos métaux qui 
nous encombrent et cela nous sommes seuls à pouvoir le faire. Mais 
savoir que des milliers d’autres hommes de par le monde, quelle que 
soit leur condition sociale, s’attèlent humblement au même travail 
douloureux et souvent laborieux est une motivation extraordinaire. 
Se voir tel que l’on est, se remettre en question, modifier sa façon 
de penser, gommer ses certitudes, en tenant compte des expériences 
du passé, tailler, polir sa pierre pour pouvoir l’insérer dans l’édifice 
commun dans notre Atelier, mais aussi pour en faire la pierre de 
base de notre Temple intérieur, c’est un travail de tous les instants, 
tellement gratifiant. 

L'éveil de la conscience 

Le Franc-maçon est « un homme libre », son éveil à une conscience 
supérieure doit lui permettre d’être un homme vrai, mais il n’aura 
de cesse que d’être vrai à tout moment. Pour cela il doit faire 
l’union entre son ego et son Soi, mais cet ego, que les alchimistes 
appellent la bête, résistera et le combat sera parfois difficile. Mais 

l’Initié n’a pas le choix, il doit faire taire ses 
contradictions et trouver la paix intérieure. 
Ce domaine souvent inconnu dans lequel il 
a maintenant pénétré, cette connaissance 
Spirituelle Intuitive qu’il commence à 
ressentir, il lui faut alors les mettre en 
pratique dans le monde sensible et passer 
ainsi « d’une vie subie à une vie choisie ». Sortir 
des conditionnements de la vie profane, 
dompter sa nature animale et vivre, vivre 
pleinement la réalité de l’instant présent. Le 
Franc-maçon doit-être l’architecte de sa vie, 
il sait que loin d’être un être achevé, il doit 
travailler lui-même à son achèvement, il est 
un artiste dont il espère être le chef-d’œuvre. 
Il sera apte alors à « discerner la pensée primitive 
qui presque toujours lui apparaîtra comme une 
éclatante Vérité, enfouie sous une accumulation 
d’erreurs » comme l’écrivait Oswald Wirth. 

Nous le voyons, notre démarche consiste avant tout à redonner un 
sens à notre vie, à quitter le chaos pour l’ordre, mettre en action 
toutes les énergies potentielles qui sommeillent en nous pour 
retrouver l’unicité de notre Être. Et alors, alors peut-être, serons- 
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nous à même de percevoir « la petite musique » émise par les mythes 
et symboles qui nous viennent de la nuit des temps, véhiculés par 
la Tradition et peut-être pourrons-nous nous abreuver à la source 
de ce qui « ne nous appartient pas », c’est là un véritable appel à la 
transcendance. 

Cet homme nouveau qui aura réalisé en lui l’union entre le Soi et le 
Moi, conscient de l’Esprit qui l’habite pourra dire qu’il appartient 
à cette race d’hommes conscients dont parle Paul dans sa première 
épître aux Corinthiens (2,11) : « Lequel des hommes, en effet, connaît 
les choses de l’homme si ce n’est l’esprit de l’homme qui est en lui ? De 
même, personne ne connaît les choses de Dieu, si ce n’est l’Esprit de Dieu ». 
Chacun de ceux qui pratiquent VITRIOL le vit intensément, nul ne 
peut dire tout ce qu’il vit alors car les mots ne peuvent l’exprimer 
mais ils ont tous un point commun quelle que soit leur Tradition, ils 
sont des Initiés sur la voie de l’Homme. 

Pour terminer mon propos, Je voudrais vous livrer un petit texte de 
Jacob Boehme, Mystique alchimiste du XVII e siècle, qui traduit en 
quelques phrases très claires ce que j’ai tenté d’exprimer : 

« Nous portons en nous le centrum naturae, le cœur de la nature : nous 

sommes libres de faire un ange de ce que nous sommes et nous le devenons, 

et nous sommes libres de faire un démon de nous-mêmes et nous le sommes 

pareillement ; nous opérons sans cesse et de partout dans la nature, nous 

cultivons notre champ ». 

\ 

A vous de choisir ! ■ 



Lame XI du tarot représentant la Force. 
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La chevalerie, une des 
sources du REAA 

Relire l'histoire de la Franc-maçonnerie à la lumière de la filiation 
chevaleresque éclaire les origines du Rite Ecossais Ancien et Accepté. 
C'est par l'étude des vestiges qu'ils ont laissés, des religions qui les ont 
animés, des symboles qu'ils ont transmis, que l'on découvre combien 
les chevaliers ont inspiré la Franc-maçonnerie. C'est d'ailleurs l'objet 
de la Franc-maçonnerie écossaise que de faire de ses membres des 
« chevaliers de l'Esprit ». 



Photo d’une 
reproduction 
d’un sceau 
templier 
lors d’une 
exposition à 
Prague. 


Né sous le double patronage de l’Orient et de l’Occident, le 

r 

Rite Ecossais Ancien et Accepté semble porter dans ses gènes le 
souvenir de l’alliance contractée en Terre Sainte entre certains 
Croisés, Templiers ou autres, et initiés musulmans. Ces hommes 
revenus en France, porteurs de lourds secrets, sans doute aussi 
incommunicables que les nôtres mais potentiellement dangereux 
pour l’orthodoxie religieuse la plus étroite, apportaient en même 
temps par leurs qualités propres une « aristocratie de l’esprit » que le 
monde occidental ne connaissait plus. 
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Seuls jusqu’ici les clercs avaient en effet accès au savoir. Beaucoup 
d’entre eux, on le sait, ne s’en privaient pas et ne se gênaient pas pour 
affirmer parfois des opinions hétérodoxes, à la limite de l’hérésie. 
Mais avec le retour de ces Croisés, initiés par d’autres croyants, 
transformés dans leur âme et dans leur chair par la découverte de 
mondes nouveaux, de mœurs nouvelles, de philosophies nouvelles, 
les clercs n’étaient plus les seuls à détenir cette « aristocratie de 
l’esprit ». 

Que se passa-t-il alors ? Eh bien, tout simplement, tout naturellement, 
je le crois, car il ne pouvait en être autrement, il y eut une symbiose, 
une fusion de plus en plus importante entre cette aristocratie de 
l’esprit détenue à la fois par les clercs, les moines chevaliers et certains 
laïcs initiés et « l’aristocratie du Métier » que possédaient déjà, 
depuis longtemps, les maçons opératifs. Avec la chute de l’Ordre du 
Temple, cette fusion ou cette symbiose ne put que s’accélérer. 

Certes, ce ne sont pas les Croisés dans leur ensemble, comme le 
Discours de Ramsay pourrait le laisser supposer à un lecteur 
inattentif, pas plus que les Templiers dans leur ensemble qui étaient 
porteurs de ces lumières venues d’Orient. De même que les maçons 
dans leur ensemble n’étaient pas prêts à les recevoir... ou à les 
admettre tout simplement. N’oublions pas que la Franc-maçonnerie 
opérative était alors rigoureusement fidèle en corps et en esprit à la 

r 

Sainte Eglise romaine. N’oublions pas non plus que pour les opératifs 
il y a toujours une trahison quelque part lorsqu’on veut substituer 
aux secrets du métier, aux mots du métier, d’autres secrets, d’autres 
mots. Ce qui expliquerait d’ailleurs parfaitement l’éclosion un peu 
plus tard du courant compagnonnique, né réellement au XV e siècle ! 
qui, lui, en restera jalousement, exclusivement, à la tradition du 
Métier. 

Mais, nous dira-t-on, où les Croisés, où les Chevaliers du Saint 
Sépulcre, où les Hospitaliers de Saint Jean, où les Teutoniques, 
où les Templiers enfin, abreuvèrent-ils leur soif de connaissances 
ésotériques, à quelles sources puisèrent-ils ? On a beaucoup et peut- 
être trop parlé des « Assassins », des « Haschischin » du Vieux de la 
Montagne. Cela est vrai sans doute, ceux-ci étant bien alors à leur 
manière des Chevaliers d’Orient. Mais il faut probablement aller plus 
loin. Comme l’a très justement souligné notre Frère Jean Tourniac 
dans son essai historique : De la Chevalerie au secret du Temple : « Dans 
le creuset du Proche-Orient médiéval s’opère une mystérieuse alchimie 
alimentée aux influences conjuguées du monophysisme arméno-copte, du 
nestorianisme irano-mongol et de l’islam chiite ». 
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Voulant exalter ces cent années d’histoire de la liberté, à Schoeicher nous 
avons associé Félix Eboué, enfant de la plus vieille terre française au-delà 
des mers, la Guyane Française. Schoeicher avait dit « Aux Noirs libérés, 
la République donne pour Patrie, la France ». Félix Eboué fut la justification 
vivante de ce geste ; il s’était révélé comme le représentant hautement 
qualifié des bénéficiaires du message humain de Schoeicher, par l’action 
vigoureuse et intensive qu’il avait menée dans la Résistance en Afrique 
noire, et qui avait abouti au ralliement de celle-ci à la cause des Alliés pour 
la victoire de leurs armes et la sauvegarde de la liberté, dont la France leur 
apparaissait comme le plus haut symbole. 

C'est pourquoi, en 1949, un même jour, en un même cortège, dans une 
même crypte du Sanctuaire de la Montagne-Sainte-Geneviève, ces deux fils 
de France, Victor Schoeicher, le Libérateur, et Félix Eboué, le descendant 
des anciens affranchis, dignes tous deux du beau nom d’homme, furent 
accueillis au sein du Panthéon national, par la volonté de leur commune 
Patrie. 

Ainsi avions-nous pu proclamer « Victor Schoeicher a bien mérité de 
l’Humanité ». 

★ 


MAI 1977 
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L’islam chiite n’est donc pas seul 
en cause. Un autre christianisme 
que celui que prêchait Rome 
a très probablement sa part. 
La part de l’islam chiite on 
la connaît bien, encore que 
la lecture toute récente des 
Commentaires des hauts grades du 

r 

Rite Ecossais Ancien et Accepté qu’ a 
publié le Grand Commandeur 
du Suprême Conseil pour la 
Turquie, Sahir Erman, peut 
apporter des lumières nouvelles 
sur son influence. Nous ne ferons 
que rappeler ici les remarquables 
travaux de notre regretté Frère 
Henry Corbin qui a parfaitement 
démontré la ressemblance des 
quêtes chevaleresques templière 
et chiite. Corbin a retrouvé en Iran 
des traces « d’une tradition parallèle 
à celle de la geste de Parsifal » et aussi le souvenir de ce mystérieux roi 
prêtre Jean aussi étrange, aussi énigmatique que Melkitsedeq, l’initié 
royal et sacerdotal dont se réclament les trois grandes traditions 
monothéistes. 

Nous ne pouvons qu’effleurer ici le vaste domaine offert à notre 
méditation par la richesse de cette tradition orientale, en soulignant 
toutefois le rôle considérable de Melkitsedeq, plus grand qu’ Abraham 
puisqu’il le bénit, et dont Jésus lui-même ne fit que reprendre, selon 
Saint-Paul, la Sainte Communion au pain et au vin. On retrouve donc 

r 

dans la Cène mystique du Rite Ecossais l’enseignement alchimique 
des Arabes initiés qui, pour réaliser le zât, la pierre philosophale, 
doivent réunir le soufre, kibrit, équivalent de noblesse, le sel, milh, 
avoir de la bonté, avoir de la connaissance, et le mercure, zibak, qui 
signifie « ouvrir la serrure ». 

Aux côtés de l’islam chiite, il ne faut donc pas négliger l’influence 

r 

concomitante des Eglises copte et arménienne et du nestorianisme. 
Le nestorianisme fleurissait au pays Tangout et l’Arménie, on le sait, 

/V 

fut au Moyen Age un lieu d’osmose entre l’Occident et l’Orient. 
Visitant, il y a quelques années, les églises à l’abandon de l’Arménie 
historique, à l’extrême Est de la Turquie, j’ai été surpris de voir à 



La rencontre d’ Abraham et de Melchisédech par 
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quel point leur plan en rotonde ou en octogone avait dû influer sur 
la construction des églises templières. Ce qui n’a rien d’étonnant 
lorsqu’on sait que le patriarche latin de Jérusalem, Garimont, en 
réalité Gormont de Picquigny, qui alliait en lui sacerdoce et chevalerie 
et était en liaison étroite avec les guildes de maçons arméniens, fut 
l’un de ceux qui contribua le plus à l’union des Croisés d’Occident 

aux chevaliers d’Orient. 

\ 

A cette osmose Orient Occident, tous les grands Ordres 
chevaleresques participèrent. Aussi bien l’Ordre des Hospitaliers de 
Saint Jean, qui deviendra plus tard l’Ordre de Malte, que celui du 
Saint Sépulcre, aussi bien l’Ordre de Sainte Marie des Teutoniques 
que celui de Saint-Lazare de Jérusalem et, bien sûr, l’Ordre de la 
Milice du Christ, plus connu sous le nom d’Ordre du Temple. 

Les Hospitaliers de Saint Jean et les maçons écossais ont en commun 
la même vénération pour l’Évangéliste et le Baptiste qu’ils unissent 
tous deux sous le même vocable. Ils furent aussi, ne l’oublions pas, 
les successeurs des Templiers et à ce titre protecteurs, à partir du XIV e 
siècle, des maçons opératifs qui vivaient, notamment à Paris, dans 
les enclos du Temple où l’on était libre ou « franc », à l’abri de toute 
autorité, royale ou ecclésiastique. Dans cet espace réservé, 4000 à 
5000 francs-nobles ou francs-bourgeois vécurent ainsi jusqu’à la 
Révolution. Au milieu de l’enclos se dressait la fontaine du Vert 
Bois qui n’est autre que celle de Jouvence qui donne son eau aux 
alchimistes. 

L’apparentement entre Chevaliers de Saint Jean et maçons opératifs 
aurait même été plus loin selon certains. C’est ainsi qu’une 
dissertation « historique » de la loge de Saint Jean de Metz en 1751 
et même des catéchismes maçonniques de 1744 et 1747 enseignaient 
que les maçons formaient, tout simplement ! une branche de l’Ordre 
de Malte ou de Saint Jean et qu’ils étaient également apparentés 
aux Hospitaliers de Saint-Lazare de Jérusalem. Le rapprochement 
avec l’Ordre de Saint-Lazare pourrait, lui, se révéler encore plus 
intéressant et convaincant. En effet l’Ordre de Saint-Lazare dont la 
mission était de soigner les lépreux aurait cette singularité d’avoir 
des origines non chrétiennes. Il aurait même été fondé, si l’on en 
croit l’ Armorial manuscrit de l’Ordre de 1775 par Jean Horcan ou 
Hircan, descendant de la race des Macchabée. Une inscription, 
datant de 1151 et relevée à Jérusalem, confirme cette hypothèse 
puisqu’elle fait allusion à Jean Hircan, prince des Juifs, qui aurait 
créé l’hôpital des lépreux « avec l’argent qu ’il avait retiré du tombeau de 
David ». 
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Entoutcas, l’Ordre, très proche des Arméniens 
et des Coptes, faisait officiellement partie de 

r 

l’Eglise d’Orient. Au XVIII e siècle, il se répand 
dans les terres slaves, en Russie notamment 
où ses dirigeants sont presque tous maçons. 
De même en Suède. En France, Ramsay et 
plus tard Joseph de Maistre en firent partie. 
L’Ordre de Saint-Lazare entretint toujours 
par ailleurs, c’est avéré, des liens privilégiés 
avec l’Ordre du Temple. 

Les Chanoines du Saint Sépulcre ne 
manquent pas non plus d’intérêt pour 
nous car toute une tradition rapportée 
par Le Forestier veut que ceux-ci aient été 
dépositaires des connaissances secrètes des 
Esséniens. L’Ordre du Temple aurait ainsi 
été créé à l’instigation de ces Chanoines qui auraient vu dans cette 
nouvelle milice de moines soldats l’un des instruments de leur 
politique. Certains font même de ces Chanoines des Rose-Croix 
installés à Jérusalem ! 

De même l’Ordre des Teutoniques, que domine l’étrange figure 
de Frédéric II de Hohenstaufen, qui est peut-être le Frédéric de 
référence, plus que Frédéric II de Prusse, des Grandes constitutions 
du REAA de 1786, n’est pas sans nous rappeler que nous lui avons 
emprunté pour notre Rite la croix potencée et ornée d’argent. 

Lapersonne du Hohenstaufen, chef du SaintEmpire, estprobablement 
l’une des clefs de l’Ecossisme, celle qui lui donne sa « spécificité 
combattante » et aussi sa finalité. L’Ordre des Teutoniques que l’on 
connaît davantage par la caricature qu’en a donnée le génial cinéaste 
soviétique S.M. Eisenstein dans Alexandre Newski que par sa vérité 
historique et idéologique, a été dirigé précisément, à l’époque de sa 
gloire naissante, par le premier ministre de Frédéric: Herman de 
Salza. Il n’a cessé de se référer à une notion qui était au cœur du 
combat et des préoccupations de Frédéric : le Saint Empire, notion 
née de l’alliance de Constantin avec le christianisme naissant. Or 
l’on sait que Dante, l’initié, fut un ardent défenseur de cet idéal de 
monarchie universelle dirigée par un souverain Juge s’appuyant sur 
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la Justice et l’Equité. Dante ne faisait d’ailleurs que reprendre le 
thème arthurien, chevaleresque par excellence, de la quête du Graal, 
thème mythique et même cosmique où le roi Arthur représente le 
Soleil et les douze chevaliers les douze signes du zodiaque ; thème 



Jâbir ibn Hayyân, dit Geber, 
l’alchimiste arabe . 
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qui ne cesse de se trouver en filigrane tout au long des divers grades 

r 

du Rite Ecossais. 

Il reste maintenant précisément à étudier quel fut le rôle exact de 
l’Ordre du Temple dans la tradition chevaleresque du R.E.A.A. 
Or, la thèse de la filiation templière dans la Maçonnerie écossaise, 

F 

par le biais de l’Ecosse elle-même, vient de recevoir aujourd’hui un 
singulier renfort au terme d’une enquête passionnante menée par 
deux journalistes et francs-maçons britanniques : Michaël Baigent 
et Richard Leigh. 

Baigent et Leigh effectuèrent ainsi de nombreuses recherches sur 
les rives du Loch Awe à Kilmartin et sur le Loch Sween où ils 
s’attardèrent dans la petite chapelle de Kilmory. Ils ont exploré au 
total pas moins de seize cimetières dont les tombes s’échelonnent 
dans le temps de l’An 1300 jusqu’au XVIII e siècle. Or ces tombes 
oubliées sont en tous points identiques à celles que l’on sait pouvoir 
attribuer aux Templiers, en France, en Espagne, en Angleterre et 
au Proche-Orient. Toujours anonymes, le plus souvent ornées d’un 
simple glaive qui, comme on le sait, était censé alors figurer la croix, 
nombre de ces tombes portent des symboles maçonniques, à côté 
d’autres motifs ornementaux ou d’emblèmes de familles et de clans. 
A Kilmartin, les deux chercheurs dénombrèrent ainsi pas moins de 80 
tombes portant ces symboles. 

Kilmory leur réserva une 
autre surprise : la chapelle 
était ornée d’une croix 
antérieure au XIV e siècle en 
tous points semblable à celles 
que connaissaient les églises 
du Temple, soit au-dessus 
de leur porche soit dressée 
séparément à l’extérieur. Et, 
à l’intérieur même de l’église, 
sur une dalle funéraire datant 
duXIVèsiècle, ils découvrirent 
une silhouette armée avec la 
croix templière au-dessus de 
laquelle avait été gravée une 
équerre maçonnique ! 

La redécouverte de ces tombes templières et maçonniques, qu’il 
faudrait rapprocher des autres sépultures de Templiers retrouvées 
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au cours des fouilles dans le château d’Athlit par exemple en Terre 
Sainte, où l’on mit au jour il y a quelques décennies une centaine de 
tombes datant des XII e et XIII e siècles où étaient gravés sur certaines 
des équerres, des fils à plomb ou des maillets ainsi que des têtes de 
mort, et une ancre de marine, nous paraît en tout cas éminemment 
instructive. Elle apporte les indices matériels qui manquaient 
jusqu’alors pour corroborer la thèse d’une symbiose étroite entre 
Templiers et maçons opératifs. 

Mais le plus intéressant est que ces tombes, que nous avons à notre 
tour patiemment explorées il y a quelques années, sont postérieures 
à la disparition de l’Ordre du Temple, effective en France en 1307 et 
officialisée par Rome en 1 3 12. Elle permet donc de fortifier l’opinion 
de nombreux historiens selon lesquels les mystérieux chevaliers qui 

r 

aidèrent le roi Bruce d’Ecosse dans la bataille livrée aux Anglais en 
1314àBannockburn, le jour de la Saint Jean, n’étaient autres que des 
Templiers réfugiés en terre écossaise. On sait en effet que la brutale 
intervention d’une réserve d’hommes à cheval, qui manifestement 
inspirèrent la terreur aux fantassins anglais, décida ce jour-là de la 
victoire écossaise. 

Quoi qu’il en soit, la présence de ces tombes, curieusement 
« oubliées », dans le comté d’Argyll, atteste deux choses. Tout 
d’abord qu’il y eut, après la date fatidique de 1307, des Templiers 

r 

qui vécurent et moururent dans les terres d’Ecosse. D’autre part, 
que des initiés maçons avaient vécu là, eux aussi, et que peut-être 
parfois les uns et les autres ne faisaient qu’un! On sait d’ailleurs 
aujourd’hui qu’à la suite de la bataille de Bannockburn le roi Bruce 
réalisa la fusion de l’Ordre de Saint Jean d’Ecosse avec l’Ordre du 
Temple, qui là-bas n’avait toujours pas été inquiété jusqu’à l’acte de 
dissolution papal. Le nouvel Ordre prit le nom d’Ordre du Temple 
et de Saint Jean. 

Le fait est rapporté par le Lieutenant-colonel Gayre of Gayre and 
Nigg, Secrétaire général de la Commission internationale des Ordres 
de Chevalerie, dans son ouvrage Le Crépuscule de la Chevalerie. « Qu ’il 
y ait eu succession de Templiers semble possible» précise l’auteur, qui 
ajoute : « Il est tentant de conclure que la tradition templière dans le rite 
maçonnique écossais vient directement des Ordres du Temple et de Saint Jean 
supprimés à la Réforme. Il a pu exister une plus ancienne tradition templière 
encadrée plus tard dans la tradition maçonnique générale. On ne peut pas 

r 

non plus nier que la Franc-maçonnerie ait une grosse dette envers l'Ecosse. 
Il est donc révélateur que dans la hiérarchie maçonnique figure un Ordre 
du Temple. Ceci a amené des critiques à penser que , lors de la suppression 
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de l’Ordre du Temple et de l’Ordre de Saint Jean d’Ecosse certains de leurs 
éléments se cachèrent sous le vocable d’Ordre maçonnique du Temple ». 

Un élément important, que le lieutenant-colonel Gayre ne pouvait 
connaître, dans cette transmission qui a existé entre le Temple et 
l’Ordre maçonnique, réside dans une mystérieuse organisation à 
laquelle l’historien Henri Martin en particulier mais aussi Victor- 
Emile Michelet, Eugène Aroux et Grasset d’Orcet au XIX e siècle, et 
plus près de nous René Guénon et Pierre Dujols, dont j’ai retrouvé 
le passionnant manuscrit à la Bibliothèque Municipale de Lyon, ont 
attribué un rôle irremplaçable : la Massénie du Saint-Graal. 

Cette chevalerie spirituelle, voire mystique, aurait été créée dès 1312 
par d’anciens Templiers. Elle serait ainsi le chaînon manquant qui, 
à travers Dante et ses Fidèles d’ Amour, La Fede Santa , à travers 
aussi bien sûr tous les écrits ésotériques de la Renaissance et avant 
eux le fameux cycle de la Table Ronde, aurait réellement apporté 
le mythe du Graal, d’abord au cœur du Saint Empire spirituel dont 
rêvait l’auteur de la Divine Comédie , puis jusque dans les cercles de la 
nouvelle Maçonnerie qui va éclore dès le XVII e siècle. 

D’autres sociétés proprement initiatiques telle l’Académie 
platonicienne de Francesco Colonna, auteur d’un extraordinaire 
traité symbolique, Le songe de Poliphile, qui impressionna fortement 
Rabelais et les initiés de la Renaissance, auraient alors joué, elles 
aussi, le rôle de transmetteurs. Ces sociétés, comme le prouvent les 
dessins de Colonna, cultivaient l’art de la mémoire auquel le fameux 

r 

William Schaw, organisateur et régulateur du Métier en Ecosse 
à la fin du XVI e siècle, eut directement recours pour élaborer ses 
Statuts réglant en 1598 et 1599 le comportement de chaque « entered 
apprentice » en Maçonnerie. 

Un autre maillon de la transmission chevaleresque est bien 
évidemment la Garde écossaise à qui, comme le rappelait Ramsay, 
« nos rois confièrent la garde de leur personne sacrée ». Les plus grandes 

r 

familles d’Ecosse appartinrent à cette Garde fonctionnant en entité 
autonome et qui ne devait allégeance qu’à la Couronne de France. 

Or, à la fin du XVII e siècle, la plupart des officiers de cette Garde firent 
partie des premières loges militaires écossaises constituées par les 
Jacobites, les partisans des Stuart, venus se réfugier en France avec le 
Prétendant. Notre Frère André Kervella, étudiant systématiquement 
l’implantation des loges écossaises dès le XVII e siècle dans les 
grands ports de la France, a parfaitement démontré l’importance de 
cette installation, et cela des décennies avant la création des loges 
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officielles andersoniennes. De même le professeur David Stevenson, 
historien écossais qui depuis une dizaine d’années pourfend bien 
des idées reçues, a mis en lumière non seulement le rôle de William 
Schaw et de son utilisation de « l’art de la mémoire », mais celui de 
la famille des Sinclair de Rosslin, tous chevaliers Templiers jusqu’au 
XVIII e siècle en même temps que grands maîtres et protecteurs des 
maçons. Et c’est encore un Sinclair, ce n’est point un hasard, qui 

r 

fut le premier grand maître de la Grande Loge d’Ecosse lors de sa 
création au XVIII e siècle. 

Les Sinclair sont sans aucun doute au cœur du mystère templaro- 
maçonnique, ils sont le lien avéré entre l’Ordre fondé par Hugues de 
Payns et celui des Maçons. La preuve, je l’ai trouvée admirablement 
inscrite dans les pierres de la chapelle de Rosslyn édifiée en 1 446 
par Sir William Sinclair. Le symbolisme ésotérique de cette chapelle 
dédiée à Marie, la Vierge Mère vénérée par les Templiers, dépasse, 
et de très loin, des réalités purement religieuses. D’innombrables 
éléments d’architecture et de sculpture qui ornent ce magnifique 
temple font référence à des sources druidiques ou païennes auxquelles 
l’Ordre du Temple s’était déjà abreuvé. On y trouve l’homme vert, 
le Bran ou le Bron celtique, le mythe de Thammuz, le « fils de la 
Veuve » et même, bien avant la lettre, la légende d’Hiram inversée, 
avec un apprenti assassiné par un maître jaloux de son talent... La 
croix pattée du Temple y est abondamment représentée ainsi que les 
étoiles à cinq branches, le soleil et la lune. D’autres sculptures sont 
encore plus signifiantes, telles celles de l’Ange déchu, celle d’Enoch, 
assimilé à Hermès. Tout concourt, en fait, à faire de cette chapelle, 
œcuménique bien avant l’heure, et où Walter Scott voyait lui-même 
la figuration de la neuvième voûte d’Enoch, familière à nos hauts 
grades écossais, un haut lieu mythique du Saint Graal. 

Personne en tout cas, je puis l’assurer, ne peut sortir indemne d’une 
visite approfondie de Rosslyn Chapel, s’il a véritablement compris nos 
mystères. Il n’est pas jusqu’aux quatre saints chrétiens eux-mêmes, 
les seuls figurant sur les vitraux de cette chapelle, qui ne renvoient au 
mythe du Graal, à la Chevalerie et au Saint Empire, puisqu’il s’agit 
de saint Longin, avec sa lance, de saint Maurice représenté sur un 
pavé mosaïque, de saint Michel, patron des Templiers guerriers ou 
de saint Georges, assimilé par Tim Wallace-Murphy, l’historien de 
Rosslyn Chapel, à Khedir , le saint patron des soufis et à Thammuz, 
« maître de la Vie et de la Mort ». 

Mais il n’est pas que la pierre qui nous parle. Il y a aussi les anciens 
rituels. Et là je ne pourrai, bien sûr, qu’évoquer le sujet tellement 
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il est vaste et mérite une étude approfondie. On pourrait évoquer 
cinq rituels particulièrement éloquents conservés à la Bibliothèque 
municipale d’Avignon ainsi que d’autres rituels secrets de la Franc- 
maçonnerie templière et occultiste conservés à la Bibliothèque de la 
Grande Loge du Danemark. Et tout naturellement, les « survivances » 
s’inscrivent au fil de la Voie initiatique du Rite Ecossais, du 1 er au 33 e 
degré. Peu à peu ainsi l’apprenti franc-maçon apprend à devenir le 
« soldat de l’universel et de l’éternel ». C’est en effet dans un cérémonial 
très proche de celui des anciens chevaliers que le Franc-maçon reçoit 
sa qualité « d’homme nouveau », adopté dans l’Ordre, qui va devoir 
transformer l’initiation virtuelle qu’il a reçue en initiation réelle. 
Par l’épée, par le tablier qui remplace le haubert, par le chapeau du 
maître qui remplit l’office du heaume, par l’adoubement et la colée 
de la consécration qui se prolonge en accolade fraternelle. Il n’est 
pas jusqu’aux couleurs elles-mêmes des armoiries traditionnelles de 
jadis que nous ne saurions retrouver, marquant de leur sceau les 

r 

différents grades du Rite Ecossais. Il n’est pas jusqu’aux animaux 
mythiques, si présents dans le symbolisme du bestiaire moyenâgeux, 
naguère étudié si admirablement par Charbonneau-Lassay, qu’on 
ne retrouve, également semblable, dans le symbolisme maçonnique 
de l’Ecossisme. 

La vraie, l’authentique Franc-maçonnerie vise donc à faire de ses 
membres des Chevaliers de l’Esprit. C’est là la fonction proprement 
noachite de l’Ordre qui, réalisant « l’entassement des espèces » selon 
l’expression de Fabre d’Olivet, peut proposer à tous une vision 
universaliste de paix et d’amour. 

Ainsi, à travers tous ces exemples, 
hautement évocateurs, la filiation 
chevaleresque apporte donc quelques 
lumières sur l’obscurité des origines 

r 

du Rite Ecossais ancien et accepté. 

\ 

A travers la Chevalerie d’Occident 
et plusieurs de ses Ordres historiques 
traditionnels, à travers la Chevalerie 
d’Orient et la mystique soufïe qui en 
découle, et, pourquoi pas, à travers 
la « Chevalerie céleste », hautement 
symbolisée par le combat sans cesse 
recommencé de saint Michel et du 
Dragon. ■ 

Saint Michel combattant le dragon. 
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Connaître l'organisation des anciens métiers, la manière dont 
ils sont ritualisés, le rapport à l'opératif, permet de mieux sentir 
ce qui rapproche et ce qui différencie la Franc-maçonnerie du 
compagnonnage. Leur origine et leurs méthodes sont communes; les 
rituels d'initiation présentaient eux-mêmes des similitudes, comme 
en témoigne le texte du cahier des Bons cousins fendeurs du XVIII e 
siècle reproduit ici. 


Ordre des fendeurs, 
huile sur toile, 
document de la 
Parfaite Union 
à Mons. 



Depuis son origine, l’homme est un éternel apprenti et, comme 
toute étape importante de la vie, la transmission d’un métier a sans 
doute toujours été ritualisée. Des spécialités sont souvent issues 
d’un métier précédent. Dans les spécialités du bois, les charpentiers 
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qui revendiquent volontiers 
le titre du « plus vieux métier 
(masculin) du monde », ont 
donné naissance aux huissiers, 
spécialisés dans les portes, 
ceux-ci aux menus huissiers 
(menuisiers) desquels sont 
issus les ébénistes. Chaque 
métier ayant ses légendes et ses 
pratiquesrituellesparticulières. 
Ce n’est pas un temple, comme 
pour les constructeurs, mais 

L’arche d’alliance. ,, , , 

I arche d alliance, avec les 
deux chérubins sculptés sur le couvercle, qui a servi de modèle au 
coffre des menuisiers de Strasbourg au XVII e siècle. 


L'organisation du Métier 

Un métier devant nourrir son homme sur tous les plans, y compris 
spirituel, un lien évident avec le matériau, les outils et l’œuvre le 
distinguent d’un simple emploi, même jouissant d’une plus grande 
considération dans le monde. Selon les spécialités, les métiers peuvent 
être sédentaires, semi-nomades ou nomades, mais le symbolisme du 
voyage, souvent accompli, voire exigé, pendant l’apprentissage, est 
fréquent dans les rites de réception. 

Une structure courante dans les villes partait de la corporation 
chargée de l’organisation du métier entre les maîtres et des rapports 
avec le pouvoir local. Les corporations avaient une tendance 
monopolistique. Certains de leurs membres en profitèrent pour 
augmenter les prix, diminuer les salaires et réserver à leurs enfants la 
maîtrise, qui permettait de s’établir. Ces abus causèrent des grèves, 
à l’origine des syndicats ouvriers dans certains secteurs à main- 
d’œuvre non qualifiée, donc abondante. 

Dans un monde rythmé par le calendrier liturgique, des confréries 
religieuses plaçaient le métier sous le patronage d’un saint, très 
logiquement Saint Joseph, à qui on attribue des légendes particulières, 
pour les charpentiers. Les menuisiers ont une patronne: Sainte 
Anne. Les confréries avaient souvent une chapelle particulière, 
organisaient les fêtes et les enterrements. 

Moins connue, l’organisation en Cayennes, loges et chambres 
rassemblait par cooptation ceux qui, en plus de qualités 
professionnelles, étaient sains de corps et d’esprit: pour les 
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« Saint-Jean Baptiste 

aujourd’hui » 


« Saint Jean Baptiste aujourd’hui » 

Ouverte à tous les spiritualismes, la Franc-Maçonnerie Ecossaise célèbre 
les deux Saint-Jean. Une telle référence à la Tradition chrétienne ne doit pas 
pour autant nous faire croire que cette démarche est religieuse. La Grande 
Loge de France appartient à un Ordre Initiatique au niveau duquel l’évocation 
des textes bibliques n'aboutit jamais à des articles de foi mais à des symboles 
destinés à faire progresser dans la voie de l'initiation. Aussi, les deux Saint- 
Jean ont-ils beau patronner la Franc-Maçonnerie, ils n'en font pas pour autant 
une Eglise. Ils n’appellent pas non plus les Francs-Maçons que nous sommes 
à leur rendre un culte, mais à réfléchir et à méditer sur le témoignage qu’ils 
ont rendu à la Lumière. 

La fête de la Saint-Jean d'Eté, sur laquelle nous voulons aujourd’hui vous 
proposer quelques réflexions, célèbre justement le triomphe de la Lumière. 

A ce moment, en effet, le soleil passe au zénith, plus haut que jamais 
dans le ciel. Le jour atteint sa plus grande durée par rapport à la nuit et 
les chaleurs de l’été enveloppent une nature parvenue à son plein épanouis- 
sement. 

C’est Jean-Baptiste qui patronne cette fête puisque la tradition chrétienne 
célèbre sa naissance, ce jour. Notons, au passage, qu’il s'agit du seul Saint 
célébré par le jour de sa naissance. D’habitude, l’Eglise utilise pour honorer 
ses Saints, le jour de la mort physique qui entraîne la naissance au Ciel. 
Nous reviendrons sur cette particularité. Pour l’instant demandons-nous quel 
rapport peut exister entre Jean le Baptiste et le solstice d 'été. Contrairement 
à ce que l’on peut penser, ce n'est pas d’abord à cause de ce solstice que 
la naissance du Baptiste a été placée ce jour. 
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charpentiers les « bois debout » et « droits de fil ». Sélectionnant ses 
membres, elle était tenue à la discrétion vis-à-vis de l’extérieur, ce 
qui explique à la fois la rareté des documents et la méfiance des 
pouvoirs civils et religieux, toujours intolérants pour ceux qui se 
réunissent en secret. Cette haine du secret subsiste, sauf que les 
persécutions actives ont disparu dans les régimes démocratiques. 
Pour cette raison, les réunions se tenaient sur les chantiers ou dans 
des lieux privés, sans indication visible pour le monde extérieur. 

Le rituel consistait en des épreuves préliminaires, avec des voyages 
symboliques, suivis de ce qui ressemble à un rite de passage sauf 
qu’il était réservé, non à une classe d’âge, mais aux seuls candidats 
jugés aptes par des qualités particulières sur tous les plans. Les 
épreuves étaient suivies de l’instruction correspondante, sous 
forme d’un dialogue et de la communication des moyens de 
reconnaissance. Ce sont des constantes connues depuis les anciens 
Mystères. La survivance des rites est forte dans le Compagnonnage, 
particulièrement dans les Devoirs spécifiques à un métier. C’est ce 
terme de Devoir qui le distingue de la Corporation plus proche, elle, 
d’un syndicat patronal. 

Quand, dans la construction, la 
pierre a remplacé le bois pour 
les murs, le maçon est devenu 
maître d’œuvre, puis concepteur 
de l’édifice. En rapport direct avec 
les donneurs d’ordres, les maîtres 
maçons les ont côtoyés lors des 
cérémonies publiques, telles la pose 
de la première pierre et du bouquet 
final, puis aux banquets, avant 
d’accepter complètement quelques- 
unes d’entre eux. C’est ainsi qu’il 
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existait au XVII e siècle en Ecosse 
des loges dont les membres acceptés 
devinrent majoritaires avant la 
naissance au siècle suivant de la 
Franc-maçonnerie londonienne. 

Cette dernière s’est ensuite 
répandue dans l’ensemble du 
monde occidental avec des nuances 
entre la fidélité aux anciennes règles 
et l’oubli de la partie spirituelle. 
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Le Temple compagnonnique, 
lithographie de Fardin vers 1900. 
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La perte du support opératif et d’un métier commun chez cette 
dernière distingue le Compagnonnage et la Franc-maçonnerie, 
malgré une origine et des méthodes communes. Les Compagnons 
ont coutume de dire: Nous avons une triple exigence, le métier, le 
rite et la fraternité. Supprimez le métier, c’est une Franc-maçonnerie. 
Supprimez le rite c’est un syndicat. La Franc-maçonnerie spéculative 
a conservé le lien entre le matériau, l’outil et l’homme, au moins 
d’une manière symbolique, ainsi que des références aux Arts libéraux 
et aux Ordres d’architecture. En France, au XVIII e siècle, la Franc- 

r 

maçonnerie spéculative, venue d’Ecosse, puis d’Angleterre, s’est 
enrichie de grades complémentaires à la maîtrise dont une partie est 
d’origine opérative. 

Les Fendeurs d’origine compagnonnique font partie des Devoirs 
disparus, ce qui permet d’en divulguer les rituels. Ils travaillaient 
en forêt, se déplaçant avec les coupes en compagnie des scieurs 
de long, dôleurs, charbonniers, bûcherons et sabotiers. La saison 
commencée vers la Saint-Martin (11 novembre) s’étalait jusqu’aux 
premiers bourgeons. Les métiers avaient des rites différents avec 
un symbolisme particulier aux outils et au matériau travaillé, ce 
qui pouvait les opposer. Il était difficile de se comprendre entre les 
fendeurs s’identifiant au « plus bel arbre de la forêt » et les charbonniers 
pour lesquels le plus bel arbre devait « être coupé pour faire du charbon ». 
Par ailleurs, si le rituel des fendeurs faisait quelques allusions à 
l’Ancien Testament, les charbonniers étaient chrétiens jusqu’à 
l’hérésie, ce qui leur a valu, comme les cordonniers et pour les 
mêmes raisons des condamnations par le clergé. 
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Champ de 
conduite de 
compagnon 
passant 
charpentier 
du Devoir. 
Dessin attribué 
à Etienne 
Leclair, employé 
des Ponts et 
Chaussées, 
XIX e Siècle. 
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Recrutant parmi les Francs-maçons dans certaines régions, la 
Charbonnerie a dégénéré en société secrète politique sous la 
Restauration avant de disparaître. Le Devoir des bons Cousins 
Fendeurs, en vogue à Paris dès 1 742 grâce au chevalier Bauchaîne, 
au nom prédestiné, s’est conservé jusqu’à la seconde moitié du 
XIX e siècle. Pratiqué immédiatement après la Maîtrise, il n’a pas 
été repris par les rites pratiqués actuellement. En 1761 Meunier 
de Précourt, de Metz, donnait dans une lettre au Lyonnais Jean- 
Baptiste Villermoz un tableau comparatif des Grades des frères de 
Lyon et des Grades des frères de Metz. Pour ces derniers, après les 
trois premiers, Apprenti, Compagnon, Maître, nous trouvons à Metz, 
au numéro quatre le fendeur avec le commentaire suivant : « Ce 
grade n’est qu ’ adhérent à la maçonnerie; ce sont les bûcherons qui coupoient 
les cèdres du Liban, c’est un devoir qui a beaucoup de rapport avec ceux 
des Compagnons charpentiers. L’inspection du cahier seul suffit pour le 
connoître; et nous vous le ferons passer à la première réquisition de votre 
part. Ce grade est extrêmement utile aux voyageurs ». 

Une dizaine de documents sont connus sans variantes importantes. 
Le plus ancien, daté de 1 747, appartient aux archives départementales 
de Maçon. Il fut publié en 1746 par un évêque kabbaliste 
Mgr Devoucoux, dans les notes qu’il ajouta à Y Histoire de l’antique 
cité d’Autun par Edme Thomas. 

Le travail du Fendeur 

Les techniques, l’outillage et l’utilisation ont très peu varié du 
début de l’ère des métaux à la fin du XIX e siècle. A l’époque où le 
transport était difficile, il était plus intéressant de ne transporter que 
la partie utile. C’est la même raison qui conduisait à dégrossir les 
pierres en carrière. La fente était le moyen le plus rapide de débiter le 
bois sans en couper les fibres. Les fendeurs, souvent charpentiers et 
scieurs de long pendant la belle saison, débitaient le bois dans le sens 
longitudinal en enfonçant des coins entre les fibres. Cette technique 
permet d’obtenir rapidement du bois droit de fil qui présente, de ce 
fait, une résistance maximale à la flexion, caractéristique importante 
pour les bois devant être courbés par exemple pour la construction 
navale, les tonneaux, dont une légende bourguignonne attribue 
l’invention à Noé, et les sièges. Pour ces applications, le bois virandé , 
dont les fibres sont hélicoïdales, est inutilisable, de même que le bois 
trop noueux ou gelé. 
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Dans tous les grades qui émergent autour de 1740-1770, un nombre 
important a disparu et chaque Loge pratiquait au-dessus des trois 
degrés quelques grades dont le titre et le contenu étaient variables 
suivant les relations avec d’autres Loges. L’existence des fendeurs 
dans cette région est attestée dans un sermon de l’Evêque d’Auxerre 
les condamnant en 1657, reproduit plus loin en encadré. Nous 
pensons que ce Devoir, comme celui des charbonniers, fut pratiqué 
jusque vers 1860 en Bourgogne et dans le Jura, avec la participation 
de notables qui pouvaient avoir travaillé en forêt dans leur jeunesse à 
une époque où la vie était surtout rurale. Daniel-Paul Lobreau, dans 
un large extrait de sa thèse de doctorat Chers Frères et Bons cousins , 
démontre que la double appartenance avec la Franc-maçonnerie 
était fréquente. Dans la correspondance entre Meunier de Précourt 
et Willermoz publiée par Steel-Maret dans Les archives secrètes de la 
Franc-maçonnerie , il est indiqué qu’en 1761, le grade de Fendeur, 
quatrième grade parmi les vingt et un connus à Metz est « très utile 
aux voyageurs ». 

Quant à l’importance des charbonniers, dont nous possédons un 
rituel très complet daté de 1800, il faut rappeler que le bois était 
alors le seul combustible et que toute la métallurgie, à l’origine 
de notre civilisation, était liée à l’usage du bois et du charbon de 
bois jusqu’au XVII e0 siècle en France. Initiation de métier, elle a 
dégénéré en société secrète politique sous la Restauration, avant de 
disparaître. 

Le cahier des Bons cousins fendeurs du XVIII e siècle 

C’est un document de 23,5 sur 19 cm in-folio, couvert de papier 
noir doublé, avec une feuille de garde d’un papier différent, et à 
l’intérieur 16 pages en vergé avec en filigrane « C. & D. Blaw » sous 
un écusson surmonté d’une couronne fleurdelisée. Il est paginé par 
nous au crayon. Pour les extraits nous avons modernisé la langue 
et l’orthographe. La langue et les tournures de phrases indiquent 
une origine que l’on peut situer vers le centre est de la France. 
Aucune date n’est indiquée, les références, nombreuses, à la « Forest 
du Roy » et « la Santé du Roy », ainsi que le papier, l’écriture, et la 
comparaison avec d’autres textes permettent de le dater d’avant la 
Révolution. Un autre rituel d’une série maçonnique provenant de la 
région d’Auxerre, dont l’un est daté de 1767 est intitulé « fendeur, 4° 
Grade ». Il est identique par son contenu à celui dont nous donnons 
des extraits ci-dessous en modernisant l’orthographe pour en faciliter 
la lecture. 
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Réception (page 3) 

J’ai été nu, vous m \ avez habillé. 

J’ai eu soif, vous m ’avez donné à boire. 

J’ai eu faim, vous m ’avez donné à manger. 

J’ai été en prison, vous m ’avez visité. 

J’ai été malade, vous m’avez secouru. 

J’ai eu froid, vous m’avez réchauffé. 

J’ai été affligé, vous m’avez consolé. 

Les fendeurs observent très régulièrement dans leurs assemblées de ne jamais 
rien prononcer contre la décence, ni proférer aucun jurement, ni jurer le St nom 
de Dieu, ni dire aucun mensonge, ni médire des uns des autres, ni découvrir les 
mœurs et façon de se gouverner sous tel prétexte que ce soit. 

Le lieu de l’assemblée se nomme chantier et il se tient ordinairement dans une 
forêt et pour se conformer à l’usage, il faut au moins tenir le chantier dans un 
jardin ou il y ait un bosquet ou une allée d’arbres mais s’il n’est pas possible 
on décore une chambre avec des branches d’arbres, et beaucoup de copeaux 
jonchés dans la chambre et des fagots pour servir de siège. 

On ne doit pas tenir un chantier sans être un nombre compétent. 

Le Père maître 

Le Cousin du chêne parrain 

Le Cousin de l’orme introducteur 

Le C. du hêtre garde bois 

Le C. cormier garde du pain 

Le C. du charme garde de l’hospitalité 

Le C. d’érable garde du siège d’honneur 

Le C. du fresne garde du siège d’honneur 

Le Père maître est assis au haut du chantier sur un gros billot de chêne, le 
coude gauche appuyé sur la table avec un chapeau détroussé et une couronne 
de feuilles de chêne ayant au col un cordon de soie verte où pendent un coin de 
buis et un sifflet, ayant une hache à la main, une pipe à la bouche et un habit 
de toile pour imiter les Compagnons fendeurs des forêts. 

Sur la table il doit y avoir une cruche de vin, un pain et autant de petits paquets de cinq 
sols que l’on doit recevoir de personnes et autant de godets degrés. 

Tous les Cousins sont habillés comme le Père maître à la réserve de la couronne, chacun 
tient une hache à la main ou sur l’épaule, tous assis sur un fagot et une bûche de chêne 
[est placée] devant chaque cousin. 

Les Cousins du chêne et de l’orme sont assis chacun sur un billot au bout du chantier et 
en face du Père maître. 

Les Cousins Cormier et du charme sont aux deux côtés du pain et du vin de 
l’hospitalité. 

Les Cousins d’érable et du fresne sont à coté du siège d’honneur qui est un billot avec une 
couronne de chêne dessus. 

Le cousin du hêtre est à l’entrée du chantier ayant un fusil sur l’épaule. 

Les postulants sont dans un endroit particulier qu ’on nomme cabane. 

Lorsque le chantier est ouvert un Cousin en habit ordinaire va chercher le préposé et 
l’amène auprès de l’endroit ou le Cousin du hêtre lui présente le fusil et dit: 
demeure là... Qui est tu ? Que demandez-vous ? 

R. Je demande d’être reçu compagnon fendeur. 

Le cousin du hêtre lui dit: Suivez-moi et il le conduit à l’entrée du chantier où avec deux 
morceaux de bois il bat la diane un peu de temps, après, il prend son sifflet qui pend à 
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sa boutonnière et siffle trois fois en fendeur, à défaut de sifflet il crie houpe trois fois, puis 
il crie trois fois à l’avantage. 

Le cousin du hêtre salue le Père maître par un coup de hache et dit Père maître il y 
a quelqu’un de nos cousins égaré dans la forêt, souhaitez-vous que j’aille lui prêter 
secours. 

R. Cousin de l’orme c’est votre devoir allez vite et faites ce que vous voudriez qu ’on vous 
fasse. 

Le cousin de l’orme salue derechef le Père maître d’un coup de hache et va voir à l’entrée 
du chantier ce qui se passe dans la forêt, le cousin du hêtre l’apercevant lui dit bonne vie 
cousin de l’orme 

R. Bonne vie cousin du hêtre qui est cet homme que vous avez avec vous ? 

Le cousin du hêtre répond: C’est un bon briquet qui demande à être reçu compagnon 
fendeur. 

Le cousin de l’orme dit: Je vais demander si cela se peut. Il rentre dans le chantier, salue 
le Père maître et dit: Bonne vie Père maître. 

D. Bonne vie Cousin de l’orme d’où venez-vous ? 

R. De la forêt du Roi. 

D. Qu ’ avez-vous trouvé ? 

R. Un bon Briquet qui demande d’être reçu bon Compagnon fendeur 
D. Est-ce sa volonté ? 

R. Oui Père maître. 

Le Père maître dit: Admettez-le dans le Chantier. 

Allons cousins à l’ouvrage, alors tous les cousins frappent sur la bûche qui est devant 
chacun deux 

Le cousin Del’ orme amène le récipiendaire en face du Père maître et dit: Bonne vie Père 
maître. 

Père Maître bonne vie cousin Del’orme, d’où venez-vous ? 

R. De la forêt du roi. 

D. Qu ’ avez-vous trouvé ? 

R. Un bon briquet qui demande d’être reçu bon Compagnon fendeur. 

Le Père maître dit au postulant : Parlez donc mon garçon qui vous a amené ici ? 

R. Le désir d’être reçu bon Cousin et bon Compagnon fendeur. 

Le Père maître dit : Cousin de Forme criez la vente. 

Le Cousin de Forme le prend par la main et lui fait faire le tour du chantier, 
chaque tour il s’arrête en face du Père maître et dit à l’avantage ! une fois en 
saluant avec sa hache, tous les fendeurs saluent avec la hache, (page 8) 

Le Cousin de Forme dit bonne vie Père maître. 

Le Père maître répond : bonne vie Cousin de Forme 

D. Avez-vous crié la vente du briquet? 

R. Oui Père maître. 

Le Père maître dit au Postulant : Hé bien mon garçon êtes-vous bien résolu, 
est-ce votre volonté d’être reçu bon Compagnon fendeur? 

R. Oui Père maître 

D. N’est ce point par curiosité, ou pour aller découvrir nos devoirs à d’autres? 
Songez à tout ce que vous allez faire. 

R. Non Père maître 

Le Père maître dit : Si vous étiez assez hardi pour être traître aux bons cousins 
et bons Compagnons fendeurs, nos haches, nos coins nos scies et nos cognées 
nous vengeraient 
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Le père maître dit : Haut le chantier! Tous se lèvent avec précipitation saisissent le 
postulant au col et lui présentent la hache au front ; tous les Cousins en font autant. 
Le postulant répond qu ’il vient seulement pour apprendre à vivre en bon Compagnon 
fendeur et en bon cousin. 

Le Père maître retourne à sa place tous les Cousins en font autant. 

Le Père maître dit: Cousin de Vorme dites au briquet de se choisir un parrain. 

Le cousin de Vorme luy dit de prendre le Cousin Du chesne. 

Le briquet répond : Je prends le Cousin Du chesne [. . .] 

Catéchisme 
D. D’où venez-vous? 

R. De la forêt du Roy. 

D. Que venez-vous faire ? 

R. Vous souhaiter bonne vie Père maître et à tous les cousins et bons Compagnons 
fendeurs. 

D. Par ou êtes vous entré dans le chantier? 

R. Par le pied cormier. 

D. Qu’avez-vous reçu dans le chantier? 

R. Le pain et le vin de l’hospitalité et le droit de passage. 

D. Connaissez-vous votre Père ? 

R. On lève les yeux au Ciel. 

D. Connaissez-vous votre mère ? 

R. On regarde la Terre. 

D. Connaissez-vous parrain ? 

r 

R. On tourne le visage sur l’Epaule gauche droite. 

D. Connaissez-vous votre marraine ? 

r 

R. On tourne le visage sur l’Epaule gauche. 

D. Montrez-moi le coin du cousin ? 

R. On fait le signe. 

D. Le passe-partout ? 

R. On fait semblant d’écrire. 

D. Connaissez-vous la cognée ? 

R. On fait le signe de fendre une bûche. 

D. Connaissez-vous la hache ? 

R. On fait le signe de donner un coup de hache. 

D. Connaissez-vous le Charpentier? 

R. On place un échalas avec une planche à deux mains. 

D. L’arbre le plus haut? 

R. Les deux mains sur la tête. 

D. L’arbre le plus touffu ? 

R. On touche ses cheveux 
D. L’arbre à dix branches ? 

R. On présente les deux mains jointes. 

D. L’arbre fourchu ? 

R. On montre deux doigts. 

D. L’arbre noué? 

R. On montre le genou. 

D. L’arbre tordu ? 

R. La jambe droite pliée. 

D. Le tronc de l’arbre ? 

R. On montre le corps. 

D. Les racines de l’arbre ? 

R. On montre les pieds. 
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D. Les branches de V arbre? 

R. On étend les bras. 

D. La tête de l’arbre ? 

R. On touche la tête. 

D. Les feuilles de l’arbre? 

R. On montre son habillement. 

D. Quel temps fait-il? 

R. Le temps est calme et les feuilles sont tranquilles , quand il y a des étrangers autour 
du chantier, on dit qu ’il fait grand vent et les feuilles sont très agitées, ainsi que les 
branches. 

Quand on ferme le Chantier, on donne un coup de hache, on répond de même, 
le Père Maître dit : Bonne vie Cousins quittons l’ouvrage la journée est passée, 
voila la nuit qui vient. On répond : Bonne vie, bonne vie, Père maître. 

A l’avantage! 

Ensuite on sert la soupe aux choux avec du lard dans un plat de terre, chacun à son 
assiette une cuillère de buis on boit dans des godets degrés, le vin dans des cruches et on 
boit à sa soif. 

Les godets s’appellent Sacs, le vin copeaux rouges, l’eau copeaux blancs. 

- Remplissez le sac de coupeaux rouges. 

- Portez la main au sac. 

- Haut le sac. 

- Videz le sac. 

- Secouez le sac. 

- Bas le sac. 

On crie : Bonne vie, bonne vie, à la santé du Roy du grand maître des Eaux et Forêts, du 
Père Maître, des cousins Duchesne et De l’orme, ensuite celle de tous les bons cousins et 
bons Compagnons répandus dans les forêts. 

On annonce les santés par un coup de hache sur la table avec une petite hache de bois. 
On chante si l’on veut des chansons de fendeurs. On dit Relichons [buvons encore] 
Cousins la Santé. 

Tout fendeur doit en se levant se signer le front avec le pouce droit en allant de gauche à 
droite. I-N-R-I après le signe, le mot est: Beretchy [sic]. Barha. Eloim. qui signifie : Au 
commencement Dieu a créé . . . Ce sont les trois premiers mots de la Genèse. Le premier 
dit Beretchy ; le second Barah et tous deux: Eloim. 

Quand on veut se faire connaître dans une forêt, on se colle contre un arbre, on frappe 
deux coups avec le talon droit et un autre coup en glissant le pied gauche avec le talon. 

De même dans le chantier il faut observer de traîner les godets en déposant sur la table. 

On siffle trois fois et l’on crie trois fois « houppe ». 

Houppe, c’est le cri de la huppe qu’elle répète généralement trois 
fois. Faut-il rappeler que la huppe est l’oiseau bleu, également la 
messagère de Salomon, évoquée par Farid Uddin Attar, Mantic 
Uttaïr ou le Langage des Oiseaux. 

Tout autre commentaire serait superflu. Sous cette forme ce rite fut 
pratiqué au moins jusque vers 1860 dans le centre est de la France. ■ 
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Mgr Nicolas Colbert évêque d’Auxerre de 1627 àl676 fulmine 
en 1663 

Sur ce qui nous a été dénoncé par notre Promoteur Général qu'en 
plusieurs paroisses de notre diocèse il y a des forerons charbonniers et 
fendeurs qui font des serments avec certaines cérémonies qui profanent 
ce qu 'il y a de plus sacré dans nos plus saints et augustes mystères , et 
par lesquels ils s'obligent à maltraiter tous ceux qui n'exécuterons pas 
toutes les lois qu'ils s'imposent à eux-mêmes contre toute raison et au 
préjudice des personnes publiques et particulières , et de ne pas souffrir 
ceux de leur métiers travailler avec eux avant qu'ils n'aient juré en leur 
présence d'une manière si détestable. Nous avons enjoint à nos diocésains 
qui ont été assez aveugles pour s'engager à un aussi horrible serment , 
d'y renoncer incessamment en présence de leur curé et de deux notables 
de leur paroisse sous peine d'excommunication , faisons défense à toutes 
sortes de personnes de le faire à l'avenir et d'y assister sous les mêmes 
peines. Et afin que nos intensions aient tout le succès que nous pouvons 
espérer, ordonnons que tous les curés qui ont tels paroissiens aient à leur 
remontrer avec tout le zèle possible , aux prônes et aux messes , par trois 
dimanches consécutifs , l'horreur du crime qu'ils ont commis , dont ils 
demeureront coupables jusqu'à ce qu'ils y aient renoncé, et si après ses 
monitions, il s'en trouvait d'assez opiniâtres pour ne pas obéir, de les 
déclarer publiquement excommuniés, retranchés comme membres pourris 
du corps mystique de Jésus-Christ, leur interdire l'entrée de leur église, 
la participation à tous les sacrements, et même la terre sainte après leur 
mort. Et sera la présente ordonnance signifiée à tous les curés de notre 
diocèse à la diligence de notre Promoteur Général et affichée aux lieux 
publics et accoutumés, à ce qu'aucun n'en ignore. 

Extrait de Franc-maçonnerie et sociétés secrètes dans la région beaunoise par 
Daniel Lobreau. Université de Dijon, Thèse pour le doctorat de 3 e cycle, 

15 décembre 1979 



Représentation de l’oiseau bleu Huppe. 
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Les statuts SCHAW 
de 1598 et 1599 

Auteur des règles pratiques et fondatrices de la maçonnerie moderne, 
William Schaw, affirme dans ses Statuts écrits en 1598 et 1599, les 
droits et les devoirs des maçons écossais, instituant définitivement 
l'organisation autonome des loges d'Écosse. Il n'aborde pas en 
revanche les pratiques symboliques attestées par les manuscrits 
écossais ultérieurs, telles que le « mot de maçon ». 



William Schaw (1550-1602) fut sans doute, bien avant les Anglais de 
1717, le véritable fondateur de la maçonnerie moderne. Qui était il? 

Il est connu pour être l’auteur des Statuts qui portent son nom. 
Ce sont deux textes souvent présentés comme précurseurs de la 
structuration de la Franc-maçonnerie moderne, qui furent retrouvés 
en 1860, au château d’Eglington, proche de Kilwinning. 

C’était un opératif. Il était issu de la petite noblesse, le plus jeune fils 
d’un propriétaire terrien écossais, les Schaw de Sauchie. Sa famille 


116 


Points de Vue Initiatiques N° 157 



Le choix de cette date dépend d un autre solstice, celui d’hiver, que l’Eglise 
a choisi pour fêter la naissance du Christ. Or, comme on peut conclure 
d'après l’Evangile de Luc, que Jean-Baptiste est né six mois auparavant, le 
solstice d 'été fut tout naturellement désigné. 

Quant au Baptiste lui-même, qui était-il ? Fils du prêtre Zacharie et d'Elisa- 
beth, descendante d’Aaron, il était né dans des conditions assez miraculeuses. 
Dans le ventre de sa mère, il remua violemment quand Marie enceinte de 
Jésus vint la visiter, rendant ainsi son premier témoignage à la Lumière. Cette 
position privilégiée par rapport à la Lumière inspira toute la vie et toute 
l'action de Jean. Et c’est là sans doute, la raison essentielle qui a poussé la 
Tradition Chrétienne à célébrer sa naissance sur la terre. 

Vivant au désert tel un ermite, vêtu d’un manteau de poil de chameau, 
se nourrissant de miel sauvage et de sauterelles, il annonçait la venue du 
Messie, Lumière de Dieu sauvant les hommes. Et tous ceux qui acceptaient 
son message se faisaient baptiser par lui après avoir accepté de se repentir 
de leurs péchés. 

Quant à son message, il consistait pour l’essentiel en un appel à la justice 
et à l’amour. Celui qui avait deux tuniques devait partager avec celui qui 
n'en avait pas. Le soldat devait se contenter de sa solde sans commettre 
ni fraude ni extorsion. Les collecteurs d’impôts ne devaient rien demander 
de plus que ce qui leur avait été ordonné. Justice et amour, voilà quelles 
étaient les exigences du Baptiste, voilà quels sont aussi les piliers d'une 
fraternité véritable que nous autres Francs-Maçons nous efforçons de vivre et 
de répandre. 

Si tant d'hommes viennent à nous depuis quelques années, c’est qu’ils 
ont soif d’autre chose que de rapports humains hypocrites ainsi que d’un 
monde où tout se mesure à l’argent que l’on possède ou que l'on ne possède 
pas, qu’on veut augmenter ou que l’on convoite. Ceux que le spectacle de 
la jungle humaine écœurait, ceux qui souhaitaient agir autrement qu’en 
pantins plus ou moins ridicules d’une société égoïste allaient il y a deux 
mille ans écouter la voix de celui qui s'était retiré au désert, Jean le 
Baptiste. Aujourd'hui ils viennent frapper à la porte de nos Temples et nous la 
leur ouvrons avec confiance. Car nous savons qu’ils pourront y vivre le mes- 
sage du Baptiste dans toute son actualité. Ils y trouveront tous les éléments 
nécessaires à leur évolution spirituelle aussi bien par le dépassement de 
l’aspect monnayable des choses que par le climat de fraternité. Et la décou- 
verte des valeurs éternelles correspondant de tout temps aux besoins fonda- 
mentaux de l'homme, leur montrera que la Grande Loge de France est une 
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avait des liens étroits avec la cour, car ils avaient la garde de la cave 

A 

à vin du Roi. A l’origine, Schaw est administrateur et financier mais 
ses compétences dans les deux domaines lui valent d’être nommé 
le 21 décembre 1583 à la succession de Sir Robert Drummond de 
Carnoclc, Grand Maître de tous les travaux du roi. Il était aussi 

r 

architecte et fut nommé par le roi James (Jacques) VI d’Ecosse, 
King’s Master of Works, Maître d’ Œuvre des travaux généraux des 
maçons du royaume. Jacques VI Stuart, fils de la reine Marie Stuart, 

r 

roi d’Ecosse de 1567 à 1625, devint Jacques I er d’Angleterre en 1603, 

r ^ 

lorsqu’il fut choisi comme successeur d’Elisabeth I ere . 

\ 

A cette époque les chantiers étaient dirigés par deux personnages : le 
maître maçon, responsable des aspects techniques, et le surveillant 
des maçons dont le rôle était administratif et financier. William 
Schaw supervisait toutes les constructions entreprises par le Roi 
et contrôlait l’emploi des ouvriers sur tous les chantiers officiels. 

r 

Il était catholique dans une Ecosse protestante et puritaine à cette 
époque. C’est lui qui élabora en 1598 et 1599 les règles pratiques 
et fondatrices de la maçonnerie moderne, connus sous le nom de 
statuts Schaw. 

Ce fut un grand voyageur, il se rendit en France, au Danemark, en 
Italie. En France, en janvier 1584, il accompagna Lord Seton et 
aurait mené une mission diplomatique visant à renforcer les liens 

r 

entre ce pays et l’Ecosse. James VI l’avait inclus dans sa suite, 
lorsqu’il partit au Danemark en 1589 chercher son épouse, Anne de 
Danemark. Il fut ensuite nommé, en 1593, chambellan du domaine 
de Dumferline, assigné à la reine. Il mourut le 18 avril 1602 peu de 
temps après la rédaction de ses statuts et leur promulgation. 

Qu'est-ce que les statuts Schaw? 

Ce sont deux textes rédigés en langue écossaise, le Scots, en non pas 
en vieil anglais. 

Pour la première fois, l’existence de loges de maçons, distinctes 
des structures de la corporation, y est affirmée, mais on n’y trouve 
pas de trace formelle du « mot de maçon » ou des autres pratiques 
symboliques attestées par les manuscrits maçonniques écossais de la 
fin du XVII e siècle, comme l’art de la mémoire. 

Les premiers statuts sont datés du 28 e jour de décembre 1598, jour 
des Saints Innocents et lendemain de la Saint Jean. Ils s’intitulent 
exactement Statuts et Ordonnances que doivent observer tous les Maîtres 
Maçons de ce royaume, arrêtés par William Schaw, Maître des travaux 
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Manuscrit de la lettre 
de juridiction accordée 
par les maçons 
écossais à William 
Saint Clair of Rosslyn, 
signée par William 
Schaw. 


(Maistir of Wark) et Surveillant Général (Generall Wardene) dudit 
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Métier. Ce sont, comme au Moyen Age, des règlements du métier 
mais ils en diffèrent par plusieurs aspects. 

Les loges du Moyen Âge étaient provisoires, liées à un édifice ou à 
un bourg, alors que Schaw légifère pour toute l’Ecosse, installant des 
loges permanentes. Les rituels devaient exister, c’était l’usage pour les 
métiers, mais le « mot de maçon » n’y est pas mentionné. Cependant 
Schaw manifeste dans ses statuts une hostilité envers les cowans qui 
sont des ouvriers, peut-être moins qualifiés, que les minutes de la 
loge de Kilwinning , quelques décennies plus tard, décriront comme 
des maçons ne possédant pas le « mot ». L’hostilité de Schaw semble 
due au fait que les cowans ne sont pas initiés. 

On retrouve dans ces statuts les termes de intenders (instructeurs), 
entered apprentices (apprentis entrés), servant (employé salarié) et 
enfin fellow craft (compagnon du métier). On y apprend ainsi que 
les jeunes hommes devaient commencer leur apprentissage avant 
d’être reçus dans la loge, en tant qu’apprentis-entrés, pendant sept 
années supplémentaires au terme desquelles ils pouvaient devenir 
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« compagnons de métier » (Fellow of craft). Les loges de chantier de 
type médiéval pouvaient coexister avec les loges des statuts Schaw. 
De même existaient les corporations, constituées des maîtres de 
différents métiers, qui dépendaient du conseil municipal du bourg. 
William Schaw voulut ainsi affirmer les droits et l’organisation 
autonome des loges de maçons. Au cours de leur carrière les maçons 
pouvaient donc progresser dans deux hiérarchies distinctes mais 
imbriquées, la loge et la corporation du bourg. 

La date des statuts n’est pas fortuite et fait évidemment référence 

r 

au patron des maçons, Jean l’Evangéliste. Le registre original est 

r 

toujours en possession de la Loge Mary’s Chapel d’Edimbourg 
à laquelle William Schaw appartenait. Cette loge maçonnique, 
indépendante des Guildes de métier, prendra le n° 1 des Loges 
maçonniques d’Ecosse et il y aura pendant des années une discussion 
avec la loge N° 0 de Kilwining, pour établir la primauté de l’une par 
rapport à l’autre. 

Un an plus tard, le 28 décembre 1599, paraissent à Holyroodhouse, 
la résidence du roi, les seconds Statuts qui complètent ceux de 1 598 et 
sont presque entièrement consacrés à la place et au fonctionnement 
de la loge de Kilwinning. Ce nouveau texte déclare dans son premier 
article que la loge de Kilwinning est « the heid and secund ludge of 

r 

Scotland, la principale et seconde loge d’Ecosse ». Cette formulation pour 
le moins ambiguë confirme l’ancienneté de son conflit de préséance 

r 

avec la loge Mary’s Chapel d’Edimbourg. La première partie de cette 
phrase (« Heid [...] ludge of Scotland ») est encore utilisée de nos jours 
par la loge Kilwinning à l’appui de ses revendications. Toutefois, 
ce même texte confirme à plusieurs reprises l’ordre des préséances 
au profit de la loge d’Edimbourg, comme par exemple dans son 
article III : «Il a été jugé nécessaire, par Monsieur le Surveillant général, 

r 

quEdimbourgsoit, pour toujours, comme elle Vêtait auparavant, lapremière 

r 

loge dEcosse, que Kilwinning soit la seconde, comme elle Vêtait auparavant, 
ce qui est absolument clair dans nos anciens écrits, et que Stirling soit la 
troisième loge, conformément à ses anciens droits. » 

Cette dispute se poursuivit jusqu’en 1807, date à laquelle la Grande 

r 

Loge d’Ecosse et la « Grande Loge de Kilwinning » se réunirent 
à Glasgow. La préséance que réclamait la loge de Kilwinning lui 
fut alors reconnue par l’attribution du numéro « 0 » lui permettant 
d’apparaître en tête des loges de la Grande Loge d’Ecosse, devant 
Mary’s Chapel n° 1 . En échange, la loge de Kilwinning accepta de 
renoncer à son indépendance et de mettre fin à sa séparation d’avec 

r 

la Grande Loge d’Ecosse. 
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Ces deux statuts sont essentiellement des règles pratiques, établies 
par les Maîtres de la corporation réunis à Edimbourg et dont 
l’observation est prescrite à tout maçon. Les deux premiers articles 
prescrivent l’obéissance et l’honnêteté. Ils prévoient une réception 
maçonnique d’une grande simplicité avec prestation de serment et 
peut-être communication du « mot des maçons ». 

Pour la première fois apparaissent les grades d’apprenti et de 
compagnon alors que l’on ne pouvait être admis dans la corporation 
locale qu’après sept ans d’apprentissage, ce qui restreignait 
considérablement les admissions. Ces deux grades avec leur 
initiation propre deviendront la référence standard jusqu’au début 
du XVIII e siècle où le grade de compagnon fut vraisemblablement 
scindé entre Compagnon et Maître. 


Qu'est-ce que l'art de mémoire? 
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Allégorie de la prudence, Titien, vers 1565. National Gallery, Londres. 
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L’art de mémoire est assez peu connu, contrairement à la magie, 
à l’alchimie, à l’astrologie. L’art de mémoire était, au départ, un 
simple moyen mnémotechnique sans caractère spéculatif. Il fut 
fort en honneur dans l’antiquité grecque ou romaine qui comptait 
nombre d’orateurs, de poètes, d’avocats. Il fut conservé par le Moyen 

/V 

Age parce que Saint Augustin estimait que la mémoire était, avec 
l’intelligence et la volonté, une des trois parties de l’esprit et qu’en 
l’utilisant l’homme pouvait même trouver une image de Dieu. 

Il consiste à mémoriser les pièces d’un édifice réel, connu de 
l’utilisateur, et à placer dans chacune d’elles une image ou un 
objet, virtuels ceux-ci et connus de lui seul; chaque objet ou image 
évoquera ensuite une partie du discours dont l’orateur retrouvera 
l’enchaînement en parcourant par la pensée les différentes pièces. 
Cet art est différent de l’apprentissage « par cœur » car il permet 
à l’orateur de se retrouver dans le fil de son discours quel que 
soit le sens emprunté, avec si besoin des retours en arrière. La 
Renaissance la considérait comme faisant partie des Arts Libéraux 
et les hermétistes s’y intéressaient, notamment Giordano Bruno. 
Comment et pourquoi l’art de mémoire serait-il parvenu à William 
Schaw ? 

L’historienne britannique Frances Yates a eu l’intuition suivante: 
Giordano Bruno, ce moine défroqué, subversif, parcourt l’Europe 
pour faire entendre ses idées, qui lui vaudront de monter sur le bûcher 
le 17 février 1600. De partout on le chasse, ou il fuit. Pourtant il reste 
à Paris entre 1581 et 1583, et le roi Henri III lui demande de l’initier 
à l’art de mémoire. Il passe ensuite à Londres et y fait paraître, en 
1583, un ouvrage qui déclenche une polémique. Il est défendu par 
un certain Alexander Dickson qui va encore beaucoup plus loin en 
plaçant l’art de mémoire dans un contexte hermétiste égyptien. S’en 

r 

suit une correspondance entre Bruno et Dickson. Dickson, Ecossais 
vivant à Londres, est en relations suivies avec la Cour d’Ecosse où 
règne le roi Jacques VI, très ouvert aux idées nouvelles. 

Schaw et Bruno se sont-ils rencontrés? On ne peut l’affirmer, mais 
Schaw n’a pas pu ignorer ce qu’apportait le dominicain subversif. Il 
est possible qu’alors il ait introduit dans la maçonnerie des notions 
expressément spéculatives, qui étaient étrangères à la maçonnerie du 
Moyen Age. Pour nous Francs-maçons, au-delà d’un simple moyen 
mnémotechnique, l’art de mémoire est un approfondissement 
de soi-même par la répétition du mot, du geste, du rituel, de la 
circumambulation. Nous perpétuons l’art de mémoire sans le savoir, 
d’où la nécessité d’éviter de modifier nos rituels. 
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Qu'est-ce que le Mason Word ou mot de maçon ? 

Il semble s’agir de l’ensemble des notions secrètes de la maçonnerie, 
d’une part les moyens d’identification, signes, mots et attouchements, 
et d’autre part les rituels et les instructions. La première référence 
écrite au Mason Word date de 1630 ou 1637, mais en y faisant allusion 
comme à une notion ancienne. Par la suite le Mot de Maçon est 
mentionné dans divers textes tout au long du XVII e siècle : 

- dans des affaires judiciaires, car les profanes s’étonnaient parfois 
de voir des gens qui ne s’étaient jamais rencontrés se reconnaître 
à distance; d’où des plaintes en sorcellerie, chef d’accusation que 
l’Église d’Écosse ne semble d’ailleurs pas avoir retenu. 

- dans des textes utilitaires tels qu’un contrat entre un maître et un 
apprenti. 

- dans les différents manuscrits de la fin du XVII e siècle ou du début 
du suivant qui font allusion aux noms de nos colonnes et au temple 
de Salomon. 

Il y a donc tout au long du siècle, avec le Mason Word, la persistance 
d’une tradition initiatique alors que l’art de mémoire est un exemple 
de notion spéculative nouvelle en maçonnerie. 

Pour David Stevenson, historien contemporain, non maçon mais 
écossais, la période écossaise est capitale et tourne autour de William 
Schaw ; elle est encadrée, dit-il, par deux périodes anglaises, l’une à 

/V 

la fin du Moyen Age où les anglais ont développé l’enseignement 
des Anciens Devoirs sur lesquels se greffe l’apport de Schaw, 
héritage de la Renaissance, organisation nouvelle des loges en deux 
degrés, probablement élaboration de rituels, l’autre au début du 
XVIII e siècle, qui voit arriver d’autres influences, d’autres notions 
et d’autres objectifs : fin des conflits religieux, avènement de l’esprit 
scientifique, élaboration du système newtonien. 

Entre-temps la Maçonnerie est 
arrivée en France, introduite par les 
exilés écossais et irlandais, nommés 
stuartistes ou jacobites, dans le 
sillage du roi Jacques II, exilé et 
réfugié à Saint-Germain en Laye. 
Mais ceci est une autre histoire ! ■ 

Tondo avec symboles sculptés. Bois, XVIII e siècle. 
Musée de la Grande Loge de France. 
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Il était une fois. . . un morceau de bois. 

Mais avant d’évoquer ce morceau de bois, qui a « vécu » de 1881 
à 1883, il faut en deux mots parler de son père littéraire, Carlo 
Lorenzini dit Collodi né à Florence en 1826, journaliste, puis 
fondateur de deux revues humoristiques, écrivain oublié de drames 
et de romans, et membre de la Grande Loge d’Italie à l’Orient de 
Florence. Il faut savoir aussi qu’il a vécu une relation privilégiée, 
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mais purement platonique, avec George Sand et que Pinocchio a été 
qualifié d’enfant morganatique de Collodi et de George Sand. Enfant 
qui a été deux fois ressuscité car deux interruptions importantes de 
ce feuilleton ont eu lieu durant ces trois années. 

Mais ne nous égarons pas et revenons à notre pantin de bois. 

Je te crée, constitue et reçois. 

Dès le début de son histoire notre bout de bois encore inanimé parle 
et crie sous les coups de hache de Maître Cerise, l’ami de Gepetto, 
cri de douleur, première émergence de la vie, et à partir de ce cri 
tout est permis. Ce cri, c’est l’ouverture du Livre et du temps sacré, 
« au commencement était le verbe », et si la première allusion n’était 
pas suffisante, Collodi fait un clin d’œil de référence à J-B Clément 
(1867) et à sa chanson Le Temps des cerises en parlant de ce « Maître 
Cerise » dont il ne sera plus jamais fait mention. 

Dans la langue des oiseaux, particulièrement en vogue à cette 
époque, « le bois de Pin » de « Pinocchio », se réfère au « boire et 
au manger », c’est à dire au partage de la nourriture spirituelle et 
de la connaissance. Mais, Pinocchio, c’est aussi « l’œil de Pin » en 
référence à la glande pinéale, l’épiphyse, considérée comme « le 
siège de l’âme », ou comme une sorte de troisième œil des vertébrés 
inférieurs. Ceci explique pourquoi ce pantin à peine né d’une branche 
de pin sait déjà parler et penser et va pouvoir exprimer et faire toutes 
ses bêtises de « profane », malgré sa conscience « externe », Gemini 
criquet, qui dès sa première expression verbale va se faire écraser, au 
sens réel et symbolique. Cependant, Pinocchio ne sait toujours pas 
marcher, et Maître Gepetto va devoir lui faire exécuter son premier 
pas. 

Mais s’il se sert ensuite très vite, et d’abord de manière totalement 
désordonnée, de ses jambes et de sa bouche, il semble que son créateur 
Gepetto ait oublié de lui fabriquer ses oreilles. Et là, le message pour 
les enfants est clair et amusant : s’il n’y a pas d’oreilles personne ne 
peut les tirer; mais pour l’initié il est différent, ce n’est pas l’oreille 
qui est absente, mais l’écoute, l’accent est mis sur le premier devoir 
de l’apprenti qui est de transformer ses oreilles sourdes de profane 
en oreilles d’initié. 

Enfin il ne faut pas oublier le nez particulier de Pinocchio. Il est 
l’évocation de l’ épreuve de l’ air, du besoin de respirer. Gepetto ne cesse 
de le couper car il s’allonge en permanence, il est la manifestation de 
l’esprit et représente l’inspiration (toujours le langage des oiseaux) 
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qui se révèle particulièrement débordante et désordonnée chez 
Pinocchio. C’est par le nez que la conscience collective, représentée 
par un carabinier, va saisir le fauteur de trouble, et plus tard ce 
même nez servira de guide, en dénonçant les mensonges de son 
propriétaire, annonçant la naissance de la conscience individuelle et 
de la relation entre la cause et l’effet. 

Le Maître emprisonné, Pinocchio se retrouve seul et livré à lui 
même. 

Le « Grillon qui parle » apparaît alors, nouvelle conscience extérieure, 
rappelant les règles élémentaires de vie, dont, le respect des parents 
et donc du Maître, et entraînant la fuite de l’élève pour éviter l’école, 
c’est à dire la communication dogmatique de la connaissance. 

Alors que, abandonné dans la rue, il réclame à manger, il reçoit sur 
sa tête le contenu d’une bassine d’eau, l’épreuve de l’eau. Entrant 
alors pour se sécher, ses pieds vont se consumer dans la cheminée, le 
soumettant cette fois à l’épreuve du feu. 

Et lorsque Gepetto, sortant de prison et riche de trois poires, frappe 
à la porte, les paroles de Pinocchio sont « qui va là ! » 

Après avoir reconstruit ou « rechaussé » ses pieds, Gepetto veut 
à nouveau envoyer son pantin à l’école, vers la connaissance, et 
Pinocchio réclame pour cela son habit d’apprenti. Avec l’habit, 
Gepetto remet un alphabet à celui qui ne sait ni lire ni écrire afin de 
lui apprendre à épeler. Alphabet dont Pinocchio va se débarrasser 
immédiatement, réalisant ainsi la première trahison du serment de 
l’apprenti. 

Un peu plus tard, dans le théâtre des marionnettes, Pinocchio va 
retrouver ses frères de bois, apprentis aussi, qui le congratulent, 
l’embrassent, l’étreignent, et qui en oublient leur propre travail, 
entraînant un rappel à l’ordre du surveillant. 

Puni pour ses débordements il échappe de justesse à une nouvelle 
épreuve du feu et implore le tout puissant « Mangefeu », en le nommant 
« Monsieur », « Chevalier », « commandeur », « excellence », termes 
choisis et clin d’œil à nos rituels. 

Pinocchio compagnon 

Son premier travail d’apprenti réalisé, Pinocchio reçoit son salaire, 
cinq pièces d’or, ni trois, ni sept, et part pour ses voyages. 

Il y rencontre naturellement deux mauvais compagnons, le renard 
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boiteux et le chat aveugle, qui s’opposent à Gemini Criquet sa 
conscience extérieure, c’est le pavé mosaïque, l’équilibre entre le 
bien et le mal, la tentation. 

Il n’est d’ailleurs pas innocent que le renard se présente « boiteux » 
alors qu’il ne l’est pas, c’est le symbole de l’initié, le pied en 
chausson. De même le chat se présente comme aveugle, c’est-à-dire 
un bandeau sur les yeux, et ne l’est pas non plus. L’un ne va pas sans 
l’autre, ce sont Fa la référence et Legba le symbole du mouvement, 
les dieux complémentaires, deux aspects d’un même concept, et 
qui normalement entraînent l’homme vers l’ascension à travers 
les voyages ; et, effectivement, par les épreuves qu’ils sont amenés 
à faire subir à Pinocchio, ils l’amènent vers une ascension qui se 
terminera malheureusement par sa pendaison, après une parodie de 
transformation alchimique de ses pièces d’or, au contact de la terre 
et du temps. 

En octobre 1881, l’histoire s’arrêtait là, le feuilleton était terminé, 
mais devant la manifestation de ses lecteurs, Collodi fut tenu de 
continuer, c’est pourquoi nous perdons un moment le fil de cette 
initiation qui était d’ailleurs inachevée. 

La renaissance de maître Pinocchio 

Collodi décide de sauver son pantin de cette mort symbolique 
en faisant intervenir la « belle jeune fille aux cheveux bleus » qui 
apparait comme la source de vie, le delta rayonnant à l’orient, et qui 
frappera trois fois dans ses mains. Trois coups de maillet pour ouvrir 
un nouveau temps sacré avant d’envoyer son faucon, symbole de 
protection, image d’Horus, pour détacher Pinocchio de sa branche 
de chêne. 

Trois médecins sont chargés de le ramener à la vie, le corbeau la 
chouette et le grillon parlant ; 

- le premier échoue dans sa tentative de réveil et déclare que « si le 
pantin n’est pas mort c’est qu’il est vivant », 

- le deuxième échoue également et dit que « s’il n’est pas vivant c’est 
qu’il est mort », 

- et le troisième, enfin, donne une leçon d’amour à Pinocchio en lui 
annonçant que son père finira par mourir de ses frasques. La leçon 
porte, Pinocchio réagit en pleurant, et « quand le mort pleure c’est 
qu’il est en voie de guérison ». Au bout de la troisième tentative 
notre compagnon est donc ramené à la vie. 
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puissance maçonnique fidèle à la Tradition, ainsi que le lieu privilégié de 
ceux qui aspirent à ce qui n’a pas de prix. 

Apportons encore une précision concernant le Baptiste. La nature même 
de sa mission le fit souvent prendre pour le Messie. 

Aussi l'autre Jean, l’Evangéliste précisa-t-il que le Baptiste « N’était pas 
la Lumière », et plus loin il plaça dans sa bouche cette indication impor- 
tante : « Moi, je ne suis pas le Christ, mais celui qui a été envoyé devant 
lui... Il faut qu’il grandisse et que je diminue ». 

Et nous voilà revenus à notre solstice d’été. Si effectivement la Lumière 
triomphe ce jour, elle amorce dès le lendemain son déclin. Comme Jean- 
Baptiste les jours vont commencer à diminuer. En effet, d’après la symbolique 
chrétienne le soleil déclinant ne saurait représenter le Christ, Lumière invain- 
cue. Le soleil, après le solstice d’été, ne peut plus être qu’un symbole du 
Baptiste, témoin de la lumière. Et son ministère prophétique a beau être encore 
éclatant, il va cependant s'éteindre pour laisser la place à un autre, à la 
Lumière de Dieu elle-même. 

Ainsi se confirme ce que nous avions déjà laissé entendre quant à cette 
fête de la Saint-Jean. Le solstice d’été en lui-même n’explique pas le Baptiste, 
à l’instar du solstice d’hiver pour le Christ. C’est au contraire Jean-Baptiste 
qui peut lui donner une signification intéressante pour la compréhension de 
la Maçonnerie et de sa tradition initiatique. 

Nos Loges écossaises sont en effet placées, nous l’avons dit, sous le 
patronage des deux Saint-Jean et elles célèbrent le solstice d’été. Ces 
deux raisons sont suffisantes pour justifier notre rappel de la Tradition et 
pour essayer maintenant d’en faire sentir le sens initiatique. Méditons tout 
d'abord sur la personne même du Baptiste. Dès sa conception, dès sa nais- 
sance avons-nous dit, il manifeste sa place privilégiée par rapport à la 
Lumière. Ainsi apparaît-il comme la figure même de l’initié. Car c’est dès 
sa naissance qu’un homme est marqué ou non pour accomplir un chemin 
spirituel et qu’il possède pour cela un potentiel intellectuel et psychique. 
Certes l’éducation jouera un rôle capital, mais si elle peut améliorer ou 
fausser un esprit elle ne change pas la nature en profondeur. C’est la raison 
pour laquelle on peut être parvenu à un haut degré d’instruction, jouir d'une 
brillante intelligence et cependant avoir une forme d’esprit parfaitement 

fermée au symbolisme et à la recherche initiatique. N’est pas croyant qui 
veut et n’est pas inîtîable qui veut. Que nous soyons ou non maçons prenons 
cette première remarque comme un appel à la lucidité. 
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Pour achever sa renaissance, c’est un remède amer qu’on lui donne 
à boire, est ce encore un hasard ? 

Pinocchio entre alors dans le mensonge et son nez s’allonge pour la 
première fois. C’est la notion de la juste rétribution des fautes qui 
est révélée, c’est aussi le signe que son initiation est bien avancée, la 
conscience commence à être intériorisée. 

Il peut désormais repartir sur le chemin initiatique vers son but, 
retrouver son créateur, ou l’autre lui-même. 

Les leçons du voyage 

Deux nouvelles leçons l’attendent dans son voyage: un piège qui 
le saisit alors qu’il vole du raisin dans un champ, et la punition qui 
s’ensuit, c’est-à-dire l’obligation de remplacer le chien de garde, 
attaché à sa niche, pour racheter sa faute. 

Deux leçons qui vont lui apprendre à remettre ses pas sur le chemin 
afin de ne pas se laisser entraîner dans les sentiers de l’erreur, à suivre 
imperturbablement la route du devoir, même si elle n’est pas toujours 
facile à connaître et à savoir qu’il n’est pas nécessaire d’espérer pour 
entreprendre et qu’en faisant son travail on peut être récompensé. 

Après avoir découvert la mort de sa « sœur », la jeune fille aux 
cheveux bleus, il la redécouvre ressuscitée en « mère ». C’est la 
réalisation du principe féminin tout entier, la vierge et la mère, qui 
commande la culture de l’amour en occident. 

Et quand il lui demande comment elle a fait pour grandir si vite, elle 
lui répond que c’est un secret, celui de la connaissance, et qu’il n’est 
jamais trop tard pour y accéder en s’instruisant et en travaillant. Il 
reçoit alors sa plus grande preuve d’amour quand elle lui déclare 
que, désormais, elle sera sa maman, et le pantin s’écrit «j’ai ce 
bonheur », ou plus exactement « Oh quel bonheur ». 

Son retour sur le chemin initiatique va l’amener à rencontrer à 
nouveau les mauvais compagnons, cette fois au nombre de sept, et 
au cours de la bataille qui s’ensuit, les livres du pantin servent de 
projectiles; le plus important, un livre de mathématique (et non un 
étui) atterrit sur la tête de l’un des enfants et l’assomme entraînant 
Pinocchio dans une nouvelle fuite. 

Devant la porte de la maison de la fée bleue, par trois fois il recule au 
moment de frapper et lorsqu’il se décide enfin, une voix lui répond 
« qui vient à cette heure ». Ce ne sera qu’à la fin de la nuit, lorsque le 
jour commencera à paraître, que la limace jouant le rôle de couvreur 
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lui ouvrira la porte, à l’issue du temps initiatique. Pourquoi si tard? 
Parce que Pinocchio n’était pas présent au moment de l’ouverture 
des travaux. 

Il ne trouve alors dans la maison que de la nourriture symbolique 
dont il n’a pas la clé, ce qui ne lui permet pas de participer au festin 
de la connaissance, jusqu’à ce que la fée bleue apparaisse encore et 
lui promette de réaliser sa dernière initiation et de le transformer en 
vrai petit garçon. 

Les dernières épreuves 

Mais voilà donc notre pantin reparti, à minuit plein, quittant un 
jardin merveilleux pour le monde profane, utopiste pays de rêve, sans 
fée bleue, sans maître, mais encore sur le mauvais chemin, le pays 
des six jeudis. Il part avec Lumignon, petit morceau de chandelle, 
qui diffuse une bien faible lumière, rappelant que chaque être est 
justement un bout de lumière et qu’il appartient à chacun de la faire 
grandir à son gré. 

Au bout de cinq mois d’errance, pour la première fois, les oreilles 
de Pinocchio poussent, mais ce sont malheureusement des oreilles 
d’âne, symbole de la personne ignorante à l’esprit borné. Une fois de 
plus c’est l’échec de l’initiation, la chute ou le retour en arrière, au 
cabinet de réflexion. Et c’est en âne qu’il va apprendre la soumission 
et l’obéissance, c’est en âne qu’il va une fois encore apercevoir la fée 
bleue, la lumière, mais bien sûr, sans pouvoir la saisir. 

La patte cassée, c’est-à-dire à nouveau en pantoufle et claudiquant, 
il va repasser l’épreuve de l’eau, il est condamné à être noyé afin de 
ne laisser de son être qu’une peau de tambour. Plongé dans l’eau, 
son apparence physique d’âne va être remodelée par les poissons, 
nous assistons à nouveau à une mort et à une résurrection par une 
transmutation. Et c’est en pantin qui a retrouvé sa force, et confessé 
de ses fautes, qu’il disparaît dans l’océan. 

Nous arrivons là à l’épisode biblique de Jonas où Pinocchio se fait 
avaler par un requin baleine, le plus gros poisson de l’océan, et ce, 
malgré les encouragements de la chèvre nourricière des mythes 
antiques, celle qui allaita Zeus. 

Pinocchio va alors disparaître dans la caverne, représentée ici par 
l’estomac de la baleine, en passant par plusieurs voûtes que sont le 
palais et la gorge du poisson; c’est l’intériorisation totale de l’être, 
le retour vers la mère matrice. Et c’est à l’intérieur de cette mère 
matrice, c’est-à-dire au plus profond de lui-même que Pinocchio va 
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retrouver son créateur, enfermé là depuis deux ans, une chandelle 
allumée et installé sur une table, tel un Vénérable Maître attendant 
en silence de débuter les travaux. 

L'éveil de l'être 

A la lumière de cette chandelle Pinocchio va gravir le chemin de la 
liberté. Le Créateur et l’Impétrant ne font plus qu’un, grâce à cet 
amour enfin révélé. D’ailleurs la lumière est soufflée et l’un et l’autre 
n’en ont plus besoin pour trouver leur chemin puisque, ensemble, ils 
sont désormais la lumière et le chemin. Ils représentent la force, la 
sagesse et la beauté qui vont leur permettre de franchir les dernières 
étapes vers un océan calme comme de l’huile, où la lune resplendit. 
Cet océan infini et insondable, mer d’airain soumise à des tempêtes, 
des vents violents, mais qui pour l’heure est maintenant apaisée tel 
l’esprit de Pinocchio. 

Sauvé par un thon, Pinocchio apprend enfin à dire merci en 
l’embrassant affectueusement. C’est la reconnaissance de l’autre, 
avant le retour sur soi-même et la vision des erreurs passées. Le 
film se déroule alors en sens inverse, c’est la rencontre avec les 
deux mauvais compagnons du début, le chat et le renard vieillis 
et ravagés, la rencontre dans la chaumière, c’est à dire dans le 
temple enfin reconstruit, en présence du 
grillon parlant, le signe du retour de la 
conscience; c’est la rencontre avec l’âne 
Lumignon le profane resté sur le chemin, 
avec la limace symbolisant la patience 
et le temps, et la réalisation de son acte 
d’amour par son dévouement et son 
travail pour sauver et aider ses créateurs, 

Gepetto et la fée bleue. 

Cet acte final lui vaut enfin sa 
transformation en être de chair, «je te 
crée ». 

À côté d’un pantin de bois désormais 
inanimé, le vieil homme est enfin mort. 

La plus belle création initiatique est 
désormais terminée, du pantin de bois à 
l’être de chair, du profane au Maître et 
un peu au-delà. ■ 
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Retournons le sablier! 



Ce qui frappe, c’est l’analogie entre l’architecture du sablier et 
notre perception du temps : la fiole supérieure est emplie de grains 
d’avenir qui passent dans le goulet du présent puis s’amoncellent, 
passé révolu, dans la fiole inférieure. Cependant, au-delà de ces 
constructions théoriques se dessinent des visions différentes de la 
vie. L’une proposant d’expliquer, d’éclairer notre devenir par le 
passé, une autre, dans laquelle le présent est orienté par l’à-venir et 
nos désirs, enfin, la vision de Janus, synthèse des précédentes, où 
notre présent se construit non seulement à partir du passé mais aussi 
à la lumière d’un projet de vie, d’une espérance. 
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Les deux fioles nous rappellent les deux « éternités » qui enserrent 
notre brève existence. L’étroit goulet où palpite le présent joue un 
rôle essentiel et pourrait symboliser notre « Cœur », notre centre 
spirituel. A l’image de cet étranglement, notre conscience, lorsqu’elle 
est en éveil, donne au temps toute sa densité ; tout en « filtrant » le 
temps, elle le charge de sens, le rend intelligible. Ainsi, le temps, 
destructeur ou complice, traverse le prisme de notre conscience. 
Nous pensons souvent que le temps nous échappe et nous détruit; 
considérons qu’il est un ami, qu’il a également vocation à nous 
nourrir et nous enrichir ! 

Chaque grain de vie vaut son pesant d'or 

Le sablier ne parle vraiment que si on le renverse. Une fiole se vide 
et l’autre se remplit ; chaque grain qui tombe nous rapproche de la 
fin et nous fait prendre conscience de la valeur que nous devons 
accorder à chaque instant qui passe. Un jour - égalité suprême - 
la vie quittera chacun d’ entre-nous. Ce sont nos actes qui feront la 
différence. Frontière frémissante, entre passé et avenir, le présent est 
le seul temps qui nous appartienne vraiment, celui où s’élaborent 
en permanence nos transmutations, celui où nos potentialités 
s’actualisent. Le présent exprime toutes les modalités du temps ; il 
devient ce que nous en faisons : trop souvent, par manque de vigilance, 
il est vil plomb, et plus exceptionnellement, or pur, moment de 
grâce. . . Fils de la lumière, ne sommes-nous pas également les fils de 
l’instant? Ainsi chaque seconde que nous vivons est un don précieux, 
un « présent », que nous ne devons pas gaspiller. Soyons attentifs ! 
Chaque instant a vocation à devenir de l’or... C’est dans l’étroit 
goulet de notre conscience qu’ici et maintenant notre appartenance 
au Tout devient réalité. En ce lieu privilégié, - midi immobile - 
notre être, libéré des chaînes du passé et de l’avenir, devient Un et 
s’agrège au Tout. Athanor où se célèbrent les noces alchimiques, où 
l’Adepte, « conjuguant tous les temps en un seul » transforme le temps de 
sa vie en or. Notre vie est le chef-d’œuvre en puissance auquel nous 
devons nous consacrer: tenter de réaliser chaque grain de temps 
dans son ultime perfection ! 

Le sablier illustre le rapport dialectique entre forme et contenu, 
partie et totalité, instant et éternité. Logé à l’intérieur de la fiole, 
le sable matérialise la durée, le temps. Homogène, il est en fait 
composé de grains minuscules, apparemment tous semblables, qui 
ont l’aspect d’un fluide épousant toutes les formes. Ainsi le temps 
est malléable et par le filtre de notre conscience nous pouvons le 
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comprimer, l’étirer, le laisser fuir ou le charger de sens. Cependant, 
à l’intérieur de l’étroit goulet, la masse, homogène en apparence, 
se désagrège ; chaque grain de sable recouvre, le temps d’un bref 
instant, son individualité, sa spécificité. Alors chaque grain de sable 
devient un fugace arrêt sur image ; « freeze frame » comme disent 
les Anglais ; il matérialise le rêve de figer l’instant, de décomposer le 
mystère de la vie, de la goûter dans son essence. Séparer, analyser, 
pour mieux comprendre, puis rassembler et aimer pour mieux agir. 
Cependant, pouvons-nous, tel Josué, arrêter le soleil et la lune... ? 

Tout ce qui est en haut est comme ce qui est en bas. 

Revenons à l’architecture du sablier. Les deux fioles du sablier nous 
font penser aux triangles qui symbolisent les quatre éléments. La 
fiole inférieure, triangle orienté vers le haut, figurerait les éléments 
ascensionnels, le Feu et l’Air et la fiole supérieure, triangle orienté 
vers le bas, représenterait les éléments pesants, la Terre et l’Eau. 
L’alchimie spirituelle vise à séparer puis ordonner ces éléments afin 
de réaliser le Grand Œuvre, c’est à dire, en résumant sommairement, 
de spiritualiser le corps et en même temps, donner corps à l’esprit. 

A A V ¥ 

Les quatre éléments 

Air* ESH Ttrf* 
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Ceci nous conduit à évoquer le sceau de Salomon, 
constitué par deux triangles qui s’attirent 
mutuellement et s’interpénétrent, figurant ainsi 
les noces de la matière et de l’esprit. Le monde 
d’en bas, la matière, rêve d’étoiles et attend d’être 
fécondée par l’esprit comme la terre aride espère la 
pluie. Le monde d’en haut, lui, sème l’Amour. Que 
la matière s’ouvre ! 

Ce symbole évoque également deux images de nous-mêmes que 
nous devons faire cohabiter harmonieusement. La première est celle 
du profane, de l’homme naturel aux racines terrestres ; la seconde, 
que l’Initiation a renversée comme le ferait une lentille optique, 
représente celle de l’homme spirituel aux racines célestes. La tâche 
de l’Initié est d’unifier ces deux réalités. 

Les fioles du sablier représentent la dualité de notre condition ; entre 
les deux, une porte étroite et mystérieuse, cœur spirituel qui filtre le 
flux de la vie et permet aux mondes en apparence opposés de s’unir 
dans l’harmonie. Inspir et expir, expansion et contraction rythment 
nos existences et témoignent du dialogue entre haut et bas, intérieur 
et extérieur, centre et périphérie. 

La conversion de l'homme naturel 

L’action fondamentale de renverser le sablier pourrait symboliser 
la conversion de l’homme désireux de délivrance, de verticalité; 
métanoïa au cours de laquelle l’homme naturel se déconstruit afin de 
permettre à l’homme spirituel de devenir le maître. Ainsi, retourner 
le sablier, c’est orienter le temps, c’est proposer une fiole vide afin 
qu’elle reçoive la manne d’en haut; c’est, comme le disait Simone 
Weil, accepter de s’anéantir, «jusqu’au niveau végétatif» pour se 
nourrir de lumière, s’ouvrir à la transcendance. «Il faut qu’il croisse 
et que je diminue », disait Saint Jean. Contraindre l’ego, faire cesser 
le bavardage intérieur qui occulte la lumière. Ainsi, retourner le 
sablier, c’est symboliquement ouvrir nos ténèbres chaotiques à un 
ordre lumineux. 

Cette conversion, ce renversement évoque également le symbolisme 
de la roue. Roue de la vie où le bas devient le haut, la nuit donne 
naissance au jour ; au centre, un moteur immobile, l’amour, rythme 
nos existences et nos transmutations. L’amour dont Dante disait 
qu’il « meut le soleil et les autres étoiles ». Ce bouleversement de l’être 
est le fait de notre initiation. J’ai parlé plus haut de conversion. Il 



Le sceau de 
Salomon 
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faut bien sûr dissocier le terme du domaine religieux. J’entends 
par conversion un changement radical, un retournement vers notre 
Orient intérieur. 

Retourner le sablier, c’est réunir les deuxmoitiés séparées du symbole, 
réunir l’invisible et le visible, le non-manifesté et le manifesté ; c’est 
célébrer les noces de midi et de minuit. Renverser le sablier, c’est 
apaiser la tension entre l’esprit et le corps, c’est unifier notre être. En 
renversant le sablier nous comprenons que nous avons le pouvoir 
de vie et de mort sur nous-mêmes : initiés, nous avons radicalement 
inversé le sens de nos vies en nous tournant vers l’Orient, la lumière. 
Plus jamais nous ne serons comme avant. Nous avons pris conscience 
que nos racines étaient « d’en haut » et nous éprouvons alors le désir 
d’exprimer le sacré qui est en nous, de le rendre visible. 

Permettre à la lumière de vivre en nous, de dissiper nos ténèbres. 
Le sens que nous donnons à notre vie, la façon dont nous la vivons, 
sont fondamentaux : agir en accord avec l’idéal que véhicule le Rite 
Ecossais Ancien et Accepté. Il faut du courage pour être. Cruelle 
pesanteur ! Symbole de notre réalité temporelle, le sable qui s’écoule 
nous invite plus que jamais à vivre un temps différent, un temps 
sacré. Ce temps-là est en nous ; il participe de notre métamorphose 
intérieure et nous appartient mais il a vocation à s’exprimer à 
l’extérieur, à rayonner. Chaleureusement. 

Le sablier ne fait-il pas penser à la 
silhouette d’un homme debout, jambes 
écartées, les bras tendus vers le ciel ? Il 
pourrait symboliser l’homme accompli 
que nous aspirons à devenir : celui qui, 
ayant actualisé toutes ses potentialités, 
est devenu un pont vivant, un isthme 
d’amour entre le ciel et la terre, entre 
matière et esprit. 

C’est avec une joie confiante 
qu’inlassablement, d’Orient en Orient, 
nous cheminons et que, du travail 
à la récréation et de la récréation au 
travail, nous retournons le sablier 
dans l’espérance « d’arriver là d’où nous 
sommes partis ». m 

L’hermite et son sablier, 

Tarot des Visconti-Sforza. XV e siècle. 
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CATHEDRALES, SYMBOLES ET LUMIERE 
Félix Schwarz 

De nombreux ouvrages sont consacrés à nos grandes 
cathédrales gothiques. Celui que Félix Schwarz nous 
propose, agrémenté d’excellentes photographies dues à 
David Bordes, photographe du patrimoine, pourrait n’être 
qu’une monographie de plus, à l’intérêt incertain. Tel n’est 
pas le cas. 

La présentation que l’auteur fait des cathédrales de Saint- 
Denis, Chartres, Paris et plus succinctement de quelques 
autres, a le mérite de nous éclairer sans pédantisme et sans abus 
de termes techniques et savants, sur les idées conceptuelles 
ayant présidé à la naissance et à l’épanouissement de l’art 
gothique dans les grandes cités catholiques de la France des XI e et XII e siècles. 
Après la basilique de Saint-Denis, récemment promue cathédrale, dans la 
construction de laquelle l’auteur voit la naissance d’un nouvel imaginaire, 
nous sommes conduits à Chartres, centre du culte marial, puis nous sommes 
invités à visiter Notre-Dame de Paris, présentée comme un vaisseau céleste. 
Enfin, il nous est proposé un pèlerinage, depuis la cathédrale de Reims 
jusqu’à celle de Strasbourg en passant par celles d’Amiens, Bourges, Troyes 
et Rouen. Ce pèlerinage vers la lumière, selon Félix Schwarz, permet à celui- 
ci de mettre l’accent sur le fait que bien que toutes différentes, les cathédrales 
gothiques expriment avec la même intensité les lois d’harmonie et d’équilibre 
qui régissent l’ordre du monde et participent à la quête spirituelle de l’homme, 
habité par la foi et l’espérance. Nous pouvons regretter que les développements 
consacrés à ces cathédrales ne soient pas plus détaillés, mais cela ne nuit en 
rien à l’intérêt général de l’ouvrage qui donne une vue très complète de l’âme 
symbolique des édifices gothiques. L’auteur ne manque pas de nous rappeler 
que c’est dans la rencontre des moines bénédictins et des artisans que naîtra 
le bâtisseur, du maître d’œuvre à l’apprenti et que les écoles des cathédrales 
qui se sont constituées au cours du XI e siècle ont repris l’enseignement de la 
tradition platonicienne. Cathédrales - Symboles et Lumière est un magnifique 
livre, que nous pouvons lire et offrir. 

* Les Editions du Huitième Jour - Nouvel Angle - PARIS 2009 - 176 pages - 
un livre cartonné grand format. 

Guy Piau 

EGLISE, RELIGIONS ET FRANC -MAÇONNERIE 
Jean-Jacques Gabut 

Postface de Mgr Thomas 

Après un résumé historique, depuis le XVIII e , ce livre relate l’histoire récente 
des relations - apaisées - entre Francs-maçons de la Grande Loge de France et 
membres du clergé français. 

Dans les années 1930, après une hostilité réciproque au début du siècle, c’est le 
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début de contacts individuels entre le R. R Bertheloot, Jésuite, et 
Albert Lantoine de la Grande Loge de France. Des livres furent 
publiés dont Jésuite et Franc-maçon , souvenirs d’une amitié par le R. 

R Bertheloot et la Lettre au Souverain Pontife par Lantoine. 

Ces premiers contacts officieux, critiqués de part et d’autre 
avaient, au moins pour Lantoine, un but politique : Etablir un 
front commun contre les dictatures mettant les civilisations en 
péril, ce qui sera confirmé. 

Depuis le retour à la paix, il ne suffit plus de protéger la liberté, 
c’est contre les excès d’une pensée unique qui s’abrite derrière 
elle qu’il faut protéger la spiritualité. Pour défendre ce bien 
commun, de nombreuses rencontres eurent lieu entre des frères 
de la Grande Loge de France et des membres de la hiérarchie catholique. Une 
cassette audio fut produite en commun et diffusée seulement par la Grande 
Loge de France. C’est cette initiative entre hommes de bonne volonté que le 
lecteur découvrira, notamment dans la postface de Mgr Thomas, alors évêque 
de Versailles : Nous élever ensemble. 



Avec les autres églises chrétiennes et les « religions du livre », la cohabitation 
est, en France plus facile. Quand aux aventuriers de l’esprit qui ont répondu 
à l’appel de l’Orient, il n’existe souvent ni besoin ni interdiction. Pour 
certains, devenus Francs-maçons après une jeunesse aventureuse, la Loge est 
stabilisante. 


Des hommes fraternels se sont réunis pour mieux se comprendre. J’en conserve 
le souvenir d’instants de fraternité partagée que je souhaite à nos successeurs. 

* Editions Dervy, 2009. 25 euros. 1 volume 16 X 24 cm, 378 pages. 

Claude Gagne 


PHILOSOPHES C ONFU CIANISTES 

La pensée confucéenne, celle de ce sage parmi les sages qui, depuis le VI e siècle 
avant J.-C. régna - non sans partage, selon les époques, avec le bouddhisme et 
le taoïsme - sur l’esprit et les mœurs de l’Empire du Milieu, est revenue à la 
mode, semble-t-il, dans la Chine post-maoïste. 

Celui que nous présentons comme l’un des plus grands initiés au compagnon 
maçon sous le nom de Kong Fou Tseu ou Kong Fuzi, n’a cessé en effet, malgré 
les tristes avatars du communisme qu’a connus la Chine de Mao, d’imprégner les 
âmes et les esprits de la Chine éternelle. Ses dialogues, formulés dans le Lunyu, 
traduit en français sous le titre Les Entretiens, restent étonnamment jeunes, par 
leur humanisme profond autant que par leur pragmatisme intemporel. 

Œuvre d’un sage plus que d’un philosophe, enseignant, comme la Franc- 
maçonnerie, l’union de l’action et de la connaissance, la pensée de Confucius 
est entièrement réglée, comme nous le montre d’ailleurs l’imagerie populaire 
chinoise, par l’équerre, ce symbole de l’équilibre, de l’harmonie... et de 
« l’invariable milieu ». 
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Devant s’abstenir de vin et de toutes boissons fermentées, le Baptiste 
va vivre en marge du commun pour se consacrer entièrement au service de 
de la Lumière. 

Suivre un chemin initiatique implique toujours des renoncements et des 
sacrifices. De l’appel au repentir contenu dans le message de Jean nous 
retiendrons l’idée du retour sur soi-même qui est en quelque sorte le premier 
des sacrifices demandés, le sacrifice essentiel sans lequel même un être 
initiable ne pourrait être initié. Car seul il rend perméable aux symboles et 
permet de les vivre. Et celui qui parvient ainsi à ne plus trouver étrange 
le manteau en poil de chameau du Baptiste, acceptant de se nourrir avec 
lui de sauterelles, est prêt à se vêtir de notre tablier. 

Les épreuves en seront-elles pour autant terminées ? Non ! Elles commen- 
ceront au contraire véritablement car la Grande Lumière alors entrevue va 
diminuer. S’est-on moqué du candidat à l'initiation ? La Lumière qu’on 
lui a fait entrevoir n’est-elle pas la vraie Lumière pour être ainsi appelée 
à disparaître ? 

Regardons encore au Baptiste dans la lumière du solstice d’été. Jean 
doit annoncer la Lumière et comme son témoin être lui-même porteur de 
lumière. Le jour où la Lumière elle-même est manifestée, il doit s’effacer 
devant elle. 

Celui qui reçoit la lumière de l’initiation doit accepter d'en recevoir les 
durs rayons. 

Tout ce qui l’y avait préparé et qui avait joué en quelque sorte le rôle 
de précurseur sera plus ou moins lentement détruit. Car si belles, ni nobles, 
si élevées que puissent être les causes d’une quête initiatique, elles appar- 
tiennent au profane, elles ne sont pas, elles ne peuvent pas être l’initiation, 
comme le Baptiste n’est pas la Lumière. 

Comme lui elles ont pourtant poussé vers la Lumière au point d’être 
quelquefois confondues avec Elle. Mais devant Elle, elles doivent diminuer 
pour la laisser croître. 

Un certain sentiment de mélancolie peut alors habiter le cœur, un peu 
comme quand nous sentons à la fin de l’été que les jours déclinent et que 
la nature si belle et si triomphante va subir avant la mort hivernale, la vieil- 
lesse de l’automne. Ecoutons encore le témoignage du Baptiste. Comparant 
le Christ à l’époux et se présentant comme son ami il affirmait : « L’ami de 
l’époux se tient là y il l’écoute, et la voix de l’époux le comble de joie. Telle 
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La nouvelle édition que Charles Le Blanc et Rémi Mathieu nous offrent dans 
« La Pléiade » nous prouve, s’il en était encore besoin, la portée universelle du 
confucianisme. Mais ce savant et superbe ouvrage de 1 536 pages dont il est 
inutile de dire quelle somme de travail il représente, nous permet de découvrir, 
aux côtés du Maître, plusieurs de ses disciples et notamment Meng zi (ou 
Mencius) et Xun zi, fondateurs tous deux d’écoles confucéennes plus ou moins 
rivales. Mais trois autres courts textes fondateurs nous permettent de découvrir 
également la richesse de la pensée du Maître à travers d’autres successeurs : ce 
sont La grande étude ou le Daxue, La pratique équilibrée ou Zhongyong attribuée à 
Zi Si, un petit-fils de Confucius et Le classique de la piété filiale ou Xiaojing, sans 
doute dû à des disciples de Zeng zi, lui-même élève de Confucius. 


* Gallimard « La Pléiade » - 52,50 € 


Jean-Jacques Gabut 


LE MOINE ET LE MARCHEUR 

Bernard Thépénier 

Il est admis, depuis la plus haute Antiquité et selon une 
affirmation universelle, qu’il existe deux voies pour 
accéder à la connaissance, connaissance de l’unité et 
connaissance de soi-même, la voie métaphysique ou 
théologique, d’essence surnaturelle et qui puise sa force 
et son espérance dans la lumière de la foi ou de la grâce et 
la voie philosophique ou gnostique, d’essence naturelle, 
qui les trouve dans la transmission initiatique. 

L’idée du moine peut être associée à la première 
voie et celle du marcheur, le pèlerin ou voyageur, à la 
deuxième. 

Bernard Thépénier, dans un roman qu’il qualifie d’essai 
spirituel, conduit un personnage qu’il nomme Aaron, sur 
les chemins des deux voies, la religieuse et l’initiatique. Le choix du nom de 
son personnage n’est pas neutre, car Aaron, le frère de Moïse, selon la tradition 
juive, est porteur lui-même des deux voies lorsqu’il conduit son peuple vers la 
Terre promise. 

L’auteur, qui met en valeur les convergences et les complémentarités entre ces 
deux voyages spirituels qui ne lui paraissent pas aussi inconciliables que l’on 
veut souvent les faire paraître, propose avec art une synthèse entre les concepts 
que chacun d’eux propose à l’homme en quête de vérité. 

Son plaidoyer, bien conduit et argumenté, peut-il nous convaincre du sens 
unique de la double voie spirituelle. ? Il appartient à qui lira cet essai que je 
recommande de donner une réponse à cette question. 

* Editions Volpilière - 78 990 Elancourt - troisième trimestre 2009 
215 pages - 18 euros. 

Guy Piau 
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L'EXPERIENCE DU SYMBOLE. 

Georges Lerbet 

Georges Lerbet examine ici, entre l’actuel et le virtuel, les 
postures de l’expérience symbolique. L’intime en est l’origine, 
qui se confronte à l’ouverture à « l'inconnaissable de soi par soi ». 



D’où la géométrie et ses formes symbolisables où naissent 
paysages et espaces vécus. Le symbole y est point de rencontre 
de la transcendance et de l’immanence, «générateur de toutes 
les figures». L’auteur, à partir du triangle inscrit dans un cercle 
portant un œil en son centre, aborde la question du divin, (le 
céleste en sanscrit), « ouverture intime de l'imaginaire » et de méditer sur leurs relations 
dans un jeu de miroirs interchangeables et «qui parlent d'abord à chacun de soi». 


Car il nous faut accepter l’ incomplétude éventuelle de toute connaissance, 
terrain fragile, quand, dans la dualité exacerbée, la clôture du sens ouvre la 
porte à la violence des guerres de religions. Ici, le ternaire rassemble ce qui 
est épars, dans la conjonction avec le quaternaire, en faisant jouer les valeurs 
numériques des noms du divin. 

Le symbolisme ne s’apparentera jamais à un discours d’école, «à celui dont on use 
pour faire adhérer les individus à des représentations collectives ». Si « tout est symbole », il 
ne se réduit jamais à une catéchèse aux bouchons de l’esprit. Il est inconnaissable, 
«porte ouverte et intime qui échappe à tous , y compris à celui qui est concerné». 

* Editions Véga Coll. “Horizons Initiatiques” - 154 p. - 12 € 

Georges Bertin 
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LES MUSICIENS FRANCS-MAÇONS AU 
TEMPS DE LOUIS XVI 
Pierre-François Pinaud 

On sait que la musique suggère et exalte. En maçonnerie, 
elle peut ainsi rendre intelligible le symbolisme et enrichir la 
perception du sacré. Cet ouvrage historique rappelle qu’au 
XVIII e siècle, musique et maçonnerie vivent en symbiose. La 
loge maçonnique joue le rôle de l’ancienne « cayenne » des 
compagnons. Le musicien qui arrive en ville est pris en charge 
financière, sociale, psychologique. Le lien fraternel donne 
du poids à une profession parfois exploitée par les mécènes 
et souvent méprisée par le monde profane. Du musicien 
au compositeur, de l’instrumentaliste au chanteur, l’auteur 
nous dresse la liste précise des uns et des autres ainsi que 
de leurs loges d’appartenance. On découvre que Versailles abritait plusieurs 
loges actives en matière de musique et que le cosmopolitisme musical était à 
la mode puisque les musiciens maçons étaient originaires de toute l’Europe, 
voire des pays nordiques. A cette époque apparaît la colonne d’harmonie, 
réunion d’instruments de bois et de cuivre, que nous retrouvons en partie - le 
plus souvent sous un format CD- dans nos loges modernes. Chaque instrument 
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révèle sa propre symbolique musicale et a sa place dans lors des différentes 
cérémonies en loge: initiation, passage de grade, installation du Vénérable 
Maître. Clarinette pour les voix, hautbois pour exprimer le pathétique, le 
cor dans les tenues funèbres. Les scénarios musicaux suggèrent le processus 
maçonnique : idée de chaos, suivi de ténèbres, enfin marche vers la lumière. Tel 
un film de science fiction, L’ouvrage est une véritable « prospective vers le passé ». 
Il illustre la quête maçonnique vers une humanité meilleure et plus éclairée. 


* Editions VEGA - 348 pages - 20 € 


Jacques Carletto 
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LE TEMPLE MAÇONNIQUE ET SES 
MYSTÈRES 
André Quémet 

Partant des origines, d’une pierre émergée du Noun , André 
Quémet érige le temple maçonnique sur le modèle des 
temples égyptiens. Il est l’expression de la lumière créatrice : 

« Tout temple particulier doit donc être représentatif du Temple 
céleste originel ’ modèle de tous les temples». Edifié selon les 
lois du ciel (celles de la géométrie sacrée), il est le lieu de 
connaissance et de rencontre avec le divin, un parcours de 
vie qui mène des ténèbres à la lumière. Le rituel rythme 
la progression de l’initié. Il peut alors élever sa pensée et 
façonner sa parole avec ses outils symboliques, à l’image des plans et des tracés 
de l’architecture du Temple. Un livre construit. . . comme un bel édifice ! 
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* Editions Maison de Vie - Collection Les Symboles Maçonniques - 2009 - 
126 pages - 10 € 

Pierre Pelle Le Croisa 


LE CABINET DE REFLEXION 
Didier Michaud 

Didier Michaud s’appuie sur de nombreuses citations de 
Mircea Eliade pour comparer l’épreuve de la terre, non 
pas à la mort d’un « supposé profane », mais à une « naissance 
qui est celle de l’univers». S’interrogeant sur le testament 
philosophique en tant que legs, sur l’association du crâne et 
de la mort, sur la présence d’une faux et parfois d’un miroir, 
l’auteur revient aux sources des symboles figurés dans le 
cabinet de réflexion pour y retrouver « la matrice dont va naître 
l’être en capacité d’initiation ». 
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Cette étude avisée apporte de judicieuses informations sur le 
sens des symboles. Elle ouvre sur autant de thèmes de réflexion 
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* Editions Maison de Vie - Collection Les Symboles Maçonniques - 2009 - 
124 pages - 10 € 

Pierre Pelle Le Croisa 
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LE VENERABLE MAITRE, FONCTIONS, 

DEVOIRS ET SYMBOLIQUE. 

Jean Delaporte 

La fonction du Vénérable Maître est celle d’un « passeur 
de lumière ». S’il l’a transmet, c’est parce qu’il est « apte à 
l’amour » - selon l’étymologie du mot Médiateur entre 
l’invisible et ses Frères, il incarne l’ordre du cosmos. «Ainsi 
se recrée un monde que concrétise la Loge » et dont il porte « la 
tradition du Verbe », écrit Jean Delporte. Comme Hiram et, 
avant lui, Osiris ressuscité, il reconstitue l’être démembré : 
par le rite, il rassemble dans le Temple la fraternité temporelle des Hommes et 
la fraternité spirituelle des Initiés. 

Un livre où les Vénérables Maîtres trouveront matière à méditer. 
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* Editions Maison de Vie - Collection Les Symboles Maçonniques - 2009 - 
127 pages - 10 € 

Pierre Pelle Le Croisa 


DU POINT A LA QUADRATURE DU 
CERCLE. 

Traité de géométrie méditative. 

Jacques Loubatière 

A partir des dessins de base du plan (le carré, le cercle, le triangle), 
qui deviennent par développement des formes géométriques 
dans l’espace (le cube, la sphère, la pyramide, le cylindre, le 
cône), Jacques Loubatière décrypte le langage des figures qui 
président à la construction des temples et des églises : ce sont 
des images de l’univers (qu’il réactualise dans la perspective 
scientifique actuelle du cosmos). Il expose comment, d’un point 
initial, le maître trace les plans et dresse ensuite les volumes 
d’une architecture sacrée dont les « proportions divines » 
trouvent à s’exprimer dans le nombre d’or. Maniant les outils traditionnels (et 
notamment la corde à 12 nœuds, si souvent oubliée), il nous présente les tracés 
fondamentaux de la construction et met en lumière le symbolisme qui s’y attache. 



Le rituel propose un itinéraire que rythme la marche de l’initié pour le temple, 
du pèlerin pour l’église - voyage d’introspection qui le mène à la quête de 
lui-même. L’auteur montre comment se poursuit cet itinéraire spirituel par le 
passage du plan à l’élévation, du cube à la coupole, « réalisant ainsi matériellement 
la quadrature du cercle ». L’homme fait alors le lien entre le terrestre et le céleste, 
la matière et l’esprit, l’être et le divin. Dans cette perspective qui privilégie 
l’ésotérisme à l’exotérisme, le lecteur saisit pourquoi et comment «Voeuvre 
façonne l’ouvrier». 


Un bel ouvrage de référence, clair et bien documenté. 

r 

* Editions Dervy - Collection « Bibliothèque de la Franc-Maçonnerie - 2009 
- 245 pages - 17 € 

Pierre Pelle Le Croisa 
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JANUS ET L’ INITIATION MAÇONNIQUE 

Percy John Harvey 

Membre de la Grande Loge de France, Percy John Harvey ré 
explore les mythes liés au dieu Janus pour en dégager, dans 
une étude extrêmement détaillée, les rapports avec la franc- 
maçonnerie de R.E.A.A. Janus, le dieu aux deux visages, 
l’un tourné vers le passé, l’autre vers l’avenir, est une des plus 
anciennes divinités du panthéon romain. L’auteur s’empare 
de ce thème et nous livre des interprétations symboliques 
et graphiques autour de l’image binaire inspirée par ce 
dieu ambivalent. Clé du temps qui passe et de l’homme qui 
voyage dans le temps, Janus permet d’appréhender un champ 
extrêmement large de la tradition primordiale et nous met 
en contact avec les civilisations les plus diverses. Alchimie, zen, shintoïsme, 
hermétisme, astrologie, mythologie et psychanalyse jungienne sont invités à 
cette fête du symbolisme universel. Dans une seconde partie, Harvey revisite 
dans ses moindres détails l’initiation aux trois premiers degrés du R.E.A.A. à 
travers le mythe de Janus. En nous livrant une analyse érudite et personnelle, 
il éclaire d’une lumière nouvelle la symbolique des outils, de la géométrie 
et du corps humain. Cet énorme ouvrage de 720 pages, véritable ‘somme 
maçonnique’, illustré de 1400 dessins, va se révéler un must pour toute 
bibliothèque de franc-maçon. Janus mène à tout et préside à toute démarche 
initiatique. 

* Editions Dervy - octobre 2009 - 720 pages - 32 € 

Jean-Luc Aubarbier 


L’ETAT-MAJOR MAÇONNIQUE DE 
NAPOLÉON 

Pierre Mollier et Jean-François Pinaud 

Dictionnaire maçonnique des dirigeants du Grand 
Orient sous le premier Empire 

Ce livre, préfacé par Charles Napoléon, est composé 
- elles sont numérotées - de 312 biographies précises 
dont certaines ont nécessité des recherches en dehors 
des « usuels ». Il est agrémenté par la reproduction de 
nombreux sceaux, portraits et médailles et les sources sont clairement indiquées. 
Limité dans le temps au Premier Empire et dans l’espace maçonnique au Grand 
Orient de France, ce livre il est un outil particulièrement pratique pour les historiens. 
Les biographies permettent de mieux comprendre des faits et les liens entre les 
hommes. Un seul exemple : Lafayette était un neveu par alliance du comte de 
Ségur, d’après les mémoires de ce dernier. La présentation du livre en facilite la 
consultation par son format qui, chaque médaille a son revers, n’en facilite pas la 
mise en place sur un rayon de bibliothèque. 
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Il est agréable de faire connaître dans une production pléthorique les livres dont 
l’intérêt est évident et sera durable. 

Un volume, format à l’italienne, 29,7 X 21 cm de 281 pages plus tables et index. 

* Editions à l’Orient, ISBN 978-2-912591-60-9. 39 euros. 

Claude Gagne 


LA KABBALE 
VIVANTE 


LA KABBALE VIVANTE 

Daniel Beresniak 

Daniel Bersniak a étudié l’hébreu à l’Ecole des Langues 
Orientales, l’Histoire de l’Art à Pise et la philosophie avec 
Vladimir Jankelevicht, mais c’est en parcourant l’Europe qu’il 
découvre la force de la pensée kabbalistique. 

Parce qu’il se perçoit comme un éternel élève (Apprenti?) le 
kabbaliste sait qu’il y a toujours un sens à découvrir sous le 
sens... et d’autres sens, au-delà. 

La Kabbale est une manière de regarder le monde tout en se 
regardant regarder le monde. N’est-elle pas à l’origine de la 
psychanalyse ? 

Sa force est de faire travailler les deux hémisphères cérébraux 
celui qui attend la révélation fulgurante (la voie mystique) et celui qui travaille 
avec patience (la voie rationnelle). Si le sens des textes sacrés n’est que l’enveloppe 
d’un sens qui, lui, doit être décrypté, où sont les clés qui ouvrent les portes de la 
Vérité? 



La Kabbale, comme la démarche maçonnique casse les idées reçues et les préjugés 
qu’ils soient sociaux, culturels, voire cultuels. C’est ainsi que ces démarche nous 
incitent à rester nous mêmes, toujours vivants. 

L’ouvrage est un éclairage subtil sur les apports de la Tradition à la démarche 
maçonnique. Les 33 degrés du Rite Ecossais seraient-ils, comme le chemin du 
Petit Poucet, parsemés de petits cailloux de Vérité à découvrir par nous-mêmes ? 


* Poche VEGA ed.- 182 pages - 8,90 € 


Jacques Carletto 


142 


Points de Vue Initiatiques N° 157 



Points de Vue Initiatiques 


Revue de la 



Le Silence, 

le Secret 

et le Sacré 



Peut-on 
partager 
sa quête 
d’absolu ? 


Le Secret, nécessité ou subterfuge? Éric de Montgolfier 

Publication trimestrielle décembre 2010 N° 158 6 € 




EDITORIAL 


Louis Trébuchet 

Une expérience intime 
et personnelle... 

Il y a un an tout juste, la décision était prise d’adjoindre à Points 
de Vue Initiatiques une nouvelle rubrique, la « plume extérieure ». 
Certes, ce n’était pas la première fois, et de loin, que des auteurs 
non maçons contribuaient à notre revue, mais la systématisation en 
faisait la nouveauté. Dans son éditorial, notre Grand Maître, Alain 
Noël Dubart, mettait l’accent sur « le dialogue permanent entre le Franc- 
maçon et les autres, s’avérant naturellement source d’approfondissement 
intellectuel, philosophique, éthique et initiatique, pour chacun d’entre- 
nous. » 

A vouloir dialoguer, on prend le risque d’entendre! D’entendre 
des remarques ou des questions, voire des remises en question... 
N’ayons pas peur de ces interpellations, car elles marquent l’entame 
d’un vrai dialogue, porteur d’approfondissement de part et d’autre. 

C’est ainsi que ce numéro, consacré au Silence, au Secret et au 
Sacré, et aux multiples liens tissés entre ces trois notions, s’ouvre 
sur une double interpellation, une entame de dialogue sincère, mais 
pour le moins dynamique. D’une part, au terme d’un article à la fois 
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large dans sa vision et dense dans son expertise, Eric de Montgolfier 
nous questionne, voire nous admoneste, sur notre secret, nécessité ou 
subterfuge! La question que les non maçons nous posent souvent y 
est exprimée sans détour, mais avec sincérité. Oserai-je le dire, j’y 
ai même senti percer, ici ou là, un brin de fraternité ! Face à face, 
d’autre part, la Lettre ouverte à ceux qui craignent le secret est, à l’opposé, 
la déclaration enthousiaste, enflammée, sans détour elle non plus, 
sincère s’il en est, du Franc-maçon qui s’explique à ses vieux amis et 
souhaite leur faire partager son bonheur d’être Franc-maçon. 

Le champ du dialogue est ainsi ouvert, et nous aurons tout l’espace de 
ce numéro de Points de Vue Initiatiques pour l’enrichir et le développer. 
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Il faut bien dire qu’entre, d’un côté, ces trois états de l’être chers aux 
Francs-maçons, ces trois modalités de l’appréhension du monde et 
de la découverte de l’autre que sont le Silence, le Secret et le Sacré , et 
de l’autre ce que nous propose le monde moderne, buzz médiatique, 
culte de la transparence, et matérialité triomphante, il y a un large 
fossé culturel à combler. 

Premier pont lancé par-dessus ce fossé, l’article sur La Trinité 
initiatique sera la véritable introduction à notre thème, proposant 
une vision d’ensemble de la manière dont se structurent, s’unissent 
et se répondent sacré, silence et secret, dans le cheminement de 
conscience de l’initié prenant progressivement possession de son 
espace intérieur dans sa quête de la lumière. 

Suivant les inspirations et les expériences très diverses de nos 
auteurs nous suivrons les sentiers, souvent très personnels, sur 
lesquels ils nous entraînent, d’abord en quête des divers aspects du 
secret, puis dans la contemplation des vertus du silence, enfin, au- 
delà du symbole et des mystères, vers ce sacré que nombre de nos 
contemporains réfutent, tout en en exprimant le besoin, voire le 
manque, à chaque détour essentiel de leur vie ! 

J’ai gardé personnellement de la lecture de tous ces articles une 
impression que vous partagerez peut-être : à travers les liens complexes 
et diffus tissés par chaque auteur entre silence, secret, sacré, ce ne 
sont pas des théories qui s’exposent, charpentées et structurées de 
logiques et de raisonnements, ce sont des expériences personnelles 
qui tentent de s’exprimer, de se partager autant que faire se peut, à 
travers des mots et leur faiblesse, mais surtout à travers des symboles, 
et leur force. 
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C’est tout le paradoxe de notre thème d’aujourd’hui : le Rite Ecossais 
Ancien et Accepté ne nous apporte pas de réponses, mais une voie, une 
« école mutuelle », écrivait Adolphe Crémieux, un mode de travail 
et d’échange en loge permettant à chacun de construire ses propres 
réponses, qui seront toujours intimes et personnelles. En quelque 
sorte, chacun d’entre nous vit une expérience unique, et pourtant 
il souhaite la partager. C’est même son devoir de la partager pour 
aider l’autre à progresser lui aussi vers la lumière. Communiquer 
l’incommunicable, transmettre l’intransmissible, voilà le paradoxe 
de notre école mutuelle, et la réalité profonde au cœur du secret 
maçonnique. 

Ce numéro de Points de Vue Initiatiques est donc, par son thème, une 
gageure, et pourtant, par son existence même, il montre, s’il en était 
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besoin, que cette transmission est possible et il témoigne qu’elle s’est 
réalisée, depuis trois siècles, de génération en génération de Francs- 
maçons. Le fossé peut paraître quelquefois vertigineux entre cette 
volonté de transmettre, non pas des réponses, mais l’ expérience vécue 
du travail sur les voies de leur découverte, et ce monde moderne 
de l’information-consommation, où chacun doit avoir réponse à 
tout, et où « Il faut savoir que . . . » semble être l’expression favorite 
du commentateur d’information. Et pourtant, qu’il est réconfortant 
de voir près de trois millions de français se précipiter en quelques 
semaines dans les salles obscures, pour tenter de partager, par-delà 
la mort, le lent questionnement des frères de Tibehirine, tout empli 
de silence, de secret et de sacré. 

En réalité nous percevrons bien, au cœur de la réflexion portée par 
ce numéro de Points de Vue Initiatiques , que le seul vrai moyen de ce 
partage est de se mettre ensemble au travail, côte à côte, en s’aidant 
mutuellement à tracer nos sillons bien profonds, bien droits, bien 
parallèles, en espérant qu’ils se rejoindront un jour, là-bas, au bout, 
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tout au bout, vers l’Etoile. . . ■ 



Adastra. Sculpture, Kahlil Gibran 
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est ma joie, elle est parfaite ». Puis il concluait par cette phrase que nous 
avons déjà citée et que nous répétons volontairement dans son contexte : 
« Il faut qu’il grandisse et que moi je diminue ». La Lumière qui par son 
triomphe dans l’initié doit brûler tout son passé profane ne doit donc pas 
engendrer de mélancolie. Sa seule présence doit réconforter et les vérités 
qu'elle montre deviennent rapidement pour ceux qui savent les voir autant 
de voix amicales qui soutiennent et rendent la joie parfaite. Dans le cadre 
de l’initiation, jamais la vérité n'est amère et si d'aventure elle détruit c'est 
pour faire renaître. Aussi le jeu de la vie et de la mort ne doit-il pas effrayer 
celui qui écoute la leçon des solstices. Il peut avoir une joie aussi parfaite 
que celle du Baptiste et célébrer le triomphe de la lumière sur les ténèbres, 
même s’il sait que dès le lendemain celles-ci vont reprendre de leur puissance. 

De la mort qu’elles vont produire dans la nature la vie renaîtra, de même 
que le soleil recommencera son ascension après le solstice d’hiver. Tout 
ce à quoi l’initié doit renoncer, tout ce qu’il doit tuer et détruire pour être 
fidèle à la vraie Lumière qui jamais ne décline, constitue autant de gages 
de renaissance à cette même lumière. Ainsi, aura-t-il été préparé à affronter 
ce qui inquiète le plus les hommes : la mort physique. Vue sous l’angle du 
cycle des solstices, elle ne saurait être perçue comme la conclusion défini- 
tive et quelquefois cynique de la vie ; car la lumière, même par le tombeau 
ne saurait être vaincue. 
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Le Secret Nécessité ou 
subterfuge ? 

r 

Eric de Montgolfier, Procureur de la République à Nice depuis 1999, 
n’est pas seulement le magistrat que nous connaissons tous à travers 
les différentes « affaires » dont il a été chargé. 

Il est aussi un homme courtois, affable, d’une profonde humanité, 
d’une immense culture, parfaitement respectueux des valeurs éthi- 
ques qui doivent être les nôtres. Seule l’image, à ses yeux exemplaire, 
qu’il a toujours eue de la Franc-maçonnerie a pu l’opposer parfois à 
des Frères peu respectueux des serments qu’ils avaient prêtés. 

r 

Lorsque l’on côtoie Eric de Montgolfier, on ne peut qu’être fier de 
le connaître. Puissions-nous posséder son intégrité et son sens des 
valeurs morales dans les chemins que nous nous sommes choisis de 
parcourir. 

Maurice Lévy 


Serment d’Hippocrate sous la 
forme d’une croix - Manuscrit 
byzantin du XII e siècle. 
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Eric de Montgolfier est intervenu comme conférencier à la Grande 
Loge de France. Une estime réciproque a permis la rédaction et la 
publication de cet article. 

Par l'exercice de sa profession il est un familier des secrets : des petits 
que l'on chuchote aux grands qui éclatent un jour. Tous sont régis par 
des lois ou par des codes , que beaucoup contournent soit pour cacher, 
soit pour révéler. Tous, sauf le secret religieux et le secret maçonnique 
peut-être, qui, au fond, n'en sont pas. Et si le secret était qu'il n'y en pas ? 
La transparence totale produirait-elle une démocratie épanouie ? 

Le secret prospère, et même il flambe. Pourtant le mot n’évoque 
nullement la multitude, mais, au contraire, la rareté. Certainement 
pas la nécessité si souvent rencontrée, par beaucoup, de s’y réfugier. 
Aurions-nous, les uns et les autres, tant de choses à celer, du moins 

A 

à ne partager qu’avec un tout petit nombre? A moins qu’il ne 
s’agisse de préserver les fragilités dont la nature nous accable. Pour 
vivre heureux, vivons cachés? Une maxime douloureuse à l’esprit 
quand notre Histoire montre combien une telle approche de la vie 
a desservi l’Humanité. Il pourrait sembler pourtant qu’abuser du 
secret tendrait à lui nuire, à le dévaloriser. Le multiplier ne peut que 
lui faire perdre de la valeur et du sens. Tant de secrets courent le 

monde qu’il est permis de s’interroger : en faut-il tant, dans la sphère 

\ 

publique ou privée, pour qu’il puisse tourner? A trop en user on 
finirait par croire que l’objectif assigné au secret est bien différent de 
celui qui prétend l’installer. 

Et s’il ne s’agissait, trop souvent, que de donner du lustre à celui qui 
s’en prévaut? Certes il est parfois utile de préserver la confidence, 
ne serait-ce que pour la rendre possible en garantissant son auteur 
contre son éventuelle dispersion. A cet égard le secret médical semble 
le plus pertinent. Contrairement à ce qu’on pourrait croire, il n’a 
pas directement vocation à mettre l’état de santé d’une personne à 
l’abri de curiosités malsaines. Il a pour premier intérêt de donner au 
malade la garantie que le médecin conservera le secret sur ce qu’il 
doit lui confier pour lui permettre de le guérir. Ainsi le secret médical 
a-t-il pour objet d’assurer au malade un libre accès aux soins, sans 

A 

devoir subir des conséquences collatérales de sa démarche. A ce titre 

il protège une liberté fondamentale, le droit à la vie. 

\ 

A ceux qui en douteraient, il faut suggérer d’examiner de près le 
mécanisme légal qui laisse croire que le secret médical est levé 
quand un enfant est victime de maltraitance, parfois celle de ses 
parents, ceux qui précisément le conduisent jusqu’au médecin et 
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pourraient redouter qu’il ne les 
dénoncent à l’autorité judiciaire. 

Le risque n’est pas inexistant, mais 
il n’est pas non plus inéluctable. En 
effet, en dépit des suggestions faites 
sur ce point, le législateur, pourtant 
conscient de la nécessaire protection 
d’un enfant exposé à la violence 
des adultes, trop souvent les plus 
proches, n’a pas encore franchi le 
pas. Il ne relève pas le médecin du 
secret; il l’autorise, s’il le décide, 
à s’en affranchir, lui épargnant de 
commettre l’infraction spécifique 
de violation du secret professionnel. 

La nuance est de taille et met en 
évidence la primauté accordée à ce 
secret, même contre la protection 
d’intérêts essentiels pour l’individu, 
autant que pour la collectivité dont 
les enfants garantissent l’avenir. 

Ainsi le secret apparaît-il comme protégeant une confidence 
spontanée. Encore faut-il qu’elle soit nécessaire et que les intérêts 
considérés soient pertinents. Donner une chance contre la mort en 
fait évidemment partie et chacun peut en convenir, ne serait-ce que 
parce qu’il est de l’intérêt de chacun de préserver sa santé, de tous que 
l’individu ne puisse contaminer l’ensemble du corps social en étant 
dissuadé de déclarer la maladie infectieuse qui pourrait y parvenir. 
En est-il d’autres d’une force comparable, telle qu’elle incline à une 
adhésion semblable? Sans doute, mais pas nécessairement sans 
réserve. La confidentialité des échanges entre l’avocat et son client 
me semble en constituer un bon exemple. On ne saurait ignorer que 
ce secret professionnel peut ouvrir un coffre-fort à des opérations 
nuisibles à la collectivité et le refermer sur elles, empêchant qu’elle 
n’en soit protégée. La question reste morale plus que légale et la 
solution procède des principes fondamentaux qui garantissent les 
libertés individuelles. Notamment le droit reconnu à quiconque 
d’assurer totalement et librement sa défense en cas de mise en cause 
de sa responsabilité pénale. Question d’équilibre indéniablement 
dont on voit bien que les sociétés modernes, parfois attachées à la 
sécurité jusqu’à l’excès, éprouvent bien de la peine à l’approcher. 



Allégorie de la Justice. Memphis, Tennessee. 
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D’autres secrets semblent nettement moins bien assurés dans leur 
fondement tant les intérêts qu’ils prétendent protéger paraissent 
ressortir à des approches plus politiques que sociales. Ainsi du secret 
bancaire ou du secret fiscal, du secret professionnel de l’expert- 
comptable, comme de tous ceux qui tendent à installer l’opacité 
d’opérations ou de transactions - et l’on rejoint partiellement ainsi 
le secret de l’avocat - alors même que celle-là peut être considérée 
comme périlleuse pour la collectivité. Mais si des revenus ont été 
obtenus légalement, pourquoi les dissimuler? En toute hypothèse, 
outre le soupçon qu’engendre le secret fiscal pour celui qui en 
bénéficie, il laisse supposer, ce qui est infiniment plus grave, un 
traitement différencié des contribuables par la puissance publique. 
On aimerait croire, par un idéal confinant à la naïveté, qu’il ne s’agit 
que de la trace indélébile de cette hypocrite prohibition de l’argent 
qui a pu caractériser notre société. Mais ses exhibitionnismes en la 
matière rendraient le paradoxe cruel: tant montrer son argent et 
dissimuler ses revenus ! Il faut bien trouver des raisons plus sordides 
à cette protection. Elles ne paraissent guère compatibles avec les 
exigences d’une démocratie épanouie. 

\ 

Pour d’autres raisons, d’autres secrets laissent perplexes. A première 
analyse, ils paraissent pertinents au regard des intérêts qu’ils 
protègent. Ainsi en est-il du secret revendiqué par les experts ou, plus 
encore, les éducateurs. Mais, à bien regarder, ce dernier en excipe 
moins dans l’intérêt du mineur dont il s’occupe que pour assurer sa 
propre efficacité, en instaurant une forme de complicité avec celui 
dont il doit prendre soin. Fais-moi confiance, je ne te trahirai pas, 
car j’en ai le droit... On peut le comprendre mais, à dire vrai, il 
semble paradoxal de prétendre au secret quand la démarche initiale 
n’est pas spontanée. Deux conditions s’imposent, qui doivent être 
cumulées, pour que le secret puisse être admis : il doit garantir le 
libre accès à un professionnel susceptible de contribuer à satisfaire un 
intérêt légitime. Cela signifie qu’il ne peut être attaché à une relation 
qui trouve sa source dans une convocation à laquelle ne peut se 
soustraire celui qui est censé bénéficier de la confidentialité à laquelle 
aspire le praticien. On voit mal alors comment ne pas considérer 
l’aspiration au secret comme destinée à valoriser sa profession. Sans 
en omettre les aspects lucratifs qu’engendre souvent un tel label, 
particulièrement attractif pour les tiers de mauvaise foi. 

Qui comprendrait que je me tienne à l’écart du secret de l’instruction ? 
Pourtant, outre sa mort annoncée, ne serait-ce que par la protection 
légale des sources médiatiques, boîte de Pandore des démocraties 


Points de Vue Initiatiques N° 158 


9 


Le Secret, Nécessité ou subterfuge? 


modernisées, ce secret judiciaire me 
paraît depuis bien longtemps éventé. 
Pouvait-il en aller autrement quand 
son émergence fut entourée de tant 
d’ambiguïté ? Chacun tend en effet à 
le colorer au gré de ses conceptions, 
voire de ses besoins ou de ses 
projets. Dans le cadre du principe 
du débat contradictoire affirmé 
par la convention européenne 
des droits de l’Homme et des 
libertés fondamentales, le secret 
de l’enquête et de l’instruction ne 
saurait, à l’évidence, servir à assurer 
la prééminence de la partie publique 
sur la défense. Pas davantage à 
permettre au juge d’instruction de 
se réserver ce qui pourrait servir à 
sa démonstration, avant d’en faire 
un usage déloyal envers celui auquel 
il prétendrait l’opposer. Un tel secret ne peut se justifier que pour 
garantir une présomption d’innocence dont on nous rebat les oreilles 
sans jamais la respecter qu’au gré des circonstances, la notoriété des 
personnes susceptibles d’être mises en cause en faisant partie. Ce 
n’est à ce titre qu’un secret de substitution, un secret de pauvre. 



La Confession de Pietro Longhi, vers 1750. 


Reste le religieux, qui nous rapproche du secret maçonnique. Les 
initiés me pardonneront de ne pas lui donner une place à part. 
Juriste (si petit que ce soit), chrétien (imparfait sans doute) et laïc 
(par conviction démocratique), je ne puis l’envisager que comme 

A 

un secret parmi d’autres. A cette différence près qu’il me semble 
revendiqué plus que justifié. Presque semblable au secret de la 
confession. Depuis bien longtemps, même avant que de nombreux 
dossiers à connotation sexuelle ne viennent troubler ceux qui ne 
songeaient qu’à s’en remettre aux prêtres du soin de leurs âmes, je 
m’interroge sur la légitimité d’un tel secret. On peut concevoir de se 
confesser directement à Dieu. Alors la confidence est nécessairement 
assurée. En choisissant de passer par un intermédiaire, serait-il 
consacré, on ouvre la difficulté. . . et le besoin. Mais les besoins que 
l’on crée ne peuvent avoir la saveur de ceux qui s’imposent, ni leur 
force. Quelle peut-elle être dans une société qui prétend considérer 
toutes les religions sur le même pied, sans en distinguer aucune? 
Même si la réalité est bien différente, il n’est pas exclu de se tenir au 
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L’excommunication (légendaire) de Robert le Pieux, peinture académique orientaliste de 

Jean-Paul Laurens, XIX e siècle. Musée d’Orsay. 


principe pour assurer l’image de la République. Non, décidément, 
ce secret-là n’est pas le mien. Ce n’est qu’un secret de confort et la 
compassion que peut inspirer le pécheur repentant ne saurait me le 
faire tenir pour légitime. 

Comme le vôtre, dont je puis partager les exigences de fraternité 
sans les chaînes qui, à l’extérieur, les entravent. Vous respectez 
la devise de la République, certes, mais comment expliquer 
cette fraternité spécifique qui vous unit au point de paraître en 
exclure ceux qui ont librement choisi de rester à l’extérieur du 
temple? Fraternité à éclipses, inscrite contre la tolérance que vous 
revendiquez, ou fraternité simplement discriminatoire? Serait-ce le 
grand secret? La charge est brutale, j’en conviens, à la mesure de 
l’intérêt que je vous porte. Ce ne sont pas les persécutions dont ont 
souffert les maçons qui légitiment les loges, dans lesquelles, plus 
que dans les obédiences à mon sens, s’exhale l’esprit de la Franc- 
maçonnerie, celui que je respecte infiniment, contre vents et marées. 
Il m’est difficile d’admettre que doive être protégé par la pénombre 
quelque chose d’aussi grand dont m’écartent mes choix personnels 
et professionnels, plus que des convictions. 

Alors ce secret, quel est donc son sens, son objet? Depuis que des 
critiques publiques sur les déviances qui peuvent affecter votre crédit 
m’ont permis d’approcher davantage ceux qui avaient à cœur de me 
convaincre, au-delà des proclamations ou des invectives, ce débat 
est ouvert entre nous. Il ne peut y rester, ni être écarté dans une 
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réaction rageuse ou condescendante. Autant que moi, si ce n’est 
davantage, mes biens chers frères (en attendant que vous vouliez 
bien accepter mes sœurs sans des réticences d’un autre âge...), vous 
savez combien le secret dont vous vous entourez autorise le soupçon 
permanent, serait-il injustifié. Aux juges, il est demandé d’être 
impartiaux «jusque dans l’apparence ». Certes votre statut n’est pas 
de nature publique mais la place prise dans l’espace public, votre 
influence incontestable et même votre utilité sociale vous imposent 
la clarté. Les fils de la Lumière ne peuvent être dispensés d’en être 
les serviteurs. Ils ne sauraient encore moins se l’approprier. 

Trop nombreux pour maintenir le secret d’appartenance, vous 
avez, timidement, commencé de l’abandonner. Hélas pour la presse 
dont les listes, approximatives ou orientées, constituaient l’un des 
« marronniers » préférés, quitte à les nourrir au sein des loges pour 
des profits équivoques. Vous concédez désormais la « discrétion », 
rappelant que chacun est libre de se dévoiler, pas son frère. Je puis 
le concevoir, ne serait-ce que parce que j’aimerais pouvoir protéger 
mes proches des ignominies qui me cherchent, faute d’une meilleure 
réponse sans doute. Plus plaisamment, il m’est arrivé de constater 
que le secret d’appartenance vous posait un problème, au moins 
quand d’autres paraissent y prétendre. Au moment que j’avais publié 
ma préférence pour que les magistrats se dévoilent au bénéfice 
de la Justice, parce qu’elle ne peut s’établir que dans une absolue 
clarté, l’un des vôtres et des miens, qui s’en était affecté, en avait 
trouvé l’explication: «tu es à l’Opus dei». Je connaissais la rengaine 
et jugeais devoir en sourire. Il devint péremptoire : « le Réseau Voltaire 

l’a publié! ». Je fis valoir qu’il n’en était pourtant rien. Qu’à cela ne 

\ 

tienne : « Si ce n’est toi, c’est donc ton frère ! ». A l’indigence de la formule 
s’ajoutait l’erreur : je n’ai pas de frère, du moins au sens qu’il donnait 
à ce substantif. 

Dans ce courage qui doit caractériser tout honnête homme, il reste 
donc à chacun à rechercher la ligne qu’il doit suivre. Au moins si 
les attributions qui lui ont été confiées l’autorisent à dissimuler des 
contraintes librement consenties, dès lors qu’elles sont susceptibles 
d’en compromettre ou troubler l’exercice. Chacun de ces mots 
a son importance et rien, sinon la malhonnêteté intellectuelle, ne 
permet de s’en écarter. Alors, que l’on cesse d’appeler à l’aide les 
juifs, les homosexuels ou toute autre catégorie de personnes dont 
les contraintes personnelles ne sauraient justifier d’être recrutés 
comme alibis. Le prix qu’elles en ont subi mérite au moins qu’on 
leur épargne cette exploitation humiliante. Ceux qui y recourent me 
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paraissent indignes des idéaux maçonniques. Ils me rappellent ce 
que m’écrivait naguère l’un des vôtres : « trop d’initiés sont restés des 

profanes ». La première dignité du maçon est sans doute de s’assumer 

\ 

comme telle, mais cela ne saurait suffire. A celui qui s’en tiendrait 
à cela, croyant me satisfaire, je serais tenté de répondre, comme à 
cette bigote qui se jugeait remplie de ses obligations de chrétienne de 
paraître, rayonnante, à la sortie de la messe dominicale : « c’est tous les 
jours que votre comportement doit en administrer la preuve ». Autrement il 
ne s’agirait que de sépulcres blanchis. 


Nombre d’entre vous se consacrent à la défense du secret des 
travaux, cause plus défendable sans doute. Mais peut-être alors 
devriez-vous renoncer à faire visiter vos temples dont les décors et 
les accessoires pourraient suggérer le folklore plus que la réflexion. 
Le catholique que je suis n’y est pas insensible et la pompe et 
l’encens ont longtemps soutenu ma foi. Avec le temps, et la mort 
qui approche, elle n’y trouve que distractions. Mais il faut bien que 
je tolère d’autres approches, sinon, sans être un bon chrétien, je ne 
pourrai même prétendre devenir un bon maçon ! 



Vanité de J an 
Sanders van 
Hemessen 
au Palais des 
Beaux-Arts de 
Lille. 
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La Grande Loge de France vous parle 


UN ROMANCIER 
ET LA FRANC-MAÇONNERIE 


LE FRANC-MAÇON . ^ Soyez le bienvenu , Monsieur Charpentier, et choi- 
sissez le fauteuil qui vous paraît le plus confortable. 


LE ROMANCIER. ★★ Merci, Monsieur, de votre aimable accueil, et 
surtout d avoir répondu si vite à ma lettre... 


★ J ai trouvé votre idée excellente , et je me suis donc empressé de vous 
prier de venir chez moi . Vous êtes en train, disiez-vous, de réunir les éléments 
d un roman dans lequel un Franc-Maçon joue un rôle important , sans que 
pour autant la Franc-Maçonnerie soit mise en cause : Vous ai-je bien compris ? 


★★ Parfaitement. Mon personnage central est une femme qui rencontre 
un homme qui lui plaît et dont elle apprend, un peu plus tard, qu’il appartient 
à une Loge de Francs-Maçons. Elle s'interroge sur ce que cela signifie pour 
elle — - or, je ne voudrais pas, en développant mon thème, commettre d’erreurs. 
Les circonstances de ma propre vie font que jusqu’ici, je n’ai guère eu de 
contacts avec des membres de votre Ordre et que je manque donc, comme 
on dit, d’une documentation sérieuse. 


★ Une documentation ? Vous trouvez pourtant de nombreux livres dans 
le commerce ...? 


★★ Croyez bien que j’en ai déjà lu un certain nombre, et que les élé- 
ments que j’en ai tirés me sont d une grande utilité. Cependant, ce que je 
n'ai pas rencontré, c'est l’homme en chair et en os, celui qui y consacre une 
partie de sa vie, et qui forcément se développe d’une façon qui n’est pas 
celle de tout le monde. Encore, si je me contentais d’en faire, une fois pour 
toutes, le tour psychologique, le problème serait relativement simple : mais 
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Restons donc au fond, à l’essentiel. Hors le temple, par la profondeur 
et la qualité de leur pensée autant que par leur humanité vigilante, 
quelques-une m’ont suggéré un travail approfondi. D’autres, tentant 
de me persuader de la légitimité d’une appartenance qui leur avait 
échappé, m’ont exhibé des planches indigentes pour s’en justifier. 
Comment oublier ce « Parcours maçonnique comparé à un parcours de 
golf en dix-huit trous » ? Rien qui m’ait tenté de demander son score à 
son auteur. 

Lors d’un colloque provençal, le vénérable maître qui présidait aux 
agapes locales tenta de me convaincre de la nécessité de protéger le 
secret des travaux. Il me persuada surtout de la décadence de notre 
système démocratique en faisant valoir que sa loge comprenait un 
parlementaire auquel la discipline de parti interdisait d’exprimer 
librement ses opinions au sein de son assemblée. Au sein de ses 
frères, rassuré par le secret qui assurait la confidentialité d’un propos 
qu’il n’osait tenir où il le devait, il livrait enfin impunément son avis. 
Triste image des libertés républicaines, sans pour autant améliorer 
celle de la Franc-maçonnerie, non? Rien qui puisse me convaincre 
de la légitimité d’un secret servant à couvrir la pusillanimité d’un 
élu qui, autant que d’être maçon, avait réclamé cette charge. Petits 
hommes que ceux qui cherchent l’ombre pour exprimer leur courage ! 
Auriez-vous autre chose à me proposer avant que je doive conclure 
qu’aucun de vos secrets ne paraît trouver de justification hors de 
votre seule volonté? Soyez assurés, parce que la tolérance ne peut 
être spécifique, que je n’en respecterai pas moins ce que représentent 
vos associations. 

Évoquer un secret, c’est déjà le trahir. En suggérant qu’il existe, 
en l’affirmant plus encore, sans toutefois démontrer qu’il est 
indispensable à l’activité considérée, c’est ce qu’il recouvre qu’on 
donne à soupçonner, donc ce qu’il protège. On ne saurait en effet 
imaginer qu’un secret pourrait être sans objet, sinon dans la vanité 
des hommes. Aussi les maçons ne peuvent-ils faire l’économie 
d’une réflexion approfondie sur ce point. Il n’y aurait pas de risque 
à n’y point satisfaire, sinon pour ce que vous incarnez, votre part 

de l’évolution collective, votre participation, en corps, à l’avenir du 

\ 

Monde. A cet égard, il est peut-être temps de sacrifier les apparences 
à l’essentiel, cette Lumière que la fraternité universelle vous oblige à 
partager avec tous ceux qui y aspirent, sous quelque appellation que 
ce soit. Est-ce donc si difficile alors d’admettre que le secret est qu’il 
n’y en a point ? ■ 
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Lettre ouverte à ceux 
qui craignent le secret 

Un Franc-maçon prend la plume pour expliquer à ses amis profanes 
ce que sont, en Franc-maçonnerie, les secrets, la spiritualité, la 
métaphysique. Autant de notions qui conduisent à découvrir la 
démarche maçonnique, démarche intemporelle qui ouvre sur le 
questionnement fondamental du rapport au monde. 



Chers amis, 

Je voudrais tout d’abord vous dire tout le plaisir que j’ai éprouvé à 
vous retrouver après une si longue séparation. Les années passent, 
en effet, depuis nos années de Lycée et sans l’initiative de l’un des 
nôtres, nous ne nous serions probablement jamais revus. 

Quel parcours accompli par chacun d’entre-nous au cours de ces 
années! Quelle abondance d’expériences et de secrets avons-nous 
pu accumuler, chacun de notre côté ! Combien fructueux, animés et 
riches furent nos conversations au cours de cette mémorable soirée 
de retrouvailles ! 
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Lettre ouverte à ceux qui craignent le secret 


L’un des moments les plus forts de cette rencontre fut celui où je vous 
ai révélé mon appartenance à la Franc-maçonnerie. Pendant quelques 
secondes, vos visages se sont figés, comme sous le coup d’une lourde 
fatalité. Puis, j’ai décelé de l’étonnement, du questionnement ou de 
la curiosité. J’ai malheureusement senti du rejet de la part de certains 
d’entre vous, alors que d’autres me faisaient comprendre, par des 
mots, signes ou attouchements, qu’ils étaient eux aussi initiés. 

Cet aveu a néanmoins fortement animé notre conversation tout au 
long de la soirée, car beaucoup voulaient comprendre le sens de cet 
engagement. La curiosité de la plupart d’entre vous s’est trouvée 
soudainement aiguisée et je dus répondre à de nombreuses questions 
afin de tenter de vous faire percevoir le pourquoi de ma démarche, 
mais également d’essayer de vous faire partager mon bonheur d’être 
Franc-maçon. 

L’un des thèmes qui anima nos échanges fut le secret. Vous 
fûtes nombreux à ne pas en saisir le sens, sauf à penser, comme 
le commun des mortels, qu’il s’agit de se cacher par crainte ou 
parce que nous autres, Francs-maçons, avons quelques mystères 
obscurs ou honteux qu’il vaut mieux taire. D’autres, sans doutes 
amateurs de ces marronniers qui font florès dans nos journaux, ou 
de ces ouvrages qui se proposent de révéler l’affairisme maçonnique, 
me regardèrent dubitatifs ou ironiques. Chemin faisant, vous 
reconnaissiez cependant que ces avis tenaient plus du fantasme ou 
des calomnies dont la Franc-maçonnerie est trop souvent victime. . . 

Alors, mes chers amis, je tiens ma promesse... Je m’étais engagé à 
vous écrire pour vous donner mon sentiment personnel sur ce secret 
qui vous paraît être au cœur de la Franc-maçonnique. Et je vous 
dirai que, d’une certaine manière, il l’est effectivement... Mais cette 
affirmation mérite d’être développée afin de ne pas prendre les mots 
pour des idées et de découvrir l’idée sous le symbole. 

Pour débuter, je vous dirai qu’il y a plusieurs formes de secret. Il y a 
les secrets et le Secret. 

Car qu’est-ce que le secret? Monsieur Robert vous répondra qu’il 
s’agit d’un « ensemble de connaissances, d’informations qui doivent être 
réservées à quelques-uns et que le détenteur ne doit pas révéler ». Selon cette 
définition, nous sommes dans le domaine du savoir, c’est-à-dire du 
produit d’une activité cognitive. C’est le fruit de notre expérience 
sensible ou le résultat d’une activité mentale tendue vers la collecte de 
renseignements qui est ici visé. Il est bien question des connaissances 
et non de la Connaissance. 
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Alors, quelles sont ces connaissances qui sont réservées aux seuls 
Francs-maçons et que ceux-ci ne doivent pas révéler? 


Le secret d’appartenance tant dénoncé par certains journalistes n’a 
pas pour objectif de masquer un « effet réseau ». Il est, en fait, un 
choix individuel. Comme je l’ai fait auprès de vous, chacun est libre de 
dire qu’il appartient à notre confrérie ou de le taire s’il ne le souhaite 
pas. Il s’agit d’une posture individuelle, intime, corollaire d’un 
engagement d’ordre privé. Si je peux me dévoiler, il ne m’appartient 
pas de révéler ce qui ne m’appartient pas, en l’occurrence le nom 
de mes Frères. À chacun de prendre ses responsabilités, mais être 

A 

responsable c’est agir en son nom et non en celui des autres. Etre 
responsable c’est assumer les conséquences de ses actes comme de 
ses paroles. 


A 

A tort, certains voient dans le 
secret d’appartenance l’occasion 
de fraterniser avec des intentions 
affairistes ou carriéristes. Et si, 
tout simplement, il s’agissait 
d’un souhait de discrétion afin 
de conserver sa sphère intime? 

Cette société initiatique qu’est 
la Franc-maçonnerie « a pour 
principe de faire descendre l’homme 
en lui-même, afin qu’il découvre 
les dimensions de sa vie intérieure, 
sa place dans le cosmos, le sens de 
son destin ». « Connais-toi toi-même 
et tu connaîtras l’univers et les 
dieux » était-il écrit au fronton du 
Temple de Delphes... Compte 
tenu du sens de l’engagement 
maçonnique, il semble logique 

de choisir de taire son appartenance, par souci de protection de 
son jardin secret, ou de la révéler pour ceux qui choisissent dans 
l’extraversion un outil complémentaire à ceux que la Maçonnerie 
leur fournit. 



Le souhait de discrétion peut répondre à un 
besoin de conserver sa sphère intime. 


Le secret d’appartenance vise également à se protéger des a priori , des 
ostracismes dont chacun peut être victime dans sa vie professionnelle 
ou sociale. Le secret constitue une protection efficace pour ceux qui, 
tout en persévérant dans leur propre voie, sont obligés de se protéger 
contre la répression. 
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Lettre ouverte à ceux qui craignent le secret 


Certes, nous ne sommes plus à l’époque de la répression 
antimaçonnique qu’a connue notre pays durant les heures sombres 
de l’Occupation. Néanmoins, beaucoup de mes Frères doivent 
rester discrets dans leur vie quotidienne, car les idées reçues sont 
loin d’être lettre morte. La méfiance, la défiance et le refus de la 
différence restent encore trop présents dans notre pays où le recours 
à la justice est fréquent pour des faits discriminatoires, preuve que 
toutes les formes de relégations n’ont pas disparu. 
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Autre secret, celui de nos Rites et Rituels. 
Il attire la curiosité de beaucoup de nos 
contemporains. Pourtant, c’est un leurre. De 
nombreux livres sont accessibles dans la plupart 
des librairies. Les ouvrages de vulgarisation 
se sont multipliés ces dernières années, qui 
expliquent avec force détails le contenu de nos 
réunions et cérémonies. Tout comme certaines 
émissions télévisuelles, au nom de l’idée que le 
grand public a le droit de savoir, qui affirment 
avec force la révélation de ce qui n’avait jamais 
été dévoilé jusque-là. Par ces vraies fausses 
divulgations, la curiosité populaire a trouvé un 
assouvissement que je qualifierais de morbide, 
tout comme le sont les secrets dévoilés par une 
certaine presse people sur la vie intime de certaines célébrités. Ainsi, 
le commun des mortels pourra dire: «je sais, c’est la vérité puisque 
je l’ai vu ou lu». Mais que connaîtra-t-il? L’apparence, rien que 
l’apparence ; tout comme le sont les décors de films. . . Mais derrière, 
qu’y a-t-il sinon du vide, le désert ! 


Rituel maçonnique, musée 
de la Grande Loge de France 


En Loge, sur chacun des travaux exposés, nous pouvons livrer notre 
point de vue en toute liberté, avec comme seule obligation le respect 
de l’autre et de son opinion. Dans cet espace clos, sacré et privilégié 
que constitue notre Atelier, où tout doit pouvoir être entendu, tout 
doit pouvoir être dit, nous pouvons nous mettre à nu devant les autres, 
nous abandonner en totalité, dévoiler le fond de notre personnalité. 
Il y a peu de lieux, sauf peut être le divan du psychanalyste, où 
nous pouvons - et où nous accepterions ! - de nous libérer ainsi, sans 
autre conséquence que de générer de l’empathie chez ceux qui nous 
écoutent. 


Mais, condition essentielle pour que cette liberté individuelle de 
parole soit garantie, la confiance, le respect et la tolérance doivent 
être réunies; la discrétion la plus absolue s’impose, qui exige 
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notamment le secret d’appartenance. Celui-ci n’est rien d’autre 
que la contrepartie de la liberté de pensée et de la capacité absolue 
donnée à chacun de pouvoir exprimer un avis ou un raisonnement 
sans contrainte ni limite. 

Ce que je viens de vous exposer, mes chers amis, ce ne sont que de 
petits secrets. Ce n’est pas là que se situe le Secret, celui qui, loin 
d’alimenter les fantasmes, constitue le cœur de notre initiation. 

L’essentiel est ailleurs, comme nous l’indique une autre définition 
donnée par Monsieur Robert. Le secret est aussi <? ce qui ne peut pas être 
connu ou compris, constitue un mystère ». Le concept de secret renvoie 
ainsi à quelque chose d’impossible à appréhender, d’inaccessible, 
qui semble hors de notre portée. Le secret engendre le mystère. 

Pour moi, le secret désigne en fait la démarche intime de recherche 
du Sens et l’expérience initiatique vécue dans nos Loges qui nous 
met sur cette voie. Le secret réside ainsi dans ces deux éléments 
complémentaires, mais absolument incommunicables à autrui. 
Puisqu’elle est de l’ordre de l’intériorité, cette approche n’est pas 
connaissable par autrui ; elle ne peut non plus être comprise dans la 
mesure où elle est le fruit de la quête de soi-même, par fermentation 
de la réflexion et du vécu, par une méditation sans cesse approfondie 
au fur et à mesure de la confrontation de notre démarche avec celle des 
autres. Elle n’est pas de l’ordre du savoir et ne s’inscrit aucunement 
dans une approche cognitive, mais prend place dans une quête 
beaucoup plus large qui permet un élargissement progressif de notre 
plan de conscience personnel. C’est la recherche de la Connaissance, 
de la Vérité, démarche de nature spirituelle. 

Tel est, selon moi, le seul et unique secret que chacun d’entre nous, 
maçon ou non maçon, porte en lui et que la Franc-maçonnerie nous 
aide à tenter de révéler, de découvrir par soi-même pour participer 
au perfectionnement intellectuel et moral de l’humanité, car cette 
démarche n’est pas égocentrique. Ce secret initiatique, par sa nature 
même, ne peut être connu ni compris par la raison; il doit être 
éprouvé, réalisé et vécu intimement par l’intermédiaire des rites et 
des symboles tout autant que par les efforts personnels de l’initié. 

Le secret maçonnique, si souvent invoqué comme la volonté de 
cacher des actions malfaisantes, s’explique d’abord par la nécessité 
de conserver aux travaux la discrétion indispensable à leur poursuite 
sereine à l’abri de l’agitation du monde; surtout, il ne fait que 
traduire l’impossibilité de décrire et d’expliquer à l’extérieur une 
réalité incompréhensible au profane. 


Points de Vue Initiatiques N° 158 


19 


Lettre ouverte à ceux qui craignent le secret 


L’expérience initiatique est ce que 
chaque Franc-maçon vit à travers 
son initiation, la découverte du 
corpus symbolique, les Tenues... 
Elle suscite ainsi, en chacun, des 
émotions et un cheminement 
de pensée que nous tentons de 
comprendre et d’analyser en 
fonction de notre sensibilité, de 
notre culture et, naturellement 
de notre parcours de vie. Elle est 
donc unique car profondément 
individuelle dans son essence, 
malgré un rituel identique pour 
tous. Cette individualisation du 
vécu de l’expérience initiatique, 
rendu possible par un cérémonial 
dense et profond, ouvert à tous les 
courants de pensée, constitue bien 
l’une des richesses essentielles de 
notre démarche. Une alchimie se 
produit progressivement, au fur et à mesure de nos Tenues successives, 
de notre implication personnelle dans cette volonté de « conversion 
du regard » à laquelle nous aspirons tous. Progressivement, 
l’introspection nous permet de faire mourir le vieil homme pour 
renaître à une vie nouvelle qui aspire au Beau et au Bien. Et, sans 
doute preuve de cette aspiration noble qui est en nous, d’un élan vers 

A 

l’universel qui habite au plus profond de notre Etre, nous luttons au 
quotidien pour améliorer nos qualités morales; nous essayons de 
contribuer avec constance et énergie à la réalisation du Bien ; nous 
voulons fuir le vice et pratiquer la Vertu en préférant à toutes choses 
la Justice et la Vérité. 

Cette alchimie que ressent tout Franc-maçon qui travaille à son 
introspection et œuvre à son propre perfectionnement n’appartient- 
elle pas au secret maçonnique tant décrié ? Son caractère intime, la 
descente au plus profond de soi-même qu’implique une telle démarche 
est-elle communicable, sous quelque forme que ce soi, à autrui? Il 
ne me semble pas, car elle est du domaine de la spiritualité. 

Les dictionnaires ne donnent aucune définition satisfaisante de la 
spiritualité; c’est sans aucun doute parce qu’il appartient à chacun 
d’en fixer, dans sa propre intimité, la signification. 



« Chacun doit interpréter pour lui-même 
le secret du Sphinx ». Gravure sur bois de 
G. Pearson d’après un dessin exécuté par 
Amelia B. Edward, auteur de Un millier de 
kilomètres sur le Nil, 1890. 
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L’âme captive, par Elihu Vedder. La plupart des spiritualités cherchent une libération de 

l’âme, emprisonnée ou dominée par la matière. 


Venant du latin spiritus, le mot spiritualité désigne la vie de l’esprit 
comme principe indépendant de la matière. La spiritualité est 
préoccupation de la vie intérieure. Elle est pensée consciente d’elle- 
même. Elle est tension intérieure tendue vers la recherche de l’absolu 
en soi, souffle vital en quête de la manifestation de l’infini au plus 
profond de notre Etre. Elle est effusion de l’âme, perçue comme 
principe de la sensibilité et de la pensée. 
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Lettre ouverte à ceux qui craignent le secret 


La spiritualité, tout comme la foi ou la croyance, 
est une affaire secrète, personnelle, intime. Chacun 
étant libre avec sa conscience et au regard du 
questionnement religieux. Pour le Franc-maçon 
de la Grande Loge De France, la spiritualité doit 
être perçue comme l’espace intime dans lequel 
s’exprime, mais surtout se vit, cette quête effectuée 
à la gloire du Grand Architecte De L’Univers. 

Le véritable secret réside dans le fait que cette 
spiritualité est ouverture de la pensée et du cœur. 

Elle est la vie intérieure, espace intime personnel 
où se capitalisent les parcelles de vérités acquises 
progressivement et qui deviennent lumière de la 
pensée, avant de devenir lumière de l’homme initié. 

Cette richesse secrète trouve toute son expression 
dans ces quelques mots de Luc Ferry : « Plus on a de 
valeurs spirituelles et morales, plus on a une vie intérieure 
riche culturellement, spirituellement et moralement ». 

La spiritualité se veut communication avec soi-même et recherche 
du souffle essentiel. Elle est la vie consciente de son existence, en 
quête de sa cause et de son sens. Elle est le lien intemporel entre 
le relatif et l’absolu, contact direct avec le divin. Elle est appel au 

cheminement vers la transcendance. 

\ 

A lire ces lignes, mes chers amis, vous pensez probablement que 
la spiritualité est d’ordre religieuse, que la Franc-maçonnerie à des 
racines confessionnelles, ce qui expliquerait sans doute une des 
raisons du secret de nos Loges. Tel n’est pas le cas. 

Pour vous faire comprendre le sens du caractère spirituel de notre 
démarche, je voudrais vous citer l’un de nos textes fondamentaux, 
datant de 1875. Le Manifeste du Convent de Lausanne affirme un 
certain nombre de Principes : 

« La Franc-maçonnerie proclame, comme elle a proclamé dès son origine, 
l’existence d’un Principe créateur sous le nom de Grand Architecte de 
L’Univers. 

Elle n’impose aucune limite à la recherche de la vérité, et c’est pour garantir 
à tous cette liberté qu ’ elle exige de tous la tolérance. 

La Franc-maçonnerie est donc ouverte aux hommes de toute nationalité, de 
toute race, de toute croyance. 

Elle interdit dans les ateliers toute discussion politique et religieuse; elle 



(lûI 


Ôm en langue tamoule (ou 
Aum) est un des symboles 
sacrés de l'hindouisme. C’est 
le son primordial qui surgit du 
chaos avant la Création, il est 
la source de l’existence. Il est 
utilisé comme préfixe et parfois 
suffixe aux mantras et à toute 
prière hindoue. Il représente la 
contraction des trois états de la 
matière, Sattva, Tamas et Raja, et 
représente l’univers. 
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accueille tout profane, quelles que soient ses opinions en politique et en 
religion, dont elle n’a pas à se préoccuper. . . ». 

Fréquemment, l’ expression spiritualité laïque estutilisée. lime semble 
que la spiritualité est nécessairement laïque au sens de l’étymologie 
grecque, soit « qui appartient au peuple ». Elle appartient en effet à 
tous et nulle religion ou groupe de pensée ne peut s’en emparer à son 
seul profit. Il serait plus juste et judicieux de qualifier la spiritualité 
lorsqu’elle est issue de l’un de ces groupes d’expression, et parler 
ainsi de spiritualité chrétienne, hindoue, musulmane... Le débat 
en serait enrichi et le terme de spiritualité ne perdrait point de sa 
substance, laissant à chacun un droit de qualification en fonction de 
ses valeurs et de l’évolution de sa démarche. 

La démarche maçonnique est bien de l’ordre de la spiritualité. Cette 
réflexion est d’autant plus probante que la Lranc-maçonnerie est la 
quête du sens. Elle s’affirme de l’ordre de la métaphysique. 

Une démarche d’ordre métaphysique: La métaphysique désigne 
ce qui est au-delà de la nature. Elle porte sur la recherche de la 
connaissance des causes premières. Elle est quête du sens, de la vie, 
de l’homme, de sa destinée. Elle est rationnelle dans la mesure où elle 
s’appuie sur une démarche de réflexion et d’analyse. Ne s’appuyant 
sur aucun dogme, ni aucune théologie, elle affirme la primauté 
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de l’esprit. Pour nous, Francs-maçons de Rite Ecossais Ancien et 
Accepté, l’adhésion à l’idée d’existence d’un Principe créateur, et la 
volonté d’approcher celui-ci, détermine notre droit d’exercer notre 
raison sans aucune contrainte, et légitime notre volonté d’atteindre 
la Vérité. La pensée, consciente d’elle-même, va tenter une approche 
de l’Univers à partir de sa propre expérience. 

La métaphysique est une démarche personnelle, progressive et 
intuitive; elle est d’ordre intérieur. C’est 
une recherche du Principe, qui met sur la 
voie d’une révélation progressive du sens 
de l’Univers ; elle permet une découverte 

A 

graduelle de notre Etre. La démarche 
métaphysique «consiste en une réflexion 
grâce à laquelle l’esprit, cessant d’être le 
prisonnier du monde objectif qui lui semblait 
d’abord la mesure de l’être, s’élève aux 
conditions a priori de ce monde lui-même », 
écrit Ferdinand Alquier. 

Portrait de Paracelse, par Quentin Metsys. 
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je conçois que lui aussi change de comportement, d'opinions, d'orientation face 
à une compagne qui lui apporte à la fois une part de bonheur et un certain 
nombre de complications. 


★ En effet , cela vaut la peine d'être vu de plus près ... 


★★ Loin de moi l'intention de généraliser à partir d'un cas isolé — je ne 
veux pas élaborer un système qui enferme les époux dont l'un est Franc-Maçon, 
dans un cadre rigide et arbitrairement tracé. Au contraire, puisque je crois 
savoir que chacun d'entre vous tend à développer sa propre personnalité, il doit 
y avoir autant de situations maritales spécifiques qu’il y a de couples à observer. 


★ Sans doute ; mais — si vous me permettez de vous poser la question — 
pourquoi m’avoir choisi pour source de renseignements, moi plutôt qu’un 
autre ? 


★★ J’ai lu quelques-uns de vos écrits, et j’ai confiance en votre jugement. 
Ce qui m’intéresse, c’est ce que nos contemporains appellent « l'environne- 
ment », le climat, l’atmosphère, tous les je-ne-sais-quoi qui peuvent, ne serait-ce 
qu’un tout petit peu, distinguer un ménage de Maçon de ceux qu’on rencontre 
habituellement. 


★ Etes-vous sûr qu’il y ait Heu de faire cette distinction ? 


★★ Précisément, je souhaite tout d’abord vérifier ce qui r est encore 
qu’une hypothèse. Voyez-vous, j’ai rencontré des Francs-Maçons dans la litté- 
rature, aussi bien chez Tolstoï dans « Guerre et Paix » que chez Jules 
Romains dans « Les Hommes de Bonne Volonté ». Et j’ai dû lire, sans le 
savoir, des romans écrits par des Maçons qui ne font aucune allusion à leur 
appartenance. Mon problème reste pourtant entier — à plus forte raison, 
serais-je tenté de dire. Car il peut s’énoncer ainsi : « Quels sont les éléments 
qui caractérisent les personnages que je crée à ma façon, lorsqu’ils se trouvent 
dans une situation qui pour nous autres profanes a quelque chose de mystérieux, 
même si ce terme n'est pas tout à fait à sa place ? » 


★ Sans doute aurez-vous à me poser des questions plus précises ? 


★★ Forcément. Pour l’instant, je vous trace le pourtour de ma recherche. 
A cet égard, je pourrais peut-être comparer ma démarche à celle d'un confrère 
qui s’apprête à écrire un roman policier ou d'aventure ou simplement d’action 
psychologique, et qui a besoin d une connaissance approfondie des facteurs de 
suspense, d’énigmes, de techniques qui peuvent entrer en jeu. 


★ N'oublions pas les motivations... 
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Lettre ouverte à ceux qui craignent le secret 


Unissant éthique et métaphysique au sein d’une même démarche, 
la spiritualité telle que pratiquée au sein de notre Ordre vise une 
tentative de réponse à la question la plus essentielle que puisse 
formuler l’esprit humain: celle du fondement, de l’origine et de 
l’avenir de sa propre pensée et de son rapport avec les choses. Grâce 
à notre Rituel, nous organisons ainsi une démarche de l’extérieur 
vers l’intérieur, car comme l’a écrit le poète et philosophe allemand 
Novalis «Le chemin mystérieux va vers l’intérieur ». 

Chers amis, c’est en empruntant ce chemin mystérieux de la 
découverte, par vous-même, de la liberté de passer du monde des 
apparences à celui des réalités, que la Franc-maçonnerie, pour celles 
et ceux qui auront le bonheur de vivre l’expérience initiatique, 
cessera d’être un grand secret enveloppé d’un immense mystère, au 
fond d’une profonde énigme. 

Pour combattre la peur de l’incompréhensible, il suffit de mettre ou 
de donner du sens à ce qu’on ne peut saisir. Ce que l’on ne comprend 
pas n’est-il pas le principal instrument avec lequel se bâtissent les 
rumeurs ? 

Si vous craignez toujours le secret souvenez-vous que « l’on a toujours 
peur de ce que l’on ne connaît pas », selon le mot de Maupassant dans 
ses Contes de la Bécasse. 

Comme vous pouvez le constater, mes chers amis, ce Secret n’a rien 
de dérangeant. Il constitue le fondement de la pensée de chacun 
et une prise de conscience de la nécessaire intériorité, corollaire de 
notre condition humaine. Il participe également de l’humilité qui 
doit guider le Franc-maçon dans sa recherche personnelle comme 
dans sa vie profane. ■ 


Humilité. 

« Plus on s’élève, plus on 
doit se montrer humble. 
C’est seulement ainsi qu’on 
peut être 

en accord avec soi-même » 
Morale chinoise, la leçon du 
bambou. 
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Le silence, le secret, 
le sacré, une trinité 
initiatique 

Dans l'intérieur des temples, le rite opère une osmose entre le silence 
et la conscience de l'initié. Ce qui émane du silence conduit à un 
enseignement «secret» venant de l'intérieur. C'est une découverte 
de l'espace sacré, dans lequel « plus on descend en soi-même plus on 
monte vers la lumière ». 



Colonne 
sans fin, 
par Constantin 
Brancusi 
(1938). 


Une ville, une rue: n’importe lesquelles. La foule est là, affairée, 
insouciante, anonyme. Bref, le quotidien! Chaque individu est en 
marche, côtoyant autrui, mais seul, irrémédiablement seul. Même 
accompagné, la solitude est là car chaque être humain est unique, donc 
seul. Cette foule est brassée par des tintamarres de toutes sortes. . . les 
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bruits de la ville. Comme si cela ne 
suffisait pas, chacun est aussi agressé 
par son propre vacarme intérieur 
que l’on appelle le soliloque. Penser 
à tout et à rien, de façon décousue. 
Des sujets qui viennent en tête d’un 
peu partout, souvent sans suite 
logique, de manière désordonnée, 
comme un singe qui saute de 
branche en branche, peut-être sans 
savoir pourquoi, imprévisible. Ces 
pensées génèrent des émotions. En 
peu de temps, on peut passer de 
l’enthousiasme au défaitisme : c’est 
le résultat des pensées. Des millions 
de gens sont ainsi ballotés comme 
des poupées de chiffon, impuissants à réguler les joies et les peines. 
C’est la vie et personne n’y peut rien. Dans cette foule qui déambule, 
ces pensées et ces émotions, d’individuelles et secrètes qu’elles sont, 
parce qu’appartenant à chacun - et encore sommes-nous sûrs qu’elles 
sont la propriété de l’homme? Rien n’est certain ! - sont comme des 
ondes qui s’entrechoquent sans se connaître. Elles tissent leur toile, 
sorte de web dont on ne peut pénétrer ni les sens ni les objectifs. 
L’homme est là, harassé ou content, seul et en marche. 


Ces pensées et ces émotions, individuelles 
et secrètes, sont comme des ondes qui 
s’entrechoquent sans se connaître. 


Parmi eux, quelques-uns, lassés de ce tohu-bohu incessant, ont 
décidé de faire une pause et, par quelque moyen personnel à chacun, 
ont pris conscience qu’il fallait mettre de l’ordre dans ce chaos. Ils 
ont frappé à la porte d’un Temple et ont été happés, de leur propre 
et libre volonté cela va sans dire, ou aussi par leur destinée, qui sait ? 

r 

par un Rite, dit Ecossais Ancien et Accepté qui leur enseignera la 
méthode. Le Temple n’est pas un édifice ordinaire, à l’image de 
n’importe quelle bâtisse. Le Temple est conçu pour malaxer l’homme, 
grâce à l’égrégore qui y règne. Si un Rite, englobant des rituels, peut 
paraître anodin, voire infantile, au-dehors, à l’intérieur d’un Temple 
il deviendra un éveilleur pour celui qui aura décidé de pénétrer en 
lui-même, en profondeur, de façon continue, parallèlement à son 
quotidien, à ses activités multiples. Les deux chemins ne sont pas 
incompatibles. Mieux ! L’initiatique servira au domestique et rompra 
sa routine. Lorsqu’il est dit: continuer à l’extérieur le travail commencé 
à l’intérieur, dans le Temple , il ne s’agit pas d’aller « évangéliser » les 
foules, bien que sa propre conduite civique et citoyenne puisse, par 
son exemple, être remarquée comme irréprochable. Il s’agit de capter, 
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à l’intérieur du Temple, au travers du Rite, suffisamment de forces 
pour poursuivre, seul, ce que l’égrégore lui aura dispensé; jusqu’au 
moment où, plus tard, cette énergie s’étant épuisée, il ressentira le 
besoin de retourner charger ses propres batteries, en même temps 
que, inconsciemment le plus souvent, il donnera lui-même autour 
de lui ce qu’il aura emmagasiné. Loin du tintamarre habituel, cette 
quête débutera par : 

Le Silence 

Après s’être détendu physiquement, biologiquement pourrait-on 
dire, le candidat au silence va pouvoir commencer ses premiers 
pas dans son Temple intérieur. Le manque d’expérience du début, 
inévitable, lui fera rencontrer maintes pensées parasites, simiesques, 
qui pourront à la longue le décourager. Mais il sait qu’il doit faire 
preuve de ténacité et de persévérance: tous les rituels ne cessent 
de le dire, ce qui signifie que ces déboires sont courants. Avec le 
temps, une faille va s’entrouvrir, qui conduira à une porte, le 
Portail du Silence. Totalement concentré, il va s’enfoncer un peu 
plus. Paradoxalement, il faut dire que totalement concentré, dans 
ce cas-là, ne signifie en aucun cas tendu, arc-bouté, et en position 
de combat, prêt à défoncer les idées adverses. C’est une lutte où 
la défaite est assurée, sans autre forme de procès ! Être totalement 
concentré c’est, au contraire, rester complètement détendu, muni 
d’une calme vigilance et dont le but 
est de contourner l’obstacle plutôt que 
de l’affronter. Seule, l’expérience du 
guerrier pacifique lui fera comprendre 
ce que contourner veut dire! Au fur 
et à mesure des ses investigations, 
le silence se manifestera, s’ouvrira, 
s’évasera, se confiera à lui. Il peut aussi 
se transformer en dragon, ou gardien 
du seuil et, s’adressant au cherchant, 
il le questionnera : 

- Qui es-tu, toi, qui viens troubler mon 
domaine ? 

- Un humble postulant, plongé dans les 
Ténèbres! 

-Alors, viens! 

Hayagriva (gardien de la doctrine dharmapala) et 

sa parèdre, cuivre doré et incrusté, fin XV e -début 
XVI e siècle, Tibet. Musée Guimet, Paris. 



Points de Vue Initiatiques N° 158 


27 


Le silence, le secret, le sacré, une trinité initiatique 



A 

A partir de ce moment, il se 
créera une osmose entre le 
silence et la conscience de 
l’initié, une amitié naissante, un 
amour qui, selon la définition 
de Saint-Exupéry, fera regarder 
dans la même direction. Petit à 
petit, le silence va s’épaissir 
au point de devenir tactile, 
modelable, modulable. L’initié 
pourra le malaxer, le pétrir, 
le façonner à sa guise. Il le 
sentira, le touchera, le verra 
même, avec les yeux de l’esprit. 
Sans un mot, il lui parlera. Le 
profane ne dit-il pas qu’il y 
a des silences éloquents? De 
disparate qu’elle était, la pensée 
deviendra unique, performante, 
perforante : elle transpercera 
doucement le silence qui se 
pliera de bon gré, à la volonté créatrice. D’homme passif qu’il était, 
au mental turbulent, le nouvel initié, voyageur vers le centre de lui- 
même, découvrira les multiples méandres, les cavernes et quelques 
lumières vacillantes, les sources souterraines et apaisantes. Le silence 
deviendra une thérapie et guérira, par de multiples onguents, mais 
qui n’en font qu’un, certaines plaies que la vie aurait pu aviver. Le 
silence, unique, est un compagnon, un médecin, un éveilleur, un 
maître, un guide pour une seule direction, celle de l’être intérieur. 
Hors du silence, point de salut ! Hors du silence, ce sera l’égarement, 
la déroute, le chaos, l’impasse. Il est le passage obligé, l’entonnoir 
de la voie du cœur pouvant conduire des profondeurs abyssales 
aux sommets himalayens, de l’Hadès à la béatitude. Sur ce fleuve 
silencieux, l’initié pilotera la barque pharaonique de sa voie royale. 
Le silence lui évitera les écueils possibles, certains, pernicieux. 
Compagnon de route, le silence conduira l’initié dans 


Vue sur le portail d’entrée de l’enceinte du 
grand temple d’Hathor de Denderah avec un 
sphinx acéphale du dromos. 


Le Secret 

Si quelqu’un entreprenait la rédaction d’un traité sur le vin et que 
ce livre, vu sa performance, sa technicité et sa précision de détails 
sur tous les plans, fût une référence en tous points, il lui manquerait 
toutefois l’essentiel, intraduisible, incommunicable, indéfinissable: 
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le goût ! En effet, tant que les papilles gustatives ne seront pas entrées 
en contact avec ce produit, il sera impossible au lecteur de s’en faire 
une idée précise. Il en est et il en sera toujours de même pour ce 
qui émane du silence et qui restera un secret absolu. Le silence, 
qui vient d’être défini, conduit par des méandres insoupçonnés à 
un enseignement venant de l’intérieur et que l’on pourra nommer 
intuition ou inspiration. Cet enseignement se dispense de deux 
manières, connues en tout cas : soit par une réponse à une question 
posée, soit par une sorte de fulgurance indiquant une voie à suivre, 
une chose à faire, un « endroit » intérieur vers lequel se tourner afin de 
progresser. Plusieurs grands scientifiques ont avoué avoir découvert, 
subitement, ce sur quoi ils avaient travaillé depuis longtemps, ou un 
domaine particulier, à créer justement. D’où provient cet excès de 
lumière subite, infaillible et, en même temps, correspondant à un 
besoin immédiat? C’est encore un mystère et Socrate n’est plus là 
pour nous parler de son daïmon. 



Texte du rite de confirmation en hiéroglyphes micmacs (système d’écriture employé par les 
Indiens Micmacs, qui peuplent la côte est du Canada). Le texte signifie 
« Pourquoi toutes ces différentes étapes sont-elles nécessaires ? ». 


Cet enseignement reste un secret parce que, lui aussi, ne peut se 
traduire par des mots mais, au contraire, par des actes, autrement 
dit par l’action. Comme l’écrit Antoine Faivre: «La nature ultime 
de la réalité, les forces cachées de l’ordre cosmique, les hiéroglyphes du 
monde visible, ne peuvent pas se prêter à une compréhension littérale, 
ni à une explication didactique ou univoque, mais doivent faire l’objet 
d’une pénétration progressive, à plusieurs niveaux, par chaque homme en 
quête de connaissance» Que n’a-t-on dit et écrit sur ce fameux secret, 
et maçonnique de surcroît? Il semblerait que ce soit loin d’être 
terminé. Des imaginations en délire, se prévalant toutes de sources 
sûres (bien entendu!), dénoncent toutes sortes de fantasmes allant 
jusqu’aux complots (judéo-maçonniques évidemment!), en tentant 

r 

de démontrer les répercussions manifestes dans le quotidien des Etats. 
Alors qu’il suffit, à tout homme dit de bonne volonté, de faire table 
rase de ces excentricités pour se rapprocher au plus près d’une vérité 
on ne peut plus subtile, voire éthérée, mais néanmoins efficace. C’est 
le lien direct, et sans intermédiaire, entre l’esprit universel et l’être 
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intérieur enfoui chez chaque humain sans exception, même s’il n’en 
sait rien. C’est la vocation de l’écossisme de lui en faire prendre 
conscience. Pour aller au plus court, il suffit d’essayer et de constater. 
Oui, de constater ! Et après, mais après seulement , il en pensera ce qu’il 
voudra. Tout commentaire ou glose antérieurs, sont non seulement 
prématurés, mais stériles. Ils émanent d’un des ennemis farouches 
de l’homme, l’ignorance, qui se divise en deux parties : celle qui 
relève de ce que l’on ne sait pas, ce qui est normal puisqu’on ne peut 
tout savoir; l’autre, la pire, qui provient de ce que l’on croit savoir ! 

L’initié-cherchant, imbibé de silence, s’ouvre à ce qui est sa 
propre vérité, parcelle de la grande Vérité universelle impossible à 
connaître. Proportionnellement à son ouverture de conscience, cette 
vérité intime se dévoilera, se révélera, tout doucement, sans bruit ni 
tapage, mais comme un liquide bienfaiteur inoculé par une invisible 
seringue. Comme au premier jour de la Genèse, il va pouvoir, à 
sa mesure, à son échelle, séparer progressivement les ténèbres de 
la lumière, afin qu’une nappe blanche l’envahisse peu à peu. Ses 
premiers pas se feront à tâtons, par manque d’habitude. Comme 
l’apprenti conducteur qui doit simultanément gérer tout ce qu’il y 
a à faire lorsqu’il prend place pour la première fois au volant d’un 
véhicule, dans cette nouvelle lumière, sans manettes ni pédales, 
il faut qu’il s’initie (on s’initie soi-même!) à sa propre conduite, en 
même temps qu’à son orientation dans un contexte sans carte ni 
boussole. Guidé uniquement par son hiérophante intérieur, dans 
le secret de son cœur, ce dernier lui ouvrira, le moment venu, une 
porte impalpable, immatérielle, celle de son propre sanctuaire, son 
arche d’alliance, où réside 

Le Sacré 

Ecrasé d’humilité, mais distendu dans la lumière, l’initié pénètre 
dans son nouveau royaume qui, tout en étant du monde n’est pas de 

A 

ce monde. Etre humble ne signifie pas se sous-estimer, mais savoir 
se situer dans le Cosmos sachant que la vie humaine n’est qu’un 
point dans l’éternité. Etre distendu dans la lumière signifie que la 
conscience s’étire à l’infini et que plus l’humilité sera profonde, plus 
la conscience grandira et s’évasera, ouverte à l’intuition qui vient 
d’en haut. Un dialogue sans paroles pourra maintenant s’engager et, 
de même qu’un voyageur fait confiance à un pilote ou un conducteur 
de train pour le transporter à bonne destination, ainsi l’initié se 
laissera conduire, en toute confiance, vers des horizons inconnus de 
lui jusqu’à présent. C’est le domaine du sacré ! Par ses recherches et 
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ses mises à disposition, il aura été chercher la parole vers le haut. 
En retour, la parole sera descendue sur lui, de haut en bas. Selon 
un célèbre symbole, la quête se manifeste par un triangle pointe en 
haut, tandis que l’énergie qui atteint l’homme est représentée par 
un autre triangle pointe en bas. On peut dire - et ressentir - que le 
sacré est l’entrecroisement à parts égales de ces deux figures et que 
l’initié, au milieu, se confond en un point. Il aura réalisé en lui la 
manifestation du Sceau de Salomon. Ce n’est que la première partie 
du sacré, le sacré humain, pourrait-on dire. Si l’initié persiste dans 
ses investigations, dans son dialogue, dans sa lumière, il arrivera 
au sacré universel. Là, il aura dépassé, ou transfiguré, le point du 
Sceau de Salomon pour atteindre le centre du cercle, représentation 
du cosmos où, après s’être connu lui-même, il pourra prétendre 
connaître l’univers et les dieux ! Le sacré est un domaine où plus 
on descend en soi-même et plus on monte vers la lumière ; plus on 
diminue et plus on grandit dans la connaissance. C’est un paradoxe 
pour le profane, en même temps que la Vérité pour l’initié! Ce 
dernier n’a plus besoin d’instructeur étranger. Il en a un à lui, tout 
personnel, qui l’encourage, le guide et le soutient. 

Toutefois gardons toujours en mémoire la faiblesse de la nature 
humaine et les subtilités de l’ego. Même Salomon a connu la débâcle 

A 

(/, Livre des Rois, chapitre XI), lui qui avait demandé la sagesse. A 

tout moment les dérapages sont possibles, avec leurs fâcheuses 

conséquences, et la vigilance s’impose. Cette vigilance est d’autant 

plus d’actualité que personne n’a dit ou écrit que ces résultats 

pouvaient être, sinon immédiats, en tout cas rapides ou proches. Il 

faudra traverser plusieurs morts avant d’atteindre le vivant, selon 

l’expression de Thomas ( Logion 1 de son Évangile). 

\ 

A ce propos, on aura pu s’étonner, sur le plan de la terminologie, 
du choix des mots concernant les trois « S », Trinité initiatique, 
plutôt que Ternaire initiatique. Le moment est peut-être venu de s’en 
expliquer. En effet, dans ternaire, ce qui y est inclus pourrait être 
considéré comme statique, même si les symboles, nous le savons, 
sont susceptibles de s’agrandir, donc de s’évaser à la compréhension 
d’une conscience de plus en plus éclairée. Ceci étant dit, c’est tout 
de même un socle fixe, tremplin d’autres choses. En revanche, le 
mot trinité respire la Vie. Le silence, dans son vide, est vivant, même 
si le débutant ne distingue pas son inspir et son expir. Le secret 
détient lui aussi une vie qui lui est propre car, au fur et à mesure des 
investigations de l’initié, il s’agrandira, il s’élargira, il se donnera 
en son entier pour d’autres révélations intimes et percutantes, selon 
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de multiples facettes. Le mouvement en sera naturel et il en ira de 
même pour son accroissement dans la progression initiatique. Quant 
au sacré, il est difficile de l’imaginer inerte puisque l’on atteint au 
souffle même de l’univers, à l’harmonie de l’homme et des sphères, 
par le canal d’un quadrivium divin. 

Plus tard, bien plus tard, l’initié sera confronté à une autre trinité 
initiatique, également composée de trois « S » : Stellato, Sedet, Solio. 

Mais ceci est une autre affaire ! ■ 



On atteint au souffle même de l’univers, à l’harmonie de l’homme et des sphères. 
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Garder le Secret 

Il n'y a pas en Franc-maçonnerie de secret que chacun pourrait 
s'approprier (ce n'en serait plus un !). Le respect et la discrétion vis à 
vis d'autrui, c'est le « secret d'appartenance ». Le caractère initiatique 
de la transmission orale, c'est le « secret des travaux». La méditation 
intérieure tout au long de la vie, l'amour fraternel comme lien 
initiatique, voilà le sens du « Secret maçonnique ». 



Fraternité, 

William 

Adolphe 

Bouguereau, 

1851. 


Le « Secret maçonnique », voilà bien le sujet qui continue de faire 
couler beaucoup d’encre chez les médias et qui diabolise toujours la 
Franc-maçonnerie. 

Lors de la fermeture des Travaux, sur l’invitation du Vénérable 
Maître, nous jurons de nous retirer en paix en gardant la loi du 
silence ! Le silence serait-il le secret de la Franc-maçonnerie, ou n’en 
serait-il que l’expression? 
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★★ J'allais le dire : car comment puis-je faire agir mes personnages si 
moi-même, je suis dans l'ignorance de ce qui peut motiver leur comportement? 
Pour la femme, c'est relativement aisé à expliquer — mais pour son partenaire ? 
Le mystère — si mystère il y a — ne réside-t-il pas, précisément, dans ce 
que l’homme a pu apprendre en Loge et qu'il n’est pas censé pouvoir révéler ? 


★ Continuez, je vous prie ! 


★* Le canevas que j’avais préparé pour notre entretien — vous m’auto- 
risez à m'en servir, n’est-ce pas ? — prévoyait comme question initiale celle-ci : 
« Il doit y avoir une différence entre un Franc-Maçon, un Initié, qui prend femme 
à un moment ultérieur de sa vie, et le profane qui se marie avant tout contact 
avec la Franc-Maçonnerie puis y entre par la suite. Cette différence est-elle 
assez grande pour qu’on se trouve, en fait, devant deux problèmes distincts 
ou devant un seul à deux facettes ? » 


★ Si je vous ai bien compris, c'est la première facette qui fait le sujet 
de votre roman ? 


★ En effet ! 


★ Commençons donc par là. Je peux vous en parler plus facilement, car 
tel a été mon cas. Quand je me suis marié, j'avais déjà reçu l’enseignement 
des trois premiers grades, donc de l’essentiel de la Maçonnerie. Celle qui 
devait devenir ma femme le savait d’emblée. Et nos conversations initiales 
avaient, entre autres, pour but de nous faire constater, à nous deux, qu’il n’y 
avait là aucun obstacle à une entente profonde, bien au contraire. 


★★ Je suppose que c’est ainsi que cela se produit le plus souvent, dans 
la vie réelle. Or, dans le roman, je dois créer un suspense. Il faut que j’y 
introduise des éléments de conflit. J’ai donc conçu mon personnage féminin 
comme habituée aux raisonnements approfondis. Elle ne se contente pas d’une 
absence de contradictions entre les attitudes et opinions de son partenaire 
et les siennes. Elle aurait même tendance à chercher des arguments tran- 
chants là où il n'y en a pas. 


★ Sans doute la peindrez-vous comme ayant l’impression qu’on lui cache 
quelque chose, quelque chose d’important ; elle veut en avoir le cœur net. 
Elle craint surtout que cela puisse s’aggraver — est-ce ainsi que cela se pré- 
sente à vos yeux ? 


★★ Oui. Cela explique d’ailleurs ma démarche auprès de vous, monsieur. 
Je pourrais évidemment me tirer d’affaire en décrivant une femme qui accepte 
en confiance ce que l’homme ne lui dévoile pas intégralement. Si son fiancé 
était avocat ou magistrat, elle ne lui demanderait pas de lui enseigner le code 
civil ou le code pénal ; ni, s’il était Ingénieur, de la familiariser avec les 
mathématiques supérieures ! Mais puisque ici, il s’agit de valeurs humaines, de 
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En entrant dans notre ordre par l’initiation 
maçonnique, l’impétrant est soumis à un 
serment extrêmement fort puisqu’il jure, 
sous peine de manquer à son serment, d’avoir 
la langue arrachée et la gorge coupée, et 
d’être jugé comme un individu dépourvu de 
toute valeur morale et indigne d’appartenir 
à la Franc-maçonnerie. Ce serment sera 
systématiquement renouvelé lors du passage 
au degré supérieur. Notre ordre n’est pas 
secret, au contraire il s’ouvre au monde 
profane par une communication qui vise à 
informer le monde de ses préoccupations 
d’améliorer la condition humaine, tant sur le 
plan spirituel et intellectuel que sur le plan du 
bien-être matériel, par le biais de conférences, 
de colloques et de Tenues blanches ouvertes. 
Nos rituels sont accessibles à qui désire les 
lire puisqu’on trouve à peu près tout sur 
Internet. Cependant, nous restons opaques 
pour le monde profane qui, lourd de 
préjugés anciens, nous accuse d’établir des 
réseaux d’affaires et d’influer sur la marche 
des Etats. Ainsi, au siècle dernier, les maux de la vieille Europe 
trouvèrent leurs sources dans la célèbre invective du « complot 
judéo-maçonnique » ce qui eût pour conséquence, tout comme pour 
les juifs, la déportation de nombreux frères dont la longue liste ne 
peut passer inaperçue dans le hall du siège de notre ordre à Paris. 
Une certaine forme « d’anti-maçonnisme » perdure, entretenue par 
les médias en manque de titre, et pour qui le « Secret maçonnique » 
est l’assurance d’un très bon tirage ! 

Nous avons en effet deux secrets que tout le monde connaît, c’est le 
secret d’appartenance et le secret de fonctionnement. 

Le secret d'appartenance 

Il est naturellement assujetti au serment fait lors de notre initiation, 
de ne jamais dévoiler un frère à quiconque n’est pas Franc-maçon. 
Pourquoi? L’appartenance à notre ordre ayant été source de 

F 

dénonciations, de condamnations et de morts sous l’Etat de Vichy, 
il est aisé de comprendre que les Francs-maçons ont appris à être 
discrets. Aujourd’hui, l’appartenance à notre ordre n’est pas souvent 



Le Serment de Spartacus, 
Jardin des Tuileries, 1874, 
Louis-Ernest Barrias. 
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bien perçue dans le monde du travail, et peut entraver la carrière 
d’un maçon dans une entreprise, ou mieux encore dans la fonction 
publique. Nous avons vu par le passé l’exemple de maçons mis sur 
la sellette dans leur administration pour leur appartenance à l’ordre 
plus que pour une éventuelle faute dans l’exercice de leur travail. 
Aussi il est demandé maintenant aux hauts fonctionnaires de 
déclarer leur appartenance à la Franc-maçonnerie, si tel est le cas ; 
cette insidieuse mise en cause nous prouve à quel point sont élevés 
les préjugés concernant la Franc-maçonnerie et ses membres, alors 

r r 

qu’avec la séparation de l’Eglise et de l’Etat, on ne demande plus à 
quelle religion ou quelle confession on appartient ! S’il ne nous est pas 
interdit de dévoiler sa propre appartenance à la Franc-maçonnerie, 
il nous est interdit de dévoiler un frère! C’est aussi respecter 
l’individualité de l’autre, en ne s’autorisant pas le droit de disposer 
de sa personne en exposant une facette d’elle-même; c’est aussi 
respecter ses choix intérieurs, sa sensibilité spirituelle et pour faire 
court, son intégrité personnelle. Un Franc-maçon ne saurait découper 
un individu en clichés réducteurs, ou en fiches qui sont l’apanage de 
dictatures policières ! Nous ne saurions 
tomber dans le raccourci profane qui 
consiste à définir une personne en 
fonction de critères bien établis comme 
l’origine ethnique, la couleur de peau, 
la religion, l’appartenance politique, 
la préférence sexuelle, et bien d’autres 
sous-critères qui font la richesse de 
certains fichiers qui ne respectent pas 
la dignité citoyenne! En conséquence 
la seule solution qui s’impose face au 
respect de notre alter ego, c’est le silence. 

Certains y verront une dérobade face 
à une certaine clarté et transparence, 
nous préférons y voir une discrétion 
face à une inquisition de bon ton qui 
consiste à savoir tout sur tous! Cela 
dit notre discrétion n’est que personnelle, car l’obédience est une 
fédération de loges, qui sont établies chacune sous le régime de la loi 
1901 concernant les associations et par conséquent dont la liste des 
membres est déposée à la préfecture. Le secret de notre appartenance 
n’est donc pas une menace pour la démocratie, car la République 
n’a jamais eu à se plaindre de ses membres. Bien au contraire, par 
le passé, nombreuses sont les lois qui prirent naissance dans les 



« Le savoir acquis dans un pays 
étranger peut être une patrie et 
l’ignorance peut être un exil vécu 
dans son propre pays » Averroes, 
1126-1198 
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loges maçonniques. Il est plus à craindre des dérives intégristes 
de certaines religions qui, sous couvert du libre exercice du culte, 
veulent imposer au monde leur dogme et leur vision de « Dieu ». Il 
est à déplorer que lorsqu’un frère manque à ses devoirs maçonniques 
d’homme juste et intègre en étant condamné pour escroquerie, les 
médias se jettent là-dessus en stigmatisant l’appartenance à l’ordre 
et non en regardant la faute commise, comme il y en a beaucoup 
dans les tribunaux de commerce. L’ordre se détache de ce frère qui 
a failli en l’excluant immédiatement de la Franc-maçonnerie, car 
en respect de nos serments, il ne saurait être question de tolérer des 
membres dont la conduite dans le monde profane serait discutable. 
Mais les médias ont plus à gagner à dénoncer une crise, si minime 
soit-elle, qu’à décliner les vertus défendues par les Francs-maçons. 

Le secret de fonctionnement, le secret de nos travaux. 

Là encore peut-on parler de secret, alors qu’on a pu voir à la télévision 
ou dans les journaux des extraits de cérémonie d’initiation, ou des 
commentaires de débats en loge ! Nous sommes tenus ne pas dévoiler 
le déroulement, le contenu et les délibérations de nos travaux, 
même pas à un frère absent ! Il y a bien un rapport écrit par le frère 
secrétaire qui va s’inscrire dans les archives de la loge et en aucun cas 
ne peut être diffusé aux frères absents. Entre les rituels d’ouverture 
et de fermeture des travaux, se déroulent nos travaux qui sont liés 
à notre tradition orale et dont la transmission n’est qu’orale. Ainsi, 
seuls les membres initiés d’une loge peuvent assister aux travaux et 
peuvent en comprendre la portée. En effet, la simple lecture de nos 
rituels ne révélera jamais la portée initiatique qui existe lors de nos 
tenues. C’est pourquoi nous nous réunissons dans nos temples. Pour 
qu’une loge puisse tourner, il faut un minimum de frères qui vont 
tenir des postes d’officiers afin que la loge soit juste et parfaite. Nous 
respectons les règles établies par nos rituels et règlements généraux. 
Avant d’entrer dans le temple nous faisons silence, pour marquer 
une séparation entre notre vie profane et le monde initiatique dans 
lequel nous allons entrer. Toute prise de parole n’est donnée que par 
le président de l’atelier que nous appelons Vénérable Maître. Elle 
ne prête pas à polémique avec la prise de parole précédente, elle est 
précise, concise et brève. Ainsi les travaux revêtent-ils un caractère 
initiatique, lié à un langage symbolique et ésotérique qui ne peut 
s’apprendre qu’en loge, car nous connaissons la portée limitée des 
mots, qui sont plus réducteurs et source d’incompréhension et de 
division, que porteurs de messages d’unité et de connaissance. 
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Nous venons de parler de ces deux secrets qui excitent tant les médias, 
à savoir notre appartenance à l’ordre et notre fonctionnement; mais 
le vrai secret maçonnique est tout autre ; qu’est-ce qui fait se réunir 
des hommes le soir, souvent après une longue journée de travail et de 
soucis, pour parler et écouter sur des sujets bien distincts des réalités 
matérielles, et leur fait préférer une symbolique métaphorique à une 
dialectique rhétorique qui flatte l’ego? 

C’est ce que nous allons aborder avec le « Secret maçonnique », 
en essayant de l’approcher tout en sachant ne pouvoir le définir 
puisqu’il est initiatique ! 

Le secret maçonnique 

Encore une fois il est juste de rappeler que nous appartenons 
à un ordre initiatique, c’est dire que par le rite de passage qu’est 
l’initiation, le jeune initié aborde une transformation permanente qui 
ne s’arrêtera jamais ! C’est pourquoi on compare souvent les Francs- 
maçons à des alchimistes, non pas pour savoir transformer le plomb 
en or, mais par leur transmutation intérieure ; l’initié évolue tout au 
long de sa vie, il n’est pas statique et n’a pas d’idées arrêtées car il 
sait que ce qu’il pense aujourd’hui a de fortes chances d’être dépassé 
demain ! Aussi parle-t-il de sa vie comme d’un « chemin initiatique », 
car avec le temps il ne cesse de découvrir que son esprit évolue et que 
les certitudes d’hier sont caduques le lendemain. Il en est de même 
de nos pensées intérieures qui se dévoilent dans le temps comme des 
poupées russes. Le premier secret est donc cette prise de conscience 
de notre intériorité que d’aucuns appellent l’esprit, et que cet esprit vit 
et croît. Puis le silence imposé en loge nous permet ce retour intérieur 
et solitaire que personne ne peut faire à notre place. Les travaux de 
loge nous invitent à cette méditation intérieure qui ne s’arrête pas 
avec leur clôture. Nous continuons à travailler à l’extérieur du Temple 
sur les propos entendus pendant nos travaux. C’est en cela que l’un 
des secrets maçonniques s’exprime ! Comme il n’y a pas de limites 
à la recherche de la Vérité, il n’y a pas de limites à notre réflexion 
intérieure. Petit à petit l’initié sort de la « caverne de Platon » et 
découvre sous une autre lumière, celle apportée par l’alchimie de 
nos tenues maçonniques, que le monde qu’il voyait prend un tout 
autre aspect et une tout autre raison d’être ; l’univers des croyances 
et des certitudes commence à s’ébranler! Le questionnement d’ordre 
spirituel vient supplanter celui d’ordre matériel. Là encore de façon 
très progressive, l’initié prend conscience qu’en entrant dans nos 
Temples, il s’élève dans les hautes sphères de la spiritualité. Ainsi 
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l’initiation fait son chemin en se continuant pendant nos Travaux, 
nous évoluons maintenant dans le domaine de la métaphysique, 
ce n’est ni un domaine philosophique, ni un domaine religieux, 
encore moins dogmatique, mais un domaine où l’homme s’inscrit 
dans la loi universelle. En effet nous franchissons la balustrade du 
savoir et de la raison pour découvrir notre « légende personnelle » 
avec le monde de l’intuition! C’est la grande aventure que propose 
la Franc-maçonnerie, aller au plus profond de soi afin d’aller à sa 
propre découverte. C’est le « Connais-toi, toi-même, et tu connaîtras 
l’Univers et les Dieux» des Anciens, écrit sur le fronton du Temple 
de Delphes. C’est en cela que réside le vrai Secret maçonnique, il 
est donc personnel car intime, appartenant à chacun et par voie de 
conséquence, inviolable et incommunicable! Par la transmission 

initiatique, sous forme de symboles car le 
vocabulaire profane est bien trop réducteur, 
nous entrevoyons l’idée sous ce symbole 
alors que nous prenions les mots pour des 
idées! Notre premier symbole d’apprenti 
est le ciseau et le maillet; car profane, 
nous sommes une pierre brute qu’il faut 
tailler afin qu’elle puisse s’associer aux 
autres, mais c’est aussi par le maniement 
de ces outils que l’on va gommer nos 
imperfections que sont principalement 
notre vanité et notre orgueil. La continuité 
de l’initiation ne peut se faire qu’à la 
condition de maîtriser notre ego, en 
acceptant la voie de l’humilité! C’est là 
aussi l’un des secrets maçonniques pour 
avancer sur le chemin de la connaissance. 
Ce langage symbolique, comme le décor 
de nos tenues, ne s’adresse pas à notre mental, ni à notre raison, 
mais directement à notre conscience! C’est peut-être l’un des 
secrets de notre construction intérieure: l’enseignement initiatique 
réveille en nous la connaissance cachée, pour s’adresser directement 
à la conscience, sans passer par la raison ; il faut pour se faire des 
qualités morales et intellectuelles, ainsi qu’une curiosité spirituelle, 
qui indiquent une potentialité initiatique. « Connaissance », voilà le 
mot-clé que confère la voie initiatique, elle est intérieure, cachée, 
nous en avons conscience et nous travaillons pour la retrouver, car 
elle a été perdue ! Il s’agit d’une connaissance ésotérique qui évoque 
le sacré, le silence et le secret. 
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Tailleurs de pierre - maçons (œuvre 
appelée également La Taille - Le 
Bardage, ou La Pierre), par Alexandre 
Charpentier, entre 1894 et 1904. 
Plaquette biface en plâtre. ©Musée 
d’Orsay/Hervé Lewandowsi. 
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Nous venons de parler de l’incommunicable, de ce secret qui est 
une suite de secrets, inscrits au plus profond de nous et que nous 
découvrons l’un après l’autre comme on épelle les lettres d’un mot, 
sans jamais le prononcer d’un coup ! Evoquons ce lien fort que nous 
avons découvert entre secret et sacré, ou revenons sur cette évocation 
des Anciens : « et tu connaîtras l’univers et les Dieux. » En descendant 
dans notre intériorité, nous accédons à la voie transcendantale qui 
mène au principe créateur; nous sommes dans une verticalité qui 
nous inscrit dans l’univers et dans sa création ; en Loge nous avons 
appris à travailler notre fraternité et donc sur un axe horizontal 
à relier les hommes entre eux et à bannir la division. L’amour 
fraternel est le lien initiatique de notre démarche, est-ce un secret? 
Certainement pas car nous cherchons à continuer cette œuvre de 
charité commencée dans nos temples. Nous travaillons à passer 
d’Eros à Agapè, amour parfait, gratuit, désintéressé ! 



La Conscience, 
d’après Victor 
Hugo, 1877. 
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En sortant de la loi du conatus, effort incessant de chaque organisme 
à persévérer dans son être, c’est-à-dire de la loi de puissance, essence 
même du monde profane, et en associant cette transcendance 
horizontale entre les hommes avec celle, verticale entre notre esprit 
et le principe créateur, nous nous retrouvons au centre de notre 

A 

essence propre et de notre raison d’Etre ! Ainsi notre raison s’illumine 
de l’intuition révélée par le cœur, lui-même ouvert par l’initiation ! 
En travaillant à la Gloire du Grand Architecte de l’Univers comme 

r 

nous le faisons au Rite Ecossais Ancien et Accepté au sein de la 
Grande Loge de France, nous nous inscrivons comme liés à la Loi 
Universelle, avec une parcelle de sacré en nous qui nous implique 
dans un rassemblement spirituel et fraternel de tous les hommes afin 
de nous inscrire dans le plan du principe créateur. Nous, Francs- 
maçons, revendiquons fortement ce lien que nous avons rétabli entre 
le cœur et la raison, car « on ne voit bien qu’avec le cœur... » disait le 
Petit Prince de Saint Exupéry. C’est peut-être le secret que nous 
gardons le plus présent à notre esprit car c’est la voie sacrée pour 
recevoir des vérités de nature supra individuelle et supra rationnelle. 
C’est bien sûr ce qui nous distingue du monde profane où il est de 
bon ton de séparer le cœur de l’intellect, de la raison, comme il est 
pratiqué dans certaines « grandes écoles » afin de ne pas interférer 
le jugement par l’affect! C’est une façon de se guillotiner tout en 
restant en vie, mais quelle vie! Au contraire de ces pauvres êtres 
dépourvus de toute sensibilité, nous savourons cette construction 
savante qui nous a dotés de sens, nous permettant de recevoir les 
informations du monde créé et de 
les sublimer par notre intelligence 
et notre cœur. 

Garder le secret n’est pas chose 
bien difficile, car il n’est accessible 
qu’à ceux qui ont découvert son 
sens caché, révélé par l’initiation 
et le travail d’ascèse en loge, tel est 
notre Devoir ! ■ 


Orv ne wM/t Iweru 
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Le secret secrète le sacré, 
alors gardons le silence ! 

Le secret s'entoure de paradoxes. Il protège ce qu'il sacralise mais le 
découvre un peu aussi. Élément fondamental du rituel, il est pourtant 
inexprimable. L'initiation, la révélation, sont des expériences 
personnelles vécues dans le silence du cœur. C'est dans ce silence 
sélectif et partagé que s'exprime le véritable secret. 


L’adorant, entre 
2000 et 1900 
avant J.-C. 
Première dynastie 
babylonienne 
(Amorrite). 



Les paradoxes du secret 

Vaste sujet que celui du secret ! D’autant plus difficile à aborder qu’il 
se présente toujours de manière ambivalente. 

Première ambivalence, celle de la parole et du silence : le secret que 
l’on transmet est aussi celui qui se tait. C’est parce qu’il est caché à 
certains qu’il peut être communiqué à d’autres. Il cèle ce qu’il recèle, 
il voile ce qu’il dévoile. 

Deuxième ambivalence, celle de l’intérieur et de l’extérieur: 
le secret est lié au sacré, car il sacralise son contenu en donnant 
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de l’importance à quelque chose que des personnes sont seules à 
posséder et que d’autres voudraient connaître - justement parce 
qu’ils ne la possèdent pas De ce fait, il divise la population en 
deux groupes: celui qui est dedans et celui qui est dehors, celui 
qui communie dans le secret et celui qui en est exclu, celui qu’il 
consacre et celui qu’il rejette. Il isole dans le partage. Ainsi parle-t- 
on de rites, de mots, de signes et d’attouchements secrets connus des 
seuls initiés, auxquels les profanes n’accèdent pas. Pour les protéger, 
ils se réunissent dans un lieu - tenu secret, lui aussi - : en Franc- 
maçonnerie, c’est le temple. Si le secret et le sacré interagissent, le 
premier préserve ce que le second révère. 

Troisième ambivalence, celle du 
savoir et de l’ignorance: il n’y 
a pas de secret qui ne sécrète. 
Pour être, le secret qui protège 
ce qu’il sacralise doit aussi un 
peu le découvrir. Que serait 
un secret auquel personne ne 
s’intéresserait? Ignoré, il cesse 
d’exister. Bien sûr, le secret a sa 
défense ; il est bien gardé, caché 
(sous le silence) et cacheté (sous 
son sceau) Mais il peut tout 
de même être filtré, percé ou 
entrevu. Le voile qui habille la 
chair en dévoile tout le mystère. 
C’est à l’appât que mord le 
poisson. 

Quatrième ambivalence, celle de 
l’individu et du groupe : le petit 
jardin secret que chacun resserre côtoie les grandes serres cultivées 
en commun. À côté des riches moissons collectives poussent les 
belles pensées personnelles ; ce que l’on ne dit pas, le trésor que l’on 
conserve en soi, l’être face au paraître. C’est le secret des secrets, 
celui qui porte les valeurs, qui donne un sens à sa vie, qui l’oriente, 
la finalise. C’est le tréfonds secret , le secret de vérité caché tout au fond 
du puits, que l’on puise en soi. La source où l’on s’abreuve. 

Le secret sécrète le sacré 

L’étymologie du mot secret, c’est le latin secreto qui a la même racine 
que secretus, séparé, à part, distinct, secretum, lieu écarté, retraite, 



Connaissance, Fresque de Robert Lewis 
Reid. Bibliothèque du Congrès Thomas 
Jefferson Building, Washington DC. 

« L’ignorance est la malédiction de Dieu 
La connaissance est l’envol 
Par lequel nous atteignons le paradis ». 
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solitude; mais aussi sacer, consacré à une divinité, sacré, saint, 
vénéré, auguste et secretum, mystères, culte. 

Dès l’antiquité, donc, le secret est lié au sacré. 

Mais quel est le secret de l’initié? 

A la question, René Guénon répond : « Au fond le véritable secret, 
et d’ailleurs le seul qui ne puisse jamais être trahi d’aucune façon, réside 
uniquement dans l’inexprimable, qui est par là même incommunicable, 
et il y a nécessairement une part d’inexprimable dans toute vérité d’ordre 
transcendant; c’est en cela que réside essentiellement, en réalité, la 
signification profonde du secret initiatique. » 

Ainsi le secret donne-t-il du sens 
aux vérités des hommes, parce 
qu’il sacralise leurs valeurs. Le 
secret maçonnique est peut-être 
là: dans ces secrets personnels 
qu’échangent collectivement 
des individus qui s’associent 
parce qu’ils se font confiance, 
et qui se font confiance parce 
qu’ils se déclarent frères de 
cœur et d’esprit. 

C’est peut-être pourquoi aussi 
l’impétrant qui va être initié est d’abord mis au secret et au silence 
dans le cabinet de réflexion. 

Le silence du secret 

Le secret est un élément fondamental du rituel, quels que soient les 
grades. 

Le vénérable maître demande au récipiendaire qu’il va initier: 

- « Consentez-vous à prêter un serment solennel , fondé sur les principes que 
je vous ai exposés , et vous engagez-vous à garder jalousement les secrets et 
mystères de la Franc-maçonnerie ? 

- Oui ’ monsieur. » 

Et c’est dans le silence qu’il prête serment sur sa vie : 

«Moi, sous Vinvocation du Grand Architecte de VUnivers et en présence 
de cette respectable loge de Francs-maçons régulièrement réunie et dûment 
consacrée , de ma propre et libre volonté, je jure solennellement sur les trois 
grandes lumières de la Franc-maçonnerie de ne jamais révéler aucun des 
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connaissances philosophiques, de démarches idéalistes, elle considère comme 
son droit d'en savoir davantage. 


★ Je vois. La confiance, la simple confiance ne lui suffit pas . Peut-être 
même éprouve-t-elle une réaction instinctive — comme si on voulait la tenir 
dans un état d'infériorité ; vrai ou faux, un tel sentiment peut s'emparer d'elle... 
et il serait difficile pour l'homme de l'en dissuader... 


★★ Oui. Je suis heureux que vous ayez si bien compris mon problème 
d’auteur. A cet égard, et dans ce domaine précis, je rencontre d’ailleurs une 
autre difficulté : je m’imagine qu’une femme du XIX* siècle ou même 
de la première moitié du vingtième pouvait à la rigueur accepter une telle situa- 
tion. Mais les choses ont changé. L’émancipation de la femme a fait des pas 
de géant. Ne vous demande-t-on pas, à tort ou à raison, que l’Ordre des Francs- 
Maçons s'ouvre davantage à la femme ? et cela ne se répercute-t-îi pas sur 
les relations entre les individus des deux sexes ? 


★ // y a une évolution, je puis vous l'affirmer, mais elle est lente. Nous 
ne sommes pas encore arrivés à des conclusions formelles et définitives... 


irk Mon personnage pourrait donc poser des questions à son partenaire 
et réussir à l’embarrasser quelque peu ? Puisque je suis un auteur profane, 
comme vous le dites je crois, puis-je, en tant quauteur profane, aborder 
ces aspects de bonne foi... ? 


★ Votre conscience professionnelle doit cependant vous empêcher d'aller 
trop loin. J'ai l'impression qu'on peut vous faire confiance. Je me permettrai 
toutefois de souligner que si vous voulez rester sur le plan du vraisemblable et 
de l'exact, vous ne devez oublier à aucun moment que vous décrivez un état 
d'esprit, des manières de comportement, des rapports subtils qui ne sauraient 
avoir rien de doctrinaire. Je crois que des ouvrages romancés — comme celui 
que vous avez mis en chantier — peuvent contribuer utilement à clarifier les 
idées, à vaincre les préjugés, à mener les esprits à une compréhension meilleure. 
Ce que nous ne pouvons pas faire nous-mêmes, puisqu'on nous taxerait de 
prosélytisme, vous êtes en mesure de l'apporter en toute objectivité... 


Je ne voudrais pas donner l’impression à mes lecteurs de faire, 
en quelque sorte, de la propagande en faveur de la Franc-Maçonnerie. On 
aurait vite fait de me reprocher une manœuvre cousue de fil blanc. Pour cette 
raison, je pense ne rien devoir cacher des difficultés que la démarche en 
direction de votre Ordre implique, notamment pour ce qui est des femmes 
concernées. II y a là de nombreux pièges à éviter, et si je suis venu vous 
consulter aujourd’hui, c’est précisément pour ne pas faire œuvre nuisible. 


★ Quelles autres questions vouliez-vous me poser ? 
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Le secret secrète le sacré, alors gardons le silence! 



secrets de la Franc-maçonnerie à qui 
n'a pas qualité pour les connaître ni 
de les tracer, écrire , buriner, graver ou 
sculpter ou les reproduire autrement. » 

Le secret crée une complicité 

sociale. Il est nécessaire à la 

■\ 

cohésion du groupe. « A cette qualité 
extérieure de la société secrète - son 
caractère de protection - correspond 
une qualité intérieure: la confiance 
réciproque de ses membres; et il 
s’agit ici d’une confiance tout à fait 
spécifique: celle dans la capacité de se 
taire», explique Simmel. 


C’est ainsi qu’à la clôture des 
travaux le vénérable maître invite 
les frères à «enfermer leurs secrets 
dans un lieu sûr et sacré » - il met la 
main sur le cœur, leur indiquant 
par là même où il se trouve -, et les invite à jurer de garder le silence. 
Il s’agit d’un serment. Il les engage. Au secret. Au secret d’un silence 
absolu sur ce qu’ils ont vu et entendu. 


Déméter et Perséphone accueillant une 
procession des mystères, plaque votive en 
terre cuite peinte, milieu du IV e siècle av. J.- 
C., Musée national archéologique d’Athènes. 


Dans cet esprit Hérodote garde un « silence religieux » sur les mystères 
de l’Egypte. Tertullien, plus virulent, menace : « Les initiations, même 
les initiations pieuses, éloignent les profanes et se gardent des témoins . . . La 
règle formelle de tous les mystères impose un silence inviolable. Les mystères 
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de Samothrace et d’Eleusis sont tenus secrets: à combien plus forte raison le 
sont des mystères dont la révélation provoquerait la vengeance des hommes 
en attendant celle de Dieu ! » 


Toute organisation a son jargon. Il particularise ses membres et les 
solidarise entre eux. Les mots sont porteurs de sens. Il échappe au 
profane, qui les ignore. 

Les compagnons bâtisseurs ont leur sabir : il porte sur leur travail, 
leur pratique, leurs outils, leur savoir-faire, leurs tours de main. Leurs 
secrets de métier les distinguent de ceux qui ne les connaissent pas. 

A différents grades, les Lrancs-maçons utilisent des mots secrets pour 
se reconnaître. À cet égard, le mythe d’Hiram (tué par de mauvais 
compagnons) est symbolique : mieux vaut mourir que de révéler les 
secrets de la confrérie à ceux qui ne sont pas prêts à les recevoir. 
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La coupe des libations 

Vérité des uns, la parole est silence pour les autres (ceux qui en sont 
écartés). Un silence sélectif qui protège les initiés en transformant 
leur savoir en secret. Il sépare ceux qui ont la parole de ceux qui 
ne l’ont pas. Il enferme, il délimite, il circonscrit le champ de 
la connaissance. Et il trouve sa raison d’être dans ce secret qui 
l’accompagne. Pour une connaissance cachée. 

Partager un secret tisse des liens confraternels ; le divulguer les délie. 
Il y a alors perte de sens : le sens du secret. Celui qui le trahit est un 
parjure. Il est condamné au remords, comme Judas a dénoncé le 
Christ après avoir bu le vin avec lui : la coupe des libations devient 
une coupe d’amertume. 

Le vénérable maître interroge le néophyte : 

- « Vous engagez-vous à garder un silence absolu sur tout ce que vous pourriez 
entendre et découvrir parmi nous, ainsi que sur tout ce que vous verrez et 
saurez par la suite ? 

- Oui, monsieur. 

- Monsieur, je dois exiger de vous un engagement formel, pris sur la coupe des 
libations. Consentez-vous à le contracter? 

- Oui, monsieur. 

- Frère maître des cérémonies, conduisez le récipiendaire devant l’autel des 
serments et vous, frère expert, apportez la coupe des libations. . . Monsieur, 
buvez un peu ! Maintenant, prononcez après moi ce serment: « Je m’engage 
sur l’honneur au silence le plus absolu sur tous les genres d’épreuves que l’on 
pourra me faire subir ». » 

Le récipiendaire répète la formule du serment. 

«Acte est pris de votre serment. Maintenant, buvez! Buvez tout! Que ce 
breuvage, devenu amer, soit pour vous, monsieur, le symbole de l’amertume 
et du remords que laisserait dans votre cœur le parjure qui aurait souillé vos 
lèvres, si vous manquiez à une parole aussi solennellement donnée. » 

Le désir du secret est beaucoup plus fort que les secrets désirs qu’il 
recouvre. Et toute l’ambiguïté est là : faire voir sans montrer, sous- 
entendre sans dire, instiller l’envie de connaître sans révéler la 
connaissance. Divulguer, c’est trahir. Le maçon entrebâille la porte 
sans l’ouvrir; il ne recrute pas, il coopte. Oui, le secret sécrète ce 
qu’il enferme, mais. . . pas plus ! Voilà pourquoi l’initié est « celui qui 
sait ». Et quel meilleur moyen de faire connaître que de laisser filtrer 
une pensée que tamisent les mots ? 
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Le secret secrète le sacré, alors gardons le silence! 


L’initiation est un vécu. La parole de raison est impuissante à 
décrire le silence du cœur. Elle ne le saisit pas, elle le formate. Seul 
l’exemple, en montrant, peut guider sur la voie. La révélation est une 
expérience personnelle. Le mystère voile; il ne dévoile son secret 
qu’à celui qui le vit. 

Le signe du silence 

L’adorant de Lar sa, une statuette néobabylonienne datée de 1 760 avant 
Jésus-Christ, conservée au Louvre, représente un homme en prière, 
deux doigts de la main droite tendus, posés sur les lèvres fermées, 
l’annulaire et l’auriculaire repliés sous le pouce. Une autre statue, 
égyptienne cette fois, datée de 1250 avant Jésus-Christ, détenue par 
le musée du Caire, l’index et le majeur sur le devant de la bouche, 
fait le même geste. Un geste qui a perduré jusqu’à aujourd’hui, et 
que des sociétés initiatiques reproduisent encore. 

Que signifie-t-il? Que le secret de la parole... c’est le silence! C’est 
sa face cachée. Son clair de lune. Celui que le soleil éclaire ; mais 
que, de la terre, on ne voit pas. 

Ainsi, tout paraît simple. Etpourtant, jemepose encore des questions : 
Pourquoi des frères ont-ils croisé mon chemin ? Dans quel but ? Et 
que m’ont-ils appris? A priori, Je serai tenté de répondre: Peut-être 
pour qu’ils me fassent pénétrer les secrets de leur monde ; et moi, 
peut-être pour leur ouvrir les secrets de mes mots. Qui sait? 

Ce qu’ils m’ont révélé de sûr, en tout cas, c’est que le secret 
maçonnique ne peut pas être communiqué, tout juste peut-il être 
connu (par les sens et par le sens) ; c’est un « vivre ensemble ». Vivre 
ensemble dans un silence partagé. Car « le temple ne subsiste que 
par le secret » rappelle le « Zohar». Et par le silence qui l’imprègne, 
répond le Franc-maçon. 

« Le Maître du Secret de la Tradition, à l’origine, est le dieu de l’Égypte 
ancienne, Anubis. Dénommé «Gardien du Secret» ou «Supérieur du 
Secret», ou «Maître du Secret», rappelons qu' Anubis est bien souvent 
placé sur un coffre mystérieux ayant la forme d’une chapelle et contenant le 
Secret. » Anubis est le fils d’Osiris et de Nephtys. Dans le temple, les 
prêtres d’Isis et d’Osiris se recueillent devant la statue de Sigalion, la 
statue du silence . . . ■ 
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Silence et Secret 


Secrets et silences nous constituent et nous accompagnent. Par 
l'initiation, qui est commencement, le Franc-maçon choisit d'avancer 
pour découvrir, dans le silence intérieur, les valeurs qui fondent le 
secret C'est dans la fraternité que se réalise ainsi la transmission, « de 
secrets en silences et de silences en secrets » vers une recherche de la 
Vérité sans entraves ni limites. 



Les Petits Secrets 
L’illustration Européenne, 1872. 


Qui n’a pas encore en mémoire la sensation du vide abyssal creusé 
par le silence des adultes en réponse à ses questions pertinentes et 
impertinentes d’enfant questionnant le monde? Pourquoi un tel 
silence? Quels secrets était-il censé cacher? «Tu verras plus tard... 
Quand tu seras grand! Quand tu seras en âge de comprendre! » 

Silence et secret n’étaient-ils alors que les vides que nous cherchons 
maintenant à combler par quelques éléments de vérité, découverts, 
glanés, recueillis, rassemblés, tout au long d’une quête? L’absence 
de réponses, forme de silence imposé, masquait-elle, pour l’enfant 
d’alors, un secret que les adultes pouvaient détenir? N’étions-nous 
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Silence et Secret 


pas vraiment en âge de recevoir, donc de comprendre la réponse 
escomptée ou n’était-ce qu’une technique pour masquer une lacune, 
une absence, un embarras ? 

Bien des années plus tard, n’avons-nous pas été confrontés à cette 
même forme de silence, quand initié, à certaines de nos questions, 
des frères, de vénérables « Anciens », plus en avance dans leurs 
démarches que nous, jeune Apprenti, nous répondaient: «sois 
patient, avec le temps et l’âge tu sauras. . . saches, pour l’instant, persévérer 
dans ta quête de la vérité ». 

Cela tendrait-il à expliquer qu’à chaque tranche de la vie, qu’à 
chaque degré d’une progression initiatique, correspondraient des 
mystères, des secrets? Que ces mystères et secrets, ne peuvent être 
dévoilés, communiqués, connus, qu’après avoir su faire ses preuves, 
qu’après être parvenu à une certaine maturité d’esprit indispensable 
pour être reconnu aptes à les recevoir ? 

La connaissance du, ou des secrets, n’est cependant pas synonyme 
de compréhension immédiate ou automatique de ce qui vient d’être 
dévoilé, découvert, mis à nu. Pour comprendre, mettre du sens, cela 
prend du temps. Et oui, très cher Ancien. . . 

'\ 

Le secret ne serait-il pas le fruit du silence ? A moins que ce ne soit 
le silence qui soit le fruit du secret? Et si c’était les deux à la fois? 
Oui, silence et secret sont, pour moi, le double aspect d’un même 
phénomène. 

Dialoguer, c'est transmettre 



La tradition 
orale, 

John White 
Alexander. 
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Silence et secret, dans leur quintessence, relèvent du personnel, 
de l’intime, des profondeurs de l’être, de notre être, d’un être que 
nous ne connaissons que très peu. Je suis, il est, nous sommes 
tous porteurs de secrets, qui, d’un point de vue profane, sont, pour 
une bonne part, toujours trop importants, des blessures plus ou 
moins profondes. Or, ces secrets, ne seraient-ils pas la vérité la plus 
authentique de l’être comme l’a souligné André Malraux, «La vérité 
d’un homme, c’est d’abord ce qu ’il cache » ? Ces secrets que nous portons, 
avec lesquels nous avons appris à vivre en silence, ont souvent été 
lourds, pesants, étouffants. Qui n’a pas eu un jour envie d’en parler, 
envie de « tout déballer » pour « trouver enfin la liberté », pour enfin 
libérer son être ? 

Et pourtant, silences et secrets sont des éléments sur lesquels une 
personnalité se fonde, se construit. Se connaître soi-même, c’est 
découvrir, dans un silence très personnel, un jardin secret où les 
roses, aux parfums les plus subtils et émouvants, ont quand même 
des épines. Se connaître soi-même c’est aussi se donner la possibilité 
de rompre le silence, de parler, de se livrer à l’autre d’abord 
prudemment, essayant de mesurer le degré de son écoute. C’est 
ainsi que naissent et se construisent l’amitié et la fraternité. Dans 
la découverte de l’autre par une révélation de ce que je suis, c’est 
mettre en communication des différences et des vérités qui resteront 
des différences mais se révéleront complémentaires et mutuellement 
enrichissantes. 

Connais-toi toi-même... et dans le silence de ton d’un jardin secret, 
royaume du cœur, de l’esprit, de la conscience, tu cultiveras tous les 
possibles qui naissent d’une émotion, d’une rencontre, d’un partage, 
d’un dialogue. 

« A chacun sa manière de voir la vie, de vivre les difficultés et les conquêtes. 
Enseigner, c’est montrer ce qui est possible. Apprendre, c’est rendre possible 
soi-même », explique le guide Pétrus sous la plume de Paulo Coelho 
dans le Pèlerin de Compostelle. 

Avancer et découvrir, ou rester muré dans les silences et les secrets, 
c’est à chacun qu’il incombe de faire le choix de l’aventure qu’il veut 
vivre. Persister à ne percevoir que l’apparent en ayant comme seul 
recours à ses propres questionnements son imaginaire et son ego 
crée une position de confort où il n’y a pas prise de risques. Cette 
position ne prédispose pas à la mobilité, pas plus qu’à l’action. Vivre 
l’aventure de la découverte dissipe la mollesse, l’assoupissement et 
secoue la torpeur. 
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Dialoguer, c’est partager informations, connaissances, parcelles 
de vérité. Dialoguer c’est transmettre. Dialoguer c’est mieux 
comprendre l’autre. C’est par, et dans le dialogue, que les paix 
s’établissent et, a contrario, au nom du secret et du sacro saint silence, 
combien d’injustices et même de crimes n’ont-ils pas été commis? 
Paradoxalement, j’entends encore Adrian Miatlev « Tant que l’on 
mettra des mots à la place des faits, des actes. Et des mots à la place des 
gestes, et des mots encore à la place des vrais mots. Il y aura d’affreux échecs 
intimes et d’horribles catastrophes de par le monde ». 

Une loge, un projet, une société, une civilisation, ne peuvent 
survivre sans transmission. Plus d’un art, plus d’une tradition, plus 
d’une science, se sont ainsi perdus dans le silence du temps, gardien 
impassible des secrets. 

Le silence du Franc-maçon n’est pas le mutisme du monde profane. 
Dans cette vie nouvelle que l’initiation propose par étapes au gré des 
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33 degrés du Rite Ecossais Ancien et Accepté, l’homme cherchant 
sera confronté à bien des secrets protégés par bien des silences. Ceux- 
ci n’ont rien de mystérieux : ils font partie de la méthode initiatique, 
ils sont la méthode initiatique : sans le silence de l’autre il n’y a pas 
de réflexion personnelle, sans le silence intérieur toute réflexion 
reste inefficace et sans intérêt. 

En sachant écouter, en persévérant dans une quête de sens pour 
donner du sens à sa quête, en s’armant de patience et d’espoir, 
l’initié progresse dans les voies offertes par le Rite. Il se perfectionne 
en capitalisant dans son silence intérieur. Progressivement, vont 
s’épanouir dans ce silence, ses capacités à entendre plus qu’à écouter, 
à voir plus qu’à regarder, à comprendre plus qu’à mémoriser. Alors, 
dans ce qu’il avait pris pour un mur, il découvrira une porte et 
certainement une serrure, et se posera inévitablement le problème 
de la clef? 

La clef? N’est-ce pas la seule chose qui puisse se transmettre? 

Qu’en pensent les Anciens, hommes vrais en toutes circonstances 
dans l’accomplissement de leurs devoirs, à qui rien d’humain n’est 
étranger ? 

Frères par l’initiation, ils ont le devoir dans nos loges de partager 
ce qu’en silence et secret ils ont pu apprendre, découvrir, ou 
intuitivement ressentir individuellement. Devenir des êtres secrets 
se murant ostensiblement dans un silence énigmatique se voulant 
traduire une connaissance qui n’a jamais été, voilà un vrai danger 
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pour nos loges, pour notre rite et surtout pour les Compagnons plus 
que pour les Apprentis. 

Transmettre, c'est partager des questions 

A chaque degré correspondent des 
secrets qui doivent être transmis, 
communiqués, révélés par la 
symbolique attachée au degré. 
Derrière cette symbolique, derrière 
ce langage ésotérique, se trouvent 
les enseignements philosophiques, 
spirituels, humanistes, du rite. 
Chaque initié doit pouvoir les 
déchiffrer, les comprendre et se les 
approprier, il doit même s’en faire 
le devoir. 

Maîtres pour transmettre, nous 
savons que, de degré en degré, les 
secrets dévoilés et les symboles 
découverts doivent être bien 
appréhendés, bien étudiés, 
bien compris comme éléments de vérité afin qu’ils agissent par 
transmutation. Cette vérité reste d’ailleurs bien éphémère car 
elle sera certainement remise en question par le dévoilement de 
nouveaux secrets. Là est peut-être une des clefs ouvrant les portes 
du perfectionnement de soi: la remise en question. La remise en 
question c’est le doute, l’incertitude, la réflexion. La remise en 
question, c’est déconstruire pour mieux reconstruire, c’est prendre 
du recul pour mieux avancer, c’est reprendre ses erreurs comme 
base de travail et surtout ne pas les évacuer comme de vulgaires 
gravats. La quête initiatique n’est pas un long fleuve tranquille sur 
lequel le Franc-maçon se laisserait doucement flotter, non, c’est un 
chemin pavé de doutes, d’incertitudes et de réflexion. Mes Frères 
« Anciens », transmettre, n’est-cepas apprendre à l’autre à éclairer lui- 
même son chemin afin que, entre silences et secrets, entre symboles 
et métaphores, entre émotion et sentiment, il découvre qu’entre 
ces pavés cahoteux poussent des fleurs d’espérance et jaillissent 
quelques éclats de lumière? Transmettre est un art silencieux qui 
allie prudence, confiance et sérénité, et amène plus au partage des 
questions qu’au partage des réponses. 



L’Alchimie - Portail central, Notre Dame de Paris 
Notez le livre ouvert représentant la matière préparée 
et le livre fermé, la matière brute. 
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Silence et Secret 



L’Incrédulité de saint Thomas, 1601-1602, Potsdam, Palais de Sanssouci. 


À chacun de savoir en conscience ce qu’il doit dire ou faire, comment 
et pour quoi il doit le dire et le faire, et surtout à qui et pourquoi il 
doit le dire et le faire. Amener l’autre à comprendre le rite et surtout 
à en vivre pleinement la pratique, c’est partager avec lui un secret et 
même des secrets, c’est lui manifester une marque de confiance, c’est 
lui donner la possibilité de s’enrichir, c’est lui donner une clef pour 
ouvrir de multiples portes, celles qui conduisent à la Connaissance 
et aussi à l’amour. 

Pour l’initié, le silence intérieur ne doit pas être étouffé par le poids 
de la rationalité et de la certitude. Pour l’initié, le silence intérieur 
est un réceptacle, il est l’athanor actif où brûle le feu de l’esprit, 
où s’opèrent les mutations et les différentes étapes de l’œuvre de 
perfectionnement de lui-même par lui-même. L’initié le sait, et les 
rituels le lui rappellent constamment, degré après degré. Ce feu, 
il doit l’entretenir avec vigilance et amour, car il est avant tout la 
lumière qui éclaire intérieurement sa conscience. 

Toute passion étant dominée, tout bruit parasite étant évacué , le silence 
intérieur permet le recueillement, la méditation, l’introspection. Les 
mots secrets des rituels appellent des actes silencieux qui contribuent, 
jour après jour, à une construction intérieure d’un être que chacun 
voudrait « homme parfait ». Au-delà du jardin intime dans lequel 
l’initié a appris à se promener et à y prendre goût et plaisir, émergent 
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les bases de ce temple intérieur où chacun se voudrait roi, roi dans la 
paix, roi dans l’ordre l’harmonie, roi dans la sagesse. 

Du savant au plus humble de tous, les êtres humains sont tous, a 
priori, détenteurs d’un secret. Tous dans le silence de leur conscience, 
détiennent une infime partie de vérité, une infime partie de la Vérité, 
profondément ancrée dans leur nature humaine. Elle a pour nom la 
Vie. 

Savoir humblement être à l’écoute des pulsations secrètes et 
silencieuses de la Vie en soi-même et en l’autre, c’est se préparer 
à l’écoute des pulsations secrètes et silencieuses de la vie de 
l’humanité et de l’univers. C’est se préparer à prendre conscience 
que sa propre Vie n’est qu’une partie de la Vie, qu’une expression 
individualisée de la Vie. C’est se donner la possibilité de s’informer, 
de se forger opinions et jugements, d’en dégager les enseignements 
et de les assembler en termes de connaissance pour construire sa 
propre image du monde et contribuer à la construction du monde. 
En sachant écouter et entendre tous ces petits souffles de vie dans 
leurs palpitations les plus discrètes, les plus intimes, c’est se donner 
la possibilité de connaître, de comprendre « l’Univers et les Dieux » 
et surtout d’aimer l’Homme. 

Franc-maçon, nous nous faisons le devoir d’écouter les uns et les 
autres avec attention et déférence, en ayant la ferme résolution de 
les comprendre, dans le respect de toutes leurs opinions. A chacun, 
de savoir ensuite, et après un examen silencieux, les accepter pour 
justes si elles nous semblent comme telles. 



Le Dernier 
Voyage du 
Téméraire, 
Turner, 
1839. 
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★★ Toujours face au problème central de mon ouvrage, je me demande 
s’il existe, pour le Maçon, une méthode qui lui permette de communiquer à sa 
compagne l'essentiel des enseignements de l’Ordre, sans pour autant violer ses 
serments de discrétion et de silence sur les mystères initiatiques. 


★ II ne saurait y avoir de réponse officielle et faisant autorité : person- 
nellement , je considère qu’il y a là, non pas un problème général , mais un 
secret — un de plus ! — qui ne peut être connu que d’un homme et d’une 
femme à titre personnel — quant à la façon de se comprendre mutuellement 
et profondément. Votre roman peut en fournir un exemple. 


★★ Ma troisième et dernière question vous surprendra peut-être, Monsieur 
pour réaliser l’ouvrage auquel je travaille, devrais-je me faire Maçon moi-même 
et attendre que je le sois devenu ? Je vous donne tout de suite ma réponse, 
car je crois quelle vous facilitera la position que vous prendrez : je ne cherche 
pas, pour l’instant, l’admission parmi vous, car je voudrais apporter la preuve, 
à moi comme à ceux de mes lecteurs que cela peut intéresser, que les millions 
de profanes que vous appelez les « Maçons sans tablier » constituent une 
pépinière irremplaçable et témoignent de la possibilité, pour l'espèce humaine, 
d’évoluer hors des sentiers battus, sur l’initiative personnelle, sous la respon- 
sabilité personnelle, sous l lnspiration personnelle ; celui qui rejoint ensuite 
votre Ordre n’abdique donc en rien son autonomie et ne se soumet à aucune 
contrainte en dehors de celles qu’il a déjà librement consenties à lui-même 
Suis-je présomptueux ? 


★ Non, simplement : vous êtes déjà Maçon sans le savoir... 


★★ Vous m’encouragez, Monsieur, et je vous en sais gré. Je ne me sens 
pas, pour autant, au bout de mes peines. Si je puis recourir à une image, je dirais 
que j’éprouve une impression analogue à celle d’un athlète en herbe qui petit 
à petit prend conscience des performances qu'il pourra accomplir s’il persiste 
à s’entraîner avec sérieux et méthode. 


★ L'analogie me semble valable. Mais pour en revenir à votre problème 
central, il serait peut-être bon de tenter d’y apporter une première réponse : 
je dis bien * première », car il n’y en a pas de définitive. Vous vous penchez 
sur le comportement d’une femme que vous saurez, je n’en doute pas, fort 
bien décrire, rendre sympathique et camper en tant que personnage vivant. 
Vous lui adjoignez un partenaire qui évolue un peu dans le ciair-obscur, ce qui 
crée le climat de suspense sans lequel aucun roman contemporain ne parait 
complet. Vous posez une interrogation à laquelle personne n'a encore pu donner 
une solution communément admise. Vous invitez vos lecteurs à trouver eux- 
mêmes la leçon à tirer de votre démonstration. Vous me demandez à moi de 
vous aider à ne commettre aucun impair qui ferait douter de la solidité et de 
la sincérité des thèses que vous soumettez. C’est bien cela, n’est-ce pas ? 

★★ Parfaitement ! 
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Silence et Secret 


Voyager de fins en commencements 

Comment pourrions-nous, en initié, poursuivre une pérégrination 
évolutive vers la connaissance et la sagesse si nous restions en 
permanence sur la même rive d’un fleuve symbolisant le passé, sans 
penser à St Augustin lorsqu’il écrit : « Nous cherchons donc comme si 
nous allions trouver, mais nous ne trouverons jamais qu ’en ayant toujours 
à chercher». 

Cette impérieuse nécessité exploratrice, cette invitation à la 
découverte, cette tentative de relier entre elles, dans une vision 
humaniste et universaliste, des choses paraissant inconciliables, ne 
peut se réaliser que si nous nous donnons la capacité d’aller au-delà 
des murs du silence et des secrets. 

Initiation veut dire commencement. Or, en allant de secrets en 
silences et de silences en secrets, le Franc-maçon apprend à voyager 
de fins en commencements en empruntant des commencements qui 
n’ont jamais de fins. Sa démarche, le Franc-maçon la veut sans 
entraves ni limites dans la recherche de la Vérité. Restant lucide 
dans sa conscience éclairée, il sait que cette Vérité, dans son absolu, 
reste inaccessible à son esprit simplement humain. En silence, et par 
son incessant travail, il s’en approche, mais il sait qu’il ne l’atteindra 
jamais. Il sait aussi « qu’il n’est pas nécessaire d’espérer pour entreprendre, 
ni de réussir pour persévérer». 

Conscient des limites de la nature humaine, il ne se laisse pas gagner 
par le désespoir. Dans sa quête exploratrice, ce que d’une part il vit 
en silence et ce qu’il construit en secret, ce que d’autre part il vit en 

secret et ce qu’il construit en silence, 
sont les deux faces réfléchissantes 
d’un même miroir qui lui a un jour 
révélé qu’il est lui-même l’objet de 
sa quête. Face à ce miroir, n’a-t-il 
pas entendu alors Virgile lui dire 
à l’oreille «Heureux celui qui a pu 
pénétrer les causes secrètes des choses ». 

Mes Frères « Anciens », je sais 
que vous êtes heureux dans votre 
démarche de Franc-maçon et dans 
la pratique de notre rite. Malgré 
votre silence, ce n’est un secret pour 
personne. ■ 

Représentation du Minautore. 
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Vertus et nécessité du 
silence 

Au-delà de la parole, le silence est ouverture vers l'autre. Dans la 
solitude, il invite au voyage intérieur. Devenir silence, c'est entamer 
une mise en ordre de soi. Il s'agit pour le Franc-maçon de travailler, 
dans un silence lumineux et constructif, à cultiver « ce qui en nous 
nous dépasse ». Une quête de sens dont l'exigence conduit à devenir 
plus accueillant, plus compréhensif, plus altruiste. . . 



Le murmure de 
l’Ange, Benjamin 
Spence, vers 1857. 
Paris, 

musée d’Orsay. 

© RMN - Hervé 
Lewandowski 


« Un temps pour se taire et un temps pour parler» (L’Ecclésiaste 3,7) 

« Allez tranquillement parmi le vacarme et la hâte, et souvenez-vous de la 
paix qui peut exister dans le silence. » (Manuscrit anonyme, Baltimore, 
1692) 

Le monde actuel impose à l’homme une surabondance d’images et 
de sons et une exigence de vivre dans l’urgence pour satisfaire au 
culte du résultat. Du fait de l’accélération des échanges techniques 
et humains, de l’incrustation de sa personne humaine dans l’instant 
présent, mais aussi de sa projection permanente vers le futur, 
l’homme éprouve souvent un sentiment d’inanité ou de vide et de 
perte de sens pour sa propre existence. 
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Le silence, rare il est vrai, n’y est plus qu’arrêt des bruits et des 
murmures superficiels des hommes. Le langage de la parole est en 
congé du silence et a perdu en outre sa fonction d’échange et de lien. 
Son vocabulaire se gonfle de qualificatifs ou d’adverbes hyperboliques 
comme si cette inflation était nécessaire pour mieux exprimer ou 
mieux signifier. Ce grossissement des traits du langage accompagne 
d’ailleurs une palette rétrécie de mots et il en résulte un pouvoir 
d’évocation davantage estompé. Le langage n’est plus serviteur du 
sens, tout appliqué, artificiel et détourné qu’il est devenu. Mais plus 
grave est son caractère univoque, c’est-à-dire sans écoute véritable 
de l’interlocuteur à qui il s’adresse. (Albert Camus a mis en lumière 
le dialogue devenant monologue dans La Chute) 

Les valeurs auxquelles se réfère la société moderne - la civilisation 
des machines - sont devenues, selon le mot du philosophe Cornélius 
Castoriadis, « délabrées ». Afin de reconstruire le lien, de s’extraire 
de ce tourbillon, de cette célébration de la vitesse, et de mettre fin à la 
déliquescence de l’être soumis au superficiel et au paraître, le retour 
au silence va procurer une halte nécessaire, un havre sédentaire de 
distanciation critique et engager l’homme à un retour à soi et à son 
essentiel. 

Mais de quel silence est-il question ? 

Le silence chez l’homme se révèle multiple: il peut être imposé 
comme celui de la ponctuation d’une lecture d’un texte par exemple 
ou recherché pour répondre à un besoin d’intériorité. Il peut aussi 
s’imposer de lui-même de manière inconsciente ou instinctive. Un 
silence peut oppresser ou se charger d’inquiétude ou d’angoisse, à 
cause d’une solitude subie ou du fait d’un refus, d’un manque de 

communication, d’un enfermement ou 
simplement d’un manque de confiance 
en soi. 

A contrario un silence, au-delà du simple 
langage coutumier, exprimera avec 
beaucoup plus de force, la vie, l’amour 
et l’amitié, dans une communion ou 
dans une présence partagée. 

Avant toute chose l’homme se 
caractérise par le langage, seul spécimen 

Silence, Dante Gabriel Rossetti, 

Brooklyn Muséum, 1870. 
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de la nature animale à pouvoir utiliser des paroles articulées pour 
exprimer des idées et s’en faire comprendre de ses semblables. La 
parole a d’ailleurs précédé l’écrit dans l’histoire de l’humanité. 
Mais le silence est également le propre de l’homme. Car il n’est pas 
seulement arrêt de la parole, il est indissociable de la parole. Celle-ci 
prend de la force et de l’importance lorsque lui succède le silence, 
comme il en va dans la musique lorsque les notes prennent leur 
couleur et leur essor au cours du silence qui les ponctue. L’intensité 
du silence n’est d’ailleurs jamais aussi fortement ressentie qu’après 
le dernier accord. 

S’il apparaît aisé de définir le silence comme une absence de bruit ou 
un arrêt de la parole, il semble plus délicat d’en cerner l’essence, tant 
le silence est vécu et perçu par chacun d’une manière personnelle et 
intime. Si Babel et son orgueil furent vaincus par la multiplicité des 
langues, le silence demeure unique, comme un état qui s’impose 
d’emblée dans sa globalité et qui constitue la matrice d’une parole à 
venir ou d’une réflexion plus approfondie, mettant en suspend ou en 
gestation cette parole future. Ainsi, chaque manifestation de silence 
est-elle un commencement ou une remise à plat. Le silence est plus 
qu’une non-parole, il se place au-delà de la parole et dans le même 
temps l’intègre. Dans ce véritable état intérieur sur lequel le temps 
semble n’avoir aucune prise, tout s’y confond dans une sorte d’unité 
matricielle. 

La parole est issue du silence. L’écrivain le sait bien, lorsqu’il couche 
sur sa feuille de papier ou sur son écran d’ordinateur les phrases 
et les paroles qu’il tire de son propre silence. L’écriture comme la 
lecture ne sont silencieuses que pour le monde extérieur, étant en 
réalité vécues comme des paroles intériorisées, modulées, inspirées 
et expirées pour l’écrivain ou le lecteur. L’homme habite le langage 
mais il est lui-même également habité par le silence. L’expression 
de sa parole, c’est-à-dire sa pensée émanant de son silence intérieur, 
révèle son existence en un acte foncièrement créateur, parce que le 
silence quant à lui n’enseigne rien ; il génère de la connaissance et en 
permet l’enrichissement. Socrate le reconnaît ainsi: «Parle afin que 
je voie qui tu es ». 

Silence et observation 

Le silence peut s’imposer de lui-même mais l’homme peut également 
se l’imposer à lui-même, comme au sein de la démarche maçonnique 
dont une des règles premières s’appuie sur lui. Tout au long de 
l’apprentissage initial, l’apprenti Franc-maçon est astreint au cours 
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Vertus et nécessité du silence 



. * 



des travaux en Loge à ne pas prendre 
la parole et s’oblige à écouter les 
conférenciers ou les intervenants 
sans pouvoir questionner, émettre 
un avis complémentaire ou 
différent, argumenter ou enrichir; 
comportement librement consenti 
qui deviendra ultérieurement - au- 
delà des années d’apprentissage 
- une référence constante dans le 
travail maçonnique. 

Libéré de cette prise éventuelle de 
parole, l’apprenti aiguise son sens de 
la vue en observant et s’imprégnant 
, . de tous les décors symboliques 

L ecolier, le pédant et le maître d un jardin. 

j.j Granville. ornant le Temple dans lequel se 

déroulent les travaux, et celui de 
l’ouïe dans l’écoute attentive des 
rituels tout aussi symboliques qui rythment ces travaux. Libéré de la 
parole et ouvert dans ce silence, l’apprenti va s’immerger au sein de 
cet espace- temps sacré. 


Il va d’ailleurs très rapidement s’apercevoir que la parole qu’il 
eût aimé prendre, se révélera après réflexion, vaine, déplacée ou 
immature et que la distance et le recul apportés et imposés par le 
silence auront permis à sa pensée de se développer et de dépasser ses 
premières réactions d’écoute. « Les secondes pensées sont les plus sages », 
notait déjà Euripide. 


Silence et maîtrise corporelle 

Le silence impose en outre et de fait la maîtrise du corps et des 
gestes souvent liés à l’expression de la parole: impatience, refus, 
dénégation, ou approbation et connivence. Le langage de la parole 
et le langage du corps forment un tout en mouvement synchrone, 
la parole étant souvent chargée des sentiments, des désirs ou des 
passions, qui enchaînent celui qui parle en flattant son ego. En 
revanche le suspend de la parole chez l’apprenti bannit ces gestes 
et lui permet de s’insérer humblement au sein de la communauté 
fraternelle, lui évitant ainsi toute dispersion. 

L’ascèse du silence perturbe et déconcerte tout d’abord l’initié dans 
ses automatismes sociaux, mais celui-ci en découvre bien vite les 
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effets et les vertus. Éclairé sur les limites du langage habituel de la 
raison se révélant incapable d’exprimer la perception métaphysique 
des choses, il va recourir au plus profond de son silence intérieur 
à l’intuition dans son appropriation du monde des symboles et sa 
préhension du langage symbolique. 

De l'observation à l'écoute 

L’apprentissage du silence devient de surcroît apprentissage d’une 
écoute active et « participative ». Sans être pollué par l’attention 
qu’il porte à sa propre réponse ou sa question ou sa remarque - ce 
qui est déjà ne plus entendre ce qui est dit - cette écoute active, 
intense et disponible engage à l’acceptation et au respect de la pensée 
d’autrui. 

Faire le silence (se taire), c’est favoriser l’expression de celui qui parle 
et c’est également développer sa propre réflexion en phase avec la 
pensée de l’autre en maîtrisant le penchant naturel de beaucoup : 
impatience, arguties péremptoires, certitudes, affrontements. Le 
silence porte en lui l’acceptation d’une opinion différente, d’un 
désaccord peut-être, mais surtout leur réception en soi-même en vue 
d’un enrichissement mutuel. 

Le silence est en outre remarquablement porteur de mesure, 
au double sens du terme: mesurer et apprécier la parole qui se 
déroule et demeurer mesuré dans ses propres propos, à l’écart des 
extrêmes. Grâce à cette qualité d’écoute les mots prennent leur 
sens ou demandent qu’ils soient précisés, afin de mieux éclairer la 
compréhension de l’autre. Cette écoute permet également d’observer 
le non verbal de l’interlocuteur, d’intégrer ce qui n’est pas dit mais 
peut-être suggéré. L’écoute devient alors globale et empathique. 

Nous pourrions être tentés d’assimiler ce type de silence au 
mutisme, ce serait faire erreur, parce que le mutisme s’apparente 
davantage à une fermeture, à un refus de communiquer, d’échanger, 

A 

de partager ou de recevoir. A l’opposé ce silence est ouverture vers 
l’autre et accueil. Faire silence, c’est être le réceptacle de la parole de 
l’autre, l’incorporer en soi et se libérer soi-même pour être soi tout 
simplement, en vérité. 

De l'écoute à l'introspection 

Toutefois le silence est davantage que l’arrêt ou la suspension de 
la parole permettant accueil et meilleure compréhension de l’autre, 
il est état dans lequel on devient soi-même silence: un appel ou 
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un moyen pour s’écouter et pour aller au plus profond de soi. Les 
Romains avaient 2 verbes pour exprimer ces nuances : tacere et silere, 
se taire et être silence. Si le silence oblige à maîtriser sa réflexion, à la 
rendre plus distanciée, plus « secondarisée » et mieux décantée, il va 
essentiellement et surtout dégager l’éveil de la conscience pour une 
communication véritable et un échange constructif avec soi-même. 
Le silence va jouer son rôle dans l’ouverture à la réalité intérieure 
de l’être, le temple intérieur du Franc-maçon. Celui-ci va travailler 
selon l’image du symbole du fil à plomb : descendre au plus profond 
de son être intime et s’élever suivant cette perpendiculaire vers les 

« La bouche garde le silence pour écouter le 
cœur», dit le Poète dans La Nuit de mai 
d’Alfred de Musset. 

Devenir silence, ce sera éviter la 
dispersion mentale et entamer une 
mise en ordre de soi et de son être 
profond vers plus d’authenticité; ce 
sera convertir son regard intérieur à la 
vérité , à la lucidité et au discernement ; 
peser et mesurer ses contradictions, 
ses passions, son éparpillement au 
superficiel ; viser l’harmonie de sa vie intérieure, préalable exigeant 
certes mais nécessaire pour être en harmonie avec autrui et avec le 
monde. 

Être silence, c’est avoir quitté le monde des apparences, s’être 
rassemblé dans l’unité de soi et avoir ainsi libéré sa propre parcelle 
de lumière dont on est porteur. 

Être silence, c’est être allé à sa propre rencontre pour dégager avec 
effort et constance, les scories des mensonges, des faux-fuyants et 
des faux-semblants que l’ego amasse pour le personnage public que 
l’on est, porteur de son habituel masque de théâtre. 

Etre silence, c’est justement quitter le personnage pour retrouver la 
personne, en accepter les ombres, les regarder en face, les scruter 
et les détailler avec soin. S’agit-il d’un abandon de soi? Oui peut- 
être, mais d’un moi superficiel pour une conversion volontaire, une 
régénération de son être, une cohérence et une unité de son en-soi, 
préalables à une véritable libération et une liberté. Si l’ego fragilise 
en définitive chaque homme en le rendant précaire et tributaire 
des vents, l’état de silence va le raffermir dans sa lutte perpétuelle 


sphères de la spiritualité. 



Pierre-Félix Masseau, dit Fix-Masseau, 
Le Secret, 1894. 

Paris, musée d’Orsay. 

© RMN Jean Schormans 
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à se perfectionner. Car s’affranchir des parures de l’ego ne sera 
que momentané, tant l’autorité de ce dernier est prenante, tant sa 
tyrannie est dispersante. L’harmonie visée ne sera qu’un équilibre 
précaire qu’il lui faudra sans relâche affermir ou rétablir. 

Être silence exige de la persévérance dans l’effort. Le verbe « être » 
deviendra alors un verbe actif : être pour devenir ce que l’on est. 

yy 

Etre silence dans la solitude est propice et même primordial pour 
construire ou reconstruire son temple intérieur, ce « château 
intérieur », ainsi que l’appelait Thérèse d’Avila. Être silence, ce n’est 
pas s’arrêter en chemin mais plutôt sur le chemin afin de faire le point 

yy 

et s’orienter. Etre silence va ainsi replacer le Franc-maçon dans un 
modèle de vie, de vérité et d’exigence, ainsi que de responsabilité. 



Image d’une pensée, André Dauthuille. 
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La solitude évoquée est une nécessité tout aussi importante que 
l’immersion fraternelle des tenues de la loge. Selon un va-et-vient 
constant, la recherche de la vérité va faire alterner cette singularité 
qui caractérise fort bien le travail du Franc-maçon: un temps de 
travail avec et parmi ses frères et un temps de travail solitaire en soi- 
même et sur soi-même. Cette solitude ne s’apparente d’ailleurs en 
aucune manière à une séparation, une coupure ou une fermeture, 
mais - comme le silence, d’ailleurs - elle permet de mieux ancrer 
la « reliance » et d’enrichir la fraternité initiatique et complice au 
diapason du partage ; le repli dans l’intériorité, le « retirement », doit 
aller de pair avec l’engagement dans le monde envers ses frères et 
envers les autres. 

Le silence et la solitude invitent au voyage intérieur, ce voyage 
qui rend le cherchant qu’est le Franc-maçon, un être toujours 
naissant ou renaissant sur la voie de sa quête. Dans le silence peut 
s’opérer la métamorphose de l’être, sa conversion qui touche aux 
« mystères de soi, d’autrui et du monde », comme l’écrit Marcel Gauchet 
dans Le désenchantement du monde, ouvrant sur les vastes espaces 
de la spiritualité, au-delà du dicible, du visible, du sensible et du 
connaissable. 

Silence et spiritualité 

Seul l’état de silence permet d’introduire la primauté du spirituel au 
sein de son foyer intime ou sa réactivation. 

Parler du silence, c’est en premier lieu, vouloir signifier ce qui vient 
d’être abordé: une exigence pour la quête de l’homme, de soi et 
d’autrui. En second lieu, évoquer le silence, c’est préciser le champ 
d’accueil d’une recherche spirituelle ou religieuse. 

Il faut à ce propos relever que la Grande Loge de France, travaillant 

r 

au Rite Ecossais Ancien et Accepté et à la gloire du Grand Architecte 
de l’Univers - Principe Supérieur créateur et organisateur du monde 
et du cosmos - rappelle que « La recherche de la vérité ne peut être soumise 
à aucune limite et à aucune contrainte dogmatique, ce qui implique le droit 
et le devoir pour chaque membre du Rite, d’interpréter le concept de Grand 
Architecte de l’Univers et les symboles selon sa conscience. » 

La quête portera sur l’humanité de l’homme englobant sa sphère 
de spiritualité, une quête du sens dans une civilisation séparée du 
cosmos. 

La recherche spirituelle va trouver dans le silence la nourriture 
nécessaire et vitale pour s’exercer: « Un homme en qui est active la 
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substance silencieuse», écrit le philosophe Max Picard. Le silence 
sera par conséquent le champ d’action où se déploiera recherche et 
méditation, et peut-être dévoilement spirituel. 

Mais pour tous les F rancs-maçons, agnostiques ou croyants, le 
devoir est de travailler à libérer l’homme de sa servitude, de fédérer 
une synergie intime pour cultiver et faire fructifier « ce qui en [eux 
les] dépasse». Ce qui vient d’être évoqué, c’est le côté lumineux et 
constructif du silence. Le cinéaste suédois Ingmar Bergman avait 
ouvert le regard des spectateurs sur l’autre face, sombre et désespérée 
du silence des hommes et de celui de Dieu. Vide absolu, nuit morale, 
tourments, hantise, drame de l’incommunicabilité des êtres. Albert 
Camus, quant à lui, marqué par le mutisme de sa mère et de son 
enfance, a suivi la pente naturelle du silence et en a montré, tout au 

r 

long de ses écrits {L’Etranger, La Peste, La Chute, La Mort heureuse, etc.) 
les multiples facettes, ténébreuses du silence de la résignation, du 
vide, de l’absurde, lumineuses et heureuses du silence de libération 
de soi vers la liberté, du rattachement aux autres et d’union avec le 
monde. 

C’est que l’essence du silence est en étroite symbiose avec l’intime 
de l’homme avec lequel il cohabite. Le franc-maçon, ayant une foi 
indéfectible en l’homme et dans sa capacité à perfectionner sa propre 
humanité, à l’éclairer d’un amour fraternel, même et notamment 
s’il connaît et appréhende bien ce qui enchaîne l’homme, n’aura 
de cesse de travailler dans la lumière de ce silence et non dans son 
obscurité. Il est vrai que, selon le mot fameux de Hegel, «La chouette 
de Minerve ne prend son envol qu ’à la tombée de la nuit », temps propice 

à la méditation et à la réflexion. 

L’auteur latin Cicéron précise dans les dialogues des Tusculanes : « la 
philosophie est aussi une culture de l’esprit (ou de l’âme) ». Le franc-maçon 
l’imitera en ajoutant: le silence est une « cultura autem animi ». 

Au sein de son silence l’homme va pacifier son être, lutter contre ce 
qui l’use et le disperse, et apaiser son hostilité à l’égard de soi. Le 
silence sera l’état dans lequel se métamorphosera l’être : 

• En permettant l’union même dans le désaccord 

• En cultivant l’harmonie même dans les contradictions ou les 
oppositions 

• En enrichissant sa propre vérité grâce aux vérités d’autmi 

• En dévoilant à l’envi sa lumière intérieure 
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★ Eh bien, voici ce que je pense : vous possédez les éléments néces- 
saires pour réaliser votre œuvre. Cependant, pour une raison quelconque, une 
erreur peut s'y glisser, ou il peut y avoir une lacune. Quand vous aurez terminé 
le travail, revenez me voir. Je me garderai bien de vous dire que vous auriez pu 
ou dû écrire ceci ou cela ou ne pas aborder tel ou tel sujet. Je me bornerai, au 
cas où vous auriez commis une erreur matérielle qui peut porter préjudice à 
votre succès, à vous la signaler afin que vous puissiez en tenir compte si vous 
le jugez utile. Cela vous convient-il ? 

★★ J’en serais enchanté, et je vous en remercie dès à présent ! 

★ Il me reste alors à vous remercier de la confiance dont vous m'avez 
honoré, Monsieur, et à exprimer l'espoir que vous vous êtes engagé sur la voie 
qui vous mènera vers le chef-d'œuvre — ce chef-d'œuvre que nous espérons 
chacun réaliser un jour ! 


JUILLET 1977 


Vertus et nécessité du silence 


Le Franc-maçon ne prendra pas tout à fait à son compte cette plainte 
mélancolique d’Alfred de Vigny dans La Mort du Loup : 

« A voir ce que l’on fut sur terre et ce qu ’on laisse 
« Seul le silence est grand, tout le reste est faiblesse. » 

Parce qu’il aura estimé que les vertus du silence sont nécessaires - 
même si elles sont exigeantes - mais pour autant que grâce à elles, 
il en sortira plus fort dans sa lutte intime, mieux ouvert à l’accueil et 
à la compréhension d’autrui, plus riche dans sa quête spirituelle du 
sens et mènera une vie plus authentique et plus fraternelle au service 
de l’homme et de l’humanité ; mais avant tout, écoutant Les Voix 
du Silence, parce qu’il aura partagé dans la certitude cette réflexion 
d’André Malraux prononcée lors de la première émission télévisée 
de La Légende du Siècle, Le Peuple de la nuit : 

« Une des choses de la grandeur humaine, c’est tout de même, probablement, 
le silence. » » 



Tour du silence, lieu sacré Zoroastrien près de Yazd, Iran. 
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Le silence, premier pas 
vers la maîtrise 


C'est dans le silence que tout commence. Imposé à l'apprenti, 
nécessaire au Franc-maçon, il est la voie d'accès à l'intériorité, à un 
degré de conscience élevé. Apprivoisé dans la solitude, il prend son 
ampleur au sein de la loge. Puissance inépuisable, il nous relie à la 
partie la plus sacrée de notre être. 



La nuit tombe. Peu à peu, la place se vide. La rumeur s’apaise, puis se tait. 
Conversation à Nice, œuvre du sculpteur catalan Jaume Plensa 

Symphonie silencieuse 


Points de Vue Initiatiques N° 158 


65 



Le silence, premier pas vers la maîtrise 


Nous entrons dans la vie en criant. Nous apprenons ensuite à parler. 
Il nous reste bien souvent à nous approprier le silence... Le bruit 
nous assomme, nous rend sourds. Sourds à nous-mêmes et sourds 
aux autres. Dans une vie pleine de « bruit et de fureur », le silence, 
plus que jamais, devient une urgence, une nécessité. 

Le silence que structurent nos rituels et que nous apprivoisons au 
cours de nos tenues devient peu à peu un fidèle confident qui prend 
alors une importance croissante. Cet ami précieux prend au fil des 
jours une part essentielle dans notre évolution spirituelle. Le silence 
- extérieur et intérieur - favorise l’introspection, la connaissance 
de soi et la méditation. Méditation qui se traduit notamment par 
l’extinction de notre mental et favorise l’émergence d’un sentiment 
prégnant, celui d’une parenté secrète entre l’homme et le Principe, 
entre deux royaumes, la terre et le ciel, ainsi que la vision, en esprit, 
d’une unité. C’est dans le silence qu’on lève les yeux... 

Faire silence pour exprimer une attente et se réconcilier avec le 
monde. Les mots, les discours sont vains. Pour dire l’ineffable, il ne 
reste que le silence. C’est alors qu’on entend la subtile musique. . . 

Le symbole sied au silence 

On dit que le silence est d’or et la parole d’argent. Trop souvent 
d’ailleurs l’argent de la parole ne devient-il pas le vil plomb de 
Saturne? Contrairement aux Apprentis, les Compagnons et les 
Maîtres peuvent s’exprimer en Loge. Ils doivent cependant se 
souvenir que le silence préside à l’élaboration d’une parole juste et 
que celle-ci - en dépit de l’éloquence de certains - n’est que le pâle 
reflet de l’or qui sommeille au tréfonds de nous-mêmes. Nous ne 
prenons pas la parole pour briller mais pour travailler à la Gloire du 
Grand Architecte de l’Univers, pour parler en vérité. 

Le silence garde en permanence une part de mystère ; cependant, 
si nous prêtons une oreille attentive, il nous parle et nous livre 
quelques-uns de ses secrets. Comme la nuit, le silence est gros de 
lumière, de puissances germinatives. Espace-temps des peut-être, des 
potentialités, il est comme le disait Valéry, la chance de fruits mûrs. 
Lorsqu’on parle ou on écrit on cherche à concrétiser sa pensée, à la 
rendre perceptible ; mais en matière d’initiation, expérience intérieure 
et vécu intime sont difficilement communicables; ils relèvent du 
secret, du sacré que nous portons en nous, en notre sanctuaire, où 
demeure la Voix silencieuse, le « secret maçonnique ». D’ailleurs 
à peine avons-nous libéré la parole qui mûrissait en nous, qu’elle 
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La nuit étoilée, le Rhône à Arles, Vincent Van Gogh, 1888 - Musée d’Orsay 


ne nous appartient plus ; même si notre silence souhaitait sa venue 
au monde, quelque part celle-ci devient presque étrangère ; comme 
si partagée par d’autres, elle se transmuait en autant d’avatars 
multiformes. 

Avec l’écriture, on cherche à visualiser la pensée, à la fixer comme 
si elle allait s’envoler, s’échapper; mais les mots sont comme des 
papillons que l’on épingle ; inertes, leurs ailes colorées ne palpitent 
plus ; elles sont figées à jamais, dans un vol immobile. 

Donner accès à son intériorité, à son être secret passe par la 
connaissance de soi et nécessite l’utilisation d’un langage approprié, 
les symboles qui, « voilant tout en dévoilant », nous relient à 
l’invisible, au sacré qui est en nous. Contrairement à la pensée 
rationnelle qui est analytique et séquentielle, le langage symbolique 
relève de l’intuition, de la perception synthétique et globale du 
monde. Remède à l’impuissance des mots, le symbole sied au 
silence; il est le lumineux langage de nos profondeurs secrètes et 
silencieuses. Nous ne pouvons qu’épeler l’énigme de la Vie et nos 
vaines paroles ne sont qu’ embruns à la surface de l’océan. 

Bien davantage qu’une notion négative, l’absence de paroles ou bien 
encore l’interdiction de parler, le silence, représente pour le Franc- 
Maçon, un exercice spirituel dont il sait qu’il est porteur de fruits. 
Ascèse d’abord imposée, voire subie, le silence devient une pratique 
à laquelle il adhère chaque jour davantage. J’irai même plus loin. 
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Au fur et à mesure qu’on en mesure les bienfaits, le silence devient 
nécessaire, indispensable ; au point qu’il s’insère naturellement dans 
notre vie quotidienne, qu’il la densifie et participe activement à une 
conduite plus éclairée, plus consciente de celle-ci. Ainsi le silence 
est-il empli de puissance, un peu comme l’est la matière, le bloc de 
marbre qui attend le ciseau du sculpteur. 

S'approprier le silence 

Apprendre le silence, c’est d’abord se 
« déconstruire », occulter le bruit en soi, 
faire le vide. Il s’agit bien d’une ascèse car 
le propre de l’homme, c’est de parler, de 
s’exprimer. Apprendre le silence consiste 
donc en premier lieu à contenir la parole, la 
discipliner. 

L’écoute procède de l’ouverture: faire de 
la place en nous pour accueillir la parole 
de l’autre. Cela semble simple et pourtant B y 

un long apprentissage est nécessaire. 

En effet notre ego occupe, envahit notre « Apprendre le silence consiste à contenir la parole ». 
intériorité. Il érige de vaines murailles, des 

prisons aveugles. Je ne crois pas que nous puissions jamais le tuer; 
en revanche je suis certain qu’on peut le dominer, le maîtriser. En 
effet, comment écouter et comprendre son prochain, alors qu’on est 
enivré par son monologue intérieur? Comment recevoir si l’on est 
empli de soi-même? Que peut-on saisir avec le poing fermé? Bien 
trop souvent nous pratiquons une pseudo-écoute; nous feignons 
d’écouter notre interlocuteur alors que nous l’entendons à peine, 
absorbés que nous sommes par notre monologue intérieur. Seules 
comptent nos paroles et l’élaboration de notre stratégie égotique. 

Faire silence, ce n’est donc pas être passif, c’est briser une carapace. 

C’est écouter, non seulement avec l’oreille mais aussi avec le cœur. 

Il est d’ailleurs intéressant de noter l’origine commune des verbes 
écouter et obéir. Ce dernier provient du latin obaudire, qui signifie 
« prêter l’oreille » à quelqu’un et donc, lui être soumis. Ainsi, écouter, 
c’est avant tout être humble, consentir à accueillir la parole de l’autre. 

Ecouter, à la différence d’entendre, marque la volonté active de 
« saisir » ce que dit l’autre et par là même de le comprendre. Prendre 
conscience qu’écouter est non seulement utile pour soi-même mais 
aussi pour l’autre. Ecouter l’autre, c’est lui témoigner de l’intérêt, lui 
signifier qu’il est un autre soi-même. 
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Cette maxime de Saint Bernard 
illustre bien la parenté entre la 
vision et l’ouïe. Au commencement, 
nous dit la Genèse, était le silence, 
la vacuité. Un espace informe, 
vide de sens qui, ensemencé par 
l’Esprit, illuminé par le Verbe, 
dévoilera toutes ses potentialités et 
les actualisera alors en un Cosmos, 
un Univers ordonné. Ainsi selon 
la Tradition, tout commence dans 
le silence. Le Principe créateur 
informe et ordonne le Chaos 
qui devient Univers. Le Silence 
accueille la Parole qui l’illumine, lui donne sens. Le Verbe sépare, 
ordonne, nomme les choses, celles-ci émergent alors des ténèbres. 
La Création rend manifeste la puissance de l’Esprit, sa primauté 
sur la matière. Trois étapes successives sont mises en évidence : le 
silence, la parole et l’action. Le silence étant la matrice des deux 
termes suivants qui mûrissent en lui. La parole met en lumière la 
pensée, elle la manifeste; l’action est son couronnement, elle insère 
cette dernière dans le réel. Le Franc-maçon traduit ces trois degrés 
de la façon suivante : écouter pour comprendre, parler pour donner 
et agir pour aimer. 

Dès les premiers pas sur le chemin, le postulant à l’éveil désapprend 
le bruit, redécouvre le silence et les bienfaits d’un face à face 
approfondi avec lui-même. Cet apprentissage progressif est mis en 
œuvre au sein d’un Ordre initiatique qui véhicule et met en œuvre le 
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Rite Ecossais Ancien et Accepté. Le silence accompagne descentes 
et remontées le long d’une verticale symbolique qui relie notre centre 
au Centre primordial, au Principe. Si nous désirons nous élever vers 
la Lumière, la Connaissance, il nous faut au préalable descendre en 
nos ténèbres obscures. Lucidité et degré élevé de conscience passent 
nécessairement par l’humilité et le silence. 

Arrêtons-nous un bref instant sur le terme « scout » ; son étymologie 
met en évidence l’importance de l’écoute. Un scout, c’est celui qui 
« escoute » afin de recueillir des informations, ce qui lui permet 
d’« éclairer » les autres. L’écoute est vitale non seulementpour lui mais 
également pour ceux qu’il précède sur le chemin. Eclairer suppose 


Si tu veux voir, écoute 



Écoute, 1989. 

Tête sculptée par Henri de Miller. 
Parvis de l’Église Saint Eustache, Paris. 
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que l’on est transparent dans les deux sens. Ainsi, le rayonnement 
est-il corrélé à la transparence et, donc à l’aptitude à recevoir et à 
donner. L’écoute de soi, l’introspection permettent de connaître 
nos passions, de les dominer et ainsi de passer progressivement de 
l’opacité à la transparence. 

Vers la maîtrise de la parole 

La parole procède du silence et en manifeste 
les potentialités. Parole et silence sont 
indissociables et complémentaires; entre 
elles s’établit une dialectique féconde qui 
est à la base de notre évolution, de notre 
perfectionnement. 

Au cours des tenues, on ne prend pas la 
parole comme cela se fait trop souvent 
dans le monde profane, où les plus forts 
arrachent la parole, où les plus éloquents 
oublient de la rendre et répandent leur ego. 
On demande la parole et celle-ci vous est 
donnée. Ce qui signifie que nous sommes 
soumis à un ordre, une discipline, garants 
de la maîtrise de réactions intempestives et 
mal contrôlées. Le discours, la parole s’ordonnent, se construisent. 

L’ importance fondamentale du silence dans l’ éveil et la transformation 
de l’Apprenti va se confirmer au fil des Tenues. Celui-ci va exercer 
une véritable ascèse sur lui-même qui permettra cette mutation. En 
effet, il n’a pas le droit de parler, ou plus exactement de « demander 
la parole ». Cet acte signifiant, important, lui sera accordé lorsqu’il 
deviendra Compagnon. Ce sera l’un des signes visibles de son 
évolution, et paradoxalement, de son aptitude à cultiver le silence. 
Même si trop souvent encore le monologue intérieur se substitue à 
l’écoute réelle, celle-ci s’est peu à peu affinée, est devenue plus active. 
Progressivement, tout en apprenant à mieux se connaître, il s’ouvre 
aussi vers ses Frères, les observe et tire profit de leur expérience. 
Ainsi, pendant cette longue période de maturation et de croissance 
sur l’obscure colonne du Septentrion, l’Apprenti est donc contraint 
au silence. 

Contrainte qui peu à peu devient adhésion parce que mieux 
comprise; elle devient alors l’expression d’un consentement, d’un 
acquiescement. L’écoute rapidement l’emporte sur le besoin de 
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babiller, d’exprimer de futiles paroles; elle devient un besoin, une 
seconde nature qui avait été oubliée ou pervertie. L’obligation de 
silence n’est en aucune façon une mortification, une soumission 
servile. Elle peut apparaître contraignante au début mais rapidement 
elle cède la place à l’expression de la confiance dans le Rite et dans 
les Frères plus avancés sur le chemin. 

Demander la parole est une responsabilité qui exige une nécessaire 
prudence; en effet, une fois prononcée, votre parole ne vous 
appartient plus. Elle poursuit son cheminement chez ceux qui l’ont 
reçue. Il faut donc faire en sorte qu’elle soit bien comprise et tenter 
d’en mesurer la portée et les conséquences. Ce n’est pas toujours 
possible tant les interprétations peuvent être différentes. Ne pas 
dissocier parole et silence. Les interventions trop longues lassent 
l’auditoire ; il faut donc être concis et aller à l’essentiel. Monopoliser 
la parole, c’est céder à l’empire de l’ego, à l’illusion du verbe. De la 
mesure en toute chose. Ne pas croire que notre parole est Vérité. 
Elle n’est qu’une petite parcelle de notre vérité, celle de notre parole 
commune, multiple mais une, que nous prononçons à la Gloire 
du Grand Architecte de l’Univers. En revanche, elle se doit d’être 
authentique, « vraie » : n’oublions pas que la parole est portée par 
notre souffle qui, s’il émane de notre être essentiel est un souffle 
d’or. 

S’exprimer en loge est une preuve de confiance, de « foi » en ses 
Frères, en leur bienveillance : on se « confie », on se livre. . . Même si 
nous avons le sentiment de nous exposer, nous ne courrons aucun 
risque, notre parole sera reçue avec amour. . . Cependant dans notre 
obédience, la Grande Loge de France, même si nous ne nous assignons 
aucune limite à la recherche de la Vérité, nous nous abstenons de 
traiter de questions politiques ou confessionnelles, ceci afin d’éviter 
toute controverse. Nous savons bien qu’elles sont source de divisions 
et de conflits ; elles nous éloignent de notre idéal d’union qui vise à 
rassembler ce qui est épars. Les turbulences - c’est un euphémisme 
- qui agitent actuellement certaines obédiences maçonniques sont 
bien la conséquence néfaste de ces dérives politico-sociétales qui 
éloignent le Franc-Maçon du sacré. La fidélité indéfectible à la 
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spiritualité du Rite Ecossais Ancien et Accepté, à ses critères de 
régularité est plus que jamais nécessaire. Elle est vitale. 

En outre, l’isagorie, terme qui signifie la possibilité de parler égale 
pour tous, est la règle. Non seulement égalité d’accès à la parole, 
mais aussi - et peut-être surtout - respect et bienveillance pour tous 
ceux qui s’expriment. C’est donc dans l’égalité la plus parfaite que 
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chacun peut exprimer sa différence, ce qu’il est en vérité. Toutes 
ces expressions, ces couleurs différentes convergent vers l’Orient 
dans l’harmonie. Dans ces conditions, la parole est véritablement 
le « fruit » du silence, le don de son être dans la communion avec 

r 

les Frères. Recevoir et donner à son tour. Ecouter avec le cœur et 
donner avec amour. 

On dit souvent que dire, c’est commencer à faire. Lorsqu’on nomme, 
on crée, on tire du néant; ce qui est nommé émerge en pleine 
lumière. La parole est donc un acte qui entraîne des conséquences. 
Mais aimer ce n’est pas que des mots, sinon l’amour se flétrit sur 
les lèvres. Nous devons comme le dit Jean, aimer non pas avec des 
paroles et des discours, mais par des actes et en vérité. 

Le silence conduit à la Maîtrise 

La maîtrise de soi, est un idéal exaltant que doit cependant tempérer 
une grande humilité. En effet on ne s’en approche que pas à pas ; 
elle exige patience et persévérance. Si le jet d’eau ne lutte pas contre 
la pesanteur, il retombe et l’eau fait flaque. Chaque épreuve, chaque 
défaillance envers nous-mêmes doit, non pas nous décourager, 
mais au contraire nous raffermir et appeler de futures victoires. 
La maîtrise, c’est l’expression d’une volonté, d’une lutte contre les 
forces obscures qui occultent la Lumière que nous portons en nous. 
Le Maître, domine en latin, est bien évidemment celui qui exerce 
une domination sur lui-même, et non celui qui cherche à assujettir 
les autres. Cette maîtrise passe par la connaissance de soi-même et 
vise à rassembler ce qui est épars en nous. Il faut donc identifier 
les puissances ténébreuses qui nous écartèlent, nous éloignent 
du centre, du point d’ancrage que constitue notre être essentiel. 
Succomber à ses passions, c’est aller à la dérive, tel un bateau ivre 
emporté par des flots irrationnels et aliénants. Etre aliéné, c’est avoir 
perdu la possession de soi, être incapable de se gouverner, « d’être le 
capitaine » de sa vie. 

Cependant notre ascèse ne se limite pas à dominer nos passions, à 
les soumettre ; elle va bien au-delà. Elle concerne notre être dans sa 
totalité ; elle est l’expression d’un désir, celui de vivre conformément 
à notre idéal et tenter de vivre au-dessus de notre condition 
d’homme ordinaire. Le Rite nous permet de prendre conscience que 
nous vivons non seulement au dehors de nous-mêmes mais aussi 
en dessous de nos potentialités. La Voie qu’il nous propose nous 
conduit à nous redresser, à nous régénérer afin de nous élever en 
spiritualité et nous rapprocher du Principe. C’est une croissance vers 
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l’intérieur, vers notre Centre, notre être primordial, à laquelle nous 
devons nous consacrer. Germination sacrée dans le silence de notre 
intériorité mais qui doit être manifeste et porter des fruits. 

En Loge, on se nourrit, on croît, dans le silence et l’écoute active. 
Croître, c’est assimiler la Lumière, la Connaissance afin de la 
transmettre à son tour. Ne pourrait-on voir dans cette croissance une 
analogie avec la photosynthèse des végétaux ? N’y a-t-il pas également 
une analogie entre la vie d’un grain de blé et le cheminement de 
l’Apprenti vers la Maîtrise? Tout commence dans le silence, dans 
la terre obscure. Œuvre au noir où l’enveloppe du grain se dissout 
lentement et libère la Vie mystérieuse qu’elle recèle. Germination, 
alchimie secrète sur la colonne du Septentrion. Puis la croissance 
se poursuit en pleine lumière. Le germe émerge des ténèbres, la tige 
se dresse, se raffermit. Le Compagnon retrouve la parole, apprend 
à dire et partager. Il comprend que la vie est partage, solidarité, 
amour. Enfin, la maturation s’achève, l’épi chargé de lumière a pris 
la couleur de l’Or. Le Maître est alors prêt à transmettre, à répandre 
les grains d’or que le Rite lui a permis d’élaborer. Le grain de blé est 
l’archétype de la perfection ; il actualise entièrement ses virtualités, 
ce pour quoi il a été créé. Il reste au Maître Maçon à s’en inspirer. 
Se nourrir de Lumière pour devenir ce qu’il est. 

Un silence vivant, aimant 

La Maîtrise pour nous Francs-Maçons de Rite Ecossais, c’est, 
au-delà de la maîtrise de soi, tenter de comprendre son rapport 
au monde ; c’est s’insérer humblement dans un ouvrage qui nous 
dépasse et tenter d’en comprendre le mystérieux plan, l’Ordre. 
C’est pourquoi nous cherchons à nous élever au-dessus de nous- 
mêmes, vers les espaces infinis de la métaphysique et rechercher 
la Vérité et la Parole Perdue. 

Souvent, le sage, pour qui la maîtrise de soi est une réalité, se retire 
dans le désert pour méditer au cœur du silence. Cependant 

le Franc-Maçon n’est ni un anachorète, ni un ermite ; il vit et agit 
parmi les hommes et c’est avec eux qu’il partage les fruits de son 
silence intérieur. D’ailleurs ce silence, n’est il pas une création à 
la fois individuelle et collective? Apprivoisé dans la solitude, il 
prend toute son ampleur au sein de la Loge où le Rite et la parole 
des Frères l’ensemencent. 

Si l’action spirituelle passe par le silence et le travail sur soi- 
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même, elle doit nécessairement se prolonger par l’incarnation et 
la transmission de notre Idéal. Ainsi en pratiquant régulièrement 
l’ascèse du silence et l’introspection, le Franc-Maçon, peu à 
peu, prendra possession de lui-même, de son royaume intérieur. 
Il deviendra ainsi « sire de lui-même » et roi du monde. La 
Lumière du Rite l’exhaussera progressivement vers un niveau 
de conscience plus élevé encore : vers l’Amour et le service de 
l’autre. Il accédera alors à la sublime Maîtrise, à la plus noble des 
libertés qui consiste, en étant « sire de soi-même », à devenir le 
« serf d’autrui ». 

Le silence, comme le temps, devient ce que nous en faisons. Il est 
le vaste domaine où se nourrissent pensée et action, où s’élabore 
notre marche exigeante vers la Maîtrise. Puissance inépuisable, 
le silence nous relie à la partie la plus sacrée de notre être, 
l’Esprit. ■ 



Les mouettes, André Dauthuille. 
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Du sacré biblique au 
sacré laïque 

Le sacré est ambivalent. Il peut générer autant de violence que 
d'amour. Comment assumer cette ambigüité? Se changer soi, 
méditer dans le silence intérieur, mieux communiquer avec les autres, 
éviter les affrontements stériles, le Franc-maçon se doit de répandre 
dans la cité ces vertus qui conduisent à un sacré irrigué par l'amour 
fraternel. 



« Au commencement était le Verbe » dit la première phrase de V Évangile 
de saint Jean. Le Verbe, c’est-à-dire un discours politique (au sens 
de la cité et des hommes à construire) déclinant lui-même un 
enchaînement logique : père, pouvoir, action, discorde, compromis, 
harmonie, avenir... 

D'Eve et d'Adam naissent deux fils. Caïn , de nature possédant jaloux , en 
hébreu « Vavoir personnifié » puis Abel, au caractère doux, rêveur, autrement 
dit « Vêtre inspiré ». Le premier devient cultivateur, le second berger. Un 
jour, les deux frères ressentent le désir d'aller faire une offrande à Dieu, 
l'Être suprême et sacré, en témoignage de leur profonde vénération : l'aîné 
lui présente une corbeille de fruits de sa récolte et le cadet, deux agnelets, 
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nouveaux-nés de son troupeau. Le Créateur néglige les produits du sol et 
accepte les petits des brebis. Une préférence qui rend Caïn fou de colère et de 
jalousie: au retour, dans son champ, il agresse Abel et le tue. . . 

Du fratricide, la fraternité 

Si l’on en croit la métaphore biblique, l’aventure humaine commence 
mal! Et si l’on observe les faits mythologiques... elle se poursuit 
sur sa lancée fratricide. Avec les deux fils d’Œdipe, Etéocle et 
Polynice, l’un tuant l’autre pour régner sur la ville de Thèbes. Avec 
encore Romulus - fondateur de l’enceinte romaine - assassinant 
son frère Remus, qui a osé en franchir le tracé, ainsi soupçonné de 
vouloir prendre possession de la Cité naissante. Quant aux faits 
historiques - en nous cantonnant seulement dans la modernité - ils 
regorgent malheureusement de massacres perpétrés par des troupes 
sanguinaires et pour un temps dominantes, niant le principe même de 
« fraternité humaine » à l’avantage d’un « concept ethnique » : cette 
vision infamante de races jugées nuisibles (par leurs caractéristiques, 
qu’elles soient génétiques, politiques ou religieuses) a abouti en un 
siècle aux génocides arméniens, ukrainiens, juifs, tutsis, entre autres. 
C’est-à-dire à l’acte ignoble de destruction programmée d’un groupe 
ethnique par un autre. Pour le formuler autrement : à la tuerie d’êtres 
humains par des êtres humains. Il est intéressant de remarquer ici que 
la jalousie , moteur du mécanisme qui entraîne la haine, puis le crime, 


Romulus et 
Rémus par 
Rubens. 
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oppose depuis toujours les frères entre eux, bien plus qu’aux parents. 
Dès lors, la détestation du géniteur (ou l’incontestable conflit des 
générations, socle même du principe freudien instituant « le meurtre 
symbolique du père par le fils ») est finalement moindre, comparée 
à la violence, morale ou physique, existant effectivement dans les 
millions de fratries qui se succèdent sur la planète. La psychanalyse, 
qui dit-on, n’innoverait plus depuis la disparition de son concepteur, 
à devant elle avec ce sujet, un champ immense d’investigation! 
L’inconscient n’a pas dit son dernier mot ! Qu’en est-il de cette force 
occulte collective qui peut imposer aux hommes tout à la fois, une 
attitude de retrait et de crainte, de vénération et de brutalité? Du 
secret, le sacré ! 

Cette violence meurtrière serait la base nécessaire de l’apaisement, 
de la concorde à venir après le drame : du fratricide, la fraternité ! 
La compétition féroce animant les fratries Caïn/ Abel, Etéocle/ 
Polynice, Romulus/ Remus, aurait ainsi un aboutissement commun, 
celui d’avoir engendré, par la mort sanglante de l’un des deux 
protagonistes, le développement de la vie sociale. Comme si tout 
début avait besoin, non seulement d’une mort, mais d’un meurtre 
(un être tué par un autre) pour prospérer ! Les religions premières 
n’ont pas manqué - devant le schéma répétitif de ces images 
mythiques - de récupérer et d’introduire dans leur pratique, la notion 
de « sacrifice », (étymologiquement de sacer, saint, puis de sacrificare, 
faire la volonté divine) c’est-à-dire d’offrande symbolique rituelle à 
Dieu (donc renouvelée) afin de lui plaire et d’obtenir des faveurs, des 
grâces, voire pour détourner son courroux éventuel ! 

De la déclinaison, surgit ici le mot « sacrum » désignant l’os constitué 
par les cinq vertèbres à la partie inférieure de la colonne vertébrale, 
qui nous fait déboucher lui-même sur le « sacré » : à savoir ici l’os 
sacré qui était offert aux divinités, 
lors, précisément, des sacrifices 
d’animaux. Nous le savons, 
ces tueries ont été précédées 
au nom d’odieuses traditions, 
d’égorgements et immolations 
d’enfants et d’adultes. Adorer 
pour recevoir, peut conduire à 
l’horreur ! 

Préparatifs d’un sacrifice, 

Rome, II e siècle. 
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L’histoire est donc faite de commencements mais aussi de 
recommencements. Parce que l’homme, depuis des temps 
immémoriaux vit dans des croyances acquises ou reçues, tant célestes 
que terrestres. Elles s’exercent par le biais théiste ou déiste classique 
de sage et silencieuse reconnaissance d’une puissance supérieure. 
Lorsqu’elle passe par un culte, la croyance consiste en la vénération 
effective d’un dieu, en principe désintéressée, sans demande en 
contrepartie. Les racines latines du mot « religion » (religare, relegere) 
n’indiquent respectivement pas autre chose que l’entretien d’un 
lien scrupuleux avec le divin et la volonté de réunir une assistance 

r 

recueillie et affectueuse dans des lieux consacrés (Eglise, du latin 
eclesia, assemblée). Et l’injonction philanthrope «Aimez-vous les uns 
les autres! » propagée par Jésus le prophète et après lui par les prêtres 
du christianisme, ne peut mieux exprimer le bienfait d’une sacralité 
bien comprise. 

Mais la croyance s’exerce aussi dans la démesure, voire l’outrance que 
peuvent constituer les superstitions démonstratives, comportements 
irrationnels, pensées magiques et autres conduites auto-imposées par 
la perception de présages et signes, vus selon, comme porte-bonheur 
ou porte-malheur ! Combien sont blâmables ceux qui se sont ainsi 
aveuglément soumis à des meneurs fanatiques, eux-mêmes guidés par 
des préjugés injustifiés ou même les « sciences divinatoires » ! Hitler 
était l’un de ces sinistres personnages, manipulé et manipulateur, ivre 
de haine, vociférant et tourmenté par une idée fixe, la pureté. Cette 
obsession lui a fait craindre la disparition de la race aryenne, qu’il 
considérait sacrée. Pour ce fou furieux, les juifs, puis les Tsiganes, 
se sont mélangés aux Aryens et ont corrompu pendant des siècles, 
cette ethnie suprême. Le temps était donc venu, selon la résolution 
hitlérienne, de les capturer et exterminer pour purifier, reconstituer, 
en un mot revivifier le sang aryen ! D’où, pendant la dernière guerre 
mondiale, le monstrueux holocauste, dénommé ensuite La Shoah 
{catastrophe, en hébreu) par le cinéaste écrivain Claude Lanzmann. 

L'ange et le démon 

Avec ce crime contre l’humanité, nous rappelons la terrible ambi- 
valence du sacré quand il inspire non seulement la jalousie mais au 
vrai, la « peur de l’ autre » et devient violence, bestiale en l’ occurrence. 
Car c’est bien de la phobie d’un peuple qu’est née dans un esprit 
dérangé et dramatiquement contagieux, l’idée de son élimination. 
Et c’est bien, précisément, par l’intermédiaire d’une soldatesque 
pervertie, hyper-conditionnée et sous serment d’allégeance totale au 
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La jalousie grimaçante 
et torturée, parmi les 
triomphes de Vénus. 
Allégorie du triomphe 
de Vénus (détail), 
National Gallery, Londres, 
par Angelo di Cosimo di 
Mariano dit Bronzin, 
vers 1545. 


Führer, que ledit génocide a pu se réaliser. En l’absence d’opposition 
à ses actes coupables, elle a déifié la violence dans des camps de la 
mort, séparés de la civilisation. C’est-à-dire que cette horde de nazis 
sans morale ni états d’âme, en clair déshumanisée, a fait du sacrifice 
de masse, son objet central, en démultipliant au cœur du XX e siècle, 
les coutumes barbares antiques. 

Si la peur de l’autre peut métamorphoser le sacré en violence, il n’est 
pas étonnant, lorsque Dieu en est le centre, que les cultes s’agressent 
mutuellement en lançant leurs fidèles les uns contre les autres. La 
Bible nous dit que les trois religions monothéistes, juive, islamique 
et chrétienne, ont le même père, Abraham. Chacune le revendique, 
mais n’accepte pas ou mal, cette paternité commune ! Chacune craint 
que les deux autres ne la confisquent ! Résultat : des conflits armés 
interminables depuis deux millénaires, des violences de plus en plus 
meurtrières qui nous renvoient, dans un cycle infernal. . . au fratricide 
originel! Le père est mort depuis longtemps et cette fois, ce sont 
les trois filles qui s’entre-déchirent! Comme si, individuellement, 
elles voulaient, au-delà de toute hiérarchie temporelle, être la 
préférée posthume d’Abraham, et partant, de Dieu. En attendant, 
elles continuent aujourd’hui de véhiculer ensemble, l’amour et la 
mort. . . 
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Ainsi le sentiment du sacré, lorsqu’il est considéré dans la ligne 
originelle biblique et même religieuse, me permet, soit de vouloir 
comme Abel exprimer ma bonté, en gratifiant de mon respect 
généreux les êtres, lieux et choses, soit de transgresser comme Caïn, 
en leur imposant ma cruauté, tueuse et destructrice. Car je porte en 
moi, comme tout homme, comme toute femme, l’ange et le démon ! 
Le sacré, cette forme de regard à double effet, est donc synonyme de 
bienveillance ou de violence. Mon choix fait de la première demande 
néanmoins, en permanence, le contrôle de mes instincts, pour 
demeurer toujours « en état vigilant de fraternité ». Cette opération 
interne est possible, à condition, bien entendu, que - même marqué 
par le sceau initial de la violence - je sois persuadé de la supériorité 
de la mansuétude sur la vilenie ! Grâce à l’intelligence qui distingue 
l’humanité de l’animalité. 

Il est observable que l’exercice du sacré, version « violence », 
nécessite un espace délimité. Caïn tue Abel dans son champ ; Etéocle 
supprime Polynice dans l’enceinte de Thèbes; Romulus ôte la vie 
à Remus à l’intérieur du périmètre de la future cité de Rome ; les 
génocidaires modernes exterminent leurs victimes dans des camps 
de concentration, pour cacher leurs horribles forfaits. Même schéma 
pour le sacré, version « amour » et « fraternité », mais cette fois 
pour des raisons nobles, qui privilégient l’estime de soi et d’autrui. 
Les commémorations diverses, les cours scolaires et universitaires, 
les réunions politiques (du grec politikos, les affaires de la cité), les 
rencontres sportives, les offices religieux, les « tenues » maçonniques, 
etc., se déroulent toujours en milieu clos (encerclement très bien 
analysé par Régis Debray dans son livre le Moment Fraternité, paru 

F 

aux Editions Gallimard). Mairies, écoles, amphithéâtres, stades, 
églises, temples, synagogues, mosquées, loges: autant d’espaces 
sacrés ou sacralisés. Au nom de la République, liberté d’expression, 
transmission du savoir, distraction. Au titre de la célébration des 
dieux du ballon rond (trop souvent génératrice de violence !), de la 
pluralité des confessions, de la perfectibilité de l’homme. . . 

Dehors, les citoyens distinguent dans le drapeau national - symbole 
sacré s’il en est flottant à l’horizontale sur lesconstructions publiques 
- un signe de ralliement et les croyants voient dans l’élancement 
de leurs édifices religieux, une force verticale qui les rapproche 
de leur Dieu. Dedans, les participants ont besoin d’une intimité 
chaleureuse, d’une complicité de pensée, entre quatre murs, bref, 
d’un « entre nous ». Pour parler et écouter, pour rire et pleurer, 
pour échanger et créer du lien social, pour enseigner et apprendre, 
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pour reproduire et produire de 
la pensée en commun, pour 
aussi se recueillir et prier dans 
le silence de l’enceinte. Et 
parvenir, si possible, à ce que 
les Francs-maçons appellent 
dans leurs loges « l’égrégore » 
(vocable sans doute issu du 
latïngregarius, grégaire, groupe) 
ce fameux ressenti d’unité et 
de fusion émotionnelle. Et que 
d’aucuns, en d’autres lieux 
de réunions, traduisent par la 
« dynamique de groupe ». 


Construction du fort de Kharnaq, British 
Muséum, Londres, 1494. 


Un mécanisme à double détente 

Dans une France marquée, qu’on le veuille ou non, par deux mille 
ans de tradition chrétienne, il est logique que le sacré - vécu comme 
biblique ou laïque - porte l’empreinte du religieux. Ce qui ne signifie 
pas qu’il en soit propriétaire ! Au-delà du parvis des lieux de culte 
et de ses ministres, il y a bien entendu d’autres espaces, d’autres 
temps, d’autres objets, à caractère sacral, nous l’avons vu. Il y a aussi 
d’autres temples, d’autres rites, d’autres hommes et femmes, qui ont 
une vision et une pratique spécifiques du sacré. Le Franc-maçon, 
la Franc-maçonne, pour leur part, s’ils apprécient et exploitent 
dans leurs loges et la cité, les métaphores, légendes et allégories 
bibliques comme des représentations toujours productrices de 
sens, s’ils respectent toutes les religions sans exception et ont leurs 
propres croyances, ils sont aussi conscients, ici et maintenant, de 
vivre depuis leur initiation, une nouvelle approche du monde et 
des relations interhumaines. La lumière symbolique qu’ils ont 
reçue comme outil réflexif leur permet, entre autres, d’éclairer d’un 
esprit neuf le sacré et son mécanisme à « double détente » : autant 
les « interdits-boucliers » qu’il contient dans l’intérêt individuel et 
général doivent être maintenus, autant le cortège de sacrifices et 
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Dans la mythologie nordique, Vidar est le dieu Ase de la forêt, de la vengeance et du 

silence (il est surnommé « l’Ase silencieux »). 

d’agressions meurtrières qui - étrange paradoxe - l’accompagne et 
persiste depuis des lustres, ne doit plus forcément être considéré 
comme une fatalité. 

Avant tout, s’impose la compréhension du phénomène. Il est 
répétitif parce qu’imitatif au fil des générations (finement pointé par 
le philosophe René Girard qui le nomme « désir mimétique ». Cf. La 

_ F 

Violence et le sacré , Editions Hachette littératures). Ainsi s’inscrivent 
dans l’histoire des hommes - parce qu’ils sont en lutte permanente ! 
- des listes interminables de victimes expiatoires, à type de boucs 
émissaires. Pourra-t-on un jour y apposer le mot « fin »? Oui... si 
les hommes cessaient de désirer le même objet en même temps, par 
exemple, argent, industrie, territoire, comme des enfants autour d’un 
jouet ! Ou, pour le dire sur le mode psychanalytique, si les hommes 
renonçaient à désirer le désir des autres. Sachant que ce désir n’est 
que plus exacerbé, lorsque l’objet convoité est unique ou rare et dès 
lors sacralisé par son possesseur. Terres ancestrales, régions viticoles, 
zones de pêche, champs pétrolifères, etc., les situations sont nombreuses 
où la concurrence fait le conquérant ! 

Il ne s’agit pas toutefois de prétendre arrêter les conflits entre les 
hommes : c’est bien la confrontation - partie intégrante de la nature 
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Architecture naïve du palais idéal édifié en 33 années par le Facteur Cheval, 

à partir de 1879. Hauterives, Drôme. 


et condition humaine - qui leur permet au final de « faire société ». 
Soit, au gré d’idées différentes additionnées, de réunir les meilleures 
pierres à même d’élever l’édifice commun et d’y vivre ensemble. 
Même si l’œuvre est souvent à remanier. . . ou à recommencer ! C’est 
bien aussi par l’antagonisme que s’entretient chez chacun, chacune, 
le désir d’être, de penser et de faire. Et étouffer le désir serait en 
même temps asphyxier l’humanité, la couper de ses racines! Si 
la guerre économique est devenue la dure règle mondiale, c’est la 
guerre par les armes qu’il faut coûte que coûte éviter : avec elle surgit 
évidemment l’atroce violence. Et d’elle, par mimétisme là encore, 
puis l’intervention d’autres facteurs comme l’injustice et la pauvreté, 
naît la délinquance, autre forme de guerre (ou de guérilla) urbaine 
et aussi rurale. 

Cinq mots sacrés 

Que peut faire le maçon, ce soldat aux mains nues, devant la 
violence, cette seconde et angoissante face du sacré ? Dans le florilège 
de pensées orientales, estampillées « Confucius » ou « Lao Tseu », 
on lit régulièrement « qu ’il faut se changer soi-même pour changer les 
autres ». Voire changer le monde, pourquoi pas ? ! La formule est jolie 
mais il convient de s’entendre sur son sens. Parvenir par un travail 
sur soi - en maçonnerie notamment - à l’équanimité, la sérénité, la 
maîtrise et qui sait - suprême approche du bonheur - à la sagesse... 
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c’est une réussite certes, mais qui reste, avant tout, très personnelle. 
La sagesse n’est pas transmissible : elle est même incommunicable 
(sinon en paroles) au contraire des réalisations matérielles collectives 
(qui réunissent nombre de maçons, notamment dans le bénévolat 
associatif) ! 

Ma joie intérieure nouvelle, fut-elle rayonnante, n’empêche pas le 
voleur de m’arracher mon sac à bretelle dans un couloir du métro, 
avec un coup de poing au visage en prime ! Et si je me présente 
un samedi soir chez mes voisins festifs, pour me plaindre du bruit 
infernal de leur musique, à coup sûr, ils monteront le niveau encore 
plus fort ! Quant à mon fils, trop souvent rivé à la télévision au lieu 
d’apprendre ses leçons, il reste sourd à ma phrase nostalgique «Dans 
mon temps, mon père me disait. . . », absorbé qu’il est par un film où les 
mitraillettes des gangsters font ruisseler l’hémoglobine! Violence, 
quand tu nous tiens ! La référence, l’exemplarité, l’autorité, par les 
formules et proverbes, qui ont pu fonctionner au siècle dernier et 
précédemment, ne sont plus suffisantes aujourd’hui: à l’époque du 
«tout, tout de suite », entre autres par la « magie » de l’électronique, 
la jeunesse n’attend pas des modèles de vie, auréolés de discours 
moralistes, donc jugés culpabilisants! S’il y a « désir mimétique », il 
passe ici sans aucun doute, par les mails ou les SMS échangés avec 
les copains et copines ! Vitesse et instantanéité obligent ! 

Au quotidien, à la maison comme en ville, le changement individuel 
reviendrait donc davantage, non seulement à méditer dans le silence 
de notre « cathédrale intérieure », mais encore, à « sortir de soi ». 
Autrement dit, avant même de tenter de changer les autres, de 
mieux communiquer avec eux. Déjà en insistant sur la répétition de 
ces quatre vocables simples, mais qui sont pourtant en eux-mêmes 
des « mots sacrés » : Bonjour, bonsoir, pardon, merci, au revoir. Vous 
avez remarqué le vide qui nous sépare soudain de nos interlocuteurs 
quand ils ne sont pas prononcés lors de tout contact humain - ainsi 
commence l’incivilité ! - alors même que leur fonction est, tels des 
sésames, de nous de nous ouvrir et de nous rapprocher les uns des 
autres. Nous croisons souvent beaucoup de gens dans une journée, 
mais au vrai, nous en rencontrons très peu ! 

Sortir de soi, c’est s’exposer. C’est montrer ses qualités et aussi ses 
défauts. Au temps de mes culottes courtes, j’entendais parler de 
gens « bien élevés » ou « mal élevés » pour évoquer l’éducation, si 
défaillante actuellement, hors de l’école même. Je n’entendais pas à 
l’époque ces expressions, en termes métaphoriques de construction 
de l’être au monde , comme la Franc-maçonnerie me les révèle 
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aujourd’hui. Je déduisais surtout que ces personnes étaient polies, 
ou mal polies. Un souvenir qui me renvoie aux cinq mots précités, 
comme étant précisément chacun un premier signe de politesse. Une 
vertu, en voie de disparition elle aussi, si nous n’y prenons pas garde, 
tout comme manque souvent à l’appel maintenant ces deux autres, 
que sont la gentillesse et la douceur. Or, ces trois marques d’attention, 
et de déférence si précieuses, font bel et bien partie des expressions 
du « sacré laïque », à l’intérieur des temples et autour? Le franc- 
maçon qui se demande comment mettre le symbole en actes dans 
la cité dispose là, d’un ensemble d’authentiques rites sociaux à remettre 
d’urgence en valeur. Même si ces rites peuvent paraître désuets à 
certains, se montrer poli, gentil et doux, est l’une des plus belles et 
bonnes façons pratiques de « maçonner ». Parce que, devant lui, le 
problème et la solution de l’homme, c’est l’autre ! 

Tu ne tueras point, ordonne l’un des dix commandements. Or, sans 
donner la mort physique comme Caïn à Abel, il y a mille façons 
de tuer cet autre. De l’arrogance à l’agressivité. Du mensonge à 
la trahison. De l’humiliation au harcèlement moral. C’est-à-dire 
de vouloir bouter l’homme hors du cercle sacré, au centre duquel 
est sa place. Nous sommes des êtres de verre pouvant nous briser 
à tout instant. Conscients de notre fragilité, nous devons accepter 
autrui avec la sienne. Et en prendre soin, le considérer, le respecter, 
lui permettre d’exister mieux que vivre. Bien entendu dans une 
démarche réciproque, chacun étant responsable de chacun. Aimer, 
c’est faire de l’autre un dieu, et non un diable ! 



« Nous sommes des êtres de verre pouvant nous briser à tout instant ». 


Points de Vue Initiatiques N° 158 


85 



Du sacré biblique au sacré laïque 


Alors seulement, si nous nous donnons pour mission de répandre 
dans la cité cette forme protectrice de sacré - synonyme d’amour, 
qu’il soit biblique ou laïque - nous pouvons espérer éclairer alentour 
les consciences vacillantes. Et, avant qu’il ne soit trop tard, arrêter le 
geste criminel du violeur d’enfant, du détrousseur de vieillard. Et de 
l’automobiliste déchaîné, prêt à en assassiner un autre pour une tôle 
froissée, au bord de l’autoroute. . . 

Autant d’actes terrifiants de l’homme soudain égaré, « désacralisé » 
et partant, sorti de l’humain. 

«Le sacré, c’est tout ce qui maîtrise l’homme d’autant plus sûrement que 
l’homme se croit plus capable de le maîtriser» dit René Girard. ■ 



Nous pouvons espérer éclairer alentour les consciences vacillantes. 
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Le sacré 

« Phare de l'Esprit », le sacré emprunte des formes variées par delà le 
temps, l'espace, l'architecture. Il peut être métaphysique, religieux, 
initiatique, surnaturel. La variété de ses formes concourt à sa 
permanence dans notre vie. Il est la voie par excellence de l'initiation ; 
c'est par elle en effet que le Franc-maçon meurt à la vie profane et 
accède au sacré. 



Le sacré appartient à cette cohorte nombreuse des mots de la langue 
française qui revêtent un sens multiple et dont la définition précise 
reste souvent malaisée. Littré s’en tient à de vagues considérations 
tournant autour de «ce qui est consacré à un emploi spirituel» ou de 
«choses qui méritent d’être vénérées inviolablement ». Larousse va un 
peu plus loin en évoquant la « crainte devant la puissance absolue et 
le mystère, devant l’inconnaissable ». Dans leur traité de lexicologie, 
Pessonneaux et Gautier ouvrent quelques perspectives intéressantes 
en rappelant les liens qui unissent sacré à sacrifice - une œuvre 
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Le sacré 


sacrée est l’offrande à la divinité de quelque chose qu’on abandonne 
- à sacrilège (du latin legere , prendre) où le profanateur ôte au sacré 
son caractère d’inviolabilité, à sacro-saint qui renforce le caractère 
du sacré et même à l’obsécration, mot bien oublié aujourd’hui qui 
signifie la « prière à ou vers ce qui est sacré ». 

On verra plus loin - et cela a été mis en relief par Roger Caillois dans 
son ouvrage L’Homme et le sacré - que le sacré implique justement, 
très fréquemment, sacrifices et offrandes, ce qu’on peut appeler le 
« jeu des prémices ». 

La crainte révérencieuse a été par ailleurs fort bien mise en relief 
par Rudolf Otto, inventeur du concept de numineux, c’est-à-dire de 
« majesté divine » ainsi que par un autre Otto, Walter Friedrich qui 
parle, lui, de « la fascination déchirante du sacré » et du caractère 
étrange qui en découle. 

Je dois dire que curieusement ce concept d’étrange m’a remis en 
mémoire ce passage du film antimaçonnique Forces occultes , tourné 
sous le régime de Vichy, où le héros, interrogé par sa femme au soir 
de son initiation, lui confie ce simple mot : « C’était étrange » Comme 
si le sacré véhiculé par notre Ordre revêtait d’emblée ce premier 
caractère ! 

Peut-être pourrait-on dans le même sens retenir l’essai de définition 
de Michel Heroult (in Ouvertures sur le sacré) : « une tentative désespérée 
de l’homme pour délimiter ce qui ne se mesure pas, ce qui ne lui appartient 
pas, ce qui lui est inconnaissable ». 


Manifestations du sacré 



Deux magiciens transformistes s’affrontent, l’un prenant la forme d’un serpent, 
l’autre d’un rapace. Yoshitsuya Ichieisai, Japon, années 1860. 
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Mais très vite on s’apercevra que si ces définitions s’appliquent bien 
au sacré en soi, le sacré métaphysique, religieux ou initiatique, elles 
sont inadéquates lorsqu’on parle d’autres formes de sacré, celles 
que nous créons, que nous baptisons à notre usage. Tout ce qui 
ressortit par exemple au « mana » des primitifs, force surnaturelle 
impersonnelle, immanente dans la nature, qui est à la base de la 
magie par opposition à la forme surnaturelle transcendante qui est 
à la base de la religion. 

Cette force s’exprime dans la nature. 

C’est par exemple la pierre ou 
l’arbre sacré que rien apparemment 
ne distingue des autres pierres ou 
des autres arbres. Mais lorsque sa 
réalité immédiate se transmue en 
réalité surnaturelle, alors apparaît 
le sacré. Ce que Mircea Eliade avait 
bien expliqué en démontrant que 
cette pierre ou cet arbre «ne sont 
pas vénérés en tant que tels mais parce 
qu ’ ils sont des hiérophanies, parce qu ’ ils 
montrent quelque chose qui n’est plus ni 
pierre ni arbre mais le sacré ». « Le sacré 
est saturé d’être» ajoutait-il dans une 
formule extrêmement signifiante, 
qui lui permettait de rappeler que 
lorsque Luther parlait par exemple 
du « Dieu vivant », il ne parlait 
pas, bien sûr, du Dieu abstrait des 
philosophes mais bien d’une puissance créatrice magnifique et 
terrible, se manifestant hic et nunc , ici et maintenant. 

Dans mon ouvrage «Lyon magique et sacré», j’ajoutais à ce propos 
que le sentiment du sacré existe même chez le plus profane des 
hommes. Chacun de nous a son empyrée de lieux saints, son univers 
sacré privé : les paysages de notre enfance, les lieux de nos premières 
amours, une rue longtemps habitée et aimée, le fleuve où nous nous 
sommes baignés pour la première fois. . . Mais il faut l’ampliation de 
ces lieux pour d’autres que nous-mêmes, la convergence de regard 
vers le même site, la naissance d’un mythe, d’une légende, d’une 
croyance à propos de ce site, pour que le sacré apparaisse alors en 
tant que réalité universelle et clairement affirmée. 

Le plus souvent les hommes ne choisissent pas un lieu sacré. Celui-ci 



Notre Dame de Paris, le square Viviani. 
Fontaine due au sculpteur Georges 
Jeanclos. Certaines de ses statues 
sont paisibles et mystérieuses, d’autres 
hurlent en silence. 
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s’impose à eux par une révélation mais aussi par l’accomplissement 
de rites. C’est pourquoi toute construction de temple, d’église, de 
synagogue ou de mosquée est dite sacrée. 

De même que le cultivateur qui défriche la terre répète en son 
premier geste l’acte de création, de même la consécration est 
toujours la répétition d’une cosmogonie. Temples et églises sont 
ainsi les copies d’un archétype céleste - microcosme réalisé à l’image 
du macrocosme - où interviennent les notions d’espace sacré par 
l’orientation, les quatre directions cardinales en forme de croix et de 
temps sacré, référence à ce que Eliade appelle un « éternel présent 
mythique ». Templum, tempus : c’est très exactement l’intersection de 
l’aspect spatial et de l’aspect temporel du sacré. 

Nous venons ainsi d’aborder les notions capitales de temps et 
d’espace sacrés. Ce qui rend difficile précisément la notion de sacré, 
c’est qu’elle appartient en effet tout à la fois à des choses, à des rites, 
à des mythes et symboles, à des espaces et à des temps, rythmés 
par des fêtes. Il y a même à l’extrême, deux pôles du sacré si l’on 
ne prend que son caractère d’inviolabilité, à l’image du bien et du 
mal, du pur et de l’impur. Il y a en effet une dialectique du sacré qui 
fait que celui-ci s’adresse aussi bien à la sainteté qu’à la souillure, 
comme l’a montré Roger Caillois, aussi bien au béni qu’au maudit 
( Agos , en grec signifie à la fois la souillure et le sacrifice qui efface la 
souillure). 

Union du spatial et du temporel - les lieux sacrés 

Pour l’homo religiosus, celui qui vit dans 
un univers sacré - le cosmos désacralisé 
est une découverte toute récente, depuis 
la mort de Dieu annoncée par Nietzsche 
et les prophètes du désespoir - l’espace 
sacré est celui qui fonde ontologiquement 
le monde, qui représente la réalité 
absolue en opposition à l’espace profane 
qui est celui de l’univers brisé, éclaté... 
C’est celui du centre du monde. Une 
église ou un temple maçonnique avec 
sa notion de seuil, d’enceinte sacrée, de 
saint des saints, d’ouverture vers le haut 

Tour d’une dizaine de mètres de haut, 
tournée par les moines et les visiteurs bouddhistes, 
à Zhongdian, Xianggelila, Chine. 
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(coupole, voûte étoilée), est un lieu de théophanie et de hiérophanie, 
un lieu du « signe » porteur de sens avec son centre, Y axis mundi, 
l’omphalos, l’ombilic de la terre. C’est l’image, une et multiple, du 
Temple de Jérusalem, du Saint Sépulcre, du pays iranien des anciens 
Perses, de la capitale de l’empereur de Chine, de la porte d’Apsû de 
Babylone, du mont Merou, de Borobudur à Java. . . 

Les lieux sacrés se doivent, bien sûr, 
d’être sacralisants. C’est ainsi qu’un 
espace bien construit peut nous rendre 
meilleur, un lieu peut nous enseigner. 

C’est le concept de « l’édifice vivant » 
que nous retrouverons tout à l’heure 
lorsque nous aborderons le sacré qui 
« donne la vie » Un lieu sacré est un 
lieu où l’on perçoit comme un signe, 
comme une présence « autre », une 
discontinuité radicale de l’espace- 
temps profane. 

Les temples grecs ou égyptiens sont 
ainsi des « corps » où le dieu habite 
et révèle sa dimension cosmique. 

L’étoile à cinq branches, celle des Rois Mages, celle de Pythagore 
et celle des maçons est pour nous le signe du sacré dans l’espace, 
tel qu’il est délimité par le nombre dans notre Temple : le nombre 
d’or qui en définit les proportions en carré long, le Nombre de 
cases (64) du pavé mosaïque, les 12 nœuds de la houppe dentelée, 
les 3 fenêtres, etc. Sans oublier, bien sûr, la voûte azurée parsemée 
d’étoiles. . . Et en nous souvenant toujours que tout chez nous repose 
sur l’eurythmie de la géométrie sacrée par l’union du triangle, du 
carré et du cercle ! 

Templum, tempus : l’union du spatial et du temporel. Avec un temps 
originel, primordial, mythique pour reprendre l’expression d’Eliade, 
que symbolisent si bien d’ailleurs les 12 nœuds de la houppe dentelée 
correspondant eux-mêmes aux signes zodiacaux, aux 12 mois de 
l’année qui, selon une jolie expression des Dalcotas, constituent « un 
cercle autour du monde ». Tous les mythes de la Création (qu’il 
s’agisse des Babyloniens, des Egyptiens, des Persans, des Juifs, des 
chrétiens) mettent en relief cette « vie » que donne le temps sacré 
aux hommes. C’est toujours «in illo tempore», dans ce temps sacré 
que l’homme retrouve son Dieu. Et le mythe raconte le sacré, il en 
dévoile le mystère en révélant l’œuvre des dieux. C’est lui toujours, 
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comme l’a souligné encore 
Mircea Eliade, qui conserve la 
vraie histoire de l’homme. Et 
nous, à notre tour, « nous devons 
faire ce que les dieux firent au 
commencement» comme le dit 
un texte hindou du Catapatha 
Brahmâna. Est-ce autre chose 
d’ailleurs que ce que voulaient 
signifier nos ancêtres opératifs 
lorsqu’ils se proclamaient 
« les collaborateurs de Dieu dans 
l’œuvre de Création »1 

Dans cette tâche, les mythes 
nous guident et les symboles 
nous parlent. « Le sacré céleste reste actif à travers le symbolisme » dit 
toujours Mircea Eliade qui souligne l’universalité de ces symboles, 
leur extraordinaire puissance puisqu’ils « montrent le sacré ». 

Par l’initiation on meurt donc à la vie profane et on naît au sacré. 
Il resterait - mais cela dépasse largement notre propos - à définir 
cette naissance et ses caractères. Qu’il nous suffise de rappeler 
que la connaissance, la sagesse, sont le fruit de cet accouchement 
de l’homme nouveau - Socrate ne se comparaît-il pas à une sage- 
femme? - de cette naissance à l’esprit. 

Les habits du sacré 

Mais par-delà l’espace et le temps, par-delà l’architecture, le sacré, 
nous l’avons dit, emprunte souvent les formes et les voies les plus 
variées. Il s’exprime à travers la musique ou la danse, il vit au cœur 
des lettres et des noms. Il vit aussi dans le Nombre et ses voix sont 
souvent des chants, des poèmes ou des prières. Il est lié aussi à Eros, 
à l’amour. Ce que résumait si bien un Indien nommé Crowfoot qui 
confiait à T.C. Mc Luhan {Pieds nus sur la terre sacrée ) : « Qu’est-ce que 
la vie? C’est l’éclat d’une luciole dans la nuit, c’est le souffle d’un bison en 
hiver. C’est la petite ombre qui court dans l’herbe et se perd au couchant » 
C’est la danse du Soleil unissant « le Grand Esprit notre Père à la Terre 
notre Mère» Pour les Indiens d’Amérique en effet l’univers entier est 
sacré, de la pierre à l’étoile. 

La danse sacrée est universelle. De Shiva ou Dionysos au chaman 
amérindien, de la danse du roi David à celle de Jésus décrite dans les 



Les Quatre Éléments, José Benitez Sanchez, 2007. 

La vie des ancêtres commença ainsi : d’abord le 
feu, la terre, le vent et la pluie ; ensuite naquirent les 
dieux, la vie des ancêtres et la vie du corps de notre 
Dieu. De cette manière apparut la vie dans le corps 
et l’âme de toute personne. Dieu nous a donné la vie, 
notre corps, nos pensées, notre âme. 
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apocryphes Actes de Saint Jean c’est le même rituel qui s’accomplit, 
un rituel qui incarne une nécessité métaphysique reliant l’homme 
au cosmos. Al Hujwiri parle ainsi de « dissolution de l’âme » dans 
la danse qui nous fait entrer dans le temps sacré précisément, dans 
« une éternité sans âge ». Lucien de Samosate disait déjà: «Avec la 
création de l’univers naquit à son tour la danse qui symbolise l’union des 
éléments ». 



Les Derviches 
tourneurs, 
Jean-Léon 
Gérôme, 1895. 


Bien sûr, le caractère sacré des danses peut disparaître au fil des âges : 
l’exemple typique est celui des danses des soufïs qui se sont muées 
en spectacles folkloriques pour touristes des derviches tourneurs... 
Il peut aussi se muer en danses guerrières africaines, voire en sabbat 
des sorcières ! Tout a son revers et la montagne côtoie toujours des 
abîmes . . . 

La musique sacrée et les chants sacrés accompagnent souvent la 
danse. Orphée charmait jadis de sa harpe les animaux sauvages, 
comme on peut le voir sur des mosaïques de Rome ou de Sicile et 
Krishna jouait et dansait avec les Gopis comme nous le rapportent 
des miniatures hindoues. Et Plotin nous parle dans les « Ennéades » 
des chants sacrés qu’exécutaient les chœurs antiques dans les 
cérémonies religieuses et initiatiques. 

D’ailleurs les plus beaux textes des religions antiques constituent 
une véritable anthologie poétique du sacré. Qu’ils chantent le dieu 
Enlil à Sumer, Mardoulc à Babylone, Shamash, le Soleil, Ishtar, 
l’ancêtre d’Isis, qu’ils célèbrent Amon, Ptah, Osiris ou Ahura 
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HOMMAGE 

A GUSTAVE MESUREUR 


Le 14 décembre 1977, la Loge qui porte le titre dis- 
tinctif « GUSTAVE MESUREUR » célébrait son cinquan- 
tenaire. 

A cette occasion, une Tenue Collective avait lieu 
au Temple Franklin-Roosevelt, rue Puteaux. 

Un excellent film sur GUSTAVE MESUREUR était 
présenté aux Frères désireux de connaître la personna- 
lité d'un ancien Grand Maître de la GRANDE LOGE DE 
FRANCE qui a joué un rôle important à la Ville de Paris, 
dans le gouvernement de la France et à la direction de 
l'Assistance publique. 

Nous donnons ci-après le texte de la conférence 
prononcée après la projection du film lors de cette 
Tenue. 


Le profane dans sa première Loge, celle où il naît, sait-il qui 
est le personnage qui illustre le titre distinctif de son Atelier ? 
Peut-être la réponse est-elle positive s’il s’agit de Ludwig van 
Beethoven ou de Goethe, mais si le titre distinctif évoque Anto- 
nio Cohen, le général Peigné, Dumesniî de Grammont ou Gustave 
Mesureur peut-être I ’ignore-t-M ? 
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Le sacré 


Mazda et Mithra, qu’ils évoquent Quetzalcoatl ou 
Huitziliopochtli, ce sont toujours des hymnes à la 
gloire des dieux et de la création. . . Ces voix du sacré 
donnent toute leur noblesse, aujourd’hui encore, à 
ces civilisations disparues. 

Le sacré parle aussi avec les Nombres - et cela nous 
demanderait à soi seul tout un livre ! - et il parle avec 
les lettres, les mots et les noms. Arz Bro Naoned a 
montré ainsi toute l’énergie sacrée que renferment 
les runes anciennes des peuples de l’Europe du 
Nord. Ces runes, à l’image de l’alphabet hébraïque, 
n’ont pas d’origine connue, ils sont dit-il « d’essence 
éternelle ». Et, à l’instar des hiéroglyphes égyptiens, 
ils n’ont jamais eu d’usage profane. Chaque forme 
de rune - mais on pourrait en dire autant des lettres 
hébraïques - est en rapport avec une couleur, un 
son et traduit une vibration. 

Le sacré, « phare de l'esprit » 

Toutes ces formes diverses, tous ces habits de 
lumière et de connaissance que revêt le sacré, 
concourent à sa permanence dans notre vie. Mieux 
encore! Comme l’a dit Roger Caillois, «le sacré 
donne la vie » « Le sacré, écrit-il dans l’ouvrage qu’il lui a consacré peu 
avant la seconde guerre mondiale, est ce qui donne la vie et ce qui la ravit, 
c’est la source d’où elle coule, l’estuaire où elle se perd. Mais c’est aussi ce 
qu ’on ne saurait posséder pleinement en même temps qu ’ elle », car, ajoute- 
t-il, « la vie est usure et déperdition. Elle s’acharne en vain à persévérer dans 
son être et à se refuser à toute dépense, afin de mieux se conserver. La mort 
la guette ». 

Mais est-il bien étonnant pour nous maçons, que la mort comme 
la vie soient l’une et l’autre sous le même signe du sacré, puisque 
nous avons appris que la mort n’est qu’une autre modalité de la vie, 
le passage par où s’effectue la métamorphose. Entre la source et 
l’estuaire, il n’y a qu’une rupture imaginaire. 

Le sacré donne la vie - mais cela Mircea Eliade l’a compris beaucoup 
plus subtilement que Roger Caillois qui n’a guère fait qu’œuvre 
d’ethnologue, d’anthropologue - parce qu’il est à la fois à la création 
du monde et dans l’œuvre de re-création par la cosmogonie, par la 
répétition de l’acte qui n’est pas commémoration mais réactualisation 
permanente. . . 



La Pierre de Rôk, dans la province 
d’Ôstergôtland en Suède est une 
pierre runique. On retrouve gravée 
dans cette pierre la plus longue 
inscription runique connue. Ce 
texte énigmatique du IX e siècle 
est souvent considéré comme le 
premier texte littéraire suédois. 
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Vie et mort sont du domaine du sacré, au cœur du mystère central 
de notre monde. Comme l’a dit Eliade, reprenant la leçon des plus 
hautes traditions, la mort ne met pas un terme à la vie, elle est tout 
simplement « une autre modalité de l’existence humaine ». Le cosmos tout 
entier est un organisme vivant qui 
se renouvelle périodiquement. . . 

Une dernière question se pose 
alors : peut-il y avoir une mort du 
sacré ? 

Oui peut-être, si l’on s’en tient 
à ses manifestations dans la 
société humaine où le sacré peut 
dégénérer, se transformer en 
usage répétitif, en rite mécanique 
dont on ne connaît plus le 
sens ni la portée. C’est le sacré 
des fêtes qui deviennent pure 
commémoration, le sacré qui 
devient sacrilège, qui imite le 
profane, qui devient profane en 
jouant avec les lois naturelles, en 
sortant, au propre, du mandala 
qui l’enferme! C’est celui de la 
transe sauvage, de l’ infra-terrestre 
tel que le connaissent par exemple, 
aux deux pôles de sa manifestation, 
les spirites et les hippies ! 



Un relief de 8 mètres parmi les 
sculptures rupestres de Dazu en Chine. Il 
représente Mara, le Seigneur de la Mort 
et des Désirs, éteignant la Roue des 
réincarnations. 


Non, certes et non à jamais lorsque 

le sacré s’adresse à la sur-nature, lorsqu’il se relie au cosmos, au 
transcendant, à ce que la divinité a touché de sa baguette magique. 
Là, les symboles et les rites sont ses serviteurs pleins de zèle. Là est 
le domaine, inventé par notre Lrère Henri Corbin, de « l’imaginai », 
c’est-à-dire de l’imagination active opposée à l’imaginaire et siège de 
l’espace sacré qui donne vie à la géographie sacrée. Cette géographie 
sacrée qui, comme l’a si bien dit notre T.I.L. Jean-Pierre Bayard 
dans son ouvrage sur La Symbolique du temple est « plus réelle que notre 
espace humain qui n’est que momentané et illusoire alors que seule la pensée 
abstraite, celle de la réalité spirituelle, nous conduit à un temps cosmique, 
c’est-à-dire au dépassement de la matérialité de la vie terrestre. . . Nos aspects 
transitoires ne peuvent avoir d’existence au regard de ce qui est de toute 
éternité. . . La seule réalité est le sacré ». 
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Le sacré est « capable de toute forme », comme le cœur de l’initié, selon 
le grand initié soufi Mohyiddine Ibn Arabi. 

Il est véritablement le phare de l’Esprit. C’est la voie royale et 
sacerdotale balisée par les hommes purs, les saints universels, ceux 
qui ont marqué de leur sceau le Livre fermé qu’emporte avec lui 
l’homme de quête, l’homme de désir. C’est la voie par excellence de 
l’initiation, toujours unique et toujours la même, quels que soient 
le temps et les lieux, cette initiation qui participe du magique et du 
religieux mais qui délimite pour chacun le monde sacré que, tout au 
long de son existence, il aura pour mission d’explorer. . . ■ 



Le sacré est capable de toute forme 
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Un secret entre symbole 

et mystères 

Les secrets du monde profane relèvent du respect de la vie privée, de 
la garantie de l'égalité. Dans la religion, la représentation du secret 
se figure dans le symbole. La quête initiatique est secrète car elle de- 
meure éminemment intime. C'est l'énigme qui protège l'élan spirituel 
de l'homme vers l'infini. 



Harpocrate est 
représenté sous les traits 
d’un enfant nu, les doigts 
dans la bouche, le crâne 
rasé sauf une natte. Il 
correspond à l’Horus 
enfant. Il est donc le fils 
d’Isis et d’Osiris. 


La culture judéo-chrétienne a pétri chacun d’entre nous de cette 
même pâte qui puise dans la Bible et les Évangiles la notion de place 
de l’homme dans le cosmos. La Franc-maçonnerie ne donne aucune 
solution à ce questionnement, mais elle nous propose une réflexion 
sur le rapport entre notre construction la plus profonde et l’univers. 
Elle nous interpelle, non sur la description du phénomène qui 
est savoir, appréhension cognitive, mais sur la cause, le sens et la 
finalité, c’est-à-dire sur la connaissance. Cette démarche relève du 
secret parce qu’elle s’avère éminemment intime. 
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Auteur de ces lignes, comment puis-je, dans ces conditions, traiter le 
sujet confié, à la fois fidèlement et sans affect? 

Le point de départ est certain : nous ne nous situons pas dans une 
opposition de type secret/transparence. Cette dernière relève de 
l’éthique ou de la morale, suivant la nature de l’information et le 

domaine de référence. 

\ 

A l’opposé, le secret maçonnique ressortit à l’expérience. Comment 
décrire alors l’inexprimable? Dans Aperçu sur l’initiation, René 
Guénon le souligne en expliquant que le mystère de l’arcane « ressort 
d’un ordre transcendant ineffable et inaccessible à l’esprit commun ». 

Dans cet espace différent, l’allégorie, le mythe et le symbole 
deviennent les moyens de communication privilégiés qui permettent 
d’évoquer une situation. Ils ne constituent pas le secret mais aident 
à le véhiculer. 

Précisons qu’est symbole, un objet, une gestuelle, des mots ou un 
récit ostensible contenant un message caché, dont la signification se 
révèle à chacun comme universelle et impersonnelle. 

Toutefois, le symbole s’identifie au secret seulement pour partie. 
Il s’inscrit dans l’ostentatoire. Son acception dépend du cadre de 
référence où on le situe et de l’imagination créatrice de son lecteur. Il 
se révèle secret à partir du seul moment où il touche à une expérience 
personnelle qui lui confère un caractère indicible. 

L’affaire concerne toutes les sociétés initiatiques. Certaines d’entre 
elles formulent le secret par un nom approchant de la réalité; la 
Bible se réfère à un «Je suis ce qui est». D’autres ont recours à un 
mot nouveau qui remplace l’originel ; les Walpiri usent d’un vocable 
secret pour désigner l’opossum primordial; la Franc-maçonnerie 
recherche des mots dramatiquement perdus. Ce secret s’avère-t-il 
d’ailleurs introuvable ou imprononçable? Les réponses se révèlent 
différentes. 

La quête initiatique, celle de l’Odyssée, de la Toison d’or, du Graal, 
de la Franc-maçonnerie consiste alors, sous le secret, à retrouver la 
véritable parole, donc le sens. 

Le mystère emporte toujours un secret à respecter. L’Antiquité 
fait l’expérience de très nombreuses religions à mystères. Les plus 
connues s’avèrent celles d’Isis/Osiris, d’Orphée, de Déméter/ 
Perséphone. 

Au cours d’une cérémonie de mystères, le secret peut désigner une 
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chorégraphie sacrée comme tabou et en interdire la reproduction. 
Le secret peut concerner une danse et même, de façon plus générale, 
une gestuelle. On retrouve une manifestation de ce genre au sein 
de la plupart des sociétés traditionnelles, dont la Franc-maçonnerie. 
Souvent, seule une catégorie restreinte de population possède la clef 
du secret de la gestuelle : le chaman, les prêtres, les hommes. . . 

Le secret peut afférer au sens d’une représentation picturale. Chez les 
aborigènes d’Australie, la figuration de l’opossum en train de manger 
évoque le mythe auquel la tradition mêle cet animal. Nous savons ce 
que signifie sa légende, si bien que sa reproduction induit le sens du 
symbole. Certains rites maçonniques font appel à des représentations 
picturales pour évoquer une situation ou un message d’ensemble, qui 
doivent, l’un et l’autre, demeurer secrets. Ainsi observons-nous sur 
des tabliers maçonniques du XVIII e siècle, des représentations de 
chevaliers qui traversent un pont ou des cavernes garnies de divers 
objets rituels. Ce que les Francs maçons dénomment « tapis de 



Le Bunyip, 
diable ou esprit, 
est une créature 
mythique de 
la mythologie 
aborigène 
australienne. 

Bien qu’aucune 
preuve tangible 
de l’existence de 
ces animaux n’ait 
été trouvée, on a 
suggéré que les 
histoires de bunyips 
pourraient être des 
souvenirs aborigènes 
du diprotodon, 
qui s’éteignit il y a 
environ 50 000 ans. 
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loge » constitue une représentation symbolique et parfois abstraite 
de situations et d’espaces sacrés. Ces objets rappellent d’ailleurs 
les mandalas, représentations du monde dans l’univers du sous- 
continent indien. Le jardin japonais répond à la même finalité. 

Parfois, la représentation du secret s’effectue à double niveau: ainsi, 
dans l’ésotérisme médiéval, la tête du bouc se rapporte au Diable, 
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Représentation du diable selon Dante Alighieri. Bibliotheca Gymnasii Altonani, Hamburg. 

ce qui constitue une première allégation secrète ; on lui substitue, de 
plus, le schéma d’une étoile à cinq branches inversée, renversant le 
pentagramme de Pythagore, pour rappeler, de façon discrète, que 
tout présente un contraire. 

Dans tous ces exemples, le sens constitue le secret. Cela s’avère 
toutefois insuffisant. Le secret maçonnique présente la particularité 
d’être vécu dans l’émotion. Le coup sourd du maillet qui ouvre les 
portes du mystère, celui qui les ferme sur l’infini, fait sauter le cœur 
en sa chair, le remplissant d’une force indicible. Mais comment 
l’exprimer. . . 
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Aux sources du secret 

Tout secret possède une cause. 

Dans le monde des libertés publiques, celle-ci peut résider 
dans l’incontournable droit au respect de la vie privée, dont les 
démocraties occidentales assurent la protection, au sein d’une 
dynamique constante d’évolution-involution. Le secret médical 
entre dans cet espace. Il signifie que tout patient détient le droit au 
respect du secret de son intimité. Si nous admettons que la religion 
ou la philosophie relève de notre vie privée, nous devons en conclure 
que notre condition de musulman, de juif, de chrétien ou de Franc- 
maçon relève de notre intimité et doit demeurer secrète, à tout le 
moins discrète. 

Nous trouvons-nous astreints, en conséquence, à une interdiction 
de divulgation par nous-mêmes de ce secret? La société moderne 
se pose la question et répond de façon nuancée, en médecine et 
en droit. Les religions, comme la 
Franc-maçonnerie, permettent à leurs 
adeptes de dévoiler leur appartenance 
propre. 

Le secret ouvre sur la question du 
hasard de sa découverte par une 
tierce personne. Quelqu’un peut avoir 
fortuitement accès à une information 
cachée, par exemple au cours d’une 
étude universitaire, à l’occasion 
de l’invention d’un trésor. Dans ce 
genre de situation spécifiquement 
romanesque, l’accès au secret par un 
individu étranger est-il assimilable 
à une divulgation? Rien n’apparaît 
moins sûr ! 

La situation s’avère légèrement 
différente lorsqu’un individu découvre 
le secret à la suite d’un élan volontaire 
de curiosité. La mythologie en 
véhicule un pénible témoignage avec 
la mésaventure de Pandore que Zeus 
avait offert pour épouse à Prométhée. 

Pandore, par Jules Joseph Lefebvre, 1882, 
collection privée. 
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Pour la raison qu’il désirait se venger de celui qui avait donné le feu 
aux humains - le don du feu aux hommes par Prométhée emprunte 
tant au vol qu’à la divulgation du secret -, le Dieu suprême avait 
confié à sa créature une jarre contenant l’entier des vices et des vertus, 
des maux et des bienfaits. Prométhée refusa d’accueillir celle qu’on 
lui présentait, mais son frère Epiméthée l’accepta. Intrigué par le 
récipient (une variation du mythe prétend par ailleurs que Pandore 
constituait une femme-jarre), il finit par en soulever le couvercle, 
laissant le contenu se répandre sur la terre parmi les hommes. 

Le secret pourrait-il trouver sa cause dans la protection de l’ordre 
public ? 

r 

La raison d’Etat constitue la perpétration raisonnée d’une injustice 
par application du principe supérieur absolu qui place les intérêts de 

r 

l’Etat au-dessus de tout autre. 

Elle a certes pour objet le bien supérieur de la communauté, mais 
tel qu’envisagé par les dirigeants. Elle exclut toute morale. La raison 

r 

d’Etat se soucie donc peu du sentiment: elle s’avère essentiellement 
réaliste, pragmatique. 

On a pu s’interroger sur l’opportunité de dévoiler l’identité des 
Francs-maçons en vertu d’un argument de protection de l’ordre 
public. Ce souci avancé de transparence existe de manière endémique 
dans de nombreux pays. En Grande Bretagne, la question se pose de 
la divulgation de l’appartenance des magistrats et des jurisconsultes 
à une obédience. Souvent, le problème réapparaît à la suite d’un 
scandale, comme en Italie avec celui de la pseudo-loge P2 des années 
quatre-vingt. 

D’une part, cette affaire relève d’une confusion entre sociétés 
secrètes et initiatiques. Les premières agrègent des membres 
inconnus et leur objet social s’avère généralement illicite. Certaines 
se révèlent politiques ou religieuses, voire orientées vers des actes de 
délinquance. Les secondes visent à l’émancipation de l’individu et 
de ce qui l’entoure. 

D’autre part et surtout, se pose parfois, à travers la protection de 

r 

l’individu contre la raison d’Etat une question de vie ou de mort : cette 
occurrence affecte le secret d’appartenance à toute communauté. 
Qu’on ne prétende pas que les persécutions font partie de l’histoire 
ancienne et « que tout serait plus simple si les juifs, les musulmans ou les 
frères trois points renonçaient à leur secret d’appartenance et se déclaraient 
publiquement »\ La patrie de Voltaire et des droits de l’homme a 
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inventé la Terreur, cultivé la rétroactivité de la loi pénale et multiplié 
les juridictions d’exception (y compris sous la V e République) ; elle 
nourrit l’internement administratif. Tout peut, à tout moment, 
recommencer ; la phrase de Valéry : « Nous autres, civilisations, nous 
savons maintenant que nous sommes mortelles » (Paul Valéry, La Crise 
de l’esprit, in Essais quasi-politiques, Variétés, 1919) s’avère d’une 
redoutable actualité. 

Souvent, le secret consacre la garantie de l’égalité. Dans 
le monde courant, on en trouve une application dans la 
soumission à des marchés publics que la loi assujettit à une 
conservation secrète des offres. L’indiscrétion, l’ouverture des 
enveloppes, constitue un délit. 

Ce principe d’égalité s’observe dans les systèmes ésotériques. Dans 
certaines obédiences féminines, les sœurs recouvrent leurs vêtements 
de ville d’une robe identique, blanche ou noire (suivant l’entité). 
Laisser secret l’habillement de la personne permet de pallier le risque 
de mettre en état d’infériorité l’une ou l’autre des assistantes, donc 
de nuire à l’équilibre interindividuel de la loge. 



Dans la plupart des obédiences maçonniques, dont la Grande Loge 
de France, les maîtres portent un tablier uniforme, quand bien 
même ils auraient atteint un grade plus élevé et exerceraient dans 
un atelier supérieur ou différent. L’uniformité crée l’équilibre dans 
l’égalité. Elle répond également aux yeux des adeptes au principe 
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Il faut ce cinquantenaire émouvant pour se pencher sur le 
passé, leçon dont nous avons, nous, hommes de tradition, le plus 
grand besoin. L'Histoire alimente l’Histoire, comme le disait Paul 
Valéry, dans un chapitre de « Regards sur le monde actuel ». 

Celui qui devait donner son titre distinctif à la Loge N° 571 à 
l’Orient de Paris, Gustave Mesureur, est né en 1847, le 2 avril, à 
Marcq-en-Bareuil, près de Lille, au sein de ces pays industriels, 
qui étaient à l époque en pleine richesse et en pleine production. 

C'était de Lille-Roubaix-Tourcoing, que s expédiaient des tissus 
de toutes sortes par-delà les océans et c’est, dans cette ambiance, 
où l’industriel était toujours à la recherche de nouveautés que 
le voisin jaloux, l’Allemagne, pouvait bien imiter, mais pas inven- 
ter, que Mesureur fit ses premières armes. Il fut un de ces créa- 
teurs de modèles que l’étranger enviait à notre pays. Il dessinait, 
lui, le modeste enfant des fabriques et des usines, ces nouveau- 
tés inimitables, où ressortaient le goût spécial, le cachet artis- 
tique, qui faisaient la supériorité de la mode venant de France. 

Quand on évoque cette activité de la mode, il est bien certain 
que l’on pense tout de suite à Paris et c est effectivement là que, 
tout jeune, Gustave Mesureur vint d'abord recevoir les meilleures 
leçons de son art et put ensuite le pratiquer activement. C était 
l’Empire : la lutte républicaine et démocratique était difficile. 
Cela marqua le jeune Gustave et il en parlait encore à la fin de 
sa vie. Mesureur s’intéresse à cette lutte et il s'y prépare en 
demandant son initiation à la Loge Maçonnique « La Justice », ins- 
crite au rite écossais ancien et accepté, sous le N° 133, où il sera 
initié le 2 avril 1869. 

De ce temps, où le quotidien paraît lointain, nous ne nous sou- 
venons que par nos livres d histoire et un certain nombre d’anec- 
dotes. 

Mais il faut retenir que la liberté de réunion, de discussion et 
d’opinion était, sous Napoléon lit et malgré le terme d’Empire libé- 
ral, véritablement supprimée et les partisans de la liberté venaient 
se réfugier dans les Loges Ecossaises qu'un très grand Maçon 
d'alors, le Frère Viennet, avait refusé de voir placées sous la tutelle 
d’un Grand Maître qui aurait été l’émanation de l'Empereur, ce 
qui était le cas du Maréchal Magnan, au Grand Orient. 
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suivant lequel l’habit (ou l’uniforme) sépare du monde environnant. 
La vêture crée la rupture sociale, et cette cassure constitue l’un 
des facteurs de sauvegarde de la structure par rapport à la société 
ambiante. 

Hors toute question d’habillement, le secret peut inscrire sa cause 
dans la structuration de la révélation. Morphy écrit : « le principe du 
secret aide à structurer le processus de révélation. Le secret marque souvent 
les divisions entre le savoir du dedans et du dehors et crée des poses dans 
la transmission du savoir» (H. Morphy, Ancestral connections, art and 
Aboriginal System of knowledge, Univ. Chicago, 1991, à propos des 
aborigènes Yolngu d’Australie). 

Ce principe général apparaît si important que, parmi les usages 
d’augmentation de degré, les sociétés initiatiques exigent très 
souvent de leurs adeptes le serment de ne jamais révéler les secrets 
et attributs du grade à venir à qui n’aurait pas atteint cette étape. 
Une politique différente aboutirait à vider le contenu de l’arcane 
en empêchant une saine prise de conscience, en ignorant que cette 
dernière suppose une découverte brutale, une révélation. 

Ainsi, le secret trouve-t-il, de plus, sa cause à l’intérieur de la 
société initiatique dans l’encouragement de l’autre à l’effort. Seule 
l’ardeur personnelle amène légitimement l’adepte à la bonne prise 
de conscience. Cet effort se définit comme un travail. Les Francs- 
maçons de la Grande Loge de France déclarent qu’ils travaillent, 
et non qu’ils philosophent. Ils insufflent de la joie dans l’opération, 
refusant d’y voir un labeur, tout en la déconnectant d’un quelconque 
bénéfice, sinon de nature spirituelle. Alain disait {Propos, 1911): 
« Le travail utile est par lui-même un plaisir; par lui-même, et non par 
les avantages qu ’on en retirera ». Les sociétés initiatiques pourraient 
adopter cette citation. 

Une violence ordinaire 

Inexprimable et violence se trouvent étroitement imbriqués. Cette 
dernière peut se révéler extrême : elle peut conduire à la condamnation 
à mort comme au sacrifice consenti du détenteur du secret. Bien sûr, 
l’agressivité liée au non-dit atteint rarement ce degré dramatique. Il 
peut cependant y parvenir. 

La violence apparaît inhérente au secret, dans la mesure où cacher 
quelque chose constitue déjà une agression à l’égard de celui qui 
reste dans l’ignorance. Le dissimulateur fait même œuvre d’une 
certaine brutalité vis-à-vis de celui qu’il exclut du secret. La relation 
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entre deux êtres dont l’un a approché l’inconnaissable à l’inverse 
de l’autre, peut s’analyser en un phénomène de domination, l’exclu 
devant avoir recours à la seule force ou ruse s’il désire venir à bout 
de celui qui contrôle la solution de l’énigme. 

Quel mystère peut, à l’inverse, s’avérer si important que la personne 
qui maîtrise l’arcane accepte de renoncer à sa vie pour le conserver? 
Dans ce contexte où la violence fonde le rapport à l’inexprimable, 
la problématique ouvre sur les questions du sacrifice et du meurtre 
rituel. En dévoilant le secret comme en refusant de le divulguer, 
le détenteur s’expose à une violence. Suivant les cas, celle-ci revêt 
une nature profane ou sacrée. Pierre Brossolette, Franc-maçon de 
la Grande Loge de France, se suicide pour éviter de dévoiler à la 
Gestapo la liste des réseaux de résistance qu’il dirige. Son geste se 
révèle-t-il de nature profane ou sacrée ? 

La plupart des sociétés initiatiques connaissent de telles situations. 
Dans le mythe de Prométhée, ce dernier outrepasse volontairement 
l’interdit et donne aux hommes le mystère du feu. Dans la tradition 
maçonnique, au contraire, Hiram, architecte du temple de Salomon, 
accepte de mourir par refus de dévoiler le secret de la construction 
aux trois compagnons, encore inaptes à le recevoir. 

Observons que l’inconnaissable s’avère parfois, au contraire, si lourd 
qu’il contraint son détenteur à le révéler pour soulager son esprit, 
voire sa conscience. 

L’Antiquité hellénique raconte l’histoire du barbier du roi Midas. 
Le tyran possédait des oreilles d’âne 
qu’il cachait sous un casque ad hoc 
ôté devant son seul coiffeur. Ainsi, ce 
dernier se trouvait-il à partager la vérité 
avec son monarque. Cela constituait 

r 

un redoutable non-dit. Ecrase par le 
poids du secret, l’homme décida de se 
rendre auprès de la rivière, de creuser 
une cavité dans le sable et d’y dire ce 
qu’il se sentait désormais incapable 
de supporter plus longtemps. Puis 
il reboucha le trou. Hélas pour lui, 
l’arène abritait des graines de roseaux 
qui prospérèrent. Le secret parvint, par 
cet intermédiaire, jusqu’au sommet 
des tiges, lesquelles se mirent à bruisser 



Autoportrait en Midas, 
Eugène Carrière. Art Symboliste. 
J. Paul Getty Muséum. 
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dans le vent, en colportant : « le roi Midas a des oreilles d’âne. . . » Cette 
idée sera reprise par Shakespeare qui écrira dans Hamlet (acte II, 
scène II): « Car le crime, quoique sans langue, se trahira par un miracle et 
parlera ». 

En réalité, la nature de l’énigme s’avère ici d’ordre ontologique, en 
ce que son rôle consiste à protéger l’élan spirituel de l’homme vers 
l’infini. 

Continuons notre chemin sur la voie... et demeurons dans le 
secret!* 



L’Aurore, son commencement et sa fin. 


106 


Points de Vue Initiatiques N° 158 



Louis Trébuchet 


Cet incommunicable 
secret qu'on se transmet 
pourtant ! 

«Ne rien révéler des secrets confiés»: cette injonction relève 
aujourd'hui pour le Franc-maçon de l'impossibilité de transmettre, 
« gravé dans le marbre », ce qu'apporte le chemin initiatique. Le Franc- 
maçon ne transmet pas à ses frères des savoirs, mais l'expérience 
d'une voie. C'est ainsi que la parole est initiatique, que la tradition 
reste vivante. 



Un Secret d’en haut, 1873, Hippolyte Moulin, 
Musée d’Orsay, Paris. 


Premier Secret confié à Vénus, 
François Jouffroy, 1839. 


Points de Vue Initiatiques N° 158 


107 



Cet incommunicable secret que l’on se transmet pourtant ! 


« De mes propres et libres volonté et consentement, et en présence du Dieu 
tout puissant et de cette respectable Loge dédiée à Saint Jean, je jure très 
solennellement et sincèrement, ici et maintenant, que je chérirai toujours, 
cacherai, et ne révélerai jamais aucun des secrets mystères de la Franc- 
maçonnerie qui me seront révélés aujourd’hui, ou dansle futur, sauf à un frère 
loyal et régulier, ou dans une loge juste et régulière de frères et compagnons, 
après que je l’aurai ou les aurai reconnus comme tels par juste épreuve et 
dû examen. Je jure en outre de ne les écrire, imprimer, tailler, peindre ou 
colorier, marquer, teindre ou graver, ou de le faire faire, sur quoi que ce soit de 
mobile ou d’immobile sous la voûte des deux, par quoi ils pourraient devenir 
lisibles ou intelligibles, ou la moindre apparence d’une lettre, par laquelle 
l’Art secret pourrait être illégitimement obtenu. » Ce serment, qui nous 
paraît familier, est celui que prêtait l’apprenti de la Grande Loge des 
Anciens, au milieu du XVIII e siècle. 

Il provient directement de la maçonnerie opérative, mais c’est aussi 
le nôtre. D’une manière absolument constante à travers les siècles, 
le premier objet de nos serments est de ne rien révéler des secrets 
qui nous ont été confiés. Ce n’était à l’époque médiévale qu’une 
règle commune de base pour la survie d’un métier fondé sur la 
connaissance complète, et le maintien au sein du métier, de ce que 
j’appellerai l’art du trait, ce ne fut dans les époques totalitaires qu’une 
règle commune de survie d’une école de pensée libre pourchassée 
par des dictateurs, et ce n’est aujourd’hui que la constatation de 
l’impossibilité de transmettre ce que nous a apporté notre chemin 
initiatique autrement qu’en proposant à l’autre d’emprunter cette 
même voie. 


Logo du Bauhaus, créé 
en 1 922 par Oskar 
Schlemmer. Le Bauhaus 
est un institut des arts 
et des métiers fondé 
en 1919 à Weimar 
(Allemagne) par Walter 
Gropius qui désigne un 
courant artistique. 

En 1933, le Bauhaus est 
fermé par les Nazis, et sa 
dissolution est prononcée 
par ses responsables. 
De nombreux artistes et 
professeurs s’exilent aux 
États-Unis pour échapper 
au nazisme. 
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Construire notre propre spiritualité 


Autant le silence nous 
conduit à mieux écouter, 
à mieux comprendre les 
harmoniques profondes 
de ce que dit l’autre, 
autant le bandeau nous 
conduit à mieux voir la 
profondeur de l’univers 
qui nous entoure. On 
pourrait utiliser ici un 
symbole qui n’appartient 
pas à notre tradition, 
mais aux ésotérismes 
des religions du Livre, 
ésotérisme chrétien, 


Le Temps dévoilant la vertu, 
Louis Simon Boizot, 
Biscuit, 1788. 



/V 

La règle du secret fut certainement due au Moyen Age à la nécessité 
de garder l’Art Royal à l’écart du bûcher des inquisitions qui 
condamnèrent aussi bien les détenteurs de savoirs que les mystiques de 
la Connaissance, et pour éviter de disséminer, de galvauder, ce savoir- 
faire qui restait la profonde valorisation et le moyen d’existence des 
compagnons de métier. Mais sa signification aujourd’hui n’est plus 
la même. Elle ne semble plus un interdit, mais une impossibilité. La 
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voie que nous offre le Rite Ecossais Ancien et Accepté nous conduit 
au plus profond de nous-mêmes. B..., le fil-à-plomb, V.I.T.R.I.O.L, 
tous les symboles de l’apprenti nous y conduisent. Tout au long de 
notre chemin initiatique le travail à accomplir sera intérieur. Le fil-à- 
plomb nous conduit en même temps dans les profondeurs intérieures 
et dans les hauteurs célestes, « ce qui est en haut est comme ce qui est en 
bas » nous dit la table d’émeraude. La terre de VITRIOL est à la fois 
notre propre profondeur 
et les grands espaces 
du monde, et la pierre 
cachée pourrait bien être 
cet endroit profond d’où 
nous pourrons le mieux 
percevoir et sentir tout 
ce qui nous entoure. 
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Kabbale ou Tarika soufi : La danse des sept voiles. La bien-aimée, 
c’est-à-dire la Vérité inatteignable mais constamment recherchée, 
abandonne ses voiles les uns après les autres. Chaque dépouillement 
initiatique, chaque étape sur notre chemin fera tomber un voile qui 
masquait un aspect de soi-même, ou une perception de l’univers 
extérieur, ou les deux à la fois. 

A quoi va nous conduire tout ce travail pour élargir notre champ 
de conscience, pour mieux percevoir l’insondable profondeur de 
l’autre comme celle de l’univers? Cela nous conduit à construire 
petit à petit notre propre éthique personnelle. Car la conscience 
conduit à la conscience... C’est certes une formule facile qui joue 
sur les deux sens du mot conscience : d’une part la conscience de 
l’homme qui, contrairement à l’animal a conscience d’exister, et 
ressent le besoin de trouver un sens à son existence, d’autre part 
la conscience morale, celle qui nous dit le bien et le mal, qui nous 
donne bonne ou mauvaise conscience. Mais cependant approfondir 
notre conscience de nous-mêmes, des autres et du monde va nous 
permettre de transformer notre conscience morale, de la libérer de 
son asservissement à des présupposés qui nous ont été inculqués par 
la société ou la religion, ce que j’appelle une morale, pour lui donner 
un vrai fondement personnel, ce que j’appelle une éthique, issue 
d’une compréhension de plus en plus profonde de nous-mêmes et 



La Conscience travail d’Aguijarro (Antonio Morales Guijarro). 
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de ce qui nous entoure. Ce sera de cette manière que chaque franc- 
maçon écossais deviendra de plus en plus capable de « continuer au 
dehors l’œuvre commencée dans le Temple » 

Pour en arriver là, il nous aura fallu franchir une étape essentielle, 
celle de la construction de nôtre propre spiritualité, de nôtre propre 
vision spirituelle du monde qui en quelque sorte mettra de l’ordre 
dans tout ce que perçoit cette conscience de plus en plus aiguisée, et 
structurera l’enchevêtrement du bien et du mal dans cette éthique que 
chacun de nous se construit. Car à quoi servirait de mieux percevoir 
l’univers, si ce n’est pour trouver un sens à sa vie? A quoi servirait 
d’être de plus en plus à l’écoute des autres si c’est pour continuer à 
les asservir et à les manipuler? Il s’agit bien d’une spiritualité car 
la voie initiatique ouvre l’esprit sur ce qu’il y a au-delà de la simple 
matérialité, mais ce n’est pas une religion car elle n’apporte pas de 
révélations toutes faites. Elle n’apporte pas de réponses, mais aide 
à se poser des questions. Elle n’impose pas de dogmes, mais aide 
à réfléchir. Elle ne propose pas de gourous, mais l’aide des frères 
de la Loge. Elle ne conduit pas à une croyance, mais permet de 
reconstruire sa propre cohérence intérieure. 

La voie du Rite 

Cette spiritualité, héritière de la Gnose néoplatonicienne en ce 
qu’elle permet à chacun d’avancer vers sa propre vision du Grand 
Architecte de l’Univers en utilisant la voie symbolique, est aussi 
héritière du Siècle des Lumières en ce qu’elle incite chacun à 
garder sa propre cohérence en ne se laissant imposer aucun dogme. 
C’est en avançant sur cette voie spirituelle que nous construirons 
progressivement notre éthique personnelle, notre propre conception 
du devoir, du bien et du mal. « Funde merum genio » enjoignait le 
plus ancien rituel imprimé de la Grande Loge des Anciens : « Fonde 
le Vrai par toi-même » . 
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Elargir son champ de conscience, construire sa propre vision du 
principe de la Grande Architecture de l’Univers, élaborer sa propre 
notion du bien et du mal, on conçoit bien que tout ceci soit un travail 
intérieur qui n’aura jamais de fin, car cette Vérité en quelque sorte 
infinie est inaccessible à l’Homme et se reculera sans cesse comme 
l’horizon se refusera toujours au voyageur. Mais on conçoit aussi 
que cette vision, cette Connaissance, quelque imparfaite qu’elle soit, 
sera toujours une vision totalement intime et personnelle. Alors 
comment la transmettre ? 
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Le radeau de la Méduse - détail de l’horizon, 1818, Théodore Gericault 

Musée du Louvre. 

C’est ici que vient précisément s’inscrire le mode de transmission 
du mot sacré : « Je ne sais qu 'épeler, donnez-moi la première lettre, je vous 
donnerai la suivante ». L’instruction au premier degré nous indique 
qu’il s’agit de « la méthode de la franc-maçonnerie qui sollicite les efforts 
intellectuels de chacun, tout en évitant d’inculquer des dogmes. On met le 
Néophyte sur la voie de la Vérité, en lui donnant symboliquement la première 
lettre du mot. Il doit trouver lui-même la deuxième, puis on lui indique la 
troisième, afin qu’il devine la quatrième. » En réalité, puisqu’il s’agit de 
transmettre l’intransmissible, vision personnelle et intime qui donne 
sens à l’univers, il est essentiel de comprendre que chaque lettre ne 
peut correspondre à une réponse, car toute réponse est personnelle, 
mais que chaque lettre correspond à une question, la question 
suivante que le frère doit se poser pour avancer sur la voie que lui 
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propose le rite. La voie traditionnelle que constitue le Rite Ecossais 
Ancien et Accepté n’est pas une succession de réponses, mais un 
chemin de questions merveilleusement agencé par la tradition. 

Ainsi la parole qui circule entre les frères doit transmettre la tradition, 
chacun apportant à son frère la lettre suivante en le mettant sur la 
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piste de la question suivante. On pourrait presque dire que cette 
parole est la tradition. Car le mot même de tradition vient du latin 
tradere , transmettre, échanger. Quand on dit que la franc-maçonnerie 
est de tradition orale, c’est cela qu’on dit. La franc-maçonnerie 
est une tradition orale pour une raison essentielle, qu’exprime 
bien l’expression italienne traduttore traditore'. traducteur traître, 
transmetteur traître. Celui qui reçoit la tradition dans une vraie 
parole qui lui est adressée personnellement la digère et l’élabore en 
lui-même, en fait l’expérience avant de la retransmettre à un autre, 
au moment et dans la forme qui convient à l’autre, en fonction de la 
lettre à laquelle l’autre en est, si l’on peut dire. 

La maîtrise pour transmettre 

C’est ce travail de transmission, ou plutôt de réception, d’élaboration 
intérieure puis de don au bon moment, un mois, un an, dix ans plus 
tard, au frère qui en a besoin, au moment où il en a besoin, comme 
l’oiseau donne la becquée ou le pélican donne son sang, qui fait que 
la tradition est vivante. C’est ce qui lui donne sa force, et qui impose 
qu’elle soit orale, comme la transmission médiévale du métier de 
maçon se faisait de maître à apprenti. C’est d’ailleurs à mon sens la 
vraie définition du maître maçon : on n’est pas maître seulement parce 
que l’on a la maîtrise, au sens de savoir se maîtriser, on est maître 
pour avoir des apprentis, parce que l’on a la charge de transmettre 
ce que l’on a reçu. Et quand il nous a été dit dans un moment très 
émouvant : « C’est ainsi que tous les maîtres maçons, affranchis d’une 
mort symbolique, viennent se réunir avec les anciens compagnons de leurs 
travaux et que, tous ensemble, les vivants et les morts, assurent la pérennité de 
l’oeuvre », c’est bien de l’œuvre de la transmission dont il s’agissait, de 
l’œuvre de la tradition. « Tradition et transmission peuvent être regardées, 
sans aucun abus de langage, comme presque synonymes ou équivalentes, ou 
tout au moins la tradition, sous quelque rapport qu ’on l’envisage, constitue 
ce qu ’on pourrait appeler la transmission par excellence » explique René 
Guénon. 

C’est ce travail de transmission, cette perpétuelle vitalité de la 
tradition qui fait qu’il ne peut pas y avoir de corpus doctrinal définitif 
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du Rite Ecossais Ancien et Accepté. Ce serait d’ailleurs comme un 
paradoxe de sophiste pour un rite qui enseigne qu’il n’y a pas de 
limites à la recherche de la Vérité! La notion de Landmark qu’on 
nous oppose quelquefois comme référence intangible, on pourrait la 
comprendre, en suivant d’ailleurs son étymologie anglaise, comme 
la borne qu’installe le propriétaire pour protéger son territoire. Mais 
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Gustave Mesureur, à « La Justice », rejoignit je Frère Floquet 
et le Frère Brisson, qui devait d’ailleurs devenir plus tard le Véné- 
rable d’Honneur de cette Respectable Loge. Il fut initié en même 
temps que Jules Vallès et il paraît certain que Mesureur s’instrui- 
sit sur les grandes questions qui agitaient le monde politique, qu’il 
put acquérir un jugement sûr et un certain goût, pour ne pas dire 
plus, sur le réalisme de l’action syndicale et politique. 

Les événements, extérieurs aux Loges écossaises, devaient, 
dans le Paris d’alors, se précipiter et le 4 septembre 1870, le 
Frère Brisson pouvait dire à I Hôtel de Ville de Paris, aux gardes 
nationaux du 2 e arrondissement : « Patientez, citoyens, nous allons 

proclamer la République ». 

Le Frère Mesureur faisait son devoir militaire parmi ces 
citoyens levés pour la défense de Paris. Vous connaissez les souf- 
frances des Parisiens pendant ces heures terribles, et notre vieux 
Frère Garrigou, qui fut en son temps sénateur, et qui est un des 
rares qui ait pu, après la Guerre de 39-45, participer à la recons- 
truction de la Loge Gustave Mesureur, avait connu celui-ci et il 
disait souvent que Mesureur avait gardé sa faction dans la neige 
aux bastions et sur les fortifications où l'on pointait des canons, 
un souvenir particulièrement dur. C était le bivouac, les case- 
mates aux portes de Paris, où I on tuait le temps aux heures d’at- 
tente en sortant d’un petit sac noir un damier de carton, qui fai- 
sait partie du fourniment du garde mobile. Après cette dure 
période, il fallut lutter à l'ïntérieur pour essayer de conserver la 
République. C’était le moment où Mesureur habitait la rue Paul- 
Lelong et il avait pu observer de sa fenêtre les batailles avec les 
agents, quand sortait, vers 4 heures du matin, le journal d’Emile 
de Girardin, qui s appelait fort simplement, mais pourquoi pas : 
« La France »>. Dans ce contexte, Mesureur était vraiment celui 
qui portait à I extérieur le fruit de la réflexion qu’il avait acquise 
dans les Loges. Il apportait dans les comités un raisonnement 
clair, une résolution inébranlable, faite de la tranquillité de celui 
qui sait où il faut aller, c’est-à-dire la foi du sage. Il avait acquis 
un rayonnement, dû en grande partie à ses activités syndicales 
d’origine. Vous avez retenu que, dès 1867, il avait adhéré à un syn- 
dicat fondé par Eugène Pottier. C'était un syndicat de dessinateurs 
auquel il s'était affilié, puisque lui-même créait des dessins pour 
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ces bornes, nos paysans français ont bien l’habitude d’essayer de les 
déplacer subrepticement d’un coup de tracteur ! 

C’est aussi pourquoi il ne peut pas y avoir de vade-mecum écrit 
définitif de la tradition et du rite. Non pas parce qu’il n’y aurait 
pas de piliers solides fondant la tradition, mais parce que tradition 
suppose dialogue entre maître et apprenti, transmission et recherche 
à la fois individuelle et collective, car si c’est bien la Loge dans son 
ensemble qui est notre maître, toute parole porteuse de sens doit 
cependant être élaborée individuellement par celui qui l’émet, et 
être perçue individuellement par celui qui la reçoit, par le fait même 
qu’elle utilise le symbole comme support de signification, et qu’elle 
ne peut être perçue que si elle est reçue au bon moment. Que la 
tradition soit vivante ne veut pas dire pour autant laxisme devant 
la mode et la modernité. Nous risquerions de payer le prix fort à 
abandonner par manque de discernement les éléments essentiels 
qui nous rattachent à notre tradition et à notre rite. « Ce que nous 
sommes, nous le sommes dans et par l’histoire. Ce que nous sommes n’est 
pas seulement sorti du temps présent, mais c’est essentiellement un héritage 
culturel, le résultat du travail de toutes les générations antérieures. . . Notre 
permanence spirituelle est ancrée dans notre continuité historique. » nous 
met en garde Henri Tort-Nouguès. 

Comme l’admet René Guénon lui-même, dont l’œuvre doit bien 
comporter plusieurs milliers de fois le mot tradition, les traditions 
vivent, déclinent et meurent. « Toutefois, nous ne voulons point dire que 
la maçonnerie doive s’enfermer dans un formalisme étroit, que le rituélisme 
doive être quelque chose d’absolument immuable, auquel on ne puisse rien 
ajouter ni retrancher sans se rendre coupable d’une sorte de sacrilège; ce serait 
faire preuve d’un dogmatisme qui est tout à fait étranger et même contraire 
à l’esprit maçonnique. La tradition n’est nullement exclusive de l’évolution 
et du progrès; les rituels peuvent et doivent donc se modifier toutes les fois 
que cela est nécessaire, pour s’adapter aux conditions variables de temps et 
de lieu, mais, bien entendu, dans la mesure seulement où les modifications 
ne touchent à aucun point essentiel. » Ce qui est essentiel c’est qu’elles 
se rattachent toutes au fond de tradition primordiale que l’Homme 
s’est transmis d’âge en âge en répondant aux mêmes questions du 
sens de la vie que se sont posées toutes les générations et tous les 
peuples : « Vint la nuit où al-Haris, en proie au trouble, ne put dormir. 
Debout à sa fenêtre il contemplait le firmament. Quelle merveille, se disait-il, 
que tous ces corps célestes semés dans l’infini ! Qui a créé ce monde mystérieux 
et admirable ? Qui dirige les étoiles dans leur cheminement ? Quel fil relie les 
lointaines planètes aux nôtres ? Qui suis-je et que fais-je sur cette terre ? » 
raconte Khalil Gibran. 
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La Tradition, parole vivante 

Nous ne nous transmettons pas 
des savoirs, qui pourraient faire 
l’objet d’éditions définitives, 
mais consacreraient la mort 
de notre tradition et de notre 
rite, nous nous transmettons 
notre expérience d’une voie 
traditionnelle de rencontre entre 
ce qui est en bas et ce qui est 
en haut, voie sur laquelle nous 
a conduit la parole que nous a 
apportée au bon moment l’un de 
nos maîtres, c’est-à-dire l’un de 
nos frères. Nous n’apportons pas à 
nos frères des réponses, mais une 
voie vers des questions nouvelles 
auxquelles ils apporteront eux- 
mêmes leurs propres réponses. Et 
c’est ainsi que l’on peut avancer 
que la tradition réside dans une 
parole qui n’est ni pour hier, ni 
pour demain, mais bien dans 
une parole vivante aujourd’hui. 
Nous ne cherchons pas à parler 
au futur, nous ne cherchons pas 
une quelconque modernité, nous 
cherchons à comprendre notre frère tel qu’il est ici et maintenant, 
pour pouvoir lui transmettre la partie de notre expérience initiatique 
qui lui sera utile ici et maintenant. C’est donc par une parole vivante, 
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actuelle, que se transmet la tradition du Rite Ecossais Ancien et 
Accepté, et c’est ainsi que se prépare l’avenir, car demain, le frère 
qui l’a reçue aujourd’hui pourra alors la transmettre à son tour dans 
le langage de demain. C’est ainsi que la parole est initiatique, et c’est 
ainsi que la tradition est vivante. Et c’est pour cela que notre rituel 
d’installation du collège des officiers, qui utilise deux fois le mot de 
tradition , l’accole toujours à la vie : « Puissent nos traditions vénérables 
demeurer vivantes en vous. » pour le Frère Orateur, et « Vous engagez- 
vous par serment à faire vivre notre tradition dans les travaux de la Loge, et 
à défendre ainsi sa pérennité ? » pour le Frère Expert. 



Statue décorative La Tradition, par 
Cambos, Le Nouvel Opéra de Paris, 1875. 
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C’est peut-être ainsi aussi, pour redescendre sur terre, que nous 
pourrons le mieux accompagner nos jeunes frères apprentis et 
compagnons. Ce n’est pas en publiant des vade-mecum du premier 
ou du deuxième surveillant, ou même un guide du parrain, que nous 
réglerons le problème des nouveaux initiés en proie au doute, à la 
déception, et à la tentation de nous quitter. C’est chacun d’entre nous 
qui doit faire l’effort de parler avec ses jeunes frères, d’aller s’asseoir 
aux agapes avec eux, de les écouter pour comprendre à quelle lettre, 
à quel questionnement ils en sont dans leur cheminement initiatique, 
et leur donner la lettre suivante dans une vraie parole chargée 
d’expérience et de tradition. C’est ainsi que nous préparerons la 
franc-maçonnerie de demain, et c’est ainsi que nous contribuerons à 
la pérennité de l’œuvre, car, comme l’enseignait Khalil Gibran, « le 
maître qui marche à l’ombre du Temple, parmi ses disciples, ne donne pas 
de sa sagesse mais plutôt de sa foi et de son amour. S’il est vraiment sage, il 
ne vous invite pas à entrer dans la maison de sa sagesse, mais vous conduit 
plutôt au seuil de votre propre esprit. » u 
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Jean-François Maury 

L'affaire des fiches 

En pleine époque de lutte pour la séparation de l'Église et de l'État, 
le général André, ministre de la Guerre, désireux de républicaniser 
l'armée en la laïcisant, fait appel aux loges maçonniques du Grand 
Orient pour établir des fiches de renseignements sur les opinions 
politiques et religieuses des officiers. L'affaire des fiches éclate un an 
plus tard; le scandale est énorme. 



Le nouveau Ministère, 1 902 . 

« Il n’est point de secret que le temps ne révèle » dit Narcisse, le gouverneur 
de Britannicus, à Néron dans la tragédie de Racine (Acte IV, scène 
4). Or, ces révélations-là commencent toujours par un esclandre, 
comme dans « L’affaire des fiches ». 

Le 4 novembre 1904, en pleine session parlementaire, le député 
nationaliste du II e arrondissement de Paris, Gabriel Syveton, se 
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lève de son siège, traverse la Chambre des députés, va au banc des 
ministres et gifle par deux fois le Général Louis André, ministre de la 
Guerre. Le tumulte est tel que le Président de la chambre, le radical 
Henri Brisson, lève la séance. Un mois plus tard, le 8 décembre, 
Syveton est retrouvé mort, asphyxié avec un journal sur la tête, à la 
veille de sa comparution devant la Cour d’Assises de la Seine pour 
les « voies de fait qu ’il avait exercées avec préméditation sur la personne 
d’André ». 

Ce décès, dû au gaz, officiellement attribué à un suicide, ressemblait 
à s’y méprendre à l’« accident » dont avait été victime Emile Zola, le 
28 septembre 1902, mort par intoxication au monoxyde de carbone 
provenant d’une cheminée étrangement bouchée. . . Dans sonnuméro 
du samedi 28 janvier 1905, L’Indicateur de la Savoie, déclarait : 

« L’affaire Syveton, que les congréganistes du GO ont essayé d’étouffer sur 
le rapport de M. Boucard, qui conclut à un non-lieu en faveur de la thèse du 
suicide, ne paraît pas devoir s’arrêter. 

Il y aura des surprises, on peut en être certain. 

Un homme comme Syveton n’avait aucune raison de se suicider à la veille 
d’un triomphe. 

La FM avait trop intérêt à le faire disparaître ce jour-là. 

L’affaire reste ouverte. » 

Le ministre André, artilleur, avait dirigé d’une main de fer, entre 1893 
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et 1896, l’Ecole Polytechnique. Promu général de division, il affichait 
des idées républicaines résolument anticatholiques et hostiles 
à la société bourgeoise dont il était issu. Le 29 mai 1900, après 
le triomphe du bloc des gauches, le nouveau Président du Conseil, 
Pierre Waldeclc-Rousseau, l’avait choisi dans son « gouvernement 
de défense républicaine », comme ministre de la Guerre pour succéder 
au général Gaston de Galliffet, démissionnaire. On disait dans les 
couloirs qu’il devait ce portefeuille à son camarade de promotion à 
Polytechnique, Sadi Carnot, président de la République depuis le 
3 décembre 1887 à la suite de la démission de Jules Grévy mis en 
cause dans « le scandale des décorations ». 

Durant l’affaire Dreyfus, qui avait coupé la France en deux, 
l’armée n’avait pas bougé. Pourtant, notre ministre de la Guerre 
l’estimait en état de conspiration latente, car conservatrice. Il faut 
dire que le thème du « complot clérical » courait alors sur toutes 
les lèvres des radicaux. Pour républicaniser, il fallait décatholiciser ; 
« le cléricalisme, c’est l’ennemi », un ennemi interne qui prétend 
assujettir la France à la Papauté. Et comme il fallait à tout prix 
éviter l’alliance entre le sabre et le goupillon, André s’était fixé pour 
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mission de détruire dans l’armée « l’esprit de réaction et de sacristie » en 
lui substituant celui de la Libre-pensée. 

Non seulement le Grand Orient de France partageait cette approche, 
mais il en était le fer de lance. Le député Louis Lafferre était alors 
président du Conseil de l’Ordre - titre qui avait remplacé celui 
de Grand Maître en 1871. Il devait ce poste au pasteur Frédéric 
Desmons, celui-là même qui avait fait abandonner, lors du Convent 
de septembre 1877, la référence au Grand Architecte de l’Univers 
pourtant invoqué dans la Constitution de 1849 qui proclamait 
dans son article 1 : « La Franc-maçonnerie, institution essentiellement 
philanthropique, philosophique et progressive, a pour base l’existence de 
Dieu et l’immortalité de l’âme. » 

Déjà le 9 décembre 1896 Desmons avait écrit aux Vénérables : « Les 
événements de l’heure présente ont mis à nu l’alliance, depuis longtemps 
connue du cléricalisme et du militarisme, [et] cette alliance n’a jamais été 
conclue que pour mettre l’armée aux mains des jésuites et permettre à ceux- 
ci de s’emparer des pouvoirs publics par un coup d’état. » Lafferre, lui, en 
rajouta au Convent de 1904, quelques semaines avant que n’éclate le 
scandale des fiches : « Nous ne sommes pas seulement des anticléricaux, 
nous sommes véritablement les adversaires de tous les dogmes et de toutes les 
religions. Nous sommes, si j’ose m ’ exprimer ainsi, aussi antireligieux que 
nous sommes anticléricaux » ; car « le véritable but poursuivi, c’est la chute 
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de tous les dogmes et la ruine de toutes les Eglises. ». On ne pouvait être 
plus clair. 

Cette radicalisation du Grand Orient de France avait d’ailleurs 
abouti au départ de nombreux Frères : « Lors du Convent de 1891 - écrit 
Pierre Chevallier dans son Histoire de la Franc-Maçonnerie française - 
le Frère Serrés n’hésita pas à reconnaître que trois mille membres avaient 
quitté les loges à la suite de l’évolution philosophique et politique de celui- 
ci. » Quoi qu’il en soit, l’engagement de l’Obédience en faveur de la 
« défense républicaine » était désormais, sinon accepté par tous, du 
moins cautionné par les Frères qui restaient. 

Le général André, soucieux de « républicaniser » l’armée tout 
entière, s’était entouré d’un cabinet de fidèles placés sous l’autorité 
du colonel Percin, comme lui artilleur et « vrai républicain ». Mais 
il n’avait aucune confiance dans le Président du Conseil, Waldeck- 
Rousseau. « J’avais pu me rendre compte , écrit-il dans ses Mémoires, 
que ni lui ni les hommes du régime ne se sentaient l’audace ni peut-être la foi 
nécessaire pour une telle œuvre. » 

La prudence était donc de mise. Pour mener à bien son « œuvre » 
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André s’appuya sur un carnet personnel où il avait pris l’habitude 
d’inscrire les officiers qu’il côtoyait en deux catégories : « Corinthe » 
et « Carthage ». Dans la rubrique « Corinthe » il rangeait les bons 
républicains (selon le proverbe latin: «Non licet omnibus adiré 
Corinthum. » - il n’est pas permis à tout le monde d’aller à Corinthe, 
ville considérée comme un lieu de rêve mais hors de prix), tandis 
que le second terme désignait les réactionnaires, par référence à la 
formule de Caton l’Ancien, « Delenda est Carthago. », Il faut détruire 
Carthage. Il avait fait appel, pour compléter ses dossiers, à des amis 
sûrs ; mais son carnet ne comportait que quelque 800 noms alors que 
l’armée comptait plus de 27 000 officiers ! La perplexité du ministre 
était à la hauteur de son exaspération face à « l’envahissement de la 
gangrène cléricale » (sic !). 

r 

La nomination d’Emile Combes comme président du Conseil lui 
rendit espoir. Il était de notoriété publique que celui qui l’avait 
repris dans le gouvernement présenté le 7 juin 1902 au président 
Loubet, était Franc-maçon. En effet Combes avait été initié le 
1 er juin 1869 dans le Loge du Grand Orient de France Tolérance et 

r 

Etoile de Saintonge Réunies, à l’Orient de Pons, et il fréquentait, quand 
ses obligations le lui permettaient, Les Amis Réunis, à l’Orient de 
Barbezieux. Son engagement républicain était militant: moins de 
quinze jours après sa prise de fonction il avait fait fermer quelque 
trois mille écoles religieuses en adressant aux Préfets une circulaire 
où il écrivait : « votre devoir vous commande de réserver les faveurs dont 
vous disposez seulement à ceux de vos administrés qui ont donné des preuves 
non équivoques de fidélité aux institutions républicaines ». 

Au vu de ces heureuses orientations, André décida de compléter 
ses carnets en utilisant la voie administrative. Mais ce fut un échec : 
il ne trouva pas « assez de zèle ou assez d’habileté inquisitoriale chez les 
fonctionnaires de police des préfectures. » 

Il se souvint alors de la visite que lui avait rendue, lors de son arrivée 
au ministère, M. Desmons, l’ancien président du Conseil de l’Ordre 
du Grand Orient, alors vice-président du Sénat. Au cours de leur 
conversation celui-ci avait évoqué l’aide que le Grand Orient avait 
apportée à Gambetta, une vingtaine d’années plus tôt, en enquêtant 
sur les opinions politiques de nombreux officiers généraux ; Desmons 
avait souligné que l’Obédience était de toute confiance et laissé 
entendre qu’elle était prête à récidiver. 

Une rencontre est donc organisée entre le ministre et le sénateur 
Desmons en présence du directeur de Cabinet, Alexandre Percin, 
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« Le Combes de 
l’activité dévorante 
pour faire le mal », 
Caricature du nouveau 
Président du Conseil, 
Émile Combes, par 
Achille Lérot, Le Pèlerin, 
27 juillet 1902. 



entre-temps promu général. On convient de créer un lien secret entre 
les deux institutions. Pour le ministère de la Guerre l’interlocuteur 
serait le capitaine Henri Mollin, gendre d’Anatole France et membre 
du Grand Orient, dont André avait fait son officier d’ordonnance ; 
du côté du Grand Orient de France, ce serait le Secrétaire Général 
de l’Obédience, Narcisse Amédée Vadecard, personnage clef 
puis qu ’ inamovible. 

Vadecard envoie quelques questionnaires d’essai aux Loges et André 
se montre enthousiasmé par la qualité des renseignements qui 
remontent. Du coup, les demandes d’informations « confidentielles » 
se multiplient, touchant les promotions et même les mutations 

de tous les officiers, le ministre ayant décrété, malgré la grogne, 

\ 

qu’elles seraient désormais de sa compétence. A la fin de 1902, 
il dispose déjà de 3 500 fiches. Mais il faut généraliser le système 
à tous les officiers. Les 400 Loges du Grand Orient sont mises à 
contribution. Du côté du ministère, Mollin augmente le nombre 
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de ses collabrateurs ; Vadecard, lui, s’appuie sur son adjoint, Jean- 
Baptiste Bidegain. Ensemble, ils mettent au point un formulaire qui 
permet aux Vénérables de répondre par retour de courrier. 

La médisance est à son comble. Les « meilleures » informations sur les 
chefs proviennent de leurs subordonnés, membres du Grand Orient. 
L’informateur qui s’illustre particulièrement est le commandant 
Nicolas Pasquier, nommé par André directeur de la prison de 
Cherche Midi. Ce dignitaire du 33 e degré, garde des sceaux du GO, 
fiche à lui seul une cinquantaine de régiments répartis sur Paris, 
Reims, Nancy, Lorient, Chambéry, Tunis et jusqu’à Madagascar! 
Pour soutenir l’activisme individuel, une fraternelle est créée: 
baptisée « Solidarité des Armées de Terre et de Mer », elle est vite 
connue sous le nom de « Solmer ». 

On s’en doute, les renseignements fournis sont le plus souvent le 
fruit de la jalousie ou de la vengeance ; ils concernent non seulement 

tous les aspects de la vie privée mais les pires ragots. Qu’on en juge. 

\ 

A côté de: «Aurait mieux fait un moine qu’un soldat », ou, moins 
imagé, « Réactionnaire et clérical. Sa femme fait partie de différentes œuvres 
religieuses. Ne devrait pas être dans les rangs d’une armée républicaine » ou 
encore : « A ses enfants dans une jésuitière », on trouve : « Homme d’église 
et de basse-cour », « Proclame bruyamment que les républicains actuels sont 
despeigne-culs et lesfrancs-maçons des cochons » ; oubien : « Aussi aristocrate 
que son nom, si ce n’est plus ». Des abréviations soulignent combien les 
délateurs sont pressés de répondre : « VLM » pour « Va à la messe » ou 
« VLM AL » pour «Va à la messe avec un livre » ; des définitions sont 
proches de la caricature, presque de l’insulte : « clérical cléricalisant », 
« cléricafard », « cléricanaille ». Ces caractérisations n’épargnent pas 
les tares physiques : « A été soigné pour anémie cérébrale », ou plus 
catégoriquement : « Vieille ruine », « Vieille peau fermée à nos idées ». 
L’envie y occupe une place de choix : « richissime », « a une femme 
très fortunée » ; mais on découvre aussi des insinuations du genre : 
« L’heure de l’apéritif est celle où il est le plus accessible » ; ou encore : « Sa 
femme, cléricale, paraît avoir une conduite très légère et couche surtout avec 
les cléricaux » ; et même : « Vit maritalement avec une femme arabe » (!) ; 
sans compter cette perle : « Vit avec une bretonne » ! 

On a recensé 18 818 fiches, et il en manque probablement, établies 
entre le 1 er septembre 1901 et le 30 octobre 1903 ! 

Un seul être ne trouve pas son compte dans cette combine, c’est celui 
qui la met en œuvre, Jean-Baptiste Bidegain, le Secrétaire Général 
adjoint du Grand Orient. Initié en 1893 à la Loge Le Travail et Vrais 
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Amis Fidèles de la Grande Loge Symbolique Écossaise, il avait trouvé 
un emploi modeste au Secrétariat du Grand Orient. Personnage 
tourmenté, il confie son malaise à son parrain, l’abbé Henri Odelin, 
vicaire général de l’archevêque de Paris, lui montre des fiches. Celui- 
ci voit immédiatement tout le parti qu’il pourra tirer de ces révélations 

r 

en un temps où les tensions entre le gouvernement d’Emile Combes 
et le nouveau pape Pie X viennent d’aboutir, en mai 1904, à la 
rupture des relations diplomatiques entre la France et le Vatican. 
Il obtient donc de son filleul, après l’avoir ramené habilement dans 

r 

le giron de l’Eglise, les fiches originales ou recopiées textuellement 
qu’il remet au député nationaliste Jean Guyot de Villeneuve par 
l’entremise d’un ami, l’abbé Gabriel de Bessonies, vicaire de Notre 
Dame des Victoires, grand pourfendeur de la Franc-maçonnerie 
sous le pseudonyme de Gabriel Soulacroix. 

C’est le 28 octobre 1904 que Jean Guyot de Villeneuve interpelle le 
gouvernement à la Chambre. Le scandale est énorme; la défense 
d’André est hésitante, mensongère, maladroite; le député Louis 
Lafferre, Grand Maître du Grand Orient baisse le nez. Finalement 
le ministre ayant certifié tout ignorer, le gouvernement ne sera pas 
mis en minorité ce jour-là. Mais le 4 novembre, Jean de Villeneuve 
revient à la charge, rapportant le classement en Carthage et 
Corinthe, soulignant que la démission du capitaine Mollin n’a 
pas été acceptée, ce qui prouve la complicité du ministre. Volant 
alors à son secours, le président du Conseil, Combes, est confondu 
par Villeneuve qui montre à l’assemblée un tableau d’avancement 
annoté par André se référant aux fiches et une note du précédent 
président du Conseil, Waldeclc-Rousseau, mettant en garde Combes 
contre ces manigances. 

Convaincu de mensonge, le gouvernement est malgré tout sauvé in 
extremis par la gifle de Syveton qui ressoude pour quelques heures 
la majorité. André tombera le premier, le 16 novembre 1904, 
démissionné , selon le mot de Clemenceau qui ne l’aimait guère. 
Le cabinet Combes vivotera encore quelques semaines avec des 
majorités misérables, avant de se retirer à son tour, le 18 janvier 
1905, non sans avoir fait voter l’amnistie de tous les acteurs de 
cette piteuse affaire, au prétexte qu’ « on n’est pas un délateur si on ne 
moucharde pas pour de l’argent. Les Francs-maçons magistrats, professeurs, 
officiers que l’on poursuit de la vindicte populaire, mériteraient plutôt des 
couronnes civiques pour leurs loyaux services et leur désintéressement. » 
(Discours de Combes à la Chambre du vendredi 9 décembre 1904). 
Quel aplomb ! 
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les tulles et les dentelles, ce qui était déjà une poésie bleue dans 
sa vie sur le fond de brouillard gris et de noirs corons du Nord. 
Mais cette poésie des doigts et du cœur devait devenir une poésie 
épique, avec en arrière-fond une musique de révolte et d’espoir, 
puisque son camarade Pottier était l’auteur de « l’Internationale ». 

Normalement, du syndicalisme 11 passa à la politique et se vit 
choisir par les travailleurs du quartier Bonne-Nouvelle pour les 
représenter à I Hôtel de Ville au premier mois de l'année 1880. Ce 
qu on appelait en cette période le « comité » et qui était en fait le 
programme présenté par le parti radical-socialiste, triomphait pour 
la première fois par 2 114 voix sur 3 336 électeurs. Le mandat fut 
renouvelé deux fois par périodes triennales et avec chaque fois 
un plus grand nombre de voix. Vous savez que la ville de Paris 
était mineure et que, malgré les réclamations de Clemenceau 
dès 1873 pour une autonomie communale, Paris, la Ville Lumière, 
était soumise au gouvernement de la République. On a toujours 
eu peur de Paris. Mais devant cette situation législative et poli- 
tique, Paris tira quelques avantages, notamment par une représen- 
tation brillante de ses différents présidents du Conseil municipal, 
chargés de recevoir les hôtes étrangers. Gustave Mesureur accéda 
à ce poste important le 18 octobre 1886. L'ouvrier dessinateur, le 
syndicaliste, était devenu le premier édile de Paris. C'est là que 
se place le début d’une œuvre politique incontestablement mar- 
quante et où l’empreinte de la Loge Maçonnique à laquelle il appar- 
tenait fut ressenti profondément. 

Mesureur avait étudié les problèmes ouvriers, il l’avait été 
lui-même, puis chef d’équipe, puis petit patron. Il connaissait les 
difficultés de la vie. Il avait milité avec Pottier, qui était son col- 
lègue dans les maisons du Sentier et qui était poète et musicien 
à ses heures. La loi de 1884 avait donné aux syndicats une exis- 
tence légale. Mesureur créa la Bourse du Travail, pour donner 
aux organisations syndicales un lieu de rencontre, de coopération 
et un abri pour leurs activités. 

Le jour de l’inauguration de cette Bourse du Travail qui existe 
encore, Mesureur fit un discours dont je me permets d extraire 
le passage suivant : « Toutes les forces sociales sont organisées, 
le crédit a ses marchés dans le monde entier, le commerce ses 


6 


L’affaire des fiches 


Ce qu’il n’avait pas mesuré, ce sont les conséquences de ce favoritisme. 
L’incompétence du commandement des armées sera responsable, 
en 1914, de pertes humaines considérables dans les rangs français ; à 
telle enseigne qu’ après les premiers mois de guerre le généralissime 
Joffre, pourtant lui-même Franc-maçon, devra limoger 180 généraux 
médiocres ou incapables, qui devaient leurs étoiles à la partialité 
« républicaine ». 

Quant à Bidegain, « le traître », exclu du Grand Orient, il participera 
d’abord à l’agitation antimaçonnique de l’époque en publiant 
plusieurs ouvrages entre 1905 et 1910, puis tombera dans l’oubli 
et il finira sa vie en se suicidant misérablement avec sa femme en 
1926, dans leur petite papeterie de Neuilly. Pourtant, Le Figaro du 
18 décembre 1904 avait publié cet entrefilet : « Le cadavre de Bidegain 
a été découvert ce matin, au petit jour, pendu à un balcon d’une des rues 
tortueuses du Caire, à quelques pas de l’hôpital CasrElAin, du côté de l’école 
de médecine d’Abouzabel. Ce sont des milans, réunis en grand nombre en cet 
endroit, qui ont attiré l’attention d’un indigène se rendant à la mosquée. La 
mort serait antérieure à la strangulation puisque le corps portait une plaie 
au sein gauche. » 

Le secret finit toujours par rencontrer la réalité. ■ 



Émile Combes 
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André Benzimra 

Sur le singe 



Saint Martin de Thuret. Chapiteau du singe cordé. Il est attaché par le cou 
(chakra de la gorge) à une corde reliée à la terre. Elle représente le Blocge des énergies 
par l’ancrage au tellurisme seul. L’homme doit ouvrir sa partie spirituelle 
et équilibrer ses cycles cosmo-telluriques. 

Sur le singe, le reflet spéculaire et l’ombre qui nous suit pas à pas 

La loi des oppositions veut que toute l’Existence soit constituée de 
couples d’opposés: lumière et ténèbres, jour et nuit, blanc et noir, 
haut et bas, zénith et nadir, droite et gauche, orient et occident, bien 
et mal, droit et courbe, masculin et féminin, etc. Il est impossible de 
relever dans l’Univers quelque chose qui n’ait son opposé. Si apparaît 
une maladie nouvelle, on n’en connaît pas forcément le remède, mais 
on n’a pas tort de le rechercher car il existe nécessairement. 

Rien n’échappe à la loi des oppositions, ni le monde de l’homme, 
ni les mondes angéliques, encore moins les mondes inférieurs. Seul 
le Principe de toutes choses échappe à cette règle, étant soustrait, 
quant à lui, à toute dualité. 

Il existe une catégorie spéciale d’opposés qu’on pourrait peut-être 
définir par ceci qu’ils semblent fonctionner dans le dénigrement. 
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On dirait qu’ils ont été spécialement créés, non pas seulement pour 
servir d’antithèse à l’homme, mais pour le dévaluer, le tourner en 
dérision, mettre en évidence son inconsistance, en un mot comme 
en cent pour rabattre le caquet de ce prétendu joyau de la création. 
Il paraît qu’il existe des anges accusateurs qui, au moment de notre 
passage devant le juge suprême, viendront plaider à charge contre 
nous. À coup sûr ces opposés de l’homme que sont le singe, le 
reflet spéculaire et l’ombre n’omettront pas de fournir à ces avocats 
sataniques leurs témoins et leurs pièces à conviction. 

Premièrement, le singe. Indéniablement, on a cherché, en le créant, 
à nous placer en vis-à-vis de notre caricature, de notre double 
grotesque. Il y a d’un côté les espèces négatives et de l’autre les 
positives, les premières présentant aux secondes, comme en un miroir 
platonicien, leurs mauvaises copies. Ainsi à l’immonde cochon 
s’oppose le noble sanglier; au chien servile le loup indépendant; à 
l’industrieuse abeille la mouche agitée ; et à l’homme entouré de sa 
civilisation sa projection simiesque dans un jardin zoologique. 

On dit de Satan qu’il est le singe de Dieu parce qu’il imite - en 
mal - le Créateur dans tout ce qu’il fait de bien. Inversement, on 
devra confesser que le singe est le Satan de l’homme car, de même 
que son frère positif, cet animal s’adonne avec sérieux et application 
à d’ingénieuses activités. Mais, lorsqu’on y regarde d’un peu plus 
près, on voit bien que ce ne sont que vaines facéties, indignes de 
passer à la postérité, tandis que nous autres hommes, nous bâtissons 
pour les siècles des siècles. Toutefois, la contemplation de cet être 
diabolique ne laisserait pas, si nous n’y prenions garde, de nous vider 
de tout allant et confiance en nous et, sombrant dans les langueurs 
du doute, nous risquerions alors de nous demander si toute notre 
industrie, notre art, notre science, notre philosophie même sont 
réellement autre chose que grimaces et simagrées destinées à amuser 
les visiteurs célestes de notre zoo terrestre. 



Le singe encordé est une 
originalité de la sculpture 
romane auvergnate. Placé en 
général dans la nef, du côté 
nord, il figure l’homme et son 
double, reliés l’un à l’autre par la 
corde qui oblige à « négocier » 
les mouvements de l’un et les 
désirs de l’autre. 
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Dieu, le singe et l'homme 

Le singe me fait douter de la valeur de ce que je 
fais. Mais, mésaventure plus grave, mon reflet 
dans le miroir me fait douter de la consistance 
même de mon être. Pour vous rendre compte 
de la chose, je vous ferai part du dialogue que 
j’eus avec mon image spéculaire, un soir que 
je perdis la raison. 

Depuis un moment, mon double me regardait 
avec tant d’insistance et d’effronterie qu’il me 
vint cette étrange pensée : 

- Et si de nous deux, le reflet c’était moi ? 

Aussitôt, à sa façon de se rengorger, je compris que mon reflet 
s’empressait de revendiquer pour lui-même le statut de l’original. 

- Allons donc! rétorquai-je, tu vois bien que tu es enfermé dans cette surface 
plane délimitée par ce cadre de bois tandis que j’ai derrière moi cet espace 
qui s’en va à l’infini. 

Ici, je m’abandonnai complaisamment à une envolée lyrique : 

- Sous ta chair parfaitement plate, ô pauvre peau, infime pellicule, rien, 
aucune graisse, ni sang, ni lymphe, ni bile, point de cœur, ni foie, ni poumon, 
ni rien de tout ce que pourrait exhiber de moi un chirurgien s’il m’ouvrait, 
et derrière toi, rien, rien d’autre que cette couche de tain qui t’attache un 
moment à la glace, rien, absolument rien d’autre et surtout pas un seul de 
ces immenses espaces que je découvre à perte de vue dans mon dos si je me 
retourne. 

Or, à cet instant, il se retourna lui-même comme pour signifier que 
le volume était de son côté et que du mien il ne subsistait qu’une 
illusion de volume. C’était sa parole contre la mienne. Je dois avouer 
qu’un bref instant j’eus le sentiment d’être moi-même enfermé entre 
verre et tain dans un étroit espace plan cerclé de bois. Mais je me 
ressaisis. 

- Rira bien qui rira le dernier, le défiai-je, car entends bien cette sentence : de 
nous deux, l’imitateur, c’est toi. La preuve... 

Et je me livrais à toutes sortes de contorsions qu’il fut contraint de 
reproduire, pour sa plus grande humiliation. Mais ce diable d’homme 
apparent connaissait l’art de la réplique transmise par télépathie : 

- Comment saurez-vous, souffla-t-il, par quel instrument de mesure, qui de 



Sculpture imposant le silence, 
Notre-Dame de Senlis. 
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vous ou de moi a bougé le premier? 

- Allons donc! ripostai-je. C'est à ma volonté que j’obéis , non à la tienne. Je 
la sens qui coule en mes veines , passe dans mes muscles , soulève mes membres 
et les met en mouvement. N’y a-t-il rien de plus évident que tout cela ? 

En vérité, rien n'était plus douteux. Je m’en aperçus sans même que 
mon double eût besoin de m’adresser le moindre quolibet. 

- Si je sens mes initiatives , me dis-j e, que sais-je s ’il ne sent aussi les siennes ? 
Et en ce cas , lesquelles sont illusoires ? 

Alors, venue du plus profond de mon être, gronda la révolte contre 
la condition de reflet où l’on s’affairait à m’enfermer: 


- Trêve de stupidité! Le véritable André est de ce côté-ci du miroir. Quant 

à toi \ tu n’es qu’un faux-semblant. Sens , j’ai la chair tendre d’un vivant. 

\ 

Si je pose ma main sur la tienne, je sens la carne froide d’un cadavre. A 
ta température de glace s’opposent mes trente-sept degrés remontés à bloc. 
Réfute cela si tu le peux. 


Las ! Il n’eut aucun mal à le faire. Sans avoir besoin d’un long discours, 
il me représenta que le froid que sentaient mes doigts provenait, non 
de lui, mais du verre qui séparait son monde du mien. 


- Quant aux trente-sept degrés de température, conclut-il , c ’ est ce que marque 
mon thermomètre, mais je ne suis pas sûr du tout que le vôtre soit fiable. 


Notre lutte, aussi serrée que le combat d’énigmes entre Salomon et 
la Sabéenne, dura jusqu’au matin. Il n’y eut ni vainqueur, ni vaincu, 
seulement les souffrances de l’incertitude. Tantôt je m’appréhendais 
moi-même, cet André que j’avais toujours connu, dans l’évidence 
de mon identité. Tantôt, radicalement disqualifié, je ressentais 
intensément, jusqu’à la douleur, jusqu’à la coagulation de mon 
sang, au pilonnage de mes os, au broiement de mes chairs..., je 

ressentais, dis-je, dans mon dos l’absence radicale de toutes choses 

\ 

et le tain plus proche de moi que ma veine jugulaire. A un moment 
de désespoir, je heurtai mon front contre le miroir et un filet de sang 
perla à ma tempe. Et à la tempe de l’autre. 

- Tu saignes. Tu regorges d’humeurs tandis que je ne suis que le rêve des 
liquides de vie. 


Je connus le mal de n’être rien, me demandant comment il se pouvait 
que j’eusse été si longtemps atteint de cette maladie sans l’avoir 
jamais su. Et il advint que j’accusai le ciel (je me repens aujourd’hui 
du blasphème) d’avoir prêté un semblant de vie à ce qui était mort. 
Et je me voyais d’une si grande pâleur que je me pris à envier aux 
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Rencontre entre le roi Salomon et la reine de Saba. Scène des Portes du Paradis, de 

Lorenzo Ghiberti. 

Immortels l’intensité de leur lumière. Et je me palpais par tout le 
corps sans parvenir à me sentir vraiment, interpellant les dieux sur 
leur excès de consistance. Et, dans mon délire, je suppliais qu’on me 
perçât le flanc, qu’on me vidât de mon sang, qu’on mît mes humeurs 
à sécher au soleil, qu’on m’ouvrît la poitrine, qu’on m’arrachât le 
cœur, qu’on me vidât de mes entrailles, ou du moins le reflet de 
tout cela (les vrais organes étant de l’autre côté du miroir), bref, je 
suppliais qu’on me donnât tout entier en pâture au Dieu aztèque 
qui voudrait bien de cette nourriture frelatée, afin que, au terme de 
l’anéantissement du fantôme que j’étais, ma substance (?), du moins, 
fut transférée dans le corps d’un vivant. 

Un autre de mes contradicteurs ne se contente pas de me faire douter 
de la consistance de mon être, il me dénigre encore davantage en me 
représentant l’humiliant destin qui m’est promis. Je veux parler de 
l’ombre qui nous suit pas à pas lorsque, faisant obstacle à la lumière 
du soleil - par inadvertance et orgueil involontaire - nous projetons 
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Sur le singe 


sur le sol l’image de notre corps réduite à une sombre silhouette. 

Cette discrète compagne trace son chemin parmi la poussière du 
sol, son élément naturel, et s’en va sans but ni raison là où mes pieds 
la portent tandis que là-haut, dans les sphères supérieures où se 
tient l’être lumineux que je suis, être, non de miroir, mais de bonne 
chair et d’os bien sonnants et trébuchants, on vaque, comme un qui 
saurait où il va et pourquoi, à des occupations bien définies en lieu 
et temps. Mais évidemment, comme cette suivante nous imite pas à 
pas, se fait à notre image et à notre ressemblance, il ne peut manquer 
de nous venir à l’esprit que nos allées et venues n’ont peut-être guère 
plus d’importance que les siennes. 

A 

On voudrait bien alors se débarrasser d’elle. A défaut, nous 
l’anéantissons de notre souverain mépris et détournons d’elle notre 
attention. A Dieu ne plaise, pourtant, qu’elle n’aille disparaître pour 
tout de bon. Ce serait signe, disent les superstitions, que l’heure de 
notre mort est proche (cf. Zohar III, 13 b) car, explique-t-on, nous 
collons aux basques de ce double autant que lui aux nôtres. Et cela 
tient au fait que, dans ce monde de la dualité, un opposé a du mal à 
subsister sans son opposé. Chez certains peuples, on a coutume de 
voiler les miroirs dans la maison d’un défunt de crainte, sans doute, 
que son image ne s’y attarde et ne tombe en souffrance. 

Où donc s’en va-t-elle, cette ombre, quand elle cesse d’effleurer le 
sol ? Au royaume des ombres, 
bien entendu, où nous la 
rejoindrons nous-mêmes. Sa 
mission, à nos côtés, n’était- 
elle pas de nous annoncer 
que nous finirions ombre 
comme elle, et comme elle, 
dans l’étroit comté de notre 
sépulture, citoyenne du pays 
des ombres? ■ 


« Comme dans le miroir 
La forme et le reflet se regardent 
Vous n’êtes pas le reflet 
Mais le reflet est vous. » 

Le paysan, 

Tozan (Tung Shan, 807-869). 
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SYMBOLISME 


Alain Malherbe 


Le sacré et l'initiation 



Le rêve de Jacob - Marc Chagall, Musée National, Nice. 


Il est d’usage de distinguer et de comparer le profane et le sacré, facilité 

intellectuelle qui pourrait laisser penser qu’il existe deux mondes, 

\ 

l’un profane et l’autre sacré. A l’analyse, cette dichotomie paraît à 
la fois bien réductrice et bien complexe. Ne plus être dans le monde 
profane ne signifie pas changer de monde, mais simplement changer 
de regard. Il s’agit d’une prise de conscience, de la découverte d’une 
autre vie, de la Vie, qui nous permet alors, avec beaucoup d’humilité, 
d’accéder à la Connaissance qui n’est pas le savoir. Tel est le but de 
l’initiation développée dans le cadre de notre Rite Ecossais Ancien 
et Accepté. Cette initiation, qui est avant tout un travail individuel, 
ne peut s’accomplir néanmoins qu’à travers l’athanor que constitue 
l’atelier et grâce à l’alchimie du rituel, expression du rite, qui nous 
permet d’entrer dans les voies qui nous sont tracées. 
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Le sacré et l’initiation 


Toutes les voies traditionnelles, sous des formes spécifiques certes, 
proposent au cherchant de méditer sur la signification symbolique 
des quatre éléments, Terre, Air, Eau et Feu, afin de s’ouvrir à la 
conscience du Sacré. C’est dans la terre que le futur initié accepte sa 
première « dé-création », ou remise en cause, et les prémisses de sa 
régénération. C’est au fond de la nuit, de sa nuit, dans la solitude et le 
silence, qu’il sera confronté à la dérision du pouvoir, du savoir et de 
l’avoir pris comme buts de la vie, unique horizon. Lors de ce rendez- 
vous avec lui-même, il va accepter de mourir symboliquement, en 
visitant l’intérieur de la terre. . . VITRIOL, travail de transformation 
de l’homme banalisé en homme véritable, re-naissance à sa nature 
ontologique, démarche que le cherchant doit faire à chaque instant 
de sa vie, ici et maintenant... Moins d’avoir, plus d’être, moins de 
bruit, plus de silence ; en « dé-créant » l’homme profané, l’initié se 
« re-crée » et accède à un nouvel état de conscience, acquiert une 
nouvelle vision, au-delà des apparences. 



Allégorie des quatre éléments, Louis Finson, 1611. 

Popularisée par les écrits hippocratiques, la théorie des humeurs fut l’une des bases de 
la médecine antique. Selon cette théorie, le corps était constitué des quatre éléments 
fondamentaux, air, feu, eau et terre possédant quatre qualités : chaud ou froid, sec ou 
humide. Ces éléments, mutuellement antagoniques, doivent coexister en équilibre. 
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Alain Malherbe 


La prise de conscience par l’air, qui est souvent tourbillon, ouragan, 
va dans un premier temps symboliser la perte du sens par l’homme 
banalisé, son oubli des lois profondes de l’univers, l’éloignement qu’il 
a pris par rapport aux lois essentielles du principe créateur. Cette mise 
en situation est à l’image de la vie profanée : l’inconscient avançant 
à contresens, se heurte à des obstacles presque insurmontables sur 
son chemin. Ces obstacles mettent en évidence la nécessité vitale 
de remettre les métaux (réussite sociale et financière, aisance 
intellectuelle, etc.) à leur juste place, afin d’être en mesure d’aller 
au-delà, de nous élever spirituellement, de retrouver le sens réel de 
notre vie. 

Relecture de notre première naissance, l’initiation a pour but un 
changement radical de conscience : elle transmet l’esprit de la vie, 
mais aussi l’Esprit dans notre vie. Dans les épreuves initiatiques qui 
constituent une purification et donc une libération, un allègement, les 
éléments ne sont plus vraiment les éléments ; ils sont transmutés. 

Ainsi, l’Air devient Souffle... un souffle unifié et apaisé qui nous 
anime et nous fait devenir « homme spirituel », homme habité par 
le pneuma. L’attention à notre respiration, à l’expir et à l’inspir, 
nous rend attentifs à nous-mêmes, au souffle de l’autre et à l’origine 
silencieuse de tout ce qui vit et respire. Ce silence nous permet 
de découvrir en nous l’homme intérieur qui à chaque inspir doit 
se renouveler à l’image de son créateur. « Viens des quatre vents, 
Esprit, souffle sur ces morts et qu’ils vivent! » ( Ezechiel 37.9): c’est 
l’Air alchimique, Esprit et incarnation de cet Esprit dans l’homme. 

L’eau, souvent dévastatrice, est ici celle de la tempête apaisée, eau 
médiatrice qui permet au cherchant de passer d’une rive à l’autre, 
de découvrir un autre état, un autre plan de conscience, de passer 
symboliquement de l’état de mort spirituelle à celui de vivant. « Je 
répandrai sur vous une eau pure et vous serez purifiés » {Ezechiel 
36.25). L’épreuve de l’Eau est en effet aussi un rite de purification 
permettant à l’homme de dépasser sa condition humaine. Cette eau 
est ouverture spirituelle. Initiatique, médiatrice, elle nous appelle à 
voyager et nous conduit vers de nouveaux rivages ; elle porte en elle 
le germe de l’Esprit nous dit Jean, et nous fait prendre conscience de 
l’Esprit qui nous habite. 

« Puisse le Feu qui vous a enveloppé se transmuer dans votre coeur en un 
amour ardent pour vos semblables, puisse la Charité inspirer désormais vos 
paroles et vos actions. » Le feu est indissociable du travail des métaux, 
de leur transmutation, au-delà de l’apparence. Il faut chercher la 
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Bourses, ses Chambres, ses Tribunaux ; le travail, source primor- 
diale de toutes les richesses, vient à peine de conquérir sous la 
forme syndicale un commencement d existence légale, nous lui 
donnons la faculté d affirmer cette existence, en constituant dans 
toutes les professions, des unions syndicales véritables, largement 
ouvertes à tous, sans distinction d’opinion ni d’école. » 

« En permettant aux revendications ouvrières de se manifes- 
ter librement, scientifiquement et légalement, la Bourse du Tra- 
vail donnera au gouvernement républicain les moyens, non d’étouf- 
fer les revendications, mais de les comprendre et de travailler 
à un état social plus conforme à la Justice. » 

Comme le disait un Vénérable d'Atelier, commentant un jour 
ces paroles : « on ne pouvait pas dire mieux. » 

A côté de cette Bourse du Travail, il crée la bibliothèque 
Forney, dans l’hôtel de Sens, il modifie une loi sur le régime des 
Mines, il s occupe des travaux de voirie à Paris, fait étudier des 
projets de métro, participe à la préparation de l'exposition de 
1889. Le 22 mai 1887, il est élu député de la Seine, sur une liste 
d’extrême gauche. Il sera réélu en 1889 comme radical-socialiste : 
c’est l’époque où il demeure 21, rue d’Uzès. Il sera encore réélu 
député en 1893, ce qui ne l’empêche pas de publier un ouvrage 
relatif à ses premiers travaux de dessinateur : « L’art dans la lin- 
gerie ». Il intervient dans beaucoup de secteurs et son activité 
se reflète dans la presse. Même les chansons évoquent son per- 
sonnage, tel Aristide Bruant dans un couplet de circonstance : 

« Eh ben ! C’est pas ça les réformes 
Qu’on attendait depuis longtemps 
Et les clients sont pas contents 
Faudra payer des uniformes 
J'comprends, comme Mossieu Mesureur 
Qu’on se foute d'Ia claque et d'Ia clique 
Mais on s'fout pas de la République 
C’était bon du temps de l'Empereur ! » 

Mesureur écrit lui-même de nombreux articles et signe sou- 
vent une rubrique dans la « Marseillaise ». Cueillons presque au 
hasard des thèmes tels que : le travail des accouchées, le droit 
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Le sacré et l’initiation 


vérité, la vraie vie, et cette démarche passe nécessairement par un 
combat, 1’ épreuve du Feu, pour une libération, un allègement. 
Travail intérieur pour passer d’un état à un autre, de l’inconscience 
au sacré, transmutation autorisant le passage de l’épais au subtil. Ce 
n’est plus alors un feu destructeur, mais un feu-amour, purificateur, 
révélateur, un feu re-créateur, feu dont le silence est lumière. 

Nous ne sommes plus dans le monde profané. Il nous appartient de 
vivre en conscience, de percevoir la dimension sacrée de la vie, de 
trouver à chaque instant, au milieu de notre nuit, de nos ténèbres, 
l’éclat, l’appel de la lumière qui est en nous, de rester éveillés, d’être 

A 

dans la vigilance. Etre veilleurs, c’est oser traverser la nuit, notre 
nuit, pour la conduire au petit jour, c’est connaître que les ténèbres 
feront place à la grande lumière. C’est être témoins du jour qui se 
lève pour dire aux dormeurs, à ceux qui attendent comme à ceux qui 
n’attendent plus rien, qu’un autre regard est possible, qu’un autre 

/V 

état de conscience existe. Etre veilleurs, c’est sortir de notre sommeil 
et devenir des vivants ! Voir avec un autre regard, intérieur, celui de 
l’amour, rencontre du visible et de l’invisible, du fini et de l’infini. . . 

Il paraît en effet important de ne pas opposer la chair et l’esprit, la 
terre et le ciel, le carré et le cercle, le monde dit profane, qui n’est 
que le monde profané, et le sacré. Il est nécessaire au contraire de les 
réconcilier, de re-sacraliser notre humanité. Ce ne sont pas nos actes 
qui nous sanctifient, mais nous qui sanctifions nos actes . Le sacré 
n’est rien d’autre, me semble-t-il, qu’un état où le Principe Créateur 
et l’homme se rencontrent. Le sacré n’est pas magie, au sens vulgaire 
du terme ; mystérieux, caché, certes, mais au sens de VITRIOL : il 
nous appartient de le re-découvrir en descendant au plus profond 
de nous-mêmes pour effectuer en réalité une véritable ascension 
spirituelle, de le mettre à jour par notre attention. « Marche doucement 
sur la terre, elle est sacrée . . . » ■ 



Fleur de Lotus sacré dans le jardin botanique d’Adélaïde, en Australie du Sud. 
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G COMME GNOSE 

Henri Gallois 

Editions Véga - 390 pages - 18 € 

Avec G comme GNOSE serions nous en train de revisiter 
« Histoire inconnue des hommes depuis 100 000 ans » parue 
lors de la fantastique épopée du magazine PLANETE ? 

De Hénoch aux Compagnons Francs-maçons actuels, en 
passant par Hermes, Pythagore et les premiers chrétiens, 

P ouvrage réactualise une histoire des idées trop souvent 
occultée par nos us et coutumes scientistes. Les Grands 
Mystères d’Eleusis connaissaient la « modification de conscience ». 
Leur rites d’initiation, que relate Plotin, consistaient à imiter le cycle 
par lequel passent les âmes supérieures, avant et après la vie terrestre. 
L’initié est plongé dans un sommeil mystique dans lequel il reçoit une 
instruction. Le mystagogue intervient et le libère de son corps puis lui 
donne la permission de se servir de ses ailes. Il passe en jugement et 
reçoit l’illumination. Comme Hiram, le Iacchos d’Eleusis, est sacrifié, 
meurt et renaît. Iacchos-Dionysos s’incarne dans le hiérophante qui, 
à Eleusis, illumine les initiés. Le but et le chemin de la Gnose -comme 
celui de la Maçonnerie spirituelle est donc bien, par le silence et l’écoute 
de son être intérieur, de dominer les activités inférieures du corps pour 
accéder aux illuminations divines. L’ouvrage est truffé d’analogies 
interrogatives qui en font un quasi roman initiatique. Henri Gallois 
serait-il le successeur et fils spirituel d’Edouard Schuré et « G comme 
Gnose » vise t’il comme « les Grands Initiés » à devenir un ouvrage 
culte pour notre époque ? Passionnant. 

Jacques Carletto 

IMAGES DES COMPAGNONS DU TOUR DE 
FRANCE 
Laurent Bastard 

Éditions Jean Cyrille Godefroy - 288 pages - 28 € 

L’auteur est fils, petit fils et arrière petit fils de compagnon 
du devoir. Il est directeur du musée du compagnonnage 
de Tours. Son ouvrage nous fait partager de superbes 
estampes et lithographies compagnonniques du XIX e siècle, 
issus des métiers d’époque (boulangers, charpentiers, 
bourreliers, tisseurs) ou de courants de pensée particuliers (ésotérisme, 
corps d’état, fondateurs du compagnonnage). On y trouve aussi 18 
aquarelles quadrichromiques qui font de l’ouvrage une véritable pièce 
de collection. Un cadeau pour tous les amis « fidèles compagnons » qui 
travaillent sur les colonnes maçonniques. 

Jacques Carletto 
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AU COEUR DE LA MAÇONNERIE 
Gilbert Garibal 

Piktos Ed. - 20€ - 192 p 

Gilbert Garibal utilise la méthode maçonnique pour présenter la 
gamme des obédiences, rites et comportements maçonniques. 
Comment cette tradition héritière des bâtisseurs de cathédrale 
peut elle traverser notre époque d'un pas aussi assuré ? Ses 
huit nouvelles inédites sont écrites comme des reportages 
d'actualité pour présenter les mythes traditionnels. Et les angles sont 
multiples, comme les points de vue : homme, femme ou autre, profane, 
débutant ou confirmé. Aucun regard n'est évité et tous les chemins 
abordés. Un petit chef d'œuvre d'ouverture et de tolérance à méditer. 
Nous sommes au cœur de voyages insolites, passionnants, rythmés par 
un suspense continuel. Gil Garibal est un magicien du verbe qui nous 
fait patienter avant de découvrir. A chaque début d'histoire et pendant 
de longues minutes, on ne sait qui parle. 

Une Directrice de la communication ? Un cycliste ? Un népohyte ? Un 
maçon vieillissant ? Un steward ? Une chauffeur de taxi ? A quelles 
épreuves sont ils ou sont elles affrontés (es) et quels sont leurs choix de 
penseurs et d'acteurs libres ? Une façon de démontrer que la démarche 
initiatique dépasse les statuts qu'ils soient sociaux ou sexués. Un 
ouvrage qui rassemble et éclaire sans dévoiler, avec finesse et poésie, la 
Tradition et la Modernité. 

Jacques Carletto 


LE BONHEUR INITIATIQUE 
Alain Pozarnik 

Editions Dervy - 406 pages - 22 € 

Si le principe de l'initiation n'est pas de perfectionner à 
l'infini notre ego, mais de rejoindre, comme le préconisait 
G.I. Gurdjieff, notre essence, les expériences maçonniques 
relatées par l'auteur - passé Grand Maître de la Grande Loge 
de France - éclairent un chemin à la recherche du sens de 
l'évolution de l'homme dans sa création. Le style narratif de ce 
septième ouvrage, publié aux Editions Dervy, use du « nous » 
non par prétention mais comme un signal fraternel pour partager le 
chemin. Le sous titre « à la recherche de la parole perdue » rappelle 
peut-être que le bonheur n'est pas lié au faux épicurisme, à l'ignorant 
qui croit savoir, à l'ambitieux qui se nourrit de louanges mais plutôt 
au chercheur de Vérité nourri par ce que Teilhard de Chardin aurait 
appelé « des états de conscience plus élevés » car sous le bagage trop 
important des « métaux » l'âme est étouffée par la matière. 

Jacques Carletto 
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L'ETERNEL APPRENTI 

Jissey 

Editions Detrad 

Jissey est un spécialiste des travers maçonniques (on 
le soupçonne non seulement de les observer mais 
aussi de parler d’expérience). Et il nous commet 
régulièrement un livret dans lequel il couche ses petits 
miquets maçonniques au plus grand plaisir des Frères 
et des Sœurs (qu’il « croque » volontiers). Pas tout à fait sot, l’auteur 
prend toujours soin de faire préfacer son œuvre par des notables 
maçonniques. Cette fois, c’est Roger Dachez, Président de l’Institut 
Maçonnique de France, qui s’y colle. Jissey nous livre des « strips » 
de 3 cases (elles auraient été un peu plus grandes et la lisibilité 
aurait été améliorée) ou intervient avec une seule illu accompagnée 
d’une intervention ou d’un dialogue percutant. Il est d’ailleurs de 
ces textes qui pourraient devenir des dictons maçonniques comme: 
Si on dit à un maçon que les hauts grades développent la spiritualité, il le croit . . . 
Mais si on lui dit que le vin est bouchonné. .. Il se croit obligé de le renifler! 
Fa vie en Foge bleue, les Hauts Grades, la mixité... autant de thèmes 
qui traversent la nouvelle oeuvre jisseyenne. 

Jiri Pragman - hiram.be 


LA BIBLE ET LA LOGE 

Philippe Langlet 

r 

207 pages - Editions de la Hutte , 2010. 

Une étude sérieuse et documentée suivie d’une bibliographie 
sélective sur un sujet qui mérite réflexion. Souchée sur 
la construction, faisant appel aux Arts libéraux dont la 
Géométrie et la Logique, la Franc-maçonnerie actuelle s’est 
développée dans un monde chrétien dont les sources sont 
à la fois vétérotestamentaires, grecques et locales, abusant 
parfois du terme celtique dans ce dernier cas. Importante 
dans les légendes maçonniques qu’elle complète et dont elle 
laisse l’interprétation libre, la Bible est actuellement placée sous Véquerre 
et le compas dans la majorité des Loges du monde. Il est probable que la 
majorité de leurs membres ne l’a jamais lue. 

Une lecture hâtive peut laisser croire que la Franc-maçonnerie s’est, 
au cours des siècles, identifiée exclusivement au christianisme tel qu’il 
est perçu actuellement, mais l’auteur conclut (p. 196) : « Comme cela 
était déjà présent dans les méthodes de méditation canoniales et monastiques, 
il y a, dans les rituels, une intime fusion entre les outils de la culture (païenne) 
classique, hellénistique et romaine, et ceux d’une culture héritée de V Orient. Ce qui 
importe, avant tout, c’est le bénéfice spirituel que l’adepte en tire sur le plan de la 
transformation personnelle, de la construction de l’être, de l’élévation de l’esprit. » 

Claude Gagne 


La Bible 
la Loge 
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GOETHE - LE SERPENT VERT 

Conte initiatique 

Traduction et commentaires de Jean Patrick Dubrun 

Nouvelle collection : Voir VEssentiel 

r 

Maison de Vie Editeur 
192 pages - 12 € 

Voici un commentaire nouveau du concept initiatique 
alchimique et maçonnique qui parcourt ce conte initiatique 
connu. Au XVIII e siècle, Goethe, ministre, chercheur scientifique et 
conseiller personnel du Grand Duc de Saxe voulait comprendre le 
mystère de la nature comme un reflet du divin et finsertion de fhomme 
dans la destinée spirituelle du monde. 

Si ce conte « ne rappelle rien de particulier, mais pourtant nous fait penser à 
tout», c’est peut-être que comme les hiéroglyphes égyptiens, ou comme 
les symboles alchimiques ou maçonniques, il demande une pluralité 
de regards pour être décodé. Un Temple doit être construit pour relier 
le Haut et le Bas. Un Pont doit être bâti pour symboliser le passage 
du Temps. Heureux celui qui sait lire. Bienheureux celui qui sait 
entendre. 

Jacques Carletto 




L’ÉGLISE ET LA FRANC -MAÇONNERIE 

Michel Jarrige 

Jean Cyrille Godefroy Editeur 

301 pages -24€ 
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de la rumeur publique (sodomie, adultère et alcoolisme) 
on passe aux attaques religieuses, étatiques et médiatiques, (voir les 
marronniers des magazines qui crient au contre-pouvoir politique). 
Pour l’église, la maçonnerie invisible manipule les hauts grades qui 
manipulent les ateliers symboliques de base. Selon Benoît XVI, 
entrer en maçonnerie reste un péché grave tandis que les catholiques 
traditionalistes sont persuadés que la hiérarchie catholique est infiltrée 
par les adeptes de Satan. L’Islam interdit partout dans le monde la 
maçonnerie et si, en France, les juifs, les homosexuels, l’islam ou les 
gens du voyage sont protégés par la loi, rien n’est prévu pour les maçons. 
Lecteurs vous vivez une époque dangereuse ! 


Ecrit par un historien spécialiste de l’antimaçonnisme, 
l’ouvrage est un thriller passionnant qui explique comment les 
guerres de religion seront éternelles. En partant des soupçons 



Jacques Carletto 
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L'EFFET MORIN 
André Kervella 

r 

Editions Ivoire-Clair, 2010. 1 Volume 13x21cm, 354 pages. 22 euros 
Créole pour les uns, juif pour d'autres avant que Joël 
Couturat découvre un billet d'embarquement, signé de lui, 
attestant sa naissance à Cahors, Morin muni d'une patente 
dont la réalité fut difficile à établir, a exporté vers les 
Antilles un système en vingt-cinq grades, venant de France, 
probablement de Bordeaux son port d'attache où sa présence en Loge 

A 

est attestée. A cette époque, il n'existait pas de rite structuré. Les loges 
s'échangeaient des grades de diverses provenances dont la hiérarchie 
n'était pas toujours strictement identique. Par exemple le fendeur, 
disparu, et le Maître Parfait suivaient immédiatement la maîtrise dont 
ils étaient le premier complément dans certaines séries. C'est sur les 25 
grades de Perfection véhiculés par Morin que sera construit, en 1801 
à Charleston, le premier Suprême Conseil du Rite Ecossais Ancien et 
Accepté dont tous les rituels, à part le dernier, sont connus en France 
au XVIII e siècle. 

André Kervella a cherché une famille à Etienne Morin sans nous 
convaincre totalement, ce qui est de peu d'importance. Ce fut un 
négociant, ce qui l'obligeait à de nombreux voyages avec un carnet 
d'adresses bien garni. Maçon convaincu par ailleurs, il a simplement 
joint l'agréable à l'utile en diffusant fidèlement les hauts grades parmi sa 
clientèle. Il méritait bien cette étude pour laquelle l'auteur, connu pour 
ses patientes et méticuleuses recherches, rassemble le peu d'éléments 
connus sur un personnage modeste dont le rôle de transmetteur fut 
essentiel à la genèse du Rite Écossais Ancien et Accepté. 

Claude Gagne 
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DE LA MIXITE EN FRANC-MAÇONNERIE 
Brigitte Castella 

r 

Detrad Editeur 
112 pages, 15 € 

Diplômée en Sciences de l'Éducation, Brigitte Castella est 
membre du Droit Humain depuis trente ans. Le rappel 
historique de la création de son obédience se poursuit 
par une analyse intégrant, entre autres, les recherches des 
sociologues Crozier et Friedberg. Pour l'auteure, la Loge 
est « un lieu qui bouscule les assignations et les résignations en 
appelant chacun à la maîtrise de ses potentialités ». La parole d'une femme 
n'est pas celle d'un homme. Dire qu'une parole en vaut une autre ne 
veut rien dire. Ce qui importe c'est la symétrie qui veut que ce que 
chaque être humain exprime mérite d'être reçu comme le dévoilement 
de sa singularité. 

Jacques Carletto 
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LES FRANCS-MAÇONS. DIALOGUE SUR 
UNE SOCIÉTÉ VISIBLE INVISIBLE. POÈMES 
MAÇONNIQUES 

Johann Gottfried von Herder 

Traduit de l’allemand par Lionel Duvoy, 116 pages. Éditions 
Grammata , 2010. 10 euros 

Les philosophes allemands du XVIII e siècle ayant laissé une 
œuvre maçonnique sont, à part Lessing plusieurs fois édité, peu connus 
en France. Il faut se réjouir de la traduction des œuvres de Herder par 
Lionel Duroy qui a su conserver l’harmonie et le style de l’époque des 
poèmes. Dans Dieu , en 1787, il rend justice à Spinoza qui, d’après lui, 
loin d’être athée ou panthéiste, comme on l’en accuse, considère Dieu 
comme la source de l’être. Par contre, pour Kant, il prétend que sa 
Critique de la raison pure a déshonoré l’Allemagne. Le Grand diction- 
naire Larousse de 1875 est très élogieux : « Comme philosophe et comme 
historien, Herder est au premier rang parmi cette pléiade d'hommes de génie que 
l'Allemagne a produit à la fin du XVIII e siècle, et son caractère et sa noblesse 
étaient à la hauteur de son talent ». Son pragmatisme apparaît dans un 
dialogue : Linda - Le secret s'exprime lui-même, dans son silence, il ne faut pas 
qu 'il le soit autrement. Quiconque s'avancera en disant : «Je suis un protecteur 
et un bienfaiteur de l'humanité», voudra dire tout au plus ceci : «Je souhaite 
qu 'il en soit ainsi, j'aspire à ce que cela advienne » et mon Klopstock de riposter : 
«Un homme ne dit pas ce qu 'il va faire, encore moins ce qu 'il a fait ; il agit et se 
tait.» On le retrouve même dans ses poèmes maçonniques. 

Philosophie des Lumières, Romantisme naissant, Franc-maçonnerie, 
les passerelles étaient nombreuses. 

Claude Gagne. 

LA LÉGENDE D’ISIS & OSIRIS 

Christian Jacq 

r 

Maison de Vie Editeur - Collection Voir l’Essentiel - 96 pages - 11 € 

Dans la nouvelle collection Maison de Vie : « Voir l’essentiel » 
un auteur mondialement connu tant pour ses connaissances 
d’égyptologue que pour ses romans à succès sur les intrigues 
du temps des pharaons, rassemble les récits de Plutarque 
et les « Textes des Pyramides » en une synthèse brillante. 
Richement illustré de photos et de schémas de hiéroglyphes, 
l’ouvrage rappelle avec l’histoire éternelle d’Isis et d’Osiris, un mythe 
que la maçonnerie sait faire perdurer dans ses rites et dans sa démarche 
initiatique. Les historiens « scientistes » qui mordicus prétendent une 
maçonnerie inventée il y a juste trois siècles auraient de quoi méditer 
sur des filiations symboliques qui remontent bien plus tôt dans la 
Tradition. 

Jacques Carletto 


Christian Jacq 

La Légende 
d'isis et d r Osiris 
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des pauvres, ou le conseil supérieur du travail, la voirie et l’hy- 
giène, En 1895, il va devenir ministre sous Léon Bourgeois : le 
Commerce et les Postes. Le ministère Léon Bourgeois finira sa 
carrière le 28 avril 1896, ce qui n arrêtera pas celle de Gustave 
Mesureur qui sera à nouveau réélu député en 1898, puis deviendra 
Vice-Président de la Chambre et Président de la Commission du 
Budget. En 1897, il s’affaire à la réorganisation de la Bibliothèque 
Nationale. Nous sommes en pleine époque de l'affaire Dreyfus. 
Il appartiendra toujours à différentes commissions importantes, 
mais en 1902, un certain nombre de difficultés et de malheurs 
s'abattent sur lui. Il est, en effet, battu aux élections par un 
aventurier qui devait finir rapidement et misérablement. Comme 
le disait l'un d’entre nous en parlant de cet oublié qui s'appelait 
Syveton : « il disparut dans la boue qu'il avait lui-même créée ». 
Mesureur quitta son poste après une lutte politique glorieuse, 
empreinte de dignité, malgré une campagne abominable de quoli- 
bets et de diffamations, dont nous avons retrouvé les traces dans 
des articles et des dessins de l’époque. Au même moment, un 
incendie avait détruit son appartement, ses collections, trente 
années de recherches, de méditations et de productions d'art. 
Mesureur supporta ce coup du sort, avec d autant plus de tris- 
tesse qu’il était resté pauvre malgré ses hautes fonctions. 

Il dut d ailleurs à cette probité d accepter le poste de Directeur 
de lAssistance Publique de Paris et ce fut là un second volet de 
sa carrière, aussi brillant que le premier, même s’il n'était plus 
politique, mais celui du service de l’Etat dans un cadre adminis- 
tratif. 

Le Vénérable de la Loge « La Justice » rappelant un jour ce 
souvenir, disait : « Mesureur oublia ses propres infortunes. Il 
compatissait au sort des malheureux qui ont recours à l’Assistance 
publique » et ajoutant un détail personnel, il déclarait que Mesureur 
lui avait dit, les larmes aux yeux : « C est épouvantable, jamais 
je n aurais cru que les misères et les souffrances humaines puis- 
sent atteindre un tel degré ! » 

Les journaux de l époque avaient à plusieurs reprises fait état 
de différents scandales à l Assistance Publique. Il y avait effec- 
tivement des abus, des injustices, une certaine main-mise cléricale 
dans cette administration, mais Gustave Mesureur s’attela à une 
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EDITORIAL 


Louis Trébuchet 

Harmonia Mundi 



« Comme Saint Jean , que les anciens nommaient Janus , semble garder 
les portes du ciel et les ouvrir à Vastre radieux du jour, la route céleste que 
parcourt le Soleil fut nommée le Temple ou Vempire de Janus. De même 
aussi la Loge , où travaillent les Maçons pour parvenir à la connaissance de 
la Vérité qui est la vraie Lumière , est nommée Loge de Saint Jean , parce 
qu \ elle est une image de Vunivers ». 

Instruction du 1 er degré du Rituel selon les Anciens Cahiers 
SCDF, 1829. 
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Le trimestre dernier, Points de Vue Initiatiques avait tenté de répondre 
à la question du secret, telle qu’elle est en permanence posée par 
celles et ceux qui n’appartiennent pas à la Franc-maçonnerie. Votre 
revue se penche aujourd’hui sur une question elle aussi fréquemment 
posée : « Pourquoi des rituels ? Qu ’est-ce qu ’un rite ? » 

Avec l’expérience du Franc-maçon, un premier type de réponse 
peut venir à l’esprit, mettant en avant la qualité d’organisation de 
nos réunions. Nous avons participé il y a quelques semaines à une 
magnifique tenue destinée aux apprentis et compagnons des Alpes- 
Maritimes. Quatre cent frères présents, et un travail approfondi dans 
l’égrégore, ce n’est possible que grâce au rituel ! L’autre jour nous 
avons eu une réunion de notre loge de recherche, le matin en tenue 
et l’après midi sous forme de simple cercle de travail pour cause de 
diapositives : quelle pagaille l’après-midi ! 

Malheureusement ce type de réponse ne peut nous satisfaire, car il 
reste au niveau matériel et organisationnel du non initié qui pose 
la question. Ce numéro de Points de vue Initiatiques nous entraîne 
bien plus profondément dans la perception des rituels, au-delà de 
l’organisation matérielle, au-delà de la préparation et de la posture 
psychologique, vers le fondement de tout rituel : l’entrée en résonance 
avec l’harmonie de l’univers. 

Nos auteurs nous feront franchir le seuil des affects pour nous 
montrer que le rituel travaille sur tous les plans, nous faisant accéder 
à ce que l’on appelle souvent un espace et un temps sacré. Encore 
faut-il s’entendre sur l’espace sacré et l’éternité. Il ne s’agit point 
ici d’accomplir les rites magiques attirant sur nous l’amabilité d’un 
Dieu tout-puissant qui nous fera goûter un peu de son éternité en 
transmettant une parcelle de sa puissance. 

C’est au contraire pour l’un de nos auteurs, qui étudie le temps dans 
un article aussi difficile qu’essentiel, l’opportunité d’échapper à « la 
détresse ordinaire de l’homme confronté à une situation catastrophique, 
l’impossibilité d’un recours au passé » en retrouvant « le temps immobile 
du Rite », la permanence de l’univers que Platon propose dans La 
République comme vrai sujet d’étude au géomètre : « Si la Géométrie 
oblige à contempler l’Essence, elle nous convient. Si elle s’arrête au devenir, 
elle ne nous convient pas. » Ce sera pour un autre une entrée dans 
l’espace sacré en retrouvant « la faculté naturelle de relier notre expérience 
physique à un ordre supérieur [que] nos sociétés modernes et matérialistes 
ont perdu ». 


2 


Points de Vue Initiatiques N° 159 


Cette mise en harmonie de soi-même, corps et esprit, avec la tâche 
à accomplir est aussi celle du constructeur, de l’artisan, de l’artiste, 
qui ne peuvent faire vibrer leur œuvre ou leur public s’ils ne sont 
pas entrés en osmose avec l’univers qui les entoure, c’est-à-dire avec 
l’ensemble de la nature, certes, mais surtout avec les êtres humains 
à qui ils s’adressent. 

Dans ces conditions, les rituels, au-delà de leur apport essentiel à 
toute assemblée de celles et ceux qui veulent faire revivre l’Esprit 
au milieu d’eux, sont incontournables dans tous ces moments où il 
s’agit d’éveiller une conscience, l’initiation, ou de lui faire franchir 
un état de conscience, les augmentations de salaire ou initiations 
successives. Pas d’initiation sans un rituel qui introduise le néophyte, 
corps et esprit, dans une situation où la Tradition, c’est-à-dire son 
lien primordial, et donc spirituel, avec l’univers, lui est restituée à 
travers histoire et symbolisme, mémoire collective et individuelle, 
semant ou réveillant en lui des éclats de lumière à partir desquels il 
développera sa propre spiritualité. 

r 

Enfin, plusieurs articles se consacrent au Rite Ecossais Ancien et 
Accepté, et c’est tout à fait significatif, non pas en tant que recueil de 
rituels, mais en tant que voie, voie d’accès à la Connaissance, voie 
symbolique et spirituelle. Notre rite n’est pas une simple variante 
d’un ensemble de rituels célébrant la même divinité, peu ou prou 
différents comme le rite Romain, le rite Byzantin ou le rite Melchite, 
mais au contraire une voie, au même titre que le Tao ou telle Tariqa 
chiite ou Ismaélienne, une voie originale qui s’est construite au long 
du XVIII e et du XIX e siècles. Chaque degré, chaque étape sur cette 
voie n’est pas un brevet de savoir ou de vertu, mais un éclairage 
nouveau apporté à un chemin initiatique unique sur lequel nous 
peinons tous et toutes, un défi supplémentaire, un appel à nous 
approcher encore et encore du principe de la Grande Architecture 
de l’Univers, de cette Connaissance de l’Un, « démarche initiatique qui 
convertit le regard de l’être vers l’Un, principe de toute chose ». 

Et tous les rituels successifs convergent en ceci qu’ils tendent à 
changer à chaque étape notre regard, pour qu’il perçoive le monde 
du compas au-delà du monde de l’équerre, qu’il saisisse le symbole 
sous-jacent à toute matérialité, et nous fasse retrouver ce contact 
perdu avec l’Unité, dont nous avons la nostalgie. C’est là que nous 
puiserons la Connaissance, l’Amour pour tous nos frères et sœurs 
en humanité, et la source de notre action.» 
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Approche spirituelle du symbolisme du REAA 
J. E. Blanchi 

Entre une pensée rationnelle desséchante et une pensée symbolique 
vivifiante, le maçon féconde l’une par l’autre pour tracer sa route sur la 
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Le rite, ses fondements 
sociologiques et 
métaphysiques 

ou le rite, voie opérative de la 
spiritualité maçonnique 

Dans le domaine initiatique ou ésotérique, la confusion aboutit 
souvent à des erreurs qui sont le résultat d'interprétations erronées. 
Partant des fondamentaux classiques, il faut distinguer le Rite et les 
rituels et dégager les spécificités du rite maçonnique. La portée de ce 
dernier dépasse largement le rôle social, objet essentiel des études 
ethnologiques. Passage sans doute, agrégation à une communauté 
certainement. . . mais plus que cela. . . C'est un outil servant à façonner 
l'ouvrier qui le met en œuvre tout en lui donnant des éléments pour 
bâtir du sens. À partir de cette réflexion première et fondamentale, on 
comprendra que la pratique d'un rite n'a rien d'obsolète. 



Procession en vue du sacrifice d’un agneau aux Charités, Peintures sur bois, Corinthie, 
vers 540-530 av. J.-C., Musée national archéologique d’Athènes. 


Qu’on le considère sous son aspect profane ou sous son aspect 
sacré, le Rite revêt toujours des sens multiples. On sait que pour les 
biologistes par exemple, il traduit un comportement à forte charge 
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émotionnelle et il se rattache 
aux fonctions de l’évolution 
et de l’adaptabilité au milieu 
naturel. Il existe donc aussi 
bien chez l’animal que chez 
l’homme et il n’est qu’à 
suivre votre chien dans le 
jardin pour découvrir tous 
les aspects rituéliques de 
« l’enterrement de l’os ». 

Comportement certes 
stéréotypé et non imposé par 
une quelconque nécessité. 

Ce premier aspect du rite 
a contribué cependant à 
sa définition péjorative 
l’assimilant à un cérémonial 
désuet, voire périmé. 

À quoi servent les rites ? 

La psychanalyse d’ailleurs, qui ne manque jamais de ramener les 
comportements de l’homme aux plus bas niveaux de l’existentiel, 
s’est fait un plaisir de ne voir le plus souvent dans le rite que des 
aspects névrotiques relevant généralement de la psychiatrie. 

Et pourtant, même stéréotypé, le rite a pour celui qui l’accomplit un 
rapport avec quelque chose qui dépasse infiniment l’inconscient et 
qui ressortit au surnaturel, au magique. 

Le rite primitif archaïque avait, selon le sociologue Marcel Mauss, 
soit un aspect positif, soit un aspect négatif, comme l’acte magique 
lui-même. Mauss distinguait également à juste titre les rites de la vie 
quotidienne - ceux qui deviennent vite précisément des stéréotypes 
- et les rites commémoratifs faisant référence, eux, aux symboles, 
aux mythes, aux modèles mythologiques. Le rite devient alors à 
cet égard, une recréation dans le temps des représentations hors du 

r 

temps, permettant, comme l’a si bien vu Mircea Eliade, de retrouver 
« l’éternel présent mythique » ou, si l’on préfère, de retourner au 
Centre, au centre du cercle pour reprendre le langage symbolique 
maçonnique. 

Les liens du Rite avec la magie et la religion sont évidents. Le rite 
est à la fois le « serviteur » de l’une ou de l’autre, de l’une et de 



Fidélité, 

Alfred-de-Dreux, 1844. 
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Le rite, ses fondements sociologiques et métaphysiques 



Rituel Indien. 


l’autre. La seule différence réside en ce que le rite magique vise à 
incliner le destin en commandant aux forces de la surnature, tandis 
que le rite religieux s’adresse à ces forces de manière passive, par la 
prière et l’invocation. On voit d’ores et déjà que le rite maçonnique 
entre d’emblée dans la seconde catégorie et s’apparente de ce fait 
étroitement au rite religieux. 

Un phénomène qui a été souvent dénoncé par les sociologues est 
l’aspect irrationnel du rite se dissimulant sous un fatras de contraintes, 
d’us et coutumes imposés. Ce qui paraît à première vue évident 
pour les sociétés dites primitives qui ignorent souvent la finalité des 
rites qu’elles observent. Mais ce qui est vrai aussi pour les sociétés 
évoluées. Prenons par exemple la multitude des rites observés chez 
les fidèles du judaïsme : la plupart de mes amis juifs sont incapables, 
entre autres, d’expliquer les raisons de leurs coutumes alimentaires ! 
Et cependant, si l’on se livre à des recherches un peu sérieuses, l’on 
s’aperçoit très vite que ces rites ont une origine, qu’ils correspondent 
à une fonction précise, qu’ils obéissent à une finalité bien définie. 

Bergson voyait dans le rite un substitut de l’instinct : le rite, disait-il, 
est inspiré par la « fonction fabulatrice ». Malinovski pensait pour 
sa part qu’il avait pour objectif de pallier les déficiences du même 
instinct chez l’homme. Mais ni l’un ni l’autre ne rendaient compte de 
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véritable tâche de reconstruction. Il écrira de nombreux articles 
dans la « Lanterne » et « Le Matin ». Citons le passage de cet 
article du « Matin » du T 8r juillet 1906, bien dans le style de 
réflexion et d’agressivité de Gustave Mesureur. L’article s’inti- 
tule « Valeurs des Pauvres » et est sous-titré : « L’hôpital est 
toujours l'asile de la misère ». On y trouve la statistique suivante : 
191 405 malades en 1905 pour Paris et la Seine dans les hôpitaux 
dont : 182 496 indigents, 2 815 accidents du travail, 6 094 malades 
payants. 

On trouve aussi in fine cette phrase : « Pour nous permettre 
de chasser les faux pauvres de l’hôpital, il ne faut pas les y 
envoyer. Que Messieurs les médecins commencent. » 

Grâce à un emprunt de 45 millions-or, il entreprend les grands 
travaux de modernisation : on voit créer des pavillons isolés contre 
la contagion, on découvre le nouvel hôpital Claude Bernard, -la 
Pitié, inauguré en 1911 par Poincaré ; Cochin, Laënnec, le dispen- 
saire Léon-Bourgeois ; la Salpêtrière a été modernisée en 1910 ; 
on utilise les rayons Roentgen, à la Pitié, à Saint-Louis, à Laënnec ; 
la radiothérapie est développée à Saint-Louis ; en 1913 Raymond 
Poincaré inaugure une nouvelle partie du vieux Cochin, puis la 
maison de retraite de Cousin de Méricourt à Cachan, qui vient 
d’être reconstruite en 1977. Il organise les hôpitaux pour les 
blessés en 1914. Il y aura consacré près de 10 ans de sa vie avant 
de prendre à 73 ans une retraite définitive et bien gagnée. Gustave 
Mesureur, se promenant dans le vieux Paris, devait méditer en 
regardant les bâtiments de ['Hôtel-Dieu, de Necker ou de Bicêtre, 
où à chaque endroit, il devait retrouver des pierres qu’il avait vu 
poser sur sa demande. 

Nous sommes en 1920, la vie active de Gustave Mesureur, 
commencée au syndicat d’Eugène Pottier en 1867, vient de s’ache- 
ver après 53 ans de luttes et de labeur acharné. 

Pendant toutes ses hautes fonctions, Mesureur est resté 
assidu à nos Loges bleues, et depuis son initiation, a continué 
non seulement à fréquenter son atelier, mais à y occuper différents 
plateaux. Pendant des périodes intenses d’activité politique ou 
administrative, il fut certes obligé quelquefois d’avoir une fré- 
quentation moins suivie, mais chaque fois qu’il fut fait appel à 
son concours, il vint, quelles que soient les causes de l’appel 
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la profonde diversité des rites et surtout de leur contradiction parfois 
avec le milieu social ambiant. Freud ne l’explique pas mieux lorsqu’il 
décèle dans le rite la conséquence d’un traumatisme psychologique 
réducteur de la psychologie individuelle ! 

Du profane au sacré, du social au métaphysique 

Seul Durkheim a bien compris que le rite servait essentiellement 
à marquer le passage du profane au sacré, à distinguer le sacré et 
le profane et surtout à faire pénétrer le sacré dans la vie profane 
collective. L’erreur de Durkheim en revanche est de réduire le sacré 
en en faisant une émanation de la pression sociale. 

Le Rite à notre sens doit donc être cherché non dans des finalités 
extérieures mais bien dans ses caractéristiques propres. L’homme 
social ressent en effet, malgré et peut-être à cause de sa liberté, une 
certaine indétermination, une certaine insécurité face au Destin, face 
à une puissance supérieure qu’il ne sait définir ni même nommer. Ce 
sentiment de quelque chose qu’il ne peut maîtriser, qui le dépasse et 
que Rudolf Otto appelle le « numineux », appartient à la surnature 
en général et englobe le sacré. C’est ainsi que le primitif a voulu 
construire sa sécurité au moyen du Rite par la purification, par la 
magie, édifiant alors nécessairement des barrières, des tabous, des 
règles strictes, des prescriptions sociales, hygiéniques, alimentaires. 
De même, il a construit des rites de passage destinés à franchir les 
diverses étapes de la vie, de la naissance à la mort en passant par la 

r 

transition de l’adolescence - que l’Eglise a adapté en, « communion 
solennelle » - le mariage, l’adoption et aussi les différents rites 
guerriers. 

La Franc-maçonnerie n’a pas manqué à une certaine époque 
d’adapter ses rituels à ces diverses étapes de la vie et il en reste des 
cérémonials qui, pour profanes souvent qu’ils demeurent, n’en 
présentent pas moins un certain intérêt. Mais surtout, comme pour 
les rites anciens perpétués dans les actuelles sociétés dites primitives, 
elle a continué à mimer les changements d’état des rites de passage 
notamment en mimant la mort. . . et la renaissance en Hiram ! Tout 
comme le moine ou la moniale meurent pour renaître en Christ. . . 

Le Rite en Franc-maçonnerie n’appartient pas cependant ni aux 
rites de passage proprement dits, ni aux rites de protection ou de 
purification du numineux, encore moins aux rites de magie pure, 
même si parfois magie il y a dans le rituel. . . mais ceci est une autre 
histoire ! 
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Diplôme de maitre, au Rite écossais ancien et accepté, 1900. 


Le rite maçonnique permet au profane de se métamorphoser pour 
participer au monde du sacré. La prière, l’invocation sont ainsi la 
reconnaissance du caractère transcendant des forces sacrées et à 
cet égard il est profondément regrettable qu’à la suite des conflits 
Eglise et Franc-maçonnerie et de l’évolution perverse de l’Ordre 
qui en découla à la fin du XIX e siècle en France, nos ancêtres 
aient cru pouvoir se passer de la prière, ce qui en fait une grave 
mutilation au plan spirituel. Si en effet on ne fait plus appel aux 
forces transcendantes on reste dans l’immanence et donc dans le 
domaine du magique ! 

La plupart des auteurs qui ont étudié le Rite et les rites manifestent 
leur méconnaissance totale du rite maçonnique dont la signification 
leur échappe totalement. Ils s’en tiennent en effet aux seuls 
fondements sociologiques en axant leurs recherches sur l’étude des 
sociétés dites primitives. Lévi-Strauss par exemple n’a rien compris 
aux rites. Une exception toutefois : Barth. Celui-ci a compris que 
l’impact du Rite est très variable et varié en fonction des individus, 
des initiés. Il parle de structure lâche du message, de « clés » de 
décodage différentes selon les participants. Il perçoit confusément 
que le Rite est progrès en évoquant les stades parcourus par l’initié 
et il comprend la valeur du secret constituant la valeur spécifique du 
Rite, générateur de mystères. 

En fait, le caractère social du Rite maçonnique existe indubitablement 
mais il est vite transcendé par son caractère métaphysique. Ne lui 
sont comparables à ce titre que la démarche monastique ou celle 


10 


Points de Vue Initiatiques N° 159 




Jean-Jacques Gabut 


des initiés extrême-orientaux avec toutefois l’importante réserve de 
la Révélation qui fournit le cadre et définit la foi pour la première 
et l’existence d’un contexte précis (gourou, exercices de méditation, 
etc.) pour la seconde. Il faut bien comprendre que les rites en vérité 
ne sont pas assimilables les uns aux autres. Ils ont tous une valeur 
de singularité. 

Le Rite maçonnique n’est donc que très partiellement assimilable 
au rite de passage qui constitue la tarte à la crème des sociologues 
car il ne correspond pas au schéma de ce dernier supposant une 
séparation puis une réintégration alors que lui-même n’est qu’une 
intégration ou une agrégation à un nouveau groupe (Le schéma 
séparation-intégration est en revanche celui suivi par les sectes. . .). Il 
n’y a pas de rupture du cordon ombilical : au contraire, on rappelle 
sans cesse au Frère combien sa famille, son travail doivent être 
importants pour lui. Pas de « life crisis » qui marque l’accès à l’état 
adulte sauf à considérer que le nouvel initié passe d’un état (profane) 
d’inconnaissance à l’état (sacré) d’ouverture à la connaissance. . . 

Le rite, transmission par la parole 

Le caractère spécifique du Rite maçonnique réside dans la 
prééminence du mythe. Instrument révélateur du mythe par les 
symboles, le Rite nous parle, nous confie des secrets - c’est son rôle 
de transmission par la Parole ! - et secondairement il agit sur nous, 
sur notre conscient comme sur notre inconscient, il nous transforme, 
il nous façonne. Comment reconnaît-on un Franc-maçon, sinon par 
son langage, son comportement, ses attitudes ? Un peu de la même 
façon, le violon transforme et façonne le violoniste ou le ciseau 
le sculpteur. . . Le Rite ainsi est l’instrument ou mieux la partition 
instrumentale de notre évolution spirituelle. 

De la même manière l’expression symbolique dont il est le véhicule 
se révèle être par ailleurs vectrice d’une communauté d’esprits. À cet 
égard le Rite n’exerce pas seulement son action sur un individu mais 
aussi sur une communauté où il perpétue des sentiments collectifs. 

Il va de soi que tout rite - initiatique ou religieux - est chargé de sens 
et Alec Mellor a pu dire à ce propos que toute « modernisation » 
d’un rite est un contresens ! Vider un rite de sa charge, de son sens, 
revient à le tuer en le mutilant. De même que toute altération du rite 
le dénature. On l’a vu, comme le rappelle Jean-Pierre Bayard, avec 
la suppression de la référence obligée au G.A.D.L.U. par le G.O.D.F. 
et le G. O. de Belgique à la fin du XIX e siècle. Et de même que la foi 
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n’a jamais existé sans rites, un rite sans foi ne saurait subsister. . . que 
comme caricature ! 


Le Rite agit par une « imprégnation du subconscient » disait de son 
côté Jules Boucher. C’est vrai! Mais pour moi j’ajouterais aussi 
du « surconcient » car c’est par la surconscience, convenablement 
éveillée, qu’on atteint l’état d’initié grâce à la puissance du Rite, 
à sa valeur magique. À l’image des différents degrés de la Franc- 
maçonnerie, les rites mis en action sont des supports offerts à 
l’humaine faiblesse afin que celle-ci devienne la force forte de toutes 
choses, celle dont Jésus disait si bien qu’elle parvenait à déplacer les 
montagnes ! 


Grâce à ces supports actifs, le Rite organise la mise en scène dont les 
membres de l’assemblée sont à la fois les témoins, les spectateurs et les 
acteurs. Il y a, comme l’a bien perçu Marguerite Guy dans son cours 
de « Symbolisme et art roman » (T.l), une sorte de « conversation 
constante » qui s’établit ainsi entre l’homme et le modèle divin 
qu’il se propose d’imiter, voire d’égaler. « L’appareil liturgique d’une 
tradition reste le cadre où doit se couler tout chercheur spirituel dans une 
totale abnégation de sa personnalité» notait à ce propos J.R Bayard, 
ajoutant qu’on ne peut y changer un mot ou un geste car l’ensemble 
des rites dessinent « comme le portrait secret de l’archétype céleste ». Il 
y a bien là un « Ordo » indiscuté qui force l’initié à se soumettre à 
l’Ordre cosmique, comme le rappelle la devise du R.E.A.A. 

L’initié apprend que le visible n’est que la manifestation de l’invisible 
et que la puissance de Dieu est «irrésistible. » «Dieu, disait déjà 
Spinoza, n’est pas autre chose que cette puissance qui est la Vie » ce qui 
n’est pas sans rappeler la parole de Jésus : « Je suis le chemin, la vérité 
et la Vie. » 


Dans la même perspective, Maurice Cazeneuve affirmait : « Les Rites 
ont pour fonction principale de faire participer la condition humaine dans 
son ensemble et dans ses éléments à un Principe qui la dépasse et qui la fonde » 
ajoutant que « les rites posent la transcendance du Sacré pour préparer la 
sacralisation de la condition humaine. » Faut-il rappeler ici que le Rite, 
qui vient du sanscrit rita signifiant la force de l’ordre cosmique et 
mental, était désigné chez les Grecs par le mot thesmos qui traduit 
tout simplement ce qui pose, ce qui établit. En instaurant l’Ordre 
en relation avec le divin, le Rite crée donc la Loge, il la consacre, il 
lui donne son existence sur le plan spirituel en en faisant, comme le 
souligne Henri Tort-Nouguès - mot combien éloquent et signifiant ! 
- « un lieu de communion ». 
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En le faisant passer du 
profane au sacré, le Rite 
opère la transformation 
de l’homme initié, de 
l’éveillé. Tout comme les 
mantras, les danses sacrées 
des derviches, les prières 
psalmodiées des moines 
et moniales, le Rite opère 
par ses rythmes secrets, ses 
incantations, ses vibrations 
magiques et crée l’harmonie 
et la sérénité dans l’être profond de chacun d’entre nous. 

Le Rite, partant d’analogies, utilisant l’équivalence, ayant 
perpétuellement recours aux correspondances, met donc en 
harmonie le monde visible et le monde invisible. Il ouvre les portes 
de l’invisible. Un auteur du « Jardin des Dragons » a pu dire ainsi 
que la vie était « un rituel cosmique » dont la principale fonction 
était de maintenir l’ordre divin dans le monde créé. Le mythe sert 
d’explication, le symbole d’expression et le rite les met l’un et 
l’autre en action. Ce qui veut dire que le rite, par-delà son aspect 
extérieur et purement matériel, se vit et vit au cœur de l’initié avec 
les dispositions intérieures dont il est implicitement le signe. Il est 
très proprement, très réellement, la voie opérative de la spiritualité 
maçonnique. 

Transmettre l'Esprit et nous relier à l'Éternel 

Le grand secret du rite mis en action est de faire que la Transcendance 
et l’immanence soient simultanées et complémentaires. Un rite 
bien accompli crée un pont entre les pôles de l’immanence et de la 
Transcendance. Transmettre l’Esprit est son rôle car tout vrai rite est 
« soufflé », inspiré par l’Esprit. Jean Palou, comme René Guénon 
n’affirment-ils pas que les rites ne sont pas d’origine humaine, 
Mircea Eliade parlant, lui, carrément d’origine surhumaine? 

Ainsi, l’Esprit diffuse son énergie par l’intermédiaire du rite à travers 

r 

les véhicules les plus divers que celui-ci utilise, du manteau d’Elie ou 
du bâton de Moïse à l’épée flamboyante du Vénérable Maître. Il y a 
là comme une matière transmissible, partageable, assimilable par les 
participants initiés. 

Il reste cependant que pour être efficace le Rite doit être accompli 
conformément à des règles strictes. 
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Tout d’abord le Rite ne doit pas être confondu avec le cérémonial qui 
l’accompagne, qui en est comme le vêtement. La cérémonie n’est que 
l’enveloppe du Rite, elle n’en est pas la substance et si l’on s’en tient 
à ce caractère cérémonial - que dénoncent d’ailleurs les adversaires 
du Rite, notamment les psychanalystes bornés qui ne considèrent 
que cette enveloppe - on n’en voit que le côté conventionnel, 
artificiel, ressortant à la condition humaine, trop humaine. Ce côté 
cérémonial certes est un adjuvant non négligeable mais il s’agit, là 
comme ailleurs, de ne point prendre l’écorce pour le fruit. . . 

Aucune place par ailleurs ne doit être laissée, comme l’a très bien 
vu Guénon, à la fantaisie individuelle ou à l’arbitraire collectif. Ce 
qui condamne formellement les trafics, les arrangements du Rite. Le 
rituel n’est pas un jeu, ce n’est pas quelque chose à quoi l’on joue... 

Si l’on respecte cette règle basique, alors le Rite agira sérieusement, 
efficacement, même à l’insu de ceux qui y prennent part... sans 
toujours y prendre garde ! 

La référence au sacré est par ailleurs une constante impérieuse. La 
perte du sacré dénature le Rite, le vide de son contenu et il ne reste 
plus qu’un vague aspect cérémoniel. Tous les auteurs, maçonniques 
ou autres, se montrent ici unanimes. C’est pourquoi il est si important 
de ne pas réciter, ânonner même parfois hélas, un rituel car celui- 
ci doit se vivre dans tous les atomes et toutes les dimensions qui 
forment l’être et le mettent en rapport avec ce qui le dépasse. 

Quel que soit son scénario, le mythe réactualisé par le Rite doit 
comporter toujours trois niveaux: un niveau social, un niveau 
cosmique (en rapport avec l’ensemble du monde créé) et un niveau 
divin (en rapport avec le Principe). 

Le Rite met donc en mouvement la science sacrée. Dans une 
eurythmie, une harmonie, un équilibre source de joie et de délivrance. 
Semblable à l’eurythmie du temple grec ou de la cathédrale, qui 
allient si bien l’art visible de la construction et celui invisible du 
rythme où le Logos joue le rôle de ciment divin. Paul Valéry chantait 
ainsi les : 

« Filles du Nombre d’or 
Fortes des lois du ciel » 

Alors que : 

« Sur nous tombe et s ’ endort 
Un dieu couleur de miel » 
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Le Rite renferme ainsi la clef d’une cosmogonie sacrée. En Franc- 
maçonnerie cette cosmogonie est réglée par le Soleil et la Lune, par 
les heures d’ouverture et de fermeture des travaux, par l’emplacement 
des officiers en rapport avec les planètes, les signes astraux, par 
les fêtes solsticiales des deux Saint Jean, par la voûte céleste et le 
zodiaque de la houppe dentelée, par l’histoire biblique, qu’elle soit 
vétéro ou néo-testamentaire, par le cheminement de l’initié autour 
des colonnettes et tout cela sous l’Ordre dominé par le Delta qui 
flamboie à l’Orient. 

Tous ces éléments exercent une fonction normative, régulatrice de 
l’Art royal (l’art de la règle !) et signifient le triomphe de l’Ordre sur 
le Chaos. 

Il existe dans chaque rite maçonnique une unité propre qui se 
fonde : 

- sur un même encadrement symbolique et légendaire 

- sur les modalités de la réalisation initiatique offerte à l’initié 

- sur l’identité conceptuelle des maçons du même rite 

Mais, par-delà, il existe une unité globale des rites (ou du Rite) dans 
une harmonie supérieure et universelle. 



Un rituel doit se vivre dans tous les atomes et toutes les dimensions qui forment l’être et le 

mettent en rapport avec ce qui le dépasse. 


La référence au Sacré est l’axe invariable de la totalité des rites. Elle 
inspire la construction spirituelle, de la pierre d’angle à la clef de 
voûte. 
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Le rite, ses fondements sociologiques et métaphysiques 


Le Rite nous apprend ainsi à nous « relier à l’Eternel » par des 
chemins souvent mystérieux. 

r 

Chez nous le Rite Ecossais conserve en son sein - il en est la précieuse 
arche conservatoire - les vestiges de toutes les antiques initiations 
disparues dans le visible mais toujours présentes dans l’invisible, et 
qui restent souchées sur le grand corps de la Franc-maçonnerie où 
elles constituent la mystérieuse et très sainte fonction noachite de 
l’Ordre... La vraie religion immémoriale dont parlait notre Frère 
Joseph de Maistre ! 

Le but de la vraie Maçonnerie est de faire que la Lumière soit... 
Qu’elle illumine la vie des hommes! Et le Rite est le chemin qui 
mène vers cette Lumière. . . ■ 



Roue de la sagesse, philosophie bouddhiste. 
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Mythes, types, rites 

Les mythes maçonniques ont leur singularité propre. Mais ils 
rejoignent le grand héritage mythique de l'humanité par la 
reproduction de schèmes transculturaux autour des origines et des 
héros. Leur connaissance permet d'étendre le champ de conscience 
par des recoupements, des comparaisons. . . un travail intellectuel qui 
fonde l'introspection et l'intuition, et qui réactualise une mémoire 
que les maçons appellent Tradition. 



Le Sacrifice 
d’ Abraham, 
Rembrandt, 
1635, musée de 
l’Ermitage 
St Petersbourg. 


Les mythes 

Lévi-Strauss, étudiant les rites, met en lumière le lien qui relie les 
actes de tradition et les récits mythiques. Par rapport à sa petite 
histoire, l’homme cherche souvent un sens dans la grande Histoire 
- sans l’y trouver, la plupart du temps. Le mythe ritualise l’une et 
l’autre en les intégrant dans une continuité de sens où les schèmes 
sociaux - les catégories qu’il conçoit pour lui-même et l’humanité 
dans laquelle il s’inscrit - expliquent le monde, son évolution et la 
raison pour laquelle il s’y trouve. 
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Mythes, types, rites 



C’est donc le mythe qui fonde le rite. Et nombreux sont ceux que 
le REAA évoque, puisant abondamment dans la mythologie de la 
Bible et dans la mythologie des croisades les supports à la démarche 
de sens qu’il poursuit. 

r 

Etymologiquement, muthos désigne ce qui est muet ; et, par 
dérivation, le mystère. Mais pourquoi le mystère, si le mythe doit 
donner du sens? Plutarque l’explique en soutenant que sous une 
apparence obscure la vérité se manifeste par transparence. Il faut 
donc en conclure que le mythe relève du langage (qui l’éclaire) - 
puisqu’il est fondateur du verbe. Et comme le langage est constitué 
de symboles qui l’expriment, c’est en déchiffrant la « symbolique de 
la nature » que l’homme parviendra à déchiffrer le sens du monde - 
et de sa propre nature. 

En effet, il traduit ses pensées par le langage en utilisant des signes, des 
mots et des attouchements. Comme l’écrit Changeux, « cette capacité 
du cerveau à communiquer des intentions, des contextes, des cadres de pensée 
par le langage, mais aussi par des gestes, des symboles et des rituels, me 
paraît tout à fait fondamentale ». La « saturation symbolique » caractérise 
donc le mythe, c’est pourquoi il est au cœur du rite. La conscience 
engage un sens pour la vie : elle tire de ses « traces de mémoire » des 
«schémas préexistants » . Et le mythe fournit l’explication dont l’esprit 
a besoin pour justifier cette démarche. 
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qui lui était lancé. Il avait été Vénérable de sa Loge, puis fut 
élevé à la haute direction du Rite Ecossais, puisqu'il en devint le 
Sérénissime Grand Maître de 1903 à 1910, puis à nouveau de 1911 
à 1913. Il devait reprendre cette fonction en 1924 et il assumait 
cette lourde charge quand le 19 août 1925, le jour même du 
transfert de Jaurès au Panthéon, il dut franchir en pleine activité 
maçonnique les portes sombres de I Orient Eternel. Il avait, de 
notre Ordre, une conception toute d’humilité et de probité. Lorsque 
le 6 avril 1919, un dimanche, 8, rue Puteaux, la Respectable Loge 
« La Justice » fêta les mérites et les qualités maçonniques et 
profanes de Gustave Mesureur, pour les 50 ans de Maçonnerie 
de celui-ci, Gustave Mesureur, répondant au Vénérable Maître 
Gendronneau et au Frère 1 er Surveillant Auboin, déclara en pré- 
sence du Général Peigné et de beaucoup de Maçons réunis fami- 
lièrement en cette occasion, « on entre dans la Maçonnerie pour 
la servir et non pour s’en servir ». Il ne répondit jamais aux 
sollicitations des Frères des Hauts Grades, qui voulaient le 
coopter parmi eux et où il aurait eu plus que largement sa place. 
Il considérait que le Maître au 3 e degré est un Maçon complet, 
qui peut et doit se régir lui-même. Vous savez qu’à l’origine, nos 
Loges écossaises étaient sous l obédience du Suprême Conseil 
et c’est ainsi que ce Suprême Conseil prétendait régenter et 
diriger les Loges des 3 premiers Degrés. Dans la conception de 
maturité complète du Maître qu’avait Gustave Mesureur, cela 
lui paraissait inadmissible. Il pensait qu’il fallait appliquer à la 
réunion de nos Loges la doctrine de Liberté et d’Egalité et il 
réclama en 1880 l’indépendance des Loges Bleues. Rappelez-vous 
que la même année il venait d'être élu pour la première fois 
Conseiller municipal de Paris. 

Il se heurta à un refus du Suprême Conseil et décida 
de s’en séparer pour fonder, toujours la même année, la Grande 
Loge Symbolique Ecossaise, dont il devint le Grand Maître. Le 
journal « La Libre Parole » fit même allusion à cela quand 
Gustave Mesureur était ministre du Commerce : « M. Mesu- 
reur, député de Paris et ministre du Commerce appartient comme 
Franc-Maçon à une société à part. Il est membre et même Prési- 
dent de la Grande Loge Symbolique de France. Les autres minis- 
tres, tous Francs-Maçons, relèvent plus ou moins du Grand 
Orient. » 
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Pierre Pelle Le Croisa 


Autrement dit, puisque la mémoire est une reconstruction de 
l’homme par laquelle il traduit ses pensées, ses gestes, ses symboles 
et ses rituels, son histoire - qu’elle soit individuelle ou collective - 
prend toujours la forme d’un mythe. Et « la pensée mythique combine ces 
éléments pour construire un sens ». Il apporte les réponses aux questions 
qu’elle se pose, en présentant une vision unifiée de l’homme dans le 
monde: la vie, la mort, le bien, le mal, le destin, Dieu... Il donne 
une signification à ce mystère qu’il recherche dans son histoire et 
dans celle de l’humanité. Il est fondateur parce que, par lui, le passé 
des hommes explique son présent d’homme. 

Le mythe renferme un message dont le sens porte toujours une 
vérité. Et c’est par rapport à cette vérité qu’a posteriori il construit 
un récit (dit mythique) dont l’origine justifie à rebours le sens de la 
vérité qu’il délivre. Mais comme cette vérité est d’origine, elle est - 
par construction - première, voire primordiale. C’est parce que cet 
événement qui l’origine dans le passé est unique que le mythe est à 
la fois original et originaire. 


Les mythes racontent l’histoire du monde (le macro-c osme) qu’un 
petit être pensant habite (un microcosme), effrayé par sa faiblesse 
face à l’immensité des espaces qui l’environnent. Cette histoire se 
développe dans des récits qui exposent, par-delà son impuissance, 
sa capacité à progresser dans sa vie pour lui donner un sens : c’est 
l’histoire du chaos originel, l’histoire du paradis perdu, l’histoire de 
l’âme exilée sur terre, l’histoire du pardon des péchés... 

En remontant à l’origine de toute création (ab initio), l’homme 
échappe non seulement à l’espace fini habituel dans lequel il vit - 
il rejoint par l’esprit ces « espaces infinis » qu’il imag(e)ine, mais il 
échappe aussi au temps quotidien qu’il appelle le temps profane. 
Et cette histoire originelle qui initie sa vie, parce qu’elle fait sens, 
devient modèle de vie. Le retour en arrière dans le passé est la source 
d’un nouveau commencement (comme à l’origine du monde), mais 
à présent pour soi (pour son monde et son futur). De fait, puisque 
le mythe se situe avant la naissance des temps historiques (et qu’il 
raconte une autre histoire du temps), il est hors du temps, il est 
a-temporel. Sa relation au monde le fait contemporain d’un monde 
dont le temps et l’espace sont infinis : sa pensée le fait être-au-monde, 
pour un espace et un temps qui cessent d’être profanes parce qu’elle 
les con- sacre (c’est-à-dire qu’elle décide de les rendre « sacrés »). 


Le mythe transforme donc le profane en sacré, parce qu’il montre que 
ce qui a été à l’origine de l’humanité peut l’être encore aujourd’hui 
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Mythes, types, rites 


pour l’homme qui fait les gestes, qui procèdent aux attouchements et 
qui dit les mots qui ont fondé son histoire. Mettre en scène le mythe, 
le répéter, c’est le ritualiser , le rendre à nouveau actif dans le temps 
où il opère : celui de l’initiation. Un groupe se reconnaît en lui - celui 
des Francs-maçons, par exemple. Il devient leur lien social. 1 

Par l’apprentissage des enseignements que portent les mythes et 
par la transmission des rites qui les établissent, dans ce «rapport 
régulier » qui les unit, « leur valeur pédagogique traverse comme une flèche 
d’intelligence les siècles qui les suivent». En suscitant l’adhésion, leur 
discours devient un discours de l’engagement. 


Les types 

Ces histoires sont évidemment animées par des personnages (eux- 
mêmes mythiques), qualifiés d’« êtres surnaturels » (Mircéa Eliade), 
de « grands initiés » (Edouard Schuré) ou de « conducteurs des 
peuples » (Lénine) dans tous les cas, de bien grands titres pour 
désigner simplement des « types d’hommes » pris pour modèles ! 



La caravane d’ Abraham, 
par James Tissot, vers 1900. 
Jewish Muséum, New York. 


Ceux qui commémorent ou célèbrent 
leurs actes se rendent contemporains 
de leurs gestes (les «gesta » des héros et 
des dieux dans la mythologie), dans 
les temps et les lieux symboliques 
où ils se sont produits. Réitérer leurs 
exploits par des rites, c’est « revivre 
ce temps-là » et « réapprendre leur leçon 
créatrice. [...] En somme, les mythes 
révèlent que le monde, l’homme et la vie ont 
une origine et une histoire surnaturelles, et 
que cette histoire est significative, précieuse 
et exemplaire ». 

Cette histoire sacrée, parce qu’elle 
sert d’archétype aux comportements 
humains, est significative : elle modèle 
les conduites sociales. Car il suffit de 
les reproduire pour bien se comporter, 
à l’instar des « types d’hommes » qui 
les ont vécus au commencement des 
temps. C’est ainsi que des personnages 
testamentaires, Adam, Melchisédech, 
Noé et ses enfants, puis d’autres 
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encore comme Moïse, Salomon ou Hiram traversent les rituels 
maçonniques - quels que soient les rites. Cette approche analogique 
s’étend aux grands penseurs de l’humanité: Socrate, Platon, Jésus, 
Confucius... Ils expliquent comment une réalité (authentique ou 
supposée) est venue à l’existence pour montrer la voie que les initiés 
doivent suivre. En perpétuant leurs gestes, les rites font de leurs 
actions des modèles pour les hommes sous la forme d’une démarche 
de vie ; car ils touchent les étapes essentielles de l’existence humaine : 
naître, travailler, créer, procréer, s’éduquer, progresser, transmettre 
et mourir. 

La fonction de « l’homme-type » dans le mythe est donc de « fixer 
les modèles exemplaires de tous les rites et de toutes les activités humaines 
significatives ». Cette répétition pour notre temps de l’activité créatrice 
des dieux et des héros sacralise leurs œuvres en les réactualisant. Et 
cette irruption du sacré dans le présent fonde le monde tel qu’il est 
aujourd’hui, pour nous : nous sommes des êtres mortels qui aspirent 
à l’éternité des dieux; des êtres mortels parce que quelque chose s’est 
passé « in illo tempore », au commencement du monde, qui explique 
notre condition. 

Mais qu’est-il donc arrivé? Le mythe original et originaire révèle 
qu’un dieu a été immolé pour que l’homme puisse exister. La mort 
de la divinité céleste lui permet de se constituer comme être-au- 
monde. Le rite réactualise le sacrifice, que l’initié réitère pour lui- 
même ; et cette imitation du sacrifice le rend l’égal du dieu. 

Plus généralement, Berndt décrit la structure du mythe qui fonde 
les rituels de la manière suivante: « 1- un être surnaturel tue les 
hommes afin de les initier; 2- ne comprenant pas le sens de cette 
mort initiatique, les hommes se vengent en le mettant à mort; 3- 
l’être surnaturel est rendu présent dans ces cérémonies par une 
image ou un objet sacré, censés représenter son corps ou sa voix. » 

La mort d’Hiram pour le REAA, la mort de Noé pour la tradition 
noachite s’inscrivent dans la même lignée. En ritualisant sa propre 
mort, l’initié transforme un acte naturel en acte culturel porteur 
de sens. Ainsi, prolonge Pierre Vajda, «les degrés du Rite Écossais 
Ancien et Accepté proposent aux récipiendaires des drames légendaires 
leur permettant, par le jeu de l’identification à différents personnages, de 
découvrir des aspects insoupçonnés de leur moi profond et par un travail 
constant sur leur signification de progresser sur le chemin de la sagesse et de 
la connaissance ». 
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Les rites 

Les mythes et les rites, en tant que « modèles divinisés » de la création 
humaine, sont donc à l’origine de tout savoir. En renouvelant ces 
paradigmes, l’homme devient à son tour créateur et centre de son 
monde, à l’image de la création du monde par les dieux et les héros. 
« Non seulement les mythes cosmogoniques portent le savoir sacré, mais 
ils sont le seul moyen de sa transmission. » Cette sacralité se réfère à 
des rituels qui rapprochent les hommes. Comment? Le rite est un 
« langage en acte », signifiant pour tous : le corps est un support de 
re- présentation (par le regard, le mouvement, le toucher, la parole). Il 
est présentation de soi sur le modèle de « l’homme-type » et du mythe 
qu’il féconde. Il sacralise les gestes les plus courants de l’existence, 
en leur conférant une valeur symbolique. La circumambulation 
dans le temple n’exprime pas qu’une marche ; elle exprime aussi une 
dé-marche. 

Cassirer définit l’homme comme un « animal symbolique ». Dans 
cette perspective, l’initiation est bien une cérémonie performative : 
elle incite à l’action, elle induit une façon de vivre. Signifiante par les 
symboles qu’elle emploie, elle fait sens. Elle fédère les initiés autour 
des mêmes mythes, des mêmes types et des mêmes rites, renvoyant 
à des valeurs communes. Elle est la voie d’une tradition qui nous 
perpétue tant que nous la perpétuons ; car elle ne se maintient que si 
nous la transmettons. ■ 



Yggdrasil, l’arbre 
cosmique, assure la 
cohérence verticale des 
mondes de la mythologie 
nordique. 
Peinture attribuée 
à Oluf Olufsen Bagge. 
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Pas d'initiation sans 
rituel 

Ni sacrement, ni cérémonie magique, l'initiation maçonnique résiste 
à toute catégorisation sauf une: elle ne peut se réaliser que grâce au 
rituel qui introduit le profane dans la Tradition du Rite sur les trois 
plans concomitants de l'histoire, du symbolisme et de la spiritualité. 
Plusieurs questions se posent alors: quel est son contenu ? est-il un 
véhicule au sens bouddhique? incarne-t'il le Maître? Le passage 
progressif de l'état de profane à candidat, récipiendaire, néophyte 
et enfin initié resserré en une soirée préfigure toute une vie. . . et les 
réponses sont sans doute dans ce travail lent et méthodique. . . 



Cérémonie d’initiation XIX e siècle, Clavel. 


S ’ il est un moment riche en émotion dont le Franc-maçon se souvienne 
durablement, c’est bien du jour de son initiation. Tant d’idées se sont 
bousculées dans sa tête et dans son cœur, ce jour-là, tant de choses se 
sont produites avant, pendant et après la cérémonie, que le souvenir 
de cet avatar demeurera toujours comme le moment fort de sa vie 
maçonnique. Oui, avatar, car il s’agit bien pour le profane d’une 
transformation qui le fait accéder à une « existence libre et responsable, 
après avoir surmonté un certain nombre d’épreuves » comme l’écrivait 
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Pas d’initiation sans rituel 


l’un de nos anciens Grands Maîtres, Henri Tort-Nouguès dans le 
n° 130 de PVI. Mais au-delà de cette métamorphose, dans cette 
réflexion autour de l’initiation, il conviendra d’envisager d’autres 
points et d’abord, par exemple, le poids et la réalité de la filiation 
maçonnique initiatique. Ou, pour être plus clair, de s’interroger sur 
la valeur véritable d’une initiation dont on sait qu’il ne s’agit ni d’un 
sacrement, à l’instar du baptême catholique, ni « d'une cérémonie 
magique propre à transformer miraculeusement un homme ordinaire en 
mage omniscient» selon les termes employés par l’ancien Grand 
Maître Alain Pozarnilc dans le n° 136 de PVI. On devra, surtout, 
répondre à la question dont la réponse s’inscrit explicitement dans 
le titre de cette contribution, « Pas d’initiation sans rituel ». 

Rites et rituels créent les conditions d'une initiation 
efficace et réussie 

De l’initiation nous dirons qu’il s’agit incontestablement de la 
fonction majeure impartie à une loge. En effet, aucune entité autre 
que la loge ne peut conférer d’initiation. Elle est l’apanage du 
Vénérable Maître qui, avec ses officiers, eux-mêmes initiés et jugés 
dignes par leurs frères, peut transmettre la vertu d’initiation, au 
moyen d’un rituel éprouvé, avec ses symboles et ses formules, depuis 
le cabinet de réflexion jusqu’à la réception finale où le néophyte 
est « créé, constitué et reçu apprenti maçon ». Avec son rituel précis et 
indispensable reposant sur une ancienneté largement attestée et une 
richesse symbolique incomparable. Avec son rite, enfin, élaboré à 
partir de textes fondateurs éprouvés et immuables, signe de la valeur 
de la tradition qui le porte. 

Tout au long de la cérémonie, les officiers de la loge, avec à leur 
tête le Vénérable Maître, vont accompagner, guider, soutenir le 
profane au cours d’épreuves symboliques et au moyen d’un rituel 
parfaitement établi et efficace, jusqu’à la réception finale. Mais pour 
quelle initiation ? 

Si l’initiation est bien commencement, mise en chemin, selon 
l’étymologie, elle ne peut se réduire, pour autant, à la cérémonie 
vécue par le profane dans la loge qui le reçoit. Car elle est 
aussi recherche personnelle de la Vérité, mise en route vers la 
Connaissance. Cette initiation, qui commence un jour déterminé, 
va se poursuivre, certes, tout au long de la vie du Franc-maçon et 
ne s’achèvera qu’une fois rejoint l’Orient éternel, étape ultime de 
l’initié. Ce dernier, devenu cherchant, va donc tenter de découvrir 
le sens de la vie et de la création, de plonger dans son être intérieur 
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afin de mieux se connaître et, partant, de mieux tirer parti de sa 
personnalité pour lui-même et pour les autres. Par le travail patient 
du polissage de la pierre brute, le franc-maçon poursuit sa recherche, 
souvent seul, dans un face-à-face intransigeant avec lui-même, mais 
sûr de pouvoir compter à tout moment, sur les frères de sa loge, sur 
leur présence et sur leur aide dans le déroulement des tenues et au 
cours des discussions qui ne manquent jamais de s’engager pendant 
les agapes, autre moment fort des réunions de Francs-maçons. 

Mais quelle peut-être alors la valeur d’une initiation, strictement 
codifiée par un ensemble de mots, gestes et signes, enserrée dans un 
espace-temps de fin de journée, limitée par un cérémonial suranné 
dont la quintessence échappe bien souvent à un profane ballotté au 
fil d’épreuves quelque peu hermétiques pour lui? 

Si elle n’est pas un sacrement ou un acte magique accordant un 
état nouveau au postulant, l’initiation n’est pas, pour autant, un 
« mimodrame parlé », une espèce de « pantomime non pervertie » selon la 
définition d’Antonin Arnaud, ou bien encore une succession de gestes 
et de paroles destinés à créer l’illusion d’une véritable cérémonie, ni 
même une transe incantatoire destinée à impressionner le profane 
en l’étourdissant sous un flot de formules magiques vides de sens. 
Car s’il s’agissait uniquement de cela, on aurait tout avantage à 
faire jouer ce qui serait alors une simagrée par de véritables artistes, 
rompus à contrefaire la réalité. Imaginons en effet que la cérémonie 
soit confiée à des acteurs professionnels, au fait du scénario et 
connaissant par cœur leur texte. Combien la cérémonie serait-elle 
empreinte d’émotion palpable, menée avec un sens de la dramaturgie 
que seuls des hommes de théâtre peuvent apporter! En quelque 
sorte, une initiation plus vraie que nature ! Mais c’est justement là 
que résiderait la supercherie ! Car il y manquerait alors la dimension 
réelle de ce qui fonde notre cérémonie d’initiation : la valeur de la 
tradition qui confère aux textes et aux gestes cette originalité, cette 
authenticité mais aussi cette profondeur qui transforment ce moment 
privilégié de la vie de loge en une cérémonie au caractère sacré. 

Mais au fait, sur quoi la cérémonie d’initiation s’appuie-t-elle, sur 
quel support prend-elle sa force? Et la réponse nous vient alors, 
claire et évidente: sur le rituel. Pourquoi donc? Parce que «le rituel 
d’initiation à la Grande Loge de France est le véritable maître spirituel, 
objectif, immuable, désintéressé» écrit encore Alain Pozarnik. Mircéa 
Eliade, quant à lui, donne de l’initiation une excellente définition, 
à savoir qu’« elle est un ensemble de rites et d’enseignements qui veulent 
entraîner la modification culturelle, spirituelle et existentielle de l’homme ». 
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Par quel processus ? 

Toute initiation implique d’abord la mort symbolique du sujet à 
initier pour le préparer à une nouvelle naissance selon ce qu’écrivit 
jadis Saint Jean l’évangéliste dont les Francs-maçons se réclament 
au plus haut point : « Amen, amen, je vous le dis: si le grain de blé tombé 
en terre ne meurt pas, il reste seul; mais s’il meurt, il donne beaucoup de 
fruits. » (Jn. 12, 24). Ainsi, le profane laisse-t-il à la porte du temple 
ses métaux, c’est-à-dire tout ce qui le relie au monde matériel, ainsi 
se défait-il de tous ses oripeaux, se décharge-t-il de ses soucis du 
quotidien, se libère-t-il de ses préjugés et préventions pour entrer 
dans une nouvelle dimension qui consiste à considérer le monde 
autrement, à le regarder avec un regard neuf et même à se regarder lui- 
même différemment. Pour mieux se jauger, pour mieux se connaître 
et, partant, pour être mieux à même de transformer le monde. C’est 
bien le Rite et le bon emploi du rituel qui créent véritablement les 
conditions d’une initiation efficace et réussie. 



À tous les solstices d’été et depuis 150 ans, la loge Golden Rule tient sa tenue au sommet 
du Mont Owl’s Head. Cette illustration décore le hall d’entrée du temple maçonnique de la 

Grande Loge du Québec. Photo prise par Déclic. 
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Être conscient de son besoin d'une quête intérieure 

Le Rite, fort d’une ancienneté tri séculaire, sait fort bien quel 
chemin doit parcourir l’initié. Un chemin qui le conduira, en trente- 
trois étapes jusqu’à la Lumière. Le rituel, quant à lui - et c’est là 
une particularité de la Grande Loge de France - a conservé les 
« invariants nécessaires à l’éveil de la conscience humaine ». Peu ou pas 
modifié depuis la création de notre Obédience, il est chargé des 
vertus et de l’authenticité qui le rendent efficace et incontestable. La 
voilà bien la richesse de la Tradition, non celle qui fige le passé afin 
de conserver la forme, mais au contraire, celle qui transmet le fond 
afin d’enrichir le présent. Tout ce que les Francs-maçons qui nous 
ont devancés dans la longue chaîne du temps, ont vécu de joies, 
de peines, d’expériences, de triomphes et d’épreuves, ils nous l’ont 
transmis, en grande partie, dans l’élaboration du Rite ainsi que dans 
la maturation de rituels toujours efficients. Car même si, parfois, la 
forme ou la formulation peut paraître un peu surannée aux yeux de 
certains profanes, la force et la richesse symbolique de notre rituel 

F 

au Rite Ecossais Ancien et Accepté nous fait comprendre ce que 
sera notre vie d’initié. Et c’est justement sur cette compréhension, 
pas toujours immédiate, que se fonde l’acte d’initiation qui aide 
le cherchant à atteindre ce but, différent des buts ordinaires des 
hommes. Là réside, au fond, l’efficacité de l’initiation. 

Certains objecteront que de nombreux êtres humains, que chacun 
de nous côtoie quotidiennement, pratiquent des vertus et vivent 
une riche vie spirituelle avec autant de zèle et de ferveur que n’en 
mettent beaucoup de Francs-maçons. D’où la tentation d’utiliser à 
leur endroit l’expression de « maçon sans tablier ». Cela ne doit ni nous 
surprendre ni nous attrister. Bien au contraire. Les Francs-maçons 
ne sont pas les dépositaires exclusifs de la vertu. Bien sûr! Et il est 
même heureux de constater qu’ils n’ont pas atteint l’état extrême 
de perfection. Ce qui, au demeurant, les rend bien participants de 
l’humaine nature avec la fragilité qui lui est consubstantielle. Mais, 
pour ne pas avoir l’apanage de la vertu, ils n’en ont pas moins 
l’avantage de l’initiation. Et tout comme il ne saurait y avoir de 
chrétien sans baptême, il ne peut exister de maçon sans initiation. 
Cette dernière, tout comme le baptême pour le chrétien d’ailleurs, 
ne rend pas le Franc-maçon supérieur, elle le rend autre. Elle le 
rend conscient de son besoin d’une quête intérieure, celle d’un 
monde inaccessible à la perception humaine. Et plus encore, parce 
qu’elle repose sur une «transmission collective, en un temps très court », 
selon l’expression de Gérard David, dans PVI n° 110, l’initiation 
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maçonnique permet au postulant d’éveiller sa conscience afin de 
créer les conditions d’une quête incessante de lui-même, du monde 
matériel qui l’entoure comme de celui des idées. Ce que l’initié 
aurait mis une vie peut-être à découvrir - ou n’aurait même jamais 
découvert - il lui est offert de le connaître en quelques heures 
seulement, de façon résumée et condensée. Les premiers outils lui 
sont donnés et, certes, un outil ne vaut que par l’adresse de celui qui 
l’utilise. Cependant, par un long polissage fait de prises de parole 
codifiées, de déplacements minutieusement réglés, de la pratique de 
l’assiduité, du tracé des planches, le Franc-maçon, découvrant peu à 
peu la richesse et la valeur de sa cérémonie d’initiation, va parvenir 
insensiblement à la découverte de son nouvel état. 

Par l’ensemble des symboles, par la richesse des gestes, par le 
poids des formules, le rituel « incline à orienter l’attention vers un ou 
plusieurs aspects précis de soi-même ». Il « contient dans ses structures la 
clé permettant de décoder le chemin et d’accomplir les parcours malaisés 
en raison des obstacles dont nous sommes porteurs » écrit encore Alain 
Pozarnilc dans PVI n° 136. On aura bien compris que le rituel joue, 
non comme un acte mystique ou magique, contestable pour sa 
rigidité et son hermétisme, mais comme un déclencheur entraînant 
sur le postulant des « modifications invisibles de l’extérieur, sans effets sur 
le plan social. L’initié vit sur un mode absolument personnel une relation 
originale au sacré » écrit Vladimir Biaggi dans un article consacré au 
rite in l’Encyclopédie de la Franc-maçonnerie. 



Bijou argent sur lequel sont représentés les principaux outils utilisés dans la symbolique 

maçonnique. 1763, Musée de la Grande loge de France. 
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C’était une véritable révolution de Palais. Mais Gustave Mesu- 
reur, issu de la Maçonnerie de base, des syndicats, du Conseil 
Municipal et des Assemblées législatives n admettait pas le 
système de promotion des hauts-grades. 

En 1894, les deux organismes écossais se réunirent à nou- 
veau, en gardant pour base le système électif : la Grande Loge de 
France entra en sa phase nouvelle, celle que nous connaissons 
encore et elle resta le fondement du recrutement des Hauts 
Grades du Suprême Conseil. Gustave Mesureur, nommé Grand 
Maître, entama avec ce même Suprême Conseil les négociations 
qu’il fallait et que son sens de la communication, qui lui avait 
maintes fois servi, le portait à pousser jusqu’au bout ; il put 
obtenir la consécration de l’indépendance complète des Loges 
Bleues. 

Ce mandat que chaque année nous donnons dans vos Loges 
à nos députés pour voter, approuver, élire, en toute liberté, ceux 
qui dirigent l Ordre et contrôler ce qu’ils décident, c’est à Gustave 
Mesureur que nous le devons. Il en fut le premier maillon et 
cela se sait assez peu, vu sa modestie quasi-proverbiale. Il fut 
là un artisan, comme il I avait été sur le tulle et la dentelle, 
comme il l avait été en étudiant les plans du métro pour le Conseil 
Municipal, comme il l’avait été à la Chambre des Députés pour 
disséquer le budget, comme il I avait encore fait pour construire 
les hôpitaux et soulager la misère. Il avait ainsi continué dans 
le monde profane l œuvre apprise et commencée dans le Temple. 
Il était devenu membre de l’Académie de Médecine et luttait tou- 
jours pour des idées généreuses notamment par des actions dans 
les journaux. Le 20 février 1924 il écrit encore dans « l’Union 
Républicaine » une attaque sous le titre « La Politique et le Tau- 
dis ». 

Comment, devant cette leçon d amour de son prochain, de 
réparation des injustices, de souci d’efficacité, de compassion et 
de bonté devant la douleur humaine, ne pas penser qu ils eurent 
raison, ces Frères qui voulurent donner à la Loge N° 571 le titre 
distinctif : Gustave Mesureur. C était en août 1927, il y a eu 
50 ans, il y a quelques semaines. 
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Vraiment, notre rituel d’initiation au Rite Écossais Ancien et Accepté 
réalise la quintessence de ce qui constitue la véritable valeur de notre 
Obédience. En effet, il concentre à la fois le poids de l’Histoire, la 
grandeur de notre spiritualité, le sens du sacré, la valeur du symbole 
et l’accès à la Connaissance : 

- Riche de l’Histoire d’abord, qui y a déposé ses strates successives 
aux heures glorieuses, comme dans les instants les plus tragiques de la 
Maçonnerie, par la mise en place progressive de textes et de formules 
écrits à la lumière de la réflexion des initiés et de leur engagement dans 
la société. 

- Riche de spiritualité, ensuite, en référence au substrat judéo-chrétien 
qui, nolens volens, a imprégné durablement notre société occidentale 
et continue encore de la modeler. Riche du caractère sacré, aussi, car 
l’initié vit, sur un mode absolument personnel, une relation originale 
à ce qui est ce domaine séparé, interdit et inviolable qui fait du Franc- 
maçon, non un être secret, mais un initié qui vit une expérience intime. 

- Riche de symbolisme, qui établit les fameuses « correspondances » 
baudelairiennes entre idée et réel. Riche, enfin, en tant qu’il apporte à 
l’initié la possibilité de décrypter les idées du monde supranaturel. 

René Guénon a montré que les rites étaient « les éléments essentiels 
à la transmission de l’influence spirituelle et au rattachement à la chaîne 
initiatique». C’est la réponse éloquente à la remarque faite en 
introduction de ce texte à propos de la filiation maçonnique 
initiatique. Oui, le rituel véhicule puissamment un contenu transmis 


Points de Vue Initiatiques N° 159 


29 


Pas d’initiation sans rituel 


par des maillons antérieurs qui l’ont gardé, préservé, augmenté et 
enrichi au fil du temps et des époques. Au gré des jours lumineux 
mais aussi aux jours mauvais des vicissitudes. Pourtant, ce qui 
transparaît de façon sensible c’est la force déposée par la tradition, 
prise dans sa véritable acception de transmission, répétée par des 
hommes de chair et de sang, qui ont cru de toutes leurs forces à cette 
fraternité capable de rassembler des êtres différents par leur culture, 
leur savoir, leurs croyances, leurs certitudes et leurs doutes. Non, 
ce n’est pas un passé figé et poussiéreux qui s’est déposé dans nos 
rituels mais bien la vie, qui y coule en abondance pour régénérer ce 
qui semble mort dans le monde profane et qui, comme le grain de 
blé semé en terre, aspire ardemment à vivre. ■ 



Poème de l’âme : Le Grain de blé, Louis Janmot (1814-1892) 
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Pourquoi un rituel ? 

Parmi les détracteurs de la Franc-maçonnerie, certains, profanes qui 
n'en ont eu un aperçu qu'à la télévision ou en assistant à une tenue 
« blanche », mais aussi initiés déçus qui quittent leur obédience à 
peine devenus compagnon ou maître, dénoncent le caractère désuet 
de nos cérémonies, estimant inutile le rituel qui préside à nos travaux. 
On connaît au demeurant des obédiences qui ont allégé les pratiques 
rituelles en les réduisant à une caricature, tandis que pour d'autres le 
rituel se déroule sur une scène, devant des spectateurs. Quelles sont 
les raisons qui conduisent les Francs-maçons de la Grande Loge de 
France à rester intransigeants sur la pratique du rituel ? À se garder 
de l'intégrisme qui absolutise tout comme du relativisme excessif qui 
ne s'engage en rien ? Si la vie intérieure a ses codes et ses repères, elle 
ne s'y enferme jamais. 



Stonehenge, monument mégalithique composé d’un ensemble de structures circulaires 
concentriques, érigées du Néolithique à l’âge du bronze (Comté du Wiltshire, Angleterre). 

Le Rituel : Signification et Fonction 

Un rituel se définit selon le dictionnaire comme « l’ensemble des règles 
et des rites d’une religion , d’une association ». 

Le dictionnaire du CNRS donne ici deux exemples: «Les rituels 
religieux dont la fonction est de répéter l’activité originaire des puissances 
divines consacrent ainsi la participation des hommes à la création continuée 
de l’univers » { Philos., Relig., 1957, p. 34-15). « En dehors du symbolisme 
et des rituels des grades , (...) l’esprit qui anime le rite écossais ancien et 
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accepté a été défini dans la constitution universelle du rite approuvée le 
22 septembre 1875 par tous les suprêmes conseils» (Paul Naudon, Fr.- 
maçonn., 1963, p. 100). 

En fait, le mot est emprunté au latin rituales (libri) « (livres) traitant 
des rites », formé à partir de ritus « rite ». Le mot actuel rituel est 
apparu au XVI e siècle, utilisé pour la première fois semble-t-il par 
Rabelais dans le Livre Cinquième pour désigner un livre liturgique 
catholique contenant les rites qui concernent l’administration des 
sacrements, et particulièrement les fonctions dites curiales, telles 
qu’ exorcismes ou bénédictions. On utilisait habituellement à 
l’époque le mot rituaire pour « les livres des rites ». Plus tard, par 
extension, l’usage du substantif rituel a été étendu à l’ensemble des 
textes, sur papyrus, parchemin ou papier, ou encore gravés sur les 
murs des temples, indiquant l’ordonnancement des cérémonies. 

D’une manière générale un rituel est un acte, ou une succession 
d’actes auxquels on reconnaît un sens affectif, philosophique et 
spirituel. On peut donner ici nombre d’exemples d’actes rituels dans 
la vie profane : il suffit de citer par exemple la minute de silence, le 
garde-à-vous, l’audition debout de l’hymne national. On pourrait 
évoquer également le rituel en vigueur dans les tribunaux, ou 
celui des trois coups qui marquent le début d’une représentation 
théâtrale. 

Surtout, chacun sait à quel point la vie religieuse comporte, quelle 
que soit la croyance, de nombreuses attitudes rituelles : joindre les 


Triptyque de la Dormition, 
ivoire, vers 1330-1340, 
Bibliothèque d’Amiens 
Métroplole. 

Il représente la légende 
de la mort de la Vierge, 
selon les textes de 
Jacques de Voragine 
et Vincent de Beauvais. 
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mains, faire le signe de croix, se mettre à genoux, se prosterner, etc. 
Pour les religieux, il est manifeste que la pratique d’un rituel renforce 
considérablement le sens profond des textes, des représentations 
symboliques, ou allégoriques qui l’accompagnent. En fait, comme 
l’écrit le P. Michel Gitton dans un ouvrage préfacé par le cardinal 
Joseph Ratzinger avant qu’il ne devînt le Pape Benoît XVI, le rituel, 
qu’exprime la liturgie, fait « entrer [le croyant] dans un mystère, 
c’est-à-dire une réalité cachée en Dieu ». 

En maçonnerie, le Rituel est l’ensemble des actes, gestes, attitudes 
et paroles symboliques, hérités de la Tradition et fixés par l’usage. 
C’est par le moyen du Rituel que sont transmis les enseignements 
fondamentaux de notre Ordre. 

Certains se sont demandé, à propos du Rituel en maçonnerie, s’il 
procédait davantage de la mise en condition ou du goût pour un 
certain décorum. En fait, on pourrait dire que le Rituel participe 
du psychodrame au sens où le terme est employé pour désigner une 
méthode de formation en groupe fondée sur la reconstitution de 
situations concrètes et où les participants incarnent des rôles précis. 
En clair, cela signifie que le Rituel replace les participants, par sa 
répétition, son côté théâtral, son vocabulaire, sa gestuelle imposée 
et ses expressions propres, dans une autre réalité que celle de leur 
quotidien, une réalité partagée, hors du « ici et maintenant » de chacun. 

Ainsi le Rituel permet en quelques minutes de créer pour chacun et 
pour le groupe une rupture avec le monde profane et son agitation, 
ses questionnements et ses querelles, pour laisser place à l’émergence 
d’un autre niveau de la conscience, plus serein quoique propice aux 
interrogations, voire au doute systématique. 

Contrairement aux rituels religieux, le Rituel maçonnique n’est pas 
le fait des seuls officiants, Vénérable Maître et Officiers impliqués. 
Par la gestuelle et par la parole, il associe l’ensemble des participants, 
à l’unisson, dans un mouvement qui les fait pénétrer ensemble dans 
le temps et l’espace sacré du Temple symbolique. 

Paradoxalement, alors qu’il contraint en apparence les attitudes, les 
mouvements et les mots, il crée l’espace de la liberté de la pensée, de 
la réflexion et de la méditation. 

Ordo ab Chao: Franc-maçonnerie et ordre 

L’article premier de la Constitution de la Grande Loge de France 
énonce que «la Franc-maçonnerie est un ordre initiatique traditionnel 
et universel \ fondé sur la Fraternité ». Dire que la Franc-maçonnerie 
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est un ordre implique qu’il s’agisse d’un rassemblement organisé, 
administré, hiérarchisé. On peut évoquer ici les ordres religieux, 
militaires ou professionnels. Dans le cas qui nous intéresse, il est 
essentiel de souligner que la contradiction entre liberté - puisque 
la Franc-maçonnerie s’affirme comme regroupant des hommes 
libres autant que de bonnes mœurs - et ordre n’est qu’apparente. 
L’ordre qui organise et structure notre institution collective crée les 
conditions de la liberté de chacun. 

On parle donc volontiers d’Ordre, avec un « O » majuscule, pour 
désigner la Franc-maçonnerie. Cette notion est d’autant plus 
prégnante pour nous, Francs-maçons de la Grande Loge de France, 

F 

que notre obédience pratique quasi-exclusivement le Rite Ecossais 
Ancien et Accepté, dont l’une des deux devises est Ordo ab Chao, 
l’Ordre à partir du Chaos. Depuis l’instant même de la Création, 
tel qu’évoqué par exemple dans le Prologue de Y Évangile de Saint 
Jean à la page duquel est ouvert le Volume de la Loi Sacrée sur 
les autels de nos temples, l’univers s’organise, se structure; l’univers 
s’ordonne sans cesse à mesure qu’il se différencie et se complexifie. 
Le Franc-maçon est invité à comprendre ce mouvement de l’univers 
vers l’ordre pour tenter de s’y inscrire harmonieusement. 

Parce qu’il organise, qu’il structure, qu’il règle le fonctionnement de 
la Loge, le rituel est l’expression de cette tension du Franc-maçon 
vers l’ordre et l’harmonie. Le rituel est, pourrait-on dire, le symbole 
le plus complet de la reconnaissance par le Franc-maçon de ce que 
peut être le plan du Grand Architecte de l’Univers. Il importe donc 
qu’il soit scrupuleusement respecté. 

Régler la forme pour libérer la pensée 

Arrêtons-nous précisément à ces impératifs de forme. Rien dans un 
Temple maçonnique, rien dans un Rituel, n’est exempt de sens. Rien 
n’est fortuit. 

Le Temple est impérativement orné d’objets et de décors dont la 
présence même participe à la nature spécifique de l’espace créé par le 
Rituel. Mais au-delà, chacun de ces objets ou décor possède un sens 
symbolique propre, qu’il appartient naturellement à chaque initié 
de découvrir puis qui agira sur sa conscience sans même qu’il s’en 
aperçoive, tant il appartiendra intimement à son référentiel mental. 
Ainsi, le sens de ces éléments matériels n’est plus véritablement 
caché mais au contraire parlant. 

Ce qui vaut pour le décor vaut encore davantage pour les mots. Ils 
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ont pour vocation non seulement d’ordonnancer la cérémonie, mais 
aussi d’en livrer le sens, d’en véhiculer l’enseignement. L’archaïsme 
même de certains mots ou de certaines tournures, leur caractère 
parfois suranné participent de la singularité du message: un sens 
qui doit donner matière à réflexion et une forme qui doit exprimer 
le caractère traditionnel de notre Ordre. 

C’est dire l’importance d’un Rituel respecté et parfaitement exécuté, 
et non simplement énoncé en pensant à autre chose, comme 
pour s’en débarrasser. Notre Rituel doit être vécu, et non subi. 
Il faut entrer dans le Rituel, que l’on soit Officier ou Frère sur les 
Colonnes ; et il faut laisser le Rituel entrer en nous. 

On pourrait naturellement défendre l’idée que le fond compte bien 
plus que la forme, et que si l’on pratique le Rituel en l’intériorisant 
véritablement, si on en incorpore le sens, peu importent les mots 
exacts et les décors. 

Sans doute la réflexion est-elle fondée dans son principe. Mais il se 
trouve que la pratique maçonnique n’est pas une pratique solitaire : 
notre voie est certes individuelle, on est certes Maçon par soi-même 
et pour soi-même. Mais on n’est authentiquement et pleinement 
Franc-maçon que par et pour les autres. Travailler en Loge, c’est 
travailler sur soi parmi les autres et grâce à eux. 

Et mettre à l’unisson de la conscience et du cœur trois ou quatre 
dizaines d’hommes tous égaux mais tous différents ne peut se faire 
en un laps de temps raisonnable qu’en les harmonisant. Telle est la 
fonction essentielle et primordiale du Rituel : être un moyen d’éveil 
du groupe et des individualités qui le composent. 

Le Rituel possède donc une forme prescrite, qu’il convient de 
respecter sans pour autant lui laisser dominer le fond, qui demeure 
l’essentiel. Trop d’attention portée au décorum, une attention 
excessive accordée au cérémonial, c’est le risque de privilégier la mise 
en scène sur le texte et surtout le sens de ce qui nous rassemble. Ici 
comme ailleurs, tout est question d’équilibre. Ce qui importe, c’est de 
distinguer l’essentiel - le sens - de l’accessoire - la forme pour la forme. 

En effet, à l’occasion de l’ordonnancement d’une cérémonie et de la 
création d’un espace-temps sacré permettant la mise à l’unisson du 
cœur et de l’esprit esprits des initiés, le Rituel est avant tout le moyen 
d’exprimer le Symbolisme qui est notre langage commun, vecteur 
traditionnel du Sens, c’est-à-dire de la Vérité, cette connaissance, cet 
absolu vers lequel nous tentons de nous élever. 
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Le rituel, par nature expression d'un collectif 

Les diverses religions, tant celles du Livre que celles nées en Inde ou 
en Extrême - Orient, donnent la possibilité au croyant de faire montre 
de comportements rituels en solitaire: on peut prier, se recueillir, 
prononcer une action de grâce, en étant parfaitement seul. 

Les Rituels maçonniques, eux, n’ont de sens que collectif. Leur 
pratique exerce sur le groupe un effet structurant. Plus encore que le 
tableau tracé ou déroulé sur le sol, c’est le Rituel qui crée la Loge. 



Sous le double éclairage du Soleil et de la Lune, 
se révèle une compréhension intuitive des lois de la nature. 


Sous le double éclairage du Soleil et de la Lune se matérialise le 
tableau de Loge, chargé des symboles du degré auquel la Loge 
travaille. Chacun est assis, silencieux, à sa place et à son office, 
portant tablier et gants. Le Vénérable Maître, aidé des deux 
Surveillants, fait circuler la parole que chacun prend debout, dans 
une posture imposée. Rien de tout cela n’aurait de sens au dehors. 
Rien à l’intérieur ne ferait une Loge de cet espace-temps en dehors 
de tout cela. 

Le Rituel est donc constitutif de la Loge, il en est à la fois contenant 
et contenu, cadre et objet; il est le moyen organisé de mettre un 
certain nombre de symboles en mouvement. Il permet ainsi aux 
participants une compréhension intuitive des lois de la nature, 
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telles qu’elles expriment le plan tracé par le Grand Architecte de 
l’Univers. 

Un rituel se vit et ne s’explique pas. 

Peut-on, faut-il faire évoluer les rituels? 

C’est ici semble-t-il qu’il convient de se poser la question de 
l’évolution du Rituel. 

Peut-on, faut-il faire évoluer les rituels, ou au contraire doit-on s’en 
tenir à leur version « initiale » ? 

Force est de constater, en réalité, qu’il n’existe pas une version 
initiale qui pourrait être considérée comme le « canon » rituélique 
au même titre que les « Old Charges » peuvent être admises par 
tous les Francs-maçons spéculatifs d’aujourd’hui comme leur règle 
fondatrice. 

Les rituels n’ont cessé d’évoluer, à l’évidence, jusqu’à la structuration 
des Rites dans leur forme actuelle, soit 1801 pour le REAA en 33 
degrés, puis dans les deux siècles qui ont suivi. 

Mais à l’instar de ce qui vaut pour les œuvres d’art éprouvées par le 
temps, il faut bien distinguer le travail du retoucheur - restaurateur, 
respectueux de l’esprit de l’œuvre initiale, de celui d’un iconoclaste, 
soucieux d’imprimer sa marque ou de faire passer sa vision, au 
mépris trop souvent du sens profond qu’avait voulu le concepteur 
originel. 

Retenons en tout cas que les 
rituels maçonniques règlent 
le fond comme la forme d’un 
ensemble de cérémonies qui 
permettent de structurer le 
travail collectif effectué en 
loge tout en visant à favoriser 
le travail intérieur, introspectif, 
de chaque franc-maçon qui y 
participe. 

Il n’est pas nécessaire de citer 
ici ceux qu’un Apprenti a assez 
vite l’occasion de connaître, de 
pratiquer et donc de vivre, à 

Les Rituels maçonniques, eux, 
n’ont de sens que collectif. 
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commencer par le rituel d’initiation ; puis le soir même le rituel de 
fermeture des travaux de loge et notamment le rituel de la chaîne 
d’union, et rapidement le rituel d’ouverture, le rituel d’installation 
du Vénérable et des Officiers de la loge, etc. 

Chacun de ces rituels va mettre en œuvre le Rite, le rendre vivant, dans 
sa spécificité propre à laquelle s’ajoute celle du degré pratiqué. 

Par nature, le Rituel en tant que démarche intrinsèque à l’Ordre 

maçonnique est conservateur. Il est relié à des usages et à des formes, 

des formulations, délibérément archaïques, qui le rattachent au passé 

et à la Tradition. C’est d’ailleurs une de ses fonctions que de faire 

vivre au présent l’héritage du passé, son symbolisme, expression 

d’archétypes venus des temps immémoriaux, ses mythes fondateurs, 

posés délibérément par nos prédécesseurs du siècle des Lumières 

dans l’Antiquité telle que la décrit la Bible, notre volume de la Loi 

sacrée. 

\ 

A ceux qui disent qu’il conviendrait que les rituels soient 
« dépoussiérés », et que leur vocabulaire soit celui que nous 
employons tous les jours afin d’être mieux compris de tous, il convient 
de répondre qu’il s’agit d’un lexique sacré, destiné à véhiculer un 
travail spirituel dans un espace sacralisé, hors du temps. Le caractère 
inhabituel des mots, des signes, des attouchements, du cadre, des 
décors, de la circulation de la parole, tout doit en réalité concourir à 
distinguer la Loge - espace-temps sacré - des lieux profanes que nous 
fréquentons habituellement. 

(Doit-on rappeler ici le sens du mot profane, qui désigne ce qui est 
pro fanum, devant le lieu sacré. Devant, et non dedans). 

Cela dit, le Rituel doit être intelligible et ne pas prêter à des 
malentendus, des contresens perturbateurs. Il est donc légitime de 
veiller à ce que tel mot, telle expression qui a changé de sens au 
cours des siècles, soit explicité ou adapté. 

Rien n’est fortuit dans le Rituel maçonnique. Rien n’y a été inclus 
qui ne soit porteur de sens. Et j’entends ici le mot « sens » au pluriel. 
Certains symboles, certaines expressions, ont plusieurs sens et 
cette polysémie n’est pas fortuite. Modifier une formulation ou une 
gesticulation rituelle pour la rendre plus actuelle, plus explicite ou 
plus esthétique, c’est courir le risque de perdre ces sens secondaires, 
ces sens cachés qui ne sont peut-être accessibles qu’au terme d’un 
certain travail, pour ne pas dire d’un travail certain. Il en est ainsi 
d’éléments du Rituel qui figurent à un degré donné sans paraître 
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Depuis la plus haute antiquité, l’homme a voulu inscrire ou 
transcrire la « connaissance » et la conserver pour être transmise 
aux générations qui en seront dignes. 

Vouloir parler de l’Historique du compagnonnage, cest aller 
à la découverte de cette connaissance. 

Lampleur du sujet, sa complexité, ses dimensions mêmes, 
inscrites dans le temps et dans l’espace, supposent une telle 
recherche qu il serait présomptueux de tenter maintenant, en 
quelques phrases mises bout à bout, de découvrir les racines 
de l une des plus importantes aventures de homme. Sainte- 
Beuve écrira, dans « Port Royal » : « leurs origines se perdent 
dans le nuage fatidique qui entoure le berceau des grandes 
destinées ». 

En effet, sur l’origine réelle des compagnonnages, rien de 
précis ne peut être affirmé, tant il est vrai que les premiers âges 
des sociétés sont une friche dépourvue du moindre souvenir 
authentique. 

On est donc conduit aux hypothèses basées sur la probabilité 
pour une longue durée sans repères, au-delà du passé saisissable. 
Dans cette mouvante incertitude, dans ce difficile parcours des 
siècles et des millénaires, l’on croise sans cesse la légende, 
laquelle est pourtant restée le support essentiel de la foi com- 
pagnonnique. 
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avoir une importance particulière, alors qu’ils annoncent, qu’ils 
préfigurent un autre degré, dans la compréhension duquel ils 
révéleront la plénitude de leur sens, ou en tout cas une perception 
plus large de leur signification. 

A ce titre, le Franc-maçon le plus honnête du monde ne saurait 
sans risque altérer le Rituel s’il n’est pas en possession d’une vision 
complète du Rite et de son corpus symbolique. 

Le rituel mobilise le Franc-maçon de l'intérieur 

Le Rituel est l’expression du Rite, qui ne peut s’entendre que dans 
sa globalité. 

Ainsi considéré, le Rituel est donc avant tout un outil spirituel 
dont la fonction est d’inclure celui qui le pratique dans le cercle 
des participants. Il a à la fois par conséquent un rôle individuel et 
collectif, une fonction structurante et intégratrice. 

Cette intégration met chacun des participants en résonance, en 
harmonie, à l’unisson des autres Frères présents, réalisant ce que l’on 
nomme parfois Egrégore. Si, grâce au Rituel, l’état de conscience 
de chacun est légèrement modifié, plus ouvert, plus accueillant à 
l’ Autre mais aussi plus attentif à ses propres perceptions, il faut 
souligner qu’il ne dérive jamais vers une aliénation de la liberté de 
conscience. Au contraire, le Rituel crée les conditions d’un éveil de 
la conscience, d’une attention, d’une vigilance accrues, où le libre- 
arbitre peut s’épanouir. 

Il n’y a pas d’action du Rituel sans l’implication volontaire de 
chacun. Le Rituel n’agit pas de l’extérieur de moi, mais à l’intérieur 
de moi. Il vise à me mobiliser en moi-même, et ce parmi les autres, 
avec et grâce à eux. 

Le Rituel est donc un cadre et une succession d’actes et de paroles 
symboliques, c’est-à-dire porteuses de sens. Ce cadre et ces actions 
vont impliquer, physiquement et psychiquement, chacun des Frères 
rassemblés dans la Loge. Ainsi l’enseignement porté par la Tradition 
est-il transmis en même temps que vécu. 

À chaque réitération, tenue après tenue, année après année, degré après 
degré, le Rituel va opérer sa magie inspiratrice et intégratrice. Il va 
peu à peu livrer comme une évidence son contenu symbolique, qui va 
se dévoiler naturellement à l’initié sincèrement impliqué, c’est-à-dire 
réellement participant. La pratique du Rituel prolonge la révélation 
initiatique, elle l’éclaire et lui donne son sens au travers du vécu. 
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C’est la raison pour laquelle on ne peut sérieusement s’affirmer 
Franc-maçon si l’on reste durablement éloigné de la Loge, et partant 
de la pratique du Rituel, qui, répétons-le, n’a de sens que vécu et 
partagé. 

Ainsi, le Rituel est un élément essentiel de notre Ordre et de notre 
cheminement initiatique. Il est à la fois inducteur d’un certain état 
privilégié de la conscience, propice à notre élévation spirituelle, 
vecteur des contenus symboliques et des mythes qui sont les outils 
et le matériau de notre progression, et enfin conservateur de ces 
éléments fondateurs qui sont le patrimoine commun des Francs- 
maçons répandus à la surface de la Terre. ■ 

Les rituels anciens 

Les plus anciens éléments rituéliques dont nous ayons la trace ne 
sont pas des rituels à proprement parler mais ce qu'il est convenu 
d'appeler des « catéchismes maçonniques », c'est-à-dire des échanges 
de questions et de réponses propres à la transmission des secrets et des 
symboles de la Franc-maçonnerie. Ces documents, remis à l'initié à 
chaque franchissement de degré et qui développent l'instruction donnée 
oralement à la fin de la cérémonie d'initiation, portent précisément 
aujourd'hui le nom d'instructions. Le mot « catéchisme » ne doit pas 
cependant être rejeté pour d'éventuelles connotations religieuses: 
il vient en effet du grec « katêcho », qui signifie « faire retentir aux 
oreilles », « enseigner de vive voix ». C'est donc la transcription écrite 
d'un enseignement fondamentalement oral. 

En tout état de cause, le procédé - transmission d'un savoir par questions 
et réponses - est fort ancien. Il était déjà employé par les Pythagoriciens 
cinq siècles avant notre ère. Reprises par les néopythagoriciens et les 
néoplatoniciens au III e et au IV e siècle de notre ère, ces questions- 
réponses étaient appelées acousmata - choses entendues -, ce qui 
renvoie bien à la notion de transmission orale de la Tradition. On leur 
donnait aussi le nom de symbola , pour signifier qu'elles tenaient lieu 
de signe de reconnaissance, notion qui se retrouve dans notre pratique 
du tuilage. 

Les fraternités de Compagnons bâtisseurs, auxquels nous avons 
emprunté - à défaut d'un héritage avéré - bien des pratiques et bien 
des outils symboliques, organisaient leurs réunions selon des rituels 
dont nous possédons le détail. C'est ce qui amène Jean Tourniac, dans 
Lumière d’Orient publié en 1979, à faire ce commentaire, que nous 
reprendrons volontiers à notre compte : 
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«Ainsi dans les rituels de constructeurs ce qui est invariable ce sont les signes , 
mots et attouchements , la description des symboles et des rites dont , évidemment 
et en premier, celui de l’initiation. Voilà donc l’essentiel du Rite : la transmission 
ininterrompue de symboles agis (gestes), sonores (noms et mots sacrés), figurés 
(décors, tableaux), autant d’éléments qui ne sont pas le fruit d’une élaboration 
ou fabrication individuelle (solitaire ou collective) référée à une date précise 
et attribuée à un homme, fût-il génial. En revanche, le commentaire et 
les instructions héritées d’une époque, ou d’un groupe de compositeurs de 
rituels marqués par l’entendement de leur temps, ne sauraient être considérés 
comme représentant la Tradition des Constructeurs ne varietur. L’aspect 
fondamental et invariable c’est la chaîne, verticale (origine immémoriale ou 
divine) d’inspiration directe et dépourvue d’élaboration humaine (L’aspect 
variable et contingent selon l’époque et le déroulement cyclique (mentalités, 
concepts religieux, etc.) c’est la trame, horizontale, produit de la réflexion et 
du travail intellectuel dans une tranche d’histoire. Ainsi relèvent de la chaîne : 
l’ architecture d’un ensemble graduel ou sacramentel et, bien entendu, les textes 

r 

tirés directement de l’Ecriture sainte. Ces éléments n’ont rien d’individuels et 
ne sauraient être confondus avec les paraphrases, instructions et commentaires 
subjectifs qui transmettent le point de vue contingent d’une époque. » 

Parmi ces rituels de constructeurs, les statuts Shaw, qui datent de 
l’extrême fin du XVI e siècle, stipulent que les Apprentis entrés et les 
Compagnons devaient connaître les réponses aux questions de leur 
degré sans se tromper une seule fois, sous peine d’être punis. 

On retrouve un catéchisme et une description sommaire des cérémonies 
de réception à ces deux degrés dans les manuscrits Edimbourg, Sloane, 
Dumfries, Chetwode Crawley, Graham, etc., qui datent de la fin du 
XVII e siècle et du début du XVIII e siècle. 


On a même retrouvé sur le registre des procès-verbaux, lui aussi 
manuscrit, des tenues de la Loge spéculative de Haughfoot, au Sud- 
Est de l’Ecosse, les dernières lignes d’un aide-mémoire du rituel 
d’initiation, rédigé au soir de la tenue du 22 décembre 1702. 

Les premiers catéchismes imprimés datent de 1723, et sont donc 
contemporains des Constitutions d’Anderson. A Mason’s Examination 
comporte ainsi la description brève mais détaillée d’une cérémonie de 
réception au grade d’ Apprenti. 

On doit citer ensuite le fameux Masonry dissected de Samuel Prichard, 
qui date de 1730. Dans cet ouvrage, un initié raconte sous forme 
de réponses à des questions le détail de ce qu’il a vécu lors de son 
initiation. Les diverses cérémonies de trois grades y sont décrites pour 
la première fois. 
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Mais les Anglais se refusèrent toujours, et se refusent encore, à publier 
officiellement, sous le sceau de leur Grande Loge et aujourd’hui de la 
Grande Loge Unie d’Angleterre, les rituels de leurs différents degrés 
et de leurs diverses cérémonies. Seuls existent des aide-mémoires. La 
diffusion purement orale et par cœur de ces textes conduisit à quelques 
altérations et donc à plusieurs versions. 

De nos jours, toutes les variantes ainsi engendrées par l’histoire sont 
admises, et la GLUE n’imprime toujours pas de rituel « officiel ». 

Quant aux Américains, par exemple, ils mettent un point d’honneur 
à apprendre et donc à réciter et à exécuter le Rituel par cœur. C’est 
même là l’essentiel de leur travail en Loge. 

Il en va autrement en France. 

Les bibliothèques des Obédiences les plus anciennes, mais aussi la 
Bibliothèque nationale possèdent également de nombreux documents 
datant des premières années de la Franc-maçonnerie spéculative sur le 
sol français. Il est ainsi possible de lire le rapport, la Divulgation, du 
Lieutenant de Police Hérault, qui date de 1737 et décrit avec précision 
et détails une cérémonie d’admission. On retrouve ce rituel et celui des 
travaux de table dans Le Secret des Francs-maçons, publié en 1742 par l’Abbé 
Pérau, puis celui de la réception aux trois grades, Apprenti, Compagnon 
et Maître, dans le Catéchisme des Francs-maçons , qui date de 1744. 

Les Français sont bien davantage uniformisateurs que les Britanniques. 
C’est pourquoi, à partir de 1770, vont apparaître en France les premiers 
cahiers de grades, comportant le rituel propre à chaque degré et le 
Catéchisme correspondant. Le premier connu a été publié à Lyon en 
1772 pour le Grade d’ Apprenti. Il comporte un Rituel très détaillé 
pour les initiations et les tenues ordinaires, ainsi que l’Instruction, par 
questions et réponses. 

r 

Le Règlement de la Loge Saint- Jean-d’Ecosse de la Vertu Persécutée, 
constituée à l’Orient d’Avignon sous les auspices de la Mère Loge de 
Marseille en août 1774, stipule qu’il est interdit «d'introduire dans les 
grades aucune formule ni aucun usage contraire à ceux qu'elle a suivis jusqu'à 
ce jour et à ce qui est contenu dans les cahiers des grades et le cérémonial consigné 
dans ses archives, lequel sera nécessairement paraphé par le Vénérable, afin 
qu'il ne puisse y être rien innové». Cependant, c’est en 1804 que sera fixé 

r 

le rituel du Rite Ecossais Ancien et Accepté. 

De nos jours, toutes les Obédiences françaises éditent des Cahiers de 
grades, pour chacun des degrés et éventuellement des Rites pratiqués. 
Ces documents ne sont pas accessibles aux profanes, même si l’essentiel 
en est connu par de nombreux ouvrages. ■ 
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L'entrée dans le sacré 
par les rites et les rituels 

Bien que mystérieux, le mode d'action des pratiques rituelles 
peut être l'objet d'un regard externe tout autant que d'une vision 
interne. Le premier apportera un savoir de surface seulement mais 
permettant les rapprochements, les comparaisons, les analyses 
critiques. Le second, seul, débouchera sur une connaissance et sur 
la transformation de l'observateur devenu acteur. Il n'est donc pas 
inutile, bien au contraire, de préciser les termes, de souligner les 
invariants, d'affirmer les conditions d'exécution des rituels pour en 
comprendre la nécessité dans toute quête spirituelle. Un chemin vers 
la conscience qui n'évacue pas le secret ultime mais permet de se relier 
à l'universel. . . 



Objets entourant la colonne de 
calcaire de grande Balankanche, 
(Péninsule du Yucatan, Mexique) 
qui s’étend du sol au plafond. 
Elle présente des ressemblances 
avec l’ancienne conception 
maya de l’Arbre du Monde 
(Wacah Chan). 
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Le rite rassemble un ensemble de cérémonies. 

Le rituel est le texte qui décrit le déroulement de ces cérémonies, 
la disposition des lieux, les gestes accomplis et les paroles 
prononcées. 

Rites et rituels constituent un support formel favorable à 
l’épanouissement de forces psychiques et spirituelles qui concourent 
à la sacralisation d’un espace, des actions qui s’y déroulent et des 
mots qui y sont prononcés. 

Seul le Rite possède la faculté de sacraliser le temps et l’espace. 
Généralement, le lieu n’est sacralisé que le temps du déroulement 
des cérémonies, c’est-à-dire le temps durant lequel le lieu est habité 
par un groupe humain en quête de spiritualisation. Le rituel propose 
donc l’installation de ce lieu et sa désinstallation. L’installation 
comporte des éléments visibles symboliques constitués d’objets et 
de gestes rituels ; Toutefois les éléments de préparation principaux 
à l’entrée dans le sacré échappent au regard, il s’agit de dispositions 
mentales ouvrant la voie au travail spirituel et d’invocations d’un 
principe supérieur et ordonnateur. Le rite concourt à un sentiment 
d’ouverture et de réceptivité. 

Lorsque le temps sacré de la cérémonie s’achève, le lieu et les objets 
sont désacralisés par un processus inverse à celui qui a procédé à 
leur sacralisation. 

Lorsqu’on dit qu’un lieu est sacré, comme s’il l’était ontologiquement, 
c’est que son état vibratoire a été élevé régulièrement et puissamment 
pendant de longues périodes, et qu’il en subsiste quelque chose en 
dehors des cérémonies. Pour autant, la sacralisation d’un lieu ne 
présente pas de caractère définitif. 

Le rite repose sur des assertions de base prises pour axiomes qui 
engagent la foi de l’initié. Il n’y a pas ici à démontrer, mais simplement 
à suivre son intuition pour considérer ces principes fondamentaux 
comme valides. Le rite ne se discute pas et le rituel est sa loi. Il est la 
partie émergeante d’un Ordre Universel qu’il révèle à la conscience 
individuelle. 

Le rite constitue une structure hiérarchisée. Il a ses gardiens et 
nécessite une classe de lévites dévoués à sa mise en action, des hommes 
qui le vivifient de l’intérieur, pour le partager et le transmettre. 

Le langage et les gestes ne sont pas ceux du profane ; ils doivent être 
respectés ; il en va de leur dimension sacrée. Comme la flamme qui 
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nous anime en esprit, le rite est fragile, il doit être protégé ; c’est la 
raison pour laquelle il ne peut être exposé au regard des profanes et 
doit être conservé dans un lieu sûr et sacré. Il ne peut être vécu que 
de l’intérieur. 

Le rite s’organise d’une part autour de cérémonies ordinaires et 
périodiques, et d’autre part de cérémonies particulières dites de 
passage. 

Les unes constituent un facteur de continuité alors que les autres 
concrétisent un changement d’état. Les premières sont ordonnancées 
selon des cycles plus ou moins longs calqués sur le mouvement des 
astres ; les secondes jalonnent le parcours initiatique d’un individu 
en particulier et, à cette occasion, l’ensemble de la communauté à 
laquelle il appartient revit les étapes déjà franchies avec un regard 
sans cesse renouvelé. 

Il s’agit de pratiques universelles qui répondent à une nécessité 
première. 

Les cérémonies périodiques (comme les offices religieux 
hebdomadaires) ont pour vocation de renforcer le rapport au 
Principe. Il s’agit d’entretenir un lien suffisamment étroit pour 
maintenir l’adepte (ou le fidèle) dans l’éternel présent du temps sacré. 



Invocation à Mohammed, par Gustave Doré (1832-1883). 
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Un cycle de courte durée encourage à superposer vie biologique et 
vie spirituelle au quotidien et à achever au dehors l’œuvre entreprise 
dans le temple. 

L’adepte s’efforce de sacraliser chaque instant de sa vie profane. 

L’action du rite passe par la répétition d’actes et de paroles qui 
pénètrent l’adepte et le façonnent. La densité du rite ne permet pas 
de le pénétrer au premier abord, mais petit à petit, au fil du temps, 
selon une maturation progressive. Le rite ne change pas, c’est la 
perception que l’on en a qui évolue et se régénère de cérémonie en 
cérémonie. Ainsi, les cérémonies périodiques, par leur répétition 
même, toujours identiques et pourtant toujours différentes, 
accompagnent l’initié dans sa quête de Vérité. On ne se baigne donc 
jamais dans le même fleuve. 

L’assiduité aux cérémonies périodiques garantit la continuité du 
cheminement initiatique, malgré la nécessaire immersion dans le 
monde. 

Les religions prescrivent des actes rituels d’ordre privé - prières, 
ablutions - qui rappellent au fidèle sa nature essentielle d’heure en 
heure. Le cycle est ici ramené à la journée, unité de temps de base de 
notre vie terrestre dont chaque heure doit être utilement employée. Il 
n’est ici que de rappeler la répartition des heures de la journée selon 
la Règle en pratique dans les monastères, pour comprendre combien 
la ritualisation de l’activité humaine peut pénétrer chacun des actes 
de nos vies et leur donner une dimension spirituelle et sacrée. 

Les cérémonies périodiques célèbrent également les cycles vitaux 
tels que les solstices d’été et d’hiver qui ont présidé à la construction 
des premiers temples (Stonehenge par exemple). Ces périodes 
répétées à l’infini, traduisent l’ascension et le déclin qui alternent 
invariablement traduisant d’année en année l’Espérance qui soutient 
l’initié. Elles sont l’image de sa vie terrestre et les fêtes rituelles sont 
étroitement liées, sur un plan symbolique, au cours des astres et à la 
ronde des saisons. 

Dans les sociétés traditionnelles, les changements d’état - naissance, 
puberté, mariage, ménopause, mort -sont vécus sur un plan physique 
mais aussi, et surtout, sur un plan cosmique, comme des étapes sur le 
chemin de l’existence, prise dans sa dimension initiatique et sacrée. 

Il s’agit là du cycle long, de la vie humaine prise dans son entièreté. 
Et il est ici utile de souligner la nécessaire progression du rite qui, de 
cérémonies ordinaires en cérémonies de passage, transforme peu à 
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Le Mariage des Arnolfini, Les Époux Arnolfini, ou Arnolfini et sa femme. 
Jan Van Eyck, 1434, National gallery, Londres. 


peu le profane en initié accompli. La validité du rite s’évalue à sa 
capacité d’apporter à l’adepte les outils de réflexion dont il a besoin 
au fur et à mesure de son avancement, progressivement, en fonction 
de l’éveil de ses facultés spirituelles. Ainsi, on parle volontiers de 
l’enseignement du Rite. On compare également les différents degrés 
du Rite aux différentes classes proposées par le système scolaire 
profane. La réalité est autre car les sociétés traditionnelles proposent 
d’accéder à la Connaissance et non d’accumuler du savoir. Or nul 
ne détient la Vérité; la Vérité traverse toute chose sans jamais se 
laisser approprier; elle est du domaine de l’Etre et non de l’avoir. 
En conséquence, le seul Maître qu’il nous est donné d’écouter est 
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un Maître Intérieur. Seule l’Ascèse permet de trouver le Maître 
Intérieur et le Rite est là pour nous soutenir, pas à pas, dans ce travail 
de recherche individuelle et personnelle, avec l’aide fraternelle et 
bienveillante de toute la communauté des initiés. 


Nos sociétés modernes et matérialistes ont perdu la faculté naturelle 
de relier notre expérience physique à un ordre supérieur et les sociétés 
initiatiques ont pour vocation de la retrouver. 

Le rite permet ici de relier et de rassembler ce qui peut nous paraître 
épars et morcelé afin de retrouver l’Unité première. Nous ne sommes 
plus des hommes isolés en proie à des épreuves chaotiques, mais 
nous appartenons à des ensembles plus vastes - l’humanité, le monde 
du vivant, la manifestation, le cosmos - et le rite nous permet, du 
microcosme au macrocosme, de nous insérer harmonieusement dans 
cet édifice qui nous dépasse infiniment que nous qualifions d’Ordre 
Universel. Ainsi le rite permet d’orienter nos modestes existences, 
de leur donner du sens, par - delà notre condition misérable d’être 
de chair voué à la putréfaction. 

Quelle que soit la nature ou la fréquence des cérémonies ou des actes 
rituels auxquels participe ou s’adonne l’initié, ces instants soustraits 
au temps profane obéissent à certaines règles qu’il est impossible de 
contourner. Le rituel prévoit toujours une entrée dans l’espace et dans 
le temps sacrés, une action dans le sacré, et une sortie de l’espace 
et du temps sacré: Une séparation physique et temporelle. Cette 
séparation est très marquée au début de la progression initiatique 
et s’atténue avec l’ascèse. L’initié apprend à maîtriser le sacré en 
lui-même et est de moins en moins tributaire d’un conditionnement 
extérieur. C’est ce qu’il est convenu d’appeler la construction du 
temple intérieur. La sacralisation progressive d’un espace intérieur 
qui n’a plus besoin de temples de pierre. Un temple de Lumière et 
de Paix : La Jérusalem céleste qui descend dans le cœur même de 
l’initié. 


On associe volontiers la pureté au sacré, or pour être pur, le sacré se 
doit d’être séparé ; ce n’est que lorsque l’initié connaît le sacré à l’état 
pur qu’il peut l’intégrer en lui et le reconnaître hors de lui. Lorsque 
cette conversion du regard est accomplie, peut alors commencer 
un travail de réenchantement du monde par reconnaissance de la 
nature sacrée de la Manifestation : un monde d’apparences qui est 
écume d’Esprit. 
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Mais, avant de nous engager dans ce labyrinthe ou nul fil 
d’Ariane n’existe, essayons de définir l'important. 

— Que signifie « COMPAGNON » ? 

— LITTRE nous répond : 

Compagnon en vieux français, s’écrit C.O.M.P.A.I.N. — qui 
partage le même pain, qui accompagne, qui fait route avec 
quelqu un, qui vit dans la compagnie intime de quelqu'un, qui 
participe à sa vie. 

Je ne retiendrai de ces définitions que la première, laquelle 
me semble être l'idée force qui recouvre toutes les autres, y 
compris le partage de la misère, de la souffrance, de la joie, des 
épreuves, de l'amour et de la communion... 

Vulgarisé dans le langage courant « Compain » est devenu 
« Copain », mais il ne peut, qu’à de rares exceptions près, se 
reconnaître une réelle filiation avec le mot d'origine, tant il est, 
pour la plupart des hommes, vidé de son sens originel... 

Cette simple et fruste définition permettra de mieux saisir 
l’idéal compagnonnique qui a permis au cours des siècles de 
perpétuer une élite ouvrière nourrie de grandeur, de générosité, 
de dignité et de compétence. 


* 

* * 


Mais je vous invite maintenant à planter quelques décors 
naïfs avant d'entrer ensemble dans la fiction pour tenter d’attein- 
dre l'émotion de la découverte. 

Chassons toute logique cartésienne de nos esprits d’hommes 
du XX e siècle et oublions la notion « Espace-Temps ». 

Les racines du compagnonnage remontent selon la tradition, 
à la construction du Temple de Salomon, construit par Hiram, 
Maître d'Œuvre, assisté de son chef de travaux Adoniram. 

Autour de cette certitude, se sont créées les légendes dont 
la plus spectaculaire est sans doute celle des tailleurs de pierre, 
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Immuabilité du rite. 



Peintures de la grotte de Lascaux. 


Tout, dans la Manifestation sensible, est périssable; Il n’y a 
strictement rien de durable à quoi arrimer nos vies emportées dans 
un courant rapide et tumultueux. L’expérience vitale ne trouve de 
sens que par rapport à un repère fixe et immuable auquel se rattache 
la manifestation tout entière. C’est ce que symbolise l’Axe du 
monde. 

Ainsi les rites et les rituels garantissent la même immuabilité ; ils ne 
doivent subir aucune variation liée au temps ou au lieu . Ils s ’ inscrivent 
dans l’immuabilité de l’espace et du temps sacrés. Il est sacrilège d’y 
apporter quelque modification que ce soit. Rites et rituels sont garants 
de la Tradition et doivent être transmis de génération en génération 
sans aucune altération. Les sociétés traditionnelles considèrent que 
les rites et les rituels leur ont été confiés par les Dieux et que toute 
intervention humaine qui engendrerait la moindre modification 
de l’immuabilité sacrée, serait une profanation et leur ôterait toute 
portée initiatique. Les rites et les rituels nous relient mythiquement à 
l’Origine. Ils assurent une continuité infinie dans la transmission de 
la Tradition, tout en nous recentrant sans cesse sur elle. 

Il y a également une raison pratique dans l’immuabilité du rite : elle 
réside dans le fait que le rite ne se comprend pas et ne s’explique 
pas ; il se vit. 

Il a pour vocation essentielle de faire entrer l’adepte en vibration 
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avec le monde intelligible. La raison est mise hors circuit car c’est à 

/V 

la part intuitive de l’Etre que s’adresse le rite. 

Pour être transmis dans sa pureté originelle, malgré l’imperfection 
des passeurs, il est impératif que le rite conserve son immuabilité. 
Chaque génération d’adepte peut ainsi retrouver le message initial, 
même si tous, dans la chaîne de transmission, ne l’ont pas forcément 
perçu dans toute sa dimension. 

Les religions monothéistes ont repris des rites païens, les rites 
maçonniques eux-mêmes sont de constitution composite ; les rites 
se transmettent selon des courants qui affluent ou divergent mais 
irriguent de façon continue l’esprit des hommes et tous proviennent 
d’une source unique, considérée comme la Tradition primordiale. 


Immersion dans le rite par l'Initiation. 


L’étude du rituel n’est accessible qu’à l’Initié qui a vécu la cérémonie 
de passage correspondante. En aucun cas, le rituel ne peut délivrer 
ses secrets à la lecture profane. 


La dynamique que met en œuvre le rituel lors des cérémonies 
d’initiation est irremplaçable et il est impossible d’ en faire l’ économie ; 
c’est l’acte fondateur - initial - à partir duquel se construit toute la 
nouvelle vie - en esprit - de l’initié. 

Les cérémonies de passage se déroulent traditionnellement en 
trois phases distinctes de durée variable. Dans un premier temps, 
l’impétrant meurt à son ancienne condition, s’en suit une période de 
mise à l’écart pendant laquelle il est éprouvé et enfin la cérémonie 
s’achève par son admission dans son nouvel état au sein de la 
communauté des Initiés du degré du rite auquel il accède. Les 
cérémonies de passage ont une portée symbolique et leur caractère 
initiatique est d’ordre métaphysique; la partie centrale de la 
cérémonie place l’impétrant hors du temps et de l’espace, hors de sa 
condition d’âge, de sexe ou de statut social; il est momentanément 
projeté hors de tout ce qui constitue son ego. Au cours de ce voyage 
intérieur, il prend conscience de sa nature profonde, pour en revenir 
purifié. Ces cérémonies relèvent de la transmutation alchimique 
et des trois phases principales qui la composent: nigredo, albado, 
rubedo. 


Les cérémonies de passage successives permettent de passer d’un 
degré du rite au suivant en fonction de la maturité spirituelle de 
l’Initié. Elles jalonnent son chemin initiatique et lui permettent de 
mesurer les progrès accomplis. Ce n’est jamais l’initié lui-même qui 
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demande à intégrer le degré suivant, mais les Initiés du degré suivant 
qui le reconnaissent apte à les rejoindre. Ainsi, de la naissance à 
la mort, sur les chemins de la sagesse et de la connaissance, dans 
une procession infinie depuis l’Origine, se suivent et se côtoient les 

— A 

initiés. Ils ne forment alors qu’un seul Etre, inépuisable, qui tombe et 
se relève, porteur respectueux du rite qui l’alimente et qu’il nourrit. 
Le rite est porté par la communauté des initiés unis en fraternité, les 
vivants et les morts et tous ceux, répartis sur la surface du globe, qui 
partagent un même idéal. La première cérémonie de passage est la 
cérémonie d’initiation, qui correspond à la naissance en esprit ; c’est 
le franchissement de la « porte des hommes ». L’ultime cérémonie 
de passage est la Mort, le franchissement de la « porte des Dieux ». 



Tenue funèbre, par Félix Robaut, 1846. 


Entre les deux, le Rite est le guide sur la voie de la Sagesse et de la 
Connaissance ; il évite les écueils qu’une recherche solitaire, loin de 
toute organisation initiatique, risquerait de rendre stérile. Par une 
démarche graduée, il prévient également de la chute d’Icare. Ainsi, 
nous entrons dans les voies qui nous sont tracées, selon la Sagesse 
qui préconise d’emprunter la voie du Milieu. 

Le Rite est respectueux de chacun, impersonnel, il ne dicte aucun 
comportement, aucune idée préconçue. Sa portée universelle en 
fait un instrument fédérateur, dans l’acceptation des différences. 
Il donne un cadre à l’évolution spirituelle, et si chacun suit son 

r 

chemin, tous finissent pas se retrouver. Le Rite Ecossais Ancien et 
Accepté que pratiquent les Francs-maçons de la Grande Loge de 
France est aujourd’hui le rite maçonnique le plus pratiqué dans le 
monde. S’y retrouvent des hommes de toutes nationalités, de toutes 
religions, de toutes tendances politiques qui oublient ce qui les agite 
dans leur vie profane pour œuvrer à la construction d’un temple 
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spirituel, qui mérite tous leurs efforts, toute leur vigilance et toute 
leur persévérance. Unis dans un même Idéal, quelle que soit leur 
langue ou leurs habitudes profanes, ils se retrouvent dans des temples 
tous semblables et partagent un rite identique sur toute la surface de 
la planète. Ce Rite dans lequel ils se reconnaissent comme frères en 
initiation leur permet de communier en esprit et de dépasser leur 

r 

condition individuelle. Emane alors de leur assemblée un esprit 
commun, pacifié et serein, qui les relie au Principe, dans un temps 

r 

hors du temps, que certains nomment Eternité et qu’il convient de 
qualifier de Sacré. ■ 



Le Rite permet de communier en esprit et de dépasser la condition individuelle. 
Émane alors un esprit commun qui relie au Principe. 
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Le Rite au-delà de 
la mise en condition 
psychologique 

C'est aujourd'hui un lieu commun que d'attribuer à la pratique d'un 
rituel un objectif de mise en condition psychologique. Sans nier cette 
réalité, il faut affirmer que la fonction du rituel est plus complexe, plus 
profonde et plus ambiguë. Le rituel maçonnique oeuvre sur tous les 
plans à la fois et celui des affects n'est ni le seul, ni le plus important. 
Cette action transversale autorise l'accès à un espace intérieur de 
véritable spiritualité où paradoxalement, la contrainte enfante la 
liberté et le dépouillement se révèle richesse. 



Le Bassin aux nymphéas, Claude Monet, 1899, 
Metropolitan Muséum of Art, New- York. 
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Une approche du Sacré 

Pour celui qui le découvre, le Rite qui va soutenir une réunion d’initiés 
peut n’être perçu que comme un conditionnement supplémentaire à 
ceux déjà vécus dans le monde profane. Il peut être ressenti comme 
un nouveau dogme développé au profit d’un prêt à penser. Or, il n’est 
rien de tout cela. La Franc-maçonnerie n’est pas une secte et n’a rien 
à révéler de tellement difficile à croire qu’une mise en condition 
psychologique serait nécessaire. La recherche initiatique, ce sont des 
idées généreuses et désintéressées, des hommes intelligents par le 
cœur et l’esprit, au service en toute humilité, non d’un petit groupe 
d’adeptes, mais de l’humanité et du Sacré qu’elle recèle en son sein. 
Le Rite n’est pas là pour se distinguer du monde extérieur mais pour 
mieux vivre en commun tout ce que les civilisations successives nous 
ont apporté de sagesse et de réflexion. Il est l’expression de traditions 
millénaires tournées vers la spiritualité que l’espèce humaine s’est 
forgée pour mieux se transcender, dès l’émergence d’une pensée 
construite et les réflexions qu’elle génère sur son devenir dans la 
mort. 



Guide sur la vie après la mort pour le gardien de la propriété de la déesse Moût Sesech 

Papyrus Égyptien 


r 

Dans Mythe et Epopée, Georges Dumézil, en nous éblouissant par un 
récit original de la vision tripartite du monde que se partageaient les 
Indo-Européens, nous faisait redécouvrir cet ordre sociétal où prêtres, 
guerriers et éleveurs agriculteurs prennent leur place en élaborant 
des rituels qui structurent leur univers. En Franc-maçonnerie, il ne 
s’agit plus de religieux ; la fonction sacerdotale, liée à la souveraineté 
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magique et juridique, qu’il mettait en scène par le récit d’épopées 
extraordinaires, correspond alors à une structure de pensée tournée 
vers une recherche de spiritualité. 

Les dieux, s’ils trouvent encore leur place pour certains d’entre nous, 
ne sont plus une réalité transcendante mais l’expression du besoin 
humain de dépassement de soi et de recherche d’une haute élévation 
spirituelle qui s’apparente en quelque sorte à une ascèse. 

En effet, cette recherche est celle de toute une vie; en Franc- 
maçonnerie, il existe des maîtres mais ce sont nos égaux et il n’y a pas 
de coach qui permettrait en trois séances de découvrir les secrets du 
bonheur, de la réussite ou de la confiance en soi. C’est une patience 
exemplaire que requiert l’aboutissement d’une vie marquée par le 
désir de s’approprier une part de divin ; l’homme est à la recherche 
d’un sens qu’il ne perçoit plus tant son comportement le rend 
ordinaire par les nécessités de sa survie matérielle. Cette patience 
et la complexité réelle de la démarche initiatique ne peuvent être 
soutenues que par des traditions qu’une fausse modernité trahirait 
rapidement. 

Une spiritualité issue de traditions millénaires 

L’expression de traditions immémoriales faites de questionnements 
apparaît dans le Rite. Il est l’expression de la beauté du monde 
célébrée par toutes les cultures qui, depuis l’origine de l’Homme, 
ont toujours cherché à révéler, par l’art et leurs traditions orales et 
écrites, le sacré qui s’en dégage. Le Rite structure notre quête tout en 
lui permettant de se dégager d’un savoir par trop philosophique ou 
religieux, littéraire ou émotionnel. Il nous faut d’abord pratiquer sans 
croire, apprendre à évacuer l’affectif pour trouver des réponses que 
les manuels de psychologie ne nous donneront jamais et réapprendre, 
par le respect d’un rituel, expression d’un rite vivant susceptible de 
nous positionner sur notre propre voie intérieure. En matérialisant 
des signes protocolaires empreints d’une certaine simplicité, en 
évoluant dans des décors et les symboles qui les accompagnent, 
nous retrouvons, par le moyen de gestes premiers, une manière 
millénaire de spiritualiser la matière. Il existe une nécessité puissante 
de codification des cérémonies car comme l’écrit Régis Debray dans 
le Feu sacré, « une liturgie tient mieux la route qu’une philosophie . . . et 
n’importe quel rituel est une petite machine à remonter le temps ». 

Remonter dans le temps, comprendre l’Histoire, se ressourcer dans 
le flux des traditions juives et chrétiennes, grecques et latines grâce 
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au Rite Ecossais Ancien et Accepté que nous pratiquons à la Grande 
Loge de France, nous permet de nous projeter au-delà d’un seul 
dogme. Nous ne conservons des religions que la communication 
avec le Sacré que la mémoire des hommes a su nous transmettre 
depuis l’origine la plus lointaine de l’humanité. 

Il ne s’agit pas d’un simple bien-être psychologique que l’on 
retrouverait dans la fraternité de la loge. La loge et son cérémonial 
sont là pour nous mettre en pleine conscience de la synthèse de ces 
traditions où l’homme puise l’influence spirituelle véhiculée par 
l’Initiation. Pas de psychologie facile ni de simple camaraderie dans 
l’avènement d’une fraternité initiatique qui renverse chaque individu 
à l’intérieur de lui-même et lui permet de tendre vers son propre 
divin. «L’âme ne raisonne jamais mieux que quand rien ne la trouble, ni 
l’ouïe, ni la vue, ni la douleur, ni quelque plaisir, mais qu ’au contraire elle 
s’isole le plus complètement en elle-même, en envoyant promener le corps 
et qu ’ elle rompt, autant qu ’ elle peut, tout commerce et tout contact avec lui 
pour essayer de saisir le réel. » (Platon, Phédon, Éditions Garnier) La 


PLAN de la LOGE 

OR1FNT 




parvis 

OCCIDENT 


ï 
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La loge et son cérémonial sont là pour mettre en pleine conscience la synthèse des 
traditions. Plan de loge (Rituel du Premier Degré du R.E.A.A., G.L.D.F.) 
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pratique du Rite ne s’évalue alors plus comme un asservissement 
mais comme une facilitation à la compréhension d’un monde issu 
du chaos. Le Rite, au travers du rituel par lequel il est vécu, est un 
élément de transmission de cette Tradition humaine de dépassement 
du chaos. 

Que chacun vénère les dieux selon le rite de sa cité disait Socrate. Le 
respect d’un ordonnancement rythmé par un rite permet justement 
de se libérer des contraintes psychologiques que la franc-maçonnerie 
n’est pas là pour résoudre mais pour dépasser. Notre méthode 
traditionnelle d’étude du symbolisme, des mythes et des légendes 
repose sur le Rite qui lui donne son architecture et sa noblesse. René 

r 

Guénon (Aperçus sur l'Initiation, Editions traditionnelles) écrivait que 
les rites « constituent l'élément essentiel pour la transmission de l'influence 
spirituelle et le rattachement de la chaîne initiatique, si bien qu 'on peut dire 
que, sans les rites, il ne saurait y avoir d'initiation en aucune façon. . . Les 
rites ont toujours pour but de mettre l'être humain en rapport, directement 
ou indirectement, avec quelque chose qui dépasse son individualité et qui 
appartient à d'autres états d'existence. » 



L’esprit de la nuit, John Atkinson Grimshaw, 1879. 


Une ouverture au sens de la vie 

Le Rite est présent pour ouvrir celui qui le pratique à certaines 
possibilités de connaissance, profondément liées à la méthode 
véhiculée par ce rite, plus que par le contenu lui-même. Aucun 
mysticisme sous le Rite qui est la manifestation d’une technique 
rigoureuse d’initiation qui permettra à l’individu qui l’a reçue de 
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conserver sa qualité d’initié quel que soit son attachement ou son 
éloignement par rapport à telle ou telle obédience maçonnique. 

r 

C’est le rite lui-même, en particulier le Rite Ecossais Ancien et 
Accepté, qui nous fait vivre concrètement et rationnellement, avec 
tant d’intensité depuis notre initiation, une réalité immatérielle 
éternelle à l’humanité. De la même manière que la tradition de métiers 
des constructeurs de cathédrales élève le regard par l’architecture, la 
dimension spirituelle de la pratique maçonnique est soutenue par le 
Rite. Cette réalité est celle 
d’une construction lente 
du sens, de compréhension 
des qualités profondes 
de l’homme et de celles 
qui sont propres à nous- 
mêmes. La vivre par le 
Rite permet d’atteindre son 
sanctuaire intérieur sans se 
préoccuper de psychologie 
mais en s’attachant à ne 
déceler que l’essence de 
la connaissance. Au-delà 
de son expression par un 
rituel parfois complexe 
mais toujours porteur 
d’une grande richesse dans 
l’expression des symboles, 
le Rite est l’expression 
même du dépouillement des 
oripeaux du vieil homme; 
il ne nous fait garder que la 
tunique, tel Ghandi, pour 
ne faire ressortir que la conscience d’appartenir à un ensemble où 
l’exemplarité de l’un se fait au bénéfice de tous. 

Mais le profane est en droit de se demander en quoi la pratique d’un 
rite pourrait l’amener à une meilleure compréhension du monde. 
En quoi une discipline rigoureuse, qui est celle de la fraternité, mais 
surtout celle de l’obéissance à des règles strictes, ferait de nous de 
meilleurs hommes, de véritables et sincères initiés. Je répondrai que 
cette discipline dans le Rite, facteur d’union, est le meilleur chemin 
de l’harmonie entre les frères ; elle leur fait oublier leur ego et toutes 
les conséquences psychologiques qui s’y attachent. La prise de parole 



Élever le regard par l’architecture. 

Œuvre majeure de Franck Lloyd Wright, 
le Guggenheim Muséum de New York 
(1943-1959) est sans doute la première « icône » 
de l’architecturale muséale du XX e siècle. 
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une des premières corporations organisées qui se targue de tenir 
le « Devoir » de Salomon lui-même et qui au XIX 8 siècle reven- 
diquait pour elle seule le titre « c enfants de Salomon ». 

La plupart des autres sociétés se rattachent à Maître Jacques 
et au Père Soubise. Leurs origines sont basées sur un foisonne- 
ment de récits contradictoires. 

Des générations de compagnons, pour la plupart illettrés, 
se sont redits de bouche à oreille ces récits fantastiques. 

En se replongeant dans le contexte moyenâgeux, époque 
mythique s’il en fut, où la chanson de geste est l'expression 
poétique de faits passés réels, enjolivés par les trouvères jusqu à 
transmutation totale de l'historique en légende, on peut com- 
prendre en effet que de fabuleux récits dont les racines plon- 
geaient dans la nuit des temps, aient pu engendrer la « tradition » 
reprise et transmise de génération en génération, certifiée, pour 
les besoins de la cause, par quelques esprits dominateurs. 

Retenons seulement de ces légendes, celles qui sont tou- 
jours le fondement des trois principaux rîtes compagnonniques 
et qui ont de nombreuses relations avec le symbolique de la 
Maçonnerie spéculative : 

— Les enfants de Salomon, ou compagnons du Devoir de 
Liberté. 

— Les enfants de Maître Jacques, ou compagnons du Devoir 
ou Devoirant. 

— Les enfants de Soubise, qui sont, comme les enfants 
de Maître Jacques, compagnons du Devoir, mais avec un rituel 
différent. 

Chacun de ces trois rites a donc sa légende. 

La légende de Salomon, se rattache directement à la 
Bible. 

« Le roi Salomon, dit le texte sacré, choisit des ouvriers 
dans tout Israël et commanda pour cet ouvrage trente mille hom- 
mes. Il les envoyait au Liban tour à tour, dix mille chaque mois, 
et Adonîram avait l’intendance sur tous ces gens. » 


15 


Henri Lentillac 


à tour de rôle qui oblige chacun à l’écoute et à la réflexion permet 
de vivre l’action initiatique ; celle-ci est « une action d’interrogation, 
de perception, d’observation, de découverte et de compréhension. Quand 
cette compréhension frappe de ses rayons les fibres de notre cœur, elle 
éclaire tout le sens de la création. . . La vocation de la Franc-maçonnerie est 
indiscutablement spirituelle et son exigence humaniste est. . . l’authentique 
marque d’une vraie démarche initiatique » (Alain Pozarnik - Vivre les 
rituels à la Grande Loge de France, P VI 131). 

La pratique d’un rite spiritualiste dans une obédience traditionnelle 
n’est pas un paradoxe comme pourrait le croire celui qui n’est pas 
Franc-maçon mais bien au contraire une manière de se libérer des a 
priori et des dogmes. Le Rite est l’expression même du dépouillement 
psychologique qui permet de s’ouvrir à la voie spiritualiste; il nous 
donne la réponse au comment par le travail de perfectionnement 
qu’il nous impose. 

Une ascèse, expression de la liberté de pensée 

Le terme d’ascèse est celui qui, à mon sens, exprime le mieux la 
recherche initiatique et le Rite qui l’accompagne. La compréhension 
du sens de la vie, l’idée au-delà du mot, exige une grande rigueur avec 
soi-même. Ce n’est donc pas d’une mise en condition psychologique 
dont nous avons besoin mais d’une mise en condition intellectuelle ; 
toutefois, l’apport de la connaissance ne se fait pas seulement par 
les images classiques de la reconnaissance universitaire mais par 
l’éclosion d’une pensée reposant sur deux piliers complémentaires, 
savoir et intuition. Cette ascèse magnifie la liberté de réflexion que 
donne le Rite. Il nous détourne avec bonheur de nos habitudes 
intellectuelles de pensée tournées vers une approche extérieure des 
objets inertes pour nous recentrer vers l’intuition qui est coïncidence 
fulgurante avec le réel. Nous nous retrouvons au centre de nous- 
mêmes grâce à l’oubli des contingences de nos états d’âme et 
des prérequis des sociétés profanes ou même maçonniques telles 
les obédiences. « L’initiation traditionnelle et spirituelle comme celle 
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qu'institue le Rite Ecossais Ancien et Accepté vise d'autres ambitions que 
des cours de psychologie , de philosophie , d'histoire des religions ou autre ne 
peuvent apporter. L'initiation et la spiritualité ne nient pas les connaissances 
humaines , elles les intègrent en les transcendant. Pour tout dire , la voie 
initiatique s'intéresse à tout ce qui construit l'homme , mais elle lui procure 
un viatique particulier qui lui permet de dépasser l'univers psycho matériel 
humain limité par nature pour accéder au Sacré et à l'Esprit. » (Jean- 
Emile Bianchi -L'éveil spirituel sur la voie des symboles -Editions Ivoire 
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Le Rite au-delà de la mise en condition psychologique 


Clair). Le symbole et le Rite, indissociablement liés, préservent ainsi 
notre liberté d’interprétation et notre avancée spirituelle. Il ne s’agit 
plus de transmettre des vérités, que nous dirons « révélées » mais de 
transmettre le moyen de percevoir une vérité qui, bien qu’unique, 
est, dans son ressenti sincère, parfaitement propre à chacun. 

Par le Rite qui relie l’initié au Sacré, par cet éveil à l’Universel, 
en nous élevant du monde sensible au monde intelligible, nous 
accédons à cette Vérité première qui est celle de notre positionnement 
spirituel au sein d’un « Tout ». En remontant la pente des habitudes 
contractées au contact de la matière, en développant l’attention que 
l’esprit se prête à lui-même, en développant notre intuition par une 
méthode rituelle, nous repassons sans cesse de la matière à l’esprit 
et de l’esprit à la matière. Le Rite, en tant que symbole exprimé par 
l’action, est un puissant moyen de régénération spirituelle où les 
acquis sont remis en cause par une modification de notre capacité à 
désapprendre et à nous ouvrir à la Transcendance. Nous nous livrons 
à un formidable combat, rythmé par le Rite, où la quête de sens, la 
recherche d’un autre plan de la réalité, est inexprimable justement 
parce qu’elle nous est singulière. ■ 



Combat avec un centaure. 

Photographie d’un dessin tiré d’une fresque de Pompéi, 
Giorgio Sommer (1 834-1 91 4) et Edmond Behles (1 841 -1 924). 
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Pour une approche 
spirituelle du Symbolisme 
du Rite Écossais Ancien et 
Accepté 

Il est impossible de parler du Rite sans évoquer le symbolisme qui 
en est la voie essentielle. Encore faut-il l'aborder autrement que par 
l'analyse et la logique seules. La pensée symbolique globalisante 
ouvre son auteur à un univers tissé de correspondances et d'analogies. 
La méthode maçonnique apprend à en maîtriser la confusion qui 
peut être un piège. Entre une pensée rationnelle desséchante et une 
pensée symbolique vivifiante, le maçon ne choisit pas. Il utilise les 
deux et féconde l'une par l'autre pour tracer sa route sur la voie du 
Rite et construire un sens qu'il partagera avec ses frères. 



Scène d’initiation de Frédéric de Prusse. 
Bayreuth, Musée allemand de la Franc-maçonnerie. 


Aujourd’hui, une extrême confusion règne dans la riche terminologie 
de ce que nous pourrions appeler « la symbolique générale ». 
Ainsi, Gilbert Durand rappelle avec pertinence cet univers confus 
entre « « image », « signe », « allégorie », « symbole », « emblème », 
« parabole », « mythe », « figure », « icône », « idole », etc. (qui) sont utilisés 
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indifféremment l’un pour l’autre par la plupart des auteurs. » Tous 
ces termes représentent des réalités différentes qu’ont pu employer, 
philosophes, psychologues, psychanalystes, anthropologues, 
sémiologues et autres praticiens, analystes de l’imaginaire humain. 

Que le symbole initiatique ait une spécificité différente de celle que 
lui accordent les sciences profanes ne doit pas nous étonner. Seule 

r 

une approche spirituelle du symbolisme du Rite Ecossais Ancien et 
Accepté pourra mettre véritablement en lumière cette spécificité. 

L’initiation spirituelle telle que la pratique un maçon de la Grande 
Loge de France répond à une démarche vécue dans des conditions 
particulières, ignorée de ceux qui ne peuvent les connaître que de 
l’extérieur et d’une manière exclusivement intellectuelle. L’initiation 
est d’abord quelque chose qui doit se vivre. Pour cela, le maçon 
bénéficie de divers moyens, certains sont inhérents à sa personne, 
les autres procèdent du rite qu’il pratique, en l’occurrence le Rite 

r 

Ecossais Ancien et Accepté pour les maçons de la Grande Loge. Ce 
rite n’est ni plus ni moins qu’une méthode qui ne vaut que par sa mise 
en œuvre dans des conditions bien particulières, toutes choses qui 
échappent forcément aux profanes, et même aux scientifiques qui ne 
peuvent y avoir accès extérieurement que d’une façon intellectuelle 
donc partielle et inadaptée. 

Du mouvement pour aller outre 

Il y a donc une spécificité attachée à l’appréhension du symbole et 
du Rite qui procède de l’initiation en général et de l’initiation de 

r 

Rite Ecossais Ancien et Accepté en particulier, initiation d’ordre 
éminemment spirituel. Lorsque les symboles sont l’objet d’études 
profanes, les approches qui en sont faites dénaturent souvent leur sens 
spirituel pour les réduire à des objets d’analyse intellectuelle, ou à des 
outils révélant des cas cliniques de dysfonctionnements psychiques. 
Ce n’est pas sous cet angle que doit être abordé le symbole si nous 
voulons avancer sur les voies qui nous ont été tracées par nos aînés. 
En effet, il convient de ne pas se borner à une analyse systématique 
du symbole même si, dans un premier temps, il est nécessaire d’en 
passer par là. Il est capital de comprendre que le symbole présente 
avant toute chose un caractère synthétique et qu’il doit être vécu 
par des individus sains d’esprit, libres et de bonnes mœurs, et non 
envisagé comme l’élément d’une thérapie psychique quelconque. 
C’est la condition pour qu’il agisse et permette l’émergence de 
parties de l’Être jusqu’alors occultées, car « celui qui connaît son âme 
connaît son seigneur » nous dit le proverbe soufï. 
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Le symbolisme que nous 
qualifierons désormais de 
« traditionnel » (puisque son objet 
essentiel est la « transmission ») 
s’appuie sur la démarche 
analogique généralement rejetée 
par notre civilisation, reléguant 
ainsi l’homme à une espèce de 
sous-humanité oublieuse du Sacré. 

Ainsi occulte-t-on volontairement 
la situation réelle de l’homme qui, 
depuis toujours, baigne dans cet 
univers ordonné qui le contient 
et le dépasse à la fois; parce que, 
comme l’écrit Rudolf Otto : 

« au-dessus et au-delà de notre être 
rationnel, il y a caché au fond de notre 
nature, un élément dernier et suprême 
qui ne trouve pas satisfaction dans 
l’assouvissement et l’apaisement des 
besoins répondant aux tendances et 
aux exigences de notre vie physique, 
psychique. . . ». 

De tout temps et sous toutes les „ , , . , 

. , ,,, . Psyché, representee avec les ailes 

latitudes, 1 homme a ressenti d’un papillon, épouse d’Éros, 

son appartenance à ce « quelque est la personnification de l’âme 
. , , . , . . dans la mythologie grecque. 

chose » de supérieur a 1 humain qui 

pouvait aussi se présenter comme 

un chemin vers la Lumière et la Vérité. Malebranche l’exprimait 
en disant que « Nous avons toujours du mouvement pour aller outre. » 
C’est le symbole et la pensée analogique qui traditionnellement 
accompagnent ce mouvement naturel de l’homme jusqu’à son 
propre dépassement. 



La pensée occidentale évolue toujours entre deux extrêmes : 
l’indéterminable et le déterminé, l’inégalité totale et l’égalité parfaite, 
même si l’identité absolue est purement idéale. La pensée analogique, 
elle, réfléchit différemment, elle considère les similitudes et les 
dissemblances où peuvent apparaître de nombreuses nuances. Le 
processus analogique permet d’explorer et d’assentir des similitudes 
entre des choses apparemment différentes comme l’Homme et 
l’Univers. L’analogie révèle des correspondances entre les différents 
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ordres de réalité, elle manifeste des liens, rassemble ce qui peut à 
première vue apparaître éloigné, voire opposé. Elle permet d’accéder 
à toute une partie de la réalité que la logique de l’identité n’atteint 
pas, elle intervient comme stimulation de l’intuition et laisse plus de 
liberté au cherchant. En n’aboutissant jamais à l’identification totale, 
elle est plus ouverte sur les rapports changeants entre le symbole et 
le méditant. 


Pour les maçons, humanistes et spiritualistes à la fois, hommes 
dans le siècle, mais aussi hommes respectueux du passé, il est 
nécessaire d’accepter que le savoir et la connaissance qu’ils tentent 
d’acquérir reposent sur deux logiques, sur celle de l’analogie et celle 
de l’identité. La civilisation ne peut s’édifier sur une seule colonne 
ni sur un seul instrument du savoir. Connaître n’est pas savoir, et 
le risque serait de penser découvrir un sens définitif à la vie et au 
monde. Le symbole constitue la meilleure garantie parce qu’il ne 
se laisse pas violer par l’évidence, au contraire il est un mystère à 
moitié dévoilé à moitié caché, la part de vérité qu’il libère varie 
toujours avec l’avancement spirituel de son contemplateur, et son 
interprétation est inépuisable. Le symbole initiatique est riche de 
significations multiples, car il les possède toutes depuis la nuit des 
temps, dans l’invariabilité du Principe créateur de toutes choses 
que le maçon écossais appelle Grand Architecte de l’Univers. En 
effet, le symbolisme trouve ses racines dans la nature et les êtres et 
il est en parfait accord avec les grandes lois cosmiques. Il suffit d’un 
peu de réflexion pour comprendre très vite que ces lois naturelles 
ne sont au fond qu’une expression, si l’on peut dire, de la volonté 
du Grand Architecte. Le véritable fondement du symbolisme, c’est 
donc la correspondance reliant les différentes réalités les unes aux 
autres, depuis l’ordre naturel et visible jusqu’à, et y compris, l’ordre 
surnaturel invisible. En conséquence de quoi, du fait même de cette 
correspondance, la nature tout entière, l’univers manifesté que les 
églises appellent « la Création » n’est lui-même qu’un symbole. Et 
comme tout symbole elle est un outil qui, bien utilisé, doit nous 
permettre de nous hisser à la connaissance de vérités supérieures, 
des vérités « métaphysiques ou spirituelles » au sens étymologique 
de ces mots. Là est précisément la fonction du symbolisme. 


Le symbole, « langage des dieux ». 

En matière de symbole, il faut choisir entre deux attitudes 
possibles : 

- Dans la première attitude, on conviendra que le symbole et le 
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symbolisme participent du discours socioculturel. Alors, notre 
démarche symbolique ne dispose d’aucune spécificité par rapport 
au monde profane, et l’objectif poursuivi peut se confondre avec une 
recherche philosophique, religieuse, ou autre où il n’est pas besoin 
d’être initié. 

- Dans une seconde attitude, on décidera que le symbole transcende 
le discours culturel dans la mesure où les rites et les mythes relient 
l’initié au Sacré, production de la cause première dont l’une des 
caractéristiques est de transcender l’humain. Dans cette dernière 
occurrence, celle que nous avons retenue, et qui correspond pour 

r 

nous à l’esprit du symbolisme du Rite Ecossais Ancien et Accepté, 
les symboles expriment quelque chose qui dépasse les possibilités 
ordinaires du langage humain et constituent une véritable langue 
sacrée, « le langage des dieux » qui peut conduire idéalement l’initié 
à la Lumière, et lui permettre de s’approcher de la Vérité une et 
universelle. Alors, le symbole devient effectivement l’outil privilégié 
qui ouvre les portes du Sacré parce que le Sacré n’appartient pas à la 
culture profane, mais au « Tout autre », au « Tout différent ». 



Le Mythe de Prométhée, métaphore de l’apport de la connaissance aux hommes. 

Piero di Cosimo (1462-1521) 


Ce choix fut déjà celui des sociétés antiques et il est celui de toutes les 
sociétés initiatiques traditionnelles en général. Le symbole ne relève 
pas du discours, de l’analyse ou du concept, il traduit une prise de 
conscience globale, une vision synthétique du monde. Cette vision 
nécessite d’être vécue et non pas traduite par un discours ; jamais la 
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raison seule n’épuise sa signification qui est, par définition même, 
intarissable. Mais notre société désacralisée a profané le symbole 
en n’y voyant qu’un signe parmi d’autres, interchangeable dans ses 
multiples significations plus ou moins arbitraires et changeantes 
avec les époques et les disciplines. 

Pour le Maçon écossais, l’approche du symbole traditionnel exige 
un oubli temporaire de ses savoirs psychologiques, philosophiques, 
religieux et linguistiques, pour communier avec sa nature profonde 
en résonance harmonique avec l’autre part de l’être que le symbole 
occulte dans un premier temps pour la révéler par la suite. Le 
processus symbolique demande à être ressenti de l’intérieur plus 
avec « l’intelligence du cœur » qu’avec les outils de l’analyse. 



Il faut comprendre que le symbole n’appartient pas aux seuls signes 
de l’univers humain, à son discours, à son imaginaire ou à ses 
concepts. Le symbole possède une fonction particulière intimement 
liée à son orientation sacrée, joint à ce qui nous dépasse. 

Le symbole moyen d'accès privilégié au contenu 
initiatique de nos rituels. 

La Grande Loge de France appartient à un Ordre initiatique 
traditionnel, son rite est une véritable école de vie, la méthode 
symbolique qu’elle dispense la distingue donc de la plupart des 
enseignements ordinaires. Elle ne constitue en rien le prolongement 
d’une quelconque instruction profane, pas plus qu’elle ne s’y 
oppose ; elle n’est pas non plus l’enseignement d’une philosophie ou 
d’une morale ; cette méthode symbolique est totalement sui generis , 
autrement dit : d’un ordre absolument différent. 
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Cette différence tient notamment à l’emploi du symbole 
comme moyen de transmission de la « Connaissance ». Cette 
« Connaissance » doit être envisagée comme quelque chose qui, 
contenant l’universalité du savoir humain (bien peu de chose en 
vérité!), le transcende immensément puisqu’elle se confond avec 
l’Etre. L’emploi du symbole permet à la démarche maçonnique de 
tendre vers la compréhension de réalités et de principes qu’il est 
impossible d’exprimer dans leur intégralité par des mots. Ces réalités 
et ces principes supérieurs auxquels réfèrent nos rituels nécessitent 
un langage plus universel parce qu’ils appartiennent à un ordre 
également plus universel. 

Nous devrions pouvoir - même dans notre vie quotidienne - envisager 
toute réalité du point de vue symbolique et sacré; de fait, c’est 
l’homme qui jette sur le monde un regard profanateur créant une 
distanciation entre lui et la Vérité. Par l’intermédiaire du symbole, la 
démarche initiatique convertit le regard de l’être vers l’Un, principe 
de toute chose. Ainsi, selon l’analyse que fait Sylvain Roux de 
l’œuvre de Plotin, « la présence de l’âme à l’Unité principielle apparaîtrait 
(. . .J comme la conversion du regard vers l’Un C’est en se détournant d’un 
autre regard possible, orienté vers l’extérieur et le sensible, que la saisie de 
l’Un peut avoir lieu. » Néanmoins, « la présence de l’âme à l’Un ne saurait 
se faire par un rapprochement local de deux termes séparés, mais seulement 
par un changement d’état, une modification d’un des termes. L’absence de 
l’Un n’est donc jamais qu’un « devenir autre » de l’âme, qu’une altérité qui 
résulte d’une séparation seulement « qualitative ». Ce point est capital, car il 
permet à Plotin de soutenir que l’Un est toujours là, toujours présent, mais 
aussi que la séparation nous incombe, puisqu ’il est toujours déjà là. » 

Le symbole apparaît donc comme l’outil d’une symbiose qualitative 
qui rendra immanente à « l’œil du cœur » la lumière principielle. 
Par son intermédiaire, le sujet contemplant et l’objet contemplé ne 
font plus qu’un: le symbole participe donc à résorber la distance 
entre le Principe et l’homme. Le symbole, universel par nature, se 
prête à nombre d’interprétations qui ne s’opposent pas, mais qui, 
au contraire, se complètent et s’enrichissent mutuellement, chacune 
d’elles étant vraie dans le point de vue particulier qui s’exprime. 
Mais ceci n’est possible que parce que l’approche spirituelle conduit 
à appréhender le symbole comme l’image synthétique d’un ensemble 
d’idées que chacun peut saisir selon ses aptitudes propres; ceci 
encore, dans la mesure où l’initié est préparé à la démarche par le 
Rite, la Loge, et ses aînés chargés de lui donner la première lettre. 

Le symbole constitue alors le moyen unique de transmission de ce que 
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Parmi les huit symboles bouddhistes, le nœud éternel. 

Avec ses lignes liées dans une structure fermée, 
il représente la dépendance et l’interdépendance de tous les phénomènes. 

Il symbolise aussi la loi de cause à effet et l’union de la compassion et la sagesse. 


la raison humaine ne peut saisir ou saisir dans sa totalité. Ne pouvant 
être appréhendée de manière discursive, l’expression d’une réalité, 
pourtant vécue intérieurement, devient pratiquement impossible 
parce qu’elle fait écho à un autre niveau de conscience de l’être. 
Ce niveau de conscience supérieur est du domaine de la perception 
intuitive intellectuelle ou spirituelle, lieu privilégié de l’expérience 
initiatique. Il reste au maçon, par un travail personnel, à actualiser 
cette potentialité. Saisir cette réalité constitue le véritable secret de 
l’initiation, bien différent de celui que certains profanes se plaisent 
souvent à imaginer... Ce secret sera difficilement communicable 
parce qu’il s’agit toujours de quelque chose de vécu, fonction de la 
personnalité de chacun, de ses facultés intellectuelles et spirituelles. 

Les caractères synthétique et universel du symbole le désignent tout 
naturellement pour servir « de point d’appui » à l’intuition spirituelle. 
Cette dernière est seule apte à saisir la part qui demeurerait 
inexprimable pour le langage analytique instrument de la pensée 
rationnelle. Si les outils symboliques sont d’origine humaine par leur 
conception et par leur fabrication, le symbole qu’ils évoquent, lui, 
demeure étranger à tout inventeur humain. Le fil à plomb suggère 
les symboles que sont: « la verticale et la perpendiculaire », aucun 
inventeur humain ne peut leur être assigné, c’est pourquoi certains 
auteurs comme René Guénon affirment que le symbole est d’origine 
non humaine. 
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La suite du texte indiqua également que soixante-dix mille 
manœuvres portaient les fardeaux, tandis que quatre-vingt mille 
ouvriers taillaient les pierres dans la montagne. Suivent ensuite 
des descriptions sur l’emploi des pierres... 

« Et les Maçons de Salomon et ceux d 'Hiram eurent soin 
de les tailler et ceux de Giblos apprêtèrent le bois et les pierres 
pour bâtir la maison du Seigneur. » 

Chez les compagnons, il y eut transcription des textes de 
la Bible en légende que l’on peut ainsi résumer : 

« Ces travaux, est-il dît, étaient exécutés sous la direction 
d'un maître habile nommé Hiram. Hîram travaillait le bronze et 
il était rempli de sagesse, d'intelligence et de science. Il fit deux 
colonnes en bronze pour la porte du vestibule du Temple, dont 
chacune avait dix-huit coudées de hauteur. Il fit deux chapiteaux 
en bronze qu’il mît sur les hauts de chaque colonne, etc. ». 

Mais la présence d'une si nombreuse multitude d ouvriers 
posait à Hîram, Maître d’Œuvre de Salomon, des problèmes. Cer- 
tains oisifs, étrangers à la construction, venaient se mêler aux 
ouvriers pour percevoir des salaires auxquels ils n avaient pas 
droit. 

Pour remédier à cet inconvénient, Hiram donna à chaque 
ouvrier un mot de passe pour se faire reconnaître. De la sorte, 
chacun était payé selon son mérite. 

En outre, lorsqu’un ouvrier était devenu bon artisan, on le 
signalait à Hiram qui le faisait avancer devant son conseil et 
l’interrogeait. Si on lui reconnaissait la capacité d'artisan, Hîram 
l’encourageait à persévérer en lui disant qu’il serait récompensé. 
En effet, quelque temps plus tard, l’ouvrier était conduit dans 
une salie souterraine du Temple où il était initié et on lui donnait 
le nouveau mot de passe correspondant à son grade. On consen- 
tait en outre à une augmentation de salaire à son bénéfice. 

Pour les apprentis, le mot était Jakhin (préparation), deux 
autres mots réservés aux grades plus élevés étaient également 
prévus. Mais trois ouvriers, nommés Holem, Sterkin et Hoterfut, 
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Symbole solaire Indien du XVII e siècle brodé au fil d’or. 


Cette origine non humaine confère au symbole traditionnel et au Rite 
un caractère universel et justifie leur approche sur le mode spirituel 
au sens étymologique du terme. Non au sens de la manifestation 
de l’intellect telle que nous la comprenons aujourd’hui. Il ne s’agit 
pas d’engager un processus cérébral, psychique ou mental, mais 
de saisir la pure intellection, plus proche de l’intuition qui, dans sa 
fulgurance, appréhende directement « La Réalité » en dehors de tout 
sentiment et en dehors de toute ratiocination. Ce caractère universel 
qui appartient en propre au symbole traditionnel nul concept humain 
ne le possède. Le concept demeurera toujours la manifestation d’un 
point de vue particulier et limité, source de divisions. Ainsi donc, 
le symbole traditionnel, par son origine non humaine, se trouve-t-il 
chargé d’un influx spirituel qui éveille et stimule la faculté intuitive 
de l’être, sous réserve néanmoins que l’initié pratique l’ascèse rituelle 
appropriée. 

Pour le maçon de La Grande Loge de France pratiquant le Rite 
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Ecossais, il est évident que la connaissance théorique, si elle est 
nécessaire, n’est pas suffisante en soi ; la lecture d’un dictionnaire des 
symboles ne pourra lui procurer qu’un savoir de plus sans apports 
spirituels particuliers. En revanche, une approche des symboles et du 
Rite par le cœur, l’âme, et le développement des vertus humaines, 
en accord profond avec sa conscience l’aideront à franchir les degrés 
de la Connaissance et lui procureront une joie ineffable. Aussi 
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Pour une approche spirituelle du Symbolisme du Rite Écossais Ancien et Accepté 


l’approche spirituelle du symbolisme rituel que la Grande Loge de 
France met à la disposition de ses initiés apparaît-elle comme la 
modalité la plus appropriée pour leur favoriser l’accès à un ordre 
de réalité supérieur s’étendant sur les divers plans intellectuels, 
moral et spirituel, à condition néanmoins qu’ils n’oublient jamais de 
transférer le centre de leur conscience du cerveau au Cœur. Alors, 
le chemin de la Connaissance s’ouvrira sous leurs pas et peut-être 
pourront - ils dire : « Aujourd’hui nous voyons au moyen d’un miroir, 
d’une manière obscure, mais alors nous verrons face à face; aujourd’hui 
je connais en partie, mais alors je connaîtrai comme j’ai été connu. » (l re 

r 

Epître aux Corinthiens XIII, 12.) Parce que « Mon cœur est devenu 
capable de toute forme: il est un pâturage pour les gazelles et un couvent pour 
les moines chrétiens , et un temple pour les idoles , et la Kaabah du pèlerin , et 
la table de la Thorah et le livre du Qorân. . . » (Mohyiddin ibn Arabi) 

NB: Je tiens à remercier mon éditeur qui m’a autorisé à présenter cet 
article, largement inspiré par les thèmes que je développe dans mon 
dernier livre L’Eveil Spirituel sur la Voie des Symboles, préface de 
Claude Collin , Commandeur du Suprême Conseil de France et illustrations 

r 

de Franck Martin, aux Editions « Ivoire-Clair » Groslay, novembre 2010. m 



Alors, le chemin de la Connaissance s’ouvrira sous leurs pas. 


70 


Points de Vue Initiatiques N° 159 


Pierre Vajda 


Le Rite écossais, voie 
d'accès à la connaissance 

Louis-Claude de Saint-Martin distinguait l'Homme du Torrent, 
le profane en proie à ses conditionnements, de THomme-Esprit, 
l'initié réalisé. Entre les deux, l'état qui permet le passage de l'un à 
l'autre, c'est l'Homme de Désir... une distinction que ne réfuterait 
pas Schoppenauer caractérisant l'homme par son Vouloir-Vivre, 
sa volonté. C'est bien ce qui met en chemin le maçon en quête de 
spiritualité. Les outils proposés par le Rite peuvent conduire à la 
Connaissance. À ce titre on peut parler, en Franc-maçonnerie, d'une 
Voie du Rite. . . 


Connaissance, 
partie d’un 
monument au 
maharajah de 
Mysore (État du 
Karnataka, Inde) 

L’univers maçonnique est divers dans ses obédiences, dans ses rites 
comme dans les motivations initiales des candidats qui sollicitent 
leur admission. 

r 

Mais au Rite Ecossais Ancien et Accepté, tel qu’il est pratiqué à la 
GLDF, il n’y a qu’une seule justification à l’entrée en maçonnerie : 
le désir du postulant de s’élever spirituellement parce qu’il a pris 
conscience d’être dans les ténèbres et de désirer la Lumière. 
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Le Rite écossais, voie d’accès à la connaissance 


Cette simple phrase résume le programme et l’ambition du REAA, 
ainsi que la signification de l’initiation, à savoir passer des ténèbres 
profanes à la Lumière que confère l’initiation maçonnique. Encore 
faut-il comprendre ce que l’on entend par Lumière et comment le 
Rite peut y conduire. 

Le Franc-maçon est avant tout un cherchant, un individu en quête de 
vérité. Et la vérité qu’il cherche n’est pas la vérité au sens du savoir 
profane, qu’il soit scientifique ou philosophique ; non pas qu’il ignore 
ou méprise les lumières de la raison et le savoir scientifique mais sa 
quête se situe sur un autre plan. Sa quête est d’ordre ontologique ; 
elle porte sur le sens de la vie et la manière d’assumer pleinement 
son humanité. 


Lorsque l’on se place sur le plan scientifique, quelque soit le 
domaine considéré, est envisagé comme vrai ce qui n’est pas 
contredit par l’observation des faits ou par le bon usage de la raison ; 
la concordance avec les faits est l’ultima ratio qui fonde la validité des 
théories. Les vérités ainsi établies sont toujours relatives à un certain 
état de développement de la science. C’est pourquoi la communauté 
scientifique récuse généralement toute notion de vérité absolue car 
elle sait bien que dans les divers domaines qu’elle explore, la vérité 



Un paysan et trois personnages animés, 
Jérome Bosch, (1480-1515) 


est toujours relative et susceptible 
d’être remise en question par la 
découverte de nouveaux faits 
ou par la formulation d’une 
théorie plus générale. Toute 
prétention à exprimer la vérité 
de façon définitive ou absolue 
ne peut être que dogmatique et 
relève de la croyance; celle-ci 
est aujourd’hui définitivement 
évacuée hors du champ 
scientifique car elle est inutile à 
son développement quand elle ne 
lui fait pas directement obstacle, 
comme ce fut le cas aux époques 
où la vérité était d’abord celle 

r 

des Ecritures. 

Il en va de même dans le REAA, 
qui n’accepte aucune vérité 
révélée qui serait en quelque 
sorte imposée à l’adepte du 
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seul fait de sa soi-disant origine divine. Tout comme le scientifique 

r 

d’aujourd’hui, le Franc-maçon de Rite Ecossais Ancien et Accepté 
considère toutes les opinions mais ne les accepte pour justes que 
si elles lui sont apparues comme telles après les avoir examinées. 
Il ne profane pas le mot de vérité en l’accordant aux conceptions 
humaines. Il tient la vérité absolue pour inaccessible à l’esprit 
humain et travaille ardemment à s’en approcher sans prétendre 
jamais l’atteindre, encore moins la posséder. 

Dans quel espace la quête du Franc-maçon se situe -t-elle ? 
Quelle est la nature de la Vérité qu'il cherche ? 

Sa quête appartient au domaine de la Connaissance (généralement 
écrite avec un C majuscule) qui entend donner du sens à la vie 
intérieure de l’homme, le mettre sur un chemin qui le reliera 
harmonieusement à ses semblables et au monde, lui permettre 
d’exercer pleinement sa liberté d’individu autonome et aller vers la 
plénitude de la réalisation de son être profond et véritable, c’est-à- 
dire débarrassé des pesanteurs et des conditionnements ordinaires 
qui entravent sa perception de la Lumière. 

S’engager sur le chemin initiatique proposé par le REAA, c’est 
se transformer soi-même pour chercher à devenir ce que l’on est 
vraiment, au-delà du personnage et des masques que tout un chacun 
se fabrique pour exister et assurer sa protection dans la société. 



Le Marchand de Masques par Zacharie Astruc, 1883. Jardin du Luxembourg. 
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Le Rite écossais, voie d’accès à la connaissance 


S’initier, c’est se mettre en route vers un nouvel état d’être, plus 
ouvert à des vérités d’un autre ordre. C’est pourquoi l’initiation 
maçonnique traditionnelle comporte une dimension ontologique 
qui propose à l’adepte de faire mourir le vieil homme qui est en lui 
pour renaître à une vie nouvelle, celle de l’initié. 

Cela ne se fait évidemment pas par la magie d’une cérémonie 
d’initiation mais par un long travail sur soi, guidé par le Rite selon 
des voies éprouvées par une longue tradition initiatique. 

Il faut comprendre, en effet, que l’éclatement de la pensée humaine, 
en corpus et pratiques désormais séparés, philosophie, religion, 
sciences de la nature, art, éthique, sagesse, est un phénomène 
relativement récent dans l’histoire des hommes et que les approches 
traditionnelles ignoraient ces clivages. Les grands penseurs de 

A 

l’Antiquité, du Moyen-Age, de la Renaissance et encore du dix- 
huitième siècle, étaient des esprits universels qui s’efforçaient de 
mettre en harmonie leur vision globale de l’univers et la manière 
dont ils conduisaient leur vie. 

Grâce à la différentiation des domaines de connaissance, d’immenses 
progrès ont été faits dans la compréhension et la maîtrise du 
monde matériel mais les nouveaux savoirs plus spécialisés ayant 
progressivement supplanté les anciens arts libéraux dans les 
programmes éducatifs, l’homme moderne a beaucoup perdu de son 
aptitude à progresser sur le chemin de la sagesse et de l’harmonie 
intérieure. Le REAA, en tant que porteur d’un héritage de sagesse 
immémoriale, est pour l’homme d’aujourd’hui, une des voies 
privilégiées d’accès à la Connaissance et un chemin sans égal pour 
son épanouissement spirituel et moral, en dehors de tout a priori 
dogmatique ou religieux, sans pour autant récuser les enseignements 
de sagesse contenus dans la tradition judéo-chrétienne, ni renoncer à 
intégrer à sa réflexion ceux des autres grandes traditions humaines. 

Une gnose à ne pas confondre avec le gnosticisme 

Dans ce sens très général, l’initiation maçonnique apparaît comme 
une gnose (gnosis = connaissance) à la fois parce qu’elle est une 
quête individuelle de la Connaissance et que cette recherche de 
la connaissance de soi ne se différencie pas de la connaissance du 
Tout. « Connais-toi, toi-même et tu connaîtras l’univers et les dieux » . Cette 
phrase attribuée à Socrate, mais dont la première partie figurait sur 
le fronton du temple de Delphes, indique bien le sens que le REAA 
donne à la démarche introspective: une quête spirituelle qui fait 
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découvrir l’unité essentielle du monde et la présence de l’Esprit qui 
habite dans le cœur de l’homme, présence que l’initié est appelé à 
reconnaître pour vivre dans sa lumière. 

Cette gnose inhérente au cheminement initiatique proposé par le 
REAA, apparaît plus comme l’héritière de la pensée hermétique 
que des mouvements dits gnostiques qui se sont développés dans 
les premiers siècles de notre ère et que l’on regroupe habituellement 
sous l’appellation de gnosticisme 

Pour le gnostique, l’homme est en exil sur la terre et vit dans un 
monde fondamentalement mauvais. L’œuvre de création du dieu 
bon a été détournée de son origine par un dieu mauvais. Dans 
cette vision, le corps est une prison; l’âme en est le locataire mais 
l’homme posséderait deux âmes : l’âme déposée par le mauvais dieu 
qui s’oppose à l’âme issue du vrai dieu et reliée à lui par une petite 
étincelle. Il n’entre pas dans notre propos de développer les divers 
courants et les subtilités des divers mouvements gnostiques mais de 
souligner la distinction à faire entre gnose et gnosticisme, ce dernier 
développant une vision du monde à l’opposé de celle qui est sous- 
jacente au REAA, en raison notamment de son dualisme irréductible 
et de la désignation du corps comme étant notre principal ennemi 

r 

alors que dans le Rite Ecossais Ancien et Accepté, le ternaire permet 
de retrouver l’unité et notre corps est appelé à devenir un Temple 
que l’Esprit habite que nous en soyons conscients ou non. 

En effet, les principes sous jacents de l’Ecossisme sont qu’il 
existe un principe créateur, impensable, inconnaissable, pénétrant 
tous les plans de l’univers, que l’harmonie universelle résulte 
de la complémentarité des contraires, que l’Esprit n’est que la 
manifestation de l’invisible, que l’absolu est l’Esprit existant par lui- 
même, que l’analogie est l’unique clef de la nature, ce qu’exprime de 
façon plus imagée la célèbre formule de la Table d’Emeraude : « Ce 
qui est en haut est comme ce qui est en bas, ce qui est en bas comme ce qui est 
en haut pour réaliser les miracles d’une seule chose ». 

Ces idées générales issues de la tradition hermétique occidentale, 
citées à titre illustratif se retrouvent sous des formes voisines, dans 
le mouvement alchimique, dans la kabbale hébraïque, dans le 
bouddhisme, l’hindouisme, l’hermétisme islamique. Elles ont enrichi 
de façon diffuse le REAA, dont les trois grandes lumières balisant 
le chemin de l’initié sont la Bible, le compas et l’équerre, c’est-à- 
dire un monument de sagesse et de spiritualité, éclairé par le juste 
maniement de la raison, associé à un comportement juste et droit. 
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Le Rite écossais, voie d’accès à la connaissance 


Comment le REAA conduit - il l'initié des Ténèbres à la 
Lumière? 

Le REAA ne propose à ses adeptes aucun dogme et respecte au plus 
haut degré la liberté de conscience de chacun. Son enseignement 
véritable est fondé sur une méthode dont le programme essentiel 
est de former des individus authentiquement libres, des cœurs 
conscients, à la fois épanouis dans leur être essentiel et aptes à agir 
dans le monde pour le bien de leurs semblables. 

La liberté comme fondement et condition du progrès initiatique 

L’engagement maçonnique ne peut être que celui d’un individu 
libre dont nulle autorité, nulle servitude ne contraint la libre 
expression de la volonté. Cette liberté que la Franc-maçonnerie a 
toujours revendiquée comme une de ses valeurs fondamentales est 

r 

une notion complexe. Il importe de souligner qu’au Rite Ecossais 
Ancien et Accepté, avant de revêtir une dimension politique et 
sociale, cette liberté doit d’abord être une conquête personnelle qui 
ne s’obtient qu’au prix d’un travail constant de dégrossissage de sa 
pierre en prenant conscience des multiples conditionnements qui 
l’entravent: éducation, milieu social, idées reçues de toutes sortes, 
religieuses, politiques, idéologiques, d’autant plus redoutables 
qu’elles sont souvent inconscientes. C’est pourquoi le REAA attire 
d’emblée l’attention sur trois ennemis majeurs empêchant l’adepte 
d’accéder à la Connaissance qui sont l’ignorance, le fanatisme et 
l’ambition déréglée. Ces mauvais compagnons sont évidemment 



La Conscience, 
Lionel Le Falher. 
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d’abord en lui: c’est pourquoi le Rite a développé divers moyens 
progressifs de sensibiliser à leur présence car ils se manifestent sous 
des formes de plus en plus subtiles à mesure que l’on progresse dans 
la démarche. 

Dans ce travail incessant sur soi-même, véritable ascèse personnelle 
librement choisie par l’initié, ce qui est en jeu, c’est une prise de 
conscience de la dimension transcendantale de cette liberté qui ne 
relève, ni d’une foi religieuse puisque le REAA n’admet aucune 
vérité révélée, ni d’un raisonnement philosophique que l’on sait, 
depuis Kant, impuissant à démontrer quoi que ce soit dans le 
domaine métaphysique, mais de la démarche initiatique elle-même, 
c’est-à-dire de la découverte par soi-même au plus profond de son 
intériorité de vérités qui étaient restées jusque-là voilées. C’est en 

r 

cela, que l’initiation de Rite Ecossais Ancien et Accepté est un 
processus de transformation intérieure qui fait de l’homme, un 
individu authentiquement libre et responsable, c’est-à-dire devenu 
apte, par-delà tous les déterminismes mis en lumière par la biologie, 
la sociologie ou la psychanalyse, à comprendre que toute Vérité 
ne peut venir que d’en haut. Dans cette perspective, dès le grade 
d’apprenti, l’adepte est invité à découvrir la profondeur de sens du 
prologue de l’Évangile de Jean qui fait du Verbe, la lumière qui éclaire 
tout homme. 

Le chemin donnant accès à la vraie liberté et à la 
Connaissance est la voie du cœur. 

La Connaissance se distingue du savoir 
profane par le fait qu’elle met en œuvre, 
non la seule raison mais la totalité 
des ressources de la psyché humaine: 
intelligence, sentiments, intuition. 

La force convaincante des savoirs profanes 
est telle dans le monde d’aujourd’hui qu’ils 
ont, en quelque sorte, relégué au rang 
d’archaïsmes toujours un peu suspects 
d’obscurantisme, d’autres facultés de 
l’esprit humain comme, la puissance 
imaginaire ou la pensée mythique et 
déprécié dans le subjectif tout ce qui relève 
du sentiment et de l’intuition. 

Peter Pan, Sir Goerges Frampton, 1912, 
jardins de Kensington, Londres. 
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De ce fait, l’homme occidental moderne souffre d’un grave 
déséquilibre psychique, source de nombreux maux individuels et 
collectifs, car il se sent de plus en plus coupé de ses racines vitales et 
n’est plus capable de se relier spontanément aux forces naturelles et 
cosmiques dont il est une des manifestations, pour puiser son énergie 
et son équilibre. C’est pourquoi, l’une des premières fonctions de 
l’initiation maçonnique est de restaurer chez l’adepte, sa capacité 
d’écoute de ses sensations, de ses sentiments et de ses émotions. Il 
s’agit de l’ouvrir aux mouvements de sa propre sensibilité, non pour 
qu’elle se substitue à sa raison mais pour rendre son fonctionnement 
mental moins unilatéral, moins biaisé par la sécheresse de son 
intellect et les roueries de son ego. 

Les rituels et les étapes du cheminement initiatique proposés par le 
RE AA, ont été conçus pour favoriser la prise de conscience par l’initié 
de l’importance de l’ouverture de la voie du cœur et permettre une 
véritable conversion du regard qu’il porte sur lui-même, les autres 
et la vie car comme l’a si bien exprimé Pascal, «les grandes pensées 
viennent du cœur». Sans cette ouverture, il ne peut y avoir d’avancée 
dans la quête spirituelle. Simultanément, l’initié découvrira le 
véritable sens de la fraternité maçonnique et la grandeur de l’amour 
désintéressé. 

La méthode: symbolisme et pensée analogique 

Pour le Franc-maçon Ecossais, le symbolisme est un véritable 
instrument de travail pour aller à la découverte de son âme, selon la 
belle expression d’un ouvrage célèbre de C.G. Jung. 

La fonction du symbole 
est de représenter, par une 
correspondance imagée de 
caractère analogique, quelque 
chose qui est absent ou caché. ; 
voilà pourquoi, le symbole 
a une vocation particulière 
à amener l’esprit à prendre 
conscience des aspects de la 
réalité qui resteront à jamais 
cachés aux yeux de celui qui 
s’en tient aux seules évidences 
rationnelles. 

Pere Borrell del Caso, Madrid, 1874. 
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furieux de s'être vus refuser la maîtrise par Hiram, résolurent 
de l'obliger à leur livrer le mot de passe de ce grade ou de 
l’assassiner. 

Hiram, ayant refusé de livrer ce secret, fut assailli par Holem 
qui lui porta un coup de maillet, ensuite Sterkin le frappa à l’épaule 
avec sa règle, enfin Hoterfut le tua d un coup de levier. La nuit 
venue, les assassins allèrent enterrer Hiram et creusèrent trois 
tombes : l’une pour le corps, l’autre pour les habits, la troisième 
pour la canne d’Hiram. 

Cependant, neuf compagnons s étaient mis à la recherche 
d Hiram et trouvèrent les tombes. On changea le mot de passe et 
I on avertit Salomon qui ordonna à tous les ouvriers de se 
raser la barbe, de se couper les cheveux et de porter des 
tabliers de peau blanche pour marquer leur deuil, ainsi que des 
gants blancs pour indiquer leur innocence. 

On enterra Hiram dans un cercueil d’airain avec un triangle 
d’or et on grava cette inscription : A.L.G.D.G.A.D.L.U. (A la Gloire du 
Grand Architecte de l’Univers). 

Les assassins furent ensuite découverts et on procéda à 
leur exécution. Leurs têtes furent tranchées et mises au pilori. 

Tandis que les Compagnons du Devoir de Liberté se glori- 
fient d’avoir pour fondateurs Salomon et Hiram, les Compagnons 
du Devoir, ou Saint Devoir de Dieu, prétendent avoir été créés 
par Maître Jacques, personnage fabuleux. 

D’après la version admise par Agricol Perdiguier, Maître 
Jacques, l’un des premiers maîtres artisans de Salomon et col- 
lègue d’Hiram, serait né à Carte (impossible à identifier). Ayant 
appris dès son jeune âge à tailler la pierre, il aurait voyagé dès 
l’âge de 15 ans visitant la Grèce, l’Egypte, la Palestine. Il serait 
arrivé à Jérusalem à l’âge de trente-six ans après vingt et un 
ans de voyages. Il travailla à la construction du Temple et bâtit 
deux colonnes, la colonne Vedrera, et la colonne Macaloe. Sur 
ces colonnes, il sculpta des épisodes de l’ancien testament et 
des scènes de sa propre vie. 

Il fut nommé ensuite Maître des tailleurs de pierre, des 
maçons et des menuisiers. 
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Dans la tradition maçonnique, le symbolisme est fondé, avant tout, 
sur un symbolisme de métier, hérité des maçons opératifs, tailleurs 
de pierre et bâtisseurs de cathédrales. C’est le symbolisme de la 
construction du Temple, temple intérieur de l’homme et temple de 
l’humanité. Lorsque le Franc-maçon travaille sur le riche corpus 
de symboles légués par la tradition, il découvre rapidement qu’ils 
racontent à ceux qui savent les lire, l’histoire immémoriale de 
l’homme qui veut s’élever à la plus haute compréhension de son 
destin et de son devoir afin de trouver la paix du cœur et de l’esprit. 



Projection du colosse sur le temple. 

Reproduction des dimensions de 
Ramsès II sur le temple de Louqsor : 
La construction du temple est basée 
sur les proportions du corps humain. 
Ouvrage : Le temple de l’homme, 
édition Dervy. 
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Car la fonction du symbole, comme le dit lumineusement Mircea 
Eliade, est de révéler une réalité totale, inaccessible aux autres 
moyens de connaissance. S’il en est ainsi, c’est parce que le symbole, 
dans sa fonction cognitive, conserve toujours un contenu ouvert 
et susceptible de significations multiples en fonction du niveau de 
conscience et d’expérience de celui qui l’utilise. L’initié qui travaille 
sur le symbolisme découvre sans cesse de nouvelles significations en 
fonction de la progression de son cheminement personnel. 

La puissance évocatrice et la résonance imaginaire du symbole sont 
telles qu’il est le mode d’expression privilégié des aspects les plus 
contradictoires et les plus ineffables de l’expérience subjective. Il 
jette des ponts, il réunit des éléments séparés, il relie le ciel et la terre, 
la matière et l’esprit, le réel et le rêve, l’inconscient et la conscience, 
l’intériorité et l’extériorité. Le symbole tend à réunifier les forces 
antinomiques, à réconcilier les contraires, à faire communiquer les 
processus psychiques conscients et inconscients, ouvrant l’homme à 
la voie de son unification. 

Le symbolisme est la langue des poètes et des mythes. Il révèle à 
ceux qui ne sont pas enfermés dans la sèche et froide rationalité, les 
plus nobles et les plus riches expressions de la subjectivité humaine 

r 

et de la vie spirituelle. Il fait la force et la richesse du Rite Ecossais 
Ancien et Accepté et constitue la clef d’accès à la connaissance 
initiatique et son seul véritable mode d’expression. ■ 



Le symbole réunit la matière et l’esprit, le réel et le rêve. 
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Temps profane 
temps sacré 

En ce temps là. . . Il était une fois. . . Le temps est la grande affaire des 
mythes et des rites qui les réactualisent. S'il est « la patience de Dieu », 
c'est aussi le grand ennemi des hommes qui s'obstinent à tenter de 
saisir ce qui est indéfinissable. Dans ce domaine la science côtoie 
la cosmologie, la métaphysique et la poésie et les réponses qu'elle 
apporte ne sont que d'autres questions. Pourtant l'éternel, l'immuable 
est là, tout près. . . Ne serait-ce pas le temps immobile du Rite ? 



Tenter de cerner l’immense question du temps, L’univers quantique. 


Il ne s’agit pas de reprendre et de définir dans cet article les notions 
de « profane » et de « sacré », cela a été largement développé dans le 
PVI N° 158, mais de tenter de cerner l’immense question du temps, 
ou plus exactement d’un espace-temps sacré dans lequel s’ouvre 
pour le Franc-maçon le vaste domaine de la pensée et de l’action. 
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Candide : mais au fait qu'est-ce que le temps ? 

Le savant fou : vaste question ! Mais ce besoin de définition n’est- 
il pas qu’une manie de logicien car l’essentiel est que nous nous 
entendions sur la signification? Platon écrivait, dans le Tintée: 
« Alors le Créateur songea à faire une image mobile de l’éternité et, en même 
temps qu ’il organisait le ciel, il fit de l’éternité qui reste dans l’unité cette 
image éternelle qui progresse suivant le nombre, et que nous avons appelée 
le Temps ». La Tradition nous rappelle toutefois que le monde a été 
créé in principio, qui n’est pas d’un commencement dans le temps, 
mais bien une origine dans le Principe, en sorte que le monde est 
créé dans l’instant éternel. Aucune définition de la notion de temps 
n’a reçu, semble - t - il, une approbation unanime de la part des 
philosophes, des scientifiques « Le temps est une invention, ou il n’est 
rien du tout», a dit Bergson... On se souvient qu’ Aristote a défini 
« le temps comme la mesure du mouvement dans la perspective de l’avant 
et de l’après, le passé n’est plus et le présent est insaisissable ». L’instant 
lui - même, limite du temps, paraît incapable d’exister. Aucune des 
parties du temps (passées, futures) n’existe, et le temps est pourtant 
divisible. Et l’instant? Ce n’est pas une partie du temps, il délimite 
le passé et le futur, il constitue une limite qui permet de déterminer 
un temps fini. 


Candide: la science n'est-elle donc pas capable de fournir une 
réponse? 

Le savant-chercheur : Aucune science ne répondra donc directement 
à la question de St Augustin « Qu ’ est-ce que le temps ? » Pour tenter d’y 
répondre, il semble utile de s’intéresser à ce que l’on nomme « flèche 
du temps », c’est-à-dire quel est le sens de la direction temporelle? 
Y a- 1- il symétrie entre passé et futur, irréversibilité ? En fait on peut 
considérer qu’il existe trois types de flèches temporelles : 

- Psychologique : qui correspond à la prise de conscience du temps 
qui passe, ce sentiment par lequel nous nous souvenons du passé, et 
non du futur, indiquant bien la direction de la flèche. . . 

- Cosmologique : l’univers se dilate, il serait en expansion depuis le 
Big Bang ; 

- Physique ou « réelle » : le caractère unique du Second Principe 
thermodynamique, est que le terme de production est toujours 
positif : la production d’entropie traduit une évolution irréversible 
du système. 

En ce qui me concerne, je verrais le temps constitué par une ligne 
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Y Singularité 


horizontale indéfinie (la fameuse flèche du temps pratique à une 
dimension) que couperaient, à chaque instant, des verticales 
indéfinies elles aussi, remontant à l’imaginaire sans durée (ou douées 
d’une durée différente). 

Candide: parfait, on parle de 3 flèches du temps: n'y en a-t-il pas 
une autre? 



Illustration de l’influence d’une masse (ici, la Terre) sur l’espace-temps. 


Le savant cherchant: Effectivement il en existe une autre: le 
temps imaginaire. Par exemple, si nous passons un film à l’envers, 
nous avons l’impression de remonter le temps, en tout cas dans 
l’imaginaire. Ainsi, si l’on avance dans le temps imaginaire, la 
différence entre aller de l’avant et revenir ne devrait pas y être très 
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grande, on doit donc être capable de faire demi-tour. Il n’en est pas 
de même pour le temps « réel » : d’où vient cette différence entre le 
passé et le futur? Pourquoi nous souvenons-nous du passé, et non 
du futur? Mais avec Hume et Newton, le rationalisme classique 
et l’empirisme factuel, ont progressivement exclu l’imaginaire des 
procédures intellectuelles, le reléguant avec le fantasme, le rêve ou 
le délire. 

Candide: mais enfin, peut-on remonter le temps? Y a-t-il une 
réversibilité de la flèche du temps cosmique? 

Le savant physicien : Cela n’est pas possible dans le monde physique, 
à cause du Second Principe de la Thermodynamique de Carnot : le 
rougeoiement du charbon qui brûle sans retour dans les chaudières 
indique bien qu’aucune machine ne restituera au monde le charbon 
qu’elle a dévoré ! L’impossibilité d’un recours au passé est en effet une 
des marques principales, et sans doute la plus tragique, de la détresse 
ordinaire de l’homme confronté à une situation catastrophique. 
J’ajouterai simplement que selon certains astrophysiciens il serait 
possible de remonter le temps si l’univers se contractait (Big Crunch ) 
au lieu de se dilater, ou bien était dans un trou noir ou à travers des 
« trous de ver » ! Je souhaite bonne chance à ces aventuriers d’un 
voyage sans retour ! 

Candide: Espace-temps physique, thermodynamique 
psychologique, puisque nous nous intéressons à l'espace-temps 
sacré, ou se situerait le domaine de la pensée? Y a-t-il un autre 
univers qui nous échappe? 

Le savant extraverti : exactement ! Un autre univers que celui que 
nous connaissons habituellement ! Et pour cela, il faut faire un peu 
de physique. En termes d’espace-temps, et d’après les conceptions 
présentées par Régis Dutheil, il y aurait deux univers : 

- Notre univers « sous-lumineux », décrit par la théorie de la 
relativité et la fameuse équation E = me 2 , celui des particules sous- 
lumineuses, dans lequel nous ne pouvons pas aller plus vite que la 
vitesse de la lumière. L’apport essentiel d’Einstein tient en ce qu’il a 
balayé le caractère absolu de l’espace et du temps : le véritable cadre 
de la relativité, c’est l’espace-temps à quatre dimensions, et qu’on ne 
peut pas séparer l’espace et le temps. Sur le plan philosophique, la 
relativité a donc une importance énorme : elle détruit les concepts de 
temps et d’espace, ébranle les fondements de la réalité de l’univers 
classique ! 
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Le cantique des cantiques, Marc Chagall, 1960. Musée national 

Message Biblique Marc Chagall. 


- Un deuxième univers, hypothétique, avec son espace-temps 
spécifique, serait celui des particules super-lumineuses ou 
« tachyons », terme inventé par le prix Nobel Feinberg, supposant 
qu’il existe des particules qui vont toujours plus vite que la lumière et 
jamais moins vite: c’est l’univers de la physique quantique. Il s’agit 
là d’un modèle qui implique en particulier une dualité de la réalité et 
s’apparente à la distinction que faisait Platon entre le monde des Idées 
et celui des images. Cet univers-là fait appel à la physique quantique, 
baptisée par S. Ortoli et J. -P. Pharabod « Cantique des Quantiques » ; 
« elle est une théorie «sauvage», subversive et dévastatrice, qui a jeté à bas 
l’édijice échafaudé au cours des siècles par la science traditionnelle ». Elle 
nous fait entrer de plain-pied dans le monde de la science-fiction, et 
par suite toutes les révolutions humaines et nos modes de pensée ont 
été ou vont être bouleversés. 

Ces deux univers seraient séparés par un 3 e , celui des photons ou luxons, 
associé au mur de la lumière, dans lequel le temps et l’espace sont 
déjà très différents, frontière séparant ces deux univers, constituant 
en lui-même un univers, avec son espace-temps différent du nôtre. 
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Ainsi, la physique d’aujourd’hui a inventé les moyens de s’affranchir 
du joug de la raison suffisante, de cette équivalence entre « cause 
pleine » et « effet entier » et donc de s’affranchir de la sacro-sainte 
rationalité classique. Nous nous frayons peut-être ainsi un chemin 
à travers un réel ultime, que B. d’Espagnat appelle le «réel voilé». 
Quant à la métaphysique, qui nous préoccupe plus que la physique, 
et Claude Saliceti nous éclaire à ce sujet: « le terme métaphysique 
désigne la partie de la philosophie appelée d’abord « philosophie première » 
ou «générale », étudiant d’abord l’être en tant qu’être, et qui va peu à peu 
voir son champ d’application s’affiner en abordant les questions concernant 
la nature, l’origine et la fin des êtres et leur destination ». 

Candide: bon, je veux bien, mais quel rapport entre cet univers 
«super-lumineux» et le temps? S'il ne s'agit que d'un modèle, 
alors qu'advint-il lorsque temps vécu et espace sont confondus ? 

Le savant entropique: Régis Dutheil a tenté depuis 1972 d’édifier 
une théorie s’appliquant à des corps ou à des particules ayant des 
vitesses relatives supérieures à celles de la lumière. En fait il n’y a que 
deux façons de concevoir la théorie de la relativité restreinte : celle 
s’adressant à la théorie de la relativité sous-lumineuse habituelle et, 
de l’autre côté du mur de la lumière, celle super-lumineuse. Le temps 
vécu par un objet, un être, ne s’écoule plus ! Autrement dit, il y aurait, 
pour un être vivant dans l’univers super lumineux, une instantanéité 
complète de tous les événements constituant sa vie, les notions du 

passé/présent/futur disparaîtraient. Le calcul montre que, dans 
l’univers super-lumineux, l’ordre augmente en permanence ou, pour 
parler de manière plus précise, l’entropie diminue constamment 
(l’entropie étant le désordre) et la néguentropie (l’information) 
augmente sans cesse : à l’inverse des prévisions des astrophysiciens, 
nous irions du Chaos à l’Ordre ! 

Candide : Autant que l'on puisse en juger du point de vue classique 
(celui du sens commun), eh bien... c'est complètement dément! 
Bien sûr, tout cela provient du constat que le jugement classique 
n'est pas le bon dans un univers quantique. On parle d'hypothèse 
ou de modèle certes, mais n'y aucun support expérimental ? 

Le savant devenant moins fou : La différence entre une théorie et 
un modèle est que la théorie peut-être juste ou fausse, le modèle 
simplement inapproprié! Je passe sur la longue histoire de ce 
parcours de la physique quantique, depuis L. de Broglie, jusqu’à plus 
récemment, K.Drühl et M. O. Scully, Young, Pribam, et Greene, 
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dont Aharonov et Zubairy citent les expériences 
qui portent un coup magistral à nos concepts 
conventionnels de l’espace et du temps. 

Candide: mais enfin, cet univers quantique, 
peut-il se trouver en nous ? 

Le savant quantique: Oui certainement, car on 
découvre petit à petit que cet univers-là est partout, 
pas seulement dans de lointaines galaxies, mais 
en particulier dans notre cerveau, entre autres ! Le 
cerveau est d’une telle complexité que prétendre 
en comprendre le fonctionnement à l’aide d’un 
système par de simples équations revient à tenter 
de garder l’eau de la mer dans un filet de pêche ! 

Appliqué au vaste domaine de la pensée, en 
particulier de la conscience, il est instructif de 
se pencher sur des expériences comme celles de 
Libet, par exemple. En bref, il est montré que de 
l’état neuronal ne peut pas permettre de connaître 
l’état mental, puisque le temps vécu par le sujet 

et le temps neuronal ne sont pas les mêmes. 

Notre cerveau serait donc un univers quantique 
et les échanges d’information avec le monde 
infra-lumineux seraient filtrés par le cortex. Et le 
principe de synchronicité laisse transiter toutes les 
informations à l’état brut, sous forme de signes, 
indépendant de l’écoulement temporel. Il nous doit 
exister un principe d’information/signification lié 
au caractère d’instantanéité et de non-écoulement 
du temps super-lumineux, correspondant à une 
non-localisation spatio-temporelle. 

Candide: Monod se serait-il trompé? Comment 
est-il possible, alors, que l'armée déterminée et 
implacable des neurosciences ne réussisse pas à 
pénétrer le royaume de la conscience? 

Le savant conscient : La plupart des spécialistes du 
cerveau pensent que la conscience est produite par 
l’activité neuronale. Ainsi en est-il du matérialisme 
sous sa forme habituelle. Mais je trouve bien plus 
probable l’idée selon laquelle notre Univers, la vie, 

Le corps subtil et rhomme 
cosmique. Népal, 1600. 
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la conscience feraient partie d’un processus ayant un sens, voire un 
but, lorsqu’on raisonne grâce à la philosophie des sciences, sans avoir 
recours à la religion ! Voilà qui aurait pu conforter un Voltaire déiste, 
résumant son embarras en ces vers célèbres : « L’Univers m ’ embarrasse , 
et je ne peux songer Que cette horloge existe et n’ait pas d’horloger». . . 

Tout ce dont nous venons de parler conduit à penser, comme le fait 
Libet, que l’esprit qui nous anime n’est pas uniquement un produit 
de l’activité neuronale, et que nos joies et nos peines ne sont que 
des agitations de molécules dans nos neurones, n’en déplaise à J-P. 
Changeux avec son « Homme neuronal », le seul que veuille connaître 
un matérialiste ! Le dualisme redevient une hypothèse acceptable, et 
cela sur le plan strict de la rationalité scientifique, surtout depuis que 
des modèles montrent comment l’esprit pourrait agir sur le cerveau 
sans violer les lois physiques qui ont été élaborées. 

Candide: L'une des spécificités du Rite Écossais Ancien & Accepté 
est la primauté de l'esprit sur la matière, qu'en est-il avec ce modèle 
de conscience? 

Le savant en quête : Certes primauté ne veut pas dire négation ! Et 
puis, il n’y a pas d’esprit sans matière ou plutôt l’esprit a précédé la 
matière : au commencement était le Logos, le Verbe, l’Esprit. Quant 
à distinguer l’esprit et la matière, il s’agit plutôt d’une distinction 
dans la manière d’utiliser son intelligence et sa volonté, en direction 
de l’amour d’une part, plutôt qu’en direction des désirs et des 
assouvissements animaux ou païens d’autre part, précise Louis 
Trébuchet. Nous verrons que la conscience est liée à la matière, elle 
est matérielle ! 

Candide: Si tout est illusion, si tout est imaginaire, alors qu'est la 
réalité? Esprit, matière, caractère subjectif de la réalité, qu'en est-il 
de la conscience? 

Le savant super lumineux: Effectivement, qu’est-ce que la 
conscience ? « Nous connaissons la signification de ce terme aussi 
longtemps que personne ne nous demande de la définir», selon la formule 
de William James. Son fondement n’est en fait pas autre chose 
qu’une association des critères sensoriels et de l’interprétation que 
donne le cerveau de ces données. En fait, au centre de la réalité 
se situe le Moi, le sujet pensant et sentant. L’Homme est le siège 
de sensations multiples (visuelles, auditives, tactiles...) qu’il analyse 
avec sa conscience. Pourtant, si nous prenons l’exemple des couleurs, 
nos sens sont « trompeurs », le réel se construit dans notre cerveau 
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Le Temple achevé, Maître Jacques quitta la Judée en compa- 
gnie d’un autre Maître appelé Soubise, avec lequel il se brouilla 
et dont il se sépara. 

Soubise aborda à Bordeaux et Maître Jacques à Marseille 
(relevons tout de suite l'anachronisme : Marseille ne fut fondée 
que 600 ans et Bordeaux 300 ans avant Jésus-Christ !). 

Maître Jacques voyagea encore trois années pendant les- 
quelles il dut se défendre contre les disciples de Soubise qui un 
jour rassaillïrent et le jetèrent dans un marais. Il parvint à se 
sauver à travers le joncs au moment où ses disciples accoururent 
et le sauvèrent. 

Enfin, il se retira en Provence dans l’Ermitage de Sainte- 
Baume. Mais, un de ses disciples, l’infâme Jeron le trahit. Un 
matin, alors qu’il était en prière, Jeron vint lui donner le baiser 
de paix. C’était le signal convenu et cinq assassins se jetèrent 
sur lui et le transpercèrent avec leurs poignards. Cependant, 
Maître Jacques vécut encore quelques heures et il put avant 
de mourir faire ses adieux à ses compagnons, leur demandant 
de ne point pourchasser ses assassins, leur promettant de veiller 
sur eux après sa mort à condition qu’ils soient fidèles à Dieu et 
à leur Devoir. 

Lorsque Jacques fut mort, ses disciples lui Otèrent sa robe 
et trouvèrent un petit jonc qu’il portait en souvenir des joncs qui 
l avaient sauvé du marais. On le transporta dans une grotte et 
l’on partagea sa garde-robe. 

On donna son chapeau aux chapeliers, sa tunique aux tailleurs 
de pierres, ses sandales aux serruriers, son manteau aux menui- 
siers, sa ceinture aux charpentiers et son bourdon aux charrons. 

Le traître Jeron, dévoré de remords, alla se jeter dans un 
puits qui fut comblé. 

Soubise fut accusé d être l’instigateur du meurtre de Jac- 
ques. Mais cette accusation, qui longtemps entretint la désunion 
entre les deux rîtes, fut jugée injuste par les compagnons de 
Maître Jacques eux-mêmes. 
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et plus exactement dans notre conscience: ce que nous appelons 
« objet » n’est qu’une construction subjective. Depuis, nous voyons 
bien qu’une parcelle de conscience se trouve dans chaque être 
vivant, confortant l’intuition de Leibniz ou Spinoza. Ainsi, nous 
serions tous des « hologrammes », ou des « clones » de l’Univers, 
ce qui donne tout son relief au précepte « Connaîs-toi toi-même et tu 
connaîtras l’univers et les dieux » ! 

Cependant, réalité et conscience sont étroitement imbriquées: la 
conscience interagit dans les expériences de la mécanique quantique, 
répétons-le, mais elle est aussi au cœur des expériences mystiques. Ce 
modèle se rattache à un courant de pensée dualiste dans la mesure 
où il affirme que si la conscience est une substance matérielle, la 
matière dont il s’agit est différente de la matière ordinaire que nous 
connaissons. 

Les deux modes d’approche du réel, le mode rationnel, scientifique et 
le mode intuitif, débouchent tous deux sur l’affirmation de l’existence 
de la conscience. La physique quantique nous démontre qu’elle est 
matérielle, puisqu’elle agit sur la matière, elle est constituée d’une 
matière différente de celle que nous connaissons, car tout démontre 
que ses propriétés spécifiques n’appartiennent pas à notre espace- 
temps. La conscience, n’est pas unique, mais multiple, elle est formée 
d’états supérieurs ou inférieurs qui correspondent à un degré plus 
ou moins élevé d’interaction avec le milieu ambiant. Ces états ne 
seraient pas séparés, mais superposés, un peu comme les couleurs 
arc-en-ciel. Ils iraient d’un niveau de conscience ordinaire jusqu’à 
un celui d’un sentiment de profonde béatitude qui naît de l’union 
avec « l’esprit universel ». D’ailleurs, on connaît depuis des siècles les 



Représentation imagée d’une projection de conscience (voyage astral). 


Points de Vue Initiatiques N° 159 


89 



Temps profane, temps sacré 


« expériences » des grands mystiques, qui ont toutes pour objectif 
d’amener l’être humain qui les pratique dans des états de conscience 
élevés, l’illumination, états d 'extase qui évoquent une sortie hors de 
soi, c’est-à-dire hors du corps ou de la conscience. Plus récemment, 
grâce à la méthode de R.A.Monroe, une exploration du conscient, 
de l’inconscient et du supra-conscient permet une cartographie de la 
conscience, et donc de véritables voyages dans l’espace- temps, et de 
quitter en esprit le monde matériel. 

Candide Mais si le philosophe doit aller plus loin que le savant, 
qu'en est-il du Franc-maçon? 

Le savant enfin initié « Le philosophe doit aller plus loin que le savant 
- écrivait Bergson - la détermination progressive de la matérialité et de 
l’intellectualité par la consolidation graduelle de l’une et de l’autre ». Quant 
à nous Francs-maçons, nous savons bien que l’Homme n’est pas le 
prisonnier éternel du temps ; pour nous, fêter Jean le Baptiste, c’est 
honorer le Principe Maître du temps. Nous affirmons donc très 
clairement qu’en cela, Janus, le dieu aux deux visages, l’un regardant 
le passé, l’autre l’avenir, serait le « Maître des siècles futurs », ce qui fait 
de lui le maître de l’éternité. . . Cette éternité, ce point métaphysique, 
se jette dans l’instant présent « où les mondes se dissolvent dans une 
ampleur sans limite, une durée sans rythme, une béatitude sans fin. » 
tandis que l’absence de visage symboliserait le présent signifiait sa 
puissance car l’éternel présent est inconnu à l’homme qui est lié par 
les chaînes du temps, il est le Verbe qui était au commencement, et 
de plus le « pater futuri saeculi », souligne J.-E.Bianchi. 

Le présent total, l’éternel présent des mystiques, est la stasis, la non- 
durée, c’est- à-dire, traduit dans le symbolisme spatial, l’immobilité. 
Celui « dont la pensée est stable », vit dans cet éternel présent, dans 
le nunc stans, qui ne fait plus partie du temps, de la durée. Pour 
atteindre cet état, « le moment favorable », la Réalité se présente 
comme un éclair, une illumination, entre deux non - entités. C’est 
en quelque sorte ce que soulignait Poincaré : tout ce qui n’est pas pensée 
est pur néant. . . La pensée n’est qu’un éclair au milieu d’une longue nuit: 
mais c’est cet éclair qui est toutl Le Passé et l’avenir, l’instantanéité 
( eka-ksana ), est comparable à la révélation ou à l’extase mystique, 
et se prolonge paradoxalement en dehors du temps! Platon ne 
parle-t-il pas sans cesse d’immortalité, d’éternité, de « ce qui est 
toujours » ( aeion ), alors que Parménide se contente de dire que ce 
qui est, est sans passé ni futur, et « existe maintenant » (nun estî). Cet 
éternel présent, constitue la Janua Coeli, la Porte des Cieux, la Porte 
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des Dieux. . . celle par laquelle seuls peuvent passer les hommes qui 
ont été capables de dominer leur agitation et leurs passions ! Par cet 
intervalle qui contient et annihile en lui-même toute la succession 
temporelle, demeure l’instant, seule réalité. Il n’existe pas d’autre 
passage, par cette voie étroite, que ce point pour accéder au Royaume 
qui est à l’intérieur de nous. . . L’instant unit le passé au futur, en les 
fusionnant dans le présent éternel qui absorbe toute discontinuité, 
toute opposition, en vérité tout se résout ici et maintenant. . . 

Candide: alors que conclure? 

Le savant réenchanté: conclure, mais quoi? Par l’observation de 
l’Univers et de l’Homme, le « réenchantement du monde » auquel nous 
assistons, selon l’expression de B. d’Espagnat, est fondé à la fois sur 
le fait que l’Univers est beaucoup plus subtil et complexe que prévu, 
et que l’homme ne se résume pas à un assemblage de molécules ! 

r 

Nous, Francs -maçons de Rite Ecossais Ancien et Accepté, que 
faisons-nous dans le Temple? Lorsqu’il est Midi Plein, le Soleil 
est au zénith, le Temps et le Sans Temps perdent leur tension 
d’opposés : nous sommes dans le monde sacré. . . Alors, pourquoi ne 
pas imaginer que cet espace-temps sacré serait cet univers quantique 
en nous, loin des soucis de la vie matérielle, dans le vaste domaine 
de la pensée ? Lorsque le Maître de Loge clôt les travaux, l’adepte est 
convié, en retournant dans le monde profane, à achever au dehors 
l’œuvre commencée dans le Temple, et donc à réintégrer ce « temps 
profane » : un aspect essentiel de cette phrase du rituel serait peut- 
être de rappeler que le Temps sacré est le Temps véritable, le seul 
réel! 

J’aime beaucoup cette image proposée par Michel Meunier: le 
maçon travaille de midi à minuit, dans cet espace-temps sacré qu’est 
le Temple : si l’on regarde la pendule, témoin du temps physique, les 
deux aiguilles se rejoignent et coïncident : la dualité devient unité et, 
comme dans l’Apocalypse de Jean : « il n’y a plus de temps ! » 

Rien n’est. Tout est passé. Reste le Tout possible. ■ 
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Rites, arts et initiation 

Si le rituel est partout, c'est dans l'approche du mystère qu'il déploie 
toutes ses possibilités. L'art, frontière entre le visible et l'invisible 
s'accompagne souvent d'une attitude rituélique dont les arts 
traditionnels donnent un modèle. Le silence émerveillé, le frisson 
créateur, la contemplation sereine résultent de cette approche discrète 
et volontaire. Le rituel prend alors le visage du maître en action. 



« Fault toujours aider aux hommes que l’on cognoist avoie pauvreté... » 

Beaulieu, 1599. 


La cloison coulisse. Le Maître entre, tout de noir vêtu, les yeux 
baissés, salue sans regarder le demi-cercle d’élèves-spectateurs 
attentifs. Il avance lentement vers le milieu de la pièce où sont posés 
les outils et les feuilles de papier selon un ordre précis. Sans un geste 
inutile il se met à genoux et se fige dans une immobilité silencieuse 
pendant quelques minutes. Sa présence remplit tout l’espace. Elle est 
aussi palpable dans la façon de sortir de leur étui les pinceaux et de 
les ranger devant lui. Avec des mouvements lents et sûrs, il saisit un 
bâton d’encre, en frotte la pierre à encre, le mouille et recommence 
puis le repose. Encre noire et encre rouge. Temps d’arrêt. . . Il saisit 
une feuille de papier de riz et la pose avec précaution devant ses 
genoux. Nouveau temps d’arrêt précédé d’une brève inclination de 
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la tête... Puis sa main avance avec douceur et révérence vers un 
gros pinceau qu’il mouille dans l’eau d’un bol. Il le charge d’encre 
avec des gestes précis comme des figures de danse. En s’aidant de 
la main gauche il positionne ses doigts sur l’outil bien au-dessus de 
la virole et en tenant le pinceau selon une verticale parfaite, laisse 
tomber quelques gouttes sur la pierre à encre. Il se redresse alors et 
s’appuyant de la main gauche sur le sol et le papier, pose la pointe 
sur la feuille et trace d’un seul jet les caractères qui composent la 
phrase. Pas un repentir, pas une hésitation... Temps d’arrêt... Le 
pinceau est reposé sur la pierre. Le Maître ouvre la boîte à sceaux, 
en prend un, le pose sur l’encre et imprime sa signature sur le côté 
de la calligraphie. Toujours avec lenteur, il range le sceau, essuie 
le pinceau avec un linge blanc qu’il replie avec soin. Nouvelle 
inclination de la tête, il se relève et repart vers la pièce contiguë. La 
leçon est terminée . . . 

Rituel et processus de création. 



Le peintre sur la route de Tarascon, Vincent Van-Gogh, 1888. 
Tableau brûlé pendant la seconde guerre mondiale. 
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Pourquoi faut-il que le maître en calligraphie consacre tout ce temps à 
une préparation qu’un élève compétent pourrait assumer? Le travail 
proprement dit n’a pas duré plus d’un tiers du temps total de la leçon 
et il se répétera à chaque fois, aussi long et sans changement. . . 

Le sens de ces gestes n’est pas différent de celui des rituels qui 
précèdent tout travail créateur. Quand il ne s’agit que de traduire des 
émotions, la mise en condition de l’auteur se fait par le travail lui- 
même mais quand il s’agit de rendre sensible une autre dimension, 
de rendre palpable une spiritualité immanente, profonde, il faut 
approcher ce plan progressivement par une mise en résonance de 
l’être avec une force qui l’habite. Pour le peintre calligraphe, la 
préparation du travail est un véritable rituel qui permet cette descente 
en soi, à la quête du vrai. 

Presque tous les créateurs éprouvent la nécessité de ces gestes, de ces 
comportements qui deviennent des repères et signent la conformité 
du corps avec le courant dynamique qui se manifeste dans l’œuvre. 
Dans ces moments, la conscience s’efface pour laisser place à une 
autre forme de pensée qui est une pensée du corps, mais du corps 
dompté, tourné vers la réception d’un inconnu qui, sans la nier ne 
s’enferme pas dans la rationalité. Jacques Foussadier, moine zen, 
en précise les modalités : « Lorsque l’on saisit le pinceau, la main devient 
pinceau. Il n’y a plus main et pinceau, il y a main-pinceau. . . Toute pensée 
consciente disparaît et cède la place à la transparence agissante du corps qui 
est une autre forme de pensée, une pensée profonde et silencieuse qui tient 
autant, et sans qu ’on puisse les distinguer, de l’esprit que du corps parce 
qu ’ elle est la source de l’un et de l’autre ». 

Les exemples abondent chez 
tous ceux qui tentent de saisir cet 
insaisissable. Saisir n’est pas le mot 
qui convient mais plutôt d’être saisi. 

Quelle que soit l’intention, l’artiste 
a besoin d’un ordre particulier, 
personnel qui est une porte vers 
le monde encore confus qui va 
s’incarner avec plus ou moins de 
bonheur dans l’œuvre en projet. 

Avant tout nouveau roman, 

Simenon faisait ses promenades 
« prénatales », rangeait son bureau, 
préparait ses pipes et taillait ses 
crayons. Alors seulement, le vide 
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étant fait, les personnages pouvaient prendre corps. Thierry Hesse 
(auteur du Cimetière américain - Champ Vallon) explique que « si on 
veut écrire, il faut, dans la vie ordinaire, instaurer un temps qui n’est plus tout 
à fait celui de la vie ordinaire ». La nécessité de ce balisage de l’inconnu 
est précisée par le psychiatre Christophe André : « il y a d’autant plus 
de rituels qu’il y a d’incertitude » (dans l’article de l’Express: Tics et 
tocs des écrivains, du 02-01-2004). Le corps ne reste pas à la porte de 
ce monde. Il œuvre en silence dans les profondeurs d’une pensée 
inconsciente ou préconsciente, à la jonction du Moi corporel, ou du 
moins de son image, et de la pensée consciente. 

Pensée du corps, travail de la main. 

Depuis Platon, qui faisait du corps le tombeau de l’âme, la plupart 
des philosophes ont voulu croire que la pensée était seulement le 
résultat d’un travail purement cérébral dont la grandeur se mesurait 
au détachement des mouvements de la chair. Que le corps soit 
hypostasié vers un idéal toujours plus exigeant ou qu’il soit méprisé 
comme entrave irréductible, la négation de la substance corporelle 
est longtemps restée une injonction incontournable. Elle culmine 
dans les conceptions cartésiennes qui séparent définitivement la 
machine organique de la machine à penser. Puis les neuro-sciences 
sont arrivées... « C’est là qu’est l’erreur de Descartes - dit Antonio 
Damasio (L’erreur de Descartes - page 337) - il a instauré une 
séparation catégorique entre le corps fait de matière, doté de dimensions. . . 
et l’esprit, non matériel, sans dimensions et exempt de tout mécanisme. . . 
et il a posé que les opérations les plus délicates de l’esprit n’avaient rien à 
voir avec l’organisation et le fonctionnement d’un organisme biologique ». 
La psychiatrie puis la psychanalyse ont ensuite ouvert les portes à 
deux battants. Un tel réajustement ne débouche pas sur la négation 
de l’esprit, bien au contraire. Il lui donne une assise plus large, plus 
globale et une fonction plus haute que la simple élaboration de 
concepts en oubliant les exigences du vivant. 

Ce qui paraît être un tournant dans les sciences cognitives n’ a pourtant 
jamais été totalement absent d’une forme de pensée traditionnelle. 
Elle nous ramène aux sources opératives de la franc-maçonnerie. La 
pratique du métier était, et reste encore, une voie de réalisation pour 
l’ouvrier. L’expérience du matériau alliée à l’intelligence de la main 
conduisent à une connaissance de soi et de son rapport au monde. 
Et même si aujourd’hui, les outils sont devenus symboliques et la 
pratique un simple rappel de la tradition, la franc-maçonnerie que 
l’on dit spéculative, demeure toujours opérative. Opérative car elle 
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prescrit un véritable travail qui produit des transformations... et ce 
travail comprend entre autres la pratique scrupuleuse du rituel. Il ne 
s’agit pas de spéculer avec plus ou moins de brio sur des symboles 
ou des mythes. Il faut, au contraire, les saisir « à bras le corps », 
s’y jeter « à corps perdu », explorer le rapport que chacun entretient 
avec eux et le comparer à celui des frères qui se sont livrés à la même 
quête. La démarche initiatique de la franc-maçonnerie écossaise 
rejoint les pratiques traditionnelles. 

Celle qui est décrite au début de ce 
texte permet d’en préciser les modalités 
par comparaison. Dans le bouddhisme 
japonais, les pratiques sont « les deux 
facettes d’un même élan cognitif, créateur, 
charnel qui se cherche à la fois en gestes et 
en paroles » (Basile Doganis - thèse à 
Paris 8). Elle n’exclut pas la réflexion 
dialectique, indispensable pour 
repousser les bornes de l’inconnu en 
procurant une base ferme, piste d’envol 
de l’imagination. La mise en mots 
de l’expérience, demandée à tous les 
maçons, évite de se perdre dans « un 
sensualisme flou » ou « un mysticisme 
irréfutable » (idem). Les explications, les 
démonstrations, les communications 
aux frères instaurent un retour critique 
sur la pensée de l’auteur comme sur 
celle des auditeurs. La singularité de 
la réflexion individuelle peut ainsi 
déboucher sur une universalité qui n’est 
pas un simple consensus de surface mais 
un accomplissement dans la profondeur. 

Ce travail suppose un accueil particulier, 
une disposition d ’ esprit fluide et réceptive 

bien différente des controverses dans lesquelles chacun fortifie sa 

\ 

position pour triompher de celle de l’autre. A cette fonction du rituel 
s’en ajoutent d’autres. 

Le rituel comme transition. 

Comme le peintre calligraphe ou tout autre artiste sur le chemin de 
la création, le franc-maçon met en œuvre un ensemble de pratiques 
matérielles qui ouvrent les portes de la perception. . . Des portes qui 



Bouddha Japonais 
debout avec la main droite levée 
au niveau du torse et la main 
gauche le long du corps : 
Cette posture est la posture 
dite de Pacification. 
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Intérieur de Temple au Premier grade d’Apprenti du R.E.A.A. 

Frontispice aquarellé d’un livret de rituel manuscrit, vers 1830 (GLDF). 

ouvrent le passage vers l’orient et le ferment, dans notre dos vers 
l’occident. . . Chacune marque un peu plus la séparation dans l’espace 
et dans le temps. Dans d’autres communautés cette progression 
s’accomplit par une liturgie fastueuse de nature à frapper l’auditoire 
qui n’est composé que de spectateurs. C’est le cas de certaines 
religions. En franc-maçonnerie, le rituel n’est composé que de gestes 
simples que chacun doit charger de significations pour être acteur, 
quelle que soit sa place. Se lever, frapper d’une main sur l’autre, 
ouvrir un livre, allumer une bougie, autant d’actes banals, à la portée 
de tous mais que tous chargent de sens en se les appropriant. 

Le rituel d’ouverture des travaux et son pendant symétrique de la 
fermeture des travaux, assurent pour les frères le passage graduel 
et commun vers un état de conscience indispensable au succès de 
la tenue (nom de la réunion en loge), ou le retour fructueux vers 
le quotidien. Aucune séquence filmée, aucune photographie ne 
permettront jamais d’en faire sentir l’importance à celui qui ne le 
vit pas. C’est la condamnation évidente et sans appel de ce qui a 
pu être diffusé dans certains médias et dont le seul résultat est de 
faire apparaître les maçons comme les membres bizarres de tribus 
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exotiques se livrant à des pratiques puériles et obsolètes. La tenue 
maçonnique n’est pas un spectacle pour dilettantes en mal de sacré. 
Elle est un temps irremplaçable dans une vie d’initié. Elle demande 
un effort pour sortir des schémas de pensée qui règlent la société. 
Elle est une tension vers la verticalité en ce point d’intersection où 
se rencontrent immanence et transcendance. Je prétends même que 
le rituel commence avant ce début collectif. Il commence quand le 
maçon endosse les vêtements noirs et blancs qui affirmeront l’égalité 

de tous et, un peu plus tard, quand il revêtira le tablier et les gants, 

\ 

affichant sur son corps l’idéal vers lequel il tend. A chaque fois il se 
rappelle sans doute le soir de son initiation où il fut reçu « ni nu, ni 
vêtu », et l’expression prendra, alors, tout son sens. La répétition de 
ces gestes en permet l’appropriation sur le mode symbolique et je ne 
connais pas de maçon qui ne l’ait mise à profit dans le monde dit 
profane en pratiquant une distanciation, un approfondissement de 
son action. 

Le rituel comme élévation. 

L’action du rituel ne se limite pas aux deux moments décrits plus haut. 
Dans la tenue, le maçon se livre à un véritable travail créateur, mais 
l’œuvre ne consiste en rien d’autre que lui-même, que la construction 
d’un être universel au milieu de ses frères. Didier Anzieu {Le corps 
de l’Œuvre) a tenté de retracer les étapes du processus de création, en 
partie comparable à ce que connaît le maçon : à la modification de 
la perception du monde extérieur, succèdent une levée des censures 
et un sentiment de flottement des limites. Ces deux dernières étapes 
doivent déboucher sur un élargissement progressif du champ de 
conscience. Là encore, c’est le corps qui parle au travers des postures 
et des déplacements : assis droit et non avachi pour une réception 
plus efficace et une audition active, debout et dans la position « à 
l’ordre » pour prendre la parole et ne la prendre qu’une fois. L’ordre 
strict appuie l’ardeur tranquille qui fait de la tenue une œuvre 
commune. La maîtrise et la codification du métalangage du corps 
instaurent peu à peu une discipline de la pensée. Il n’en résulte pas un 
appauvrissement mais bien au contraire une liberté plus grande par 
l’affranchissement des mouvements internes incontrôlés et confus, 
sensibles dans une instabilité corporelle. 

Le frère Frédéric Vincent, dans un livre tout à fait pertinent {Le 
voyage initiatique du corps) apporte son expérience de sociologue pour 
confirmer le rôle du corps dans l’initiation : « discipliner le corps est 
nécessaire si l’on aspire à une amélioration de soi-même. . . car. . . le corps est 
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Soubise, d'après un autre récit, versa des larmes amères 
sur la tombe de son ami et flétrit énergiquement le crime. Cette 
dernière version est celle qui finalement prime encore sur les 
autres, de nos jours. 

La légende de Soubise est contenue dans celle de Maître 
Jacques. Il aurait été, lui aussi, l'un des maîtres associés à 
Hiram pour la construction du Temple. 

Sautant allègrement les siècles, d’autres versions font de 
Maître Jacques le Grand Maître des Templiers Jacques de Molay, 
victime de Philippe le Bel. 

Des versions, moins fantaisistes, voient en Maître Jacques, 
un maître celte parti de la Gaule antique pour participer à l’édi- 
fication du Temple. On prétend qu’il construisit les colonnes de 
la porte d’entrée, dont l une porte son nom « J.A.Q.U.I.N. ». 

Certains disciples de Soubise se réclament d’un Bénédictin 
de ce nom, constructeur de cathédrales et de monuments reli- 
gieux, appelé aussi « Soubise de Nogent », on ne sait d’ailleurs 
pourquoi. 

Patron des charpentiers, le Père « Soubise » pourrait aussi 
tirer son origine du village du même nom, situé près de Rochefort, 
lequel fut fort longtemps une pépinière de compagnons charpen- 
tiers. 

Notons aussi que près de Poitiers, il existe un bois de Monas- 
tère bénédictin qui porte le nom de « Bois du Père Soubise ». 

Dans les milieux mêmes des Devoirs, et plus près de nous, 
certains compagnons ont fait remonter l'origine de la « tradition 
à la préhistoire, voulant voir inscrites aux parois de certaines 
grottes préhistoriques les empreintes de « bâtons de Comman- 
dement », traits ornés de points, dont l’Abbé Breuil, consulté à 
ce sujet, déclara qu’il en ignorait la signification. 

On parle également de l'influence de la civilisation celtique 
détentrice de secrets de construction et de manutention, d’origine 
inconnue, qui ont tout de même permis à des hommes dépourvus 
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le premier et le plus naturel instrument de l’homme » (pages 132 et 133). 
Plus qu’une discipline, une ascèse. . . Il ne s’agit pas de se conformer 
à un modèle irréfutable mais de se risquer par la réflexion et par la 
pratique à devenir autre, à découvrir et faire monter en soi ce besoin 
de dépassement qui est accomplissement. Quand le Vénérable Maître 
explique au nouvel apprenti que toutes les équerres, les niveaux, les 
perpendiculaires sont de véritables signes de reconnaissance pour 
un franc-maçon, ce n’est pas simplement une métaphore flatteuse. 
C’est une invitation à construire une image de son corps selon la 
rectitude induite par les outils et les postures qui facilitent le passage 
du plan symbolique au plan réel. 

Le rituel, œuvre incarnée. 

La franc-maçonnerie perpétue le langage de ses prédécesseurs. 
Aujourd’hui comme hier, l’homme est la mesure de toutes choses. Les 

anciennes mesures: coudées, empans, 
pouces et pieds l’inscrivent au cœur de 
tous les édifices traditionnels. En toute 
œuvre il s’incarne pour manifester 
son rapport au monde et retrouver les 
liens qui l’unissent à la communauté 
humaine. Mais si quelques-uns ont 
la faculté, donc le devoir, de le dire 
ou de le peindre, ils ne parlent jamais 
que de l’œuvre de tous. Les différentes 
facettes de la vérité ne s’explorent que 
par et dans l’altérité. L’universalité y 
apparaît comme le garant de la justesse 
de la démarche strictement individuelle 
pourtant. L’œuvre d’art obéit aux 
mêmes principes. La Voie de la peinture 
qui a ouvert cet article figure par son 

dénuement radical, la véritable épure de 

\ 

cette démarche. A des degrés divers tous 
les créateurs s’y reconnaissent. Les francs-maçons aussi, qui sont le 
corps de l’œuvre. . . Ils travaillent en artistes, en poètes, en conjuguant 
à toutes les personnes et selon tous les modes deux formes de pensée 
qui prennent « corps » en eux-mêmes. On peut donc parler d’une 
Voie du Rite, spécifique à notre culture et qui est de nature à répondre 
au désenchantement du monde postmoderne. Le constat a été fait 
maintes fois, que « la perte des significations symboliques constitue sans 
doute la base même de la crise culturelle que nous traversons, car elle est perte 



Proportions du visage, Léonard de Vinci. 
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de cohérence et de sens. Elle est aussi perte de lien social. . . » ( Mythes , rites, 
symboles dans la société contemporaine). 

La franc-maçonnerie écossaise est un ordre séculier qui applique 
la règle reçue en dépôt aux réalités du présent. En ces temps de 
confusion qui génèrent tribalismes et barbaries, elle répète cette 
vérité sans âge que la cohérence du monde prend sa source dans 
l’homme... L’homme seul, qui dit non aux facilités cyniques de la 
disparition du sens... L’homme seul qui a compris que le premier 
combat est celui qu’il mène contre lui-même et contre les pesanteurs 
qui tentent de le réduire à un objet perdu dans la multitude. 

Le Rite, le Maître. 

Ma comparaison avec les voies orientales débouche pourtant sur une 
différence de taille qui est aussi une difficulté. Les communautés 
spirituelles, les ashrams, les fraternités regroupent les adeptes autour 
d’un Maître. Si la loge maçonnique est composée de nombreux 
maîtres, aucun d’eux n’est le Maître. . . La Voie du Rite possède cette 
particularité de concevoir le Maître, le Guide de façon originale. Aux 
multiples questionnements des apprentis, les maîtres expérimentés 
apporteront leurs réponses, argumentées, historiquement fondées, 
cependant toujours partielles. Leur souci sera surtout de renvoyer 
les questions à leurs auteurs, de les inviter à une réflexion sur les 
éléments symboliques en puissance de réponse. Le seul Maître est 
constitué par l’ensemble qui constitue le Rite. Pas le Rite figé dans 
des cahiers mais le Rite en action dans la loge, le Rite opérant en 
chaque frère. . . Le Rite incarné, qui, s’emparant des corps transforme 
le cœur. En espérant un perfectionnement sensible tout au long de la 
vie de l’initié, la franc-maçonnerie écossaise restaure la dignité qui 
se décline en liberté, égalité, fraternité. L’enjeu fondamental réside 
dans ce projet qui, déjà, transforme le présent de chacun. 

L’ambition de cette espérance ne doit pas devenir une prétention 
hypertrophique. La sagesse du Rite en prévient les effets dans 
d’autres degrés. Les faits ramènent toujours à une humilité qui reste 
la compagne de l’initié. « Celui qui se dresse sur la pointe des pieds ne 
peut se tenir debout » constate le Tao Te King. Comme l’inspiration 
pour l’artiste, la lumière est une expérience intérieure dont on ne 
peut faire partager que les effets. Elle brille comme une signature 
sur les visages des frères que le silence réunit, tout comme brûle avec 

r 

une humble obstination la bougie, symbole de Lumière Eternelle, 
sur le plateau du Vénérable Maître. ■ 
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Peut-on modifier les 
rituels ? 

Le rituel fait pénétrer dans un temps et un espace caractérisés par 
l'immutabilité. Mais le moyen d'atteindre ce qui ne change pas peut- 
il changer lui-même ? Souvent la raison manque dans la polémique 
qui oppose les tenants de l'invariabilité et les partisans de l'évolution. 
L'histoire confirme la position des seconds et la symbolique 
désapprouve les premiers. Poursortir d'une logique binaire, il convient 
d'examiner quels sont les différents éléments qui composent le rituel 
et quelle est sa fonction. Le rituel invite bien à un projet de liberté, 
mais toute liberté doit s'inscrire dans un ordre. Comment résoudre le 
paradoxe ? 



Représentation d’une cérémonie en Autriche au XVII I e siècle , Mozart est représenté 
au premier plan à droite. Rosenau, musée autricihien de la Franc-maçonnerie. 


À y bien regarder, les rituels ponctuent notre existence ; de même 
qu’un signet est un marque-page, nous insérons dans nos vies des 
« marque temps » : on célèbre son anniversaire, bougies bienvenues ; 
on fête Noël et Noël n’ existerait pas sans cadeaux ni repas plantureux ; 
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puis c’est le nouvel an que tous les Espagnols accueillent en gobant, 
plus qu’ils ne croquent, douze grains de raisin au fur et à mesure 
que s’égrènent les douze coups de minuit à l’horloge de la Puerta del 
Sol ; on « se » sort le vendredi soir ; on prend du thé et du pain grillé 
au petit-déjeuner; on lit avant de s’endormir... tant et si bien que 
sans ces rituels, ces manies peut-être, notre vie irait tout de guingois, 
nos années ne tourneraient pas rond, nos journées seraient gâchées 
par l’incertitude et nos nuits agitées quand on n’a pas pu lire avant 
d’éteindre la lumière. On dit que l’homme est un animal d’habitudes, 
mais les animaux aussi ont les leurs : le chat aime son fauteuil, le 
chien son tapis et la vache son pré . . . 

Changer un rituel qui varie: droit ou devoir? 

Nous, Francs-maçons, nous avons aussi notre rituel, qui est pour 
les uns une douce berceuse fascinée par l’allumage des feux et 
les pas solennels du Maître des Cérémonies, pour d’autres qui le 
marmonnent au fur et à mesure de son déroulement, le moment de 
guetter le moindre faux pas du Vénérable dans la diction ou dans le 
geste. Mais quelle que soit la façon dont on le reçoit, on y est attaché 

r 

et chacun défend « son » rite : l’Ecossais Ancien et Accepté, le 
Français, l’Écossais Rectifié, l’Émulation, le Rite d’York, le Standard 

r 

d’Ecosser, que sais-je encore. . . Les arguments ne manquent pas pour 
prétendre que le sien est supérieur aux autres. Le problème, ce sont 
les variantes à l’intérieur du même rite, voire les chambardements. 
D’obédience à obédience, de loge à loge, les formulations d’un 
Rituel, qui a pourtant le même nom et devrait donc être le même, 
varient à telle enseigne que le voyageur, déstabilisé, tendu, attaché 
aux différences plutôt qu’aux ressemblances, n’écoute plus, ne 
partage plus, ne se sent plus invité mais intrus. Qui diable a pu ainsi 
modifier mon rituel, le travestir, le grimer jusqu’à le rendre (presque) 
méconnaissable et, en tout cas, infréquentable ? 

Oui, a-t-on le droit de changer un rituel ? N’est-il pas comme une sorte 
de quintessence de la Tradition, son secret, son sacré? En changer 
une lettre, c’est une espèce de sacrilège, une profanation, d’autant, 
on le sait bien, que ce sont des mains profanes qui, assurément pour 
de mauvaises raisons, ont osé le faire. Qui pourrait soutenir un 
seul instant que l’impie qui a fait ça incarne la Tradition à lui tout 
seul, si ce n’est lui-même? Quel orgueil! Les Anglais ont inventé 
la notion de landmarks , des bornes qui marquent la régularité du 
travail maçonnique ; Maclcey en recense vingt-cinq et achève sa liste 
par celui-ci : « Le landmark qui couronne le tout, c’est que ces landmarks 
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La Vallée de Josaphat, 
Thomas Seddon, 1854. 


ne peuvent être changés ». Et pan! Voilà 
qui est clair et qui dit bien que ce qui 
relève de la Tradition, et c’est le cas 
d’un rituel, est intangible et ne saurait 
être modifié par qui que ce soit. 

Et pourtant, c’est fou ce que les rituels 
ont vieilli ! Dans Y Examen d’un Maçon, 
de 1 723, à la question : «-Où avez-vous 
été reçu [Franc-maçon] ? », la réponse 
est: «— Dans la Vallée de Josaphat, 
derrière un buisson de joncs, là où on n’a 
jamais entendu l’aboiement d’un chien, ou le 
chant du coq, ou en quelque autre lieu. » Il faut bien avouer, même si c’est 
à regret, que notre civilisation urbaine a perdu ces références. Dans 

r 

un autre « catéchisme », celui du Manuscrit d’Edimbourg de 1696, on 
trouve cet autre échange : « - Où trouverai-je la clé de votre Loge ? - A 
trois pieds et demi de la porte de la Loge, sous un parpaing et une motte verte. 
Et sous le repli de mon foie, là où gisent tous les secrets de mon cœur. - Qu 'est 
la clé de votre Loge ? - Une langue bien pendue. - Où se trouve la clé ? - 
Dans la boîte d’os. », autrement dit dans le crâne, d’autres manuscrits 
précisant que cette boîte est gardée par des tours d’ivoire, entendez : 
les dents ! Comme quoi, l’imagination va bon train. . . Quand on lit 
cela, on s’interroge: c’est ça, la Tradition? c’est là qu’elle se situe? 
peut-on sérieusement affirmer qu’elle est immuable et que ne pas 
transmettre ces inepties va rompre la chaîne initiatique qui relie 
les générations? Dans ces conditions, n’est-ce pas un devoir que 
de modifier les rituels pour les adapter à l’évolution naturelle des 
mentalités, à la culture sociale d’une époque, afin d’éviter qu’ils ne 
deviennent des ritournelles désuètes, aux formulations qui prêtent à 
rire au lieu de conduire au recueillement ? 


C’est ici que se situe l’affrontement entre les tenants des deux thèses : 
ne rien toucher pour les uns, modifier pour les autres. Les premiers 
trouvent un soutien, voulu ou pas, chez les historiens qui exhument 
des archives « le » manuscrit le plus ancien, le plus authentique, le 
plus inattaquable, le texte fondateur ou précurseur de tel ou tel Rite. 
Des coteries se forment, des groupes de défense partent en croisade, 
des livres sont édités car la nostalgie des origines attire toujours. 
De leur côté, les tenants du changement prétendent qu’il faut être 
moderne. Ils ajoutent que le rituel appartient à l’Obédience tout 
entière et qu’en conséquence c’est au Convent et à lui seul qu’il 
incombe d’adopter ou de refuser une éventuelle modification, car 
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il est bien normal qu’un rituel qui doit rassembler tous les Frères 
puisse être modifié par eux tous, non? Quant aux variations que 
peuvent apporter les Loges, elles sont mineures et constituent, disent 
leurs membres, le lien de la loge; uniformiser serait détruire une 
identité ; d’ailleurs, les petites différences entre les ateliers font le sel 
des visites, n’est-ce pas? 

Voilà quelques-uns des arguments qu’avancent 
les uns et les autres; il y en a davantage et 
les discussions sont aussi nombreuses que... 
discutables ! Que penser de tout ça ? 

Commençons par une évidence: un rituel fait 
partie d’un Rite et celui-ci comprend plusieurs 

r 

rituels. Ainsi, le Rite Ecossais Ancien et 
Accepté en comporte trente-trois et tous les 
Rites maçonniques en comptent au moins 
trois, correspondant aux grades d’ Apprenti, 
de Compagnon et de Maître. Par conséquent, 
modifier un rituel n’est pas forcément altérer 
le Rite. De plus, le rituel, quel qu’il soit, sert 
à accompagner le cheminement intérieur 
qui permet de passer du profane au sacré et 
de retrouver en soi les valeurs fondatrices de 
l’Homme. Tous les rituels ont cette fonction et 
seule ma sensibilité ou mes habitudes me font 
préférer tel rite à tel autre, car tous utilisent 
les mêmes outils - les symboles et les mythes 
- et me conduisent pareillement, à condition que j’accepte de m’y 
abandonner, à mon ésotérisme intérieur. 

Distinguons ici pensée mythique et pensée ésotérique. Alors que dans 
les sociétés primitives les mythes servaient à fournir une explication 
aux phénomènes naturels, ou à les réduire à des comportements 
humains afin de les dominer, dans nos sociétés occidentales la 
« pensée mythique » consiste à statufier des personnages ou des 
événements, à en faire des modèles ou des images figées, objets de 
respect, voire de vénération collective. Il s’agit, ni plus ni moins, 
que de création d’idoles. On les voit portées par un unanimisme 
momentané qui aurait enchanté Jules Romain: des sondages 
désignent « la personnalité préférée des Français », le tsunami 
suscite une émotion dont on ne se dédouane que par la générosité, 
le « mondial » fédère une nation qui se déchire par ailleurs, etc. Si 
la pensée mythique me soumet à l’idéologie commune, la pensée 



L’Arbre de la Cadda/e, 1985, 
Davide Tonato. 
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ésotérique, en revanche, me libère. Elle consiste, en effet, à imaginer 
un côté caché des réalités ou la perte d’un élément qui faisait partie 
d’un tout. En me sortant ainsi de mon cadre, elle m’incite à la 
découverte. La Franc-maçonnerie relève, bien entendu, de cette 
dernière conception. . . sans la pratiquer toujours. 

Dans le cadre de cette pensée ésotérique, le rituel joue un rôle 
fondamental. Il s’appuie sur deux dimensions: l’énoncé et son 
expression, autrement dit, d’une part ce qui est dit (le texte lui- 
même), d’autre part la façon de le dire; et il ouvre une troisième 
voie, constitutive de la fraternité : la transmission. 

L'expression du rituel 

Il est clair qu’aujourd’hui cette transmission initiatique porte moins 
sur le premier aspect, le contenu, que le livre et Internet ont rendu 
accessible à tous, initiés ou pas, que sur le second, l’intonation et 
la gestuelle qui accompagnent ou, plutôt, qui soutiennent cette 
transmission et lui donnent son sens. Ainsi « l’expression », ce que 
d’aucuns appellent la mise en scène du rituel, constitue la véritable 
dimension de son actualisation. On sait que les rituels sont mortels : il 
en a été ainsi de ceux des pythagoriciens, des orphiques ou d’Eleusis, 
par exemple. Ce qui les maintient en vie, c’est la pratique vivifiante. 

Mais attention: il ne s’agit pas d’une « mise en fonctionnement de la 
langue par un acte individuel d’utilisation » selon la définition que le 
linguiste Emile Benveniste donnait à l’énonciation ; non, il ne s’agit 
en aucune façon de produire des signes personnels ou théâtraux 
manifestant, révélant ou trahissant des émotions, des sentiments 
et des intentions; jouer le rituel, faire des effets de manche, le 
corromprait inéluctablement. Car l’« expression » du rituel n’est pas 
un acte individuel, mais un acte traditionnel dans lequel chacun est 
le vecteur d’une approche collective immémoriale. Chacun, et pas 
seulement le V énérable, car tous les initiés présents en Loge « portent » 
le rituel avec lui, ils le « créent » par leur attention, en se laissant 
habiter par la magie qui s’en dégage et, à ce titre, contribuent à ce 
qu’une cérémonie devienne initiatique et non pas touristique. Celui 
qui transmet n’est, en effet, qu’un passeur qui permet à la Tradition 
d’exister en l’actualisant. Dans cette perspective, Y expression du rituel 
consiste à le rendre présent hic et nunc, ici et maintenant, présence 
émerveillée qui fait se rejoindre les deux bouts de la chaîne du temps 
initiatique, le temps immédiat et le temps infini qui confluent de midi 
à minuit, insérant l’initié dans l’humanité tout entière rassemblée 
dans l’éternité de son être. 
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Mais ce n’est pas là le seul rôle du rituel maçonnique. S’il diffère 
de ceux du 1 er mai, du 1 er novembre ou du 14 juillet, c’est que sa 
mission est tout autre. Le but n’est pas de célébrer un événement 
factuel par une cérémonie du souvenir, mais de contribuer à une 
œuvre spirituelle en favorisant une relation intime avec ses frères 
autant qu’avec soi-même. Ce rôle de mise en contact qui est ainsi 
confié au rituel est, de fait, une mission de confiance. Car établir 
une relation, c’est accepter de devenir dépendant de l’autre à qui 
j’ouvre peu à peu quelque chose de mon cœur et du mystère de ma 
personne. Et cette ouverture me rend vulnérable à son regard et le 
conduit à « posséder » une part de moi-même. Cette dépendance est 
sans retour. Elle ne peut compter que sur l’oubli pour se délier. Ainsi 
est posée la question de la liberté. 


Libres ensembles et libre avec soi-même 


Mais ce qui est vrai pour moi l’est pareillement pour l’autre qui se 
livre aussi. Cet acte réciproque devient, au plein sens du terme, un 
acte de fraternité mis en œuvre par le rituel. Et de conquête mutuelle 
de la liberté. Libres ensemble et libre avec soi-même. Car notre 
fraternité ne se limite pas à l’accueil de l’autre, elle commence par 
l’accueil de soi: nul ne peut devenir qui n’a pas d’abord accepté ses 
limites. Ce n’est qu’après que l’on pourra dire comme Térence dans 
son Heautontimoriumenos (Le bourreau de soi-même) : « homo sum, 
humani nil a me alienum puto » (je suis homme, j’estime que rien de 
ce qui est humain ne m’est étranger). 


En fait, le rituel nous invite à un projet de liberté. Non pas liberté 
de l’autre (être libéré de lui), mais liberté avec l’autre. Nietzsche 
nous rappelle, dans Ainsi parlait Zarathoustra, que la question n’est 
pas libre de quoi mais libre pour quoi. Nul cheminement, nul projet, 
nul vrai lien possible sans liberté. Or la liberté, dans son sens moral, 
commande un décentrement, une distanciation d’avec soi afin de 
faire advenir la possibilité du jeu initiatique. « Jeu » ne doit pas être 
pris ici dans le sens de fantaisie mais dans celui de processus et, 
plus encore, dans celui d’espace nécessaire entre les rouages ou, par 
exemple, entre les cordes d’un violon pour jouer. La musique est 
dans le « vide médian », comme dit le poète François Cheng. C’est 
dans l’espace de séparation entre soi et autrui que s’instaurent les 
rites de la liberté. « Le rituel initie la mise à distance de soi à soi, à autrui 
et au monde, en même temps qu’il permet, par ses médiations symboliques, 
de ne pas trop souffrir de l’écart. » - explique le professeur canadien 
Denis Jeffrey. Pour sa part, Henry Corbin y situe l’imaginai et le 


106 


Points de Vue Initiatiques N° 159 


Jean-François Maury 


domaine des anges. C’est aussi le lieu de la rencontre et de l’égrégore. 
Et ce lieu est hors de l’espace comme le temps initiatique est hors du 
temps. C’est le Centre où les contraires ne se repoussent plus mais 
se complètent, où la pesanteur matérielle du corps se transforme 
en esprit, où la parole devient création, c’est « l’entre deux » où les 
sujétions se conjuguent en liberté car c’est le vrai lieu (et le seul) de 
la Connaissance et de l’accès aux Petits Mystères. 

Pour s’en approcher le rituel permet de « laisser ses métaux à la 
porte du Temple » c’est-à-dire d’accéder à cette liberté d’être qui est 
disponibilité à soi, à autrui et au monde. La disponibilité concerne 
des dimensions d’écoute, de recueillement, d’accueil, d’hospitalité, 
d’échange, de don et de contre-don. La liberté est un exercice 
initiatique pour s’accueillir soi-même, accueillir autrui et l’univers 
dans l’étonnement et l’émerveillement, mais aussi dans la terreur et 
l’épouvante. « Le silence éternel de ces espaces infinis m’effraie » - disait 
Pascal. Il est vrai que la solitude les entoure. Fascinante et terrible 



La liberté est un exercice initiatique. 


solitude... L’affronter exige de s’unir, se réunir. C’est pourquoi le 
maintien dans la liberté nécessite des pratiques rituelles. On ne 
saurait rencontrer ce qui nous est étranger sans y être bien préparé 
rituellement. Et celui qui m’est le plus étranger, c’est moi, avec cette 
partie cachée que je me dissimule et cette façade, toute de sourires et 
de séduction, que j’affiche, ce masque qui me représente et dont je 
me persuade qu’il est moi. Dans ces conditions, je ne prendrais pas 
le risque de me découvrir, de chercher à me connaître, si ce n’était 
conquête de liberté. Et je sais bien que je n’y parviendrai que par la 
transcendance. 

L'instrument d'une quête 

Le professeur Jeffrey explique encore que « le rite implique une 
dimension symbolique qui éduque et façonne la sensibilité. Il opère , dans 
sa réalité la plus profonde , un travail de conversion , car il ouvre Vesprit 
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aux symboles qui donnent à vivre du sens. » Et il ajoute : « C’est encore la 
meilleure définition qu’on puisse donner d’un rituel: un acte symbolique qui 
donne à vivre du sens. » Si l’on se place dans cette perspective qui ne 
différencie pas rituel et rite, rien ne s’oppose à la modification des 
rituels. Après tout, c’est peut-être en cassant ses habitudes que la 
conscience se trouve aiguillonnée et que se manifeste l’éveil. Et rien 
n’interdit non plus qu’il soit modifié si l’on ne prend en compte que 
la capacité du rituel à nous mener à cet espace de liberté qui est en 
même temps découverte d’un moi devenu lieu de transformation. 
Sans compter que s’il y a plusieurs rituels, j’allais dire une infinité de 
rituels, cela signifie que leur modification n’a que peu d’importance 
par rapport à leur mode opératoire. 

Mais ce n’est pas si simple. Si les rituels maçonniques s’intégrent, 
comme nous l’avons vu, dans un rite, c’est qu’ils en sont les marches 
ascendantes pour nous aider à progresser, non pas jusqu’à un but 
défini in abstracto, mais jusqu’au bout de nos aptitudes propres. 
Chaque rituel n’est qu’un élément d’un ensemble plus vaste 
qui ressortit à la notion d’Ordre qu’il faut différencier de celle 
d’Obédience. Face à cette dernière, qui a un rôle organisationnel, 
« l’Ordre, dans son essence, est métaphysique. Dans sa manifestation il est 
traditionnel. », explique Marius Lepage. Il en résulte que si le pouvoir 
est à l’Obédience, l’autorité est à l’Ordre qui prend en compte une 
autre notion, celle d’esprit du rite car modifier un rituel requiert d’en 
respecter l’architecture globale. Toutefois, une notion aussi vague 
que « l’esprit du rite » ouvre la porte à toutes les interprétations et 
à tous les sectarismes. N’ouvrons pas cette porte mais ouvrons, au 
contraire, notre conception ; après tout, le rituel n’est qu’un médiateur 
entre le profane et le sacré ; en tant qu’instrument d’une quête il est à 
son service ; ce n’est pas lui qui est premier, c’est la quête. 

Dans Orient et Occident , René Guénon souligne que « la tradition admet 
tous les aspects de la vérité; elle ne s’oppose à aucune adaptation légitime; 
elle permet à ceux qui la comprennent des conceptions autrement plus vastes 
que tous les rêves des philosophes qui passent pour les plus hardis, mais 
autrement solides et valables; enfin elle ouvre à l’intelligence des possibilités 
illimitées comme la vérité elle-même. . . » Si chacun sait ou pressent qu’il 
n’y a pas de Vérité avec un grand V, atteindre sa vérité intérieure 
n’est pas une mince affaire et ce bâton de pèlerin qu’est le rituel sera 
aussi bien appui dans l’effort ou le découragement que gourdin pour 
se défendre des faux-semblants et des mauvais prétextes. Après tout, 
l’essentiel, c’est d’avancer. ■ 
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de toute machine et d’outils, autres que très rudimentaires, d éle- 
ver menhirs et dolmens dans tout l’ouest de l’Europe antique 
et jusqu’en Afrique du Nord. 

Notons que la plupart des cathédrales construites par ces 
merveilleux artisans des sociétés compagnonniques, sont érigées 
à l’emplacement d’anciens dolmens, toujours situés aux carrefours 
de sources souterraines, conductrices de courants telluriques. 

Voici rapidement résumée la tradition des principaux rites 
des compagnonnages qui sont toujours de rigueur dans les cote- 
ries. 


Retournons maintenant dans la « Queste » de la connais- 
sance antique. 


* 

* * 


Avant d'aborder les rivages plus solides de l’histoire moyenâ- 
geuse des compagnons, sautons les millénaires et contemplons 
quelques instants l'Architecture Egyptienne. 

Essayons de tirer de cette contemplation un enseignement 
qui peut-être, nous permettra tout à l'heure de mieux saisir les 
relations entre la « Connaissance Antique » et le « Savoir » des 
premiers bâtisseurs d’Occident. 

Il y a près de 5 000 ans, Pharaon construisait Chéops, la 
grande pyramide, dans le site privilégié de Gizeh où seront aussi 
édifiées les pyramides de Chéphren et Mikerinos. Si en effet les 
nombreuses petites pyramides d'Egypte sont des tombeaux abri- 
tant des dépouilles de notables, Chéops, bien que tombeau royal 
également, semble bien être de par ses dimensions et ses struc- 
tures internes, un monument réservé aux initiés, pour leur trans- 
mettre certaines lois mathématiques en relation avec le cosmos. 
On sait que des souterrains mettent en relation les trois pyramides 
avec le sphynx qui abrite lui-même un Temple souterrain. 

Il n'est point ici question de disserter sur les rapports et 
les relations qui existent entre les dimensions de cet ouvrage 
gigantesque, de nombreux auteurs, archéologues ou scientifiques,, 
les ont depuis longtemps mis en évidence. 
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Les rituels des collections 
de la Grande Loge de France 


Les traditions maçonniques se sont longtemps transmises oralement, 
mais la Franc-maçonnerie spéculative moderne a accordé une 
importance capitale à la conservation de l'écrit. Malgré l'interdiction 
qui était faite de les reproduire, les rituels n'y ont pas échappé ; rituels 
manuscrits, puis rituels imprimés. Le musée de la GLDF dévoile dans ce 
texte quelques-uns des trésors de ses collections et vous invite, ce faisant, 
à parcourir l'histoire de la naissance de la Grande Loge de France. 


Manuscrit Regius 
(ou Halliwell, 
du nom de son 
découvreur), 1399. 
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Le manuscrit Régius (1499) peut être considéré comme l’une des 
premières pièces d’archives de la Franc-maçonnerie moderne. Ce 
recueil d’environ 15 000 vers, qui raconte une histoire légendaire et 
biblique du métier et qui édicte les règles qui doivent permettre à 
un chantier d’être efficace et harmonieux, est en effet l’un des plus 
anciens « old charges », un ancien devoir, dont James Anderson 
et Jean-Théophile Desaguliers se sont inspirés pour rédiger les 
Constitutions de l’Ordre Maçonnique. L’un des plus anciens mais 
aussi l’un des plus beaux. Lors de sa dernière « sortie », il avait été 
prêté par la British Library à l’exposition maçonnique de Tours en 
1997, nous avons apprécié son extraordinaire fraîcheur tant dans les 
couleurs des encres, la finesse de la calligraphie que l’état du papier. 
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Cet état de fraîcheur est dû au simple fait qu’il n’a quasiment jamais 
été feuilleté. Ceux qui s’y référaient le connaissaient par cœur, grâce 
aux astuces mnémotechniques de sa versification ; en cas de doute, on 
savait qu’il était là. L’art de la mémoire, très en vogue à la fin de la 
Renaissance, a joué un grand rôle dans la transmission des traditions 
maçonniques. Les Statuts Schaw (1599) estiment que cette science 
doit être parfaitement maîtrisée par ceux qui souhaitent devenir 
« compagnons du métier ». On retrouve cette tradition orale dans les 
maçonneries anglo-saxonnes où les longues exhortations récitées par 
cœur ressortissent parfois du domaine de l’exploit mais permettent à 
celui qui les prononce d’assimiler le sens du rituel d’une façon profonde 
et intime. D’autres influences de cette tradition orale sont nettement 
visibles dans la transmission des mots de passe et des mots sacrés des 
différents degrés, ainsi que dans la pédagogie des « catéchismes » qui 
proposent des questions/réponses à décliner par cœur. 

Il est cependant frappant de constater que dès sa fondation, la 
Franc-maçonnerie spéculative moderne a accordé une importance 
capitale à la conservation de documents écrits: constitutions, 
règlements, patentes accordées aux loges, diplômes décernés aux 
maîtres... Les rituels n’y ont pas échappé alors que de tout temps il 
a été interdit de les tracer, écrire, buriner, graver ou sculpter ou de 
les reproduire de quelque façon que ce soit. Ce besoin de support 
écrit peut s’expliquer par la volonté de justification, de légitimation, 
d’assurance d’inaltérabilité de la tradition, dont la transmission 
risquait de souffrir d’ignorance, d’oubli, de négligence, ou de dérives 
moins innocentes. 

Pour contourner l’interdit de transcription écrite des rituels, 
on voit apparaître très tôt des « divulgations », petits livres 

imprimés présentés comme 
antimaçonniques qui, sous 
prétexte de révéler les secrets 
des Francs-maçons, diffusent 
et « normalisent » les tableaux 
de loges, les « catéchismes » 
et les descriptions des phases 
de la cérémonie d’initiation: 
« Réception d’un frey-maçon » 
(1737), «L’Ordre des Francs- 
maçons trahi et le secret des 
Mopses révélé» (1745), «Le 
Sceau rompu » (1745). 
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Mémento imprimé de «maître bleu» circa, 1775 
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Parallèlement, de nombreux rituels manuscrits, beaucoup plus 
complets et précis, circulent et alimentent les systèmes maçonniques 
qui se mettent en place tout au long du XVIII e siècle. Si les trois premiers 
degrés restent stables et ne manifestent que quelques différences 
distinguant les pratiques des « ancients » de celles des « modems », 
les rituels des hauts grades prolifèrent. Les historiographes ont 
recensé plusieurs dizaines de rites; J.-M. Ragon, (1781-1766) en 
dénombre 52 ! Tous n’auront pas la même durée de vie ni le même 
rayonnement, mais certains d’entre eux seront assimilés et assemblés 
pour donner les principaux rites pratiqués aujourd’hui. De très 
belles collections sont conservées au département des manuscrits 
de la Bibliothèque nationale, notamment le fonds « Chapelle », du 
nom du secrétaire de la Très Respectable Grande Loge de France 
qui déposa ses archives lors de la réunion de celles-ci avec celles du 
Grand Orient en 1799. Un catalogue des manuscrits maçonniques 
des bibliothèques publiques de France (Jacques Léglise ; 2 vol. édit 
SEPP 1984-1988) présente les fonds des archives départementales et 
des bibliothèques municipales dont, parmi les plus importants, ceux 
d’Avignon, Bordeaux, Lyon, Nîmes ou Toulouse. 

Le premier rituel français imprimé officiellement pour une institution 
maçonnique est le Corps complet de maçonnerie adopté par la R.G.L. de 
France, daté de 1779. Ce rituel des trois premiers degrés est précédé 
d’un avis qui commence par ces mots « si quelques exemplaires de 
la très peu nombreuse édition d’un corps complet de Maçonnerie, à 
l’impression de laquelle on n’a pas pu se refuser par la sollicitation 
de quelques loges régulièrement constituées tombent jamais en 
des mains profanes, les bons et véritables Maçons ne pourront en 
attribuer la cause qu’à la seule négligence des Frères auxquels il 
pourra être confié, parce que l’on a pris la précaution de la faire faire 
sous les yeux d’un Frère dont la discrétion est bien connue, qu’elle a 
été composée et imprimée par d’autres Frères aussi très discrets et 
qui outre l’obligation qu’ils ont prêtée lors de leur réception se sont 
encore formellement engagés d’en remettre les épreuves et jusqu’aux 
traces les plus légères de l’impression... ». 

Les exemplaires étaient remis contre « des récépissés en bonne 
forme » ainsi rédigés : « Je soussigné, reconnais qu’il m’a été remis 
l’exemplaire imprimé ci-dessus et d’autres parts, du grade de Maître, 
pour lequel j’ai donné et donne, par le présent, ma parole d’honneur 
de ne communiquer à quelque Profane que ce soit, de l’un ou 
l’autre sexe. Consentant à être déshonoré si, par ma faute, ou par 
ma négligence, ledit exemplaire tombe jamais en d’autres mains 
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qu’en celles d’un Frère. En foi de quoi j’ai signé le présent pour ma 
justification ou ma confusion. » 



Manuscrit « alchimique » aquarellé dit « Chamonal » (du nom du vendeur), 

milieu du XVIII e siècle. 


Les rituels continuent à être recopiés manuellement et il arrive 
même que certains rituels imprimés soient retranscrits à la plume. Il 
en est de très beaux comme le rituel dit du Duc de Chartres de 1784 
intitulé La Vraie Maçonnerie des hommes et des femmes ou Cours complet 
de l’adoption des femmes en trois grades. Suivi d’un Corps de massonerie 
des hommes. 



Corps complet de maçonnerie, 1770 
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La maçonnerie des dames ou maçonnerie d’adoption apparaît en 
France vers 1750. Le premier rituel connu date de 1763 et l’ouvrage 
de Louis Guillemain de Saint Victor La Vraie Maçonnerie d’adoption 
est imprimé pour la première fois en 1779. Le Rituel du duc de 
Chartres est manuscrit et détaille les cérémonies d’initiation et les 
« instructions » des grades d’« apprentisse », de « compagnonne » et 
de « maîtresse ». Certains rituels d’adoption de la fin du XVIII e siècle 
proposent des systèmes à 4, 5 ou, plus rarement, 8 degrés. Ces rituels 
des trois premiers degrés inspireront les rituels d’adoption remis en 
vigueur par la Grande Loge de France au tout début du XX e siècle. 
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Rituel manuscrit aquarellé du Duc de Chartres, 1784. Rituel d’Apprentisse (sic). Au premier 
degré du Rite d’Adoption, le tableau de loge représente la tour de Babel, l’échelle de 

Jacob et l’arche de Noé. 


Le rituel « masculin » qui suit présente de magnifiques tableaux de 
loge à différents degrés. Sur le tableau de loge du 1 er degré, on voit 
clairement que les lettres figurant sur les deux colonnes de l’entrée 
du temple, de part et d’autre du pavé mosaïque, ont été raturées 
pour être inversées : le B est devenu J sur la colonne de gauche et 
le J est devenu B sur la colonne de droite. Peut-on rapprocher cette 
modification du titre de l’ouvrage La Vraie maçonnerie des hommes et 
desfemmes... qui sous-entend l’existence d’une maçonnerie « rivale »? 
Le manuscrit propose un système en 13 degrés. Le quatrième n’est 
pas mentionné, le cinquième le maître parfait n’est pas numéroté, 
et comme souvent à cette époque, c’est lui qui commence la série 
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des hauts grades. Suivent ensuite trois grades d’élus, deux grades 
d’architecte puis trois grades, parmi les plus anciens: Chevalier 
d’Orient: 11 e , Noachite ou Chevalier Prussien, 12 e et Rose + Croix 
13 e , qui s’inspire de textes plus anciens mais qui est en fait, ici, un 
grade terminal. C’est ce genre de rituel qui inspirera les rédacteurs 
du Régulateur du Maçon le premier rituel imprimé largement diffusé, 
qui fixera les trois premiers degrés du rite français. Le Guide de maçon 
écossais, lui, sera publié vers 1810. 



Rituel manuscrit aquarellé du Duc de Chartres, 1784. Tableau de loge et rituel d’apprenti. 


Malgré ces éditions imprimées en grand nombre des rituels 
fondateurs, des tuileurs et autres vade-mecum, on trouve encore, au 
XIX e siècle, plusieurs rituels manuscrits dont le magnifique rituel 

r 

aquarellé du Rite Ecossais Ancien et Accepté que l’on peut dater des 
environs de 1830 grâce à la précision des vêtements et de la coupe 
de cheveux des deux personnages. La fraîcheur de ce document est 
également due au fait qu’il n’a pas été ouvert très souvent. Ce rituel 
a en effet été retrouvé avec d’autres, notamment des manuscrits du 
XVIII e siècle, dans ce que l’on a coutume d’appeler « les archives 
russes ». En juin 1940 les nazis investissent les sièges des obédiences 
maçonniques et s’emparent d’une partie des archives censées 
contenir des secrets ésotériques, laissant les archives administratives 
aux bons soins de ce qui deviendra le service des sociétés secrètes du 
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gouvernement de Vichy et qui publiera la liste des Francs-maçons au 
journal officiel. N’ayant trouvé ni le plan du trésor des Templiers ni 
la formule alchimique de la transmutation des métaux, ils stockent 
ces archives dans un château de Silésie orientale. C’est là que l’armée 
rouge les récupère en 1944 et les ramène à Moscou où elles restent 
dans une cave du KGB, pratiquement jamais consultées, à l’abri 
de la lumière et des manipulations intempestives. Ce n’est qu’au 
moment de la perestroïka que les négociations commencent avec le 
quai d’Orsay et que ces archives sont rendues à leurs propriétaires en 
2002, après plus de cinquante ans de silence. . . On en avait presque 
oublié l’existence ! 



Rituel manuscrit aquarellé d’apprenti du Rite Écossais Ancien et Accepté, circa 1830. 


En 1821, le Suprême Conseil crée la Grande Loge Centrale dont 
l’une des sections est chargée de l’administration des loges bleues. 
Certaines de ces loges bleues sont beaucoup plus anciennes que la 
date de leur prise en considération administrative {Le Mont Sinaï, Les 
Trinitaires, La Clémente Amitié . . .) Le Suprême Conseil de France leur 
fournira les rituels des trois premiers degrés sous forme manuscrite, 
comme celui entièrement copié à la main remis par le Suprême 
Conseil à la Loge n° 148, l’Union de Perpignan, en 1857. 

Le premier rituel imprimé utilisé par les loges bleues du Suprême 
Conseil sera distribué en 1877, deux ans après le Convent de 
Lausanne. En 1880, un certain nombre de loges du Suprême Conseil 
prennent leur indépendance et fondent la Grande Loge Symbolique 
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Écossaise qui imprime un rituel 
dans les années 1890. Il est 
amusant de souligner que le rituel 
du grade de Maître de la Grande 
Loge Symbolique Ecossaise 
(GLSE) fait apparaître la reine 
de Saba dans la légende d’Hiram 
et que c’est une loge de cette 
même GLSE qui initiera Maria 
Deraisme, qui sera à l’origine de 
la création de l’obédience mixte 
Le Droit Humain en 1893. En 
1894 le Suprême Conseil accorde 
une certaine autonomie à ses 
loges bleues qui prennent le nom 
de Grande Loge de France en 
1894. La quasi-totalité des loges 
de la Grande Loge Symbolique 

r 

Ecossaise la rejoint en 1896. L’autonomie de la Grande Loge de 
France par rapport au Suprême Conseil est confirmée et accentuée 
en 1904. Jusqu’à cette date, les loges de la Grande Loge de France 
utiliseront les rituels du Suprême Conseil. La page de Titre changera 
en 1905 et fera apparaître clairement le sceau et le nom de Grande 
Loge de France, mais le contenu restera inchangé, libre aux loges 
qui le souhaitent de rayer la référence au Grand Architecte de 
l’Univers. Cette incertitude concernant le Grand Architecte sera vite 

levée. Les rituels de La Grande 
Loge de France de 1907 ouvrent 

les travaux et consacrent les 

\ 

nouveaux frères A la Gloire Du 
Grand Architecte de l’Univers 
(ALGDGADL’U). Lors de 
l’initiation, le Frère Orateur se 
réfère au convent de Lausanne 
sans citer les termes exacts, 
dont la définition du Grand 
Architecte, Principe créateur, 
qui n’apparaît clairement qu’en 
1955. ■ 


Rituel de la Loge L’Humanité d’Asnières, en 1905. 
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La Grande Loge Générale 
Écossaise : Origine de 
notre rituel du premier 
degré 
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Quelques mois à peine après être rentré en France, alors même 
qu’il constitue le Suprême Conseil de France en nommant des 
Grands Inspecteurs Généraux, du 30 septembre au 25 octobre 1804, 
Alexandre François Auguste de Grasse-Tilly réunit le 17 octobre 
un Grand Consistoire du 32 e degré pour autoriser la création de la 
Grande Loge Générale Écossaise , accédant ainsi à la demande de la 
Mère loge Ecossaise Saint Alexandre d’Ecosse. 
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La Grande Loge Générale Écossaise se réunit pour la première 
fois le 27 octobre 1804, sous la présidence effective de Grasse-Tilly, 
Très Respectable Représentant du Grand Maître, car la Grande 
Maîtrise a été proposée au Prince Louis Bonaparte, connétable de 
l’Empire. Elle annonce son existence à la maçonnerie française par 
une circulaire du 1 er novembre 1804. Mais « lorsque le T.Ill.F. le M“ l 
d’Empire Kellermann, l’un des chefs de l’ancien Rit écossais, présenta à son 
altesse sérénissime l’Archi-Chancelier de l’Empire les FF de Grasse- Tilly et 
Pyron. . . Son Altesse Sérénissime leur annonça que Sa Majesté l’Empereur 
désirait que la G de .L. & se rapprochât du G 1 . O ». 

Sous cette irrésistible pression, les négociations avancent très vite, 
et lors de sa sixième réunion, le 5 décembre 1804, « le R ble F. Pyron a 
donné lecture du concordat signé entre les Com res du G. O. d’une part et les 
Com res de la G de L. G le Ec. relativement à la réunion de l’Ancien Rit accepté 
au G. O., l’orateur entendu, la G Jc L. G lc Écossaise a déclaré approuver et 
ratifier tout ce qui a été fait par ses Com res et qu ’ elle serait dès ce jour au G. O. 
de France pour ne plus former à l’avenir avec lui qu ’un seul et même corps 
de Mac. ». 

Cette Grande Loge Générale Ecossaise n’a ainsi vécu qu’un mois et 
demi, et pourtant elle a apporté à notre rite, qui prit avec le Concordat 

r 

son titre définitif de Rite Ecossais Ancien et Accepté, un élément 
essentiel : l’unification de ses rituels des degrés symboliques. 

Au XVIII e siècle les rituels des degrés symboliques utilisés par les 
loges se disant écossaises sont en réalité très divers. En Amérique et 
aux Antilles, lorsque Henry Franclcen en recopiera de nombreuses 
fois dans les années 1770 à 90 les différents degrés du rite, il 
commencera toujours au quatrième de gré, car aux trois premiers 
degrés coexistent alors le rite ancien et le rite moderne. 

En France et en Europe continentale, on ne sait quasiment rien des 
rituels utilisés par les plus anciennes loges, celle créée en 1725 par 
Derwentwater, MacLean et O’Heguerty qui ne doit rien à la Grande 
Loge des Modernes, ou la loge Coustos-Villeroy créée dix ans plus 
tard sous les auspices de Londres, si ce n’est qu’il y a des différences 
entre les deux que Coustos relèvera. Une gravure de la première 
moitié du XVIII e siècle appartenant au musée de la Grande Loge 
de France montre une loge ou les officiers ont encore le cordon 
bleu, mais sont placés dans la disposition du rite ancien. Dans la 
seconde partie du siècle, le rite écossais philosophique issu de la Mère 
Loge Ecossaise d’Avignon, et sans doute pratiqué par la Mère Loge 
Ecossaise de France Saint Jean du Contrat Social et ses loges filles, 
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Une simple remarque, l’édifice est construit sur le principe 
du triangle que l’on retrouvera symboliquement dans tout ce 
qui a trait à la Maçonnerie opérative et spéculative. Simple 
coïncidence... peut-être ; ma recherche personnelle ne m a pas 
encore permis d’affirmer que certaines relations peuvent exister 
entre les lois mathématiques inscrites par les pyramides dans le 
ciel d’Egypte et la connaissance ésotérique des initiés, maîtres 
bâtisseurs du Moyen Age. 

Il est étrange pourtant de retrouver des relations entre la 
pyramide de Chéops et les cathédrales. 

En effet, l’on constate que les plans des cathédrales compor- 
tent des dimensions en relations directes avec les dimensions 
de la pyramide. Je ne citerai que la table carrée du Jubé de 
Chartres, dont le côté mesure environ 23 mètres, soit de l’ordre 
du dixième du côté de la base de la grande pyramide qui mesure 
230,30 mètres. 

De même, l’étagement de la nef centrale de Chartres, calculée 
comme l'on sait pour répondre aux lois de l’harmonie musicale 
a un rapport direct avec les cotes de l’organigramme vertical de 
Chéops. 

Pythagore, lui-même, voyageant et étudiant en Egypte, 600 ans 
avant J.-C. semble bien avoir trouvé là un certain nombre de 
lois mathématiques dont la plus connue reste son fameux théo- 
rème sur le triangle. 

Y a-t-il eu transmission de connaissances par l’intermédiaire 
du peuple d’Israël lorsque 1 500 ans plus tard fut entreprise la 
construction du Temple de Jérusalem '? 

Cela n'est pas impossible, mais à cet égard, on ne peut que 
formuler des hypothèses. 

Nul doute pourtant que le peuple juif esclave de Pharaon 
ait eu accès au savoir, à moins que ce soit lui-même qui transmit 
cette connaissance aux Egyptiens, l’ayant reçue du Maître d’Œuvre 
de l’Univers. 
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place Sagesse, Force et Beauté suivant le rite ancien, mais utilise les 
mots du rite moderne, le rituel du marquis de Gages, 1763, comme 
le rituel de la Loge La Française à Bordeaux en 1767, utilise les mots 
et la position des officiers des moderne mais la disposition ancienne 
des trois piliers, ainsi qu’une circulation du mot qui rappelle celle du 
manuscrit écossais d’Edinburgh de 1686, alors que la Parfaite Union 
de Namur travaille au rite ancien. 

A compter de 1804, le R.E.A.A. a en Europe un rituel du premier 
degré unifié. Quatre documents extrêmement similaires le décrivent. 
Le Guide des maçons écossais , qui précise les trois premiers degrés 
symboliques, circule sous forme manuscrite à partir des années 
1810 et est imprimé aux alentours de 1821. Le manuscrit Kloss 
XXVII de la bibliothèque de la Grande Loge des Pays Bas, rédigé 
vraisemblablement entre 1805 et 1810, détaille l’ensemble du rite du 
premier au trente-troisième degré. Le rituel manuscrit du premier 
degré de la loge La Triple Unité Écossaise découvert récemment 
par Pierre Noël dans la bibliothèque du Suprême Conseil pour la 
Belgique, qui porte le sceau de la Grande Loge Générale Ecossaise 
et la date de 1 804, reçoit le néophyte « sous les auspices de la Grande 
Métropole d’Heredom sous le Régime Ecossais réuni au G. O. de France », 
ce qui le situe après le 5 décembre 1804. Enfin un rituel du premier 
degré appartenant à la collection de Claude Gagne semble le plus 
ancien, mais de quelques semaines tout au plus, puisque la mention 
manuscrite « au nom et sous les auspices de la très sérénissime Gde Loge Gle 
écossaise de France » a été à moitié effacée et surchargée d’une écriture 
différente par « au nom du Sérénissime G. Mre., sous les auspices du G. O. 
de France ». Il a donc été écrit initialement pendant les quarante-cinq 
jours d’existence de la Grande Loge Générale Ecossaise, entre le 
27 octobre et le 5 décembre 1804. 



Au-delà de la quinzaine de variations extrêmement minimes entre 
ces quatre manuscrits, deux différences seulement sont remarquables. 
Premièrement, le nom du rite évolue: pour le plus ancien rituel 
c’est le Rit écossais , pour le rituel de la Triple Unité Ecossaise, au 
moment du concordat, c’est le Rit ancien accepté reconnu écossais, pour 
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les rituels suivant c’est définitivement le Rit écossais ancien et accepté. 
Deuxièmement, le rituel original n’inclut aucune vérification que la 
loge est couverte, et que tous les frères sont « maçons et à l’ordre », ces 
vérifications apparaissant dans le rituel de la Triple Unité Ecossaise 
et dans tous les rituels ultérieurs. Mais le plus remarquable est 
qu’à quelques variantes près, le rituel original est la traduction en 
français, élégante mais très fidèle, du rituel des Anciens exprimé par 
la divulgation de 1760 Three distinct knocks , qu’il traduit d’ailleurs 
par trois grands coups. 


Organisation de la loge et ouverture des travaux 


Three distinct knocks ne nous livre du rituel des anciens que l’ouverture, 
la fermeture des travaux et l’instruction. Il ne cite donc que le 
Vénérable Maître, les deux surveillants et les deux diacres. Le rituel 
de la Grande Loge Générale Ecossaise, qui donne en outre le détail 
de l’initiation, y ajoute l’orateur, le secrétaire, le trésorier, l’expert 
et le maître de cérémonie, ainsi que le frère terrible, ancêtre du 
couvreur, qui assumera une partie des tâches aujourd’hui dévolues à 
l’expert lors de l’initiation. Les deux diacres dont les fonctions sont 
respectivement de « porter les ordres au premier surveillant et aux ouvriers 
dignitaires » et de « porter les ordres du premier surveillant au deuxième » 
disparaîtront dans le rituel de 1877 imprimé par le Suprême Conseil 
de Lrance après le Convent de Lausanne. Mais ne nous méprenons 
pas: le titre de diacre n’a ici aucune signification religieuse, il ne 
s’agit pas d’un chapelain. Diacre est la traduction du titre de 
Deacon qu’utilise Three distinct knocks. Deacon est en réalité depuis le 

XV e siècle le titre que porte le président de la corporation des maîtres 

\ 

{incorporation). A ce titre, et tout au — 
long des XVII e et XVIII e siècle, le 
diacre a joué un rôle important au 
sein des loges écossaises aux côtés 
du surveillant ( warden ). 


Les plateaux du Vénérable Maître 
et des deux surveillants sont 
à l’emplacement du rituel des 
anciens, disposition que nous 
utilisons encore aujourd’hui. Le 
manuscrit de la Grande Loge 
Générale Écossaise ne reprenant 
pas le rituel de mise en récréation 
et de reprise du travail utilisé par 
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les anciens, nous ne savons 
pas si les plateaux des deux 
surveillants portent encore la 
colonnette qui au rite ancien 
servait à l’indiquer, ou si on est 
déjà passé aux flambeaux que 
nous connaissons aujourd’hui. 

Les trois piliers, Sagesse, Force 
et Beauté, restent au même 
emplacement que dans le rituel 
ancien, très proche de ce que 
nous connaissons aujourd’hui. 

Les petites lumières sur les trois 
piliers sont déjà allumées au 
début de la tenue, comme dans 
le rituel des anciens, et ne sont ni 
allumées ni éteintes rituellement. 

Cet ornement de notre rituel d’ouverture actuel, emprunté au Rite 
Écossais Rectifié, n’apparaîtra dans le rituel du R.E.A.A. qu’en 1927. 

On se demande pourquoi le rituel initial de la Grande Loge Générale 
Écossaise ne reprend pas la vérification que la loge est dûment 
couverte, premier acte du rituel des anciens. Cette vérification 
sera pourtant présente dans tous les rituels suivants, à commencer 
par celui de la Triple Unité Écossaise quelques semaines plus tard, 
qui inclut aussi pour la première fois la vérification que tous les 
Frères présents « sont maçons 
et à l’ordre». Cette vérification 
se fait alors par les surveillants 
sans quitter leur plateau. Ce 
n’est qu’à partir de 1877 qu’ils 
parcourront les colonnes. 

Le rituel d’ouverture du plus 
ancien rituel de la Grande 
Loge Générale Écossaise s’ouvre 
donc sur le dialogue que nous 
connaissons bien « Quelle est votre 
place dans la loge ? », dialogue qui 
a résisté au temps presque mot 
pour mot, à ceci près qu’à cette 
époque il incluait naturellement 
la place des deux diacres. Sa 
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conclusion actuelle, par contre, 
« à quelle heure les apprentis maçons 
ont-ils coutume d’ouvrir leurs 
travaux? » n’apparaîtra qu’avec le 
Guide des maçons écossais, dix ou 
quinze ans plus tard. 

« Le V ble . frappe alors trois coups de 
maillet par tems égaux, ensuite se 
tournant vers le P'. Diacre, ils font 
mutuellement le signe guttural et 
le V ble . donne à ce P' Diacre le mot 
sacré tout bas à l’oreille, pour ouvrir 
la loge d’App. Mac. du Rit écossais. 
Le Diacre porte ce mot au f. P: 
Surÿ. qui l’envoye par son Diacre 
au f. P. SurV., lequel après l’avoir 
reçu frappe un coup de maillet et dit: V b,e . tout est juste et parfait. » Cette 
circulation du mot est une des rares différences avec le rituel des 
Anciens, car elle n’apparaît pas dans Three distinct knocks. Elle n’est 
cependant pas nouvelle car on la retrouve, sous une forme un peu 
plus complète, dans le rituel de La Française de Bordeaux en 1767, 
dans celui du Marquis de Gages, vers 1763, et dans le manuscrit 
écossais des Archives d’Edinburgh en 1696. 

Les travaux sont ensuite officiellement ouverts « au nom de Dieu 

et de S‘ Jean d’Ecosse » puis 
« tous font le signe guttural puis 
l’applaudissement » On ne sait si 
l’applaudissement sous-entend 
l’acclamation Houzé, mais celle- 
ci sera confirmée dès le rituel 
Kloss XXVII et le Guide des 
maçons écossais, une dizaine 
d’années plus tard. Il n’y a pas 
d’appel, et on passe ensuite 
directement à la lecture de la 
planche des derniers travaux, 
qui donne lieu à observations 
sur les colonnes exactement 
comme aujourd’hui, et c’est 
enfin l’accueil des visiteurs, 
après tuilage par l’expert et 
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vérification des certificats. La 
réception des frères visiteurs 
se fait rituellement, par un 
dialogue extrêmement proche 
de celui décrit par notre rituel 
actuel, quoiqu’un tout petit 
peu plus développé. 

Initiation et instruction de 
l'apprenti 

En lisant le rituel détaillé de 
l’initiation au premier degré, 
on est surpris de constater à 
quel point notre rituel actuel 
en est resté très proche, dans 
la succession des événements 
aussi bien que dans la plupart 
des formulations importantes. 

« Comment a-t-il osé espérer y parvenir? Il est libre et de bonnes 
mœurs». Certaines différences sont cependant significatives: là où 
actuellement nous parlons de « l’outillage rationnel » à cette époque on 
demandait au candidat s’il mettait sa confiance en Dieu, s’il croyait 
en un Être Suprême, et on l’associait à une prière. L’exposition de 
la proclamation du Convent de Lausanne et de sa signification est 
venue remplacer un ensemble 
de questions et réponses 
concernant le vice, la vertu et 
les devoirs du maçon, dont 
plusieurs expressions nous sont 
cependant restées : « c’est pour 
jeter un frein salutaire sur l’élan 
impétueux de la cupidité: c’est 
pour nous élever au-dessus des vils 
intérêts qui tourmentent la foule 
profane. . . ». Le versement du 
sang, le marquage au fer ont 
disparu, les quatre éléments 
sont venus agrémenter la 
chambre de réflexion et les trois 
voyages, mais toute la structure 
de l’initiation est restée dans 
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l’ensemble profondément la même jusqu’à nos jours : chambre de 
réflexion, testament, ni nu ni vêtu, la pointe de l’épée, « de votre 
propre et libre volonté », « soumettre ses passions », la coupe d’amertume, 
les trois voyages, « libre et de bonnes moeurs », le sacrifice de son sang, 
l’obligation, la scène du parjure et les épées, le parvis puis la grande 
lumière, « je vous reçois et constitue », le tablier, les gants, les gants de 
femme, l’instruction, le premier travail d’apprenti, la proclamation, 
l’applaudissement et enfin l’accueil par le F. Orateur. 

Nous ne disposons pas du rituel détaillé des Anciens concernant 
l’initiation, et nous ne pouvons donc pas vérifier si cette initiation, 
si proche de la nôtre même dans les détails, était dans le détail la 
même que celle des Anciens. Heureusement Three distinct knocks 
nous livre l’Instruction de l’apprenti, qui reprend les grandes lignes 
de l’initiation. On peut alors constater que, sauf pour une partie 
concernant la symbolique des outils, l’instruction de l’apprenti du 
rituel de la Grande Loge Générale Écossaise, que nous reproduisons 
en partie ci-dessous, est au mot près celle des Anciens. La totale 
filiation de notre rituel actuel du premier degré avec celui de la 
Grande Loge des Anciens est ainsi démontrée, par l’intermédiaire de 
ce rituel, mis en place par les Francs-maçons écossais Français, qui 
ont voulu, sous l’impulsion d’Alexandre de Grasse-Tilly en 1804, 
donner à notre rite sa forme définitive, et son unité, et n’ont rajouté 
au rituel des Anciens que la tradition écossaise de la circulation du 
mot qui remonte au manuscrit des archives d’Edimbourg de 1696. ■ 
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La construction du temple 



Désert jordanien. 


Jacques m’avait dit que si je voulais me connaître, il fallait que je 
m’oublie. 

Antoine m’avait affirmé que ce qui embellit le désert c’est qu’il cache 
un puits quelque part. 

Nicolas m’avait appris que le voyage lave, rince, essore, qu’il n’existe 
pas de voyage sans terme mais surtout qu’avant la dernière douane 
du silence où tout conduit, il faut goûter les couleurs, les bruits, 
les soleils et les hommes vrais. On voyage pour mettre son sort en 
balance et pour accéder à une intensité qui élève. On voyage pour 
que les choses surviennent et nous changent. Tout départ est une 
nouvelle naissance. 

Alors j’avais pris la route pour m’oublier, renaître, me laver et trouver 
un puits où m’abreuver. Et je m’étais retrouvé dans ce petit village, 
inconnu et ignoré aux portes du désert jordanien. 
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Étrange de dire « aux portes » alors qu’on se trouve face à un espace 
ouvert, sans barrière, sans limite précise, aux frontières floues, où le 
regard porte loin. Dire « aux portes » c’est affirmer qu’il y a un seuil 
à franchir comme dans une pièce, une maison, un temple. Alors 
oui, le désert est comme l’arche de Noé, comme le Saint des Saints, 
comme le cœur de l’homme, un lieu où il faut faire alliance avec 
soi-même, avec les hommes mais surtout avec ce qui me dépasse et 
me transcende. Le désert est un espace intérieur à vivre, construire, 
déconstruire et reconstruire. 

Arrivé dans ce village j’avais rencontré le chef de village et lui avais 
expliqué ma volonté d’aller dans le désert une dizaine de jours 
pour être dans une solitude accompagnée. Il m’avait conduit à un 
homme mûr, fier, altier, au regard droit qu’il présentait comme un 
passeur de désert. Nous avions négocié les conditions du voyage 
autour d’une grosse pierre au milieu de la place centrale. Chacun 
avait posé des cailloux pour demander ou offrir, chacun ajoutant 
ou retirant ses pierres au fur et à mesure pour trouver l’équilibre du 
troc. Quand ce fut fait, il ramassa mes cailloux, m’invita d’un regard 
à ramasser les siens. L’accord était scellé et chacun le respecterait 
comme on respecte un serment prononcé sur un livre sacré et qui 
engage totalement. Et tout cela dans un silence riche du respect de 
l’autre. Un silence pour éviter la violence des mots car les mots sont 
des êtres vivants qui peuvent devenir dangereux si on les trompe. 

Le Bédouin m’avait conduit, proche et lointain, présent dans le 
quotidien et absent dans l’échange de pensées, serf de mon voyage 
et sire de lui-même. Il m’avait montré des levers et des couchers de 
soleil à faire pâlir d’envie tout photographe, il m’avait initié au rite 
des trois tasses de thé brûlant au cœur du désert (la première amère 
comme la vie, la seconde forte comme l’amour et la troisième suave 
comme la mort). Il m’avait montré des lieux inconnus pour tout non 
initié plein de la beauté de l’inutile. 

Il m’avait laissé seul dans l’obscurité d’une grotte faiblement éclairée 
par une anfractuosité et après que mes yeux s’étaient dessillés, j’avais 
découvert les dessins et écrits illisibles pour un occidental que les 
ancêtres des ancêtres de ses ancêtres avaient tracés dans la nuit du 
temps immémorial. Il m’avait fait monter en haut d’une montagne 
pour que je sente sur ma peau les grains de sable que le vent violent 
projetait, que je puisse respirer à pleins poumons l’odeur de son pays 
et livrer au vent les confettis d’un papier où il m’avait fait écrire la 
veille quelques traits de ma vie. Il disait que ces morceaux de papier 
seraient les germes féconds de ma vie future. Il m’avait fait traverser 
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à gué un oued impétueux, où 
il avait guidé mes pas sur des 
roches invisibles et stables, 
pour découvrir sur l’autre 
rive un chardon rare dont les 
fleurs éclaboussaient d’un 
bleu intense l’orangé du sable 
et le moiré des roches. Il avait 
allumé à l’entrée d’un sicq 
un feu de broussailles qu’il 
m’avait invité à traverser pour 
parcourir le défilé et découvrir 
au débouché une pierre sculptée 
rare de beauté et d’harmonie 
écrasant de sa splendeur de 
nombreux cairns laissés par les 
visiteurs précédents, pierre qu’il 
appelait le Trésor, pendant dans 
sa culture bédouine de la Ka’ba, 
de Stonehenge ou des restes du 
mur du Temple de Jérusalem. 
D’un geste il m’avait incité à 
élever mon propre cairn. 



Un cairn, amas artificiel de pierres 
que l’on trouve sur les reliefs, au sommet 
des montagnes. Ils remplissent plusieurs 
fonctions : baliser un sentier, repérer le 
sommet d’une montagne, marquer un site 
funéraire ou célébrer les morts. 


Un cairn se construit avec les pierres qu’on trouve sur place ou sur 
son chemin, comme la vie qui s’organise au gré et au hasard des 
rencontres. Un cairn veut transformer de l’aléatoire en intention, 
oblige à avoir des bases stables et solides pour s’élever et défier les 
lois de la pesanteur. Il est le symbole du possible entre ce qu’on 
rêve, voudrait, souhaiterait et ce qu’on élabore, édifie, construit. Le 
destin semble nous contraindre, nous limiter, nous soumettre à ses 
impératifs. Mais nous devons rester l’architecte de notre vie et utiliser 
les matériaux qu’elle nous offre, propose, impose pour construire 
nos cairns successifs. Nous méritons toutes nos rencontres, il nous 
appartient d’en trouver le sens, d’en goûter la saveur dans l’instant 
du renoncement, de les projeter avec humilité dans l’avenir et de les 
lire avec simplicité. 


Dans ce voyage tout me donnait les indices d’une volonté 
d’un équilibre entre des marques extérieures et mon harmonie 
intérieure. Mais marques éphémères soumises aux lieux, au vent, 
aux intempéries, aux passages des animaux ou des hommes, aux 
aléas des rencontres. Un éphémère semblable à notre vie, à notre 
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action quotidienne, à nos volontés changeantes. Mais réel équilibre 
entre la banalité de la vie et la fulgurance de la quête intérieure. 
Une construction faite d’intention délibérée, de respect de l’autre, 
d’harmonie et de sens exprimé. Un Temple qui a transformé du 
hasard en destin, qui permet d’exprimer le passage entre expérience 
et conscience puis entre conscience et connaissance, qui permet 
d’aller du doute au questionnement et du questionnement au sens. 

Et j’étais de retour sur la place du village où dix jours auparavant 
j’avais négocié mon départ en quête de moi-même. Dix jours de 
solitude, d’émerveillements où à certains moments j’avais touché 
l’essence, l’unité, l’harmonie totale entre l’univers et moi, entre 
l’instant et l’éternité, entre ce que j’étais et ce que je voulais être, 
entre le petit garçon que j’étais resté et l’adulte qui se disait initié. 
Je réfléchissais sur la nécessité du retour dans le quotidien dans 
l’éphémère changeant et sur les routes qui s’ouvraient dorénavant 
à moi. 

C’est alors que je vis un petit garçon qui jouait à faire des empilements 
de pierre, empilements qui s’effondraient régulièrement et qu’il 
s’ingéniait à refaire. Je restais à l’observer, à m’inquiéter de ses 
hésitations, maladresses ou audaces. Il choisissait avec attention ses 
pierres, procédait à des calages artificiels, essayait de trouver des 
accommodements avec les lois de l’équilibre qu’on peut appeler petits 
arrangements avec le hasard. Il sollicitait régulièrement du regard 
un ancien que je n’avais pas remarqué jusqu’alors. Celui-ci d’un 
battement d’œil lui fit signe de s’approcher, le prit sur ses genoux et 
d’un geste simple et naturel lui montra comment faire pour élever 
plus haut son édifice et l’encouragea d’un sourire à persévérer. Ose 
et tu réussiras, frappe et on t’ouvrira, cherche et tu trouveras, tel était 
le message implicite que le grand-père délivrait au petit-fils. 

Cet aïeul me rappelait mon propre grand-père et en particulier 
le doigt qu’il me tendait pour marcher en équilibre sur un tronc 
d’arbre. Le doigt ne donnait pas réellement de l’équilibre mais posait 
la confiance, permettait de dépasser la peur de l’instant et de se 
projeter avec sérénité dans l’avenir, si proche étant cet avenir que le 
pas suivant sur le tronc. Il me rappelait aussi notre rituel d’ouverture 
qui de questions en réponses permet d’aller du profane au sacré, de 
l’individu au collectif, du solitaire au solidaire, de l’instant à l’éternité 
comme le regard de cet aïeul, comme le doigt de mon grand-père. 

Et le vieil homme, assis dans un coin de la place, semblait isolé, 
solitaire, voire esseulé. Mais il avait un œil sur tout ce qui se passait 
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Rappelons ce passage de la Génèse : 

« J'ai fait le monde avec mesure, avec nombre et avec 
poids » dit l’Eternel. Ce qui peut se comprendre comme l’énoncé 
d’une loi physique régissant l’Univers. « La loi de l’Univers » 
dont le peuple d'Israël fut le dépositaire. 

Si le cerveau de l’homme n’a pu jusqu'ici parvenir à un degré 
suffisant d’intelligence pour assimiler et comprendre cette loi, 
du moins les premières voies qui y conduisent ont sans aucun 
doute été explorées par quelques esprits particulièrement intui- 
tifs. 


Avec toutes les réserves que l’on se doit d’énoncer, n'est- 
ce point pour garder cette loi, inscrite du doigt de I Eternel que 
fut construit le Temple de Jérusalem ? 

La loi, scellée dans I arche, au cœur du sanctuaire élevé à 
la gloire du Maître de l’Univers, n a-t-elle pas été la source de 
toute connaissance des civilisations qui se sont succédées sur les 
rives de la Méditerranée ? 

Lorsqu'il parle des devoirs compagnonniques, Agricol Per- 
diguier fait allusion aux Esseniens cette secte des Macchabés aux 
règles strictes et pures, très proches de la doctrine des premiers 
chrétiens. Il est fort possible que les Esseniens opposés à l'inva- 
sion romaine 160 ans avant J.-C. eurent accès à certains secrets 
et, que par la suite, après avoir succombé devant Titus en l’an 70 
de notre ère, ils restèrent les seuls dépositaires de la loi, sauvée 
par eux des ruines du Temple, à tout le moins d’une certaine 
connaissance. 

N’est-ce point à cette source, pas encore tarie, que 1 000 ans 
plus tard, les templiers, investis de leur mission sacrée purent 
avoir accès, à leur tour, à cette connaissance ? 

Simple hypothèse, sans bases certaines, mais il est étrange 
que le retour des premières croisades coïncide justement avec 
l’éclosion de l'art de bâtir dans l'équilibre, la mesure et la beauté. 
Il est remarquable de constater que deux civilisations de bâtis- 
seurs ont connu le même développement rapide de l’architecture 
à partir de la prise de Jérusalem. 
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sur la place et au-delà sur tout le village. Régulièrement un habitant 
s’approchait respectueusement, attendait à distance comme pour 
quémander un instant dans une forme de rituel secret connu d’eux 
seuls. Si d’un regard le vieil homme donnait une autorisation, 
l’individu s’asseyait à quelques mètres, lui adressait la parole avec 
calme et respect, attendait une décision, une approbation ou un 
choix. Lui écoutait, attentif, proche et distancié à la fois, présent dans 
l’écoute et absent dans l’affectif, à la fois dans l’instant de la demande 
et dans l’éternité de la réponse. Quand celle ci avait été exprimée par 
un regard, un sourire, un geste, l’autre repartait songeur, préoccupé 
ou satisfait mais on devinait qu’il ne serait venu à l’idée de personne 
de contester la décision. Forme de justice transpercée par l’élévation 
de cet homme et par l’amour qu’il dégageait. On percevait qu’il était 
l’autorité rectrice de cette assemblée, reconnue et acceptée à laquelle 
chacun se soumettait avec respect et humilité. Et pendant ce temps, 
le vieux sage ne quittait pas des yeux son petit-fils, attentif à chacun 
de ses gestes comme s’il voyait en lui son propre avenir. Le passé et 
le futur unis dans l’instant en ce lieu, belle leçon de vie, d’unité et de 
soumission. 

Cet ancien me rappelait quelques sages que j’ai eu l’occasion de 
côtoyer au gré de mes pérégrinations de vie : 

- Comme le vieux curé du village de mon enfance, qui d’un regard 
arrêtait une bagarre entre garnements, une dispute entre voisins, 
une démarche ondoyante vers ce qu’il appelait le péché premier, qui 
d’un mot encourageait, sanctionnait, mais le mot était juste et faisait 
grandir celui qui le recevait 

- Comme le directeur de l’école de mon enfance vers qui on allait 
tremblant présenter le cahier de devoirs ou le bulletin de notes, même 
si on savait que le contenu allait le satisfaire. Il regardait calmement, 
l’air doucement sévère, hochait la tête, soulignait d’un doigt les 
points essentiels, disait d’un mot le chemin parcouru et celui encore 
à parcourir. On redoutait auparavant, on acceptait pendant et on 
était heureux après. 

- Ou encore comme Swamiji qui, avec sa quiétude souriante, nous 
disait avec bonhomie qu’il fallait douter, d’abord douter et de se 
rendre compte après avoir agi si ce doute avait été efficace, qu’il 
fallait accepter les circonstances où nous nous trouvions, en être 
satisfait et de faire tout ce qui était nécessaire pour en sortir. 

Tous ceux-là, et tous ceux que j’ai oubliés, avaient en commun 
l’acceptation de l’autre dans sa singularité et ses différences, l’oubli 
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de soi et la sagesse de ceux qui ont gravi de nombreuses fois l’échelle 
de l’expérience et qui sont redescendus parmi les hommes, leurs 
frères. 

Alors là mon voyage a pris sens, j’avais découvert au fond de moi une 
acceptation entre mon action dans le monde et ma quête intérieure, 
l’une et l’autre s’enrichissant mutuellement et se complétant 
harmonieusement; Mon action s’exerce avec discrétion, humilité et 
équité, est guidée par mon idéal et mes valeurs, est portée par ma 
foi en l’humanité, mon espérance en l’homme et l’amour de la vie. 
Ma quête, que j’appelle parfois mon temple, c’est ma capacité à être 
simultanément à chaque acte, parole ou pensée l’homme, l’aïeul et 
le petit garçon. L’homme qui éclaire les autres de son expérience, 
qui exerce sa charge avec respect et disponibilité, qui est sire de lui- 
même et serf des autres tout en gardant son identité, sa singularité 
et ses valeurs. L’aïeul capable de guider, de laisser l’autre libre de 
ses choix, de lui donner les outils pour conquérir la liberté de parler, 
penser, passer. Le petit garçon fragile attentif qui attend écoute et 
présence, qui respecte les traditions et les anciens, qui sait rêver en 
regardant l’horizon. 

Dieu est silence, l’homme est le cri pour révéler ce silence. Et tout 
ce qu’il bâtit (temples cathédrales, ponts et portes), tout ce qu’il 
construit (lui, ses enfants, ses traces) tout ce qu’il donne ou reçoit ne 
sont que des manifestations de ses cris. 

Être son propre père et son propre fils en restant soi-même. 

C’est peut-être cela construire son temple. ■ 



Petra, Jordanie. 
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Gardien du temple, 

Statue située à l’entrée d’un temple bouddhiste à Bangkok, Thaïlande. 

Le temple est par nature un lieu fermé dont les murs épais repoussent 
les courants telluriques qui retiennent dans leurs mailles le monde du 
vivant. Il recrée ainsi un univers propice au passage du plan terrestre 
aux dimensions verticales qui s’ouvrent vers le ciel. De savantes 
ouvertures pratiquées dans son enceinte, rendent vivant l’édifice, 
autorisant la respiration de l’ouvrage de pierre que l’on conduit à la 
vie, comme on ouvrirait ses chakras. 

Car le temple ne peut rester clos comme un tombeau. 

Le temple est un hymne à la vie et la vie est circulation, mouvement, 
passage, ouverture, transformation, mutation, impermanence de 
tout état et de toute chose. . . 
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La fonction première du gardien du temple est celle d’un veilleur, 
accueillant avec bienveillance ceux qui s’y présentent. Il les prépare 
à entrer dans un lieu séparé du monde mesuré qu’ils connaissent, et 
les invite à traverser le miroir qui leur ouvrira les portes de champs 
infinis. L’importance de son rôle à l’égard de ceux qui patientent 
à sa porte, justifie que le gardien du temple ait exercé auparavant 
les plus hautes fonctions sacerdotales ou spirituelles. Il sait lire les 
intentions pures et décourage ceux qui ne savent pas ce qu’ils font. 

Il conduit les néophytes, en les prenant par la main, tout en leur 
indiquant le départ du chemin qui quitte petit à petit les sentiers 
familiers pour s’élever vers l’inconnu, vers des sentes qui côtoient 
des vides abrupts qui peuvent être fatals à qui n’est pas averti. 

Ainsi sur le seuil du temple, de bouche à oreille, s’échangent des 
paroles d’un autre âge communiquées dans un souffle, permettant 
au gardien de s’assurer de l’élan vital qui doit porter et accompagner 
chaque pas à l’intérieur du temple. 

Tel un être vivant, le temple naît dans la force de ses colonnes comme 
dans la fragilité de ses points de correspondance entre l’intérieur et 
l’extérieur, entre le Nadir et le Zénith. Cette faiblesse rend éphémère 
la présence du Sacré qui advient à sa guise. Il se retire du temple 
comme les grands prêtres de l’ancienne Egypte effaçaient à reculons 
la trace de leurs propres pas sur le sable du Naos. 

Veillant sur les faiblesses naturelles inhérentes au temple, deux piliers 
à la porte du couchant, tels deux colosses immuables prennent appui 
sur la Terre pour soutenir le Ciel et permettre à l’Air de circuler, en 
insufflant à l’édifice le rythme d’une respiration sacrée. 

Ils sont les deux tours de nos cathédrales moyenâgeuses, ou les deux 
pylônes des temples plus anciens. Ils en défendent l’entrée sur le 
plan matériel, soutiennent la création et protègent la vie sur le plan 
spirituel. 

Telles les deux Lionnes de la porte de la cité antique de Mycènes, 
ces deux colonnes sont des gardiennes. Elles assurent le changement 
d’orientation de l’être préparé à dompter ses instincts pour des 
pensées nobles, tournées vers la vérité du Principe éternel. Celui- 
ci est représenté entre les deux Lionnes par cette colonne unique, 
couronnée d’un chapiteau, qui sous-tend toute vie devenue pleine 
lorsqu’elle est complétée par la dimension spirituelle à laquelle elle 
aspire depuis toujours. 

Ces deux colonnes sont un appel lointain, une voix dont on reconnaît 
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les accents familiers et qui 
peut être entendue partout, 
quelle que soit notre place 
dans le monde. Ressentir cette 
filiation permet à chacun 
d’avancer vers sa propre 
initiation, en frappant un jour 
à la porte du temple. Elles y 
brillent dans l’alternance de 
leurs rayons blancs et rouges, 
ceux de la pureté, de l’amour 
et de la fraternité retrouvés 
qui les rend sensibles au cœur 
de tous. 

Gardiennes du monde 
intérieur du temple, elles 
veillent et rayonnent aussi 
sur le monde extérieur où 
nous naviguons sur des mers 
agitées, souvent poussés à 
l’errance, contraints de quitter 
la terre qui se dérobe sous nos pieds lorsque nous la restreignons à la 

vision immédiate que nos yeux non encore dessillés, en ont. 

\ 

A l’entrée du temple de Salomon, (1 Rois VII-21) les colonnes Boaz 
et Jakin étaient dressées telles des gardiennes du portique du temple 
qui est le lien entre le monde des hommes et le monde sacré du 
divin. Ces deux mondes sont des prolongements naturels l’un de 
l’autre. 

Ils engendrent les mêmes êtres dans la faiblesse, le transitoire, 
l’incertitude puis dans la force, l’impérissable, et l’infini. 

Ainsi aucun temple ne saurait être une place forte. Clos, et trop 
protégé, il ne pourrait remplir son rôle de creuset alchimique 
où la matière, quel que soit son état, se transforme pour y être 
sublimée. L’histoire témoigne des outrages portés aux temples qui 
ne parviennent pas à en détruire le monde des idées, l’essence même 
de leur raison d’exister. Car dans l’apparente vulnérabilité du temple 
se trouve aussi sa Force. 

Les véritables gardiens du temple savent conserver l’impérissable 
en leur cœur, là où il est inaccessible à tout profanateur. Ils savent 
transmettre en tout temps et en tout lieu, aux générations futures, ce 



Temple Franklin Roosvelt 
de la Grande Loge de France 
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qui constitue la véritable Connaissance véhiculée par les rites et les 
rituels et au-delà par la Grande Tradition. Elle est un héritage d’une 
portée supérieure que nous avons du mal à appréhender à notre 
échelle humaine. Cette connaissance n’est pas le savoir des hommes 
qui s’apprend, se vole ou s’achète. Elle est un bien héréditaire, que 
chaque génération d’initiés se doit d’assimiler, d’enrichir de son 
témoignage, et de transmettre, en le restituant vivant. 

Conduit à l’intérieur du temple par le gardien, face aux premiers 
mystères, l’initié voit en chaque ouverture, en chaque fenêtre, un 
point vital du temple parcouru par la lumière au rythme de la course 
du soleil. Celui-ci allonge sur le plan horizontal de la vie humaine, 
ses ombres qui se déchirent, au-delà de la porte étroite entre espoirs 
et fatalité. 

Il ressent alors que chaque colonne est parcourue par le souffle 
de l’Esprit, au rythme des puissances psychiques spirituelles qui 
façonnent l’être dans un étirement permanent, depuis le fond 
obscur de son individualité jusqu’aux sommets lumineux de sa 
personnalité. 

Ce souffle est celui de la providence qui oriente notre vie selon sa 
dimension universelle. 

Il vient de faire de nous un gardien de notre propre temple intérieur. ■ 



Maquette du temple 
d’Hérode, 
Musée d’Israël. 
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IMAGES DES COMPAGNONS DU TOUR DE FRANCE 
Laurent Bastard 

/ volume 13x24cm, 286 pages, éditions Cyrille Godefroy, 28 euros. 

La lithographie a favorisé les gravures compagnonniques 
autour de 1850. De tirage modeste, elles étaient souvent 
coloriées à la main. Cet échantillonnage, les diplômes n’y 
figurent pas, nous informe sur les auteurs, les graveurs et 
la diffusion de ces images, souvent de grand format, nous 
offre vingt reproductions de qualité en pleine page. On y 
trouve des représentations communes au Compagnonnage 
et à la Franc-maçonnerie qu’il n’est pas toujours nécessaire 
d’expliquer par un emprunt, on en trouve en effet de nombreux 
exemples, tels le delta, les colonnes, les outils dans l’architecture et dans 
l’art religieux. Peu connue, la composition de la planche X de « Guépin 
cœur d’amour » représente un Christ central à l’ordre d’apprenti, un 
soleil rayonnant lui servant d’auréole. En dessous, entre les colonnes J 
et B, une agape rituelle est surmontée par une reproduction, au même 
format, de la Cène de Léonard de Vinci. Le Christ est manifestement, 
l’auteur le remarque, inspiré par le frontispice de l’Histoire pittoresque 
de la Franc-Maçonnerie de Clavel, édité chez Pagnerre en 1842. 

Le lecteur découvrira, à travers ces images et leur commentaire, des 
aspects peu connus du Compagnonnage pour lequel une visite, au moins 
virtuelle :http:/ / www.museecompagnonnage.fr/ page-accueil.html, du 
musée de Tours dont Laurent Bastard est le conservateur s’impose. 

Claude Gagne 
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DIRES D’UN FRANC-MAÇON De la GLDF 
Jean-Pierre Blanc-Dunand 

r 

204 pages -Edition privée (Contact: Journal GLDF) 

«Nous t’aimons pour la diversité des Frères qui te composent» 

Ainsi s’adressait Jean Pierre Blanc-Dunand à la loge qui 
l’avait élu Vénérable Maître. Mais c’est aussi à la Franc- 
Maçonnerie en général que cet ouvrage posthume s’adresse. 

La Tolérance mobilisait les maçons du XVIII e siècle. 

La Laïcité était le combat de ceux du siècle suivant et 
la Sécurité des conditions de vie celui des maçons du 
XX e siècle. Cet ouvrage recueille une série de conférences 
illustrant les idéaux de Morale, d’intelligence et d’éthique de notre 
nouveau siècle. L’auteur y parcourt également l’essentiel des degrés 

r 

du Rite Ecossais Ancien et Accepté pour terminer sur la Chevalerie de 
l’Esprit. Une Chevalerie que Jean Pierre Blanc Dunand a mise en action au 
service international de l’Obédience et une exemplarité fraternelle par son 
implication dans les diverses commissions qu’il a présidées depuis plus de 20 ans. 

Jacques Carletto 
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L’EVEIL SPIRITUEL SUR LA VOIE DES 
SYMBOLES 
Jean-Emile Bianchi 

Un vol. de 330 p., 14X21 cm. Ivoire-Clair ; 2010. 24 euros 
Au sous-titre : Démarche symbolique traditionnelle et spiritualité de 
rite écossais, la préface de Claude Collin ajoute du Rite Ecossais 
Ancien et Accepté, ce qui précise le sujet. 

C'est par le symbole, moins restreint que le langage discursif, 
qu'une véritable méthode de spiritualité qui nous est proposée. 

Elle permet de découvrir, à travers le temps et l'espace, une 
unité de nature des civilisations, telle que mise en évidence 
par Georges Dumézil, René Guénon et d'autres, en incitant à une 
relecture attentive de la mythologie, des légendes et du folklore. 
Cette convergence nous fait rejeter la conception très médiatisée, il y 
a une quarantaine d'années, de Vhomme unidimensionnel , sous-animal 
rapidement disparu et également, celle toujours répandue, par des 
religions et la nébuleuse qu'on appelle l'humanisme, de Vhomme binaire 
composé seulement, comme les autres mammifères, d'un corps et 
d'une âme - ce qui anime. C'est l'oubli - sinon le rejet - du spirituel 
qui a réduit l'homme à une individualité binaire proche de l'animal 
domestique dont l'activité principale est la fabrication de produits 
qu'il ne peut acheter pour ceux qui, repus, n'en consommeront qu'une 
partie. L'homme ternaire - corpus-anima-spiritus - doit être conscient 
de l'ensemble de ses possibilités. La nourriture spirituelle que l'auteur 
nous propose est indispensable à la conservation et au développement 
de ce troisième terme, l'esprit qui distingue l'homme des animaux. La 
voie symbolique vers la Sagesse qu'il nous montre, aride et caillouteuse, 
est ensuite jalonnée de roses qui couronnent ceux qui la parcourent 
avec discernement, courage et persévérance. Pour eux, ce livre agréable 
et d'une grande clarté est riche en références précises et la table des 
matières est suivie de l'indispensable index. 

Claude Gagne 
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L’une arabe, représentée d'abord par de simples guerriers 
nomades venus du fond de la Perse, conquiert le Monde Médi- 
terranéen et porte l’art de bâtir au-delà des frontières d’Espagne. 
L’autre, occidentale triomphe de Jérusalem, et peut, en 300 ans, 
édifier plus de 2 000 abbatiales romanes, dont celles de Cluny, 
de Tournus, de Jumiège, de Vézelay, pour ne citer que les prin- 
cipales. 

Cette éclosion soudaine de l’art de bâtir correspond très 
exactement au déclin de la civilisation arabe, coupée de Jéru- 
salem par les croisés et qui dès lors reste statique sur le sol 
qu elle occupe, avant de disparaître. 

De même, s éteindra en Europe la foi des bâtisseurs lorsque 
Jérusalem retournera à la barbarie après la destruction de l’Ordre 
templier en 1307. 

Des hypothèses... seulement des hypothèses mais que d’étran- 
ges coïncidences ! 


* 

* * 


Après ce survol rapide dans la nuit des temps, laissons retom- 
ber le lourd rideau du silence et tentons, non sans quelques 
balbutiements, d’aborder l'historique et d’approcher des certitudes. 

Tandis que les hordes barbares venues du fond de l'Europe 
et du Nord se succèdent et ravagent la chrétienté naissante, 
détruisant les derniers vestiges de l'Empire Romain, un homme 
extraordinaire fonde en 529 l’Ordre des Bénédictins et élève le 
Monastère du Mont-Cassin pour y abriter la première congréga- 
tion religieuse. 

Il est né en 480, il s’appelle Benoît de Nursie, c’est un Sabin, 
héritier des traditions Spartiates faites d’austérité et de rigueur. 

Il garde intactes les vertus de sa race, et malgré le tumulte 
des invasions et des luttes partisanes, il se livre seul à la médi- 
tation. 

Bientôt, le souffle de sa sainteté dépasse son ermitage et 
les premiers disciples viennent écouter l’enseignement du Maître. 
Il organise bientôt une communauté. Il lui donne une règle faite 
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LE CABINET DE REFLEXION. 

De Percy John Harvey 

r 

Editions Dervy. 

Après son remarquable «Janus et Vinitiation maçonnique », 
notre frère Percy John Harvey, membre de la G.L.D.F., 
entreprend T étude du cabinet de réflexion, antichambre 
de Tinitiation. Il rapproche ce lieu souterrain, prélude à 
la lumière, de tous les mythes chtoniens liés au culte de la 
terre. L'épreuve du bandeau renvoie aux mystères d’Eleu- 
sis, au labyrinthe de Dédale et aux mandalas bouddhistes. 

L’abandon des métaux, ce sont les planètes de Pythagore. 

Le cabinet de réflexion est une caverne, séjour de la déesse 
Cybèle et objet de la démonstration philosophique de Platon sur l’illu- 
sion du monde. Il est aussi l’athanor des alchimistes qui pratiquent sur 
eux-mêmes le grand œuvre et Hermès Trismégiste est appelé en renfort 
pour en expliquer le contenu symbolique. Mais c’est aussi un lieu qui 
évoque la pénitence chrétienne, Marie-Madeleine, la femme de Loth. 
L’initiation se révèle comme une renaissance en esprit, argumentée par 
l’entretien de Jésus et Nicodème. L’ouvrage comporte de nombreuses 
illustrations associées à l’alchimie, au tarot et à différents symboles re- 
ligieux, pour rendre encore plus clair un texte démonstratif à la portée 
de tous. Phase préparatoire, phase de séparation, l’épreuve de la Terre 
détermine toute la vie initiatique ; c’est dire s’il est important de la bien 
comprendre. 

Jean-Luc Aubarbier 



L’ART ROYAL ET LE PETIT PRINCE 
Franc-Maçonnerie et handicap 
Francine Carruel et Jean Moreau 

Detrad Éditeur - 208 pages - 19 € 

Plus de 101 ouvrages référencés, une vingtaine de livres 
sacrés cités, autant de Mythes et légendes qui en parlent, 
sans compter les revues maçonniques et les Constitutions 
de multiples Obédiences, ainsi que les interviews dédiées 
de hauts responsables maçonniques font de ce livre une 
somme sur le handicap. Un travail de bénédictin à la gloire 
de la Fraternité et de la Tolérance. L’historique des laïcs et des religieux 
préoccupés par la différence humaine fait ressortir, au cours des siècles, 
que la barbarie véritable, c’est de ne rien voir- rien dire- rien faire sur 
ce sujet. Plus encore que l’altérophobie, cette peur de l’autre et de sa 
différence, le refus d’aborder le handicap relève d’une hypocrisie que 
les auteurs, eux-mêmes parents de handicapé, ne cessent de dénoncer. 
Qu’ils en soient, fraternellement, remerciés. 

Jacques Carletto 



Points de Vue Initiatiques N° 159 


139 



LA DAME A LA LICORNE 
LE MESSAGE INITIATIQUE DES TAPISSERIES 
Pierre PELLE LE CROISA 

r _ 

Editions Maison de Vie - 2010 -152 pages -16 euros - Heptagone 
Qui ne connaît la « Dame à la licorne », un ensemble de 6 
magnifiques tapisseries conservées au musée de Cluny? 
Beaucoup d'ouvrages ont été écrits sur elles; mais peu avec 
autant de profondeur dans l'analyse. L'auteur, après un bref 
rappel du contexte historique, symbolique et traditionnel dans lequel 
s'inscrivent ces œuvres, s'intéresse au message initiatique des tapisseries. Il 
recherche d'abord dans le langage des fleurs et le symbolisme alchimique 
des couleurs le fond d'une démarche qui vise à spiritualiser la matière pour 
« tisser » de nouvelles pensées. Il évoque ensuite le langage des oiseaux 
et l'échange des « nourritures » entre l'âme et l'esprit, grâce à l'amour. 
Il s'intéresse enfin aux sens et à la conscience de l'être: entendre (la 
musique et les arts libéraux), voir (le miroir et l'œil du cœur), connaître 
et transmettre. . . Dans cette épreuve de vérité, la licorne est un symbole de 
pureté. Elle nous montre un chemin de vie : « Il faut que le corps devienne 
esprit et que l'esprit devienne corps », résume l’ambivalente formule de 
Roger Bacon. Ce très bel ouvrage sera pour les compagnons une source 
de riches réflexions (mais le texte, limpide, est accessible au profane). 
De même, il devrait séduire tout initié ; car il pourra non seulement 
y trouver une résonance à sa propre démarche, mais également une 
ouverture sur une approche initiatique trop méconnue : celle qui était 
proposée aux femmes autrefois, et que l'auteur a su faire revivre si 
bellement pour nos sœurs - mais aussi pour tous les frères qui savent 
que le perfectionnement de l'homme passe par la voie de l'humilité. 


HEPTAtfM 

LA DAME À 
LA LICORNE 



LE « RITE ÉGYPTIEN » DE MEMPHIS MISRAÏM 
Didier Michaud 

r 

Maison de Vie - Editeur - 128 pages - 10 € 

Hors du labyrinthe de la Maçonnerie égyptomaniaque, 
l'ouvrage propose un décodage nouveau du miracle Egyptien. 

Faut-il encenser Cagliostro qui prétendait que « toute lumière 
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vient de l'Orient, toute initiation vient de l'Egypte»! ou le traiter 
de vil imposteur? Les rites d'instruction Italiens de Misraïm 
doivent beaucoup à l'Ecossisme et au Martinisme. Quant à 
ceux de Memphis, créés par des exclus de Misraïm ayant essaimé 
en Belgique, ils devront réduire les 99 grades initiaux aux 33 tolérés par 
le Rite Français du Grand Orient de France. Où se loge l'initiatique et 
où transparaît la politique? Les légendes de Memphis rappellent celles 
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du Chevalier de Ramsay qui irriguent les hauts grades du Rite Ecossais. 
Un puzzle passionnant, à lire avec intuition plus qu'avec les exigences 
historico-rationalistes d'un émule de Descartes. 

Jacques Carletto 
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TROIS CLES VERS LA CONSCIENCE 
Jacques Fontaine 

Grancher Éditeur -216 pages - 16 € 

L'auteur, consultant en Ressources Humaines travaille 
dans 3 loges bleues d'Obédiences différentes. L'ouvrage 
reprend et développe le concept de Franc-maçonnerie 
libérative déjà esquissé dans sa trilogie de l’Espoirparue chez 
l'éditeur Detrad. Sont abordées les trois questions essentielles : quel est 
son contenu ? (quoi ?) quels seront ses buts ? (Vers quoi ?) quelle est sa 
démarche? (Comment?). On perçoit la nécessaire catharsis du « je », la 
recherche de vérités qui passent par la sagesse et l'altruisme du « moi » 
pour atteindre à la finalité du « soi ». Enfin, sont revisitées la nature et 
l'étude du Symbole. Une bibliographie sincère indique la « teinture » 
psycho-culturelle de l'auteur, proche de la psychanalyse de Freud et de 
la subtilité de Jung. Le lecteur appréciera particulièrement le glossaire 
d'une grande clarté et de beaucoup de profondeur. Document que tout 
Franc-maçon devrait s'approprier avant de commencer l'ébauche d'une 
planche en loge. 

Jacques Carletto 


SOUVENIRS DE MON VECU AU CAMP DE 
GUSEN 1 
Georges MARC OU 

Notre frère Georges Marcou, qui fut notre Très Respectable 
Grand Maître de 1977 à 1978 puis de 1981 à 1983, s'est enfin 
résolu à confier à la page blanche et au poids de l'écrit ce 
témoignage qu'il avait jusqu'ici transmis sans relâche par la 
parole, accomplissant ce devoir de mémoire qu'ils s'étaient 
assignés depuis que son ami Emile Valley prononçait le 
16 mai 1945 à Mauthausen le serment « Plus jamais Cela! » 

Georges Marcou, membre du réseau C.N.D. Castille des Forces 
Françaises Combattantes, est arrêté à 19 ans, le 10 juin 1942, interné à 
Fresnes puis déporté à Mauthausen le 23 mars 1943, affecté au camp 
Gusen 1 du 7 avril 1943 à sa libération le 27 avril 1945. Ce livre est un 
témoignage bouleversant de ce monde barbare et déshumanisé qu'il 
a connu pendant trois ans, dans lequel le prisonnier n'est plus qu'une 
« chose » faible et volatile, à la merci d'une machine qui le broie et des 
kapos qui s'en font complices. Mais c'est un témoignage encore plus 
bouleversant de cette sourde et endurante résilience pour conserver, 
certes les capacités physiques, mais surtout la dignité personnelle, 
nécessaire à la survie individuelle, résilience qui s'appuiera sur le lien 
d'amour fraternel réunissant le groupe des « Bordelais ». 

C'est aussi un témoignage dense, précis et documenté sur ce que furent 
la déportation et les camps de travail nazis. Ce livre, édité jusqu'ici par 
l'auteur, mérite de trouver un imprimeur qui en assurera la pérennité. 

Louis Trébuchet 
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LA LOI INTERIEURE 

François Rachline 

Edition Harmann - Paris 2010 - Isbn : 978 2 7056 7032 0 
167 pages 

Cet essai passionnant nous propose une lecture de la 
Bible dépourvue de toute référence religieuse, tout 
en précisant que cette lecture ne prétend pas être la 
seule. Voilà un sujet qui ne peut manquer de nous 
interpeller ! 

Nous entrons dès les premières pages dans le vif du 
sujet qui est de mettre en évidence la construction 
d'une « éthique deVintériorité » que le texte biblique invite 
à promouvoir. Cela conduit l'auteur à étudier la façon dont s'affirme 
dans l'ancien testament la conscience de soi couplée au principe de 
responsabilité (chapitres I à V) avant d'aborder la relation avec autrui 
et les déterminants de la reconnaissance mutuelle (chapitres VI à IX) 
puis de terminer par la question plus difficile du tétragramme et une 

A 

brillante conclusion sur l'intériorité. A titre d'illustration quelques lignes 
de la page 48 qui viennent en conclusion de la réflexion sur Moïse et 
l'épisode du buisson ardent : « Il [Moïse] craint de cheminer sur le sentier qui 
conduit à Vindicible de l’homme, de le suivre dans ses méandres, d’arpenter les 
immensités intérieures sans jamais en voir le bout. Qui sait ce qu ’il découvrira 
au passage? N’est-ce d’ailleurs pas là une attitude commune? Ne craignons- 
nous pas de savoir ce qui bouillonne en nous, de peur d’être submergés, de ne 
plus rien maîtriser? » 

La méthode utilisée par l'auteur est intéressante, car elle fait appel à 
la fois à la réflexion sur le symbolisme des situations, aux traductions 
comparées des passages étudiés et à l'exégèse des textes originaux avec de 
nombreux rappels à la langue hébraïque et à ses subtilités sémantiques. 
L'approche est originale, car nous sont épargnés les arcanes de l'analyse 
cabalistique et de la guematria, pour privilégier une approche littéraire 
voire grammaticale en l'illustrant par des rapprochements avec la 
langue française pour mieux faire comprendre les subtilités de telle ou 
telle construction ou interprétation. 

Tout cela donne cela nous donne un texte certes dense, mais vif, alerte 
agréable à lire de bout en bout et si on se surprend à relire quelque chapitre, 
c'est pour mieux s'imprégner de la richesse des développements. 

Patrick Caux 
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EDITORIAL 


Alain-Noël Dubart 

S'appuyer sur le passé 
pour construire un 
monde meilleur 



La Main ouverte, « pour recevoir et pour donner », maquette en plâtre 
commandée par Le Corbusier à André Maisonnier, 1954-1964 


Avec ce numéro de Points de Vue Initiatiques, le 160 e , nous fêtons 
quarante ans de la revue de la Grande Loge de France. Quarante ans 
d’évolution de la tradition maçonnique et de l’influence spirituelle 

r 

que véhicule le Rite Ecossais Ancien et Accepté pratiqué par la 
Grande Loge de France. 

Que ce numéro soit consacré à la Tradition n’a donc rien d’étonnant. 
Encore faut-il s’entendre sur ce qu’est la Tradition, sur ce qu’elle 
représente pour le Franc-maçon de notre temps. 
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L’étymologie fait venir tradition du latin tradere qui signifie en 
pratique donner, transmettre directement ou remettre dans les mains 
de quelqu’un. 

La tradition recèle donc bien en son sein le sens de l’action et de la 
transmission ; cela nécessite de toute évidence un contenu passant de 
main en main, de génération en génération, et implique l’élaboration 
progressive dans le passé, d’un corpus que l’on appellera la tradition, 
et son enrichissement par ceux qui l’ont reçu, pour le transmettre 
plus élaboré et plus détaillé à leurs successeurs. 

Ceci étant, la tradition recouvre dans le langage courant plusieurs 
significations différentes. 

Lorsque l’on évoque les traditions, on fait en général référence aux 
us et coutumes, à tout ce qui caractérise un groupe humain donné ; 
à une culture sociale, parfois plus prosaïquement aux traditions et 
fêtes populaires. Dans cette acception, il s’agit de ce qui vient du 
passé et qui prendrait un caractère de permanent, l’autorité des 
anciens s’imposant, ne varietur, à l’action des vivants. 

Le mot Tradition a en revanche été très utilisé par un certain nombre 
d’auteurs, dont certains proches de la pensée maçonnique. Je pense 
ici à René Guénon, mais bien d’autres pourraient être cités. Pour ces 
auteurs, la Tradition est quelque chose de radicalement différent des 
traditions. René Guenon opposait complètement la Tradition, qui 
est qualifiée de primordiale, aux traditions et au traditionalisme. 

Pour René Guénon et pour d’autres auteurs, tels Julius Evola 
ou Titus Burckhardt, la tradition est ce qui est toujours vivant, 
toujours présent, toujours créateur, alors que les traditions ne 
représentent qu’un passé définitivement stérile. Pour René Guenon 
le traditionalisme est antinomique de la tradition primordiale. La 
Tradition se rapproche alors de la philosophia perennis, selon cette 
expression créée par Leibniz. 

Il s’agit d’un corpus culturel, souvent religieux, mais toujours d’ordre 
spirituel. Pour Guénon, la Tradition se présente comme une doctrine 
métaphysique qui n’est pas d’origine humaine mais qui vient d’un 
ordre supérieur, transcendantal, reliant l’homme à la vérité de Dieu. 

Qu’en-est-il de la tradition maçonnique? Bien naturellement l’on 
peut réfuter la superposition de la tradition du rite avec les traditions 
populaires qui ont été évoquées plus haut, par contre la distinction 
entre tradition maçonnique et tradition primordiale au sens 
guénonien est beaucoup plus difficile à déterminer. 
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Pour certains d’entre nous du reste - et leur analyse a sa légitimité - 
la tradition maçonnique peut correspondre à la connaissance de la 
Tradition primordiale. 

Personnellement, ce n’est pas dans cette voie que je me situerai. 

Bien entendu, tradition primordiale et tradition maçonnique utilisent 
de manière sensiblement identique le langage symbolique, la vision 
analogique, l’utilisation du Rituel pour permettre la visualisation du 
rite et la réflexion sur les chemins mythiques qui sont proposés à ceux 
qui suivent la voie de l’initiation. II me semble exister une différence 
fondamentale qui sépare l’homme de la tradition primordiale d’avec 
le Franc-maçon. 

L’homme s’inscrivant dans la tradition primordiale se réfère plutôt 
à la notion d’un âge d’or et d’une dégradation progressive et 
inéluctable de l’humanité. Toute doctrine se référant à la tradition 
primordiale se décompose souvent en quatre cycles évolutifs et si 
l’on ne s’intéresse qu’à une seule de ces doctrines, par exemple à la 
vision hindouiste, nous serions actuellement dans le temps du lcali- 
yuga, c’est-à-dire le temps de la guerre et de la destruction. 

Il faut nuancer ce propos cependant, car pour les tenants de la 
pensée traditionnelle primordiale, il s’agit moins du déclin matériel 
de l’humanité que d’une décadence essentiellement spirituelle. 

Pour le Franc-maçon, homme de tradition, il ne s’agit pas du tout de 
cela bien que le mythe du progrès ait été mis à mal tant sur le plan 
philosophique que sur le plan scientifique au cours du siècle dernier. 
Le Franc-maçon reste un homme de progrès, persuadé non pas que 
le progrès soit inéluctable et donc récusant par avance l’idéologie 
du progrès, mais conscient que le perfectionnement est possible et 
que ce constant travail de perfectionnement commence d’abord par 
lui-même. 

Le Franc-maçon se veut architecte, architecte de l’utopie, ce lieu bien 
sûr, u topos, c’est le lieu qui n’existe nulle part, mais c’est justement 
parce que cela n’existe pas que le perfectionnement de soi, puis le 
perfectionnement de la société permettent d’envisager de bâtir pour 
demain ce qui n’existe pas aujourd’hui. La tradition maçonnique au 
fond n’est pas de contempler le passé en se disant qu’il était meilleur 
qu’ aujourd’hui et qu’il ne reviendra peut-être jamais mais, bien au 
contraire, de s’appuyer sur le passé pour construire un monde qui 
soit meilleur demain. 
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La tradition maçonnique, pour nous, est symboliquement transcrite 
dans le Volume de la Loi Sacrée dont la présence dans nos Loges 
est non seulement obligatoire mais fondamentale ; ce livre, pour le 
Franc-maçon, n’est plus le livre d’une religion révélée, il devient le 
symbole d’une tradition vivante et d’une démarche initiatique qui 
nous est proposée en exemple. 

Dans le Pentateuque, l’alliance sans cesse renouvelée entre le Principe 
et Adam, puis avec Noé, l’homme juste qui marchait avec Dieu, puis 
avec Abraham l’homme juste et bon qui marchait devant Dieu, puis 
avec Moïse le prophète qui tenait tête à Dieu, puis avec Salomon 

r 

le roi qui ne demanda à l’Eternel que la Sagesse, la tradition qui 
est ainsi symbolisée est bien celle d’une progressive autonomie de 
l’homme, qui part de la soumission à Dieu pour conquérir sa propre 
liberté. 

r 

Dans l’Evangile de Jean, la succession de sept signes qui vont de 
la transformation de l’eau en vin à Cana de Galilée, jusqu’à la 

A 

résurrection de Lazare au chapitre central de l’Evangile, traduit 
bien la libération progressive de l’esprit qui passe peu à peu de la 
condition la plus matérielle à la libération spirituelle. Le réveil de 
Lazare, c’est bien entendu le réveil d’une spiritualité totalement 
libérée pour permettre d’emprunter ensuite la voie de l’Amour, 
c’est-à-dire de VAgapè. 

Les dernières paroles de Ieshoua à Lazare, après que celui-ci soit sorti 
de son tombeau : « déliez-le et laissez-le aller » sont bien l’assurance 
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que cette libération est possible. La tradition du Rite Ecossais Ancien 
et Accepté c’est peut-être tout simplement - à travers notre réflexion 
sur les récits mythologiques et la tradition biblique, entre la pensée 
d’Athènes et celle de Jérusalem - de nous assurer que la libération de 
l’homme soit une possibilité qui peut devenir une réalité. ■ 
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toute de mesure et d équilibre. L origine de cette règle est contro- 
versée, on la croît de saint Benoît lui-même, mais on a supposé 
aussi qu’elle serait l'adaptation d une autre règle « La règle du 
Maître » présumée Essenienne. 

Peu importe d ailleurs. Seul au milieu des tourmentes dévas- 
tatrices de son époque, Benoît entreprend en son monastère, un 
travail dont l’aboutissement a sans doute pu permettre de préser- 
ver l’essentiel des connaissances antiques. Dans un pays à feu 
et à sang, il commence à réunir tout ce qui peut contribuer à 
entretenir la vacillante lumière de la civilisation : manuscrits 
antiques, pour la plupart d ailleurs jugés hétériques par la jeune 
Eglise, sculptures anciennes, art sous toutes ses formes et d une 
manière générale tout ce qui se rattache aux connaissances 
des civilisations méditerranéennes. 

Sous l’impulsion de saint Benoît, se crée très vite au monas- 
tère du Mont-Cassin, une véritable école de pensée où les 
sciences et l’art sont enseignés aux disciples de plus en plus 
nombreux. 

Tiré des sources du savoir antique, sera issu de cet ensei- 
gnement, l’art des bâtisseurs du Roman qui aboutira en 910 
à la construction de Cluny, ce phare qui éclairera de ses lumières 
tout le Moyen Age et donnera naissance aux premières corpo- 
rations de bâtisseurs. 

Mais, entre la naissance du monastère du Mont-Cassin 
détruit par les barbares en 547, et Cluny, près de 400 ans se 
sont écoulés. Les savants de l’Ordre, indépendants des pouvoirs 
féodaux et royaux, seulement rattachés à l autorité spirituelle du 
Pape, ont pu, pendant 4 siècles malgré de nombreux exodes, 
sauver le trésor classique le plus complet de l'époque. 

Parallèlement à I action des Bénédictins, saint Colomban, né 
7 ans après la mort de Benoît, vient en 600 fonder le monastère 
de lona, dans le Trévire, en Gaule Belge. 

Il est Irlandais. Bien que converti au christianisme, on le 
dit élève des Druides qu restent, à l époque, les derniers déten- 
teurs des traditions et connaissances celtiques. 
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2004, Le Rite Ecossais Ancien et Accepté, un rite spiritualiste 

pour une obédience traditionnelle 105 

José Barthomeuf 

Le Rite est la colonne vertébrale de l’obédience. Mais quelle en est sa 
fonction? Comment peut-il assurer la continuité d’une tradition à travers 
les aléas de l’histoire? Quelques points de repères et une comparaison 
avec la pratique instrumentale constituent des réponses claires et simples 
à ces questions. 

2007, La spiritualité rassemble ceux que les religions séparent 117 
Jean-Émile Blanchi 

Le concept de spiritualité permet de s’affranchir des clôtures de la 
conscience et de découvrir la convergence vers l’universel qui est le signe 
des spiritualités authentiques, religieuses ou non. 

2010, Qu’est ce que la vérité ? 127 

Alain-Noël Dubart 

La Franc-maçonnerie propose une attitude à la fois réaliste et 
pragmatique. La vérité n’est-elle pas plus une quête tissée de doutes 
qu’un savoir pétri de certitudes ? 


Paroles d’Aujourd’hui 136 

Robert de Rosa 


PLUME EXTÉRIEURE 

Je construis une cathédrale 138 

Jacques Arnould 

Jacques Arnould, dominicain et ingénieur agronome, nous livre ici ses 
sentiments sur la transmission avec intelligence, culture et surtout, une 
grande noblesse de pensée. 


6 


Points de Vue Initiatiques N° 160 


Mission Transmission 145 

Patrick Msika 

La première vocation d’une société traditionnelle comme la Franc- 
maçonnerie est la transmission. L’autre question pose les rapports 
de la tradition et de la modernité, de leur influence réciproque. Deux 
questions et peut-être une seule et même réponse ? 

Comment transmettre l’intransmissible : L’Humanisme 155 

Serge Combes 

La Franc-maçonnerie confère à l’acte de transmission une valeur 
ontologique. . . on ne peut être fils de la Lumière du bout des lèvres mais 
totalement, sans réserve et tout au long de sa vie, en demeurant sincère 
sans chercher à être exemplaire. 

Transmettre l’intransmissible spiritualité 167 

Daniel Froville 

La spiritualité de la Franc-maçonnerie est un concept difficile à préciser, 
par son exigence de liberté, par la multitude de ses facettes, par la 
centralité de l’ individu-frère... Les codes de sa transmission sont en 
revanche bien établis. 

L’initiation 177 

Michel Pélissier 

Initiation. . . Un mot dont le seul sens d’« acquisition de compétences » 
est utilisé aujourd’hui. Le concept renvoie pourtant beaucoup plus loin. 
Il est même au centre de la Voie maçonnique. 

Attention, cet article n’a pas vocation à être lu ! 187 

Joël Gregogna 

N’obéissez pas à l’injonction de l’auteur lisez et relisez ce texte : il rend 
sensible par la provocation des mots, la difficulté et la joie des maçons : 
communiquer, transmettre. . . qu’un seul verbe peut résumer: témoigner. 
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Quarante ans 

de Points de Vue Initiatiques ! 
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Louis Trébuchet 


« Quarante ans est un âge terrible. Car c’est l’âge où nous 
devenons ce que nous sommes. » 

Charles Péguy 



Le Déluge par Adi Holzer, 1975. 


Dans la symbolique biblique, 40 est la notion de passage : les quarante 
jours et quarante nuits du Déluge, les 40 ans d’exode, les 40 jours de 
Moïse sur le Sinaï, les 40 jours de jeune dans le Désert, les 40 jours 
d’exploration de Canaan ou la marche de 40 jours d’Elie à Horeb. Il 
faut 40 jours, 40 ans, voire 40 siècles, pour trouver son nouvel être, 
sa place ou son accomplissement, 40 ans pour devenir ce que nous 
sommes. 

Quarante ans de Points de Vue Initiatiques, c’est pour la Grande Loge 
de France quarante années à transmettre les innombrables facettes 
et harmoniques de ce qui peut composer l’initiation maçonnique, 
avec tout ce qu’elle signifie d’universel, mais aussi tout ce qu’elle 
comporte d’intime et de personnel. C’est donc quarante ans à 
transmettre ce qui, en soi, semble intransmissible. Quelle gageure ! 
Etudier ces quarante années aura pour nous l’incomparable avantage 
de nous permettre de lire en filigrane l’évolution de notre Grande 
Loge, et d’essayer de comprendre comment, en quarante ans, elle est 
devenue ce qu’elle est aujourd’hui. 
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Bien sûr l’espace d’un seul numéro de notre revue est bien trop 
exigu pour révéler toute la richesse contenue dans les 159 numéros 
précédents, près de 2000 articles. Grâce au patient travail de 
numérisation de notre frère Pierre Bellet, cette incomparable 
documentation est mise à votre disposition dans le CD-Rom que 
nous publions parallèlement à ce numéro. Ce CD-Rom reprend 
l’ensemble des articles des 160 numéros de notre revue, accessibles 
par leur sommaire ou par l’intermédiaire d’un moteur de recherche. 
Mais pour nous, ici et maintenant dans ce numéro anniversaire, il 
aura fallu faire le choix d’une dizaine d’articles seulement, et tout 
choix est un sacrifice. . . 


Cependant, comme l’anonymat des auteurs au cours des premières 
années de Points de Vue Initiatiques ne permettait pas d’y retrouver 
la voix, chaude et incontournable, de notre ancien Grand Maître 
Richard Dupuy , je vous la livre ici, dans un extrait de l’éditorial du 
premier Cahier de la Grande Loge de France, l’ancêtre de notre revue, 
en 1 965 : « Les Francs-maçons ne sont ni des sages, ni des moralistes, ni des 
philosophes, ni des saints. Ils n’aspirent qu’à être pleinement et dignement 
des hommes. Ils sont profondément respectueux de la personne humaine 
et vénèrent la pensée créatrice. Ils combattent l’ignorance, la paresse, la 
contrainte et la violence sous toutes ses formes. Ils ne prêchent que d’exemple 
et s’abstiennent de tout prosélytisme. La Grande Loge de France dédie ce 
Cahier à tous les initiés et à tous les initiables, à tous les hommes libres et à 
ceux qui veulent le devenir. Puisse-t-il les aider ou les engager dans la voie 
de la recherche qui est celle de la vérité, dans la voie intérieure qui est celle 
de la découverte, dans la voie de la connaissance qui est celle de la liberté, 
dans la voie de la raison qui est celle de l’amour. » Près d’un demi-siècle 
plus tard, pas d’évolution à analyser ou à commenter ici: ce sont 
tout simplement des fondamentaux immuables qu’exprimait cette 
grande voix. 


Dans son éditorial du numéro 1 de Points de Vue Initiatiques , son 
successeur Pierre Simon place, lui, cette nouvelle revue sous le double 
signe de la Tradition et des techniques nouvelles de décisions, basées 
sur l’analyse et la synthèse, la raison et l’élaboration d’une doctrine. 
Ainsi les premiers numéros apporteront au lecteur la documentation 
de base fondant la doctrine récemment revue par l’Obédience: « Il 
nous a paru particulièrement souhaitable de donner vie aux nouveaux 
Points de Vue Initiatiques dans le même temps où l’élaboration de textes 
doctrinaires de la Grande Loge de France arrivait à son terme ». 


Les fondamentaux exprimés par cette doctrine, tels le Grand 
Architecte de l’Univers, objet du premier numéro, les trois Grandes 
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Lumières, Volume de la Loi Sacrée, Compas et Equerre, la démarche 
Initiatique progressive et continue, ou la totale liberté de conscience, 
n’ont certes pas changé d’un pouce en quarante ans, mais leur abord, 
leur perception et surtout le mode d’expression dans la transmission 
ont largement évolué. Non pas que les premières années de notre 
revue aient été conservatrices, bien au contraire. On lira en particulier 
avec intérêt, extrait du numéro 17 en 1975, le script de l’émission de 
télévision réalisée par la Grande Loge de France sur la troisième 
chaîne, script que ne désavouerait pas un réalisateur d’aujourd’hui. 
Bien loin des déballages outranciers récemment proposés par 
d’autres obédiences, qui au mépris de leur serment montrent tout 
mais passent à côté de l’essentiel, cette émission toute en finesse fait 
découvrir beaucoup de choses sans rien dévoiler. 

L’évolution du message de la Grande Loge de France, tel qu’il est 
perçu à la lecture des articles successifs, peut s’analyser en cinq 
grands axes qui paraissent tout à fait cohérents : 

Du texte anonyme à l’article signé 

De la documentation à l’expérience et l’opinion personnelle 
De l’histoire à l’initiatique 

r 

De la maçonnerie universelle au Rite Ecossais Ancien et Accepté 
De l’humanisme à la spiritualité. 

Les deux premiers axes de progression sont naturellement liés. 
Pendant plus de quinze ans, à part l’éditorial du Grand Maître, aucun 
article de Points de Vue Initiatiques ne fut signé. Notre revue se voulait 
sans doute non seulement un outil de documentation, mais encore 
l’expression de l’obédience, voire même pour reprendre les mots 
de Pierre Simon, l’expression de la doctrine de la Grande Loge de 
France. Aujourd’hui la ligne éditoriale est complètement différente, 
pour ne pas dire totalement opposée. Elle est exprimée par cette 
mention en deuxième page de couverture : « Les textes publiés par 
Points de Vue Initiatiques n’expriment pas la position de la Grande Loge de 
France. Ils engagent la responsabilité des auteurs. Ce sont des contributions 
à la recherche sans limite de la vérité et non l’exposé d’une doctrine; au Rite 

r 

Ecossais Ancien et Accepté, par essence a dogmatique, chacun se détermine 
librement selon sa conscience ». 

Il me semble qu’il s’agit clairement de faire comprendre que notre 
Rite n’apporte pas des réponses, encore moins un enseignement 
dogmatique, mais apprend à se poser les bonnes questions, et à 
construire ses propres réponses dans un échange constant et sincère 
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avec la Loge. Construire son temple intérieur reste une affaire 
totalement intime et personnelle. 

Une autre évolution, que l’on peut peut-être regretter, voit les 
thèmes abordés s’écarter du domaine historique pour se cantonner 
le plus souvent au domaine initiatique. Il fut un temps ou Points de 
vue Initiatiques se consacrait beaucoup plus à l’étude de notre passé. 
Personnellement je crois qu’il convient de réinsuffler un peu plus de 
cette rigoureuse recherche des origines dans notre revue. Comme 
l’écrivait Henri Tort-Nouguès, « Ce que nous sommes, nous le sommes 
dans et par l’histoire. Ce que nous sommes n’est pas seulement sorti du 
temps présent, mais c’est essentiellement un héritage culturel, le résultat du 
travail de toutes les générations antérieures. . . » L’histoire de la Franc- 
maçonnerie écossaise a été trop longtemps écrite par les Anglais et 
les modernes. Il nous faut retrouver, rétablir, notre propre histoire et 
nous la réapproprier. 

Enfin, et c’est là une grande satisfaction, on constate, surtout dans 
les dernières années, la concentration progressive de Points de Vue 
Initiatiques vers ce qui fait le cœur de notre spécificité, parlant de 
moins en moins de Franc-maçonnerie universelle pour se consacrer 

F 

de plus en plus au Rite Ecossais Ancien et Accepté, progressant 
de l’humanisme vers la spiritualité laïque, libre et a dogmatique, 
qui en constitue le message fondamental, répondant ainsi à la 
préoccupation essentielle d’un monde occidental postmoderne 
profondément désenchanté. 

Au total l’impression profonde que l’on éprouve, à l’étude de tous 
ces numéros, reste le sentiment de reconnaissance envers tous nos 
frères qui se sont consacrés à cette œuvre de transmission. Plusieurs 
générations d’auteurs de Points de Vue Initiatiques sont ainsi restés 
fidèles à la mission assignée par Pierre Simon dans son premier 
éditorial, c’est-à-dire une « véritable vocation d’instrument de travail. . . 
apportant à l’homme cette dimension supplémentaire, à l’effet de le produire 
tel qu ’il parait à Hamlet, noble par la raison et doué d’infinies facultés » ■ 
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Points de Vue Initiatiques 

N° 1 -1971 

par Pierre Simon 


F 

Editorial du Grand Maître 
Pierre Simon en 1971 


Au cours des prochaines années , le monde dans le cadre de ses prospections 
philosophiques, sociales et politiques, va être appelé à saisir toute l'importance 
d'une option procédant à la fois de la tradition occidentale et de l'intégration des 
techniques nouvelles d'aide à la décision. 


C'est pourquoi nous avons tenu à donner à ces Cahiers une présentation plus 
conforme à ses aspirations, c'est-à-dire plus véhiculaire, leur conférant ainsi leur 
véritable vocation d'instrument de travail. 


Il nous a paru particulièrement souhaitable de donner vie aux nouveaux 
Points de Vue Initiatiques dans le même temps où l'élaboration de textes 
doctrinaires de la Grande Loge de France arrivait à son terme. Ainsi le concept 
de Grand Architecte de l'Univers, premier de ces textes, s'inscrit dans un 
nouveau contexte qui se veut une plate-forme oecuménique. Ce nouveau contexte 
ou nouvel ordre s'explique par une connaissance meilleure et un enseignement 
propre à la Franc-maçonnerie traditionnelle de la pratique initiatique liée à la 
maîtrise scientifique. Doctrine prend ici le sens de Port-Royal (Logique). 

Il y a deux sortes de méthodes, la première pour découvrir la vérité qu 'on 
appelle analyse. . . et qu'on peut appeler méthode d'invention, la seconde, pour 
la faire entendre aux autres quand on l'a trouvée, qu'on appelle synthèse. . . et 
qu 'on peut appeler aussi méthode de doctrine. 

Cette valorisation dignifiante haussera l'homme à une conscience culturelle 
dont la société l'a longtemps frustré et la représentation éthique ancestrale 
sera projetée en une nouvelle image. Points de Vue Initiatiques contribuera à 
désaliéner l'homme exploité seulement par la mécanique, la thermodynamique, 
la biologie et la physiologie, lui apportant cette dimension supplémentaire 
à l'effet de le produire tel qu'il paraît à Hamlet, noble par la raison et doué 
d'infinies facultés. ■ 
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Points de Vue Initiatiques 

N°1 -1971 


Le Grand Architecte 
de l’Univers 

DOCUMENTATION 


TEXTES PHILOSOPHIQUES 
AVERTISSEMENT 

L’idée de Grand Architecte de l’Univers est difficile à 
comprendre et à définir. En elle viennent se rejoindre et parfois se 
fondre des caractères issus soit de la tradition religieuse, soit de la 
tradition philosophique. C’est pourquoi il nous a semblé utile, voire 
nécessaire, d’évoquer la Bible et des textes tirés des grandes œuvres 
philosophiques de l’Antiquité, du XVII e siècle et du XVIII e siècle où 
nous rencontrons l’idée de Dieu ou de l’Etre. 

On peut penser que l’idée de Dieu ou de l’Etre ne recouvre pas 
exactement l’idée de Grand Architecte de l’Univers, mais on peut la 
considérer comme une approche qu’il est utile, voire nécessaire, à 
tout Franc-maçon de connaître et de méditer. 

Nous nous sommes volontairement limités à quelques textes qui 
nous semblent significatifs. Mais il va sans dire que cette liste n’est 
pas et ne veut pas être limitative, et que tout Franc-maçon peut, et 
doit, la compléter et l’enrichir. 

Nous ne donnons ces textes qu’à titre d’indication, voire 
d’incitation, car ils ont pour nous, Francs-maçons du Rite écossais, 
au-delà de leur valeur spécifiquement religieuse ou philosophique, 
la plus haute valeur spirituelle. 
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Le Grand Architecte de l’Univers 


★ 

LA BIBLE, GENÈSE, I. 1. 

Si l’on se réfère aux anciennes versions de Genèse (récit de la 
Création), nous voyons que le verset 1 a été traduit de la manière 
suivante : « Au commencement Dieu créa les cieux et la terre », soit 
par une proposition indépendante. 

Dans ce cas, il s’agirait d’une création ex nihilo. Mais beaucoup 
de traducteurs modernes et anciens (parmi les anciens on peut citer 
Rashi et lbn Esra) considèrent le verset 1 comme une proposition 
subordonnée à ce qui suit. 

Cette compréhension est beaucoup plus conforme à la grammaire 
et à la phraséologie hébraïque. Breshit, dans la Bible, n’est jamais 
pris à la fois absolument et temporellement dans le sens de 
commencement. Ici, l’état construit est donc plus probable. Si le 
verset 1 est donc subordonné à ce qui suit, deux traductions sont 
possibles : 

- lbn Esra. « Au commencement que Dieu créa le ciel et la terre, 
la terre était tohu-bohu » 

- Rashi : « Au commencement que Dieu créa et que la terre était 
tohubohu et que l’esprit de Dieu. . . alors Dieu dit. . . ». 

Cette dernière compréhension est la meilleure: le verset 1 
étant pris comme protase, il est préférable de prendre le 3 comme 
apodose. 

Genèse 1, 1 n’exprimerait donc pas l’idée d’une création ex nihilo mais 
l’organisation d’un chaos. Dans les écrits sacrés juifs, l’idée de création 
ex nihilo n’apparaît que dans le 2 e livre des Macchabées, VII, 28. 

De plus, dans ce contexte, tohu-bohu ne désigne pas à proprement 
parler le néant, mais bien plutôt un chaos liquide désigné à la fin 
du verset 2 par le mot Tahom qui dans les textes bibliques désigne 
les eaux souterraines, l’océan cosmique sur lequel repose la terre. 
Comme dans les mythes babyloniens de création, l’œuvre créatrice 
de Dieu apparaît donc dans un certain ordre de la nature exprimé 
dans Genèse I par la séparation des eaux (apparition du firmament) 
et dans Genèse VIII par le maintien du rythme des jours et des 
saisons après le déluge. L’idée d’un démiurge organisateur d’un 
chaos préexistant et non créateur ex nihilo n’est donc pas étrangère à 
la pensée biblique. 
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Saint Colomban fondera aussi Anegay, Luxeuil, Fontaine. Sa 
règle, mal connue, s’apparente pourtant à celle des Bénédictins. 
Mais elle emprunte beaucoup à la connaissance celtique. 

Il se trouve qu'en 590, un Bénédictin vient c être nommé pape. 
C est Grégoire qui deviendra Grégoire le Grand. Colomban lui 
rend visite à Rome. Il semble bien qu à partir de cette visite, 
une partie du rituel celtique ait été adoptée par Grégoire pour 
créer un nouveau rituel grégorien, également issu des connais- 
sances musicales des moines du Mont-Cassin, dépositaires de 
I héritage hébraïque. 

La prescience de Grégoire, son intelligence vive, lui permet- 
tent de comprendre qu en infléchissant la forme de la tradition 
celtique et en la juxtaposant à celle de ses Bénédictins, il ne* 
fera qu enrichir et renforcer l’ordre, sans en altérer I esprit. 

Dès lors, l'impulsion étant donnée, la conclusion sera la 
soudure définitive des deux ordres, sous l’influence de I Abbé 
Witizza qui vient de conduire ses moines bénédictins en Cata- 
logne à Aniane. 

Après de nombreux exodes, Charles III de Bourgogne accueille 
enfin les Bénédictins à Cluny. Ils sont alors possesseurs de plus 
de 900 manuscrits antiques, recueils précieux du savoir et de la 
sagesse des civilisations disparues. 

En quelques minutes, nous avons parcouru, dans un espace- 
temps qui s étale depuis la haute antiquité jusqua Cluny, près de 
4 000 ans de I histoire de l’humanité. Sans cesse la légende et 
( historique se sont recoupés. Les chemins ont été tortueux, quel- 
quefois les ponts étaient coupés. Il nous a fallu avancer pru- 
demment dans les ténèbres épaisses de la nuit des temps. A 
chaque instant, nous avons trébuché sur les énigmes. 

Mais, bien qu hésitante, cette marche à l’envers nous a tout 
de même permis de mieux comprendre comment, issue de la 
légende des siècles, le compagnonnage a pu se forger sa propre 
légende, incompréhensible pour quiconque n’aurait pas la sagesse 
de retourner aux sources de notre civilisation y puiser en même 
temps que les compagnons, l’esprit de la règle, base de leurs 
traditions. 
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Le Grand Architecte de l’Univers 


★ 

PLATON 

Les savants disent que le ciel et la terre, les dieux et les hommes 
sont unis ensemble par l’amitié, la règle, la tempérance et la justice 
et c’est pour cela qu’ils donnent à tout cet univers le nom d’ordre et 
non de désordre et de dérèglement. Gorgias, 568 a. 

Ce qui répand la lumière de la Vérité sur les objets de la 
connaissance et confère au sujet qui connaît le pouvoir de connaître 
c’est l’idée de Bien. 

Puisqu’elle est le principe de la science et de la vérité, tu peux la 
concevoir comme objet de connaissance, mais si belles que soient 
ces deux choses, la Science et la Vérité, tu ne te tromperas pas en 
pensant que l’idée du Bien en est distincte et les surpasse en beauté. 
Comme dans le monde visible on a raison de penser que la lumière 
et la vue sont semblables au soleil mais tort de croire qu’elles sont le 
soleil, de même dans le monde intelligible il est juste de penser que 
la science et la vérité sont l’une et l’autre semblables au Bien mais 
faut-il croire que l’une ou l’autre soit le Bien ; la nature du Bien doit 
être regardée comme beaucoup plus précieuse. La République , 508e 
- 509 b. 

Quant au ciel entier ou monde, il faut se poser la question qu’on 
doit se poser dès le début pour toute chose. A-t-il toujours existé, 
sans avoir aucun commencement de génération, ou est-il né et a-t-il 
eu un commencement? II est né. Ce qui est né doit nécessairement 
sa naissance à quelque Cause. 

- A propos de l’univers il faut examiner d’après lequel des deux 
modèles son architecte l’a construit, d’après le modèle immuable ou 
d’après celui qui est né. Tintée . , 29 e. 

Celui qui a formé le devenir et l’univers a voulu que toutes choses 
fussent autant que possible semblables à lui-même. Que ce soit là 
le principe le plus effectif du devenir et de l’ordre du monde, c’est 
l’opinion des hommes sages. 

Le Dieu prit toute la masse des choses visibles qui n’était pas en 
repos, mais se mouvait sans règle et sans ordre et la fit passer du 
désordre à l’ordre estimant que l’ordre était préférable à tous égards. 
Timée, 29 a. (Traduction Chambry.) 
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Le Grand Architecte de l’Univers 


★ 

ARISTOTE 

Il existe quelque chose toujours mû par un mouvement sans arrêt, 
mouvement qui est le mouvement circulaire. . . 

Il y a par suite aussi quelque chose qui le meut et puisque ce 
qui est à la fois mobile et moteur n’est qu’un terme intermédiaire, 
on doit supposer un extrême qui soit moteur sans être mobile, être 
éternel, substance et acte pur. 

Le Premier moteur est un être nécessaire et en tant que nécessaire 
son être est le Bien et c’est de cette façon qu’il est principe. A un tel 
principe sont suspendus le Ciel et la Nature. Et ce principe est une 
vie comparable à la plus parfaite qu’il nous soit donné à nous de 
vivre pour un bref moment. 

Et la vie aussi appartient à Dieu car l’acte de l’intelligence est vie 
et Dieu est cet acte même ; et l’acte subsistant en soi de Dieu est une 
vie parfaite et éternelle. Aussi appelons-nous Dieu un vivant éternel 
parfait. La vie et la durée continue et éternelle appartiennent donc à 
Dieu car c’est cela même qui est Dieu. Métaphysique, (trad. J. Tricot). 

★ 

DESCARTES 

Par le nom de Dieu, j’entends une substance infinie, éternelle, 
immuable, indépendante, toute connaissante, toute puissante et par 
laquelle moi-même et toutes les autres choses qui sont, ont été créées 
et produites. 

A 

L’idée de cet Etre souverainement parfait et infini est entièrement 
vraie car encore qu’on puisse feindre qu’un tel être n’existe point, 
on peut feindre néanmoins que son idée ne représente rien de réel. 
Méditations métaphysiques 


★ 

MALEBRANCHE 

L’idée de l’être sans restriction, de l’infini, de la généralité, n’est 
point l’idée des créatures ou l’essence qui leur convient mais l’idée 
qui représente la Divinité ou l’essence qui lui convient. 
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Le Grand Architecte de l’Univers 


Tous les êtres particuliers participent à l’être mais nul être 
particulier ne l’égale. L’être renferme toutes choses mais tous les 
êtres et créés et possibles avec toute leur multiplicité ne peuvent 
remplir la vaste étendue de l’être. 

Dieu ou l’infini n’est pas visible par une idée qui le représente. 
L’infini est à lui-même son idée. Il n’a point d’Archétype. Il peut être 
connu mais il ne peut être fait. 

L’Infini ne se peut voir qu’en lui-même : car rien de fini ne peut 
représenter l’infini. Si on pense à Dieu il faut qu’il soit. On ne peut voir 
l’essence de l’infini sans son existence, l’idée de l’être sans l’être car 

A __ 

l’Etre n’a point d’idée qui le représente. Il n’a point d’archétype et il 
renferme en lui l’archétype de tous les êtres. Entretiens métaphysiques 

★ 

SPINOZA 

Dieu existe nécessairement ; il est unique, il existe et agit par la 
seule nécessité de sa nature; il est la cause libre de toutes choses. 
Toutes choses sont en lui et dépendent de lui, de telle sorte qu’elles 
ne peuvent être, ni être conçues sans lui enfin tout a été prédéterminé 
par Dieu non pas en vertu d’une volonté libre ou d’un absolu bon 
plaisir mais en vertu de sa nature absolue ou de son infinie puissance. 

r 

Ethique 1 , De Dieu, Appendice. 

J’entends par Dieu un être absolument infini, c’est-à-dire une 
substance constituée par une infinité d’attributs dont chacun exprime 
une essence éternelle et infinie. Ibid., Définition VI. 

★ 

LEIBNIZ 

Il est vrai qu’en Dieu est non seulement la source des existences 
mais encore celle des essences (en tant que réelles, ou de ce qu’il y a 
de réel dans la possibilité) La Monadologie, art. 43. 

Il y a en Dieu la Puissance qui est la source de tout, puis la 
Connaissance qui contient le détail des idées et enfin la Volonté qui 
fait les changements ou production selon le principe du meilleur. 
Ibid., art. 48 

Nous devons remarquer une autre harmonie entre Dieu considéré 
comme Architecte de la machine de l’Univers et Dieu considéré 
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Le Grand Architecte de l’Univers 


comme Monarque de la Cité divine des Esprits. Ibid., art. 87 

On peut dire encore que Dieu comme Architecte contente en tout 
Dieu comme législateur. Ibid., art. 88 

★ 

KANT 

La raison humaine ne contient pas seulement des idées mais des 
idéaux... 

La vertu et la sagesse humaine sont des idées. Mais le sage (du 
stoïcien) est un idéal, c’est-à-dire un homme qui n’existe que dans la 
pensée mais qui correspond pleinement à l’idée de sagesse. 

De même que l’idée donne la règle, l’idéal sert en pareil cas de 
prototype à la détermination complète de la copie et nous n’avons 
pour juger nos actions d’autre règle que la conduite de cet homme 
divin que nous portons en nous et auquel nous nous comparons pour 
nous juger et pour nous corriger aussi, mais sans jamais pouvoir 
atteindre la perfection. 

L’idéal de l’Être Suprême n’est autre chose qu’un principe 
régulateur de la raison, principe qui consiste à regarder toute 
liaison dans le monde comme résultant d’une cause nécessaire et 
absolument suffisante pour y fonder la règle d’une unité systématique 
et nécessaire suivant les lois générales dans l’explication de cette 
liaison ; il n’est pas l’affirmation d’une existence nécessaire en soi. 

Cet objet, cet Idéal de la Raison, porte le nom de : 

- être originaire : ens originarium 

- être suprême ens summum 

- être des êtres ens entium 

L’Être Suprême reste donc pour l’usage simplement spéculatif de 
la raison un idéal mais cependant un idéal sans défaut, un concept 
qui termine et couronne toute la connaissance humaine. L’objective 
réalité de ce concept ne peut sans doute être prouvée par ce moyen 
mais elle ne peut pas être réfutée. 

Ce qui fait toute la diversité des choses, ce n’est qu’une manière 
diverse de limiter le concept de la réalité suprême qui est leur 
substratum commun. Critique de la Raison pure, livre II, chapitre III. 
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Le Grand Architecte de l’Univers 


★ 

VOLTAIRE 

Dialogue de Lucrèce et de Posidonius 

Posidonius : Non, je n’ai pas recours à Dieu parce que je ne puis 
comprendre la nature, mais je comprends évidemment que la 
nature a besoin d’une intelligence suprême et cette seule raison me 
prouverait Dieu. Il y a un être intelligent et puissant qui donne le 
mouvement, la vie et la pensée. 

Lucrèce : De quelque côté que je tourne mon esprit, je ne vois que 
l’incompréhensible. 

A 

Posidonius : C’est précisément parce que cet Etre suprême existe 
que sa nature doit être incompréhensible; car s’il existe il doit y 
avoir l’infini entre lui et vous. Nous devons admettre qu’il est sans 
savoir ce qu’il est et comment il opère. Dialogues philosophiques. 

Dialogue d’Evhemère et de Callicrate 

Evhemère : Il y a un Être nécessaire, éternel, source de tous les 
êtres: existera-t-il moins parce que nous souffrons? Existera-t- 
il moins parce que je suis incapable d’expliquer pourquoi nous 
souffrons ? 

- Cet Architecte de l’Univers, si visible à notre esprit et en même 
temps si incompréhensible, quel est son séjour? De quel ciel, de quel 
soleil envoie-t-il ses éternels secrets à toute la nature? Je n’en sais rien 
mais je sais que toute la nature lui obéit. Dialogues philosophiques. ■ 

★ 
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Points de Vue Initiatiques 

N° 17- 1975 


LA GRANDE LOGE 

à la Télévision (iF3) 

(Émission du lundi 6 janvier 1975) 


IMAGE 


SON 


Une porte monumentale 
d’abord imperceptible 
apparaît à l’écran, 

grandit, l’emplit, dépasse 
le cadre jusqu’à ce que 
l’image s’immobilise 

sur le panneau sur 
lequel habituellement, 
on frappe. En contre- 
plongée, la caméra 

découvre un homme 

assis, elle tourne autour 
de lui jusqu’à ce qu’il 
apparaisse de face. 

Il porte un bandeau blanc 
(le noir à l’image risquait 
de créer l’angoisse). Un 
rideau neutre sert de 
fond. L’homme est très 
ému, très peu assuré, sa 
voix hésite. La caméra 
le scrute, relève, et 
souligne les références 
à son émotion (jambes 
qu’il croise et décroise, 
mains qu’il agite, etc.). 


Des coups violents et désordonnés 
résonnent. 

Voix Off: Vénérable Maître. On frappe en 
profane à la porte du Temple ! 

Voix Off\ Monsieur, vous nous avez fait parvenir 
une demande d’admission à la Grande Loge de 
France, voulez-vous nous préciser les raisons 
de cette démarche? 

L’Homme: Oui, j’ai une vie familiale et 
professionnelle que je pourrais qualifier de 
satisfaisante et pourtant je ne me sens pas 
satisfait... Alors, je me pose la question de 
savoir s’il n’existe pas autre chose, et si cette 
autre chose n’est pas précisément le but de 
votre recherche. 

Voix Off : De quelle recherche voulez-vous 
parler, Monsieur? 

L’Homme: D’une recherche d’idées je pense, 
de réponses aux questions qui se posent à 
l’homme... Pas des réponses toutes faites, 
pas celles qu’on trouve dans les livres. Des 
réponses qui jaillissent de l’échange de vues 
entre hommes de bonne volonté. 

Voix Off : Des idées, Monsieur! Vous en avez 
déjà ; oui bien sûr, des idées acquises. Je pense 
qu’elles ont besoin d’être revigorées, d’être 
dynamisées. Je pense que la confrontation 
avec celles des autres devrait leur apporter 
cela. 
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La Grande Loge à la télévision 


IMAGE 

L’image s’attarde un 
instant sur l’homme, 
puis dans un décor 
très coloré (trop coloré, 
celui, hélas du studio), 
nous présente deux 
hommes, l’un très 
jeune semble être un 
journaliste, l’autre est 
un écrivain Franc- 
maçon. 

L’interview semble 
assez décontractée, et 
prend plutôt la forme du 
dialogue. 

La caméra illustre le 
débat, en présentant 
les interlocuteurs sous 
des plans toujours 
différents. 

L’image présente, 
trois quarts dos, un 
Franc-maçon décoré 
du sautoir d’Officier et 
portant un flambeau à 
trois étoiles. 

Il passe (sur fond 
rideau neutre) et sort 
du champ, toujours trois 
quarts dos. 


Alors personnellement, je suis tout disposé 
à vous entendre sans, bien entendu, 
abandonner mon sens critique, je suis disposé 
à entendre vos points de vue... Et je suis 
persuadé que de votre côté vous entendrez 
les miens avec bienveillance. 

Voix Off: Qu’est-ce qui vous fait penser cela, 
Monsieur? 

L’Homme: L’idéal de Tolérance qui est, ce me 
semble, celui de la Franc-maçonnerie depuis 
toujours. 

Voix Off: Qu’est-ce que la Tolérance pour 
vous, Monsieur? 

L’Homme: C’est une forme particulière de 
rapports avec autrui, une forme ouverte, 
c’est une forme de rapports d’intelligence, 
le mot intelligence étant pris dans son sens 
étymologique, c’est-à-dire comprendre 
l’autre. 


Question : Les choses, aujourd’hui encore, 
se passent-elles réellement ainsi? 

Réponse : Oui, c’est un rite propre à la 
Grande Loge de France. Je dois d’ailleurs, 
avant toute chose, vous préciser que cette 
Obédience étant une entité, je ne saurais 
m’exprimer qu’en référence à ma qualité de 
Franc-maçon de la Grande Loge de France, 
à mes recherches, et à mon œuvre littéraire, 
portant sur l’Ordre et la Franc- maçonnerie. 

Question : Nous abordons déjà une série de 
notions quelque peu obscures: qu’est-ce que 
la Grande Loge de France? Qu’est-ce qu’une 
Obédience? 

Réponse : Une Obédience est un 

rassemblement, une fédération de loges 
travaillant dans le même esprit. L’Ordre a, lui, 
un caractère immuable, il garde la Tradition et 
donne l’esprit général. L’Ordre s’exprime par 
le Rituel chargé de symbolisme, de valeurs 
dont la source se situe dans la plus haute 
antiquité. En réalité notre recherche est celle 
d’une valeur traditionnelle, d’un centre sacré, 
immuable. 

Question: Je savais que le Rite Maçonnique 
remontait au Moyen Âge, j’ignorais qu’il fut 
contemporain de la plus haute Antiquité. 


22 


Points de Vue Initiatiques N° 160 


La Grande Loge à la télévision 


IMAGE 

Sur une table, 
recouverte d’un tapis 
bleu bordé de rouge : 
une Bible fermée, une 
équerre, un compas. 

(Le tout sur fond rideau 
neutre). 

Deux mains gantées 
de blanc entrent dans 
le champ, ouvrent la 
Bible au chapitre des 
Rois et disposent le 
compas, puis l’équerre, 
tels qu’ils sont en 
Tenue d’Apprenti, sur 
n’importe quel ouvrage 
ayant trait à notre 
Ordre, ou encore sur 
les insignes qu’arborent 
beaucoup d’entre nous. 


Réponse: En réalité le Rite que nous 
pratiquons à la Grande Loge de France a été 
repris, et s’est transformé. Nous ne pouvons 
situer son origine certaine et moins encore 
celle de l’Ordre. Les Rites ont été codifiés, 
il y a environ deux cent cinquante ans, par 
le Pasteur Anderson. Ce qui a donné lieu au 
passage de la Franc-maçonnerie opérative à 
la Franc-maçonnerie spéculative, ce qu’elle 
est actuellement. 

Question: On connaît la Franc-Maçonnerie 
comme une société secrète à vocation 
spécifiquement antireligieuse, et vous 
venez d’évoquer la personnalité du Pasteur 
Anderson. Cela me semble contradictoire. 

Réponse: La Franc-Maçonnerie n’est 
nullement antireligieuse, cette affirmation a 
été répandue dans le public, par les ennemis 
de notre Ordre. Des prêtres, autrefois, 
fréquentaient nos Loges et partageaient 
notre quête de spiritualité. Nos Travaux 
d’ailleurs se déroulent « À la Gloire du Grand 
Architecte de l’Univers ». 

Question: Vous travaillez «À la Gloire du 
Grand Architecte de l’Univers »? 

Réponse: Parfaitement, avec, ouvert sur 
l’Autel des Serments, le livre de la Loi 
Sacrée, qui pour nous autres judéo-chrétiens 
est la Bible. Sur la Bible ouverte, une équerre 
et un compas symbolisent notre métier de 
bâtisseurs. Ce sont les trois grandes lumières 
de la Franc-maçonnerie. 

Question: On connaît la Tradition qui vous 
rattache aux bâtisseurs mais seriez-vous 
aussi une religion? 

Réponse: Nous ne sommes pas une religion, 
ou alors la religion universelle, qui dépasse 
les oppositions des différentes confessions. 
Voici ce que disent nos Constitutions. 
« Nous sommes un centre d’union et un 
moyen de nouer une véritable amitié parmi 
des personnes qui eussent dû demeurer 
perpétuellement éloignées ». 

Question: Ce sont les Constitutions 
d’Anderson? Et ce texte reste valable? 

Réponse: Absolument ce texte reste 
notre « bible ». C’était sa définition de la 
Maçonnerie, voici comment il définit les 
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La Grande Loge à la télévision 


Deux mains gantées 
croisent au-dessus 
des Grandes Loges la 
canne et le glaive. 

Le Franc-maçon a 
ouvert notre livre des 
Constitutions, l’image 
présente plein écran 
les pages de titre de 
nos Constitutions où 
figurent notamment 
les mots « Anciennes 
Obligations ». 


Maçons. « Ils doivent être soumis seulement à 
cette religion qui consiste à être des hommes 
bons et loyaux, ou hommes d’honneur et de 
probité, quelles que soient les dénominations 
ou croyances qui puissent les distinguer. 

Question: Le souhait de tout homme est 
d’être bon et loyal. N’avez-vous pas des buts 
plus précis? 

Réponse: Notre but est l’élargissement de 
notre vision de devenir grâce à la tradition, 
à la pratique du symbolisme, à la mise en 
œuvre du rituel, de devenir meilleurs, plus 
tolérants, de comprendre mieux nos Frères, 
les autres, d’approfondir la compréhension 
de notre métier, des lois universelles, en un 
mot de nous dépasser. 

C’est aussi de transmettre ce que nous 
apprenons, ce que nous apprenons seuls, 
car l’Ordre ne nous instruit pas, mais nous 
apprend à nous instruire. L’Ordre nous 
propose une méthode. 

Question: Peut-on vous écrire, vous 
demander de plus amples renseignements? 

Réponse: Bien entendu, nous en serons 
très heureux, et vous enverrons nos cahiers 
initiatiques. 

Question: La Franc-Maçonnerie s’adresse-t- 
elle à tous? 

Réponse : À tous les hommes de cœur, à tous 
les hommes de bonne volonté, quelle que 
soit leur formation. Cependant notre rituel 
étant celui d’un métier et les Constitutions 
d’Anderson, qui sont notre loi, étant formelles 
sur ce point, la Franc-maçonnerie ne peut 
s’adresser aux femmes. Il n’y a pas pour nous 
de Maçonnerie mixte, des femmes pourtant 
se réunissent au nom de la Franc-maçonnerie 
et cherchent comme nous le faisons. 

Elles ont même adopté notre rite écossais 
ancien et accepté. Elles font un très bon 
travail. 

Question : Les hommes d’un côté, les femmes 
de l’autre mais de quelles professions, de 
quelle culture, de quelle origine? 

Réponse : Toutes les professions. Notre 
actuel Grand Maître, Pierre Simon, est un 
gynécologue bien connu, son prédécesseur 


24 


Points de Vue Initiatiques N° 160 


La Grande Loge à la télévision 


IMAGE 

L’image présente 
maintenant, assis 
devant l’éternel rideau 
neutre, un de nos 
Frères, architecte. 


Richard Dupuy est un grand avocat... Nous 
avons une large représentation de tous les 
métiers. La Franc-maçonnerie n’est pas 
une université, elle ne donne pas de cours 
magistraux, elle fait appel aux hommes de 
cœur. Née d’un mouvement corporatif, elle 
requiert des hommes d’esprit corporatif. 

Voix Off: Monsieur, vous êtes architecte, vous 
avez une vie très riche d’activité et vous êtes 
en outre Franc-maçon. Que vous apporte la 
Franc-maçonnerie ? 

L’architecte : Vous savez, un architecte, c’est 
d’abord un créateur, un créateur préoccupé 
essentiellement par la beauté. La vie 
quotidienne n’est pas très riche en beauté, 
elle est plutôt décevante. Les études, tout le 
monde le sait, ne sont qu’une accumulation 
de concours. L’activité de chaque jour est 
faite de difficultés, de contingences. La 
beauté intervenant au tout dernier plan. En 
arrivant en Maçonnerie on reçoit d’abord 
la confirmation que la voie qui conduit à la 
beauté conduit aussi à la vérité. 

Goethe disait « chaque fois que l’homme a 
la notion du beau, c’est qu’il s’approche de 
la vérité ». Entrer en Maçonnerie c’est aussi 
prendre conscience de soi-même, des autres 
et du Cosmos, c’est acquérir, par conséquent, 
une infinie modestie. 

Sans perdre toutefois la joie du créateur. C’est 
trouver sa place, dans la famille humaine, sa 
place dans la lignée des bâtisseurs. Alors 
comme nos Frères à qui nous devons nos 
cathédrales, il s’agit de faire pour le mieux. 
Moins bien qu’eux, sans doute, mais le mieux 
possible. 

Voix Off: Merci, Monsieur. 


Voix Off: Vous êtes bâtisseur, votre vie 
profane est prenante, et vous êtes Franc- 
maçon. Que vous apporte la Maçonnerie? 

Le bâtisseur: Elle m’apporte la vie. J’ai fait le 
compte à rebours, en effet, à mon retour de 
déportation, j’ai décidé que de Franc-maçon 
spéculatif, j’allais devenir opératif. J’ai alors 
abordé la matière. Je me suis efforcé de lui 
transférer l’harmonie et la vie. J’ai eu la joie 
exaltante d’apprécier dans chacun des outils 
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Tournons maintenant nos regards vers cette clarté qui illu- 
mine les grandes nefs romanes. 

En cette année 1099, tandis que Hughes donne à Cluny ce 
rayonnement spirituel et scientifique qui s’étendra sur toute la 
première moitié du Moyen Age, Godefroi de Bouillon, inspiré 
par Pierre l’Ermite, vient de rendre Jérusalem à la chrétienté. 
Il y a juste un an que Robert de Molesne vient de fonder l'abbaye 
de Cîteaux qui donnera bientôt naissance à celle des Trois Fon- 
taines et Fontenay. 

C’est Cîteaux que Bernard choisira pour se faire moine. 
Entraînant avec lui quelques disciples, il fonde Clairvaux et im- 
prime aux cisterciens sa marque indélébile. 

Tous obéissent à ce moine humble et terrible, papes, rois, 
évêques, abbés de Cluny et Saint-Denis plient devant lui et le 
vénèrent. 

Tandis que Baudoin règne en Orient, Bernard commence son 
règne en Occident ! Et voici qui en ce jour des Rameaux de l’an 1146, 
à la suite du roi Louis VII, de toute part, montent des équipages 
vers Vézelay. 

Bernard a donné là rendez-vous aux peuples d Europe charmés 
et fascinés à la seule idée d écouter la voix d’aïraïn de l’orateur 
inspiré, prêchant la deuxième croisade. 

Depuis 1128, sous son impulsion, l’Ordre du Temple est créé 
et Hughes de Peynes, Premier Grand Maître de 1 Ordre, suivi de 
neuf compagnons est allé symboliquement prendre possession 
du Temple de Salomon. 

En I Abbaye de Fontenay, Garin de Troyes, disciple de Ber- 
nard, vient d’inventer, à partir des postulats d’Euclide, la géométrie 
opérative « le trait ». 

C'est une révolution dans l’art de bâtir qui va reléguer Cluny 
au second plan. 

A la suite des premiers Croisés, de Vézelay à Saint-Jean- 
d'Acre, en passant par Chypres, sera bientôt organisée la route 
vers les lieux saints, sous la protection des Templiers. 
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La Grande Loge à la télévision 


IMAGE 

La caméra étant en 
plongée, Limage 
montre, sur fond rideau 
neutre, un Franc-maçon 
trois quarts dos, décoré 
d’un sautoir et tenant 
un maiilet posé sur la 
poitrine d’un homme 
aux yeux bandés de 
blanc. 

Un carton paraît à 
l’image sur lequel on 
peut lire: « Parce qu’il 
est tolérant, libre et de 
bonnes mœurs. » 


de notre tableau symbolique l’intelligence de 
l’ouvrier qui l’avait conçu. 

La vie sur le chantier est, vous le savez, 
une question de discipline. Il faut être un 
homme libre, pour accepter la discipline. 
Dans ma Loge - Loge semi-rurale - l’on 
rencontre naturellement des hommes de 
toutes conditions, et un grand nombre fort 
heureusement est opératif. 

Lorsque sur le chantier les spéculatifs les 
rejoignent c’est bien entendu pour s’acquitter 
de tâches un peu subalternes. Jamais un 
manche de brouette ne vaudra celui d’un 
ciseau, ni celui d’un maillet. Eux seuls 
permettent de sortir quelque chose qui ait un 
peu de « gueule ». 

Voix Off: Merci, Monsieur. 


Le maître: qui va là? 

Voix off : C’est un profane qui cherche la 
lumière et la vérité et demande à être initié 
aux mystères de la Franc-maçonnerie. 

Le maître. Comment ose-t-il l’espérer? 

Voix off : Parce qu’il est tolérant, libre et de 
bonnes moeurs. 

Le maître. Puisqu’il en est ainsi, qu’il passe. 
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Points de Vue Initiatiques 

N° 35-1979 

par Robert Amadou 


Robert Amadou, historien du Martinisme, pratiquant de l'Islam soufi, fut 
un frère éminent de notre obédience. Il nous livre ici, en 1979, le résumé 
d'une étude faite dans une autre revue sur la devise maçonnique. Elle 
illustre la façon dont s'est élaboré le « légendaire » maçonnique, souvent 
en décalage avec la vérité historique. Aujourd'hui encore sa lecture sera 
une découverte pour beaucoup. 

Nous devons à un de nos frères, éminent et 
savant historien, une étude sur la devise de la 
Franc-maçonnerie française « Liberté Égalité Fraternité ». 

Nous la reproduisons dans nos cahiers à 
l'intention de nos frères et amis nouveaux et anciens dans 

l'unique souci de servir la vérité. 


CONSIDERATIONS INTEMPESTIVES 
SUR LA DEVISE MAÇONNIQUE: 
LIBERTÉ - ÉGALITÉ - FRATERNITÉ 

Notre devise : ses origines 

Parmi les principes fondamentaux de la Maçonnerie écossaise, 
celui que nous voudrions retenir aujourd'hui, c'est qu'« elle n'impose 
aucune limite à la recherche de la Vérité » (Déclaration de principes de 
Lausanne, septembre 1875). 

Ce principe trouve son application, au premier chef, dans le devoir 
d'absolue tolérance qui en est le corollaire. On le retrouve, en outre, 
partout, et jusque dans des problèmes qui peuvent passer pour 
mineurs, mais dont la solution prend valeur d'exemple. En voici un, 
parmi d'autres, et qui a déjà fait couler beaucoup d'encre et de salive. 
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Considérations intempestives sur la devise maçonnique: Liberté, Égalité, Fraternité 


On tient d'ordinaire que les révolutionnaires de 1789 prirent à leur 
compte la devise républicaine « Liberté, Égalité, Fraternité » que cette 
devise était depuis longtemps celle des Loges maçonniques; que tout 
au long du Siècle des lumières, elle avait été, à la fois, maçonnique et 
révolutionnaire. 

Partons donc à la recherche de la Vérité, qui apparut tout autre, 
déjà, à quelques-uns de nos aînés. 

« L'origine maçonnique de la devise », écrivait Albert Lantome, un 
des premiers historiens de la Grande Loge de France, est « une légende 
devenue tellement vivace qu'elle est acceptée par d'excellentes gens 
qui ne font profession, ni de maçonnisme, ni d'antimaçonnisme » 
(Histoire de la Franc-maçonnerie française, La Franc-maçonnerie dans 
l'État, p. 100.) 

De son côté, notre frère René Guénon notait que la première 
apparition de la devise se rencontre dans l'ouvrage antimaçonnique de 
l'Abbé Larudan (Études traditionnelles, décembre 1937, qui cite l'abbé 
Larudan, auteur des Francs-maçons écrasés) comme s'il s'agissait 
d'abord d'une accusation, ce qui paraît, déjà, assez piquant. 

Le très sérieux et très engagé Albert Lantoine ne paraît pas avoir 
retenu un des plus intéressants, parmi les propagateurs de cette 
légende, nous nommons l'antimaçon Gustave Bord, qui affirme, 
péremptoire, que la devise maçonnique « Liberté, Égalité, Fraternité », 
devint la devise révolutionnaire » (La Franc-maçonnerie en France, 
Paris 1909, p. 290). 

Après les affirmations, les commencements de preuves. L'association 
des trois termes se rencontrerait dans un diplôme de Loge mais s'il n'est 
pas impossible que cette Loge La Bonne Foy, ait réellement existé à Saint- 
Germain-en-Laye (Pierre Chevallier, Les Ducs sous l'acacia, Paris, Vrin, 
1964, pp. 32-33), le diplôme est un faux patent, et controuvée la mention. 

On l'aurait rencontrée, dit-on également, sous la plume de Louis- 
Claude de Saint-Martin (Robert Amadou, Louis-Claude de Saint-Martin 
et la Franc-maçonnerie) ou sous celle du duc Philippe d'Orléans, mais 
elle n'y paraît pas plus que sous celle de Larudan. 

Quand elle apparaît, en association de mots, et pas encore avec le 
caractère de devise, c'est en 1792, exactement le 31 décembre, dans 
un titre distinctif de loge, puis en 1793 et en 1796 (Alain Le Bihan, 
Loges et Chapitres de la Grande Loge et du Grand Orient de France, 2 e 
moitié du XVIII e siècle, Paris, Bibliothèque Nationale, 1967 - Béatrice F. 
Hyslop, État présent des études et direction des recherches sur l'histoire 
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de la Révolution, Annales politiques de la Révolution française, 1951, 
p. 7 - Roger Lecotte, Liberté - Égalité - Fraternité, Le Symbolisme, 
décembre 1950, janvier 1951, pp. 120-123). 

Mais c'est encore exceptionnel. Rien de plus jusqu'au milieu du 
XIX e siècle. Maigre bilan et presque de carence. 

Eh bien non car ensemble, dans l'ordre devenu classique ou dans un 
autre, à moins que ce ne fût par deux, ou encore en association avec 
d'autres termes, on retrouve ces mots-clés dans de nombreux textes 
maçonniques, au moins dès 1747. 

La Liberté et l'Égalité charmaient assez les Francs-maçons pour 
occuper leurs pensées, flatter leur goût et ordonner leurs efforts (Abbé 
Larudan, les Francs-maçons écrasés, suite du livre intitulé L'Ordre des 
Francs-maçons trahis, traduit du latin. Amsterdam 1747, p. 13, p. 102, 
etc.). 

Et puis, au cours de la Révolution, on les voit s'étendre comme une 
coulée de lave. 

Dès 1790, à la Fête de la Fédération, qui fut le premier des 14 juillet 
commémoratifs, certains drapeaux auraient porté ce qu'on appellerait 
aujourd'hui ces slogans (Pierre Deschamps, in Le Symbolisme, 
septembre-novembre 1950) ; c'est déjà presque, à la lettre, une devise, 
mais elle est profane. 

Nous venons de voir qu'une jeune Loge créée à l'Orient de la Légion 
Franche Étrangère en 1792-1793, prenait le titre de Liberté, Égalité, 
Fraternité. 

Le 29 juin 1793, le citoyen Momoro, Imprimeur, membre du Club des 
Cordeliers, propose et fait prendre un décret invitant les propriétaires 
et locataires des principaux immeubles de Paris, à faire peindre sur 
leur façade, les mots « Liberté, Égalité, Fraternité ou la Mort » Il avait 
déjà proposé qu'ils fussent brodés sur un écusson porté par les Gardes 
Françaises (Ibid). 

Chateaubriand raconte dans ses Mémoires qu'au long du chemin 
qui, en 1800, le ramenait d'Angleterre, les murailles étaient barbouillées 
de ces inscriptions déjà vieillies. Quelquefois, on avait essayé d'effacer 
le mot Mort, mais les lettres noires ou rouges reparaissaient sous une 
couche de chaux (Mémoires d'Outre-Tombe, Éditions du Centenaire, 
T. Il, p. 12). 

Le citoyen Momoro fut-il Maçon? Nous aimerions beaucoup 
l'apprendre. 
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En 1794, 1795 et 1796, on trouve encore la trilogie, mais en 1797, 
comme avant 1792, c'est le plus souvent une association à deux ou une 
autre formule. Nous ne pouvons qu'échantillonner. 

Dans les Cahiers de Doléances, on trouve souvent Liberté, Égalité 
(B. F. Hyslop, art. cité, P. 7). 

Le 5 décembre 1790, le Comité de Constitution propose que les 
armes et les vêtements, non encore uniformes des Gardes Nationaux, 
portent les mots « Constitution Liberté - Égalité » (Moniteur, 
6 décembre 1790, p. 1408). 

Une médaille patriotique porte, elle, « Charité Liberté Égalité », 
et des assiettes « Liberté Égalité Union » (Otto Karmin, Influence du 
symbolisme maçonnique sur le symbolisme révolutionnaire, Revue 
Historique de la Révolution Française, avril-juin, 1910, pp. 176-199). 

Le 15 août 1792, les fonctionnaires publics avaient été invités à 
prêter serment « par la Liberté et l'Égalité » et quand le 21 septembre 
de cette même année 1792, la Convention décrète l'abolition de la 
royauté, un cri jaillit avant celui de République: «Vive la Liberté et 
l'Égalité » (F. A. Aulard, Étude et leçons sur la Révolution Française, 
première série, Paris, Alcan, 1793, p. 129) 

N'insistons pas, car l'association des deux mots « Liberté » et 
« Égalité », était devenue une banalité, au point qu'un musée créé en 
1783 portait pour enseigne « Liberté Égalité ». 

Pas plus que des mots, l'Ordre Maçonnique n'eut ni l'initiative ni le 
monopole du groupement ternaire. C'est bien pourtant une manière 
de Franc-maçonnerie, en l'espèce « l'Alliance Éclectique » qui adopta 
la devise « Liberté Égalité Indépendance » (Lancée par des Maçons et 
Illuminés, Dithfurth et Knigge, vers 1785. Cf. R. Le Forestier, Les Illuminés 
de Bavière et La Franc-maçonnerie Allemande, Paris, Hachette 1915, 
pp. 364-388.) 

Selon les Éclectiques, et nous avons ici une association à quatre, « il 
n'y a point d'autres buts dans la Maçonnerie que l'aimable Liberté, la 
douce Indépendance, l'Égalité et la Fraternité » (Willermoz et Millanois, 
Réponses aux assertions du R.F.L.A. Fascia ou Nouveau compte rendu, 
Lyon 1784, pp. 103-104). 


Nous avons déjà signalé un texte trop peu connu, diffusé à la Gloire 
du Grand Architecte de l'Univers, dès la fin de 1790 ou le début de 1791 
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par les dignitaires de la Loge de Saint Jean d'Écosse du Contrat Social, 
Mère Loge du Rite écossais en France, « à toutes les Loges régulières et 
à tous les Maçons dignes de ce nom ». Il porte en épigraphe « Union, 
Force, Salut » (cf. Points de Vue Initiatiques n° 10, Paris 1968.), 
mais évoque à plusieurs reprises et dans un ordre qui semble voulu 
l'« Égalité, la Liberté, la Fraternité ». 

Les auteurs de cette circulaire protestent à la fois, et c'est ce qui en 
fait l'intérêt, contre des adversaires et contre des adeptes. 

« Notre Société », disent-ils en effet, « est vivement attaquée par 
des hommes qui, sans la connaître, ont osé la calomnier ». 

Mais ils ajoutent: « Elle est presque profanée par d'autres qui, 
prétendant la connaître, abusent de ses principes pour nous détourner 
de notre véritable but ». 

La définition de celui-ci résidait, pour ces Frères, dans « les principes 
de la véritable sociabilité »; et ils précisent: « l'Égalité, la Liberté, la 
Fraternité étaient, pour nous, des devoirs d'autant plus faciles à remplir 
que nous écartions soigneusement loin de nous les erreurs et les 
préjugés qui, depuis si longtemps, ont fait le malheur des Nations ». 

Ces Maçons écossais poursuivaient par un plaidoyer pro domo : 

« Ce serait aussi une grande erreur que de croire que nous 
fomentons, dans nos paisibles retraites, ces mouvements tumultueux, 
ces effervescences subtiles qui, portant le délire dans toutes les âmes, 
ensanglantent la terre, sous prétexte d'y établir la Liberté et l'Égalité. 
Nous sommes les amis du genre humain, mais notre amour pour lui ne 
dégénère jamais en fanatisme ». 

Après un éloge de la nouvelle Constitution, ils poursuivaient encore : 

« Nous devons redoubler d'efforts pour convaincre de plus en plus 
tous ceux au milieu desquels nous vivons qu'il n'est point de paix sans 
soumission aux lois, qu'il n'est point de lois sans pouvoir chargé de 
leur exécution, que ce pouvoir rend sacrées les mains auxquelles il 
est constitutionnellement confié, que ces vérités qui ont maintenu et 
maintiendront à jamais dans nos loges l'Égalité, la Liberté, la Fraternité 
sont les seules qui puissent assurer la jouissance de ces droits précieux 
à l'homme vivant en société civile et politique. N'abandonnons jamais 
ces principes, qu'ils soient constamment la boussole de toutes nos 
actions, et nous imposerons silence à ces calomniateurs audacieux 
qui, vendus à des partis, répandent contre nous des imputations aussi 
absurdes que contradictoires ». 
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On voudrait pouvoir citer intégralement, eu égard à sa valeur 
éternelle, cet avertissement solennel et prophétique, tout empreint 
de sagesse profonde et de courage raisonné, soucieux de construire 
méthodiquement tout ce qui doit être, sans ruiner aveuglément tout 
ce qui est, de guérir le mal politique et social sans tuer le malade. Il 
nous ramène, en terminant, à cette Vérité que nous placions sur notre 
base de départ: « Craignons qu'en sortant des enceintes mystérieuses 
de nos temples, nous cessions d'être les agents immédiats de la nature 
et de la vérité pour devenir les instruments aveugles des passions 
humaines. Quelque vaste que soit notre sphère, nous en connaissons 
la circonscription; nous avons toujours été les maîtres de nous diriger. 
Pourrions-nous nous flatter de n'être pas entraînés par des impulsions 
étrangères, si nous amalgamions notre or avec des métaux qui passent 
par des filières construites par la main des hommes? Dans quelque 
position que se trouvent les sociétés civiles, qu'elles aient recueilli les 
fruits de nos principes ou qu'elles n'en aient pas encore reçu la bénigne 
influence, nous devons toujours rester ce que nous sommes, c'est-à- 
dire des foyers de lumière, de vertus, de bienfaisance, d'amitié, de 
fraternité ». 


Cette déclaration doit nous inciter à nuancer nos propos et nous 
inviter à une conclusion de prudence, à mille lieues de celles d'un 
Larudan ou d'un Barruel, pour ne citer que des contemporains. 

Il faudra encore un demi-siècle de gestation pour qu'on vît naître, et 
nous reparlerons plus tard de cette naissance, ou de cette renaissance, 
la devise républicaine, notre devise. 

Quelle est dans cette réapparition, la part de la résurgence, du 
ressouvenir, de la redécouverte? 

C'est une toute autre histoire et, avec le temps, on l'établira peut- 
être. 

Il reste acquis que depuis qu'elle a été adoptée à la fois par la 
République française (la deuxième, celle de 48) et par la Franc- 
maçonnerie française, elle a été traduite dans toutes les langues, que 
la plus grande partie de nos Frères la proclament à la surface du globe 
comme leur et qu'ils ont mis en elle le meilleur de leur espoir, et en son 
application le meilleur de leur volonté. 

Le gagné ne vaut-il pas mille fois le donné ? 
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La vérité dépouillée n'est-elle pas infiniment plus belle que la légende 
enrubannée et fleurie, mais trop souvent embrumée de naïveté ? 


Notre devise : sa naissance 

L'histoire de l'Ordre Maçonnique se présente sous mille facettes 
dont chacune brille, sous la vraie lumière, aux yeux de qui prend la 
peine de la débarrasser de la poussière de l'oubli, du vernis de l'erreur, 
de la gangue des préjugés. 


En nous inspirant de travaux récents et de recherches parfois arides, 
mais toujours passionnantes, nous en sommes arrivés à une première 
conclusion, certes partielle, que nous nous permettons de reprendre 
aujourd'hui, pour une nouvelle base de départ. 

Elle porte sur la devise dite républicaine, dite aussi maçonnique : 

LIBERTÉ, ÉGALITÉ, FRATERNITÉ. 

Nous disions que si ces trois termes apparaissent au 
XVIII e siècle, révolution comprise, c'est le plus souvent séparément, 
exceptionnellement en association, dans l'ordre ou non, une fois comme 
titre distinctif d'une loge militaire, une fois enfin, officiellement, à 
l'initiative d'un membre du Club des Cordeliers, peut-être Franc-maçon, 
mais avec un complément, sur les murs des maisons appartenant à 
des patriotes: LA LIBERTÉ, L'ÉGALITÉ, LA FRATERNITÉ OU LA MORT! 
(Émission du 16 février 1969, parue dans Points de Vue Initiatiques, 
n° 13, pp. 25-27). 

Et nous ajoutions que si elle était seulement en gestation dans l'esprit 
des frères de ce temps-là, et dans leur cœur, la vérité était infiniment 
plus belle que la légende, car, sans manifestations spectaculaires, ils 
la cultivaient en commun, et elle ne pouvait manquer de germer et 
d'éclore, à l'ombre des deux trilogies traditionnelles 

SALUT, FORCE, UNION 
ET 

SAGESSE, FORCE, BEAUTÉ 

Après la gestation, la naissance. 

Bien entendu, ni Napoléon I er , ni les trois rois ses successeurs ne 
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purent la rencontrer sur leur chemin, ce qui, tout de même n'eût 
pu manquer d'arriver si vraiment elle avait existé sous la première 
République,ouavantelle.Lerépertoiredescris« séditieux » de l'époque 
reste à établir, mais l'imagination y était moins féconde qu'à la nôtre, 
et ceux qu'on connaît, transmis par les refrains, les procès-verbaux ou 
les procès tout court font, bien plus qu'à des idées abstraites, allusion à 
des hommes ou à des institutions, parlant de Roi cotillon, ou d'hommes 
noirs, d'imprimerie ou de censure, de nouveau ou d'ancien régime, 
de Cour et de dîme, à moins que ce ne fût de pain, ou, comme dans 
une chanson célèbre, publiée par le frère Setier, membre du Suprême 
Conseil de France et membre fondateur de la Loge des Trois Jours (qui 
porta dans notre obédience le n° 47) de « Sainte Canaille » (cf. Barbier 
et Vernillat, Histoire de France par les Chansons, T. VI, pp. 192-193). 


Dans sa première proclamation, lancée le 24 février 1848, le 
Gouvernement Provisoire issu de la troisième Révolution Française 
affiche cette phrase: «La liberté, l'égalité et la fraternité pour 
principe, le peuple pour devise et mot d'ordre, voilà le gouvernement 
démocratique que la France se doit à elle-même et que nos efforts 
sauront lui assurer. » Le lendemain, la République était proclamée et, 
deux jours plus tard, la devise était née, imprimée pour la première fois 
dans l'histoire de France en tête des documents officiels au-dessous de 
l'exergue République Française. 

Il en sera toujours ainsi désormais sous la II e République, la III e , la IV e 
et la V e (Moniteur Universel, n° 58 du 27 février 1948, page 507). 

Dans le même numéro du Moniteur Universel, le Gouvernement 
Provisoire déclare : « Le drapeau national est le drapeau tricolore, dont 
les couleurs sont rétablies dans l'ordre qu'avait adopté la République 
Française; sur ce drapeau sont écrits ces mots: République Française, 
Liberté, Égalité, Fraternité, trois mots qui expliquent le sens le plus 
étendu des doctrines démocratiques, dont ce drapeau est le symbole, 
en même temps que ses couleurs en continuent la tradition. » 

Cette idée de tradition est éminemment chère aux Francs-maçons, 
et le Gouvernement Provisoire en compte au moins quatre : Louis Blanc, 
Adolphe Crémieux, Ferdinand Flocon, Louis Antoine Garnier-Pagès 
(J.-A. Faucher et A. Ricker, Histoire de la Franc-maçonnerie française, 
p. 297). Rien d'étonnant donc à ce qu'ils aient reçu officiellement, à 
L'Hôtel de Ville de Paris, une députation conduite par le Vénérable 
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frère Bertrand. C'est lui qui, dans sa harangue, semble bien avoir le 
premier revendiqué l'honneur d'une Création dont l'Ordre avait tout 
lieu d'être fier : « Les Francs-maçons ont porté de tout temps sur leurs 
bannières ces mots de liberté, égalité, fraternité. En les retrouvant sur 
le drapeau de la France, ils saluent le triomphe de leurs principes, et 
ils s'applaudissent de pouvoir dire que la patrie tout entière a reçu par 
vous la consécration maçonnique. » Et Crémieux répondit : « Dans tous 
les temps, dans toutes les circonstances, sous l'oppression de la pensée 
comme sous la tyrannie du pouvoir, la Maçonnerie a répété sans cesse 
ces mots sublimes: Liberté, Égalité, Fraternité ». 


Un autre chef de délégation, Jules Barbier, renchérit : « Nous saluons 
des acclamations les plus vives le Gouvernement républicain qui a 
inscrit sur la bannière de la France cette triple devise qui fut toujours 
celle de la Franc-maçonnerie: Liberté, Égalité, Fraternité ». 

Lamartine qui, sans être Franc-maçon, affirma souvent sa sympathie, 
donne un point de vue plus juste: «Ces sentiments de fraternité, 
de liberté, d'égalité qui sont l'évangile de la raison humaine, ont été 
laborieusement, quelquefois courageusement scrutés, propagés, 
professés par vous dans les enceintes où vous renfermiez jusqu'ici 
votre philosophie sublime ». 

Dans le débat autour de la Constitution, le projet déposé sur le 
bureau de l'Assemblée Constituante portait « Liberté, Égalité, Fraternité, 
tel fut le dogme de la Révolution Française. » Mais le député Jean 
Reynaud obtint la substitution du mot principe au mot dogme. Son 
collègue Francisque Bouvet évoque, quant à lui, « la liberté, l'égalité 
et la fraternité de l'Évangile », et on cite au cours de cette séance une 
phrase dans laquelle Pierre Leroux parle d'être « frère, libre et égal ». 

Cela nous invite à chercher dans la littérature philosophique, 
religieuse et sociale des années quarante, 30 et 20, et cela nous fait 
remonter à peine à un siècle et demi de nous, les sources de la devise 
dont nous dirons que le Gouvernement provisoire l'a « inventée », en 
attribuant au mot la signification en quelque sorte juridique qu'on lui 
donne quand il s'agit d'un trésor perdu, comme enfoui, puis exhumé 
et redécouvert. 

Marquons seulement quelques repères. Les idéaux de liberté et 
d'égalité avaient été hérités des grands ancêtres par un Saint-Simon, 
un Cabet, un Pierre Leroux, un Bûchez, un Raspail, un Louis Blanc et 
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Le Maître d’Œuvre Guy de Lusignan s arrête à Nicosie et 
bâtit Sainte-Sophie, où reprenant la tradition d’Hiram, il initiera 
les Premiers Maîtres Compagnons. 

Clairvaux rayonne sur tout l'Occident, les rois d'Europe y 
dépêchent leurs ambassadeurs chevaliers. Des courants de pen- 
sées s’établissent en même temps que se forge autour de Bernard 
une véritable doctrine mystique qui engendrera pour longtemps 
et sur toute la chrétienté l’élan irrésistible des bâtisseurs de 
l'Art Royal. 

C'est à partir de cette époque que véritablement s’organise 
le Compagnonnage sous la direction des maîtres « Chevaliers- 
Moines ». 

Héritiers pour une part du Mont-Cassin, ils portent à partir 
de Clairvaux l’art de bâtir au plus haut niveau, allant à Jérusalem 
puiser I inspiration mystique basée sur la tradition antique. 

Hier plébéiens, les compagnons enseignés par les écoles « de 
trait » devenus « maçons francs », vont connaître aux côtés de 
ces Maîtres d’Œuvre un plein épanouissement résultant de la 
maîtrise totale du métier et des connaissances initiatiques. 

L’Europe entière est à l’ouvrage. Les compagnons, appelés 
par les Maîtres sur les chantiers ouverts de toutes parts échan- 
geront leur savoir et affirmeront leur fraternité au-delà des 
frontières dans un véritable esprit d’universalisme, créé par la 
foi qui les anime. 

Ils œuvreront ainsi dans toute la chrétienté jusqu’à ce jour 
du 14 septembre 1307, où le roi Philippe donne I ordre d arrêter 
tous les templiers clu royaume. 

Avec eux, sombre, coupée dans sa racine, la civilisation 
occidentale en plein essort. 

Durant des siècles l'Europe sera livrée au bon plaisir des 
princes, au sectarisme sanglant des religieux, qu’ils soient 
romains, anglicans ou réformés, aux puissances d'argent qu'au- 
cune règle, même morale, ne contient plus. 
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par leurs émules... Mais chez eux tous un troisième terme apparaît, qui 
éclatera en gerbes; c'est celui de fraternité. 

Le 14 avril 1848, George Sand écrira : « J'ai bien dans l'idée que 
l'idée de république a été tuée dans son principe et dans son avenir... 
Aujourd'hui, elle a été souillée par des cris de mort. La liberté et 
l'égalité ont été foulées aux pieds avec la fraternité pendant toute cette 
journée. » (Il s'agit de la répression d'une manifestation socialiste). 

Dans un projet publié à quelques jours près dans le même temps, 
l'écrivain Maçon Bésuchet, candidat député dans le département de 
la Seine, présentait un projet de constitution qu'il faisait précéder 
des mots: RÉPUBLIQUE FRANÇAISE, LIBERTÉ, ÉGALITÉ, FRATERNITÉ. Il 
assurait dans sa préface que ce projet avait été présenté entre 1830 
et 1832 dans une « société politique » qu'il présidait. Était-ce une loge 
maçonnique? Cela le situerait comme un pionnier. Mais il faudrait à 
l'historien une preuve indiscutable. 

Nous pensons plutôt que sa brochure eut surtout comme effet de 
faire adopter par les Maçons le « triple symbole », pour parler comme 
l'auteur, en manière de devise et d'acclamation, ce qui créait une 
tradition. 

Le premier auteur que nous rencontrons en remontant les années, 
c'est Louis Blanc. Dès 1847, dans son FHistoire de la Révolution française, 
à propos de Louis-Claude de Saint-Martin, il écrit, et sans doute à tort 
comme nous l'avons vu (Émission citée ci-dessus). 

« Et le mot de la grande énigme, qu'il posait devant la nation 
française, c'était Liberté, Égalité, Fraternité ! Formule que, dans son 
style symbolique, il appelait le « ternaire sacré », et dont il ne parlait 
que sur un ton solennel. » Entre Louis Blanc et le Gouvernement 
Provisoire, la passerelle est courte, et la référence à Saint-Martin a 
pu la consolider. Mais entre ce dernier et l'auteur qui le cite, le pont 
ne nous paraît pas avoir existé, encore qu'une découverte, ou une 
invention, soient toujours possible. Et faut-il rappeler en passant que 
Louis Blanc assistera, au sein de la loge la Clémente Amitié le 8 juillet 
1975, à l'initiation de Jules Ferry et d'Émile Littré ? 

Notre second témoin, Pierre Leroux, est membre de la Nouvelle 
Amitié de Grasse. Il cite, lui, la devise comme telle un si grand nombre 
de fois qu'on pourrait dire qu'avec le mot « socialisme », auquel il 
donne son sens moderne, elle résume son oeuvre. Dans son livre De 
l'Égalité, publié en 1838, plusieurs pages sont consacrées à ce qu'il 
nomme, précisément, et sans doute un des premiers, une devise. Il 


36 


Points de Vue Initiatiques N° 160 


Robert Amadou 


en revendique la paternité en 1848, en même temps qu'une sorte 
d'héritage des « grands Ancêtres de 89 », mais sans aucune allusion ni 
à Saint-Martin, ni à l'Ordre maçonnique. Un fragment entre mille, mais 
des années trente, et donc caractéristique: « La Révolution française 
a résumé la politique dans ces trois mots sacramentels LIBERTÉ, 
ÉGALITÉ, FRATERNITÉ. Ce n'est pas seulement sur nos monuments 
que cette devise de nos pères fut écrite; elle était gravée dans leur 
cœur elle était pour eux l'expression même de La Trinité. Pourquoi ces 
trois mots? Pourquoi pas un seul ou deux? Pourquoi pas quatre ou 
davantage ? Il y a dans cela une raison profonde. 

En effet, l'homme étant, comme nous l'avons démontré ailleurs, 
triple, et un dans tous les actes de sa vie, c'est-à-dire simultanément 
sensation-sentiment-connaissance, il faut en politique un terme qui 
corresponde à chacun de ces trois aspects de notre nature. Au terme 
sensation de la formule métaphysique, répond le terme liberté de la 
formule politique; au terme sentiment répond le mot fraternité; au 
terme connaissance répond l'égalité... 

« Sainte devise de nos pères, tu n'es donc pas un de ces vains 
assemblages de lettres que l'on trace sur le sable et que le vent disperse ; 
tu es fondée sur la raison la plus profonde de l'être. Triangle mystérieux 
qui présidas à notre émancipation, qui servis à sceller nos lois, et qui 
reluisais au soleil des combats sur le drapeau aux trois couleurs, tu fus 
inspiré par la Vérité même, comme le mystérieux triangle qui exprime 
le nom de Jéhovah, et dont tu es un reflet. » 

Qui l'a trouvée, cette formule sublime ? On l'ignore ; personne ne l'a 
faite, et c'est tout le monde pour ainsi dire qui l'a faite. 

Fin de citation et pardon pour la tirade. Mais tout y est, de Leroux 
et de la devise, de son temps et de tous les temps, du particulier et du 
général. 


C'est notre autre frère Philippe Bûchez qui retiendra le dernier 
notre attention. 

Fils d'un chef de bureau à l'octroi de Paris, il était entré dans la loge 
les Amis de la Vérité le 24 avril 1829, alors qu'âgé de 27 ans, il étudiait 
la médecine et qu'en attendant le diplôme qu'il conquit en 1835, son 
père lui avait fait obtenir un petit emploi dans son administration. Il 
venait déjà de fonder le journal l'Européen; il allait, avec Bazard et 
de nombreux Maçons, introduire en France la Charbonnerie. Il est 
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chrétien sincère, protestant d'abord, puis catholique non pratiquant 
et, comme il l'explique, par raison « D'exclusion en exclusion, je trouvai 
que la morale à laquelle j'avais obéi si longtemps, sans savoir même 
qu'elle eût un nom, venait de Jésus-Christ. » 

Après la Révolution de 1830, il fut frappé de stupeur en lisant 
l'encyclique Mirari Vos de Grégoire XVI Capellari: « De cette source 
empoisonnée de l'« indifférentisme », cette opinion funeste répandue 
partout par la fourbe des méchants, qu'on peut, par une profession de 
foi quelconque, obtenir le salut éternel de l'âme, pourvu qu'on ait des 
mœurs conformes à la justice et à la probité... découle cette maxime 
fausse et absurde, ou plutôt ce délire : qu'on doit procurer et garantir 
à chacun la liberté de conscience; erreur des plus contagieuses, pour 
laquelle aplanit la voie cette liberté absolue et sans frein des opinions 
qui, pour la ruine de l'Église et de l'État va, se répandant de toutes 
parts, et que certains hommes, par un excès d'impudence, ne craignent 
pas de représenter comme avantageuse à la religion. « Eh ! Quelle 
mort plus funeste pour les âmes que la liberté de l'erreur? » (Saint 
Augustin) et plus loin : « Que les Princes, nos très chers fils en Jésus- 
Christ, favorisent de leur puissance et de leur autorité les vœux que 
nous formons pour la prospérité de la Religion et des États. » (Georges 
Michon, les Documents pontificaux, p. 69). 

Alors le chrétien Bûchez explose: « C'est en vain que l'on cherche 
une pensée chrétienne au milieu de ce bavardage italien, vantard et 
plat, qui ne sait que répéter les éternelles déclamations des rétrogrades 
sur la liberté, la presse et les révolutions... Pas un mot de pitié pour 
ceux qui souffrent; toute la sollicitude pour les princes et les puissants, 
comme si Jésus-Christ avait été supplicié pour confirmer dans le droit 
de la force les Patriciens qui le condamnèrent. » (voir J.-B. Duroselle, 
Les Débuts du catholicisme social, pp. 83-87 et notes ; l'étude annoncée 
sur Saint-Martin et la Franc-maçonnerie, Le Symbolisme, numéros 
datés du 1 er et du 2 e trimestre 1970; L'étude nouvelle sur Liberté, 
Égalité, Fraternité: La devise républicaine et la Franc-maçonnerie, Le 
Symbolisme, numéro daté du 3 e trimestre 1970.) 

Avant déjà, il avait cité, comme doctrine des premiers chrétiens, 
l'égalité et la fraternité. Il reprend le thème, après avoir stigmatisé 
la bourgeoisie qui « dès 1789 chercha à confisquer la Révolution à 
son profit » et, en maçon constructif, l'« opératif rejoignant en lui le 
« spéculatif », il élabore les statuts d'une « Association des menuisiers 
du bâtiment ». Alors il écrit « lorsqu'une nation marche, et s'efforce 
pour conquérir la réalisation de ses principes de liberté, d'égalité et de 
fraternité, proclamés par les Évangiles, s'il arrive qu'une classe veuille 
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s'arrêter en route, cette classe se constitue nécessairement en nation 
dans la nation, intérêt particulier vis-à-vis de l'intérêt général, égoïsme 
en un mot et, par suite, en opposition avec tous ceux qui se dévouent 
au bonheur des générations à venir ». 


Ainsi serait née, sous des plumes taillées et maniées par des Francs- 
maçons, la trilogie qui devait devenir la devise de leur Ordre après avoir 
été celle de la République. 


Qu'importent alors les rencontres? Qu'importe qu'on ait attribué 
notre devise à Jésus-Christ? Qu'importe qu'en 1833, en tête d'un 
catéchisme à l'usage de l'Église Catholique Française ait pu figurer un 
triangle dont les trois côtés portaient respectivement les mots LIBERTÉ, 
ÉGALITÉ, HUMANITÉ? 


On peut, dans cette direction, trouver nombre d'autres exemples. 
Notre pierre nous paraît, pour aujourd'hui, suffisamment dégrossie 
pour vous être présentée. ■ 


Uni BfiviHHBnmwi 
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LA LOGE MAÇONNIQUE, 
PORTE DE LUMIÈRE 


Nous avons le plus souvent l'habitude de parler de la Franc- 
maçonnerie en général. Mais, aujourd'hui, au risque de vous étonner, 
je serais tenté de dire que la Franc-maçonnerie ça n'existe pas, ou 
plutôt qu'elle n'est qu'une sorte d'idée abstraite et générale. 

Et j'ajouterais aussitôt que la Réalité maçonnique, pour reprendre le 
titre du beau livre de Jean Verdun, on la trouverait plus certainement 
dans la Loge maçonnique elle-même et que ce n'est qu'en observant, en 
étudiant la Loge maçonnique que l'on découvrirait le plus certainement 
la Franc-maçonnerie dans son essence profonde et dans sa vérité. 

Aussi bien, aujourd'hui, allons-nous étudier la Loge maçonnique, et 
tout d'abord, étudier quelle est son histoire, car elle a, comme toutes 
les institutions, une histoire, étudier dans quel espace social et mental 
elle est née et a grandi, découvrir sa structure et sa fonction et essayer 
de comprendre sa signification aux différents moments de son histoire 
au Moyen Âge, au début du XVIII e siècle et en particulier dans le monde 
contemporain. 

Poursavoirce qu'est, ce que représente la Loge, nous commencerons 
par le plus simple, c'est-à-dire nous rechercherons la signification de ce 
mot dans le dictionnaire. C'est ainsi qu'Émile Littré, notre frère Littré, 
nous dit que le mot « Loge » désigne le lieu où se réunissent les Francs- 
maçons et qu'il a fini par désigner l'assemblée, le groupe même des 
Francs-maçons. Mais, auparavant, il avait signalé, et je ne peux résister 
au plaisir de donner ces définitions, que la loge c'était une petite 
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« hutte », un cabinet où s'habillent les acteurs ou encore une cellule 
où l'on enferme les fous dans les maisons d'aliénés. 

Pour commencer, retenons cette idée que la Loge c'est le local où 
se réunissent les Francs-Maçons et que c'est l'ensemble des Francs- 
maçons qui constituent la Loge maçonnique. Et, de fait, la Loge est la 
cellule commune à toutes les organisations maçonniques du monde, 
On ne devient Franc-maçon que si l'on a été admis, intégré, initié dans 
une loge maçonnique, car c'est elle, elle seule, qui fait, qui constitue 
le Franc-maçon. C'est elle qui confère la qualité maçonnique, et cela, 
dans tous les pays du monde et à différentes époques de notre histoire, 
au XX e siècle, comme au XIX e siècle et au XVIII e siècle et comme au 
Moyen Âge, et quelles que soient les multiples obédiences, quels que 
soient les rites. S'il existe une universalité maçonnique, c'est bien celle- 
là, c'est bien à ce niveau, dans cette instance qu'elle se situe. 

1 - LES LOGES DES FRANCS-MAÇONS OPÉRATIFS 

Nous savons qu'au Moyen Âge, déjà, à partir du X e siècle, et plus 
encore à partir des XI e et XII e siècles, lorsque l'on construisait un édifice 
religieux important (et cette construction s'étalait souvent sur des 
dizaines d'années, sur un siècle même), on construisait aussi, à côté de 
l'église ou de la cathédrale, un autre édifice beaucoup plus petit, soit en 
bois, et ceux-ci ont disparu, soit parfois en pierre, qui, eux, subsistent 
encore, comme à Strasbourg on a « Vale Abbey » : la Loge. C'est dans 
ce local que se réunissaient ceux qui avaient la charge de bâtir l'édifice. 
Flughes de Saint-Victor (théologien français, né à la fin du XI e siècle, 
mort au milieu du XII e siècle) qui énumère les différents métiers qui 
collaboraient à l'édification du bâtiment, distingue les charpentiers 
(carpentarios) et les menuisiers (lignaros) et dans l'architecture 
proprement dite les cimentarios, c'est-à-dire ceux qui lient les pierres 
entre elles avec du mortier, et enfin les latomos, ceux qui taillent et 
sculptent, c'est-à-dire donnent une forme à la pierre brute. Ceux-là 
même que, plus tard, on nommera les « mestres maçons de franche 
pier », qui donnera, vers les années 1351, l'expression « free stone 
mason », expression traduite plus tard en « francmaçon ». La Loge 
était réservée aux ouvriers qui avaient à charge de bâtir la cathédrale 
ou la basilique. Ces ouvriers étaient dirigés par un maître œuvre, à la 
fois entrepreneur et architecte, le magister ou artif ex ecclesi, qui était 
responsable devant les autorités ecclésiastiques de la construction. 

C'est dans la Loge que se retrouvaient, se réunissaient, les 
« maçons ». Là, ils pouvaient prendre leurs repas, au besoin se reposer 
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et s'abriter des intempéries. Mais là, surtout, ils se retrouvaient pour 
travailler, pour dégrossir, tailler, sculpter « la pierre ». Là, ils recevaient 
un enseignement: quelques éléments de géométrie nécessaires à 
l'architecture et qui étaient tirés de l'Art de bâtir de Vitruve. Là, ils 
échangeaient aussi des mots, des signes de reconnaissance qui leur 
permettaient d'aller de chantier en chantier et de se faire reconnaître 
comme compagnons et comme maçons instruits dans l'Art de bâtir. 

Cette main-d'œuvre particulièrement qualifiée était une main- 
d'œuvre flottante qui venait de tous les coins de l'Europe d'alors: 
d'Italie, de Germanie, de France, d'Angleterre, des « Provinces unies », 
d'Écosse. Il n'était pas rare de voir travailler sur le même chantier des 
hommes issus de « nationalités » différentes. Cette main-d'œuvre était 
aussi composée d'hommes libres, de condition libre, ce qui, à l'époque, 
veut dire qu'ils n'étaient pas serfs, qu'ils étaient indépendants de 
tout seigneur féodal ou ecclésiastique, indépendants aussi de toute 
confrérie et de toute association. Ce qui veut dire qu'ils ne dépendaient 
que du Maître de la Loge, le « Laird », et de la Loge elle-même. 

Nous savons, en effet, qu'au Moyen Âge la liberté d'exercer un 
métier était soumise à des réglementations rigoureuses. 

Il faut rappeler que l'on distinguait, à cette époque, deux sortes de 
métiers : les métiers réglés et les métiers jurés. Les métiers réglés étaient 
régis par les pouvoirs publics qui promulguaient la réglementation de 
ces métiers et à laquelle il fallait se soumettre si on voulait exercer. 

Les métiers jurés constituaient, eux, une sorte de corps autonome ; 
l'admission dans ce corps était soumise à la prestation d'un serment. 
L'association des « Francs-maçons » appartenait à cette deuxième 
catégorie. En porte témoignage le statut des Maçons d'Étienne Boileau, 
Prévost des Marchands, qui avait enregistré cent un métiers en 1268- 
le quarante-huitième concerne les maçons, dicté par Guillaume de 
Saint- Patu, Maître-maçon du Roi : « Le Roi a donné la maîtrise des 
maçons à Maître Guillaume de Saint-Patu... lequel jura en sa loge du 
Palais qu'il garderait le métier dessus dit, bien et loyalement en son 
pouvoir, aussi bien pour le pauvre et pour le riche et pour le faible 
et pour le fort ». Et Maître Guillaume fit la forme du serment. Le 
maître-maçon, remarquons-le, doit prêter serment; par ce serment, il 
s'engage à respecter, à conserver les règles du métier; c'est là l'aspect 
professionnel de son serment, mais, remarquons-le, il s'engage aussi à 
respecter des règles morales qui concernent « le pauvre et le riche, le 
faible et le fort » 

Plus tard, le manuscrit Régius, en Angleterre en 1390, précisera 
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certaines règles du serment qui concernent en particulier le secret 
« Les conseils de son Maître il doit garder et ne pas révéler ainsi que 
ceux de ses compagnons. » Et on ajoute même : « Il ne révélera à aucun 
homme ce qui se passe dans sa loge, ni ce qu'il entend, ni ce qu'il voit 
faire. Il ne dit à aucun homme, où qu'il aille, les conseils du « Hall ». » 

En 1410, le manuscrit Cook reprend les mêmes prescriptions: « Le 
troisième point est qu'il ne doit point révéler les discussions de ses 
compagnons en loge. » 

On retrouve de semblables prescriptions dans les statuts de 
Ratisbonne. En 1459, les maîtres tailleurs de pierre de Strasbourg, 
de Vienne, de Salzbourg, de Constance, de Cologne et d'autres villes 
de Germanie sont rassemblés à Ratisbonne afin d'unifier le statut 
des Loges. Ils reprennent les mêmes dispositions et témoignent de la 
même organisation. 

Chaque Loge a son lieu de travail avec la place du maître à l'est. Le 
maître, chef de la Loge, est responsable de l'observation des statuts 
et de la soumission à la coutume. Il est assisté d'un « panier », forme 
germanisée du français « parleur ». Ce parlier est chargé de parler aux 
compagnons et aux apprentis, d'être l'interprète du maître. 

L'apprentissage est de longue durée, parfois sept ans, puis cinq, puis 
réduit à quatre ans. 

Les compagnons sont liés par toutes sortes de prescriptions, 
professionnelles, morales, religieuses. Ils doivent obéissance au maître 
et sont tenus au respect du rituel. Ils paient des amendes en cas de 
transgressions. L'apprenti peut devenir compagnon et le compagnon 
qui a voyagé peut devenir panier. 

Or, dans tous ces manuscrits, il est fait mention du « serment ». 
Ce serment était solennellement prêté à la fin d'une cérémonie 
d'admission, on peut même dire d'initiation, au cours de laquelle le 
compagnon, après avoir reconnu sa dette envers Dieu, entendu une 
histoire générale du métier, écouté la lecture des devoirs, recevait du 
Maître de la Loge un certain nombre de secrets, de « mots », « signes » 
et « attouchements ». Ce serment était solennellement prêté, la main 
posée sur les Évangiles et en présence de toute l'assemblée des Francs- 
maçons. Ce serment est le fait d'un homme libre, car seul l'homme 
libre peut prêter serment, et le serment ne peut être prêté que dans 
la liberté. C'est un acte situé dans le temps, un acte ponctuel, mais 
qui engage l'avenir; c'est « le foyer d'une promesse que le temps 
devra tenir ». De plus, par le serment, je me lie à moi-même, je me 
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lie aux autres et à cette autorité qui me dépasse, moi et les autres, et 
qui est la Loi morale. Il marque le lien indissoluble que les hommes 
contractent entre eux et dont ils font le commencement d'une nouvelle 
alliance. Il constitue ce que Starobinski nommera une « communion 
instauratrice ». 

Par ce serment prêté en Loge, on entre dans un ordre et, en même 
temps, on s'associe à tous ceux qui constituent et maintiennent cet 
ordre pour participer à l'œuvre commune, « pour contracter une 
nouvelle alliance ». 

Ne pouvait-on d'ailleurs, à ce propos, opérer un rapprochement 
entre l'Ordre de la Franc-maçonnerie et l'Ordre de la Chevalerie, entre 
le Franc-maçon et le Chevalier? À la même époque, il existe aussi 
en Europe l'Ordre de la Chevalerie. Celle-ci est uniquement ouverte 
à des hommes libres, indépendants de toute attache sociale, de 
toute subordination temporelle. On ne peut entrer dans l'Ordre de la 
Chevalerie qu'après un long apprentissage ; pour celui-ci, c'est l'art de la 
guerre, de la chasse, de l'équitation, du combat. Elle est subordonnée 
à la reconnaissance et à l'observance de certains devoirs envers Dieu, 
envers les autres, envers soi-même. Le chevalier jure de défendre « la 
veuve et l'orphelin » et il doit être « l'ami du riche et du pauvre » qu'il 
se doit de secourir. Le chevalier jure de consacrer son âme à Dieu, sa vie 
au Roi et l'honneur à soi-même. Il jure d'être un homme d'honneur. 

La réception dans l'Ordre chevaleresque se fait au cours d'une 
cérémonie elle-même précédée par une veillée d'armes consacrée à la 
prière et à la méditation, suivie par une confession et par la communion, 
car nous sommes en terre chrétienne, et elle se termine par la 
« collée » qui consiste, à l'origine, à frapper du poing le chevalier sur le 
cou, plus tard avec l'épée, et par la remise de l'épée, des éperons, enfin 
du baudrier, « outils » du chevalier, et enfin par l'accolade de celui qui 
préside à cette cérémonie. Cet adoubement était suivi d'un repas pris 
en commun et d'une fête qui réunissait l'ensemble des chevaliers. 

Ces cérémonies, celle de l'adoubement, comme celle de l'initiation, 
ont un caractère sacré et entraînent la sacralisation de la personne qui 
en est investie. 

Cependant, nous pourrions ici à propos du Maçon opératif manifester 
un certain étonnement. En effet, cet homme, qui a été reçu en Loge, 
n'est ni un clerc, ni un guerrier, mais c'est un travailleur manuel, un 
homme qui travaille et qui travaille de ses mains. La société du Moyen 
Âge est très hiérarchisée, ordonnée en classes qui concourent certes 
à l'ensemble, mais qui doivent être séparées, distinguées dans leurs 
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structures comme dans leurs fonctions. Dans cette société, il y a en 
effet ceux qui prient, les orotores, les clercs, qui sont au service de Dieu 
et de l'Église, il y a ceux qui combattent, les bellatores, qui sont chargés 
de défendre cette société elle-même. Il y a enfin ceux qui travaillent, les 
laboratores, soit les paysans et les artisans. Cette troisième catégorie, 
que l'on appellera le « tiers état », occupe un rang inférieur et ceux 
qui la composent sont à peine considérés comme des hommes car ils 
exercent une activité certes nécessaire, mais jugée comme dégradante, 
comme inférieure par la plupart des hommes de ce temps. Le travail 
est en effet la conséquence du péché originel et la suite nécessaire de 
la malédiction divine. 

Or, voilà que ce travail lui-même va devenir instrument de 
rédemption et moyen de salut. 

Comme l'a fait remarquer Jacques Le Goff, à la suite de Georges 
Duby, à partir de la seconde moitié du X e siècle, le travail va conquérir 
une certaine promotion dans l'ordre même de la société et des valeurs 
qui soutiennent cette société. Dieu lui-même n'est-il pas considéré 
comme un travailleur, comme un architecte qui a construit le cosmos 
et les hommes? Et cet homme, qui travaille à l'image de Dieu, voit se 
transformer et son statut et son être même. À côté des mains qui se 
joignent dans la prière, à côté des mains qui tiennent l'épée, il y a place 
maintenant pour la main qui tient l'outil. 

À côté du clerc et du chevalier, il y a place pour le travailleur; à côté 
de la vie contemplative et de la vie guerrière, il y a place pour une 
autre activité et une autre vie, pour l'activité laborieuse, pour la vie du 
travailleur. 

Comme le fait remarquer Huizinga dans son ouvrage L'automne du 
Moyen Âge, « le travail de l'artisan est appelé l'incarnation éternelle 
du Verbe et l'alliance entre Dieu et l'âme ». Le maçon, comme le clerc, 
est le médiateur entre le créateur et la créature, et cette médiation est 
le travail. La Loge maçonnique est le lieu « sacré » de cette médiation, 
de cette transformation. En produisant une œuvre, l'homme au travail 
contribue à l'œuvre du Grand Architecte. De plus, en apprenant à 
maîtriser une matière rebelle, en lui donnant forme et finalité, en 
passant de la « pierre brute » à la « pierre cubique », il apprend non 
seulement à maîtriser la matière extérieure, mais à se maîtriser, à se 
réaliser lui-même; il devient homme dans cette activité et par cette 
activité même. Le travail du maçon opératif ne définit pas seulement 
une fonction économique et sociale, mais il définit l'homme dans son 
essence et dans sa spécificité. Ce qui lui a permis de s'arracher à son 
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Mais, si les maîtres ont disparu, ils ont eu le temps d’incul- 
quer aux compagnons l'essentiel, le sens de la fraternité vraie, 
l’amour du métier, la foi dans l'œuvre à accomplir et une tradi- 
tion plongeant aux sources mêmes de la civilisation. Ils seront 
pourchassés quelquefois, interdits souvent, exilés peut-être mais 
ils ne disparaîtront pas dans ce chaos que fut le début du XIV e siè- 
cle, grâce à cette fraternité ; à cette foi, au sentiment qu'ils ont 
d’être les héritiers du noble, du juste, de la mesure et de la 
connaissance. 

Ils s'organisent en « ghuildes » ou « anses », premières cor- 
porations ouvrières et perpétuent la tradition initiatique enseignée 
jadis. 

Mais I élan irrésistible est brisé. Beaucoup d entre eux pas- 
sent à I étranger, en Espagne, en Ecosse, en Helvétie, en Lombar- 
die, en Saxe. Les chantiers sont déserts. Au pied des cathédrales 
inachevées, les Loges opératives ne réunissent guère que de 
vieux compagnons ou les compagnons chargés de famille qui 
restent sur place. 

Un malaise général règne dans les coteries depuis la mort 
de Jacques de Molay et de ses compagnons. 

Mais, en l'an 1315, lors du Convent qui réunit toutes les 
corporations en la Loge opérative du Saint-Empire, tenue par le 
Sérénissime Grand Maître Irwin de Steinbach, au pied de la 
cathédrale de Strasbourg, alors en construction, les Maîtres vont 
réaffirmer la tradition remontant à Hiram. 

Se démarquant des tutelles ecclésiastiques et royales, ils 
proclameront une nouvelle fraternité qu'ils nommeront : « Devoir 
de liberté » à la Gloire du « Grand Architecte de l’Univers ». 

S’y rattacheront « Les enfants de Salomon » et notamment les 
compagnons en exil qui deviendront « les compagnons étrangers » 
et plus tard les Gavots. 

Resteront sous la tutelle ancienne, les enfants de Maître 
Jacques ou « Devoirants » appelés aussi « Dévorants » et ceux 
de Soubise qui deviendront les « Bons Drilles » de Soubise. 
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animalité, de s'élever à son humanité véritable. Et comme un lointain 
écho reviennent à ma mémoire ces phrases de Paul Valéry où il décrit, 
dans Eupalinos, l'architecte et lui faire dire : « De tous les actes, le plus 
complet est celui de construire... » Et il ajoute : « À force de construire, 
je crois bien que je me suis construit moi-même ». 

Le travail, pour le « maçon », n'est plus simplement moyen de 
subsistance, mais il est outil de perfectionnement intérieur et d'élévation 
spirituelle. En construisant l'Église de Dieu, les Francs-maçons opératifs 
construisent dans leur Loge, le Temple de l'Homme. Ils participent les 
uns et les autres à un Ordre universel dans une fraternité qui dépasse 
leur différence et transcende leur individualité. 

Il - LA LOGE DES FRANCS-MAÇONS SPÉCULATIFS 

Mais quel est le lien et quel peut être le lien entre ces maçons 
opératifs et les maçons modernes, dits « spéculatifs », entre la Loge 
que nous venons de décrire et les Loges d'aujourd'hui? Ne sommes- 
nous pas en face d'institutions radicalement différentes et habitées 
par des êtres qui n'ont plus rien de commun? On a pu soutenir ces 
opinions. 

Pour notre part, nous voudrions faire une remarque générale: on 
ne saurait, à notre avis, opposer d'une manière aussi radicale ce que 
l'on appelle le Franc-maçon opératif et le Franc-maçon spéculatif, 
comme on le fait trop souvent. Le métier des Francs-maçons opératifs, 
nous l'avons vu, repose sur une certaine technique, fruit d'un certain 
savoir. L'opératif, en bref, est aussi un spéculatif. Par ailleurs, celui 
que l'on appelle un Franc-Maçon spéculatif ne saurait, sans trahir sa 
philosophie, rester au stade de la pure spéculation, de la contemplation. 
Il doit, lui aussi, porter la lumière hors du Temple et il doit construire 
ou s'efforcer de construire le Temple extérieur et intérieur. Il n'en reste 
pas moins que l'on ne peut pas méconnaître, entre ces deux formes de 
Maçonnerie, une certaine évolution, une certaine transformation. 

Pour comprendre cette évolution et cette transformation, il faut 
situer la Loge maçonnique elle-même dans son contexte historique. 
Aussi nous faut-il rappeler quelques événements qui auront une 
importance décisive dans l'histoire du métier. 

Tout d'abord, la guerre de Cent Ans (1337-1437), qui oppose le 
Royaume de France et le Royaume d'Angleterre, bouleverse le climat 
politique de cette époque et entraîne un ralentissement de la vie 
économique et, par-là même, un ralentissement dans les constructions 
des monuments et autres édifices publics et religieux. Par-là même. 


46 


Points de Vue Initiatiques N° 160 


Henri Tort-Nouguès 


elle porte un coup sérieux aux associations de bâtisseurs, aux Loges 
maçonniques elles-mêmes. En conséquence, comme l'écrit un 
contemporain, « les secrets de l'art gothique sont peu à peu délaissés ». 
Les Loges maçonniques, peu à peu, disparaissent en Europe, sauf dans 
un seul pays, l'Écosse, où elles se maintiennent, grâce au roi, aux 
municipalités qui ont pris en charge ces associations de Maçons, leur 
fournissent des travaux et leur permettent de survivre. C'est ainsi qu'en 
1598, le roi d'Écosse nomme William Schaw Surveillant général des 
Maçons et dote les Loges d'un statut qui reprend les vieilles coutumes 
du métier. 

Mais, dans le même temps, s'opère une première transformation 
lourde de conséquences. Les Loges s'installent à demeure dans les 
villes et les bourgs et, très rapidement, de temporaires, deviennent 
permanentes. Très rapidement, et ceci est important, elles vont 
accepter des hommes étrangers au métier, ceux-là mêmes que l'on 
nommera les « Francs-maçons acceptés ». Le nombre de ces derniers 
ne cessera de croître et ils finiront même par constituer la majorité dans 
les Loges. C'est ainsi que la Loge d'Aberdeen, en Écosse, comprendra 
seulement dix opératifs sur les quarante-neuf Frères de la Loge. Comme 
après la mort de la reine Elisabeth, le roi d'Écosse monte sur le trône 
d'Angleterre, les relations entre les deux royaumes vont se développer 
et des gentilshommes anglais qui avaient été faits Maçons vont tenir 
Loge à leur tour pour recevoir Maçons d'autres compatriotes. Ainsi, 
l'Écosse est le seul pays où l'on peut trouver trace d'une certaine 
continuité entre ancienne Maçonnerie et Maçonnerie nouvelle. Ainsi, 
les Loges ont continué de fonctionner en Écosse et, plus tard, en 
Angleterre. De plus, elles ont été surtout un centre de ralliement pour 
des hommes que séparaient et divisaient les convictions religieuses et 
les partis politiques. 

En effet, on oublie trop souvent que, non seulement l'Europe 
continentale, mais aussi l'Angleterre, a été, au XVI e et au XVII e siècle, 
déchirée par des querelles religieuses et politiques, dégénérant en 
guerres civiles cruelles et meurtrières. Un juriste du temps, Grotius, 
écrit à ce sujet: « Je voyais dans l'univers chrétien une débauche de 
guerres qui eût fait honte aux nations les plus barbares ». 

Et Paul Flazard, dans son beau livre, La Crise de la Conscience 
européenne, a mis en lumière cette faille terrible sur le plan religieux, 
politique et moral : « Dès que l'on considère l'Europe, une plaie frappe 
les yeux : depuis la Réforme, son unité morale a été rompue : disputes, 
guerres, persécutions sont la vie quotidienne de ces frères ennemis. » 
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Seules les Loges maçonniques, qui peu à peu se réveillent, semblent 
échapper à ce délire et à cette folie. Elles accueillent dans leur sein des 
hommes de tous les partis et de toutes les confessions, sous réserve 
d'une tolérance réciproque. Nous savons, en particulier, qu'en 1646, 
en pleine guerre civile, se tient une Loge dans le Lancashire pour 
recevoir le colonel Mainwaring et l'érudit Elias Ashmole et que cette 
Loge comprend des anglicans, des protestants et des catholiques, des 
partisans du Roi et des partisans du Parlement. 

La Loge apparaît bien ici comme une sorte de « structure d'accueil 
pour des hommes de convictions politiques et de croyances différentes, 
voire même opposées, mais qui ont choisi de mettre au-dessus de 
leurs querelles, la paix civile, et au-dessus de leurs propres croyances, 
la tolérance, c'est-à-dire le respect de la personne d'autrui ». 

Roger Priouret a particulièrement mis en évidence ce phénomène. 
Il écrit, dans La Franc-maçonnerie sous les Lys : « Les maçons formaient 
un ordre où l'on ne pénétrait qu'en offrant certaines garanties; où l'on 
ne demeurait qu'en respectant certaines règles où l'on conservait le 
secret de recettes qui avaient fait le prestige du métier... Où chaque 
membre était initié à des légendes, à des rites symboliques, à des 
signes de reconnaissance. Et cet ordre, qui plongeait ses racines 
dans l'antiquité, n'avait pas sombré avec l'unité du monde chrétien; 
il avait même survécu à ses schismes, à ses divisions, à ses luttes 
sanglantes. » 

Pourquoi donc ne pas utiliser cette vieille confrérie? Pourquoi ne 
pas la prendre pour modèle d'une société nouvelle? Pourquoi ne 
serait-elle pas la promesse d'un monde nouveau, fait de liberté et de 
fraternité humaine? 

Il ne s'agit plus d'essayer d'unir les hommes autour d'un même 
credo ou au sein d'une même église, en les soumettant à une seule 
autorité, religieuse et spirituelle, à un dogme ; il s'agit de les rassembler 
et de les réunir quelles que soient leurs croyances et leurs convictions 
religieuses ou philosophiques. Le chemin de l'unité, tout au moins 
de l'union, passe par le chemin de la tolérance, par la voie royale de 
la liberté de conscience. C'est la condition sine qua non de l'union. 
Ce fut là, sans doute, le trait de génie de Desaguliers. Ce fut l'idée 
qu'il s'efforcera de concrétiser et de formuler dans ce que seront les 
« Constitutions d'Anderson » de 1723, charte et origines de la Franc- 
maçonnerie moderne, où l'on retrouve les prescriptions qui régissaient 
les Loges des Francs- maçons opératifs. 

Les Constitutions sont un témoignage en faveur de la tolérance, de 
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la liberté de conscience associée au déisme le plus large et qui ne peut 
et ne veut se soumettre qu'à la Loi Morale. C'est l'esprit qui dominera 
dans les Loges maçonniques du XVII I e siècle en Écosse, en Angleterre, en 
France, en Europe, puis, enfin, dans le monde, où la Franc-maçonnerie 
va se répandre et se développer. 

Aujourd'hui encore, la Loge maçonnique se présente ainsi: elle n'a 
ni varié, ni changé dans sa structure et dans son organisation. Toute 
Loge maçonnique est présidée et dirigée par un Maître, désigné par 
ses pairs et assisté par ce que nous appelons des surveillants et par 
des officiers, nous voulons dire par des Maîtres qui sont chargés de 
remplir un office. La Loge apparaît comme une organisation, une 
institution structurée, structure qui repose sur une double hiérarchie, 
celle des fonctions et celle des grades, c'est-à-dire comprenant des 
apprentis, des compagnons et des Maîtres. Chaque Loge est régie par 
un ensemble de règles et de lois intangibles qui remontent à l'origine 
de l'Ordre, et en particulier aux célèbres « Constitutions d'Anderson », 
qui elles-mêmes ont recueilli en 1723 et transcrit les règles des maçons 
opératifs transmises par la tradition. Dans chaque Loge on pratique un 
rituel et, non seulement dès l'ouverture des travaux et la fermeture 
des travaux, mais pendant toute la Tenue. Enfin, on retrouve dans la 
Loge ce climat de sociabilité et cette affectivité qui caractérisaient les 
Loges des anciens temps et avaient fait leur succès. La Loge est et veut 
être Centre d'Union, un point de convergence, un lieu de rencontre 
pour des personnes qui seraient restées étrangères. Encore une fois, 
on trouve dans toute Loge maçonnique des hommes qui ont des 
sensibilités différentes, des idées divergentes, voire même opposées, 
mais qui ont au plus haut point le respect de l'opinion de leurs Frères 
et le respect de la personne humaine. 

En ce sens, on a pu justement dire que la Loge maçonnique était 
un « foyer de communication interpersonnelle » ou encore « la 
communauté des esprits contradictoires ». 

Ce climat affectif, on le retrouverait dans ce que d'un mot noble 
nous appelons les « travaux de table », c'est-à-dire dans les agapes qui 
suivent souvent nos réunions et nos tenues solennelles. Ce repas est 
l'expression de l'amitié, a-t-on dit? Il est plus encore que cela; il est 
l'amitié elle-même, l'amitié en acte. Cet acte nous unit à nos Frères 
et les unit à l'Idéal qui les rassemble. Mais, pour ma part, parmi tant 
de symboles et de rites, je voudrais en retenir un, qui traduit peut- 
être mieux que tout autre, l'esprit des Francs-maçons, l'esprit de la 
Loge maçonnique. Ce symbole et ce rite est celui de la Chaîne d'Union. 
Qu'est-ce que la Chaîne d'Union? Matériellement, c'est une corde, 
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un ruban à nœuds qui entoure la Loge maçonnique, le Temple où se 
tiennent les travaux et qui se déroule de l'Occident à l'Orient et de 
l'Orient à l'Occident. Mais c'est aussi, à la fin de chaque tenue, tous les 
Francs-maçons de la Loge formant de leurs mains enlacées une chaîne. 
Moment solennel de recueillement et d'émotion qui nous unit entre 
nous et qui, par la pensée et par le cœur, nous unit aussi à ceux de nos 
Frères absents, qui nous unit aussi, symboliquement et réellement, 
car ici le symbole devient réalité, dans l'espace, à tous les Maçons 
dispersés aux quatre coins de l'univers et qui nous unit dans le temps 
aux Maçons qui nous ont précédés, qui ont commencé le Grand œuvre 
et que nous nous efforçons de perpétuer; qui nous unit aussi dans une 
projection faite de foi et d'espérance à ceux qui viendront après nous 
poursuivre cette tâche que nous avons continuée. Qui nous unit aussi à 
tous les hommes de bonne volonté qui de par le monde, comme nous- 
mêmes, espèrent en la même étoile. 

Et là, en ce moment de la Chaîne d'Union, la Loge n'est pas 
seulement un lieu abstrait et neutre d'une rencontre occasionnelle, 
un espace impersonnel et vide, la Loge est un être, un être vivant. Un 
être vivant qui vit de la vie de tous ses Frères, soutenus par la même 
foi, unis par la même fraternité, guidés par la même espérance. Oui, 
sans doute, des êtres qui sont unis par la même idée: l'idéal d'une 
communauté de destin, l'idée qu'ils participent à la même œuvre. 
Cette amitié fraternelle (et élective) qui nous rassemble et qui nous 
unit, au-delà des divergences et des oppositions, repose sur une 
certaine idée de l'homme: celle-ci, c'est que tout être humain est 
habité par une conscience libre et souveraine et que, dans la mesure 
où il recherche la vérité, il mérite notre respect. Il s'agit de reconnaître 
en tout homme, autre que nous, un homme comme nous-même, en 
quête de vérité et d'amour. Car s'il est vrai que tous les hommes en 
tant que tels appartiennent à la même espèce, qu'ils peuvent former 
la même communauté, il nous appartient, à nous Francs-maçons, 
de transformer cette communauté en communion fraternelle, en 
fraternité universelle. Tant il est vrai que « l'homme n'existe que par 
l'union à l'humanité », comme l'écrivait le philosophe français Auguste 
Comte. 

Or, si en 1983, nos regards se tournent vers le monde « profane », 
que voyons-nous, que constatons-nous? Partout la misère et la 
violence, la persécution et la guerre, le désordre et le chaos et, non 
seulement dans l'ordre temporel, mais aussi dans l'ordre moral et 
dans l'ordre spirituel. Oui, le chaos et la nuit. Comme l'écrivait le 
philosophe Karl Jaspers, « dans nos sociétés comme dans l'homme. 
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on a l'impression de voir surgir le chaos ». Oui, on a l'impression que 
le chaos et les ténèbres descendent sur notre univers et que notre 
civilisation tout entière est en train de se dissoudre, de se désintégrer, 
de se détruire et, avec elle, l'homme lui-même. L'homme que nous 
sommes, les hommes que vous êtes. 

Cet homme du XXe siècle n'est-il pas le fils lointain de l'« Œdipe » de 
la légende. Certains ont sans doute en mémoire l'admirable tragédie 
de Sophocle. Thèbes, sur laquelle règne Œdipe, est atteinte d'un mal 
mystérieux, un mal terrible: la peste. Or, si la cité est malade, c'est 
qu'Œdipe est malade, c'est que sa conscience est malade il a tué son 
père et épousé sa mère, crimes qui souillent la cité, mal social qui n'est 
que la projection du mal qui habite Œdipe lui-même, l'homme de la 
conscience malade. 

Or, aujourd'hui, le monde est en proie au mal parce que l'homme 
qui l'habite est lui-même malade. Mais alors que dans la cité antique 
cet homme apparaissait comme la victime du destin et des dieux, 
aujourd'hui, il apparaît comme la victime de ses propres entreprises, 
de ses propres folies : l'homme est malade de lui-même. 

Malade de ce qui croyait-il devait le délivrer, je veux dire malade 
d'une science et d'une technique qui ne veulent se soumettre et se 
subordonner qu'à l'utilité et à la puissance et qui ont parfois oublié que 
leur valeur vient essentiellement de la recherche de la Vérité. 

Malade des propres mythes, qu'il a lui-même forgés, que sont les 
idéologies, « ces pestes noires de notre temps » comme l'écrivait R. 
Ruyer, idéologies de la race tristement célèbre, idéologie de l'État 
totalitaire, ce nouveau Moloch, idéologie de l'histoire à laquelle 
doivent, paraît-il, s'ordonner toutes les valeurs. 

Malade de tous nos modernes totalitarismes, qui débouchent sur 
les plus aberrants fanatismes. 

« Nous étouffons parmi tous ces gens qui croient avoir raison, que 
ce soient dans leurs machines ou dans leurs idées », écrivait naguère 
A. Camus. Et j'ajouterai, qui veulent par tous les moyens imposer aux 
autres leurs idées et leur « foi ». Et Camus ajoutait « Nous vivons 
dans la terreur parce que l'homme a tout entier été livré à l'histoire 
et qu'il ne peut plus (je dirai qu'il ne sait plus) se tourner vers cette 
part de lui-même aussi vraie que la part historique » (celle qui dépasse 
l'histoire). 

Nous vivons dans le monde de l'abstraction, celui des bureaux et des 
machines, celui des idées absolues et des messianismes sans nuances. 
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L'homme est devenu cet « étranger » que nous décrit Camus, 
étranger à la nature, étranger à tous les autres hommes, mais peut- 
être étranger aux autres et à la nature parce que, justement, il est 
devenu étranger à lui-même et qu'il a perdu le sens de sa destinée et 
la volonté de sa vocation véritable. 

Entendons-nous, il ne s'agit pas ici de faire le procès, ni de la science, 
ni de la technique, et de nier les bienfaits qu'à certains égards elles ont 
pu apporter aux hommes. Il ne s'agit pas non plus de méconnaître la 
nécessité d'activités économiques, politiques et sociales. Mais il s'agit 
de se demander d'abord si l'homme doit consacrer tout son temps 
et toute sa vie à ce type d'activités; il s'agit aussi de se demander si 
ces activités elles-mêmes ne doivent pas être ordonnées à d'autres 
instances, à un autre principe : celui de l'Esprit, qui constitue l'homme 
lui-même dans sa vérité. 

S'il y a un temps pour l'action, ne doit-il pas y avoir aussi un temps 
pour la réflexion, pour la méditation et, pourquoi pas, pour le « rêve » ? 
Ce rêve dont Nerval disait qu'il était une seconde vie. L'homme est 
sans doute « zoon politikon », animal politique, mais il est aussi être 
spirituel, un être qui a une dimension intérieure, métaphysique. 

La Loge maçonnique ne serait-elle pas le lieu, l'instrument qui 
permettrait à l'homme de retrouver le chemin de cette dimension 
intérieure, sans laquelle il est un être tronqué, mutilé, inachevé? La 
Loge présente en effet un double symbolisme: horizontal et vertical. 
Toute Loge est une sorte d'espace rectangulaire, un carré long, et en 
ce sens, la Loge appartient au fini, au temporel, au monde créé, au 
terrestre, mais la Loge est souvent prolongée à l'Orient par un espace 
circulaire, ou plutôt demi-circulaire, et en ce sens, cet espace circulaire 
signifie que la Loge n'appartient pas seulement au temps, mais à 
l'éternel, pas seulement à la « terre », mais au « ciel ». 

Ce symbolisme horizontal peut être complété par le symbolisme 
vertical, celui-là indiscutable, celui de la voûte étoilée qui signifie que 
cet espace, en apparence clos et limité, est ouvert sur l'illimité et l'infini. 
Cette dimension verticale de la Loge définit la dimension verticale du 
Franc-Maçon. La Loge est ce lieu sacré où s'accomplit notre destinée, 
celle qui doit nous amener - du carré au cercle, du fini à l'infini, du 
temps à l'éternité, du temporel au spirituel. 

« Connais-toi toi-même »: il s'agit de comprendre qu'une part de 
nous-mêmeestespritqui doit s'ordonner, non plusseulementau monde 
et à l'histoire, mais à ce qui dépasse le monde et dépasse l'histoire, 
la liberté, l'esprit. Ainsi, la Loge circonscrit l'espace en le sacralisant 
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comme elle définit notre conscience en l'orientant. Elle est lieu sacré 
où nous expérimentons notre chemin spirituel qui nous conduit de 
notre moi à celui d'autrui, c'est-à-dire qui nous entraîne à reconnaître 
tout homme comme un Frère. Qui nous conduit, par la conversion à la 
vie intérieure, à la conversion à la vie de l'esprit; à la conversion vers 
cet idéal de l'homme que certains appellent Dieu, que nous nommons 
le Grand Architecte de l'Univers ou l'Homme Universel. 

La Loge juste et parfaite nous permet d'aller du visible à l'invisible 
et de comprendre que le visible n'est que la forme obscure et mutilée 
de l'invisible, que le symbole n'est qu'une forme de l'Être, absent 
dans sa réalité une et totale, mais en même temps présent dans ses 
manifestations et ses incarnations que sont pour nous, Francs-maçons, 
la Connaissance et l'Amour, la Beauté et l'Harmonie. Or, ce qui nous 
frappe aujourd'hui, et cela autant que la misère matérielle, c'est la 
misère morale et spirituelle de l'homme. 

« En cherchant l'œil de Dieu, je n'ai vu qu'une orbite Vaste et noire 
et sans fond, d'où la nuit qui l'habite Rayonne sur le monde et s'épaissit 
toujours. » écrivait Nerval (Le mont des Oliviers), il y a déjà un siècle, 
et ce qu'il disait est encore plus vrai aujourd'hui. Oui, la nuit, celle de 
l'âme, les ténèbres, le chaos, le néant et l'homme seul, radicalement, 
tragiquement seul en face de lui-même, en face des autres, en face du 
monde. Seul, effrayé, perdu devant cette nuit, ce néant et ce chaos. 
Cet homme, c'est vous et c'est moi, c'est nous tous, c'est souvent 
l'homme du XX e siècle. Et, pourquoi ne pas le dire, le Franc-maçon est 
aussi souvent cet homme habité par l'inquiétude et l'angoisse, tenté 
par le renoncement et la désespérance. 

Mais le Franc-maçon est aussi « cet homme qui a le courage de 
croire en la lumière, même au plus profond de la nuit », comme le 
disait Goethe. Il est aussi et encore ce « fou », cet « insensé sublime », 
cet « Icare oublié qui remontait aux cieux » (Nerval). Oui, ce fou (car ne 
faut-il pas être fou pour croire ce qu'il affirme?). 

Qui, dans ce monde de violence, veut encore croire à la concorde; 

qui, dans ce monde de haine, veut croire à l'amour; 

qui, dans ce monde de fanatismes, veut croire à la tolérance, 

et dans ce monde de désordre et de nuit, veut croire à l'harmonie 
et à la lumière et veut les faire triompher? 

Ainsi, pour les Francs-maçons du XX e siècle, pour les Francs-maçons 
spéculatifs, la Loge maçonnique « juste et parfaite » est encore ce 
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qu'elle a toujours voulu être: une sorte de havre, un port. Ne peut- 
elle l'être aussi pour d'autres hommes de notre temps? Un lieu certes 
étrange et assez exceptionnel, situé symboliquement hors de l'espace 
et du temps, hors des agitations, des passions du monde profane, un 
lieu spirituel qui est du monde et hors du monde, où des hommes, de 
toutes conditions, de toutes croyances, de toutes nationalités et de 
toutes convictions, mais des hommes de bonne volonté, s'efforcent, 
grâce à la démarche initiatique et à la pratique des symboles, de 
progresser dans la voie de la connaissance et de l'amour. 

Car, une fois encore, la Loge maçonnique ne prétend pas, dans 
quelque domaine que ce soit, nous apporter une vérité définitive et 
intangible. Elle nous propose seulement une méthode, un chemin, 
un apprentissage. Elle nous offre un lieu spirituel où l'homme peut se 
retrouver et se construire dans sa dimension temporelle et dans sa 
dimension spirituelle. 

Oui, la Loge maçonnique est un port, le lieu où l'on part; et, en 
jouant sur les mots, je serais tenté de dire que la Loge maçonnique 
est aussi une porte: une porte ouverte sur la fraternité, une porte 
ouverte sur la connaissance, une recherche de la connaissance dans 
la fraternité, une expérience de la fraternité par la connaissance et 
l'amour, une porte ouverte vers ce que nos vieux rituels nomment si 
justement « la Lumière ». ■ 


- Llfck SffcüCTUM PÛCttmFTDR lOLUWHee 



- La visite d'une autre Obédience, 
i'est toujours un vrai de bonheur f 
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AU CERCLE CONDORCET-BROSSOLETTE. 


RAISON-DÉRAISON 
ET TRADITION MAÇONNIQUE 


Lorsque le Très Respectable Grand Maître Jean Verdun me demanda 
de présenter une conférence au Cercle Condorcet-Brossolette, j'acceptai 
très spontanément et avec beaucoup d'assurance. Il m'apparut très vite 
que cette spontanéité et cette assurance étaient bien déraisonnables. 
Je fus arraché à mes hésitations et à mes regrets par une phrase que 
William Shakespeare fait prononcer à l'un des personnages d 'Homlet: 
« Il y a plus de choses dans le ciel et dans la terre que dans toute 
philosophie ». 

Ainsi, je trouvai la raison, malgré mon ignorance des sciences et des 
lettres, d'oser, de vouloir, d'agir et de ne pas me taire et je choisis dans 
le même instant le thème de la conférence qui est : Raison Déraison et 
tradition maçonnique. 

Il me fallut alors passer à l'acte. Je pensai à ce qu'a écrit Malraux 
dans Triangle Noir: « Il est dans la nature de l'homme d'être obsédé 
par l'insaisissable., on a cru que la raison domestiquerait l'insaisissable 
parce qu'elle le rejette... loin de le domestiquer, elle le libère ». 

Et j'entends en écho cette affirmation de Michel Foucault dans 
Histoire de la Folie à l'Age Classique : « N'est-il pas important pour notre 
culture que la déraison n'ait pu devenir objet de connaissance que dans 
la mesure où au préalable elle fut objet d'excommunication » ? 
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Le schisme, ouvert en 1315, aggravé par l’affaire des tours 
d’Orléans en 1401 a séparé les compagnons qui, dès lors, luttant 
pour tenir les places du travail, s’affronteront sans cesse sur 
les routes du Tour de France. 

Issus pourtant du tronc commun, les compagnonnages écarte- 
lés ne durent leur survie qu’à leur règle et à leur maîtrise tradition- 
nelle du métier qui resteront jusqu'au XX e siècle les seules 
valeurs morales et techniques du monde ouvrier. 

C est en 1459 que s’ouvre le Convent de Ratisbonne d’où 
sortira l’essentiel des règles compagnonniques toujours en usage 
pour une large part. 

C’est également au XV e siècle que l’on retrouve les premières 
traces « des compagnons passants » qui vont de ville en ville faire 
leur tour de France et même d'Europe. 

Chaque obédience occupe ses régions qu elle tient fermement 
et nul « étranger » ou <■ passants » ne saurait exercer son art 
s'il n’est rituellement tuilé par le premier compagnon de la place 
à qui il doit prouver son appartenance au rite pratiqué à la 
Cayenne. 

Bien que les luttes incessantes pour le marché du travail 
séparent de plus en plus les compagnonnages, les traditions et 
surtout la compétence restées intactes les rapprochent et, quel- 
quefois, cette rivalité se mue en saine émulation. 

L’on connaît les concours de chefs-d’œuvre passés devant 
un jury mixte totalement impartial, capable de récompenser 
l’ennemi d’hier. 

Depuis Ratisbonne, en 1459, les compagnonnages se sont 
donnés des statuts. Leur maison où « Cayenne » est un foyer 
d’accueil en même temps qu’une école initiatique. 

La « Mère », femme d’un compagnon fini, règne sur l’inten- 
dance et nul compagnon ne saurait se passer de ses conseils et 
manquer au respect qui lui est dû. 

Fortes de leur communauté d'esprit, de leur cohésion, cimen- 
tée par le rituel, les sociétés compagnonniques considèrent leurs 
domaines professionnels comme des apanages exclusifs et se 
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Nous aurons l'occasion de rappeler qu'au nom de la raison nous 
n'avons eu de cesse de rejeter la déraison, de l'enfermer, en ce qu'elle 
paraît insaisissable, dans son essence comme dans ses manifestations, 
au sens de la vérité scientifique et rationnelle, ainsi que de l'équilibre 
moral et social. Cette démarche n'a pu cependant la domestiquer, car 
la déraison est, pouvons-nous en douter, comme la raison dans l'ordre 
des choses, dans l'ordre des êtres et dans l'ordre du monde. 

N'est-ce pas Pascal qui nous confie que « les hommes sont si 
nécessairement fous que ce serait être fou, par un autre tour de folie, 
de n'être pas fou » ? 

Albert Camus m'a appris que « l'absurde c'est la raison lucide qui 
constate ses limites ». Il n'y a plus de limites et pourtant je suis toujours 
interdit, quand j'y pense, par cette angoisse où l'homme ne distingue 
que la menace de se retrouver amputé de la terre, alors même qu'il n'a 
pas touché le ciel. 

C'est bien là, en ce point, en ce centre de la conscience affective et 
sensible, que la raison et la déraison, telles la vie et la mort, le réel et 
l'imaginaire, le passé et le futur, le communicable et l'incommunicable, 
le haut et le bas, le ciel et la terre, doivent cesser d'être perçus 
contradictoirement pour n'être plus que le chant du Cosmos dans 
l'extase de l'instant éternel. 

Raison et déraison de la poésie à la science. 

La première image évoque la célèbre Nuit de Gênes de Paul Valéry : 
« une certaine nuit blanche, blanche d'éclairs ». 

En 1892 il a donc vingt et un ans, Paul Valéry a déjà pris sa place 
parmi les nouveaux poètes. Nous sommes en octobre, il est à Gênes, 
dans la famille italienne de sa mère : au cours d'une nuit d'orage qui lui 
interdit le sommeil, voici que lui, qui n'est pourtant pas un mystique, 
éprouve une sorte d'illumination à l'envers : il voit des yeux de l'esprit, 
les risques que comporte pour lui un engagement prématuré dans 
l'exercice esthétique. Il décide de substituer le silence à l'écriture et 
de vouer sa vie entière au pur exercice de l'intelligence, seule valeur 
à ses yeux pouvant donner à la vie tout son prix. Symboliquement, et 
comme pour s'interdire toute palinodie, il se débarrasse de la plupart 
de ses livres. Cette crise de la Nuit de Gênes exalte le débat intérieur 
auquel il donnera libre cours dans Narcisse, débat entre la lucidité du 
regard sur soi et la tentation de sa métamorphose en une image qui, 
tel le reflet de Narcisse dans la fontaine, se brise et fait place au néant 
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dès qu'on prétend l'étreindre: incompatibilité entre l'image de soi et 
l'étreinte de soi, fil ténu où la raison et la déraison se confondent. 

Une image plus dure s'impose à la suite. C'est le terrible traumatisme 
que subit Fiodor Dostoïevski, en 1849. Il a tout juste vingt-huit ans, 
membre d'un cercle libertaire et fourriériste, il est arrêté par la police 
du Tzar Nicolas I er et condamné à mort, avec quinze autres membres de 
son groupe. L'exécution va avoir lieu 

« On nous a lu à tous notre condamnation à mort... Puis trois ont 
été placés au poteau pour l'exécution. On nous appelait trois par trois, 
j'étais donc au second rang et il ne me restait pas plus d'une minute 
à vivre ». Pendant cette minute-là, au moment où la salve allait être 
tirée, sont annoncées la grâce de la vie et la déportation en Sibérie où 
Dostoïevski restera jusqu'en 1853. Le soir même il écrit à son frère: 
« Cette tête qui créait, qui vivait de la vie supérieure de l'art, elle est 
maintenant coupée de mes épaules. Il me reste le cœur et cette chair 
et ce sang qui peuvent aussi aimer ». 

Le stress profond du simulacre d'exécution, puis la torture lente 
du bagne, font subir à Dostoïevski une étonnante transformation, 
morale et spirituelle, l'amenant à une vision double de l'homme dont 
l'extérieur conscient raisonnable cache un subconscient avide de 
liberté et de déraison. 

Vraie science ou science de la vérité, jusqu'au XIX e siècle, la 
mathématique ne peut se fonder que sur la logique et la raison. 
Elle le restera, mais à quel prix? Georg Cantor, qui vécut de 1845 
à 1918, y laissera sa propre raison. Le point de départ des travaux 
de Cantor est l'étude des quantités irrationnelles et du continu. Il a 
rompu complètement avec la mathématique traditionnelle et attribué 
à la théorie des ensembles un rôle unificateur et synthétique: celui 
de dominer et précéder logiquement le reste des mathématiques 
inaugurant ainsi des modes de raisonnement totalement nouveaux 
qui sont ceux qui depuis les années cinquante, à l'initiative des travaux 
signés Nicolas Bourbaki et d'autres. Dès 1884, épuisé nerveusement par 
ses essais infructueux pour démontrer, par la théorie des ensembles, 
le théorème du continu, ainsi que par les attaques de ses détracteurs, 
il est atteint d'une crise grave qui le conduira bientôt à l'asile d'aliénés 
de Halle où il mourra fou, égaré, le 6 janvier 1918. Ecoutons un court 
moment ce génial mathématicien: «Si je redescends de l'infini au 
fini, je vois avec la même clarté et la même beauté comment les deux 
concepts redeviennent un et se fondent dans le concept du nombre 
entier fini ». De nombreux mathématiciens se rallièrent en définitive 
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aux théories cantoriennes et si ses travaux restent encore discutés, la 
logique mathématique a réintégré, suivant en cela le propos même 
de Cantor, le concept du transfini mathématique comme elle a, par 
ailleurs, réintégré les audaces et les aventures des géométries non- 
euclidiennes, trouvant ainsi une conclusion actuelle au jeu subtil des 
intelligences raisonnantes et déraisonnantes dans la découverte et 
l'expression du propre contenu de sa connaissance: la connaissance 
mathématique. 

Surgit dans mon esprit la vision du collapse gravitationnel. Dans 
l'univers, les corps célestes : étoiles, galaxies, amas stellaires nous sont 
connus, dévoilés par la lumière qu'ils émettent. Les particules porteuses 
de cette lumière se libèrent du champ de la gravitation propre à chaque 
corps, selon une loi établie par Newton et qui n'a pas été remise en 
cause jusqu'à ce jour. Elles constituent une infime partie de la masse 
du corps céleste, mais suffisante pour que celui-ci éclaire notre nuit et 
plus précisément et prosaïquement le regard des astrophysiciens qui 
scrutent en permanence le ciel; suffisante aussi pour que dans une 
échelle de temps dont nous n'avons pas la mesure tellement elle est 
hors de la durée d'une vie humaine, les étoiles naissent, grandissent, 
s'épanouissent et disparaissent. Voilà qui est de nature à troubler 
notre raison. Elle peut l'être encore plus profondément. Comment 
concevoir raisonnablement, avec son seul bon sens, qu'il puisse exister 
dans l'espace des corps au sein desquels la vitesse de libération, c'est- 
à-dire la vitesse qui doit être acquise ou reçue par une particule pour 
s'en libérer, soit supérieure à trois cent mille kilomètres par seconde? 
Même la lumière ne pourrait s'en échapper. On ne les verrait jamais. 

Laplace, au XIX e siècle, l'avait imaginé. C'était théoriquement 
envisageable, logiquement démontrable. Mais était-ce possible? 
Jusqu'à ces dernières années l'existence de trous noirs, c'est ainsi 
que l'on désigne couramment les collapses gravitationels, paraissait 
hautement improbable... et en tout cas non vérifiable. Il n'en est 
plus de même aujourd'hui. Bien qu'invisibles, on a pu quand même 
en détecter, car la masse de ces corps provoque des anomalies, des 
déviations, des aberrations dans la diffusion et la longueur des ondes 
et des rayonnements, que l'on observe et analyse dans l'espace. Ces 
trous noirs existent même si nous ne les voyons pas et s'ils sont noirs 
c'est qu'ils diffusent leur lumière à l'intérieur. Les astrophysiciens ont 
même pu établir qu'ils attiraient et dévoraient - Cyclopes des champs 
stellaires - tout ce qui se trouvait auprès d'eux: nuages interstellaires, 
planètes, voire étoiles qui, violemment accélérées, tombent sur eux à 
une vitesse prodigieuse et s'y engloutissent. 
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L'anglais Hawking a même observé et calculé que les trous noirs 
s'évaporaient lentement. Cela est à la limite du non-sens: comment 
concevoir, réaliser qu'un corps qui ne laisse rien s'échapper, pas même 
la lumière, puisse diminuer de masse, s'évaporer, sauf à connaître 
des phénomènes de transmutation? Dans son essai La science et 
l'hypothèse, Henri Poincaré note: « Douter de tout ou tout croire, ce 
sont deux solutions également commodes, qui l'une et l'autre nous 
dispensent de réfléchir ». 

Déraison et raison dans l'Ordre du Rite 

« Il y a dans ma tête un orage de pensées dont je suis ébloui et 
fatigué sans cesse; il y a des années de rêve, de projets, d'angoisses, 
qui voudraient se presser dans une phrase, dans un mot ». 

Je me récite cette confession de Gérard De Nerval et lentement, 
fermement, je conçois que je dois me remettre en ordre. Mon ordre 
est dans la Tradition maçonnique du rite écossais ancien et accepté. 
Il a été beaucoup dit et écrit sur la Tradition maçonnique. Je tiens 
cependant à préciser qu'il ne saurait y avoir quelque gardien de la foi 
maçonnique, quelque prophète ou héraut de la tradition maçonnique. 
Tout maître maçon pratiquant, en conscience et en sincérité, le rite 
écossais dans la totalité de sa richesse symbolique et initiatique, est 
porteur de cette tradition dans son unité et dans sa diversité, dans son 
unité et dans ses différences. 

La tradition écossaise ne s'exprime ni ne se proclame dans une 
somme théologique, voire dans une somme philosophique; ce n'est 
ni un dogme, ni un code qui fixe et fige la loi. Puisant sa sève dans les 
rencontres, les confrontations, les fusions de traditions millénaires ou 
plus récentes, elle demeure essentiellement une transmission de ces 
rencontres, confrontations et fusions, que chaque Franc-maçon assume 
et vit au travers et par son système de sensations et de sentiments, 
élabore et enrichit par sa culture et ses modes de pensées, projette et 
anime dans sa manière d'être et sa conduite de vie. Elle est un corpus 
vivant ce qui en traduit à la fois l'unité et la diversité. Par son unité, 
elle établit une communion entre des personnes qui librement se sont 
reçues, reconnues et unies; dans sa diversité et ses différences, elle 
donne à chacun le sens et les moyens pour s'exprimer et agir selon sa 
sensibilité, selon son intelligence, selon sa culture, son histoire et son 
anté-histoire, ainsi que ses croyances, à son rythme et à sa mesure. 

L'unité de notre tradition se traduit encore par une incitation 
perpétuellement renouvelée à regarder au-delà des apparences, au- 
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delà des illusions, au-delà des intuitions, au-delà des croyances, au- 
delà des préjugés, pour atteindre l'essence, la vérité, la réalité., ce 
que nous nommons la recherche de la Parole Perdue et qui constitue 
notre quête individuelle et collective, quête que nous ne menons pas 
en suivant des chemins obliques ou obscurs, mais selon notre voie 
spécifiquement symbolique, tracée, jalonnée, rectifiée et embellie par 
le contenu universel de ce corpus que constituent l'idéal de Tolérance, 
la conviction que la vie a un sens, le principe d'un ordre des choses né 
et se renouvelant à partir du chaos, « ordo ab chao », enfin la règle de 
la raison. 

Le maître maçon doit savoir écouter. Écouter c'est être présent à 
l'autre, c'est recevoir en donnant. Il sait tout aimer des hommes, même 
leurs défauts, même leurs péchés. Et s'il n'a pas le pouvoir d'absoudre, 
il a la force d'admettre et la volonté de comprendre les différences 
et les oppositions. Cette force et cette volonté l'aident à lutter contre 
la solitude et contre la violence qui sont les expressions de l'angoisse 
existentielle par laquelle est contrainte et égarée la condition humaine 
hors des voies de la conscience. Le maçon accède à la compréhension 
que l'individu n'est que l'abstraction du véritable être, de l'essentiel 
moi. Ce qui est seul réel, ce qui seul compte, c'est la rencontre; ce qui 
est important, c'est la relation de deux êtres; ce qui est concret c'est le 
« tu » - « je ». Dans cette relation, celui dont je ne dois pas prononcer 
le nom, m'apparaît et me pénètre avec la même évidence absolue 
qui caractérise mes relations avec tout être humain, mon frère. « Tu 
aimeras ton prochain comme toi-même » nous dit Jean l'Évangéliste... 
et nous qui travaillons dans des loges de Saint Jean avons recueilli et 
cherchons à exalter le message de l'initié de Patmos. 

L'idéal de Tolérance constitue les piliers de ce pont spirituel, qui 
élève au rang d'un véritable souverain pontife l'homme qui fait de cet 
idéal sa règle de connaissance et d'action. La tradition maçonnique 
nous communique aussi la conviction que la vie a un sens. Il s'agit 
bien d'une conviction, non d'une croyance ni même d'une certitude, 
mais d'une conviction suffisamment forte pour que la vision du monde 
que nous projetons, dans son tout comme dans ses parties, ne soit ni 
aliénée, ni aliénante. Un homme libre dans une loge libre c'est aussi un 
homme libre dans une société libre; c'est aussi une conscience libre 
dans un univers libre car « la seule façon d'exister pour la conscience 
est d'avoir conscience d'exister » (Sartre). 

Cetteconviction estsuffisamment profonde pourque nous accord ions 
au progrès, dans son sens spirituel comme dans son sens matériel, 
un caractère fondateur et formateur, réglant l'ordonnancement de 


60 


Points de Vue Initiatiques N° 160 


Guy Piau 


notre vie ainsi que celui de l'univers. La « Constitution de la Grande 
Loge de France » manifeste objectivement cette conviction lorsqu'elle 
proclame en son chapitre premier: « La Franc-Maçonnerie a pour but 
le perfectionnement de l'humanité. À cet effet, les Francs-maçons 
travaillent à l'amélioration constante de la condition humaine tant sur 
le plan spirituel et intellectuel que sur le plan du bien-être matériel ». 

La quête du sens entre raison et déraison. 

Il ne peut être question cependant, là encore, de constituer, de 
proclamer un corps de doctrine, un dogme du sens de la vie. Le sens de 
la vie peut être un sens limité à l'homme, à l'homme dans son essence 
et dans son existence, et ordonné vers l'homme II fonde ainsi un 
humanisme anthropocentrique dont la finalité revêt des expressions 
aussi bien spirituelles que matérielles, aussi bien individuelles que 
collectives, aussi bien particulières qu'universelles, mais demeure 
toujours dans la perspective d'un dépassement de l'angoisse 
existentielle et d'une réalisation de l'être: ce peut être l'aspiration au 
plaisir, la recherche de la joie, l'aspiration au bonheur ou tout autre 
objectif spirituel ou matériel, permettant l'épanouissement de la 
sensibilité, de l'affectivité et de l'amour. 

Le sens de la vie peut prendre un sens transcendant l'homme lui- 
même, tout en lui conservant une situation principale, primordiale, 
au sein de la création et de l'existence. Il fonde alors un humanisme 
qui devient théocentrique, l'homme n'étant plus que le sujet d'une 
création ou d'une recherche absolutive, d'un système fini ou infini dans 
lequel il n'est ni le centre, quelles que puissent être ses prétentions à 
l'être, ni le commencement, ni la fin, mais seulement la formation, la 
représentation, le passage ou l'illusion de l'être, en tant que principe 
supérieur et permanent, à l'image duquel il est créé ou dont il cherche 
l'image pour s'y fondre. Ce sens théocentrique, ce peut être l'aspiration 
au bonheur ou à la bienfaisance, la quête du paradis perdu, de la 
connaissance de l'unique, du parfait, l'attente de la délivrance. 

Mais le sens de la vie peut se concevoir, avec ou sans une théologie, 
avec ou sans une métaphysique, comme une histoire de l'Univers, 
comme une cosmogonie. 

Déjà Lucrèce notait dans De la Nature des Choses: « Prétendre que 
c'est pour l'homme que les dieux ont voulu préparer le monde et ses 
merveilles, qu'en conséquence leur admirable ouvrage mérite toutes 
nos louanges, qu'il faut le croire éternel et voué à l'immortalité, tous 
ces propos ne sont que pure déraison ». 
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Et il ajoutait: « Les mêmes atomes qui forment le ciel, la mer, les 
terres, les fleuves, le soleil forment également les moissons, les arbres, 
les êtres vivants; seuls les mélanges, l'ordre des combinaisons, les 
mouvements diffèrent ». 

Les théories scientifiques contemporaines, fondées sur la logique, 
la raison et l'expérience, nous décrivent une matière évoluant vers 
des états d'organisation, de complexité, de performance de plus en 
plus élevés. À partir du big-bang initial... Au commencement était la 
lumière... et la lumière créa l'information et la complexité croissante, 
telle est la loi des savants et chercheurs qui plongent dans l'infiniment 
petit et scrutent l'infiniment grand, pour analyser la structure de la 
matière et ses systèmes d'organisation et d'évolution. « L'univers est 
né sans l'homme » écrit Lévi-Strauss. Cependant la séquence des 
évolutions nucléaires, atomiques, moléculaires et biologiques relie 
l'existence de l'être humain aux conditions énergétiques et physiques 
du plus lointain passé de l'univers. 

De cette conception scientifique la plus moderne, qui ne rompt 
nullement avec la démarche de l'esprit scientifique, rationnel et 
rationalisé issu du mouvement des Lumières au XVIII e siècle, mais qui 
les assume dialectiquement et contradictoirement, émerge une image 
de l'homme qui ne le situe plus au centre du Monde mais très haut 
dans l'échelle des êtres organisés de la nature. 

Cet homme n'est plus le fils des dieux, ni de soi-même, mais d'un 
ordre, dans lequel sont intervenus le hasard et la nécessité, l'aléatoire 
et le déterminé, la raison et la déraison; un ordre qui tend à la 
complexité. D'un bout à l'autre de cette échelle de la complexité, s'est 
instaurée la lutte pour la vie. L'agression, la violence, la mort sont le 
prix de la complexité. Mais celle-ci aussi fait émerger l'intelligence et 
la conscience, qui suscitent des relations d'entraide, de solidarité et 
de fraternité. Aux forces d'opposition qui valorisent la puissance et 
l'agressivité font équilibre des forces de coopération où s'épanouit 
l'amour. Cette vision scientifique du monde et du « vivant » porte en 
elle un riche élan d'humanisme qui n'est pas en contradiction, bien au 
contraire, avec le sens que la tradition maçonnique donne à la vie. 

Dans son autobiographie, parue en 1961, Cari Gustav Jung s'interroge 
sur le sens du monde : 

« La vie est sens et non-sens, ou elle possède sens et non-sens. J'ai 
l'espoir anxieux que le sens l'emportera ». 
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Du chao à l'ordre, jeu de la déraison et de la raison. 

Pour nous. Francs-maçons, le sens l'a déjà emporté. La vision que 
nous avons du cosmos, quels que soient ses supports affectifs, cognitifs, 
raisonnables ou déraisonnables, physiques ou paraphysiques, intuitifs 
ou scientifiques, est une vision, contingente, certes, mais que la 
lumière déploie. Cette lumière qui est née des ténèbres comme l'ordre 
sort du chaos. Ainsi, notre conception du sens de la vie n'a de sens 
qu'associée au principe Ordo ab chao qui est la devise de la maçonnerie 
écossaise. Que signifie ce principe dont les deux termes sont opposés 
et contradictoires et dont la compréhension demande une profonde 
réflexion et une lente et laborieuse distillation? 

Nous remarquerons d'abord que cette vision d'un monde dans 
lequel l'ordre et le désordre sont contradictoirement associés, afin en 
définitive de créer l'ordre, exprime une dialectique au sens hégélien 
du terme : l'ordre et le désordre sont la thèse et l'antithèse constituant 
la synthèse qui est l'acte fondamental de la raison par lequel l'esprit 
unifie ce qui est divers, épars et opposé. 

Ainsi dans le monde des choses, comme dans celui des idées, 
existe un ordre instable, perpétuellement en action, perpétuellement 
renouvelé, perpétuellement agité, perpétuellement agressé, générant 
et entretenant un désordre qui sera le fondement d'un autre ordre, d'un 
nouvel ordre. Cette perception d'un ordre qui naît du désordre n'a pas 
seulement un sens mythique et cosmique: elle s'exprime également 
en un sens physique et matériel ainsi que psychique et mental. Elle 
concerne l'homme dans ses trois états ontiques: l'intime, l'individuel 
et le collectif. 

En premier, elle évoque la confusion des éléments avant et pendant 
la nuit de la formation du Monde. Le premier livre de la Bible, la Genèse 
rapporte : « Au commencement Dieu créa le ciel et la terre. Or, la terre 
était un chaos et il y avait des ténèbres au-dessus de l'Abîme et l'esprit 
de Dieu planait au-dessus des eaux. » Ce vide de la tradition biblique 
préexiste à la création, il n'a encore ni force, ni puissance et l'esprit 
humain ne peut le définir. De ce grand mystère sortira l'ordre, c'est-à- 
dire la vie, après que la parole de Dieu, le verbe, eut séparé la lumière 
des ténèbres pour que la lumière brille dans les ténèbres et que les 
ténèbres ne l'arrêtent pas (Évangile de Jean 1-5). 

Mais l'ordre émanant de Dieu, bientôt transgressé par l'homme, 
va connaître une succession de désordre qui en rompt l'harmonie et 
le caractère paradisiaque. Ainsi, les créatures de Dieu, marquées et 
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blessées par leur expérience du désordre et aussi du mal, nous dit 
le Livre, vont être mises en situation de supporter les conséquences 
de leur état d'humaine nature fragile et de leurs actes afin de 
maintenir eux-mêmes l'équilibre de l'ordre: constamment menacé, 
constamment remis en cause, et de ne pas le précipiter, par leurs 
excès, leur inconscience, leur déraison, leur inconsistance, leurs 
vices et leurs péchés, dans un retour au chaos total de l'origine qui 
serait l'anéantissement de la vie organisée puisque la lumière serait 
retournée aux ténèbres et que les ténèbres la retiendraient à nouveau. 
C'est pourquoi Dieu qui créa l'homme à son image, lui donna la raison, 
le créa comme être raisonnable, donc de raison. 

Cet ordre mythique des choses, dans son déroulement dynamique, 
alternatif et dialectique, nous le retrouvons symboliquement quand 
nous travaillons dans nos loges. Les maîtres compagnons, apprentis 
maçons désunis, dispersés dans l'agitation et la confusion du monde 
profane, s'assemblent et se rassemblent, ouvrent les travaux de loge 
et travaillent « au perfectionnement de l'humanité et d'eux-mêmes » 
dans l'ordre établi et rétabli, se mettant eux-mêmes « à l'ordre ». Mais, 
nous retrouvons aussi ce jeu alternatif, conciliateur et créateur de 
l'ordre et du désordre, dans les constructions physiques et matérielles 
d'une part et dans les évolutions historiques et sociales d'autre part. 

Au commencement était le chaos et les physiciens l'expriment 
ainsi au nom de la recherche la plus scientifiquement rationnelle et 
raisonnable. Nous imaginerons que ce chaos primitif, constitué d'une 
purée de particules élémentaires dans laquelle se trouve déjà inscrite 
toute la consistance du monde des choses et des êtres, des cellules et 
des organismes vivants, toute leur intelligence et toute leur conscience, 
inscrite mais non formée, comme une information est inscrite sur un 
support de vinyle magnétisé-, est l'aboutissement d'un ordre précédent 
issu lui-même d'un autre chaos, retrouvant ainsi la théorie des ciels 
« concentriques » successifs des traditions les plus anciennes. 

Mais ne déraisonnons pas... nous sommes dans le domaine de la 
science, et laissons celle-ci analyser et comprendre ce qu'était cet 
« état de chaos primitif » et pourquoi il aboutit à une explosion, le big- 
bang, qui créa une expansion. Ainsi l'univers se conçoit-il, sur un plan 
physique et matériel, comme la succession d'états d'ordre et d'états de 
désordre à l'échelle d'un temps incommensurable, sinon démesuré. 

Dans une autre échelle, mesurable celle-là, nous vivons le temps 
historique et social. L'homme en est l'acteur et l'esclave, le bénéficiaire 
et le pourvoyeur; le sujet et l'objet. L'Histoire, que nous étudions, ainsi 
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que le remarque justement Étienne Gilson, pour sauver du néant tout le 
passé qui s'y noierait sans elle, fait défiler devant nous une succession 
de civilisations. 

Des hommes qui ont beaucoup cru, beaucoup souffert et 
beaucoup lutté; que le système établi a tenté de réduire gnomes 
dans un corps de géant - David d'un autre Goliath... porteur d'une 
foi sublime et vecteurs d'amour -, conservateurs de l'universalisme 
romain, patiemment, dignement, en force et en beauté, vont recueillir 
l'héritage culturel et le transmettre longtemps afin d'asseoir un nouvel 
ordre catholique, apostolique et romain... qui lui-même connaîtra des 
crises, des confusions, des agressions, des agitations, des éruptions, 
des désordres immenses, se brisera, se pervertira, éclatera, se divisera, 
fertilisera d'autres champs spirituels et idéologiques. 

Du rationnel au raisonnable, de la folie à l'intuition. 

J'ai évoqué la « Nuit de Gènes » de Valéry, la tragique et profonde 
maturation de Dostoïevski, tout homme est confronté à la conquête 
de son propre ordre intérieur. Bien sûr ce combat ne se manifeste 
pas généralement aux autres avec une telle évidence et de telles 
conséquences, mais il est constant. Dans la magnifique légende d'Hiram, 
le constructeur du Temple de Salomon, les Francs-maçons rappellent 
les passions qui menacent notre ordre intérieur : le fanatisme, l'orgueil, 
l'ambition. 

Mais il n'y a pas que cela ; le chaos des passions et celui des pulsions, 
le chaos de la déraison, nous conduit à exclure plutôt qu'à inclure; à 
dogmatiser plutôt qu'à tolérer, à rechercher l'avoir plutôt que l'être. Il 
nous faut constamment chercher et manifester la perfection et l'amour, 
revoir notre ordre pour y réunir les différences, les oppositions, peut- 
être les ennemis que sont : la loi et le sentiment, la science et le sacré, 
le plaisir et l'innocence, la foi et la tolérance, le masculin et le féminin, 
l'ordre et la confusion, la raison et la déraison, et établir dans la pensée 
et dans l'action, dans notre conscience et notre présence, un ordre de 
paix et de fraternité, un ordre de sagesse et de sérénité sans lequel 
le sens que nous donnons à la vie n'aurait pas de sens; un ordre de 
l'harmonie qui est aussi celui de la raison. 

La naissance de la Franc-Maçonnerie moderne en Angleterre au 
XVIII e siècle peut être rapprochée avec le fort courant rationaliste qui 
se manifestait alors. Les hommes de cette époque prennent conscience 
que la société est l'élaboration de la raison humaine; elle se présente 
comme un acte délibéré de libération, une volonté d'accéder au 
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referment sur elles-mêmes. Auprès d’elles, d'autres sociétés 
ouvrières moins charpentées, se formèrent dans d’autres profes- 
sions. 

La multiplication de ces sociétés disparates jette la confu- 
sion, aggravant les sujets de querelles et les affrontements, 
forçant les pouvoirs royaux, d’ailleurs sollicités par les Maîtres, 
à intervenir pour régler leurs différends. 

L’Eglise entre en lutte contre eux, sous prétexte de pratiques 
impies et les théologiens de la Sorbonne condamneront en 1655 
les cordonniers, tailleurs et selliers. 

Cette politique à courte vue allume des incendies de colère 
et de haine aux cœurs des humbles, qui ne s’éteindront qu’au 
tout début du XIX e siècle, après la naissance du Premier Empire. 

Les injustices, les sottises et l’obscurantisme à l’encontre 
des compagnons, firent qu’ils se réfugièrent de plus en plus 
dans leur secret à l'abri de leur Cayenne, eux qui œuvrèrent 
en pleine lumière pendant les quatre siècles précédents. 

A la révocation de l’Edit de Nantes en 1685, tous les compa- 
gnons huguenots qui furent admis petit à petit dans leurs rangs 
prirent leurs bourdons et leurs sacs et passèrent à l’étranger, 
ils gagnèrent notamment I Ecosse où commencèrent de s’insti- 
tuer de nouvelles sociétés initiatiques. 

Mais les menaces allaient se répéter sans arrêt. Toujours 
plus nombreuses et plus précises aux approches de la révolution, 
elles entraînent un durcissement des sociétés qui luttent de plus 
en plus vigoureusement pour leur existence. Autour des sociétés 
organisées dont l’action est ordonnée se joignent les troupes 
désorganisées du prolétariat naissant depuis la politique indus- 
trielle de Colbert. 

Des grèves violentes éclatent un peu partout et bon nombre 
de compagnons et d’ouvriers arrêtés finissent aux galères. 

Paradoxalement, le durcissement de l’action prolétarienne et 
compagnonnique face aux exactions des pouvoirs régénérera les 
coteries et tendra à adoucir les rivalités de rites. Ainsi, leur 
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progrès et par-delà le mieux-être, le bonheur, à une spiritualité qui est 
la dignité comme l'honneur même de l'humanité. 

En cela, la tradition écossaise accepte et assume l'héritage d'une 
tradition remontant à Platon et à Aristote, héritage qui fut enrichi par 
Descartes, Leibniz, Kant et Hegel, pour ne citer que les plus grands, et 
qui nous porte à n'admettre comme une vérité que ce qui peut être 
expérimenté, vérifié, reproduit et répété, considérant avec Leibniz que 
« la raison est l'enchaînement des vérités qui ne produisent que des 
vérités et une vérité ne saurait être contraire à une autre ». 

Il ne nous paraît cependant pas concevable de rejeter ce qui 
appartient à l'intuition, à l'affection, à la sensibilisation dans son sens le 
plus profond et nous ne saurions opposer un savoir rationnel à un savoir 
affectif, mais seule la raison nous permet, en toutes choses, d'échapper 
aux mystifications, aux délires, aux fantasmes... à la déraison. 

Nous ne proclamons pas, comme le faisait Renan, au siècle 
dernier: « le but du monde est que la raison règne », nous souhaitons 
simplement, modestement que la raison nous éclaire et nous percevons 
parfaitement les risques d'une raison qui se prétendrait purement, 
totalement raison : 

d'abord le risque de l'abstraction. Une raison seulement 
abstraite crée inévitablement un vide, un désespoir qui appelle une 
réaction... 

ensuite, le risque de la divinisation; la raison en ce cas devient 
un guide et cesse d'être la voie de la connaissance; 

enfin, le risque de l'absolutisme; la raison s'identifie à une 
culture, celle du pourtour de la Méditerranée étendue à l'Europe, 
voire aujourd'hui à l'Occident, et rejette tout autre système de pensée 
et d'action. 

Entre une raison qui serait strictement instrumentale et une raison 
proclamée « vérité pure », notre tradition écossaise choisit, à mon 
sens, une raison émancipatrice. 

Je conçois la raison oscillant entre deux pôles: la soumission à 
l'ordre des choses et l'impérialisme de l'idée; je ne puis me résoudre 
à l'un comme à l'autre. Mais je ne reste pas, mal assis, entre les deux. 
L'homme n'est pas réductible à l'émission d'une voix, il existe dans sa 
dimension universelle. La raison n'existe pas plus que le fait à l'état 
brut; la raison est raison d'autre chose: raison d'être, raison d'espérer, 
raison de vivre, raison d'aimer. Évitons, comme nous le propose Pascal 
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dans ses Pensées, deux excès « Exclure la Raison, n'admettre que la 
Raison ». Notre voie de la connaissance est une voie de la raison... 
Et nous pouvons faire nôtre cette admirable pensée de Ferdinand 
Alquié: « Une philosophie véritable accorde à la raison, la totalité de 
ses passions. Pour elle avant d'être outil, la raison est révélation, désir, 
amour et norme. Toute philosophie véritable nous enseigne que ni le 
fini ni le monde ne sont la mesure du vrai ou la mesure du bien. Cette 
mesure est la raison dont l'homme apparaît à la fois comme le porteur, 
le message et le signe ». 

Jeu d'ombre, jeu de lumière, miroir de l'esprit dans lequel se reflète 
l'image de mon image... je n'oppose pas la lumière aux ténèbres, 
je n'oppose pas l'ordre au désordre, je n'oppose pas la matière à 
l'antimatière... je n'oppose pas la thèse à l'antithèse, mais je les unis, 
je les réunis pour construire la synthèse... Vais-je opposer la raison à la 
déraison... La réponse n'est pas là, au bout de la phrase... 

L'absurde comme frontière de la raison et de la déraison. 

L'absurde... pour reprendre l'expression d'Albert Camus, c'est la 
raison lucide qui constate ses limites... Où sont les limites de la raison 
et de la déraison ? 

Je n'aborderai la déraison que sous les aspects des comportements 
et des manifestations de l'individu, des communications de la personne 
avec autrui, avec la collectivité, de l'échange entre le « je » et le 
« nous ». Je reconnais que ce choix laisse de côté bien des phénomènes 
et des observations intéressantes mais aller au-delà me conduirait à 
beaucoup de démesure et je pense que le seul thème de la déraison 
dans les sociétés humaines phénomènes collectifs et manipulations 
sociales donnerait matière à une autre conférence. 

Lequel d'entre nous n'a jamais entendu ou prononcé ces mots : « lia 
perdu la raison ; il n'a pas sa raison ; il a perdu sa raison ; il est anormal ; 
il n'est pas normal; c'est un handicapé mental ». 

Une partie du monde se moque ou s'inquiète de l'autre, et c'est 
toujours en fonction d'un présupposé: la normalité et l'anormalité. 
Mais qu'est-ce donc la normalité et son contraire l'anormalité. 

Le fait brut, devant lequel je me trouve placé, vous vous trouvez 
placés, n'est-il pas d'abord que je ne puis jamais accéder à l'expérience 
de l'autre, que ce soit dans son essence ou que ce soit dans son 
existence. Il y a là un mur immense, insondable et impénétrable et 
ce mur personne ne l'a jamais franchi. Il s'ensuit que j'ignore où se 
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trouve le siège de la déraison : est-ce dans l'esprit, dans l'âme, dans 
l'intelligence, dans la conscience? Je ne sais pas davantage si elle 
existe en soi ou si elle est reçue seulement en fonction de ce qui est 
considéré comme raisonnable. J'en objective certes les manifestations, 
les états, mais ces manifestations, ces états marquent-ils une absence, 
une crise, une révolte, une angoisse, une insécurité, une instabilité, une 
violence ? Tout est possible, rien n'est acquis... Je ressens que les voies 
de la déraison sont multiples, invisibles et insaisissables, et je demeure 
dans l'idée que l'anormalité se définit par rapport à la normalité. 

Oui, mais quelle approche, quelle connaissance avons-nous de la 
normalité: scientifique, métaphysique, morale, physique, sociale, 
raisonnable? L'une et l'autre... l'une ou l'autre... mais toujours 
raisonnable... il n'est pas de déraison sans raison. S'agit-il, pour être 
normal, de réprimer ses instincts, ses élans, ses pulsions ? Au contraire, 
la déraison n'est-elle pas seulement une façon différente de voir le 
monde, de l'exprimer et d'agir, le système de référence de gens qui 
parlent une autre langue et vivent dans un autre monde ? un état altéré 
de la conscience, une autre conscience? Voilà beaucoup de questions 
et peu de réponses... 

C'est que la déraison, ainsi que le remarquait Taine « n'est pas 
un empire distinct et séparé. Notre vie ordinaire y confine et nous 
y entrons par quelque portion de nous-mêmes. Il ne s'agit pas de la 
fuir, mais seulement de n'y tomber qu'à demi ». Ici, nous ne touchons 
ni à la normalité, ni à l'anormalité, nous sommes dans l'univers de la 
supranormalité. 

Le héros légendaire est vrai à force d'être raconté et il prend une 
réalité que peu d'êtres vivants ont. Cette réalité n'est ni normale, ni 
anormale, ni raisonnable, ni déraisonnable, elle est paranormale, elle 
appartient à la para normalité qui caractérise la communication sensible, 
intuitive et affective. Anormalité, trouble du comportement, délire, 
folie, hallucination, persécution, dépersonnalisation, schizophrénie, 
démence, égarement. Parmi tous ces mots, il nous suffit d'en retenir 
trois : celui de folie, celui d'aliénation, celui de maladie mentale car dans 
le miroir singulier et trouble du jeu obscur de la raison et de la déraison, 
il existe trois temps: le temps de la folie, le temps de l'aliénation et le 
temps de la maladie mentale. Le temps de la folie est immémorial. Il 
comporte deux époques : celle du sacré et celle du péché. Une célèbre 
anecdote hassidique commence ainsi : « Il y avait dans la ville de Kitov 
une folle et cette folle disait sa vérité à chacun ». Dans les sociétés 
traditionnelles et jusqu'au Moyen Âge dans la société chrétienne, la folie 
a une dignité métaphysique et le fou est investi des fonctions sociales 
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les plus sacrées; il a un rôle de médiateur, d'intercesseur; sa parole est 
parole de sagesse, parole de liberté, parole de vérité. Vivant au milieu 
du clan, de la tribu, de la famille, de la société, loin d'être rejeté, il est 
protégé, craint aussi, car son état est interprété en termes de possession 
par les esprits des morts et il ne peut être question de faire quelque 
offense à ceux-ci sans se damner. Il établit une relation avec l'au-delà, 
mais aussi il est celui qui voit dans l'avenir. Ainsi la déraison n'apparaît 
nullement comme la nuit de la raison, elle est plutôt son ombre et 
son reflet, et lui donne son équilibre. Mais une alternative apparaît, de 
bon médiateur le fou devient médiateur mauvais, démoniaque, fils de 
Satan, comme les sorcières. Il n'est plus possédé par l'esprit des morts, 
mais par celui des démons. Le jeu des miroirs a changé, la déraison est 
devenue l'autre raison, la mauvaise raison... ou la raison maligne. Elle 
va le demeurer au temps de l'aliénation, bien que les conceptions ont 
changé. La philosophie des Lumières qui veut libérer l'homme et lui 
conférer l'état de libre conscience, rejette la folie en tant que fonction, 
mauvaise ou bonne, et considère que c'est l'altération de la conscience 
qui crée le désordre. Quelles que soient les causes, les conditions, les 
conséquences de cette aliénation, elle est une inadaptation à vivre 
avec et comme les autres, elle crée une perturbation du bon ordre 
social et moral, elle nécessite dès lors une exclusion de la communauté, 
une relégation, un enfermement. L'aliéné, comme le fou du temps du 
péché, est mis à l'écart du monde raisonnable, du monde normal. La 
raison étouffe alors la déraison, ce n'est plus un jeu d'ombre et de 
lumière, c'est la grande nuit, raisonnable. Au nom de la liberté, on 
enferme la déraison. 

Pour rendre le vivant à ceux qui inventent les faits nous avons besoin 
de toute notre tradition. Il faut vivre : vivre la raison et la déraison dans 
leurs jeux cruels, les relier et les réunir dans leur opposition comme 
dans leur contradiction... pour qu'une raison non totalisante nous 
rende le sens et le bon sens de la vie, du monde et des autres. 

De l'aliénation à la libération. 

La tradition écossaise nous offre des outils irremplaçables pour 
comprendre, déculpabiliser et absoudre les manifestations et 
comportements déraisonnables. Elle doit nous permettre d'agir 
activement auprès des autres hommes et avec eux pour libérer de leur 
souffrance et de leur absence ceux que la déraison a investi. 

Le Temple maçonnique atteste une vision et une affirmation d'un 
monde ordonné et orienté non seulement à l'extérieur mais aussi 
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à l'intérieur de nous-mêmes. En cela il est le lien privilégié où nous 
construisons notre sens, notre bon sens, notre ordre de vie, du monde, 
des autres et de nous-mêmes. L'édifice que nous nous efforçons de 
bâtir, et qui est notre Grand Œuvre est un édifice d'ordre répondant 
aux lois de l'équilibre et de l'harmonie, c'est un édifice de raison. 

Je n'oppose pas la raison à la déraison, mais la déraison demeure un 
désordre et le sens de la vie doit aller vers l'ordre, qu'il soit individuel 
ou collectif, même si l'ordre est instable et générateur d'un autre 
désordre. Mais ne nous trompons pas sur le sens de cet ordre. Nous 
sommes enfants de Socrate, qui répliquant à Calliclès, le définit ainsi : 
« Les sages disent que le ciel et la terre, les dieux et les hommes sont 
unis ensemble par la tempérance, la règle, l'amitié et la justice; et 
c'est pour cela qu'ils donnent à cet univers le nom d'ordre et non de 
désordre et de dérèglement ». 

Il n'y a pas de raison sans déraison. Pour voir la raison l'emporter 
dans cette société de démesure il nous faut les mêmes yeux que 
ceux du Prophète Mahomet qui, à la question des Docteurs de la Loi 
l'interrogeant comment il pouvait voir Dieu, répondit: «Je le vois 
comme je verrais une fourmi noire, sur une pierre noire, dans la nuit 
noire ». ■ 


- lLN YÀËAI MOI, ht LkSjUrnU, 
pEt .UJIRH-S, et Mini* 
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Mystique et secret 

«O Homme! regarde-toi 
tu as en toi 
le Ciel et la Terre » 

Hildegarde de Bingen 


La mystique et les mystiques n’ont jamais joui d’une grande 
considération dans la Franc-maçonnerie. Les reproches qui leur 
sont faits sont divers ; nous aurons l’occasion de donner plus loin 
les raisons les plus importantes qui ont été et sont encore invoquées. 
Si l’obligation est faite d’en parler ou d’en écrire comme dans le 
cas de l’infortuné auteur du chapitre : « le Mystique Maçonnique », 
dans l’excellent ouvrage: Encyclopédie des mystiques , (M.M. Davy, 
Seghers, 1978, Paris), la gêne du rédacteur est telle qu’il se contente 
de donner un résumé grossièrement exact mais fort banal de 
l’histoire de la Franc-maçonnerie et que dans les quelques pages de 
l’article, on chercherait en vain les mots de « transcendance » ou 
de « spiritualité », oublis surprenants dans un texte consacré à une 
mystique quelle qu’elle soit. 

La première difficulté à laquelle on se trouve confronté lorsqu’on 
se hasarde à vouloir parler de mystique est d’ordre historique et 
sémantique ; quelle est l’origine du terme et quelle en est son exacte 
signification ? 

L’étymologie le relie directement aux religions à mystères de la 
Grèce ancienne tandis que le nom de « myste » désigne celui qui a 

r 

été initié aux « petits mystères » d’Eleusis. 

Or qui dit mystère dit aussi secret et nous verrons plus loin que 
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la notion de secret est d’emploi aussi habituel dans les diverses 
mystiques que dans la Maçonnerie traditionnelle et que dans celle- 
ci l’expression de sa nécessité n’appartient en rien à une quelconque 
affirmation extérieure mais seulement à « l’espace du dedans ». 

Dans ces premières lignes nous venons d’introduire les deux 
termes de mystique et de secret, mais nous sommes encore fort 
loin de donner un sens précis à l’un comme à l’autre. Le premier 
en particulier ne sera pas simple à définir, à délimiter, à préciser 
quand il s’agira du substantif comme de l’adjectif employé dans des 
expressions comme: fait mystique, expérience mystique, etc. Les 
éléments et les faits que l’on veut dénommer par ces vocables sont 
si riches, si variés que si l’on souhaite porter sur eux un quelconque 
jugement ou simplement les situer, il nous est nécessaire de recourir 
à quelque critère, à un principe d’intelligence. Or, pour donner un 
sens aux choses on doit s’obliger à choisir sa perspective ; elle devra 
certes être justifiée mais personne ne peut s’en passer. Puisqu’il s’agit 
ici de faits spirituels il sera nécessaire de se placer dans une telle 
perspective. Le sociologue qui entend, ne fut-ce que par prétérition, 
réduire le spirituel au social, a résolu d’avance par la négative ce 
qu’il voulait expliquer. 

Quant à l’humaniste, qui fuyant tout absolu comme arbitraire, 
s’enfermedanscequ’illuiplaîtd’appeler« l’humain », il doit renoncer 
à comprendre ; ou bien faisant de sa perspective « humaniste » (mot 
dont il est fait si grand usage dans une certaine maçonnerie), un 
absolu, il n’échappe pas plus qu’un autre à l’arbitraire, et peut-être y 
échappe-t-il moins que tous. 

« Une certaine manière de ne s’intéresser qu’à l’homme, en refusant 
d’envisager dans tout son sérieux, le problème que l’homme se pose 
à lui-même, n’est-il pas la pire trahison de l’homme ». {La Mystique et 
les Mystiques, H. de Lubac, « Théologies d’Occasion », 1984). 

On peut voir un exemple, peut-être le plus frappant, de cette 
« trahison » lorsqu’on se souvient qu’à une certaine époque, hélas ! 
pas encore très lointaine, par une aberration extrême l’on a pu 
baptiser du beau nom de mystiques des mouvements collectifs dont 
l’aspiration était dirigée vers la suppression, par une lutte directe ou 
indirecte, de ceux que séparaient des différences d’ordre physique, 
ethnique, politique, social. Ainsi, par un contresens conduisant à 
un véritable blasphème, il a été possible de parler d’une mystique 
nationale socialiste. 

D 'autre part bien qu’ on ne puisse plus ici parler de blasphème, on peut 


72 


Points de Vue Initiatiques N° 160 


Pierre Laget 


cependant s’interroger sur l’emploi que Lévy-Bruhl a fait du terme de 
mystique pour caractériser l’attitude de certaines sociétés primitives, 
face à des faits, des événements dont un être humain est la victime, 
mais qui relèvent à nos yeux d’une simple causalité mécanique. De 
même on aura également tendance à employer le terme de mystique 
pour des phénomènes dont l’apparition, les causes et les liaisons se 
montrent rebelles à toute subordination logique. Même si l’épithète 
alors en cause ne justifie plus en aucune manière les critiques faites 
plus haut, il n’en est pas moins vrai que le choix qu’en a fait Lévy- 
Bruhl dans la description des sociétés primitives, mérite cependant 
dans une assez large mesure, les critiques contemporaines inspirées 
du structuralisme. 

Ce bref rappel de faux emplois du terme mystique va naturellement 
nous amener à lui opposer ce qui nous apparaît devoir en être le 
véritable sens, encore qu’on puisse vouloir le refuser, en proposer 
d’autres ou le compléter. 

J’utiliserai pour ce faire quelques définitions proposées par 
Gershom Sholem dans son important ouvrage Les Grands Courants 
de la mystique juive (Payot, 1983). Empruntant au travail de Rufus 
Jones Studies in mystical religion , il rappelle que cet auteur définit son 
sujet comme destiné à exprimer « le type de religion qui met l’accent 
sur l’intuition immédiate de la relation avec Dieu, sur la prise de 
conscience directe et intime de la Puissance divine. C’est la religion 
à son stade le plus aigu, le plus intense, le plus vivant ». En outre, 
Sholem va y ajouter la brève définition de la mystique donnée par 
Saint Thomas d’Aquin: « Connaissance de Dieu par l’expérience » 
à laquelle il joint ce commentaire: « Son attitude (celle du véritable 
mystique) est déterminée par l’expérience fondamentale de sa propre 
intériorité qui entre en contact immédiat avec Dieu ou la Réalité 
métaphysique. Le fond de cette expérience et sa description adéquate 
constituent la grande énigme que les mystiques eux-mêmes, non 
moins que les historiens, ont essayé de résoudre ». 

Dans cette citation, effleure une des données essentielles de la 
véritable expérience mystique : son universalité et pour la mystique 
elle-même: son unité. Les exemples en sont apparus si frappants 
et si nombreux, qu’il nous a semblé justifié de rappeler l’image 
utilisée par un évêque orthodoxe : « Les murs des confessions religieuses 
ne montent pas jusqu’au Ciel ». 

Ou bien encore, je citerai ce passage d’une lettre que la célèbre 
spirituelle contemporaine judéo-chrétienne, Simone Weil adressait 
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à une religieuse : « les mystiques de presque toutes les traditions 
religieuses se rejoignent presque jusqu’à l’identité ». 

Enfin, pour préciser encore davantage, je reproduirai quelques 
lignes d’un texte cité par le P. de Lubac et qui dit dans le même 
sens : « La littérature mystique de tous les temps et de tous les 
peuples, et même de confessions formellement différentes, atteste 
avec une force irréfutable de persuasion, que les jugements à ce sujet 
concordent extraordinairement pour le fond, sont parfois même 
identiques jusqu’à s’exprimer dans les mêmes termes, là même où 
une dépendance et une action réciproque sont dès l’abord exclues. . . 
Les mystiques orientaux..., émettent des jugements qui coïncident 
presque littéralement avec ceux de Denys l’Aréopagite, Maître 
Eckhart, Catherine de Sienne, Angélus Silesius, Sainte Thérèse 
d’Avila ou Saint Jean de la Croix ». 

Cependant si ces rapprochements paraissent de prime abord justifiés, 
on doit également signaler le danger d’un syncrétisme hasardé et 
trop facile. Si l’approche du But Ultime efface peu à peu la différence 
des itinéraires suivis et des paysages rencontrés, tandis que se lève 
progressivement à l’horizon de l’âme la Lumière de l’Unique, les 
points de départ sont divers et les obstacles qui surgissent peuvent 
revêtir des aspects fort différents. 

Même si l’on pense pouvoir ou vouloir rejeter la distinction 
qu’opérât Bergson dans les Deux Sources de la morale et de la religion 
entre mysticisme incomplet (grec de l’Antiquité, hindouiste ou 
bouddhiste) et complet (chrétien), il n’en demeure pas moins qu’on 
ne peut nier les différences introduites par les formes et l’histoire de 
la pensée et des métaphysiques, les eschatologies, l’importance et 
les buts de l’action. Il n’est pour s’en convaincre que de se rappeler 
les difficultés et les épreuves qu’ont connues un Père Monchanin 
ou un Père Le Saux, mystiques authentiques de notre temps dans 
leur intense recherche d’une rencontre (et non d’une confusion 
ou d’un jugement de valeur) entre deux cultures et deux religions 
(l’hindouisme et le christianisme), deux voies d’approche, deux 
chemins spirituels. 

Ayant à l’esprit ces exemples et conscient de notre ignorance, nous 
nous limiterons dans cette étude, aux mystiques occidentales et de 
façon plus restrictive encore, aux mystiques juives et chrétiennes, 
pour les raisons qu’elles sont les seules (et encore!) qui soient 
suffisamment parentes de nos modes de pensée et dans lesquelles 
nous puissions retrouver quelques inspirations communes ou voies 
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de convergence avec la démarche initiatique de la Maçonnerie 
Traditionnelle telle qu’elle est pratiquée à la Grande Loge de France. 
Nous manquerons quelque fois à cette règle en empruntant à d’autres 
mystiques quelques citations qui nous ont paru particulièrement 
éclairantes ou significatives. 

Quelques points de repère 

Nous avons au début de ce texte rappelé l’étymologie du mot 
mystique, son origine commune avec le mot mystère. Celui-ci dans 
la Grèce antique est indissolublement lié avec les sciences et les 
religions secrètes qui enferment les principes de l’initiation à la vie 
divine, qui cherchent par là même à délivrer l’âme, à la purifier de 
ses fautes et à lui enseigner une discipline d’affranchissement hors 
des limites terrestres et à la guider vers la vie éternelle. 

Parallèlement, il sera enseigné à ceux qui veulent participer aux 
mystères, quelle que soit la voie choisie pour aller vers les dieux, la 
nécessité et l’obligation du Secret ; non pour quelque raison profane 
mais parce qu’on ne doit pas livrer à tout homme indistinctement 
et sans précaution, les vérités et les doctrines religieuses. Les 
choses sacrées ne peuvent se montrer qu’à des hommes sacrés et 
le profane ne peut y participer avant d’avoir été initié aux secrets 
que renferment ces vérités et ces doctrines. Le serment prêté par le 
myste est un contrat de silence qui ne permet aucune explication et 
aucun commentaire. Ainsi pour Plotin par exemple, il est évident 
que puisque le divin est ineffable, on ne peut en parler à celui qui n’a 
pas eu le bonheur de le recevoir. 

Nous retrouverons ici ce fil d’or du serment et du secret qui va courir 
à travers les siècles jusqu’à la maçonnerie traditionnelle spéculative, 
ses exigences vis-à-vis du profane et cela pour les mêmes raisons. 
Mais revenons aux Mystères de l’Antiquité et voyons comment 
passer progressivement de ceux-ci à la mystique au sens moderne 
du terme. 

Pour comprendre cette évolution, nous nous reporterons à l’exemple 
que nous offrent les textes de Y Ancien Testament. Ceux-ci mêlent en 
effet le récit d’événements dont on ne peut nier l’historicité, à d’autres 
où se déploient des données mythiques qui doivent beaucoup à des 
religions plus anciennes: sumérienne, babylonienne, etc. De cette 
intrication naît une interprétation proprement religieuse. Celle-ci 
vise à approfondir sans relâche la signification des choses du monde, 
présentes à la conscience de l’homme, de sa propre existence, des 
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action, à la veille de 1789, apparaît sous un jour relativement net 
par leur influence et leur force. Néanmoins, les compagnonnages 
imprégnés de leur tradition, les hommes qui les animent, sou- 
cieux du respect de l ordre établi au sein de leur société fermée, 
ne sont pas mûrs pour une véritable lutte de classes, bien que, 
depuis plus de deux siècles, les revendications vont s’amplifiant 
contre les employeurs bourgeois. 

En d autres termes, les compagnonnages ne sont pas encore 
préparés à proposer des formes nouvelles d’organisation du travail 
et de production, ni à entrer avec résolution dans le bouleverse- 
ment général qui s’annonce. 

Sauf quelques actions sporadiques notées çà et là, les compa- 
gnonnages se tiendront à J écart des interventions révolutionnaires 
acquiesçant cependant dans le principe aux réformes et aux 
actions des ténors de l’ère nouvelle. 

Or, il sortira de la constituante, la loi d Allarde, en mars 
1791, qui abolira les communautés de métiers et, le 17 juin, 
Le Chapelier fait voter une loi qui affichera des dispositions 
favorables aux ouvriers, mais Incriminera les compagnonnages. 

L'un des articles premiers de cette loi proclame « l’anéan- 
tissement de toute espèce de corporation de même état ou pro- 
fession » et défend de les rétablir, sous quelque prétexte que ce 
soit. 


Cette loi menace directement les compagnons ; ils ne dispa- 
raissent pas pour autant. Leur indifférente sérénité quant à leur 
destinée au milieu de ces événements dramatiques, se mani- 
feste dans toutes les Cayennes compagnonnales. 

Reprenant leurs coutumes, ils fêtent rituellement les anni- 
versaires de leurs obédiences et partout les compagnons luttent 
pour reprendre et continuer leurs activités d’avant la révolution. 

Sous le consulat, la situation commence à changer pour les 
compagnons. La révolution a, certes, porté des coups sévères 
aux sociétés compagnonnales et certaines d’entre elles ont dis- 
paru ou sont totalement désorganisées. 
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événements qui s’y sont présentés et dont la mémoire collective a 
conservé le souvenir, en même temps que le désir d’interprétation et 
d’explication des causes. 

Toutes ces tendances universellement présentes en l’Homme, 
amèneront son esprit et sa raison à concevoir et à affiner sans cesse 
la notion d’une Transcendance régnant sur toutes choses y compris 
sur lui-même et sur sa propre destinée. 

Cependant cet affinement progressif réalisé par les facultés 
intellectuelles et affectives de l’homme, lui a aussi montré 
la persistance d’une frange irréductible d’aires d’ignorance, 
d’inconnaissance, en un mot de mystère. Il ne s’en satisfera point, 
voudra sans cesse franchir les barrières, atteindre une connaissance 
totale, faire disparaître le mystère. De ses efforts poursuivis durant 
des millénaires, se dégagera peu à peu ce que nous appelons 
aujourd’hui la science et ce dont nous allons traiter dans un instant, 
la mystique. 

Adjectifs et substantifs 

Après ces quelques détours, nous voici donc au bord de la tentative 
fort difficile de seulement esquisser une phénoménologie de cette 
dernière et dont nous dirons un peu plus loin que l’emploi en tant que 
substantif s’est affirmé peu à peu et tardivement, alors que l’adjectif, 
apparu bien plus tôt développait des utilisations se multipliant avec 
le temps. Nous avons déjà parlé brièvement des religions païennes à 
mystères, mais l’on peut aussi s’interroger sur les raisons qui les ont 
fait naître, alors que les religions du temps, leurs croyances, leurs 
pratiques, leurs rites voulaient justement répondre à l’ensemble des 
questions qui se posent à l’esprit humain. Mais comme le montre 
l’étude comparée des religions, c’est lorsque les sociétés commencent 
à se sentir vaguement déçues de leur civilisation qu’elles retrouvent 
leur intérêt pour leurs mythes archaïques, sources d’images comme 
de pensées auxquelles va se ressourcer le sentiment religieux ; tandis 
que les rites qui ne manquent jamais de les accompagner, bien loin 
d’être une action factice, artificielle, en dehors de la vie, comme il 
l’est avancé parfois, sont une action fondamentale, centrale pour 
l’existence humaine. 

Ceux qui les pratiquaient avaient probablement l’impression qu’ils 
plongeaient leur vie d’homme en ce qu’elle a d’essentiel, dans la 
vie du Cosmos tout entier, voire dans une vie hypercosmique (nous 
dirions aujourd’hui transcendantale) dont procédaient à la fois la 
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vie de l’univers et celle de l’homme, dont il est lui-même partie. On 
peut, avec A. J. Festugière {La Révélation d’Hermès Trismégiste, Belles 
Lettres, 1989), admettre que la floraison et la multiplication des 
sociétés à mystère dans la Grèce Alexandrine des quatre ou cinq 
siècles à cheval sur les temps immédiatement pré et post-chrétiens, 
ont été largement dues à un désenchantement croissant des sociétés 
d’alors pour les religions officielles, en particulier la religion 
impériale. Celle-ci n’était plus qu’une manifestation de loyalisme 
politique et ne pouvait en rien combler le vide des âmes. 

On s’interrogera longtemps encore sur la mesure dans laquelle 
les religions païennes à mystères ont pu constituer une sorte de 

r 

propédeutique pour le christianisme. Certes les Evangélistes, Saint 
Jean en particulier, mais aussi Saint Paul ont insisté sur la part 
de Mystères qu’enfermaient la vie et la parole du Christ; mais il 
convient de rappeler que les commentateurs de notre temps, sans 
nier une certaine intrication entre mystères chrétiens et mystères 
païens ont insisté, et semble-t-il avec raison, sur l’influence très 
importante qu’ont pu avoir alors certains textes de l’Ancien 
Testament particulièrement ésotériques (encore que le terme soit 
ici bien discutable), tels que par exemple l’épisode du Buisson 
Ardent {Exode III, 1), le Livre de Daniel, le Livre d’Enoch, nombre 
d’écrits prophétiques (en particulier ceux d’Elie et d’Ezéchiel), les 
nombreuses apocalypses de la fin de l’ère préchrétienne, qui comme 
le montre bien G. Sholem, inspireront et nourriront la mystique juive. 

En fait, ce sont les apologètes chrétiens des XI e et III e siècles qui, 
sous la pression et les succès du paganisme alexandrin (pensons 
entre autre aux religions de Mithra et de Mani) et du gnosticisme, 
vont introduire tel Origène, le vocabulaire habituel aux mystères 
païens et parlerons de télétè (initiation), de mustès (initiés), et surtout 
baptiseront l’adjectif mustikos qui s’appliquait tout d’abord au rituel, 
puis par contagion à ceux qui participant aux rites, allaient en 
bénéficier auprès des dieux. (L. Bouyer, Mysterion. Du mystère à la 
Mystique, O.E.I.L. 1986). 

Sans vouloir nous étendre davantage, nous indiquerons seulement 
que ce sera alors, que l’on verra apparaître des expressions contenant 

A 

l’épithète de mystique appliquée à l’interprétation des Ecritures, à 
l’expérience spirituelle, à la pratique des sacrements, à la théologie 
(celle-ci avec le sens particulier qu’emploiera par exemple Denys 
l’Aréopagite), ou bien encore à cette contemplation mystique qui 
dans notre vocabulaire exprimera un élément incontournable de la 
vie de tout spirituel, juif, chrétien ou musulman. 
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Cet emploi adjectif du mot mystique va se maintenir durant toute 
l’Antiquité finissante jusqu’au Moyen Âge où il connaîtra même 
vers sa fin, une réelle prolifération lexicale. C’est l’époque de la rose, 
du jardin, du sens, du mariage mystique. En se multipliant et en se 
compliquant, ces utilisations vont se rassembler dans un substantif 
dont l’apparition se repère vers la fin du XVI e siècle et traduit alors 
« l’élaboration d’une science particulière qui produit ses discours, 
spécifie ses procédures, décrit ses itinéraires ou ses expériences 
propres et tente d’isoler son objet ». (M. De Certeau, La Fable 
Mystique. XVI e -XVII e siècles, Bibliothèque des Histoires. Gallimard, 
1982). Cependant en même temps que cette science s’enrichit, se 
précise et devient plus facile à cerner elle va tendre à disparaître 
dans des périodes se prétendant plus sûres de leurs savoirs (fins du 
XVIII e et du XIX e siècles) où elle se réduit alors à la description 
d’un stock de phénomènes psychiques ou psychophysiologiques, 
voire seulement somatiques. Elle réapparaît dans les brèches des 
certitudes scientifiques, évoquant un au-delà de systèmes vérifiables 
ou falsifiables, une étrangeté intérieure qui ne se développe alors 
à son aise qu’au sein d’une ère de représentations étrangères dans 

/V 

l’espace et dans le temps : pays d’Islam, extrême Orient, Moyen Age 
Rhénan... 

Il m’apparaît intéressant pour des maçons, de retrouver par quel 
biais se produit dès la fin du XVII e siècle (rappelons qu’à cette 
même époque on peut authentifier avec certitude en Angleterre la 
présence d’une Maçonnerie spéculative), une opposition publique 

r 

ou souterraine de l’Eglise catholique institutionnelle, à l’encontre de 
la mystique. Cette opposition va se déployer dans diverses directions. 
Ce seront tout d’abord les efforts déployés pour combattre la 
dissociation qui tend à s’instaurer entre les formes proliférantes d’un 
christianisme vécu qui se dissémine et se réfléchit dans toutes sortes 
de dévotions, voire d’ébauches d’institutions : « Imitations de Jésus- 
Christ », « Devotio Moderna », Frères de la Vie Commune. 

Ce pullulement des expériences privées apparaît dangereux à 

r 

l’Eglise qui utilisera pour le combattre l’arme de l’amalgame (dirait- 
on aujourd’hui), en orientant vers une affirmation suivant laquelle : 
« Devient mystique ce qui se détache de l’Institution », et d’autre 
part en déclarant y retrouver des traces d’individualisme, de rejet de 
la Tradition au bénéfice de la seule autorité des Ecritures, tous traits 
relevant d’un protestantisme larvé. 

Critique paradoxale, car dès les origines, Luther raillait « les 
sornettes » d’une théologie mystique bien plus platonicienne que 
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chrétienne, tandis qu’à la fin du XVII e siècle, au sein du monde de 
la Réforme, la plus extrême réserve se manifestait vis-à-vis de la 
mystique, accusée de tendre à déifier l’homme, ce qui est contraire 

r 

aux Ecritures et l’inciter au fanatisme (sic) et à l’orgueil. (On 
pourrait aussi considérer que la forte influence du protestantisme 
britannique sur la Maçonnerie spéculative à ses débuts, ne doit pas 
avoir été étrangère à la méfiance et à l’hostilité avec laquelle celle-ci 
l’a considéré et la considère encore). 

r 

Un autre contre-feu sera allumé par l’Eglise post-tridentine à travers 
l’insistance qu’elle mettra d’une part sur la confession auriculaire 
ou privée et d’autre part sur le renforcement et la multiplication des 
procédures d’exorcisme ; l’une comme l’autre visant à produire une 
visibilité sans cesse accrue de la société et de la pratique religieuse. 

r 

Ce souci de l’Eglise de faire tout dire et de faire tout voir (processions, 
présentations du Saint Sacrement, etc.), de renforcer la distinction 
entre le montré et l’occulte, vise à faire confondre le mystique avec 
le caché et faisant ainsi prendre au premier figure de complot (De 
Certeau, La Fable Mystique ). 

À travers cette évolution qui ne cesse de s’affirmer en même temps 
que l’Eglise de Rome se considère comme une forteresse assiégée à 
la fois par l’irréductibilité de la Réforme et l’affirmation de pouvoirs 
politiques qui ne se soucient plus d’elle, ni de ses conseils ou de ses 
condamnations, s’éclairent certains aspects de l’histoire de la Franc- 
maçonnerie. 

Tandis que Bossuet pourfend les usages mystiques et ce qu’il appelle 
injurieusement, les « mystiqueries », comme des abus de langage 
et de profanes nouveautés, il déclare aussi : que « les mystiques 

doivent être mis à leur rang qui sera bien bas » parce que nés de la 

\ 

veille, ils sont sans généalogie et sans traditions (sic). A l’inverse, 
Fénelon tout occupé de son combat en faveur du quiétisme et de 
Madame Guyon, ne cesse de défendre la mystique en s’appuyant 
sur la Tradition des Pères et de l’Aréopagite. Auprès de lui, à la fin 
de sa vie, on trouve d’ailleurs un personnage ambigu : le Chevalier 
de Ramsay, gentilhomme écossais, qu’il a converti au catholicisme 
et qui en 1723 va écrire une Histoire de la vie et des ouvrages de Fénelon 
et dont les liens avec la Maçonnerie ne peuvent être discutés. Ne va- 
t-il pas un peu plus tard en effet, prononcer un célèbre discours, où 
l’on a vu une des sources, entre autres, d’une large part des Hauts 
Grades et de la Maçonnerie chevaleresque et templière. 

Certes, on peut alors se demander si l’on ne doit pas voir dans cette 
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conjonction paradoxale entre un grand prélat et ce maçon écossais, 
à la fois les racines d’une certaine mystique maçonnique, en même 
temps qu’une des raisons de la sévérité des condamnations papales 
du XVIII e siècle contre la Franc-maçonnerie en s’appuyant en 
particulier sur le secret dont elle est réputée s’envelopper et qu’on 
lui reproche encore aujourd’hui. On pourra aussi s’interroger sur les 
curieux rapprochements que l’on peut trouver dans une commune 
défiance du secret et de la mystique entre le catholicisme romain 
du XVIII e siècle et certaines obédiences maçonniques qui au XIX e 
siècle ont totalement évacué de leurs rituels et de leurs pratiques, 
toute allusion à une quelconque Transcendance. 

On peut à ce sujet faire remarquer que les trois grandes 
religions monothéistes occidentales ont pour particularité d’être 
fondamentalement inscrites dans l’histoire: celle du peuple juif, la 
naissance et la mort du Christ, la venue et le rôle fondateur de Mahomet. 

L’accent mis avec force sur cette historicité et parallèlement sur la 
linéarité des événements, apparaît avoir eu pour conséquence, entre 
autre une laïcisation de la Tradition, une mise à l’écart de toute 

A 

Transcendance et brisé l’articulation du visible et de l’invisible. A 
cela, la démarche mystique (par exemple celle du Pseudo Denys) sert 
d’antidote et permet de surmonter cette brisure dans une circularité 
dynamique. 

G. Sholem fait bien percevoir ces évolutions dans Les Grands courants 
de la Mystique Juive (p. 32), lorsqu’il explicite les relations de la 
mystique avec l’histoire en faisant remarquer que : « Les aspects 
historiques de la religion ont une signification pour le mystique 
principalement comme des symboles d’actes qu’il conçoit comme 
séparés du temps ou qui se répètent constamment dans l’âme de 

r 

tout homme. Ainsi, l’Exode d’Egypte, ne peut pas selon la mystique 
s’être passé une fois et dans une seule place; il doit correspondre à 
un événement qui a lieu en nous-mêmes, la fuite hors d’une Egypte 
intérieure dans laquelle nous sommes tous esclaves. Ainsi conçu, 

r 

l’exode d’Egypte, cesse d’être l’objet d’un enseignement et acquiert 
la dignité d’être une expérience religieuse immédiate ». Cette 
citation de Sholem, me paraît être éclairante quand on réfléchit sur 
l’attitude de la Maçonnerie vis-à-vis de l’histoire. Si elle privilégie 
systématiquement l’espace du dehors, ceci implique qu’elle adhère à 
une histoire et à un humanisme seulement matérialiste. A l’inverse, 
si elle met l’accent sur « l’espace du dedans », elle exprime alors une 
histoire où la Tradition a sa place en même temps qu’un humanisme 
spiritualiste, qui est celle de la Maçonnerie des origines. 
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Cette défiance et cette hostilité vis-à-vis de la mystique de la part 
des institutions se sont traduites, nous venons de le voir, par une 
assimilation, une négation, une mise à l’écart de la communauté, 
voire plus radicalement par la mise à mort. Il en fut ainsi pour le 
célèbre mystique musulman du X e siècle, Al Halladj, emprisonné 
durant de nombreuses années et finalement supplicié en 912, sous le 
prétexte d’avoir blasphémé l’islam et dont la vie et les doctrines ont 
été étudiées par l’islamisant français, Louis Massignon {La Passion 
d’ Al Halladj, martyr mystique de l’Islam, Paris, 1922). Il est à noter que 
cette défiance générale vis-à-vis des mystiques qui s’est manifestée 
en Occident est ignorée en Orient. Le délivré vivant, mystique par 
excellence, bien loin d’être un personnage suspect, est au contraire 
entouré de vénération et d’estime et l’on vient chercher auprès de 
lui sa propre délivrance (M. M. Davy, Encyclopédie des Mystiques, III, 
Préface). 

L’exemple de ce rejet extrême ne fait qu’illustrer la constatation 
offerte par l’histoire et montrant avec quelle facilité les mystiques 
ont été considérés comme des dangers pour les États et les Églises. 
N’apparaissant jamais de leur vivant comme des personnages 
rassurants, ils sont par contre volontiers, après leur mort, offerts à la 
vénération des fidèles. 

r 

Evoquant l’orthodoxie musulmane, le Père Monchanin, que nous 
avons déjà rencontré au détour de ces pages, dira que : « les meilleurs 
d’entre eux vécurent un drame solitaire à l’intérieur d’une religion 
qu’ils avaient conscience d’accomplir. En la vivant à son point 
ultime, ils pouvaient sembler la menacer » (cité par M. M. Davy, in : 
Encyclopédie des Mystiques, tome I, Introduction). 

Tandis que nos sociétés occidentales se sécularisaient et se 
laïcisaient peu à peu, lorsque le sens vécu et le « goût » de l’Absolu 
devenaient une rareté et de signification hypothétique ou suspecte, 
paradoxalement, l’hostilité vis-à-vis des faits mystiques décrits 
comme extraordinaires dans leurs manifestations, s’est apaisée. 
Le refus et l’hostilité contre l’étrange ont fait place aux tentatives 
d’analyse critique. Les phénomènes éprouvés par celui qui a connu 
l’expérience mystique vont être alors rangés dans la catégorie du 
psychosomatique, du psychophysiologique, analysés de plus en 
plus finement par les pouvoirs associés des séméiologies et des 
technologies, catalogués dans le pathologique. On se souvient des 
travaux de Charcot sur les relations entre la mystique et l’hystérie, de 
ceux de Freud. Sur l’inconscient et les structures de la personnalité. 
Il est vrai que ce foisonnement d’étrangetés (extase, stigmates, 
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arrêt de prise de nourriture, lévitation), que décrivent à l’envi les 
apologétiques religieuses ne font, avec les meilleures intentions du 
monde, que replacer paradoxalement expériences et faits mystiques, 
dans le monde des phénomènes au même titre que les compte 
rendus cliniques des services de psychiatrie. Ainsi, la naïveté 
bien pensante, dans son souci d’entasser miracles et phénomènes 
extraordinaires, pour démontrer la réalité et la véracité du fait 
mystique, n’a-t-elle abouti au demeurant qu’à le faire verser du côté 
de l’anormal, ou à le banaliser, ramenant le mystique lui-même au 
niveau de ces prestidigitateurs, spécialisés dans la torsion des petites 
cuillers, alors que le mystique authentique, vit tel ou tel phénomène 
spectaculaire dont il est l’objet comme une trace transitoire et de peu 
de signification par rapport à un essentiel qui ne peut ni se dire, ni se 
savoir en face du véritable secret. 

Celui-ci pourra se révéler en un éclair qui ne porte aucune trace visible 
pour un observateur extérieur. Expérience décisive, indissoluble d’un 
endroit, d’une rencontre, d’une lecture. La mémoire de celui qui l’a 
vécu gardera une trace quasi ineffaçable des moindres circonstances 
de cet instant mais ajoutera aussitôt en le relatant: «Ce n’était 
pas cela » ! car l’expérience mystique renferme un indicible qui a 
bouleversé le fond même de l’être et ouvert un espace sans lequel 
le mystique ne pourra plus vivre désormais. De cette nécessité 
intérieure pourra naître une réorganisation des savoirs, de tous les 
registres du langage, de l’action, des souvenirs, de la création... 
Ce sera la voie, l’itinéraire empruntés par la plupart des spirituels 
occidentaux. Pour d’autres, dans une tradition plus orientale, ce sera 
le silence qui déploiera progressivement ses effets, attirant à soi, une 
à une, les activités de l’être. Cependant cette expérience à la fois 
bouleversante, inaugurale et décisive, peut être entrée dans l’homme 
intérieur, là « où l’Esprit fait sa brèche », et signer l’ouverture à la 
vie mystique. 

Mais la plongée sans préparation dans l’abîme de l’intériorité, la 
brusque prise de conscience de l’espace du dedans, provoque un 
brutal désarroi qui va, fréquemment, rejeter celui qui l’éprouve vers 
le retour à un monde déchiré, fragmenté, où tout est multiplicité, et 
ce retour, entraînera fatalement l’oubli de cet instant où l’Unique 
s’est manifesté. 

Mais celui qui aspire vraiment à retrouver ce bref instant, « cet appel 
de la Voix » (comme l’expriment souvent ceux qui sont durablement 
entrés dans la vie mystique) s’est engagé dans une longue démarche, 
fertile en obstacles. Partir n’est que le premier pas, et se maintenir 
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dans la condition du voyageur exige attention, lucidité, vigilance. 
Certains vont être tentés d’abandonner le milieu qui les a entourés 
jusqu’alors, d’entrer dans la solitude, dans quelque communauté ou 
monastère; mais la première leçon, sera de croire que l’on a tout 
quitté quand en fait, on aura emporté le monde avec soi et c’est 
un autre abandon qui est nécessaire. « En vérité, a écrit Maître 
Eckhart, à moins que tu ne te fuies toi-même, partout où tu fuiras, 
tu trouveras entraves et inquiétudes. L’homme doit s’abandonner 
lui-même, ainsi, il aura abandonné toutes choses. En vérité, si un 
homme abandonnait un royaume et le monde tout entier et qu’il 
se garde lui-même, il n’aurait rien abandonné ». Mais cet abandon 
authentique ne peut se faire sans avoir eu au préalable, la volonté de 
se connaître soi-même tout entier : cœur, corps, âme, esprit. 

Celui qui va tenter l’épreuve prendra alors conscience de son 
instabilité. De ses errances, du grouillement larvaire de ses instincts. 
Tout voyage à l’intérieur de soi peut provoquer des chocs inattendus, 
parfois d’allure catastrophique. « La vue de soi-même est plus 
tragique que la plus bouleversante des visions nocturnes » (M. 
M. Davy, Encyclopédie des Mystiques, Tome I, Préface, P. 11). 

Ayant perçu la multiplicité bruyante dont il est la proie, le cliquetis de 
ses oppositions, le spirituel éprouvera une nostalgie de stabilité qu’il 
s’efforcera d’atteindre par des voies diverses mais qui toutes exigent le 
dépouillement ; cette « voie purgative » des anciens auteurs chrétiens. 
Ce sera durant la pratique qu’il prendra conscience des difficultés et 
des obstacles qu’il va découvrir sur ses pas, et pour atteindre à ce 
fond de l’âme et s’y maintenir dans un repos silencieux, il devra 
traverser une série d’épreuves spirituelles dont tous les mystiques qui 
ont consigné leurs expériences ont fait état. 

Les méthodes pour les surmonter sont diverses et plus ou moins 
strictement codifiées suivant qu’il s’agit des mystiques orientales ou 
occidentales. Nous ne saurions ici, nous étendre sur les méthodes 
et les disciplines mises en œuvre car elles sont multiples, dépendant 
des Traditions, des philosophies, des religions. Leur nombre et leur 
diversité témoignent en tout cas de cette aspiration universelle de 
l’homme à travers les pays et les époques vers cette recherche du 
« fond de l’âme » que nous indiquions plus haut, vers ce qui, en lui- 
même, ne dépend pas de lui et qui lui fera prendre conscience d’une 
Présence. « Elle est là, dit mystérieusement Plotin, présente à qui 
peut la toucher, absente pour qui en est incapable ». 

Cependant, quand bien même nous aurions pu montrer que la 
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démarche du mystique amène l’homme à sa plus haute réalisation, 
même si les incompréhensions voire les haines auxquelles il s’est 
heurté, se sont largement atténuées, il n’en reste pas moins qu’à son 
égard, de larges réticences demeurent. 

Celles-ci sont largement inspirées par l’ignorance, quelquefois 
l’hypocrisie, mais on ne peut cependant les ignorer. Le reproche le 
plus fréquent se fonde sur l’aspect égoïste de la voie mystique. Les 
hommes qui s’y engagent ne seraient-ils pas seulement préoccupés 
d’une recherche toute personnelle, insoucieuse d’autrui et ne visant 
qu’à faire « leur salut tout seul »? 

Il est vrai que répondre à cette objection peut sembler difficile, car la 
réponse ne peut s’appuyer que sur ce qu’il y a de plus secret, de plus 
mystérieux dans la démarche mystique et pour la comprendre, tout 
spirituel dira qu’on ne peut le faire qu’en s’y engageant soi-même. 

Pour approcher le sens de cette affirmation, nous ferons un bref 
retour en arrière. Nous avons dit déjà quelques mots de cet abandon 
inséparable des premiers pas dans la Voie ; un abandon qui n’entend 
pas seulement celui des possessions matérielles, mais aussi de soi- 
même, y compris de tout ce que l’on croit savoir, des prétendues 
certitudes de la raison et du cœur, y compris celles que peut nous 
donner une foi religieuse quelle qu’elle soit. Ce n’est que lorsque 
cette opération de décréation, suivant l’expression que j’emprunte 
à S. Weil, s’est faite, que le mystique éprouvera en lui une Présence 
qui est aussi Lumière, mais surtout Amour. Amour à la fois 
donné et reçu, qui n’est point limité comme tout amour seulement 
humain et pour lequel il n’est bien sûr que des affirmations toutes 
approximatives. 

Amour qui est aimer connaître, aimer sans attachement comme 
sans cupidité centrée sur le moi; connaître sans être mû par une 
vaine curiosité mais comme le véritable esthète apprend à connaître 
une œuvre d’art pour mieux en saisir la beauté. 

Amour qui est aussi charité, non pas dans le sens déformé de 
l’aumône distribuée au hasard et pour se donner bonne conscience, 
non plus que dans l’adhésion à quelque engagement idéologique ou 
politique visant à améliorer l’humanité sans se soucier de l’homme 
particulier. Mais charité qui est l’écoute de l’autre, qui sait faire 
silence devant sa clameur ou son désarroi et qui s’efforce de lui 
apporter un peu de cette paix qu’il recherche lui-même dans sa 
propre démarche intérieure. 


84 


Points de Vue Initiatiques N° 160 


Pierre Laget 


Amour qui est aussi cette humilité que nous appelons tolérance, celle 
qui n’est pas acceptation dans l’indifférence et l’équanimité de toute 
opinion, action ou mode du monde profane, mais reconnaissance 
que, si différent de nous que soit l’autre, l’image qu’il nous donne de 
lui-même, n’est à tout prendre pas forcément beaucoup plus laide ou 
plus sotte ou plus éloignée de la véritable spiritualité, que celle que 
nous offrons aux autres. Nous voici arrivés au terme de cet article 
mais je souhaiterais y ajouter encore quelques mots sous forme 
d’une citation que j’emprunterai à Philosophia Perennis, ce beau livre 
d’ Aldous Huxley : « L’homme qui a appris à considérer les choses 
comme des symboles, les personnes comme des Temples du Saint- 
Esprit et les actes comme des sacrements, est un homme qui a 
appris à se rappeler constamment qui il est, où il en est par rapport à 
l’univers et à son Fondement, comment il doit se conduire avec ses 
semblables et ce qu’il faut faire pour parvenir à sa fin dernière ». ■ 
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Pourtant, renaissant des épreuves, et bien qu elles soient en- 
core interdites par les préfets de l'empire dans nombre de villes 
de France, les compagnons recréent de nouvelles Cayennes et 
retrouvent le chemin du tour de France. 

Le retour aux anciennes traditions ne verra pas, hélas, la 
disparition des rixes entre les sociétés et les luttes reprennent, 
plus violentes, entre compagnons pendant toute la moitié du 
XIX e siècle. 

Agricol Perdiguier, devenu député en 1848, tentera par des 
appels incessants à l'union fraternelle, de faire cesser cette 
plaie inguérissable. Malgré tout son courage, sa sagesse et ses 
appels à la raison, Avignonnais-la-Vertu ne verra pas ses efforts 
aboutir. Il faudra attendre 1879, date du second congrès des 
sociétés compagnonnales, où 35 groupements de compagnons sont 
représentés, pour entendre proclamer les premiers principes 
d'une véritable Union des Devoirs. 

Bien que n'ayant pas réussi totalement cette union frater- 
nelle, tant voulue par Perdiguier, il sortira de cette assemblée 
de nouvelles idées qui, peu à peu, tendront à faire disparaître 
les rivalités ancestrales. Mais voici que le mouvement écono- 
mique de la deuxième moitié du XIX e siècle dont sortira la « révo- 
lution industrielle » transformera la production. Les fabriques 
nouvellement ouvertes, mécanisées, organisées, ne requièrent 
plus la haute qualification professionnelle et font appel au tout 
venant engendrant ainsi le prolétariat au sein duquel germera le 
syndicalisme. 

Cette mutation, défavorable aux compagnons, l’est plus dans 
ses aspects économiques que politiques. L'artisanat, base fonda- 
mentale de l’industrie d hier, passe au second pian. Les employeurs 
contraints par l’impitoyable concurrence et profitant des misé- 
rables conditions ouvrières de I époque, rejettent la compétence 
manuelle, trop chère, au bénéfice de la production en série, en 
transformant l’homme en robot inintelligent sans possibilité d’évo- 
lution. 

La suite vivante de cette longue épopée des compagnons ne 
nécessite guère de commentaires. 
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LE CADRE DU CERCLE CONDORCET-BROSSOLETTE. 


C'est de l'homme qu'il 
s'agit 

« Mais c’est de l’homme qu ’il s ’ agit ! 
Et de l’homme lui-même quand donc 
en sera-t-il question ? Quelqu’un au 
monde élèvera-t-il la voix ? » 


Tous ont reconnu le passage de Saint-John Perse dont la première 
phrase a inspiré à Jean Bernard le titre d’un ouvrage de réflexion 
sur la science et sur l’homme. Si je me suis permis d’en reprendre à 
mon tour les termes dans un but infiniment plus modeste, c’est parce 
qu’ils me paraissent traduire le problème crucial de notre temps. 


Que faudrait-il donc faire, ne manqueront pas de rétorquer certains : 
l’homme n’est-il pas déjà au centre des préoccupations de nos 
sociétés ? A-t-il jamais été aussi étudié, aussi choyé, aussi flatté jusque 
dans ses aspects les moins dignes d’admiration? Sa liberté n’est-elle 
pas proclamée, ses conditions d’existence améliorées, son espérance 
de vie prolongée, ses droits gravés dans nos textes fondamentaux 
au détriment, murmurent les censeurs, de ses devoirs quelque peu 
négligés ? Tout cela est vrai. Mais il apparaît aussi que ces conquêtes 
successives sur le monde, sur la matière et sur la vie ont laissé entier 
le problème fondamental de l’homme et ont peut-être même favorisé 
en lui la sourde progression d’une angoisse, la prise de conscience 
d’un vide. De là découle un malaise généralement ressenti dans nos 
sociétés et qui prend l’aspect d’un triple paradoxe. 


Le premier est celui de la connaissance. Nos écoles, nos livres, nos 
médias nous fournissent un savoir de plus en plus étendu, de plus 
en plus complexe mais de moins en moins « structurant ». Ce savoir 
permet à l’homme du vingtième siècle de faire et d’avoir dans des 
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conditions constamment améliorées. Il ne l’aide aucunement à être. 
Et ce mot d’être conduit à évoquer un malaise d’ordre ontologique. 
Jean Rostand a décrit cette situation avec une terrible lucidité : « La 
science expliquera tout et nous n’en serons pas plus éclairés; elle fera de 
nous des dieux ahuris». Un dieu ahuri représente sans doute l’exact 
antonyme de ce que veut être, de ce que doit être l’initié qui se 
contente de sa condition humaine mais entend du moins devenir 
pleinement un homme et pour cela construire sa personnalité, se 
construire. 

Une deuxième constatation se situe dans le prolongement direct de 
la précédente. Les découvertes de la science apportent des réponses 
à presque toutes nos questions sauf à la principale: celle de la 
signification du monde et de la vie. Les savants du dix-neuvième 
siècle ont pu croire que leurs recherches fourniraient aussi cette 
réponse ; ceux du vingtième siècle sont persuadés du contraire. De 
ce fait nos contemporains ont tendance, par paresse ou par angoisse, 
à évacuer cette interrogation sur la finalité pour se replier sur des 
préoccupations matérielles. Cette attitude pourrait se résumer en 
une formule : tout importe excepté Tout. L’existence ne précède pas 
seulement l’essence, elle l’occulte. Le malaise ontologique se double 
ainsi d’un malaise métaphysique. Au moins, l’homme moderne peut- 
il se réfugier dans une vie sociale de mieux en mieux organisée, de plus 
en plus satisfaisante? Même cela n’est pas certain. Une législation 
prévoyante jusqu’à la minutie expose pourtant les hommes à une 
solitude sans précédent, les faisant paraître chaque jour plus éloignés 
les uns des autres dans le désert de leurs mégalopoles. L’homme 
éprouve ainsi que la véritable solitude n’est pas toujours l’absence 
des autres mais plus profondément l’absence de soi-même, l’absence 
à soi-même: que là encore, une construction de la vie s’impose; 
qu’une science humaine authentique ne fait pas l’objet d’un diplôme 
universitaire supplémentaire mais résulte plutôt d’un secret d’amour 
que le monde a perdu. La description de ce triple désarroi pourrait 
conduire à la remise en cause de l’humanisme moderne. Celui- 
ci a sans doute privilégié à l’excès une dimension de l’homme 
au détriment de l’insondable complexité qui fait toute la richesse 
du phénomène humain. Le système purement rationaliste qu’il a 
imposé s’avère réducteur. L’humanisme seul risque de conduire à 
son contraire c’est-à-dire à la négation de toute spiritualité au profit 
d’une rationalité qui perd peu à peu son rôle conceptuel pour se 
ramener à un savoir faire d’ordre technique. Certains sociologues, 
critiques de la modernité, ont évoqué en ce sens la substitution 
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d’une rationalité des moyens à une rationalité des valeurs. La 
pensée maçonnique, cependant, refuse de se laisser enfermer en de 
telles oppositions et s’efforce toujours de les surmonter pour accéder 
à une vérité supérieure. En l’espèce, la lecture de l’article 1 er de la 
Constitution de la Grande Loge de France suffit à dissiper toute 
ambiguïté : « Les Francs-maçons travaillent à l’amélioration constante de 
la condition humaine, tant sur le plan spirituel et intellectuel que sur le plan 
du bien-être matériel ». 

Il est ainsi affirmé que les deux notions de spiritualité et d’humanisme 
sont inséparables dans la démarche maçonnique. Un humanisme 
éclairé par la spiritualité, une spiritualité à visage humain, telles sont 
les deux perspectives dans lesquelles cette démarche peut être perçue 
et par conséquent les deux voies qui s’ouvrent à notre réflexion. 


L’humanisme maçonnique n’a de sens qu’éclairé par une spiritualité. 
Cette première proposition doit cependant être lavée d’un possible 
soupçon de tautologie. On pourrait soutenir en effet que cet alliage 
est déjà contenu dans la définition même de l’humanisme. Comment 
placer les valeurs humaines au-dessus des autres sans les avoir, 
au préalable, parées de spiritualité? L’histoire récente a pourtant 
montré la possibilité et du même coup les limites d’un humanisme 
purement matérialiste. C’est pourquoi il est bon d’insister sur le fait 
que la foi en l’homme, qui caractérise la Franc-maçonnerie, repose 
sur une exigence d’un autre ordre, cette exigence produit, dans la 
démarche initiatique, un double écho : la recherche d’une éthique et 
l’ébauche d’une métaphysique. 

On a pu remarquer, depuis quelques années, une tendance à utiliser 
le mot d’éthique de préférence à celui de morale. Cette substitution a 
plusieurs causes dont certaines montrent quelque futilité : recherche 
de mots qui paraissent plus savants, utilisation d’un vocabulaire à 
la mode. Mais l’étymologie inspire une réflexion plus profonde: 
éthique peut dériver de deux mots grecs, ethikos et ethos. Et si le 
premier désigne bien la morale, de sorte qu’à cet égard les deux 
termes sont synonymes, le second s’applique plutôt au caractère, à 
ce qui est propre à chacun, à ce qui fait l’originalité de tout homme. 
Une distinction se dessine ainsi entre une morale considérée comme 
un corpus de règles générales quasi immuables et une éthique qui est 
plutôt recherche par chacun de la vérité qui lui est propre et qui est 
donc susceptible d’une évolution permanente. 
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Le sociologue Max Weber a rendu plus explicite encore cette 
distinction en décrivant deux formes d’éthique qu’il appelle éthique 
de conviction et éthique de responsabilité. La première se fonde sur 
la reconnaissance d’une vérité irréfutable ou supposée telle pour en 
déduire des conséquences nécessaires. C’est celle que l’on rencontre 
dans la démarche religieuse ou idéologique. La seconde rejette au 
contraire tout système préconçu au profit d’un examen particulier 
de chaque situation pour en déduire la meilleure solution. Le récent 
débat auquel a donné lieu, en France, l’élaboration de nouveaux 
textes relatifs à la bioéthique fournit un excellent exemple de cette 
double démarche. En présence des procédés de procréation assistée 
que permet maintenant la médecine, certains s’en tiennent à un 
principe à leurs yeux intangible: celui de la sacralité des origines 
de la vie. Toute intervention humaine dans ce domaine doit dès 
lors être considérée comme illégitime, y compris par des procédés 
comme l’insémination artificielle qui paraissaient pourtant 
généralement admis. Tel est le résultat d’une éthique de conviction. 
L’éthique de responsabilité conduira au contraire à analyser, 
dans chaque méthode de procréation, les motifs, qui peuvent être 
sérieux ou relever du caprice, voire du phantasme, les garanties de 
stabilité à l’égard de l’enfant et surtout les répercussions possibles 
sur le génome humain. Il faut se réjouir d’une évolution qui dénote 
une plus grande tolérance et ouvre d’intéressantes perspectives à 
une recherche scientifique responsable. Mais il convient aussi de 
prendre conscience des dangers que le rejet soudain de l’éthique de 
conviction peut faire courir à une humanité ainsi privée de repères 
stables. N’y a-t-il pas là l’une des causes du désarroi des sociétés 
modernes? Applicable sans réserve dans le monde scientifique 
parce qu’elle s’adresse alors à des esprits déjà formés aux problèmes 
qu’ils vont rencontrer, l’éthique de responsabilité risque de placer 
l’individu moyen devant de grandes difficultés. 

Ce n’est pas à dire qu’il faille y renoncer. Il y a là au contraire un 
défi lancé aux hommes du troisième millénaire et les défis sont faits 
pour être relevés. Mais il convient de mieux préparer les individus, 
tous les individus, non pas seulement certaines élites, aux nouvelles 
responsabilités qui découleront de cette éthique. Dans le monde qui se 
prépare, chaque homme endossera sa part de responsabilité : comme 
l’a si bien écrit Saint-Exupéry, chaque sentinelle est responsable de 
tout l’empire. Lorsqu’on sait que la symbolique maçonnique repose 
essentiellement sur la notion de construction, construction d’un 
Temple intérieur, construction de l’homme et de sa personnalité, on 
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ne peut que se réjouir de constater à quel point le renforcement de 
l’éthique de responsabilité se situe dans l’exact prolongement de cet 
objectif. 

Et cet intérêt supplémentaire de la démarche initiatique se retrouve 
dans un grand nombre de thèmes dérivés de l’idée centrale de 
construction. Trois d’entre eux méritent ici un bref commentaire : la 
connaissance de soi, l’ascèse initiatique et la recherche de l’unité. 

La connaissance de soi ! Vieille curiosité qui hante le bipède depuis 
qu’un second cerveau autorise de telles spéculations, peut-être aussi 
depuis que la découverte du miroir l’incite à se regarder au fond 
des yeux. Objectif au demeurant lié aux plus anciennes quêtes 
humanistes comme en témoigne l’origine socratique du précepte. 
Mais notre siècle utilitaire s’interroge nécessairement sur la raison 
d’être de cette recherche. Et comme il a raison de la faire, devant 
la multitude des contresens possibles : observation méticuleuse à la 
façon d’un entomologiste, analyse littéraire d’un infiniment petit 
proustien, examen de type freudien des tréfonds et des bas-fonds 
de l’âme, dédoublement baudelairien de Y Heautontimoroumenos 
alternativement victime et bourreau, volupté narcissique, le choix 
est largement ouvert. Il ne s’agit évidemment de rien de tout cela 
et même plutôt du contraire. Narcisse est captivé par une image, 
victime d’une illusion, alors que la connaissance de soi qui nous 
intéresse est une traversée des apparences pour parvenir à l’essentiel. 
Mauriac fait dire à l’un de ses personnages les plus odieux : « Jamais 
l’aspect des autres ne s’offrit à moi comme ce qu’il faut crever, comme ce 
qu ’il faut traverser pour les atteindre ». Il pourrait en dire autant de la 
longue et difficile quête de soi-même qui oblige à dépasser sa propre 
apparence, à écarter les éléments artificiels qui dissimulent la vérité 
intérieure. Dans la symbolique maçonnique, il est souvent question 
d’un nécessaire abandon des métaux. Cette action symbolique 
est généralement interprétée par référence aux métaux précieux. 
Se détacher de l’or, de l’argent, de la richesse permet de contenir 
l’avidité, l’ambition pour se rendre plus disponible. Cet idéal est 
certes important, notamment en une période propice à tant d’excès ; 
mais il n’est pas spécifiquement initiatique. On le rencontre dans 
toute association caritative. Ce qui est plus profondément visé 
sous la brillance des métaux c’est une forme de détournement, de 
divertissement au sens pascalien du terme. Au milieu du fatras qui 
compose une vie, parmi les ambitions de toute sorte, devant les 
projets qui souvent n’aboutissent pas, ce qui est décevant, et qui 
parfois aboutissent, ce qui peut-être plus décevant encore, il faut 
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faire le tri de ce qui est essentiel. Un personnage de Fort-Saganne 
décrit ses premières impressions sur le désert : « Ici, il ne suffit pas de 
s’endurcir, il faut aussi se simplifier ». La formule est initiatique. 

Et elle rejoint un autre symbolisme également connu pour sa haute 
portée initiatique, celui des voyages, de ces voyages qui, à travers 
de multiples épreuves permettent à l’homme de se retrouver dans 
tous les sens du terme. Combien d’illusions, de rêves, de faux- 
semblants, Ulysse avait-il laissé en chemin lorsqu’il remit le pied sur 
la terre d’Ithaque? Remarquons au passage qu’à travers ce thème 
de l’abandon des métaux nous retombons sur la distinction de la 
morale et de l’éthique. Au point de vue moral il y a là un précepte 
de désintéressement, de générosité, de don de soi. Au point de vue 
éthique, dans l’acception précédemment retenue, cet abandon se fait 
recherche en chacun de l’essentiel, des bases sur lesquelles doit être 
construite sa vie. Un mot vient alors tout naturellement à l’esprit 
et c’est celui d’ascèse. Le mot est juste: il existe effectivement une 
ascèse initiatique. Il faut toutefois la distinguer d’autres formes 
d’ascèses, notamment dans le domaine religieux, qui ont une 
tout autre signification. Il ne saurait être question de sacrifices, de 
privations, permettant à l’homme de devenir autre que ce qu’il est 
mais au contraire d’un effort afin d’être lui-même, de devenir enfin ce 
qu’il est. On pourrait reprendre ici l’exclamation célèbre d’Epictète : 
« Tu portes un dieu en toi, malheureux, et du l’ignores! » mais la reprendre 
en changeant un mot: «Tu portes un homme en toi» et, ajouterions- 
nous, c’est cet homme qu’il convient, à travers les tumultes et les 
malentendus de l’existence, de retrouver, c’est ce cheminement vers 
l’être qui constitue la meilleure réponse au malaise ontologique. 
La vie impose à beaucoup d’hommes un personnage dans lequel 
ils doivent, bon gré mal gré, se glisser. Le rôle peut être brillant ou 
terne, important ou secondaire et correspondre plus ou moins aux 
aspirations de chacun; mais c’est un rôle. De là découle parfois 
l’impression d’une perte d’authenticité, voire d’identité qui, dans ses 
aspects pathologiques les plus graves, conduit à la schizophrénie. 
De nombreux sociologues expliquent la crise de la modernité par 
une réduction de l’homme à une fonction économique dans laquelle 
il ne retrouve pas ses autres dimensions. Il n’est sans doute pas 
inintéressant, à ce stade du raisonnement, de réfléchir quelques 
instants à la singulière destinée du mot personne. 

Dans le théâtre romain, persona désignait le masque qui servait à 
estomper la présence physique de l’acteur jugée gênante pour la 
crédibilité de l’action. L’abstraction du rôle l’emportait ainsi sur la 
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réalité de l’homme. En ce sens, on peut soutenir que l’acception 
négative du mot personne, suggérant un vide, une absence, est la plus 
fidèle à l’étymologie : derrière le masque, il n’y a personne. Macbeth, 
à l’approche du désastre final, rejoint cette conception dans la tirade 
célèbre : « La vie n’est qu ’ une ombre qui passe, un pauvre acteur qui s’agite 
sur la scène et que personne n’écoute, un récit plein de bruit et de fureur 
conté par un idiot». Un rapprochement pourrait être ici tenté avec 
la pensée précédemment citée de Jean Rostand. Gavé d’un savoir 
préfabriqué, l’homme incline vers le dieu ahuri qu’évoque notre 
biologiste; prisonnier des apparences, englué dans l’éphémère, 
dispersé dans le futile, il devient le pauvre acteur shakespearien se 
démenant sans résultat sur scène. La démarche de l’initié doit donc 
se situer à l’opposé de tout cela, retrouver l’être derrière l’acteur, faire 
tomber le masque, tuer un personnage factice, un moi superficiel. 
Après ce meurtre rituel, l’homme, délivré de la gangue des métaux, 
purifié du maquillage des apparences, se reconnaît enfin tel qu’il 
est. Cari Jung, dans le vocabulaire bien particulier des philosophes, 
décrit un processus très comparable, le passage du moi au soi, des 
tiraillements séparatistes de l’ego à la reconnaissance de ce qui, en 
chaque homme, fait rayonner l’humanité. Mais cette quête de l’unité, 
cette recherche également très initiatique du centre n’entre-t-elle pas 
en opposition avec une éthique de la responsabilité précédemment 
définie comme une quête individuelle ? Aucunement si nous suivons 
jusqu’au bout le raisonnement de Jung qui montre que, par la prise 
de conscience des points de repère qu’il appelle des archétypes, 
l’harmonie finit par émerger du chaos. Michel Barat a évoqué dans 
le même sens une « conversion du regard » qui, d’abord orienté vers le 
monde extérieur, « va se tourner pendant quelques instants vers l’intérieur 
de soi-même, non pour se détourner du monde mais pour le redécouvrir 
ensuite avec un autre regard ». 

Et c’est peut-être aux poètes qu’il faut, en ce domaine, demander 
le message primordial. Il existe entre l’expression poétique et la 
démarche initiatique symbolique, une indiscutable parenté ; elle tient 
à l’appréhension directe et instantanée des phénomènes, sans passer 
par les étapes successives d’un raisonnement qui parfois segmente et 
dessèche la pensée. Bachelard ne dit pas autre chose lorsqu’il voit en 
la poésie « le principe d’une simultanéité essentielle où l’être le plus dispersé 
conquiert son unité ». 

Quand Baudelaire, par exemple, s’exclame dans Le Gouffre «Ah! Ne 
jamais sortir des nombres et des êtres », il exprime une pensée dont on 
peut se demander s’il a bien pesé tous les éléments ou s’il ne s’agit 
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pas justement de l’une de ces intuitions fulgurantes qui ouvrent au 
poète l’accès direct au primordial. 

Car ce que Baudelaire affirme ainsi c’est la nécessité à laquelle il ne 
peut échapper de dépasser l’évidence des nombres et des êtres dans 
une quête de l’unité qui est la raison d’être de son œuvre. Il rejoint 
ainsi Platon qui, dans le Parménide, montre l’importance de la lutte 
entre l’un et le multiple et l’inévitable déchirement de la pensée entre 
l’unité, objectif permanent de l’esprit humain, et la multiplicité, 
détour inévitable de sa démarche. Ainsi l’un se situe non seulement 
au-delà des nombres, ce qui est arithmétiquement évident, mais 
aussi au-delà des êtres et de leur diversité. Et Baudelaire, par la 
formule qu’il utilise, par le regret qu’elle exprime, montre l’ambiguïté 
de sa démarche, qui est l’ ambiguïté de toute démarche humaine, 
constamment partagée entre deux postulations, entre le gouffre 
et l’azur, les ténèbres et la lumière. À l’issue de ce périple autour 
de plusieurs thèmes fondamentaux, il est permis d’affirmer que le 
processus initiatique reconstitue l’unité entre une morale naturelle 
qu’il est évidemment hors de question de récuser et la nécessaire 
recherche d’une vérité propre à chacun. C’est la rencontre des deux 
racines grecques éthikos et ethos, lorsque la personne a jeté le masque, 
lorsque l’homme devient enfin ce qu’il est. 

Cependant, l’objectif précédemment rencontré d’une construction 
de l’homme oblige à poser une autre question: est-il raisonnable 
d’ouvrir un chantier, d’entreprendre de bâtir sans avoir d’abord conçu 
un plan? D’une façon plus générale, toute recherche ne suppose-t- 
elle pas la détermination préalable d’une direction, d’un sens? Et là 
se situe un reproche souvent adressé à notre époque. Beaucoup vont 
affirmant que l’homme moderne a perdu le sens du devoir, le sens 
de l’effort, le sens des responsabilités et jusqu’au sens de la beauté. 
Si tout cela est vrai, ne serait-il pas plus simple de dire en résumé, 
qu’il a perdu le sens du sens? 

Cette tendance, à dire vrai, n’est pas propre à notre époque. Du 
fond des âges, l’homme perçoit l’appel de l’absurde. Son destin 
inachevé, ses aspirations mal définies, ses questions sans réponse, 
tout contribue à faire naître en lui la tentation du désespoir, le 
sentiment de l’inutilité et jusqu’au goût amer de la dérision. Il nous 
arrive de croire cette philosophie moderne parce que ses dernières 
résurgences ont eu lieu sous la plume d’un Camus ou d’un Sartre 
ou dans la caméra d’un Fellini mais elle était déjà dans Y Ecclésiaste. 
Et c’était peut-être pour lui fournir un dérivatif que nos lointains 
ancêtres décoraient les parois de leurs cavernes, préoccupés déjà 
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d’une création qui leur survécut, soucieux déjà d’élargir les limites 
de leur prison. Cette philosophie de l’absurde, en vérité, ne saurait 
être originale parce qu’elle est originelle. Mais ce qui, pour les 
Francs-maçons, rend la question cruciale, est que leur démarche 
repose entièrement sur l’idée de progrès. Or, que peut signifier ce 
mot sans la détermination préalable d’un sens ? Le progrès sans le 
sens, c’est le superlatif d’un qualificatif qui n’existerait pas, c’est la 
poursuite du mieux en ignorant le bien, c’est l’aveu que l’on ne sait 
pas ce que l’on veut mais que l’on en veut davantage. 

C’est pourquoi l’initiation maçonnique, si elle n’impose à l’évidence 
aucune doctrine ni aucune idéologie, postule néanmoins une 
croyance minimale sans laquelle le processus tout entier deviendrait 
sans objet: la croyance en la signification, en la non-absurdité du 
monde et de la vie. Remarquons d’ailleurs que Saint Jean, dans 
le prologue de son évangile adopte une présentation identique. 
Au commencement était le logos indique que la seule démarche 
dont dispose l’homme pour accéder à la vérité consiste à prendre 
conscience d’un ordre, d’une logique et par conséquent d’une 
finalité du monde visible pour en tirer ensuite les déductions qui 
lui paraîtront s’imposer. Et en ajoutant que le logos est auprès de 
Dieu, Jean montre un processus possible permettant de passer de 
l’ordre logique des choses à un principe créateur de cet ordre. Il n’en 
faudrait évidemment pas déduire un glissement dans le sens opposé, 
de la tentation de l’absurde à celle du dogmatisme de la tentation 
du non-sens à celle du sens imposé. Si les Francs-maçons partagent 
une religion c’est, dans un sens très particulier, celle qu’évoquent les 
Constitutions d’Anderson. La religion naturelle, que tous les hommes 
acceptent « quelles que soient les croyances qui peuvent les distinguer », afin 
que la Franc-maçonnerie devienne le centre de l’union. 

C’est bien à cela que correspond le symbole fondamental du Grand 
Architecte de l’Univers. Double symbole, peut-on même affirmer. 
Parce qu’il est un architecte, porteur d’un plan, il représente le sens 
du monde. Mais parce qu’il n’est qu’un architecte, principe créateur 
et non dieu révélé, dans une perspective déïste mais non théiste, il 
symbolise simultanément la liberté laissée à chacun de retrouver 
ce sens dans sa propre voie, en fonction de ses opinions et de son 
expérience, sans aucune suggestion ni contrainte. Appuyée sur ce 
symbole, la démarche initiatique offre une position d’équilibre. A 
la tentation du non-être par la dispersion dans les préoccupations 
matérielles, elle oppose une éthique de la construction de l’homme. 
A la tentation du non-sens, elle répond par une métaphysique 
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de la libre recherche spirituelle. Devant la possible dérive d’un 
matérialisme réducteur, elle proclame l’existence d’un principe 
créateur et par là d’une transcendance. Mais pour préserver l’homme 
de la dérive inverse d’un dogmatisme oppressant, elle formule ce 
principe par le truchement d’un symbole, d’un architecte garant de 
la liberté et de la dignité de l’homme. Voilà bien le visage humain de 
cette spiritualité et cela nous conduit au deuxième sujet de réflexion 
initialement suggéré. 

Le texte de la Constitution de la Grande Loge de France 
précédemment cité met en évidence le rejet d’une pensée purement 
dualiste qui, en opposant deux principes et deux vies, finirait par ôter 
toute consistance à l’existence terrestre. Les poètes - avec lesquels on 
peut ne pas être en accord permanent - ont souvent développé ce 
thème en affirmant par exemple, comme Rimbaud, que « la vraie 
vie est absente » ou, comme Breton, que « la vraie vie est ailleurs ». 
Pour le franc-maçon c’est ici et maintenant, sans d’ailleurs préjuger 
le reste, que le combat doit être livré. 

Ce souci d’éviter les cloisonnements artificiels, de ne pas isoler ni 
abaisser les préoccupations terrestres et humaines, a notamment 
produit deux conséquences : un attachement profond à la défense 
des droits de l’homme et le goût d’une fraternité dont il conviendra 
de préciser la signification. 

Nul n’ignore le rôle historique joué par la Franc-maçonnerie dans 
la Déclaration des droits de l’homme et du citoyen. Il est d’ailleurs 
intéressant de constater, en cette circonstance, la manifestation d’un 
principe qui a constamment guidé l’attitude de la Grande Loge de 
France : ce principe repose sur une distinction entre le débat politique 
proprement dit, auquel cette obédience s’interdit de participer, et le 
respect dû à la dignité de l’homme, qui doit inspirer une vigilance 
permanente et susciter au besoin des prises de position énergiques. 

Socrate, dans une Réponse à Calliclès , avait d’ailleurs posé les bases 
de cette distinction: «En refusant de nous engager dans la joute oratoire 
politique au jour le jour, nous sommes quelques Athéniens à pratiquer le 
véritable art politique ». 

Il n’est pas exclu que la situation présente conduise à poser le 
problème en des termes identiques. Beaucoup s’interrogent en 
effet sur la destinée des Droits de l’Homme et sur une évolution 
qu’il pourrait être opportun de favoriser. Ces droits ont été conçus, 
dans une période révolutionnaire, comme une réaction contre 
l’omnipotence du pouvoir et dès lors comme une affirmation de 
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Chacun peut se forger son opinion à la lumière des événe- 
ments qui ont entraîné les hommes dans la folie de trois guerres 
mondiales consécutives. 

Aujourd’hui, fédérés dans l’union compagnonnique, l’associa- 
tion ouvrière des compagnons du devoir et la fédération des 
métiers du bâtiment, les compagnons ont cessé de s'affronter 
et continuent à perpétuer la tradition dans les rituels de leurs 
obédiences. 

Immuables depuis des siècles, ils sont toujours les mêmes 
artisans de génie pétris de savoir-faire et de conscience profes- 
sionnelle. 

Le long apprentissage du compagnon du tour de France nous 
enseigne que les voies qui conduisent à l'accomplissement de 
l’homme sont longues et difficiles. 

Que cet exemple puisse nous aider dans notre volonté de 
progrès vers la maîtrise et l’équilibre, en nous souvenant de 
l'idéal compagnonnique : 

— soif de connaissance jamais assouvie, 

— conscience d'apprendre toujours, pour tendre vers la 
perfection jamais atteinte, 

— amour du travail, vertu de l’effort jamais interrompu. 

* 

* * 
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l’individu contre l’État. Par la suite, cette conception a quelque 
peu évolué mais il en est resté l’idée d’une neutralité de l’État. Les 
droits sont alors des prérogatives abstraites qu’il incombe à chaque 
individu de concrétiser à sa guise et en fonction de ses facultés. 

r 

L’Etat a seulement pour rôle d’assurer cette possibilité: il n’a pas 
à intervenir dans une réalisation effective des droits. De nos jours, 
la gravité de certains problèmes, notamment du chômage, incite à 
penser que ce rôle n’est plus suffisant et que la protection des droits 
de l’homme exige une action plus directe. Les études auxquelles 
procèdent, chaque année, les membres de la Grande Loge de France 
montrent l’intérêt qu’ils portent à cette évolution. Ce souci est 
évidemment lié à la fraternité. Mais voilà encore un mot susceptible 
d’interprétations diverses et parfois erronées. Contrairement à ce 
que certains croient, la fraternité maçonnique n’est pas celle d’un 
groupe fermé. Elle est au contraire exigence de rayonnement, d’élan 
vers l’humanité tout entière. 

Cette conception de la fraternité n’est d’ailleurs pas étrangère 
au concept de connaissance de soi précédemment rencontré. 
Se connaître, c’est aussi s’aimer, sans complaisance certes et en 
rejetant toute propension à l’égocentrisme et au narcissisme; mais 
en s’efforçant de mieux comprendre la nature humaine de sorte que 
cette connaissance de soi conduit tout naturellement à connaître et à 
aimer l’autre, « mon semblable, mon frère ». Comme l’a superbement 
écrit Michel Barat en paraphrasant une formule célèbre «Je pense 
donc tu es ». 

Cette ouverture sur l’humain permet au passage de mieux 
comprendre en quoi la Franc-maçonnerie se distingue de ces sectes 
dont on parle tellement à l’heure actuelle pour en déplorer l’action 
souvent pernicieuse. Un observateur superficiel pourrait discerner 
des points communs : tentative de rattachement à une tradition, à 
des mythes fondateurs souvent bien hypothétiques dans les sectes ; 
existence de rites qui constituent parfois de pâles imitations : tout cela 
peut créer la confusion. Mais il existe une différence fondamentale 
qui suffit à dissiper cette confusion. La plupart des sectes ont pour 
préoccupation majeure et immédiate de séparer leur nouvel adepte 
de son entourage de sa famille lorsqu’il s’agit d’un jeune, de son 
conjoint pour un adulte, à moins que le conjoint n’adhère lui-même 
au groupe. Et par la suite, la philosophie proposée tendra à une 
rupture avec la société notamment par le thème de la fin du monde 
provoquée par les errements de l’humanité dont il convient donc 
de se distinguer. Le terme même de secte suggère d’ailleurs cette 


96 


Points de Vue Initiatiques N° 160 


Jean-Claude Bousquet 


coupure. L’Initiation maçonnique tend au contraire à améliorer les 
relations de l’homme avec son milieu. L’œuvre commencée dans le 
Temple doit se continuer au dehors. 

Pour la même raison, la fraternité maçonnique ne saurait être 
réduite à un élitisme. Le Franc-maçon ne vise pas à être meilleur 
que les autres il s’efforce seulement d’être meilleur que lui-même. 
Un élitisme du cœur est concevable mais certainement pas celui 
du diplôme ou de la position sociale. C’est la diversité qui fonde 
l’universalité authentique. A la fin des Séquestrés d’Altona Sartre fait 
dire à l’un de ses personnages : « un et un font un ». La désespérante 
similitude des êtres qu’il entend ainsi dénoncer n’est que l’écho de 
son célèbre «L’enfer, c’est les autres». Nous pourrions, quant à nous, 
dire avec un égal irrespect pour l’arithmétique mais un tout autre 
respect pour l’homme et pour son destin : « un et un font trois ». Le 
ternaire de la fraternité ramène ainsi à l’unité. Si l’on peut bien y 
réfléchir, on constate que la devise « liberté, égalité, fraternité » qui 
est aussi celle de la Franc-maçonnerie traduit la même progression : la 
liberté égoïste ; l’égalité est alors la réponse d’une dualité susceptible 
d’engendrer des conflits ; je suis libre mais tu es mon égal et ta liberté 
peut contrarier la mienne. Et la fraternité ramène à l’unité par le 
dépassement d’une apparente opposition, par la prise de conscience 
de ce qui, à travers la diversité des individus, constitue l’homme en 
sa plénitude. 

L’homme est destiné à être dépassé, peut-être. Mais Nietzsche 
l’affirme dans un sens que nous ne pouvons accepter. Zarathoustra 
prononce ces paroles en pensant au surhomme. Pour lui, le 
dépassement doit se réaliser par la substitution d’une autre catégorie 
d’hommes. Et par là, Nietzsche annonce, s’il ne l’a pas expressément 
souhaité, l’avènement de régimes totalitaires qui ont tué, persécuté, 
bâillonné au nom d’un tel changement. Pour nous, résolument, ce 
n’est pas du surhomme qu’il s’agit. 


La conclusion, s’il peut en exister une, d’un tel débat s’oriente 
nécessairement vers l’ouverture de la pensée. André Gide, dans 
la préface des Nourritures Terrestres, donne ce conseil au lecteur: 
« Lis-moi et quand tu m ’ auras lu, jette ce livre et sors. Je voudrais qu ’il 
t’eût donné le désir de sortir». Peut-être Gide fournit-il ainsi la clé de 
l’œuvre d’art et peut-être même de l’art de vivre. Il faut apprendre 
à sortir; à sortir du système de pensée dont on s’est entouré comme 
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d’une cuirasse, sortir de la prison des certitudes, du cercle vicieux 
d’une puissance qui ne servirait qu’à créer de la puissance, d’une 
sagesse même qui, en tournant sur elle-même deviendrait folie, car 
le langage courant contient une erreur: le fou n’est pas celui qui a 
perdu la raison, c’est celui qui a tout perdu, excepté la raison. En un 
mot, il faut sortir de soi-même mais en sortir pour revenir ensuite, 
plus simple et plus fort. Le phénomène initiatique, à travers les 
âges, montra la permanence de thèmes qui prennent parfois valeur 
de mythe, ce mythe qui, selon Françoise Dolto, est une rencontre 
de tous les imaginaires sur une même représentation. A travers 
Osiris, Orphée, Prométhée, le Christ, Hiram, s’exprime l’idée que 
l’homme, pour se réaliser, doit accepter une forme de mort. Il 
faut mourir à quelque chose pour qu’une renaissance, ailleurs et 
autrement, s’accomplisse. Tous ces éléments et bien d’autres encore 
se retrouvent dans la tradition initiatique. Symphonie enivrante, 
tragédie somptueuse où tout célèbre la grandeur de l’homme dans 
son espérance jamais vaincue. Mais symphonie dont le quatrième 
mouvement reste toujours à écrire, tragédie dont le dernier acte est 
à rejouer tant il est vrai que la tradition initiatique n’est pas figée, 
qu’elle ne se confond certes pas avec le traditionalisme et qu’elle 
offre à chacun de nous la perspective d’un apport nouveau, d’une 
contribution à l’œuvre universelle. Ainsi comprise, l’initiation est 
avant tout une réconciliation. Réconciliation de l’humanisme 
avec la spiritualité de l’homme avec lui-même afin de le conduire 
à une fraternité authentique ; réconciliation avec le monde et avec 
le destin; réconciliation avec la vie afin d’aboutir, peut-être, à une 
réconciliation avec la mort. Mais à travers les péripéties et les étapes, 
toujours et partout, c’est de l’homme qu’il s’agit. ■ 
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Le Franc-maçon 
est un bâtisseur 


« Tous les rites de la Maçonnerie 
tournent autour de l’idée de construction. Voilà... 
Si vous savez cela, vous avez tout compris. » 

Jules Romains, Recherche d’une Eglise, 
in Des Hommes de Bonne Volonté, Tome VII 


L’art de la construction est aussi vieux que l’humanité. Vivant 
au départ dans des grottes naturelles, l’homme s’est efforcé de 
construire son habitat dès qu’il a été capable de fabriquer des outils 
pour façonner les matériaux que lui offrait la nature. Nos ancêtres, 
nomades conducteurs de troupeaux, utilisèrent d’abord les peaux de 
leurs bêtes pour fabriquer des tentes. Quand ils devinrent agriculteurs 
et sédentaires, ils se mirent à bâtir des cases destinées à abriter leur 
tribu, puis des maisons pour héberger leur famille. 

Dès que l’homme eut pris possession de son territoire, puis de son 
environnement, et satisfait ses besoins de survie et de sécurité, il se mit 
à réfléchir à ce qui se passait au-delà de son entendement immédiat, 
prenant conscience qu’il était dominé par des puissances, naturelles 
ou surnaturelles, qui échappaient à son contrôle. Pour se concilier 
leurs bonnes grâces, il rendit hommage à des divinités multiples, 
avant que sa réflexion métaphysique n’aboutisse au monothéisme. 
En même temps, il réserva des espaces spécifiques dédiés au culte 
des dieux auxquels il présentait ses offrandes. De mobiles tant que 
nos ancêtres furent pasteurs, les lieux de culte devinrent fixes quand 
ils se sédentarisèrent. Bientôt, à mesure que progressait l’artisanat, 
ces lieux de culte furent conçus à partir de matériaux toujours plus 
résistants et durables : bois, brique, pierre, et ils prirent de l’ampleur 
au fur et à mesure que s’affinaient les techniques de construction. 


Points de Vue Initiatiques N° 160 


99 




Le Franc-maçon est un bâtisseur 


C’est ainsi que l’imagination de l’homme, doublée de sa ferveur 
religieuse, donna progressivement naissance à des témoignages de 
sa foi qui sont parvenus jusqu’à nous : tumulus, cromlechs, dolmens. 
Avec l’évolution née du mouvement ascendant de la pensée et 
des techniques nouvelles, se dressèrent ensuite à travers le monde 
pyramides, pagodes, basiliques, cathédrales. Comme le remarque 
Victor Hugo : « Toutes les forces matérielles, toutes les forces 
intellectuelles, toutes les forces spirituelles convergent au même 
point : l’architecture ». 

La construction atteignit un stade de développement dont 
l’apogée se situe vers la fin du XVII e siècle. Avec la création de 
nouveaux matériaux et une meilleure connaissance des lois de 
la physique, elle prit, à partir de la fin du XIX e siècle, un nouvel 
essor qui, de nos jours, ne semble pas connaître de limites dans des 
réalisations toujours plus hardiment élevées grâce à l’utilisation 
de matériaux toujours plus performants. Mais ces modernes tours 
de Babel ont perdu leur caractère sacré et sont dédiées au culte 
du dieu Mammon. Les seules lumières dont elles resplendissent 
sont celles du néon et des lampes halogènes. Très rapidement, les 
bâtisseurs des différents corps de métiers, charpentiers, maçons, 

tailleurs de pierre, jouirent d’un prestige grandissant et, dès le début 

/\ 

du Moyen-Age, ils bénéficièrent de franchises qui les distinguèrent 
des autres confréries opératives. Le passage des maçons francs aux 
Francs-maçons s’établit peu à peu dès le XIII e siècle, et la Franc- 
maçonnerie sous sa forme moderne s’institutionnalisa dès le début 
du XVIII e siècle. Au départ purement opérative, elle reçut l’apport 
d’hommes se consacrant plus particulièrement à la pensée, et c’est 
ainsi que naquit la Franc-maçonnerie spéculative telle que nous 
la pratiquons aujourd’hui sous différentes formes selon des rites 
particuliers. La Franc-maçonnerie réserve une place de choix à la 
construction. Ainsi, toutes les Obédiences régulières reconnaissent 
l’existence d’un Principe Créateur qu’elles glorifient sous l’invocation 
du Grand Architecte de l’Univers. Or l’architecte est celui qui trace 
le plan d’un édifice et en dirige l’exécution. En outre, la Franc- 
maçonnerie traditionnelle, d’essence judéo-chrétienne, a trait à la 
construction du temple de Salomon, archétype du Temple érigé à 

r r 

la gloire de l’Eternel. Le Rite Ecossais Ancien et Accepté en fait 
l’un des fondements symboliques de son enseignement. Enfin, dès 
le 1 er degré, le Franc-maçon travaille à partir des outils de base de 
la construction, en utilisant les symboles représentés par l’équerre, 
le compas, le niveau, le fil à plomb, la corde à nœuds, ainsi qu’à 
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partir des outils des tailleurs de pierre, le ciseau et le maillet. Si 
nos ancêtres, maçons opératifs, ont érigé des monuments d’une 
perfection architecturale consommée, leurs descendants spéculatifs 
perpétuent leur mémoire au moyen d’œuvres intellectualisées par la 
recherche de la perfection morale, sans qu’il y ait la moindre rupture 
au niveau du travail réalisé. L’architecture, qu’elle soit opérative ou 
spéculative, est le témoignage de l’évolution de la pensée humaine, 
qui a toujours connu un mouvement de l’extérieur vers l’intérieur, 

de l’exotérisme vers l’ésotérisme, de l’intellectuel vers le spirituel, du 

\ 

profane au sacré, du visible à l’invisible. A partir du moment où la 
construction des cathédrales est arrivée à un stade qui ne pouvait être 
dépassé, les cathédrales matérielles sont devenues des cathédrales 
immatérielles. 

Après sa démolition par Nabuchodonosor, le temple de Salomon, 
construit pour abriter l’Arche d’ Alliance, fut définitivement détruit 
par les Romains. La Franc-maçonnerie nous enseigne que le Temple 
que devons bâtir n’est plus l’édifice historique mais notre Temple 
intérieur. Elle se fonde sur l’épisode rapporté par Jean où, après 
que Jésus eut changé le vin en eau aux noces de Cana et chassé les 
marchands du temple, les Juifs lui demandèrent ; « Quel miracle nous 
montres-tu pour agir de la sorte? Jésus leur répondit: Détruisez ce 
temple, et en trois jours je le relèverai. Les Juifs dirent : : Il a fallu 46 
ans pour bâtir ce temple et toi, en trois jours, tu le relèveras ! Mais il 
parlait du temple de son corps. C’est pourquoi, lorsqu’il fut ressuscité 
des morts, ses disciples se souvinrent qu’il avait dit cela, et ils crurent 
à l’Ecriture et à la parole que Jésus avait dite. » (1 1 , 18-22) 

r r 

Délaissant l’Eglise de Pierre, exotérique, au profit de l’Eglise de 
Jean, ésotérique, la Franc-maçonnerie donne à l’homme doué du sens 
religieux (au sens étymologique du terme, c’est-à-dire concernant 
les rapports entre l’homme et le divin) la possibilité de procéder à 

r 

son élévation spirituelle. Le Rite Ecossais Ancien et Accepté, fidèle 
à la Tradition, nous exhorte à œuvrer à la construction de nous- 
mêmes pour tendre vers une perfection intérieure comparable à la 
perfection des cathédrales de pierre, en d’autres termes vers notre 
plénitude. En dépouillant le vieil homme lors de notre première 
entrée dans le Temple maçonnique, nous assistons à une véritable 
renaissance destinée à produire, au cours de notre cheminement 
initiatique, un homme nouveau débarrassé de ses passions et de ses 
préjugés profanes. 

Par la recherche de la paix intérieure, par un effort de volonté 
sublimée, l’initié construit son temple spirituel sur le modèle de 
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la Jérusalem céleste de la vision apocalyptique de Jean. En se 
construisant lui-même, il fait jaillir la source de la vraie vie, la vie 
spirituelle qui permet d’opérer la liaison entre le profane et le sacré, 
entre l’humain et le divin, quand le Temple du Père se trouve au 
cœur de l’initié. 

Pour ce faire, dès le 1 er degré, le Rite Écossais Ancien et 
Accepté nous propose une méthode, qui consiste à aller au plus 
profond de nous-mêmes selon la devise « Connais-toi toi-même » 
car, comme le dit Socrate « c’est précisément à se connaître soi- 
même que consiste la sagesse ». Par sa connaissance de soi, l’initié 
apprend à connaître autrui ainsi que le monde qui l’entoure. La 
pratique des enseignements du rituel devient source de libération 
et d’accomplissement personnel. L’ascèse met l’initié à même de se 
consacrer sans relâche à son perfectionnement. Grâce à l’application 
de la méthode de la construction progressive de notre être, la finalité 
du Rite fait de nous des hommes vertueux, pratiquant les vertus à 
la base de la Loi morale. Cela nous permet de rechercher la Vérité, 
qui n’est pas celle de l’historien ou du scientifique, mais celle de 
l’humaniste à travers la quête du beau, du bien et de l’authentique. 
Grâce à notre élévation graduelle, la petite lueur qui brille en nous 
devient alors une lumière qui rayonne autour de nous. 

Œuvrant à l’édification de notre être, chacun d’entre nous devient 
une pierre vivante dans la construction du Temple de l’Humanité. 
Mais notre tâche ne s’arrête pas là. Nous devons nous efforcer 
d’appliquer le précepte mentionné dans la Chaîne d’Union: « [...] 
élevons-nous ensemble vers notre Idéal. Qu’il inspire notre conduite 
dans le monde profane, qu’il guide notre vie, qu’il soit la Lumière 
sur notre chemin ». 

Cette formule est rappelée par le Vénérable Maître lors de la 
fermeture des travaux : « Que la Lumière qui a éclairé nos Travaux 
continue de briller en nous pour que nous achevions au-dehors 
l’œuvre commencée dans ce Temple [...] ». 

En effet, la Déclaration des Principes du Convent universel des 
Suprêmes Conseils réunis à Lausanne le 22 septembre 1875 stipule 
que le programme de la Franc-maçonnerie se résume ainsi à « Obéir 
aux lois de son pays, vivre selon l’honneur, pratiquer la justice, aimer 
son semblable, travailler sans relâche au bonheur de l’humanité et 
poursuivre son émancipation progressive et pacifique ». 

Par ailleurs, si nous lisons attentivement nos rituels, nous 
rencontrons une invitation permanente à nous mettre à l’ouvrage 
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pour nous atteler aux plus hautes tâches comme aux plus humbles. 
Nous y trouvons aussi une constante exhortation à séculariser certes 
avec la plus grande prudence et dans la discrétion la plus absolue 
loin du tumulte de la place publique notre action, qui ne doit pas 
se cantonner aux simples relations entre Frères, mais qui a aussi 
pour motivation de nous donner l’humanité tout entière comme 
champ d’application. Ce programme, qui commence par une action 
sur nous-mêmes, doit donc se poursuivre au-delà de notre personne 
et s’étendre au monde qui nous entoure: cercle familial, amis et 
relations, monde du travail, afin de mettre en œuvre l’amour à 
travers la tolérance et la concorde dans le milieu où nous vivons. 

Forts de notre initiation, nourris de connaissance, d’amour, de 
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justice et de sagesse, nous, Francs-maçons du Rite Ecossais Ancien 
et Accepté, devons être non seulement des hommes vertueux, 
mais aussi des citoyens éclairés qui n’hésitent pas à affronter les 
impuretés du monde profane et non nous en désintéresser. Si nous 
comprenons bien notre initiation et assimilons les enseignements 
du Rite, nous devons œuvrer à la construction de la cité pour mettre 
en place un monde plus juste et plus humain et y faire rayonner la 
lumière selon le message de Jean. Ainsi serons-nous à même, par 
notre comportement exemplaire, de contribuer à mettre sur pied 
une société où les valeurs ne seront plus celles de la domination du 
plus fort face au plus faible, des inégalités criantes, de la violence 
mais celles de la libération, de l’équilibre et de la concorde. Ainsi, en 
pratiquant effectivement la devise de la Franc-maçonnerie : Liberté, 
Égalité, Fraternité, serons-nous les vecteurs de la paix universelle 
dans un monde plus juste. 

L’Ordre maçonnique a pour vocation de rassembler les hommes 
parce qu’ils ont d’essentiel au lieu de les diviser par leurs différences 
extérieures, comme le font trop souvent les idéologies profanes. 
L’Ordre maçonnique est créateur et vecteur de valeurs susceptibles 
de permettre aux hommes de différentes cultures de retrouver leurs 
racines pour préserver leur identité. A ce titre, nous nous devons de 
propager ces valeurs dans le monde pour le faire progresser selon les 
préceptes de la Tradition, dont le sens premier est, ne l’oublions pas, 
« transmission ». Et la transmission de notre idéal ne peut s’opérer 
que par le partage. Or, sans partage il ne peut y avoir de justice ; sans 
justice il ne peut y avoir de paix ; sans paix il ne peut y avoir d’avenir 
durable. 

En œuvrant à la connaissance plus précise de la nature de 
l’homme et de son devenir inscrit dans les lois de la vie, le Franc- 
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maçon de Rite Écossais Ancien et Accepté participe à son propre 
destin. Son initiation ne consiste pas seulement à faire un effort 
de perfectionnement personnel: devenu lui-même un homme 
nouveau, il doit aussi œuvrer pour que la société aide à la naissance 
de l’Homme Nouveau. Il lui faut travailler à la vérité de la vie, de 
la vraie vie. Mais où trouver cette vérité susceptible de transformer 
la société et de permettre la naissance de ce nouvel homme? La 
réponse à cette question fondamentale se trouve dans l’Évangile de 
Jean, qui nous enseigne la vraie vie liée à la notion de Lumière dont 
je vous ai entretenus au cours de ces dix dernières années. 

Lorts de notre expérience, il nous reste à construire un Temple 
ésotérique grâce aux outils que nous offre le Rite Écossais Ancien 
et Accepté. Œuvrons pour un monde meilleur, agissons dans le 
monde et sur le monde. Mais cette action ne doit pas s’opérer dans 
le désordre stérile: rappelons-nous que la devise de notre Rite est 
Ordo ab chao. 

Notre action commence par le travail dans le Temple, par la 
recherche de la maîtrise de soi, c’est-à-dire par l’action en nous- 
mêmes et sur nous-mêmes. Recherchons la vérité, c’est-à-dire 
la vertu, recherchons la Lumière, c’est-à-dire l’avènement de la 
Justice, recherchons la Parole perdue, le précieux secret enfoui au 
plus profond de notre être et qui nous révélera à nous-mêmes. C’est 
au fond de notre cœur qu’est cachée cette Parole. Quand nous la 
retrouverons, la Lumière jaillira et éclairera la Vérité dans la Sagesse 
de la Paix, la Lorce de l’Amour et la Beauté de la Joie. Nous, Lrancs- 
maçons bâtisseurs de nous-mêmes et de la société, devons continuer 
l’œuvre de nos devanciers pour qu’un jour, enfin, le Temple soit 
achevé. ■ 
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Le Rite Ecossais Ancien et Accepté, 
un rite spiritualiste pour une 
obédience traditionnelle 


« Plutôt que de vouloir changer la forme du violon, 

commence par apprendre à en jouer » 

Alain 

Cette phrase du philosophe Alain illustre parfaitement 
mon propos, qui va surtout porter sur la pratique du rite, ici 
et maintenant, aujourd’hui et dans nos loges; sur l’exigence 
de le conserver dans sa pureté originelle ; et sur la nécessité de 
le protéger contre toutes les tentations de modernisation ou 
tentatives de « reloolcage », sous prétexte que la Maçonnerie 
« doit vivre avec son temps ». 

Si notre rituel nous rappelle lors de chaque tenue, dès l’ouverture 
des travaux, que nous entrons dans « un espace sûr et sacré », c’est 
bien pour nous rappeler que le rituel nous ouvre cet espace de liberté 
qu’est la Loge, hors du temps et de l’espace profanes, et nous permet 
de dépasser les divergences politiques et religieuses pour travailler 
ensemble, dans l’harmonie et la sérénité, à ce qui nous rassemble 
plutôt qu’à ce qui pourrait nous diviser. 

« Mes Frères, nous ne sommes plus dans le monde profane, 
dit le Vénérable Maître, nous avons laissé nos métaux à la porte 
du Temple; élevons nos cœurs en fraternité et que nos regards se 
tournent vers la Lumière. » 

Le propre d’un rite est d’être traditionnel 

Il repose sur des règles, des textes fondateurs, des critères de 
régularité incontournables et immuables, et toute une histoire. Sans 
rite, donc sans Tradition, il ne peut y avoir de Franc-maçonnerie. 
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SON ET LANGAGE 


Nous avons pu remarquer, ou nous avons pu apprendre, que 
le Président de la Loge Maçonnique frappe trois coups de maillet 
pour ouvrir les travaux. De même au théâtre le lever du rideau 
est précédé par trois coups de marteau qui isolent et plongent 
le spectateur dans une autre atmosphère afin de le faire bénéficier 
de Faction qui va se dérouler sous ses yeux. Dans la Loge le 
Franc-Maçon oublie ses préoccupations habituelles car il a dû 
laisser ses métaux à la porte du Temple. 

On reçoit de même les dignitaires de l’Ordre « maillets 
battants » les coups étant frappés alternativement par les trois 
officiers. Les travaux de Loge sont ouverts et fermés par trois 
coups répétés par les trois officiers, ou les trois officiants. Il y 
a donc un rythme régulier, monotone, sourd et cette onde rythmi- 
que crée un fossé entre le monde de l’extérieur et le monde sacré, 
celui de l'intérieur. 

On frappe par trois fois à la chambre où dort le prince, avant 
de I élever à la dignité royale. Au grade Chevalier de Royal Arch 
on trouve un rite similaire pour recevoir les nouveaux élus à la 
porte du collège tout comme dans un rite compagnonnique. 

Par contre, lors de la construction du Temple de Salomon, 
les textes précisent que les travaux se déroulaient dans le plus 
grand silence. Vraisemblablement grâce à la science du trait, 
les matériaux étaient débités, convenablement taillés sur les lieux 
de leur extraction ; on ne transportait ainsi que les matériaux 
utiles et non des déchets ; les assemblages se faisaient sans 
coup de marteaux. 
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La Grande Loge de France est claire sur ce point, en proclamant 
dès la première ligne du premier chapitre de sa Constitution : « La 
Franc-maçonnerie est un ordre initiatique, traditionnel et universel, 
fondé sur la Fraternité ». 

Le rite a pour fonction d’offrir à ses pratiquants, à travers ses 
rituels, un système et une méthode, qui se transmettent d’âge en 
âge et de pays en pays, sans être altérés ni par les modes, ni par les 
tourmentes de l’histoire, ni par les prétendues nécessités d’épouser 
son époque. Le rôle du rite est, au contraire, de se perpétuer à l’abri 
des influences profanes, politiques et temporelles. Il est à l’opposé 
d’une mode, dont le principal inconvénient est, précisément, de « se 
démoder ». 

Sans rite, ni rituels, la Franc-maçonnerie en général, et la 
Grande Loge de France en particulier, se réduirait à une association 
ordinaire, sans Tradition ni héritage à transmettre. Tout cet héritage, 
si particulier et la méthode à utiliser pour le faire fructifier, sont 
contenus dans les rituels. 

Un rite est un « mode d’emploi » destiné à harmoniser les 
rapports entre les hommes, tout en contribuant à l’épanouissement 
de l’individu dans l’exercice responsable de son métier d’homme. 
Or, on ne change pas un mode d’emploi, parce qu’on ne sait pas 
faire marcher la machine ; ou que l’on trouve qu’elle ne va pas assez 
vite. Si l’on veut que la mécanique fonctionne, on doit suivre le 
mode d’emploi, à la lettre. Reportons-nous à une définition générale 
du rite: «C’est un ensemble de pratiques, au sein d’une même 
institution, destiné à rassembler ses membres, autour d’une même 
Tradition, orientés vers le même objectif à savoir, l’accès à la notion 
de sacré et le perfectionnement de l’homme ». La force d’un rite et 
sa pérennité reposent sur des fondations solides. Comme pour un 
édifice - et un rite en est un - plus les fondations sont profondes, plus 
il peut s’élever et plus il perdure. Ses fondations sont, naturellement, 
ses textes fondateurs et son histoire. C’est pourquoi il est important 
de les connaître, pour veiller à leur solidité et les prévenir ainsi des 
risques d’érosion et d’éventuelles altérations. 

Et notre devoir, à nous les héritiers de ces biens, est non seulement 
de les conserver au sens « conservateur d’un patrimoine » mais surtout 
de les entretenir, de les protéger contre les outrages du temps, et d’en 
réparer les lézardes, avant qu’elles ne deviennent des brèches. 

En perdant ses rites, qui sont les liens spirituels, communs à tous 
les Francs-maçons de tous les pays du monde, la Franc-maçonnerie 
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perdrait son caractère universel. Elle se déliterait en petits 
groupuscules locaux, qui s’inventeraient, alors, des particularités 
originales, pour se distinguer, selon les goûts du Prince ; et elle se 
condamnerait, ainsi, à de plus ou moins brèves existences. 

La Franc-maçonnerie n’a pas à subir les caprices des hommes, 
mais doit au contraire les empêcher de céder à leurs extravagances. 
C’est pourquoi la Grande Loge de France doit continuer à résister 
aux tentations de modernisation, comme elle l’a fait jusqu’à 
maintenant. 



Patente du XVIII e siècle - MA.B. de la GLDF 

Je n’utiliserai l’Histoire que pour éclairer notre présent et 
préserver notre avenir. Et si mon propos s’attache à la spécificité du 
Rite, tel qu’il nous a été légué, tel qu’il doit se pratiquer et tel que 
nous devrons le transmettre, à notre tour, dans sa pureté originelle, 
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c’est que l’histoire nous apprend que la défense et la protection du 

r 

Rite Ecossais Ancien et Accepté, tant contre les attaques extérieures 
que contre les tentations internes de modernisation, ne se firent pas 
sans mal. 

En effet, lors de la célébration du 150 e anniversaire de la 
création du Suprême Conseil de France - c’était en 1954 - le Grand 
Commandeur de l’époque, René Raymond, rappelait que le Rite 
Ecossais Ancien et Accepté avait essuyé, depuis le début de la 
III e République (1870) pas moins de onze « tentatives plus ou moins 
violentes (sic) d’unification » conduites notamment par le Grand 
Orient de l’époque « fasciné, dit-il, par le mirage de l’Unité » et par 
le mythe jacobin de la centralisation. D’où la réponse du Convent 
de Lausanne de 1875, dans sa « Déclaration de Principe » toujours 
en vigueur à la Grande Loge de France. Sentant venir de nouvelles 
menaces, le Grand Commandeur René Raymond exprimait alors la 
nécessité de reprendre ces rencontres internationales, pour prévenir 
tous risques de dérives : « Les luttes et surtout les guerres mondiales 
récentes ont réduit nos réunions internationales et nous n’avons 
pu nous réunir depuis 1935. Les différences se sont accentuées 
et dans notre époque de transformations rapides, d’adaptations 
révolutionnaires, de progrès scientifiques sensationnels, le passé 
pèse lourdement, amenant son cortège de stagnation et de luttes 
intestines regrettables. » Mais ce n’est qu’en 1996 40 après cette 
mise en garde, restée lettre morte que le Suprême Conseil de France 
décida de relancer le cycle de ces conférences internationales. 

Spécificités du Rite Écossais Ancien et Accepté 

Quand on entre en Franc-maçonnerie à la Grande Loge de 
France comme dans une autre obédience on sait que l’on y vient 
pour travailler, mais l’on ne connaît rien de la méthode, on ignore 
tout du rite et l’on ne sait pas très bien encore à quoi il peut bien 
servir. Si les Surveillants ne l’inscrivent pas dans leur programme 
d’instruction, l’Apprenti commencera à le découvrir par la pratique 
du rituel, mais sans en connaître ni les fondements, ni les critères de 
régularité, ni les spécificités. Il faut donc savoir que le Rite Ecossais 
Ancien et Accepté, en vigueur à la Grande Loge de France, est le 
plus pratiqué dans le monde et que le Suprême Conseil de France est 
du haut de ses deux siècles le deuxième plus ancien du monde après 

r 

celui des Etats-Unis d’Amérique, et le premier d’Europe. Et s’il est 
d’origine irlandaise, puis écossaise, comme son nom l’indique, il est 

r 

d’inspiration française, puisque c’est Etienne Morin, puis le comte 
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de Grasse-Tilly, qui l’installèrent, puis lui donnèrent une impulsion 
et le propagèrent à travers le monde. 

La première spécificité de ce rite, sur lequel s’entendent tous les 
Frères de la Grande Loge de France même les plus modernes, est 

r 

la notion de Spiritualité. Le Rite Ecossais Ancien et Accepté est 
essentiellement « spiritualiste », c’est-à-dire qu’il prône la primauté 
de l’esprit sur la matière ; qu’il croit en la perfectibilité de l’homme et 
met à sa disposition une méthode de perfectionnement individuel ; 
que la progression initiatique qu’il propose apporte à l’initié une 
connaissance spirituelle de plus en plus élevée, qui lui permettra 
de conduire une action de plus en plus éclairée dans le monde, 
avec la conscience d’appartenir à un « Tout » ordonné, cohérent, 
en évolution permanente; et de participer personnellement à 
l’amélioration constante de l’humanité, « à la Gloire du Grand 
Architecte de l’Univers ». 

Cette notion de « primauté de l’esprit sur la matière » prend 
une importance majeure, grandissante et d’autant plus nécessaire 
aujourd’hui, que notre société matérialiste, en perte de repères et 
de valeurs morales, donne la priorité à la croissance économique et 
à l’acquisition de biens matériels, au détriment du développement 
de l’individu, de son épanouissement et de sa réalisation spirituelle, 
dans « un monde de brutes » lancé dans une fuite en avant, seulement 
guidé par un profit toujours plus grand, sous le règne de « l’avoir » et 
la dictature de l’argent. La pratique d’un rite spiritualiste, à l’intérieur 
d’une obédience traditionnelle, permet, par les valeurs qu’il défend, 
un rééquilibrage et un ressourcement de l’individu à sa Tradition, 
en lui offrant la capacité, avec les moyens et les compétences qui 
lui sont propres, dans le domaine qui est le sien, de « spiritualiser » 
ce monde qui l’entoure et qu’il lui appartient toujours d’améliorer 
« chacun à sa place et à son office ». La Spiritualité du Rite Ecossais 
Ancien et Accepté, telle que la définit Jean Erceau, est : 

- non dogmatique, parce qu’elle ne fait appel à aucune théologie 
et que chacun peut interpréter librement le Principe créateur ; 

- laïque, puisqu’elle est indépendante des religions existantes, 
quelles qu’elles soient; 

- œcuménique, puisqu’elle n’exclut aucune religion; 

- humaniste, car elle se vit dans une dynamique de développement 
de la nature humaine. 

L’Ecossisme a aussi cette particularité de se réclamer à la fois de 
la tradition des maçons opératifs, constructeurs de cathédrales et 
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de celle des chevaliers défenseurs de la Terre Sainte et des valeurs 
« chevaleresques » qu’elle symbolisait. Cette maçonnerie spirituelle, 
esquissée en 1737 dans le célèbre discours du chevalier Ramsay, 
rassemble sous un même Rite ouvriers et chevaliers d’une même 
commanderie, issus d’une Tradition commune, animés d’un idéal 
commun et habitués à travailler ensemble à une œuvre commune, 
le guerrier permettant à l’ouvrier de bâtir en confiance et en toute 
sécurité. L’Écossisme associe ainsi dans une même démarche 

r 

initiatique la construction de l’Edifice, celle du Maçon, celle de la 
société humaine et celle de « l’Univers et des dieux » organisée par 
le Grand Architecte de l’Univers. 

L’esprit de chevalerie se caractérise par un désir d’élévation 
spirituelle, associé à une volonté d’amélioration de la condition 
humaine par une action individuelle sur le monde avec la conscience 
de participer à la réalisation d’un plan supérieur. Et c’est pour y 
parvenir que le Rite offre à l’initié une méthode de perfectionnement 
individuel qui lui permettra de devenir un véritable acteur de sa vie, 
dans un monde en évolution et en création permanente. 



Un tablier ancien - M.A.B. de la GLDF 
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Une Maçonnerie spirituelle 

C’est ce que prescrit la Déclaration de Principe du Convent de 
Lausanne de 1875, qui fut rédigée par le Grand Commandeur du 
Suprême Conseil de France d’alors, Adolphe Crémieux, à laquelle 
la Grande Loge de France a adhéré et se réfère encore et toujours 
depuis 129 ans puisqu’elle la retranscrit, mot pour mot, dans le rituel 
d’initiation au 1er degré : 

« La Franc-maçonnerie proclame, comme elle l’a proclamé dès 
son origine, l’existence d’un Principe Créateur, sous le nom de Grand 
Architecte de l’Univers. Elle n’impose aucune limite à la recherche 
de la Vérité et c’est pour garantir à tous cette liberté qu’elle exige de 
tous, la tolérance. (...) 

C’est une école mutuelle dont le programme se résume ainsi: 
obéir aux lois de son pays, vivre selon l’honneur, pratiquer la justice, 
aimer son semblable, travailler sans relâche au bonheur de l’humanité 
et poursuivre son émancipation progressive et pacifique. » 

f 

C’est au cours de ce Convent de Lausanne que le Rite Ecossais 
Ancien et Accepté a pris une dimension internationale et confirmé 
son universalité indiscutable. Ce premier accord engageait les 
signataires à protéger le Rite contre tout risque d’altération, par les 
incurables « novateurs » de tout temps et de tout pays, désireux de 
marquer leur passage par une réforme à laquelle serait attaché leur 
nom. Cette déclaration fédératrice, commune à neuf pays, coupait 
l’herbe sous le pied de ces chefs de partis qui avaient tendance à 
vouloir confondre ordre initiatique universel et groupe de pression 
local. Ce convent concrétisa ses intentions fédératrices en établissant 
des juridictions dans une vingtaine de pays d’Europe et d’Amérique 
du Sud, qui purent adhérer, par la suite, à cette Confédération et 
ainsi ratifier le traité. Devant cette union sacrée, qu’ils craignaient 
à juste titre de ne pouvoir contrôler, les Anglo-saxons, en réaction 
au Convent de Lausanne, ont réuni cinq ans plus tard un Convent 

F 

restreint à Edimbourg au cours duquel ils ont renié leur signature, en 
refusant de participer, dorénavant, aux conférences internationales 
autres que celles réunissant les pays de langue anglaise. 

Depuis, il y a d’une part les Anglo-saxons et d’autre part tout le 
reste du monde ! Mais c’est le Convent de Lausanne qui fait autorité, 

F 

encore aujourd’hui. Quant à celui d’Edimbourg, n’ayant donné lieu 
à aucune résolution, il est tombé dans l’indifférence générale et dans 
l’oubli. 
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À la suite de toutes les autres tentatives à caractère hégémonique 
ou politique, d’autres conférences internationales se réunirent pour 
prendre la défense du Rite, en 1907 à Bruxelles, en 1922 à Lausanne, 
en 1929 à Paris et en 1935 de nouveau en Belgique. La suivante devait 
avoir lieu à Boston en 1939, mais la seconde guerre mondiale allait 
interrompre la fréquence de ces rencontres. Ce n’est qu’en 1996, soit 
60 ans après la dernière de 1935, que le Suprême Conseil de France, 
conscient d’un nouveau danger de dérives « modernistes », proposa 
de reprendre ce cycle de rencontres internationales, en invitant à 
Paris six autres Suprêmes Conseils pour s’entendre sur les critères 

r 

de régularité et sur la pratique initiatique du Rite Ecossais Ancien 
et Accepté telle qu’elle devait être. La France faisait ainsi un acte de 
refondation, reconstituant une véritable synergie entre les Suprêmes 
Conseils du monde non anglo-saxon. Deux ans plus tard, à Gand, 
ils étaient onze; ils se retrouvaient quatorze à Athènes en 2001 ; et 
en octobre prochain, vingt-huit sont attendus à Belgrade. 

Tous ces Suprêmes Conseils ont adopté à l’unanimité les 
critères de régularité du Rite, en soulignant que « ni les modes, ni le 
modernisme n’ont de prise sur la Tradition et que, loin de les subir, 
celle-ci se présente comme un recours, une sorte de phare dans le 
contexte d’une mondialisation déstabilisante aux repères sans cesse 
modifiés ». 

Si l’on touchait à un seul de ces critères, intimement imbriqués 
à l’intérieur d’une construction cohérente, c’est tout l’édifice qui 
s’effondrerait, et en perdant un seul de ses Landmarks, le Rite 
Ecossais Ancien et Accepté en perdrait son nom. Sa mission s’en 
trouverait trahie, son histoire et sa Tradition reniées. 

La démarche initiatique 

C’est pour définirplus précisément ce que devait être la « démarche 

r 

initiatique » au sein du Rite Ecossais Ancien et Accepté que huit 
Suprêmes Conseils se sont réunis à Gand en septembre 1998. Les 
critères au nombre de onze qui la définissent et la caractérisent 
peuvent se résumer autour de trois grandes lignes directrices : 

- L’article 1 précise que la démarche initiatique est une recherche 
spirituelle, qui se fonde sur la proclamation de l’existence d’un 
Principe supérieur, connu sous le nom de Grand Architecte de 
l’Univers; et que parallèlement, la recherche de la vérité ne peut 
être soumise à aucune limite, ni à aucune contrainte dogmatique, 
ce qui implique le droit et le devoir, pour chacun, d’interpréter le 
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concept de Grand Architecte de l’Univers et les symboles, selon sa 
conscience. 

- Cinq articles concernent le déroulement et la progression 
initiatique, qui doit être un lent processus de construction personnelle 
et collective, par l’assimilation progressive de chaque degré du 
Rite. Elle doit donc être organisée dans la durée, avec des étapes 
successives, comportant des initiations spécifiques, selon un rythme 
approprié. Chaque étape du parcours initiatique doit permettre de 
découvrir la filiation de la Tradition, à travers les légendes et les 
symboles. 

- Le respect de la démarche initiatique entraîne « la nécessité de 
veiller à la préservation et à la conservation des rituels, sur la base 
des principes fondamentaux et des sources authentiques du Rite et à 
leur parfaite exécution ». 



Diplôme maçonnique de la Grande Loge de France XVIII e siècle - M.A.B 
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Ces résolutions de 1998 apportent, en outre, deux solides 
confirmations concernant, l’une, l’interdiction de toute polémique 
en matière politique et religieuse, et l’autre, l’incitation à « agir dans 
le monde, à pratiquer la bienfaisance et à travailler sans relâche au 
progrès et au bonheur de l’humanité ». 

Trois ans plus tard, les quatorze Suprêmes Conseils réunis 
à Athènes, réaffirment que le Rite Écossais Ancien et Accepté, 
tel que les signataires le conçoivent et le pratiquent, se situe dans 
« le courant spiritualiste et traditionnel ». Constatant que « toutes 
les tentatives d’extériorisation ont été suivies d’échecs, voire de 
réactions d’hostilité et rendent vulnérable la pérennité du Rite », ils 
affirment dans leur résolution commune que « la Tradition n’a pas à 
s’agenouiller devant les modes et la modernité ; et doit prendre garde 
aux tentatives destructrices ou déstabilisantes des faux prophètes du 
monde contemporain ». 

Universalité et régularité du Rite Écossais Ancien et 
Accepté 

Le fait d’être le rite pratiqué dans le plus grand nombre de pays 

r 

du monde donne au Rite Ecossais Ancien et Accepté une vocation 
à l’universalisme, c’est-à-dire qu’il répond aux mêmes critères dans 
toutes les obédiences du monde qui l’ont adopté. Cet universalisme 
trouve sa plus belle illustration dans les loges de l’Océan Indien, 
dans les îles de La Réunion et Maurice, où travaillent dans la plus 
parfaite harmonie des Frères de toutes confessions, bouddhistes, 
taoïstes, tamouls, juifs, musulmans, catholiques, sans que le Grand 
Architecte de l’Univers ni le Volume de la Loi Sacrée ne posent 
jamais aucun problème à quiconque. 

S’il est parfaitement concevable, compréhensible et même 
nécessaire que la forme du Rite s’adapte à la culture, aux mœurs, 
traditions et usages de chaque pays, il n’est pas acceptable de toucher 
au fond commun c’est-à-dire aux critères de régularité sur lesquels 
une majorité de Suprêmes Conseils se sont prononcés et accordés au 
risque de le dénaturer et de lui faire perdre son caractère universel. 
La juridiction ou l’obédience qui déciderait, unilatéralement et 
arbitrairement, d’apporter des modifications sur les critères de 
régularité, risquerait, en n’ayant plus les mêmes références et 
signes de « reconnaissance », de se couper des autres puissances 
maçonniques signataires, restées fidèles au Rite. Ces dispositions 
et résolutions prises en commun ne peuvent être aménagées voire 
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modifiées que par les mêmes cosignataires, en fonction d’exigences 
exceptionnelles et de nécessités historiques du moment. C’est ce que 
mentionnent clairement « Les Résolutions d’Athènes » de 2001 : 

« Nulle autorité ne pourrait dispenser quiconque d’une partie ou 
de l’ensemble de ces obligations à l’égard de ces principes, désignés 
sous le nom de Landmarks, ni s’abstenir de les faire observer, sans 
commettre une irrégularité majeure et se corrompre. (. . .) 

Il ne pourrait être question de les adapter à nos prévisions de ce 
que sera le XXI e siècle ou de les remplacer par d’autres formules 
« rénovées » ou « élargies », capables peut-être de rallier un plus 
grand nombre d’adhérents, mais au détriment de leur sens profond 
et de leur portée initiatique. » 

L’histoire se répète. Des menaces insidieuses peuvent toujours 
être dans l’air, sous couvert du mythe d’une maçonnerie universelle 
« idéale » où tous les maçons seraient unis, autour de critères 
communs, en concédant obligatoirement quelques suppressions 
de symboles jugés trop « spécifiques ». Et l’on ne ferait, ainsi, que 
procéder à un nivellement par le bas. Au contraire, c’est dans la 
diversité des rites et des obédiences que s’exprime pleinement la 
liberté de conscience. C’est le pluralisme en maçonnerie, comme en 
religion ou en politique, qui est le principal garant de liberté. On sait, 
en effet, ce qu’il advient des pays qui ont installé un parti unique ou 

r 

imposé une religion d’Etat. La Franc-maçonnerie est une institution 
œcuménique qui est et doit rester opposée à la pensée unique. Elle 
doit être ouverte à tous les hommes et toutes les femmes de bonne 
volonté; à celui ou celle qui croit au ciel, et à celui ou celle qui 
n’y croit pas ; à celui ou celle qui veut travailler dans une obédience 
exclusivement masculine ou féminine, et à celui ou celle qui veut 
travailler dans une obédience mixte. 

C’est là, la première manifestation de tolérance et de respect mutuel 
des convictions de chacun. Chacun doit pouvoir avoir la liberté de 
choisir son obédience, en fonction du rite qui lui convient le mieux, 
pour donner à sa démarche initiatique le sens qu’il entend. En règle 
générale, chacun s’accorde à reconnaître que l’on reste naturellement 
et solidement attaché au rite auquel on a été initié, comme un arbre 
reste attaché à ses racines. C’est pourquoi, pour le respect de la 
liberté de chacun, on ne change pas un rite. Mais on peut aisément 
changer de rite ! Si l’on ne sait pas jouer du violon, on peut toujours 
apprendre à jouer du tambour! Chacun peut choisir librement son 
instrument, en fonction du mode d’expression qui lui est propre. 
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Que signifient ces coups mats et sourds, ces silences ? Car 
le travail maçonnique est aussi empli de silence, un silence qui 
possède une valeur active. 

Nous voici en présence d un rite magique de l’alchimie her- 
métique, car coups frappés et silences permettent à l’adepte de 
se concentrer ; ils provoquent une rupture avec le monde de 
l’extérieur. Dans une ambiance que l’on recrée grâce aux rituels, 
aux gestes, aux décors, aux coups de maillet, le local banal devient 
une enceinte sacrée où l’homme, enfin Eveillé, peut acquérir intui- 
tivement de nouvelles connaissances par une sorte de dédouble- 
ment de son moi intérieur. 

Ce rythme agit sur la valeur éthérique de l’individu, sur ses 
centres de force ; le don irradie. C’est la puissance du tam-tam. 
Mais le rythme est nombre ; le verbe divin est rythme et il établit 
l'Ordre dans le chaos ; il engendre l’équilibre naturel. Rythme et 
son s’associent ainsi à la valeur du nombre. 

Il est vraisemblable que dans l'enseignement initiatique, le 
nombre a été choisi pour sa précision, son universalité. Il est 
Essence de toute chose. Ce nombre règle ainsi la musique, la hau- 
teur de son, la tonalité, car il est la base des intervalles mais aussi 
la longueur de la corde sonore. Ce flux dynamique, cette pério- 
dicité montrent la loi d’harmonie générale et l'on dit les « nombres 
harmoniques ». On retrouve les mêmes proportions dans l'infini- 
ment petit et l’infiniment grand ; l'homme se rattache à l’Univers 
et les intervalles de la gamme se rapportent aux distances entre 
astres. Il y a concordance entre les choses du ciel et celles de la 
terre. Pythagore disait que « Tout est arrangé d’après le nombre » 
et il appliquait même cette science au monde invisible. 

Dans une magie incantatoire le pouvoir du mot est associé 
à celui du nombre. Nous pouvons être surpris par la répétition 
de nombres mystérieux tels 1, 2, 3, 5, 7, 12, 13, 40, 50, ou de leur 
carré, ou encore de leur cube. Rythme, son, nombre, ont leurs 
correspondances dans la science traditionnelle. Nous avons d’ail- 
leurs vu que la construction du Temple reste un concept d'harmo- 
nie. C’est « un accord de proportions entre les parties de l’en- 
semble et entre chaque partie de l'ensemble », une commodula- 
tion comme l’écrit Matila Ghyka. 
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Il est donc inutile de vouloir changer la forme du violon, car ce 
n’est pas l’instrument qui donnera du talent à celui qui le pratique, 
ce sont le travail personnel, l’amour du métier, la volonté de 
perfectionnement, la persévérance et la sensibilité de l’artiste. ■ 
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La spiritualité rassemble 



ceux que les religions séparent 


« La démarche spirituelle propre au Rite Écossais Ancien et Accepté se sert, 
comme la plupart des grandes traditions, de la voie symbolique qui ouvre le 
chemin quand la raison s'épuise. Le symbolisme, par son adogmatisme, est 
une porte ouverte sur la liberté totale de l'esprit en relation avec la solidarité 
cosmique. Alors que la philosophie, comme la religion, dans une certaine 
mesure, ne sont jamais plus que ce qu'elles expriment. La voie spirituelle 
éveille à des vérités éternelles ceux qui ont qualité pour les recevoir; ainsi 
s'actualise, chez eux, la connaissance latente qu'ils portent inconsciemment, 
et même « éternellement » en eux-mêmes », dit Jean-Émile Bianchi. 
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La spiritualité rassemble ceux que les religions séparent 


« Mon cœur est devenu capable de toute forme: il est un pâturage pour les 
gazelles et un couvent pour les moines chrétiens , et un temple pour les idoles, 
et la Kaabah du pèlerin, et la table de la Thorah et le livre du Qorân; 

Je suis la religion de l'Amour, quelque route que prennent ses chameaux; 

ma religion et ma foi sont la vraie religion ». 

Mohyiddin ibn Arabi 

On entend couramment par « spiritualité », le caractère de ce qui est 
non matériel. On pourrait donc y ranger indifféremment la morale, la 
philosophie, la littérature, la religion, les arts, etc. Aussi, la plupart des 
approches de la spiritualité reflètent-elles ce fatras, qui peut expliquer le 
désintérêt croissant de nos contemporains pour cette réalité qui touche à 
fessence de l’Etre. 


Les études qui tentent de cerner le « phénomène spirituel » relèvent le 
plus souvent d’approches philosophique, psychologique, psychanalytique, 
ou anthropologique. Toutes ces « sciences » humaines ignorent l’initiation 
qui est, et qui fut de tout temps le vecteur de la connaissance spirituelle, 
sauf peut-être l’anthropologie et l’histoire des religions qui en font une 
analyse générale, exclusivement extérieure. Les scientifiques décrivent des 
phénomènes qu’ils n’ont pas vécus, alors que l’initiation est avant toute 
chose une expérience intérieure, difficilement communicable qui se vit 
suivant la personnalité de chacun. 

Deux points fondamentaux de l’approche initiatique ou « sacrée » de la 
spiritualité la différencient des études profanes : 

Le premier point est celui de l’universalité, autrement dit celui de la 
propension à rassembler ; 

Le deuxième point combine deux niveaux d’expérience, celui de la 
transcendance et celui de l’immanence à l’être humain. 

Aucune science humaine ne peut prétendre posséder ces vertus, pas 
plus que les religions. La philosophie, la psychologie et la psychanalyse ne 
peuvent prétendre à l’universalité. 

Toute idée humaine, même si elle est issue d’un des plus grands esprits 
de la terre, n’est que l’expression d’un individu, donc d’un être limité par 
nature. Tout homme est limité ne serait-ce que par ses fonctions vitales et 
par les passions qui annihilent nombre de ces facultés. 

Envisageons un homme ayant atteint un degré d’intelligence 
relativement élevé, comme un philosophe capable de créer un système 
philosophique ayant vocation - selon lui - à « l’universalité ». Sa pensée 
demeurera malgré tout limitée puisque son système ne pourra satisfaire 
la totalité des êtres vivant sur terre; pas plus qu’il n’aurait pu satisfaire les 
hommes ayant vécu des siècles auparavant et qu’il ne pourra résoudre les 
problèmes de ceux qui vivront dans les temps à venir. Cette pensée, dans 
l’absolu, ne pourra être proprement qualifiée d’universelle. Nous aurons 
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donc affaire à l’expression d’idées qui, si elles peuvent rassembler certains, 
en divisera forcément d’autres. D’aucuns pourront toujours voir en ce 
penseur un homme providentiel, un prophète dont ils rêveront d’imposer 
la forme de vérité ; mais l’on sait trop ce qu’il advient de ce type d’individus, 
et de leurs systèmes . . . 

La psychologie et la psychanalyse sont des approches relativement 
modernes qui ne s’intéressent qu’à une partie de l’être. Certains y voient 
des moyens de progression pour l’individu. Mais cette progression ne se 
situe que sur le plan psychique. Leur domaine n’est donc pas universel. 
D’autre part, dire que ce sont là des ouvertures à la spiritualité est abusif, 
la spiritualité est de tout temps et de tout lieu; l’ouverture à la spiritualité 
a toujours emprunté le chemin de l’initiation traditionnelle. Freud 
prônait l’analyse sans ne s’y être jamais soumis lui-même, alors que l’être 
spirituel, comme l’initié, doit faire de sa propre démarche une règle de vie. 
L’initiation, nous le savons, est essentiellement expérientielle. 

De plus, l’analyse est un moyen d’investigation exclusivement rationnel, 
alors que la spiritualité, par son caractère universel englobe le rationnel 
et le supra rationnel, elle envisage le monde et la vie d’une manière 
synthétique et globale. Ainsi appréhende-t-elle la solidarité universelle qui 
unit l’être à la totalité universelle quel que soit le plan de réalité sur lequel 
elle s’exprime. 

En outre, la psychanalyse ne règle rien en faveur d’un état de conscience 
supérieur, elle demeure à l’état purement humain et souvent infra-humain. 
Lorsqu’elle entend s’intéresser à autre chose qu’à des pathologies humaines, 
elle enfourche les coursiers des différents complexes de la libido sexualisée. 
Elle s’en sert comme principes explicatifs de l’univers du symbole et du 
mythe et des phénomènes spirituels, ainsi réduit-elle, dans le meilleur des 
cas, le spirituel au psychique et au pire à l’infra-humain et ajoute-t-elle 
encore à la confusion ambiante. 

Le côté positif de la psychanalyse réside peut-être dans l’avertissement 
existentiel quelle lance à l’homme moderne, à qui elle pose un problème. 
Mais elle pourrait être aussi attentatoire à la liberté ; Joseph Macé-Scaron 
dans son essai L’Homme Libéré s’en prenant à « l’esprit de dogme » évoque 
un certain esprit qui se veut religieux, et qui, associé à la psychanalyse peut 
ressembler aux belles condamnations théologiques de naguère. 

Nous sommes de nos jours envahis par le système psychanalytique dont 
« le cheval de Troie » est constitué par d’autres approches à la mode qui 
dérivent de traditions authentiques adaptées à la mentalité occidentale, 
fortement médiatisée et commercialisée pour répondre à un besoin 
d’exotisme « spirituel ». En sorte que nous croyons pouvoir dire que le 
premier pas vers un authentique progrès spirituel consiste à se rendre 
compte de la non-spiritualité de nombreuses choses jugées spirituelles par 
nos contemporains. 

En réalité toutes ces choses n’ont rien à voir avec la nature supérieure 
de l’être. 
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Notre époque se caractérise par une confusion du purement humain, 
domaine des sciences du même nom, avec la Connaissance qui tend à 
transcender l’être afin de l’élever à des niveaux de conscience supérieurs, 
aux confins de l’Esprit. C’est ce but idéal que se sont fixé les Maçons de 
Rite Ecossais Ancien et Accepté de la Grande Loge de France. 

intelligence universelle 

Ces lois universelles symbolisent donc ces grands principes spirituels ; 
elles ont fédéré un nombre infini de civilisations depuis que le monde est 
monde. On ne peut croire qu’ elles soient issues du néant. Cette construc- 
tion universelle, cet ordre, cette harmonie, ce cosmos ont vraisemblable- 
ment une origine, raisonnablement un néant créateur est inimaginable; 
en toute logique, qui n’a rien, n’offre rien. La nature était là avant l’hom- 
me, elle suivait un but avant notre existence, et nous ne pouvons juger 
du monde qu’à notre propre mesure. Montaigne, lui non plus, n’était pas 
dupe, il n’est « pas croyable — écrivait-il — que cette machine n’ait quelques 
marques empreintes du Grand Architecte, Il a laissé en ces hauts ouvrages le 
caractère de sa divinité, et ne tient quà notre imbécillité que nous ne le puis- 
sions découvrir. Il n’est pièce au monde qui ne démente son facteur. Elles nous 
instruisent si nous sommes capables d’entendre. » 

Une intelligence universelle est manifestement à l’origine de cette mer- 
veilleuse architecture cosmique. Nous, Maçons de Rite Ecossais Ancien 
et Accepté, l’avons nommé Grand Architecte de L’Univers. Ce Maître 
d’ Œuvre Universel, principe créateur de l’Univers, est le symbole de tous 
les symboles. En sorte que chaque Maçon de notre obédience peut y voir 
son propre Dieu s’il est croyant, ou tout autre chose. 

Il ne s’agit surtout pas là d’un concept, sans quoi nous retomberions 
dans la philosophie, expression humaine et individuelle du monde, donc 
réductrice par nature et facteur de division. Ici la référence est symbolique, 
elle reste ouverte aux interprétations de chacun qui seront fonction de sa 
sensibilité propre, de son expérience de la vie. Cette référence est donc 
transcendante à la pensée humaine, certains disent quelle est « supra 
humaine ». 

Ce symbole premier permet à l’homme, « le vieil homme » en quête 
de vérité et de perfectionnement, de nourrir sa recherche. Ainsi naît 
l’Espérance qui demeure essentiellement une ouverture. Ainsi encore 
évite-t-il de heurter sa conscience aux systèmes inculqués que d’autres 
ont édifiés à sa place. L’initié, l’homme spirituel, devient conscient qu’il 
existe des principes qui le dépassent et vers lesquels il peut tendre par son 
effort personnel. Il situe sa démarche dans le sillage de cette Espérance 
qui le conduit à sa propre reconstruction celle de l’« Homme Nouveau », 
l’homme en état d’éveil. 

Cette référence à « l’homme nouveau » est de saint Paul, l’un des fon- 
dateurs du christianisme. Ne peut-on alors se poser légitimement la ques- 
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tion de savoir pourquoi la religion en général n’ apporterait 
pas les bienfaits de la spiritualité ? 

Religion et spiritualité un fondement commun que 
la religion oublie. 

Si la philosophie ou les sciences humaines relèvent 
exclusivement de la raison, la spiritualité, elle, procè- 
de de la connaissance universelle, supra individuelle, 
autrement dit de flntellect. L’« Intellect » est pris ici 
au sens de F intelligence transcendant la raison indi- 
viduelle, c’était le sens que lui donnait notamment 
Dante. 

Suivant l’usage thomiste pris au sens des Grecs, 

« l’Intellect » signifiait la pensée sous sa forme la plus 
élevée au niveau archétypique ou divin. C’est ainsi 
que l’exprimait aussi Maître Eckhart : « Il y a dans 
l'âme quelque chose qui est incréée et incréable; si lame 
entière était telle \ elle serait incréée et incréable , et cela 
c'est l'Intellect ». La connaissance purement intellectuelle 
dépasse par définition l’individu, elle est donc supra 
individuelle et correspond à ce que l’on peut appeler 
véritablement la connaissance spirituelle. 

La religion, elle, va procéder de l’intellectualité 
partiellement dévoilée, mais surtout de l’intellect figé 
dans un dogme qui devient « révélation ». 

La « révélation » est souvent comprise comme une 
« vérité » d’origine divine humainement interprétée, puis 
transformée en règle immuable que l’on impose sans 
aucune possibilité de remise en cause. 

La spiritualité, elle, va dépasser les dogmes religieux 
et va pénétrer au fondement même de ces religions pour 
y rencontrer la Vérité une et universelle qui domine et 
rassemble toutes les formes variées de croyances. 

La démarche spirituelle propre au Rite Ecossais Ancien 
et Accepté se sert, comme la plupart des grandes traditions, 
de la voie symbolique qui ouvre le chemin quand la 
raison s’épuise. Le symbolisme, par son adogma- 
tisme, est une porte ouverte sur la liberté totale de 
l’esprit en relation avec la solidarité cosmique. 

Alors que la philosophie comme la religion, 
dans une certaine mesure, ne sont jamais plus 
que ce qu’ elles expriment. La voie spirituelle en 
général éveille à des vérités éternelles ceux qui ont 

la 

connaissance latente qu’ils portent inconsciemment, 
et même « éternellement » en eux-mêmes. 


qualité pour les recevoir ; ainsi s’actualise, chez eux, 


Jean-Louis Gautier (XIXe 
siècle) - Méphistophélès. 
« Je suis l'esprit qui toujours 
nie », dit-il dans le Faust de 
Goethe. 
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La spiritualité rassemble ceux que les religions séparent 


La spiritualité procure à l’initié les moyens d’aller à la découverte de 
la Transcendance, alors que la religion, elle, décrète une fois pour toutes 
l’existence de Dieu, d’Allah, de Brahmâ ou de Jéhovah et en instaure la 
croyance. Souvent la religion est dogmatique par une sorte de confusion 
de l’idée avec la forme quelle a revêtue. Et c’est cette forme qui est mise 
en avant et qui, généralement, est beaucoup plus défendue que l’idée elle- 
même, alors que l’idée mériterait des développements d’ordre spirituel. 
Une vérité peut être saisie à différents niveaux de réalité et selon une 
infinité de modalités. 



Bède le Vénérable, né vers 612, moine et lettré anglais, est l'auteur d'une œuvre en plus de 
quarante livres qui fut le socle du savoir scolastique médiéval. Pour l'interprétation de la Bible 
il utilisa la méthode des « quatre sens de l'Écriture » de la tradition kabbalistique, transposée 
par Origène pour l'Évangile. 


122 


Points de Vue Initiatiques N° 160 



Jean-Emile Bianchi 


Mais cette approche dépasse les facultés d’un clerc et évidemment les 
moyens de la masse des croyants. La forme dogmatique a donc l’avantage 
de pouvoir être assimilée par le plus grand nombre et ainsi d’être imposée 
à tous. 

Dans ce contexte, la religion attribue le caractère de vérité absolue 
à des réalités formelles éminemment relatives, alors que La Vérité, une 
et universelle, peut seule posséder ce caractère absolu. La religion, dans 
l’incapacité de plonger dans les profondeurs de sa propre tradition, s’attache 
à la forme extérieure. Tétanisée par le dogme auquel elle s’agrippe, elle se 
trouve en présence d’autres religions incapables de voir derrière des vérités 
apparemment contradictoires le lien interne qui les unit. 

Chaque religion détient un point de vue partiel, source de division 

Là ou le religieux voit une différence irréductible entre sa croyance 
et celle d’autrui, l’homme spirituel, l’initié, découvre « le vestige » d’une 
réalité plus grande, une vérité partielle qui s’insère dans la vérité Totale. 

C’est dire que chaque religion détient un point de vue partiel ; ce point 
de vue partiel donne à contempler au croyant un aspect particulier du 
paysage, il ignore les autres, mais il est persuadé d’en connaître la totalité. 
L’initié, lui, sait qu’il doit s’élever, gravir la montagne pour accéder à une 
vision globale du paysage car il connaît les limites de son point de vue qui 
ne lui donne qu’un aspect relatif de la Vérité. 

Alors il est vrai que celui qui confond son point de vue particulier avec 
la vérité absolue prend le plus souvent l’autre pour un aveugle. 

Dans le meilleur des cas, l’autre est un infirme et au pire un ennemi. 
Les grands soufis El-Ghazzâli et Rumi, contaient l’histoire/ enseignement 
suivante: Des aveugles dans une maison cherchant à tâtons une issue 
rencontrent un éléphant. Chacun touche une partie de l’animal et une 
fois dehors, fait une description de son expérience; celui qui a touché 
les oreilles raconte que c’est une sorte d’« éventail » ; celui qui a tâté les 
pattes, dit que cela ressemble à des « colonnes » ; celui qui a saisi la queue 
pense qu’il s’agissait d’une « corde ». Et ainsi de suite, chacun se représente 
l’animal suivant la partie qu’il a touchée. 

Cette parabole montre l’erreur qui consiste à vouloir enfermer la 
Vérité, une et universelle, dans les points de vue partiels des religions 
qui constituent des facteurs de division. D’aucuns se sont servis de cette 
capacité à séparer de la religion comme moyen de propagande contre les 
croyances, « l’Opium du peuple » disaient-ils. Les innombrables guerres 
qui ont opposé les tenants de religions différentes témoignent de l’intérêt 
que portent les extrémistes de tous bords aux différentes formes religieuses 
qui constituent de parfaits moyens de dissension, de dislocation, de 
violence et de destruction. 

Combien d’hommes de femmes et d’enfants ont été assassinés au nom 
de Dieu ! 
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De nos jours encore la guerre civile en Irlande du Nord entre catholiques 
et Protestants a duré des décennies; pendant la guerre des Balkans, 
Catholiques, Orthodoxes et Musulmans se sont massacrés, et comme au 
Ruanda au nom du catholicisme, des génocides ont été perpétrés alors 
qu’on n’osait les imaginer après la dernière guerre. Les Sunnites et les 
Chiites se massacrent tous les jours par centaines en Irak, les Juifs et les 
Palestiniens musulmans et chrétiens n’en finissent pas de se détruire etc. 

Les religions sont essentiellement des prétextes qui cachent d’autres 
réalités, les ambitions politiques, hégémoniques et économiques. Cepen- 
dant la chose serait impossible si les religions ne se présentaient pas natu- 
rellement comme des facteurs de division qu’exploitent les politiques et 
les terroristes fanatiques de tous ordres. 



Hieronymus van Aken, dit Jérôme Bosch (v. 1453 - v. 1516), peintre néerlandais d'origine 
allemande. Cette scène apparemment réaliste cache une allégorie : ni la science, ni la re- 
ligion, ni la philosophie n'épargnent au profane la souffrance existentielle dans sa chair et 

son mental. 
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La spiritualité, contrairement à la religion en général, tend à rassembler 


La spiritualité considère l’homme comme parcelle du Tout, elle prône 
les noces des éléments constitutifs de l’être dans un exhaussement qui 
donne sens à la vie. 

Pour le reste, la vie profane est là avec ses moyens pour l’aider à résoudre 
ses problèmes matériels et psychologiques. 

Toute spiritualité vise à élever et à ennoblir l’homme, elle tend à créer 
des états vertueux qui conduisent l’homme à voir dans le prochain un autre 
lui-même. Elle stimule certains sentiments qui au niveau humain reflètent 
l’harmonie universelle, expression des grands principes spirituels qui 
conduisent l’homme à prendre conscience du Bien, du Beau, de l’Amour 
en tant que Loi de Création universelle et d’Equilibre, qui dépasse l’amour 
humain lequel demeure l’une de ses expressions parmi d’autres. 

Ces « sentiments » ne sont point empreints de morale humaine, ils 
sont prise de conscience d’états préexistants à toute pensée humaine, ils 
transcendent notre humanité pour nous hisser à des niveaux spirituels. 
Ils sont totalement opposés à tout sentimentalisme, à toute sensiblerie, 
qui expriment toujours des passions, passions que tout initié se doit de 
combattre. Ces « sentiments » sont l’expression virile (vertueuse) d’une foi 
dans le chemin qui élève l’homme lorsqu’il rassemble ce qui est épars en 
lui-même et à l’extérieur de lui-même. 

Les religions qui s’adressent à la masse des individus et qui constituent 
pour certaines une norme sociale et juridique ont toutes dénaturé le 
message spirituel pour mettre en exergue un aspect moral, voire social et 
parfois même politique. Cette mise en avant de certains aspects humains au 
détriment de l’aspect spirituel a renforcé la différence formelle des croyances 
qui sont devenues plus que jamais facteur de dissociation, de dislocation, 
d’oppositions stériles entre les hommes de croyances différentes. 


Connaître la réalité d'une tradition première rassemble les hommes 


Nous savons que toutes les grandes religions émanent de traditions 
spirituelles qui participent du tronc commun d’une tradition première, 
une sorte de religion pérenne: la religio perennis. Connaître cette réalité 
permet déjà de prendre conscience de ce qui rassemble les hommes: la 
tradition primordiale à laquelle se réfèrent toutes les grandes religions. 

Si les formes diffèrent, le fond est identique. Aussi est-il vital que le 
Maçon de Rite Ecossais s’intéresse de près aux grandes traditions, juive, 
chrétienne, hermétique, mais aussi musulmane, hindouiste, bouddhique, 
taoïste, en recherchant en chacune d’elles ce qui les rapproche et non ce 
qui les différencie ou les sépare. Une telle façon de procéder permet de 
découvrir l’aspect universel de chacune d’elles. 

Ce qui rapproche les grandes religions se retrouve souvent dans les 
« écoles de sagesse » qui rassemblent les hommes de bonne volonté. 
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Le Temple, le Palais sont l'image du cosmos manifesté, réalisé 
selon le rythme, les proportions et bien entendu suivant le canon 
du corps humain, l'intermédiaire entre le ciel et 'la terre, à qui on 
peut appliquer les proportions du nombre d Or. Paul Valéry dans 
Eupalinos écrit : « Ce Temple délicat, nul ne le sait, est l’image 
mathématique d’une fille de Corinthe ; il en reproduit fidèlement 
les proportions particulières. » Comme le dit Plotin les formes 
ne sont que les reflets des idées. 

Dans ce Temple aux proportions harmoniques, on répète la 
même phrase afin de la charger d une puissance complémentaire. 
On psalmodie ainsi des mots, plus ou moins obscurs, mais dont 
le rythme doit avoir un pouvoir d’envoûtement. L oraison chrétienne, 
les rituels pratiqués par les société initiatiques, dont ceux de la 
Franc-Maçonnerie anglo-saxonne, la cadence des versets condui- 
sent ainsi à situer l’individu dans une atmosphère bien déterminée. 
C est une formule magique qui a son pouvoir propre. 

Nous comprenons mieux ainsi l'emploi par la Franc-Maçon- 
nerie de formules archaïques, de redoutables serments qui ne 
peuvent faire peur, puisque l’on sait très bien qu'il y a absence 
totale d’application de leur pénalité. On comprend également 
pourquoi les rituels sont souvent appris par cœur ; de ces pièces 
maîtresses de la cérémonie se dégagent la véritable force qui 
transforme l’individu. N est-ce pas retrouver les « mantram » 
de la tradition hindoue ? 

Ainsi rituels, prières, doivent être scrupuleusement observés, 
fidèlement récités ; ils sont pour l’homme une acquisition perma- 
nente, un état que, virtuellement ou effectivement, il atteint une 
fois pour toutes ; rien, désormais, ne saurait lui retirer ce bénéfice 
spirituel. Aussi toutes ces invocations, souvent neutres, devien- 
nent les chants de l’âme. 

Dans de nombreuses sociétés initiatiques, l’adepte reçoit 
un nom nouveau qui caractérise un état intérieur. L’individu montre 
par-là qu’il abandonne tout de sa vie passée jusqu’à son nom. 
C est le cas du Compagnonnage, où l’apprenti se régénère et 
dont le nom évoque une qualité morale et son pays d’origine. 
Mais la religieuse placée dans un cercueil, qui a eu les cheveux 
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Elles sont rattachées à chaque tradition, même si elles portent un nom 
different de la religion elle-même. Alors que la religion se présente comme 
l’aspect le plus superficiel de la voie, parce quelle s’adresse au plus grand 
nombre, l’école de sagesse, telle notre Maçonnerie, constitue une initiation 
authentique et vise l’aspect universel et le plus profond de la voie. 

Ces écoles de sagesse sont celles du Zen, du Soufisme, du Taoïsme, 
du Bouddhisme tibétain, de l’ésotérisme Juif, etc. Ce fut aussi les écoles 
pythagoriciennes, les collegia fabrorum romains et bien d’autres, dont 
l’Ordre Maçonnique peut revendiquer l’esprit. Toutes expriment la 
correspondance entre le macrocosme et le microcosme, entre l’Univers et 
l’Homme ; elles disent toutes que l’éveil que procure l’initiation permet à 
l’homme de reprendre conscience de son appartenance cosmique. L’homme 
devine alors la présence d’un lien puissant qui le rattache à l’ordre universel 
et à ses frères humains. Il acquiert ainsi la conviction que sa propre vie 
s’inscrit dans un plan lui-même défini par cette relation intime « homme 
— univers ». 

Alors le terme « religion » prend un tout autre sens, le sens premier: 
« ce qui relie », la Transcendance à l’Homme, le Ciel à la Terre, l’Homme à 
l’Univers, enfin moi-même à mon prochain. . . ■ 
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Qu’est ce que la Vérité? 


Nous connaissons tous la scène relatée dans Jean 18,33-38. Je me 
permets de vous la rappeler : 

33 « Pilate rentra donc dans la résidence. Il appela Jésus et lui dit: es-tu 
le roi des Juifs ? » 

34 «Jésus lui répondit: dis-tu cela de toi-même ou d'autres te Vont-ils 
dit de moi ? » 

35 «Pilate lui répondit : est-ce que je suis Juif moi! Ta propre nation , 
les Grands Prêtres Vont livré à moi. Qu \ as-tu fait ? » 

36 « Jésus répondit : ma royauté n'est pas de ce monde; si ma royauté 
était de ce monde , les miens auraient combattu pour que je ne sois pas 
livré aux Juifs. Mais ma royauté maintenant n'est pas d'ici ». 

37 « Pilate lui dit alors: tu es donc roi ? ». Jésus lui répondit: « c'est toi 
qui dit que je suis roi. Je suis né et je suis venu dans le monde pour rendre 
témoignage à la vérité. Quiconque est de la vérité \ écoute ma voix ». 

38 « Pilate lui dit: qu 'est ce que la vérité ? » 

C'est à partir de cette courte phrase que je vous propose de 
commencer à construire notre réflexion commune. 


Un thème central de la Franc-maçonnerie 

En Franc-maçonnerie, le thème de la vérité, le thème de la recherche 
permanente de la vérité est un thème central. Au 1 er degré, l’apprenti 
y est confronté à de multiples reprises. 

La première et la plus solennelle peut-être, se situe lors de la 
cérémonie d’initiation: c’est avant le premier serment pris sur la 
coupe des libations que le Frère Orateur donne lecture, sur l’invitation 
du Vénérable Maître, d’un extrait de la déclaration des principes 
du Convent de Lausanne de septembre 1875 : « la Franc-maçonnerie 
proclame, comme elle l’a proclamée dès son origine, l’existence d’un principe 
créateur, connu sous le nom de Grand Architecte de l’Univers. Elle n’impose 
aucune limite à la recherche de la Vérité, et c’est pour garantir à tous cette 
liberté qu’elle exige de tous la tolérance. » L’essentiel de la démarche 
est donc rappelé en deux phrases : proclamer le principe créateur, 
chercher la vérité. 

Plus tard, lors de la chaîne d’union, le Vénérable Maître va lui rappeler 
« nos mains vous unissent à nous et à l’autel de la Vérité », sans préciser 
le moins du monde, ce qu’est l’autel de la vérité. Mais tout à la fin 
de la cérémonie, après l’incinération du testament philosophique, 
le Vénérable Maître insiste encore plus sur le sens de la démarche : 
« Mon Frère, conservez précieusement ces cendres, en souvenir de ce jour, où 
vous vous êtes voué à la Recherche de la Vérité ». 

L’instruction maçonnique est, elle aussi, sans équivoque : la recherche 
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de la vérité y revient fréquemment, en tant que but de la démarche, 
de même que ce thème parcourt l’ensemble des degrés ultérieurs. 
Il est bon de rappeler également que c’est au cours de la cérémonie 
d’installation du Vénérable Maître que le but et le sens de la démarche 
apparaissent de manière encore plus évidente. Lorsque le Vénérable 
Maître, installé, fait prêter serment au frère second surveillant, puis le 
fait décorer du sautoir correspondant à sa charge par le frère Expert, 
il lui dit textuellement ceci : « Recevez ce sautoir portant un fil à plomb, 
symbole de la recherche de la vérité dans les profondeur où elle se cache ». 

La recherche de la Vérité apparaît donc bien comme consubstantielle 
à la démarche maçonnique. Il est donc tout à fait légitime de 
s’intéresser à la signification symbolique et maçonnique de ce 
terme qui figure à la fois dans le volume de la loi sacrée, au sein de 
l’Evangile de Jean, ouvert en permanence durant nos travaux, et 
dans nos divers rituels maçonniques, sa présence y étant insistante 
et répétée. 


Vérité profane 

Avant d’essayer de cerner les contours du mot Vérité en tant que 
mot du langage symbolique maçonnique, il convient, me semble t-il, 
d’effectuer un panoramique des significations profanes habituelles. 
Ce faisant, nous découvrirons de multiples significations selon 
le domaine envisagé : religieux, linguistique, philosophique, 
scientifique, sociologique... 

Nous verrons même, avec étonnement, que certains de ces sens 
s’opposent radicalement. Mais cela, nous devrions déjà le savoir, 
il n’y a pas de vérité universelle, ou, à tout le moins, il n’y a pas 
de vérité absolue qui soit parfaitement connaissable, Pascal le disait 
déjà: « plaisante justice qu’une rivière borne. Vérité en deçà des Pyrénées, 
erreur au-delà. » 

Sur le plan linguistique, celui du langage courant, le mot Vérité 
s’emploie déjà dans une douzaine de sens différents. Trois me 
semblent pouvoir être dégagés, dont les deux premiers sont connexes. 
La vérité, c’est la qualité par laquelle les choses apparaissent telles 
qu’elles sont._La vérité, c’est aussi l’opinion conforme à ce qui est. 
Ce sont implicitement ces deux définitions qu’utilise Voltaire dans 
son Dictionnaire Philosophique: « Humainement parlant, définissons 
la Vérité, en attendant mieux: ce qui est énoncé tel qu ’il est » 

Le troisième sens nous vient de Pascal. La vérité correspond à un 
principe certain. 

Sur le plan religieux, mais seulement dans le domaine des 
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monothéismes, il me semble que le terme s’impose dans l’idée d’une 
connaissance absolue, d’une révélation complète et parfaite. 

En me limitant à Jean, mais l’on retrouverait des citations similaires 
chez les trois synoptiques, quelques citations : 

Jean 14-6 « je suis la voie, la vérité et la vie » 

Jean 8-32 « vous connaitrez la vérité et la vérité vous rendra libre ». 

Jean 4-23, 24 « le temps vient et il est déjà venu, où les vrais adorateurs 
adoreront le Père en esprit et en vérité. Dieu est esprit et il faut que ceux qui 
l’adorent, l’adorent en esprit et en vérité ». 

Si nous en restons sur le seul plan exotérique, celui de la lecture 
littérale, il s’agit donc d’un absolu. La même interprétation de 
l’absolu prévaut dans l’Islam; elle m’apparaît moindre dans le 
judaïsme où l’accent principal est mis, non pas sur la Vérité, mais 
sur la loi et sur l’observance de la loi. On trouvera cependant dans 
le Psaume 5 1 , celui de la repentance de David : « Tu veux que la vérité 
soit au fond du coeur, mais je suis né dans l’iniquité et ma mère m ’a conçu 
dans le péché ». 

Sur le plan philosophique et scientifique, il est surprenant de constater 
que le sens du mot « vérité » est demeuré inchangé depuis 2000 ans 
et un peu plus, et qu’en outre, sa définition a toujours été associée 
avec celle de l’essence des choses. C’est Saint Thomas d’Aquin qui 
l’écrit au Moyen-âge, et de façon définitive, au moins jusqu’à nos 
jours. « Veritas est adaequatio rei et intellectus sive enuntiationis : La vérité 
est l’adéquation de la pensée ou de l’énoncé avec la chose » Et il définit en 
même temps l’Essence comme la « quiddité», le « quid est» d’une 
chose, comme son «genos », la généralité du genre. 

Thomas ne fait que reprendre en fait les concepts d’Aristote d’il 
y a 2400 ans. Pour Aristote, la vérité se définissait 
comme « omoiosis », l’adéquation avec les choses et 
l’Essence correspondant à « To Ti Estin » au ce que 
c’est, c’est-à-dire au « genos », la généralité du genre. 

De nos jours, ces deux définitions restent le socle de 
la pensée scientifique et en grande partie de la pensée 
philosophique. 


Vérité dans l'ésotérisme religieux 

On peut comprendre tout autrement les textes de Jean, 
Evangile ou Epîtres, au travers d’une lecture non plus 
littérale ou allégorique mais purement symbolique, 
celle que nos Frères Juifs appellent le « Drash » ; 
l’interprétation change alors du tout au tout. 



Saint Thomas d’Aquin, 
le docteur angélique 
Retable de Carlo Crivelli 
(1 494) 
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Le manuscrit P52 de 
la bibliothèque Ryland, 
daté d’environ 125 
après JC est le plus 
ancien fragment de 
l’évangile 
selon saint Jean. 


Quand Jésus affirme je suis la voie, la vérité et la vie, il 
ne s’agit plus de dire péremptoirement qu’il existe une 
vérité absolue, dont il assure la révélation itérative et à 
laquelle il faudrait se soumettre (c’est l’interprétation 
littérale que font les Musulmans du Coran et des Hadith 
de Mahomet), mais bien au contraire d’indiquer qu’il y 
a un chemin possible, dont il est l’exemple, et que l’on 
peut imiter. Ce chemin, comme tout chemin, est celui 
d’une recherche de la Vérité, sans affirmer aucunement 
que cette Vérité soit absolue et que l’on peut la connaître 
parfaitement. Mais surtout, le but du chemin n’est plus 
la Vérité mais la vie. 

La traduction symbolique de cette courte phrase est bien 
alors totalement différente de la lecture littérale religieuse. 
Il s’agit tout simplement en suivant un chemin, une voie 
ésotérique, une initiation, d’aboutir à la compréhension 
et à l’appréhension de la vie, de la vie universelle et de sa propre vie 
en particulier, et cela en recherchant la Vérité, en recherchant sa 
propre Vérité, celle qui est cachée au plus profond de nous même. 
« Connais toi toi-même et tu connaîtras l’Univers des Dieux » 

Sur le plan de la philosophie primordiale, c’est-à-dire de la pensée 
grecque antique, c’est peut-être là que l’on peut au mieux trouver 
l’origine de ce que peut-être, pour nous, la vérité. 

La question de la vérité a été traitée de manière apparemment 
définitive par Platon dans plusieurs dialogues « Le Phèdre », « le 
Sophiste » et surtout « Théétète ». Mais c’est sur un texte célèbre 
que l’on peut le mieux saisir l’évolution de 
la notion de vérité entre la pensée antique, 
dont je souhaite vous montrer qu’elle est 
toujours la notre, et la pensée moderne, celle 
d’Aristote et de Thomas d’Aquin qui est 
celle de la science et de la philosophie. C’est 
en effet, dans le livre VII de la « Politeia » 

(très mal traduite par la « République ») que 
Platon nous expose le mythe de la caverne. 

Ce mythe, allégorie de la condition 
humaine, nous montre aussi à un autre 
niveau d’interprétation, ce que peut-être 
une démarche initiatique, quel que soit le 
type d’initiation. 



Platon et Aristote discutant 
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Il serait beaucoup trop long d’étudier en détail cet aspect du 
mythe, mais en ce qui concerne notre question, c’est dans ce texte 
qu’apparaissent pour la première fois, les deux significations du mot 
vérité. C’est très précisément dans la deuxième partie de l’allégorie 
que Platon fait coïncider pour la dernière fois dans l’histoire de la 
pensée, la vérité et la rectitude. 

Dans la vision qu’a le prisonnier libéré à l’intérieur de la caverne, 
ce qu’il voit étant à l’origine des ombres, lui apparaît plus vrai que 
les ombres sur le mur, et Platon emploie le comparatif « alethestera » 
dérivé du mot « aletheia », la vérité, en gardant en mémoire que la 
Vérité et l’Essence de l’Etre sont très proches sinon identiques. 

Mais il nous dit en même temps, que l’Homme ainsi tourné vers l’Etre 
voit de façon plus droite, et il emploie le mot « orthoteron », dérivé 
de « orthotes », la rectitude. C’est dans ce très court passage, que la 
vérité « aletheia » se sépare de la vérité « orthotes » ou rectitude. 

Et pour les 2 500 ans qui vont suivre, la vérité prendra le sens de 
rectitude, c’est-à-dire de l’adéquation entre l’énoncé ou la pensée 
et la chose. La dualité du sens de la vérité persiste encore chez 
Aristote, puis le sens de « aletheia » disparut complètement de la 
pensée scientifique occidentale. 


Vérité dans les textes fondateurs 

Sur le plan des textes symboliques fondateurs de la Franc-maçonnerie 
et notamment dans l’Evangile de Jean, il n’en est par contre pas de 
même. Jean emploie le mot « aletheia » et non pas le mot « orthotes », 
et ceci dans tous ses textes. 

Vous connaissez tous la fin du prologue de Jean, nous devrions bien 

entendu tous le connaître, le volume de la Loi Sacrée 
étant ouvert au 1er degré au prologue de l’Evangile 
de Jean. C’est le verset 17, avec son importance 
numérologique toute Pythagoricienne, qui nous le dit : 
« oti o nomos dia Moiseos, e charis kai e aletheia dia Iesou 
Christou egeneto : car la loi a été donnée par Moïse, la grâce 
et la vérité sont venues par Jésus-Christ ». Jean 1, 17 
Que veut dire le mot « aletheia » en grec : à vrai dire tout 
autre chose que la vérité, au sens moderne du terme. 
Pour caractériser le « faux », le non vrai, le contraire 
de la vérité, les Grecs utilisaient le mot « pseudos » et ce 
qui est contraire au non vrai, au faux, devrait en toute 
bonne logique s’appeler « a pseudos ». Il n’en est rien, 
pour les Grecs comme pour Jean, la vérité n’est pas le 



Saint Jean 
en 1620, 

exposé à Greenville 
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contraire du faux, c’est-à-dire que la notion même de vérité, est d’un 
tout autre ordre que celle de la rectitude et que celui du domaine du 
vrai et du faux. Pour faire court, « aletheia », avec le « alpha » privatif, 
c’est tout simplement ce que l’on peut arracher au Lethe, ce fleuve 
mystérieux qui faisait le tour des Enfers et qui était le fleuve de l’oubli. 
La Vérité, « aletheia », c’est ce fragment de l’Essence de l’Etre, que 
l’on peut sortir de l’oubli, pour vivre en sa présence. C’est au fond ce 
dont il est prioritaire de se souvenir en permanence. 

Alors, il me semble que c’est bien cette acception du mot vérité 
que nous prenons comme nôtre, car c’est bien à la source initiale 
que nous essayons de nous abreuver, au même puits de Jacob où 
Jésus rencontre la Samaritaine, au même temple de Delphes où 
nous cherchons à nous connaître nous-mêmes, sous l’invocation 
d’Apollon, le Dieu de la Lumière. 

Pour nous Francs-Maçons du REAA, la vérité est bien sûr la 
rectitude de la pensée, mais elle ne saurait n’être que cette rectitude 
philosophique et scientifique. Elle doit être en outre voie d’accès à 
la présence de l’Etre, voie d’accès à l’Essence du Monde, elle doit 
devenir connaissance. 


Connaissance et vérité 

Ces deux notions sont-elles superposables? Dans la démarche 
initiatique, il est souvent fait référence à la distinction entre savoir 
et connaissance, l’un plutôt de nature rationnelle et scientifique, la 
seconde plus englobante et intuitive. Le présupposé de l’identité 
foncière, entre savoir et connaissance, vient de très loin : Parménide 
déjà au Vie siècle avant Jésus Christ l’affirmait : « Même chose se donne 
à penser et à être. » 

Et toute une tradition philosophique, à travers Platon et Aristote, 
en passant par Descartes et Kant, continue de nous apprendre la 
possibilité de cette identité, l’identification de la pensée et de son 
objet. Et pourtant, cette identification complète, nous est maintenant 
interdite, autant par le progrès scientifique avec l’ indéterminisme 
fondamental de la physique quantique, que par la réflexion 
philosophique sur la science, avec les principes de réfutabilité avancés 
par Karl Popper. Mais cette séparation radicale était celle d’une 
autre tradition philosophique qui nous vient des Présocratiques et 
des Sophistes et qui trouve sa meilleure expression dans Pascal et 
chez Montaigne : « nous n’avons aucune communication à l’Etre ». 

La vérité absolue, sur le plan scientifique, est impossible à trouver, 
comme sur le plan philosophique ou initiatique, elle reste inaccessible. 
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Mais il reste la Connaissance ou les connaissances, toujours relatives 
et toujours remises en question. La connaissance n’est plus la vérité, 
mais c’est seulement un point de vue sur la vérité. Il ne nous reste 
plus que des vérités partielles, des mots qui viennent se substituer à 
une parole de vérité absolue qui a été perdue et qui peut-être même, 
n’était qu’une illusion. 

Le problème de la valeur se pose alors dans toute son acuité. Pour 
Platon « Le Bien », comme pour Aristote « le Principe » le premier 
moteur, sont la norme de toute existence et sont donc la vérité 
même. Les Chrétiens n’auront qu’a la remplacer par Dieu et la 
formulation restera identique : « Le Bien et l’Etre sont une seule et même 
chose » dira St Thomas d’Aquin. Remplacer la religion par la science, 
le rationalisme ou par l’Histoire, comme le fera le Marxisme, ne 
sera qu’un avatar de la même veine philosophique. Mais pour 
l’époque moderne, la science a renoncé à juger, a renoncé à dire 
la vérité absolue et donc à porter des jugements de valeurs. Il n’est 
plus possible de tirer de la pensée scientifique le moindre jugement 
moral, car la vérité est devenue parfaitement indifférente, à toute 
appréciation d’ordre moral. 

Est-ce à dire alors que tout jugement moral serait impossible? Non 
pas, mais il convient d’affirmer que tout jugement moral restera 
relatif et incertain ; tout en affirmant aussi que le jugement moral 
reste possible autant que nécessaire. C’est à travers ce que nous 
voulons, ce que nous désirons (disait Spinoza) qu’il est possible de 
construire une éthique pour l’Homme. 

C’est parce que nous préférons l’équité à la justice, l’amour à la haine, 
la liberté à l’oppression, qu’il est possible de dégager des valeurs, qui 
certes ne seront que des valeurs humaines, mais qui peuvent suffire 
à nous guider entre le nihilisme absolu « du tout se vaut » ou « il n’y a 
rien qui vaille » et le dogmatisme religieux de tous ceux qui pensent 
ou qui croient que la vérité est une valeur. 

Pour le Franc-maçon, qui ne s’assigne aucune limite dans la recherche 
de la vérité, construire le monde est donc de 
l’ordre du possible, sans renoncer à la vérité, 
sans renoncer à l’Amour, avec nos certitudes 
incertaines, dans la fidélité qu’il nous a été 
demandé de prendre par engagement le 
jour de notre initiation, et avec l’espérance 
de pouvoir en suivre le chemin, même sans 
espoir. Alors, nous pourrons sans doute, de 
tenue en tenue, être contents et satisfaits, et 
la joie sera effectivement dans les cœurs. ■ 
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coupés, prend aussi un nouveau nom, un prénom, se mettant 
sous la dépendance d'une sainte patronne. Lors de son sacre, 
le prince choisit un nom afin de devenir le représentant de son 
peuple, mais aussi l’Oint du Seigneur ; il porte même un surnom 
qui le caractérise, comme Louis le Pieux, Charles le Téméraire. 
De même le pape, choisi parmi les évêques, meurt à sa vie 
d’autrefois grâce à des rites appropriés et il est élevé à ses nou- 
velles fonctions en prenant un nom nouveau. Quelques rares 
rites maçonniques pratiquent les mêmes usages. 

Prendre ainsi un autre nom c'est montrer que l’on change 
d'état, que l’on acquiert de nouvelles vues, un autre mode de 
vie. Ce nom choisi marque l’individu comme une investiture. 

Si l’on prononce le vrai nom de l'individu, ou son surnom 
qui caractérise sa vraie personnalité, on perce le secret de celui 
qui peut-être voudrait rester indépendant. Aussi faut-il cacher son 
nom et ne le révéler qu’à celui qui en est digne. Prononcer le 
véritable nom est un acte magique. D’ailleurs, d'après les textes 
sacrés Dieu a nommé chaque être et Adam a nommé les animaux. 
Aussi le nom de Dieu reste imprononçable, car par cette évocation, 
on pourrait contraindre la Divinité à accomplir le désir des 
humains. En donnant la juste intonation on peut faire apparaître 
l’Etre suprême. « Il faut, dit Origène, prononcer les noms sacrés 
dans leur langue originale, car c'est le son lui-même qui opère 
et la traduction est inopérante et inutile. » Aussi cache-t-on le 
véritable nom de Dieu ; on se sert de noms substitués pour 
désigner la divinité. 

A la manière des Dieux antiques qui ont beaucoup de noms, 
en Chine, dans l’Inde, chaque homme a deux noms : l'un habituel, 
l’autre secret qui ne reste connu que des parents. En révélant le 
nom on donne prise aux démons, à leurs maléfices. 

Il y a ainsi un véritable tabou du nom, du mot, du langage, 
car l’homme après avoir fait les gestes, expressions des besoins, 
a voulu s’exprimer, et dire sa passion. Le geste a un but utilitaire, 
il permet la survie de l’homme, il sert à satisfaire les besoins 
fondamentaux de l’humanité. Mais l'expression, le langage, qui 
ne sont pas nécessaires à la survie représentent toute l’âme 
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Paroles d'aujourd'hui 


Q uarante ans après le premier éditorial du Grand Maître 
Pierre Simon, notre revue continue d’explorer les voies 
de l’initiation. Car il en est de ces chemins comme de ceux des 
randonneurs. Il faut les entretenir, les débroussailler et rafraîchir les 
repères. L’exubérante végétation des idées communes, des pensées 
médiocres et des réalismes mercantiles tend à les recouvrir d’autant 
plus rapidement qu’ils sont peu fréquentés. 

Inlassablement, le maçon repense et reformule ses fondamentaux, 
ses mythes, puisque le faisant il se pense lui-même. Il élève un autre 
Talmud, aussi imposant qu’immatériel, dont la dernière phrase sera 
écrite par le dernier maçon, accédant à la dernière maîtrise... Ce 
qui n’est pas pour demain, ni même après-demain, et nous autorise 
à continuer d’arpenter les chemins de l’initiation et à profiter des 
points de vue qu’ils nous découvrent. . . 

Cinq auteurs d’aujourd’hui livrent leur approche de l’immuable 
par les voies de l’ impermanence. Situation paradoxale... Au 
croisement de plusieurs directions : une singularité qui fait pressentir 
l’universel, une raison qui fait éclater ses cadres, une absence qui 
suggère en creux la présence. ..Etau centre le maçon dont les paroles 
vraies introduisent au mystère et à sa transmission. ■ 


Robert de Rosa 

Rédacteur en Chef 
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POURQUOI UN DOMINICAIN DANS PYI? 


D ans le cadre de l’histoire complexe entre la Franc-maçonnerie 
et l’Église catholique, il faudra un jour que l’on se penche 
sur les relations très fraternelles que nous entretenons avec nos amis 

r 

dominicains. La spiritualité véhiculée par le Rite Ecossais Ancien et 
Accepté y est sûrement pour quelque chose. . . 

De Claude Geffré (auteur d 'Avec ou sans Dieu , écrit avec Régis 
Debray), qui fut le tout premier invité des conférences Enjeux et 
Perspectives initiées par le passé Grand Maître Alain Graesel, 
également co-invité avec notre Très Illustre Frère Hubert Greven 
par notre loge de recherche Jean Scot Erigène, à Jérôme Rousse- 

F 

Lacordaire, fin connaisseur de notre rite, auteur d’un Esotérisme 
et Christianisme de référence dont un chapitre entier est dédié à la 
Franc-maçonnerie, en passant par François Boespflug, régulièrement 
intervenant dans nos colloques, c’est aujourd’hui à Jacques Arnould 
que nous avons demandé sa contribution sur le thème Transmission 
scientifique, transmission religieuse. 

Jacques Arnould est à la fois dominicain et ingénieur agronome 

F 

(oui, c’est possible...), il travaille au Centre National d’Etudes 
Spatiales, il s’intéresse aux relations entre les sciences, les cultures 
et les religions. 

Il est l’auteur de nombreux ouvrages sur la théorie de l’évolution, 
sur les créationnistes américains ; il nous livre ici ses sentiments sur la 
transmission avec beaucoup d’intelligence, de culture et surtout, une 
grande noblesse de pensée. Dans cette belle dialectique typiquement 
dominicaine, vous retrouverez avec plaisir Diderot et la Genèse, 
Descartes et l’Apocalypse, Saint-Paul et Jacques Monod ! ■ 

Bonne lecture. . . 

Jean-Michel Dardour 


Bibliographie : 

Les Créationnistes (Cerf) 

La Théologie après Darwin (Cerf) 
Dieu, le singe et le Big-Bang (Cerf) 
Pierre Teilhard de Chardin (Perrin) 
La marche à V étoile (Albin Michel) 


Dieu versus Darwin: Les créationnistes 
vont-ils triompher de la science? Albin 
Michel, Requiem pour Darwin 
Lève-toi et marche. Propositions pour 
un futur de l’humanité , avec Jacques 
Blamont, (Odile Jacob) 
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PLUME EXTERIEURE 


Jacques Arnould 

Je construis une 
cathédrale 



Cathédrale de Brasilia, Capitale du Brésil. Bâtiment en forme hyperboloïde, 
revêtu d’une structure moderne en béton avec un toit de verre ouvert vers le ciel. 


« On raconte l’histoire de trois aide-maçons médiévaux, peinant sous 
leurs charges sur la route menant à Chartres, histoire qui symbolise 
le sens du rôle - aussi petit soit-il - que chacun d’entre nous joue 
dans la grande aventure humaine. 

- Que faites-vous ? leur demandait un passant. 

- Je transporte des pierres, répondit un des travailleurs. 

- Je travaille à un mur, dit l’autre. 

Et le troisième répliqua : 

- Je construis une cathédrale. 
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C’est peut-être un travail pénible de tirer de lourdes pierres et souvent 
épuisant de travailler à la construction d’un mur, mais ces efforts 
prennent un tout autre sens s’ils sont destinés à la construction d’une 
cathédrale - même si le travailleur ne doit pas vivre suffisamment 
longtemps pour contempler l’achèvement de l’édifice. Ceci n’est ni 
une originale, ni une nouvelle philosophie. En fait, elle correspond à 
un des plus anciens et des plus vénérables états d ’ esprit - le mystérieux 
sens de la responsabilité envers l’avenir - qui a rendu tant d’hommes 
désireux d’œuvrer pour des causes qui transcendaient leurs propres 
intérêts. Se sentir concerné par l’avenir est le symbole et la gloire 
de la condition humaine. Les hommes vont et viennent, mais aussi 
limitée que soit leur force personnelle, aussi petite leur contribution 
et aussi courte leur espérance de vie, leurs efforts ne sont jamais 
vains, car, tels des coureurs lors d’une course, ils transmettent le 
flambeau de la vie. » 

René Dubos, Le Flambeau delà vie, L’Harmattan, 2002 (1962), p. 202- 
203 

Celui qui a écrit ces lignes, voilà cinquante ans déjà, en guise 
de conclusion à son ouvrage intitulé Le Flambeau de la vie est un 
humaniste. Lorsqu’il découvre en décembre 1938 les premiers 
antibiotiques, lorsqu’il participe en 1972 à l’organisation de la 
première conférence des N ations unies consacrées à l’environnement, 
lorsqu’il invite à choisir l’humain tout en courtisant la Terre, René 
Dubos réalise à sa mesure et en son temps le vieux projet humaniste : 
concentrer le monde aux dimensions de l’homme et dilater l’homme 
aux dimensions du monde, (ndlr: voir Jacques Arnould, Choisir 
l’Humain, courtiser la Terre. A l’école de René Dubos, Paris, Salvator, 
2011). C’est là un projet qui ne peut se réduire aux seules forces, 
au seul horizon spatio-temporel d’une unique existence humaine, 
mais doit nécessairement admettre son enracinement dans un 
passé reçu et sa responsabilité pour un avenir à construire. Par 
essence, oserais-je dire, l’humaniste cherche à embrasser le monde 
au-delà de ses propres limites géographiques et chronologiques, 
dans une perspective généalogique : il sait (ou il prétend) que sans 
lui, sans sa propre conscience et son propre engagement, manque 
obligatoirement un chaînon à l’incroyable déroulement cosmique. 
D’où l’invitation pressante de Dubos: «Se sentir concerné par 
l’avenir est le symbole et la gloire de la condition humaine. » C’est 
là une des racines de la nécessité, de l’obligation de transmettre. 

Transmettre. L’usage du mot nous est tellement habituel qu’il nous 
fait oublier trop aisément le sens littéral, étymologique: envoyer 
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Je construis une cathédrale 


par-delà. Ce « par-delà » pourrait paraître étrange à nos esprits 
volontiers habités, voire encombrés d’images de transmissions 
mécaniques et électriques, terrestres et maritimes, aériennes et 
spatiales, internationales et intercontinentales, bref d’images 
desquelles toute idée de limite, toute mention de frontière paraissent 
étrangères, déplacées, incongrues au profit de celles de relations 
instaurées, de liens entretenus, de communications assurées. 
Aujourd’hui, nos ingénieurs et ceux qui vendent les technologies 
qu’ils mettent au point prétendent être capables de franchir les 
distances intercontinentales et de briser le mur du son, de flirter avec 
les vitesses de la lumière et de maîtriser les premières formes de 
« téléportation » ! Et pourtant, comme par une sagesse inconsciente, 
nous n’avons pas perdu l’habitude de recourir à la terminologie, à 
l’image, apparemment saugrenue, d’un envoi « au-delà ». Autrement 
dit : d’une transgression. 

Il ne faut pas avoir peur des mots ni des images: tout acte de 
transmission relève bel et bien de la transgression, de la profanation. 
Le néophyte qui est initié à un rite religieux et intégré à une 
communauté de fidèles n’est pas moins profanateur qu’un Gentil qui, 
à l’époque du Temple de Jérusalem, aurait franchi les limites de son 
Parvis pour pénétrer dans le Saint des Saints. L’illettré qui découvre 
le b.a.ba du français et en maîtrise les rudiments ne profane pas moins 
la langue française que s’il s’asseyait sous la coupole de l’Académie 
française sans y avoir été élu. Qu’importent le statut des personnes, 
le prestige des lieux, des champs ou des domaines considérés : dans 
tous les cas, un seuil est franchi, une frontière traversée, une sphère 
brisée, un territoire violé, bref du sacré profané. Aussi commun et 
aussi nécessaire qu’il puisse être, l’acte de transmettre n’est jamais 
rien de moins que cela. 

Ici l’analogie avec le monde du 
vivant s’impose. Ils sont myriades 
les philosophes et les penseurs, 
les savants et les chercheurs à 
s’être demandés quelle définition 
donner de la vie. Lorsqu’à son 
tour Jacques Monod se penche 
sur la question, il confère aux 
êtres vivants trois qualités: celle 


Aristote sur une fresque murale à Rome. 
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d’être dotés d’un projet, celle de se construire eux-mêmes, enfin 
celle de se reproduire. Autant de qualités qui exigent d’efficaces 
processus de transmission d’informations, au sein des organismes 
eux-mêmes ou à d’autres organismes. Mais ces processus (et c’est là, 
aux yeux du prix Nobel, le plus étrange) présentent la particularité 
d’allier l’invariance dans la transmission des informations, en 
l’occurrence génétique, et la possibilité simultanée de mutation, 
d’évolution. Autrement dit, le déterminisme physico-chimique du 
vivant n’exclut pas l’aléatoire, voire le chaotique: le vivant exige 
les deux. Alors que l’idée la plus courante que nous avons de la 
vie se trouve illustrée dans le texte de la Genèse (chaque être vivant 
est créé selon son espèce, et ainsi Dieu peut-il être satisfait de son 
œuvre de créateur), les sciences nous apprennent comment elle est 
profondément marquée par des changements, des évolutions, des 
franchissements de seuil, des ruptures, des mélanges. Ce ne sont pas 
des défauts ou encore, dans une vision religieuse, la conséquence 
d’un désordre originel au sein d’une œuvre divine parfaite ; ce sont 
au contraire les conditions mêmes de la survie des individus, des 
populations et des espèces auxquelles ils appartiennent. Dénuée de 
la possibilité de transgresser, la transmission biologique pourrait 
à un terme long, moyen, voire même court, se révéler mortifère; 
les individus sont alors incapables de résister, individuellement ou 
collectivement, aux changements lents ou catastrophiques de leurs 
milieux et de leurs conditions de vie. 

Il en est de même pour les êtres humains, les sociétés et les groupes 
qu’ils forment : la transmission transgressive leur est indispensable 
pour mettre en œuvre quelque chose du désir d’immortalité qui les 
habite. Ainsi en est-il du projet imaginé et réalisé par Denis Diderot 
et ceux qui l’accompagnent dans l’aventure de Y Encyclopédie] celui 
de « rassembler les connaissances éparses 
sur la surface de la terre, d’en exposer le 
système général aux hommes avec qui 
nous vivons, et de les transmettre aux 
hommes qui viendront après nous ». 

Quel courage, quelle noblesse, celle 
de l’intelligence et celle du cœur, pour 
décider de mettre à la disposition sinon 
de tous, du moins du plus grand nombre 
possible, des savoirs qui, nécessairement, 

Système figuratif représentant la connaissance 
humaine — XVIII e siècle 
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vont accroître le pouvoir de celles et ceux qui les recevront. Car 
transmettre, partager un savoir, c’est accepter d’en faire autant d’un 
pouvoir jusqu’alors mis à l’abri et conservé derrière les frontières de 
l’ignorance d’autrui, derrière un « Circulez, il n’y a rien à savoir! » 
Les Encyclopédistes ne s’en cachent pas: l’apologie de la raison et 
de la liberté d’esprit qu’ils élaborent véhicule une critique sévère 
des fanatismes religieux et politiques. S’ils tiennent à ajouter un 
nouvel élément à l’arbre des connaissances, un arbre qui jamais ne 
flétrit et porte du fruit en toute saison, c’est au nom du bonheur 
de l’humanité, et de l’humanité tout entière. Quitte à tout remuer, 
sans exception ni ménagement : les sciences et les techniques, bien 
entendu; mais aussi les mythes et les religions, les mœurs et les 
systèmes politiques. Rien d’étonnant, dès lors, si Y Encyclopédie fait 
scandale et effraie les noblesses établies et dirigeantes, malgré le 
soutien des esprits les plus éclairés. Bataille, censure, interdiction ne 

leur sont pas épargnées, à la mesure des enjeux de pouvoir auxquels 

\ 

ils osent ainsi s’affronter. A ces combats, le camp du religieux ne 
saurait échapper sous le prétexte de quelque forme de neutralité 
que ce soit... quand il ne s’y engage pas de lui-même, au nom d’un 
pouvoir prétendu supérieur à celui de la raison ou menacé par lui. 
C’est pour répondre à Y Encyclopédie des Lumières que l’abbé Migne 
entreprend de publier la monumentale collection des textes des Pères 
de l’Église ou, dans les années 1850, une Encyclopédie ecclésiastique, 
afin de reléguer la « funeste Encyclopédie de Diderot et d’Alembert 
à n’être qu’un pygmée de science et d’utilité » ! Mais l’entreprise de 
l’abbé ne parvient pas à ses propres fins et celle de Diderot demeure 
inégalée : le monde des idées est le théâtre d’un struggle forlife, d’une 
lutte pour la vie aussi acharnée que celui des vivants, lorsqu’il s’agit 
d’assurer leur pérennité. 

Cette vitalité, l’ambition de transmettre peut la trouver, la conforter 
dans l’enthousiasme qui anime ceux qui transmettent autant que 
ceux qui reçoivent. L’enthousiasme: l’ev 0e des auteurs grecs, le 
dieu intérieur des poètes et des artistes, le dieu des prophètes et des 
patriotes, le dieu des vertus évangéliques, le dieu dont parle Descartes 
au début de son Discours de la méthode. Ou encore les langues de feu 
qui, au jour de la Pentecôte, se posent sur les apôtres claquemurés 
dans la salle du Cénacle éteignent leurs peurs, embrasent leurs 
cœurs : ils ne cesseront plus transmettre la Bonne Nouvelle reçue 
de la bouche et des mains du jeune rabbi de Nazareth, enflammant 
à leur tour les esprits et les cœurs au-delà même des limites de 
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l’Election divine, de la communauté juive. Car, habitée et mue par 
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l’enthousiasme, la transmission oublie de 
respecter les frontières, non seulement celle 
de l’espace, mais aussi celle du temps : pour 
exemple et pour preuve, il suffit d’évoquer 
la figure du prophète. Le petit livre que 
Jean, le voyant du livre de l’Apocalypse, 
reçoit de la main de l’ange, est d’abord 
doux comme du miel, puis amer à ses 
entrailles : alors, seulement, il peut, il 
doit même prophétiser sur les peuples, les 
nations, les langues et les rois. Intéressante 
suggestion : il n’y a pas de transmission sans 
manducation, sans assimilation préalable, 
sans digestion patiente... Mais une fois 
celles-ci accomplies, « malheur à moi si 
je n’annonce pas », comme l’écrit l’apôtre 

Paul dans sa première lettre aux fidèles de 

\ 

Corinthe : la transmission s’impose. A celui 
qui est habité comme à celui vers lequel il 
se sait ou se sent envoyé. Renversement où 
se joue l’avenir d’un humain, d’un groupe, 
d’une société, d’une nation ou d’une 
Église: sous l’effet de l’inspiration, qu’elle 
soit celle du savoir ou du croire, il faut 
impérativement expirer, sortir de soi-même, 
laisser sortir de soi-même quelque chose de cet enthousiasme, pour 
le partager avec d’autres. 

Le savoir comme le croire, j’entends les sciences comme les religions, 
n’échappent évidemment pas à la nécessité de transmettre, de se 
transmettre, ni aux réalités ici évoquées, celles de la transgression, 
de la noblesse, de l’enthousiasme. Peut-être plus que d’autres, elles 
sont soumises à un danger, une tentation: celle du dogmatisme. 
Que faut-il entendre par là? Une manière d’écarter de l’acte de 
transmettre toute possibilité de transgresser. Le théologien Karl 
Rahner en donne une image très parlante, lorsqu’il définit la notion de 
dogme. Le dogme, explique-t-il, est comme un lampadaire dans une 
rue particulièrement sombre. A celui qui décide de s’engager dans 
l’obscurité pour l’explorer, il sert de repère, afin de ne pas s’y égarer, 
alors qu’un autre préfère ne pas s’en éloigner, rester dans le cône de 
lumière et s’y accrocher de toutes ses forces. . . tel un ivrogne, ajoute 
Rahner. C’est là un véritable défi, lancé à l’acte de transmettre : qu’il 
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ne soit pas limité à la réception et à la conservation 
d’un contenu, mais véhicule lui-même un esprit 
de transgression, c’est-à-dire de dépassement des 
zones déjà connues, déjà explorées, pour pénétrer 
dans celles qui ne le sont pas et sont donc encore 
plongées dans l’obscurité. 

Le dogmatisme est probablement le danger le plus 
grand auquel la transmission du savoir et du croire 
est aujourd’hui confrontée. Il est à l’origine des 
difficultés rencontrées autour de l’idée d’évolution : 
la vitalité des divers courants créationnistes n’est 
pas sans rapport avec celle des mouvements athées 
fondés sur des propos (de) scientifiques (ndlr : voir, 
Jacques Arnould, Dieu versus Darwin. Les créationnistes 
vont-ils triompher de la science ? Paris, Albin Michel, 
2009). Les uns et les autres restent accrochés au 
lampadaire de leurs convictions, sans accepter de 
franchir le moindre pas pour tenir compte de la 
présence d’autres manières de penser ou de croire. 
Mais le dogmatisme est aussi un danger pour chacun de ces deux 
champs de la conscience, de l’être humain; j’entends: le refus de 
reconnaître que persisteront toujours des zones d’incertitude et 
d’ombre. Comment faire admettre, dans l’acte même, dans le moment 
même de transmettre un savoir scientifique ou un enseignement 
religieux que ceux-ci ne parviendront jamais à dire tout de la réalité 
(pour les sciences) ou de Dieu (pour les religions), qu’ils ne les 
approcheront jamais qu’à la manière d’une courbe asymptotique 
qui ne fait que tendre vers l’axe? 

« Je construis une cathédrale. » Qu’il s’agisse d’un édifice consacré 
au culte divin ou dédié à la science, heureux le maçon auquel a été 
transmis un enthousiasme tel qu’il puisse transporter sa pierre sans 
parfois même espérer voir le bâtiment achevé. Heureux sera-t-il si, 
à son tour, il communique à ses successeurs le même enthousiasme 
et assure ainsi la pérennité du chantier. Qu’il se garde toutefois 
d’imposer son style à l’ensemble de l’édifice : le génie d’un lieu n’a 
souvent que faire de l’homogénéité stylistique d’une architecture 
mais réside plutôt dans sa capacité à transgresser les certitudes d’un 
moment pour parler aux humains de toutes les générations. ■ 



Dépassement 
des zones déjà 
connues, pour 
pénétrer dans 
celles qui ne le sont 
pas et sont donc 
encore plongées 
dans l’obscurité. 
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Mission transmission 



>A»F.r .aiiBf bu 


L’Arbre de la 
science, œuvre la 
plus importante de 
Lulle (1232-1316) 
du point de vue 
encyclopédique. 


La première, et peut-êtredernière,vocationd'unesociététraditionnelle 
comme la Franc-Maçonnerie est la transmission. Reste que l'on peut 
s'interroger sur le contenu de cette transmission. .. Et se demander si 
l'aspect le plus important échappe à toutes fixations. L'autre question, 
qui n'est pas la moindre, pose les rapports de la tradition et de la 
modernité, de leur influence réciproque. Deux questions et peut-être 
une seule et même réponse ? 

Subtil roulis entre Tradition et Modernité, le mouvement alternatif 
de transmission, verticale et horizontale, propre à la culture 
maçonnique, rythme l’histoire de la Franc-maçonnerie, comme 
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humaine avec sa pensée poétique. Le langage, le son, sont ainsi 
des créations spirituelles ; ce sont des valeurs propres à l’homme 
qui exprime ce qu’il y a de plus profond en lui. L’imaginaire, le 
mythe sont des phénomènes affectifs, des expressions spontanées, 
des créations individuelles ou collectives ; ce sont des réalités 
culturelles qui influent sur l’âme de la civilisation. Ainsi le pouvoir 
du nom, du son, est une intention, une force mystérieuse qui 
marque chacun d entre nous. Grâce à la puissance du mot véhiculé 
par toute une tradition orale, cette pensée enclose agit. A travers 
tous ces codes la force, acte d’accomplissement, imprègne chaque 
mot qui alors signifie et reflète la pluralité du réel, de la volonté 
créatrice. 
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Mission Transmission 


l’éthéré expir-inspir conditionne la respiration de l’Univers. La 
transmission maçonnique se fonde à la fois sur le droit de connaître 
et le devoir de mémoire, sur des faits avérés et des hypothèses 
heuristiques. 

Culture maçonnique et transmission bidirectionnelle 

Adogmatique et consubstantielle à une culture intrinsèquement 
maçonnique, la Tradition éponyme s’apparente fort à un système 
culturel à part entière, par sa nature, sa structure et son dynamisme, 
inhérente propension à évoluer. Ainsi, un Franc-maçon vit-il dans 
plusieurs dimensions ; il se déplace dans l’espace que sont sa loge ou 
le temple, inexorablement influencé par un environnement devenu 
naturel. Il existe dans le Temps, figuré par le domaine sacré des 
tenues, lesquelles le dotent d’un passé historique et du sentiment 
de l’avenir : construction de son propre temple et amélioration de la 
société. Enfin, il agit au sein d’une communauté donnée et s’identifie 
avec les autres membres de ce groupe auquel il apporte sa pierre, 
concourant ainsi à sa pérennité. La culture maçonnique opère la 
fusion d’un milieu spécifique, d’un passé historique commun, de 
rituels partagés et de relations nécessairement codifiées entre les 
membres de la communauté. Toutes ces composantes donnent au 
maçon la force de s’adapter aux complexités, parfois impénétrables 
du monde, lui offrant par ailleurs le sentiment d’être son créateur en 
même temps que sa créature. La Tradition maçonnique résulte de 
la transmission de cette culture spécifique, laquelle n’échappe pas 
à l’inévitable tétrade valeurs-institutions-normes-artefacts. Noyau 
inaltérable, le rite est la clé de voûte de notre Ordre (ri ta signifie ordre 
en sanscrit) et sa transmission essentielle ; il relie le frère au supra- 

r 

humain. Emanation du Principe premier, sa source est antérieure 
au Temps. Singularisé par sa verticalité, le rite associe dans le plan 
horizontal, les frères entre eux. Les deux plans, vertical et horizontal, 
coexistent de manière inévitable et conditionnent, par leur double 
transmission, la maçonnerie, laquelle serait vouée à une fin certaine 
si elle se focalisait sur le seul rituel, en occultant la face caritative de 
notre Ordre. Symboliquement, le sommet de l’axe vertical rejoint les 
limites de l’axe horizontal, dessinant les deux côtés du triangle, puis 
atteint la base en son milieu, et enfin la coupe. Lecture simultanée de 

r 

quatre puissants symboles : l’Equerre, le Niveau, la Perpendiculaire 
et la Croix. Transmission verticale oblige, notre Tradition ne 
peut être réduite à une approche purement conceptuelle; elle est 
indissociable du charisme de ses « héros » mythiques. Imperméable 
aux tentatives d’intrusion d’éléments nouveaux, modernes, le rite 
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unifie par sa capacité d’universalisation ; il relie à l’Adam Primordial, 
au « Tout ». Les Enfants de la Veuve jouissent de la double culture, 
une culture individuelle, évolutive, fondée sur l’acquisition des 
connaissances, préalable à l’édification de son propre temple, et 
une culture collective, identité culturelle. Contrairement à la culture 
individuelle, cette forme de culture, déroutant vestige d’un passé 
évanescent, connaît une lente, mais inexorable évolution. Mémoire 
historique et garante des valeurs maçonniques, elle s’inscrit dans la 
durée et génère harmonie et unité. 

Histoires, mythes et légendes en héritage 

Bien que les principaux rites Francs-maçons soient plutôt 
d’imprégnation judéo-chrétienne et vétérotestamentaire, les origines 
de la Franc-maçonnerie moderne, préhistoriques, protohistoriques 
et historiques, véritable inventaire à la Prévert, se réclament tout 
à la fois, d’Adam, de Noé, des Chinois, du Christ, des Chaldéens, 

r 

de l’antique Egypte, de Pythagore, 
de Salomon, des Croisés, des 
Templiers, voire des Esséniens, pour 
ne citer que ceux-là ! À la décharge 
de certaines de ces théories, 
on peut admettre que la nature 
maçonnique a toujours germé 
en chaque homme et transmise 
de manière quasi héréditaire. 
Angélisme ou conviction? Les 
Constitutions associent dans leur 
volonté d’universalisme, toutes 
les civilisations, toute l’Humanité. 
Né d’obscures peurs primitives, 
l’instinct grégaire a conduit 
les hommes à se constituer en 
groupes sociaux, religieux, puis 
professionnels. Les civilisations 
antiques, égyptienne, perse, grecque 
ou romaine, comptaient déjà 
maintes associations de métiers. 
Dans les dernières années de la 
République romaine, rayonnèrent 


Euclide, d’après une peinture du XV e siècle. 
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les collèges ( collegia opficum, fondés par Numa Pompilius), des 
corporations de bâtisseurs reconnues par le gouvernement central 
et soumises à l’autorité des magistrats. Sous le règne de Dioclétien, 
le gouvernement impérial exploita délibérément les guildes dans 
l’intérêt des pouvoirs publics et de l’ordre social, veillant à en réserver 
l’accès à une caste héréditaire d’artisans qualifiés. Cependant, 
l’augmentation permanente des taxes rendait précaire la situation des 
guildes qui, à la chute de l’Empire romain, disparurent de la société 
européenne pendant plus de six siècles. Les collèges ont néanmoins 
survécu dans l’Empire byzantin, confortant la thèse de certains 
historiens, selon laquelle une filiation est reconnue entre ces collèges 
et les guildes de l’Europe médiévale, au contenu fraternel et spirituel. 
C’est seulement au XIII e siècle que l’organisation de certains métiers 
s’impose. La majorité de ces corporations est constituée de métiers 
« jurés », investis d’un monopole mais soumis, en contrepartie, à une 
stricte réglementation. Ce régime draconien prend fin en 1776, par 

un décret de Turgot, et sous la pression des économistes libéraux. 

\ 

A l’inverse, les métiers libres, moins réglementes que les jurandes, 
n’en sont pas moins structurés en associations d’artisans ; souvent 
sous l’aile de l’Eglise, ces confréries bénéficient de prérogatives, sous 
la forme de franchises. Dès lors, leur est attribuée la dénomination 
francs-métiers. Privilégiées, ces corporations franches, exemptes 
des droits seigneuriaux, procèdent véritablement de la mutation 
des communautés monastiques en congrégations séculières. Fin 
du XIII e siècle, frénésie bâtisseuse: églises, citadelles, routes... 
Templiers et maçons tiennent les premiers rôles. Dissous en 1312, 
l’Ordre reste vivace et les Confréries Templières des Francs-métiers 
se développeront, en 
France et en Angleterre. 

En 1390, le manuscrit 
Halliwell dit Regius, 
mentionne deux figures 
emblématiques, Euclide 
et Pythagore, dont les 
noms sont synonymes de 
philosophie, géométrie, 
musique, astronomie, 


Architectes médiévaux - 
Dictionnaire raisonné de 
l’architecture française, 
Viollet-le-Duc 
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arithmologie ou ésotérisme et qui éclaire 
encore et toujours, la Franc-maçonnerie. 

Flashbaclc. Dixsiècles après saconstruction 
sur le Mont Moriah, en Judée, le Temple 
du roi Salomon est définitivement 
détruit par Titus. Compétent dans de 
nombreuses disciplines, parmi lesquelles : 
l’astronomie, la psychologie humaine et 
animale, ou la zoologie, Salomon, par 
l’origine de son nom, symbolise la sagesse. 
Par ailleurs, les sciences qu’il pratiquait 
sont des composantes de l’ésotérisme, 
permettant l’interprétation symbolique 
des textes cosmologiques de la Bible. 
Dix-sept siècles après sa destruction, le rêve de la reconstruction du 
Temple jaillit dans l’esprit de quelques Européens illuminés, surtout 
anglo-saxons. La construction sera, cette fois, symbolique. Les outils 
nécessaires : compas, fil à plomb, équerre, règle, maillet, ciseau, ou 
truelle seront, eux aussi, décrétés symboles. Hiram d’Abif n’est plus, 
mais ses fils spirituels, maîtres-architectes, font école et forment le 
projet de reconstruire, à défaut d’un temple, une nouvelle humanité, 
une société plus éclairée. Quant au temple de Salomon (« Maison de 
sanctification »), le Maçon ne l’ envisage que dans sa forme ésotérique. 
D’opérative jusqu’au Moyen-Age, la Franc-maçonnerie est devenue 
progressivement moderne, spéculative. Le maître-maçon, homme 
libre venu d’ailleurs, s’entourait d’ouvriers aguerris, libres également. 
Jusqu’au XVI e siècle, la maçonnerie, profondément attachée à la 
religion chrétienne, apparaît comme un simple groupement à vocation 
professionnelle, un syndicat avant l’heure, marqué religieusement et 
culturellement, se réunissant sur le chantier. Ces réunions de chantier, 
ces loges, connaissent un début d’étiolement avec la Réforme et la 
Renaissance, avec pour conséquence, l’inexorable évanouissement 
des secrets de l’art gothique. La crise s’étend alors à toute l’Europe. 

F 

La réaction véritable à cette mort annoncée, vit le jour en Ecosse 
où, privés de chantier, les Maçons se tournent vers les villes où les 
réunions étaient tenues dans des locaux loués à cet effet, et qui, de 
provisoires, devinrent permanentes, les loges. La charnière semble 
dater de 1598, lorsque William Schaw, Maître des Travaux du roi 
Jacques VI d’Ecosse, nommé Surveillant Général des maçons, 
succédant ainsi à Sir Robert Drummond en 1583, dote le Métier des 
indispensables statuts qui, entre autres effets, relient les loges entre 
elles. De plus, ces dernières commencent à accueillir de nombreux 
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éléments étrangers acceptés, en dépit de leur appartenance religieuse 

r 

ou politique. Edimbourg 1599: l’histoire attribue à Mary’s Chapel 
le « titre » de plus ancienne loge, distincte de l’association locale 
des Maçons opératifs. L’enrichissement ne se limite pas à l’apport 
humain; la base symbolique purement maçonnique se nourrit 
progressivement de la Bible, d’hébraïsmes comme la Kabbale et les 
sefirot, de philosophes grecs, de symboles chrétiens, des légendes 
compagnonniques françaises de Maître Jacques, d’hermétistes du 
17e s., ou de l’alchimie avec, par exemple, Hermès Trismégiste, 
son fondateur mythique, et dont l’enseignement figure dans la 

r 

Table d’Emeraude, texte riche d’obscures formules allégoriques, 
mentionnant le rapport entre le macrocosme et le microcosme : « Ce 
qui est en bas est comme ce qui est en haut, et ce qui est en haut est 
comme ce qui est en bas ». 

La Franc-maçonnerie moderne 

Nous pouvons donc situer la renaissance de la maçonnerie aux 

r r 

alentours de 1640 en Ecosse, probablement à Edimbourg, en 
même temps que sa mutation en maçonnerie non opérative, donc 
spéculative, avec, pour objet, la recherche, sans limite de la Vérité, 
dans le respect de l’ Autre, en travaillant à l’édification de son propre 
temple, au travers d’une lecture maçonnique des symboles. 1650, 
les Maîtres d’Ecosse réaffirment l’hérédité de la Grande Maîtrise 
dévolue à la famille des Rosslyn, en 1437, par Jacques II qui attribua 
la charge à William Saint Clair, alors baron de Rosslyn. Au XVIII e 
siècle, trois courants façonnent la Franc-maçonnerie spéculative : le 
courant religieux ésotérique, le courant opératif, relatif au métier 
et le courant chevaleresque qui, bien qu’il inspire tous les rituels du 
Rite Ecossais Ancien et Accepté du 1 er au 33 e degrés, est le moins 
« médiatisé ». Il existe pourtant, entre chevalerie et maçonnerie, 
d’intimes entrelacs faits de symbolisme et de mythologie et qui 
mettent en lumière la fascination exercée par l’idéal chevaleresque 

r 

sur l’Ordre Ecossais. Entrent ici en scène de troublantes figures 
et de mystérieuses communautés comme la Massenie du Saint- 
Graal ou la confrérie des Fidèles d’ Amour, si chère à Dante, lequel 
évoque la prévalence d’ordres tels que : les Templiers, les Chevaliers 
Teutoniques, l’Ordre de Saint Lazare, les Hospitaliers de Saint Jean 
ou Les Chevaliers du Saint Sépulcre. Je rappellerai que la mission 

r 

d’origine de l’Ordre Ecossais était de fonder un véritable Saint 
Empire spirituel dont les adeptes répondraient au noble nom de 
nouveaux Chevaliers de l’Esprit. 
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Modernité traditionnelle 

La modernité, notion meuble, n’est pas un concept sociologique, 
ni politique, ni véritablement historique. Ce concept peut se définir 
comme un mode de civilisation spécifique, opposé au mode de la 
tradition, autrement dit, à toutes les autres cultures antérieures, dites 
traditionnelles, inévitablement diverses sur les plans géographique 

A 

et symbolique. A l’inverse, la modernité se conçoit comme une, 
homogène, rayonnant à l’échelle de la planète, bien qu’elle demeure 
une notion nébuleuse, qui connote, à la fois un changement global de 
mentalité et une évolution historique. Mythe et réalité, la modernité 
irradie tous les domaines, tels sciences, arts, technique, mœurs, en 
une forme de catégorie globale et d’exigence culturelle. Changeante 
dans le temps et l’espace, dans son contenu et sa forme, elle ne connaît 
d’irréversibilité et de stabilité qu’en tant que système de valeurs et 
mythe ; ainsi, dans cette acception elle devient majuscule, à l’instar de 
la Tradition. La Modernité n’est pas un concept d’analyse; aucune 
loi ne saurait la régir et seuls des traits spécifiques en délimitent 
les contours. S’il n’existe pas de théorie de la Modernité, elle se 
détermine par une idéologie et une logique propres. Opposés aux 
normes de la tradition, les canons 
de la modernité, pour autant, 
ne connaissent pas de mutation 
radicale. Bien qu’indissociable 
d’inévitables « accidents » de 
l’Histoire, la modernité n’en 
est que leur manifestation ; 
aussi, n’analyse-t-elle pas ces 
dérapages historiques ; tout au 
plus, se condamne-t-elle à une 
fuite en avant ininterrompue, 
jouant ainsi, tout comme la 
Tradition, un rôle de régulation 
culturelle. Envisagée par la 
plupart des historiens comme 
structure historique et polémique 
de changement, la Modernité 
voit le jour à la Renaissance, en 
1492, sous l’expression « Temps 
modernes », avec l’émergence d’une soif de changement et de liberté. 
Encore faut-il faire preuve de défiance à l’égard de l’interprétation 
de faits historiques, car le langage est impuissant à dire, au plus près 



Démosthène s’exerçant à la parole, 
par Jean-Jules-Antoine Lecomte du 
Nouy (1842-1923). 
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de sa vérité, un Réel dont on ne peut avoir qu’une connaissance 
sensible, subjective et inévitablement partiale. Aussi, historiographe 
est-il plus approprié qu’historien. 

Interaction ou immixtion? 

Intimement liée à la tradition et à la modernité, la Franc-maçonnerie 
vise au perfectionnement moral de l’individu, à l’amélioration de 
la société, à la recherche de Sens, ainsi qu’à la mise en pratique 
de la devise républicaine, Liberté, Égalité, Fraternité. Que 
Tradition et Modernité aient interagi dès les prémices d’une pensée 
maçonnique est indéniable. Preuve en est, la transmutation, par 
l’initiation, des Enfants de la Veuve. Le travail en loge, la circulation 
de la parole consécutive à la lecture de planches d’architecture, 
intègrent un apport vivifiant d’éléments conjoncturels, modernes, 
progressivement fondus dans la tradition et l’éthique maçonniques. 
Et pourtant, envisagée de l’extérieur, la Franc-maçonnerie est 
perçue comme repliée sur elle-même, fermée, mystérieuse, voire 
adepte de magie arcanique, arc-boutée sur des rites immuables, 
fondés sur d’obscures sources. Faut-il, pour autant, nier la sournoise 
controverse au sein des loges, entre partisans d’une prévalence de 
l’associatif aux dépens du maçonnique stricto sensu ? Ce phénomène, 
rare, observé dans les Loges Bleues, s’estompe au fil de l’initiation, 
pour disparaître totalement à l’approche d’un Suprême Conseil 
ou d’un Grand Collège; ces discussions relevant d’une volonté 
dialectique naturellement humaine, mutent inexorablement en 
pensée philosophique pure. Tout au long de l’initiation, chaque 
Frère est l’objet d’un duel intérieur entre spirituel et social, nourri par 
de séduisants fragments de modernité et attisé par de chimériques 
considérations sociopolitiques. Si l’apport de modernité vise à 
pérenniser notre Tradition, le glissement vers le modernisme est un 
risque potentiel récurrent. L’abandon, çà et là, des rituels d’ouverture 
et/ou de clôture illustre cette dérive, au motif d’une contreproductive 
et excessive durée des tenues, aux dépens du temps consacré aux 
débats. La référence au Grand Architecte de l’Univers est également 
au cœur d’âpres discussions, alors qu’il fut mentionné dès 1723 
dans les Constitutions d’Anderson; ainsi, indirecte héritière de La 

r 

Grande Loge Symbolique Ecossaise, la GLDF., fidèle au REAA, 
assume-t-elle pleinement l’évocation d’un Principe premier, absolu. 
Sinon, comment parler spiritualité? Sapientia est potentia (sagesse 
au pouvoir) ! De plus, une des valeurs majeures de notre Ordre est 
la fraternité ; à mon sens, une telle vertu naît de l’Unique, duquel 
jaillit le Multiple, la fraternité. Toutes choses existent et se fondent 
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en et avec le GADLU, et donc entre elles. Il ne faut pas voir ici un 
simple deus ex machina ! Indéniablement, dès sa genèse, notre Ordre 
s’est construit à partir d’éléments, alors « modernes » ; par exemple, 
lorsque le duc Philip Wharton, l’un des premiers Grands maîtres 
et surtout John Theophilius Desaguliers, admis à la prestigieuse 
Royal Society en 1714, et disciple de Newton, dotèrent les loges 
d’un règlement dont la rédaction fut confiée au pasteur Anderson. 
Considérées comme fondatrices de la Franc-maçonnerie moderne, 
les Constitutions furent adoptées en 1723. Lieu commun: toute 
évolution se fait dans la douleur ; la Franc-maçonnerie n’y échappe 
pas, lorsque le début de l’été 1717 fut témoin du regroupement des 
loges en obédiences. S ’il renforce par l’union, le principe de fédération 
réduit l’autotomie et la liberté d’action des loges, pratiquant, dès 
lors, une Franc-maçonnerie spéculative. 

Anciens et Modernes, une querelle historique! 

r 

L’Europe et les Etats-Unis du XVIII e siècle sont les témoins 
privilégiés de l’expansion de la Franc-maçonnerie. Considérée 
comme la loge mère de toutes les autres loges au monde, la Grande 
Loge de Londres fut fondée en 1 7 1 7 ; elle entre en conflit avec la 
Grande Loge Irlandaise, surtout pour raisons ethniques, dès 1751, 
arguant d’une pratique plus authentique, car plus ancienne; ses 
membres se nomment ancients , surnommant leurs rivaux, modems. 
Les deux grandes loges se distinguent alors par le rituel ; différence 
encore d’actualité; par exemple, le Rite Français Traditionnel, au 
niveau des loges dites symboliques, relève des modems, alors que le 
RE AA, plutôt des ancients. 1813, fin du désaccord et constitution 
de La Grande Loge Unie d’Angleterre, qui imposera ses landmarks, 
principes fondants l’essence-même de la pratique maçonnique 
traditionnelle, donc régulière. Ainsi est-elle est la seule habilitée 
à reconnaître une autre grande loge comme régulière. Rappelons 
qu’un pays ne peut avoir qu’une seule grande loge régulière. La 
Franc-maçonnerie française s’est singularisée en 1877, lorsque 
le Grand Orient de France s’est démarqué de Franc-maçonnerie 
traditionnelle en rendant facultative l’invocation du Grand 
Architecte de l’Univers, que la maçonnerie anglaise avait remplacée 
par la croyance en un dieu révélé (contre les décisions du convent 
de Lausanne en 1875. Schisme. Dès lors, cette obédience n’est plus 
reconnue par La Grande Loge Unie d’Angleterre, lui niant sa qualité 
de Franc-maçonnerie régulière. D’autres causes ont influé sur la 
décision: occasionnels débats teintés de politique ou de religion. 
Ce « libéralisme » est également observable au sein d’obédiences 
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mixtes ou féminine comme Le Droit Humain ou La Grande Loge 
Féminine de France. 

Enracinée dans un passé fécond, la Tradition maçonnique doit 
sa vitalité et sa perpétuation, à sa propension à accepter, avec 
discernement, des fragments de modernité, comme autrefois elle 
accepta, au sein des loges, des membres « étrangers ». L’éthique 
maçonnique enjoint l’initié à réaliser la prouesse de se construire 
sans emprunter le même chemin que ses aînés, tout en s’appuyant 
sur leurs valeurs, elles-mêmes héritées de leurs prédécesseurs. Ainsi, 
par le miracle de la transmission, est maintenue la chaîne des 
initiés. Forte d’un inaltérable noyau rituel, la Franc-maçonnerie a 
su, tout au long de son histoire, s’enrichir de « morceaux choisis », 
dans diverses traditions, confirmant son indéfectible attachement à 
« rassembler ce qui est épars », ainsi qu’à l’Univers alité. ■ 
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En mémoire de mon père qui le premier me transmit ses valeurs 
humanistes. 

« Homo sum ; humani nil a me alienum puto. » 

Térence 


L'homme est condamné à transmettre. C'est une question de vie ou 
de mort. À cet arrêt du destin s'ajoute l'incapacité à choisir ce qu'il 
transmet. La Franc-maçonnerie confère à l'acte de transmission une 
valeur ontologique. . . et c'est la raison pour laquelle on ne peut être 
fils de la Lumière du bout des lèvres mais totalement, sans réserve 
et tout au long de sa vie, en demeurant sincère sans chercher à être 
exemplaire. 
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LA COURTE AVENTURE DIPLOMATIQUE 
ET MAÇONNIQUE D'ASKERI KHAN, 
AMBASSADEUR PERSAN - 1808-1809 m 


Quelques initiations maçonniques eurent lieu sous le Premier 
Empire qui semblent avoir répondu à des intentions politiques. 
Il en fut ainsi, pensons-nous, de la réception en Loge du Prince 
Askéri-Khan, Ambassadeur auprès de la Cour de France. 
Ce noble Persan, venant de Téhéran, avait présenté ses lettres 
de créance à la fin de juillet 1808 ; il fut reçut Franc-Maçon le 
28 novembre de la même année. 

Si Ton veut essayer de comprendre quel pouvait être l'intérêt 
de cette initiation pour le Gouvernement français ou pour l'Am- 
bassadeur lui-même, il n est pas inutile de rappeler quels étaient, 
en ce temps-là, les rapports de la France et de la Perse. Napoléon 
s'en est expliqué lui-même dans les propos qu’il tînt à Sainte- 
Hélène et que Las Cases a rapportés dans son Mémorial. 

Napoléon avait vu dans la Perse un instrument de sa politique 
en Orient : « Quel heureux point d'appui , dit-il, pour mon levier, 
soit que je voulusse inquiéter la Russie ou déborder sur les Indes . 
J'avais commencé des rapports avec ce pays et j'espérais les ame- 


(1) Extrait d’un livre à paraître de François Collaveri. 
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L’humanisme 


L’humanisme met au premier plan l’individu et son destin : « Je 
suis homme; rien de ce qui est humain ne m’est étranger. » Ce 
concept philosophique place l’homme et les valeurs humaines au 
centre, parfois même, au fil des évolutions, au cours des âges et des 
courants, au-dessus de tout. Il conserve en filigrane permanent des 
valeurs communes, au premier rang desquelles la Liberté. Cette 
quête de liberté nécessite de vaincre l’ignorance par l’instruction 
permanente, l’ouverture et la curiosité, mais elle implique aussi 
tolérance et indépendance d’esprit pour faire face aux fanatismes qui 
ne demandent qu’à ressurgir à tout moment. Autant d’orientations 
qui restent indissociables de l’humanisme. 

La pensée humaniste de la Renaissance considère que l’homme est 
ce qu’il y a de « plus admirable dans le monde ». Admirable, oui, 
mais humblement, à la lumière de Dieu dans l’humanisme chrétien 
de Pic de la Mirandole. Les humanistes de la Renaissance sont 

r 

théistes mais rejettent les dogmes de l’Eglise. Ils ne sont pas contre 
la religion, mais plutôt contre l’organisation ecclésiastique. Dans le 
même temps, une idée nouvelle se généralise qui tend à souligner 
qu’il revient à cet homme libre de tout dogme de forger son destin. 
L’humaniste Érasme l’exprime dans sa réflexion sur l’éducation des 
enfants : «hommes non nascuntur sed finguntur», /homme ne naît pas 
homme, il le devient. Et il le devient notamment par l’éducation dont 

r 

un des fondements est, pour Erasme, la lecture des textes anciens. 
L’engagement de ces humanistes touche la religion, l’éducation 
mais aussi la vie dans la cité, en décrivant, par exemple, de nouvelles 



Pestalozzi et les orphelins de Stans, gravure, 1799 
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organisations. Dans Utopia, Thomas More, prône le pacifisme, la 
tolérance et la discipline au service de la liberté. Cet optimisme 
idéaliste, ou encore celui de Rabelais dans l’Abbaye de Thélème 
sera durablement ébranlé par les crises religieuses qui menèrent 
au massacre de la Saint-Barthélemy. Vinrent alors le scepticisme 
et l’introspection de Montaigne qui, dans sa quête, dira : « Chaque 
homme porte la forme entière de l’humaine condition. » 


Si cette période nous a légué la 

r 

devise : Liberté, Egalité, Fraternité, 
comment la transmettrons-nous? 
Face à l’humanisme abstrait, 
tel celui de Protagoras, qui 
relativisait la vérité de l’homme 
par la formule : « L’homme est 
la mesure de toutes choses », le 
XX e siècle finira par opposer un 
« humanisme concret » qui tend 
à mettre l’homme au centre de 
l’action. C’est un humanisme 
qui ne peut-être universel que s’il 
conserve les diversités humaines en 
étant bâti par des hommes uniques. 
« Quot hommes, tôt sententiae », autant 
d’hommes, autant d’opinions, écrit 


Le Modulor, notion architecturale 
inventée par Le Corbusier en 1943, est 
une silhouette humaine standardisée 
servant à concevoir la structure et la 
taille des unités d’habitation. 


L’imprimerie facilitera la diffusion des savoirs puis, le développement 
des sciences, l’héliocentrisme de Copernic, l’infini et la relativité de 
Giordano Bruno, les découvertes de Galilée permettront d’élargir 
les champs d’investigation et l’organisation de ces savoirs. Dans 
le prolongement de ces découvertes et fort de l’héritage de la 
Renaissance, apparaîtra l’humanisme des philosophes des Lumières. 
Là encore c’est la quête de liberté qui prime. Les Lumières illuminent 
par, opposition à l’obscurantisme des superstitions fondées sur la 
crainte et l’ignorance qui ne mènent qu’à la servitude. Ce besoin 
de comprendre l’Homme, sa vie, le vaste monde qui l’entoure, dans 
un objectif de progrès de l’Humanité, est le moteur des philosophes 
des Lumières. Il est aussi un des principes de la Franc-maçonnerie 
qui « travaille sans relâche au bonheur de l’Humanité ». Cette 
philosophie des Lumières fera une part plus grande à l’innovation 
en recherchant le progrès par l’expérimentation, la créativité fondée 
sur la raison et la diffusion la plus 
large des connaissances. 


Z UKi 
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Térence, c’est l’opinion que chacun a sur la Vérité, qui est relative 
en fonction de son vécu et de ce à quoi il tend. L’avis de chacun 
est différent car la vie de chacun est différente; alors chacun ne 
transmettra jamais que sa part d’Humanisme. Aucun homme ne se 
qualifie d’anti-humaniste, pourtant ont-ils tous raison? Alors il sera 
question d’un humanisme pratique, porteur de valeurs dont un des 
fondements est la Déclaration des Droits de l’Homme et du Citoyen. 

«Notre morale [...] a pour base la première de toutes les vertus: 
l’humanité » (Déclaration de principes du Convent de Lausanne 
du REAA, Sept. 1875). La préoccupation première de l’apprenti 
est donc l’humain. L’initié a pour vocation la construction de son 
« temple intérieur » par le « Connais-toi, toi-même ». Au-delà de 
l’individu, pierre brute nécessaire du départ, c’est par l’altérité qui 
le façonne qu’il envisage cet humanisme maçonnique qui a comme 
but la construction du temple idéal de l’humanité. L’humanisme 
s’entremêle alors à la Franc-maçonnerie puisqu’il est à la fois un 
de ses constituants et un de ses objectifs. La franc-maçonnerie est 
fortement attachée à la liberté individuelle et à la pratique de la 
tolérance. Du fait de son émancipation à l’égard de tous les dogmes, 
certains la qualifient même d’humanisme laïque tant qu’il s’agit de 
cette laïcité qui n’interdit pas mais qui autorise tout dans le respect 
de valeurs humanistes. 

Plus universelle que la fraternité initiatique, c’est vers la fraternité des 
hommes que tend la Franc-maçonnerie. Dans son discours, André- 
Michel de Ramsay affirme: « Le monde entier n’est qu’une grande 
république dont chaque nation est une famille et chaque particulier 
un enfant. C’est pour faire revivre et répandre ces anciennes maximes 
prises dans la nature de l’homme, que notre Société fut établie. Nous 
voulons réunir des hommes d’un esprit éclairé et d’une humeur 
agréable, non seulement par l’amour des beaux-arts, mais encore 
plus par les grands principes de vertu, où l’intérêt de la confraternité 
devient celui du genre humain entier ». Les textes fondateurs de 
la Franc-maçonnerie mettent donc en évidence que la dimension 
d’humanisme fraternel est au centre même de l’idée maçonnique. 
Dès lors la Fraternité, toujours précédée par l’Égalité, ne se limite 
pas à la cooptation dans les loges. 

L’humanisme maçonnique, en plus de l’axe horizontal de fraternité 
universelle, s’inscrit dans un axe vertical d’évolution. Il ne peut 
s’extraire des bouleversements que la mondialisation provoque 
inéluctablement sur le plan humain. Plus qu’assourdi par le tumulte 
des « métaux » et les injustices qu’ils génèrent, c’est l’indifférence 
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dans laquelle est accueillie cette offense aux règles éthiques qui 
questionne aujourd’hui l’homme libre et de bonnes mœurs. Que 
transmettrons-nous? Comment survivrons-nous dans un monde s’il 
s’éloigne trop de nos principes? Darwin nous dit que l’évolution est 
basée sur la sélection des individus les plus aptes à survivre dans un 
milieu en transmettant à leurs descendants leurs atouts. Aujourd’hui 
les hommes les moins aptes disparaissent dans un monde qui n’en 
est pas moins forgé par l’homme. 

On retrouve l’essentiel de ces fondements de fraternité, d’alliance ou 
encore d’évolution, de perfectionnement dans le rituel d’instruction 
au premier degré qui répond à la question: qu’est-ce que la Franc- 
maçonnerie? Ainsi, «c’est une alliance universelle d’hommes 
éclairés, groupés pour travailler en commun au perfectionnement 
intellectuel et moral de l’humanité. » Ce perfectionnement universel 
n’a de sens pour le Franc-maçon qu’au travers de son devoir de 
transmission. 





* 'g + 2> 



Première esquisse d’un arbre évolutionnaire, Darwin, 
First Notebook on Transmutation of Species (1837). 
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Le premier degré nous apprend encore : « Souvent l’homme assigne 
artificiellement des bornes à ce qui est, en réalité, un et sans 
limite. Nous ne percevons qu’en différenciant l’objet observé de 
son milieu ». On sent bien là poindre une difficulté insurmontable 
lorsque l’objet, l’humain, et l’observateur ne font qu’un. Le mystère 
est entier, l’homme reste inaccessible à lui-même. 


Voilà l’essence du mystère ontologique qui fixe la distance qui nous 
sépare de l’infini et de l’indéfini. Depuis que l’homme est homme, 
il s’interroge, il cherche sa place. Raimond Lull, dans son échelle 
de la connaissance, Scala Intellectus, le place entre l’animal et le ciel. 
Il se situe, sur l’échelle, au-dessus des règnes minéral, végétal et 
animal et au-dessous de Dieu. Le voilà à la limite de deux mondes, 
le monde physique, terrestre, qui couvre les champs des possibles 

et le monde de la pensée, de l’abstrait, le 
monde céleste. Lull expliquait ainsi que 
tout le perceptible est aussi spirituel que 
rationnel ; il revient alors à l’homme de 
se le représenter. Même si la place de 
la connaissance de l’homme apparaît 
comme un pivot sur cette échelle 
de l’humaniste Lull, elle en dénote 
l’étendue entre le monde animal et le 
monde céleste et en indique la direction 
qui permet à l’Homme de s’émanciper. 

Dans sa quête humaniste, il lui sera 
plus facile de s’extraire de la vision 
théocentriste que de briser les barrières 
de ses analyses anthropomorphiques. 
Si l’humanité est propre à l’homme, 
paradoxalement, dans le champ lexical 
au moins, son caractère inhumain lui 
est propre aussi. Si son inhumanité le rapproche de l’animal, son 
humanité le rapproche de l’inquiétant et fascinant numineux de 
Rudolf Otto. 



L’ouvrage Ars magna, 
compendiosa inventendi veritam, 
Le Grand Art: découverte concise 
de la vérité, traite de la méthode 
de Lulle de recherche et de 
démonstration de la vérité. 


Face à cet infini, à ses interrogations génératrices d’angoisses, 
l’Homme, depuis la nuit des temps ressent une entrave à ses libertés. 
« Car enfin qu’est-ce que l’homme dans la nature? Un néant à 
l’égard de l’infini, un tout à l’égard du néant, un milieu entre rien 
et tout. Infiniment éloigné de comprendre les extrêmes, la fin des 
choses et leur principe sont pour lui invinciblement cachés dans 
un secret impénétrable, également incapable de voir le néant d’où 
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il est tiré, et l’infini où il est englouti. Que fera-t-il donc, sinon 
d’apercevoir quelque apparence du milieu des choses, dans un 
désespoir éternel de connaître ni leur principe ni leur fin? Toutes 
choses sont sorties du néant et portées jusqu’à l’infini » (Pascal, 
Pensées). La Franc-maçonnerie dans ses principes « n’impose aucune 
limite à la recherche de la Vérité ». Entre cet in fi n i ment rien, cet 
infiniment tout, cet infini matériel symbolisé par l’équerre, cet infini 
spirituel symbolisé par le compas, la Franc-maçonnerie se donne une 
méthode, elle n’impose pas, elle superpose, elle imbrique ces deux 
concepts de manière dynamique au gré des travaux. Grâce à cette 
méthode, l’Homme se maintient, non pas au centre du monde, mais 
plus humblement au centre de sa démarche initiatique, accompagné 
par le rite dans une quête perpétuelle. 

De nombreux spécialistes, anthropologues, théologiens, sociologues, 
psychologues se sont penchés sur l’origine et le sens des rites qui 
permettent à l’homme d’affronter ses angoisses en donnant du sens 
aux passages importants de la vie, de la naissance à la mort. Le 
rite, même accompli par habitude, renvoie à une tradition. Le rite 
initiatique permet de sacraliser la condition humaine. C. G. Jung en 
voit le paroxysme dans le sacrifice comme un acte de renoncement 
à l’animalité. Ce rite nous guide dans notre quête, il est le média 
de notre tradition et la perpétue dans le temps. L’initié s’approprie 
les mots et les gestes traditionnels qui lui sont transmis. Ainsi le 

rite se fixe dans le temps, comme la demeure dans 
l’espace. 

En ce début de XXI e siècle, les nouveaux outils 
numériques au service de la communication 
permettent de vaincre l’espace mais ils n’apportent 
rien pour vaincre le temps, hormis la conservation 
numérique. De plus, dans la quête de la vérité, cette 
communication assombrit plus qu’elle n’éclaire 
tant il est plus aisé de briller sur le plan intellectuel 
que de se perfectionner sur le plan moral. Pour 
les valeurs, particulièrement initiatiques, seule 
la transmission par la tradition s’impose comme 
le vecteur d’échange transgénérationnel du 
bien moral. La transmission est intrinsèque 
à l’Humanité. En chinois, l’idéogramme 
représentant l’Humanité s’écrit avec Homme, rèn 
et Deux, èr. Deux hommes, tel un émetteur et un 
récepteur, qui n’attendent que le message, le logos, 



En chinois, 
l’idéogramme 
représentant 
l’Humanité 
s’écrit avec 
Homme, rèn et 
Deux, èr. 
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pour lancer la dynamique de l’Humanité. Dès lors les Hommes dans 
leur humanité sont condamnés à transmettre plus qu’un patrimoine 
génétique. Ils instituent, par une transmission immatérielle, la 
tradition qui leur permet d ’ exister en tant qu 'Humanité . En renforçant 
cette union, la Franc-maçonnerie se définit « comme une alliance 
universelle d’hommes éclairés, groupés pour travailler en commun 
au perfectionnement intellectuel et moral de l’humanité. ». 

Pour s’enrichir sur le plan intellectuel, il suffirait dit Montaigne de 
« limer sa cervelle à celle d’autrui. » {Essais, livre I). Cet Autre est 
essentiel, il peut-être aisé de lui montrer une expérience matérielle, 
mais comment lui transmettre une pensée sans distorsion? Ainsi, 
chacun porte sa part d’intransmissible qui au fil d’expériences 
subjectives s’est sédimentée dans son propre vécu puis structurée 
dans une pensée. Ce vécu s’extériorise par le langage, avec les 
difficultés que l’on connaît depuis l’interruption de la construction 
de la Tour de Babel. La première rencontre avec l’intransmissible 
peut se traduire pour l’Humanité par l’intraduisible. Alors l’homme, 
depuis les premières peintures pariétales, s’est doté d’un nouveau 
médiateur entre les mondes matériel et spirituel, comme un 
métalangage : le symbole, qui rend visible ce qui était invisible. Mais 
le Secret, lui, ne se montre qu’à ceux qui peuvent le voir. Sur le 
plan spirituel, notre Foi et notre Espérance croissent à l’épreuve de 
l’archétype universel de la « Parole perdue » qui s’érige comme le 
symbole de l’intransmissible. 

La transmission des vertus morales constitutives d’un humanisme 
ne saurait se passer de l’Autre et de la tradition. Or, aujourd’hui, 
la valorisation de l’Ego fortement corrélée à la fragilisation des 
rouages de transmission que sont la famille ou l’école nous amènent 
à prendre conscience qu’« Entretenir la tradition, ce n’est pas 
conserver les cendres, c’est souffler sur les braises » (Jean Jaurès). En 
prenant garde, bien sûr, à ce que l’on allume. L’innovation, certes, est 
le ressort du progrès de l’humanité mais aujourd’hui où le processus 
des mutations sociales s’accélère, elle prend, sans justification, une 
place prépondérante en se caractérisant plus par des discontinuités 
erratiques, complexes et interactives, que par une véritable évolution. 
La tradition, bien que nécessaire à l’équilibre, ne peut rien seule 
dans un monde dynamique face à l’enjeu de perfectionnement de 
l’humanité. La transmission sans tradition perd ses racines et meurt, 
la transmission sans innovation n’a plus d’eau et se dessèche. Elle 
est un savant mélange de tradition et d’innovation. Alors comment 
transmettre ? 
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« La forme de ma bibliothèque est ronde et n’a de rectiligne que ce qu’il faut à ma table et 
à mon siège, et elle m’offre dans sa courbe, d’un seul regard, tout mes livres rangés sur 

cinq rayons tout autour. » Essais, III, 3 

Montaigne orne les poutres de sa bibliothèque de maximes, en latin ou en grec, d’auteurs 

anciens. Une seule est en français: « Que sais-je? ». 

Sur la poutre la plus proche de son écritoire, l’adage latin de Térence: 

« Je suis homme et crois que rien d’humain ne m’est étranger. » 
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Nous pourrions nous inspirer de cette phrase du pédagogue Philippe 
Meirieu, « garder les questions vivantes et permettre à chacun de 
trouver ses propres réponses, voilà l’essentiel. » (Philippe Meirieu, 
Repères pour un monde sans repères ). Si chacun s’initie par lui-même, 
c’est en direction d’un idéal commun, immuable, qui nécessite 
l’application de la tradition à la contemporanéité car l’Humanité 

r 

entière est plus grande que la somme des individus dans l’Egregore 
de la Chaîne d’Union : 


« C’est quand les mains se lâchent que les cœurs se nouent 
Loin de la matière, que reste-t-il à nous, 
humains, que ce rude devoir de transmission ? » 


On retrouve le même esprit dans la tradition du compagnonnage. 
Pour un maître Compagnon, transmettre un métier ne consiste pas à 
transmettre des techniques condamnées à mourir mais à transmettre 
des valeurs qui se perpétuent dans la chaîne d’alliance. Alors, celui 
qui prétendra transmettre cet humanisme devra porter les valeurs 
morales qui lui ont été léguées de manière exemplaire, voilà l’Art de 
la Vie du Maçon. « La vertu d’humanité, c’est élever autrui comme 
on souhaiterait l’être soi-même ; c’est le faire parvenir là où on le 
voudrait soi-même. Qui est capable de s’en faire le modèle offre la 
recette de cette vertu. » (Confucius) 



Le maître ne transmet pas toujours ce dont il a conscience; par mimétisme, l’apprenti en 

absorbera l’essence à l’aune de son propre vécu. 
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Dans le compagnonnage, l’exemplarité du maître et le plaisir 
de la découverte de l’apprenti sont deux atouts au processus 
d’apprentissage. L’expérience est intransmissible, elle ne se transfère 
que par le comportement du maître et sa teneur exemplaire. Ainsi 
le maître ne transmet pas toujours ce dont il a conscience; par 
mimétisme, l’apprenti en absorbera l’essence à l’aune de son propre 
vécu, encore faut-il connaître ses modes et capacités d’absorption. En 
outre, il est bien des hommes, « gourous », qui ne voudraient léguer 
par testament que le plus noble d’eux-mêmes mais les apparences ne 
résistent pas aux rudesses du temps. 

Donc on ne choisit pas ce que l’on transmet, on transmet ce que 
l’on est. « Il n’y a rien en dehors de l’homme, qui, entrant au-dedans 
de lui, puisse le souiller ; mais les choses qui sortent de lui, ce sont 
celles qui souillent l’homme. » ( Évangile de Marc, 7-15) Il est donc 
essentiel pour le Maître maçon de porter ces vertus morales qui 
perfectionnent l’homme dans ses actes en toutes circonstances. Le 
Frère Pierre Brossolette est un bel exemple de cette exemplarité de 
par ses actes. Ainsi, sans aller jusque-là, de tels hommes, par leur 
conduite quotidienne, diffuseront un savoir être intransmissible mais 
miscible dans l’humanité tout entière, par toute la terre. 

Mais pour cet homme, ce Maçon qui chemine, la quête est incessante, 
« nous travaillons sans relâche à notre amélioration », car quelle que 
soit la grandeur de sa perfection, elle n’a d’égale que sa faiblesse. 
Tout ce de quoi est capable l’humanité ne sera connu qu’à la fin de 
l’Humanité. Dans cette démarche, l’humilité et la tolérance sont de 
mise, car il n’est pas deux esprits faits pareils, et comme le dit l’adage, 
ce qui sert aux uns peut être inutile aux autres. L’appropriation 
par l’ascèse initiatique est le défi de l’apprenti. La tolérance tend à 
rassembler ce qui est épars afin de garantir à tous la liberté, la liberté 
d’investigation, la liberté d’action empreinte d’éthique pour « Que 
l’Amour règne parmi les Hommes ! » 

Être humain, c’est avoir été engendré, c’est être porteur d’un 
patrimoine, d’un patrimoine à transmettre aux générations futures. 
Fait de traditions ancestrales remodelées à l’épreuve du temps, il 
représente notre histoire commune, l’histoire de l’Humanité. La 
non-transmission marquerait la fin de l’humanité, faute d’héritier la 
chaîne serait brisée. L’Humanité est condamnée à la transmission. 
Un humanisme éclairé transmetteur des valeurs morales doit être 
édifié dans un équilibre harmonieux entre tradition et innovation 
créatrice. Il est ainsi détenteur de l’Espérance de l’Humanité. 
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ner jusqu à l’intimité aussi bien qu'avec la Turquie. Il était à croire 
que ces animaux (sic) eussent assez compris leurs intérêts pour 
cela; mais ils m'ont échappé l’un et l'autre au moment décisif: 
l'or des Anglais a été plus fort que mes combinaisons. Quelques 
ministres infidèles auront , pour quelques guinées f livré l’existence 
de leur pays ; résultat ordinaire sous des monarques de sérail ou 
des rois fainéants... » (2). 


Cette explication de l'Empereur appelle de sérieuses réser- 
ves : il est trop simple d invoquer les seuls moyens de corruption 
de l’Angleterre pour rendre compte d'un jeu compliqué : celui 
que menaient, chacun de son côté, Napoléon, la Russie, la Turquie 
et la Perse. 


Disons seulement, pour la clarté du récit qui va suivre, qu’en 
1807, le 4 mai, le Grand Vizir du Shah de Perse avait rejoint Napo- 
léon en Pologne et signé, au château de Finkenstesn, un accord 
aux termes duquel, en échange de sa rupture avec l’Angleterre, 
la Perse obtenait, de l’Empereur, la garantie de son territoire, y 
compris la Géorgie, et l’envoi à Téhéran d’une mission française (3). 

Plusieurs autres missions avaient précédé celle que prévoyait 
le traité et qui fut confiée au Général Gardane, nommé, pour la 
circonstance, Ministre plénipotentiaire (4). Elle se trouvait très 
exactement résumée dans une note (5), rédigée à l’intention du 


(2) Las Cases, Mémorial de Sainte-Hélène, Paris. Editions du Seuil, 1968, 
p. 224. 

(3) Un tableau du peintre François-Henri Mullard rappelle cet événement : 
« Napoléon recevant Mirza Reza au château de Finkenstein, en Pologne », 
tableau qui fut exposé au Salon de 1810. Il est actuellement au musée de 
Versailles. 

(4) Gardanne, ou Gardane suivant les textes (Claude, Mathieu, comte de), 
général et diplomate français, Marseille 1766 - Lincel (Basses-Alpes) [1817]. Il 
fut aide de camp de Napoléon. Il fut aussi Grand Officier du Grand Orient de 
France. 

(5) Affaires Etrangères : Correspondances politiques, Perse, note datée du 
19 juillet 1808. 
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« Hâte-toi 

Hâte-toi de transmettre 

Ta part de merveilleux de rébellion de bienfaisance 
Effectivement tu es en retard sur la vie 
La vie inexprimable. » 

René Char, Commune présence , « Le Marteau sans maître » ■ 



— Jg p-rçn laUkitt et jet^ne 

rcvÉrné Iti athées. D'àiileuri, j'i i p,a\r 
G arnis. * 
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Sculpture en hommage à Antoine de Saint Éxupéry, Tarfaya. 

« Et c’est pourquoi je te dirai que l’esprit mène le monde et non 
l’intelligence » 

Antoine de Saint-Exupéry, Citadelle 

La spiritualité est un concept difficile à préciser. Celle de la Franc-ma- 
çonnerie plus encore par son exigence de liberté, par la multitude de 
ses facettes, par la centralité de l'individu-frère. . . Paradoxalement les 
codes de sa transmission sont bien établis. Le rituel, l'usage règlent 
les rapports d'apprentissages et d'échanges sans avoir recours à un 
Maître, à un Guide. . . car la maîtrise est un horizon, la loge un chemin, 
le maître un espoir. . . 

\ 

A la question que posait André Malraux lors d’un entretien en 
juillet 1975 : « Qu’est-ce qu’on peut transmettre de l’homme hors de 
l’intelligible? », nous répondrons: « l’intransmissible spiritualité ». 

Depuis l’aube de l’humanité, l’homme s’interroge sur l’énigme 
fondamentale qui se pose à lui: Qui est-il? D’où vient-il? Où va-t- 
il? Qu’est-ce que la vie et quelle signification lui donner, puisque la 
mort la transforme en destin ? 
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L’homme ressent parfaitement la dualité de son être, son corps 
physique et cet esprit qu’il peine à définir, cette aspiration supérieure 
à dépasser ou à dominer la matière, cet appel à se fondre dans un 
ordre unifié du monde. Comment se situer au sein de l’univers dont 
il est partie intégrante ? 

L’homme se fonde ainsi dans la mise en question de l’univers. 
Cette conscience, ce besoin de croire à une organisation 
supérieure du monde, à un surnaturel, s’exprimera en différentes 
intuitions: religieuses, agnostiques, athées ou humanistes, en une 
transcendance ou un absolu. Leur approche n’est en définitive qu’un 
approfondissement de l’interrogation inlassablement répétée face au 
mystère de l’univers. 

Spiritualité est un terme difficile à cerner, tant le sens peut 
s’avérer pluriel. Nous optons en rapport avec notre propos, pour 
cette signification: l’aspiration à 
« approfondir le mystère de l’être ». 

Spiritualité est calquée sur spirituel, qui 
évoque au XVI e siècle ce qui vient du 
mot esprit (du latin spiritus), apparu 
au XII e siècle pour nommer le souffle 
divin. La spiritualité - la voie spirituelle 
- est à l’image d’un homme qui, après 
un effort physique, cherche à reprendre 
son souffle ; La spiritualité serait 
semblable à une respiration mentale de 
l’esprit au sein de son être profond. 

L’esprit est le siège, outre de la raison, 
de l’imagination, de l’intuition, de 
la sensibilité du cœur et des valeurs morales. Nous retenons que 
c’est également cette parcelle d’absolu que porte en lui chaque être 
humain et qui le pousse à rechercher sa place au sein de l’univers. 

r 

Le Rite Ecossais Ancien et Accepté pratiqué par la Grande Loge 
de France est par essence spiritualiste. Il privilégie la primauté de 
l’esprit pour une exigence élevée de spiritualité, symbolisée par le 
Grand Architecte de l’Univers, Principe créateur et organisateur, 
non définissable parce qu’indicible, inconnaissable et ineffable. Ordo 
ab chao, il symbolise un ordre supérieur du cosmos et la grande Loi 
universelle. 

Le Franc-maçon apportera sa propre vision et son interprétation 



Le Saint-Esprit 
sous la forme d’une colombe, 
Gian Lorenzo Bernini, dit Le Bernin. 
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l’homme tend à diriger son esprit vers le 
symbolisme cosmique. 

Dessin de Jean Beauchard. 


personnelle du Grand 
Architecte de l’Univers, car 
le Rite prône le respect total 
de la liberté de pensée, de 
conscience et des convictions de 
chacun. Son non-dogmatisme 
veut signifier l’indépendance à 
l’égard de toute religion ou de 
toute croyance, mais aussi leur 
non-exclusion pour autant : 
l’approfondissement du mystère 
de l’être et la quête de sens ne 
sont pas liés à une réponse 
obligatoirement religieuse ; 
certes, elle le sera pour 
certains frères, pour d’autres, 
leur interrogation demeurera 
agnostique ou spirituelle. 


Il s’agit d’une spiritualité non 
dualiste mais globalisante, 
ouverte et sans limites à la recherche de la Vérité, laïque au sens 
étymologique du terme, c’est-à-dire au-delà de tout dogme imposé 
et réducteur, basée sur la foi en l’homme, en sa perfectibilité, en 
ses potentialités dans sa recherche du Vrai, du Bien et du Beau. 
S’interrogeant sur le mystère de la vie, de la destinée et de sa finalité, 
l’homme tend à diriger son esprit vers le symbolisme cosmique, qui 
relie l’homme du chaos à l’ordre du Grand Architecte de l’Univers. 
« Le monde est comme les caractères de notre écriture . . . Aller du 
signe à la chose signifiée, c’est approfondir le monde », suggère le 
peintre [japonais] Kama, dans La Condition humaine. 


En affirmant la primauté de l’Esprit, le Rite exprime la priorité aux 
valeurs les plus hautes de l’homme, de justice et tolérance, de respect 
de la dignité humaine et au combat pour l’idéal qui orne le fronton 
des temples : de Liberté, d’Egalité et de Fraternité. 


Le Rite porte la Tradition qui fonde la pensée maçonnique, les rituels 
en étant « l’expression sous forme de code et de règles. La Tradition 
est le vecteur du travail de l’initié ». 


La Tradition est par essence transmission: l’origine latine de tradere 
qui signifie transmettre nous l’indique. Cette transmission ésotérique 
aux fins de pérenniser l’Ordre maçonnique, tous les frères Francs- 
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maçons s’y sont engagés, au titre de l’un de leurs tout premiers 
devoirs : leur travail de perfectionnement en vue de construire leur 
temple personnel n’est pas seulement un travail solitaire qui s’affinera 
au contact des frères de leur loge; s’il les concerne en vivant les 
principes de l’idéal maçonnique, ce travail sur soi participera en 
outre, à l’éveil d’autres frères et suscitera la relève sur le chantier 
de l’œuvre. Chacun pourra d’ailleurs au-delà de ce qu’il aura reçu, 
enrichir par sa propre valeur ajoutée la chaîne d’union de tous les 
frères passés et présents. 

Le Franc-maçon est un nomade, un pèlerin à la recherche de la 
Vérité et de la Connaissance primordiales. Le cheminement spirituel 
qu’il accomplit - du vieil homme à l’homme nouveau - le pousse à 
dépasser l’éphémère pour le fondamental et l’essentiel, à poursuivre 
ce qui en lui le dépasse, l’interroge et vers lequel il aspire. Et si le but 
et l’idéal sont partagés - la Vérité, la Lumière, la Connaissance - les 
voies empruntées pour y parvenir ne sont pas identiques. Ce sera 
l’esprit de la route et de la démarche qui se laissera percevoir et sera 
éventuellement transmis. 

Inaccessible Etoile au sein des nébuleuses jusqu’au passage à 
l’éternel Orient, dans l’illumination ultime. Parce que la recherche 
de la Vérité est étroitement liée à l’impossibilité de l’atteindre, ce 
n’est pas le but en soi qui importe : « Aller me suffit » nous disent 
René Char et Jean Sulivan: « Le bonheur (...) est dans l’incessante 
marche ». 

C’est cette marche continuelle en avant qui constitue la nature 
profonde de la démarche, la voie et la quête. Pour avoir joué sa 
propre partition musicale, le Franc-maçon prendra à son compte ces 
vers de Victor Hugo extraits de La Vie aux Champs: 

« Il faut penser, rêver, chercher. Dieu bénit l’homme 

Non pour avoir trouvé, mais pour avoir cherché. » 

Les Contemplations 

La quête spirituelle pourra s’orienter vers 2 voies compatibles et non 
exclusives : 

- Humanisme et spiritualisation de l’homme, « transcendance » de 
l’humain 

- Aborder aux rives de la transcendance du Grand Architecte de 
l’Univers avec son propre équipage spirituel 

« J’appelle transcendance la part d’inconnu à laquelle nous nous 
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référons ». « Les hommes ne sont hommes qu’en liaison avec 
une transcendance.» «Qu’est-ce qui compte finalement? La 
transcendance, la notion de transcender... ce qui s’oppose à la 
servitude humaine », certitude maintes fois répétée de Malraux. 


Selon un processus de recentrage sur lui-même, transcender l’humain, 
c’est l’éclairer sur son inné et sur son acquis et harmoniser son 
existence; c’est concilier ce qui le disperse, c’est-à-dire mettre sous 
le boisseau les scories de son être, ses mauvais conseillers - illusions, 
instincts, passions et préjugés - afin de le libérer de ses entraves et de 
faire fructifier sa nature spirituelle. Et selon une conversion intérieure, 
étancher son besoin d’intériorité et d’absolu, étroitement lié à son 
besoin de spiritualité et l’élever dans la 
verticalité vers les sphères de l’Esprit. 

C’est enfin, construire pierre après 
pierre son éthique personnelle, dans 
laquelle on retrouvera les préceptes 
de dévouement, de générosité, de 
solidarité, de fraternité, de dignité 
humaine, de tolérance et d’amour, 
en un mot de dépassement de soi et 
de son ego. 

Aborder et cultiver pour une réponse 
personnelle, la transcendance du 
Grand Architecte de l’Univers, 
participeront de cette recherche 
initiatique. 

Transmettre suppose deux acteurs: 
un émetteur et un récepteur ; mais la 
transmission maçonnique n’est pas 
basée sur le modèle transitif du maître 
à l’élève, d’un pôle qui s’avérerait 
actif et d’un pôle supposé passif. Elle 

engage à une interactivité entre ses acteurs, surveillants et apprentis, 
apprentis entre eux, et les frères de la Loge. 



L’initiation, en plaçant entre les mains 
de l’apprenti les outils symboliques 
du grade, 

sera le point de départ de la 
transmission maçonnique. 


La transmission maçonnique n’est ni duale ni linéaire, mais 
triangulaire, de par la nature du Rite et le contenu des rituels, leur 
champ d’interrogation ou de questionnement. Ce ternaire permet 
à la transmission d’être pleinement interactive, dans le cadre du 
symbolisme du degré. 


L’appartenance est un préalable exigé à la transmission maçonnique. 
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L’initiation - et elle seule - en conférant au néophyte la nature 
d’initié et en plaçant entre ses mains les outils symboliques du 
grade, en sera le point de départ. Par le franchissement d’une porte 
et l’accomplissement d’épreuves, elle engage sur le chemin tracé 
par l’initié lui-même. La démarche initiatique implique totalement 
l’impétrant dans l’apprentissage d’un nouveau langage symbolique, 
dans l’application et le suivi d’une méthode, basée sur le recours à la 
pensée intuitive et analogique, dans l’incitation à suivre « les chemins 
de la réflexion intérieure ». Ce travail intérieur est symbolisé par l’un 
des préceptes présentés dans le Cabinet de Réflexion : V.I.T.R.I.O.L. 
(à la découverte la plus fine de soi) et par le Fil à Plomb, qui invite 
l’apprenti à descendre au plus profond de lui-même afin de pouvoir 
s’élever ensuite vers les domaines de l’esprit et de la spiritualité, 
devenant sujet et en même temps objet de son travail, pour se mieux 
connaître, dominer ses instincts et ses passions, corriger ses préjugés, 
discerner ses illusions et permettre, de ce fait, à sa conscience de se 
libérer et de s’émanciper. 

La transmission se poursuivra par la stimulation de la réflexion 
personnelle au cours de l’instruction dispensée par le Surveillant. 
Les travaux individuels et collectifs porteront sur les rituels et 
les manuels d’instruction, suivant un mode d’apprentissage en 
alternance, en loge et en dehors de la loge. Le Surveillant mènera 
les échanges sur le modèle de la maïeutique socratique et dans le 
respect du questionnement: ce sont les réflexions et les questions 
de l’apprenti confrontées à celles du groupe, qui vont dévoiler peu à 
peu les symboles maçonniques ; à une question posée, le Surveillant 
apportera une éventuelle rectification, la reformulera et répondra 
bien souvent par une autre question, afin de faire émerger ou tenter 
de le faire, la réflexion de l’apprenti et son enrichissement par le 
groupe. L’apprenti « ne sachant ni lire ni écrire », le Surveillant lui 
apportera la l re lettre et c’est lettre par lettre que l’apprenti entamera 
cette instruction initiatique. 

Nous voyons poindre à l’examen des échanges entre l’apprenti et le 
Surveillant que l’instruction n’est pas uniquement transmission de 
ce qui est à l’évidence transmissible, celle d’un référentiel ésotérique 
symbolique. Chaque Surveillant, comme guide et médiateur des 
premiers pas, a son propre vécu maçonnique, d’autant qu’il n’est 
plus question de savoir mais de connaissance, de savoir être et de pouvoir 
être. Par son témoignage de maître maçon, son acte de transmettre 
devient alors une imperceptible et sensible - au double sens du 
qualificatif - mise à disposition d’une expérience, d’une présentation 
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d’un parcours, non pour en opérer le transfert, mais en faire un sujet 
de réflexion et de méditation. En effet, si ce qui en émerge n’en est 
que l’écume, le sel qu’elle contient suffira à toucher la sensibilité 
intuitive, à aiguiser la curiosité de l’écoute ou du regard de l’apprenti. 
L’être intérieur du maître maçon, dont il en percevra les prémisses, 
ouvrira en prélude à une avancée sur sa route personnelle. 

Cette perception par l’apprenti, si elle porte en premier lieu, égard 
au Surveillant, à cause de la proximité induite par l’instruction, 
se portera par osmose en second lieu, sur l’ensemble des maîtres 
maçons de la loge. 

Ainsi au-delà du guide et du soutien dans l’appropriation du corpus 
symbolique, va se former une autre forme de transmission, plus ou 
moins volontaire d’ailleurs, qui sera proche d’une voie spirituelle. 

L’acte de transmettre suit par conséquent un processus plus complexe 
qu’en apparence, et en définitive plus complet. Il suppose à l’évidence 
en amont, pour le frère qui transmet, le fait d’avoir reçu au préalable 
une semblable transmission, qu’il aura intimement assimilée. 



Avoir reçu une transmission maçonnique, c’est s’être éveillé en initié 
et avoir défriché puis tenté d’ordonner son chemin selon une longue 
et constante introspection (dans la décantation, le dépouillement, la 
conversion et la gradation de son être). 

Avoir puisé à la source d’une transmission ésotérique, c’est s’être 
engagé sur la voie nomade de son perfectionnement spirituel et 
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moral, dans une quête qui s’exprimera dans une sagesse donnant 
force, sens et saveur à sa vie, dans l’adhésion à une éthique de 
responsabilité et dans l’approche d’une métaphysique: une quête 
qui touche de ce fait, à l’ensemble de son existence. 

Puis, après avoir bien analysé et mesuré cette réception, relevé ses 
pièges, et ses trébuchements, mais aussi ses élans enthousiastes ou 
ses écarts buissonniers, il lui faudra transmettre à son tour, ce qui 
exigera de sa part, au-delà de sa connaissance éclairée du corpus 
symbolique, une constante humilité, un total respect de la personnalité 
du frère et une authentique exemplarité : dans l’exigence morale qui 
conduira sa vie, qui dictera son comportement et décidera de sa 
responsabilité à l’égard de lui-même et d’autrui; exemplarité enfin, 
dans son discours et dans la solidarité fraternelle qu’il manifestera. 

Chacun des maîtres maçons a la charge, à laquelle il ne pourra se 
dérober, de transmettre ce qu’il a reçu. Mais il y satisfera d’autant 
mieux qu’il aura vécu au plus profond de lui ce qu’il aura reçu, 
qu’il l’aura passé au crible de sa propre assimilation, de ses propres 
critères d’appropriation et d’interprétation. 

La transmission maçonnique ne se cantonnera pas à des contenus, 
aussi symboliques soient-ils ; elle orientera vers la vie intérieure de 
l’initié - où se déploie la quête initiatique, par essence indicible, 
invisible, impalpable et par voie de conséquence, incommunicable 
et intransmissible. 

Intransmissible parce qu’ au-delà du rationnel, du logique ou de 
l’intellectuel. A fortiori parce que, à la suite de son initiation, le Franc- 
maçon, en rectifiant sa pierre brute, va ensemencer son parcours et le 
nourrir d’une manne à nulle autre pareille, celle qui n’appartiendra 
qu’à lui: sa vision spirituelle du Grand Architecte de l’Univers et 
son intime quête spirituelle. 

L’échange de transmission entre frères ne va donc pas se 
conclure uniquement dans l’écoute d’une oralité, mais dans le 
vécu au niveau de la vie intérieure de chacun, lieu de la véritable 
transmission maçonnique, celle de l’intransmissible spiritualité, 
dans la sensibilisation à une expérience semblable et en même 
temps différente, celle du « secret maçonnique », intransmissible et 
impalpable, mais trouvant son écho dans le silence initiatique. 

La transmission de l’intransmissible spiritualité se fera par médiation, 
par complicité, par capillarité. Reprenons la question d’André 
Malraux, présentée au début de cet article : Devant son interlocuteur, 
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l’écrivain poursuivait : « par la contagion, par le contagieux. Il ne 
s’agit pas d’imiter, il s’agit d’aborder le domaine de l’inconnu, de la 
transcendance. » 

La transmission de l’intransmissible spiritualité se fera au sein d’une 
appartenance à une communauté de partage, grâce au vécu partagé 
d’émotions, de sensations et d’impressions. 

La transmission en sera d’autant plus intense qu’elle se basera 
sur les vibrations de ce vécu partagé, d’une présence indicible et 
incommunicable, pendant le déroulement des tenues rituelles, par 
exemple. 

Cet autre moi qui nous parlera au-delà des mots, au-delà même du 
silence de deux cœurs fraternels, sera un artisan nécessaire à notre 
quête spirituelle: car, «j’ai besoin de ce qui n’est pas moi pour 
devenir moi. », nous précise Marcel Légaut. 

La spiritualité maçonnique présente sans conteste une dimension 
individuelle, qui prendra son envol à partir du socle des savoirs 
ésotériques, se doublant néanmoins d’une dimension collective qui 
va colorer la première d’une fraternité interactive, d’une ouverture 
sur autrui comme source d’enrichissement permanent. La spiritualité 
maçonnique se déploiera ainsi dans Yagapé, l’amour fraternel le plus 
vif. 

Expérience intransmissible jusqu’à ce qu’elle cesse de l’être par le 
vecteur d’un vécu d’une expérience analogue et à l’enrichissement 

immatériel qu’elle reçoit en partage. 

\ 

A l’opposé de cette phrase de Bernanos extraite de son Journal 
d’un Curé de campagne, « Ils vivent à la surface d’eux-mêmes », les 
frères vivront cette transmission au plus profond d’eux-mêmes pour 
fertiliser leur vie spirituelle. 

Dans la durée, par les décantations successives de chacun des 
degrés symboliques, avec zèle et volonté, l’initié intégrera cette 
transmission, non pas dans un but d’imitation, mais comme une 
source de réflexion individuelle induite, de méditation personnelle 
en vue d’élever son temple spirituel. 

En effet, la spiritualité maçonnique est bien une construction 
personnelle s’inscrivant dans une architecture universelle et selon 
une perspective d’espérance : bâtir apporte un sens à l’existence en 
un acte de foi dans les plans du Grand Architecte de l’Univers, et 
procure un sentiment de profonde liberté. 
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Ministre des Relations Extérieures, Jean-Baptiste de Champa- 
gny (6). 

Le Général devait : 

1° Préparer le rétablissement de la paix entre la Perse et la 
Russie ; 

2° Introduire dans les armées persanes la discipline euro- 
péenne ; 

3° Faire exclure les Anglais de la Perse et assurer des moyens 
de faire arriver dans l’Inde une armée française, « si cette expé- 
dition entrait dans les vues de Sa Majesté » ; 

4° Etablir la base de relations commerciales entre la France 
et la Perse. 

La mission qu'avait reçue, de son côté, le prince Askéri-Khan 
était rédigée en termes beaucoup moins administratifs. Qu’on en 
juge par le document dont il était porteur, « écrit en lettres d’or », 
et signé de sa Hautesse le Shah Fath Ali : 

« ...Très noble et très illustre Askéri-Khan, général des légions 
de la Tribu des Efchars, serviteur fidèle et dévoué, dont l'honneur 
et la félicité sont les compagnes assidues, atelier de la gloire et 
de bravoure, dernier degré de valeur et d'élévation, modèle de sin- 
cérité et d’attachement, après avoir placé tout votre espoir dans 
nos bontés impériales et vous être persuadé que vous êtes l’objet 
de l'inappréciable bienveillance de notre grand cœur », etc. 

Ce préambule conduisait le shah à préciser ce qu’il attendait 
de son ambassadeur à Paris : « ...Comme Sa Majesté Impériale (il 
s’agit de Napoléon) s’est engagée à presser l’évacuation des pro- 


ie) Champagny (J.-B. Nompère de), duc de Cadore (1756-1834). Il s'était 
réuni au Tiers-Etat sur la question du vote par tête, mais n’avait pas admis 
I abolition des titres nobiliaires. Il entra au Conseil d’Etat, devint Ambassadeur 
à Vienne en 1801, fut Ministre de l’Intérieur en 1804, puis Ministre des Relations 
extérieures de 1807 à 1811. Il figura aux conférences de Bayonne et d'Erfurt, 
passa en 1811 au Sénat et à l'Intendance des Domaines de la Couronne. Il 
avait pris part à la négociation engagée pour le mariage de l'Empereur avec 
arie-Louise. Il était Grand Officier du Grand Orient de France. 
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Par cette construction spirituelle, l’initié œuvre à s’éclairer lui-même 
et à montrer à chacun qu’il est porteur du reflet de la grande lumière, 
de cette « étincelle de l’âme » dont parle Maître Eckart, cette lumière 
qui ne brille pas pour uniquement pour lui-même, mais aussi pour 
autrui. La spiritualité du Franc-maçon, dans sa double expression 
métaphysique et éthique, ne s’enferme donc pas: elle rayonne à 
partir de son foyer intime, comme la dimension humaine la plus 
haute. 

Qu’est-ce que l’homme? Un mystère certes, mais un mystère à la 
spiritualité transcendante, emplie de joie face au don inexplicable 
de la vie et, malgré ses pleurs et ses drames, face à son sourire 
énigmatique. ■ 
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Le vol du chamane du monde d’en- 
bas (dragon) au monde d’en-haut 
(femmes élanes célestes), d’après une 
reproduction de Boris Rybakov (dans 
son ouvrage Le paganisme des anciens 
slaves, puf, 1994) des plaques en bronze 
découvertes près de Perm (bords de la 
Kama et de l’Ob). 


«4 



« On ne voit bien qu’avec le cœur, l’essentiel est invisible pour les yeux ». Saint- 
Exupéry, Le Petit Prince 

Initiation. . . Un mot dont le seul sens d'« acquisition de compétences » 
est utilisé aujourd'hui. Le concept renvoie pourtant beaucoup plus 
loin. Il est même au centre de la Voie maçonnique. Elle ne consiste pas 
en un empilement de savoirs, de connaissances, de gestes, mais en 
un changement progressif et radical du statut ontologique. Difficile 
à communiquer car il s'agit d'une expérience intime, on ne cesse 
pourtant de tenter d'en faire partager les émerveillements soudains 
et les joies secrètes. 

Aujourd’hui, les vocables initiation, initié, sont bien galvaudés et 
sont employés à tout propos et hors de propos. On s’initie au golf, 
à l’art moderne ou à l’œnologie et la presse nous parle de « délit 
d’initié ». L’initiation dont se réclame la Franc-maçonnerie est 
bien autre. Il s’agit de l’initiation traditionnelle dont Mircea Eliade 
a montré dans Initiations, rites, sociétés secrètes qu’elle est de toutes 
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les époques et de toutes les civilisations. Mircea Eliade distingue 
les rites de passage qui marquent l’intégration des individus à leur 
communauté, les initiations chamaniques de nature magique et les 
initiations qui permettent à l’adepte d’accéder à la connaissance 
des mystères. C’est à ce dernier type d’initiation que se rattache 
l’initiation maçonnique. 

Initier c’est commencer, débuter. Mais débuter quoi, commencer 
quoi? Voltaire nous donne un début de réponse lorsqu’il reprend, 
pour étymologie du mot, la phrase latine « initium vitam nova », le 
commencement d’une vie nouvelle ( Dictionnaire philosophique , article 
baptême). 

L’initiation serait donc le commencement d’une nouvelle vie, certains 
disent une révélation. Ainsi, par l’effet d’un rite d’essence magique, 
serait-on admis à la connaissance des mystères. Voire! S’il en était 
ainsi, je sais bien des apprentis qui au soir de leur initiation seraient 
terriblement déçus. Se découvrant si peu instruits, ils pourraient dire : 
«c’était donc ça! » Certes, au cours de ce que nous continuerons 
d’appeler l’initiation, ils ont, nous avons, vécu un psychodrame. Ils 
ont, nous avons, reçu un choc que nous devons méditer et c’est le 
but de la première planche généralement demandée aux apprentis : 
leurs impressions d’initiation. Mais cette cérémonie, pour suggestive 
qu’elle soit, suffit-elle à faire de nous des initiés? Sommes-nous 
désormais en possession de cette connaissance dont Plutarque, dans 
Isis et Osiris, nous dit : « Il existe une doctrine qui se rattache à la 
plus haute Antiquité et qui, des fondateurs de connaissances sacrées 
et des législateurs, est descendue jusqu’aux poètes et jusqu’aux 
philosophes » ? Et puis, si l’initiation est une révélation, pourquoi 
dit-on que nous sommes d’éternels apprentis? 

Pour Serge Hutin, l’initiation est un processus destiné à réaliser 
psychologiquement le passage d’un état, réputé inférieur, de l’être, à 
un état supérieur. Si l’initiation est un processus, alors la notion de 
chemin initiatique qui suppose un parcours, un passage, prend sens. 
Mais si ce parcours doit nous faire changer d’état de conscience, on 
comprend que le chemin sera long. 

René Guénon écrit dans Aperçus sur l’Initiation: « L’enseignement 
concernant l’inexprimable ne peut évidemment que le suggérer 
à l’aide d’images appropriées. Cela revient à dire qu’un tel 
enseignement prend nécessairement la forme symbolique. » 

Notre tradition initiatique ne déroge pas à cette affirmation. Fondée 
sur le symbolisme, elle s’adresse à l’être humain pris dans sa globalité, 
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Saint Jean l’Évangéliste, par Carlo Crivelli, 1475. 


qu’elle accompagne dans son cheminement personnel. Mais notre 
démarche n’est pas solitaire, elle est solidaire et se déroule sous la 
conduite d’un Maître qui est la Loge. 

Notre démarche se rattache à une antique Tradition qui s’est 
perpétuée à travers les âges et les civilisations. Nous sommes 

r 

les héritiers des mystes d’Eleusis, des gnostiques chrétiens, des 
pontifes romains, des alchimistes et de bien d’autres encore. Nous 
participons à un cérémonial, à une dramaturgie qui nous révèle tout 
dès le premier degré. Seulement, nous mettrons toute une vie pour 
le comprendre. 
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Nous sommes bien des éternels apprentis à la recherche de la 
perfection, même si au premier jour tout nous a été dit sur la façon 
d’y parvenir. L’initiation maçonnique comprend tous les éléments 
de la Tradition initiatique ; la mort symbolique dans le cabinet de 
réflexion, la purification par les 4 éléments au cours de voyages 
symboliques et initiatiques, la science des nombres et la recherche 

r 

du logos, de la parole, du verbe qui ouvre l’Evangile de Jean sous 
l’invocation duquel nous nous plaçons. Les symboles essentiels 
sont présents dès le premier degré de notre rite. Au fur et à mesure 
de la progression du maçon, les nouveaux symboles qui lui sont 
présentés ne sont jamais qu’une relecture, une nouvelle vision des 
enseignements fondamentaux qui lui furent révélés au soir de son 
initiation. 

La Franc-maçonnerie, héritière de la tradition des bâtisseurs, nous 
propose de construire le temple. Ce temple est notre propre temple 
intérieur. Comme nous le disons volontiers, l’apprenti est à la fois 
celui qui taille la pierre et la pierre qui est taillée. A l’exemple des 
maçons opératifs, nous devons construire notre cathédrale, c’est- 
à-dire nous construire nous-mêmes. Pour nous construire, nous 
devons d’abord nous connaître ; « Gnoti Seauton » Connais-toi toi- 
même. Pour nous connaître nous-mêmes nous avons entrepris de 
tailler notre pierre. Pour y parvenir nous devons faire appel à toutes 
les ressources de notre intelligence, y compris à ce que l’on appelle 
parfois l’intelligence du cœur. 

L’initiation maçonnique fait en effet appel à la fois au rationnel et à 
l’imaginaire de l’homme. Elle interpelle l’Homme dans sa globalité 
en l’invitant à réunir ce qui est épars en lui. 

Nous ne sommes pas une secte et nous ne nous contentons pas 
de rites qui ne s’adresseraient qu’aux sensations, à l’intuition et à 
l’imagination de l’adepte. Bien au contraire, nous devons faire appel 
à notre raison pour soumettre à la critique de l’intelligence tout 
enseignement révélé, toute interprétation enseignée des catéchismes. 
Nous devons sans relâche rechercher l’idée sous le symbole et nous 
sommes bien en cela les héritiers des philosophes des lumières. 
Pourtant, la raison seule ne suffit pas à rendre compte de la globalité 
de l’univers « visible et invisible » (pour reprendre l’expression du 
Credo des chrétiens). Kant l’a bien vu qui montre, dans la Critique 
de la raison pure, l’incapacité de celle-ci à expliquer le divin. Pour 
cela, il faut faire appel à l’imaginaire et à l’intuition. La démarche 
initiatique que nous avons entreprise lors de notre première entrée 
dans le temple suppose que nous soyons soit des hommes rationnels 
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capables de nous ouvrir à l’imaginai, soit des hommes d’intuition 
capables d’accéder à la rationalité. 

Commencée par une révélation, qui fait appel à nos sens et sollicite 
notre psyché, la démarche initiatique que nous avons entreprise le jour 
de notre initiation est, au sens propre, recherche d’une théosophie, 
d’une sagesse divine. C’est une quête spirituelle et morale, celle du 
chevalier de la table ronde à la recherche du Saint Graal ; celle des 
Maîtres à la recherche de la Parole perdue. 

Cette quête est avant tout une démarche individuelle. Ne dit-on pas 
parfois que l’on n’est pas initié, que l’on s’initie soi-même? Le geste 
symbolique de l’apprenti qui taille sa pierre confirme que ce travail 
est individuel. Comment en serait-il autrement? Chaque homme est 
différent des autres. L’originalité et la singularité de chaque individu 
est une donnée. Nos origines, les imprégnations de la prime enfance, 
à la fois tout l’inné et tout l’acquis font qu’aucun homme n’est 
réductible à l’autre. Même les vrais jumeaux ne sont pas tout à fait 
identiques. C’est bien à chacun de nous, dans notre singularité, dans 
notre ego, que le message s’adresse. 

L’apprenti s’apprête à mourir symboliquement dans le cabinet de 
réflexion. La formule alchimique V.I.T.R.I.O.L (Visita Interiora 
Terrae Rectificando Invenies Occultum Lapidem ) l’invite à visiter 
l’intérieur de la terre et, en 
rectifiant, à trouver la pierre 
cachée. Cette descente est, 
elle aussi, symbolique. C’est 
en nous-mêmes que nous 
sommes invités à rechercher 
notre parcelle de lumière. 

Le cabinet de réflexion ! Lieu 
de méditation. Mais il est 
d’autres cavernes et d’autres 
voûtes. La caverne, la grotte, 
lieu de mort symbolique, 
mythe quasi universel que 
l’on retrouve dans les rites 
africains, dans la religion de 
Mithra, dans Platon. Mais 
aussi en Italie, à Bomarzo, 
dans le jardin des mystères, 
qui nous est parvenu intact 



Protée -Glaucos, dans les jardins de Bomarzo, 
appelés aussi Parc des Monstres, en Italie. 
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depuis la renaissance ; lieu 
magique où le profane se perd à 
la recherche de la femme idéale, 
image symbolique de la divinité. 

La caverne, mais aussi la grotte 
voûtée, bâtie de main d’homme, 
où l’on n’accède qu’au prix de 
beaucoup d’efforts et de peurs 
surmontées. Peur de l’autre, peur 
de la vie, peur du lendemain, peur 
de la mort ! Caverne, lieu noir, lieu 
faiblement éclairé, lieu frappé par 
le rayon d’un soleil levant. Seul, 
au fond de notre propre caverne, 
dans notre quête initiatique, nous 
devons être, comme le dit Goethe, 
cet homme qui a le courage de 
croire à la lumière même au plus 
profond de la nuit. 

Oublié le profane uniquement 
préoccupé de questions matérielles ; il a laissé ses métaux à la porte 
du temple. Oublié l’intellectuel dogmatique, le religieux ancré dans 
les certitudes trompeuses, des religions révélées. Le vieil homme est 
mort. Un enfant est né. Il ne sait ni lire ni écrire. C’est pourtant déjà un 
Homme Vrai. Dans sa complexité d’homme, dans sa fragilité aussi, 
avec sa part de lumière et sa part d’ombre, ses mauvais compagnons 
qui ne l’abandonneront pas si facilement, il entame - même s’il n’en 
a pas clairement conscience - un long parcours à la recherche d’un 
idéal de perfection ; il a commencé à ordonner le chaos. 

Né à la lumière, l’initié est invité à entreprendre un long voyage. 
Notre rite, dans ses divers degrés, nous invite d’une façon ou d’une 
autre à voyager, à quitter le monde de nos certitudes, à remettre en 
cause nos prétendus savoirs. Le profane voyage beaucoup au cours 
de son initiation, le compagnon plus encore ; le maître également. 
Peut-être trouvons-nous une réponse au sens de tous ces voyages 
dans cette phrase de Marcel Proust (in A la Recherche du temps perdu, 
La Prisonnière) qui nous renvoie au Petit Prince : « Le seul véritable 
voyage, le seul bain de jouvence, ce ne serait pas d’aller vers de 
nouveaux paysages mais d’avoir d’autres yeux ». 

Ce voyage, ce travail, au sens d’enfantement, nous devons l’accomplir 
seul, même si nous sommes en groupe, pour acquérir la science des 



Né à la lumière, l’initié est invité à 
entreprendre un long voyage. 
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yeux, c’est-à-dire du cœur. Par l’étude assidue des symboles, nous 
nous construisons nous-mêmes. Nous faisons vœu de fraternité. 

/V 

Etre fraternel, c’est comprendre l’autre. Et pour comprendre l’autre, 
il faut d’abord se découvrir soi-même. Comprendre l’autre, son frère 
maçon, mais aussi son frère humain, c’est prendre conscience de 
notre commune appartenance et de notre commune destinée. Au- 
delà des diversités de culture, de race, de religion, de mœurs, aimer 
l’autre, c’est savoir que nous sommes tous des éléments du même 
macrocosme. 

Comprendre l’autre et l’aimer, c’est comprendre le monde, l’unité du 
monde, la conscience du monde, la conscience de l’univers. J’aime 
ces phrases, tirées de La gnose de Princeton de Raymond Ruyer : « Que 
l’univers soit gnostique au sens étymologique, c’est-à-dire conscience 
cherchant la lumière, est une évidence » et « Pour la nouvelle gnose, 
il y a au-delà de l’espace et du temps un « je » ou un « soi » absolu 
pour qui il n’y a ni ailleurs, ni avant, ni après ». 

Cependant l’homme ne vit pas seul. L’homme vit en société. « Je 
suis homme et rien de ce qui est humain ne m’est étranger » nous dit 
l’auteur latin Térence dans l’Héautontimoroumenos. Les hommes sont 
solidaires, nolens volens , qu’ils le veuillent ou pas. L’humanité que 
nous partageons nous engage dans une communauté de destin. Le 
chevalier Ramsay, dans son célèbre discours, résume admirablement 
cette solidarité lorsqu’il dit: « Le monde entier n’est qu’une grande 
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république dont chaque nation est une famille et chaque particulier 
un enfant. » L’enfant, membre d’une famille ne peut progresser 
qu’avec l’aide des adultes. L’initiation, démarche nécessairement 
individuelle, ne peut s’accomplir qu’avec l’aide de la Loge. C’est 
donc aussi une démarche collective. 

La Loge est symbole de l’univers. C’est dans la loge que l’initié se 
construit, parmi ses frères. C’est dans la loge qu’il vit son rituel. Cette 
pratique active du rituel est un élément essentiel de la démarche 
initiatique. La lecture d’un rituel n’a jamais rien appris à personne de 
même que l’étude théorique de l’œnologie ne suffit pas à connaître le 
vin ; pour cela, il faut d’abord l’avoir goûté. Pour que l’individu tout 
entier progresse, il faut qu’il vive le symbole. La loge le fait passer, 
comme nous disons, du profane au sacré. C’est-à-dire qu’elle nous 
permet d’approcher la Connaissance véritable qui part du cœur. 
L’espace sacré de la loge, constitué par nos frères assemblés, nous 
apprend que la Vérité s’étend bien au-delà du domaine de la raison. 
Au sein de la loge, parmi ses frères, le maçon prend conscience que 
dans sa finitude, il y a une idée de l’infini. 

La démarche initiatique, telle que nous la comprenons, est bien un 
processus de construction et de perfection collective. La Constitution 
de la Grande Loge de France commence avec ces mots : « La Franc- 
Maçonnerie estun ordre initiatique traditionnel fondé sur la fraternité » 
et la Déclaration des principes du Suprême Conseil De France du 12 juillet 
1 822 proclame : « La maçonnerie connue sous la dénomination 
d’Art Royal est une association d’hommes réunis dans la vue de se 
rendre utiles à leurs semblables considérés individuellement ». C’est 
parce que nous sommes associés, et donc unis, que nous pouvons, 
en nous initiant, travailler au perfectionnement de l’Humanité. 

Notre vie dans le monde profane, où nous nous efforçons de 
rayonner, nous met au contact de toute la misère humaine. Le 
monde profane nous renvoie à nos faiblesses, nos petitesses, nos 
bassesses, notre manque de fraternité, de courage. La lecture des 
journaux, la télévision, Internet, nous montrent chaque jour l’image 
du chemin qui reste à parcourir pour bâtir un monde plus juste, plus 
fraternel, plus humain. Souvent le désespoir nous guette. La Loge 
agit alors comme un chargeur de batterie. Au milieu de nos frères, 
dans un lieu et un espace sacralisés par le rituel, nous retrouvons 
notre énergie. Nous percevons avec Mircea Eliade que nous restons 
Homo religiosus. Nous avons besoin de ces allers-retours, du profane 
au sacré, du sacré au profane pour nous ressourcer et progresser 
ainsi vers notre idéal de perfection. 
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Convergence et divergence selon Teilhard de Chardin. 


C’est par la confrontation avec ses frères que l’initié devient initiant. 
En loge, nous officions. Non pas que nous rendions un culte, non. 
Mais nous sacralisons l’espace et le temps et ensemble nous nous 
élevons l’un l’autre. Nous pratiquons une maïeutique au sens 
socratique du terme. Nous aidons l’autre, notre frère, à exprimer ce 
qu’il porte en lui de grand et de sacré. La Loge «juste et parfaite », 
participe d’un rite d’appartenance et d’agrégation à un corps plus 
vaste. Lorsque tout a été conforme au rite, nous éprouvons - parfois - 
ce sentiment ineffable de ne faire plus qu’un avec nos frères; 
l’égrégore s’est constitué et souffle l’Esprit. 
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vinces persanes occupées par les Russes , et que cette demande a 
été souvent réitérée et rappelée entre nous , aujourd'hui que la 
paix et la bonne intelligence sont rétablies entre la Sublime 
Cour de France et la Russie , et que la porte du succès s f est ouverte 
au-devant des désirs de l'espérance, nous devons attendre que 
nos desseins auront une réussite prompte et facile... » (7). 

C’est cette « réussite » qu’Askéri-Khan se devait de faciliter. 


* 

* * 


Disons que le traité d'amitié conclu entre la Perse et la 
France avait eu un premier résultat. Sitôt après sa signature par 
le Shah, en janvier 1808, les hostilités entre Russes et Persans 
avaient été suspendues. Un plénipotentiaire avait été envoyé de 
Téhéran à Tiflis, accompagné du capitaine français Lamy, pour 
engager des négociations de paix. Mais en avril, le Shah ne voulait 
plus entendre parler de ces négociations : il déclarait que son 
« Frère » Napoléon (le mot « Frère » étant pris, ici, dans le sens 
d’une fraternité entre monarques), il le chargeait de tous ses 
intérêts et s en remettait entièrement à lui. 

Cette manière d’éluder une négociation directe avec la Russie 
tenait évidemment à la crainte que les Persans pouvaient avoir 
de n être pas en force, seuls en face des Russes, s’ils voulaient 
recouvrer les territoires géorgiens que les Russes avaient occupés, 
ils espéraient le faire avec l’aide de l’Empereur et comptaient beau- 
coup plus sur lui que sur eux-mêmes. 

Le Général Gardanne qui, en Iran, au camp royal de Saitanhié, 
tenait le contact avec le gouvernement du Shah et rendait compte 
au Gouvernement français, aurait voulu connaître avec précision 
quelles directives avait reçues Askéri-Khan avant son départ, 
mais il n'avait rien appris : 


(7) Affaires Etrangères : Correspondances politiques, Perse, vol. 10, pp. 64 
et suivantes. 
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Au sein de la Loge, parmi nos frères, nous sommes à la fois initiés 
et initiants. La Franc-maçonnerie met l’Homme au centre de 
toute réflexion, à la fois objet de l’action et sujet agissant. Mais, 
nous dit Theilhard de Chardin (in Le Phénomène humain ) : « Objet 
et sujet s’épousent et se transforment mutuellement dans l’acte de 
connaissance. Bon gré, mal gré, dès lors, l’homme se retrouve et 
se régénère lui-même dans tout ce qu’il vit. Centre de perspective, 
l’homme est en même temps centre de construction de l’univers. 
Bon gré mal gré, dès lors, l’Homme se retrouve et se regarde lui- 
même dans tout ce qu’il voit. ». 

Parvenu au terme de cet article, je m’aperçois que je ne me suis 
pas interrogé pour savoir si la démarche initiatique, lent processus 
de construction individuelle et collective, est un parcours vertical, 
ascensionnel. Sommes-nous « ce fou, cet insensé sublime, cet 
Icare oublié qui remontait aux cieux » comme le dit Gérard de 
Nerval (in Les Chimères , Le Christ aux oliviers)? Ou bien, comme 
le pensaient les anciens, notre voie est-elle une voie circulaire, qui 
nous fait progresser de la circonférence du cercle vers le centre, vers 
la perfection du Grand Tout ? 

Au fond, peu importe. Ce qui compte, c’est que nous prenions 
conscience, d’une façon ou d’une autre, de la part de spiritualité qui 
est en nous. C’est elle qui fait la grandeur de l’Homme. C’est cette 
parcelle de lumière qui nous fait participant à la création. C’est elle 
qui fait dire à Lamartine (in Méditations poétiques) « Borné dans sa 
nature, infini dans ses vœux, L’homme est un dieu tombé qui se 
souvient des cieux ». ■ 
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Attention, cet article n'a 
pas vocation à être lu ! 


Les « cubes impossibles » 
de M. Escher sont des représentations 
graphiques paradoxales. 



Puisque nous sommes dans le paradoxe, surtout, n'obéissez pas à 
l'injonction de l'auteur du texte qui suit. . . Lisez-ie, relisez-le car il rend 
sensible par la provocation des mots, la grande difficulté des maçons 
de tout temps. La difficulté et la joie : communiquer, transmettre. . . 
qu'un seul verbe peut résumer : témoigner. Mais vouloir être un témoin 
du chemin initiatique demande beaucoup plus que de léguer un 
héritage même prestigieux. La culture, les savoirs, les connaissances, 
propres à la Franc-maçonnerie ne sont que les épiphénomènes de 
l'objet réel de la transmission qui serait plutôt un sujet, d'ailleurs. 

Titre absurde pour une revue contradictoire ! 

Parce que Points de vue initiatiques représente le paradoxe du 
paradoxe... 

Insupportables paradoxes? 

Voilà un média où s’expriment des auteurs : tout serait parfait si ces 
derniers centraient leurs propos sur un autre sujet que le phénomène 
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initiatique. Mais point du tout : leurs écrits tournent et retournent 
autour de la Grande Loge de France, de la Franc-maçonnerie, bref de 
« la science initiatique ». Quelle foi leur accorder, quand la matière 
relève de l’expérience intime? Que voilà un magnifique paradoxe 
dans le discours de ces « sachants » qui nous déclarent doctement : 
« Je vais vous parler de ce dont nous ne pouvons pas parler ! » 

Comment peuvent-ils, d’autre part, mettre noir sur blanc les éléments 
d’une transmission traditionnelle qui apparaît (ils le déclarent 
souvent) de nature à la fois vivante, orale et non écrite, alors qu’ils 
adhèrent à cette méthode ? 

Là encore, la contradiction s’avère flagrante et quelque chose 
échappe à l’entendement. . . 

Allons plus loin : Tout le monde prétend que la Franc-maçonnerie 
contient des secrets. D’ailleurs, les Francs-maçons demandaient au 
XVIII e siècle aux profanes s’ils voulaient être admis « dans les secrets 
et privilèges de la Franc-maçonnerie ». D’où notre questionnement: 
Comment les auteurs (maçons) de Points de vue initiatiques peuvent- 
ils évoquer une matière secrète. . . sans en violer le secret? 

Devons-nous relever spécifiquement le paradoxe du présent numéro 
qui célèbre un quarantenaire, anniversaire dont nous ignorons s’il 
caractérise l’ancienneté d’une revue ou au contraire sa jeunesse, s’il 
commémore une continuité ou une ingénuité ? 

Chacune de ces questions mérite attention en ce qu’elle ouvre sur 
d’autres problématiques. Ainsi, déduire que quarante ans de Points de 
vue initiatiques établissent une somme de connaissances, induit l’idée 
que cette revue véhicule une culture, plus précisément maçonnique. 

Trouvons-y une incohérence quand le terme « culture » renvoie, 
depuis la Renaissance, à un concept imprécis dont la définition 
dépend du contexte de référence! Pouvons-nous même distinguer 
entre culture générale et maçonnique, d’obédience et individuelle? 

Ces paradoxes se révèlent intéressants à formuler parce qu’ils 
suscitent la réflexion. Sortir d’une contradiction consiste à discerner, 
analyser et donner un fondement à l’argument suivant. Illustrons 
cette idée en prenant comme exemple la contradiction que nous 
venons de relever. 

Du paradoxe du développement de l'esprit... 

La culture apparaît d’abord comme le résultat du développement de 
l’esprit. Mais celui-ci s’avère-t-il savoir ou connaissance? 


188 


Points de Vue Initiatiques N° 160 


Joël Gregogna 



Savoir ou connaissance? 


Le savoir que l’individu acquiert et cultive au sein des instances 
sociales, telles que la famille, l’éducation, les groupes... contribue 
pour partie à son épanouissement. Il le marque. Les maçons 
accordent une grande importance à la laïcité parce que celle-ci 
garantit un apprentissage objectif du savoir. 

Cela paraît toutefois insuffisant. Sans oublier que là se situe l’une 
des modalités de l’action, les Francs-maçons insistent sur le rôle 
de l’initié dans la cité parce que l’ouverture qui en procède a pour 
conséquence de l’enrichir. 

Le développement de l’esprit résulte en effet, non seulement de 
notre engrangement du savoir des autres, mais encore des situations 
que nous traversons (événements, rencontres...) De cet acquis 
naît une réflexion qui relève cette fois-ci, non du savoir, mais de la 
connaissance. A ce titre, la Grande Loge de France invite à vivre 
une expérience particulière, de nature initiatique, à travers son Rite 
Écossais Ancien et Accepté. 

Ce vécu maçonnique se trouve, bien sûr insuffisant à caractériser 
une culture à lui seul. Il instaure un simple facteur de culture 
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parmi d’autres visant à l’amélioration spirituelle et intellectuelle de 
l’individu. 

A l’inverse, minimiser son rôle dans le développement de l’esprit 
constituerait une erreur. La voie maçonnique propose ainsi une 
méthode de réflexion fondée sur le symbole et le mythe. Pour le 
reste, elle emprunte à la philosophie générale, si bien qu’elle 
entraîne son adepte vers les domaines de la raison, de l’intuition, de 
l’imagination, du bien, du beau, etc. Elle lui donne, par conséquent, 
les moyens d’acquérir une tête mieux faite, prélude d’une meilleure 
capacité d’appréhender, de discerner et déjuger... 

Nous pourrions ajouter: «pour agir, seul mais non solitaire, à sa 
place et à son office, sans aucun mot d’ordre ou directive venue 
d’en haut, étant précisé que la Grande Loge de France refuse toute 
instrumentalisation du groupe, évitant ainsi de porter atteinte à 
l’idéal de liberté qu’elle prône et défend ». Mais cela pose une 
question différente encore. 

à celui de la culture de groupe. 

Nous pouvons entendre le terme « culture » autrement, c’est-à-dire 
comme non plus « résultat d’un développement de l’esprit », mais 
« civilisation » ou, en mineur, « valeurs communes d’un groupe ». 

Dressons la carte de la situation. 

r 

Ecartons d’abord cette culture politique ou de classe, qui a présenté 
une certaine importance dans l’histoire mais ne correspond pas à la 
réalité de la Grande Loge de France. Au XIX e siècle, le mot « Kultur » 
s’appliquait à l’état d’esprit des Allemands épris d’un idéal de 
réunification et d’une somme de doléances à l’égard de la multitude 
de duchés et principautés germaniques. Ces préoccupations se 
révèlent étrangères à la culture portée par Points de vue initiatiques , 
dépourvue du plus petit dénominateur commun de revendications, 
de désirs et de frustrations. 

Alors, devons-nous effectuer un inventaire de ce qu’elle contient? 
Une table des matières existe déjà. Pourquoi la réécrire? Une note 
de synthèse apparaîtrait elle-même difficile à exécuter parce que la 
revue a changé au cours de son histoire, au même titre d’ailleurs que 
la Grande Loge de France qui la publie. 

Tout au plus pouvons-nous affirmer que Points de vue initiatiques se 
fait l’écho d’une certaine conception : 

de la morale (avec la promotion des grandes vertus et des autres au 
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premier plan desquelles, le devoir - y compris envers la Patrie et 
l’humanité -, la lutte contre les passions, les vices et le Mal) ; 

du sens (dont une réflexion profonde sur la quête sans limite - vers 
un idéal de Beauté et de Vérités -, la vie, la justice, la mort et le 
devenir du corps, de l’esprit, de l’univers, de l’œuvre, bref sur la 
fragilité humaine au sein de l’espace et du temps) ; 

des grands sujets relatifs à l’activité humaine tels que le rapport à 
soi (fondé sur une construction expérimentale et graduelle, ainsi 
que sur une aspiration irrépressible à la justice et à la liberté) et à 
l’autre (incluant la fraternité, la tolérance, la perfectibilité humaine 
le travail et la solidarité) ; 

du droit (avec d’autres formes de liberté - dont de conscience, 
d’expression et de résistance, l’égalité, et le courage de les 
conquérir) ; 

de l’histoire (avec l’idée d’une continuité, mais constituée de 
balbutiements) ; 


de la façon d’être dans le monde (imbriquant étroitement l’élan 
d’amour à l’action, obligeant à une lutte contre l’ignorance et 
l’erreur, amenant à être un Homme Vrai ressentant la Beauté, le 
Bien et la Vérité et la faisant partager à l’ Autre) ; 



Représentation des 
facultés de l’esprit 
humain par Robert 
Fludd, 1619 
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de la référence à un rite unique en son genre, fondé sur l’idée d’un 
Principe créateur différent de tout ce que l’homme peut imaginer 
ou qualifier, accepter aveuglément ou alors rejeter pour une ou 
l’autre raison, un rite qui est proposition d’éveil parce que porteur 
de valeurs à la fois individuelles et universelles, générateur du désir 
de sens et toutefois sens en lui-même, facteur de ruptures et de 
prises de conscience, d’incessantes constructions et déconstructions, 
privilégiant l’idée au symbole, appelant à la transgression de 
lui-même pour, en revenant, accéder à un autre niveau de vision 
encore ; 

de la méthode de penser (avec une certaine vue du mythe, du symbole 
et du sacré - d’où la haute valeur du sacrifice -, mais aussi un rapport 
au partage de la connaissance et de la spiritualité - d’où l’importance 
de la loge - entre intuition et raison, tradition et contemporanéité). 

A minima, un inventaire de cet ordre possède un sens en ce qu’il 
démontre que Points de vue initiatiques développe effectivement des 
modules universels, c’est-à-dire qu’elle partage avec de nombreuses 
cultures, communs à la Franc-maçonnerie en général ; spécifiques à 
celle que pratique la seule Grande Loge de France. En cela, Points de 
vue initiatiques apparaît comme le reflet de ce groupement, comme 
une composante de sa culture. 

Nous avons parlé d’une des parties, car la culture de cette obédience 
se manifeste au travers d’autres éléments, tels que ses landmarks, 
ses principes, ses institutions, ses pièces de musée, la forme et 
l’aménagement de ses temples, les discours et les écrits de ses 
membres... 

La culture de la Grande Loge de France se révèle la somme d’une 
multitude de composantes, structurelles et dynamiques. La revue 
se situe au carrefour de ces lignes de force diverses. Nous nous 
apercevons de ce phénomène, par exemple à travers l’iconographie 
qu’elle propose à ses lecteurs, ou encore son appel à des plumes 
extérieures à la Grande Loge de France, qui s’avèrent le reflet de 
l’ouverture récente de celle-ci sur des pensées différentes et, d’une 
manière générale, sur le monde. 

Colloques et conférences, au cours desquels interviennent ensemble 
maçons et profanes expriment, en effet, une évolution, élément 
d’une culture spécifique et vivante. Ce nouvel élan se traduit par 
une communication publique d’un autre genre et l’affirmation de 
positions obédientielles sur les grands sujets afférents à l’éthique 
comme aux droits de l’homme. 
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Nous assistons à une dichotomie entre le travail, purement initiatique, 
qui se situe à l’intérieur de la loge, derrière les portes fermées du 
temple, et l’ouverture aux préoccupations sociétales qui se place sur 
le parvis et hors rituel. Le partage avec le monde profane constitue, 
non une intrusion de la Grande Loge de France dans le politique (au 
sens de « polis »), mais l’éclairage nécessaire procuré à chaque frère 
par le groupe maçonnique. L’originalité culturelle de l’obédience 
se traduit ainsi par une action tant interne qu’externe spécifique, 
induisant un comportement de chacun des membres de la Grande 
Loge de France particulier. 

L’attitude de ce dernier revêt un caractère fondamental car à travers 
elle et les orientations de l’obédience, nous pouvons observer 
l’interaction de deux cultures, la construite et la réelle, ce qui affère 
à l’individu, ce qui concerne la collectivité, bref ce qui relève de la 
pensée d’un côté et de l’action de l’autre. Modèles et expériences 
humaines se transmettent par la loge (c’est-à-dire par la communauté 
des frères). Ils contribuent à l’enrichissement de chacun et s’ajoutent 
au propre vécu pour lui permettre de se réaliser. Points de vue 
initiatiques instaure l’un des maillons de cette chaîne. 

Voilà comment ce que nous avions, dans un premier temps, perçu 
comme une contradiction, s’analyse, s’explique, se comprend et 
se définit comme l’un des fondamentaux de la Grande Loge de 

France. 


Une méthode logique empruntant aux paradoxes. 

Un paradoxe constitue une affirmation dont les différents termes 
présentent un aspect contradictoire. 

La logique, où les Grecs excellaient, enseignait au philosophe 
comment sortir de l’incohérence. Au reste, peu de ces casse-têtelui 
résistaient. Aujourd’hui, les théories mathématiques savent aussi 
créer et résoudre des paradoxes. Ainsi celui du navire de Thésée : 


Thésée et le 
Minotaure / La 
légende crétoise, par 
le Maître des Cassoni 
Campana, entre 1500 
et 1525. Musée du 
Petit Palais, Avignon. 
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par hypothèse, les Athéniens ont désiré 
conserver le vaisseau du héros en leur 
ville, point de départ et d’arrivée de son 
périple. Toutefois, le temps les a contraints 
à remplacer les pièces de bois vieillies 
par de nouvelles. Question: A partir de 
quand le bateau de Thésée a-t-il perdu ou 
laissera-t-il son identité? Réponse: cela 
dépend de ce que le visiteur privilégie, 
de l’esprit ou de la matière, ou autrement 
dit, cela s’avère fonction de l’espace de 
référence au sein duquel il évolue. 

Une fois découverte la façon de sortir 
du paradoxe, nous n’avons plus qu’à 
l’appliquer aux problèmes que suscite 
la franc-maçonnerie: A titre d’exemple, la demande: «En quoi 
le Franc-maçon du XXI e siècle peut-il être semblable à celui du 
XVIII e siècle? » trouve sa réponse dans l’affaire du navire de 
Thésée. 

Prenons une seconde, mais ultime image pour éviter de multiplier 
inutilement celles-ci: Nous constatons que les personnes qui 
véhiculent une anti maçonnerie endémique aperçoivent des symboles 
maçonniques dans tous les triangles isocèles ou équilatéraux qui se 
présentent à leur vue. Ils s’étonnent alors de détecter ce sigle honni 
dans un vitrail au-dessus de l’autel de Saint Martin des champs de 
Paris et en déduisent que les frères trois points ont prospéré partout 
de tout temps et qu’ils ont même noyauté l’Eglise. Parallèlement, le 
jeune initié croit parfois voir dans ce sanctuaire, la preuve que Rome 
suit un chemin maçonnique de manière cachée. 

Voilà un paradoxe qui possède sa solution : Même si nous pouvons 

interpréter tout symbole 
(y compris maçonnique) à 
l’infini, nous demeurons 
prisonniers du cadre de 
référence dans lequel nous 

Fronton de l’église 
Marie-Magdeleine, Le Plessis- 
Robinson (Hauts-de-Seine). 

L’oeil est au centre d’un cercle 
entrelacé avec un triangle équilatéral, 
lequel est inscrit dans un cercle. 
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Thésée découvre ses origines royales 
mais le mystère de sa naissance reste 
caché. Œuvre de l’artiste florentin 
Anton Domenico Gabbiani (1652- 
1726). 
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évoluons. Ainsi, le triangle revêt une signification différente lorsqu’il 
se situe sur le bord d’une route et dans un édifice religieux ou à 
vocation philosophique. Il constitue la simple invitation à se montrer 
prudent dans le premier cas. Il se réfère à La Trinité dans une église 
catholique apostolique romaine (le Père, le Fils et le Saint-Esprit), et 
au ternaire dans un temple de la Grande Loge de France. 

L’analyse du paradoxe du triangle nous amène, de plus, à une 
réflexion sur l’interdépendance des domaines: Dans le premier, 
les espaces s’avèrent étrangers: le triangle maçonnique peut 
difficilement inclure celui de signalisation. Dans le second, les aires 
s’interpénétrent: un Franc-maçon de la Grande Loge de France 
peut considérer que le ternaire peut s’interpréter notamment comme 
La Trinité chrétienne. Y voir cette dernière manifeste une croyance. 
Nous devons l’accepter dans la mesure où notre frère respecte le 
point de vue de ceux qui, dans la loge, croient, non en Dieu, mais en 
un Principe créateur qu’ils ignorent par ailleurs définir. La Trinité 
apparaît d’ailleurs comme un sous-ensemble du ternaire. 

Ajoutons que tout paradoxe est une expérience de pensée. Que le 
cheminement initiatique ressorte du même genre explique pourquoi 
la méthode de travail pratiquée à la Grande Loge de France accorde 
(sans le dire) tant d’importance à l’approche contradictoire. En 
réalité, le Rite place le cherchant devant ses propres contradictions 
dans l’espoir qu’il les résolve et qu’il en fasse application dans la vie 
de tous les jours. 

Ainsi, quand, dans une réunion maçonnique passe le tronc, le frère 
hospitalier invite chacun à y déposer l’obole de son choix, mais 
toujours à proportion de ses possibilités, jamais au-delà. Le Rite 
en dégage le principe lors de la cérémonie de réception au premier 
degré. Elle applique donc dès l’initiation des limites raisonnables à 
la solidarité et à la bienfaisance. Application à un paradoxe classique 
de la vie courante: la question « comment puis-je faire l’aumône à 
tous les mendiants qui me sollicitent les uns après les autres dans le 
métro? Dois-je y mettre toute la fortune que je transporte? Et quand 
je n’aurai plus d’argent, que ferai-je? » reçoit la réponse suivante: 
«j’affecte une somme déterminée à mon action philanthropique, et 
saurais dire, quand elle aura été entièrement dispensée que j’ai déjà 
distribué tout ce que je pouvais ». 

Quant au frère qui a plongé la main dans le velours du tronc de 
bienfaisance, à son passage, pour en retirer l’argent dont il estimait 
avoir besoin, se révèle-t-il mon meilleur ennemi ou le pire de mes 
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« On ignore, écrivait-il au Ministre, si Askéri-Khan qui se 
rend à Paris a reçu quelques instructions particulières relatives 
à la Géorgie et à la conclusion de la paix. On sait seulement qu’il 
vient offrir à Sa Majesté des présents et des assurances d’amitié 
de la part de Fath Ali Shah. » (8). 


D'autres Persans, avant Askéri-Khan, avaient été envoyés en 
France, chargés de diverses missions, et le général Gardanne 
s était même étonné de l'accueil qui leur avait été fait, sans consi- 
dération de ce que pouvaient représenter leurs titres, dont la 
signification réelle semblait ignorée de la Cour de France. C’est 
presque une leçon de protocole qu’il doit donner au Ministère des 
Relations Extérieures (9) pour expliquer ce que sont, en Perse, 


un « Khan », un « Mirza » et un « Bey », en s'étonnant qu’à Paris, 
un très ordinaire huissier de la Cour, porteur d’une lettre du Shah 
pour l’Empereur, ait été comblé de prévenances auxquelles il 
n’avait aucun droit. En revanche, Gardanne faisait l'éloge d’Askéri- 
Khan, quand Paris ne le connaissait pas encore : 


« C’est une personne de distinction, honoré dans sa tribu, 
riche, puissant, estimé et ménagé par le Roi. Il a, dit-on, donné 
plusieurs preuves de courage. » 


Avant même. qu’il ne fût arrivé à Paris, tout le monde s'accor- 
dait à dire que l'Ambassadeur que nous envoyait le Shah méritait 
la plus haute considération. 


Si les voyages, à l’époque, étaient assez lents, il faut bien 
croire aussi que S Ambassadeur ne se pressait pas de rejoindre son 
poste. Il s’était attardé plusieurs mois à Constantinople, pour des 
raisons que Gardanne avait cru pouvoir exposer, dans un message 
chiffré, daté du camp de Sultanié, où il se trouvait le 12 juillet 
1808 : 


* Mirza chefi (10), écrivait-il à son Ministre, m'a entretenu 
confidentiellement des rapports reçus d’Askéri-Kahn. Cet Ambas- 


18) Affaires Etrangères : Correspondances politiques, vol. 10, p. 138. 

(9) Affaires Etrangères : Correspondances politiques, Perse, vol. 10, p. 53. 

(10) Mirza Chefi était le Grand Vizir, l'homme fort du régime qui dirigeait 
en fait les affaires de la Perse. 
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amis ? La Bible invitait à y répondre grâce à l’histoire d’Abel et de 
Caïn. La Franc-maçonnerie de la Grande Loge peaufine le message 
à travers d’autres mythes, tout aussi paradoxaux. 

Ami lecteur, ces quelques bribes de raisonnement premières 
attendent que vous les complétiez, tant elles apparaissent en l’état 
insatisfaisantes et... paradoxales. 

Au bout du compte et pour reprendre la question initiale, peut-être 
partagerons-nous le sentiment suivant lequel finalement Points de vue 
initiatiques célèbre simplement, à travers quarante ans de paradoxe, 
le moteur principal de l’avancée initiatique, du moins celle que 
l’on trouve spécifiquement à la Grande Loge de France et en ses 
temples.» 


La tétraktys de Pythagore est un nombre représenté par 10 chiffres disposés en triangle. 
C’est la raison pour laquelle on l’appelle nombre figuré triangulaire. La formule numérique 

s’écrit: 1 + 2 + 3 + 4 = 10. 
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EDITORIAL 


Louis Trébuchet 

Fils d'homme, nourris 
ton ventre et remplis 
tes entrailles de ce 
rouleau que je te donne ! 



Le prophète Ézéchiel, 
Michel-Ange Chapelle 
Sixtine. 

Dans les trois premiers chapitres du Livre d’Ézéchiel, le prophète 
décrit son envoi en mission. Dans l’éblouissante vision de la 
Merkabah qu’il eut près du fleuve Kebar une voix lui dit: « Fils 
d’homme, nourris ton ventre et remplis tes entrailles de ce rouleau que je te 
donne ». « Je le mangeai, nous raconte Ezechiel, et il fut dans ma bouche 
d’une douceur de miel » alors l’Esprit le souleva et l’emporta. « Ce livre 
était écrit des deux côtés; on y avait écrit des plaintes, des gémissements, des 
cris. » 

De manière très imagée, c’est ainsi que le Franc-maçon écossais se 
nourrit de la Bible ouverte sur l’autel des serments: il ne va pas y 
chercher une morale, une religion ou une règle de vie, mais « des 


Points de Vue Initiatiques N° 161 


1 


plaintes, des gémissements, des cris » c’est-à-dire les terribles tribulations 
de l’humanité en quête de transcendance. Il ne lit pas le livre avec 
son cerveau et sa déduction cartésienne, mais avec la logique 
profondément symbolique de son cœur et de son inconscient, avec 
ses tripes. 

Notre plume extérieure, Gérard Haddad, met bien en évidence le 
fondement de ce mode de lecture, et nous comprenons aussi, en le 
lisant, que ce mode de lecture ne nous est pas spécifique, et qu’il 
nous est parvenu à travers les millénaires. 

Il s’agit pour nous, en réalité, du deuxième pilier de l’héritage 
symboliquement transmis par Tubalcaïn. Le manuscrit Cooke , au 
tout début du XV e siècle, raconte la légende des deux colonnes 
qui symbolisent la transmission de la Tradition, la transmission 
de la connaissance d’avant le Déluge, puisqu’elles furent gravées 
par Tubalcaïn, ses frères et ses sœurs, les enfants de Lamech, la 
sixième génération après Caïn, nous dit la Genèse. Les enfants de 
Lamech, qui avant le déluge avaient inventé au son des marteaux de 
Tubalcaïn « la Géométrie et la Maçonnerie ... et toutes les sciences et 
techniques. . . prièrent donc leur frère aîné Jabel de faire deux piliers 
de ces deux pierres, à savoir le marbre et le Lacerus et d’inscrire sur 
ces deux piliers les sciences qu’ils avaient toutes inventées... et bien 
des années après ce déluge. . . un grand clerc, du nom de Pictagoras, 
trouva l’un et Hermès, le philosophe, trouva l’autre et ils se mirent à 
enseigner les sciences qu’ils y trouvèrent inscrites. » 

Ces deux colonnes retrouvées l’une par Hermès et l’autre par 
Pythagore symbolisent bien les deux courants de pensée dont le Rite 

r 

Ecossais Ancien et Accepté est l’héritier. Ce sont ces deux courants 
au confluent desquels se trouve notre Rite qui lui ont permis de 
construire, par leur équilibre, une spiritualité bien spécifique. 
Pythagore, c’est bien sûr la géométrie à la fois science et mode de 
perception de l’univers, une des références antiques de la philosophie 
grecque, c’est la rigueur et la liberté de penser. Le pilier de Pythagore 
illustre bien notre héritage du Siècle des lumières. 

L’ autre pilier, celui d’Hermès, nous transmet un héritage bimillénaire, 
celui des livres attribués à Hermès Trismégiste, et à travers eux un 
enseignement bien plus ancien, celui de la Gnose néo-platonicienne. 
Cette lecture symbolique de la Bible, en quête du sens, de la Vérité 
et de la Lumière, cette perception ésotérique du Volume de la Loi 
Sacrée, a traversé toutes les religions du Livre depuis plusieurs 
millénaires. Les éléments essentiels de cette pensée sont assez bien 
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délimités. D’abord une aspiration à la cohérence logique entre les 
différents éléments de la philosophie, logique ou métaphysique, 
philosophie de la nature ou éthique, associée à une nostalgie latente 
de ce qui est « en bas » vers ce qui est « en haut », source de son 
origine. Ensuite la méthode symbolique, que Porphyre appliqua à 
la lecture d’Homère, Philon d’Alexandrie puis les Kabbalistes à la 
Bible, et les Ishraqyun arabo-perses puis les Soufis au Coran. Pour la 
Gnose néo-platonicienne, le livre est une énigme qui offre à chacun 
la possibilité d’y trouver les significations cachées. 

Enfin, et ce n’est pas le moins important, elle porte une conscience 
forte de l’unicité du principe de ce que nous appellerions la grande 
architecture de l’univers : « Toute multiplicité participe d’une 
manière ou d’une autre à l’Un » dit Proclus, successeur de Platon à 
la tête de l’académie. Cette recherche des sens cachés des Ecritures 
se donne comme objet de quête la connaissance de l’Un que décrit 
au XIII e siècle Maître Eckhart citant Isaïe : « Je conduirai la noble 
âme dans un désert et là je parlerai à son cœur : L’Un avec l’Un, l’Un 
de l’Un, l’Un dans l’Un et, dans l’Un, éternellement Un », ou Al 
Ahadiyyah des musulmans, l’unité divine insaisissable d’Abou Bakr 
Kalabadhi : « les pensées ne le cernent point, les voiles ne le cachent 
point, et pourtant les regards ne l’atteignent point », ou YEin-Soph 
que Moïse de Leon décrit ainsi au Kabbaliste juif : « Il se désigne 
lui-même Ein-Soph, l’infini. Il n’a ni forme ni apparence, et aucun 
vase ne peut Le contenir, ni aucun moyen Le saisir. » 

Il n’est donc pas étonnant que nous ayons choisi d’ouvrir dans nos 
loges le Volume de la Loi Sacrée au premier chapitre de Y Évangile 
de Jean. Car ce prologue est l’expression même de la gnose. Les 
rapports du Poïmandrès, premier livre d’Hermès où naît l’idée de 

r 

la gnose, et du prologue de Y Evangile de Jean sont manifestes, les 
phrases se correspondant une à une. Il est très probable qu’ils ont 
été écrits à des dates peu éloignées l’une de l’autre, vers l’an 70, dans 
des milieux où les mêmes idées et les mêmes expressions avaient 
cours, l’un parmi les judéo-grecs d’Alexandrie, l’autre parmi ceux 
d’Ephèse. Ce qui semble certain c’est que le Poïmandrès est sorti des 
monastères des Thérapeutes d’Egypte. Ces Thérapeutes que décrit 
Philon d’Alexandrie : « le septième jour ils se réunissent comme 
pour un entretien commun. Ils s’assoient suivant l’ordre de l’âge, 
dans une attitude recueillie et une posture rituelle, la main droite 
entre la poitrine et la barbe, la gauche tombant sur le flanc. Alors 
s’avance et prend la parole le plus âgé et le plus versé en science ». 
Cela vous rappelle sans doute quelque chose ! ■ 
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Né à Tunis en 1940, Gérard Haddad est médecin, psychiatre 
et psychanalyste. Sa rencontre avec Jacques Lacan a déterminé 
un tournant dans sa carrière et dans sa vie. Il a découvert une 
dimension que Freud avait laissée dans l’ombre et qu’il explore 
et nous fait partager par de nombreux ouvrages dont Les Folies 
millénaristes', les biblioclastes (poche 2002), Manger le Livre (Pluriel 
2005). 

Le vieillard de Patmos, l’apôtre Jean, que la franc-maçonnerie 
se plait à considérer comme un des ses fondateurs légendaires 
n’a-t-il pas, lui aussi, mangé le Livre que lui présentait l’Ange 
(Apocalypse 10-8). Comme lui, chacun trouvera dans ces lignes, 
la douceur du miel et l’amertume. Mais c’est le prix à payer pour 
conquérir un regard clair et une vraie liberté. Gérard Haddad 
convie à une exploration lucide des liens qui nous attachent au 
Volume de la Loi Sacrée, et nous inscrivent dans la tradition des 
« questionneurs » impénitents. 
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La malédiction de Dieu, James Tissot 


La quasi-totalité des objets que, depuis l’origine, l’homme a produits 
par sa techné s’inspirent de ceux que la nature lui présente. Sa demeure 
reproduit la grotte, son vêtement les fourrures animales, et jusqu’à 
ses avions qui s’inspirent des oiseaux. 

Il existe cependant deux objets qui ne doivent rien à cette faculté 
mimétique. Le nœud d’abord: la nature ne connaît pas ce type de 
parcours d’une corde ou liane qui pénètre et traverse une première 
boucle tracée par cette même corde. 

Le livre ensuite: si les développements modernes de la génétique 
nous suggèrent dans la structure de l’ADN l’équivalent de cet objet, 
ce n’est évidemment pas cela qui a inspiré l’invention du livre. 

Il y a quelque chose de commun entre nœud et livre en ceci, que 
tous deux partagent cette propriété de faire du lien, conformément à 
la nature sociale de l’homme déjà soulignée par Aristote. 
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Entre manger et brûler le Livre 


Ma réflexion sur le statut du livre dans la subjectivité humaine 
résulte d’une lecture critique d’un des textes les plus importants 
de Freud, à savoir Totem et Tabou. Dans cet ouvrage Freud se pose 
une question fondamentale: Qu’est-ce qui assure la cohésion d’un 
groupe ? Qu’est-ce qui donne aux membres de ce groupe le sentiment 
de partager une « substance » ineffable et indestructible ? 

Pour y répondre, Freud, s’appuyant sur l’ethnologie de son temps, 
invente un mythe: à l’origine de l’humanité un père tout puissant 
régnait sur la première famille humaine, s’accaparant la jouissance 
de toutes les femelles du groupe et chassant ses fils mâles. Ceux-ci 
finissent par se coaliser, puis tuer ce père primitif avant de le dévorer 
pour en incorporer la nature et la force. C’est de cette dévoration 
cannibalique en groupe qu’ils retirent le sentiment de partager une 
substance commune. Leurs descendants répéteront annuellement 
cet acte cannibalique dans un repas dit totémique. Ce jour-là, ils 
consomment ensemble un animal (accessoirement une plante) le 
reste du temps tabou, c’est-à-dire interdit. 

Mais, immédiatement après leur acte, ces premiers hommes sont 
pris de remords et acceptent la Loi de ce père en s’interdisant 
sexuellement leurs mères et leurs soeurs. Telle serait l’origine de 
l’universel interdit de l’inceste sans lequel il ne peut y avoir de société 
humaine. 


Par quelque bout que l’on examine ce mythe, cette histoire « à 
dormir debout » selon Lacan, il s’avère incapable de jeter quelque 
lumière que ce soit sur le mécanisme de formation et de maintien 
des groupes humains qui sont les nôtres. 

Néanmoins, la question initiale de Freud garde toute sa valeur, et sa 
réponse renferme une intuition de génie, à savoir que c’est à travers 
un acte alimentaire symbolique que se produit cette identification 
au groupe. 


Ceci m’a conduit à examiner certains rites alimentaires juifs, et de 
l’analyse de ces rites, il m’est apparu que le sujet, dans ces repas 
symboliques, « mange de l’écriture », une écriture qui se rattache 
au livre sacré de ce groupe, à son Livre sacré, Torah pour les juifs, 

Évangiles pour les chrétiens, Coran pour les musulmans, 
^ etc. La chose est si vraie que certains animaux interdits, 

à savoir certains criquets, deviennent permis par la 
£ Loi mosaïque dès l’instant où, sur l’abdomen de ces 

insectes, on observe des taches qui semblent former la 
lettre aleph. 
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La lettre hébreu 
aleph 
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sadeur mande que le Gouvernement ottoman a cherché tous les 
moyens de le détourner de continuer sa route pour Paris . Non 
seulement on lui a suscité sous main toute sorte d'embarras et 
de difficultés ; mais on a voulu lui persuader que sa mission n avait 
aucun but utile ; qu'il allait rechercher pour son souverain une 
alliance qui , tôt ou tard , lui serait funeste , qu'il devait suffire à 
la Porte , pour consolider son influence en Asie de vivre en bonne 
intelligence avec la Turquie. Askéri-Khan, a ajouté le Vizir, a 
repoussé toutes ces insinuations, en répondant que l'alliance de 
la Perse était fondée sur des bases durables et que sa Hautesse 
n'avait qu'à se louer de la sincérité, de l'amitié que lui porte son 
auguste Frère Napoléon-le-Grand » (11). 

Pendant que Gardanne écrivait cette lettre, Askérï-Khan s était 
mis en route et il arrivait à la frontière française, à Phalsbourg 
le 16 juillet. Jaubert (12) avait été chargé d aller l 'accueillir au 
nom de l'Empereur. Il en fait un agréable portrait : 

« ...Il est âgé d'environ 55 ans , il est d'une belle figure et 
d'une stature élevée, son habillement est simple, mais riche et 
élégant. Ses manières sont douces et affables, ses discours dépour- 
vus de toute exagération orientale et son esprit exempt de la plu- 
part des préjugés de son pays. Il est habitué à recevoir des siens 
les marques du plus grand respect, et ses moindres volontés sont 
des ordres. » 

« Pour ce qui est de son caractère, malgré le peu de temps 
que j'ai pu le connaître, il m'a semblé éminemment sensé. Les 
remarques d'Askéri-Khan m'ont paru pleines de finesse et de 
discernement . » 


* 

* * 


(11) Affaires Etrangères : Correspondances politiques, Perse, vol. 10, p. 131. 

(12) JAUBERT (Pierre-Amédée), orientaliste français (Aix-en-Provence 1779, 
Gillevoisin, Seine-et-Oise 1847). Il participa à l’expédition d’Egypte et accomplit 
plusieurs missions diplomatiques en Orient (Turquie, 1804 ; Perse, 1805). Après 
1830, il fut Professeur au Collège de France, Directeur des langues orientales 
et pair de France. 
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Gérard Haddad 


Pour les peuples sans écriture, ce sont les mythes particuliers à 
chaque ethnie qui occupent la place du livre, mythes qui se traduisent 
par des rites et des interdits alimentaires précis comme l’a montré 
Claude Lévi-Strauss dans ses magistrales Mythologiques. 

Le père primitif, que Freud recherchait du côté d’un grand primate, 
serait en vérité le livre fondateur du groupe, que ses membres 
incorporent à travers sa lecture. 

Ce livre constitue l’ énoncé particulier de la loi universelle dont la forme 

la plus parfaite, selon Lacan, serait celle des Dix Commandements. 

\ 

A travers le livre, la subjectivité particulière s’articule à un groupe et 
à une culture. Notons que cet acte de dévoration est un acte d’amour. 
Il s’agit de se faire soi-même livre, ou plutôt sujet bibliophore. 

Cette idée que manger = connaître est connue depuis longtemps. 
Déjà la Bible dans ses premiers chapitres, nous montre que l’acte de 
manger un certain fruit produit la « connaissance du bien et du mal ». 
Le grand théologien Maimonide énonce abruptement, dans un des 
premiers chapitres de son Guide des Égarés, que manger = connaître. 

Cette théorie du Livre, brièvement esquissée, jette une lumière 
particulière sur certains phénomènes que nous regrouperons sous 
le terme de millénarisme, à savoir ces idéologies qui promettent à 
l’homme un âge d’or de justice, d’égalité et de bonheur. Mais cette 
ère nouvelle exige au préalable d’effroyables épreuves et une sorte 
de purification par le sang versé en abondance. 

Dans les moments de détresse de l’histoire humaine, ces idéologies 
peuvent se saisir des foules et les soulever contre l’ordre en place, 

F 

non pour le réformer, mais pour instaurer un Etat utopique. Le 
XX e siècle a été marqué et ravagé par deux formes de millénarisme : 
le nazisme d’une part, le communisme d’autre part. 

Or, on observe toujours dans ces phénomènes millénaristes, un acte 
aussi étrange qu’essentiel : celui de détruire les oeuvres des cultures 
antérieures, et spécialement des livres. Le gigantesque autodafé que 
les nazis organisèrent à Berlin en mai 1933 est particulièrement 
significatif. C’est le phénomène de la biblioclastie, lequel, par 
opposition à l’incorporation - acte d’amour, est un acte de haine du 
livre. Selon notre théorie, il s’agit là d’un rejet du signifiant paternel, 
ce garde-fou contre la psychose. C’est le refus d’accéder à la place de 

père, accession qui implique l’acceptation de sa castration selon le 

\ 

concept freudien, c’est-à-dire l’acceptation de sa mort. A la limite, il 
s’agit d’un rejet de l’interdit de l’inceste. 
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Entre manger et brûler le Livre 


Ces millénarismes peuvent être qualifiés de folies, en tant que rejet 
de la chaîne des générations et du patrimoine culturel antérieur 
conformément à l’idéologie de la tabula rasa. 

Aucune civilisation, si développée soit-elle, aucune religion, qu’elle 
soit juive, chrétienne, musulmane ou bouddhiste, n’est à l’abri de 
cette maladie du millénarisme. 

Quand ces idéologies accèdent au pouvoir, leur irréalisme ne leur 
permet pas de s’y maintenir. Mais malheureusement, leurs effets 
se prolongent longtemps après leur écroulement. La lassitude de 
l’Europe d’aujourd’hui, cette discrète mélancolie qui l’habite n’est, 
sans doute, que l’après-coup des millénarismes qui l’ont ravagée un 
siècle durant. ■ 



Autodafé nazi 
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Quelle Bible? 
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Prologue de l ’ Évangile selon saint Jean 

Vulgate clémentine éditée par le P. Michael Hetzenauer, O.M.Cap. Biblia Sacra, vol. V, ed. 

Friedrich Pustet, Ratisbonne, 1922, p. 197 

Non seulement la Bible n'est pas un livre univoque, mais il en existe 
de nombreuses versions. Le texte est constitué de plusieurs livres et 
la langue originelle a été traduite plusieurs fois, parfois avec un souci 
de plus grande exactitude, d'autres fois pour satisfaire une censure 
qui ne s'avouait pas. Le texte de Luc Stéphane propose une vision 
panoramique de la Bible avant de se plonger dans le labyrinthe des 
mots et de leurs significations. 

Pour qu’une Loge maçonnique puisse être régulièrement ouverte, 
trois objets symboliques doivent obligatoirement être placés sur 
l’Autel des Serments. Le rituel en vigueur à la Grande Loge de 
France précise que celui de ces objets que la Tradition désigne sous 
l’appellation de « Volume de la Loi Sacrée » est la Bible. Le rituel 
précise en outre que ce Volume doit être obligatoirement ouvert 

r 

pendant les travaux au Prologue de Y Evangile de Saint Jean. (Rituel 
du Premier Degré Symbolique - Ed. 6006 - GLDF - P. 7.) 

De même, l’impétrant désireux d’être reçu Franc-maçon sera 
invité à contracter sur la Bible ses engagements vis-à-vis de la Loge 
et de l’Ordre maçonnique. (Une disposition permet à ceux qui le 
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Quelle Bible ? 


souhaitent de recourir pour la prestation de serment à une autre 
Livre tel que le Coran , les Vedas ou le Tao TeKing.) 

La Bible est donc un élément majeur du rituel maçonnique. Mais 
nul n’ignore qu’il existe plusieurs Bibles , plusieurs versions, plusieurs 
traductions. Pour autant que l’affirmation de la place essentielle 
de la Bible fasse aucun doute dans une obédience maçonnique 
régulière et traditionnelle comme la Grande Loge de France, il est 
permis de se poser une question : le rituel fait-il référence à une Bible 
particulière ? 

En d’autres termes, la Franc-maçonnerie a-t-elle fait le choix d’une 
version particulière de la Bible pour en faire le Volume de la Loi 
Sacrée? On peut répondre d’emblée par la négative, Sans doute 
convient-il cependant d’expliciter les raisons de ce choix... de ne 
pas faire de choix. 

La Bible ou les Bibles? 



Le nom féminin singulier Bible a pour étymologie le substantif grec 
biblia désignant depuis les débuts du Christianisme les livres saints. 
(Cf. La Bible des Septante , qui date du III e siècle, au Prologue de la 
Sagesse de Sirach ou encore en 1 Macc. 12,9.). Biblia est le pluriel 
du mot neutre biblion, qui signifie livre, mais aussi plus largement 
papier ou tablette à écrire. Ce dernier mot, enfin, dérive de bïblos , qui 
désignait la moelle ou l’écorce d’un papyrus avant que son sens ne 
s’étende aux écrits couchés sur ce support. 

Témoignant de l’art du papyrus des manufacturiers jadis installés sur 
les rivages de la côte libanaise, c’est du nom de la cité phénicienne de 
Byblos que les Grecs avaient tiré celui de son produit d’exportation 
le plus réputé, singulièrement vers l’Egypte. Ainsi, Bible désigne le 
Livre par excellence. 

En fait, la Bible n’est pas un livre, mais une somme de livres. Ou 
plutôt deux ensembles de sommes de livres. 

Le même nom désigne en effet le regroupement des textes sacrés 
du judaïsme et ceux du christianisme. Bien qu’il existe, selon les 
canons des diverses religions et courants, quelques différences 
parfois signifiantes entre ces regroupements, la plupart des livres de 
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Luc Stéphane 


la Bible hébraïque figurent dans les Bibles chrétiennes, formant ce 
que la tradition a nommé Ancien Testament , les textes témoignant 
de la vie et du message de Jésus de Nazareth constituant le Nouveau 
Testament. 

TaNaKh : La Bible hébraïque 

La Bible hébraïque, originellement rédigée en hébreu, est formée 
de trois parties bien distinctes. La première, la plus connue, est la 
Torah, qui signifie instruction, ou loi. La Torah est le recueil des 
enseignements divins transmis par Moïse. Son contenu historique, 
prophétique, poétique, hagiographique ou législatif est réparti en cinq 
livres, la Genèse, Y Exode, le Lévitique, les Nombres et le Deutéronome, 
d’où son nom grec de Pentateuque. 

À la Torah, considérée par la tradition juive comme d’essence divine, 
la Bible hébraïque associe deux recueils, Neviim, les Prophètes et 
Ketouvim, les Hagiographes, d’où le nom donné à l’ensemble des 
trois parties, leur acronyme TaNaKh. 

La partie narrative de Torah couvre la période allant de la création du 

r 

monde à la sortie d’Egypte sous la conduite de Moïse, l’errance dans 
le désert et la révélation de la Loi sur le Mont S inaï, pour s’achever au 
franchissement du Jourdain et à la mort de Moïse. Charte historique, 
la Torah est aussi la charte doctrinale du judaïsme. Selon la vision du 
judaïsme, on y trouve plus largement les enseignements relatifs à la 
relation entre Dieu et l’homme, le sens et le but de cette relation, et 
les moyens pour l’homme de la vivre pleinement, en harmonie avec 
la loi divine. La Torah comporte ainsi 613 commandements, positifs 
ou négatifs, constituant un système ordonné et complet, décrivant, 

au-delà d’un mode de vie au quotidien, une 
véritable éthique. 

La deuxième partie de Tanakh, le livre des 
Prophètes, rapporte l’histoire du peuple des 
enfants d’Israël depuis leur installation en 
terre de Canaan jusqu’à l’exil de Babylone. 
Le récit est nourri des prédications des 
prophètes qui, au cours des siècles, furent 
envoyés par Dieu pour parler en son nom. 

L’Arc-en-ciel est le symbole classique du mouvement 
noahide, rappelant l’arc-en-ciel apparu dans les cieux 
suite au Déluge biblique. Les lois noahides ou noachiques 
correspondent à sept impératifs moraux qui auraient été 
donnés, d’après la tradition juive, par Dieu à Noa’h comme 
une alliance éternelle avec toute l’humanité. 
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Le recueil s’ouvre par le livre de Josué, suivi par les Juges, Samuel, 
les Rois, avant de s’achever avec les livres de Zacharie et de Malachie. 
L’ordre des livres des Prophètes dans le canon hébraïque est repris 
dans le canon protestant, alors que l’ordonnancement est quelque 
peu différent dans le canon catholique qui leur ajoute quelques livres 
que le judaïsme et le protestantisme placent dans la troisième partie 
de la Bible hébraïque. 

Cette troisième partie, dite des Hagiographes, ou écrits saints, 
regroupe des livres poétiques, tels que le livre des Proverbes ou le 
livre de Job, des livres historiques (Daniel, Esdras, les Chroniques) 
et surtout cinq textes dits des Cinq Rouleaux dont la lecture est 
traditionnellement associée à cinq célébrations importantes de 
l’année religieuse juive: le Cantique des Cantiques, Ruth, les 
Lamentations, l’Ecclésiaste et Esther. 


Pour le judaïsme, la Torah est réputée avoir été écrite par Moïse lui- 
même, sous la dictée de l’Eternel. Son texte est donc particulièrement 
sacré. Les découvertes archéologiques et les travaux de nombreux 
historiens et linguistes contemporains permettent de faire remonter 
concrètement son écriture à une période s’étendant sur près d’un 


siècle et demi, entre - 650 et 



- 500. Quant aux autres Livres, les 
plus anciens, tels Amos ou Michée , 
dateraient de - 750 environ, 

tandis que les divers Livres des 
Prophètes , ainsi que les Psaumes et 
les Proverbes seraient contemporains 
de la rédaction du Pentateuque. Les 
Chroniques, le Cantique des Cantiques, 
Job ou encore Malachie auraient 
été rédigés entre - 500 et - 400. 
Les spécialistes estiment enfin que 
l’Ecclésiaste et le Livre d’Esther ont 
été écrits entre - 300 et - 200. Le 
plus récent des Livres de Y Ancien 
Testament a été écrit vers - 1 70 avant 
J.-C. 

Nous ne détaillerons pas ici les 
différences d’ordre et d’énumération 
entre le canon retenu par la 
tradition juive et celui adopté 

Esther 1865, John Everett Millais. 
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Moise recevant les tables de la lois, Puy en Velay. 


par le protestantisme, car le contenu des deux collections est en 
fait identique. En revanche, l’Ancien (ou désormais Premier) 
Testament des Catholiques et des Orthodoxes comporte sept Livres, 
dit « deutérocanoniques », ajoutés au corpus hébraïque initial. La 
Bible orthodoxe, quant à elle a retenu pour son Ancien Testament une 
traduction non pas des textes originaux hébreux, mais de la Bible des 
Septante, que nous évoquerons plus loin, d’où quelques différences 
avec les autres traductions. Elle contient donc elle aussi les livres 
« deutérocanoniques », à l’instar de la Bible catholique. 

Le Nouveau Testament: pour les Chrétiens, la Nouvelle 
Alliance 

Pendant des siècles, pour de nombreux Chrétiens, la Bible ne 
comportait que le Nouveau Testament. Les divers courants de la 
chrétienté reconnaissent aujourd’hui le caractère sacré des deux 
composantes de la Bible. Pour autant, ils accordent une importance 
particulière à ces vingt-sept livres, rédigés à partir du I er siècle de 
notre ère qui rapportent la naissance, la vie, la prédication et la 
mort de Jésus, reconnu par les Chrétiens comme le Messie, Fils de 
Dieu. Le canon occidental a retenu quatre de ces récits. Ces récits 

r 

sont depuis l’Antiquité connus sous le nom a Evangiles, du Grec 
eu-angelion qui signifie « bonne nouvelle ». Les quatre Evangiles 
canoniques sont ceux attribués à Matthieu, et Jean, deux Apôtres 
réputés avoir été témoins directs de la prédication de Jésus, ainsi 
qu’à Luc, « le médecin bien-aimé », disciple de Paul de Tarse et à 
Marc, disciple de l’Apôtre Pierre. 

Il faut savoir que le canon fixant la liste des écrits constitutifs du 
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Nouveau Testament a fait l’objet d’un décret pontifical pris dès le 
II e siècle. Cet édit a choisi de ne pas retenir d’ autres récits évangéliques, 
considérés dès lors comme apocryphes, c’est-à-dire cachés. Il s’agit 
par exemple des Évangiles de Thomas, de Pierre, de Philippe ou 
de Barnabas, sans oublier ceux plus particuliers encore de Marie- 
Madeleine et de Judas. Pour autant qu’ils n’appartiennent pas au 
corpus biblique, ces textes témoignent de traditions ecclésiastiques 
fortes, ayant inspiré les clivages entre les divers courants du 
Christianisme. 

Le Nouveau Testament comprend également les Actes des Apôtres , 

r 

qui relatent l’Ascension, la Pentecôte et les débuts de l’Eglise dite 
« primitive ». Il faut rappeler que les Apôtres, disciples du Christ, 
rassemblèrent progressivement autour d’eux des membres de la 
communauté juive de Jérusalem, puis de Judée, de Samarie et de 
Galilée, avant de s’étendre à d’autres communautés juives puis de 
s’en séparer. À ces récits s’ajoutent des épîtres, attribuées à Paul de 
Tarse et à d’autres disciples. Enfin, le Nouveau Testament inclut un 
ouvrage à la portée ésotérique majeure, Y Apocalypse, rédigée par 
Jean de Patmos, le « disciple préféré de Jésus ». 

Il n’est pas nécessaire de préciser ici la place toute particulière attribuée 
à Saint Jean dans la tradition maçonnique et particulièrement dans 

r 

le Rite Ecossais Ancien et Accepté, marquée notamment par le 
Prologue auquel est ouverte la Bible sur nos autels. 

Traduttore, traditore 

Cette expression italienne signifie que traduire, c’est trahir. Traduire 
un texte d’une langue vers une autre, 
c’est nécessairement prendre le parti 
de renoncer à respecter parfaitement, 
dans ses moindres nuances, dans ses 
connotations et évocations les plus 
subtiles, le texte original. En effet, 
chaque mot d’une langue est souvent 

polysémique, c’est-à-dire porteur 

\ 

de plusieurs sens. A tout le moins, 
il est également relié à de multiples 
connotations, qui engendrent un champ 
évocatoire qui se développe dans 
l’inconscient de l’auditeur ou du lecteur 
qui le découvre. Pour qu’une traduction 
soit parfaite, il faudrait que chaque mot, 
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dans les deux langues, n’ait qu’un seul sens ou ait strictement le 
même champ évocatoire. Cela est vrai pour un roman ou un texte, 
aussi technique soit-il. Cela est encore plus vrai pour un poème, ou 
la musique de la langue d’origine, les rimes, les allitérations, sont 
autant de spécificités qu’il est quasiment impossible de restituer 
totalement dans une traduction, y compris dans une langue proche 
dans son étymologie, sa morphologie ou sa syntaxe. 

U Ancien Testament a originellement été écrit en hébreu. Une légende 
raconte que vers 270 av. J.-C., le Pharaon Ptolémée II demanda à 72 
traducteurs juifs établis à Alexandrie de traduire le texte hébreu en 
grec, qui était couramment parlé dans son royaume, alors en plein 
syncrétisme entre civilisation et culture grecques et égyptiennes. 
Une légende supplémentaire assure que les soixante-douze savants 
travaillèrent séparément, avant de s’apercevoir que leurs versions 
coïncidaient point pour point. 

Le culte synagogal était à cette époque fréquenté non seulement par 

r 

des Juifs que la diaspora avait conduits jusqu’à revenir en Egypte, 

r 

mais aussi par des Egyptiens hellénophones et des Grecs. Ces non- 
Juifs « craignant Dieu », comme les appellent les Actes des Apôtres , 
pratiquaient les Lois noachiques, les sept impératifs moraux qui 
auraient été donnés, d’après la tradition juive, par Dieu à Noé comme 
une alliance éternelle avec l’humanité tout entière et auxquels la 
tradition maçonnique fait parfois référence lorsqu’elle évoque la 
« loi universelle ». La mise à disposition d’une version des textes 
sacrés en langue vernaculaire permettait aux uns et aux autres d’en 
comprendre le sens. Si l’araméen était volontiers parlé dans la vie 
quotidienne, c’est le grec qui s’imposait comme langue de la culture 
et des choses sacrées. 

L’historien romain d’origine juive et de langue grecques Flavius 
Josèphe, deux siècles plus tard, rapporta ces légendes en arrondissant 
à soixante-dix le nombre des traducteurs, d’où le nom de Bible des 
Septante donné à cette version, qui fit connaître au monde non juif 
de l’époque le contenu du Livre Saint du peuple juif. Les manuscrits 
hébreux et grecs retrouvés à Qumrân en 1947 ont permis d’attester 
que la Bible des Septante était en usage chez les Hébreux, Esséniens 
notamment, en même temps que la version en langue hébraïque. 

Il est donc acquis que les textes sacrés ont été traduits dès la plus haute 
Antiquité. Encore supposons-nous ici que le traducteur s’efforce 
de respecter aussi scrupuleusement que possible les intentions de 
l’auteur, telles qu’il peut les comprendre. 
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Les traducteurs de la Bible ont bien souvent été animés d’un souci 
particulier, selon que leur texte est destiné plutôt aux fidèles d’une 
religion ou d’une autre, à l’étude, à la lecture publique, etc. 

Nous n’en donnerons que quelques exemples, et en nous limitant 
aux traductions récentes parmi les plus connues de la Bible dans ses 
deux composantes majeures en français. 

À la fin du XIX e siècle, le théologien protestant suisse Louis Segond a 
proposé une traduction de la Bible à partir des originaux disponibles 
à l’époque, texte hébreu pour Y Ancien Testament , texte grec pour le 
Nouveau testament. Elle se veut rigoureuse, impartiale, précise, très 
proche du texte original. Révisée secondairement par plusieurs 
groupes d’experts, elle est la version de référence pour de nombreux 
protestants francophones. 

Pour les lectures publiques lors de la messe, des sacrements ou de 
la liturgie des heures, l’église catholique française utilise depuis 

r 

1980 une autre version, dite de l’Association Episcopale Liturgique 
Francophone. 

Deux ans plus tard, en 1975, paraît la première version de la 
Traduction Œcuménique de la Bible, la fameuse « T. O. B. ». Plus de 
cent experts, religieux et laïcs catholiques, protestants et orthodoxes 
ont participé à ce chantier ouvert après que le Vatican ait autorisé 
les traductions interconfessionnelles en 1965. Le texte est précis, 
consensuel sur les points qui pouvaient diviser les divers courants 
chrétiens dans les traductions antérieures, notamment s’agissant de 
l’inspiration, mise en doute par les « modernistes ». 

L’écrivain juif André Chouraqui, quant à lui, a publié à partir de 1 985 
une traduction de la Bible mettant en avant les origines hébraïques 
du Nouveau Testament comme de Y Ancien Testament, s’efforçant de 
retranscrire les jeux de mots et les subtilités de la langue originale. 

On peut encore citer la Bible de Jérusalem, élaborée sous la direction 
de l’École biblique et archéologique française de Jérusalem, fondée 
et dirigée par l’ordre dominicain, spécialisée dans l’archéologie et 
l’exégèse biblique. On a reproché aux premières versions un style 
quelque peu précieux voire ampoulé et qui privilégiait l’élégance 
sur l’exactitude. La version révisée, publiée en 1998 et ayant reçu 
Y imprimatur de Rome, est plus précise, et d’une lecture aisée. 

Pour rendre compte des différences entre ces versions, concentrons- 
nous simplement sur le tout premier verset de la Genèse, le premier 
livre de la Torah, et sur le passage qu’aucun Franc-maçon de Rite 
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C’est ce personnage, arrivant à Paris avec une suite impor- 
tante (13), que devait recevoir quatre mois après seulement, la 
Mère-Loge Ecossaise de France . 

Celle-ci portait le titre distinctif de Saint Alexandre d Ecosse 
et le Contrat Social réunis. Elle était moins importante en nombre 
que beaucoup dautres ateliers parisiens, mais elle était bien 
composée et jouissait d’un assez grand prestige pour la qualité 
de ses travaux. Ce sont ces raisons, sans doute, qui la firent 
choisir pour la réception de l’Ambassadeur. Il faut ajouter que 
Cambacérès, Archichancelier de lEmpire, en était le Grand Maître 
depuis 1807 et qu il s était fait installer dans cette dignité entouré 
des plus hauts fonctionnaires et magistrats de l’Empire. 

L’initiation dAskéri-Khan fit I objet d’une préparation minu- 
tieuse. La Loge reçut d’abord le profane Yaris, jeune garçon de 
22 ans, interprète pour les langues orientales, et qui remplissait 
précisément cet office auprès de [Ambassadeur. Les formalités, 
pour ce traducteur indispensable, furent réduites au minimum : 
le premier scrutin eut lieu le 4 septembre ; six jours après Yari 
était initié. Même rapidité pour instruire le dossier de Georges 
Outrey, vice-consul de France à Bagdad, diplomate de 31 ans, dont 
l'initiation était prévue pour le même soir que celle de l’Ambas- 
sadeur. 

Une Commission fut ensuite nommée au sein de la Loge, avec 
mission de rendre la solennité « aussi Imposante que belle et 
oropre à laisser des souvenirs durables. » 

Le premier souci de la Commission fut d'informer Camba- 
cérès, archichancelier de l'Empire, d’une admission qu’il ne devait 


(13) L’Ambassade se composait d’Askéri-Khan, de deux de ses neveux, 
d’un secrétaire, « homme qui paraissait instruit et aimable », d’un aumônier, 
d un médecin et d’un intendant. L’Ambassadeur avait en outre amené avec 
lui « des musiciens persans, des coureurs (?) et d’autres subalternes », 
(compte rendu de Jaubert, qui l’avait accueilii à Phalsbourg. Affaires Etrangères. 
Perse , vol. 10, p. 146). 
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L. Segond 

A.E.L.F. 

T.O.B. 

A.Chouraqui 

Bible de Jérusalem 

Genèse 

Au 

Au 

Au 

ENTÊTE 

Au 

I, 1 à 4 

commencement, 

commencement, 

commencement, 

Elohîms créait les 

commencement, 


Dieu créa les 

Dieu créa le ciel et 

Dieu créa c le ciel 

ciels et la terre, la 

Dieu créa le ciel et 


deux et la terre. 

la terre. La terre 

et la terre. La terre 

terre était tohu-et- 

la terre. Or la terre 


La terre était 

était informe et 

était déserte et vide 

bohu, une ténèbre 

était vide et vague, 


informe et vide : 

vide, les ténèbres 

et la ténèbre à la 

sur les faces de 

les ténèbres 


il y avait des 

étaient au-dessus 

surface de l’abîme ; 

l’abîme, mais le 

couvraient l’abîme, 


ténèbres à la 

de l’abîme et le 

le souffle 

souffle d’Elohîms 

un vent de Dieu 


surface de 

souffle de Dieu 

de Dieu planait à la 

planait sur les faces 

tournoyait sur les 


l’abîme, et 

planait au-dessus 

surface des eaux, 

des eaux. Elohîms 

eaux Dieu dit : 


l’esprit de Dieu 

des eaux. Dieu dit : 

Dieu dit : « Que la 

dit : « Une lumière 

"Que la lumière 


se mouvait au- 

« Que la lumière 

lumière 

sera. » Et c’est une 

soit" et la lumière 


dessus des eaux. 

soit. » Et la lumière 

soit ! Et la lumière 

lumière. Elohîms 

fut. Dieu vit que la 


Dieu dit: Que la 

fut. 

fut. . . Dieu vit 

voit la lumière : 

lumière était 


lumière soit ! Et 

Dieu vit que la 

que la lumière était 

quel bien ! 

bonne, et Dieu 


la lumière fut. 

lumière était 

bonne. Dieu 

Elohîms sépare la 

sépara la lumière et 


Dieu vit que la 
lumière était 
bonne ; et Dieu 
sépara la lumière 
d’avec les 
ténèbres. 

bonne, et Dieu 
sépara la lumière 
des ténèbres. 

sépara la lumière 
de la ténèbre. 

lumière de la 
ténèbre. 

les ténèbres. 

Jean 

Au 

Au 

Au 

Entête, lui, le logos 

Au 

1, 1 à 5 

commencement 

commencement 

commencement 

et le logos, lui, 

commencement 


était la Parole, et 

était le Verbe, la 

était le Verbe, et le 

pour Elohîms, et le 

était le Verbe et le 


la Parole était 

Parole de Dieu, et 

Verbe était tourné 

logos, lui, Elohîms. 

Verbe était avec 


avec Dieu, et la 

le Verbe était 

vers Dieu, et le 

Lui entête pour 

Dieu et le Verbe 


Parole était 

auprès de Dieu, et 

Verbe était auprès 

Elohîms. Tout 

était Dieu. Il était 


Dieu. Elle était 

le Verbe était 

de Dieu, et le 

devient par lui ; 

au commencement 


au 

Dieu. Il était au 

Verbe était Dieu. Il 

hors de lui, rien de 

avec Dieu. Tout 


commencement 

commencement 

était au 

ce qui advient ne 

fut par lui, et sans 


avec Dieu. 

auprès de Dieu. 

commencement 

devient. En lui la 

lui rien ne fut. Ce 


Toutes choses 

Par lui, tout s’est 

tourné vers Dieu. 

vie - la vie la 

qui fut en lui était 


ont été faites par 

fait, et rien de ce 

Tout fut par lui, et 

lumière des 

la vie, et la vie était 


elle, et rien de ce 

qui s’est fait ne 

rien de ce qui fut 

hommes. La 

la lumière des 


qui a été fait n’a 

s’est fait sans lui. 

ne fut sans lui. En 

lumière luit dans la 

hommes, et la 


été fait sans elle. 

En lui était la vie, 

lui était la vie, et la 

ténèbre, et la 

lumière luit dans 


En elle était la 

et la vie était la 

vie était la lumière 

ténèbre ne l’a pas 

les ténèbres et les 


vie, et la vie était 
la lumière des 
hommes. La 
lumière luit dans 
les ténèbres, et 
les ténèbres ne 
l’ont point reçue. 

lumière des 
hommes ; la 
lumière brille dans 
les ténèbres, et les 
ténèbres ne l’ont 
pas arrêtée. 

des hommes ; et la 
lumière brille dans 
les ténèbres, et les 
ténèbres ne l’ont 
point comprise. 

saisie. 

ténèbres ne l’ont 
pas saisie. 


Ecossais Ancien et Accepté ne peut ignorer, le Prologue de V Evangile 
de Saint Jean. 

La Bible en Loge 

Si la Bible était ouverte sur l’Autel des Serments comme témoignage 
d’une révélation, en qualité de livre saint d’une religion particulière, 
il va de soi que l’on aurait recours à la version de la Bible prônée 
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par cette religion. Mais on aura bien compris, notamment par la 
lecture des divers articles de ce numéro de Points de Vue Initiatiques , 
que ce n’est pas dans une perspective religieuse que la Bible est l’une 
des Trois Grandes Lumières de la Franc-maçonnerie. Sans réfuter 
l’importance majeure de la Bible pour les croyants qui se définissent 
comme fidèles des religions du Livre, la Franc-maçonnerie voit dans 
la Bible d’abord un symbole. C’est en effet le symbole de la Tradition, 
le Livre sur lequel nos sociétés ont construit depuis leur origine leur 
morale collective, leurs règles de vie privée comme publique. La Bible 
est aussi pour le Maçon le Livre dans lequel figurent les personnages 
qui sont au centre des légendes et des mythes évoqués par les divers 
degrés du cheminement initiatique. Ces personnages empruntés 
au récit biblique permettent de figurer l’ensemble des passions, des 
vertus, mais aussi des vices et des tentations qui habitent chaque être 
humain, à charge pour l’initié d’apprendre à reconnaître le bien du 
mal en lui, et de donner à sa vie la direction conforme à son idéal. 

De ce point de vue, on comprend bien que toute version, toute 
traduction de la Bible est recevable. 

La Bible , Volume de la Loi Sacrée des Francs-maçons réguliers, 
est dans le monde occidental le Livre par excellence. C’est aussi le 
support le plus représentatif de cette double voie de l’immanence et 
de la transcendance, dont on pressent qu’elle est la voie du Un-Tout, 
celle du Principe Créateur que nous nommons Grand Architecte 
de l’Univers. La Bible telle qu’elle est présente sur l’autel de nos 
Temples y figure non pas en tant que recueil d’une Parole révélée 
mais comme vecteur d’une vision du monde reliée à l’idée du sacré, 
de l’inaccessible, de l’ineffable. 

Ce qui importe ici, c’est que pour chacun des Francs-maçons 
rassemblés dans la Loge, la Bible soit bien perçue comme le Volume 
de la Loi Sacrée, symbole majeur vers lequel tous peuvent converger 
quelles que soient leurs convictions religieuses ou métaphysiques 
personnelles. On serait tenté de dire qu’avec les deux autres éléments 
symboliques auxquels elle est associée, la Bible de nos autels est le 
« centre de l’union », le point où les Maçons se rejoignent, au-delà 
de ce qui peut les séparer. Paradoxalement, bien que n’étant pas à 
comprendre comme symbole religieux, c’est bien le symbole de ce 
qui nous relie. ■ 
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Noah, Hovhannes Ayvazoski. 


La Bible qui a disparu des loges pendant un certain temps reste 
cependant liée à la franc-maçonnerie, en particulier à l'écossisme. Si 
sa présence, dès les origines est consécutive à la prégnance religieuse 
du temps, sa disparition et sa réintroduction sont le résultat d'une 
réflexion en profondeur sur sa signification... et sur les relations 
entre l'histoire du Rite et celle des idées du temps. La figure d'une 
maçonnerie en avance sur son temps s'esquisse peu à peu. . . 

La Bible est, depuis longtemps, un objet de controverse au sein 
de la Franc-maçonnerie française. Par référence aux opératifs du 

/V 

Moyen-Age, le volume se retrouvera sur l’autel des serments de la 
maçonnerie spéculative naissante. Malgré la controverse des Anciens 
et des Modernes, sa présence ne fut jamais contestée en Grande- 
Bretagne. En France, on verra le Grand Orient, pourtant encore 
doté de la croyance en Dieu et du Grand Architecte de l’Univers, 
lui substituer le livre de la Constitution dès 1786. La Grande Loge de 
France elle-même, en 1938, suite à un accord avec le Grand Orient, 
remplaça la Bible par les Constitutions d’Anderson. Il faudra attendre 
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1953 pour qu’elle retrouve la pleine régularité écossaise (la présence 
de la Bible en tant que volume de la loi sacrée étant un des sept 
piliers incontournables de l’Ecossisme). 

« La maçonnerie d'après l'Écriture » de John Tillotson. 

L’usage de prêter serment sur la Bible dans les confréries de bâtisseurs 
est attesté par de nombreux documents. En France, le « livre des 

r 

métiers » d’Etienne Boileau indique qu’en 1268, l’apprenti jure sur 
les Saints Évangiles. En Angleterre, en 1352, les ordonnances des 
maçons d’York précisent que l’impétrant « doit jurer sur la Bible ». 
Cela n’a rien d’original à une époque où toute l’Europe est catholique, 
où l’Église reste le ciment de la société et où la Bible rassemble, par 
définition, la somme des connaissances de l’humanité. 

On ne peut comprendre l’émergence de la maçonnerie spéculative 
sans la replacer dans le contexte d’une Europe ravagée par les 
guerres de Religions. Catholiques, anglicans, protestants de toutes 
sortes interprètent différemment le message du Christ et la Bible 
devient une arme politique autant que théologique. Qui sont ces 
premiers Francs-maçons spéculatifs qui se regroupent dans des 
loges opératives dès le XVII e siècle ? Ce sont des chrétiens tolérants 
qui cherchent un heu sûr pour se réunir afin de parler librement des 
problèmes religieux, sociaux et moraux. Où chercher, sinon dans la 
Bible, véhicule de leur foi et sources de leur culture. 

Archevêque de Cantorbery (c’est-à-dire chef de l’église anglicane) 
en 1691, John Tillotson (1630 - 1694) rédige La maçonnerie d’après 
l’Écriture, où il affirme que la Franc-maçonnerie naissante (nous 
sommes bien avant 1717) est une tradition issue de la Bible à 
laquelle elle emprunte son symbolisme. Interprétant la symbolique 
des bâtisseurs dans un sens biblique, il tente de démontrer que 
Y Église chrétienne est en fait la véritable maçonnerie. Pour lui, rien 
ne différencie le projet chrétien et biblique du projet maçonnique. 
Avant cela, Tillotson avait traduit, en 1675, Les principes de la religion 
naturelle de Wilkins, dont on sait l’influence sur la maçonnerie 
spéculative. 

Cinquante ans plus tard, le chevalier de Ramsay, né de père calviniste 
et de mère anglicane, tour à tour quaker, anabaptiste et presbytérien, se 
convertit au catholicisme quiétiste sous l’égide de Fénelon. En 1724, 
cet initié qui place la maçonnerie sous le drapeau de la chevalerie 
chrétienne tente de convaincre le pape des bienfaits de sa doctrine. 
La Franc-maçonnerie comme centre d’union d’un christianisme 
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déchiré, voilà un sacré projet ! À la fin de sa vie, Ramsay eut l’idée 
d’une religion universelle basée sur la Franc-maçonnerie. 

Dans un article précédent (PVI 146), j’avais montré combien l’idée 
d’une religion naturelle, c’est-à-dire la croyance en l’existence d’une 
religion originelle commune à toute l’humanité, avait accompagné 
la naissance de la maçonnerie spéculative. Pour les Francs-maçons, 
elle s’incarne dans le personnage de Noé, ancêtre de tous les 
hommes et auteur de la première alliance avec Dieu. Par lui tous 
les hommes sont frères et toutes les religions portent une part de 
vérité. On sait l’importance du personnage de Noé chez les opératifs 
et dans l’émergence du grade de maître. En 1715, Isaac Newton 
fait référence « à la religion des fils de Noé ». Anderson, dans ses 
Constitutions de 1723, rappelle que la maçonnerie descend de Noé 
puis, en 1738, que le maçon doit observer la loi morale comme un 
vrai noachite et que « les maçons sont tous d’accord avec les trois 
grands articles de Noé ». Dans son Discours, Ramsay parle « des 
plus sublimes vérités... émanant de la tradition antédiluvienne et 
noachique ». 

Ainsi, dès l’origine de la maçonnerie spéculative, la Bible n’est pas 
seulement le livre sacré où l’on s’inspire de modèles de bâtisseurs, 
mais l’ouvrage où l’on cherche les sources d’une véritable spiritualité 
humaniste et universelle. 


L’Arche de Noé 
par « le maître Français », 
1675, Magyar Szépmüvészeti 
Müzeum, Budapest. 



Points de Vue Initiatiques N° 161 


23 


La Bible à l’origine du Rite Écossais Ancien et Accepté 


La querelle des Antients et des Modernes. 

La société anglo-saxonne s’appuie sur une tradition orale et sur 
l’interprétation permanente des textes anciens. La naissance, en 
1717, de la Grande Loge de Londres (qui deviendra Grande Loge 
des Modernes) ne va rien changer aux habitudes opératives. La Bible , 
associée à l’équerre et au compas, forme, hier comme aujourd’hui, 
les trois grandes lumières de la Franc-maçonnerie. Au XVIII e siècle, 
le royaume de Grande-Bretagne est déchiré entre différentes sectes 
protestantes, un anglicanisme qui se proclame encore catholique 
mais non romain, et de fortes minorités catholiques. Il convient 
d’ajouter à cela les disparités régionales: une Irlande catholique 

r 

colonisée par les Anglais, une Ecosse majoritairement protestante 
mais dotée d’un roi catholique. 

S’il faut en croire notre frère Claude Guerillot {La rose maçonnique, 
tome I, page 15, édition Trédaniel), le peuple anglais est las des 
querelles religieuses, ses intellectuels se moquent ouvertement des 
dogmes. Le philosophe Locke (1632-1704) réduit le christianisme 
à une religion raisonnable, sans miracles ni mystères. John Toland 
(1670-1722) l’enferme dans l’Histoire. L’Angleterre des rois 
Georges assoit la paix sur une religion a minima : déisme et religion 
naturelle. La présence de la Bible sur l’autel des serments reste un 
formalisme. 

Conséquence positive : dans ce terroir protestant où la lecture de 
la Bible est encouragée et Y Ancien Testament placé à égalité avec les 
Évangiles, les Juifs seront, dès 1732, admis en loge. La morale y 
devient une affaire privée, personnelle, que chacun peut construire. 
Les prémisses de la liberté démocratique sont posées. 

Mais la maçonnerie naissante a hérité de textes et de rites issus du 

A 

Moyen-Age et donc fortement marqués par le catholicisme. Daté de 
1710, le texte écossais Dumfrie 4 s’ouvre sur une prière à la sainte 
Trinité et s’achève sur une référence à « Marie (qui) fut mère et 
pourtant vierge ». Toutes les loges sont dites « de saint Jean », par 
référence à Jean le Baptiste, à qui nous devons probablement notre 
signe pénal en souvenir de sa décapitation. On comprend pourquoi 
il fut demandé au pasteur Anderson de « compiler les vieilles 
constitutions gothiques (c’est-à-dire catholiques) selon une nouvelle 
et meilleure méthode ». 

Sous couvert des travaux de la Royal Society, la maçonnerie se devait 
d’être plus ouverte, plus tolérante mais aussi plus scientifique et 
rationaliste. Elle risquait ainsi de perdre la substance traditionnelle 
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que véhiculaient les textes bibliques. Les rivalités politiques et 
religieuses du royaume anglais participèrent à une véritable 
déchristianisation de la maçonnerie. En 1725, la Grande Loge de 
Londres supprime la célébration de la saint Jean et les loges cessent 
de se revendiquer du Baptiste. La volonté d’effacer toute référence 
au catholicisme ne fut pas sans influencer le pape Clément XII dans 
sa condamnation de la Franc-maçonnerie (bulle du 4 mai 1738). 

Par-delà les querelles religieuses, l’évolution de la Franc-maçonnerie 
risquait de réduire l’Ordre à une association caritative et sociale, 
n’ayant plus rien d’initiatique. Né en 1720, l’Irlandais Lawrence 
Dermott est initié à Dublin en 1740. Exilé à Londres en 1748, il 
participe, en 1753, à la création de la Grande Loge des Antients 
qui revendique un retour aux textes opératifs et à une maçonnerie 
appuyée sur une tradition chrétienne. Dans son « Ahiman Rezon », 
véritables constitutions de la maçonnerie des Antients, Dermott 
condamne le déisme au même titre que l’athéisme. Il enracine 
la recherche maçonnique dans la Bible et, en particulier, dans la 
langue hébraïque, dénonce la déchristianisation et la suppression 
des anciennes obligations. 

Le texte « The three distinct knoclcs » daté de 1760 est représentatif 
du rituel des Antients. Il est fortement appuyé sur la Bible « qui règle 
et gouverne notre foi ». La loge est ouverte « au nom de Dieu et de 
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saint Jean », Boaz est le mot de passe, on cite les Ecritures et saint 
Matthieu, les patriarches et les apôtres. Au 2 e degré, le mot de passe 
est déjà Shibboleth (livre des Juges) ; Hiram, le fils de la veuve, est 
l’architecte du temple de Salomon. Le R.E. A. A. tel que le pratique la 
Grande Loge de France aujourd’hui est, pour ses éléments essentiels, 
contenu dans le rituel des Antients. « La Grande Loge des Antients 
marque donc le retour de la maçonnerie symbolique au Christ, 
dans le respect des autres fois » écrit Claude Guérillot (« La rose 
maçonnique » tome I, page 77) qui ajoute, à propos de Lawrence 
Dermott « C’est en grande partie à lui que la maçonnerie anglaise 
dut de passer de la phase conviviale à la phase spéculative ». 

La maçonnerie écossaise en France. 

Pays dominé par l’Église catholique et agité par les Lumières, la 
France connaît un destin maçonnique différent. Par réaction contre 
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l’Eglise et ses courants ultramontains qui veulent réserver la lecture 
et les commentaires de la Bible aux seuls membres du clergé, les 
mouvements jansénistes, gallicanistes et le laïcisme doctrinal 
prêchent pour un accès libre aux Saintes Écritures. « La Franc- 
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maçonnerie française, fille surtout des Écossais émigrés chez nous, 
devait conserver durant tout le XVIII e siècle le caractère catholique 
et johanniste traditionnel » écrit Paul Naudon (Les loges de Saint 
Jean , Dervy, page 43). Si elle pèche parfois par manque d’ouverture 
d’esprit «L’Ordre est ouvert aux seuls chrétiens... Il s’ensuit que 
les Juifs, mahométans et païens sont exclus comme incrédules » ; 
en 1755, la constitution de la GLDF déclare que le baptême est 
une condition d’admission, cette maçonnerie jacobite, totalement 
dans la ligne des Antients, permettra le foisonnement des grades 
écossais, pour la plupart d’origine française, et, au final, la création 
du R.E.A.A. Il fallait la pompe et le décorum des rites catholiques 
pour offrir à la maçonnerie ce que l’austérité protestante ne pouvait 
lui donner. 


La philosophie du Christ éclaire les Lumières et engendre 
la démocratie. 


« Pourquoi la démocratie et les droits de l’homme sont-ils nés en 
Occident plutôt qu’en Inde, en Chine ou dans l’Empire ottoman? » 
s’interroge Frédéric Lenoir dans Le Christ philosophe (Plon). Il 
répond « Parce que l’Occident était chrétien et que le christianisme 
n’est pas seulement une religion ». Dans cet ouvrage remarquable, 
le directeur du Monde des religions montre comment les valeurs 
des Lumières et de la démocratie, auxquelles s’identifie la Franc- 

maçonnerie, sont toutes 
entières contenues dans 
les Evangiles et inspirées 
par eux. La philosophie 
du Christ (selon le mot 
d’Erasme) dépasse les 
religions d’une nouvelle 
vie spirituelle où la foi doit 
se juger sur l’action. Jésus 
résume son enseignement 
en l’amour de Dieu et du 
prochain. Son royaume 
est ici et maintenant. « Le 
royaume de Dieu est au 
milieu de vous. » (Luc 17- 
21). Dans les Béatitudes, il 


Le Retour du Fils Prodigue, 
Rembrandt, 1668 



26 


Points de Vue Initiatiques N° 161 


Jean-Luc Aubarbier 


offre une éthique de la faiblesse et de la pauvreté, en opposition 
avec toutes les coutumes sociales et pose une fraternité entre tous les 
hommes, au nom de Dieu « Notre Père ». Il exige une révolution, un 
progrès, une nouvelle manière de vivre. 

L’éthique du Christ repose sur plusieurs points qui, tous, fondent 
la modernité et les droits de l’homme. Au nom de la fraternité 
universelle, tous les hommes sont égaux en dignité. Cette approche 
inclut l’émancipation de la femme, égale de l’homme. La liberté 
individuelle est affirmée au nom du libre arbitre. « Ne jugez pas. » 
(Matthieu, 7-1). Il n’y a pas de péché vraiment mortel ; tout homme 
peut se racheter, au nom de l’amour (voir l’épisode du fils prodigue). 
L’homme doit s’alléger des contingences matérielles pour être 
libre. La justice sociale découle de la dignité de l’homme. « Vous 
ne pouvez servir Dieu et l’argent. » (Matthieu, 6-24). Cette éthique 
exige l’honnêteté et justifie le partage. En affirmant « Rendez à 
César ce qui est à César, et à Dieu ce qui est à Dieu. » (Marc, 12-17), 
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Jésus justifie la séparation de l’Eglise et de l’Etat et pose les bases de 
la laïcité. Enfin, en prêchant « Ceux qui prennent le glaive périront 
par le glaive. » (Matthieu, 26-12), il brise le cycle de la violence et de 
la vengeance, pour prôner la non-violence chère à Gandhi et Luther 
King. Quant au pardon, il faut le pratiquer « soixante-dix-sept fois 
sept fois », c’est-à-dire sans limite. Ainsi, l’amour du prochain, 
même de son ennemi, devient, au-delà des religions, le nec plus ultra 
de l’humanisme. 


Nelson Mandela 
fut détenu par le 
gouvernement blanc 
pendant 28 ans. 
Contre l’avis de son 
parti, le président 
Frederik W. de Klerk 
fit sortir Mandela de 
prison en 1990. Les 
appels de Mandela 
pour arrêter la violence 
ont facilité la transition 
pacifique vers le 
pouvoir noir. 



La conduite courageuse des deux hommes a évité un conflit de grande intensité et le prix 

Nobel de la paix a couronné leurs efforts conjoints. 
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Un Rite Écossais Ancien et Accepté d'inspiration 
chrétienne. 


Un rite ne se lit pas, mais se vit entièrement dans l’émotion de la 
cérémonie initiatique. Les deux tiers des mots sacrés, mots de passe, 
titre des officiers, personnages, devises et acclamation du R.E.A.A 
sont d’origine biblique. 

Ce n’est pas un hasard si le Volume de la Loi Sacré est ouvert au 
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prologue de Y Evangile de Jean. « Au commencement était le Verbe. . . 
Et le Verbe était Dieu. » Voila posé le principe créateur, le GADLU. 
Mais le rite joue avec les multiples sens du mot Verbe. L’apprenti qui 
« ne sait ni lire ni écrire » pense à son ignorance de débutant. Mais 
le sens spirituel, que l’on découvre au fil des années, est beaucoup 
plus fort. Le judaïsme nous apprend que c’est le nom de Dieu qu’il 
faut épeler. Il ne dit jamais Iahvé ou Jehova, mais épelle : Iod Hé Vav 
Hé, le nom divin imprononçable, et lui substitue à la lecture le mot 
« Adonaï ». L’apprenti doit comprendre la vanité de toute recherche 
sur l’absolu et le rejet des affirmations dogmatiques. Le mot que 
l’apprenti doit épeler est Boaz, gravé sur une des colonnes du temple 
de Salomon dont le plan est inspiré directement par Dieu. 


Mais c’est essentiellement le Nouveau Testament qui rythme le 
travail des frères en loge. Le delta rayonnant se retrouve sur 
maint vitrail de cathédrale où il symbolise la sainte Trinité (Dieu 
caché, révélé, incarné). Avec ses tentures noires, son crâne et ses 
éléments primordiaux, le cabinet de réflexion est une tombe où le 
vieil homme doit mourir avant de renaître à une vie nouvelle. On 
retrouve les éléments du baptême dont la cérémonie est à rapprocher 
de l’initiation. Comme l’initié, le baptisé renaît, par référence à la 
résurrection du Christ (mais en maçonnerie, tout est symbole). Le 
candidat est dépouillé de ses biens matériels qui empêchent son 
élévation spirituelle ; il a « le pied gauche déchaussé à l’imitation 
d’une coutume ancienne » en souvenir de la rencontre de Moïse 
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avec l’Eternel. Mais le candidat est à l’image du Christ: il porte 
au cou la corde du supplicié, subit des épreuves et doit boire une 
coupe dont le breuvage est devenu amer. « Père . . . éloigne de moi 
cette coupe. » (Matthieu, 26-39), dit Jésus au moment de sa Passion. 
Selon notre frère H. Gray (« Les origines compagnonniques du 
mythe d’Hiram »), si le candidat n’est « ni nu ni vêtu », c’est parce 
que le Christ a vécu sa Passion dans cet état. 


Plus tard, lorsque le rite passera du symbole au mythe, l’assimilation 
de l’initié avec le Christ sera plus forte encore. Par référence avec le 
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pas ignorer. Le général Rouyer (14) fut spécialement chargé de 
la démarche. Après s’en être acquitté, le général en rendit compte 
à la Commission, puis à la Loge : Cambacérès s’était déclaré 
satisfait et avait ajouté qu il approuvait « que I Ambassadeur reçût 
la lumière dans un atelier dont tous les membres se sont toujours 
distingués par leur inviolable attachement à la personne de Sa 
Majesté l’Empereur et leur fidélité aux lois de l’Ordre. » 

La Loge fit, pour cette circonstance, un effort exceptionnel. 
Elle comptait, dans son sein, un « expert décorateur attitré pour 
les fêtes et pour les cérémonies ». C’était Poussin, le tapissier 
de l’Empereur. Elle fit appel à lui pour aménager ses locaux (15). 

La salle du banquet fut « convertie en un salon décoré à la 
persane », c’est-à-dire garnie de divans et de « carreaux » (16). 
Cinq lustres « munis d’un nombre mystérieux c étoiles y répan- 
daient une très grande clarté qui était réfléchie dans des glaces 
de la plus haute dimension ». Il y avait, au sol, un riche tapis de 
Perse et, dans les niches, les bustes de S.M. l’Empereur et du 
Prince Cambacérès. L'Orient (autrement dit la tribune) était 
décoré d'un trône éclatant, placé sous un dais magnifique, « avec 
des palmiers d'or qui ajoutaient à sa majesté ». 

Les pas-perdus eux-mêmes avaient été ornés d’une tenture 
de soie blanche, « avec des guirlandes de gaze d’argent et des 


(14) Le baron Jean-Pascal Rouyer, général, trésorier de la 9' cohorte de 

la Légion d honneur, avait fait la campagne d’Amérique avec La Fayette, puis, 
rentré en rance, avait été successivement maire de Béziers, membre de 
l'Assemblée Législative pour l'Hérault, membre de la Convention, puis du 

Conseil des 500 et promu au grade de Maréchal de Camp. 11 était le compa- 

triote de Cambacérès. Ils avaient tous deux voté la mort du Roi. 'Rouyer, pré- 
cisément comme « régicide », dut s exiler après les événements de 1815. 
Il fut plus tard autorisé à rentrer en France, mais, gravement malade, il ne 
put profiter de cette amnistie et mourut à Bruxelles le 20 octobre 1819, 

(15) La Loge du Contrat Social avait acheté le 19 juin 1779 l'hôtel de 

Bullion, ancien hôtel de la Grande Chancellerie de France, 10, rue Coq-Héron 
(rue Jean-Jacques-Rousseau). Cet hôtel devait être pillé en 1789. 

(16) Ces « carreaux » étaient sans doute des carreaux de faïence. 
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second sens du mot religion : religere , relire, le rite nous demande de 
réinterpréter continuellement la Bible pour l’ adapter à chaque culture 
et à chaque époque. Ainsi va naître la légende d’Hiram, l’architecte 
du temple de Salomon, obscur figurant biblique qui apparaît dans 
le manuscrit Dumfrie 4 de 1710. A une époque où l’on risque encore 
sa vie pour non-respect des religions, les maçons vont inventer un 
personnage dont le message et les vertus s’apparentent à ceux du 
Christ. N’est-il pas déjà demandé au candidat de verser jusqu’à la 
dernière goutte de son sang, en sacrifice pour ses frères ? 

À l’issue du troisième voyage, l’énoncé de la Règle d’or établit 
le néophyte dans une morale à la fois chrétienne et universelle. 
« Puisse le feu qui vous a enveloppé se transmuer dans votre cœur 
en un Amour ardent pour vos semblables, puisse la Charité ( agapè , 
amour désintéressé) inspirer désormais vos paroles et vos actions. 
N’oubliez jamais ce principe de morale sublime connu de toutes 
les nations « Ne fais pas aux autres ce que tu ne voudrais pas qui te 
soit fais à toi-même ». Pénétrez vous aussi du principe positif qui 
en découle énoncé par la Franc-maçonnerie « Fais aux autres tout 
le bien qu’ils pourraient te faire à toi-même. » Si la Règle d’or se 
retrouve aussi bien dans Y Ancien Testament (Tobie 4-12) que chez 
Aristote et Sénèque, c’est bien Jésus qui en donne le principe positif 
« Tout ce que vous voulez que les hommes fassent pour vous, faites 
le pour eux. » (Matthieu, 7-12 et Luc 6-31). 

Les références rituéliques du Nouveau Testament sont encore 
nombreuses. Ainsi la phrase 
« Demandez et il vous sera 
donné, cherchez et vous 
trouverez, frappez et l’on 
vous ouvrira. » est tirée 
de Matthieu, 7-7. Nous 
pouvons encore citer le 
texte sur la Bienfaisance. 

« Vous donnerez donc votre 
offrande discrètement car 
les actes de bienfaisance ne 
doivent jamais être des actes 
d’ostentation. » est inspiré 
par Matthieu, 6-4, « Quand 

Le bon samaritain, 

Eugene Delacroix. 
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tu fais l’aumône, que ta main gauche ignore ce que fait ta main 
droite afin que ton aumône soit secrète. » Quant aux paroles de 
fermeture de la loge « Que la paix règne sur la terre, que l’amour 
règne parmi les hommes, que la joie soit dans les cœurs », aux 
intonations christiques, elles découlent de « Paix sur la terre aux 
hommes de bonne volonté. » 

Ainsi, débarrassée de sa gangue religieuse et du dogmatisme, la 
Bible , et en particulier les Évangiles, donne aux Francs-maçons un 
modèle, une pierre angulaire pour dépasser le siècle et les cultures. 
On comprend pourquoi la quasi-totalité du R.E.A.A. finit par 
s’articuler autour de Y Ancien Testament et du Nouveau Testament, 
textes que l’initié se doit se revisiter sans cesse pour en tirer la moelle 
véritable : l’humanisme universel. ■ 



La règle d’or, Norman Rockwell, 1961. 
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Le Volume de la loi sacrée 
sur l'autel des serments : 
une obligation ? 



Les attracteurs, représentation de la théorie du chaos, Edward Lorenz, 1961 . 


Si la Bible est un élément central de la régularité écossaise, elle a été 
un facteur de division. Guy Piau revient sur une histoire qu'il connaît 
bien pour nous faire partager les débats qui ont eu lieu autour de ce 
volume... et les différences plus importantes qu'il n'y paraît entre une 
article défini et un autre indéfini. 

En septembre 1953, le Convent de la Grande Loge de France a 
décidé que : « les obligations seront prêtées sur l’Équerre, le Compas 
et un Livre de la Loi Sacrée, ce dernier étant considéré, sans 
aucun caractère religieux particulier, comme symbole de la plus 
haute spiritualité dont s’inspire le Maçon qui s’engage à œuvrer 
éternellement à dégager l’Ordre du Chaos ». Tels sont les termes 
exacts de la résolution qui fut adoptée, à une très large majorité, par 
les Députés des Loges. 

On peut considérer que ce vote rendait obligatoire la présence 
d’un Livre de la Loi Sacrée sur ou devant le plateau du Vénérable 
dans toutes les loges constituées au sein de la Grande de Loge de 
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France et c’est bien ainsi qu’il fut compris et mis en application. 
Jusqu’alors, les loges appliquaient peu ou prou la décision prise lors 
du Convent de 1938 recommandant la présence des Constitutions 
d’Anderson sur l’Autel des Serments. C’est ainsi qu’à l’Orient de 
Paris, qui comportait alors 86 loges, 25 opéraient en présence d’une 
Bible et plusieurs d’un Livre blanc, les autres travaillant en présence 
des Constitutions. Pour mettre fin à cette situation et donner sens à la 
décision adoptée, les Députés des Loges confièrent au Conseil fédéral 
la mission d’élaborer une Déclaration de Principes comportant 
l’obligation de la présence d’un Livre de la Loi Sacrée sur l’Autel 
des Serments. Le Conseil fédéral s’empressa d’accomplir sa mission 
et une Déclaration de Principes comportant cinq points fut adoptée 
le 5 décembre 1953. Depuis cette date, cette déclaration figure en 
tête de la Constitution qui est la loi commune que toutes les loges 
de l’Obédience doivent respecter et suivre. Son point 2 qui n’a pas 
été modifié depuis 1953 énonce le principe que: « Conformément 
aux traditions de l’Ordre, Trois Grandes Lumières sont placées sur 
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l’autel des Loges : l’Equerre, le Compas et un Livre de la Loi Sacrée. 
Les Obligations des Maçons sont prêtées sur ces trois Lumières ». 

Il n’y a aucun doute, aussi bien dans la résolution votée par les 
députés des loges en 1953 que dans la Déclaration des Principes 
qui figure en tête de la Constitution et des Règlements généraux de la 
Grande Loge de France, en 2010, il est bien question d’un Livre de 
la Loi Sacrée et non d’un Volume de la Loi Sacrée et encore moins 
du Volume de la Loi Sacrée. 

Il serait intéressant de rechercher ce que l’on peut comprendre quand 
il est fait référence à la notion de Loi Sacrée. Le sujet a été abordé 
par de nombreux auteurs et ce ne serait pas pure vanité de le traiter 
une fois de plus. Mais tel n’est pas l’objet de la contribution que je 
veux apporter aux interrogations que tout membre d’une loge de la 
Grande Loge de France peut avoir au sujet de la présence obligatoire 
d’un Livre de la Loi Sacrée sur l’autel des serments. 

Dès lors que nous avons pris connaissance des termes votés par le 
Convent de 1953, nous pouvons tout à fait, en maçon libre, chercher 
à savoir et à comprendre pourquoi un Livre de la Loi Sacrée a été 
rendu obligatoire dans les loges de la Grande Loge de France en 
1953 et seulement en 1953 et pourquoi cette troisième Grande 
Lumière est très couramment et généralement nommée le Volume 
de la Loi Sacrée, nomination qui semble fautive et ne correspond ni 
à la lettre ni à l’esprit de la décision adoptée, après une minutieuse 
procédure et d’amples discussions, par les députés des loges. 
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A la Grande Loge 
de France, les 
Obligations des 
Maçons sont 
prêtées sur ces 
trois Lumières. 

Il est nécessaire et utile, pour aider à la compréhension de la décision 
prise et en mesurer la portée, de rechercher et d’analyser les objectifs 
des frères qui en ont été les précurseurs et les promoteurs ainsi que 
d’exposer les oppositions que ces frères eurent à gérer et les arbitrages 
qu’ils durent accepter. Tel est l’objet de la présente communication. 

Toutefois, avant d’en venir à cet objet, je souhaite rappeler certains 
aspects de la tradition à laquelle notre ordre se rattache et qui ont un 
lien avec notre sujet et sont de nature à enrichir notre réflexion et à 
éclairer notre jugement. 

Nous n’avons qu’une connaissance très limitée des pratiques et 
usages des anciennes loges, les loges des bâtisseurs, dont nous 
pouvons légitimement considérer, même si certains chercheurs 
émettent un doute au sujet de cette filiation, que les premières loges 
spéculatives sont nées dans leur sein et ont adopté leurs modes de 
pensée et leurs rites. Le matériel de référence est quasi inexistant 
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en France et ce sont en Angleterre et en Ecosse que les textes les 
plus anciens ont pu être recueillis. Encore ne datent-ils que de la fin 
du XIV e siècle et des premières décennies du 15 e et ne donnent-ils 
aucune information sur le déroulement des cérémonies. Toutefois, 
ces textes qui définissent les obligations et les devoirs des membres 
imposent une allégeance sans faille de ceux-ci au catholicisme. Il 
en est de même dans les statuts des confréries et corporations de 
métiers qui sont très actives en France. Le premier devoir d’un 
membre de l’une de ces sociétés fraternelles est d’être loyal envers 
Dieu et la Sainte Eglise. Comment aurait-il pu en être autrement dès 
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lors que, lors du Concile d’Avignon en juin 1326, l’Eglise catholique 
avait condamné toutes les confréries et fraternités qui ne seraient pas 
fondées en l’honneur de Dieu, de la bienheureuse Vierge Marie et 
des autres saints ? 
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Même si les membres des Loges anciennes jurent d’être fidèles au 
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Dieu des Eglises chrétiennes et manifestent leur foi religieuse, ce n’est 
qu’au début du XVII e siècle qu’une Bible est présente sur le pupitre 
du Maître de la Loge. Il apparaît cependant que cette présence n’est 
pas généralisée, les loges travaillant en totale indépendance les unes 
des autres. Les serments étaient, si l’on se reporte aux quelques 
documents qui nous sont parvenus, prêtés devant le plateau du 
Maître sur lequel reposaient un compas, symbole de l’esprit infini, 
une équerre, symbole de la matière animée par l’esprit et une Règle, 
symbole de la Loi commune. La règle était souvent remplacée, lors 
de la prestation des serments, par un autre symbole représentant 
la Loi morale. Il s’agissait soit du texte écrit des Constitutions de la 
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Loge, soit d’une transcription de l’Evangile de Jean. La Bible prit tout 
naturellement la place de la règle dans les Loges qui établirent sa 
présence, les autres conservant celle du texte écrit des Constitutions, 
appelées aussi les Obligations. Dans les premiers temps de la nouvelle 
maçonnerie, celle prenant son fondement dans les Constitutions 
d’Anderson et qui va s’organiser à partir de la formation de la 
Grande Loge de Londres, laquelle est, faut-il le rappeler, la première 
organisation fédérale de loges, ce n’est pas la Bible qui est placée sur 
l’autel des serments mais les dites Constitutions. Si la Bible demeure 
présente dans des loges (cf. le manuscrit Dumfries du début du XVIII e 
siècle) et qu’elle s’impose dans les loges de la Grande Loge Unie 
d’Angleterre dès 1814 sous le 
nom de « The Volume of the 
Sacred Law », il en n’est pas de 
même dans les loges des trois 
premiers degrés placés sous 
l’égide du Suprême Conseil de 
France (rituel de 1 820 et rituel 
de 1877). 

Il n’existe aucun document 
de quelque nature que ce 
soit désignant, avant le 
XVIII e siècle, la Bible sous 
l’appellation de Volume de la 
Loi Sacrée. Depuis la réunion 
des textes se rapportant aux 
religions chrétiennes, ces textes 
sont nommés soit les Saintes 
Ecritures, soit les Evangiles, 
soit plus généralement la Bible 



Frontispice des 

Constitutions par James Anderson, 
Gravure par Pine, Londres, 1723. 
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ou la Sainte Bible. Le mot grec qui se traduit en français par le mot 
livre tire son nom de la ville de Byblos dans laquelle étaient préparés 
les papyrus les plus réputés. Les chrétiens adoptèrent ce nom au 
III e siècle pour désigner l’ensemble des textes qu’ils considéraient 
comme saints. Depuis cette époque le terme s’est imposé dans toutes 
les langues européennes. 

C’est à la fin du XVIII e siècle que l’on trouve dans les textes 
maçonniques anglais la formule « The Volume of the Sacred Law» 
pour nommer la Bible. Le terme « Volume » n’est pas employé dans le 
langage courant anglais. C’est le vocable « Book » qui correspond au 
mot français livre. Il y a donc eu une intention évidente dans le choix 
du mot. Toujours est-il que celui-ci a été conservé par les maçons de la 
Grande Loge Unie d’Angleterre et que, même si nous pouvons aussi 
bien le traduire en français par Volume ou par Livre, l’expression 
« Le Volume de la Loi Sacrée » pour nommer la Troisième Grande 
Lumière dans nos loges pose problème dès lors que la Grande Loge 
Unie d’Angleterre, se considérant comme la Loge Mère de toutes 
les loges du monde, a établi parmi les règles fondant la régularité 
d’une puissance maçonnique « Que tous les initiés devront prêter 
l’obligation sur le Volume de la Loi Sacrée ou les yeux fixés sur ce 
Volume ouvert par lequel s’exprime la révélation d’en haut, à laquelle 
l’individu venant d’être initié est, sur sa conscience, irrévocablement 
lié ». (point 3 des Landmarlcs du 4 septembre 1929). Ce point des 
Landmarlcs est rappelé dans le manifeste que cette obédience fait 
paraître dans le Daily Telegraph and Morning Post le 29 août 1938. 
Il est précisé dans ce manifeste que : « La Bible considérée comme 
le livre de la loi sacrée est toujours ouverte dans les loges. Chaque 
candidat est tenu de prêter son obligation sur le livre qui dans sa 
croyance particulière est considéré comme conférant la sainteté au 
serment ou à la promesse fait par lui ». 

Telles sont les données de la situation quand le Grand Maître Louis 
Doignon prit l’initiative de proposer aux députés des loges d’établir 
l’obligation que le Livre de la Loi Sacrée figure parmi les Trois 
Grande Lumières placées sur l’Autel des Serments dans toutes les 
loges de la Grande Loge de France. 

C’est un vœu émis par le Congrès des Loges de l’Ouest, demandant 
la mise à l’étude des Loges la question des rapports entre les 
maçonneries anglaise et française, qui est à l’origine du processus 
aboutissant à la saisine du Convent par le Conseil Fédéral en 1953. 
Mais la question des relations entre les institutions maçonniques 
de toutes les nations préoccupe de nombreux frères depuis la 
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refondation de la Grande Loge de France en 1894. Viscéralement et 
spirituellement attachés à l’idée d’union entre tous les maçons de la 
terre et au principe d’universalité sous toutes ses formes, ceux-ci ne 
comprennent ni n’admettent les divisions et oppositions qui existent 
au sein de la maçonnerie. Alors qu’en 1889, les maçons français 
accueillent, à l’occasion de l’Exposition Universelle, les dirigeants 
de la Grande Loge Unie d’Angleterre avec laquelle les institutions 
maçonniques françaises ont des relations fraternelles, dix ans 
plus tard la demande effectuée officiellement par la Grande Loge 
de France pour être reconnue régulière par le Grande Loge Unie 
d’Angleterre et rétablir des relations d’amitié entre les membres 
des deux obédiences est rejetée. La situation ainsi créée est mal 
vécue par les frères de l’obédience qui ne comprennent pas qu’ils ne 
puissent être reçus dans les loges anglo-saxonnes. La situation paraît 
à nombre d’eux d’autant plus intolérable et inacceptable que depuis 
les années 1950, des obédiences désormais reconnues régulières 
dans les pays voisins, Suisse, Italie et Allemagne notamment, ont 
cessé leurs relations avec la Grande Loge de France. 

En septembre 1952, le Conseil Fédéral, à l’initiative de Louis 
Doignon qui vient d’être réélu Grand Maître et qui n’a jamais 
caché son inclination en faveur de la voie anglo-saxonne, décide de 
prendre en considération le vœu du Congrès des Loges de l’Ouest et 
de requérir les propositions et avis des loges au sujet de la question 
posée. Il adresse pour ouvrir le débat à chaque loge une notice, sous 
le titre La maçonnerie universelle et la Grande Loge de France, faisant 
ressortir que la Grande Loge de France fait exception aux normes que 
suivent les puissances maçonniques groupant la majorité des maçons 
de l’univers sur un point, celui qui touche à la présence obligatoire 
sur l’Autel des Serments du Volume de la Loi Sacrée, lequel, selon 
les règles établies par le Grande Loge Unie d’Angleterre, est l’un des 
critères de régularité. Les loges sont invitées à débattre du sujet de 
suite et les Congrès régionaux à faire remonter leurs rapports et les 
résultats des votes émis dans les délais requis afin que la question 
soit inscrite à l’ordre du jour du Convent de septembre 1953. 

La modification de la Déclaration des Principes de l’obédience 
dans le sens souhaité paraît d’autant plus opportune et réalisable 
que la Grande Loge Suisse « Alpina », avec laquelle nous avons 
eu jusqu’alors des relations d’intervisites, vient d’obtenir la 
reconnaissance de la Grande Loge Unie d’Angleterre, suite à 
la décision prise par l’Assemblée de ses députés, le 21 mai 1949, 
d’inclure dans sa Déclaration de Principes un Point 2 ainsi formulé : 


36 


Points de Vue Initiatiques N° 161 


Guy Piau 


« Conformément aux anciennes traditions de l’Ordre, la Bible est 
placée sur l’autel ». Une formule du même type qui ne ferait pas 
référence à « la révélation d’en haut » exprimée par la Bible, devrait 
être acceptée par la grande majorité des frères de l’obédience. C’est 
l’orientation qui est donnée dans la notice envoyée aux Loges et sur 
laquelle celles-ci doivent se prononcer. 

Dès la reprise des travaux du Convent, le vendredi 18 septembre 1953 
à neuf heures, le rapport de synthèse national relatif à la Maçonnerie 
Universelle est présenté par le frère Étienne Goût. Les loges se sont 
largement intéressées au sujet et chaque Congrès régional a donné 
un avis et présenté des observations. S’il est très majoritairement 
convenu qu’il faut faire quelque chose pour réaliser une communauté 
fraternelle de tous les frères du monde, il est aussi très largement 
considéré que la Grande Loge ne peut faire ou accepter n’importe 
quoi. Une grande majorité des frères ne voit pas d’objection à la 
présence de la Bible sur l’autel des serments dès lors qu’elle n’est pas 
qualifiée de livre de la révélation. La formule admise par les frères 
suisses, qui est la seule figurant dans la notice envoyée aux loges, 
paraît satisfaisante pour le plus grand nombre des loges. Des loges 
ont cependant demandé le maintien du statu quo, c’est-à-dire la 
liberté pour chaque loge d’avoir ou de ne pas avoir la Bible sur l’autel 
des serments et pour certaines de conserver le Livre des Constitutions 
d’Anderson. Les Congrès insistent par ailleurs pour que, quels que 
soient les nouveaux engagements internationaux que l’obédience 
prendrait, les relations fraternelles et suivies avec les autres obédiences 
nationales ne seraient pas rompues. Après la présentation du rapport 
de synthèse, un débat très ouvert est engagé, puis le Grand Maître 
développe longuement un argumentaire en faveur de l’obligation 
pour toutes les loges de placer le Volume de la Loi Sacrée sur l’autel 
des serments. Ses propos sont nourris par des références historiques 
précises, tant générales que personnelles. Au terme de son discours, 
il propose que le Convent décide que « Les obligations seront prêtées 
sur l’Équerre, le Compas et le Livre de la Loi Sacrée, ce dernier étant 
considéré sans aucun caractère religieux particulier, comme symbole 
de la plus haute spiritualité dont s’inspire le Maçon qui s’engage à 
œuvrer éternellement à dégager l’œuvre du chaos », assortissant sa 
proposition de cette invite : « Si le Convent adopte le Livre symbolique 
de la Loi Sacré, les Maçons de la Grande Loge de France n’auront 
pas déçu le vœu d’universalité qui constitue la majeure raison d’être 
de la Franc-maçonnerie, car ils auront dissipé le malentendu qui 
existe entre les Obédiences latines et les obédiences anglo-saxonnes ». 
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Des frères ayant alors observé que le texte proposé qui ne figurait pas 
dans la notice adressée aux Loges ne peut être adopté sans une étude 
préalable et un débat, le Convent décide de surseoir au vote et de 
désigner une commission chargée d’étudier les motions présentées 
et de revenir devant le Convent avec une proposition définitive de 
résolution. La commission composée de dix députés désignés en 
fonction des opinions exprimées en séance se met au travail de suite. 
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Le Grand Maître et le frère Etienne Goût assistent à ses travaux. 
Quatre heures après la suspension de la séance du Convent, le 
rapporteur désigné présente le texte que la majorité des membres 
de la commission a décidé de soumettre à l’assemblée des députés. 
Ce texte ne diffère du texte présenté auparavant par le Grand Maître 
que sur un point. Il y est proposé de remplacer la formule « Le Livre 
de la Loi Sacrée « par « Un livre de la Loi Sacrée » Et c’est cette 
dernière expression qui est adoptée par le Convent et qui depuis lors 
figure dans la Déclaration des Principes de la Grande Loge de France. 

Dès le Convent de 1954, le Grand Chancelier oublie que la Troisième 
Grande Lumière a reçu officiellement l’appellation « un Livre de la 
Loi Sacrée » et la nomme un Volume. Bientôt, dans les allocutions 
officielles, les notices à l’intention des loges, les articles publiés et 
les correspondances, non seulement le terme Livre disparaît mais la 
Troisième Grande Lumière devient « le Volume de la Loi Sacrée ». 
Ainsi, dans son allocution d’ouverture du Convent de 1958, le Grand 
Maître Georges Hazan informe les députés que « le Volume de la Loi 
Sacrée de la Grande Loge de France a été adressé à nos Ateliers ». 
Et le Grand Maître Richard Dupuy, rappelant en septembre 1964 
l’historique des tentatives et échecs de rapprochement de la Grande 
Loge de France avec la Grande Loge Unie d’Angleterre et la Grande 
Loge Nationale Française, fait référence à « la décision (en 1953) du 
Convent imposant à toutes les loges l’obligation de la présence du 
Volume de la Loi sacrée sur les autels ». 

S’il paraît acceptable d’employer l’un ou l’autre des termes 
« livre » ou « volume » les deux mots ayant le même sens, même 
s’ils n’expriment pas exactement la même idée, la substitution de 
l’article défini à l’article indéfini pour désigner notre Troisième 
Grande Lumière n’est pas sans mettre en cause le choix exprimé par 
le Convent de 1953 et le sens donné à cette Grande Lumière. Quoi 
que chacun puisse en penser, notre Déclaration de Principes est notre 
règle et il serait souhaitable que nous la respections dans sa forme 
comme dans son fond. ■ 
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étoiles de même métal ». Une lampe antique éclairait la pièce, et 
n’y laissait pénétrer qu’une « lumière sombre (sic) et mysté- 
rieuse ». Les couleurs de la Maçonnerie écossaise — le rouge et 
le bleu — la tapissaient entièrement ; « l'or, les ornements les 
plus précieux brillaient de toutes parts, et présentaient un coup 
d’œil aussi magnifique qu'imposant ». 

Pour assister à cette réception exceptionnelle, s étaient pré- 
sentés les dignitaires de tous les « régimes » maçonniques : 
Grand Orient, Rite Ecossais ancien accepté, Ordre de Heredom 
de Kilwining, et quelques autres encore. 

A l'heure prévue, des commissaires, spécialement désignés, 
s’étaient dépouillés de leurs ornements maçonniques pour accueillir 
l'Ambassadeur à la descente de son carrosse et l avaient accom- 
pagné dans le salon destiné à le recevoir. « Son Excellence, 
après avoir fait le salut, avait examiné, avec une grande attention, 
le lieu dans lequel elle était, et avait fait dire par son interprète : 
« A la vue de cet appartement, je me croirais en Perse ; je vois 
bien que je suis au milieu de mes amis. » 

Bientôt après, on a frappé à la porte du Temple pour annoncer : 

* ...Le profane Askéri-Khan, prince du sang, prince de Lyran 
(sic), troisième tête héréditaire de la Couronne de Perse, oncle 
de l'Empereur régnant, décoré de tous les Ordres de l'Empire, 
Ambassadeur de Perse auprès de S.M. Empereur et Roi Napo- 
léon I er , âgé de cinquante-trois ans, natif de Téhéran, en Perse, 
demeurant à Paris, rue de Fréjus, hôtel de l'Ambassade. » 

En sa qualité d'étranger, le Prince devait être autorisé à 
s'asseoir pour répondre aux questions qui lui seraient posées par 
le Vénérable. Il fut donc introduit dans le Temple, prit place sur 
le siège qui lui était destiné, et la question suivante lui fut posée : 

« Quels motifs ont pu déterminer votre Excellence à chercher 
à pénétrer nos mystères ? Investi de la confiance du grand mo- 
narque qui règne en Perse, chargé auprès de notre auguste Empe- 
reur d’une ambassade honorable, allié au sang des rois, comblé 
d'honneurs et de dignités, pensez-vous que le titre de Franc-Maçon 
que vous allez obtenir puisse ajouter à votre gloire ? » 
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Le Volume de la loi sacrée : 
lumière et vie 



Illustration de Jean 
Beauchard. 


En dehors de l'obligation posée par les anciens rituels, la Bible 
témoigne de la Tradition dans laquelle se reconnaissent tous les 
chercheurs de Lumière dont ils se disent les fils. 

La prestation de serment sur les trois grandes lumières dépasse, 
par le Livre, le simple engagement dans une communauté. C'est un 
acquiescement à la vie spirituelle, celle qui « éclaire tout homme en 
ce monde ». 


Une équerre, un compas, un livre, tels sont les trois éléments porteurs 
d’une signification et d’un message spécifique, promus au rang de 
Grandes Lumières dans toutes loges maçonniques. 

Trois objets qui associent le manuel et le spéculatif. 

Une équerre et un compas : deux outils indispensables aux différentes 
phases du travail, de la conception à la réalisation: projeter, établir 
et tracer les plans puis organiser, vérifier et contrôler les matériaux 
de la construction. L’équerre, orthogonale par définition, implique 


Points de Vue Initiatiques N° 161 


39 



Le Volume de la loi sacrée: lumière et vie 


par son angle droit une idée de rectitude, tandis que le compas offre 
de multiples ouvertures possibles jusqu’à être capable, à l’approche 
des 180 degrés, de côtoyer théoriquement l’infini. 

La relation entre ces deux objets est variable : compas sur équerre 
ou l’inverse, ou encore entrelacés, ils expriment la progression de 
l’esprit sur la matière. 

Avec le livre sur lequel ils seront obligatoirement posés, ces deux 
outils constitueront les Grandes Lumières de la Franc-maçonnerie. 

Dans le respect de la tradition des constructeurs, ce livre sera une 
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Bible ouverte au prologue de Y Evangile de Jean. Il en est ainsi dans 
toutes les loges de la Grande Loge de France. Ce Livre de tradition, 
donne une dimension spirituelle aux deux outils symboliques leur 
conférant un sens particulier : il les anime, il leur donne vie. 

« La Lumière éclaire tout homme venant en ce 
monde... » 

Comme à notre naissance sur terre, lors de notre entrée dans la vie 
physique, nous venons chercher la lumière de l’esprit dans le Temple. 
Mais le véritable Temple n’est pas la loge dans laquelle nous nous 
assemblons, le Temple est l’Homme et nous devons pénétrer notre 
Temple intérieur, au sein de notre caverne originelle. Retournant à 
ce VITRIOL il faut se confronter à l’ombre intense dans laquelle 
nous trouverons quelques lueurs de vérité. 

Après le séjour imposé dans le cabinet de réflexion, un bandeau 
maintient le récipiendaire dans son ombre intérieure. Privé de 
lumière physique il n’a plus que lui-même comme seul référent, et 
pour enregistrer les sensations il prolonge l’expérience de l’en soi car 
« Ce n’est pas en contemplant la lumière que l’on devient lumineux, 
c’est en portant un regard sur sa propre obscurité » écrivait C.G. 
Jung. 

Lors de l’initiation, l’expérience de la lumière est une prise de 
conscience personnelle. Elle marque une rupture avec le vécu antérieur 
et l’ouverture à une conscience d’une nouvelle dimension. 

r 

Depuis la Grèce antique, et sans doute depuis l’Egypte d’ Alchenaton, 
le soleil est considéré comme l’émanation de l’esprit divin, sinon 
comme Dieu lui-même. Les gnostiques comme les néoplatoniciens 
font du soleil l’incarnation, à la fois et successivement : de Dieu, de 
la lumière divine, de l’illumination spirituelle et enfin de la chaleur 
des êtres et des corps créés. 
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Pour les pythagoriciens, la Lumière harmonise 
la connaissance car elle se manifeste à la fois 
extérieurement et intérieurement. La lumière 
permet de connaître par la préhension visuelle; 
elle aura donc son pendant : la lumière intérieure 
qui permet de connaître le fond, au-delà de la 
surface, au-delà du visuel. A la lumière physique 
répond la lumière métaphysique. 

Ainsi notre quête est une quête de Lumière, et 
cette Lumière est celle de la Connaissance, dit- 
on. Elle est, de plus, censée nous conduire à la 
Vérité. 

La vraie Lumière, lumière de l’esprit, est toujours devant nous 
comme un guide éclairant notre chemin dans les ténèbres. Depuis la 
création du monde, elle revient chaque jour éclairer notre esprit. La 
Lumière est notre guide, le prologue de Jean en témoigne. Il dit aussi 
que la Lumière s’adresse à tous mais que tous ne l’ont pas reçue car 
il faut être préparé à la recevoir par l’ouverture de notre esprit. 

Chacun sait que la Franc-maçonnerie dans sa forme actuelle s’est 
établie au Siècle des lumières sur des fondements traditionnels 
évidemment plus anciens : ceux des bâtisseurs porteurs en eux d’une 
pensée qui spiritualisait leur action et leurs œuvres. 

Au XVIII e siècle se répand l’idée qu’il n’est pas de liberté sans liberté 
de l’esprit. La notion de personne ou d’individu s’est développée dans 
un contexte de recherches guidées par les lumières de la raison qui 
avaient leur pendant aussi dans l’illuminisme. La Franc-maçonnerie 
participe à cette évolution et évolue dans ces deux directions qui se 
traduisent par extériorisation et intériorisation. 

Participant du social et de l’individuel, le Franc-maçon est libre de ses 
choix et tend à devenir le maître de ses jugements. Sa véritable liberté 
sera celle de sa conscience intérieure ; la démarche maçonnique non 
dogmatique lui permettra de mieux connaître et comprendre ses 
raisons et motivations, pour mieux les utiliser et les développer. 

Pourquoi la Bible? 

Dans la Franc-maçonnerie, les valeurs traditionnelles sont évolutives. 
Elle se doit d’assumer et de transmettre l’héritage de toute une 
tradition de progrès qui se manifeste à partir de la philosophie des 
Lumières. La pensée évolue par rapport à la notion jusqu’alors admise 
de Lumière divine, vers des lumières multiples et personnalisées. 
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Le fait que la Bible s’impose dans nos loges peut alors paraître 
anachronique ou du moins archaïque. Elle le serait si l’on s’en tenait 
à sa fonction religieuse, mais elle ne l’est pas si l’on se réfère aux 
origines et aux sources qui ont façonné notre pensée et notre culture. 
La Bible est alors le support et le relais de notre tradition, notre 

/V 

référence depuis les constructeurs du Moyen Age et leurs statuts 
auxquels se réfèrent les premiers Francs-maçons spéculatifs. 

Dès 1710, le manuscrit Dumfries précise que la Bible, le compas et 
l’équerre sont les trois colonnes de la loge. La transposition en tant 
que Grandes Lumières est effective dans le rituel promulgué en 1760 
sous le titre The Three Distinct Knocks (les trois coups distincts). 

Plus aucune contestation n’est possible dans notre Rite lorsque le 

r 

Guide des Maîtres Ecossais daté de 1 800 précise que ce qui frappa 
notre vue quand nous eûmes reçu la Lumière ce sont « une Bible, 
une équerre et un compas ... Ils signifient les trois Grandes Lumières 
de la Franc-maçonnerie ». 

r 

Il est donc clair et évident que le Rite Ecossais Ancien et Accepté ne 
saurait exister sans la présence de ces trois lumières fondatrices. 

Les Grandes lumières: trois en une... plus que des 
symboles. 

L’équerre et le compas rappellent notre appartenance à la lignée 
des constructeurs; l’un et l’autre sont porteurs de significations 
spécifiques et fondamentales. Mais le Livre nous situe dans le 
domaine de l’intellect et témoigne de la tradition. Il est dit de la 
Loi Sacrée et son ouverture sur le texte du prologue johannique 
stipule que la Lumière est Vie: Dans ce texte de Jean, en forme 
d’annonce, la Lumière s’affirme comme moyen de transmission 
entre le Verbe créateur et l’homme créé. Les trois Grandes lumières 
sont indissociables et rejoignent l’unité primordiale. Ce retour vers la 
Lumière des origines est sans doute le moyen de résoudre la dualité 
de l’existence, du moins dans le temps de nos tenues. 

Ce message est d’importance, mais il est empreint d’un caractère 
particulier dans la relation que nous établissons entre ces trois objets 
formant un trois en Un qui souligne notre démarche, la guide et 
l’éclaire effectivement d’un contexte particulier. 

Cette relation en affirme le sens, en toute occurrence. 

Le Volume de la Loi Sacrée représente aussi notre tradition de 
culture et de pensée. De plus il nous rappelle que les constructeurs 
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dont nous revendiquons l’esprit, se référaient eux-mêmes à la Bible, 
la référence architecturale étant le Temple de Salomon comme il est 
indiqué dans des documents, tels les manuscrits Cooke et Regius, du 
temps des compagnons bâtisseurs de cathédrales. Il s’agit là d’une 
référence en tant que création et conception architecturale, comme 
de sa finalité : construction d’un abri pour l’objet le plus sacré, en 
l’occurrence l’Arche de l’alliance avec le divin. 

On peut donc parler d’une filiation entre les constructeurs du temple 
de Salomon et ceux des cathédrales, filiation spirituelle s’entend, mais 
aussi et sans doute il y eu, plus qu’on ne pense, transmission d’un 
savoir à travers les lignées de bâtisseurs de l’orient à la romanité. . . 

L’équerre et le compas 
témoignent de l’origine 
revendiquée par les Francs- 
maçons qui se situent dans 
la lignée des constructeurs, 
ainsi que de leur fidélité 
à une tradition opérative. 

La présence de la Bible 
confère à cet ensemble une 
portée spirituelle dont les 

A 

constructeurs du Moyen Age, 
de l’ouvrier à l’architecte, 

étaient imprégnés. Iconoclastes dans une église, Dirk van Delen, 1 630. 

Parlant de ces deux instruments et de la Bible Henri Tort Nouguès 
écrit : « La Franc-maçonnerie opérative, comme la Franc-maçonnerie 
spéculative, se sont développées en Europe, pays de civilisation 
chrétienne, et la place de ces trois éléments est justifiée par l’espace 
culturel de cette civilisation ». 

Les mentalités en Europe ont évolué sur les fondements culturels du 
judéo-christianisme, double composante des religions du Livre. La 
Foi en la Parole originelle demande à être interprétée, ce que tous les 
schismes et réformes n’ont pas manqué de faire ou de proposer. 

De quelle Parole et de quelle Tradition s’agit-il alors? 

Le Volume de la Loi Sacrée n’est pas le Livre d’une religion 
particulière. Il propose une Vérité universelle car il ne définit aucun 
dogme. Il reflète une Loi Morale qui est fondée sur l’amour, l’amour 
de chacun pour l’autre et l’amour de cette pensée universelle qui 
nous domine et nous entoure. La Loi sacrée que représente ce Livre 
est une Loi d’ Amour. 
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Mais il est important de préciser que si le Livre en lui même représente 
et contient l’idée de tradition, la page a laquelle il est ouvert dans 
toutes nos tenues de loges symboliques est emblématique de la 
nature et du caractère de notre Rite. 

r 

Il s’agit du prologue de Y Evangile de Saint Jean. 

«Verbe, Vie, Lumière... » Jean était-il chrétien? 

Jean nous dit que tout commence par le Logos. Ce terme grec est 
habituellement traduit par le Verbe ou la Parole qui fait partie de 
Dieu et est en fait le Principe créateur. 

« Au commencement était le Verbe et le Verbe était avec Dieu (le Principe). 

« Tout fut par Lui, et sans lui rien ne fut» 

« Ce qui fut en Lui était la Vie, et la Vie était la Lumière des hommes » 

« Et la Lumière luit dans les ténèbres et les ténèbres ne l’ont pas saisie. » 

Dans la conscience maçonnique Dieu est perçu comme Principe 
créateur et circonscrit dans la notion ouverte de Grand Architecte 
de l’Univers. 

Ainsi toutes choses vinrent à exister par le Logos, Verbe ou Parole 
divine : la Vie et la Lumière qui repousse les ténèbres. Suivant les 
traductions, les ténèbres n’ont pas saisi, ou n’ont pas compris la 
Lumière ce qui revient à dire que l’un n’a pas intégré l’autre et que 
l’opposition est toujours une réalité, à l’extérieur de nous comme en 
nous et que notre destin d’homme est de concilier les contraires. 

La notion de Logos est bien antérieure aux évangiles car Héraclite, au 
VI e siècle avant notre ère déplorait que les hommes soient incapables 
de comprendre la permanence du Logos bien que celui-ci soit à 
l’origine de la pensée humaine. Dans l’antique philosophie grecque 
le logos est en fait le Principe qui gouverne le cosmos, la source de 
toute activité, de toute création et génération, notion assimilée aussi 
par les gnostiques. 

Pour les Chrétiens le Logos devient le Verbe créateur. 

Mais Jean, au moment où il écrivait, était-il chrétien ou gnostique? 
Certes son message répercutait l’esprit à lui communiqué par le 
Christ, cependant il est difficile de considérer les premiers disciples du 
Christ comme chrétiens dans le sens ou nous concevons la chrétienté 
actuellement après des siècles de fixation des dogmes de concile en 
concile, et de divergences par rapport à ceux-ci. L’idée que nous avons 
de la chrétienté a sans doute peu à voir avec l’esprit des premiers 
temps et des premiers disciples sur lesquels l’église fut fondée. 
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Il devient naturel de situer le prologue de Jean dans la lignée spirituelle 
et philosophique qui va des présocratiques aux platoniciens et aux 
gnostiques de la première heure lorsqu’il nous dit que le Logos créa 
la Vie, laquelle est la Lumière des hommes. 

Il s’agit là de la Vie de l’esprit qui à son tour anime la matière 
animale, végétale et minérale. Et ce n’est pas une curiosité mais une 
évidence que de constater la ressemblance, parfois presque terme 
à terme, entre ce texte du prologue de Jean et certains passages du 
Pimandre (ou Poïmandrès, qui fait partie du Corpus Hermeticum traduit 
par Marcile Ficin et attribué ou non à Hermès Trismégiste). Entre le 
Prologue de Y Évangile de Jean qui préside à nos travaux dans le rite 
écossais, et le Poïmandrès sur lequel se fonde la pensée hermétique, il 
y a des analogies de texte et des similitudes d’esprit; dans les deux 
cas la Lumière représente le sens de la quête mise en œuvre par le 
Verbe créateur, c’est-à-dire l’action de créer. 

La portée de ce texte est 
renforcée lorsque Jean 
déclare que les ténèbres 
n’ont « point saisi » (ou 
« pas comprise » suivant 
la forme de traduction) 
cette lumière porteuse 
de la Vie de l’esprit. Ce 
qui signifie que, quelle 
que soit l’épaisseur des 
ténèbres la Lumière 
ne s’effacera jamais 
totalement : une part de celle-ci se perpétue et éclaire la vie. 

On comprend alors pourquoi et comment ce texte de Lumière et de 
Vie est essentiel dans la réalité de cet ensemble des Trois Grandes 
Lumières de la Franc-Maçonnerie. La présence même de ce prologue 
de Jean anime cet ensemble et littéralement donne vie aux deux 
autres outils en leur conférant une dimension spirituelle indéniable. 

On peut alors s’interroger sur ce qu’il en advient lorsque la Bible , 
et particulièrement le prologue de Jean, est remplacés par un livre 
des constitutions et règlements comme c’est souvent le cas dans 
certaines obédiences. 

Certes la valeur d’un serment sur ce type d’ouvrage n’est pas 
négligeable loin de là. Cependant dans ce cas le livre devient un 
troisième outil, un règlement, une règle. Fort bien, mais peut- 






Le songe, Battista Dossi,1544. 
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on alors parler de « Volume de la Loi Sacrée » ? La dimension de 
spiritualité et la relation à la Tradition, si elles existent, ne sont au 
mieux qu’indirectes et ne peuvent avoir la dimension spirituelle et le 
fondement traditionnel fort du texte de Jean. 

Une dimension qui n'est pas que symbolique, elle est 
vitale, existentielle. 

Les théories animistes de Platon, Saint Augustin ou van Helmont, 
expliquent la vie par un principe métaphysique, une force vitale, une 
énergie interne qui participe du physique, qui l’anime, qui lui donne 
existence. 

Donner vie c’est transmettre pour faire exister. C’est là aussi la raison 
de la présence de ces trois Lumières sur l’autel des serments. 

Dans le processus initiatique, le récipiendaire, à chaque élévation 
de grade, va poser sa main sur cet ensemble qui objective les Trois 
Grandes Lumières pour prêter serment et, par un choix volontaire, 
engager ainsi son être et le revivifier. 

De degré en degré, en effet, le Franc-maçon engage sa façon 
d’exister dans une forme de vie renouvelée suivant l’évolution de 
son initiation. Or ce serment est prêté en plaçant la main non pas 
de façon quelconque plus ou moins au-dessus de l’autel, ou vers 
celui-ci, mais la main posée directement et réellement sur les trois 
Grandes Lumières. Ce contact physique assuré ainsi affirme le 
lien réel de l’engagement avec la tradition matérielle et spirituelle 
sur lequel l’Ordre maçonnique, représenté par la Grande Loge de 
France, repose. 

Dans un seul cas particulier il est admis que le Livre de la Loi 
Sacrée puisse être un autre volume que la Bible. En effet, lorsque le 
récipiendaire, non encore reçu Franc-maçon, doit prêter son premier 
serment il est important que celui-ci soit effectué sur un ouvrage qui 
soit une référence pour la personne qui fait serment et soit porteur 
pour elle d’une signification forte, ceci afin que l’engagement 
possède une valeur personnelle aux yeux et à la conscience de celui 
qui s’engage. Pour cette seule raison, le serment peut être porté sur 
un autre passage de la Bible, de l’ancien testament par exemple, ou 
même un autre ouvrage de spiritualité. 

Cependant et malgré cela, par la suite, l’admission aux grades de 
Compagnon puis de Maître ne pourra se faire que si le postulant a 
compris et intégré le sens du prologue de Jean dans la tradition non 
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religieuse ni dogmatique du Grand Architecte de l’Univers, principe 
créateur de Vie et de Lumière de l’esprit car son serment sera alors 
prononcé obligatoirement sur une Bible ouverte au prologue de Jean. 
La fraternité qui règne et qui unit les membres de l’obédience Grande 
Loge de France tient à cette unité de principe et d’engagement sur 
une même source de tradition et de valeurs spirituelles. 

La référence au Grand Architecte de l’Univers en tant que Principe 
créateur donne toute sa dimension au serment qui ponctue et 
affirme le processus initiatique en tant que renouvellement, et même 
recréation constante de l’être. 

Le Principe créateur est exprimé par le Logos, et c’est là aussi l’un 
des motifs de la quête maçonnique. 

Cette affirmation du Logos, Verbe créateur et organisateur, institue 
aussi en Franc-maçonnerie la notion de Mot Sacré et de la Parole 
ineffable et imprononçable. Mot perdu que l’on pense retrouver sous 
une forme ou sous une autre mais dont la réelle expression nous 
échappera longtemps encore. 

Dans le N° 142 de Points de Vue Initiatiques Jean- Jacques Gabut 
précise «La Bible, symbole de l’Esprit, renferme tout l’enseignement de 
notre Rite Ecossais, du 1 er au 33 e degré. Elle est la référence permanente de 
cet enseignement. . . » 

Tout au long du cheminement dans le Rite les références au contenu 
du Livre de la Loi Sacrée, de l’ancien au nouveau testament, sont 
nombreuses en effet. Cependant la dominante en est exprimée par le 
prologue de Y Évangile de Jean qui ouvre une ère nouvelle à l’instant 
ou la Loi Sacrée évolue de Y Ancien Testament au Nouveau Testament. 

r 

Sur l’autel des serments, le Verbe s’exprime et donne Vie à l’Equerre 
et au Compas. Ceux-ci par leur existence nouvelle dépassent, dans 
le contexte de la triplicité des Lumières, la portée de leurs références 
d’outils symboliques. Cette Trinité en appelle à l’unité primordiale 
et porte en elle le message du principe unique vers lequel tend le 
Franc-maçon dans sa quête et qu’il cherche à réaliser en lui-même. 

Certains Francs-maçons se revendiquent fils ou descendants des 
lumières du XVIII e siècle ; mais plus encore, par la sincérité de son 
serment sur les Trois Grandes Lumières, le Franc-maçon entre dans 
une dimension de vie nouvelle et il peut alors se dire « né de la 
Lumière ». ■ 
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Le prologue 
de l'Évangile de Jean 


■ Saint Jean endormi, 

sculpture attribuée à 
Martin Hoffmann, sur 
bois de tilleul, vers 
1515. Musée des 
Beaux-Arts de Dijon. 


Aujourd'hui, comme au début de la Franc-maçonnerie, la Bible est 
ouverte au prologue de l'Évangile de Jean, la plupart du temps. Quel 
est donc la particularité de ce quatrième Évangile pour que les maçons 
lui accordent une place privilégiée ? Son message dépasserait-il le 
contenu spécifiquement chrétien que l'histoire lui accorde ? 

Placé sur l’Autel des Serments, le Volume de la Loi Sacrée est l’une 
des trois Grandes Lumières de la Franc-maçonnerie, indissociable 

r 

de l’Equerre et du Compas. 

r 

Pour le Rite Ecossais Ancien et Accepté, ce Volume est la Bible , 
dont la présence est confirmée par les rituels les plus anciens, ce qui 
atteste de la sensibilité chrétienne qui a baigné et nourri les origines 
de la Franc-maçonnerie écossaise. 

La Bible , livre des religions hébraïque et chrétienne, est aussi le livre 
phare de la spiritualité et de la sagesse occidentales ; c’est à ce titre 
que, livre de la mémoire des hommes et de la Tradition pérenne, le 
Rite l’a considéré comme l’une de ses Grandes Lumières. 
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La réponse du Prince au Vénérable fut évidemment faite en 
langue persane, puis traduite par l’interprète Yhary, déjà membre 
de l’Atelier : 

« Monsieur, le ciel a bien pu m'accorder quelque gloire, et 
m’enorgueillir d’une illustre origine ; mais loin de me laisser 
éblouir par l'éclat d’une grandeur éphémère, qui doit passer avec 
moi dans le tombeau, je désire acquérir une gloire plus solide et 
plus vraie, celle de vivre dans l’estime des gens de bien, et de 
partager avec vous la reconnaissance des hommes malheureux. » 

Plusieurs autres questions furent posées au candidat, qui 
répondit « avec la présence d’esprit et la sagesse qui carac- 
térisent le philosophe et l'homme du plus rare mérite ». 

Après avoir subi les épreuves d’usage, Askéri-Khan fut consti- 
tué Franc-Maçon, membre de la Mère-Loge Ecossaise de France, 
à l'Orient de Paris, toute fière de compter parmi ses membres 
« un brave militaire » (17), un négociateur habile, un savant aussi 
modeste que distingué, et « qu’on aurait pu à juste titre appeler 
le flambeau de la Perse ». 

Le néophite manifesta lui-même sa satisfaction par un geste 
inattendu : il tira le cimeterre dont il était armé, et, posant la 
main gauche sur la lame, il prononça les paroles suivantes : 

« Messieurs, je vous promets fidélité, amitié, estime; on 
m’a dit, et je n’en puis douter, que les Francs-Maçons étaient 
bons, charitables, pleins d’amour et d'attachement pour leur Empe- 
reur : souffrez que je vous fasse un présent digne de véritables 
Français. Recevez ce sabre qui m’a servi dans vingt-sept batailles : 
puisse cet hommage vous convaincre des sentiments que vous 
m’avez inspirés, et du plaisir que j'ai d'appartenir à votre Ordre. » 

Ce geste suscita le plus vif enthousiasme et les cris de 
« Vive l’Empereur » se firent entendre de toutes parts. 


(lï) A cette époque, il n’y avait sans doute aucune ironie dans cette 
appellation... 
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Au début des travaux de la loge, elle est ouverte au prologue de 
l’Evangile de Jean et refermé à leur clôture. 

Pourquoi saint Jean ? 

La référence à saint Jean remonte aux loges maçonniques opératives 

r 

{Statuts Shaw, Manuscrit d’Edimbourg ) et confirmée par le chevalier 
Ramsay, qui reliait cette appellation de Loge de saint Jean, aux 
chevaliers de saint Jean de Jérusalem, les chevaliers de Malte. 

La Franc-maçonnerie spéculative a conservé le patronage des deux 
Jean : l’évangéliste, l’éveilleur à l’Esprit, à la Parole du Grand 
Architecte de l’Univers ; le baptiste, initiateur de la fraternité, pour 
la Justice et la Vérité. 

Deux fêtes solsticiales rythment la vie maçonnique : le 27 décembre, 
fête de saint Jean l’Evangéliste et le 24 juin, fête de saint Jean- 
Baptiste, marquant le jour le plus long pour l’hiver et la nuit la plus 
longue pour l’été. 

La fête de la Saint Jean d’hiver est celle de la lumière, de l’espérance 
et de la joie. Au sein de notre Cabinet de Réflexion intérieur, nous 
faisons reculer les ténèbres et germer les grains initiatiques que nous 
semons sur notre chemin spirituel. C’est le temps de la réflexion et 
de la méditation. Jean l’évangéliste, gardien de la Porte des dieux, 
nous en entrouvre l’accès cosmique. 

Pourquoi ce choix du 4 e Évangile ? 

Si les Évangiles de Matthieu, de Marc et de Luc présentent les actes et 
les paroles de la vie de Jésus, celui de Jean, qui ne reprend d’ailleurs 
aucune des paraboles relatées par ses prédécesseurs, dépasse cette 
phénoménologie existentielle pour se focaliser sur ce qui lui apparaît 
essentiel et primordial, la divinité du Christ, c’est-à-dire du Messie 
incarné afin d’accomplir les Ecritures. U Évangile de Jean est bien 
Y Évangile de l’Esprit : « C’est l’Esprit qui vivifie » (Jn 6,63). 

La spiritualité étant du domaine de l’irrationnel, Jean touchera le 
lecteur par l’usage du langage de l’intuition et de l’analogie, afin de 
décoder l’abord symbolique et ésotérique du message christique. Ce 
langage plus apte à percevoir la métaphysique (le sens caché) des 
choses, permettra au croyant ou au pèlerin spirituel de s’imprégner de 
l’inconnaissable et de l’insondable, dans l’universel et l’intemporel. 

Ce langage exigeant engagera le chrétien à renforcer sa foi en Dieu, 
à le rattacher à la création divine, à comprendre le sens ésotérique 
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des 7 signes (miracles) de Jésus et à en pénétrer le mystère. Pour 
le cherchant en spiritualité, ce langage d’initié l’appuiera à mieux 
percevoir la transcendance, à se convaincre d’un ordonnancement 
du monde et à cerner le mystère de la vie. 

Ce 4 e Évangile est le seul à être 
précédé d’un prologue. Mais en est- 
il réellement un ? Ne faudrait-il pas 
l’appréhender plutôt comme une 
synthèse, un condensé de Y Évangile, 
qu’il importerait sans doute, de relire 
à la fin de Y Évangile ? Les exégètes 
s’accordent tous pour le considérer 
ainsi. Ce prologue ésotérique oriente 
la méditation d’un Jésus de l’histoire 
au mystère du Christ, scandale 
aux yeux des religieux juifs, pour 
qui Dieu est unique et désigné sur 
le mont Sinaï par le tétragramme 
imprononçable, auquel les hommes 
ont substitué d’autres mots pour 
le désigner : Adonaï, Elohim, etc. 
« scandale pour les juifs et folie 
pour les païens » nous dit saint Paul 
(1 Cor. 1,23). 

Jean nous présente une vision chrétienne de la transcendance à 
la gloire du divin et de l’espérance pour l’homme, se concentrant 
sur l’essentiel - l’essence - de la vie spirituelle, depuis le Logos de 
la création et de l’organisation du monde jusqu’à l’incarnation de 
Jésus. 

Sa forme attire d’emblée notre attention : celle d’un hymne, semblable 
à ceux que nous rencontrons bien souvent dans Y Ancien Testament. 

Sa concision -18 versets - accentue la densité et la profondeur du 
message. 

En 3 parties - hormis une double incise concernant Jean-Baptiste - 
Jean déroule une argumentation logique : 

Une l re partie (vl - v5) aborde les origines du monde, sa création par 
la Parole, le Logos. 

La 2 e partie (v9 à vl3) détaille l’action de la Parole pour transmettre 
aux hommes le message divin, que les hommes ne reconnaissent pas. 



Résurrection de Lazare, Cari Bloch 
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Le verset 14, clé du message johannique, affirme l’Incarnation du Logos 
en Jésus, devenant Christ, et introduit la 3 e partie, évoquant la Nouvelle 
Alliance prenant son appui et son envol sur l’Ancienne Alliance. 

Le verset 18 ferme la spirale initiée au verset 1 : Dieu est 
inconnaissable, certes ; mais le chrétien en perçoit la lumière au 
travers du Christ, Fils unique de Dieu. 

L’introduction de Jean-Baptiste (versets 6 à 8 et 15) précurseur et 
témoin - témoignage d’une personne plus que sur des faits - atteste 
de la vérité afin que tous puissent croire en Jésus ; Jean et les Apôtres 
ajouteront leur propre témoignage. 

Cette brisure dans l’exposé ne semble qu’apparente, car il y a 
vraisemblablement volonté de relier le caractère abstrait et conceptuel 
du prologue au premier témoignage temporel, celui de Jean-Baptiste, 
qui fait le lien entre Y Ancien Testament et le Nouveau Testament. 

Ce prologue se présente à nous comme une œuvre remarquable, un 
chant de gloire, qui s’élève en spirale, aux phrases courtes et scandées, 
s’enchaînant et s’appelant l’une l’autre dans la répétition de mots. 

Il ne faut cependant pas oublier qu’elle fut écrite en grec - peut- 
être en araméen et en hébreu, mais nous n’en avons pas de preuves 
historiques tangibles - traduite en latin, puis du latin en langue 
vernaculaire et que force nous est de constater, qu’à ce dernier stade, 
des divergences linguistiques vont engendrer des différences de sens, 
parfois même des erreurs. Aussi, au cours de ces dernières décennies, 
les exégètes ont-ils repris les bases sémantiques initiales et pour leur 
traduction et leurs commentaires, ont-ils rapporté le grec originel à 
la sensibilité du langage religieux hébraïque. 

Pourrions-nous être étonnés de voir se dérouler les travaux 
maçonniques à la lumière d’un texte fondamentalement chrétien, 

r 

alors que le Rite Ecossais Ancien et Accepté est non confessionnel 
et non dogmatique ? 

La Grande Loge de France reconnaît l’existence en principe créateur 
et organisateur du Grand Architecte de l’Univers (Manifeste du 
Convent de Lausanne, 1875) et qui s’expose en Parole et Lumière. 

Ce qui se rapporte parfaitement au début du prologue de Jean, qui 
pourrait se référer aux fondements de la spiritualité maçonnique. 

Ce principe s’inscrit en outre dans la pluralité et dans l’universalité 
et privilégie l’esprit comme fondement de l’évolution et du 
perfectionnement de l’homme. 
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Ce principe concilie enfin, dans la liberté la plus totale et la tolérance 
la mieux partagée, chacun des frères de l’Obédience, dans ses 
convictions spirituelles ou ses sentiments religieux personnels. 

1 re partie : 

« Au commencement », en arkê en grec, bereshit en hébreu (premier 
mot du livre de la Genèse 1,3): Jean débute par le mystère fondamental 
de la création du monde. Question existentielle que tout homme se 
pose, sans réponse raisonnée ou raisonnable puisqu’elle dépasse son 
entendement, hormis celle qu’une foi seule et sa certitude spirituelle, 
pourraient lui apporter. 

Le Chrisme est un symbole chrétien formé de deux lettres 
grecques X (chi) et P (rhô), la première apposée sur la seconde. 

Il s’agit des 2 premières lettres du mot Christ. 

On le lit parfois comme le monogramme du Christ, 
et on le trouve souvent accompagné des lettres alpha et oméga, 
première et dernière lettre de l’alphabet grec, 
symbolisant le commencement et la fin de tout. 



Car de l’unité divine ouprincipielle sourd, au travers de l’acte créateur, 
une dualité, deux ordres de réalité : Dieu et le Logos consubstantiel, 
transcendance éternelle (hors du temps), c’est l’ordre du spirituel, et 
la réalité des apparences et de l’empirique, l’ordre de la matière. 

D’emblée, un terme ésotérique aux interprétations multiples nous 
frappe : Logos traduit habituellement par Parole, Verbe, Raison ou 
Sagesse. 

Logos est un terme que nous retrouvons dans la philosophie grecque, 
chez Héraclite - qui le premier l’a évoqué - chez les platoniciens ou 
les stoïciens. 

Jean utilise ce terme grec, dont le sens se rapproche beaucoup de 
celui du Devar Yahvé hébreu, c’est-à-dire de « Parole en action » : 
Parole indéfinissable dans son essence et active dans le monde 
qu’elle a créé. 

Le Verbe, du latin verbum, utilisé dans la Traduction Œcuménique 
de la Bible, nous semble en réduire le sens, car il peut signifier, soit 
une parole dans son expression orale, soit une action séparée de la 
parole, mais pas les deux simultanément. 

Relevons que le monde protestant préfère traduire Logos par Parole, 

r 

plus proche de son sens premier, et que le Rite Ecossais Ancien et 
Accepté l’a également adopté. 


52 


Points de Vue Initiatiques N° 161 


Daniel Froville 


Le Logos johannique d’essence divine, créateur et organisateur d’un 
cosmos ordonné à partir du chaos primordial, ne semble pas s’opposer 
au principe maçonnique de Grand Architecte de l’Univers, principe 
créateur et organisateur des plans du monde et du cosmos. La Parole 
maçonnique est une manifestation à la signification très large, d’une 
sagesse ou d’un absolu, d’une transcendance informulée ou de Dieu 
ou du Christ, selon l’approche spirituelle qu’en fait chaque frère de 
l’Obédience, du non croyant à l’agnostique et du croyant au chrétien. 
Ce Principe de Grand Architecte de l’Univers permet à toutes les 
sensibilités spirituelles de se retrouver et de se coudoyer. 

Après avoir évoqué la métaphysique des origines, les rapports de 
Dieu et de la Parole, Jean l’évangéliste présente les rapports du 
Logos avec l’homme. 

L’adéquation parallèle avec la démarche initiatique se poursuit 
sans difficulté, avec le terme de « Lumière » et ses antagonistes 
« ténèbres », car le Principe du Grand Architecte de l’Univers est 
intrinsèquement attaché au concept de Lumière. 

La Parole est source de vie et de lumière, lumière qui est un symbole 
divin de spiritualité universelle, souvent symbolisé par le soleil, 
auquel les sociétés archaïques déjà rendaient un culte religieux. 
Jésus dira de lui : « Je suis la Lumière du monde » (Jn 8,12). 

La lumière brille pour tous les hommes, « elle illumine tout homme » 
(v9), c’est-à-dire pour l’humanité entière et non plus seulement pour 
le peuple élu. 

Si la lumière est source de toute vie « la vie était la lumière des 
hommes » (v4), elle est vie de l’esprit, ayant pouvoir de faire reculer 
les ténèbres, c’est-à-dire pour schématiser, de lutter contre l’égoïsme, 
l’égocentrisme et l’individualisme. Les ténèbres, cette obscurité du 
Mal, du péché et de Satan, tout ce qui diabolise l’être humain - au 
sens premier du terme de diviser - qui le sépare de lui-même d’abord, 
des autres ensuite. 

2 e partie : 

Le Logos-lumière est le moteur de la réunion de l’homme avec le 
cosmos dans la transmission du message divin. 

Qu’a demandé l’initié lors de son entrée dans le Temple ? La lumière. 
Il s’efforce dès lors, avec constance et zèle, de cheminer vers cette 
union perdue lors de la création originelle, la créature séparée alors 
de son créateur. Pèlerin à la recherche de la Parole, il s’oriente vers 
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la source de lumière de la Connaissance, tout en étant éclairé par sa 
propre étincelle de lumière, d’une manière de plus en plus intense, 
au fur et à mesure des degrés initiatiques qu’il franchit, de la prise de 
conscience et du déploiement de sa spiritualité, et de son essor. 

Le croyant œuvrera selon le même combat sur sa dualité foncière 
et sur l’exigence des valeurs chrétiennes de bonté, de charité et 
d’amour par exemple afin de marcher sur les traces de Jésus-Christ, 
et de s’y fondre à l’heure ultime. L’initié, s’il est agnostique, dans sa 
démarche spiritualiste aura à cœur d’abaisser ou d’annihiler pour un 
temps, la dictature des instincts, des passions délétères, des préjugés, 
des jugements hâtifs ou de l’intolérance, afin de se libérer d’un destin 
subi en faveur d’un destin davantage maîtrisé en harmonie avec ses 
frères et le cosmos. 

Une fois de plus, nous constatons le même parallèle entre la démarche 

r 

chrétienne et celle que propose le Rite Ecossais Ancien et Accepté 
de s’inscrire dans l’intériorité. 

Pour le chrétien, accueillir le Logos et le reconnaître, c’est s’inclure 
en lui, devenir enfant de la lumière divine par le baptême, prendre le 
nom « d’enfant de Dieu » - le nom qui, selon l’usage biblique, donne 
vie à la personne. 

Se gardant de toute limite imposée, le Franc-maçon en quête du 
sens à donner à sa vie et au monde, devient par son initiation - 
cette nouvelle naissance - « fils de la lumière » et d’apprentissage en 
perfectionnement, il poursuivra sa marche vers la Vérité ultime et la 
Parole principielle du Grand Architecte de l’Univers. 

r 

Jean l’Evangéliste nous rapporte de l’entretien entre Jésus et 
Nicomède, qu’il nous faut naître d’en-haut, naître de l’Esprit.(Jn 3,7) 
C’est l’engagement pris par tout Franc-maçon et par tout profane 
chrétien. La démarche est absolument semblable : s’émanciper du 
matériel et des apparences, privilégier l’esprit, refuser la dispersion 
de l’être afin de faire émerger son essence spirituelle. 

3 e partie : 

Le verset 14 pourrait marquer une distinction entre les démarches 
chrétienne et maçonnique. Ce verset est la clé du projet de Jean et 

r 

l’aboutissement de son Evangile : l’Incarnation du Logos. Notons 
que le Christ n’est pas encore nommé, il le sera au verset 17, nimbé 
de gloire et dispensant les grâces de la grâce. Cette incarnation 
représente l’intrusion de la transcendance dans l’immanence, fusion 
au cœur du mystère chrétien. 
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La Nouvelle Alliance transcende l'Antienne 
Alliance, celle de la loi mosaïque par la vérité 
du Christ. C’est la représentation symbolique 
du moulin mystique, sur un chapiteau de la 
Basilique de Vézelay : Moïse dans l’ombre, 
verse du grain dans le moulin et Paul, en 
pleine lumière du sud, en recueille la farine, 
la roue du moulin, cercle parfait, représentant 
le Christ. 

Distinction de démarche ou de sensibilité ? 
Le Rite Ecossais Ancien et Accepté présente 
Jésus comme un grand Initié (au même titre 
que le Bouddha ou Confucius), le symbole 
d’une expression humaine des plus sublimes 
de la sagesse du Grand Architecte de l’Univers, 
ayant promu l’une des éthiques les plus belles 
de l’humanité : celle de l’amour fraternel. 
La Grande Loge de France n’impose à 
quiconque de ses frères de croire en la divinité 
de Jésus, Maître de Vie, à son incarnation, 
sa rédemption, et sa résurrection, sa victoire 
sur la mort, celle-ci devenant le passage vers 
la réconciliation de l’être au sein de l’Unité 



Représentation du Moulin, 
basilique de Vézelay 
À gauche, Moïse, figure de 
l’Ancien Testament; à droite, 
Saint Paul, représentant du 
Nouveau Testament. 

Le moulin, ici, c’est le Christ, 
lumière du monde, venu tirer la 
substance de la Loi ancienne 
pour la renouveler dans le 
message des Évangiles. 


primordiale. 


Cette dernière partie du prologue ne semble donc pas en contradiction 
avec les principes de l’Obédience et du Rite et ne remet pas en cause 
l’ésotérisme de l’ensemble. Car, le verset 18 referme la boucle sur 
Dieu, sur le Grand Architecte de l’Univers, et sur la transcendance 
de la Parole révélée par la lumière de Jésus ou du Christ, lumière 
divine ou principielle. 

Le prologue n’évoque cependant pas ce qui est le sceau de V Évangile 
de Jean : l’Amour qui prend toute sa place aux côtés de l’Esprit et de 
la Lumière ; ce fracassant message d’un nouveau commandement, 
adressé aussi bien à la communauté chrétienne qu’à la fraternité 
maçonnique et à l’humanité tout entière : la sublimation de 
l’homme ne peut passer que par l’amour. Il s’agit pour chacun de 
faire chanter l’essence de son être selon cette grande et parfaite 

r 

loi d’amour. U Evangile de Jean unit par conséquent la voie de 
l’Esprit à la voie de l’Amour, c’est-à-dire celle du cœur ; esprit et 

r 

cœur, complétude de l’homme. Le choix du 4 e Evangile par le Rite 
s’explique parfaitement. 
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Il est remarquable enfin, que Jean fasse l’impasse sur la Rédemption 
du fils de l’homme et la Résurrection de fils de Dieu. Ce prologue 
semble en réalité avoir pour finalité de ne s’adresser qu’à tout un 
chacun, chrétien et au-delà gentil ou païen, à tout membre de la 
communauté humaine afin d’entendre en premier lieu le message 
du Christ, Parole incarnée, de le comprendre, de le ressentir par le 
cœur comme par l’esprit et de l’inscrire en soi en lettres de feu, pour 
pénétrer en second lieu, le mystère de la Pâque, cœur de la religion 
chrétienne. 

r 

Placé sur l’Autel des Serments, le prologue de V Evangile de Jean 
s’offre à notre vue pour méditer sur le Principe du Grand Architecte 
de l’Univers, sur la Lumière, sur la Parole à rechercher et à accueillir, 
pour répondre à l’appel de l’Esprit, dégager notre vie spirituelle des 
scories matérielles et nous élever vers la Vérité et la Connaissance. 

Le prologue nous indique un chemin de lumière illuminant chacun 
d’entre nous, quelle que soit sa croyance ou sa spiritualité, au coude 
à coude de la quête initiatique et de la fraternité. 

Sur le plan métaphysique, Franc-maçon et profane chrétien se 
retrouvent dans ce prologue pour l’accomplissement spirituel 
de l’homme, pour son intégration dans la loi universelle, pour la 
construction de son temple intérieur, s’inscrivant dans l’édification 
collective du Temple universel. Le prologue est une ouverture et non 
une clôture sur ce qui s’imposerait comme spécifiquement chrétien. 
Le message qu’il porte et qu’il apporte sensibilise tout homme en 
recherche spirituelle. 

Le prologue de Y Évangile de Jean nous délivre en définitive un 
puissant message d’espérance : 

• Dans la lumière de vérité et de lucidité, le Franc-maçon s’accorde 
avec lui-même. 

• Sous la lumière cosmique, il assume sa part « divine » ou ses valeurs 
les plus hautes, que la mort même ne peut effacer, celles de fraternité 
ou d’amour agapè. 

• Dans la lumière du soleil, l’esprit du Franc-maçon s’élève comme 
un aigle vers les hautes régions de la spiritualité. 

Au sein des sphères de la spiritualité, nous ferons de belles moissons, 
parce que notre idéal aura fertilisé nos semailles. 

Oui, assurément, « Dans la Maison de mon Père, il y a de nombreuses 
demeures. » (Jn 14,2) ■ 
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De la Bible au Volume 
de la loi sacrée 



Symbole divin du triangle enfermant le nom du Dieu lahvé 
en utilisant l’alphabet Hébreu, 

Chapelle Royale du château de Versailles. 


Histoire de la condition humaine, la Bible nous enseigne que l'homme 
peut, paradoxalement, s'élever vers le ciel en se penchant avec 
humilité sur le texte de « reliance ». Elle est une mise en mots pour 
tenter d'approcher les mystères du monde et de la condition humaine, 
les lois de l'univers qui nous dépassent. 

C'est parce qu'il nous invite à penser, travailler, douter, activer notre 
faculté de dépassement de soi, que le Volume de la Loi Sacrée est 
primordial en maçonnerie. 

Comme en attestent les manuscrits anglais Regius et Cooke, 
ces règlements en forme de viatique à l’usage des ouvriers du 
bâtiment religieux - respectivement écrits en 1390 et 1410 - la Bible 
apparaissait déjà dans les loges « opératives » d’ Outre-Manche. 
Pour la raison essentielle que les commanditaires des cathédrales 
et abbayes étaient les membres du clergé et qu’ils imposaient à la 
corporation, avec des rituels de circonstance, la prestation sur cette 
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Bible d’un serment de dévotion à Dieu et d’allégeance aux autorités 
religieuses et civiles. De la sorte, toute réception d’un apprenti, 
voire toute réunion d’instruction des maçons de l’époque, était 
assimilée à un office cultuel. Le document en cause se composait 
alors des textes religieux ancestraux, comme les règlements de 
chantiers, soigneusement recopiés par des clercs sur des peaux 
tannées. A la plume d’oie, trempée dans l’encre de suie. Et ces 
mêmes ecclésiastiques catéchisaient tailleurs et poseurs de pierre, 
charpentiers et vitriers, en leur apprenant à lire du même coup. 

La Bible, c'est quoi ? 

Ce n’est que dans les années 1450, à l’avènement de l’imprimerie, 
que, si je puis dire, des vraies Bibles - reliées et protégées par des 
couvertures de cuir bovin - commencèrent à trouver place en loge, 
d’abord sur une table ou une chaise, puis enfin exposées en majesté 

sur un lutrin, près du Maître d’œuvre, également maître des lieux. 

\ 

A noter que ce livre, compilé et sacralisé au fil des millénaires par les 
religions monothéistes dans leurs lieux d’exercice, a connu en loge 
diverses attributions selon les rites de la maçonnerie spéculative, 
qu’il devienne le livre de la Révélation divine ou de l’expression 
de la gnose, autrement dit de la Connaissance. Ou encore, qu’il 
soit considéré ici même aujourd’hui, dans le cadre du RE AA, en 
tant qu’ outil symbolique non religieux: à savoir une histoire écrite 

traditionnelle de la condition humaine, sur le modèle de la civilisation 

\ 

méditerranéenne antique. A remarquer aussi qu’ après la naissance 
de la maçonnerie spéculative, coïncidant avec l’avènement du 
« philosophisme » - Siècle des lumières oblige - la Bible a perdu dans 
les loges françaises des années 1750 son statut de texte sacré, pour 
devenir conjointement une source d’informations doctrinales et un 
répertoire d’allégories judéo-chrétiennes. Bref une sorte de livre de 
références au plan moral. Elle a même pu constituer un temps, de ce 
fait et paradoxalement, un moyen de contestation anticléricale ! 

Pour exister, les légendes ontbesoin d’être racontées, donc réinventées 
sans cesse. Allumons ensemble notre imaginaire: en remettant à 
Moïse les tables de la Loi au sommet du Mont S inaï, Dieu a indiqué à 
l’humanité que son instrument de communication est le Verbe. Mais 
ce Dieu qui est descendu sur cette montagne pour transmettre au 
peuple d’Israël quittant l’Egypte, les premiers éléments de la Torah, 
c’est-à-dire de la Bible naissante, ce Dieu qui a pris la parole humaine 
pour se faire comprendre, est absent de la terre des Hommes, il 
n’habite pas parmi eux, parmi cette foule bruissante en mouvement, 
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La réception de l’autre candidat eut lieu aussitôt après, mais 
en respectant cette fois le cérémonial habituel : il s’agissait, 
nous l’avons dit, de Georges Outrey, 31 ans, vice-consul de France 
à Bagdad. Ce jeune diplomate avait été le secrétaire du général 
Romieu, l’un des envoyés de Napoléon en Perse, et c'est lui qui 
avait rapporté en France les notes de son général, notes où le 
caractère chimérique des projets de l’Empereur auraient été 
soulignés. 

Il appartenait au Général Rouyer de remercier le Prince de 
« l’honorable préférence » qu’il avait donnée à la Loge-Mère Ecos- 
saise « sur la multitude d’ateliers distingués qui existaient dans 
la capitale ». Le Général fit observer que le présent flatteur que 
la Loge avait reçu d’Askéri-Khan était digne d un souverain et 
« le gage le plus précieux qu'on pouvait donner d'un profond sen- 
timent d'estime, suivant les usages persans ». Ce don acquérait 
encore plus de prix lorsqu'il était offert à des Français, qui met- 
taient au rang de leurs premiers devoirs « l'attachement le plus 
inviolable à leur Empereur et à la Dynastie régnante ». 

En échange du cimeterre, on offrit au Prince une médaille 
frappée à l’effigie de Cambacérès, une autre médaille « hepta- 
gone » celle-là destinée habituellement au salaire des « ouvriers » 
de la Mère-Loge, enfin, imprimé sur papier velin et relié en maro- 
quin rouge, les règlements de l'Atelier (18). 

Au banquet, il fallut bien, selon l'usage, célébrer l'événement 
par quelques chansons. On verra, par les vers qui suivent, la 
signification qu on entendait lui donner. Les couplets s'adressaient 
au Prince, le refrain fut chanté en chœur (19). 


(18) Le « verbal » de la Réception dans l'Ordre des Francs-Maçons du Frère 
Askerikan , ambassadeur de Perse et le discours prononcé à cette occasion 
par M . Robelot, firent I objet d une publication de 52 p. in-16. Il n’en fut tiré 
que cent exemplaires. Nous n’avons pas eu à nous y reporter, ayant eu recours 
au « livre d architecture » de la Loge, conservé à la Bibliothèque Nationale, 
Mns. FM I 295. 

(19) C'est le médecin Jean Sarrazin, qui était aussi poète à ses heures, 
qui avait composé ces couplets. Il était aussi le présentateur d'Askéri-Khan. 
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qui s’étire dans le désert ! En quelque sorte, il a abaissé le ciel d’où il 
vient et il en est descendu pour se mettre au niveau de l’homme. Ce 
qui signifie à l’inverse, que l’homme, lui, peut tenter de s’élever vers 
le ciel, dont la courbure le désigne comme royaume de la perfection. 
Et il est à même de s’élever, paradoxalement, en se penchant avec 
humilité sur le texte de reliance ! Dieu représentant cette perfection 
même, l’homme est donc invité à la verticalité mystique pour se 
parfaire. Et à l’horizontalité sociale pour communiquer avec ses 
semblables. 

Ainsi, nous dit l’histoire antique, vont naître puis s’ancrer dans 
l’inconscient collectif, deux archétypes universels: la symbolique 
du carré, image de la terre et de la matérialité, et celle du cercle, 
image du ciel et de la spiritualité. Ainsi apparaîtront du même coup 
dans les mythologies méditerranéennes, les premiers outils pour 



Puissance du point par rapport au cercle 


tracer, l’un la ligne droite, l’autre la courbe: l’équerre et le compas. 
Deux outils qui, entrelacés, formeront une autre figure, le triangle, 
et constitueront bien plus tard l’emblème de la Franc-maçonnerie. 
Avec le symbole viendront les métaphores, dont celle du sang et de 
l’encre. Le sang, c’est la couleur du ciel rougeoyant au-dessus de 
Moïse sur le S inaï, c’est celui du mouton sacrifié par ses gardes, pour 
sceller symboliquement l’alliance avec le Seigneur. C’est aussi celui 
de tous les hommes, guerriers par nature, qui ne cessent de s’entre- 
tuer. L’encre, c’est le nuage sombre enveloppant la montagne, lors de 
la réception par Moïse des tables de la Loi. L’encre, c’est également 
les milliers de pages qui seront noircies au fil du temps par l’écriture 
des « Massorètes », ces scribes à la fois savants et poètes, rédacteurs 
- il faut bien le dire ! - très imaginatifs des livres de la Bible. 
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Le sang et l’encre, le rouge et le noir, ce sont le rouge de la vie et le noir 
de la mort, et le passage de l’une à l’autre, symbole mémorisé dans 
le Volume sacré. Les deux couleurs originelles de la transmission 
divine. Cette dualité lumière/ténèbres suit les humains, depuis 
Adam, Noë, Abraham, puis Moïse. Après lui, Saül, premier roi des 
Hébreux sera aussi le premier conservateur des tables de la Loi, puis 
David le second. Salomon, son fils, le troisième... 

Appréhender la Bible, c’est évidemment entrer dans cette glorieuse 
filiation et en suivre les péripéties. C’est aussi mieux comprendre ce 
verbe latin religare que nous traduisons en maçonnerie par « relier », 
mais qui, issu du bas-latin, signifie également et surtout « relire ». Et 
c’est bien à une relecture à laquelle je vous invite en vous proposant 
ce bond dans l’histoire et le temps, 3 250 ans derrière nous. Qu’est-ce 
que ce Maître livre, qui est en fait un recueil de 66 autres : 39 livres pour 
l 'Ancien Testament, la Torah, qui signifie « Révélation » en Hébreu et 
27 livres pour le Nouveau Testament, autant d’ouvrages additionnés, 
et rédigés sur plus d’un millénaire. Cette écriture verbale, devenue 
littéralement une bibliothèque, a précisément commencé au désert 
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avec Moïse : « Etoile du berger » pour des générations de croyants, 
la Bible constitue en même temps le grand reportage de multitudes 
d’histoires d’hommes et de femmes. Donc des récits de rencontres, 
d’alliances, d’amours, de trahisons et de ruptures, de famines et de 
catastrophes, de guerres et de morts. Témoignage grandiose de la foi 
monothéiste, elle demeure aujourd’hui un modèle de compréhension 
de la vie, pour des millions de gens sur la planète, dévots ou non. 

Il faut pourtant admettre que cette toujours jeune Bible, traduite en 
quelque 2 000 langues et continuel best-seller de librairie, est une bien 
lointaine parente des textes originaux, d’abord traduite de l’hébreu 
puis écrite en grec - langue universelle du bassin méditerranéen et des 
juifs en diaspora - pour être lentement diffusée ensuite dans le monde 
entier. Le Livre s’est ainsi mis à vivre de nouvelles vies ; avec toutes les 
erreurs, les métamorphoses (ajouts et retraits), tous les changements 
de sens que l’on peut imaginer, voire les invraisemblances, selon les 
éditeurs, les traducteurs, les cultures, les nations... et les volontés 
correspondantes ! Ainsi la Bible, cette suite de contes, donc avant tout 
œuvre métaphorique et symbolique, n’est en aucun cas, ni le livre de 
la Vérité, ni « Le Grand Livre de l’humanité », comme on l’entend 
parfois, fort abusivement. D’autant qu’elle ne reflète que la traversée 
d’une époque - fut-elle d’un millénaire, courte durée à l’échelle du 
temps - et sur une infime partie de la planète. C’est-à-dire un petit 
pays de l’Orient antique, Canaan, encore appelée « terre d’Israël », 
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situé entre l’Égypte et la Mésopotamie. Un lieu de passage, à la fois 
champ de bataille et carrefour de civilisations. 

Le Royaume de Salomon 

Or, c’est un fait avéré, la Bible, recueil 
précité de fictions et de réalités - tel 
un papillon multicolore au vol arrêté 
et comme figé dans un cristal éternel 
- est un recueil mondialement connu. 

De la même manière qu’est sue de 
toutes les nations, grâce à la Bible - 
puisque nous ne disposons pas d’autres 
sources - l’épopée du roi Salomon et 
de son temple, monument plusieurs 
fois détruit, reconstruit et détruit à 
nouveau, selon les textes! Pour que 
les mythes, allégories, légendes et 
symboles vivent - la Franc-maçonnerie 
le sait bien - il faut touj ours les enj oliver, 
je le répète, et de plus les actualiser! 

Parce que ce sont ces représentations, 
par les constantes métaphores qu’elles permettent, qui donnent de 
l’amplitude à notre pensée, donc à notre raisonnement au présent. 

Un premier survol de cette Bible nous met d’entrée sous les yeux 
des scènes de fureur et d’horreur, avec des meurtres et du sang, au 
fil des chapitres d’une longue histoire, qui commençant donc en 
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Israël, passe par l’Egypte, la Mésopotamie, puis la Palestine, pour se 
terminer en Judée. Notre ressenti ne peut être que paradoxal devant 
le spectacle des plus bas instincts de l’homme en action - dominance, 
jalousie, rancœur, revanche, xénophobie, cruauté, crime - alors 
même que ce livre saint est donné pour un modèle d’amour et de 
paix ! Une lecture plus lente, plus approfondie, plus réfléchie aussi, 
rétablit dans un second temps son véritable propos : de fait, nous 
pénétrons au gré des feuillets, dans plus d’un millénaire de la vie 
tumultueuse d’un peuple. Si l’on veut bien emprunter le regard et 
l’oreille du psychosociologue, la Bible devient alors un fantastique 
lieu de « mises en présence » les plus variées, des rois vaniteux aux 
gens de peu, des prêtres en adoration aux prophètes dénonçant 
l’injustice, des sages les plus éclairés aux révoltés les plus décidés, 
des femmes dévouées à la cause familiale aux enfants porteurs de 
lumière et d’espérance. . . 
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La Bible reflète la traversée d’une époque ; 
courte durée à l’échelle du temps. 
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Au final, autant de scènes et de photographies émouvantes, de vérités 
et contradictions mêlées de l’aventure humaine ! Autant d’époques 
traversées qui nous montrent que d’événements tragiques peuvent 
naître des périodes de bonheur, à sans cesse entretenir. Que de la 
peur, la colère et la tristesse peuvent surgir la joie d’être, de penser 
et de faire, pour bien vivre ensemble. Avec au fil de ces textes, une 
figure centrale, à la fois lointaine et étonnamment proche, vivante 
et présente : celle du Dieu d’Israël, qui a révélé son nom hébreu en 
apparaissant à Moïse, sur le Mont Sinaï. Ce nom de Yahvé. . . que le 
croyant ne doit pas prononcer ! 

Depuis cette révélation, les innombrables rédacteurs de la Bible , 
des premiers littérateurs israélites, eux-mêmes formés à la tradition 
orale (donc imprécis) jusqu’aux derniers auteurs et témoins de la 
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primitive Eglise chrétienne, tous sont néanmoins animés d’une 
même et admirable foi : ils ont la certitude que Dieu, le « seigneur » 
tel qu’ils le nomment, cet invisible créateur de l’Univers et de 
l’humanité, veut que ce peuple méditerranéen vive et se multiplie, 
se dépasse dans l’action héroïque et lui soit fidèle. De la sorte, avec 
cette croyance monolâtre qu’ils entretiennent, ces rapporteurs, 
comme tout le peuple d’Israël officialisent le monothéisme. Ils 
ne croient effectivement qu’en ce dieu unique, contrairement aux 
peuples voisins, souvent polythéistes. 

Puisque Dieu est vivant, descendu du ciel, il est là, présent, parmi 
les hommes qui souffrent, qui luttent et qui pleurent, qui rient et qui 
sont heureux aussi. Puisque ce Dieu est adoré, sanctifié, puisque 
le peuple a fait « alliance » avec lui sur le mont Sinaï, alors il faut 
lui consacrer une terre, un espace. Cette ferveur institue la notion 
« d’espace sacralisé », qui a pu faire évoquer le « royaume sacré de 
Salomon». Quel est ce royaume? Après leur temps nomade avec 
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le patriarche Abraham, puis leur sortie d’Egypte avec Moïse, les 
israélites ont donc rejoint « la terre promise » de Canaan. Là, ils s’y 
organisent en royautés successives, avec Saul, David puis Salomon. 
Sous le règne de ce dernier, le territoire comprendra Israël au nord, 
avec pour capitale Samarie et Juda au sud, avec Jérusalem. C’est 
tout ce royaume qui devient sacré, c’est-à-dire dédié à Dieu. On peut 
l’inscrire dans 10 cercles concentriques puisque sont respectivement 
sacralisés, de l’extérieur vers le centre: le pays d’Israël tout entier, 
ses cités fortifiées, la ville de Jérusalem, le mont Moriah sur lequel 
sont construits le palais et le Temple, l’enceinte de ce Temple, le 
parvis des femmes, le parvis des israélites, le parvis des prêtres, le 
sanctuaire. Et enfin, au centre de l’ensemble, le saint des saints, lieu 
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de conservation de l’Arche d’alliance, abritant les tables de la Loi. 

Cette notion de centre géographique et même théographique si je 
puis dire, est essentielle au temps du Roi Salomon. Elle sera reprise 
par les bâtisseurs de cathédrales, qui n’ont pas posé celles-ci n’importe 
où, mais bien au milieu de la cité. Ce n’est bien sûr pas par hasard. 
Et ce n’est pas par hasard non plus si les dites cathédrales ont le 
plus souvent deux tours, à l’image des deux colonnes du Temple de 
Salomon. Ces deux colonnes que l’on retrouve stylisées ici même, 
dans notre atelier et qui en symbolisent l’entrée. 

Le Volume de la Loi Sacrée 

Ce détour historique par le temple de Salomon n’est pas inutile 
pour comprendre le rôle « primordial » - c’est le mot - de la Bible en 
maçonnerie. Elle en constitue la source allégorique et le fil rouge 
dans le temps. D’abord considérée comme « meuble » en loge, puis 
« référence théologique » chez les maçons opératifs, elle devient 
« lumière » au sens de « guide moral » durant le siècle du même 
nom puis « Volume de la Loi Sacrée », synthèse de l’ensemble, chez 
les maçons spéculatifs, adhérant à une religion révélée ou à une 
symbolique déiste. 

Pourquoi cette appellation « Volume de la Loi Sacrée » en 
maçonnerie ? Une trilogie sémantique à analyser. « Volume » 
d’abord : le mot vient du latin volumen explicare, « déployer et 
décrypter un rouleau de manuscrit ». Il rappelle qu’après l’écriture 
sur des peaux, parchemins et papyrus, les textes religieux furent 
écrits sur des bandeaux tendus et enroulés entre deux bâtons. La 
Torah se présente rituellement toujours de la sorte. « Loi » ensuite : 
En 1804, le RE AA apparaît et se répand progressivement sur tous 
les continents avec une modification dans la reprise textuelle des 
manuscrits anglais premiers. La phrase « La Bible règle et gouverne 
notre foi » devient ainsi « La Bible règle et gouverne notre loi ». 
Incontestablement, il y a changement de sens, dans le champ 
maçonnique moderne: à la croyance en un principe religieux 
déterminé est substituée l’idée de l’interprétation libre - laïque, entre 
autres - des métaphores bibliques. 

Cette notion et ce mot « Loi » seront d’ailleurs repris cinquante ans 
plus tard par les juridictions maçonniques anglo-saxonnes, aux Indes, 
avec l’introduction de l’expression « Volume de la Loi sacrée » qui y 
désigne, non seulement la Bible , mais de façon générale, l’ensemble 
et par là même chacun des livres saints, sur lequel prêtent serment 
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Josiah écoutant la lecture de la loi 
par Julius Schnorr von Carolsfeld. 

C’est sous Josias que le grand 
prêtre Hilqiyyahu aurait été 
« découvreur » dans le temple de 
Jérusalem d’une copie du livre de 
la Loi (voir 2 roi 22-8). 

Certains savants considèrent 
que ce livre est la Torah. 

les initiés chrétiens, juifs, hindous, sikhs, parsis et musulmans. Qu’il 
s’agisse de la Bible donc, des Védas, des doctrines du Taoïsme et du 
Zoroastrisme ou du Coran. Dès lors, cette Bible prendra au moins 
deux sens distincts en maçonnerie, selon les options des obédiences 
mondiales : soit elle devient en loge le Livre historique et imposé 
d’une religion révélée, en l’occurrence chrétienne, soit elle y est 
considérée comme un outil symbolique, laissant à chacun sa liberté 
de conscience tout en exprimant néanmoins parmi les autres livres, 
les trois mêmes concepts généraux : le fini et l’infini, le contingent 
et le permanent, le matériel et le spirituel. C’est-à-dire, tout à la 
fois, le visible et l’invisible, le mesurable et l’incommensurable, 
l’autrefois et ailleurs, l’ici et maintenant, le demain et plus loin, le 
naturel et le surnaturel. Autant de vocables, et de mises en mots, 
pour tenter, à titre individuel, d’approcher les mystères du monde 
et de la condition humaine. Et de la sorte pour chacun, autant de 
Lois de l’univers qui nous dépassent, à essayer de comprendre, à 
accepter, à respecter au final: elles deviennent alors une seule et 
même Loi, sacrée par définition, au sens où naît un sentiment de 
révérence devant la puissance absolue et d’interrogation devant 
l’inconnaissable, l’intouchable, le séparé, l’interdit à l’homme en 
quelque sorte. Le mot « Sacré », dernier de la trilogie, trouve ici sa 
définition même, certes librement interprétable. 

Les psaumes de David 

Qui dit croyance, dit reliance. Au vrai, comment communiquer 
avec le divin? Très tôt, semble-t-il, l’homme, a éprouvé le besoin 
de parler aux Dieux supposés, ensuite au Dieu unique inventé, afin 
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d’échanger avec lui. Certainement après qu’il se soit dressé sur ses 
deux jambes, qu’il ait pu lever les bras, puis possédé un langage 
articulé. Ainsi, au cours des siècles a pris forme la prière, témoignage 
d’adoration, mais encore conjuration de la peur et du doute. Croire 
en Dieu, n’est-ce pas une tentative désespérée pour refouler une 
idée insupportable. . . ? Croire ne serait-ce pas finalement un refus de 
croire : que nous sommes seuls, abandonnés et emportés par notre 
vaisseau, dans l’immense océan cosmique... ? Un tragique accident 
dans l’histoire de l’univers en marche...? Non, au temps biblique, 
ce doute n’existe pas ! En témoignent dans le Livre saint en début 
d’écriture les Psaumes qui vont y prendre progressivement une place 
particulière. Puisque toute divinité impose une idée d’élévation, 
traduite matériellement par de hauts édifices lancés vers le ciel - 
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telles les Pyramides d’Egypte et tous les temples sur les montagnes, 
dont le temple de Salomon et les cathédrales plus tard - il s’agit 
donc d’élever aussi l’esprit de l’homme jusqu’au Seigneur! La 
parole humaine permet de remplir cet office : ainsi vont naître ces 
psaumes (littéralement des airs joués sur des instruments à cordes et 
chantés), ces psaumes attribués au roi David, parce qu’il était poète 
et musicien, mais de fait composés tout au long de l’histoire d’Israël. 
Autant de textes poétiques d’abord psalmodiés, c’est le terme, par 
les israélites, au temps de Y Ancien testament, puis ensuite par les 
chrétiens, à l’époque venue des Évangiles et les épîtres. 

Les Psaumes, textes traduits en vers libres, chacun de la longueur 
d’un feuillet dactylographié en moyenne - sont au nombre de 150. Ils 
ont été regroupés dans Y Ancien Testament, sous l’intitulé « d’écrits », 
et placés entre la trilogie Genèse - Exode - Prophètes et la suite 
Cantiques - Lamentations - Chroniques. En fait, l’ensemble demeure 
d’une étonnante actualité. Parce que les attitudes religieuses décrites 
développent la large gamme des émotions et sentiments humains, de 
la confiance à la frayeur, de la tristesse à la colère, de la joie à la paix 
du cœur. Parce qu’ aussi les prières décrivent le passé comme le bon 
temps, et le futur, comme celui des catastrophes inévitables. Parce 
qu’ enfin, on y entend les accusés à tort protester de leur innocence, 
les fautifs faire repentance et les démunis demander un secours. 

Quelques émouvants tableaux exposant l'angoisse 
existentielle du fils d'Adam: 

- Psaume I er , intitulé: Le Chemin du vrai bonheur : «Heureux celui 
qui ne suit pas les conseils des gens sans foi ni loi, qui se tient à 
l’écart du chemin des coupables et qui ne s’assied pas avec ceux qui 
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se moquent de Dieu ! Cet homme ressemble à un arbre planté près 
d’un cours d’eau, il produit ses fruits quand la saison est venue et 
son feuillage ne perd jamais sa fraîcheur. Tout ce que fait cet homme 
est réussi. Mais ce n’est pas le cas des méchants: ils sont comme 
brins de paille, dispersés par le vent. . . ». 

Que nous propose cet extrait du premier psaume, sinon une recette 
de bonheur, en distinguant le bien du mal. Le bien reste, le mal 
s’envole. Malgré son apparente naïveté, ce psaume pourrait être 
lu aujourd’hui dans une classe, telle une maxime d’instruction 
civique ! 

- Écoutons le début du psaume 32, intitulé La Joie du pardon'. 
« Heureux celui que Dieu décharge de sa faute, et du mal qu’il a 
commis. Heureux l’homme que le Seigneur ne traite pas en coupable, 
et qui est exempt de toute mauvaise foi. . . Je t’ai avoué mes fautes, je 
ne t’ai pas caché mes torts, je me suis dit : je suis coupable ! » 

- Écoutons aussi les premières lignes 
du psaume 51, intitulé Appel au 
pardon : « O Dieu, toi qui es si bon, 
aie pitié de moi ; toi dont le cœur est 
si grand, efface mes désobéissances, 
lave-moi complètement de mes 
torts, et purifie-moi de ma faute, je 
t’ai désobéi, je le reconnais. . . ». 

Que nous évoquent ces deux 
derniers psaumes, en forme de cri, 
de supplication même, sinon le 
sentiment de culpabilité, ce mal 
bien humain, très antérieur au 
christianisme, qui ronge l’homme 
depuis des millénaires et avec la 
même constance, remplit auj ourd ’hui 
Homme, Pierre ohniguian. les cabinets des psychanalystes ! 



Une autre lecture de la Bible 

Issus de ce qu’on peut appeler « le culte du temple », les Psaumes, 
qui constituent une sorte de Bible dans la Bible - puisqu’au fil de 
leur écriture, ils racontent aussi l’histoire d’Israël - ces Psaumes vont 
tenir également après Jésus-Christ une place centrale, à la fois dans 
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la liturgie de la Synagogue, dans l’Eglise chrétienne, aussi bien que 
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dans le Coran. Cette unanimité des trois religions du Livre en faveur 
des Psaumes, signant l’inféodation totale de l’homme au divin, finira 
toutefois par lever une opposition intellectuelle. Précisément lorsque 
la cité démocratique viendra concurrencer la cité sacrée. Et opposer 
les hommes de raison aux gens de foi! De la sorte naîtra dans 
l’antiquité « judéo-arabo-gréco-chrétienne », un débat théologique 
complexe, toujours pas clos aujourd’hui: celui du libre arbitre et de 
la grâce divine ! Un débat qui en a ouvert un autre, devenu plus que 
jamais au XXL siècle, une bataille idéologique, c’est-à-dire politique : 
le créationnisme contre le darwinisme ! 

Abraham, désigné aujourd’hui comme « le père des croyants », 
quittant son village avec ses moutons pour la Terre Promise à l’appel 



Abraham, Molnâr kikôltôzése,1850. 


du Créateur, Moïse montant à sa recherche sur le Mont S inaï, David 
jouant pour lui de la lyre, Salomon récitant un psaume sur le Mont 
Moriah, les yeux levés vers le ciel... ces prophètes successifs ne 
pouvaient pas savoir que quelque 3 300 ans après eux, un homme 
de Dieu lui aussi, le Pape Paul VI, prolongerait leurs gestes 
révérencieux de façon spectaculaire. Le 20 juillet 1969, l’astronaute 
et Franc-maçon Eldwin Aldrin, dépose sur le sol lunaire - à côté du 
drapeau américain et d’un fanion orné de l’équerre et du compas - 
un étui mystérieux. Que contient-il ? Le texte enroulé du psaume 8 
Grandeur de l’Homme aux yeux de Dieu, que le Pape lui a confié, afin 
qu’il l’emporte dans l’espace sidéral, à la gloire du Seigneur! 

Qu’entendre dans cette symbolique en mouvement, sinon le message 


Points de Vue Initiatiques N° 161 


67 



De la Bible au Volume de la loi sacrée 


ultime des Psaumes bibliques, tant pour le religieux que le laïque, 
maçon ou non, que nous murmure notre voix intérieure : « Prends 
de la hauteur, retrouve ton contact perdu avec l’univers, élargit ta 
pensée, ton regard et ton cœur ! ». Nul ne peut affirmer aujourd’hui - 
avec le moindre commencement d’un début de preuve - l’authenticité 
des personnages et des récits, voire même des sites, rapportés par la 
Bible. Les sources sont minces, fragmentaires, éparpillées, déformées 
par des mythes et des légendes sans cesse réinterprétés, puis réécrites 
et adaptées par les multiples traditions. Sollicitées par les historiens 
divisés, l’archéologie, la linguistique, la psychanalyse, la physique 
et la chimie même, remettent sans cesse leur ouvrage sur le métier ! 
Dès lors, il convient bien entendu de poursuivre le rêve si c’en est 
un et de considérer la Bible pour ce qu’elle est vraiment : un livre 
de contes sur la condition humaine qui traverse les millénaires, 
précisément grâce aux nouveaux regards, historiques, scientifiques 
et psychosociologiques, qui lui sont sans cesse portés, et condition 
même de sa survie. 

Les Psaumes, reconnus par les trois grandes religions, sont 
fédérateurs. En ce sens, s’il fallait retenir une seule figure émergeante 
et symbolique dans cette Bible, je choisirais le patriarche Abraham, 
présenté dans plusieurs chapitres consacrés à la Genèse. À lui seul, 
il constitue le lien généalogique des trois monothéismes: père du 
peuple de l’alliance pour les juifs, image annonciatrice de Jésus 
pour les chrétiens, premier des musulmans pour les pratiquants de 
l’Islam, Abraham est bien « l’homme dans le monde des hommes » 
et point commun de ces trois cultes. Partant, au moment où des 
hauts murs en forme d’intégrisme en tous genres divisent l’humanité 
jusqu’à chercher à la faire exploser, pour nous le Volume de la Loi 
Sacrée peut bel et bien dans son acception laïque, constituer sinon 
un rempart, un pont majestueux, métaphore à même de relier 
générations et confessions, non-croyants et croyants. 

Ce Livre, qu’on le voit saint ou non - dans le cadre même du Rite 

Écossais et Accepté et de sa spiritualité - peut être aussi regardé tel 

\ 

un agent de liaison entre la loge et la cité. A nous, Francs-maçons, 
d’en transposer le sens. Le Volume de la Loi Sacrée nous invite à 
penser, travailler, douter, à nous arrêter pour réfléchir, puis à repartir 
à nouveau. Bref, à marcher lucidement devant nous vers les autres. 
Et par là même, nous sommes engagés à activer notre faculté de 
dépassement de soi - spécificité humaine - pour atteindre l’autre 
rive : celle où peut régner, si nous savons passer de l’utopie au réel, 
l’amour entre les Hommes. ■ 
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A Téhéran comme à Lutèce 
Tu sais maîtriser tous les cœurs ; 

Oublie au sein de la tendresse 
du Cyrus les bords enchanteurs. 

Si le cours des destins prospères 
Te ramène encore en ces lieux, 

Quittant le séjour de tes pères, 

Dis en lui faisant tes adieux : 

Refrain 

A la plus durable alliance 

Des jours de bonheur sont promis ; 

Pour jamais la Perse et la France 
Sont une famille d'amis ! (20) 

Cette initiation eut une suite immédiate. L'historien Thory, 
qui avait présidé la cérémonie, fut, deux jours après, invité à 
l'Ambassade. A ses Frères de la Mère-Loge, il rendit compte de 
cette visite, et le récit qu’il en fit montre à quel point les 
contemporains de l'Empereur, quand ils ignoraient l'Orient, pou- 
vaient s'émerveiller en présence d un comportement auquel ils 
n’étaient pas habitués. Thory fut flatté des marques d’attention 
dont il fut l'objet de la part d’Askéri-Khan, « Son Excellence l'ayant 
fait asseoir auprès d'Elle, sur son divan, et ayant eu la bonté de 
lui offrir une pipe pour fumer avec Elle, en lui faisant présenter 
aussi du thé et du café. » 

A Sainte-Hélène, Las Cases, dans la même ignorance de la 
civilisation et des mœurs orientales racontera sur l’Ambassadeur 
quelques anecdotes qui feront bien rire l'Empereur, si nous en 
croyons le Mémorial. 

Askéri-Khan, avec son collègue l’Ambassadeur de Turquie, 
faisait en effet le spectacle de la Cour. A son arrivée, dit Las 
Cases, il recevait souvent et il distribuait volontiers des châles, 


(20) La Lyre Maçonnique , Etrennes aux Francs-Maçons et à leurs Sœurs 
pour Fan 1812 — 1812 — chez le Frère Joseph Chaumerot, libraire, Palais- 
Royal, galerie de bois, n° 188, page 168. 
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Le Volume, la Loi 
et le Sacré 


Le Vol avec la Torah, 
Willy Gordon 
(1918-2003), 
statue de bronze 
à l’extérieur de la 
Grande Synagogue 
de Stockholm. 



À nos yeux du XXI e siècle, Loi et Sacré apparaissent bien souvent 
antinomiques. C'est pourtant bien l'étude attentive du Volume qui 
permet de dépasser cette contradiction. Au creux des lignes, sous 
les mots, au rythme des psaumes, la conscience d'un droit naturel 
se découvre, un droit inaliénable que chaque reçoit en venant au 
monde. ..Et se découvre en même temps que la sacralité de la Loi naît 
du Sacré en l'homme. 

Notion difficile à appréhender, le sacré se « vit » davantage qu’il ne 
se pense: sentiment plutôt qu’idée, impression plutôt que raison. 
Dans l’expression « Volume de la Loi sacrée », l’adjectif caractérise 
le signifié du Livre et non, cela paraît aller de soi, le signifiant matériel 

r 

qu’est celui-ci sur l’autel des serments au Rite Ecossais Ancien 
Accepté, quoique sa présence matérielle soit requise comme symbole 
de l’une de nos trois grandes Lumières. 
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C’est donc l’examen d’un certain contenu de la Bible qui validera 
le mieux, selon moi, le caractère sacré dont elle est revêtue à nos 
regards de Francs-Maçons: non comme instrument de révélation 
religieuse - les articles ici rassemblés proclament suffisamment notre 
agnosticisme de principe - mais comme récipient incontestable de 
valeurs humanistes auxquelles nous sommes attachés et que rappelle 
notre rite à chacune de nos tenues. En un sens, il s’agirait de 
convaincre un athée « non stupide » (suivant une formule que nous 
connaissons bien) qu’est justifiée - hors de tout ancrage religieux, 
répétons-le - notre utilisation de l’expression « Loi sacrée ». 

Il serait sans doute instructif de parcourir l’éventail extrêmement 
varié des situations et des émotions humaines auxquelles la Bible 
donne forme, des lamentations de Jérémie, des plaintes de Job, du 
pessimisme de YEcclésiaste à la scansion amoureuse du Cantique 
des cantiques , des paraboles évangéliques d’où surgissent tant de 
questions existentielles à l’universalisme visé par la prédication 
des apôtres. Si nous ne parcourons pas cette piste, c’est d’abord 
pour ne pas nous perdre, mais c’est aussi pour concentrer notre 
réflexion sur un argument qui nous semble majeur par rapport à 
la quête de justice inhérente à notre appartenance maçonnique en 
général, et obédientielle en particulier: à savoir donc, l’examen de 
la Loi et des germes du Droit que l 'Ancien Testament puis le Nouveau 
Testament ont semés dans les consciences. Nos habitudes langagières 
n’associent-elles pas volontiers la notion de « sacré » à celle du droit, 
en adjectivant l’une à l’autre? Les droits ne sont-ils pas déclarés 
« sacrés », ou « inviolables », « inaliénables », « imprescriptibles » 
(suivant la rhétorique du moment politique et moral), dès lors que 
nous voudrions les soustraire à telle menace pesant sur eux? Si le 
« sacré » est dans ce cas perçu comme l’abri d’un droit, n’est-ce pas en 
sa qualité de garant originel, voire de générateur ou géniteur de celui- 
ci dans ses formes primitives, nécessairement religieuses, et plus tard 
laïcisées par leurs combinaisons avec des éléments tombés dans le 
domaine du profane ? Nous allons cheminer le long des pages de notre 
« Volume de la Loi sacrée » pour y constater la prégnance de ce thème. 

Naissance du droit dans la Tora 

Les cinq premiers livres de la Bible - ou Pentateuque, attribué à Moïse 
- composent un ensemble appelé la « Loi » (en hébreu « Tora » ou 
« Torah »). Selon le commentaire de l’École biblique de Jérusalem 

r 

(Nous citons la Bible dans la traduction de l’Ecole biblique de 
Jérusalem, édition du Cerf, Paris, 1961, et nous sommes servis du 
commentaire d’introduction au Pentateuque). 
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La Tora rassemble les prescriptions qui réglaient la vie morale, 
sociale et religieuse du peuple issu d’Israël, descendant d’Abraham. 
La Genèse contient les récits de la 

A 

création, de la chute d’Adam et Eve 
expulsés du paradis terrestre à cause 
de la violation du premier interdit, 
celui du premier meurtre (d’Abel par 
Caïn), l’épisode du Déluge comme 
châtiment collectif de la première 
humanité corrompue, les histoires 
des patriarches (Noé, Abraham, Lot, 

Isaac et Jacob - renommé « Israël » 
par volonté divine), l’histoire enfin 
de Joseph et de ses frères, par quoi 
commence le séjour des Hébreux 

r 

en Egypte. Le livre de l’Exode 
raconte la jeunesse, la vocation 
de Moïse, son action auprès de 

r 

Pharaon, la sortie d’Egypte, la 
marche au désert, l’alliance au 
S inaï et son renouvellement rendu nécessaire par l’apostasie d’Israël 
devant le Veau d’or. C’est dans l’Exode (20, 2-17) que l’on trouve 
une première version du Décalogue, les « Dix Paroles » de Yahvé à 
Moïse ou « Dix Commandements », repris avec des variantes dans 
le Deutéronome (5, 6-18). Le troisième livre, le Lévitique, de caractère 
presque uniquement législatif, propose un « rituel des sacrifices », 
un cérémonial d’investiture des prêtres, appliqué à Aaron, frère 
de Moïse, et à ses fils, un énoncé des règles relatives au pur et à 
l’impur, s’achevant par le rituel du grand jour des Expiations, et 
les décrets touchant « la loi de sainteté » qui inclut un calendrier 
liturgique et se termine par des bénédictions et des malédictions. En 
manière d’appendice, le dernier chapitre précise les conditions de 
rachat des personnes, des animaux et des biens consacrés à Yahvé. 
Le code ou le « droit » hébraïque est ainsi défini dans son ensemble, 
de telle sorte que le livre suivant, les Nombres, ne fait qu’ajouter à ces 
données juridiques de base les fruits de l’expérience acquise au long 
de l’Exode et des guerres menées par Israël dans sa progression vers 
la Terre promise au pays de Canaan. Le Deutéronome enfin, qui se 
termine par la mort de Moïse, rapporte les admonestations et mises 
en garde du prophète et, enchâssé dans le second de ses trois discours, 
le code « deutéronomique » qui reprend en partie les lois civiles et 
religieuses édictées au désert. « Les discours rappellent les grands 



Lumière et couleur, le matin après le déluge, 
Moïse écrivant le livre de la Genèse, 
William Turner, 1843. 
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événements de l’Exode, du Sinaï et de la conquête commençante ; 
ils dégagent leur sens religieux, soulignent la portée de la Loi et 
exhortent à la fidélité » (Introduction au Pentateuque, op. cit. p. 4). 

L’apport de Moïse réside dans la forme positive qu’il a su donner 
à l’inconnaissable divin. Par son entremise commencent à être 
entendus les désirs et les projets de la divinité au sujet des hommes. 
Relisons, pour les commenter brièvement, les Dix commandements 
que le prophète a transmis et gardons à l’esprit que Moïse, si grand 
qu’il ait été, si exposé qu’il ait pu être à l’éclat du « Buisson ardent », 
les formule en paroles humaines : 

« Tu n’auras pas d’autres dieux que moi. » 

Réduction au monothéisme des polythéismes communs aux peuples 
de l’Antiquité. 

« Tu ne te feras aucune image sculptée, rien qui ressemble à ce qui 
est dans les deux là-haut ou sur la terre ici-bas, ou dans les eaux au- 
dessous de la terre. » 

Interdit jeté sur la représentation, qui a peut-être obscurément 
influencé jusqu’à la philosophie de Platon quand celui-ci 
« condamne » la mimesis , prononce l’exclusion du poète « imitateur » 
hors de sa république idéale ; interdit que l’Islam, sauf en Perse - 
avec sa tradition des « miniatures » - a respecté à la lettre dans tout 
son art religieux, et même profane. 

« Tu ne te prosterneras pas devant ces images ni ne les serviras, car 
moi, Yahvé, ton Dieu, je suis un Dieu jaloux, qui punit la faute des 
pères sur les enfants, les petits-enfants et les arrière-petits-enfants 
pour ceux qui me haïssent, mais qui fais grâce à des milliers, pour 
ceux qui m’aiment et gardent mes commandements. » 

Apprécions ici le caractère primitif d’un droit où la responsabilité 
est restée longuement collective, la faute d’un seul pesant sur tout le 
groupe, et l’élimination impitoyable des dieux intercesseurs dont le 
christianisme conserve trace dans le culte des saints et de la Vierge, et 
que l’Islam, malgré son monothéisme pur et dur, n’a pas totalement 
extirpés autour des tombeaux mosquées de ses Marabouts, qui sont 
les saints musulmans. 

« Tu ne prononceras pas le nom de Yahvé ton Dieu à faux, car Yahvé 
ne laisse pas impuni celui qui prononce son nom à faux. » 

Gravité du parjure et du faux témoignage. 

« Souviens-toi du jour du sabbat pour le sanctifier. Pendant six jours 
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tu travailleras et tu feras ton ouvrage mais le septième jour est un 
sabbat pour Yahvé [ ... ] Car en six jours Yahvé a fait le ciel, la terre, la 
mer et tout ce qu’ils contiennent, mais il a chômé le septième jour. » 

Ce commandement instaure une homologie entre la création divine 
et le travail humain ; le repos du septième jour est préconisé dans 
les trois religions monothéistes - quoiqu’à des jours différents ; il 
établit de facto la base d’un véritable droit du travail, à l’origine de 
nos actuels « week-ends ». 

« Honore ton père et ta mère, afin d’avoir longue vie sur la terre que 
Yahvé ton Dieu te donne. » 

C’est à partir du sixième commandement que le Décalogue envisage, 
non plus les rapports de l’homme avec Dieu, mais ceux, horizontaux, 
des hommes avec leurs semblables. 



Enfants à la découverte, Joanika Rinag, Overlangel, Bronze - 1995 
La découverte du monde et d’autrui passe par celle de soi et de son schéma corporel, 

qui s’acquiert dans l’enfance. 


« Tu ne tueras pas. » 

L’annonce du septième commandement était préfigurée dans la 
Genèse lorsqu’ après le Déluge Dieu instaurant un nouvel ordre du 
monde dit : « Qui verse le sang de l’homme, par l’homme aura son 
sang versé. Car à l’image de Dieu l’homme a été fait. » Cette dernière 
phrase donne à penser comme une vengeance divine le châtiment 
requis à l’encontre des meurtriers. 
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« Tu ne commettras pas d’adultère. Tu ne voleras pas. » 

« Tu ne convoiteras pas la maison de ton prochain. Tu ne convoiteras 
pas la femme de ton prochain, ni son serviteur, ni sa servante, ni son 
bœuf, ni son âne : rien de ce qui est à lui. » 

Ces trois derniers commandements, qui luttent contre les débordements 
des instincts sexuels et prédateurs de l’homme, ébauchent une 
morale de la sociabilité, commune à de nombreux peuples vivant 
sous le régime du patriarcat : leur relative universalité les rapproche 
de ce que les théologiens et philosophes occidentaux, dès le XIII e 
siècle, sous l’influence de saint Thomas d’Aquin, appelleront « lois 
naturelles », mais que l’Antiquité qualifie de « divines » ; et pour les 
Grecs qui ne connaissaient pas le Décalogue, c’étaient les fameuses 
lois « non écrites » dont il est question dans l’Antigone de Sophocle. 
Selon ce point de vue, largement développé par la philosophie des 
Lumières, de Montesquieu à Rousseau et à Kant, tout homme non 
perverti, apte à comprendre les intérêts d’autrui à l’image des siens 
propres, peut déduire les lois naturelles grâce à l’effort de la Raison 
- et dans ce cas les lois cessant d’être « divinisées » transmettent à la 
« reine » de nos facultés leur caractère transcendant. 

Le Décalogue , à strictement parler, est davantage un code moral 
qu’un code juridique, puisque n’y sont pas évoquées, à l’exception 
des vagues menaces dont sont assortis les troisième et quatrième 
commandements, les punitions résultant d’une transgression 
des interdits. C’est dans le « Code de l’alliance » (Exode, 20 à 23) 
qu’apparaît une tarification des péchés qui en fait, avec l’ensemble 
du Lévitique et une large part des Nombres et du Deutéronome, un 
véritable code de droit pénal dans lequel chaque crime, assimilable 
à une rupture unilatérale du « contrat » d’alliance, doit être purifié 
ou racheté par un sacrifice. Un « Rituel des sacrifices » ouvre 
précisément le recueil du Lévitique. Le rachat de la faute s’appuie sur 
le principe d’équivalence que constitue la « loi du talion » résumée 
par l’adage : « Œil pour œil, dent pour dent. . . » Sa dureté est 
tempérée par la mesure dite des « villes de refuge » où un coupable 
sans préméditation peut attendre son jugement légal, hors de portée 
des meurtriers par devoir que deviennent nécessairement les familiers 
de la victime. Si, parmi les dix commandements, le troisième, qui 
stigmatise l’infidélité religieuse, faisait état d’une « haine » divine 
poursuivant l’œuvre de vengeance sur plusieurs générations (à 
l’image de ce que fut le Destin pour les Grecs dans leur « culture 
tragique »), il faut constater qu’à l’inverse la loi du talion, dans les 
crimes « horizontaux » qui affectent les relations entre les hommes, 
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suppose et promeut la notion de responsabilité individuelle. Le 
Deutéronome proclame clairement : 

« Les pères ne seront pas mis à mort pour les fils, ni les fils pour les 
pères. Chacun sera mis à mort pour son propre crime. » (24, 16) 

Ce principe, essentiel à l’établissement même de toute vie morale, 
fait l’objet d’un rappel solennel dans le texte largement ultérieur 
où le prophète Ezéchiel, retrouvant l’inspiration de la « Tora », 
reproche à ses concitoyens d’aller répétant « ce proverbe au pays 
d’Israël » : « Les pères ont mangé des raisins verts, les dents des fils 
sont agacées. Non, proteste Ezéchiel : « Celui qui a péché, c’est lui 
qui mourra ; un fils ne portera pas la faute de son père ni un père la 
faute de son fils : au juste sera imputée sa justice, et au méchant sa 
méchanceté. (Ezéchiel, 17,24) 

Non seulement la responsabilité est alors personnelle, mais les 
sanctions afférentes sont proportionnées à l’importance socio- 
religieuse des individus ou des groupes concernés. Ainsi les « sacrifices 
pour le péché » mentionnés dans le Lévitique (1,4-7) sont-ils distincts, 
et de gradation descendante, pour le grand prêtre, pour un chef, 
pour un simple homme du peuple: du premier au dernier nommé 
la quantité ou la grosseur des animaux sacrifiés diminue. Et, selon 
la « loi de sainteté » édictée à l’intention des prêtres, les risques de 
pécher sont plus nombreux dans leur corps que dans toutes les 
autres catégories socio-professionnelles (pour parler un langage 
contemporain). Ainsi la loi se modèle, le châtiment se module sur 
le degré de conscience que suppose l’appartenance d’un fautif à 
tel ou tel groupe, selon la tripartition désormais classique (qu’on 
l’observe dans la société hébraïque, grecque, romaine ou européenne 

/V 

du Moyen Age) entre « gouvernants » - nécessairement prêtres dans 
une nation théocratique -, « guerriers » (ou « chefs » dans notre 
édition du Lévitique) et hommes du commun, qui ont la charge du 
travail matériel et sont donc relativement moins « responsables » du 
fait de leur éloignement de la spiritualité. Tout comme pour Aristote 
considérant le droit dans une égalité, plus exactement une « équité » 

r 

exprimée dans une proportion (Aristote, Ethique à Nicomaque, Livre V), 
la justice pénale des législateurs de l’Ancien Testament se fonde sur 
la plus ou moins vive lumière qui dirige les hommes à partir de la 
Justice divine transcendante: à ceux qui ont le privilège d’une plus 
haute connaissance sont assignés les devoirs les plus rigoureux. Ce 
rappel n’est-il pas éloquent pour nous-mêmes, dans la mesure où nous 
avons été initiés aux « mystères et privilèges de la Franc-maçonnerie », 
lesquels ne peuvent être entendus, strictement, que sur un plan spirituel ? 
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Le droit civil et pénal d’Israël a cependant évolué au gré de son 
histoire ; il est devenu celui d’une société policée de citadins, après 
avoir servi au développement de farouches tribus de pasteurs en voie 
de sédentarisation. Israël a glorifié certains de ses « Juges » dans le 
livre qui porte ce nom. C’était avant l’instauration de la royauté, 
quand la principale attribution du pouvoir consistait à rendre la 
justice. Plus tard (IX e , VIII e siècle avant J.-C.) le constructeur même 
du Temple, le magnifique roi Salomon est célébré pour ses jugements 
dont la sagesse, assure le Premier Livre des Rois, fit accourir du fond de 
l’Arabie heureuse la reine de Saba en personne. Preuve, s’il le fallait, 
que la Loi est en elle-même insuffisante pour garantir la puissance 
du Droit : elle n’est même peut-être rien, sinon par les hommes qui 
la font vivre et respecter en dépassant son étroitesse. Après plus 
d’un millénaire d’application de la Tora, c’est ce message de vie 
qu’apportaient les paroles du Christ, et que commente la formule 

r 

de saint Paul dans son Epître aux Romains: « Nous servons sous le 
régime nouveau de l’Esprit et non plus sous le régime périmé de la 
lettre. » 

Les Évangiles 



Le Sermon sur la montagne, chef d’œuvre de l’orfèvre Joseph Chaumet. 
Musée eucharistique du Hiéron, Paray-le-Monial, Saône-et-Loire, France. 


Dans le Sermon sur la Montagne que relate l 'Évangile selon saint Matthieu, 
Jésus annonce qu’il est venu pour « accomplir » la loi, « non pour 
l’abroger ». Quelle subversion de la justice ancienne cependant, 
lorsqu’à la loi du talion est substitué l’amour du prochain jusqu’au 
sacrifice (si quelqu’un te frappe, tends l’autre joue...), lorsque se 
trouve suspectée la bonne conscience de tous les juges qui regardent 
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« la paille dans l’œil de leur 
frère » et ne remarquent pas « la 
poutre » en travers du leur ! Jésus 
semble être venu pour renverser le 
légalisme juif traditionnel. Dans 
un écrit de jeunesse intitulé La 
Positivité de la religion chrétienne, 
Hegel explique la vocation des 
« hommes bons » qui tentent 
d’amener les autres hommes à agir 
par respect pour le devoir et non 
par crainte de la loi. « C’est ce que 
tenta Jésus, affirme le philosophe, 
parmi un peuple d’autant plus 
rebelle à la moralité et d’autant 
plus imprégné de l’illusion que 
la légalité était déjà morale que 
pour lui tous les commandements 
moraux étaient en même temps 
des commandements religieux et n’étaient en vérité que des 
commandements de Dieu. (...) 


Parabole de la paille et de la poutre, 
Domenico Fetti 
Metropolitan Muséum of Art. 


Le but de Jésus était de réveiller le sens de la moralité, d’agir sur 
l’attitude intérieure (Hegel, La Positivité de la religion chrétienne, PUF, 
Paris, 1983, pp. 59-60). 

Le christianisme qui prône l’enseignement et l’imitation de Jésus, le 
salut par la foi prolongeant en le dépassant le salut par la loi, deviendra 
d’abord cette religion des opprimés si violemment dénoncée par 
Nietzsche comme véhiculant une « morale d’esclaves » animés de 
ressentiment contre les « forts » (Nietzsche, Généalogie de la morale). 
Mais Nietzsche, accusant « les prêtres » de l’avoir détournée à des 
fins politiques reconnaissait pourtant le caractère constamment 
brûlant et scandaleux de la parole évangélique. Amenant, selon son 
propre dire, « non la paix mais le glaive » {Matthieu, 10, 34; Luc, 
12, 51), Jésus dérange certes les riches « à qui il sera plus difficile 
d’entrer dans le Royaume des Cieux qu’à un chameau de passer 
par le trou d’une aiguille » {Marc 10, 24), mais il ne laisse nullement 
les humbles s’installer dans une quelconque certitude de leurs bons 
droits. À un éventuel nouveau « pharisaïsme » de ceux qui réduiraient 
l’œuvre de Jésus au seul militantisme d’une justice sociale rénovée, 
on peut objecter la dérangeante réponse donnée aux Pharisiens sur 
l’impôt dû à César, payé en monnaie portant l’effigie de l’empereur: 
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« Rendez à César ce qui est à César, et à Dieu ce qui est à Dieu. » 
{Marc, 12, 13) Et aussi la troublante parabole des « ouvriers de la 
onzième heure », rétribués pour leur court travail à l’égal de ceux 
qui ont peiné tout le jour dans la vigne. 

Le lecteur de Y Évangile ne peut en réalité tenir aucune interprétation 
pour assurée. Ainsi le christianisme primitif, avant que la nouvelle 
religion ne se solidifiât dans ses hiérarchies de fonctions et dans ses 
dogmes, eut tendance à faire voler en éclats les droits auparavant 
reconnus, à contester la loi établie, qu’elle fut juive ou romaine, à 
provoquer les interrogations qui allaient cependant se concrétiser en 
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un nouveau droit, celui, « canonique », de l’Eglise triomphante. 

Dans tous les pays qui ont vécu, ou vivent encore, sous l’influence 
chrétienne le droit a fini par se laïciser, suivant des modalités 
historiques diverses. S’il subsiste, en France par exemple, un 
droit et des tribunaux ecclésiastiques, leur autorité est réduite 
au seul domaine cultuel; leur canonicité ne saurait, au niveau 
des applications, contrevenir aux lois civiles qui régissent la vie 
publique ou privée des fidèles, qui sont aussi des citoyens. Il n’en 
reste pas moins que ces lois ont été élaborées dans un climat moral 
largement tributaire des règles de conduites imposées ou suggérées 
par l’héritage textuel de la Bible , notre « Volume de la Loi sacrée ». 
Même tue ou dissimulée, l’influence que ce livre a déposée dans 
notre façon de concevoir et de rendre la justice continue d’agir en 
profondeur. Certes le rationalisme juridique semble s’être émancipé 
à l’égard des motivations religieuses, mais outre que celles-ci ne sont 
pas nécessairement porteuses d’irrationnel, ont au contraire souvent 
promu le « bon sens » en lieu et place de superstitions antérieures 
(ainsi le thème évangélique du pardon des offenses a-t-il fait 
avancer la cause de l’individualisme et de la responsabilité juridique 
personnelle), on peut soutenir que l’imaginaire contemporain 
demeure « informé » par la symbolique héritée de la religion et 
exprimée dans les textes qui ont transmis et diffusent encore son 
enseignement, quelle que soit l’amnésie collective à leur sujet. 

Avons-nous atteint le but que nous nous étions fixé en commençant 
ce travail? Il nous semble que par sa participation aux progrès 
accomplis par l’humanité dans la reconnaissance de ce que devrait 
être la Justice, même si sa réalisation en demeure très imparfaite, le 
Volume ouvert au prologue de Saint Jean dans nos loges symboliques 
a bien le droit (sans jeu de mots) de nous inspirer le respect qui le 
sacralise. ■ 
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très à la mode depuis le Directoire, et dont il semble qu’il ait 
fait une ample provision avant de quitter son pays, comme aussi 
des parfums, « que les Parisiennes se disputaient ». 

Las Cases dit encore que Cambacérès — qui, bien entendu, 
rencontrait le Prince ailleurs qu'en Loge ! — avait certain soir 
donné un grand dîner en son honneur et aussi en l’honneur du 
Ministre turc. Celui-ci, disciple d Omar, était le janséniste. Celui- 
là, sectateur d Ali, était le Jésuite. Mais l’un et l’autre s obser- 
vaient à l'égard du vin, « comme auraient pu le faire , dit Las Cases, 
deux évêques pour le gras du vendredi ». 

Ce qu il faut retenir de ces commérages, c est que le Turc, 
« atrabilaire et ignorant », était considéré comme « une grosse 
bête ». En revanche, Askéri-Khan, « littérateur et fort causant » 
passait pour avoir beaucoup d’esprit (21). 


* 

sjî * 


Le Grand Orient, après la Mère-Loge, d'accord avec le Gou- 
vernement, voulut manifester, à son tour, la considération qu’il 
portait à Askéri-Khan. C est ainsi que celui-ci fut invité à participer 
à la fête de la Saint-Jean d Hiver de 1808 (22). Cette fête fut célé- 
brée au siège même du Grand Orient, sous la présidence effective 
de Cambacérès. 

Le discours d accueil fut prononcé par le Ministre d’Etat, le 
comte Régnaud de Saint-Jean d Angély, qui avait accompagné, 
avec quelques autres personnalités du régime, l'Archichancelier 
de l’Empire : 


(21) Autre anecdote, ou commérage, de Las Cases : Askéri-Khan, étant 
un jour malade et sans doute mécontent de son médecin personnel, avait 
voulu appeler M. Bourdois, l’un des plus fameux praticiens de la capitale. 
Une confusion de noms fit qu’on s’adressa à M. de Marbois, ancien Ministre 
du Trésor et Président de la Cour des Comptes, qui vint à l’Ambassade et 
fut surpris de se voir présenter, pour examen, les urines de l’Ambassadeur... 

(22) Le 28 décembre 1808. 
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La Bible, une Lumière? 



Sculpture du Serpent d’airain de Moïse, Giovanni Fantoni. 


Toutes les obédiences se réfèrent à un Volume de la Loi Sacrée, 
mais toutes n'utilisent pas la Bible. Les divergences permettent de 
souligner la signification que le rite Ecossais confère à ce Volume. En 
respectant les orientations différentes, Pierre Pelle le Croisa rappelle 
les fondements qui en font pour nous un « Sacré Volume ». 

La Bible, une Lumière? 

La même semaine - et pour le Rite Ecossais Ancien et Accepté -, 
j’ai assisté à une tenue de ma loge où les travaux étaient ouverts 
au Prologue de Jean; j’ai participé à la tenue d’une obédience mixte 
qui ouvrait ses travaux sur un livre blanc; et j’ai lu l’ouvrage d’un 
Frère écrivain d’une obédience dite sociétale qui, rappelant qu’il ne 
devait pas être fait allusion aux questions religieuses en tenue, et au 
nom de la laïcité, voyait dans la présence de la Bible une atteinte à la 
liberté de conscience et, par là même, une immixtion à la libération 
de l’être... 
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Trois points de vue, trois visions différentes et pratiquement simultanées 
d’un même livre pour le même rite dans les trois cas (le R.E.A.A.). 

Voilà qui mérite réflexion et approfondissement. 

La Bible, un livre religieux 

Par le passé, le religieux et le profane n’étaient pas séparés, pour 
la bonne raison que le profane n’existait pas : tous les actes de la 
vie avaient un caractère sacré (les relations de famille, de métier, de 
groupe) ; et ceci, depuis la plus haute antiquité : il suffit pour cela 
de rappeler le Code Hammurabi, qui place les relations de justice 
entre citoyens dans un cadre religieux. Les lois sont édictées par les 
dieux babyloniens - sous l’inspiration du roi, qui les représente. Le 
monde d’alors est saturé de sacré - pour reprendre une expression 
consacrée. 

Il était donc naturel que le Compagnonnage et la Franc-maçonnerie 
adoptent la «Bible» comme livre de référence, puisque la loi et la 
foi, même en ces temps dits des « Lumières », étaient intimement 
mêlées pour le commun des mortels. D’ailleurs, les premiers rituels 
étaient franchement religieux, et il n’était pas pensable en ces temps 
qu’il en fut autrement. Ils ont été modifiés ultérieurement et ont pris 
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un tour plus séculier dans le contexte de la séparation de l’Eglise et 
de l’Etat ; tendance renforcée pour les rites de certaines obédiences à 
caractère sociétal, qui ont presque fait de la laïcité un dogme. 

Cette vision ne permet pas pour autant d’ôter le caractère religieux 
à un livre qui l’est depuis toujours. Décider de lui donner une autre 
lecture ne change rien à son écriture. Ce n’est pas parce que je 
déciderai d’utiliser un vase en cristal comme une carafe d’eau que j’en 
changerai la nature : mon vase sera toujours un vase ; simplement je 
ne le destinerai plus à recevoir des fleurs, j 'aurai décidé de lui conférer 
un autre usage. Mais aurai-je pour autant changé son essence? Bien 
sûr que non, puisqu’il pourra retrouver sa nature de vase n’importe 
quand: c’est son genre, l’utilisation que j’en fais ne modifie pas sa 
réalité. De même, la lecture que je peux faire de la Bible n’en modifie 
pas sa nature profondément religieuse. 

S’attribuer un livre, ou y emprunter des passages, n’autorise pas à se 
l’adjuger. S’approprier un ouvrage, c’est l’acquérir; ce n’est pas en 
posséder les droits d’auteur: la propriété intellectuelle appartient à 
celui qui écrit. . . pas à celui qui lit l’œuvre ! Il ne faut pas confondre 
le possédant et l’usufruitier. La Bible est donc le bien de ceux qui lui 
ont donné son genre, pas de ceux qui en ont modifié la destination. 
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La Bible, un livre de la Loi 

Mais de quel livre s’agit- 
il ? Il se présente lui-même 
comme le Livre de la Loi. 

Un Livre de la Loi qui 
serait un Livre de Justice. 

Pour s’en convaincre, il 
suffit de rappeler pour 
l’Ancien Testament la Loi 
de Moïse, les lois du 
Lévitique (sur les animaux 
purs et impurs, sur la lèpre 
et sa purification, sur les 
impuretés de l’homme et 
de la femme, sur la fête 
annuelle des expiations, 
etc.), la répétition des 
lois et ordonnances du 
Deutéronome, ou encore 
Les Juges. . . Pour le 
Nouveau Testament, il ne 
peut y avoir d’équivoque, 
puisque Jésus lui-même 
déclare, au moment 
où Jean le baptise dans le Jourdain : « Laisse faire maintenant : 
c’est ainsi qu’il convient d’accomplir toute justice » ; ce que la 
Traduction Œcuménique de la Bible explique par cet éclairage: 
« L’idée fondamentale du terme rendu ici par « justice » est celle de 
conformité (ou de fidélité) à la volonté de Dieu. » 

Dans le même sens, on dit très communément que Y Ancien Testament 
est le Livre de la Loi pour les Juifs ; et que le Christ est venu apporter 
la Loi Nouvelle pour les Chrétiens ( Nouveau Testament). 

La Bible, un livre sacré 

Mais pourquoi avoir choisi la Bible ? Parce qu’elle est un recueil 
de manuscrits que Juifs, Chrétiens et Musulmans ont pris pour 
référence, et dont ils ont fait leur (ou l’un de leurs) texte(s) sacré(s). 

Si, donc, les Francs-maçons se réfèrent à la Bible en tant que Livre 
Sacré, consciemment ou inconsciemment ils font référence aux 
religions qui l’ont inspirée. On ne peut pas prendre son fond (ce 



Moïse recevant les tables de la loi, 
Gebhard Fugel,1900. 
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qu’elle exprime) en ignorant la forme qu’elle prend (son expression) : 
seul ce qui est écrit conserve ce qui est dit. C’est d’ailleurs la raison 
pour laquelle d’autres livres traditionnels sont aussi admis comme 
Volume de la Loi Sacrée : le Coran pour les Musulmans, les Védas ou 
la Bagavhad-Gîtâ pour les Hindouistes, les Quatre Livres de la doctrine 
de Confucius et le Tao-tô-king pour les Taoïstes, le Zend Avesta pour 
le Zoroastrisme et même un livre blanc dans certaines obédiences. . . 

La Bible, un livre de tradition 

Si le Volume de la Loi Sacrée est le symbole de la Tradition, c’est 
parce qu’il la communique. Et parce qu’il la communique, il est 
devenu l’une des trois Grandes Lumières Symboliques de la Franc- 
maçonnerie, insistent les initiés. Car sa Parole est la lumière que 
les hommes se transmettent. Ainsi, au début des travaux de loge, 
la Bible (son symbole) peut, en principe, être ouvert à tout endroit, 
mais on l’ouvre de préférence au Prologue de l’Evangile de Jean. 

L’Évangile de Jean ? Mais pourquoi ouvrir la Bible sur ce passage, 
précisément? Parce qu’il introduit Y Évangile d’avant la Création: il 
évoque les ténèbres et le commencement du monde. C’est le Livre de 
la Lumière qui éclaire la nuit ; et cette nuit était le Néant, et la Lumière 
était celle du Verbe, et le Verbe était Dieu, et Dieu était Amour - 

un amour qui invite tous les 
hommes à l’agape. Si l’initié 
recherche la lumière que lui 
communique la Bible, c’est 
bien parce que cette Lumière 
d’ Amour est aussi la Lumière 
de la Connaissance : par son 
logos, par sa parole, dans ses 
paraboles, elle l’instruit. La 
parole est donc créatrice. 
La Bible invite à créer et à se 
créer par l’esprit. Le monde 
n’est pas une réalité achevée. 
Le Volume de la Loi Sacrée 


Le tombeau d’un Sarrasin, 
composition en forme de 
frontispice de 
Villard de Honnecourt, 
(le terme «Sarrasin» 
désigne Hiram). 
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est le Livre de la Construction : il est, pour le Franc-maçon, celui 
qui lui permet d’édifier son temple. Et, de fait, il n’est pas toujours 
ouvert au Prologue de Jean. Il est parfois ouvert à /- Chroniques, 2-5 
ou à I- Rois, 6-7, où il est question de la construction du temple de 
Salomon. 

En sélectionnant des morceaux choisis dans un texte, on l’oriente ; et, 
en lui donnant une direction privilégiée, on met en exergue un type 
de sens (au détriment des autres) : ici, c’est celui de l’édification de 
soi, par analogie à l’édification du temple d’un Dieu qui, lui-même, 
aurait édifié l’univers comme un temple édifié à sa gloire. L’équerre 
et le compas qui l’accompagnent en font l’un des outils du Franc- 
maçon - un outil spéculatif, qui renferme le plan de la construction 
du temple de l’homme, à l’image du temple de Salomon qui en est 
le modèle. 

La Bible, un livre universel 

Mais ce n’est pas parce que l’on voit dans une œuvre un modèle, 
parce que ce modèle porte des valeurs et que ces valeurs sont 
universalisables, que l’on est en droit (pour soi) d’universaliser un 
ouvrage. Il ne faut pas se tromper : ce ne sont pas les livres qui sont 
universels, ce sont les valeurs qu’ils défendent. En ce sens, elles 
appartiennent à tous, et à personne en propre. Alors, oui ! Des écrits 
plus que d’autres peuvent prendre une forme universalisante, parce 
que la façon dont ils expriment ces valeurs touche le plus grand 
nombre. Faire de la Bible un ouvrage de tradition, c’est la considérer 
comme un livre de réflexion commune. Certes, elle est l’écrit de la 
Parole de Dieu ; mais elle traduit aussi les pensées des hommes, leurs 
mythes de perfectionnement et leur quête d’absolu: c’est leur guide 
pour essayer de mieux comprendre et de mieux se comprendre. 

Si la Bible est une bibliothèque des savoirs, inscrite dans un espace 
et pour des temps précis, par les messages qu’elle draine elle est 
aussi devenue le socle d’une tradition - une tradition porteuse 
d’enseignements universels pour l’humanité entière. La Bible délivre 
un message de communion de la communauté, qui en fait un livre 
de et pour l’humanité, le Livre de la Religion Universelle. 

Un Volume Sacré de la Loi 

Ce n’est pas la même chose de faire d’un vase une carafe. . . ou d’en 
faire une lampe ! Dans le premier cas, il n’y a pas de modification du 
récipient ; dans le second cas, il y a changement de nature. Pourquoi ? 
Parce que pour faire d’un vase une lampe, il faut modifier l’objet, y 
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ajouter des fils électriques, une prise, une ampoule, un abat-jour; 
autrement dit, il faut le travailler: l’objet a changé de destination, 
mais aussi de genre. 

C’est ce qui se passe avec les mythes auxquels se réfèrent nos 
rites: jamais ils ne prennent comme tels les textes de la Bible ; ils 
les modifient toujours pour les transformer en messages porteurs 
d’enseignements, afin qu’ils aient un autre sens qui puisse convenir 
au degré de progression auquel le rite fait référence. Par exemple, 
dans la Bible il est dit seulement que « le roi Salomon a envoyé 
chercher Hiram de Tyr (...) spécialisé dans le bronze, il a tout le 
savoir requis pour réaliser n’importe quel ouvrage en bronze » (/ - 
Rois, 8, 13-14, traduction Bayard); ou: «Le roi Salomon fit venir 
de Tyr Hiram [qui] était rempli de savoir pour faire toutes sortes 
d’ouvrages d’airain » (traduction Segond). Il n’est pas l’architecte 
du temple (ce sont les Francs-maçons qui lui ont donné cette autre 
fonction) ; et son meurtre par trois mauvais compagnons est une pure 
invention qui n’a pour objet que de délivrer un message à l’initié, 
afin de l’enseigner sur le sens du degré de maître et lui permettre 
ainsi de poursuivre sa progression dans le rite. De plus, ce qui est 
valable pour Hiram devient presque systématique dans les degrés 
plus élevés du R.E.A.A. Les mythes racontés dans ces rituels sont 
très éloignés, par leur contenu, des passages de la Bible auxquels ils 
font référence - et, bien souvent, ils poursuivent une fiction qui est 
encore plus éloignée de la réalité historique. 

Faut-il s’en étonner, s’en désoler ou s’en offusquer? En aucune 
façon. Car cette démarche est la seule qui convienne dans le cadre 
d’une tradition: depuis les temps les plus reculés, c’est celle de 
toute société qui fait d’un résumé pseudo-historique la source d’un 
développement mythique qui se codifie dans un rite pour transmettre 
un enseignement initiatique; et ce mythe et l’enseignement 
initiatique qu’il contient évoluent et s’actualisent pour et par le 
groupe humain qui les perpétuent. C’est ainsi que le mythe de Cérès 
et de Proserpine chez les Latins, de Coré et de Perséphone chez les 
Grecs (qui se concrétise dans le rite de l’epopteia et du grain de blé 
dans les initiations d’Eleusis) ont pour antécédents Ishtar et Tammuz 
chez les Sémites et, auparavant encore Innana et Dummuzi chez les 
Mésopotamiens. 

La Bible, dès lors, n’est pas notre Volume de la Loi Sacrée; car la 
Loi pour nous (comprise dans le sens de justice, c’est-à-dire de 
conformité ou de fidélité à ce qui est le fond de nos initiations, de 
nos élévations et de nos exaltations), ce sont nos mythes, nos rites et 
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les messages qu’ils portent. Or, où les trouve-t-on? Dans nos rituels 
et dans nos manuels d’instruction, tout simplement. En ce sens, la 
Bible ne peut pas être notre Loi (nous ne sommes pas tous croyants, 
et nous prônons la liberté absolue de conscience) ; elle n’est que la 
source de notre Loi. Ce qui est sacré pour nous, c’est justement ce 
qui nous permet de pratiquer nos rites d’initiation, autrement dit 
nos rituels. La Bible ne le devient qu’à un second degré, en tant 
qu’origine de ces rituels initiatiques, comme inspiratrice de nos 
mythes et de leurs messages. 

Maintenant, il devient possible de répondre à notre questionnement 
initial. 

Le Volume de la Loi Sacrée peut-il être un livre blanc ? Non, puisque 
dans un livre blanc, rien n’est écrit : symboliquement, il n’y a plus de 
tradition, et donc rien à transmettre ; le passé des hommes a disparu, 
leur futur est une page blanche. Que signifie alors un présent qui 
n’est plus lié à rien? 

Peut-il être, comme dans certaines loges, la Constitution ou les 
Règlements Générauxl Pas plus, parce que ceux-ci se réfèrent aux 
statuts sociaux et à l’organisation des obédiences (dans une vision 
spécifiquement profane) ; mais jamais ils n’interviennent sur le fond 
(ils ne donnent que l’encadrement dans lequel fonctionne le groupe). 
Ils n’ont rien à voir avec la Loi de l’Initiation (les rites codifiés par les 
rituels), à laquelle nous nous conformons et sur laquelle nous nous 
engageons par un serment de fidélité. 



officiel d’une institution 
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Le seul Volume Sacré qui représente la Loi pour l’ensemble des 
Francs-maçons est ce qui leur permet de s’initier, d’ouvrir, de vivre 
et de fermer leurs travaux. C’est donc la somme des rituels pour le 
grade auquel l’initié est parvenu qui constitue sa Loi et sa glose. Car 
c’est toujours le rituel qui donne sa forme au rite, il en est l’expression 
formalisée: sans rituel d’apprenti, il n’y a plus de rite d’initiation; 
et sans rite d’initiation, il n’y a plus de Franc-maçonnerie - dans sa 
forme actuelle d’éveil spirituel. Quelles que soient les obédiences, 
les rites et les rituels sont donc les seuls éléments qui fédèrent tous 
les Francs-maçons. 

Pour terminer et pour répondre à mon Frère écrivain, nos rituels 
ne pourront jamais porter atteinte à la liberté de conscience ou 
représenter une immixtion à la libération de l’être - puisque c’est 
justement la finalité qu’ils visent. Ils sont les Volumes de notre Loi 
(sacrée, parce qu’initiatique). La Bible n’est que le Livre d’inspiration 
des mythes qu’ils renferment. Et c’est seulement par analogie, parce 
qu’elle initie notre Loi, qu’elle peut être envisagée comme un Sacré 
Volume! ■ 



Nos rituels ne pourront jamais porter 
atteinte à la liberté de conscience car 
ils représentent la libération de l’être. 
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Un livre de pierres 
et de prières 


Cathédrale 
Notre Dame de Paris. 



L'écriture oblige la pensée à s'incarner, elle la fixe dans la durée. C'est le 
matériau du bâtisseur qui cherche à capter l'éternel dans le temporel. 
La Bible, hommage à la parole, éclaire l'enlacement divin qui lie les 
mots et les choses. Quel livre pouvait mieux servir aux Francs-maçons 
comme support dans leur quête du mot juste, de la parole qui créée 
et construit ? 

Au-delà du poids symbolique de chacun de ces trois objets, en 
déposant une équerre et un compas sur une Bible , en les plaçant 
tous trois au centre de la loge, il n’y avait pas moyen plus simple 
pour exprimer que tout l’engagement du Franc-maçon le conduirait 
à réunir la pensée et l’action. 
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Quoi de mieux que ces deux outils de bâtisseur pour signifier que 
la Franc-maçonnerie n’est pas une spiritualité désincarnée, qu’elle 
agit, qu’elle bâtit et qu’elle sculpte. Pour signifier aussi que le livre 
et la parole ne suffisent pas. Que le verbe, s’il est premier, n’est pas 
unique. 

Mais comment dire mieux également en glissant ce volume tout au- 
dessous des outils, que la pensée est préalable, que le mot supporte 
le geste, que l’action est maîtrisée. 

Tout au long de son parcours initiatique, le Maçon va prêter serment 
sur ces trois symboles, ces Grandes Lumières, comme il les appelle. 
Il jure ainsi de travailler à chercher une pensée claire de plus en plus 
aiguë, concise et affinée, de trouver la parole exacte, le mot juste qui 
lui permettront de rendre son geste plus sûr, plus précis, son action 
plus droite. 

C’est sa foi. Recouvrant le livre de sa main droite dégantée, il fait 
le pari qu’il y a dans ce livre les mots, la parole, le verbe qui vont 
l’éclairer et le transformer. Si le volume sur lequel il jure est la Bible , 
ce n’est pas, comme c’est le cas pour les religions du Livre, pour 
servir de support textuel à sa spiritualité. À l’extrême son contenu 
précis importe peu. De nombreux Frères ont pu mener une démarche 
maçonnique tout à fait honorable sans avoir lu une seule ligne de ce 
livre qu’ils contemplent pourtant à chaque tenue. Le livre sur lequel 
nous jurons ne représente pas obligatoirement une adhésion au texte 
religieux, à ses histoires, à son message, ses prières. Nul n’est tenu 
d’y croire, nul n’est tenu non plus d’obéir à ses lois, à ses préceptes, 
à son dogme. Par définition, par essence le Maçon est un homme 
libre. 


Le Franc-maçon prête donc serment avant tout sur un livre « objet », 
porteur d’un texte, d’une combinaison de mots et de lettres, consonnes 

et voyelles, reconnaissant par là que son 
mode de pensée passe par le verbe, par le 
mot, par la parole, reconnaissant par là 
que Logos (la connaissance) et Langage 
<- - ont la même racine. 


j» 

U 





Implicitement aussi, il reconnaît dans 
l’écriture un supplément d’âme, une 
vertu particulière que la parole seule 
ne possède pas, une construction 
intellectuelle et spirituelle spécifique et 
dès lors le Livre devient lui-même un 
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« Un auguste et puissant monarque a envoyé en France, du 
fond de l'Asie, un de ses plus nobles sujets, un de ses ministres les 
plus éclairés, un de ses guerriers les plus distingués. 

« Son Ambassadeur est venu admirer de plus près le Chef 
glorieux de notre Empire, et porter aux pieds de son trône des 
paroles d’amitié et de paix, au nom du Sophi, son maître. 

« Pendant son séjour en cette capitale, il accueille avec l'atten- 
tion d'un politique, l’habileté d’un sage, la bonté d'un homme, tout 
ce qui peut être honorable pour son pays, avantageux à sa nation, 
utile à ses semblables. » 

Régnaud de Saint-Angély crut pouvoir annoncer que, bientôt, 
la Maçonnerie s’installerait en terre iranienne : 

« L'acacia refleurira sur les bords de l’Euphrate, non loin des 
lieux où surgirent ses premiers rameaux... Ces bienfaits, Monsei- 
gneur, le Maçon reconnaissant, qui en jouira dans d’autres climats, 
en fera hommage à votre Altesse, et à l'Art Royal qui fleurit sous 
vos auspices. Votre nom uni aux noms sacrés, gravés dans l’arche 
maçonnique, sera béni dans les pays où l’adepte Persan va bientôt 
les faire connaître... » (23). 

Ce projet d’une Maçonnerie iranienne est repris dans un 
autre discours, celui du Grand Orateur de la Loge d administration : 
de Joly : 

« L’Europe entière est couverte de nos innombrables tribus 
et, si j’en crois mes secrets pressentiments, l’Asie elle-même sera 
désormais une terre hospitalière pour les enfants d'Hiram. J’en ai 
pour garant l'initiation à nos mystères du Ministre qui représente 
auprès du Grand Napoléon, le plus puissant Souverain dans cette 
partie du globe, Askéri-Khan, Ambassadeur de Perse, présent à 
la séance. Et la présence de cet illustre néophyte à la solennité 
de ce jour, est un hommage public aux principes, à la morale qui 
sont à la fois le lien et la force de notre confédération. » 


(23) Grand Orient de France, Saint-Jean d'Hiver 1808, Fête de l'Ordre 
présidée par le Sérénissime Grand Maître le 28* jour du 10 e mois 5808. 
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ouvrage de bâtisseur, un édifice de mots dont il se doit d’apprendre 

l’architecture pour se construire aussi. 

\ 

A cet effet il s’est choisi pour modèle la plus belle des cathédrales, la 
plus grande, la plus haute, celle qui éclaire l’inconscient du monde 
occidental : la Bible. 

Et le verbe se fit chair 

Il n’est pas de pensée qui ne passe par la parole ou l’écriture. Le Franc- 
maçon qui jure sur la Bible, ouverte au premier chapitre de Y Évangile 
selon St Jean, reconnaît, admet, incorpore, professe que la parole est 
première, que « Tout existe par elle et que rien n’ existe sans elle » . Rien 
n’est en effet préalable au langage, pas même la pensée. Il n’y a pas 
de pensée qui ne pourrait se dire, il n’y a que des mots qui manquent 
pour la constituer. Pas de vague maelstrôm où flotteraient des idées 
floues, des concepts indéterminés, pas de sensations indescriptibles, 
la pensée n’existe qu’à partir du moment où elle se formule. Ainsi 
à l’inverse et au-delà de Boileau pour qui, « Ce qui se conçoit bien 
s’énonce clairement », il faut dire que ce qui s’énonce, c’est ce qui se 
conçoit, ou mieux encore que concevoir et énoncer sont une même 
chose. Le langage n’est pas le vêtement de la pensée, il en est le corps 
véritable. Pour mieux exprimer enfin, il y a une consubstantialité, une 
connaturalité du langage et de la pensée (Ludwig Wittgenstein). 

À l’inverse, là où les mots manquent pour la dire, la pensée manque 
aussi. Là où les mots s’absentent, la pensée meurt et s’étiole. 

L’écrivain penché sur sa page blanche croit chercher l’idée, mais de 
fait il cherche les mots qui seulement, une fois trouvés, lui révéleront 



Saint-Jérome 

écrivant, 

Le Caravage 
(1606), 
Galerie 
Borghese. 
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la nature de ce qu’il pense vraiment. Qui d’entre nous n’a pas connu 
l’angoisse du mot qui manque, angoisse disproportionnée, obsédante 
préoccupante à l’outrance. Perdre ses mots ou un nom c’est pour 
ainsi dire perdre l’idée, la chose, la personne, la réalité du monde. 
« L’expérience du mot qu’on sait et dont on est sevré est l’expérience 
où nos limites et notre mort se confondent pour la première fois. » 
(Pascal Quignard). 

In fine même, qui ne voit que de ces mots, qui constituent la pensée, 
naît bien souvent l’action ? Que, pour que la pensée se réalise, encore 
faut-il qu’elle puisse se dire et que le simple fait de pouvoir prononcer 
les mots rend soudain possibles des actions que l’on n’osait pas 
imaginer. La parole est un miracle qui fait descendre la pensée dans 
le monde de la voix et de l’action. En les obligeant à se joindre, elle 
est une action commençante déjà promesse d’une action plus réelle. 
Ainsi, en apprenant à parler, on apprend à construire. Et l’on ne 

s’étonnera plus que poésie - qui n’est autre que la parole portée à sa 

\ 

quintessence - signifie étymologiquement, créer, faire, constituer. A 
l’extrême donc et dans une certaine mesure, notre pouvoir d’agir et 
de construire dépend du vocabulaire dont nous disposons (Clément 
Rosset). 


Bâtir une cathédrale de mots 


Fallait-il alors en passer par un livre et son écriture pour symboliser la 
puissance créatrice des mots ? La simple oralité dont notre tradition 
se réclame pour beaucoup n’aurait-elle pas suffi? 



De fait, l’enseignement du compagnon à son apprenti (qui ne sait 

ni lire ni écrire) ne devait se 
payer que de peu de mots 
et encore moins d’écrits. 
Il reposait sur l’imitation 
du geste. Semblablement, 
nombre derites maçonniques 
exigent un apprentissage 
par cœur, et, a minima il 
n’en n’est pas un où ne soit 
imposée une connaissance 
orale parfaite de certaines 
formules du rituel. Enfin, 
constatons qu’aucun des 
L’écriture symbolise-t-elle nombreux serments prêtés 

M par les r reres ne sont écrits 
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ou signés de leurs mains. « Quoi, tu me demandes une signature, 
pédant! N’as-tu donc jamais eu affaire à un homme, à la Parole 
d’un homme? La parole meurt en passant par la plume ! » (Faust à 
Méphistophélès). Alors parler ou écrire? Apprendre ou archiver? 
L’orateur fait face au secrétaire, et des deux on ne sait décidément 
pas qui aura le dernier mot. 

Pour autant, si le Maçon est certainement un homme de parole, nul 
doute qu’il ne s’en méfie. Le premier enseignement à l’apprenti n’est 
il pas le silence? Planches, serments et rituels, l’essentiel de ce qui 
est dit en loge est écrit et si parfois la parole circule, c’est toujours 
une parole contrainte, réfléchie, mesurée, une parole de poids. 

Mon sentiment est donc que le Franc-maçon est tout autant, et peut- 
être avant tout, un homme de l’écrit. Il reconnaît à l’écriture des 
vertus que la parole n’a pas: savoir fixer dans la durée ce que la 
parole laisse s’écouler dans le temps. Les écrits restent et viennent 
perpétuellement au secours de cette mémoire des choses que la vie 
s’emploie à brouiller et à dissiper. Cette mémoire qui, nous dit le sage 
chinois, même la plus forte est plus faible que l’encre la plus pâle. 
D’autre part, le Maçon sait aussi que là où la parole ne s’adresse qu’à 
un cercle restreint, l’écriture elle, ne fixe aucune borne à son public, 
ni dans le temps ni dans l’espace, elle supplée même aux absents. 
Dès lors, elle se doit de peser ses mots et devient une précaution 
contre la légèreté, les incertitudes et les mensonges. 

Dieu lui-même ne s’y trompe pas. En élisant Moïse pour recueillir 
sa parole, il choisit un homme taciturne, dont la bouche et la langue 
étaient lourdes, un homme qui bégaye. La parole de Dieu s’adresse 
donc à un homme que la parole justement déserte. Aussi prend-il la 
précaution de graver sur la pierre, sur les tables de la Loi, l’essentiel 
de ses commandements. 

L’écriture n’est pas non plus un disque qui répète indéfiniment 
une parole fixée. Elle semble au contraire la rendre discrète voire 
muette, car ce n’est pas la parole qu’elle garde mais la pensée. Pensée 
qu’elle nous oblige au fil des lectures à toujours ressusciter, modifier 
éprouver, à prolonger et élargir indéfiniment. Une pensée qui parce 
qu’elle se matérialise s’oblige aussi à plus de discipline que la parole, 
plus de fermeté et de constance, s’interdit de rester à l’état d’élan, de 
lueur intermittente ou de rêve. 

En obligeant ainsi la pensée à s’incarner, à s’ancrer (s’encrer), 
l’écriture lui confère en effet une pesanteur qui l’attache à la terre, 
et dès lors, enchaîne le monde spirituel au monde matériel. Un 
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peu comme pourrait le faire une cathédrale. Et d’ailleurs si l’on 
a l’habitude de dire que les cathédrales sont des Bibles de pierre, 
on peut tout aussi affirmer que les livres sont des cathédrales de 
papier où chaque mot est une pierre choisie parmi les possibles, 
où les phrases se cisèlent, les paragraphes se structurent, le récit se 
charpente, où chaque chapitre est une colonne gravée de l’édifice. 
C’est bien à ce titre que le livre mérite le nom de volume, la pensée 
s’y déploie, circulant dans les silences comme on déambule entre les 
piliers, l’esprit s’écarte et s’élève, on habite le texte. Et si « ceci n’a 
pas tué cela » comme l’écrit Victor Hugo dans Notre Dame de Paris , 
craignant que les livres rendent inutiles les cathédrales, ceux-ci, 
comme celles-là, abandonnent à l’humanité leur langage silencieux 
qui semble dépasser le temps. Comme les pierres, les plus vieux textes 
se patinent, les plus beaux s’illuminent. Chaque phrase transporte 
avec elle une mémoire vivante qui déborde et dépasse celui qui l’a 
formulé. L’écriture n’est rien d’autre que le matériau d’un bâtisseur 
qui cherche à capter l’éternel dans le temporel. 

Eut-il été alors suffisant ou plus judicieux de placer sur notre autel, 
dans cette recherche des mots justes, un livre blanc, un dictionnaire, 
voire un abécédaire qui auraient eu les uns ou les autres, le mérite 
de les contenir tous ? 

Ce ne fut pas le choix des Maçons du Rite écossais Ancien et Accepté. 
Pour servir de support à cette quête obstinée nous avons choisi celui 
que nous considérons comme le Livre, le Livre des livres, la Bible. 
Car s’il fallait prouver que la Bible est avant tout un livre de bâtisseur 
pour des bâtisseurs, un livre où les mots s’empilent et construisent, le 
Livre d’un Architecte pour des architectes, il suffirait de se souvenir 
que le tout premier mot de la Genèse , Bereshit -le mot qui commence 
tout commencement- signifie aussi « maison ». La Bible crée une 
maison pour l’homme. C’est un livre de pierres et de prières. (La 
prière n’étant jamais qu’une pierre à l’« r » déplacé !) 

Mais surtout, la Bible contient en elle le passé, le présent et toutes les 
traces des questions éternelles. Tous les autres livres, aussi différents 
soient-ils, s’y rattachent, fut-ce indirectement, tous n’en sont que 
des étincelles, tous sont habités par le murmure de cette source 
lointaine. Choisir la Bible c’est souligner l’ intemporalité de notre 
démarche, mais aussi son universalité tant il est vrai que ce livre se 
place au centre d’une galaxie de commentaires et d’interprétations 
et que de manière presque évidente il est l’acte de langage le plus 
largement publié et disséminé sur la face de la terre. « Livre unique, 
dans lequel s’enroule une suite prodigieuse de livres, bibliothèque 
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non seulement universelle mais qui tient lieu de l’univers, et plus 
vaste, plus énigmatique que lui » (Maurice Blanchot). 

Il convenait aussi pour témoigner de la part divine et transcendantale 
que revêt notre quête d’en revenir à une langue maternelle, une 
langue seule à même de nous animer et nous relier au tout. Une 
langue nue, archaïque, chargée de mots vieillis par l’usage, chargée 
de mots usés, ridés, triturés, pétris d’histoire, de sens, et de résonance 
et qui vibrent avec la conscience, une langue nourrie de poésie et 
de métaphysique et qui nous ouvre directement les portes du sacré. 
Le langage de la Bible est celui de l’inconscient, des images et des 
archétypes. Partout le mot est l’esprit, la lettre est le sens, chaque 
verbe porte en lui quelque chose du souffle de Dieu. Tout dans ce 
livre n’est qu’un hommage à la parole, à ses vertus comme à ses 
travers. Ici, les mots manquent et le silence règne, à Babel ils se 
mélangent et l’esprit se brouille, on meurt de mal les dire au gué 
du Jourdain (Juges XII, 5-6), ils se chantent et se subliment dans 
le Cantique des Cantiques, « la mort et la vie sont au pouvoir de la 
langue » {Proverbes XVIII, 21). 

Mais surtout et enfin, en plaçant un livre religieux, et tout 
particulièrement la Bible au centre de sa recherche, le Franc-maçon 
réaffirme qu’il existe un enlacement divin qui, dès l’origine, lie les 
mots et les choses. Nul n’oubliera que dès les premiers chapitres, 
Dieu délègue à l’homme le pouvoir de donner un nom « l’homme 
appela tous les bestiaux, les oiseaux des cieux, tous les animaux 
des champs » {Genèse II, 20). Dieu confie donc à l’homme le même 
privilège que le sien, celui de nommer les êtres et les choses et 
donc de les créer. Car, et j’y reviens, l’acte de nommer et de créer 
est le même. Nommer c’est distinguer, individualiser, mettre à 
distance. En nous nommant, Dieu nous crée car il se distingue de sa 
créature comme nous nous distinguons à notre tour de ce que nous 
nommons. Par cette mise à distance que la parole met entre l’être et 
la chose, par essence donc, fondamentalement et sans qu’il y ait plus 
à dire, la parole est créatrice. Et la Bible, parole de Dieu, n’est rien 
d’autre qu’une mise en mots permanente, nominations successives, 
interminables bénédictions et malédictions et fondamentalement 
donc Livre de la création. 

Matière, outils et méthode: tout est là 

Fouillis enchevêtré d’histoires, de mythes, de croyances, de science et 
de superstition, incroyable réservoir d’interprétations, de symboles 
et de poésie, la Bible apparaît ainsi comme la parole intériorisée et 
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miraculeusement intacte du Grand Architecte de l’Univers. Parole 
qui nous délivre, car issue d’une pensée intacte et féconde prête à 
tous les développements, à toutes les interprétations, et à tous les 
commentaires, parole qui nous éclaire et qui nous rend libres, parole 
pour Franc-maçon. 

In fine , ces trois Grandes Lumières enchevêtrées apparaissent bien 
maintenant comme une merveilleuse résonance de symboles où 
compas, équerre et volume sont tout aussi bien là pour signifier que 
la parole est nécessaire et préalable à la création que pour souligner 
qu’il convient pour s’en emparer et construire, de posséder les outils 
adéquats. 

Discrètes et magnifiques au centre de la Loge, je ne peux m’empêcher 
pour ma part de les considérer comme un humble et royal cadeau du 
Grand Architecte de l’Univers qui nous abandonne là ses instruments 
de travail et se retire pour nous laisser entière liberté de s’en servir. 
Plus puissant et plus grand que nous, il nous livre tout, matière, 
outils et méthode et semble nous dire : « Prenez, tout est là, avec cela 
j’ai créé le monde, un monde. Reprenez mon verbe, mesurez-en la 
portée, rectifiez les tournures et pesez mes mots, changez-en l’ordre, 
restructurez les phrases, bouleversez les chapitres. Je vous laisse 
tout. A votre tour librement, de construire une maison, un temple, 
un monde, un univers à votre mesure et selon votre cœur. ». ■ 



Le Compagnon Magritte - estampe (cuivre gravé avant émaillage), Robert de Rosa. 
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Le livre de la loi sacrée, 
lectures plurielles 



Page d’un Targoum, traduction en araméen du Tanakh du XI e siècle. 


Livre des religions (le Coran en emprunte une grande partie), livre 
d'histoire, livre de poésie, livre juridique. . . On n'en finit pas de décliner 
les aspects de cet ouvrage qui nourrit les croyants, les agnostiques 
et même les athées. Marcel Cadieu témoigne de son approche. Une 
lecture empreinte de cette spiritualité libre et humaniste commune à 
tous les maçons. 

Le livre de la Loi Sacrée est ici la Bible. Ouverte sur l’autel des 
serments, l’équerre et le compas viennent par le geste de l’expert en 
recouvrir les pages. Deux actes volontaires et signifiants : 

- l’ouverture d’un livre dont la lecture ou la traduction fut longtemps 
interdite 

- le dépôt d’instruments symboliques non pas à côté mais sur les 
pages. 
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Ouvrir un livre c’est une invitation presque obligée à sa lecture, ce 
qui n’est ni adhésion, ni condamnation ou rejet a priori. Quant aux 
instruments opératifs, ils sont justement là un rappel de l’étude et du 
travail, de la réflexion et du rejet de tout dogmatisme : « La certitude 
est un témoignage certain de folie » écrivait en son temps Montaigne 
qui se méfiait à juste titre de ceux qu’il nommait Philodoxes. 

Imaginons un instant que le livre fut par exemple la Théogonie 
d’Hésiode. La lecture en serait certes passionnante : les aventures de 
Chronos, de Zeus ou de Prométhée ont nourri une civilisation ou tout 
au moins un peuple. Ils ne sont sans doute pas étrangers à la naissance 
de la philosophie et donc pas étrangers à ce que nous sommes. 
Preuve en est de la pérennité des mythes, de Sisyphe, d’Œdipe ou 
de Pygmalion. Ceci étant, les faits, exploits, mésaventures... relatés, 
tout symboliques qu’ils sont, ne laissent pas dans l’interprétation 
des divergences fondamentales. Il en fut et en est tout autrement 
pour la Bible même si elle recèle, elle aussi, des récits passionnants 

tout autant générateurs 
de mythes comme celui 
du Veau d’or, de Babel 
ou de Saint Thomas. 
Son origine, sa vocation 
était tout autre. Par sa 
richesse, 27 livres ! elle 
offre des sources de 
réflexion infinies et sans 
cesse recommencées, 
tant pour le croyant 
- pourra-t-il avoir un 
regard neuf? - que pour 
l’agnostique et l’athée. 
Elle constitue un sujet permanent et passionnant d’étude par 
son ampleur, sa chronologie tout apparente, par les variantes au 
niveau de sa traduction, par les contradictions qui y fleurissent, les 
interrogations auxquelles elle force : l’équerre et le compas ne sont 
pas de trop. 

Lorsque je fus enquêté il me fut demandé à trois reprises si je voyais 
un inconvénient à prêter serment sur la Bible. Ma réponse, d’emblée 
négative, aurait pu surprendre qui connaissait mes origines et mon 
parcours personnel. J’ai été élevé hors de la religion et n’ai connu 
ni baptême, ni catéchisme, ni communion... ni les cadeaux s’y 
rapportant. 
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Danse devant le Veau d’or, Alexandre Ivanov. 
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Je ne saurai aujourd’hui renier mon attachement à l’idéal laïc dans 
lequel a baigné mon éducation. Il fut trop souvent présenté à tort 
comme signe d’athéisme et d’opposition aux religions. Il n’est pour 
moi ni renoncement au sacré, ni à la spiritualité. Il se déclare vouloir 
transcender les particularismes et éviter l’enfermement dans les 
différences. Il n’est nullement contradictoire avec la connaissance 
des grandes mythologies, des religions et permet donc à chacun de 
s’inscrire dans la Grande Histoire des croyances, des pensées et des 
symboles. J’ai toujours eu à cœur de séparer la foi de l’institution, 
celle-ci s’étant donné mission de la propager et qui, comme toute 
institution, s’est montrée parfois oublieuse de la parole initiale. 
La foi des moines de Tibérine, de Vincent de Paul ou de l’abbé 
Pierre m’émeut profondément comme le Requiem de Mozart ou 
les madones épurées de Raphaël ou encore cet art roman qui me 
fait courir d’abbaye en abbaye, dont j’admire l’esthétique sobriété, 
où, sur les chapiteaux de pierre, je lis des passages bibliques qui me 
renvoient au Livre comme le font les tableaux des musées : combien 
de fois ai-je vu Judith tenant la tête d’Holopherne, David épiant 
Bethsabée au bain ou Salomé contemplant la tête de Jean Baptiste ? 
Sans oublier les Visitations, Annonciations ou autres Crucifixions, 
laissant croire que l’art ne fut longtemps que religieux. Suis-je, 
pour reprendre une expression de Jean Daniel, un athée religieux? 
Peut-être. Après tout c’est bien un athée, Fauré, qui composa un 
des plus merveilleux requiem. En tous les cas je demeure persuadé 
que la spiritualité ne saurait être l’apanage du religieux et qu’il est 
une spiritualité laïque si bien analysée par André Comte-Sponville. 
« Prendre conscience de sa petitesse, c’est déjà en sortir. C’est en quoi 
l’expérience de la nature dans son immensité, est une expérience 
spirituelle, parce qu’elle aide l’esprit à se libérer... de la petite 
prison du moi ». Aussi pour moi le Grand Architecte de l’Univers 
(celui sur lequel s’interroge dans un ouvrage récent l’astrophysicien 
Stephen Hawkings) est « un fondamental initiatique ayant pour 
objet justement le questionnement de l’intelligibilité de l’univers, un 
principe de compréhension du réel » (Alain Graesel). Rien ici ne 
pourrait plus me blesser que celui qui chercherait à théologiser ce 
qui n’a pas à l’être. Les Constitutions d’Anderson évoquent l’athée 
« stupide » ; il en est donc qui ne le seraient pas. . . 

La Bible est en Loge un ouvrage de la tradition. Tradition qui ne peut 
que mourir si elle demeure intacte, donc susceptible d’évolution et 
de diversité dans l’interprétation qui en est faite, même si elle fut 
des siècles durant « le fondement de l’ordre social et politique, de la 
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vérité scientifique et historique, de la philosophie et de la morale » 
(JeanRohou: Le Christ s’est arrêté à Rome). C’est là nécessité. Prenons 
un exemple dans la Genèse : la création de la lumière se doit d’être 
rapportée à l’opinion fort ancienne faisant du soleil non l’origine 
de la lumière mais un astre chargé en quelque sorte de la pousser 
fortement. Ne nions pas pour autant la poésie, le mystère se 
dégageant de la lecture de ces passages de la Genèse. Après tout il 
y eut bien un poète pour parler d’une orange bleue et d’un cœur de 
jeune résistant battant au rythme... des marées. Ne pas resituer la 
Bible dans le contexte historique de son écriture conduit aux dérives, 
celles par exemple des créationnistes. 



Est-ce lapalissade que rappeler l’espace restreint dans lequel le 
Livre se localise? Il ne concerne que les rapports existant entre le 
peuple d’Israël et ses voisins du Proche Orient. Est-ce tout autant 

lapalissade de rappeler 
que les auteurs, même s’ils 
affirment parler au nom de 
Dieu, sont des hommes, 
rien que des hommes, 
et que, la transmission 
à cette époque était 
essentiellement orale ? Il 
y a eu forcément décalage 
entre l’événement et son 
récit, entre son récit et 
l’écriture. Il nous faudrait 
là évoquer les recherches 
passionnantes effectuées 

r 

Arbre à palabres. sur les quatre Evangiles 

dont le plus ancien serait 
celui de Marc. Tradition 
n’est donc point soumission aveugle et stérile. 


En quoi, pourriez-vous me dire, tel Livre peut susciter l’intérêt 
de l’agnostique que je suis? La question ne se pose-t-elle pas tout 
autant, sinon plus, pour le maçon croyant qui, du moins je le 
suppose, doit s’obliger à une conversion de son regard par rapport à 
des vérités ancrées dès l’enfance par un certain catéchisme souvent 
caricatural ? 

L’intérêt des lectures bibliques est l’invitation qui nous est faite de 
lire autrement, de lire en multipliant les points de vue, de lire et 
de relire entre et hors les lignes. Autant la lecture de la création 
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A I heure des chants et des couplets, on écouta une « cantate » 
dont les paroles étaient du Frère Lagarde, lequel sera Préfet (24). 
Elle comportait une « stance en l’honneur de Son Excellence 
l’Ambassadeur de Perse » : 

Mais de la rive orientale 
Quel astre vient luire en ces lieux 
Et de la pompe qui! étale 
Eblouit et charme nos yeux ? 

C’est AskérUKhan, dont l’influence 
Des arts entretient la splendeur ; 

D’un Monarque ami de la France , 

On reconnaît l’Ambassadeur. 

Et l’on reprit en chœur : 

Jour heureux, jour d’ivresse 
Délicieux momens 
Qu’une vive allégresse 
S’unisse à nos accents. 

Les couplets de clôture, au banquet, étaient aussi du Frère 
Lagarde. Il les chanta lui-même, sur l’air bien connu alors, de : 

C’est le meilleur homme du monde : 

A l’Occident, l’humidité 
Chez l’Anglais a fixé son trône, 

Et l’Anglais, de spleen affecté, 


(24) LAGARDE (Joseph-Jean), Avocat au Parlement de Flandre, Secrétaire 
généra! de l’Administration départementale du Nord, Professeur de droit à 
l'Université de Douai, Organise l'administration centrale de la Belgique, Secré- 
taire général du Directoire, Secrétaire général du Consulat. La fonction ayant 
été supprimée le 28 octobre 1801, il est nommé Préfet de Seine-et-Marne. Il 
reste neuf ans à Melun. En 1810, ses notes au Ministère de l’Intérieur sont 
mauvaises : « Il n a ni i attitude, ni la consistance d'un homme qui occupe une 
grande place. Il s attache à de petites parties de son administration et néglige 
les objets importants. Trop occupé d’ailleurs, de ses intérêts personnels ». 
Peut-être s étonnera-t-on de ce que ces graves défauts d’un fonctionnaire n’aient 
été aperçus qu après dix ans de fonctions. Quoi qu’il en soit, il fut révoqué, 
ce qui n'empêcha pas sa nomination comme Préfet de la Sarthe le 25 mars 
1815. 
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dans la théogonie grecque, révélatrice de la perception du monde 
dans le peuple hellénique, suscitera de notre part des réactions de 
l’ordre affectif, autant la lecture de la Genèse , pour ne retenir que 
cet épisode, appelle une tout autre approche. Le verset de la chute 
de l’Homme (3.1) renvoie à la terrible et si importante question de 
l’origine du mal. Bien sûr je n’ai pas attendu la lecture de ce verset 
pour me poser cette redoutable question, si redoutable que je me 
demande parfois si elle n’est pas fondamentale, déterminante, si ce 
mal n’est pas « la racine de notre hominisation » (Michel Serres). 
Très jeune confronté au système concentrationnaire nazi par le 
vécu d’amis proches de mes parents, par des lectures comme La 
mort est mon métier de Robert Merle, je m’étais demandé comment 
ce peuple ayant vu naître Beethoven, que je vénérais alors, avait pu 
se compromettre dans une telle ignominie. La question du mal, de 
la culpabilité, de la sanction... du bouc émissaire se posait donc 
déjà. Et je lis l’histoire du fruit défendu comme la symbolisation 
de ce questionnement, celui qui nous fait avancer sur les voies de la 
connaissance, en évitant les pièges de la simplification, du binarisme 
ou du manichéisme. 


Reproduction 
murale du 
tableau de 
Guernica, 
Picasso. 
Cette oeuvre 
symbolise 
toute l’horreur 
de la guerre. 



Il nous faudra ainsi rapprocher le concept du péché originel, 
celui de la supposée transmission héréditaire, de la culpabilité par 
l’engendrement de la chair. . . et mesurer la profondeur de la réponse 
de Jésus dans la parabole de l’aveugle (Jean; 9-2,3) lorsqu’il lui 
est demandé : « qui a péché pour qu’il soit né aveugle, lui ou ses 
parents? », « ni lui, ni ses parents ». 

« L’un comporte sa multiplicité » dit Edgar Morin dans son dernier 
ouvrage et « l’ordre comporte le désordre ». Il ajoute « la civilisation 
contient la barbarie ». 

Et la barbarie est plus que présente dans le Livre. Le drame 
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d’Oradour sur Glane paraît une pâle réplique des exterminations 
massives d’Amorrites, Hittites et autres Amalécites. Si les Psaumes 
sont de savoureux poèmes, on y lit quand même : « l’épée s’enivre 
de leur sang, quel festin pour le seigneur tout-puissant » (Ps. 137). Ne 
serions-nous pas, après tout, des barbares superficiellement civilisés 
et le Livre ne nous présente-t-il pas le miroir des excès humains, 
tant dans l’horreur que dans la beauté... Heureusement le message 
d’amour et de pardon vient dans le Nouveau Testament gommer 
cette impression de carnage laissée par plusieurs pages de Y Ancien 
Testament. Disparaît également la loi du talion, la discrimination de 
la femme... Et le dieu de miséricorde vient se substituer au dieu 
vengeur. 

J’ai aussi découvert par la lecture, aussi incomplète et imparfaite 
soit-elle, du Livre, mais aussi par de multiples lectures sur l’histoire 
des religions, à quel point, comme le soutient FrédéricLenoir, 
« l’histoire du christianisme- pour ne retenir que cette religion- 
était une incroyable perversion du message originel ». Il faut là 
encore souligner la suprématie de la foi sur les dogmes, ceux-là si 
souvent générateurs de conflits dans leur interprétation. Et cette Foi 
justement par l’obligation qu’elle crée de la relecture, lorsqu’elle se 
garde de toute radicalisation ou fanatisme, ne recèle-t-elle pas des 
vertus ? 

Pouquoi faut-il donc que les plus nobles idées, les paroles les plus 
généreuses, les théories si riches de promesse de liberté, d’égalité 
et de fraternité, viennent à être aussi vite polluées, déformées, 
caricaturées jusqu’à l’absurde par quelques-uns, avides sans doute 
de ce pouvoir illusoire que confère la détention fantasmatique de la 
vérité? Nous sommes heureusement dans une tout autre perspective 
puisque cette vérité, nous la recherchons avec constance, quel que 
soit notre grade. Nous veillons à laisser, même si cela demande 
énormément d’efforts, ces métaux de nos vérités trop vite établies, 
de nos préjugés trop vite ancrés à la porte du Temple. 

La réflexion permanente que m’impose et suscite la lecture du Livre 
est bien sûr inachevée. Elle est comme la mer de Valéry « sans cesse 
recommencée ». L’agnostique que je suis y trouve la nourriture à tant 
de réflexions qu’il m’arrive parfois, à la mesure de l’actualité, de 
me demander si ses auteurs n’ont pas réussi, sans en poursuivre 
consciemment le but, à rassembler dans les volumes qui la constituent 
la quintessence de l’aventure humaine. ■ 
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Dharmachakra, symbole de l’émergence du Dharma dans le monde. 

Les textes sacrés nous parlent du sens que peuvent prendre nos vies. 
Le travail sur soi opéré par l'initiation amène à sacrifier son ego, à 
remettre au centre de soi-même la valeur sacrée de la vie. La lecture 
initiatique des textes sacrés participe au changement profond de 
regard sur nous-mêmes et le monde. Cette libération, par l'humilité, 
mène au bonheur véritable fondé sur le dépouillement personnel et 
la simplicité d'être. 

Les textes sacrés témoignent de l’âpreté comme de la beauté de la 
vie. Qu’ils soient cosmogoniques, prophétiques, de la philosophie 
antique ou qu’ils aient vocation à enseigner, commander ou relier les 
hommes entre eux, ils nous permettent de réaliser la valeur infinie 
de celle-ci. Par cette prise de conscience, nous avons un réflexe de 
survie qui consiste à prendre appui sur notre nature d’homme pour 
nous élancer au-delà du visible, vers l’invisible. 
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Bien qu’ils mettent souvent en scène des personnages hors du 
commun, dieux, demi-dieux, patriarches, héros, hommes ou 
animaux dotés de capacité extraordinaires, c’est à nous que ces 
textes s’adressent. Ils nous parlent de notre propre mystère et du 
sens que peuvent prendre nos vies d’homme. Ils sont des livres de 
sagesse : en cela nous pouvons les considérer comme sacrés. 

Ils nous impliquent dans les mythes, les légendes, ou les dialogues 
qu’ils relatent. Ils ont un caractère universel, au sens où ils s’adressent 
à tous, croyants, athées, initiés ou pas à l’ésotérisme qu’ils renferment. 
Les textes sacrés guident notre regard vers des prolongements 
inconnus ou des profondeurs insondées du monde quotidien qui est 
le nôtre indépendamment de leur origine, de leur tradition religieuse 
ou quelle que soit la branche de la Grande Tradition auxquels ils se 
rapportent. 

L’initiation nous permet de voir ces textes sacrés comme « les rivières 
qui, descendant leur cours, ne se distinguent plus en atteignant 
la mer, et y perdent leur nom et leur forme ». Ils deviennent une 
inépuisable ressource pour tous les cherchants, les pèlerins sur le 
chemin du sens de la vie et de même « l’âme illuminée, libérée 

du nom et de la forme, atteint le Purusha 
radieux de sa propre splendeur » (Mundaka 
JJpanishad III. 2. 8) . 

La richesse de la vie est telle, dans la 
diversité de ce qu’elle nous offre au-delà 
de nos vues individuelles et relatives de 
plaisir ou de souffrance, qu’il y a autant 
de possibilités de mener son existence que 
d’êtres humains. Toutefois un point unique 
semble donner aux hommes la direction 
d’une vie en conscience. Il est un point de 
convergence en esprit, un lieu où semblent 
vouloir se rejoindre les religions. 

« Imaginez que le monde soit un cercle, 
que le centre soit Dieu, et que les rayons 
soient les différentes manières de vivre 
des hommes. Quand ceux qui, désirant 
approcher Dieu, marchent vers le milieu du 
cercle, ils se rapprochent les uns des autres 
„ en même temps que de Dieu. » (Dorothée 

Carte des trois mondes, A 

Robert de Rosa de Gaza, Instructions VI) 
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Il y a également différentes manières d’aborder un texte sacré, de le 
lire, d’en retirer ce qui est intéressant et de s’en servir. Toutefois un 
travail préalable personnel est nécessaire pour en libérer les paroles 
de vérité, l’accepter comme s’inscrivant dans un ordre universel et le 
faire profondément sien. Ceci correspond à une manière initiatique 
de « prendre connaissance » dans les textes sacrés. Car ils sont, 
avant toute chose, un reflet de l’acquis spirituel de l’humanité, 
bien précieux véhiculé sous des formes multiples de générations en 
générations d’hommes. 

Différents niveaux de lecture 

Les textes sacrés décrivent ce qui donne consistance au monde: 
naissances, morts et combats entre les forces antagonistes soumises 
aux lois supérieures et inflexibles de la nature. Les connotations 
moralistes qui sont parfois attribuées aux textes sacrés ne sont que 
le résultat des interprétations que l’on en fait. Au-delà des règles 
de conduite rencontrées, les clefs des petits et grands mystères sont 
présentes dans les textes sacrés sous une forme voilée impliquant 
la nécessité d’une découverte et d’un engagement personnel du 
cherchant. La clef de la vie sous le voile de l’exotérisme des religions 
en est un exemple frappant. Le chemin vers une vérité découverte 
dans un véritable travail personnel de réalisation fait partie de la 
voie de l’initiation qui nous oriente vers une lecture adogmatique et 

r 

amorale des Ecritures. Cette lecture est celle qui nous fait passer de 
l’exotérisme vers l’ésotérisme de nos vies, de la circonférence de nos 
existences vers l’axe du monde. 

De la lettre à l’esprit, plusieurs niveaux de lecture sont possibles : 

Un premier niveau de lecture des textes sacrés serait « celui de la 
lettre qui est assez amer. Il prescrit la circoncision de la chair, règle 
les sacrifices et tout ce qui signifie une « lettre qui tue ». Rejette 
tout cela comme l’écorce amère de la noix », nous dit Origène qui 
poursuit : 

« En second lieu tu arriveras aux défenses de la coque qui désigne 
l’enseignement moral. . . ces choses sont nécessaires pour protéger ce 
qui est conservé à l’intérieur, mais elles doivent être brisées. . . ». 

Nous arrivons ensuite à un troisième niveau de lecture. « On 
trouvera enfermé et caché sous ces enveloppes le sens des mystères 
de la Sagesse et de la Connaissance... de même à travers toutes les 
Ecritures se dessine ce triple mystère » (Origène, Traité des Principes 
IV, 1.6). 
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Ainsi se précise le niveau de lecture des textes sacrés qui nous 
permet d’entrer pleinement dans les mystères pour les situer au 
cœur même de notre vie. La voie de l’initiation maçonnique au Rite 

r 

Ecossais Ancien et Accepté nous prépare à cette lecture de sensibilité 
initiatique. Elle n’est toutefois pas l’unique voie de l’initiation ou de 
la connaissance. 


Une lecture pour combattre la facilité 



Les textes sacrés valorisent la vie. Ils mettent à la portée du lecteur dont 
les yeux sont dessillés et qui a soif de connaissance, une dimension 
peu commune et essentielle de celle-ci : la spiritualité ne va pas de soi 
dans le monde matériel. Une lecture initiatique favorise l’élan vital 
permettant de franchir ses propres limites à la rencontre de ce qui nous 
gouverne et qui nous est pourtant étranger. Lorsque nous demeurons 
étranger à nous-même, au centre de notre vie 
naît une rancœur dont Hermès le Trimégiste dit 
qu’« elle est dédaigneuse de l’immortalité et ne 
veut pas que nous reconnaissions ce qu’il y a en 
nous de sacré ». Mais lorsque la soif nous gagne, 
nous nous mettons en route vers la source de la 
connaissance pour nous y désaltérer pour devenir 
cet alter, cet autre resté étranger à nous-même. 

Nous nous éveillons à notre nature profonde, et 
nous découvrons cette lumière déposée de toute 
éternité au fond de nous, dont la force est de 
libérer le cœur de toute rancœur. 


Les textes sacrés nous renseignent sur le héros 
éternel caché à l’intérieur de nous-même, sur les 
combats à livrer pour devenir son propre maître. 
Ils contiennent en effet des témoignages recueillis 
depuis la nuit des temps sur la quête spirituelle 
des hommes. 


« Ce doute qui naît de l’ignorance et qui siège 
dans le cœur, tranche-le avec le glaive de la 
connaissance, marche à l’Union et lève-toi » 

(Bhaga vad-Gîtâ , IV-42.) 

Travailler sur soi-même n’est pas un travail 

égoïste tourné vers une satisfaction personnelle 

mais plutôt le sacrifice de son Ego qui peut 

être vécu comme une offrande aux autres Porte de temple décrivant les i o avatars 

de Vishnou, à Goa. 
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et à la création. Le travail sur soi remet au centre de nous-même 
la valeur sacrée de la vie qu’il faut défendre. Le combat que nous 
livrons en nous est déterminant pour devenir notre maître intérieur. 
« Le maître intérieur ne cherche pas à avoir raison, il reste loin de 
tout dogmatisme mais se tient à l’écoute de tous nos mouvements 
intérieurs », nous dit Anselm Grün dans le portrait initiatique qu’il 
brosse de Jésus {Jésus, un message de vie). 

Notre combat est également celui de la conquête du monde sans 
désir de posséder. « Le monde est un vase sacré qu’on ne peut 
s’efforcer d’obtenir. Ceux qui s’y emploient, échoueront, ceux qui 
essaient de le saisir, le perdent. » Paroles de Lao Tseu, ( Tao Te King, 
Chap 29) exprimant une vision ésotérique de l’action dans le monde 
par la puissance du non-agir. 

Ce combat permanent se situe entre la lumière que nous portons et 
les ténèbres de l’ignorance qui concourent au déséquilibre du monde, 
comme du nôtre. Ce combat est ce qui nous rend véritablement 
vivant. 

Alors, quelles que soient les conditions matérielles de nos existences, 
nous découvrons, avec les textes sacrés, un trésor de conscience 
prêt à s’éveiller en nous, sur lequel nous n’avons aucun droit mais 
le choix de le laisser croître pour mieux le partager en esprit, en 
pensées et en actes. 

Une lecture intime du Sacré 

Chaque jour nous vivons ce qui devrait être une fête quotidienne 
à la hauteur des joies que nous procure la clairvoyance que nous 
pouvons acquérir du monde, liée à l’écoute de ce qui nous parle 
depuis l’origine des temps. L’humanité chemine néanmoins entre 
bonheur et malheur, sans trouver ni la paix, ni la permanence de ses 
civilisations dans un monde en perpétuel déséquilibre. Dans cette 
errance relative qui est notre lot et qui est essentiellement due à un 
égarement par rapport à nous-même, les textes sacrés constituent un 
fil conducteur. Ils sont un sextant pour viser les réalités supérieures 
et découvrir, depuis notre monde matériel, notre place dans l’océan 
de la vie que nous traversons. 

La perception intime que nous pouvons avoir du Sacré nous vient 
du fond du cœur. Elle est indépendante de notre condition, du 
confort matériel dans lequel nous cherchons un bien-être superficiel 
ou des événements de notre vie qui nous plongent dans l’affliction 
ou la joie, états transitoires qui sont le reflet de l’impermanence de 
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toute chose. Le sacré émerge au-dessus de notre condition humaine 
comme une fenêtre de ciel bleu éternellement ouverte. Ressentir 
le sacré en nous ouvre la sphère fermée de notre individualité si 
bien que l’importance accordée à nos préoccupations quotidiennes 
s’inverse au profit de ce que nous considérions comme inutile. Nous 
ressentons alors l’utilité primordiale du sacré pour notre complète 
réalisation et notre équilibre. Celui-ci nous permet de lever notre 
regard froid et superficiel sur ce monde d’en bas dans lequel nous 
ne sommes qu’une infime partie pour embrasser les horizons d’un 
monde d’en haut. Il nous fait alors passer de la partie au tout. 

« à ceux qui savent éveiller ce qu’il y a de sacré en leur âme, la Nature 
montre toute chose » 

nous disent les Pythagoriciens dans les Vers Dorés exprimant 
leur manière initiatique de pénétrer les mystères par la raison et 
l’intuition. 

Il nous revient de lire les textes sacrés pour en libérer et faire vivre les 
paroles. Elles sont comme des chants, portées par le temps qui passe 
jusqu’à notre quotidien. Nous pouvons y écouter les harmoniques 
célestes de notre réalité humaine et leur écoute devient alors pour 
nous l’éternel présent de l’Homme. 



La création, Tissot. 


Le sacré a la force de s’imposer de lui-même à nous lorsque nos 
actes quotidiens, coupés de leur raison d’être supérieure nous 
laissent vide de sens. La présence du sacré nous donne alors la 
conscience de prendre part au monde, d’être du grand Tout, d’en 
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avoir la connaissance et d’œuvrer à un projet qui dépasse en temps 
la seule période comptée d’une existence. 

Une lecture des écritures de la Tradition à la lumière de la 
conscience du Sacré que nous procure l’initiation, est une ouverture 
sur l’éternité, l’ontologie et la métaphysique. Elle ouvre un dialogue 
entre notre personnalité et l’universel que nous pouvons appréhender 
à travers les paraboles et leur sens symbolique. Les textes sacrés 
sont un dépôt de la « Parole Lumière » venue depuis l’origine du 
monde, qui bien avant l’écriture passait d’un groupe d’hommes à un 
autre, entretenant par le récit mythologique, l’histoire lointaine ou 
la légende, le foyer des aspirations spirituelles des hommes. En cela 
la lecture des écritures sacrées reste une tradition « orale » vivante, 
faite de paroles éternelles qui s’échangent à travers les siècles et qui 
témoignent de ce qui, de tout temps, est entré en résonance avec 
nous. Les textes sacrés fixent ce qui est subtil et immatériel et qui 
pourtant constitue l’essence de la vie. 

Une lecture initiatique qui libère 

Chaque génération d’hommes dépose dans l’écriture ce qu’elle 
désire transmettre et qui est à ses yeux ce qu’il y a de plus précieux 
dans son expérience personnelle de vie. Lorsque cette expérience 
coïncide avec le dépassement de soi vers l’être universel qui est 
notre origine commune, lorsque tout désir s’efface devant l’unique 
contentement d’accéder à la vérité de la vie, le témoignage déposé 
dans l’écriture se situe dans le sacré. Sa vocation est d’appartenir 
à la langue universelle des hommes, accessible à tous, bénéfique 
pour tous, véhiculant les clefs d’une connaissance à laquelle nous 
aspirons pour éclairer nos pensées et nos actes. 

« Je suis la Lumière du monde. Qui me suit ne marchera pas dans 
les ténèbres, mais aura la lumière de la vie ». Évangile de Jean, 8-12. 

Notre réalisation en tant qu’homme passe par cette Lumière du 
monde dont nous parle la tradition chrétienne avec les paroles 
lumineuses de Jean. Il nous revient de reconnaître et de suivre cette 
Lumière à travers les ténèbres de notre existence qu’il nous faut 
percer. Ces ténèbres sont nos hésitations, nos inquiétudes, nos peurs, 
notre refus de voir, notre désir de posséder, notre crainte de perdre, 
notre ambition du pouvoir. Elles nous empêchent de transformer 
le temps compté que nous recevons en une succession de moments 
éternels que nous offre l’initiation, et qui sont des instants suspendus 
aux lumières de nos nuits d’éveil. 
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Cette lumière qui est en nous pour chasser les ténèbres advient en 
même temps que notre propre libération vis-à-vis de nos désirs de 
satisfaction égotiques. Ils construisent autour de nous cette façade 
de nous-même, cette illusion tenace qui maintient l’équivoque et ne 
nous permet pas de retrouver l’inconnu qui attend au fond de nous 
une reconnaissance libératrice. Cette libération mène à la découverte 
de notre vérité, au contentement de la vie qui est cette vertu essentielle 
réservée à ceux qui ont abandonné leurs faux désirs. 

« Les causes véritables du contentement doivent être recherchées en 
nous-même » nous dit le Dalaï-Lama (XIV°) exprimant ainsi des 
paroles universelles à travers la sagesse de la tradition bouddhiste. Le 
contentement est un bonheur véritable fondé sur le dépouillement 
personnel et le retour à la simplicité d’être qui sont tout ce qui rend 
l’homme digne et humain. L’humilité est une vertu initiatique 
essentielle pour trouver le contentement et entrer, à travers les 
Écritures, dans le sacré de la vie. 

Une révélation qui n'impose aucune vérité 

Dans certaines circonstances de la vie, nous découvrons dans les 
textes de la Grande Tradition ce que l’on perçoit immédiatement à 
notre niveau comme une véritable révélation. Un récit nous parle 
si clairement qu’à l’évidence il correspond en toute chose avec ce 
que nous sommes en train de vivre et de ce fait le nomme en nous- 
même, ce qui a pour effet de le révéler au grand jour de notre lumière 
intérieure. Ces moments de clairvoyance qui ponctuent notre travail 
sur nous-même et notre rapprochement de la grande Loi sacrée, 

r 

dont les multiples aspects s’expriment dans les Ecritures, ne sont 
pas un acquiescement face à une vérité révélée par une religion. 

Dans une lecture initiatique des textes sacrés qui est une approche 
des textes par rapport à son propre chemin de vie, rien n’est révélé 
en dehors de la voie personnelle parcourue où aucune croyance ou 
adhésion à un dogme n’est exigée. 

L’initiation n’est pas une spéculation, mais nécessite de vivre les 
épreuves auxquelles elle nous soumet. Elle est une méthode opérative 
qui opère sur soi-même les transformations qui nous mènent à notre 
propre réalisation. Toute lecture initiatique sera un enrichissement 
et un accompagnement dès lors que l’on place, au centre de sa 
propre expérience spirituelle, la nécessité de vivre sa vie d’homme 
en dehors de l’illusion et dans la vérité de sa condition. 

Alors les textes sacrés peuvent être une révélation au sens où ils 
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Aime le brouillard qui le donne 
Pour moi que le froid engourdit , 

Ou a grelotter rien réaccoutume, 

Que trop de chaleur affaiblit , 

Que le moindre brouillard enrhume, 

Le Nord, le Midi, l'Occident, 

De maux seraient un assemblage, 

Mon cœur s'élance à l'Orient , 

A l'Orient, je rends hommage . 

Quelques semaines après, Askéri-Khan fut reçu dans sa Loge 
au grade de Maître. Thory, qui n’avait pas oublié l’accueil qui lui 
avait été fait à i Ambassade, voulut rendre la politesse au Prince. 
Il le pria de venir visiter le musée de la Loge. Ce musée, que 
Thory avait aménagé lui-même, était en même temps la biblio- 
thèque de l'Ordre (25). Thory y avait rassemblé un nombre consi- 
dérable d'ouvrages consacrés au Rite Ecossais, aux sectes et 
aux philosophes du passé, « où la Maçonnerie avait puisé ses 
mystères » ou « avait cru les y reconnaître ». Il y avait, dans les 
vitrines, beaucoup de cordons, de bijoux, de médailles et d orne- 
ments maçonniques, mais aussi des objets d’antiquité, provenant 
surtout du cabinet du baron Van Hoorn, membre de l’Académie 
Royale de Cassel, qui s était lui-même suffisamment intéressé aux 
sciences ésotériques pour participer, en 1782, au Congrès Maçon- 
nique International de Wilhemsbad. On voyait, sur des rayons, 
soixante bas-reliefs hiéroglyphiques moulés sur les monuments 


(25) « La Mère-Loge Ecossaise avait de belles archives, un riche dépôt de 
livres et de manuscrits, et une rare collection de médailles, tous objets 
d une assez grande valeur, et acquis des deniers de la Loge. Le Frère Thory 
en était le conservateur ; la Loge s’étant éteinte, il a conservé ces objets. 
Il est mort lui-même depuis. On dit que sa veuve en est devenue la conser- 
vatrice à son tour ; mais quand cette dame décédera, les héritiers, qui 
n’y ont aucun droit légitime, puisque tant de précieuses acquisitions ont été 
faites des deniers des membres de la Loge, en seront-ils aussi les conser- 
vateurs, ou pour mieux dire les propriétaires ? » J.-C. B... (Jean-Claude Besuchet): 
Précis historique de i’Ordre de la France-Maçonnerie depuis son introduction 
en France jusqu'en 1829, tome premier, Paris, Rapilly, libraire, 1829, p. 72. 
Il est probable que ces collections ont été dispersées. Beaucoup des ouvrages 
qui composaient la bibliothèque ne se retrouvent nulle part. 
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participent au changement profond de notre regard sur nous-même 
et le monde. Ils nous font passer les portes du monde connu, fut-il 
le monde de nos plus nobles pensées. Ils nous font découvrir ce lieu 
de vérité qui se situe au-delà de la perception de nos sens et de notre 
entendement dont nous nous rapprochons par l’action d’une vie qui 
n’est plus subie mais choisie en conscience. 

La lecture initiatique des textes sacrés place en l’homme lui-même, 
dans son coeur-conscience, le divin qu’il vénère dans les religions, 
la vérité qu’il recherche dans la philosophie et la beauté qu’il tente 
d’approcher dans les arts. 

Une lecture initiatique des textes sacrés est la voie d’une révélation 
intime qui procède de bouche à oreille dans le souffle d’une 
respiration primordiale. Celui qui suit cette voie, sans ménager les 
efforts de dépassement de soi qu’elle exige, est sur le chemin pour 
devenir un homme accompli. 

La valeur de l'initiation dans la lecture des textes sacrés 

La valeur qu’ajoute l’initiation à la lecture des textes sacrés réside 
dans le fait qu’elle relève l’Homme de son univers horizontal qui 
est celui de sa vie matérielle, entre naissance et mort, et l’oriente 
selon une direction verticale qui est celle de son éveil à des réalités 
supérieures qui s’inscrivent hors des cycles du temps, tressant un fil 
d’éternité à travers la trame même de sa nature humaine. 

De l’horizontalité à la verticalité, une lecture initiatique transforme 
le récit romanesque d’une existence et ses épisodes joyeux et 
douloureux, en une clairvoyance des principes fondateurs de la 
vie. Une destinée devient l’aventure de l’émergence de sa propre 
conscience sous l’action des paroles providentielles et créatrices 
recueillies au fil de la lecture des textes sacrés. 

La lecture initiatique des textes de la Grande Tradition qui évoquent 
le monde des principes immuables et ses mystères, nous restitue 
notre liberté à l’intérieur de l’ordre universel du monde que nous 
avons reconnu. Elle nous rend notre noblesse originelle et nous 
renvoie à ce que nous avons de plus prometteur en nous : l’amour 
qui nous permet de repousser nos limites, pour apprendre à recevoir 
et à donner depuis le plan de notre existence jusqu’au plan infini 
de l’absolu. Entre le particulier et l’universel, l’initiation ouvre les 
champs de notre réalisation qui consiste à devenir profondément 
humains, aimants, épris de sagesse et libres d’accueillir l’esprit en 
nous-mêmes. ■ 
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La force de l'habitude 
sur le chemin de la 
spiritualité 



La formation des Sept piliers de la sagesse dans le Wadi Rum en Jordanie. 


La persévérance est la clef de l'avancée sur le chemin de la spiritualité. 
Les rituels opèrent une mise en condition du corps; par cet état de 
réceptivité, la connaissance s'intégre au corps. Il devient, par la force 
de l'habitude, instrument, incarnation du monde spirituel. L'habitude 
créée ainsi, dans l'espace-temps sacré de l'accomplissement du REAA, 
les conditions d'une spiritualité laïque amenant l'unité en soi et 
autour de soi. 

« L’amour est faible à sa naissance, il se fortifiera par l’habitude. 
Tâche que ta belle s’habitue à toi: rien n’a plus de force que 
l’habitude ». 

L’art d’aimer, Ovide 
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Habtiude: du latin habitus : état extérieur, manière d’être, avoir, être 
en un certain état - dans une disposition d’esprit. Ne pas confondre 
avec « ordinaire », qui se dit de ce qui est commun, habituel certes 
mais simple constatation, justification ou explication d’un fait 
existant. 

Que vient faire l'habitude avec le Volume de la Loi 
Sacrée? 

Le thème de ce numéro de Points de Vue 
Initiatiques est Le Volume de la Loi Sacrée, la 
Bible. Quel est celui qui n’a pas eu un jour une 
Bible entre les mains, ne serait-ce que dans une 
chambre de certains hôtels qui la proposent 
systématiquement? Quels sont ceux qui ont pu 
s’y plonger sans préparation? La quasi-totalité 
des profanes qui effectuent leur démarche n’en 
connaissent que le nom et s’ils ont parfois tenté 
d’en lire quelques lignes l’ouvrage leur est bien 
vite tombé des mains... Certes, comme il est 
dit et répété, il s’agit du Livre de la Tradition et 
puisqu’on nous le dit avec insistance allons donc 
le feuilleter un peu : au commencement Dieu créa 
les cieux et la terre puis tout s’emmêle, l’arbre, 
le serpent, Noé, Caïn, Adam, Eve... et encore, 
on en est qu’au début ! Comment se passionner, 
comment avoir envie de persévérer, comment 
faire pour essayer de comprendre? On a tous 
plus ou moins entendu évoquer ces mythes et 
légendes, pour qui nous prend-on? 

Et pourtant, ne jetons pas ce Livre, habituons-nous à lui. Reprenons- 
le depuis le début, habituons-nous aux phrases, aux personnages, au 
sens qui s’en dégage, commençons, pourquoi pas, par lire un recueil 
de citations... impossible d’y rester insensible, nous reviendrons au 
texte ! L’habitude, la persévérance, vont nous faire élaguer tout le 
superflu, en tout cas ce qui nous apparaît comme superflu. Nous 
n’en sommes pas encore à percevoir une quelconque spiritualité, 
l’habitude amène à une certaine perception qui va influencer nos 
représentations, nos images. Notre esprit reste passif, il emmagasine 
des flashs puis, petit à petit, il va permettre à l’imagination de se 
développer. L’habitude se transforme en force, elle devient active, 
la réflexion en devient le moteur... et donne l’envie de revenir à 



La chouette, symbole de la 
connaissance. 
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la lecture de la Bible , vers l’origine de la Tradition. Et tout d’un 
coup tout s’éclaire, de rébarbatif et abscons le texte trouve toute sa 
richesse, qu’y a-t-il donc derrière tous ces mots apparemment mal 
agencés, derrière ces tueries, ces hécatombes ? Et le Livre ne tombe 
plus des mains, on le relit, on l’ouvre au hasard, on lit un verset et on 
y réfléchit : nous devons le considérer sous son aspect traditionnel 
et inspiré, exprimant un aspect de la Vérité, Vérité qui échappe à 
la seule conception de l’esprit humain. L’imagination, l’invention 
s’ouvrent à nous, laissons leur libre cours. Il n’y a pas de sens caché 
ou secret à découvrir, seul son sens profond permettra à l’Esprit 
de dépasser l’aspect matérialiste et limité donné par une lecture au 
premier degré. Il s’agit de se tourner vers l’homme intérieur qui est 
en nous, attaché aux vérités du ciel, seul vecteur qui nous fera tendre 
vers l’Unité. 

Les textes puisés dans le Volume de la Loi Sacrée ne vont pas 
enfermer l’initié dans un cadre défini et dogmatique inculquant à 
longueur de pages l’immuable notion de Père ou de Dieu Créateur ! 
Bien au contraire, la lecture des textes sacrés provoquera l’éveil 
d’une connaissance spontanée, intuitive, véritable ouverture vers la 
compréhension de la Tradition. Tout ce qui a trait à la Création 
peut alors être perçu comme étant engendré en nous-mêmes sans 
aucune nécessité d’un quelconque apport extérieur. Il s’agit pour 

r 

l’Initié du Rite Ecossais Ancien et Accepté d’effectuer une démarche 
de connaissance à la recherche de son Centre, point de départ de 
son Axe sacré vers la spiritualité. La liberté intérieure que l’on 
peut parfois acquérir ainsi est une porte d’accès vers la perception 
de la transcendance qu’aucune vie profane vouée aux apparences 
extérieures ne pourra jamais communiquer. 

La Bible n’est pas un seul texte, elle est un recueil de textes écrits 
à différentes époques par des dizaines d’auteurs d’origines et de 
conditions variées. Le thème en est la sagesse qu’il faut acquérir 
d’où qu’elle vienne, que son origine en soit divine ou humaine, en 
privilégiant la sagesse d’en haut qui génère un cœur pur en accordant 
paix et sérénité, tout en ne perdant pas de vue le monde réel qui 
nous entoure. Tous les genres s’y retrouvent: poèmes, discours, 
prophéties, lettres, cantiques etc., chacun y trouvera son compte, 
à condition de prendre l’habitude de chercher... L’importance 
religieuse de la Bible n’est que secondaire, elle dépend de ceux qui 
en ont fait le support de leurs diverses religions avec des buts variés 
et souvent discutables. Son premier intérêt se trouve dans tout ce qui 
en émane comme conseils, observations ou analyses visant à influer 
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de façon positive sur les comportements sociaux. Il n’empêche que le 
message perceptible qu’elle délivre est porté par un souffle spirituel 
et qu’à travers ce Souffle c’est l’idée de Dieu qui se fait jour, laissant 
à chacun le soin de se l’approprier, de s’élever vers l’Essentiel et de 
donner un sens à l’existence et un peu de lumière au quotidien. 

Union contre nature 

« La force de l’univers la plus difficile à surmonter est la force de 
l’habitude » (Einstein) 

Relier dans une même phrase 
habitude et spiritualité 
ressemble à une union contre 
nature. L’habitude en tant que 
telle paraît l’antithèse de la voie 
spirituelle... Et pourtant on ne 
peut les dissocier. Notre nature 
représente tout ce qui est inné en 
nous, l’habitude est un acquis, 
qui parfois peut forcer notre 
nature, mais que nous allons 
considérer comme un élément 
non négligeable de progression 
sur le chemin de la spiritualité. 

La spiritualité résulte d’une 
envie, d’un besoin, d’une 
aspiration qui ne peut être 
déclenchée que par une 
démarche personnelle même si 
elle peut ensuite s’épanouir dans un cadre collectif, tel que nous 
le trouvons dans nos Loges. Le plus souvent elle résulte de nos 
interrogations. Il paraît évident qu’un petit parcours de vie est 
nécessaire avant que l’on puisse se poser à soi-même des questions 
de plus en plus préoccupantes. 

L’habitude qui force à la persévérance reste la garante du chemin à 
parcourir. Elle est une seconde nature acquise permettant de mener 
à bien une entreprise de longue haleine. Sa permanence devient 
alors un gage de progression. 

Sauf rares exceptions les profanes qui aspirent à devenir Francs- 
maçons ne connaissent rien de ce qui les attend. La plupart d’entre 
eux tombent des nues lorsqu’on évoque une quelconque spiritualité 



Le Fou qui vend la Sagesse, 
illustration de Gustave Doré 
pour les Fables de La Fontaine 
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et avouent même tout ignorer d’une philosophie qui devrait en être 
une voie d’accès. Mais l’essentiel n’est pas là ! Au cours de la vie de 
chacun, plus ou moins tôt, il peut arriver à tout individu de se poser 
quelques interrogations. Comment y répondre? Le plus souvent 
le biais sera trouvé à l’occasion d’une rencontre fortuite ou, plus 
rarement, à la suite d’une recherche personnelle amenant à consulter 
diverses sources de renseignements diverses et multiples, dont les 
médias et depuis peu Internet font partie, jusqu’à arriver à frapper à 
une porte dont on ne sait rien de ce qu’elle dissimule. 

Si l’on excepte toute démarche poussée par la seule curiosité, bien 
vite décelée, et qui ne peut qu’être source de déception, le premier 
pas est alors franchi. 

À qui s'ouvre cette voie de réflexion ? 

Aucune condition préalable ne s’impose, aucun niveau social n’est 
une barrière, aucun diplôme ou peau de chagrin ne sont requis, 
un seul niveau d’intelligence semble indispensable: l’intelligence 
du cœur! Celui qui est tenté par l’aventure s’engage sur une voie 
personnelle qui s’inscrit dans une aspiration collective qui pourra 
conduire à la spiritualité. Cette voie est celle de l’apprentissage en 
tout point semblable à celle du métier opératif si ce n’est qu’elle revêt 
dans les Loges une forme spéculative de réflexion. Les conditions en 
sont identiques : répétition, rythme assuré par le respect des rituels 
et la fréquence des réunions, esprit en éveil et en état de réceptivité, 
apaisement et dispositions psychiques en attente constante. 

La démarche inscrite dans un cadre collectif pourra s’épanouir en 
essayant de s’approprier et de ramener à soi tout ce qui pourra être 
glané à la faveur des échanges communs. Ramener à soi signifie qu’il 
faut essayer de comprendre ce qui a trait à notre nature essentielle, 
à notre âme, en dehors de toute référence à nos besoins matériels ou 
à nos ambitions. La spiritualité du Franc-maçon n’est pas liée à une 
relation à Dieu, même si le Franc-maçon, contrairement aux idées 
reçues, n’est pas forcément athée. Ainsi définie la démarche prend 
un sens de quête personnelle sur le sens de la vie et sur celui que 
l’on souhaite donner à sa propre existence. Le Franc-maçon du Rite 
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Ecossais Ancien et Accepté n’a pas la relation avec Dieu en point 
de mire mais il espère en dépasser le concept religieux, quelle que 
soit la religion et son Dieu, pour s’approcher de l’idée universelle 
d’éternité. Le Grand Architecte de l’Univers, l’appellation qui en 
résulte, permet à chacun d’exprimer cette abstraction. Il ne s’agit pas, 
bien entendu, de mettre dans un immense fourre-tout le méli mélo 
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des élucubrations de chacun et de transformer la Franc-maçonnerie 
en auberge espagnole mais bien au contraire le concept, qui s’appuie 
sur une ascèse, devient alors unique et universel avec la Tradition 
comme seule référence et l’Espérance comme seul projet. 

« Une passion est un désir devenu véhément et continuel 
parce que le jugement qui y donne naissance est devenu 
habituel » (Maine de Biran) 

L’habitude mal utilisée peut entraîner routine, monotonie et lassitude. 
La force de l’habitude, quant à elle, telle que nous la concevons, 
facilite l’action, façonne l’adaptation et permet de concentrer 
son attention sur l’essentiel. La force n’est pas qu’une expression 
motrice, le Franc-maçon doit faire appel à toutes les ressources de 
sa force sensitive. Tant qu’il y a de la vie il y a du mouvement, les 
corps sont en perpétuel mouvement répétitif, l’âme est, elle aussi, 
toujours en mouvement. Les pensées se mêlent, se disloquent et 
se reformulent sans cesse. L’habitude s’acquiert jusqu’à parfois 
devenir cette seconde nature dont nous avons déjà parlé, et c’est 
cette seule habitude qui peut amener à la passion, à la persévérance. 
L’habitude transforme peu à peu notre inconscient en réceptacle 
de mémoire où tout s’entasse pêle-mêle et ce n’est qu’à partir de là 
qu’une démarche, un choix volontaire, permettront d’organiser nos 
souvenirs. Vers le chemin de la spiritualité la force de l’habitude 
prend tout son sens car la persévérance reste la clef de l’avancée. 
Le niveau de la connaissance acquise ne doit pas s’estomper dans 
l’oubli, on ne peut procéder au coup par coup par des indigestions 
successives d’informations dont il ne restera pas grand-chose, notre 
creuset incorpore à doses infinitésimales les ingrédients qui vont 
transformer notre pensée, modifier notre regard sur les autres et 
envers nous-mêmes. 

L’habitude modifie les comportements et transforme les êtres, 
physiquement, mentalement et spirituellement. Elle est un des 
éléments permettant d’aller au bout d’une démarche et d’en rendre 
palpables les effets. La recherche d’une performance sportive 
comme celle d’une réussite intellectuelle demande entraînement et 
travail assidu. Dans un domaine comme dans l’autre il existe des 
individus plus ou moins prédisposés qui vont petit à petit gravir 
les marches de la pyramide et, palier par palier, vont arriver à se 
distinguer par rapport aux autres. Si le parcours du Franc-maçon 
vers la recherche de la spiritualité peut être ressemblant il ne l’est 
qu’en apparence. Rien dans les Loges n’incite à dépasser les autres, 
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à devenir le meilleur, à donner des leçons ou à être un exemple. 
L’habitude, l’entraînement, la persévérance, ne visent qu’à ouvrir 
au Franc-maçon le domaine de la pensée et de l’action et ceci est 
à l’origine de la diversité qui règne dans les Temples maçonniques. 
S’il faut démontrer au départ que l’on sera apte à participer, capable 
d’accepter les conditions de l’entraînement, du travail maçonnique, 
l’appréciation qui fera admettre le solliciteur ne se fera ni sur ses 
aptitudes physiques, ni sur son niveau d’instruction pas plus que 
sur ses apparentes qualités intellectuelles. Il est seulement demandé 
une évidente bonne volonté assortie de qualités de cœur devant 
permettre à l’ensemble d’une Loge d’estimer qu’il n’est pas question 
d’accueillir en son sein un curieux occasionnel mais un nouveau 
Frère qui conservera l’habitude de fréquenter ses Frères, de s’instruire 
et de s’élever avec eux. Le numéro hélas connu de celui qui vient de 
temps en temps rendre visite sans rien donner de lui le bannit tout 
seul et l’éloigne de tous. 
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Le Rite Ecossais Ancien et Accepté s’accomplit en effet dans un 
Espace-Temps Sacré qui n’existe que le temps du déroulement 
du Rite, les Frères de la Loge conférant cette Sacralité en étant 
transcendés par l’accomplissement de ce Rite. Cette spiritualité est 
laïque, elle fait confiance à l’Homme sans jamais l’opposer à Dieu 
et permet de jeter un autre regard sur des objets devenus sacrés. Elle 
doit permettre de sortir de l’espace et de l’éphémère du temps par 
le passage au Temps Sacré qui amène l’unité en soi et par l’Espace 
Sacré qui amène l’unité autour de soi. La présence et la participation 
sont donc indispensables. 

Le mécanisme des signes institué par les rituels engendre forcément 
des impressions qui vont créer des habitudes reliées à notre mémoire. 
C’est à partir de cette forme de mise en condition du corps dans 
une attitude provoquant un état de réceptivité que peut se dégager 
une force allant bien au-delà de l’aspect musculaire et physique 
pour s’ouvrir à une pensée, en 
apparence suspendue dans le 
vide, à laquelle la volonté va 
enlever son caractère virtuel : 
la connaissance s’intégre par 
le corps et les rituels en sont 
les indispensables vecteurs. 

La Sagesse divine donnant des lois aux 
rois et aux législateurs. 

Jean-Baptiste Mauzaisse,1827. 
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Sur le chemin de l’initiation à la spiritualité l’habitude ne peut revêtir 
un caractère passif car la volonté, la participation en sont les clefs, en 
revanche ce à quoi l’on s’attend prend un sens différent à mesure que 
l’on a pu se débarrasser des sensations primitivement ressenties, les 
rendre insensibles pour paradoxalement les transformer en besoins 
de plus en plus exigeants. La force de l’habitude devient alors, en tout 
bien tout honneur, une accoutumance psychologique qui ne pourra 
donner satisfaction que dans une répétition amenant chaque fois à 
de nouvelles découvertes. Il apparaît inconcevable de progresser en 
commun en reprenant chaque fois tout depuis le début, les rituels 
sont là pour créer une aptitude, des dispositions aussi spontanées 
que si elles étaient innées, avec des repères communs sur lesquels il 
n’est plus nécessaire de revenir. Il ne s’agit pas d’une simple attitude 
sempiternellement répétée mais de sa transformation en réflexe 
immédiat dépassant toute pensée. 

Toutes les conditions définies par rapport à notre habituel Livre 
Sacré, la Bible , peuvent évidemment être transposées sur tout autre 
Livre de Tradition. L’important n’étant jamais l’apparence mais 
le sens caché que l’on doit découvrir et qu’aucun écrit de morale 
profane ou livre blanc ne révélera jamais. Notre Volume de la Loi 
Sacrée est donc le support d’un ensemble de textes dégageant une 
Loi naturelle et amorale, sans que l’on doive y trouver de référence à 
proprement parler religieuse, et qui ne doit servir, comme nos autres 
symboles, que de support à notre méditation. 

La force de la spiritualité prend le dessus sur l'habitude 

Il est indispensable de recommencer sans cesse notre ouvrage, 
et l’habitude, dépourvue de son sens de répétition mécanique 
automatique, devient alors un facteur de transformation du 
corps en un véritable instrument, 
incarnation du monde spirituel. 

Le travail maçonnique consiste à 
forger cette seconde nature, qui 
elle-même ne restera pas figée, 
mais évoluera en libérant la pensée 
de toute contrainte (exagération- 
folie-aliénation). L’habitude est 
un véritable apprentissage qui va 
permettre au fil du temps d’assimiler 
des façons de procéder permettant 
la compréhension de cette véritable 



Allégorie de la Sagesse, 
Benedetto Luti. 
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La force de l’habitude sur le chemin de la spiritualité 


forme de culture véhiculée par le Rite. Cette éducation va faire 
concevoir une autre notion objective et réelle de l’universalité 
dépossédée de son aspect abstrait et incompréhensible. 

L’habitude ainsi envisagée agit en complément du travail 
d’apprentissage mené afin de parfaire la connaissance de soi et 
l’expérimentation du monde. Les différents degrés de la Franc- 
maçonnerie scandent cette progression et permettent à celui qui 
n’en perd pas l’habitude, dans son sens le plus noble et le plus 
fort, de fréquenter le Temple maçonnique et de progresser vers la 
spiritualité. Le parcours est long et difficile et la finalité de la méthode 
maçonnique est qu’aucun de ceux qui persévèrent ne devienne un 
illuminé mais que, bien au contraire, il reste un homme dont seul 
le regard s’est transformé, regard sur lui-même et vision du monde 
qu’il ne pourra jamais expliquer mais seulement s’efforcer de faire 
partager. ■ 



Statue d’ange symbolisant la sagesse. 
Basilique Notre-Dame de Fourvière. 
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d'Egypte par les Frères de la Loge de Saint-Jean d Ecosse du Grand 
Sphinx, créée par les savants qui avaient participé à l’expédition 
d Egypte, avec Bonaparte (26). 

Une armoire contenait encore, avec une collection d’ornements 
de la Maçonnerie chevaleresque, plusieurs épées qui avaient 
appartenu à des Grands Maîtres ou à des Maçons illustres, notam- 
ment l’épée du comte de Clermont et, ce qui fit plaisir au Prince 
Askéri-Khan, sa propre épée, celle qu'il avait portée, comme il 
aimait à le rappeler, au cours de vingt-sept batailles, et qu'il 
avait solennellement offerte à sa Loge, lors de son initiation. 

Autre attention qu’il dut apprécier comme il convenait : son 
portrait figurait à côté de ceux de l’Empereur et de Cambacé- 
rès (27). 

La visite conduite par Thory fut donc riche en moments de 
satisfaction pour le Prince, qui manifesta son contentement en 
faisant une seconde générosité : une bourse ornée de pierres 
précieuses et de diamants (28). 


* 

* * 


Pendant qu'avaient lieu ces rencontres maçonniques, que 
devenait la mission diplomatique du nouvel initié ? Le Gouverne- 
ment Persan avait longuement insisté pour faire suivre en France 
ses négociations de paix avec la Russie, et Askéri-Khan en avait 
entretenu le Ministre Champagny, en lui demandant de provoquer 
une rencontre avec le comte Tolstoï, ambassadeur du Tsar à Paris. 
Mais, au début de novembre, le comte Tolstoï se dérobait toujours, 
en disant n’avoir reçu aucune instruction de son Gouvernement. 


(26) Annuaire Maçonnique, 1811, Frère Porthmann, imprimeur de la 
Respectable Mère-Loge Ecossaise de France, Paris, 1811, p. 93. 

(27) Ce portrait aurait pu être exécuté par Prud'hon, qui était membre 
de la Mère-Loge, mais celle-ci comptait un autre peintre, Voyard, qui fut 
chargé de fixer les traits de l’Ambassadeur. 

(28) Le nom d’Askéri-Khan figure encore à l’annuaire de la Loqe en 
1811. 
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Le message de l'Évangile 
de Jean : le Prologue ou la 
promesse de l'esprit 



Moïse, Fratelli D’Alessandri. 


Le texte est un objet étrangement silencieux. Il ne peut dialoguer 
qu'avec un interlocuteur qui l'interroge en s'interrogeant lui-même. Il 
faut évoquer cette réponse de Socrate à Phèdre que rapporte Platon : 
« Une fois écrit, le discours roule partout et passe indifféremment dans les 
mains des connaisseurs et celles des profanes, et il ne sait pas distinguer 
à qui il faut, à qui il ne faut pas parler. . . » (Phèdre - 59, e). Alain-Noël 
Dubart donne l'exemple de cette lecture interrogative, initiatique et 
maçonnique donc purement individuelle, qui permet une approche 
du Volume en toute liberté. 


L’essentiel des versets cités reprennent la Traduction Œcuménique de la Bible. Pour quelques 
mots, il est fait référence à la traduction de Chouraqui et à celle de Jean-Yves Leloup. Les 
traductions du grec sont reprises du dictionnaire Bailly. 
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Introduction 

« Si la Loi fut donnée par Moïse, la grâce et la Vérité sont venues par 
Jésus-Christ » (Jn. 1,17). 

Si l’on veut bien considérer que l’auteur du 4 e Évangile avait une 
connaissance parfaite de la langue grecque avec laquelle il a 
écrit, le grec étant du reste la langue vernaculaire de l’ensemble 
Méditerranéen de cette époque, et qu’il utilisait parfaitement la 
symbolique des chiffres et la Numérologie, l’on ne sera guère surpris 
de l’utilisation préférentielle du chiffre 7, (tant dans YÉvangile 
que dans Y Apocalypse) et de l’utilisation du nombre 17, nombre 
pythagoricien s’il en est, nombre premier situé entre un nombre 
carré et un nombre rectangulaire, qui semble par ailleurs avoir été la 
limite pour l’époque, des connaissances nécessaires pour extraire la 
racine carrée d’un nombre. 

Si l’on veut bien admettre que le texte a été rédigé de manière assez 
rigoureuse, le 1 7 e verset doit avoir une signification peut-être plus 
importante que beaucoup d’autres. 

Mais même si cela n’était pas, et cela n’a peut-être au fond aucune 
importance, le texte de ce 1 7 e verset me semble fondamental car il va 
de la Loi à la Vérité. 

Il rappelle en effet le texte de 
Y Exode, Ex. 31,18: « Puis ayant 
achevé de parler avec Moïse sur 
le Mont Sinaï, il lui donna les 
deux Tables de la charte, Tables 
de pierre, écrites du doigt de 
Dieu ». 

Que nous dit le texte grec de 
ce 1 7 e verset, « Oti o nomos dia 
Mouseos edote» (Jn. 1,17)? La 
traduction habituelle en est « Si 
la Loi fut donnée par Moïse ». 

Il est possible de l’accepter telle 
quelle, à la condition néanmoins 
de rappeler que nomos ne traduit 
pas une Loi d’origine divine, 
mais plus banalement l’usage, 
la règle de conduite, la coutume 
ayant acquis force de loi. 



Dharmachakra, la roue de la loi, 
symbole du Dharma apparu dans le monde. 
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Il ne s’agit nullement de la dike, la loi de justice qui n’appartient 
qu’à Zeus, mais de tout autre chose, de ce qui concerne les hommes 
et seulement de ce qui les concerne. L’on pourrait plus aisément 
traduire nomos par thora, c’est-à-dire l’ensemble des instructions qui 
permettent au peuple de se conformer à la norme, de se mettre en 
harmonie avec le cosmos. 

Jean- Yves Leloup rapproche du reste la notion de Thora , du mot 
sanskrit Dharma qui a à peu près la même signification: être en 
conformité avec la Nature, la Nature véritable bien sûr, celle de 
l’Harmonie Cosmique. 

Rappelons ensuite que la Loi donnée par Moïse ne se limite pas aux 
seuls 10 Commandements mais contient un ensemble plus vaste de 
prescriptions. 

Notons enfin qu’il ne s’agit du reste pas de Commandements mais 
bien de 10 « Paroles », le grec Deçà Logoï traduisant parfaitement 
l’hébreu Devarim. 

Il ne s’agit nullement de Mitsvot , de commandements, ni de 10 ni de 
613. 

La seconde partie du verset nécessite également une clarification : 
« E karis kai e aletheia dia lesou Christou egeneto ». 

« E karis » ne correspond pas exactement à la grâce divine comme 
on le croit habituellement mais d’abord au charme de la beauté, au 
plaisir et dans une deuxième acception, à la faveur, à la bienveillance. 
Quant à «e aletheia », il s’agit bien de la vérité, mais de la vérité avec 
un petit « v » et non de la vérité qui serait celle de la Connaissance 
divine. Il s’agit aussi de la notion de justice, d’équité. 

Faut-il rappeler qu’il ne s’agit donc pas non plus de la vérité 
scientifique, de la connaissance absolue, simplement « aletheia » avec 
un alpha privatif, c’est littéralement ce que l’on arrache au Lethe, 
au fleuve de l’oubli, ce qui mérite d’être retenu, et donc d’être 
transmis. 

A travers cette simple exégèse d’un seul verset, l’on perçoit donc qu’il 

r 

y a plusieurs lectures possibles du Prologue et donc de tout Y Evangile. 
Une lecture littérale, une lecture allégorique, une exploration 
symbolique, une compréhension secrète. 

L’on retrouve là les 4 niveaux d’interprétation talmudique, (le Pshat, 
le Remèze, le Drash, le Sod) ou les 4 niveaux d’interprétation de 
la Tradition chrétienne médiévale. Aucune de ces interprétations 
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n’est exclusive de l’autre et chacun peut parfaitement choisir son 
niveau de lecture et donc orienter son interprétation personnelle en 
fonction de sa foi, de ses croyances, ou plus prosaïquement de ses 
attentes spirituelles. C’est dire que l’interprétation que je donne ici et 
maintenant n’engage que moi, aucune vérité absolue n’étant à notre 
portée, Dieu encore moins que toute vérité et du reste c’est Jean lui- 
même qui nous l’affirme: Jn. 1,18: « Dieu, personne ne l’a jamais 
vu ». Jean, le Disciple bien aimé, le seul qui assiste en personne à la 
Passion, n’a jamais vu Dieu... 

Le message 

Y a-t-il un message? Telle est la première question qu’il convient de 
se poser. 

La tentation est grande de répondre positivement à cette question, car 
c’est la réponse que nous faisons tous, instinctivement, et pour certains 
d’entre nous, par imprégnation religieuse ou judéo-chrétienne, ou 
plutôt essentiellement chrétienne dans le cas présent. 

Mais l’on s’aperçoit très vite en fait qu’il n’existe pas une réponse à 
cette question, mais de multiples réponses. 

Pour les uns, et c’est ce que nous entendons souvent dans nos Loges 
symboliques, c’est le combat de la lumière contre les ténèbres, 
le problème de la dualité du monde et de la dualité en chaque 
homme. 

Pour d’autres il s’agira d’un récit évangélique annonciateur de la 
« Bonne Nouvelle », celle de l’Homme, un jour réconcilié avec lui- 
même et avec le Cosmos, à l’image du prophète Ieshoua. 

Pour certains, le mystère de l’incarnation représente la totalité du sens 

r 

de V Evangile, montrant la possible fusion entre Dieu et l’Homme. 

Quelques-uns, plus rares, n’y verront qu’un récit historique banal, 
celui d’un épisode de la vie sous l’occupation romaine. 

Plus nombreux sans doute seront ceux qui se laisseront séduire parce 

F 

qu’ils appelleront « L’Evangile de l’Amour », tant cette dimension 
est fondamentale, car son approche didactique occupe la presque 
totalité des 10 derniers chapitres. 

En ce qui nous concerne, Maçons, et en nous situant exclusivement 
dans la perspective des 3 premiers degrés, ceux des Loges 
symboliques, il me semble que l’on peut y trouver le sens complet 

F 

de l’initiation proposée par le Rite Ecossais Ancien et Accepté. Et 
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c’est le seul point que je souhaite développer ici, à l’exclusion de 
tous les autres. 

Se pencher sur la question du sens implique déjà de définir le mot : il 
se trouve que dans la langue française, ce mot présente deux grandes 
acceptions. 

Le sens correspond habituellement à la signification: faculté de 
comprendre, de s’exprimer (parler avec bon sens), modalité de 
perception (les 5 sens), manière d’entrer en relation avec l’ Autre. . . 

Mais le sens peut aussi vouloir dire la direction, l’endroit où il faut 
aller, ou celui vers lequel l’on propose de vous diriger, le chemin 
qu’il faut prendre. . . 

D’autres langues séparent parfaitement les deux mots, ainsi en 
allemand die meinung et die richtung. 

Si le Volume de la Loi Sacrée est ouvert sur l’Autel des Serments au 
1 er chapitre de Jean, en dehors de la Tradition historique, que nous 

/V 

avons empruntée aux corporations de bâtisseurs du Moyen Age, c’est 
vraisemblablement qu’il convient, en Loge, d’en faire une approche 
symbolique, en toute liberté d’examen, pour chacun d’entre nous. 

Le sens en tant que signification 

En ce qui me concerne, c’est essentiellement dans le Prologue, et 
ailleurs dans une certaine mesure, dans Jn, 21 que j’essaierai de le 
chercher, s’agissant bien entendu d’une interprétation symbolique 
strictement personnelle, qui ne s’impose à personne. 

Il faut relever également que dans le chapitre X, puis dans tous ceux 
qui suivent le chapitre XI (Résurrection de Lazare), une tout autre 
symbolique se met en place, mais qui ne relève plus des 3 premiers 
degrés. 

Que nous dit le Prologue ? 

Les 18 premiers versets présentent deux récits intriqués: un récit 
mythologique ou théologique d’une part, le témoignage de Jean le 
Baptiste d’autre part (versets 6, 7, 8 et 15, 16). 

Le témoignage de Jean me semble manifestement intercalé et devrait 
être, à mon sens, relié à la suite du Prologue juste avant le verset 19. 

Restent 13 versets, qu’il vaut mieux lire en grec, puisque c’est leur 
langue d’origine, plutôt qu’en français. 

Pour mieux comprendre toute la différence qui peut exister entre la 
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lecture littérale et les diverses interprétations symboliques possibles, 
partons donc du 1 er verset. 

Le Texte en est universellement connu (Traduction Œcuménique de 
la Bible) : 

« Au Commencement était le Verbe, et le Verbe était tourné vers 
Dieu et le Verbe était Dieu ». 

Le Texte original s’écrit ainsi: 

«En arkhe èn o logos, kaïo logos èn pros ton theon, kaïtheos èn o logos. » 

C’est St Jérôme qui classiquement aurait traduit Logos par Verbum 
{«In principio erat Verbum ») d’où la traduction ultérieure de Verbum 
en Verbe, le « Verbe » finissant par désigner en définitive le Christ 
lui-même, à partir de Bossuet. 

Mais le mot logos signifie-t-il réellement le Verbe divin, c’est-à-dire le 
Christ? Il n’en est strictement rien. 

Il n’y a que deux traductions possibles pour logos. 

- La première, celle de parole en général, au sens de mot, de langage, 
d’argument, d’entretien, bref de tout ce qui permet aux hommes 
d’échanger entre eux de manière compréhensible. 

Il ne s’agit donc pas de la parole créatrice, qui serait plutôt muthos, 
encore que logos et muthos ont eu le même sens durant l’époque 
préclassique. 

- La seconde, celle de raison et d’intelligence : ce sens est utilisé par 
tous les auteurs depuis Parménide (par exemple Fragment 7, « krinaï 
de logo » - juge par la raison) jusqu’à Platon, Aristote et bien d’autres 
par la suite. 

Traduire logos par Raison ou Intelligence 
est donc tout à fait possible, mais cela 
change considérablement le sens du verset 
1, et ouvre d’autres portes. 

Si c’ est laRaison qui est au Commencement, 
alors il ne s’agit plus forcément d’un 
Univers dualiste, séparant radicalement le 
Créateur de la Création, l’Incréé du Créé, 
mais d’un Univers unique où l’Intelligence, 
qui y est incluse, est à l’œuvre. 

Anaxagoras, Aduard Lebiedzki, 1888. 

Université nationale d’Athènes. 
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La vision d’ Anaxagore me paraît très proche : « Au commencement 
était le chaos, puis vint l’Intelligence qui organisa Tout. » 

r 

Jean-Yves Leloup dans sa traduction de Y Evangile de Jean a bien 
saisi la difficulté de continuer à traduire Logos par Verbe. Après 
avoir rapproché logos du terme hébreu Davar qui veut dire également 
intelligence, commandement, action, et après avoir examiné de 
multiples hypothèses de traduction, notamment celle des stoïciens, 
pour lesquels le Logos est la Raison, mais uniquement la Raison 
Humaine..., 

Jean- Yves Leloup en vient tout simplement à ne plus traduire logos 
et à écrire : 

« Au Commencement : le Logos » 

Si l’on examine maintenant la 3 e partie du verset 1: «Kaï theos 
èn o logos», l’on retrouve immédiatement plusieurs difficultés de 
traduction. 

Dans la Bible TOB : « et le Verbe était Dieu ». 

Mais theos est un adjectif, car le sujet est « o logos », et dans ces 
conditions, ne peut être traduit que par divin. Mais dire que 
l’intelligence est divine n’a pas le même sens que de dire « Le Verbe 
était Dieu ». 

L’on devrait poursuivre l’exploration sémantique des 13 versets, mot 
à mot, mais il s’agissait ici simplement de montrer qu’en partant de 
quelques mots simples, d’autres traductions sont possibles, et que le 
champ de l’interprétation symbolique se révèle beaucoup plus vaste 
qu’on ne l’imagine habituellement. 

Dans cette perspective, il est possible de comprendre le Prologue tout 
autrement que le combat entre la lumière et les ténèbres, l’incarnation 
de Dieu dans le Monde ou le rappel et le développement du Don de 
la Loi. 

Alors le verset 4 prend toute son importance, ce verset qui nous dit 
qu’« en Lui était la Vie » et que la Vie était la lumière des hommes. 
Car c’est le terme « Zoé » qui est utilisé, c’est-à-dire, la vie de 
l’homme, la vie animale, celle qui est présente partout et qui nous 
est essentielle. 

L’un des trois préceptes de Noé ne rappelle-t-il pas : 

Genèse 9,4 : « Toutefois vous ne mangerez pas la chair avec sa vie, 
c’est-à-dire avec son sang » ; 
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et Genèse 9,5 : « Et de même, de votre sang qui est votre propre vie, 
j’en demanderai compte à l’homme : à chacun je demanderai compte 
de la vie de son frère. » 

Ainsi donc dans la Genèse , et dans le Texte « sacerdotal » le caractère 
sacré de la vie est-il déjà affirmé, de la vie de l’homme, mais en 
même temps de la vie animale en général. 



La création des animaux, Jacopo Tintoretto - 1551 . 


Le texte « yahviste » va beaucoup plus loin. 

Genèse 9,15 : « Je me souviendrai de mon Alliance entre moi, vous 
et tout être vivant quel qu’il soit » ; 

et Genèse 9,16: « L’Arc sera dans la Nuée et je le regarderai pour 
me souvenir de l’Alliance perpétuelle entre Dieu et tout être vivant, 
toute chair qui est sur la Terre. » 

Alors, rien n’interdit de comprendre que c’est bien la vie animale, 
celle de ce monde-ci et de maintenant, qui est essentielle, à tel point 
d’être la « Lumière des Hommes », « to phos ton anthropon », mais en 
ce qui concerne l’Homme cette vie est guidée par la Raison, par le 
Logos, car, à partir de l’homme, c’est dans le logos {en auto ) que peut 
s’épanouir la Vie. 

Au total, le Prologue de Jean peut être compris comme la constatation 
de la totale immanence de la Vie dans le Monde, l’existence du 
Principe au cœur même de notre univers, le faisant évoluer de 
l’intérieur, et ne supposant d’aucune manière une création ex nihilo. 
Nous sommes ici dans le cadre d’une interprétation « matérialiste » 
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du texte et elle ne me semble d’aucune manière contradictoire ni 
avec l’ensemble du Texte de Y Évangile ni avec ce que nous propose 
le REAA car, comme nous le verrons, Jean nous propose un chemin 
pour aller de la Matérialité à la Spiritualité. 

Cette évolution qui va nous être proposée est déjà annoncée dans le 
Texte du Prologue, très exactement au verset 14. 

Jn. 1,14: « Et le Verbe s’est fait chair, et il a habité parmi nous. . . », 
en grec : « Kai o logos sarx egeneto, kaïeskenosen en emin . . . » 

Ce que je préfère traduire ainsi : « et la Raison est née de la chair, et 
elle a planté sa tente parmi nous ». 

Par-delà les traductions que l’on peut discuter à l’infini, il me semble 
important de noter le sens précis de deux termes employés par Jean. 

Tout d’abord le verbe gignomai: dont l’un des sens est naître, d’où la 
traduction de base du verset me semble être « naître dans, ou de, la 
chair » mais dont le sens premier est devenir, par opposition à enai, être. 

Ce sens premier s’applique également au sens second de naître, car 
il incorpore dans l’idée de naissance, l’idée du changement et donc 
de l’évolution. 

L’idée fondamentale qui transparaît ici, c’est celle d’une Raison qui 
est née de la Vie animale, au fond de la Matière, mais qui est née 
pour changer, pour devenir, pour évoluer. 

Le logos est donc né dans le corps, mail il n’en est pas le prisonnier. 
Il pourra peut-être s’en libérer. . . 

Cette notion est corroborée par le deuxième terme employé par Jean, 
car la traduction littérale de eskenosen n’est pas « il a habité », mais 
bien « il a planté sa Tente ». Planter sa Tente, comme le remarque 
Jean- Yves Leloup, c’est bien insister sur le caractère transitoire de 
l’installation. La Raison n’a pas vocation à s’enfermer dans le corps : 
celui-ci est un habitat temporaire ; comme pour tout nomade, il est 
possible de se déplacer, et d’aller ailleurs, de passer sur d’autres rives. 

Jean nous dit donc que la libération de la Raison, de l’Esprit, du 
Logos, est une possibilité ; il ne nous dit pas qu’elle est certaine, il 
laisse entendre qu’un chemin est possible, qu’une voie nous est tracée. 

Alors la conclusion du Prologue est abrupte. 

Jn. 1,18: «Personne n’a jamais vu Dieu; Dieu fils unique qui est 
dans le sein du Père, nous l’a dévoilé. » 


Points de Vue Initiatiques N° 161 


127 


Le message de l’Évangile de Jean: le Prologue ou la promesse de l’esprit 


Comme Jean- Yves Leloup nous le rappelle, Dieu est « inaccessible et 
incompréhensible », comme la Vérité absolue nous est inaccessible 
de même que le Principe qui « habite une Lumière inaccessible » (I, 
Tm. 6,16). 

Mais la magie de la langue laisse entrevoir sur ce 18 e verset une 
double interprétation possible. La plus classique, la première est 
de traduire exegesato par « dévoilé, révélé », ce qui correspond au 
sens de ce que nous nommons exégèse. Il s’agit alors de dévoiler la 
vérité, ou du moins de contempler Yaletheia , ce qu’il faut garder et 
transmettre de tout ce qui menace d’être oublié. 

Mais le verbe Exegeomai, s’il veut bien dire expliquer ou interpréter, 
veut d’abord et surtout dire conduire ou guider. 

Le sens du verset 18 change alors complètement. Il ne s’agit plus de 
dévoiler la vérité, il s’agit d’y conduire et il est naturel que ce soit 
Ieshoua, le guide qui nous conduise au Principe. 

Si l’on accepte cette variété de traduction, l’on comprend alors très 
simplement que Jean, après avoir conclu que nous ne verrons jamais 
Dieu, nous invite néanmoins à suivre la Voie Initiatique qui peut 
mener à une connaissance au moins partielle. 

Et c’est exactement ce qu’il va faire dans les 1 1 premiers chapitres, 
où, décrivant avec minutie la succession de 7 signes, Jean va nous 
montrer qu’il est possible de transformer l’eau de la soif matérielle 
en Vin de la Connaissance spirituelle, pour progressivement recevoir 
la Lumière et accéder, comme Lazare, à la libération de l’Esprit. 

Après nous avoir indiqué dans le Prologue la signification de Y Évangile, 
Jean va nous indiquer la direction à prendre pour y parvenir, puis 
nous proposer ensuite, dans la deuxième partie, le rôle que peut 
envisager chaque initié dans le Monde. 

Car c’est peut-être à cet instant que peut se résoudre le problème de 
l’Immanence et de la Transcendance. 

Pour celui qui peut suivre le chemin jusqu’au bout, peut -être lui 
sera-t-il donné de comprendre, comme Jean- Yves Leloup nous le 
dit: « Le Mystère, ce n’est pas que Dieu soit inaccessible, c’est qu’il 
soit proche, et qu’il soit les deux en même temps : Transcendant et 
Immanent ». 

Peut-être faut-il simplement demander à celui qui veut suivre la 
Voie de l’initiation Johannique de contempler la Nature et de se 
souvenir de l’expression si profonde de Baruch de Spinoza: «Deus 
sive Natura ». m 
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Askéri-Khan avait bien été présenté à l’Empereur. Il l’avait 
vu trois fois, à Saint-Cloud. A sa première visite, il lui avait remis, 
de la part du Shah, le sabre de Tamerlan et celui de Nadir Shah. 
Il aurait aimé accompagner [ Empereur à la conférence d'Erfurt 
pour être bien sûr que les intérêts de la Perse y seraient défendus. 
Mais, pour refuser, Napoléon avait Invoqué la rapidité de son 
voyage. En revanche, il avait promis l’envoi d’un courrier extra- 
ordinaire sur les arrangements qui seraient pris par la France 
et la Russie, en ce qui concerne la Perse (29). 

En vérité, Téhéran savait à quoi s’en tenir sur la résolution 
des Russes : la réponse du Tsar avait été négative. Il rejetait 
l’idée d une médiation parisienne, sous l’égide de Napoléon. C’est 
la Perse, et non la France, que la Russie voulait avoir en face 
d'elle.... 

Pour d'autres raisons, la position de Napoléon n était pas 
différente de celle du Tsar. On ne voit pas d’ailleurs comment 
il aurait pu convaincre la Russie d abandonner la Géorgie, ce qui 
constituait la revendication essentielle de la Perse. Aussi, le 
Ministre Champagny avait-il renvoyé l’affaire à Gardanne, en 
invoquant des arguments de circonstance, assez peu convain- 
cants : 

« Il n'est pas naturel de porter à de si longues distances cette 
négociation ; ce serait l'assujettir à de nouveaux délais . Cherchez 
à rapprocher les deux puissances sans charger la France de l'em- 
barras d'une discussion qui ne peut point l'intéresser personnel- 
lement, et qui d'ailleurs ne pourrait qu'affaiblir ses rapports 
d'amitié avec la Perse, si elle ne se terminait pas au gré de cette 
cour. » 

La Perse eut alors le sentiment d’être abandonnée par la 
France. Et Askéri-Khan vit les rapports des deux pays se dégrader. 
Le Shah écrivit personnellement à l’Empereur, le Grand Vizir écrivit 
à Champagny. Leurs lettres, dun style étonnamment fleuri, 
rappelaient avec un choix de délicates expressions et d’étonnantes 


(29) Lettre de Gardanne, Affaires Etrangères , Perse, vol. 11, p, 122. 
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HISTOIRE 


Louis Trébuchet 

Six siècles d'heurs 
et malheurs 
de la Bible en loge 



La Bible de Gutenberg, première bible imprimée, Bibliothèque du Congrès, Washington D.C. 

r 

C’est à l’occasion du serment que la Bible, les Ecritures, voire 
l ’ Evangile de Saint Jean, furent d’abord présents en Loge. Aux 
alentours de 1268, déjà « Le maître qui garde le métier doit faire 
jurer à l’apprenti sur les Saints Évangiles, qu’il se conformera aux 
usages et coutumes du métier » nous indique le manuscrit du Livre 

r 

des Métiers d’Etienne Boileau, prévôt de Paris. Notons au passage 
l’utilisation du mot « garde », le même mot que le warden écossais 
des Statuts Schaw de 1598. De même en 1370, le serment, le Livre, 
et la loge apparaissent ensemble dans l’ordonnance de la Cathédrale 
d’York avec un ensemble de règles concernant les horaires, les pauses 
casse-croûte et la boisson, qui se conclut ainsi : « et il jurera sur le 
Livre de garder et observer consciencieusement et aussi activement 
qu’il le pourra, sans ruse, feinte ni tromperie, tous les points de ladite 
ordonnance... » À cette même époque d’organisation du métier de 
maçon outre-manche, le quatorzième point du manuscrit Regius, 
1390, étend l’obligation de serment à tous les maçons du royaume : 


Points de Vue Initiatiques N° 161 


129 


Six siècles d’heurs et malheurs de la Bible en loge 


« Sur tous les points susmentionnés il faut que tu sois assermenté ; 
et tous doivent prêter le même serment des maçons, de gré ou de 
force... ». 

Deux siècles plus tard, après avoir franchi l’étape cruciale de 
l’invention de l’imprimerie par Gutenberg avec l’impression de 
la Bible à quarante-deux lignes en 1455, nous trouverons, dans le 
manuscrit d’origine anglaise Grand Lodge 1, daté de 1583, plus 
de précisions sur la prestation du serment. Il s’agit d’une phrase 
en latin, que l’on retrouvera pendant plusieurs siècles dans tous les 
manuscrits d’origine anglaise : « Alors l’un des anciens tient le livre, 
et ils poseront la main sur le livre, et alors on doit lire les devoirs ». 
Plane ici une petite incertitude entre le livre des constitutions rédigé 
à cette même époque et la Bible, pour la prestation du serment des 
maçons. Cependant le contexte, en particulier la prière finale, « votre 
salut éternel est en votre pouvoir par ce livre qui est en votre main. 
Amen, ainsi-soit-il. » conduit bien à penser que ce livre ne peut être 
que la Bible. 

Un siècle passe encore, et c’est un manuscrit écossais des archives 
d’Edinburgh qui apportera la première confirmation précise de 
l’utilisation de la Bible en Loge. Ce document, qui porte le titre 
« Quelques questions à propos du mot de maçon - 1696 », sans 
doute le premier document maçonnique à caractère rituel connu, 
décrit la manière de donner le mot de maçon: « Tout d’abord vous 
devez faire agenouiller la personne qui va recevoir le mot. . . vous lui 
faites prendre la Bible et, posant sa main droite dessus, vous devez 
l’exhorter au secret... » On imagine que la Bible était alors ouverte 

à l’Évangile de Saint Jean en lisant la 
manière dont ce manuscrit décrit l’entrée 
du nouvel apprenti : « Me voici, moi le 
plus jeune et le dernier apprenti entré, 
qui viens de jurer par Dieu et par Saint 
Jean, l’équerre et le compas ». 

Le manuscrit Sloane, lui aussi 
d’origine écossaise, à peu près de la 
même époque, 1700, de même que le 
manuscrit Chetwoode Crawley, encore 
un manuscrit écossais de la même 
époque, reprennent la même phrase: 
« Me voici, moi le plus jeune et le dernier 

Bible de Johannes Dietenberg Mainz; 1534. 
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apprenti entré qui vient de jurer par Dieu et par Saint Jean. . . » Mais 
l’innovation de ce dernier manuscrit, c’est que la Bible n’y est plus 
seulement utilisée comme support du serment mais aussi comme 
texte de référence pour définir les mots de maçon : « Où trouve-t-on 
les mots ? En I Rois, chap 7 e , verset 21 et II Chron. 3 e chap. dernier 

F 

verset. » Evolution essentielle, la Bible n’est plus seulement pour le 
Franc-maçon la garantie du parjure par la perte du salut éternel, 
elle devient au tournant du XVIII e siècle le livre où il pourra trouver 
la référence de ses mots, dans un premier temps, et plus tard de ses 
légendes. 


Les manuscrits et divulgations maçonniques du début du 
XVIII e siècle, comme le manuscrit Wilkinson, qui d’après les 
historiens reflète bien l’activité maçonnique entre 1724 et 1730, 
précisent et fixent les modalités du serment exactement tel que nous 
le prêtons encore aujourd’hui, et confirment la présence de la Bible 
en Loge : « Quels sont les meubles de la Loge ? La Bible , le compas 
et l’équerre ». Mais ils développent aussi cette nouvelle orientation 
d’une Bible à ouvrir et à lire en quête des mots et des légendes: 
«Voir chapitre III du 2 e livre des Chroniques, verset 17, où vous 
trouverez le nom de la colonne de gauche devant le Temple, et de 
celle de droite » nous indique le manuscrit Wilkinson. Cela devient 
encore plus évident dans le manuscrit Graham, daté de 1726 : « Je 
reconnais que vous êtes entré, maintenant je vous demande si vous 
avez été élevé? Oui je l’ai été. Dans quoi avez-vous été élevé? J’ai 
été élevé dans la connaissance de nos origines tant par la tradition 
que par l’Écriture. . . » 


Pendant près d’un siècle les divulgations successives et les premières 
publications autorisées de rituels, qu’ils soient de rite moderne ou 
ancien, n’apporteront aucune modification sensible à ces éléments. 
Je me cantonnerai, pour la suite de l’histoire, à ces rituels écossais, 
qui conduiront aux rituels du REAA du début du XIX e siècle, en 
remarquant que la Bible , le Compas et l’Équerre, après avoir été des 
« meubles » de la loge, ou les « trois colonnes » dans la manuscrit 
Dumfries de 1711, deviennent pour la première fois les « Trois 
grandes Lumières dans la Maçonnerie» en 1760 dans Trois Coups 
Distincts, divulgation du rituel des Anciens, avec cette précision; 
« La Bible pour diriger et gouverner notre foi ; l’équerre pour mettre 
nos actions d’équerre ; le compas pour nous maintenir dans de justes 

bornes envers tous les hommes, particulièrement envers un frère. » 

\ 

A l’issue de la Révolution française, l’orée du XIX e siècle trouvera 
ces rituels inchangés à un détail près. Si le rituel adopté par la 
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Six siècles d’heurs et malheurs de la Bible en loge 


Grande Loge Générale Écossaise d’Alexandre de Grasse-Tilly, au 
cours de son mois et demi d’existence en 1804, garde cette formule 
à l’identique, dans le Guide du Maçon Écossais, publié une quinzaine 
d’années plus tard, la Bible ne gouverne plus notre « foi », elle 
« règle et gouverne notre loi ». Accident de transcription, ou volonté 
délibérée ? Le fait est que ce mot « loi », prémices du vocable « Volume 
de la Loi Sacrée », introduit une nouvelle signification sensiblement 
différente de la « foi », à l’issue du Siècle des lumières où des maçons 
comme Jean Théophile Desaguliers estiment que la « forme la plus 
parfaite /de gouvernement/ est celle qui s’approche au plus près du 
gouvernement naturel de notre système selon les Lois établies par le 
Très-Sage et Tout-Puissant Architecte de l’Univers. » 

C’est une vingtaine d’années plus tard que se produira le grand 
bouleversement : La Bible a disparu du Rituel selon les Anciens Cahiers, 
rédigé en 1829 sous l’égide du Suprême Conseil de France, qui gère 

A 

alors toutes les loges de rite Ecossais, y compris les trois premiers 
degrés. Elle est remplacée sur l’autel des serments par les Statuts 
Généraux de l’Ordre. A l’image de ce XIX e siècle qui vit fleurir 
l’ésotérisme maçonnique, avec Jean Marie Ragon et Oswald Wirth 
parmi bien d’autres, et se définir la spécificité spirituelle du REAA 
avec Jean Pons Viennet et Adolphe Cremieux pour ne citer qu’eux, 
ce rituel, s’il reconnaît d’entrée « L’existence d’un Dieu, Grand 
Architecte de l’Univers, Auteur de tout ce qui est », place un tout 
nouvel accent sur la méthode maçonnique : « En quoi consiste le 

mode employé en Maçonnerie ? 
Dans des mystères et dans des 
allégories. Que signifient ces 
purifications ? Que pour être en état 
de jouir de la Lumière de la Vérité, 
il faut se dégager de tout préjugé 
et se livrer avec ardeur à l’étude de 
la Sagesse... Comment se nomme 
cette Loge? Elle se nomme Loge 
de Saint Jean. Que veut dire cette 
dénomination? Comme Saint Jean, 
que les anciens nommaient Janus, 
semble garder les portes du ciel et 
les ouvrir à l’astre radieux du jour, la 
route céleste que parcourt le Soleil 

Convent de Lausanne du REAA, 1875. 


- 1 - 

CONVENT UNIVERSEL 

DES 

SUPRÊMES CONSEIL DU RITE ÉCOSSAIS ANCIEN ACCEPTÉ 

RÉUNI A 

LAUSANNE (Suisse) 

en septembre 1875. 


PREMIÈRE SÉANCE 
du 6 septembre 1875. 

Les travaux du Sup.\ Cons.-. de Suisse sont ouverts par le o 
P.-. Souv.-. Gr.-. Comm. ., le T.-. 111.-. F.-. Jules Besançon, 
assisté du T. • . 111. • . F. • . A. Amberny, Lieutenant G. • . Comm. ■ . d< 

Le G.-. Chancelier du Rite, l’Ill. ■ . F.-. Jules Duchesne, 33 e , 
esquisse les travaux, 

Le G.-. Orateur, l’Ill. • . F.-. Louis Ruchonnet, est au banc de 
l’Orateur et les 111.-. FF.-. Eugène Dulon, Trésorier général, 
Henri Pachoud, G.-. Capit.-. des Gardes, et Eugène Baud, G.-. 
Maître des Cérémonies, remplissent leurs fonctions. 

Informé qu’un certain nombre de Souv.-. G.'. Insp.'. Géné- 
raux demandent à prendre part aux travaux du Supr.-. Cons.-., 
le P-. Souv.-. G.'. Comm.-. envoie reconnaître ces 111.-. FF.-. 
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fut nommée le Temple ou l’empire 
de Janus. De même aussi la Loge, où 
travaillent les Maçons pour parvenir 
à la connaissance de la Vérité qui est 
la vraie Lumière, est nommée Loge 
de Saint Jean, parce qu’elle est une 
image de l’univers. » 

Les maçons écossais ne jurent plus 
sur la Bible, mais ils proclament qu’ils 
effectuent un travail symbolique, 
en quête de la Vérité qui est la vraie 
Lumière, dans un Temple qui est le 
symbole de l’univers. 

En 1875, le Convent de Lausanne du 
REAA exprime au monde sa vision 
spirituelle dans une proclamation, 
rédigée de la main même d’Adolphe Crémieux, si dense et si précise 
qu’elle sera dorénavant lue à tous les futurs maçons du rite avant 
leur prestation de serment. Dans un discours ultérieur le Grand 

r 

Commandeur et donc aussi Grand Maître du Rite Ecossais Adolphe 
Cremieux développe cette vision : « La religion maçonnique n’est 
pas ce qu’on appelle une religion. La Franc-maçonnerie les admet 
toutes, elle n’en repousse aucune... Soyez catholiques, protestants, 
juifs, mahométans, la Maçonnerie ne vous le demande pas... Le 
spiritualisme est donc le fond réel de la Maçonnerie. » La Bible n’est 
plus ouverte en loge, mais le Franc-maçon de notre rite acquiert une 
spiritualité. 

Il faudra attendre plus d’un siècle pour que la Bible fasse son retour 
dans les rituels de la Grande Loge de France, sous le nom de Volume 
de la Loi Sacrée. Le 18 septembre 1953, sous le titre La Maçonnerie 
universelle et la Grande Loge de France, le convent de la grande Loge 
décidait d’inclure dans ses constitutions la présence sur l’autel des 

r 

serments du Volume de la Loi Sacrée. Le Frère rapporteur, Etienne 
Goût, argumentait ainsi : « cette réforme ne sera qu’un simple 
retour à la tradition autrefois observée par l’écossisme français, 
et la présence sur l’autel du Volume de la Loi Sacrée n’implique, 
pour les Maçonneries qui l’admettent, aucune obligation de 
croyance à un principe religieux déterminé. » Ce terme « Volume 
of the Sacred Law » naquit aux Indes au milieu du XIX e siècle, 
quand les juridictions anglo-saxonnes commencèrent à recevoir des 
musulmans, des hindous, des parsis, des sikhs, et que l’on dut faire 
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prêter serment à ces nouveaux membres non sur la Bible, mais sur 
les Livres Saints de leurs religions respectives. On retrouve ici l’écho 
de la préoccupation de Crémieux et du Convent de Lausanne: 
« Aux hommes pour qui la religion est la consolation suprême, 
la maçonnerie dit: cultivez votre religion sans obstacle, suivez les 
inspirations de votre conscience ; la Franc-maçonnerie n’est pas une 
religion, elle n’a pas un culte. » 

C’est ainsi que les rituels successifs imprimés depuis par la Grande 
Loge de France, jusques et y compris le rituel de 1984, encore en 
vigueur dans les années quatre-vingt-dix, consacreront le serment de 
l’apprenti « sur les trois grandes lumières de la Franc-maçonnerie : 

r 

le Volume de la Loi Sacrée, le Compas et l’Equerre ». Ces rituels 
préciseront que « Les Livres Traditionnels admis par la Franc- 
maçonnerie sont la Bible, composée de l’Ancien Testament et du 
Nouveau Testament ; les Védas de l’Hindouisme; le Tripitalca du 
Bouddhisme ; le Coran des musulmans ; le Tao Te King des Taoïstes ; 
les Quatre Livres de la doctrine de Koung-Fou-Tseu ; le Zend Avesta 
du Zoroastrisme » et que « Le Volume de la Loi Sacrée, symbole de 
la Tradition, peut-être ouvert à tout endroit. Si ce volume est la Bible 
on l’ouvre de préférence à II Chroniques 2-5 ou à I Rois 6-7 où il est 
question de la construction du Temple de Salomon. . . » 

La Bible dite « maçonnique » que l’on retrouvera alors le plus souvent 
dans les loges, éditée par Jean Vitiano, était dotée d’une Introduction 
au Volume de la Loi sacrée de sept pages expliquant et justifiant 
l’utilisation de la Bible pour le travail maçonnique : « La Bible est, 
en effet, un grand-livre, aussi grand que le monde, contenant entre 
ses feuillets tout ce qui est propre à symboliser le fini et l’infini, le 
contingent et le permanent, la matérialité la plus profonde comme la 
plus haute spiritualité et pour s’exprimer simplement, toute la terre 
en même temps que tout le ciel. » 

Enfin, aussi étrange que cela puisse paraître, et bien que l’usage 
en ait été beaucoup plus ancien, c’est seulement au tournant du 
XXI e siècle que le rituel de la Grande Loge de France précisera la 
présence de la Bible : « Les Trois Grandes Lumières sont constituées 

r 

par: le VLS (à la GLDF c’est la Bible), le Compas et l’Equerre. Le 
VLS sera obligatoirement ouvert pendant les Travaux au Prologue 

r 

de Y Evangile de Saint Jean. » La boucle est bouclée, le maçon français 
de rite Ecossais prête de nouveau son serment sur le prologue de 
Y Évangile de Saint Jean comme son prédécesseur trois ou quatre 
siècles auparavant à Edinburgh. 
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Mais sa relation à la Bible n’est plus la même. Comme ces vieux 
amants terribles, après plusieurs siècles de tribulations, Bible et Franc- 
maçonnerie Écossaise en France se sont retrouvées officiellement, 
sans s’être en fait jamais vraiment quittées, mais sur un plan 
beaucoup plus profond. 

Notre relation à la Bible n’est plus du tout la même que celle du 
maçon de la Cathédrale d’York. Au fil de l’évolution du Rite nous 
avons appris à y trouver nos mots et nos légendes, à y rechercher les 
« Lois » de l’Univers et « la connaissance de nos origines », l’histoire 
mythique d’une partie de l’humanité en quête de sa relation avec 
la Divinité, avec la Transcendance qu’elle pressent. Nous avons 
appris à utiliser « les symboles et les allégories » pour en percevoir 
les significations profondes, entrant ainsi dans une perspective 
ésotérique du Livre. Nous avons appris à utiliser la Bible pour nous 
« livrer avec ardeur à l’étude de la Sagesse » afin de « parvenir à la 
connaissance de la Vérité qui est la vraie Lumière ». Nous avons 
appris à y rechercher « tout ce qui est propre à symboliser le fini et 
l’infini, le contingent et le permanent, la matérialité la plus profonde 
comme la plus haute spiritualité » construisant ainsi une recherche 
spirituelle qui « n’impose aucune limite à la recherche de la Vérité » 
et n’implique « aucune obligation de croyance à un principe religieux 
déterminé », nous conduisant en quelque sorte au cœur de toutes 
les religions, car « La Franc-maçonnerie les admet toutes, elle n’en 
repousse aucune ». ■ 
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Les trois grandes lumières 



Le Templo da Paz, 

curiosité inaugurée en 1989 par le président du mouvement « Légion de la bonne volonté », 
société civile brésilienne fondée en 1950 qui prêche un œcuménisme sans restriction. 


La Franc-maçonnerie de Rite Écossais Ancien et Accepté propose 
une méthode d’approche de la Lumière. L’idée de Lumière, au sens 
archétypal du terme, fait partie d’un fond traditionnel commun à 
l’humanité tout entière. Cette idée se loge dans une partie du cerveau 
qui fait appel à des qualités intuitives court-circuitant la raison et 
les conditionnements acquis. Le langage métaphorique ésotérique 
et religieux multiplie les exemples intégrant l’idée de lumière pour 
indiquer un changement de plan, l’accession à un domaine de 
conscience au-dessus des contingences matérielles. 

Les trois grandes lumières de la Franc-maçonnerie rassemblent en 
une seule entité un livre ouvert et deux outils empruntés aux maçons 
opératifs. 
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Traditionnellement, tout ternaire est la promesse de l’Unité. 

Le Livre est un livre saint, un livre de sagesse, sacralisé. 
Symboliquement, il s’agit du livre de La Connaissance. Le Franc- 

r 

maçon de Rite Ecossais Ancien et Accepté admet, parmi les 
quelques postulats de base qui constituent les fondements mêmes 
du rite, l’adhésion à l’idée d’un Principe ordonnateur qu’il nomme 
Grand Architecte de l’Univers. Le volume de la Loi sacrée renferme 
la Loi qui régit le Cosmos. Cette Loi est immuable et éternelle mais 
ne nous est pas directement accessible. 

Pour en intégrer le sens, il nous est nécessaire de nous mettre à l’œuvre 
et c’est la raison pour laquelle nous sont proposés deux outils. Ces 
deux outils sont nécessaires à la « re-création » de l’œuvre, préalable 
incontournable à sa compréhension. Notre action dans le sensible 
nous permet d’entrevoir l’intelligible. 

Ainsi, le premier des deux outils est lié à la réalisation des fondations 
de l’édifice, à son aspect le plus matériel. Il développe en nous des 
qualités de rigueur sur lesquelles appuyer notre réflexion. 

Le second des deux outils est en relation avec la réalisation des 
dômes, des voûtes, des arcs, de tout ce qui s’élève vers le ciel et de 
tout ce qui nécessite de reporter des proportions. C’est le symbole de 
l’Esprit en action dans la manifestation. 

Sous l’apparente dualité des outils mis en présence se cache une 
dynamique nécessaire et féconde. 

La position des outils sur l’autel des serments évolue d’un degré à 
l’autre et témoigne des progrès réalisés par l’initié tout au long de 
son parcours. 

Progressivement, l’Esprit reprend la place qui est la sienne et affirme 
sa primauté sur la Matière. 

Les trois grandes lumières sont disposées sur un autel et c’est sur 
ces trois grandes lumières que sont prêtés les différents serments 
que l’adepte aura à prononcer au cours de sa progression au sein de 
l’Ordre. 

Cet autel est relié par un fil invisible à la source unique de la Lumière 
inconnaissable. 

Si pour le profane qui entre dans le temple, ces objets n’ont que la 
valeur qui leur est donnée dans la vie courante, pour l’Initié, leur 
signification est tout autre. 
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Les trois grandes lumières 


Les deux outils sont les outils personnels de chaque initié, la part 

A 

d’Etre duel que recèle chacun et l’antique problème de la quadrature 
du cercle démontre l’impossibilité dans laquelle nous sommes de 
concilier cette dualité inhérente à notre condition d’Homme. 

Le Volume de la Loi sacrée représente l’Être dans sa plénitude. 

Il indique la Voie en proposant une harmonisation du maniement 
de nos outils personnels avec les Lois profondes du Cosmos. 

Ainsi le respect du Plan du Grand Architecte de l’Univers permet 
à chacun de rassembler en lui ce qui est épars, de passer de l’Être 
personnel morcelé à l’Être universel retrouvé. 

Les trois grandes lumières nous éclairent. Elles nous révèlent tels 
que nous sommes tout au long de notre progression et dévoilent les 
voies qui nous sont tracées en vue de notre amélioration. 

Les serments pris sur les trois grandes lumières nous engagent 
intégralement, à la fois dans notre dimension matérielle et notre 
dimension spirituelle, sur ce que nous sommes, fumes et serons. Elles 
sont l’éternel présent de l’Etre auquel nous appartenons et nous ne 
pouvons y échapper car il n’est pas d’autre forme d’être que l’Être. 

A A A 

Hors de l’Etre, tout est non-Etre et l’Etre est tout l’être. 

Ainsi, les menaces que comportent les serments maçonniques sont à 

A 

la hauteur de la chute que constitue le rejet dans le non-Etre. 

S’écarter de la Lumière, c’est inéluctablement retomber dans les 
ténèbres. ■ 



Renaissance 2, estampe de cuivre, 
Robert de Rosa, 1984. 
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images, ce qu’ils attendaient toujours de la France : l'exécution 
de ses promesses. Le Grand Vizir disait avoir relu attentivement 
le texte du traité franco-persan. Il y avait retrouvé les trois articles 
essentiels qui « fixaient son attention en même temps que ses 
irrésolutions ». 

Que disaient donc ces textes ? A l’article 2, Sa Majesté 
Impériale et Royale déclarait qu'elle garantissait l’intégrité du 
territoire de l’Empire Persan. L'article 3 reconnaissait la Géorgie 
comme appartenant en toute propriété à l'Empire de Perse. L’ar- 
ticle 4 prévoyait l'intervention de l’Empereur pour obtenir, soit 
par de bons offices, soit par la force même, la restitution de 
toutes les provinces persanes occupées par les Russes. 

Le 23 novembre, notre ministre plénipotentiaire à Téhéran, le 
général Gardanne, était convoqué par le shah, qui s’étonnait, appa- 
remment, de ne rien recevoir de la France. Le malheureux Gar- 
danne, sachant, lui aussi, à quoi s’en tenir, avait tenté d’expliquer 
ce silence, en disant que les nouvelles attendues ne pouvaient 
pas tarder. « Elles sont longues à venir, avait interrompu Sa Hau- 
tesse, en essayant de sourire, et nous craignons qu’elles n’arrivent 
que lorsqu'il ne sera plus temps. » Ce sont les termes employés 
par le shah, tels qu’ils sont rapportés dans le procès-verbal de la 
rencontre (30). 

Le Shah dira plus tard : « ...Et telle est l’extrémité où nous 
sommes réduit qu'il nous faut, pour sauver l’Empire, nous résou- 
dre à prendre un parti auquel notre cœur répugne. » (31). 

Il avait dû, en effet, résister longtemps aux sollicitations les 
plus pressantes des agents britanniques, aidés dans leur campagne 
antifrançaise par quelques grands féodaux (32). On rapportait 
au Général Gardanne les propos, évidemment très amplifiés, d’un 
des plus actifs de ces agents, John Malkom : 


(30) Procès-verbal de l'audience accordée par S.H. à Gardanne, le 23 no- 
vembre 1808, Affaires Etrangères : Correspondances politiques, Perse, vol 10 
p. 388. 

(31) Affaires Etrangères, Perse, vol. 11, p. 391. 

(32) Sur l'histoire de la Perse et ses problèmes : Pakravian (Emineh), 
Abbas Mirza, Buchet Chastel, Paris, 1973. 
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DON JUAN LE PROFANE, LE DÉFI DU DIABLE 

Pierre Pelle Le Croisa 

Editions Detrad AV S Histoire des mythes 2010 1 Volume 14,5x21 , 

189 pages 18€ 

Ce volume est le premier d’une trilogie par laquelle l’auteur veut 
explorer le triple destin de l’être humain : profane, initié, saint, 
en se fondant sur une seule figure mythique, monumentale, qui 
a traversé les siècles jusqu’à nous, Don Juan. 

A la lecture facile, agréable, mais pourtant expressive et profonde, de ce premier 
tome, on comprend pourquoi l’auteur a choisi Don Juan. Il semble avoir vécu 
avec lui pendant des décennies tant il en connait les moindres facettes, et 
rassemblé toute une bibliothèque spécialisée tant il puise ses références dans 
de nombreuses œuvres et commentaires. 

Et pourtant ce n’est pas ce qui fait l’intérêt majeur de cette étude. L’intérêt majeur 
de ce premier tome vient de ce que l’auteur prend l’étude à l’envers : loin de 
décrire ce qu’est l’initiation et ce qu’elle peut apporter à l’être humain, l’auteur 
s’attache en négatif à mener aux extrêmes les forces qui animent la matière 
humaine brute lorsqu’ aucun éveil initiatique ne vient tenter de les réguler. 

Et alors le personnage de Don Juan, avec toute sa cohérence, sa force et sa 
démesure, devient un révélateur aveuglant des extrémités stériles auxquelles 
peuvent conduire le matérialisme béat, la satisfaction des sens, l’égoïsme froid, 
la liberté irrespectueuse, en l’absence de cet éveil de l’esprit qu’est l’initiation. 
Comme une eau-forte de Victor Hugo, c’est par les noirs profonds que l’auteur nous 
fait entrevoir la lumière, et le double qui ne peut manquer de s’y cacher, éveillant 
notre attente de découvrir, dans son prochain tome, l’initié en Don Juan. 

Louis Tréhuchet 



33 SONNETS SYMBOLIQUES 

Alhan (chez l’auteur : alhan.sc@free.fr) 

Sous le pseudonyme d’Alban, notre Frère Serge Combes publie 
trente-trois petites « planches » de 14 vers qui respectent la 
morphologie du sonnet classique : rimes semblables dans les 
quatrains, rimes nouvelles dans les tercets, la mesure choisie 
étant celle de l’alexandrin. Le relevé des titres (que rassemble 
la table des matières) montre que ces poèmes explorent notre 

r 

symbolisme de base, celui du premier degré du Rite Ecossais 
Ancien Accepté. Les quatre éléments, le nombre « trois », les 
outils, les représentations constitutives du décor de la Loge, fournissent au 
poète autant de motifs d’inspiration, au nombre lui-même symbolique, comme 
l’indique l’intitulé de l’ensemble. 

L’effet de concentration résultant de la forme courte dote ces poèmes d’une 
grande puissance de suggestion, sans trahir jamais le « secret initiatique » qui 
les a appelés du tréfonds émotionnel de l’auteur. Un titre apparaît deux fois 
(« Liberté, Egalité, Fraternité ») qui permet de mesurer, d’un sonnet à l’autre, 

le beau chemin parcouru par l’initié. A , , TT , „ 

r r André Ughetto 



Points de Vue Initiatiques N° 161 


139 


CATHOLIQUES ET FRANCS-MAÇONS, 

ÉTERNELS ADVERSAIRES ? 

Paul Pistre 

157 pages - Éditions Privât - 15 € 

Depuis plus de 22 ans, notre ami Paul Pistre dirige une revue 
courageuse et très bien informée, la Lettre aux catholiques amis des 
maçons. Bien connu à Toulouse, ce catholique militant, historien 
et ancien professeur, membre actif du S. I.F. (Service Incroyance- 
Foi), organisateur de plusieurs rencontres dans la ville rose 
entre catholiques et maçons à l’Institut catholique de Toulouse, 
avait déjà publié deux ouvrages régionaux particulièrement 
documentés : Francs-maçons du Midi ; maçonnerie biterroise et sociabilité urbaine , 
du XI e siècle à nos jours, et Francs-maçons à Toulouse ; des acteurs bien présents. 

Cette fois-ci c’est une étude d’ordre général, apportant un éclairage 
contemporain sur la Franc-maçonnerie et ses relations souvent tumultueuses 

r 

avec l’Eglise catholique qu’il nous offre sous le titre : Catholiques et Francs- 
maçons, éternels adversaires ? 

La réponse à cette question, qui préoccupe nombre de Frères dans la Franc- 

r 

maçonnerie comme nombre de croyants au sein de l’Eglise, et qui intéresse 
tout particulièrement les nombreux maçons et maçonnes catholiques des 
diverses obédiences françaises est, pour Paul Pistre - on le devine ! - totalement 
négative. 

r 

Si, en effet, la Maçonnerie française et l’Eglise romaine furent longtemps des 
adversaires déclarés au temps de la III e République, comme je l’ai montré - et 
déploré ! - dans mon ouvrage Église, religions et Franc-maçonnerie, aujourd’hui, 
entretiens, rencontres, colloques de tous ordres témoignent d’un évident 
rapprochement entre clercs et maçons. 

r 

L’étude de Paul Pistre, préfacée par Emile Poulat, fait remarquablement le 
point sur cette évolution souhaitable et nécessaire, non seulement en France 
mais également dans les pays voisins, Italie, Espagne et Belgique. Après un 
tableau des années sombres et d’une histoire souvent mal connue de plus de 
300 ans, l’auteur croit en une aurore prometteuse entre nos grandes familles 
spirituelles et il présente, aussi bien à l’Eglise qu’à la Franc-maçonnerie, une 
somme de réflexions et de suggestions qui méritent toute notre attention. 
Quoiqu’il en soit des mises en garde, des atermoiements ou des réserves des 
uns et des autres, le débat est ouvert, le dialogue continue. N’est-ce pas là 

l’essentiel entre hommes de foi et de bonne volonté ? 

Jean-Jacques Gabut 
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EDITORIAL 


Alain-Noël Dubart 



Un nouveau numéro de Points de Vue Initiatiques est consacré à 
l’Éthique. Il y avait déjà eu en 2008 un PVI spécialement centré sur 
les relations entre les problèmes éthiques et la démarche initiatique. 

Que trois ans plus tard les Francs-maçons de la Grande Loge de 
France, et plus particulièrement les responsables et les auteurs de 
PVI, aient ressenti le besoin d’un nouveau numéro consacré à cette 
démarche particulière, traduit bien le fait que les problèmes éthiques 
sont au cœur de la démarche de la Grande Loge de France et que, 
bien au-delà de la Grande Loge de France, ils sont au cœur de la 
réflexion contemporaine. 

Si les problèmes actuels posés par le monde politique et le monde 
financier sont à la limite de la caricature, chacun sent bien, au fond 
de lui, qu’une nouvelle réflexion sur la morale ou sur l’éthique est à 
entreprendre de toute urgence pour chacun d’entre nous. 
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Il conviendra certainement dans les temps qui viennent de se reposer 
la question des fondements de la morale, que ces fondements puissent 
être religieux, utilitaristes selon Jérémy Bentham, philosophiques 
comme l’universalisme Kantien, ou peut-être tout simplement 
procéduraux, conformément à la théorie de la Justice de John 
Rawls. 

Peut-être nous apercevrons-nous alors qu’il n’y a pas de fondement 
strictement défini de la loi morale et que, comme le pensait 
Montaigne, tout ne vient que de la coutume. 

En définitive, que la loi s’appelle Nomos, selon la philosophie grecque, 
ou qu’elle s’appelle Thora, selon la tradition hébraïque, la loi morale 
est au cœur de la réflexion maçonnique, car c’est bien l’une des trois 
Grandes Lumières de la démarche qui est la nôtre, lumière qui doit 
servir à éclairer nos réflexions, nos travaux et notre conduite dans 
le monde. 

En ce qui me concerne et à titre personnel, je ne pense pas que la loi 
morale peut être donnée par une puissance extérieure au monde de 
la société des hommes. 

Cette attitude pourrait laisser croire que je fais mienne l’exclamation 
de l’un des Frères Karamasov : « rien n’est vrai, tout est permis ». 

Bien au contraire, si rien n’est vrai, rien n’est permis, et c’est la 
raison pour laquelle il reste à l’Homme à élaborer patiemment 
cette coutume dont parlait Montaigne, cette manière de vivre qui 
nous permet de vivre tous ensemble, peut-être sous la conduite de 
la raison, pour reprendre la formule de Spinoza qui m’est chère : 
« Il n’est rien de plus singulier dans le Monde, ni de plus utile à 
l’Homme, qu’un Homme qui vit sous la conduite de la raison ». 

C’est probablement cette manière d’interpréter la loi morale et de la 
transposer dans notre vie concrète de tous les jours que Montaigne 
appelait la coutume et que nous, qui entrons dans la postmodernité, 
appelons Ethique. ■ 



Vivre ensemble. 
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Préambule 

Nos textes fondateurs disent que les Francs-maçons travaillent « au progrès 
spirituel, moral et matériel de la condition humaine, à F émancipation 
progressive de l’Humanité ». 

La réflexion éthique est un sujet que les Francs-Maçons de la Grande Loge de 
France ne pouvaient ignorer. Depuis 2004, un Groupe de Réflexion Ethique 
(GRE) a vu le jour au sein de notre obédience afin de « poursuivre au dehors 
l’œuvre commencée dans le temple ». 

r 

Cette Commission Obédientielle d’Ethique (plus connue sous l’appellation 

r 

GRE) a une double mission depuis sa création : 

- susciter le débat sur les grands problèmes de société à l’intérieur de nos 
loges, 

- diffuser nos réflexions ou nos avis à l’extérieur du temple. 

Depuis 2006, date de sa création « officielle » par l’Assemblée générale des 
députés de la Grande Loge de France, cette Commission s’est développée. Elle 
a publié des avis, des articles dans le Journal de la Grande Loge de France, a 
participé à de nombreux débats publics (dont le colloque à la Mutualité en 2008 
sur le thème De la vérité des savoirs à la vérité des actes). Elle a participé également 
aux auditions organisées par l’Office Parlementaire des Choix Scientifiques 
et Techniques à l’Assemblée nationale (dans le cadre de la préparation de la 
révision de la loi de bioéthique 2004). 

Je voudrais profiter de ces quelques lignes pour rendre hommage à ceux sans 

qui cette commission n’aurait jamais existé. 

•\ 

A notre ancien Grand Maître Pierre Simon, qui m’avait dit « Si vous voulez 
être efficaces, pensez toujours en amont, avant que les problèmes soient 
d’actualité ». C’est ce que nous avons essayé de faire et nous continuerons 
dans cette voie. 

A nos passés Grands Maîtres Alain Pozarnilc et Alain Graesel, qui ont suggéré 
puis appuyé la création de notre commission. 

A notre actuel Grand Maître Alain-Noël Dubart, qui a su l’aider à évoluer. 

A notre Grand Maître Honoris Causa Gilbert Schulsinger qui a représenté 
l’obédience pendant plus de 20 ans auprès des pouvoirs publics et qui a 
participé à nos travaux de la façon la plus active. 

Enfin à tous les frères de la Grande Loge de France qui, de près ou de loin, ont 
participé à cette aventure. . . et en particulier à l’équipe de P.V.I. 

Il nous a paru utile de faire, avec ce numéro, un point dans la durée et non 
dans l’immédiateté. 

C’est ainsi que nos auteurs ont accepté, y compris notre “plume extérieure”, 
le Dr Jean Leonetti, de jouer le jeu de la réflexion sur le long terme. Il existe 
un véritable fil rouge que vous retrouverez au long des pages de ce numéro. 
J’espère que vous éprouverez à la lecture des articles autant de plaisir que nous 
en avons eu à les écrire pour vous. Faites nous part de vos réactions. 

Serge Ajzenfisz 
Pdt d Honneur du G.R.É. 
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r 
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r 
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r 
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lumière des valeurs que nous voulons défendre, la première étant la 
dignité humaine. 

L’éthique du Franc-maçon dans la cité 107 

Michel Pélissier 

Les capacités ouvertes par le progrès technique et la perte du sens 
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PLUME EXTÉRIEURE 


Jean Léonetti 

Jean Leonetti a partagé sa vie entre la médecine et la politique, ce qui 
explique son intérêt et son engagement pour penser les problèmes de 
bioéthique, en cerner les contours et proposer des solutions. 

Maire d’Antibes et député des Alpes-Maritimes, il occupe les 
fonctions de ministre chargé des Affaires européennes depuis le 
29 juin 2011. Il vient de fonder, avec d’autres hommes politiques, le 
Mouvement des Humanistes dont le manifeste dit souhaiter replacer 
au centre de la vie économique et politique les valeurs qui fondent la 
dignité de l’homme. 

Médecin cardiologue de formation et toujours en exercice, Il préside 
depuis le printemps 2010 la Fédération Hospitalière de France. 

Très impliqué dans les questions d’éthique, notamment médicale, Jean 
Leonetti a présidé la « Mission parlementaire sur l’accompagnement 
de la fin de vie » en 2004, qui a conduit à la « Loi relative aux droits 
des malades et à la fin de vie » n° 2005-370 du 22 avril 2005 dont il 
était le rapporteur au Parlement. Cette mission lui avait été confiée 
par le Président Jacques Chirac et le Premier Ministre Jean-Pierre 
Raffarin dans le cadre de l’affaire Vincent Humbert en 2003. 

Il a été Président de la mission d’information et des Etats Généraux 
de la bioéthique en 2009. Enfin il fut rapporteur au Parlement de la 
loi de bioéthique 2011, votée le 23 juin dernier. 

Sollicité par des frères de la Grande Loge de France et connaissant 
les activités de notre Obédience autour du thème de ce Points de Vue 
Initiatiques , il a accepté de s’associer à notre réflexion par ce texte, 
qui ne se cantonne pas aux problèmes de bioéthique mais s’ouvre 
sur la restauration de valeurs humanistes. 

Publications : 

Le Principe de modération , éditions Michalon, 2003, 

Vivre ou laisser mourir : Respecter la vie, accepter la mort, éditions 
Michalon, 2005, 

La République des valeurs : Une éthique du politique, éditions Vuibert, 
2006. ■ 
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PLUME EXTÉRIEURE 


Morale et politique 



Parlement européen - Strasbourg 


La politique doit-elle s’inspirer de la morale ou l’ignorer ? La 
question n’est évidemment pas nouvelle, Aristote précisait déjà le 

r 

concept d’Ethique en le rendant indissociable de la pratique et de la 
gestion de la cité. Que l’on se réfère à Machiavel ou à Kant, le débat 
reste toujours d’actualité pour opposer le cynisme à l’angélisme, 
l’intérêt individuel au bien commun ou l’efficacité à la vertu. 

« La vraie politique ne peut faire un pas sans avoir au préalable rendu 
hommage à la morale » affirme Kant, comme si la morale était 
le socle et le préalable à l’action publique qui pourrait ou devrait 
ensuite s’en détacher pour être efficace. La critique de Péguy sur la 
morale Kantienne illustre bien ce propos : « Kant a les mains pures 
mais il n’a pas de mains ». Ainsi, la fin justifierait les moyens et 
l’éthique de conviction céderait le pas à l’éthique de responsabilité : 
Le philosophe peut bien inspirer le politique mais pas le remplacer. 

Mon objectif n’est pas de rivaliser avec les philosophes ou les penseurs 
qui ont si diversement abordé ce sujet mais d’essayer modestement 
d’en envisager les aspects actuels : nous vivons dans une société 
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« L’amitié de la nation française n'est basée sur rien ; elle 
est pleine d'imposture, de trahison et de perfidie. Si Son Honneur 
l'Empereur de Perse veut bien nous permettre d'entrer sur son 
territoire, nous lui ferons pour cinq cent mille tomans de présents, 
nous combattrons ses ennemis. Nous combattrons sur mer et 
nous irons jusque dans les possessions russes s’il lui plait de 
nous donner passage : nous détruirons Saint-Pétersbourg. Cette 
guerre peut durer dix ans, nous en supporterons tous les frais et 
toutes les dépenses. Si cela peut encore être agréable à Son 
Honneur, nous lui fournirons trente mille hommes d'infanterie 
tous équipés pour la guerre, que nous consentons d'entretenir à 
nos dépens et avec lesquels nous nous battrons contre tous les 
ennemis de la Perse. Et si Son Honneur désignait accorder une 
armée de trente mille hommes de cavalerie, nous ne laisserions 
pas subsister sur la surface de la terre un seul de ses ennemis, 
etc. » (33). 

Le Général Gardanne, après l’audience que lui avait accordée 
le Shah, pouvait considérer sa mission comme terminée. Il remet- 
tait deux jours après le document suivant au Premier Grand Vizir : 

« Je déclare, après l’audience qui a eu lieu avant-hier avec 
Sa Hautesse, que je dois à mon devoir et à l'honneur de mon 
auguste Maître et de la grande Nation de quitter votre Cour avec 
toute la légation, dès l’instant que les Anglais seront admis sur 
votre territoire. Signé : Gardanne - Téhéran, le 25 novembre 
1808 » (34). 

De son côté, Askéri-Khan pouvait se demander ce qu’il était 
venu faire à Paris. Le Grand Vizir n’hésitait pas à souligner 
l’inutilité de sa mission en lui écrivant : 

« Depuis votre promotion à la place d'Ambassadeur Extra- 
ordinaire muni de pleins pouvoirs, et votre absence de la Sublime 


(33) Traduction d’une lettre de Son Excellence Ismaël Bey, adressée de 
Chiraz à Son Excellence le Général Gardanne le 19 juillet 1808. Affaires 
Etrangères : Correspondances politiques. Perse, vol. 10, pp. 144 et suivantes. 

(34) Perse, vol. 11, p. 316. 
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Morale et politique 


caractérisée d’abord par une médiatisation rapide de l’information 
qui modifie nos repères par rapport aux événements. Par ailleurs, nous 
semblons évoluer inexorablement vers une approche individualiste 
des problèmes qui s’explique en partie par la chute des idéologies 
qui proposaient de considérer l’avenir collectivement. La démocratie 
dans ce contexte est contestée dans sa capacité à représenter l’intérêt 
général et le politique peut masquer par un discours moral la vacuité 
d’un projet politique. 

La médiatisation rapide 
de tout événement est une 
des marques de ce siècle 
et peut servir les valeurs 
morales. Il est désormais 
plus difficile d’opprimer 
un peuple ou de le 
réprimer violemment dans 
un monde dans lequel 
les informations écrites 
et surtout les images 
peuvent être diffusées 
à partir de simples 
téléphones portables. Les 
printemps arabes ont très 
certainement bénéficié de cette situation. Mais cette culture de la 
transparence peut aussi avoir ses revers : l’image peut être truquée 
ou n’être que le témoin ponctuel d’un fait isolé ne traduisant pas 
la réalité complexe d’une situation. Les médias répondent à la 
logique de l’immédiateté de l’émotion et de la simplification qui est 
à l’opposé de la démarche éthique qui se veut raisonnée, durable et 
respectueuse de la diversité. 

r 

Un président des Etats-Unis a justifié par le combat du « bien contre 
le mal » une intervention militaire qui trouvait son origine dans 
l’attaque terroriste du 11 septembre 2001 dont l’impact médiatique 
était considérable. Indubitablement les fanatiques terroristes 
voulaient à la fois frapper la conscience universelle et ainsi déclencher 
une « guerre des civilisations » entre l’Islam et l’Occident. Leur 
projet était aussi une guerre du « bien contre le mal ». Combien 
d’exemples dans l’histoire du monde viennent confirmer que la 
morale considérée comme une vérité intangible est l’instrument de 
violence : même la vertu républicaine d’un Robespierre a engendré 
la Terreur. 
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Jean Léonetti 


Par ailleurs, le bien et le mal de la vie privée se sont inscrits 
médiatiquement dans la sphère publique. Désormais, la qualité 
morale individuelle de l’acteur politique est facilement mise en 
cause et médiatisée. L’argent et le sexe selon les pays et les époques 
sont considérés comme des critères d’évaluation morale qui 
peuvent discréditer des responsables politiques indépendamment de 
l’action publique menée. À l’époque du Général De Gaulle, où il 
était interdit à un homme divorcé d’être invité à l’Elysée a succédé 
une période plus permissive sur les mœurs ; les affaires Clinton 
et Strauss-Kahn traduisent bien que l’opinion publique considère 
qu’entre une conduite irréprochable et des mœurs dissolues, les 
politiques devront désormais trouver une attitude acceptable. 
L’argent, même en dehors de la corruption qu’il peut engendrer, est 
un élément d’appréciation morale. La morale de l’effort, du mérite, 
de l’égalité, voire de l’égalitarisme, reste un élément du jugement 
moral populaire dans notre pays. Le personnage public a obligation 
morale d’exemplarité sans pour autant qu’une morale des mœurs 
vienne s’imposer dans le débat public. 


Enfin, dans « une société des individus » qui tend à se substituer à 
une « société des peuples », il est logique de penser que la parole du 
politique a plus intérêt à s’adresser au catégoriel qu’au collectif : 
chacun attendant un avantage précis du décideur ou du candidat 
sans se préoccuper des conséquences de ses revendications qui se 
résument quelquefois à l’obtention ou la conservation des privilèges 
ou des avantages acquis. 


La formule de JF Kennedy qui appelait les 
Américains à se demander non pas ce que le pays 
devait faire pour eux mais ce qu’ils devaient faire 
pour leur pays nous paraît être l’expression d’une 
morale collective moins acceptée de nos jours. 
Dans la période actuelle, il est difficile d’appeler à 
l’effort de chacun car « l’immoralité » des marchés 
financiers et « l’irresponsabilité » des politiques 
qui ont généré les dettes des Etats apparaissent 
comme les principaux responsables de la crise et 
suscitent « l’indignation » des populations. Dans 
la réalité, c’est bien sous la pression des opinions 
publiques que les décideurs ont fait ces choix et 
la spéculation a créé dans de nombreux pays une 
croissance, certes, artificielle mais qui a aussi 
largement bénéficié aux populations. 



Le pouvoir de l’argent 
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Morale et politique 


Peut-on dans notre monde médiatique et individualiste aborder 
les problèmes avec la lucidité et la responsabilité, indispensables 
ferments de la morale publique ? Ainsi, se pose inévitablement 
le problème de la démocratie moderne et de la nécessité de faire 
évoluer le débat public. 

Est-il utile de rappeler que la démocratie ne constitue pas l’arme 
absolue pour préserver la morale publique ? la peine de mort n’aurait 
probablement pas été abolie en 1981 si on avait posé la question au 
peuple Français par référendum mais les électeurs avaient voté pour 
un candidat qui avait pris cet engagement. Adolf Hitler a été porté au 
pouvoir par un vote démocratique mais, le peuple allemand n’aurait 
sans doute jamais accepté les camps de la mort. Plus près de nous, 
une consultation électorale a été interrompue en Algérie pour éviter 
que les Islamistes ne prennent le pouvoir par les urnes sans susciter de 
réaction internationale. Mais la démocratie n’est-elle pas l’unique voie 
pour protéger les peuples du fanatisme politique et de l’intolérance ? 

La démocratie peut aussi, dans un pays politiquement évolué 
comme le nôtre, être anesthésiée par une pensée unique sous des 
propos lénifiants évoquant les « droits de l’Homme » et la « dignité 
de la personne » ou la « solidarité » sans approfondir la complexité 
des idées avancées et les réalités vécues. Le débat peut être confisqué 
par les sondages d’opinion, qui traduisent la réaction d’un instant, 
qui est très éloignée de la volonté d’un peuple. Les valeurs dans une 
démocratie peuvent être écrasées par le « totalitarisme doux » d’un 
système qui prône à la fois le chacun pour soi et l’assistance pour 
tous, transformant le citoyen en consommateur de bien publics. 

La religion révèle une vérité, la morale édicte des règles, l’éthique 
comme la démocratie s’interroge. Cette morale pratique ne prétend 
pas détenir la vérité, elle la cherche modestement et passionnément. 
Les valeurs morales doivent être revisitées à l’aune de ce siècle 
de transparence excessive et de fausse vertu non pour les affaiblir 
mais pour les réenchanter d’expériences nouvelles. Nous devons 
espérer que notre pays sera toujours capable de générer de véritables 
citoyens formés à l’esprit critique, attachés à des valeurs universelles 
en attente d’un projet collectif, vigilants sur les dérives et les excès 
que génèrent le renoncement devant la fatalité et l’acceptation de 
la facilité. La conciliation de la politique et de la morale a un nom, 
né dans la Grèce antique, qui incarne tout à la fois, la Liberté et le 
respect de chacun, elle est fragile et imparfaite comme l’humain, 
exigeante comme la vérité, en perpétuel mouvement, en débat 
permanent : c’est la Démocratie. ■ 
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Jean-Robert Daumas 


Éthique et Grande Loge 
de France 



Interdire ou limiter les manipulations génétiques sur les cellules souches, c’est peut-être 
priver nos enfants d’opportunités de vie meilleure que les nôtres. 


La Grande Loge de France est une obédience spiritualiste et 
humaniste. Elle entend ne jamais privilégier un domaine au 
détriment de l'autre. Jean-Robert Daumas, président du Groupe de 
Réflexion Éthique, expose comment les codes éthiques se fondent 
sur des principes moraux. Les règles de la procréation tout autant 
que celles de la fin de vie reposent sur une vision de l'homme dont le 
corps est à la fois sujet et objet. C'est une réflexion dépassionnée qu'il 
propose sur des sujets douloureux et d'une actualité brûlante. 

Notre époque, plus que celles qui l’ont précédée, voit disparaître 
l’influence des grands systèmes philosophiques qui avaient la 
prétention d’une explication globale du monde et qui étaient 
générateurs de morales. II en est de même pour les morales fondées 
sur les grandes religions dont l’influence décroît dans notre occident 
développé. 

Nos sociétés sont orphelines en matière de sens de la vie et toujours 
en recherche de points d’appuis nécessaires à l’équilibre individuel 
et collectif de la vie en société. 

Pour autant, l’appétit de spiritualité n’a pas disparu. 
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Éthique et Grande Loge de France 


Pendant longtemps, le religieux a 
prétendu au monopole du spirituel. 

Depuis la nuit des temps, c’est 
principalement par le fait religieux 
que l’homme a pu donner un sens 
à la vie. Les rites, les rituels, les 
pratiques diverses et variées ont 
permis à l’homme dans les différentes 
religions de grandir intérieurement. 

Il est remarquable de voir combien le 
religieux a apporté aux communautés. 

Avec leur part d’ombres et de lumières, 
les religions ont apporté querelles et 
guerres, paix et progrès. L’homme, 
depuis des temps ancestraux, a 
toujours eu besoin d’avoir une 
philosophie, des théories communes 
lui permettant de se regrouper, de vivre en communauté. Le religieux 
dans la vie de l’homme était là pour rendre la vie plus facile, plus 
supportable, moins éprouvante. Se sentir mieux, vivre en harmonie 
avec les hommes, la nature, le monde qui nous entoure. 

Au fil du temps, avec la pensée des Lumières, avec l’avènement de 
la pensée rationnelle et le triomphe de la science et des technologies 
depuis deux siècles, les religions ont montré leurs limites. Elles ne 
délivrent pas automatiquement la clé de la sagesse et du bonheur, 
ce qui ne remet en cause les bonnes volontés présentes dans chaque 
religion et même partout dans le monde. Pas besoin d’appartenir 
à une religion, pour être religieux. Les notions d’amour, de paix, 
d’harmonie, de nature, sont universelles. 

Force est de constater que cette quête ne se retrouve plus massivement 
dans la pratique des grandes religions révélées. Le spirituel a détrôné 
le religieux. 

Paradoxalement, onpourrait dire que la quête spirituelle aujourd’hui, 
c’est simplement se poser les bonnes questions, et tenter de répondre. 
C’est également ne pas se contenter d’une conception prémâchée du 
monde qui nous entoure, c’est être actif dans la compréhension de 
ce qui nous environne. C’est connaître, aimer et agir sur le monde 
pour le rendre plus tolérant, charitable et fraternel. 

Mais comment les hommes de bonne volonté peuvent-ils trouver et 
établir des règles de vie humanistes et universelles ? 



Esquisse pour Le Bien et le Mal , 
Victor Orsel vers 1829 Lyon, Musée 
des Beaux-Arts 
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Jean-Robert Daumas 


Aucune société ne peut survivre sans un code moral fondé sur des 
valeurs comprises, acceptées et respectées par la majorité de ses 
membres. 

Les sociétés modernes pourraient-elles maîtriser indéfiniment les 
pouvoirs fantastiques que leur donnent les techno sciences, sur les 
critères d’un vague humanisme, teinté d’une sorte d’hédonisme 

optimiste et matérialiste ? 

\ 

A la Grande Loge de France, obédience qui pratique le Rite 
Ecossais Ancien et Accepté, nous travaillons en loges à partir de 
l’usage de rituels dont nous considérons qu’ils traduisent une 
sagesse immémoriale et qu’ils peuvent nous aider à nous construire 
et à progresser. Nous employons le terme d’initiation pour qualifier 
cette démarche de progrès vers une certaine forme de connaissance. 
Connaissance de soi, des autres, de l’Univers et du Cosmos. Mais 
progresser vers quoi ? Comment le dire avec des mots simples. 

Nous travaillons dans le respect d’une loi naturelle qui fonde notre 
morale sur des valeurs transcendantes (respect de la vie, sens du 
devoir, de la justice, amour du prochain, 

Nous interprétons cette loi naturelle avec notre raison (équerre) mais 
aussi avec notre esprit et notre cœur (compas) et la justice qui en 
résulte nous fait porter une attention toute particulière aux faibles et 
aux démunis. 

C’est en premier lieu le perfectionnement individuel que 
nous recherchons, but primordial de la méthode et du travail 
maçonnique. 

D’abord le perfectionnement moral et spirituel des frères qui 
fréquentent nos loges. 

Mais comme nous dit notre rituel, nous devons poursuivre au dehors 
l’œuvre commencée dans le Temple. 

Les Francs-Maçons de la Grande Loge de France ne peuvent rester 
étrangers aux débats de notre société. 

La finalité de la Franc-maçonnerie est bien de contribuer à 
l’amélioration matérielle, morale et spirituelle de l’humanité. 

Éthique et Grande loge de France 

Mais ces considérations resteraient lettre morte si on ne leur donnait 
pas un fondement éthique solide. 

Depuis une soixantaine d’années, les progrès accélérés des 
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Éthique et Grande Loge de France 


connaissances scientifiques, médicales et techniques ont changé 
notre vision du monde. 

C’est pourquoi, devant les problèmes éthiques nouveaux posés par 
ces progrès, le Groupe de Réflexion Ethique a été créé en 2006 à la 
Grande Loge de France. Il ne fait que poursuivre le chemin tracé par 
des frères illustres. Pierre Simon, ancien Grand Maître qui travailla 
auprès de Simone Veil et Lucien Neuwirth afin de faire évoluer 
les lois de notre pays dans le domaine de la contraception et du 
planning familial. 

Gilbert Schulsinger, Grand Maître Honoris Causa, qui fut 
longtemps le porte parole de la Grande Loge de France en matière 
de bioéthique. 

Les objectifs de cette Commission Obédientielle d’éthique, baptisée 

r r 

le GRE, Groupe de Réflexion Ethique, sont les suivants : 

- contribuer à la réflexion éthique des frères de la Grande Loge de 
France en leur fournissant de l’information sur les problèmes qui se 
posent à l’homme éclairé du XXI e siècle. 

- assister notre Grand Maître dans ses interventions sur des sujets 
d’actualités dans le domaine de l’éthique, 

- fournir des avis motivés, compréhensible par le monde profane 
et au nom d’un groupe de Francs-maçons de la Grande Loge de 
France sur ces mêmes sujets. 

Bien sûr, nos avis n’engagent pas l’Obédience, le Conseil Fédéral ou 
le Grand Maître. 

Ils n’engagent pas davantage collectivement les frères de la Grande 
Loge de France. Ils ne sont que l’expression libre et éclairée d’un 

r 

« laboratoire d’idées » qu’est le GRE. 

Notre passé Grand Maître, Alain Graesel, précisait lors du Convent 
de 2007 : « Tout en restant sur la réserve, la mesure et l’équilibre de 
positions claires et précises, mais non polémiques, les résultats de 
nos réflexions seront communiqués aux autorités concernées afin 
que la pensée éthique des Francs-maçons de la GLDF soit ainsi 
mieux comprise et mieux prise en compte » 

Il est donc naturel que la réflexion éthique trouve particulièrement 
sa place dans notre Obédience. Mais nous ne sommes pas un 
comité d’éthique de plus. Il y en a de nombreux et pertinents. Notre 
spécificité c’est d’être des maçons de la Grande Loge de France. 
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Jean-Robert Daumas 


C’est donc toujours par le prisme de la méthode et des valeurs de 
la Franc-maçonnerie de Rite Ecossais Ancien et Accepté que nous 
analysons les situations, que nous délibérons et que nous formulons 
nos questions et, parfois, nos avis. 

Nous souhaitons mettre la réflexion éthique à la portée de tous, dans 
la diversité des apports et en évitant la seule spécificité des experts. 

Les réflexions du GRE sont exprimées par des hommes dont les 

pensées sont épurées et enrichies, en amont, par un authentique 

• r 

travail initiatique imposé par les trente-trois degrés du Rite Ecossais 
Ancien et Accepté dont l’influence constructive au plus intime de 
chacun est particulièrement marquante. 

Notre but c’est d’essayer, par notre méthode de travail sur nous- 
mêmes, avec nos frères dans nos loges, de traduire nos réflexions 
par des propositions et de donner un avis sur les grands problèmes 
de la société. 

Notre rôle : c’est essayer de « passer de la réflexion à l’action », du 
« laboratoire d’idées » à la réalité de tous les jours. 

Éthique ou morale ? 

Toute réflexion éthique passe par une définition de l’éthique. 

Comme tout groupe ou toute commission d’éthique, nous avons, 
en préambule à nos réflexions, essayé de trouver une définition 
consensuelle. 

r 

Pour certains, il est vain de chercher une différence entre l’Ethique 
et la Morale. 

r 

Pour d’autres l’Ethique est la science et une théorie raisonnée de la 
Morale. 

Pour les uns, la Morale est purement individuelle tandis que 

r 

l’Ethique se veut normalisatrice ou énonciatrice de principes qui 
doivent s’appliquer à tous. 

L’éthique répond aussi par sa recherche de vérité à l’amélioration 
de la condition humaine. Elle s’accorde ainsi avec l’un des principes 
fondateurs de la Franc-Maçonnerie. 

Je pense que vous avez compris qu’il est inutile de passer plus de temps 
sur ces définitions. En effet, les Francs-maçons que nous sommes ne 
sont pas des philosophes professionnels. Certes la philosophie nous 
intéresse, mais comme une simple culture de l’honnête homme sans 
plus. La difficulté, c’est de mettre en évidence les fondements de 
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Éthique et Grande Loge de France 


l’éthique, laquelle doit constituer la pierre de touche de toute morale. 
Cette difficulté est grande car, comme le dit Schopenhauer : « Il est 
plus difficile de fonder la morale que de la prêcher. » 

r 

Il est toutefois impossible de parler d’Ethique ou de Morale, sans faire 
apparaître les notions de Bien et de Mal, c’est-à-dire de jugement de 
valeur sur ce qui est bien et sur ce qui est mal. 

r 

L’Ethique, comme la Morale, seraient donc l’établissement de règles 
qui régissent la conduite des hommes en fonction des notions de 
« Bien » et de « Mal ». 

Sauf qu’il existe plusieurs façons de juger du Bien et du Mal. 

D’où les questions que nous devons nous poser : 

Une morale universelle est-elle possible ou est-elle simplement 
souhaitable ? 

Sur quelles bases peut-on imaginer cette morale ? 

Sur quelles valeurs fonder une éthique universelle conduisant à des 
règles de vie universelles ? 

Le bien et le mal sont-ils des notions relatives ou absolues ? 

- s’il s’agit d’absolu, comment avoir la plus large adhésion de nos 
concitoyens et à partir de quel niveau de consensus peut-on conclure 
à l’universalité de cette notion ? 

- s’il s’agit de relatif, comment ne pas tomber dans le « relativisme » 
qui justifie tout et son contraire ? 

Autrement dit, existe-il une version minimale du Bien et du Mal sur 
laquelle tous les hommes de « bonne volonté » peuvent s’accorder ? 



Ne rien voir de mal, ne rien entendre de mal, ne rien dire de mal. 

Les singes de la sagesse, Japon. 
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Jean-Robert Daumas 


Ensuite, faut-il se battre pour faire respecter ces principes ou doit- 
on, au nom de la tolérance qui est une vertu chère à la Franc- 
maçonnerie, se contenter de les promouvoir sans leur donner un 
caractère normatif ? 

J’ai bien conscience de poser beaucoup de questions et d’apporter 
peu de réponses ! 

Et c’est là que la méthode maçonnique peut nous aider à y voir 
clair. 

La maçonnerie ne prétend pas apporter une vérité révélée ou des 
positions qui s’imposeraient à tous. Elle est d’abord une méthode 
pour chercher la Vérité. 

Mais cette Vérité avec un grand V est supposée inaccessible. 

Ce qui est accessible, c’est que chaque frère ou sœur progresse vers 
« sa » propre vérité par la méthode maçonnique. 

À chacun son éthique ? 

Dans les positions éthiques, on est souvent aux prises avec une forme 
de pensée unique. 

Si l’éthique c’est d’être pour le bien contre le mal, pour la santé contre 
la maladie, pour la justice contre l’injustice, pour la richesse contre 
la pauvreté. . . alors on ne fait pas beaucoup avancer le monde. 

Je pense que toute réflexion éthique commence par se poser les 
bonnes questions sans idées préconçues. En laissant de côté nos 
idées et nos convictions initiales. 

En abandonnant nos métaux à la porte du temple comme nous le 
disons dans nos rituels. 

La bioéthique est le terrain privilégié de cette réflexion. C’est un 
domaine ou ce que j’appellerai l’éthique « épidermique » est souvent 
présente. Ou nos positions sont souvent plus conditionnées par nos 
préjugés que par notre réflexion. Ou nos arguments sont souvent des 
arguments d’autorité. Parce que cela a toujours été... Parce que la 
nature l’a voulu ainsi... Parce que c’est la dignité de l’humanité qui 
l’impose... 

Pour illustrer ce que peut-être un questionnement éthique dégagée 
de nos opinions initiales je voudrais aborder une réflexion un peu 
iconoclaste sur quelques thèmes de bioéthiques, tout en sachant que 
je vais peut-être en choquer certains. 
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Porte du Grand Monarque dont le règne est immuablement perpé- 
tuel (sic), nous n’avons rien appris relativement aux négociations 
pour lesquelles vous avez été destiné. » (35). 

* 

* * 


Or, c’est au cours de ce malheureux mois de novembre 1808 
qu’Askéri-Khan est reçu en Loge, alors qu'il n’attend plus rien 
de son ambassade ! Pourquoi, dès son arrivée à Paris, avait-il 
demandé son initiation ? Dans l’entourage de l'Empereur, les 
Francs-Maçons étaient nombreux, il le savait, bien avant sa venue 
en France. Alors, faut-il croire à un geste de courtisan, comme 
il lui est arrivé d en faire quelques autres, par exemple en suivant 
l’Empereur à la messe, lui musulman, mêlé aux cardinaux, après 
les grandes audiences du dimanche ? Mais encore pourquoi refu- 
ser à un diplomate une pensée, une démarche désintéressée ? 
Pourquoi n’aurait-il pas obéi à un sentiment de sympathie réelle 
pour l’Institution, dont on avait pu lui vanter les mérites ? Qui 
pourrait dire, aujourd'hui, les sentiments vrais, les intentions pro- 
fondes qui avaient inspiré ce seigneur, projeté dans un pays qu’il 
ignorait, dont les mœurs étaient si différentes des siennes, et 
chargé d’une mission vouée à l'échec ? 

Et, de son côté, pourquoi le Gouvernement Français, dans le 
même temps où il refusait de s'engager plus avant dans l’aide 
qu’il avait promise, avait-il fait donner un tel éclat à la réception 
maçonnique d'un ambassadeur sur le départ ? Avec la volonté 
évidente d échapper à des engagements qu il ne pouvait plus 
tenir, gardait-il le souci de ménager un ami éprouvé de la France 
et de ne pas renoncer à d'autres amitiés iraniennes qui pourraient 
redevenir précieuses ? 

Quoi qu'il en soit, Askéri-Khan, bien convaincu qu'il était 
devenu inutile à Paris, avait demandé son départ qui lui fut 
accordé. Les lettres échangées entre l'Ambassadeur de Perse et 


(35) Affaires Etrangères : Correspondances politiques, Perse, vol. 10, 
p. 362. 
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Et d’abord, je vais poser deux principes qui fondent le raisonnement 
économique, tout en sachant que beaucoup pensent que l’économie 
et l’éthique ne font pas bon ménage ! 

- une personne ne peut échanger que ce dont elle a la propriété 

- l’échange doit reposer sur le principe d’autonomie de la volonté et 
sur la notion de consentement. 


Le respect de ces deux principes permet de porter un jugement sur 
l’efficacité et sur la légitimité d’une action humaine. 

C’est bien parce que l’on est le « premier occupant » et propriétaire 
de son corps et qu’il n’appartient à personne d’autre que soi que l’on 
peut s’approprier les fruits de son action. 

Le travail salarié par exemple est un échange de capacité physique et 
intellectuel entre un salarié qui propose et un employeur qui utilise. 
Mais cet échange doit être librement consenti, sinon cela s’appelle 

de l’esclavage ! 

\ 

A la lueur de ces deux principes, je vous propose de réfléchir sur le 
sens de la loi de bioéthique du 30 juillet 1994 révisée en 2004 qui 
nous gouverne actuellement et que la nouvelle loi de 201 1 votée par 
les assemblées ne semble pas modifier. En effet, cette loi dénie aux 
êtres humains la possibilité d’être propriétaire de leur corps, et ce, 
paradoxalement, au nom du respect du corps de chacun. 


La loi de 2004 comportait neuf articles qui interdisent cette 
appropriation dont le premier : 

- Art 16-1 : Chacun a droit au respect de son corps. Le corps humain 
est inviolable. Le corps humain, ses éléments et ses produits ne 



peuvent faire l’objet d’un droit de 
l’appropriation. 

Débattre de cette loi et de la 
doctrine qui la sous-tend est d’une 
importance éthique considérable. 
Cela ne doit pas être laissé aux 
seuls spécialistes. C’est à ce titre 
que la Lranc-maçonnerie invite à la 
réflexion. 

Le refus de laisser les individus 
disposer librement de leur corps 
comme ils l’ entendentpeut apparaître 
plein de sagesse : interdire de louer 
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son ventre pour de la procréation assistée, vendre ses organes ou 
son sang, interdire le clonage thérapeutique et manipuler des gènes 
humains. . . peut paraître raisonnable. 

On est dans une vision d’éthique purement déontologique ou de 
conviction qui s’exonère des conséquences concrètes. 

Mais si cette législation conduit objectivement à condamner à 
mort un certain nombre de patients, doit-on ne pas se poser de 
questions ? 

- Interdire à un donneur, ou à la famille d’un défunt, de tirer un 
profit de la cession de parties de son corps n’est-ce pas directement 
conduire à la mort un receveur qui ne pourra survivre que grâce à 
cette transplantation ? 

Quelle position doit-on avoir en son âme et conscience ? 

- Empêcher une femme stérile d’avoir un enfant par l’intermédiaire 
d’une mère porteuse, c’est la priver des joies de la maternité et 
refuser à une autre le droit de gagner de l’argent comme elle 
l’entend. A contrario, on peut légitimement s’inquiéter des risques 
de « marchandisation » de corps de la femme 

Quelle position doit-on avoir en son âme et conscience ? 

- Interdire ou limiter les manipulations génétiques sur les cellules 
souches, c’est peut-être priver nos enfants d’opportunités de 
vie meilleure que les nôtres, qui leur éviteraient des maladies, 
retarderaient leur vieillissement, amélioreraient les performances de 
leurs corps. 

Quelle position doit-on avoir en son âme et conscience ? 

- Enfin ne pas laisser le patient en fin de vie disposer librement de 
son corps au motif qu’il n’en est pas propriétaire est une position qui 
mérite au moins une discussion. 

Il faut donc de solides raisons pour interdire à chacun d’entre nous de 
disposer librement de son corps et imposer à tous ceux qui désirent 
une transplantation, une procréation artificielle, une manipulation 
génétique... de sacrifier leur vie au nom de la morale de quelques- 
unes, quand bien même ce serait la morale d’une majorité. 

La loi de bioéthique actuelle décrète que le corps humain est 
inaliénable. Elle développe un droit du corps totalement différent 
du droit des choses (ou la notion de propriété est admise par tous). 

C’est parce qu’elle postule que le corps et l’esprit ne font qu’un. Et 
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comme l’on ne sait pas distinguer chez l’être humain ce qui est sujet 
et ce qui est objet, alors elle conclut qu’il est légitime que le corps 
soit soumis au droit des personnes au lieu d’être soumis au droit des 
choses. 

Si l’être humain ne peut être à la fois sujet et objet de lui-même, 
faute de pouvoir séparer l’un de l’autre, alors on applique au corps 
la classification de l’individu. 

Mais l’idée que le corps humain, dans ses parties est un sujet et non 
un objet est un postulat philosophique. 

Ce postulat, qui prétend protéger la dignité humaine, est 
contestable. 

L’essence même de l’individu ne se confond pas avec son corps. 

Si nous abandonnons nos idées préconçues, il est sûrement plus 
facile de concevoir le corps humain comme une machine biologique 
dans lequel notre esprit, notre moi intime, est incorporé. 

Dans l’état actuel de nos connaissances, il semble légitime de 
considérer que notre esprit à un droit de propriété sur notre machine 
biologique pour de multiples raisons : 

- parce qu’il est incorporé dans cette matière vivante, 

- parce qu’il en est généralement le seul et le premier occupant, 

- parce qu’il ne peut en changer. 

C’est bien parce qu’on considère le corps comme une simple machine 
biologique, fut-elle imparfaite, qu’un attardé mental, un enfant 
prématuré, un malade en état de coma. . . sont des êtres humains à 
part entière. Ils sont bien nos semblables, en égale dignité et en égale 
humanité. 

C’est cette revendication radicale de la libre disposition de son propre 
corps qui définit la personne humaine. Et c’est donc ce qui rend 
légitime, pour moi, l’expression de la libre volonté d’un malade ou 
d’un mourant d’interrompre une fin de vie devenue insupportable. 

Éthique et fin de vie 

r 

Alors comment notre Groupe de Réflexion Ethique aborde-t-il ce 
douloureux problème de l’euthanasie et du libre choix de chacun de 
mourir dans la dignité ou tout au moins dans ce qu’il considère être 
sa dignité et son droit ? 

Tout simplement par ce principe de morale universelle qui se résume 
de la façon suivante : 
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« Ne fais pas à autrui ce que tu ne voudrais pas que l’on te fasse ». 

Ou encore « Fais à autrui tout le bien que tu voudrais que l’on te 
fasse ». 

Dans de nombreux cas, le désir de mourir d’un patient est lié à des 
douleurs physiques ou morales qui lui paraissent intolérables. Que 
la technique médicale fasse disparaître ces douleurs et le patient 
retrouvera sa sérénité et pourra attendre paisiblement le moment 
ultime. 

Il faut donc tout faire pour soulager ces douleurs, qu’elles soient 
physiques ou morales. C’est tout l’enjeu des soins palliatifs. Mais 
nous savons bien que le nombre de lits en soins palliatifs est, et sans 
doute restera, insuffisant. 

Alors il existe la loi Léonetti qui, si l’on 
n’ a pas peur des mots, permet l’ euthanasie 
passive. Elle autorise à ne plus pratiquer 
d’acharnement thérapeutique et de ne 
plus assister techniquement un patient 
dont on sait que cet arrêt des soins va le 
conduire à la mort. 

Le rôle des médecins est de faire que cet 
arrêt des soins ne s’accompagne pas de 
douleurs insupportables. Et là encore, si 
l’on ne se paye pas de mots, elle autorise 
l’euthanasie active car elle autorise 
l’administration de doses de calmants qui peuvent devenir létales. 

Pour le dire simplement, la qualité de la fin de vie doit primer sur la 
durée de cette fin de vie. 

Cette loi pose deux problèmes : d’abord elle est mal connue ou 
mal appliquée par de nombreux médecins. Soit parce qu’ils sont 
philosophiquement hostiles à l’idée d’interrompre une vie, soit parce 
qu’ils craignent que leur responsabilité soit engagée pénalement 
dans le cas où un tribunal considérait que l’on n’est pas dans les 
critères d’application de la loi. 

Mais il y a et il y aura toujours des cas que la loi Léonetti ne couvre pas. 
C’est les cas de Vincent Humbert. C’est le cas de Chantal Sebire. 

Et comme ces cas sont tous singuliers, il nous paraît impossible de 
faire une loi qui définisse précisément les cas ou il serait autorisé de 
pratiquer ce geste d’euthanasie. 
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Nous sommes donc favorables au maintien d’une interdiction légale, 
mais pour l’instauration d’une « exception d’euthanasie ». 

Cette exception s’appliquerait à toute personne, en phase avancée 
ou terminale d’une affection grave et incurable, infligeant une 
souffrance physique ou psychique qui ne peut être apaisée et qu’elle 
juge insupportable. Cette personne pourrait demander à bénéficier, 
dans les conditions strictement définies, d’une assistance médicalisée 
pour mourir dans la dignité. 

Sous réserve qu’une décision collective sous la forme d’une 
commission locale, ou nationale qui reste à définir, mais toujours 
collégiale afin d’éviter des dérives que l’on imagine fort bien. 

Nous sommes bien conscients des difficultés et nous respectons l’avis 
de ceux qui pensent que la vie est sacrée et que toute interruption 
volontaire d’une vie est à prohiber. 

Nous entendons ceux qui disent qu’il n’appartient à personne de 
décider si une vie vaut ou non d’être vécue. Nous comprenons 
les réticences devant le choix ou non d’interrompre une vie. Et 
également celui du suicide assisté qui pose d’autres problèmes. 

Mais l’éthique est l’instrument intellectuel et spirituel qui permet, 
de façon rationnelle, de trancher entre des points de vue moraux 
différents. Une morale acceptable par tous doit être cohérente, 
universalisable et d’une certaine manière non contredite par les 
actes spontanés des individus. 

Dans une discussion éthique, il ne s’agit pas toujours de convaincre 
ou d’avoir raison, mais plutôt de se convaincre. 

Il s’agit, pour chacun de nous, selon une de nos formules « de 
n’accepter aucune idée que vous ne compreniez et que vous ne 
jugiez vraie ». 

Pour un Franc-maçon, l’éthique est avant tout un questionnement, 
mais avec nos méthodes et nos outils. 

Ce n’est que lorsque l’on a réellement la connaissance du problème 
sous tous ses aspects, avec un œil bienveillant, tolérant et fraternel, 
que l’on peut passer à l’action, c’est-à-dire avoir une opinion éclairée 
et essayer de la faire partager. 

Ce numéro de PVI vous montrera la diversité des positions et des 
convictions des auteurs qui y ont participé, maçons ou profanes.» 
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« Dans la recherche de la vérité et de la justice, les Francs-maçons n’acceptent aucune 

entrave et ne s’assignent aucune limite » 

Souvent confondus, les concepts d'Éthique et de Morale présentent 
des différences riches d'enseignement. Si le premier suggère l'idée 
de Juste et le second celle de Bien, les deux sont à l'œuvre dans la 
démarche du Franc-maçon qui recherche, librement, des principes 
moraux pour les appliquer à sa conduite. Une morale qui ne fait 
que se prêcher est sans effet. Une éthique qui ne remonte pas à la 
source de ses fondements est dangereuse dans ses dérives. C'est 
pourquoi le Franc-maçon reste un « opératif», soucieux d'incarner 
dans une Praxis l'élévation de sa conscience. 

\ r 

A propos des valeurs d’Ethique et de Morale, je pensais devoir 
évoquer le point de vue d’un Franc-maçon, cheminant sur les sentiers 
sinueux de l’expérience initiatique. Puisqu’il nous est suggéré de 
tenter de faire le point des concepts philosophiques à vrai dire assez 
peu discernables, prenons l’excuse embarrassée de cet étudiant en 
astronomie qui, interrogé sur « la lune », dit avouer qu’il n’avait 
préparé que « le soleil ». Il répondit avec effronterie : « Qui peut le 
plus peut le moins » et « Si je vous parle du soleil, vous aurez la lune 
par reflets ». 
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Il est possible que la Lumière de l’expérience maçonnique puisse, 
dans un premier temps, éclairer l’idée que des mots différents 
puissent cacher l’unité profonde des valeurs sous-jacentes, alors que 
les concepts philosophiques auraient, a priori, tendance à confondre 
ou, à l’inverse, à séparer radicalement les deux niveaux de la réflexion 
soit morale, soit éthique. 

À propos du point de vue initiatique sur les notions de 
Tolérance et de Morale universelle 

Les mots et les discours sont malhabiles à exprimer nos convictions 
intimes, celles qui procèdent d’une lente maturation au sein des 
différents milieux préservés des vociférations ou querelles stériles. 

- Il s’agit d’abord d’une première étincelle de volonté individuelle qui 
s’apparente à la visée éthique ou à la première lumière initiatique. 

- Elle s’alimente ensuite de relations personnelles d’amitiés 
partagées, elle se réchauffe au sein d’un foyer familial où s’élaborent 
une discipline et des repères éducatifs, en même temps qu’une 
conscience morale faite de tolérance et d’amour. 

Comme nous sommes loin au niveau de 
nos expériences personnelles de concepts 
philosophiques qui s’interrogent avec 
Rousseau sur la théorie du bon sauvage, 
et savoir si l’homme serait bon ou 
mauvais par nature. Sans tenir compte 
de nos liens affectifs initiaux, sans 
cette première expérience d’un amour 
partagé, ni l’intelligence du cœur ni celle 
de l’esprit ne sauraient s’éveiller. 

- Après les premiers repères de l’enfance, 
plus laborieuses seront les relations 
sociales, l’acceptation de valeurs 
collectives, imprégnées de traditions et 
conduites ancestrales. 

Si par la suite le rattachement culturel est puissant, la tentation est 
grande de confondre les produits, les conduites et les valeurs du 
groupe avec les impératifs liés à la condition humaine tout entière. 

C’est ainsi que risquent de se répandre, insidieusement, tous les 
impérialismes culturels, les intransigeances religieuses, morales ou 
légales, sous couvert de prétendues valeurs universelles. 



Éveil de l’intelligence 
du cœur et de l’esprit. 
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L’intelligence du cœur et de l’esprit, née de nos premières expériences 
affectives et de nos traditions particulières, doit au contraire nous 
permettre de reconnaître dans la multiplication des cultures, dans la 
confrontation des idées et des mœurs, non des facteurs de division 
ou des tentatives hégémoniques, mais un sentiment d’appartenance 
à un monde multiforme, riche de ses diversités infinies. 

Avant d’avancer plus loin, rappelons à quel niveau socioculturel se 
situe la morale ou l’éthique. 

Trois paliers d’intégration sont en général observés dans toute 
société humaine : 

- Le niveau des produits, intéressant les techniques, les arts et les 
règles de droit (nous savons à quel point la question de faire accepter 
et répandre les droits de l’homme universels touche la sensibilité 
maçonnique). 

- Au niveau des conduites se situent les mœurs, c’est-à-dire 
notamment la morale ou l’éthique. La même tentation et la même 
question sans réponse évidente que pour le Droit se pose au sujet 
d’une Loi morale universelle. 

- C’est à propos du troisième niveau des valeurs, qui intéresse les 
religions et les croyances, que se sont développés la plupart des 
conflits et guerres civiles, d’où sortira au tournant du XVIII e siècle 
l’idée de tolérance au sens maçonnique, de liberté de conscience 
au sens religieux, et plus tard de laïcité, sur le terrain juridique et 
politique. 



États séculiers 
États religieux 
États ambigus ou sans données 


* 


i 


Un État séculier est un État ou pays officiellement neutre sur les sujets de religion, qui ne supporte 
ni ne s’oppose à une croyance ou pratique religieuse particulière, et n’a pas de religion d’État. Un 
État séculier traite tous ses citoyens de façon égale au regard de la religion, et ne donne pas de 
traitement préférentiel à un citoyen membre d’une religion particulière par rapport aux autres. 
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La volonté de dégager un principe de tolérance aux deux niveaux 
fondamentaux des conduites morales et des valeurs spirituelles est 
précisément apparue au sein de la « Royal Society » anglaise. De 
cette institution va naître en 1 7 1 7 la Franc-maçonnerie spéculative, 
dont les principes se situent aux deux pôles de la tradition la plus 
stricte et de la modernité la plus avancée. 

Les constitutions du Pasteur Anderson qui sont le pacte fondateur 
de la Franc Maçonnerie moderne, le sont aussi du principe de 
Tolérance universel au niveau des conduites morales et des valeurs 

religieuses dans les termes qu’il convient de rappeler : 

\ 

« A propos de la Religion : 

Il est désormais plus expédient de se soumettre à cette religion que tous 
les hommes acceptent, laissant à chacun son opinion particulière, et 
qui consiste à être hommes bons et loyaux, ou hommes d’honneur et 
de probité, quelles que soient les dénominations et les croyances » 

Cet acte de foi maçonnique appelle deux observations 
fondamentales : 

- Les religions particulières qui, au début du XVIII e siècle, sortaient 
de guerres intestines poursuivies depuis plus de deux siècles, 
prétendaient légiférer en préceptes obligatoires au niveau même de 
la morale religieuse, prétendument universelle. La première réponse 
de l’ordre maçonnique naissant est donc posée en termes de principe 
de tolérance et d’éthique personnelle (être homme d’honneur et de 
probité...). 

- Cependant, assimiler la loi morale de tolérance et d’éthique 
personnelle à une religion universelle, n’est-ce pas poser le vrai 
débat entre la liberté de conscience individuelle qui pourrait être 
de nature initiatique ou éthique (c’est-à-dire procédant d’une lente 
progression personnelle), et l’impératif moral dont le principe de 
tolérance pourrait être la pierre angulaire. 

C’est sans doute ce que nous exprimons dans nos temples en termes 
symboliques en distinguant les trois niveaux de l’action initiatique : 

r 

- l’Equerre, principe de rigueur, et de discipline personnelle, de 
nature introspective 

- le Compas qui, grâce à notre capacité de confrontation des idées et 
des traditions, nous permet d’évaluer les limites et la portée de nos 
actions extérieures, imprégnées du principe de tolérance 

- alors que la lumière indivisible du Volume de la loi sacrée élève 
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l’idée de loi morale universelle au niveau d’un principe spirituel 
supérieur. 

À ce niveau supérieur, la Foi maçonnique pourrait se définir dans 
les termes inscrits en lettres d’or en tête de nos Constitutions : 

« Dans la recherche de la vérité et de la justice, les Francs-maçons 
n’acceptent aucune entrave et ne s’assignent aucune limite » 

C’est ce principe de liberté absolue de la recherche qui s’applique 
dans les domaines de la justice et de la morale, qu’il convient 
d’examiner à présent, mais en termes philosophiques. 



La liberté guidant le peuple, Delacroix. 


Le point philosophique 
Tout ce qui diverge converge (?) 

Curieusement (une fois n’est pas coutume), les philosophes, 
les étymologistes et le simple bon sens populaire s’accordent à 
reconnaître que les mots de morale et d’éthique ne se distinguent 
en rien. 

- Simple question d’étymologie pour les uns, qui relèvent que l’un 
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le Ministre français des Affaires Extérieures, chacune dans son 
style, montrent bien le caractère ambigu d’un accord fondé sur 
des intérêts qui avaient cessé d’être convergents : il était naturel 
que chacun des deux souverains suivît la politique commandée 
par les intérêts de son pays, — du moins tels qu'il les concevait. 

Une lettre d'Askéri-Khan au Ministre français témoigne en tout 
cas de la sincérité de ses regrets personnels, en faisant curieu- 
sement remonter Tamitié des deux monarques à des temps anté- 
rieurs à la création du monde : 

« J'espère que jusquJ'ci ma cour ne s'est pas opposée à tout 
ce qui regarde les procédés d'un inviolable dévouement pour le 
Gouvernement français , mais les promesses de ce dernier ne sont 
pas réalisées jusqu'à ce jour (36). A cet effet , moi , votre ami , est 
dans I Incertitude . Il faut que Votre Excellence veuille bien agréer 
ma prière de me dire clairement , le désire (sic) de son cœur ; et 
son intention , pour agir en conséquence à terminer les affaires. 

« L'histoire ne parle point de I arrivée en France d'une Ambas- 
sade Persane comparable à celle-ci et les peuples du monde ne 
connaissent guère par la tradition une pareille époque . Avant la 
création du Monde, lorsque les Esprits innés eurent chaque des- 
tination par l'Etre Suprême , à occuper des corps humains dans 
un avenir, la grande Ame de Sa Majesté l'Empereur et Roi, et 
celle de mon auguste Maître avaient déjà formé les liaisons de 
I Intimité . L'avènement au trône de Sa Majesté l'Empereur Napo- 
léon rappelant cette ancienne et primitive union, les augustes 
personnes de leurs Majestés cimentent de plus en plus et l'amitié 
et l'union de leurs vastes Empires. La gloire et la grandeur de 
Sa Majesté qui sont les présents du ciel ainsi que les vertus infi- 
nies du Grand Monarque, sont à jamais gravées dans le cœur de 
Sa Majesté l'Empereur de Perse et l'amour de ce Monarque pour 
l'Empereur des Français rendent jaloux tous les autres Souverains 
du Monde qui cherchent inutilement à les diviser. 


[36] Lettre sans date, une annotation postérieure à la réception, porte 
vers janvier 1809. Il s’agit apparemment dune traduction (assez mauvaise). 
Affaires Etrangères : Correspondances politiques, Perse, vol. 11, p. 43. 
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provient du grec ethos et l’autre du latin mores, mais que les deux 
mots renvoient à la même idée de mœurs (comme nous sommes 
loin, à ce stade, de l’idéal abstrait d’une loi universelle) ! 

- L’histoire des idées confirme encore que l’emploi des deux termes 
serait le plus souvent indifférent. 

- Il en va de même en langage courant et dans nos dictionnaires qui 
consacrent cette équivalence : 

« La Morale : (...) serait l’ensemble des valeurs qui fonctionnent 

r 

comme norme dans une société. L’Ethique : serait l’ensemble des 
règles de conduite » (Petit Larousse) 

Le Petit Robert relève, non sans subtilité, que (si) « la Morale était 

A 

la science du bien et du mal, l’Ethique serait quant à elle la science 
de la morale ». 

Comment la rigueur de la langue française parvient-elle à y retrouver 
son latin et son grec ? 

Ce qui converge diverge 

L’idée curieuse que deux mots de notre patrimoine linguistique 
seraient presque synonymes agace les esthètes du langage, même si 
le premier terme de morale fait un peu plus populaire que la notion 
d’éthique, infiniment plus distinguée. 

Après tout la GLDF elle-même n’aurait pas imaginé de créer une 
commission morale, mais possède en son sein une commission 
d’éthique, tandis que rite et rituels ne connaissent que la « loi 
morale » synonyme de devoir sacré. 

Peut-être est-il utile de justifier maintenant ce curieux paradoxe, en 
revenant aux concepts philosophiques. 

Tous les philosophes contemporains que j’ai pu consulter admettent 
la similitude originelle des termes, mais ils ajoutent que : 

« l’Esprit rigoureux (sic) refuse de confondre 
ce qui peut être distingué : c’est pourquoi la 
Morale qualifierait plutôt ce que l’ on rencontre 
dans les mœurs (les donneurs de leçons) alors 

r 

que l’Ethique (dépasse) l’imprécation et la 
condamnation, et discrimine de manière plus 
consciente ce que nous considérons comme 
bon ou mauvais » (cf. S. Carfantan, Philosophie 
et Spiritualité). 

Paul Ricoeur 
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Le grand philosophe Paul Ricoeur (que j’ai eu le bonheur de 
rencontrer à la GLDF peu de temps avant son récent décès) admet 
l’absolue convergence des termes, mais il fait à son tour deux 
réserves : 

Objectivement : 

- « On peut discerner une nuance selon que l’on met l’accent sur ce 
qui est estimé bon ou sur ce qui s’impose comme obligation ». 

Il semble qu’au regard du bon sens, et en tout cas d’un point de 
vue maçonnique : plutôt qu’une nuance, c’est un gouffre qui devrait 
séparer les deux notions à propos de ce qui serait estimé bon, et le 
concept de morale impérative et obligatoire. 

Les philosophes éclairés comme les adeptes de la progression 
initiatique évitent pourtant de distinguer radicalement les deux 
concepts. 

C’est à ce niveau que se situe en tout cas l’intérêt du débat. 

- Paul Ricoeur a, ici, la prudence de relever : 

r 

« Ce sera par pure convention que je réserverai le terme d’Ethique 
pour la visée d’une vie accomplie sous le signe des actions estimées 
bonnes, celui de Morale pour le côté obligatoire marqué par des 
normes, des obligations, des interdictions caractérisées à la fois par 
une exigence d’universalité et par un effet de contrainte ». 

En dépit de ce qui ne serait qu’une « pure convention » (?) : 

- La visée de la vie bonne correspondrait pourtant à notre héritage 
aristotélicien ouvrant une perspective théologique, c’est-à-dire une 
finalité ( télos = fin). 

- L’obligation morale normative serait, d’autre part, un héritage 
d’Emmanuel Kant, un point de vue déontologique (synonyme de 
Devoir). 

Il n’est pas surprenant de retrouver ici une parenté de pensée entre 
Paul Ricoeur et notre expérience initiatique, ceci à propos de deux 
repères fondamentaux : 

- L’idée traditionnelle de visée Ethique qui remonte à la Grèce 
antique, relèverait de la recherche personnelle d’une vie accomplie, 
alors que la Morale commune, visant à une efficacité immédiate, 
serait depuis Kant (au tournant du XIX e siècle) plus conforme à la 
norme bourgeoise et contemporaine. 
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Observons que les idées reçues sont ici contredites : la recherche 
éthique et personnelle progressive, loin de correspondre à une 
analyse moderne plus psychologique qu’idéologique, correspond 
au contraire déjà à l’approche de la pensée traditionnelle, alors que 
la Morale imposée d’en haut relèverait d’une vision plus récente, 
exotérique, souvent profane et idéologique. 

- Comment ne pas constater ensuite la portée initiatique de cette 
visée éthique, celle d’une vie accomplie qui se situe délibérément 
sous le signe de l’action pratique (la Praxis ) plutôt que théorique. 

r 

En réalité les deux fondements de la Morale et de l’Ethique (à la fois 
démarche personnelle et obligation universelle) se retrouvent comme 
complémentaires, tant sur le terrain de la pensée philosophique que 
dans la pratique maçonnique. Il suffit de rappeler ici la définition de 
l’ordre maçonnique : Ordre initiatique, traditionnel (correspondant 
à notre action éthique), mais aussi universel, fondé sur la fraternité. 

L’universalisme fondé sur le sentiment de fraternité, exprime et 
justifie l’impératif catégorique de la morale kantienne, comme elle 
fonde la dimension spirituelle de notre recherche initiatique. 

La recherche de complémentarité 

« D’accord ! La morale nous tombe sur la tête et d’en haut, la 
Société, l’État, l’Église. L’Éthique est par nature une construction 
volontaire, celle d’une communauté d’hommes choisissant en 
un lieu et un moment donné de soumettre leur mode de vie à un 
principe de Droit. Pour cela, ils sollicitent la Raison en écoutant leur 
petite musique « intérieure » (cf. PVI n° 147 et notre article sur Le 

r 

Droit et VEthiquê). 

À propos de la visée éthique 

À première vue, la nuance évoquée par Paul Ricoeur entre la visée 
personnelle ou contingente du groupe ou de l’individu, et d’autre 
part la morale s’exprimant en termes de devoirs impératifs, ces deux 
conceptions présupposent plutôt un changement de perspective. 

- L’engagement individuel serait, face aux institutions, capable de 
remises en cause radicales, au contraire de la morale commune. Les 
exemples de cette réfutation sont innombrables : Socrate absorbant 
la ciguë en réfutant la morale athénienne. Antigone s’opposant à 
la raison d’État pour offrir une sépulture à son frère, au nom de la 
conscience individuelle et du devoir de résistance à l’oppression. 
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- Même en se plaçant au seul point de vue de la visée éthique, qu’y 
a-t-il de commun entre l’éthique des stoïciens, celle des épicuriens 
ou de Spinoza, si ce n’est qu’aucune de ces recherches ne se pose 

r 

en impératifs absolus : « La Morale commande alors que l’Ethique 
recommande » (Comte-Sponville). 

Places respectives de la morale et de l'éthique 

La recherche éthique ne peut que s’exprimer en termes relatifs 
pour approcher de ce qui pourrait être un impératif hypothétique, 
au contraire la morale kantienne se présente en tant qu’impératif 
catégorique. Ce n’est pas dire que les deux approches seraient 
contradictoires, c’est simplement distinguer ce qui relèverait du bon 
et du mauvais d’un point de vue éthique, de ce qui s’imposerait en 
tant que règle pour distinguer le bien et le mal. 

Ainsi l’Ethique aurait pour visée le choix relatif du plus Juste et 
non du Bien. On prendra pour exemple de recherche éthique sans 
considération de l’existence même d’une morale, la réflexion de 
Nietzsche dans la Généalogie de la Morale : Par-delà le Bien et le Mal, ou 
encore l’œuvre de Spinoza à propos de L’Éthique ce dernier insiste 
pour affirmer que le bien et le mal n’existent pas dans la nature. 

- Alors que la recherche morale serait pour Kant une ascèse visant 
une exigence de pureté, indifférente aux conditions de vie sensible, 

- l’Ethique de Spinoza comme celle d’Epicure (et des philosophes 
grecs) est celle d’une existence heureuse, d’une Sagesse, visant un 
art de vivre. 


Le Parnasse, Raphaël 
1509 - 1511, 

Palais du Vatican, Rome. 
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- Il est certain que la recherche maçonnique qui est une Praxis , c’est- 
à-dire la recherche d’un art de vivre tendant au perfectionnement 
de l’initié dans toutes ses dimensions, ne saurait rejeter pour autant 
l’idéal d’une morale universelle, ceci au nom d’une sagesse relative ; 
encore moins au nom de la recherche du bonheur humain. 

Les points de vue philosophique et maçonnique se 
rejoignent 

La sagesse et le bonheur, de nature strictement éthique, apparaissent 
bien comme les deux pôles de la réalisation de l’œuvre constructive 
des Francs-maçons. Il suffit pour s’en convaincre de rappeler qu’à 
l’ouverture des travaux de loge, le temple est consacré, au terme d’une 
première exclamation : « Que la sagesse préside à la construction de 
notre édifice ». 

De même qu’à la fermeture des travaux, la dernière prescription, 
fortement exprimée par les frères, est la suivante : « Que la joie soit 
dans les cœurs ». 

Ainsi notre recherche est parfaitement ancrée dans la pensée 
traditionnelle comme celle qui, dans la Grèce antique, recherchait 
l’idéal d’un comportement humain équilibré et harmonieux (une 
sagesse s’exerçant entre la Force et la Beauté disent nos textes) pour 
parvenir à l’action juste visant la Paix et le règne de l’Amour qui 
permettent seuls de procurer joie et bonheur. 

Comment ne pas comprendre que cette double recherche de sagesse 
et de réalisation harmonieuse conduisant au bonheur, proposée par 
la tradition initiatique, est totalement conforme à la visée éthique 
reprise par la pensée philosophique depuis Spinoza et Nietzsche Par- 
delà le bien et le mal. 


N’est-il pas utile d’écouter encore Paul Ricoeur définir la visée 
éthique par trois termes : 

« visée de la vie bonne, 

« avec et par les autres, 

« dans des institutions justes ». 

Le Franc-maçon retrouve ici encore 
3 les trois degrés de la progression 

initiatique : 

-Personnelle d’abord, c’est-à-dire discrète 
* et introspective, pour retrouver le sens de 
« la beauté de l’esprit et du cœur », 
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- Compagnonnique ensuite, c’est-à-dire ouverte à l’ensemble des 
traditions et des mœurs 

- Ouverte enfin à l’action extérieure au service de la justice, seule 
condition de la paix et de l’amour entre les hommes. 

Cependant, si la visée éthique est bien conforme à la construction 
initiatique, s’agissant comme elle d’une praxis , l’idée de justice, qui 
constitue le troisième palier de la progression éthique ou initiatique, 
constitue un passage au plan moral. A la visée téléologique (recherche 
d’une finalité) se substituera progressivement l’obligation morale 
exprimée en termes de devoir et de valeur universelle, qui transcende 
les évaluations individuelles. 


De la même manière que l’évaluation éthique se rattache à l’histoire 
des mœurs, pour déboucher sur l’idée de règle à propos du juste 
et de l’injuste, la praxis maçonnique qui se rattache à une tradition 
constructive de liberté débouche sur l’idée de loi, laquelle ne serait 
autre que la synthèse des actions « instituées dans le sens de la 
justice ». 



Antigone prise sur le fait 
et arrêtée par les gardes. 


Ainsi l’idée générale qui rapproche la progression éthique de la 
construction initiatique, serait que le passage à l’idéal de justice 
correspondrait à l’idée que la liberté de l’autre aurait la même valeur 
que ma propre liberté. 

Le philosophe dira que la Règle socialisée de justice est le 
prolongement d’une volonté éthique d’ évaluation libre et personnelle, 
prolongée par la capacité de reconnaissance de la volonté de 
l’autre. 

Le Franc-maçon parlera plutôt d’une loi de fraternité et d’amour 
universel, mais l’idée est bien équivalente, sinon identique. 

Dans les deux cas, que l’on parle de recherche éthique ou de pratique 
initiatique, c’est bien l’acte de volonté personnelle, aussi éloignée de 
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l’individualisme primaire que des idéologies collectives ou sectaires, 
qui permettra de passer progressivement de la conjugaison du verbe 
avoir à la conjugaison du verbe être pour nous mettre en harmonie 
avec une loi morale conforme à notre loi sacrée de reconnaissance 
et d’amour. 

Espérons seulement que cette loi sacrée qui devrait être universelle, 
ne soit finalement accessible qu’aux seuls initiés maçons ou 
philosophes, vêtus ou non d’un tablier maçonnique. ■ 



La déesse Maât. Son nom signifie précisément 
« justice » « équité » « vérité ». 

Maât est le principe qui équilibre le monde 
et qui permet aux dieux et aux hommes d’exister. 
Sans elle, ce serait le chaos. 
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Existe-t-il une éthique 
maçonnique ? 



Tolérance, Sculpture, Pays-Bas. 

L'originalité de la Franc-maçonnerie consiste bien à ne pas prôner 
une morale particulière mais à conduire ses membres à en découvrir, 
librement, les principes qui l'inspirent. L'initiation est la méthode 
qui mène à cette découverte. L'élargissement de la conscience est 
en même temps une élévation de celle-ci. Un trajet et un projet 
qui se résument par cette invitation à « travailler sans relâche au 
progrès moral et spirituel de l'humanité ». Pour un maçon, rien 
n'est négociable quand il s'agit de la dignité de l'homme. 

Se poser cette question conduit préalablement et obligatoirement à 
s’en poser une autre : existe-t-il une morale maçonnique, tant les 
rapports entre morale et éthique sont étroits et interdépendants. Il 
n’ existe pas de morale sans une éthique qui la fonde et la justifie (même 
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et le plus souvent a posteriori) hormis bien sûr des Tables de la Loi 
attribuées à une divinité qui, compte tenu de cette origine supposée, 
n’ont pas, selon les croyants, à être discutées, encore moins justifiées, 
dans ce cas, il ne s’agit pas de réfléchir, mais d’obéir, nous sommes 
dans un autre domaine. A l’inverse, toute perception ou formulation 
d’ordre éthique sur l’origine, l’essence et les mécanismes de la morale 
demeurera simple spéculation intellectuelle, (intéressante et toujours 
indispensable) aussi longtemps qu’elle ne sera pas traduite dans des 
règles d’applications qui sont par nature des règles morales. 

L’éthique nous dit pourquoi elle explore les raisons et les mécanismes 
de nos comportements, la morale nous dit comment nous comporter, 
elle nous fixe des règles. 

L’éthique n’est pas la morale et la morale n’est pas l’éthique, il existe 
cependant entre les deux une zone un peu floue, difficile à cerner, 
celle du chevauchement quand l’éthique se confond avec la morale 
(ou l’inverse). C’est le domaine des principes, ceux que certains 
appellent parfois les grands principes, ils n’appartiennent plus tout à 
fait à l’éthique dont ils sont issus, sans être encore des règles morales 
strictes ; d’où parfois certains malentendus, des approximations et 
des utilisations terminologiques inappropriées. Ces précisions, outre 
le fait qu’elles m’ont parues indispensables pour éviter ce que je 
viens de dénoncer, les habituels amalgames, méprises et confusions 
entre éthique et morale, ces précisions vont me permettre d’articuler 
ma réflexion. 

L'initiation, construction d'une conscience 

En effet, compte tenu du fait que toute morale implique 
potentiellement une éthique, s’il existe une morale maçonnique, on 
doit naturellement pouvoir en dégager une éthique qui la sous tend. 
Or, compte tenu du fait que la morale s’exprime à travers des règles 
strictes de comportement, il est sans doute plus facile de mettre 
en évidence ces règles, concrètes par nature, et, à partir d’elles de 
remonter aux raisons dans lesquelles elles trouvent leur origine. C’est 
donc sur la base de l’existence d’une éventuelle morale maçonnique 
que je peux tenter de mettre en évidence ses fondements, c’est-à-dire 
la réflexion éthique qui l’a générée. 

La question première est donc de savoir s’il existe une morale 
maçonnique et, si elle existe, quelle en est la manifestation avant 
même de savoir sur quels éléments elle se fonde ? 

Pour mener cette réflexion il faut, selon moi, partir du projet 
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maçonnique : « Assurer la défense et la transmission de tout ce qui 
constitue l’humain ». (Travailler au progrès moral et spirituel de 
l’humanité). La responsabilité du projet incombe à l’homme, mais 
est-il capable de l’assumer ? C’est donc la confrontation entre un 
homme, le maçon et le projet qui va permettre de tirer... la morale 
de l’histoire. 

Le projet est clair ; la difficulté dans cette affaire ce n’est donc pas 
le projet, mais l’homme qui, à l’état naturel, ne semble pas être en 
mesure de le mener à bien, c’est lui qui pose problème, un problème 
complexe. D’abord celui de l’ambiguïté de sa double appartenance 
« fils du ciel et de la terre », il est en déséquilibre permanent, tiraillé, 
écartelé entre les deux. Ensuite celui, infiniment plus grave, qui 
est pour chacun d’affronter sa part d’ombre, ses abîmes intérieurs, 

d’apporter la lumière dans le dédale de ses ténèbres intimes afin 

\ 

de ne pas s’y perdre en tant qu’homme. A ce double problème la 
maçonnerie apporte une réponse, une seule : l’initiation, c’est-à-dire 
la construction d’une conscience. 



Les fils du Ciel et de la Terre 

« Au début il y avait la Nuit, l’immense Obscurité. Ensuite Papa, la Terre, pour toujours 
clémente, Mère de tout, et notre Père, Rangi le Juste, le Ciel, confusément enlacés l’un à 
l’autre; et entre eux, étendus à l’étroit leur enfants géants... » 

Généalogie cosmogonique des mythes Maori. 


Dans le premier cas, celui de notre part animale (matérielle) 
contraignant notre part spirituelle, la solution qui consiste, par 
l’initiation, à permettre à chacun de dévoiler sa part spirituelle pour 
rééquilibrer sa personnalité, bien que longue et difficile, n’en est pas 
moins le seul moyen à notre disposition. Mettre dans la balance tout 
le poids de « l’humanitude ». 

Dans le second, celui du danger que représentent nos zones d’ombre 
pour notre intégrité d’homme, les choses sont plus complexes. Il 
s’agit du domaine de l’intime, le plus souvent du non dit, voire du 
refoulé. Les mauvais compagnons sont partie prenante de la pâte 
qui constitue chaque individu ; chaque cas est singulier, impossible 
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« Je vous prie, Monsieur le Duc, de faire en sorte qu'il 
n'arrive pas un refroidissement entre ces deux Grands Empires, 
et que les autres Souverains du Monde n’aient pas lieu de s'en 
applaudir ; puisse mon zèle et mon dévouement contribuer à 
/' Eternelle union de ces deux Grands Empires ! pour le comble de 
ma félicité. » (37). 

Cette lettre semble avoir été écrite en janvier. Mais, en 
avril, Askéri-Khan était toujours à Paris. Il avait eu quelques diffi- 
cultés pour obtenir la remise c une caisse de « mousselines » rete- 
nues pour l’administration des douanes à Strasbourg, ces « mous- 
selines », en fait, étant ses robes. Il avait fallu l’intervention 
personnelle de l’Empereur pour faire libérer ce précieux envoi. 

La lettre qu’il reçut du Ministre, à son départ, eut un accent 
de cordialité personnelle qui mérite d’être souligné. Elle témoigne 
des sympathies que I Ambassadeur laissait à Paris : 

« En adressant à Votre Excellence des passeports qu’elle m'a 
demandés, je ne puis que regretter de voir cesser les relations 
que j'ai eu l’avantage d’avoir avec elle pendant le cours de sa 
mission. Outre le prix que j’attachais à ces communications, par 
suite de l’amitié qui unit heureusement les deux puissances et 
que la France s'attachera toujours à cultiver, je trouvais dans les 
qualités personnelles de Votre Excellence un motif de plus pour 
désirer de longues relations avec elle. Je la prie de me conserver 
quelque souvenir. » 

La correspondance diplomatique qui accompagne et suit ce 
départ est un curieux mélange d’affirmations répétées d’attache- 
ment à l’alliance, et de reproches réciproques pour les promesses 
faites et oubliées... 


* 

* * 


Avant de quitter Paris, l'Ambassadeur fit une dernière visite 
à sa Loge, le 13 mai 1809, pour y voir initier ses deux neveux, 


(37) Affaires Etrangères : Correspondances politiques I Perse, vol. 11, 
p. 43. 
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donc de lui appliquer une méthode universelle. Seul chacun, par 
une connaissance de plus en plus approfondie de lui, peut prendre 
conscience de ce qu’il en est réellement de son chaos intérieur. 
Prendre conscience, en l’occurrence, s’entend de deux manières, la 
première étant d’identifier ses ténèbres, la seconde (les prendre en 
conscience) c’est-à-dire les confronter avec les principes qui peu à peu 
se manifestent avec la conscience en construction, afin de pouvoir en 
apprécier l’importance et la dangerosité. Si l’on veut les combattre, 
il est nécessaire de pouvoir identifier le plus précisément possible ses 
mauvais compagnons, dans toutes leurs dimensions et dans toutes 
leurs manifestations. Dans cette spéléologie de nos profondeurs, 
la lucidité apportée par l’initiation est un précieux secours, elle est 
l’éclairage intérieur qui contribue à dissiper les ténèbres. Au fur et à 
mesure de notre avancée, la lumière nous accompagne, les ténèbres 
reculent. 



Dans les deux cas la conscience, produit de 
l’initiation, va guider notre marche parmi 
nos écueils intérieurs en nous tenant lieu 
de boussole, en même temps qu’elle nous 
servira d’instrument d’étalonnage, pour 
juger de la conformité de nos pensées et de 
nos actes avec l’idéal contenu dans le projet. 
Elle sera la marque et le référent permanent 
du progrès de l’humain en chacun, le 
signe d’identification qui permettra notre 
assimilation à la société des hommes. Mais 
elle n’existera que si chacun fait l’effort de 
la construire en lui, sinon elle demeurera à 
jamais une potentialité. 


La réussite du projet maçonnique dépend de 
l’homme, de lui seul, il faut donc qu’il soit 
suffisamment armé pour mener le combat, 
contre lui-même et contre l’autre. La 
conscience sera sa seule arme, une conscience qu’il devra construire 
pour mais pour pouvoir l’utiliser. 


Logo Jour de paix 
et de non violence, 
par Eulogio Diaz del Corral. 


Comment doit-il le faire et avec quoi ? 


Fondements de la morale maçonnique 

La conscience que nous devons construire sera le fruit de la mise en 
pratique continue et soutenue de certaines règles de comportement. 
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La maçonnerie, s’appuyant sur sa tradition, a jugé être en mesure 
de créer le climat nécessaire à l’éclosion et à la maturation de la 
conscience. 

Elle se bâtira donc à l’aide de matériaux qui, par définition, seront 
les mieux adaptés aux fins qui sont les siennes, c’est-à-dire des 
principes, sensés être les plus représentatifs du projet. Il est bien clair 
que les principes sont immuables et intangibles, il ne s’agit donc 
pas de les construire, puisqu’ils sont le reflet d’un idéal, mais de 
nous construire nous-mêmes, en les intégrant peu à peu, de manière 
à ce qu’ils deviennent notre seconde nature. Ils sont la matière 
première de la construction. Ils découlent de ce que la maçonnerie 
perçoit comme étant en conformité avec ce qu’elle pense être 
la manifestation la plus haute de l’humain. Ces principes sont la 
structure et la substance même de la conscience, son matériau, 
nous en sommes les dépositaires responsables, ce sont eux que nous 
recevons, ce sont eux que nous devons faire vivre, à seule fin de 
pouvoir les transmettre. Ils nous guident, en même temps qu’ils 
nous situent, nous identifient et nous obligent. 

La maçonnerie est donc essentiellement affaire de principes, c’est à 
partir de leur déclinaison et en conformité avec eux, que se justifient 
et s’élaborent des règles précises de comportement, des règles 
morales. Il est difficile de faire l’inventaire détaillé de nos principes, 
puisqu’ils émanent directement de la vision que nous avons de la 
fonction de l’homme. Ils englobent donc tout ce qui dans le domaine 
de la pensée et de l’action peut conduire à nous élever vers un idéal 
d’humanité, conforter et permettre le progrès et l’épanouissement 
de l’humain. Par voie de conséquence, ils bannissent et combattent 
tout ce qui abaisse et avilit l’homme. Applicables en tous lieux et en 
toutes circonstances, ils ont un caractère intemporel et universel, au- 
delà des modes de pensée et des époques. Ce sont des valeurs refuge 
de tout ce qui constitue l’humain. 

Cependant, dire que notre conduite se détermine à partir de 
principes qui symbolisent tout ce en quoi nous croyons, demeure 
dans le domaine un peu théorique et parfois abstrait des concepts. 
Pour avoir une réalité concrète, les principes doivent se traduire en 
des règles pratiques, applicables à nos comportements quotidiens. 
Ces règles d’application vont constituer la morale maçonnique. 

Mais, pas plus que les principes, les règles morales ne peuvent être 
enfermées dans un catalogue, puisqu’il appartient à chacun, confronté 
à une situation donnée, d’en apprécier la nature, l’opportunité et les 
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modes d’application, à la lumière des principes ; il est donc difficile 
de les formaliser dans des dispositions codifiées et répertoriées. 
Tenant compte de cela, la maçonnerie très sagement résume sa 
position dans une injonction : « Fuir le vice, pratiquer la vertu », ce 
qui pourrait être complété par la formule : en tous lieux et en toutes 
circonstances agir selon sa conscience. 

L'adhésion volontaire à une idée commune 

En effet, on peut considérer que les principes étant posés en parfaite 
cohérence avec notre pensée (celle qui inspire la maçonnerie), 
les règles de comportement en découleront naturellement et 
s’imposeront d’elles-mêmes à chacun, le moment venu. En chaque 
circonstance, par la voix de notre conscience, elles nous dicteront 
ce qu’il convient de faire, quelle attitude adopter pour rester fidèle à 
nos principes. Ce ne sont pas des lois, qui par nature imposeraient 
des contraintes, au contraire, elles se fondent toutes sur l’idée de 
devoir, sur une acceptation intime, volontaire, une foi. 

D’une manière générale la morale commune, celle qui a cours 
dans notre civilisation, est l’ossature de la morale maçonnique. La 
maçonnerie moderne a pris racine dans un terreau judéo-chrétien, 
le même que celui dans lequel est née la civilisation occidentale, à 
partir de là il est évident qu’à aucun moment elle ne peut se trouver 
en contradiction avec la morale de référence du monde dans lequel 
elle est née et dans lequel elle vit. 

Mais, si cette morale commune est le cadre général dans lequel elle 
s’inscrit, la morale maçonnique va cependant donner un accent 
particulier, un éclairage beaucoup plus appuyé à certains principes, 
ceux qu’elle juge essentiels et particulièrement emblématiques des 
idées qu’elle veut défendre. Ce sont ceux qui reflètent de façon plus 
significative le projet et participent plus directement à sa réalisation, 

r 

c’est le triptyque Liberté, Egalité, Fraternité Leur mise en avant est 
en quelque sorte une façon « d’annoncer la couleur » et de lever 
ainsi toute équivoque sur la nature résolument morale du projet. 
De la sorte sont affichées ses priorités qui sont en quelque sorte, 
ses incontournables, ses identifiants, ce sont les points d’ancrage 
déjà évoqués précédemment comme étant les pierres d’angle de la 
conscience maçonnique. 

La grande originalité de notre morale est l’absence d’interdits, elle 

A 

sollicite l’adhésion intime et volontaire de chacun. A l’opposé de la 
manière dont sont habituellement présentées et perçues les règles 
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morales, loin des tabous, nos principes apparaissent comme le plus 
sûr moyen de réalisation d’un idéal, un outil. À la crainte d’un 
châtiment ou d’une punition se substitue l’adhésion à un projet. 
Leur respect devient ainsi le garant de la réussite, un atout et une 
force. Pour cette raison, ils ne sont pas énoncés comme les tables 
de la loi, mais, pour les plus importants, comme une devise, une 
proclamation, une revendication du projet, comme une fierté. 

Ces principes ne sont pas édictés une fois pour toutes comme des 
dogmes ; tous et toujours font l’objet de sujets de méditation proposés 
à chacun, de façon à ce qu’il en pénètre, non seulement le bien fondé, 
mais aussi en reconnaisse la nécessité et les implications. C’est une 
manière de procéder spécifique à la maçonnerie, le respect envers 
ses membres ; obtenir leur adhésion volontaire à une idée commune, 
à un projet partagé. Pas d’interdictions, mais au contraire, à travers 
de multiples images, d’exemples nombreux, de pistes variées, elle 
veut proposer et orienter, afin d’aller à la rencontre de toutes les 
sensibilités, pour trouver chez chacun l’ouverture la plus évocatrice 
qui conduira à l’acceptation puis à l’adhésion. 

Donc il existe bien une morale maçonnique avec ses règles et ses 
spécificités, ce qui permet de dire que la maçonnerie est avant tout 
une aventure morale où la vertu est omniprésente. 

Cette longue démonstration était selon moi nécessaire pour être 
en mesure de répondre à la question posée : existe-t-il une éthique 
maçonnique ? Ce qui revient à déterminer quels sont le fondement 
et la justification de la morale maçonnique, sur quel corps de pensée 
se développe-t-elle ? 

Il est évident, que dans la construction de la morale telle qu’elle 
m’apparaît et telle que j’ai tenté de la formuler dans les lignes qui 
précèdent, j’ai été conduit à évoquer ce qui est du domaine de 
l’éthique, elle apparaît donc déjà en filigrane. Maintenant il convient 
de lui donner un peu de consistance. 

L'initiation, acquisition et pratique des vertus 

Selon moi, il faut revenir au projet maçonnique que je résumerai 
en disant « la défense de l’humain », l’humain étant ici bien sûr 
tout ce qui nous différencie de l’animal, tout ce qui fait que nous 
sommes des hommes. Ce projet repose sur un postulat, la spécificité 
de l’homme, sa singularité. Non seulement il pense et il le sait, mais 
il est perfectible. A partir de là, prenant en compte la différence 
humaine, la maçonnerie formule qu’elle n’est pas due au hasard, mais 
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qu’elle correspond à un plan d’ensemble, qui attribue une fonction 
à l’homme dans l’univers, celle de transmetteur de l’esprit. Elle 
constate aussi que, dans l’état actuel des choses, à cause justement 
de sa double nature, l’homme n’est pas en état de tenir son rôle. Afin 
de pouvoir le faire, usant de sa capacité de perfectionnement et par là 
même, la justifiant, il devra retrouver l’ensemble des caractéristiques 
qui le constituent en tant qu’homme. Pour la maçonnerie, ces 
caractéristiques de l’humain sont considérées comme des vertus 
(tout acte ou pensée qui élève l’homme), ce sont ces vertus qu’il 
devra acquérir par leur pratique, s’il veut pouvoir être qualifié du 
titre d’homme véritable et remplir sa fonction. Cette acquisition et 
cette pratique des vertus reviendra de facto à mettre de l’ordre dans 
son chaos personnel et partant, dans celui de l’univers. C’est cette 
remise en ordre du chaos, qui est la justification de l’homme, son 
rôle, son inscription dans le plan d’ensemble, à la place qui doit être 
la sienne. 

La remise en ordre personnelle et intime par l’acquisition et la 
pratique des vertus, s’appelle en langage maçonnique l’initiation. 

Ainsi, partant d’une vision spécifique de l’homme, que certains 
appellent aussi l’humanisme (sachant toutefois que l’humanisme 
au sens maçonnique du terme est indissociablement assorti d’une 
notion de responsabilité qui lui donne un sens tout à fait spécifique). 
La maçonnerie élabore une procédure de réalisation, non pas du 
projet, mais des hommes qui seront ainsi rendus capables de le 
porter, ces hommes sont les initiés. 

L’analyse qu’elle fait de la fonction de l’homme et les grands 
principes qui se dégagent de cette analyse sont inclus dans ce qu’il 
est coutume d’appeler la dignité humaine. Les principes n’énoncent 
aucune règle précise, seulement de grandes orientations, la limite 
ultime à ne pas franchir ou si l’on veut ce qui n’est pas négociable, 
c’est leur confrontation avec l’action, leur mise en situation, qui va 
fixer chaque fois et à chacun les règles concrètes de comportement 
adaptées, déterminer les choix. 

Donc, pour résumer la structure de l’ensemble, il y a à l’origine 
une pensée qui attribue une fonction à l’homme, cette fonction se 
définit dans des principes qui eux-mêmes génèrent des règles de 
comportement, tout se tient. 

Il est donc possible, selon moi, de dire qu’il existe une éthique 
maçonnique. Elle est exprimée dans tout ce qui pour nous constitue 
l’initiation. ■ 
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Souffrances au travail, 
travail en souffrance : 
quels enjeux éthiques 
pour les Francs-maçons ? 



Les syndromes professionnels consécutifs au stress et à la souffrance au travail sont le 
quotidien de l’entreprise et peuvent se traduire par des « pathologies de surcharge » 


Le constat est évident : le monde du travail est devenu un lieu qui 
génère de la souffrance. Une souffrance que rien ne peut justifier 
au regard des valeurs qui fondent la dignité des hommes. C'est 
pourtant ce même travail qui confère une dignité à celui qui 
l'accomplit, qui lui donne un statut social et même une estime de 
lui-même. Comment et pourquoi en sommes-nous arrivés à de 
telles dérives ? Et surtout comment les Francs-maçons peuvent-ils 
proposer des moyens de remédiation ? 

Les drames humains, récemment médiatisés, qui se sont produits 
dans de grandes entreprises françaises, ont entraîné une prise de 
conscience de situations de souffrance dans le milieu du travail, 
dont de nombreux spécialistes dénoncent, depuis longtemps, les 
effets, tant sur la santé physique que psychologique de celles et ceux 
qui en sont touchés. 
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Ces réalités criantes s’avèrent constituer autant d’enjeux sociétaux 
qu’une interpellation directe de l’engagement du Franc-maçon 
comme « ouvrier du perfectionnement général » devant le constat 
d’une dégénérescence avancée des valeurs de l’humain dans le 
travail contemporain. 

Un enjeu majeur de santé publique 

Les dérives organisationnelles qui ont poussé des êtres humains au 
suicide sur leur lieu de travail ne sont que la partie visible d’un iceberg 
qui s’est formé depuis plus de dix ans. Pour simplifier à outrance, 
on se trouve aujourd’hui, tout au moins, au sein de la grande 
organisation, comme devant un cycle d’éternel recommencement 
aux excès des méthodes tayloriennes, fordiennes . . . présentant 
des effets pathogènes graves sur la santé et la vie de bon nombre 
de nos concitoyens, tout en constituant un lourd facteur de contre 
productivité. Alors que l’institut de veille sanitaire déclare, en 2009, 
que « la souffrance mentale au travail est devenue un enjeu majeur 
de santé publique » ces dérives, complexes et variées, dépendent 
de beaucoup de facteurs entraînant des conséquences différentes 
suivant les cas. Les origines de ces souffrances et du mal-être nous 
mettent le plus souvent devant ce que nous appelons « une forme 
grave de désertification de l’humain dans l’entreprise », ce qui 
suscite la convocation des notions d’éthique et de responsabilité au 
travail, sans négliger pour autant de prendre en considération, plus 
largement, les dernières évolutions socioprofessionnelles liées aux 
profonds changements techniques, culturels, socio-économiques, 
écologiques... dans notre société. 

La « personne » n’y est plus suffisamment respectée en tant que telle, 
ni reconnue, et semble n’être appréhendée que par ses capacités 
à remplir une fonction déterminée et la plus parcellisée possible, 
dans une perspective « quantitativiste » de rentabilité économique. 
A l’heure où l’on parle, toujours et encore, de management de la 
connaissance, de ressources humaines, ou de communication 
interne dans l’entreprise..., la personne apparaît être encore trop 
souvent considérée comme un « pion », un automate parfaitement 
interchangeable. Le capital humain de l’entreprise semble avoir été 
trop souvent substitué au capital à lui seul, la crise économique et la 
mondialisation de ces dernières années ayant accéléré et amplifié ce 
processus. 

De plus, afin de conjurer un mal dont « ils ne mouraient pas 
tous mais [dont] tous étaient frappés », des systèmes de défenses 
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psychologiques plus ou moins conscients se sont mis en place dans 
les organisations, comme pour occulter ou minimiser la gravité du 
problème. Une « banalisation du mal » s’est sournoisement installée, 
une autre forme de négationnisme qui fait frémir : l’expression 
de ceux qui refusent de voir une réalité qui dérange, car sa vision 
demanderait un changement complet d’orientation intellectuelle et 
morale, une remise en question du rapport au travail et à la personne, 
la capacité de l’homme responsable de s’« indigner » et de résister face 
à l’immoralité de certains abus attitudinaux et comportementaux 
portant atteinte aux droits ou aux devoirs fondamentaux de 
l’Homme et du citoyen. Or, la motivation, le bien-être au travail, 
la cohésion, la Justice, le lien social, la communication ou encore 
le sens partagé... ne peuvent se décréter, ni se normaliser, encore 
moins se prescrire. Ils se construisent ensemble, dans les rapports 
entre les hommes au travail, et dépendent directement du type de 
regard que l’homme porte sur l’Homme en entreprise. 

En jeu : des pathologies professionnelles indignes 

De véritables syndromes professionnels 
consécutifs au stress et à la souffrance au 
travail sont le quotidien de l’entreprise 
d’aujourd’hui et peuvent se traduire par 
ce que Christophe Desjours nomme des 
« pathologies de surcharge » comme le 
burn out (ou épuisement professionnel 
atteignant électivement les personnes ayant 
pour tâches le service ou l’assistance aux malades, aux indigents, 
aux grabataires), ou le karoshi (mort subite par accident vasculaire). 
Ces syndromes s’expriment aussi par des violences perverses dans le 
travail s’accompagnant de pathologies cognitives, par le harcèlement 
moral, le mobbing (relevant d’une dérive organisationnelle dont les 
motifs sont surtout d’ordre psychosociologique ou relationnel) 
et plus généralement par une souffrance éthique qui naît d’un 
consentement obligé à des actes qu’on réprouve... 

Dans ce contexte problématique, dont l’intensité peut varier d’une 
entreprise à l’autre, le salarié, acteur devenu spectateur, ressource 
devenue objet, sorte de « rat dans sa roue qui tourne, tourne, 
sans cesse », est aux prises avec l’hyper productivisme masqué. 
Le cadre « qui n’encadre plus rien » se trouve exposé aux dérives 
de la peur, de la perversité, de la manipulation mentale, du repli 
sur soi et de l’individualisme dans l’organisation. Bon nombre de 
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salariés se trouvent ainsi en situation de subir 
un malaise profond. Tout se passe comme 
s’ils vivaient les effets d’un hyperrationalisme 
contemporain, dont le système managérial 
tout entier se trouve porteur. Comme sous 
l’effet d’une technocratie sous le règne de 
l’homo œconomicus bien pensant, une forme 
de dictature de la rationalité conditionne 
ainsi le travail de l’individu par une forme de 
vénération du chiffre-roi, le tout, sous toile de 
fond d’une idéologie de la performance, d’un 
certain « éconocratisme libéral ». 

Devant ces réalités préoccupantes, quelle place 
a été, et reste à ce jour, effectivement réservée 
au rôle des professionnels de la santé, de la 
communication, des ressources humaines, de 
la psychosociologie et de la psychodynamique 

A 

du travail ? A cela, s’ajoute le constat de 
l’impuissance et du recul de la médecine du 
travail et des organisations syndicales qui ne 
sont plus en capacité de présenter une force de contre-proposition. 
Les idéologies ayant disparu, il ne reste plus d’espaces de parole 
suffisants, que ce soit à l’intérieur ou à l’extérieur de l’entreprise, dans 
et par lequel les salariés pourraient davantage se retrouver, se nourrir 
des liens avec leurs prochains, mis à part les lieux professionnels 
basés sur le pouvoir matériel et opérationnel. Le danger est alors le 
fléau du repli sur soi et de l’individualisme. 

Enjeu d'une recherche des causes et des remèdes à de 
telles dérives 

Il serait présomptueux de vouloir répondre d’une façon exhaustive 
à la question des causes possibles et des remèdes nécessaires. 
La complexité du sujet touche tout à la fois aux dimensions 
macroéconomiques, à l’histoire de nos sociétés et du management, 
et à beaucoup d’autres disciplines encore. 

Rappelons seulement le principe de base qui veut que l’une des 
contraintes majeures d’un dirigeant d’entreprise soit de faire du 
profit. Son entreprise doit être rentable et ses actionnaires doivent 
percevoir leurs dividendes. La deuxième moitié du XX e siècle 
ayant vu le déclin des approches collectives au profit d’un essor de 
l’individualisme, seule semble perdurer la loi du marché livré à lui- 



le salarié devenu objet, sorte de « rat 
dans sa roue qui tourne, tourne, sans 
cesse » 
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même, sorte de Moloch pour qui l’on sacrifie l’humain de l’Homme. 
Aurait-on oublié, une fois de plus, que derrière une masse salariale 
se trouve l’Humain, le facteur Humain, la personne, dans toute sa 
complexité et sa sensibilité ? Des méthodes rationalistes ont ainsi 
été adoptées en divisant les tâches au maximum de façon à ce que 
chacun ne puisse pas se sentir responsable, tant la responsabilité se 
trouve diluée et insaisissable : « C’est le système qui veut cela. C’est 
le système qui est responsable » exprimerait l’inconscient collectif, 
dans un contexte de crise économique faisant apparaître le spectre 
du chômage susceptible de motiver bien des silences et des abus de 
pouvoir. . . 



Derrière la masse salariale se trouve l’Humain, le facteur Humain, la personne, dans toute 

sa complexité et sa sensibilité. 


De véritables dictatures attitudinales et insidieuses infiltrent ainsi 
l’organisation tout entière. Une forme contemporaine de pensée 
managériale accordant la suprématie du « cerveau gauche » (cet 
hémisphère de la rationalité , du calcul . . . ) sur le « cerveau droit » (foyer 
cérébral du relationnel, du sensible, de l’intuition...), une obsession 
organisée de l’« efficience », du « culte du quantifiable » de nature à 
générer ainsi, au sein des organisations technocratiques, une contre- 
productivité à laquelle une forme de monomanie managériale de 
rationalisation organisationnelle du travail n’est pas étrangère : « La 
rationalisation est au manager contemporain ce qu’était la saignée 

/V 

au médecin du Moyen Age. Quelle que soit la forme qu’elle adopte : 
licenciements ouvriers, réductions budgétaires, restructuration, etc., 
la rationalisation est devenue pour la bureaucratie mécaniste une 
solution à tous ses problèmes ». 
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les deux jeunes hommes qui l'avaient accompagné dans sa mis- 
sion : Abdoullah Bey, 33 ans, et Nasar Aly Bey, 32 ans (38). Un 
troisième sujet persan devait être également présenté à la Loge. 
Pour lui, les formalités furent abrégées, afin que son initiation 
eût lieu avant que ne parte l’Ambassadeur : il s’agissait dur» 
secrétaire d’Ambassade, Mirza Mohamed Riza, âgé de 46 ans et 
natif de « Lyran » (sic). 

Ainsi, des Maçons tout frais initiés, s’en retournaient en Perse, 
après une Ambassade manquée. Allaient-ils, comme l’avait annoncé 
le Ministre d Etat Régnaud de Saint-Jean d’Angély, faire « fleurir 
l'acacia sur les bords de l Euphrate » ? Question à laquelle répon- 
dra plus tard Louis Prieur de la Marne (39), réfugié à Bruxelles, 
dans un discours prononcé le 29 mai 1829. Il avait été l’ami de 
Thory, qui avait initié le Prince, et, sans doute, était-il exactement 
informé puisqu'il précise qu’une Loge fut créée à Ispahan (40). 
Quoi qu’il en soit de cette affirmation, nous avons un autre docu- 
ment qui nous éclaire. 

C’est un texte où le nom d’Askéri-Khan ne figure pas, mais 
qui très certainement le concerne : nous le trouvons dans un 
ouvrage intitulé : le Véritable Lien des Peuples ou la Franc-Maçon- 
nerie rendue à ses vrais principes, Recueil fait par un Européen 
pour l'instruction des Loges qui se sont établies dans l'Asie et 
dans l’Inde au commencement du XIX e siècle. 

L'auteur anonyme a voulu, dit-il, rappeler, dans son ouvrage, 
les dispositions utiles à l’établissement et à la tenue des Loges. 
Dans des considérations qu’il appelle « générales » mais qui vont 
très loin dans le détail, il fait des recommandations à un corres- 


(38) Livre d’architecture de la Loge, Bibliothèque Nationale. 

(39) Prieur, membre des Etats Généraux, Procureur général, Syndic de 
la Marne, Premier député de la Marne à la Convention, membre du Comité 
de Salut public, il refusa toute fonction sous le Directoire et sous l'Empire 
et s’exila au retour des Bourbons. Il mourut dans l’indigence. Il a laissé d'im- 
portants travaux maçonniques, conservés au cabinet des manuscrits de la 
Bibliothèque de Reims. 

(40) Notes et souvenirs de Prieur de la Marne, Berger-Levrault, 1912, 
in-8°, p. 107. 
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Devant ces constats, nous pouvons nous demander, en complément, 
en quoi la Franc-maçonnerie - qui accorde, du reste, une place si 
importante au Travail, au sein de son rituel et de ses enseignements 
- peut-elle apporter un éclairage original ? Quelles pierres les Francs- 
maçons peuvent-ils apporter à ce qui pourrait constituer un chantier 
d’utilité sociale pour bon nombre de nos concitoyens ? Quel 
regard un frère de la Grande Loge de France doit-il apporter sur 
les souffrances au travail et le Travail en souffrance, en cohérence 
intime avec l’article 1 de la constitution l’invitant à travailler « à 
l’amélioration constante de la condition humaine » et dans l’esprit 
du rituel qu’il pratique régulièrement et qui l’incite à « achever au 
dehors l’œuvre commencée dans le Temple » ? 

Enjeu d'une éthique maçonnique pour la réhabilitation 

Pour les Francs-maçons, la notion 
d’éthique est fondamentale. 
Comme socle de l’esprit de 
tolérance et de fraternité, elle 
pourrait être résumée dans cette 
célèbre maxime, prononcée dans le 
rituel : « Ne fais pas à autrui ce que 
tu ne voudrais pas qu’il te fut fait ». 
Or, le milieu professionnel peut-il 
s’accommoder de cette éthique ? 
Ce devrait être une évidence mais, 
malheureusement, les organisations 
professionnelles sont bien souvent 
encore basées sur un modèle 
hiérarchique et pyramidal auquel 
s’ajoute cet objectif incontournable 
de performance et de profit. L’éthique est alors menacée par cet 
impératif de réalisation des objectifs fixés, serait-ce au mépris 
de certaines valeurs, telles que le respect d’autrui. La fin, qui est 
presque toujours d’ordre économique, dans un contexte mondialisé 
et concurrentiel à outrance, justifierait alors les moyens... 

Dans ce contexte, la Franc-maçonnerie pourrait-elle nous inspirer 
des alternatives, en termes de modèle économique, social ou 
écologique, susceptibles de prendre le contre-pied du dogme, de 
la doxa financière, de cette sacro-sainte loi du marché, tout en 
intégrant les richesses d’une sage et aristotélicienne recherche d’une 


des valeurs du travail 



« Ne fais pas à autrui ce que tu ne 
voudrais pas qu’il te fût fait » 


48 


Points de Vue Initiatiques N° 162 



Gremed, Groupe de Réflexion éthique en Méditerrannée 


« vie bonne » ? De nouveaux contre-pouvoirs syndicaux, coopératifs, 
via le principe de l’économie sociale et solidaire, pourraient-ils être 
(ré)inventés ? Le Maçon « libre et de bonnes mœurs » est l’héritier 
direct du siècle des Lumières. Adogmatique et tolérant, il n’admet 
aucune entrave à la recherche de la Vérité. Humaniste, il place 
l’Homme au centre de sa réflexion, en travaillant à l’amélioration 
constante de la condition humaine dans trois dimensions : tant sur 
le plan spirituel et intellectuel que sur le plan du bien-être matériel. 
Il ne peut ainsi qu’inviter à prendre conscience que l’Homme n’est 
reconnu aujourd’hui que dans cette dernière dimension matérielle, 
matérialiste. La Franc-maçonnerie n’a-t-elle pas ainsi à s’inscrire en 
force dans une contribution à une forme d’évolution des consciences, 
voire de révolution spirituelle, en réponse aux grands fléaux de 
déshumanisation que nous apporte notre XXI e siècle et que nous 
observons dans les dérives du travail ? La loge offre au frère un 
espace qui lui permet de réaliser un ressourcement nécessaire pour 
mieux s’investir dans le monde, mais aussi pour pouvoir s’indigner, 
dire non à ce qui lui paraît éthiquement inacceptable et nourrir un 
autre regard sur le monde pour permettre à l’Homme d’y préserver 
sa place centrale, à la hauteur de la noblesse des valeurs éthiques qui 
l’animent. 

Enjeu d'un engagement maçonnique vers un chantier 
individuel et collectif 

Toute remise en question de l’idéal maçonnique, tout problème 
sociétal qui touche à l’intégrité et à la dignité de l’homme, doit 
d’abord renvoyer au propre engagement du Franc-maçon, à son 
attitude responsable et à sa propre remise en question personnelle. 
Faute de quoi cet idéal risquerait fort de ne rester qu’une belle et 
grande idée : la Franc-maçonnerie ne serait alors que « symbolique et 
le Maçon le symbole de ce qu’il devrait être » En cela, quels seraient 
les moyens pour qu’effectivement le rituel maçonnique amène le 
Franc-maçon sur le chemin d’un engagement personnel et collectif 
lui permettant d’aborder la question de la souffrance au travail sous 
un angle éthique ? Une grande part du symbolisme maçonnique, 
qu’il soit langagier, gestuel ou par les objets présents dans le Temple, 
tire son origine des prédécesseurs opératifs et du Travail. 

Si Oswald Wirth nous livre, en préambule de chacun de ses trois 
ouvrages de référence : « La Franc-maçonnerie est appelée à refaire 
le monde. La tache n’est pas au-dessus de ses forces à la condition 
qu’elle devienne ce qu’elle doit être », de quelles ressources le rite 
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écossais ancien et accepté regorge-t-il pour redonner du sens au 
travail ? Comment est construite en loge la fraternité maçonnique 
comme fondement de valeurs dans le travail ? Comment, à l’image 
de cette fraternité, le Franc-maçon pourrait-il rayonner en entreprise, 
dans le monde profane ? En quoi, par exemple, le frère hospitalier, 
représentant de cette fraternité en loge, pourrait-il constituer alors 
l’hospitalier dans l’entreprise, en achevant ainsi « au dehors l’œuvre 
commencée dans le Temple » ? 

Autant de questions susceptibles de légitimer les potentialités d’un 
chantier opératif et spéculatif de grande ampleur pour les Francs- 
maçons de la Grande Loge de France, conscients des graves menaces 
sociétales contemporaines.» 


Pour le GREMED - Groupe de Réflexion Ethique Méditerranée 
Claude Durand ; Frédéric Ely ; Louis Ligouzat ; Pierre Mollon ; Jean- 
Pierre Piccioni ; André Ughetto 



Il faut garder espoir de redonner un 
sens au travail. 
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Vers une entreprise 
éthique ? 



Le travail en usine vers la fin du XIX e siècle, Adolph von Menzel (1872-1875). 


La forme interrogative du titre introduit une réflexion sur le 
fonctionnement des entreprises, déréglé par les exigences d'un 
marché déshumanisé. Sans revenir à des valeurs anciennes, mais 
en se fondant sur l'évolution des conditions de production, il est 
peut-être possible de dégager quelques idées-force qui restitueront 
au travail sa fonction ontologique. Substituer l'individuation à 
l'individualisation, restaurer le sentiment d'un collectif solidaire, 
représentent des éléments de réponse que les maçons connaissent 
bien pour les pratiquer dans leurs loges. 

L’ optimisation des résultats d ’une entreprise ri est pas en contradiction 
avec un comportement éthique des actionnaires, des dirigeants, des 
employés, et des clients citoyens. Les deux sphères de l’éthique et de 
la profitabilité sont distinctes mais peuvent et devront se recouper. 

Cette vision suppose que chacun, à sa place ou dans son rôle de 
citoyen, de consommateur, d’actionnaire, de collaborateur, de 
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syndicaliste ou de dirigeant, s’implique, se développe et agisse dans 
le respect de la dignité de la personne, dernière finalité de l’action 
politique. 

Dans ce texte l’éthique est comprise d’un point de vue téléologique 
c’est-à-dire la science pratique qui a pour fin une vie bonne belle et 
juste, dans l’entreprise. 

Les grandes dates du progrès social 

/v 

Jusqu’au Moyen Age, les travailleurs n’ont aucun droit. Chaque 
corporation a ses propres règles édictées par les maîtres. Les apprentis 
et compagnons n’ont pas la liberté de choix de leur travail, mais ils 
ne cassent pas des pierres, ils construisent des cathédrales. 

La très rationaliste Révolution française va dissoudre et interdire les 
corporations, au nom de la liberté d’entreprise et du travail. Suite 
à la loi Le Chapelier du 14 juin 1791 on peut dire qu’« Il n’y a plus 
de corporations dans l’Etat ; il n’y a plus que l’intérêt particulier 
de chaque individu et l’intérêt général. ». La notion d’individu 
autonome et indépendant est créée. 

La découverte de nombreuses innovations, et la demande de plus de 
confort matériel, ont engendré la première révolution industrielle et 
avec elle la construction en occident de grandes unités de production. 
F.W Taylor repense toute l’organisation du processus productif et 
créé l’Organisation Scientifique du travail (O.S.T.). 



Industrialisation massive : panorama sur les usines sidérurgiques Carnegie à Youngstown dans l’Ohio. 


Selon Karl Polanyi, « la grande transformation du siècle de la première 
révolution industrielle est le passage des sociétés de communautés 
à une « société de marché », qui soumet le lien social à l’étalon du 
gain ». Le marché est devenu le modèle de régulation, ce qui signifie 
que, la terre, la monnaie et le travail sont des marchandises comme 
les autres. 

Dans les usines, de plus en plus grandes, l’organisation taylorienne 
du travail favorise les affrontements sociaux entre les bataillons 
d’ouvriers mobilisés, massivement par les syndicats, et le patronat. 
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Les grandes utopies sociales du XIX e siècle naissent dans ce 
contexte. 

En France, la grève générale de 1968 paralyse le pays pendant 3 à 4 
semaines avec comme principales revendications : 

• la remise en cause de l’autoritarisme et du travail taylorisé 

• le refus de l’exploitation et des inégalités 

• le droit à l’épanouissement personnel 



Après la Nuit des 
Barricades à Paris le 
1 1 mai 1968. 


Ce que Luc Boltanski et Eve Chiapello analyseront en 1 999 comme 
la coexistence d’une critique esthétique et sociale du capitalisme : 

• une critique « sociale » contre la misère et les inégalités dues à 
l’égoïsme des intérêts particuliers ; 

• une critique « esthétique » qui dénonce, l’ inauthenticité de la société 
marchande et l’étouffement des capacités créatives de l’individu. 

Mais aujourd’hui ce n’est plus une critique esthétique mais éthique 
qu’il faut instruire car sous les pavés il y avait l’individualisation. 

L'individualisation 

Aux assises du Conseil national du patronat français (CNPF), à 
Marseille en 1972, l’aile moderniste autour d’Antoine Riboud, pose 
la question de l’humanisation et de la revalorisation du travail, et 
engage le CNPF dans une réforme des conditions de travail avec 
l’appui des salariés et de certains syndicats. 

L’objectif officiel est de rendre l’organisation du travail plus 
attrayante. 


Points de Vue Initiatiques N° 162 


53 


Vers une entreprise éthique ? 


Dès le début, le patronat concentre ses efforts sur l’individualisation 
systématique de la gestion des salariés. 

S’inspirant des expériences étrangères, les dirigeants d’entreprise 
introduisent les horaires variables. Les services, les ateliers, les 
départements, n’embauchent et ne déjeunent plus à la même heure. 
Les syndicats se trouvent alors confrontés à un problème de contact 
avec les salariés et de distribution des tracts. 

De nouvelles grilles de classification vont être instaurées, les 
augmentations de salaire seront individualisées. Le salarié s’engage, 
face à son supérieur immédiat, à réaliser ses objectifs et participer à 
l’évaluation de ses performances. Un programme de mise à niveau 
adapté à ses besoins réels lui est parfois proposé. 

Volontairement ou non, cette individualisation se fait en brisant les 
logiques collectives qui prévalaient jusqu’alors. Les directions de 
la communication d’entreprise s’imposent entre les salariés et leur 
hiérarchie, pour instiller d’autres valeurs que celles véhiculées par 
les organisations syndicales, décrétées archaïques. 

La mode est à la rotation des postes, à l’enrichissement des tâches. 
Des groupes semi-autonomes de production et des cercles de qualité 
sont mis en place. 

Sous la pression constante sur les coûts de production le lean 
manufacturing s’impose dans les organisations industrielles et va 
montrer les graves inconvénients de l’individualisation dans un 
environnement mondialisé. 

Si la mondialisation a eu des effets bénéfiques et a permis d’améliorer 
les conditions de travail et d’élever un peu les salaires des plus pauvres, 
elle s’est rapidement transformée en globalisation financière avec 
des effets pervers dans les sociétés occidentales. 

Hier on investissait beaucoup sur peu de nouveaux produits qui 
nécessitaient des équipes qualifiées, des délais longs. Aujourd’hui, 
on investit peu sur beaucoup de nouveaux produits car les coûts 
d’industrialisation off shore sont faibles. Le time to market est devenu 
le critère prépondérant d’investissement et impose aux salariés des 
cadences infernales pour notre satisfaction de consommateur, voire 
d’investisseur de SICAV. 

Mais la globalisation financière n’explique pas tout car nous 
constatons aussi une forte dégradation des conditions de travail 
dans les entreprises publiques et les collectivités locales. 
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Les inconvénients de l'individualisation 
Le Paradoxe 

Nous pensons que l’individualisation et l’atomisation des rapports 
collectifs qui voulaient répondre aux aspirations du mouvement de 
mai 1968 et à l’amélioration des conditions de travail sont, pour 
partie, les causes des maladies voire des suicides qui accompagnent 
la souffrance au travail. 

Tant que le salarié individualisé dispose d’un contrôle suffisant 
sur son activité, sa charge de travail peut être élevée, et ne sera pas 
forcément génératrice de stress. En revanche, une charge élevée, 
combinée à une faible maîtrise de son activité, contribuera presque 
systématiquement au développement de pathologies. 

Le modèle de Karaselc montre que 
le déséquilibre entre la demande 
psychologique et la latitude 
décisionnelle est un prédicateur de 
stress. 

Dans le modèle de Sigriest le risque 
psychologique réside dans un 
effort fourni élevé, que l’individu 
surinvestisse ou que cela lui soit 
imposé, et la faible récompense qu’il 
reçoit en termes de considération, 
de carrière, d’estime ou financière. 

Le salarié individualisé doit faire, seul et en permanence, le meilleur 
et le plus rentable usage de lui-même du point de vue des intérêts de 
l’entreprise. 

Seul, parce que la solidarité est remplacée par la prestation de service 
interne. Sur la chaîne chacun est le client et le fournisseur de l’autre. 
Les conflits, les mails d’insultes entre salariés sont courants. 

Plus pervers est le phénomène de la double contrainte décrit par 
Bateson. Il peut provenir de diverses situations comme l’assignation 
d’objectifs de travail contradictoires où la réalisation de l’un est 
antinomique avec la réalisation de l’autre mais où l’individu ne 
peut se soustraire à aucun des deux. Par exemple la réalisation 
obligatoire d’une mission qui nécessiterait un statut supérieur à 
celui de l’individu en termes de légitimité, d’autorité, de pouvoir, ou 
de responsabilité. 
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Modèle de tension de travail, 
Karasek, 1979. 
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À cela s’ajoutent les changements permanents présentés comme 
une vertu au nom d’une meilleure organisation et qui empêchent 
le salarié de retrouver ses marques, ses repères. Il doit recréer ses 
réseaux, ses savoirs, et se repositionner dans les organigrammes, afin 
de comprendre les missions demandées. Il devient le Sisyphe des 
temps modernes sans comprendre la punition d’origine, et surtout 
il a peur d’atteindre un niveau d’incompétence dans la nouvelle 
organisation. 

La fierté au travail 



Sisyphe, Franz von Stuck, 1920, 

Il n’y a pas de châtiment plus terrible que le travail inutile et vain. 


Le décalage entre la représentation de ce que devrait être l’activité (ou 
le métier) et ce qui est vécu au quotidien, entre les valeurs anciennes 
et les nouvelles produites par les transformations organisationnelles, 
met les individus en tension. 

Les salariés ont l’impression de faire du mauvais travail ou d’être des 
mauvais professionnels. Or on sait, particulièrement en France, que 
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le travail est constructeur de sens, il participe à la fois au processus 
de socialisation, de construction identitaire et de réalisation de soi. 

Dans une enquête sur la « Place et sens du travail en Europe » les 
salariés français plébiscitent les notions d’accomplissement et de 
fierté. On retrouve ici les idées développées par Philippe D’Iribarne : 
les valeurs françaises opposent le travail « vil » au travail « noble », 
qui échappe à la logique du marché, pour s’appuyer sur une logique 
interne, celle de l’honneur du métier. 

L’insatisfaction, la déstructuration de l’estime de soi et le stress 
surviennent lorsqu’un individu ne perçoit plus le sens de sa 
contribution et que les activités à accomplir sont en désaccord avec 
ses valeurs. 

Les solutions 

Les tenants de l’individualisation font état de gain important sur 
la productivité individuelle mais ils oublient d’en évaluer le coût 
collectif et les transferts sur la communauté. 

L’effet catastrophique des divisions au sein d’un collectif de travail 
est prouvé scientifiquement par de nombreux résultats de la théorie 
des jeux (dilemme du prisonnier) ou les gains maximaux ne sont 
obtenus qu’en situation de franche coopération). 

Bien évidemment les solutions que nous proposons ne sont de 
nature ni organisationnelle ni technique ; cette publication ne s’y 
prête pas. Elles concernent l’homme dans son environnement, dans 
son entreprise. 

Revenons à Gregory Bateson qui écrivait : 

« La monstrueuse pathologie atomiste que l’on rencontre aux 
niveaux individuel, familial, national et international ; la pathologie 
du mode de pensée erroné dans lequel nous vivons tous, ne pourra 
être corrigée, en fin de compte, que par l’extraordinaire découverte 
des relations qui font la beauté de la nature ». 

L’idée est de réarticuler les rapports que peuvent avoir le « je » avec 
le « nous », au sein du milieu professionnel qui les relie. Il s’agit bien 
du « nous » et non pas « des autres ». 

Dans la nature, l’arbre tel que nous pouvons le voir se développer 
dans son écosystème est le résultat d’une adaptation unique à son 
contexte de vie. Il est contraint par son environnement mais il 
influe aussi sur l’environnement pour que l’ensemble atteigne une 
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pondant lointain et supposé mal informé des usages maçonniques. 
Un préambule précise comment a pu naître son « Recueil » d'ins- 
tructions : 

« II y a plus de vingt ans (le livre semble avoir été imprimé 
en 1829), l'ambassadeur d f une grande puissance de l'Inde, se 
trouvant dans une des principales villes de l'Europe, entendit 
parler de la Maçonnerie comme d'une chose digne de son atten- 
tion. Il savait qu'elle avait été tantôt favorisée , tantôt persécutée 
par les Souverains, et qu'elle était répandue sur presque toute 
la surface de la terre ... Il s'adressa à un Maçon qu[on lui avait 
désigné pour un homme studieux et ami de la vérité . Il lui demanda 
ce que c'était que la Maçonnerie. 

« On ne dit point quelle fut la réponse du Maçon ; mais ce 
qu'il y a de certain, c'est qu'au bout de quelque temps l'ambassa- 
deur se fit recevoir, et qu'il prit successivement les grades de 
Compagnon et de Maître, conjointement avec plusieurs étrangers 
du plus rare mérite. Ce fut le Maçon auquel l'ambassadeur avait 
été adressé, qui dirigea les initiations. » 

L auteur, avec son récit, semble continuer le nôtre : « L'Am- 
bassadeur s'en retourna dans son pays, puis, un an après son 
départ, il écrivit au Vénérable dont il avait reçu la lumière pour 
le prier de lui adresser un recueil des pièces maçonniques qu'il 
jugerait les plus propres à donner à ses amis, et même à son 
Souverain, une juste idée de la Maçonnerie. » 

Il insistait pour avoir les cahiers qui avaient servi à ses 
réceptions. Le correspondant de l’Ambassadeur, en qui nous 
croyons reconnaître Thory, l’auteur des Acta Latomorum (41). 
c’est-à-dire le Vénérable qui, effectivement, avait initié Askéri- 
Khan, lui adressa les documents et les informations qui lui étaient 
demandés. Il l'accompagna d'une longue lettre que voici : 


(41) Acta Latomorum ou chronologie de l'Histoire de la Franc-Maçonnerie 
française et étrangère, contenant les faits les plus remarquables de l'Institu- 
tion, depuis ses temps obscurs jusques en l'année 1814, etc., Paris, chez Pierre- 
Elie Dufart, libraire, quai Voltaire n° 19, 1815. 
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harmonie parfaite. Il en va de même pour l’homme qui, au cours 
de ses contacts quotidiens dans son milieu, évolue, apprend, change 
comme l’apprenti Franc-maçon au sein de sa loge. 

C’est le processus d’individuation qu’il ne faut pas confondre avec 
l’individualisation. Par ce principe, tout individué, inorganique ou 
organique, tend à réaliser la perfection de sa nature, c’est-à-dire à 
réaliser le beau, le bien le juste. 

L'individuation 

L’individuation est « le processus psychologique qui fait d’un être 
humain, un individu, une personnalité unique, indivisible, un 
homme total », écrit Jung. 

Il s’agit de construire sa vérité en même temps que son existence, de 
façonner le monde qui nous entoure et de lui donner un sens au fur 
et à mesure que nous en devenons l’acteur. 

Il nécessite de revisiter son rapport au temps, à l’espace, à la 
communauté, aux autres, et à sa parole. Il faut éprouver sa capacité 
à prendre de la distance, pour ne plus dépendre des récompenses ou 
des sanctions distribuées. 

Ainsi fait, l’individuation permet de rester centré sur son étoile, 
celle qui nous définit quelles que soient les injonctions émises par la 
personne qui nous fait face ou par la communauté. 

L’art est de réussir à trouver un maximum de degrés de liberté et 
d’autonomie tout en intégrant les règles de la société que nous 
trouvons acceptables. 

Quelles règles accepter ? De quelles règles se 
défaire ? Qu’est-ce qui est fondamental pour 
l’entreprise et qu’est-ce qui est essentiel pour 
moi ? Quel compromis accepter ? 

Ce n’est qu’une fois ces questions épuisées que 
nous pourrons concevoir une nouvelle alliance 
sereine avec l’entreprise, compatible avec ses 
fondamentaux et sa vérité personnelle. 

Pour nous maçons, qui pratiquons le REAA, 
cela parait possible, mais la majorité des 
profanes a besoin d’aide et de solidarité. 

La majorité des profanes a besoin d’aide et de solidarité. 
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Sans revenir aux corporations de maîtres et d’apprentis ou aux 
sociétés de communauté du Moyen Âge, nous pensons que c’est 
en réintroduisant les collectifs de travail dans les entreprises ou les 
services publics que se jouera l’avenir de la prévention du risque 
psychosocial. 

Les syndicats, la médecine du travail sont les premiers concernés, 
mais un maçon dans son entreprise doit rayonner. 

Rétablir une forme de collectif, aider les personnes en détresse, 
n’est-ce pas là une des missions de nos loges et les attributions des 
hospitaliers ? 

L'hospitalier d'entreprise 

Nous devons cette expression à un frère de Narbonne. Le mot est 
peut-être mal choisi mais nous en devinons le sens. Quelles seraient 
les fonctions d’un hospitalier d’entreprise ? 

Il est essentiel de dire en préambule qu’il ne s’agit pas d’un pouvoir 
mais d’une autorité. Il avertit, il conseille mais n’impose jamais de 
solution à quelque problème que ce soit dans l’entreprise. 

De façon identique à l’hospitalier de loge, l’hospitalier d’entreprise 
consacre ses actions humanitaires et solidaires aux salariés en « burn 
out » et aux absents « chroniques ». Ses qualités doivent être celles au 
moins d’un maître maçon capable de saisir et de respecter la vision 
de l’autre dans ses particularités sans y projeter ses propres valeurs. 

Il ne doit pas prendre parti pour rééquilibrer une relation conflictuelle 
(situations de harcèlement, d’emprise, de violence) et rappeler que la 
souffrance au travail n’est pas un hasard ou une faiblesse mais qu’elle 
s’inscrit dans un rapport de force contractualisé entre l’employeur et 
son salarié. 

L’intelligence et l’intuition devront s’accorder dans l’action. 

D’autres questions se posent que nous ne voulons pas trancher ici 
car elles doivent faire l’objet d’un large débat : 

L’hospitalier d’entreprise doit-il agir en qualité de Franc-maçon 
déclaré ou pas ? 

Qui le désigne ? Etc. 

Bien sûr on nous rétorquera que tout cela est bien peu face au 
libéralisme débridé, aux salaires extravagants des dirigeants, à 
l’arrogance des banques. Mais la Franc-maçonnerie a-t-elle les 
moyens d’engager et de gagner le combat face à ces puissances. 
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Vers une entreprise éthique ? 


Serait-elle dans son rôle ? 

Ne vaut-il pas mieux qu’elle envoie ses soldats dans la vraie vie pour 
qu’ils développent autour d’eux un travail de réflexion critique et 
éthique au regard des normes qui régissent notre société basée sur 
nos valeurs ? 

Au niveau des entreprises 

Militer dans les entreprises pour qu’elles reconnaissent leur 
part de responsabilité au sein de la communauté à laquelle elles 
appartiennent. « Sont-elles là uniquement pour gagner de l’argent 
ou bien sont-elles là pour participer à la construction d’un monde 
différent, qui est le résultat des décisions et des comportements des 
entreprises ? Je rappelle en effet que gagner de l’argent est pour une 
entreprise un moyen et non une fin. 

Finie, donc la formule simpliste de l’américain Milton Friedman, 
prix Nobel d’économie « The business of business is business ». 
L’entreprise doit maintenant se poser la question « la création de 
valeur n’est-elle pas destructrice de valeurs pour l’homme ? » 

Quelle que soit sa forme, l’entreprise représente un espace où 
se vivent, pour la personne au travail, des enjeux multiples : sa 
survie économique, son besoin de sécurité, d’appartenance, de 
reconnaissance et de « réalisation de soi » ( cf A. Maslow). 

L’entreprise a donc une responsabilité sociale qui n’est pas à ce 
jour exercée voire comprise par beaucoup de responsables d’où le 
rappel d’Alain Supiot : « Sans responsable clairement identifiable, 
sans organisation susceptible de demander des comptes, et sans tiers 
devant qui répondre, cette responsabilité des entreprises n’en est 
évidemment pas une. » « La responsabilité sociale des entreprises est 
un symptôme d’une crise de l’idéologie économique, plutôt qu’un 
remède susceptible de conjurer les détraquements sociaux engendrés 
par la globalisation. » ■ 
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Logo de la journée mondiale de la liberté de la presse. 


Christian Bonhomme, journaliste et Franc-maçon, souligne un 
aspect de l'éthique dont l'actualité n'échappera à personne. La 
presse est fille de la liberté, elle en est aussi sa garante. L'histoire le 
montre, l'actualité le confirme. Aujourd'hui dépassée par les médias 
instantanés, elle doit rester un rempart contre la suprématie des 
rumeurs, contre le poids des mensonges calculés... La recherche 
de la vérité, fondement de l'éthique professionnelle, ne peut se 
négocier. C'est de la liberté de conscience qu'il s'agit et un Franc- 
maçon ne peut y rester insensible. 

On a beaucoup écrit sur le thème « éthique et médias ». Il ne s’agit 
pas ici de tenter de refaire ce que des universitaires de talent ont 
abondamment développé. 

Plus modestement, je vous propose que nous jetions les bases d’une 
observation la plus objective possible. Observation qui s’appuierait 
sur les fondamentaux de la Franc-maçonnerie, à savoir, la quête du 
Juste, du Beau et du Vrai. 

Avant toute chose je tiens à apporter la précision suivante : Entre 
Morale et Éthique, au-delà du sens étymologique propre à ces deux 
concepts, on a trop souvent tendance à superposer, à amalgamer ces 
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deux termes en une approche globale propre à favoriser la confusion 
dans les esprits. En ce qui me concerne, tout ce qui touche à la Morale 

r 

relève de l’émotion (le subjectif) et tout ce qui touche à l’Ethique me 
renvoie à l’analyse (l’objectif). 

Cette définition personnelle, aussi réductrice qu’elle puisse paraître, 

r 

a le mérite de positionner Morale et Ethique comme deux rives 
distinctes mais indissociables qui bordent le même fleuve de la 
pensée. 

Dans une société de l’immédiat, où le Temps et les distances se 
raccourcissent comme peaux de chagrin et où l’Image est reine, 

r 

il n’était pas vain de consacrer un article à l’Ethique et à ce que 
nous nommons les Médias par facilité, tel un sac « fourre-tout » 
qui rassemblerait des éléments aussi divers que disparates et ayant 
pour but avoué l’Information, prise dans le sens large du terme, 
d’un public plus ou moins ciblé. (Un medium, des media, francisé 
aujourd’hui en : un média et des médias.) 

Je limiterai ma réflexion aux deux, voir trois grandes dates qui ont 
jalonné le combat pour la liberté de la Presse. 

Puis j’aborderai le rôle puissant mais combien dévastateur que joue 
l’Image dans nos sociétés. Elle est omniprésente dans nos journaux, 
inspirés en cela par la télévision ainsi que dans tous les supports de 
communication. 

Nous verrons encore comment Internet a radicalement changé nos 
comportements tant de la part de ceux qui l’exploitent que de ceux 
qui l’utilisent. 

Plus généralement nous verrons en quoi les « révolutions techniques » 
de ces soixante dernières années nous amènent à nous interroger sur 
une nouvelle éthique des médias. 

Enfin nous tenterons de dégager, au regard de nos valeurs 
maçonniques, les raisons de nous réjouir des progrès accomplis et 
pourquoi pas de nous désoler des « dérives médiatiques » que les 
observateurs les moins avertis ne peuvent plus ignorer. 

Liberté de la presse : une longue histoire de conquêtes 
et de reculs 

Nous avons tous en mémoire la formule : « C’est avec les lumières du 
passé que l’on construit l’avenir ». La liberté de la presse en France 
est une très longue histoire rythmée par les régimes politiques qui se 
sont succédé à travers les siècles. 
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De nombreuses dates ont marqué ce combat fait de conquêtes et de 
reculs, j’en retiendrai principalement trois - que les historiens de la 
presse me pardonnent ce raccourci. 

La Déclaration des droits de l’Homme et du Citoyen de 1789, la Loi du 
29 juillet 1 88 1 et la Déclaration des devoirs et des droits des journalistes du 
24 novembre 1971 dite Charte de Munich. 

La Déclaration des Droits de VHomme de 1789 affirme à l’article 1 1 : 
« La libre communication des pensées et des opinions est un des 
droits les plus précieux de l’Homme : tout Citoyen peut donc parler, 
écrire, imprimer librement, sauf à répondre à l’abus de cette liberté 
dans les cas déterminés par la Loi ». 

La loi sur la liberté de la presse du 29 juillet 1881 définit les libertés 
et responsabilités de la presse française, imposant un cadre légal à 
toute publication, ainsi qu’à l’affichage public, au colportage et à la 
vente sur la voie publique. 

Cette Loi est considérée comme « le texte juridique fondateur » 
de la liberté de la Presse en France, inspirée par l’article 11 de la 
Déclaration des Droits de l’Homme du 26 août 1789. Elle constitue 
encore aujourd’hui la base juridique du régime de la presse française 
même si depuis, de nombreuses modifications ont été apportées 
dans un sens plutôt restrictif. 

La Déclaration des devoirs et des droits des journalistes du 24 novembre 
1971 dite Charte de Munich rassemble en 15 articles (10 devoirs et 
5 droits) les obligations du métier de journaliste. Le premier article 
des devoirs, le plus important, souligne qu’un journaliste salarié ne 
doit pas hésiter à prendre des risques pour respecter la vérité, le 10 e 
rappelant qu’il travaille sous l’autorité exclusive des responsables 
de sa rédaction. Le 3 e insiste sur le respect des sources et le 7 e sur 
leur protection. Les articles 4, 5 et 6 protègent les personnes citées 
ou photographiées. Les articles 8 et 9 définissent avec précision les 
frontières entre journalisme et communication. Les cinq articles relatifs 
aux droits permettent aux journalistes d’exiger, en justice ou auprès 
de tout autre pouvoir, les moyens de respecter leurs devoirs. L’article 
12 définit un droit de retrait en cas de viol par l’employeur du contrat 
de confiance avec les lecteurs, contrat qui doit être écrit. L’article 
14 dit que l’actionnaire doit dialoguer avec l’équipe rédactionnelle. 

Parmi les devoirs, notion qui est chère aux Francs-maçons, retenons 
que les journalistes sont tenus au respect de la vérité et à la défense 
des libertés de l’information, du commentaire et de la critique. 
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Ils doivent publier seulement les informations dont l’origine est 
connue en s’accompagnant des réserves qui s’imposent dans le 
cas contraire. Ils ne doivent pas user de méthodes déloyales pour 
obtenir des informations, des photos ou des documents. Les mêmes 
journalistes doivent s’obliger de respecter la vie privée des personnes 
et rectifier toutes informations publiées qui se révéleraient inexactes. 
Ils ne doivent pas divulguer leurs sources d’informations, et doivent 
s’interdire le plagiat, la calomnie et la diffamation. Cette charte a 
été adoptée par les syndicats de journalistes des 6 pays du Marché 
Commun réunis à Munich, le 24 novembre 1971, qui votèrent à 
l’unanimité la Déclaration des devoirs et des droits des journalistes. Cette 
charte fut ensuite adoptée par la Fédération internationale des 
journalistes (FIJ), puis plus tard par l’Organisation internationale des 
journalistes (OIJ). L’Union nationale des syndicats de journalistes 
français demanda aux organisations d’employeurs que ce texte 
figure en préambule de la convention collective des journalistes, 
afin d’imposer à tous les principes éthiques de la profession. Cette 
demande n’a pas abouti. 

En matière de liberté de la Presse, la place de la France dans le 
monde n’est pas aussi privilégiée que l’on pourrait le supposer. Notre 
pays a été classé en 2010, selon l’organisation non gouvernementale 
Reporters sans frontières, au 41 e rang mondial sur 178 nations 
sélectionnées. Dans son rapport annuel, Reporters sans frontières 
précise : « Nous avons exprimé à plusieurs reprises notre inquiétude 
face à la dégradation de la situation de la liberté de la presse dans 
l’Union européenne. Le classement 2010 confirme ce constat. 
Sur les vingt-sept pays membres de l’Union Européenne, treize 
pays se trouvent dans les vingt premiers. Quatorze pays sont sous 
la vingtième place et certains se retrouvent même très bas dans le 
classement : Grèce (70 e ), Bulgarie (70 e ), Roumanie (52 e ), Italie (49 e ). 
L’Union européenne n’est pas un ensemble homogène en matière 
de liberté de la presse. Au contraire, l’écart continue de se creuser 
entre les bons et les mauvais élèves. Plusieurs pays démocratiques 
où Reporters sans frontières avait signalé un certain nombre de 
problèmes ne connaissent aucune progression. Il s’agit, en premier 
lieu, de la France et de l’Italie où incidents et faits marquants ont 
jalonné l’année en cours, confirmant leur incapacité à renverser la 
tendance... » 

Plus tragiquement, entre janvier et mai 2011, 20 journalistes 
professionnels ont été tués et 153 sont toujours emprisonnés à travers 
le monde. 
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De la chose lue à la chose vue 


Si la presse écrite a longtemps régné sans partage, et pour cause, 
l’essor de la télévision amorcé dans les années soixante, la libération 
des ondes radios après 1981, puis la montée en puissance d’Internet 
dans les années 2000 ont définitivement sonné le glas de sa suprématie. 
En un peu plus d’un demi-siècle, le paysage médiatique français n’a 
cessé de se transformer au fil des innovations technologiques. La 
disparition du plomb au profit de la photocomposition et l’impression 
Offset ; l’utilisation de la photo numérique, la généralisation de la 
couleur, qui a fait la part belle à l’iconographie, ont considérablement 
modifié le visuel de nos supports papiers, repoussant ainsi toujours 
plus loin l’heure du bouclage. Dans le même laps de temps la « boîte 
à images » progressait en audience à un rythme accéléré, prenant 
toujours plus de place dans notre vie quotidienne. Aujourd’hui, une 
majorité de nos concitoyens passe en moyenne trois heures par jour 
devant son téléviseur ! Cette suprématie de l’image (le vu) sur le 
support papier (le lu) était probablement prévisible. 

L’impact d’une image - c’est encore plus vrai lorsqu’elle est en 
mouvement - est incomparable au regard de la simple lecture qui 
demande un investissement physique et intellectuel personnel. 
Revers de la médaille, il n’y a rien de plus subjectif qu’une image. 
Selon les commentaires qui l’accompagnent, elle peut susciter en 
nous des émotions fortes et contradictoires, de nature à obérer notre 
jugement, à fausser notre perception des choses. Elle réduit notre 
imaginaire à néant et s’impose à nous telle une vérité qui nous 
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L’artiste britannique Julian Beever s’est 
inspiré de la technique de l’anamorphose 
pour réaliser des trompe-l’œil en pastel. Il 
peint ses œuvres en pleine rue, à même 
le pavé. Lorsqu’on regarde sous un 
certain angle ses dessins, ils semblent 
sortir du sol, comme s’ils étaient réalisés 

en 3D. 


serait révélée sans que nous ayons le moindre effort à accomplir 
(à l’exclusion de toutes formes artistiques). Ajoutez à cela qu’une 
image est aujourd’hui transmise, à l’échelle planétaire, à partir d’une 
seule source, en moins de temps qu’il ne faut pour le dire, on aura 
compris la problématique qui se pose à nous. 

Chaque jour, un flot incessant d’images nous parvient, offrant à 
notre compréhension déboussolée la perception d’un Monde déposé 
au seuil de notre porte ! La retransmission de la guerre du Golfe par 
CNN en 2003 a été un modèle du genre ! La couverture médiatique 
des récents déboires judiciaires d’un haut fonctionnaire international, 
à New York, montre que dans le domaine de la surinformation les 
médias ont atteint des sommets jusque-là jamais atteints ! L’image 
induit le sens du spectacle. 

Aujourd’hui tout est spectacle : le monde du sport, la sphère 
politique n’y ont pas échappé. Ils sont trop souvent réduits aux 
seules exigences du show business. En France, la Justice est encore 
épargnée, mais jusqu’à quand ? 

La Presse People a envahi notre quotidien et la TV fonctionne en 
autarcie, créant ses propres événementiels. La pression économique 
est toujours plus présente. L’audimat, sous toutes ses formes, règne 
en maître nous entraînant, tous acteurs confondus, dans une fuite en 
avant dont on ne perçoit pas les limites. Dans ces conditions il n’est 
pas étonnant que des dérives médiatiques voient le jour. 

Nous pouvons raisonnablement nous poser des questions. 

Qu’est-il advenu du respect de la personne humaine - ce n’est 
certainement pas la télé réalité qui va nous rassurer - que reste-t-il 
du secret de l’instruction, de la présomption d’innocence, du respect 
de la vie privée ? Devant ces débordements, tous médias confondus, 
faut-il rester un spectateur passif, voir un observateur résigné ? 
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Internet : vecteur d'une technologie galopante 

On n’arrête pas le progrès ! Certes, s’il est inéluctable il nous 
appartient de l’harmoniser avec notre « Condition humaine ». 

Le bonheur consiste-t-il en la possession du dernier Smartphone 
du moment ? Faut-il raisonnablement succomber sans cesse aux 
attraits des technologies galopantes ? En fait ce ne sont pas les 
nouvelles technologies qui sont condamnables mais bien ce que les 
systèmes économiques, liés à la consommation, veulent en faire. Il 
n’aura échappé à personne que l’accroissement des techniques de la 
communication a pour conséquence directe de toujours plus isoler 
l’individu. Le moteur de recherche Google, les réseaux sociaux tels 
Twitter et Facebook, pour n’aborder que les plus connus, participent 
pleinement à cette convivialité virtuelle où le « possible » s’ouvre à 
nous sur l’infini. La multiplication des blogs, le développement du site 
Youtube dont le slogan est « Rejoignez la plus grande communauté 
de partage de vidéos au monde ! » a profondément modifié la 
perception et surtout l’usage que l’on fait de la Communication 
entre les Hommes. 

Un journal, aussi bien fait soit-il, ne peut que donner, dans le meilleur 
des cas, l’information de la veille ! 

Internet nous propose de vivre l’instant T, dans n’importe quelle 
partie du monde et sur n’importe quel sujet. Cette pratique n’est pas 
innocente et remet en question nos relations. A moyen terme, ces 
mœurs nouvelles ne peuvent être pérennes sans que de nouvelles 
règles du jeu, à l’échelon international, se mettent en place. Nous 
l’avons abordé précédemment, les médias dits « classiques » sont 
fabriqués par des professionnels obéissant à une déontologie, une 
éthique qui est censée nous garantir un minimum de crédibilité des 
informations reçues. Un vieux rituel maçonnique nous dit « qu’il ne 
faut pas prendre les mots pour des idées ». Qu’en sera-t-il demain si 
ces garde-fous tombent les uns après les autres ? 

Déjà l’exploitation du sensationnel a pris une part inquiétante dans 
le traitement des infos - Nous francs-maçons sommes régulièrement 
consternés par le traitement que la presse fait de nos obédiences - 
mais le plus préoccupant réside dans l’utilisation de la rumeur via 
les médias. Ces rumeurs, qui alimentent des débats stériles sans fin, 
qu’elles soient avérées ou non, sont autant de portes ouvertes à la 
désinformation qui in fine décrédibilise l’ensemble d’une profession. 
Seules les radios, toutes chaînes confondues, ont grâce aux yeux de 
nos concitoyens ! Des citoyens qui demeurent légitimement méfiants 
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« A l'Ambassadeur de ... (42), Illustre et Vénérable Frère, 

« Je vous envole le recueil que vous m’avez demandé. Faites- 
le servir au bien de votre pays. La lumière nous est venue autrefois 
de l'Orient ; nous vous en restituons aujourd’hui quelques rayons 
conservés dans la nuit des temps, au milieu des orages qui 
devaient les éteindre. Il ne tiendra qu’à vous d'en composer le 
nouveau flambeau dont la terre a besoin. Répandez, répandez la 
lumière : les ténèbres ont trop causé de mal. Vos ancêtres ont 
adoré le Soleil comme l'âme de l’Univers : adorez la vérité comme 
la vie de l’âme et le salut du monde. » 

« Dites à votre Empereur ce que c’est que la Maçonnerie ; 
montrez-la-lui telle quelle est. Défendez-la contre les calomnies 
des sots et des méchants. Il l’aimera, car la vérité plaît et subjugue 
par ses propres charmes. Tous les Souverains devraient la connaî- 
tre. Elle leur apprendrait à rendre leurs peuples heureux, et à 
l'être eux-mêmes. » 

« Cherchez les cœurs honnêtes et droits : c'est pour eux 
que la Maçonnerie est faite. Evitez les ambitieux, les hypocrites : 
défiez-vous surtout de ceux qui, ayant fait vœu d'être pauvres, 
s emparent des biens de la terre, en promettant les richesses du 
Monde qui n'est point en leur pouvoir... Ceux-là sont des ministres 
d A îane ; ce sont ceux qui ont tué notre Maître. Ils vous ten- 
draient des pièges où vous trouveriez votre perte. Ne vous adres- 
sez qu'aux esprits qui veulent la paix et le bonheur par la science 
et la vérité. Prêchez la paix et la justice ; enseignez l’humanité, 
toujours l’humanité, et tâchons de fermer l’abîme d’erreurs, de 
mensonges et de cruautés qui dévore les hommes depuis tant 
de siècles. » 

« Adieu, remerciez le ciel qui vous a donné le pouvoir et la 
volonté de faire le bien ; qui vous a fait aimer la vérité, quand 
presque toute la terre adore le mensonge. Continuez, ayez bon 
courage : vous serez inscrit sur la liste de ceux dont les hommes 


(42) Par un sentiment de discrétion bien naturel, le nom de l'Ambassadeur 
n’a pas été imprimé dans le « Recueil ». 
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face à la connivence manifeste qui s’est installée au fil des ans 
entre une certaine catégorie de journalistes spécialisés et le monde 
politique dont on nous cache parfois les agissements contestables. 

Ajoutez à cela le politiquement correct ambiant qui incite à 
l’autocensure on comprendra qu’il n’est pas chose aisée de 
s’improviser journaliste. Je dis bien improviser car il est possible, 
à présent, à n’importe qui, muni d’un Smartphone, de publier sur 
Internet des infos invérifiables à des millions d’individus. 

Donner une information est une chose. La traiter et la commenter en 
est une autre qui suppose des règles éthiques clairement définies. 

La GLDF avait organisé, en 2010, un débat sur le thème Journaliste 
citoyen ou citoyen journaliste ?. Loin des préoccupations corporatistes 
il nous avait semblé, entre autre, que la fonction de journaliste 
professionnel était toujours le garant, dans le meilleur des cas, de 
l’essor, voir du maintien de la démocratie. 

Au-delà des griefs légitimes que l’on peut et doit lui faire, la presse 
sous toutes ses formes, loin d’être parfaite, est une composante 
incontournable de nos libertés de conscience. De là à la considérer 
en France comme le 4 e pouvoir, c’est une autre histoire ! Chaque 
fois qu’un média disparaît, c’est une part de démocratie qui part en 
fumée. Donc, il ne s’agit pas ici de jeter le discrédit sur les médias en 
général où sur une profession en particulier. Ce serait vain et ridicule. 
Notre propos est de se questionner sur les mutations en cours et 
de tenter d’apporter, même partiellement, des réponses qui situent 
l’Homme au cœur de sa dignité, voir de son perfectionnement moral 
et intellectuel. La réflexion sur Ethique est Médias nous renvoie à 
un vaste chantier qui n’est pas près de s’achever ! 

Saint-Exupéry écrivait, je le cite de mémoire : « plus que de prévoir 
l’avenir, le plus important est de le rendre possible... ». Les Francs- 
maçons d’aujourd’hui, comme ceux d’hier et de demain, vecteurs 
vivants de la Tradition Initiatique, engagés volontaires dans la quête 
de la Vérité, nourrissent cette ambition énoncée par l’auteur du Petit 
Prince. 

Dans cette perspective, apportant sa pierre à l’édifice, la Commission 
d’éthique de la G.L.D.F ne ménage ni sa peine, ni ses efforts pour 
contribuer à enrichir et élever cet important débat de société. ■ 
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La loi de Bioéthique à la 
lueur du Rite Écossais 
Ancien et Accepté 



GloFish, un des premiers animaux génétiquement modifiés 
vendu comme animal de compagnie. 


Serge Ajzenfisz, président d'honneur du Groupe de Réflexion Éthique, 
rappelle les circonstances qui ont provoqué la naissance de cette 
commission au sein de la Grande Loge de France et souligne combien 
ses principes sont en accord avec les fondamentaux du Rite Écossais 
Ancien et Accepté. Cette histoire récente est reliée aux débats et à 
l'adoption des lois de bioéthique... Une histoire qui est loin d'être 
terminée car de nombreux chantiers sont en cours, même si, pour 
certains, le débat public n'avance que très lentement. 

Fallait-il autoriser les « mères porteuses » ? Fallait-il lever l’anonymat 
des dons de gamètes ? Fallait-il autoriser la recherche sur les cellules 
souches embryonnaires ? 

Autant de sujets qui ont été débattus par les députés et les sénateurs 
pour réviser la loi de bioéthique de 2004 en cette année 2011. 

r 

N otre réflexion de Francs-maçons travaillant au Rite Ecossais Ancien 
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et Accepté (RE AA), doit nous 
permettre d’avoir un regard 
éclairé sur ces problèmes. En 
effet cette loi nous concerne 
tous car nous sommes tous 
susceptibles, un jour, d’avoir 
besoin de la médecine et de 
ses progrès, pour nous-mêmes 
ou pour nos enfants. De 
même les neurosciences et les 
nanotechnologies ne peuvent 
nous laisser indifférents. 

Il m’a semblé judicieux de 
tenter d’expliciter le lien 
pouvant exister entre la loi de 

r 

bioéthique et le Rite Ecossais 
Ancien et Accepté. 

La bioéthique concerne 
les sciences du vivant. Elle 
étudie selon les critères 
de la morale, les normes 
juridiques, les cadres sociétaux 
et sociaux, la manière dont les 
avancées scientifiques et leurs 
développements techniques peuvent être appliqués au vivant. 

La loi de bioéthique, depuis 1994, vise à encadrer les nouvelles 
pratiques liées aux avancées médicales et scientifiques. Elle a pour 
objet de réglementer ce qui est permis et ce qui ne l’est pas en 
matière de recherche en biologie, génétique ou médecine, et leurs 
applications éventuelles en thérapeutique. 

La loi de bioéthique a inscrit dans le code civil les grands principes 
éthiques qui doivent guider les pratiques biomédicales : respect absolu 
de la dignité de la personne humaine, inviolabilité du corps humain, 
non-patrimonialité des éléments et produits du corps humain. 

« Le rôle premier du droit est d’organiser les rapports sociaux en 
protégeant et en conciliant les intérêts en présence ». (in Comité 

F 

Consultatif National d’Ethique, avis n 110) 

Le REAA., au travers de ses textes fondateurs, en particulier le 
Manifeste du Cornent de Lausanne en 1875 et la Constitution de la 



Transplantation légendaire de la jambe d’un 
maure sur Justinien, par Saints Côme et 
Damien. Ditzingen, XVI e siecle. 
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Grande Loge de France, précise que : « les Francs-maçons travaillent 
à l’amélioration constante de la condition humaine, tant sur le plan 
spirituel et intellectuel que sur le plan du bien-être matériel ». 

Les francs-maçons de la Grande loge de France, respectant ces textes 
fondateurs, s’engagent dans une réflexion qui a pour but d’éclairer 
leurs semblables et les pouvoirs publics, sur ce qui semble « bon pour 
l’homme » et « bon pour la société ». 

Depuis les années soixante-dix, sous le mandat du Grand Maître 
Pierre Simon, la réflexion éthique a commencé avec des Questions 
à l’étude des loges comme Respect et protection de la vie (1971) et s’est 
poursuivie avec Sciences de la vie et respect de l’homme (1981). 

Les années quatre-vingt-dix ont vu la participation de notre 
obédience à la réflexion citoyenne. Le Grand Maître Honoris Causa 
Gilbert Schulsinger a ainsi fait le lien entre l’obédience et les pouvoirs 
publics, Assemblée Nationale et Sénat. A chaque fois, en 1994, en 
2004 (pour la loi de bioéthique) et en 2005 (pour la loi sur la fin 
de vie, dite loi Léonetti) il a été notre représentant. Depuis 2004, 
suivant son exemple, notre Commission a commencé ses travaux. 

En 2008 nous avons, ensemble, été auditionnés deux fois par l’Office 
Parlementaire des Choix Scientifiques et Techniques, dans le cadre 
de la préparation de la révision de la loi de 2004. Comme l’écrit 
notre frère Gilbert « la démarche maçonnique, c’est aller vers l’idéal 
et comprendre le réel », paraphrasant ainsi Jean Jaurès dans son 
Discours à la jeunesse en 1903. 

Le Rite Écossais Ancien et Accepté 

Les Francs-maçons de la Grande Loge de France essaient d’avoir 
une réflexion éthique, basée sur la pratique du REAA, rite pratiqué 
de façon quasi exclusive. A la lueur de ce rite et du cheminement 
intellectuel qu’il propose, nous avons essayé d’étudier la loi de 
bioéthique de 2004 et avons réfléchi à la préparation de sa révision. 

Les textes fondateurs ont servi de support à notre réflexion : « Un 
maçon est obligé par sa tenure d’obéir à la Loi morale. . . qui consiste 
à être des hommes bons et loyaux ou hommes d’honneur et de 
probité. . . » {Anciennes Obligations des Francs-maçons, art. 1). 

r 

L’ordre Ecossais est constitué sur la base de statuts et de grandes 
constitutions. 

« La Franc-maçonnerie est un ordre initiatique traditionnel et universel 
fondé sur la Fraternité. Elle constitue une alliance d’hommes libres 
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et de bonnes mœurs, de toutes nationalités et de toutes croyances. 
Elle a pour but le perfectionnement de l’humanité ». (Constitutions 
de la GLDF) 

Initiatique : « L’initiation est le chemin par lequel on va à la recherche 
de soi-même pour mieux rencontrer les autres. Elle est volonté 
délibérée, la décision librement prise de tenter de se dépasser soi- 
même » (G. S.) 

Traditionnel : La tradition est avant tout recherche qui donne à 
l’homme sa dimension métaphysique et liberté, car il n’y a pas de 
dogme en Grande Loge de France et chacun est libre de penser 
comme il veut. La spiritualité est libérée de tout dogmatisme. 

Universel : car la Franc-maçonnerie se veut ouverte à tous les 
hommes de bonne volonté et humaniste dans ses fondements. 

Fraternité, enfin, mais « l’homme a deux ennemis : lui-même et 
l’autre. Or cette fraternité, cette solidarité entre les hommes est 
aujourd’hui une évidente nécessité. (...) L’humanisme aujourd’hui 
s’appelle aussi bioéthique car la science par les problèmes qu’elle 
pose ne peut pas faire l’économie d’une finalité éthique » (Gilbert 
Schulsinger). 

A travers des échanges avec les membres de l’obédience, la 
Commission a pu proposer des avis et être entendue par les pouvoirs 
publics. 

Deux auditions (en juin et en décembre 2008) nous ont permis 
d’exprimer nos idées, nos doutes et nos espoirs. 

Nos idées : « Pour le législateur, il faut que les lois soient suffisamment 
restrictives pour éviter les abus et les trafics, suffisamment larges 
pour respecter la liberté de l’individu, celle du chercheur, celle du 
médecin, suffisamment souples pour ne pas enfermer la science 
dans un carcan juridique qui l’étoufferait, suffisamment ouvertes 
pour se placer dans une éthique nécessairement évolutive au fur et 
à mesure des avancées de la science » et ajoutons que le législateur 
ne devrait pas être influencé par l’urgence ou la compassion. (G. 
Schulsinger 1993) 

Nos doutes : s’il n’y a plus de révision programmée, le rôle du CCNE 
et de l’Agence de la Biomédecine permettront-ils de faire face au 
progrès et aux décisions à prendre ? 

Nos espoirs : que la sagesse des hommes l’emporte sur les docteurs 
Frankenstein ou Folamour. 
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L'Éthique 

r 

L’Ethique est apparue depuis que l’homme pense et s’interroge sur 
le sens de la vie, sur le pourquoi et le comment des choses. 


Aristote écrivit Y Éthique à Nicomaque, Y Éthique à Eudème et la Grande 

r 

Ethique. Pour certains, il reste le « père » de l’éthique. Le bonheur est 
posé comme la fin dernière de l’activité humaine et la vertu comme 
le moyen pour y parvenir. Suivant l’idée que l’on se fait de la finalité 
de l’humain sur terre, de son but, et du bien, apparaissent des 
divergences : Aristote prône le bonheur, Epicure le plaisir, Spinoza, 
le philosophe de l’éthique, prône la connaissance, Descartes la 
logique, Kant, le grand philosophe de la morale, prône la volonté 
bonne, Bergson l’expérience, Marx sacrifie l’individu à la collectivité, 
d’où l’incontournable pluralité des options philosophiques parfois 
inconciliables. 


La prise de conscience « bioéthique » est née au 
lendemain de la seconde guerre mondiale. Après 
le procès de Nuremberg, de nombreux essais 
de « codes éthiques » universels ont vu le jour, 
surtout pour ce qui concerne l’expérimentation 
médicale : le code de Nuremberg de 1947 fut 
suivi des déclarations d’Helsinki, en 1964, de 
Manille en 1981, et pour la France de la loi 
Huriet-Sérusclat en 1988 sur le « consentement 
éclairé ». 

Enfin en 1994, ce furent les deux lois de 
bioéthique, premières du genre dans le monde. 

D’Aristote au procès de Nuremberg, en passant 
par Spinoza, Kant et Lévinas, la construction 

r 

de l’Ethique n’a fait que progresser jusqu’à 
entrer dans la Loi. 



Dessin de Serge Smulevic, 
réalisé en 1945 après sa 
libération : Opération à 
Auschwitz III - Monowitz 


C’est Pierre Simon qui le premier (en 1956) a 

introduit la notion et le mot « éthique » dans le monde médical. 

Il y a depuis le milieu du XX e siècle et en ce début de nouveau 
millénaire un « appel éthique », comme l’a écrit Edgar Morin, un 
questionnement éthique, le besoin d’une nouvelle éthique dans nos 
civilisations occidentales. Pourquoi ce nouveau besoin d’éthique ? 

Autrefois, dans les sociétés traditionnelles, le problème ne se posait 
pas de la même façon, ni avec la même acuité. Les sociétés avaient 
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La crainte de mettre en péril l’équilibre humain-univers. 

des repères : la loi du patriarche, la loi du seigneur, du roi, de l’évêque. 
Les commandements étaient culturels, familiaux ou religieux, ou 
les trois à la fois. 

La régression des religions, la régression des solidarités, la 
désintégration familiale, le chômage, en un mot la crise d’identité de 
notre civilisation, ont créé ce besoin d’éthique ; le développement de 
l’individualisme explique ce nouveau besoin de sentiment moral. 

La crise des fondements éthiques est liée, certainement en partie, à 
la crise philosophique et au développement des sciences, à la crainte 
ressentie d’aller trop loin, de mettre en péril l’équilibre humain- 
univers. 

La loi de bioéthique 

Ce qui a semblé très important aux membres de notre Commission 
c’est de montrer à nos frères, à travers des articles dans le Journal 
de la Grande Loge, dans des conférences données à Paris et en 
province, que cette loi, très technique en apparence, concerne tout 
le monde. Nous pouvons tous, un jour ou l’autre avoir besoin d’une 
greffe d’organe. Nous pouvons tous, dans notre couple ou notre 
famille, être confrontés à une stérilité, qui pourrait être résolue par 
l’Assistance Médicale à la Procréation (AMP). Et bien d’autres 
situations encore ! 
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Le 29 juillet 1994 furent votées deux lois relatives, d’une part au 
respect du corps humain et, d’autre part, à l’utilisation des éléments 
et produits du corps humain, (voir le texte sur le site de l’Assemblée 
nationale et du Sénat). Elles devaient être révisées au bout de cinq 
ans. 

La préparation de la révision dura deux fois plus longtemps que 
prévu et ce fut fait, en réalité le 6 août 2004, sous forme d’une seule 
loi (elle-même révisable cinq ans plus tard, soit en 2009). 

La dernière révision intervint en cette année 2011 (et non en 2009, 
même si la préparation de cette révision commença bien en 2007, 
avec des débats publics). 

Le projet de loi fut présenté en Conseil des ministres le 20 octobre 
2010 par Roselyne Bachelot, alors ministre de la santé. Le relais fut 
pris par Xavier Bertrand. 

La discussion commença en février à l’Assemblée, puis au Sénat en 
avril, revint en deuxième lecture en mai et juin et la loi fut finalement 
adoptée le 23 juin, entérinant les conclusions d’une commission 
mixte paritaire. La publication au Journal Officiel date du 8 juillet 
2011. 

Le texte final a déçu ceux qui avaient mis beaucoup d’espoir dans 
la préparation et l’organisation de débats citoyens et en particulier 
les Etats Généraux de la Bioéthique, ouverts à tous en 2009, dans 
plusieurs grandes villes de France. En effet malgré les auditions à 
l’Assemblée et au Sénat, malgré les débats citoyens organisés dans 
toute la France, malgré l’intérêt, voire l’engouement suscité, « la 
montagne a accouché d’une souris ». « Much ado about nothing », 
ou « beaucoup de bruit pour rien », a dit en citant Shakespeare la 
présidente de la Commission des Affaires Sociales. 

Il n’est pas question de développer ici le texte de la loi de 2011, 
mais plutôt d’en dégager les grandes lignes et de voir ce qui va dans 
le sens que nous avions essayé d’anticiper au cours des travaux de 

r 

notre Commission Obédientielle d’Ethique. 

Notre Commission a vu le jour de façon informelle en octobre 2004, 
soit quelques semaines après la première révision de la loi. Nous 
avions comme objectif d’essayer de « penser en amont » comme nous 
l’avait recommandé Pierre Simon, notre ancien Grand Maître, et 
donc de poser les bases de réflexion qui allaient nourrir nos débats. 

Nous avons essayé de travailler en Francs-maçons responsables et 
de dépasser les propos « café du commerce ». En 2006 le groupe 
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de recherche et de réflexion est devenu Commission Obédientielle 

r 

d’Ethique. 

Les propositions de notre Commission sont disponibles sur le site 
de la Grande Loge de Lrance (www.gldf.org) avec le texte de notre 
audition à l’Assemblée nationale. 

La loi de 2004 portait sur 4 grands chapitres : 

G le don d’organes 

G la brevetabilité des éléments du corps humain 
G l’assistance médicale à la procréation 
G la recherche sur l’embryon 

II était prévu un cinquième thème de réflexion pour le législateur 
qui concernait les neurosciences et les nanotechnologies. 
Malheureusement le débat n’a pas eu lieu sur ces sujets pourtant de 
grande importance. 

On voit bien se développer aux USA le transhumanisme et le concept 
d’« homme augmenté ». La discussion pour prévenir les dérives était 
souhaitable, (lire l’article de J. Erceau dans ce numéro) 



L’évolution de l’homme augmenté ! 


La loi de bioéthique 201 1 : les nouveautés et le statu quo 
sur certains points 

Le don d’organes : la seule véritable avancée dans ce domaine est 
l’extension du don (de rein en particulier) entre vivants d’une même 
famille ou de proches. Par contre la levée de l’anonymat concernant 
les dons de gamètes a été rejetée après avoir été un des points phares 
du projet. Ce point avait été défendu par Mme Bachelot mais rejeté 
par M. Bertrand, devenu entre-temps ministre de la santé. 

La brevetabilité des éléments du corps humain : ce sujet, visiblement 
dépassé n’a pas été abordé, le texte de 2004 étant suffisamment clair 
sur ce point. 
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L’assistance médicale à la procréation (AMP) : le statu quo a prévalu. 
Pas d’avancée sur la Gestation pour Autrui (GPA.) ou « mères 
porteuses ». On a vu s’affronter les « pour » avec le Pr Israël Nisand 
et Elisabeth Badinter et les « contre » avec le Pr René Frydman et 
Sylviane Agacinsld, sans vainqueur véritable. La possibilité d’AMP 
pour les couples homosexuels a été refusée. Par contre en première 
lecture la possibilité d’AMP. post-mortem (après la disparition 
accidentelle du géniteur) avait été acceptée, mais rejetée ensuite. 
(Voir avis du CCNE N° 1 13 du 10.02.201 1) 

La recherche sur l’embryon : là encore statu quo. La recherche 
reste interdite, mais avec des dérogations. A ce propos on voit la 
différence de pensée entre les Anglo-Saxons et les Français. Chez 
nous on interdit avec des exceptions (comme dans la loi Veil sur 
l’I.V.G. de 1975). Ailleurs on autorise ou pas, mais sans ambiguïté. 
« Nous n’avons pas su faire évoluer notre droit avec la société 
française... » a déclaré le rapporteur UMP du texte, Alain Milon, 
qui a voté contre. {Le Monde, 23 juin 201 1) 

Enfin, les députés et les sénateurs, après avoir validé l’abandon 
de la révision systématique, sont revenus au point de départ en 
réclamant un grand débat national pour une révision programmée 
à 7 ans. Rendez-vous donc en 2 018 ! Mais comme le disait le Pr 
Jean Bernard, 1 er président du CCNE, « la science va plus vite que 
l’homme ». 

En conclusion 

La Grande Loge de France a su être un interlocuteur des pouvoirs 
publics depuis les années soixante-dix. Ce rôle est dû à l’implication 
de nos Grands Maîtres, en particulier de Pierre Simon et de notre 
frère Gilbert Schulsinger, dans ces débats de société. 

« Il y a de l’utopie dans le projet de la Franc-maçonnerie de bâtir une 
société idéale, mais l’utopie est l’élan, le ferment nécessaire à toute 
avancée de l’humanité, sans lequel il ne lui reste plus qu’à subir et se 
résigner », écrit Gilbert Schulsinger. 

Nous ne pouvons pas rester en dehors des grands débats qui agitent 
notre société. Nous devons, au contraire, être des acteurs engagés et 
conscients des responsabilités qui sont les nôtres. La Commission 

r 

Obédientielle d’Ethique est votre Commission. Elle est à votre 

écoute. Elle essaiera d’être présente à tous les futurs rendez-vous que 

\ 

le législateur lui fixera. A défaut d’achever, il nous faut « poursuivre 
au dehors l’œuvre commencée dans le temple ». C’est bien ce que 
nous avons l’intention de faire. 
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bénissent la mémoire . Il est si facile de se faire aimer des hom- 
mes, qu'on s'étonne que tous les Souverains ne soient pas au 
nombre des Dieux. Il ne tiendra qu'à vous de vous rendre immortel 
et de laisser à vos enfants un héritage de gloire qui ne périra 
jamais. » (43). 

Si, comme nous le pensons, cette première lettre fut bien 
envoyée à Askéri-Khan, une seconde lettre lui fut également écrite. 
Elle était accompagnée de « cahiers d'initiations » et d’autres 
papiers proposant des « modèles de cérémonies ». 

Le signataire de cette seconde missive commentait son 
envoi : « Vous reconnaîtrez les questions qui vous ont été faites 
au premier Grade, les instructions qui ont été données au second, 
et la scène allégorique qui vous frappa au troisième. » 

Le souci de donner à l’Ambassadeur, dans les moindres détails, 
les informations nécessaires à la création ab ovo d’une maçon- 
nerie iranienne, avait incité le signataire à prévoir une série de 
questions destinées à être posées aux candidats pour tous les 
états de la société, depuis le marchand jusqu’au prince. « Vous 
choisirez, ajoutait-il , celles qui conviendront aux mœurs de votre 
nation. La vraie Maçonnerie doit être claire, animée, persuasive et 
propre à tous les pays. » 

Notre Professeur de Maçonnerie eut quelques scrupules à 
communiquer des grades qui ne convenaient guère à un musul- 
man. Ainsi celui de Rose-Croix, essentiellement chrétien, ou bien 
ceux qui s’accompagnent de titres dont pouvaient se parer des 
Maçons occidentaux : « Vous ne pouvez pas être Grand Ecossais 
de la Jérusalem Céleste, et encore moins Grand Inquisiteur !... 
On n'embrasse plus cette espèce de Maçonnerie que par suite 
de vieilles habitudes, ou pour se séparer de la foule qui a envahi 
les premiers gradins... ». 


(43] Le Véritable Lien des Peuples ou la Franc-Maçonnerie rendue à ses 
vrais principes, Recueil fait par un Européen pour I Instruction des Loges qui 
se sont établies dans l’Asie et dans ilnde au commencement du X/X* siècle, 
s.I., s.d. (la préface est datée de 1825]. 
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Glossaire des abréviations et termes techniques 

ADN. : Acide désoxyribonucléique, support de l’information 
génétique 

ABM : Agence de la Biomédecine, issue de la loi de 2004, elle donne 
les autorisations de recherche et gère les greffes d’organes 

AMP : Assistance Médicale à la Procréation (ou PMA Procréation 
Médicalement Assistée) 

Cellules souches : cellules quipeuvent se différencier, s ’autorenouveler 
et proliférer. On distingue les cellules souches totipotentes (qui 
peuvent donner tous les tissus et tous les organes), les pluri ou multi- 
potentes et les unipotentes. 

r 

CCNE : Comité Consultatif National d’Ethique pour les sciences de 
la vie et de la santé. Créé le 23 février 1983 par décret du président 
de la République François Mitterrand. « Il donne des avis sur les 
problèmes éthiques et les questions de société soulevés par les 
progrès de la connaissance dans les domaines de la biologie, de la 
médecine et de la santé ». 

DPN : Diagnostic Prénatal et DPI : Diagnostic Pré-Implantatoire 
(effectués chez le fœtus ou l’embryon afin de déterminer la présence 
d’anomalies) 

FIV et FIVETE : Fécondation in vitro (et transfert d’embryon) 

Gamètes : cellules germinales (spermatozoïdes et ovocytes) 

GPA : Gestation Pour Autrui on parle aussi de « mères porteuses » 

Tests génétiques : permettent le développement de la médecine 
prédictive, qui détermine la probabilité de développer une maladie 
donnée 

Neurosciences : disciplines qui étudient le système nerveux 

Nanotechnologies : de nano = milliardième de mètre qui ont déjà 
envahi notre quotidien) ■ 


78 


Points de Vue Initiatiques N° 162 


Jean Erceau 


L'homme augmenté, 
mythe ou réalité ? 



L’homme augmenté 


En officialisant la nature humaine comme champ d'investigation 
scientifique, l'homme se donne le pouvoir d'agir sur elle à un degré 
tel qu'il devient difficile d'en imaginer les conséquences, les risques, 
comme les apports. Que les technologies et les sciences permettent 
de lui apporter plus de conforts de vie, certes, mais l'homme ne doit- 
il pas garder et développer lui-même ce qui lui permet de donner 
un sens à sa vie, au niveau individuel comme sociétal ? La réflexion 
éthique, ses conséquences en termes de droit et de législation, ne 
doivent-elles pas anticiper les applications, les recherches et même 
les intentions ? 
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Osez, et vous vaincrez le monde ! 

La puissance de calcul, le gigantisme des mémoires, l’accroissement 
des débits de communication, la miniaturisation des composants, 
le cerveau officialisé comme territoire d’investigation et comme 
objet technologique, la génétique devenant une ingénierie du 
vivant biologique, et le paysage du futur se dessine. Sera-t-il 
accueillant pour l’humain, sera-t-il bénéfique pour l’humanité ? 
Ces questions sont légitimes et d’actualité car ces composantes 

ont, depuis plusieurs décennies, 
dopé l’imagination des chercheurs 
et des ingénieurs, et avec l’accès à la 
dimension nanométrique, celle-ci est 
partie en surchauffe sur la convergence 
des NBIC (Nanotechnologies, Biologie, 
Informatique, Cognition) entraînant 
celle des politiques, des investisseurs. 

C’est dans ce contexte, mondialisé 
par Internet et les colloques 
internationaux, qu’en 2000 la National 
Science Foundation (NSF) lance son 
programme « Nano-Initiative ». Le 
rapport de la fondation américaine 
sera publié en 2002. Il est intitulé « Les 
technologies convergentes pour l’amélioration des performances 
humaines ». Il positionne de façon non ambigüe la convergence 
des NBIC comme programme politique américain pour le futur de 
l’humanité. 

Néanmoins, si introduire le préfixe « Nano » dans les demandes de 
financement de R & D permet d’exploiter des générosités et des lignes 
de crédit inhabituelles, nombreux sont les chercheurs scientifiques 
qui gardent leur distance à l’égard des spéculations et d’un slogan 
qu’ils trouvent quelque peu racoleur. Alors, à l’optimisme confiant 
de William A. Wallace, du Rensselaer Polytechnic Institut, qui pense 
que : « Si les cogniticiens peuvent le penser, les spécialistes de la 
nano peuvent le construire, les biologistes peuvent le développer, les 
informaticiens peuvent le surveiller et le contrôler... », Jean-Pierre 
Dupuy (CREA Polytechnique Paris et Université de Standford Cal.) 
oppose, dès 2002, un doute marquant et constructif en jugeant que la 
communauté scientifique n’est pas capable de se réguler car elle est 
très peu consciente des conséquences de ses recherches : « La science 








La nanotechnologie étudie les objets 
à l’échelle du nanomètre. 
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et la technique “décident” bien, mais comme un processus aveugle, 
non réfléchi. Demander aux scientifiques de devenir responsables, 
c’est leur demander, non pas de prendre la place des politiques, mais 
d’avoir à répondre de l’impact énorme de ce qu’ils font sur l’avenir 
de l’humanité ». Patience, le monde a été vaincu... 



La planète Terre 
et sa poubelle 
spatiale. 


Le rapport de la NSF est un argument fort pour penser que la genèse 
de la convergence des NBIC est la genèse d’un nouveau monde. 
Certains technos-prophètes y voient même celle d’une nouvelle 
humanité. NBIC en serait la nouvelle quaternité en rupture avec les 
quatre éléments qui, traditionnellement, gouvernent notre monde, 
et en écho au « Big-Bang » s’annonce un « Little BANG » : Bits, 
Atomes, Neurones, Gènes. 

« En traitant la nature comme un artefact, l’homme se donne le 
pouvoir d’agir sur la nature à un degré qu’aucune techno science 
jusqu’ici n’a jamais rêvé d’atteindre » (J.P. Dupuy). Le futur est 
à conquérir ! Avec les NBIC, l’homme a déclenché un processus 
nouveau de conquête. Cette quaternaire techno science est 
véritablement générique. Elle va profondément affecter l’ensemble 
des secteurs de production et par voie de conséquence l’économie, 
le politique et le sociétal. Dans les impacts actuels apparaissent des 
traces d’irréversibilité. L’homme a donc l’impératif devoir de la 
maîtriser et d’en maîtriser les conséquences. Plus que la convergence, 
l’accès technologique à un monde non naturellement accessible à 
l’humain, implique une forte vigilance éthique, humaniste et sociale. 
C’est de la vie de l’homme et de l’humanité dont il s’agit, le Franc- 
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maçon de la Grande Loge de France ne peut que se sentir concerné. 
En dehors de sa Loge où il pratique l’initiatique, sa plateforme 

r 

de travail s’appelle le « Groupe de Réflexion sur l’Ethique » de la 
Grande Loge de France. 

L'homme augmenté 

Celui qui ne voit rien sans ses lunettes sait ce que veut dire homme 
augmenté. Les NBIC sont actuellement associées à l’augmentation 
de certaines spécificités de l’être humain mais il s’agit de 
développements technologiques sans commune mesure avec les 
lunettes et se voulant, suivant les concepteurs, apporter à l’être 
humain un niveau maximum de confort de vie (encore faut-il savoir 
le sens à donner à ce maximum). 

Ces augmentations sont actuellement envisagées soit par des puces 
électroniques spécialisées, sous cutanées ou implantées dans le 
cerveau, soit par des programmes (dans une WII, une Xbox ou 
un « assistant » portable) pour entraîner le cerveau à de nouvelles 
performances cognitives, soit encore par des nano-robots téléguidés 
(voir autonomes si l’intelligence artificielle devient intelligente) qui 
circuleraient librement dans notre corps à la manière d’un virus. 
De tels robots existent à l’échelle millimétrique depuis plus d’une 
décennie. Les implants dans les cerveaux d’animaux ont permis 
d’avancer dans le domaine des interfaces puce neurone, mais la 
connexion directe pose toujours problème. Il semble aussi difficile 
de faire communiquer les ions du neurone avec les électrons de la 
puce que de faire copuler une carpe et un lapin. C’est donc plutôt 
par hybridation que le succès est recherché, notamment à l’Institut 
Max Planclc de Munich et au Caltech en Californie. 

Les techniques, quelles qu’elles soient, s’appuient sur trois 
hypothèses fortes. La première est que tout ce qui concerne la vie 

de l’être humain se réduit à ce qui est 
du « vivant biologique ». C’est ignorer 
la différence entre la vie et le vivant. 
Ainsi, si le décodage du génome 
humain nous a appris beaucoup de 
choses sur le vivant, il ne nous a rien 
appris sur la vie. La deuxième est que 
tout ce qui concerne les aspects non 
matériels et non rationnels de la vie 
est réductible au biologique neuronal, 
c’est-à-dire à des échanges d’ions 
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au niveau des neurones. Si l’imagerie 
encéphalographique met en évidence des 
zonesd’activiténeuronalescorrespondant 
à des activités intellectuelles précises, 
cela n’autorise pas à ignorer, a priori , 
les spécificités non énergétiques des 
sentiments, des intuitions, des pensées et 
de la conscience. Tout ne serait donc que 
matière ? Ce serait bafouer les différences 
spécifiques de la matière et de l’esprit. La 
troisième hypothèse est que le monde, la 
nature et l’univers ne sont qu’un grand 
et même livre de mathématiques, et, 
par la même entièrement réductibles à des éléments syntaxiques et 
des algorithmes. C’est ignorer, a priori , que tout est en interaction 
avec tout et que des myriades d’équilibres sont entretenus par le 
principe naturel de potentialisation et d’actualisation qui anime 
des oppositions vitalement nécessaires et fécondes, c’est-à-dire 
que, suivant notre expression symbolique, on veut ignorer a priori 
le rôle des ténèbres sur la lumière et le rôle de la lumière dans les 
ténèbres, or le mythe naît de l’ignorance et tuer le mythe c’est perdre 
la connaissance. 

Transhumanisme et post-humanisme 

S’arracher à la fatalité de la nature et aux contraintes biologiques est 
un rêve très ancien. Avec la convergence des NBIC, il semble devenir 
accessible et là est la motivation des transhumanistes. Le mouvement 
transhumaniste a été initialisé non pas tant par des scientifiques, 
que par des ingénieurs d’applications comme Richard Leis Jr, des 
philosophes comme Nick Bostrom et des sociologues comme James 
Hughes, et Justice de Thezier, leader de la World Tranhumanist 
Association au Québec, se présente comme entrepreneur social et 
créatif professionnel. Leur discours et profession de foi, comme leur 
site Internet, ont beaucoup évolué en quelques années, recherche de 
crédibilité oblige. Ainsi, après avoir considéré le respect de la nature 
humaine comme blocage archaïque et preuve de viscosité mentale, 
après avoir affirmé que l’homme était seul propriétaire de son corps 
physique et qu’en homme libre il pouvait en faire ce qu’il voulait, le 
mouvement transhumaniste, après s’être érigé en force qui méprise 
les interdits, se positionne maintenant comme prolongement de 
l’humanisme des Lumières. Comme l’affirme Justice de Thézier, le 
mouvement « veut stimuler les citoyens a réfléchir de façon critique 
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aux promesses et dangers liés a l’émergence des technologies 
d’amélioration humaine, afin de débattre en toute rationalité de ce 
qui devrait être fait, ainsi que d’un ordre social ou l’on pourra mettre 
en œuvre des décisions responsables ». 

Le transhumanisme entend ainsi devenir une composante politique 
à part entière. Il faut donc envisager la biopolitique au même titre 
que la politique économique et culturelle, les transhumanistes 
démocratiques occupant l’extrémité progressiste de l’axe 
biopolitique, à l’extrémité conservatrice sont les bioluddites appelant 
l’interdiction des technologies qui menacent le naturel. Les post- 
humanistes, eux, envisagent déjà un nouvel ordre sociétal composé 
d’individus hybrides, de cyborgs et peut-être, qui sait, d’humains 
irréductibles et motivés. Les organisations sociales muteraient alors 
vers des collectifs d’individus dont il faut, dans une réflexion sur 
l’éthique, imaginer les degrés de contrôles possibles. 

Du mythe à l'utopie, de l'utopie à la réalité, les verrous 

En soixante ans, on est passé de la science-fiction à l’utopie puis de 
l’utopie à l’envisageable et très vite au « pas impossible ». C’est cette 
dernière notion qui motive et excite le chercheur. Il sait que sur les 
voies qui feraient passer du pas impossible au possible, il trouvera 
quelques verrous qu’il lui faudra faire sauter. . . à moins que, comme 

r 

l’Elu dans Matrix, il ne trouve le Maître des clés. 

Ces verrous ne sont jamais de la nature de ce que l’on connaît déjà. 
Ce sont des ruptures de paradigmes qui font que « de l’autre côté », 
dans l’imaginable, a priori pas d’ancrage ni de repères et les « maillons 
en cartons » sont à éviter. Il faut élaborer de nouvelles stratégies et 
c’est le passionnant de la recherche. 

De toute façon, il faudra changer notre façon de penser, notre 
logique de raisonnement et notre approche des situations et des 
problèmes. Imaginer, concevoir et réaliser des puces susceptibles 
d’amplifier, d’accroître, voir de modifier « on live » notre expertise, 
nos compétences, nos connaissances, ne peut se faire avec notre 
façon de penser actuelle. C’est ce qu’il faut faire pour construire 
des machines suffisamment intelligentes pour élaborer de nouvelles 
machines et concevoir de nouvelles approches pour que ces machines 
soient aptes à se modifier elles-mêmes, ou à modifier celles qui les 
ont créées. C’est ce qu’a fait Laurière avec SNARK, un langage qui 

r 

a permis, entre autre, de modéliser l’Ethique de Spinoza et à Pitrat de 
réaliser un « chercheur artificiel en Intelligence Artificielle ». 
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Qu’une machine soit capable de se modifier elle-même, c’est le réflexif, 
unique concept qui puisse la doter de capacités d’autoévaluation, 
d’auto génération et d’auto orientation, puis, avec une capacité à 
évaluer la certitude, d’auto-réplication. 

Le réflexif, dit Pitrat, nécessite deux niveaux, un niveau pour les 
connaissances et un méta niveau (ou niveau supérieur) pour les métas 
connaissances, c’est-à-dire pour les connaissances qui permettent de 
manipuler et d’exploiter les connaissances. En réalité, nous le savons, 
il faut un troisième niveau, celui de l’apprentissage, car il faut que 
ces machines apprennent d’elles-mêmes et de leur environnement. 
Pour apprendre, il est utile de comprendre les raisons de nos succès 
et de nos échecs. Pour cela nous examinons ce que nous avons fait. 
Une fois trouvée la raison de nos erreurs, nous tentons d’en tirer 
les leçons pour éviter que cela se reproduise. La connaissance des 
étapes prises et des raisons pour lesquelles elles ont été prises sont 
à la base d’un apprentissage intelligent. C’est l’apprentissage qui 
amorce l’intelligence et la réflexivité qui amène à prendre conscience 
de sa conscience. 

Mais tout cela, le Franc-maçon le sait depuis des siècles : un premier 
degré pour apprendre et apprendre à apprendre, un second degré 
pour acquérir des connaissances et les exploiter, un troisième degré 
pour acquérir des métas connaissances qui permettent de manipuler 
les connaissances à exploiter. Si le Maître travaille aux trois degrés, 
il ne fait pas le même travail à chacun de ces degrés et le travail 
effectué à un degré supérieur influence forcément le travail qu’il fait 
aux degrés inférieurs. La démarche initiatique est avant tout réflexive 
et notre rite nous impose la réflexivité. 



Le miroir du parking des Célestins, Lyon, 2 e arrondissement. 
Photograhie de Denis Chaussende. 
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Finalement, ne faut-il pas constater que, depuis une cinquantaine 
d’années, on a beaucoup cherché à développer les machines, mais 
s’est-on vraiment préoccupé de développer les capacités de l’homme ? 
N’a-t-on pas oublié que l’homme est perfectible autrement que par 
le développement de sa mémoire et de sa façon de courir le 100 
mètres ? 

La perfectibilité de l'homme 

r 

Notre Rite Ecossais Ancien et Accepté postule avant tout la 
perfectibilité de l’être humain. Celle-ci doit être comprise comme 
une potentialité de l’être humain et par là même une potentialité 
collective de l’humanité entière. Le Franc-maçon engagé dans 
sa pratique initiatique sait que sa démarche est une démarche de 
perfectionnement de lui-même par lui-même. Il sait que, pour 
progresser, il lui fautprendre conscience de ses erreurs pour les corriger 
et se réorienter en actes et en 
pensées. Pour cela, il lui faut 
un miroir. Ce miroir c’est d’une 
part l’autre, et d’autre part lui- 
même. L’autre, ce sont, en 
Loge, ses Frères, et, à l’extérieur 
de la loge, tous les autres. En 
loge, il apprend et pratique 
la réflexivité et se construit 
en homme de connaissance 
à la conscience éclairée. Le 
travail en loge, par interactions 
multiples et ritualisées, par 
échanges et débats d’idées, 
place chacun au centre d’un 
« miroir » collectif à facettes 
qui éclaire sa conscience et fait 

de lui un « fils de la Lumière ». 

\ 

A chaque tenue de la loge, cette 
lumière fait de lui un homme 
augmenté. Il en a conscience et, 
s’il apprend à maîtriser ses désirs et dominer ses passions, il appelle 
symboliquement salaire cette augmentation qui s’ordonne suivant 
des valeurs humanistes et spirituelles, et concerne ses facultés 
cognitives, son imaginaire, sa créativité et sa conscience elle-même. 



L’arbre aux miroirs, Anish Kapoor, 
Chicago, 2006. 
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Les fondations d'un futur augmenté 

Les arguments sont nombreux pour justifier l’homme augmenté, tant 
pour ce qui concerne l’implant de puces pour tester diagnostiquer, 
soigner et adapter la thérapie en continu et à distance que pour ce qui 
concerne un meilleur confort de vie, le bonheur et la longévité. Pour 
ce qui est des performances cognitives ou physiques, les spécialistes 
sauront trouver les arguments et les slogans convaincants, mais nous 
n’échapperons pas à l’exacerbation de cette tension entre l’essor et le 
contrôle, le progrès et le conservatisme, ou, en d’autres termes, entre 
le bien et le mal, le noir et le blanc, les ténèbres et la lumière, ce que 
toute civilisation a connu. Néanmoins, n’oublions pas que certaines 
ont disparu. 

La puce est dans notre téléphone portable, toutes nos conversations 
peuvent être écoutées et nous pouvons être localisés à chaque 
instant. Qui nous écoute ? Qui nous suit ? Pour quoi ? Coupe du 
monde de rugby, septembre-octobre 2011, les joueurs de l’équipe 
de France ont à tous les matchs, dans leur maillot et entre les 
omoplates, un boîtier électronique avec GPS pour, en temps réel, 
suivre leurs déplacements et certains paramètres physiologiques. 
Les buteurs s’entraînent avec des combinaisons bioniques pour 
étudier tous leurs gestes. Nombreux sont les états qui ont en projet 
l’implantation sous cutanée d’une puce, équivalente à celle de notre 
carte Vitale, pour l’identification des patients et les informations 
relatives à leur santé (ce sont les termes du projet de loi américains 
référencé HR 3200, relatif à la santé et adopté par le Congrès). 
Comme le dit une publicité pour le poker en ligne, « le problème 
n’est pas la carte mais ce que vous en faites », car n’est-ce pas mettre 
le citoyen, l’être humain, et des populations entières, à la merci de 
n’importe quelle volonté manipulatrice cherchant à influencer pour 
servir des intérêts personnels, 
collectifs ou communautaires ? 

Le danger ne vient-il pas de 
l’ambition ? 

Ayant atteint la dimension 
nano, les puces pourront être 
ingérées avec la nourriture ou la 
boisson. La violence est l’arme 
des faibles et mettre l’être 
humain à l’état de zombie et 
des populations entières en état 
d’esclavage, ne serait-ce pas là 



Nanotechnologie militaire. 
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Cette deuxième lettre se terminait sur un ton affectueux : 

« Adieu. Je vous aime et vous révère, puisque vous aidez à 
faire du bien aux hommes. Tous vos Frères vous aimeront de 
même, et vous connaîtrez un bonheur que ni les grandeurs, ni 
les richesses, n’auraient pu vous donner. » 

« Que si l'on vous demande de qui vous tenez toutes ces 
choses, ne dites pas que c’est d’un Prophète ni de quelque envoyé 
surnaturel ; mais d'un simple mortel, ami, comme vous, de la 
vérité, qui n’a eu d'autre mérite que de recueillir ce qu'ont dit 
les sages de tous les temps pour rendre les hommes bons et les 

préserver, autant qu'il a été possible, du mensonge et de l'escla- 
vage. » 

« Adieu. » (44). 

Ainsi s’achevait, avec cet adieu un peu solennel, la courte 
aventure, diplomatique et maçonnique, du Prince Askéri-Khan. Si 
elle avait été décevante pour lui, les Maçons parisiens en gar- 
dèrent longtemps le souvenir émerveillé, comme d’un récit des 
mille et une nuits. 


(44) Pièces concernant les second et troisième livres, Lyon, Imprimerie 
de L. Boitel, quai Saint-Antoine, 36, s.d., p. 43. 
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une arme quasi absolue ? (Le quasi indiquant qu’il reste encore la 
possibilité d’une élimination définitive). Le danger ne vient-il pas du 
fanatisme ? 

Les enjeux éthiques des nanosciences et des nanotechnologies sont 
aussi redoutables que colossaux. « La catastrophe, dit J.P. Dupuy, 
n’est pas crédible, elle n’est tenue pour possible qu’une fois réalisée, 
donc trop tard ». En 2006, le Comité d’Éthique du CNRS a fait huit 
recommandations pertinentes, leur application doit être une forte 
exigence citoyenne. Mais le vrai danger pour l’homme et l’humanité, 
ne vient-il pas d’ailleurs ? N’est-il pas dans quelque chose qui échappe 
à notre attention et contourne notre vigilance ? Homme augmenté, 
NBIC, nano puce, prothèses matérielles ou cognitives, intelligence 
artificielle... les médias informent et déforment, notre attention 
se focalise et nous devenons vulnérables. Notre réflexion éthique 
doit impérativement s’en émanciper, nous devons déplacer le point 
focal, élargir les champs d’investigation, prendre en considération le 
« hors-champ ». Le danger ne vient-il pas aussi de l’ignorance ? 

Bien que leur crédibilité ne soit toujours pas assurée, les mouvements 
qui se réfèrent au transhumanisme sont portés par l’imaginaire, 
l’utopie et le fantasme, ce qu’une impressionnante quantité de bandes 
dessinées passionnantes traduit dans un esthétisme percutant, à la 
fois littéraire et pictural. Mais le vecteur le plus puissant me semble 
être les jeux vidéo en réseaux capables de convoquer simultanément 
sur la planète plusieurs dizaines de millions de joueurs. Ces 
MMROP ( Massively Multiplayer Online Rôle Playing Gantes ) proposent 
à ces humains, jeunes et très jeunes, de vivre virtuellement dans 
des mondes persistants transhumains ou post-humains au travers 
d’avatars librement spécifiés en termes d’expertise et de pouvoirs, 
tant physiques que cognitifs et spirituels. Je pense que c’est dans 
cette voie, créant des habitudes voir des addictions, qu’une rupture 
décisive est en jeu : d’un côté immersion complète et irréversible 
dans la virtualité (avec quelles conséquences sur le corps biologique 
qui resterait dans un caisson ?), ou besoin impérieux, exacerbé à 
l’extrême, de trouver dans la réalité toutes les potentialités des mondes 
virtuels. C’est alors que les technologies trouveront des espaces de 
développement et les industriels des marchés considérables. Il faut 
avoir conscience que c’est certainement dans les MMROP que se 
met actuellement en place la genèse psychologique, sociologique, 
philosophique et métaphysique, du transhumain et du post-humain, 
les NBIC n’entrant progressivement en jeu que comme moyens. 
Toute réflexion éthique doit prendre en considération les mutations 
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sociales, conséquences dont la base est le passage dans des univers 
virtuels annonçant pour tous les humains un univers virtualisé. 

Éthique 

Si toute chose en ce monde est sacrée, n’est-ce pas dans la primauté 
de la conscience sur l’imaginaire qu’il faut mettre en perspectives, 
même augmentées, le futur ? Imaginaire dont la virtualité serait elle- 
même augmentée. 

Au-delà des bonnes pratiques, de la prévention des risques et d’une 
réflexion sur les valeurs et les fins, prônées par le Cornets (Comité 
d’éthique du CNRS), le législateur doit anticiper. Il se doit d’avoir 
une vision prospective de l’éthique et de la déontologie. Il doit 
prévoir les effets à long termes sur l’individu et les générations futures 
pour légitimer ceux qui auront le droit d’intervenir, pour prévenir 
l’apparition de différences irréductibles dans des populations d’êtres 
augmentés ou non. Le principe de précaution ne tient pas lieu 
d’éthique, et pour définir les bonnes et les mauvaises augmentations, 
pour dire sur quels critères faire le choix, pour poser les limites 
et légiférer afin d’éviter le passage des délires aux transgressions, 
il faut élargir les champs d’investigation prospective et croiser les 
réflexions. 

Comment ne pas suivre Hans Jonas lorsqu’il dit que « l’éthique 
émerge dans la conscience des hommes lorsqu’ils se sentent à la fois 
responsables de la permanence et de la qualité autant de leur propre 
espèce que de toute vie répandue sur la surface du globe ». N’est-ce 
pas aussi dans la loge maçonnique, chantier permanent d’échanges 
et de réflexion, que l’homme se construit homme de connaissance 
à la conscience éclairée ? L’éthique, comme la justice et l’équité, 
est une dimension qui n’échappe pas et ne doit jamais échapper 
au Franc maçon, à la fois citoyen et être humain, dans sa volonté 
d’apporter sa pierre à la construction du futur. ■ 
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Entre obéissance et 
transgression : l'éthique 



Alice au milieu des principaux personnages du conte, par Peter Newel. 


Les règles, lois, décrets son t une nécessité pour maintenir la cohésion 
des sociétés. Mais doit-on les accepter sans discernement ? Si l'on 
place la dignité de l'homme comme valeur fondamentale, il est des 
moments où la désobéissance est un devoir. Transgresser la loi en 
toute connaissance de cause revient à opposer légalité et légitimité. 
La démarche maçonnique éclaire cet acte. Associant l'allégeance 
et la transgression, elle offre une voie pour découvrir l'inconnu. 

En maçonnerie, la quête du savoir et l’accroissement de la 
connaissance ne connaissent pas de limites. Comment concilier cet 
idéal avec une simple obéissance aveugle ? 

Littré définit l’obéissance comme l’action de celui qui obéit, au sens 
de « prêter obéissance à un prince, se soumettre solennellement à sa 
domination ». Mais en voulant vaincre ses passions ou soumettre 
sa volonté est-on encore dans le registre de l’obéissance ou n’est-ce 
pas exercer sa volonté ? L’obéissance maçonnique est une démarche 
active, réfléchie. Sommes-nous même dans l’obéissance si tant est 
que le respect, la conformité aux principes apparaissent si naturels ? 
La démarche n’impose aucune limite à la recherche de la vérité. 
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Quoi de plus naturel que d’obéir aux lois de son pays, vivre selon 
l’honneur, pratiquer la justice, aimer son semblable, travailler au 
bonheur de l’Humanité et poursuivre son émancipation progressive 
et pacifique. 

Ces principes si « naturels » entrent-ils encore dans le domaine de 
l’obéissance ? 

Transgresser, c'est obéir à des valeurs plus grandes 

« Une chose n’est pas juste parce qu’elle est loi ; mais elle doit être loi 
parce qu’elle est juste » nous dit Montesquieu dans l’Esprit des Lois. 
Une telle obéissance à la loi n’a ici rien d’une soumission. C’est de 
sa seule et libre volonté que le profane veut être initié, même si cet 
élément en lui-même est, à la réflexion, d’essence formidablement 
transgressive . . . 

Quid dès lors de la transgression, qui semble le pendant obligé de 
l’obéissance ? Transgresser, c’est au premier abord désobéir, mais 
au premier abord seulement. Transgresser c’est en fait obéir à des 
valeurs plus grandes encore. . . On en retrouve de nombreux exemples 
dans la mythologie ou les grandes tragédies, comme Antigone, qui 
s’oppose au roi Créon en raison d’un impératif supérieur, au nom 
des lois non écrites des Dieux. 

Cette transgression englobe la notion de responsabilité car la valeur 
de sagesse principale est alors le discernement. Si être homme c’est 
être responsable, alors notre valeur obligeante est le discernement, 
et en suivant ce raisonnement, la transgression devient presque 
obligée..., au sens de Noblesse Oblige ! Nous arrivons au paradoxe 
d’une « transgression obligatoire », comme un super-oxymore. . . 

La première des transgressions est sans doute cette force intérieure 
qui pousse à frapper à la porte du Temple, de franchir l’espace entre 
profane et sacré, puis de recevoir l’initiation. Cette limite initiatique 
est si particulière car nous l’avons individuellement choisie ; nous 
l’avons franchie sans vraiment la connaître, simplement en la 
devinant, en décidant de nous l’approprier, mus que nous étions par 
cette volonté d’aller regarder de l’autre côté du miroir. 

Il y a effectivement de « l’Alice au pays des merveilles » en chacun 
de nous. Et cette barrière ou cette frontière était à la fois essentielle, 
car séparant en nous deux états de nature tellement différents, et à la 
fois tellement diaphane puisque notre simple volonté (et l’attention 
bienveillante de nos frères) nous a suffi à passer ce seuil dont le 
franchissement, rétrospectivement, était de l’ordre de l’évidence ! 
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En définissant la transgression, Littré cite François de La Mothe 
Le Vayer, désigné au XVII e siècle par Richelieu comme précepteur 
royal et qui indiquait qu’ « Où il n’y a point de loi établie, ni de 
préceptes donnés, on ne saurait accuser personne de transgression ». 
Il y a donc un interdit fondateur, des bornes, des limites, et partant, 
le franchissement d’une règle. Il existe ainsi une vertu fondatrice 
de l’interdit : peut-il y avoir un sacré sans interdit ? Peut-il y avoir 
un interdit sans un sacré ? Comment une force peut-elle prendre 
forme sans une frontière ? Si l’homme se détourne résolument du 
sacré, l’interdit devient-il inutile ? On comprend ainsi que l’interdit 
est nécessaire au maintien du sacré. . . 


En ceci, la transgression n’est pas simplement désobéissance. Elle est 
pleine connaissance et pleine conscience de la règle. Simplement, au 
nom d’un intérêt supérieur de cette règle, et pour se conformer au 
bien, pour être en plein accord avec l’ esprit et pas seulement la lettre de 
la règle, convient-il alors parfois de transgresser. Cette transgression 
demande bien plus qu’une simple connaissance de la règle, mais une 
véritable appropriation, puisqu’il s’agit paradoxalement de ne pas 
suivre la règle au nom même de cette même règle ! 

Nous comprenons donc que la transgression n’est pas le contraire 
de l’obéissance, qui serait la désobéissance. Elle dépasse la logique 
binaire Oui/Non et invente un ternaire. Mais que serait le contraire 
de la transgression ? L’adhésion ? Le conformisme ? La transgression 
est éminemment active et l’homme est fondamentalement 

A 

transgresseur ! Pas seulement Adam et Eve ! Nous en sommes les 
dignes héritiers, et la logique de transgression est très différente de 
celle du parjure (que représenterait par exemple la violation d’un 
serment), ou de la profanation de la chose sacrée. 



Car la transgression a pour effet de construire. Alexandre Dumas, que 

l’on avait accusé de prendre 
des libertés avec l’Histoire 
avec ses Trois Mousquetaires, 
avait répondu que l’on pouvait 
violer l’Histoire à condition 
de lui faire des enfants. Plus 
tragiquement, rappelons-nous 
cette histoire des prisonniers 
du camp d’Auschwitz qui 


« Le travail rend libre » 
crédit musée de l’holocauste 
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avaient été obligés de forger la phrase Arbeit Macht Fret à l’entrée du 
camp, mais qui avaient sciemment retourné la lettre B” de Arbeit de 
telle sorte que le « gros ventre » du B soit au-dessus de son petit, en 
un retournement, signe de résistance face à l’oppression qui leur était 
imposée. Cette transgression formidable, au péril de leur vie, a été 
ici résistance et véritable affirmation de leur être. La seule chose que 
leurs bourreaux ne pouvaient leur enlever était leur consentement. 
Ils ont donc résisté et transgressé ce qui leur était imposé pour mieux 
se conformer à leur éthique de vie, leur morale. 

S'écarter de la règle pour mieux la retrouver 

Mais la véritable transgression (à la différence de la résistance ou 
de l’opposition) implique et nécessite un retour, après le pas de côté 
initial. Il ne s’agit pas “bêtement”, de manière triviale, de s’écarter 
de la règle, mais bien de le faire précisément au nom de l’intérêt 
supérieur de la règle, pour en fait mieux la retrouver. Nous n’avons 
jamais quitté le droit chemin car nous n’en avons jamais dévié. 
Simplement, les circonstances ont fait que pour éviter de tuer cet 
enfant au milieu de la route, j’ai dû faire une embardée avec ma 
voiture, m’écartant du droit chemin initialement suivi et « mordant » 
la ligne blanche pour mieux retrouver le cours régulier du chemin 
initial. Mais finalement, ce franchissement est-il vraiment une 
transgression ? 

La transgression, étymologiquement, du latin transgressum, ou 
transgredi, (aller au-delà : de trans, au-delà, et gradi, aller) nous 
met sur la route de l’éthique, du questionnement, du voyage. Car 
l’éthique porte en elle-même l’injonction catégorique de recherche de 
connaissance. C’est ce questionnement qui la distingue de la morale 
ou de la déontologie car l’éthique est à la fois respect et transgression 
de la règle. Elle questionne, elle invente, elle découvre. 

Si l’on prend par commodité l’Equité comme premier synonyme 
de l’éthique, nous apprenons que l’équité est la vertu qui consiste à 
régler sa conduite sur le sentiment « naturel » du juste et de l’injuste. 
Victor Hugo disait : « Qu’y a-t-il donc au-dessus de la justice ? - 
l’équité. » En une sorte de « loi naturelle », nous retrouvons une 
vieille distinction entre la légalité et la légitimité : « Ce qui est légal 
est conforme à la loi. Ce qui est légitime est conforme à l’équité » 
(Littré). 

L’idéal du Franc-maçon est bien de tenter de s’approcher de l’idéal 
que représentent la droiture et la vérité, à l’instar du Marquis de 
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Condorcet pour qui « Les amis de la vérité sont ceux qui la cherchent 
et non ceux qui se vantent de l’avoir trouvée. » Ainsi, comparée à 
la notion de morale, c’est l’éthique qui va se rapprocher de cette 
démarche puisqu’elle est la méthode qui « sollicite les efforts 
intellectuels de chacun, tout en évitant d’inculquer des dogmes ». 

Si l’on tente d’illustrer ces principes 
en les appliquant aux questions 
épineuses d’éthique médicale, ce 
peut être une manière de s’interroger 
sur le « pourquoi » des choses, sans 
se restreindre aux aspects purement 
techniques du « comment » de la 
science. Sur un plan « opératif », la 
recherche d’une solution « bonne » 
en médecine, selon son angle 
éthique, est classiquement déclinée 
en fonction des principes cardinaux 
de bienfaisance, non-malfaisance, 
respect de l’autonomie, et justice 
(équité). 

- La bienfaisance, ou obligation de faire le bien, s’étend à l’obligation 
de juger des bénéfices et des risques d’une attitude en vue de faire 
le bien. 

- La non-malfaisance représente l’obligation de ne pas 
intentionnellement causer de mal. 

- Le respect de l’autonomie de la personne s’inscrit dans le cadre 
de son autodétermination. Le médecin doit par exemple respecter 
et garantir la capacité du patient d’être indépendant d’influences 
extérieures, de pouvoir comprendre les termes et les implications 
des choix qui lui sont proposés, et enfin de garder la capacité d’agir 
par lui-même (compétence). 

- La justice, dernier de ces quatre grands principes, impose une 
attitude juste, honnête, et équitable envers les différents acteurs du 
possible conflit éthique. 

Cette stratification est sans doute un peu académique ou artificielle, 
mais nous retrouvons l’obligation de s’inspirer du sentiment d’équité, 
de viser au nivellement des inégalités et de contribuer, enfin, à élever 
sans cesse l’état moral et matériel des individus et de la société tout 
entière. Une telle méthode d’analyse des questions peut être de 



Claude Bernard fut un pionnier de 
l’expérimentation comparative, qu’il 
décrivit en 1 865 dans son Introduction 
à l’étude de la médecine expérimentale. 
Peinture de Léon Lhermite. 
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nature à enrichir le débat en aidant à clarifier les thèses des différentes 
positions en présence. En cas de dilemme éthique, la difficulté vient 
du fait que plus qu’un choix d’ordre binaire entre « le bien » et « le 
mal », il s’agit le plus souvent de choisir entre plusieurs « biens », qui 
peuvent, qui plus est, apparaître ou être contradictoires. 

Ma responsabilité, condition et corollaire de ma liberté 

Et pour moi, sur un plan individuel, comment fais-je le choix du 
Bien, de l’obéissance ou de la transgression ? Quelle est ma zone de 
liberté ? La question de ma responsabilité individuelle demeure, en 
une appropriation du libre arbitre et de la raison. Cette démarche 
permet justement la distinction soumission/obligation, conformité/ 
transgression. . . 

L’homme reste responsable de ses actes. Si l’homme est doué du 
pouvoir d’agir ou de ne pas agir (n’a-t-il pas croqué le fruit de l’arbre 
de la connaissance du bien et du mal ?), ses actions résultent de sa 
libre volonté. 

Au-delà donc des notions d’obéissance ou de transgression, 
c’est une forme de « contrainte morale » auto consentie et auto 
administrée que nous cherchons, par nous-mêmes. Lorsque nous 
nous appliquons une telle contrainte morale, c’est mus par cette 
indéfinissable volonté de quête de lumière que nous le faisons. La 
question de la responsabilité apparaît dès lors sans doute au centre 
des décisions éthiques, car elle s’inscrit comme condition et comme 
corollaire de la liberté revendiquée. L’homme est doué de raison, et 
sait consulter son cœur pour distinguer le bien du mal. Ce faisant, il 
s’exerce au dépassement, libération de l’être de ses limites. Mais il 
ne peut se dépasser que s’il s’élève. 

C’est cette éthique, dans ce qu’elle a d’exemplaire, qui provoque 
l’intérêt du profane et le fait frapper à la porte du Temple, comme 
nous l’avions fait à une date qui reste gravée en notre mémoire. 
La possibilité de la transgression est ce qui permet de souligner le 
caractère non dogmatique de la démarche, à la différence d’une 
imposition gravée dans le marbre, comme une parole définitive 
qui se répéterait à l’envi sans aucun changement, sans aucun 
questionnement, c’est-à-dire sans aucune vie ! L’inquiétude liée à 
cette notion de responsabilité individuelle qui nous échoit est alors 
très précieuse. Elle nous échoit littéralement : nous ne sommes pas 
des simples répétiteurs d’un dogme ancien et figé, mais des acteurs 
volontaires de cette destinée particulière. 
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Pour le philosophe, la contrainte que je choisis, que je me choisis 
s’appelle liberté. Nous sommes dans les suites d’une morale 
Kantienne où le « Tu dois » s’efface derrière le « Je veux », avec 
une formidable liberté décisionnelle de la démarche symbolique 
et légendaire. Plus que d’ordre privé, cette démarche est intime. 
L’honneur d’être se combine à l’honneur de savoir. Là encore par 
l’initiation et par la transmission, la confiance conduit à la confidence 
et donc au secret. 

La confiance, la transmission de la tradition, la fraternité et la place 
prépondérante de l’honneur sont représentatifs de cet idéal. Si 
l’idée de justice, d’équité, est directement ancrée dans le cœur des 
hommes (pour des motifs religieux, spirituels, utilitaristes ou pour 
certains simplement évolutionnistes), c’est l’exercice de la raison 
qui entraîne nécessairement la reconnaissance de l’importance de la 
notion de libre arbitre, et ce, à la fois pour celui qui croit au Ciel et 
pour celui qui n’y croit pas. 

Et c’est la conscience, dans ce contexte, de ma responsabilité, qui me 
libère en même temps qu’elle m’engage. Cette responsabilité est à la 
fois la condition et le corollaire de la liberté. Alliée à la confiance, 
elle est un levier formidable. 

« Agis toujours de telle sorte que tu traites l’humanité, aussi bien 
dans ta personne, que dans la personne d’autrui, toujours en même 
temps comme une fin et jamais simplement comme un moyen » 
nous indique Kant. 

C’est le fondement de la définition moderne de la dignité, dignité 
dont la légitimité ne peut être qu’à l’aune de celle que je reconnais 
à l’autre. 



Il s’agit donc de fraternité ; il 
s’agit en fait de la condition et 
de l’objet de ma légitimité. 

Au total, c’est ainsi mon libre 
arbitre, ma responsabilité qui 
me font obéir, ou transgresser, 
en me construisant par ma 
démarche intérieure, en une 
balance et un équilibre entre 
tradition et innovation. ■ 


Arbre de la liberté, Guédon, Ville Schoelcher, Martinique. 
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Science et technologie, 
le progrès en question 



Trou dans la couche d’ozone au dessus de l’Antarctique. 


Les Francs-maçons travaillent au « progrès spirituel et matériel de 
l'humanité », mais de quel progrès s'agit-il ? Si le spirituel paraît 
sans danger (est-ce bien sûr ?) le matériel est très ambivalent. Il 
génère à la fois des espoirs et des angoisses. Ce n'est pas tant la 
science qui les suscite que la technologie, avec son cortège d'intérêts 
particuliers, de soucis mercantiles et de projets insensés. Il faut 
repenser science, technologie et progrès à la lumière des valeurs 
que nous voulons défendre, la première étant la dignité humaine. 


L’association de la science et du progrès est depuis quelques années 
et de façon récurrente une interrogation qui témoigne d’un doute 
sur les bienfaits de la science, sur ce que recouvre l’idée de progrès, 
sa réalité, son sens véritable. 

Cette interrogation se traduit le plus souvent par une suspicion 
portée sur les travaux des scientifiques, sur les objectifs véritables 
de la recherche scientifique, sur l’intérêt réel des technologies qui en 
résultent. 
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APPENDICE 


Peut-on établir un lien entre l’initiation d Askéri-Khan et le 
fait que, cinquante ans plus tard un certain nombre de diplomates 
iraniens seront membres d’honneur de la Loge Bonaparte , créée 
aussitôt après la proclamation du second Empire ? 

Cette Loge, fondée le 28 octobre 1852, après une existence 
officieuse, ne fut installée définitivement que le 11 mars 1854. 
Elle avait inscrit en tête de son tableau les noms de quelques 
personnalités maçonniques. 

Le premier nom était celui du prince Murat, Grand Maître 
de l’Ordre. Après lui, venaient en qualité de Grands Surveillants 
d honneur : le prince Jérôme-Napoléon Bonaparte et le prince 
Napoléon-Bonaparte, celui qui, étant député sous la II e République, 
siégeait à l'extrême gauche, ce qui lui avait valu le surnom de 
« Prince de la Montagne ». Il y avait encore, parmi les dignitaires 
de la Loge, le prince Pierre Bonaparte et le prince Joachim Murat, 
officier d’ordonnance de l’Empereur Napoléon III. 

Rien de surprenant dans ce patronage napoléonien, s agis- 
sant d une Loge qu on avait appelée Bonaparte, Mais ce qui est 
inattendu, c'est de trouver, à côté des membres de la famille 
impériale six personnalités iraniennes, appartenant toutes au corps 
diplomatique de leur pays : 

Mirza Zeman Khan, 33* premier conseiller de l'Ambassade de Perse 
à Paris, né à Kashan, 

Mirza Malcom Khan, 33 e , deuxième conseiller de l'Ambassade, 
Neriman Kan, général, premier secrétaire de l'Ambassade, né à 
Tauris, 

Mirza Ali Nagué, deuxième secrétaire de l'Ambassade, né à Téhéran, 
Mirza Reza, premier drogman de l'Ambassade, né à Tauris, 

Mirza Ali-Aga, deuxième drogman, né à Tauris. 

Le tableau (1) que nous avons sous le yeux est de 1858 et 
porte l’indication pour chacun de ces diplomates : « habite Téhé- 
ran », ce qui laisse entendre qu'à cette date, ils avaient cessé 
d etre en poste à Paris. 


(1) Loge Bonaparte , Tableau des membres, Règlements , Statuts et Arrêtés 
de cet Atelier, Paris, Imprimerie Bénard et Compagnie, 1858. 
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Depuis le XIX e siècle en particulier, dans les sociétés occidentales, 
science et progrès sont étroitement associés. Ainsi la science est-elle 
perçue comme le moteur quasi exclusif du progrès, au point que cette 
étroite association a pu être assimilée par certains à une véritable 
croyance, une forme de religion, voire de mythe de la modernité. 
Mais de quel (s) progrès s’agit-il ? 

Ces dernières décennies, nous avons pu constater l’émergence dans 
l’opinion d’un débat qui remet en cause et la science et le progrès 
dans leur union proclamée. 

Cette interrogation aurait-elle pour origine le constat d’une 
frénésie qui aurait envahi le monde de la recherche scientifique, les 
chercheurs seraient-ils soupçonnés de jouer les apprentis sorciers de 
la modernité ? 

La multiplication et la diversité des sujets de recherche et des résultats 
se succèdent à une telle cadence qu’il est parfois difficile d’en 
percevoir l’intérêt ou les réels bénéfices ; ceci est particulièrement 
vrai s’agissant des innovations technologiques dont la durée de vie 
est réduite pour laisser la place à de nouvelles qui participent pour 
une grande part à des stratégies de consommation de masse. . . 

Cette surproduction technologique accroît la distance entre les 

inventeurs et les utilisateurs dans un rapport dominants dominés. 

\ 

A cela s’ajoutent un doute et parfois une angoisse au regard 
de certains effets néfastes sinon catastrophiques de ce que l’on 
nomme aujourd’hui la société de la techno-science : réchauffement 
climatique, sécurité des centrales nucléaires, traitement des déchets, 
crise de la vache folle, organismes génétiquement modifiés (OGM), 
gaz à effet de serre, effets collatéraux des médicaments, crise de 
l’hormone de croissance, scandale du sang contaminé, clonage, 
dégradation de l’environnement ; ce ne sont que quelques exemples 
qui ces dernières années ont alimenté une profonde crise de confiance 
dans les opinions publiques vis-à-vis de la communauté scientifique 
et des technologies qui en découlent. 

Pourtant, personne ne saurait 
nier les améliorations exception- 
nelles des conditions de vie, 
essentiellement dans les pays 
développés, dans les domaines 

Le smog à New York, dû à l’ozone et aux 
particules en suspension. 
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de la santé, de l’alimentation, de l’habitat, du travail, des transports, 
de l’énergie. 

Pourquoi cette défiance soudaine ? Nos sociétés industrielles et 
technologiques se sont construites sur le mythe du progrès, d’une 
promesse d’un bien-être toujours plus grand qui aboutirait peut- 
être même à la manifestation du bonheur ! La science s’est-elle faite 
nouvelle religion ? 

Le débat qui s’est ainsi institué entre le monde scientifique et la société 
dans une crise de confiance aiguë et un questionnement sur l’idée 
de progrès, témoigne sans doute d’une inquiétude plus large sur la 
marche de nos sociétés dites développées. Raymond Aron, dans la 
préface de son ouvrage Les Désillusions du progrès s’interrogeait ainsi : 
« Les occidentaux éprouvent-ils une sourde mauvaise conscience 
pour s’être réservé la meilleure part des profits de la science et de la 
technique, ou tendent-ils à se renier eux-mêmes, faute de trouver un 
sens à leurs exploits ? ». 

Pour tenter de saisir au plus près le sens de ces interrogations, il nous 
faut analyser les problématiques et les objectifs de la science d’une 
part, et ce que recouvre le concept de progrès dans ses représentations 
d’autre part. 

Ce qui frappe dans une première approche, c’est la relation qui 
est établie entre la science qui se caractérise par la rationalité, 
l’expérimentation, la théorie de la preuve, l’objectivité et le 
déterminisme tandis que le progrès s’inscrit dans la sphère des 
représentations mentales et sociétales, le ressenti, l’affect et la 
subjectivité. Relation ou association qui de fait est complexe sinon 
paradoxale. 

Où se situe le lien pertinent entre l’objet et le sujet, entre l’objet 
scientifique neutre et la représentation sensible donc humaine du 
progrès ? 

La science avec ou sans conscience ? 

« Science sans conscience n’est que ruine de l’âme » ; de la mise en 
garde de François Rabelais à l’interpellation d’Edgar Morin dans 
son ouvrage Science avec conscience, nous ne pouvons que constater 
l’actualité récurrente de ce questionnement de l’homme qui sans 
doute depuis la nuit des temps balance entre l’émerveillement de ses 
découvertes scientifiques, de son génie technique et la peur de ses 
propres créations. 
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La science peut-elle avoir bonne 
ou mauvaise conscience ? Poser la 
question sous cette forme, sous-tend 
de nombreuses interrogations : à 
quoi sert la science, qu’en attendons- 
nous, quels sont ses devoirs dans 
nos sociétés, est-elle morale, quelle 
confiance peut-on lui accorder ? 
Toutes ces interrogations ne 
s’adressent-elles pas plutôt à ceux qui 
la font, c’est-à-dire aux scientifiques 
qu’à la science elle-même ? 

Quand il s’agit de conscience, c’est 
bien les hommes que l’on interpelle. 

La science conçoit son développement autant que sa raison d’être 
par la production de savoirs, par une activité qui sert la connaissance 
pour la connaissance. Elle se veut autonome, libre de toutes 
contingences sociétales pour assurer la rigueur et la pérennité de la 
méthode scientifique, laquelle recueille et analyse les données puis 
leurs interactions afin d’établir théories et modèles reproductibles. 

Noble mission que la sienne, mais qui de fait s’octroie un statut 
exclusif et d’exclusion ! Par son mode de fonctionnement, l’espace 
scientifique crée deux catégories d’individus « les sachants et les 
ignorants ». 

Cette approche constitue un véritable couperet social qui s’établit 
sur la base d’un dogme, d’une idéologie du rapport au savoir. 

Nous sommes en droit de nous interroger sur la nature des savoirs. Le 
champ des savoirs étant infini, peut-on raisonnablement hiérarchiser 
les savoirs ? Le chaman de la forêt amazonienne qui connaît les 
vertus médicinales des plantes en sait-il moins que le chercheur qui 
dispose des outils et moyens d’un grand laboratoire ? Le tailleur de 
pierre est-il moins talentueux que l’ingénieur en travaux publics ? 
Ils n’ont en réalité que des savoirs différents... De façon élargie, on 
peut affirmer que chaque individu dans son rapport au monde, donc 
par l’analyse et l’apprentissage qu’il en fait tout au long de sa vie, est 
porteur de savoirs. 

Nous ne sommes que porteurs de savoirs mais ils ne nous 
appartiennent pas. Les savoirs ont tous une très longue filiation 
culturelle et opportuniste ; ils se forment et s’enrichissent par les 
nécessaires transmissions et interactions d’individu à individu, 



La science peut-elle avoir bonne ou 
mauvaise conscience ? 
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de culture à culture, de peuple à peuple. Ainsi l’humilité devrait 
s’imposer à chacun d’entre nous devant l’immensité du chantier de 
la Connaissance. 

L’histoire nous apprend que dans cette compétition que se livrent 
les hommes au nom du progrès, il existe des enjeux de savoirs qui 
trop souvent se confondent avec des enjeux de pouvoirs ; ce n’est 
pas chose nouvelle dans l’histoire de l’humanité ; par le passé les 
élites philosophiques, religieuses, se sont établies politiquement 
et donc socialement sur leurs connaissances. La tentation 
d’instrumentalisation des savoirs nous guette. 

La science se développe dans les champs de l’inconnu et du mystère 
primordial, en cela elle a toujours été anxiogène. Nous savons que 
nos certitudes ne sont jamais définitivement acquises, que les lois 
de la relativité régissent l’Univers. Si la science nous ouvre les voies 
du possible, dans le même temps elle étend les champs de notre 
ignorance. « Les effets de la science ne sont simples, ni pour le 
meilleur, ni pour le pire. Ils sont profondément ambivalents », écrit 
Edgar Morin. Nous devons admettre que par essence il n’y a pas de 
science sans prise de risque, dans le cas contraire ce sont les certitudes 
et le dogme qui triompheront pour notre plus grand malheur. 

Le progrès, d'espoirs en désillusions... 

Nos sociétés dites développées ont placé 
dans l’idée de progrès toutes nos espérances ; 
dans notre inconscient celle-ci aurait sans 
doute la vertu d’éradiquer le Mal et de nous 

r 

conduire inexorablement vers un Eden 
dans lequel nos souffrances disparaîtraient 
défiant les insondables et parfois redoutées 
lois de la Nature. Aurions-nous fait ce pari 
fou de devenir les rois du monde, alors que 
nous ignorons presque tout de ce monde et 
de nous-mêmes ? 

Le progrès est-il mesurable ? Il est à la fois perception, ressenti, utopie 
et pourtant nous n’en avons qu’une évaluation linéaire ascendante et 
segmentaire, ce qui le déshumanise et ne lui permet pas de prendre 
en compte la complexité de l’être humain. 

Le progrès, tel que nous le vivons, fonde le mythe de la modernité, 
c’est-à-dire un toujours plus, un toujours mieux au service d’un 
matérialisme souverain. 



Aurions-nous fait ce pari fou de 
devenir les rois du monde ? 
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Plus fondamentalement, l’idée que l’humanité se fait du progrès ne 
se situe-elle pas dans la dialectique du Bien et du Mal ? Nos sociétés 
humaines ont fondé dans le progrès l’espoir hallucinatoire qu’il 
incarnerait le triomphe définitif du Bien sur le Mal, la désillusion 
n’en est que plus grande au regard des souffrances du monde. Nous 
en percevons aujourd’hui plus qu’hier les limites et les incohérences, 
engagés dans une course qui laisse peu de temps à la réflexion. C’est 
l’ère de la réactivité dominante qui nous guide, largement soutenue 
par les moyens de calcul surpuissants, les moyens d’information et 
de communication. 

Le progrès est vécu aussi comme une compétition entre les hommes 
et non pour les hommes, comme moteur de nouveaux pouvoirs et 

non comme une élévation. 

\ 

A l’heure de la mondialisation et de la communication, il nous 
apparaît aujourd’hui plus qu’hier que cette idée de progrès n’a ni 
les mêmes représentations, ni les mêmes effets selon les cultures. Le 
progrès au travers du prisme occidental tente de s’imposer comme 
vérité des attentes de tous les peuples dans une uniformisation qui 
ne respecte pas les spécificités qui font la richesse de nos cultures et 
de nos civilisations. C’est là une autre dérive de l’idée de progrès qui 
se nourrit aussi d’une dimension mercantile et par conséquent de 
nouveaux pouvoirs économiques, sociaux et politiques. 

Nous avons cultivé cette idée que le progrès renseignait sur la 
modernité de nos sociétés, qu’il était cette aventure éternelle, 
sans nuages, aux promesses infinies d’un bien-être en voie d’une 
réalisation certaine . . . 

L’homme moderne, manquant de sagesse, « proclame ouvertement 
que tout est permis, et il croit secrètement que tout est possible » 
Hannah Arendt, TheBurden ofourTime ; ainsi naissent les désillusions, 
les ressentiments, les procès d’intention qui nous déresponsabilisent 
dans les sociétés. . . que nous avons construites. Cette idée de progrès 
scientifique et technique peut-elle être à elle seule libératrice pour 
l’Homme ? 

Nous savons qu’il n’en est rien, car ce serait nier l’essentiel de ce qui 
fonde la nature humaine, sa psyché, sa capacité de transcendance 
dans son rapport à l’univers. « Il ne peut y avoir de progrès véritables 
qu’intérieurs, le progrès matériel est un néant » écrivait Julien Green 
{Journal, 22 mars 1943. 
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De la prise de conscience à l'émergence d'une éthique 

« Il nous faut constater d’abord que l’émergence de questions 
éthiques dans le champ de la science est un phénomène récurrent, 
qui se produit en particulier, chaque fois que l’idée de progrès est 
mise en cause ». Pierre Papon, in Les logiques du futur. 

Aujourd’hui, la science comme la technique qui lui est étroitement 
liée, ont acquis une puissance sociétale exceptionnelle et de fait 
nous attendons tout d’elles ; mais la puissance exige la sagesse au 
risque de nous aliéner. Les événements et les crises plus ou moins 
catastrophiques de ces dernières années ont fini par nous faire 
prendre conscience de la situation présente mais aussi que par nos 
actions, nous posons les ingrédients des impasses dans lesquelles 
seront prisonnières les prochaines générations. Les spéculations sur 
l’avenir de notre planète et sur celui de l’humanité alimentent non 
seulement nos réflexions nationales mais aussi internationales, à 
l’heure de la mondialisation et du village global issu des nouvelles 
technologies de la communication et de l’information. 

Ainsi, ces dernières décennies se sont multipliées les initiatives pour 
tenter de réfléchir à une régulation sinon à une maîtrise de cette 
course effrénée dont les objectifs nous paraissent de plus en plus 
flous. On peut citer les grands rendez-vous internationaux tels que les 
conférences de Rio, de Kyoto, de Cancun ou de Copenhague, dont 
les résultats sont relatifs et parfois décevants au regard des espoirs 
attendus. Au plan national, des ministères de l’environnement, du 
développement durable ont vu le jour, aboutissant à la convocation 
du Grenelle de l’environnement puis d’un Grenelle de la mer ; 
le respect de la biodiversité fait l’objet d’études et de campagnes 
d’information tout comme les problématiques de la qualité du milieu 
et nombre d’agences de protection et de vigilance sur les domaines 
de la santé ou de l’alimentation. 

L’arsenal législatif s’est emparé 
de toutes ces questions qui sans 
solution mettraient la planète 
en danger et par conséquent 
l’humanité en péril d’avenir. 

Les lois sur la bioéthique, 
régulièrement enrichies par la 
réflexion du Comité d’éthique, en 
sont un exemple remarquable. 

Un exemple de la biodiversité 
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Il faudrait s’attarder sur le principe dit de précaution, qui dans ses 
intentions louables, concentre toutes nos craintes justifiées ou non. . . 
il y a fort longtemps, nos ancêtres craignaient que le ciel ne leur 
tombe sur la tête. Puisse la raison nous garder de la surprécaution ou 
du « précautionnisme » ! 

Il est évident de dire que les lois ne font pas tout, surtout si les 
mentalités ou plutôt les niveaux de conscience de chacun de nous 
ne s’engagent pas dans un processus d’élévation qui permet une 
adhésion véritable, librement consentie, partagée et donc pérenne. 
La responsabilité des hommes est de construire leur destin. 

Dans ce contexte troublant qui excite nos intelligences et ravive nos 
inquiétudes les plus profondes, il nous faut construire une éthique 
non dogmatique, vivante et efficiente. 

Poser la question de l’éthique dans ce contexte qui met en présence 
la science, la communauté des chercheurs et la société, c’est aborder 
la question de la responsabilité des acteurs. 

La science n’est qu’un champ d’investigation pour mieux comprendre 
les phénomènes qui régissent l’univers et les hommes mais c’est à 
ces derniers qu’il revient de s’emparer des résultats de ses travaux 
et d’en choisir les finalités. Son rôle exclusif est la production de 
savoirs qu’elle met sans cesse à disposition, elle est la conquête de 
l’Inconnu, par le questionnement de ses propres certitudes. Il serait 
plus juste, afin de ne pas lui attribuer des responsabilités qui ne sont 
pas les siennes, d’évoquer des avancées scientifiques plutôt que le 
progrès scientifique. Elle doit être une offre de partage des savoirs 
à l’humanité, la compétition entre les laboratoires de recherche ne 
devrait être que source d’émulation et non de rivalités de pouvoirs. 
Au-delà des savoirs, n’est-ce pas l’aspiration à la Connaissance qui 
nous guide et nous inspire ? 

Pour une réconciliation salvatrice... 

Si la science œuvre pour étendre les champs de la connaissance, ses 
objectifs in fine doivent participer à une meilleure compréhension 
du monde par les hommes, dans la volonté et l’espoir de faire 
émerger une humanité vraie, éprise de tolérance et de sagesse, de 
fraternité et d’amour entre les hommes. 

Il n’y a pas de progrès sans volonté d’un partage, d’une offre à 
l’humanité respectant la complexité et la dignité humaines dans une 
conscience retrouvée et élevée. L’amélioration de notre condition 
matérielle, bien que nécessaire à notre existence, demeure limitée par 
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ses objectifs matérialistes et utilitaristes ; «■ les progrès de la connaissance 
doivent servir la dignité humaine » Albert Jacquard. Cet Idéal doit 
éclairer notre Devoir et notre Projet, individuel et collectif. 


L’Homme est un Etre doué de raison ; 
aussi il se doit d’imaginer des objectifs 
raisonnables. Au-delà de la raison, il 
est esprit et sa conscience doit l’ éclairer 
vers une finalité éthique. 
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L’Homme est un Être 
doué de raison 


La réconciliation est impérative, même 
si la démarche et la méthodologie 
scientifique requièrent une forme 
d’autonomie autant qu’une neutralité, 
la science ne saurait se situer hors du 
monde. Nos craintes, nos intuitions 
parfois, sont nécessaires pour anticiper 
d’éventuels dangers et nous conduire 
à une réflexion plus approfondie. Ce 
questionnement fondamental sur la 
science, sur l’idée de progrès appelle 
la restauration d’un dialogue entre 
la communauté scientifique et la société civile autour d’objectifs 
à la finalité commune, à la recherche d’un idéal pour et avec les 
hommes. C’est la condition d’une reconnaissance mutuelle entre 
les uns et les autres dans leurs activités spécifiques, permettant par 
l’information réciproque de mieux saisir les attentes et les doutes 
de notre collectivité humaine. Par ce dialogue permanent, nous 
pouvons espérer réenchanter le monde tout en admettant nos échecs 
et nos incertitudes. Avec le scientifique Pierre Papon, il nous faut 
penser science, technologie et progrès dans une approche basée sur 
la recherche de valeurs opposée à une techno-science productiviste, 
« l’acquisition de savoirs nouveaux, quelles que soient leurs finalités, 
ne saurait constituer un projet en soi pour une société, car celle-ci 
a besoin de se reconnaître dans des objectifs concrets et des valeurs 
qu’elle est prête à défendre » {Les logiques du futur). 


La foi en l’Homme doit guider notre réflexion et notre action au 
présent et pour imaginer un futur prometteur ; ni le catastrophisme 
ni le fatalisme ne doivent nous envahir ; des crises nous devons 
tirer les enseignements, « même si nos alarmes devaient s’avérer 
exagérées, elles auraient été utiles car elles auraient permis de mettre 
en œuvre les moyens qui permettraient d’écarter ou de réduire les 
périls », écrit Edgar Morin. 


Points de Vue Initiatiques N° 162 


105 



Science et technologie, le progrès en question 


Il est temps de revisiter l’idée de progrès, et de la concevoir comme 
la synergie des moyens matériels, intellectuels et spirituels à mettre 
en œuvre dans la perspective d’une humanité apaisée, tolérante 
et fraternelle. Serons-nous capables de penser le progrès dans 
sa globalité pour lui donner non pas un sens consumériste, mais 
des objectifs qui visent au perfectionnement de l’Homme et à son 
élévation véritable ? Ici se situe le défi que nous devons ensemble 
relever : « Rien ne se fait de grand, sans une espérance exagérée » 
(Jules Verne). ■ 



Le pari de Phileas Fogg : faire le tour du monde en 80 jours. 
Il découvre qu’il a gagné un jour à son retour. 
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L'éthique du Franc-maçon 
dans la cité 



C’est parce que nous apprenons à nous connaître, à vaincre nos passions, à combattre 
nos défauts, mais aussi à nous accepter pour ce que nous sommes que nous pouvons 
espérer comprendre l’autre, notre semblable, notre frère en humanité. 


Les capacités ouvertes par le progrès technique et la perte du sens 
de ce progrès causent des dommages mortels à notre société. Le 
catalogue des outrages, des souffrances et des erreurs montre qu'il 
est urgent que chacun s'investisse pour restaurer justice et équité. 
Les Francs-maçons pratiquent dans le cercle fermé de leurs loges 
des vertus qui doivent se propager au dehors. Car la vertu est une 
force qui peut mettre en œuvre la responsabilité, la solidarité et la 
tolérance pour retrouver une dignité tous les jours bafouée. 

« Deux choses remplissent le cœur d’une admiration et d’une 
vénération toujours nouvelle et toujours croissante, à mesure que 
la réflexion s’y attache et s’y applique : le ciel étoilé au-dessus de 
moi et la loi morale en moi. » (Emmanuel Kant, Critique de la Raison 
pratiqué). 
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COMPAGNONNAGE 
ET FRANC-MAÇONNERIE 

INTERVIEW FRANCE-CULTURE AOUT 1977 


QUESTION. ★ Jean-Pierre Bayard, vous venez de soutenir une thèse de 
doctorat ès lettres de l’Université de Haute-Bretagne sur le sujet Le Compa - 
gnonnage en France, Vous avez été reçu avec la meilleure mention « Très 
Honorable ». Nous connaissons certains de vos livres et nous vous demandons, 
tout en vous félicitant, pourquoi vous avez éprouvé le besoin d'entreprendre 
ce travail. Vous avez écrit, d’après la liste que j’ai sous les yeux, plus de quinze 
ouvrages, votre recherche étant axée sur le symbolisme du Feu, du Monde 
Souterrain, de la Rose-Croix, de la valeur du Sacre, du monde initiatique. Par 
ailleurs vous êtes Ingénieur, votre culture de base est celle des mathématiques ; 
chaque jour vous accomplissez votre métier dans la construction. Pouvez-vous 
nous expliquer en quelques mots votre démarche intellectuelle ? 

REPONSE, jck Effectivement je suis ingénieur , mais je pense aussi que 
la recherche symbolique , basée sur l'analogie, doit s'établir sur un plan rigou- 
reux. Toutes ces formes de la pensée ne s'opposent pas, mais se complètent. 
Je ne puis définir ce que je suis, car il est difficile de remonter dans les 
méandres de son être intérieur ; le ne peux connaître qu'un reflet de mon moi. 
Le miroir dans lequel on se regarde renvoie trop facilement une image favo- 
rable ; il est difficile de s'extraire de cette figure qui n'est cependant qu'un 
reflet. On reste dupe de sa nature et on dépasse rarement l'illusion. Souvenons- 
nous d'une boutade du soufisme «■ La couleur de Teau est la couleur de son 
récipient ». Je sais que je suis devant une illusoire objectivation, et non dans 
l'illumination du miroir divin. 
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Dès son entrée dans le temple, à peine sorti du cabinet de réflexion, le 
récipiendaire, se voit rappeler par l’Orateur la Déclaration de Principes 
du convent de Lausanne de 1875. Il apprend qu’il doit : « Obéir aux 
lois de son pays, vivre selon l’honneur, pratiquer la justice, aimer 
son semblable, travailler sans relâche au bonheur de l’humanité et 
poursuivre son émancipation pacifique et progressive. » 

La Franc-maçonnerie reprend à son compte une maxime retenue 
par tous les grands courants de pensée et généralement attribuée à 
Confucius : « Ne fais pas à autrui ce que tu ne voudrais pas qu’il te 
fut fait à toi-même. » 

Nous sommes clairement invités à pratiquer la vertu en préférant à 
toute chose la justice et la vérité et il nous est demandé de poursuivre 
au dehors l’œuvre commencée dans le temple. 

Notre conduite dans le monde profane, dans la cité, doit donc 
être conforme à notre recherche initiatique et spirituelle et nous 
parvenons à nous comporter en Francs-maçons si, et seulement si, 
nos frères nous reconnaissent pour tels. 

Pratiquer la vertu, c’est avoir un comportement éthique, ou moral 
comme on voudra. Les mots éthique et morale proviennent l’un du 
mot grec ethos, l’autre du mot latin mos-mores qui signifient tous les 
deux les moeurs. Ces deux mots sont donc a priori synonymes. Je 
m’en tiendrai pourtant à la différence couramment admise qui place 
la morale comme un ensemble de principes extérieurs à l’homme et 
l’éthique comme le comportement individuel de celui qui respecte 
les principes moraux, qui agit conformément à la Loi morale. 

Travailler à notre propre perfectionnement 

Gnothi seauton était-il écrit au fronton du temple d’Apollon. Connais- 
toi toi-même et tu connaîtras l’univers et les dieux. Notre ordre nous 
fait obligation de travailler d’abord à notre propre perfectionnement. 
C’est parce que nous apprenons à nous connaître, à vaincre nos 
passions, à combattre nos défauts, mais aussi à nous accepter 
pour ce que nous sommes que nous pouvons espérer comprendre 
l’autre, notre semblable, notre frère en humanité. Pour y parvenir 
nous devons d’abord apprendre à nous libérer. La liberté intérieure 
est un critère d’admission en Franc-maçonnerie puisque nous ne 
sommes initiés que pour autant que nous soyons libres et de bonnes 
mœurs. Mais nous comprenons bien vite que notre propre liberté 
reste à conquérir et que cette conquête, cette quête ne s’achèvera pas 
facilement. 


108 


Points de Vue Initiatiques N° 162 


Michel Pélissier 


Pour nous accomplir en tant qu’Homme, nous travaillons en loge, 
au contact de nos frères : des hommes venus d’autres horizons, 
avec d’autres parcours professionnels, d’autres formations, d’autres 
convictions, que nous n’aurions peut-être jamais côtoyés dans la 
vie profane. Humblement nous apprenons à écouter l’autre, à le 
comprendre. 

Nous apprenons patiemment la tolérance qui nous permet de 
parvenir à accepter l’autre, et, peut-être, à l’aimer. 

Nous recherchons la vérité, en fait notre propre vérité. Qui suis-je 
vraiment, comment puis-je devenir ce que je suis potentiellement ? 
Ce travail sur soi-même n’est pas un travail individuel de nature 
psychanalytique. C’est un questionnement mutuel, semblable à la 
maïeutique socratique. Nous avançons pas à pas, lettre après lettre, 
mot après mot. Cette recherche fait appel à notre être tout entier. 
Et d’abord à notre raison. En ce sens, la maçonnerie est héritière 
des Lumières. Mais notre raison ne 
suffit pas à tout expliquer. Je fais 
mienne la phrase de Saint Exupéry 
dans Le Petit Prince : « Adieu, dit le 
renard. Voici mon secret. Il est très 
simple : on ne voit bien qu’avec le 
cœur. L’essentiel est invisible pour 
les yeux. » Voir avec le cœur, c’est 
faire appel à notre imagination, à 
notre intuition, à notre sensibilité 
qui nous permet, après nous être 
regardé dans le miroir, de passer au 
travers et de voir au-delà. 

Nos travaux sont placés sous 
l’invocation du Grand Architecte de l’Univers dont nous nous 
interdisons de donner une définition dogmatique. Nous sommes à la 
recherche d’une spiritualité qui éclaire notre démarche éthique et qui 
donne un sens à notre pratique de la Vertu, ou, pour parler le langage 
du XXI e siècle, à la défense de nos valeurs. Car pour paraphraser 
Paul Ricoeur, dans le mot « valeur », il y a « valoir » (sous-entendu 
plus ou moins), il y a « évaluer » qui induit « préférer ». Dès lors « les 
valeurs se présentent comme des étalons de mesure qui transcendent 
les évaluations individuelles ». Notre démarche initiatique et notre 
recherche de spiritualité, impliquent que nous-nous efforcions de 
mettre en application, dans la vie de la cité, les valeurs que nous 
sommes censés découvrir et comprendre dans nos temples. 



Voir avec le cœur, c’est faire appel à 
notre imagination 
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Agir dans un monde en crise 

Au plan technique, l’humanité a plus évolué au cours des 150 
dernières années qu’au cours du millénaire précédent. Le paysan 
de 1789 ne vivait pas très différemment de son ancêtre de l’an mille. 
Aujourd’hui, c’est dans un tracteur climatisé et à l’aide du GPS que 
le moderne paysan laboure son champ en plaine de Beauce ou dans 
le cornbelt américain. Les techniques de construction des cathédrales 
ou du château de Versailles étaient plus proches des temples grecs 
que de nos modernes gratte-ciel. 

Les progrès de la médecine ont contribué à l’allongement de la 
vie humaine. Mais ces progrès posent maintenant de redoutables 
problèmes éthiques. La recherche sur l’embryon, le clonage, font 
craindre la fin prochaine de l’unité de l’espèce humaine. Si nous n’y 
prenons garde, le surhomme bionique est pour demain. 

Au plan des idées et de l’ économie, télévision et Internet sont les outils 
de la mondialisation. De nos jours, l’économie est complètement 
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mondialisée. Les Etats sont, dans les faits sinon en droit, largement 
dépossédés des moyens d’agir individuellement et les tentatives de 
gouvernance mondiale (l’ONU, le G20) se heurtent aux égoïsmes 
individuels et témoignent chaque jour de leur impuissance. Les 
singularités nationales déclinent face à la pensée unique du libéralisme 
économique à la mode anglo-saxonne aujourd’hui, chinoise demain. 
Le devoir d’ingérence s’est progressivement imposé. Cependant, ce 
devoir d’ingérence est souvent le masque pudique sous lequel se 
cachent des intérêts économiques majeurs des nations dominantes. 



Un fort différentiel 
économique 
explique en partie 
l’immigration 
clandestine. Ici le 
mur de Nogales 
qui sépare à 
gauche les États- 
Unis et à droite le 
Mexique. 



110 


Points de Vue Initiatiques N° 162 



Michel Pélissier 


La mondialisation s’accompagne de mouvements migratoires de 
grande ampleur. Les flux migratoires d’habitants de pays pauvres 
vers les pays riches se traduisent par des pertes de repères tant chez 
les migrants qui peinent à s’intégrer et cherchent refuge dans le 
communautarisme que chez les nationaux entraînés sur les pentes 
dangereuses de la xénophobie par la peur de l’autre, de l’étranger. 

Nous savons, ou croyons savoir instantanément ce qui se passe à 
l’autre bout de la planète, et nous sommes prompts à nous mobiliser 
lorsque surviennent de lointaines catastrophes naturelles. Mais si les 
misères lointaines nous sollicitent, nous sommes de moins en moins 
solidaires de nos voisins. 


Notre société est paradoxale. Le progrès technique, la mondialisation 
vont de pair avec une grande frilosité intellectuelle et la perte du sens 
de l’intérêt général. 


Le principe de précaution érigé 
en dogme n’empêchera pas les 
évolutions de se faire ailleurs sans 
contrôle. Ce principe est avant tout 
la marque de notre peur de l’avenir 
et d’un refus inconscient du progrès 
que souligne notre complaisance 
pour les commémorations d’un 
passé révolu ou d’un Moyen 
Âge idéalisé. La peur de l’avenir 
s’accompagne d’un refus de la 
fatalité. Qu’un accident ou une 
catastrophe survienne et la presse 

qui fait l’opinion publique réclame des coupables et des responsables. 
Notre société se judiciarise car il faut jeter des os en pâture à la meute 
déchaînée et plus le responsable est haut placé dans la hiérarchie 
plus la meute est contente. 


Nous sommes de moins en moins 
solidaires de nos voisins. 


Nous savons bien qu’il faut construire des logements sociaux, 
accueillir les gens du voyage, ouvrir des décharges pour nos déchets, 
trouver de nouvelles sources d’énergie. Sur le principe tout le monde 
est d ’ accord . Lorsqu ’il faut choisir un lieu d’ implantation les choses se 
gâtent. Les écologistes les plus violemment antinucléaires défendent 
les petits oiseaux pour que le champ d’éoliennes ne se construise 
pas près de chez eux. Les militants des droits de l’homme les plus 
vindicatifs trouvent mille et une raisons pour refuser l’aire d’accueil 
des gens du voyage que la commune, obligée par la Loi, se résout 
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à installer à côté de leur jardin. 
L’arrivée d’une famille immigrée, 
un peu trop noire de peau, suscite 
1 ’ émotion collective dans un village 
qui vote majoritairement à gauche 
car les villas vont perdre de leur 
valeur. Ces quelques exemples - 
tous authentiques - ne sont pas 
propres à notre pays. Les Anglais 
ont même inventé un acronyme 
pour décrire ce phénomène : 
NIMBY (Not In My Back-Yard) : 
que l’on peut traduire par PDMC : 
« Pas dans Ma Cour ». 



« Pas dans Ma Cour » 


Poursuivre au dehors l'œuvre commencée dans le 
Temple 

Cependant, se lamenter ne sert à rien ; Francs-maçons, nous devons 
nous efforcer de témoigner par l’exemple qu’une autre vision de la 
société est possible, celle qui fait découler nos Droits des Devoirs 
que nous acceptons librement parce que le pacte social, le « contrat 
social » pour parler comme Jean- Jacques Rousseau, est à ce prix. 
Cette vision de la société repose à mon sens sur trois principes : 
responsabilité, solidarité et tolérance. 

« Chacun est seul responsable de tous » écrit Antoine de Saint-Exupéry 
dans Pilote de Guerre. Pourtant, nous constatons dans la vie de tous 
les jours une fuite assez généralisée devant les responsabilités. Si 
nous devons accepter le destin et la fatalité pour tous les événements 
que nous n’avons pu prévoir, si nous devons être conscients que le 
risque zéro n’existe pas, nous devons en revanche, là où nous sommes 
et chacun à notre place, accepter d’assumer nos responsabilités 
d’Homme. Accepter notre responsabilité c’est prendre conscience 
des conséquences de nos actes, de nos gestes du quotidien. C’est 
la somme de comportements « citoyens », ceux que les « hussards 
noirs de la république » (souvent Francs-maçons) écrivaient chaque 
matin au tableau noir. Ces formules de morale, que nous avons jetées 
aux orties dans la grande vague du libéralisme ambiant et du refus 
des contraintes, étaient le socle de la vie en société et la base d’un 
comportement responsable. 

La devise de notre ordre, devenue celle de la République est 

r 

« Liberté, Egalité, Fraternité ». La fraternité que nous pratiquons 
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est souvent mal comprise par l’opinion, au 
point que tous les réseaux d’entraide sont 
parfois qualifiés de Franc-maçonnerie. C’est 
pourquoi je préfère parler de solidarité. Et 
cette solidarité, nécessaire à la vie en société, 
ne doit pas être réservée aux seuls Francs- 
maçons. Je partage, nous partageons l’idée 
que tous les hommes sont frères sinon en 
Dieu, du moins en humanité. Nous savons 
depuis la nuit des temps, qu’un individu 
isolé ne peut survivre dans la nature hostile. 
Cette expérience concrète, venue de la 
préhistoire, est sans doute à l’origine des 
idées de solidarité et de fraternité. Il est 
d’ailleurs intéressant de noter que le mot 
« hôte » désigne à la fois celui qui reçoit et 
celui qui est reçu. 

Oui nous devons aider, dans la mesure de nos moyens, nos frères 
dans le besoin. Oui les associations d’entraide paramaçonniques 
sont utiles, voire indispensables. Mais non, l’entraide mutuelle ne 
doit pas sombrer dans le « copinage ». La fraternité dont nous devons 
faire preuve à l’égard des autres Francs-maçons ne doit pas être une 
fraternité aveugle qui tourne à l’instauration de « passe-droits » car 
c’est ainsi que se crée dans le public l’image détestable de Francs- 
maçons se soutenant mutuellement au mépris de toute convenance. 

Avec la fraternité, la tolérance est un des maîtres mots de la 
Franc-maçonnerie. Mais la tolérance ne doit pas être confondue 
avec le laxisme. Pouvons-nous tolérer toutes les idées et tous les 
comportements ? En France le législateur a choisi de pénaliser les 
injures à caractère racial. Mais comment concilier ces interdictions 
avec la liberté d’expression ? Exprimer l’idée qu’il y a trop d’immigrés 
est-ce un comportement raciste qu’il faut sanctionner pénalement 
comme le clament certaines associations ou simplement l’expression 
d’une opinion que l’on peut contredire dans les médias ? 

Face à ces questions, seule notre conscience peut apporter les 
réponses. La mienne trouve des solutions dans un principe assez 
universel. La personne humaine est sacrée et tout ce qui tend à 
avilir l’homme, à l’abaisser, physiquement ou moralement doit être 
combattu et interdit si nous le pouvons. Je fais mienne la pensée du 
philosophe américain John Rawls qui écrit dans son livre Théorie de 
la Justice : « Chaque personne possède une inviolabilité fondée sur la 



Tous les hommes sont frères 
sinon en Dieu, du moins en 
humanité. 
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justice que même au nom du bien de l’ensemble de la société on ne 
peut transgresser ». Ainsi, l’injure à caractère racial (ou toute autre 
injure d’ailleurs) doit être proscrite. En revanche l’expression des 
opinions générales, même apparemment déviantes doit être admise 
à condition de ne jamais les laisser sans réplique. 

Les idées de responsabilité, solidarité et tolérance sont mises à rude 
épreuve par les problèmes redoutables que pose l’immigration. 

Mettre des barrières aux frontières n’est pas une solution. La 
Méditerranée n’est pas un bien gros obstacle pour ceux qui sont prêts 
à risquer leur vie pour aller vers ce qu’ils prennent pour l’eldorado. 
Refuser des visas aux Africains francophones, élevés dans la culture 
française, c’est s’exposer à la rancœur, perdre notre influence en 
Afrique au plus grand profit de l’Amérique (et singulièrement 
du Canada) qui accueillent largement ces migrants dont nous ne 
voulons plus. Persister à pratiquer la discrimination à l’embauche 
et dans le logement, c’est favoriser les ghettos ethniques et nourrir 
la revendication des cités. C’est faire le lit de l’Islam, qui comme 
toute religion révélée fournit sa part de rêve aux croyants. Les 
discriminations sont le terreau de l’Islam le plus intégriste et elles 
expliquent les violences des banlieues. Je partage l’idée d’Azouz 
Begag, lorsqu’il écrit : dans L’intégration : « le fait de savoir qu’en 
faisant du bruit, en commettant des déprédations on peut indisposer 
ceux qui vous rejettent est une incitation majeure à se mal conduire 
et à se venger ». Je crois que nous ne pouvons plus, sans être autistes, 
refuser de mettre en place une vraie politique de l’intégration. Celle- 
ci ne peut plus aujourd’hui se résumer à exiger des étrangers qu’ils 
s’assimilent et à faire confiance aux institutions pour les intégrer. 
Que cela nous plaise ou non, le modèle d’une société qui refuse les 
différences est révolu. 

Mais accepter les différences ce n’est pas renoncer aux droits de 
l’homme. Il nous faut redéfinir un socle commun de valeurs « non 
négociables ». Il n’est pas anormal que des personnes exilées de même 
origine veuillent se retrouver entre elles pour entretenir la nostalgie 
du pays perdu. Il n’est pas anormal de vouloir pratiquer sa religion 
ailleurs que dans des caves. Il est scandaleux qu’un individu se voie 
refuser un logement ou un emploi en raison de sa couleur de peau, de 
son nom, du quartier où il habite, de sa religion, réelle ou supposée. 
Nous ne pouvons tolérer l’excision au nom de la diversité culturelle. 
Nous ne pouvons accepter la polygamie au nom du Coran. Et nous 
devons, au risque de déplaire, rappeler que dans un Etat laïque la 
religion relève de la sphère du privé et que l’on ne peut imposer à 
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autrui les règles de sa foi. Il ne faut pas avoir peur de dénoncer les 
pressions qui s’exercent sur les enseignants qui prétendent parler de 
la Shoah ou de la théorie de l’évolution. Il faut sanctionner ceux 
qui exercent des violences - même verbales - pour exiger que leurs 
femmes ne soient soignées que par du personnel féminin. 

On le voit bien, avoir un comportement éthique dans la cité n’est 
pas si simple dès que l’on passe des généralités aux situations 
concrètes. J’ai volontairement borné mon propos à quelques 
exemples d’actualité sans parler des problèmes posés par l’évolution 
scientifique, l’entreprise, la politique qui sont traités par ailleurs. 

Je pense, sans forfanterie, que nous sommes, nous Francs-maçons, 
peut-être un peu moins désarmés pour affronter au quotidien les cas 
complexes où il n’est pas facile de trouver son chemin entre justice 
et équité. À cet égard, la fréquentation régulière des temples agit 
comme un chargeur de batterie. Oui nous nous épuisons à essayer 
d’avoir en toutes circonstances un comportement éthique. Oui nous 
commettons des injustices, souvent d’ailleurs sans le vouloir. Oui 
nous avons comme tous nos petites bassesses, oui nous sommes 
capables de mépriser cet autre que nous devrions aimer. Mais notre 
rite nous fait prendre conscience de l’actualité de la formule attribuée 
à Guillaume le Taciturne « Il n’est pas nécessaire d’espérer pour 
entreprendre ni de réussir pour persévérer ». Nous-nous ressourçons 
dans nos loges et nous remettons l’ouvrage sur le métier. 

Parce que nous avons foi en l’autre, parce que nous espérons en son 
possible perfectionnement, nous devons croire à la nécessité d’un 
comportement moral. Nous le faisons parce que nous pensons avec 
Paul Ricoeur que la conscience morale est inséparable de la condition 
humaine car « un être à qui la conscience morale serait tout à fait 
étrangère ne pourrait pas entrer dans une relation politique saine, 
sur un mode d’appartenance participative, bref dans une relation de 
citoyenneté. » ■ 
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De l'éthique à 
l'esthétique : 
être Franc-maçon 



Tchernobyl, la catastrophe nucléaire du 26 avril 1986. 


Éthique et esthétique : l'assonance des termes suggère une relation 
que l'étymologie ignore. Sans naïveté mais avec lucidité le Franc- 
maçon réfute la phrase de Hobbes : « l'homme est un loup pour 
l'homme ». La voie initiatique amène à découvrir des relations 
apaisées entre les individus et la loge est le lieu de cette sociabilité 
heureuse. 

Elle rejoint l'esthétique qui exprime la sensibilité à l'harmonie des 
proportions. Aux codes moraux énoncés par les anciens rituels, le 
Franc-maçon écossais répond aujourd'hui par la triple invocation 
qui clôt ses travaux : la paix, l'amour et la joie. 

Depuis des milliers d’années l’homme a maîtrisé presque tous les 
champs de son environnement naturel sur Terre et, en petite partie, 
dans le cosmos. Il commence tout juste à se rendre compte que ses 
capacités d’intelligence et de créativité dans le progrès accumulent 
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aussi beaucoup de méfaits capables de se retourner contre la vie 
terrestre. L’amélioration réelle de la vie, naturelle, sociale et sociétale, 
devra passer par une mutation importante des comportements 
mentaux conscients pour rendre grâce à l’évidence que « Science 
sans conscience n’est que ruine de l’âme » qui, aujourd’hui, pourrait 
s’écrire « Science sans conscience de la fraternité n’est que ruine 
de l’humanité ». Or, cette espérance d’un retournement mental vers 
la triple réciprocité de l’amour de la sagesse, de l’amour de tout 
le vivant et de l’amour de la fraternité humaine, est au cœur du 
sentiment d’éthique des Francs-maçons depuis des siècles. Il est 
écrit que la parole est au commencement de l’action, mais il est 
surtout urgent que cette parole d’une humanité de la conscience 
responsable, généreuse et fraternelle devienne belle, sonore, ample 
et convaincante pour inspirer le renouveau des pensées et des actes 
des humains pendant toute leur vie. 

L'homme prédateur de l'humanisme ? 

Le doute créatif incite à se poser la question : « Peut-on croire 
en l’avenir de l’humanisme universel par les seules réalités du 
monde dans lequel nous vivons » ? La science explique de plus 
en plus précisément les complexités de la nature environnante et 
les puissances de la nature humaine, alors que les potentialités 
de l’univers semblent nous être inconnues à plus de 90 %. Même 
avec les avancées de plus en plus étonnantes de la neurobiologie, la 
science peine à comprendre pourquoi l’Humain - particulièrement 
le mâle - reste presque partout un prédateur dominant et agressif. 
Prédateur de la nature qu’il a largement domestiquée et fait 
progresser avec intelligence, mais qu’il détruit aussi avec une 


L’assèchement drastique de 
la mer d’Aral est considéré 
comme l’une des plus 
grandes catastrophes 
écologiques provoquées 
par l’homme. 

Au début des années 60, 
cette mer était la quatrième 
réserve mondiale en eau 
salée avec une superficie de 
68 000 km 2 . 

En 2008, la mer s’étendait 
uniquement sur 10 % de sa 
superficie initiale. 
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★ Alors que vous êtes Parisien pourquoi avez-vous choisi l’Université de 
Haute-Bretagne pour présenter cette thèse ? 

★★ Parce que seule en France , ef même à l'étranger , l'Université de 
Rennes II possède un département d'études et de recherches maçonologiques, 
dirigé par le professeur Jacques Brengues, docteur ès lettres. Ma recherche 
sur le Compagnonnage débouche sur l'étude des rituels , sur la pensée ésoté- 
rique , sur le symbolisme, valeurs étudiées par les étudiants de Rennes II. 
Rattachant par son esprit et ses rites le Compagnonnage à la Franc-Maçonne- 
rie, fai désiré m inscrire dans ce groupe. En étant accepté par cette Faculté 
de Lettres, je valorise mes écrits sur la Franc-Maçonnerie, sur le symbolisme ; 
je donne une valeur universitaire à une recherche qui pour certains parait 
encore trop une fantaisie, alors qu'elle est concrète. 


★ Mais comment de votre activité habituelle êtes-vous venu à cette inter- 
prétation du Compagnonnage, un monde qui a perdu bien de son pouvoir ? 
Jean-Pierre Bayard vous êtes expert près des Tribunaux dans les construc- 
tions pétrolières, donc dans une industrie actuelle ; pourquoi évoquer ce passé, 
ce milieu d’ouvriers qui faisaient le Tour de France ? N’est-ce pas désuet ? 

★★ Tout d'abord disons que le Compagnonnage existe toujours, qu'il 
reprend son essor, que son esprit survit et entraîne des jeunes gens. On cherche 
actuellement à valoriser les métiers manuels : le Compagnonnage a donc à 
jouer un rôle important. Moi-même dans la construction, j'ai côtoyé depuis 
longtemps des Compagnons. Sur les chantiers * l'équipe » établit la solidarité 
des hommes entre eux ; c'est un monde direct où l'on travaille dans la nature, 
en contact étroit avec les forces physiques. Ces hommes sont libres, droits, 
sans doute rudes , parfois hautains parce qu'ils doivent être efficaces. Lorsqu'on 
a en soi le sentiment de la fraternité comment ne pas être sensible à un tel 
climat, en partie restitué par la Franc-Maçonnerie où l’on pratique également 
l'Art Royal ? J’ai ainsi voulu interroger ces compagnons qui n'ont guère laissé 
de noms, mais malgré leur anonymat ils ont « fait la France », sa grandeur ; 
en acceptant toutes les tâches ils ont su s'élever à la maîtrise ; ils ont su 
montrer que l'ouvrier doit rester humble devant son travail, tout en glorifiant 
le geste manuel. 


★ Vous m’avez dit que votre étude avait environ 500 pages. Nous aime- 
rions, Jean-Pierre Bayard, connaître votre pensée directrice. 

irk J'ai surtout voulu écrire un livre reflétant l’histoire du Compagnonnage, 
restituer l’odyssée de ces Compagnons anonymes, les remettre en honneur. 
J'ai noté les événements contemporains, la vie des trois groupes actuels ; j'ai 
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constance exponentielle. Dominateur et prédateur aussi de la femme 
qui, pourtant, dans et par sa nature spécifique, est largement son 
alter ego. Tant de constance à dominer, écraser, détruire autour de 
lui, tant d’acharnement à tuer ses semblables ou à les emprisonner 
mentalement ou physiquement ! Est-ce la sottise de l’égoïsme ou 
une forme de suicide inconsciemment programmée ? Pourtant, 
depuis des milliers d’années les philosophes et les sages spiritualistes, 
doublés depuis peu par beaucoup de scientifiques, démontrent la 
vanité diabolique de ces comportements. 

Viser une vie juste et bonne 

La démarche du Franc-maçon est centrée sur l’émancipation 
de la conscience personnelle fondée sur la fraternité du prochain 
s’ouvrant à la fraternité universelle ; elle vise à l’amélioration de la 
condition humaine via le ressenti spirituel et l’action rationnelle du 
Bien, du Juste et du Beau, c’est-à-dire via le mariage de l’éthique 
et de l’esthétique des sentiments et des comportements. De façon 
prosaïque, c’est dire oui à la vie bonne pour tout le vivant, oui à 
l’intelligence du cœur, oui à la beauté des pensées et des actes, oui 
à la sagesse de l’esprit, et oui au rapprochement sincère avec autrui 
quel qu’il soit et où qu’il soit. 

Mieux qu’une série de commandements, la morale, dite universelle, 
est un cadre de réflexion, de méditation, d’inspiration et d’incitation 
à « bien vivre humainement ensemble ». Il ne s’agit pas de réprimer 
les justes passions humaines, mais d’en récuser les comportements 
violents ou prédateurs, tout en prônant les vertus d’amour et de 
respect qui devraient être les liens naturels, bons et féconds, entre les 
êtres quels qu’ils soient. 

L’éthique est la mise en œuvre de la morale, sa mise en action, 
son guide de comportements. Il s’agit de mettre en pratique « ici et 
maintenant » les principes d’une morale heureuse et positive pour 
tous. « Ici et maintenant », car selon la confrontation complexe des 
cultures, des lieux et des périodes, l’éthique humaniste se doit d’être 
adaptée finement à chaque culture pour être à même d’élever les 
esprits sans les violenter, de les séduire sans les abuser, et de les 
convaincre de rendre plus justes et plus aimants les comportements 
individuels et collectifs. Il s’agit de créer en soi des réflexes 
conscients, puis naturels, en faveur du bien, du juste et du bon. 
Viser à l’amélioration de la réalité de la nature humaine, souvent 
regrettable ou répréhensible, implique l’esprit de finesse adapté aux 
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êtres et aux circonstances, car la liberté de la conscience de chacun 
reste un impératif. 

Vertus de l'humanisme concret 

L’éthique fraternelle des Francs-maçons incite à rassembler les 
pensées et les actes vers les hauteurs de l’idée du bien, et vers une 
fraternité ouverte à tous les êtres vivants, pour créer la dynamique 
d’une vie collective instituée en bonne intelligence de bonté 
réciproque et de respect mutuel. 

yy 

« Obéir à la Loi morale » et « Etre des Hommes bons et loyaux » : C’est 
en cela que l’éthique humaniste des Francs-maçons se double d’une 
esthétique des comportements personnels et sociaux. Par la mise en 
œuvre des vertus de l’humanisme concret, le Franc-maçon veille à 
développer en lui des comportements volontairement tournés vers la 
cordialité : « sourire et être aimable pour être aimé », « écouter avec 
tolérance », « être bienveillant et bienfaisant », « chercher d’abord les 
qualités chez autrui », « pratiquer la fraternité », etc. 

Ainsi, l’élégance consciente des comportements sociaux élève 
le Frère vers les notions apaisantes de l’équité, de la justice et de 
l’harmonie humaine. 

Du mimétisme de l'aimable à l'implication responsable 

Face à la brutalité, à l’indifférence ou à la méfiance qui sévissent 
dans la société humaine, la démarche du Franc-maçon nécessite un 
effort mental et comportemental qui conduit à une conversion de 
l’esprit et de la raison, tous deux inséparables et tous deux interactifs. 
Conversion du regard sur soi-même et conversion du regard porté 
sur autrui et sur l’ensemble de tout le vivant. L’entraînement à 

l’amabilité et au respect modifie la 
pensée, la parole et les gestes. Axée selon 
une orientation librement choisie vers 
l’intégrité du Bien, du Bon et du Juste, 
la personnalité affinée en conscience par 
sa propre volonté éprouve les bienfaits 
de l’apaisement moral, de la mise en 

Dans le bouddhisme, l’éthique est basée sur le fait 
que les actions du corps, de la parole et de l’esprit 
ont des conséquences pour nous-mêmes et pour ce 
qui nous entoure. La pratique de l’éthique est donc 
une purification du corps, de la parole et de l’esprit. 
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pratique de l’éthique et, par mimétisme de la douceur, elle invite 
autrui à en ressentir aussi les bienfaits. Cela peut paraître puéril 
ou insuffisant au regard du manque de relations harmonieuses 
sociales dans trop de pays, mais la pratique démontre le contraire. 
On convainc mieux, on négocie mieux, on est mieux apprécié, 
voire mieux aimé quand notre attitude s’inspire d’une courtoisie 
respectueuse et fraternelle. Cela crée un état d’esprit de paix, de joie, 
d’amitié ou d’amour humain. Rien ne justifie la morgue d’un visage 
fermé, d’un regard dur ou d’une parole hautaine ou méprisante. 
Rien ne justifie cela... sauf la peur que l’on a de soi-même et de 
l’ Autre. Plotin, deux siècles après J-C., conseillait « Retourne en toi- 
même et vois. . . Ne cesse pas de sculpter ta propre statue jusqu’à ce 
que brille en toi la splendeur ». Il ne suggérait pas de s’enorgueillir 
de soi, mais de se penser en idée de beauté intérieure à même de 
s’exprimer en actes extérieurs. 

Le Franc-maçon se forge ainsi, sans forfanterie, l’ouverture à 
une confiance en soi tournée vers autrui ; confiance sereine qui 
peut rayonner et être perçue alentour. Le rapport avec chacun en 
est alors adouci. Cette esthétique du comportement intériorisé et 
extériorisé se vit et s’exprime sans effet déclamatoire, (être discret 
est d’ailleurs une des vertus prônées par la Franc-maçonnerie), mais 
elle transparaît naturellement au quotidien. On pourrait d’ailleurs 
la nommer la politesse de l’esprit puisqu’il s’agit de polir à la fois 
sa propre mentalité et celle de ses relations à l’autre et aux autres... 
qu’ils soient humains, animaux ou végétaux. Car tout le vivant 
nous concerne, et nous sommes responsables de tout le vivant pour 
être à même d’aspirer à une certaine grâce du bonheur de vivre en 
conscience et en sagesse. . . autant que faire se peut. Nulle vanité dans 
cette démarche, mais une vraie prise de conscience que toute pensée, 
tout acte accompli, toute parole peut avoir un impact valeureux, 
héroïque ou enthousiasmant. Nous avons le choix entre l’offrande 
de la joie offerte et vivifiée ou celle de la tristesse indifférente et 
accablante. Le Franc-maçon convient librement de défendre les 
couleurs de la joie, de la paix et de l’amour humaniste en agissant 

selon une perspective de sagesse, de détermination et de beauté 

\ 

des pensées et des actes. A l’opposé des sectes qui visent, par une 
dictature psychique, à créer une armada de clones soumis, la Franc- 
maçonnerie, elle, laisse à chacun le développement personnel de ses 
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propres qualités selon une énergie orientée vers le rassemblement 
heureux des êtres, des pensées et des cœurs. Développement intime 
qui se singularise en s’affinant au contact d’autres personnalités. 
« Il faut frotter et limer sa cervelle contre celle d’autrui » disait 
Montaigne. C’est à quoi chaque Franc-maçon s’attelle régulièrement 
quand il est en Tenue pour faire travailler son esprit en connexion et 
en relation intelligente avec et pour les autres. 

Connecter les espérances multiples et interactives 
d'humanité 

Dans chaque Loge, nous travaillons individuellement, au sein d’un 
groupe de frères en humanité, sur les forces et qualités sensibles 
et interactives de notre esprit et de notre champ culturel. Nous en 
développons ainsi les nuances créatives, réflexives, méditatives, 
intuitives, voire impulsives mais chargées d’espérance humaniste. 
S’il ne fallait retenir qu’une qualité à la démarche assidue de la 
Franc-maçonnerie, ce serait celle de faire se rencontrer, dans une 
égalité et une équité parfaites, des gens très différents de cultures et de 
niveaux sociaux et qui, sans la maçonnerie, n’auraient jamais voulu 
ou osé parler ensemble. Le partage des pensées multiples, exprimées 
en toute liberté et indépendance d’esprit, mais dans le respect 
d’autrui, développe l’intensité de se connaître mieux et de s’épurer, 
et il encourage la pratique de connaître et de comprendre mieux la 
complexité de l’esprit humain en progression constante. Toujours, 
derrière la complexité des uns et des autres, nous cherchons le fil 
rouge de l’intériorité et de l’extériorité de la simplicité fraternelle en 
humanité. En soi on n’est que soi. Ensemble, tournés vers la même 
espérance, on se découvre mieux qu’on espérait et plus riche d’un 
avenir qui parie que la vie vaut d’être vécue quand elle est vécue en 
conscience et en confiance. Au fil du temps et en fonction de notre 
ardeur, cela nous aide à mieux percevoir le sens positif que nous 
donnons et pouvons donner à notre existence mise en contact avec 
la beauté possible du cœur des gens, comme avec le monde de tout 
le vivant. 

Mettre en œuvre l'espérance 

A mes yeux, l’éthique et l’esthétique de la Franc-maçonnerie se 
marient pour forger un idéal de foi en l’humanisme, que chaque 
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Franc-maçon interprète et modèle ensuite selon son propre dessein 
du sens dynamique et affectif à donner à sa vie d’être complexe. 
Car notre démarche respecte la complexité humaine de chacun. En 
conjuguant la fraternité éveillée, nous gardons l’enthousiasme de 
l’espérance d’émergence d’une société évoluée dans laquelle chacun 
se respecterait. Toutefois la poésie de l’espérance nécessite l’élan 
concret de sa mise en œuvre. Ainsi, selon nos désirs individuels, 
nos qualités et nos possibilités, nous mettons en pratique jour après 
jour cette orientation éthique, à la fois métaphysique et ancrée 
dans le terreau de la vie. Naturellement attaché au Bien public et 
au perfectionnement de l’Homme social, le Franc-maçon pratique 
l’entraide sociale et humanitaire. Il se retrouve donc souvent dans des 
associations caritatives, de solidarité ou de défense des citoyens, dans 
des organisations humanitaires ou de protection de la vie sur Terre, 
etc. La vérité intrinsèque de la Franc-maçonnerie, vécue par chaque 
Frère, se situe donc bien loin des caricatures agressives, méprisantes 
ou calomnieuses que tant de faux informateurs - et parfois faux 
anges de vertu - véhiculent à l’envi pour mieux faire sonner leur 
tiroir-caisse. Notre réponse est dans le silence et l’oubli, car il serait 
bien réducteur d’aller s’indigner contre des propos désobligeants qui, 
parfois étayés sur un exemple malencontreux et isolé, mais largement 
grossi et généralisé, visent à salir l’intégrité morale, la sincérité et 
l’honneur de centaines de milliers d’hommes et de femmes intègres. 
Le goût de beaucoup de personnes pour de soi-disant mystères et 
scandales est alors outrageusement exploité sans vergogne pour le 
seul prix d’un tirage augmenté d’une publication ou d’un livre, ou 
pour une audience télévisuelle majorée d’un fumet de soufre. Face 
aux détracteurs des chercheurs d’humanité, l’esthétique de l’attitude 
des Francs-maçons se contient dans l’usage salutaire et digne d’un 
silence indulgent. 

Oui à l'utopie d'être Frères en humanité 

Depuis quelques siècles, les Francs-maçons, dans leur discret pré 
carré triangulaire, ont conçu et aménagé une forme de synthèse de 
beaucoup de sagesses culturelles et cultuelles basées sur le respect 
et l’amour du prochain et sur l’amour actif de la vie, tant spirituelle 
que concrète. En Grande Loge De France, tout homme ayant 
l’esprit libre et un comportement moral et éthique de bonne valeur 
personnelle et sociale, peut devenir un Frère en humanité. Cette 
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éthique de la pensée libre, pourvu qu’elle soit toujours respectueuse 
d’autrui, est un socle d’enrichissement spirituel, culturel, qui est 
l’antithèse de tout esprit de domination ou d’idôlatrie. Elle est, de 
fait, une dynamique de l’espérance humaniste. Espérance car il faut 
se projeter au-delà du contingent quotidien pour être à même de 
mieux vivre le présent en soi, pour soi, avec les autres et pour les 
autres. Humaniste, car l’Humain a toutes les qualités potentielles 
pour comprendre, rendre simple et ordonner toute la complexité du 
monde... et peut-être de l’univers. De plus, il possède les qualités 
intrinsèques pour créer et devenir la synthèse de tous les bienfaits de 
la nature, petit à petit dévoilés par la science. 

Le Franc-maçon garde une conviction : celle de toujours espérer le 
bonheur à venir de la complexité exponentielle de l’ esprit de l’homme. 
C’est pourquoi il se mobilise pour dire oui à l’utopie de la fraternité 
universelle, en dépit même du constat actuel de la désespérance 
du monde, de l’insolence des cupides de la mondialisation, ou 
des dictateurs affameurs ou tueurs de leurs peuples. Il se mobilise 
en pensée et en action et se convainc que le songe enthousiaste 
des fervents éveillés de l’éthique et de l’esthétique de la fraternité 
respectueuse finira par devenir une réalité universelle. 

La réalité de ces orientations de la pensée et de l’action pourrait 
provenir d’un syncrétisme fusionnel harmonieux du meilleur de 
chacune des civilisations qui aujourd’hui se mènent des guerres 
d’ego. L’avenir heureux de la vie sur Terre serait que chaque 
civilisation éradique avec courage ses méfaits ancestraux et actuels 
et, dans le même temps, offre ses bienfaits reconnus et compatibles 
avec toutes les autres. 
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La foi en l’Homme ne peut vivre ou s’exalter sans la raison ; il serait 
bon que les Hommes de cœur aient enfin raison d’avoir foi dans 
l’union de l’éthique et de l’esthétique de l’humanisme fraternel, de 
la bonté et de la beauté de la vie. ■ 



Chutes en fer à cheval , Parc national de Mt Field, Tasmanie, Australie. 
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Le serment 


Si l’on parlait de Franc-maçon écossais en quête d’éthique à nos 
prédécesseurs, opératifs ou non, de l’Ecosse de la fin du XVII e siècle, 
ils ouvriraient de grands yeux, et ne saisiraient pas de quoi on parle : 
pour eux tout était dans le devoir, dans les anciens devoirs sur lesquels 
ils ont prêté serment. Un manuscrit de la loge de Kilwinning, vers 
1675, stipule les anciens devoirs « qu’il appartient à chaque franc- 
maçon de respecter ». Je le cite car il s’agit d’une des plus anciennes 

r 

mentions en Ecosse du mot freemason, Franc-maçon. Ces anciens 
devoirs placent en tout premier lieu le devoir d’être « des hommes 
loyaux envers Dieu et sa sainte église... », et tout de suite derrière 
celui d’être « hommes liges du roi sans trahison ni fausseté. . . ». Suit 
une liste précise et détaillée s’adressant aux maîtres, compagnons 
ou apprentis, ensemble puis séparément. Il s’agit là d’un code de 
déontologie professionnelle détaillé, s’appuyant sur une morale 
de vie elle-même fondée par une religion, qui ne laisse guère de 
place à l’interprétation personnelle : Aucun maître ne dénigrera le 
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travail d’un collègue pour lui prendre son client, aucun compagnon 
ne séduira la fille d’un maître si ce n’est pour le bon motif, aucun 
maçon ne jouera fréquemment aux dés ou autres jeux de hasard 
interdits, de peur de déshonorer le métier. 

J’emploie ici à dessein le terme de morale pour bien fixer l’idée qui 
se trouve derrière ce mot, dans son acception actuelle, et bien mettre 
en relation les significations de morale, d’une part, et d’éthique 
de l’autre, dans le sens que nous leur donnons aujourd’hui, tout 
au moins que je leur donne personnellement aujourd’hui : morale 
reçue de l’extérieur, fondée par une religion ou un code de société, 
et sanctionnée par cette religion ou cette société, opposée à éthique 
conçue au plus profond de soi-même, perçue individuellement, et 
sanctionnée par sa seule conscience. 

Les old charges , les anciens devoirs, de Kilwinning en 1675 ou 
d’Atchison’s Haven en 1666 relèvent de la morale imposée, mais on 
verra pointer l’ éthique dans un manuscrit de la loge de Dumfries, autre 
loge écossaise, au tout début du XVIII e siècle. A l’histoire légendaire 
du métier et à la liste des devoirs, très similaires aux précédents à ceci 
près qu’ils se réfèrent explicitement à l’église catholique, viennent 
s’ajouter un ensemble de questions et réponses sur la loge et sur le 
temple de Salomon. C’est là qu’apparaissent pour la première fois 
sous le nom de piliers de la loge ce que nous appelons maintenant 
les trois grandes lumières de la Franc-maçonnerie : « combien de 
piliers a votre loge ? Trois. Quels sont-ils ? L’équerre, le compas et la 
Bible. » Et le manuscrit, qui est en fait un petit carnet aide-mémoire 
tellement usé qu’il a dû servir bien des fois en loge, se termine par 
quelques vers cryptés de petits dessins que l’on peut traduire à peu 
près comme ceci : 

« Une tête de mort ici vous voyez 
Pour vous rappeler la mortalité 
Attention la force des deux grandes 
colonnes est tombée 
Mais bien établies au ciel elles sont 
posées. 

Que vos actions d’équerre soient 
justes et vraies 

Car ainsi après la mort vous vivrez. 
Dans le cercle du compas de votre 
sphère restez 

Votre fin dernière est proche, soyez 

Vanité, Philippe de Champaigne, (1602-1674) 

Musée de Tessé - Le Mans. >y 
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S’ajoutant au code déontologique détaillé du métier, l’équerre et 
le compas apparaissent comme symboles de référence d’un mode 
de vie, accompagnés de la Bible pour former les trois piliers de la 
loge. Apparition du symbole, apparition donc d’une perception 
personnelle. 


En 1 726 le manuscrit Graham apporte encore des éléments nouveaux. 
Ce manuscrit trouvé dans des archives personnelles à York ressemble 
beaucoup au Dumfries et semble bien provenir lui aussi d’une loge 
écossaise, car dirigée par un surveillant et comprenant plusieurs 
maîtres. C’est le premier à introduire la notion d’une quête du sens, 
d’une quête des secrets perdus, d’une parole perdue. Les trois fils 
de Noé vont relever leur père de sa tombe, je cite « pour essayer 
de retrouver quelque chose à son propos qui les guiderait pour les 
conduire vers le secret porteur de vertu que ce fameux prêcheur 
possédait, car tous reconnaîtront que toutes choses nécessaires pour 
le nouveau monde se trouvaient dans l’arche avec Noé » En quelque 
sorte ils sont en quête des secrets perdus d’avant le déluge qui leur 
permettront de trouver le sens d’une vie vertueuse dans ce nouveau 
monde d’après le déluge. Et le manuscrit de préciser dans ses 
questions-réponses de reconnaissance : « Je reconnais que vous êtes 
entré, maintenant je demande si vous avez été élevé ? Oui, je l’ai été. 
Dans quoi avez-vous été élevé ? J’ai été élevé dans la connaissance 
de nos originels à la fois par la tradition et par les écritures » Cette 
connaissance originelle, ces secrets perdus du maître maçon qui 
permettront d’affronter ce nouveau monde, sont à retrouver tant 
dans la tradition que dans les écritures. 


Encore un quart de siècle et paraîtra à Dublin, en avril 1760, Les Trois 
Coups distincts , un livre qui divulgue en détail les rituels de la Grande 
Loge des Anciens, qui a revendiqué en 1751 la vraie tradition de la 
Franc-maçonnerie face à la Grande Loge de Londres, que les anciens 
traitent d’ailleurs moqueusement de moderne, car ils lui reprochent 
des innovations malencontreuses. Il n’y a plus dans le rituel des 
Anciens de lecture des anciens devoirs, ils ont disparu. La Bible, le 
compas et l’équerre y deviennent les trois grandes lumières de la 
Franc-maçonnerie. « Après qu’on vous eût ainsi conduit à la lumière, 
quelle fut la première chose que vous vîtes ? La Bible, l’équerre et 
le compas. Expliquez-les-moi, mon frère ? La Bible pour diriger et 
gouverner notre foi ; l’équerre pour mettre nos actions d’équerre ; 
le compas pour nous maintenir dans de justes bornes envers tous 
les hommes, particulièrement envers un frère ». L’apprenti découvre 
ensuite ses outils, la jauge à 24 pouces, l’équerre et le maillet : « Quels 
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donné des adresses voulant faire de cet ouvrage un guide pratique permettant 
à des jeunes de s'orienter dans ce monde compliqué, aux multiples ramifica- 
tions, puisque même actuellement les compagnons d f un groupe, d'une profes- 
sion, ignorent les formes initiatiques d’un autre clan. En m’effaçant je me suis 
efforcé de refléter leur esprit et leur symbolisme initiatique ; fai évoqué les 
problèmes de la formation, de l'orientation professionnelle. Sociologie du tra- 
vail, qualification ouvrière, grèves, salaires ont été Yappanage du Compagnon- 
nage, bien avant la venue de nos syndicats. Le Compagnonnage a su aussi ensei- 
gner, éduquer, régler l'embauchage, subvenir aux détresses momentanées en 
équilibrant ces forces physiques, morales et intellectuelles. Le Compagnonnage, 
grâce à son esprit de caste, a lutté contre tous les pouvoirs établis, contre 
tous les despotismes et dirigismes ; il a su créer une aristocratie ouvrière . fai 
voulu consigner des faits, refléter un esprit que f es père avoir ressenti sur le 
plan initiatique. On retrouve, comme dans l'ordre maçonnique, une perspective 
humaniste, avec l’espoir d'une vraie démocratie, base de l'épanouissement des 
valeurs humaines. 

★ Mais par deux fois vous venez de relier l’Ordre Maçonnique au Compa- 
gnonnage. Or, Jean-Pierre Bayard, nous connaissons vos deux ouvrages sur 
le Symbolisme Maçonnique Traditionnel où vous avez abordé l’histoire des cor- 
porations. Y a-t-il un lien entre le Compagnonnage et la Franc-Maçonnerie ? 

★★ Il n’y a actuellement aucune relation entre les dirigeants du Compa- 
gnonnage et ceux de la Franc-Maçonnerie, bien que quelques Compagnons appar- 
tiennent à la Franc-Maçonnerie et plus particulièrement à la Grande Loge de 
France . 

Mais ces ouvriers emploient Y équerre et le compas, deux instruments atta- 
chés à la construction et qui permettent tous les tracés sur le chantier. Ils ont 
un vocabulaire très voisin de celui de la Maçonnerie et fai cité , dans l'un et 
l'autre cas, des rituels qui sont fort comparables. Si l'on admet que le rituel 
agit sur la nature profonde de l'individu, et le transforme, Maçons et Compa- 
gnons sont proches les uns des autres. 

J'ai insisté tout à l'heure sur l'apport de la fraternité, de Yhumanisme. 
Lorsque l'on sait que par Compagnon on désigne celui qui partage son pain 
avec son camarade, on songe à un geste de communion, aux agapes ; c'est 
donc encore là une origine spirituelle commune qui imprègne les rites. Compa- 
gnons et Francs-Maçons utilisent les mêmes légendes et plus particulièrement 
celle de la construction du Temple de Salomon confiée au Maître Architecte 
Hiram, cité par la Bible. 

★ Mais avez-vous trouvé au cours de votre recherche une source commune 
à ces deux sociétés qui sont dites secrètes ? 
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sont leurs usages ? L’équerre pour mettre d’équerre mon travail, 
la jauge de 24 pouces pour le mesurer, le maillet pour en retirer 
toutes les parties superflues afin que l’équerre se pose facilement et 
exactement. Mon frère, répond le maître, comme nous ne sommes 
pas des maçons de métier, nous les appliquons à nos mœurs, c’est ce 
que nous appelons nous spiritualiser. » Nous assistons ici, au milieu 
du XVIII e siècle, à un premier changement radical : au lieu d’un 
code de comportement détaillé, le Franc-maçon de rite ancien se 
voit proposer la détermination personnelle du vrai, s’appuyant sur 
la Bible, l’équerre et le compas, dans une démarche qui s’avoue déjà 
spirituelle. 

L’orée du XIX e siècle verra l’apparition du rite écossais ancien et 
accepté avec la création en 1 804 du Suprême Conseil de France et de la 
Grande Loge Générale Ecossaise. Cette grande loge ne vivra que quelque 
mois, sous la pression de Napoléon 1 er qui ne veut voir qu’une seule 
tête, même en Franc-maçonnerie. 

Après quelques années de tribulations, le Suprême Conseil reprendra 
lui-même directement en main les destinées des loges bleues de rite 
écossais. Mais dans ses quelque 45 jours d’existence cette grande 
loge aura eu le temps de réaliser l’unité des rituels symboliques des 
loges écossaises, unité qui n’existait pas auparavant, en reprenant 
mot pour mot le rituel des Anciens, dans une traduction fidèle 
mais élégante, et en n’y ajoutant que la circulation du mot issu de 
la tradition écossaise du XVII e siècle. L’ossature et le fond de nos 
rituels actuels datent de cette époque. 

Comme dans les manuscrits ou divulgations précédents, on y prie 
le Souverain Arbitre des mondes, qui devient à cette occasion le 
Grand Architecte, on y affirme sa croyance en un Être Suprême 
et sa confiance en Dieu. Le même texte explicite les trois grandes 
lumières, à ceci près que la. Bible ne gouverne plus notre foi, mais notre 
loi. Est-ce un accident de transcription ou une volonté manifeste, à 
une époque où les Francs-maçons font volontiers référence aux lois 
universelles du Grand Architecte de l’Univers ? La nouveauté réside 
en des développements conséquents, et un peu grandiloquents dans 
le style de l’époque, dont on retrouve encore les traces dans nos 
textes actuels : « nous travaillons sans relâche pour accoutumer notre 
esprit à ne se déployer qu’à de grandes affections, à ne concevoir que 
des idées solides de gloire et de vertu ; ce n’est qu’en réglant ainsi ses 
mœurs sur les principes éternels de la saine morale, qu’on parvient 
à donner à son âme ce juste équilibre de force et de sensibilité qui 
constitue la sagesse, ou plutôt la science de la vie » Un peu plus 
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loin on évoque « ce feu sacré dont le grand architecte de l’Univers 
nous a doués, aux rayons desquels nous devons discerner, aimer et 
pratiquer le vrai, le juste, l’équitable » Guidé par les trois grandes 
lumières le Franc-maçon écossais du début du XIX e siècle cherche 
à régler ses mœurs sur les principes éternels pour trouver la sagesse, 
la science de la vie, et son discernement provient de ce feu intérieur 
dont le Grand Architecte de l’Univers l’a doté. 

C’est le cœur du XIX e siècle qui verra se fixer la spiritualité de notre 
rite, dans ce débat sur le GADLU qui agitera le monde maçonnique 
et aboutira en 1877 à la suppression de l’obligation de s’y référer par 
le Grand Orient de France, et à la proclamation de 1875 du Convent 
de Lausanne par les suprêmes conseils européens du rite écossais. 

La Bible a disparu des loges écossaises du SCDF, remplacée par les 
constitutions de l’ordre, mais la référence à un être suprême subsiste 
et la recherche de « la Vérité qui est la vraie lumière » s’appuie sur les 
symboles et les allégories : « En quoi consiste le mode employé en 
Maçonnerie ? Dans les mystères et dans les allégories... L’étude de 
soi-même est la première des sciences à laquelle doit se livrer celui 
qui veut parvenir à la sagesse... les autres sciences ont cependant 
pour nous l’avantage particulier de nous faire juger sainement de 
nos droits et nos devoirs envers nos semblables, et de nous mettre à 
même d’exercer les uns et de remplir les autres avec intelligence et 
discernement ». Les maçons écossais ne jurent plus sur la Bible, mais 
ils proclament qu’ils effectuent un travail symbolique, en quête de la 
Vérité qui est la vraie Lumière, dans un Temple qui est le symbole 
de l’univers, et cherchent à exercer leurs droits et leurs devoirs avec 
intelligence et discernement. 

En 1875, le Convent de Lausanne du REAA exprime au monde sa 
vision spirituelle dans une proclamation, rédigée de la main même 

r 

du Grand Commandeur et Grand Maître du Rite Ecossais Adolphe 
Crémieux, si dense et si précise qu’elle sera dorénavant lue à tous les 
futurs maçons du rite avant leur prestation de serment : « La Franc- 
maçonnerie proclame, comme elle l’a proclamé dès son origine, 
l’existence d’un principe créateur sous le nom de Grand Architecte 
de l’Univers. Elle n’impose aucune limite à la recherche de la Vérité, 
et c’est pour garantir à tous cette liberté qu’elle exige de tous la 
tolérance. . . Le créateur suprême a donné à l’homme, comme bien le 
plus précieux, la liberté, patrimoine de l’humanité tout entière, rayon 
d’en haut qu’aucun pouvoir n’a le droit d’éteindre ni d’amortir... 
Aux hommes pour qui la religion est la consolation suprême, la 
maçonnerie dit : cultivez votre religion sans obstacle, suivez les 
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Pour la Tolérance, par Volkmar Kühn, Allemagne. 

inspirations de votre conscience. La Franc-maçonnerie n’est pas une 
religion, elle n’a pas un culte. » 

Dans un discours ultérieur Adolphe Crémieux développera cette 
vision : « La religion maçonnique n’est pas ce qu’on appelle une 
religion. La Franc-maçonnerie les admet toutes, elle n’en repousse 
aucune... Soyez catholiques, protestants, juifs, mahométans, la 
Maçonnerie ne vous le demande pas... Le spiritualisme est donc 
le fond réel de la Maçonnerie. » Nous dirions aujourd’hui : « La 
spiritualité est donc le fond réel de la Franc-maçonnerie écossaise. » 
La Bible n’est plus ouverte en loge, mais le Franc-maçon de notre rite 
a acquis une spiritualité. 

Il faudra attendre plus d’un siècle pour que la Bible fasse son 
retour dans les loges de la Grande Loge de France. La Bible dite 
« maçonnique » que l’on retrouvera alors le plus souvent dans les 
loges, éditée par Jean Vitiano, était dotée d’une Introduction au Volume 
de la Loi sacrée de sept pages expliquant et justifiant l’utilisation de 
la Bible pour le travail maçonnique : « Afin que chaque adepte connût 
bien qu ’il ne devait pas à une définition dogmatique, mais à ses seules clartés 
personnelles de pouvoir interpréter les multiples significations du symbole, 
et entrer en possession de la Vérité, le Volume de la Loi Sacrée, première 
lumière de l’ordre, repose sur l’autel, largement ouvert et surmonté de 
l’équerre et du compas, les deux autres grandes lumières qui le complètent 
harmonieusement. » 

Depuis cette époque, concrétisée par les rituels de la GLDF de 1962, 
les textes du rite changeront peu, tout au moins sur ces points que 
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nous évoquons, et on peut y retrouver l’héritage de ces quatre siècles 
d’histoire : 

• « Nous travaillons sans relâche à notre amélioration. . . en réglant 
ainsi [nos] inclinations et [nos] mœurs pour parvenir à donner à 
[notre] âme ce juste équilibre qui constitue la sagesse, c'est-à-dire 
l’Art de la vie. » 

• « La méthode de la Franc-maçonnerie... sollicite les efforts 
intellectuels de chacun, tout en évitant d’inculquer des dogmes » 

• « Les outils symboliques [qui] constituent les trois grandes lumières 
éclairent la conduite des Francs-maçons. Le VLS est le symbole de la 
Tradition. L’équerre. . . est le symbole de la loi morale. Le compas. . . 
permet d’apprécier la portée et la conséquence de nos actes » 

• « Il appartient aux Francs-maçons de s’engager dans la voie ainsi 
tracée afin de marcher par eux-mêmes à la recherche de la Vérité » 
car ce n’est pas faire son devoir qui est le plus difficile. Le plus difficile 
est bien souvent de discerner quel est son devoir. 

• « Il ne suffit pas d’être mis en présence de la Vérité pour qu’elle 
nous soit intelligible. La Lumière n’éclaire l’esprit humain que 
lorsque rien ne s’oppose à son rayonnement. Tant que l’illusion et 
les préjugés nous aveuglent, l’obscurité règne en nous et nous rend 
insensible à la splendeur du Vrai » 

• « Comprenons bien que le principe suprême que nous traduisons 
par le symbole du GADLU est ineffable et lui donner un nom (Dieu, 
Jéhovah, Allah, ou tout autre) c’est le rapetisser à la mesure humaine, 
donc le profaner... L’homme, tout en étant infime par rapport à 
l’univers, porte en lui-même un reflet de cette Grande Lumière » 

Ainsi le Franc-maçon écossais de nos jours ne reçoit pas un code 
moral et déontologique, détaillé et dogmatique. Pour « discerner, 
aimer et pratiquer le vrai, le juste, l’équitable », il s’engage dans les 
voies qui lui sont tracées par son rite pour tenter d’atteindre « la 
splendeur du Vrai », s’appuyant sur les outils symboliques que 
sont les trois grandes lumières de la Franc-maçonnerie pour mieux 
percevoir le « reflet de la Grande Lumière » qu’il porte en lui mais 
qu’il ne voit qu’imparfaitement. 

Alors notre quête est bien celle du Royaume du Compas, caché 

r 

sous le royaume de l’Equerre, et cette conversion du regard et de la 
pensée qu’elle implique est bien le premier pas décisif, la porte de 
la conscience à franchir, le mur du cartésianisme à traverser, pour 
trouver le sens initiatique de nos mythes et de nos légendes, de la 
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Tradition enfouie dans les versets de la Bible , sans s’arrêter au sens 
exotérique des mots, ni même au sens moral qu’ils véhiculent, pour 
aller plus loin en quête du sens initiatique qui rassemblera ce qui est 
épars. Alors « Telle la lumière que vous portez, la Vérité, lumière 
que l’homme perçoit plus ou moins confusément, [pourra] se révéler 
dans tout son éclat à celui qui veut ouvrir les yeux et regarder. » 

Ainsi je crois que si l’on peut reprendre le mot d’Adolphe Cremieux, 
quand il écrivait que la Franc-maçonnerie écossaise n’était pas une 
religion, mais une spiritualité, il convient aussi de reprendre une 
autre phrase significative du Convent de Lausanne : « Elle n’impose 
aucune limite à la recherche de la Vérité ». Cette spiritualité a donc 
comme caractère essentiel d’être une spiritualité libre, exempte de 
tout dogme. C’est une spiritualité car elle ouvre l’esprit sur ce qu’il 
y a au-delà de la matérialité brute, mais ce n’est pas une religion 
car elle n’apporte pas de révélations toutes faites. Elle n’apporte pas 
de réponses, mais aide à se poser des questions. Elle n’impose pas 
de dogmes, mais aide à réfléchir. Elle ne propose pas de gourous 
ou de docteurs de la Loi, mais l’aide des frères de la Loge. Elle ne 
conduit pas à une croyance, mais permet de reconstruire sa propre 
cohérence intérieure et de donner un sens à sa vie. 

Cette lumière spirituelle sera le discernement qui nous permettra de 
connaître notre devoir lorsque nous serons au dehors du temple. Cette 
lumière spirituelle intérieure fera germer en nous une conscience 
telle qu’il y aura des actes que nous ne pourrons pas ne pas faire, 
comme les justes de la dernière guerre ne se posaient pas de question 
sur la légalité de leur action, quelque chose en eux leur imposait de 
venir en aide. Le discernement né de notre quête spirituelle éveillera 
en nous une éthique qui n’aura plus besoin de la morale imposée de 
l’extérieur. Ce qu’Adonaï accorda à Salomon, une nuit sur le mont 
Gabaon, « un cœur intelligent pour juger ton peuple, pour discerner 

r 

le bien du mal », le Rite Ecossais Ancien et Accepté nous propose 
toute une vie pour nous en approcher. ■ 



« la Franc-maçonnerie 
n’impose aucune 
limite à la recherche 
de la Vérité » 
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LE PARI D’UN GOUVERNEMENT MONDIAL 
Ouvrage collectif - Éditions A2C médias 
212 pages -23 € 

Parce que la situation dans le monde est de plus en plus 
complexe et inquiétante, ce livre a été écrit comme un 
ouvrage de combat. Il analyse la crise mondiale et propose 
des solutions. Un gouvernement mondial mettra fin aux 
guerres traditionnelles. Ce sera la fin de cette fatalité qui 
frappait notre espèce humaine depuis Abel et Caïn. Il faudra 
envisager un nouvel équilibre entre « la main invisible du 
marché » et la démocratie. Il faudra bien organiser, par 
voie démocratique, une nouvelle répartition des richesses, 
favoriser le commerce équitable, rendre la production plus respectueuse de 
l’homme et de la nature. Pour les nombreuses notoriétés intervenantes dans 
l’ouvrage : Gorbatchev, Borloo, Jacquard et quelques religieux, il faut encore 
noter la prestation de Jean- Jacques Gabut, membre honoris causa de la Grande 
Loge de France. Les interrogations abondent dans un ouvrage prospectif : 
Finances et Economie peuvent-elles prendre le pas sur la Politique ? La « loi 
du marché » est-elle une loi « naturelle » ? Un niveau de vie acceptable pour 
tous est-il réalisable ? Faut-il mondialiser certaines politiques et en régionaliser 
d’autres ? Comment réconcilier les diverses spiritualités ? Comment se délivrer 
de la menace nucléaire ? 

Un ouvrage de référence pour ceux qui font vœu de rassembler ce qui est 
épars. 

Jacques Carletto 
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LE RITE EN 33 GRADES. DE FREDERICK DALCHO A 
CHARLES RIANDEY 

Alain Bernheim 

Dervy, 2011 - 696 pages - 24,50 euros 

Toujours rigoureux dans son exposé, Fauteur de 
ce gros livre nous offre une histoire panoramique 

r 

du Rite Ecossais Ancien et Accepté sur plus de 
deux siècles. L’auteur attire notre attention sur les 

r 

documents fondateurs du Rite Ecossais Ancien et 
Accepté. Leur connaissance aurait évité de graves 
dérives et des prises de positions insensées dans les 
rapports entre quelques Juridictions par Fignorance 
de leurs dirigeants. Nous apprenons, page 459, par la publication du 
procès-verbal enregistré, qu’une conférence des Suprêmes Conseils de 
langue anglaise au Canada, en 1954, échappa de peu à une rupture 
entre Américains et Britanniques pour non-respect par ces derniers des 
documents fondateurs sur les critères de reconnaissance. 

Plus grave, des décisions incohérentes, prises en France en 1965 et 
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dont les effets perdurent ont brisé l'union entre les Suprêmes Conseil 
du monde : Jusqu'aux années 1960, l'appartenance à une Juridiction 

r 

permettait d'être reçu fraternellement dans chaque Etat où le rite 
est pratiqué. Le 4 septembre 1964, fut signé, et adopté ensuite par 
le Convent de la Grande Loge de Lrance, obédience symbolique, 
un Traité d’ Alliance Fraternelle avec le Grand Orient de Lrance. Texte 
bien anodin d'un accord limitant les relations interobédientielles aux 
Grands Secrétariats respectifs pour s'informer mutuellement de la liste 
de leurs membres, des refusés et des radiés pour éviter que des éléments 
indésirables puissent passer d'une obédience à l'autre. Ce texte ne faisait 
qu'entériner une pratique antérieure jugée évidente. Son adoption 
difficile : 140 mandats pour, 82 contre et 52 abstentions (voir page 594) 
dans un climat de tension maçonnique internationale, entraîna au début 
de l'année suivante le départ de deux membres du Suprême Conseil 
de Lrance et la création d'un autre Suprême Conseil, en contradiction 
totale avec les Règlements Généraux du Suprême Conseil, dont Alain 
Bernheim donne un extrait page 128. Le prétexte étant que la Grande 
Loge de Lrance, qui n'avait changé en rien, était par ce traité devenue 
irrégulière. Quarante-sept ans plus tard, un Protocole Administratif et 
Disciplinaire de même nature, signé le 24 avril 2002, entre La Grande 
Loge Nationale française et le Grand Orient de Lrance (voir page 596) 
ajoute que les deux Obédiences reconnaissent la qualité de Vinitiation délivrée 
par chacune... sans provoquer le moindre remous international. 

Ce livre, fruit d'une vingtaine d'années d'un travail rigoureux reprend 
l'essentiel de l'histoire du Rite avec une grande clarté avec la citation 
de nombreux documents significatifs, dont certains sont reproduits en 
annexe. Il est terminé par une très utile chronologie, une bibliographie 

r 

précise et un index des noms. C'est, après « Le Rite Ecossais Ancien 
et Accepté » publié par Albert Lantoine en 1930 et qui vient d'être 
réimprimé par le même éditeur, le plus important traité d'ensemble 
sur le REAA jusqu'à notre époque avec une vision claire de la période 
postérieure à la seconde guerre mondiale et de la scission de 1965 qui, 
très minoritaire en Lrance, à rompu l'unité du Rite dans l'ensemble 
du monde. Parmi les sources originales pour l'histoire récente, il faut 
mentionner les importantes archives de Charles Riandey et de Raoul 
Mattéi - il lui consacre un chapitre - que ce dernier déposa, par mon 
intermédiaire, les 16 et 21 mai 2001 aux archives du Suprême Conseil 
de Lrance, reconnaissant ainsi sa légitimité. La publication, en projet 
des Mémoires de Raoul Mattéi complétera cet important travail. 

Cette vue impartiale de l'histoire contemporaine est un exercice difficile 
qui méritait d'être souligné. 

Alain Bernheim a reçu, en 201 1 , le Prix Caroubi décerné par le Suprême 
Conseil de Lrance. 

Claude Gagne 
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DICTIONNAIRE HISTORIQUE DES FRANCS- 
MAÇONS À LYON 

Jean-François Decraene 
éditions Lyonnaises d’art et d’histoire 

Voici un Dictionnaire historique des Francs-maçons à Lyon qui 
ravira certes les Frères lyonnais mais qui dépasse de très loin 
les frontières Saône-Rhône tant les personnages évoqués ont 
connu souvent une gloire nationale, voire internationale. 

Si, bien sûr, les noms d'Augagneur, Gailleton, Napoléon Bullukian, 
Johannès Ambre ou André Mure parlent surtout aux Lyonnais, ceux 
de Garibaldi, La Fayette, Auguste Lumière, du préfet Lépine, des 
architectes Morand et Soufflot, de Charles Hernu, voire de Bakounine 
- cité pour son bref passage à Lyon en 1 870 - ou de Fouché, le bourreau 
de Lyon, « l’un des rares Francs-maçons à opter pour la Révolution de 
bout en bout, la plupart ayant choisi soit le camp royaliste, soit le camp 
modéré » comme le souligne Fauteur, Jean-François Decraene, ne sont 
pas de ceux que l'Histoire néglige. 

M. Decraene, cet historien qui milite pour la discipline histoire citoyenne 
alliée à l'instruction civique, nous offre avec ce Dictionnaire - qui n'a 
rien de petit - un ouvrage de réflexion utile et d'une grande honnêteté 
intellectuelle. 

On trouvera dans ces pages nombre de destinées exemplaires et (ou) 
tragiques. Celle du chansonnier Pierre Dupont, de l'astronome Jérôme 
Lalande, du botaniste Gillibert, du génial inventeur que fut le marquis 
Jouffroy d'Abbans, du marquis Prost de Royer, archétype de l'édile 
humaniste et charitable, du maréchal de Castellane, du général de 
Messimy, ancien ministre des colonies qui succéda à son Frère Jules 
Ferry, du baron poète et savant Jean-Baptiste Laurencin, du très érudit 
Abbé Rozier ou du duc de Villeroy, ancien gouverneur de Lyon. 

Et, bien sûr, des Francs-maçons plus connus encore, tels Louis-Claude 
de Saint-Martin, Jean-Baptiste Willermoz ou le fascinant aventurier 
que fut Cagliostro. Sans oublier le grand organisateur de l'Ordre que 
fut Bacon de la Chevalerie, né dans le quartier Saint-Paul. 

On aura une pensée émue pour Victor Basch ou Constant Chevillon, 
assassinés par la Milice, pour René Pellet, le directeur du Centre Gallieni et 
Albert Chambonnet fusillés par la Gestapo, mais aussi pour tous les Francs- 
maçons victimes de la Terreur révolutionnaire tels l'architecte Morand ou 
le chirurgien Jean- Jacques Coindre, tous eux guillotinés en 1793. 

Deux ou trois femmes aussi laissent leur nom dans ces pages telles 
Marie-Louise de Monspey, « l'Agent inconnu » de J.B. Willermoz et 
Marie Bonnevial, l'une des toutes premières militantes féministes. 

Un lexique, des annexes particulièrement bien choisies et une 
bibliographie ajoutent encore à l'intérêt de l'ouvrage. 

Jean-Jacques Gahut 
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★★ Elles sont secrètes en ce sens qu’elles pratiquent un rituel ; il faut 
donc * initier » les membres et ainsi travailler dans un milieu fermé, susceptible 
de recevoir la pensée écotérique, le langage des outils . 

Comme pour toute société secrète il n’existe pas d’archive, pas de procès- 
verbaux. Il est très vraisemblable que sur le sol français existait bien avant 
la fondation de la grande Loge de Londres de 1717 une maçonnerie opérative 
et lorsque l’on connaît l’importance de l’atelier de la cathédrale de Strasbourg 
constitué dès 1015 les textes permettent de songer à la présence des Compa- 
gnons Passants. Ceux-ci nous sont mieux connus par les interdits tant ecclésias- 
tiques que royaux, puis plus près de nous par les rapports de police. Il n’a pu 
être saisi que de maigres dossiers dans les Cayennes, principalement des 
registres d’amendes infligées à des anonymes irrespectueux des règlements 
très stricts. Malgré le Convent de Ratisbonne en 1459, le Concile d’Avignon 
de 1320 qui sert de base à la condamnation de la Sorbonne en 1655, nous devons 
interpréter les légendes, en admettant que Compagnons, Francs-Maçons, Rose- 
Croix ont des filiations bien antérieures à celles données par les recherches 
historiques. 


★ Mais pour vous, Jean-Pierre Bayard, avez-vous une idée sur la naissance 
de ces Ordres et avez-vous pu établir une distinction entre la Franc-Maçonnerie 
Opérative et le Compagnonnage ? 

★★ Disons que ce sont deux sociétés traditionnelles, qui ont un même 
esprit de recherche, de perfectionnement , de spiritualité et par là de fraternité 
entre membres. Ce sont deux sociétés initiatiques. Le Compagnonnage introduit 
un rite de passage, avec l’adolescent qui quitte sa famille, s’expatrie, fréquente 
un nouveau milieu dominé par la présence de la Mère (survivance sans doute 
de la divinité locale) : le jeune est formé techniquement et moralement ; il 
atteint la maîtrise tant dans le domaine de sa profession que dans celui de la 
vie sociale. 

On peut penser que dès son origine l’homme a été un opératif ; il a cons- 
truit vraisemblablement en bois, puis en pierre ; à son abri, à sa demeure, 
succède le temple. On édifie avec amour le lieu où séjourne l’être suprême, la 
force inconnue que l’on craint et que l’on implore. Ce monument doit défier le 
temps et on emploie les plus nobles matériaux. Cependant le temple, puis le 
palais, la demeure du chef consacré, ne s'édifient que pour une population 
sédentaire ; le nomade ne réalise pas d’œuvre fixe. Pour construire on cherche 
les hommes les plus expérimentés, les plus habiles. Cette caste cherche à sau- 
vegarder ses droits ; elle n’accepte qu’un nombre limité d’individus unis dans 
un même état d’esprit ; elle codifie ses règles, ses procédés de construction ; 
elle défend ses membres par rapport à ce qui est extérieur. Si la guilde, les 
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ESPÉRANCE ET FOI D’UN FRANC-MAÇON - POUR 
UNE SPIRITUALITÉ SANS DIEU 
Jacques Rolland 
Maison de Vie éditeur - 12 € 

Pour Jacques Rolland, la source de la crise de la 
spiritualité moderne est à trouver d'une part dans une 
foi en un dieu telle que les doctrines monothéistes 
les révèrent, et d'autre part dans une foi au monde, 
négative à toute transcendance hormis celle du 
progrès technique et de l'argent. 

Pourtant, l'humanité est en quête de sacré. J. Rolland 
propose au lecteur une nouvelle foi en l'Univers, 
afin de faire se lever une nouvelle espérance. Il 
dénonce les spiritualités de bazar ou de pacotille, la 
spiritualité laïque, aux relents de marxisme et de lutte des classes, et 
la pensée mondialiste unique. Surtout, il dénonce ce qu'il considère 
comme une aliénation, prônant à l'inverse une spiritualité qui se veut 
adogmatique pour une éthique de liberté, qu'il s'agisse de liberté de 
pensée ou d'action, en combattant toutes les oppressions. 

Pour éviter tout malentendu, l'auteur distingue la spiritualité sans Dieu 
d'une spiritualité athée en ce qu'elle n'a rien contre Dieu tandis qu'elle 
prône le règne de l'esprit. Il évoque la Table Ronde pour développer 
la notion de chevalerie de l'esprit et la conquête de la Parole Perdue. 
Jacques Rolland distingue tout autant la spiritualité sans Dieu d'une 
spiritualité agnostique, car elle est basée sur l'espérance et la foi. Non 
pas une foi contraignante mais une foi libérée, ou en tout cas en quête 
de libération. 

Sans évoquer d'aucune manière précise ni le Rite, ni aucun des 
« mystères » de la Franc-maçonnerie, Jacques Rolland nous invite à le 
suivre dans son cheminement d'initié. Un livre fort, parfois troublant, 
qui s'écarte du « politiquement correct » pour convier le lecteur à une 
mise à nu de ses propres convictions spirituelles. Que l'on partage ou 
non la vision de Jacques Rolland, l'exercice est salutaire. 

Jean-Jacques Zambrowski 
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TRAITÉ DU DÉTACHEMENT 
Jacques Rolland 
Maison de Vie éditeur - 13€ 

Ouvrage après ouvrage, Jacques Rolland témoigne 
de son expérience maçonnique en en détaillant 
les aspects. Surtout, il offre le témoignage d’une 
quête de sagesse jamais achevée, d’une permanente 
interrogation à la recherche de l’absolu et de ce qui, 
en chacun de nous, nous relie à cet absolu. 

Dans ce livre à l’écriture légère autant que 
rigoureuse, l’auteur prône le détachement, tant à 
l’égard du temporel que du spirituel. Se détacher, 
c’est s’affranchir, se libérer : l’enjeu est ici celui 
de la liberté de l’homme. En se détachant, en 
se dépouillant des contenus accumulés, en retrouvant une, sinon la, 
virginité, on peut véritablement s’ouvrir et s’emplir de nouveaux 
contenus. 

Jacques Rolland invite le lecteur à se détacher activement, à s’engager 
avec résolution dans la conquête de sa propre liberté, à utiliser ses 
facultés de discernement. Il stigmatise « les religions institutionnalisées 
à outrance et totalitaires » et assure que pour lui, « Dieu ne saurait se 
situer en dehors de l’homme », ce qui le conduit à inviter les humains 
à « être les athées de ce Dieu qui est dans les créatures et qui n’est que 
l’expression d’un multiple absolu ». 

L’ouvrage ne comporte aucune allusion directe à la Franc-maçonnerie ; 
tout au plus est-il émaillé d’expressions empruntées au Rite et aux 
rituels que les initiés reconnaîtront sans qu’elles troublent la lecture 
pour un profane. Mais sur la profondeur du vécu initiatique de l’auteur, 
pas de doute : les initiés le reconnaîtront comme tel. 

Jean-Jacques Zambrowski 
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ROSSLYN, SPLENDEURS, MYTHES, REALITES. 

Robert L. D. Cooper 

r 

Editions de la Hutte - 366 pages, 29 euros . 

Terre de légendes, l’Ecosse a suscité de nombreux 
« hoax » pour reprendre le terme concis du titre 
original de ce livre. 

La chapelle de Rosslyn, dont les fondations datent 
de 1446. - une partie seulement en fut construite 
et souvent remaniée - en est sans doute le plus 
important exemple. Son succès légendaire est 
attribuable au mélange de la Franc-maçonnerie 
à une hypothétique résurgence templière, que 
rien ne confirme et dont les anti-maçons furent 
les premiers propagateurs. Une dizaine d’années 

f 

avant la parution du Da Vinci code , la chapelle, proche d’Edimbourg, 
que je visitai guidé par l’auteur, Robert L. D. Cooper, était déjà un 
lieu touristique important et prospère, grâce à l’amalgame entre le néo- 
templarisme et la Franc-maçonnerie. 

Le mérite de cette importante étude est de reprendre les documents 
historiques et de les confronter au « soufflé » actuel dont, après un 
sérieux examen, il ne reste rien. Très documenté et argumenté, ce livre 
décapant restera ignoré des amateurs de fariboles, mais peut éviter aux 
autres « les sentiers fleuris de l’erreur ». C’est à ce titre une œuvre de 
salubrité. 

Un autre apport très important consiste en la mise en lumière de la 

F F 

fondation de l’actuelle Grande Loge d’Ecosse en 1736. Egalement, des 
informations précieuses sur l’Ordre Royal d’Écosse en 1842, époque 
de son déclin, sinon de sa fin en France où il compta une trentaine de 
chapitres. 

Tous ces éléments contribuent à une meilleure connaissance de la 
Franc-maçonnerie d’Ecosse qui a su échapper à la médiatisation et 
éviter les dérives qu’elle entraîne. 

Claude Gagne 
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40 ANS 


DE POINTS DE VUE INITIATIQUE 

160 NUMÉROS 


N otre revue Points de Vue Initiatiques 
a quarante ans. Quarante ans 
de vie, quarante ans de vitalité, 
quarante ans d’une jeunesse d’esprit sans cesse 
renouvelée. 

Placée d’emblée au carrefour de la raison 
et de l’intuition, des savoirs de son temps, puis 
de la connaissance englobante de la spiritualité 
humaine, notre revue PVI, c’est-à-dire la revue 
de la Grande Loge de France, n’a jamais cessé 
d’évoluer, de se transformer, de s’adapter à la 
fois bien sûr aux nouvelles techniques mais 
surtout et essentiellement à l’évolution de nos 
modes de pensée. 

PVI a toujours été une revue soucieuse de modernité mais en 
même temps d’un ancrage solide et assuré sur les fondamentaux de 
l’histoire de la Grande Loge de France, inscrite depuis presque trois 
siècles dans l’Histoire même de notre pays, et plus particulièrement 
dans l’Histoire de la République. 

Soucieuse de modernité, la revue a progressivement évolué vers 
des cahiers plus thématiques; elle s’est ouverte à la collaboration 
d’auteurs extérieurs, apportant des points de vue différents, 
confrontant des oppositions nécessaires et permettant à chacun 
d’entre-nous de les rendre fécondes. PVI est une revue fondée sur 

r 

la règle, celle du Rite Ecossais Ancien et Accepté, mais ouverte et 
vivante dans le siècle, à l’image du Franc-maçon de la Grande Loge 
de France qui se doit d’être un initié dans sa loge et un acteur dans 
l’histoire de son temps, permettant ce que le rite nous prescrit, de 
voir s’ouvrir pour chacun d’entre-nous le vaste domaine de la pensée 
et de l’action. 

Disposer de la totalité des numéros de PVI depuis quarante 
ans sur un CD-Rom, avec un moteur de recherche permettant de 
trouver, à la vitesse de l’informatique, tel numéro, tel auteur, tel 
article ne peut que renforcer le caractère d’outil que présente cette 
revue pour chacun d’entre nous, et en même temps d’instrument de 
culture permettant de suivre l’évolution des préoccupations et de la 
pensée maçonnique des différents auteurs et, d’une certaine 
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manière, de comprendre l’évolution de la Grande Loge de 
France, sa place dans le monde d’aujourd’hui et d’envisager avec 
sérénité son développement dans l’avenir. Quarante ans de PVI c’est 
quarante ans de l’histoire de la Grande Loge de France, c’est-à-dire 
de notre histoire. Ce n’est pas quarante ans passés dans le désert à la 
recherche de l’ Éternel mais bien quarante ans passés à la recherche 
de nous-mêmes. 


C’est peut-être cela qui s’appelle la Tradition, c’est-à-dire ce qui 
demeure pérenne pour chacun d’entre nous au milieu de tout ce qui 
change inéluctablement. 


Alain-Noël Dubart 
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BON DE COMMANDE 


□ Je commande le CD-Rom « l'intégrale » de PVI et envoie mon 
règlement par chèque de 40 € par exemplaire à l'ordre de PVI, 
à l'adresse : PVI CD-Rom - GLDF - 8, rue Puteaux - 75017 Paris 


Nombre d'exemplaires(s) commandés(s) : 

Montant en euros : 40 x 

Nom 

Prénom 

Adresse 


Code Postal 

Ville 

Pays 

Tél 

Courriel 
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Bulletin d'abonnement 

Envoi sous enveloppe opaque sans signe distinctif 


Nouveau ! 

• Vous pouvez maintenant vous abonner et régler par 
prélèvement automatique (tacite reconduction) 

Tarif exceptionnel! 1 an -4 n os - 16 € 

Téléchargez le bulletin d'abonnement 
et l'autorisation de prélèvement sur www.gldf.org, 

rubrique la revue de la GLDF. 

• Abonnement en ligne pour 2 ans sur www.gldf.org 


Si vous souhaitez régler par chèque bancaire ou postal, 
virement postal, mandat postal, adressez votre règlement à l’ordre 
de « Grande Loge de France » et renvoyez le avec ce bulletin à : 

PVI - GLDF - 8 rue Puteaux 75 01 7 Paris 

□ Je souscris à un abonnement individuel 
d’un an, 4 n os au prix de 20 euros 

□ Je souscris à un abonnement individuel 
de deux ans, 8 n os au prix de 33 euros 

□ Je commande les n os suivants à l’unité : 


Merci de remplir en LETTRES CAPITALES 

Nom 

Prénom 

Adresse 


Code Postal Ville.. 

Téléphone e-mail 
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Hommage à Jean-Emile Daruty par Alain Bernheim 
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EDITORIAL 


Mahomet, Dieu et Shiva 



Il y a exactement deux ans, votre revue s’ouvrait un peu plus sur 
le monde extérieur : depuis, Points de Vue Initiatiques publie 
chaque mois une plume extérieure. Aujourd’hui nous entamons 
une nouvelle série annuelle de numéros spéciaux, destinés à nous 
ouvrir sur nos différences intérieures, celles dont on dit si facilement 
qu’elles nous enrichissent. Encore faut-il s’y intéresser ! 

C’est ainsi que notre frère Jean Erceau a coordonné un numéro 
spécial consacré à l’Océan Indien, où vivent près d’un millier de nos 
frères, à plus de dix mille kilomètres de la métropole. Mais ce n’est 
pas cette distance-là qui nous intéresse ici, c’est la distance de nos 
cultures, et pourtant la proximité fraternelle générée par le rite. 

Vous trouverez ici des éléments sur l’histoire spécifique du Rite 

r 

Ecossais Ancien et Accepté dans ces îles lointaines depuis le milieu 
du XVIII e siècle, à travers les écrits et chroniques d’historiens anciens 
et actuels, des travaux sur les correspondances entre les symboles de 
notre Rite et les sources spirituelles et religieuses qui sont si variées 
dans l’océan Indien, bien loin de notre Athènes et de notre Jérusalem, 
ainsi qu’une ouverture passionnante sur d’autres métaphysiques et 
d’autres spiritualités partageant la même conscience et la même 
initiation. 

Ainsi, par la magie de l’écriture de nos frères d’au-delà des océans, 
nous aurons un peu nous aussi la chance de revivre avec Kipling 
ces moments merveilleux où « Mahomet, Dieu et Shiva jouaient 
étrangement à cache-cache dans nos têtes... Dehors, on se disait : 
« Sergent ! Monsieur ! Salut ! Salaam ! » Dedans, c’était : « Mon 
Frère », et c’était très bien ainsi. » ■ 

Louis Trébuchet 
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r 
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confréries reflètent le même esprit, le Compagnonnage, ou la société qui a eu 
le même rôle , avec un nom sans doute différent, défend l'intérêt des siens 
par rapport à tous les pouvoirs établis. Ce groupe, ancêtre de nos syndicats, 
ne craint pas d’organiser une grève , comme lors de la construction d’une pyra- 
mide d’Egypte ; ces collèges de bâtisseurs existent à l’époque romaine. Sans 
pouvoir donner de preuve je pense que la Franc-Maçonnerie Opérative a groupé 
les hommes ayant les plus hauts niveaux de la classe sociale, tels les maîtres 
d’œuvre, les ymaglers , les entrepreneurs, les exploiteurs de carrières et de 
coupes de forêts , alors que le Compagnonnage a conservé des travailleurs plus 
manuels qui, malgré leurs qualités, dépendaient hiérarchiquement des premiers. 
Deux clans ont pu ainsi se former provenant de deux classes sociales qui ont 
puisé toutes deux dans le même esprit de la construction. 

★ Jean-Pierre Bayard, nous vous remercions de votre témoignage et nous 
signalons à nos auditeurs que cette thèse paraîtra en octobre aux Editions 
Payot dans la collection Bibliothèque Historique et que paraîtra dans les mêmes 
temps une autre étude Le Caducée aux Editions de La Maisnîe ; un petit ouvrage 
très illustré qui aborde la même recherche, car toutes les forces qui paraissent 
antagonistes se résolvent finalement dans l’axe central, lieu d’équilibre. C’est 
bien cette Unité qui est recherchée par la Connaissance Traditionnelle, base 
de [ épanouissement de la valeur humaine. 
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l’Océan Indien ? 

Le Beau, le Bien, le Vrai, sous la voûte d’Ylang 

Les frères de La Voûte d’Ylang (Mayotte) 97 

L’expérience de la lumière est indicible mais partageable. Pour évoquer 
l’intensité de ces moments uniques, pour aller plus loin que les mots, 
la parole du poète vaut tous les traités de philosophie. 

Le masque et le bandeau 

N’Gor Sarr 107 

Le masque est un élément essentiel dans les pratiques initiatiques des 
sociétés traditionnelles. Entre le masque et le bandeau se cache une vérité 
qui se partage à défaut de se dévoiler. 

La règle, l’équerre, le compas, le Volume de la Loi Sacrée et la « société 

réunionnaise » 

Alain Tandrayen 117 

La mise en œuvre des trois Grandes Lumières de la Lranc-maçonnerie 
au sein des cultures particulières à La Réunion conduit à un élargissement 
de la conscience. 
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PARTIE III - MÉTAPHYSIQUE ET SPIRITUALITÉ, CONSCIENCE ET 
INITIATION 


Introduction 

Vijay Dwarka 130 

L’univers métaphysique et sacré du Malagasy 

Hery Andriamiandra, Dieudonné Andrianantenaina, Xavier Rakotonirina 131 

Le double souci de conserver l’héritage traditionnel et de s’ouvrir au monde 
nouveau, ne met-il pas les malgaches en position priviligiée dans la quête de 
l’homme éternel poursuivie par les Francs-maçons? 

Le malgache, la mort, et le culte des ancêtres 

Henri Andrianjafy, Bernard Ravelomanantsoa 141 

Au cœur du quotidien, la cérémonie du retournement des morts affirme 
la réalité d’une tradition qui associe vivants et morts, comme dans la chaîne 
d’union qui clôt les travaux de la loge. 

Et l’homme créa Dieu à son image 

Sansjiv C. Nuckchady 147 

Ce renversement de la phrase biblique est utilisé par bien des philosophes 
athées... Il est aussi familier à ces sages qui connaissent les illusions des 
hommes. Un voyage en hindouisme en convaincra chacun... 

Ibonia, l’homme s’initiant lui-même pour devenir Homme 

Zatovo Andrianjafy 157 

Les mythes reproduisent avec constance les mêmes structures sous toutes 

> 

les latitudes. A chacun de les déchiffrer selon ce qu’il est... 

Le yoga tantrique, lumière spirituelle et chemin de l’initiation 

Yatindra Kumar Dwarka (Kishore) 1 66 

Le yoga tantrique est une voie initiatique d’accomplissement qui demande 
une bonne connaissance des principes de l’hindouisme. Chemin qui 
transforme les actes de l’existence, il offre des analogies avec la méthode 
maçonnique. 

L’Absolu, quête et réalisation - Vedanta et R.E.A.A. 

Michel Astruc 177 

Selon l’hindouisme, nos perceptions ne sont que des illusions, des 
représentations. Comment, partant de la dualité, atteindre en conscience 
la non dualité et l’appartenance fusionnelle au Un le Tout ? La méthode 
initiatique du Rite complète l’ascèse exigeante de la religion. 

Mon Jihad 

CaderDossa 187 

Combattre un ennemi est à la portée du premier venu. Mais quand il s’agit 
de lutter contre ses propres imperfections, il faut de la force, mais aussi de la 
persévérance Le grand Jihad, c’est le chemin de la perfection. 
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Parce que c'était Daruty, 
parce que c'était Bernheim... 


Pour ouvrir ce numéro consacré au Rite Écossais Ancien et 
Accepté dans les îles de l’océan Indien, nous ne pouvions manquer 
d’évoquer la figure du Très Illustre Frère Jean-Émile Daruty, veillant 
l’arrivée des bateaux de la métropole apportant les précieux livres, 
commandés des mois auparavant, pour continuer à progresser dans 
ce travail d’historien qu’il a humblement publié en 1879 sous le titre 
de Recherches. 

Quel plus bel hommage pouvions-nous lui apporter que celui 
qu’écrivit Alain Bernheim en préface de la réédition de ses Recherches 
sur le Rite Écossais Ancien Accepté par les éditions Télètes en 2002 ? 
Qu’un des plus grands historiens maçonniques du dernier quart 
de siècle, réputé pour sa rigueur et sa précision d’horloger suisse, 
mais aussi pour son jugement sans concessions, lui reconnaisse 
« ce que devraient être les qualités d’un ouvrage consacré à l’histoire : la 
précision, l’honnêteté et le bon sens » est en soi la plus remarquable des 
consécrations. 

Alain Bernheim, né à Paris en 1931, habite en Suisse à Montreux. 
A douze ans il est interné en camp de concentration, à quinze ans 
il représente le lycée Janson-de-Sailly au Concours Général de 
philosophie et entre ensuite au Conservatoire National de Musique 

r 

de Paris. Premier boursier Fullbright français envoyé aux Etats- 
Unis, il étudie à Boston au New England Conservatory of Music et 
donne environ 2000 concerts et récitals de piano jusqu’en 1980. Il 
doit alors interrompre sa carrière pour raison de santé et se consacre 
entièrement à l’histoire de la Franc-maçonnerie. 

Ses recherches sont couronnées en 1986 et en 1993 par le Norman 
Spencer Award de la loge Quatuor Coronati No. 2076, le Blue-Forget- 
Me-Not en 1996, le Certificate of Literature de la Philalethes Society 
en 1997, son élection comme Elue Friar en 2007, Y Albert Gallatin 
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Mackey Award for Lifetime Achievement de la Scottish Rite Research 
Society (Washington, D.C.) en 2009. En 2010, le Suprême Conseil 
de France lui décerne le Prix Caroubi et il est élu membre actif de la 
loge Quatuor Coronati No. 2076. En 201 1 , son livre Le rite en 33 grades 
(Paris, Dervy), reçoit le Prix littéraire de la Maçonnerie française. 

Franc-maçon depuis 1963, il appartient à la Grande Loge Suisse 
Alpina et à la Grande Loge Unie d’Angleterre. Il est 33° du Suprême 

r 

Conseil de la Juridiction Sud des Etats-Unis, Visiteur Général 
d’Honneur du Grand Prieuré de Belgique et membre de l’Ordre 

r 

Royal d’Ecosse. 

Il est l’auteur de Les Débuts de la Franc-Maçonnerie à Genève et en Suisse 
(Slatkine 1994), de nombreuses entrées dans Y Encyclopédie de la 
Franc-Maçonnerie (Pochotèque 2000), de Réalité Maçonnique (Groupe 
de Recherche Alpina 2007), d’ Une certaine idée de la Franc-maçonnerie 
(Dervy 2008), le Rite en 33 grades (Dervy 2011), Ramsay et ses deux 
discours (Télètes 2012) et d’environ 150 articles de recherche, publiés 
en français, en anglais et en allemand dans les principales revues 
maçonniques {Le Symbolisme, Renaissance Traditionnelle, Ars Quatuor 
Coronatorum, Heredom, The Square, Eleusis), m 



Contrôle des membres de la loge L'Amitié dont Jean-Émile Daruty était un des fondateurs. 
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PLUME EXTÉRIEURE 


Alain Bernheim 

Hommage à 
Jean-Émile Daruty 


Au début de 1878, à l’île Maurice, Jean Émile Daruty commence la 

r 

rédaction des Recherches sur le Rite Ecossais Ancien Accepté. Il estime 
que son livre aura environ 300 pages dont il a calculé le prix « de 
façon à couvrir simplement ses débours » et lance une souscription 
le 30 septembre. 

L’année suivante, alors que la couverture et le début de son livre 
étaient déjà sortis de presse, il reçoit enfin plusieurs ouvrages qu’il 
attendait depuis longtemps, notamment Y Histoire du Grand Orient de 
France de Jouaust. Sa lecture l’incitant « à ajouter un chapitre à la 
seconde partie »*, il décide d’arrêter le tirage de son livre et de distribuer 
« aux amis qui ont bien voulu l’encourager de leur souscription » ce 
qui était déjà imprimé : Y Avant-Propos daté 31 janvier 1878 - 31 août 
1879, la bibliographie 1 2 et les 1 76 premières pages. Il exprime l’espoir 
d’avoir achevé rédaction et publication avant la fin de l’année, le 
volume complet sera alors distribué aux souscripteurs qui n’auraient 
pas fait retirer ce premier fascicule 3 . 


1 Page xiv. Voir aussi : « Le premier fascicule de ces Recherches était imprimé 
lorsque nous avons enfin reçu de France l’ Histoire du Grand Orient de France 
du F.-. A. G. J. (A. G. Jouaust). Nous citons donc ici, pour la première fois, 
cet ouvrage. » (note 73 de la page 177). La première réimpression du livre de 
Jouaust, tiré en 1865 à 600 exemplaires, a été effectuée en 1989 par Patrick 
Bunout aux éditions Demeter, aujourd’hui éditions Télètes. 

2 L’une des abréviations de la première liste, KC, a été omise. Elle correspond à 
la Kenning’s Cyclopædia of Freemasonry (Londres, 1878) dont l’auteur est le 
Rev. Adolphus Frederick Alexander Woodford. 

3 Fin du Nota des pages xiv-xv. 
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Hommage à Jean-Émile Daruty 


Mais lorsque son manuscrit est terminé l’année suivante, Daruty ne 
peut en faire imprimer qu’un second fascicule, daté du 1 er mai 1880 4 . 
Il comprend les pages 177 à 336 et quatre pages supplémentaires 
sur l’une desquelles il explique que, faute de moyens financiers 
suffisants, il ne peut pas encore livrer l’ouvrage complet : 

au cours de la publication, il a été amené à augmenter la “Seconde 
Partie” d’un chapitre complémentaire 5 et son volume se compose 
aujourd’hui de plus de 350 pages 6 sans qu’il ait pu y faire entrer les 
deux dernières parties de l’ouvrage 7 [...], qui, à elles seules, exigent 
encore une centaine de pages. Ces deux dernières parties sont 
entièrement rédigées et prêtes à être livrées à l’impression ; mais 
l’auteur ne peut le faire sans un nouvel appui. Il espère donc que 
ses lecteurs [...] voudront bien l’honorer d’une nouvelle] adhésion 
(R[oupie]s 3, par exemplaire) 8 . En ce cas, la fin de l’ouvrage leur 
sera bientôt livrée. 

Daruty ne reçut pas de nouvel appui. La fin des Recherches ne sera 
jamais publiée. On ignore le sort du manuscrit. 

Daruty vivait à l’île Maurice. Située à l’est de Madagascar, elle fut 
découverte en 1505 - huit ans avant sa voisine, baptisée en 1663 
île Bourbon et en 1793 île de la Réunion - par le navigateur Pedro 
Mascarenhas, d’où le nom de cet archipel de l’océan Indien, les 
Mascareignes. Dénommée Ilha do Cerné par les Portugais, elle passe 
del598àl710 aux mains des Hollandais qui la baptisent Ile Maurice 
en Thonneur de Maurice de Nassau (1567-1625), prince d’Orange 
(1618), stathouder des Provinces Unies. Lorsque les Français s’y 
établissent en 1715, elle devient l’Isle de France. 

4 Les mots « 2 me fascicule » se trouvent au bas de la page 177, « Port-Louis, Ile 
Maurice, 1er Mai 1880. » au bas de la page 336, « Port-Louis, 1er Mai 1880. » 
à la fin de l’avis Aux Souscripteurs de la page [337] non numérotée. L’allusion 
à une notice publiée par Daruty le 15 janvier 1880 dans le Cernéen (note 148, 
page 244), journal local de Maurice, viendrait confirmer, s’il en était besoin, 
que la seconde partie de cette publication inachevée est de 1880, alors que la 
couverture porte la date 1879. 

5 Les pages 282-336 du présent volume. Voir la première note de la page 282. 

6 En comptant les pages i-xv au début du livre. 

7 Daruty indique (page vm) que les Recherches s’arrêtent en 1804 et qu’il a 
l’intention d’écrire ensuite une Histoire du Suprême Conseil de France. Son 
analyse des Instituts, Statuts et Réglemens généraux de la haute maçonnerie 
se trouvait dans la 4 e partie demeurée inédite (voir page 189). Cet ensemble de 
documents, pour la première fois publiés en 1832 dans le Recueil des Actes, 
est peu connu (Renaissance Traditionnelle 68 : 262-265 et 69 : 38-46). 

8 Dix roupies valaient alors environ 1 £ sterling. 
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St Jean de Philadelphie, la plus ancienne loge de Port-Louis, capitale 
de Tîle, est constituée le 21 septembre 1765 par la Grande Loge de 
France. Viendront ensuite L’Heureuse Traversée qui demande des 
Constitutions au Grand Orient le 2 avril 1778, La Triple Espérance 
(23 décembre 1778, régularisée le 20 avril 1780, loge chapitrale en 
1789) qui sera la loge de Daruty et trois autres loges 9 qui dépendront 
d’une Grande Loge Provinciale située à Saint-Denis (île Bourbon), 
constituée le 22 avril 1784 par le Grand Orient de France et présidée 
en 1787 par le comte de Beurnonville, un jeune major dont l’avenir 
sera brillant 10 . 

Conquise par les Anglais en 1810 - Sir Robert Townsend Farquhar, 
Baronet , est nommé Grand Maître Provincial of the Isle of France 
en 1811 ; gouverneur de l’île de 1810 à 1823, il mourut en 1830 
et n’eut pas de successeur * 11 -, l’île leur est attribuée par le Traité 
de Paris (1814) qui permet aux habitants de conserver leurs lois, 
leurs coutumes et l’usage de la langue française. Elle reprend alors 
le nom d’île Maurice. En 1816, la Grande Loge Unie d’Angleterre 
accorde des constitutions à une première loge, Faith and Loyalty 
No. 676. Entre-temps, la première pierre de la cathédrale de Port- 
Louis a été posée par le comte de Moira le 19 août 1813, détail 
signalé par Daruty, que Gould reprendra en indiquant sa source 12 . 
Le 5 décembre 1855, la Grande Loge Unie d’Angleterre adopte à 


9 Les Vingt-Un (fin 1 779 ou 1 781 ) à qui le Grand Orient accorde des Constitutions 
le 7 décembre 1786, Les Quinze Artistes (30 mars 1791) et La Paix (26 janvier 
1792). Recherches, note 227 de la page 308 ; Alain Le Bihan 1967, Loges et 
Chapitres de la Grande Loge et du Grand Orient de France (2 e moitié du XVIII e 
siècle) : 403-404 et, du même auteur, ‘La Franc-Maçonnerie dans les Colonies 
Françaises du XVIII e siècle’ (Annales Historiques de la Révolution Française 
1974, 46 : 59-61). 

10 Pierre Riel, comte de Beurnonville (1752-1821). Général sous la Révolution, 
élevé au 33° et coopté au Suprême Conseil de France le 13 août 1806, il suivit 
Louis xviii à Gand. Grand Maître adjoint du Grand Orient de France en 1815, 
grand-croix de la Légion d’Honneur, pair et Maréchal de France et marquis 
sous la Restauration, Grand Commandeur d’honneur du Grand Consistoire des 
Rites en 1820. 


1 1 Masonic Year Book Historical Supplément (1 969) : 46. 

12 Recherches pages 65-66 et note 32 ; Gould, History of Freemasonry III (1887) : 
346. Un siècle plus tard, Alec Mellor (AQC 89 : 64) et John Hamill (AQC 93 : 
40) n’auront pas cette élégance. Le second indique que Francis Rawdon 
(1754-1826), 2 e comte de Moira, Acting Grand Master (l’équivalent du Pro 
Grand Master d’aujourd’hui) de la Grande Loge des Modernes de 1 790 à 1 81 3, 
avait participé à cette cérémonie avant d’arriver à Calcutta. Il avait été nommé 
gouverneur du Bengale et commandant en chef des forces britanniques aux 
Indes où il exerça les prérogatives de Grand Maître sans en porter le titre. 
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Hommage à Jean-Émile Daruty 


runanimité une motion exprimant sa sympathie pour les maçons 
Mauriciens, victimes des persécutions de l’église catholique 
romaine 13 . 

Le 12 mars 1968, Maurice devient indépendante, dans le cadre du 
Commonwealth. Des cinq loges fondées sous obédience anglaise, 
seule la Lodge of Friendship No. 1696, constituée en 1877, existe 
encore aujourd’hui 14 . 

La famille Daruty résidait à Maurice. Jean Joseph, père de Jean 

r 

Emile, y était né le 31 décembre 1815 ; Pierre Antoine Joseph 

r 

Etienne, son oncle (à la mode de Bretagne), le 20 décembre 1817. Ils 
furent ensemble promus au 32° le 28 août 1843 et au 33° le 31 janvier 
1844 par le Suprême Conseil de France qui nomma Jean Joseph son 
Grand Représentant à Maurice par décret du 19 mars 1844 15 . 

Jean Joseph épousa Marie Henriette Barbier le 4 janvier 1836, ils 
eurent dix enfants dont Jean Émile, né le 27 janvier 1839 à Port- 
Louis 16 , qui est adopté comme lowton par Les Trinitaires, loge No. 

1 3 Gould, ibid. : 347. Dans sa Bibliographie de la Franc-Maçonnerie et des sociétés 
secrètes, col. 445, Fesch indique qu’E. Daruty fut l’auteur d’un Mémoire contre 
le mandement de Mgr l’Évêque de Milène sur les Sociétés secrètes, cité par Le 
Franc-Maçon en 1855. La même année, Le Franc-Maçon publiera une ‘Lettre 
du F.*. Garon, à propos du mandement de M gr l’Evêque de Port-Louis contre les 
F.\M.\’ et différents articles sur Maurice (Fesch, op. cit., col. 593). 

14 Gould, ibid. ; Lane, Masonic Records (1895) ; Masonic Year Book (UGL of 
England). Voir en annexe le tableau des loges existant à l’île Maurice au 19 e 
siècle. 

15 Voir l’ Analyse du discours du T:. ///.*. F:. Emile Daruty, 33°, président de la 
Commission d’installation chargée d’inaugurer la R:. L:. N° 245, L’Amitié, 
solennellement installée le 28 janvier 1878, à l’O:. du Port-Louis, île Maurice, 
au nom du Supr. Consr. de France (pièce manuscrite de quatre folios, archives 
du SCDF, rue Puteaux à Paris). Jean Joseph et Etienne Daruty sont portés 
sous l’année 1844 comme membres du Suprême Conseil de France sur la 
liste des membres actifs, transcrite aux pages 625-628 du volume VII (1886) 
de l’ Official Bulletin de la Juridiction Sud des États-Unis, d’après l’annuaire 
français de 1885. 

16 Trois auteurs ont indiqué la date de naissance de Jean Émile Daruty : Alain 
Le Bihan 1967 op. cit. : xxiv (où elle est suivie d’un point d’interrogation) ; 
J. B., auteur de l’entrée Daruty dans le Dictionnaire Universel de la Franc- 
Maçonnerie (1974) et dans sa réédition de 1987 intitulée Dictionnaire de 
la Franc-Maçonnerie (l’un et l’autre titre publiés sous la direction de Daniel 
Ligou) ; Michel Gaudart de Soulages et Hubert Lamant dans le Dictionnaire 
des Francs-Maçons Français (1995) qui écrivent : « Autorisé le 1 er juin 1886 
à relever les titres de sa famille, soit marquis Daruty et baron de Grandpré. » 
avec la description d’un blason. Sauf Alain Le Bihan, ces auteurs attribuent par 
erreur à Daruty la qualité de membre du Suprême Conseil de France. 
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3 du Suprême Conseil de France, Or.*, de Paris, le 14 février 1844 17 . 
De retour à Maurice, il demande son affiliation en 1861 comme 
apprenti à La Triple Espérance. Le 8 novembre 1864, sa loge 
examine un Projet de Réglemens Généraux soumis par le Grand Orient 
aux ateliers de sa correspondance. Un article de ce projet suscite 
une énergique protestation de Daruty en loge. Son intervention est 
reproduite sur deux pages du Monde Maçonnique publié deux mois 
plus tard à Paris : s'il est affilié à une loge du Grand Orient à Port- 
Louis et appartient à son Chapitre, c’est qu’il n’existe pas à Maurice 
d’atelier relevant du Suprême Conseil de France et « si aujourd’hui 
le Grand Orient me force à opter, je n’hésiterai pas un seul instant 
à me prononcer, en donnant ma démission comme membre de cet 
At.-. et de son Chap.*., tout en protestant cependant de l’estime et de 
la considération que j’ai pour les FF.*, qui les composent » 18 . 

On ne sait rien d’autre sur Daruty jusqu’au Convent de Lausanne 
de 1875. 

L’idée de réunir à intervalles réguliers les Suprêmes Conseils du Rite 
Ecossais, pour la première fois apparue dans le Traité de 1834 19 , 
avait été reprise par le Suprême Conseil pour l’Angleterre en 1856 20 , 

17 Le Suprême Conseil de France avait accordé des Constitutions à la loge des 
Trinitaires par arrêté du 11 janvier 1829 (Recueil des Actes, 1832, page 283). 

18 L’article projeté, mais non retenu, proposait de déclarer « irrégulier les Ateliers 
dont un ou plusieurs membres appartiendraient en même temps ou dès 
avant leur affiliation, à des rites étrangers au Grand Orient, à moins que ces 
maçons ne désavouent leur origine », écrit Daruty dans I ’ Avant-Propos des 
Recherches, « à moins que ces mêmes Maç.\ ne se fassent régulariser par le 
G.*. O.*, en abandonnant les rites dissidents », d’après le Monde Maçonnique 
de Janvier 1865 : 536. A noter que depuis 1864, année de cet incident, la 
Mauritius Lodge of Harmony No 1143 de la Grande Loge Unie d’Angleterre, 
fondée le 10 novembre 1860, se réunissait dans les locaux maçonniques de la 
Triple Espérance (Lane, Masonic Records). 

19 « Tous les cinq ans, le jour anniversaire de la signature du présent Traité, les 
Sup.\ Conseil Confédérés se réuniront en Congrès Ordinaire [...] » (article 12 
du Traité d’Union, d Alliance et de Confédération Maçonnique, signé à Paris le 
23 février 1834 par le Suprême Conseil de France, le Suprême Conseil Uni de 
l’Hémisphère Occidental séant à New York et le Suprême Conseil pour l’Empire 
du Brésil, traité auquel le Suprême Conseil établi à Bruxelles adhéra le 5 mars 
1835). Daruty possédait l’édition quadrilingue du texte du traité, parue en 1836 
à Paris (tu, page xiv). 

20 Lettre adressée le 21 janvier 1856 au Grand Secrétaire Général de la Juridiction 
Nord des États-Unis, Charles Moore, par son homologue anglais, Charles John 
Vigne (Transactions ofthe Suprême Council ofthe 33 d Degree forthe Southern 
Jurisdiction - 1857 to 1866, Reprinted Washington 1878 : 71). Fondé par la 
Juridiction Nord des États-Unis par patente envoyée de New York en mars 
1846 mais antidatée au 26 octobre 1845, ce Suprême Conseil s’intitula en 
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Hommage à Jean-Émile Daruty 


puis concrétisée par l’envoi d’une circulaire du Suprême Conseil 
de la Juridiction Sud des États-Unis le 27 décembre 1859, signée 
par Albert Pilce moins d’un an après son élection comme Grand 
Commandeur 21 . La guerre de Sécession ayant rendu impossible sa 
réalisation, Pilce la reprend treize ans plus tard et, le 6 septembre 
1875, s’ouvre à Lausanne le Cornent Universel des Suprêmes Conseils 

r 

du Rite Ecossais Ancien Accepté dont une conséquence indirecte sera 
la rupture des relations entre le Grand Orient et le Suprême Conseil 
de France et entre ce dernier et la Juridiction Sud des États-Unis 22 . 

En 1876, Daruty était parvenu au 32° sans s’être préoccupé beaucoup 
« de Thistoire et des querelles des deux puissances maçonniques 
établies en France » et ce sont les polémiques que ce Convent souleva, 
écrit-il, qui le poussèrent à vouloir connaître Thistoire des deux 
obédiences et à commencer alors la rédaction de son livre « sans être 
animé d’aucun esprit de parti ». 

Son étude l’ayant « éclairé sur le bien-fondé des revendications du 
Sup.*.Cons.*.de France », Daruty lui écrit le 14 septembre 1876 en 
demandant que sa situation maçonnique soit régularisée 23 . Puis il 
fonde une loge à Port-Louis le 4 novembre « sous l’obédience du 


décembre 1847 Suprême Conseil pour l’Angleterre et le Pays de Galles et les 
Dépendances de la Couronne Britannique, en 1919 Le Suprême Conseil 33° 
pour l’Angleterre et le Pays de Galles, les Dominions et les Dépendances de 
la Couronne Britannique et depuis 1977 : Suprême Conseil du Rite Ancien et 
Accepté pour l’Angleterre et le Pays de Galles et ses Districts et Chapitres 
outremer. 

21 La circulaire, rédigée sur deux colonnes en français et en anglais, était adressée 
à treize Suprêmes Conseils, notamment au Grand Collège des Rites, Suprême 
Conseil pour la France et pour les possessions françaises... établi au sein 
du Grand Orient de France et au Suprême Conseil des Souverains Grands- 
Inspecteurs Généraux du 33me Degré du Rite Ecossais Ancien et Accepté, 
pour la France. Elle est reproduite en fac-similé in Ray Baker Harris 1964, 
History of The Suprême Council, 33° : 367-369. 

22 Dans un rapport adressé au Conseil de l’Ordre à la suite du Convent de 
Lausanne auquel il n’avait pas été invité, le Grand Collège des Rites avait 
suggéré de rompre les relations officielles avec le Suprême Conseil de 
France tout en autorisant les visites entre les loges des deux obédiences. Les 
conclusions de ce rapport furent adoptées par le Conseil de l’Ordre le 28 août 
1876. Les relations entre les deux obédiences françaises reprirent en 1883 
avec la nomination de garants d’amitié. 

23 Selon Le Monde Maçonnique de janvier 1865, Daruty avait déclaré à sa loge : 
« Vous savez tous que je n’appartiens à la Triple Espérance que par aff .*. , n’y 
ayant pas été initié, mais affilié au 1 er degré, par suite du Protectorat (nommé 
improprement Baptême) que daigna m’accorder en 1844, la R.*. L.\ Ec.\ des 
Trinitaires de l’0.\ de Paris ». 
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Message d’espérance 

Le Convent annuel de la Grande Loge de France vient de se terminer. Il 
a désigné pour occuper la charge suprême de Grand Maître pour l'année 
1977-1978 le Frère Georges Marcou. C’est le nouveau Grand Maître qui va 
aujourd'hui s'adresser aux auditeurs au nom de son Obédience. 

Le Grand Maître : 

Les quatre journées du Convent ont été, pour tous nos Frères, des jour- 
nées de travail, d'échanges, de dialogues. Nous avons toutes les raisons de 
penser que ce travail portera un jour ses fruits. 

Cette année, les Francs-Maçons de la Grande Loge de France ont fait 
porter leur réflexion sur le problème fondamental de la Liberté, et cela à tous 
les niveaux, dans tous les ordres de la pensée et de l’action : économique, 
social, politique, religieux, moral et philosophique. 

Pourquoi nous sommes-nous posés à nous-mêmes, cette question de la 
Liberté ? Nous considérons que c’est le point essentiel, le problème clé, 
car la Liberté c'est ce qui qualifie l’homme et le définit dans son être et 
dans sa valeur. 

Comme l’écrivait au siècle dernier Alexis de Tocqueville : « Les nations, 
de nos jours, ne sauraient faire que dans leur sein les conditions ne soient 
pas égales mais il dépend d’elles que l'égalité les conduise à la servitude ou 
à la liberté, aux lumières ou à la barbarie, à la prospérité ou aux misères. » 

Or, aujourd'hui comme hier, la barbarie menace notre monde moderne, 
une barbarie qui prend souvent un visage nouveau et qui menace l’homme 
dans son être libre. 

Le développement extraordinaire de notre civilisation industrielle, l'accrois- 
sement fantastique de nos techniques qui ont centuplé la puissance des 
hommes sont les causes de multiples aliénations humaines et les rendent pri- 
sonniers de ce qui, en principe, devrait les délivrer. 

Le grand rêve scientiste de nos Frères les plus engagés du XIX e siècle 
ne s’est pas réalisé. 
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Suprême Conseil de France » 24 mais ne démissionne de La Triple 
Espérance que le 9 janvier 1877, après avoir appris la rupture 
intervenue entre le Grand Orient et le Suprême Conseil. Cinq jours 
plus tard - la lettre est partie de Paris le 7 décembre 25 -, il apprend 
que dans sa séance du 3 novembre 1876, celui-ci l’a régularisé et 
décidé de l’élever au 33 e degré. 

Dès qu’il apprend que Daruty a créé la loge de Port-Louis, le 
Suprême Conseil de France en fait part au Suprême Conseil pour 
l’Angleterre avec lequel il est en relations d’amitié depuis une 
vingtaine d’années 26 . Le 12 décembre 1876, Hugh Sandeman, Grand 
Secrétaire pour la correspondance avec l’étranger, répond être dans 
l’impossibilité de commenter « votre création d’une loge travaillant 
du 1 er au 3 e grade à Maurice », ce domaine relevant - en Angleterre 
- de la seule compétence de la Grande Loge Unie. 

Le 30 mars 1877, le Suprême Conseil de France accorde à L’Amitié 
des constitutions sous le No. 245. Mais Daruty lui écrit le 16 août : 

Nous sommes toujours sans nouvelles de vous au sujet de la L.-. 
L’Amitié. N° 245, qui fondée depuis le mois de novembre dernier 
n’est pas encore installée. [...] P. S. Je vous prie instamment, T.-. 111.-. 
F.-., de régulariser ma situation comme 33 e & de me faire parvenir 
mes titres. Je n’ose visiter les loges, ne pouvant me faire reconnaître 
en cette qualité. Je vous ai aussi demandé à l’époque de me faire 
obtenir l’Exequatur du Supr.-.Cons.-. d’Angleterre ; les Anglais, 


24 Le procès-verbal de fondation du 4 novembre 1 876 et la demande de constitutions 
adressée le même jour au Suprême Conseil de France se trouvent dans ses 
archives, rue Puteaux à Paris. Sur ces deux documents, le titre distinctif primitif 
de la loge fondée par Daruty était La Concorde. Daruty écrit (page VIII des 
Recherches) qu’il fonda L’Amitié, « quelques FFD s’étant associés à lui dans 
des circonstances qu’il est inutile de rappeler ici, mais dont on peut trouver 
l’analyse dans le Bulletin du Grand Orient de France (No de Janvier 1 877, page 
613 et suivantes). » Ce Bulletin indique que La Triple Espérance avait alors « 
405 membres inscrits à son tableau ; mais sur ce nombre 366 sont en retard de 
leurs cotisations et beaucoup depuis plus de 20 ans ! » Le nouveau Trésorier 
de la loge avait voulu appliquer l’article 4 des dispositions judiciaires votées en 
juin 1868 par l’Assemblée Générale du Grand Orient de France, qui prévoyait 
la radiation des membres d’une loge « après trois mois d’arriéré de cotisations 
[...] et deux invitations à se mettre à jour envers la Caisse. » 

25 « Maurice n’a de communication avec la France qu’une fois par mois [...] une 
lettre met près d’un mois à parvenir d’un pays à l’autre », écrit Daruty. 

26 Les faits concernant le Suprême Conseil pour l’Angleterre, de même que les 
citations de ses décisions ou de lettres reçues par lui, proviennent des pages 
396-400 d’Ancient and Accepted (Londres 1995) de John Mandleberg, où les 
noms de Daruty et de Guiffrey sont toujours orthographiés Darutz et Guiffray. 
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parlant de fonder un Conseil de 30 e à Maurice, pourraient refuser 
de me reconnaître. 

Le Grand Secrétaire Georges Guiffrey fait alors cette demande 
auprès de Sandeman qui la reçoit le 23 novembre. Guiffrey précise 
dans une lettre suivante qu’elle se fonde sur l’article xiv des Grandes 
Constitutions révisées à Lausanne 27 . Le 12 février 1878, le dossier 
est examiné par le Comité du Suprême Conseil pour l’Angleterre 
qui décide « that an exequatur be issued to Br Darutz [sic] 33°\ but 
limiting his powers to his own Lodge — and forbidding his forming new 
Lodges or Chapters in Mauritius » 28 . 

Une lettre adressée par Daruty au Suprême Conseil pour l’Angleterre 
le 1 er février 1878 (quatre jours après l’installation solennelle 
de L’Amitié), complique un peu la situation. Il y demande la 
permission d’ouvrir à Maurice des ateliers des 18 e et 30 e degrés en 
se disant « désireux de reconnaître la faveur qui nous a été faite par 
le Sup.*. Co.*. d’Angleterre en autorisant le Sup.*. Co.*. de France 
à nous constituer aux trois premiers degrés », formulation qui doit 
faire hausser quelques sourcils londoniens. Pour couronner le tout, 
un colonel O’Brien, 18° du Grand Orient, vient le 12 mars dans 
les bureaux de Golden Square exprimer sa conviction que le F.*. 
Daruty, 33°, fait ouvertement profession d’athéisme. 

Sandeman décide alors de répondre à Guiffrey que sa demande 


27 « Dans tout [tous les] pays où il existe un Supr.\ Cons du 33 e et dernier degré 
régulièrement établi et reconnu, la majorité des suffrages est nécessaire pour 
donner force de loi aux actes des SSS.\ GGG.\ NI/. GGG.\ .En conséquence, 
dans toute l'étendue du territoire placé sous la juridiction de [d’un] Supr.\ 
Cons.*. régulier, aucun Souv.\ Gr.\ lnsp.\ Gén.*, ne sera admis à faire acte 
d'autorité individuelle ou représentative, à moins d'avoir reçu, à cet effet, un 
mandat spécial du dit Supr.\ Cons.*. et, pour le cas où le Souv.\ Gr.\ lnsp.\ 
Gén.*, relèverait d'une autre juridiction, il devra se pourvoir, au préalable, 
d'une autorisation désignée sous le nom “d'Exequatur” et délivrée par le 
Supr.*. Cons.', de la juridiction. » ( Compte-Rendu des Travaux du Convent..., 
Lausanne 1875, page 21 ; les deux variantes entre crochets proviennent de la 
version imprimée en 1936 par le Suprême Conseil de Suisse.) Rappelons que 
c’est à tort que de nombreux auteurs, dont Paul Naudon, ont prétendu que le 
Traité conclu à Lausanne le 22 septembre 1875 devrait être ratifié par chacun 
des Suprêmes Conseils signataires avant d’entrer effectivement en vigueur : 
le dernier paragraphe du Traité n’en prévoit la ratification qu’à l’intention des 
Suprêmes Conseils réguliers, non représentés à Lausanne, qui souhaiteraient 
y adhérer. 

28 Peu de jours après, le Suprême Conseil pour l’Angleterre reçut une demande 
d’affiliation adressée par McKerrell 30° et Jourdain 18°, deux résidents anglais 
à Maurice, membres d’ateliers supérieurs du Grand Orient de France, qui 
souhaitaient s’en retirer en raison des décisions du Convent de 1877. 
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d’exequatur devra attendre la réunion du Suprême Conseil en mai 
d’autant qu’une rumeur à laquelle il dit ajouter foi, prétend que 
Daruty aurait changé d’obédience et démissionné de son Chapitre 
parce que celui-ci aurait refusé de l’élire T.*. S.*, en raison de son 
athéisme. Guiffrey répond qu’il va se renseigner mais que les 
convictions de Daruty envers le Grand Architecte sont conformes 
aux règlements (« has complied with the rules ») du Suprême Conseil 
de France 29 . 

Le 27 mars, un F.*. Bourguignon, 32 e du Grand Orient, vient 
confirmer devant le Comité du Suprême Conseil pour l’Angleterre 
les déclarations du colonel O’ Brien mais, d’après cet autre bien 
intentionné, la présidence que Daruty n’aurait pu obtenir serait celle 
du « Chapitre de Royal Arch sous l’obédience du Grand Orient » 30 ! 


29 Guiffrey pose la question le 5 avril à Daruty en lui demandant de répondre 
« dans les plus brefs délais avec toute la franchise d’un Maçon Ecossais ». 
Si la définition de la franc-maçonnerie, donnée par Daruty à la fin de son 
Avant-Propos, paraphrase la Déclaration de Principes adoptée au Convent de 
Lausanne de 1 875 non sans l’infléchir quelque peu, les pages 28-36, consacrées 
aux landmarks, font preuve d’une grande justesse d’analyse. Rapportant plus 
loin (note de la page 66) qu’en 1836 le duc de Sussex avait offert à la loge 
Friendship N° 6 de Londres un exemplaire du Coran destiné à remplacer la 
Bible lors de l’initiation de l’ambassadeur du roi d’Oudh, il conclut son récit par 
la remarque suivante, imprimée en petites majuscules dans l’original : « Une 

LOGE PEUT DONC TRAVAILLER RÉGULIÈREMENT SANS BIBLE ». 

30 Coup monté ? Il va sans dire qu’un Chapitre de Royal Arch sous l’obédience 
du Grand Orient de France n’a jamais existé à Maurice et les loges anglaises 
de l’île n’en avaient d’ailleurs pas non plus. Pourtant, Daruty connaissait fort 
bien l’organisation de la franc-maçonnerie britannique (décrite pages 76-80 
et 183 des Recherches) ainsi que le Royal Arch (terme qu’il traduit fort bien, 
page 68, par « voûte royale »), comme l’illustre sa note 30, pages 57-58. Ses 
connaissances provenaient certainement du Chapitre de Royal Arch Friendship 
N° 160, créé par le Suprême Grand Chapitre d’Écosse en 1875, qui était 
souché sur Friendship N° 439, loge constituée à Maurice le 7 novembre 1864 
par la Grande Loge d’Écosse. L’indication de Daruty, « Ce n’est qu’en Février 
1872 que la Grande Loge d’Écosse reconnut pour la première fois la cérémonie 
d’installation d’un Maître de Loge. », est confirmée (à deux mois près) par R. S. 
Lindsay et George Draffen (AQC 89 : 48). 

A la demande de Daruty, le Suprême Conseil de France, par arrêté du 1 er 
novembre 1877, avait autorisé les VM de L’Amitié N° 245 à se faire investir 
de la dignité de Maîtres Installés ou Past-Masters. Daruty écrit à Paris le 4 
janvier suivant : « Il m’avait fallu d’ailleurs réclamer des Past-Masters anglais la 
complaisance de se former en Loge de P. M. pour conférer ce titre au Vén .*. de la 
L.\ N° 245. Je me suis à cet effet adressé à l’un des plus influents d’entre eux & 
je vous envoie sous ce pli copie de sa lettre. Toutefois, le mauvais vouloir des six 
Past-Masters qui se sont réunis le 31 décembre & à qui j’avais donné une copie 
de l’arrêté du Sup.\ Cons.-, ne me déconcerte pas. Possédant le rituel du grade 
& muni du décret du Sup.\ Cons.-, je conférerai le titre au Vén.-. de L’Amitié (au 
nouveau qui sera élu avant l’installation, car je ne me porterai pas candidat) & 
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Après la réunion de Comité, tenue à Londres le 3 avril, Sandeman 
adresse une nouvelle lettre à Guiffrey, faisant état de celle reçue de 
Daruty et exprimant l’opinion qu’une loge symbolique constituée 
à Maurice est irrégulière si, préalablement, la Grande Loge Unie 
d’Angleterre n’a pas autorisé sa création 31 . Le 6 mai, le Suprême 
Conseil pour l’Angleterre décide que la création par la France d’un 
Chapitre du 18° à Maurice n’est pas opportune et qu’il convient 
d’écrire, tant à Paris qu’à Daruty, en relevant l’erreur selon laquelle 
la fondation de la nouvelle loge symbolique aurait été approuvée par 
le Suprême Conseil. 

Daruty répond le 5 juillet 1878 que sa lettre précédente a été mal 
interprétée : son intention est de fonder un Chapitre du 18° sous 
l’égide du Suprême Conseil pour l’Angleterre et il a fourni à Guiffrey 
des explications satisfaisantes au sujet des griefs dont on l’accuse. 
D’où une nouvelle lettre, le 14 août, de Sandeman à Guiffrey : 
il y résume celle de Daruty, demande si le Suprême Conseil de 
France approuve ses intentions et exprime le souhait de prendre 
connaissance de ses explications 32 . 


espère que le Sup.\ Cons/, ratifiera ce que j’aurai fait. Cependant il est possible 
que je trouve d’ici là trois P. M. plus complaisants qui consentent à me conférer 
le titre régulièrement de façon à me permettre de le conférer à mon tour à mon 
successeur le jour de l’installation. [...] J’oubliais de vous dire au sujet des maçons 
anglais que leur mauvais vouloir (ou mieux celui de quelques-uns d’entre eux) 
s’explique dans cette circonstance par la prétention qu’ils soutiennent que seule 
la Grande Loge d’Angleterre a le droit de constituer des Loges à Maurice. Je 
m’attends sur ce point à une vive discussion, mais suis prêt à nous défendre ». 

Dans son discours prononcé lors de l’installation de L’Amitié (note 15 supra), 
Daruty déclarera avoir reçu « dans la journée même, une protestation de 
la Lodge of Harmony N° 1535 [...] Cette loge prétend que seule la G/. L.\ 
d’Angleterre a la droit de constituer des loges à Maurice et en conséquence 
déclare la L.\ L’Amitié irrégulière. » Il fera ressortir combien cette attitude cadre 
peu avec les sentiments qui lui ont été manifesté lors de la fondation de la 
L.\ L’Amitié, en novembre 1876, par le F/. Walter H. Scott, alors Vén.\ de la 
Mauritius Lodge of Harmony, N° 1535 dont il cite un long passage. D’autre part, 
le Compte-Rendu de l’installation de La Triple Amitié relève la présence du 
Past-Master de la Saint Louis Lodge of Mark Masters , E. H. Thomson. 

Daruty soumit par écrit, le 1 er février 1878, un Projet de décret permettant, 
« conformément aux anciennes coutumes », de conférer la dignité de Maîtres 
Installés ou Past-Masters au sein de certaines loges de l’obédience du 
Suprême Conseil de France en dehors de celle de Maurice, mais sa proposition 
ne semble pas avoir été retenue. 

31 Voir la note précédente. 

32 Tout ceci apparaît extraordinairement singulier et il serait nécessaire de consulter 
l’ensemble du dossier pour en comprendre la signification. Mandleberg ne fait 
que résumer cette lettre de Daruty à laquelle aucune pièce du dossier aux 
archives du SCDF ne fait allusion. 
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Sans réponse de Paris, le Suprême Conseil décide le 8 octobre de 
mettre le dossier en veilleuse jusqu’à ce que ses trois délégués, qui 
doivent assister à la fin du mois à la fête organisée par le Suprême 
Conseil de France à Paris, puissent y rencontrer Guiffrey 33 . Leur 
rapport étant muet sur le sujet, le Comité du 6 novembre décide 
de refuser la demande de Daruty. Sandeman l’en informe par 
lettre du 12 et en prévient confidentiellement le colonel O’ Brien en 
ajoutant : « aussi longtemps que le Chapitre du Grand Orient de 
France continuera à travailler comme un Ordre chrétien, le Suprême 
Conseil n’a pas l’intention d’interférer en fondant [à Maurice] un 
autre Chapitre de Rose Croix ». Six mois plus tard, O’Brien écrira à 
Londres : les ateliers du Grand Orient à Maurice n’ayant modifié ni 
leurs rituels ni leurs principes, peut-il, dans ces conditions, y recevoir 
le 30° ? Le Comité du 2 juillet 1879 l’y autorise en précisant qu’il 
pourra ensuite s’affilier à Londres s’il en exprime le désir. 

Lorsqu’en décembre 1880, Daruty envoie ses Recherches au Suprême 
Conseil pour l’Angleterre, il indique à Sandeman qu’il souhaite en 
adresser un exemplaire dédicacé au Prince-de-galles, Protecteur 
de l’Ordre. Le livre arrivera à Londres en mai 1882 34 et Sandeman 
le transmettra au secrétaire du Prince avec la remarque : « Nous 
ignorons tout de cet ouvrage ou de ses mérites. » Ce qui prouve, 
comme l’écrit Mandleberg, qu’aucun membre du Suprême Conseil 
pour l’Angleterre n’avait jugé utile d’ouvrir l’exemplaire qui leur 
avait précédemment envoyé 35 . 


33 Fête organisée le jeudi 24 octobre 1878 parle Suprême Conseil de France dans 
le cadre de l’Exposition Universelle, à laquelle le Grand Commandeur anglais 
Lord Skelmersdale et le Grand Chancelier John Montagu prirent la parole (J.- 
M. Raymond, Résumé Historique, 1908, pages 75-76 ; Ordo ab Chao 2, Hiver 
1979-1980 : 38-41). Montagu, le Grand Secrétaire Général Shadwell Clerke et 
Hugh Sandeman rencontrèrent le lendemain le Grand Chancelier français, le 
Grand Commandeur suisse Amberny et trois membres du Suprême Conseil de 
Belgique dans les bureaux du Suprême Conseil de France, rue de la Victoire 
(Mandleberg, op. cit., pp 294-296, qui ne mentionne pas la présence de Lord 
Skelmersdale à Paris). 

34 Le Prince de Galles, futur Édouard VII, avait été installé Protecteur le 12 
décembre 1874. A la même époque, Daruty adressa à M. Henri de Rosencrantz 
un exemplaire des Recherches, ainsi signé : « J. Émile Daruty P.-.M.-. S.\G.\ 
l.-.G.'. 33 e Port-Louis, île Maurice 31 Mars 1882. » Cet exemplaire est préservé 
au fonds Belz de la bibliothèque Vadiana à Saint-Gall. 

35 Le livre avait-il été tout bonnement jeté ? Il n’apparaît pas dans les 111 pages 
du Library Catalogue of Suprême Council 33° établi par Edward Armitage 
(Londres, 1900). 
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Un Chapitre de Rose Croix ne sera jamais fondé à Maurice par le 
Suprême Conseil pour l’Angleterre et le Suprême Conseil de France 
n’en établira un qu’en 1996 36 . 

Aucun ouvrage n’indique la date de la mort de Daruty, survenue le 
2 janvier 1903, et à ma connaissance, nul tribut funèbre n’honora 
sa mémoire. Son nom est ignoré des encyclopédies maçonniques 
étrangères 37 et les Recherches ne font pas partie de ces livres français 
« devenus rares, sinon introuvables, [...] auxquels on puisse se référer 
sans avoir trop de réserves à faire en matière d’histoire de la Franc- 
Maçonnerie », recommandés au début de L’Ordre et les Obédiences 
(1956) par Marius Lepage. Lui qui connaissait mieux qu’aucun 
maçon français la richesse de la littérature maçonnique de langue 
anglaise, semble avoir ignoré le Daruty, oublié pendant plus d’un 
siècle 38 . 

Il y a dans les Recherches un élément d’une irremplaçable utilité : 
celui qui permet de remonter à l’origine des légendes, inventions et 
mythes que des générations d’auteurs maçonniques ont cru bon de 
répéter sans jamais, ou presque, indiquer où ils les avaient recopiées. 
Prenez un livre ou un article récent d’un de leurs successeurs - il 
n’en manque pas - puis consultez Daruty. Grâce à lui, vous pourrez 
presque toujours déterminer leurs sources. 

Quels commentaires faire de ce livre qui illustre ce que devraient 
être les qualités d’un ouvrage consacré à l’histoire : la précision, 
l’honnêteté et le bon sens, mis au service d’un scrupuleux travail de 
recherche ? 

La précision se manifeste par les nombreuses citations référencées 
dont Daruty justifie la présence en trois phrases dont chacune mérite 
d’être méditée et chaque mot pesé : 

[l’auteur de ces Recherches ] n’a pas reculé devant l’obligation 
d’indiquer toujours les sources auxquelles il a puisé, et, au besoin, de 


36 Un Chapitre anglais de Royal Arch, souché sur Friendship N° 1 696, fut constitué 
en 1939 mais rayé des listes en 1951 sans avoir été consacré ( Masonic Year 
Book Historical Supplément : 605). Un Chapitre du 18°, Les Chevaliers de 
l’Étoile du Capricorne, a été constitué le 27 octobre 1996 (archives du SCDF, 8 
rue Puteaux, Paris). 

37 L’entrée Daruty de Grandpré du Dictionnaire de Ligou (édition 1987) contenait 
cinq erreurs en seize lignes. 

38 Lorsqu’il fut utilisé par Lantoine et Naudon, ce fut presque toujours avec la 
formulation regrettablement habituelle chez les historiens français : « selon 
Daruty », comme si Daruty était un oracle inspiré, lui qui se faisait un devoir de 
citer ses sources. 
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les contrôler sérieusement. À cet effet, loin d’épargner les citations, 
il déclare, au contraire, s’être fait un devoir de citer souvent, de 
façon à donner à son travail toute l’autorité accordée aux auteurs les 
plus dignes de foi et à l’appuyer, autant que possible, de documents 
incontestés. En même temps, il n’a avancé aucun fait comme certain 
qu’après l’avoir vérifié scrupuleusement et n’a mentionné qu’avec la 
plus prudente réserve tout ce qui n’est que de tradition, — la tradition 
n’en imposant, suivant l’expression d’un écrivain dont le nom lui 
échappe en ce moment, qu’à ceux-là seuls qui sont persuadés ou qui 
se plaisent à l’être 39 . 

Non que Daruty accorde une confiance aveugle aux œuvres ou à la 
réputation de ses prédécesseurs, loin de là. C’est même un trait qui le 
distingue de ces historiens de la maçonnerie dont Manfred Steffens 
écrivait en 1965 qu’avec douze livres, ils en fabriquent un treizième 40 
.11 estimait au contraire, à juste titre, qu’un fait ou une information 
ne peuvent provenir que de deux sources : la découverte d’un 
document inédit ou le travail d’un prédécesseur, auquel cas l’obligation 
d’en citer la référence est d’autant plus impérieuse que ce travail 
antérieur est peu connu 41 . Stendhal appelait cela la politesse du cœur. 

Comment ne pas être frappé, ne serait-ce que visuellement, par ces 
275 notes de bas de pages et par les remarques ajoutées aux notes 
précédentes en caractères microscopiques 42 ? Par ces tableaux créés 
(pages 127-130, 262-263) et analysés (pages 161-169) comme si les 
ordinateurs existaient déjà ? Celui du 19 novembre 1787 - recopié, 
complété et commenté par Daruty - porte huit dates incomplètes ? 
C’est que l’exemplaire en sa possession « est malheureusement en 
très mauvais état, tout mangé par les mites » 43 et il expliquera avec 


39 Recherches, pages vm-ix. 

40 ‘Alte und neue Forschung', die Bruderschaft 1965, Nr. 5, page 118. 

41 Quel meilleur exemple en donner que de suivre la découverte du texte des 
Statuts du 4 juillet 1755, dont l’existence est mentionnée par Daruty à la page 
182 des Recherches avec des références précises (auteurs, titres, années, 
pages), par Lantoine en 1927 (La Franc-Maçonnerie chez elle, 2 e édition, page 
199) qui se borne à mentionner le nom de Daruty et celui des auteurs de ses 
sources (précédés de la formule fameuse “d’après” sans aucune indication), 
en 1949 par Marcy sans référence aucune (Essai sur l’Origine de la Franc- 
Maçonnerie et l’Histoire du Grand Orient de France 1 : 141 ), Marcy qui a cueilli 
dans Lantoine les Statuts et le nom de Daruty qu’il n’a jamais lu, mais qui 
prétend relever « une erreur de Daruty » !? 

42 Aux pages 187, 189, 190, 204, 206, 208, 210, 211, 212, 233, 235, 278, 310 et 
329. 

43 Recherches, page 139. 
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soin le raisonnement au moyen duquel il a tenté de les reconstituer 44 . 

L’honnêteté lui fait distinguer les livres qu’il possède de neuf autres 
ouvrages, marqués d’un astérisque, qu’il écrit ne connaître que par 
les citations qu’en firent d’autres auteurs ou par leur reproduction 
dans d’autres publications (pages xi-xiv). Il connaît ses classiques 45 , 
mais fait aussi appel aux sources les plus récentes : de l’année 1878, le 
Tableau Historique de Jouaust reçu en février 1879 (page xi), YHistory 
of the Lodge of Edinburgh de Murray Lyon, le Freemason’s Chronicle 
du 21 septembre (note 53, page 100) ; de 1879 The four Oid Lodges 
de Gould (note 65 de la page 158) et les ‘Recherches Historiques’ 
de Loucelles, parues entre mai et septembre dans La Chaîne d’Union 
(note 188, page 285). On n’aura garde d’oublier que la fresque solide 
en six volumes de Gould, dont la parution sera étalée sur six ans, ne 
sera imprimée qu’à partir de 1882. 

Le bon sens éclate à chaque page de Daruty. Il a fait partie de 
ceux, trompés par Thory, qui ont cru à l’existence d’une mythique 
Grande Loge Anglaise de France. Il a même donné ce titre à un sous- 
chapitre de son livre, mais lisons attentivement ce qu’il écrit : « Du 
11 décembre 1743 date l’existence authentique de la Grande Loge ; 
elle est alors, s’il faut en croire certains auteurs [dont il énumère six 
ouvrages avec la page correspondante] qui ne présentent cependant 
aucun document à l’appui de leur assertion, constituée sous le titre 
de Grande Loge Anglaise de France, par la Grande Loge d Angleterre ». Il 
ajoute les raisons de sa réticence en note (les archives de la Grande 
Loge d’Angleterre ne confirment en rien cette assertion, Anderson 
la contredit) mais croit encore ici à l’existence du titre. Lorsqu’il y 
reviendra plus loin, il expliquera pourquoi il ne croit même plus à 
ce dernier : « Il y a lieu de faire certaines réserves sur ce titre qui 
n’a rien, selon nous, d’officiel, car on ne le retrouve aujourd’hui sur 
aucun des documents qui nous reste de cette Grande Loge 46 . » 

Quant à la qualité de son travail de recherches, effectué à l’île 
Maurice... Qui, après avoir énuméré seize livres (en donnant vingt- 


44 Ibid. Son raisonnement l’induit deux fois en erreur : n° 605 : lire 1786 au lieu de 
1785 ; n° 620 : lire 21 mai 1774 au lieu de 25 mai 1787. Son choix final pour 
la loge n° 435 est erroné, mais il indique deux autres possibilités dont l’une 
(avril) est exacte. Grâce aux indications précises de Daruty, il a été possible 
d’effectuer ces vérifications, basées sur les admirables travaux d’Alain Le 
Bihan. 

45 Bésuchet, Clavel, Findel, Muraire, Gould, Hughan, Mackey, Preston, Pike, 
Ragon et Thory. 

46 Recherches, pages 96 & 288. 
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huit références) et remarqué : « Tous les auteurs disent, en se répétant 
l’un l’autre, le duc d’Antin, sans donner sur le personnage aucun 
renseignement. », qui, le premier, a identifié Antin ? Daruty 47 . 

Je veux bien croire que Lantoine a trouvé dans Lemontey les deux 
lettres, aujourd’hui célèbres, que Ramsay écrivit en mars 1737 
au Cardinal Fleury Mais qui les y avait découvertes et citées 
intégralement le premier ? Daruty 48 . 

Qui a rappelé l’orthographe correcte des noms de Chaillon de 
Jonville « que les auteurs maçonniques dénaturent presque tous 
en l’appelant Chaillou de Joinville ou Chaillou de Jonville » et de 
Daubertin, puis indiqué succinctement leurs biographies ? Daruty 49 . 

Qui, enfin, a eu l’idée d’écrire à Charleston au Grand Commandeur 
Albert Pilce pour lui demander des renseignements sur Morin ? 
Daruty toujours, et grâce à lui nous possédons le texte de la célèbre 
patente de 1761, tel qu’il fut transcrit en 1798 par Delahogue dans 
son Registre 50 aujourd’hui disparu. 

Oubliées les Recherches , jusqu’à ce que Patrick Bunout, non sans 
courage, décide de les réimprimer en 1988. Cette première réédition 
étant aujourd’hui épuisée, en voici une seconde. Parce que les 
lecteurs de Daruty ont ainsi rendu hommage à la qualité de son 
travail, ils me permettront de les associer à celui que je me suis 
efforcé d’adresser à sa mémoire, avec respect et reconnaissance. 

Remerciements 

Monsieur Bertrand Daruty de Grandpré, arrière-petits-fils de Jean 
Antoine Léon Daruty de Grandpré qui était le frère cadet de Jean 
Émile, a eu la courtoisie de répondre à mes questions sur sa famille 
et m’a communiqué les dates biographiques la concernant citées 
plus haut. 

Claude Gagne m’a communiqué les pièces du dossier Daruty se 
trouvant aux archives du Suprême Conseil de France, rue Puteaux 
à Paris ; Pierre Mollier m’a transmis les pages du Monde Maçonnique 
et du Bulletin du Grand Orient de France concernant Daruty et sa loge. 
Qu’ils veuillent trouver ici l’expression de mon amitié et de mes 
remerciements. ■ 


47 Recherches, pages 93-94. 

48 Recherches, pages 287-288. Lantoine 1927, op. cité, page 119. 

49 Recherches, page 101, note 56 & 184, note 80. 

50 Recherches, pages 193-196. 
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Lane 1895, Masonic Records (énumère uniquement les loges anglaises). 

Philip Crossle 1973, Irish Masonic Records : 35 & 60. Parkinson 1957, History ofthe Grand Lodge of Free and Accepted Masons of Ireland : 313. 
Year Book 2000 ofthe Grand Lodge of Antient Free and Accepted Masons of Scotland : 134. 

Crossle 1973 : 61. Parkinson 1957 : 313. 


Il est vrai que le combat généreux mené par les hommes et par les 
organisations a abouti, au prix d'efforts considérables, à la disparition des 
aliénations qui, à cette époque, maintenaient les hommes dans une condition 
misérable. II est malheureusement vrai que le développement technique et 
l'accélération du progrès ont abouti à la naissance d'aliénations nouvelles. 

Ce sont elles qui doivent aujourd’hui mobiliser tous les hommes de bonne 
volonté, au premier rang desquels entendent se placer les Francs-Maçons. 

Ces aliénations ont provoqué de grands déséquilibres qui ont eux-mêmes 
apporté de grands désenchantements, sinon un profond désarroi dans la cons- 
cience collective. Ces déséquilibres sont dus, avant tout, à la disproportion 
croissante entre la puissance que cette technique donne à l’homme et les 
forces morales dont il dispose dans l’accomplissement de sa destinée. 

Dans tous les cas, et quels que soient les progrès matériels qu’il serait 
vain de nier, ils se sont révélés insuffisants pour assurer son équilibre et son 
bonheur, pour ne pas dire son salut. 

Certes, il ne s’agit pas de nier, de négliger ce progrès, et nous 

entendons bien, nous, Francs-Maçons de la Grande Loge de France, poursuivre 
en tous les domaines la recherche du progrès technique et social. 

Mais il s’agît aussi pour nous d appeler l’homme à une nouvelle dimen- 

sion de ! existence humaine, de l’appeler à opérer une conversion pour accé- 
der à une autre existence, de donner une autre dimension à son âme même. 

Oui, j entends ici l’affirmer : la qualité de la vie a été de tous temps une 
revendication maçonnique, la qualité de la vie en société certes, mais aussi 
et surtout la qualité de la vie intérieure. 

Nous ne pensons pas que la science seule, et que la technique, aussi 
avancées soient-elles, encore moins le discours idéologique (comme autrefois 
le discours théologique) puissent donner à l’homme d’aujourd’hui ce qu’il 

cherche et lui apportent ce dont il a soif. 

L'homme, à notre époque comme dans le passé, ne peut se sauver (et 
il ne se sauvera) que s’il parvient à découvrir en lui cette dimension spiri- 
tuelle qui fait de lui un homme véritable, dans son être horizontal comme 
dans son être vertical. 

Aujourd’hui comme hier, nous sommes convaincus, nous Francs-Maçons 
de la Grande Loge de France, que la Loge juste et régulière est le lieu privi- 
légié où peut s accomplir cette mutation, où peut s’opérer cette conversion. 
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L’océan Indien 


/V 

M adagascar, Maurice, Mayotte, la Réunion, quatre Iles de 
l’Océan Indien. La mer, tout à la fois, les sépare et les réunit. 

Source de leur histoire, elle les a nourris. Elle les a fait grandir et se 
développer sur tous les plans. Lieux d’escale pour navires marchands, 
militaires, corsaires ou pirates, elles sont devenues possessions 
étrangères, sauf Madagascar qui a une population d’origine. 
La Réunion fut française puis anglaise et à nouveau française. 
Maurice fut hollandaise, française, puis anglaise avant d’être 
indépendante. Madagascar fut anglaise puis colonie française avant 
de devenir indépendante. Mayotte, refusant d’intégrer la République 
comorienne, est devenue récemment département Français. Destins 
singuliers faits de flux marchands, humains, religieux, rectifiés 
par des traités politiques. En sont issues des sociétés locales aux 
multiples facettes, maintenant fïères de leurs richesses sociales, 
traditionnelles, culturelles, religieuses et spirituelles. 
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Ces multiples changements d’orientation et les tourmentes qui 
les ont accompagnés, ont généré le besoin de points fixes et de 
havres de sérénité. Les premières loges maçonniques émergent au 
XVIII e siècle. Saint Jean de Philadelphie, nous dit Alain Bernheim, 
a été créée en 1765 à Port Louis, île Maurice, au sein de la Grande 
Loge de France. L’Amitié créée en 1 876 dans cette île par le Suprême 
Conseil de France, fut réveillée au sein de la Grande Loge de France 
en 1980. Notre Frère Khemdutt Daby, mentionne la présence 
d’une loge « Saint Jean de Bourbon » à l’Orient de La Réunion, dès 
1746. Nos Frères de Madagascar ont fêté en 2010 le cent vingtième 
anniversaire de la Loge Imerina, fondée à l’Orient de Tananarive par 
le Suprême Conseil de France le 28 avril 1890. La Voûte d’Ilang à 
Mayotte est un récent bourgeon prometteur apparu en 1999. 

Dans ces loges, nos Frères sont particulièrement attachés à la 

r 

pratique du Rite Ecossais Ancien et Accepté et à la Grande Loge 
de France. Qu’il s’agisse de l’histoire de la Franc maçonnerie, du 
développement de la pratique du REAA, de l’interprétation des 
symboles et d’une démarche qui s’élève progressivement dans les 
dimensions métaphysiques et spirituelles, tout dans leurs Iles est 
à placer et à comprendre dans un environnement traditionnel, 
iconographique et religieux aux multiples aspects. Dans notre revue, 
ils prennent aujourd’hui la parole pour nous en parler et nous parler 
de leurs outils et de leurs travaux d’homme s’initiant lui-même. Ils 
nous parlent aussi du sens initiatique de leur quête dans la recherche 
authentique du vrai, du beau et du bien, au regard du Volume de 
la Loi Sacrée et du « Principe » dans ses qualifications spirituelles 
et traditionnelles. Sur des bases sociales effervescentes et hautes en 
couleurs traditionnelles, ils nous parlent de chorale spirituelle des 
Hommes et de symphonie initiatique. Les partitions s’élèvent en 
chœur, de la dualité occidentale à la non-dualité orientale, afin de 
converger vers l’unité du Principe et de l’Absolu. 

Nos Frères de l’Océan Indien prennent la parole, écoutons-les. 
Tournez la page, la Lumière vous apparaîtra avec de nouveaux 
reflets. ■ 


Jean Erceau 
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HISTOIRE ET SPÉCIFICITÉ 
DE LA FRANC-MAÇONNERIE 
DANS L'OCÉAN INDIEN 



L’ Ile Maurice 
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O céan Indien ! Les premières Loges maçonniques y sont 
apparues au XVIII e siècle comme en témoignent les articles 
suivants d’Alain Bernheim et Khemdutt Daby. Jusqu’à un passé pas 
très lointain, elles étaient, n’ayons pas peur des mots, composées 

r 

essentiellement de la fine fleur coloniale. Evolution de l’histoire, de 
la société et des mœurs, ces loges historiques ont disparu. Imérina qui 
a récemment fêté ses 120 ans est d’une autre veine : celle des locaux 
émancipés. Son histoire appartient aux Malagasy de l’époque. Elle 

mérite d’être racontée. 

\ 

Océan Indien ! A ce jour, la Grande Loge de France y compte 1 7 Loges. 
Les Frères qui s’y réunissent sont d’origines multiples : européenne, 
indienne, africaine, chinoise. De ce brassage des hommes et de 
leurs idées est née une « Métisse », comme le soulignent nos Frères 
N’Gorr et Nicol. Elle adhère à la Franc-maçonnerie Universelle et 
porte en elle, avec honneur et fierté, les valeurs humanistes, éthiques 

r 

et spirituelles de la Grande Loge de France et du Rite Ecossais 
Ancien et Accepté. 

Dans nos Loges, notre force est dans la réalisation d’une quête 
personnelle et partagée qui, par brassage des idées, est devenue 
progressivement commune. Pour nous elle est un impératif intérieur 
et une motivation indéfectible. 

Cette force, cette quête, ces liens, notre appartenance à la Grande 

r 

Loge de France et notre pratique initiatique du Rite Ecossais Ancien 
et Accepté, tout ceci nous rassemble annuellement depuis plus de 
30 ans au sein du Symposium des îles de l’Océan Indien : moment 
privilégie d’unité communielle, moment où chacun et tous ensemble 
avons l’impression d’être au centre de l’Univers. N’est-ce pas cela 
que les Frères venant des orients éloignés de l’hexagone viennent 
partager avec nous, pour leur plus grand plaisir. . . et le nôtre bien 
sûr. Chacun recevant son salaire. Dans la lecture des articles qui 
suivent, je ne doute pas que chacun trouvera aussi son salaire. ■ 

Jean-Pierre Velleyen 
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La Grande Loge de France 
à rîle Maurice 



Loge La Triple Espérance 


Certes, les Français ont eu de grands marins qui n’ont pas hésité à 
courir les Océans pour atteindre les côtes occidentales de l’Inde, mais 
qui aurait pensé qu’un jour la Franc-maçonnerie de langue française 
allait sortir de ses frontières européennes pour venir s’établir dans 

/v 

les Iles métissées des Mascareignes - telles Madagascar, Ile de la 

V\ 

Réunion, Mayotte et l’Ile Maurice ? 

r 

Dans son livre Recherches Sur Le Rite Ecossais Ancien Accepte, Jean 
Émile Daruty, né à l’île Maurice et qui émigra par la suite à Paris, 
indique que la Grande Loge de France (créée en 1 728) constitua, à 
Port Louis, le 21 décembre 1765, la Loge St Jean de Philadelphie . 

Ce furent ensuite des membres du Grand Orient de France qui 
créèrent, le 2 avril 1778, la Loge L’Heureuse Traversée puis, le 
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La Grande Loge de France à l’île Maurice 


23 décembre 1778, la Loge La Triple 
Espérance, Loge encore en pleine activité, 
qui fut la loge de Daruty. 

Les fondateurs étaient les gens de la mer 
(le titre distinctif L’Heureuse Traversée en 
témoigne) qui étaient munis des pouvoirs 
leur permettant de créer des Loges dans 
les contrées où ils se trouvaient. Ils 
accostèrent à l’Ile Maurice et, parmi eux, 
nous trouvons les noms d’Eléonor Jacques 
Marie Stanislas Perier De Salvert, Enseigne 
des vaisseaux du Roi, de François Camille 
Ledre De La Serre, Lieutenant de vaisseau 

r 

et d’Elizabeth Lecoat, chirurgien-major 
dans la marine royale de France. 

Plus d’un siècle plus tard, en 1876, la 
Grande Loge de France accorde patente 
à la Loge La Concorde qui, sans archives 
contradictoires, ne fut apparemment jamais installée. Puis, en 
1877, la Grande Loge de France créa la Loge Amitié, mais, suite 
à de nombreuses tergiversations entre Daruty, le Suprême Conseil 
de France et le Suprême Conseil pour l’Angleterre, on ne sait dans 
quelles conditions elle fut installée ni quand elle cessa ses activités. 

Les années passèrent, et en 1923 une demande fut faite pour la 
création d’une autre Loge portant le nom Amitié, mais cette demande 
ne sera pas suivie d’effet. 

En 1935, une Loge Amitié fut enfin créée sous le n° 658, mais elle 
disparut pendant la deuxième guerre mondiale. On ignore les 
circonstances de cette disparition. Dans nos Archives mauriciennes 
se trouve le Rituel des différents grades auxquels travaillait cette 
Loge. Il fallut de nombreuses années avant de retrouver dans notre 

V\ 

Ile des circonstances favorables à une reprise d’activité maçonnique, 
voulue par la Grande Loge de France et animée par les frères 
mauriciens eux-mêmes. 

Une patente est accordée à des frères mauriciens en 1952 pour la 
création de la loge Le Sphinx. Celle-ci fut installée le 10 janvier 1953 
par une Commission de frères mauriciens nommés par la Grande 
Loge de France. La Loge Le Sphinx fut dès son installation très 
dynamique et de son sein ont essaimé trois autres Loges, toutes aussi 

r 

dynamiques dans la pratique du Rite Ecossais Ancien et Accepté 



l/l/a/ca - «canoé à balancier» 
austronésien (qui a donné en 
malgache le mot vahoakaAe 
«peuple», du proto-austronésien va- 
waka - «ceux des canoë», «peuple 
de la mer») : les premiers Ntaolo 
austronésiens en ont probablement 
utilisé de semblables pour parvenir 
jusqu’à Madagascar en partant des 
îles de la sonde 


28 


Points de Vue Initiatiques N° 163 


Khemdutt Balmik Daby 


et le rayonnement de ses valeurs. Ce fut d’abord, en 1980, la Loge 
Amitié Nouvelle, n° 932, à l’Orient de Vacoas ; puis, en 1987, la Loge 

r 

Paix et Harmonie n° 1020 à l’Orient de Port Louis et la Loge Etoile 
Du Septentrion, n° 1369, à l’Orient de Pamplemousses. Compte tenu 

y\ 

des difficultés grandissantes de circulation dans l’Ile, notamment 
entre le nord et le sud, cette répartition géographique permet aux 
frères de choisir leur Orient de travail afin d’être plus assidus aux 
travaux. C’est dans cet esprit, et afin de donner plus de possibilité 
au développement de la Grande Loge de France que la construction 
d’un Temple à Callebasse a été envisagée. Si le projet est entre les 
mains de la Commission du Patrimoine de l’Obédience, les Frères 
mauriciens, toujours très actifs, ont déjà réuni une partie des 
matériaux et des fonds pour la réalisation de ce projet. Par ailleurs, 
la Grande Loge de France, dans sa tenue du 17 décembre 2011 a 
donné patente à une nouvelle Loge qui aura pour titre distinctif 
Pax Harmonia à l’Orient de Saint Pierre Moka. Elle sera inscrite 
sous le matricule 1481. Les travaux se feront en langue anglaise 
afin d’accueillir les Frères Indiens et de développer les liens qui les 
unissent à nous. 

Dans l’histoire de notre Ile, la première loge créée apporta une 
lumière que nous pourrions appeler Espérance. Depuis, tous les 
Francs-maçons mauriciens se sont fait un devoir de la maintenir et 
de la renforcer, c’est le sens de cette dernière création et du chantier 
ouvert pour un nouveau temple. Mais il a fallu, quelquefois, éviter 
qu’elle ne s’éteigne. Ce fut le cas lorsque des Frères décidèrent de la 
création de la Loge n° 7 1 5 Le Sphinx. 

Elle est issue de la deuxième Loge du G.O.D.F., la Loge La 
Bienfaisance, créée en 1881. Quand cette Loge allait tomber en 

y\ 

sommeil en 1951, les frères restants rencontrèrent sur l’Ile le Frère 
Léopold Loward, Vénérable d’Honneur de Loge Cheops, à l’Orient 
de Paris. Il leur conseilla de se tourner vers la Grande Loge de 
France pour l’obtention d’une patente de création afin d’assurer la 

y\ 

continuité de la pratique maçonnique sur l’Ile. 

Le Frère Loward faisait partie d’une troupe théâtrale que la mairie 
de Port Louis, la capitale, subventionnait annuellement en hiver. Les 
réunions préliminaires se tinrent chez un Frère de la communauté 
chinoise - peut être le premier à se joindre à la Franc-maçonnerie à 
l’île Maurice. La demande ne tarda pas à être acceptée. 

Dans un registre des membres appartenant à la Loge La Bienfaisance, 
on note parmi les premiers frères ceux venant de France, de Grande- 
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Bretagne, d’Irlande, d’Inde, de Pologne, des Seychelles, deRodrigues, 

yv 

de Natal. . . Sans compter les frères des Loges Anglo-saxonnes à l’Ile 
Maurice. 

Ces frères exerçaient des fonctions diverses ; magistrat, médecin, 
avocat, avoué, militaire, coiffeur, horloger, commerçant, officier de 
Police, chef de gare, artiste théâtral, pour n’en citer que quelques 
unes. Il faut bien noter que dans nos loges mauriciennes, les couches 
sociales, les ethnies, les philosophies, les religions, sont toutes 
représentées et ce malgré les différences qui, comme l’exprimait 
Saint-Exupéry, loin de nous séparer nous enrichissent mutuellement. 

Avec ces Frères et ceux, nombreux, assidus et vertueux, qu’ils ont 

r 

initiés à la pratique initiatique du Rite Ecossais Ancien et Accepté, 
la Franc-maçonnerie de la Grande Loge de France est bien ancrée à 

y\ __ 

l’Ile Maurice. Il est important de noter aussi que, si bien des critiques 
sont souvent proférées dans les médias contre la Franc-maçonnerie 
en général, les Loges de la Grande Loge de France ne sont jamais 
citées et aucun conflit direct n’est à signaler ni avec les autorités de 

r 

notre pays ni avec aucune Eglise. 

yv __ 

Il est sûr que la situation géographique des Iles de l’Océan Indien 
ne favorisait pas les relations entre les loges et l’Obédience jusqu’à 
ce qu’internet donne aux échanges écrits et oraux plus de rapidité 
et d’efficacité. Mais cela ne date que de quelques années. Depuis la 
création de la Loge Le Sphinx , un seul frère mauricien, en étude a 
Montpellier, avait rempli les fonctions de député. Pour lui succéder, 
vu les difficultés de déplacement d’autres frères mauriciens, une 
demande fut faite au Grand Secrétariat pour qu’un frère de la 
Métropole puisse représenter la Loge Le Sphinx et en être le député. 
Ce fut accepté et le frère qui soutint ainsi les frères mauriciens dans 
leurs activités, devint, par la suite, Conseiller Fédéral puis Grand 
Maître de la Grande Loge de France. 

Bien avant l’institution d’un Conseiller Fédéral pour l’Océan Indien 

r 

et Orients Eloignés, les Grands Maîtres avaient institué une fonction 
honorifique de délégué du Grand Maître pour les représenter 
dans des fonctions concernant les loges de l’Océan Indien face 
auxquelles ils ne pouvaient être présents. Et c’est ainsi que, lors d’un 
Symposium en 1990, ce délégué avait représenté le Grand Maître 
lors des cérémonies de célébration du centenaire de la Loge n°310 
Imerina , Orient de Tananarive à Madagascar. 

Au niveau régional de l’Océan Indien, la fraternité est très active 
et nous voulons en témoigner ici. Dans une mosaïque culturelle, 
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sociale et spirituelle, elle renforce ces liens qui rassemblent les frères 

/V 

de nos quatre Iles et donne tout son sens à l’universalisme cher aux 
Francs-maçons. Elle a, entre autre, permis de créer et de pérenniser 
la tenue d’un Symposium qui a lieu, chaque année depuis 1975, 
dans une île différente. Depuis quelques années, le Suprême Conseil 
de France enrichi ce Symposium en lui apportant la dimension 

r 

initiatique des 33 degrés du Rite Ecossais Ancien et Accepté par 
une Tenue Régionale des Hauts Grades. Chaque frère assiste à cette 
tenue, ouverte au 1 er degré du Rite, revêtu des décors de son plus 
haut grade. Si les dimensions administratives et initiatiques sont 
ainsi réunies comme les deux branches d’une équerre, la Fraternité 
agit en rassemblant de façon circulaire comme un compas dont la 
pointe serait placée à l’Orient où se tient le Symposium. 

L’Ile Maurice, autrefois appelée l’Isle de France resta française 
jusqu’en 1810, date à laquelle elle fut cédée aux Anglais en 1814 par 
le Traité de Paris. Elle devint indépendante des Anglais en 1968 et 
s’érigea en République en 1992. 

r a 

Les Francs-maçons Ecossais de l’Ile Maurice sont fiers de pouvoir 
dire combien ils sont heureux et honorés de travailler à la Gloire 

/V 

du Grand Architecte de l’Univers dans une Ile de 780 km 2 , peut- 
être lointaine pour certains, mais très ensoleillée, entourée d’une 
mer toujours bleue et de belles plages, découvertes par les Arabes, 
foulée par les Portugais en 1507 et 1512, par les Hollandais en 1598 
pour être prise en possession par les Français en 1715 et que le frère 
Mahe, Sieur de La Bourdonnais, colonisa à partir de 1735. ■ 



Carte de l’île Maurice, 
alors appelée « Isle de 
France », datant de 1 791 
lorsqu’elle était encore 
française. 
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Le Rameau Écossais 
en terre malgache 



Des troncs solides des baobabs, les rameaux se dressent, ardents, vers la lumière. 


L'expansion de la Franc-maçonnerie suit celle des empires coloniaux. 
Militaires, commerçants, puis représentants de l'État fondent des 
loges dans des terres lointaines, d'abord entre eux et les ouvrent peu 
à peu aux populations locales. C'est pourquoi cette histoire complexe 
mêle le politique, le religieux et le culturel de façon inextricable. 
L'implantation et les progrès de l'Écossisme à Madagascar en 
constituent un remarquable exemple qui interpelle la décolonisation. 

Introduction 

En 1883, les puissances coloniales se battent dans l’Océan Indien. 

— - A 

La France s’intéresse de près à Madagascar. La Grande Ile est 
devenue un enjeu stratégique pour les deux puissances ennemies, 
la France et la Grande Bretagne. Au terme du traité de paix signé 
le 17 décembre 1883, les Mérinas s’engagent à payer une indemnité 
de guerre. Ils cèdent à la France en toute propriété la baie de Diego 
Suarez et reconnaissent la souveraineté française sur les territoires 
Sakalavas du nord ouest. 
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La Loge qui porte en elle la tradition millénaire... 

La Loge qui offre à tout homme de bonne volonté non seulement un 
cadre, mais aussi un outil qui peut le conduire à l’approfondissement intérieur 
par le symbolisme et la voie initiatique, et qui lui permet de découvrir et 
d’imaginer lui-même un chemin, son propre chemin, vers plus d'harmonie et 
de sagesse. 

Je vous disais que pendant quatre jours ies députés de toutes les Loges 
de France et des pays d’outre-mer ont réfléchi sur le problème fondamental 
de la Liberté. Ont-ils découvert le remède-miracle ? Ont-ils inventé la solution 
définitive et parfaite qui réponde à tous ies maux dont aujourd'hui souffre 
notre Société ? 

il serait outrecuidant de le penser. Il serait malhonnête de vous le laisser 
croire. Mais ce qui est vrai, c’est que tous les hommes de bonne volonté ont 

apporté dans ce Convent le fruit dune année de travail qui s’est opéré dans 
les Loges. 

Us ont apporté le fruit de dizaines, de centaines d’heures de réflexion, de 
méditation, d échanges. 

Alors que tant de nos contemporains débordés par les impératifs de la 
vie moderne ne savent plus libérer quelques heures dans le temps de leur 
vie, ils ont volontairement sacrifié ces quelques heures pour venir, dans le 
calme et la dignité de leur Loge respective, s’interroger, réfléchir, dialoguer. 

Chacun de ces hommes, venus d horizons politiques, religieux, profession- 
nels, Idéologiques bien différents, a apporté sa bonne volonté, sa réflexion, 
sa « pierre » à l’édifice. 

C’est cette pensée personnelle, cette réflexion, cet effort sur soi, qui, 
avant tout, nous paraissent bénéfiques. 

Us ont éclairé l'esprit de chacun au lieu de l’obscurcir. Ils ont éveillé 
les intelligences au lieu de les endormir. 

Nous sommes la société qui entraîne les hommes au dialogue là où tant 
d autres recourent à Linvective. Nous les amenons à réfléchir et à compren- 
dre au lieu de permettre aux divergences de se transformer en querelles. 
Certes, la tribu des « y’a qu’à », celle de tous ces apprentis sorciers qui 
prétendent vous offrir la solution presse-bouton définitive, n’y trouverait pas 
son compte. 
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Par le traité du 17 décembre 1885 
la Reine Ranavalona III concède 
à contrecœur des terrains à la 
France qui impose à Madagascar 
un protectorat de fait. La ville de 
Tamatave est annexée et la France 
s’autorise un droit de regard sur les 
affaires étrangères du Royaume. Il 
est acté qu’un résident général et son 
escorte s’installeront à Tananarive. 
Cette décision rencontre la forte 
opposition du Premier Ministre 
malgache Rainilaiarivony. 


Naissance d'Imerina à l'Orient de Tananarive 

Dans le microcosme qu’était celui du Tananarive de 1890 et qu’il 

est relativement facile d’imaginer, sept frères Maîtres vont allumer 

\ 

les feux de la Loge Intérim n°310. A cette date, la Franc-maçonnerie 
existe déjà dans l’Océan Indien, notamment dans les îles de la 
Réunion et de Maurice. 

Cependant, une Loge maçonnique aurait été créée en 1798 à 
l’Orient de Foulpointe (à l’Est de la Grande Ile). Cette information 
n’est connue qu’à partir d’une brochure publiée à Maurice de 
sous le titre : 1778 à 1878, la Loge la Triple Espérance , qui rapporte : 
«Le 17 thermidor an VI de la République Française, à l’Orient 
de Foulpointe, un certain nombre de maçons parmi lesquels les 
Frères Jean-Hippolyte Martin, Jean-Laurent Dufourg, membres de 
La Triple Espérance, César Lenormand, de la Loge Les 15 Artistes, 
Mathurin Gauthier de La Paix, Louis Wolf de La Parfaite Harmonie, 
René de Kerpaval, de l’Union Parfaite, se réunirent et formèrent une 
Loge, etc. » 

Quatre-vingt-douze ans plus tard, le 17 juin 1890, se référant à 
l’article 12 du traité de Lausanne signé en 1875, le Très Illustre Frère 
Jules Iribe, 33 e , Grand Représentant Délégué du Suprême Conseil 
de France à Madagascar, dans une correspondance adressée à son 
Très Puissant Souverain Grand Commandeur, justifie la requête de 
l’ouverture de ce qui va devenir Imerina en ces termes : « Les Anglais 
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sont dans l’intention, si ce n’est déjà fait, de se mettre en instance 
pour former un atelier maçonnique à Tananarive ou à Tamatave, ville 
habitée par beaucoup de Mauriciens appartenant à la maçonnerie, il 
y a donc pour nous, et je puis le dire, pour la France, un intérêt capital 
pour que nous soyons constitués avant eux puisque l’article 12 1 de la 
Convention de Lausanne mettrait Madagascar sous l’Obédience du 
Suprême Conseil pour la France. Je n’ai donc pas besoin d’insister 
sur les avantages qui en résulteraient ». 

Le 28 juillet 1 890, par Décret signé du Très Puissant Souverain Grand 
Commandeur Louis Proal, est autorisée la fondation à l’Orient 

/y 

de Tananarive (Ile de Madagascar), d’un Atelier du premier au 
troisième degré. Celui-ci prendra le titre distinctif de Intérim et sera 
classé sous le numéro 3 10 à la matricule des Ateliers de la Juridiction 
du Suprême Conseil de France. Le 8 septembre 1890 2 , munis des 
pouvoirs qui leur ont été délivrés, animés du désir de travailler 
régulièrement pour la Gloire de l’Ordre et le bien de l’humanité, 

r 

sept Maîtres travaillant au Rite Ecossais Ancien et Accepté élèvent 
un nouveau Temple à la Gloire du Grand Architecte de l’Univers. 

Les Travaux sont ouverts au 1 er degré de l’illustre Grande Loge 
Centrale de France dans un Temple édifié au domicile du Frère Alfred 
Rigaud par les Commissaires Installateurs. Le premier Vénérable 
fut le Frère Alfred Rigaud, Ingénieur en Chef du Gouvernement 
Malgache. Il sera assisté dans sa tâche par le Frère Pierre Dechamp, 
Directeur du télégraphe, en qualité de Premier Surveillant et du 
Frère Alexis Doerrer, Sous-officier d’infanterie de Marine 3 , agent du 
gouvernement comme Second Surveillant. Le Frère Louis Lavoisot, 
Capitaine d’infanterie de Marine détaché à l’instruction des troupes 
de la Reine de Madagascar sera choisi comme Orateur, le Frère 
Louis Mithridate, également Sous-officier d’infanterie de Marine et 
agent du gouvernement comme Secrétaire. Le Frère Calixte Savaron, 
Adjudant d’infanterie de Marine, agent du Gouvernement assura la 
double fonction de Trésorier et d’Hospitalier. Le Frère Edgard de 
Canonville est élu à la fonction de Maître des Cérémonies. Un Frère 


1 Art. 12 : Le Suprême Conseil qui fonde une Loge ou un Chapitre dans un pays 
non occupé par un autre Suprême Conseil confédéré à, de droit, la Juridiction de 
ce même pays et cette possession lui est garantie par tous les membres de la 
Confédération jusqu’à ce qu’un Suprême Conseil national y soit établi. 

2 Procès Verbal d’installation (Pièce n°2) 

3 lia fallu attendre les mises en congés des Frères Doerrer, Lavoisot, Mithridate 
et Savaron, Officiers et Sous Officiers d’infanterie de Marine et d’Artillerie pour 
qu’ils puissent apparaitre au Tableau de la Loge. 
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parisien, le frère Couissin, en sera le premier Député auprès de la 
Grande Loge Centrale. 

Les difficultés commencent. 

r 

La réaction de l’Eglise catholique ne se fit pas attendre. La 
communauté des Jésuites à Tananarive, dans l’esprit de l’Encyclique 
du 20 avril 1884 Humanumgenus du pape Léon XIII et, à l’initiative 
de l’évêque, Monseigneur Cazet, fustigea les Francs-maçons dans 
une brochure Ny Framasao et, dans tous les prêches, essayant d’en 
contrer le développement. L’impact sur l’opinion malgache fut réel 
mettant un temps en danger la vie des frères, comme le signala Jules 
Iribe durant la tenue du 8 décembre 1890 : « Ces gens veulent écrire, 
si ce n’est déjà fait, à la Reine de ces Etats, non pas trop pour lui 
dévoiler notre existence, ce qui nous importerait peu, mais surtout 
pour la persuader que nous poursuivons, que nous voulons sa 
mort, pour ensuite livrer son royaume à l’anarchie et, finalement, 
à sa destruction. Pour réagir contre ces infamies, nous répandrons, 
à profusion, dans toutes les classes de la société malgache, notre 
manifeste, monument d’honneur, de moralité et de vérité ! » 

Les frères d’Imerina, se considérant comme diffamés dans la 
brochure publiée, assignent Mgr Cazet devant le tribunal de 
Tananarive, réclamant ensemble 320 000,00 francs de dommages- 
intérêts. En 1891-1892, la Loge Intérim gagne son procès, la cour 
d’Aix condamnant les propos diffamatoires ainsi publiés par la 
Compagnie de Jésus. « C’est pour nous un moyen de propagande 
inespéré auquel les jésuites n’ont certainement pas songé », conclut le 
Vénérable Maître de la Loge Imerina. Françoise Raison- Jourde dans 
son ouvrage Bible et pouvoir à Madagascar au XIX e siècle : invention d’une 
identité affirma que, en réalité, « la Loge se présentait, en réaction 
contre le rigorisme de surface entretenu par les missions, comme 
une promesse de sociabilité détendue, un antidote du moralisme, 
sans plus ». 

Dans le conflit qui oppose nos frères à l’église catholique, le 
Résident Général Bompard se montre « d’une correction parfaite » 
rapporte le Frère Iribe. Celui-ci l’ayant préalablement entretenu de 
son intention, il ne l’avait pas blâmé. Le Résident général alla même 
plus loin en déclarant à l’évêque que « s’il y avait scission parmi les 
Français, ce ne serait pas la Loge maçonnique qui la motiverait, 
que les maçons n’avaient jamais attaqué personne et qu’ils avaient le 
droit d’être traité de la même manière. » 
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Mais le combat ne fut pas gagné pour autant. Mgr Cazet s’étant 
pourvu une nouvelle fois contre cet arrêt, la cour de cassation et 
finalement la cour de Montpellier les déboutèrent, laissant à leur 
charge les frais et dépends. Cette campagne judiciaire avait duré du 
mois de février 1891 au mois de mars 1893. Malgré ce dénouement, 

la Loge fit contre mauvaise fortune, bonne 
contenance. 

Les Frères continuèrent à « travailler pour 
la gloire de l’ordre et le bien de l’humanité », 
« attachés sincèrement » au Suprême Conseil du 

r 

Rite Ecossais Ancien et Accepté « par les liens 
indissolubles de la fraternité... » (Demande 
de Constitution rédigée le 17 juin 1890). Ils 
s’engagèrent alors dans de nouveaux combats en 
dénonçant les brimades et abus dont ils étaient 
victimes de la part d’un pouvoir colonial 
partisan et les exactions et autres atteintes 
manifestes aux droits de l’homme constatés à 
l’encontre des populations indigènes. Il faut 
rappeler que les membres fondateurs de la 
loge Imerina étaient pour beaucoup d’anciens 
sous officiers et officiers des troupes de marine 
animés par de hautes valeurs humanistes. Ils feront preuve d’un 
courage exemplaire en mettant en lumière, à leurs risques et périls, 
les dérives d’un pouvoir colonial en totale déshérence. 

Hélas, les relations de plus en plus tendues entre la Résidence 
de France d’Ambohitsorohitra et le gouvernement malgache 
d’Andafiavaratra, reflétant les tensions internationales suscitées 
par des projets coloniaux agressifs, conduisirent inéluctablement à 
la guerre de 1894-1895. C’est ainsi qu’au moment de compter 23 
Frères, au 31 décembre 1894 la Loge ferma ses travaux. Elle ne les 
reprit que le 16 décembre 1896, d’après le procès-verbal, avec à sa 
tête l’un des sept fondateurs, Alexis Doërrer. 

Le travail se poursuit pour l'émancipation et le progrès 

\ 

A la lecture de quelques planches rédigées depuis 1890, l’affirmation 
de la liberté de conscience, de principes fraternels et d’attachement 
à la démocratie, se conjuguait avec des réflexions symboliques et 
métaphysiques. L’Atelier s’était même fait, à plusieurs reprises, 
dans ces tenues et planches au Suprême Conseil, l’informateur 
d’événements locaux ou de dérives religieuses. « L’horizon est 



MMHit mm* 


Gravure de 1895 perpétuant 
l’idéologie colonialiste. 
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sombre aujourd’hui à Madagascar. Un 
orage peut éclater qui oblige la colonie 
française à quitter momentanément 
la Grande île africaine... » (planche 
du 20 novembre 1893 adressée par le 
Frère Louis Mithridate au Suprême 
Conseil à Paris) ou encore « la Loge 
310 Imerina, émue à la suite de la 
nomination du père jésuite Cadet dans 
une commission destinée à examiner 
les fonctionnaires candidats au brevet 
de langue malgache, rappelle à la 
bienveillante attention de la Grande 
Loge la situation exceptionnelle faite 
aux congréganistes et aux Jésuites 
de Madagascar et la prient d’agir en 
conséquence pour qu’un tel scandale 
ne se renouvelle pas dans la colonie ». (Planche du 26 décembre 

1904 adressée à la Grande Loge de France). L’on sent ici l’empreinte 
républicaine et surtout radicale de la métropole annonçant la loi de 

r r 

1905 établissant la séparation des Eglises et de l’Etat. 

Il arrivait aussi que les frères proposassent des projets de construction 
d’infrastructures afin de favoriser le développement économique de 
la région : « Attendu que Brickaville n’est pas un point terminus 
réel, qu’il est éloigné de la côte de 25 km et que le port le plus près 
est Andevoranto, que le seul moyen de développer un pays, surtout 
un pays neuf, c’est de créer des moyens de communication, qu’un 
chemin de fer est le meilleur moyen de pénétration, permettant 
de transporter rapidement et relativement à peu de frais, que le 
développement commercial et industriel de l’île est littéralement 
arrêté dans une certaine proportion par les exigences de la 
Compagnie des Messageries françaises qui exige un délai trop long 
et un fret trop élevé pour les transports sur les Pangalanes pour 
ces motifs, la Loge Imerina émet le vœu... que la Grande Loge 
de France, dans l’intérêt général à Madagascar, dans l’intérêt du 
commerce avec la métropole, veuille bien transmettre à Monsieur 
le Ministre des Colonies la demande suivante : que le chemin de fer 
qui relie actuellement Tananarive à Brickaville soit prolongé dans 
le plus bref délai possible jusqu’à Tamatave » (vœu présenté par la 
Loge au Très Illustre Frère Kodesh, le 20 août 1909). 



i H r.M> MIW* * Im-i iri 


Les enrôlements 
à Madagascar en 1895. 
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L'ouverture de la Loge aux Indigènes, la Lumière 
s'intensifie. 

L’humanisme, la foi en des valeurs républicaines de liberté, de 

r 

fraternité et de tolérance, l’attachement au Rite Ecossais Ancien 
et Accepté, voisinaient sous la voûte étoilée avec des sentiments 
d’expansion territoriale. Nombreux furent à cette époque les Frères 
qui étaient infiniment persuadés d’accomplir un acte généreux en 
allant, pour les « civiliser », apporter la lumière de la connaissance à 
des peuplades éloignées. 

Revendiquant à raison l’égalité et l’universalité de manière absolue, 
la Loge Imerina eut finalement raison des préjugés coloniaux en 
initiant deux frères d’origine malgache. Ce furent, en 1912, Charles 
Ranaivo, docteur en médecine de Maevatanana, et en 1922, Calixte 
Razafy, prospecteur minier à Imerimanjaka. Leur contribution 
donna dès lors un souffle nouveau à la Loge et, inspira au fil du 
temps les maçons en devenir. 

Les idéaux de Liberté, d’Egalité et de Fraternité, glorifiés par la 
Résistance et le sang de nos Tirailleurs sénégalais à Monte Cassino, 
permirent de dépasser les interdits et les préjugés racistes autorisant 
aux Malgaches l’accès à l’initiation. Les « Indigènes » devinrent des 
Frères à part entière ! Plusieurs d’entre eux trouvèrent la Lumière 
lors de passages en France ou durant leurs études. C’est d’ailleurs en 
1962 que quelques-uns parmi ces derniers participèrent à la création 
du Grand Rite Malgache avec la collaboration d’ obédiences présentes 
dans l’île. La Grande Loge de France avait de son côté maintenu en 
activité la respectable Loge Imerina dans le but de conserver la stricte 

r 

observance du Rite Ecossais Ancien et Accepté. 

Parmi les grands idéaux qui animèrent nos aînés, il faut retenir 

■\ 

le principe de construction du progrès. A ce sujet, le progrès 
social de la France et de ses colonies s’inscrivait à l’origine dans 
le perfectionnement moral de l’humanité tout entière, dans 
l’amélioration constante de sa situation matérielle et intellectuelle. 
Si en France métropolitaine, la réforme de la législation et de 
l’idée monarchiques avait germé pour asseoir définitivement la 
République au temps des radicaux, de nombreux Francs-maçons, 
à Madagascar, s’étaient attelés à la réforme de la législation et de 
l’idée coloniales. Le 24 avril 1909, le Frère Premier Surveillant 
concluait dans sa planche, et je le cite : « Que le peuple connaisse 
par nous quels sont ses véritables intérêts, qu’il comprenne enfin 
que les faveurs distribuées à certains électeurs sont contraires aux 
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intérêts du plus grand nombre, et bientôt, tout ce régime établi 
sur un échafaudage de faveurs et de passe-droits tombera comme 
un château de cartes pour faire place au régime de la justice et du 
progrès social, s’acheminant vers l’humanité parfaite ». 

Le rôle des Francs-maçons dans l’émancipation et le progrès 
de tous sur tous les fronts, sociaux, juridique, économique, 
métaphysique et spirituel, est tracé dans les plans des travaux de 
Loge. Dans un environnement empreint de traditions ancestrales 
et en pleine mutation, Jules Iribe avait choisi six frères au service 
du gouvernement de l’époque pour tenir les premiers plateaux. Il 
était persuadé que la construction de la Franc-maçonnerie dans la 
Grande île passait certes par l’approbation, l’assentiment de la Reine 
et de son époux, le Premier ministre Rainilairivony, mais également, 
par une attitude opérative consistant à œuvrer pour les autres, pour 
édifier un monde meilleur. C’était une forme de citoyenneté active 
faite chair ! Il avait même précisé dans une de ses correspondances 
au Suprême Conseil datant de 1890 : « Les événements politiques 
nous montrent combien nous étions intéressés à la création d’un 
Atelier à Madagascar ». 

Le rameau Écossais de la Grande île en ce début de 
XXI e siècle. 

Les Malgaches sont restés fidèles et attachés à leur Tradition et 
notamment celle du culte des anciens et des morts, celle du respect 
et de la poursuite de ce qu’ils ont commencé dans la recherche du 

r 

vrai, du juste et du bien. Par la pratique initiatique du Rite Ecossais 
Ancien et Accepté, ils savent se transcender toujours plus dans 
cette recherche de la Vérité qui passe par une indépendance et 
une souveraineté spirituelles. Pendant plus de 120 ans, ils se sont 
nourris de l’histoire particulière 
de quelques hommes aux vies et 
aux destinées très atypiques, ils 
ont marché dans leurs traces, ils 
ont lutté pour les mêmes valeurs. 

« Les raisonnables ont duré, les 
passionnés ont vécu 4 », ils étaient 
les deux, ces Iribe, Rigaud, 

Lavoisot, Mithridate, Doerrer, 

Savaron, Dechamp, de Canonville 


4 Nicolas de Chamfort (1741 - 1794). 



À Ambatomena, sous les habitations, les 
portes basses murées des tombeaux. 
Gravure, 1894. 
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et ceux qui leur ont succédé. Ils ont été les premiers maillons de cette 
chaîne dont nous sommes, « frères Malgaches » d’aujourd’hui, la 
continuité et ce bien au-delà de nos origines, identités et nationalités 
propres. 

Porter et faire vivre cet héritage est un honneur doublé d’une grande 
responsabilité : savoir d’où l’on vient permet de savoir où l’on va. Le 

r 

Rite Ecossais Ancien et Accepté que nous pratiquons à la Grande 
Loge de France démontre ici toute son universalité et sa formidable 
capacité à se transmettre de génération en génération et ce sous 
toutes les latitudes entre « Hommes vrais en toutes circonstances » : 
vivre selon l’honneur, pratiquer la vertu, rechercher en toute chose 
la justice et la vérité, qui plus est par gros temps. 

C’est dans cet esprit que, 107 ans après la fondation de la loge 
« Imerina », la Respectable Loge « Johary » à l’Orient de Tananarive 
a vu le jour (sous le numéro 1240) suivie neuf ans plus tard d’une 
troisième Loge à l’Orient d’Ambohimanga, la Loge Kiady (sous 
le numéro 1382). En choisissant cet Orient, ils ont voulu marquer 
leur attachement au berceau de la réunification de Madagascar, ils 
ont voulu sceller leur lien avec les Frères de l’Orient éternel, ils ont 
voulu édifier un Atelier dans un espace sacré, un site éternel, ils 
ont voulu inscrire leur spiritualité dans une intemporalité ! Entre 
l’Afrique et l’Inde, entre l’Occident et l’Orient, Ils construisent à 
leur tour et aux côtés de leurs Frères de l’Océan Indien, leur histoire 
singulière dans un monde en pleine mutation, certes bien différent 
de celui des origines, mais qui présente des défis tout aussi difficiles 
à surmonter. ■ 
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Métissage, de llgnorance 
à la fraternité, 
ses dimensions ethniques, 
sociales et culturelles 



Les îles de l’océan Indien sont des lieux de métissage des peuples. 


Le métissage propre aux Mascareignes est l'aboutissement heureux 
d'un étonnant mélange de peuples. Chacun conserve sa singularité 
tout en construisant une identité riche de toutes ces diversités. C'est 
une réponse aux idéologies dévastatrices de la pureté. C'est aussi un 
modèle que depuis ses origines, la Franc-maçonnerie fait vivre sur 
toute la surface de la terre. 

Les îles de l’Océan Indien sont un havre de métissage dans tous 
les sens du mot, métissage des peuples, de langages, de pensées, 
de religions, de cultures, d’architecture et même de cuisines. Il 
existe aussi des formes de métissage, plus subtiles mais non moins 
efficientes pour la paix et le bonheur des hommes, des femmes et 
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des enfants, je veux parler du métissage 
social et du métissage culturel, que ce 
dernier soit artistique, musical, littéraire 
etc. Le Séga (danse caractéristique de 
l’île Maurice) et ses variantes subtiles 
comme le Maloya à l’île de la Réunion 
et le Moutia aux Seychelles, en sont un 
bon exemple : ce sont toutes des danses 
d’origine africaine, malgache et autre, 
métissées sur nos îles. 

Le terme métissage évoque mélange et 
influence de diverses manières. Il est 
entendu que tout individu est situé dans 
un environnement et influencé par celui- 
ci en dehors de son patrimoine génétique 
qui lui est donné à sa naissance. Le terme 
« métissage » s’applique particulièrement 
à l’espèce humaine car, même s’il y a 
une immensité de variations génétiques, 
nous faisons tous partie de la grande 
famille des êtres humains et la vie nous rend tous égaux par la mort. 
Comme semblent le montrer des études faites sur des sujets issus de 
presque toutes les régions du monde, le métissage et l’hybridation 
naturelle font que les différences d’ADN entre deux individus 
choisis au hasard s’élèvent à quelque 0,5 pour 100. Sur ce que sont 
les fondements biologiques de la vie, on ne saurait donc parler de 
grandes différences fondamentales entre les hommes. Diversité et 
métissage sont les deux mamelles de la prospérité, du progrès et de 
la paix. L’île Maurice d’aujourd’hui en est un remarquable exemple 
comme le sont l’île de La Réunion, Madagascar et Mayotte. 

Mélange et métissage, le devoir de mémoire 

Cependant, nous devons apprendre, et faire comprendre, la 
différence entre métissage et mélange de populations sur un 
même territoire. Pour beaucoup, en Orient comme en Occident, le 
métissage est source de problèmes, or ce qui pose problème, n’est-ce 
pas plutôt le non-métissage sur les plans sociétaux et économiques 
de populations mélangées, et plus encore, certainement, sur le plan 
de la spiritualité ? En restant dans cet amalgame et dans l’ignorance 
de ce qu’est véritablement le métissage, ils pensent que celui-ci 
n’apporte rien. Certains même, campés sur des a priori fallacieux 



La Sega, genre musical majeur 
des Mascareignes. 
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Pour nous, nous continuons à penser et I croire que la Franc-Maçonnerie 
n’a pas perdu son temps quand elle a permis à des hommes venus d’horizons 
et de milieux sociaux différents de se retrouver, de se connaître, de s’aimer 
pour échanger des idées, pour dialoguer, au lieu de s’opposer dans !a haine 
et de se combattre par la violence. 

Aujourd’hui, dans ce monde livré à I Inquiétude, à l’angoisse, et parfois à 
la désespérance, ce monde dont on se demande s’il ne va pas basculer dans 
on ne sait quelle barbarie, moi, Grand Maître de la Grande Loge de France, je 
voudrais lancer à mes contemporains et à mes compatriotes un message d’es- 
pérance, de foi et d’amour. 

Vous me pardonnerez, je pense, de me laisser aller un instant à la confi- 
dence personnelle. 

C’était en 1943 au camp d’extermination nazi de Mauthausen. 

A cette époque nous étions au fond de la nuit, et pourtant nous n’avons 
jamais désespéré. Je crois même que c est l’espérance la plus folle, nourrie 
avec passion lorsque tout paraissait perdu, qui nous a permis de nous accro- 
cher à la vie et de traverser l'épreuve. 

L’espérance, la foi, la foi qui ne nous a jamais abandonnés. 

La foi, d’abord en la France, notre patrie, qui ne pouvait pas, qui ne devait 
pas disparaître. 

La foi, en notre vieille civilisation, fille de la Grèce et de Rome, de l’an- 
tique Judée et de la Chrétienté, en notre civilisation, fille de cette Franc- 
Maçonnerie spéculative qui a donné au monde et à l'homme modernes la 
charte de ses droits et de ses devoirs. 

La foi, dirai-je encore, en toutes les valeurs éternelles de Liberté, de Jus- 
tice, de Fraternité... 

La foi en l’homme, pour tout dire. 

Cette foi, elle fut pour nous tous à cette heure tragique de notre exis- 
tence, et comme l’écrit le poète Dante, après Jean l'évangéliste, « la subs- 
tance des choses espérées ». 

Elle est aujourd hui, encore et toujours, ce qui nous fait vivre, ce qui per- 
mettra notre sauvegarde, ce qui permettra, nous le croyons avec passion, à la 
Franc-Maçonnerie de participer sur cette terre au salut et au bonheur de tous 
les hommes de bonne volonté. 
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(ignorance !) refusent de tendre la main à l’autre et militent encore 
pour la limitation de ses droits (ambition ?), son éviction ou même 
son élimination (fanatisme !). 

« Devoir de mémoire » nous dit notre Commission des Droits 
de l’Homme, oui, car il n’y a pas si longtemps, ce n’était qu’au 
XX e siècle, des génocides ont eu lieu en Afrique, en Europe, en 
Asie aussi et même dans notre Océan Indien, sans compter ceux 
qui restent encore ignorés ou non reconnus comme tels. En Afrique 
du Sud, la ségrégation des peuples de couleur, légalisée sous le 
nom de l’Apartheid, n’a cessé qu’en 1991. Les lois dites « Jim 
Crow », instituées aux Etats-Unis en 1876 n’ont été abolies par les 
Civil Rights Act, qu’en 1960. Bien avant la prise de pouvoir par 
les Anglais, l’Inde actuelle et les pays qui, au sud de l’Himalaya, 
s’étendent de la Méditerranée à l’Irrawaddy ont été le théâtre 
d’invasions, et de guerres, donc de renversements de pouvoir, 
de marginalisation, d’exclusion, de transferts de populations et 
d’éliminations sommaires. Devoir de mémoire, oui, car nous ne 
devons pas oublier que ces crimes ont trouvé leur origine dans la 
diabolisation et le refus de l’autre, alors l’ignorance, l’ambition, la 
jalousie, l’orgueil, ajoutés à des intérêts matériels, en ont fait les 
fanatiques moteurs. Comme disait Einstein, « Deux choses sont 
infinies : l’Univers et la bêtise humaine. Mais, en ce qui concerne 
l’Univers, je n’en ai pas encore acquis la certitude absolue. » 



Un Afro-américain boit 
à un distributeur d’eau 
réservé aux « gens de 
couleur » à un terminal 
de tramway en 1939 - 
Oklahoma City. 

No comment. 


Devoir de mémoire, oui : nous devons sans cesse dénoncer ces actes. 
Ils révèlent l’ignorance des uns envers les autres et nous savons tous 
que ce n’est que par la connaissance et le respect de l’autre, quel 


Points de Vue Initiatiques N° 163 


43 


Métissage, de l’ignorance à la fraternité, ses dimensions ethniques, sociales et culturelles 


qu’il soit, et simplement parce qu’il est un être humain, que l’on peut 
dépasser ces terribles moments noirs de l’histoire de l’humanité. 

Devoir de mémoire, aussi, car nombre d’exemples le prouvent : 
nos sociétés et l’humanité ont progressé au XX e siècle lorsqu’elles 
ont su trouver, dans le métissage, un certain équilibre entre des 
contradictions et des oppositions qu’elles ont su rendre fécondes. 
N’oublions pas les sources de ces métissages bénéfiques : un Indou 
venu d’Afrique du Sud en Inde, un Allemand et un Français qui, un 
jour, se sont donné la main, un mur qui est tombé, tiré par l’ouest et 
poussé par l’ouest. Il faut ici un exemple Mauricien. 

Pour une réorientation du regard vers le futur 

Le Franc-maçon sait et n’oublie pas les larmes et le sang. Mais il 
sait surtout comment dépasser, par le respect, la connaissance et 
l’amour, les épreuves les plus dures et bâtir des projets d’avenir avec 
les ennemis d’hier. Il sait que c’est d’abord par son travail en loge, 
dans ce lieu où le métissage est depuis des siècles une réalité féconde, 
qu’il sème et fait pousser les germes de la paix et de la prospérité. 
Ensuite, portant à l’extérieur ce qu’il a commencé dans le temple, il 
sait aller les planter, humblement et discrètement, là où il faut les faire 
pousser et les faire s’épanouir. Devoir de mémoire mais aussi devoir 
d’espoir, car le Franc-maçon est un jardinier de la paix et de l’amour. 

Comme l’indique notre Frère Alain Bernheim, alors que l’Isle de 
France leur est attribuée par le Traité de Paris de 1814, les Anglais 
permettent aux habitants de conserver leurs lois, leurs coutumes 
et l’usage de la langue française. En 1816, la Grande Loge Unie 
d’Angleterre accorde patente à une première loge, alors que la 
cathédrale de Port-Louis est en construction. Le 5 décembre 1855, 
elle exprime, dans une motion votée à l’unanimité, sa sympathie 
pour les maçons Mauriciens, victimes des persécutions de l’église 
catholique romaine. Entre 1778 et 1987, au sein d’obédiences 
anglaises ou françaises, 24 Loges ont été créées à Maurice. Beaucoup 
ne sont plus en activité, mais la Grande Loge de France y compte 
maintenant quatre Loges et les feux d’une cinquième seront allumés 
cette année 2012. 

La loge, lieu privilégié de métissage ? 

Oui, car la Franc-maçonnerie est elle-même une métisse, en ce qu’elle 
plonge ses racines maîtresses dans le Judaïsme et le Christianisme, 

r 

et d’autres dans l’Egypte ancienne, les religions, plus orientales, 
de Zoroastre, Manou ou Mazda. Toutes ces Grandes Traditions 
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de l’Occident, du Moyen Orient et de Mésopotamie, d’une façon 
ou d’une autre, apportent leurs richesses aux différents degrés du 

r 

Rite Ecossais Ancien et Accepté pour réunir des hommes de toutes 
origines ou croyances. La Franc-maçonnerie est une école mutuelle 
dont le maître est la Loge et la mission de rassembler ce qui est épars 
pour le progrès de l’humanité tout entière. 

Mais d’autres questions se posent : est-ce que le métissage ethnique, 
social et économique, peut être un facteur de progrès spirituel ? 
Enrichit-il notre pratique maçonnique dans l’Océan Indien, ou 
serait-il plutôt un frein au développement spirituel de l’individu ? 

Une partie de la réponse est dans la constitution de la Grande Loge 
de France : « toutes les Grandes Loges du monde, et tous les Francs- 
maçons, considèrent le texte des Anciennes Obligations comme la 
Loi fondamentale de la Franc-maçonnerie Universelle. Le respect 
constant et rigoureux de cette tradition, malgré les diversités de 
caractère des Grandes Loges de tous les pays, malgré la variété des 
Loges qui les composent, malgré les tendances particulières des 
Frères de toutes races, de toutes nationalités, de toutes croyances 
et de toutes opinions qui les animent, assure à l’ordre maçonnique 
son caractère universel et permet à tous les Francs-maçons de se 
reconnaître entre eux comme Frères ». 

L’autre partie est dans la pratique maçonnique en loge et sur les 
parvis du temple où elle se réunit. Dans nos loges de l’Océan Indien, 
la cérémonie d’initiation est la première occasion de connaître 
l’autre, celui qu’on n’aurait probablement jamais rencontré dans le 
monde ordinaire. D’un coup, le troisième, il se retrouve là, devant 
nous, au milieu de nous, nous l’appelons frère en lui donnant une 
chaleureuse accolade de bienvenue. Nous ne savons pas encore qui 
il est vraiment. Nous ne savons que très peu de chose de lui. Mais il 
a frappé à la porte du Temple, il en a eu la volonté et le courage, et 
nous la lui avons ouverte en confiance. Certes, ce premier contact 
fait partie du rite et est cadré par le rituel, mais, dans la première 
accolade est la graine du métissage et tous les Frères y participent. 
C’est ensuite, dans la pratique sans cesse renouvelée de l’écoute, du 
respect, de la tolérance, que viennent des sentiments plus profonds, 
qui nous conduisent, lui et nous, à nous reconnaître mutuellement 
comme frères. Aussi différent soit-il, et surtout s’il l’est au-delà 
du pensable, cette reconnaissance mutuelle place en lui le germe 
du métissage. Ce germe s’épanouira positivement dans et par la 
fraternité. 


Points de Vue Initiatiques N° 163 


45 


Métissage, de l’ignorance à la fraternité, ses dimensions ethniques, sociales et culturelles 


Métissage et spiritualité 



Carte de la diversité des religions dans le monde. 


r 

Le Rite Ecossais Ancien et Accepté proclame l’hypothèse forte de 
l’existence d’un Principe créateur et ordonnateur auquel il donne 
le nom de Grand Architecte de 1’ . Ce Principe est, sous des formes 
différentes, présent dans toutes les religions et philosophies. Et, en 
tant que symbole, ce nom permet le plus large consensus entre ceux 
qui sont engagés dans la quête de son intelligibilité et l’expérience 
conscientielle de son Absolu. La spiritualité est l’espace sacré, 
intime et personnel dans lequel s’exprime et se vit cette quête. La 
spiritualité est plus encore car elle qualifie la nature de la quête elle- 
même. 

Ces spécificités font que l’expérience spirituelle n’est pas partageable, 
mais que les sentiments qui l’accompagnent sont exprimables. Ils 
apportent aux planches et autres travaux présentés en Loge ainsi que 
dans les débats qui suivent, la dimension métaphysique et spirituelle 
dans laquelle chacun trouve à s’enrichir à titre personnel. S’enrichir, 
c’est comprendre le Bouddhisme, sans devoir lire une encyclopédie, 
mais en prenant conscience des sentiments qu’éprouve un Frère 
Bouddhiste dans sa quête ; c’est écouter un Frère musulman parler de 
l’Islam et expliquer sereinement son interprétation d’une Sourate, un 
Frère Yogi parler des Vedantas et analyser des parties insoupçonnées 
de l’Hindouisme, un Frère chrétien commenter un passage de la 
Bible. Et c’est dans l’expression des uns et dans l’écoute respectueuse 
et attentive des autres, qu’est possible une compréhension mutuelle 
des spiritualités dans un dialogue interreligieux. C’est ici qu’il faut 
avoir conscience que dans le respect mutuel des engagements, des 
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croyances et des sentiments de l’autre, il ne peut être question 
de métissage spirituel car celui-ci serait source d’altération des 
convictions de chacun. Il est facile de constater que le métissage des 
symboles et des cultes, appauvrit leur nature et, en introduisant de 
l’ambiguïté, créée des pertes de sens. 

Métissage et enrichissement mutuel 

Ainsi, en s’élevant dans la pratique initiatique de notre Rite chacun 
prend conscience que cette pratique ne doit pas être altérée et 
qu’elle doit être transmise dans le respect des rituels et des symboles 
qui lui sont propres. Le travail en Loge est avant tout un combat 
contre l’ignorance, l’ambition et le fanatisme. L’initiation n’est 
ni une croyance, ni une grâce mais une recherche permanente de 
connaissances et une élévation de l’esprit dans une conscience de 
plus en plus éclairée. 

C’est après les tenues rituelles que les agapes apportent, à leur 
manière, le métissage culturel qui, dans la magie du partage des 
nourritures sous tous leurs aspects, nous apporte le merveilleux de 
l’enrichissement mutuel. Les discussions fraternelles font que la 
compréhension interculturelle et interreligieuse devient le ciment 
de la loge. Chacun l’utilise à sa façon pour construire son temple 
intérieur et la citation de Saint Exupéry, dans Citadelles « si tu diffères 
de moi, mon frère, loin de me léser, tu m’enrichis » devient réalité. 

Lorsque des hommes de bonne volonté se sont découverts ensemble 
et mutuellement, lorsque l’effort de compréhension est devenu 
respect, survient alors une communion plus immédiate que celle de 
l’esprit : la communion du cœur, car la fraternité est l’intelligence 
du cœur qui transcende l’intelligence de l’esprit. {La Démarche 
Initiatique , Jean Claude Peltier, P VI n° 1 33). Le but n’est nullement de 
devenir un savant mais de connaître suffisamment les Grandes Lois 
de L’Univers afin de construire ce Temple intérieur en harmonie 
avec cet univers et ce qu’il porte en lui d’absolu. 



Représentation d’un Mestizo 
à la fin du XVIII e siècle 
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Métissage, de l’ignorance à la fraternité, ses dimensions ethniques, sociales et culturelles 


Nous, Francs-maçons, pensons fermement que la pratique de la 
tolérance et celle d’une fraternité dans le respect de l’autre, dans 
sa singularité et sa différence, peuvent permettre à la fois une 
modification du comportement social et un élargissement de la 
conscience de chacun. 

Dans l’initiation maçonnique, nous nous mettons mutuellement en 
garde contre des fléaux de la société, et nous apprenons que ces 
fléaux sont en nous, nous sommes appelés à en prendre conscience 
pour les affronter, les combattre et les maîtriser. Frotter notre « unité » 
à la diversité peut nous aider à apprendre à les mettre à jour et à les 
dominer, c’est le début du chemin qui nous mènera à nous libérer et 
à faire que nous trouvions la paix et l’harmonie. Les échanges que 
nous avons avec nos frères de cultures et d’horizons autres sont le 
propre de la maçonnerie comme instrument de métissage. 

Avec une pointe d’humour, disons que si Métissage contient les deux 
mots Métis et Sage, n’est-il pas dans la destinée des métis d’être des 
sages ? Chacun appréciera en pensant qu’il a certainement les outils 
nécessaires. ■ 



Fête du dipavali, Saint-André, fête de la lumière 
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Traditions et Initiation 
dans une société 
pluriculturelle 




Piton de la fournaise, île de La Réunion. 

L'île de La Réunion mérite bien son nom de « chaudron ». Lentement 
mijotée au cours des temps est apparue une spécificité réunionnaise, 
métissage de cultures et de religions qui n'ont rien perdu de leur 
singularité. Comment s'étonner que la Franc-maçonnerie de la 
Grande Loge de France s'y épanouisse si naturellement... 

Peuples, Traditions, Cultures 

Les îles ont toutes une histoire d'île 

Petites terres souvent isolées dans l’immensité des océans, les îles 
ont connu un mode de peuplement souvent similaire, à partir des 
migrations, volontaires ou forcées. Le vécu de la colonisation et de 
la traite des esclaves qui prit fin au milieu du XIX e siècle, marque de 
façon durable l’évolution de la société réunionnaise comme de celle 
des autres îles des Mascareignes. 

L’histoire de l’océan Indien et celle du peuplement des îles du sud 
dites des « mascareignes » (du nom d’un des navigateurs portugais 
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qui a sillonné les mers du sud - 
Pedro Mascarenhas) illustrent 
bien ce constat. Madagascar, 

Maurice et plus particulièrement 
la Réunion, sont toutes les trois 
liées par une histoire commune à 
travers la conquête des Indes par les 
occidentaux et les migrations est- 
ouest de peuples venant d’Afrique 
ou de Malaisie et d’Australie celles 
venant du nord, c’est-à-dire du 
monde arabe. Il en a été de même 
de Mayotte et des Comores. 

C’est par ces voyages et migrations 
que l’histoire des hommes s’inscrit 
dans une dynamique d’héritage, 
ce que d’aucuns traduiraient par 
transmettre, faire passer à l’autre. 

Cet héritage est important dans ce 
qui amènera chaque individu et 
chaque peuple à se structurer et se développer en se construisant 
une identité qui le fasse reconnaître comme tel et trouver sa place 
dans la communauté humaine. 

Aujourd’hui, ces îles sont regardées comme des peuples pluriels. 
Ainsi en est-il de la Réunion, où les traditions, les cultures, religions 
et spiritualités, composantes immatérielles de cet héritage, font que 
la vie réunionnaise est devenue un art de vivre ensemble particulier. 

Une « Nouvelle culture » a émergé de cet héritage composite 
et métissé. Les spécialistes parlent d’inter culturalité ou de 
transculturalité. Disons que de son histoire tourmentée, est née 
une société spécifique, riche de la diversité de ses acteurs et de 
leur symbiose. Par cette spécificité originale, elle déséquilibre et 
déconstruit dans les interactions entre la culture dite dominante et 
les cultures composites dites dominée. Le débat quasi permanent 
entre la langue française et le créole en est l’illustration. Les velléités 
de domination et de l’exclusion de l’une par rapport à l’autre ont 
pour conséquences des frustrations dans l’imaginaire de certains et 
réveillent des sentiments militants et de défense. 

Un autre déséquilibre est repérable dans les habitudes 
comportementales au quotidien des Réunionnais depuis la 



Les différentes races humaines 
telles qu’on se les représentait 
à la fin du XIX e siècle. 
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départementalisation de 1946. Celle-ci a été, à la fois, une ouverture 
à la modernité et l’affaiblissement des valeurs traditionnelles fondées 
sur la solidarité, le partage et le respect. Au nom de la modernité, 
les mentalités ont changé : on ne se déplace plus de la même façon 
(mythe de la voiture), on ne se nourrit plus pareil (d’où obésité, 
maladies cardiovasculaires. . .), on s’habille et on habite différemment 
(logement en verticalité, disparition de l’espace de vie traditionnel 
que l’on appelait « la Kour » où se faisait la transmission). 

Toutes ces nouveautés ont introduit et développé le paraître au 
détriment de l’être. On comprend donc la nécessité, pour toute la 
population et pour les Francs-maçons en particulier, de chercher 
à revenir aux valeurs de la tradition, à l’exister et à la fraternité 
(solidarité). 

La tradition spécifie les relations harmonieuses que l’homme 
entretient avec la terre et le cosmos. Ces relations, interactives entre 
le bas et le haut comme entre le haut et le bas, sont régies par un 
principe que l’on retrouve sous des noms divers dans toutes les 
traditions authentiques. La notion d’espace et d’orientation nous 
conduisent à la compréhension des quatre points cardinaux et à la 
maîtrise du temps comme le rappelle le poète réunionnais Charles 
Marie Leconte de Liste « la lumière s’éveille à l’Orient du monde ». 

La « Marmite » réunionnaise 

On parle de la Réunion comme d’une marmite, ustensile et symbole 
de l’île. En donnant naissance à cette terre par l’alchimie du feu et 
de la terre, le volcan et la mer font apparaître les quatre éléments : le 
volcan symbolise terre et feu, la mer, l’eau et les cyclones l’air. 



Alchimie de la terre et du feu. 
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À partir de là se fait le constat de la jeune terre de la Réunion, 
en « cuisson » d’une culture multiple, rêvant de produire un être 
unité qui soit une synthèse universelle d’une société complexe. Elle 
mijote ! Il faut donc du temps, elle est dans le temps de cuisson, le 
temps de cuisson nécessaire. 

On distingue deux types de temps : le temps profane dit temps humain 
de Chronos et le temps sacré que l’on peut nommer également 
temps divin. Dans le rapport au double temps, les traditions créent, 
ordonnent et différencient ce qui est un TOUT unitaire. L’homme 
a hérité du temps primordial et de la tradition primordiale, d’où 
l’influence sur la vie humaine : temps solaire - temps lumière, les 
saisons et leurs rythmes. 


La création, en référence au début du monde (« au commencement 
était le verbe »), accorde une grande signification au temps. Ce 
temps monde à l’origine, temps genèse, est la tradition qui produit 
du principe unitaire au départ de toute vie et de toute chose et un 
retour à l’unité principielle. 


In fine, une île, des peuples, une histoire, un espace, un temps voilà 
de véritables clefs initiatiques. L’espérance est là ! Elle est dans la 
symbolique de la représentation végétale de l’homme, l’arbre de vie 
et de la connaissance qui donne et qui perdure. (Ex : l’acacia, le 
baobab, le banian. . .). 



Tête de Bouddha sculptée dans 
un banian. 


Le banian, l’arbre de Vishnu pour les 
Hindous, est symbole d’immortalité 
et de connaissance supérieure. Il relie 
l’humain à la nature, et, dans le sens 
de religere s’inscrit dans la vie religieuse. 
Terre, pierre, arbre, eau, arbre de vie, 
mort, offrent du sens et rythment la vie 
spirituelle, sociale et religieuse. Dans 
un contexte de tradition primordiale, la 
langue créole en procure l’énergie, et bien 
souvent, sans comprendre la langue dans 
laquelle s’exprime son interlocuteur, 
chacun arrive à comprendre et ressentir 
ce que l’autre exprime. 

Si le Franc-maçon a une mission, c’est 
bien celle de spiritualiser le social par 
du concret et non par des discours. Il 
s’est fait devoir de continuer au dehors, 
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La Grande Loge de France vous parle... 


PIERRE LAROUSSE 


Si un jour en France vous vous trouvez parmi des personnes ayant fait 
quelques études secondaires et que l'on prononce le mot encyclopédie, immé- 
diatement monteront en surface les noms de Diderot, Voltaire, Rousseau, Mon- 
tesquieu, d’Alembert, etc. 

Lorsqu’en France on prononce le nom de LAROUSSE, là le problème 
devient différent car tout le monde possède au moins le Petit Larousse illustré , 
c’est un peu la bible de l’Ecole laïque et ça s’arrête là. 

Mais qui est LAROUSSE ? Ou plutôt qui était Pierre LAROUSSE ? 

II est né le 23 octobre 1817 à Toucy, dans l’Yonne ; son père, son grand- 
père étaient paysans, propriétaires d’une petite ferme. De plus son père est 
forgeron et sa mère tient une auberge. Il fréquente l’école de son village. Et 
c est là que s’ouvre son esprit. 

Il est avide de s’instruire, avide de tout connaître. Il a une imagination 
curieuse, débordante et surtout il aime lire ; il adore la lecture. On peut dire 
que dès qu’il a su lire il s’est penché constamment sur les livres. 

La lecture était vraiment pour lui une passion et dès qu’un colporteur 
traversait son village de Toucy, le petit Pierre Larousse rassemblait ses éco- 
nomies et immédiatement se précipitait et achetait tout ce que ses moyens 
lui permettaient. Tout ? quoi ? évidemment des livres. 

Avant d’avoir atteint l’âge de seize ans, il avait lu Montesquieu, Diderot, 
d’Alembert, Rousseau, Voltaire et dès cette période il réfléchissait déjà à ce 
que pouvait, à ce que devrait être une encyclopédie, nouvelle héritière de ces 
grands esprits qui le séduisaient. Grâce à une bourse qu’il obtint, il put terminer 
ses études à Versailles. A cette époque, les questions de renseignement pri- 
maire étaient dans tous les esprits. On cherchait alors des individus qui, ayant 
le feu sacré de l’enseignement, seraient aptes à transmettre leur savoir aux 
enfants. Lorsqu'il eut vingt ans, on l’envoya diriger à Toucy l’école primaire 
supérieure qui venait d'être fondée. 
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l’œuvre commencée dans le Temple, d’apporter et de générer toutes 
les harmonies qui conduisent à ce que la paix règne sur la terre. 
Dans ce contexte réunionnais, nombreux sont les chantiers ouverts 
pour harmoniser les cultures et les pratiques sociales en puisant dans 
l’énergie de la terre, du feu, de la mer, du ciel et des traditions. La 
Réunion, serait-elle une marmite à traditions ? 

Il y a deux mystères : les petits mystères liés à l’homme, les grands 
mystères liés à la nature, au sacré et au divin. La clé n’est-elle pas 

v\ 

dans le langage ? Celui avec lequel, l’Ile, sa nature et son volcan 
parlent à ceux qui y habitent. Celui avec lequel les hommes et les 
femmes communiquent entre eux. 

La langue exprime une façon de se représenter le monde et de se 
représenter l’autre tel qu’il est. La langue traduit un état d’esprit en 
donnant du sens à chaque mot et à chaque phrase. Elle sépare et 
réunit tout à la fois : elle sépare ceux qui ne la parlent pas mais elle 
rassemble ceux qui ont la volonté de se comprendre. 

La terre réunionnaise est minéralogique, c’est le basalte du volcan. 
Par la puissance virile et créatrice (terre - feu) baignant à la fois dans 

/V 

les eaux et dans l’air, l'Ile est de nature complètement archétypale. 
Elle a en elle la clef des mystères de l’origine et de l’existence du 
monde. 

Par leur position relative, trois cirques (Salazie, Mafate et Cilaos) 
se révèlent à tous les regards comme trois piliers : Sagesse, Force et 
Beauté. Le mystère reste le quatrième pilier. Les Francs-maçons le 
recherchent. Peut-être est-il celui du Bébour, comblé par des laves 



Forêt De Bébour à La Réunion (Fanjans, fougères arborescentes). 
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et donc non visible. Les Malgaches l’appellent « le grand héritage ». 
C’est un grand cratère volcanique, ancien cirque des marsouins, 
placé au nord-est des trois autres. Il est là, rappelant à certains la 
pierre angulaire, à d’autres la pierre philosophale. 


Religions, croyances et spiritualité 

Par son métissage à la fois traditionnel, 
culturel et religieux, la Réunion 
possède un puissant potentiel humain. 

Traditions, philosophies chinoises, 
africaines et malgaches, croisent les 
religions indiennes qu’elles soient 
tamoule, bouddhique (ou bouddhiste) 
que les religions chrétiennes, 
musulmane et juive. 

Les cultures d’orient croisent celles 
d’occident, l’hémisphère nord et 
l’hémisphère sud s’expriment sur un 
même territoire. Certes les autorités 
politiques et administratives redoutent 
toute effervescence, mais cette 
effervescence n’est-elle pas le signe 
d’une volonté de faire de l’île un Temple neuf et jeune, à l’avenir 
prometteur pour ceux qui l’habitent, y vivent et se sentent chez eux. 
Le pavé mosaïque est une réalité quotidienne, les oppositions ont de 
multiples aspects, elles ne demandent qu’à être fécondes. Qui peut 
en être l’Architecte ? Qui peut en tracer les plans ? Qui peut réunir 
les ouvriers sur un même chantier ? 

Quel qu’il soit, individu ou collectif, il lui faudra partir d’un trésor 
existant : la tolérance, le respect mutuel, le non-jugement, la 
solidarité intra et extracommunautaire, et des volontés à rassembler. 
Toutes les cultures présentes s’acceptent et qui voudrait s’affranchir 
de l’une d’entre elles, fut-elle dominante ? Si des barrières existent, 
elles doivent être levées par ces cultures elles-mêmes, pour que 
la paix règne sur cette terre, pour que l’amour règne parmi les 
hommes, pour que la joie soit dans les cœurs. Alors, où sont les 
Francs-maçons ? N’ont-ils pas quelques mythes fondateurs dans 
leurs traditions et leurs pratiques ? 



Représentation des Religions 
à travers le monde. 
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Le mythe est une mise en scène qui s’adresse à l’imaginaire et à 
la conscience des individus et à l’imaginaire et à la conscience 
collective. Double perspective que l’on retrouve dans l’initiation. 

Le mythe fondateur est dynamique et en ce sens, celui de la Réunion 
est en train de se construire par l’émergence des interactions entre 
cultures, traditions et croyances. Il naît et se développe à partir d’un 
vide qu’il comble en s’imposant comme élément de connaissance. 
Il a cette double dimension, individuelle et collective. Il est 
structuration permanente et progressive de la personnalité et il est 
fondamentalement une construction sociale qui donne du sens à ce 
qui existe. 

Concernant le phénomène de la croyance, il est très fort à la Réunion 
et se trouve observable dans toutes les classes sociales et dans toutes 
les communautés et groupes communautaires. Il y a une pensée 
magique qui s’est développée à partir des pensées originelles : une 
transformation de l’imaginaire (populaire), une transformation de 
l’esprit. . . , une recherche de la clef et de la Parole vraie qui est perdue. 
Francs-maçons, nous savons que cette Parole est à rechercher dans 
une démarche qui ne peut être qu’initiatique, c’est-à-dire parsemée 
d’épreuves qui élèvent la conscience de celui qui l’accomplit : ce 
qui s’adresse à un être humain, ne peut-il pas s’adresser à un être 
collectif ? 

L'initiation individuelle, l'initiation collective 

Dans initiation il y a départ, voyages, échanges, découverte, 
intégration et structuration. A la Réunion, l’initiation est aussi 
collective dans l’échange quotidien et permanent avec la terre, l’air, 
l’eau et le feu. Cette rencontre, qu’il faut savoir élever au niveau 
du Sacré, ne peut qu’être structurante dans le sens de l’intégration : 
intégration dans l’espace, dans le temps, et surtout dans un monde 
beaucoup plus vaste. 

L’initiation collective doit être comprise comme une initiation 
individuelle. Elle doit se référer à des valeurs, des vertus et des règles. 
Elle ne peut être réduite à des instants ou à des actes privilégiés car 
elle est avant tout une construction et une reconstruction de l’être 
dans toutes ses composantes. 

La démarche initiatique est reconstruction du Moi avec pour 
finalité la découverte et l’établissement, en force et en sérénité, du 
Soi. L’initiation, quant à elle, est reconstruction d’un processus 
ontologique peut-être oublié (l’ignorance est souvent la source de 
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bien des erreurs). Ontologique, elle est sensibilisation, ouverture, 
disponibilité à soi, à l’autre, aux autres, au monde. Elle est également 
communion avec la nature, le cosmos, et le Grand Architecte 
de TUnivers. C’est ce qui fait qu’elle s’inscrit dans un projet de 
co-naissance et de re-naissance, qu’elle est la réalisation d’une 
dynamique continue de perfectionnement et de progrès. L’évolution 
ontologique est présente dans toutes les religions et cosmologies sous 
des formes différentes mais suffisamment analogues pour qu’elles 

r 

soient comprises comme n’étant qu’une. Elle est la fille de l’Energie 
primordiale qui engendre, ordonne et maintient en cohérence. 

La Franc-maçonnerie invite chacun à prendre conscience de sa 
capacité d’évolution et de perfectionnement. Elle est expérientielle, 
c’est-à-dire profondément vécue à la fois dans l’épreuve et le 
dépassement, dans le doute et la certitude, dans la déconstruction 
et la reconstruction, dans la foi et dans l’espérance. Pourtant, si 
la démarche initiatique semble être une voie privilégiée, celui qui 
l’emprunte doit se rappeler constamment cette maxime du Tao Te 
King « la Voie qui est la voie n’est pas la Voie » et aussi cette parole 
d’un philosophe : « Quand on estime avoir tout fait, il reste encore une 
chose à faire : se refaire ». C’est par le perfectionnement de l’individu 
que le collectif se perfectionnera, c’est par le perfectionnement de 
l’homme que se fera le perfectionnement de l’humanité. Et dans 
ce sens, le projet initiatique, individuel et collectif, est un projet 
humaniste. 

L’acte initiatique ne peut avoir lieu que dans un espace-temps sacré 
qui ne peut être créé que par un engagement individuel et collectif 
dans un projet lui-même initiatique. C’est la raison d’être et le 
but des rituels initiatiques que de permettre à un groupe de créer 
l’environnement adapté, cet espace-temps sacré, cette intentionnalité 
collective que nous appelons égrégore. Les rituels initiatiques, et en 
particulier ceux que nous utilisons dans notre pratique du R.E.A.A., 
sont de véritables outils qui permettent de rassembler au centre de 
cet espace-temps les forces spirituelles qui permettent de sensibiliser 
l’impétrant à lui-même, aux autres, à leur environnement commun, 
et qui le sensibiliseront au Principe en élevant progressivement sa 
conscience dans la Lumière de la Vérité au fur et à mesure de la 
montée dans les degrés de l’initiation. 

r 

Pratiquée dans le Rite Ecossais Ancien et Accepté, l’initiation 
nous conduit plus loin encore : travailler à la Gloire du Grand 
Architecte de l’Univers c’est combattre pour le triomphe de l’Esprit 
et le triomphe d’une spiritualité issue de la connaissance. Elle nous 
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conduit, individuellement et collectivement, au combat contre soi- 
même, pour que notre société retrouve une dimension sacrée et 
par projection dans le quotidien, une dimension humaniste où les 
forces de la Fraternité et de la Liberté trouvent leur équilibre dans 
l’Égalité. ■ 



Le Piton de la Fournaise, vu de l’espace le 16 janvier 2009. 
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Le Symposium de 
l'Océan Indien 

des singularité insulaires à 
l'universalisme maçonnique 



Depuis 1 974 le Symposium de l'Océan Indien est devenu un véritable 
centre de l'union, une incontournable rencontre annuelle où se 
reconnaissent tous les Maçons Ecossais des Mascareignes, de Mayotte 
et de Madagascar. 

Le Symposium est une rencontre annuelle des Loges de la Grande 

r 

Loge de France pratiquant le Rite Ecossais Ancien et Accepté dans 

/V A 

l’Océan Indien : Ile Maurice, Ile de la Réunion, Madagascar et 
Mayotte pour travailler ensemble non seulement sur les questions 
soumises à l’étude des Loges par la Grande Loge de France, 
mais aussi sur la vie et le développement de la Franc-maçonnerie 

r 

Ecossaise dans cette région particulière. 

Région particulière, parce que si Mayotte, Madagascar, La Réunion 

/V 

et Maurice, sont des Iles de l’Océan Indien et si elles ont une histoire 
assez comparable, elles n’ont pas actuellement le même statut 
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administratif ni le même environnement culturel, traditionnel, 
religieux et spirituel. C’est ce qui en fait la richesse et c’est surtout 
ce qui fait la richesse et l’intérêt de ces symposiums annuels. 

L’idée de ce Symposium germa en 1974, après la création, par la 
Grande Loge de France de la loge La Réunion Fraternelle à l’Orient 
de Saint-Denis, île de la Réunion. Le Vénérable en était alors le 
Frère Marcel Hasum, médaille d’or de la G.L.D.F. en 2010, 
qui, avec d’autres Frères métropolitains en poste à la Réunion 
et des Frères de Madagascar, vint discuter avec les frères de l’Ile 
Maurice sur l’éventualité d’une telle rencontre. Les raisons données 
étaient simples compte tenu de la distance avec le siège parisien de 
l’Obédience. 

La proximité des îles pouvait favoriser la rencontre avec les Frères 
afin de se connaître et de fraterniser ; Les familles pouvaient 
accompagner les Frères et, se déplaçant ainsi, pouvaient tisser des 
liens d’amitié entre elles ; Les Députés pouvaient se rencontrer sans 
être obligés de se déplacer à Paris pour faire connaître leurs travaux 
et participer à la vie de l’Obédience en s’exprimant au Convent par 
la parole et leur vote. C’était aussi créer l’occasion pour nos jeunes 
Frères de rencontrer les Grands Maîtres et les Grands Officiers 
quand ceux-ci commencèrent à venir assister à ces rencontres dont ils 
avaient rapidement mesuré l’importance. Mais la raison principale 
de cette rencontre demeure l’étude des questions de la G.L.D.F. et 
l’exposé des rapports par un Frère représentant chacune des îles. 

La proposition réunionnaise fut unanimement et joyeusement 

/V 

accueillie et le premier Symposium eut lieu à l’Ile Maurice en 1975 
sous le titre de « mini-congrès ». Nous y avions invité les Frères 
des autres Obédiences. Et c’est sur une proposition d’un Frère de la 
Réunion que le « mini congrès » prit le nom de Symposium. 

Au début il n’y avait que trois Loges dans l’Océan Indien. Début 
2012, il y a quinze Loges dans les Mascareignes. En chaque Orient, 
il y a toujours eu une large participation des Frères, tant au niveau 

/V 

local qu’au niveau des autres Iles. 

Ce Symposium est maintenant reconnu comme manifestation 
officielle de la Grande Loge de France et du Congrès « Paris île 

r 

de France Outre Mer et Orients Eloignés ». Il a vu ses travaux et 
ses effectifs s’enrichir par l’intérêt qu’ont trouvé en ses travaux les 
Frères de l’Océan Indien et par la présence régulière des Grands 
Maîtres, des Grands Officiers et des responsables du Congrès. 
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Le Symposium de l’Océan Indien - des singularité insulaires à l’universalisme maçonnique 


Il fut proposé qu’une synthèse au niveau régional soit soumise au 
rapporteur national de la G.L.D.F. 

Outre le raffermissement des liens d’amitié entre les Frères et les 
familles, ce Symposium nous montre que, dans la longue chaîne 
d’union fraternelle, les barrières culturelles et religieuses n’existent 
pas et que toutes les différences peuvent se côtoyer et fraterniser. 

A l’intérieur de ce cercle géographique, nous nous efforçons 
d’exalter l’Ecossisme ; nous essayons de développer en nous, grâce 
à notre diversité, la tolérance, la conciliation, la bienveillance, la 
compréhension d’autrui, la sincérité. . . 

Au lendemain des Symposiums, les Vénérables Maîtres, les 
Surveillants, quelques Frères aînés et surtout les aspirants 
vénérables, ont pris l’habitude de se rencontrer pour partager leurs 
difficultés et trouver ensemble des solutions. Quand leur agenda le 
permet, la présence du Grand Maître et de Grands Officiers ne fait 
que renforcer l’intérêt de ces échanges qui visent au développement 
harmonieux de l’Obédience. 

Plus récemment, le Suprême Conseil de France, gardien du Rite, a 
décidé de faire, dans l’Océan Indien, une Tenue des Hauts Grades et 

r 

une Fête de l’Ordre Ecossais. Pour assurer leur succès, le Suprême 
Conseil a accepté d’en harmoniser les dates avec l’agenda du 
Symposium. 

Il n’y a pas de doute que les plus grands bénéficiaires sont nos jeunes 
Frères. Ils ont l’occasion d’avoir un éclairage enrichissant sur leur 
pratique du REAA, d’évaluer la force et la valeur de la fraternité 
maçonnique dans un groupe social restreint certes, mais de qualité. 
Par leurs discussions avec les aînés, ils ne cessent de progresser dans 
leur connaissance de l’Art Royal. 

Comme il est connu que, derrière le succès de tout homme, il y a 
une femme, derrière le succès de tout Symposium, il y a nos épouses 
qui contribuent largement à l’organisation matérielle et à l’accueil, 
digne et chaleureux, des épouses visiteuses. 

Un fait est certain et nous tenons à le souligner : le Symposium 
de l’Océan Indien, de par sa diversité culturelle et philosophique, 
renforce chaque année la culture maçonnique et l’universalisme 
que prône et soutient la Grande Loge de France. Plus encore, le 
Symposium peut être, dans nos îles de l’Océan Indien, l’exemple 
même d’une possibilité éthique et humaniste de développement de 
nos sociétés. ■ 
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LA SYMBOLIQUE 
DU R.E.A.A. 

ET LES SOURCES RELIGIEUSES 
SPIRITUELLES DE L'OCÉAN INDIEN 



Nénuphars géants du jardin d’acclimation de Pamplemousse à l’Ile Maurice. 
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S ituées sur les routes maritimes entre l’Occident et l’Orient, et 
plus encore sur la Route des Épices, les îles de l’Océan Indien 
ont été, pour nombre de navigateurs, des escales temporaires ou des 
lieux de fixation. Ne faut-il pas voir en cela le fait que dans sa quête 
initiatique, le Franc-maçon, homme perfectible et cherchant à se 
perfectionner lui-même, se sent comme un marin au long cours : 
son navire est sa Loge, sa carte est le Rite, ses outils d’orientation 
sont les symboles. 

Sa quête est un long voyage. La Grande Loge de France lui offre 
sur toute la surface de la terre des ports où il fait escale et où il 
peut l’enrichir. Sa quête est celle du Sacré dans ce qu’il a d’universel 
et de personnel. D’universel par les rencontres, les échanges et les 
partages ; de personnel par les idées, les croyances, les connaissances. 

r 

Pour nous, Franc-maçon de Rite Ecossais Ancien et Accepté, dans 
les Babel maritimes de nos îles, la quête du Sacré est plus une force 
qu’une entrave. 

Parce qu’elle échappe à toutes sortes d’intérêts et d’entreprises 
matérielles, politiques, économiques et commerciales, cette quête 
peut y apparaître impossible à certains. Peut-être ne connaissent- 
ils pas ce qu’apporte le Sacré pour ce qui concerne la fraternité, la 
solidarité et l’altruisme, et, pour ce qui est de l’élévation des esprits, 
dans le respect des valeurs, des vertus, des traditions et des rites 
d’Orient, d’Afrique ou d’Occident ? 

Métaphysique et spiritualité, tradition et modernité, symboles 
maçonniques et iconographie religieuse : métissage ou respect 
mutuel ? Hybridation ou enrichissement des compréhensions ? 
Mixage réducteur des regards croisés ou élévation des expériences 
initiatiques ? Questions pertinentes que proposent maintenant 
d’éclaircir nos Frères dans les articles qui suivent. ■ 


Zatovo Andrianjafy 
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A ce moment, il prit conscience de la faiblesse et des lacunes qui exis- 
taient dans les livres cî école, des tares et des vices des méthodes routinières 
qui réduisaient l'Intelligence de l’enfant au rôle d'une simple mécanique. 

Dès lors, il résolut d’opposer à ces scolastiques vermoulues, une biblio- 
thèque complète d’enseignement primaire et primaire supérieur. C'était un che- 
minement de la pensée, un véritable voyage au long cours qu’il allait entre- 
prendre. Il s’aperçut bientôt qu’il manquait pour cela du strict nécessaire, des 
outils indispensables c’est-à-dire de la masse des connaissances nécessaires 
à une époque où le domaine des lettres et des sciences allait chaque jour gran- 
dissant. En 1840, il quitta son village de Toucy et arriva à Paris ayant reçu de 
sa famille quelques milliers de francs seulement. A partir de cette époque, 
les cours de la Sorbonne, du Collège de France, de l'Observatoire, du Muséum, 
du Conservatoire des Arts et Métiers, n’eurent pas d'auditeur plus assidu, fout 
était absorbé, et à la Bibliothèque Sainte-Geneviève, qu’il fréquentait le soir, 
Pierre Larousse mettait soigneusement de côté, en gerbes, ce qu’il avait glané 
dans la journée. 

Les subsides qu'il avait reçus de sa famille s’épuisèrent ; huit années 
s’écoulèrent dans un travail assidu, opiniâtre. Pierre Larousse à cette époque 
entra comme professeur à l'institution Jeauffret où il resta jusqu’en 1851. 
Durant son séjour dans cet établissement, il mit à exécution le plan de réforme 
qu’il avait imaginé au bénéfice de l’enseignement primaire. 

Sans relâche il travaille. Après chaque leçon, il se précipite, imagine et 
compose des exercices qui devaient bientôt prendre place dans sa méthode 
lexîcologique. II était soutenu par sa confiance dans l'avenir et par son amour 
pour le progrès. 

En 1852, Pierre Larousse fonde avec M. Boyer, son condisciple à l’Ecole 
Normale, une librairie classique qui compte encore de nos jours parmi les 
maisons d’édition les plus importantes de notre pays. Là, Il publia ou réédita 
toute une suite d’ouvrages qui aujourd’hui forment la base de l’enseignement, 
en Suisse, en Belgique, et naturellement en France. 

Dans l’esprit de Pierre Larousse, il fallait instruire et avertir tout le 
monde et toutes les classes de la société et sur toutes choses. G est ce 
qui l’incita à entreprendre cette œuvre extraordinaire, le Grand Dictionnaire 
Universel du dix-neuvième siècle . Le premier fascicule fut rédigé en 1865 et 
n’a pu être publié qu’en 1876, il n’a pas fallu moins de onze années pour clas- 
ser, imprimer et réunir en un ouvrage sans précédent, les immenses matériaux 
recueillis par Pierre Larousse. Onze années pour mettre en œuvre et réaliser 
la vaste et grande entreprise, ce dictionnaire que cet esprit audacieux avait 
conçu. 
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Philippe Elkienbaum 



La Franc-maçonnerie réunionnaise réactualise le poème de Kipling 
«Ma Loge-Mère». Sous l'étendard bigarré du créole le Rite rassemble 
tous les chercheurs de sens que ne retiennent plus les barrières 
intérieures, les plus difficiles à abattre. 


« Il y avait Rundle, le chef de station, 

Beazeley, des voies et travaux, 

Ackman, de l’intendance, 

Dankin, de la prison, 

Et Blake, le sergent instructeur, 

Qui fut deux fois notre Vénérable, 

Et aussi le vieux Franjee Eduljee 

Qui tenait le magasin «Aux denrées Européennes ». 

« Dehors, on se disait : Sergent, Monsieur, Salut, Salam 
Dedans c’était : Mon frère », et c’était très bien ainsi ». 

Non, ma Loge n’est pas celle de Kipling, mais il y a des chrétiens, 
des musulmans, des Tamouls, des athées, un juif (moi), des Indiens, 
des jaunes, des blancs, des noirs, des riches et des moins riches. Et ça 
fonctionne au grand bonheur de tous. Ma Loge est probablement une 
des plus australes des Loges de la Grande Loge de France. Ma Loge 
travaille dans le Sud de l’île de la Réunion, dans l’hémisphère Sud 
de notre planète. Encore plus loin au Sud, on trouve les Kerguelen 
et l’Antarctique, à ma connaissance pour l’instant sans implantation 
maçonnique. 
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Ma Loge 


Rien, dans la pratique du REAA, ne différencie les Loges de notre 
île où j’ai reçu la Lumière et découvert le centre de l’union, de celles 
que je fréquente à Paris ou en province au gré de mes déplacements. 
Le creuset, formé par cette île des Mascareignes, apporte cependant 
une tonalité particulière à notre démarche initiatique commune. «Le 
goût pays ôté ! ». Pourquoi ? Parce que c’est une île. Parce que cette 
île rassemble une pluralité de races et de religions qui cohabitent en 
relative harmonie. Parce que cet assemblage hétéroclite de croyances 
est le ferment, le terreau, permettant à une spiritualité dégagée de 
tout dogme de s’épanouir librement. 

Les bords des routes sont parsemés de petits autels peints en rouge, 
régulièrement fleuris, dédiés à Saint-Expédit, le saint le plus rapide 
pour exaucer vos souhaits. Aux croisées des chemins, il n’est pas 
rare d’apercevoir des pièces de monnaies ou une offrande. Les 
processions de Tamouls, pieds nus, marchant au son des tambours, 

génèrent parfois des embouteillages sans qu’il ne vienne à personne 

\ 

l’idée de klaxonner. A la nouvelle lune, au jour de l’an chinois, toute 
l’île se réveille au bruit des chapelets de pétards destinés à chasser 
les démons. 


Tous les 15 août, la vierge au parasol rassemble des milliers de 
catholiques au pied du volcan. Certains poussent la piété jusqu’à 
célébrer la fête de l’ascension par une messe en haut du piton des 
neiges. Pendant le ramadan les collègues non musulmans aident 
volontiers le pratiquant à respecter son jeûne en adaptant si possible 
les conditions de travail et en évitant de le tenter à l’heure du déjeuner. 
Le port du foulard islamique quant à lui n’a rien d’inhabituel et ne 
choque guère dans le contexte local. 



Le calendrier est rythmé par une 
succession de rendez-vous connus 
et respectés de tous. En 2011 se sont 
ainsi succédé : le 3 février, la fête 
chinoise du premier jour de l’année 
4708 dite du lapin de métal ; le 14 
avril, le Varusha Pirappu 5112, nouvel 
an tamoul ; le ramadan en août ; le 
28 septembre, le Rosh Hashanah 5772 
juif ; le 26 octobre, le dipavali, fête 
de la lumière pour les Tamouls ; le 


Dipavali, fête de la lumière 
à La Réunion - Saint-André. 
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Philippe Elkienbaum 



Le Cavadee, ou Kavadi, fête hindoue célébrée dans les îles de l’archipel des 
Mascareignes. Un pénitent porte le Cavadee en barre. 

26 novembre, le 1 muharam 1433 musulman ; le 20 décembre, la fét 
kaf, jour férié commémorant la fin de l’esclavage ; le 24 décembre, 
les feux d’artifice et pétards du Noël chrétien, dans une version 
sans neige mais avec letchis ; sans parler des Francs-maçons qui 
ont régulièrement, et toute l’année, des fêtes à célébrer, mais qui 
n’interfèrent que très peu avec la vie sociale réunionnaise. Tout 
ça pour « tenter de dire » (selon la formule favorite d’un Frère 
sénégalais) à quel point ce mélange de croyances et de coutumes 
variées imprègne profondément le quotidien réunionnais. 

Ici, la tolérance n’est pas seulement (ou tout au moins pas toujours) 
l’expression d’une indifférence polie. Il existe un réel partage des 
traditions. Mais ce partage ne conduit pas à l’uniformisation. 
Chacune de ces traditions reste bien vivante et authentique sans 
se diluer et sans présenter (pour l’instant) les effets pervers d’une 
revendication communautariste se voulant identitaire. 

S’il est vrai que l’ennui naît un jour de l’uniformité, on peut 
donc affirmer que nous en sommes préservés. Il serait toutefois 
contraire à la vérité de prétendre que le vivre ensemble de cette 
société pluriculturelle soit exempt de tout conflit. Il convient de 
ne pas être dupe de cette image idyllique de société multiraciale 
qui épate les touristes. Derrière cette façade restent les traces d’un 
racisme dormant entre les différentes communautés ; z’arabes, 
chinois, malabars, yab et zoreils ne se mélangent guère et souvent se 
« moucatent » (se moquent) ou se jalousent. 
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Ma Loge 


Cela n’empêche pas les couples « mixtes », et si les préparatifs 
des unions posent problème, les festivités sont là pour sceller 
solennellement des solutions. Dans ma Loge, un des derniers 
apprentis est de religion catholique. Il est pratiquant, marié à une 
femme malabar pratiquant la religion tamoule. Chacun respecte 
les obligations rituelles de la religion du conjoint. Cela n’a rien 
d’exceptionnel ici. Leur enfant sera baptisé et éduqué selon les 
préceptes de l’une et l’autre religion afin qu’il porte en lui la solution 
de tous les racismes : à la fois l’un et l’autre, à la fois lui-même et 
tous les autres. C’est ainsi que, Franc-maçon, je comprends le Pavé 
mosaïque au centre de ma Loge. 

Le métissage caractérise la société réunionnaise que ce soit sur le 
plan des races ou sur le plan spirituel. Une des spécificités de notre 
territoire ultra-marin est donc dans ce « vivre au présent » à facettes. 
Un « vivre au présent » qui plonge ses racines dans une multiplicité 
de cultures, de traditions, de religions, de philosophies de la vie et de 
démarches spirituelles. 

La réunion c’est le fait de réunir. Réunir c’est remettre ensemble, c’est 
rassembler ce qui est épars. Ainsi se définit l’action maçonnique. 
À la Réunion, ce qui est épars est souvent déjà orienté du profane 
vers le sacré dans ses dimensions religieuses. Mais, comme 
partout, comme souvent, certains ne trouvent pas suffisamment de 
satisfaction dans le fond et la forme de leur religion. L’île est séparée, 
et l’idée de séparation marque les esprits. En s’émancipant des 
formes dogmatiques des religions qui, devenant des habitudes, ont 
perdu leur sens profond, ils restent en quête d’une compréhension 
du sacré et de la spiritualité jusqu’à en devenir, individuellement, 
acteur. Ceux-là trouvent, ou trouveront, naturellement le chemin 
qui conduit à frapper à la porte du Temple. 

Tous ne sont pas croyants, mais quand ils ont franchi la porte, tous 
évoquent la perception confuse d’un manque dans leur existence. Un 
manque qui naît dans les difficultés à comprendre le sacré au travers 
d’un langage mal utilisé et filtrant mal sectarisme et extrémisme. 
La réunion n’échappe pas au fléau des extrémismes et la grande 
religiosité populaire s’accompagne inévitablement de dérives 
sectaires. L’affaire de la secte du « cœur douloureux et immaculé de 
Marie » avec son gourou, le très médiatisé autoproclamé « petit lys 
d’amour », en est un exemple réunionnais récent. Il serait tentant et 
facile de railler gentiment un fond de crédulité créole si les médias 
ne révélaient chaque jour bien pire ailleurs en matière de fanatisme. 
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Philippe Elkienbaum 



Cérémonie de la marche sur le feu. 

Loin de cette mise en esclavage de l’esprit, certains hommes, au 
midi de leur vie, prennent conscience d’un besoin de réorientation 
qui ne peut que passer par une sérieuse remise en question. Au 
fond, tous, ici comme en métropole, refusent l’apparente absurdité 
de l’existence. Ils choisissent de croire (ou tout au moins choisissent 
d’espérer) que notre passage sur Terre a un sens. Dans cette quête 
de sens, certains vont croiser la Franc-maçonnerie, le plus souvent à 
travers une rencontre fraternelle. 

En retour, l’acceptation dans nos loges, d’hommes d’éducations 
et de croyances différentes est source d’oppositions, mais le travail 
maçonnique en Loge, et c’est là une de ses fortes spécificités, saura 
les rendre fécondes en cultivant ensemble les principes de liberté, 
d’égalité et de fraternité. Dans les loges de notre île, la particularité 
de notre démarche vient de l’apport de symboles issus de cultures 
éloignées qui tout à coup rencontre ceux de notre Rite. Dans 
nos travaux, ces symboles se croisent, dialoguent, échangent, et 
finalement se tissent pour créer du sens, un sens dont chacun profite 
pour se réorienter individuellement. Du dialogue entre des sensibilités 
religieuses et des croyances différentes, par l’écoute, le respect de 
l’autre et le partage qu’offre la pratique du Rituel, émergent de nos 
travaux une intelligence et une conscience collectives dont chacun 
profite individuellement. 

Ce Rituel a vocation à l’univers alité. Il s’adresse à des initiés et ne 
peut être compris, dans le fond et dans la forme, que par ceux qui 
le pratiquent de façon initiatique. Si nous nous faisons devoir de 
poursuivre à l’extérieur l’œuvre commencée dans le Temple, il est 
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Ma Loge 


impératif de ne pas laisser les préoccupations profanes entrer dans le 
Temple. Le Sacré n’est pas soumis aux mêmes préoccupations que le 
monde sociétal. Si certains pensent à créoliser les loges sous prétexte 
de « préférence régionale », n’oublient-ils pas que si le Réunionnais 
s’est émancipé du colonialisme culturel venant de l’occident, son 
avenir est dans la promotion des échanges (ce qu’il ne cesse de 
prouver au quotidien) et donc dans la pratique, non pas d’une seule 
langue mais bien de plusieurs. 

« Nous lé pas plus nous lé pas moins » cette formule politicienne locale 
me paraît parfaitement convenir à la maçonnerie réunionnaise, 
fidèle aux devoirs imposés par nos engagements solennels. La foi 
maçonnique est avant tout une foi dans la perfectibilité de l’être 
humain ; une foi en l’homme porteur d’une vérité vivante qui le 
transcende. C’est en donnant une valeur sacrée à notre démarche 
maçonnique que celle-ci prend tout son sens. C’est en réglant notre 
vie sur l’éthique maçonnique que nous pouvons progresser dans 
notre quête métaphysique. 

Alors, le sacré, à la fois sphère intime et valeur universelle croît en 
nous au fur et à mesure que le Rite nous pousse graduellement à 
croire en lui. Il est le moteur et l’essence de notre perfectionnement. 
Celui-ci devient une quête spirituelle visant une élévation et un 
élargissement de la conscience. 

Ex-parisien, c’est ici, à la lointaine périphérie australe de la capitale, 
que j’ai trouvé personnellement, moi le zoreil juif, le centre du cercle. 
J’y vis et j’y travaille depuis plus d’un quart de siècle. Mon épouse, 
réunionnaise métisse chinoise catholique, maman d’enfants zoréoles 
à la fois baptisés et circoncis, m’a déclaré que celui qui mange son 
rougail saucisse sans riz ne serait jamais un vrai créole et moi de 
mon côté en observant, consterné, ce même riz accompagnant un 
agneau de pâques en lieu et place des traditionnels flageolets, je 
songe que le chemin reste long mais rempli d’amour. C’est d’ailleurs 
ce qui en fait la beauté et la force. Et c’est pour cela qu’il est source 
de sagesse. ■ 


Temple tamoul à Saint André. 
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Le Tsiny et le Tody 

Dans la philosophie du malgache, un regard d'initiés 



Hommes sur pirogue à balancier en direction de la côte, 

Vezo « Ceux des côtes» en proto-Malayo Javanais 
(Photo Arman Manookian,1929). 

Lévi-Strauss a réhabilité les cultures « premières » en montrant qu'elles 
étaient très élaborées, particulièrement efficaces et n'avaient rien à 
envier aux règles communautaires européennes. On ne peut qu'être 
saisi devant la finesse des analyses, la mesure des comportements, le 
souci de l'autre et du groupe... Toutes choses que le maçon connaît 
bien dans la fréquentation de sa loge. 

Si les origines du peuplement de Madagascar « l’île continent » 
sont multiples et multidirectionnelles, il n’en est pas moins vrai, et 
tous les malgachisants s’accordent à le reconnaître, qu’une certaine 
unité, sinon une grande uniformité est perceptible dans les divers 
aspects de cette civilisation, restée dans son ensemble au stade 
oral. Par exemple, et malgré quelques particularités inhérentes 
à la diversité des dialectes, la langue malgache est une, et tous 
les Malgaches, d’un bout à l’autre de l’île se comprennent. Cette 
universalité de la langue (dans l’île) trouve son pendant, somme 
toute compréhensible, dans certains aspects de la psychologie du 
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Le Tsiny et le Tody 



Tradition orale et théâtre rural à Madagascar - Kabary -Hain-Teny- culture orale 

malgache, et c’est ainsi que certaines grandes idées, comme celle 
se rapportant à la notion de Dieu, ou encore à la vie en société 
et les règles qui la régissent, sont communes à toutes les tribus 
de Madagascar. C’est ainsi que le Fihavanana, cette notion de 
grande fraternité universelle qui régit globalement, comme dans 
les détails, la vie en société est entendue de la même façon de tous 
les Malgaches : harmonie, concorde, respect de l’autre et amour 
réciproque étant ses principales composantes. 

Mais de par sa nature forcément faillible, l’homme n’est pas à 
l’abri d’un manquement, volontaire ou pas, à l’une des multiples 
prescriptions qui s’imposent dans toute relation soit entre individus, 
soit entre Dieu et l’individu, ou encore entre le vivant et « l’ancêtre », 
cet intermédiaire entre Dieu et les vivants. Tout manquement expose 
ainsi le contrevenant aux foudres du tsiny , ce blâme qu’on encourt, 
ressenti intérieurement et de manière très forte, et qui éventuellement 
pourrait avoir comme conséquence un certain immobilisme, voire 
un fatalisme réducteur dans la mentalité du Malgache (certains 
auteurs ont effectivement pris ce raccourci !) Nous verrons comment 
le malgache dans son quotidien, comme d’ailleurs dans les grandes 
occasions, va contourner ou éviter les éventuels méfaits redoutables 
du tsiny. Et si par malheur, et malgré toutes les précautions prises 
au préalable, le manquement, ou la faute aura tout de même été 
commise, et donc ainsi aura perturbé l’ordre universel des choses, 
il faut s’attendre à en subir les conséquences, soit directement, ou 
pire, à travers ses descendants, ou encore tous ceux qui nous sont 
chers, qui seront ainsi les victimes du tody. Heureusement, faire le 
bien aura des conséquences heureuses sur votre existence, ainsi que 
sur celle de vos descendants. . . 
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C’est dire que le poids du tsiny et celui du tody occupent une place non 
négligeable dans la pensée malgache. À l’époque d’Internet, élément 
moteur d’une mondialisation qui ne saurait être contenue, comment 
le malgache de 201 1 vit-il le poids d’une société omniprésente, avec 
ses règles et sa hiérarchisation encore très marquée ? 

Comment est articulée la société malgache ? 

Les observateurs de la société malgache dans leur grande majorité 
trouvent dans les rapports qui existent entre les différentes strates 
qui la composent une constante. C’est ainsi que du niveau familial, 
jusqu’à celui de la nation, en passant par le clan ou le village, le droit 
d’aînesse est de rigueur. Cette hiérarchie d’aînesse est encore très 
marquée de nos jours entre les membres d’une même famille. Certes, 
le vent du modernisme a quelque peu atténué la rigueur de cette règle, 
notamment par une prise de responsabilité de plus en plus marquée 
chez les jeunes dans plusieurs domaines, mais il est toujours de bon 
ton, à toute occasion de marquer ce respect dû aux anciens. Une des 
sources du tsiny réside d’ailleurs dans la non-observance manifeste de 
cette prescription. C’est ainsi que le droit de parole revient toujours 
d’abord au plus âgé, au plus ancien. Cette prérogative réservée 
aux aînés n’est pas pour étonner, car ils possèdent par définition 
la sagesse et l’expérience, et cela personne ne le contestera. Il n’est 
question ici ni de richesse, ni d’un quelconque statut social autre 
que celui conféré par l’âge. Ceci encore une fois n’ôte en rien au 
mérite des jeunes, mais ces derniers sont censés être plus pétris de 
savoir, de connaissances, sanctionnés par des diplômes « importés » 
d’ailleurs, plutôt que de sagesse. Notons au passage que par aîné, 
l’on ne considère que les hommes, qui ont naturellement le statut 
de chef : celui de famille, du groupe social, ou encore celui du clan. 
La place quelque peu effacée réservée aux femmes dans la société 
traditionnelle malgache trouve son illustration dans les discours 
(kabary), où elle est citée dans l’ordre, après Dieu, les gouvernants, 
les ancêtres, les aînés en général, ceux qui sont nos égaux en âge et 
statut social ; seuls les jeunes sont cités après la femme. . . La femme 
est d’ailleurs qualifiée « d’ornement de la maison » quand elle reste 
au foyer, ou encore de « fleur sur le chemin » lorsqu’elle est dehors. . . 

Un autre aspect du fonctionnement de la société malgache réside 
dans les rapports existant entre l’individu (ou le groupe) et les 
ancêtres. Accède au statut d’ancêtre celui qui, après sa mort 
terrestre, continue d’avoir des relations avec ses descendants, tout 
en étant proche de Dieu. Ce statut particulier dévolu à l’ancêtre lui 
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confère des prérogatives 
que le descendant doit 
impérativement respecter sous 
peine de s’attirer les foudres 
du tsiny. Il faut cependant 
noter que les rapports 
existant entre l’ancêtre et ses 
descendants sont empreints 
d’amour et de bienveillance 
réciproques. Si l’ancêtre 
assure ses descendants de 
sa bienveillance, ou même 
d’une certaine « protection » 
permanente, ces derniers doivent remplir diverses obligations envers 
« celui qui est en passe de devenir Dieu », et ce dès le moment des 
funérailles qui doivent s’effectuer suivant des règles bien précises, qui, 
si elles n’étaient pas observées, auraient pour conséquence d’exposer 
le contrevenant aux effets du tsiny. Le rituel du « retournement des 
morts », spécifique à la société traditionnelle malgache est une autre 
illustration de cette manifestation d’amour empreinte d’un profond 
respect dû aux ancêtres. La cérémonie du retournement des morts 
consiste à renouveler périodiquement le linceul des chers disparus 
afin de s’attirer leur protection, ou bien à les amener à exaucer un 
vœu formulé par les descendants, comme celui d’avoir un enfant, 
ou encore avant d’entreprendre un grand projet. . . Cela donne lieu à 
de grandes réjouissances, toujours onéreuses, occasions de grandes 
libations ; mais il est à relever que cette pratique est de moins en 
moins observée en milieu urbain très influencé par le christianisme. 

Nous venons de voir, brièvement il est vrai, quelques-unes des 
nombreuses règles qui régissent d’une façon générale la vie en société 
du malgache. Il ne s’agit pas ici d’en dresser une liste exhaustive, et 
cela ne présente d’ailleurs pas beaucoup d’intérêt, mais essayons 
plutôt d’en dégager l’esprit, la ligne directrice. 

Tout d’abord, rappelons-le, la société malgache est régie par 
une multitude de règles, règles destinées aux vivants, mais qui 
concernent également les disparus. Ces règles ne puisent pas leurs 
sources dans des normes préétablies, mais procèdent d’un principe 
universel qui veut que chacun doive agir et se comporter de manière 
à ne pas déranger ou perturber un équilibre naturel, dans un 
monde stable, juste, et durable. Il est difficile de dégager de façon 
formelle, dans la philosophie malgache une définition du bien, et 
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Mais on ne travaille pas comme il a travaillé, sans en payer quelque tri- 
but ; sa santé s’altère et au lieu de se reposer quelque peu, il redouble d'ardeur 
et d'activité. Et sa forte volonté a raison de la nature. L’entrée des troupes de 
Versailles à Paris en 1871, l'accabla, son œuvre était plus menacée encore 
que sa santé déjà ébranlée. Rapidement, il déclina. La mort de sa mère à cette 
même époque, le marque davantage encore et dès ce moment il rt 'est plus que 
l’ombre de lui-même. Il est condamné au repos, à l'immobilité et à une vie 
végétative. Il vécut ainsi trois ans paralysé et meurt presque ignoré le 3 jan- 
vier 1875. 

* 

* * 

Mes chers auditeurs, mes Très Chers Frères, vous allez me dire, oui, mais 
nous pensions entendre une émission sur la Franc-Maçonnerie, mais la Franc- 
Maçonnerie, où est-elle ? 

Eh bien, pour autant que nous sachions que la plupart des encyclopédistes 
étaient Francs-Maçons, il est indispensable de faire un retour en arrière. 

Si l'encyclopédie de Diderot fut annoncée vers 1750 et faisait suite à la 
Cyclopedia de Chambers qui parut en Angleterre en 1745, il est absolument 
indispensable de se reporter à celui qui le premier dans le monde pensa 
à rassembler les connaissances acquises jusque-là par l'homme. 

Ce novateur était le Franc-Maçon Ramsay. Il fut celui qui, par ses écrits 
et son célèbre discours de 1737, règle et régit encore la pensée et la conduite 
de tous les Francs-Maçons de l’Ordre Ecossais. 

Citation : 

« Tous les grands Maîtres en Allemagne, en Angleterre, en Italie et par 
toute T Europe, exhortent tous les savants et tous les artistes de la Confra- 
ternité, de s unir pour fournir les matériaux d’un Dictionnaire universel de tous 
les Arts libéraux et de toutes les sciences utiles, la Théologie et la Politique 
seules exceptées . On a déjà commencé l’Ouvrage à Londres ; mais par la 
réunion de nos confrères on pourra le porter à sa perfection en peu d’années. 

On y expliquera non seulement le mot technique et son étymologie, mais on 
donnera encore Thistoîre de la Science et de l’Art, ses grands principes et la 
manière d’y travailler. De cette façon on réunira les lumières de toutes les 
nations dans un seul ouvrage, qui sera comme un magasin général, et une Biblio- 
thèque universelle de tout ce qu’il y a de beau, de grand, de lumineux, de 
solide et d’utile dans toutes les sciences naturelles et dans tous les Arts nobles. 

Cet ouvrage augmentera dans chaque siècle, selon l’augmentation des lumiè- 
res ; c’est ainsi qu’on répandra une noble émulation avec le goût des Belles- 
Lettres et des Beaux-Arts dans toute l’Europe. » 

Fin de citation. 
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encore moins du mal. Est bien pour 
le malgache ce qui est « approprié », 
utile à son but, tout en respectant 
celui de son prochain. Au contraire, 
est mauvais pour lui tout ce qui 
pourrait constituer une entrave à ses 
aspirations légitimes et vitales, à son 
bonheur. . . Cette « morale utilitaire », 
source d’équilibre et d’harmonie, 
permet une vie harmonieuse avec le 
monde. L’homme fait ainsi partie 
intégrante du cosmos, il est un élément 
de la nature. L’homme ayant sa place 
dans cette nature paisible et par 
ailleurs sacrée, le poids de la société, 
qui peut paraître sous certains aspects, et surtout pour l’étranger 
particulièrement pénible, se transforme pour lui en une recherche 
permanente d’équilibre, un équilibre à trois composantes : la nature, 
une certaine conception de Dieu, et la société. Mais l’esprit de 
solidarité, le respect de l’autre, notamment des aînés et des anciens, 
vont constituer l’essentiel de tout un art. Et c’est ainsi que la société 
deviendra pour lui un refuge, une force. 

La nature 

Le malgache, avons-nous vu plus haut, est respectueux de la 
nature, cette nature nourricière qui constitue également pour lui 
une source inépuisable d’enseignements. Les nombreux proverbes, 
utilisés en toutes circonstances, font référence à l’imbrication 
étroite de l’homme avec la nature. Qu’il s’agisse d’animaux ou 
de plantes, ces « objets créent » (zava-boaharÿ ) , au même titre que 
les humains d’ailleurs, constituent pour la sagesse malgache un 
support non négligeable. Laquelle sagesse se transmet de génération 
en génération, par l’intermédiaire des lovan-tsofina (héritage de 
l’oreille), qu’on peut traduire de façon large par contes et légendes. 
C’est ainsi par exemple que les animaux nuisibles donc malfaisants, 
tout comme certaines plantes vénéneuses, seront assimilés à certains 
humains qui n’ont pas leur place dans la société. 

Les Malgaches et « Dieu » 

Dans ce paragraphe, nous allons tenter de cerner l’idée que le 
malgache, avant l’arrivée du christianisme, se faisait de Dieu. Etre 
suprême, créateur de l’univers, maître de la vie et de la mort, mais 



L’Aloalo, 

ensemble de pièces de bois 
sculptées surmontant 
les tombeaux dans le sud de 
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qui n’intervient pas forcément dans le fonctionnement quotidien de 
notre existence. D’ailleurs un proverbe malgache dit bien que « Dieu 
est trop haut, et qu’à vouloir monter jusqu’à lui on a le vertige » 
Mais cela n’empêche pas Dieu d’avoir un œil sur les hommes, en 
particulier sur les faibles et les opprimés, les sots, les laissés pour 
compte, car c’est un Dieu juste... La conception d’un Dieu absolu, 
omniprésent, a pu amener le malgache à un certain fatalisme. 
Cela nous amène à penser que le malgache, encore une fois, avant 
l’arrivée du christianisme, n’a pas spéculé sur ce que Dieu peut être, 
tout en admettant que ce Dieu-là peut « faire ou ne pas faire ». C’est 
ainsi que les événements, heureux ou malheureux, qui peuvent 
survenir dans notre existence sont de son fait ; d’ailleurs si dans ce 
cas, Dieu est aussi passible de tsiny, il faut reconnaître que « ce sont 
les hommes qui aiment pratiquer les chemins tortueux » comme 
l’affirme le proverbe. Et Dieu ainsi retrouve sa place. . . 

La société 

La cellule de base est constituée par la grande famille, formée des 
descendants du même ancêtre, ayant souvent à sa tête le dernier 
survivant de la lignée. Le clan comprend les familles ayant le même 
ancêtre historique, et la tribu est une extension, une prolifération du 
clan. 

Que ce soit au niveau de la famille, du clan ou de la tribu, l’on 
retrouve toujours les mêmes règles : crainte de Dieu, culte des 
ancêtres, respect (réel et profond) dû aux aînés, devoir d’entraide... 

Si la vie sociale s’articule et fonctionne autour de ces règles héritées 
des ancêtres et qui vont se perpétuer, il n’en est pas moins vrai que 
l’individu conserve une certaine liberté d’action. Mais en se réalisant, 
il ne doit en aucun cas ni bouleverser, ni même heurter les règles de 
vie qui font la stabilité et la cohésion du groupe, tout comme ont 
procédé ceux qui étaient avant lui. Disons en passant que s’abstenir 
d’agir en certaines circonstances peut également constituer une 
faute, donc passible du tsiny. 

Ceci nous amène à évoquer la notion de « tody ». Pour faire simple, 
disons que tout acte commis ou parole prononcée par l’individu 
aura certainement un impact sur son entourage, sur le monde 
avec ses règles et ses lois, et dans lequel chacun a sa place. C’est 
ainsi que l’auteur d’un acte répréhensible, qui aura soit heurté, 
soit porté préjudice à autrui, rompant ainsi l’équilibre du monde, 
aura à en subir les conséquences. Mais cette punition ne sera pas 
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d’essence ou d’origine terrestre, donc humaine. Elle lui sera infligée 
par des puissances qui dépassent notre monde et dont le contrôle 
nous échappe. Si le tsiny est constitué par la faute, le tody en est la 
conséquence. Cette conséquence peut être soit favorable lorsqu’elle 
intervient à la suite d’une bonne action, ou alors néfaste parce qu’on 
aurait mal agi, envers son semblable, ou envers un ancêtre... Et ces 
conséquences vont s’abattre sur son auteur, et sur ses descendants 
dans les deux cas ! C’est un effet « boomerang » aux effets terrifiants, 
ou bénéfiques ! 

Si comme l’initié, le malgache trouve les fondements de son 
quotidien dans le respect de la tradition, il lui est parfois reproché 
un certain immobilisme puisqu’il aura tendance à suivre exactement 
le chemin tracé par ses prédécesseurs. Car n’oublions pas que ce 
respect des traditions, de la tradition, constitue le moyen le plus sûr 
pour sauvegarder un équilibre préétabli, qui s’il se trouvait perturbé 
à la suite d’une action inconsidérée de notre part, entraînerait un 
désordre aux conséquences grave. L’individu va ainsi calquer sa 
conduite, sa vie, sur les conséquences que pourraient avoir ses actes 
ou ses paroles sur autrui, dans le plus grand respect de la tradition. 
C’est la raison pour laquelle il est difficile de qualifier, d’enfermer 
la notion du tsiny et celle du tody dans une quelconque définition, 
tant elles sont profondément enchevêtrées dans la vie du malgache. 
Certains auteurs ont d’ailleurs parlé, à juste titre, de fondements 
psychosociaux du tsiny et du tody. Si tout acte, ou toute omission 
éventuelle peut ainsi provoquer la faute, il est aussi difficile de 
qualifier cette faute... Un proverbe d’ailleurs dit que « la faute est 
comme le vent, il nous touche mais n’a pas de forme », ou encore, 
« la faute est comme un seul cheveu, mais qui peut renverser un 
bœuf ». 

Comment alors se sortir de ce carcan, de cette pesanteur ? 

Si le tsiny est quasi inévitable, le malgache va contourner le problème 
en usant d’une arme qu’il manie très bien, à savoir la rhétorique. La 
richesse de cette « littérature orale » malgache évoquée plus haut est 
considérable car elle comporte plusieurs aspects dont tout orateur 
va se servir chaque fois qu’il va communiquer. Proverbes, contes et 
légendes, tout comme les improvisations ingénieuses, vont lui servir 
pour s’excuser avant d’entreprendre toute action. Tout orateur, à 
toute occasion, commencera toujours immanquablement (sous 
peine de s’attirer le tsiny), par s’excuser afin de s’attirer l’indulgence, 
la compréhension, ou la sympathie de ceux à qui l’on s’adresse, ou 
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avec qui l’on va avoir affaire. C’est ainsi que le vis-à-vis pardonnera 
volontiers un quelconque manquement, une parole ou un acte 
maladroit, même dite ou commis de façon involontaire. 

Une fois les excuses préalablement présentées, l’individu aura alors 
toute latitude soit pour agir, soit pour exprimer librement son point 
de vue. D’ailleurs, tout en s’excusant, l’individu va s’efforcer de se 
mettre à la place de l’autre, d’essayer de prévoir les réactions de son 
vis-à-vis ; et cette démarche, commune à tout malgache dans ses 
rapports avec autrui n’est pas sans rappeler une des grandes idées de 
la Franc-maçonnerie... Même si dans la recherche de la perfection 
il va essuyer un échec, l’impact négatif provoqué par cet échec sur 
l’état du monde dans lequel il vit sera amoindri, puisqu’il se sera 
excusé par avance. Les observateurs étrangers se sont d’ailleurs 
toujours étonnés de l’importance prise par le chapitre des excuses 
et des prévenances dans les discours prononcés par tout malgache, 
quelles que soient les circonstances. . . 

Peut-on alors dire que le malgache et l’initié vont se retrouver sur le 
même parcours, chacun avec les « outils » dont il disposera : tous les 
deux sont pétris de traditions, et se fondent sur la Tradition, tout en 
étant convaincus de l’impérieuse nécessité d’aller de l’avant, dans 
une recherche permanente de la concorde, de la paix et de l’amour 
entre les hommes. Si pour ce faire l’un se sert des symboles mis à 
sa disposition par le rite, l’autre, dans sa recherche de la perfection 
dans une vie sociale en perpétuelle évolution, s’efforcera de faire en 
sorte que la Tradition, ou les traditions ne deviennent une entrave 
à sa volonté légitime d’aller de l’avant, c’est-à-dire à préserver cette 
harmonie qui sied bien dans un monde où il fait bon vivre. Mais 
il importe d’abord de se faire aimer de tout le monde, par une 
démarche personnelle, en évitant de causer un préjudice aux autres, 
ni par les paroles, ni par les actes. Pour l’un comme pour l’autre, le 
temps sera le principal allié, car « ce qui ne se fait pas avec le temps, 
le temps se chargera de le détruire ».■ 


Maisons 
Zafimaniry, 
parmi les 
plus beaux 
villages de 
Madagascar. 
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Fihavanana et Fokonolona 
Fraternité, Égalité, Liberté 



Le baobab 
amoureux. 


La vérité des liens sociaux se mesure à leur permanence. Une forme de 
droit coutumier, inscrit dans la Constitution de l'État de Madagascar, 
ordonne la vie morale des communautés. Ces liens communautaires 
ne sont pas sans rapport avec ceux qui règlent les rapports des frères 
dans la loge. Faut-il voir là un aspect de la Loi Universelle ? 

Madagascar est une île dont le peuplement est d’origines très 
diverses, même si l’Indonésie et la Malaisie d’une part, et l’Afrique 
de l’est y ont une contribution majeure. De la multitude des langues, 
des cultures, des spiritualités, des coutumes, et de la volonté de 
vivre ensemble dans des situations très difficiles, a progressivement 
émergé le fihavanana, jusqu’à devenir une des valeurs auxquelles tout 
le peuple malgache est viscéralement attaché encore actuellement, 
puisque le fihavanana est inscrit dans le préambule de la Constitution 
dès 1992 et figure dans celle de la IV e République votée en 2010. 
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Comme tout terme vernaculaire, fihavanana est difficile à traduire. 
Littéralement, il évoque les liens du sang, mais en pratique il s’étend 
au-delà de la famille pour concerner un lien communautaire plus 
large. Il prône une sorte de pacte social qui valorise l’appartenance à 
la communauté et le maintien de la paix au sein de celle-ci. Il régule 
le vivre ensemble (fiaraha-monina) . Il impose de bien s’entendre et 
d’éviter les conflits entre personnes liées par un réseau complexe de 
relations sociales. Si fihavanana peut-être compris comme l’ensemble 
des liens d’un réseau, le fokonolona désigne les personnes qui en sont 
les nœuds. 

Selon la Tradition, qu'est-ce que le fihavanana ? 

Le concept de fihavanana est formé de plusieurs idées inséparables. 
D’une part, il désigne le besoin profond de se sentir entouré et la 
crainte de se retrouver seul dans la vie. C’est d’ailleurs à travers de 
vieux adages que les anciens rappellent qu’il n’est pas bon pour 
un homme de vivre dans l’isolement car il aura toujours besoin 
d’autrui, ce qui fait que, d’autre part, le fihavanana désigne le devoir 
d’apporter à l’autre, tant qu’il le peut, le soutient dont il pourrait 
avoir un jour besoin. Dans ce double aspect, le fihavanana est présent 
et actif dans le cœur et les pensées de chaque Malagasy, car depuis 
sa naissance, chacun y est inscrit par sa famille et ses proches. 

« Havana » signifie parent, ami, allié, et fihavanana est un réseau à la 
fois social, familial, affectif l’ensemble des liens, familiaux (au sens 
large) et affectifs, entre les individus en leur donnant du sens et des 
valeurs. Et, réciproquement, « Havana » désigne ceux qui resteront 
solidaires en toutes circonstances et se prêteront aide et assistance, 
qu’ils soient unis par le sang ou non. 

Le fihavanana est une organisation locale qui assure un lien social 
entre tous les Malgaches. Il est inscrit dans la mémoire individuelle 
et collective. Il peut être considéré comme un « réseau » que la 
tradition malagasy porte en elle en potentialité. Il a des applications 
très concrètes dans le quotidien des Malagasy car toute la vie de la 
société s’articule autour de ce concept. C’est un « réseau social » 
qui, bien avant Facebook et autres Twitter ou Linlcedln, engendre 
des « territoires de liens », territoires virtuels auxquels il donne le 
sens dont il est porteur et dans lequel s’exercent ses valeurs. Le 
« havana akaiky » définit le territoire restreint des proches parents, des 
descendants des mêmes ancêtres et de ceux qui partagent le même 
tombeau familial (frères, oncles, grands pères, cousins, neveux. . .). Le 
« havana-davitra » concerne un territoire au-delà et symboliquement 
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concentrique, celui des parents avec lesquels les contacts sont 
épisodiques. Le « havana-tetezina » concerne un territoire encore 
plus éloigné tant généalogiquement que géographiquement, et avec 
lesquels les contacts sont encore moins fréquents. Il existe aussi des 
« havana » hors lien de sang. Les amis intimes ou les frères de sang, 
les « fatidra » qui signent leur amitié en mélangeant leur sang. Ils 
font preuve de fidélité, de dévouement en toutes circonstances et se 
sentent concernés par tout ce qui arrive à la famille. 

Fiahavanana et fokonolona 

Le fokonolona régit la vie de toute communauté et en particulier pour 
ce qui est des décisions à prendre, les dîna, par lesquelles chacun 
se sentira ensuite lié. Pour le fokonolona, il n’y a pas de jour fixé 
pour les réunions ni de convocation en tant que telle. La décision 
de le convoquer peut être prise par une seule personne, et c’est un 
« crieur » qui chargé d’en annoncer l’ouverture. « L’ordre du jour » 
est toujours considéré comme important même si on ne le connaît 
d’avance. Le fait de convoquer le fokonolona, le fihavanana procédant 
d’une démarche intérieure, incite les gens à assister volontairement 
et spontanément au fokonolona. 



Le fokonolona se réunit toujours au même endroit, sinon il ne 
serait plus un fokonolona, et nul ne serait tenu de respecter un dina 
pris dans ces conditions. Les assemblées se tiennent sur la place 
publique (ou dans une salle) en suivant la hiérarchie traditionnelle 
dans le placement : les plus respectés au nord-est qui est la place 
d’honneur, les vieux et les hommes adultes se disposent du côté du 
Nord. Attention, Madagascar est dans l’hémisphère sud et le Nord 
correspond symboliquement au Midi de l’hémisphère nord. Les 
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femmes se tiennent à l’Est (d’où se lève le soleil, la vie). Les jeunes 
filles s’assoient du côté Sud et les jeunes gens du côté Ouest. 

Traditionnellement, tout le monde en fait partie, du plus jeune 
enfant porté par sa mère au plus âgé des anciens apte à se déplacer 

r 

(Egalité). Il n’y a pas d’exclusion, sauf s’il existe des gens qui veulent 
s’éliminer eux-mêmes. Comme « L’homme, c’est l’âme », dit un 
proverbe, et qu’il n’y a pas de hiérarchie d’âmes, tous les participants 
sont donc sur un pied d’égalité pendant la réunion. L’avis de chacun 
a exactement le même poids : plus de riches ni de pauvres, plus de 
lettrés ni d’analphabètes, de vieux et d’enfants, de sexe fort et de 
sexe faible ; plus de différences de couleurs et d’ethnie. Les castes 
qu’on retrouve dans toute l’île et dont les plus tranchées sont celles 
des Andriana (nobles), des Hovas (hommes libres) et des Andevo 
(esclaves), sont abolies le temps d’un fokonolona. 

Une fois le fokonolona assemblé, c’est le fihavanana qui traite le 
problème posé, il examine ou rejette les demandes, les plaintes ou 
les suggestions du quémandeur. 

Dans les faits, qu'est-ce que le fihavanana ? 

Le fihavanana est un système de règles, normes et coutumes qui régissent la dynamique 
de la société locale, édictent les comportements interpersonnels, les modes de sociabilité 
et les stratégies anti-risque. Néanmoins, c’est avant tout un art de vivre 
dans lequel tout Malgache naît et qu’il doit observer. 

La finalité du fihavanana est l’harmonie et la paix dans la vie en 
communauté. Dans toute assemblée réunissant des Malgaches, 
ce sont les valeurs du fihavanana qui se substituent aux règles du 
jeu ou qui viennent les renforcer. Ces valeurs sont nombreuses et 
socialement structurantes. Ce sont d’abord l’amour du prochain, le 
respect des aînés, le droit d’aînesse, le respect mutuel. Ce sont aussi la 

solidarité, la générosité dans l’acte, le respect des 
ancêtres, du sang et de la vie humaine, le respect 
du civisme et des biens communs, le partage 
inconditionnel (dans le malheur comme dans 
le bonheur), le respect de la Terre des Ancêtres 
en tant que Nation. Le respect de ces valeurs est 
nécessaire si l’on souhaite comprendre ce qui 
n’est pas dit explicitement lors de l’assemblée et 
si l’on souhaite s’y intégrer, participer et ne pas 
se faire rejeter. 

Tradition orale du Garde champêtre. 
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Les règles de fonctionnement sont simples. 

Certaines sont, non pas explicites, mais bien 
visibles : respect de celui qui prend la parole 
(on ne l’interrompt pas), possibilité à chacun 
de donner son opinion (mais une seule fois 
sur le même sujet). Lors d’une prise de parole, 
il y a beaucoup de précautions oratoires 
avec des excuses préalables pour les risques 
éventuels d’offenses qui seraient transmises 
dans les futurs propos. Ensuite, comme les 
décisions sont prises par consensus, tout le 
monde est prié de les respecter strictement. 

Néanmoins, l’expérience montre qu’il y 
a des règles « cachées » : l’aîné a toujours 
implicitement raison de par le respect qu’il 
est censé traditionnellement inspirer ! Les 
cadets doivent donc faire preuve de tact et diplomatie pour faire 
passer un message ou voir un de leur conseil adopté (surtout s’ils 
croient que ce qu’ils disent est meilleur ou plus sensé que ce que dit 
l’aîné...). 



Grand Kabary. 

Le terme malgache kabary, 
discours prononcé à haute 
voix devant un public, vient 
de l’arabe kabar. 


Chaque orateur doit être franc et clair, et aller jusqu’au fond de sa 
pensée. « La parole peut être critique mais sans être médisance », nul 
ne s’en formalisera. Faire sortir la discussion du sujet sera considéré 
comme une grave inconvenance. On ne répète pas, quand on a 
exprimé de façon exhaustive son opinion, on se tait et on attend 
la fin de la joute oratoire pour se prononcer sur le dîna. Celui-ci est 
obtenu à l’unanimité des votants, et les échanges se poursuivent tant 
qu’on n’y est pas parvenu. Souvent, dès que les premiers orateurs ont 
donné leur avis, une majorité se dégage. Mais jamais on ne tentera 
de passer outre l’opinion de la minorité. L’unanimité semblant être 
enfin acquise, un membre autorisé du fokonolona se lève et résume 
en une formule lapidaire le dina auquel on est parvenu. Et tous de 
répondre : Izay (d’accord). Les avis se sont tellement fusionnés que 
personne ne pourra plus revendiquer la paternité de ce dina sans 
appel. Fokonolona et fihavanana associés sont pour moi un exemple 
remarquable de démocratie. 


Personne n’est désigné pour faire respecter le fihavanana et ses règles 
car tous ceux qui en font partie doivent impérativement les connaître 
et les respecter d’eux-mêmes. Paradoxalement, personne ne peut 
assurer explicitement que le fihavanana a bien été respecté car ses 
règles ne sont jamais clairement données. Néanmoins, on peut dire 
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que c’est la communauté tout entière qui les fait respecter. Celui qui 
ne sait pas respecter le fihavanana devient la risée de la communauté 
s’il a manqué à sa parole. Le déshonneur est l’affront le plus grave 
pour un Malgache (un dicton malgache qui dit qu’il vaut mieux 
mourir plutôt que d’avoir honte ou être déshonoré !). 

Le rôle des Anciens est donc capital et incontournable. Ils sont 
considérés comme étant les sages et leur prise de parole est très 
attendue pour toute prise de décision importante. Ils sont consultés 
et écoutés comme étant les gardiens de la Tradition et du fihavanana. 
Ils sont les garants de leur bon fonctionnement au regard du Dieu 
créateur et des Ancêtres. 



Le respect des anciens. 


Le fihavanana s’apprend par la pratique, 
dès le plus jeune âge et d’abord dans 
le cercle familial dans lequel doit être 
respectée la tradition mais aussi dans 
le respect de soi-même, de l’autre, et 
de la parole. En famille, les valeurs se 
transmettent par l’écoute et le respect de 
l’autre, par le partage de ses expériences 
et de ses vécus. En assemblée, la 
transmission trouve sa source dans 
l’exemplarité des Aînés : diplomatie, 
subtilité et intelligence des discours et 
des comportements. Traditionnellement, 
le Malgache enseigne ce qu’il sait et ce à 
quoi il croit. 


Les débats sont dirigés par l’aîné de par la 
lignée généalogique ou bien par le plus vieux ou le plus expérimenté 
désigné par l’aîné ou d’un commun accord par l’assistance. Dans 
le fihavanana, ce sont les aînés qui prennent d’abord la parole et 
dirigent tous débats. 


Fihavannana et Fraternité 

Si la Fraternité est le socle sur lequel se fonde notre vie maçonnique, 
sur lequel nous nous retrouvons tous en Loge pour échanger et 
travailler ensemble, le fihavanana est un miroir qui renvoie à cette 
manière spécifique de penser et de vivre les relations interpersonnelles 
au sein d’un groupe de parenté ou d’une communauté. Fraternité 
et « fihavanana », se révèlent comme des modes de connaissance de 
soi-même et d’autrui : mais lequel est intuitif et direct, et lequel est 
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C’est des réflexions et des travaux de Ramsay que furent éditées d'abord 
la Cyclopedia de Ghambers, la Grande Encyclopédie de Diderot, puis celle de 
Larousse, de Littré et de Quillet 

Que Littré fût Franc-Maçon, que Quillet le fût aussi, il n’y a aucun doute 
à ce sujet. Mais on n’a jamais trouvé trace exacte de l’appartenance de Pierre 
Larousse à la Franc-Maçonnerie. En effet, les dossiers de cette époque ont 
été perdus et l’on n’a pas trouvé la Loge à laquelle il aurait appartenu. 

Mais ce dont on est certain, c’est qu’il était presque entièrement entouré 
de Francs-Maçons. 

Fait beaucoup plus important, il a eu sa vie durant une attitude qui 
correspond exactement à l’éthique du Franc-Maçon. 

Pierre Larousse est un amoureux, on pourrait presque dire, un amoureux 
fou, un amant de la liberté. 

Il disait : « La liberté des associations à but désintéressé est le complé- 
ment nécessaire de toutes les autres libertés : liberté des cultes, liberté des 
réunions publiques, liberté des meetings, liberté de la presse ; et la liberté 
dissociation est la liberté démocratique par excellence ». Ceci il le publia en 
1865, sous le règne de Napoléon III. Il parle déjà de participation, d’association 
entre le capital, le travail et le talent. 

Notre Frère Proudhon l’avait beaucoup impressionné. Il disait de lui : « C’est 
le plus hardi et le plus profond penseur du dix-neuvième siècle ». Proudhon et 
Hugo, d ailleurs, lui avaient écrit une lettre élogieuse dès ia parution du pre- 
mier fascicule de son dictionnaire. 

Pierre Larousse était partisan d’une certaine atténuation de l’autorité de 
l’Etat ; en disciple de Proudhon il était adversaire des privilèges de la religion 
et de l’Etat, des injustices et de tout, à son avis, ce qui opprimait l’homme. 

Au nom de l’Evangile, il condamne le racisme. Il dit : « Tous les hommes 
sont Frères, ainsi que nos Saintes Ecritures nous l’enseignent, le Nègre, qu’un 
injuste préjugé vous a peut-être appris à mépriser, est de la même famille que 
vous ; il peut arriver au même degré d’intelligence, il ne lui faut pour cela 
que quelques années de civilisation ». 

Il a fait toute sa vie profession de tolérance : « J’ai mes convictions, dit-il, 
que je ne me connais pas le droit d’imposer, il y a un mot que nous ne consen- 
tirons jamais à effacer de notre drapeau, car nous en avons un, ce mot est 
celui de « tolérance ». Et je plains sincèrement tous ceux que ce mot scanda- 
lise ». 
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indirect et réfléchi ? En réalité, ces modes de relation avec autrui, en 
particulier pour celui « qui ne sait ni lire ni écrire », ne sont-ils pas 
une forme de communication des consciences ? 

Comme le fihavanana , la fraternité n’est ni un droit ni un acquis. 
Elle est quelque chose qui se construit, s’entretient et se mérite. 
Fihavanana et fraternité exigent un certain niveau de conscience 
de soi et d’autrui pour rayonner en tant que fraternité-amour- 
agapé jusqu’à devenir un facteur de cohésion sociale. C’est alors 
que ces deux concepts permettent à un peuple de survivre dans 
des environnements hostiles, qu’ils soient naturels, climatiques, 
politiques, économiques et « civilisationnels ». 

Fihavanana et société 

Porteurs de valeurs communément partagées et véhiculées par une 
tradition, le « fihavanana » est et reste un des fondements même 
de la société malgache et un des moteurs de l’ordre nécessaire à 
son développement dans une cohabitation pacifique de groupes de 
populations hétérogènes. Citons cette lettre ouverte au président de 
la République publiée par un quotidien de la capitale sous le titre 
« Tsy ny fahamarinana sy Fahamasinana fa ny fihavanana no Malagasy 
nyMalagasy koa » (ce ne sont pas seulement la justice et le sacré, mais 
encore le « fihavanana » qui font que les Malgaches sont effectivement 
malgaches). Citons aussi, dans le manuel d’enseignement officiel 
de la classe de 7 e (2000-2001), en dernière classe avant le collège, 
le chapitre intitulé « Ny Malagasy fahagola » (Les Malgaches des 
temps anciens) cite trois valeurs originelles fondatrices de l’identité 
malgache illustrées par le proverbe « fihavanana, firaisan-kina, 
fifanajana : harmonie sociale, solidarité, respect mutuel ». 

Le fihavanana est une émergence de la vie collective et non quelque 
chose d’imposé de l’extérieur. Le fihavanana doit donc être situé 
différemment selon les époques envisagées : contexte hiérarchique 
sous le régime royal, pour lequel l’acceptation des distinctions de 
castes allait de soi, esclaves compris, contexte de la colonisation 
et d’un choc culturel, contexte d’une nation ayant retrouvé son 
indépendance et maintenant contexte d’une société qui se modernise 
tout en conservant visibles les traces du passé même si l’idéologie 
officielle en nie la consistance. Mais quelles que soient ces époques, 
notre île est restée une île et elle le restera. Notre île a été une terre 
d’accueil et elle entend le rester. 

Actuellement, la société occidentale perd progressivement ses assises 


Points de Vue Initiatiques N° 163 


83 


Fihavanana et Fokonolona : Fraternité, Égalité, Liberté 


religieuses. Les révolutions technologiques ébranlent les structures 
sociales et bouleversent les régimes politiques. Pour le Malagasy, d’un côté 
les repères traditionnels se brouillent, de l’autre l’économie de marché 
lui ouvre de nouvelles perspectives de vie. D’un côté le fihavanana lui 
a assuré pendant des siècles sa survie en adaptant sa consommation 
aux ressources localement disponibles, de l’autre il s’agit de promesses 
dans l’accroissement maximum d’une consommation de produits 
étrangers. D’un côté il y avait l’être, de l’autre il y a l’avoir. D’un 
côté il y avait l’harmonie et le bonheur, de l’autre la compétition 
et la concurrence. Comment est-il possible de composer l’altruisme 
traditionnel du « fihavanana » et le dynamisme libéral de l’économie 
moderne ? 

Là, je voudrais citer un de nos plus éminents économistes qui, dans 
son livre intitulé Fraternités dit, à propos de l’Autre comme nécessité 
vitale : « si l’on trouve plaisir au bonheur d’autrui, c’est avant tout 
parce que l’autre est nécessaire à son propre bonheur. Même pour 
ceux qui ne s’intéressent vraiment qu’à eux-mêmes, ils peuvent 
aussi penser qu’ils sont nécessairement l’autre de quelqu’un ! » Mais 
Jacques Attali n’est pas seulement un économiste. . . 

Le Malagasy, homme d'Orient et d'Occident 

Alors, où se situe le Malagasy entre l’altruisme 
traditionnel et l’individualisme moderne ? La 
réponse me semble différente selon que celui 
qui la pose est un occidental ou un oriental, un 
homme des continents ou un homme des îles, un 
homme des bords de l’Atlantique ou un homme 
du centre de l’océan Indien. Ont-ils les mêmes 
manques, les mêmes déséquilibres, les mêmes 
besoins, les mêmes désirs ? Mon expérience de 
ces deux cultures m’amène pour le moment à dire non, et je crois 
très sincèrement que c’est à ce stade que peut intervenir ce qui fait 
la force de notre véritable initiation de Franc-maçon écossais : un 
changement de paradigme qui nous permet, là où il y a conflit et 
tiers exclu, de trouver le consensus ou tiers inclus et où peuvent 
s’inscrire la paix et l’harmonie. Changer de paradigme, c’est ici 
considérer que le noir n’est pas étranger au blanc, que la lune n’est 
pas étrangère au soleil, que l’équerre n’est pas étrangère au compas. 
Changer de paradigme c’est aussi changer d’état de conscience. 

r 

C’est ainsi que, dans la pratique du Rite Ecossais Ancien et Accepté 
comme dans la pratique du « fihavanana », le Franc-maçon Malagasy 



Points de Vue Initiatiques N° 163 


Luc Arnaud, Lalaina Ramiandrisoa, Désiré Razafindrakoto 


cherche à concilier en lui l’intuition et la raison, les sentiments et 
les réflexions, la pensée et l’action, comme il cherche à concilier 
les antagonismes qui se manifestent autour de lui pour les rendre 
féconds et leur faire donner toutes leurs richesses. Changer de 
paradigme c’est abandonner le repère 1 + 1 = 2 et se réorienter pour 
le 1 + 1 = 3. 

C’est ainsi que le système de pensée d’intégration propre aux 
cultures orientales (Chinois, Indiens, Malgaches, Africains, Juifs 
d’autrefois...) vient en composition avec le système de pensée 
d’abstraction des cultures occidentales d’origine grecque. L’homme 
occidental a toujours mis le système de pensée oriental en opposition 
au sien : chez les uns, on distingue les différences dans l’univers tout 
en séparant un élément de cet univers ; chez les autres, on met en 
évidence les différences dans l’univers sans se séparer de cet univers. 
Ne s’agit-il pas maintenant pour les hommes de l’Océan Indien 
et particulièrement des Malagasy, de prendre conscience qu’ils 
peuvent et doivent être, non seulement les pontifes de l’Orient et de 

l’Occident, mais aussi les pontifes nord-sud dont le monde moderne 

\ 

a besoin ? A la croisée de ces axes de la mondialisation, par la 
pratique maçonnique et celle du fihavanana , acquérir la liberté par 
la fraternité et l’égalité, c’est, pour le Malagasy acquérir la liberté 
d’auto-orienter le sens de sa vie dans le respect de l’autre, de soi- 
même, de la Tradition des Anciens et des Ancêtres pour construire 
les Temples du futur 1 . 

Le Franc-maçon Malagasy : richesse et devoir 

Par le vivre et le faire vivre du fihavanana, valeur ancestrale enfouie au 
fond de chaque Malagasy depuis son enfance, chaque geste, chaque parole 
est en accord avec ce concept. En son nom, on s’entraide, on compatit 
aux malheurs des autres, on respecte les voisins et l’entourage, on cède 
devant certaines exigences même si on a raison, on évite les heurts, etc. . . 
Chacun connaît les limites qu’il ne doit pas dépasser, chacun se contrôle 
car rien n’est aussi difficile à réparer que le fihavanana quand il est mis à 
mal ou rompu. Ne pas respecter le fihavanana, c’est trahir les siens, trahir 
sa communauté, trahir ses Ancêtres. C’est perdre la face, et plus encore, 

s’exclure dans la honte et l’humiliation. 

\ 

A la fois Ancien et Accepté, à la fois Malgache et Homme moderne, 
le Franc-maçon Malagasy accomplissant son devoir, doit examiner à 


1 Conférence de Zatovo Andrianjafy, 8 décembre 2011, Colloque « Auto 
Orientation », X-Recherche, École Polytechnique, Palaiseau, France. 
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la mesure du Compas et de l’Equerre les coutumes qui conviennent et 
celles qui ne conviennent pas, qu’elles soient orientales ou occidentales. 
Il apprend à distinguer les bonnes des mauvaises pour les traiter comme 
des fruits sauvages en mangeant les doux et en rendant les amers. Il 
apprend à accueillir avec discernement de nouvelles valeurs tout en 
préservant, comme un ouvrier zélé et fidèle, celles qui font la véritable 
identité malgache, maçonnique et universelle. 

L’idée-valeur du fihavanana n’est plus une ligne de conduite déterminée 
par la volonté souveraine des ancêtres comme l’idée-valeur de la 
Fraternité n’est pas une ligne de conduite résultant d’une appartenance 
maçonnique. Non ! Le fihavanana comme la Fraternité maçonnique est 
un mode spécifique d’être au monde, c’est-à-dire une philosophie éthique 
et morale, élaborée dans la conscience d’une unité de la création et de 
l’universalisme de son développement. 

« Aza tsy tia olana fa ny olana no harena » - Que les hommes ne vous 
soient pas indifférents, car ils sont votre richesse. ■ 



Fraternité 


86 


Points de Vue Initiatiques N° 163 



Yvon Moucazambo 


Le Principe dans ses 
qualifications spirituelles 
et traditionnelles 



Comment peut-on échanger avec l’immensité ? 


Comment l'Homme a-t-il accédé à la dimension spirituelle de son 
être ? Comment a-t-il inscrit cette dimension dans les dimensions de 
l'univers ? Comment a-t-il échangé avec ses congénères à propos de 
l'immensité, de l'infini, de l'éternité et de l'absolu ? Qu'en est-il pour le 
Franc-maçon réunionnais là, dans l'Océan Indien ? 

Spiritualité et religion. 

L’accès à la spiritualité dans la quasi-totalité des traditions, aussi 
premières soient-elles, n’a pu se développer sans le terreau de la 
religion. A la religion naturelle des débuts de l’humanité consciente, 
sur tous les continents se sont progressivement substituées différentes 
religions. Religions organisées, qui ont permis à l’homme de donner 
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du sens à son quotidien tout en 
lui signifiant une place, sa place, 
dans l’univers et la cosmogonie. 

Avec, bien sûr, trônant au-dessus 
de tout, les dieux, les démiurges, 
les ancêtres. 

Si l’appel spirituel a précédé les 
religions, les écoles spirituelles de 
toutes les civilisations, venant à 
leur suite, ont puisé dans les corpus 
religieux, les éléments constitutifs 
de leurs démarches initiatiques 
respectives. La franc-maçonnerie n’a pas fait autrement : dans notre 
pratique du R.E. A. A. nous ne pouvons que constater qu’elle a plongé 
ses racines dans les univers religieux du bassin méditerranéen. 

Peu importe que le cherchant soit dévot, simple croyant ou purement 
athée, à défaut de fonds cultuel, la religion comble ce manque 
et lui permet d’avoir un socle référentiel avant de se lancer dans 
l’aventure personnelle et initiatique de la recherche spirituelle. Aussi 
la démarche initiatique, pour universelle et adogmatique qu’elle 
soit, ne peut se départir dans les premiers temps d’une coloration 
religieuse liée au contexte. 

Pour progresser dans l’inconnu des sources de notre être sans être pris 
de vertige, la religion, en tant que cadre de référence, est un viatique, 
me semble-t-il, indispensable. Il est donc facile de comprendre que 
le concept de Grand Architecte de l’Univers, dans certains de ses 
aspects, ne peut échapper à une connotation religieuse qui doit être 
contextualisée. 

D’aucuns pourraient avancer que le Grand Architecte de l’Univers 
n’entretient aucun rapport avec les divinités des religions, ce qui, 
à mon sens, est déjà une fausse assertion si l’on se penche sur les 
origines historiques de la Franc-maçonnerie spéculative. Il ne faut 
pas oublier que certaines obédiences se réclamant aujourd’hui de 
l’exclusive laïque en ont, dans le contexte matérialiste et rationaliste 
de la fin du XIX e siècle, rejeté les connotations religieuses. Elles 
ont coupé court à toute référence possible en ce sens en renonçant 
à ce symbole. C’est ce qu’ont fait le Grand Orient de Belgique en 
1872 puis le Grand Orient de France en 1877. Ce dernier n’hésitant 
donc pas à renier en cela, sa décision de 1849, inscrivant en tête de 
sa Constitution « La Franc-maçonnerie, institution essentiellement 
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philanthropique, philosophique et progressive, a pour base 
l’existence de Dieu et l’immortalité de l’âme ». Par contre, dans 
les loges de Grande Loge de France, et particulièrement dans les 
Loges réunionnaises, les rituels font toujours référence au Grand 
Architecte de l’Univers. 

Franc-maçonnerie et diversité. 

La Franc-maçonnerie qui se proclame universelle, ne l’a jamais 
autant été : maintenant implantée sur tous les continents, elle 
n’a jamais réuni autant d’hommes différents. Francs maçons de 
la Grande Loge de France, nous ne pouvons que constater, et en 
être fiers, que, sur notre Obédience, le soleil ne se couche jamais. 
Nombreux sont ces hommes, ces Frères d’Europe, d’Afrique, de la 
Caraïbe, du Pacifique et de l’Océan Indien, qui se retrouvent unis, 
sous ses auspices. Tous, réunis dans la pratique du Rite Ecossais 
Ancien et Accepté et formés à la culture francophone, ne sont 
pourtant pas dotés de la même grille de lecture du monde. Leurs 
références sont multiples en termes de cultures, de traditions et de 
religions et forcément l’approche du grand symbole que constitue le 
Grand Architecte de l’Univers se colore de leurs propres conceptions 
du divin et de la divinité - qu’elles en soient pleinement conscientes 
ou totalement inconscientes. 

L’île de la Réunion n’échappe aucunement à ces considérations. 
Une brève plongée dans les constituants de l’univers religieux 
réunionnais offre un éclairage utile sur les approches conscientes ou 
inconscientes que le Franc-maçon d’ici entretient au regard d’une 
spiritualité liée au Grand Architecte de l’Univers. 

« Car, tous les mois, après la tenue, 

Nous nous réunissions pour fumer (...) 

Et nous causions à cœur ouvert de religions 

Et d’autres choses 

Chacun de nous se rapportant 

Au Dieu qu’il connaissait le mieux. . . » 

Dans ce célèbre poème chargé d’émotion, 
où Kipling parle ainsi de sa Loge Mère en 
Inde, alors qu’il se trouve en Angleterre, 
tout rappelle l’atmosphère fraternelle, tout 
simplement fraternelle, qui règne ici aussi, Rudyard Kipling. 
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Temple tamoul à La Réunion. 

dans nos loges en terre réunionnaise. La pluralité des origines et du 
statut social, des religions et des cultures, les imprègne tout autant, 
voire plus encore, car si dans le creuset de la Loge Mère de Kipling 
se mêlent Europe et Asie, dans nos ateliers, l’Afrique vient apporter 
ses spécificités. 

Dans ces strophes, notre Frère Kipling raconte comment, après 
leur tenue, ses frères et lui parlaient de leur religion respective. 
« Mahomet, Dieu et Shiva jouaient étrangement à cache-cache 
dans nos têtes... ». On peut légitimement supposer qu’avant ces 
discussions, ils avaient tous travaillé à la gloire du Grand Architecte 
de l’Univers et que pour chacun ce Grand Architecte avait une 
tonalité différente : un « zeste » d’Allah, quelques « gouttes » de 
Dieu et une « pincée » de Shiva relevaient les débats, élevaient les 
consciences et enrichissaient les pensées jusqu’à atteindre les hautes 
sphères de la spiritualité. 

Il en est toujours de même pour tous les maçons et, bien sûr, 
pour nous, réunionnais. Aucun de nous n’est arrivé dans un état 
d’innocence au jour de son initiation. Il en est de même aujourd’hui 
de tous ceux qui nous rejoignent. Notre vision du Grand Architecte 
de l’Univers ne peut qu’être corrélée à l’aune de notre vécu, de notre 
culture, de nos croyances et de notre religion. Ce n’est qu’ après 
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L’église Notre-Dame-de-la-Délivrance de Saint-Denis. 

bien des échanges et des réflexions personnelles, en écoutant les 
autres et en méditant sur nos propres conceptions, que nous nous 
affranchissons graduellement des dogmes pour dégager en nous 
une vérité spirituelle personnelle dépouillée de toute pesanteur 
contextuelle, à l’instar de Karol Wojtyla qui pensait sa voie comme 
aller du « Dieu cru » au « Dieu su ». 

Le paradigme spirituel et religieux réunionnais. 

Le monde religieux de la Réunion s’est constitué par les apports 
successifs des différentes vagues, volontaires ou forcées, de 
populations venant d’Europe, d’Asie et d’Afrique. Apports animistes 
d’Afrique et de Madagascar, apports monothéistes des chrétiens 
d’Europe et des musulmans d’Inde - plus tardivement - apports 
hénothéistes d’Inde, tous sont venus enrichir successivement le 
kaléidoscope réunionnais. 

Au cours de l’histoire de la Réunion, trois mondes ont convergé 
sur l’île, s’y sont croisés et s’y sont mêlés pour créer un monde 
original, à savoir le monde créole. Celui-ci s’est construit dans 
le vase clos des plantations. En ces lieux, maîtres européens, 
esclaves noirs d’Afrique et de Madagascar, puis travailleurs 
engagés venus d’Inde et même de Chine, se sont côtoyés. 
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Chacun, porteur de sa tradition religieuse, s’est confronté à 
l’autre. Bien sûr, la volonté hégémonique de la religion du 
maître européen s’est imposée et le catholicisme est devenu, et 
demeure jusqu’à nos jours, la religion dominante en termes de 
nombre de fidèles. Du temps de l’esclavagisme (fin des années 
1670 à 1848) au temps de l’« engagisme » (1828 à 1936), la 
volonté d’intégration du modèle français, en termes cultuels 
et culturels, s’est amoindrie et les ethnies arrivées à la période 
de l’« engagisme » ont pu, malgré les attaques du clergé local, 
très vivace, conserver leurs rites et coutumes. Les dernières 
vagues d’arrivants, qu’elles soient européennes, comoriennes 
ou autres, n’ont pas eu à subir le régime coercitif de la colonie 
et elles se sont installées sans encombre. 

Hormis la population des commerçants dits « Z’arabes » (en réalité 
des musulmans indiens) installée dans l’île vers la fin du XIX e siècle, 
le catholicisme en tant que religion dominante et officielle, s’est 
progressivement imposé à l’ ensemble de la population réunionnaise. 
Mais il s’est aussi profondément transformé au contact des peuples 
et des cultures ayant pris place sur le sol réunionnais. Je dirai 
même qu’il s’est contextualisé car il est devenu une religion typée 

et originale malgré les apparences d’un catholicisme « orthodoxe ». 

\ 

A l’instar de la Franc-maçonnerie, qui est en quelque sorte un 
conservatoire des traditions ésotériques du bassin méditerranéen, 
la religion catholique est devenue tout à la fois un refuge pour des 
valeurs menacées et un moyen d’évasion dans l’imaginaire pour des 
hommes emprisonnés dans le monde de la plantation. Fortement 
marqué par la sombre histoire des populations esclaves et engagées, 
transplantées et déculturées, et par la rupture du lien avec leurs pays 
d’origine, le catholicisme est devenu, à son insu, un espace de liberté 
et un véritable creuset où la libre expression des uns et des autres 
est devenue, et c’est peut-être un comble, une véritable alchimie. Le 
feu de la terre n’est-il pas au sein de notre île ? S’y sont donc fondus 
des croyances et des cultes d’origines diverses et variées et de ce 
creuset a émergé une identité réunionnaise du catholicisme. N’en 
déplaise au Deutéronome 22 ; 1 1 qui nous dit : « Tu ne te vêtiras pas 
d’une étoffe mélangée, de laine et de lin (tissés) ensemble », notre 
spiritualité populaire s’est ingéniée à des transferts, transformations 
et substitutions, cachant des divinités d’Orient derrière la figure de 
Jésus-Christ, jouant des signifiants des fêtes chrétiennes pour les 
accoler subtilement à des signifiés originaires d’Asie, d’Afrique et 
de Madagascar. Ainsi l’importance de la fête des morts dans le 
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Pierre Larousse est vraiment l’homme de la génération de 1848, il a cru 
à l'avènement d'une société républicaine et socialiste, il a vu I écroulement 
de ses rêves en assistant à la répression de l’émeute révolutionnaire par î armée 

républicaine. 

En 1894, lors de l'inauguration du monument élevé à la mémoire de Pierre 
Larousse, à Toucy, sa ville natale, Georges Leygues, ministre de l'Instruction 
publique, déclara : « Il a été l’un des hommes qui ont exercé le plus d’influence 
sur leur temps, nul ne contribua davantage par son enseignement et par son 
exemple à l'éducation du peuple, à la diffusion du savoir et à rémancipation des 

esprits ». 

A son amour pour tous les hommes sans aucune distinction de nationalité, 
de religion, de race, de pensée, d'origine, de couleur, il ajoutait la gloire au 
travail et partageait avec nous, la foi en la LIBERTE, ! EGALITE et la FRATERNiïc. 

Ce dont nous sommes certains, c est qu’il a pratiqué sa vie durant, l’éthique, 
la ligne d’action et de pensée de notre Foi Maçonnique. 


* 

• * 


OCTOBRE 1977 


Yvon Moucazambo 



Bâtiment hindou à Morange, sur le territoire de Saint-Benoît de La Réunion. 

calendrier catholique de la Réunion ne laisse aucun doute sur 
l’opportunité que les convertis malgaches ou africains ont saisi 
pour y recéler leur culte des ancêtres. 

Le livre de paroisse de Saint-Pierre relate, le 3 novembre 1873, la 
visite pastorale de Mgr Delannoy. C’est un épisode qui éclaire sur 
l’incompréhension des tenants du catholicisme quant à la réelle 
portée d’un cérémonial dans l’esprit populaire : « Dans l’après- 
midi, à quatre heures, Sa Grandeur se rendit processionnellement 
au Cimetière pour y faire l’absoute et bénir les tombes. M. Le 
Vicaire Général, d’une voix forte, sonore et solennelle, y développa 

r 

dans un style mâle et concis cette parole de l’Ecriture : « Pulvis es, 
tu es poussière. » Tout prêtait à cette solennité lugubre. Une foule 
innombrable du peuple se tenant dans le profond recueillement, le lieu 
du repos, les tombes que l’on foulait aux pieds, l’odeur cadavéreuse 
qui s’exhalait d’une poussière formée des ossements de plusieurs 
générations, le bruit sourd des vagues de l’Océan, la parole énergique et 
chaleureuse de l’orateur, tout était de nature à produire le plus salutaire 
effet dans les cœurs. Ainsi tout le monde se retira sensiblement ému 
et touché. II n’y a pas jusqu’aux cérémonies les plus sombres de la 
religion catholique qui ne laissent de doux et consolants souvenirs ». 

Le quiproquo est sous-jacent entre les officiants et les participants car 
l’émotion générée par le cérémonial provient surtout de la tradition du 
culte des ancêtres qui imprègne la foule. Ce fait n’est pas du tout perçu 
par les ecclésiastiques catholiques qui, une fois leur office achevé, 
ne verront pas les offrandes (rhum, cocos, cigarettes) que les fidèles 
déposeront sur les tombes. 


Points de Vue Initiatiques N° 163 


93 


Le Principe dans ses qualifications spirituelles et traditionnelles 


Un autre exemple de ce génie 
créole quant à la chose religieuse 
se trouve dans ces faits cités 
par Claude Prudhomme : 

« Tout récemment le culte 
de Saint-Expédit a apporté 
la démonstration la plus 
spectaculaire de la capacité 
des fidèles à s’approprier une 
dévotion apportée du-dehors. Hommage à Saint Expedit, Basse Terre. 
Si les malabars (Tamouls 
pratiquant l’hindouisme) ont 

joué un rôle déterminant par l’assimilation à Kali ou Mardevirin 
(divinités hindoues), les autres catégories de la population prient 
aussi le Saint. L’affluence à la chapelle de Trois Mares prouve 
cet élargissement du culte, peut-être facilité par une confusion de 
vocabulaire entre Esprit et Expédit. Les condamnations récentes 
de cette dévotion adressée à un personnage légendaire (retiré du 
calendrier de l’Eglise) n’ont guère eu d’effet. La décision d’enlever 
les statues des églises a soulevé des réactions de réprobation, 
symptôme supplémentaire de l’incompréhension du plus grand 
nombre vis-à-vis d’initiatives cléricales prises indépendamment 
des fidèles ». 

De l'héritage religieux multiple au Grand Architecte de 
l'Univers 

Cependant, malgré une certaine persistance au sein de la population, 
la religion dite populaire semble s’amoindrir car tout le monde 
peut maintenant vivre sa foi au grand jour. Il n’est plus nécessaire 
de cacher ses croyances en détournant les signifiants de la religion 
dominante. Le monde de la coercition coloniale appartenant 
maintenant au passé, il s’accomplit, actuellement, un retour aux 
sources originales des religions. Il en est ainsi par exemple, des 
Réunionnais d’origine malgache et pour ce qui est des hindous, des 
liens se nouent et les échanges se multiplient entre Swamis de la 
Réunion et de l’île Maurice où l’hindouisme est lui-même demeuré 
très lié à la source indienne. 

Mais si le fond commun du catholicisme commence à se vider de ses 
amalgames, superstitions et fausses croyances, il continue de nourrir 
le psychisme réunionnais et lui apporte une ouverture particulière 
sur tout ce qui concerne le domaine de la foi, ouverture nécessaire 
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pour rassembler la diversité. Il suffit, pour nous en rendre compte, de 
constater le dynamisme actuel du groupe de dialogue interreligieux 
qui réunit tous les représentants des cultes de la Réunion. 

La Grande Loge de France, représentée par son Grand maître Alain- 
Noël Dubart, s’est récemment jointe à eux au cours d’un colloque 
sur la laïcité réalisé avec l’appui de la Loge Le Lien Austral , le mardi 
5 avril 2011 au Conservatoire de Région, rue Victor le Vigoureux à 
Saint Pierre. 

En 2000, ce groupe de dialogue interreligieux a écrit un manifeste 
qui, à l’époque, montrait de façon explicite combien le dialogue et 
les échanges interreligieux sont riches de promesses dans un monde 
où nombre de conflits sont alimentés par des références religieuses 
intransigeantes et exclusives. Dans ce texte - hormis la référence 
explicite à Dieu, que nous retrouvons néanmoins tout aussi associé 

r 

à la Lumière dans le Prologue de l’Evangile de Jean - tout Franc- 
maçon de la Grande Loge de France retrouve les repères, le sens et 
les valeurs de sa démarche initiatique et spirituelle : 

« N ous croyons que tous les hommes et toutes les femmes sont habités 
par la lumière de Dieu. Par-delà nos voies spirituelles différentes, 
nous sommes appelés à nous rencontrer, nous comprendre et nous 
aimer pour bâtir une société et un monde fraternels. Au début de ce 
millénaire, grâce à nos richesses religieuses et culturelles différentes 
nous sommes convaincus que le temps est advenu d’un dialogue 
authentique, respectueux et serein au sein de notre communauté 
réunionnaise. Ainsi enracinés dans les fidélités respectives à nos 
traditions et à nos croyances, ouverts aux autres, nous vivrons 
notre diversité religieuse dans un équilibre harmonieux pour la 
recherche et le partage de valeurs communes. ». 

Ainsi , malgré un travail de retour aux sources de leur religion respective, 
lorsqu’ils s’adressent à Allah le clément et le miséricordieux, à Dieu 
tout puissant créateur du ciel et de l’univers, à la Trimurti, ses avatars 
ou l’impérissable Brahman, les fidèles du monothéisme des religions 
du Livre ou de l’hénothéisme hindou restent néanmoins imprégnés 
de cet atavisme qui conjugue tolérance et ouverture forgées sous la 
contrainte, mais qui ont donné, au fil du temps, une religion aux 
fondements populaires. Cette dernière, vidée de son utilité pratique 
par la fin d’un monde coercitif, a laissé en creux une empreinte 
dans laquelle se sont inscrits l’esprit de tolérance et une vision de la 
religion qui échappe au binaire du dogmatisme. En quelque sorte, 
cet héritage précieux est une propédeutique qui prépare l’éventuel 
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cherchant qui frappe à la porte d’un de nos Temples à une quête de 
spiritualité ouverte et adogmatique. 


Le Grand Architecte de l'Univers 


La référence au GADLU ouvre au Franc-maçon de la Grande Loge 
de France un espace de liberté spirituelle, qu’il reste influencé par 
cette religion populaire issue du monde colonial ou qu’il ait effectué 
un retour à une religion épurée. Car, dans la pratique maçonnique 

r 

du Rite Ecossais Ancien et Accepté, il n’est pas question d’imposer 
à quiconque une croyance religieuse. Le Grand Architecte de 
l’Univers est un symbole ; il symbolise le principe créateur que la 
Franc-maçonnerie refuse de substantifïer en une déité. La Franc 
maçonnerie laisse à chacun de ses membres, aussi longtemps qu’il 
n’impose rien aux autres de ses convictions religieuses, l’intime 
liberté de le nommer et de le faire correspondre ou non à la divinité 
de sa propre religion. Le Grand Architecte de l’Univers est un 
principe. Il n’est ni au dessus, ni au dessous, ni à côté, de Dieu, 
d’Allah, de Shiva ou de Brahma, cela n’a pas de sens. Le vocable 
Grand Architecte de l’Univers exprime l’essence créatrice et 
ordonnatrice que l’on retrouve dans toutes les divinités, qu’elles 
soient « premières » ou « abouties ». Nommer c’est donner de la 
substance et le nom englobe la substance, et c’est bien sûr l’essence 
même, et uniquement sur l’essence, que, travaillant au Rite 

r 

Ecossais Ancien et Accepté à la Gloire du Grand Architecte de 
l’Univers le Franc-maçon de la Grande Loge de France, entend 
ouvrir le dialogue avec lui-même et avec tous les êtres humains 
habités par la Lumière, celle dont parle Jean dans son Evangile, 
au-delà de leurs voies spirituelles différentes pour que la paix règne 
sur la terre, que l’amour règne parmi les hommes et que la joie soit 
dans les cœurs. 


/V /V 

C’est ainsi qu’à l’Ile de la Réunion, comme dans les Iles de l’Océan 

r 

Indien, pour le Franc-maçon de Rite Ecossais Ancien et Accepté, 
ce grand symbole transcendant qu’il invoque à l’ouverture de ses 
travaux lui permet d’entretenir un dialogue spirituel ouvert et 
fructueux avec toutes les composantes religieuses de son héritage. 
Ces composantes multiples lui ont suggéré qu’il n’y a de vérité 
que polysémique, que l’un est multiple et que le multiple est un, 
et que si le regard d’un seul ne peut être que restreint, les yeux de 
tous sont les sources auxquelles il doit s’adresser pour enrichir sa 
pensée et éclairer sa conscience. ■ 
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Le Beau, le Bien, le Vrai, 
sous la Voûte d'Ylang 

« Franc-maçon fils de la Lumière 
Quelle Lumière si ce n’est celle qui éclaire notre conscience ? » 



L'expérience de la lumière est indicible mais partageable. Pour 
évoquer l'intensité de ces moments uniques, pour aller plus loin que 
les mots, la parole du poète vaut tous les traités de philosophie. 

Toutes les personnes qui ont vécu ce qui pourrait s’apparenter 
à 1’ultime initiation font état de la vision d’une lumière que l’on 
a peine à regarder, qui, après avoir inquiété, attire et aspire. Elle 
enveloppe puis baigne chacun et l’invite à vivre dans un havre de 
sérénité. 

Repos en paix pour certains, manifestation biochimique pour 
d’autres. Big Bang intime, résultat d’un principe supérieur pour 
certains, fruit de la communion des hommes pour d’autres. Certes, 
mais convenons de ne pas les dissocier. 

Big Bang intime qui suscite de la crainte d’abord et laisse place à 
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l’émerveillement. Big Bang dont la manifestation aveugle et fascine. 
Manifestation qui permet d’approcher cette vérité universelle tant 
recherchée qui fait lien avec le Big Bang cosmique. 

Situation plus modeste mais tout aussi forte, quand, dans nos tenues, 
par la réflexion et l’harmonie, émerge cette impression de bien-être 
que l’on évoque encore ensuite aux agapes. L’espace de quelques 
instants, nous sentons que nous avons côtoyé une parcelle de vérité. 
Puis, aussi fugace qu’une impression de déjà-vu, cette parcelle de 
lumière nous échappe, et chacun de nous, dans son for intérieur, sait 
pourtant qu’il sera pour toujours habité par elle. 

Impression cosmique universelle, impression expression de la 
communion de quelques hommes, impression ressentie au plus 
profond de soi, mais, toujours, oui toujours, une sensation de pleine 
lumière quelles que soient la profondeur et l’obscurité de la caverne 
dans laquelle nous œuvrons. 

Un mot qui revient sans cesse, un mot qui rappelle que nous 
sommes dans la sphère du sensible : Impression. Tous nos sens sont 
sollicités, tous nos sens sont en éveil car cette lumière est sans doute 
la manifestation la plus pure de ce troisième pilier qui permet aux 
deux autres d’exister : la beauté. 

Ce que nous avons vécu est alors difficile à exprimer. Nous cherchons, 
nous écrivons, nous regardons ces phrases couchées sur du papier, 
nous relisons encore... et toujours cette impression de pâleur 
des mots, de terne des propos. Nous sommes sans doute devant 
l’ineffable et d’autres arts sont peut-être de meilleurs raccourcis pour 
nous inviter à approcher le sublime : la mer est à vos pieds, bleue et 
scintillante sous la voûte étoilée, vous en entendez le doux clapotis, 
dans une brise légère volent les parfums d’ylang, alors. . . 
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Que la sagesse préside à la construction de notre édifice 
Et que la paix règne sur la terre ! 

Que la force le soutienne 

Et que l’amour règne parmi les hommes ! 

Que la beauté l’orne 

Et que la joie soit dans les cœurs ! 

Depuis l’aube des temps, avant la connaissance, 
L’homme est fasciné par la terre, sa puissance, 

Il subit sa loi, ses éclairs de violence, 

Sa douceur, sa bonté. Quand il prend conscience, 

Confusément il veut créer un lien, un pas, 

Entre son monde et tout ce qu’il ne comprend pas 
Dans d’obscures cavernes il grave, peint, décore 
Passent les siècles, les temples sont là encore. 

Avec en leur centre un endroit secret, caché 
Lumière ténue sur la terre ténébreuse. 

Ignorée de l’ombre et des chimères lépreuses, 

Mais où l’âme nue et transie d’un cœur gelé 

Se prend à entrevoir ce qui ne peut se dire 
C’est là que, chuchotant des symboles secrets, 

Guidés par de très vieux rituels, se transmet, 

Ce murmure sacré du monde qui respire. 

Là, au cœur profond des vieux temples majestueux 
Dans le silence aigu des anciens sanctuaires 
Dans le saint des saints plein de la senteur des dieux 
Scintille doucement, la niche de lumière. 

Feu ardent qui éclaire en nous au plus profond, 

La grandeur de notre âme et notre ego risible 
Et relie parfois, le visible à l’invisible. 

Nos grands anciens : Moïse et le roi Salomon 

Ont posé dans le Saint des Saints l’arche d’alliance, 

Les tables en pierre et gravé dessus la loi 
Pour nous c’est le pavé mosaïque alternance 
Des contraires où nous déposons chaque fois 
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Le tableau de la loge avec tous nos symboles 
Initiatiques, nos idéaux, nos valeurs. 

Afin de réveiller tout au fond de nos cœurs 
La beauté intérieure, et la juste parole. 

Cet espace secret empli de gravité 
Poumon sacré du temple, axe de l’édifice 
Est soutenu par trois colonnes fondatrices. 

Trois lumières trois étoiles trois piliers 

Qui portent trois noms pleins de vérité, 

La Sagesse la Force et la Beauté 
Et dessinent à nos regards par leur clarté, 

Une spirale d’or, vers la voûte étoilée. 

Montée vers un ailleurs, transcendance cachée, 

Qui nous fait deviner que si l’humanité 
Bute toujours sur son étrange destinée 
Mystères éternels, vieille question usée. 

Il n’y aura jamais de réponse donnée 
Mais à chaque spire un peu de hauteur gagnée 
Offre un regard nouveau et montre une autre clé 
La spirale part de l’étoile de beauté 

Beauté qui nous provoque, ardente lumière 
Souffle impétueux qui secoue la poussière 
De notre esprit reclus en ses sombres chimères 
Elle est exaltation, élan qui nous éclaire. 

Au plus profond de nous, jouissance primaire 
Où le temps, l’espace et la vie tout entière 
Sont comme suspendus, extase solitaire 
Eveil de la conscience initiation première 

Quelques propos lumineux émergent des ténèbres. . . 

« Le beau n’est véritablement beau que quand il participe de l’esprit et est 
crée par lui ». 

« Le beau se définit comme la manifestation sensible de l’idée ». 

« En disant que le beau est idée, nous voulons dire par là que beauté et vérité 
sont une seule et même chose ». 

Hegel 
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« Est beau ce qui plaît universellement et sans concept ». 

« Il n'y a pas de beauté objective ou absolue , il n'y a que le plaisir de percevoir 
et la joie d'admirer». 

Kant 

« Le beau se reconnaît au plaisir qu'il suscite il est l'objet d'une jouissance 
contemplative désintéressée ». 

Comte- Sponville 


Le Beau et le Vrai 

J’ai vu la mer et ses mystères scintillants 
Grands calmes blancs pleins de murmures caressants 
Ondoiements palpitants, tremblements inquiétants 
Fleur et corail d’argent pleins d’échos miroitants. 

Colère d’écume aux souffles froids et claquants 
Danse sauvage de tourbillons et de vents 
Entremêlés en de mortels déferlements 
Lutte insensée, fureur inouïe, combat dément, 

Où les vagues sans fin, ivres d’un long voyage, 

Vont se fracasser sur les récifs des rivages 
Comme des rêves, des pensées qui par millions, 

Se perdent à l’assaut des vaines illusions. 

J’ai vu effaré des musiques éblouies 
Où coulaient d’un ciel roux riants épanouis 
Des ruisseaux gonflés de sensations inouïes, 

Cascade de bruits et de braises enfouies 

Dans un élan violent, où d’obscurs sentiments, 
D’étranges émotions deviennent rivières, 

Lac pur, mer de frissons, océan de prières 
Où l’âme en transe hurle et se noie en dansant. 

J’ai vu des déserts fous brûlant de sécheresse, 
Inondés de lumière aux mortelles caresses, 

Ravagés de vents lourds qui rôdent en feulant 
Emprisonnant l’espace en de hideux relents. 
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Mais quand les vents s’en vont en laissant la poussière 
Le sable, l’air chaud, le ciel et la lumière 
C’est un si oppressant silence qui conquiert 
Ce royaume d’ombres sans dieu et sans frontières 

Que l’on dirait la peur, le gouffre immense affreux, 
Qui surprend un cœur fou, égaré, amoureux 
De l’agitation qui va, vient s’affole et danse 
Quand surgit, brutal, un tonitruant silence. 

Odeurs mystérieuses relents lourds, parfums mauves 
J’ai vu de la chair les fabuleux rythmes sourds, 

Délire et calme doux dans des caresses fauves 
Désirs aigus, plaisirs stridents, secrets d’un jour 

Si étrange douceur amère de l’amour 
là, notre raison, comme un petit qui se love 
en sa mère, abandonne et combat et discours 
Beauté très simple mais qui si vite se sauve 

J’ai vu la beauté dans des chefs-d’œuvre troublants 
Depuis l’aube des temps l’homme bâtit, érige 
Tour de Babel, toujours plus haut jusqu’au vertige 
Temples aux proportions d’or, calmes envoûtants 

Immense émotion des cathédrales gothiques 
Dans l’effort de tous qui affine les techniques 
Par le talent des uns d’inspiration magique 
Pas à pas se dévoile une intuition mystique. 

J’ai vu cette promesse en des cieux délirants 
L’exaltation de l’aube ors et blancs rutilants, 

Dans le sourire des femmes si affolants 
L’explosion des midis dans des rires d’enfants 

La force de l’âge et les étés triomphants 
La gravité du soir et l’homme vieillissant 
La nature inouïe en son foisonnement 
Éclate de beautés si généreusement 

Ces milliers de beautés sont d’heureuses rencontres 
Qui s’imposent à nous ; destin ou bien hasard ? 
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LE SYMBOLE : 
SIGNE DE L’HOMME 

On fait remarquer que si l’homme n’était pas étranger à la nature, s’il 
ressemblait par certains côtés aux autres animaux supérieurs, il y avait cepen- 
dant en lui un aspect proprement original et spécifique, qui le distinguait radi- 
calement de ses frères inférieurs, le mode d’être de sa conscience elle- 
même : celle-ci peut en effet être définie par son caractère essentiellement sym- 
bolique. « C’est le langage en tant que système symbolique permettant les 
conceptions et les pensées inactuelles qui est à la fois l'instrument et la 
marque du niveau humain », a écrit Raymond Ruyer (L’homme et la fonction 
symbolique). La conscience humaine, le langage humain, et souvent même 
l’activité humaine ne sont pas seulement thématiques, mais surtout symbo- 
liques. La pensée symbolique peut apparaître comme le signe même de 
l’homme, comme la manifestation, comme l’expression de l’esprit (1). 

Or ies Francs-Maçons sont particulièrement attachés au symbolisme. Dans 
les Temples où ils se réunissent, ils vivent, travaillent, méditent dans un uni- 
vers peuplé de symboles. 

On pourrait se demander pourquoi. Pourquoi, dans ce monde moderne 
dominé par la science et la technique, dans ce monde industrialisé, ce monde 
de F efficience, pourquoi les Francs-Maçons sont si profondément attachés 
au symbolisme ? Y a-t-il là, simple coïncidence, tradition désuète et anachro- 
nique ? Certainement pas. Les Francs-Maçons pensent que les symboles sont 
des « outils » d’exploration, qu’ils permettent d appréhender quelque vérité, 


(1) ■ Le pas décisif vers l’humanité est franchi lorsque le signal-stimulus devient signe*symbo!e, 
c’est-à-dire lorsqu’il est compris non plus comme annonçant ou Indiquant un objet ou une situation 
voisine ou prochaine mais comme pouvant être utilisé en lui-même pour concevoir l’objet même 
en l’absence de l’objet et de cette situation ». Raymond Ruyer : « L'homme et la fonction symbo- 
lique ». 
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Qu’importe, elles font jaillir au fond de nos regards, 

Des sensations, des émotions qui nous montrent 

Le chemin qui mène à la spiritualité 
Bien étrange voyage où tout halluciné, 

L’homme depuis toujours par l’art et la beauté 
À peut-être entrevu un peu de vérité 

Et un peu d’amour envahit son cœur. . . 

«L’amour est un océan et les deux n’en sont que l’écume 
Sache que les deux tournent par l’effet de l’amour 
Sans lui le coeur de l’univers deviendrait un bloc déglacé ». 

Djalal AlDin Rumi 

« Quand on aime, point n’est besoin d’une morale. Le cœur trie simplement 
le bien d’avec le mal. Aime et fais ce que voudras » 

Saint Augustin 

« Ce qui est fait par amour s ’ accomplit toujours par-delà le bien et le mal » 

Khalil Gibran 


Le Beau et le Bien 

Oui mais . . . 

L’amour ne dépend pas de nous, 

On n’aime pas qui l’on veut, 

Que peut la volonté sur un sentiment ? 

L’amour est un don 
L’amour est une grâce 
L’amour est un mystère. 

Presqu’une injustice 

Et pourtant 
Sans l’amour 
Il nous reste la liberté 
De vouloir la fraternité 
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/y 

« Etre vertueux c est agir comme si l’on aimait » 


Compte-Sponville 


« Pour moi, le bonheur c’est de se sentir beau dans le regard des autres ». 

Jacquard 


Ces citations disent, bien mieux qu’un long discours 
Le bien n’existe pas, il se construit toujours 
à force de vertu, violent effort d’amour. 

J’ai vu la beauté dans la générosité 
Vertu du don ; donner quand on aime est facile 
Mais donner sans aimer est bien plus difficile 
Et c’est sans doute là qu’est la vraie liberté. 

Que valent compassion, humilité, courage, 
fidélité, humour, douceur, intégrité, 

S’ils ne sont que devoir, par la crainte, imposé 
Ce que fait l’animal après un bon dressage. 

Non, il ne faut qu’un seul maître, un seul juge, soi 
Car être vertueux, c’est d’abord être libre 
Le bien, comme le mal, n’existe pas en soi. 

Enfoui en nous, il est art de vivre, équilibre, 

Maintenu sur un fil par la lucidité 
Et la volonté ; en lui j’ai vu la beauté. 

« C’est en faisant le bien que l’on détruit le mal, et non en luttant contre lui. 
C’est en cultivant l’amour que l’on détruit la haine, et non en l’affrontant 
C’est en faisant croître la lumière que l’on triomphe de l’obscurité, et non en 
lui livrant combat ». 

Charif Barzouk 
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Le Beau et le Grand 

J’ai vu tant de douleurs, élancements torrides, 
Grouillement d’angoisse et lamentations sordides 
Faire hurler les plus forts, en les rendant stupides 
Pourtant certains, trempés d’un courage splendide, 

Malgré l’éclatement de leur corps si fétides, 

Sous les coups d’un mal dur, cru, sans pitié, perfide 
Ont recherché la vie, et faisant un grand vide 
Dans leur tête tremblante et encore livide, 

Ils ont choisi l’amour, le sourire et la foi 
Luttant contre l’effroi, abandonnant leur moi 
Ils ont oublié leur corps, lumineuse voie 
Et cette beauté-là, m’a fait pleurer de joie. 

J’ai vu d’autres douleurs, sorties droit des enfers 
Plus dures, plus vives encore, plus amères, 

Plus atroces que la déchirure des chairs 
Quand la vie fait mourir les êtres les plus chers. 

Choc brutal, coup pervers, oppression si intense 
Où sourd lentement, la grande désespérance 
Mais du plus profond de cette éternelle absence 
Certains ont décidé, choisissant l’espérance, 

Que la vie malgré cet horrible désarroi 
Avait toujours un sens, comme un chemin de croix 
Et la force d’aimer était vraiment leur choix 
Cette beauté-là m’a laissé calme sans voix. 

J’ai entendu, glacé, cette ultime souffrance 
Bien au-delà des mots, écrasée de silence 
là-bas où se meurent amour et espérance, 

Sous les vents mauvais et brûlants de la démence. 

Quand tout devient folie, quand pleure la raison 
Dans un rougeoiement lourd envahi d’odeurs blêmes 
Quand le frère tue son propre frère qu’il aime 
Quand de son père le fils brûle la maison. 
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Quand haine, violence, hargne, froideur, bêtise, 

Hideux tourbillons que tant de rancœurs attisent 
Peurs gluantes que des vieux démons fanatisent 
Font resurgir en nous la plus vieille hantise. 

Quand les yeux emplis d’un miroitement de feu, 

L’enfant s’immole, cri furieux, bravoure extrême 
Sang innocent perdu, sacrifice suprême 
Pour un combat mauvais, un idéal douteux. 

Quand se mélangent, étrange et atroce alchimie 
Les morceaux palpitants, hideux, tout éclatés 
De la victime et du bourreau entremêlés, 

Et l’âme trahie des religions ennemies 

Tout devient mort, chaos, cendre, désolation, 

r 

Ecœurement, souffrance ultime, humiliation 
Et pourtant, du tréfonds de ces glauques bas-fonds 
Des hommes, malgré tout, ont choisi le pardon. 

Et cette beauté-là sans limite et sans borne 
Au plus profond de nous, nous la devons chercher 
Par la sagesse et la force afin d’annoncer, 

Que le temple est bâti et que la beauté l’orne. 

La poésie est finie et, sous le ciel indien, chacun place 
intentionnellement tout ce qu’a été pour lui le partage de ces 
quelques instants et des sentiments profondément ressentis comme 
une brise de lumière en cœur, âme et conscience. ■ 
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Le masque et le bandeau 



Hanuman, le dieu singe fils du vent, 
dont la bravoure et l’intelligence sont relatées dans le Ramayana. 

Le masque est un élément essentiel dans les pratiques initiatiques des 
sociétés traditionnelles. Ses significations ; ses survivances peuvent- 
elles induire une nouvelle lecture de l'initiation maçonnique ? Entre 
le masque et le bandeau se cache une vérité qui se partage à défaut 
de se dévoiler. 

Masque ! O masques ! 

Masque noir ; masque rouge , vous masques blanc-et-noir 
Masques aux quatre points d’où souffle l’esprit 
Je vous saille dans le silence ! 

Et pas toi le dernier. 

Ancêtre à la tête de lion 

Vous garde^ le lieu forclos à tout rire de femme, à tout sourire qui se fane 
Vous distille ^ cet air d’éternité où je respire l’air de mes pères 
Masques aux visages sans masque, dépouillés de toute fossette comme de toute ride 
Qui avep composé ce portrait, ce visage mien penché sur l’autel de papier blanc. 

V 

A votre image, écoute^moi ! 

Léopold Sédar Senghor, Champs d’ombre , Le seuil, Paris 1956 
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Le masque est de toutes les traditions et 
de toutes les cultures. Il reflète et enseigne 
les différentes facettes de la vie. Qu’il soit 
matériel ou virtuel, le bandeau est aussi de 
toutes les traditions : à celui qui le porte, il 
cache les différentes facettes de la vie pour 
mieux le préparer à les voir et les vivre en 
vérité. Le bandeau est synonyme d’initiation 
et le masque ne peut être porté que par un 
initié. Si bandeau est ténèbres, est-ce que 
masque est lumière ? 



Dans les sociétés dites premières, le masque 
traduit le rapport de l’humain à l’invisible 
et au surnaturel. Il ne saurait être réduit à 
un visage ou à une image caricaturale. Il 
est un intermédiaire entre les hommes ou 
entre les ethnies comme il est intermédiaire 
entre le monde des vivants et le monde des 
ancêtres. Il l’est aussi entre les initiés et le 
profane. Mais plus qu’un intermédiaire, 
le masque est un médiateur et même un 
passeur entre deux mondes. 

Il en existe différentes formes, fonctions 
et significations anthropomorphiques et 
zoomorphiques figurant une sacralisation et 
un mysticisme qui cherchent à transcender 
l’insaisissable réel de l’existence. 


Masque blanc muyuki, aux 
traits féminins identifié à 
l’esprit des morts. Ethnie 
Punu, Gabon. 



Les sociétés premières, africaines ou Masque noir, masque 

r de la nuit. Représente la 

océaniques, dont nous trouvons encore traces justice et l’ordre dans le 

dans notre île de La Réunion, ont toujours cadre de la sorcellerie. 

. , , Ethnie Punu, Gabon. 

transcrit les événements et leur sens, sur des 

supports variés comme le bronze, le bois, la 

terre cuite, les feuilles, les plumes et les fibres 

séchées. Il en a été de même en Orient comme en Occident, et il 

en est toujours de même dans les carnavals, les mascarades et dans 

certaines fêtes locales. 


Le masque, une œuvre d'art 

Lorsque l’artiste façonne une œuvre, il est souvent dans une recherche 
d’esthétique et de réalisation d’un ouvrage à visée artistique. Pour ce 
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qui est du masque, sa fabrication relève d’un autre ordre, à savoir, la 
symbolisation d’objets, de personnages et de sentiments du monde 
humain et naturel, mais aussi d’évènements surnaturels. Par le 
masque, l’artiste s’efforce de rendre visible l’invisible et d’exprimer 
l’inexprimable. 


Masque mortuaire en or 
trouvé à Saqqarah sur la 
momie attribuée au prince 
Khâemouaset, fils de Ramsès 
Il - XIX e dynastie égyptienne - 
Musée du Louvre. 



Le masque est donc à la fois un objet d’art, une œuvre esthétique et 
un symbole ésotérique et initiatique. Il peut être fabriqué à partir des 
matériaux les plus divers. Le choix du matériau est alors fonction, 
tout autant de la nature du message à transmettre que de sa durée : 
quelques heures, jours, mois ou années. 

Les formes et couleurs du masque varient en fonction de ce qu’il 
symbolise. Formes et dimensions, couleurs et ornementation d’une 
bouche et des yeux, du sexe ou des seins, des oreilles et du nez, 
traduisent l’imagerie symbolique d’une pensée ésotérique. Celle-ci 
véhicule des bipolarités telles que saison des pluies-saison sèche, 
nuit-jour, homme-femme, proie-prédateur, méchant-gentil, bien- 
mal, silence-parole, passif-actif. . . Toutes ses formes symbolisent des 
fonctions pratiques, qu’il s’agisse du rythme de la vie, de la nature 
et du temps, qui imagent les mythes fondateurs par des relations 
symboliques entre les vivants, entre les vivants et les morts et entre 
le monde passé, actuel et à venir. 

Le masque est donc doté d’une réelle capacité à révéler ou 
à cacher, par le mystère, un être aux dimensions variées et 
multiples. La symbolique des orifices, de l’orientation, du degré de 
connaissance et du degré initiatique, recouvre un arsenal de codes 
« philosophiquement signifiants » : devant est différent de derrière, 
l’Orient de l’Occident, la lumière des ténèbres, le réel du virtuel... 
C’est donc un formidable support de communication plein de sens 
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potentiels. Il est posé sur un visage, siège privilégié de la personnalité. 
Le visage est un tout ! Sur le visage est la synthèse de l’homme et la 
représentation symbolique de la totalité de son être. Sur le visage se 
lit la manifestation de son intentionnalité, tant en extériorité qu’en 
intériorité, tant en ce qui est la pensée que le cœur. 

La tradition enserre hommes et société dans une totalité où 
l’expérience s’impose comme un tout, alors que la rationalité 
moderne, occidentale, propose une société fondée sur la cohérence 
entre la technicité et l’interprétation sémantique du réel. C’est en 
ce sens qu’elle considère l’art comme quelque chose de forcément 
évaluable et estimable en valeur monétaire. 

Théophile Gauthier affirmait qu’« Il n’y a de vraiment beau 
que ce qui ne peut servir à rien ; tout ce qui est utile est laid, car 
c’est l’expression de quelque besoin ». Il faisait allusion à ce que 
Léopold Sédar Senghor, reprenant Victor Cousin, appelait l’« art 
pour l’art » dans un souhait d’autonomie du beau dans l’art 
désintéressé, aussi bien sur le plan pécuniaire que sur le plan de la 
reconnaissance publique. Dans ce sens, l’œuvre est libératrice car 
elle n’est ni estimable, ni normée, ni évaluable. Ce qui est beau n’est 
pas forcément utile mais il reste tout de même artistique dans le 
sens de l’art pour le progrès de l’art. Qu’il s’agisse d’une peinture, 
d’un roman, d’un essai, d’une sculpture ou d’un masque, dans l’art 
non-normé et n’entrant pas dans les catégories admises ou dans les 
références habituelles, émerge cette beauté qui mène à l’émotion et 
à la spiritualité. Cette beauté, qui trouve son origine dans l’original 
de l’œuvre, traduit la beauté du cœur et des valeurs dont celui-ci est 
imprégné, la beauté de l’âme et de sa pureté qui illumine le regard 
de celui qui sait voir. 

L’art anonyme, non signé et non classé, ne trouve que difficilement 
place dans la reconnaissance artistique parce que jugé difficile à 
appréhender et à authentifier. Toutefois, cette place devient immense 
pour les initiés, qui n’ayant plus de bandeau, ont appris à regarder 
pour voir, à rapporter l’objet au symbole et à rechercher l’idée sous le 
symbole. Ils perçoivent les signes sacrés, qui incarnent l’esprit ou le 
dieu représentant tel aspect de la nature, ou tel aspect du cosmos, ou 
tout simplement un ancêtre à vénérer. Les masques sont bruts dans 
leur réalisation mais riches des expressions intentionnelles de l’artiste 
qui viennent éclairer la conscience de celui qui regarde, décode et 
comprend. Car la vraie finalité du masque est d’être compris et de 
faire prendre conscience que le pouvoir symbolique, ésotérique, 
spirituel et même religieux, dépasse et supplante l’esthétique. 
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Les fonctions sociétales du masque 

Le masque est une œuvre réalisée pour avoir des fonctions sociales, 
symboliques et spirituelles. 

Les animistes, qu’ils soient africains, orientaux, par le dragon 
notamment, ou hindouistes par les singes du R m \yana, cherchent 
plutôt à faire corps avec le masque qu’ils portent. 

La question de la doxa sociale inscrit la mise en scène du masque 
dans un langage de représentations et de pratiques spécifiquement 
codées suivant les cultures, les situations et les messages à délivrer. 
Alors, au-delà du masque et de ses codes apparents, se pose la 
question : que cache le masque ? 



Masque de chamane laissant voir très clairement 
la dualité des entités présentes dans le monde 
animique puisqu’il représente un tigre et un humain 
avec une division latérale. 


La principale fonction du masque a toujours été de préserver 
l’anonymat de celui qui le porte. Il le cache tout en révélant son 
apparence ou son « paraître » face au sens de la vie. Le même masque 
peut avoir des fonctions différentes selon la situation contextuelle 
(inondation, sécheresse...), la période de l’année (solstice, pleine 
lune ou nouvelle lune) ou la cérémonie à laquelle il est convié. 

Sur le plan économique, le masque, ainsi d’ailleurs que les autres 
objets de culte de la communauté, est sollicité avant et après les 
périodes importantes, voire critiques, de la vie communautaire. Il 
en est ainsi dans toutes les régions du monde économiquement très 
liées aux éléments naturels, eau (pluies, raz de marée), air (vents, 
cyclones, ouragans), feu (éruptions volcaniques, incendies de forêt), 
terre (tremblements de terre). 

Comme masque social, il cache le normal, le système politique 
et son autorité, et hors du monde où elle s’exerce, il l’interdit, 
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Masque de rituel congolais. 
Musée ethnologique, 
Berlin. 


de sorte qu’on ne voit plus le mal et par 
voie de conséquence, le masque autorise 
la transgression : dire ce qui ne peut être 
« normalement » dit, faire ce qui ne peut 
être « normalement » fait. Instance suprême 
de résolution des problèmes qui se posent 
à la communauté et même aux sociétés, le 
masque fait régner l’ordre et la justice. Il veille 
à l’harmonie et agit pour soutenir et protéger. 
Il est l’« hospitalier » de la communauté ou du 
village. Il en est aussi « l’orateur » : il assure 
la pérennité du savoir oral et lorsqu’il a fait 
connaître sa décision, elle reste sans appel ; 
nul ne peut la contredire. Il en est aussi le 
« couvreur », ouvrant et fermant les portes de 
l’« inaccessible aux profanes ». 



Sur le plan religieux, le masque est « habité » 
par telle ou telle puissance divine. Il est 
convié aux cérémonies qui honorent la 
puissance divine qu’il incarne. Il y participe 
ainsi qu’aux danses et repas rituels. Quand 
ces cérémonies sont terminées, il peut 
être déposé temporairement dans un lieu 
sacré et devenir un fétiche que chacun peut 
honorer à sa façon dans l’espoir de voir ses 
vœux exaucés. Les offrandes peuvent être 
individuelles ou collectives et faire l’objet 
de sacrifices animaliers. La préparation 
du porteur de masque et les gestes qu’il 
accomplit au cours de cette tâche sont codifiés, ritualisés, sacrés. 
Souvent ces cérémonies préparatoires sont tenues cachées à l’abri 
des non initiés. 


Masque blanc, ethnie 
masque Dan, Libéria. 


« Habité » veut aussi dire que les animistes inscrivent dans le masque 
sacré, une vie active. Les yeux sont une fenêtre sur le monde et sur 
l’infini. Ils donnent la possibilité de voir sans être vu. Ils permettent 
aux ancêtres et aux « esprits » de voir les vivants et de communiquer 
avec eux. 


Les narines permettent de respirer, de garder ou de transmettre le 
souffle de la vie et l’énergie sacrée. La bouche permet de manger 
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de déterminer une conduite. Ils croient que le symbolisme en général peut se 
concevoir comme un mode original de connaissance et par-là même comme 
une manière d’appréhender sa vie et de la vivre. 


■+* 


Pour l’homme du XX e siècle, l’idée de connaissance se confond le plus 
souvent avec l’idée de science positive et technicienne qui opère par démons- 
tration rationnelle et expérimentation systématique — science dont nous ne 
saurions nier la valeur. Cette connaissance s’exprime le plus souvent par la 
mesure ; elle porte sur des objets et sur les rapports qui unissent les objets 
entre eux. Elle organise les apparences en un système de lois abstraites et 
générales de type quantitatif et mathématique. Enfin elle réduit l’être à 
l’objet, et tous les êtres, dont l’homme, a des objets. 

Or, on peut à ce propos, se poser un certain nombre de questions — on 
peut se demander s’il n’y a de connaissance que du mesurable — on peut se 
demander s’il est légitime de ramener l’idée de vérité au seul modèle de la 
vérité scientifique et s’il est légitime de réduire la réalité tout entière à sa 
représentation mathématique quantitative. Enfin, peut-on réduire systématique- 
ment l’être à l’objet et considérer l’homme lui-même comme une chose (2) ? 

N’y a-t-il pas au-delà de l'objet que nous donne la science, un autre ordre 
de la réalité ? Ne peut-on atteindre cette « réalité » par d’autres moyens, 
d’autres « outils » que ceux que nous propose la science ? Ne peut-on penser 
que les symboles en particulier, le symbolisme en général pourraient nous per- 
mettre une autre approche de la réalité, pourraient constituer un autre mode 
de connaissance et en particulier de cet être singulier qu’est I homme ? Est-ce 
que le symbolisme ne répondrait pas mieux que la science à ce que Gilbert 
Durand nomme « L’appel ontologique » ? 


* 

** 


Pour répondre à ces questions, il conviendrait de nous interroger sur la 
nature du symbole, sur sa signification et sur sa valeur. 


(2) « L’histoire qui conduit chaque homme et tous les hommes de l’animisme au mécanisme, 
si elle est celle de nos victoires sur l’objet, n'est pas celle de notre approfondissement de l’être ». 
Ferdinand Alquié : « La nostalgie de l’Etre ». 
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et de boire. Les libations ( tuur en Ouolof et juur 1 en Sérère) ont une 
fonction nourricière du monde des vivants et des morts. 

La symbolique qui lui est attachée est un langage bien codé. 
Les initiés savent reconnaître dans un masque ou une statuette, 
un couple, une maternité, une pluie féconde ou maléfique, une 
maladie, une circoncision, une fête agraire, une guérison. C’est la 
symbolique des cosmogonies et du pouvoir magique et ésotérique 
qui se trouve matérialisée. Chargé d’énergie positive, il sert de 
protection à une personne, un groupe, une société. Il est destructeur, 
par l’envoûtement, quand il est doté d’énergie négative. 

À La Réunion, si le masque est actuellement peu présent, les fêtes 
sont encore nombreuses 2 commémorant, pour chaque religion, les 
Saints ou les divinités auxquels sont attribués des effets bénéfiques 
concernant la vie de la nature ou des êtres humains. 



Masque du dragon, Célébration 
de l’anniversaire de Guan Di par la 
communauté chinoise de La Réunion. 


La fonction initiatique du masque 

Le masque est une recherche de la présence de l’autre humain ou 
de l’Autre divin insaisissable. Son utilisation revêt un sens profond 
dans la manière de penser et d’agir de l’individu. Se masquer, c’est 
emprunter ou prêter vie à un autre être de nature différente. La 
matérialisation du sens recherché se trouve dans les formes et les 
parties manifestées du masque. Les yeux, les narines et la bouche 
sont des parties importantes. 


1 Prononcer tour et djour 

2 Carnaval du Mardi gras et fête de la Vierge Noire de la Rivière-des-pluies 
pour les Catholiques, fête de Mariamen, de Kali la destructrice des démons, et de 
Dipavali la Lumière pour les Tamouls et les Malbars, le Hadj et le Id-ul-adha-kebir 
pour les Musulmans, le Quingming et le Double Yang des Chinois... 
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Sur le plan abstrait, le masque est symbolisation de la conscience 
individuelle et collective : de ce qui est le plus universel chez l’homme 
car unique perception de l’illimité et de l’infini. Le masque donne et 
renforce cette notion d’illimité et à' ail pervading, ou omniprésence, qui 
pénètre le tout. C’est seulement quand il est dans l’espace et dans le 
temps (profanes), que la conscience est pratique et réflexive, et donc 
limitée. Ce sont toujours dans des états de conscience spécifiques 
que s’opère le passage de l’infini au fini, de l’intemporel au temporel, 
de l’immatériel au matériel. C’est ce passage qu’emprunte l’artiste, 
comme le chamane qu’il est souvent, pour capter l’âme de l’ancêtre 
mort et caché dans un au-delà, pour faire participer son masque à 
l’initiation des vivants en leur apportant sa Lumière. 

Sur le plan psychanalytique, porter un masque c’est révéler un autre 
différent de moi, mais aussi, dans un autre sens, égal à moi parce 
qu’ayant le même idéal d’attribut que moi. Ce différent de moi peut 
être celui auquel je rêve de ressembler et même d’être cet autre moi- 
même que je veux faire découvrir à mon entourage en exprimant 
la part de vie qu’il a en moi. A l’inverse, le masque permet de 
faire s’exprimer celui auquel je ne souhaite surtout pas ressembler. 
Il permet même d’exorciser les pensées et les images que je crois 
attachées à ma personne par mon entourage. Plus précisément, le 
masque laisse se révéler l’Autre en moi et n’est rien d’autre que le 
vrai et véritable passage pour obtenir la vérité sur soi-même. In fine , 
le masque « protège celui qui oublie son propre visage pour devenir 
autre ». Comme réceptacle de la communauté, il relie l’homme à 
lui-même mais aussi au divin, à Dieu. 

Ce désir d’être autre que soi-même est l’expression d’un conflit entre 
un fantasme et la volonté empêchée. Platon parle d’incomplétude et 

r 

de manque de l’Eros ou d’Amour. Autrement dit, le masque apporte 
une révélation de la conscience de soi et de la puissance d’exister par 
ce qui a été refoulé par la société. 

Dès l’épreuve du bandeau, en référence au moment où celui-ci est 
enlevé pour permettre au néophyte d’ôter son masque symbolique, 
le postulant est placé sur le chemin du vrai. Pendant cette épreuve, 
couvrir les yeux du profane lui permet d’être avec lui-même, 
concentré et à l’écoute de son moi profond. Les effets de l’épreuve 
masquent également les yeux des frères interrogateurs, qui sont en 
situation de « juger » et d’entendre « en leur âme et conscience » et 
avec leur cœur. Le bandeau est un véritable canal des sens qui mène 
à la conscience du juger vrai en tout temps et en toutes circonstances. 
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Les grecs ont été les premiers à utiliser le masque en occident. Leurs 
masques ont eu des fonctions importantes dans le théâtre permettant 
l’approche et la typification de la personnalité. Ce rôle octroie au 
masque initiatique le statut de support des Rituels. Au-delà du réel, 
le masque existe donc pour signifier le rite et la mort. 

Le visage de l’homme se transforme sous le masque. Il confère un 
autre visage, un deuxième visage qui, à son tour, cache le premier 
et se métamorphose à l’infini. C’est pourquoi les Grecs cherchaient 
à marquer les aspects de la personnalité avec le masque qui limite 
les fonctions humaines et permet la connaissance et la maîtrise 
de l’Ego pour révéler l’être véritable. Démarche initiatique, s’il en 
est. Mais pour combattre quelqu’un comme pour l’aimer, il faut le 
connaître, connaître ses forces et ses faiblesses, connaître ses limites 
et ses potentiels, connaître son cœur, son âme, ses sentiments 
vrais les plus profonds. Le masque protège autant qu’il impose et 
c’est pour cela qu’il ne peut être porté que par un initié. Il procure 
l’anonymat aux yeux de l’autre, mais jamais à celui qui le porte. 
Il impose à l’autre l’énigme de son être et par là même quelques 
questions et l’effort de chercher des réponses. Le masque impose 
le désir de connaître non pas par la raison mais par l’intuition, par 
le sentiment, par la conscience des sentiments éprouvés en vérité. 
Nul ne peut arracher le masque sans risquer la mort. Le masque est 
force et puissance mais celles-ci ne peuvent être dévoilées. Elles ne 
peuvent être que partagées comme le sont les valeurs et les vertus 
qu’il incarne et en ce sens le masque est transmetteur. 

En cela réside la source de ses fonctions sociétales, initiatiques et 
spirituelles. La force et la puissance de cette source sont à rechercher 
dans les consciences qu’elle abreuve de valeur et de vertus, dans le 
projet d’un progrès individuel et collectif. Quel Franc-maçon, quel 
citoyen, quel être humain, ne peut nourrir l’espoir de voir ainsi 
progresser l’humanité ? 

Conclusion 

Les êtres humains se succèdent, les peuples se déplacent, les 
sociétés évoluent, mais le masque reste, depuis sa création, témoin 
et acteur de ces multiples changements et mutations. Il 3 rend 
compte des évolutions accomplies par sa communauté et représente 
ainsi la stabilité sociale nécessaire au développement. Ce rôle lui 


3 II faut comprendre ici que le masque peut, dans les mondes dits « civilisés » 
être matériel ou naturel, c’est-à-dire être l’expression même du visage. 
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confère le statut du bien collectif de l’ensemble des tribus où il est 
présent. Sa fonction initiale était de susciter, en permanence ou 
occasionnellement, la joie ou la frayeur parmi les populations. Ses 
effets de joie calment la peur et protègent contre le démon. 

« L’offrande vaut tous les mots » ! Le masque, outil du paraître, 
offre et confisque le fond de notre nature qui, pourtant, n’est pas à 
masquer. Pour le Franc-maçon comme pour tout un chacun, le fond 
de notre nature est un incessant chantier de travail à la quête du Vrai. 
Notre démarche initiatique nous y aide et, en nous permettant de 
comprendre le masque qui nous sépare de l’autre, elle nous permet 
de nous connaître nous-mêmes, de connaître l’autre et de connaître 
ce qu’est le masque, médiateur initiatique, dans son universalisme 
social, culturel, métaphysique et spirituel. ■ 



Masque-pendentif associé aux rituels du dieu aztèque Xipe Totec. 

Pierre, vallée de Mexico, XV e siècle. 
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La règle, I équerre, 
le compas, le Volume 
de la Loi Sacrée et 
«la société réunionnaise» 



La réunion de différents peuples. 


Les trois grandes lumières de la Franc-maçonnerie ne sont pas 
étrangères au Réunionais, qu'il soit Tamoul, Catholique, Boudhiste 
ou Musulman... Leur mise en oeuvre, au sein de cultures particulières, 
conduit à un élargissement de la conscience. L'autre, reçu avec une 
tolérance fraternelle, participe à cette construction. 
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Les leçons de l'histoire 


En 1646, douze mutins français de 
Fort-Dauphin sont débarqués dans l’île 
Mascareigne. Ces douze exilés resteront 
trois ans sur l’île et seront récupérés le 15 
août 1649 par le Saint-Laurent. 



Terre où se sont retrouvées et réunies des cultures diverses et 
variées (Malgache, Africaine, Indienne, Asiatique, Européenne, 
Comorienne. . .) tu t’appelles Réunion. N’es-tu pas la bien-nommée ? 

Habitée depuis un peu plus de trois siècles, tu as accueilli au départ 
des mutins 1 puis des esclaves et aussi des hommes libres, des 
propriétaires, des commerçants, des artisans, et aussi des corsaires 
et des flibustiers. Leur venue a été conditionnée et entretenue par la 
politique de développement coloniale de l’île dans la culture du café, 
du coton, du tabac et des épices. Ils amènent avec eux des modes 
de vie et des pratiques diversifiés. Les intérêts économiques priment 
sur la condition humaine, c’est le Code Noir. Puis, nombreux vont 
être les « engagés », importés pour travailler dans une culture et une 
exploitation nouvelles, celle de la canne. En moins de 35 ans, de 1850 
à 1885, ta population double. Grande majorité d’hommes, rareté de 
femmes, donc naissances naturelles multiples et mortalité infantile 
importante. Certaines pratiques religieuses interdites (Malgaches, 
Tamoules...), d’autres imposées, telles que le Catholicisme. Climat 
tropical, relief escarpé culminant à plus de 3000 mètres, située sur 
la route des cyclones, tu abrites l’un des volcans les plus actifs du 
monde. Tu es pour l’homme l’île de toutes les difficultés. 

Conditions humaines insupportables, injustices intolérables, ton 
histoire te poursuit. Pour une grande majorité, vivre est un combat 
quotidien, mais que faire ? Alors, d’un côté on interroge les « initiés » 
aux pratiques magiques et ensorcelantes, de l’autre, instinct de 
survie, on s’interroge et imagine un système plus équitable. Hommes 
et femmes cherchent un fil conducteur qui leur permet de vivre 
dignement, de donner du sens à cette vie, à leur vie et à la vie de 
tous. Si les contraintes sont fortes, voire extrêmes, et viennent de 

1 En 1646 l’ile reçoit ses premiers habitants : 12 mutins y sont abandonnés. Ils 
seront retrouvés deux ans plus tard en excellente santé. 
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toutes parts, elles vont être le catalyseur d’une recherche du « vivre 
ensemble » en paix et en harmonie. Par des volontés toutes aussi 
extrêmes, ce « vivre ensemble » se réalisera progressivement avec 
une fragilité de tous les instants. Métissage imposé, soleil, espoir, 
larmes, volonté et enfin sourires émergeant, la Réunion prend les 
couleurs arc-en-ciel, comme si la nature avait besoin d’épreuves 
pour voir naître une aquarelle aux couleurs de la lumière. Cette 
aquarelle tropicale, teintée de tolérance et d’amour de la vie, trouve 
son expression dans la beauté des enfants métis. 

Sur ta terre aride, tout éprouve les corps, les cœurs et les 
consciences. Comment alors dans cette cohabitation pluriethnique 
et pluriculturelle à l’origine conditionnée, l’homme Réunionnais 
a-t-il réussi à élever ses conditions de vie, à s’imposer la solidarité, à 
concilier les diversités, à concevoir une certaine philosophie de la vie 
et à entamer une démarche de progrès ? Dans la foi et l’espérance, 
certainement, dans les épreuves individuelles et collectives sûrement. 
L’expérience d’un environnement humain et d’une nature tantôt 
hostiles, tantôt favorables, n’a eu de cesse de le renvoyer à lui- 
même : « Frappe-toi le cœur, c’est là qu’est le Génie ». C’est là aussi 
que sociologues, ethnologues, anthropologues... devraient chercher 
l’origine et la réponse à cette question. 

Les leçons des pratiques religieuses 

Le Réunionnais a, très tôt, été sensibilisé 
aux pratiques communautaires multiples, 
à la fois religieuses, rituéliques et 
coercitives. 

Hindouiste pratiquant la Religion 
Tamoule, il s’interroge sur le sens des 
jeûnes qui précèdent les rituels, sur la 
notion de sacrifice, sur le " rendre sacré ”, 
sur la pratique de la marche sur le feu. 

La facilité et la sécurité avec lesquelles 
l’épreuve sera passée dépendent de la 
pureté du pénitent, le jeûne lui permettant 
de tendre vers la pureté du Corps et de 
l’Esprit. Le brasier rectangulaire a les dimensions du rectangle d’or, 
il est plus facile à franchir pour un esprit saint dans un corps saint. 
La notion de « pécher par pensée et par action » prend tout son sens. 
Les femmes, non autorisées à traverser le brasier, ne peuvent faire 
qu’un nombre de tours bien déterminés. 



Sacrifice pour la Déesse Karly. 
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Dans les cérémonies tamoules, 
l’officiant « ouvre les travaux » rituels 
par la découpe d’un citron dispersé 
aux quatre points cardinaux. Cette 
pratique trouve son écho dans 
l’orientation des temples en fonction 
du soleil levant. Le Réunionnais 
s’interroge et interroge la nature : la 
noix de coco et l’univers, le baptême 
et les éléments primordiaux, la terre, 
l’air, l’eau, le feu, la purification et 
le sel, l’encens et la communication 
avec le non manifesté, la voie du juste 
milieu matérialisée par le 3 e œil. . . 

Culte des ancêtres, cérémonies 
funèbres, incinération, réincarnation, 
processions. . . le symbolisme s’ imprè- 
gne de la foi et la foi du symbolisme. 
Des couleurs, des parfums, des 
offrandes, un rite, des symboles, et 
le divin se révèle à sa conscience. Il 
entend la Bhagavad-Gîtâ : - * Tu as 
droit à l’action, mais seulement à 
l’action, et jamais à ses fruits ; que le 
fruit de tes actions ne soit point ton 
mobile ; et pourtant ne permets en 
toi aucun attachement à l’inaction *. - " Les sages qui ont uni avec 
le Divin leur raison et leur volonté renoncent aux fruits que donne 
l’action, et libérés de la servitude de la naissance, ils parviennent à 
cet état qui est par- delà la souffrance *. 

Tamoul mais aussi catholique, il s’interroge sur le rituel de la 
Communion où l’officiant boit le vin, véhicule de l’âme, et livre 
au pénitent l’hostie représentant le corps du Christ. Il est interpellé 
par d’autres symboles : la croix et les points cardinaux, le sacrifice 
de Jésus-Christ et l’inscription INRI, la Parole, Noël, Pâques, la 
Toussaint... Il est interpellé par d’autres couleurs : celles des habits 
sacerdotaux, différentes pour une confession, un baptême, une 
communion, un enterrement. Il découvre d’autres utilisations du sel 
et de l’eau. Il découvre la prière, le salut et la délivrance, il découvre 
La Trinité, le Père le Fils et le Saint-Esprit et le jamais deux sans 
trois..., Il découvre qu’ « Au commencement était la Parole, et la 



Temple Tamoul Shri Maha Badra Karli 
à la Ravine Blanche à Saint-Pierre. 



Église Saint-Paul 
à Saint-Pierre de La Réunion. 
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Parole était avec Dieu, et la Parole était Dieu ”, que “ La Lumière 
brille dans les ténèbres et les ténèbres ne l’ont pas accueillie Il 
s’entend dire “ Tu es poussière et tu retourneras poussière ” et * Fais 
à autrui ce que tu voudrais qui fut fait à toi-même ». 

Tamoul et catholique, il côtoie des 
Indiens musulmans, des chinois 
taoïstes ou bouddhistes, des Malgaches 
aux diverses sensibilités religieuses. 

Il sait ses amis musulmans sensibles 
aux phases de la lune, il s’interroge 
sur les conceptions philosophiques de 
la vie de l’Annamite et sur le culte des 
ancêtres et le retournement des morts 
chez les Malgaches... Il aime bien 
aussi partager le nouvel an chinois fêté 
avec force pétards et feux d’artifice. 

Les leçons de l'éducation 

Citoyen français, le Réunionnais reçoit 
l’éducation commune écrite dans 
les livres, mais il a pris l’habitude de 
s’instruire lui-même de tout ce qu’il 
vit au quotidien immergé dans la 
nature et dans les différentes pratiques 
communautaires. Il voit, il entend, il 
compare et prend conscience de l’autre 
et de ses différences. 

Au-delà des noms accordés à Dieu, au- 

delà des livres sacrés auxquels il est fait référence (la Bible , les Védas, 
le Coran), au-delà des enseignements rationalistes donnés dans les 
lycées et l’université, le Réunionnais prend conscience qu’une loi 
naturelle régit toutes les choses dans leur ensemble et chaque chose 
dans son détail. Il prend conscience du livre de la Vie où aucun 
règne ne peut être exclu et où il appartient à chacun de tourner les 
pages avec Amour et respect. Il cherche à comprendre la « reliure » 
des pages de ce Grand-livre, Volume d’une Loi Sacrée, et il cherche 
à comprendre le « Principe ». 

Il cherche à comprendre car, malgré la grande tolérance entre les 
coutumes et les religions, le caractère répétitif des cérémonies 
qui clôturent les rituels (matérialisation du 3 e œil chez le tamoul, 



Temple Chane chinois à Saint Denis. 



Temple hindou du colosse à Saint-André. 
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Communion et baiser de la Paix chez le catholique, fraternelles 
et bruyantes accolades maçonniques), avec un peu de recul, il a 
quelques fois l’impression que le pratiquant cherche à se donner 
bonne conscience, alors que l’on sait qu’il passe la majeure partie de 
son temps à agir dans un intérêt personnel, voire communautaire, 
plutôt que d’inscrire sa démarche dans une construction sans 
frontière avec l’autre. 

Dans la vie quotidienne, il est témoin du respect et de l’utilisation 
des cycles naturels par l’agriculteur, des degrés lunaires pour les 
semailles ou l’entretien des plantes, du recours aux nombres et de 
la prise en compte de la disposition des étoiles pour planifier des 
événements (pose de la première pierre d’une maison, aménagement 
dans un nouveau logement, mariage, affaires...). 

Si la nature nous a appris que tout est symbole, l’école communale, 
et surtout commune, nous a appris les nombres et la géométrie. Puis 
le travail en Loge, le travail véritablement initiatique, nous a permis 
d’utiliser à la fois le symbole et l’étui de mathématiques avec sa 
règle, son équerre, son compas, son rapporteur et sa gomme pour 
effacer les erreurs. 

Sans avoir recours aux outils spéculatifs occidentaux, mais en 
recherchant un équilibre consensuel, le métissage et la cohabitation 
des communautés ont conduit à des règles, qui doivent d’abord, et 
nécessairement, être opératives et ordonnatrices. 

Les leçons de la Règle 

Si la règle sert à tracer et à mesurer, elle sert aussi à aplanir. Cela 
ne vient pas systématiquement à l’esprit de celui qui tient une règle 
dans la main, mais regardez comment le maçon utilise la règle. 
Aplanir, rendre plus régulier, rendre droit, rectifier, en quelque 
sorte polir, c’est aussi enlever les points anguleux de son moi. 



Emplacement de la première école de 
Médecine à Madagascar. 
Chacun pourra apprécier sur cette 
photographie aérienne, la disposition 
complexe de l’ensemble architectural, 
serti dans son enceinte, qui aspire, 
dans la cosmogonie malgache, à 
l’image d’un ordre idéal du monde. 
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« Le symbole est un signe concret évoquant par un rapport naturel quel- 
que chose d'absent ou d’impossible à percevoir » ( 3 ). 

Le mot « symbole » vient du mot * sun-bolon » de « sun-balleïn » qui 
veut dire « mettre avec », mettre ensemble, rassembler. C’est dire que tout 
symbole comporte deux parties, ou deux aspects : d'abord, l’aspect concret, 
manifesté, visible, par exemple cette équerre, ce compas, que certains pen- 
seurs modernes nomment dans leur langage le signifiant ; ensuite l’aspect 
invisible, non manifesté, celui qui serait « de l’autre côté du miroir » pour 
parler comme l’auteur d’ « Alice au Pays des Merveilles ». C’est-à-dire le 
sens auquel peut renvoyer cette équerre et ce compas et que l’on nommera 
le signifié. Le symbole apparaît ainsi comme « l’image visible de l’invisible * 
(Gunter Stemberger). Le symbole signifie, il « fait signe ». Ajoutons que le 
« signifiant » peut s’irradier dans une pluralité de significations. Ainsi le soleil 
peut symboliser le feu, la vie, la lumière, la parole, l’esprit. Réciproquement le 
« signifié » peut s’incarner dans des « signifiants » différents. Ainsi le sacré 
peut être symbolisé par une pierre levée, par un Temple, par un animal, par 
un homme, un livre. Le symbole apparaît donc à la conscience comme une 
sorte denigme, mais une énigme qui, au lieu de bloquer, d’endormir l’intel- 
ligence, la provoque et la réveille. La pensée symbolique apparaît donc comme 
une pensée qui par principe et par définition n’est jamais fermée, n’est jamais 
figée, mais est toujours ouverte et mouvante, disons dynamique. Dans l’exer- 
cice de la pensée symbolique nous faisons chaque fois l’expérience d’une pen- 
sée toujours neuve, d’une pensée * créatrice d'un sens » (Georges Durand), 
d une « aurore de réflexion » (Paul Ricœur). L’expérience symbolique devient 
ici l’expérience de notre liberté ; elle est le signe de cet être transcendant 
qui est en nous et qui est esprit et liberté (4) et (5). Et c’est la raison pour 
laquelle la pensée symbolique est par essence étrangère à tout esprit dog- 
matique. 




Nous disions, au début de cet entretien, que tout symbole présentait 
deux aspects, qu’il y avait dans l'idée de symbole celle d’une rencontre, d’une 
concordance, d’une analogie. Nous ajouterions d’une analogie entre un « frag- 
ment » et un « complément ». En effet la nature du symbole est d’être à la 
fois fragmentaire et complémentaire. Songeons ici au merveilleux mythe que 


(3) Lalande : « Vocabulaire de la Philosophie ». 

(4) « Je dis que Gœthe était Franc-Maçon..., écrit Alain dans ses propos... 

Je pense que ce symbolisme... n'est pas de médiocre portée par ce mouvement de méditation 
auquel il nous invite ». 

(5) « Le symbole est confirmation d'un sens à une liberté personnelle ». (G. Durand.) 
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Aplanir afin de parvenir à un plan pour tracer et bâtir les fondations 
d’un édifice conscient. Avec la règle, aplanir et comprendre la 
mesure des choses, comprendre l’Ordre, et passer au spéculatif en 
partant du niveau le plus bas pour construire l’Idéal. 

La règle permet d’aller à l’essentiel, d’utiliser la méthode la plus 
rapide pour atteindre le but recherché. La règle permet de trouver 
l’axe qui conduit au centre, à tous les centres, celui de la figure 
géométrique ou de la situation à affronter, et aussi le centre de nous- 
mêmes. Plutôt que d’errer à la périphérie, la règle donne ainsi la 
priorité au fond plutôt qu’à la forme. 

La Règle est une ligne de conduite et tous nos pas doivent être effectués 
selon la Règle. C’est ainsi que dans les épreuves de son histoire, le 
Réunionnais, « Homme de chair et de sang », a pris la mesure de ses 
pas , il a compris que La Règle correspond au Principe Moral qui doit 
en diriger la conduite. La situation sociale et économique difficile 
que connaît le département, le pouvoir de l’argent et la perte des 
valeurs, vécus au quotidien, viennent cependant et plus que jamais 
fragiliser et ébranler cette démarche. 

Avec ses particularités, il s’est agi pour lui, et il s’agit encore et encore, 
d’assimiler et d’intégrer ce symbole avec force, vigueur et espérance, 
pour manifester, découvrir, révéler, par le tracé, la mesure et le plan, 
l’ordonnancement des choses, les lois universelles, l’Unité. C’est 
pour cela que le travail en Loge est pour lui important, car dans 
l’étude et la pratique de la Règle qui nous conduit au centre de 
tout, il accède au Sacré. « Homme de chair et de sang », il en prend 
conscience. « Homme conscient » il se réalise, et peut alors accéder 
à l’« Homme spirituel » qui, poursuivant son travail, découvrira la 
règle qui régit le Sacré. 

Les leçons de la diagonale 

La règle, utilisée successivement plusieurs fois, donne un cadre qui 
ne peut être que régulier, et au minimum, carré ou rectangulaire. 
C’est encore la règle qui lui permet de tracer des diagonales entre des 
points opposés, diagonales qui les mettent en dialogue et font que 
l’un considère l’autre et réciproquement. 

La diagonale c’est aussi, dans l’angle droit qui à la fois sépare et réunit 
deux points opposés, la voie du juste milieu. La recherche de cette 
voie n’est-elle pas particulièrement importante pour le Réunionnais 
qui vit dans une île, cadre sans forme déterminée dont le centre est 
difficilement accessible et le tour très problématique à faire. 
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Socialement et culturellement, tracer des diagonales, de Saint Pierre 
à Saint-Denis, de Saint Leu à Saint Benoît, de Saint Philippe à 
Saint Paul, c’est réunir et instaurer le dialogue 2 . Géométriquement, 
tracer des diagonales c’est trouver le centre et mettre en évidence 
des triangles, c’est découvrir le trois. Triangles tous égaux dans un 
carré, mais différents deux à deux dans un rectangle. 

Si « l’Homme conscient » poursuit son raisonnement, cet aspect 
triangulaire est d’autant plus régulier, et conforme à toute règle, 
que les trois angles sont égaux. Des angles tous égaux, n’est-ce pas 
là le triangle équilatéral, si parfaitement harmonieux et équilibré 
que dans toute spiritualité il représente le sacré et le divin ? Pour 
les triangles inégaux tracés dans le rectangle, il s’agit de triangles 
isocèles. Des angles égaux à la base, qui, en composant par le 
trois, se rassemblent équitablement pour former ensemble un angle 
différent, un point de vue différent, une approche différente mais 
aussi commune. La nature tolérante de « l’Homme conscient » 
peut-elle lui faire concevoir une construction harmonieuse qui ne 
tiendrait pas compte de l’autre ? Dans ses actes, il doit s’inspirer du 
sentiment d’équité, il doit viser au nivellement des inégalités et sans 
cesse contribuer à élever l’état Moral et Matériel des individus et de 
la société tout entière, dans le cas présent et en toute humilité, de la 
société réunionnaise. 

C’est dans l’école commune de la nature ou de l’institution, 
dès le plus jeune âge et à trois ans quand il est apprenti, que le 
Réunionnais apprend à manier la règle. Ensuite, dès cinq ans il 
apprend la géométrie, il apprend à tracer des carrés, des rectangles 
et des triangles, et découvre les vertus des diagonales et des angles 
droits. Avec la Géométrie, il interroge le point central, centre de 
Gravité, source de tout dans un cadre déterminé qui, par la règle, 
s’ordonne autour de lui en composant Géométrie et Genèse. Dans 
l’infinité des tracés qui passent par ce centre, se révèle à ses yeux et à 
sa conscience une étoile qui, dans l’infinité de ses branches, couvre 
le Tout en approchant l’Unité. Comme un point lumineux dans un 
ciel noir et ténébreux, alors que la lune n’est qu’un infime et mince 
croissant, elle brille et elle scintille jusqu’à devenir flamboyant. 
Qui, sous la voûte étoilée, n’a pas un jour éprouvé le sentiment 
qu’elle était, comme toutes les autres, source de lumière, source de 
la Lumière. Dans la Bible, n’est-ce pas une étoile qui annonce la 
naissance d’un Sauveur ? 


2 En 2000 un projet de « bi départementalisation » a été abandonné. 
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Les leçons de l'équerre et du compas 

En s’approchant du point central, 

« l’Homme conscient » s’approche 
de la source de la Lumière et l’ombre 
s’estompe. L’ignorance fait place à 
la connaissance. « La Lumière brille 
dans les ténèbres et les ténèbres l’ont 
accueillie ». En se plaçant au centre, 
il peut tourner sur place et, sans se 
déplacer, découvrir le Tout, dans sa 
diversité et dans son unité. Il prend 
conscience qu’en ce point central, il 
est au centre des situations, au centre 
de l’espace qui l’entoure, au centre du 
monde et de l’univers. Qui n’a pas vu 

r 

un jour, dans le jardin de l’Etat à Saint-Denis, ou sur le front de mer à 
Saint Pierre, un enfant tourner sur lui-même, les bras à l’horizontale, 
et rire aux éclats en découvrant un environnement circulaire auquel 
il tend les bras. Découvre-t-il le cercle ? Découvre-t-il le compas ? 
S’il ne le fait pas sur l’instant, il le fera lorsqu’il verra lui-même ses 
frères, ses sœurs, ou plus tard ses propres enfants, jouer ainsi. 

Les bras horizontaux, c’est la règle qui tourne sur elle-même. Les 
bras levés ou baissés, c’est le compas qui se révèle aux yeux de celui 
qui sait observer. Le compas est à la fois une règle brisée et une 
équerre avec deux branches mobiles. En apprenant la Géométrie 
et en regardant les enfants jouer, « l’Homme conscient » passe de 
la Règle au Compas et de l’Équerre au Compas. Il s’élève et élève 
sa conscience. Lever les bras, c’est le compas pointe en haut, c’est 
l’esprit de « l’Homme conscient » qui se tend vers le ciel. Il prend 
conscience de son potentiel et du potentiel de la nature humaine, il 
cherche à pénétrer les hautes sphères de la spiritualité. Le compas 

r 

s’est substitué à l’Equerre, réalisant ainsi la spiritualisation de la 
matière. Les bras baissés, c’est le compas pointe en bas, il prend 
conscience des autres et progressivement de l’ordre des choses. Son 

r 

esprit de tolérance fait se mouvoir les branches rigides de l’Equerre 
par laquelle il a été éprouvé. Il est à même d’apprécier la portée et 
les conséquences de ses actes, qui devront être toujours fraternels 
envers ses semblables, réalisant ainsi la matérialisation de l’Esprit. 
Si l’Esprit a besoin de la Matière pour se manifester, la Matière a 
besoin de l’Esprit pour exister. 



Michael Maier, Atlanta Fugens, 1618, 
emblème XXI, quadrature du cercle 
philosophal. 
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Mettre le compas en mouvement lui permet d’appréhender le monde 
manifesté, de percevoir l’Un dans le Tout et le Tout dans l’un. Si 
l’équerre est rigueur et rigidité, le compas est souplesse et tolérance, il 
permet de rassembler les éléments épars. Manier le compas annonce 
la paix, la sagesse, la beauté et l’amour par la perception de l’être en 
toute chose. Traçant le cercle, il prend conscience que la perception 
de l’être conduit à la maîtrise et naturellement à la liberté, patrimoine 
de l’humanité tout entière, source des sentiments d’honneur et de 
dignité. Il prend conscience que s’il manie le compas, il est aussi, 
lui-même, ce compas, qui tournant sur lui-même, lui fait découvrir 
l’esprit d’équilibre qui le conduit à emprunter et rester sur la voie du 
juste milieu, axe de justice, d’équité et de vérité. 

C’est ainsi, dans la diversité, dans la multiplicité comme dans l’unité, 
que le Réunionnais devenu « l’Homme conscient » accède à la vérité 
recherchée. C’est dans l’épreuve, dans l’adversité, dans la dualité, 
dans l’opposition des contraires, qu’il retrouve le Centre, en lui et en 
chacun de nous. Parce qu’il est le centre de tout, qu’il est partout et 
nulle part, il conduit inévitablement à l’universel. 

Après les leçons de la vie, le Devoir de la Vie 

C’est en conciliant les contraires, par l’équerre, et en réglant ses 
désirs, ses intentions, ses comportements et ses mœurs, par la 
maîtrise du Compas, que « l’Homme conscient » parvient à donner 
à son âme un juste équilibre ordonné à des valeurs. Il y trouve la 
Sagesse, c’est-à-dire un art de la vie, une philosophie de la vie. 

Les leçons de sa propre vie et de celles de ses ancêtres, les 
spiritualités qu’il pratique et qu’il croise, lui ont permis d’atteindre 
l’essentiel. Son passage sur cette terre réunionnaise est éphémère et 
il associe peu à peu la naissance et la mort, notions qui deviennent 
complémentaires, indissociables et qui constituent la vie. Gémir et 

espérer sont alors à conjuguer au présent. 

\ 

A « l’Homme conscient » de vivre selon la règle, en harmonie, avec 
cohésion et mesure suivant son propre rythme, ses propres pas, avec 
son cœur, avec, pour plan de fond, les Règles divines contenues 
dans un Volume sacré qui, quel qu’il soit, conduit à l’essentiel 
divin, c’est-à-dire au Principe. A lui, le devoir d’œuvrer pour que les 
règles humaines soient les plus proches possibles des Règles Divines 
universelles qui appliquent et font vivre ce Principe dans l’Univers. 
À lui le devoir d’élever sa conscience pour comprendre ces Règles 
dans le but de rapprocher la justice humaine de la Justice Divine, 
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pour faire jaillir de son œuvre cette étincelle de lumière vers laquelle 
il pourra fixer son regard et qui illuminera tous les regards tournés 
vers elle. 

Les leçons de la vie sont aussi celles de l’histoire et de l’actualité. 
Depuis un peu plus de deux siècles, en certaines parties, 
trop restreintes, de la planète, l’Humanité a fait des progrès 
considérables. Mais l’homme cherche à la fois à asservir la Nature 
et à s’en affranchir. Il ne cesse de la combattre, de la dominer et de 
l’épuiser, alors qu’il en fait partie intégrante. Comment pourrait-il, 
d’un revers de la main, effacer ce que l’univers a mis des milliards 
d’années à construire et prétendre vouloir créer un système parallèle 
« concurrent » et « plus » équilibré ? L’homme est actuellement au 
service de l’économie alors que l’économie devrait être au service 
de l’Humanité. Manque d’éthique, manque de conscience, égoïsme, 
individualisme, vouloir tout avoir, privilégier les uns, exploiter les 
autres, le Réunionnais a connu et il connaît encore. 

Dans le monde très restreint de son île, clôture opérationnelle de 
200 1cm de circonférence, la moindre dérive a des conséquences 
considérables, il en a l’expérience et la mémoire. 

L’homme réunionnais a sans nul doute, dans la diversité qui crée 
son quotidien, les sources de réflexion sur le bien et le mal, sur la 
misère et le progrès, et sur les conditions pour prendre conscience 
du TOUT et du Un, de l’infïniment grand et de l’infïniment petit, du 
microcosme et du macrocosme. Le mot conscience revient souvent 
dans mes propos car pour le franc-maçon et le réunionnais que je 
suis, c’est en élevant son niveau de conscience que l’Homme peut 
découvrir un sens à sa vie et s’y conformer. 

Mais comment peut s’élever celui qui ne se sent pas libre et pour 
lequel les besoins primaires tels que la faim, le logement, le travail, ne 
sont pas satisfaits ? La plantation a laissé la place à la consommation 
entraînant une économie fragilisée. Pour notre île, l’INSEE a publié 
en 2009 un taux de chômage de 36,7 % de la population active 3 . Ceci, 
conjugué à l’éloignement des ancrages métropolitains et européens 
que lui ont imposé l’histoire et la politique, pénalise terriblement 
les conditions propices et favorables à l’émergence et l’expression 
de cette Philosophie, certainement originale et que tout réunionnais 
légitimement recherche. 

3 Au 1 er janvier 2009, l’ile compte 824 000 ha. Au 1 er octobre 2009, 121.938 
demandeurs d’emploi toutes catégories confondues, sur une population active 
estimée par l’INSEE à 324.000 personnes. 
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Ne pas oublier que le Réunionnais a toujours su tirer partie de son 
histoire et de son île. Il en a fait sa force et a toujours su faire face, 
par la solidarité et l’altruisme, à toutes les diversités et toutes les 
adversités. Alors « Hommes conscients », soyons humbles devant 
la vie, mais efficaces, faisons de notre destin non plus une fatalité, 
mais une Joie de vivre. 

r 

Franc-maçon de Rite Ecossais Ancien et Accepté, dans nos Loges 
réunionnaises notre devoir est de continuer à apprendre et à 
transmettre, non pas tant des savoirs mais des valeurs, et les moyens 
de les rendre créatrices d’ordre, de justice et de liberté. Notre 
méthode s’adresse à des volontaires, libres et de bonnes mœurs, 
disposés à travailler suivant cette méthode éprouvée. 

Soyons humbles et déterminés, sur le chantier universel. Faisons- 
nous devoir de vivre au présent, en réglant notre ligne de conduite 
par l’Equerre et le Compas. Elevons-nous ensemble, en confiance, 
sérénité et espérance, en élaguant avec persévérance les aspérités. 
Notre but ? Contribuer à faire émerger l’Œuvre, dans sa Sagesse, 
sa Force et sa Beauté et que l’île de la Réunion soit vraiment ce 
qu’elle pourrait être. Nos moyens ? Réunion de tous, pour que tous 
nos efforts contribuent à la réalisation d’un Grand Œuvre, selon le 
Plan du Grand Architecte de l’Univers que nous trouvons dans cet 
Ordre cosmique visible dans la Voûte étoilée et décrit dans toutes les 
spiritualités qui évoquent la Loi sacrée. ■ 
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METAPHYSIQUE ET SPIRITUALITE, 
CONSCIENCE ET INITIATION 



Le jardin d’acclimatation de Pamplemousse ; havre de sérennité. 
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S ymphonie sociale des cultures et chorale spirituelle des 
Hommes. 

Valse des migrations, concert des Idées, une chorale d’hommes, 
nos îles de l’Océan Indien doivent être vues comme des théâtres 
philarmoniques, dans lesquels nombre de Frères, musiciens du 
REAA, ont su rendre fécondes les âpres oppositions qui ont présidé, 
il y a quelques siècles et plus, à leur peuplement, 

La « musique des sphères » mérite d’être écoutée, qu’elle soit celle 
des galaxies de l’univers ou celle des sentiments qui émergent 
des profondeurs de notre être. Chaque Frère sait, par le chant des 
maillets, donner le rythme et affirmer le tempo. Il sait être soliste 
dans sa démarche aux élans spirituels et ses travaux personnels et, 
en enrichissant les débats, contribuer à en faire une symphonie qui 
élève l’esprit de chacun et par là même de tous. Dans ces harmonies, 
difficile d’identifier les sources historiques ou géographiques des 
différences, si ce n’est dans l’interprétation personnelle des symboles. 
Dans les pages qui suivent, écouter Cader, c’est entendre en écho 
Erik, Xavier ou Michel, écouter Héry, c’est entendre aussi David, 
Kishore ou Dieudonné, parce que tous ont comme partition le Rite 

r 

Ecossais Ancien et Accepté. S’ils sont issus d’un commerce d’idées, 
de Cultures et de langues, ils ont été initiés dans ce Rite dont la 
pratique leur est chère car prometteuse d’avenir. ■ 


Vijay Dwarka 
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L'univers métaphysique 
et sacré du Malagasy 



Laloalo des Antandroy, 
considéré par les hébraïsants malgaches 
comme une trace à la fois symbolique 
et linguistique des anciennes elil, idoles. 


Chaque malgache évolue dans une société hiérarchisée au sein d'un 
univers ordonné. Il s'insère dans un monde où le visible et l'invisible ne 
font qu'un, où la cosmogonie est organisée en sphères concentriques 
qui structurent la société. Il faut apprivoiser le temps et l'espace pour 
s'insérer dans le monde. 

Le village planétaire, avec la haute technologie et les machines à 
communiquer, bouscule violemment cette vie de règles et coutumes 
immuables. Le double souci de conserver l'héritage traditionnel et de 
s'ouvrir au monde nouveau, ne met-il pas les malgaches en position 
de réconcilier l'homme d'hier avec l'homme d'aujourd'hui et de 
comprendre la quête poursuivie par les Francs-maçons de l'homme 
éternel ? 
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Malgache qui es-tu ? La réponse à cette question est délicate 
et complexe, car le peuple malgache est issu d’immigrations 
successives d’origines diverses. D’abord l’immigration malayo- 
polynésienne et indonésienne, puis l’immigration arabe et africaine 
et enfin les tentatives d’immigration européennes, ont forgé le 
peuple et la société malgache. Les marques en ont été profondes 
et sont toujours visibles aujourd’hui dans le comportement social 
de l’individu et ses modes de vie, bien sûr, mais aussi dans son être 
intérieur, sa spiritualité, et sa relation à la mort. Néanmoins, les 
vents du modernisme de plus en plus forts, ont tendance à recouvrir 
ces empreintes et, en tourbillonnant, à dénaturer leur sens. Depuis 
presque un siècle et demi, le Malagasy peut venir travailler en loge 

r 

et, dans la pratique initiatique du Rite Ecossais Ancien et Accepté, 
il ne cesse de découvrir le sens universel et sacré de cette mosaïque 
d’empreintes, il s’y nourrit et s’en sert pour éclairer l’avenir et bâtir 
le futur. 

Le sacré dans la croyance malgache 

Le sacré est pour l’initié une expérience 
d’ordre affectif, émotionnel. L’essence 
précède l’existence : en cela, cette croyance 
« innée » malgache est intimement liée 
au sacré. Le cheminement éphémère de 
sa vie terrestre le place dans une société 
hiérarchisée qui l’insère d’emblée dans un 
univers ordonné. Le devoir de l’homme 
consiste à respecter et à s’insérer dans 
l’univers dans lequel on vit, littéralement 
traduit en tontoloiainana. 

En pensant que « Ce qui est en haut est 
en bas », le passage du profane au sacré 
se définit comme intégration dans un 
monde vertical, lui permettant d’accéder 
à l’invisible par l’intermédiaire de ses 
ancêtres. XJ ambanilanitra (sous le ciel) accède au lanitra (ciel) et 
vice versa en ne formant plus qu’un. Le Roi Andrianampoinimerina, 
avant de quitter le monde visible, a dit en s’adressant à un membre 
de sa famille « je ne serai pas loin, et t’adresserai parfois de mes 
nouvelles ». 

Mais le sacré est aussi dans la dimension horizontale du quotidien, 
dans ce monde à deux dimensions majeures qui nous lie aux quatre 



Portrait d’Andrianampoinimerina, 
le « Prince cher au cœur des Merina 
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nous conte Aristophane dans le « Banquet de Platon » où tout être humain 
est considéré comme une moitié, comme un fragment à la recherche de l’autre 
moitié, de son « complémentaire ». Or nous pouvons considérer toutes les 
choses de la nature et tous les êtres de la nature comme des êtres finis, 
des êtres fragmentaires qui renvoient à un être complémentaire. Les êtres 
finis que nous sommes renvoient à un Etre Infini par qui nous sommes et 
que l’on peut nommer le Cosmos Universel, Dieu, ou le Grand Architecte de 
l’Univers. Nous sommes à la fois et en même temps des êtres finis et sépa- 
rés et des êtres reliés par-delà cette séparation à Ce qui la dépasse, c’est-à- 
dire à l'Etre Infini, Etre des Etres, à cette Réalité une et totale que nous ne 
pouvons au sens propre comprendre mais dont la connaissance symbolique 
nous signifie la présence et nous suggère l’existence. 

La Connaissance symbolique permet donc à l’homme d étendre le champ 
de sa conscience et de sa réflexion. Sans lui faire méconnaître et renier la 
valeur, en son domaine et en son plan, de la science mathématique et expé- 
rimentale, elle lui montre l'insuffisance d’une vision du monde et de l’homme 
qui ne serait que scientifique. Elle lui enseigne qu’il y a sans doute d’autres 
types de vérité que celle que nous délivre la science et qu’il y a d'autres 
chemins vers ce que nos vieux rituels nomment « la Lumière ». 


*** 


« La nature est un Temple où de vivants piliers 
Laissent parfois sortir de confuses paroles. 

L’homme y passe à travers des forêts de symboles, 

Qui l’observent, avec des regards familiers », 

écrit Baudelaire dans ce poème au titre significatif « Correspondances ». 
Ce même poète nous dit que « tout est hiéroglyphe » et il compare le poète 
à un déchiffreur, à un traducteur. Peut-être pour bien comprendre la nature 
profonde du symbolisme faudrait-il le rapprocher de la poésie, s’il est vrai, 
comme Fécrit André Breton que celle-ci « est le grand moyen qui nous pour- 
voit du fil qui remet sur le chemin de la gnose en tant que connaissance de 
la réalité supra-sensible, invisiblement visible dans son éternel mystère ». 
Comme la poésie, le symbole est bien « une vivante manifestation dans l’ins- 
tant de l’impénétrable » (Goethe). Comme la poésie, le symbolisme est cette 
voie qui permettrait aux hommes de communiquer avec ce que le même Goethe 
appelait : « Les Mères ». 
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éléments avec lesquels sont construits 
les temples maçonniques, les lieux de 
cultes, les mausolées et l’habitat du 
quotidien. La troisième dimension 
n’est pas celle, visible, des immeubles 
que l’homme construit de plus en plus 
haut, elle est en lui-même, invisible, 
chaleureuse et lumineuse à découvrir. 

Elle est à découvrir, à explorer et à 
utiliser pour vivre pleinement et s’élever 
dans les richesses qu’elle propose. N’est- 
ce pas la finalité du cabinet de réflexion, 
cet endroit sombre et humide, que de permettre d’accéder à cette 
verticalité dans le silence ? N’est-ce pas la finalité du tombeau 
familial, endroit sombre et humide, que de permettre au mortel 
d’accéder à cette dimension et d’y « retrouver » ses ancêtres ? Dans 
cette dimension se trouvent les maillons primordiaux qui relient 
le visible et l’invisible, le profane terrestre aux hauts degrés de la 
connaissance céleste, permettant le passage temporel du présent au 
passé et vice versa. La place de l’homme semble spécifique dans 
le monde cosmique, ordonné, où il cherche à s’insérer du mieux 
qu’il peut, dans une continuité qui l’a précédé et qui se poursuivra 
après lui. La frontière entre le profane et le sacré ne devient-elle 
pas mince, dans la mesure où chaque homme va s’insérer dans un 
monde ou l’invisible et le visible ne font qu’un ? 

r 

Dans le Rite Ecossais Ancien et Accepté, travailler à la Gloire du 
Grand Architecte de l’Univers, c’est croire en un Principe supérieur, 
créateur et ordonnateur de l’univers et, pour le Franc-maçon 
Malagasy, c’est s’insérer dans une nature organisée sous l’égide de 
Zanahary (le Créateur). 

Une cosmogonie malgache 

L’univers métaphysique des Malgaches doit être vu comme une 
composition de sphères concentriques, s’englobant les unes dans 
les autres. Chacune avec les éléments qu’elle contient, participe au 
« Grand Tout » en respectant la Loi Universelle qui régit ce « Grand 
Tout » dans son ensemble et chacun de ses éléments en particulier. 

La sphère de Zanahary 

La sphère première, enveloppe de tout l’univers, est celle de Dieu. 
Le Malgache utilise deux vocables pour le désigner : Zanahary 



Tombeau d’Andriamanelo (1540-1575), 
fils de Rangita qui fût à l’origine du 
royaume d’Imerina. 
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(l’Etre créateur) et Andriamanitra (celui qu’on adore parce qu’il 
est l’Essence [de la sagesse] - et non pas ce « Roi Parfumé » que 
donnent en traduction bon nombre d’Européens). Ce Dieu Unique, 
créateur et essence des êtres et des choses, est omniprésent mais 
peu accessible. Il est, certes, maître de la vie et de la mort, mais, 
immuable en son domaine supérieur, il ne s’intéresse que de loin 
aux aléas de l’existence terrestre. C’est un Dieu débonnaire qui ne se 
« venge » pas et ne punit qu’ exceptionnellement, laissant à l’homme 
la responsabilité de ses actes. Aussi le Malgache évite-t-il de faire 
appel à sa puissance et de prononcer son nom à tout propos. Ce 
Dieu n’est pas comparable avec le Dieu des chrétiens qui n’a été 
« révélé » aux Malgaches que lors de la venue des missionnaires, au 
début du XIX e siècle. 

La sphère des Zavatra 

Entre la sphère de Zanahary ou Andriamanitra, et celle des Ancêtres, 
il y a la sphère, des Zavatra. Ces « êtres », bénéfiques ou maléfiques, 
sont des esprits, des divinités secondaires, qui hantent les sources, 
les rivières, les rochers, les bosquets, les mers, etc. On comprend 
que cette sphère, qui regroupe, entre autre, des apports animistes, 
soit assez mal définie. Ces Zavatra peuvent prendre toutes sortes 
d’aspects y compris celui d’un animal, crocodile ou serpent par 
exemple. Le zavatra peut aussi être l’esprit d’un défunt. Que celui- 
ci se soit distingué au temps jadis en bien ou en mal, il fait partie 
intégrante de l’ordre général, et qu’il ait été un héros guerrier, un 

devin ou un pirate européen, il vaut mieux entrer dans ses bonnes 

\ 

grâces. A cette fin, le fady régit les relations entre humains avec ces 
êtres surnaturels. Le fady se décline en tabous et interdits qu’il vaut 
mieux respecter pour éviter quelques représailles inattendues. 

Chaque famille, chaque communauté, en respecte un certain nombre. 
Des aliments, des gestes, des paroles, et même certains jours, sont des 
fady ; certains lieux sont connus pour être des fady. Leur origine 
est souvent immémoriale. Il est fady (interdit) à Ambohijanahary 
Antehiroka, le village faubourg où j’habite, de cultiver des oignons, 
et le jardinier se garde bien de semer des graines de poireaux ou d’ail 
dans le potager. En tant que malgache, attaché aux traditions et à la 
dimension métaphysique de mon environnement, je le comprends. 
Autre exemple : une partie de ma famille ne mange pas de porc, et 
pourtant, ces cousins qui respectent ce fady ne sont ni musulmans 
ni de religion adventiste. Aujourd’hui encore, les exemples de fady 
sont nombreux. 
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La sphère des ancêtres 

La sphère des Ancêtres est la plus proche de la Terre et du monde 
des vivants. La relation qui unit les vivants et leurs ancêtres est 
fondée sur le respect et l’amour. Si l’état d’ancêtre rapproche de 
Dieu, « l’âme » n’en est pas devenue parfaite pour autant : elle a 
gardé les qualités et les défauts du défunt, les travers et les tics de 
sa vie incarnée : simplement, ses moyens et ses champs d’action se 
sont considérablement élargis. 

L’ancêtre doit bénédiction et assistance aux pauvres vivants ; 
en contrepartie, ceux-ci lui assureront une digne sépulture. Sa 
mémoire sera honorée, son souvenir évoqué parmi les siens, et sa 
protection sera sollicitée pour tous les événements de la vie familiale 
et professionnelle : naissance, circoncision, mariage, examen, 
promotion dans le travail, voyages, fêtes, etc. . . 

Chaque ancêtre garde son individualité et ses attaches familiales. 
Son pouvoir est révélé à travers des ordres sacrés (souvent par des 
rêves du vivant ou des prises de conscience intuitives) qui dictent des 
actions à faire ou une organisation à mettre en place dans la famille 
ou dans la communauté. Certains sinistres, certains accidents 
ou certaines maladies sont considérés comme les conséquences 
d’un manquement au culte des ancêtres. Dans cette croyance 
traditionnelle, le malgache considère que ce sont les conséquences 
d’une justice métaphysique infligée par les ancêtres à ceux qui ont 
violé un fady. 

La cosmogonie se projette dans la société 

La sphère du fokonolona 

L’intérieur de la sphère des ancêtres contient la sphère sociale des 
vivants et des humains. L’homme n’y est pas perçu comme individu, 
mais comme membre d’une communauté, famille élargie, groupe 
de la lignée, clan, caste, « ethnie » - rassemblée autour d’ancêtres 
communs. D’une façon générique, ces ensembles sont appelés 
fokonolona, littéralement : réunion de personnes. Le fokonolona est à 
la fois organisation sociale, morale communautaire, philosophie de 
la vie - en un mot, je dirai un humanisme. 

La vie sociale malgache est faite de nombreuses manifestations 
communautaires qui se déroulent sur un territoire, le fokontany. 
Son étendue varie en fonction de la manifestation. Suivant le cas, 
le fokontany est la case familiale, le quartier, le village ou la région. 
La paroisse chrétienne peut aussi être un fokontany. C’est le territoire 
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sur lequel s’est installé et subsiste le groupe familial, c’est aussi la 
terre des ancêtres. De fait, c’est un territoire constitué par l’ensemble 
des cases, des pâturages, des sources et des rivières, des rizières, des 
champs et des tombeaux qui s’y trouvent. Chaque fokontany a une 
sorte de « parlement » : le fokonolona. 

La réunion peut avoir les buts les plus divers : l’organisation matérielle 
de funérailles, la participation à un famadihana (littéralement : 
exhumation ou retournement des morts), l’entraide économique 
pour un chef de famille qui traverse une passe difficile entre deux 
récoltes... Le fokonolona peut aussi s’ériger en tribunal, mais il est 
assez rare d’y discuter de cas de litige concernant la vie des ménages. 
L’adage « tokantrano tsy ahahaka » (on n’étale pas en public la vie du 
ménage) est largement appliqué. 

Le débat s’instaure dans la stricte observance des règles du fihavanana 
(union), clef de voûte de la société. Le respect du fihavanana est 
fondamental durant la réunion du fokonolona et le temps nécessaire 
à l’exécution d’un dina. 

De la sphère terrestre à la sphère de Zanaharv 

Dans son approche métaphysique, le malgache adopte une 
conception tridimensionnelle de l’homme. Les trois éléments 
constitutifs sont : le corps, élément matériel vatana ; l’esprit, élément 
intellectuel saina , et l’âme, élément spirituel fanahy. 

De ces trois éléments, le fanahy est le plus important, car, comme 
dit un proverbe : « nyfanahy no mahaolona », « c’est l’âme qui fait 
l’homme ». « L’âme humaine, nyfanahy,- écrit Louis Molet- est un 
éclat, un copeau de la divinité, silak’Andriamanitra, incarné pour 
un temps plus ou moins long dans un corps humain qu’il anime et 
rend vivant « velona ». Ce principe reste personnel au cadavre quand 
la mort se produit et se nomme « avelo ». 

Ainsi, les vivants sont doués d’un saina, esprit intelligent qui se 
dissipe à leur mort, et d’une âme, fanahy, qui leur survit. Le cycle 
que parcourt ce fanahy, comporte sept stades successifs pour que le 
« copeau de Dieu », le silak’Andriamanitra, se retrouve à nouveau 
dans le tout dont elle était issue. Ces stades sont chronologiquement : 

Olom-belona : personne humaine vivante 

Maty : mort 

Avelo : âme disponible 

Razana : ancêtre pacifié 

Razam-Be : grand ancêtre lointain 
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Zavatra : mâne, chose sacrée et respectable 
Andriamanitra : Dieu 

Ordre cosmique et ordre de la vie terrestre 

De l’Ordre naturel à l’ordre social 

Dans cet ordre naturel chaque 
homme, chaque femme, chaque 
vieillard, chaque enfant a sa 
place puisque le monde visible 
est hiérarchisé, organisé et 
sacralisé par le respect des 
cérémonies qui le mettent en 
relation avec l’ordre cosmique. 

Il est facile de comprendre 
alors que chaque individu 
tient avant tout à respecter 
et à préserver l’harmonie de 
son environnement, de sa 
communauté et de sa famille s’il 
ne tient pas à attirer l’attention 
sur lui. Sa place s’inscrit dans 
l’organisation commune 

générale, le rang ou lahatra 
lui faisant justement remplir 
un rôle précis dans un monde 
hiérarchisé afin d’éviter toute transgression de l’ordre social 
sacralisé. Ce sentiment profond de la hiérarchie voit cependant 
son poids atténué par des images justement empruntées à l’ordre 
naturel : on dit « Manao saonjo mihaotra akondro » (imiter les taros qui 
voudraient dépasser en hauteur les bananiers). 

Ainsi, d’un côté, les jeunes, de par leur inexpérience, n’ont pas 
droit à la parole. Ils ont des devoirs et des obligations les situant 
par rapport aux aînés. On dit « Ankizy lasa sakaiza ka milalao vovoka 
irery », « Des enfants qui ont perdu leurs amis jouent tout seuls dans 
la poussière », accentuant cette dépendance vis-à-vis des aînés. 

De l’autre, des aînés « gardiens de l’ordre social » ont droit à la parole. 
Ils sont propriétaires du verbe. La parole utilisée à bon escient doit 
contribuer, dans les discussions collectives, à la conciliation et à la 
recherche de l’unanimité. Les aînés doivent, pour cela, chercher 
à sonder les intentions des interlocuteurs et à entrer dans leur 



Gustave Doré, 

Tourbillon d’anges entre les nuages, Illustration 
pour le chant XXXI du Paradis de Dante. 
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propre argumentation, qualifiée de bonne et de vraie, pour s’en 
éloigner et introduire un point de vue personnel. La voie choisie 
est « d’exorciser » la menace d’affrontement, par l’utilisation de 
verbes conciliateurs. Le choix de l’orateur est primordial, il est l’aîné 
possédant les mots emprunts de sagesse. Une expression malgache 
aide à mieux comprendre le concept. Pour caractériser les personnes 
distinguées par une forme d’élévation, on emploie l’expression « vato 
nasondrotry ny tany » (« pierre, rocher que la terre a rehaussés). Elle 
souligne l’action dynamique venant du milieu naturel -la terre-, qui 
a poussé les hommes méritants à devenir des pierres élevées. 

Chacun va donc réaliser son destin selon son rang, qui peut évoluer 
au fil du temps. Néanmoins, il le fera avec prudence, au moment 
opportun. 

Selon un proverbe « ataovy toy ny vary, tsy vitan ’ny efa mijoroja miondrika 
indray hila saina » (Fais comme le plan de riz, non seulement, il 
s’est tenu droit (debout), mais ensuite, il courbe la tête, pour mieux 
réfléchir), c’est-à-dire, le jeune plan de riz se dresse droit tant qu’il 
n’est pas chargé de grains, ce n’est que dans sa maturité, ployant 
sous le poids des épis lourds de promesse, qu’il se courbe dans une 
posture plein d’humilité. Hasina ? 

Le rapport à l’espace et au temps 

Dans le quotidien, l’insertion dans l’ordre du monde s’effectue en 
apprivoisant le temps et l’espace. 

L’aménagement intérieur de l’habitat rectangulaire, délimité par 
quatre façades murales intérieures réparties autour du pilier central, 
reflète parfaitement ce besoin d’ordonner le monde visible, selon 
un schéma cosmologique bien précis. Les malgaches créent leur 
propre cosmos à l’intérieur de leur maison, dans laquelle chaque 
être, chaque chose a sa place qu’il convient de respecter. Les outils 
sont entreposés au nord où les hôtes sont accueillis. Les portes et les 
fenêtres se situent à l’ouest, le sud reste le lieu des humbles. Le nord- 
est est considéré comme un espace sacré tandis que le sud-ouest est 
lié aux profanes. 

L’habitat mesure aussi le temps. D’une part, la lumière représentée 
par le soleil, parcourt un itinéraire d’est en ouest englobant les 
différentes parties du foyer. De l’autre, un piquet central dressé 
verticalement, fonctionne comme un cadran solaire en mesurant la 
latitude du lieu, ainsi que solstices et durée de l’année. Cet itinéraire 
et ce fractionnement du temps se font ainsi, en utilisant le mot andro 


138 


Points de Vue Initiatiques N° 163 


Hery Andriamiandra, Dieudonné Andrianantenaina, Xavier Rakotonirina 


qui concerne les parties précises de l’architecture de la maison et le 
mitaotaovovonana, le moment central de la journée : le zénith. 

Aux premières lueurs du jour, vaky masoandro , on dit encore que 
« l’œil du jour éclôt » : les premiers rayons du soleil touchent 
l’ouverture pratiquée au coin nord-est de la maison entre le toit et 
la charpente. 

Au moment du grand jour, lorsque le soleil brille (moment se situant 
entre 9 h 00 et 10 h 00), atoandrobenanahary on parle du « moment du 
plein jour de soleil ». Le soleil continue sa course et touche la panne 
faîtière intermédiaire haute, puis survient midi, moment ou le soleil 
est au zénith, juste au-dessus du pilier central mitaotaovovonana, le 
soleil est à l’aplomb de la panne faîtière. 

Jusqu’à midi, la maison est donc protégée du soleil dont les 
rayons sont trop puissants ; ils parcourent la maison à l’extérieur. 
Symboliquement, c’est le moment ou l’homme « relie la terre au 
ciel » grâce au pilier central. Il représente le point d’équilibre au 
moment où le foyer absorbe le maximum d’énergie grâce au pilier 
central, qui la concentre et qui la distribue. Dans l’après-midi, le 
soleil s’insère à l’intérieur du foyer mitsidikandro par la porte et les 
fenêtres -à l’ouest-, puis au sud -nous sommes à la moitié de l’après- 
midi (15 h 00), puis le jour décline : tolakandro ou folakandro, le soleil 
continue sa progression dans la maison, puis ce sont les derniers 
rayons avant le coucher, menamasoandro, l’œil du jour rougeoie. Le 
maître secret dira à la fin du jour. 

On assiste ainsi à une personnification du 
foyer et à une assimilation de l’homme à 
son foyer, puisque le foyer relie le ciel à la 
terre grâce au pilier. Le foyer capte la lumière 
solaire et l’homme, que l’on peut assimiler au 
pilier central, reçoit la lumière à la verticale. 

Ce pilier est aussi l’interprétation symbolique 
de l’homme de Vitruve dessiné par Léonard 
De Vinci, avec les deux bras et les deux 
jambes écartés rejoignant les quatre angles 
du foyer. 

L’immixtion du sacré dans le monde visible 
semble naturelle : croire en un au-delà qui 
le dépasse favorise sans doute l’élévation 
spirituelle. 
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Et l'homme dans tout ça ? 

Dans la vision du monde malgache, l’homme n’est pas l’unité de 
mesure, le point de référence. C’est la totalité qui est d’abord perçue. 
Le Malgache, celui d’hier et souvent encore celui d’aujourd’hui, 
naît dans un monde construit, dans un cosmos ordonné où chacun 
a sa place et peut trouver sa quiétude. Cette conception constituait 
l’un des cauchemars des officiers d’état civil français pendant 
la colonisation. Lors des déclarations des naissances, il était rare 
qu’on donnât au bébé le nom du père. Le souci n’était pas de donner 
ou prouver la filiation par le nom, mais de « marquer » le nouvel 
homme qui vient de naître, de le placer dans son nouveau milieu. Le 
nom qui lui est donné peut signifier beaucoup de choses : sa chance, 
la place qu’on lui souhaite de prendre dans la société, sa position 
dans la lignée familiale etc. Bref, il a son essence propre, mais dans 
sa communauté. 

Ce sont ces aspects qui font que le Malgache est malgache. Bien sûr 
qu’il y a d’autres traditions, beaucoup d’autres ; il n’est pas exagéré 
de dire que la vie du malgache est entièrement régie par des règles, 

des coutumes immuables dont les origines se perdent dans la nuit 

\ 

des temps. A chaque circonstance de son existence, de la naissance 
à la mort, correspondent des « façons de faire », des « manières 
d’agir ou de penser ». Certains chercheurs ont englobé ces concepts 
dans les termes ny filôzôfia malagasy , la philosophie malgache. Cette 
acceptation, pour ne pas dire soumission, aux « forces extérieures » 
toujours supérieures - Zanahary, ancêtres, zavatra, fady . . . - explique-t- 
elle la situation actuelle du malgache ? Vit-il avec son temps ? Dans 
ce village dit planétaire au concept plein de modernité ? 

L’Homme du XXI e siècle n’est-il pas encore obligé de « composer » 
avec la « Machine » dont les performances ne cessent de croître et 
parfois déroutent ? Et la Machine, quel que soit le degré de son 
intelligence artificielle, n’a-t-elle pas encore besoin de l’Homme ? 
Dans cet environnement de haute technologie et de machines, que 
faire pour concilier l’Homme avec l’Homme ? N’est ce pas-là l’objet 
et la finalité de la quête que nous poursuivons à la fois dans nos 
traditions et dans nos loges, celles de notre île, celles de nos îles de 
l’Océan Indien, celles de la Grande Loge de France sur lesquelles le 
soleil ne se couche jamais ? ■ 
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Le malgache, la mort et 
le culte des ancêtres 



La cérémonie du retournement des morts exprime une perception 
particulière du sacré. Cette dimension est au coeur du quotidien. Elle 
affirme la réalité d'une tradition qui associe vivants et morts, comme 
dans la chaîne d'union qui clôt les travaux de la loge. 


Le malgache croit aux morts et non à la mort. 

Notre Frère Tahiry prit le maillet et le carré de bois. Il posa le maillet 
sur le corps du défunt et frappa trois coups très forts, puis il passa le 
maillet à un autre Frère qui fit de même avant de passer le maillet 
à celui qui lui succédait dans la chaîne d’union. Tous exécutèrent 
les trois coups de la même façon avant que Tahiry ne reprenne le 
maillet et me dise : « il a été le Vénérable de la Loge et les anciens se 
rappellent ses coups de maillet, alors nous les exécutons ainsi pour 
être avec lui et en partager les échos. Vous les Européens, poursuivit- 
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il, vous croyez à la mort, mais pour vous le mort n’est qu’un objet de 
doutes et d’interrogations qui vous trouble. Pour nous le défunt est à 
la fois ailleurs et avec nous ». 


Nous sommes au cœur du Famadihana, la cérémonie de 
retournement des morts. 


Tahiry me raconte. Tout avait commencé il y a dix ans par une 
veillée funèbre, qui avait duré trois jours. Le mort ne doit jamais 
demeurer seul, de jour comme de nuit. Il ne doit pas pouvoir se 
sentir abandonné. Pendant cette veillée, les Frères et les amis ou 
connaissances de la famille étaient venus manifester leur compassion 
à l’occasion des famangiana ou fitsapanaalahelo. La présentation des 
condoléances sacralise les liens qui unissent les visiteurs à la famille. 
Cela se déroule selon un rite plusieurs fois centenaire qui ne souffre 
aucune improvisation. C’est sans doute la forme la plus ritualisée 
du Fihavanana. 

Quandestvenulejourderenterrement,lemercredia/aroô/atsym/vm«a, 
ou « mercredi qui ne se reproduira pas », a commencé la préparation 
du mort. 


Plusieurs Frères et les hommes de la famille ont étalé à même le sol 
une natte, sur laquelle étaient disposés plusieurs linceuls de tissus, 
des lambamena, certains de couleur blanche d’autres teintés de rouge 
brun. Les lambamena ont été empilés au-dessus de la natte, puis le 
corps a été placé dessus. Cette cérémonie se nomme famonosana. 
Le premier lambamena , celui qui est en contact direct avec le corps, 
était une offrande de son épouse, les autres étaient offerts par les 
enfants. Il y en avait un offert par la Loge. Les lambamena doivent 
être enroulés serrés et fermement noués car il faut maintenir la 
rigidité du cadavre. 


Le corps du défunt est 
porté à bout de bras par 
la famille et les proches. 
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« Est-il vrai que l'au-delà, tout l'au-delà, soit dans cette vie ? », se demande 
A. Breton. Est-il vrai que notre vie, toute notre vie soit seulement dans 
cette vie ? Pourrait-on répliquer ? Le symbolisme ne serait-il pas cet outil, 
cette voie, cette fonction médiatrice, ou médiatisante qui permet à l’initié 
d aller vers l’autre vie, la vraie vie ? Celle qui ne se définit pas en termes 
d efficience et de puissance mais en termes d amour et d’esprit. 

C’est pour aller vers cette vie, vie de l’esprit et du cœur, vie de l’amour 
et de l’espérance que les Francs-Maçons Ecossais se retrouvent dans le 
silence et le secret de leurs Temples, habités par les symboles familiers et 
animés par la ferveur fraternelle. Pour que cette vie de lumière et d’amour, 
cette fraternité et cette espérance puissent un jour devenir la vie de tous les 
hommes de bonne volonté. 


NOVEMBRE 1977 


Henri Andrianjafy, Bernard Ravelomanantsoa 


Lorsque le dernier lambamena est autour du corps, on procède au 
nouage, c’est-à-dire qu’on attache solidement le corps à des lanières, 
découpées dans des lambamena. La première lanière est passée sous 
le corps à partir des pieds et le premier nœud est effectué au-dessus 
de la tête par le fils aîné. Puis, on passe successivement les autres 
lanières de la même manière, la dernière avait été nouée sous les 
pieds par le plus jeune fils. Le nombre de lanière est impair (3, 5 ou 
7), c’est la tradition. On ne fait jamais de nœud sur les points vitaux, 
le cou et ventre, et on ne fait que des nœuds simples, des fato-maty, 
les nœuds des morts. Le corps a ensuite été déposé dans un cercueil 
pour être transporté jusqu’à la porte du tombeau. 

Le souhait de tout malgache est de recevoir une sépulture décente 
et aussi d’y être accompagné par sa famille et une foule de proches 
sincèrement éplorée. Être honoré par des chants lors de la veillée 
funèbre et surtout être assuré qu’il sera procédé au famadihana fait 
aussi partie du souhait. 

Le famadihana : lien entre les vivants et les morts 

Il n’y a pas de terme correspondant au famadihana dans votre culture 
européenne. Vous dites « retournement des morts », mais c’est 
plutôt d’un ré-enveloppement des morts ou d’un renouvellement des 
linceuls des morts qu’il s’agit. 

Tous les cinq ans, on fait un fomba. C’est une cérémonie au cours 
de laquelle on interroge les ancêtres, les astrologues de la famille 
fixent le jour et l’heure du début et de la fin des fêtes de famadihana. 
Comme tu vois, cette cérémonie se déroule pendant la saison sèche 
car les tombeaux sont situés à l’écart des habitations, et, comme ici, 
dans des endroits souvent inondables. 

Comment se déroule la cérémonie ? Mais tu viens de le voir, cela 
fait partie de nos traditions. La veille de la cérémonie, la famille et 
quelques Frères et amis invités, se sont présentés devant le tombeau. 
Le plus ancien a interpellé les ancêtres dont les dépouilles reposent 
ici. Il leur a expliqué la cause de leur déplacement et a donné le 
nom de celui à qui s’adresserait la cérémonie. Bien entendu, on a 
demandé l’accord et la bénédiction de tous ceux qui sont dans ce 
caveau. 

Alors ce matin, la famille, les Frères de la Loge, les amis, les gens du 
village, sont venus ici au son de la musique des mpilalao. Le caveau 
a été ouvert à l’heure précisée par le devin. Le fils aîné est entré dans 
le tombeau et a pris le corps. Aussitôt sorti, tous s’en sont emparés 
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et l’ont porté à bout de bras en dansant comme des fous joyeux 
tout autour du champ aux sons des tambours. Puis ils ont posé le 
corps sur le sol, ceux qui étaient proches ont touché et caressé la 
surface des lambas, certains y ont déposé un baiser, d’autres ont 
sorti du parfum et de l’encens. Tu as pu sentir que c’était un moment 
magique de joie et d’amour, de pureté et de simplicité, mais aussi 
de tristesse car certains n’ont pu s’empêcher de verser des larmes 
et même de pousser des cris de douleurs. Puis, avec délicatesse et 
émotion, le corps a été remis entre les bras des femmes de la famille 
qui ont prodigué, elles aussi, quelques caresses et légères pressions 
des mains pour l’accueillir et lui témoigner, je pense, attachement, 
fidélité et affection. Moment de recueillement pendant lequel elles 
lui ont certainement demandé aide ou conseil par une prière. Le 
corps sur leurs genoux, elles ont déroulé les linceuls extérieurs pour 
les remplacer. Le corps a été entouré d’une natte, il va être chargé 
sur les épaules des hommes, et nous allons tous, maintenant, aller 
au village en dansant dans la joie et la fierté de rendre ainsi à notre 
ami et passé Vénérable le plus grand honneur qui soit et qu’il mérite. 

Au village, le corps sera exposé sur une estrade qui a été dressée 
à l’angle nord-est de la cour du doyen de la famille. Nous allons 
maintenant avoir trois journées et trois nuits de réjouissances. Sois 
sûr que le toaka gasy coulera à flot et je sais que son fils a fait tuer 
trois zébus. Ils sont en train de rôtir et des femmes font cuire du riz. 
Et tu pourras danser, nous danserons tous, car les musiciens vako- 
drazana se relaieront sans arrêt. Tu pourras danser jusqu’au petit 
matin si tu veux, à toi ensuite de retrouver tes forces. Après demain, 
avant que le soleil décline, le corps sera enroulé dans des lambamena 
de soie rouge. Les femmes se disputeront les morceaux de la natte, 
ils auraient le pouvoir de les rendre fécondes. Nous reprendrons 
ensuite le chemin du tombeau, en multipliant les détours, en 


Les piragasy animent 
l’évènement en 
narrant des histoires 
traditionnelles avec des 
chants et des danses. 
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chahutant le corps et en le tirant à hue et à dia, il ne faut pas que 
les ancêtres ainsi exhumés puissent retrouver seuls la direction du 
village. Nous replacerons les restes, enveloppés de neuf, à leur place 
dans le caveau, et on jettera un rectangle d’étoffe sur les corps qui 
n’ont pas été « retournés » ; c’est le safo-drazana , le linceul commun. 
Le tombeau sera alors refermé par le fils aîné en présence du devin 
et de nous tous. Nous rappelons toujours à cet instant ce que le Roi 
Andrianampoinimerina avait dit avant de quitter le monde visible 
en s’adressant à un membre de sa famille « je ne serais pas loin, et 
t’adresserais parfois de mes nouvelles ». 

Du point de vue métaphysique, le malgache considère l’homme 
constitué de trois éléments : le corps, élément matériel qu’il appelle 
vatana ; l’esprit, élément intellectuel, qu’il appelle saina , et l’âme, 
élément spirituel, qu’il appelle fanahy. De ces trois éléments, le 
fanahy est le plus important, car, au-delà de la mort, il rejoint la 
sphère de Andramanitra, notre Dieu, dans un voyage qui lui fait 
traverser sept états. 

Le famadihana permet aux mortels de « retrouver » leurs ancêtres 
et de maintenir avec eux le contact alors qu’ils voyagent dans les 
hauts degrés de la connaissance céleste, vers Andramanitra. Pour 
nous, le famadihana c’est une houppe dentelée qui est partout dans 



L’âme du bon Larron, James Joseph 
Jacques Tissot 1894, Brooklyn Muséum. 
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le cosmos et qui relie les vivants et les morts dans une fraternité 
intemporelle mais bien réelle, tu as pu le constater. Le famadihana est 
à la fois le passage temporel du présent au passé et réciproquement 
et le passage du profane au sacré. 

Le sacré se définit par une intégration du monde profane, horizontal 
et visible, à un monde vertical, spirituel et invisible. Le lien sacré 
entre ces deux mondes par l’intermédiaire de ses ancêtres s’explique 
par une préoccupation incessante du malgache de lier le visible et 
l’invisible, celui-ci donnant du sens au visible. L’ambanilanitra (sous 
le ciel) accède au lanitra (ciel) par le famadihan ; ils ne forment plus 
qu’un et l’Ordre Cosmique donne du sens à l’Ordre naturel, un sens 
qui finalement le sacralise. 

Le malgache dit : « Nous sommes membres inséparables et solidaires d’une 
même famille : vivants nous partageons le même toit, morts nous reposons 
dans le même tombeau ». (Velonairaytrano, matyirayfasana) ■ 



Louis Janmot, Poème de l’âme, le passage des âmes. 
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L'homme créa Dieu 
à son image 



Dharma. De façon 
générale, ce terme 
polymorphe important 
dans les religions 
et philosophie 
indienne, désigne 
l’ensemble des normes 
et lois, sociales, 
politiques, familiales, 
personnelles, ou 
naturelles. 


Ce renversement de la phrase biblique est utilisé par bien des 
philosophes athées. . . Il est aussi familier à ces sages qui connaissent 
les illusions des hommes. Un voyage en hindouisme en convaincra 
chacun... 

Les sources religieuses occidentales enseignent que « Dieu créa 
l’Homme à son image 1 ». Je ne fus donc pas vraiment surpris 
lorsqu’un Frère, venant de France, m’interpella sur le titre de cet 
article. Ce fut même lui qui fut surpris quand, après m’avoir exposé 
longuement sa conception du Principe créateur et organisateur de 
l’univers, je lui dis partager tout à fait ses propos. Nous poursuivîmes 

A 

donc cet échange, et lorsqu’il me dit que, par ce Principe, un Etre 
supérieur doté d’une intelligence supérieure avait conçu et façonné 
l’univers et tout ce qu’il contient, l’homme inclus, je lui dis ne 
plus le suivre et ma question : « Comment peux-tu l’affirmer ? » 
l’embarrassa. Dieu, n’est-ce pas l’objet d’une démarche personnelle 
et d’une quête ? N’est-ce pas une hypothèse à valider par l’expérience 
personnelle ? Et n’est-ce pas pour ces deux raisons qu’en Orient, 
et plus particulièrement dans la philosophie hindoue, il est dit que 
« L’homme créa Dieu à son image » ? N’est pas pour ces raisons que 

1 cette phrase nous vient du verset 26 du premier livre de la Genèse, de l’ancien 
testament. 
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le nom d’une des plus importantes 
divinités hindoues Narayana vient de 
Nar qui veut dire homme et Ayana 
qui signifie miroir ? 

En d’autres termes, Dieu tel que 
le conçoit l’homme hindou, est le 
reflet non seulement de ce qu’il 

r 

pense de l’Absolu, de l’Eternité, 
de la Source, du Principe Créateur, 
et de ce qui en est issu, mais de ce 
qu’il en expérimente dans une quête 
personnelle et une pratique de la 
méditation, du perfectionnement de 
ses sens, de l’ouverture de sa conscience, de l’élévation de son esprit. 

Notre échange se poursuivit sur une terrasse, face à la mer, autour 
d’un thé et se transforma en une véritable incursion dans le 
polythéisme hindou 

Alors, commençons par le commencement. . . 

La cosmologie hindoue - Le Sanatana Dharma 

Disons tout d’abord que le mot hindouisme est relativement récent. 
Il traduit, dans le vocabulaire occidental, ce que nous appelons 
Sanatana Dharma. Sanatana vient du sanscrit et signifie « sans début 

r 

ni fin » ou alors Eternel. Quant à Dharma , ce terme peut être traduit 
par Devoirs ou « lois qui maintiennent l’équilibre de la nature et 
de l’univers ». Sanatana Dharma, ou hindouisme, doit donc être 
compris comme un ensemble de règles et de valeurs qui spécifie et 
qualifie des comportements, et transcende le temps. 

« Sans début ni fin », cela veut dire que le Sanatana Dharma n’a point 
de date d’origine. Le concept est focalisé sur le divin et non sur des 
prophètes. Il est basé sur le vécu et non sur la croyance. Il est inné 
tout en existant autour de soi. Il est évolutif comme la graine qu’on 
a semée, il n’est donc pas figé. 

« Sans début ni fin » , cela veut aussi dire que dans la tradition hindoue, 
par le Dharma, l’univers est perçu comme étant une projection de 
Dieu dans sa création, un Dieu qui est lui-même sans début ni 
fin. Donc, dans les livres sacrés hindous, toutes les références à la 
création sont des références à des débuts de cycles ; de même, toutes 
les références à une destruction ou annihilation sont des références 
à des fins de cycles. 



Nara et Narayana sont deux saints personnages qui 
apportèrent au monde le message que l’amour divin 
est le chemin privilégié de l’accomplissement spirituel 
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D’après le Linga Purana, il est mentionné qu’entre la création et la 
destruction de l’univers, il y a un Kalpa, qui est aussi connu comme 
une journée de Brahma. Chaque Kalpa a une durée de 1 000 Maha 
Yuga ; chaque Maha Yuga consiste en 4 320 000 années humaines. 
Un Kalpa consiste aussi en 14 Manvantara, chaque Manvantara étant 
une lignée d’homme descendant d’un Manu (qui pourrait en quelque 
sorte être comparé à Adam). 

/V 

Chaque Maha Yuga consiste en 71,42 cycles, divisé en quatre Ages 
ou Yugas comme suit : 

Le Krita Yuga - L’âge de Sagesse, qui est constitué de 24 195 années 
humaines 

Le Treta Yuga - L’âge des Rites, qui est constitué de 18 146 années 
humaines 

Le Dwapara Yuga - L’âge du Doute, qui est constitué de 12 097 
années humaines 

Le Kali Yuga - L’âge des Conflits, qui est constitué de 6 049 années 
humaines 

Aussi, après chaque durée de l’univers, il y a une totale annihilation 
et non-existence qui durera un Kalpa. Après quoi, l’univers est 
recréé. 

Entre chaque Maha Yuga , il y a également une destruction massive, 
comme des grands déluges, mais qui bien sûr n’est pas équivalent à 
la destruction de fin de Kalpa. 

Selon les Purana, la durée de l’univers est de 34 milliards et 
560 millions d’années humaines, et que l’univers actuel ne serait 
qu’à mi-chemin de son existence. 

Le Linga Purana vient aussi préciser 
que dans le cycle actuel, nous sommes 
dans le Kali Yuga qui aurait commencé 
autour de l’an 3 100 avant notre ère. 

Brahman 

Le Brahman est le Principe qui permet 
toute existence. Avant, pendant et 
après chaque cycle de création de 
l’univers, il n’y a qu’une seule Vérité, 
le Brahman , qui est ineffable et 
Indéfinissable. 



La goutte se fond dans la totalité (Un le Tout) 
Analogie commune pour Brahman et l’Atman 


Points de Vue Initiatiques N° 163 


149 



L’homme créa Dieu à son image 


Pour parler de Brahman , ou de l’Éternel, en le reconnaissant 
comme indéfinissable ou ineffable, nous utilisons le terme Nirguna 
Brahman qui traduit la vision non personnalisée. Mais pour pouvoir 

r 

appréhender l’Eternel et s’en approcher, l’homme, malgré ses 
moyens limités, essaye de le concevoir, et le fruit de son imagination 
est ce que nous appelons vision personnalisée, et nous utilisons le 
terme Saguna Brahman, parler de vision personnalisée, c’est dire 
qu’il y a autant de vision que d’hindous, d’où la multitude d’images 
et de formes qui constituent le panthéon hindou. 

Dire que Dieu est Un, c’est le limiter à ce qui est notre perception de 
l’unité, c’est donc l’inscrire dans une dualité : le UN conceptualisé 
et la personne qui conceptualise. Si Dieu est indéfinissable, il ne 
peut être mesurable et réduit à UN, c’est-à-dire à une conception 
humaine, ou alors on se contredit. Et même si Dieu est UN, ses 
attributions ne peuvent être reflétées dans une seule forme... d’où 
cette émergence d’un nombre infini de représentations sous sa forme 
manifestée, le Saguna Brahman. 

Dans l’aspect impersonnel du Nirguna Brahman , Dieu n’est ni un, 
ni plusieurs : il est, et il est ineffable et indéfinissable. Il est neti, 
neti... « ni ceci, ni cela ». La formule couramment adoptée dans 
rhindouisme est que Dieu n’est « Pas deux »... ce qui soutient la 
thèse de non-dualité. C’est donc l’immensité ineffable et non-duelle 
(et non pensable), incluant l’homme qui la pense, que nous appelons 
le Brahman. 

En proposant à l’initié un triangle, avec un œil en son centre, 
comme symbole représentant le Principe, Grand Architecte de 

r 

l’Univers, le Rite Ecossais Ancien et Accepté ne fait qu’en proposer 
l’aspect personnel. Chacun peut interpréter personnellement 
ce symbole comme il l’entend et le ressent. Cette interprétation 
personnelle permet d’échanger et de débattre sur le sujet. La 
première interprétation que l’initié peut en avoir est le point de 
départ d’une quête personnelle vers l’aspect impersonnel, ineffable 
et indéfinissable du Divin. 

De Sagurna Brahman à Nigurna Bhraman, une démarche 
initiatique ? 

Il est dit que dans un passé très lointain, que les Rishis ou sages 
anciens, ont cherché le contact avec le Divin à travers la méditation. 
Ils constatèrent que cette voie est très difficile de par la nature même 
du Brahman. En effet, comment concevoir ce qui est indéfinissable, 
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omniscient, omniprésent, ineffable, et 
tout ça avec des capacités cognitives 
limitées ? 

Dans un verset du Bhagavad Gita, Arjuna 
(un dévot ou initié) demande à Krishna 
(incarnation de Dieu) de lui révéler 
son aspect impersonnel (le Nirguna 
Brahman). Sur l’insistance d’Arjuna, 
Krishna se dévoila... et Arjuna tomba 
à genoux, se cachant les yeux, ébloui 
par l’immensité qui s’ouvra à lui. Ainsi 
sont illustrées les limites de notre esprit 
essayant de concevoir l’ineffable 2 . 

Les sages anciens, conscients 
que le Brahman , dans sa réalité 
transcendante, est au-delà des sphères 
de nos perceptions, comprirent que 
l’homme ne pourrait approcher de Lui qu’en transcendant lui- 
même son aspect personnel, le Saguna Brahman. Dès lors, les sages 
hindous cherchèrent à approcher Dieu dans la contemplation de la 
montagne, de la rivière, de l’arbre ou tout simplement d’un rocher. 
Mais comment imaginer toutes les qualités qu’on peut attribuer 
au Divin en une seule forme ou Roop. C’est donc dans l’ordre des 
choses, qu’ils imaginèrent le Saguna Brahman sous forme humaine 
tout en soulignant ses « super attributions ». 

C’est alors qu’apparurent les représentations anthropomorphiques 
du panthéon hindou avec toutes les facettes imaginables du Divin. 
Ainsi, Dieu pouvait à la fois être mâle et femelle, grand et petit, 
noir et blanc, beau et féroce, dur et fragile. . . Et ces représentations 
véhiculaient toutes les valeurs attachées au Divin, par l’amour d’une 
mère pour ses enfants, le respect d’un fils pour son père, ou alors les 
liens de fraternité. Le monde animalier n’était pas en reste. Dieu 
pouvait être imaginé en forme animale, ou mi-homme et mi-animal. 

Bref, toutes ses Roops, ou formes, sont riches de symboles, avec 
des messages très spécifiques envers l’hindou pieux. Par exemple, 
Ganesha, une des divinités hindoues les plus connues, est le Dieu 
de l’intelligence. Il est représenté par un homme à tête d’éléphant, 
massif, puissant, réfléchi, chevauchant une souris. Si l’intelligence 

2 N.D.L.A. Ceci n’est pas sans rappeler le buisson ardent et la relation à l’ineffable 
dans certains de nos rituels. 



Maulvi en méditation, Indischer 
Maler, 1630, British Muséum. 
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est symbolisée par la grosseur 
de la tête, il faut aussi 
apprendre à écouter (grandes 
oreilles) avant de parler (petite 
bouche). Au pied de Ganesha, 
une petite souris représente 
l’esprit qui vagabonde, mobile 
et malicieux. L’iconographie, 
peinture ou sculpture, suggère 
toujours, d’une façon ou d’une 
autre, l’impérative nécessité 
de le tenir fermement sous 
contrôle. Ganesha a donc tous les atouts nécessaires pour résoudre 
les problèmes du monde. Néanmoins, il est représenté avec des 
fruits ou des gâteaux, signifiant la gourmandise, et avec une défense 
d’ivoire brisée. La mythologie nous révèle que cet ivoire a été brisé 
délibérément par Ganesha lui-même pour accomplir son devoir. Cet 
ivoire brisé symbolise l’esprit de sacrifice. 

Ainsi, l’image conçue dans la pensée est finalement transposée dans 
une œuvre matérielle reprenant ainsi les différentes manifestations 
de Dieu, de la même façon que la nature reprend les différentes 
manifestations de Saguna Brahman dans une montagne, une source 
ou un arbre. 

Les différentes approches du Divin 

Il n’y a qu’une seule Vérité, le Brahman, qui permet toute existence. 
L’hindouisme nous parle de l’Atman qui habite chaque corps, tout en 
formant partie intégrale du Brahman. Les termes indous n’ayant pas 
d’interprétation dogmatique, certains interprètent Atman comme le 
Soi, d’autres comme la conscience pure. Cependant, sous le voile 
du Maya (L illusion ), l’Atman s’identifie avec le corps et a tendance à 
oublier sa nature originelle. 

Le devoir primordial de l’Atman est de se réunir avec le Brahman. 
Cette union est connue sous le nom de Yoga. L’hindou va donc 
prendre à son compte ce devoir, et s’engager dans une voie menant 
à cette union. Cette voie est à la fois une quête et une démarche 
initiatique, comme l’est la démarche du Franc-maçon dans la 
pratique du R.E.A.A. 



Représentation de Ganesh 
au temple hindou de Saint-André. 
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SAINT JEAN ET LA LUMIÈRE 


La Grande Loge de France célèbre chaque année les deux fêtes de Saint- 
Jean, Jean l Evangéliste au solstice d’hiver et Jean le Baptiste à l'occasion 
de la Saint Jean d’Eté. 


Nous avons coutume à cette occasion de vous présenter les diverses 
interprétations que donnent nos Frères de ces deux grandes fêtes sols- 
ticiales, car au sein de notre Ordre n'existe aucun dogmatisme. 


* 

* • 


« Frère I er Surveillant comment s’appelle la Loge ? — Vénérable Maître, 
la Loge de Saint-Jean — Pourquoi ? — Parce que saint Jean-Baptiste et 
saint Jean l’Evangéliste ont été les patrons des anciens Maçons — Allez- 
vous plus loin ? — saint Jean-Baptiste est le précurseur de la Lumière, 
saint Jean l’Evangéliste disciple du Maître est celui qui a rendu témoignage 
à la Lumière et qui a été choisi pour transmettre aux hommes l’Evangile de 
l’Amour. II est enfin considéré comme un initié parfait »... 

C’est par ces phrases que les anciens Maçons de Rite écossais ouvraient 
leurs travaux en Loge. 

De même c’est en pleine lumière, les travaux une fois ouverts à la 
gloire du Grand Architecte de l’Univers, que, dans certaines Loges du même 
rite, les Frères écoutent debout et dans le plus profond recueillement, le 
Frère expert donner lecture du prologue de l’Evangile de Jean. 

Ce même prologue que jadis le prêtre — considéré alors comme initié — 
devait lire, mais pour lui seul — après « rite mîssa est », perpétuant ainsi 
une tradition ésotérique dont la signification aujourd'hui paraît s’être perdue... 

* Et la Lumière luit dans les ténèbres et les ténèbres ne l’ont point 
reçue »... 
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Les livres sacrés hindous sont classés en deux catégories majeures : 
le Shruti qui signifie « qui a été transmis par l’écoute » et le Smriti 
qui signifie « dont on se souvient » Le Shruti regroupe les Védas, les 
Brahmanas, les Upanishads et les Aranyakas alors le Smriti regroupe 
les Dharmshatras comme le Manu Smriti, les Puranas et les poèmes 
épiques comme le Ramayana et le Mahabharata (le Bhagavad Gita est 
un extrait de ce dernier). Même si le Shruti est considéré comme 
étant le plus important des deux, le Ramayana et le Bhagavad Gita 
ont une très grande influence sur le commun des hindous. 

Les livres sacrés hindous nous parlent de quatre voies du Yoga : 

Le Karma Yoga, est celle du Devoir, elle est basée sur 
l’accomplissement de tout acte au nom de Dieu et en tant que 
devoirs envers l’humanité, sans attente de récompense. Karma vient 
du sanscrit kri qui signifie action. Le Bhagavad Gita nous enseigne 
que tout travail fait dans cet esprit nous rapproche de Moksha, la 
libération finale de l’âme individuelle. 

Le Bhakti Yoga, est celle de l’Amour, elle est, dans son essence, 
amour infini pour le Divin à travers la renonciation. C’est la voie 
de l’adoration d’une divinité ( Saguna Brahman ) pour s’élever vers 
l’ineffable, Nirguna Brahman. Cette voie d’élévation progressive de 
l’esprit et de la conscience ne peut s’accomplir sans l’élimination 
des sept ennemies de l’Atman : kama (luxure), krodha (colère), lobha 
(gourmandise), moha (attachement), ahankar (égoïsme), matsarya 
(jalousie) et mada (fierté). 

Le Jnana Yoga, est la voie de la Connaissance, elle passe par l’étude 
des textes sacrés et la méditation sur leurs enseignements. Il s’agit 
de lutter contre l’ignorance et d’enlever le voile de l’illusion pour 
accéder et connaître notre nature profonde. 

Le Raja Yoga, qui est la voie de contrôle de l’esprit et de ses sens. 
Une emphase particulière est mise sur les postures du corps, le 
contrôle de la respiration et la méditation. 

Ce sont les quatre voies de base du Yoga, leur pratique est basée sur une 
expansion de la conscience, le perfectionnement de sa sensibilité perceptive 
et l’élévation de la subtilité de ses états, l’ensemble faisant progresser 
l’Etre dans la Lumière et vers sa source divine, absolue et éternelle. 

De ses quatre voies, et après plusieurs millénaires de pratique, des 
« écoles » ont fait émerger des voies qui ne sont pas de nouvelles 
voies et qui n’entrent pas en concurrence avec les voies de base, bien 
au contraire. 
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Par exemple, de la pratique expérientielle 
et conscientielle de la voie de l’Amour 
(Bhakti) et de celle du contrôle de l’esprit et 
des sens (Raja), a progressivement émergé 
le Yoga Tantrique qui est maintenant 
considéré comme une voie spécifique. 

Cette voie est axée sur l’élévation du 
Kundalini (énergie vitale lovée au bas 
de la colonne vertébrale) à travers les 
chakras. Autre exemple, le Yoga que l’on 
connaît comme discipline physique, et qui 
est très populaire en occident, est en fait le 
Hatha Yoga, qui regroupe des techniques 
extraites du Raja Yoga. Ajoutons que le 
Matra Yoga est une subdivision du Bahalcti 
Yoga, avec emphase mise sur la répétition 
des mantras. 

Aucune voie n’est supérieure à l’autre. Le choix dépend de l’individu 
et du cycle de l’existence dans lequel nous sommes. Ainsi, est-il 
mentionné que le Bhakti Yoga est le plus approprié pour l’homme 
du Kali Yuga. 

Pour l’accompagner dans sa voie, l’adepte hindou choisit une 
divinité « alliée » (son Ishta Deva ) en fonction de son tempérament, 
de sa sensibilité et des sentiments qu’il éprouve dans la pratique. 
Néanmoins, il y a des Ishta Deva qui restent communs à une famille 
et passent d’une génération à une autre. 

La partie visible du Bhakti Yoga paraît assez simple : elle est 
constituée de rituels assortis d’offrandes de fleurs, de fruits et 
d’encens. Toutefois, l’amour et l’adoration qui accompagnent ces 
offrandes ne peuvent être feints : ils passent par une renonciation 
complète et le combat contre les sept ennemis de l’Atman, cités 
plus haut. Il est aussi recommandé à l’adepte d’adhérer strictement 
et complètement à YAhimsa (la non-violence) dans la pensée, la 
parole et l’acte. L 'Ahimsa, étant une expression pure de l’amour, 
ce n’est qu’ainsi que YAtman pourra progresser dans sa voie vers la 
réunification avec le Brahman. 

Toutefois, il y a des mises en gardes. Sur la voie du Apara Bhakti 
(a l’opposée du Para Bhakti qui est amour et soumission au Dieu 
impersonnel, le Nirguna Brahman ), il y a plusieurs étapes et celui 
qui chemine sans écouter son Ishta Deva , son allié, risque de tomber 



Représentation des sept chakras. 
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dans la facilitée et de s’égarer en cours de route sur des sentiers à 
risques. 

Il y a tout d’abord, le Bahya Bhakti qui est un amour conçu comme 
adoration simple, avec croyance que Dieu ne réside que dans 

A 

les idoles et temples. Cela peut se transformer en idolâtrie. A ce 
stade-ci, le dévot ne formule que des vœux concernant des biens 
matériels. Pour l’observateur occidental non-averti ne visitant que 
des temples, l’hindouisme peut, malheureusement, ne se résumer 
qu’au Bahya Bhakti avec ses milliers de Dieux et leur idolâtrie par de 
fidèles dévots. 

Ensuite, il y a l’Ananya Bhakti , qui est une dévotion démesurée 

A 

envers son Ishta Deva. A ce stade-ci, il y a un danger de fanatisme ou 
d’intégrisme, qu’on retrouve dans certaines formes de monothéisme. 
Dans l’Apara Bhakti et l’Ananya Bhakti, l’adepte n’a pas su éclaircir 
sa conscience enténébrée par l’illusion et n’a donc pas conscience 
de son ignorance. 

Enfin, et presque à l’inverse, il y a l’Ekanta Bhakti. C’est la forme la 
plus pure et la plus élevée de dévotion. Le dévot voit Dieu au-delà 
des idoles, voit Dieu dans son cœur et dans le cœur des autres, voit 
Dieu en tout et tout en Dieu. Il consacre toutes ses actions à Dieu au 
risque de perdre conscience de l’essence même de la voie dans une 
croyance sans limite et sans frein. 

Conclusion 

Pour l’hindou, les premiers pas dans la voie qu’il a choisie ont un 
but existentiel : déchirer le voile de 
l’illusion {Maya) qui l’entoure pour 
se reconnaître et se retrouver dans 
le flux Divin. Cette recherche passe 
par l’introspection qui lui permettra 
de découvrir la nature originelle de 
l’Atman cachée au fond de lui-même, 
au fond de sa conscience plus ou 
moins enténébrée. La méditation lui 
permettra de l’éclaircir. 


Le Soi, transcrit avec un S majuscule, désigne 
l’identité originelle et ultime de l’être dans 
plusieurs traditions spirituelles. L’introspection et 
la méditation sont des pratiques suggérées pour 

accéder au Soi. 
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Ensuite, suivant la voie qu’il aura choisie, l’adepte devra, par une 
pratique régulière et soutenue quotidiennement, développer sa 
conscience, en pureté, en sensibilité, en amour. C’est dans cette 
conscience lumineuse et pure que son Atman s’élèvera en non-dualité. 
En cela, il sera accompagné par son Ishta De va. Puis, ayant développé 
sa capacité à accepter l’autre et pour ne pas qu’il s’égare, son Ishta 
Deva l’aidera à maintenir sa démarche toujours orientée vers l’image 
personnelle qu’il a de Saguna Brahman. Lorsqu’il aura conscience de 
devoir poursuivre seul, son Ishta Deva s’effacera progressivement, la 
non-dualité deviendra une force unifiante, densifiant en lui l’espoir 
de découvrir et atteindre le Brahman , ineffable et indescriptible, pour 
une ultime fusion. 

En face de moi, mon Frère gardait son regard profondément dans 
le mien. Je devinais dans ses yeux une grande interrogation : 
« L’homme créa Dieu à son image ou Dieu créa l’homme à son 
image ? ». Sa question semblait pour lui encore sans réponse... 
quoi que... Cependant, sa main tenant toujours l’anse de sa tasse 
de thé, me laissait penser qu’il n’avait pas, dans l’immédiat, d’autre 
question. 

Tu es la Femme et tu es l’Homme. 

Tu es la Vierge, le fier Adolescent, 

Le Vieillard qui s’appuie sur son bâton pour marcher. 

Tu es l’abeille bleue et l’oiseau vert aux yeux rouges. 

L’éclair est ton fils. Tues les saisons et la mer. 

Tu es le tout, tu es partout ; tout ce qui est, vient de toi. 

Shvetashvatara Upanishad ■ 



Statue de Shiva, île Maurice. 
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Ibonia I homme 
s'initiant lui-même pour 
devenir Homme 



Gilgamesh, personnage 
héroïque de la 
Mésopotamie antique, roi 
de la cité d’Uruk et Dieu des 
Enfers dans la mythologie 
mésopotamienne. Il est 
le personnage principal 
de plusieurs récits 
épiques, dont l’Épopée de 
Gilgamesh. 


Les mythes reproduisent avec constance les mêmes structures sous 
toutes les latitudes. Le héros voyage, triomphe d'épreuves, retrouve 
ses origines pour devenir homme véritable. Sa quête est jalonnée de 
lieux, d'instants dont la réalité porte les empreintes. À chacun de les 
déchiffrer selon ce qu'il est. . . 

Vous connaissez Gilgamesh, l’homme qui ne voulait pas mourir, 
et Maui, le héros polynésien partant en quête de l’immortalité, 
mais connaissez-vous Ibonia ? Le 1 er manuscrit connu, relatant son 
épopée, est daté des années 1830. Il est l’œuvre d’un lettré malgache 
anonyme qui l’aurait écrit pour la glorification d’une famille royale. 
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Madagascar est bordée, à l’est par l’Afrique, au nord ouest par 
les Pays Arabes, au nord est par l’Inde et à l’est par la Malaisie 
et l’Australie, c’est dire aussi qu’elle est entourée de peuples aux 
traditions et aux spiritualités variées avec lesquels le peuple malagasy 
a eu des contacts et des échanges. Il ne faut donc pas s’étonner que 
les ethnologues le considèrent comme étant un peuple empreint 
de lointaines et fortes traditions spirituelles. Refermé sur lui-même 
dans son île, il a su les protéger et, depuis l’arrivée des occidentaux, 
leur richesse attire les ethnologues. 

Le conte d'Ibonia, un conte cosmogonique 

L’histoire d’Ibonia, de son vrai nom Iboniamasiboniamanoro (vous 
comprenez facilement que la tradition orale n’ait retenu qu’Ibonia), 
s’ouvre par un prologue qui expose la situation de l’homme dans 
le cosmos. Le Ciel est le père de quatre Princes, dénommés Princes 
Cardinaux et d’un cinquième, qui est l’aîné. Il est appelé Prince- 
du-Milieu, fils du Ciel. Tous sont ensemble et déjeunent dans un 
grand jardin. Or, au cours du repas, le Prince du Milieu et sa femme 
évoquent leur désespoir : la femme est stérile. Prenant la mesure 
de la situation, sur les conseils de son beau-père, elle accepte de 
consulter un devin. Celui-ci lui prédit un enfant dont les qualités 
en feront un héros, mais elle devra trouver elle-même celui qui la 
fécondera. Alors, après avoir parcouru toute la surface de la Terre 
sans résultat, elle entreprend un voyage au Centre de la Terre où, 
pénétrée par une roche puissante elle vivra un orgasme cosmique. 
Ainsi la Terre se trouve-t-elle liée à la Fécondité ! 

Trois ans après, de retour au village, la femme est enceinte et son 
fœtus lui parle depuis ses entrailles. Il parle de sa grandeur future, de 
ce que seront ses ennemis et même de sa future épouse. Il explique 
aussi à sa mère qu’il ne peut que naître en sortant de son flanc. 
Sa mère acceptera de mourir pour lui donner la vie. Venu ainsi au 
monde, Ibonia se met immédiatement en tête de se choisir un nom 
devant représenter son destin : Roi du Monde et de l’Univers. Le 
devin intervient et par six fois lui propose un nom. Ibonia refuse 
à chaque fois, il n’est pas question pour lui de recevoir un nom de 
quiconque, fut-ce d’un devin. 

A la 7 e reprise (six plus un), Ibonia, frappé par un trait d’éclair et la 
foudre, se donne lui-même son nom, Iboniamasiboniamanoro, qui 
signifie l’Être de puissance, le Prince qui guide, l’Homme achevé 
par l’accomplissement de son Destin. 
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Le conte d'Ibonia, un parcours initiatique 

Dès lors, Ibonia poursuit sa croissance, 

de l’enfance à la maturité, en jouant 

avec de jeunes camarades. Avec eux et 

contre eux, il apprend à se battre et à 

combattre et, toujours, les surprend par 

ses exploits. Un jour vient où il soupire 

pour sa Fiancée. Il apprend que Ravaito, 

ayant entendu Ibonia prononcer le 

nom de sa Fiancée dans le ventre de sa 

mère, l’a enlevée en a fait son épouse. 

Alors Ibonia se prépare pour combattre 

Ravaito. Il donne des noms de puissance 

à ses armes et s’exerce à vaincre les plus 

forts : un énorme crocodile, un taureau 

féroce, un monstre et le plus fort des 

Géants. Par quatre fois il affrontera la 

mort et par quatre fois il lui échappera. 

Il en a mesuré la force et les pouvoirs. 

Il sait. Alors il entreprendra un voyage 

au Centre de la Terre en quête d’un 

« talisman » lui permettant de triompher de la mort et d’entrer 
r • 

dans l’Eternité. Partant dans l’inconnu, il imagine qu’il lui faut 
un « talisman », c’est-à-dire quelque chose qui n’appartient à rien 
de ce qu’il connaît, quelque chose de magique qui ne peut que lui 
être donné. Il découvrira dans son parcours et les épreuves qu’il lui 
réserve, qu’il s’agit de la Connaissance, il se la fabriquera lui-même 
et il devra l’utiliser avec intelligence. 

Se souvient-il que sa mère a voyagé au Centre de la Terre et dans les 
ténèbres, y a engendré la vie, sa vie ? Il affrontera donc la mort en 
pleine lumière et au bord de l’eau. Il en triomphera en s’identifiant 
au soleil, lumière éternelle du Ciel. Fort de cela, il décide de partir en 
quête de sa Fiancée. Ce sera pour lui un véritable parcours initiatique 
qui se transformera en quête héroïque, jusqu’à ce qu’un vieil homme 
lui indique où trouver son ennemi. Dans le combat, Ravaito utilise 
charmes extraordinaires et pouvoirs magiques. Ibonia finira par le 
battre, non pas avec ses armes mais bien avec ses connaissances et 
son intelligence, et, pour en finir, enfoncera son ennemi dans la 
Terre. Il retrouvera sa fiancée, Iamplelasoamananoro, qu’il avait 
perdue. Ils vivront heureux et auront beaucoup d’enfants. 



Points de Vue Initiatiques N° 163 


159 


Ibonia, l’homme s’initiant lui-même pour devenir Homme 


Trois ans avant sa mort, Ibonia réunit son père, sa mère, sa femme 
et ses enfants pour leur faire ses dernières recommandations 
concernant la Vie en ce monde et dans l’au-delà : « sachez vous unir 
et réunissez ce qui est épars par des liens indissolubles 1 , et n’ayez pas 
peur de la mort car ce n’est qu’un passage où l’on ne fait que changer 
de nom ». 


Le conte d'Ibonia et ses différentes interprétations 

L’histoire d’Ibonia est celle de tout homme : naître, grandir, trouver 
femme, engendrer, mourir. Naître, c’est pour l’être humain se 
trouver situé inopinément dans un environnement a priori inconnu 
de lui. Naître pour le héros mythique, c’est prendre conscience de 
cet environnement dans lequel il n’a aucun repère et pour lequel il 
ne peut se référer à aucune autre expérience précédente. 

A 

Le chemin parcouru par Ibonia est ardu et semé d’embûches. A partir 
de là, il y a deux façons de comprendre ce chemin. La première est 
de considérer que les embûches n’ont été placées que par des « forces 
du mal » pour le contraindre et l’empêcher de progresser, jusqu’à le 
voir se blesser et mourir afin qu’il ne puisse mener à bien sa quête. 
La seconde est de comprendre que ces embûches sont des épreuves 
initiatiques, des ruptures destinées à lui faire prendre conscience de 
ses manques et de ses faiblesses et destinées à le faire réfléchir sur les 
moyens à mettre en œuvre pour se perfectionner. Les embûches ne 
sont pas là pour le diminuer ou l’abaisser mais bien pour lui donner 
la possibilité de s’initier lui-même et de s’élever. 


L’intelligence du conteur est dans la façon qu’il a de placer, par son 
verbe, son auditoire dans la certitude de la première compréhension 
avant de l’amener progressivement à en douter. Alors, Aède, 
conteur ou troubadour, y prendra toutes les libertés pour guider par 
l’oral leur auditoire jusqu’au « cœur de sens » du mythe et de sa 
mise en application dans la vie naturelle et quotidienne. Il pourra, 
par le verbe mais aussi les chants, les gestes, la musique, la danse, 
les faire entrer dans la seconde compréhension où chacun laissera 
son imagination partir hors des sentiers rebattus du raisonnement 
logique pour se créer lui-même héros d’un autre conte, héros de 
sa propre vie. Le succès didactique vient ensuite ; il réside dans le 
passage de l’imaginaire à la réalité. Mircea Eliade dirait qu’il s’agit 
« de passage du profane au sacré, de l’éphémère et de l’illusoire à la 
réalité et à l’éternité, de la mort à la vie, de l’homme à la divinité ». 


1 On ne peut que penser ici au fondement du Fihavanana 
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Pour un conte, on peut dire qu’il y a autant de 
versions que de conteurs et d’occasions pour 
eux d’exercer leur art. La transposition dans 
l’écrit d’un récit, connu par la transmission 
orale, amène son auteur à adapter le récit 
pour n’en retenir qu’une version, ou plusieurs, 
si dans les versions orales connues il y a trop 
de différences. Comme il ne peut y avoir 
dialogue entre le lecteur et l’auteur pour 
obtenir les précisions nécessaires à une bonne 
compréhension, l’écrit doit être immédiatement 
et facilement compréhensible à la lecture. 

Or, les mythes ont ceci en commun : sous 
leur forme traditionnelle prise dans l’oralité, 
ils ne sont pas cohérents avec la logique 
du raisonnement. Ils refusent les lois de 
causalité, de temporalité et de morale, pour 
mieux solliciter l’imaginaire et la créativité. 

Ceci veut dire que l’auteur d’une version écrite va faire en sorte de 
lever les ambiguïtés, résoudre les paradoxes, et « rectifier » certains 
passages dans un esprit littéraire pour avoir un texte plus élégant, 
plus présentable et plus compréhensible. Dahl 2 avoue, lui-même, 
avoir tenu compte du contexte de son époque et supprimé tout ce 
qui aurait pu choquer les esprits puritains. 

Nul ne doit donc s’étonner de trouver plusieurs interprétations de ce 
conte : l’une glorifiant le pouvoir royal en justifiant de son origine 
divine, une autre le rapprochant des mythes solaires, une troisième 
mettant en exergue la position du devin, les pouvoirs et la force 
des talismans, se réfère aux connaissances magiques des « voisins » 
arabes, une autre encore rappelle les contes occidentaux en parlant 
de l’enlèvement d’une princesse par un dragon personnifié par 
Ravaito, le rival d’Ibonia. 

Essayons donc de découvrir l’idée sous le symbole, car, comme 
pour tout ce qui a trait à une tradition, le conte d’Ibonia a quelque 
chose de remarquable : s’il est quelque peu altéré dans son aspect 
exotérique, le sens dont il est porteur peut être retrouvé par celui qui 
en a une lecture ésotérique. 

2 Lars Dahl, dans Specimens of Malagasy Folklore (1877), précise qu’il est parti 
du manuscrit de 1830 et l’a complété d’après les indications données oralement 
par son détenteur. 



Toile de Ratodiarivony, Mibirioka 
aho, may ny ala atsinanana ; 
hitsahiko ity tany lleolava ity, 
miporopotaka milohan-drere. 
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Ibonia et le sens de l'initiatique 

Ibonia n’est ni un personnage historique, ni un roi, ni un chef, mais 
bien l’homme lui-même. Le conte nous en indique très rapidement 
les potentialités, ne serait-ce qu’en le faisant parler dans le ventre de 
sa mère et en lui faisant prédire le futur. Il naît dans un monde qu’il 
ne connaît pas et qu’il doit apprendre à connaître. Pour déclencher 
la démarche, il lui faut une motivation, retrouver quelque chose 
qu’il a perdu ou qui lui manque (sagesse ? connaissance ? amour ?) 
et qui sera représenté symboliquement par sa Fiancée. Ibonia va 
donc partir en quête de cette Fiancée et parcourir un long chemin 
où il sera confronté à un environnement et des éléments hostiles. 
Il mènera des combats et subira les épreuves imposées à l’homme 
par la nature, le ciel et la terre (les minuscules étant la marque du 
profane). Pour en sortir vainqueur, il devra se perfectionner lui- 
même, il devra apprendre, puis apprendre à apprendre pour entrer 
dans la connaissance de son environnement dans ses dimensions 
cosmiques, comprendre la Grande Architecture de l’Univers et les 
intentions de son Créateur. Après avoir pris conscience de son statut 
d’être humain et de sa nature humaine, il prendra conscience de la 
dimension cosmique pour s’élever lui-même en remportant, par son 
intelligence, de multiples combats contre les forces du mal. 

En sortant victorieux de ces épreuves aux dimensions cosmiques, 
le héros devient Homme, non pas l’homme esclave du monde, de 
la nature, du ciel et de la terre, mais bien l’Homme cosmique et 
mythique, Roi du Monde, de la Nature, du Ciel et de la Terre (les 
majuscules étant la marque du Sacré). Pour ces victoires, il pourrait 
être couronné du laurier et de l’olivier, mais le conte ne semble pas 
en parler. 

Ibonia, l'homme et le Cosmos ou la dimension cosmique 
de l'Homme 

Comme beaucoup d’épopées, cette aventure humaine commence 
par quelque chose qui n’est pas de l’ordre de l’humain : l’ensemble 
de la Création rassemblée devant Dieu, source de tout être et 
Principe créateur. Le premier tableau présente donc les 4 Directions 
et le Centre. La croix est un symbole universel 3 qui représente les 
rencontres et les échanges, tant matériels que virtuels. Le deuxième 

3 que l’on retrouve dans le christianisme avec l’homme au centre et les quatre 
directions qui seront, plus tard, associées ou représentées par un Aigle, un Lion, 
un Taureau et un Homme. 
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L’Evangile de Jean est ainsi I’EvangÜe de la Lumière. Et nos Loges 
s appellent Loges de Saint-Jean parce que nous venons y quêter cette 
Lumière. Tout notre rituel est fondé, est axé, sur le symbolisme de la 
Lumière. Lorsqu'un profane est initié le r r Surveillant demande pour lui 
au Vénérable Maître que la Lumière lui soit donnée. Lorsque le compagnon 
a accompli ses voyages rituels il est admis à contempler l’Etoile flamboyante 
qui brille à l’Occident et il lui est dit : « Que cette étoile soit le signe de 
notre alliance mais que les profanes ne puissent jamais l’apercevoir » de 
même qu'lsaïe, cité par Jean, disait : « II a aveuglé leurs yeux et endurci 
leur cœur de peur qu’ils ne voient des yeux »... 

Et lorsque le Maître ressuscité à l’image du Maître Hiram, à l’image de 
Lazare, l’ami, le Frère du Christ, il est dit « plus radieux que jamais et 
comparé au Soleil levant ». 

C’est à l’Orient, source de la Lumière que siège le Vénérable. Et c’est 

à l’Orient éternel, où brille toute Lumière, que nous recevons notre ultime 

initiation. 

Mais la Lumière a besoin des ténèbres pour s’imposer à la conscience 
du Monde. Et c’est ce que Jean ne cesse de nous dire. Jean ne nous dit 
pas que le monde devient Lumière, il connaît l’impossibilité d'une telle 
gageure. Mais il sait, en initié, que la synthèse est possible et qu’à cette 
fin l’Esprit doit féconder la Matière et que le Verbe doit s’incarner dans 
la chair du Monde. 

Si saint Jean l’Evangéliste, à jamais uni à saint Jean le Baptiste, est 

depuis toujours le patron des Francs-Maçons, comme il fut jadis celui des 

Templiers et des Cathares c'est que depuis toujours il demeure le patron des 
initiés. 

C'est la réponse de Jésus à Pierre qui demandait : « Et ceiui-là Sei- 
gneur ?... » « Si je veux qu’il demeure jusqu à ce que je vienne, que t'im- 
porte ?... » 

Cette permanence de Jean ne doit pas s’entendre bien sûr dans un 
sens littéral mais dans un sens symbolique et spirituel. Il ne s’agit ni d’un 
mythique royaume du « prêtre Jean » ni de l'Agarttha, mais tout simplement 
de i intemporaîité de Jean, détenteur des arcanes suprêmes, gouverneur de la 
Terre et successeur de Gê-Demeter, la mère des Dieux et des initiés, comme 
le rappelait si admirablement Paul Le Cour naguère dans la revue « Atlantis ». 

En fait le johannisme par ses concepts concernant le Père, le dieu 
suprême, et ses rapports avec la Lumière et la vie perpétue les antiques 
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tableau représente la Création, 
un jardin, dans lequel sont 
rassemblés le Créateur et la 
Création. 4+1 = 5 est le chiffre 
symbolique de la Création 4 . 

Le cercle, qui souvent entoure 
la croix, représente les 
rassemblements autour du 
point central. Dans ce tableau, 
les 4 points cardinaux sont 
énumérés dans l’ordre de la 
marche du soleil, de l’Orient 
au Midi, puis du Septentrion 
à l’Orient, en passant par 
l’Occident. La Création est 
ainsi circularisée et les quatre 
directions sectorisent l’espace. 

Mais, dans ce deuxième 
tableau, l’homme n’est pas 
encore présent, il n’est même 
pas encore dans le ventre de sa 
mère qui est stérile. 

L’action démarre dans le 
troisième tableau, quand la 
femme du Prince-du-Milieu 
part en quête d’un fécondateur. Elle le trouvera au Centre de la Terre 
et donnera naissance à Ibonia, l’homme archétypique. Elle meurt et 
Ibonia se retrouve seul, sans repères et sans références. Suivant le 
but qu’il s’est fixé, quête de sa Fiancée et de l’éternité, Ibonia doit 
s’orienter et se construire lui-même un itinéraire pour effectuer le 
voyage que lui impose sa quête, d’où l’importance des quatre points 
cardinaux. Dans le quatrième tableau, il va parcourir la totalité de la 
création, mais dans ses aspects « bassement » humains. Dans chacun 
des secteurs de l’espace, Ibonia aura à mener un combat contre des 
animaux et personnages mythiques. Les quatre forces qu’il aura à 
combattre se mettent en mouvement, de façon identique, sans que 
ni Ciel ni Terre ne s’émeuvent et ne s’en mêlent, ne se sentant pas 
concernés par ce qui se passe chez les mortels. Néanmoins, chacune 
de ses victoires élèvera Ibonia et le fera sortir un peu plus du monde 
profane des mortels. Dans le cinquième tableau, un vieillard, qui 

4 Pensons à I’ « Homme de Vitruve » de Léonard de Vinci 



Diagramme de Byrthferth : 
les mystères de l’univers. Adam (centre), les quatre 
points cardinaux (nord à gauche), les quatre 
éléments (terre, eau, air, feu), les quatre saisons et 
les quatre âges correspondants de la vie, et enfin les 
douze signes du zodiaque. XI e siècle 
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symbolise la condition humaine des mortels, lui indique la voie 
sur laquelle il rencontrera Ravaito. Mais, pour rencontrer Ravaito, 
Ibonia doit se libérer de la condition humaine, il tue donc le 
vieillard. Sixième tableau, le combat entre Ibonia et Ravaito a pris 
les dimensions cosmiques, Ciel et Terre s’agitent car celui qui n’était 
qu’un « sous-produit » de la Création est entré dans le Cosmos et s’y 
manifeste par une victoire qui lui permet d’épouser la Connaissance. 
Dans le septième tableau, au cours d’un dialogue intime avec Dieu, 
le héros malgache, Ibonia, devenu l’Homme archétypal, fait alliance 
avec Dieu qui lui apprend qu’il est son fils et le père des cinq Princes. 
Les quatre points cardinaux sont les fils de l’Homme puisqu’il a 
épousé la Connaissance. L’Homme, fils de Dieu, reprend sa place 
au centre de la création. 

De l'homme à l'Homme, la perfectibilité de l'homme 

Cette histoire développe le sens de la vie humaine non pas comme 
un voyage au-delà du monde visible et des horizons, telle l’épopée 
de Gilgamesh ou l’Illiade et l’Odyssée, mais comme un pèlerinage 
vers et autour d’un Centre, ce qui est assez compréhensible pour 
quelque chose qui appartient à une tradition insulaire. C’est en 
prenant conscience d’être à la fois séparé et en manque de quelque 
chose qu’émerge la dualité. Le mythe d’Ibonia représente cette 
dualité sous la forme de trois manques ou de trois « pertes » : perte 
de la femme, perte de la connaissance, perte de la paternité divine, 
cette dernière se manifestant d’emblée par le fait que le héros ne fait 
pas partie du « paysage » de la Création. 

Dans ce mythe, ce ternaire ramène donc la dualité à l’unité. Il est 
une synthèse de ce qui est présenté dès le départ comme séparé 
et opposé. Il constitue une représentation intelligible de l’Unité, 
et de sa recherche qui trouve son succès dans la transmutation 
matérielle de l’être et son élévation spirituelle. La fonction du mythe 
cosmogonique, dit Mircea Eliade, est de renvoyer à « une unité et 
à une totalité à la fois cosmiques, divines et sociales ». Et toujours 
selon lui, « le Centre est donc la zone du sacré par excellence, celle 
de la réalité absolue ». 

Dans le mythe d’Ibonia, l’alliance avec le Principe consacre le retour 
dans la « Demeure » du Père, au cours d’un dialogue intime que 
le héros malgache a avec Dieu qui spécifie et différencie l’Homme 
par rapport aux autres créatures. Ce dialogue silencieux est la voie 
d’une introspection approfondie puis d’un voyage initiatique qui 
nous fait rechercher notre centre pour retrouver notre unité. Sous le 
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sceau d’un silence secret et mystérieux, ce dialogue est un test de la 
valeur autant qu’une mesure de l’élévation de l’individu. 

La quête du Centre que le héros du Mythe malgache effectue donne 
donc un sens à sa vie. Comme tout mythe, celui-ci a pour fonction 
de valoriser le présent en le rattachant à la cosmogonie. La quête 
d’Ibonia lui permet de remonter aux origines absolues, le récit 
décrivant un devenir évolutif qui est en réalité un déploiement de 
l’ordre universel tout entier. L’enseignement est clair : l’homme en 
marche et en quête se rend compte que l’univers constitue un tout 
et qu’il a un centre. Ce centre remonte au Principe créateur appelé 
Dieu dans le Mythe d’Ibonia. 


Le conte d'Ibonia, de l'imaginaire à la réalité 


Ibonia est le mythe de l’Homme car il dévoile toute la signification et 
toute la dimension de son humanité : accepter la mort et conquérir 
la Vie. 


La marche du soleil, du temps, des saisons est régulière : il y a donc 
un ordre autour de l’homme. Placé au centre, Ibonia observe et 
prend conscience qu’il est situé dans la totalité, face à Dieu. Il 
observe l’ordre cosmique, il l’écoute et le vit, jusqu’à en devenir un 
co-acteur. Ibonia, devenu Homme véritable coopère à la poursuite 
de l’œuvre divine. C’est le sens que le Franc-maçon malagasy donne 
à sa démarche initiatique. 


Dans le quotidien, l’insertion dans l’ordre du monde s’effectue 
en apprivoisant le temps et l’espace. L’aménagement intérieur de 


l’habitat rectangulaire, délimité 
par quatre façades murales 
intérieures réparties autour du 
pilier central reflète parfaitement 
ce besoin d’ordonner le monde 
visible, selon un schéma 
cosmologique bien précis. Les 
malgaches créent leur propre 
cosmos à l’intérieur de leur 
maison, dans laquelle chaque 
être, chaque chose a sa place 
qu’il convient de respecter. En 
ce sens, le mythe d’Ibonia est 
bien un mythe fondateur. ■ 



Porte de village merina. 
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Le Yoga tantrique, 
lumière spirituelle et 
chemin de llnitiation 



Arthanariswara, Shiva androgyne. 


Le yoga tantrique est une voie initiatique d'accomplissement qui 
demande une bonne connaissance des principes de l'hindouisme. 
C'est un chemin qui transforme les actes de l'existence. Difficile, 
réservé à ceux qui ont des aptitudes, il n'en offre pas moins des 
analogies avec la méthode maçonnique. 

De par leurs origines plus ou moins lointaines, nombre de francs- 
maçons mauriciens vivent à la fois leur démarche initiatique 
maçonnique et les voies toutes aussi initiatiques de l’hindouisme. 
Pour eux, il n’y a pas deux voies, il n’y en a qu’une, car toute 
expérience de vie est unique. S’il y a pour chacun et dans les deux 
démarches de multiples façons mutuellement enrichissantes d’en 
prendre conscience et d’élever son niveau de conscience, il n’y a 
qu’une Lumière pour éclairer cette conscience. 
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Le Principe du Tantrisme 

r 

Au commencement était le chaos. L’Eternel dans un acte d’ Amour, 
féconda le chaos pour créer l’Univers, et apporter le Verbe, la Parole 
comme germe de la création. 

Toute la création, tout ce qui a été créé est entré dans l’ordre 

F 

Cosmique et se trouve en vibration harmonieuse avec l’Eternel. 
Chaque Etre, (et ici il faut prendre le mot être dans son sens le plus 
large), existe dans la voie de la connaissance initiatique d’où il ne 
peut sortir. L’homme n’est qu’une partie infime de cette création 
mais, dans sa vanité, il croit souvent être le but de cette création et 
en ignore la finalité. 

Le tantrisme postule que la conscience est unique et indivisible. 
Il n’y a qu’une seule conscience, par laquelle l’homme devient 
conscient des milliards d’objets qu’il voit autour de lui et aussi de 
lui-même. Mais cette conscience étant la conscience elle-même, elle 
est en même temps consciente de sa propre existence, sans division 
aucune ni ségrégation. Elle est donc réflexive. En langue anglaise, 
il existe deux termes pour parler de la conscience : consciousness et 
awarness. En langue française on parle de conscience immédiate et 
de conscience réflexive. 

Quand l’esprit est distrait par la perception des objets autour de lui, 
il se perd dans la contemplation de ces objets et dans la jouissance 1 
qui découle de leur perception par ses propres sens. Alors il n’est plus 
conscient de la conscience et de la source même de cette conscience ; 
résultat : la connaissance de soi est perdue. 

La ré-institution et la recherche de cette conscience dans une 
démarche de connaissance de soi n’est que reconnaissance du Soi 
et devient réalisation de soi-même par soi-même, voie de la pure 
connaissance. Il est dit alors que les pas de cet homme sont sur le 
chemin de l’initiation. 

Le mot Yoga ne connaît pas de pluriel. Dans sa signification 
étymologique, Yoga est l’idée même de travail sur le Soi. Il s’agit 
d’un travail de perfectionnement pour arriver à un état du Soi apte à 
prendre place dignement dans les jeux des vibrations qui constituent 
l’Harmonie de l’Univers et de participer à l’orientation et l’utilisation 
de leur énergie. Dans une voie de recherche personnelle en termes 

1 Le terme jouissance doit être pris dans le sens premier : accueil dans la joie, 
le plaisir et le profit, et ce non pas par la raison mais par le sentiment qui naît dans 
un corps et une conscience libres et purifiés. 
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d’harmonie, de connaissance et de conscience, cette démarche 
conduit à la libération de l’Être. 

Dans le monde de l’hindouisme, la Tradition nous apprend que 

r 

l’Eternel est UN, la Connaissance, la Vérité, l’Absolu, sont UN. Elle 
nous apprend aussi que cet UN peut prendre des milliers des formes 
et que, pour chacune, il y a beaucoup d’angles d’observations et de 
possibilités de compréhension dans l’espace et dans le temps. Dans 
ces multiples possibles, la Tradition Védique, dans la conscience des 
courants de vibrations cosmiques, propose sept grandes voies de 
la connaissance, c’est-à-dire sept moyens de libération pour l’être. 
Elle nous apprend aussi que les êtres sont classés en trois grandes 
catégories ou statuts : le Pasu qui veut dire l’état animal, le Vir qui 
veut dire l’état héroïque, et le Divya qui veut dire l’état d’illuminé, 
idéal, le dieu. 

Selon cette tradition, chaque être entre dans la voie de la connaissance 
d’après son statut et ses connaissances, ainsi que d’après sa manière 
d’exister, de vivre, dans sa vie présente et dans ses existences 
antérieures. La septième voie, la voie tantrique, ne peut exister que 
par l’initiation, le Diksha, qui exige la présence d’un Maître. Mais 
avant de traiter de la voie Tantrique, voyant brièvement les autres 
six voies de connaissances que nous présente la tradition Védique. 

Les Voies de préparation 

La première Voie est celle de la connaissance, c’est le Karma Yoga. 
C’est la connaissance ou la libération par le travail, par l’action, par 
le devoir et par la participation active dans la société. 

La deuxième Voie est le Bhagti Yoga. C’est une voie de connaissance 
par la dévotion et la foi aveugle dans le Créateur, et une voie de 
libération par des chants d’éloges et d’adoration de la Création 

r 

et de l’Eternel dans toutes ses formes, ou dans une seule de ses 
représentations. 

La troisième Voie est celle de la connaissance traditionnelle, 
c’est la Gyan Yoga, aussi connue sous le nom de Shaiva Yoga. 
C’est la libération par le savoir, par l’étude approfondie des textes 
sacrés et traditionnels. Cette méthode porte sur la méditation et la 
compréhension de la création, de son infini, de son éternité. 

Ces trois premières voies ou chemins de la connaissance ou de 
l’initiation qui mènent vers la libération de l’être, sont à la portée 
de tout être conscient dans la création. L’être reçoit son initiation 
de la société, et il peut, par ces trois voies de la connaissance, et 
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en se comportant comme un vrai maillon de celles-ci, se mettre 
en harmonie avec les vibrations du cosmos. Ces trois ordres ou 
disciplines ne requièrent aucune qualification spécifique pour y 
accéder. Ce sont des voies destinées au commun des hommes encore 
à l’état primaire de Pasu, encore attachés à l’existence (le pasa) et ne 
connaissant pas encore la liberté absolue et l’état de renonciation 
que l’on appelle le Vanprasta, base de tout comportement social. 

Les Voies de la quête 

La quatrième Voie est le Dakshina 
Yoga, la voie du sud, dans laquelle 
les trois premières voies, le travail 
(le devoir), la foi (la dévotion) et 
la connaissance (le savoir et la 
méditation) se sont subtilement 
synthétisées et harmonisées. Dans 
cette voie, les trois premières sont 
organisées en complémentarité pour 
une meilleure efficacité. 

La cinquième Voie est le Varna Yoga, 
le chemin de retour. Le dedans se 
retrouve en dehors et le dehors se 
retrouve au-dedans : le Pavrity devient 
le Nivrity. C’est en quelque sorte le 
retour de toute création à sa Source. 

C’est par la recherche de nos racines, 
le retour vers cette unité que l’on a perdue pendant la création 2 , vers 

r 

cette conscience unique qu’est l’Eternel, qui est à la base de tout et 
qui gouverne tout. 

Cette voie est en vérité une quête initiatique, une recherche de la 
place de l’individu dans la Création et dans le mouvement de la 
manifestation cosmique. Elle est une recherche d’identification du 

r 

Soi intérieur avec l’Eternel. L’inscription à la porte de Delphes : 
“ Connais-toi toi-même et tu connaîtras l’Univers et les Dieux ” résume bien 
la méthode de cette voie, de même que le mot V.I.T.R.I.O.L. que le 
Néophyte rencontre dans le cabinet de Réflexion. Le Dakshina et 

/V 

le Varna sont destinés à l’Etre qui a pu comprendre le Vansprasta, 
la réconciliation, et le sacrifice suprême. Elles le conduisent au 
statut de “ Vira” , Etre qui, en héros, a su se dégager des liens qui 

2 On peut trouver ici quelque analogie avec le sens de la Chute adamique 



Sri Yantra Meru, temple Devipuram, 
Inde. Neuf triangles sont entrelacés 
de manière à former 43 triangles plus 
petits dans une matrice symbolique 
de création. Ensemble, ils expriment 
l’Advaita ou la non-dualité. 
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l’attachent aux basses forces des ténèbres et de l’ignorance pour 

r 

mieux comprendre la Vérité et l’ Etemel. Nous trouvons ici quelque 
analogie avec le passage du statut de profane à celui d’Apprenti, 
puis de celui d’Apprenti à Compagnon. 

La sixième Voie est le Sidhanta Marg, voie dans laquelle chaque 

/V 

Etre aspire à déterminer et à comprendre sa vraie nature et la vraie 
direction de sa recherche. La connaissance ainsi acquise, les niveaux 
de conscience atteints et l’éclairage de cette conscience, préparent à 
l’intégration de l’Être dans le Soi. 

La voie de la réalisation 

La septième Voie, que nous connaissons sous le nom de Yoga 
Tantrique, est aussi connue comme le Anada Marg, voie de la 
jouissance, voie de la Connaissance par l’acte d’ Amour, responsable 
de la création de l’Ordre dans le chaos. Elle n’est accessible qu’à 
ceux qui, ayant un haut niveau de conscience et de compréhension, 
sont des Diviya. 

Le Yoga Tantrique 

L’être, le soi, le moi, existaient dans l’Eternel. Ils étaient éternels, 
immortels, indivisibles, et Un. Ce qui n’était pas dans ce UN était 
le Chaos. En fécondant le chaos par un acte d’ Amour pour y créer 

r 

l’Ordre, l’Eternel y apporta sa Lumière. Il créa également le temps 
et le concept que tout ce qui est créé aura une fin car Lui seul est 
Éternel. En créant ainsi la mort, il a donné, à chaque être créé, le 
pouvoir non pas tant de créer que de transmettre l’ordre dont il est 
porteur 3 . Et plus encore, il a donné à celui qui le souhaite et en a 
la volonté et le courage, le pouvoir de se recréer par l’Amour avant 
de retrouver l’Unité dans la mort. Il a donc ainsi transmis à ceux 
qu’il avait créés, la possibilité de faire, dans le microcosme humain, 
l’expérience de la sublime jouissance qu’il avait lui même perçue 
dans le Macrocosme divin dans l’acte d’Amour créateur. 

« Tout ce qui est en bas est comme ce qui est en Haut » dit la Table 
d’Émeraude, mais cette vérité peut-elle s’expliquer ou être comprise 
par des mots ? C’est pourquoi, dans les cérémonies Védique (et dite 
Matriarcale), les rites et rituels (presque tous) portent en eux les 
symboles de l’acte d’amour, de l’organe de l’amour et de la création. 

3 On peut trouver aussi quelque analogie avec le code génétique, en ayant 
néanmoins conscience que celui-ci ne concerne que le vivant et pas la Vie, c’est- 
à-dire la création et non le Principe qui a « acté » pour qu’elle se réalise. 
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Le Kula Yoga 

La Voie du Yoga Tantrique est aussi connue comme le Kula-Dharma 
ou le Kula Marga. La traduction littérale du mot Kula est racine 
(clan, génération, souche, ou origine 4 ). Pour chaque cérémonie, 
avant toute chose, la personne « est tuilée » : « Quel est ton Kula ? » 
(ton clan ) 5 ou “de quoi es-tu yoga ? (de quoi es-tu digne). 

r 

L’Eternel avait, dans les ténèbres et le chaos, fait l’acte d’ Amour 
pour créer le Verbe, l’Ordre, l’Harmonie, l’Univers, et le Cosmos. 
Pour entrer dans la voie du Kula il faut être apte à rentrer dans 
l’harmonie des vibrations de l’Univers et digne de générer et de 
créer. 

L’être qui entre dans cette voie est en 
même temps un Bhogi et un Yogi, c’est-à- 
dire un ascète et un jouisseur, un être apte 
à subir les vibrations de la création pour 
entrer en harmonie avec elles. En vivant 
cette harmonie, il se métamorphose en 
“Bhogo-Yogiyate”. Il atteint cet état de 
conscience connu sous le nom de “Shiva- 
Shakti” qui est la conscience pure et 
absolue, celle du UN éternel. La mort ne 
pourra alors ne concerner que son corps 
physique. 

La Voie du Kula Yoga est la plus sublime 
mais aussi la plus secrète parce qu’elle 
ne cherche jamais ses adeptes. Dans 
cette Voie il n’y a pas d’études, pas de 
disciplines, pas de renonciations, pas 
de contrôle des sens et du corps, parce 
que celui qui ose s’en approcher ne peut 
qu’avoir conscience de ce qu’il fait et pour atteindre ce niveau de 
conscience il doit avoir conscience d’avoir franchi avec succès les 
autres étapes, ce qui implique humilité, respect de soi-même et 
conscience du vrai en soi-même. 

Cette voie ne peut être empruntée par n’importe qui, ni à n’importe 
quel moment. Toute la richesse du monde ou toutes les possessions 


4 Et là il faut penser au code génétique porteur de l’ordre du vivant. 

5 C’est le « d’où venez-vous mon Frère » adressé par le Couvreur au Frère 
visiteur. 
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mondaines ne peuvent permettre à une personne d’accéder à cette 
Voie s’il n’a pas été choisi par le destin. 

Le feu donne la chaleur qui nous préserve du froid glacial de l’espace, 
il donne aussi la lumière qui repousse les ténèbres vers le néant. Il 
nous donne la vie et l’espérance loin de l’abîme et de l’infini. Mais 
s’approcher du feu sans être préparé à affronter sa chaleur, c’est 
prendre le risque de se brûler, d’être englouti par elle et de brûler 
avant de devenir soit même le feu. 

A A 

L’Etre qui voudrait entrer dans cette Voie doit en être apte. Etre apte 
signifie être libéré des éléments qui dénaturent l’Être lui-même : 

A 

ignorance, ambition, égoïsme, orgueil, témérité, etc. Etre apte 
signifie que l’Être a atteint le degré requis, ou plutôt est entré dans le 
champ de la purification et de sensibilisation de l’état de conscience, 
acquis par le Tap (la méditation), les Jaap (récitations des sons 
sacrés), les Mantras (dessins et postures mentales et corporelles), 

les Yantras (orientations), et par les 
Tantras (actions). 

Les instructions, les rites, et les 
savoirs accessibles par les sens 
normaux de l’être deviennent alors 
inutiles et futiles. Il n’y a plus alors 
que ce que l’on peut concevoir 
en conscience comme étant la 
compréhension et la connaissance 
absolue et instantanée. Alors le 
Maître rencontre le disciple. Ce 
dernier devra être dévoué et avoir 
foi dans le Maître ou la Maîtresse, 

r 

autant que dans l’Eternel et dans 
l’Amour dont il est porteur. 

r 

Quand l’Eternel fit l’acte d’ Amour, 
il créa en premier lieu le Shakti 
(l’Energie Primordiale) principe femelle primordial aussi connu 
sous le nom de Kali ou Mahakali. Kali est, littéralement, le 

r 

temps, l’Eternité. Ce principe femelle primordial, négatif par ses 
propres vibrations, créa le principe mâle positif Shiva (le Kaal ou 
le Mahalcaal), la fin du temps, la dissolution de toute création, 
l’infinité, l’éternité, l’apocalypse. Alors Mahakali fit l’Amour avec 
Mahakal pour créer l’Univers dans un cycle infini vers l’éternité, le 
Shiva-Shalcti. 



Le mot yantra, dans l’hindouisme, peut 
signifier « figure géométrique tracée 
matériellement ou mentalement pour dompter 
le mental et maîtriser les forces cosmiques ». 
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traditions de Hermès Trismégiste, d'Orphée et de Pythagore. Et c'est pour- 
quoi l’Eglise à ses débuts, hésita longtemps à accepter le 4 e Evangile, cet 
Evangile qui ne ressemblait pas aux autres, qui négligeait des faits considérés 
comme capitaux par les autres et qui mettait dangereusement l'accent sur 
la Connaissance et l’Amour. 

N'est-il pas surprenant en vérité de voir que Jean n'a jamais parlé 
par exemple de la transmutation du vin en sang qui est à la base de la Cène 
mais qu’il a parié d’une autre transmutation, identique alchimiquement, celle 
de l’eau de vie, de Feau du puits de la Samaritaine. Rappelons-nous cet épi- 
sode où le Christ se rend dans la ville de Sychar où se trouve le fameux 
puits de Jacob, ce puits symbolique où Moïse déjà venait chercher de l’eau 
afin de faire boire ses béliers — thème d’un admirable tableau de Botticelli. 
Ceci se passait précisément, notons-Ie entre parenthèses, à une époque où 
le soleil passait sur le pian zodiacal dans le signe du Bélier. L’eau du puits 
de Jacob était donc réservée au conducteur du troupeau et elle avait déjà 
une importante signification sur le plan symbolique : « Quiconque boit de cette 
eau aura encore soif mais celui qui boira de l’eau que moi, je lui donnerai 

n aura plus jamais soif ; l'eau que je lui donnerai deviendra en lui une 

source d’eau jaillissante en vie éternelle ». Et cette eau transformée en vin 
est la préfiguration du vin transformé en sang, telle que déjà les Anciens la 

connaissaient, ne serait-ce que dans les mystères d'Orphée où le sang de 

Dionysos était pratiquement l’équivalent, avant la lettre chrétienne, du sang 
du Christ. Et ce puits d’où jaillit l'eau n’est-il pas devenu dans la tradition 
populaire le puits d'où sort la Vérité, puits que l'on retrouve d’ailleurs étran- 
gement, avec la même signification initiatique, porté dans certaines cases 
chiffrées de l’étonnant jeu de l’Oie ?... 

Et c'est encore dans Jean qu’il est dît que lorsqu’on reproche au Christ 
de se proclamer Dieu celui-ci répond : « Il est écrit dans votre loi que j’ai 
dit que vous êtes des Dieux ». Cette affirmation n'implique-t-elle pas le 
recours à une pureté morale exigeante des initiés en même temps que 
1 appel à 'Unité profonde de tout ce qui vit, a vécu et vivra comme l’enseigne 
la Franc-Maçonnerie ?... « Déjà vous êtes purs par la parole que je vous ai 
donnée » nous rappelle ainsi l’Evangéliste. 

Par la connaissance qui est la voie de l’Esprit et par l'amour qui est la 
voix du cœur, Jean l’Evangéliste s’est ainsi imposé en tout temps aux initiés 
comme le modèle vivant, comme l’Agneau du berger. 

Lié au Baptiste avec lequel il ne fait qu'un — - certains disent même qu'il 
y eut un troisième Jean, celui de Pathmos, celui qui écrivit l’Apocalypse, et 
ainsi la dyade serait-elle une triade, Janus aux deux faces portant alors un 
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La réalisation 


Dans cette Voie, c’est Mahakali, 
le Principe dans ce qu’il a 

r 

d’Eternel et d’Universel qui est 
invoqué et vénéré. Il n’y a pas de 
divinité, pas de déesse. La Voie 
a permis à l’adepte d’atteindre 
un niveau de purification 
tel qu’il a conscience de son 
aptitude à être Mahakaal, le 
principe masculin. C’est donc 
le principe féminin que l’adepte 
vénère et chaque femme dans 
ce monde représente Mahakali. 
L’initiation dans cette voie est 
très rude, elle a pour nom “Les 
sept nuits du Tantra”. Ce sont 
sept voyages initiatiques au 
cours de sept nuits différentes 6 . 



Antoine Caron, Les funérailles de l’Amour, 
1560-1570, Musée du Louvre. Ce tableau 
allégorique typique du maniérisme constitue, 
selon Bernard Gorceix, 

une illustration du style des Noces Chymiques. 


Tout commence par l’éveil des sens et l’éveil du corps aux sensations, 

puis se poursuit dans une prise de conscience, de plus en plus élevée, 

\ 

de la subtilité des sens et des sensations de son corps. A chaque 
niveau de conscience, la force de la concentration de l’esprit sur 
les sens et le corps doit être maîtrisée et utilisée pour projeter le 
pouvoir acquis vers le travail de l’esprit et de l’imagination sur les 
sens et le corps. Il faut seulement sept nuits pour cela, mais tant que 
la première nuit n’a pas été passée avec succès, la deuxième nuit ne 
peut avoir lieu. Il faut donc parfois des mois et des mois pour réussir. 

Ce n’est qu’ après une initiation spécifique que commence la 
recherche dans cette voie dont les outils sont les Mantrns, les Yantras, 
et les Tantras, c’est-à-dire les sons sacrés, les images et les forces 
sacrées, que l’imagination peut évoquer pour représenter les moyens 
de l’Amour et l’Acte qui y conduit. 

Le rituel 


Pendant l’initiation le néophyte engage un dialogue avec la Maîtresse 
par des questions qui peuvent sembler banales : « Oh toi qui guides 
mes pas, pourquoi me demandes-tu de chercher et de faire l’expérience dans 


6 Que l’on peut rapprocher des sept jours des Noces Alchimiques de Christian 
Rosenkreutz 
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la solitude ? N’est-il pas mieux de connaître l’extase dans les bras d’un 
autre ? » Et la Maîtresse de répondre : « Le centre de tout plaisir est dans 
ton esprit, l’éveil et la prise de conscience de la sensualité de ton corps sont en 
toi-même. Quand tu auras pris conscience de ton propre plaisir, tu pourras 
alors partager cette expérience avec un autre. Il faut avant tout que tu te 
connaisses toi-même pour pouvoir connaître l’autre ». 

Le profane s’émerveille souvent quand il apprend que pour les 
cérémonies tantriques il faut à la fois le vin, la viande, le poisson, l’or 
et l’acte d’amour pour parvenir à une vraie connaissance et entrer 
en harmonie avec l’univers. Mais ce ne sont que les cinq outils dont 
il faut apprendre à bien se servir pour se libérer et avancer dans cette 
voie de la connaissance. Leur nom, en sanscrit, commence par le 
son M. 


Madhya, le vin, libère les sens et les inhibitions. Il est, 
symboliquement, le nectar qui vient du fleuve de la connaissance 
suprême : le Bramha, le créateur, dans laquelle le sens du monde 
extérieur disparaît. 

Mamsa, la viande, représente la parole et la langue par lesquelles 
nos actes sont dédiés à l’Eternel. 


Matsya, le poisson, ou plutôt les deux poissons qui voyagent dans 
les deux fleuves qui symbolisent la vie : l’inspiration et l’expiration, 
représentés par le Gange et le Yamuna, les deux rivières sacrées de 



Bhûmisparsha-Mudra, Prise de la terre 
à témoin, Vat Phra Kèo de Vientiane. 


l’Inde. 

Mudra, l’or ou la pièce d’or, est le 
symbole de la connaissance de soi, 
de ce centre lumineux de l’être, 
le Soi, l’âme à l’intérieur du lotus 
aux mille pétales. Il représente la 
renonciation de la participation 
au mal et au bien qui enchaînent 
l’être et l’âme dans le cycle de la 
naissance et de la mort. 

Maithuna, l’acte d’ Amour, est la 
projection de l’âme dans l’Éternel 

r 

et son identification à l’Eternel. 
Maithuna est la réalisation par 

A 

l’Etre humain de l’acte d’ Amour 

r 

de l’Eternel dans le chaos et par là 
même, et à la fois, il est la fusion 
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du temps (Mahalcali) dans l’éternité et la dissolution (Mahalcal) de 

A 

l’Etre pour la re-création de l’Univers et de l’Ordre. 

Maithuna n’est réalisable que dans la preuve de la totale maîtrise de 
Madhya, Mamsa, Matsya et Mudra, c’est-à-dire non pas tant dans leur 
consommation ou leur utilisation que dans la maîtrise des états de 
conscience qu’ils symbolisent et représentent. 

Des ingrédients substitués 

Il est écrit que pour l’être qui n’est ni un Diviya, ni même un Vir, 
c’est-à-dire pour celui qui, simple Pasu, est au plus bas de l’échelle 
de l’évolution spirituelle, il est possible de procéder à des cérémonies 
symboliques avec des ingrédients substitués. Peuvent même y 
être invités des profanes. Alors le vin est remplacé par le miel, le 
lait, ou l’eau de coco, la viande par l’ail, le sel, le gingembre, les 
graines d’embériques noires ou les graines de sésame, le poisson 
par l’aubergine, les radis, la rave, ou les fruits d’eau, l’or, ou la pièce 
d’or, par une pièce de cuivre, ou par du blé ou du riz entier, 

Maithuna, l’acte d’ Amour est remplacé par l’offrande de fleurs avec 
les mains jointes, comme pour le Pranayama. Ce n’est plus qu’un 
acte d’amour, et chacun peut avoir conscience de ce qu’il est et de ce 
qu’il met de lui-même dans cet acte, et pourquoi. 

Il ne s’agit pas de conclure car la présentation ci-dessus du Yoga 
Tantrique et des cinq outils ne peut être que superficielle et 
éphémère. Superficielle car il ne peut être fait référence qu’à des 
mots symboles, des sons symboles, et aussi à des actions symboles 
et des gestes symboles. Éphémère car, la voie tantrique étant très 
personnelle, chaque instant qui passe peut donner la possibilité 
d’une nouvelle interprétation. 

Le lecteur aura certainement relevé de nombreuses analogies avec 

r 

la démarche initiatique proposée par le Rite Ecossais Ancien et 
Accepté et le contenu de ses symboles. 

Par exemple, dans le symbolisme du 
Yantra, la recherche de la connaissance 
est représentée par un cercle dans un 
triangle, pointe en haut. Le triangle 
pointe en haut veut symboliser le principe 
masculin et le cercle le principe féminin. 

L’union de ces deux principes, l’un dans 
l’autre, symbolise pour le Tantrique 
la recherche au centre du cercle. C’est 
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peut-être le sens de l’invisible étoile à cinq branches à l’intérieur du 
triangle. La cérémonie de Chalcra Puja, une des plus célèbres du 
TANTRA, est justement la recherche de la connaissance au centre 
du cercle. Cette cérémonie est aussi connue comme le YONI PUJA, 
adoration de l’organe féminine, ou le Stree Puja, la vénération de 
la femme. 

Disons alors que le Tantrique Yoga possède une sagesse qui lui est 
propre et qu’il est une quête personnelle de réunion de l’être, de 
l’humain créé et de l’Eternel créateur. Cette quête s’effectue dans 
une voie d’ Amour qui est à la fois acte et jouissance de cet acte, car 
pour aimer il faut être deux et aimer c’est simultanément donner à 
l’autre et recevoir de l’autre. Cette quête est un perfectionnement 
de soi-même par soi-même, dans la purification et l’élévation de la 
conscience jusqu’à trouver l’état très privilégié Maithuna, résultant 
de l’union et de la dissolution de l’être dans l’Unité fondamentale. 

Il n’y a rien au-delà. ■ 



L’étoile à cinq branches présente dans la nature, 
(coupe transversale d’une pomme) 
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L'absolu, quête et 
réalisation - Vedanta et 
R.E.A.A. 



Quadruple tête de Brahma, fin IX e - début X e siècle, Musée Guimet, Paris. 


L'hindouisme est une religion très élaborée, qui analyse avec finesse 
nos perceptions, nos sensations. . . qui ne sont rien d'autres que des 
illusions. Maya les maintient en cohérence mais ce ne sont que des 
représentations. Comment dépasser ces vérités relatives et limitées ? 
Comment atteindre en conscience la non-dualité et l'appartenance 
fusionnelle au Un le Tout ? La méthode initiatique du Rite complète 
l'ascèse exigeante de la religion. 
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Le Franc-maçon est un cherchant, un homme en quête de vérité et 
plus encore de la Vérité. Dès son entrée en Loge, à cette quête il s’est 
engagé à ne mettre aucune limite, car il sait qu’elle le mènera à la 
liberté, sinon à Liberté. Mais quelle est la différence entre la vérité 
avec un petit v et la Vérité avec un grand V, si ce n’est une majuscule 
qui est la marque de l’Absolu. L’Absolu ? Si entre l’homme d’Orient 
et l’homme d’Occident, il n’y a pas de différence au niveau du 
concept, il n’en est pas de même au niveau de leur posture mentale 
respective. 

L’Absolu 

L’Absolu est UN, c’est-à-dire qu’il est l’Absolu de toute chose, de 
la Vérité, de la Liberté, de la Connaissance, etc. Et, si l’Absolu est 
UN, il ne peut pas être appréhendé en ne suivant que le chemin de la 
dualité. Il faut apprendre et savoir s’en détacher pour prendre celui 
de la non-dualité qui seul peut y conduire. 

Pendant trois millénaires, deux voies de développement de l’Etre 
ont progressé en parallèle, l’une en Occident, celle de la raison et 
de la dualité, l’autre en Orient, celle de la conscience et de la non- 
dualité. 

Celui qui n’utiliserait que la raison pour explorer et élaborer des 
connaissances sur son environnement et lui-même, serait tenté 
de dire que l’Absolu est inaccessible à l’esprit humain, qu’il ne 
l’atteindra jamais et qu’il ne peut que chercher à s’en approcher. 
Certains classent alors l’Absolu dans le domaine du Divin, seule la 
grâce de Dieu pouvant leur en donner accès et ce par cette initiation 
suprême qu’est la mort. D’autres, ayant conscience que leur quête 
tend vers l’Absolu de façon asymptotique, prennent conscience 
qu’en décrochant de la raison raisonnante et en s’élevant dans 
les hautes sphères de la spiritualité, la 
dualité, par le ternaire, se résout dans 
l’unité. 

L’homme peut comprendre l’Absolu en 
réunifiant ce que son mental sépare : 
le moi et le non-moi. Cette séparation 
s’opère inconsciemment le matin, au 
réveil, lorsque le moi et le non-moi se 
déploient dans le temps et dans l’espace 
au niveau de la conscience ordinaire. 


É- 





> iWDWj wriiB 1 g jj i ûÇti , 


V 


tW* T V j+ 
f JW HW 


mn -—. i. 


Les différents âges d’un mahâyuga. 


178 


Points de Vue Initiatiques N° 163 


Michel Astruc 


L’état de réunification du moi et du non-moi (fusion sujet/ objet) 
peut être vécu dans une profonde méditation ou lors de l’écoute 
d’harmonies musicales adaptées. Ces postures du sujet donnent 
à la conscience la possibilité de s’élever et d’atteindre des états 
où l’intellect n’intervient pas car il n’y a plus d’objectivation. La 
conscience est alors disponible comme conscience sensorielle 
pour accueillir des « messages » intérieurs, d’abord ceux du « Je » 
libéré de l’espace et du temps, puis ceux du « moi » qui, libéré des 
entraves du monde matériel, entre dans les premières sphères de la 
spiritualité pour s’élever progressivement, par des exercices adaptés 
et constamment renouvelés. 

Cette méthode d’approche métaphysique consiste à considérer les 
différents niveaux de conscience comme des niveaux de la réalité. 
La finalité est d’arriver à un niveau de perception conscientielle où, 
l’individu, l’autre, la Nature, le monde, 
l’Univers et la cause de l’Univers, 
ont tous la réalité de leur être en une 
réalité une et absolue. S’élevant dans 
les hautes sphères de la spiritualité, 
la conscience Une et non duelle, 
expansée et sans limites, progresse 
dans la Vérité de toute chose et la 
lumière de l’Absolu, jusqu’à être cet 
Absolu. 

Le Vedanta et l’Absolu 

Dans l’hindouisme, la recherche de 
la Vérité absolue est portée par les 
écoles de Vedanta. L’une des plus 
proéminentes est l’école du Monisme 
Absolu de Adi Shankaracharya dit 
Shanlcara. Le Vedanta représente la 
partie métaphysique et aussi la fin des 
Vedas (anta : fin). Les 4 vedas (Rig, 

Sama, Yajur et Atharva) sont considérés 
comme des Révélations ( shrutî ) qui 
remontent à 4000 ans avant J.-C. Le 
mot Veda (qui a donné vider e en latin) veut dire voir ou avoir une 
vision ( Vid en sanskrit veut dire connaissance). 

Shanlcara (788 - 820) a fondé son école dans le Kérala ; ses travaux 
s’inspirent de trois corpus canoniques : 



Adi Sankara, philosophe 
et saint oriental hindou. 
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1 / le Vedanta , et plus particulièrement les Upanisads (littéralement : 
assis à côté du maître), qui dérive essentiellement de la partie 
symbolique, spirituelle et métaphysique du Rig Veda (appelés 
Brahmana et Aranyaka). Dans les Upanisads , la Conscience est définie 
comme la base universelle de révélation de tous les phénomènes. 

2/ les Brahma Sûtras qui reprennent les enseignements des 
quatre Védas dans un ordre systématique et en réconcilient les 
contradictions. Ils concernent d’emblée la réalité de la Conscience, 
de la pureté de cette dernière qui demeure non 
affectée, immuable, parmi les éléments qui 
sont des sources de souffrance pour l’individu. 

3/ la Bhagavad Gita (300 ans av J. - C.) est la 
partie centrale du poème épique Mahabharata 
écrit par Vyasa (n’est pas considéré comme 
révélation mais issu de l’auteur). La Bhagavad- 
Gita, « Chant du Seigneur » en sanskrit) 
enseigne que même si tous les chemins 
diffèrent, leur but fondamental reste le même : 
réaliser le Brahman et échapper au cycle des 
renaissances à travers la réalisation du Soi. 

Dans l’organisation sociale du continent 
indien, le Vedanta est porté par la caste des 
Brahmines mais ce qu’il est, en connaissances 
et en pratique, est offert à tous. L’enseignement 
de ces textes sacrés, et leur mise en œuvre, 
permet à l’Hindou de se libérer progressivement. Cela s’effectue, 
dans un premier temps, dans la pratique quotidienne d’une bonne 
posture dans le respect des rituels (Pujas) pratiqués dans les temples 
et chez soi. 

Selon Shankara l’ultime réalité est le SOI {Brahman). En enlevant 
l’ignorance {avidya) concernant l’identité de son ego {antakarana) 
l’homme se libère en comprenant que l’Univers est un phénomène 
transitoire qui apparaît et disparaît comme un rêve et qu’en réalité il 
n’y a de vrai que le Principe {Brahman). 

Pour que cela s ’ opère, il y a au préalable unepréparationpsychologique 
de concentration. Celle-ci conduit à placer le « moi » au centre 
de sa conscience dans un état de paix, de foi, de patience et dans 
l’indifférence par rapport aux mérites et aux plaisirs. Peut alors être 
entrepris, au niveau de conscience requis, un travail de discernement 
entre le temporel et l’invisible de l’éternel, le particulier et l’invisible 



Représentation de la 
réincarnation dans 
l’hindouisme. 
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de l’universel. La raison de l’homme étant limitée, comme tout 
le reste chez lui, c’est le développement du discernement qui lui 
permettra d’entrer dans ces zones métaphysiques et spirituelles, et, 
dit Shanlcara, dans la Lumière de Brahman. 

Pour l’Hindou, ce travail préalable est naturel car il est codifié dans 
sa façon d’être. Il est guidé par le Samsara (la roue des naissances et 
des morts) qui implique la réincarnation et par le Dharma (la Voie 
ou la loi morale) qu’il convient de respecter en faisant de bonnes 
actions (bon Karma). La finalité est la progression vers la libération 
du cycle des renaissances ( Moksha ). 

Dans l’enseignement de Shankara, la libération finale {Moksha) 
qui permet d’accéder à l’Absolu ( Satyam ), ne vient que par la 
compréhension empirique de la Connaissance Suprême et non des 
rituels, du yoga ou de la méditation. Ceux-là nous ne donnent que 
des états transitoires ( Samâdhi ). 

La Vérité absolue est la Connaissance conscientielle du SOI, 
exprimée par ces deux célèbres phrases connues de tous les hindous : 
« TatTvamAsi : cela tu es » et « Aham Brahma Asmi : je suis Brahman ». 

Différents niveaux de réalité 

Toutes les religions, se réfèrent à des Dieux, un Dieu, ou des prophètes. 
Ces Dieux sont iconographiés avec des attributs et présentés de 
façon anthropomorphique et paternaliste engendrant un sentiment 
de réconfort favorable à l’adoration et la foi. Shankara considère que 
sur le plan exotérique et religieux, les dieux avec attributs ( saguna ) 
représentés en premier par la trimûrti (littéralement trois formes ou 
icônes) de Brahma-Vishnu-Shiva, sont nécessaires pour expliquer 
la cosmogonie hindoue. Le premier crée (manifestation), l’autre 
maintien (néguentropie) et le dernier détruit (entropie). 

Sur le plan ésotérique et métaphysique, ces 3 divinités sont 
représentées, dans le Vedanta, par un dieu unique et transcendant 
appelé Isvara. Isvara est un dieu avec attribut alors que le Dieu 
unique, bien sûr sans attribut ( nirguna ), est Brahman. 

Si le Vedanta enseigne « Tat Tvam Asi : cela tu es » et « Aham Brahma 
Asmi : je suis Brahman », comment puis-je être Brahman ? Et tout 
d’abord, quelle est ma relation en tant qu’individu avec l’univers et 
la cause de l’univers ? Quelle est la réelle nature de l’univers, de la 
cause de l’univers et de moi-même ? Comment l’individu limité que 
je suis peut-il ne faire qu’un avec ce qui porte généralement le nom 
de Dieu, la cause de l’univers ? 
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Brahma, Vishnu et Shiva, 1770. Guler, Inde. 

Ils sont considérés comme une trinité représentant les aspects de la divinité suprême. 
Brahma symbolise le pouvoir de création. Vishnu, bleu, représente l’énergie qui soutient et 
préserve la création. Shiva incarne le pouvoir de destruction. 


Brahman est l’Absolu. Brahman comprend Isvara, la « cause 
première potentialisée » et Maya « cette cause en actualisation ». 
Isvara est dans un niveau de réalité inférieure, relative et non- 
manifestée. Maya est la capacité ( Shakti ) de se manifester. La Shakti 
de Maya est l’énergie de transformation de l’esprit en matière. Par 
Shakti , Maya a une capacité d’ordonnancement et de maintien de la 
cohésion des différents niveaux de cet ordonnancement. 

Dans le sommeil profond, je ne suis conscient ni de mon corps 
physique, ni de mes sens, ni de mon mental ; je suis dans un état 
non-manifesté, je n’existe pas pour moi et pourtant j’existe pour les 



corps 

sens 

mental 

Sommeil 

non 

non 

non 

Rêve 

non 

non 

oui 

Éveil 

oui 

oui 

oui 


« Tu es. . . », «Je suis. . . », le Vedanta met en évidence trois 
formes de réalité du « je » : le corps, les sens et le mental. Or 
ces trois formes sont liées à des niveaux de conscience, 
présents ou non dans le sommeil, le rêve et l’éveil, comme le 
montre le tableau ci-contre. 


autres. Dans le rêve, mon mental se manifeste dans ma conscience. 
En éveil, dans l’activité quotidienne, mon corps, mes sens et mon 
mental se manifestent et j’en suis conscient. C’est le sentiment que 
ce « je », ou ego, a de lui-même. Le Vedanta enseigne que le Soi est 
présent dans les trois états et leur est commun; Le Vedanta enseigne 
aussi qu’entre le rêve et l’éveil, il y a le réveil. Durant cette période, 
le corps matériel reste endormi, mais les sens et le mental sont actifs. 

Entre ces trois niveaux (ou plans) de réalité, il y a une discontinuité 
mais Maya en maintien la cohérence. Cette discontinuité est observée 
par les neuroscientifiques sous la forme des activités électriques 
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troisième visage, invisible, analogue au troisième œil frontal de Shiva dans la 
tradition hindouiste, mais quelle Importance en vérité a la destinée historique 
des Jean ?... — lié au Baptiste donc intimement, étroitement, encadrant avec 
lui le Soleil de justice symbolisé par le Christ, l’Evangéliste apparaît réellement 
comme la branche verticale de la Croix et s’identifiant à elle comme un 
substitut du Maître ce qui le fera qualifier par Dante, l’un des plus grands 
Initiés johannistes avec Léonard de Vinci : « celui qui repose sur le sein de 
notre Pélican et qui fut du haut de la Croix élu au Grand Office. » 

L'Evangile de Jean reste ainsi pour tous les initiés du monde et pour les 
Francs-Maçons en premier, vivant et grandissant dans une Loge de saint 
Jean, l'Evangile des mystes qui recherchent la connaissance et celui des 
mystiques en quête d’amour. 

Car c’est par le feu, la « Lumière intellectuelle pleine d’amour » dont 
parlait encore Dante que le Franc-Maçon est transmué et par là-même, rayon- 
nant à son tour de la lumière acquise qu’il œuvre jusqu’au terme de sa vie 
pour le bien de ses Frères et de toute l'Humanité. 

Car n’oublions pas le dernier enseignement de l'Evangéliste que tous 
les Francs-Maçons du monde honorent en ce solstice d'hiver dont il est la 
vivante incarnation. C’est que jamais l’homme ne doit se retrancher du monde. 
Jamais l'initié ne doit oublier qu’il est, qu’il demeure un homme, au service 
des hommes. 

« Je suis le vrai cep et mon Père est le vigneron. Tout sarment qui est 
en moi et qui ne porte pas de fruits il le retranche et tout sarment qui porte 
du fruit il l’émonde afin qu’il en porte plus encore. » 

Ce à quoi l’initié Franc-Maçon ajoute : « Je vous ai mis sur la voie ; 
vous la suivrez comme il vous plaira de la suivre ; alors d’épreuve en épreuve, 
vous vous épanouirez. Si vous ne suivez pas la voie vous n’êtes que des 
initiés du bout des lèvres et vous serez retranchés ou plutôt vous vous retran- 
cherez vous-même. » 

Mais arrivé au sommet de la voie initiatique vous irez de par le monde 
enseigner ce que vous avez appris. 

Tout dépend de vous. 

Aimez-vous les uns les autres... 


DECEMBRE 1977 


Michel Astruc 


Le Rêve, Douanier Rousseau, 
1910. Modem Art, New York. 



cérébrales rythmiques qu’ils classent selon leur fréquence 1 . Mais, 
nos activités cérébrales n’étant pas directement observables par 
nous-mêmes, pour illustrer les différents niveaux de réalité, les 
textes hindous citent souvent l’exemple de la vague qui provoque 
une compréhension par analogie. Comment la vague peut elle savoir 
qu’elle est l’océan et comment l’océan peut il savoir qu’il n’est que 
de l’eau et comment l’eau peut savoir qu’elle est une combinaison 
de deux gaz l’oxygène et l’hydrogène ? Molécules, atomes, particule, 
forces faibles, énergie, il y a une hiérarchie dans ces niveaux de 
réalité. La vague est énergie mais est-ce que ces énergies sont la 
vague ? N’y a-t-il pas un Ordre qui va du subtil vers le grossier, un 
assemblage intelligent. . . Et donc un assembleur intelligent ? 


De la vérité relative à la Vérité absolue, la démarche 
initiatique 

La chose que nous percevons par nos sens s’imprime dans notre 
mental comme représentation de cette chose. Cette représentation 
n’est en réalité qu’une superposition bien ordonnée d’éléments bien 
assemblés, maintenue en cohérence de forme et de sens par Maya. 
Cette représentation, qui prend l’aspect d’une vérité, n’est qu’une 
vérité relative (mithya). Elle est relative, car inscrite avec des repères 
spatio-temporels et de sens, dans la conscience de l’observateur, 
par lui-même et pour lui-même. Cependant, Maya ne peut pas être 


1 Ondes Alpha (fréquences comprises entre 8.5 et 12 Hz) caractérisent l’état de 
conscience apaisée qui fait passer de l’éveil au sommeil et du sommeil à l’éveil ; 
Ondes Bêta (fréquences supérieures à 12 Hz et généralement inférieures à 45 Hz) 
émises en période d’activité intense, de concentration ou de stress. Ondes Delta: 
fréquences jusqu’à 4 Hz, elles sont caractérisées par celles du sommeil profond, 
sans rêves ■ Ondes Thêta (fréquences entre 4.5 et 8 Hz) caractérisent l'état d’une 
conscience sensorielle globalement disponible et attentive, c’est-à-dire à la fois en 
attente et active. 
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comprise par la raison, parce que notre raison, même limitée, est 
une expression de Maya. 

Le pot ne devient pot que parce que le potier à un « archétype pot » 
dans la tête. Les Indous prennent souvent cet exemple pour dire que 
le pot ne peut pas connaître « archétype pot » qui existe dans la tête 
du potier. . . et que la raison ne peut pas connaître Maya. Comment 
le bloc de cristal peut connaître « archétype cheval » dans la tête du 
sculpteur ? Comment l’Homme peut connaître le principe qui lui 
permet d’exister ? 

Dans la relation dualiste objet/sujet, pour l’individu sujet, l’existence 
du monde n’est que vérité relative. Le monde ne dépend que de 
mon observation et donc de mon existence. Quand je disparais, ce 
monde disparaît pour moi ! Je suis indépendant de ce monde et 
« Aham Brahma Asmi : je suis Brahman » n’a ni sens ni possibilité de 
réalisation. 

La non-dualité ( Advaita ) ne 
peut être vécue que dans 
l’expansion de la conscience 
et l’élévation du niveau de 
ses états. Dans l’hindouisme, 
c’est le Maître qui enlève 
l’ignorance (le bandeau) du 
disciple et qui lui permet, 
plus que de le voir, d’ouvrir 
sa conscience au monde qui 
l’entoure et d’en prendre 
conscience. 

L’image Vedantique de son éveil progressif est la suivante : le disciple 
est assis devant le maître qui tient les textes sacrés comme un miroir. 
Du point de vue du disciple, le processus est triple : l’écoute des textes 
du Vedanta ( sravanam ) pour apprendre, la réflexion pour dissiper ses 
doutes ( mananam ) et accéder à la connaissance, la contemplation 
méditative ( nididhyasanam ) pour expérimenter les niveaux de 
conscience qui permettent d’apprendre, de connaître et de méditer 
de façon contemplative. C’est la réflexivité du miroir qui apparaît au 
début dans le dialogue (dualité), guidé par le maître, entre les Livres 
sacrés et le disciple. Cette dualité est la marque de l’ignorance. La 
réflexivité induit progressivement l’identification du disciple aux 
Livres sacrés par la connaissance et donc par la non-dualité, jusqu’à 
faire vivre au disciple l’expérience de l’unité. Le disciple prend alors 



Tête de Shiva, Goa, Inde Little Vagator Beach. 
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conscience de son identité. C’est une véritable démarche initiatique 
qui conduit à mettre sa conscience au centre des Livres sacrés et de 
mettre les Livres sacrés au centre de sa conscience. La conscience est 
à la fois le centre et la circonférence alors que les notions d’espace, 
de temps et de matière ont disparu. La réalité n’est plus dans une 
théorie de la relativité, ni au niveau des particules, ni au niveau des 
galaxies. La réalité est l’existence du Soi dans la conscience d’une 
unité de tout avec soi-même et soi-même avec tout. 

Cette Conscience suprême fait que « Tat Tvam Asi : cela tu es » et 
« Aham Brahma Asmi : je suis Brahman » sont une seule et même 
réalité, Absolue, unitaire et sans attribut. C’est l’« UN le tout ». 

De la vérité relative à la Vérité absolue, la démarche 
initiatique au sein du R.E.A.A. 

Cette démarche initiatique, nous la pratiquons dans nos loges suivant 

r 

les degrés du Rite Ecossais Ancien et Accepté. L’initiation provoque 
l’éveil de cette conscience, de cet Être en soi. Tout au début de sa 
pratique, le Rite nous rappelle le précepte de Socrate : « connais- 
toi toi-même et tu connaîtras l’univers et les Dieux ». L’accent est 
mis sur la connaissance de soi, l’écoute et la réflexion. A chacun de 
s’engager librement dans la voie qui lui est ainsi ouverte. 

La méthode initiatique, dont l’outil est la symbolique, va 
progressivement permettre à chacun, par l’analogie, de sortir de cette 
logique froide de séparation et d’opposition imposée par la raison. 
Cette méthode garantit la conciliation des contraires pour cheminer 
vers l’« UN le TOUT » comme le symbolise, dès le premier degré, 
le pavé mosaïque. La vision totale du UN proposé par ce symbole 
permet à la chose et son contraire d’exister simultanément sans 
problème et à l’initié de ne plus séparer l’UN de la multiplicité. Il 
n’y a rien de plus admirable que cette « loi universelle qui régit toutes 
les choses dans leur ensemble et chaque chose en particulier ». 

Comme « préparation » à la recherche de la vérité absolue, le Rite 

r 

Ecossais Ancien et Accepté met l’accent sur le Devoir et les Vertus, 
qui s’étudient dans une réflexion sur le Volume de la Loi Sacrée. Ce 
dernier en est le miroir, et les rituels, les outils. Par la réflexion, celle 
du miroir et celle de la conscience, sur ses allégories et ses mythes, le 
rite libère progressivement de la dualité attachée au Pavé Mosaïque. 
Il guide vers l’Amour agapè, par la tolérance et la charité, et vers 

r 

cet état non-duel de la conscience où l’ Etemel, l’Universel et la 
conscience ne font qu’UN. 


Points de Vue Initiatiques N° 163 


185 


L’absolu, quête et réalisation - Vedanta et R.E.A.A. 


Conclusion 

Le Soi est communément connu sous une forme relative et éphémère, 

r 

l’ego. Pour le Vedanta, comme pour le Rite Ecossais Ancien et 
Accepté, le Soi pur, dont la Joie est indestructible, apparaît comme 
illusoire, limité et fragile. L’ignorance est la cause fondamentale de 
cette illusion. Il faut la combattre, sans fanatisme ni ambition. C’est 
un combat en soi-même par soi-même. Ce même, qui indique la 
réflexivité, exprime que ce combat s’effectue dans la non-dualité : il 
est une quête de l’Unité. 

« Les trois états de tes expériences - éveil, rêve et sommeil profond 
- t’étant étrangers, ainsi ta véritable nature est le quatrième qui est 
différent de ces trois autres 2 ». Si les trois états, l’éveil, le rêve et le 
sommeil profond, sont considérés comme étant un seul état sous la 
forme d’un long rêve, alors, il y a un quatrième état : l’éveil de ce 
rêve. Ainsi, il est plus éloigné que le sommeil profond et aussi plus 
éveillé que l’état d’éveil. 

Quel est ce quatrième état ? C’est la connaissance non-duelle qui ne 
fait aucune différenciation. Elle n’est pas sans conscience car Elle est 

A 

Elle-même la Conscience. A la place de l’ancienne différenciation 
(perçue dans l’éveil), celui qui atteint cet état perçoit maintenant 
partout la non-différenciation (essence de tout). Maintenant, il est 
tout. Il n’y a rien qui soit distinct de lui, c’est à jamais pour lui l’état 
du UN. C’est l’état de Brahman. C’est l’état de 
la présence naturelle. Tu es cet état véritable. 

Aham Brahma Asmi. 

Dans la pratique du R.E.A.A., quand cet éveil 
sublime s’opère dans la conscience étendue 
du Franc-maçon, il se vit libéré, il se vit libre. 

Et s’il s’est vécu séparé, il sait pourquoi il était 
dans la relativité : la dualité. Alors, lorsqu’il 
prend conscience que tout être humain et que 
toute chose ne sont qu’une partie de lui-même, 
qu’il est UN et qu’il n’y a de vrai et de réel que 
le UN, il a conscience d’être « Soi le UN », 

r 

d’être Univers complet, Eternel et Universel. 

Il se vit Soi comme Absolu. ■ 


Fontaine de la vie 

étemelle, Cleveland, 

2 Enseignement de Ramana Maha Rishi États-Unis. 
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Le grand Jihad est bien plus difficile que le petit. Combattre un ennemi 
est à la portée du premier venu. Mais quand il s'agit du combat contre 
soi-même, quand il s'agit de lutter contre ses propres imperfections, 
non seulement il faut de la force mais aussi de la persévérance, de la 
patience, de la vigilance, de la constance. . . Le grand Jihad, c'est le 
chemin de la perfection. 

Je suis un homme, imparfait, comme tous les hommes. Dieu nous 
a créés, et il nous a astreints à vivre selon ses préceptes. Mais 
l’homme a aussi, selon Sa volonté, appris à se construire, à modeler 
son environnement, à découvrir le confort, à inventer et à créer ce 
qui est aujourd’hui devenu le matérialisme par lequel il se mesure à 

A 

ses semblables. A ce stade de son développement, l’homme dans sa 
singularité et dans sa collectivité, a pris aux autres sans vergogne, et 
a créé des inégalités et des souffrances pour satisfaire ses désirs et ses 
envies et non ses besoins. 

Dans cet environnement, l’homme moderne est pressé. Il n’a plus 
de temps de consacrer à ses semblables, vivants ou morts. Il est 
devenu égoïste, au sens strict du terme, et chérit son propre confort 
au détriment de sa famille, c’est le sommet d’un narcissisme effréné. 
Même la mort d’un proche empiète sur son temps, d’où la célérité 
pour s’en débarrasser au plus vite. Les moments de deuil sont réduits 
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au strict minimum, car la vie trépidante ne lui laisse pas de répit. À 
moi, pour moi, sont ses devises et son objectif. Par sursauts et à 
certains moments, où il est influencé par une réalisation spirituelle, 
il se consacre à faire le bien et la charité autour de lui. 

Dans ce monde contemporain, l’évolution continue son petit bout de 
chemin, insouciante des aspirations humaines ou divines. Fraternité 
et partage sont devenus des mots creux. Il existe même une confusion 
entre ces deux réquisits, intimement liés, et qui pourraient apporter 
une cohésion sociale pour une société plus juste et plus équilibrée. 
Il est bon ici de se rappeler qu’il peut y avoir partage sans fraternité 
mais que l’inverse est impossible. 

Je suis un homme, imparfait, et je veux me parfaire, non pas pour 
plaire à quelque divinité pour une rétribution a posteriori mais pour 
ma propre élévation spirituelle, ici bas. Je déclare donc une guerre 
ouverte contre moi, je déclenche un jihad, une guerre sainte. Je 
vais me battre contre mon ennemi : mon ego. Cette bataille âpre 
à livrer va me demander des sacrifices énormes, je subirais des 
pertes incalculables. Je dois abandonner les plaisirs sous toutes leurs 
formes si le bien être qu’ils me procurent émane de la souffrance des 
autres. Dans cette lutte incessante, il est certain que je dois appliquer 
et suivre des préceptes moraux et, dans la foulée, je perdrais amis 
et parents qui me sont chers, mais qui ont vu en moi une source 
intarissable de bonté et de générosité. Richesse et spiritualité ne 
sont guère compatibles et sont mêmes des conceptions à caractère 
opposés. Mon abnégation les fera souffrir. 

Par où commencer cette guerre ? Sur quel front me battre ? Quelle 
sera ma stratégie ? Quelle arme choisir ? Qui seront mes alliés ? 
Autant de problèmes à résoudre pour atteindre un objectif encore 
indéfini. Et c’est là le problème ! Pourquoi vouloir changer ? 

En regardant l’état chaotique du monde actuel, il est évident qu’un 
changement s’impose. Comme je n’ai pas la présomption ni la 
capacité de changer les cours des événements terrestres, j’ai donc 
décidé de changer l’ infiniment petit : moi-même. Ainsi, j’aurai la 
satisfaction d’avoir entrepris un travail en espérant accomplir un 
chef-d’œuvre. Ma quête de transformation, égoïste, je l’admets, me 
donnera l’espoir que l’homme peut se reconstruire et refaire de ce 
monde un lieu ou il fait bon vivre. 

Mon ennemi, je le connais : il est en moi, il est mon double. Cette 
entité qui réclame mon attention et qui exige obéissance, ne me laisse 
que peu de choix pour faire le discernement entre le beau et le vrai, 
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entre l’éphémère et le pérenne. Je conçois donc, déjà, d’entamer des 
moments de solitude et d’introspection pour me voir et me regarder 
tel que je suis. Je fais le bilan de mon existence et je passe en revue mes 
joies et mes peines. Je revis mes moments de faiblesses et j’accepte 
que le principal coupable de mes déboires qui y sont associés, ce soit 
moi. Les moments mémorables, je me les attribue également, mais 
je fais quand même le discernement entre une liesse résultant de la 
récompense de l’effort accompli, et la glorification de l’ego. Cette 
analyse me fera prendre conscience de mes vices et vertus que je 
dois, respectivement, maîtriser et développer, si l’amélioration est 
l’objectif à atteindre. 

L’étape suivante est de faire la liste de mes faiblesses suivie d’une 
résolution ferme d’abandonner les pratiques douteuses qui certes, 
enrichissent momentanément mon quotidien, mais à la gloire de 
mon ego. Désirs et vouloirs, doivent être canalisés pour répondre à 
mes besoins plutôt que de me situer dans la hiérarchie sociétale. Que 
c’est difficile de se libérer de ses entraves, mais c’est le prix à payer 
pour que règne la paix intérieure, pour que l’amour adoucisse mon 
ego, pour que la joie emplisse mon cœur. 

L’esprit humain est un mystère, il est capable de prouesses qu’aucun 
instrument imaginé par l’homme ne peut égaler. Je suis doté de 
facultés innées, résultat des transmissions génétiques ainsi que de 
savoirs acquis, et c’est de là que viendra la volonté de mener a bien 
mon combat. Cette volonté est sans doute très forte et très motivée, 
mais elle demande quand même des pulsions constantes pour cette 
bataille qu’elle a pour mission de mener jusqu’au bout. D’où viendra 
cette motivation, comment l’éperonner pour acquérir plus de vigueur 
dans cette guerre sans fin, sinon en invoquant l’ aide spirituelle Divine, 
un allié sans comparaison. Mais comme dans toutes les guerres, le 
guerrier a besoin de repos, et une trêve est ici aussi de rigueur afin 
que le combat puisse reprendre avec force et vigueur. Un engagement 
sans commencement ni fin, une lutte constante, un travail acharné, 
une attention permanente et éternelle, ne sont pas dans les mœurs 
humaines ou dans le domaine du possible pour l’homme. Les trêves 
sont nécessaires, et c’est justement là le piège car elles favorisent 
la rechute dans les abysses des désirs inassouvis. Dois-je donc en 
conclure que la perfectibilité de l’homme est éphémère et que je suis 
condamné à rester imparfait ? 

Si l’homme a été créé à l’image de Dieu, alors il est perfectible, 
sinon cette croyance est erronée. Ma seule contrainte est le temps 
qui freine inexorablement mon élan. Combien de vies me faudra- 
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t-il pour accomplir ce changement et voir ses effets pour un monde 
juste et parfait ? Pour cela ne faut-il pas que chaque homme prenne 
conscience de l’importance du Jihad et qu’il faut, par cette voie, 
atteindre une certaine sagesse pour un changement vers le meilleur ? 

Ne nous faisons pas d’illusion et ne croyons pas à la perfection mais 
faisons-nous une certitude de la perfectibilité de l’homme, de son 
humanisme, de son sens du partage et de son potentiel de fraternité. 
Ma transformation, si elle réussit, me redonnera confiance dans la 
création et dans le futur de l’humanité. Mon jihad fera de moi un 
homme accompli. Et si je meurs avant d’atteindre mon objectif, 
j’espère quand même pouvoir accéder à mon paradis ne serait-ce 
qu’en martyr pour une bonne cause. 

Et quid de l’abandon ? Les hommes sont imparfaits ! Nous concédons 
facilement la défaite face à l’adversité. L’absence de force morale 
nous fait reculer devant les assauts de nos vices, l’envahissement 
de nos désirs et les persécutions de nos ambitions démesurées. La 
vie ne s’arrêtera pas pour autant, mais elle ne sera plus la même, 
le remords nous immobilisera le restant de notre vie sur le bord du 
chemin du progrès et du bonheur. 

Ne rien entreprendre relève de la couardise, entreprendre sans réussir 
nous apporte quand même un certain réconfort, entreprendre et 
réussir élève l’homme au summum de sa dignité et de sa nature et 
justifie le Jihad et son objectif. ■ 
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LIVRES 


LA COQUILLE ET LE BOURDON 
Essai sur les imaginaires du chemin de Compostelle 
Georges Bertin 

r 

Edition Arsis - Octobre 2010 - 256 pages - 20 euros 
Ce livre est un pèlerinage spirituel sur le chemin de Saint 
Jacques de Compostelle. 

Georges Bertin parcourt ses routes et nous conduit d'étape 
en étape. Il nous fait partager ses mythes, ses histoires, ses 
mystères. Il nous retrace ses figures d'errants, de chevaliers 
et de clercs. Mais il nous fait rencontrer aussi les pérégrins 
d'aujourd'hui. Il nous dévoile leur vécu, leurs paroles, leurs sentiments, 
leurs motivations. Avec lui, nous faisons halte dans les auberges 
d'accueil, où leurs hôtes nous reçoivent. Il nous livre enfin ses pensées, 
ses méditations. . . pour se demander, en définitive, si le « Camino » n'est 
pas une initiation ! 

De belles photos en noir et blanc, de nombreuses statistiques et une 
riche bibliographie complètent ce beau récit d'une quête de soi-même 
et des autres. 

Pierre PELLE LE CROISA 
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DISCOURS DE LA METHODE MAÇONNIQUE 

Jean-François PLUYIAUD 

Éditions Véga - Collection Pierre d’angle - janvier 2011 
204 pages -17 euros 

Clin d'œil à Descartes et à son Discours de la méthode , 
le Discours de la méthode maçonnique de Jean-François 
Pluviaud s'inscrit dans la démarche inverse de son illustre 
prédécesseur : « Je suis... donc j'y pense » ! 

Renvoyant gentiment Dieu à la religion, il circonscrit le 
« territoire maçonnique » à l'ici-bas, au champ terrestre de 
la vie : « L'avant et l'après de l'homme, dit-il, demeurent 
hors de notre conception ». Dès lors, constatant que « la 
croissance physique ne dépend pas de l'homme tandis que sa croissance 
spirituelle dépend de lui et de lui seul », il s'intéresse à la « responsabilité 
d'homme » qui s'y attache : « Dépositaire et gardien de l'esprit, il est le 
responsable de sa survie. » 

Mais quel projet faut-il lui proposer pour donner un sens à cette 
responsabilité qui l'engage ? La Franc-maçonnerie suggère une méthode 
qui permet à l'homme de se construire et de participer à la construction 
de l'édifice de l'humanité : c'est la « charpente » d'une « architecture 
fondée sur un système de valeurs, sur des principes, sur un référentiel 
de comportements que l'on appelle une conscience ». Mais pour que 
la construction se poursuive, il faut que les ouvriers se remplacent 
sur le chantier et se transmettent les outils... qu'ils sont eux-mêmes : 
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« Devenir l’outil de la transmission de ce en quoi nous croyons, un 
maillon solide et fiable de la chaîne ». Ainsi, insensiblement, l’auteur 
nous fait-il passer d’une « responsabilité d’homme » à un « humanisme 
de responsabilité ». Il développe ensuite la méthode maçonnique, basée 
sur des principes et des outils (la raison analogique, les symboles, le doute 
philosophique), des fondamentaux (les rituels, les degrés, les tenues, le 
silence et la parole) et des arborescences (les modes d’initiation, les 
méthodes de pensée, les modalités du regard). Dans ce très bel ouvrage, 
l’auteur nous convie à être les « artisans de l’Art Royal ». Par ce projet, 
il nous propose plus qu’une démarche pour bâtir notre existence : c’est 
à un réel « art de vivre » en fraternité qu’il nous invite. Cette méthode 
« met en pratique une stratégie » qui permet d’atteindre l’objectif que 
nous recherchons tous : donner un sens à notre existence. 

Ce livre est à découvrir, à mûrir, à relire. . . et à offrir ! 

Pierre PELLE LE CROISA 


LAISSER LES MOTOS A LA PORTE DU TEMPLE 

Jissey 

Éditions Detrad 19 € 

Jissey récidive ! Pour la bonne cause en vérité et pour 
notre plus grand plaisir. Cinquième ouvrage, - on a tous 
en mémoire l’avant dernier intitulé L'éternel apprenti- le 
petit dernier, Laisser les Motos à la Porte du Temple, n’a 
rien à envier aux précédents. 

Plus Jissey dessine et plus son humour décalé prend de 
l’épaisseur. Comme souvent, un trait de plume en dit 
plus long que de grands discours et avec ce recueil d’une 
cinquantaine de planches ni rien ni personne n’échappe 
au regard affûté de l’auteur. 

Jissey nous restitue ainsi l’univers maçonnique par le biais de nos travers 
qui, comme chacun le sait, ne sont pas exempts de nos comportements, 
aussi exemplaires soient-ils. L’humour fait partie intégrante de la vie 
maçonnique et « l’artiste » sait parfaitement mettre la pointe du crayon 
là où ça pêche tout en pratiquant l’auto dérision. Parfois cruel mais 
jamais méchant, Jissey nous invite à la modestie : celle qui nous laisse 
à penser que l’on peut faire des actions importantes sans se prendre au 
sérieux ! Ce dernier ouvrage est préfacé par Denise Oberlin, Grande 
Maîtresse de la Grande Loge Féminine de France, histoire de nous 
rappeler, si besoin en était, que nos sœurs excellaient également dans le 
domaine de l’humour. Un petit livre à lire et à relire sans modération, 
à garder dans sa bibliothèque. 

Christian Bonhomme 
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LES LIVRES 

ET REVUES 


JEAN-MICHEL VARENNE 
Lanza del Vasto, le précurseur 

( C.E.L.T . Culture, Arts, Loisirs). 

* Le Pèlerinage aux sources »... Un livre qui éclate à l’automne 1943 
dans une France meurtrie, déchirée, en proie à toutes ses difficultés 
tant matérielles que spirituelles. J’avais connu avant 1940 Lanza del Vasto, 
le poète qui revenait de son voyage aux Indes ; il parlait de Gandhi, de 
cette profonde recherche de la connaissance, de ces valeurs fonda- 
mentales. 

Mais c’était surtout le milieu de la poésie, avec de belles poétesses 
aussi. Puis après ce succès, ce sont d’autres ouvrages, mais c’est fina- 
lement la création de l’Arche, ou Confrérie des Gandhîens d'Occident 
qui s est établie dans l’Hérault, à La Borie-Noble qui signale Lanza dei 
Vasto. Jean-Michel Varenne a effectué un stage, il a étudié l’œuvre du 
disciple de Gandhi, et aussi sa vie. On nous offre un livre riche de docu- 
ments, non seulement sur Lanza del Vasto et Gandhi, mais aussi sur 
René Daumal, ce poète tuberculeux qui meurt à 36 ans, le 21 mai 1944 ; 
sur Luc Dietrsch, son grand ami qui s’oriente vers le Mage Gurdjieff et 
dont Lanza del Vasto cherche à limiter l’influence ; sur Philippe La 
Vastine. Un livre riche d’idées, très bien présenté, avec d’excellentes 
photographies qui se clôt sur l’avenir possible de l’Arche qui a pris une 
position de non-violence dans l’affaire du Larzac. Une étonnante aventure 
pour cette centaine de personnes qui vivent sur 450 hectares et qui 
parviennent à une stabilité temporelle, dans un cadre dominé par la 
puissante personnalité de Lanza del Vasto. 
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EDITORIAL 


Louis Trébuchet 

Je ne sais ni lire ni écrire 



Epures de Jean Deschamps sur la terrasse de la cathédrale de Clermont-Ferrand, dessins 

préparatoires au travail des tailleurs de pierre. 


Savait-il lire et écrire, le tailleur de pierre du devoir de Liberté, qui 
se disait Enfant de Salomon et qu’on appelait Loup, sur le chantier 
de la cathédrale de Reims vers la fin du XIII e siècle ? Certainement 
non. Et le Maître du chantier Bernard de Soissons savait il lire et 
écrire? Sans doute suffisamment pour signer quelques actes. Mais 
le Maître savait tracer des plans, on en retrouve encore la trace sur 
le mur oriental du bras sud du transept de la cathédrale, et le Loup 
savait tracer le gabarit de la pierre à tailler à partir de ce plan. 

Tout l’art du Maître et celui du Compagnon étaient à base de 
tracés, car à cette époque, point de chiffres, point d’additions ou 
de divisions. Ils apparaîtront en Europe en 1478. Ni Compagnon 
ni Maître ne savaient que l’angle principal des frontons si élégants, 
traditionnellement construits de toute antiquité, était un angle 
de 108°, ces notions n’existaient même pas. Mais ils savaient 
comment le reconstituer, grâce au compas et à l’équerre, au cœur 
du pentagramme étoilé. 
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Tracer des voûtes, découper des rosaces, en déduire la forme de 
chaque pierre était un art qui imposait la connaissance d’une 
multitude de tracés qui tiendraient de nos jours en plusieurs volumes, 
mes ces volumes n’existaient pas alors. L’imprimerie n’était pas 
encore inventée, les manuscrits étaient rares, et puis, livrer de tels 
secrets de métier au parchemin, n’était-ce pas risquer de les propager 
sans protection? Cet art était donc confié à la mémoire du maître 
qui le transmettait, lettre par lettre, à la mémoire de ses apprentis 
et de ses compagnons. L’apprenti jurait de n’en rien révéler, et la 
tradition imposait de brûler tous les écrits à la Saint Jean d’été. 

Savaient-ils lire et écrire, les maîtres maçons et les compagnons 
de métier des loges écossaises du XVII e siècle, d’Edimbourg, de 
Kilwinning ou de Scone ? Sans doute oui pour la plupart. En tout cas 
une majorité était capable de signer de son nom les procès-verbaux 
qui résumaient les réunions des loges depuis les Statuts Schaw de 
1599, quelques-uns seulement apposant leur marque de maçon et 
laissant le secrétaire de la loge indiquer leur nom. Ils savent lire et 
écrire, les manuscrits sont nombreux et faciles à rédiger, les livres 
se multiplient, et pourtant malgré les rumeurs et la certitude de 
l’existence du mot de maçon depuis 1637, nul ne le mettra par écrit 
avant le début du XVIII e siècle. 

L’existence du mot de maçon, qui n’est autre que l’ensemble de 
nos mots du premier et deuxième degré, fait l’objet de mentions ou 
d’allusions près d’une quinzaine de fois à partir 1637, mais il n’est 
jamais révélé avant 1696 et le manuscrit des archives d’Edimbourg, 
dans lequel nous voyons aussi apparaître pour la première fois, dans 
l’examen de l’apprenti, cette phrase que nous utilisons toujours: 
« Dites-moi le premier point je vous dirai le second », expression clé de la 
transmission orale. 

Est-ce que l’apprenti que nous recevons aujourd’hui dans nos loges 
sait lire et écrire ? Bien sûr. Et pourtant la première phrase que nous 
lui faisons prononcer pour se faire reconnaître après son serment 
est : « Je ne sais ni lire ni écrire, je ne sais qu ’ épeler. Donnez-moi la première 
lettre et je vous donnerai la suivante ». C’est toute la logique de l’école 
mutuelle que constitue la franc-maçonnerie Ecossaise. Chaque 
frère apporte à son frère les éléments de progression nécessaires à 
la poursuite de son chemin, ne lui apportant la lettre suivante que 
lorsque la précédente est assimilée. Encore ne faut-il pas se tromper : 
la lettre dont il s’agit n’est pas le savoir que l’on va jauger chez son 
frère comme un maître d’école, mais bien la question, ou le niveau de 
questionnement auquel en arrive son frère dans son cheminement, 
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et pour lequel on saura proposer une piste, ou la question suivante. 

Certes la transmission orale des bâtisseurs du moyen-âge auquel nous 
nous référons était naturellement due aux conditions de l’époque. 
Certes l’absence de manuscrits était due aussi à leur serment, 
que nous avons repris, de ne graver ni tracer ni sculpter, suivant 
en cela des traditions anciennes, celtiques ou pythagoriciennes. 
Elle tenait aussi à la nécessité de garder l’Art Royal à l’écart du 
bûcher des inquisitions qui condamnèrent aussi bien les détenteurs 
de savoirs que les mystiques de la Connaissance, et pour éviter de 
galvauder ce savoir-faire qui restait la profonde valorisation et le 
moyen d’existence des Compagnons. Mais la franc-maçonnerie 
est une tradition orale pour une raison plus essentielle, qu’exprime 
bien l’expression italienne Traduttore Traditore, traducteur traître, 
transmetteur traître. Car celui qui reçoit la tradition dans une parole 
que lui adresse son frère la digère et l’élabore en lui-même, en fait 
l’expérience avant de la retransmettre à un autre, au moment et dans 
la forme qui convient à l’autre, en fonction de la lettre à laquelle 
l’autre en est si l’on peut dire. 

C’est ce travail de transmission, ou plutôt de réception, d’élaboration 
intérieure puis de don au bon moment, un mois, un an, dix ans plus 
tard, au frère qui en a besoin au moment où il en a besoin, comme 
l’oiseau donne la becquée ou le pélican donne son sang, qui fait que 
la tradition est vivante. C’est ce qui lui donne sa force, et qui impose 
qu’elle soit orale, comme la transmission médiévale du métier de 
Maçon. C’est d’ailleurs à mon sens la vraie définition du Maître 
Maçon: on n’est pas Maître seulement parce que l’on a la maîtrise, 
au sens de savoir se maîtriser, on est Maître pour avoir des apprentis, 
parce que l’on a la charge de transmettre ce que l’on a reçu. Et ce 
que l’on a reçu, cette œuvre à pérenniser, c’est bien la Tradition 
nous explique René Guénon dans Aperçus sur l’initiation : « Tradition 
et transmission peuvent être regardées, sans aucun abus de langage, comme 
presque synonymes ou équivalentes, ou tout au moins la Tradition, sous 
quelque rapport qu’on l’envisage, constitue ce qu’on pourrait appeler la 
transmission par excellence. » m 
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Choix de poèmes 


Recueil achevé d’imprimer en janvier 1993 
Textes Publiés avec l’aimable autorisation des éditions Caractères 

Avant-Propos 

Charles Baron 

Je l’ai connu occupant la couchette inférieure de notre châlit dans 
une baraque de Klein-Mangersdorf si mal située parce que très 
proche de la place d’appel et donc vivier pratique pour la pêche aux 
« volontaires » chaque fois qu’il en était besoin. Je n’ai appris qu’à 
mon retour quelle place fut la sienne dans la société française d’avant- 
guerre : lorrain, fils d’officier de carrière, il avait préféré les arts à la 
voie tracée par son père ; poète, fondateur d’une revue littéraire, il 
milita pour le socialisme et contre l’antisémitisme, se voulait juif, 
s’intéressant à ce qui allait devenir l’Israël d’aujourd’hui. Ajoutez 
à cela la Franc-maçonnerie pour expliquer sa tentative de fuite 
familiale vers la zone non occupée. Arrêté à la ligne de démarcation 
avec sa femme Raymonde, déportée dans le même convoi sa présence 
marqua tous ceux - et particulièrement les jeunes - qui le connurent 
dans les Z.A.L. (Zwangsarbeitslager, camp de travaux forcés). 

La quarantaine fraîche, l’aspect frêle qu’accentuait une très forte 
myopie, l’air à peu près toujours égaré de se retrouver dans un lieu 
si peu hospitalier et tellement différent de la bourgeoisie douillette 
dont il n’était jamais sorti jusqu’à la guerre, tout son être dégageait 
une impression de bonté tranquille. Il y eut échange spontané: il 
symbolisait le père auquel nous venions d’être brutalement arrachés, 
nous étions pour lui le rempart de ses faiblesses. Pierre nous 
remontait le moral lorsque, posant sur nous le regard de ses yeux 
doux avec une sollicitude infinie quand le cafard nous envahissait 
après une journée particulièrement dure, il nous décrivait la vie qui 
nous attendait - nous qui n’en avions encore rien connu - plus tard, 
bien plus tard, lorsque nous serions libérés. Il s’indignait avec nous 
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de ce que les Allemands obligent des enfants à de lourds travaux 
qu’ils auraient hésité en temps normal à confier à des hommes 
faits. Je le revois penché sur la table en bois brut, alignant sur des 
feuilles de papier à l’aide d’un crayon « organisé » sur le chantier 
(« organiser » : se procurer ce qui était nécessaire, la plupart du temps 
en le chapardant), des vers dont j’ignorais alors qu’ils échapperaient 
à la destruction d’une façon qui m’est toujours inconnue ; j’imagine 
le courage de celui qui, trois années durant, a dissimulé les quelques 
feuillets loin de toutes les fouilles, risquant la mort si un S. S. les 
trouvait sur lui ! 

Je l’entends encore relisant de sa voix un peu sourde ce qu’il venait 
d’écrire, me parlant de sa femme dont il avait été séparé à Cosel, de 
ses enfants abandonnés du côté d’Angoulême afin qu’ils ne soient 
pas capturés en même temps que leurs parents, de son père pour 
lequel il craignait l’émotion de l’annonce de la déportation de son 
fils cadet. Il nous tint sous le charme quelques semaines jusqu’au 
moment où un SA, pour le punir de je ne sais quel motif bénin, brisa 
volontairement ses lunettes de quelques coups de talon de botte. 

Alors, Créange perdit le peu d’assurance qu’il avait en lui; devenu 
une bouche inutile dans un camp de travail, mal protégé par une 
amitié qui ne suffisait plus, il fut incorporé à un transport qui quitta 
Klein-Mangersdorf et mourut peu après à Auschwitz. II y eut peu 
d’hommes qui, comme lui, ont tant marqué leur entourage en un 
laps de temps si court. 

Le Monde Juif, revue du centre de documentation Juive contemporaine 

(n° 111, juillet / septembre 1983) m 



Mémorial aux juifs morts durant la seconde guerre mondiale à Budapest. 
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Préface 

Françoise Picard-Créange - Robert Créange 




Pierre et Raymonde Créange 


Il y a un demi-siècle, une carte du camp de Drancy, écrite par nos 
parents, nous parvenait. Ce serait la dernière. En travers, une main 
anonyme avait écrit «partis le 18/9/42 pour destination inconnue». 
Nous avions 13 et 11 ans. Nous ne reverrions jamais nos parents. 


Cinquante ans plus tard, sous le titre d’un 
de ceux écrits à Klein-Mangersdorf, nous 
faisons paraître un choix de ces poèmes, 
ceux que nous préférons. C’est une façon 
de combattre l’oubli et, nous l’espérons, de 
faire survivre un poète juif assassiné dont 
toute la vie fut un combat contre la haine 
et l’exclusion. 

Janvier 1993 


La femme et les enfants du 
poète en 1938. 



Quelques années plus tard, rapportés par dés co-détenus, nous 
parvenaient deux poèmes écrits par notre père à Klein-Mangersdorf 
(camp de travail forcé en Haute Silésie d’où il fut ensuite envoyé 
à Auschwitz), vraisemblablement en novembre 1942: Exil et Fait 
divers au lager. Avant la guerre, quatre recueils de poésie avaient été 
publiés : Le Chemin éternel, Le paria au manteau de soleil, Vers les 
pays qui ne sont pas, Appels dans la nuit, ainsi qu’un ouvrage en 
prose : Epîtres aux juifs. Un roman autobiographique, L’enfant et la 
haine, n’a pas eu le temps d’être édité. 
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Poèmes écrits au camp, 1942 


Exil 

Fils barbelés 

Banales baraques interchangeables 
Travail morne qui ne console pas 
Frères de misère 

Qui parfois à nos misères ajoutez. . . 

Solitude dans la multitude 
Langue étrangère 
Paysages et visages hostiles 
Ou fermés. 

Notre destin nous est rivé 
A toi, mon aimée, 

Comme à moi, 

Pour des jours et des jours 
Longs à tramer 
Nous sommes séparés, 

A l'absence s'ajoute le silence. 

Si parfois la violence de ma peine décroît 
Et semble s'assoupir 

Comme s'atténue le froid quand tombe la neige, 
C'est que ta pensée, 

De son aile impalpable, m'a caressé. 

La vie nous semblera une merveilleuse aventure 
Lorsque nous serons réunis. 

Parfois je crois voir notre retour, 

Mon amour. . . 

Les embrassements triomphants 
De nos enfants, 

Grandis et mûris par l'épreuve, 

L'étreinte de nos parents, 

Vieillis mais retrouvés. . . 

Les yeux tendres du vieux chien, 

Et l'accueil même des choses, 

Et le sourire perlé de nos roses 
Jamais nous n'aurons été 
Si près l'un de l'autre. 

La maison nous sera douce, si douce. . . 

Nous deviendrons casaniers 
Parmi les amis et les livres retrouvés, 

Sous les yeux attendris des aïeux 
Dans leurs cadres patinés. 

Horizons fermés 
Fils barbelés 

Banales baraques interchangeables 


Points de Vue Initiatiques N° 164 


9 


LYSIANE DELSOL 

Le iphinx et le dernier âge du Monde 

(Editions de Vecchi). 


Dans !a collection « A la rencontre de l'étrange » dirigée par Jimmy 
uieu, nous avons mentionné l’ouvrage de Jacques de Saint-André, pour 
publier un remarquable ouvrage d’information Francs-Maçons et Templiers. 
Une collection agréable à lire, à la typographie claire, aérée. 

Lysiane Delsol a entrepris de parler du Sphinx, et naturellement 
des pyramides ; elle apporte d’intéressants renseignements, des faits 
précis, mais aussi emportée par son élan, elle émet des hypothèses 
avec sans doute trop d'affirmation. Le Sphinx pendule solaire, cadran, 
donnerait l’heure universelle. L auteur n’explique cependant pas pour- 
quoi, à si peu de distance, pour la même utilité, il a été construit deux 
monuments dissemblables et de dimensions si prodigieuses. On peut 
aussi regretter une écriture hâtive, avec des redites, un texte souvent 
trop délayé qui aurait demandé un effort de composition. 


JACQUES DE SAINT-ANDRE 

Francs-Maçons et Templiers, 
la fin d’une malédiction ? 

(Editions de Vecchi). 


Dans une nouvelle collection « A la rencontre de l’étrange » dirigée 
par Jimmy Guieu dans un esprit de recherche des faits dits marginaux aux 
idées constructives, voici un excellent ouvrage dû à Jacques de Saint- 
André, pseudonyme d’un journaliste, spécialisé dans les émissions radio- 
phoniques et les sociétés secrètes. Dans cet écrit fauteur entend rester 
sur le plan de l’information, celle-ci étant puisée principalement dans la 
région méditerranéenne, en Provence. Mais à la suite de messages enre- 
gistrés, de dialogues, de documents accumulés, l’auteur cerne le problème 
de la Maçonnerie principalement dans ses relations avec l’Eglise catho- 
lique romaine ; Jacques de Saint-André différencie les obédiences, pense 
que la Maçonnerie doit travailler dans un esprit traditionnel, initiatique, 
et il écrit page 86 : « Mais je ne pense pas qu’il soit nécessaire d’être 
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Exil 


Travail morne qui ne console pas 
Frères de misère 

Qui parfois à nos misères ajoutez. . . 

Solitude dans la multitude 
Langue étrangère 
Paysages et visages hostiles 
Vous serez comme un cauchemar 
Dont le jour d’un coup délivre ! 

Je reverrai bientôt tes yeux mon adorée, 

Et j’embrasserai en pleurant tes cheveux. 

Fait divers au Lager 

II est arrivé un soir, 

Juif parmi d’autres juifs, 

- Inconnu parmi les inconnus - 
II est arrivé un soir 

Avec vingt autres hommes, 

Sa valise et sa peine 
Courbant ses épaules. 

C’était un être au destin banal. 

Ou peut-être avait-il été quelqu’un. 

Tu n’as rien livré de toi ; 

Tu ne nous as pas parlé : 

Passant discret, tu es passé, 

A peine as-tu donné ton nom, 

Et ton regard déjà atone. . . 

On t’a couché 

Et tu ne t’es pas relevé. 

Tu es parti à midi 
Le vent d’ouest hurlait. 

Une charrette a porté à travers la plaine 
Le pauvre cercueil de bois blanc, 

Et quatre des nôtres ont suivi ton corps. 

Tandis qu’un soldat en arme 
Gardait le mort et les vivants 

Alors j’ai vu de furtives larmes anonymes de femmes, 

- Prélude aux larmes qui couleront ailleurs. . . 

Enfin au cimetière, 

Quelques prières, 

Et les rituelles pelletées de terre. . . 

Un juif à rayer sur les registres. 

Et c’est tout ■ 
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Le mythe et la mémoire 



1 Autel, 2 Temple d’Apollon, 3 Théâtre (le stade n’apparaît pas sur cette reconstitution), 

4 Enceinte sacrée, 5 Trésors et monuments abritant 
les offrandes des cités grecques et barbares, 6 Voie sacrée. 


Le mythe est une création de l'imaginaire. Quand il n'est pas fossilisé 
dans la mémoire il met en œuvre un processus d'identification 
individuelle et collective. On s'y projette, on s'y reconnaît, on y tisse 
des liens. Ainsi peut s'élaborer une nouvelle représentation de soi 
qui s'enracine dans une tradition et qui maintient la cohérence de la 
communauté qui en assure la transmission. 

Il en est ainsi des trois constructions mythiques qui structurent 
la Franc-maçonnerie: celle de la connaissance de soi, celle de la 
construction du temple, celle de l'exercice d'une fraternité universelle. 

Le secret de l’Homme est dans la mémoire ; celui des civilisations, 
dans le mythe. Ce constat, qui transcende aussi bien l’histoire que 
l’inconscient collectif, nous interpelle sur le secret qui rapproche le 
mythe de la mémoire. D’autant que leur corrélation est constante 
en Franc-maçonnerie - si tant est que l’on veuille bien considérer 
la Franc-maçonnerie comme l’un des sous-ensembles d’une 
civilisation, la nôtre, et qu’on la tienne pour une véritable société, 


Points de Vue Initiatiques N° 164 


11 



Le mythe et la mémoire 


nom qui, au demeurant, lui a été longtemps attribué. Et ne s’agit- 
il pas, en effet, d’une société de taille réduite, qui en a tous les 
caractères, d’organisation, de règles, de hiérarchie, de morale avec 
ses valeurs, de justice avec ses sanctions, etc. ? 

Dans les Statuts de 1599, William Shaw prescrivait déjà l’exercice 
de la mémoire au sein des Loges maçonniques, comme un élément 
essentiel de perpétuation : « XIII. Item, il a été ordonné, par le 
Surveillant général, que la loge de Kilwinning, étant la seconde 

r 

loge d’Ecosse, fasse l’examen de l’art de la mémoire de chaque 
compagnon et de chaque apprenti, selon leur état particulier et, au 
cas où ils en auraient perdu quelque point, de leur faire payer les 
pénalités qui suivent, pour leur négligence : les compagnons 20 sh. , 
les apprentis 10 sh. Cela sera versé à la caisse de la loge pour une 
durée courante d’un an, selon l’usage habituel des loges ordinaires du 
royaume ». (Ph. Langlet, Les Textes fondateurs de la Franc-maçonnerie, 
Ed. Dervy, 2006, p. 65). 

C’est dans les Anciens Devoirs (Old Charges ) pré-andersonniens, que 
cette responsabilité de garder en mémoire se transforme en secret. 
Par exemple dans les manuscrits Sloane 3329 des années 1700 ou le 
Dumfries N° 4 de 1710. Voici le « catéchisme » du premier: « Où se 
trouve la clé de la porte de votre loge? Dans une boîte fermée ou 
sous un pavement triangulaire, à environ un pied et demi de la porte 
de la loge. De quoi est faite la clé de la porte de votre loge? Elle n’est 
pas en bois, en pierre, en fer ni en acier, ni en métal d’aucune sorte, 
mais c’est la langue de bonne renommée qui dit du bien d’un frère 
en son absence comme en sa présence. » (Id., p. 167). Pour sa part, 
le « Dumfries » dit, plus sobrement : « Où se trouve la clef de votre 
loge? Dans une boîte en os recouverte d’un tapis-brosse. Donnez 
les caractéristiques de votre boîte. Ma tête est la boîte, mes dents 
sont les os, mes cheveux sont les poils, ma langue est la clef. » (Id., 

p. 220-221). 

La mémoire est ainsi localisée dans cette langue qu’Esope qualifiait 
comme, tout à la fois, la meilleure et la pire des choses. Mais 
l’incommunicabilité de ce centre du secret, peut aussi bien provenir 
d’un interdit (ne pas divulguer un message) que de l’impossibilité 
de transmettre un vécu parce qu’on n’a pas les mots pour le dire. Le 
secret a donc la possibilité, en quelque sorte, de changer de signe : 
d’actif - se taire - il peut devenir passif - être bloqué par le langage 
(« nos pauvres mots », disent les poètes, déjà conscients d’un 
émerveillement qu’ils côtoient mais qu’ils ne peuvent transmettre). 
Car le langage est bavard mais, finalement, vide puisqu’il s’avère 
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incapable d’exprimer le secret du cœur. C’est d’ailleurs ce 
déplacement de sens du secret qui caractérise l’écart entre la Franc- 
maçonnerie opérative et la Franc-maçonnerie spéculative... mais 
aussi leur spiritualité commune puisque l’on passe du secret au 
sacré ! Au bout du compte, n’est resté que ce qui transforme. 

C’est donc la mémoire qui porte le mythe et la légende. Mémoire 
individuelle mais aussi mémoire collective d’une tradition transmise 
d’adepte en adepte. Transmission qui constitue le fondement même 
d’un groupe « éveillé » dont l’identité réside, précisément, dans la 
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Les formes et fonctions de la mémoire. 


mémoire à laquelle cette communauté se réfère comme sa substance 
même. Nos lointains ancêtres opératifs le savaient bien qui, à la 
charnière des XIV e et XV e siècles, ont débuté le Régius et le Cooke par 
une histoire légendaire que reprendront Anderson et Desaguliers 
dans leurs fameuses Constitutions de 1723 : en faisant entrer l’initié 
dans un autre monde, ils voulaient ouvrir la fenêtre du rêve. 

Le sociologue et anthropologue Gilbert Durand nous éclaire à 
ce sujet lorsqu’il explique, dans une conférence intitulée Esprit de 
la culture et chair de l’esprit (Reproduite dans Transmission culturelle, 
Transmission spirituelle - Actes du colloque des 13 et 14 juin 1992 
tenus à l’initiative du Groupe d’Etudes Spirituelles Comparées, 
présidé par Gilbert Durand), Arché Ed., Milan, 1993, p. 25-26.), 
que « ce n’est pas une “raison” modelée par les Lumières qui est le 
fondement de la pensée humaine mais l’obligation de symboliser. 
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Ce n’est pas le “bon sens” qui est la chose du monde la mieux 
partagée, mais le “phantasme”. Le rationalisme “classique” des 
Lumières n’est qu’une étroite et particulariste “forme symbolique” 
parmi bien d’autres. » 

Et en effet, en dépit de la distance qui sépare les Maçons opératifs 
des spéculatifs, tous s’inscrivent dans le mythe des constructeurs de 
cathédrales, c’est-à-dire dans ce qui dure, ce qui prolonge le Maçon 
en bâtisseur de lendemains et le fait entrer sur terre dans l’éternité. 
Sans doute les uns et les autres essaient-ils, grâce à ce parrainage, de 
contrecarrer leur dépendance au langage dont on a vu l’ambiguïté et 
les limites. Le langage est soumis à la mort, comme l’homme, alors 
que le mythe et la légende transcendent le temps. 

Mais en quoi se différencient mythe et légende? Les deux 
semblent avoir la même source et en appeler aux mêmes facultés 
d’appropriation de l’auditeur. Cette question n’est, certes, pas neuve, 
mais il convient de l’envisager sous l’angle maçonnique pour éviter 
les confusions. 

Disons tout de suite que si la légende comme le mythe sont liés 
à l’imaginaire, la légende en est une représentation tandis que le 
mythe en est la constante re-création. 

Les légendes ont, en effet, pour vocation d’être racontées. C’est la 
nature même de la tradition orale. Elles étaient d’ailleurs souvent 
émaillées de béquilles qui facilitaient la mémorisation. Milman 

r 

Parry, dans son ouvrage L’Epithète traditionnelle chez Homère (1928), 
a montré que la répétition de « formules » attachées à la description 
d’un événement ou d’un personnage, étaient caractéristiques d’une 
littérature orale qui n’avait été que plus tard transcrite par écrit. 
Ainsi trouve-t-on les mêmes épithètes qui 
permettaient aux conteurs de reprendre 
leur souffle et de renouer le fil du récit : le 
héros touché par l’ennemi « tombe avec 
fracas », « ses armes sonnent », « l’ombre 
couvre ses yeux » ; il est souvent qualifié 
d’adjectifs emphatiques : « Achille aux 

pieds rapides » ou « aux pieds infatigables », 

« le divin Achille », « l’industrieux Ulysse », 

« Ulysse aux mille ruses », « Hector au 
casque étincelant », « Zeus, l’assembleur 
de nuées », « Arès, fléau des mortels », 

« Athéna aux yeux pers », etc. 
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Or ces récits avaient deux faces : celle du conte merveilleux propre à 
charmer l’auditeur, et celle de la narration initiatique qui prétendait 
révéler la vérité originelle cachée sous la fable. Pythagore, et après 
lui Aristote, parlaient déjà de esôtirokos , qui veut dire « aller vers 
l’intérieur » et d'exoterikos, « vers l’extérieur » et nous savons que 
dans les écoles de sagesse grecques, on distinguait l’enseignement 
« intérieur » donné aux disciples avancés, de l’enseignement 
« extérieur » transmis à la foule. Le premier révélait aux seuls 
initiés la fleur du secret. C’est pourquoi ces récits étaient transmis 
à l’identique, de génération en génération. C’est du moins ce 
qu’affirmaient ceux qui les récitaient. 

Or, il n’en est rien. 

L’ethnologue Laura Bohannan nous en a donné un magnifique 
exemple avec les Tiv. (Paul et Laura Bohannan, Tiv economy, 
Northwestern University Press, Evanston, 1968, 265 p.). Les Tiv 
sont un peuple du Nigéria composé de plus de deux millions de 
personnes, qui a la particularité de s’appuyer sur les généalogies (on 
retrouve cette façon de procéder dans l’évangile selon Matthieu, 
par exemple). Les généalogies de chaque tribu sont soigneusement 
apprises et périodiquement répétées par leurs membres, avec une 
grande insistance sur l’exactitude de la reproduction. Manifester 
son origine, donc son ancienneté, est pour eux essentiel quand il 
faut se positionner face à un interlocuteur. 

Lorsque les Anglais établirent des protectorats au Niger, en 1900, 
puis en firent une colonie, en 1914, leur administration, toute 
britannique, dut régler des querelles de bornage, de vols, de meurtres, 
bref toutes ces questions que pose la vie en société. Devant le juge 
anglais en robe noire et perruque, les plaignants commencèrent 
par lui réciter, durant des heures, leurs généalogies avant d’exposer 
les faits. Voulant écourter ces insupportables préambules, le 
juge entreprit de recueillir et de transcrire ces documents oraux. 
Lorsqu’un nouveau litige survint, le magistrat ou son successeur dit 
aux plaignants qu’il connaissait parfaitement leur généalogie et lut 
ce qui avait été consigné par écrit. Ce fut un scandale. Pour les Tiv, 
ces généalogies écrites étaient des faux ; elles ne correspondaient pas 
à ce qu’ils avaient appris des générations précédentes. Pire qu’une 
trahison, le juge profanait la mémoire des ancêtres. 

Laura Bohannan en a conclu que l’apprentissage des généalogies 
implique nécessairement de nombreuses modifications, dont le 
but inconscient est d’adapter le savoir généalogique à l’état des 
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rapports sociaux et, bien entendu, d’en éviter l’inflation. Pour les 
Tiv, c’est leur version de la généalogie qui est porteuse de vérité, et, 
par conséquent, jugée authentique et immémoriale. En revanche, 
les écrits britanniques sont dénués de toute pertinence et considérés 
comme des « mensonges » : ils sont inadaptés parce qu’inadaptables. 
On peut en inférer que le travail de la mémoire ne consiste pas 
seulement en un stockage, mais en un traitement des informations. 

La caractéristique des légendes est donc leur adaptabilité, leur 
insertion dans l’actualité. L’important n’est pas qu’elles disent la 
vérité (« qu’est-ce que la vérité? » - disait Hérode), mais qu’elles 
incitent à la chercher. Paul Ricœur précisait que la présomption de 
vérité est sans doute aussi grande, sinon plus, dans la tradition orale 
que dans la tradition écrite, mais que la prétention de vérité est plus 
admise pour la seconde (cf. Paul Ricœur, Temps et récit. 3, Le temps 
raconté, Paris, Seuil, 1985, p. 410). 

De même il n’est pas certain, loin s’en faut, que l’origine de ces 
récits remonte à la nuit des temps et René Guénon a eu beau 
postuler une Tradition primordiale d’où émaneraient toutes les 
autres, l’historien britannique Eric Hobsbawm montre, dans un 
article intitulé L’invention de la Tradition (Eric Hobsbawm et Terence 
Ranger, L’invention de la Tradition , Ed. Amsterdam, Paris, 2006, pp. 
1 1-25 et 279-324.), qu’une tradition communautaire que l’on pensait 
immémoriale est, en réalité, de création récente, liée aux enjeux 
d’un passé proche et aux stratégies de tel ou tel groupe social. « Les 
“traditions inventées” - écrit-il - désignent un ensemble de pratiques 
de nature rituelle et symbolique qui sont normalement gouvernées 
par des règles ouvertement ou tacitement acceptées et qui cherchent 
à inculquer certaines valeurs et normes de comportement par la 
répétition, ce qui implique automatiquement une continuité avec 
le passé. En fait, là où c’est possible, elles tentent normalement 
d’établir une continuité avec un passé historique approprié. [...] 
Toutefois, même lorsqu’il existe une telle référence à un passé 
historique, la particularité des traditions “inventées” tient au fait 
que leur continuité avec ce passé est largement fictive. » Et il ajoute, 
concernant la Franc-maçonnerie, que « des traditions nouvelles ont 
pu être clairement greffées sur des anciennes, parfois elles ont pu être 
conçues par emprunt dans l’entrepôt bien fourni du rituel officiel, de 
l’exhortation symbolique et morale - la religion et le faste princier, le 
folklore et la Franc-maçonnerie (cette dernière étant elle-même une 
tradition inventée récente d’une grande force symbolique). » (p. 17). 

Si l’on suit cette théorie, la Franc-maçonnerie serait tout bonnement 
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une tradition inventée, greffée sur des anciennes. Dans ce cas la 
mémoire y jouerait un rôle essentiel puisque, on l’a vu, elle rapproche 
des faits éloignés, les transforme en légende ou en mythe, fait 
évoluer les rites pour les adapter aux circonstances ou, plutôt, pour 
les actualiser. On en a la preuve avec la Franc-maçonnerie française 
lorsqu’on considère son évolution. Après qu’au XVIII e siècle elle a 
visé l’égalité entre la noblesse et la bourgeoisie, on l’a vu changer 
d’objectif au tournant du XIX e où elle a combattu pour la république 
et contre le clergé, conception qui a été remplacée aujourd’hui, du 
moins à la Grande Loge de France, par la connaissance de soi. De 
sociale et militante, elle est devenue intimiste et spiritualiste. 

Mais le rôle de la mémoire ne se 
limite pas à ce glissement de sens. 
Elle intervient aussi, et peut-être 
d’abord, dans la manière d’opérer, 
l’intonation et la gestuelle. On sait 
bien que ce qui compte est moins 
ce que l’on dit que la façon dont on 
le dit. Les recettes magiques pour 
enlever le feu des brûlures, faire 
disparaître les verrues ou guérir le 
zona, ne « marchent » que si on 
respecte le processus dans ses formes 
et modalités. La formule doit être 
transmise de bouche à oreille et de 
geste à mémoire, sous peine de voir 
son efficacité se perdre. Il n’en va pas 
autrement chez les Maçons opératifs 
pour qui le savoir-faire est intrinsèquement lié au savoir être. « Ce que 
tu fais te fait », disait un vieil adage. Or les didascalies, c’est-à-dire 
les indications des auteurs précisant les modalités d’interprétation, 
n’existent pas dans les manuscrits maçonniques du XVIII e siècle. 
Dans les pièces de théâtre comme dans les partitions musicales 
elles commencent à peine à apparaître avec Diderot qui les théorise 
en 1759 (Avec Le Fils naturel, suivi par les trois Entretiens sur le Fils 
naturel (manifeste théorique de cette nouvelle espèce dramatique), et 
Le père de famille, suivi par un autre écrit théorique composé et publié 
simultanément en 1759, De la poésie dramatique, Diderot lance une 
réflexion esthétique: la spécificité générique du théâtre n’est plus 
recherchée uniquement du côté de l’acte de parole, mais aussi dans 
une expérience de la représentation conçue comme expérience du 
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visible. (Mihaela Chapelan, La vraie naissance de la didascalie dans la 
littérature française , in Synergies Algérie n° 10 - 2010, p. 49). Il faut 
donc en appeler à la tradition orale pour les reconstituer. Autrement 
dit, à la mémoire qui s’est perpétuée dans les anciennes Loges. 

Peut-on parler de légendes maçonniques qui s’imprimeraient dans 
la mémoire des Francs-maçons et leur ouvriraient les portes de 
l’esprit? Penser cela reviendrait à croire que les contes de Perrault 
ou de Grimm ont marqué à vie ceux qui les ont écoutés dans 
l’enfance. Dans ces conditions, ne doit-on pas plutôt parler de 
mythes ? L. Jerphagon explique dans De l’amour, de la mort, de Dieu et 
autres bagatelles (Ed. Albin Michel, 201 1 , p. 89), que le mythe permet 
d’« affronter ce grand scandale de la vie, qui est la mort ». Car le 
mythe ne relève pas, ou relève moins, du récit que d’un processus 
d’identification : on se projette dans le mythe, on s’y reconnaît. 

Dans « L’ouverture » de son ouvrage Le cru et le cuit , premier volume 
de ses Mythologiques , Claude Lévi-Strauss écrit que le mythe est 
une « machine à supprimer le temps » car il surmonte « l’antinomie 
d’un temps historique et révolu et d’une structure permanente. » 
Autrement dit le mythe transcende l’histoire. C’est bien ce que nous 
suggérait Jean Cocteau lorsqu’il écrivait en 1957, dans la Préface 
d’un guide sur La Grèce : « La fable drape la Grèce d’une pourpre 
sans trous. La généalogie des mythologues est moins suspecte que 
celle des historiographes. Parce que l’histoire se déforme à la longue 
et que le mythe se forme à la longue. Parce que l’Histoire est du vrai 
qui devient faux et que le mythe est du faux qui s’incarne. » (Doré 
Ogrizek, La Grèce , éd. Odé, Paris, 1957, Préface de Jean Cocteau, 

p. 8). 

Si le mythe « se forme à la longue », c’est que sa permanence repose 
sur l’interprétation. Non seulement parce que chacun l’interprète 
dans son for intérieur et l’insère dans son histoire personnelle, 
mais parce que ceux qui partagent un même mythe lui donnent un 
sens plus ou moins différent en fonction de leur vécu. En Franc- 
maçonnerie, c’est lors du travail en Loge, par les « planches » et les 
discussions souvent très riches qui s’ensuivent, que se confrontent 
sans s’affronter les approches variées du mythe dont chacun 
s’enrichit. L’échange permet donc de le revivifier sans cesse en 
l’enrichissant d’interprétations multiples. 

Alors, quels sont nos mythes maçonniques, ceux qui transcendent le 
temps tout en sachant s’adapter à chaque époque? Nous avons déjà 
évoqué le mythe fondateur des constructeurs de cathédrales. Mais 
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si la Maçonnerie spéculative s’est structurée 
autour de lui dans ses modalités notamment 
rituelles, il ressortit davantage à la légende 
qu’au mythe. Dans la réalité des faits, trois 
mythes structurent le Franc-maçon : 

1 . le premier mythe est celui de la connaissance 
de soi. Marie-Madeleine Davy l’a développé 
dans un brillant essai ( La connaissance de soi , 
PUF, collection Quadrige Essais Débats, 
2010). Mais, si l’on est sincère, qui s’est 
jamais connu grâce à la Franc-maçonnerie? 

/V 

Etre initié n’est pas entreprendre une 
psychothérapie! Néanmoins des mythes 
connexes concourent à cette impression de 
constant perfectionnement : celui de la quête 
avec la rencontre, tout au long des grades, 
de personnages qui ne sont autres que soi- 
même, ou la découverte d’autres traditions 
comme l’alchimie, la cabale ou la chevalerie, 
que tous les Maçons relient au Temple de Delphes qui porte, comme 
chacun sait, gravée sur son frontispice une devise répétée à satiété, 
« Connais-toi toi-même » ; 



& 


T 


Calligramme de Guillaume Apollinaire 


2 . le deuxième mythe est, précisément, celui du Temple, constamment 
présent puisque les Tenues ont lieu dans un Temple, probablement 
par référence à l’origine protestante de la Franc-maçonnerie : 

- le premier Temple est celui de Salomon, longuement décliné tout 
au long du parcours maçonnique, mythe présent, pour l’initié, dès 
le début puisque le Vénérable Maître occupe « la chaire du Roi 
Salomon » ; 


- ensuite, on vient de le voir, le Temple de Delphes, avec cette 
prétention à connaître « l’univers et les dieux » ; 

- enfin le Temple intérieur. 

3. Le dernier mythe, le plus affiché sans doute, est celui de la 
fraternité et pas de n’importe quelle fraternité mais d’une fraternité 
universelle. Elle était déjà présente en 1736 dans le discours de 
Ramsay qui proclamait: «Le monde entier n’est qu’une grande 
république, dont chaque nation est une famille, et chaque particulier 
un enfant. » (In Jean Ferré, Histoire de la franc-maçonnerie par les textes 
(1248-1782), Ed. du Rocher, 2001, p. 325) et elle s’accompagne de 
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initié pour débattre des congés payés ou de la nouvelle loi sur le 
divorce » ; c’est donc à l’ésotérisme qu’il veut se référer. Puis l'auteur 
évoque la chaire de Maçonnologie à l’Université de Haute-Bretagne à 
Rennes, ce qui prouve le sérieux des études sur le symbolisme ou l’histo- 
rique des sociétés secrètes. La deuxième partie est consacrée aux mou- 
vements Templiers actuels, à leur foisonnement ; ces sociétés se donnent 
souvent des filiations qui à l’étude ne sont que fantaisistes. On repro- 
chera peut-être à l’auteur de s’être trop attardé sur certains mouve- 
ments — tel l’Ordre Souverain du Temple Solaire — ou d’avoir abordé 
le problème de la pyramide de Falicon, qui bien que peut-être templière, 
n’entre que difficilement dans le sujet. Dans les annexes nous trouvons 
le rituel d’un beau cérémonial de réception de chevalier au XIX e siècle. 
C’est un livre riche d’aperçus, de pensées constructives reflétant le 
meilleur esprit initiatique. 


EDMOND DELCAMP 
La montée vers l’Orient 

(Dervy-Livres Collection Histoire et Tradition : 35 F). 


Par une profonde pensée, une foi sévère mais aussi clémente, Edmond 
Delcamp aborde le problème qui nous hante tous, la recherche de la 
spiritualité, grâce à un remarquable ouvrage La montée vers TOrient. 

A la recherche philosophique Delcamp ajoute la compréhension 
symbolique afin de parvenir à une mystique où le monde serait libéré 
des entraves du temporel. Dans son introduction, Delcamp regrette pour 
1 Eglise Romaine sa perte du sacré ; l’abandon du latin ne permet plus 
de véhiculer au-delà des frontières, une pensée commune. Mais on peut 
aussi songer que l’Eglise non orientée empêche le fidèle de retrouver 
un éclairement sensiblement le même, à la même heure, quel que soit 

le lieu. J’ai aussi souvent dénoncé ce « retournement » du prêtre par 

rapport à l’autel, un prêtre qui tourne le dos à l’Orient pour présenter 
l’ostie à l’Occident ; que fait-on de l’acte magique, de cette puissance 
que I on attire du cosmos pour faire entrer dans le calice ? Dans cet 
ouvrage dense et remarquable, Edmond Delcamp relie la recherche spiri- 
tuelle de l’Eglise Catholique à nos rites maçonniques. On songe à la 
continuation de la recherche de René Guénon, à celle de Jean Tourniac. 
Une étude sur le symbolisme, sur l’enfer de Dante, sur la Tour de Babel 

ou des travaux d’Hercule pour parvenir à la compréhension de nos trois 

premiers grades, avec d excellentes notes sur le Cabinet de réflexion, 
puis sur le Phœn x. 
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Le mythe et la mémoire 


l’affirmation d’une tolérance exigeante, d’un affichage appuyé (avec 
des sigles « Mon TCF » ou « Ma TCS », le triple baiser, les formules 
de politesse concluant les courriers, etc.), le tout assorti de confluents 
plus ou moins proches, comme la laïcité ou l’indétermination du 
Grand Architecte de l’Univers ou encore l’obligation de ne parler 
en Loge ni de politique ni de religion, puisque la fraternité requiert 
d’éviter les sujets qui fâchent. 

Ces trois mythes pratiqués mais non explicités, tressent les liens 
maçonniques. Il ne s’agit pas, on le voit, de personnages ou de récits, 
mais d’images. Car l’assimilation du mythe, son appropriation, 
s’effectue à travers l’image. Saint Augustin évoquait déjà ce 
processus dans ses Confessions en parlant des « vastes palais de ma 
Mémoire, où sont renfermés les trésors de ce nombre infini d’images 
qui y sont entrées par les portes de mes sens. » Et il ajoutait que « ce 
ne sont pas les choses mêmes qui y entrent, mais seulement leurs 
images qui sont toujours prêtes à se représenter à notre esprit quand 
il veut s’en souvenir. » (Saint Augustin, Confessions , livre X, chap. 8, 
Gallimard, Folio classique, p. 343 et 344). Bien plus tard, Bergson 
montrera comment la mémoire traverse toute une « série de plans 
de conscience [...] depuis le souvenir pur, non encore traduit en 
images distinctes, jusqu’à ce même souvenir actualisé en sensations 
naissantes et en mouvements commencés. » (Henri Bergson, Matière 
et mémoire. Essai sur la relation du corps à l’esprit , « Effort intellectuel », 
L’Energie spirituelle, in Œuvres, édition du centenaire, Paris, PUF, 
1963, p. 932). 

L’image est donc le médiateur qui permet au mythe d’entrer en 
mémoire. Elle le place au sein même de notre conscience en tant 
qa’alter ego. Ce jumeau mythique nous habite alors, créant une 
nouvelle représentation de soi; il se plie à notre mémoire et, ce 
faisant, nous apporte à la fois la liberté, liée à l’interprétation de nos 
images intérieures, et l’infini, accompagné de l’espoir consubstantiel 
de toute quête. 

Grâce au mythe, nous pouvons désormais vivre deux vies à la 
fois, et puisqu’en initiation, il n’y a qu’éveil, passage et non pas 
conclusion, nous quittons notre naissance pour entrer dans une re- 
naissance. « Secret de la Renaissance à retrouver » - s’écriait le poète 
paraplégique Joë Bousquet. « Ah ! si loin de notre être nous sommes, 
si grand le besoin de ranimer en nous le méridien de l’être... » (Joë 
Bousquet, L’homme dont je mourrai, Ed. Rougerie, 1974, p. 40). ■ 
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Oralité et transmission 
initiatique 



Conteurs de la Place Jamaa El Fna de Marrakech, 

Une tradition en voie de disparation 

(au moment même où elle est reconnue par l’UNESCO, patrimoine culturel de l’humanité). 


La transmission orale est au fondement de toute société humaine. 
Elle permet aux sociétés sans écriture de transmettre leur héritage. En 
Franc-maçonnerie, l'écrit est un auxiliaire, la primauté est accordée à 
l'oralité. La finalité du rituel, incarner une parole créatrice, se réalise 
dans son exécution collective etl'Egrégore que celle-ci fait naître. « La 
parole du rituel livre la clé de son entendement à l'instant précis de sa 
transmission orale ». 

Longtemps on considéra les cultures et civilisations orales comme 
relevant d’une histoire d’avant l’Histoire, laquelle n’aurait pu dévider 
son écheveau qu’à travers l’usage d’une écriture considérée comme 
origine de toute mémoire. 

Jusqu’à l’aube du XX e siècle, le monde semblait ainsi divisé entre 
les civilisations de l’écriture, des sciences, des clercs et des savants 
d’une part, et de vastes territoires aux contours mal définis, habités 
tantôt de bons sauvages, tantôt de peuplades inquiétantes auxquelles 
il fallait sans tarder apporter les bienfaits de nos valeurs et savoirs 
séculaires. 
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À la faveur des multiples missions 
et voyages entrepris par les grandes 
nations européennes dans la foulée 
des conquêtes coloniales, explorateurs 
et chercheurs s’attachèrent alors à 
recueillir récits, légendes et mythes 
du Nouveau Monde ou de l’Afrique, 
à consigner par écrit croyances, 
coutumes et rites, à décrypter leurs 
langues inconnues et à observer 
patiemment les modes de vie et de 
parenté dans l’intention de percer 
les énigmes de notre protohistoire et 
de mettre à jour, comme le fit James 

Transmission par l’oralité en Afrique 

Frazer dans son œuvre Le Rameau 
d’or , les mécanismes du « passage 
de la pensée magique à la pensée 
scientifique ». 

Les bases de l’ethnologie étaient jetées. Mais il fallut attendre une 
période relativement récente pour découvrir, chemin faisant, que le 
mode de transmission orale, non seulement était au fondement de 
toute société humaine, mais qu’elle ne constituait nullement une 
catégorie inférieure de la pensée, comme elle offrait à l’homme un 
des moyens les plus riches et féconds pour pérenniser ses traditions 
et connaissances sans en appauvrir le sens profond. 

On redécouvrit un art ancestral de la parole, d’une parole proférée 
au service de récits dont les ressources, l’imaginaire et l’intelligence 
n’avaient d’égal que la précision d’énonciation, la force et la sûreté 
dans le geste d’hommes, griots ou shamans, qui la portaient et en 
assuraient la mise en scène. 

Les observateurs patients et tenaces de ces peuples minoritaires, 
menacés toujours davantage par une modernité impérieuse et 
envahissante, réalisaient, en cheminant dans les dédales à peine 
accessibles de leurs secrets et mystères, les similitudes de structures 
narratives complexes, le voisinage des images et symboles, 
l’invariance des archétypes que révélaient les études comparatives 
entre des cultures d’apparence très éloignées les unes des autres. 

Les limites étroites de l’ethnologie s’en trouvaient dès lors débordées 
pour jeter des passerelles inédites entre civilisations et donner 
naissance à l’anthropologie moderne. Le champ d’études s’en 
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trouvait élargi à l’humanité tout entière, et juste retour des choses, 
l’on s’appliqua dès lors à déceler et étudier avec une attention 
redoublée, à travers nos comptines, dictons ou légendes, les traces et 
fragments d’oralité qui subsistent au sein des sociétés occidentales. 

Ce regard de l’anthropologie sur les peuples et cultures dont elle est 
issue, devrait nous inciter à nous pencher, à notre tour, sur la culture 
traditionnelle de la Franc-maçonnerie, à tenter d’en approcher 
l’essence à travers les mécanismes universels de la transmission 
initiatique, mais aussi de mettre en évidence les singularités d’une 
oralité née dans le contexte d’une civilisation scripturaire et dont 
la vitalité ne s’est jamais démentie malgré un environnement peu 
propice à sa démarche. 

S’engager sur cette voie exige cependant quelques préalables : cerner 
au mieux la notion générale d’oralité, se poser la question de savoir 
ce qu’elle recouvre au juste, mettre à jour ses arcanes et ses détours, 
son art et sa méthode, pour pouvoir saisir ensuite son enjeu et ses 
finalités avant d’envisager ce qui distingue l’oralité profane de 
l’oralité sacrée. 

Au commencement était le verbe... 

Dans la vie de l’homme, l’apprentissage de la langue précède 
toujours celui de l’écriture. L’enfant observe et écoute; il apprend, 
assimile et puis reproduit, imite et mime. D’une oralité fusionnelle, 
il évolue progressivement vers une oralité du «je ». Ce « mimisme » 
fondateur d’une identité s’exprime globalement avec toutes les 
parties de son corps ; la voix s’accompagne de gestes, mimiques et 
postures qui forment un tout indissociable pour donner un sens à 
l’expression. 

De même, l’homme va initier son humanité à travers l’émergence 
des langues, car la transmission de toute culture suppose leur 
usage. L’apparition de l’écriture? Née dans un premier temps du 
besoin de compter et non de conter n’intervint finalement qu’assez 
tardivement; quelque cinq millénaires seulement nous séparent 
de ses premiers pas en Mésopotamie, en Egypte et à Suse. Parler 
de « tradition orale » relève ainsi pratiquement du truisme lorsque 
l’on sait que les théories les plus prudentes en la matière situent 
la naissance des langues, au sens moderne du terme, il y a plus de 
soixante mille ans. Toute parole des origines et qui évoque notre 
origine a d’abord été dite avant, le cas échéant, d’être consignée par 
l’écrit; la parole est toujours première. 
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L’art oratoire repose sur une 
méthodologie et une pédagogie 
précises-Omar Khayyam, tr. Edward 
Fitzgerald: “The Rubaiyat of Omar 
Khayyam” (1905, 1912) 



La tradition, dans son étymologie - trans-dare - désigne l’action 
de « donner par-delà », autrement dit, de « transmettre ». Contes 
et légendes, épopées, mythes des origines, mais aussi maximes, 
dictons, et proverbes, voilà, pour l’essentiel, l’objet et le fond de la 
transmission orale depuis des temps immémoriaux. 

Les civilisations scripturaires vont progressivement transcrire leur 
patrimoine narratif, comme en atteste L’épopée de Gilgamesh ou 
L’Iliade et l’Odyssée, provoquant au passage et par l’effet d’un excès 
de confiance dans un mode externe de rétention des savoirs - 
l’écriture -, une dévaluation plus ou moins accentuée de la mémoire 
« interne », celle de l’oralité. 

« L’encre du scribe est sans mémoire » nous rappelle si justement 
Léopold Sedar Senghor. Là se noue le drame de la connaissance, 
celui, pour ainsi dire, d’un accident dans la transmission de la 
parole, car sa profération et la gestuelle qui l’éclairent lui confèrent 
précisément une couleur et un relief qui en livrent le sens véritable. 
Les yeux de l’enfant s’illuminent à l’écoute du conteur, quand le doute 
et la perplexité nous gagnent quelques fois à la lecture silencieuse 
d’un conte exilé dans une écriture approximative, comme privée du 
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sel de la parole. La quête 
d’une parole perdue, 
d’une parole dont l’écrit 
ne conserve que la trace, 
hante sans relâche une 
modernité « essoufflée », 
celle d’un monde où le 
souffle ne passe plus de 
la bouche à l’oreille. 

Et pourtant, au moment 
même où l’écriture 
semble se dissoudre dans 
le magma chaotique de 
la solitude numérique, 
où les maisons d’éditions 
sont invitées à prendre 
le chemin des musées, les cultures orales resurgissent sans cesse et 
survivent envers et contre tout, comme des étincelles de lumière 
dans un monde désincarné. Car la parole vivante est inscrite dans 
la substance même des différents genres et situations de l’oralité: 
poésie, théâtre, épopées, paraboles, contes, rituels ou liturgies. 
Autrement dit, la persistance d’un tel phénomène tient sans doute 
aux rapports organiques et intimes qui unissent indissolublement 
une forme d’expression à son contenu. Au demeurant, même dans 
les civilisations relevant massivement de l’écrit, l’évolution d’une 
langue dépend presque toujours des pratiques orales de ses locuteurs. 

Et lorsque l’homme s’exprime par la parole - c’est la quintessence 
ultime de son identité la plus profonde - celle-ci éclôt comme une 
manifestation de l’être global où le corps et l’esprit s’unissent en son 
cœur pour donner vie à son âme et sens à sa vie. C’est la raison pour 
laquelle l’oralité ne se réduit pas au fait de parler, à l’usage d’un 
appareil laryngo-buccal : elle est non seulement prosodie - durée 
et mélodie des sons - , intonations et silences, mais aussi souffle 
et gestuelle, car l’expression corporelle prolonge la parole en un 
enchaînement de mouvements, plus ou moins perceptibles, de toutes 
les parties du corps. Ces données expressives se combinent les unes 
aux autres pour aider la parole à « sortir » et lui imprimer un rythme 
particulier - dont aucune ponctuation grammaticale ne peut rendre 
compte. Elles contribuent de cette façon à sa mémorisation et à 
en faire éclore la signification. Chez les Dogon, comme l’observe 
Geneviève Calame-Griaule {Ethnologie et langage ), « l’homme aux 



Relief représentant Amon suivi de Moût - divinités de 
la mythologie égyptienne - donnant le souffle de vie 
à la divine adoratrice Aménirdis Ire - Temple d’Osiris 
Heka-Djet à Karnak - XXV e dynastie égyptienne. 
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Oralité et transmission initiatique 



L’heure du conte africain. 

gestes mesurés est un sage, un “connaisseur de la parole” et un 
“diseur de vérité”. » 

La lecture « à haute voix », pour ne reprendre qu’un des exemples 
parmi les plus manifestes, relève d’une modalité du parlé, mais non 
de l’oralité, car elle n’opère qu’une translation phonique de l’écrit. 
Le fait d’être contraint de lire et parler en même temps provoque, 
en effet, une limitation, pour ne pas dire une atonie, de l’expression 
corporelle. 

Enfin, l’oralité, comme on a trop souvent coutume de le penser, 
ne se résume pas non plus au langage familier et ordinaire de la 
quotidienneté. Non seulement il existe plusieurs genres d’oralité, 
mais aussi une oralité sacrée distincte de l’oralité profane. 

D’une manière générale et quel que soit le genre oral - profane 
et a fortiori initiatique -, celui-ci relève du récit et s’organise en 
une structure narrative susceptible de retenir l’attention: l’oralité 
raconte des histoires. Celles-ci sont dramatisées et mises en scène, 
car il s’agit de frapper les esprits, de les faire réfléchir et de les édifier 
pour faciliter ensuite leur mémorisation et assurer la transmission 
des savoirs aux générations suivantes. Les récits de la tradition orale 
sont ainsi écoutés, assimilés et mémorisés avant d’être reproduits et 
transmis. 

Intelligence et sagesse des sociétés orales 

L’expression orale s’accommode difficilement de la pensée 
abstraite, logique, catégorielle. Est-ce à dire pour autant qu’elle soit 
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dépourvue d’intention 
morale ou rationnelle? 

Dans les traditions de 
l’oralité, la raison ne 
passe pas par le discours 
direct, immédiat ou 
philosophique, mais elle 
s’illustre par les détours 
multiples de la narration. 

Le récit et l’imaginaire 
nourrissent, en quelque 
sorte, la réflexion pour 
susciter l’idée et la 
raison, mais celles-ci ne 
s’y expriment pas sur le 
ton de l’explicite: elles 
s’incarnent à travers 
des histoires fabuleuses 
et extraordinaires, des récits énigmatiques, des légendes peuplées 
de personnages exceptionnels, des imbroglios à rebondissements 
répétés. L’idée dans le récit ne se livre donc pas de manière 
manifeste; elle chemine sur un mode implicite, sous-jacent, 
dissimulé, et s’y insinue, sans avoir l’air d’y toucher, en usant 
d’images, de métaphores, de symboles ou d’analogies. Rien n’est 
donné, démontré, imposé à l’avance. 

r 

Les Evangiles nous offrent un bel exemple de cette oralité 
palestinienne du premier siècle lorsque Jésus introduit ses paraboles 
par l’expression entremêlée d’hébreu et de grec, Amen lego umin, 
« En vérité, je vous le dis ! ». La vérité énoncée ici n’est pas d’ordre 
factuel ou historique, comme elle n’est pas non plus définie et 
circonscrite au plan conceptuel. En revanche, cette mise en exergue 
invite l’auditeur à redoubler d’attention et l’avertit qu’il va devoir 
chercher et découvrir par lui-même la vérité de la parabole, son 
intention profonde et son enseignement caché. Le monde profane 
du discours démonstratif, de l’exposition et de l’imposition explicites 
d’une pensée abstraite, peine souvent à comprendre et admettre les 
détours de l’imaginaire lorsqu’il nous invite à transcender le réel, 
non pour l’éviter, mais pour faire affleurer tout ce qu’il nous voile. 

L’autre préoccupation de toute société sans écriture, par essence 
fragile, se focalise sur l’articulation et l’application des procédés 
et stratagèmes divers destinés à fixer la mémoire et transmettre 
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l’héritage de son patrimoine culturel, de génération en génération. 
Son existence et sa survie en dépendent étroitement : pas d’humanité 
sans culture, pas de culture sans transmission et pas de transmission 
sans mémoire. Là encore, le recours aux mécanismes du récit, de 
récits nourris de l’imaginaire collectif des peuples, transfigurés 
par les images et symboles et portés par une parole accompagnée 
d’une gestuelle inépuisable, contribue à leur rétention durable et 
facilite leur transmission orale. Sans cesse répétés, joués et rejoués 
ad libitum , ils finissent par vaincre tous les pièges de l’oubli. Marcel 
Jousse se plaisait à observer que « L’homme de style oral récite et 
retient ; l’homme de style écrit lit et oublie » (La Manducation de la 
parole). 

De l'oralité profane à l'oralité sacrée 

L’anthropologue sénégalais Mamoussé Diagne, 
dans son œuvre magistrale consacrée à l’oralité 
africaine, Critique de la raison orale, compare les 
contenus et modalités d’expression respectives 
des contes et des mythes pour distinguer les 
oralités profanes des oralités sacrées. « Le conte, 
nous dit-il, narre une histoire mettant en scène 
des personnages et des faits dont l’irruption dans 
le quotidien donne lieu à des événements discursifs remarquables. 
Sa production s’inscrit dans un espace social lui-même disposé en 
scène et prêt à l’accueillir. » Les mythes, de leur côté, s’attachent à 
dire la vérité première des origines et à introduire du sens dans le 
rapport de l’homme au monde qui l’entoure. Et Diagne d’observer: 
« La parole et la mémoire mythiques conjuguent leurs effets dans le 
champ de l’initiation pour dire l’origine et donner les moyens d’en 
récapituler le drame. » 

Si on peut parler d’une origine commune des contes et des 
mythes, les premiers ont une vocation populaire quand les seconds 
s’inscrivent clairement dans un temps et un espace sacrés dont la 
clôture garantit la transmission par le rituel. Enfin, lorsque l’oralité 
profane évolue, par création et recréation successives au gré de son 
énonciation, la parole des mythes ne peut subir une quelconque 
fantaisie de son récitant: elle ne peut varier, ni supporter une 
altération d’aucune sorte: il s’agit là d’un enjeu vital pour des 
sociétés dont la cohérence, l’ordre et l’unité reposent précisément 
sur le socle fondateur des mythes qui la justifient. Toute variation, 
en effet, risquerait d’entraîner une perturbation grave du sens. 
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Alice aux pays des merveilles, sculpture José de Creeft (1959), Central Park 


On notera, au passage, combien l’exigence et l’attachement 
sourcilleux de nombreux Francs-maçons à la littéralité de leurs 
rituels et à leur récitation sans corruption, relèvent bien d’un réflexe 
très ancien - et pour tout dire, bien justifié - d’une culture de l’oralité 
toujours marquée par la crainte d’un déficit mémoriel. 

Franc-maçonnerie et transmission initiatique 

Lorsqu’ en 1601, note Philippe Langlet (Les Textes fondateurs de la Franc- 
maçonnerie), les maçons des loges écossaises prient le roi d’Ecosse de 
donner pouvoir au seigneur de Roslyn d’être le juge des maçons du 
royaume, leur lettre est contresignée par un notaire public « car les 
maçons semblent ne pas savoir écrire. » D’autres indices nous livrent 
les traces d’une oralité originelle de la maçonnerie: les premiers 
témoignages écrits de la maçonnerie opérative - parmi lesquels, 
Les Statuts de Bologne (1248) ou le Manuscrit Halliwell dit le Regius 
(1390) - contiennent la plupart du temps des statuts et règlements 
précédés d’une histoire légendaire - d’origine vraisemblablement 
orale si l’on en juge par leur forme -, mais jamais les mots et 
secrets des métiers. De nombreux rituels en vigueur aujourd’hui 
dans les obédiences maçonniques conservent, parfois in extenso 
depuis le XVIII e siècle, des formes expressives caractéristiques de la 
transmission exclusivement orale. Il en va ainsi du mode d’ énoncé 
dialogique dont chaque réplique a pour objet de susciter la suivante, 
comme des itérations incantatoires destinées à dramatiser le rituel 
ou encore des instructions des différents degrés présentés sous la 
forme d’une succession de questions-réponses relativement brèves 
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Delcamp s interroge aussi sur l’angoisse de l’homme, sur la désa- 
cralisation de notre monde, mais son livre — malheureusement sans 
index, sans note — se clôt sur la valeur de l’espérance qui continue de 
nous animer. 


JEAN-MARIE SCHIFF 

L’espace intérieur des anciennes sectes aux 
nouveaux groupes 

( C.E.LT . Culture , Arts Loisirs ). 

L'auteur recherche le pourquoi de cette croissance d'une conscience 
cosmique au siècle de l'ordinateur et des engins spatiaux. C’est donc bien 
vers une quête intérieure à partir de faits extérieurs que l'on est conduit, 
mais l’auteur cherche à concilier ces deux points de vue sans pouvoir 
pénétrer par l’intérieur la méditation transcendantale. 

Son ouvrage reste un bon exposé et l’on remarque plus particu- 
lièrement un excellent panorama des groupes cependant si nombreux. 
La recension de ces sectes, groupes ou mouvements est absolument 
remarquable et grâce à ce classement, ce livre mérite de retenir notre 
attention. 


S. RIHOUET-COROZE 
Biographie de Rudolf Steiner 

(Editions Triades : 4, rue Grande-Chaumière , 75006 Paris). 


Le grand public ne connaît guère Rudolf Steiner, un homme né en 
Autriche-Hongrie en 1861, et dont l’intense activité, devait en faire un 
chef de file. Après un doctorat ès sciences, Steiner eut à s’occuper des 
œuvres scientifiques de Gœthe à Weimar dont la pensée le marqua 
profondément. II s’intéressa à Nietzsche — qu'il ne connaîtra que sur 
son lit de mort — et il devient un conférencier, un professeur auprès 
du groupe des Théosophes, dirigé par Annie Besant. 

Mais lors de l’incident de Krisnamurti, Steiner fonde son propre 
groupe de Y Anthroposophie en 1913 et crée le Gœtheanum à Dornach, 
près de Bâle ; cet édifice en bois, mystérieusement s’embrase dans la 
nuit du 31 décembre 1922. 


100 


Oralité et transmission initiatique 


et conçues assurément en vue de leur mémorisation. Enfin, lorsque 
Jean Solis prend l’initiative de publier en 2007 tous les rituels de la 

r 

Grande Loge d’Ecosse, il prend soin d’user du mode de transcription 
abréviatif pour les mots et expressions touchant de près ou de loin à 
la transmission des secrets, et tout particulièrement, celui du mason’s 
word , à telle enseigne, reconnaît-il, que de nombreux passages 
demeurent indécodables pour toute personne qui ne fait pas partie 

r 

d’une loge d’Ecosse. 

Tous ces indices de la Tradition maçonnique montrent à foison la 
primauté qu’elle réserve à l’oralité: le premier rapport de l’initié à 
son nouvel univers, aux symboles qu’il découvre, comme aux mots, 
signes et attouchements qui lui sont dévoilés, intervient toujours à 
travers l’incarnation d’une parole créatrice, énoncée dans un temps 
et un lieu sacrés. Celle-ci ne peut recevoir le souffle de vie qu’une 
fois véhiculée et éclairée par un rituel dont la finalité, par essence, se 
réalise dans son exécution collective et l’égrégore qu’elle fait naître. 

Car en effet, le récit initiatique ne se confond pas avec l’initiation 
elle-même; pour se matérialiser, le récit doit être joué, représenté 
et se prolonger dans et par le rituel. Et dans l’univers initiatique, la 
pratique rituelle détermine le moment et le lieu de la transmission 
du secret ; elle implique à la fois distance et proximité ; distance, car 
le monde sacré renvoie, au sens étymologique du terme, à un monde 
séparé et distinct de celui de la quotidienneté profane. Proximité 
également, car les liens qui se tissent entre tous les protagonistes de 
l’initiation, les assemblent en une union indissoluble. La distance 
parcourue du profane au sacré s’illustre, par exemple, dans le 

r 

vouvoiement rituel du Rite Ecossais Ancien et Accepté, dont l’usage, 
souvent mal compris, ne désigne nullement la retenue des gens bien 
éduqués ou encore une fraternité de pure convention, mais tout au 
rebours, la conjonction de la solennité et de l’intimité fraternelles 
dans le partage du travail maçonnique. Du tu au vous correspond 
toute la distance qui sépare le langage parlé ordinaire, de l’oralité du 
temps sacré. 

La parole du rituel, comme le secret qu’elle porte en son sein, ne 
peut livrer la clé de son entendement, et placer ainsi l’initié sur le 
chemin de la Connaissance qu’à l’instant précis de sa transmission 
orale. Lors de sa prestation de serment, le récipiendaire est invité 
solennellement à n’écrire sous quelque forme que ce soit, les secrets 
dont il deviendra le dépositaire. Une telle disposition n’est ni fortuite, 
ni formelle ; elle signifie qu’ils ne peuvent être précisément pénétrés 
hors du contexte de leur transmission et du temps pendant lequel le 
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maçon ne possède, ni la capacité de lire, ni celle d’écrire. Le secret 
de l’initiation est inviolable et incommunicable à celui qui n’a pas 
qualité à le recevoir. Tel est le paradigme de la tradition maçonnique. 

L'oralité rituelle et l'écrit 

Si la Franc-maçonnerie, à l’image de toute autre tradition initiatique, 
relève bien d’une culture de l’oralité, elle s’est aussi développée dans 
le cadre d’une civilisation de l’écrit avec laquelle elle a entretenu 
et entretient toujours des rapports complexes pour évoluer sur le 
modèle d’une oralité « mixte ». Dans cette configuration singulière, 
et dès le XVIII e siècle, les rituels maçonniques furent transcrits, 
collationnés ou divulgués. L’écrit, au demeurant, avait toujours 
occupé une place de précieux auxiliaire de la maçonnerie opérative 
dans la fixation de son cadre normatif - constitutions, statuts ou 
règlements - et de sa mémoire légendaire. Pareillement, les comptes 
rendus des activités des loges ont souvent permis de reconstituer leur 
histoire factuelle. Mais il n’en reste pas moins que, même dans sa 
dimension la plus exhaustive, l’écrit du rituel, incomplet par nature, 
ne peut restituer à lui seul toute la richesse du champ d’expression 
de la textualité orale, laquelle ne s’épanouit et ne se métamorphose 
qu’en se libérant de l’étau scripturaire qui l’enserre. 



Tableau de loge 
manuscrit. 
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« Ce qui se perd dans la transcription, c’est tout simplement 

\ 

le corps » observe Roland Barthes. A l’instar de la littérature 
dramatique dissimulant une théâtralité provisoirement consignée 
dans un livre, l’écriture des rituels demeure une partition inachevée ; 
elle ne possède d’autre finalité que d’animer et d’ordonner le travail 
maçonnique pour faire affleurer son sens profond, celui qui nous 
conduit sur le chemin de la connaissance initiatique. Une visée de 
cette nature exige cependant un équilibre subtil. Certains rituels se 
limitent à quelques répliques, d’autres forment d’épais volumes; 
dans les premiers, l’oralité n’a pas le temps de s’installer, dans 
les seconds, elle s’épuise, car leur longueur décourage l’approche 
mémorielle. Entre ces deux pôles, le Rite Ecossais Ancien et Accepté 
réalise sans doute cette prouesse inestimable d’assurer la pérennité 
de la tradition initiatique écossaise tout en répondant aux exigences 
spirituelles de notre époque. Par l’entremise de son usage, lorsque 
le temple s’illumine à la gloire du Grand Architecte de l’Univers, 
l’oralité conserve la maîtrise du temps sacré pour élever les cœurs 
en fraternité. ■ 
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Mnémosyne, déesse de la mémoire dans la mythologie grecque, par Dante 
Gabriel Rossetti, 1875-1881, Delaware Art Muséum. 


L'art de la mémoire, édifice virtuel, architecture intérieure devant 
servir la transmission d'idées, fut associé à la transmission de 
significations morales, puis à une compréhension totale du monde. Il 
dote petit à petit le maçon d'outils lui permettant d'agir sur le réel, de 
graver en soi les moyens de se construire une vision du monde. 
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L’historien est un terrassier du temps. Il creuse toujours plus 
profondément les couches sédimentaires empilées par les siècles. Ils 
sont deux à déconstruire le temps. L’un, méthodique et cartésien, 
pioche dans les registres, les lettres et les actes dont la poussière le 
recouvre. L’autre, original et philosophe, ramasse à grandes pelletées 
les idées, les pensées et les concepts. Ils ne s’apprécient guère et leur 
collaboration est parfois orageuse. L’art de la mémoire est un des 
chantiers de cette recherche bidirectionnelle des fondements de la 
Franc-maçonnerie. 

Rareté des témoignages écrits. 

\ 

A ma connaissance, c’est l’historien écossais David Stevenson qui 
introduit l’hypothèse d’une influence de l’art de la mémoire dans la 
Franc-maçonnerie naissante. Il se fonde sur une phrase des Statuts 
Schawâe 1599 : « que le surveillant de Kilwining. . . élise six maçons. . . 
pour examiner en détail les qualifications de tous les maçons de 
leur juridiction, sur leur connaissance du métier et l’ancien art de la 
mémoire. » Et plus loin: « que la loge de Kilwining fasse l’examen 
de l’art de la mémoire de chaque compagnon et de chaque apprenti, 
selon leur état particulier. » (Philippe Langlet, Les textes fondateurs de 
la Franc-maçonnerie , pages 61 et 65). Cette précision ne se retrouve 
plus dans les documents ultérieurs, mais la méthode devient, ou 
continue la pratique courante. En témoigne la recommandation du 
manuscrit Dumfries (1710) : « Une loge ou un chorum de maçons ne 
donnera pas le secret royal à quelqu’un de façon précipitée, mais avec 
une grande circonspection. Qu’il apprenne d’abord ses questions par 
cœur, puis ses symboles. . . » (idem, p. 213) Si le butin est maigre en 
ce qui concerne les documents, un faisceau de convergences semble 
bien établir une parenté réelle avec la Franc-maçonnerie en cette fin 
de seizième siècle. 

Qu'est-ce que l'art de la 
mémoire? 

Aujourd’hui, le support écrit 
(virtuel ou réel) a envahi toute 
la société pour le bonheur et 
la richesse des notaires, des 
avocats et pour les délices des 
fonctionnaires zélés. Mais à 
l’époque de Platon, il en allait 
autrement. Pour convaincre sur 

Pyramide des mémoires. 
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l’agora, pour briller dans les assemblées, l’art du discours exigeait 
une mémoire sans faille. Son efficacité s’appuyait sur une méthode 
particulière qui nous est parvenue par trois traités anciens: De 
Oratore de Cicéron, Institutio oratoria de Quintilien et Y Ad Herennium 
d’auteur inconnu. Le premier en donne une description : « choisir en 
pensée des lieux distincts, se former des images des choses qu’on veut 
retenir, puis ranger ces images dans les divers lieux. Alors l’ordre des 
lieux conserve l’ordre des choses; les images rappellent les choses 
elles-mêmes. Les lieux sont les tablettes de cire sur lesquelles on 
écrit ; les images sont les lettres qu’on y trace » (cité par Frances Yates 
dans l’Art de la mémoire , page 14). Puisque « penser c’est spéculer 
avec des images » (Aristote), l’orateur se construit un édifice virtuel, 
un palais de la mémoire, qu’il parcourra selon les besoins de son 
discours. Le lien entre l’architecture intérieure, ou intériorisée, et la 
transmission des idées nous rapproche de la méthode maçonnique, 
et d’autres convergences vont apparaître. 

/V 

Le Moyen Age, oublieux de l’antiquité païenne, n’a pas ignoré l’art 
de la mémoire. Il a conservé et développé la classification des arts 
libéraux comme autant de facettes de la mémoire artificielle. Mais 
un glissement se produit quand les théologiens chargent les images 
et les lieux de mémoire de significations morales. La mémoire 
devient une partie nécessaire de la vertu de Prudence. L’architecture 


Les Sept arts Libéraux, 
Maison de Tübingen, 
bibliothèque de l’université 
de Tübingen. De gauche à 
droite : Géométrie, Logique, 
Arithmétique, Grammaire, 
Musique, Physique, et 
Rhétorique. 
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chrétienne développe une théologie et une cosmologie qui se fondent 
sur le rappel des événements de l’ancien et du nouveau testament. 
Nous entrons dans le langage symbolique qui déborde largement le 
seul souci de se souvenir de l’articulation de son discours. 


Il existe un autre aspect de l’art de la mémoire à l’époque médiévale, 
que n’a pas abordé Frances Yates et qui est associé à la maçonnerie 
encore opérative. Longtemps les carnets de Villard de Honnecourt 
furent considérés comme de simples recueils de notes, de croquis 
dans lesquels l’architecte confiait ce qu’il appelait « l’art de 
iométrie ». Les figures grossièrement esquissées sont inscrites dans 
des schémas géométriques. Contrairement à ce que l’on pensait, il 
ne s’agit pas d’une réduction géométrique des figures, employée 
encore par des méthodes d’apprentissage du dessin. Ce sont des 
procédés géométriques mis en œuvre sur le chantier et que les figures 
permettent de mémoriser. Certains portent des noms : la queue du 
paon, la patte d’oie, la figura equatrix. . . 
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Croquis des carnets de 
Villard de Honnecourt. 


Quelques-unes ont un air familier aux maçons : la reconnaissance, 
le topage ou l’accolade. Leur signification s’étend sur les trois plans : 

- celui de la communauté des ouvriers par le rappel de pratiques 
secrètes et rituelles, 

- celui du métier par la référence à des procédés de traçage (Par 
exemple la duplication ou la réduction du carré : « par ce moyen on 
partage une paire de façon que les deux moitiés soient carrées »), 
secrets eux aussi, 

- celui de la spiritualité du métier par des prolongements moraux ou 
symboliques. 
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Ce dernier point reste hypothétique puisqu’aucun document ne peut 
l’attester, comme pour les Statuts Schaw. Nous sommes toutefois au 
cœur de la méthode maçonnique et du rite écossais. 

La mémoire artificielle ne se réduit pas à une simple accumulation 
d’images et de lieux ( imagines et loti). L’édifice qui les contient 
est ordonné; il comporte des pièces principales et d’autres qui ne 
servent que de passage ou de réserve. L’opération « d’entreposage » 
est donc liée à celle de classification. Frances Yates souligne le rôle 
de Thomas d’Aquin dans la formation d’un système d’images qui 
résume l’éthique chrétienne et qui doit conduire à la connaissance 
divine. C’est l’âge des prédications et les prêcheurs appliquent 
les principes conservés de l’antiquité: «les intentiones simples et 
spirituelles s’échappent facilement de la mémoire, à moins d’être 
liées à des symboles corporels » (De Jacobus Publicius, cité par 
Frances Yates, op. cit. , p. 95). On peut être tenté de trouver dans cette 
méthode, le goût pour le bizarre, pour les figures étranges capables 
de frapper l’imagination pour mieux retenir les valeurs attachées. 
L’historienne anglaise va jusqu’à imaginer les peintures de Giotto, 
les Vices et les Vertus à Padoue, comme le plan d’un discours sur les 
devoirs du fidèle. 

C’est un glissement que la Renaissance va amplifier car la diffusion 
du livre imprimé va rejeter au second plan la fonction purement 
mnémotechnique de l’art de la mémoire. 

De la mémoire à l'ordre du monde. 

Sous l’influence de Marsile Ficin, de Pic de la Mirandole et plus tard 
de Giordano Bruno, la Renaissance déploie, à côté de l’humanisme 
réinventé de l’Antiquité, une tradition hermétique qui étend les 
fonctions de l’art de la mémoire. On se souvient que Cosme avait 
demandé à Pic de suspendre la traduction des œuvres de Platon 

r 

pour entreprendre celle de La Table d’Emeraude. La gnose prenait 
le pas sur la philosophie. L’ouvrage majeur de Giulio Camillo, le 
Théâtre de la Mémoire constitue une vision du monde à la fois globale 
et finaliste : « Le divin Camillo affiche cette prétention stupéfiante 
d’être capable de se rappeler l’univers en le regardant de haut, 
depuis les causes premières, comme s’il était Dieu » (Frances 
Yates, op. cité, page 163). Frances Yates ajoute que ce point de vue 
retrace le souvenir de l’ascension gnostique de l’âme à travers les 
sphères de l’Univers, un voyage auquel renvoient plusieurs degrés 

r 

alchimiques du Rite Ecossais Ancien et Accepté, entre le vingtième 
et le trentième. 
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Au XIV e siècle, dans son livre I ’ldea de! teatro, Giulio Camillo imagina un théâtre de la 
mémoire, amphithéâtre romain composé de sept gradins, chacun comportant sept 
sièges, La progression du gradin le plus bas vers le plus haut indiquait le développement 
d’un thème du monde des idées jusqu’aux détails les plus pratiques. Chaque siège 
d’une rangée représentait une des sept planètes connues à l’époque. À chaque siège 
étaient assignés un thème et un ensemble de connaissances. Camillo a été le premier à 
avoir essayé de donner une interface graphique et tridimensionnelle à un ensemble de 

connaissances. 

Quelques années plus tôt, Raymond Lulle (1235-1316) avait 
développé un art de la mémoire qui s’appuyait sur les noms de Dieu 
qui sont les causes premières et structures de base de la Création. 
Ce système, commun au Christianisme, au Judaïsme et à l’Islam 
permettait une compréhension totale du monde, des causes aux 
effets. De multiples diagrammes, sous forme de roues, d’échelles 
retraçaient le chemin de connaissance. 

Giordano Bruno va fondre ces influences et les conduire à un degré 
de complexité parfois obscur. Mais c’est aussi par lui que s’opère 
peut-être la jonction entre l’art de la mémoire et la Franc-maçonnerie 
naissante. 

Le syncrétisme de Bruno: Cabale, Magie, Hermétisme. 

Ce dominicain à la culture encyclopédique se passionne pour l’art de 
la mémoire qui semble être une pratique courante dans son ordre. On 
sait comment va se terminer une vie d’errance qu’il commence vers 
trente ans en s’échappant de son couvent pour fréquenter les Cours 
d’Allemagne, de France et d’Angleterre. Dans son premier livre, Les 
Ombres des Idées , il promet la révélation de secrets qu’il a découverts 
dans la Tradition Égyptienne car, pour lui : « la mnémonique 
classique, fondée sur les lieux et les images, est désormais conçue ou 
appliquée comme un moyen d’acquérir cette expérience (N.D.L.R. : 
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il s’agit de l’expérience hermétique 
de vision par l’âme des structures 
secrètes de l’Univers, version gnostique 
la régénération dans le Christ, une 
libération qui annule la prédestination) 
en gravant les images archétypales, ou 
activées magiquement dans la mémoire » 
(Frances Yates, Giordano Bruno et la 
Tradition hermétique, page 231). L’ouvrage 
présente de nombreux diagrammes, avec 
lettres et figures qui agissent comme de 
véritables talismans et Giordano Bruno 
ne se défend pas de la réputation de Mage 
qu’on lui fait. C’est avec cette réputation 
qu’il est accueilli en Angleterre et qu’il est reçu dans les milieux 
intellectuels néoplatoniciens d’Oxford. Sa forte personnalité et 
ses prétentions lui attirent pas mal d’inimitiés mais aussi des amis 
solides. Alexander Dickson, écossais catholique, découvre à ses côtés 

\ r 

l’art de la mémoire occulte pratiqué par Bruno. A la Cour d’Ecosse, 
William Fowler défendra aussi les thèses du dominicain. Fowler et 
Dickson fréquentaient régulièrement William Schaw. L’intuition du 
lien entre la Franc-maçonnerie originelle, émise par Frances Yates, 
devient une forte présomption chez David Stevenson : « la relation 
vraisemblable avec Dickson et le fait que d’autres éléments de la 
tradition hermétique soient présents dans 
l’apparition de la Franc-maçonnerie à cette 
période doit sûrement indiquer qu’elle 
était au moins influencée par l’occulte art 
hermétique de Giordano Bruno. . . » (David 
Stevenson, op. cité, page 136). L’absence 
de documents contraint à rester dans le 
domaine des hypothèses. Leur validité est 
peut-être à rechercher dans le présent, dans 
l’originalité de la méthode maçonnique. 

Souvenirs de l'art de la mémoire. 

L’outil mémoriel est indispensable à la 
construction d’une personnalité. Décriée 
par Alain qui constate que « rien n’est 
plus facile que d’imiter l’intelligence par 
la mémoire », elle permet d’établir une 
connaissance structurée utilisable à tout 



À la fin de la Renaissance, 
l’art de la combinaison, 
l’ars magna, et l’art de la 
mémoire se rencontrent avec 
Giordano Bruno. Il utilisa des 
roues contenant des figures 
symboliques associées 
à des lieux de mémoire. 
Leur rotation permettait de 
fabriquer l’ensemble des 
associations d’un groupe de 
concepts. 



Illustration pour 
Cantus Circaeus, l’Incantation 
de Circé (1582), un traité 
de Giordano Bruno sur les 
techniques mnémoniques. 
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Steiner a eu une énorme influence en Allemagne et S. Rihouët- 
Coroze qui anime les cycles de cours basés sur la pensée de Steiner, 
a écrit un livre de documents, relatant la vie et cette épopée de l’esprit 
du XX e siècle. Car cet auteur, très chrétien, s’est intéressé à l’ésoté- 
risme et il a donné des impulsions dans tous les milieux, sans cependant 
pouvoir approfondir chacun des thèmes. II a écrit sur l’éducation, et la 
méthode de Waldorf donne de bons résultats dans une centaine d’écoles 
réparties dans le monde ; il s'est aussi occupé des jeunes retardés. 
Il a voulu montrer que le rythme s'intégrait aussi bien dans la peinture, 
la sculpture, l’architecture que dans la musique ou la danse : c’est 
l’eurythmie. Pour la vie sociale, il a imaginé la Trïpartition ; puis c'est 
aussi la médecine, l’agriculture. Un ensemble étonnant, quelque peu en 
marge de la pensée traditionnelle, mais dont le livre de S. Rihouët- 
Coroze montre avec excellence, le côté pédagogique. 


Révolution intérieure n° 1 

(Daniel Giraud « Plagnouiet », Lacourt, 09200 Saint Girons) 

Une étrange revue qui met principalement l’accent sur deux pen- 
seurs que Ton connaît en général très mal, Jean Carteret et Philippe 
Lavastine, ami de Lanza del Vasto et de René Daumal, ce dernier étant 
d’ailleurs aussi évoqué par Jean d Encausse. On aurait aimé aller plus 
loin dans la recherche spirituelle de ces hommes qui, parce qu’ils 
savent de l’intérieur, ne parlent qu’à leur entourage. 

Notons encore deux intéressants articles : l’Astrologie, par Daniel 
Giraud ; Géomancie, par Ph. Dubois, et nous relevons la signature de 
Robert Amadou dans la pensée soufie. Malheureusement la revue est 
mal composée, faite sur un mauvais papier, ce qui ne peut évidemment 
retirer la valeur de son contenu. 


L’initiation 

(6, rue Jean-Bouveri, 92100 Boulogne Billancourt) 

Ces cahiers de documentation ésotérique traditionnelle représentent 
l’organe officiel de l’Ordre Martiniste, ia revue ayant été fondée en 1888 
par Papus. Son fils, le Docteur Philippe Encausse, bien connu par nous 
tous, poursuit cet effort et dans le N° 1 de 1977 on note plus spéciale- 
ment un Albert Poisson, évoqué par un autre Maître, Marc Haven, un 
L.C. de Saint-Martin, par Robert Amadou ; le mysticisme, par Sedir, 
et en dehors des chroniques d’autres excellents articles et informations. 
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instant. Structurée car elle ne rend service que par une disposition 
ordonnée des éléments conservés. En retour, la hiérarchisation, 
la classification, la représentation systématique du savoir en font 
une discipline structurante. Cette fonction, découverte et pratiquée 
empiriquement par les adeptes de l’art de la mémoire, est bien au 
cœur de la méthode maçonnique. 

Le Temple de Salomon, évoqué au premier et au deuxième degré, 
est bien un lieu de mémoire qui abrite des concepts associés à des 
expériences. Le diagramme que constitue le tableau de loge, tracé ou 
déroulé à l’ouverture des travaux et effacé ou refermé à la fin rappelle, 
par des représentations sensibles des concepts, des notions abstraites 
ou des vertus dont la permanence facilitera une transformation de 
la conscience. En pariant sur la plasticité de la mémoire, les réseaux 
de significations que chacun établit en soi se modifient à chaque 
changement de degré. Ainsi le maçon se voit-il pourvu, petit à petit, 
d’outils qui lui permettront d’agir sur le réel. Il ne s’agit plus d’offrir 
une vision totale du monde mais de graver en lui les moyens de 
s’en construire une, ordonnée, cohérente et « réconciliante ». Non 
de donner du sens mais d’offrir les instruments propres à l’aider 
dans cette tâche. 

Il n’y a pas que les images qui peuvent avoir 
cette fonction. Les « tuilages » par questions 
et réponses, qui devraient être connus par 
cœur, ont le même effet. Les instructions 
portent sur la loge, son orientation, son 
illumination. Leur formulation, parfois 
énigmatique, est largement polysémique 
même si le champ de signification est 
délimité . Il s ’ agit touj ours de valeurs morales 
sur lesquelles se fonde la communauté, à 
la fois éléments de sociabilité et symboles 
de la quête intérieure. Les comparaisons 
avec la cabale (dans le plan de la loge), 
avec l’ensemble des arts libéraux (dans 
les fonctions des officiers) font de la loge 
un lieu de mémoire organisé en espaces 
distincts auxquels s’attachent des images. 

Ainsi les outils, pas plus que ceux qui les 
manient, ne sont placés au hasard. Tout un 
réseau signifiant, disponible à tout instant et par tous, rend possible 
une nouvelle lecture du réel et alimente les prises de paroles. 



Exemple de figuration 
mnémonique: résumé de 
l’évangile de Luc. Les chiffres 
et les figures renvoient aux 
chapitres (1 1 : Jésus expulse 
un démon, 7: résurrection du 
fils de la veuve de Haïm. 
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Cette imprégnation lente, tenue après tenue (qui souligne la nécessité 
de l’assiduité !) se concrétise parfois dans le quotidien quand, face à 
un problème, remonte à la conscience l’image de l’équerre ou de la 
règle pour le résoudre. C’est ce qu’on appelle : « poursuivre au-dehors 
l’œuvre commencée dans le temple » Nous ne sommes plus face aux 
diagrammes spéculatifs et complexes de Giordano Bruno. (Toutefois 
on peut noter une parenté avec les diagrammes des Ultimes Vaillances 
(32 et 33 e degrés), par l’emboîtement des polygones, que l’on retrouve 
aussi dans des figures alchimiques résumant l’œuvre, le monde et les 
liens qui les unissent). Il s’agit plutôt d’asseoir une loi morale sur 
des principes simples représentés par des outils, une géométrie que 
les anciens textes présentent ainsi : « Adam notre premier Parent, 
créé d’après l’image de Dieu, le Grand Architecte de l’Univers, dut 
avoir les Sciences Libérales, particulièrement la Géométrie, écrites 
sur son cœur, puisque depuis la Chute nous trouvons ses Principes 
dans le Cœur de ses descendants, principes qui, au cours des temps, 
ont été développés en une Méthode adéquate de Propositions, en 
observant les Lois de la Proportion prise de la Mécanique, de telle 
sorte que les Arts Mécaniques donnèrent l’Occasion aux savants de 
réduire les Eléments de la Géométrie en une méthode ; cette noble 
Science, ainsi réduite, est la Fondation de ces Arts (particulièrement 
la Maçonnerie et l’Architecture) et la Règle par laquelle ils sont 
conduits et appliqués ». {Constitutions d’Anderson, 1738) 
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Figura Amoris et Figura Mentis 
de Giordano Bruno (1588) 


Les lettres représentent des planètes, des 
vertus... que les cercles concentriques 
permettent de combiner différemment 
Gioradano Bruni (1586) 


Un désir de connaissance totale. 

L’art de la mémoire, dans son aspect hermétique de la Renaissance, 
contenait, nous l’avons vu, la volonté encyclopédique de réunir 
l’ensemble des connaissances. Le désir de rassembler tout le connu 
se retrouve dans l’œuvre de Francis Bacon (1560-1626). La Nouvelle 
Atlantide décrit la Maison de Salomon et ses différentes pièces, 
grottes, tours, ou bâtiments consacrés aux phénomènes naturels, 
aux espèces animales. . . à tout ce qui vit sur terre et à tout ce qu’on 
voit dans le ciel. Un miroir de l’univers pour inventer un nouvel 
humanisme... Le Chancelier du Roi d’Angleterre a-t-il rencontré 
Bruno? A-t-il connu les cercles restreints où s’élaboraient les formes 
de la Franc-maçonnerie à venir? Nous ne pouvons qu’en imaginer 
la vraisemblance en s’appuyant seulement sur les convergences 
d’idées. 

Plus hypothétique encore: l’influence d’un dominicain italien 
réfugié à la Cour de France à cette époque, Tommaso Campanella 
(1569-1638). Dans sa Cité du Soleil, l’ensemble du savoir est 
représenté par des figures peintes sur les murs : « les grandes étoiles 
du firmament désignées chacune, en trois vers, par son nom et 
l’influence qu’elles exercent sur les choses terrestres... Il (le prêtre 
Sagesse) a fait peindre toutes les sciences sur les faces intérieures et 
extérieures des murailles et des balcons ...» 

Bien plus tard, le Chevalier de Ramsay donnera un nouveau lustre 
à l’idée de réunir tout le savoir humain dans son discours célèbre 
publié en 1737. Après avoir souligné que le goût pour les sciences 
et les arts libéraux est une qualité indispensable au futur maçon, il 
« exhorte tous les savants et les artistes de la confraternité de s’unir 
pour fournir les matériaux d’un dictionnaire universel... » mais il 
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faut bien reconnaître que nous ne sommes plus dans le cadre strict de 
l’art de la mémoire. L’écrit supplante les symboles et les diagrammes. 
Le savoir n’y est plus déterminé par la connaissance des causes 
premières comme le voulait Giordano Bruno. Ce tournant marque 
sans doute le passage d’une pensée mythique (ou magique) à une 
pensée scientifique et rationnelle. La Franc-maçonnerie, en femme 
accueillante, se l’appropriera sans renier pour autant l’héritage 
ancien. 

Mnémosyne défaite par ses filles. 

L’art de la mémoire demanderait des développements beaucoup 
plus importants, surtout quand il passe d’un ensemble de moyens 
mnémotechniques à un système de représentation du monde, d’une 
classification arbitraire à un ordre exhaustif centré et orienté. Ce 
changement s’opère au moment de l’élaboration d’une « proto- 
Franc-maçonnerie » spéculative. Les faisceaux de convergence des 
idées, des rencontres d’intellectuels et d’hommes de l’art, plaident 
pour une influence certaine. On la dénote à la fois dans la méthode 
et dans le contenu de certains degrés. Mais l’oralité intrinsèque de 
la Tradition originelle nous laisse face au silence. Elle est comme 
une grand-mère mutique qui ne raconterait plus d’histoires à ses 
petits-enfants, tout juste des chuchotements confus... Alors ils s’en 
inventent. Parfois l’histoire leur donne raison, parfois elle les déçoit 
cruellement. 

On n’entend plus Mnémosyne aujourd’hui. Elle a beau être née 
au début du monde de l’étreinte d’Ouranos et de Gaia, sa voix est 
couverte par celles de ses filles, les neuf muses. 
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Quoi d’ étonnant! Hésiode ouvre sa Théogonie en chantant leur 
éloge parce qu’elles sont une « source d’oubli » et un « apaisement 

A 

des maux ». A moins que sur les conseils de Métis, une petite-nièce 
intelligente et rusée, elle ne s’incarne dans de nouvelles divinités, 
Cédé, Dévédé, Ram, Octé et Gigaocté, qui pourraient bien 
réaliser le projet encyclopédique, humaniste et spiritualiste, de la 
Renaissance. Si les hommes sont assez sages!.. Un projet que la 
Franc-Maçonnerie à vocation universelle porte depuis plus de trois 
siècles... ■ 



Hésiode et une Muse, Gustave Moreau, 1891 . 
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Au commencement 
est la relation 



Dieu crée la terre et le soleil, Michel-Ange. 


L'histoire humaine commence par un dialogue entre l'homme et 
Dieu : la transmission est orale. 

La parole devient transmission lorsqu'il y a interaction entre V Autre 
et moi. Transmettre la tradition, c'est faire le chemin de l'origine à 
la découverte de cet autre nous-mêmes, insuffler un désir de vie, 
de connaissance, d'amour. Tel est le devoir du maçon, travailler, en 
recherchant l'essence des choses, à la quête d'une tradition commune 
à tous les hommes. 

« Tradition et transmission peuvent être regardées, sans aucun abus 
de langage comme presque synonymes ou équivalentes, ou tout au 
moins la Tradition, sous quelque rapport qu’on l’envisage constitue 
ce qu’on pourrait appeler la transmission par excellence » écrit René 
Guénon dans Aperçus sur L’Initiation. Pour transmettre la tradition 
après l’avoir reçue encore faut-il que celui qui la reçoit soit à même 
de la recevoir en toute liberté. Il est donc nécessaire de créer les 
conditions, pour soi-même et pour l’autre, qui permettront à la parole 
vectrice de la transmission de se réaliser. Martin Buber en référence, 
certainement, à la première parole, première question de Dieu à 
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Adam « où es-tu ? » disait 
« au commencement est la 
relation» «je m’accomplis 
au contact du Tu: c’est 
en devenant Je que je dis 
Tu. Toute vie véritable est 
rencontre ». La Transmission 
de la Tradition est donc pour 
le maçon devoir. Ne pas 
transmettre ce qu’il a acquis 
de ces prédécesseurs, serait 
comme un fruit trop mûr que 
l’on ne cueillerait pas et qui pourrirait sur la branche de l’arbre. 

La Transmission appartient à celui qui la reçoit 

Tradition et transmission peuvent se comprendre dans une 
acception de répétitions cycliques, vrai mémoire vive qui nous 
rattache aux générations antérieures, parfois fort lointaines. Le plus 
souvent il s’agit de répétitions d’événements mythiques fondateurs 
qui participent de la création et de l’homogénéité d’un groupe 
ou d’un peuple. La mémoire de la Tradition est par définition 
vivante et inaltérable en ce que le mythe, à l’opposé de l’événement 
historique, ne peut être modifié. L’histoire peut être discutée le 
mythe, quant à lui est vécu, le plus souvent de manière cathartique. 
La Tradition dite primordiale est l’art de transmettre c’est-à-dire 
de remettre et d’envoyer au-delà. Cette transmission est d’ailleurs 
plus une réception qu’une transmission proprement dite, tant il est 
vrai que la transmission appartient toujours à celui auquel elle est 
destinée et non à celui qui la donne (il est à noter que kabbalah, qui 
comme d’autres manières d’appréhender la transcendance intéresse 
la Franc-maçonnerie, signifie non tradition mais bien réception). 
Quelle est donc cette transmission ou cette réception qui participe de 
la Tradition qui remonte à la nuit des temps ? L’écho de la Tradition, 
c’est-à-dire de l’origine des origines, parvient jusqu’à nous dans le 
volume de la Loi sacrée, qui pour le maçon n’est pas un livre révélé, 
mais l’expression de notre civilisation, actuelle, juive et chrétienne. 

Donner un sens à sa vie 

Tradition à laquelle, nous, maçons, sommes attachés; Tradition 
archaïque certes mais aujourd’hui encore attestée et vivante; 
Tradition, véhicule d’autres traditions qui convergent toutes vers 
elle, parce qu’elle en est le vecteur inspiré; Tradition, fondement 



La transmission est plus une réception 
qu’une transmission. 
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de la Création principielle originale du monothéisme, véhiculé 
par le Volume de la Loi sacrée et en particulier par le Pentateuque. 
Tradition, qui trouvera un écho inspiré dans les différentes autres 
manières d’appréhender le monde. « [cette tradition, nous dit 
Levinas dans un vœu pieu] s’inscrira probablement comme un 
moment important de la révélation à l’Occident moderne d’un fond 
inconnu de la spiritualité... et, peut-être, comme un événement 
digne d’intérêt pour la symbiose judéo-islamo-chrétienne en Europe 
et dans le bassin méditerranéen au lendemain de l’holocauste - qui 
n’en est même pas encore le surlendemain... symbiose qui, malgré 
tant de haine, de malentendus, de préjugés et de violences, s’impose 
à notre temps et s’esquisse à partir des dialogues d’hommes à 
hommes et même de groupes humains à groupes humains. » 
Tradition, véritable révélation inspirée et révolutionnaire au milieu 
des civilisations polythéistes cananéenne, assyro babylonienne ou 
monolâtres, égyptienne ou grecque. 


Tradition où la divinité crée le monde par la sagesse et la miséricorde 
alors que les Dieux alentours soumettaient l’homme à leur bon 
vouloir, voire à leurs caprices. Le monothéisme hébraïque dans son 
originalité génère une notion d’âme humaine liée à l’âme du monde, 
essence de l’essence de l’homme, essence de l’essence du monde, 
où l’âme humaine se confond avec la vie de l’âme, où l’essence 
de l’homme rejoint l’essence de toutes choses. Principe même de 
création dont la notion nous échappe, que nous ne pouvons même 
pas nommer. Tenter de remonter jusqu’à la source originelle c’est 
donner sens à sa vie. Le règne du Principe 
Créateur que l’on ne peut même pas appeler 
Dieu, qui pour le maçon est le Grand 
Architecte de l’Univers, constructeur et 
ordonnateur des mondes, (car lui donner 
un nom c’est le limiter) se dévoile à peine 
au travers de quatre lettres, ‘ nin’ , ce règne 
de Dieu est à la mesure de l’homme. 

L'Homme au centre de la Tradition 

Si la Tradition primordiale s’appuie sur un 
mythe fondateur, alors il s’agit du mythe 
fondateur de la création de l’univers ou à tout 

A 

le moins de la création de l’Homme. A ce 
titre elle s’exprime dans la cosmogonie telle 
qu’elle est envisagée au fil des civilisations. 



Reconstruction finalisée. 
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Les cosmogonies antérieures jusqu’à celle qui s’exprime dans le 
volume de la Loi sacrée ne peuvent être passées sous silence si l’on 
veut bien comprendre l’apparition du monothéisme tel qu’il est 
arrivé jusqu’à nous. Le monde est créé par des dieux démiurges se 
mettant à l’œuvre pour séparer les eaux d’en haut et d’en bas, le ciel 
et la terre, tout comme dans le récit de la Genèse. Le Chaos à partir 
duquel est créée la terre préexiste à l’inverse de la Cosmogonie 
hébraïque ; En effet, pour cette dernière, avant le Chaos primordial 
il n’y a rien. Pour la tradition du Monothéisme le monde est créé à 
partir du « Rien ». La Maçonnerie pour sa part ajoute la notion de 
Grand Architecte de l’Univers ordonnateur du Chaos. Il met en place 
l’harmonie des mondes. Si la notion de Dieu a quelque chose à voir 
avec la notion de Grand Architecte de l’Univers, ce dernier peut être 
harmonieusement pris en compte par le croyant ou le non croyant, 
et par l’agnostique et même l’Athée. La Tradition primordiale et son 
Mythe fondateur de l’Univers concernent aussi bien celui qui croit 
au Ciel que celui qui n’y croit pas. Notre tradition n’est pas seulement 
juive, ou plutôt hébraïque, grecque, chrétienne et islamique mais 
elle est imprégnée des civilisations mésopotamiennes. C’est ainsi 
que l’on trouve des récits identiques dans les légendes du Premier 
Testament et dans les écrits Assyro Babyloniens et Sumériens. Le 
récit de Gilgamesh et le déluge sont quasiment identiques à celui 
de l’histoire de Noé. Si dans l’épisode de Noé, Dieu anéantit 



Le déluge - Comerre Léon-François - musée des beaux arts de Nantes. 
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l’ensemble des Hommes parce qu’ils 
sont devenus pervers et corrompus, 
les Dieux Babyloniens anéantissent 
les hommes, qu’ils avaient pourtant 
mis sur Terre afin qu’ils les servent, 
parce qu’ils étaient trop bruyants 
et ne remplissaient pas bien le 
service à leur égard. Noé, quant 
à lui est sauvé du déluge et par là 
même, l’humanité. Pour le mythe 
Babylonien de la Création, l’homme 
est créé à partir du sang d’un Dieu 
déchu mélangé à la Terre. « De son 
sang il créa l’humanité » pour servir 
à la place des Dieux: tablette VI 
composée à la gloire du Dieu Mardouk. L’atmosphère Biblique prolonge 
l’inspiration Babylonienne; Dieu créé l’homme à partir de l’argile 
comme le fait le Dieu Enki mais il n’a nul besoin du sang d’un dieu 
déchu. Il donne la vie à Adam (terre et rouge) en insufflant dans 
ses narines un souffle de vie. La culture des Hébreux à l’origine de 
notre tradition ne copie pas les traditions archaïques mais va, en se 
servant d’elles, bien au-delà. Elle se distingue par la position centrale 
de l’Homme et de son immense responsabilité face à l’Autre et au 
Monde. 

Le mythe de la création de l’Homme et du Monde issu de notre 
tradition est anthropocentrique, alors qu’il est Théocentrique 
dans les civilisations antérieures le plus souvent polythéistes. Le 
monothéisme hébraïque et à sa suite le monothéisme chrétien 
et islamique apporte une dimension éthique à la fondation de 
l’humanité. La notion d’ Altérité apparaît dès les premiers écrits 
de la Genèse, du Lévitique et du Décalogue. Jean développera la 
notion de fraternité même si, dans son Evangile, cette dernière ne 
s’applique qu’à ceux qui adhèrent au Christ. Il est tout à l’honneur de 
la maçonnerie d’avoir apporté une dimension universelle à cet écrit. 
La Tradition, et sa transmission, sont, nous l’avons vu, orales. Les 
écrits n’étant que la transcription de cette oralité. Créatrice de sens, 
elle demande à être interprétée. Elle n’est pas un bloc monolithique, 
une espèce de trésor intouchable, qui serait transmis tel quel en 
privant de liberté celui qui la reçoit. Bien au contraire. 



Création et Histoire d’Adam et Eve, Lorenzo 
Ghiberti - musée du Duomo - Florence. 
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Les Cahiers philosophiques du Cercle 
Eliphas Levi 

(Christiane Buisset, Moulin de la Petite Reine, 78580 Mauie. 
Abonnement annuel : 50 F). 


Ce cercle qui cherche à mieux cerner l’œuvre d'Eliphas Lévi, com- 
mente son œuvre. Par ses numéros 1 à 8, outre des réflexions débouchant 
dans le domaine ésotérique, on a pu lire l’intégralité du livre La Bible 
de la Liberté, de même à partir du numéro d’octobre 1976, débute la 
publication du Livre des Sages , ouvrage non réédité à ce jour. 


Atlantis 

(30, rue de la Marseillaise, 94300 Vincennes). 


Atlantis a fêté son cinquantenaire les 3 et 4 avril 1976 en se réunis- 
sant en l’Hôtel de la ville de Vincennes. Les numéros 291 et 292, sous une 
présentation nouvelle et fort agréable, rendent compte des interventions 
qui ont lieu sous l’active direction de Jacques d’Ares. 

On y trouve les noms de Canseliet, Waisbard, Angebert, Carnac, 
Abelhio, René Ail eau, une revue bien vivante, aux articles très souvent 
fort intéressants. 


L’autre Monde 

(Le Magazine de l'Etrange : mensuel 7 F. 
Promedit : 23, rue Clauzel, 75009 Paris). 


Excellent numéro où toutes les questions sont présentées sous 
l'angle du fantastique et de l’étrange tout en répondant aux grandes 
pensées traditionnelles. C’est ainsi, que sans pouvoir résumer ces 
articles, nous relevons au sommaire du numéro 9 : les plantes qui nous 
parlent, le pèlerinage sur Saint-Jacques-de-Compostelle, l’Astrologie des 
parfums, sur une des sectes de Krishna, le sens de l’oreille ; on y trouve 
aussi des notes sur l’énergie P.S.I., les intelligences extra-terrestres, 
la vie alchimique. Puis ce sont des chroniques, des informations. 
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La Tradition, éloge de la vie, source de libération. 

Celui qui reçoit la Tradition doit la transmettre à son tour passée 
au filtre de son être. Cependant la recherche du sens sans cesse 
renouvelé doit s’effectuer toujours à partir du sens obvie, premier, 
non altéré. C’est dans cet esprit que les mythes fondateurs transmis 
oralement ont été fixés. Si le sens est sans cesse renouvelé il se fait à 
partir d’un matériau premier. 

Le Phèdre de Platon exprime cependant 
une méfiance évidente pour l’écrit qui 
ne peut nous satisfaire entièrement. 

Tradition et mémoire sont liées. Pour 
lui, l’écriture qui fixe la mémoire, 
épargne à ceux qui consultent l’écrit, 
l’effort d’apprendre, et confortent 
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leur ignorance. Lorsque les Ecrits de 
notre tradition Torah, Évangile, Coran 
sont lus et compris uniquement au 
premier degré, privant l’être de toute 
liberté d’interprétation, ils génèrent, 
au moins pire, le fondamentalisme, 
au pire, l’intégrisme. En effet le 
fondamentalisme est intérieur à un groupe d’hommes ou une 
religion et n’a pas de caractère universel et est prosélyte à l’inverse 
de l’intégrisme qui, lui considère que les hommes doivent intégrer, 
même de force, à la foi concernée. L’islamisme tout comme le 
Christianisme, d’avant Vatican 2, considère que l’homme ne peut être 
sauvé qu’en adoptant leur croyance. Les intégristes se considèrent 
comme le peuple de Dieu, qui à ce titre leur enjoint d’utiliser la 
violence, si nécessaire pour convertir les hérétiques. Ce mode de 
transmission perverti est mortifère. En effet il est une tradition 
qui s’attache, comme nous l’avons dit, à perpétuer et à revivre de 
manière cyclique des événements fondateurs véritablement ciments 
de l’appartenance à un groupe. Et il est une tradition doctrinaire, 
frelatée voire totalisante qui exige une conduite à tenir sans 
discussion possible, en prenant les écrits au seul sens premier. Cette 
dernière considère le mythe comme vrai historiquement, alors qu’il 
a une réalité propre qui génère une réflexion toute symbolique. Le 
Créationnisme s’attachant au sens primaire des écrits considère, au 
mépris de toutes les découvertes scientifiques, que le monde a été 
créé il y a 6 000 ans et que Dieu aurait simplement posé l’homme et 
la femme sur Terre. 



Une mosaïque trouvée à Pompéi 
représentant l’Académie de Platon. 
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La Franc-maçonnerie pour sa part, refusant toute doctrine, tout 
dogme, est totalement opposée à ces pratiques. Pour elle la Tradition 
est source de libération ; pour elle la Tradition génère la modernité. 
Il ne peut y avoir de modernité sans transmission de cette Tradition 
primordiale, même s’il nous est impossible, et c’est ce qui en 
fait sa valeur, de pouvoir en définir son origine. La transmission 
de la Tradition nous place dans un chemin qui va de l’origine à 
la découverte de cet autre nous-mêmes que nous ne connaissons 
pas et que nous ne rencontrerons jamais. En cela elle nous invite 
à suivre une vraie voie initiatique. La tradition en général et a 
fortiori la Tradition avec un grand T a besoin de sacré et de rituel. 
En effet elle ne peut être reçue que dans un temps et un espace 
différents du temps et de l’espace quotidien. L’homme d’ailleurs 
croyant ou non, a véritablement besoin de sacré. Ce besoin de sacré 
irrépressible est constitutif de la transmission de la Tradition. Le 
rituel propre aux religions, mais pas uniquement, est l’élément 
nécessaire à la transmission de la Tradition. Ce besoin de suspens 
dans le temps et dans l’espace permet à l’homme de rebondir dans 
son action quotidienne. La transmission de la Tradition, telle que 
nous l’avons définie, est créatrice de sens et source de vie, alors que 
le conservatisme du traditionalisme se révèle dans le pire des cas 
mortifère. Il n’y a pas de transmissions, au sens où nous l’entendons 
dans le fondamentalisme. Il confisque toute possibilité de parole. Or 
la parole est le vecteur de la transmission. C’est elle qui enseigne ou 
mieux apprend. Par une chaîne ininterrompue de transmission, elle 
apprend à apprendre pour comprendre ensemble. Ce pourrait être 
la colonne vertébrale de l’initiation maçonnique, dont le rituel du 
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Rite Ecossais Ancien et Accepté en serait un vecteur privilégié. La 
transmission exige beaucoup d’humilité et de désintéressement. La 
transmission de la Tradition, art d’apprendre à apprendre, donner et 
recevoir, nécessite une disponibilité totale, c’est-à-dire une profonde 
écoute, une profonde ouverture au moi extérieur, c’est-à-dire tout 
ce qui est hors de moi, aussi bien l’autre que le monde. L’Art 
d’apprendre à apprendre, art de recevoir et de donner, s’effectue 
au moyen d’une multitude de supports qui vont de la transmission 
orale à la transmission écrite qui lui est liée, en passant par l’exemple 
et toutes les images en actes, réelles ou sorties de l’imagination et 
du génie de l’homme, qui forment l’être humain. C’est ainsi que 
l’Ecriture, en maçonnerie, le Volume de la Loi Sacrée, nous apprend 
que l’histoire humaine commence par un dialogue entre l’homme 
et Dieu. Voilà posée d’emblée, par l’oralité de la transmission, la 
réalité irréductible de l’Autre. 
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La Parole devient alors transmission. Elle privilégie celui qui la 
reçoit. Ma Parole se retire pour laisser place à la Parole de l’autre. 
Ainsi se produit une interaction entre moi et l’ Autre, un dialogue. 
Transmettre, nous l’avons vu, c’est envoyer au-delà et remettre. 
C’est envoyer vers le futur et donner sa liberté à l’autre mais dans 
le même temps, remettre, c’est-à-dire lui confier une responsabilité. 
Là réside la grande difficulté, comment transmettre ses convictions 
sans laisser entendre que c’est là la seule voie possible? Affirmer 
ses convictions en ne laissant aucune voie à l’autre ce serait aliéner 
totalement l’autre en ne lui laissant aucune possibilité de vie propre, 
aucune possibilité de parole. Cependant, ne pas affirmer ses propres 
valeurs serait supprimer tous repères sur lesquels s’appuyer pour 
se construire. Il est donc nécessaire de se déterminer par rapport à 
nos prédécesseurs, mais sans entamer les doutes ou les certitudes 
constructifs de l’autre. Il sera nécessaire de faire le deuil d’une 
partie de ce que nous souhaitions transmettre. En effet la liberté de 
l’autre consiste dans le fait qu’il ne recevra jamais qu’une part de 



L’arbre de la vie de Haeckel fait de l’Homme 
l’aboutissement de l’évolution. 
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ce que l’on souhaitait lui transmettre. Mais dans le même temps 
ce qu’il aura reçu déclenchera en lui une pensée toute personnelle 
qui fera de lui un homme libre, capable à nouveau d’établir le 
véritable dialogue avec l’autre. L’oralité est véritablement vectrice 
de transmission. La parole est créatrice de sens mais elle peut aussi 
être destructrice de sens. Le mal-dire, la parole qui ne laisse aucune 
place à l’interprétation, revendiquée comme seule vérité première, 
est totalisante et conduit au fondamentalisme le plus destructeur. 
Elle est mortifère. Le Bien-dire, la parole source de sens, sans 
cesse renouvelée fait au contraire l’éloge de la vie. Notre tradition, 
répétons-le, qui n’est pas exactement judéo-chrétienne, mais aussi 
bien Assyro-Babylonienne, que Sumérienne, Egyptienne, Grecque 

r 

ou encore Arabe, dont les Ecritures sont le support, nous propose 
une multitude d’images, certes, mais d’images en actes, qui vont au- 
delà du symbole, en ce qu’elles reflètent le génie de l’imagination et 
de la pensée des hommes, notre tradition est source de connaissance. 
Ces images en actes inscrites dans le texte, invitent à en dévoiler 
le sens sans cesse et sans cesse renouvelé. Mais aussi images en 
actes vivantes offertes par le rituel à l’instar du théâtre ou toutes les 
situations sont vécues avec la plus grande authenticité 

Transmettre la tradition c’est apprendre à apprendre, faire des 
hommes libres ouverts sur le monde et sur les autres, des êtres 
disponibles pour recevoir et transmettre à leur tour. Apprendre à 
apprendre c’est aussi faire l’éloge de la maïeutique et du scepticisme. 
Transmettre, c’est insuffler le désir de vie qui se confond avec le désir 
de connaissance qui est désir d’amour. Le désir de communiquer 
fera jaillir la parole contenue et réfléchie qui le conduira de l’altérité 
à la liberté. La Tradition du Rite Ecossais Ancien et Accepté 
amène le maçon au seuil du chemin du 
Connais-toi toi-même, mais pour s’ouvrir 
aux autres. Le « connais-toi toi-même » 
grec c’est, en paraphrasant le Lévitique, 
sans trahir l’hébreu, le « Connais ton 
prochain, c’est toi-même ». Tant il est vrai 
que connaissance et amour procèdent 
d’une énergie commune. L’initiation 
maçonnique procède de la maïeutique 
chère à Platon dont le but est de permettre 

Pierre de rêve. 

Chine, vers 1800. ©collection Axel Vervoordt. 

Un miroir de pierre pour rêver 
et saisir le monde en transformation. 
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l’accouchement et l’épanouissement de la personnalité de chacun, 
en tentant d’aller à chaque instant à la recherche de l’essence des 
choses. C’est-à-dire à travailler à la quête d’une tradition commune 
à tous les hommes, à tous les modes de pensée. C’est ainsi que la 
tradition maçonnique, liée « au Donner et au Recevoir », rimant 
avec altérité, conduira le maçon à transmettre pour initier et initier 
pour transmettre. ■ 
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Témoigner pour rendre 
vivante la tradition 



Macrobe et son fils Eusthatius. Commentaire au Songe de Scipion (XII e siècle, British 
Library) il rêve qu’il s’élève vers les régions célestes, accueilli par ses deux aïeuls lui 
expliquant le mécanisme du cosmos et le principe de l’immortalité de l’âme. 

La Tradition, patrimoine immatériel, doit être maintenue vivante, 
intégrée à nos vies et à nos pensées, par la transmission. Passeur, 
l'initié est appelé à témoigner par ses actes. Cela passe par un 
enfantement de soi, une conversion du regard par la force de 
l'exemplarité. Chaque frère est ainsi porteur de la tradition et l'anime 
par son témoignage permanent. 

Il n'est de témoignage que personnel. 

Le témoignage n’est pas la Vérité, mais son expression vivante. 
Le témoin s’efface devant ce dont il témoigne et dont la nature et 
la profondeur le dépassent infiniment : « Car ce n’est pas vous qui 
parlerez mais l’esprit de votre père qui parlera en vous » (Mt 10 ; 20). 
La Vérité est portée par le témoignage et le suscite : « Nous sommes 
témoins de ces choses, nous et l’Esprit- Saint que Dieu a donné à 
ceux qui lui obéissent » (Ac 5 ; 32) 
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Le Témoin restitue ce qui lui a été transmis sans rien en retrancher, 
sans rien y ajouter, le plus fidèlement possible ; à sa manière, il donne 
chair à l’Esprit. Le Témoin se tient en retrait de l’action principielle, il 
n’en a qu’une vision parcellaire et incomplète. Il ne saurait d’ailleurs 
en supporter la lumière. Toutefois, s’il se tient dans l’ombre, il n’est 
pas dans les ténèbres, car ses yeux savent voir. Le Témoin est un 
médiateur entre le monde des idées et la manifestation ; il sait rendre 
visibles les étoiles. 

La Tradition est transmission qui remonte au plus profond des âges 
et dont on admet par postulat une origine supra humaine. Chaque 
génération transmet fidèlement cet héritage à la génération qui 
lui succède, au travers du rite et des rituels. Ce relais se réalise par 
l’entremise de témoins fidèles. 

« Mais vous aussi vous témoignerez, parce que vous êtes avec moi 
depuis le commencement ». (Jn 15 ; 27) 

Le Principe ne nous est pas extérieur, il est au cœur de nos vies. 
Il est La Vie, ici et maintenant, en éternité. Le Témoin se tient 
debout, en homme éveillé, prêt à relayer la Parole, souffle de Vie. 
Tous ses sens en alerte, il se 
laisse pénétrer des courants 
vibratoires qui traversent 
l’Univers et en assurent 
l’unité. Il est à l’écoute de la 
musique des sphères et sait 
voir par-delà les apparences. 

Ce qu’a su recevoir le Témoin 
relève du don de l’Esprit. Il en 
résulte une dette ontologique 
qui se traduit par un Devoir 
impérieux dont rien ne saurait 
le détourner, une restitution 
aussi impérative que fidèle de 
ce qui lui a été donné avec la 
vie. 

Le témoignage de l’initié est 
espérance agissante, acte de 
foi dans l’ordre cosmique 
dans lequel tout est appelé à 
prendre sa juste place. 

Le Témoin est revêtu de la 



Musique des sphères. Illustration d’Athanase 
Kircher, Ars Magna Lucis, Rome 1665. 
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Force d’en-haut, de l’Esprit qui vivifie sa pensée, sa parole et son 
action. Purifié par le feu de l’esprit, l’initié est désormais appelé 
à témoigner par ses actes. C’est au sacrifice de sa vie profane, en 
l’orientant pleinement vers le sacré et l’action juste, qu’il témoigne 
de la Vie en Vérité. 

A l’image de Christophe de Lycie, 
l’initié est un passeur; il porte la 
Tradition et la Tradition l’encourage, 
le guide et le soutient. 

Si le témoignage solitaire n’est pas 
la Vérité, un faisceau de nombreux 
témoignages indépendants les uns 
des autres permet de la cerner au 
plus près: Il définit des zones de 
confluences spirituelles. De surcroît, 
le travail commun encourage à 
témoigner horizontalement du don 
de l’Esprit : Les uns avec les autres, 
les uns pour les autres, il est possible 
de tisser une toile dans laquelle 
l’Esprit peut librement circuler 
et chacun peut ainsi atteindre un 
niveau de conscience plus élevé. Les 
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différents Evangiles, dans la tradition 
chrétienne, témoignent chacun de 
la Vie de Jésus et c’est cet éclairage 
multiple qui rend leur message 
vivant. Par ces différents points de 
vue, le message évangélique prend 
un relief et une profondeur qu’un 
témoignage unique ne saurait rendre. 

L’idée de Tradition est probablement indissociable de ce 
foisonnement de témoignages. Sans doute est-ce une des raisons 
pour laquelle on définit la démarche maçonnique comme relevant 
de la tradition orale, car précisément, la tradition orale se caractérise 
par la multiplicité des locuteurs et la diversité des versions d’une 
même geste. Et cette tradition se meurt si plus personne n’évoque 
les légendes et les mythes qui la composent. Ainsi, la tradition est 
patrimoine immatériel que chaque génération doit maintenir vivant, 
par son action permanente en faveur de la transmission de l’idée qui 
l’anime. 



Le Monocorde dit de Fludd est le 
principe même qui du centre où il se 
trouve, permet à la vie sous toutes ses 
formes de vibrer à l’unisson. 

Dieu règle «le grand accord». 
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Le Témoin est un miroir dans lequel se mire l’Esprit. L’Esprit 
ne se nourrit-il pas de cette image ? « Dieu créa l’homme à son 
image, à l’image de Dieu il le créa » (Gen 1 ; 27). Quelle est dès 
lors l’interaction qui se produit entre le miroir et ce qui s’y mire? 
Certaines traditions admettent un monde en recréation permanente, 
ou du moins en création continue à l’infini. Quel est dans ce contexte 
le rôle du Témoin par rapport à la grande scène qui se déroule 
tant dans le théâtre du manifeste que dans le monde des idées? 
Incontestablement, le Témoin y a sa place. L’humanité, Témoin du 
sensible et de l’intelligible, est le peuple élu et cela lui confère les 
devoirs d’une chevalerie de l’Esprit au service de la Tradition. Le 
Témoin est traversé de la conscience du Monde. 

Mais quelle est sa liberté? Le Témoin ne porte-t-il pas au creux de 
l’estomac ce témoignage pesant dont il n’a de cesse de se libérer, 
et qui toujours et sans cesse le remplit à nouveau, qui déborde et 
dont il ne peut s’épancher qu’imparfaitement. Le Témoin n’a-t-il 
pas dans ses entrailles une nourriture céleste à partager? Le Principe 
lui-même ne s’en nourrit-il pas : « Ce que vous faites au plus petit 
d’entre les miens, c’est à moi que vous le faites ». Donner à manger 
à Celui qui a faim, n’est ce pas lui redonner la vie? N’est-ce pas 
dans cette optique que le témoin doit apporter tout son amour pour 
maintenir la Vie spirituelle que véhicule la Tradition au sein de la 
Manifestation sensible? Car le Témoin est amour, et la nourriture 
céleste qui le remplit chaque jour, il la partage en charité. 

Pour l’initié, témoigner pour rendre vivante la Tradition passe avant 
tout par un enfantement de soi, de celui qui est, en vérité, derrière 
les faux témoignages que constituent les masques du profane. Il 
s’agit pour lui de se relever d’entre les morts, d’entrer en renaissance. 
Réveiller le dormeur qui sommeille au fond de lui, l’amener à la 
vraie vie, celle à laquelle la mort 
même ne saurait mettre fin, 
car elle est éternelle, dès ici et 
maintenant, par-delà le temps 
et l’espace. « Si quelqu’un 
garde ma parole, il ne verra 
jamais la mort » (Jn 8 ; 51) 

Rendre vivante la Tradition 
c’est la couver comme se 
couverait l’œuf cosmique, 
l’entourer de soins permanents 
et le réchauffer au plus près 
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de son cœur, à la chaleur de son amour ardent. C’est préparer la 
transmutation alchimique. Ainsi le Témoin brûle d’un feu qui le 
consume, mais avant qu’il n’atteigne à l’ultime consomption, la 
flamme qui l’a animé se transmet aux témoins qui lui succèdent, 
enflammés à leur tour d’un feu purificateur, sans cesse renouvelé et 
enrichi de vies multiples unifiées dans un sacrifice commun. « Vous 
serez mes témoins jusqu’aux extrémités de la terre » (Ac 1 ; 8) 

Rendre vivante la Tradition, c’est lui faire le sacrifice de sa propre 
vie, tuer le vieil homme pour une Vie plus grande, plus large et plus 
profonde qui le dépasse de toutes parts. C’est accepter le martyre en 
donnant jusqu’à la dernière goutte de son sang. Être martyr, selon 
l’étymologie grecque c’est être témoin. Le martyre est le témoignage 
suprême : « ceci est mon sang ». 

Rendre vivante la Tradition en témoignant par nos actes au 
quotidien, c’est être apôtres de la Vérité, investis par l’Esprit, appelés 
à transmettre sans imposer et à convertir les regards par la seule 
force de l’exemplarité. L’initié a reçu la Lumière ; dès lors il doit lui- 
même rayonner en charité. 

Lors de l’épisode de la guérison du lépreux que relate Luc, Jésus 
demande au miraculé de se taire, d’observer le silence et d’accomplir 
le rituel : « Alors Jésus lui ordonna de n’en parler à personne ; Va 
t’en plutôt te montrer aux prêtres et fais offrande de ta purification 
comme Moïse l’a prescrit : ils auront là un témoignage » (Le 5 ; 12). 

Témoignage n'est pas verbiage. 

Rendre vivante, c’est intégrer la Tradition à nos vies, dans chacune 
de nos pensées, dans chacune de nos paroles, dans chacun de nos 
actes, c’est témoigner de la Jérusalem Céleste qui descend d’auprès 
de Dieu. Chaque inspiration, chaque expiration doit s’harmoniser 
avec la respiration de l’Univers et retrouver le souffle premier du 
Principe. Chaque seconde de notre temps doit puiser son énergie 
vitale dans l’Etre qui est Tout et la restituer autour de nous. 

« Non nobis, Domine, Non nobis, sed nomini tuo dagloriam », « non pas à 
nous, Seigneur, non pas à nous, mais à ton nom donne la Gloire ». 
La devise des Chevaliers du Temple est un des exemples historiques 
de l’effacement devant le Principe, des œuvres réalisées afin de 
témoigner de plus grand que soi. 

Un même effacement serait celui de l’Artiste, celui qui sait que 
toute inspiration vient d’en haut, qui ne travaille pas pour une 
reconnaissance mais pour la seule beauté du geste. En ce sens, 
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Témoigner pour rendre vivante la tradition 



Soleil levant, Claude Monet, 1872. 

l’Artiste témoigne de la Beauté archétypale qui réside dans le monde 
des idées. Par son abnégation, il sacrifie sur l’autel de l’intemporel, 
et sa chair et son sang, pour que vive parmi les hommes la Tradition. 

Tradition ou Trahison. Les deux mots partagent la même origine 
latine. 

Ainsi l’une résulte d’un témoignage conforme au plan du Grand 
Architecte de l’Univers et l’autre lui est contraire. 

L’une aspire à la Vie en une spirale évolutive orientée vers la lumière 
et l’autre vers la mort en un tourbillon involutif précipité dans les 
ténèbres. 

Pour autant, Tradition et trahison demeurent intimement mêlées 
comme les serpents du caducée ; elles participent de l’équilibre d’un 
monde bipolaire qu’il nous appartient de réunifier. 

A titre d’exemple, la tradition chrétienne, ne prend-elle pas naissance 
dans la trahison de Judas, puis dans celle de Pierre qui reniera trois 
fois Jésus avant d’oser témoigner, avant d’oser enjamber la mort et 
renaître à la Vie. Notre condition d’hommes ne nous condamne- 
t-elle pas trop souvent à osciller entre trahison et Tradition, entre 
reniement et témoignage; ne sommes-nous pas en permanence 
entre ténèbres et Lumière ? 

« N’ayez pas peur » de témoigner. Ce message traverse toute la 
Bible : Que ce soit lorsque Dieu apparaît aux Prophètes et qu’il les 
charge de relayer sa Parole, ou lorsque Jésus envoie ses disciples 
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L’âge Mûr, Camille Claudel (1898-1913), une allégorie de la trahison du temps. 

de par le monde annoncer « la bonne nouvelle ». La peur s’oppose 
au témoignage et, vaincre nos peurs, c’est déjà témoigner. Car 
vaincre nos peurs, c’est accepter de nous laisser porter par le flux 
bienveillant de la Vie, en confiance et en sérénité, conformément à 
l’enseignement de la Tradition. 

Témoigner, c’est montrer la direction sur le chemin de la 
Connaissance, c’est donner la main à celui qui peine, et rassurer 
celui qui doute. Témoigner c’est transmettre la lumière et faire 
reculer les ténèbres. Témoigner, c’est chanter ce qui ne peut être 
dit et pleurer sur ce qui ne peut être tu. C’est célébrer dans la Joie 
et l’Espérance, chaque matin comme s’il était le premier et chaque 
soir comme s’il était le dernier. C’est respirer à pleins poumons les 
influences subtiles qui nous traversent. Témoigner c’est avaler le 
livre: « et je pris le livre de la main de l’ange et je l’avalai, il fut 
dans ma bouche doux comme du miel. Mais quand je l’eus avalé, 
mes entrailles furent remplies d’amertume. Puis il me dit, il faut que 
tu prophétises à nouveau sur beaucoup de peuples, de nations, de 
langues et de rois » (Ap 10 ; 1-11). Témoigner est un travail sans fin, 
et point n’est besoin d’espérer pour l’entreprendre ni réussir pour 
persévérer. 

Toute la valeur du témoignage réside dans son authenticité et 
chacun, à sa manière, quelle que soit sa culture, son intelligence, ses 
richesses matérielles ou son influence dans la société, est à même 
de témoigner, à parfaite égalité: le témoignage est bien au-delà 
des vanités humaines. C’est pourquoi, les Frères de Rite Écossais 
Ancien et Accepté au sein de la Grande Loge de France sont issus 
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Témoigner pour rendre vivante la tradition 


d’horizons variés et complémentaires. Chacun, par son expérience 
et sa personnalité, témoigne de ce qu’il perçoit des mystères de 
la Franc-maçonnerie. Ces témoignages sont complémentaires et 
chacun trouve sa place dans la construction de l’édifice commun. 
Le témoignage est l’expression de l’homme libre, ou du moins 
de l’homme libéré de ses peurs et des passions qui l’aliénaient. 
La tolérance et la bienveillante fraternité que chacun s’efforce de 
cultiver au plus profond de son cœur, constitue un terrain favorable 
à l’éclosion de témoignages vrais et dénués de toute censure profane. 
Chaque frère est alors porteur de la Tradition et l’anime par son 
témoignage permanent. ■ 



Pythagore dans ses recherches 
sur la musique des sphères. 
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Que transmettons-nous ? 



Rien n'est explicitement transmis lors de la transmission initiatique, 
mais l'essentiel est partagé par tous dans une communion favorisée 
par la mémoire collective de notre tradition. Ce mystère est accessible 
par la pratique du Rite et le respect des rituels et l'attention vigilante 
à la Règle. 

L'initiation est à la fois un parcours individuel et une aventure 
collective. Elle fait prendre conscience à l'initié de la fugacité de son 
passage et ainsi, de l'urgence à assimiler puis de restituer ce qui lui a 
été transmis. 


La transmission de la lumière n’est pas intentionnelle. Elle se produit 
spontanément quand l’ouverture rencontre l’ouverture. (Jean Klein) 

Les parents de Jacques avaient tous deux une profession très 
prenante et ce fut naturellement que Jacques fit ses premiers pas chez 
ses grands-parents qui le gardaient régulièrement. Ils demeuraient 
dans un chalet, sur le versant d’une butte, en lisière de forêt. Le 
grand-père, attendri, n’avait d’yeux que pour ce bambin, surgi tel 
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un rayon de soleil qui arrive parfois de manière soudaine en ces 
fins de journées d’automne. Cet homme avait tant appris au cours 
de sa longue vie, notamment par la traversée d’épreuves rarement 
prévisibles, qu’il aurait voulu tout donner à cet enfant, qui était toute 
la lumière du crépuscule d’une vie qui se dirigeait lentement vers un 
terme attendu. Posant un doux regard sur ce petit-fils plein de vie, il 
n’avait de cesse que de : 

- Lui faire observer les cycles de la nature, le printemps qui pousse 
en craquant pour s’extirper de l’hiver massif, stagnant, endormi, des 
petits matins glacials aux longues nuits dont on ne pense jamais voir 
le terme ; l’été tout en majesté, qui dans ses derniers jours de vie 
envoie des signes aux couleurs changeantes comme pour annoncer 
la surprenante venue d’un tableau d’automne juste avant que ce 
dernier nous plonge dans la tristesse et la méditation qui ressource ! 

- Lui faire écouter les soupirs de notre vieille terre nourricière, les 
hurlements du vent dans les branches des arbres, le crépitement des 
flammes qui jouent avec les bûches dans la cheminée, le murmure 
de la source qui fait naître le torrent ! 

- Lui faire enfin sentir que tout ceci n’est en fin de compte que 
signes qu’il lui faudra décrypter pour comprendre les sentiments qui 
animent les hommes, les chemins tortueux que leur parcours de vie 
dessinent entre eux, les subtils jeux interhumains où s’entrecroisent 
parfois la haine et l’amour, la passion et l’indifférence, l’égoïsme et 
l’altérité. 

Il rêvait que la vie de ce bambin soit avant tout questionnement et 
que de ces questions posées naissent des éclairages aux nuances 
changeantes. 

Au soir de sa vie, le grand-père avait une petite idée sur la nature de 
ce que devait être la transmission, cette sève qui régénère ce qu’elle 
pénètre, qui éveille et vivifie nos êtres encore endormis et pourtant 
porteurs de tous les possibles. Cette idée s’était affermie tout au long 
de son existence, durant laquelle il avait lui-même beaucoup reçu. 

En effet, la Lumière lui avait été donnée un beau soir de sa jeunesse ; 
soir qui dans ses souvenirs, gardait un parfum d’éclosion. Cette 
Lumière, il l’avait désirée très fort, sans pour autant en deviner les 
colorations et les lieux cachés où il allait aller la découvrir. Et cela 
fut, par un Rituel d’initiation, méthode traditionnelle par laquelle le 
domaine des certitudes accouche d’un regard neuf et le vieil homme 
d’une ébauche de l’Homme à construire. 
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Rite et Rituels 

« Nous aurons besoin de la concentration de toutes nos forces 
pour communiquer la Lumière à ce néophyte ». Par cette phrase, 

r 

les adeptes du Rite Ecossais Ancien et Accepté qui assistent à une 
cérémonie initiatique, rappellent le souvenir du vécu de leur propre 
initiation, celle où chacun a capitalisé l’expérience. C’est une sorte 
de mariage du souvenir de leur conscience et de l’homme en cours 
de construction qu’ils hébergent chacun en eux, synchronisée avec 
l’impétrant qui vient de naître à une vie nouvelle. 

Comment conduire un initié de 
la simple rédaction que sera sa 
première planche à un travail 
personnel buriné, puis à un véritable 
morceau d’architecture ? Comment 
l’amener à ne plus chercher à être 
un bon élève mais à être lui-même et 
à s’élever par lui-même ? Comment 
apporter à celui que nous appelons 
mon Frère, l’environnement 
fraternel dans lequel il se sentira 
écouté et sera lui-même à l’écoute ? 

Comment « donner envie » à l’homme nouveau « d’être » en oubliant 
le charme trompeur du paraître dont le vieil homme était esclave ? 
Comment lui permettre de faire parler son cœur et partager ce qu’il 
pense ? Comment faire accéder le nouvel initié au travail initiatique ? 
Au-delà de la lettre, comment le faire accéder à l’esprit ? Là est tout 
l’enjeu de la transmission initiatique ! C’est un appel à sa conscience 
et à son « adhésion à devenir » qui lui est lancé par notre Rite, par 
notre Tradition, pour que puisse s’opérer la transmission initiatique. 

Ne ressentons-nous pas venir en nous, à chaque initiation une 
étrange émotion ? 

Est-elle provoquée par la magie du Rituel ou par la Transmission 
Initiatique ? Pourtant, à bien y regarder, par la Transmission 
Initiatique rien n’est explicitement transmis, personne ne transmet 
individuellement à personne ! L’essentiel est partagé par tous et 
c’est ce qui en fait le mystère pour celui qui reçoit. Et ce mystère 
n’est accessible que par la pratique du Rite et le respect des Rituels. 
Cette pratique rituelle est de nature à apaiser les tensions et créer des 
harmonies afin de faire émerger des égrégores. 



Être soi-même et s’élever par soi-même 
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La Loge devient alors un creuset où toutes les individualités 
fusionnent par la magie du Sacré. Peut-on alors parler de communion 
favorisée par la mémoire collective de notre Tradition où l’apport 
mutuel de nos différences pourra alors se réaliser en toute fraternité ? 

Ce partage éclairé est alors véritablement porteur de sens initiatique. 

Le témoignage que Jean le Baptiste rend à la Lumière, le Verbe, 

r 

véritable Lumière dont Jean l’Evangéliste nous dit qu’il devra 
triompher des ténèbres et éclairer tout homme, nous ramène à la 

r 

véritable spécificité du Rite Ecossais Ancien et Accepté. 

Cependant, la connaissance, le respect et la maîtrise du Rituel 
seront autant d’éléments incontournables pour que la Transmission, 
vecteur vers le but ultime, soit réussie. L’impétrant doit donc être 
placé en parfaite situation pour vivre pleinement ces sollicitations 
de conscience. Pour le faire accéder à l’essence de la Tradition puis 
à sa quintessence, il faudra l’aider à s’ouvrir aux valeurs spécifiques 
de chacun des degrés du Rite, lesquels sont complémentaires et 
totalement distincts les uns des autres. 


N’oublions pas que le Rite Ecossais Ancien et Accepté, par la 
tradition qu’il véhicule, nous enseigne que les outils de la maçonnerie 
peuvent être détruits. La pratique initiatique est un chemin très 
critique qui nécessite minutie et précision, sous peine de créer une 
rupture dans le déroulement du Rituel. 



Réception des apprentis. 
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Si la pratique attentive et respectueuse du Rituel est une condition 
nécessaire pour l’accomplissement de la Transmission, elle ne 
saurait pour autant être suffisante car il faudra nécessairement que 
les individus à qui elle s’adresse aient été préalablement parfaitement 
préparés. Il leur faudra notamment comprendre et interpréter 
dans un référentiel de langage requis les richesses contenues dans 
chacun des degrés du Rite. Une maîtrise de ce corps ésotérique sera 
donc indispensable. Cependant, remarquons ensemble qu’ils ne 
savent ni lire, ni écrire. Aussi devons nous garder conscience que 
la communication peut se faire en dehors de la parole et de l’écrit. 
C’est ce qu’ont fait les bâtisseurs de cathédrales en burinant, taillant, 
sculptant, gravant ! 

La méthode symbolique est donc la clef de cette Transmission. Quels 
que soit nos divers langues, cultures, conditionnements, approches 
spirituelles ou religieuses de toutes inspirations, rien ne limitera les 
interprétations inépuisables et qui ne s’imposeront aucun interdit. 
Nos devanciers, les Francs-maçons de toutes époques et de tous 
horizons voulaient témoigner d’un Ordre, d’une intention, d’un sens 
à découvrir. Et le Grand Architecte de l’Univers a marqué, à sa façon, 
l’environnement des hommes en inscrivant dans l’Univers, dans le 
Cosmos, dans la matière physique et biologique, des témoignages 
d’un ordre que nous cherchons toujours à comprendre ! 

Au-delà de l’écrit même de l’oralité, qui garde ses limites, se 
trouve la Vraie Lumière. Elle apparaît progressivement avec notre 
compréhension du monde qui nous entoure. Le processus de 
Transmission sera aussi un processus d’éveil à mieux saisir les signes 
de ce monde puis à les décrypter. Lorsque l’écoute est maintenue, elle 
devient alors lucidité, éveil. Cet éveil ne pourra se réaliser qu’avec 
l’adhésion active de tous les membres de la Loge. N’oublions pas 
que l’initiation, au sens de l’Ecossisme, est un parcours individuel et 
aussi une superbe aventure collective de perfectionnement. C’est par 
le perfectionnement de l’homme que se fera le perfectionnement de 
l’humanité ! L’homme agira face au monde tel une fourmi. Chacune 
des actions de chacune des fourmis contribuera à l’émancipation 
de l’humanité. C’est en ce sens que le projet initiatique, dont 

r 

le Rite Ecossais Ancien et Accepté est porteur, est un projet de 
développement durable, humaniste et universaliste. 

Un travail sera fait pour montrer comment se rejoue dans le Rite et par 
les Rituels, un événement historique, réel ou mythique, fondateur de 
l’identité de la Franc-maçonnerie d’où seront dégagées des valeurs 
essentielles pour la collectivité et que chacun, individuellement, 
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pourra se réapproprier dans la vie d’aujourd’hui. 

Les gestes symboliques effectués, les paroles échangées lors du 
rituel réactualisent, tel un recommencement revécu par chaque 
participant, la maturation historique. 

C’est l’acte d’intégration dans notre Ordre qui lie de façon indélébile 
l’Initié à notre histoire, notre culture, la tradition, de façon à 
construire son identité de façon forte. 

C’est un acte de devoir de mémoire afin de recréer une Tradition au 
sens premier du terme tradere, transmettre. 

C’est prendre acte que l’Initiation n’est pas un acte de connaissance 
mais bien de Transmission, dont le sens prend forme toute au long de 
notre vie maçonnique, à travers une remise en question personnelle 
permanente. 

Pour autant, pour ne pas risquer d’être tronquée, la Transmission 
devra s’effectuer de manière régulière, sans rupture dans le temps et 
dans l’espace. D’ailleurs le sens originel de Tradition est Transmission 
et une rupture dans la Tradition ne pourrait se concevoir. Celui qui 
confère l’Initiation a un rôle de transmetteur. Il n’agit pas en son 
nom, mais au nom du Principe. L’efficacité du Rite accompli est 
donc indépendante de la valeur propre du Frère qui l’accomplit. 

Et pourtant, il existe un certain paradoxe 

D’une part, le contenu initiatique est incommunicable, il ne 
s’apprend pas dans les livres, il n’existe que par le vécu. Il est 

cependant transmissible lorsque nous favorisons les conditions de 

\ 

l’éveil de l’impétrant. A cet impétrant, nous donnerons simplement 
des indices, nous lui ferons observer les signes. Il devra alors les 
décrypter et les traduire dans son langage personnel. En effet, toute 
Initiation ayant un caractère totalement individuel et unique, les 
éveilleurs que nous nous devons d’être ne sauraient communiquer 
un contenu fermé et singulier. 

Le Grand Architecte de l’Univers, parce qu’il est architecte, a 
élaboré le plan, lequel donne du sens à la démarche maçonnique. 
Les ouvriers que nous sommes devront apprendre à lire ce plan et à 
en tirer la quintessence. Elle sera alors la clef de notre évolution et 
de la réussite de notre projet qui ne saurait être autre que l’Homme- 
Cathédrale, l’ Homme-Temple. 

D’autre part, l’homme, pourtant porteur d’une parcelle de divinité, 
possède en lui, sans le savoir, le Tout, le Temple fini, l’Homme 
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majuscule. Il lui faudra donc transcender l’acquis pour aller à la 
découverte de l’inné, renaître à ce qu’il est vraiment. C’est aussi ici 
la réelle prise de conscience que toute personne est sacrée, que la 

A 

Lumière est en nous tous. A ceux qui l’ont vue d’aider leur prochain 
à ce qu’elle retrouve croissance en eux. 


Suggérer des méthodes de transmission 



Considérons en premier lieu que ce que la 
Tradition nous fait devoir de transmettre 
n’est rien d’autre qu’un contenant et 
non un contenu : un contenant de sens 
et non un contenu d’interprétations 
dogmatiques. La pratique des Rituels 
rend actif ce contenant par la présence de 
symboles, de légendes et de mythes. 


La canne de la transmission 


C’est ce que nous appelons les outils de la 
Franc-maçonnerie, outils que la Tradition 
impose de ne pas altérer, de ne pas 
dévoyer. Ainsi nous nous engageons par 
serment à ne pas les offrir aux regards des profanes ou des adeptes 
qui n’ont pas la préparation requise. L’initié, lui, pourra s’approprier 
ce contenant pour y trouver les portes qui ouvrent sur l’approche 
symbolique du monde. Il pourra alors donner du sens par des 
interprétations personnelles et retrouver des parcelles de Lumière ; 
convenablement architecturées en esprit, elles le conduiront vers le 
Grand Architecte de l’Univers. 


Sachons par ailleurs observer les signes du monde, les ouvrages des 
hommes, puis enfin les hommes car de toutes ces observations, des 
significations communes et convergentes nous apparaîtront. 

Et puis, transmettre, c’est « être un point de passage » entre avant et 
peut être après. Avant, il y avait ceux qui nous ont transmis, après 
il y aura ceux qui transmettront encore et encore. Transmettre, c’est 
accepter en conscience de « servir » de pont. Transmettre, c’est 
une lourde responsabilité car cela doit se faire dans les « formes 
traditionnelles ». 

Nous sommes dans un Ordre Initiatique... C’est peut-être accepter 
de n’être qu’un maillon modeste d’une chaîne infinie. C’est peut- 
être accepter de tenter d’enrichir un tant soit peu cette chaîne. C’est 
peut-être accepter d’être un vecteur de « quelque chose » hors du 
temps et de l’espace. 
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Que transmettons-nous ? 


Une résonance se met en place petit à petit, qui éveille l’entité 
que nous sommes dans notre potentialité. Nos sens devront être 
particulièrement affûtés pour que le résultat soit optimisé. Recevoir 
par transmission, ce sera : regarder et voir, entendre et écouter, 
toucher, goûter, respirer, puis échanger, agir, construire. 

L’éveil, la vigilance et surtout une grande disponibilité seront donc 
nécessaires. Pour réellement recevoir, nous devrons être vierges 
de préjugés, dépourvus de toute intention préalable. Mais la 
transmission est-elle toujours consciente ou parfois inconsciente ? 
Il serait pourtant important qu’elle puisse rester consciente pour en 
maîtriser les meilleurs instants qui sont ceux du partage. . . 

Il est cependant assez curieux de constater que lorsque nous 
évoquons la démarche initiatique, rares sont ceux qui parlent de 
l’Initiation. Comme s’il ne s’agissait que d’un temps de passage, 
d’entrée et que l’essentiel serait de bien agir. Mais nombre de 
personnes n’ayant pas reçu l’initiation restent des gens exemplaires 

et consacrent leur existence à bien 
agir, à faire le bien, à faire preuve 
de tempérance, de modération et 
de courtoisie. Qu’est-ce qu’une 
initiation pourrait bien apporter de 
plus et pourquoi donc ? Sans doute 
qu’il n’y a pas d’intérêt à décrire 
un moment qui n’appartient 
qu’à l’initié, nulle expérience ne 
ressemblant à l’autre en la matière. 

En quoi l’Initiation nous 
apporterait des réponses qui 
contribueraient à notre équilibre et 
notre bonheur ? 

Peut-être à nous faire prendre conscience de la précarité de notre 
passage terrestre et de l’urgence de « passer » l’essentiel qui nous a 
été transmis ! 

Mais alors à quoi sert donc la transmission ? 

Le rôle de la transmission dans un ordre initiatique est de permettre 
la poursuite des buts de l’ordre, par l’éveil de la personne, par la 
cooptation d’entités pouvant être amenées à entrer en résonance 
avec les dimensions de l’ordre. 

La Franc-maçonnerie n’est pas une société de pensée, ni d’avantage 



Photo de l’abbé Pierre (1994). Dans un 
combat perdu pour aider les sans- 
logis durant le rude hiver 1954, l’abbé 
Pierre lança un appel, à la radio, à 
«l’insurrection de la bonté». Un vaste 
mouvement de solidarité se produisit. 
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un club mondain, ni une fraternelle d’entraide, ni une association 
charitable. Elle est un Ordre initiatique, une manifestation parmi 
d’autres de la Tradition primordiale. 

Les apports successifs des hommes, notamment par le travail qu’ils 
ont réalisé sur eux-mêmes, ont régulièrement enrichi le contenu 
initiatique qui se doit d’être transmis ou plutôt d’être l’objet d’une 
« mise en éveil » de l’impétrant afin que ce dernier le re-découvre et 
lui apporte à son tour de nouveaux fruits d’enrichissement. Cela dit, 
comme l’Apprenti maçon en taillant sa pierre afin que cette dernière 
trouve sa place dans l’édifice, se taille lui-même et se façonne pour 
participer activement à l’œuvre, l’Initié ou plutôt le Frère en cours 
d’initiation, en s’enrichissant enrichira le monde et contribuera 
activement à la construction de l’Homme afin que ce dernier ne 
fasse un jour plus qu’un avec le Divin. 

En épilogue, nous pourrions observer que l’incorporation du nouvel 
initié dans la Tradition l’inscrit dans la chaîne des initiés, morts et 
vivants, l’inscrit au-delà du temps physique, dans l’éternité. 



Nous sommes des maillons au-delà du temps physique, inscrits dans l’éternité. 


Le contenu initiatique est alors mis au service de l’homme par son 
intelligence et son travail, ce qui lui donne des responsabilités vis-à- 
vis de lui-même, des autres et de l’humanité. 

Il est assez étonnant de voir combien le bon sens peine parfois à 
s’imposer parmi le concert des discours autorisés. 
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Le petit Jacques était devenu un homme. Son grand-père, qui lui 
avait tant apporté et qu’il chérissait avait depuis longtemps quitté 
cette terre dont il savait si bien parler. 

Jacques, après avoir laissé éclore quelques certitudes qui prirent 
forme en même temps que sa vie d’adulte qui commençait, après 
avoir laissé fleurir quelques a priori comme nous avons tous à l’âge 
où nous voulons encore « dévorer » le monde, laissa les unes et les 
uns doucement se faner pour tourner son regard vers l’Est, là où le 
soleil se lève. Et ce fut tout naturellement, comme pour épouser la 
trace qu’un grand-père aimé avait laissée, qu’il frappa à son tour à la 
porte d’un Temple où une voie étroite l’attendait. 

Il savait qu’il allait recevoir et que pour que cette transmission 
s’accomplisse, il lui serait nécessaire de s’ouvrir à la compréhension 
des hommes, à la compréhension du monde. Mais il savait surtout 
qu’il lui faudrait ensuite restituer. Restituer par l’éveil de l’autre, 
restituer sans compter car celui qui ne rend pas ce qu’il a reçu, ne 
s’enrichira jamais. ■ 



La fraternité des peuples, Smoukrovitch. 
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La force du symbole 
dans la transmission 



Symbole maçonnique 
Chapelle de la Quinta da Regaleira (Sintra) 


Le symbole est en Franc-maçonnerie la clé d'une compréhension 
profonde de la vie. Il est porteur d'un message universel et permet 
de se trouver dans une dimension d'écoute et d'amour spirituel. La 
Transmission peut alors se réaliser, et chacun donner et recevoir cet 
indicible qui est en lui et dans le coeur de ses frères. 

Le symbolisme possède cette puissance qui fait qu’il peut être un 
vecteur de transmission quels que soient les pays, les langues et les 
religions. Dans la vision universelle de la Franc-maçonnerie, dans 
un univers de plus en plus interculturel et métissé, où les échanges 
se sont accélérés, où la multitude des informations couvertes par 
le brouhaha nuit au dialogue, où un événement chasse l’autre, le 
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symbole, par sa permanence et sa constance, demeure le véritable 
langage qui permet la compréhension, la tolérance et l’acceptation 
des différences. 

Le symbolisme est une réalité abstraite utilisée depuis la nuit des 
temps par les hommes. Son utilisation permet de se faire reconnaître, 
mais surtout de transmettre une idée, un message qui soit compris 
par tous, au-delà du langage. Cette bonne compréhension passe par 
l’utilisation d’un langage commun, porteur de sens. 



Drapeaux nationaux. 


Je ne reviendrai pas sur la définition du symbole qui a été 
longuement explicité. Toutefois, il me paraît intéressant de l’aborder 
et de regarder la force de sa transmission sous trois aspects : dans 
le monde profane avec comme exemple la symbolique héraldique, 
dans le monde ésotérique en prenant en compte la différence entre 
savoirs et connaissances et au sein de la Franc-maçonnerie avec des 
exemples de moments particulièrement importants où il prend toute 
sa force. 

La puissance de la transmission du symbole héraldique 
dans le monde profane 

Dans le monde de l’héraldique, les symboles sont surtout utilisés 
pour se faire reconnaître ou pour transmettre l’histoire de la famille 
concernée. Se faire reconnaître car, à la vue des symboles ou des 
emblèmes portés sur un étendard ou un écu, on pouvait facilement 
savoir l’identité de la personne, son rang dans la société. . . en quelque 
sorte « pouvoir le nommer ». Or, nous le savons bien, ce qui porte un 
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Blason des Templiers. 


nom est, existe. Ensuite, une histoire : en 
effet, laprésence de symboles enhéraldique 
est souvent liée à un haut fait historique 
qui glorifie la famille, et transmet ce fait 
au-delà du temps et de l’espace. Enfin, 
le symbole héraldique porte souvent la 
raison d’être de son propriétaire ou de sa 
famille. Pour exemples, l’aigle symbolise 
la souveraineté; l’arbre l’autonomie et la 
liberté ; le château fort la puissance mais 
aussi le refuge ; l’épée la justice et la parole 
divine ; le pont le point de passage entre la 
vie et la mort ; 


A notre époque, on retrouve cette même 
approche avec les logos d’entreprises. 
Leur qualité reste de se faire reconnaître 
aux yeux des autres, en étant souvent un 
élément mobilisateur, d’appartenance 
et d’identité pour ses salariés, un moyen 
d’afficher sa puissance. 



Au travers de ces deux exemples, nous 
pouvons voir que les symboles profanes 


peuvent déclencher toute une panoplie 
de réflexions, de non-dits, d’évidences 
et parfois d’émotions. Sa transmission logo internet, 

s’effectue aisément en donnant des 

informations ou des explications acceptées comme telles par le 
demandeur. 


Si cette première catégorie apparaît assez bien identifiée, il en 
est différemment de certains symboles fermés plus difficiles à 
appréhender par celui qui ne possède pas les clés pour en découvrir 
le sens. Il faut donc en quelque sorte les « décoder », et pour cela, 
s’engager dans un apprentissage permettant d’acquérir une méthode 
de compréhension. 


Symboles et transmission dans l'ésotérisme 

Au fil des siècles, de nombreux symboles ont été volontairement 
placés à différents endroits bien choisis par ceux qui les ont tracés pour 
susciter la réflexion. Si le curieux abandonnera bien vite la recherche 
de sa signification ou sa complexité, il en sera différemment du 
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Dans de nombreuses religions Dieu « voit » l’intérieur de l’Homme, apporte des visions, ou 
le regard du priant sur le monde a une importance (yeux peints sur le sommet du Kumbum 
de Gyantse, au Tibet). Un troisième oeil représenterait le regard 
intérieur, le chakra Ajna, ou encore la glande pinéale. 

cherchant. Ce dernier donnera tout de lui-même, en s’investissant, 
pour en découvrir le sens par le travail. En effet, vouloir défricher, 
découvrir la signification profonde d’un symbole n’est pas aussi 
simple que cela. Il faut se méfier des réponses toutes faites, trop 
faciles au premier abord: c’est souvent une fausse piste. Dans 
cette recherche, nous sommes éloignés des symboles héraldiques 
possédant un signifiant lisible. Pour déchiffrer la substance d’un 
symbole, pour en découvrir le sens, il est indispensable de renaître 
avec lui, de le connaître, disons plus tôt de « co-naître » à nouveau 
avec lui. Cela dépasse l’exotérisme et nécessite une approche plus 
ésotérique. 

L’ésotérisme se caractérise par une certaine manière pour l’homme 
de s’inscrire dans une réalité indivisible qu’il nomme « Univers ». 
Tous les enseignements, secrets ou non, profanes ou sacrés, anciens 
ou modernes, dérivent d’une seule et unique conviction : l’univers 
est Un, composé d’une substance unique que les croyants d’une 
religion appellent Dieu, et que nous Francs-maçons, dans le souci 
de laisser cours à la liberté individuelle de chacun de croire ou de 
ne pas croire, appelons le Grand Architecte de l’Univers. Cette 
unité nous suggère dans un premier temps de compréhension que 
l’univers est composé de deux mondes, le visible où nous vivons 
quotidiennement sous forme de matière, et l’invisible que nous 
pressentons, et qui forme l’esprit. Ces mondes ne sont pas séparés, 
ne s’opposent pas, laissant des passages, des ponts afin que l’esprit 
transcendant vivifie la matière. 
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Croix de malte Croix Occitane Croix Héraldique 

Dans l’étude de l’ésotérisme, le symbole joue un rôle essentiel 
« d’intermédiaire » pour concrétiser une réalité qui dépasse largement 
notre condition profane d’homme. De fait, il devient source de 
multiples commentaires qui n’ont pour objet que de transcender la 
réalité qui les fonde. 

Tous les symboles ont une unité et sont universels. C’est dans cette 
perspective qu’un symbole comme celui de la croix peut devenir 
la source de nombreux commentaires. René Guénon dans son 
ouvrage Le symbole de la Croix nous dit : « La croix, avons-nous dit, 
est un symbole qui, sous des formes diverses, se rencontre à peu 
près partout, et cela dès les époques les plus reculées ; elle est donc 
fort loin d’appartenir proprement et exclusivement au christianisme 
comme certains pourraient être tentés de le croire ». Il conclut 
en disant : « En particulier, si le Christ est mort sur la croix, c’est 
pouvons-nous dire en raison de la valeur symbolique que la croix 
possède en elle-même, et qui lui a toujours été reconnue par toutes 
les traditions. C’est ainsi que, sans diminuer en rien sa signification 
historique, on peut la regarder comme n’étant que dérivée de cette 
valeur symbolique même ». Ainsi, la croix, ayant sa symbolique 
propre liée à sa tradition universelle, vient renforcer la symbolique 
de la mort du Christ. L’une et l’autre se transcendent mutuellement 
pour les Chrétiens. 

Le symbole ésotérique renvoie à la théorie des correspondances. 
L’Univers, Dieu (ou pour nous Francs-maçons en fonction de nos 
propres croyances le Grand architecte de l’Univers) et l’homme, 
sont à des degrés différents issus d’une même essence. Regarder 
l’un, c’est regarder l’autre. Dès lors, par la conversion du regard - 
un travail typiquement maçonnique - on peut accéder à une autre 
réalité que celle qui s’affiche. 
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Nous l’avons vu, le symbole ésotérique est porteur d’un message 
universel profond, non transmissible tant qu’on ne le vit pas, car 
appartenant à notre domaine intime. Dépassant notre condition 
d’humain, il était, il est, il sera. Notre travail de cherchant est d’essayer 
de s’en approcher sachant que vouloir en connaître tout le sens est 
utopique car il est au-delà de notre entendement. Il n’est pas de s’en 
approcher pour « savoir », mais pour le vivre, puis d’en transmettre 
notre compréhension à ceux qui prendront le même chemin que nous. 

Sa transmission ne peut en aucun cas être une explication, un guide, 
une réponse toute faite à l’image de l’oiseau donnant la becquée à son 
oisillon. Elle est loin de l’enseignement au sens de l’instruction de 
savoirs culturels ou logiques, de savoir- faire, faisant appel à la raison 
et à la réponse de la question comment. L’instruction des savoirs 
est effectuée par un maître, un pédagogue, un milieu familial, une 
communauté. . . et se limite à l’acquisition de techniques, de modèles, 
de théories, de pratiques, de transmission d’informations..., aux 
explications, à l’interprétation, à la pratique. Pour beaucoup, cette 
instruction sera suffisante pour leur permettre de se réaliser dans 
le monde profane se traduisant par la reconnaissance d’un statut, 
d’une réussite professionnelle et familiale. . . qui vont leur permettre 
de vivre leur vie quotidienne en lien avec leurs attentes matérielles et 
affectives. Toutefois, il est certain que nous restons dans le domaine 
de la matière et de la psychologie. 

L’engagement est différent pour celui qui ne veut pas, ne peut pas se 
contenter de cette simple réalisation matérielle. Les savoirs qu’il a 
acquis ont permis de développer sa réflexion personnelle sur ce qui 
l’entoure. C’est alors que va s’effectuer le passage, le pont entre les 
savoirs et la connaissance. 

On peut définir la connaissance comme étant une création 
progressive intime s’appuyant sur une question fondamentale 
auquel tout cherchant est confronté: le pourquoi? Loin des 
morceaux dispersés des différents savoirs, la vision du cherchant 
passe du parcellaire à la globalité. C’est l’un des sens profonds 
du « réunir ce qui est épars » qui se réalise dans le microcosme de 
l’homme, dans le macrocosme de l’univers. La connaissance fait 
appel à la réflexion, à l’introspection, à l’intuition. Elle nécessite 
son implication personnelle, sa disponibilité et l’ouverture de sa 
conscience pour accepter d’aborder des sujets et des concepts 
immatériels. Elle nécessite la fin du bouillonnement des passions, 
des tensions internes qui compromettent la lucidité de l’esprit, elle 
nécessite le silence intérieur. 
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L’introspection. 

Si les savoirs sont transmis par des techniques, il n’en est pas de 
même de la connaissance qui s’acquiert avec progressivité et qui n’a 
aucune limite. Elle est du domaine spirituel (faisant appel à l’esprit) 
car elle s’appuie sur le témoignage et la réflexion personnelle. Sur le 
témoignage car celui qui a eu la chance d’avoir expérimenté, réfléchi 
de son côté, peut, par la parole, partager ce qu’il a vécu, ce qu’il a 
ressenti sans que sa propre expérience ne devienne une vérité, un 
dogme pour celui ou ceux qui l’écoutent. Point de gourou dans la 
recherche symbolique, chacun reste son maître. Sur la réflexion 
personnelle car c’est à chacun, en fonction du témoignage, de sa 
propre expérience, de son propre vécu, de se forger en lui-même sa 
propre vérité qui, de toute manière, évoluera obligatoirement au fil 
du temps, au gré de nouvelles expériences. Car, rien n’est jamais 
acquis, il faut se remettre constamment au travail. 

La transmission symbolique en Franc-maçonnerie 

S’éloignant volontairement de la définition du dictionnaire, le 
symbole est pour tous les Francs-maçons bien autre chose qu’un 
signe de reconnaissance comme nous avons pu le voir avec le monde 
profane. En fonction de notre réflexion maçonnique personnelle, 
nous sommes proches du symbolisme ésotérique. Ce langage 
symbolique maçonnique est un bien partagé avec tous nos Frères 
répartis sur la surface de la Terre. Chacun peut en faire l’expérience 
lorsqu’il voyage dans un pays étranger et qu’il visite une loge. 
Rapidement, même si les travaux se déroulent dans un langage qu’il 
ne maîtrise pas, il se trouve en osmose grâce à la symbolique, la 
fraternité est partagée, il se sent chez lui à des milliers de kilomètres 
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REFLEXIONS SUR 

LE GRAND ARCHITECTE DE L'UNIVERS 


« De tous les Etres, le plus ancien 
« c’est DIEU, car il n’a pas été engendré. 

* Le plus beau c'est le MONDE, car 
« il est l'ouvrage de DIEU ». 

T H A LES (VI e siècle avant J.-C.). 


Dès sa création la Franc-Maçonnerie spéculative anglaise a 
fixé des landmarks, c’est-à-dire des bornes, des règles à observer 
au-delà desquelles il n’y a plus de maçons, mais seulement des 
membres d’une société profane, non initiatique. 

Toute obédience se situant en dehors de ces landmarks est 
considérée comme irrégulière par les puissances maçonniques 
anglo-saxonnes. 

En pratique, la clé de voûte de l’édifice initiatique maçonnique, 
le symbole fondamental de la Maçonnerie est le Grand Architecte 
de l’Univers. Son invocation au début et à 'la fin des travaux maçon- 

■s 

niques donne aux adeptes le sentiment de participer à une assem- 
blée placée au-delà de l’humain et les aide à trouver la plénitude 
du sens de la vie. Signalons que cette expression de « Grand 
Architecte de l’Univers » est aussi ancienne que la Franc-Maçon- 
nerie. 

Incontestablement, la maçonnerie opérative était d’essence 
religieuse et un certain caractère religieux a été conservé dans 
la maçonnerie spéculative, lors de son organisation par Anderson 


La force du symbole dans la transmission 


de son domicile. Il se trouve en connexion, en partage bienveillant 
sans avoir à faire de grands discours. 

Je reprendrai deux définitions qui me semblent recouvrir la manière 
dont je ressens les choses. Tout d’abord la définition d’Otto Betz 
dans Le monde des symboles : « Les symboles sont des clés qui nous 
permettent d’accéder à une compréhension plus profonde de la vie. 
Si nous voulons découvrir des réponses crédibles aux questions 
fondamentales de l’existence humaine, nous ne pouvons continuer 
à fermer les yeux sur la réalité symbolique. » Ensuite celle de 
Schwaller de Lubzic dans Du symbole et de la symbolique : « Le symbole 
ésotérique est un fait naturel ou artificiel qui provoque une réponse 
vitale abstraite... Qu’il soit image naturelle ou combinée, ou signe 
conventionnel, le propre du symbole est d’être une synthèse... le 
symbole n’a pas à être vrai, ni à être considéré comme tel; il n’est 
pas la vérité, mais il est la réalité. » 

Dans nos rituels maçonniques, les symboles abondent et il n’est pas 
possible, et d’ailleurs cela ne servirait à rien, de les citer tous. La 
Franc-maçonnerie se vit, elle ne se raconte pas. Prenons toutefois 
deux exemples où la présence des symboles doit éveiller l’homme 
en recherche. 

Lorsqu’un impétrant frappe à la porte du temple pour y être initié, 
il découvre dans le cabinet de réflexion de nombreux symboles qui 
vont parfois le faire sourire, parfois l’inquiéter, parfois lui faire se 
poser de vraies questions. Leur présence n’est naturellement pas due 
au hasard. Ils ont pour but de le faire réfléchir sur sa vie profane 
dans laquelle il vit de plain-pied, dans laquelle il va continuer à 
vivre, mais aussi d’élaborer une réflexion sur sa vie future, pour 
laquelle il a demandé à accéder par un choix réfléchi et personnel. 
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Dans la froideur du cabinet de réflexion, symbolisant le centre de 
la terre, il découvre des objets et des mots qui vont se révéler d’une 
grande force. Dans le long silence précédant son initiation, il va 
prendre le temps de les observer, de les lire et de les relire. Peut-être 
va-t-il prendre conscience de la notion du temps, de l’instant, de la 
globalité reliant le passé, le présent et l’avenir avec son pendant final, 
le départ vers l’Orient éternel. Par leurs présences, ces symboles lui 
transmettent une réflexion sur sa place comme maillon essentiel et 
indispensable de la longue chaîne de l’humanité. Plus tard, ayant été 
initié aux mystères de la Franc-maçonnerie, il va apprendre à mieux 
connaître chacun d’eux, à les regarder, à rechercher comment ils 
peuvent être porteurs de sens pour lui-même. Tout est déjà dit, tout 
était déjà présent. 

Il en est de même dans un autre moment, celui de l’acte fondateur 
permettant la sacralisation du lieu de nos Tenues. Les différents 
échanges et actions nous font passer du statut de profane à celui de 
cherchant, à celui rempli des questionnements du quotidien qui va 
laisser sa place à celui qui va se pencher sur l’étude des mystères. 
Pour y accéder, la Lumière, quel que soit le contenu qu’on lui 
donne, est indispensable. Les bougies des colonnettes vont éclairer 
progressivement le Temple avec Sagesse, Force et Beauté, créant 
un ensemble immuable permettant la conception et la réalisation 
sous l’ornementation. Ces trois forces unies vont aider à construire 
l’Unité, cette unité ésotérique de l’Univers. Tout est prêt pour le 
travail. Il est midi plein, et la Lumière brille au firmament. 

Au travers de cet exemple, avec la musique indispensable du rituel, 
chacun peut ressentir à quel point la force du symbole de l’allumage 
des colonnettes peut être porteur d’un contenu émotionnel décuplé, 
un déclencheur permettant de se trouver désormais dans une autre 
dimension d’écoute et d’agapè, loin du quotidien, que nous appelons 
l’égrégore. Nous avons dépassé la rationalité, le monde du matériel, 
pour aller vers quelque chose de plus profond, de plus personnel, 
de plus spirituel qui va nous mener vers la Connaissance. Tout est 
en place dans l’espace sacralisé pour que la transmission se réalise 
dans la longue chaîne des initiés. Nous sommes prêts à donner et 
à recevoir, en toute simplicité, en pleine communion, cet invisible, 
cet indicible qui est en nous et dans le cœur de nos Frères. Car c’est 
bien de cela dont il s’agit, de passer de cœur à cœur ces valeurs et ces 
mystères qui fondent l’Ordre maçonnique. 

Comment peut-on conclure? Dans nos ateliers, en toute humilité, 
dans cette véritable école de l’éveil qu’est la Franc-maçonnerie, 
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nous cherchons à progresser individuellement et collectivement par 
l’étude et la transmission symbolique qui vont nous permettre de 
nous dépasser. Cela ne peut se faire que dans le silence intérieur, sans 
tension, afin d’être en osmose avec les autres. Cherchant chacun 
notre propre vérité, en fonction de notre intime conviction, dans 
notre réflexion, en passant par les différents degrés de l’apprentissage 
maçonnique, nous pouvons vivre le symbole, le « co-naître », c’est- 
à-dire renaître avec lui. Puis, puisque telle est sa force, à notre tour 
de le suggérer et de faire déciller les yeux d’un futur cherchant, 
si telle est sa volonté de le devenir. Notre propre perception des 
choses évoluant au fil du temps, nous ne pouvons pas, nous ne 
devons pas nous contenter des quelques minces progrès réalisés. 
En effet, nous ne travaillons pas pour être des sachants voulant 
inonder les autres de nos savoirs pour briller. Cela n’a aucun intérêt, 
et c’est le rôle de l’Université. Nous devons être les transmetteurs 
et les défenseurs d’une vision globale de l’humanité, considérant 
toutes les différences non pas comme des freins, mais comme des 
enrichissements permettant de progresser. C’est donc une éthique 
de comportement de vie dont le mode de transmission est fait de 
devoirs, l’exemplarité étant le premier. ■ 



Le Boudha végétal de Montréal 
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Ce qui n'est pas écrit 
dans les rituels 



La musique 

Il n'est pas de travail maçonnique sans rituel parfaitement exécuté, 
intériorisé par chacun. Pour autant, le rituel n'est pas tout. Décors, 
symbole, musiques, planches sont autant d'éléments qui aident 
chaque Franc-maçon à poursuivre sa quête. Mais c'est hors du temple 
que l'engagement du maçon prend tout son sens, lorsqu'il concrétise 
« au-dehors » les vertus et les valeurs que le travail en loge lui permet 
de cultiver en lui. 

Depuis le milieu du XVIII e siècle, les travaux des Loges maçonniques 
sont réglés par des rituels, qui fixent les paroles et les actions que le 
Vénérable Maître, les Officiers et Frères mettront en œuvre lors de 
l’ouverture et la fermeture des travaux, ainsi que pour l’initiation ou 
l’élévation d’un Frère à un degré supérieur. 

Les obédiences qui, comme la Grande Loge de France, pratiquent 

r 

le Rite Ecossais Ancien et Accepté, Rite dont les tenues comportent 
habituellement la présentation d’un travail personnel suivi 
d’interventions et de questions au Frère conférencier, veillent 
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cependant à ce que le rituel soit accompli avec rigueur. Il est 
indispensable en effet, pour distinguer le temps sacré de la tenue 
du temps profane dans lequel la tenue doit s’intercaler. Il assure 
également l’ordonnancement de la tenue. Certains rites limitent au 
demeurant à la parfaite exécution du rituel, qui doit être mémorisé 
et exécuté par cœur, le contenu de leurs tenues. 

Même dans ce cas toutefois, l’expérience maçonnique ne se limite 
pas au contenu du rituel. Elle est en effet d’abord un vécu, que le 
rituel organise mais ne résume ni ne remplace pas. 

C’est au demeurant ce vécu qui constitue, les initiés le savent bien, 
le véritable secret de la Franc-maçonnerie, secret incommunicable 
par nature, alors que les rituels et les catéchismes - puisque tel est le 
nom historique des livrets d’instruction de chacun des degrés - sont 
aisément accessibles sur Internet ou en librairie. 


Mais au-delà du vécu, pour autant qu’il soit d’une importance 
majeure dans le processus de transformation et d’élévation auquel 
se consacre le Franc-maçon, d’autres éléments en dehors du rituel 
vont opérer, concourant en fait à ce vécu singulier et à ce processus 
de perfectionnement et de quête de sens. 

Nous considérerons comme faisant partie du rituel le cadre même 
de la Loge, sa décoration, les symboles qui y sont visibles ou que 
l’on fait apparaître au cours de la Tenue, ainsi que les décors dont 
sont revêtus les Frères selon leur degré et leur fonction. 


Par extension, nous y associerons la musique qui est utilisée pour 
ponctuer certaines phases des tenues et des cérémonies. La colonne 

d’harmonie contribue, de 
manière parfois décisive, 
à créer l’ordre intérieur 
qui permet aux Frères 
de quitter effectivement 
le plan des contingences 
profanes pour s’élever et 
tourner ensemble leurs 
regards vers la Lumière. La 
musique donne également 
à l’occasion l’accent qui 
convient à un moment 
solennel, ou permet de 
...... . . .. . . . laisser l’esprit intégrer 

Allégorie évoquant la musique et les instruments, r 0 

Cari Milles, 1949 ce qui vient d’être dit 
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et d’induire la méditation à laquelle invite le propos entendu. Or 
autant les paroles prononcées et les gestes accomplis sont précisés 
par les rituels de chaque degré et de chaque cérémonie, autant 
l’illustration ou la ponctuation musicale est laissée libre. La fonction 
de « Maître de Chapelle » ou de « Maître de Musique » est donc 
bien plus importante qu’il pourrait y paraître, tant il est vrai que de 
la justesse de ses choix, comme de son talent pour laisser une phrase 
musicale aller à son terme plutôt que de l’interrompre brutalement, 
dépendra le degré de concours de la musique à l’harmonie et à la 
qualité émotionnelle - et par là même spirituelle - de la Tenue. 

Il existe certes un important répertoire d’œuvres musicales 
maçonniques. On pense ici à Mozart, bien sûr, mais aussi à Gluck, 
Haydn, Sibelius, sans oublier l’Ecossais Robert Burns, auteur de 
Auld Lang Syne, ou encore, moins connu en France mais largement 
joué dans les Loges anglo-saxonnes, John Philip Sousa. Mais il 
n’y a guère de raison qui justifie de ne faire entendre en Loge que 
des œuvres de musiciens Maçons. De nombreux compositeurs 

non-Maçons ont écrit pour les amis initiés, 
au premier rang desquels Ludwig van 
Beethoven, auteur de l’hymne Freude schôner 
Gôtterfunken sur des paroles reprises d’une 
ode de Schiller et qui constitue le final de la 
célèbre 9 e symphonie. On sait que cet Hymne 
à la Joie est aujourd’hui l’hymne de l’Union 
Européenne. Peut-être une illustration 
posthume de la vocation de la Franc- 
maçonnerie à « rassembler ce qui est épars » 
et à « être le Centre de l’Union ». Au-delà, 
d’innombrables œuvres musicales peuvent 
servir le rituel, qu’elles soient empreintes de 
spiritualité dans leur intention - comme les pièces religieuses - ou 
qu’elles ne le soient pas. 

Mais l’essentiel de notre propos ici n’est pas de traiter de la musique 
en Loge. Il s’agit davantage d’envisager ce qui est dit en Loge, ou 
autour de la Loge, et qui n’est pas écrit dans les rituels. 

À quoi sert de plancher? 

N ous avons mentionné au début de notre propos la pratique habituelle 
dans les Loges de notre Obédience consistant à faire présenter par un 
Frère un travail sur un thème choisi par lui ou suggéré par le V énérable 
de sa Loge. Cette présentation orale, d’une vingtaine de minutes le 
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plus souvent, est le prélude à une série d’interventions de la part 
des Frères Compagnons ou Maîtres qui constituent l’auditoire, soit 
pour apporter une contribution soit pour poser une question. Même 
si la forme qui préside à ces interventions est ritualisée, le contenu 
en est absolument libre. Chacun s’exprime, sans effet de manche, 
sans polémiquer, sans risquer d’être interrompu, livrant sa vision, 
faisant part de ses interrogations. En s’écoutant ainsi mutuellement, 
le Franc-maçon apprend à connaître ses Frères, à reconnaître en eux 
des traits qu’il possède lui-même. Il conforte certains de ses points 
de vue, en remet d’autres en cause, bref, il poursuit sa quête, suivant 
l’antique précepte « Connais-toi toi-même ». Le bénéfice est plus 
grand encore pour celui qui a « planché » devant ses Frères, car la 
préparation de son travail l’aura nécessairement conduit à réfléchir 
en profondeur sur lui-même. 

Comme l’énonçait Célia Poulet dans une communication intitulée 
L’apprentissage maçonnique: transmission ritualisée et abstraction du 
langage lors d’un colloque organisé notamment par l’Université 
de Lyon 2 et le CNRS à Lyon en juin 2010: « on peut parler de 
pédagogie tacite pour décrire une structure d’apprentissage dont 
l’objectif est moins de réformer le « capital » de savoir ou les 
manières d’apprendre, que de transformer, d’une façon plus large et 
explicite, les manières d’être des acteurs. » 

L’auteur de cette analyse relève avec justesse que l’objet principal 
de la démarche n’est pas de transmettre un savoir. Les Maçons sont 
en effet bien davantage en quête de Connaissance, ce qui signifie 
qu’ils cherchent à comprendre, à relier, à percevoir l’impact, 
l’effet, la valeur, le sens des choses, plutôt que de simplement en 
constater l’existence et les décrire. Il va de soi cependant que cette 
recherche, comme tout processus d’acquisition, suppose de disposer 
d’instruments. Ces instruments sont pour le Franc-maçon les 
différentes pièces de l’outillage symbolique qu’il va acquérir degré 
après degré. La maîtrise - ou du moins un niveau convenable de 
maîtrise - de chacun de ses outils ne s’acquiert qu’avec l’usage et 
l’expérience. Mais quelques bases théoriques sont nécessaires. 
Certaines « planches » ont donc pour but de présenter l’un de ces 
outils et d’en décrire l’utilisation. On est donc dans ce cas - et dans 
ce cas seulement - dans la transmission d’un savoir. L’exercice 
constitue alors une pédagogie élémentaire, indispensable à qui veut 
véritablement s’inscrire dans le collectif de la Loge et y progresser, 
en lui-même, pour lui-même, mais grâce aux autres et aussi pour 
eux. 
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On peut rappeler ici que les « planches », qui paraissent aujourd’hui 
constituer le cœur des tenues de nos Loges, n’ont pas toujours 
existé. Au XVII e siècle, si l’on en juge par les procès-verbaux de 
tenues qui nous sont parvenus, les seules interventions s’insérant 
dans le déroulé du rituel étaient les paroles de bienvenue adressées 
aux nouveaux Frères par le Secrétaire ou l’Orateur. Avec le temps, 
il a été demandé à ce dernier de prononcer un discours visant à 
conforter les Frères dans leur démarche en ce qu’elle comporte de 
dimension éthique, c’est-à-dire la pratique de la morale, les valeurs 
et les vertus que doit cultiver le Maçon en même temps qu’il s’efforce 
de maîtriser ses passions et de fuir le vice. L’usage de tels discours 
s’est répandu au cours du XIX e siècle. Les « planches » telles que 
nous les connaissons aujourd’hui - qu’il convient de distinguer 
des morceaux d’architecture présentés en vue d’une augmentation 
de salaire - sont en fait d’apparition relativement récente. Leur 
généralisation, au moins dans les Loges du Rite Écossais Ancien 
& Accepté, est donc moins le respect d’une tradition venue des 
« temps immémoriaux » que du bénéfice en termes pédagogiques 
qu’en retirent les Frères qui les préparent ou qui les écoutent. 

Au reste, l’écoute du Franc-maçon se développe, en même temps que 
se forge sa capacité, voire son intérêt, à entendre et à comprendre le 
point de vue de l’ Autre, même s’il ne le partage pas. 

Ainsi les planches apparaissent à la fois comme un outil d’échange 
et de dialogue, d’invitation à la réflexion, à la réévaluation des points 
de vue, et d’approfondissement des savoirs et des connaissances. 

Il en va de même des séances d’instruction que les Surveillants 
organisent au bénéfice des nouveaux Apprentis et des nouveaux 
Compagnons. Ne s’inscrivant pas dans le cadre fixé par le rituel, 
ces réunions sont l’occasion d’échanges, de questionnements, de 
partages, qui ne trouvent pas leur place en Loge mais sont d’une 
très grande utilité. Il est du devoir des Surveillants de susciter le 
questionnement, et non de se contenter d’exposer le contenu d’un 
manuel. La Franc-maçonnerie est une école de la question, alors 
que les religions proposent assez largement les enseignements de 
leur réponse. La recherche de 
la Vérité est le but que le Franc- 
maçon poursuit tout au long de 
son parcours initiatique. C’est ce 
cheminement laborieux, cet effort, 
cette tension, qui est l’objet même 
de la démarche maçonnique telle 
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que l’envisage le Rite Écossais Ancien & Accepté. Chercher à se 
connaître soi-même, à reconnaître en soi-même la part d’ Absolu 
qui est en chaque être; reconnaître dès lors en l’ Autre une autre 
expression du même Absolu, un Frère donc, puisqu’issu de la 
même source originelle. La question, l’interrogation permanente, le 
doute constructif importent davantage ici que la réponse, à dire vrai 
nécessairement fragmentaire. 

On voit bien de ce qui précède que le rituel n’est pas tout, s’il est 
cependant manifeste qu’il est indispensable. Il n’est de travail 
proprement maçonnique que dans le cadre d’un rituel parfaitement 
exécuté, ou mieux encore, vécu, intériorisé par tous les membres de 
la Loge. Le sérieux, l’application, l’implication de tous, Vénérable, 
Officiers, mais aussi Frères sur les colonnes, est indispensable à 
ce qu’opère l’alchimie qui transforme l’agitation et le désordre du 
dehors en cet ordre dynamique et fécond qui caractérise le temps et 
l’espace sacré constitué par la Loge. 

Au rituel, indispensable, et aux planches, séances d’instruction et 
autres travaux en comité, nécessaires et féconds, s’ajoute un autre 
temps sans lequel l’engagement maçonnique n’aurait guère de 
sens. Les initiés se doivent en effet de prolonger au dehors l’œuvre 
commencée dans le temple. 

L’appartenance maçonnique ne saurait en effet se limiter aux deux 
tenues mensuelles et à quelques réunions « à couvert ». Rien ne 
guide formellement le comportement du Maçon dans la vie profane, 
aucune instruction ne lui est donnée. Il lui appartient de concrétiser, 
en homme libre et de bonnes mœurs, les vertus et les valeurs que le 
travail en Loge, guidé, cadencé par le rituel, lui permet de cultiver 
en lui. Et si le rituel impose d’être revêtu en Loge de décors qui 
marquent l’appartenance et le degré des initiés, rien de tel ne prévaut 
dès lors que le Franc-maçon quitte la Loge. C’est par sa conduite, son 
exemplarité, qu’il fera rayonner les enseignements de l’Ordre et du 
Rite, et non par son appartenance ni quelque attitude ostentatoire. 

Au terme de cette réflexion sur ce qui n’est pas écrit dans les rituels, 
il convient de souligner à nouveau l’importance essentielle de ces 
derniers. Ce sont bien les rituels qui créent la forme et délimitent 
le fond des travaux du Maçon. Mais pour autant, ces derniers, au 
moins tels que nous les entendons, s’ils prennent racine dans le 
rituel, s’élargissent aux divers champs de la conscience, de la morale 
et de la spiritualité que l’initié explorera avec profit au long de son 
parcours et qui lui permettront de réaliser son objectif : progresser. ■ 
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La Tradition orale à l'âge 
d'Internet ou le paradoxe 
des trois mondes 



La planète 
Internet. 


Les correspondances, divergences et interactions sont nombreuses 
entre Internet et la Franc-maçonnerie. Le Franc-maçon ne doit 
pas s'écarter de cette voie de connaissance. Agissant dans les trois 
mondes d'Internet, du temple et du « dehors », il est en interaction 
dynamique avec ce vaste espace de transmission, ce laboratoire de 
l'universalité. 


L’activité maçonnique sur la toile est intense. Nombre d’obédiences 
et de loges possèdent des sites et il existe des blogs maçonniques qui 
font « recette », notamment celui de Jiri Pragman ( www.hiram.bel 
qui a reçu plus de 500 000 visiteurs uniques en 2011. Des travaux 
maçonniques (planches, ouvrages) sont diffusés sur le web qui se 
fait ainsi instrument de connaissance et de mémoire. Certaines 
obédiences n’hésitent pas à mettre en ligne leurs travaux, voire des 
formulaires d’admission. Enfin, le paysage maçonnique français 
peut-être connu de tous - y compris les problèmes collectifs ou 
individuels - par le biais d’Internet, par exemple au travers du blog 
« la lumière » de François Koch. 
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en 1 23. A cet égard il apparaît nécessaire d examiner l'évolution 
subie par le symbole du Grand Architecte de l’Univers depuis 
cette date. 

Tel est l’objet de notre propos. 

Au préalable, nous jugeons utile de définir les deux concepts 
du e s m e , de façon à nous faire mieux entendre. 

Le déisme est un système reconnaissant l’existence de Dieu. 
C’est une croyance basée sur la raison, mais rejetant toute révéla- 
tion et partant, tout dogme, et observant la religion naturelle. 

bn un mot, le déiste croit en un être supérieur incognescible. 

Le théisme, par contre, est la croyance en seul dieu person- 
nel transcendant et en sa volonté révélée. Le Dieu, créateur de 
! Univers, le régit et est immanant dans cet Univers. 

bn fait, le déiste, tout en admettant que la raison peut saisir 
d existence d’une puissance supra-humaine, d un Absolu, d’un 
Principe, se refuse à en analyser les caractères qui échappent 
aux acuités humaines, tandis que le théiste s’estime capable de 
les étudier. 

Ces différences étant établies, M est évident que le problème 
essentiel et indiscutable pour tout Franc-Maçon est la croyance 
dans le Grand Architecte de l’Univers. Nous ne traiterons pas dans 
ces conditions des Obédiences, telle le Grand Orient de France, 
qui rejette toute allusion à ce symbole sans toujours l'avoir exac- 
tement compris. Pour nous, ce symbole doit, en principe, être aussi 
bien admis et entendu par le déistes que par les théistes. Mais 
qu’en est-il, en réalité, dans la pratique ? 


* 

* « 


L’artiole V des Constitutions dont la rédaction est due aux 
Pasteurs Anderson et Desaguliers et qui constituent la carte uni- 
versellement reconnue de la Maçonnerie spéculative dans sa for- 
mulation de la première édition de 1723, précise : « un maçon est 
tenu par son obligation d’obéir à la loi morale et, s’il entend bien 
I art, il ne sera jamais un athée stupide, ni un 'libertin irréligieux ». 

Ce texte, bien qu’il soit interprété par certains commentateurs 
comme constituant une condamnation de l’athéisme, constitue un 
progrès considérable par rapport aux iandmarks des anciens 
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La transparence totale d’Internet s’oppose ainsi à la nécessaire 
discrétion maçonnique, tout comme notre mode particulier de 
transmission orale s’oppose ainsi à la transmission écrite par le web. 
Il paraît cependant possible de révéler, sinon des convergences, du 
moins des correspondances entre Internet et Franc-maçonnerie. 

C’est cette dualité que nous nous proposons de décrire, en observant 
correspondances et divergences entre ces deux espaces particuliers 
que sont la « toile » et la Franc-maçonnerie. 

Correspondances et analogies 

La loge est le lieu de la tradition orale. « Trois la dirigent, cinq 
l’éclairent, sept la rendent juste et parfaite ». Ainsi définissons-nous 
la loge dans le rituel. En d’autres termes, point de temps et d’espace 
sacrés sans la réunion des sept maîtres. Mais outre les maçons eux- 
mêmes, aucun travail, aucune transmission ne peuvent s’effectuer 
sans « outils ». D’une certaine manière, il en est de même sur Internet. 

Signes et symboles 

Le triangle de lecture, la création des mondes virtuels, l’utilisation 
des mots et chiffres substitués, sans lesquels Internet n’existerait pas 
ou n’aurait pas d’efficience dans l’accumulation et la diffusion de la 
connaissance, sont autant d’éléments de correspondance avec la lumière 
du triangle de la connaissance, la création d’un espace sacré et les mots 
substitués indispensables à la bonne direction du travail maçonnique. 

Google révèle à notre œil le « triangle d’or », parcours qui fixe un 
ordre quasi rituel à la disposition des signes. Il guide ainsi notre 
accès à la connaissance. 

Apparaître en première page affichée par le moteur est primordial, 
y être classé dans les trois premiers résultats assure une visibilité 
optimale. Ainsi, la technologie « eye tracking » assure qu’une 
zone bien délimitée, en forme de triangle, bénéfice de la visibilité 
maximale. Elle commande l’édition et modifie notre comportement 
et mode d’acquisition. 

En fait seule une partie d’Internet, le web, est communément 
accessible grâce aux liens et aux « clics » ; elle recèle encore bien des 
mystères, le web « invisible » est cinq cent fois plus important que le 
web visible. Seuls ceux qui sont attitrés peuvent y pénétrer. Le web 
libre compte lui-même autant de parvis qui conduisent à des portes 
soigneusement closes pour ceux qui ne sont pas abonnés ou déclarés 
dans tel ou tel site ou annuaire. 
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« Passe Boaz »... Là aussi, pour 
accéder à une boîte « mail », à un site 
ou un forum réservé, nous présentons 
un mot substitué, nouvelle identité 
protectrice et révélatrice, qui n’existe 
qu’associée à un mot de passe. 

Ensemble, ils nous permettent 
d’accéder à certains espaces et nous 
en interdisent d’autres. 

« Tout ici n’est que symbole » 
support qui permet notre tradition 
et se reformule dans une parole 
propre. Pour autant que nous 
nous aventurions au-delà, nous 
découvrons une langue particulière, 
liée au support et aux moyens de 
l’échange, telle celle des oiseaux : 

« kitetoa ? loi c @gadlu ». 

Initiation 

L’initiation ne peut certes se comparer à l’incarnation sous forme 
d’avatars, mais les voyages dans les mondes virtuels d’Internet 
ne s’apparentent - ils pas à ceux que le profane va effectuer pour 
devenir Franc-maçon ? Et si Internet est bien un réseau de réseaux 
avec une multitude d’interconnexions, la Franc-maçonnerie n’est- 
elle pas aussi une chaîne d’Union à travers le temps et l’espace, 
permettant de créer des liens autant que des égrégores ? 

Le seul terme d’internaute appelle l’aventure, la quête. Nous 
progressons dans la connaissance de ce monde et pouvons passer 
du degré de « nub » à celui de « geek », parfois de « freak » et plus 
rarement de « roxor ». 

Nous y sommes perçus par cette instance de nous-même, l’avatar, 
cette identité de rôle que nous avons choisi de présenter avec notre 
« pseudo ». Il nous contraint dans notre statut et nous fait exprimer 
une part de nous-même dans une communauté virtuelle. 

Parfois même, nous nous voyons attribuer, notamment dans les jeux 
en ligne, des avatars associés à des qualités et défauts prédéterminés 
qui nous forcent à évoluer au travers d’un monde et d’une légende, 
en les explorant et les maîtrisant, comme au travers de notre 
cheminement dans les grades. 
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Ces deux aspects supplémentaires se rajoutent aux trois premiers 
observés pour donner au web la dimension d’échange nécessaire au 
fonctionnement de cet immense atelier qu’est sans doute la toile. 
Enfin, la mise en place de réseaux sociaux, de noms de domaine, 
mais aussi des blogs, sites et « tchats », y compris maçonniques, 
s’apparente autant à notre structure de Grande Loge, qu’à la 
diffusion des mythes et gnose, sans oublier les moments de prises de 
parole que permettent aussi les Agapes. Ainsi la Toile devient-elle 
un atelier juste et parfait, tout comme chacun des mots. 


Atelier et Chaîne d'Union 


L’Internet relie les réseaux de la planète entre eux via nos micro- 
ordinateurs ; il connecte déjà plus du tiers de l’humanité, tandis 
que le nombre d’utilisateurs de téléphone mobile a dépassé les 
5 milliards fin 2010, notamment du fait de la Chine. 


Par lui, d’innombrables êtres humains peuvent, quelle que soit 
leur origine ethnique, religieuse ou philosophique, échanger par 
l’écrit, le son et l’image, idées, savoirs, connaissances. Il est le lieu 
géométrique de l’intelligence collective. 


Regroupés en communautés virtuelles autour d’une passion, d’un 
thème de recherche, d’une appartenance, ils savent collaborer, 
progresser dans la connaissance, mieux se connaître entre eux. Ils 
constituent autant d’ateliers qui travaillent ensemble autour d’un 
même jeu de conventions et de rituels. Tout y est montré, tant au 
travers des réseaux sociaux comme Faceboolc et ses huit cents millions 
d’adhérents, que dans ces carnets intimes que sont les millions de 



Internautes par millier d’habitants dans le monde en 2009. 
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blogs consultables jusqu’au plus obscur forum sur l’architecture 
romaine antique. Chacun peut achever et personnaliser, ramener à 
lui la proposition qui lui plaît ou résonne en lui, comme il en est 
dans nos loges à l’issue d’une planche. 

Ils concrétisent ainsi notre aspiration universelle en constituant une 
gigantesque Chaîne d’Union qui permet d’achever au dehors l’œuvre 
commencée dans le Temple, en travaillant à l’amélioration constante 
de la condition humaine, tant sur le plan spirituel et intellectuel 
que sur le plan du bien-être matériel. Nous en voyons l’illustration 
quotidienne au travers des pétitions qui y réunissent des millions 
de signataires ou des échanges et mobilisations qui permettent 
pratiquement de lever le joug d’une dictature méditerranéenne. Il 
résonne parfois à l’unisson. 

Ainsi, par l’Internet, gigantesque école mutuelle, la transmission 
opère, s’approprie et se traduit par une action dans laquelle chacun 
de nous peut s’investir, se perfectionner et contribuer à la vie sociale. 

Rassemblés dans le tableau ci-dessous, ces points de correspondance 
mettent en valeur une certaine analogie entre Internet et Franc- 
maçonnerie. Mais ce serait oublier le mode privilégié de transmission 
qu’est le nôtre tout autant que la manière dont Internet intervient sur 
celui-ci comme sur notre propre comportement si l’on en restait là. 


F.M. 

INTERNET 

Triangle de la connaissance 

Mandela 

Eye tracking 

Triangle de lecture 

Mémoire du web 

Création d’espaces sacrés 

Création de mondes virtuels 

Sy mboles ésotériques 
(mots substitués) 

Langages informatiques et logieiels 
(mots ei chiffres substitués) 

Francs-maçons 

(Initiation) 

Avatars ou 
incarnations (3D) 

Egrégore et chaîne d'union 
(interrelation) 

Concept de réseau et de réseaux 
(interconnexions) 

Gnose et loges 

Réseaux sociaux fk domaines (noms) 

Agapes 

Blogs maçonniques et chai 

T ru n s-mis sio n orale 

Secret hors rituel 

TriUiwinissioii écrite 
(hors podciixt) 
Transparence 
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Divergences et interactions 

La particularité de notre tradition est son « oralité ». Celle-ci n’est 
évidemment pas entière puisqu’elle se fonde sur le respect et la mise 
en œuvre de « rituels ». A défaut de secret véritable, la transmission 
de cette tradition se fait dans la discrétion et le cadre stable autant 
que protégé de nos temples. La toile est au contraire un monde 

ouvert, en perpétuel mouvement et construction, où les écrits 

\ 

s’accumulent de manière permanente. A la fois « mémoire et langage 
millionnaire » pour paraphraser une expression de l’historien Pierre 
Chaunu, Internet est une voie d’accès privilégiée à la connaissance, 
mais sans que cette voie possède de limite et d’orientation. 

Univers en expansion ou chaos 

Cet univers en expansion permanente décuple son volume tous 
les cinq ans. L’information s’y accumule de façon exponentielle, 
favorisée par la généralisation du haut débit et des capacités de 
stockage. La mesurer conduit à des unités de mesure qui échappent à 
l’entendement courant, comme le ZettaOctet, analogue au milliard 
d’années lumières pour les distances astronomiques. Les formes se 
complexifient, les formats de fichiers se perfectionnent et accélèrent 
l’obsolescence de nos outils. Il nous faut sans cesse mettre à jour des 
logiciels, en changer et pour cela laisser généralement accessibles 
aux tiers nos propres ordinateurs, devenus domiciles, qui veillent à 
ces changements. 

Les meilleurs moteurs n’indexent plus aujourd’hui que 3 à 10 % de 
son contenu et qui d’entre nous est capable de répondre régulièrement 
à tous ses mails ? 

Dans cet univers apparaissent et disparaissent des géants qui 
explosent, implosent ou fusionnent, Hotmail, Yahoo, Microsoft, 
Google, Facebook, Twitter, comme autant de supernova ou de trous 
noirs qui modifient la gravitation, installent un nouvel ordre et nous 
font adopter de nouveaux comportements à chaque fois. 

Tout semble fonctionner comme dans un chaos primordial ou rien 
n’est figé, des formes apparaissent et disparaissent, fruits d’autant 
d’émanations, parfois sans même aboutir à un fonctionnement 
concret. Richesse et profusion de la nature s’y retrouvent sans 
direction déterminée. 

Nous avons ainsi accès d’une façon ou d’une autre à toutes les 
informations et savoirs que nous voulons bien échanger, exposer ou 
trouver, quel que soit le sujet ou le thème abordé, plus riche encore 
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que l’ensemble des bibliothèques. Aucune structure n’organise cet 
univers en dehors des protocoles d’accès. 

La tradition maçonnique est au contraire une voie ascendante 
et balisée, véritable échelle de Jacob, qui certes n’est pas sans 
danger, mais une voie où les dangers sont connus, répertoriés, une 
voie où l’on n’est jamais seul. Son objectif est enfin de permettre 
l’amélioration de chacun d’entre nous dans le cadre d’une quête 
spirituelle dont l’orientation ne fait aucun doute pour tous ceux qui 
travaillent sous les auspices du GADLU. 

Orientation et vertu spirituelle 

La transmission par Internet n’est ni ascendante ou descendante, 
mais sans doute horizontale et transversale. Elle est donc sans 
orientation particulière, ouverte à toutes les idées et ne possède 
aucune vertu au regard d’une quête spirituelle. 

Moyennant un effort minimal, 
chacun peut ouvrir une page 
sur le web ou créer sa présence 
sur Faceboolc et chacun peut 
circuler librement sur le réseau 
des réseaux. Les accréditations 
dans ses divers espaces 
procèdent essentiellement de 
notre volonté individuelle, plus 
que d’une forme d’adoubement 
par des initiés. Sur les lieux de 
partage, le critère est le plus 
souvent celui de la contribution 
au travail collectif ou à 
l’information des membres. 

Loin de notre discrétion, 
tout un chacun s’y exprime 
ou s’y expose sans protection intime, par le texte, l’image ou les 
témoignages. Pour autant, le retour sur soi et la communication 
entre les êtres y reste difficile. Les affres de sa vie d’épouse délaissée 
s’étalent sur un forum ou par mail, alors que les dérives de la foi 
de son mari, Xavier Dupont de Ligonès, s’expriment sur un autre 
forum, sans aucune interaction. Les ados racontent leur vie ou 
cotent leurs professeurs publiquement. 
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La Tradition orale à l’âge d’Internet ou le paradoxe des trois mondes 


Tout se bouscule pêle-mêle sans ligne de force apparente. Une vente 
d’objets nazis voisine avec une vente de charité, une publicité pour 
de la lingerie féminine clignote en bandeau mobile au-dessus de 
la photo du Pape en prière, des sites révolutionnaires côtoient les 
portails institutionnels. 

Les informations font masse et perdent leur sens au travers des 
fenêtres lumineuses sur nos écrans. Elles imbibent nos cerveaux 
dans la simultanéité et l’immédiateté. « Zapper » devient un réflexe 
conditionné. 

La pensée se relâche. La parole ne se forme pas et se perd. 

Journalistes et essayistes médiatiques peuvent alors relayer 
doctement les travaux d’un philosophe du siècle dernier, l’imaginaire 
Jean-Baptiste Botul, tenant de la tradition orale, qui n’aurait laissé 
aucun écrit. 

N’obéissant à aucune règle, la transmission via Internet est la voie 
de tous les dangers comme de la solitude. Tout se dit et s’écrit 



sur Internet et l’internaute « hyperactif, hyper connecté et hyper 
anxieux » selon Michel Serres, seul face à son écran aux mille 
fenêtres ouvertes, n’a ni rituel, ni main ou esprit fraternel pour le 
guider, l’obliger à la réflexion, à l’exception d’éventuels « tchats » ou 
réseaux sociaux limités par l’écran lui-même. 

Ces divergences entre les deux voies de transmission que sont notre 
tradition orale et Internet n’interdisent cependant pas aux Francs- 
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maçons d’utiliser le web et de reconnaître les interactions entre la 
Toile et sa vie maçonnique. Si elle n’offre pas une voie spirituelle, 
devons-nous pour autant nous écarter de cette voie comme d’un 
lieu de dissolution, alors qu’elle est si riche de connaissances et 
d’échanges ? 

Le paradoxe des trois mondes 

Clef de la globalisation, Internet représente un espace de 
transmission beaucoup plus vaste et d’une autre puissance que celle 
de l’écrit. Chaque modification des supports de la transmission s’est 
accompagnée d’une mutation pédagogique. Le passage de l’oral 
à l’écrit oriente le travail au-delà de la mémoire et rend possible 
le contrat et l’échange. L’imprimé est l’instrument de la liberté de 
pensée et des bibliothèques. Avec Internet et le web apparaît un 
nouveau support de transmission multicanaux qui assure presque 
l’instantanéité d’accès aux savoirs. Il sollicite à nouveau notre 
plasticité neuronale pour appréhender d’une autre façon le sens qui 
émerge de cet apparent désordre. Il conduit chacun à forger en lui 
un savoir efficient et évolutif. 


Habitué à concilier la verticale et l’horizontale, le fil à plomb et le 
niveau, dans sa double dimension individuelle et sociale, le Franc- 
maçon va devoir travailler en « 3D ». Sa Loi de gravitation dans 
l’attraction de ces deux corps se complexifie. 


Internet est le champ des émergences, des garennes, des marches, 


des tribus où se développent les nouveaux barbares qui donneront 
un autre sens, feront naître une nouvelle organisation sociale. C’est 


le monde des révolutions. 


Le Franc-maçon va devoir travailler 
en « 3D ». La Loi de gravitation dans 
l’attraction de ces deux corps se 
complexifie. 
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La Tradition orale à l’âge d’Internet ou le paradoxe des trois mondes 


Le Temple accueille l’espace sacré où s’effectue la tradition 
orale, apparaissent les trois grandes lumières, où se forme la 
parole reformulée et ordonnatrice de chacun. C’est le lieu du 
perfectionnement individuel, de l’accomplissement. C’est le monde 
de l’involution. 

Au dehors, l’univers social voit le Maçon inscrire ses valeurs par 
son action transformatrice et sa compassion. Lieu du progrès, de 
l’œuvre toujours inachevée, il est aussi celui de l’épreuve. C’est le 
monde de l’évolution. 

Pour accomplir son devoir, réunir ce qui est épars, le Franc-maçon 

\ 

va se nourrir et agir dans ces trois mondes. A l’âge d’Internet, il 
doit s’adapter à ce champ nouveau, l’utiliser à son profit tout en 
contribuant à le transformer. Il lui revient de continuer dans le web 
le travail commencé en loge et d’y diffuser la lumière entrevue. C’est 
en acceptant une telle interaction dynamique avec ce laboratoire de 
l’universalité que notre tradition restera cohérente avec elle-même.» 
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De la permanence du 
présent dans la Tradition 



En maçonnerie, l'initié doit se construire sans emprunter le chemin 
de ses aînés, tout en s'appuyant sur leurs valeurs. La tradition orale 
se fond dans le concept de la transmission; elles sont inhérentes 
à l'homme. La tradition est participation au mystère des origines, 
transmission de la chose sacrée, médiatrice entre ciel et terre. Elle ne 
se dissocie pas du symbole, dont l'utilisation devient le langage de la 
vérité et du sens. 


Enracinée dans un passé fécond, la Tradition maçonnique doit 
sa vitalité et sa perpétuation à sa propension à accepter, avec 
discernement, des fragments de modernité, comme autrefois elle 
accepta, au sein des loges, des membres « étrangers ». Chaîne 
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Devoirs (les Old Charges), des maçons opératifs. En effet, ces 
Devoirs s’adressaient à une confrérie catholique, constructrice 
d’édifices sacrés, composée de loges opératives dispersées, tan- 
dis que les constitutions concernent des loges spéculatives grou- 
pées, organisées, déistes, au sein desquelles se côtoient des catho- 
liques, des protestants, des juifs, des musulmans, etc. Certains 
auteurs estiment que cette évolution est la conséquence, sinon 
le fait, des membres des églises réformées qui aspiraient à entrer 
en Maçonnerie et peut-être même à la diriger. En tout état de 
cause, avec le symbolisme du Grand Architecte de l'Univers appa- 
raît une des premières manifestations de la liberté de conscience : 
des hommes de religion différentes peuvent officiellement se réunir 
et participer à une œuvre initiatique commune, Il s agit bien d une 
manifestation de tolérance, aussi large que l’état d’esprit de l’épo- 
que le permettait. 

Sous diverses pressions, le Grand Maître Dervenwater dans 
ses règlements du 27 octobre 1736 a cru devoir modifier cette 
conception libérale en imposant de façon formelle la croyance en 
un Dieu personnel, créateur de l’Univers, père de tous les hommes. 
Il précise : « un maçon ne sera jamais un athée, ni un libertin sans 
religion ». Cette position, en régression par rapport à celle d’An- 
derson, restera, hélas, comme nous allons le voir, celle de la 
Maçonnerie anglaise. 

C’est ainsi que l'obligation I des constitutions de la Grande 
Loge Unie d Angleterre, publiées en 1813, à la date de la constitu- 
tion de cette nouvelle obédience par fusion de deux autres puis- 
sances maçonniques, est ainsi rédigée : 

« Quelle que soit la religion d'un homme, ou sa manière d’ado- 
rer Dieu, il n est pas exclu de l ordre, pourvu qu’il croie au Glo- 
rieux Architecte du ciel et de la terre ». 

Le dogme de la croyance en Dieu, Grand Architecte de l’Uni- 
vers, restera un iandmark de la Maçonnerie anglaise, qui n’a jamais 
cessé d’accentuer sa tendance conservatrice et rétrograde. 

Pour la Grande Loge Unie d’Angleterre « la Maçonnerie est un 
culte pour conserver et répandre la croyance en l’existence de 
Dieu, pour aider les Maçons à régler leur vie et leur conduite sur 
les principes de leur propre religion quelle qu elle soit, à condition 
que ce soit une religion monothéiste, qui exige fa croyance en 
Dieu comme Etre Suprême, et que cette religion ait un Livre Sacré, 
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ininterrompue des mémoires vivantes, la Tradition orale s’inscrit 
dans le processus de transmission. Ainsi, l’éthique maçonnique 
enjoint-elle l’initié à réaliser la prouesse de se construire, sans 
emprunter le même chemin que ses aînés, tout en s’appuyant sur 
leurs valeurs, elles-mêmes héritées de leurs prédécesseurs. Ainsi, 
par le miracle de la transmission, est maintenue la chaîne des 
initiés. Forte d’un inaltérable noyau rituel, la Franc-maçonnerie a 
su, tout au long de son histoire, s’enrichir de « morceaux choisis », 
dans diverses traditions, confirmant son indéfectible attachement à 
« rassembler ce qui est épars », ainsi qu’à l’Univers alité. 

La Connaissance est une hyperbole dont les Enfants de 
la Veuve suivent l'asymptote 

Victor Hugo avançait: « Pour moi, l’homme n’est complet que s’il 
réunit ces trois conditions : science, prescience, conscience ». La 
quête de la Connaissance ou Vérité passe immanquablement par 
une réelle conscientisation de l’individu, « condamné » à incarner 
un récepteur-convertisseur-diffuseur. La conscience, fondement 
de notre existence est, nous le 
savons, l’intuition manifestée 
au niveau de notre esprit, à 
la fois, de nos pensées, de 
notre état et, bien sûr, de nos 
actes... au point qu’ esprit et 
conscience peuvent (parfois) 
se « confondre » (fondre 
avec) ; ainsi, la conscience 
n’est-elle autre chose que 
l’esprit. L’acte par lequel 
l’esprit se dédouble et s’éloigne à la fois de lui-même et des choses 
est un acte si important qu’il a fini par donner son nom à la vie 
psychique tout entière, ou plutôt la « conscientisation » ne désigne 
pas un acte distinct, mais une fonction où l’âme totale figure, à 
quelque degré, ce qui est propre à l’attitude philosophique. Dans sa 
mobilité infinie la conscience peut se prendre elle-même pour objet : 
entre le spectateur et le spectacle. Un va-et-vient s’établit alors, 
une transfusion réciproque de substance: la conscience-de-soi, en 
s’aiguisant, recrée et transforme son objet, à savoir un phénomène de 
l’esprit; mais l’esprit à son tour déteint sur la conscience, puisqu’en 
somme c’est l’esprit qui prend conscience. Il y a en nous comme un 
principe d’agitation et d’universelle inquiétude qui permet à notre 
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esprit de ne jamais coïncider avec 
soi, de se réfléchir sur lui-même 
indéfiniment; de toute chose nous 
pouvons faire notre objet et il n’est 
pas d’objet auquel notre pensée 
ne puisse devenir transcendante. 
La conscience veut n’être dupe de 
rien, pas même de soi. C’est une 
infatigable ironie. La conscience 
se divise à l’extrême, se fait toute 
ténue, aiguë et abstraite, afin de 
n’être pas surprise par le donné. 
Ici, la conscience est envisagée, non 
pas dans son acception egoïque, 
mais au sens de partie intégrale de 
La conscience. l’Universelle Conscience. Elle est 

clairvoyance et liberté; ainsi est- 
elle la condition première et essentielle à la vivacité mémorielle du 
Chercheur de Lumière, et étape obligée de sa spécifique Tradition 
orale. 

Voué à la taille, puis au polissage de sa pierre, encore et toujours, 
le Franc-maçon est perfectible, à l’image de sa quête, inachevée. La 
perfectibilité de tout homme rend sa poursuite du sens indissociable 
de l’erreur. Son ardeur à la tâche est détournée par préjugés, 
opinions et autres prolepses. Son jugement se heurte à de lancinantes 
contradictions avec la Vérité. L’histoire de la philosophie est riche de 
tentatives pour déterminer les causes des erreurs humaines. Descartes 
a tenté de réduire toutes ces causes à une seule : l’impatience dans les 
jugements. La mission de la conscience est supposée nous informer 
des phénomènes intelligibles, mais ceux-ci sont si entremêlés, voire 
confondus, qu’il est ardu de les différencier. Par exemple, Condillac 
amalgame idées et sensations, désir et volonté ; à ses yeux l’âme n’est 
que sensibilité. La mémoire confond généralement ses souvenirs, en 
raison de l’analogie existant entre les choses, par l’effet du temps qui 
s’est écoulé ainsi que du peu d’attention accordée aux perceptions 
premières. L’imagination, grande « pourvoyeuse » d’erreurs par 
le pouvoir de séduction de ses conceptions, nous prive de sérénité 
et de liberté pour les apprécier. Parmi toutes les causes d’erreurs 
qui altèrent nos jugements, je n’en vois point qui exercent plus 
d’influence que les passions. L’Homme souffre d’un fort penchant 
à considérer comme vrai ce qu’il désire ; ce travers est d’autant plus 
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fatal, que les passions sont inlassablement alimentées et exaltées, 
essentiellement par la confrontation fréquente de leurs objets. 

D’aucuns doutent encore de la consubstantialité du Sens et de la 
Vérité ; pourtant, aller d’un point à un autre, fussent-ils immatériels, 
n’est intelligible qu’en empruntant un chemin. Le Sens nous ouvre 
la voie vers la Vérité par tous les moyens ou tout au moins avec 
méthode. « Il vaut beaucoup mieux ne jamais songer à chercher la 
vérité que de le faire sans méthode » (Descartes). L’étymologie du 
mot méthode, confirme la nécessité de la quête du Sens: de meta, 
vers et odos , chemin. Dans L’Offrande Lyrique, Tagore témoignait 
du difficile accès à la Vérité: « Le voyageur doit frapper à toutes 
les portes avant de parvenir à la sienne ; il faut avoir erré à travers 
tous les mondes pour enfin atteindre au tabernacle très intime ». 
La Vérité consiste en la conformité de l’idée que nous nous faisons 
des choses de la réalité, aux choses elles-mêmes. Elle est, à la fois, 
l’ idée-reflet et la conscience de la réalité dans sa totalité; elle est 
objectivité absolue. Ce que j’entends par « réalité » est le Monde 
tel qu’il m’apparaît, dans son infinité et son incommensurable 
complexité. Aussi, la Vérité ne peut-elle être qu’approchée. Alors 
que les opinions, objections et autres hérésies ont une propension à 
s’attaquer au détail, la Vérité, n’a de valeur qu’à travers l’expression 
de sa totalité. La Tradition orale est immanquablement conditionnée 
par l’oubli du soi et, à fortiori, du moi, pour servir le Soi absolu, 
le Soi majuscule. S’interroger sur le pourquoi de la transmission, 
pour nous Franc-maçons, trouve sa justification dans l’Initiation. 
La démarche initiatique consiste à nous engager dans un long et lent 
processus de désintégration des embâcles individuels, pour révéler 
notre dimension spirituelle. Lors, débarrassés de nos gangues 
somatopsychiques, devient possible la réintégration du Principe, 
symboliquement traduit par la mort du Vieil Homme. 

De l'eudémonisme envisagé comme rassurant paradigme 

La Tradition orale et, plus globalement, la 
transmission, est inhérente à l’Homme, dans 
deux cas de figure possibles. Conditionné 
par sa finitude, il transmettra par simple 
devoir existentiel; en revanche, s’il est 
convaincu d’un Ailleurs vrai, d’une entité 
transcendante, il éprouvera le désir de se 
Tradition orale. libérer de sa condition et optera pour une 

démarche initiatique, quelle qu’elle soit. 
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Dans ces deux situations, mus par un sentiment d’inachevé, 
d’inconsistance, nous n’avons d’autre choix que la transmission, 
désormais envisagée comme chemin de vie, comme sens. 
« Quiconque demande, reçoive; que celui qui cherche, trouve... » 
(Matthieu VII-8). Cet état permanent d’inachèvement, de 
perfectibilité, trahit un appel vers cet Ailleurs, plus prosaïquement 
lu comme le bonheur. Cet appel, ce manque, lie fatalement maçons 
et profanes en une sorte de quête du Graal, symbolique invitation 
à plonger dans l’amour de l’Autre et du Vrai, comme un alchimiste 
plonge le minerai d’or dans le feu pour en retirer le précieux métal. 
Ce bonheur devient chemin. Dans ce contexte, le bonheur est aux 
antipodes de son acception habituelle: l’accumulation de biens 
matériels, voire une compilation de petits plaisirs égoïstes ; « laisser 
nos métaux à la porte du Temple ». On le voit dans l’enseignement du 
Graal, à travers les runes, le bonheur est conçu dans tous ses aspects 
et dans toutes ses composantes ; la Tradition orale s’appuie sur le 
développement de l’amélioration de notre mental, de notre capacité 
à vaincre nos peurs, nos illusions, nos egos. La Franc-maçonnerie 
ou la quête du Graal enseignent que le bonheur apporté par la paix 
intérieure, la construction de soi-même, en vue de l’amélioration 
de la communauté des Hommes, est transcendant. Par l’Initiation, 
avec l’aide des outils symboliques, nous y accédons par nos facultés 
à assimiler l’enseignement reçu pour le restituer, et le faire converger 
un meilleur Moi, puis un meilleur Nous. 

Dans cette quête de la Connaissance, de la Vérité, du Sens, ou 
autre Lumière, le chemin à parcourir, vu à travers le prisme de 
notre civilisation judéo-chrétienne, nous transforme en victimes 
expiatoires, à l’image de Sisyphe et son mythique rocher, « acteur » 
de l’éternel recommencement à visage humain. Faut-il rappeler que, 
chez les Anciens, une « victime » désignait un être vivant immolé en 
sacrifice à la divinité? L’éternel retour ou recommencement, dans 
nos sociétés, rappelle qu’un objet ou un acte n’est réel que parce 
qu’il reproduit une action effectuée in illo tempore , c’est-à-dire à une 
époque mythique, originelle. Il acquiert un sens parce que le rituel, 
qui fait référence à un archétype, le lui confère en le dotant d’une 
fonction ou d’une force sacrée ; seul ce qui est sacré est réel. Ainsi, 
tout ce qui n’entre pas dans le cadre d’un rite archétypal, n’existe 
pas. Le même phénomène est observable dans la géolocalisation des 
temples, qui doivent, eux aussi, se rapporter à un lieu sacré, voire à 
un modèle céleste, qui leur est antérieur. 

Néanmoins, si l’on en croit Albert Camus, le tableau n’est pas si 
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noir: «il faut imaginer un Sisyphe heureux», écrit-il; malgré 
son absurdité, la vie vaut tout de même la peine d’être vécue. La 
conscience de cette absurdité en permet sa maîtrise. S’agissant de la 
Traditionnelle et de la chaîne mémorielle, il s’agit donc d’opposer 
la conscience de l’absurdité existentielle au nihilisme et, ainsi, de 
retrouver, pour l’Homme, sa liberté d’action, niée en apparence 
par le silence déraisonnable du monde. Camus résume, à propos de 
Sisyphe : « La lutte elle-même vers les sommets suffit à remplir un 
cœur d’homme » {Le Mythe de Sisyphe). 

Au fond, ce qui ressemble fort à la quête du « Chaînon manquant », 
forme transitionnelle vers l’unicité de la Connaissance, le chercheur 
de Lumière est lui-même inachevé ; il est en construction, 
« condamné » à la taille, puis au polissage de sa pierre, passages 
obligés vers l’achèvement de son propre temple. Il est un. . . maillon. 
Dans ce contexte, comment ne pas penser au devenu mythique 
boson de Higgs, autrement nommé “la particule divine” ? Bien que 
l’expression ne plaise pas aux scientifiques, force est de reconnaître 
en ce chaînon manquant de la physique moderne, une palpable 
représentation de l’effort produit par la chaîne des mémoires 
vivantes. Si l’existence du boson de Higgs venait à être prouvée, 
elle permettrait d’expliquer pourquoi certaines particules ont une 
masse et d’autres non. Concrètement, cette découverte validerait 
les théories scientifiques sur lesquelles s’est appuyée la physique 
moderne. Suivant les derniers résultats publiés par le CERN 
(Conseil Européen pour la Recherche Nucléaire), cette véritable 
“quête du Graal”, de l’infiniment petit, entamée depuis les années 
1960, semble proche d’aboutir. Bien qu’encore jamais observée, 
cette particule élémentaire est l’une des clefs de voûte du modèle 
standard de la physique des particules. La connaissance de ses 
propriétés peut par ailleurs orienter la recherche au-delà du modèle 
standard et ouvrir la voie à la découverte d’une nouvelle physique, 
telle que la supersymétrie ou la matière noire. Ceci illustre bien la 
démarche de transmission opérée par le Franc-maçon. 



Représentation graphique de la Théorie des cordes. 
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Finalité de la tradition orale 

La tradition orale, sauvegardée et maintenue vivace par la chaîne des 
mémoires, depuis bien avant les récits vétérotestamentaires, se fond 
dans le concept plus globalisant de la Transmission. Faut-il rappeler 
que tradition et transmission partagent une racine commune? 
Tradition restitue également le sens de qabbalah, la Kabbale; 
traditionnellement, la Kabbale est le terme par lequel est désignée 
la voie de l’ésotérisme hébraïque et la mystique juive. Elle irrigue et 
enrichit la Tradition juive ; elle est même la forme spécifiquement 
hébraïque de la Tradition primordiale, comme le soufisme en est la 
forme musulmane et l’ésotérisme chrétien, la forme spécifiquement 
chrétienne. Pour autant, elle n’en est pas son apanage, mais son 
mode de fonctionnement. La dynamique de l’interrogation qu’elle 
dégage la fait « sortir » de son objectif initial et teinte l’Occident 
de cette dynamique, elle-même garantie et rendue possible par la 
mémoire vivante. La Kabbale repose entièrement sur la singularité 

r 

de l’Ecriture Sainte, selon ce qu’en rapporte le Zohar: «Dans 
chaque parole de l’Ecriture, le Saint, béni soit-il, a caché un mystère 
suprême qui est l’âme du mot et d’autres mystères moins profonds, 
qui sont l’enveloppe du premier mystère. L’homme profane ne voit 
dans chaque mot que le corps, c’est-à-dire le sens littéral. Par contre, 
les hommes clairvoyants voient dans chaque mot l’enveloppe qui 
entoure l’âme et à travers cette enveloppe, ils entrevoient l’âme, bien 
que la vue claire et nette de cette âme leur soit impossible. » 

La Kabbale traduit que rien n’est jamais figé; elle est re-création 
perpétuelle du sens, expression de la liberté de chaque lecteur. Sa 
racine trilitère hébraïque « q b 1 », « recevoir », signifie : tradition qui 
se laisse infléchir par celui qui l’écoute. Par exemple, pour la Kabbale, 
la Torah a un visage spécial pour chaque Juif, ce qui, par extension, 
doit être lu comme une manière universelle de lire le « mot », tout 
mot. Pour autant, la Kabbale dépasse son origine étymologique, 
« recevoir » ; elle devient un « construire ». Elle rejoint en cela l’idéal 
maçonnique d’édification de son propre Temple. Elle combat la 
notion de limite du mot, du « dit ». Dans la Torah, les consonnes 
sans voyelle rapprochent l’Homme du Créateur, en ce sens que les 
mots, parcelles éparses du Sens, appellent l’Intuition, afin d’être 
rassemblés et générer l’Unité. Quoi qu’on ait pu en dire sur ses 
origines, la Kabbale, en tant que Tradition ésotérique, remonte 
naturellement à Adam, à l’Adam de notre cycle. Considérée comme 
Science Sacrée, on est en droit de la faire remonter à l’origine de Dieu 
et des choses. Elle est la science de l’Etre. Encore qu’il soit risqué 
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d’accoler le terme « origine » à Dieu, dans la mesure où, selon la 
Tradition, Dieu ne peut avoir d’origine ; il est « à l’origine ». Il est aisé 
de comprendre, qu’ainsi, la Tradition, fut-elle orale, ne saurait être 
réduite à de simples commémorations, manifestations folkloriques 
ou autres coutumes populaires, vides de sens. La Tradition renvoie 
à la vocation d’êtres qualifiés, à participer au mystère des origines, 
par le principe du rattachement de toute chose, à la Cause première, 
au Principe, lequel se suffit à lui-même, en tant que raison d’être 
de tout, sans pour autant être conditionné par ce Tout, pour être. 
Le mode de fonctionnement intellectuel de l’Homme consiste à 
appliquer à toute chose le principe de causalité, qui constitue une 
solide base de réflexion. Cependant, l’herméneutique, qu’elle soit 
lcabbalistique ou maçonnique, à condition d’être « amenée » par 
l’Intuition, permet d’aller au-delà (et peut-être « en deçà ») de ce 
mécanisme habituel. 

Ainsi, fondée sur la chaîne ininterrompue des mémoires, la Tradition 
orale, envisagée comme transmission de la chose sacrée, est-elle 
d’origine transcendante, dissociée du Temps. Elle accompagne le 
processus d’évolution cyclique de la Manifestation, depuis le pôle 
essentiel, jusqu’au pôle substantiel. Ainsi, passant du spirituel au 
matériel, la Tradition relie, suivant une trajectoire régressive et 
descendante, un état initial de perfection et d’unicité, à un état de 
déliquescence et de multiplicité. En loge, la colonne Boaz, image du 

A 

trajet descendant, signe de l’acceptation de l’Etre éternel, appelle une 
lecture maçonnique, en la mise en pratique de ces vertus dans la vie 



La Shekhinah est la Divinité féminine. 

Elle est la présence, la poésie, la passion. 

Elle est la force nourrissante de Dieu qui se meut de par le monde. 
Elle est l’éros, la sensualité, la force d’amour sous-jacente qui 
connaît nos noms et nourrit tous les êtres. 
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quotidienne du maçon, dont l’objectif demeure l’avènement d’une 
Société plus humaine. Si je poursuis mon analyse, je dois reconnaître 
que la Tradition est le signe permanent de l’étincelle divine 
(Shelchina), à la fois en l’Homme et au sein du Monde lui-même. 
La principale fonction de la Shekhina est de servir d’intermédiaire 
au monde d’en haut pour correspondre avec celui d’ici-bas, et 
aussi d’intermédiaire au monde d’ici-bas pour correspondre avec 
celui d’en haut. Ainsi, elle est la Médiatrice parfaite entre le ciel 
et la terre. J’ajoute que, sans la Tradition orale (Parole), le Monde 
s’évanouirait, si l’on en croit le prologue de l’Evangile de Saint- Jean, 
exposé sur l’Autel des Serments : « toutes choses ont été faites par 
Elle, et rien de ce qui a été fait, n’a été fait sans Elle. » 

L’association établie entre Initiation et Tradition, loin d’être fortuite, 
rappelle que cette dernière provient du Principe causal, à l’image 
du rayon issu du Centre immobile et rejoint la circonférence, elle 
entre en rotation ; la circonférence déclenche alors un mouvement 
inverse de retour vers le Principe. Ce processus rappelle le chapitre I 
de la Constitution de la Grande Loge de France, qui définit la 
Franc-maçonnerie comme un « ordre initiatique traditionnel. » ; ceci 
confirme l’intime complémentarité des deux concepts. 

Adogmatisme ou La paradoxale pérennisation du 
changement! 

Bien que, selon Platon, dans Le Timée, « Le Temps est l’image visible 
de l’Éternité invisible », la Tradition orale se conjugue au présent, 
ou plutôt « aux présents ». Entre plusieurs présents qui se préfèrent 
eux-mêmes à tout le reste, se prétendent absolus et éternels, mais 
qui, après coup, se révèlent relatifs, donc provisoires, comment alors 
décider de transmettre tel ou tel élément ? Ici intervient la notion de 
besoin et son caractère nébuleux, que le sus-cité Platon, dénonçait 
dans Le Philèbe, et qui exprime, selon Schopenhauer, la convoitise 
inextinguible du Vouloir ; le besoin appelle insatiablement le plaisir 
sensible, ou toute autre situation de l’homme social, de sorte que ce 
besoin, tournant en rond, se grise lui-même par une sorte de causalité 
cyclique. Comment ne pas penser ici, aux Danaïdes, condamnées 
aux Enfers, à remplir indéfiniment un tonneau sans fond? Seule 
une instance impartiale et transcendante saura briser ce cercle 
quasi infernal; cet arbitre a pour nom logos , envisagé ici comme 
intelligence raisonnable ; médiateur logique, il est capable de penser 
simultanément fins et moyens, causes et effets. Il est tout à la fois la 
Raison hypothétique et synoptique ; il échappe au (x) présent(s) sans 
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relations, en se réfugiant dans la généralité. Le modus operandi du 
logos peut être envisagé sous trois formes : selon le temps, la cause ou 
la coexistence ; il élargit ainsi notre horizon, soit par la mesure du 
plus grand plaisir (intellectuel), soit par le pacte des incompossibles. 
La mesure, supposant la mémoire et la comparaison, réceptacles 
du passé et du présent, a surmonté la succession des absolus, de 
sorte que, toutes ces « éternités » de l’instant, ces séduisants présents 
devenus relatifs par leur simple confrontation, composent des 
panoramas rationnels; ainsi l’Homme dans l’Histoire parvient-il 
à établir une échelle de valeurs où les informations ou faits sont 
mémorisés après avoir été « filtrés » par la Justice. L’Essence et 
l’Accident, les intérêts centraux et secondaires, les désirs profonds 
et superficiels, s’ordonnent les uns par rapport aux autres en un 
ensemble rationnel qui calme le sporadisme des « bouillants » 
éternels présents. Ordo ab chao! 


La Tradition orale, véhiculée par la chaîne des Initiés, ne saurait 
être dissociée du symbole qui, par son caractère polysémique 
ouvre la porte, non pas de la Vérité, mais à la Vérité. La nuance est 
essentielle. Bien que cachée, et si l’on se montre disposé à la recevoir, 
on peut alors la sentir trépigner d’impatience pour se révéler à nous. 


Elle n’attend qu’un geste. Ce geste 
elle, dialogue dont les mots sont les 
symboles. Le symbolisme devient 
langage de la Vérité, langage du 
Sens. ■ 


Les Danaïdes 

par John William Waterhouse, 1903. 


est en réalité un dialogue avec 
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Je ne transmets que ce 
que je suis 



Gisant de François II, cathédrale de Nantes. 
Le double visage de la Prudence. 


L'homme, pour qu'il s'accomplisse en tant que tel, doit faire vivre 
l'Esprit en lui. Le Franc-maçon l'apprend dans l'initiation. Le devoir 
de transmission des vertus essentielles justice, équité, respect, est son 
projet de vie. Il doit devenir la représentation vivante de ces principes. 
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considéré comme contenant la volonté révélée de Dieu, et sur 
lequel l'initié puisse prêter serment à l’Ordre. » 

Donc, le Maçon anglais doit avoir UN DIEU PERSONNEL, il doit 
être théiste et croire à des dogmes. 

Cette position est évidemment en net retrait sur celle, plus 
tolérante, d’Anderson. 

Le célèbre écrivain maçonnique, A. Mackey, estime que le 
landmark essentiel est 'la croyance en l’existence de Dieu comme 
Grand Architecte de l'Univers et en la résurrection en une vie 
future. Il s'agit d’une interprétation encore plus étroite des Cons- 
titutions d'Anderson. 

Dans le même sens, le Credo Maçonnique, rédigé en 1924 
par la Grande Loge de New York, proclame : Il existe un Dieu 
unique, père de tous les Hommes ». 

La Grande Loge Unie d’Angleterre se dit la Grande Loge mère 
du Monde, en raison de l’antériorité de sa fondation. Elle se dit 
la gardienne des us et coutumes traditionnels de la Maçonnerie 
dite régulière. 

Elle décidait, le 4 septembre 1929, dans un mémoire en huit 
points, relatif aux critères de régularité des obédiences : 

« que la croyance au Grand Architecte de l'Univers et en sa 
volonté révélée soit une condition essentielle pour l’admission de 
ses membres ». Cette même grande Loge confirmait ainsi sa pen- 
sée dans une lettre adressée le 18 octobre 1950 à la Grande Loge 
d’Uruguay : 

« La vraie maçonnerie doit conserver et répandre la croyance 
en l’existence de Dieu... mais ce doit être une religion mono- 
théiste... ayant un Livre Sacré ». 

Aussi explicite est la Constitution de la Grande Loge de la 
Caroline du Sud : 

« Quiconque... désire devenir Franc-Maçon doit être informé 
qu’il doit croire fermement dans l’existence de la Divinité, qu’il 
doit l’adorer et lui obéir, en tant que Grand Architecte et Gouver- 
neur de l’Univers ». 

En France même, la Grande Loge Nationale Française, fondée 
en 1913 par des dissidents du Grand Orient, se dit la seule obé- 
dience régulière française, en fonction des landmarks anglo- 
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Pourquoi la transmission 

Dans la nature, tout ce qui vit est soumis à une même inexorable loi, 
celle de la transmission, c’est une question de survie, de vie ou de 
mort. En aucun cas la chaîne de la vie ne peut s’interrompre faute 
de s’éteindre et de disparaître. 

La perpétuation par la transmission est donc la grande affaire (peut- 
être la seule?) de la vie, de toute forme de vie; elle est aussi, par 
voie de conséquence, celle de la Franc-maçonnerie. Cette dernière 
est porteuse de la vie au sens le plus élevé et le plus noble du terme, 
elle est la vie, celle de l’esprit, il est donc aisé de comprendre que la 
transmission soit au centre de son système. 

La transmission pour les maçons 

La Franc-maçonnerie est une société traditionnelle, cela signifie 
qu’elle se fonde et se justifie dans une tradition dont elle tire son 
corpus spirituel, celui qui sous-tend sa pensée. Cette pensée attribue 
à l’homme en même temps que la perfectibilité, une part d’esprit 
qui le constitue au même titre que sa part matérielle, mais cet esprit 
a été occulté par les mauvais compagnons qu’il porte en lui. Alors 
s’il veut se construire en tant qu’homme complet, se retrouver, se 
réaliser, il n’a pas d’autre alternative que de découvrir cette part 
d’esprit qu’il porte en lui pour la faire vivre. Aussi longtemps que 
l’homme ne se sera pas construit en esprit il demeurera un embryon 
d’homme incomplet, inachevé, spirituellement impubère, incapable 
de transmettre (hormis peut-être son chaos intérieur). 

Devant ce constat, la conclusion que tire la maçonnerie est que 
l’homme est responsable de sa vie spirituelle dans la mesure où 
il lui appartient à lui et à lui seul, de construire et de faire vivre 
l’esprit en lui, la lourde responsabilité d’être un homme. Mais cet 
esprit qu’il porte en lui, s’il doit le faire vivre, c’est à des fins bien 
précises, d’abord pour qu’il s’accomplisse en tant qu’homme bien 
sûr, mais il ne s’agit là que de la condition préalable indispensable à 
l’accomplissement de sa fonction d’homme. En effet, cet esprit, qu’il 
doit retrouver et faire vivre par l’initiation, n’est pas sa propriété, 
il en est seulement le dépositaire, il appartient à la communauté 
des humains et à l’ensemble du vivant, il est la vie. Et, à ce titre, 
comme tout ce qui vit, il doit être transmis pour rester vivant, cette 

r 

transmission est la fonction première du maçon. Evidemment il 
n’en a pas l’exclusivité, puisque in fine elle devrait être une réaction 
en chaîne et se répandre à l’ensemble des humains, mais par son 
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engagement et son initiation, il en est la source qui permettra 
d’irriguer l’ensemble. 

Retrouver et garder l’esprit en vie de manière à pouvoir le transmettre 
est la fonction du maçon, il en est responsable, envers lui et envers les 
autres hommes. De cette responsabilité il n’a à rendre compte qu’à 
sa seule conscience, c’est ce qui fait sa dignité et aussi sa grandeur. 
Certes, il n’est pas le seul à avoir le sens de sa responsabilité d’homme, 
mais il est probablement le seul à placer ce devoir de transmission au 
centre de son action, à en faire un projet de vie. 

Quoi transmettre? 

Lorsque nous parlons de la vie de l’esprit, le terme est assez vague, 
c’est pourquoi, si nous sommes d’accord sur la nécessité absolue de 
transmettre, nous sommes un peu démunis lorsqu’il s’agit de définir 
le contenu de la transmission: que devons-nous concrètement 
transmettre ? 

Faute de pouvoir clairement définir ce que nous entendons par le 
terme la vie de l’esprit, il est sans doute plus facile d’approcher ce 
concept par le biais de ce que pourraient en être les attributs. 

Le discours maçonnique, quand il nous dit de manière un peu 
lapidaire : « Fuir le vice, pratiquer la vertu », nous propose une piste 
pour trouver la réponse. Stricto sensu , la vertu se définit alors comme 
tout acte, pensée ou parole qui élève l’homme pour lui permettre de 
transcender sa condition animale et atteindre la part de lui-même qui 
l’identifie en tant qu’homme, accéder au territoire de l’esprit. Celui 
qu’Elias Canetti appelle très justement « le territoire de l’homme », 
celui où réside ce qui constitue l’humain, la pâte dont on fait les 
hommes. 

Mais la vertu est un concept elle aussi, elle n’existe pas en elle- 
même, seulement à travers sa manifestation, sa pratique. De 
manière concrète on peut dire que la pratique de la vertu se réduit 
à des comportements qui en sont l’expression et que, par facilité, 
on appelle aussi vertus (au pluriel, ce qui complique parfois). 
Mais par la force des choses, il n’y a pas de catalogue déclinant la 
liste exhaustive des vertus, puisqu’elles sont multiples; tout acte, 
pensée ou comportement qui tend à élever l’homme est par essence 
vertueux. L’appréciation par chacun du caractère vertueux (ou non) 
de ses comportements se fera à partir de sa propre conscience. Une 
conscience construite dans (et par) l’initiation, qui lui servira de 
référentiel permanent. 
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Cependant, parmi toutes les 
vertus, certaines apparaissent 
comme essentielles, ce sont celles 
qui découlent naturellement 
de nôtre tradition, c’est-à-dire 
de nôtre manière spécifique 
d’appréhender le monde et du 
corpus spirituel sur lequel se fonde 
notre pensée. Personnellement 
j’en retiens trois qui, selon moi, 
sont fondatrices de notre projet 
aussi bien individuel que collectif. 
Ces trois vertus primordiales, 
pilier de notre action, donc de 
notre transmission, sont : la 
justice, l’équité et le respect {de soi 
et de l’autre, l’autre au sens le plus 
large du terme, de la vie). Dans 
cette circonstance, je préfère le 
respect à la tolérance, dont il est 
la manifestation la plus élevée, 
alors que la simple tolérance est 
parfois la marque d’une forme 
d’indifférence. 




Monument le respect, La Haye, Pays-Bas. 


Il serait sans doute naturel, 

parlant du contenu de la La balance de la justice, Vancouver, 
transmission, d’évoquer l’amour, 

qui de manière permanente, irrigue l’ensemble de l’enseignement 
maçonnique, mais l’amour n’est pas une vertu. Il s’éprouve, il est un 
sentiment. Il n’est pas le fruit d’une volonté, il ne se commande pas. 
Il faut le faire naître, pour cela réunir les conditions nécessaires à 
son apparition et à son épanouissement, aménager le terreau le plus 
favorable. Parmi les éléments propices à cette naissance de l’amour, 
il semble que pratiquer en tous lieux et en toutes circonstances la 
justice, l’équité et le respect soit le plus efficace et surtout le plus 
indispensable. 


Ces vertus que nous devons transmettre sont naturellement perçues 
comme des principes, les nôtres. Ils constituent nos points d’ancrage, 
notre part irréductible, non négociable, produit de notre initiation. 
Le noyau dur de ce qui nous identifie en tant qu’homme et en tant 
que maçon. 
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Comment transmettre ? 

S’agissant de transmission, il ne faut 
jamais perdre de vue qu’elle ne peut 
exister et avoir du sens, quelle que soit la 
nature et l’importance du message, que 
s’il existe un émetteur et un récepteur. 

Ce qui revient à dire que celui qui reçoit 
est aussi important sinon plus que celui 
qui transmet. Il va devenir détenteur 
du message et devra le transmettre 
à son tour, ce qui implique que pour 
être reçu le message doit être recevable 
(dans sa forme et dans son contenu). 

Cette précision est importante, elle va 
nous servir dans la détermination du 
mode de transmission. 

On serait en droit de penser que la 
parole écrite ou orale soit le moyen de transmission privilégié. 
En effet, elle pourrait le donner à penser, si elle n’était un vecteur 
extrêmement dangereux dont la manipulation est soumise à une 
obligation précise. La parole, qu’elle soit orale ou écrite, n’est rien 
en elle-même, elle est uniquement l’expression, la manifestation 
d’une pensée ou d’un comportement, à ce titre elle n’est qu’un 
outil, un support. Pour avoir du sens et jouer son rôle de courroie 
de transmission, elle doit être parfaitement exemplaire de la pensée 
ou du comportement qu’elle exprime. En un mot, si nous voulons 
être crus il faut être crédibles et nous ne pourrons l’être que si nos 
paroles sont en parfaite adéquation avec nos actes et nos pensées. Si 
ce n’était pas le cas, loin de nous servir, nos mots deviendraient un 
ennemi aussi redoutable qu’implacable. 

Comme on le voit, la parole repose d’abord et avant tout sur la 
nature et l’élévation de nos pensées et de nos comportements, dont 
elle n’est que l’émanation. C’est essentiellement et uniquement ce 
que nous sommes profondément que nous transmettons à travers 
elle. 

Alors qu'en est-il de la transmission du maçon ? 

Sa fonction (de maçon) est de transmettre, exprimés sous la forme 
de principes, les vertus qui l’identifient. Or, dans la pratique, nous 
venons de le voir, ce n’est que ce que nous sommes que nous 



Cette statue d’un prêtre faisant le 
ménage (mont Takao-san, Tokyo) est 
la manière japonaise pour vous dire 
de respecter les lieux. 
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transmettons: nos comportements, notre manière d’être et de 
vivre, notre relation à l’autre et au monde, en un mot notre identité 
d’hommes, les qualités qui nous qualifient en tant qu’homme. Nous 
transmettons nos principes de vie, nos valeurs. Pour être transmis 
il convient donc que nos principes soient l’épine dorsale de tous 
nos comportements, qu’ils soient nous, notre manière intime d’être 
et de penser. Il faut, pour pouvoir le transmettre que nous soyons 
intimement et pleinement, dans tous les actes de notre vie, ce que 
nous voulons transmettre. 

Nous n’avons pas d’alternative, si nous voulons être en mesure 
d’accomplir notre engagement, il faut en prendre les moyens, pour 
cela acquérir ce que nous devons transmettre. Nous devons devenir 
la représentation vivante de nos principes, les pratiquer de façon 
naturelle, spontanée et permanente. Ils doivent être une seconde 
nature, une seconde peau, notre respiration. 

Seul le vivant transmet et il ne transmet que le vivant, pour être 
transmises nos valeurs doivent vivre à travers leur pratique. Une 
pratique que nous acquerrons peu à peu et que nous rendrons 
naturelle par l’initiation. 

Tout ce que je viens d’énoncer est, selon moi, le fondement même 
de la transmission maçonnique, son essence. Pour autant cela 
n’exclut pas, au contraire, toute autre forme de communication ou 
de stratégie qui viendrait s’y superposer pour l’enrichir, le renforcer 
ou le compléter, mais cela demeure le principe de base intangible sur 
lequel repose notre action. 

Je ne transmets que ce que je suis, par la manière dont je le suis ! ■ 
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Bibliographie établie et commentée 
par Robert de Rosa, Rédacteur en Chef. 


Le concept de tradition, l’acte de transmettre dépassent largement 
le cadre de la Franc-maçonnerie. C’est le geste fondateur d’une 
communauté, d’une culture et l’assurance de sa pérennité. Des 
études plus générales peuvent en éclairer le sens, en préciser les 
processus de formation et les conditions de réalisation. 

Eliade et Guénon font partie des auteurs incontournables, même si 
leurs thèses peuvent et doivent être aujourd’hui controversées. On 
pourra donc consulter les ouvrages suivants. 

René Guénon : 

Aperçus sur l’initiation, éditions traditionnelles - 1953 

Initiation et réalisation spirituelle, éditions traditionnelles - 1982 

Mircea Eliade, Le mythe de l’éternel retour, NRF - 1969 

Ernst Cassirer, Langage et mythe, Minuit - 1973 

Régis Debray, Le feu sacré, Gallimard Folio - 2005 

Daniel Faivre, Mythes de la Genèse, genèse des mythes, L’Harmattan - 
2008 

Hésiode, Théogonie, la naissance des dieux, Rivages Poche - 1981 

Jean Servier, dans le dictionnaire cité ci-dessous, établit le lien 
entre les concepts de tradition et de philosophie éternelle, autour 
de la Renaissance. La naissance de cette tradition qui deviendra 
la Tradition est exposée dans plusieurs ouvrages, que certains 
assimileront à la religion naturelle. 

r 

Jean Servier, Dictionnaire critique de l’Esotérisme, PUF - 1 998 

Jacqueline Lagrée, La religion naturelle, PUF - 1991 

Ernst Bloch, La philosophie de la Renaissance, Payot - 2007, une 
approche marxiste du sujet qui ne manque pas d’intérêt 

Cahiers de l’Hermétisme : 

Présence d’Hermès Trismégiste, Albin Michel - 1988 

Frances Yates 

Giordano Bruno et la Tradition Hermétique, Dervy - 1 988 
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Science et tradition hermétique, Allia - 2009 

La mémoire est un acte intellectuel qui permet la transmission. Ses 
méthodes participent peut-être des origines de la Franc-maçonnerie. 
Frances Yates est la référence sur ce sujet. On peut lui associer 
quelques ouvrages qui traitent de la tradition des constructeurs 
médiévaux et des éléments constitutifs de la tradition maçonnique 

Frances Yates, L’Art delà mémoire, Gallimard - 1975 

David Stevenson, Les Origines de la Franc-maçonnerie, le siècle écossais, 
Télètes - 1993 

Philippe Langlet, Les textes fondateurs de la Franc-maçonnerie, Dervy 
-2006 

Robert de Rosa, Utopie et Franc-maçonnerie , L’Harmattan - 2010 
Sciences et Avenir, La mémoire - octobre 2000 

Pour la Science 

article de Roland Bechmann sur La mnémotechnique des constructeurs 
gothiques, n° 1 58 de décembre 1990 

Simonide. net/ ntam : Nouvelles technologies et arts de la mémoire 

Gilbert Durand, Les mythes fondateurs de la Franc-maçonnerie, Dervy 
-2002 

Daniel Béresnialc, La Parole perdue et l’Art Royal, Detrad - 1997 

Les traditions peuvent sombrer aussi, dans l’oubli ou dans la 
violence. D’autres peuvent chercher à naître, révélant sous des formes 
nouvelles un mouvement intemporel de la conscience humaine. 

A 

Michèle Fellous, A la recherche de nouveaux rites, L’Harmattan - 2007 

Victor Segalen, Les Immémoriaux, Plon, Terre Humaine - 1982 

Gérard Haddad, Les folies millénaristes, Grasset-Fasquelle - 1990, 
ouvrage dans lequel les désastres causés par l’oubli ou le déni de 
mémoire nous ramènent aux propos introductifs de ce numéro. ■ 
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Bannière historique de l’Ordre Écossais, Suprême Conseil de France. 


Pendant son mandat de Grand Maître, Alain Graesel a dû 
«normaliser» des relations qui étaient devenues totalement 
déséquilibrées, avec le Grand Orient de France (GODF). La volonté 
de cette obédience, en particulier de son Grand Maître de l'époque, 
de rassembler toutes les obédiences sous son « aile » (ou sa férule) a 
culminé dans cette décision extravagante de déposer l'appellation 
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«Maçonnerie Française» à l'Institut National de la Propriété 
Industrielle. Cette initiative dévoilait incontestablement le but 
politique de la démarche. Alain Graesel a rencontré ses interlocuteurs, 
discuté, argumenté et finalement les a convaincus, défaisant les liens 
qui auraient pu contraindre la Grande Loge de France. Les relations ont 
repris un cours normal, restituant à chacun une totale indépendance, 
un moment menacée. Une bonne entente ne peut reposer que sur 
un respect réciproque des libertés de chacun. Alain Graesel revient 
sur ces événements qui font écho à d'autres plus anciens, récurrents 
hélas. Le ton, même ferme, n'est plus celui de la polémique mais de 
l'affirmation claire et forte de la vérité historique. Cette dernière est 
trop souvent malmenée pour servir des ambitions hégémoniques qui 
ne sont ni fondées historiquement, ni fraternelles initiatiquement. 


«. . . Nous ne pratiquons pas tous le Rite Écossais Ancien et Accepté, nous 
pratiquons tous les rites puisque nous en sommes propriétaires [...J pour 
nous le Grand Orient de France est aussi une obédience spiritualiste. C’est 
une obédience qui atteint à la transcendance. . . » 

Cette déclaration a été faite par le Grand Maître du GODF, le 2 1 juin 
2009, lors de la « Cérémonie de réception des obédiences amies » 
(sic) qui suit la clôture du Convent de la GLDF, en présence de 300 
Frères et Sœurs du monde entier, représentant 48 obédiences, après 
son accueil par le Très Respectable Grand Maître dans le Grand 
Temple de la rue Puteaux. 

Elle est proprement ahurissante. 

Elle a d’ailleurs stupéfait tous les participants à la cérémonie et pas 
uniquement les frères de la Grande Loge de France. 

Mais lorsque le Grand Maître du GODF s’exprime ainsi, il formule 
la position officielle de son obédience qui considère manifestement 
que tout ce qui est maçonnique en France relève de ce qu’elle estime 
être sa naturelle autorité. 

Le problème posé est le suivant. Le GODF se veut propriétaire de 
tous les rites et donc du REAA. Sur quoi une telle assertion peut-elle 
s’appuyer? Quel est son degré de vérité ou de fausseté ? Essayons d’y 
voir plus clair. 
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Retour sur l'histoire. 

La naissance du GODF se produit à la mort du Comte de Clermont 
en 1771 et à la suite de conflits entre des Frères de la Grande Loge 
de France. La scission qui se produit donne naissance en 1773 au 
Grand Orient de France. 

Le GODF est donc le résultat d’une opposition entre des Frères de la 
GLDF de 1 72 8 / 1 73 7 , en désaccords sur des règles de fonctionnement 
et qui ne trouvent d’autre solution que la séparation et la création 
d’une deuxième obédience qui se présentera immédiatement et 
fallacieusement comme héritière de la première... qui continue 
pourtant de fonctionner. 

En effet la résistance de la GLDF « maintenue » s’organise car 
toutes les Loges du royaume ne suivent pas les frères dans la scission. 
Et dès 1773 la Grande Loge de France soutient l’affirmation de sa 
légitimité, face à un GODF tenu par elle pour schismatique. 

Saisi par l’enchantement d’un nouveau pouvoir le GODF veut 
s’affirmer auprès des Loges écossaises de la GLDF et des mères 
Loges écossaises comme légitimé par une radicale antériorité dont 
la revendication est historiquement indéfendable. Il fixe alors le Rite 
Français en sept degrés avec quatre hauts grades. 

Mais la GLDF continue, elle, de fonctionner, au point que cette 
existence effective et attestée ruine réellement la prétention du 
GODF à se présenter comme l’unique héritier de la GL de 1728 ce 

qu’il fait pourtant - si l’on peut dire - « régulièrement ». 

\ 

A titre d’exemple, de nombreux documents émanant de ses services 
aujourd’hui indiquent «GODF, obédience créée en 1728, alors 
appelée Grande Loge de France ». 

Mais retour à l’histoire. En 1789, la Révolution met à mal les deux 
obédiences qui interrompent chacune leurs travaux. Elles sortent de 
cette période totalement exsangues. 

C’est alors que se produit l’événement majeur qui donne au REAA 
l’institution qui va le porter jusqu’à nous. 

L’établissement du Suprême Conseil de France 

Lorsqu’ Auguste de Grasse-Tilly fonde le 20 octobre 1804 le Suprême 

r 

Conseil de France (SCDF) du Rite Ecossais Ancien et Accepté dont il 
devient Suprême Grand Commandeur, il rassemble rapidement autour 
de lui les Frères des Loges écossaises mises à l’index par le GODF. 
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saxons qu'elle respecte, et se trouve être la seule puissance 
maçonnique française reconnue par 'la Grande Loge d’Angleterre. 

Dans un manifeste adressé à la presse en septembre I960, les 
dirigeants de la G.L.N.F. précisaient : 

« la première condition pour être admis dans l’Ordre et pour 
faire partie de la G.L.N.F. est la croyance en l’Etre Suprême et en 
sa volonté révélée. Cette règle est essentielle et n’admet aucun 
compromis ». 

Cette même obédience, dans une communication datant de 
1961, écrivait : 

« Il ne peut y avoir de maçonnerie régulière en dehors des 
principes ne varietur suivants : 

« croyance en Dieu, Grand Architecte de 'l’Univers - croyance 
en sa volonté révélée et exprimée dans le Livre de la Sainte Loi - 
croyance en l’immortalité de l’âme ». 

Enfin, la G.L.N.F. dans une règle en 12 points, datant de 1967, 
déclare : « La Franc-Maçonnerie est une fraternité initiatique qui 
a pour fondement traditionnel ia Foi en Dieu Grand Architecte de 
l’Univers ». 

Aussi l’un de ses membres, J. Tourniac, estime-t-il que « la 
Croyance en Dieu, Grand Architecte de l’Univers, est la base et le 
fondement primordial de notre édifice ». 

Force est donc de constater, à la lecture de ces citations, 
volontairement limitées, que les maçons anglo-saxons, suivis en 
cela par ceux de la G.L.N.F., ont fait une démarche spirituelle 
régressive, revenant aux anciens Devoirs des opératifs et négli- 
geant toute l'évolution de la pensée humaine depuis la création 
de la maçonnerie spéculative, mieux encore, en étant en retrait 
par rapport à Anderson. Aussi ces maçons croient, de bonne foi, 
semble-t-il, que seules les obédiences auxquelles ils appartien- 
nent sont régulières. 

« Chaque rite, a dit Papus, a 'la singulière prétention d’être 
seul régulier ». C’est pourquoi les obédiences anglo-saxonnes 
« excommunient » volontiers les puissances maçonniques qui n’ad- 
mettent pas leur conception des landmarks, autrement dit celles 
qui ne reconnaissent pas l’obligation, pour leurs membres, d’être 
des théistes, ayant un dieu personnel, créateur rigoureusement 
affirmé par sa volonté révélée. 
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Et c’est avec leur appui qu’il crée le 22 octobre la Grande Loge 

r 

Générale Ecossaise de France - son existence fut brève mais son 
titre distinctif est explicite - en charge des trois premiers degrés 
symbolique. De suite, les fondateurs du SCDF se démarquent des 
Loges bleues du GODF en adoptant un rituel spécifique. C’est le 

r 

Guide des Maçons Ecossais, plus ancien rituel imprimé du REAA en 
France pour les trois premiers degrés. 

Le Concordat de décembre 1804: un 18 brumaire maçonnique 

Comme la fondation du SCDF redonne force et vigueur aux Loges et 
aux Mères Loges écossaises qui ont refusé la soumission, le GODF 
voyant se reconstituer une obédience rivale, exige rapidement 
l’assimilation du SCDF en son propre sein en invoquant la volonté 
expresse de l’Empereur: il n’y a d’autre choix que de s’y soumettre. 

Le 3 décembre 1804 le coup de force du Concordat est consommé 
sous la forme d’un 18 Brumaire maçonnique selon lequel le GODF 
intègre le nouveau Rite Écossais en 33 degrés et s’attribue la maîtrise 
directe des 1 8 premiers, laissant au SCDF le soin de régir les suivants. 

La violation du Concordat en juillet 1805 

Mais en violation du Concordat qu’il a lui-même exigé, le 5 juillet 
1805, le GODF crée en son sein un Grand Directoire des Rites qui 
prétend conférer à ses membres le 33 e degré du REAA. 

Prenant acte de ce qu’il considère comme une rupture des accords 
antérieurs, de Grasse Tilly rompt avec le GODF en septembre 1805 
et annonce le rétablissement de la Grande Loge Générale Écossaise 
de France. 

Le conflit repart mais de Grasse Tilly est remplacé, à partir de 
juillet 1806, dans sa charge par Cambacérès qui dirige donc « des 
deux côtés ». Mais au fond, rien n’est réglé. 

La chute de l’empire après Waterloo. 

\ 

A la chute de l’empire on voit nombre de dignitaires de la maçonnerie 
impériale - il y eu des Loges du GODF au titre distinctif de « Saint 
Napoléon » - brûler en quelques jours ce qu’ils avaient adoré pendant 
les années de gloire. Tout se désunit. . . 

La Restauration arrive, le SCDF se met en arrière-plan de la scène 
en raison d’une situation politique devenue ingérable. Effacement 
de courte durée car reconstitué par de Grasse-Tilly à partir de celui 
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d’Amérique, le SCDF reprend son rang dans le concert maçonnique 
français en 1821 grâce à Elie Decazes. Il va dès lors monter en 
puissance de manière continue. 

Le Rite Écossais Ancien et Accepté à partir de 1821 

Reprenant ses travaux avec force et vigueur, il installe le 24 juin 1821 
une loge de la Grande Commanderie qui devient, l’année suivante, 

r 

la Grande Loge Centrale Ecossaise. 

Il se confirme comme une puissance indépendante et souveraine 
de premier plan et génère une fois de plus des jalousies. Plusieurs 
projets d’annexion par le GODF voient le jour - 1826, 1835, 1841 - 
mais aucun n’aboutit. 

Le projet de 1862 en revanche est à deux doigts de réussir et mérite 
une explication. 

La Grande maîtrise du maréchal Magnan et la tentative de 
soumettre le SCDF en 1862. 

En 1862, Napoléon III nomme par décret le maréchal Magnan à la 
tête de « l’Ordre maçonnique de France ». 

Mais comme il le souligne lui-même à J.P.G. Viennet, alors Grand 
Commandeur du SCDF, Magnan n’est « même pas maçon » et ne 
connaît « rien à la maçonnerie » (sic). 

Qu’importe. Il reçoit les 33 grades du REAA du Grand Collège des 
Rites du GODF en quelques heures et prend ses fonctions. 

Dans cette maçonnerie aux ordres, un tel comportement est 
considéré comme normal : tout le monde suit sans sourciller, sauf 
Viennet qui résiste et auquel Magnan envoie immédiatement une 
première lettre le sommant de « fondre » les Loges du SCDF dans 
le GODF - « cette grande famille qui vous recevra à bras ouverts » 
(sic) ! 

Viennet, farouche défenseur de l’indépendance du SCDF, refuse. 

Négligeant alors de s’adresser à Viennet, Magnan envoie le 30 avril 
directement à tous « les Vénérables et Présidents d’Ateliers de l’ex- 
Suprême Conseil » (sic) l’injonction de se réunir au Grand Orient 
avant le 8 juin - alors même qu’ils ne relèvent pas de son autorité. 

Le 14 mai 1862, Viennet répond par un texte admirable. On peut 
y lire ces lignes sans faiblesse : « Où est le décret qui [vous] confie 
la direction de tous les rites en France, qui [vous] donne le droit de 
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menacer tout ce qui n’appartient pas au Grand Orient, qui supprime 
enfin le Suprême Conseil de l’Écossisme? Que ce décret paraisse et 
nous nous soumettons à l’instant même (NDR: car c’eût été, en la 
circonstance, par ordre de l’Empereur), non pas en nous rendant, 
comme on nous le commande, dans le Temple du Grand Orient, 
mais en fermant les nôtres » (OAC N° spécial, 1 er semestre 2004). 

Sa position est ferme et courageuse. Imperméable à ces refus, 
Magnan renouvelle ses sommations mais Viennet met le 25 mai 
1862 un point final à la polémique par un texte exemplaire de dignité 
et de courage : 

« Je vous déclare que je ne répondrai pas à votre appel et que je 
regarde votre arrêté comme non avenu [...]. L’Empereur seul a 
le pouvoir de disposer de nous. Si Sa Majesté croit devoir nous 
dissoudre, je me soumettrai sans protestation ; mais comme aucune 
loi ne nous oblige d’être Maç [ons] malgré nous, je me permettrai 
de me soustraire, pour mon compte, à votre domination. » (OAC N° 
spécial, 1 er semestre 2004). 

Comme l’Empereur ne dit mot tout en reste là. L’indépendance 
du SCDF - et le REAA - sont sauvés de cette nouvelle tentative 
d’annexion. 

Mais pour confirmer que l’histoire se répète en permanence - au 
contraire de ce que l’on entend parfois - le GODF manifeste une fois 
de plus sa volonté hégémonique entre les deux guerres. 

La campagne du GODF contre la GLDF en 1930. 

Au début des années 1930 le GODF organise une campagne d’action 
dans les Loges de la GLDF en vue de l’absorber. 

Ayant obtenu des informations sur cette tentative, le Grand Maître 
de la GLDF, Maurice Monier envoie le 19 octobre 1930 aux 
Conseillers Fédéraux de la GLDF la circulaire suivante : 

« Très cher frère et collègue ... à lire ou à commenter devant les 
membres des Loges [...] il importe de régler [...] l’incident avec le 
G. O de France et l’offensive qu’il a décidé de mener en vue de ce 
qu’il nomme l’unité maçonnique ». (Sources: archives du MAB de la 
GLDF cité dans OAC n°spécial, 1 er semestre 2004 - circulaire du Très 
respectable Grand Maître Monier aux conseillers fédéraux de la GLDF.) 

Et le Grand Maître détaille les informations qu’il a reçues au sujet 
de cette campagne, décidée sous la présidence du Grand Maître A. 
Groussier, par le Conseil de l’ordre du GODF, le 16 septembre 1930. 
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« le Grand Orient (...) a décidé d’organiser une campagne dans le 
sein de nos Ateliers (ndr: ceux de la GLDF bien entendu) à l’effet 
de provoquer l’absorption de notre obédience par le Grand Orient. 
Cette décision, contrairement à ce que pouvait laisser espérer (...) 
le contact régulier de garants d’amitié entre les deux obédiences, a 
été soigneusement cachée aussi bien au Grand Maître sortant (ndr : 
M. Monier lui-même) qu’au Conseil Fédéral et qu’au Convent de la 
Grande Loge ». 

Et le M. Monier décrit l’opération prévue par le GODF : « Il s’agit 
(...) d’envoyer dans nos Loges des visiteurs du Grand Orient qui 
s’emploieraient à créer, sous couleur d’unité maçonnique, un état 
d’esprit favorable à l’absorption de la Grande Loge par le Grand 
Orient ». 

L’ensemble de l’opération est vertueusement présenté par le GODF 
comme étant motivée par la volonté « d’unité maçonnique », 
subterfuge récurrent de sa stratégie. Mais devant la mobilisation des 
Frères de la GLDF le stratagème fait long feu. Une fois de plus, il a 
fallu se battre. 



Patente de la loge écossaise St Jean du Secret 
accordée par la Grande Loge de France en 1752- MAB GLDF 
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D’autres tentatives auront lieu. La plus récente est celle de 2003 qui 
prend une forme plus originale et moins agressive mais tout aussi 
périlleuse, dans le sens où ce sont neuf obédiences alors sélectionnées 
par le GODF (selon quels critères?) - la GLDF est considérée 
comme suffisamment digne d’en être... - qui sont sollicitées pour 
faire partie d’une association baptisée « Maçonnerie française ». 

L’opération dite de la « Maçonnerie française » en 2003. 

Association de fait, au nom déposé à l’Institut national de la 
propriété intellectuelle (INPI) par le GODF lui-même comme sa 
seule propriété, elle a pour vocation supposée de « représenter » la 
maçonnerie française. Tout à fait curieusement, c’est le GODF qui 
apparaît régulièrement dans les médias, comme le seul porte-parole 
de cet ensemble. 

L’idée semble d’ailleurs alors si plaisante que la GLDF elle-même 
participe - activement ou passivement - à cette nouvelle mystification 
en restant pendant quatre ans au sein de cette structure avant de réagir 
et d’en sortir en décembre 2006, lorsque je demande au GODF la 
radiation de la marque « Maçonnerie française » de l’INPI. 

Les instances du GODF acceptent la demande, comprenant sans 
doute qu’une « maçonnerie dite française » sans la participation de 
la première obédience créée en France, n’aurait que peu ou pas du 
tout de sens, sauf à accepter le ridicule d’une revendication qui ferait 
rire tous les maçons ... du monde. 

Quoiqu’il en soit, on peut, à partir de ces tentatives de 1804 - 
1862 - 1930-2003, mettre en évidence trois types de stratégie 
d’annexion développée par le GODF envers le REAA et ses 
représentants. 

- Les deux premières - Concordat 1804 ou Magnan 1862 - relèvent 
d’une stratégie verticale que l’on pourrait qualifier de descendante 
où c’est l’institution même du GODF qui veut, en profitant de sa 
connivence avec le pouvoir impérial, mettre la main sur les instances 
de l’ordre écossais. Elle semble inspirée, à quelques nuances près, 
par le modèle de coup d’état du 18 brumaire et justifie toutes les 
réserves démocratiques qu’une telle opération peut susciter. 

- La deuxième - GM A. Groussier 1930 - est une stratégie verticale 
également mais ascendante où il s’agit d’influencer les Frères de 
la GLDF au sein même de ses ateliers (!) pour les encourager par 
tout moyen approprié à demander à la GLDF l’absorption de ses 
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Loges au sein de « l’obédience amie » qui les accueillera on s’en 
doute « à bras ouverts » comme en 1862. Il s’agit là de mettre la 
main directement sur les Loges de la GLDF en se prévalant de la 
nécessité de l’unité de la maçonnerie en France. 

- La troisième - « Maçonnerie française » en 2003 - est une stratégie 
non plus verticale mais horizontale - que l’on pourrait qualifier 
de circulaire - où il s’agit non de contraindre par le haut, ni de 
convaincre par le bas, mais de ceinturer la GLDF en lui offrant 
l’illusion d’une participation vertueuse et à parité avec un GODF 
dans une structure dont il a lui-même, sans en informer quiconque, 
déposé le nom comme sa propriété. 

En d’autres termes : en 2003, le GODF qui n’a pas réussi, malgré 
sa douzaine de tentatives depuis 1799, à annexer ni le SCDF ni la 
GLDF, propose à cette dernière non de l’absorber mais de la faire 
disparaître comme par magie. . . 

Technique utilisée : parler à sa place lorsque bon lui semble et sur 
tous les sujets qui l’intéressent lui-même, donnant ainsi aux Frères et 
Sœurs de toutes obédiences - ainsi qu’au grand public - le sentiment 
illusoire et trompeur qu’il serait lui, le seul à pouvoir porter une 
parole maçonnique en France. 

Et comme la GLDF à cette époque ne parle pas elle-même aux 
médias - ou si peu - le GODF le fat à sa place, et à celle de tous les 
autres, et de la manière qui lui convient. 

C’est le problème : quand on ne parle pas soi-même d’autres le font 
à votre place et pas toujours de façon « fraternelle ». Mais depuis 
2006 les choses ont, sur ce plan, heureusement changé et la Grande 
Loge s’exprime dans les médias sans intermédiaire. 

Conclusion 

Après un tel constat peut-on dire que les Frères du GODF sont nos 
Frères ? 

Oui, évidemment et sans aucune arrière-pensée de notre part. Et 
beaucoup d’entre nous comptent des Frères du GODF parmi leurs 
amis. Mais on doit le constater, si les Frères du GODF sont bien nos 
Frères et parfois nos amis, l’institution GODF elle, manifeste depuis 
sa naissance en 1773, à l’égard de l’ordre écossais - SCDF et GLDF 
réunis - une amitié si appuyée et une affection si insistante qu’on 
pourrait les considérer comme coriaces. Et il faudra sans doute 
continuer de s’en méfier. 
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Quant à cette fameuse « propriété du REAA » revendiquée par 

le GODF on pourrait demander avec un peu d’humour : propriété 
intellectuelle ou propriété commerciale ? 

La propriété intellectuelle laisserait entendre que le GODF serait à 
l’origine de la conception du REAA. On sait que n’est pas le cas, car 
les Loges qui ont conçu, pratiqué et stabilisé les rituels ayant servi 
d’architecture au REAA l’on fait au milieu du XVIII e siècle, avant 
la naissance même du GODE 

Et le GODF qui de plus, n’a aucun rôle dans la création du Suprême 
Conseil de Charleston en 1801 ni dans celle du Suprême Conseil De 
France en octobre 1804, n’est donc en rien le concepteur du REAA. 
Il est en revanche indiscutablement le concepteur du rite français, 
point que personne ne lui conteste. 

La propriété commerciale ou de rapport, quant à elle, signifierait 
que le GODF, même s’il ne se considère pas comme le concepteur 
du REAA, pourrait l’avoir acquise par transaction en vue de facturer 
des droits d’usage aux obédiences et Loges pratiquant le REAA 
pour qu’elles aient précisément le droit de le faire! On peut penser 
avec un peu d’humour que s’il envisageait de le faire les réactions 
seraient à la fois amusantes et percutantes. 

Il serait d’ailleurs assez jubilatoire, dans cet ordre d’idées, que le 
GODF explique un jour officiellement, urbi et orbi, aux Frères anglo- 
saxons et américains qui pratiquent le style Emulation ou le rite d’York, 
qu’il est lui le propriétaire de leur rite simplement parce que - comme 
chacun est censé le savoir - tous les rites sont pratiqués en son sein. . . 

Nous assisterions là sans doute à un grand moment d’ébullition 
fraternelle et d’effervescence joyeuse, qui grâce à cet outil fabuleux 
qu’est l’Internet - diabolique lorsqu’il est mis dans n’importe quelles 
mains - feraient en deux heures le tour du monde et exposeraient 
l’auteur de ces propos à une hilarité internationale et débridée qui 
atteindrait elle aussi sans aucun doute « à la transcendance » (voir 
l’exergue). 

On nous objecte alors parfois, pour finir, une raison qui se voudrait 
techniquement et juridiquement inattaquable: les documents du 
Concordat auraient transféré la propriété d’usage du REAA au 
GODF en vertu des accords signés. Mais tout le monde sait, y 
compris les historiens non maçons, que ces accords ont été extorqués 
et non pas consentis. On peut d’ailleurs ajouter qu’ils ont de plus été 
immédiatement trahis par ceux qui les avaient préparés. 
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Statuts et règlements généraux de la Grande Loge de France. MAB GLDF. 


Quelle solution existait-il pour les Écossais alors, sinon celle de se 
soumettre à la collusion entre le pouvoir impérial et son prolongement 
maçonnique? Aucune, car ils n’étaient pas suicidaires. 

Mais le caractère forcé de ces accords, s’il se prévaut de légalité 
maçonnique, ne leur donne aucune légitimité. Et vouloir les 
considérer comme légitimes - ce que font apparemment certains - 
reviendrait à accepter comme légitimes tous les accords qui dans 
l’histoire, profane ou politique, ont été extorqués légalement mais par 
la force... la liste serait longue. Plus personne, et depuis longtemps, 
n’accepte de telles pratiques, au nom même des libertés qui fondent 
les grandes institutions. Plus personne ne reconnaît, lorsqu’une crise 
est passée, les contrats arrachés de force par des pouvoirs abusant de 
leur. . . pouvoir. Personne, sauf les systèmes fondés sur une volonté 
hégémonique. 

Cette revendication est donc au mieux dérisoire, pathétique ou 
pitoyable. Peut-être les trois ? 

Cette propriété de tous les rites au profit du GODÉ est donc une 
rumeur sans autre fondement que les fantasmes de ceux qui la 
diffusent - quel que soit le niveau de leur responsabilité - et il ne faut 
pas lui accorder plus de temps que celui qui a été nécessaire pour 
la lecture de cet article. On peut penser d’ailleurs, pour conclure, 
que les Frères du GODÉ ont eux-mêmes, sans aucun doute, trop 
d’amitié pour ceux de la GLDF et du SCDF, pour vouloir répandre 
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La propriété du Rite Écossais Ancien et Accepté 


sciemment et consciemment ce qui est in fine une contrevérité. 

Alors tournons la page et fermons ce mauvais roman avec une 
dernière question. 

Dans la situation actuelle il est possible pour un Maçon titulaire 
dans une loge de la Grande Loge de France d’être également - et 
dans le même temps - Maçon affilié dans une loge du Grand Orient 
de France. 

Cela signifie au minimum que si ce Frère est affilié d’une loge 
du GODF qui travaille au RE AA (soit en 2011 environ 10 % sur 
l’ensemble des Loges du GODF qui pratiquent pour l’essentiel le 
rite français), il devrait normalement être considéré comme un frère 
ayant, en vertu des pseudo-droits de propriété du GODF sur tous les 
rites, « officiellement » plus de légitimité à pratiquer le REAA que 
le Vénérable, les Officiers et les Frères de la loge de la GLDF dont 
il est membre titulaire. Car dès lors tout est possible, y compris le 
n’importe quoi. 

N’est pas un peu bizarre? Personnellement je pense que si, et il 
faudrait sans doute y réfléchir. . . ■ 



Le grand temple de la Grande Loge de France 
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LES ARCANES DU TRIANGLE SECRET 
Joël Gregogna 

Éditions Véga -Paris 2011 - 322 pages - 26 euros . 

Ce livre intéressera tous les lecteurs fidèles I 
des bandes dessinées imaginées et écrites par 
Didier Convard et plus particulièrement la 
série intitulée le Triangle secret . Didier Convard 
trouve son inspiration dans les mystères qui 
enveloppent la vie de Jésus et fhistoire de 
POrdre des Chevaliers du Temple de Jérusalem. 

Joël Gregogna analyse en profondeur Pœuvre 
de Didier Convard et s’attache à en démontrer I 
l’exceptionnelle expression symbolique et 
à donner des clés pour dépasser une lecture seulement profane et y 
découvrir un sens du sacré. On ne peut que le féliciter pour le travail 
de recherche savante qu’il a mené et qui lui permet d’établir des ponts 
entre les divers courants symboliques qui ont marqué la féconde période 
de l’émergence de la tradition chrétienne, celui de la kabbale, celui de 
l’hermétisme et de sa fille l’alchimie et bien d’autres. La riche érudition 
de notre auteur, ses connaissances des diverses formes d’ésotérisme et 
son immersion dans un ordre initiatique fondé sur une spiritualité non 
dogmatique et riche d’un symbolisme universel font que son ouvrage 
s’impose comme l’ouvrage de référence concernant l’œuvre de Didier 
Convard. 

Je ne saurais ne pas signaler la belle iconographie qui illustre le livre et 
la grande richesse des notes et des références en bas de chaque page. 

Guy Piau 
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L’Ecossisme, ordre initiatique traditionnel, quant à 'lui, ne pré- 
tend pas détenir la vérité révélée et n’aspire pas à un monopole 
de régularité maçonnique. H n’a pas non plus la prétention d’impo- 
ser son point de vue aux autres rites maçonniques, car il pratique 
un large esprit de tolérance mutuelle. 

L’Ecossisme, dans la ligne de l esprit libéral qui le caractérise, 
désigne le Dieu allégué par Anderson par un symbole : celui du 
Grand Architecte de l’Univers. Et l’ordre travaille à le glorifier 
et non à le définir. 

Conformément au Code élaboré par la conférence du Luxem- 
bourg du 15 mai 1954, les maçons écossais prêtent le serment 
d’admission sur les Trois Grandes Lumières. Pour eux l’interpré- 
tation des symboles, et notamment celui du Grand Architecte de 
l’Univers, relève exclusivement de la conscience de chaque adepte, 
la pratique scrupuleuse du rituel, l’étude du symbolisme et le tra- 
vail personnel demeurant les seuls moyens d'accès au contenu 
initiatique de l’ordre. 

A plusieurs reprises la position de la Grande Loge de France 
a été définie à la radio. Retenons deux citations. 

La première date de 1959 : « Croyance en un principe de Vie, 
créateur et ordonnateur transcendant et immanent. Sagesse infi- 
nie, Connaissance parfaite, Amour, Perfection, c’est notre Grand 
Architecte de l’Univers qui conditionne notre initiation du premier 
au dernier jour de notre existence maçonnique. » 

La deuxième, particulièrement explicite, fut énoncée le 18 octo- 
bre 1959 par le Grand Maître, dans les termes suivants : « cha- 
cun choisit son sentier personnel dans le vaste jardin initiatique, 
mais toutes ces voies individuelles conduisent vers la Connais- 
sance de l'Inifini et vers l’identification finale de l’initié avec Elle. 
Comment ce cheminement initiatique pourrait-il s’accomplir si le 
voyageur ne croyait pas en l'existence du havre vers lequel il pro- 
gresse ? ». 

Pour le maçon écossais, le Grand Architecte de l'Univers est 
un principe créateur, dynamique par excellence, organisateur de 
l’Univers. Mais aucun dogme ne s’y rattache. 

Il lui est loisible de la concevoir comme la loi qui régit la 
matière, dont les hommes ne peuvent percevoir que les manifes- 
tations sensibles ; dans ce cas, l’univers visible dont il est le 
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Livres 


LE POIGNARD ET LE CŒUR 

Philippe Langlet 


r 

Editions de La Hutte - Collection Franc-maçonnerie - mars 2011 - 204 pages - 
20 euros 


Philippe Langlet, dans une introduction bien 
construite de son ouvrage, replace les « arts 
libéraux » dans leur contexte de « programme 
d'enseignement de l'Antiquité classique au 
moyen âge occidental ». De là, il souligne 
l'importance des techniques rhétoriques en 
Franc-maçonnerie en tant que « mode de 
transformation de la conscience ». 


£c }0oipar6 
et le Cœur 


A partir de la représentation du poignard - et 
plus généralement de toute pointe appliquée 
sur le cœur -, il montre comment le symbole en 
action est un élément d'« accroche mémorielle », 
une trace destinée à éveiller la conscience et à mémoriser un sens. 



En étudiant les pénalités et leurs outrances, il révèle pourquoi « ce qui 
choque, surprend, heurte, déconcerte ou crée une émotion [. . .] concourt 
à imprimer la phrase, la scène, le tableau ou tout autre élément dans la 
mémoire ». 


Affirmant que la mémoire joue un rôle fondamental dans la méthode 
maçonnique, il évoque cet ars memoriœ pour comparer nos rituels à des 
« moyens d'anamnèse » : « Le rituel représente un ensemble de données 
que le Maçon peut (et doit) utiliser, et qui constitue pour lui une sorte 
de mémoire externalisée », écrit-il. 

Enfin il s'intéresse au Temple comme édifice sacré, principe de toute 
construction auquel il donne une valeur générique, archétypale, 
métaphore de la construction de l'homme. 

Cet ouvrage à l'architecture solide, bien documenté, développe 
une analyse puissante qui devrait séduire les Francs-maçons qui 
s'intéressent aux sources de notre démarche - dont nous avons parfois 
perdu le sens et les valeurs, et que Philippe Langlet nous rappelle fort 
judicieusement. 


Pierre Pelle le Croisa 
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VERS UNE NOUVELLE FRANC MAÇONNERIE 

Gilbert GARIBAL 


Éditions DERVY octobre 2010 

« Être fidèle à une tradition, c'est être fidèle à la 
flamme, non à la cendre. » 

Ardent et fidèle, Gilbert Garibal, dans une langue 
directe et simple, fait partager au profane et au jeune 
initié à qui il s'adresse directement, la richesse de 
notre passé, le vécu de notre présent et la promesse 
de notre avenir, portés par notre fraternité. Il part 
des questions de tout un chacun, dans un siècle 
individualiste et par là même désenchanté. 

L'émergence de la tradition maçonnique, de 
l'Égypte aux fondateurs du siècle des lumières, ses 
différentes racines, l'héritage méditerranéen, tout prend vie sous sa 
plume. La constitution des rites et rituels, l'apparition des différentes 
obédiences, nos sources sociales et mythiques deviennent claires. 

Par-delà les trop faciles marronniers d'une presse qui nous connaît 
mal, l'auteur répond aux questions qui assaillent alors : être maçon 
aujourd'hui quel sens, quelle voie spirituelle, quel rôle dans la Cité, du 
travail en Loge à l'achèvement au dehors du travail entrepris ? 

Quel futur portons-nous sur quels appuis ? Masculinité, spécificité de 
la méthode symbolique, mythes et légendes parlent-ils encore à l'ère 
des « technologies de l'information et de la communication » et de 
l'angoisse compétitive ? Comment vivre lenteur initiatique et temps 
civil contraint ? Comment retrouver la vertu, vouloir plus que pouvoir, 
se découvrir dans le regard de l'autre, retrouver l'accord avec la Nature ? 

Finalement, c'est à tout un chacun que répond l'humaniste investi 
dans le développement personnel, le philosophe et le psychosociologue 
qu'est Gilbert. 



Patrick Vidal 
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SAINT JEAN D'ECOSSE 
MÈRE LOGE ÉCOSSAISE DE MARSEILLE 
Collection Fondations 

Sources et recherches 

r 

Editions Ubik, associées à Mare Nostrum 23 € 

Qui veut appréhender les sources multiples de 

f 

l’Histoire de la Franc-maçonnerie Ecossaise ne 
peut ignorer les travaux publiés par le Loge de 
Recherche Mare Nostrum de la Grande Loge de 
France, fleuron de la Région Méditerranée. La 
collection des Cahiers 1306 , qui émane de cette 
Respectable Loge, constitue une somme de 
connaissances remarquable. 


Sain! '* 3 cift h I ' 

î, 1 i.a il ! 



Forte de l’esprit et de l’action engagés par Mare 
Nostrum , atelier réputé pour la rigueur et le savoir 
faire de ses membres, la Collection Fondations vient 
de voir le jour sous la direction de Louis Trébuchet. 

Elle publie son premier numéro dont le thème central est : Saint Jean 

r r 

d’Ecosse , Mère Loge Ecossaise de Marseille. Au sommaire de ce même 
numéro le lecteur découvrira le contenu, richement commenté, des 
sept grades de la Maçonnerie Ecossaise « de la Sublime Grande et 

r F 

Métropole Loge d’Edimbourg, adoptés par la Mère Loge Ecossaise de 
France à l’Orient de Marseille ». 


Fondée en 1751, (d’après la légende de la Loge) par un aristocrate 

F 

Jacobite, le fameux De Valmont, la R.L. Saint Jean d’Ecosse n’a cessé 
de rayonner sur Marseille et a progressivement affirmé sa notoriété bien 
au-delà des frontières de la Cité Phocéenne au cours des décennies qui 
suivirent sa création. Par son histoire et son influence, cette respectable 
loge a laissé une trace indélébile dans l’histoire de la Maçonnerie 

F * 

Ecossaise. Une œuvre saluée, en 1 950 par Michel Dumesnil de Gramont, 
Grand Maître d’Honneur de la Grande Loge de France, dans sa préface 
à l’ouvrage de René Verrier sur Saint Jean d’Ecosse. La lecture attentive 
de cet ouvrage nous renvoie précisément dans le contexte économique 
et social d’une époque, certes mouvementée, mais combien exaltante, 
coïncidant ainsi avec une « histoire maçonnique » qui nous éclaire sur 
nos origines, dont nous sommes les héritiers directs. La transcription 
intégrale et le décryptage des sept grades, tels qu’ils furent mis en 
œuvre par nos prestigieux frères, constituent un autre temps fort de cet 
ouvrage. 

Sérieuse mais jamais lassante, enrichie par de nombreux documents 
originaux qui viennent appuyer la narration, cette nouvelle publication 
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offre au lecteur T opportunité d'un voyage dans le temps qui en 
surprendra favorablement plus d'un. 

En exergue du n°l de Collection Fondations on peut lire cette citation 
d'un frère inconnu : « Au lieu de pleurer ; comme le font leurs confrères , 
sur les débris du Temple de Salomon, les Ecossais s'occupent à le rebâtir ». De 
par sa référence, l'esprit de ce premier ouvrage est clairement affiché. 

Un premier essai pleinement réussi qui, souhaitons-le, en appellera 
bien d'autres dans un proche avenir. 


Christian Bonhomme 


LIEUX COMMUNS 

Charles B. Jameux 


r 

Editions Le Nouvel Athanor, mars 2011 


La maison d'éditions, déjà ancienne, dirigée par Jean-Luc Maxence, 
« Le Nouvel Athanor » se consacre courageusement à la poésie 
contemporaine, permettant l'émergence de réels talents. Charles B. 
Jameux y publie son premier recueil, Lieux communs , titre ambigu 
évoquant à la fois, non sans humilité, la banalité d'un endroit et, bien 
au-delà, ce lieu privilégié où s'opère une rencontre hors du commun, 
celle de l'amour. 

L'auteur nous introduit par paliers dans son for intérieur, cette image 
intime qui mêle, dans la mémoire, lieux et sentiments, ces endroits 
tout à fait réels, ces coins de rue ou ces placettes qui ont vu surgir la 
transfiguration de notre quotidien grâce à l'illumination amoureuse. 
On les découvre d'abord par la raison, puis par la passion. 

La raison est constituée de références longuement citées : Charles 
Baudelaire, Jules Michelet (l'historien que l'on croyait austère), André 
Breton enfin que l'auteur a côtoyé dans son cheminement personnel. 
Ces citations sont suivies de commentaires ou, plutôt, d'évocations 
personnelles où s'introduit la poésie faisant la transition entre le monde 
de la réalité et celui de l'émotion. 

Vient ensuite le poème qui épanouit la fleur, une ode à la femme aimée 
« tout à la fois changeante et dotée de l'immobile et éternelle beauté, 
dont les reflets dans l'eau du fleuve ont la couleur du vent. » 


Notre imagination vogue à sa suite. . . 


Jean-François Maury 
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FRANCS-MAÇONS RESISTANTS : LYON 1940-1944 
Régis Le Mer 

r 

Editions Mémoire active (Lyon) 304 pages, 67 illustrations -28 € 

C'est un très bel hommage à la Résistance 
lyonnaise et plus particulièrement à tous nos 
Frères qui y participèrent que nous offre Régis 
Le Mer avec « Francs-maçons résistants - Lyon 
1940-1944». 

Ouvrage fouillé, sérieux, dense, extrêmement 
bien documenté et qui manquait sous cette 
forme de « dictionnaire », car rendant ainsi à 
chacun la place et le rôle qu'il eut à jouer dans 
cette épopée. 

Régis Le Mer a pu ainsi nous livrer pas moins de 109 biographies, plus 
ou moins détaillées, de ces hommes et ces femmes de combat dont 
souvent l'appartenance maçonnique fut, pour des raisons diverses, 
passée sous silence. 

Aux côtés en effet de maçons bien connus tels Félix Lebossé, ancien 
conseiller de l'Ordre du Grand Orient, Johannès Ambre, le célèbre 
avocat qui fut l'adjoint à la culture du maire Francisque Collomb ou 
de Napoléon Bullukian qui consacra une bonne partie de sa fortune 
au mécénat, on apprend ainsi qu'Albert Chambonnet, qui fut le 
chef régional de l'Armée secrète et qui fut à ce titre compagnon de 
la Libération, appartenait à l'Ordre maçonnique, de même que Paul 

r 

Guivante et René Pellet (le directeur de l'Ecole des Aveugles Gallieni) 
qui furent tous deux les patrons du réseau « Marco Polo » ou que les 
époux Vansteenberghe qui formaient dans le mouvement franc-tireur 
un couple de héros d'un courage admirable. 

Parmi toutes ces biographies qu'il nous est impossible de citer, retenons 
néanmoins celles du commandant d'aviation Claudius Billon, tué 
en Allemagne en 1944, d'Antoine Charial, le fondateur en 1919 de 
« L'Avenir », la première coopérative de construction, des Chevalier 
père et fils qui jouèrent un rôle capital dans l'impression de Franc- 
tireur, Combat et Libération , du Dr Long dont les habitants de Montchat 
conservent pieusement la mémoire, de Constant Chevillon, grand 
maître de Memphis Misraïm, martyr des sbires de la Gestapo et du 
PP.F. en 1944... Et aussi d'hommes, de Frères que j'eus l'honneur de 
bien connaître : le journaliste radio Max Nicolas, l'ancien adjoint de 
Louis Pradel et conseiller général Florimond Gisclon, Marcel Claeys, 
qui dirigea la libération de Bourg-en-Bresse et René Babaz. 


K. fl U -Ml 
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Dans cet ouvrage plein de portraits et de belles illustrations en couleurs 
nous remémorant l’air du temps, Régis Le Mer évoque aussi la mémoire 
d’une héroïne de la Résistance lyonnaise, Suzanne Nicolitch, fille de 
Jean Allamercery. C’est elle en effet qui rédigea le texte de la lettre 
adressée fin janvier 1941 au président Roosevelt l’appelant à l’aide et 
l’invitant à s’engager dans le combat contre les nazis. 

Régis Le Mer, il faut le dire, était bien placé pour rédiger un tel 
document. Diplômé en philosophie et en histoire, formé au sein de 

r 

l’Ecole d’anthropologie historique, il est en effet documentaliste au 
Centre d’histoire de la Résistance et de la Déportation à Lyon. 

Ce livre, préfacé par le maire Gérard Colomb, est le fruit de ses patientes 
et persévérantes recherches. Il montre que Lyon a bien mérité son titre 
de capitale de la Résistance et que nombreux furent les francs-maçons 
de toutes obédiences qui y contribuèrent par leur action. 

Jean-Jacques Gabut 

GUY CHASSAGNARD 

Mémento du Franc-Maçon 

Un volume 15x21 cm de 590 pages -25 € 

Pascal Galodé éditeurs 

Les anciens rituels comportaient une ouverture 
et une fermeture des travaux, une réception et 
un catéchisme ou instruction. Cette instruction 
n’était autre qu’un mémento. Ces textes étaient 
courts et les premiers mémentos publiés à part, 
ceux d’Edmond Gloton sont excellents, restèrent succincts. 

Par excès de modestie Guy Chassagnard nous offre, sous l’appellation 
mémento, un pavé de près de 600 pages que d’autres auraient appelé 
encyclopédie, terme très galvaudé. 

La lecture est agréable par la typographie très lisible et la mise en 
pages claire. L’important volume des informations justifie la présence 
de l’index final. On peut regretter l’aspect horizontal qui ne fait 
aucune distinction entre rite et cérémonie et reproduit les platitudes 
empruntées à des auteurs très divers dont les explications sont d’une 
consternante banalité. Une sélection plus rigoureuse des commentaires 
aurait simplifié la lecture et laissé une place pour la citation précise des 
sources, sans laquelle un livre ne peut constituer une référence. 

Merci pour cet ouvrage copieux ayant nécessité un important travail de 
recherche, de rédaction, et de mise en page. 

Claude Gagne. 
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1,2,3... PLANCHEZ! 

Pour ne pas noyer son auditoire 
Jacques Fontaine & Jissey 


Éditions DETRAD aVs -février 2011 - 128 pages - 32 euros 


Voilà un ouvrage dont tous les « planchistes » 
de bon aloi, « francs-maçons distingués » quels 
que soient leurs grades, devraient saluer la 
publication ! 



Son ambition n’est pas de fournir à ses lecteurs 
des planches toutes faites (et souvent mal faites 
- comme le proposent tant de sites sur Internet) ; 
mais au contraire il vise à soutenir, par ses 
conseils et ses préconisations, le travail personnel 
de progression de l’apprenti, du compagnon ou du maître dans son 
écriture et son élocution. 


Comment construire un thème à partir d’un objectif précis ; élaborer 
un plan, y inscrire ses idées-forces, les assembler et les lier pour leur 
donner une réelle cohérence ; les classer, les imager, les éclairer par 
des chiffres, des histoires et des exemples afin d’en renforcer la logique 
interne ; soigner l’introduction et la conclusion ; peaufiner son style ; 
porter une forte attention à son expression ; ménager ses effets en usant 
du relief, de l’accroche et de l’improvisation pour rendre l’intervention 
plus vivante. . . en un mot comme en cent, « semer des germes de vie » 
- selon la belle formule de Jacques Fontaine - pour créer « un moment 
de bonheur » dans la loge, telle est la réussite de ce petit livre utile, 
merveilleusement illustré par des dessins de Jissey dont la qualité du 
trait et l’humour incisif agrémentent les pages pour notre plaisir. 

Ce « recueil d’idées » est à recommander à tous les frères « apprenants », 
mais aussi à tous les frères « sachants » (qui, en appui de leur talent, 
y trouveront de judicieuses réflexions) et à tous les « surveillants » qui 
souhaitent disposer d’un outil simple, clair et efficace pour accompagner 
leur enseignement. 

Pierre Pelle Le Croisa 
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ORIENTS DISPARUS 
L’histoire des Francs-maçons en Algérie 
Jacky Béna 

Éditions PRIVAT- avril 2011 -190 pages - 20 euros . 

Jacky Béna trace, à partir des documents qui ont pu 
être conservés, principalement au sein des archives 
du Grand Orient de France, une histoire de la 
Franc-maçonnerie en Algérie. Sans être complète 
ni exhaustive, cette relation présente un intérêt 
incontestable. Nous y apprenons, si nous ne le 
savions déjà, que la première loge, Bélisaire fut créée 
par des officiers de farinée française en 1833, c'est- 
à-dire trois ans après la prise d'Alger par les troupes 
françaises. 

L'octroi de la nationalité française aux juifs d'Algérie (décret du 
24 octobre 1870) joue un rôle fondamental dans le développement de 
la Franc-maçonnerie jusqu'à l'accession de l'Algérie à l'indépendance 
en 1962, avec des hauts et des bas. Après, c'est l'inconnu et sans doute 
le vide. 

L'auteur insiste beaucoup sur les questions qui sont la base des 
travaux des loges qu'il a recensées. Les préoccupations des frères sont 
essentiellement de nature sociale et politique. 

Cet ouvrage est une bonne contribution à l'histoire de l'Algérie 
française. 

Guy Piau 


Orients 

disparus 

U B lL & H M m M £ | M . 



LE RITE ECOSSAIS ANCIEN ET ACCEPTE 

Yves-Max Viton 


PUF - collection Que Sais- Je ? - Paris - décembre 2011 


Présenter aux lecteurs de Points de Vue Initiatiques le 
livre que vient d'écrire l'un de mes successeurs à la 
Grande Maîtrise de notre obédience est pour moi 
un réel bonheur. 

Certains esprits chagrins pourraient dire « Encore 
un livre présentant le rite écossais ancien et 
accepté » et s'en tenir là. Sans doute notre frère 
n'apporte rien de nouveau sur l'histoire de notre 
rite, mais son essai qui, suivant la volonté du 
fondateur des « Que Sais-je » est destiné à un large 
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public, a le mérite d’exposer clairement, dans un style simple et sans 
enflure, le rite écossais ancien et accepté, ses racines, son évolution, son 
établissement et son contenu du premier au trente-troisième grade qui 
depuis les années 1800 le caractérisent. 

Comme le note très justement Yves-Max dans sa conclusion « Soyons 
conscients que nous pouvons lire tous les rituels connus et largement 
divulgués, de toutes les Traditions du monde sans en percevoir, ressentir, 
vivre, le sens profond, car ils ne sont que forme et celle-ci ne peut rien si 
l’esprit ne l’anime ». Nous ne pouvons que souhaiter que les personnes 
n’appartenant pas à notre ordre ayant lu cet essai veuillent franchir la 
porte basse donnant l’accès à ce sens profond. 

Je ne puis terminer ma présentation sans toutefois faire deux remarques. 
Il me semble que les propos du préfacier de l’essai définissant notre rite 
comme l’un des plus récents des rites que compte la franc-maçonnerie 
sont inappropriés et inexacts. Notre rite est certainement aussi ancien 
que le rite émulation et dans la plupart des ses degrés plus anciens que le 
rite français et que le rite écossais ancien rectifié. Par ailleurs, il n’existe 
que deux sortes de bibliographies valides, celle des livres qui couvrent 
l’ensemble du sujet et celles qui apportent un plus au sujet traité. Il ne 
me paraît pas que celle qui est présentée corresponde à l’une ou l’autre 
de ces caractéristiques. 

Cela dit, je conseille vivement à nos frères de mettre ce livre, en même 
temps que celui d’Alain Graesel présentant la Grande Loge de France, 
dans les mains des profanes qui veulent frapper à la porte de nos 
Temples. 

Guy Piau 


LES CAHIERS JEAN SCOT ERIGENE 

édités par la loge d ’ étude et de recherche Jean Scot 
Erigène, n° 1000, à P Orient de Paris. 

La loge de recherche Jean Scot Erigène livre dans 
son cahier n° 10 les textes qui ont nourri le thème 
d’étude annuel : Chevalerie d’Orient et Chevalerie 
d’Occident. Jean-Jacques Gabut en a assuré la 
direction et les informations apportées complètent 
son ouvrage paru chez Dervy : « Les survivances 
chevaleresques dans la Franc-maçonnerie de rite 
Ecossais Ancien et Accepté », en développant 
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des points particuliers ou en ouvrant d'autres pistes de recherches. 
L'approche d'un islam initiatique tient une large place dans ce numéro ; 
un Islam très ouvert dont les sources des courants soufis et chiites n'ont 
pas manqué d'influencer le Christianisme. Les valeurs morales de la 
Chevalerie communes aux deux religions laissent imaginer des sources 
influencées réciproquement l'une par l'autre. 

La thématique renvoie inévitablement au degré de Chevalier d'Orient 
et André Kervella aborde la genèse de ce grade au sein de l'édifice du 
rite. 

Jean-François Maury traite deux sujets, qui loin d'être des 
épiphénomènes, suggèrent la diversité des sources possibles : 
L'Amour Courtois et la quête du Graal. Christian Lochon trace un 

_ /V 

vaste panorama de cette Europe du Moyen-Age qui a entretenu avec 
le Moyen-Orient des relations déterminantes se concrétisant dans 
une culture et une sociabilité nouvelles qui ont marqué durablement 
nos sociétés occidentales. Le recueil se clôt provisoirement sur cette 
interrogation d'Antoine Sfeir « Existe-t-il encore des Chevaliers ? » 

Ce cahier est accompagné de deux CD, l'un proposant l'ensemble du 
programme de travaux sur une année et l'autre, la retranscription du 
débat annuel qui a lieu à la maison des Arts et Métiers. Le 7 mai 2011, 
ce débat était consacré au Volume de la Loi Sacrée , faisant écho au PVI 
n° 162 qui traitait du même thème. 

Pour recevoir cette publication, il faut s'adresser à : « Loge d’étude et 
de recherche Jean Scot Erigène - 8 rue Puteaux - 75017 Paris » 


LES CAHIERS DE LA R. L. DE RECHERCHE « MARE 
NOSTRUM », N° 1306 À L’ORIENT D’ARLES. 


Depuis quelques années, la loge de recherche 
Mare Nostrum publie ses travaux sous forme de 
cahiers annuels. L'implantation de cette loge en 
Arles manifeste le sens de ses travaux : le champ 
d'investigations, historiques au sens large, privilégie 
l'espace méditerranéen. D'où le titre de ce 
cinquième cahier : Voies initiatiques en Méditerranée. 
Le contenu très éclectique est partagé entre les 
voies initiatiques, les voies de la musique et celles 
de la recherche. 


* îiih| iim’jiii i l-i'un r 




La première partie entraîne le lecteur sur les traces des Templiers, des 
Chevaliers de Malte, mais se penche aussi sur les apports symboliques 
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principe conducteur et conservateur est la divinité à l'état de 
manifestation. 

Il peut l’entendre comme lorganisateur, l’ordonnateur, le 
géomètre, fa force d ordre qui lutte contre le chaos et lui substi- 
tue une harmonie, c’est-à-dire comme un principe d’Ordre. 

Il peut aussi \ 'admettre comme un Dieu créateur, Principe 
d’existence, ce peut être le dieu des philosophes du XVIII e siècle, 
aussi bien que le Dieu des Religions révélées. Il justifie toujours 
la lutte de I homme contre la matière, le hasard ou le destin. 

Le symbole du Grand Architecte de l’Univers n’étant fié à 
aucune croyance exprime donc la foi du maçon écossais dans 'la 
totale liberté de conscience, il se place tout naturellement dans le 
cadre de l 'initiation sur un plan idéal transcendant le chaos, exal- 
tant les valeurs spirituelles les plus hautes, donnant le goût du 
sacré et conduisant au voyage vers l’invisible. 

* 

* # 


Ainsi, pour l'Ecossisme, le Grand Architecte de l’Univers, 
c’est le Dieu de Platon, tel qu il le définit dans « Timée » : 

« le Dieu prit toute la masse des choses visibles qui n’étaient 
« pas en repos, mais se mouvait sans règle et sans ordre et le fit 
« passer du désordre à l'Ordre, estimant que 'l’ordre était supé- 
« rieur à tous égards ». 

C’est aussi la divinité dont parle Voltaire dans ses « Dialogues 
philosophiques » : 

« cet architecte de l’Univers si visible à notre esprit et 
en même temps incompréhensible, quel est son séjour ? De quel 
ciel, de quel séjour envoie-t-il ses éternels décrets à toute la 
nature ? Je n’en sais rien, mais je sais que toute Ja nature fui 
obéit ». 

Il est donc certain que pour le maçon écossais, île Grand Archi- 
tecte de l'Univers n’est pas nécessairement une personne divine, 
dont la volonté révélée est visible en Loge et s'est exprimée une 
fois pour toutes par le texte immuable d'une Loi écrite. C'est un 
principe supérieur et idéal qui n’exige aucun Credo. 

Au Convent de Lausanne de 1875, les Suprêmes Conseils Euro- 
péens du Rite Ecossais ont adopté divers textes à ce sujet, qu’il 
nous paraît opportun de rappeler. 
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et culturels des traditions propres à l’espace méditerranéen : La Sainte 
Baume et Marie-Magdeleine, le culte taurobole de Mythra, Alexandrie 
et l’hermétisme qui précède le christianisme et qui le traverse en laissant 
des survivances dites « hérétiques » par l’orthodoxie romaine. . . 

Les voies de la musique permettent de trouver le fac-similé d’un 
ouvrage de 1737, comportant des partitions et des paroles écrites pour 
la pratique des cérémonies maçonniques. Un autre recueil : « Les 
chants du Maître, des Apprentis et des Compagnons », a été édité en 
même temps que les Constitutions d’Anderson de 1723. On retrouve 
dans les paroles l’histoire légendaire de la Franc-maçonnerie, ce qui 
peut constituer un aspect de l’Art de Mémoire par la répétition orale, 
fort peu étudié à ce jour. 

Enfin la dernière partie est résolument historique et propose même une 
méthode de recherche détaillant les outils de l’histoire scientifique... 
Sans oublier que toute histoire est reconstruction et que la vérité reste 
toujours un objectif à atteindre. 

Pour recevoir ces cahiers, il suffit d’en faire la demande à : « Cahiers 

r 

Mare Nostrum, Les Philanthropes, 4 Boulevard Emile Zola, 13 200 
Arles » ou en écrivant à cahier.marenostrum@gmail.com 

Robert de Rosa 
Rédacteur en Chef 
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40 ANS 


DE POINTS DE VUE INITIATIQUES 

160 NUMÉROS 


N otre revue Points de Vue Initiatiques 
a quarante ans. Quarante ans 
de vie, quarante ans de vitalité, 
quarante ans d’une jeunesse d’esprit sans cesse 
renouvelée. 

Placée d’emblée au carrefour de la raison 
et de l’intuition, des savoirs de son temps, puis 
de la connaissance englobante de la spiritualité 
humaine, notre revue P VI, c’est-à-dire la revue 
de la Grande Loge de France, n’a jamais cessé 
d’évoluer, de se transformer, de s’adapter à la 
fois bien sûr aux nouvelles techniques mais 
surtout et essentiellement à l’évolution de nos 
modes de pensée. 

PVI a toujours été une revue soucieuse de modernité mais en 
même temps d’un ancrage solide et assuré sur les fondamentaux de 
l’histoire de la Grande Loge de France, inscrite depuis presque trois 
siècles dans l’Histoire même de notre pays, et plus particulièrement 
dans l’Histoire de la République. 

Soucieuse de modernité, la revue a progressivement évolué vers 
des cahiers plus thématiques ; elle s’est ouverte à la collaboration 
d’auteurs extérieurs, apportant des points de vue différents, 
confrontant des oppositions nécessaires et permettant à chacun 
d’entre-nous de les rendre fécondes. PVI est une revue fondée sur 

r 

la règle, celle du Rite Ecossais Ancien et Accepté, mais ouverte 
et vivante dans le siècle, à l’image du Franc-maçon de la Grande 
Loge de France qui se doit d’être un initié dans sa loge et un acteur 
dans l’histoire de son temps, permettant ce que le rite nous prescrit, 
de voir s’ouvrir pour chacun d’entre-nous le vaste domaine de la 
pensée et de l’action. 

Disposer de la totalité des numéros de PVI depuis quarante 
ans sur un CD-Rom, avec un moteur de recherche permettant de 
trouver, à la vitesse de l’informatique, tel numéro, tel auteur, tel 
article ne peut que renforcer le caractère d’outil que présente cette 
revue pour chacun d’entre nous, et en même temps d’instrument 
de culture permettant de suivre l’évolution des préoccupations et 
de la pensée maçonnique des différents auteurs et, d’une certaine 
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manière, de comprendre l’évolution de la Grande Loge de France, 
sa place dans le monde d’aujourd’hui et d’envisager avec sérénité 
son développement dans l’avenir. Quarante ans de PVI c’est 
quarante ans de l’histoire de la Grande Loge de France, c’est-à-dire 
de notre histoire. Ce n’est pas quarante ans passés dans le désert à la 
recherche de l’ Éternel mais bien quarante ans passés à la recherche 
de nous-mêmes. 


C’est peut-être cela qui s’appelle la Tradition, c’est-à-dire ce qui 
demeure pérenne pour chacun d’entre nous au milieu de tout ce qui 
change inéluctablement. 


Alain-Noël Dubart 



BON DE COMMANDE 


□ Je commande le CD-Rom « l'intégrale » de PVI et envoie mon 
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GRANDE LOGE DE FRANCE 

La Franc-Maçonnerie est un ordre initiatique traditionnel et 
universel fondé sur la fraternité. Elle constitue une alliance 
d’hommes libres et de bonnes mœurs, de toutes origines, de 
toutes nationalités et de toutes croyances. 

Article 1 de la Constitution de la Grande Loge de France 


Pourquoi être ou devenir Franc-Maçon en Grande Loge de France aujourd’hui? 
Pour se construire dans la réflexion et l’action. 

Vivre, c’est réfléchir et agir, concevoir et réaliser, donner et construire un sens 
à sa vie et contribuer à l’évolution du monde. À ceux qui sont en recherche de 
sens, la Grande Loge de France propose une démarche originale: l’initiation, 
afin de se construire soi-même pour construire le sens de sa vie en complétant 
sans jamais contredire ce qu’ils édifient dans leur cadre familial, professionnel 
ou relationnel, en exerçant leur liberté de conscience tout en respectant celle 
des autres. 

La Grande Loge de France n’oblige ni n’interdit la croyance ou la pratique 
d’aucune religion, philosophie ou idéologie. Elle ne se revendique d’aucune 
position ou opinion politique et respecte toutes les sensibilités religieuses ou 
politiques. 

Elle refuse le prosélytisme religieux de ceux qui voudraient pousser les autres vers 
leur propre foi. De même elle refuse le prosélytisme antireligieux qui contraindrait 
aussi la liberté de conscience de ses membres. Elle accepte l’expression de 
toutes les idées qui respectent la liberté de conscience citoyenne de ses 
membres, excluant tous les extrémismes, incompatibles avec ses principes 
fondamentaux de respect et de dignité des êtres humains, quelles que soient 
leurs origines ethnique et culturelle. 

Elle n’est pas une école de pensée unique mais un espace de liberté ordonné à 
des valeurs humanistes et spirituelles permettant de rassembler des hommes de 
toutes origines ethniques et situations sociales, philosophies et religions, en leur 
apprenant, par une méthode initiatique originale et spécifique, à se construire, 
s’améliorer, réfléchir et agir à la fois individuellement et collectivement, dans ses 
temples et dans la société, dans l’estime, le respect et la tolérance mutuels. 

Les textes publiés par Points de Vue Initiatiques n’expriment pas la position 
de la Grande Loge de France. Ils engagent la responsabilité des auteurs. Ce 
sont des contributions à la recherche sans limite de la vérité et non l’exposé 
d’une doctrine; au Rite Écossais Ancien et Accepté, par essence a-dogmatique, 
chacun se détermine librement selon sa conscience. La qualité de Franc-maçon 
n’est pas requise des auteurs. 


Illustration de couverture : Détail de la Statue de la Liberté, New-York 
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EDITORIAL 


Robert de Rosa 



La Statue de la Liberté, d’Auguste Bartholdi, offerte par la France aux Etats-Unis en 1886 
pour célébrer le centenaire de la déclaration d’indépendance américaine. 


« H n’est point de bonheur sans liberté, ni de liberté sans courage » 

(Périclès ). * 1 


Ce numéro de Points de Vue Initiatiques est le premier d’une série de 
trois traitant chacun un aspect de la devise Liberté, Égalité, Fraternité 
qui ponctue notre acclamation, à l’ouverture et à la clôture des 
travaux ou à chaque événement heureux. 


r 

1 Périclès est un homme d’état grec. Elu 15 années successives à la tête de l’état il 
renforça la démocratie (partagée uniquement par les citoyens), réunit les cités dans une 
confédération. On lui doit de nombreux bâtiments dont le Parthénon. Il mourut de la 
peste en 429 avant J.C à l’âge de 66 ans. 
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Les historiens ont tordu le cou à cette idée fausse qui voulait qu’elle 
fut une invention de la Maçonnerie, empruntée ensuite par la 
République. Mais le propos n’est pas de retracer le chemin complexe 
qui a conduit à cette formulation ternaire. Il est d’en éclairer le 
contenu initiatique. Si chaque maçon est bien conscient que, par 
cette acclamation il invoque les principes fondateurs des droits de 
l’homme, il considère aussi que ce sont des valeurs vers lesquelles il 
faut tendre, que cela demande du courage, des efforts et du travail. 
Ce que le titre Le Devoir de Liberté veut évoquer. . . 

La Liberté fait partie de ces mots « majuscules » que l’on clame 
comme on brandit un drapeau. Revendiquée, acclamée, exigée, 
ovationnée, la liberté a toujours été un moteur de l’histoire. Il 
y a quelques mois, le spectacle du monde nous en a fait vivre les 
accouchements difficiles « aux forceps » avec leurs lots de violence 
et de sang... Mais que devient cette grande idée aux mains des 
hommes qui restent prisonniers de leurs barrières intérieures ? La 
tyrannie semble bien être la sœur obscure de la liberté. En deçà 
ou au-delà des revendications généreuses et naïves, l’initiation 
propose de travailler à la construction d’un homme libre, autonome, 
en identifiant les barrages mentaux, les pensées conformes et les 
comportements irrationnels. La phrase de Périclès, détachée de 
son contexte, traverse toute l’histoire de la pensée occidentale et 
ses échos réveillent les esprits endormis dans un conformisme 
commode et dans une routine oublieuse. . . On aurait pu convoquer 
ici de nombreux éveilleurs de conscience, philosophes, poètes, ou 
initiés qui sont un peu les deux à la fois. 

r 

La jeune voix d’Etienne de La Boétie aurait pu se joindre à celles 

r 

d’Erasme, de Bruno, de Locke, de Kant, de Gandhi... de tant 
d’autres, maçons ou pas, qui ont affirmé ce caractère essentiel de la 
condition humaine, donné en venant au monde mais à construire 
sur le temps d’une vie, car l’homme est imparfait. Il l’ignore et reste 
un objet pensé par les autres. Il le sait et entame alors le chemin de 
la libération qui est aussi celui du perfectionnement. 

Plusieurs auteurs de ce numéro exposent avec expérience et 
sensibilité les particularités de la voie maçonnique conduisant à une 
prise de conscience d’abord, à un travail de reconstruction ensuite. 
Le profane « libre et de bonnes mœurs » du début peut espérer 
devenir l’initié « libéré », conscient de ses attaches, mesurant ses 
engagements et accueillant à la présence de l’autre. . . 
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C’est bien une voie spirituelle qui est proposée (Jean-Pierre Casimir, 
Daniel Froville). 

Elle est animée par une volonté que concrétisent les serments (Louis 
Trébuchet, Luc Stéphane, Gil Garibal, Serge Combes). 

Elle côtoie les morales du temps (Jean-Luc Aubarbier) sans les 
confondre avec la Loi Morale qui les dépasse. 

Elle exige des efforts et du travail, de l’assiduité et de la persévérance 
(Pierre Pelle le Croisa, Patrick Msilca, Patrick Marceau), et loin 
d’être une triste philosophie doloriste, elle s’accomplit avec bonheur 
dans l’échange (Jean-Louis Vidal-Revel). 

Mais le premier pas, celui qui part du cœur est aussi celui qui 
exprime le refus des valeurs mercantiles, des replis identitaires et des 
peurs irraisonnées (Philippe Lane et Henri Thuau). 

Enfin le temps, aliénation ultime, peut devenir un allié et s’effacer 
devant un présent permanent (Michel Meunier). 

Pour un maçon la liberté se conjugue au présent car il sait en 
mesurer les limites et au futur parce qu’il veut les repousser. De cette 
façon il est toujours sur un entre-deux, avançant en claudicant, entre 
contrainte et liberté, entre attente et plénitude, entre ignorance et 
sagesse... comme le soir de son initiation : « Ni assis ni debout, 
ni courant ni marchant » (Manuscrit Dumfries - 1710) et « ni nu 
ni vêtu » (rituel 1 er degré). C’est pourtant bien dans et par la loge 
que s’ouvre un espace de liberté, malgré ou à cause des multiples 
obligations qui contraignent le comportement. La liberté a toujours 
un prix, celui du travail et de la responsabilité. . . 

Au chant XII de 1 ’ Odyssée , Ulysse, prévenu du danger par Circé doit 
passer près de l’île des Sirènes qui sont de redoutables ensorceleuses 
par leurs chants. Il se fait enchaîner au mât de son bateau et bouche 
les oreilles de son équipage avec de la cire. « Elles chantaient ainsi et 
leurs voix admirables me remplissaient le cœur du désir d’écouter. . . » 

Ce choix délibéré permet à Ulysse et ses hommes de dépasser l’île 
jonchée d’ossements de mortels. 

Ainsi en est-il de la liberté : on choisit ses chaînes au présent pour 
préserver une liberté plus grande au futur. Le maçon écossais 
l’expérimente à chacune de ses tenues. 
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Dans un document intitulé « Définitions », ils ont précisé : 

« La Franc-Maçonnerie a pour doctrine 'la reconnaissance d’une 
Force supérieure dont elle proclame l’existence sous le nom de 
Grand Architecte de l’Univers ». Dans une « déclaration de prin- 
cipes », il a été arrêté : 

■ La Franc-Maçonnerie proclame l’existence d’un Principe 
Créateur sous le nom de Grand Architecte de lUnivers ». Enfin, 
dans une ultime déclaration, 'les Suprêmes Conseils concernés ont 
précisé : « Aux Hommes dont la religion est la suprême conso- 
lation, la Maçonnerie a dit : cultivez votre religion sans obstacles, 
suivez les aspirations de votre conscience. La Franc-Maçonnerie 
n’est pas une religion, ©Ile n a pas de culte. » 

La devise du Suprême Conseil « Deus meumque jus » (Dieu et 
mon Droit) montre la relation reconnue par le Rite Ecossais Ancien 
et Accepté entre Dieu et l’Homme, ce dernier ne se voyant impo- 
ser, en sa qualité de maçon, aucune autre voie que celle choisie 
par sa conscience. 

La position officielle de i’Ecossisme a donc été clairement 
définie. Elle n’a pas varié. Elle montre que la notion de Grand Archi- 
tecte de l’Univers est à la fois plus ample et plus restreinte que 
celle du Dieu des différentes religions. 

En ce qui concerne le Volume de la Loi Sacrée, l’attitude de 
l’Ecossisme est semblable. Ce Livre est, en effet, l’une des Trois 
Grandes Lumières de lEcossisme, non pas en tant qu’expression 
de la volonté révélée de Dieu, mais comme symbole de la plus 
haute spiritualité humaine. 


* 

♦ * 


Répétons-le : Je symbole du Grand Architecte de J’Univers 
est le plus important de la Maçonnerie. Malheureusement, son 
interprétation sépare et divise Jes Obédiences. 

Celles qui se disent « traditionnelles » sont devenues, au fil 
des années, théistes, orthodoxes et conformistes. Elles exigent 
la croyance en un Dieu personnel. 

Par contre, l’Ecossisme est indubitablement déiste et libéral. 

En cela, l’Ordre Ecossais est resté fidèle à la Tradition, il a su 
appliquer le principe de tolérance implicitement formulé par Jes 
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PLUME EXTÉRIEURE 


Le Discours de la servitude volontaire ou le Contr’un 

Étienne de La Boétie - 1549 


La « plume extérieure » de ce numéro est tenue par la main d’un 
jeune homme de dix huit ou dix neuf ans. . . mort il y quatre siècles 
et demi, à trente deux ans, de la dysenterie ou de la peste, on ne sait 
pas exactement. . . 

Etienne de La Boétie naît en 1530 à Sarlat. On le connaît pour ses 
poèmes et ce Discours de la Servitude Volontaire qui lui a valu l’amitié 
de Montaigne. Issu d’une famille bourgeoise aisée et cultivée, il fait 
des études littéraires à Bordeaux et obtient une licence de Droit à 
Orléans en 1553. Sa jeunesse et sa réputation lui valent une place 
de Conseiller au Parlement de cette ville, la même année. Michel de 
l’Hospital lui confie une mission diplomatique pour tenter d’apaiser 
les relations entre catholiques et protestants. Le Discours est écrit à la 
suite de soulèvements populaires qui suivent la décision de François 
I er d’unifier le paiement de la gabelle. En 1548, le Connétable de 
Montmorency réprime avec violence les émeutes de Bordeaux. 
Indigné par la façon dont les décrets royaux sont appliqués La 
Boétie entreprend l’écriture de ce Discours. Quelques années plus 
tard, il en reprend la forme sans rien changer au fond, conscient que 
la portée de ses idées dépasse les circonstances qui les ont fait naître. 
C’est à ce moment que le titre est complété : Le discours de la Servitude 
volontaire ou le Contr’un. 

Au XVI e siècle, il est de bon ton d’argumenter en prenant des 
exemples dans l’Antiquité ou en s’appuyant sur les philosophes 
grecs. Malgré cette forme très datée, le discours n’a rien perdu de son 
actualité. On y trouve l’émergence de cette idée nouvelle : la liberté. 
Elle est la conséquence de l’égalité foncière de tous les hommes 
venant au monde et la loi qui doit régir leurs rapports est une Loi 

r r 

Naturelle au-dessus de celles des Etats et des Eglises. L’oppression 
et l’aliénation n’ont pas d’autre légitimité que celle que le peuple 
accorde à ses rois. Le propos est certes politique, mais de l’ordre 
de la philosophie politique; La Boétie reste un serviteur fidèle 
de l’ordre public, mais on sent se préparer des idées qui mettront 
encore quelques siècles à éclore: le contrat social, la résistance 
passive et même, à travers ces remarques : « ils verront clairement que 
ces villageois, ces paysans qu ’ ils foulent aux pieds et qu ’ ils traitent comme 
des forçats et des esclaves. . . sont plus heureux et en quelque sorte plus libres 
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qu’eux », un écho de la dialectique du maître et de l’esclave, chère à 
Hegel. Ce n’est pourtant pas la seule lecture possible, même si c’est 
la plus courante. La Boétie ne met pas en cause les institutions. Il 
ne choisit pas un système politique plutôt qu’un autre. Il renvoie le 
citoyen, le sujet à lui-même. Chacun porte son tyran et son esclave. 
Les démasquer demande un effort d’introspection, une ascèse. . . La 
liberté est à ce prix, la responsabilité sa garantie. 

Ce texte important dans la pensée européenne ne se réduit pas à 
des exhortations morales. Il sous entend une idée de l’homme et 
de sa dignité. Il est contemporain des ouvrages de Thomas More 

r 

et d’Erasme. Il se dresse contre celui de Machiavel, Le Prince, qui 
ne traite que du pouvoir. Le Discours de La Boétie se situe à une 
époque où les prémices de la franc-maçonnerie s’élaborent. Les 
idées de la Renaissance trouveront dans ces communautés inspirées 
par les Anciens Devoirs, un abri propice et un enracinement propres 
à leur expansion. La leçon de l’histoire consiste à éclairer le présent 
pour le transformer peut-être, au moins pour le comprendre. 

Points de Vue Initiatiques ne publie que trois extraits de cette œuvre, 
parmi les passages les plus significatifs. La version proposée au 
lecteur est une transcription en français moderne. On ne peut que 
l’encourager à lire le texte intégral facile à trouver en librairie et sur 
Internet. 

Robert de Rosa 
Rédacteur en Chef 



Statue de la Boétie sur la place de la Grande Rigaudie à Sarlat. 
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Discours 

de la servitude volontaire 

r 

Etienne de la Boétie 


Pour le moment, je désirerais seulement qu’on me fît comprendre 
comment il se peut que tant d’hommes, tant de villes, tant de nations 
supportent quelquefois tout d’un Tyran seul, qui n’a de puissance 
que celle qu’on lui donne, qui n’a de pouvoir de leur nuire, qu’ autant 
qu’ils veulent bien l’endurer, et qui ne pourrait leur faire aucun mal, 
s’ils n’aimaient mieux tout souffrir de lui, que de le contredire. 
Chose vraiment surprenante (et pourtant si commune, qu’il faut 
plutôt en gémir que s’en étonner)! C’est de voir des millions de 
millions d’hommes, misérablement asservis, et soumis tête baissée, 
à un joug déplorable, non qu’ils y soient contraints par une force 
majeure, mais parce qu’ils sont fascinés et, pour ainsi dire, ensorcelés 
par le seul nom d’un qu’ils ne devraient redouter, puisqu’il est seul, 
ni chérir puisqu’il est, envers eux tous, inhumain et cruel. Telle est 
pourtant la faiblesse des hommes ! Contraints à l’obéissance, obligés 
de temporiser, divisés entre eux, ils ne peuvent pas toujours être les 
plus forts. Si donc une nation, enchaînée par la force des armes, est 
soumise au pouvoir d’un seul (comme la cité d’Athènes le fut à la 
domination des trente tyrans), il ne faut pas s’étonner qu’elle serve, 
mais bien déplorer sa servitude, ou plutôt ne s’en étonner, ni s’en 
plaindre ; supporter le malheur avec résignation et se réserver pour 
une meilleure occasion à venir. 

Pauvres gens et misérables, peuples insensés, nations opiniâtres 
en votre mal et aveugles en votre bien, vous vous laissez enlever, 
sous vos propres yeux, le plus beau et le plus clair de votre revenu, 
piller vos champs, dévaster vos maisons et les dépouiller des vieux 
meubles de vos ancêtres ! Vous vivez de telle sorte que rien n’est plus 
à vous. Il semble que vous regarderiez désormais comme un grand 
bonheur qu’on vous laissât seulement la moitié de vos biens, de vos 
familles, de vos vies. Et tout ce dégât, ces malheurs, cette ruine enfin, 
viennent, non pas des ennemis, mais bien certes de l’ennemi et de 
celui-là même que vous avez fait ce qu’il est, pour qui vous allez si 
courageusement à la guerre et pour la vanité duquel vos personnes 
y bravent à chaque instant la mort. Ce maître n’a pourtant que deux 
yeux, deux mains, un corps et rien de plus que n’a le dernier des 
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habitants du nombre infini de nos villes. Ce qu’il a de plus que vous, 
ce sont les moyens que vous lui fournissez pour vous détruire. D’où 
tire-t-il les innombrables yeux qui vous épient, si ce n’est de vos rangs ? 
Comment a-t-il tant de mains pour vous frapper, s’il ne les emprunte 
de vous? Les pieds dont il foule vos cités, ne sont-ils pas aussi les 
vôtres? A-t-il pouvoir sur vous, que par vous-mêmes? Comment 
oserait-il vous courir sus, s’il n’était d’intelligence avec vous? Quel 
mal pourrait-il vous faire si vous n’étiez receleur du larron qui vous 
pille, complice du meurtrier qui vous tue, et traître de vous-mêmes ? 
Vous semez vos champs, pour qu’il les dévaste; vous meublez et 
remplissez vos maisons afin qu’il puisse assouvir sa luxure; vous 
nourrissez vos enfants, pour qu’il en fasse des soldats (trop heureux 
sont-ils encore !) pour qu’il les mène à la boucherie, qu’il les rende 
ministres de ses convoitises, les exécuteurs de ses vengeances. Vous 
vous usez à la peine, afin qu’il puisse se mignarder en ses délices et 
se vautrer dans ses sales plaisirs. Vous vous affaiblissez, afin qu’il 
soit plus fort, plus dur et qu’il vous tienne la bride plus courte : et de 
tant d’indignités, que les bêtes elles-mêmes ne sentiraient point ou 
n’endureraient pas, vous pourriez vous en délivrer, sans même tenter 
de le faire, mais seulement en essayant de le vouloir. Soyez donc 
résolus à ne plus servir et vous serez libres. Je ne veux pas que vous 
le heurtiez, ni que vous l’ébranliez, mais seulement ne le soutenez 
plus, et vous le verrez, comme un grand colosse dont on dérobe la 
base, tomber de son propre poids et se briser. 

Les médecins disent qu’il est inutile de chercher à guérir les plaies 
incurables, et peut-être, ai-je tort de vouloir donner ces conseils au 
peuple, qui, depuis longtemps, semble avoir perdu tout sentiment 
du mal qui l’afflige, ce qui montre assez que sa maladie est mortelle. 
Cherchons cependant à découvrir, s’il est possible, comment s’est 
enracinée si profondément cette opiniâtre volonté de servir qui ferait 
croire qu’en effet l’amour même de la liberté n’est pas si naturel. 

Premièrement, il est, je crois, hors de doute que si nous vivions avec 
les droits que nous tenons de la nature et d’après les préceptes qu’elle 
enseigne, nous serions naturellement soumis à nos parents, sujets de 
la raison, mais non esclaves de personne. Certes, chacun de nous 
ressent en soi, dans son propre cœur, l’impulsion tout instinctive de 
l’obéissance envers ses pères et mère. Quant à savoir si la raison est 
en nous innée ou non (question débattue à fond dans les académies 
et longuement agitée dans les écoles de philosophes), je ne pense 
pas errer en croyant qu’il est en notre âme un germe de raison, qui, 
réchauffé par les bons conseils et les bons exemples, produit en nous 
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la vertu ; tandis qu’au contraire, étouffé par les vices qui trop souvent 
surviennent, ce même germe avorte. Mais ce qu’il y a de clair et 
d’évident pour tous, et que personne ne saurait nier, c’est que la 
nature, premier agent de Dieu, bienfaitrice des hommes, nous a tous 
créés de même et coulés, en quelque sorte au même moule, pour 
nous montrer que nous sommes tous égaux, ou plutôt tous frères. 
Et si, dans le partage qu’elle nous a fait de ses dons, elle a prodigué 
quelques avantages de corps ou d’esprit, aux uns plus qu’aux autres, 
toutefois elle n’a jamais pu vouloir nous mettre en ce monde comme 
en un champ clos, et n’a pas envoyé ici bas les plus forts et les plus 
adroits comme des brigands armés dans une forêt pour y traquer 
les plus faibles. Il faut croire plutôt, que faisant ainsi les parts, aux 
uns plus grandes, aux autres plus petites, elle a voulu faire naître 
en eux l’affection fraternelle et les mettre à même de la pratiquer; 
les uns ayant puissance de porter des secours et les autres besoin 
d’en recevoir : ainsi donc, puisque cette bonne mère nous a donné 
à tous, toute la terre pour demeure, nous a tous logés sous le même 
grand toit, et nous a tous pétris de même pâte, afin que, comme 
en un miroir, chacun pût se reconnaître dans son voisin; si elle 
nous a faits, à tous, ce beau présent de la voix et de la parole pour 
nous aborder et fraterniser ensemble, et par la communication et 
l’échange de nos pensées nous ramener à la communauté d’idées et 
de volontés ; si elle a cherché, par toutes sortes de moyens à former 
et resserrer le nœud de notre alliance, les liens de notre société ; si 
enfin, elle a montré en toutes choses le désir que nous fussions, non 
seulement unis, mais qu’ensemble nous ne fissions, pour ainsi dire, 
qu’un seul être, dès lors, peut-on mettre un seul instant en doute que 
nous sommes tous naturellement libres, puisque nous sommes tous 
égaux, et peut-il entrer dans l’esprit de personne que nous ayant mis 
tous en même compagnie, elle ait voulu que quelques-uns y fussent 
en esclavage. 

Mais en vérité est-ce bien la peine de discuter pour savoir si la liberté 
est naturelle, puisque nul être, sans qu’il en ressente un tort grave, ne 
peut être retenu en servitude et que rien au monde n’est plus contraire 
à la nature (pleine de raison) que l’injustice. Que dire encore ? Que la 
liberté est naturelle, et, qu’à mon avis, non seulement nous naissons 
avec notre liberté, mais aussi avec la volonté de la défendre. Et s’il 
s’en trouve par hasard qui en doute encore et soit tellement abâtardis 
qu’ils méconnaissent les biens et les affections innées qui leur sont 
propres, il faut que je leur fasse l’honneur qu’ils méritent et que je 
hisse, pour ainsi dire, les bêtes brutes en chaire pour leur enseigner 
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et leur nature et leur condition. Les bêtes (Dieu me soit en aide !) 
si les hommes veulent les comprendre, leur crient : Vive la liberté ! 
Plusieurs d’entre elles meurent sitôt qu’elles sont prises... 

Les bœufs eux-mêmes gémissent sous le joug, les oiseaux pleurent 
en cage. Comme je l’ai dit autrefois en rimant, dans mes instants de 
loisir. 

Ainsi donc, puisque tout être, qui a le sentiment de son existence, 
sent le malheur de la sujétion et recherche la liberté: puisque les 
bêtes, celles-là même créées pour le service de l’homme, ne peuvent 
s’y soumettre qu’après avoir protesté d’un désir contraire; quel 
malheureux vice a donc pu tellement dénaturer l’homme, seul 
vraiment né pour vivre libre, jusqu’à lui faire perdre la souvenance 
de son premier état et le désir même de le reprendre ? 

J’arrive maintenant à un point qui est, selon moi, le secret et le 
ressort de la domination, le soutien et le fondement de toute tyrannie. 
Celui qui penserait que les Hallebardes des gardes et l’établissement 
du guet garantissent les tyrans, se tromperait fort. Ils s’en servent 
plutôt, je crois, par forme et pour épouvantail, qu’ils ne s’y fient. Les 
archers barrent bien l’entrée des palais aux moins habiles, à ceux qui 
n’ont aucun moyen de nuire ; mais non aux audacieux et bien armés 
qui peuvent tenter quelque entreprise. Certes, il est aisé de compter 
que, parmi les empereurs romains il en est bien moins de ceux qui 
échappèrent au danger par le secours de leurs archers, qu’il y en eût 
de tués par leurs propres gardes. Ce ne sont pas les bandes de gens à 
cheval, les compagnies de gens à pied, en un mot ce ne sont pas les 
armes qui défendent un tyran, mais bien toujours (on aura quelque 
peine à le croire d’abord, quoique ce soit exactement vrai) quatre ou 
cinq hommes qui le soutiennent et qui lui assujettissent tout le pays. 
Il en a toujours été ainsi que cinq à six ont eu l’oreille du tyran et s’y 
sont approchés d’eux-mêmes ou bien y ont été appelés par lui pour 
être les complices de ses cruautés, les compagnons de ses plaisirs, les 
complaisants de ses sales voluptés et les copartageant de ses rapines. 
Ces six dressent si bien leur chef, qu’il devient, envers la société, 
méchant, non seulement de ses propres méchancetés mais, encore 
des leurs. Ces six, en tiennent sous leur dépendance six mille qu’ils 
élèvent en dignité, auxquels ils font donner, ou le gouvernement des 
provinces, ou le maniement des deniers publics, afin qu’ils favorisent 
leur avarice ou leur cruauté, qu’ils les entretiennent ou les exécutent 
à point nommé et fassent d’ailleurs tant de mal, qu’ils ne puissent 
se maintenir que par leur propre tutelle, ni d’exempter des lois et de 
leurs peines que par leur protection. Grande est la série de ceux qui 
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viennent après ceux-là. Et qui voudra en suivre la trace verra que 
non pas six mille, mais cent mille, des millions tiennent au tyran 
par cette filière et forment entre eux une chaîne non interrompue 
qui remonte jusqu’à lui. Comme Homère le fait dire à Jupiter qui se 
targue, en tirant une pareille chaîne, d’amener à lui tous les Dieux. 
De là venait l’accroissement du pouvoir du sénat sous Jules César; 
l’établissement de nouvelles fonctions, l’élection à des offices, non 
certes et à bien prendre, pour réorganiser la justice, mais bien pour 
donner de nouveaux soutiens à la tyrannie. En somme, par les 
gains et parts de gains que l’on fait avec les tyrans, on arrive à ce 
point qu’enfin il se trouve presque un aussi grand nombre de ceux 
auxquels la tyrannie est profitable, que de ceux auxquels la liberté 
serait utile. C’est ainsi qu’au dire des médecins, bien qu’en notre 
corps rien ne paraisse gâté, dès qu’en un seul endroit quelque tumeur 
se manifeste, toutes les humeurs se portent vers cette partie véreuse : 
pareillement, dès qu’un roi s’est déclaré tyran, tout le mauvais, toute 
la lie du royaume, je ne dis pas un tas de petits friponneaux et de 
faquins perdus de réputation, qui ne peuvent faire mal ni bien dans 
un pays, mais ceux qui sont possédés d’une ardente ambition et 
d’une notable avarice se groupent autour de lui et le soutiennent 
pour avoir part au butin et être, sous le grand tyran, autant de petits 
tyranneaux. Ainsi sont les grands voleurs et les fameux corsaires : 
les uns découvrent le pays, les autres pourchassent les voyageurs ; 
les uns sont en embuscade, les autres au guet; les uns massacrent, 
les autres dépouillent; et bien qu’il y ait entre eux des rangs et des 
prééminences et que les uns ne soient que les valets et les autres 
les chefs de la bande, à la fin il n’y en a pas un qui ne profite, si 
non du principal butin, du moins du résultat de la fouille. Ne dit- 
on pas que non seulement les pirates Ciliciens se rassemblèrent en 
si grand nombre qu’il fallut envoyer contre eux le grand Pompée ; 
mais qu’en outre ils attirèrent à leur alliance plusieurs belles villes et 
grandes cités dans les havres desquelles revenant de leurs courses, ils 
se mettaient en sûreté, donnant en échange à ces villes une portion 
des pillages qu’elles avaient recélés. 

C’est ainsi que le tyran asservit les sujets les uns par les autres. 
Il est gardé par ceux desquels il devrait se garder, s’ils n’étaient 
avilis: mais, comme on l’a fort bien dit pour fendre le bois, il se 
fait des coins de bois même. Tels sont ses archers, ses gardes, ses 
hallebardiers. Non que ceux-ci ne souffrent souvent eux-mêmes 
de son oppression; mais ces misérables, maudits de Dieu et des 
hommes, se contentent d’endurer le mal, pour en faire, non à celui 
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qui le leur fait, mais bien à ceux qui, comme eux, l’endurent et n’y 
peuvent rien. Et toutefois, quand je pense à ces gens-là, qui flattent 
bassement le tyran pour exploiter en même temps et sa tyrannie et 
la servitude du peuple, je suis presque aussi surpris de leur stupidité 
que de leur méchanceté. Car, à vrai dire, s’approcher du tyran, est-ce 
autre chose que s’éloigner de la liberté et, pour ainsi dire, embrasser 
et serrer à deux mains la servitude? Qu’ils mettent un moment à 
part leur ambition, qu’ils se dégagent un peu de leur sordide avarice, 
et puis, qu’ils se regardent, qu’ils se considèrent en eux-mêmes : ils 
verront clairement que ces villageois, ces paysans qu’ils foulent aux 
pieds et qu’ils traitent comme des forçats ou des esclaves, ils verront, 
dis-je, que ceux-là, ainsi malmenés, sont plus heureux et en quelque 
sorte plus libres qu’eux. Le laboureur et l’artisan, pour tant asservis 
qu’ils soient, en sont quittes en obéissant ; mais le tyran voit ceux qui 
l’entourent, coquinant et mendiant sa faveur. Il ne faut pas seulement 
qu’ils fassent ce qu’il ordonne, mais aussi qu’ils pensent ce qu’il 
veut, et souvent même, pour le satisfaire, qu’ils préviennent aussi 
ses propres désirs. Ce n’est pas tout de lui obéir, il faut lui complaire, 
il faut qu’ils se rompent, se tourmentent, se tuent à traiter ses affaires 
et puisqu’ils ne se plaisent que de son plaisir, qu’ils sacrifient leur 
goût au sien, forcent leur tempérament et le dépouillement de leur 
naturel. Il faut qu’ils soient continuellement attentifs à ses paroles, 
à sa voix, à ses regards, à ses moindres gestes : que leurs yeux, leurs 
pieds, leurs mains soient continuellement occupés à suivre ou imiter 
tous ses mouvements, épier et deviner ses volontés et découvrir ses 
plus secrètes pensées. Est-ce là vivre heureusement? Est-ce même 
vivre? N’est-il rien au monde de plus insupportable que cet état, je 
ne dis pas pour tout homme bien né, mais encore pour celui qui n’a 
que le gros bon sens, ou même figure d’homme? Quelle condition 
est plus misérable que celle de vivre ainsi n’ayant rien à soi et tenant 
d’un autre son aise, sa liberté, son corps et sa vie ! 

Mais ils veulent servir pour amasser des biens: comme s’ils ne 
pouvaient rien gagner qui fut à eux, puisqu’ils ne peuvent pas 
dire qu’ils sont à eux-mêmes. Et, comme si quelqu’un pouvait 
avoir quelque chose à soi sous un tyran, ils veulent pouvoir se dire 
possesseurs de biens, et ils oublient que ce sont eux qui lui donnent 
la force de ravir tout à tous, et de ne laisser rien qu’on puisse dire 
être à personne. Ils savent pourtant que ce sont les biens qui rendent 
les hommes plus dépendants de sa cruauté ; qu’il n’y a aucun crime 
envers lui et selon lui plus digne de mort, que l’indépendance, 
ou l’avoir de quoi; qu’il n’aime que les richesses et s’attaque de 
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Constitutions d Anderson, en tenant compte de l'évolution spiri- 
tuelle de l’humanité au cours de ces deux derniers siècles. 


A la conception anglo-saxonne rigide des landmarks, le Rite 
Ecossais Ancien et Accepté a su opposer la compréhension vivante 
et enrichissante du concept fondamental de I Ordre, témoignant 
par-là même de sa haute valeur initiatique. Pour ses adeptes, 
l’interprétation du prestigieux symbole du Grand Architecte de 
l'Univers, les aide à poursuivre leur cheminement sur >fa voie de 
l’initiation, qui est libération à l'égard des dogmes. C’est le meil- 
leur témoignage de la capacité du Rite de faire pratiquer une réelle 
tolérance active, contrairement au regrettable usage en vigueur 
dans d’autres obédiences qui glorifient de façon purement formelle 
cette vertu, sans la mettre en pratique dans le domaine métaphy- 
sique. 


L’Ecossisme met ainsi en œuvre un efficace retour aux sour- 
ces, fondement de la régularité de ses adeptes, tandis que les 
obédiences qui se disent « traditionnelles » restent figées dans 
leur dogmatisme et leur intolérance. 


Déistes, les maçons écossais le sont. Certains d’entre eux 
peut-être la majorité, sont également — mais à titre personnel — 
anticléricaux. C’est sans doute cette dernière position — qui n’est 
pas celle officielle du Rite — qui a pu provoquer un malentendu 
dans l’esprit des Anglo-saxons. En effet, compte tenu de 'leur état 
d’esprit propre, anticléricalisme et athéisme peuvent être plus ou 
moins assimilés l’un à l'autre. 


De cette confusion que nous voulons croire involontaire, a pu 
découler leur attitude envers l'Ecossisme, qui se situe à mi-chemin 
de l’ignorance dédaigneuse et de I hostilité avouée. 

H est certain que 'le Rite Ecossais Ancien et Accepté ne peut 
que partager 'l'opinion de la Maçonnerie anglaise sur 'le postulat 
qu'une société initiatique doit respecter un minimum de principes 
intangibles, si elle ne veut pas dégénérer peu à peu et se transfor- 
mer en un groupement de clubs plus ou moins fermés, mais deve- 
nus profanes par la nature même de leurs motivations, de leurs 
travaux et de leurs interventions publiques. 

Par le fait même que les Anglais dénient toute valeur symbo- 
lique au Grand Architecte de l’Univers et le définissent étroite- 
ment, M semble bien qu’ils ne voient dans la Maçonnerie qu'une 
pratique plus élargie de leur religion. Ils en font, en quelque sorte, 
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préférence aux riches, qui viennent cependant se présenter à lui, 
comme les moutons devant un boucher, pleins et bien repus, comme 
pour exciter sa voracité. Ces favoris ne devraient pas tant se souvenir 
de ceux qui ont gagné beaucoup de biens autour des tyrans, que de 
ceux qui s’y étant gorgés d’or pendant quelque temps, y ont perdu 
peu après et les biens et la vie. Il ne leur devrait pas venir tant à l’esprit 
combien d’autres y ont acquis des richesses, mais plutôt, combien 
peu de ceux-là les ont gardées. Qu’on parcoure toutes les anciennes 
histoires, que l’on considère et l’on verra parfaitement combien est 
grand le nombre de ceux qui, étant arrivés par d’indignes moyens 
jusqu’à l’oreille des princes, soit en flattant leurs mauvais penchants, 
soit en abusant de leur simplicité, ont fini par être écrasés par ces 
mêmes princes qui avaient mis autant de facilité à les élever qu’ils 
ont eu d’inconstance à les conserver. Certainement parmi le grand 
nombre de ceux qui se sont trouvés auprès des mauvais rois, il en 
est peu, ou presque point qui n’aient éprouvé quelques fois en eux- 
mêmes la cruauté du tyran qu’ils avaient auparavant attisée contre 
d’autres, et qui, s’étant le plus souvent enrichis, à l’ombre de sa 
faveur, des dépouilles d’autrui, n’aient eux-mêmes enrichi les autres 
de leur propre dépouille. 


14 


Points de Vue Initiatiques N° 165 


Pierre Pelle Le Croisa 


Le devoir de liberté 



Adam et Eve chassés du paradis, Di Paolo, 1445. 


Que signifie cette opposition entre le devoir qui serait une contrainte 
et la liberté qui serait un choix non déterminé ? Si le croyant se sent 
aussi libre que l'athée, c'est peut-être parce que ni l'un, ni l'autre ne 
connaissent leur aliénation. Pourtant les déterminismes de tous 
ordres ne conduisent pas forcément au désespoir. La liberté n'est 
pas seulement une affaire individuelle. Elle s'éprouve dans le jeu 
des altérités et elle se réalise par la transmission. Elle est un devoir 
d'homme. . . 

La question de la liberté 

Poser la question du devoir de liberté dans l’absolu exige de se 
poser une autre question au préalable : peut-il y avoir une forme de 
liberté pour l’homme? Envisager cette nouvelle question revient à se 
demander quelle serait sa nature dans le monde où il vit. 

Mais de quel monde parle-t-on ? De celui du GADLU, évidemment ! 
Toutefois, notre brave GADLU étant malléable à l’envi (il permet à 
chacun de l’interpréter comme il veut) et totalement soluble dans la 
Franc-maçonnerie, je préfère ouvrir le champ dans lequel s’inscrit 
le sujet. J’affronterai donc le problème sans arrière-pensée, en 
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employant des mots qui peuvent peut-être fâcher ceux qui refusent 
d’y réfléchir. J’en prends le risque. 

S’agissant d’un thème plus philosophique qu’initiatique (l’un 
n’empêchant pas l’autre), je le traiterai sous tous les angles pour 
lesquels le devoir de liberté peut et doit être appréhendé ; à savoir : 
Existe-t-il un devoir de liberté dans un monde avec Dieu ? Existe-t-il 
un devoir de liberté dans un monde sans Dieu ? 

Pour finir, je préciserai - afin qu’il n’y ait nulle équivoque - que ce 
n’est pas la question de Dieu qui m’intéresse, mais la réponse au 
devoir de liberté. 

Ceci étant clarifié, considérons les hypothèses suivantes : 

Dieu et l’homme sont simultanément libres ; 

Dieu n’est pas libre, mais l’homme est libre ; 

L’homme est libre dans un monde sans Dieu. 

Dans cette matrice du couple homme/Dieu, il n’y a pas d’autre 
prédicat à examiner, puisque dans tous les autres cas l’homme n’est 
jamais libre: la question du devoir de liberté tombe alors d’elle- 
même. 

Le devoir de liberté dans un monde avec Dieu 

Si Dieu et l’homme sont simultanément libres, ils vont exercer tous 
les deux leur liberté (car s’ils ne le faisaient pas, de fait elle ne serait 
pas). Cependant, il arrive un moment où, en vertu de leurs libertés 
réciproques, ils vont devoir s’affronter (pour la défendre - sinon elle 
n’est plus). Mais Dieu étant (par définition) une force supérieure 
à l’homme (eu égard à son omnipotence), il va réduire à néant la 
liberté de l’homme. Dans la Bible , les exemples sont nombreux ; à 
commencer par la première liberté que s’octroie le premier homme, 
celle de désobéir : aussitôt, Adam est châtié. Conclusion : Si Dieu est 
libre, l’homme qui défend sa liberté, à terme, ne peut pas l’être (il est 
trop faible par rapport à Dieu). Pour que l’homme soit libre dans un 
monde avec Dieu, il faudrait donc que Dieu. . . ne le soit pas ! 

Et c’est peut-être là que se trouve le nœud du problème. « Dieu seul 
est parfaitement libre », écrit Leibniz ; et c’est l’opinion couramment 
admise. Pourtant, en marge de l’ouvrage de ce philosophe, un de 
mes frères (de sang) a écrit au crayon: « Dieu n’est pas libre. En 
effet, la liberté dépend du choix. Or Dieu, étant un être parfait, n’est 
pas contraint [même par un choix]. Il n’est donc pas libre. » J’ai 
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reproduit sa note, parce qu’elle me semble frappée au coin du bon 
sens... 

Ce jugement de Leibniz sur la liberté de Dieu est d’autant plus 
surprenant que dans un autre de ses ouvrages, il cite Pline « qui 
trouve à redire à la puissance de Dieu parce qu’il ne se peut point 
détruire. » En effet, si Dieu ne peut pas se détruire, c’est qu’une 
force (en lui ou hors de lui) le contraint à ne pouvoir le faire ; et, par 
conséquent, il n’est pas libre. 

Pour qu’il y ait choix, il faut qu’il y ait au moins deux possibilités, 
donc dualité. Comment pourrait-il y avoir dualité en Dieu, puisqu’il 
est l’Un (c’est l’aséité)? 

Ainsi Dieu (pour le monothéisme) serait-il déterminé, donc 
nécessaire dans son essence (comme principe absolu et infini); 
tandis que l’homme serait libre, donc contingent dans son existence 
(comme être relatif et fini). 

Derrière le jeu d’esprit qu’expose ce type de pensée philosophique, 
il y a plus de profondeur qu’il n’y paraît ; car si l’on prête au Grand 
Architecte ce que l’on ôte à Dieu, alors il faut convenir que ce 
Principe est lui-même régi par un « devoir d’être » qui le fait « être- 
au-monde », par nécessité. Dès lors, il n’est pas étonnant que 
l’homme, cet « être-du-monde », soit lui aussi soumis à la même 
nécessité et au même devoir: celui « d’être-pour-le-monde ». 

Mais si Dieu lui-même n’est pas libre... qui peut être libre? Y a-t- 
il seulement une possibilité de liberté pour l’homme? Dans ce 
déterminisme, ne l’a-t-il pas perdue? 

Le destin ou la destinée? 

Si l’homme est libre mais que Dieu 
ne l’est pas, la question sous-jacente 
est la suivante: L’homme a-t-il un 
destin (est-il toujours dirigé par des 
événements qui s’imposent à sa 
vie ?) ou a-t-il une destinée (dirige-t-il 
toujours les événements de sa vie?). 

Avec le destin (le fatum latin, qui 
a donné la fatalité), l’homme est 
prédestiné : son choix est strictement 
limité à faire ce pour quoi il est fait, 
ce pour quoi il a été choisi (par une 



Ma destinée, Victor Hugo, 1867. 
Paris, Maison de Victor Hugo 
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force supérieure, un Dieu ou tout autre principe agissant sur - et en 

- lui). Il est arbitré, il n’est pas libre. En ce sens, il s’agit d’une fausse 
liberté. Reflet de la nécessité de Dieu, ce n’est plus qu’une contrainte 
qui prend l’apparence d’un devoir (de liberté). 

Avec la destinée - dans son acception moderne de vie, d’existence 
qui se construit (« choisir sa destinée ») -, l’homme se destine : son 
choix consiste à faire ce qu’il veut faire, ce qu’il choisit (lui-même). 
Il l’arbitre, il est totalement libre. Son indépendance s’accommode 
parfaitement de la nécessité de Dieu. Et le devoir de liberté l’engage 
dans le sens de sa responsabilité envers son monde. 

Ces deux conceptions opposées ont conduit, aux cours des âges 
et des siècles, à des systèmes philosophiques, idéologiques et 
religieux contradictoires: leurs doctrines extrêmes sont celles de 
la prédestination de l’homme d’une part (avec Dieu au bout du 
chemin) et celle de son libre-arbitre de l’autre (avec l’homme sur le 
chemin). 

Ces deux perceptions d’un même chemin sont-elles vraiment 
irréconciliables? Je n’en suis pas sûr. Au fond de moi, je ne suis 
pas convaincu qu’il faille concevoir ainsi les choses ; car tantôt j’ai 
l’impression de pouvoir diriger les événements de ma vie (je fais ce 
que je veux), tantôt j’ai le sentiment d’être dirigé par des événements 
qui s’imposent à moi (je suis fait par eux). Alors, faudrait-il en 
conclure que certains jours je choisis ma destinée, tandis qu’à 
d’autres je serais soumis au destin? Ce serait absurde ! 

C’est pourtant quelque chose de cet ordre que je ressens. Je perçois 
dans ma vie un glissement permanent de l’une à l’autre des deux 
options (le destin et la destinée), sans qu’il y ait de vraie rupture qui 
me fasse entièrement basculer d’un côté ou de l’autre. Et je me dis 
que c’est peut-être là, entre ces deux extrêmes, entre destin et destinée 

- qui ne feraient qu’un, en définitive, puisque je suis une « totalité 
d’être » -, que se situe la vocation de l’homme : pas pleinement libre, 
pas toujours contraint, il dirige la barque de son existence entre les 
écueils (du destin) pour tenter de la mener à bon port (sa destinée). 

«Tiens bon la barre, hisse hé ho! » 

r 

Comme autrefois le marin en mer se dirigeait sur l’Etoile Polaire et 
les astres de la Voie Lactée, lisant les cartes pour éviter les courants 
et les écueils et choisissant des amers sur la côte pour baliser sa route, 
l’homme dirige sa vie sur le sens qu’il y trouve (l’Etoile Polaire), les 
valeurs qui le confortent (sa Voie Lactée) et les vérités qui justifient le 
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cap qu’il suit (les cartes et les amers qui lui permettent de naviguer). 

L’étoile guide le marin. Le sens que je donne à ma vie éclaire la 
route que je trace. Et les épreuves que je rencontre (les « dérives 
de côté », les courants qui m’entraînent) - ces événements qui me 
dirigent sans que je puisse les éviter - me font réaliser qu’il faut sans 
cesse redresser la barre et tirer des bords pour retrouver l’étoile, le 
point de mire que fixent mes yeux sur l’horizon. 

La liberté de l’homme n’est jamais une ligne droite. Il faut savoir 
donner ou réduire la voilure de sa vie suivant les épreuves qu’elle 
nous réserve. Mais il faut aussi savoir que nous aurons toujours la 
liberté de revenir sur notre objectif, à un moment ou à un autre de 
notre existence. Alors, finalement, peut-être que notre liberté ne se 
reflète pas seulement dans les épreuves que nous subissons; mais 
probablement est-elle aussi cette voie que nous ouvrent les épreuves 
de notre chemin pour nous obliger à tirer des « bords de côté ». 
Pourquoi? Pour voir, justement, ce qu’il y a «à côté» de notre 
voie... et nous conduire ainsi, parfois, à la corriger. Si je n’avais pas 
à affronter des épreuves, si je n’avais pas à les dépasser, comment 
saurais-je passer entre ces écueils qui balisent ma route pour me 
rappeler que je ne dois pas m’endormir à la barre, que j’ai un cap à 
suivre et que je dois toujours y revenir? Que je suis libre de choisir 
mon chemin. . . ou de le changer? 

Dans une mer déchaînée, quand j’affronte les écueils - mes épreuves -, 
j’apprends à les dépasser. . . et à me dépasser. Ainsi, dans un contexte 
désordonné, je peux devenir libre en surmontant la fatalité de mon 
destin. En revanche, quand la mer est calme et qu’un léger souffle 
gonfle la voile de ma barque, j’ai tout loisir de diriger sereinement 
mon existence. La main tenant la barre, je choisis mon cap. Ainsi, 
dans un contexte que j’ordonne, je suis libre d’orienter ma destinée. 

A bien y réfléchir, entre ces deux visions, il semble qu’il n’y ait 
aucune rupture mais bien continuité. Car pour que je ressente ma 
liberté, il faut que quelque chose s’y oppose - afin que je puisse 
l’exercer (sinon, je n’en aurais pas conscience) ; il faut donc qu’elle 
rencontre un obstacle, autrement dit qu’elle soit empêchée. Comme 
l’ombre fait connaître la lumière, mes écueils (et mes échecs aussi) 
me font connaître l’espace de ma liberté (et ses limites). 

«Tu peux » 

Dans un monde où Dieu est nécessaire, la liberté (même si elle est 
encadrée, limitée) devient une prérogative, un apanage de l’homme. 
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Il en résulte qu’il n’a pas le droit de la dissiper, de la galvauder, de 
n’en rien faire. Elle est le signe de sa condition: c’est un devoir à 
remplir. 

Cette pensée me remet en mémoire ce magnifique récit de Steinbeck 

\ r 

dans A l’est d’Eden. Des sages chinois apprennent l’hébreu pour 
retrouver la signification originale du chapitre IV, verset 1 à 16 de 
la Genèse. Il raconte le meurtre d’Abel par son frère Caïn. Dans 
la Bible américaine moderne (celle de King James), la traduction 
dit : « Certainement, si tu agis bien, tu relèveras ton visage, et si tu 
agis mal, le péché se couche à ta porte, et ses désirs se portent vers 
toi, mais toi, tu le domineras ». « D’après la traduction de la Bible 
américaine, c’est un ordre qui est donné aux hommes de triompher 
sur le péché », commente le vieux Lee. Dans la traduction du texte 
source, les sages chinois découvrent que « le mot hébreu, [en fait, est] 
le mot timshel- « tu peux » - [et qu’il] laisse le choix ». Et il ajoute : 
« Tu peux dominer le péché. [. . .] Voilà qui grandit l’homme, qui le 
hausse à la taille des dieux, car dans sa faiblesse, sa souillure, et le 
meurtre de son frère, il a le grand choix. Il peut choisir sa route, lutter 
pour la parcourir, et vaincre. » Tout est dit. Le concile « Vatican II » 
le confirme: « Dieu a voulu l’homme libre et responsable ». Notre 
liberté se fonde sur ce choix que nous avons de donner un sens à 
notre vie. 

La liberté dans un monde sans Dieu 

Elle se focalise dans ce choix d’action qui conditionne notre liberté 
d’homme. 

Dans un monde de sens, l’homme libre a le choix de donner du sens 
à sa vie ou pas : sa prétendue liberté n’est plus alors qu’un devoir 
déterminant, celui de donner du sens à son monde ; il est régi par 
la nature naturante de sa condition - pour reprendre l’expression 
de Spinoza. En revanche, dans un monde absurde à la Camus, 
l’homme libre qui décide de donner un sens à sa vie met du sens 
dans un monde qui n’en a pas : là encore sa liberté est l’apanage de sa 
modalité d’être ; l’homme la transforme en devoir de responsabilité. 

Ainsi, avec Dieu (condition existentielle) ou sans Dieu, dans un 
monde de sens (condition essentielle) ou dans un monde absurde 
(condition accidentelle), la liberté n’est jamais un droit, elle est 
toujours un devoir. Elle est soit un état assumé (d’essence ou 
d’existence), soit un prédicat (du sens) revendiqué par le sujet. 
L’homme seul fait de ce devoir un droit, en revendiquant d’être ce 
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qu’il est (dans un monde de sens) ou ce qu’il voudrait être (dans un 
monde qui n’en a pas). 

Nous sommes des êtres qui nous construisons, et que construisent 
(ou déterminent) leurs actes, donc leurs choix. Je peux toujours 
choisir (ou pas) de faire le devoir qui s’impose à moi (par condition 
ou par résolution). Je peux choisir (ou pas) d’être un « être-pour- 
le-monde ». Et je peux ainsi décider (ou non) de donner un sens 
à ma vie. Mais quel que soit mon choix, il sera toujours la preuve 
formelle que je suis libre (de pouvoir choisir, justement). Et même si 
ma condition d’homme me détermine, même si je ne connais pas ce 
devoir, même si je n’ai pas conscience de ce à quoi il m’engage, j’ai 
une responsabilité à l’égard de mon monde du seul fait que je suis, 
parce que mon « être-au-monde » est à lui seul un « monde-qui-me- 
fait-être » pour et par lui. 

Mais pourquoi faudrait-il faire un devoir que l’on ne connaît pas? 
« La cuillère ignore la saveur de la soupe », réplique Bouddha ; elle 
a seulement à la transmettre; c’est son rôle. Pour l’homme, c’est 
pareil: Il a à faire son devoir - même s’il ne le connaît pas -. Faire 
son devoir de vie, c’est vivre son « devoir-faire » ; celui que nous 
imposent le devoir et la loi morale. Là est notre liberté : « On appelle 
liberté, la raison pure d’être pratique par elle-même », universalise 
Kant. Alors, « fais ce que dois... » 

La question qui se pose dorénavant est la suivante : Peut-on toujours 
faire son devoir? A-t-on systématiquement le choix? Disposons- 
nous constamment de notre liberté d’action? Ne sommes-nous pas 
empêchés, réfrénés, contraints par le milieu (notamment social) dans 
lequel nous vivons? Y a-t-il vraiment possibilité de choix, liberté 
d’expression et d’action sous la dictature d’un régime totalitaire? 

La liberté de pensée, de parole et d'action 

La liberté d’action et la liberté de parole peuvent être aliénées; 
mais jamais la liberté de pensée, tout intérieure, ne pourra être 
enchaînée en l’homme aussi longtemps qu’il vivra. Dans les camps 
de concentration, devant la permanence et l’imminence de la mort, 
pour celui dont le corps est captif, demeure, comme une flamme de 
vie prête à s’embraser, la liberté de l’esprit. Ceux qui ont survécu au 
génocide se font un devoir de témoigner pour eux-mêmes d’abord, 
mais plus encore pour les autres : pour ceux qui ne sont plus. 

Rejetant les camps de la mort, ils ont choisi le camp de la vie pour 
transmettre, par-delà la fin de l’existence, leur foi en l’homme, leur 
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solidarité dans l’amour des autres face 
à l’adversité ( caritas ) et leur espérance 
de lendemains plus heureux pour 
l’humanité tout entière. Ainsi, ceux qui 
ont disparu, exécutés ou brûlés, sont- 
ils libérés par l’esprit à travers ceux qui 
portent la mémoire de leurs maux, de 
leurs souffrances et de leurs martyres, 
parce qu’ils perpétuent le souvenir 
de ces morts et de leurs pensées dans 
la liberté d’une parole retrouvée. La 
liberté, alors, n’est plus un droit ; elle 
est un devoir imprescriptible : celui de 
dire pour ceux qui ne peuvent plus le 
faire. 

Nous témoignons de nos vies les uns pour les autres. C’est en ce 
sens que l’alter est mon ego, qu’il est un autre moi-même. Dès 
lors, la véritable liberté n’est plus dans l’acceptation de la mort, 
à la façon dont Montaigne la conçoit philosophiquement : « Qui 
a appris à mourir, il a désappris à servir. La préméditation de la 
mort est préméditation de la liberté ». Non, la liberté est dans son 
dépassement, dans la transmission de son être et de sa vie dans la 
vie des êtres qui nous survivent. La liberté des corps disparaît avec 
les corps ; la liberté de l’esprit se prolonge dans la pensée de ceux qui 
la reprennent et se l’approprient. 

Il n’y a donc pas de propriété des idées ; il n’y a qu’une exploitation 
en commun des mêmes terres de culture pour les enrichir, s’enrichir 
et enrichir l’ensemble des hommes. Il ne peut y avoir de liberté de 
pensée sans partage des idées. Et Musset clame avec raison : 

« Rien n’appartient à rien, tout appartient à tous. 

Il faut être ignorant comme un maître d’école 

Pour se flatter de dire une seule parole 

Que personne ici-bas ait pu dire avant vous. 

C’est imiter quelqu’un que de planter des choux. » 

Sans liberté de transmettre, il n’y a plus de transmission de la liberté. 
Elle meurt. Les sociétés qui tuent le livre tuent aussi le vivre en elles ; 
car elles détruisent leur tradition, leur « arbre de connaissance » - 
qui est aussi leur « arbre de vie ». Ainsi la liberté est-elle bien un 
devoir pour ceux qui cherchent dans le dépassement de la mort, un 



Sculpture en bronze symbolisant 
une forme de combat pour la liberté. 

Deux mains se tendent vers les 
armoiries de Colmar qui forment une 
étoile de l’espérance. 
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droit à la vie. Il en résulte que, face à la mort, le seul devoir qui 
justifie encore que l’on se batte pour la liberté, c’est de transmettre 
la vie... à la vie! 

En fait, pour l’homme enchaîné, la liberté de pensée n’est pas 
seulement le dernier des droits qu’il lui reste ; elle est avant tout le 
premier de ses devoirs : celui d’être. 

La liberté de transmettre 

Nous avons donc la liberté de penser; et la liberté de transmettre 
nos pensées à d’autres. De cette manière, nous leur communiquons 
notre volonté d’agir pour la liberté d’action, afin qu’ils se battent 
pour qu’elle soit reconnue en notre nom (et au leur), justement parce 
que nous ne l’avons pas eue et que notre aliénation était intolérable. 
Ainsi, par la liberté de pensée, la liberté d’action se transmet-elle 
comme un devoir de liberté pour soi, à travers les autres ; de façon 
que chaque homme, en tout temps et en tout lieu, s’il n’a pas toujours 
été libre par le passé, puisse l’être enfin dans le présent et pour le 
futur de l’humanité. 

Pour libérer l’esprit, il faut donc dépasser les contraintes du corps. 
Il faut se libérer des limites qu’impose la mort. Il faut retrouver, 
dans la transmission des pensées, la liberté de revivre dans l’autre 
au-delà d’un trépas qui nous y ferait renoncer. Don Juan nous a 
dupés : il nous a fait croire que la liberté disparaissait avec l’homme 
qui meurt. Le survivant des camps nous enseigne qu’elle renaît avec 
l’homme qui la transmet. 

L’authenticité de ma liberté n’est pas dans ma vie, qui me condamne ; 
elle est dans la tienne, elle est en toi à qui je la confie ; toi qui veux 
bien m’entendre et reprendre avec ton esprit, tes mots et tes outils, 
les petites pierres de mes pensées ; ces petites pierres taillées que tu 
accoleras aux tiennes pour qu’ensemble 
nous poursuivions l’édifice inachevé de 
nos vies. 

Ce fut là mon devoir par le passé; ce 
sera le tien, demain. . . 
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un culte complémentaire. Pour les maçons écossais, cette attitude 
ne paraît pas compatible avec la tradition et la nécessaire évolu- 
tion de I ordre. En ce domaine, plus encore qu’en d autres, la recher- 
che de la vérité nécessite une absolue liberté de pensée et de 
conscience, conjuguée avec son indispensable corollaire : LE RES- 
PECT DE L'HOMME. 

Aussi, l’Ecossisme est contraint — quoi qu’il lui en coûte 
sur le plan de la fraternité — de rejeter le landmark Imposé par la 
Grande Loge Unie d’Angleterre : la croyance en un dieu person- 
nel et à sa volonté révélée. Il reste ainsi fidèle à la conception 
libérale des premiers créateurs des obédiences maçonniques. 

Néanmoins, les maçons écossais souhaitent, ardemment, 
qu'au-delà des divisions interobédiences à ce sujet, puisse enfin 
voir le jour une confédération d’obédiences, liées par une charte 
commune basée sur les points d'accord. « Rassembler ce qui est 
épars », n’est-ce point là le travail de tout Maître Maçon ? Dans 
cette perspective, l’universalisme maçonnique, tant désirable et 
tant désiré, passerait enfin dans les faits. H s'épanouirait pour la 
plus grande gloire et pour la prospérité de la Maçonnerie et per- 
mettrait une plus large exaltation de son message spirituel. 
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Prix Sakharov 2009, pour l’association Memorial. 

En l’honneur du scientifique et dissident soviétique Andrei Sakharov, ce prix «pour la liberté 
de pensée» fut créé en 1988 par le Parlement européen. Il honore ceux qui ont consacré 
leur existence à la défense des droits de l’homme et des libertés. 


On différencie souvent liberté extérieure et liberté intérieure... 
Mais la vision romantique ou idéaliste du prisonnier plus libre que 
son geôlier butte sur les désastres contemporains. Les deux sont 
nécessaires et mettent en jeu une troisième force: le pouvoir. La voie 
de la libération consiste à équilibrer ces trois forces dynamiques en 
soi et à l'extérieur de soi. L'initiation en permet la réalisation heureuse 
dans la communauté de la loge. 

« Qui aime la liberté aime autrui; 

Qui aime le pouvoir n’aime que lui » 

William Hazlitt 

Dans sa quête de liberté, l’homme est confronté au choix, au sens 
qu’il veut donner à sa vie d’homme. En général, la liberté traduit 
l’état d’une entité qui ne subit aucune contrainte ni intérieure, ni 
extérieure. À l’extrême, elle pourrait caractériser l’élément ne 
dépendant de rien ou indépendant de tout, autrement dit, ce qui 
n’a aucune réalité. En effet, tout est relié. Comment alors un être, 
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infime partie de l’univers, peut trouver sa part de liberté ? Comme 
l’homme libre est celui qui, après être mort aux préjugés du vulgaire, 
s’est vu renaître à la vie nouvelle que confère l’initiation, il voudra 
en premier lieu combattre ses erreurs premières en visitant son for 
intérieur. Mais il n’y a pas la liberté intérieure d’un coté et extérieure 
de l’autre, chacune d’entre elle est l’appui de l’autre. L’homme en 
quête de lumière devra y consacrer l’énergie d’une vie, soit toute sa 
puissance à chaque instant. 

Confrontée à l’extérieur, sa liberté n’a de valeur qu’en fonction de la 
liberté de l’autre. Lorsque j’imagine la Liberté comme la somme des 
libertés de chaque individu et cette somme comme une entité finie, 
alors si certains sont privés de liberté, c’est que d’autres en abusent 
par une utilisation dévoyée de leur puissance. Le pouvoir est un 
outil à double tranchant; utilisé efficacement, il favorise l’élévation 
de l’homme libéré mais lorsqu’il est considéré comme une fin, il 
conduit l’homme à son avilissement. 

La progression de l’initié se maintient dans un équilibre instable 
entre liberté et pouvoir, toujours en se perfectionnant. L’épreuve, 
en ce monde, commence par le respect de la dignité de chacun et 
ne s’arrête que lorsque l’humanité tout entière s’ordonne sans 
contrainte. . . 

De la liberté intérieure 

La liberté de la pensée apparaît comme la première des libertés. 
Chacun en dispose, potentiellement, mais ne la révèle que 
proportionnellement à la capacité qu’il aura de maîtriser ses 
passions et de s’extraire de ses certitudes qui forgent sa prison 
intérieure. La liberté intérieure est donc liée à la volonté que chacun 
a de la développer. Ce potentiel de liberté s’accroît principalement 
en levant les contraintes sur la conscience qu’apportent les préjugés 
mais aussi en luttant contre l’ignorance. 

Saint-Augustin, tout comme Descartes, voit dans ce potentiel 
de liberté une conséquence directe de la volonté de l’homme qui 
aurait reçu le don du libre-arbitre. Pour Spinoza, au contraire, le 
libre-arbitre est une totale illusion due au fait que nous ignorons 
les causes qui nous mènent à agir même si nous avons conscience 
de nos actions. En quête d’un juste milieu, je crois plutôt à une 
forme de déterminisme où il n’y aurait qu’une liberté relative de la 
volonté car, quoi que l’on fasse, nous ne pouvons exister en totale 
indépendance vis-à-vis du Tout, et nous restons assujettis au temps, 


Points de Vue Initiatiques N° 165 


25 


Pouvoir être libre 


notre histoire, et à l’espace, notre 
environnement. En revanche, quels 
que soient les facteurs enjeu, il reste 
une place, aussi infime soit-elle, entre 
hasard et nécessité. Entre pile ou 
face, il restera toujours la tranche. . . 

Même si chacun a spontanément 
l’impression qu’il est libre de vouloir 
ce qu’il veut, une évolution du niveau 
de conscience lui fait comprendre 
peu à peu que les éléments non 
maîtrisés sont multiples qu’il s’agisse 
de l’instinct, de la peur. . . notamment 
l’instinct de survie et la peur de 
mourir. La volonté pourrait bien 
en affranchir le cherchant, mais ça 
ne rend la chose que plus complexe 
car une meilleure capacité de 
discernement n’apporte en fait qu’un 
élargissement du choix. 



Saint Augustin fut l’un des premiers à méditer 
le concept de libre arbitre (portrait imaginaire 
par Botticelli, v. 1480). 


L’étendue du potentiel de liberté n’en demeure pas moins extensible 
et ce, proportionnellement à la volonté qui mène progressivement à 
la Connaissance. Les décisions, les orientations à prendre, qui sont 
les conséquences de la liberté de choisir, le seront avec d’autant plus 
d’acuité que la connaissance est importante. Ce qui évidemment 
n’empêche pas de se tromper. La liberté de vouloir une chose plutôt 
qu’une autre, voilà bien une liberté essentielle, la liberté de choix. 
Il y a certes peu de chance qu’un chinois soit par exemple chrétien 
et c’est en cela que l’on peut affirmer que son éventail de choix se 
restreint mais en fait quelle importance, peu importent les oripeaux 
pourvu qu’il puisse librement s’élever et s’éveiller spirituellement. 

Donc le champ des libertés, qu’il soit large et complexe ou faible 
et limité, reste à parfaire. Seul l’homme qui est conscient de ses 
contraintes cherchera à se libérer car s’il se croit libre, il ne rêvera 
pas de liberté. Il sait aussi que la raison doit venir à son secours s’il 
ne veut pas que son rêve devienne une cage dorée. Le Lranc-maçon, 
dans une démarche non dogmatique, œuvre dans ce sens. Il ne s’agit 
pas d’être ou de ne pas être libre, il s’agit de se libérer. 

Certes, il est plus facile pour certains de couler des jours tranquilles 
en apparence et de laisser s’installer une douce habitude et pour 


26 


Points de Vue Initiatiques N° 165 



Serge Combes 


d’autres de se plaindre de leur impuissance en maugréant, 
mais c’est d’abord en nous et à nous seul que revient la 
responsabilité de cette libération. Chacun se retrouve 
tour à tour dans un cas ou dans un autre mais face 
aux contraintes, l’initié n’élude pas ses contraires, il les 
concilie. Ainsi construit-il sa vie nouvelle en harmonie. 

Sa volonté de se perfectionner le mène à construire, 
à créer, à faire ses choix. L’arcane 6 illustre bien ce 
mécanisme de l’acte volontaire de la pensée consciente. 

O. Wirth décrit dans son Tarot comment l’initié, figuré 
par l’Amoureux, doit maîtriser cette énergie volitive. Il 
progressera d’autant mieux que les choix sont difficiles 
pour lui comme l’effort du marcheur sera plus important 
quand la marche est haute sur le chemin qu’il emprunte. 

C’est pour cela qu’il revient à chacun de rester vigilant 
à emprunter un chemin praticable pour lui, pour ne pas 
risquer la chute. 

« Mais ce dessein est pénible et laborieux, et une certaine paresse 
m’entraîne insensiblement dans le train de ma vie ordinaire ; et tout 
de même qu’un esclave qui jouissait dans le sommeil d’une liberté 
imaginaire, lorsqu’il commence à soupçonner que sa liberté n’est 
qu’un songe, craint d’être réveillé, et conspire avec ces illusions 
agréables pour en être plus longuement abusé, ainsi je retombe 
insensiblement de moi-même dans mes anciennes opinions, et 
j’appréhende de me réveiller de cet assoupissement, de peur que 
les veilles laborieuses qui succéderaient à la tranquillité de ce repos, 
au lieu de m’apporter quelque jour et quelque lumière dans la 
connaissance de la vérité, ne fussent pas suffisantes pour éclaircir 
les ténèbres des difficultés qui viennent d’être agitées ». (Descartes, 
Méditations métaphysiques, I) 

Dans l’idéal maçonnique il n’y a aucune limite à la recherche de 
la vérité. La quête de la liberté renvoie à cette quête incessante 
de la vérité pour améliorer ses choix. C’est dans cette dynamique 
que l’initiation se révèle comme une « voie de libération » comme 
le développe F. Ducluzeau dans son article (P VI n° 141). Au-delà 
du déclic initial, c’est bien cette démarche progressive qui pousse à 
remettre incessamment l’ouvrage sur le métier. Si je me laisse aller 
dans la quotidienneté, je pense que je pense ce que je veux, que mes 
pensées évoluent mais bien souvent chacun se retrouve dans des 
lieux qui lui sont communs. C’est par l’originalité, sans excentricité, 
de la création que je trouverai mon affranchissement permanent 



L’Amoureux, 

6 e carte du Tarot. 
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au travers de l’écume des jours. Cette liberté résulte d’une énergie. 
L’initiation maçonnique délivre la méthode pour la mettre en œuvre. 

« La vraie liberté est de pouvoir toute chose sur soi » nous dit 
Montaigne ( Essais , livre III chap. 12). La première des nécessités 
pour pouvoir être libre est bien d’augmenter cette liberté intérieure 
qui me permet de savoir choisir, de devoir renoncer; cette liberté 
de pouvoir faire des choix le plus librement possible, de s’extraire 
du paradoxe de l’âne de Buridan qui mourut de faim entre un seau 
d’eau et un picotin d’avoine ne sachant par quoi commencer. Mais 
pour ne point s’enfermer non plus dans l’illusion d’un absolu, pour 
progresser, l’initié ne peut s’accommoder d’un hasard qui ferait 
toujours bien les choses ou se satisfaire, comme l’aiguille aimantée 
citée par Leibniz, de se tourner constamment vers le Nord pensant 
que c’est le résultat de son seul désir. Sur la voie de sa libération 
l’initié est invité à se mouvoir, conscient de la direction qu’il prend. 

De la liberté au pouvoir 

Cette liberté intérieure, issue de la volonté, même si elle est 
nécessaire, n’apparaît pas comme suffisante. « [Elle] n’est qu’une 
belle illusion si elle n’est pas assortie d’un droit réel à l’exercer » 
{Lettre ouverte à un profane , P VI n° 45). Il faut alors pouvoir agir ou 
au moins être libre d’agir, pouvoir faire ce que l’on a choisi de faire. 
C’est dans l’action que se réalisera la volonté et que se concrétisera 
la liberté. Dès lors, la liberté est confrontée à l’extérieur et chacun 
aux limites de sa liberté extérieure. 

La première des contraintes extérieures, pour l’homme matériel, 
est physique ; sa masse, la gravitation, ses caractéristiques 

morphologiques l’empêchent de voler. Il 
lui faudra déployer beaucoup d’énergie 
et d’ingéniosité pour finir par se déplacer 
dans les airs. C’est par un travail 
permanent qu’il développera les forces et, 
proportionnellement, la puissance nécessaire 
à son émancipation. Au-delà du vouloir faire, 
il faut pouvoir faire, pouvoir faire ce que l’on 
veut. Encore faut-il savoir ce que l’on veut. En 
effet, en traitant précédemment de la liberté 
intérieure, il apparaît bien que le potentiel 
de faire doit s’accompagner de la volonté, 
certains parleront de détermination, d’autres 
de créativité ou encore de courage. Vouloir 
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et pouvoir, voilà bien les deux piliers nécessaires à l’action; décider 
puis réaliser. C’est donc par le pouvoir faire que la volonté va se 
traduire en acte. 

Ce pouvoir-là est un facteur de liberté car il est le pouvoir de 
s’affranchir des contraintes extérieures. C’est le pouvoir d’agir ou 
de ne pas agir selon ce que notre volonté a choisi. Au préalable, 
l’aspiration intérieure vers la liberté imprime une dynamique, 
concentre l’énergie nécessaire qui se traduit en puissance dès 
que l’on se meut. La liberté et le pouvoir sont le recto et le verso 
d’une même pièce en mouvement permanent, c’est la volonté qui lui 
donne son inclination. 

La liberté attribuée à une « chose », abstraite ou réelle, n’a de sens, 
pour cette dernière, que si elle bouge. Dans le cas contraire, qui se 
souciera de cette liberté? Le pouvoir effectif se traduit également 
dans l’acte. Liberté et pouvoir sont indissociables du mouvement. 
Lors d’une action, ce mouvement imprimé, tel l’effet papillon, va 
avoir un impact plus ou moins important sur l’environnement. Donc, 
au-delà de la liberté de faire, c’est bien de la liberté d’interagir dont 
il s’agit, d’interagir notamment avec l’autre, de faire dans le respect 
de l’autre. Cet esprit de tolérance guidera l’homme en chemin vers 
l’égale liberté de tous. Mais cette notion est un sujet plus vaste qui 
fait intervenir l’égalité, la solidarité, l’union... Considérons pour 
l’heure la démarche de tout homme pourvu qu’il soit libre et de 
bonnes mœurs. 

Sa quête de liberté pour lui-même va s’accompagner de la quête 
de la même liberté pour les autres. Ainsi, afin que sa liberté dans 
l’action n’empiète pas sur celle de l’autre, il établit une règle. C’est 
ce principe que fixe l’article IV de la Déclaration des droits de l’homme 
et du citoyen de 1789. « La liberté consiste à faire tout ce qui ne nuit 
pas à autrui : ainsi l’exercice des droits naturels de chaque homme 
n’a de bornes que celles qui assurent aux autres membres de la 
société la jouissance de ces mêmes droits. Ces bornes ne peuvent 
être déterminées que par la loi. » 

Tant qu’il est seul, l’homme traite donc de sa liberté intérieure mais 
sa liberté ne prend toute sa réalité que dans le rapport social. Ce n’est 
qu’ensemble que se conçoit alors l’idée de liberté. Cette relation, à 
l’état de nature, est guidée par la force et peut rapidement devenir 
brutale donc liberticide. Elle doit être régie par un contrat social 
grâce auquel le « passage de l’état de nature à l’état civil produit 
dans l’homme un changement très remarquable, en substituant dans 
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sa conduite la justice à l’instinct » nous dit Rousseau. L’Homme en 
quête de Liberté le sait ; à l’origine la Force est en lui, il ne lui reste 
qu’à la maîtriser ; pour y parvenir il se fixera une règle. 

Dans ce monde où nous évoluons, chaque principe, chaque 
mouvement semble dicté par des règles, des lois physiques, 
physiologiques. . . Chaque être, chaque chose y est soumis ; sa liberté 
se révèle en fonction de ce qu’il est, en réponse à ces lois. Si nul ne 
les retient, la plume s’envole et la pierre tombe. Les lois naturelles 
sont constatées par l’homme et la seule discussion portera sur celle 
qui, peut-être, régit le monde, mais les lois sociales, elles, qui sont 
fixées par les hommes devront faire l’objet d’un large consensus pour 
sauvegarder les libertés. Ces lois dessinent les limites des libertés 
communes. La précision du tracé définitif se confronte à cet éternel 
débat entre liberté et pouvoir. 

Ainsi des initiés comme L. Blanc et F. Bastiat, préoccupés par 
cette liberté, auront des angles de vue différents en fonction de leur 
histoire et de la position qu’ils occupent. Si pour le premier « La 
liberté consiste, non pas seulement dans le droit accordé, mais dans 
le pouvoir donné à l’homme d’exercer, de développer ses facultés, 
sous l’empire de la justice et sous la sauvegarde de la loi », pour le 
second se posent les limites de l’inclination naturelle de ceux qui 
détiennent le pouvoir de décréter les lois en les imposant comme 
étant bonnes. Le mieux serait que ces derniers aiment plus la liberté 
que le pouvoir. Il est préférable de laisser à chaque homme la chance 
de chérir la liberté plutôt que de craindre les lois. 

Si l’on considère que les lois limitent uniquement les libertés, 
alors elles constituent seulement une force coercitive, une nouvelle 
servitude et paraissent injustes. Si, au contraire, on accepte l’idée 
qu’elles encadrent les libertés de chacun alors, plutôt qu’une 
contrainte, ce droit invite à une liberté faite d’obligation morale, à 
un devoir. C’est bien pour cela que le consentement de chacun, ou 
au moins du plus grand nombre, est requis pour élaborer une loi 
juste. La condition en est que l’organisation, qui fixe et découle de 
ces règles, doit donc être garante du partage des pouvoirs. Le risque 
est que, dans la vie en société, le pouvoir, comme la liberté, est enclin 
à un phénomène d’extension entropique et a besoin de bornes. Là 
encore le pouvoir est toujours paradoxalement associé à la liberté. 
De la même manière que si j’étends trop ma liberté extérieure, je 
restreins celle de l’autre ou son « pouvoir faire », si j’étends trop mon 
pouvoir j’ampute celui de l’autre ou sa « liberté de faire ». 
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Vers un équilibre vertueux 

C’est quand le pouvoir devient une finalité 
qu’il perd sa qualité de verbe auxiliaire du 
« pouvoir dire », du « pouvoir faire » c’est 
quand le pouvoir a pour objet lui-même 
qu’il dérive vers l’abus de pouvoir. Cette 
dérive s’opère sous l’emprise de l’ambition, 
un instinct non maîtrisé de domination, qui 
contraint l’Autre. Mais l’ambitieux se moque 
bien de la liberté de l’autre quand il a lui-même 
sacrifié la sienne pour être l’esclave de ce 
pouvoir sans limite auquel il offre concessions, 
compromis puis compromissions. L’initié qui 
différencie ambition et perfectionnement y est constamment attentif 
car il perçoit que, « la puissance est le principe le plus ordinaire de 
l’égarement; qu’en l’exerçant sur les autres, on la perd souvent 
sur soi-même » comme le rappelle Bossuet dans son Sermon sur 
l’ambition. 

Le pouvoir n’est qu’un moyen sur le chemin de la liberté. Il est 
intransigeant quand il utilise la force, mais pire encore quand il 
recourt à la séduction; la duperie n’a pour effet que de tromper 
le trompeur qui devient prisonnier de ses mensonges. L’insatiable 
tentation de pouvoir usant de tous les stratagèmes, au-delà même 
de la soumission qu’elle voudrait imposer à l’autre en espérant être 
toujours plus important soi-même, réduit sa propre liberté intérieure 
telle la fameuse peau de chagrin. De plus, ce pouvoir exclusif isole 
celui qui le détient, le tyran est seul derrière son joug. 

De la même manière l’amour exacerbé de la liberté nous entraîne 
inexorablement vers la solitude dès lors que l’on ne veut plus se 
confronter aux contraintes extérieures. Pas plus que le pouvoir, 
la liberté ne peut-être une finalité, elle peut-être un moyen ou 
temporairement un résultat, une étape dans la quête permanente de 
la Liberté. Elle est le moyen de se mouvoir, de se déplacer librement, 
de se recentrer ; en somme de progresser et ce progrès ne se conçoit 
qu’ensemble. L’homme qui travaille au progrès de l’humanité ne 
peut s’extraire de la dépendance des hommes. Il n’a nul besoin d’une 
cache ou de l’anneau de Gygès, il est en quête de lumière. A l’instar 
de l’ambition qui mène à l’abus de pouvoir et par suite à une perte 
de liberté, l’ignorance mène également à une forme de servitude, 
cette liberté d’être esclave. 
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La liberté nécessite du pouvoir mais trop de pouvoir contraint ; on 
voit bien poindre un paradoxe entre liberté-pouvoir mais il n’est 
apparent que si l’on observe liberté et pouvoir de façon statique 
et indépendante. Là encore pouvoir et liberté constituent les deux 
plateaux de la même balance qu’il faudra toujours rééquilibrer par 
sa volonté et ses efforts répétés. Sur cette balance, liberté et pouvoir 
ne s’opposent pas, ils se complémentent, ils s’ajustent. L’un a besoin 
de l’autre comme la lumière éclaire les ténèbres, comme la saillie 
se détache du creux. L’effort pour pouvoir être libre n’a d’égal que 
l’effort pour se libérer d’un pouvoir abusif, le contrepoids est garant 
de l’équilibre. Le travail doit être permanent pour rester libre sans 
être détourné par une force externe ou une passion interne. Nous 
sommes comme une embarcation qui traverse la banquise ; la glace 
se forme naturellement autour de nous; il nous faut sans cesse la 
briser pour ne pas être pris par la froideur de la banquise et continuer 
notre progression vers l’objectif vertueux que l’on s’est fixé. 

L’initiation offre une méthode progressive grâce à laquelle liberté 
et pouvoir, force et sagesse, se nourrissent dans l’accomplissement 
du devoir de perfection. Sans liberté pas de mouvement, sans 
mouvement pas de progression, et ce sont bien les progrès de 
l’humanité qui témoignent de la vitalité des libertés. Dans ce but, 
la Franc-maçonnerie a toujours œuvré pour la liberté, jamais par le 
dogme, toujours par l’éveil. Elle l’évoque ainsi dans sa déclaration 
de principe du Convent de Lausanne de 1875 « Liberté, patrimoine 
de l’humanité tout entière, rayon d’en haut qu’aucun pouvoir n’a 
le droit d’éteindre ni d’amortir et qui est la source des sentiments 
d’honneur et de dignité ». Cet éclairage sans lequel il ne saurait y 
avoir de véritable libération donne son sens à la démarche. 

Entre l’absurdité du pouvoir autoritaire et l’abstraction d’une liberté 
infinie, entre le cristal et la fumée, l’homme libre gravit pas à pas son 
sommet du juste milieu. Pouvoir être libre c’est avant tout être maître 
de soi. Savoir, vouloir, devoir, pouvoir constituent un tétragramme 
de base de ces verbes que l’on s’adjoindra comme auxiliaires sur le 
chemin de la Liberté de l’Homme. 


Et par le pouvoir d’un mot 
Je recommence ma vie 
Je suis né pour te connaître 
Pour te nommer 
Liberté, 

Paul Eluard 
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Liberté et libération 



On mesure sa liberté à la résistance des obstacles... manière de 
dire que l'on éprouve la réalité de l'une et de l'autre. La liberté n'est 
donc pas un vain mot qui ne sert que dans les chansons. Elle est une 
conquête sur soi, et la démarche initiatique peut en fournir les armes, 
qui ne sont autres que les outils du maçon. Le parcours maçonnique 
n'offre pas la liberté comme un cadeau, mais la libération comme un 
devoir. 


Le monde moderne est devenu celui de la vitesse, de l’instantané 
et du mouvant ; du changement permanent érigé en règle, et celui 
de l’incertain et de l’incertitude, établis en normes ; un monde dans 
lequel l’intérêt du présent et du court terme prime sur le rapport au 
passé ou la vision du futur. 

Ce monde met entre parenthèses l’intériorité et ignore le sens de la 

liberté, malgré un discours sans cesse répété, d’espaces de libertés, 

\ 

qui iraient, dit-on, en s’élargissant. A quelle véritable liberté se 
réfèrent ces libertés, lorsque l’être humain perd ses repères et 
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LA PIERRE BRUTE 


Tout enfant, je me suis identifié à la Pierre. Peut-être parce 
que ma mère me reprochait d’avoir un cœur de pierre et que, sen- 
tant mon cœur tendre et blessé, je prêtais aux pierres un cœur 
semblable au mien. Adolescent, souffrant des privations de liberté 
de la pension, je compatis au misérable sort des pierres. Fou'lées 
aux pieds, grossières, incapables de se mouvoir, n’apitoyant per- 
sonne, pas même les protectrices des animaux ou les fanatiques 
des roses, je les aimais, dures, solitaires, silencieuses, imputres- 
cibles, et j’en bourrais mes poches ou mon casier, je les déplaçais 
pendant mes promenades pour les faires voyager, pour que quel- 
qu’un au moins s’occupât d’elles, innombrables et anonymes sur 
les chemins de 'la colline ou dans le lit de la Bléone, cette rivière 
qui roulait plus de galets que d’eau sous les fenêtres du dortoir. 

Plus tard, mon goût pour -les pierres, 'les roches, les rochers, 
m’a fait adorer les Cyclades, ces îles où \a lumière anime le miné- 
ral d’une intense vie spirituelle. Pierres tendres ou pierres froides, 
veinées de marbre ou scintillantes de mica, galets polis par les 
vagues, gros cailloux tout bêtes, pierres des chemins, des murs, 
pierres plates des toits ou des terrasses, populace du sol des 
collines illuminées, cercle de pierres des vieilles aires sous le vent, 
dalles douces aux pieds nus, c’est à vous que je m’identifie et 
jamais aux aristocrates pierres précieuses, diamants, émeraudes, 
rubis, qui brillent aux mains des femmes orgueilleuses ou à la 
devanture des bijoutiers. Bien avant de devenir Maçon, je me suis 
senti attiré par la pesanteur de la Pierre brute. J’ai aimé comme 
un lézard sa chaleur au soleil, mais c’est l’Initiation qui m’a conduit 
de la pauvre pierre des chemins bas alpins de mon adolescence à 
la Nouvelle Jérusalem (1) dont la première assise est en jaspe, 


(t) La Nouvelle Jérusalem, titre distinctif de la Loge de l’auteur qui 
s’amuse à la confondre avec la Jérusalem céleste de l’Evangile de Saint Jean. 
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s’écorche à leurs excès et à leur incohérence, quand il éprouve une 
soif d’éthique et aspire à un besoin de ressourcement spirituel; à 
l’instar du Franc-maçon, qui ensemence avec constance la vie de 
l’esprit, afin d’être un homme libéré à plus d’humanité en esprit et 
en cœur. 

Liberté et libération supposent des limites à notre volonté et à 
notre entendement, que nous remettons en cause, des frontières, 
contre l’oppression desquelles nous nous révoltons et voulons nous 
émanciper. Ces limites s’avèrent, en définitive, nécessaires pour 
ordonner, car leur absence contraignante engendreraient licence et 
chaos. 

L’idéal de« Liberté »- tout comme l’exigence du 
« Devoir » - se trouve au centre de la démarche 
maçonnique face aux limites de l’ignorance, du 
fanatisme et de l’ambition déréglée. 

Dès l’abord de l’initiation, le candidat profane 
est introduit dans le temple parce que sa 
demande émane d’un homme « libre et de 
bonnes mœurs ». Prenons garde à ces mots, 
qui reviendront constamment au cours de la 
cérémonie, mais dont le sens appartient au 
XVIII e siècle : libre car il n’est ni esclave ni serviteur, et de bonnes 
mœurs, ni « athée stupide ni libertin irréligieux », selon le même 
vocabulaire daté. Aujourd’hui, le candidat-homme-libre-et-de- 
bonnes-mœurs est celui qui, sans condamnation judiciaire, se trouve 
disponible et décidé à engager ce travail de conversion de soi-même, 
qui a pris la mesure lucide de ce qui l’enferme, et qui est déterminé à 
privilégier l’essentiel sur le superficiel, à promouvoir l’être sur l’avoir 
ou le paraître. L’initiation le fera naître à une vie nouvelle et libérée, 
parce qu’il façonnera sa liberté intérieure de dignité et de fraternité. 
Il ne s’agira en aucun cas, de connaître pour connaître, de savoir 
pour savoir, de s’ouvrir pour s’ouvrir, en se trompant sur des moyens 
qui deviendraient alors une fin, mais de construire et de partager. 

Les premières phrases de Terre des hommes, écrites par Antoine de 

r 

Saint Exupéry, symbolisent parfaitement le travail d’apprentissage 
auquel est requis le Franc-maçon : 

« L’homme se découvre quand il se mesure avec l’obstacle. Mais, 
pour l’atteindre, il lui faut un outil. Il lui faut un rabot, ou une 
charrue... Il faut bien tenter de se rejoindre. Il faut bien essayer de 
communiquer... » 
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Un maillet, un ciseau: l’outillage rationnel placé entre les mains de 
l’apprenti, qui lui permettra de prendre la mesure de lui-même et de 
ses relations avec les autres et le monde. 

Suivant Spinoza, qui notait que « les hommes sont conscients de 
leur action, mais ils ignorent les causes qui les déterminent », l’initié 
s’attachera à éclairer son être, sa pensée et ses mobiles d’action, afin 
d’élargir son champ de liberté. 

Les philosophies ont glosé 
sur la notion de libre arbitre, 
principe de philosophie pour 
Descartes ou bien illusion pour 
Spinoza. Ce qui importe, sans 
doute, c’est l’obligation et la 
nécessité de la lucidité la plus 
aiguë qui facilitera le choix 
d’agir dans un sens ou dans 
un autre. La liberté intérieure 
signifiera, en l’occurrence, une 
prise de responsabilité dans le 
champ des possibilités offertes, 
par l’ouverture à la vérité et 
l’engagement de chacun à agir et construire, conscient néanmoins 
de sa propre fragilité. 

Se libérer ainsi voudra dire s’accepter dans sa globalité - ombres et 
lumières - et offrir l’hospitalité à soi-même et à autrui. La liberté 
initiatique revendiquera le doute constructif, l’interrogation critique 
des opinions humaines et tracera un chemin chargé d’inconfort 
et d’insécurité dans la recherche de la Vérité face à des certitudes 
souvent fallacieuses. Cette voie, un travail engagé sans répit, sera 
jalonnée par les éléments d’une connaissance approfondie de soi, 
l’acceptation de ses vulnérabilités, par la mesure de l’étendue de son 
libre arbitre, son élargissement et son approfondissement face aux 
contraintes extérieures ou aux déterminismes de la nature humaine. 

L’initiation engage donc à la quête de soi : se mieux connaître soi- 
même n’est pas la déclinaison d’un simple narcissisme, tellement 
centré sur la personne qu’autrui est écarté, pris ni en compte ni en 
intérêt. Écarter les ombres - ou plutôt mieux percevoir au travers 
d’elles sa lumière intérieure - a pour finalité l’ouverture d’un 
cheminement pour trouver l’harmonie en soi d’abord, et autour de 
soi ensuite. 
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Le dîner des philosophes, Jean Huber, 1772 
Fondation Voltaire, Oxford. 

Voltaire est entouré de 
D’Alembert, Diderot, Condorcet. 
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La connaissance de soi est un 
voyage, un mouvement constant, 
sans schéma préalable ou décidé, 
un va-et-vient continuel à la 
manière d’un Montaigne, dont 
l’interrogation « Que sais-je? » 
dépasse le « Qui suis-je? », question, 
qui paraît présomptueuse à poser. 

Cette démarche est semblable dans 
sa nature à celle de l’apprentissage 
maçonnique, qui confond le sujet 
et l’objet du travail symbolisé par la 
pierre brute, qu’il s’agit de décaper, 
puis de polir. Se plonger dans sa vie 
intérieure ne signifie pas seulement 
verbaliser, c’est aussi laisser le 
silence et l’indicible s’exprimer, 
dans cette tentative d’élucidation de son être véritable. 

La démarche initiatique vise l’autonomie de l’être, première 
et nécessaire marche du progrès vers la liberté de l’esprit et sa 
prédominance accrue et éclairée sur la matérialité, composante 
primaire de la nature humaine. 

Nous nous accordons avec Gérard Soulier, lorsqu’il définit la valeur 
« liberté » comme étant « la qualité de l’être, l’essence même de la 
personnalité humaine » : valeur vivante qui équilibre les droits et les 
devoirs de chacun. 

Homme libre ou homme libéré ? Devenir un homme libre se place 
dans l’objectif du Siècle des Lumières, d’un Jean- Jacques Rousseau 
ou d’un Johann Fichte, et précédemment dans la lignée d’un Érasme, 
qui avait déjà défendu, à la Renaissance, le principe de liberté contre 
les servitudes de l’homme. 

L’homme libre qu’est devenu le nouvel initié a pour devoir de fuir le 
vice et de pratiquer la vertu, selon le langage propre au XVIII e siècle. 
Il demande, dès son entrée dans le temple, la lumière, parce que 
l’obscurité symbolise les préjugés, l’ignorance, les illusions et les 
excès des passions et le superficiel de la vie profane, qui vont à 
l’encontre de la liberté de l’esprit. L’homme est divisé entre ce qu’il 
fait, ce qu’il dit et ce qu’il pense. Son comportement se plie aux 
circonstances, aux conventions et aux modes, dans le monde du 
paraître. Ces illusions et cette superficialité constituent des formes 



Laisser le silence et l’indicible s’exprimer, 
dans cette tentative d’élucidation de son 
être véritable. 
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de soumission et de sujétion, obstacles à la plénitude de soi et à sa 
dignité d’être humain. Livrer bataille pour se libérer, c’est ne pas 
vouloir demeurer dans l’ignorance ; c’est un acte de confiance pour 
devenir ce que l’on est en même temps qu’un acte de défiance, ou 
pour le moins de remise en cause envers ce que nous sommes ou 
avons été. C’est aussi rassembler son esprit et son être dispersés 
par le superficiel. C’est pourquoi, sur le parvis avant chaque tenue 
maçonnique, chaque frère est invité instamment à laisser à la porte 
du temple ses « métaux », c’est à dire ses aliénations profanes, ses 
passions, ses préjugés, au profit d’une fraternité ouverte et apaisée à 
l’égard de ses frères. 

« Gnothi seauton » - un des principes de Chilon de Sparte, inscrit au 
fronton de l’oracle de Delphes, dont Socrate se fera une règle de 
vie - connaître ses propres limites, les aliénations engendrées par 
son ego, afin de s’accepter et de s’alléger de scories perturbantes, de 
ses préjugés, de ses jugements et de ses faux-fuyants. Connaître le 
moteur de « Qui avons-nous été hier? » pour mieux vivre le présent 
et mieux préparer le demain. Questionnement posé à un instant 
donné, de sorte que ce rendez-vous avec nous-mêmes doit être 
renouvelé en permanence. 

La quête de soi est un voyage vertical, auquel invite la symbolique 
du fil à plomb, à descendre au plus profond de soi pour émerger 
vers les hauteurs de l’esprit, après avoir trouvé les repères de vie qui 
serviront d’ancrage à la volonté d’être. 

Elle est une enquête véritable au sein de son labyrinthe intérieur, 
vers les mystères et l’essence de son être véritable. 

Atteindre son épaisseur et sa densité au détriment d’une superficialité 
de tous les instants demande du temps et seules, la durée et 
l’opiniâtreté sont gages d’un tel travail d’introspection. 

La quête de soi a pour effet également de s’affranchir du paraître, d’un 
certain regard des autres, bien que ce regard extérieur puisse s’avérer 
porteur de vérité, de clarification et d’appui pour l’appropriation de 
soi : ne plus être locataire de son ego et de son moi, mais propriétaire 
de son être profond. 

«La liberté pour quoi faire?», lançait Georges Bernanos. Nous 
répondons que nous avons besoin de nous libérer de nos entraves 
personnelles et sociales, selon une conversion du regard, dirigée sur 
notre conscience et sur le monde qui nous entoure. « La conscience 
est la voix de l’âme, les passions sont la voix du corps... [elle est] le 
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vrai guide de l’homme », précise Jean- Jacques Rousseau. Pour nous, 
la quête est un acte volontaire basé sur une réflexion lucide et sincère, 
un devoir auquel nous souscrivons délibérément. La conscience de 
la liberté est liée à celle d’une obligation consentie et même voulue. 
Une obligation n’est pas une contrainte ni une nécessité; elle est 
parfaitement compatible avec la notion de liberté personnelle. Si 
le devoir est une obligation morale et personnelle - mais qu’il est 
possible de refuser - hors de toute contrainte extérieure, se libérer est 
bien pour nous un devoir impératif, volontairement accepté. 

En conjuguant liberté et devoir, nous nous plaçons différemment 
d’André Gide qui affirmait, dans sa préface à Vol de nuit d’Antoine 
de Saint Exupéry, « Le bonheur de l’homme n’est pas dans la liberté 
mais dans l’acceptation d’un devoir », car nous estimons que ces 
deux notions sont indissolublement liées dans notre démarche 
personnelle. 

Se libérer, c’est s’émanciper, ainsi que le rappelle le Convent de 
Lausanne, en septembre 1875: «La Franc-maçonnerie a pour but 
de lutter contre l’ignorance sous toutes ses formes. C’est une école 
mutuelle dont le programme se résume ainsi: [...] poursuivre son 
émancipation progressive et pacifique. » 

S’émanciper signifiera: sortir des conditions de l’existence profane, 
s’affranchir de cette appartenance par la singularité initiatique, 
prendre la distance nécessaire vis-à-vis de soi, de ce qui entrave, 

r 

pour mieux percevoir et comprendre. Emancipation voudrait-elle 
dire autonomie, qui est la faculté de se donner ses propres règles 
de conduite? Sans doute, si ces règles peuvent être érigées d’une 
manière universelle, suivies par tout un chacun. L’autonomie 
est indépendance si le pouvoir d’agir est soumis au devoir d’agir, 
dans sa soumission à des bornes morales ou sociales et au devoir 
d’accepter de renoncer à certaines libertés, qui seraient néfastes pour 
les libertés d’autrui. 

Nous libérer, pour nous fonder nous-mêmes, conquérir notre plein 
espace, étendre notre champ des possibles et le construire en relation 
d’humanité avec l’autre. 

Cette conquête et cette libération par le travail maçonnique, 
véritable « ascèse initiatique », sont le fruit d’un long et persévérant 
apprentissage. Si pour Clamence, le personnage de La Chute , d’Albert 
Camus, « la liberté n’est pas une récompense, ni une décoration. . . 
au contraire, [elle est] une course de fond, bien solitaire, bien 
exténuante », pour le Franc-maçon, l’apprentissage maçonnique 


38 


Points de Vue Initiatiques N° 165 


Daniel Froville 


n’est pas solitaire, mais solidaire, immergé au sein de la communauté 
de ses frères. 

Se pencher ainsi sur soi, observer les modalités de sa conscience, 
vivifier sa vie intérieure et en poursuivre la conquête, n’ont pour 
gage, en maîtrisant son propre comportement, que le respect et 
l’enrichissement de la relation à l’autre. Cheminer de la connaissance 
de soi plus libérée à la reconnaissance de l’autre, « mon semblable, 
mon frère ! ». 

Le travail symbolique est identique à ce que disait Cicéron de la 
philosophie, « une culture de l’âme », une volonté de donner le 
meilleur de soi en explorant puis en exploitant les ressources et le 
potentiel de sa personnalité. Puissance du « devenir ce que l’on est » 
dans sa profonde réalité, fondation de soi légitimée par la fraternité 
reconnue. 

Toutefois, ainsi que le chante Dante 
dans « Le Paradis » de La Divine comédie: 
« outrepasser l’humain ne se peut 
signifier par des mots. », loin de tout 
repliement sur soi, il s’agira de mieux 
s’engager dans le monde, de se trouver 
afin de mieux trouver l’ autre : par l’ écoute 
tout d’abord, et l’attention qu’on lui 
porte, mais également par la volonté de 
promouvoir une éthique d’amour et de 
responsabilité partagée. Premiers pas de 
proximité et de solidarité vers l’idéal de 
fraternité qui conduit le Franc-maçon. 

La conquête et la libération de son être 
intérieur doivent mener à l’ouverture à 
l’autre et au monde. 

Et ceci, dans la tolérance la plus totale, dont la signification 
habituelle est d’accorder la liberté à autrui, la même que nous nous 
réserverions à nous-mêmes. La liberté de penser et de croire que 

r 

revendique le Rite Ecossais Ancien et Accepté de la Grande Loge de 
France impose non seulement le respect de la différence des pensées, 
des croyances ou des opinions, mais appelle davantage encore à sa 
recherche, comme source inappréciable d’enrichissement intime 
et personnel. La recherche de la Vérité ne peut se concevoir qu’au 
sein de la communauté humaine et plus précisément de la fraternité 
maçonnique. 



Ses luttes contres toutes les 
formes d’injustice ont valu à 
Gandhi d’être emprisonné à 
plusieurs reprises. 
Ghandi Mémorial Muséum, 
M ad u rai 
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Nous reprendrons volontiers pour notre compte l’explication 
de Jean-Paul Sartre sur le contresens régulièrement appliqué à la 
phrase de Garcin de sa pièce Huis clos « l’enfer, c’est les autres »: 
« Les autres sont ce qu’il y a de plus important en nous-mêmes, pour 
notre propre connaissance de nous-mêmes. ». Le regard extérieur 
porté sur notre comportement, nos paroles et nos actes, peut se 
révéler le miroir qui éclairera les ombres de notre ego et la mauvaise 
foi que nous nous réservons si souvent à nous-mêmes ; de surcroît, 
pour le Franc-maçon, le frère est un pilier de confiance pour œuvrer 
vers son idéal. 

« L’homme est ce qu’il fait », fait dire André Malraux à l’un de ses 
personnages des Noyers de l’Altenburg ; certes, l’action le révèle et le 
mesure. 

Ainsi, le travail maçonnique n’a de sens que s’il contribue, au travers 
de notre propre amélioration de soi, à l’amélioration de l’humanité. 

Se libérer, c’est enfin, pour le Franc-maçon, se mettre en chemin 
vers la Connaissance et la Lumière. Devant l’abandon par la société 
moderne, du primat du spirituel sur le matériel, les hommes de 
la modernité - beaucoup d’entre eux - éprouvent désarrois et 
souffrances, détresse ou angoisse, morales et psychiques, du fait de 
leur solitude face aux questions fondamentales de l’existence. Le 
Franc-maçon éprouvera le besoin de combler ce questionnement 
existentiel, de tenter d’assouvir un sentiment de manque ou 
d’inachevé, dans sa quête spirituelle, et la force de cette dynamique : 
questionner, réfléchir, méditer, critiquer, résister, comprendre. 

La quête de soi, si elle est la première marche du travail initiatique, 
constitue en fait la trame de toute une vie maçonnique, en relation 
avec une autre quête pour la libération de son être, la quête spirituelle. 
Car cette volonté d’évoluer n’a dD intérêt que si elle s’inscrit dans 
une éthique personnelle à valeur universelle, dans ce projet de vie : 
donner un sens à son existence. Le Franc-maçon croit fermement 
en la capacité de l’homme à suivre la voie de son perfectionnement 
intellectuel et moral, et sa quête spirituelle est le gage de sa propre 
liberté. 

Nous réaliser et créer dans la liberté intérieure conquise notre propre 
identité, reconnue par ses frères, en donnant la primauté à l’Esprit et 
au pouvoir illimité de la pensée. 

Évoquer la liberté, c’est en outre, inclure l’égalité, les deux piliers 
de la condition humaine et de sa dignité. La fraternité maçonnique 
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ne se conçoit pas sans ces concepts et le Rite Écossais Ancien et 
Accepté l’exprime au travers de l’acclamation qui ponctue les 
travaux des loges : « Liberté, Égalité, Ératernité » 

L’initié aura pour tâche continue de reconnaître ce qui disperse l’être, 
ce qui le coupe de la relation à l’autre, afin de partager un destin et 
un chemin vers l’idéal de fraternité et d’amour. Le chemin du Éranc- 
maçon est souvent, dans sa réalité et son exigence, inconfortable 
et déstabilisant pour se connaître, chercher un sens ou du sens, se 
construire et construire son temple intérieur, construire une relation 
de liberté, d’égalité et de fraternité; il le conduit néanmoins de la 
quête spirituelle du « je » à celle du « tu » et du « vous », puis à celle 
du « nous », de l’unité à l’universel. 

Ces quêtes personnelles, s’enrichissant l’une l’autre, sont les 
exigences d’une libération de l’être, de sa liberté intérieure, profonde 
et fondamentale, une revendication absolue car « Renoncer à sa 
liberté serait renoncer à sa condition d’homme », constate Jean- 
Jacques Rousseau, dans son Contrat social. 

La conquête de la liberté intérieure et de sa libération accompagne 
le travail du Éranc-maçon dans la ferveur et la joie. 

Se remettre sans cesse à son établi, car rien n’est définitif, ni accompli. 
La foi du Éranc-maçon n’est-elle pas ce qu’écrivait Albert Camus : 

« Cette foi... qui n’a jamais cessé de soulever l’homme contre sa 
condition et de le faire avancer. . . vers une dignité plus grande et, 
au-delà du bien-être, vers l’honneur de vivre, cette foi est la liberté ». 
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La liberté de penser 

De l'ouverture d'esprit à la raison pratique 



L'étymologie du verbe «penser», du bas latin pensare = peser, 
nous indique d'entrée, au sens figuré, une notion d'évaluation, 
d'appréciation, de jugement. De la sorte, nous pouvons définir l'acte 
de penser comme la disposition de l'esprit à former et combiner des 
idées, à comparer, à peser les choses à la balance de la raison. Grâce 
à cette faculté de former des représentations mentales, l'homme 
peut aussi, en lui-même et pour lui-même, se souvenir, imaginer, 
spéculer, méditer, réfléchir. Apparaît ici « V état d'indépendance » 
qui caractérise l'intellect individuel. C'est cette spécificité, à type 
d'autonomie, qui permet d'évoquer judicieusement la «liberté de 
penser ». 

Qui dit penser, dit parler. La pensée, associée au langage, évoque 
bien entendu la communication. Et pose indirectement la question 
originelle récurrente : la pensée est-elle venue avant le langage, ou 
inversement? Quoi qu’il en soit, il est certain que l’Homme, animal 
social, a besoin pour se construire, physiquement et mentalement, 
du contact permanent avec les autres. Ainsi la pensée, comme la 
fleur du même nom, nécessite d’être alimentée en « nutriments de 


42 


Points de Vue Initiatiques N° 165 



Gil Garibal 


croissance » que sont les multiples signes de reconnaissance donnés 
à autrui et reçus de lui, au quotidien, pour vivre et prospérer. 

L'animal supérieur 

Depuis notre naissance et nos premiers rapports gestuels et verbaux 
avec notre mère d’abord, puis notre père, la fratrie éventuelle et 
l’entourage familial, amical et éducatif-qui s’agrandit au fil des 
rencontres - nous ne cessons, grâce à eux, d’enrichir nos sens, notre 
bagage culturel, notre vocabulaire et donc notre pensée. Celle-ci est 
en permanence constituée par le stock d’images et de mots appris et 
engrangés permettant la formation et l’expression - orale ou écrite 
- des idées à un auditoire ou à un lectorat, lesquels émettent les 
leurs, en retour. C’est par le biais des échanges, du « frottement aux 
autres », librement consentis, que nous nous pensons nous-mêmes 
et nous pensons le monde. 

Sans cet acquis, cette éducation de base suivie d’une instruction 
permanente, sans la possibilité de se mouvoir et de faire, la liberté 
de penser précitée n’est pour l’individu qu’une expression vide de 
sens. Il est clair que les peuples opprimés, analphabètes et cloués 
sur place, peuvent toujours penser mais avec un intellect appauvri, 
desséché même, parce que privés de la liberté d’agir et de se nourrir 
du regard, de la pensée et de la parole de l’autre. Il en est de même 
pour le prisonnier au fond de sa cellule, libre de penser certes... 
mais sans vraiment disposer de « matière à penser », s’il n’a pas de 
contacts autres qu’avec son geôlier et ne reçoit pas d’informations 
de l’extérieur. Les pouvoirs persécuteurs le savaient bien pour avoir 
imposé le sinistre « lavage de cerveau » dans les camps de travail où 
ont été enfermés des années de nombreux opposants aux régimes en 
place, notamment au temps de la Russie soviétique. Un système qui 
perdure en Chine et dans le turbulent Moyen-Orient. . . Un exemple 
encore que nous fournit régulièrement l’actualité: Il est possible 
qu’une autre forme perverse de persécution compromette soudain 
le discernement et la liberté de penser de personnes prises en otages, 
en l’occurrence dans un avion. Leur esprit manipulé et privé de sens 
critique peut, contre toute attente, par contagion émotionnelle, leur 
faire prendre le parti du preneur d’otages ! Un phénomène que l’on 
a appelé le « syndrome de Stockholm », depuis qu’il s’est produit la 
première fois sur l’aéroport de cette ville, en 1978. 

L’Homme pense, parce que l’évolution l’a équipé d’un système 
nerveux performant, apte à la pensée précisément, et qui n’a d’ailleurs 
pas forcément atteint aujourd’hui le maximum de ses possibilités. 
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la deuxième de saphir, la troisième de calcédoine, la quatrième 
d’émeraude, la cinquième de sardoine, la sixième de cornaline, la 
septième de crysalithe, la huitième de béryl, la neuvième de 
topaze, 'la dixième de chrysoprase, la onzième d’hyacinthe, la 
douzième d’améthyste. 

Le symbolisme de la Pierre brute est le premier que nous 
demandons d approfondir au nouvel Apprenti. Bien d'autres sym- 
boles lui sont proposés dès le soir de son initiation. S’il tarde à 
'les étudier, tant pis : nous le ferons quand même Compagnon 
après un an ou deux. Mais je répugne, pour ma part, à conférer 
Je deuxième degré à qui n’a pas compris durant son apprentis- 
sage qu’il était à la fois la Pierre et l’Ouvrier qui taille cette 
pierre, l’objet et le sujet, cette Pierre du chemin et celui qui la 
ramasse, l'élève qui devient son propre maître. Je souffre toujours 
lorsque j’entends un Apprenti nous traiter de la Pierre brute à 
grand renfort de citations, en jouant des correspondances, en déra- 
pant sur la Pierre philosophale, en nous accablant de menhirs, de 
pierres de pluie, de pierres d’amour, d Omphalos, pour conclure 
dans une pirouette d’Orateur satisfait que la Pierre cesse d’être 
brute lorsqu’elle est taillée. Ah, ces soirs-là, les chaises du Temple 
sont dures aux fesses et j'admire les vieux Maçons patients qui, 
après la Tenue, savent prendre l’Apprenti par le bras pour lui dire 
gentiment : « Tu nous as cousu de belles phrases, mon Frère, 
mais tu aurais pu t'exprimer plus simplement sur la Pierre brute. 
Son symbolisme n’a nul besoin de dictionnaire et n’exige pas de 
lointaines connaissances ethnographiques ». 

En vérité, qui l’a compris, ce symbolisme élémentaire, a tout 
compris de la méthode maçonnique. Le reste coule de source. Mais 
l avais-je compris, moi, dès les premiers jours ? Sans doute pa$ 
mieux que tant d’autres. Assis sur la Colonne du Nord, enchevêtré 
dans le rituel, découvrant à chaque nouvelle Tenue de nouveaux 
visages et, dans le Temple, de nouveaux symboles, trouvant tout 
ça, en dépit de la chaleur fraternelle de l’accueil, assez peu relui- 
sant pour l’intellectuel que j’étais, je me pénétrais du silence des 
pierres, mais j’avais envie que ça bouge. Evidemment, pensais-je, 
il faut bien commencer par le plus facile et les Apprentis n’ont 
droit qu’à un symbolique rudimentaire. Venons-en vite à des exer- 
cices d’un plus haut niveau. Toute cette philosophie du premier 
degré me paraissait un peu simplette. 

Or, elle n’est pas simplette. Elle n est même pas simple. Elle 
exige des mois, des années d’assiduité dans la Loge pour trans- 
former notre rapport avec les hommes et modifier notre vision 
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Grâce à cette faculté de penser assortie de la parole, il se dit « animal 
supérieur », sans être vraiment sûr que les autres animaux ne pensent 
pas ! Il est en tout cas perfectible, car ne disposant pas (encore ?) de 
« centre de l’amour » dans le cerveau, il conserve depuis son origine 
un caractère belliqueux et, au-delà même du nécessaire instinct de 
conservation, il entretient toujours le désir de détruire l’autre, son 
semblable ! 

Certes, l’Homme est doté de cette forme de « bon sens » qu’il 
nomme la raison. Cette raison devenue un credo maçonnique depuis 
l’époque des Lumières. Mais, les Francs-maçons le savent aussi, la 
raison n’est pas forcément toujours raisonnable... Chacun de nous 
est en fait pris dans cette contradiction de la condition humaine qui 
veut qu’il soit à la fois indépendant, par nature, et dépendant de 
son groupe, par nécessité vitale! Sa liberté de penser, expression 
même de cette indépendance, voudrait qu’il n’obéisse qu’à sa raison 
personnelle, c’est-à-dire à sa seule conscience et à sa seule logique, 
pour aboutir à un mode de vie pourtant anarchique, donc hors 
d’un champ social, lui délimité et réglementé ! Or cette conception 
égotique ne prend pas en compte que la raison, précisément en tant 
que faculté humaine, n’est pas la propriété d’un seul être humain, 
mais d’une communauté entière qui s’en sert comme outil de 
réflexion et d’action. Ce qui permet d’affirmer qu’il ne s’agit pas 
d’avoir raison, mais de raisonner ! 

Les trois blessures narcissiques 

Raisonner revient ici à comprendre que le concept de « liberté de 
penser » n’échappe pas au principe de la loi, par l’homme inventé. 
Sans forcément prendre la nature pour modèle, on sait que l’univers 
lui-même obéit à des lois. De son côté et à son échelle, toute vie 
terrestre, individuelle ou « groupale », est contrainte d’observer 
une ou des règles, ne serait-ce que, tout bonnement, pour survivre. 
Le libertaire, qui se dit sans « Dieu ni maître », donc « sans foi ni 
loi », est évidemment dans la totale illusion, quand il prétend vivre 
selon sa ou ses propres et seules décisions. Vivre implique, pour « la 
mécanique humaine », d’échanger avec soi et les autres. C’est-à-dire 
se donner (des consignes et des satisfactions), mais aussi donner, 
recevoir, demander, refuser. 

L’exercice d’une loi individuelle entraîne l’acceptation de la Loi 
commune, créée par le groupe. Parce qu’il n’est d’Homme qu’en 
relation. Ce qui permet de penser que l’homme « fraternise » d’abord 
parce qu’il a besoin de l’autre ! Et cette « coopération imposée » lui 
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fait refouler ses ressentiments. . . qui éclatent soudain avec conflits et 
guerres ! Exister parmi ses semblables, impose donc à l’homo sapiens 
condamné à cette communauté, une maîtrise permanente de ses 
pulsions physiologiques, dominatrices et meurtrières ! 

Nous venons d’examiner la liberté 
de penser dans le cadre de vie 
communautaire. Nous pourrions 
dès lors évoquer une liberté de penser 
devenue « liberté d’expression », 
quand cette dernière signifie la 
formulation et la verbalisation 
en public, d’un point de vue, 
d’une position, d’une opinion. Il 
pourrait même être question d’une 
« liberté d’opposition » quand, 
politiquement parlant, ladite opinion exprimée par une personne ou 
un groupe de personnes, est non seulement différente de celle d’un 
autre groupe, mais encore cherche à combattre cette pensée adverse, 
voire à la supprimer pour s’imposer en remplaçante. 

Il est également intéressant de considérer une liberté de réflexion 
particulière: celle qui existe dans le silence même de la pensée 
individuelle, dans son intimité, pour ne pas dire dans son secret, 
seul véritable « isolement » possible. Il n’est d’évidence plus question 
d’échange ici, mais tout au contraire d’une volonté de se taire, donc 
de ne pas révéler ce que l’on pense, une attitude qui nous éloigne de 
toute obligation, telles les contraintes imposées aux prisonniers et 
otages précités. Il s’agit d’une forme puissante de liberté de penser: 
celle correspondant au refus de communiquer. On peut dire que 
ce mutisme est en soi une véritable loi que « le taiseux » s’impose. 
C’est un choix calculé, raisonné, à l’image de ces résistants capturés 
par les nazis pendant la dernière guerre mondiale qui ont refusé 
de livrer leurs camarades et après d’affreuses tortures, sont morts 
fusillés. La liberté de pensée guidée par la raison, n’obéit ici qu’à 
sa propre loi. L’homme qui préfère mourir que de trahir met un 
point d’honneur à respecter son engagement, voire son serment, et 
partant, ne s’incline pas sous le joug des lois de l’ennemi. La liberté 
de pensée, quelle qu’en soit la forme d’expression, ne répond pas 
forcément à une fantaisie ou un caprice de l’intellect, mais peut bel 
et bien relever - si elle est considérée comme le résultat d’une vraie 
réflexion - de la responsabilité individuelle. Nous venons de le voir. 
Lorsque la raison s’impose à elle-même une loi, en quelque sorte à 



Ne rien voir, ne rien dire, ne rien 
entendre. 
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la manière d’un filtre volontairement interposé entre la pensée et la 
parole, intervient sans nul doute une forme d’auto-discipline: celle 
qu’observe justement tout homme libre et maître de sa pensée. 

Cette possibilité d’accès à l’autonomie de la pensée est de fait, assez 
récente : elle n’a été acquise, rappelons-le, que progressivement, et 
au prix de trois « blessures narcissiques » infligées à l’humanité - qui 
à la fois, ont tempéré sa vanité et remis en question ses croyances 
premières - par le développement des sciences. En l’occurrence, 
grâce aux découvertes incontestables de trois grands scientifiques, 
à savoir : 

- La terre n’est pas le centre de l’univers, mais une planète dans les 
multitudes de galaxies (Copernic, 1473-1543). 

- L’homme est le fruit de l’évolution, et donc un animal comme les 
autres (Darwin, 1809-1882). 

- L’homme n’est pas maître à bord de ses pulsions. Ce n’est pas 
lui le rameur qui mène sa barque, mais un passager clandestin, 
l’inconscient (Lreud, 1856-1939). 

Une théorie de la vie mentale 

Il est de bon ton en Lrance de brocarder régulièrement la 
psychanalyse freudienne, voire de la condamner au bûcher et son 
concepteur avec, taxé d’imposture, par magazines à gros titres et 
livres pamphlétaires interposés ! Laut-il rappeler que les nazis ont 
brûlé, avec ceux de Karl Marx et de Stephan Sweig, les livres de 
Sigmund Lreud en place publique (autodafé du 10 mai 1933 à 
Berlin) ? ! Doit-on souligner que les franquistes ont également brûlé 
les livres de Lamartine, Rousseau et Voltaire, puis le lendemain, à 
nouveau les livres de Lreud (autodafés du 30 avril et 1 er mai 1939)? ! 
Comme par hasard, lors de l’avènement du nazisme puis juste avant 
la seconde guerre mondiale, la poésie et la philosophie, c’est-à-dire 
l’imaginaire et la raison, ces deux formes d’expression de la liberté, 
ont aussi été bannies par le feu ! Comme par hasard, la toute jeune 
psychanalyse, avec sa dimension libératrice, faisait donc déjà peur! 

Rappelons très succinctement le principe psychanalytique, proposé 
par Lreud: Permettre à l’homme tourmenté, par la verbalisation 
d’idées associées et le transfert vers un tiers, d’évacuer ses souvenirs 
enfouis douloureux (retour du refoulé), ses préjugés acquis par la 
socio-culture (Surmoi), et de dominer ses instincts blottis dans son 
inconscient (Ça) pour enfin ouvrir au monde sa vraie personnalité 
consciente (Moi). Autant de sacrilèges pour la société bourgeoise 
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bien-pensante, reine de l’hypocrisie et du camouflage, du début du 
siècle dernier! Autant de conditionnements et d’auto-manipulations 
mentales douteuses, pour une frange intellectuelle d’aujourd’hui, 
qui vise, par esprit de nivellement, à substituer au sujet, être pensant, 
l’individu , maillon de la chaîne collective. Or, tenter d’empêcher un 
être humain d’avoir sa vision sociale et sociétale personnelle, c’est 
non seulement nier son statut d’être désirant, et de décideur pour 
lui-même, mais c’est finalement contribuer à la production d’adultes 
infantilisés, faibles et « étroits », flexibles et soumis. 

Alors même que la psychanalyse, bien comprise, si elle n’est certes 
pas une science exacte ni miraculeuse - et si elle peut connaître des 
échecs, parce que non adaptée à tout un chacun - est avant tout une 
pratique émancipatrice. Fondée sur la topique précitée - non démentie 
à ce jour, notons-le - elle a fait largement ses preuves en libérant le 
psychisme de millions de souffrants dans le monde entier, depuis plus 
d’un siècle. Il est à noter que ses détracteurs les plus féroces, n’ont 
souvent qu’une approche superficielle de la psychanalyse, quand 
ils ne se posent pas en simples relayeurs de rumeurs destructives, 
en toute méconnaissance! D’autres, au nom de fumeuses sociétés 
mystiques dédiées à la « descente en soi » de leurs adeptes, escortée 
d’occultisme et de magie (dans lesquels la Franc-maçonnerie du 
XIXe siècle aurait pu complètement basculer !) déclarent avec 
suffisance la méthode freudienne, inapte aux plongées en grandes 
profondeurs ! Au vrai, ces « spiritualistes », sans même évoquer 
l’aventure du divan dont ils ne savent rien, n’ont jamais appréhendé 
cette « théorie de la vie mentale » qu’est aussi la psychanalyse, en 
dehors de la cure classique. Une dimension, entre autres, à portée 
linguistique et symbolique, qui éclaire quotidiennement la pensée, 
dans de nombreux secteurs. Mais cette plus que centenaire, alerte 
et généreuse, a l’habitude des attaques jalouses périodiques et y est 
heureusement devenue imperméable ! 

Ce n’est d’ailleurs pas une coïncidence si la psychanalyse, comme la 
Franc-maçonnerie, sont encore pourchassées ou carrément interdites 
dans les pays totalitaires. Bien entendu parce que le but, autant dire 
le credo commun à l’une et l’autre, est la liberté de penser et d’agir de 
chacun. Celle-ci ne peut évidemment que déranger quand la règle 

r 

d’Etat est l’idée unique imposée à tous. Ainsi, nous ne mesurons pas 
toujours la chance dont nous bénéficions en Occident de pouvoir 
vivre en démocratie, avec toute la valeur que porte ce mot, en termes 
de souveraineté des citoyens. Franc-maçonnerie et psychanalyse sont 
également des indicateurs rassurants : Tant que fonctionneront des 
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loges en « Loi 1901 » (Loi d’origine maçonnique autorisant la liberté 
d’association), tant qu’il y aura des « médecins de l’âme » certifiés 
et ayant pignon sur rue, nous vivrons dans une Europe ouverte, où 
prospéreront encore, avec une pluralité de pensées, l’écoute et le 
dialogue. 

Il est de la sorte à souhaiter que ces deux méthodes, en soi modèles 
de communication, qui jusqu’à présent ont eu tendance à s’ignorer, 
voire à se critiquer, découvrent leur complémentarité. Le constat 
pourra alors être fait qu’elles s’inscrivent avec bonheur dans le 
même cadre social, nourri par le même terreau : celui des sciences 
humaines. C’est sur le thème de la construction monumentale et 
de ses outils qu’ Anderson et Désaguliers, promoteurs de la Franc- 
maçonnerie spéculative moderne, ont systématisé une symbolique 
de réflexion. C’est en visitant les ruines de Pompéï, la ville ensevelie, 
que Freud s’est représenté l’inconscient, imaginé comme des couches 
superposées « d’éléments psychiques ». La Franc-maçonnerie et la 
psychanalyse sont ainsi nées du même « principe d’élévation » et de 
la même matière métaphorisée : la pierre ! Avec la même idée noble : 
permettre à l’homme de grandir, en toute liberté ! 

Un bouquet de savoirs 

Bien sûr, le mot n’est pas la chose : cet homme est prisonnier d’entrée 
de son vocabulaire. Et surtout de ses déterminismes, nous rappelle 
la philosophie. 

Déterminisme biologique. Nous sommes locataires d’un corps 
exposé (besoins, pathologies, fmitude...). 

Déterminisme psychologique. Chacun de nous est un « roman 
vivant » (passé, vécu, personnalité). 

Déterminisme social. Selon notre lieu de vie, nous évoluons tous 
dans un cadre traditionnel répétitif (coutumes, mœurs, lois). 

On pourrait ainsi déduire qu’il nous reste bien peu de place, pour 
« vivre une liberté », hors de ces causes ! Ces déterminismes font 
évidemment le profit des rédacteurs d’horoscopes, des voyants et 
clairvoyants. Parce que les « choses de la vie » qui jalonnent nos 
chemins individuels, ne dépendent pas toujours de notre volonté: 
la santé, le travail, les rencontres, l’amour, l’argent, la chance, etc. 
Même si comme l’assure Paul Léautaud: « il n’y a pas de hasard, 
il n’y a que des rendez-vous ! ». C’est bien pourquoi des millions 
de clientes et clients fréquentent les « marchands d’avenir ». Pour 
tenter de savoir. Parce qu’un « regard d’avance » est à même de 
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donner le sentiment d’être 
libre de penser et de faire, de 
maîtriser son destin! Et quand 
la raison n’est plus vraiment 
aux commandes, les illusions 
renouvelées deviennent des 
aides à vivre. Pour essayer 
de s’échapper de la cage du 
quotidien. Mais combien 
de gens « se croient » libres 
de la sorte, alors qu’ils sont 
inconsciemment cramponnés 
aux barreaux du verbe « croire » 
qui les encerclent ? ! 

Ces fausses libertés ne doivent pas nous faire oublier les vraies! 
Celles qui, précisément, en nous donnant la possibilité, autant que 
faire se peut, de dépasser nos déterminismes précités, participent à 
notre liberté de réflexion, donc d’action. Trois d’entre elles figurent 
dans la Déclaration des Droits de l’Homme et du Citoyen de 1789, 
notamment : 

- La liberté de conscience, permettant à chacun de pratiquer ou 
non une religion. En ce sens, le principe de laïcité, cher à la Franc- 
maçonnerie qui a participé à son instauration en 1905, est une valeur 
précieuse à plus que jamais entretenir. 

- La liberté d’opinion et d’expression, qui implique le droit de ne pas 
être inquiété pour leur exercice, souligne ladite Déclaration. 

- La liberté de communication, qui autorise, outre la parole 
publique, l’écriture et l’imprimerie, à l’évidence, dans le cadre de la 

loi correspondante. 

\ 

A ces libertés fondamentales, s’ajoute pour qui le veut, la liberté 

d’apprendre, au vrai la joie d’apprendre! Celle-là même qu’éprouve 

le Franc-maçon en loge et au dehors, lorsque l’étude de la méthode 

symbolique l’invite, selon les Constitutions d’Anderson, à « aller 
9 \ 

plus loin ». A entendre comment « donner de l’amplitude à la 
pensée ». Par exemple, en embrassant parallèlement ce « bouquet 
de savoirs » constitué par les arts et les sciences humaines : poésie, 
art, anthropologie, linguistique, musique, morale, littérature, 
philosophie, psychologie, sociologie et psychanalyse précitée. 
Autant d’approches en constants progrès, nouvelles pour le maçon 
ou revisitées, si enrichissantes pour l’esprit curieux. 
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Ce concept de « pensée élargie », dans le sillage du philosophe 
Emmanuel Kant - qui va jusqu’à y voir le sens même de la vie - 
est d’une importance majeure en ce que, non seulement, il offre 
l’opportunité au sujet responsable, de nourrir son intellect en 
nutriments supplémentaires de grande qualité, mais encore, il lui 
ouvre le chemin de l’autre. En effet, cette vision du monde, soudain 
panoramique, ne peut que « faire sortir de soi » et de la sorte, éveiller 
une curiosité neuve pour les êtres et les événements. Parce qu’il n’est 
d’homme libre qu’en relation. 

« La liberté des uns s’arrête là ou commence celles des autres ! ». 
Combien de fois entendons-nous cette affirmation définitive, qui, 
après une seconde lecture attentive, s’avère pourtant irrecevable. 
Précisément par son caractère compétiteur, voire hégémonique! 
Elle signifierait, en effet, que j’ai le loisir d’agrandir mon jardin, 
en empiétant sans vergogne sur celui du voisin ! Et donc que, tout 
simplement, ma volonté peut prévaloir sur la sienne! Il y a une 
différence totale entre « se rendre maître de la place » et « se mettre 
à la place de ». Cette dernière et noble attitude illustre parfaitement 
l’idée kantienne de « pensée élargie » m’invitant, tout au contraire 
du sans-gêne, à m’identifier à autrui pour appréhender son point 
de vue. Pour ressentir son ressenti. Définition 
même de l’empathie, qui m’indique que ma 
liberté de penser et d’agir doit accepter celle de 
mes semblables, libres dans le même instant, 
de penser et d’agir autrement que moi. Dans 
la mesure, bien sûr, où avec cette pluralité 
d’opinions et d’actions, les uns ne nuisent 
pas aux autres. Je dois donc admettre avec 
générosité qu’autrui est aussi important que 
moi sur terre. Ce n’est qu’en sortant de mon ego 
que je peux comprendre et accepter mes égaux ! 

Encore faut-il que ma liberté de penser ne me 
cantonne pas aux belles promesses du discours mais m’engage du 
projet au devoir. Du dire au faire. Il s’agit, à la sortie du Temple, de 
mettre le symbole en œuvre. De passer de la lumière à la lucidité. 
D’amplifier ainsi mon humanité dans la cité, cette loge sans les 
murs. Pour rencontrer et aimer. Davantage et mieux. 

Alors et seulement, je serai en parfait accord avec le poète et peintre 
libanais Khalil Gibran, lorsqu’il dit joliment: «Toute pensée que 
j’ai emprisonnée dans la parole, force m’est de la libérer par mes 
actes ». 
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Tailleur de pierre à 
l’œuvre «du temps de 
Charles V en l’an 1372». 



« Né libre et de bonnes mœurs », telle est la condition pour être reçu 
Franc-maçon... Mais est-ce une réalité ou un projet? S'agit-il d'être 
libre, ce que nous savons par expérience bien difficile, ou d'aspirer 
à être libre ? Le Franc-maçon est toujours sur un entre-deux, entre 
profane et sacré, ni nu, ni vêtu, libre mais contraint. . . Qu'est-ce donc 
que cette liberté promise par l'initiation ? 


La Franc-maçonnerie a coutume, lorsqu’une personne forme le projet 
de devenir Franc-maçon, de s’assurer, selon la formule consacrée, 
qu’elle est « libre et de bonnes mœurs ». Voilà bien une expression 
souvent perçue comme un curieux oxymoron unissant d’un seul 
tenant un principe de liberté, dégainé à la moindre contrariété, 
aussi vite que l’éclair et des « bonnes mœurs » dont il est convenu 
de railler, avec toute la suffisance que les mots peuvent inspirer, la 
vieillerie pudibonde, sinon puritaine, à l’heure où triomphe la société 
du spectacle. Cependant, la maçonnerie traditionnelle, malgré un 
environnement peu propice à sa démarche, entend maintenir le cap 
de ses valeurs et poursuivre son œuvre avec discrétion et sérénité sans 
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renoncer à sa culture et à l’usage séculaire du mode d’expression qui 
la porte et l’exprime. 

Une telle volonté l’astreint autant que faire se peut, au risque 
d’être mal comprise, à expliquer patiemment, avec humilité et 
bienveillance, le sens qu’elle prête à ses exigences, non seulement 
aux personnes qui la sollicitent, mais également à tout honnête 
homme prêt à l’écouter. 

Ce souci constant et exprimé à de très nombreuses reprises lors 
de l’admission d’un profane aux épreuves de l’initiation, de ne 
recevoir en son sein que des hommes libres et de bonnes mœurs, est 
à la mesure des erreurs ou des méprises que l’on risque toujours de 
commettre de part et d’autre, tant du côté de celui qui désire donner 
un nouvel élan à sa vie spirituelle, que du côté de la loge susceptible 
de l’accueillir. 

Et puis, à peine après avoir été admis aux « mystères et privilèges » 
de la maçonnerie, le nouvel initié, pourtant reconnu libre et de 
bonnes mœurs, va devoir découvrir que sa quête de la liberté 
ne fait que commencer, qu’ au-delà de son acception morale et 
philosophique dans le monde profane, il est appelé à entrer dans une 
nouvelle dimension de celle-ci, qu’elle ne renvoie plus seulement 
à un état ou à un droit, mais qu’elle suppose un processus infini 
sur le chemin de l’initiation. Un nouveau travail s’amorce, jalonné 
d’épreuves multiples, exigeant des efforts constants et répétés; ce 
travail, il l’entreprendra avec l’espérance au cœur d’une libération 
authentique. 



La liberté des bâtisseurs 

En 1601, la charte accordée par les maçons 
écossais à William Sinclair, seigneur de 
Roslin, est établie au nom des Deacons 
Maistres and freemen of the Masons - « des 
Doyens, Maîtres et hommes libres parmi 
les Maçons ». Les corporations de métiers 
n’admettaient donc pas d’hommes de 
condition servile parmi leurs membres. Tel 
est sans doute le sens premier et originel 


Construction de la tour St Jacques. Guillaume Crétin, 
Chroniques françaises Paris, Rouen, XVI e siècle. 
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de cette liberté exigée pour pouvoir exercer leur métier: seul un 
homme libre pouvait pratiquer les « arts libéraux » - la grammaire, 
la rhétorique, la logique, l’arithmétique, la géométrie, la musique 
et l’astronomie - dont la maîtrise conditionnait la pratique de l’Art 

/V 

royal, car le maçon au Moyen Age ne conçoit pas de séparation entre 
les arts mécaniques et les arts libéraux; pour lui, la construction 
d’un édifice doit correspondre aux règles des nombres, des mesures, 
de l’harmonie et de l’équilibre du cosmos et de la nature ; il désire 
édifier le Beau par l’utilisation des divines proportions. Dans son 
esprit, l’idée de beauté, indépendante de l’homme, était l’expression 
même de la présence divine. La beauté manifeste l’œuvre du Grand 
Architecte, et le maçon, armé d’une foi inébranlable, s’efforce de 
travailler pour produire un ouvrage à l’image de la création. 


L’homme de l’art est aussi un homme libre, car il 
dispose de son libre-arbitre ainsi que lui enseigne 
La Genèse , lorsque l’Eternel s’adresse à Caïn après 
s’être enquis des raisons de son courroux: «Si 
tu t’améliores, tu pourras te relever, mais si tu ne 
t’améliores pas, le péché est tapi à ta porte ; il aspire 
à t’atteindre, mais toi, sache le dominer! » ( Genèse , 
4 :7). Ce libre-arbitre suppose donc la faculté de 
choisir entre le bien et le mal ; en d’autres termes, 
l’exercice de la liberté revêt une dimension morale : 
elle ne peut se concevoir sans la conscience et la 
pratique des vertus qui doivent l’accompagner. 
Les freemen of the Masons étaient bel et bien des 
hommes « libres et de bonnes mœurs ». 



L’Âge de fer, Caïn, le soir, la 
mort. Gustave Moreau 1896 
Musée Gustave Moreau. 


La maçonnerie traditionnelle aujourd’hui senourrit 
toujours à la source intarissable de son patrimoine 
opératif. Pourtant, l’humanité, quatre siècles plus tard, et sans qu’il 
ne soit bien nécessaire de s’étendre sur le sujet, ne ressemble plus au 
monde des maçons écossais, à l’aube du XVII e siècle. Pourquoi dès 
lors maintenir inchangée dans sa forme et dans son fond, une telle 
exigence ? Que peuvent signifier la liberté et les bonnes mœurs pour 
l’homme du XXI e siècle qui frappe à la porte du temple? 


Le difficile exercice de la liberté 


Cette liberté dont il est question ici ne concerne pas à proprement 
parler les libertés civiles et politiques dont les citoyens disposent dans 
toute démocratie digne de ce nom, celles qui expriment la volonté 
générale d’un peuple et s’appuient, pour en garantir le respect, sur 
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des choses. Nous l’acquérons, non par une réflexion intellectuelle, 
mais très concrètement par le travail de la Pierre brute. 

Ce travail, le premier qui est demandé à l'Apprenti Franc- 
Maçon, lui apparaît tout naturellement comme un effort à effectuer 
sur lui-même. Il comprend, la plupart du temps tout de suite, qu H 
est la Pierre sur laquelle doit d’exercer son application, mais de 
nombreux Apprentis s en tiennent là. Ils viennent à la Tenue comme 
ils iraient à T école du soir : un peu pour y recevoir des leçons 
de morale laïque et y écouter des conférenciers sur des sujets 
divers et instructifs ; un peu pour y apprendre à s’exprimer et 
s’armer de la sorte en vue des combats de la vie sociale. Or, il ne 
s’agit pas du tout de cela. Des écoles du soir ou du matin, il y 
en a pléthore et de bien plus efficaces pour qui cherche seule- 
ment à s améliorer. Le travail de la Pierre brute n’a de sens et de 
portée qu’à la condition d’être compris comme un cheminement 
initiatique. Accessoirement, il dégrossira le bonhomme. Le nouvel 
Apprenti aura donc, après peu de mois, le sentiment de perdre son 
temps s’il ne voit dans le symbole de la Pierre brute qu’une image 
poétique de son Moi perfectible et dans le travail de cette Pierre 
qu une incitation à faire des progrès. D où la rengaine des déçus : 
nous n’allons pas assez vite, nous répétons toujours la même 
chose, nous ne débouchons sur rien, quand il y aurait tant à faire ! 
Des progrès, soit, mais en quoi ? En tolérance, bien sûr, en com- 
préhension des autres, en ouverture d’esprit, mais alors pourquoi 
la Pierre ? S’il s'agit seulement d imager le travail personnel sur 
soi-même à quoi bon ce jargon de bâtisseur ? 

Parce qu’un symbole n'est pas une simple image. Une Loge 
n’est pas l’assemblage des Frères que nous appellerions « Pierres 
brutes » au départ et qui deviendraient Pierres taillées, rognées, 
à l’arrivée, une fois qu’ils se seraient bien intégrés. « Pierre », 
parce qu il s agit d’un édifice, dont nul ne vous montrera jamais 
le plan, et pas même le projet. « Pierre brute », parce qu aucune 
place n’est assignée d avance à personne et que personne ne s’en 
verra jamais reconnaître ou attribuer une. C’est à chacun de décou- 
vrire que, pierre parmi les pierres, il restera pour toujours voué à 
l'impuissance et à la solitude morale s'il ne s’inscrit pas de lui- 
même dans l’édifice en participant à sa construction, non pour y 
trouver une place, mais pour y accomplir son destin. 

Voilà pourquoi la Pierre brute ne symbolise pas seulement le 
nouveau Maçon perfectible qui deviendrait Pierre taillée quand, 
après un effort sur lui-même, il se serait conformé à un modèle 
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l’autorité de l’État. Bien sûr, le droit pour les Francs-maçons de 
s’associer et de se réunir librement existe en règle générale là où les 
peuples sont souverains. Néanmoins et même si cette éventualité 
tend heureusement à disparaître, il existe encore des pays où la 
maçonnerie connaît une existence légale alors même que les libertés 
publiques sont limitées, voire quelques fois gravement compromises. 
Ce critère ne paraît donc pas décisif pour apprécier les qualités d’un 
postulant. 

Alors quelle liberté réclame-t-on de lui ? Serait-ce ce droit de l’exercer 
sans entrave au gré de ses désirs et de ses inclinations? Serait-ce 
le pouvoir d’en user dans les seules limites de ses dispositions et 
de ses aptitudes? Rien de tout cela à l’évidence. Cette liberté, en 
première approche, doit, selon l’expression de Kant, résulter du 
fruit de « l’intention rationnelle » et non d’une cause qui le pousse 
à agir sous l’empire de la contrainte. Une pensée libre s’exerce sans 
contrainte. 

Si j’agis par jalousie ou si je suis aveuglé par un esprit de vengeance, 
je ne suis pas un homme libre ; si j’agis sous l’emprise d’une passion 
irrésistible, fruit des préjugés de toute nature, je ne le suis pas plus. 
Autrement dit, le premier devoir de l’homme, pour atteindre les 
premiers abords du territoire de la liberté, lui commande d’exercer 
ses facultés rationnelles : l’intention est le fruit d’une pratique de la 
Raison, cette capacité à former des idées dégagées des tourmentes 
du monde sensible - celui du monde tel qu’on le perçoit - et des lois 
de la nature - celles du monde de la causalité. Par là même, l’homme 
conquiert ce que le philosophe de Kônigsberg nomme « l’autonomie 
de la volonté ». 

Mais une intention, aussi louable et rationnelle soit-elle, ne peut 
rester sans suite. Si elle nous inspire une raison d’agir, elle doit aussi 
déboucher sur un projet; nous devons, en outre, pouvoir le justifier 
et nous donner les moyens de le mettre à exécution, pour enfin en 
porter la responsabilité vis-à-vis d’autrui, et d’une manière générale, 
vis-à-vis de la société tout entière. 

On dépasse par là le simple domaine de l’intention, pour entrer 
dans celui de sa réalisation : l’exercice de la liberté ne se juge pas 
seulement à notre capacité de rejeter hors de notre pensée nos désirs 
et nos pulsions, elle suppose aussi une aptitude à lui donner les 
moyens effectifs de sa réalisation en la subordonnant au sens du 
devoir. Il s’impose dès lors de substituer une volonté objective - celle 
définie par la loi morale - à la volonté subjective - celle affectée 
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par nos passions. Ma liberté doit se confronter à celle d’autrui. Elle 
implique donc une relation contractuelle. Si l’on ne souffre pas 
de solipsisme, si l’on a conscience de ne pas être seul au monde, 
avoir l’intention d’agir nous oblige ipso facto vis-à- vis d’autrui. La 
confrontation de ma volonté face à celle de mon prochain doit faire 
l’objet d’une médiation. Comment rendre compatible la réalisation 
de nos intentions respectives, sinon par l’échange et par notre 
commune volonté de déterminer les règles du « vivre ensemble », 
celles qui permettent à chacun l’exercice de sa liberté? 

Ces règles portent le nom de « vertus » ; voilà sans doute encore un 
« gros mot » qui sonne mal à nos oreilles contemporaines. Nous 
pourrions sans doute le remplacer par une élégante périphrase dont 
le monde médiatique possède l’ineffable secret, pourtant nous n’en 
trouvons pas d’autres pour qualifier toutes ces qualités du cœur et 
de l’esprit dont dépendent la beauté et la richesse d’une vie. Ces 
vertus sont multiples ; certaines relèvent de l’impératif catégorique, 
lorsque d’autres paraissent de prime abord mineures ; certaines sont 
manifestes, lorsque d’autres demeurent invariablement discrètes, 
mais chacune contribue à notre humanité. Et lorsqu’elles se 
traduisent dans les faits et gestes de la quotidienneté, lorsqu’elles ne 
restent pas à l’état de vœux pieux, mais qu’elles entrent chaque jour 
un peu plus dans nos vies tout simplement parce que notre humanité 
se joue dans notre rapport à autrui et à la singularité irréductible que 
nous lui reconnaissons, nous pouvons éprouver alors de temps à 
autre des instants de bonheur à la mesure de bienfaits qu’elles nous 
offrent. 


Les vertus, dont la grandeur se forge plus dans le silence de 
l’accomplissement que dans la bruyante affirmation, nous 
permettent de rendre tout simplement la vie commune possible et 
parfois même, meilleure. Elles englobent tout autant le respect, la 
sincérité, la droiture ou le sens de l’équité que l’aménité, l’humilité, 
l’équanimité, la gentillesse, la politesse, l’amabilité, la pondération 
ou la patience. Toute une énumération qui nous renvoie à nouveau 
aux « bonnes mœurs » des bâtisseurs de cathédrales. 


Si ces vertus pénètrent le cœur de l’homme, il réalise alors ses actions 
par l’effet de sa libre volonté en la soumettant à la loi morale, celle 
non seulement qui garantit l’exercice de la liberté, mais qui la justifie 
en dernier ressort. Si notre liberté de penser est infinie, sa réalisation 
dans l’action suppose les limites de cette loi morale parce que notre 
monde terrestre est aussi marqué du sceau de la fïnitude. 
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Nous touchons là sans doute au cœur même du problème de 
la liberté. Celle-ci, en définitive, se mesure à ma capacité d’obéir 
en toute conscience à la loi, et à observer ses commandements 
dans mon rapport à autrui. Être le « gardien de mon frère » selon 
cette belle expression biblique, revient à assumer la responsabilité 
de mes actes devant lui; ce n’est pas seulement veiller sur lui et 
savoir répondre à ses sollicitations, mais aussi lui réserver l’espace 
nécessaire à l’expression de sa propre liberté. 

Emmanuel Lévinas, dans Liberté et commandement , écrit ces mots 
admirables pour décrire la condition de l’homme aliéné : « Avoir une 
âme d’esclave, c’est ne pas pouvoir être heurté, ne pas pouvoir être 
commandé. L’amour du maître remplit l’âme à tel point que l’âme 
ne prend plus de distance. La crainte emplit l’âme à tel point qu’on 
ne la voit plus, mais qu’on voit à partir d’elle. Que l’on puisse créer 
une âme d’esclave n’est pas seulement la plus poignante expérience 
de l’homme moderne, mais peut-être la réfutation même de la liberté 
humaine. » Lorsque la conscience de l’homme est à ce point aliénée, 
l’esclave n’obéit plu; il devance les désirs du tyran. L’homme libre 
est l’homme de l’obéissance; il s’engage, remplit son devoir et en 
assume pleinement la responsabilité devant ses semblables. 

De la liberté à la libération... 

Ainsi donc, lorsqu’un postulant se retrouve au seuil de l’initiation, 
qu’il se présente devant ces hommes qui vont devenir ses frères, ces 
derniers ont pris soin de s’assurer qu’ils allaient accueillir un homme 
dont la détermination honore les exigences d’une conception 
morale et philosophique de la liberté. Jusqu’au dernier instant, cette 
préoccupation demeure constante et s’exprime à de nombreuses 
reprises. 

Mais bien vite, après avoir reçu la Lumière, cet homme, qui, à bon 
droit, à peine quelques instants auparavant, se croyait libre en toutes 
choses, découvre que le chemin sur lequel l’initiation l’a placé va 
exiger de lui des efforts redoublés ; qu’il ne faut nullement pratiquer 
le culte des mots et qu’au-delà des apparences, sa liberté véritable 
reste à conquérir. Il va dès lors percevoir une toute autre dimension 
de la liberté. Ce qu’il croyait acquis une bonne fois pour toutes va 
se révéler, au contraire d’une grande fragilité : la braise des passions 
couve toujours en nous peu ou prou, sans même qu’au juste nous le 
sachions, et le moindre appel d’air suffit à la rallumer, à lui redonner 
une vigueur redoublée. 
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L’Égypte du pharaon n’est jamais très éloignée de nous, et l’épreuve 
du désert de la liberté, dans sa rigueur, son aridité et son implacable 
austérité, nous effraie bien souvent. Il est tellement aisé et confortable 
d’être esclave, de se dispenser de penser, ou plutôt d’avoir toujours 
sous la main quelqu’un pour le faire à notre place. Les idéologies, 
avec une adresse sans pareil, rassurent tellement bien lorsqu’elles 
nous promettent sans retard ni défaut des lendemains qui chantent. 
Les prisons les plus sûres ne sont pas toujours construites de pierres 
épaisses, de barreaux et de lourdes portes aux serrures inviolables ; 
il en est de plus terribles encore : celles de nos tourments et de nos 
démons intérieurs, celles de nos conforts matériels et intellectuels. 
Alors le maçon sans cesse doit remettre l’ouvrage sur le métier; il 
doit s’appliquer non seulement à les contenir et les endiguer, mais 
aussi à leur livrer un combat sans fin, ni relâche. 

Kant pensait que l’expression de la raison pratique, celle qui 
s’applique à l’action sensée de l’homme dans le monde devait, en 
quelque sorte, faire taire en soi tout désir pour pouvoir répondre à la 
loi du devoir. Mais faire taire les passions permet-il de les maîtriser, 
voire de les faire disparaître? Peut-on ainsi faire fi du monde 
phénoménal, du monde de cette réalité perçue par nos sens, de cette 
réalité qui nous entoure et nous remet en question chaque jour? 
Peut-on, en outre, rester insensible aux appels de nos sentiments 
lorsqu’ils sont tout simplement le fruit d’une âme délicate? Peut- 
on en d’autres termes se mentir à soi-même et écarter d’un revers 
de main toutes nos émotions pour les remiser au placard de notre 
histoire intime ? 

Par ailleurs, si l’on s’efforce de maîtriser les pièges du monde 
sensible au-delà de ses apparences - qui peuvent bien sûr toujours 
nous tromper - ne peut-on, ce faisant, concevoir l’exercice d’une 
pensée droite? Autant de questions auxquelles Schiller et Hegel, à 
la suite de Kant, vont tenter d’apporter une réponse en veillant à 
ne pas dresser de barrières infranchissables entre l’intelligence et les 
sentiments. 

Mais si la philosophie et la Franc-maçonnerie ne sont nullement 
incompatibles - et il leur arrive d’ailleurs couramment de s’enrichir 
mutuellement - la voie initiatique propose toutefois un autre 
chemin, un chemin simplement différent sans qu’il faille y voir là 
une quelconque méfiance vis-à-vis de l’approche philosophique. Elle 
repose sine varietur sur la pratique d’un rituel séculaire, une méthode 
fondée sur l’usage symbolique des outils des bâtisseurs, l’édification 
de ses membres par ses mythes les plus sacrés, et enfin, l’idée selon 
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laquelle l’on apprend d’autant mieux à se connaître, à travailler et 
à se maîtriser que l’on participe ensemble, au sein d’une alliance 
fraternelle, à édifier son temple intérieur. 

Comment résoudre l’antagonisme entre un destin jugé inéluctable 
et la force de la liberté? Suis-je libre ou suis-je soumis aux lois de la 
nature ? D’où me vient cette faculté de pouvoir choisir et d’exercer ma 
raison pratique? Entre la philosophie de la causalité et celle du sujet, 
libre en toutes circonstances de dominer son destin, entre Aristote 
et Kant, l’approche initiatique n’a pas pour vocation d’apporter des 
réponses définitives, d’imposer un corps de doctrines achevées, ni de 
trancher de façon magistrale et impérative entre les diverses écoles 
de pensée philosophiques qui ont jalonné l’histoire de l’humanité. 

L’homme qui se présente devant les portes du temple pour être reçu 
Franc-maçon, n’est « ni nu, ni vêtu ». Il se trouve en quelque sorte 
dans un état intermédiaire entre la servitude et la liberté. Dans la 
langue de l’ancien français, un mot servait à qualifier pareil état; on 
le retrouve dans l’expression de « l’homme lige ». Encore un mot qui 
n’a pas bonne presse et dont on use sur un mode péjoratif pour parler 
d’une âme de mercenaire. Ce terme, en réalité, servait à désigner le 
statut d’un homme qui prêtait serment d’allégeance à son suzerain. 
Mais cet homme n’était nullement considéré comme un serf ; il 
possédait la capacité juridique et pouvait détenir un patrimoine. 
Sa condition même l’autorisait à espérer l’affranchissement. Nul 
ne songerait aujourd’hui à souhaiter pareille forme d’organisation 
sociale, heureusement révolue. Mais chacun de nous, en même 
temps, peut aussi réfléchir sur le sens et la portée symbolique des 
mots. Si nous avons suffisamment de modestie pour reconnaître, 
non seulement que nous ne disposons pas d’une liberté sans limites, 
mais également que la liberté de notre pensée demeure inachevée et 
entravée par nos préjugés, alors nous aurons fait œuvre utile. 

Le Franc-maçon, chercheur de vérité et de liberté, est aussi un 
homme de l’allégeance volontaire vis-à-vis de ses engagements; à 
ses yeux, la fidélité et la liberté ne sont nullement incompatibles. 
Il peut gagner sa liberté, mais l’histoire n’est pas écrite à l’avance ; 
la sagesse maçonnique n’envisage pas seulement une démarche 
réflexive ou spéculative ; elle considère l’homme d’un seul tenant, 
avec ses forces et ses faiblesses, ses qualités et ses défauts, ses joies et 
ses peines, son esprit et son corps. On ne « spécule » pas, pour ainsi 
dire, en loge, on s’attache à « opérer », à promouvoir le travail et le 
sens du devoir pour œuvrer à la libération de l’homme à travers les 
épreuves d’un processus initiatique infini. 
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La méthode maçonnique : 
éveil à la liberté 



Introspection, par Lewis Pagé, installé à Saint-Martin, 
Beauce, Québec, Canada. 


À juste titre on peut parler de méthode maçonnique puisque le rite 
est une voie de réalisation. Peut-il partager avec les autres voies la 
notion d'éveil? Comment si c'est le cas, l'éveil de la conscience peut 
rendre libre ? Peut-être en découvrant la réalité de l'ego, prêt à tous 
les mensonges pour ne pas disparaître. Le court texte de Patrice 
Marceau invite à cette découverte. 

Ce titre appelle trois remarques préliminaires : 

• d’une part peut-on qualifier la Maçonnerie de méthode? D’aucuns 
parlent d’école de pensée, d’ascèse, de confrérie, de club de réflexion, 
de réseaux d’influences utiles, voire de lieu de rencontre pour les 
obédiences mixtes. 
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• d’autre part le but de la Maçonnerie serait-il un éveil à la Liberté? 
Nous sommes là en présence d’un double problème. Par ailleurs, 
qu’est-ce que l’éveil? 

• Y a-t-il plusieurs niveaux d’éveils? Sont-ils comparables ou 
identiques aux niveaux d’éveil du Bouddhisme? La Franc- 
maçonnerie aurait-elle une finalité identique à l’éveil bouddhique 
mais avec d’autres voies et moyens? 


Et une observation : la liberté est également un concept relatif, très 
difficile à définir et en général très subjectif ; à moins qu’il n’y ait 
moyen de définir un concept minimum de liberté, à l’égal de la 
déclaration des droits de l’homme et du citoyen? 


Pourtant le titre l’affirme déjà et l’affaire semble entendue: la 
Maçonnerie serait une méthode qui éveille à la Liberté... Cette 
affirmation ressemble alors à une contrainte : nous sommes en Loge 
pour nous éveiller, mais cela est-il vraiment ce que je souhaite? 
Dois-je restreindre mon travail en Loge à une recherche laborieuse 
vers un éveil que j’ai du mal à définir pour aller vers une liberté que 
je pense avoir déjà et dont l’extension me servirait à quoi? 

Si nous avons commencé à maîtriser notre ego, l’éveil recherché 
ne serait-il pas le champ de conscience laissé libre, lorsque l’ego 
fait de multiples peurs, de désirs, de paraître, de besoins dont celui 
omniprésent de reconnaissance, lorsque donc cet ego a été dégonflé 
et réduit à sa plus simple expression ? 

Je m’égare, non pas vraiment car si la maçonnerie est une méthode, 
c’est en conservant ses fondamentaux que nous la rendrons efficace 
- rendons-la efficace, et de fait ne devrions-nous pas garder toujours 
en mémoire, pour ne pas nous égarer, les fondamentaux? 

Nous sommes au premier degré du RE AA, voyons si les outils qui 
ont été mis à notre disposition, le rituel, les instructions de l’apprenti 
et les règlements généraux, peuvent permettre d’esquisser des 
réponses possibles. 

Le rituel de l’ouverture des travaux, lorsqu’il est correctement 
déroulé, profondément accepté et vécu par les frères présents, peut 
nous permettre de bloquer nos pensées parasites profanes, pour 
dégager notre conscience d’être, nous fixer dans le présent et donner 
une acuité plus subtile à nos sens. 

De là cette première conclusion, si la maçonnerie est effectivement 
une méthode d’éveil, elle ne peut fonctionner qu’avec une présence 
régulière aux tenues. La redondance de la gestuelle et des messages 
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du rituel sont indispensables pour la mise en condition préalable. 
Sans une présence régulière sur les colonnes, le Maçon ne peut pas 
profiter des bienfaits de la méthode. 

Placé dans cet espace sacralisé, intemporel, qu’allons-nous faire de 
cet état de conscience amélioré dans lequel nous sommes ? Le rituel 
nous fixe immédiatement le but: en s’appuyant sur la sagesse, la 
force et la beauté, on peut atteindre une parcelle de Lumière. 

L’éveil serait ainsi synonyme d’une approche de Lumière et de 
Vérité... Deux mots ambigus à définir mais commodes car ils 
peuvent contenir tout et rien. Ce message évolue car à la fermeture 
des travaux, le Vénérable maître nous invite alors à investir notre 
conscience dans « le vaste domaine de la pensée et de l’action. » 

Mais tout le problème est de prolonger cet état provisoire de 
conscience légèrement éclairée et c’est le sens de la déclaration 
du Vénérable maître à la fermeture des travaux: « Que la lumière 
qui a éclairé nos travaux continue de briller en nous pour que nous 
achevions au dehors l’œuvre commencée dans ce temple. . . ». 

Pour atteindre ce but il faut accepter que nous pouvons évoluer 
par un travail sur nous-mêmes. Nous posons un premier axiome 
indispensable à la mise en œuvre de la méthode : la croyance dans la 
perfectibilité, la nôtre et celle du monde qui nous entoure. Sans cette 
croyance, tout s’écroule car à quoi bon ce travail, cette recherche, ces 
efforts qui peuvent nous transcender jusqu’à penser. . . qu’il n’est pas 
nécessaire de réussir pour persévérer. 

La méthode semble se baser sur trois points : 

la présence en loge, 

la croyance en la perfectibilité 

et le désir de transformation et d’amélioration. 

Les raisons profondes qui ont amené la création de la Franc- 
maçonnerie ont évolué et les buts recherchés par nos frères à partir 
du dix-septième siècle ne sont plus tout à fait les mêmes que ceux 
des FF d’aujourd’hui. Les replacer dans le contexte de l’évolution 
de l’histoire est indispensable, et pose en même temps la question 
de la modernité des rituels, voire de leur obsolescence ou de leur 
intemporalité . . . 

Les messages implicites des quatre épreuves et des trois voyages ne 
s’adressent pas uniquement à notre intellect, mais à tout ce qui nous 
constitue c’est-à-dire à nos mémoires et états physiques, émotionnels, 
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psychiques, pour atteindre notre être spirituel. Nous nous sommes 
construits avec des mémoires nous reliant aussi bien à nos ancêtres 
même lointains, qu’à la Nature, au cosmos. Les rituels s’adressent 
directement et souvent inconsciemment à ces mémoires, se coulant 
dans des archétypes qui influent sur nos comportements et sur 
nos pensées et nous confrontent avec des réalités : celle de la mort 
physique, celle de soi-même et celle de l’autre, ce frère en face de 
moi. Le rituel ouvre nos grilles de lecture et nous met en mesure de 
modifier nos fausses croyances, de faire tomber nos préjugés. C’est 
peut-être là, un premier pas vers l’éveil d’une plus grande Liberté? 

Mais que serait la liberté pour un homme privé de tous les moyens 
de subsistances? Une chimère? Un fardeau? La liberté n’est pas 
cependant une revendication de nanti. Elle commence sans doute 
par la garantie de l’autonomie de chacun et nous devons y travailler. 
Pour nous qui ne connaissons pas ces difficultés, elle revêt une 
signification plus subtile . . . 

Nous sommes d’avantage dans une approche psychologique, morale 
et philosophique. Il s’agit de savoir si nous pouvons nous dégager 
de ce qui nous a constitués, c’est-à-dire nos origines, religion, 
famille, éducation, caractère propre, études... Pouvoir sortir de nos 
schémas de pensée habituels, contraignants et limités, s’ouvrir à tout 
un possible fondé sur des critères de sélection à redéfinir en toute 
clarté et objectivité... c’est-à-dire dans la toute conscience d’un être 
éveillé ? 

Tout le problème semble provenir de notre mental et de notre ego. 
Nous sommes des êtres conscients munis d’un intellect qui s’enivre 
de son pouvoir. Il s’invente une personnalité, un moi principalement 
constitué de nos peurs, de nos envies, de nos désirs et de nos 
manques, de la conscience de notre incomplétude en somme. Mais 
cet ego n’existe pas en permanence et si nous nous attachons à lui 
pour le conserver, le perpétuer, il devient un leurre qui pollue ou 
qui trouble notre conscience en nous envoyant constamment des 
messages qui ont pour but de le conforter. Retrouver une partie de 
notre liberté consisterait alors à prendre conscience des pensées 
émises pour conserver cet ego et de travailler à les éliminer, ou au 
moins, à les maîtriser. C’est ce que certaines traditions appellent: 
« lâcher prise ». 

L’apprentissage de la fraternité, de l’esprit de tolérance, de l’humilité, 
de la prise de conscience de la notion de devoir, d’une éventuelle 
alliance avec la Vertu et des hommes vertueux, sont en mesure de 
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nous révéler la présence de cet ego perturbateur, bien plus malin 
qu’on ne pourrait l’imaginer et capable de passer des messages 
dissimulés. 

La Franc-maçonnerie pratiquée dans le sens du dépouillement, 
quand on s’y adonne avec « vigilance et persévérance » est une 
méthode efficace. Il en existe d’autres pour éveiller les consciences et 
elle occupe une place à côté d’elles en proposant la Voie du Rite, qui 
est une voie vers l’éveil et l’élargissement de la conscience, sources 
d’un plus grand espace de liberté. Sous la condition impérative d’un 
travail sans concession, d’une ascèse initiatique dans cet espace 
sacralisé collectif, communautaire et bienveillant. 



Le Réveil du Suisse, Laurent Louis Midart, 1798. 

Le Suisse, après ses Victoires se reposa si longtemps sur ses Lauriers qu’il s’y endormit. 

Pendant son sommeil, ses Armes se gâtèrent, ses Forces s’engourdirent. Le Chant du 
Coq le réveille. Un nouveau Soleil l’Eclaire. La Liberté lui donne de nouvelles armes avec 
lesquelles il va montrer a l’univers qu’il a encore les Vertus et la Valeur de ses ancêtres. 
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préétabli. Ce modèle n’existe pas. Aucun Vénérable en Chaire, 
aucun de ceux qui ont atteint les plus hauts degrés de la hiérarchie 
initiatique n’aurait l'outrecuidance de suggérer ce modèle, car 
c’est bien alors qu’il s’agirait d une place et non d'un destin, d'une 
école de formation au sens profane et non d’une méthode initia- 
tique. 

La Pierre brute, matériau de construction, symbolise à la fois, 
sans les dissocier, le Maçon et l’apport du Maçon à la construc- 
tion commune, ce qu’il est, mais aussi ce qu'il sert, son Moi et 
ce qu’il évacue de son Moi pour l’accomplissement du projet 
humain. 

Nous sommes donc bien loin du simple accomplissement per- 
sonnel du bonhomme et j’en reviens aux pauvres pierres bafouées 
des chemins de mon adolescence. Elles gisaient là, sans destina- 
tion apparente, sans même le libre arbitre d'un chien ou d’une 
coccinelle. Semblables à elles, m'ont souvent paru nos Apprentis 
silencieux sur la Colonne du Nord et, semblable, je fus avant eux 
dans les mois qui suivirent mon initiation à la Nouvelle Jérusalem 
aux assises de jaspe, de calcédoine et d’améthyste, quand je trou- 
vais un peu simplette la philosophie qui se dégageait des divers 
symboles du premier degré. On m'avait donné la Lumière et après ? 
Les conférenciers, qui se succédaient au plateau d’Orateur, ne bril- 
laient pas tous d’éloquence, de savoir, de générosité ou d idées 
neuves. En me comparant à mes nouveaux Frères, je ne me trou- 
vais pas si mal dégrossi que cela. Restaient mes aspérités, ma 
personnalité en somme, ce qui me faisait différent de chacun, dif- 
ficile à définir ou à classer, rebelle à toutes les formes d enregis- 
trement. A tailler la Pierre brute, allais-je finir dans la peau d’un 
gentil vieillard dont on aurait tout dit en le révélant Franc-Maçon, 
pierre polie, usée par la tolérance, partisan du juste Milieu ? Pierre 
brute j’étais, pierre brute j entendais bien rester le plus longtemps 
possible et je n’avais aucune envie de faire effort pour ressembler 
à tel de nos Maîtres ou à tel autre, dont la bedaine soulevait le 
Tablier bordé de rouge. 

Puis, peu à peu, enfoncé dans le silence de l’Apprenti, je 
devins cette Pierre qu’un petit garçon ramassait sur les berges de 
la rivière pour la faire voyager en lui offrant ainsi un début ou un 
semblant de destin. Il faut de I humilité, beaucoup d humilité, pour 
s’accepter Pierre brute. Il faut de l’ambition, une véritable ambition 
métaphysique, pour se vouloir un destin personnel confondu dans 
le destin de l’espèce et pour passer du « connais-toi toi-même » 
au « découvre à quoi tu sers ». Mais il ne s’agit pas là, c’est trop 
évident, de se mettre au service d'une Loge, d’une Obédience, d’un 
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Morale de la Liberté, 
Liberté de la Morale 



Les représentants des puissances étrangères venant saluer la République en signe de paix, 
Henri Rousseau, dit Le Douanier Rousseau, 1907. Musée national Picasso, Paris. 

Toujours les déterminismes reviennent à la charge pour dire que 
nul n'est libre, que c'est une illusion dommageable qui permet tous 
les excès. On invente alors une instance de jugement suprême pour 
contenir les désirs humains non réfrénés. « Si Dieu n'existe pas, tout 
est permis... » se lamente Dostoïevski. Mais cette absence est peut- 
être la chance d'accéder justement à l'état d'homme, de connaître le 
bien et le mal, de devenir responsable de son destin. 

Si pour le Franc-maçon français, l’acclamation Liberté, Egalité, 
Fraternité est une manière de se placer sous la protection de la 
République, le mot Liberté occupe une place à part dans le Rite. 
C’est bien de sa propre et libre volonté que le candidat doit se 
présenter à l’initiation et, dès la création de la Franc-maçonnerie 
moderne, Anderson précise que le Franc-maçon doit être libre et de 
bonnes mœurs. Seul un homme libre peut engager son nom et cette 
liberté pose le principe de l’égalité entre les frères : aucun ne pèse 
plus qu’un autre. Cette liberté conceptuelle est toute entière issue du 
Siècle des lumières. Elle est la mère des libertés publiques. 
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Libre-arbitre et déterminisme. 

On ne peut définir la liberté que de manière négative: c’est 
l’absence de contraintes. On en tire l’idée de la liberté d’action: là 
où rien ne m’empêche d’agir, je suis libre. Mais cette définition ne 
saurait exister dans l’absolu: je suis, par définition, contraint par 
beaucoup de choses : mon corps, mes capacités, les lois, les autres, 
etc. La seule définition absolue, métaphysique de la liberté est celle 
du libre-arbitre, de la libre volonté. Par définition, le libre-arbitre 
préexiste à ce que je veux. C’est le pouvoir que j’ai de me déterminer 
librement et de n’être déterminé par rien. Ce pouvoir métaphysique, 
présupposé, ne dépend ni de la raison ni de la connaissance. C’est un 
postulat philosophique, tout comme le GADLU, un outil nécessaire 
à l’homme pour vivre. Le libre-arbitre reste la plus belle invention 
du judéo-christianisme ; il permet à l’homme d’échapper au poids 
terrible de la fatalité grecque liée à l’idée d’un cosmos immuable. 
Fort du libre-arbitre, l’homme peut s’inventer un destin individuel, 
faire naître la démocratie et les droits protecteurs. Cette liberté 
individuelle et naturelle est mère de l’égalité, elle aussi naturelle. 
C’est ainsi que raisonne Montaigne, en précurseur de la Franc- 
maçonnerie, en prônant la religion naturelle (ancêtre du noachisme) 
et la tolérance qui en découle. Son maître à penser, Étienne de La 
Boétie, affirme l’égalité naturelle des hommes et place leur liberté 
sous le signe absolu de la volonté. « Soyez résolu de ne servir plus, 
et vous voilà libre » écrit-il dans son Discours de la servitude volontaire, 
où il condamne le pouvoir absolu du monarque et de la religion en 
déclarant que les hommes sont esclaves par leur propre faute. Son 
compatriote Fénelon, qui éduquera le chevalier de Ramsay avant 
son entrée dans notre Ordre, ne dira rien d’autre : « les hommes 
ne sont pas faits pour être servis ; le service étant contre l’égalité 
naturelle de l’homme. » 

Mais au-delà du postulat, la liberté se heurte toujours à la théorie 
du déterminisme. Comment puis-je affirmer être libre alors que, de 
toute évidence, mes actes sont déterminés par tout ce qui m’a fait : 
mon corps, mon éducation, mes liens sociaux, l’action des autres. 
Ce que je pense être ma volonté n’est en fait que le résultat de 
l’ensemble des contraintes qui s’imposent à moi et me déterminent 
tout à fait. « Les hommes se trompent en ce qu’ils se croient libres 
et cette opinion consiste en cela seul qu’ils ont conscience de leurs 
actions et sont ignorants des causes par où ils sont déterminés » écrit 
Spinoza dans son Éthique. Pour Spinoza, l’homme est d’abord un 
esclave qui s’ignore, la liberté se réduit à une puissance, un potentiel 
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de compréhension et d’action. Il faut accepter ce que l’on est, ce 
qui est et qu’on ne peut changer. La liberté se réduit ainsi à une 
conscience de la nécessité. Spinoza reste prisonnier d’une définition 
grecque de la destinée ; l’homme n’est qu’un élément du cosmos, sa 
liberté passe par la connaissance et l’adhésion obligatoire à un ordre 
préétabli. 

Pas d’effet sans cause, affirme Leibniz. Toute chose a une cause et, 
en remontant de cause en cause, on arrive à une cause première qui 
est Dieu. Cette affirmation n’est pas éloignée du GADLU, principe 
créateur dont la Franc-maçonnerie de REAA proclame l’existence. 
Mais l’homme moderne osera poser la question: pourquoi Dieu? 
Le principe de causalité, le déterminisme, tout comme le principe 
du libre-arbitre, n’est qu’un postulat philosophique, un outil de 
recherche dans la grande aventure des hommes. Il est facile de 
comprendre que tout effet n’a pas une cause, mais une série infinie 
de causes. Ce que je suis, ce que je fais, est le produit d’une infinité 
de circonstances, elles-mêmes causées par une infinité d’autres 

circonstances. Lorsque les causes se diluent ainsi, je peux encore 

\ 

affirmer ma libre volonté, centre de l’union de mes choix. A l’image 
du Dieu créateur, l’homme se définit comme un créateur, par sa seule 
volonté. L’action diluée de milliers de causes me laisse ma liberté 
de penser, de traquer une vérité toujours fuyante et changeante, ma 
liberté de vouloir au-delà du champ des possibles dans le royaume 
des utopies et d’agir en m’adaptant. 

La liberté définit l'homme. 

Dans son Discours sur l’origine de l’inégalité, Jean- Jacques Rousseau se 
qualifie d’initié et use, en véritable Franc-maçon sans tablier, de sa 
propre expérience et de son intuition, pour imaginer, avec assez de 
justesse, l’état naturel de l’homme. Qualifiant l’inégalité de première 
source du Mal, il démontre comment l’égalité découle de la liberté et 
comment la liberté définit l’essence même de l’homme. S’opposant à 
Aristote qui faisait de l’humain un animal doué de raison, Rousseau 
montre que l’animal possède une logique, certes à un moindre degré 
que l’homme, mais qu’il n’y a pas de différence de nature Ouste 
une différence de degré) entre les deux. De même, l’animal jouit de 
sentiments, comme l’humain (Montaigne l’affirmait déjà) et d’une 
forme de langage. Rousseau nous dit que la seule différence de 
nature entre l’homme et l’animal est son adaptabilité, autrement dit 
sa liberté par rapport à la nature. Un pigeon mourrait de faim devant 
un plat de viande et un chat devant un sac de grain, sans essayer d’y 
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goûter, alors que l’homme, lui, peut s’adapter à toutes les situations, 
de par sa volonté. « La volonté parle encore quand la nature se 
tait » écrit-il avec à-propos. L’homme peut s’écarter de sa nature, 
s’aventurer sur des terrains qui ne sont pas les siens (l’air, la mer), 
il peut même mourir de ses excès de nourriture et d’aventures, mais 
son addiction est le signe même de sa liberté. Rousseau montre ici 
un véritable génie d’intuition. Les préhistoriens modernes ne disent 
pas autre chose que lui. Les premiers hominidés, qui n’étaient pas 
encore des hommes et ne disposaient ni d’une force ni même d’une 
intelligence supérieure aux animaux, ont peu à peu établi leur règne 
sur la planète par leur capacité à s’adapter à toutes les conditions 
imposées par une nature qu’ils ne dominaient pas. 


Philosophiquement, cette liberté humaine par rapport à la nature 
donne à l’homme l’idée et le choix du bien ou du mal. Il devient 
donc un animal moral, distinction que l’animal ordinaire ignore. 
Cette liberté donne à l’homme sa capacité d’évolution à travers 
l’espace et le temps. Tous les chats de la planète se comportent de la 
même manière et les chats d’aujourd’hui comme ceux d’il y a mille 
ans. Contrairement aux animaux, l’homme a une Histoire, et même 
une double histoire. Il évolue en tant qu’individu (chaque homme 
est une histoire sacrée dit un rite chrétien) et le moyen d’action 
sur l’individu s’appelle l’éducation (Rousseau répondra à cette 
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question dans L’Emile ). Beaucoup d’animaux se passent totalement 
d’éducation (les reptiles sortent tout armés de l’œuf), d’autres 
(mammifères, oiseaux) sont éduqués peu de temps par leurs parents, 
dans un cadre fixe et immuable. L’homme naît nu et ne peut survivre 
sans instruction. Mais l’homme a aussi une histoire collective (que 
l’on nomme Histoire), sur laquelle on agit par la politique et la 

culture (Rousseau en donnera les 
précisions dans Le Contrat Social). 
Les sociétés animales, les ruches, les 
fourmilières, n’ont pas changé depuis 
la préhistoire, car elles sont régies 
uniquement par l’instinct. La société 
humaine évolue car elle bénéficie 
d’une liberté naturelle. Individuelle 
ou sociale, la nature humaine recèle 
la faculté de se perfectionner, alors 
que l’animal est ce qu’il sera toute 
sa vie et ce qu’il est depuis mille ans. 

La Liberté ramenant aux peuples la Justice et la Vertu, 

Jean-Jacques Taillasson, 1745-1809, musée de la L homme, de part Sa liberté, possède 

révolution - château de Vizille. 
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donc une capacité de progresser, mais aussi de déchoir, ce qui en fait 
objectivement un animal moral. 

Notons qu’à l’orée de la Renaissance, le 
philosophe Pic de la Mirandole, lcabbaliste et 
ésotériste, faisait déjà de la liberté l’apanage 
exclusif de l’humain. Mais il en faisait un 
observateur du cosmos et ne lui donnait qu’une 
liberté de comprendre et non d’agir sur son 
environnement. En vrai Franc-maçon qu’il 
n’était pas, Rousseau ajoute que l’homme peut 
sortir de l’état de nature par le travail. Le travail 
constitue à la fois une libération (suppression 
des dangers, de la faim, du froid, de la maladie) 
et une aliénation, l’homme perdant ainsi son 
état d’égalité naturelle et inventant le conflit, la 
guerre. Là aussi, les préhistoriens, sans adhérer 
pour autant à la théorie du bon sauvage, font naître les premiers 
meurtres collectifs avec l’apparition de l’agriculture et donc, de 
l’appropriation de la nature. L’homme découvre la différentiation 
(la diabolisation qui est le contraire du symbole): moi et l’autre, 
l’égalité et l’inégalité, le bien et le mal. 

La liberté définit l'attitude morale. 

Philosophe des Lumières, et donc de la Franc-maçonnerie, par 
excellence, Emmanuel Kant va reprendre à son compte les théories 
de Rousseau. Mais pas question pour lui de déclarer l’homme bon 
par nature : l’homme est mauvais. C’est pour cela qu’il a un besoin 
absolu de métaphysique et de morale. Tout en étant croyant, Kant 
affirme la totale liberté de l’homme par rapport à Dieu, et donc 
sa totale responsabilité. Tous les hommes ont l’idée de Dieu, mais 
cela ne prouve en rien son existence ; ce n’est peut-être qu’une idée 
de l’homme. L’homme ne doit jamais prêter d’intention à Dieu, 
renoncer à prouve son existence; la foi et la raison n’ont rien en 
commun. Mais l’homme a un besoin absolu de l’idée de Dieu pour 
construire une vie morale, comme il a besoin de l’idée d’immortalité 
et de l’idée de liberté. Ce sont les trois postulats de la raison pure 
pratique, improuvables par définition, mais nécessaires. Tout 
comme Rousseau, Kant va faire du travail l’instrument de la liberté 
de l’homme, mais au contraire du Français, il juge le travail bon 
car la nature est mauvaise. Il reprend à son compte la glorification 
du travail de la Franc-maçonnerie. Le progrès ne se fait plus par 



Allégorie révolutionnaire en l’honneur 
de Jean Jacques Rousseau. 
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révélation de la Vérité, mais par construction de cette même vérité : 
l’homme invente librement le monde dans lequel il vit, grâce aux 
progrès de la science. 

Kant est le philosophe de la bonne volonté, volonté qui est pour lui 
synonyme de liberté humaine. Le talent naturel de chacun n’est en 
soi ni bien ni mal ; il dépend du libre usage que l’on en fait, en donc de 
notre volonté. Le monde moderne postkantien sera donc dynamique 
et démocratique (et non plus figé et aristocratique). L’homme peut 
toujours faire usage de son libre-arbitre. « Tu dois donc tu peux » 
écrit-il. Cette liberté implique une égalité sur le plan moral. Peu 
importe que l’on soit peu ou très intelligent, cultivé ou courageux, 
seul compte l’usage que l’on fait de ce don. De ce point de vue, les 
hommes naissent potentiellement libres et égaux. Agir moralement 
ne dépend plus de l’obéissance à Dieu (que l’on ne connaît pas) ; la 
morale devient humaniste, subjective. Elle n’existerait pas si l’on ne 
proclamait pas l’existence théorique, le postulat du souverain bien, 
vers lequel nous conduisent toutes nos recherches. 

Kant va donc déterminer trois traits essentiels de sa morale. La 
nature est égoïste et l’homme a la liberté de s’en arracher. Sa morale 
devra donc être désintéressée et altruiste. « Ma liberté s’arrête où 
commence celle d’autrui » déclare-t-il. La morale kantienne se 
doit de prendre en compte prioritairement l’intérêt collectif. Elle 
est universaliste. « Agis toujours de sorte que ton action puisse 
être érigée en loi universelle ». Enfin, la morale kantienne est une 
morale du devoir car ses exigences ne vont pas de soi. La vertu n’est 
plus l’accomplissement de notre nature mais un travail permanent 
sur soi et vers les autres. L’éducation sera l’art suprême de cette 
élévation. On voit ici combien la morale de Kant est proche de 
l’idéal maçonnique. 

Tsim Tsoum et existentialisme. 

Après Kant, l’évolution des sciences va faire progresser l’idée 
d’athéisme et les philosophes modernes vont tenter, en vain, 
d’établir une morale sans idée de Dieu. Mais existe-t-il des 
hommes véritablement athées? N’est-ce pas plutôt l’époque où 
ils vivent qui déterminent leur affirmation? Si la science participe 
incontestablement à la libération de l’homme, l’idée de loi scientifique 

aliène la liberté puisqu’elle se présente comme une vérité absolue. 

\ 

A partir du XIX e siècle, tout est science : l’histoire, la politique, 
l’économie, la psychologie. Que reste-t-il de la liberté, clé de voûte 
du système kantien et rousseauiste ? N’en revient-on pas à une 


Points de Vue Initiatiques N° 165 


69 


Morale de la liberté, liberté de la morale 


morale déterministe où l’on ne peut qu’accepter ce qui est? Il nous 
faut poser encore et toujours le postulat de la liberté, comme une 
chose indémontrable et incompréhensible. La très ancienne théorie 
lcabbalistique du Tsim Tsoum, qui explique la création du monde, va 
influencer de manière déterminante la philosophie moderne. Dieu 
est tout, mais, par amour pour l’homme, sa créature, qu’il fait à son 
image, il va se retirer de lui-même 
en lui-même pour laisser la place 
à l’homme. Il le crée donc libre, 
libre de faire le bien et le mal qui 
n’existaient pas avant. Dans cette 
théorie proche de la Gnose, le 
rôle de l’homme est de réintégrer 
son libre territoire à celui de 
Dieu. Cette histoire symbolique 
est riche d’enseignements. Dieu 
agit envers l’homme comme 
un père avec ses enfants : il faut 
leur laisser un espace pour qu’ils 
grandissent. 

La philosophe Simone Weil, juive convertie au christianisme, 
reprend à son compte cette théorie du Dieu faible qui abandonne 
une partie de sa toute puissance par amour. « Dieu se fait manque 
d’être pour qu’il y ait de l’être » écrit-elle, pour reprendre le mot 
de saint Jean « Dieu s’est fait homme pour que l’homme devienne 
Dieu ». La liberté de l’homme s’établit ainsi au nom de l’amour, 
première des vertus pour les Francs-maçons comme pour les 
chrétiens. A l’image du Dieu créateur, l’homme individuel doit se 
retirer devant l’intérêt collectif. 

Jean-Paul Sartre sera le dernier grand philosophe de la liberté. 
« Nous sommes condamnés à être libre » écrit-il. Ce penseur athée 
reprend à sa manière l’idée du Dieu des lcabbalistes. Ces derniers 
nomment Dieu Aïn, le néant, car II est inconnaissable et recèle en 
lui la totalité des possibles. C’est à l’homme que Sartre applique 
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cette définition dans L’Etre et le Néant. L’homme est un néant, c’est- 
à-dire que l’on ne peut rien prédire de lui. Le lâche peut se montrer 
courageux, le crapuleux devenir honnête, mais l’inverse est aussi 
vrai. « L’existence précède l’essence » : je vis et l’éthique de mon 
comportement viendra ensuite. C’est pourquoi Sartre prône une 
morale kantienne de responsabilité (tout en critiquant les Kantiens 
qui « ont les mains propres mais n’ont pas de mains »). « Chaque 



Laissons lui un espace pour grandir. 
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personne est un choix absolu de soi » écrit-il. Sa morale est une 
morale de l’action, il se permet de dire «jamais nous n’avons été 
plus libres que sous l’Occupation », renvoyant chaque individu à sa 
responsabilité, à son libre choix. Pour lui, la liberté est un domaine 
en perpétuel devenir, en perpétuelle conquête. « Liberté et création 
ne font qu’un ». 

L’homme est avant tout un animal de concept. On peut avancer 
l’hypothèse que l’animal reste toujours dans le concret; son 
imagination, sa logique, sont utilitaristes. Né il y a 100 000 ans 
(peut-être 200 000), l’homme moderne invente les tombes, c’est-à- 
dire l’idée d’un au-delà, d’un ordre des choses, d’un Dieu régisseur, 
et l’art qui est une manière symbolique d’exprimer l’indicible. Le 
REAA écrit toujours avec une majuscule les mots Liberté, Égalité, 
Fraternité, Vérité, Devoir, Justice; il met des majuscules au Grand 
Architecte De L’Univers comme nous en mettons à Dieu. Il signifie 
par là que tous ces mots désignent des concepts qui se rattachent 
à l’idée d’absolu. Ils sont par nature ineffables, inconnaissables en 
tant que tels. La démarche initiatique consiste à prendre conscience 
de cette dualité entre le monde des idées et celui des hommes, et à 
proposer des filtres, des ponts, des interfaces pour rendre l’absolu 
compatible avec la vie quotidienne des humains. La Liberté est une 
de ces utopies nécessaires au service du Souverain Bien, afin de 
définir la responsabilité des hommes au sein d’une vérité toujours à 
construire. 



La Liberté ou la Mort, Jean-Baptiste Régnault. 1795 
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Travailler, par le Rite, à la 
libre expression de chacun 



L’éternel retour. 

Les Francs-maçons invoquent la liberté dans leurs cérémonies, 
l'inscrivent dans leurs statuts, la rappellent dans leurs discours... et 
pourtant rien n'est plus contraignant qu'un rituel de loge. Comment 
se conjuguent la liberté revendiquée et l'acceptation rigoureuse des 
règles qui ordonnent le travail en loge ? Il ne s'agit pas d'un simple 
souci de conformité mais d'une réalité paradoxale: il existe des 
chaînes qui libèrent. . . 

Rite ne signifie pas routine! 

Quel qu’il soit, un Rite est une base, un principe ; il peut être assimilé 
à un ensemble de règles favorisant le déroulement des cérémonies, 
codifiant une manière d’agir et de se comporter. Il en existe de toutes 
sortes, comme supports indispensables de manifestations profanes, 
militaires ou religieuses. Si la routine conduit sûrement à une voie 
de garage, le Rite est censé ouvrir la porte à l’étude, à la signification 
et à la compréhension. . . le résultat restant soumis au but poursuivi ! 
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En ce qui concerne la Franc-maçonnerie il s’agit d’un acte cérémoniel 
dont le formalisme est réglé avec une finalité initiatique qui repose 
sur des lois positives et rigoureuses. Ce Rite ne peut s’accomplir 
que dans une Loge régulièrement constituée, structurée et centrée 
(consacrée?), ainsi qu’au centre même du Maçon qui le vit. Notre 
Rite essentiel, Rite premier d’initiation, est un Rite de passage 
des Ténèbres à la Lumière, Rite d’illumination indissociable de 

/V 

la notion de construction, d’édification de l’Etre en analogie avec 
celle du Temple matériel. La réalisation initiatique réunit ce qui est 
épars en transformant l’initié par l’union de la connaissance et de 
l’amour, à l’inverse du savoir profane qui reste extérieur à celui qui 
sait, a fortiori à celui qui apprend. 

Le Rite lie les membres dans un même geste mythique 

La Fraternité se reconnaît dans l’accomplissement 
de ce geste. Le mythe cesse lorsque la référence 
historique commence, il se passe des dates, en 
cela il est éternel. La Bible, les écrits d’Homère 
ne sont que des condensés de la Tradition orale 
à un certain moment, c’est en cela qu’ils sont 
vecteurs de mythes originels dont l’interprétation 
est laissée à celui qui s’y réfère. Si l’on consacre 
suffisamment de son temps à cet Art Royal et que 
l’on a suffisamment progressé, on s’aperçoit que 
tous les Frères se comprennent immédiatement 
dans la réitération des actes et des symboles 
primordiaux. On appelle cela le langage des 
oiseaux qui se manifeste bien au-delà des 
passions individuelles et des préoccupations profanes, établissant 
une véritable communication des états supérieurs de l’Être. Le 
langage rythmé utilisé dans nos rituels est le moyen humain d’entrer 
en communication avec ces états supérieurs que plusieurs religions 
évoquent et représentent sous la forme imagée des Anges. Notre 
Fraternité est bien d’ordre spirituel, au-dessus de tout sentiment 
d’une amitié qui n’existe pas toujours et qui, d’ailleurs, est loin 
d’être indispensable. 

La Voie Royale du Rite Écossais Ancien et Accepté 

r 

Le Rite Ecossais Ancien et Accepté met des hommes qui cherchent, 
ou se cherchent, sur la voie de la réalisation spirituelle, grâce à un 
travail intérieur et collectif basé sur des symboles et à des rituels 
appropriés qui procurent des moyens d’accès au contenu initiatique 



Pierrot, Antoine Watteau 
(1684-1721) 
Musée du Louvre. 
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Dieu, ou même seulement d'une cause, fût-elle noble. Encore 
moins d'intérêts partisans. La Franc-Maçonnerie, du moins notre 
Franc-Maçonnerie latine — car pour l’anglo-saxonne, il faudrait y 
regarder de plus près — n'a jamais servi unanimement aucune 
cause. Elle la servirait mal, d ailleurs, puisqu elle n impose aucune 
doctrine à ses adeptes. D’où les difficultés qu'éprouvent nos 
Apprentis. D’où le flottement de quelques-uns. Confondant le tra- 
vail de la Pierre brute avec une simple gymnastique morale de 
l’accomplissement personnel, cherchant en vain chez 'les Maîtres 
de Ja Loge un modèle accompli de la Pierre taillée, ils ont bien du 
mal à comprendre que ce premier symbole, si élémentaire, a une 
signification initiatique et qu'iil ne s'agit pas là d’une simple allé- 
gorie empruntée à nos ancêtres constructeurs, ceux que nous appe- 
lons opératifs pour les distinguer de nous, Francs-Maçons spécu- 
latifs. Or, ii s’agit en vérité d’un des éléments d une symbolique 
fort complexe, et c’est pourquoi nous n avons pas à opposer l’Ap- 
prenti-pierre brute au Maître-pierre taillée, ce qui serait aussi 
absurde que prétentieux. La Pierre est brute non point parce qu elle 
n’a pas encore été taillée en application d un plan que détien- 
draient les Maîtres de la Loge, mais parce que sa destination 
nous reste à découvrir. Il n’y a pas à opposer la Pierre brute à la 
Pierre taillée, mais à les relier entre elles. Nous n’y parviendrons 
qu avec l’aide des autres symboles proposés à l’Apprenti dès son 
initiation au premier degré, en particulier le damier noir et blanc. 
Au Rite Ecossais Ancien et Accepté qui se pratique à la Grande 
Loge de France, le sol de la Loge qui doit être carrelé de blanc et de 
noir. A défaut, avant d'ouvrir les travaux, le Vénérable fera tracer ou 
dérouler un pavé mosaïque dont les carreaux noirs et blancs rap- 
pelleront en permanence aux Frères le principe de dualité. Si 'l’Ap- 


prenti n introduit pas ce principe dans sa réflexion sur la Pierre 
brute, il parviendra difficilement à faire la relation dialectique entre 
la Pierre brute et la Pierre taillée. Ne faisant pas cette relation, il 
opposera 'les deux pierres comme deux états de lui-même, contra- 
dictoires ou successifs, qui s’exclueraient l’un l'autre. Il s enga- 
gera dès lors immanquablement sur 'le chemin des déceptions et 
il traitera le symbolisme de la Pierre brute de pauvre chose, d’ima- 
gerie puérile pour enfant de douze ans, alors qu’il est un des élé- 
ments du langage initiatique, un sur près d une centaine révélés 
dès le premier degré, mais un des éléments primordiaux de notre 
Tradition, qui reste d'abord une tradition de constructeurs. 

Par elle, une pauvre pierre des chemins, acceptée par tous 
différente de toutes les autres, devient de par sa propre initiative 
et pour accomplir son destin saphir ou calcédoine. 
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du Rite. Les références et les retours aux anciens textes confèrent à 
notre Rite sa parfaite régularité que nul ne peut imposer, reconnaître, 
contester, attribuer ou enlever. La philosophie de l’écossisme 
n’a comme seule possibilité que celle de nous forger notre propre 
philosophie : Aie le courage de te servir de ton propre entendement ; 
ose penser par toi-même ; en forgeant ta pensée tu pourras l’exprimer 
en toute liberté, tes Frères ne sont là que pour t’écouter, t’enrichir et 
t’aider à te trouver. 

Le Rite porte bien son efficacité en lui-même, en dehors de toute 
prise de conscience formelle de l’initié. 

L’initiation reçue à travers le Rite est un acquis permanent que rien 
ne peut enlever et l’on est initié de façon définitive et ineffaçable: 
un Maçon restera Maçon toute sa vie, qu’il soit démissionnaire 
ou éloigné, il se trouve simplement sans lien, non attaché, 
provisoirement ou définitivement. Si rien d’extérieur ne s’y oppose 
il pourra revenir quand il le voudra, au même degré qu’à son 
départ, même s’il provient d’une autre Obédience dont la qualité 
initiatique serait parfaitement reconnue. La Grande Loge de France 
se montre toutefois prudente vis-à-vis de toute initiation empreinte 
d’humanisme activiste, ayant des références manichéennes ou 
laissant la place à une imagination débordante ne se situant pas 
forcément au même degré de spiritualité... La prolifération des 
obédiences n’étant que la manifestation d’ambitions personnelles 
au détriment de l’universalité spirituelle originelle. 

Notre initiation est le temps retrouvé d’un homme qui se libère et 
progresse degré par degré vers la Vérité, en agissant comme si la vie 
avait un sens et, ce faisant, lui donnant déjà un sens. L’Egrégore 
que nous atteignons parfois en Loge se produit lorsque l’on ressent 
une plénitude, lorsqu’il se dégage de façon forte et perceptible, 
représentant un peu plus que la somme des connaissances que 
l’Atelier peut exprimer. 

La Franc-maçonnerie consacre l’alliance avec tous les hommes du 
monde par une Fraternité qui répond à une utopie laïque exigeant 
une construction quotidienne. Toute idée de connivence devant en 
être exclue. 

Notre Rite répond parfaitement à la règle des trois unités du théâtre 
classique : 

• unité d’action, construite sur le thème du passage des Ténèbres à 
la Lumière 
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• unité de temps, de midi à minuit 

• unité de lieu, le Temple 

Il est intéressant de souligner l’extraordinaire 
puissance organisatrice du Rite qui, invariablement, 
quelle que soit l’heure locale, nous amène de midi 
à minuit. 

Le Rite s’exprime alors pleinement. Les symboles 
sont présents et ne se discutent pas, ils font partie 
d’un Tout. Le Rite s’accomplit dans un Espace-Temps Sacré qui 
n’existe que le temps du déroulement du rituel, les Frères de la Loge 
conférant cette Sacralité en étant transcendés par l’accomplissement 
de ce Rite. Cette spiritualité est laïque, elle fait confiance à l’Homme 
sans jamais l’opposer à Dieu et permet de jeter un autre regard sur 
des objets devenus sacrés. Elle doit permettre de sortir de l’espace et 
de l’éphémère du temps par le passage au Temps Sacré qui amène 
l’unité en nous et par l’Espace Sacré qui amène l’unité autour de 
nous. En dehors de cet Espace-Temps Sacré l’étude et la dissertation 
sur les symboles ne sont jamais que des exercices de style inévitables 
et qui ont pour seul but de permettre, une fois que nous sommes 
réunis, de vivre les symboles dans le Temple et, surtout, de mieux 
connaître le Frère qui a travaillé et réfléchi. Le Rite est indissociable 
des symboles qu’il renferme. Ils sont issus de la Tradition sans que 
l’on puisse déterminer un auteur ou un inventeur et le symbole n’a 
pas grand intérêt en dehors du rituel. Lorsque celui-ci est accompli, 
les symboles visibles redeviennent images ou outils et n’ont plus 
aucune raison de subsister, pas plus que les manifestations sonores, 
paroles et musique, ou les gestes qui l’ont accompagné et rythmé. Il 
en est ainsi de tous les édifices religieux consacrés par la présence 
des officiants et des fidèles et qui, désertés, retrouvent une vocation 
de temple de la musique, de la culture ou, même, d’habitation ! 

Pourquoi une telle recherche initiatique alors que 
d'autres voies sont possibles? 

L’Initiation n’a jamais été aussi nécessaire que dans ce monde 
qui ne va pas bien. Elle seule peut préserver des errances d’un 
humanisme non éclairé qui séduit et sévit quotidiennement grâce à la 
complaisance abêtissante du sociologisme ambiant. Cet humanisme 
qui professe une foi somnambulique à l’égard du progrès et attend 
avec confiance que l’avenir de la science établisse la religion de 
l’humanité. Nous sommes confrontés à la plénitude de la destruction 
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et à la stérilité du vide : la barbarie 
est près de nous avec en corollaire 
la désertion de soi et la régression 
du moi! Ce que nous appelons et 
ressentons comme notre Liberté 
reste la seule alternative qui nous 
offre la possibilité d’interrompre 
un cycle déjà commencé en 
créant quelque chose de nouveau: 

notre construction, notre propre 

révéler la raison de l’énigme éternelle qui pousse édifîcation ne doivent pas être 
les hommes les uns contre les autres. r 

subjectives, le «moi, je...» doit 
s’effacer devant l’objectivité du « je » qui, lorsqu’il s’exprime, permet 
le seul véritable accès à notre libre expression. 

Le Rite Ecossais Ancien et Accepté, même s’il revêt un certain 
cérémonial pouvant paraître artificiel à celui qui n’en serait qu’un 
simple spectateur, comporte essentiellement un aspect de conscience 
non humaine qui dépasse, au-delà de toute initiative individuelle, 
celui qui y participe de façon active. En effet, à aucun moment il 
ne confère une potentialité d’intégration à un groupe ou ne délivre 
un quelconque sacrement indélébile avec caractère de purification. 
Notre Rite ne considère que la signification initiatique des éléments 
proposés à notre réflexion qui s’adresse à notre côté intérieur pour 
nous transmettre l’esprit de la Tradition. Les rites religieux, déistes, 
s’expriment, eux, par des sacrements destinés à produire la grâce 
dans les âmes et par des expressions sacramentelles employées pour 
obtenir de Dieu, en faveur des fidèles, des effets spirituels (signe de 
croix, aspersions d’eau bénite, bénédictions, prosternations en tout 
genre, etc.). 

Le Rite fait partie intégrante de l'expression de la vie 
humaine. 

Il n’existe aucune manifestation répétitive, aucune cérémonie qui en 
soit dépourvue, comme si l’homme, depuis toujours, avait le besoin 
de se raccrocher à un fil conducteur qui le rassure en le ramenant 
à ce qu’il ressent comme un sentiment d’organisation. Sentiment 
lié sans aucun doute à un irrépressible besoin de cohérence passant 
par la mise en action de multiples rituels quotidiens devenus le 
plus souvent inconscients. Il s’agit bien de créer un Ordre et un 
ordonnancement à partir du chaos ambiant avec un côté rythmé 
rassurant. 



L’Énigme, Gustave Doré. L’ange de l’Humanité, 
à genoux devant le Sphinx, le suppliant de lui 
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Le Rite conforte celui qui le respecte dans un sentiment diffus de 
sérénité qui rassérène vis-à-vis du monde extérieur, non pas en 
faisant se replier sur soi-même mais en apportant un apaisement 
difficile à atteindre autrement. Il s’agit bien d’un apaisement et non 
d’un détachement car il permet d’être toujours en prise directe avec 
la vie, d’avoir encore plus envie de construire et d’avancer en étant 
dépourvu de l’impatience et de la question obsédante : mais où se 
situe la finalité, qu’est-ce que tout cela signifie? 

Le relativisme doit faire partie de notre conviction fondamentale 
dans la mesure où il mène à l’absolu. Jésus n’a-t-il pas répondu à 
ses disciples : « Pour vous, qui suis-je »? pour unique réponse à leur 

A 

interrogation. A eux de le définir... nous sommes quant à nous, 
en quelque sorte, les disciples de la Franc-maçonnerie et devons 
répondre à la même question. L’interrogation des débuts « mais où 
veulent-ils m’amener? » se transforme bientôt en un... « qui suis- 
je? » que l’on cherche auprès des Frères. 

Celui qui ne franchit pas l’obstacle de se faire accueillir pourra 
certes toujours faire partie d’un Club Service, la plupart d’entre 
eux étant du reste des extrapolations de la maçonnerie, mais ils ne 
ressentiront jamais l’effet de ce Secret Maçonnique tant décrié et 
suspecté qui n’est pourtant que l’expression d’une reconnaissance, 
d’une immatérialité de connaissance qui se passe de tout emblème 
et de tout signe et que de nouveaux Torquemada confondent avec 
l’omertà. . . N’oublions pas non plus qu’en maçonnerie les pin’ s et les 
logos ne sont là que pour brûler les étapes entre des Frères qui, dans 
la vie profane, ne prennent pas le temps de s’écouter. 

Le Rite Ecossais Ancien et Accepté, comparé à différents autres 
rites, peut paraître d’un accès difficile car il ne facilite pas l’abord de 
sujets sociaux, politiques, culturels ou moraux, plus familiers, qui 
peuvent faire la délectation d’autres rituels ou d’autres obédiences. 
Lesquels, par voie de conséquence, en arrivent à donner d’eux- 
mêmes une image orientée, que ce soit par des propos, des écrits ou 
des manifestations visant à engager l’ensemble de leurs membres. 

r 

Le Rite Ecossais Ancien et Accepté pratiqué à la Grande Loge de 
France n’engagent jamais l’ensemble de ceux qui en font partie à des 
actions concertées sur des sujets de société, mais laisse chacun libre 
de son engagement dans sa vie civile ou professionnelle. 

Notre Rite s’appuie sur des symboles relativement simples qu’il ne 
fait que suggérer à notre interprétation personnelle en transformant 
notre esprit, notre façon de voir, d’analyser et de comprendre. Dans 
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un registre différent nous ne devons pas être gênés par la référence à 
un Principe Créateur qui, dans le concept du Grand Architecte De 
L’Univers, devrait convenir à tous. Travailler à sa Gloire c’est faire 
allégeance à une majesté divine, à une puissance, à une grandeur 
infinie. Le théisme que cela implique ne doit pas devenir gênant, 
la Gloire du Grand Architecte De L’Univers est fondée sur la 
perfection de son essence divine que l’on est amené à proclamer et 
une telle acception empêche de faire n’importe quoi ou de croire à 
ce qui arrange avant tout sans aucune référence irréfragable. 

Les Rituels sont, eux, l'ensemble des règles et des 
habitudes fixées par la Tradition 

Ils concernent aussi bien les gestes et les symboles que les textes. 
Tous les aspects et actes de la vie peuvent être encadrés par un 
rituel exotérique. La nature, la fonction et la signification des rituels 
possèdent en Maçonnerie une dimension symbolique sans que soit 
tranchée la question de savoir s’ils précèdent ou suivent les mythes 
qu’ils contiennent. 

r 

La Franc-maçonnerie de Rite Ecossais Ancien et Accepté est 
contraignante dans la forme fixe des symboles et des Rites imposés 
avec l’accord des Francs-maçons car, dépourvue d’idéologie, elle n’est 
que référentielle par ses symboles et d’un certain ascétisme pas ses 
Rites. Son dogmatisme apparent au travers de l’énoncé symbolique 
est en réalité laissé à la libre interprétation de ses membres. 

Les rituels offrent essentiellement un cadre de représentation que 
chaque Franc-maçon peut remplir avec sa conception personnelle. 

Les rituels définissent une action accomplie conformément à l’Ordre, 
ce qui implique une conscience effective de cette conformité, en 
ce qui nous concerne il s’agit de la correspondance existant entre 
l’ordre cosmique et l’ordre humain en excluant toute référence à 
un ordre moral qui n’est pas notre préoccupation. En effet le but 
moral et le développement spirituel effectif que nous recherchons 
ne correspondent pas à un même degré de compréhension car si la 
façon d’agir est parfois comparable, leurs intentions sont différentes. 
Le Franc-maçon s’efforce de répondre à la question... « Qu’est-ce 
qui est vrai? » alors qu’il n’est fait référence de nos jours qu’à ce qui 
est utile à travers la seule revendication « Comment vivre bien? ». 
Cette recherche introduit le doute sans lequel toute progression 
spirituelle serait impossible, ce qui est à la fois la force et la faiblesse 
de l’homme occidental pétri de traditions, de religions et de cultures 
qui pourraient l’isoler des réalités du monde. 
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Si le Rite est immuable, les rituels peuvent évoluer sans toutefois 
que le besoin de réforme soit une fin en soi. Il s’agit de conserver 
une stabilité sans laquelle rien de sérieux ne pourrait être établi 
et, par principe, de n’y toucher que le moins possible pour rétablir 
la cohérence du Rite, d’un Rite qui n’a pu être qu’altéré par les 
vicissitudes de l’histoire. 

La meilleure façon de lire et de respecter un rituel est tout 
simplement de considérer que, malgré tout, on ne doit appliquer 
que ce qui est écrit. Cela comprend aussi bien la disposition de la 
Loge, la place invariable des différents éléments qui la décorent que 
les déambulations. Ce que l’on fait ou que l’on ne fait pas selon 
nos convenances personnelles relève des mauvaises habitudes. Le 
déroulement de nos rituels est le signe de reconnaissance de notre 
Obédience, nous devons nous retrouver chez nous partout et ne 
pas nous laisser distraire par des habits divers, des déambulations 
incongrues ou divers accompagnements musicaux intempestifs qui 
retireraient sobriété et solennité aux Tenues. L’attitude de chacun 
conditionne le Travail collectif : respecter le Rituel est la Règle ! La 
libre expression de chacun ne peut devenir féconde dans l’anarchie. 

Nul ne peut transformer notre Rite et nos rituels en usage de 
régler simplement des cotisations, toujours plus onéreuses, sans 
participation active, ayant la seule satisfaction de se pavaner avec la 
qualité d’une appartenance mystérieuse. Nul Franc-maçon ne peut 
se contenter de n’être que spectateur de nos réunions, comme un 
fidèle endimanché accomplissant un devoir de présence physique. 
On ne plonge pas en maçonnerie comme dans ces fonts baptismaux 
que la plupart ne retrouvent qu’au moment du mariage ou en guise 
de passeport à l’agonie. 

La compréhension du contenu initiatique du Rite passe par la 
scrupuleuse observance des rituels. Ne soyons pas nos propres 
fossoyeurs. Nous ne sommes pas une organisation profane mais un 
Ordre initiatique; les profondes mutations morales du monde ne 
doivent pas nous imposer un changement circonstanciel de structure 
ni de tout ce qui fait que nous nous reconnaissons comme Frères. 

r 

Le Rite Ecossais Ancien et Accepté est une voie de libération de 
l’être, sa pratique sans faiblesse est une lente marche ascendante vers 
une libre expression, exonérée de toutes les pressions de ce qu’il 
est convenu d’appeler le monde profane dans lequel nous sommes 
physiquement contraints de naître, vivre et mourir. 
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Engagement et liberté 



Le Serment des Horaces (1784, achevé en 1785), musée du Louvre. 


Qui peut se dire libre s'il n'éprouve pas sa liberté ? Éprouver au sens 
de mettre à l'épreuve. . . C'est le sens du travail maçonnique qui n'est 
pas une tâche que l'on accomplit en dilettante. C'est un don de soi et 
parce qu'il est libre, il n'admet pas de réserve. Que ce soit dans sa loge 
ou dans le monde, l'exigence sur soi et le souci de l'autre tracent la 
voie d'une réalisation libre et heureuse, sans pathos ni mortifications, 
juste avec le sens d'une dignité retrouvée et à reconnaître en tous. 


La liberté n’est pas l’absence d’engagement, mais la liberté de choisir. 

Paulo Coelho 

La démarche maçonnique ne peut se concevoir en dehors d’un 
investissement durable, marqué comme dans tout processus 
initiatique par une série d’engagements. On pourrait donc craindre 
qu’il n’y ait là une aliénation, une soumission, une perte de liberté. 
D’aucuns verraient là un insurmontable paradoxe, puisqu’ aussi bien 
l’ascèse initiatique que représente le parcours du Franc-maçon se 
veut une démarche de libération. 
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Mais il faut s’efforcer de dépasser les apparences, et nous pourrons 
faire le constat qu’il ne faut pas opposer engagement et liberté mais 
au contraire les comprendre comme les deux facettes d’une même 
réalité. En fait, l’engagement dont nous parlons ici peut être compris 
comme la plus grande des libertés. 

A contrario, il pourrait même être permis de penser que le non- 
engagement serait en réalité la plus grande des aliénations. 

La Franc-maçonnerie se définit comme un Ordre, c’est-à-dire une 
communauté de personnes qui s’engagent par serment à respecter 
certaines règles. On parle ainsi d’ordres militaires, chevaleresques, 
hospitaliers ou religieux. Ainsi, il est manifeste que la notion d’Ordre 
est corrélée à celle d’engagement, ce qui peut s’entendre comme 
impliquant discipline, obéissance, voire soumission. S’engager, c’est 
se lier à un groupe ou à une cause et promettre de se soumettre aux 
obligations que le groupe ou la cause impose. Pourtant, la Franc- 
maçonnerie s’affirme comme visant à la libération de la conscience 
de ses adeptes. La première des conditions requises pour entrer 
en maçonnerie est d’être un homme libre, au sens de libre de tout 
préjugé et partant ouvert à une remise en question de soi-même. 

On pourrait donc voir là un insoluble paradoxe. Or non seulement 
il n’en est rien, mais au contraire, il faut sans doute voir dans cette 
conjonction l’un des ressorts essentiels de la pérennité de la Franc- 
maçonnerie. Il nous a semblé légitime d’aller plus loin dans l’analyse 
de la relation entre ces deux notions. 

Il n'y a pas de véritable liberté sans engagement, ni 
d'engagement sans liberté. 

Il faut rappeler ici que si l’on se réfère à l’étymologie, « s’engager » 
signifie « se mettre soi-même en gage ». S’engager, c’est donc 
accepter d’assumer la responsabilité de son choix, et par là, accepter 
de voir mise enjeu sa liberté. 

S’engager, c’est également s’obliger, c’est-à-dire se faire obligation 
de respecter ce à quoi on s’est engagé. C’est poser comme principe 
que l’on se tiendra à ce que l’on a résolu, et que l’on respectera les 
règles que l’on a reçues en adhérant à un groupe quel qu’il soit, ou 
que l’on s’est donné, car il est possible de s’engager vis-à-vis de soi- 
même comme vis-à-vis d’autrui. 

Si s’engager c’est accepter de se soumettre à une règle, se pose 
alors la question de l’aliénation de la liberté. En d’autres termes : 
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est-il légitime de penser que l’engagement s’oppose à la liberté? 

L’engagement est au sens philosophique l’attitude qui consiste à 
mettre sa pensée ou son art au service d’une cause. L’existentialisme, 
au lendemain de la deuxième guerre mondiale, a largement 
développé cette thématique, qui peut être comprise comme 
l’expression d’une soumission à des passions. Or la liberté dont le 
Maçon cherche à achever la conquête en lui-même suppose d’être 
délivré de ses passions pour inscrire son action à la lumière de la 
raison. Elle repose sur les notions de libre arbitre et de libre choix. 


Or il va de soi que je ne peux véritablement 
choisir que si je suis en pleine possession 
des termes du dilemme, si je suis éclairé. 
Dans L’Etre et le Néant, Sartre explique que 
la liberté de l’homme procède de ce qu’en 
lui l’existence précède l’essence. Ma liberté 
résulte de mon choix d’assumer ma situation, 
et de m’engager en elle. Ainsi, ma liberté 
est-elle liée à ma responsabilité, donc à ma 
réalisation complète en tant qu’homme. 

On conçoit ainsi que s’engager, dès lors que 
l’engagement est librement souscrit, en pleine 
conscience, c’est exprimer pleinement sa 
liberté, son autonomie au sens étymologique 
du terme, celui de la règle que l’on se donne 
à soi-même. 



Au contraire, ne pas s’engager, c’est renoncer 
à exercer son droit au libre choix et à prendre, 

, , .. . ^ 1 ... , Le Cri, d’Edgar Munch, peint entre 1893 et 

C est-a-dire aussi a assumer, ses responsabilités. -| g-| 7 , symbolise Phomme moderne emporté 

Jean-Paul Sartre encore, dans Les Chemins de par une crise d’angoisse existentielle. 

la liberté, montre que le refus de s’engager peut 

entraîner un heureux sentiment de liberté, mais qu’en réalité cette 

liberté est vaine, car elle va de pair avec l’indécision, l’incertitude et 

l’immobilisme. Il est alors loisible de se demander ce que vaut une 

liberté sans action, et plus encore, d’admettre qu’il n’est d’action 

que dans l’engagement. Merleau-Ponty résume ce constat dans Sens 

et non-sens en écrivant qu’exister, c’est s’engager. 


Ne pas s’engager, c’est par défaut accepter de laisser à autrui la 
tâche et le droit de penser et de choisir à ma place, ce qui revient 
pour Kant à accepter d’être un mineur, renonçant aux droits et aux 
devoirs qui sont la marque de la majorité. 
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S’il ne s’agissait de rêves intérieurs, de réflexions intimes, cela 
pourrait passer inaperçu. Mais il n’en est rien, pour le commun des 
mortels bien sûr, et davantage encore pour l’initié. 

Car comme l’auteur le remarquait dans un article du n° 151 de 
Points de Vue Initiatiques consacré en mars 2009 à l’engagement 
maçonnique, « la démarche initiatique n’est pas une démarche de 
philosophie théorique. Elle invite à une éthique, à une morale en 
action. ». C’est donc sur ses actes, en Loge comme au dehors, que 
l’on juge le Maçon. 


Bien au-delà de ce qui ressort de sa naissance 
ou de son statut, un homme libre est un 
homme qui a su se libérer des préjugés, des 
a priori , des représentations toutes faites, des 
superstitions qui sont le fait de l’ignorance. 
Un homme libre est celui qui fait le choix de 
mettre en œuvre son raisonnement et son 
sens critique, afin de conduire sa réflexion 
sur et par lui-même. Ainsi, un homme libre 
est celui qui pourra assumer pleinement 
la responsabilité de ses actes, et dont les 
engagements seront pris en connaissance 
de cause. L’opposé de l’homme libre, celui 
qui est soumis non pas tant dans son corps 
que dans son esprit, est au sens propre un 
aliéné, au moins un aliéné mental. 



L’homme conduit sa réflexion 
par lui même. 


Liberté et engagement au cœur de la démarche 
maçonnique 

Le Franc-maçon ne peut accepter de se soumettre à un endoctrinement 
quel qu’il soit. Sa démarche est en effet entièrement placée sous le 
signe de la liberté, à commencer par celle de s’y engager. 

L’engagement est à l’évidence consubstantiel de la démarche 
maçonnique. Au cours de la cérémonie d’initiation, on prend soin 
de demander à plusieurs reprises au candidat s’il est bien résolu à 
s’engager. Il est averti des devoirs qui désormais s’imposeront à lui, 
à commencer par celui d’assiduité. Mais dans le même temps, il 
lui est demandé de ne contracter ces premiers engagements qu’en 
pleine liberté, et l’on s’assure que c’est bien sans aucune sujétion 
ni contrainte qu’il persévère dans sa démarche. Cette invitation 
à ne souscrire d’engagement qu’après mûre réflexion, comme 
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DU TAPIS DE LOGE 
AU CENTRE DU MONDE 

Nous voici à nouveau réunis pour entreprendre cette année, 
une étude sur le thème « Le Symbolisme du Tapis de Loge ». Ce 
n'est pas une reprise effective des travaux puisque nous conser- 
vons toujours nos préoccupations et en fait le travail du Franc- 
Maçon ne s’arrête jamais. 

Pourquoi parler de ce tapis de loge, de ce simple décor qui 
se modifie selon les rites, selon les grades et qui groupe les 
principaux symboles du degré ? 

Nous constatons en effet que si certains symboles sont 
immuables, tels le triangle, les colonnes, et principalement les 
trois lumières, le tapis diffère selon le grade. On peut bien 
entendu songer que la position de certains outils se modifie selon 
notre état d’avancement spirituel, mais le tapis de loge se contente 
de figurer les symboles qui sont soumis à notre attention, au 
grade auquel on travaille. Il paraît être un aide-mémoire en centra- 
lisant les principaux motifs. 

Vous allez exercer votre compréhension sur les symboles qui 
y sont figurés ; aussi pour ma part je ne les traiterai pas, vous 
laissant la joie de les découvrir. Mais remarquons que dès le 
1 er grade du Rite Emulation le tableau fait intervenir le symbolisme 
de l’échelle, symbole que nous ne retrouvons qu’au 30 e degré du 
Rite Ecossais Ancien et Accepté. Au Régime Ecossais Rectifié 
on a représenté sur le Tapis de Loge le Temple Intérieur avec 
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plus largement à n’adhérer à une conception qu’après en avoir 
soigneusement pesé les termes, est une constante dans la démarche 

r 

initiatique que propose le Rite Ecossais Ancien et Accepté. 

Au reste, un profane ne peut être admis à subir les épreuves 
symboliques qui vont faire de lui un initié que parce qu’il aura été 
reconnu libre et de bonnes mœurs. L’esclavage et le servage ayant 
depuis longtemps été abolis, libre ne fait pas ici référence au statut 
social, mais bien à la liberté de l’esprit et de la pensée. Le processus 
lent et exigeant qui conduit à l’initiation aura permis de s’assurer, 
pour autant qu’un homme puisse se mettre à la place d’un autre et 
juger de ses pensées intimes, que le candidat n’est inféodé à aucune 
croyance qu’il n’ait librement choisie, qu’il n’est pas l’otage d’un 
système de pensée unique ou dogmatique aliénant par avance son 
jugement et son libre-arbitre. 

Ce n’est qu’à cette condition qu’il pourra être initié, témoignant 
alors de sa ferme résolution de travailler sans relâche à son 
perfectionnement intellectuel et moral. Au-delà du serment qui vise 
à conserver à l’initiation, quels qu’en soit l’objet et le type depuis 
la nuit des temps, son caractère sacré et secret, c’est donc bien d’un 
engagement qu’il s’agit, au sens étymologique, celui d’une mise en 
gage impliquant une obligation. 

Il convient de rappeler ici les termes de l’article premier de la 
Constitution de la Grande Loge de Lrance : 

« La Lranc-maçonnerie est un ordre initiatique traditionnel et 
universel fondé sur la Lraternité. Elle constitue une alliance 
d’hommes libres et de bonnes mœurs, de toutes nationalités et de 
toutes croyances. 

La Lranc-maçonnerie a pour but le perfectionnement de l’Humanité. 

[. . .] Dans la recherche constante de la vérité et de la justice les Lrancs- 
maçons n’acceptent aucune entrave et ne s’assignent aucune limite. 

Ils respectent la pensée d’autrui et sa libre expression. Ils recherchent 
la conciliation des contraires et veulent unir les hommes dans la 
pratique d’une morale universelle et dans le respect de la personnalité 
de chacun. [...] Ils sont des citoyens éclairés et disciplinés et 
conforment leur existence aux impératifs de leur conscience. 

Dans le même temps que la liberté du Lranc-maçon est ainsi posée 
comme une exigence et sa responsabilité comme un idéal impératif, 
cet article initial de la Constitution rappelle le caractère rigoureux 
de l’organisation du travail auquel s’engagent les initiés : 
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Dans la pratique de l’Art, ils veillent au respect des règles 
traditionnelles, us et coutumes de l’Ordre. 

La première des libertés auxquelles le Maçon 
est attaché est celle de sa conscience, de son 
jugement. Chaque Frère est invité, non pas 
à adhérer à quelque dogme, croyance ou 
point de vue que ce soit mais au contraire à 
se forger sa propre conviction, à construire 
peu à peu son opinion, en écoutant l’autre 
avec attention et discernement. 

Cette liberté de conscience et de jugement 
s’étend à tout le champ de ce que l’esprit 
humain peut envisager, notamment à ce 
qui touche à la morale et à l’éthique. Elle concerne aussi la liberté 
absolue en matière de conceptions métaphysiques, philosophiques 
ou religieuses. 

Cette liberté que je revendique pour moi-même, je me dois de la 
consentir sans réserve à autrui. De même que je n’accepte de me 
voir imposer aucun dogme, aucune doctrine ni aucune croyance, de 
même dois-je accepter les convictions de quiconque, du moins dès 
lors que lui-même reconnaît mon droit de penser librement. 

Al’opposé de ce qu’imposentles engagements sectaires, l’engagement 
maçonnique est loin d’imposer le renoncement à l’esprit critique. 
Au contraire, il y invite, engageant l’initié à faire preuve de liberté 
de jugement et d’indépendance d’esprit en toutes circonstances. 
Aucune vérité n’est imposée, aucun point de vue n’est distribué 
aux Frères sous la forme d’un « prêt-à-penser » qui les exonérerait 
d’avoir à penser par eux-mêmes. 

Les engagements auxquels souscrit le Franc-maçon sont de deux 
ordres. Les uns s ’ appliquent à son appartenance à l’ Ordre maçonnique, 
et concernent l’assiduité, le respect des règles, l’attachement à la 
Tradition, le zèle à travailler à son perfectionnement et à remplir 
le devoir de transmission. Les autres sont une invitation explicite 
à poursuivre au dehors l’œuvre ainsi commencée dans le temple, à 
donner par leurs actes l’exemple de leur vertu, et à se comporter en 
hommes d’honneur respectueux de leur idéal. 

Tout au long du parcours maçonnique, l’initié est invité à marquer 
son engagement par la réitération de serments, tout en insistant sur 
la liberté qui en conditionne la validité et la responsabilité qui en 
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découle. Mais il est important d’observer que si ces engagements 
sont pris vis-à-vis des autres, de ses Frères, de sa Loge, de l’Ordre en 
général, ils sont aussi - voire surtout - des engagements vis-à-vis de 
soi-même. 

Le Franc-maçon est l’ultime et seul véritable juge de sa conduite, 
et de la conformité de cette dernière à son idéal et aux serments 
librement prêtés. C’est précisément ici que réside sa responsabilité. 

Notons au passage qu’en Franc-maçonnerie, rien n’est imposé. Le 
Maçon est libre de vivre son engagement comme il le peut et comme 
il le veut ; il a la maîtrise d’accepter ou non un travail, une fonction, 
une responsabilité. Il n’y a aucune sanction s’il refuse, il n’y a guère 
d’autre véritable récompense que personnelle s’il accepte. 

Cette conception exigeante qu’a l’Ordre maçonnique de la liberté 
et de la responsabilité de chacun de ses membres va de pair avec 
l’ambition qu’ils se comportent en hommes conscients de leurs 
devoirs, des enjeux de leurs actions comme des conséquences de 
leur refus d’agir. 

Il est évident en effet que le premier terrain d’action du Franc-maçon 
n’est autre que lui-même, tant il est vrai que le perfectionnement 
de soi-même est le prérequis indispensable à quiconque ambitionne 
de concourir, si humblement que ce soit, au perfectionnement du 
monde et de l’humanité. 

La liberté est si essentielle dans la démarche maçonnique du 

r 

Rite Ecossais Ancien et Accepté que le Manifeste du Convent de 
Lausanne de 1875 affirmait « Pour relever l’homme a ses propres 
yeux, pour le rendre digne de sa mission sur la terre, la Maçonnerie 
pose le principe que le Créateur suprême a donné à l’homme, 
comme bien le plus précieux, la liberté; la liberté, patrimoine de 
l’humanité toute entière, rayon d’en haut qu’aucun pouvoir n’a 
le droit d’éteindre ni d’amortir et qui est la source des sentiments 
d’honneur et de dignité. » 

Liberté, engagement et humanisme 

La démarche maçonnique est qualifiée d’humaniste en ce qu’elle 
a l’homme et son accomplissement comme finalité. Dans cette 
perspective, la liberté apparaît comme constitutive de l’essence 
humaine, du moins précisément si l’on considère l’homme accompli, 
pleinement et complètement humain, c’est-à-dire l’homme debout, 
doté d’un sens moral, capable de distinguer le bien du mal et de ce 
fait responsable de ses actes. De ce point de vue, la liberté n’est pas 
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innée ni reçue, mais au contraire à conquérir. Cette conquête, d’abord 
à conduire en soi-même, ou plutôt contre soi-même, n’est jamais 
définitive. L’effort d’affranchissement, condition indispensable de 
l’accomplissement, est à renouveler sans cesse avec détermination. 

Le philosophe Michel Onfray a écrit « En découvrant qui je suis, 
je peux alors vouloir l’être, ce à quoi, in fine, se réduit la liberté. » 
Grâce notamment à l’étude des symboles, des mythes et des légendes 
qui fondent le Rite, le parcours maçonnique va progressivement 
permettre à l’initié de découvrir progressivement qui il est, lui faire 
connaître ce qu’il a en lui de véritable et d’essentiel, ce qui est force, 
sagesse et beauté, ce qui le relie au Cosmos, à l’intemporel et à 
l’universel. En cela, à l’évidence, l’initiation est une démarche de 
libération. 

Parce qu’il entend faire vivre en dehors du Temple les valeurs 
exaltées par son travail en Loge, le Franc-maçon s’invite autant 
qu’il est invité à s’engager activement au service de la Société. Il 
s’agit ici de concrétiser l’épanouissement spirituel que provoque 
progressivement l’ascèse initiatique proposée par le Rite. Nul besoin 
de lui donner des directives particulières : il porte en lui le sens de 
ce qui est juste, de ce qui est beau. Il sait appliquer à bon escient la 
force nécessaire pour frapper avec précision sur la tête du ciseau 
avec lequel il façonne la pierre brute sur laquelle il travaille. 

Cet engagement, pour avoir pleinement sens, ne peut se concevoir 
que comme le résultat d’une pensée libre en même temps que le 
moyen d’aller au bout de la démarche de libération. Si le travail est 
d’abord conduit en esprit, il s’agit de passer du plan des concepts 
à celui des réalisations concrètes. Tout au long de sa vie, le Franc- 
maçon veillera à relier l’un et l’autre, à mettre son action en lien avec 
sa pensée, ou plus précisément à donner à son action un sens porté 
par les valeurs qu’il se doit sans cesse de cultiver en pensée. 

Ainsi, l’engagement du Maçon à conduire autant que faire se peut 
sa démarche à son terme et à honorer le serment librement prêté au 
premier soir est lui aussi à renouveler inlassablement, sans faiblesse. 
Le vécu proposé par le Rite lui offre une voie de libération qu’il saura 
construire sans jamais renoncer au questionnement permanent, à la 
remise en cause lucide et sereine, non plus qu’à son attachement 
au monde qui l’entoure et à la communauté des hommes. Plus que 
l’engagement dans une organisation, c’est l’engagement d’une vie. 
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Allégeance et liberté 



Roland prêtant le serment de 
fidélité à Charlemagne. 


Non seulement le Franc-maçon suit les contraintes du rituel, mais 
il prononce des serments qui l'engagent de manière définitive. Que 
reste-t-il de sa liberté dans ces conditions ? Les termes mêmes des 
engagements permettent de différencier ce qui relève de l'obéissance, 
de l'allégeance ou de la promesse. En outre, seul un homme libre peut 
jurer et les obligations prises solennellement nouent des relations 
avec l'institution mais avec réciprocité... Une sorte de contrat qui 
n'engage pas la liberté fondamentale de se libérer quand l'un des 
contractants manque à ses engagements. De serments en serments, 
le Franc-maçon ne ferait-il que conquérir un peu plus de liberté ? 


« La Franc-maçonnerie est un ordre initiatique », stipule l’article 
premier de la constitution de la Grande Loge de France, et dès lors 
on peut légitimement se poser la question de la relation qui relie 
le Franc-maçon à l’Ordre auquel il appartient. Très clairement, la 
notion de règle librement consentie apparaît alors immédiatement à 
l’esprit. Cependant, cela ne change pas le fond de la question : quelle 
est alors la relation du Franc-maçon avec la règle ? 

Les ordres religieux catholiques ont fait, et font toujours, prêter 
trois vœux, de pauvreté, de chasteté et d’obéissance. Il en fut ainsi 
aussi de la « Milice des Pauvres Chevaliers du Christ », l’Ordre du 
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Temple: «Par des vœux solennels, ils s’engagèrent à défendre les 
pèlerins contre les brigands et les ravisseurs, à protéger les chemins 
et à servir la chevalerie du Souverain Roi. Ils observèrent la 
pauvreté, la chasteté et l’obéissance, suivant la règle des chanoines 
réguliers » raconte Jacques de Vitry. Mais il n’en était pas de même 
pour les ordres de Chevalerie non religieux, tels que les légendaires 
Chevaliers de la Table Ronde. 

De nos jours il y a tant d’appels à la Liberté dans notre rite, que 
décidément le mot d’obéissance ne semble pas recouvrir vraiment 
la relation globale du Franc-maçon avec la loge, l’obédience, l’ordre, 
le rite. En cherchant alors comment définir cette relation profonde, 
complexe, exigeante mais libre, fraternelle mais individuelle, on 
rencontre une autre expression qu’utilise le Rite de Swedenborg 
dès le premier degré, et le Rite Écossais Ancien et Accepté dès le 
quatrième degré : l’Allégeance. 

Ainsi je vous propose ici non pas une réflexion sur l’obéissance 
et son corollaire, la transgression, mais une étude des liens de 
complémentarité entre Allégeance et Liberté. Nous nous poserons 
donc successivement trois questions : 

Que nous est-il demandé, obéissance ou liberté, dans nos rituels, et 
dans tous nos textes ? 

Comment caractériser notre relation, notre engagement, et envers 
quoi, envers qui nous sommes-nous engagés? 

Que faire de cette liberté vécue dans l’allégeance? 

Que disent nos textes ? 

Ce qui frappe en relisant en détail le rituel de l’initiation au premier 
degré, et celui de l’instruction qui lui est jointe, c’est que l’on ne 
retrouve à aucun moment les mots obéissance, obéir, mais qu’on 
rencontre presque à chaque page ceux de liberté, libre. 

- « Est-ce de votre propre volonté, en pleine liberté et sans aucune 
suggestion, que vous vous présentez ici ? » 

- « La Franc-maçonnerie n’impose aucune limite à la recherche de 
la Vérité, et c’est pour garantir à tous cette liberté qu’elle exige de 
tous la tolérance » 

- « Comment ose-t-il l’espérer? Parce qu’il est libre et de bonnes 
mœurs » 

- « L’homme libre est celui qui, après être mort aux préjugés du 
vulgaire, s’est vu renaître à la vie nouvelle que confère l’initiation » 
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Mais, me direz-vous, d’accord, on ne parle pas d’obéissance, mais il 
y a quand même le serment ! C’est vrai, il y a le serment, et même 
les serments, et c’est capital. René Desaguliers, dans un des tous 
premiers numéros de la revue Renaissance Traditionnelle , estimait 
même que c’est en réalité ce serment qui, depuis l’origine constitue 
le Franc-maçon. Le serment est présent depuis le manuscrit Regius, 
aux environ de 1400, dans tous les manuscrits de la maçonnerie 
opérative puis de la Franc-maçonnerie. Pour l’étudier, je me 
référerai aux textes qui fondent notre Franc-maçonnerie écossaise 
actuelle, c’est-à-dire les manuscrits écossais du XVII e siècle, les 
rituels de la Grande Loge des Anciens connus par la divulgation 
des Trois Coups Distincts de 1760, le rituel de 1804 de la Grande Loge 
Générale Ecossaise, fondée par Alexandre de Grasse-Tilly en 1804, 
et nos rituels actuels, ces trois derniers étant extrêmement proches, 
reprenant des paragraphes entiers pratiquement mot-à-mot. 

Tout d’abord le serment, dans toute la période antique où l’esclavage 
existait, ne pouvait être prêté que par des hommes libres. C’est ce que 
nous confirme en tout cas Auguste Choisy dans son livre sur L’art 
de bâtir chez les Romains. Ensuite il me semble évident que l’homme 
libre, s’il reste libre après son serment, aliène une partie de sa liberté, 
selon ce à quoi il s’engage. Quels engagements comportent donc les 
serments du Franc-maçon, et envers qui ou envers quoi ? 

Notons aussi que dans tous les textes anciens : rituel de la Grande 
Loge Générale Ecossaise, rituel de la Grande Loge des Anciens, 
manuscrits écossais, ce serment est appelé Obligation, mot qui 
provient de l’anglais ou de l’écossais, mot que les compagnonnages 
français ont traduit par devoirs. Le vénérable maître de 1 804 prévient 
le néophyte : « Toute société a ses lois, et tout associé a des devoirs 
à remplir ; comme il serait imprudent de s’imposer des obligations 
avant de les connaître, il est de la sagesse de cette respectable 
assemblée de vous dire quels sont vos devoirs ». Le mot d’obligation 
a par ailleurs une connotation bien particulière. Quand l’on dit 
« c’est pour moi une obligation », cela veut bien dire qu’on a à cœur 
de la remplir, cette obligation, et lorsque l’on disait, c’est passé de 
mode maintenant, «je suis votre obligé», cela signifiait que l’on 
reconnaissait avoir reçu un service, une aide, et qu’on reconnaissait 
devoir, et vouloir, apporter quelque chose en échange. 

Notons encore qu’au premier degré, nous avons pris ce serment en 
appuyant nous-mêmes une pointe du compas sur notre propre cœur. 
Qu’est-ce que cela veut dire? Bien sûr la signification symbolique 
reste propre à chacun, c’est la force du symbole, mais je vous en 
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livre mon interprétation personnelle. Le 
compas, qui trace le cercle « dont le centre est 
partout et la circonférence nulle part » comme 
la « machine du monde » de Nicolas de Cues, 
c’est le symbole du domaine spirituel, et si 
nous l’appuyons sur notre cœur en prêtant ce 
serment, c’est que nous voulons trouver la force 
morale de respecter nos engagements dans une 
vision spirituelle qui passe par notre cœur. 



Serment de l’apprenti. 
Détail d’une estampe du 
XVIII e siècle. Coll. Musée G LD F. 


Alors regardons maintenant quels sont les 
objets de notre obligation, de nos obligations 
successives en loge symbolique, et envers qui 
ou quoi. D’une manière absolument constante 
à travers les siècles, le premier objet de ces 
serments est de ne rien révéler des secrets du degré qui nous ont été 
confiés. Pas question d’obéissance ici, ce n’était à l’époque médiévale 
qu’une règle commune de base pour la survie d’un métier fondé sur 
la connaissance complète de ce que j’appellerai l’art du trait, ce ne 
fut dans les époques totalitaires qu’une règle commune de survie 
d’une école de pensée libre pourchassée par des dictateurs, et ce n’est 
aujourd’hui que la constatation de l’impossibilité de transmettre 
ce que nous a apporté notre chemin initiatique autrement qu’en 
proposant à l’autre d’emprunter cette même voie. 


Une autre constante de l’objet de nos obligations, un peu plus 
récente puisqu’on la retrouve à partir du rituel de la Grande Loge 
des Anciens, c’est « d’aimer nos frères et de les aider par nos conseils 
et nos actions », ce que le vénérable maître de 1804 exprime par 
cette exhortation : « chaque occasion d’être utile dont il ne profite 
pas est une infidélité, chaque secours qu’il refuse à son frère est un 
parjure, et si la tendre et consolante amitié a aussi son culte dans 
nos temples, c’est moins parce qu’elle est un sentiment que, parce 
qu’étant un devoir, elle peut y devenir une vertu ». Voici un véritable 
objet de serment, envers tous nos frères, le devoir de fraternité. Ici 
encore point de serment d’obéissance car, à l’évidence, l’action de 
fraternité ne découle pas d’un ordre reçu, mais du commandement 
du cœur. 


Il y a certes une mention du mot obéir dans l’un des serments que 
nous prêtons aux trois premiers degrés: «en outre je m’engage 
solennellement... à répondre aux signes, à obéir aux ordres, et à 
maintenir les principes appris dans le grade précédent et dans ce 
grade ». Ce rituel de la Grande Loge de France date de 1986. Le 
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même rituel de la Grande Loge des Anciens précisait pour sa part, 
deux siècles plus tôt : « Je jure en outre de répondre aux signes, ainsi 
qu’aux convocations envoyées par la loge ». Je ne sais pas qui était 
Grand Expert au convent de 1986 qui a adopté ce rituel, mais pour 
ma part je ne l’aurais pas voté. Cette mention d’obéir aux ordres, 
d’une part ne respecte pas les rituels passés, où il n’était question que 
d’obéir aux convocations, et d’autre part ne précise pas aux ordres 
de qui il faut obéir. 

La seule autre mention du mot obéir qu’on puisse trouver dans un 
rituel se trouve dans l’installation des loges. Elle nous éclaire un 
peu. Installant le Vénérable Maître, le Conseiller Fédéral s’adresse 
à la loge : « Je vous rappelle, mes frères, que nos lois vous obligent 
à lui obéir dans l’exercice de ses fonctions et je vous demande d’en 
prendre l’engagement formel ». Ce même rituel précise quelles sont 
les fonctions du Vénérable Maître : la direction matérielle et morale 
de la loge. Nous avons donc pris l’engagement, vis-à-vis de la loge, 
d’obéir au vénérable maître pour ce qui concerne le fonctionnement 
moral et matériel de la loge, ce qui rejoint le texte du serment du 
premier degré « travailler à la prospérité de ma respectable loge, en 
suivre régulièrement les travaux ». 


Reste un dernier point, pour moi le plus fondamental de nos 
obligations, je cite le texte du serment, « Je jure d’observer 
consciencieusement les principes de l’ordre maçonnique ». Il me 
faut citer ici ce qu’écrivait notre regretté frère Marius Lepage en 
1956: «Les loges peuvent exister sans Grandes Loges ou Grands 
Orients assurant leur fédération. L’inverse n’est pas vrai. Ainsi 
se révèle clairement la différence entre l’Ordre et l’Obédience... 
L’Ordre est d’essence indéfinissable, et absolue; l’Obédience est 
soumise à toutes les fluctuations inhérentes à la faiblesse congénitale 
de l’esprit humain ». Et l’ordre, pour moi, est généré par le rite, 

r 

pour nous ici le Rite Ecossais Ancien et Accepté. Et si vous vous 
souvenez bien de la cérémonie d’allumage des feux d’une loge, vous 
constaterez que pour des frères qui se constituent en loge, l’adhésion 
à l’ordre, c’est-à-dire au rite, précède l’adhésion à l’obédience. Les 
frères qui ont choisi de fonder une loge commencent par ouvrir les 

r 

travaux au rite qu’ils ont choisi, le Rite Ecossais Ancien et Accepté, 
avant d’accueillir la délégation de l’obédience à laquelle la loge a 
décidé d’adhérer, quelle qu’elle soit. Je remarque au passage que les 
constitutions et règlements généraux de notre obédience régissent 
presque exclusivement les relations entre les loges et l’obédience et 
non les relations entre les frères et l’obédience. 
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L’ordre et le rite se manifestent en loge par le rituel. Il ne nous 
viendrait pas à l’idée, ni à vous ni à moi, de bousculer le rituel en 
traversant le pavé mosaïque pour aller demander une cigarette au 
frère de la colonne d’en face, car nous avons adhéré à l’ordre, à ses 
principes qui nous guident dans notre progression et aux rituels 
qui l’expriment. Est-ce une obéissance aveugle? L’instruction 
au premier degré nous répond clairement : « Le signe d’ordre de 
l’apprenti signifie je suis en possession de moi-même ». C’est le 
choix d’un homme en possession de lui-même de respecter, et de 
faire vivre consciencieusement un rituel dans une belle tenue parce 
qu’il comprend profondément ce rituel et sa signification. C’est 
le choix d’un homme en possession de lui-même que de travailler 
sans relâche à sa propre amélioration, par l’ascèse initiatique, par 
l’approfondissement des messages symboliques du rite, et, je cite la 
Déclaration de principes de la Grande Loge de France placée en tête de 
notre constitution, « la pratique scrupuleuse et sérieuse du rituel et 
du symbolisme, en tant que moyens d’accès au contenu initiatique 
de l’ordre ». 

Allégeance et Liberté 

Résumons-nous donc : nous avons prêté en toute liberté serment : 

- vis-à-vis de nos frères de secret et d’amour fraternel réciproques ; 

- vis-à-vis de notre loge d’obéissance au Vénérable Maître pour ce 
qui concerne la vie matérielle et morale de la loge, lui-même s’étant 
engagé réciproquement à n’employer son autorité que « pour le bien 
de l’ordre en général et de cette respectable loge en particulier » ; 

- vis-à-vis de l’Ordre: d’observer consciencieusement les principes 
du rite, ce qui nous permet en retour de trouver les moyens de 
progresser sur notre chemin initiatique. 

On n’est pas là dans l’obéissance telle que peut la concevoir la 
discipline qui fait la force des armées, ou dans l’obéissance à 
l’autorité parentale. Le rapport qui nous unit à l’ordre et à la loge 
est d’une tout autre nature. Il s’agit d’une obligation résultant d’un 
serment, avec des engagements en réalité réciproques. 

On retrouve dans l’histoire de France un engagement similaire qui 
joua un rôle très positif dans l’émergence d’une société de droit, 

/V 

certes il y a bien longtemps, puisque c’était au Moyen Age, je veux 
parler du serment d’allégeance. Ce fut la base de la féodalité, de 
nos jours assez décriée en comparaison de la démocratie moderne, 
mais en réalité élément fondamental de la reconstruction de la 
civilisation et de l’organisation du pouvoir après la chute de l’empire 
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l'étoile flambloyante à cinq pointes, avec une lettre G peinte en 
or au milieu. Et il y a là aussi un escalier de sept degrés avec les 
chiffres 3, 5 et 7. 

Ainsi nous découvrons bien des divergences qui apparaissent 
finalement assez abstraites ; car dans chacun de ces rites l'apprenti 
reste un apprenti, sans plus. Ce n est pas parce que l'apprenti du 
Rite Emulation peut saisir l'esprit et la pensée de I échelle qu'il 
peut se prévaloir d’être un maçon du 30* degré qui a fréquenté 
pendant de nombreuses années le R.E.A.A. 

Admettons que les représentations figurant sur le Tapis de 
Loge soient des abstractions mais nous aimerions bien savoir 
comment les anciens figuraient ce tableau que nous devons 
déployer pour ouvrir nos travaux. 

Car enfin l'Expert d’un simple geste découvre ce qu’autrefois 
il fallait tracer. Les Francs-Maçons, héritiers des compagnons 
opératifs, plus ou moins poursuivis, en tout cas mal admis, se 
réunissaient où ils le pouvaient. Il y avait eu « la loge », cette 
baraque de chantier, où l’on était bien entre gens de métier, 
parlant le même langage corporatif qui évoquait les gestes sacra- 
lisés de la profession, mais au fur et à mesure que l’on avait 
intégré des personnes étrangères au métier parce que par leurs 
noms, leurs situations elles pouvaient aider la corporation, il fallait 
bien se réunir dans n’importe quel local, souvent dans la salle 
d’un club, d une auberge. Alors dans cette salle anonyme on des- 
sinait à la craie quelques symboles sur le sol même. Ces figures 
devaient être simples, et caractériser rapidement le degré auquel 
on se trouvait. Puis les goûts se développant, la sécurité devenant 
plus grande, les habitudes devinrent plus sédentaires et l’on trouva 
plus expédiant de dérouler une toile peinte sur laquelle on avait 
figuré de plus en plus de symboles, les enrichissant suivant le 
goût du jour. Et pour bien l’orner on plaça à l'extérieur une corde 
aux lacs d’amour, la houppe dentelée, ce cadre qui reflète notre 
fraternité. 

Mais en traçant la figure de ce qui est contenu dans le Temple 
à partir cf une craie blanche, un rituel d’un autre degré nous apprend 
que par là on signifie « que le Temple disparaîtra quand le Christ 
viendra faire de la terre entière un Temple du Seigneur ». 
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Le serment d’allégeance des Acadiens à la 
Grande Bretagne, 1730, Claude Picard. 


romain d’occident et l’écroulement 
de la société Carlovingienne, celle 
de Clovis et des Francs. Un grand 
spécialiste du droit coutumier de 
cette époque raconte « Le chaos 
s’était produit à un moment sans 
doute. Il frappait tellement les 
yeux les moins clairvoyants que le 
peuple attendait, vers l’an mil, la fin 
du monde. Mais l’ordre, un ordre 
relatif, allait se substituer à ce chaos 
et donner naissance à un monde 
nouveau. » Il s’agit de l’ordre féodal 
fondé sur la relation d’allégeance. 


Àcette époque, duXI e auXIV e siècle, le sens premier du mot obligation 
est l’apport d’un bien en garantie, recouvrant progressivement tout 
lien de droit, puis tout lien moral, et allégeance signifie initialement 
le soulagement, la consolation : « Senz espeir e senz atendance D’aveir 
mais joie n’alejance; sans espoir et sans espérance d’avoir joie ni 
allégeance » déclame Benoît de Sainte-Maure en 1165. Le serment 
d’allégeance devient à cette époque l’acte clé de la féodalité, qui 
consacre l’existence du fief et les engagements réciproques du 
vassal et du suzerain. Ce droit féodal est décrit dans sa plus grande 
pureté en 1099 par les Assises de Jérusalem. Tandis que chez nous 
le régime féodal prend insensiblement un caractère politique et 
civil, en Terre Sainte il reste exclusivement militaire et ne s’applique 
qu’aux nobles. 


Le serment d’allégeance, qui ne peut être prêté que par des hommes 
libres, nobles ou chevaliers, est précédé de l’Hommage, par lequel le 
vassal se déclare l’homme de son suzerain, et décrit ses engagements : 
le plus souvent siéger au conseil de justice, accepter les décisions de 
justice et rendre le devoir diost ou de chevauchée, c’est-à-dire fournir 
un certain contingent militaire à la demande du suzerain. Le vassal 
reconnaissait donc des obligations, mais restait libre. Le suzerain, 
en échange, était tenu d’alléger son vassal, c’est-à-dire de le soutenir, 
de le soulager, de le protéger. « Autant l’homme doit à son seigneur, 
autant le seigneur doit à son homme » écrit Philippe de Beaumanoir 
vers 1280. Si le vassal manquait à ses devoirs de fief, il y avait commise , 
le contrat était résolu et la terre devait être restituée. Si au contraire 
le seigneur manquait à ses devoirs de protection, il y avait méffait , 
le vassal pouvait rendre le domaine et s’affranchir de sa vassalité. 
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Pour ma part, je trouve personnellement que les serments que 
nous avons prêtés sont bien de cette nature et je substituerai donc 
volontiers au mot d’obéissance celui d’allégeance: allégeance à la 
loge, qui est notre Maître, dans laquelle nous trouvons les échanges 
et la fraternité qui soutiennent notre difficile progression, allégeance 
à l’ordre, c’est-à-dire au rite qui nous apporte la voie et les moyens 
de cette progression. Je me suis donné l’obligation de participer 
fidèlement aux travaux et à la prospérité de ma loge, d’approfondir 
et de respecter les principes de l’ordre, mais si je ne trouve pas le 
soutien, l’allégeance, dans ce dur labeur qu’est la taille de ma pierre 
brute et la construction de mon temple intérieur, je suis toujours 
libre de déclarer qu’il y a meffait , et de m’en aller. 

L'exigeant usage de la Liberté 

Ainsi donc nous avons remplacé obéissance et transgression par 
allégeance et liberté. Cependant il reste quand même quelques 
questions? Quelle est cette liberté? Quel usage en faire? Et puis 
il semble bien qu’il y a encore de la transgression dans l’air, mais 
transgression de quoi, au nom de quoi? Un élément de réponse se 
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trouve dans ces principes fondamentaux du Rite Ecossais Ancien 
et Accepté que l’orateur nous a rappelé avant que nous ne jurions 
de les respecter. La phrase « Il n’y a pas de limite à la recherche 
de la Vérité, et c’est pour garantir à tous cette liberté... » y suit de 
très près la proclamation de « l’existence d’un principe créateur ». 
Nous sommes bien les enfants du siècle des lumières que Kant 
caractérisait brillamment en 1784 : « Sapere aude! Aie le courage de 
te servir de ton propre entendement ! Voilà la devise des Lumières. » 
Notons que Kant utilise là le verbe Sapere, discerner, le même verbe 
que l’on a aussi choisi pour caractériser Vhomo sapiens. 

Cette audace de l’entendement, cette liberté de la pensée, sont 
dans notre franc-maçonnerie écossaise la liberté d’une pensée qui 
se construit et se confronte avec celle des autres, dans le respect et 
l’écoute, mais sans abdiquer de sa propre logique. Une pensée qui 
n’hésite pas, pour y réfléchir sans provocation mais avec rigueur, 
à remettre à plat tous les dogmes, que ce soient ceux des religions 
ou ceux de la pensée unique, ceux de l’opinion publique comme 
ceux d’une morale bien-pensante fondée sur les apparences. Remise 
à plat qui n’a pas pour but d’arriver à une opinion commune, à une 
pensée maçonnique, mais qui a pour but de permettre à chaque frère 
d’asseoir plus profondément sa pensée personnelle. Car il n’y a pas 
de pensée maçonnique, pas de dogme maçonnique, chacun est libre 
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de construire, ou de reconstruire, avec l’aide de ses frères, sa propre 
pensée dans un cheminement qui sera de toute façon un chemin 
intérieur et personnel. 

Mais peut-on se dire l’enfant du Siècle des lumières et en même 
temps s’engager dans la quête d’un « principe créateur, sous le 
nom de Grand Architecte de l’Univers»? Est-ce bien cohérent? 

r 

Elargissons la question, car elle me paraît essentielle : est-il possible de 
concevoir librement l’idée d’une Transcendance tout en conservant 
la cohérence, la rigueur et la logique de sa pensée? C’est me semble- 
t-il une question importante, car l’être Sapiens , discernant, que nous 
cherchons à être, ne peut accepter d’incohérence dans sa pensée, 
mais il lui est en même temps nécessaire d’insérer sa vie et sa mort 
dans une réalité plus large qui leur donne un sens. 

Si l’on ouvre sa conscience, son regard, vers la part de l’univers 
qu’on ne voit pas au premier abord, si l’on accepte de s’ouvrir 
vers la complexité infinie du minéral, du végétal, de l’animal, de 
l’humain, du spirituel qui nous entoure au-delà des apparences, 
alors je crois que la porte peut s’ouvrir vers une perception librement 
et logiquement construite de ce qui nous dépasse, de ce qui nous 
transcende, de ce qui donnera un sens à notre vie, en d’autres termes 
vers une spiritualité. La recherche de la Vérité, le développement 
de son discernement personnel, ne sont pas incompatibles avec la 
perception d’une transcendance et l’acquisition d’une spiritualité, 
mais cela nécessite l’élargissement de son champ de conscience 
au-delà du voile de la pure matérialité. S’ouvre alors pour la 
pensée, toujours libre et rigoureuse, une porte vers la quête de la 
Connaissance, la Gnose, héritage de la gnose néoplatonicienne en 
quête du Principe de l’Univers. 

Et nous en arrivons alors à l’autre question essentielle : sommes-nous 
capables de penser librement? N’y a-t-il pas des chaînes, intérieures 
celles-là, qui brident notre recherche de la Vérité? La question n’est 
pas nouvelle. La notion d’inconscient, qui apparaît pour la première 
fois quand Eduard Von Hartmann publie en 1869 Philosophie de 
l’Inconscient , est devenue, après Freud et Jung, incontournable dans 
la pensée du XX e siècle. Sur le terrain sociologique aussi, les études 
de Pierre Bourdieu, par exemple, mettent en évidence ce mécanisme, 
qu’il a appelé Habitus social , cet ensemble de perceptions d’origine 
sociale qui déterminent de façon implicite et souvent rigides les 
comportements et prises de décision des individus, qui finalement 
ne retiennent de leur expérience que ce qui conforte leur habitus. 
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Pour être en mesure de discerner, de chercher la Vérité vraiment 
librement, il nous faut donc nous libérer non seulement des tutelles 
extérieures, dont nous avons conscience, mais encore de notre 
Habitus , des tutelles intérieures dont nous sommes inconscients. 
C’est une fois de plus l’ouverture de notre champ de conscience, 
mais cette fois-ci vers l’intérieur de soi-même, qui est la clé d’une 
vraie liberté, toujours à conquérir dans notre quête de la Vérité et 
de la Lumière. 

Les voici alors, ces transgressions dont nous sentions bien qu’elles 
nous attendaient quelque part, au détour de notre réflexion sur 
Allégeance et Liberté. Ces transgressions qui nous apparaissent 
maintenant non seulement tolérables, non seulement possibles, 
mais nécessaires et indispensables à notre progression sur le chemin 
que nous avons librement choisi, ne sont pas les transgressions d’un 
devoir d’obéissance auquel nous serions soumis. Bien au contraire, 
allant jusqu’au bout des principes de notre ordre qui n’est ni 
moralisateur ni dogmatique, mais spirituel et éthique, nous sommes 
appelés à transgresser l’ordre établi, la pensée unique, la morale 
convenue, nous sommes appelés à transgresser les codes intérieurs 
et les préjugés enfouis au cœur de notre inconscient. Il ne s’agira 
pas là, bien sûr, de donner libre cours à nos passions ou de céder à 
la folie du moment, mais bien au contraire de bâtir un discernement 
personnel fondé sur une quête spirituelle. 

En allant plus loin, en tentant d’« achever au dehors l’œuvre 
commencée dans le temple », c’est cette quête spirituelle libre 
et adogmatique, ouverte à toutes les transgressions nécessaires, 
qui nous permettra de connaître quel est notre devoir, d’acquérir 
comme le roi Salomon « un cœur intelligent pour discerner le Bien 
du Mal », en d’autres termes de bâtir une éthique personnelle de vie 
et d’action qui pourra quelquefois transgresser les règles établies. Ce 
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que l’Eternel accorda une nuit au Roi Salomon, sur la montagne 

r 

de Gabaon, le Rite Ecossais Ancien et Accepté nous propose une 
vie entière à le chercher et à le construire dans notre for intérieur, 
de transgression en transgression, à condition que nous le servions 
comme un bon et fidèle vassal, dans l’allégeance et la liberté. 
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La prise de conscience de son propre libre-arbitre constitue, pour tout 
individu, le nécessaire préalable au sens qu'il donnera au concept de 
liberté. Parce qu'envisagée comme finalité et non comme moyen, la 
liberté, déjà dogme, fut une faute originelle majeure, dans la mesure 
où l'Homme a, dès le début de son histoire, occulté la liberté de 
son alter ego; l'épisode de Caïn et Abel, de triste mémoire, en est la 
première illustration. Dès lors, le pacte social, le « vivre ensemble », 
établis à la lumière de ce malentendu primordial, devenu désillusion, 
ont induit un salvateur et salutaire compromis: des droits pour 
l'Homme. Ainsi, ce vingt et unième siècle naissant confirme-t-il la 
démocratie dans sa position de moins mauvaise organisation d'une 
société. 

Nécessaire mais « désillusoire » plongée au cœur d'un 
concept 

Il est impossible, voire malhonnête, de traiter le thème de la liberté, 
sans effectuer une analyse, fut-elle vertigineuse, du concept lui- 
même, car c’est dans la liberté que se condense l’équivoque univoque 
de toute certitude morale ; ceci, avant comme après l’acte libre. Elle 
est bi-vouloir, pouvoir de vouloir l’un ou l’autre, voire l’un et l’autre. 
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Ainsi, parce qu’hésitant entre la bi-possibilité, elle est la parfaite 
incarnation de l’équivoque. La liberté est, au fond, un mirage, un 
mythe, à la croisée des chemins entre le Bien et le Mal. Unissant, 
en soi, les possibilités contradictoires, mais pourtant corrélatives, la 
possibilité de bien vouloir et celle de mal vouloir, cette liberté qui 
est tout à la fois neutra et utraque, autrement dit, aucun des deux 
et l’un et l’autre est, par conséquent, indifférente, donc inopérante. 
Indéterminée, elle est libre tant qu’elle ne choisit pas ; mais libre 
à condition de ne pas se servir de sa liberté et de rester oisive ; en 
somme, libre de... son approximation. La liberté baigne dans une 
nébuleuse de possibilités, paralysée par la crainte de renoncer à tous 
les possibles... sauf un. Avant la décision, la liberté elle-même est 
son propre obstacle ; après, la liberté capitule et se rend à l’évidence, 
car il n’est pas de décision « décidée » qu’on ne puisse expliquer, 
après coup, par quelque pression sociale ou économique, par des 
déterminismes pathologiques, par des facteurs caractérologiques, 
voire de simples motivations égoïstes. Ainsi, n’est-il pas d’acte libre 
rétrospectivement imprévisible. De même, il n’est pas de faute morale 
que l’intellectualisme ne réussisse à expliquer par une insuffisance 
d’information. Faut-il penser alors, que la liberté, n’existant, ni 
avant, ni après... n’existe pas du tout? Avant, elle se désagrège par 
dissolution, et après, elle dépérit 
par routine. Soit elle meurt avant 
de naître, soit elle se dessèche avant 
d’exister. 

La liberté n’est reconnaissable, ni 
par anticipation, ni de manière 
posthume; ni avant, ni après, elle 
doit être saisie pendant. Comme 
le courage, la liberté est une 
occurrence flagrante, un Kairos, un 
moment d’inflexion; d’ambiguë et 
controversable avant la décision, 
elle devient éblouissante évidence 
au moment du fiat\ il faut se hâter 
de la surprendre sur son seuil, 
la saisir dans le micro-intervalle, 
entre le sur-le-point-de et le en-train- 
de. Plus que le courage ou que 
toute autre intention, la liberté 
exige, pour être reconnue, une très Kairos, Francesco Salviati, 1552-1554 
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fine et ponctuelle contemporanéité; sinon, très vite l’apparition 
disparaissante aura... disparu! Après coup, d’innombrables 
déterminismes s’évertuent à expliquer et à réduire le mystère de 
l’instant; ils sont: social, biologique, économique, biotopique ou 
psychologique. Ainsi conditionnée par notre perfectibilité, la liberté 
quitte la sphère Absolu, pour rejoindre le Relatif, et voit son noyau 
se fragmenter, presqu’à l’infini, et se disperser en de multiples 
libertés: d’action, de conscience, d’expression, de circulation, de 
culte, d’opinion, etc. Le Franc-maçon, sur son chemin initiatique, 
fort de son vœu d’humilité, intègre cette notion et la dispensera, 
le moment venu, dans la Cité. Quant à la liberté majuscule, elle 
subsiste toujours à l’horizon d’une régression infinie; elle est, à 
tout moment, pouvoir d’aller au-delà et de démentir les prévisions 
fondées sur le déterminisme. Ainsi, si l’on peut toujours trouver, 
après coup, un système d’explication qui rattache la libre initiative 
à des antécédents, alors ces systèmes, en général, sont réduits à de 
simples prophéties... rétrospectives! J’ajoute que, de même que 
la vitalité liée à la Vie s’impose à nous, obstinément, comme l’au- 
delà irréductible de toutes les réductions mécanicistes, de même, 
l’évidence fondante, et néanmoins invincible de la liberté, se reforme 
à l’infini, inlassablement, encore et toujours, comme l’au-delà de 
toutes les réductions déterministes. 


Les cas de la liberté, du courage ou de la sincérité, sont apparentés, 
si ce n’est que, pour la liberté, l’avant et l’après peuvent être 
intervertis: une liberté qui n’a pas encore ou plus de servitude à 
malmener, n’est même pas libre (puisqu’ éloignée de son objet) et se 
dissout dans l’indifférence et l’indétermination d’une licence sans 
obstacle ; une liberté accablée par le poids des deux déterminismes, 
n’est pas libre non plus. En somme, la liberté est libre au moment 
où elle agite et brise ses chaînes ; elle est libre dans l’instant de sa. . . 

libération ! La liberté est, comme l’instant, 
et finalement, comme la vie elle-même, 
fugace, éphémère. « L’instant n’a de place 
qu’étroite entre l’espoir et le regret et c’est 
la place de la vie. » (Marcel Jouhandeau). 
Cette réelle libération devient aussitôt 
méconnaissable dans la conscience ainsi 
délivrée: après coup, il apparaît que la 
liberté était belle surtout dans la servitude, 
à titre d’espoir et d’idéal. Avant l’acte, alors 
,, , „ , que tout lui semble permis, l’Homme, trop 

Memorial de I esclavage, Goree, 2010 n r r 
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libre, appelle de ses vœux la servitude « bénie » pour avoir le plaisir 
de s’en libérer; il ignore encore qu’il retombera ensuite dans l’ennui 
et l’adiaphorie. Conséquemment, la liberté-libérée ne sait plus rien 
de la liberté-libératrice car, à chaque instant, la liberté fait destin. 
De plus, non seulement elle sécrète un destin en expirant dans l’acte 
accompli, mais elle est, à elle-même, son propre destin. Au fond, 
elle est notre essence d’hommes libres, un composant de notre 
nature : l’Homme ne peut pas être libre ; la liberté est elle-même 
son propre obstacle. L’homme le plus libre du monde, l’homme le 
plus libre de tout, n’est pas libre de sa propre liberté ! Mais alors, 
qui peut libérer l’Homme de sa propre liberté, si ce n’est, à l’infini, 
la liberté elle-même? L’éclair métempirique de la liberté-libératrice 
délivre l’Homme de toute servitude... y compris de la paradoxale 
servitude de la liberté. 

La liberté hyperbolique, à l’instant précis de sa décision, le libère de 
sa liberté hypostasiée, comme celle des « libertaires », par exemple, 
pour lesquels la liberté est quasi « professionnelle » ! L’Homme, 
créature responsable et innocente, confinée dans l’irresponsabilité, 
comme une simple monade, par l’omnipotence et l’omniscience 
divines, responsable nonobstant en vertu de sa liberté, est finalement 
un être . . . responsable ! 

Voyage en Utopia 

Le précédent chapitre, consacré 
à l’abyssal désenchantement 
suscité par le concept de liberté, 
rappelle que Bergson, lui-même, 
le qualifiait de « mirage ». Dès 
lors, notre républicaine triade 

r 

« Liberté-Egalité-Fraternité », 
sonne comme : « Utopie-Illusion- 
Rêve ». Ce désarmant constat 
incite néanmoins le Franc-maçon 
au travail de taille et polissage de 
sa propre pierre. Une simple Règle 
Graduée est promesse de progrès. 

Travailler avec discernement, à 

la construction de son propre temple, viser l’Eveil, dans le cadre 
de l’initiation maçonnique, constitue une des solutions, ainsi qu’un 
solide espoir, sinon de liberté, tout au moins d’un mieux vivre 
ensemble. 



À la recherche de l’Utopie ... Tortue de Jan Fabre 
contemplant la Mer du Nord, Nieuwpoort, 2003. 
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Si le Labyrinthe mène, sinon ailleurs, au moins inévitablement 
quelque part, le voyage sur l’île d’Utopie, lui, ne conduit nulle part. 
En 1516, dans son roman « Utopia », Thomas More imagine un 
« pays de nulle part », à l’organisation parfaite. La « cité idéale » 
de Platon fut déjà, en son temps, une utopie ; envisagée comme un 
voyage et quoiqu’irréalisable, l’utopie platonicienne d’un pouvoir 
total de ceux qui détiennent le savoir vrai, n’est pas séparable d’un 
système conceptuel, ni d’une vision critique portée sur le monde 
réel. Toutefois, « la Cité Idéale » de Platon, ou « Utopia, le pays de 
nulle part » de Thomas More, semblent d’idéales destinations pour 
tout maçon. Utopia présente l’organisation d’une communauté qui 
offre un système d’éducation pour tous, où la propriété privée a été 
abolie et dans laquelle ses habitants possèdent des vertus comme la 
liberté de conscience et le goût pour les connaissances. Les idéaux 
épicuriens propres aux Utopiens ouvrent la potentialité d’une société 
où le bien commun prédomine. Si, comparée à « La Cité de Dieu », 
dépeinte par Saint-Augustin dans son ouvrage éponyme, l’Utopie 
de More semble imparfaite, la bivalence de son texte, comme 
l’incapacité de l’homme à atteindre la cité parfaite ou l’allusion à un 
« âge d’or » sous-entend que le propos de Thomas More ait pris un 
sens paradigmatique. L’utopie, selon Platon ou More, a valeur de 
critique de l’ordre établi; elle peut aussi dépasser la naïve peinture 
d’un monde idéal, insaisissable, voire inconnaissable. L’une 
des spécificités de l’utopie est de ne pas mener nécessairement à 
des maximes éthiques, alors que les philosophies morales, dont 
l’objectif est de définir l’essence du Bien et du Mal, proposent 
des prescriptions en matière d’action. Ce voyage ne tente pas de 
scénariser l’avenir en se fondant sur des critères contemporains, 
mais se base sur une rupture avec ce monde-ci. Cette rupture peut 
prendre la forme d’un départ hors de notre société, afin de construire 
la cité idéale. Il est aisé de concevoir que l’utopie, si elle vise un but, 
elle ne propose pas de moyen d’y accéder, 
à l’image de la liberté qui, loin d’être une 
finalité, n’est qu’un moyen, un chemin vers 
un Ailleurs vrai. Platon indique précisément 
ce que doit être un philosophe, mais pas le 
processus de mutation du philosophe en roi, 
et chez More, il n’est question d’aucun port 
d’où partirait de salutaire bateau. De plus, 
sacrilège pour tout Franc-maçon, libre et de 
bonnes mœurs, en Utopie, impérialisme et 
esclavage trouvent justification ! 
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Le symbolisme libérateur 

L’Initiation maçonnique invite le postulant à un réel travail sur lui- 
même, aidé par les outils symboliques mis à sa disposition ; l’objectif 
visé par l’Eveil consiste, entre autres choses, à le débarrasser de sa 
gangue matérielle, de ses servitudes, des exigences du quotidien ; à 
le rapprocher de la chose spirituelle, et saisir ce qui lui était jusque- 
là insaisissable. Il existe une faille entre le progrès technique et la 
satisfaction de vivre harmonieusement dans une communauté 
humaine. Il semble que l’adaptation au progrès génère l’avènement 
de forces œuvrant en bas, c’est-à-dire plus proche de la matière 
que de l’esprit. Cette situation est véritablement préoccupante 
pour les Franc-maçons travaillant à la gloire du Grand Architecte 
de l’Univers car, dans les ateliers maçonniques se développe chez 
les Frères un rapport intime avec leur conscience, leur ouvrant des 
espaces spirituels, afin de mieux appréhender et définir la liberté de 
conscience et la liberté communautaire. 

Au début, la voie initiatique œuvre au niveau de l’individu, 
lui permettant une relative maîtrise de sa propre dualité, puis, 
inexorablement, elle l’entraîne vers la communauté des Hommes afin 
que les qualités révélées puissent être utiles à tous. Cela se traduit en 
fait par un transfert d’énergie étroitement lié à la conscience d’être ; 
lequel transfert génère ensuite les forces de cohésion nécessaires 
à la vie communautaire. Leur manifestation: la reconnaissance 
fraternelle de tous les membres de la communauté. Le « connais-toi 

/V 

toi-même » de Socrate est O combien actuel, car fondateur de cet 
équilibre et du transfert de l’énergie. 

Transmettre le mal est aussi facile que de transmettre le bien. Le 
Franc-maçon doit faire la différence, c’est pourquoi il attache de 
l’importance à la qualité des rapports humains; il sait que rien 
ne peut se vivre sans efforts, que rien n’est acquis puisque tout est 
en devenir. Il a donc besoin de tous ses Frères pour apprendre et 
comprendre toutes les facettes de la dualité afin de s’affronter à lui- 
même. C’est dans ce rapport privilégié de la conquête du moi dans 
la conscience du collectif de la loge que se prépare le monde de 
demain. 

Dans nos démocraties, le capitalisme libéral pur et dur, est une 
formule qui a une logique propre qui ne s’adresse pas à la conscience 
des hommes. Système conçu et réalisé sur les notions d’échanges 
et sur la gestion des profits, saura-t-il, un jour, développer le sens 
communautaire tel que nous le ressentons dans une loge maçonnique, 
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Le Temple de Salomon n’est qu’éphémère tout comme le corps 
de l’homme, mais cependant il peut renaître, être reconstruit. Le 
Christ dit : « Détruisez ce Temple, et je le rebâtirai en trois 
jours. » 

C’est ainsi que les Temples d’Enoch, de Moïse, de Salomon 
correspondaient non seulement à des étapes de l’humanité mais 
également aux trois classes d’êtres spirituels de la création. Pour 
Martinès de Pasqually, le Temple Universel, la nature, se divise 
en trois parties : terrestre, céleste et surcéleste, ce qui corres- 
pond aux trois parties du Temple de Salomon : le Porche, le Temple 
intérieur et le Sanctuaire, tout aussi bien qu a ventre, poitrine, 
tête. C’est en réalité retrouver les trois cercles, les trois enceintes 
si communs à maintes traditions, et peut-être plus particulière- 
ment à la pensée celtique. 

Le Temple de Salomon est construit sans l'emploi d'outil 
métallique — tous les matériaux étant préparés, sciés, exécutés 
sur les lieux mêmes de leur extraction, ce qui d’ailleurs évitait 
des difficultés de transports en ne véhiculant que ce qui était 
utile à la construction. 

Tout n’était que silence et le Temple s'élevait pour recevoir 
son Dieu. 

Le Temple de Jérusalem reflète les conceptions pythagori- 
ciennes et il évoque un symbolisme cosmique. Mais il faut bien 
penser que laweh doit être présent dans le Temple. Sa place se 
situe sans doute dans le cosmos, mais il vit et réside principale- 
ment dans le Temple, parce qu’il y a eu alliance, parce qu’il y a 
relation privilégiée entre laweh et le peuple élu. 

Ainsi dans cette enceinte sacrée demeure le Dieu d'Israël. 
Dans l’Ancien Testament, et plus particulièrement dans Exode 
(XXV, 9) on retrouve cette notion et l’on découvre ainsi le taber- 
nacle portatif que l’on installe dans le désert, puis dans la 
construction du Temple de Salomon. Mais c’est sans doute Philon 
d Alexandrie et Flavius Josephe qui vont le mieux cerner ce 
symbolisme. 

Le Temple est composé de trois parties : le Parvis, le Saint, 
et le Saint des Saints. Cette troisième partie est même inacces- 
sible aux prêtres car « elle s’ouvre comme le ciel à Dieu ». 


21 


Une voie royale pour la liberté 


et sera-t-il l’outil idéal pour l’édification du Temple Universel? La 
réponse nous échappe aujourd’hui. Mais sous sa forme actuelle, c’est- 
à-dire dans son optique de compétition marchande, il ne développe 
pas les forces de cohésion de la communauté humaine puisqu’il 
émet un jugement sur le mérite de chacun et génère par voie de 
conséquence une hiérarchie de compétence. Cette dernière n’est pas 
mauvaise en soi, mais ce qui pose problème c’est la concurrence des 
compétences associées à une optique marchande, cause de fractures 
psychologiques néfastes et d’exclusion. La Liberté, même dans ses 
formes dérivées, peine à s’imposer, malgré les règles édictées par la 
démocratie. 

D’autre part, en privilégiant le gain à tout prix, le capitalisme 
développe le sentiment de supériorité et la notion de puissance, ce 
qui débouche inévitablement sur des rapports humains conflictuels 
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et des guerres, fussent-elles économiques, entre l’Europe et les Etats- 
Unis, ainsi que les puissances émergentes. La guerre est aujourd’hui 
officialisée parce que la puissance et l’idéologie de compétition 
ont supplanté le partage et l’idéal de coopération. De surcroît, le 
capitalisme ne reconnaît pas l’Homme dans ses composantes 
culturelles et spirituelles, tout au long de son parcours terrestre, tout 
en ignorant ses aspirations existentielles. 

Ainsi, la notion de liberté doit être appréhendée sous la forme d’une 
approche symbolique, sous peine d’entrer en conflit avec toutes les 
frontières conceptuelles que nous créons inconsciemment. Posons- 
nous alors la question de savoir si nous sommes prisonniers des 
quatre éléments et s’il en a toujours été ainsi? En se basant sur la 
méthode analytique et rationnelle, nous pouvons affirmer que nous 
leur sommes totalement asservis puisqu’ils sont constitutifs de notre 
corps. Nous sommes organisés par eux et en eux; notre sensation 
de liberté n’est perçue que lorsque nous sommes en bonne santé, 
mais dès qu’une maladie apparaît nous ressentons avec beaucoup 
d’amertume cette filiation originelle. C’est dans ces circonstances 
que nous sommes confrontés inéluctablement à l’immortalité de 
nos éléments et à la mort de notre liberté. C’est en quelque sorte la 
faillite d’un système organisationnel complexe vis-à-vis de sa force 
de création. Cette fracture est génératrice d’agressivité et d’injustice. 
Comment se fait-il que des éléments aussi simples puissent nous 
survivre alors que l’Homme, fort de sa conscience et de son 
intelligence, reste mortel? Cette interrogation devrait générer une 
attitude d’humilité et de respect devant l’extraordinaire complexité 
de la matière et de sa capacité d’évolution; malheureusement, 
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figurant le mythe prométhéen, l’Homme a voulu s’affranchir de 
cette filiation en manipulant les énergies au fur et à mesure de leur 
découverte pour son seul profit et pour son désir de puissance et de 
domination. En s’affranchissant des quatre éléments il a déchaîné 
le Monde du Bas. Il doit aujourd’hui le combattre, sous peine de 
disparaître, mais en a-t-il la volonté ? 

Exercice de la liberté en démocratie 

L’une des citations les plus prononcées, est attribuée à Sir Winston 
Churchill : « La démocratie est le pire système de gouvernement, 
à l’exception de tous les autres qui ont pu être expérimentés dans 
l’histoire. » ; la première partie évoque implicitement le caractère 
ambigu de la liberté. En démocratie, le respect des règles imposées 
par la majorité confisque à la minorité sa liberté d’action; alors, la 
liberté devient liberticide. Le thème de la liberté est d’autant plus 
essentiel que la liberté individuelle de pensée et de décision est, quant 
à elle, la condition première de la potentialité de l’exercice objectif de 
la démocratie. La liberté est une notion complexe en soi, recouvrant 
des aspects divers qui ne sauraient être réduits à la liberté de pensée 
et de décision. De tout temps, la philosophie s’est penchée sur la 
notion de liberté; constat accablant, point d’unité de conception, 
mais nombre de visions différentes. Niée par les déterministes, la 
condition humaine étant sujette à tant de limitations, la liberté 
devient une caractéristique humaine transcendante et distinctive de 
celles des autres êtres vivants inférieurs, chez les tenants du libre 
arbitre, lesquels détachent la liberté, des contingences corporelles. 
Néanmoins, les théories ont été affinées. 

Résultante consensuelle d’un long processus de la gestion des 
libertés d’une communauté, la démocratie est fille naturelle de 
la Déclaration des Droits de l’Homme et le triomphe de l’idéal 
maçonnique, par l’élaboration d’une politique des équilibres de 
l’ensemble des intérêts d’une société. Est-il besoin de rappeler qu’en 
démocratie, le bornage de la liberté est scrupuleusement consigné 
dans des lois votées par des parlementaires dûment élus et régies 
par un pouvoir judiciaire non subordonné aux pouvoirs exécutif 
et législatif? Revers de la médaille: l’accélération de la mutation 
technologique a réactivé certains travers de l’Homme, par la 
modification de sa posture au regard de la morale et de l’éthique 
démocratiques. Pourtant citoyen, il rechigne à se plier aux devoirs 
imposés par la vie communautaire ; son objectif consiste à fusionner 
liberté et bonheur personnel, occultant sa nécessaire geôle, qu’elle 
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soit sociale, culturelle ou biotopique. La notion même de liberté 
implique la pleine conscience de ce que nous sommes ; grande est la 
contribution de l’initiation maçonnique. Est-il utile de rappeler que 
nous sommes les enfants de la Terre, par notre matière constitutive, 
du Feu par la vie qui nous anime et conduit l’évolution; enfants de 
l’Eau qui opère l’alchimie essentielle à tous les cycles humains et 
enfin, fils et filles de l’Air, par les fonctions intellective et réflexive, 
portes d’accès aux sphères existentielle et spirituelle. Cette prise de 
conscience passe par la pratique de l’ésotérisme, de préférence dans le 
cadre de l’initiation maçonnique. La défense des Droits de l’Homme 
passe ainsi, par l’harmonisation de la liberté et la détermination 
de tous; harmonie elle-même conditionnée par l’observance des 
fonctions exotérique et ésotérique, qui s’équilibrent, s’harmonisent, 
en vue d’une juste prise de conscience de la nécessaire défense des 
droits de l’Homme... libre. 

Encore faudrait-il, inévitable paradoxe, donner un cadre au concept 
de liberté, des limites, un cadre nécessairement inscrit dans une 
communauté humaine organisée, dans la Cité. Ce bornage social 
de la liberté prend source dans une savante alchimie entre droits et 
devoirs humains. 

Inscrite dans l’instant et la contemporanéité, la Liberté est à la 
fois immanente et transcendante à l’Homme ; la notion de liberté 
est évidemment perçue comme un concept, dans la mesure où 
l’Homme est doté d’une conscience et qu’il a besoin de son 
intelligence pour apprendre, comprendre, supporter sa condition 
humaine, son existence, et vivre sa destinée, tout en acceptant 
qu’elle est le produit d’un drame extraordinaire qui lui ouvre, grâce 
à l’utilisation des lois de correspondance, les chemins enivrants et 
symbiotiques de l’invisible, de l’inconnaissable. Mais cette Liberté 
est aussi un art, attendu qu’elle est, en soi, le lien et le catalyseur 
qui assurent la mise en forme harmonieuse de toutes les idées, 
lesquelles amèneront davantage de justice et de paix sur notre Terre, 
afin que tous ensemble - et ensemble pour tous - nous retrouvions les 
chemins illuminés de la Conscience du Tout symbolisé par le Grand 
Architecte de l’Univers ! 
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Se libérer du temps pour 
approcher le sens 
de Téternité 


Se libérer du temps. 
Le portrait 
de Dorian Gray 



Parmi toutes les contraintes qui pèsent sur l'homme, il en est une dont 
il ne peut jamais s'affranchir. . . C'est celle du temps. Il peut en gagner, 
il peut le perdre mais reste à battre la mesure de notre existence. . . 
sauf peut-être dans une autre dimension. Le rêve ne rassemble-t-il 
pas en quelques secondes ce qui paraît durer bien plus longtemps 
pour le rêveur ? Un temps hétérogène peut nous conférer une liberté 
plus grande. Michel Meunier entraîne le lecteur dans cette expérience 
dérangeante et salutaire. 


L’homme s’approcha du miroir. Il observa brièvement son costume 
de bonne facture et se jugea convenable pour la conférence qu’il 
devait animer le soir même : « se libérer du temps pour approcher le sens 
de l’éternité. » 


« Mais nous sommes immergés dans le temps » grommela-t-il. Il 
scruta le reflet de son visage. De nouvelles rides témoignaient de sa 
cinquantaine accomplie : « Quelle ironie ! Dans quelques instants, le 
physicien que je suis va affirmer que le temps n’existe pas. » 
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Son regard croisa celui de son double : « C’est moi? », « C’est moi? » 
répéta-t-il dans un questionnement de plus en plus existentiel. « Ce 
regard, cette peau, ces traits mouvants, c’est moi? Qu’y a-t-il derrière 
ce moi-peau ? (Didier Anzieu : Le Moi-Peau ) Ce moi inversé ? Qui 
suis-je? Qui es-tu? ». Dans un réflexe, il regarda sa Rolex Date 
Oyster de 1974, précieux garde-temps dont il ne se séparait jamais : 
19h 15. « Je n’ai plus qu’une heure avant mon discours ». Ses gestes 
sombraient dans la fébrilité. Perdu, il se remémora les dernières 
phrases de son psychiatre. Celles qui se lâchent sur le pas de la porte, 
innocemment. 

« C’est bien une maladie de Crohn? » 

« Pardon? » 

« Oui, cette maladie dont vous souffrez ? » 

En même temps le psychiatre lui saisit doucement le bras gauche. Sa 
manche remonta laissant scintiller la précieuse Rolex. 

« Soyez prudent, une vie matérielle, Crohn o métrée ça tue ! » 

Pris au piège de l’ attraction-répulsion, le physicien s’était planté lui- 
même au pied du mur. Il avait invité pour sa soirée, non seulement 
ses amis, mais aussi toute l’intelligentsia locale. 

L’angoisse montait, et son ventre s’agitait de spasmes. Il décida 
de pratiquer immédiatement une séance d’autohypnose selon les 
recommandations de l’institut Milton Erickson. Il choisit la méthode 
de l’escalier qu’il avait déjà utilisé avec succès (Milton Erickson). 

Il me faut visiter cet autre, ce double inversé du miroir. Celui que 
le rituel maçonnique appelle « l’ennemi le plus à craindre » et qui 
me détruit de l’intérieur réellement et symboliquement. Mon père, 
maçon spéculatif, m’avait souvent transmis ce qu’il avait digéré de 
ses rituels symboliques. Digérer ! C’est vraiment ma mission vitale. Il 
me disait : « Le vrai bonheur est intemporel. Mon pauvre fils tant que 
tu te complairas dans le divertissement, que tu te répéteras dans le 
consumérisme ou tes si beaux objets de marque, tu resteras l’esclave 
du désir, du temps, de l’angoisse et de la culpabilité (Spinoza). 
Affronte tes démons intérieurs, tes ténèbres et métamorphose-les en 
êtres de lumière ( Visita Inferiorae Terrae, Rectificando Invenies Occultum 
Lapidem). Le bonheur n’est pas de ce monde, il est intemporel. ». Je 
dois donc à présent descendre sur la verticale du fil à plomb depuis 

le zénith de la conscience jusqu’au nadir du centre de la terre. 

\ 

A chaque marche, une expérience différente. Le physicien 
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choisit les marches qui conduisaient à sa 
chambre. Pourquoi? Parce que leur nombre 
correspondait exactement aux niveaux de 
conscience décrits dans la méthode de travail 
ésotérique de Moïse Maimonide lorsqu’il 
écrivit Le Livre des splendeurs de la Kabbale 
hébraïque ou Zohar. 

« La partie la plus visible d’un homme, c’est 
le vêtement qu’il porte, et ceux qui manquent 
d’entendement, quand ils regardent l’homme 
peuvent ne voir en lui que ce vêtement. 

Pourtant, c’est le corps de l’homme qui fait la 
fierté de ses vêtements, et son âme est la gloire 
de son corps... Les véritables sages, ceux qui 
servent le très-haut... pénètrent jusqu’à l’âme, 
jusqu’à la Torah véritable qui est la racine fondamentale de tout. 

Aux temps futurs, il leur sera accordé de pénétrer jusqu’à l’âme 
même de l’âme de la Torah. » Pour ce physicien juif, Le Saint, béni 
soit-il et ces 4 marches tenaient du miracle. Mais attention, avait 
prévenu son professeur d’hypnose à la dernière marche, il faudra 
ouvrir la porte d’ en-face. 

« Et alors? » avait-il simplement demandé. 

« Alors tu verras ...» 

Toujours debout, dans sa salle de bains, il ferma les yeux. Il débuta 
la dissociation en diluant sa conscience dans les cinq sens. Mes 
pieds ressentent le sol, il est froid, dur, je sens mon odeur : chocolat, 
caramel... Ses paupières lui paraissaient de plus en plus lourdes. 
Dans son esprit, il observa devant lui les marches qui descendaient 
jusqu’à sa chambre et cette porte fermée, close mais sur quoi? 

Dans un élan hésitant, il avança la jambe gauche puis ramena la 
droite. 

Première marche. 

Le Vêtement ou la conscience qui se désagrège. 

Je ressens une odeur de moteur qui chauffe. Je suis dans un 
laboratoire. La lumière est artificielle. Le blanc domine. Les bruits 
sont ceux de machines. L’odeur de l’eau de parfum de mon ami 
Étienne Klein me fait tourner la tête. 



Le sommeil de la raison 
produit des monstres, Goya, 
1797-1798 
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Tu es là ? Comment se libérer du temps ? 

Se libérer de quoi ? 

Du temps ! 

Benêt que tu es. Sais-tu seulement ce qu’est le temps? 

Je me retranche derrière Saint Augustin. « Si personne ne me le 
demande, je le sais. Mais si on me le demande et que je veuille 
l’expliquer, je ne le sais plus. » (Les Confessions). 

« Exactement » répondit-il, « Penser le temps, c’est comme labourer 

r 

la mer. » (Etienne Klein, Le temps existe-t-il 7) 

Si on tente de saisir la nature du temps, les bonnes vieilles règles 
de la logique se dispersent en paradoxes calamiteux. Si on cherche 
à mathématiser la nature du temps, elle se désincarné en perdant 
toute saveur. En fait le mot temps ne dit rien de ce qu’est le temps. 

Derrière mes yeux fermés, commencent à défiler les souvenirs, 
comme si je venais de tirer le dossier temps de ma mémoire oubliée. 

Le temps n’existe pas. C’est une expérience historique: dans les 
sous-sols de l’université de Genève, des physiciens ont démontré 
que notre sens commun de la causalité ne s’appliquait pas à l’échelle 
atomique. Autrement dit, le temps n’a pas cours dans le monde 
quantique. Comment peut-il alors émerger à notre niveau? 

Le monde quantique ne peut plus être défini en termes d’« avant » 
et d’« après ». Des choses se passent, mais le temps, lui, ne passe 
pas (Antoine Suarez, Science et Vie , 2003). Ironie du sort? C’est à 
Genève, la ville de l’horlogerie que le temps s’est arrêté. La physique 
quantique vient alimenter l’ésotérisme maçonnique ! Il existe bien 
un espace quantique hors du temps et du principe de causalité. 

Sans le percevoir tout à fait, notre physicien venait de l’atteindre. 

La deuxième marche. 

Le corps. L’inconscient individuel. 

Il se sentit aspiré par une sorte de trou noir. Une impression de 
bizarrerie. Ses pensées fusaient dans tous les sens, fulgurantes. « Il 
n’y a plus de temps » pensa-t-il en se remémorant l’Apocalypse 
de Jean. Ses souvenirs s’étalaient devant lui dans l’espace, tous 
ensemble. Véritable méli-mélo sans queue ni tête. Existe-t-il vraiment 
un cerveau quantique ? Hors du temps ? (Professeur Régis Dutheil, 
L’homme superlumineux). 
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Il vit alors les mots, les phrases, qui se déplaçaient, se dissociaient, 
s’associaient dans l’espace de son inconscient. Comment? Aucun 
lien de cause à effet. Non, c’était plutôt le sens qui émergeait comme 
facteur d’unité selon le principe de synchronicité comme dans le 
Yi-Hing (C. G. Jung, Pour une interprétation de la Nature et de l’Esprit). 

En bref, tout ce qui survient dans le monde visible est l’effet d’une 
« image », d’une idée du monde invisible. Par suite, tout phénomène 
visible ne serait qu’une copie d’un événement suprasensible. Mais 
au point de vue du déroulement temporel, cette copie est postérieure 
à l’événement suprasensible qu’elle reflète et qui la précède. De 
cette façon, tout fait singulier peut paraître dépourvu de cause ou 
d’intention. 

C’est ce principe d’a-causalité que Jung a appelé « synchronicité » 
et dont il donne la définition suivante : « occurrence simultanée de 
deux événements liés par le sens et non par la cause. » (CG. Jung, 
Les racines de la conscience). 

Peu à peu, la mémoire des mots s’organisa dans l’espace par leurs 
sens. Toutes ses lectures étaient là, bien rangées, et quelques phrases 
clés s’allumaient comme les néons des façades : 

- Le temps est l’image mobile de l’éternité immobile (Platon). 

- La méditation du temps est la tâche préliminaire à toute 
métaphysique (Gaston Bachelard). 

- Le temps ne se laisse pas saisir en lui-même, il ne se montre que 
nié. Il faudrait, pour le saisir, penser ensemble, ce qu’il sépare (le 
passé et l’avenir) et maintenir ce qu’il supprime (le présent). Mais 
alors, ce n’est plus lui que l’on saisit, mais la temporalité. Penser le 
temps, ce serait le méconnaître (Marcel Conche, Temps et destin). 

- Ce temps-là n’est pas le temps réel, n’est pas le temps du monde, 
c’est le temps de l’âme, c’est le temps de l’esprit et ce qu’on appellerait 
mieux la temporalité, entendant par là l’unité dans la conscience du 
passé, du présent et du futur. Il y a trois temps : le présent du passé, 
le présent du présent et le présent du futur. Le présent du passé, 
c’est la mémoire; le présent du présent, c’est l’intention directe; le 
présent de l’avenir, c’est l’attente (Saint Augustin, Les Confessions). 

- Pour nous autres, physiciens convaincus, la distinction entre 
le passé, le présent et le futur n’est qu’une illusion, malgré sa 
persistance. » (Merleau-Ponty, Ouvrages choisis d’Einstein). 

A 

- Le vœux du poète : « O temps, suspend ton vol ! Se détruit par la 
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contradiction si l’on demande : « combien de temps le temps va-t-il 
suspendre son vol? (Ferdinand Alquié, Le Désir d’éternité). 

- Ce n’est pas le temps qui est l’image mobile de l’éternité, c’est 
l’éternité qui est mobile et c’est ce qu’on appelle le temps (André 
Comte Sponville, L’ Etre-temps). 

- L’éternité, il nous faut bien l’entendre, n’est pas une durée, un temps 
à perpétuité, mais c’est la victoire sur le temps d’un maintenant qui 
ne passe pas (David Stein Rast, moine bénédictin). 

- Le futur est le révélateur de notre liberté. Le temps est invention, 
ou il n’est rien du tout (Bergson, L’évolution créatrice). 

Si temps et conscience sont intimement liés, cette suspension de 
la conscience, par la méthode hypnotique, est capable de libérer 
du temps. Peut-être saisissons-nous ici cet hypothétique cerveau 
quantique? Le décapage au V.I.T.R.I.O.L. débute l’œuvre. En 
visitant l’intérieur de sa terre, dans les ténèbres de ses racines, les 
étoiles du passé commencent à scintiller comme de petits luminaires 
et à guider nos pas. 

Il faut poursuivre le voyage chez Hadès, traverser le Styx et passer 
de l’inconscient individuel (Freud) à l’inconscient collectif (Jung) et 
atteindre ce centre universel, intemporel plutôt qu’éternel, qui nous 
transcende. 

Troisième marche. 

L’âme. L’inconscient collectif. 

Comme si un autre avait agi à sa place, notre physicien en était 
arrivé à la conclusion de sa conférence. 

Oui, les mythes, ces grands conteurs du programme ontologique, 
connaissaient l’issue mais la cachaient à qui n’avait pas le cœur d’y 
atteindre. C’est dans un langage sibyllin qu’ils la proposaient. En 
chacun de ceux qui écoutent, une résonnance s’établit, comme un 
lointain écho, mais qui devient de plus en plus proche, entre le chant 
du mythe et celui d’une mémoire secrète qui, tout à coup, s’élève et 
fait se souvenir. 

Ainsi Ulysse, durant 20 ans de chaos et de d’errances, n’a jamais 
oublié le sens de sa vie : « retourner à Ithaque ». Aussi, lorsqu’il se 
retrouve dans le lit nuptial, Athéna distend le temps. Dans l’amour 
de Pénélope, ajusté à sa place dans le cosmos, Ulysse ressent le 
temps devenir éternité. 
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Le Retour d’Ulysse, Claude Lorrain, Musée du Louvre, 1648. 


Les lois divines qui structurent la création sont nées du verbe divin. 
Elles sont, disent les Hébreux, les « grandes lettres d’en haut » c’est- 
à-dire les énergies divines incréées émanant du Verbe, proférées 
par lui et venant modeler l’Homme. Celui-ci, à l’image du Verbe, 
profère en bas les sons et, selon la qualité de son être, façonne ses 
lettres « les petites lettres d’en bas ». Chaque petite lettre d’en bas est 
reliée invisiblement à la grande lettre d’en haut qui lui correspond 
et qui l’informe de telle sorte qu’elle est douée d’un pouvoir qui 
le relie à celle d’en haut sur un mode dynamique. C’est ainsi que 
la langue hébraïque tout entière est conductrice du Verbe divin. 
Comme toutes les langues sacrées, elle le diffuse vers les hommes 
et permet à ceux-ci de remonter vers lui (Annick de Souzenelle, La 
Lettre, chemin de vie). 

La Genèse (1 1) nous apprend qu’après Noé, les hommes se servaient 
d’une même langue et des mêmes mots. Craignant la puissance 
de leur union dans la construction de la Tour de Babel, Yahvé les 
dispersa « en confondant leur langage pour qu’ils ne s’entendent 
plus, les uns les autres ». Etrangers les uns aux autres, réduits à une 
valeur marchande, comme la brique avec laquelle fut construite 
la Tour, les hommes ne pouvaient alors conquérir que le monde 
extérieur, temporel, puisqu’ils étaient coupés de leur intériorité, 
intemporelle et sacrée. La renommée se substituait au Nom. La 
conquête extérieure prenait la place de l’accomplissement intérieur. 

En conclusion, mes amis, le temporel, la temporalité est une 
perception de la conscience. On peut en rester là, à la valeur 
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Cette partie la plus sainte de la réalité cosmique est séparée 
du lieu Saint par un voile, souvent tissé avec quatre couleurs ; 
ce voile a la même nature que l'air. 

Si dans le Saint nous trouvons le chandelier à sept branches, 
la table des pains de proposiiton et I autel des parfums, c’est 
dans le Saint des Saints que séjourne l’arche d’alliance. 

Dans la Loge Maçonnique, c’est justement sur le lieu le plus 
saint que l’on place le tapis de Loge. Nous pouvons aussitôt nous 
questionner sur ce choix assez incompréhensible. Car enfin, pour- 
quoi d’un tapis brodé, aux figures changeantes, recouvrir le lieu 
le plus saint, celui qui ne varie pas ? Notre pavé mosaïque reste 
le même à tous les grades ; il est invariable et si le tapis est 
richement orné, s’il est un étendard, un blason ou un écusson 
aux armes parlantes, le pavé mosaïque est toujours un damier, 
aux cases blanches et noires. Ce pavé conserve la même puissance 
irradiante. Il y a là une sorte d’opposition ; que pouvons-nous 
conclure de ce dualisme ? 

Recherchons ce que représente ce pavé mosaïque, sans tou- 
tefois nous laisser aller dans les interprétations les plus extrava- 
gantes. Nous n’en cernerons que l’esprit. 

Le Debhir, le Saint des Saints est limité par les trois piliers, 
et l’on ne peut marcher sur ce lieu consacré. D’après la description 
du Temple de Salomon ce Debhir ou dernière chambre venait après 
le Hekal, le vestibule qui lui-même succédait à l'Elam, le portique. 

Le Debhir était un cube parfait qui recevait l’Arche d’Alliance. 

Nous songeons à nouveau à la triple enceinte, et en fait les 
contes nous rapportent aussi des limitations qui interdisent à 
l’intrus de pénétrer dans le lieu sacré ; la forêt dans La Belle au 
Bois Dormant, l’île entourée d'eau dans le voyage de Saint-Brendam, 
mais aussi l’île d’AvalIon, le mur de flammes avec Sigfried nous 
montrent que nous allons atteindre un lieu privilégié, le centre 
du monde. C'est songer à la Jérusalem céleste, la cité primordiale. 
La croix celtique s'inscrit dans un combiné de trois cercles pro- 
tecteurs dont chacun est le double de l’autre, en rapport avec 
les nombres 9, 27, 81. Le Mandala dans l’Inde représente égale- 
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marchante de la brique, au consumérisme. On peut aussi choisir la 
pierre pour se construire, ce mot hébreux « pierre » peut être lu « le 
Fils du Père » et rétablir ce lien perdu entre « les grandes lettres d’en 
haut » et « les petites lettres d’en bas ». La voie symbolique, mot issu 
du grec sumbolon, qui indique un objet coupé en deux et permettant 
à deux individus de se reconnaître en reconstituant l’objet initial, 
apparaît comme naturelle dans cette démarche. Le symbole peut 
donc recréer cette parole, ce lien perdu entre conscience et inconscient 
collectif, entre notre moi temporel et cette transcendance éternelle 
qui nous anime. La Connaissance est en nous. C’est un travail 

A 

de déblaiement comme le dit Marie-Madeleine Davy. A nous de 

travailler sans relâche pour retirer une à une les peaux de bête qui 

\ 

ont revêtu Adam et Eve lors de la Chute. 

Mais il ne faut pas l’oublier, Mesdames et Messieurs, que vivre et 
connaître en homme demande des efforts, coûte de la peine. . . Merci 
pour votre attention. 

Quatrième marche. 

L’âme de l’âme. Au-delà du bien et du mal. 

Notre physicien reprend sa descente. 

Me voilà une marche plus bas devant la porte de ma chambre. Je 
l’ouvre et. . . me retrouve face à un mur. Celui-ci est creusé d’orifices 
rectangulaires et profonds. Je pense à des tombes, mais elles 
semblent vides. Un souvenir de catacombes s’impose. Venant des 
profondeurs sombres de l’inconscient, une voix s’élève: « Regarde, 
et tu contempleras les restes de tes « moi ». Ceux qui sont morts 
pour que tu deviennes celui que tu es ». Ces traces de la palingénésie 
me renvoient à mon Père. Mourir pour renaître, différent, un peu 
plus près de la vérité éternelle. Je m’engage dans un couloir jusqu’à 
une impasse. Je fais demi-tour et me dirige dans une autre direction. 
Dans la fulgurance de l’immédiateté, les mots de Jacques Attali 
emplissent mon esprit : « Le temps n’est pas là pour être gagné mais 
pour être dépensé. » Il a écrit cela dans son livre Le Labyrinthe. . . Je 
suis dans un labyrinthe ! 

Une rumeur s’élève au loin, elle guide mes pas. Je me retrouve dans 
un cirque antique. Mes pieds en foulent le sable fin et chaud. Je 
balaie du regard l’étendue de l’enceinte et je le vois, figé dans la 
peur. Je suis au cœur du labyrinthe, devant une masse formidable. 
Une impression de force improbable s’en dégage. Le Minotaure ! 

La chimère mi-homme mi-taureau s’approche, faisant trembler 
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le sol. Les associations de sens 
voltigent dans ma tête: la statue 
du Commandeur, le cyclope 
Polyphème (Polydes-Hashem). 

Je tombe à genoux face à la 
transcendance qui vient vers moi et 
semble m’interroger. Son hésitation 
est palpable: la vie ou la mort? Le 
rythme de mon cœur s’est ralenti 
car je l’ai reconnu. Je lui baiserai 
les pieds dans un élan d’ Amour. 

Les yeux rivés au sol, je vois tomber 
autour de moi une corne, puis une 
autre. Le sable est bientôt jonché de 
peaux de bêtes. Sa main se lève et 
me montre le chemin. 

Au milieu de l’étendue sableuse trône l’arbre de vie, majestueux. 
Sans lever la tête je me dirige vers lui, mon cœur est empli d’ Amour, 
par une sensation de « terre promise » Je vois l’échelle au loin. Il est 
temps de remonter. 

Durant ce cheminement de retour, j’éprouve l’ivresse de 
l’illumination ou d’une danse que seule la connaissance intime de 
son être peut autoriser. 

« Au commencement était le Verbe. . . Au commencement, Béréshit 
en hébreux, est le premier mot du premier chapitre du premier livre 
de la Bible, la Genèse. Pour certains mystiques Juifs, ce seul premier 
mot contient déjà l’ensemble du message de la Torah. Il me semble 
que j’ai approché au plus près de ce commencement alors que 
j’entame l’ascension de l’échelle, vers la fausse et aveuglante lumière 
extérieure, celle qui brille de mille feux, dangereuse et inscrite dans 
l’illusion temporelle. 

La Vérité, elle, est intemporelle, transcendante et nichée au cœur de 
notre labyrinthe secret. « Béréshit »... Pourquoi ce mot me hante-t- 
il ? Pour certains, le sens de Béréshit est lui-même contenu dans sa 
première syllabe. En araméen, « Bar » veut dire « fils » qui renvoie 
à l’idée d’engendrement, la vocation de la vie. Aussi le sens de 
cette syllabe peut être trouvé dans la lettre Beit, seconde lettre de 
l’alphabet, représentée par un carré ouvert. Beit signifie « maison », 
mais aussi matrice, tente, utérus, base intemporelle de l’œuvre de la 
création. 
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« Donnez-moi la première lettre et je vous donnerai la suivante » : 
Aleph, Beit... Alpha, Béta... Alphabet. Ainsi l’apprenti Franc- 
maçon, reconstruit-il dans le temps de l’échange, l’éternité de la 
communion, car des lettres « est formée l’âme de toute créature et 
de tout ce qui sera créé (Sefer Yetsirah). 

Tracer, tailler nos propres lettres intérieures. Voilà une œuvre de 
maçon à la recherche de la parole perdue, qui se réalise en secret, à 
l’abri du temps, dans nos temples intérieurs. 

Tout prend sens. L’échelle que j’escaladais a pris l’apparence d’un 
escalier en colimaçon sans pilier central . Je reviens au monde extérieur 
sur une chaîne d’ADN ! Trois lettres pour former un code qui inclut 
quatre lettres représentant chacune une molécule différente : A, G, 
C, T (Adénine, Guanine, Cytosine, Thymine). Celles-ci, permutées 
et combinées, séquencées conçoivent le miracle de la vie au travers 
du mystère du génome. Si l’ADN est le plan de construction de la 
cellule, pour le communiquer, l’ADN va engendrer l’ARNm (m 
pour « messager »). En donnant une seconde lettre à la première, 
le messager va sortir de son noyau et voyager dans une sorte d’exil, 
afin de délivrer ailleurs le message originel. 

J’interromps mon ascension quelques instants. 

Le symbolisme de l’ADN et de l’ARNm prend tout son sens dans 
le monde vivant inscrit dans le temps : bâtir et transmettre. « Si le 
temps c’est le présent, comme je le crois, c’est donc aussi l’être, 
ce que j’appelle l’être- temps, c’est donc la matière, c’est donc la 
nécessité, c’est donc l’acte. » (André Comte Sponville, L’être-temps). 

Voilà le chaînon manquant, l’action est indissociable du temps. Riche 
d’ Amour et de Connaissance, je prends conscience de l’impérative 
nécessité de l’action qui m’attends dans le présent. 

Je prends conscience ! Mieux j’ai étendu mon champ de conscience. . . 

Et ma conférence? J’ai dû dépasser l’heure ! J’interroge ma montre : 
19 h 16. Le temps s’est donc véritablement suspendu ! 

Surpris, je regarde mon épouse s’approcher. 

« Il est temps », semble-t-elle ironiser. 

-Oui », balbutié-je. 

Mes actes sont calmes mais ont encore l’incohérence de ceux du 
bébé qui vient à la vie, qui naît à la conscience. 

Je franchis le seuil, elle m’appelle. 

« Tu as oublié ta montre et ton texte pour ce soir. 

- Pas besoin... ». 
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Ce texte reprend une planche à deux voix qui a été lue et discutée lors 
de la 6 e édition de la « Journée des Francs-Maçons francophones », à 
l'Orient de Londres, Royaume-Uni, le dimanche 8 janvier 201 2. 
Inspirés par des événements récents, les auteurs illustrent le fait 
que liberté n'est qu'un mot, si beau soit-il, qui ne libère personne. La 
liberté n'existe que par les faits qui la prouvent ou qui la nient. Une 
liberté intérieure clouée au silence n'est qu'un embryon qui peut 
mourir avant de naître. Elle demande parfois à résister aux pressions 
qui veulent la contenir et à céder aux transgressions nécessaires. Le 
Rite lui-même invite à cette vigilance. 

Résister à nous-mêmes, nous résister, c’est avant tout résister aux 
passions négatives, aux impulsions, résister grâce aux outils et aux 
symboles. Résister, c’est donc d’abord un travail personnel, un 
travail sur soi. 

Le maillet, le ciseau, la règle 

C’est ce que nous apprennent les outils fondamentaux du premier 
degré: le symbolisme de l’apprentissage réside dans le mouvement, 
dans l’acte, dans les relations entre le maillet, le ciseau et la règle; 
il est dans le geste, allié à la pensée, qui les unit. De fait, on ne peut 
acquérir de connaissance véritable sans désir profond de connaître 
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et de résistance aux idées toutes faites. L’effort est en définitive 
la condition même de l’acquisition du savoir: du seul savoir qui 
compte, celui obtenu par l’auteur de la démarche, lui-même. 

Cette démarche est continue, les étapes en sont toujours provisoires, 
elle exige un travail constant: le ciseau dérape, le maillet n’est 
pas assez puissant, la pierre résiste, la règle, l’équerre, mesurent 
l’insuffisance du résultat (sommes-nous réellement morts au vieil 
homme?) ; bref, c’est le travail lui-même qui importe. 

De fait, les savoirs, les connaissances antérieures sont mises à 
distance : l’essentiel est dans la conquête de soi, non dans le discours, 
non dans les discours. En effet, l’accroissement de la connaissance 
rend aujourd’hui vaine l’ambition de l’encyclopédisme: on ne peut 
appréhender toutes les spécialités et la totalité de chaque spécialité ; 
le savoir est parcellaire. D’où, dans notre vie maçonnique, la 
nécessaire recherche de la cohérence personnelle grâce aux outils 
de la démarche initiatique. La vérité que nous laisse espérer 
l’initiation maçonnique n’est donc ni celle d’une vérité scientifique, 
ni celle d’une vérité révélée, pas plus que d’un système de pensée 
prédéterminé. Cette vérité est bien plutôt la vérité d’une recherche 
que nous accomplissons par nous-mêmes, à l’aide de symboles et de 
traditions, en relation aux diverses étapes de notre cheminement, en 
résistant aux idées reçues, aux conditionnements de toutes sortes, 
ceux inculqués dès l’enfance et ceux acceptés à l’âge adulte, à tous 
les a priori qui sont les piliers des pensées communes et des habitudes. 

C’est parce que le Grand Architecte de l’Univers n’est ni Dieu, ni 
Dogme, qu’il existe un chemin pour chacun de nous, un sentier 
sur lequel l’Apprenti met en pratique la dimension ésotérique 
ouverte par cette résistance au vieil homme. Dans la mesure où 
chacun résiste à des passions différentes, chacun aura une approche 
singulière de ces outils, le résultat ne sera jamais comparable à celui 
d’aucun autre. En polissant la Pierre brute, en la débarrassant des 
impuretés qu’il aura lui-même découvertes en lui, en s’appuyant sur 
le Grand Architecte de l’Univers, l’apprenti se remet en harmonie 
avec le monde qu’il redécouvre alors sous un autre jour. Mais cet 
état est toujours provisoire, établi par le maniement de l’outillage 
symbolique qui a une exigence : son utilisation continue. En effet, 
même initiés, nous devons continuer de résister à nos passions. 

Résister, c’est donc résister aux interprétations spontanées, les 
mettre à distance, les dépasser. 
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L'équerre, le compas 

Ce sont les deux autres outils et symboles qui me permettent de 
résister et de me perfectionner. Ils m’ont été présentés lors de mon 
initiation. 

Symbole de rectitude, l’équerre est à la base de toute démarche de 
construction. Mettre l’équerre, c’est extraire les carrés de la matière 
brute, en dégager des horizontales et des verticales. Se mettre 
« d’équerre », c’est se donner une exigence propre (et l’exigence est 
sans doute le versant positif de la résistance) et extraire le carré de 
soi-même. Puisque chacun se l’approprie selon des exigences qu’il 
se donne, l’équerre n’a rien d’un dogme ou d’une norme, et elle nous 
invite à nous retrouver sans cesse face au miroir de notre conscience 
pour juger du chemin parcouru entre la pierre brute et la pierre 
cubique. Ainsi, résister, c’est aussi assurer ce passage progressif de 
la pierre brute à la pierre polie. L’outil nous permet de dépasser les 
apparences, de dégager une horizontale qui va de notre connaissance 
symbolique à notre union fraternelle, et une verticale qui nous 
conduit à descendre en nous-mêmes pour mieux nous connaître, 
donner du poids à notre conscience du monde et élever notre 
sensibilité spirituelle. L’équerre 
est donc aussi une invitation au 
travail selon deux axes: travail sur 
nous-mêmes, mais aussi devoir de 
rencontre et d’écoute les uns des 
autres, conciliation, dépassement 
des apparences et résistance à la 
facilité. C’est une double direction 
de travail que nous donne l’équerre, 
terrestre et céleste, temporelle et 
spatiale, opérative et spéculative, 
au croisement desquelles notre 
vie s’alourdit de sens et de raison 
d’être au fur et à mesure que nous 
l’allégeons et la dépouillons de 
l’orgueil et de la vanité. 

Le compas est d’abord l’instrument 
du mouvement raisonné, celui qui 
aide à explorer et à mesurer l’espace 
en gardant une pointe plantée dans 
le connu : avancer vers ce que nous 
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ignorons à partir de ce que nous connaissons. L’étymologie met 
en évidence cette idée : compasser, c’est « mesurer avec le pas ». Le 
compas est l’instrument de la progression, ainsi que le signifie sa 
libération au fur et à mesure que l’initié franchit les degrés. À partir 
des pointes recouvertes du premier degré, l’esprit cherche à dominer 
la matière et l’Apprenti travaillant la pierre brute s’engage dans 
une quête spirituelle de résistance à lui-même et de dépassement. 
C’est aussi avec le compas que le Dieu Architecte décrit par Dante 
« marqua les limites du monde et régla au dedans tout ce qui se voit 
et tout ce qui est caché ». La Bible nous dit par ailleurs que Dieu prit 
un compas et traça un cercle à la surface de l’abîme. 

Le compas ferme donc le cercle et conduit au point de départ. 
Pourtant, de cercle en cercle, l’espace s’élargit. Revenir à soi et sortir 
de soi, résister et agir, ces deux voies fortement complémentaires 
que nous offre symboliquement le compas sont un beau programme 
de travail maçonnique. Sortir de soi, comme nous y invitent les deux 
pointes découvertes du compas, parce que la maçonnerie est un lieu 
où l’on ne peut pas tricher avec soi-même, où l’on se doit de se révéler 
et de se donner. C’est un lieu où il n’y a pas de risque à penser grand 
et généreusement, à avoir de fortes ambitions quant à la richesse et à 
la fraternité que l’on développe dans la vie maçonnique. Ce voyage 
est une magnifique aventure qui conduit de l’homme aux hommes. 

Sortir de soi donc, pour que l’échange soit possible, mais aussi 
revenir à soi. Tout d’abord parce que le voyage est une remise en 
cause de soi-même, je me résiste en quelque sorte : en rencontrant 
l’autre, différent, et si je me place en état de réceptivité, à condition 
de rester ou de trouver un état propre à recevoir la différence, je 
m’oblige à prendre en compte ce qu’il est et à m’interroger sur ce 
que je suis et sur ce que je fais. Sortir de soi conduit indirectement à 
revenir à soi dans un échange volontaire et constructif. C’est l’idée 
du travail sur soi, du « Connais-toi toi-même » qui apparaît ici, celle 
qui place chacun de nous, pour peu qu’il en accepte le principe, au 
centre de la démarche maçonnique. Dès lors, le voyage centrifuge et 
le voyage centripète ne sont plus en opposition les uns par rapport 
aux autres, mais bien en complémentarité: plus j’apprends des 
hommes et plus je m’enrichis, plus j’apprends sur moi, plus je peux 
donner aux autres. Plus je sais sur moi et les autres, plus je peux 
nourrir ma réflexion spirituelle, j’aurai alors résisté à la facilité du 
jugement et de l’analyse. 

Il en est ainsi de la résistance personnelle : que nos vies imprégnées 
de maçonnerie nous fassent agir sur le monde, sans nous dévoiler, 
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mais en s’efforçant d’être exemplaires. L’exemplarité est le maître 
mot de cette relation entre initiation et résistance. En effet, l’homme 
véritable, le maître intérieur, existe en chacun de nous, il est enfoui 
au plus profond de chacun, et c’est à cette redécouverte que nous 

r 

convie le Rite Ecossais Ancien et Accepté. Résister est donc notre 
aspiration au dépassement de notre condition humaine, en visant 
notre propre transformation, notre propre aspiration personnelle, de 
sorte que nous puissions intégrer un peu plus l’harmonie universelle. 

Des implications philosophiques 

Le mot résister vient du verbe latin resistere, il est composé du préfixe 
re- (de nouveau) et de sistere (élever): s’élever de nouveau, se tenir 
en faisant face. Il a de nombreux synonymes : combattre, contrarier, 
contrecarrer, défier, désobéir, regimber, renâcler, se débattre, se 
défendre, se raidir, se rebeller, se rebiffer, se révolter, mais aussi 
supporter, survivre, tenir bon, tenir le coup, tenir tête. 

On discerne donc, entremêlées, des notions de défense et d’attaque, 
d’action et de réaction. Résister peut donc être perçu comme une 
attitude de progrès mais également comme un réflexe conservateur : 
les deux visages de Janus. 

Rappelons-nous quand même que résister à l’oppression est un des 
droits naturels et imprescriptibles de l’homme, selon la Déclaration 
des droits de l’homme et de citoyen de 1789 (Article 2). 

Nous nous efforçons plus ou moins bien de résister quotidiennement 
à nos pulsions, fantasmes ou préjugés. « Il est plus difficile de résister 
au premier de ses désirs qu’à tous ceux qui le suivent », constatait 
Alfred de Musset. 

Certains réflexes corporatistes peuvent être une forme de résistance 
mais est-il aussi évident de comprendre le combat de celui qui 
défend un droit dont il est le seul ou presque à profiter? Les deux 
visages de Janus, une fois de plus. La remise en question des droits 
acquis en démocratie est une affaire bien compliquée. Mais alors, en 
ces temps de crise économique, sommes-nous amenés à donner de 
piètres réponses à de mauvaises questions ? 

Toute prise de décision nécessite un temps de préparation, de 
réflexion (philosophique et politique aux sens premiers du terme). 

Nous vient alors à l’esprit la phrase de Platon: « Connais-toi toi- 
même » et « Sois sage ». La sagesse. Platon se méfie de l’opinion 
publique, car peu fondée sur la raison et l’objectivité. 
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Pragmatique, Aristote définit la politique comme l’art de gérer les 
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affaires de l’Etat en tenant compte de la culture du peuple qui est 
gouverné : une real-politique avant l’heure. 

Socrate met en exergue la conscience intérieure, véritable instance 
de la vérité qui va générer la décision. Cette conscience intérieure 
est accessible à celui qui fera l’effort de creuser, ou oserais-je dire, de 
tailler sa pierre. 

Cette méthodologie appliquée au raisonnement (que l’on peut 
considérer comme le contenant) étant mise en place, alors vient le 
temps de la progression par la connaissance (c’est-à-dire le contenu), 
de l’élévation. L’un n’étant rien sans l’autre. 

Nous nous retrouvons face à face à la devise de l’Aufklaerung : Sapere 
aude ! Aie le courage de te servir de ton propre entendement ! énoncée 
par Kant (Qu ’est-ce que les Lumières ? 1784, Vrin, page 22). L’individu 
doit conquérir sa liberté. « Le mouvement des Lumières est la 
sortie de l’homme de sa minorité dont il est lui-même responsable. 
Minorité, c’est-à-dire incapacité de se servir de son entendement 
sans la direction d’autrui; responsable puisque la cause en réside 
non plus dans un défaut d’entendement mais dans un manque de 
décision et de courage de s’en servir sans la direction d’autrui. » 

Hegel nous a laissé une pensée approfondie sur les notions de liberté 
et d’autorité. La raison peut-elle libérer et comment peut-elle y 
arriver? 

Cette philosophie considère que la connaissance n’est pas innée, 
mais procède de l’expérience et de la remise en cause des idées 
reçues, en particulier par l’étude et la pratique des sciences, rempart 
qui protège de l’obscurantisme. 

Plus récemment, Camus nous interpelle pour dénoncer les 
totalitarismes, le mensonge, l’orgueil, la volonté de dominer l’autre. 
Avec Camus, nous apprenons à vivre avec nos contradictions. Pour 
lui, la révolte est une forme permanente de résistance et c’est cet acte 
de résistance qui constitue le sens de l’existence. 

Pour Loucault, là où il y a pouvoir, il y a de facto résistance. L’un ne 
va pas sans l’autre. La normalisation n’est donc jamais complète. 
Comme les pouvoirs sont divers, les résistances sont toutes aussi 
variées, toutes aussi singulières. 

Résister, se doit être une action créatrice (« Créer c’est résister. 
Résister c’est créer » Hessel, Aubrac). 
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Résister aujourd'hui 

La résistance est toujours 
résistance à une hégémonie 
ou à une homogénéisation. Et 
aujourd’hui plus que jamais, à 
l’ère de la globalisation et de 
l’industrie culturelle, aux deux 
à la fois, indissolublement 
liées. Une hégémonie quelle 
qu’elle soit, (norme, gouvernance, idéologie) se doit de délivrer un 
message homogénéisé de façon à instaurer l’uniformité. 

Au XXI e siècle la diversification des médias, la disparité des voix 
sur le web entretenant la diversité mais également la confusion, 
facilitent la tâche de ceux qui délivrent un prêt à penser prédigéré, 
conformiste, inoffensif. Ce plus petit commun dénominateur, 
nivelant valeurs et glorifiant l’ apparence au détriment de la substance, 
l’inutilité de tout effort en particulier intellectuel, clame la primauté 
du consommateur qui doit satisfaire ses besoins immédiatement et 
à crédit. 

Au moment ou un autre mythe s’écroule, celui de la capacité 
d’autorégulation des marchés, la résistance se doit de proposer des 
alternatives viables. Nous sommes entraînés vers une fuite en avant, 
alors que la raison nous dit de prendre du recul et de repenser notre 
façon de vivre, de gérer notre société ainsi que nos ressources. 

Les grèves, protestations, manifestations sont une forme commune 
de résistance. La violence qui s’y associe souvent en est une autre. 
Mais est-elle acceptable ? « On ne guérit pas le mal par le mal » dit 
Hérodote. 

Existe-t-il d’autres moyens pour faire face à l’oppression? Gandhi 
appela à la désobéissance civile et à la résistance pacifique face à 
l’oppresseur Britannique, mais fut lui-même victime de conflits 
entre communautés et mourut assassiné. 

La notion de sacrifice est étroitement liée à celle de résistance. On 
peut penser à ce geste ultime de désespoir avec l’immolation par 
le feu d’un moine qui déclencha des mouvements de révoltes au 
Vietnam (lors de la révolte des moines en 1963) ou plus récemment 
en Tunisie avec l’immolation d’un jeune homme par le feu à Sidi 
Bouzid, suite à un contrôle de police. Qui dit sacrifice et résistance 
doit y associer le courage et la détermination: le courage est une 
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ment le monde divin ; on va ainsi de l’extérieur vers l’intérieur ; 
la pensée progresse du pourtour vers le centre qui se réduit en 
un point où s'identifie le divin. 

C'est le centre nordique primordial, Thulé, qui est aussi le 
pays du Graal si bien défini par Julius Evola. 

En ce centre, comme l’a noté René Guénon, se concilient et 
se résolvent toutes les oppositions ; tous les cercles de la desti- 
née individuelle avec leurs activités particulières, aboutissent 
en ce point qui possède ainsi la plénitude de l'activité. C'est le 
centre éternel et axial, I Unité centrale, bien entendu non mani- 
festée. C'est le rôle fixe dans le Temple au sein du noyau intérieur, 
gardien et détendeur de la Tradition, de la Règle Secrète et qui 
unit en lui deux autorités sacerdotale et royale. G est le pivot 
invisible, au double aspect chevaleresque et sacerdotal. 

Nous nous trouvons devant le centre primordial, immuable, 
que I on peut aussi bien comparer au soleil qu'au cœur. Dans 
tous les cultes des peuples de la terre, le soleil est considéré 
comme le centre de I Univers et son état immobile convient bien 
à marquer ce qui est éternel. Mais ce lieu central peut être aussi 
la cavité du cœur qui, s il s'illumine, irradie toutes les forces 
intérieures de l'homme. 

Ainsi notre pavé mosaïque, axe cosmique est bien non seu- 
lement le centre du Temple, mais le centre du monde d’ou rayon- 
nent toutes les formes et les représentations des Trois Mondes. 

Tout Temple se situe à l’aplomb du Palais céleste. Le centre 
de l'édifice coïncide avec la clef de voûte solaire par laquelle nous 
nous évaderons peut-être un jour, mais là est le chemin de I Elu. 
Souvent nous avons vu de la voûte descendre un fil à plomb qui 
matérialise cet axe principe, qui finalement se résorbe en un 
point. 

Le point !... Ce lieu sans dimension, irréel, qui entre dans 
l’imaginaire et qui appartient cependant au domaine de la mani- 
festation. 

Ce point immobile, et cependant chargé d une puissance 
agissante fait songer au moyeu de la roue, l’Omphalos, cet axe 
fixe qui anime tout ce qui l’entoure, qui donne le mouvement à 
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La prière, Mai Thu, peintre pour la paix. Tableau protestant contre la 
répression anti-bouddhiste après l’immolation par le feu d’un moine 

bouddhiste, en 1963 à Saïgon. 


composante nécessaire à la résistance. La résistance étant une action 
ou une force, le courage est une volonté d’agir. Pour Jankélévitch, 
le courage n’est pas un savoir mais une décision, non une opinion 
mais un acte. Il ne consiste pas à savoir saisir les occasions (forme 
d’opportunisme), mais à les créer. La détermination permet la 
poursuite de l’effort en dépit des obstacles rencontrés en cours de 
route. 

L’homme d’action, comme le philosophe, ne se résigne pas, mais 
il ne refuse pas non plus le réel. La prise en compte des données, 
des situations, est essentielle : c’est ainsi seulement qu’on pourra les 
modifier. On ne commande à la nature qu’en lui obéissant, disait 
Bacon. Résister, dans ce sens, c’est aussi accepter la présence de 
ce que l’on refuse: analyser l’adversaire, le terrain, recenser les 
conditions favorables et défavorables ; et se battre, mais sans s’exposer 
inutilement. Le vrai héros est celui qui ménage son sang et celui 
de ses hommes. Les résistants étaient, comme les révolutionnaires, 
avant tout des réalistes. 

Nous en revenons à cette notion de création qui de facto requiert 
imagination et organisation. Une résistance ne s’opère efficacement 
que si elle est structurée au sein d’un espace de réflexion cohérent qui 
en est la source, le garde-fou, l’inspiration. La capacité d’expression 
n’est entière que lorsque la raison est maîtresse, que les excès et les 
pressions extérieures sont maîtrisés, et que la sagesse règne. C’est 
seulement à ce moment-là que l’esprit est libre de réfléchir, dans 
l’intérêt de tous, pour une humanité meilleure. 

Les nouvelles technologies de communication, comme nous le 
constatons tous les jours, peuvent être utilisées pour rentrer en 
résistance en déjouant les barrières établies par des systèmes 
totalitaires. Mais nous avons besoin, aujourd’hui encore plus 
qu’hier, de laboratoires d’idées qui repenseraient notre société en 
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s’inspirant des expériences et des leçons du passé. Mais comme 
les deux visages de Janus, de telles structures peuvent tout autant 
chercher à maîtriser, à enchaîner plutôt que libérer. La Maçonnerie, 
par son parcours initiatique, sa méthodologie symbolique éloignée 
de tout dogmatisme, par la fraternité qui l’anime et qui en est le 
ciment, permet de penser et d’agir différemment quand les valeurs 
humanistes sont enjeu. 

La maçonnerie nous apprend à ne pas être le mouton de Panurge : 

- par le rituel, par l’importance du travail sur soi-même (qui n’est 
jamais fini, la pierre demeurant toujours à peine dégrossie), et 
surtout du travail avec les autres. 

- par la structure des loges qui la composent: creusets de pensée, 
d’analyse, et espaces privilégiés d’échange. 

- résister, c’est aussi agir pour propager nos idéaux en dehors de 
la loge : apporter la Lumière à l’extérieur, chacun à notre manière, 
mais tous de façon cohérente. 

C’est aussi s’assurer que le Temple a des fondations solides. Résister 
en maçonnerie, c’est développer l’esprit critique, le doute, l’humilité, 
la curiosité intellectuelle, l’art. C’est se méfier de la pensée unique, 
des stéréotypes, du politiquement correct. La résistance est donc 
pour nous un combat de chaque jour car nous devons tout autant 
combattre nos propres instincts ou préjugés et apprendre à débattre 
de façon constructive en respectant toujours l’autre. Le respect de 
l’autre dans sa différence est une des clés de voûte de notre temple. 

En d’autres termes, résister par la Force de nos convictions, la 
sagesse de notre réflexion en Loge, la beauté de notre projet? 


Texte composé à partir d’une conférence 
faite à la Loge White Swan de la GLDF à Londres 
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Devoir de Liberté 

conférence du Cercle Condorcet-Brossolette 
prononcée par Michel Lafarie 


Le manifeste du Convent de Lausanne est un texte de référence du 
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Rite Ecossais Ancien et Accepté que pratique la Grande Loge de 
France. 

Son préambule déclare : 

« Au moment où le Convent, après examen attentif des anciennes 
constitutions du Rite écossais ancien et accepté, conservant 
avec un religieux respect les sages dispositions qui le protègent 
et le perpétuent, délivre la Maçonnerie de vaines entraves et veut 
la pénétrer de plus en plus du souffle de liberté qui anime notre 
époque . . . celui-ci proclame ses principes par la déclaration suivante. 

La Franc-maçonnerie proclame, comme elle a proclamé dès son 
origine, l’existence d’un principe créateur, sous le nom de Grand 
Architecte de l’Univers. 

Elle n’impose aucune limite à la recherche de la vérité, et c’est pour 
garantir à tous cette liberté qu’elle exige de tous la tolérance ». 

Et plus loin : 

« Pour relever l’homme à ses propres yeux, pour le rendre digne 
de sa mission sur la Terre, la Maçonnerie pose le principe que le 
Créateur suprême a donné à l’homme, comme bien le plus précieux, 
la Liberté, patrimoine de l’humanité tout entière, rayon d’en haut 
qu’aucun pouvoir n’a le droit d’éteindre ni d’amortir et qui est la 
source des sentiments d’honneur et de dignité. » 

Le chapitre I des actuelles constitutions de la Grande Loge de France 
indique quant à lui : 

« La Franc-maçonnerie est un ordre initiatique traditionnel et 
universel fondé sur la fraternité. 

Elle constitue une alliance d’hommes libres et de bonnes mœurs, de 
toutes origines, de toutes nationalités et de toutes croyances » 

Enfin, le rituel d’initiation au 1 er degré utilise 11 fois les mots libre 
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ou liberté. C’est dire si la liberté représente une notion absolument 
éminente pour le Franc-maçon de la Grande Loge de France. 

Le rituel d’initiation d’un autre degré, degré-clef dans la suite des 
33 degrés du Rite Ecossais Ancien et Accepté, utilise 22 fois le nom 
commun devoir et 6 fois le verbe devoir dans une forme conjuguée. 
C’est dire si le devoir cimente le Rite. 

Devoir et liberté s’opposent-ils ou au contraire se conjuguent-ils ? Le 
devoir est-il liberticide ? Peut-on concevoir ne pas devoir être libre ? 
Mais peut-on l’être réellement ? 

Le Franc-maçon écossais se doit de répondre à ces interrogations s’il 
veut respecter et appliquer les principes fondamentaux du Rite. Et 
les réponses doivent constituer effectivement sa ligne de vie. 

Liberté et contrainte : la loi morale 

La Franc-maçonnerie et ses principes s’ancrent dans la Tradition ; 
elle est enracinée dans l’histoire de la pensée, le siècle des Lumières 
tout particulièrement, la Révolution française et les espoirs, 
bouleversements et critiques qu’elle a suscités. 

Or le devoir devient central dans la pensée philosophique au 
XVIII e siècle avec l’interprétation de la moralité par Kant. 

Avant lui, en effet, les moralistes s’étaient beaucoup plus préoccupés 
des finalités de la vie morale, c’est-à-dire de ce qu’elle permettait 
d’espérer ou d’obtenir : le bonheur (Aristote), ou le plaisir pour 
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obtenir « l’ataraxie » (Epicure). 

Pour Kant, agir par devoir, c’est agir non pas en considérant ses 
propres intérêts, mais en plaçant à chaque fois ses actes sur le plan 
universel. 

Si nous agissons en suivant des principes, si notre action applique 
ce que Kant appelle des « maximes », déterminant la volonté, 
nous pouvons dire que le devoir se traduit par une loi de la forme 
suivante : « agis de telle sorte que la maxime de ta volonté puisse 
toujours valoir en même temps comme principe d’une législation 
universelle ». 

Kant pose alors que, par définition, le devoir est le respect pur et 
simple de la loi morale. Il s’agit d’obéir à son injonction et non de 
vouloir comprendre ou tenter de calculer. Le devoir s’impose sans 
autre justification que lui-même ; il s’impose comme un Impératif 
Catégorique : Tu dois ! 
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La droiture de l’homme moral est le respect sans discussion du 
devoir. 

La bonne volonté repose sur la pureté des intentions de l’homme qui 
est la conscience morale elle-même ; elle doit être dégagée de tout 
facteur extérieur, absolue. 

Le devoir ne donne pas de conseil, mais impose des règles. 

Quand, dans l’accomplissement du devoir moral, la personne 
s’affirme, alors se développe une réelle autonomie, alors la liberté 
morale de l’homme prend tout son sens. 

Quand par contre, nous en restons aux prescriptions du besoin 
d’intérêt, nous sommes esclaves de nous-mêmes, en situation 
d’hétéronomie (inverse de l’autonomie). 

L’analyse de Kant montre que l’obligation morale n’est pas en 
contradiction avec notre liberté ; bien au contraire, elle exprime 
notre liberté. 

C’est parce que l’homme est doué d’une conscience morale qu’il est 
capable de dépasser le conditionnement animal du besoin. 

Cette représentation du devoir possède une certaine rigueur, mais 
elle est très marquée par une représentation dans la dualité : en 
montrant en quoi le devoir est un principe de raison, elle fait de 
l’exigence morale une exigence formelle (c’est-à-dire ramenant son 
objet à une forme rationnelle). Il faut parce qu’il faut ! ! 

Une dualité aussi brutale entre l’intérêt et le devoir suppose que l’on 
se représente la moralité comme un affrontement avec un principe 
opposé. Dans l’analyse de Kant, le sentiment et la raison sont en 
conflit et la pratique morale est un déchirement dans son principe. 
La volonté morale est interprétée comme divisée entre raison et 
sensibilité. 

Mais ramener l’homme à un intellect froid mû par de purs principes 
de raison, c’est ne pas tenir compte que l’homme est un être de chair 
et d’émotion qui suit davantage l’élan de ses sentiments que les 
déterminations abstraites de sa raison. 

Exiger des hommes qu’ils suivent la pure raison, c’est imposer l’idée 
que le devoir est toujours un sacrifice, une humiliation pour la nature 
humaine, ce qui est inhumain ! 

Vu sous cet angle, il est donc possible que le devoir soit un idéal 
impossible pour l’homme. 
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D’ailleurs, Kant doute des capacités humaines : dans ce monde, 
personne n’est juste et seul Dieu est bon. La conscience morale 
est conscience malheureuse, la loi morale ne peut procurer que 
souffrance et humiliation ; ce qui sauve l’homme qui tente de la 
pratiquer, c’est qu’elle le rend digne de mériter le bonheur, mais pas 
de le réaliser ici-bas. Le salut de la morale est dans la religion. 

Le bonheur : amour et liberté 

Même si ma qualité de Franc-maçon m’interdit d’être un « athée 
stupide ou un libertin irréligieux » (Anciennes obligations) 
l’agnostique que je suis a quelques soucis avec l’analyse kantienne. 

C’est tout de même pour contribuer au bonheur d’autrui que nous 
faisons notre devoir. 

Sans satisfaction, l’action morale ne serait tout au plus qu’une sorte 
de masochisme rationnel ! La morale ne peut pas totalement aller 
contre la recherche du bonheur. 

Dans l’Antiquité, la morale et le bonheur n’étaient jamais ainsi 
opposés et, si cette opposition apparaît ici de manière aussi pressante, 
c’est parce que Kant introduit des présupposés religieux : de manière 
implicite, l’idée sous-tendue est que la nature humaine est pervertie 
depuis le péché originel et que l’homme juste doit souffrir ; par sa 
souffrance, il rachète le péché et mérite le bonheur, mais dans l’au- 
delà. 

Il faut faire son devoir. . . et espérer ! 

Ainsi, la réponse donnée par Kant consiste à dire que la volonté 
peut être déterminée par la seule forme rationnelle de la loi morale. 
Or, faire son devoir « parce qu’il faut le faire », c’est laisser de côté 
l’amour, c’est laisser une division entre le cœur et l’esprit, c’est 
imposer au cœur une soumission à la sécheresse de l’esprit rationnel 
que Nietzsche réfute dans « Ainsi parlait Zarathoustra ». L’esprit 
doit mûrir, changer en exprimant l’exigence d’autonomie, le besoin 
d’une liberté qui ne soit plus soumise à une obligation humiliante 
car détachée de soi. 

L’homme doit exprimer la révolte contre l’esprit de soumission d’où 
la vie semble s’être retirée. 

En fait, Kant a voulu écarter la subjectivité de la conscience morale 
qui est, dans son fond, plus affective que rationnelle : en effet, un cas 
de conscience, un parti à prendre, c’est un déchirement intérieur, un 
déchirement du cœur. 
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Jean- Jacques Rousseau écrivait : « les actes de notre conscience 
ne sont pas des jugements mais des sentiments ». Cependant, le 
sens moral est d’abord ce qui fait que nous sommes sensibles au 
pathétique d’une souffrance et, surtout, il est structuré sur un 
jugement de valeur entre le bien et le mal. Mais si la conscience 
morale est, en son fonds, sentiment, elle est aussi sensibilité morale. 

De même, toute morale pour autant qu’elle soit sincère, part 
nécessairement de la compassion, expression d’amour dont 
Janlcélévitch dit « qu’elle est la seule obligation parfaitement 
suffisante ». Seul l’amour se suffit à lui-même, en deçà de toute 
raison, sans calcul ; lui seul peut donner sa justification ultime au 
devoir et, en même temps, ne pas porter atteinte à la sensibilité de 
celui qui accomplit son devoir. Dans l’élan de l’amour, le devoir 
perd son caractère humiliant ; il devient spontané, car il découle de 
la simple joie du don. 

Mais devoir et sentiment ne sont pas identiques, ne confondons pas 
amour et impulsion irréfléchie de l’attachement, c’est l’être éthique, 
présent au fond de nous, qui importe. La raison peut exercer une 
pression morale, mais c’est au cœur de fournir une aspiration à 
la perfection. L’accomplissement le plus élevé de l’éthique est la 
transformation de l’existence humaine, la conversion intérieure de la 
volonté. Il faut que cette volonté soit devenue pleinement consciente 
d’elle-même, et le champ de l’expérience morale est le champ de 
l’ouverture de la conscience dans la relation humaine. 

Malgré les critiques que l’on peut lui faire, Kant avait perçu cela en 
écrivant sa deuxième maxime de l’impératif catégorique : 

« Agis toujours de manière telle que tu traites l’humanité dans ta 
personne comme dans celle d’autrui toujours en même temps 
comme une fin et jamais simplement comme un moyen » 

Ceci constitue la règle éthique fondamentale de tout Franc-maçon. 

Liberté et libre-arbitre 

Aborder le concept de liberté apparaît dès lors plus aisé puisqu’ est 
déjà apparue l’étroite relation qui le lie à celui du devoir, dans un 
apparent paradoxe initial qui a commencé à s’effriter. 

C’est au premier siècle avec Epictète (50 - 125) qu’émerge le 
concept de liberté. Auparavant, on ne s’interrogeait pas pour savoir 
si l’individu pouvait disposer de son agir. 

Le mot existait ( Eleutheria ), son sens était purement juridique, 
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désignant soit la condition d’homme libre par opposition à celle 
d’esclave, soit l’état politique d’indépendance. 

Les conceptions du monde assignaient à chacun, homme ou dieu, 
un rôle qu’il était obligé de jouer. 

Épictète, considérant l’impuissance de la menace sur quelqu’un 
qui réussit à maîtriser sa peur, reconnaît à l’homme la possibilité 
d’échapper à toute contrainte qui pèserait sur sa décision. Il découvre 
alors que ce pouvoir repose sur la liberté intérieure du jugement. 

Plus tard, le choix et la volonté présideront à l’élaboration du 
concept de liberté. 

L’homme est libre en tant qu’il a le pouvoir de choisir. C’est le 

F /V 

concept d’Epictète, reconnu au Moyen Age comme libre-arbitre au 
sens de pouvoir des contraires : « faire ou ne pas faire, poursuivre ou 
fuir », écrira Descartes. Au sens négatif, c’est l’âne de Buridan qui, 
placé à égale distance d’un seau de picotin d’avoine et d’un seau 
d’eau, finit par mourir faute de choisir entre manger et boire. 

Mais le libre-arbitre n’est pas identifiable à liberté. 

Saint- Augustin distingue la liberté qui est le pouvoir de faire ce que 
l’on a choisi de faire et le libre-arbitre, qui n’est que le pouvoir de 
choisir. 

Pour Saint-Augustin comme pour Descartes la liberté est une 
propriété évidente de la volonté car, répétons-le, pour Saint- Augustin, 
libre-arbitre ne dit pas nécessairement liberté et cela implique : 

Des réflexions éthiques : s’il y a toujours libre-arbitre là où il y a 
liberté, l’inverse n’est pas vrai ; il n’y a pas de liberté sans pouvoir 
de choix, mais tout choix n’est pas bon ; faire le mal conduit à se 
dégrader et donc à aliéner sa liberté. 

Mais aussi des glissements conceptuels : la notion de liberté était 
articulée à la notion de jugement pour les stoïciens. Pour Saint- 
Augustin, la notion de liberté se réfère à l’action, volontaire, de 
l’homme. Elle ouvre ainsi la voie à sa responsabilisation. 

Et pour Descartes comme pour Saint- Augustin, « la liberté de notre 
volonté se connaît sans preuves, par la seule expérience que nous en 
avons ». 

Liberté et volonté reposent sur l’autonomie du sujet dont nous avons 
déjà parlé plus haut. 

Mais l’homme est-il réellement libre ? 
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Cette question, Spinoza est le premier à l’avoir posée en écrivant : 
« j’appelle libre, quant à moi, une chose qui est et agit par la seule 
nécessité de sa nature ; contrainte, celle qui est déterminée par une 
autre à exister et à agir d’une certaine façon déterminée ». 

L’idée de Spinoza est que nous nous trompons lorsque nous pensons 
être libres. 

Cette illusion est la conséquence d’une ignorance qui s’ignore ; 
conscients de nos actions, nous ignorons ce qui les détermine et 
nous pensons donc agir volontairement. 

Nietzsche considère également que la notion de volonté libre à 
l’origine de nos actes repose sur une illusion liée à l’ignorance, mais 
il va plus loin que Spinoza, expliquant le recours métaphysique à la 
notion de liberté tel que Kant a pu le pratiquer. 

Comme nous l’avons vu, Kant « faisait de la liberté l’objet d’un 
postulat que requérait l’accomplissement du devoir : pour qu’obéir 
ait un sens, il faut qu’existe la possibilité de désobéir ». Pour 
Nietzsche, être libre c’est être capable de résister. 

« La liberté est la force de la volonté de puissance ». 

Les problèmes théoriques soulevés par le concept de liberté amènent 
à se poser la question de savoir si la conscience de la liberté, ou 
l’expérience que nous en avons, portent d’une manière certaine sur 
une réalité. 

L’ensemble de cette problématique et les différentes conceptions 
philosophiques montrent ainsi que le problème métaphysique de la 
liberté tire son importance des enjeux moraux qui en découlent : 

La liberté comme possible, c’est sauver la responsabilité et la valeur 
de l’homme, du moins dans une perspective humaniste. 

La liberté, comme condition des notions morales, donne un sens 
aux choix moraux, en bien comme en mal ; autrement dit, l’essence 
de la liberté, c’est le devoir. 

La liberté comme soumission à une loi que l’on se donne découle 
du devoir. 

La liberté comme sens à l’existence humaine : « Renoncer à sa liberté, 
c’est renoncer à sa qualité d’homme, aux droits de l’humanité, 
même à ses devoirs. 

Il n’y a nul dédommagement possible pour quiconque renonce 
à tout. Une telle renonciation est incompatible avec la nature de 
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l’homme ; et c’est ôter toute moralité à ses actions que d’ôter toute 
liberté à sa volonté », écrivait Rousseau dans Le Contrat social. 

On voit bien ainsi en quoi une détermination métaphysique, en 
apparence très spéculative et difficile, peut se montrer décisive pour 
la vie, pour l’existence concrète. 

La liberté comme conquête 

Le texte du manifeste du Convent de Lausanne que j’ai cité au début 
de mon propos parlait de « liberté, patrimoine de l’humanité tout 
entière qui est la source des sentiments d’honneur et de dignité ». 
Nous y sommes. 

Cependant, on ne naît pas libre, mais apte à le devenir. 

Si le libre arbitre est l’aptitude métaphysique à la liberté, être libre 
est une conquête, la conquête morale de l’autonomie. 

De même l’individu humain n’est pas spontanément lui-même, il 
peut le devenir. 

Tous les systèmes initiatiques, et la Franc-maçonnerie ne fait pas 
exception à la règle, placent l’initié sur le chemin de l’individuation, 
de la réalisation de son être ; et l’exercice répété du rituel lors des 
tenues régulières ainsi que la réflexion symbolique sur les éléments 
proposés à chacun des degrés successifs favorisent et accélèrent cette 
individuation. 

« Pour ces deux finalités, la liberté et l’individualité, il faut passer 
par l’autorité féconde d’un maître : c’est ce qu’ont développé, en 
matière d’éducation, les humanistes de la Renaissance ; 

Érasme écrivait que « l’on ne naît pas homme, on se forge comme 
tel ». 

Le paradoxe est que, pour se forger, il faut suivre, imiter même, un 
maître forgeron. 

Devenir soi-même par un autre est le mystère du véritable 
enseignement : on ne transmet pas des connaissances comme 
on verse un liquide d’un récipient dans un autre, on sollicite des 
capacités, des aptitudes, par un acte de foi dans la liberté d’autrui en 
lui montrant l’exemple. 

Il faut des modèles, qui ne doivent être proposés que pour être 
dépassés ; la liberté s’exprime si elle a pris appui sur la règle, instance 
tierce, indispensable, entre le maître et l’élève. 
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la roue et qui nous paraît cependant immobile. C'est l'immense 
force lovée dans ce qui est le plus petit ; l'insignifiant devient 
l’infiniment grand. 

Mais le moyeu de la roue unit aussi les rayons divergents. 
Et ne sommes-nous pas des rayons avec nos actions discordantes ? 
Mais nos travaux se coordonnent grâce à l’atmosphère de la 
Loge, grâce à la puissance des rituels, grâce à la valeur répétitive 
des mots sonores et rythmés. Cette entité a provoqué la cohésion 
des esprits et des cœurs. 

Ainsi l'homme intérieur qui renaît à la Lumière spirituelle, 
se situe au centre de la Loge, cette caverne souterraine orientée 
qui en elle-même figure aussi le centre du monde, lieu où tous 
les états se concentrent et se réalisent. C'est l’œuf primordial 
où la régénération s'accomplit. 

Ce pavé mosaïque, notre centre, centre de la Loge, appartient 
au domaine de la manifestation. Ce centre est partout dans l’espace 
et il ne peut être localisé. Ce qui prouve à nouveau que notre 
Loge se trouve dans tous les lieux de l’Univers, qu’on ne peut 
lui assigner un endroit particulier. Sans doute trouvons-nous des 
lieux privilégiés, des points où l’influx terrestre se fait davantage 
sentir. Mais finalement chaque endroit de notre globe, s’il est 
sanctifié par la pensée spirituelle, peut devenir le lieu saint par 
excellence. Grâce à cette pensée métaphysique nous comprenons 
mieux pourquoi le Franc-Maçon est bien le citoyen de l’Univers. 

Mais finalement. avons-nous résolu notre problème? D’une 
part nous avons le pavé mosaïque nous conduisant à la notion 
du centre primordial, du lieu le plus privilégié de l’Univers. Et 
ce point divin est recouvert d’un tapis orné par main d’homme 
avec des ornements changeants. 

Pourquoi ? 

Je vous laisse le soin d'approfondir ce mystère. 

Mais pour nous mettre sur la voie ne peut-on songer au texte 
sacré, à celui de l’Exode (XXXVI, 19). 
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Un enseignement réussi est celui où l’enseigné parvient à se donner 
la règle à lui-même. 

« La règle sollicite la liberté parce quelle purifie la relation humaine 
d’une personnalisation qui pourrait installer la tyrannie sans ce 
repère symbolique ». (L. Jaume). 

Comme l’écrivait Locke, « là où il n’est pas de loi, il n’est pas de 
liberté ». 

C’est le principe de la Franc-maçonnerie, cette « école mutuelle » 
telle qu’écrite dans la déclaration de principe du Convent de 
Lausanne ; pas une école de pensée, bien évidemment car cela 
signifierait l’abandon d’un degré de liberté et le risque du dogme que 
nous écartons avec pugnacité, mais une école à penser permettant 
de juger par soi-même. 

Elle choisit ses membres qui s’engagent à partir d’un présupposé qui 
est la perfectibilité de l’homme, dont Edgar Morin dit qu’il est un 
être « définitivement inachevé ». 

« Ose juger par toi-même » écrivait Kant pour « devenir ce que tu es » 
comme recommandait le poète latin Pindare. 

« Car il faut voir clair dans ce qu’on pense et ce que l’on fait ; il 
faut penser par soi-même, acquérir l’esprit de libre examen et 
n’imposer aucune limite à la recherche de la vérité ; c’est chercher 
l’évidence tout en exerçant son sens critique devant la nature même 
de l’évidence et de ses limites » écrivait notre frère Schulsinger. 

La liberté comme devoir 

Cependant, il y a toujours un ordre moral à consentir mais il n’est 
pas l’ordre naturel ; il s’agit d’un ordre idéal, celui d’un monde 
meilleur, celui auquel travaillent les Francs-maçons comme 
écrit au chapitre premier des constitutions de la Grande Loge de 
France « pour le perfectionnement et le bonheur de l’humanité, 
l’amélioration constante de la condition humaine, tant sur le plan 
spirituel et intellectuel que sur le plan du bien-être matériel pour son 
émancipation progressive et pacifique ». 

Pour ce faire, la Franc-maçonnerie s’appuie sur un certain nombre 
de valeurs qu’elle estime universelles et dont l’appréhension lui 
paraît fondamentale : liberté, justice, fraternité. 

La Franc-maçonnerie est la voie de notre liberté parce qu’être Franc- 
maçon dans le monde moderne où s’entremêlent et se combattent 
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le pire et le meilleur, le progrès et la régression, « c’est faire le pari 
d’accorder le sens de sa vie avec le sens de la vie » (B. Platon). 

La Franc-maçonnerie est la liberté parce que c’est la prise de 
conscience de sa matérialité en même temps que de sa spiritualité, 
que ces deux composantes sont indissociables et qu’il est possible 
d’espérer acquérir par soi-même en même temps que grâce aux 
autres ce subtil équilibre qui permet de participer à l’harmonie du 
monde. 

La Franc-maçonnerie est le moyen de notre liberté parce que 
les hommes de toutes origines, de toutes nationalités, de toutes 
croyances sont unis par la fraternité, cette disposition du cœur et de 
l’esprit qui permet d’écouter et d’entendre l’autre. 

La Franc-maçonnerie nous a libérés, parce qu’initiés nous sommes 
entrés au plus profond de nous-mêmes, de notre conscience et de 
notre psyché pour y découvrir ce que nous pourrons être. 

Ainsi, l’exercice du devoir et l’exercice de la liberté constituent 
pour le Franc-maçon deux démarches identiques et confondues, un 
devoir de liberté pour la conquête de l’autonomie. 

Si ces exercices, qui passent par la raison mais aussi par le sensible, 
(l’amour) lui font toucher effectivement l’autonomie, le but peut être 
approché : celui de la vérité et de la connaissance. 

Alors, et seulement alors, l’autonomie acquise exprimant la 
complémentarité amour/ raison permet, en s’étant placé à un niveau 
supérieur, de faire que le devoir soit une évidence sans humiliation 
et la liberté une réalité vécue sans risque de divergence et d’illusion, 
donc sans danger pour autrui comme pour soi. C’est-à-dire que 
l’homme, immanence par nature, réalise par ses actes de devoir de 
liberté, un exercice de transcendance. 
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Richard Brunois 

La Liberté guidant le 
peuple. 

Un magistral symbole 



La liberté guidant le peuple, Eugène Delacroix, 1 830 


« Ne négligez rien de ce qui vous fait grand. 

Dans la peinture s'établit un pont mystérieux entre l'âme du 

personnage et celle du spectateur ». 

Eugène Delacroix 
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L'environnement historique du tableau 

Un roi qui n’écoute pas ses conseillers 

1827 : élections nationales, les libéraux deviennent majoritaires 
à l’Assemblée ; Charles X est contraint de nommer le vicomte de 
Martignac comme Premier ministre, à mi-chemin entre ses opinions 
ultras et l’orientation de la nouvelle chambre 

1 829 : pendant les vacances estivales, Charles X renvoie son premier 
ministre et nomme autour de lui des ultras; les médias s’insurgent: 
« Pressez, tordez ce ministère, il ne dégoutte qu’humiliations, 
malheurs et chagrins ». 

Hiver 1 830 : le climat est rigoureux ; les récoltes sont mauvaises ; les 
prix augmentent ; la colère monte. . . 

16 mars 1830: 221 députés libéraux votent une adresse au Roi, 
véritable motion de défiance à l’encontre du ministère. Charles 
X réfute les sollicitations parlementaires de compromis (« Mes 
résolutions sont immuables »). 

19 mars 1830: le Roi met en vacances le parlement jusqu’au 
1 er septembre considérant qu’il « aime mieux monter à cheval qu’en 
charrette ». 

Les maçons contre le Roi 

Avril 1 830 : La Fayette accepte le titre de « Grand Maître d’honneur 

r 

du Conseil des Grands Chevaliers Elus Chevaliers Kadosh » ; 
la mouvance parisienne maçonnique s’organise pour contrer la 
politique royale. 

16 mai 1830 : Charles X dissout la Chambre. 

Juin 1830: Les élections sont une défaite cuisante pour le Roi; les 
députés maçons constituent le parti du Mouvement. 

9 juillet 1830 : La politique royale est confortée par la prise d’Alger, 
mais... 

Les ordonnances liberticides 

25 juillet 1830 : le Roi fait publier six ordonnances (suspension de la 
liberté de la presse, dissolution de l’Assemblée, diminution du droit 
de vote qui limite le nombre d’électeurs et de députés aux dépens 
de la bourgeoisie commerçante et industrielle, nominations d’ultras 

r 

notoires en tant que Conseillers d’Etat. 
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26 juillet 1830: Protestation de 44 journalistes; premières réunions 
de députés libéraux ; débuts d’attroupements à Paris. 

L’insurrection 

27 juillet 1830: plusieurs journaux publient le manifeste des 
journalistes malgré l’interdiction royale; la police tente de saisir 
les presses dans les ateliers; des échauffourées ont lieu avec les 
typographes qui vont devenir le noyau dur de l’insurrection; les 
premières barricades sont dressées; les émeutiers s’emparent 
d’armes, les soldats tirent, les premiers morts jonchent les pavés de 

r 

Paris. Les élèves de l’Ecole Polytechnique et des jeunes (immortalisés 
par Gavroche. . .) se joignent aux premiers insurgés. 

28 juillet 1830 : le centre et l’est de Paris sont hérissés de barricades 
(5 000) ; les émeutiers pillent les armureries et chantent la Marseillaise. 
Le maréchal Marmont, commandant la division militaire de Paris, 
écrit à Charles X : « ce n’est plus une émeute, c’est une révolution ». 
Le Roi répond en signant une nouvelle ordonnance prononçant 
l’état de siège. Les insurgés se rendent maîtres de l’Hôtel de Ville et 
font flotter le drapeau tricolore sur une des tours de Notre Dame. Le 
gouvernement lance des mandats d’arrêt contre La Fayette, Maugin, 
Gérard, André Marchais... 

Le baiser républicain 

29 juillet 1830: La défection de plusieurs régiments militaires 
désorganise les contre-offensives de l’armée qui progressivement se 
retire de Paris pour se cantonner au bois de Boulogne. L’insurrection 
est maîtresse de Paris ; La Fayette annonce qu’il accepte de prendre le 
commandement de la Garde Nationale dissoute en 1827 et s’installe 
avec d’autres députés à l’Hôtel de Ville. Charles X est éliminé du 
jeu politique, mais La Fayette refusant de prendre la direction 
d’une nouvelle république, déclare « le Duc d’Orléans sera roi », 
entraîne Louis-Philippe sur le balcon et lui donne l’accolade, tous 
les deux enveloppés du drapeau tricolore, accolade immortalisée 
par la qualification que lui donnera Chateaubriand : « le baiser 
républicain ». 

Les trois glorieuses et l’esquisse du tableau 

Septembre 1830: Eugène Delacroix brosse les premières esquisses 
d’un tableau qu’il veut moderne et d’actualité: « J’ai entrepris un 
sujet moderne, une barricade, et si je n’ai pas vaincu pour la patrie, 
au moins peindrai-je pour elle ». 
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Richard Brunois 




Signature de La Fayette, un des 
membres fondateurs de la loge. 


Tableau des membres 
composant la Respectable Loge 
des Trois Jours. 

Coll. Musée GLDF. 


Octobre 1 830 : Constitution de la Loge « Les trois jours » par Jacques 
Lafitte qui en est le Vénérable Maître, et La Fayette un des membres 
fondateurs. 

Décembre 1830: Eugène Delacroix achève un tableau qu’il intitule 
« la liberté guidant le peuple » 

Le sort de La Liberté... 


Mars 1831 : le tableau est présenté au salon de Paris; il suscite de 
nombreuses critiques, réserves et incompréhensions 

1 863 : le tableau est admis au musée de Luxembourg 

1874 : il entre définitivement au Louvre 

1982 à 1990 : les timbres portant le titre « Liberté » ont comme effigie 
l’image de la tête de la femme surplombant la barricade 

1978 à 1995 : l’œuvre figure sur les billets de cent francs français. 

Le sens de l'allégorie de cette peinture 

Encensée ou vilipendée, cette œuvre, devenue quasiment mythique, 
ne cesse de poser des interrogations à ses spectateurs : 

représente-t-elle la Liberté, ou bien la Révolution de 1830 ou encore la 
Révolution (drapeau tricolore, bonnet phrygien, peuple acteur, etc. . .)? 
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La Liberté guidant le peuple: un magistral symbole. 


a-t-elle été conçue pour glorifier son sujet ou pour, inconsciemment, 
le ridiculiser (femme à la poitrine au vent, peau transpirant, aisselle 
poilue, robuste et souillonne, tête de profil refusant de voir devant 
soi, etc...)? 

pourquoi Eugène Delacroix a-t-il eu l’audace de se représenter dans 
le personnage « bourgeois », lui l’élégant dandy des salons parisiens, 
au milieu de la piétaille sale, en haillons, misérable, quasiment 
nauséabonde et vengeresse ? 

pourquoi a-t-il composé ce tableau d’une façon particulièrement 
symbolique (positionnement triangulaire des principaux 
personnages, les morts sur un piédestal, dessus les vivants les 
piétinants, et enfin le poing de la « Liberté » au sommet brandissant 
le drapeau tricolore qui crée l’axe principal et médian du tableau) 
alors qu’il n’est ni un peintre symboliste, ni un Franc-maçon? 

pourquoi autant d’armes guerrières brandies autour de la Liberté 
qui, généralement, est représentée pure, évanescente, éternelle loin 
des contingences de notre monde ? 

pourquoi un tel manifeste politique révolutionnaire alors que cet 
artiste était un monarchiste reconnu (Charles X lui avait commandé 
de nombreuses œuvres qui décorent le sénat), un intellectuel de 
salons, amis de Georges Sand, de Chopin, de Théophile Gautier, de 
Baudelaire ? 

Chacun donnera son interprétation en fonction de sa sociologie et 
de ses convictions. Nous nous devons d’admirer ce chef-d’œuvre 
dans sa globalité parlante. Icône ou symbole, ce tableau émeut par 
sa force et sa témérité. En le scrutant, nous sentons la poudre des 
armes, nous admirons cette liberté qui nous domine, nous voulons 
protéger ce jeune « gavroche » avec ses jouets dérisoires que sont les 
pistolets qu’il tient dans ses mains, nous nous concrétisons dans les 
personnages remplis de fougue et de volonté ; de spectateurs du tableau 
nous devenons acteurs de l’action. Nous sommes imprégnés par 
l’émotion qui en ressort. L’objectif du symbole est pleinement atteint. 
Eugène Delacroix a su ainsi donner une vie intérieure, une âme à ses 
personnages ; comme eux, nous sommes exaltés tant par l’action que 
par l’imagination. Par la domination de la Liberté qui triomphe de 
la vie sur la mort, de l’esprit sur la matière, d’un moment historique 
à une valeur intemporelle, nous atteignons l’imaginaire avec toute sa 
force, ses incompréhensions et ses véhémences 

A l’évidence, ce tableau nous parle, nous imprègne, nous exalte; il 
nous rend l’invisible accessible. C’est donc bien un magistral symbole. 
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COMMISSION d'fflSTOIRE MAÇONNIQUE 
de la Grande Loge de France 

Créée en 1952, la Commission d’Histoire Maçonnique (C.H.M.) 
de la Grande Loge de France est une Commission obédientielle, 
ouverte à tous les Frères et Sœurs des obédiences amies (la séance 
inaugurale de septembre est cependant ouverte au public). 

Au cours de ses réunions, tous les sujets d’histoire susceptibles 
d’enrichir les connaissances de chaque maçon sont abordés : études 
se rapportant à l’histoire maçonnique dans le cadre de l’histoire 
générale, portraits des figures de proue de la Maçonnerie ou de 
grands hommes sans tablier, histoire particulière des Loges) 

Les réunions se tiennent le quatrième lundi de chaque mois, au 
temple Franklin Roosevelt, rue Puteaux, de 18 heures à 19h30. 

Le programme de la prochaine année 2012/2013 est le suivant: 

Lundi 24 septembre 2012 : Conférence publique de Michel 
JARRIGE sur « Les relations entre l’Eglise et la franc-maçonnerie 
sous la III e République » 

Lundi 22 octobre 2012: Conférence de Philippe DOUILET sur 
« Le langage symbolique des pierres au R.E.A.A. » 

Lundi 26 novembre 2012 : Conférence de Christian LOCHON sur 
« Les relations historiques entre l’Islam et la Franc-maçonnerie » 

Lundi 28 janvier 2013 : Conférence de Patrice CORBIN sur « France 
Yates : de l’hermétisme de la Renaissance à la Franc-maçonnerie » 

Lundi 25 février 2013 : Conférence de Bernard RENAUD de LA 
FAVERIE sur « L’édition maçonnique et la Franc-maçonnerie en 
France » 

Lundi 25 mars 2013 : Conférence de Dominique JARDIN sur 
« Voyage dans les tableaux de Loge du XVIII e siècle » 

Lundi 22 avril 2013 : Conférence d’Irène MAINGUY sur « Oswald 
Wirth » 

Lundi 27 mai 2013 : Conférence de Françoise JUPEAU- 
REQUEVILLARD (sujet à préciser) 

La diversité des sujets traités et la notoriété des orateurs sont un gage 
de l’intérêt que vous devez porter à ces travaux. 

Jean- Yves Goéau-Brissonnière, Président 

Richard Brunois, Secrétaire 
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La liberté est un sujet inépuisable sur lequel tous les philosophes, 
tous les écrivains, tous les artistes ont écrit, produit, affirmé, douté, 
vilipendé, chanté... à un point tel que ce concept est inséparable 
de la condition humaine. Depuis les récits mythiques des origines, 
il intervient dans l’évolution du monde et traverse l’histoire de la 
pensée jusqu’à maintenant. Une bibliographie exhaustive remplirait 
facilement tout ce numéro de PVI. Le lecteur trouvera donc 
l’indication des ouvrages utilisés par les auteurs, plus quelques 
autres proches de notre façon d’appréhender le sujet. 

La liberté n’est que fort peu sujette aux modes, on peut retourner 
vers les philosophes antiques. Mais plutôt que les penseurs de grands 
systèmes, les textes de sagesse pratique répondent sans doute mieux 
aux articles de ce numéro: Lettres de Sénèque, Pensées de Marc- 

r 

Aurèle, Manuel d’Epictète. . . Et plus tard : 

Saint Augustin, De la grâce et du libre-arbitre. Œuvres, par Lucien 
Jerphagnon, Pléiade 1998. 

r 

Michel de Montaigne, Essais, Editions NRF, Bibliothèque de la 
Pléiade, 1939 

Baruch Spinoza, Ethique, livre I, Editions Gallimard, coll. Folio, 
1994 

Descartes, Méditations métaphysiques (4 e Méditation) Œuvres, 
Garnier 1973 

G. W. Leibniz, Nouveaux Essais sur l’entendement humain, livre II, ch. 
XXI, § 8 - 1704 

G. W. Leibniz, Théodicée, § 404 

Emmanuel Kant, Fondements de la métaphysique des mœurs, Editions 
Delbos, Qu’est-ce que s’orienter dans la pensée, Vrin 2001, Qu’est-ce que 
les Lumières, Hatier 1999 

Friedrich Hegel, Phénoménologie de l’esprit, dialectique du maître et de 
l’esclave, Gallimard 1993 

Jean- Jacques Rousseau, Du contrat social, Flammarion 2012, qui 
introduit à la problématique de la relation Lois et Liberté (comme 
Montesquieu et Hobbes) 

Frédéric Nietzsche: Ainsi parlait Zarathoustra - Le gai savoir 

Les problématiques de la liberté exposées, les réponses varient selon 
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les époques et les cultures. Les auteurs contemporains les appuient 
sur des expériences existentielles différentes de celles des anciens. 
On en trouve des exemples dans : 

Anna Arendt, La crise de la culture , qu’est-ce que la liberté? Idées, 
1972 

Karl Popper, Entre liberté et déterminisme, l’Univers irrésolu, Hermann 
1984 

r 

Christian Godin, Le comptoir philosophique, Editions First, 2007 

r 

Luc Ferry, Apprendre à vivre, Editions Plon, 2006 

John Steinbeck, À l’est d’Éden, Editions Mondiales, coll. Le Livre de 
Poche, 1954 

Jankélévitch : Le je-ne-sais-quoi et le presque-rien; La Méconnaissance 
tome 2, Points 2001. 

Gilbert Garibal, Sigmund Freud, l’homme, le médecin, le psychanalyste, 
Éditions de Vecchi, 2001 

André Comte-Sponville, Vivre, traité du désespoir et de la béatitude - 
tome II, PUF 1988 

C.G. Jung, Synchronicité et Paracelsica, Albin Michel 1988 

Francisco Vergara, Les Fondements philosophiques du libéralisme, La 
Découverte 1992, plus orienté sur la liberté sociale et économique 
mais qui montre l’incidence (le détournement?) de la liberté d’esprit 
conquise au XVI e siècle sur le monde de l’économie. . . 

Michel Onfray, La Lueur des orages désirés, Grasset, 2007 

On doit à ce dernier auteur un livre ouvrage particulièrement 
passionnant et pertinent : 

Vie philosophique d’Albert Camus, Flammarion 2012, 

Il doit inciter les lecteurs à se tourner vers Albert Camus dont toute 
l’œuvre est un chant à toutes les formes de libertés et de résistances, 
que ce soit dans les articles, les discours ou l’Homme révolté : 

Albert Camus, Œuvres, Pléiade 1965, avec les commentaires de 
Roger Quillot, ou 2008 

Pour les Francs-maçons écossais l’approche se fonde sur les apports 
de la tradition et sur la pratique de la méthode maçonnique. C’est 
une vision spiritualiste que partagent quelques auteurs orientaux ou 
orientalisants : 
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« Et l’on fit pour le tabernacle une couverture de peaux de 
béliers teintes en rouge, et une couverture de peaux de couleur 
d’hyacinthe par-dessus. » 

Par ailleurs on nous dit encore (37-38). 

« On fit pour l’entrée du tabernacle une tapisserie de poupre, 
d'écarlate, de cramoisi et de fin lin retors, en ouvrage de 
broderie... » 

Ainsi le tabernacle avec son Arche d’Alliance est recouvert, 
protégé par des peaux. Nous ne semblons pas pour notre part, 
avoir des signes protecteurs aux couleurs bien déterminées, car 
nous avons oublié la puissance et la vibration du coloris. 

La garde de l’Arche était confiée aux lévites et à tout moment 
des soins particuliers étaient pris afin que personne ne puisse 
la toucher. Durant son transport de la maison d’Abinadab à son 
palais il se produisit cependant un accident ; le chariot, tiré par 
des bœufs, était conduit par Oza, fils d'Abinadab. Lors d'une 
mauvaise manœuvre celui-ci toucha l’Arche pour la retenir et 
l’empêcher de tomber. Et Oza tomba foudroyé. On a voulu ainsi 
faire de l’Arche d’Alliance un condensateur électrique qui pouvait 
produire des décharges puissantes, des éclairs, vrais miracles 
pour le peuple qui voyait ainsi Dieu se manifester. 

Cette interprétation est hors de notre propos. Mais ne peut- 
on retenir l'idée de cette Arche mystérieuse, ce Saint des Saints 
recouvert de peaux de bêtes protectrices ? 

Ne convient-il pas de nous protéger contre les radiations de 
ce Saint des Saints, de notre pavé mosaïque qui ne peut être 
touché que par notre Maître des cérémonies qui le recouvre d’un 
voile protecteur ? 

Le Tapis de Loge serait ainsi un puissant protecteur, un talis- 
man, car nous n'avons pas encore dans la Maçonnerie bleue toutes 
les qualités requises pour aborder le lieu le plus Saint du monde. 

Alors, efforçons-nous d’y parvenir. 
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PaulNaudon, L’humanisme maçonnique, Dervy 1980 
Michel Baron, Hiram et les enfants de la Veuve, Dervy 2006 
Alain Graesel, La Grande Loge de France, PUF 2008 
Gilbert Garibal, Voyage en Franc-maçonnerie, De Vecchi 2010 
Pierre Pelle Le Croisa, Don Juan le Profane, ou le Défi du Diable, 

r 

Editions Detrad, coll. Histoire de mythes, Paris, 2010 

Bouddha, Dhammapada par M. et S. Michaël, Trédaniel 1990. 

Alexandra David-Neel, Le Bouddhisme du Bouddha, Rocher 1977, 
particulièrement adapté à transmettre le message du bouddhisme 
pour une pensée occidentale. 

Plus difficile mais tout aussi remarquable sur le même sujet : 
Chôgyam Trungpa, Le Mythe de la liberté, Seuil 1979 
Paulo Coelho, Le Zahir, Flammarion, 2005 
Marie-Madeleine Davy, La Connaissance de soi, PUF 1983 
Sans oublier les poètes : 

Alfred de Musset, Namouna, chant deuxième, verset IX in Poésies 
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complètes, Editions NRF, Bibliothèque de la Pléiade, 1933 

_ r 

Paul Eluard, Œuvres complètes , Pléiade 1968 
Louis Aragon, Œuvres complètes, Pléiade 2007 
Robert Desnos, La Liberté ou l’amour , Gallimard 1962 
Et tant d’autres... 
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40 ANS 


DE POINTS DE VUE INITIATIQUES 

160 NUMÉROS 


N otre revue Points de Vue Initiatiques 
a quarante ans. Quarante ans 
de vie, quarante ans de vitalité, 
quarante ans d’une jeunesse d’esprit sans cesse 
renouvelée. 

Placée d’emblée au carrefour de la raison 
et de l’intuition, des savoirs de son temps, puis 
de la connaissance englobante de la spiritualité 
humaine, notre revue P VI, c’est-à-dire la revue 
de la Grande Loge de France, n’a jamais cessé 
d’évoluer, de se transformer, de s’adapter à la 
fois bien sûr aux nouvelles techniques mais 
surtout et essentiellement à l’évolution de nos 
modes de pensée. 

PVI a toujours été une revue soucieuse de modernité mais en 
même temps d’un ancrage solide et assuré sur les fondamentaux de 
l’histoire de la Grande Loge de France, inscrite depuis presque trois 
siècles dans l’Histoire même de notre pays, et plus particulièrement 
dans l’Histoire de la République. 

Soucieuse de modernité, la revue a progressivement évolué vers 
des cahiers plus thématiques ; elle s’est ouverte à la collaboration 
d’auteurs extérieurs, apportant des points de vue différents, 
confrontant des oppositions nécessaires et permettant à chacun 
d’entre-nous de les rendre fécondes. PVI est une revue fondée sur 

r 

la règle, celle du Rite Ecossais Ancien et Accepté, mais ouverte 
et vivante dans le siècle, à l’image du Franc-maçon de la Grande 
Loge de France qui se doit d’être un initié dans sa loge et un acteur 
dans l’histoire de son temps, permettant ce que le rite nous prescrit, 
de voir s’ouvrir pour chacun d’entre-nous le vaste domaine de la 
pensée et de l’action. 

Disposer de la totalité des numéros de PVI depuis quarante 
ans sur un CD-Rom, avec un moteur de recherche permettant de 
trouver, à la vitesse de l’informatique, tel numéro, tel auteur, tel 
article ne peut que renforcer le caractère d’outil que présente cette 
revue pour chacun d’entre nous, et en même temps d’instrument 
de culture permettant de suivre l’évolution des préoccupations et 
de la pensée maçonnique des différents auteurs et, d’une certaine 
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manière, de comprendre l’évolution de la Grande Loge de France, 
sa place dans le monde d’aujourd’hui et d’envisager avec sérénité 
son développement dans l’avenir. Quarante ans de PVI c’est 
quarante ans de l’histoire de la Grande Loge de France, c’est-à-dire 
de notre histoire. Ce n’est pas quarante ans passés dans le désert à la 
recherche de l’ Éternel mais bien quarante ans passés à la recherche 
de nous-mêmes. 


C’est peut-être cela qui s’appelle la Tradition, c’est-à-dire ce qui 
demeure pérenne pour chacun d’entre nous au milieu de tout ce qui 
change inéluctablement. 


Alain-Noël Dubart 


d« Vu» MUaüftm 


40 ans 
160 numéros 
Plus de 2 000 arbctes 



BON DE COMMANDE 


□ Je commande le CD-Rom « l'intégrale » de PVI et envoie mon 
règlement par chèque de 40 € par exemplaire à l'ordre de PVI, 
à l'adresse : PVI CD-Rom - GLDF - 8, rue Puteaux - 75017 Paris 


Nombre d'exemplaires(s) commandés(s) : 

Montant en euros : 40 x 

Nom 

Prénom 

Adresse 


Code Postal 

Ville 

Pays 

Tél 

Courriel 
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Bulletin d'abonnement 

Envoi sous enveloppe opaque sans signe distinctif 


Nouveau ! 

• Vous pouvez maintenant vous abonner et régler par 
prélèvement automatique (tacite reconduction) 

Tarif exceptionnel! 1 an -4 n os - 16 € 

Téléchargez le bulletin d'abonnement 
et l'autorisation de prélèvement sur www.gldf.org, 

rubrique la revue de la GLDF. 

• Abonnement en ligne pour 2 ans sur www.gldf.org 


Si vous souhaitez régler par chèque bancaire ou postal, 
virement postal, mandat postal, adressez votre règlement à l’ordre 
de « Grande Loge de France » et renvoyez le avec ce bulletin à : 

PVI - GLDF - 8 rue Puteaux 75 01 7 Paris 

□ Je souscris à un abonnement individuel 
d’un an, 4 n os au prix de 20 euros 

□ Je souscris à un abonnement individuel 
de deux ans, 8 n os au prix de 33 euros 

□ Je commande les n os suivants à l’unité : 


Merci de remplir en LETTRES CAPITALES 

Nom 

Prénom 

Adresse 


Code Postal Ville.. 

Téléphone e-mail 
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GRANDE LOGE DE FRANCE 

La Franc-Maçonnerie est un ordre initiatique traditionnel et 
universel fondé sur la fraternité. Elle constitue une alliance 
d’hommes libres et de bonnes mœurs, de toutes origines, de 
toutes nationalités et de toutes croyances. 

Article 1 de la Constitution de la Grande Loge de France 


Pourquoi être ou devenir Franc-Maçon en Grande Loge de France aujourd’hui? 
Pour se construire dans la réflexion et l’action. 

Vivre, c’est réfléchir et agir, concevoir et réaliser, donner et construire un sens 
à sa vie et contribuer à l’évolution du monde. À ceux qui sont en recherche de 
sens, la Grande Loge de France propose une démarche originale: l’initiation, 
afin de se construire soi-même pour construire le sens de sa vie en complétant 
sans jamais contredire ce qu’ils édifient dans leur cadre familial, professionnel 
ou relationnel, en exerçant leur liberté de conscience tout en respectant celle 
des autres. 

La Grande Loge de France n’oblige ni n’interdit la croyance ou la pratique 
d’aucune religion, philosophie ou idéologie. Elle ne se revendique d’aucune 
position ou opinion politique et respecte toutes les sensibilités religieuses ou 
politiques. 

Elle refuse le prosélytisme religieux de ceux qui voudraient pousser les autres vers 
leur propre foi. De même elle refuse le prosélytisme antireligieux qui contraindrait 
aussi la liberté de conscience de ses membres. Elle accepte l’expression de 
toutes les idées qui respectent la liberté de conscience citoyenne de ses 
membres, excluant tous les extrémismes, incompatibles avec ses principes 
fondamentaux de respect et de dignité des êtres humains, quelles que soient 
leurs origines ethnique et culturelle. 

Elle n’est pas une école de pensée unique mais un espace de liberté ordonné à 
des valeurs humanistes et spirituelles permettant de rassembler des hommes de 
toutes origines ethniques et situations sociales, philosophies et religions, en leur 
apprenant, par une méthode initiatique originale et spécifique, à se construire, 
s’améliorer, réfléchir et agir à la fois individuellement et collectivement, dans ses 
temples et dans la société, dans l’estime, le respect et la tolérance mutuels. 

Les textes publiés par Points de Vue Initiatiques n’expriment pas la position 
de la Grande Loge de France. Ils engagent la responsabilité des auteurs. Ce 
sont des contributions à la recherche sans limite de la vérité et non l’exposé 
d’une doctrine; au Rite Écossais Ancien et Accepté, par essence a-dogmatique, 
chacun se détermine librement selon sa conscience. La qualité de Franc-maçon 
n’est pas requise des auteurs. 


Illustration de couverture : Détail de la Statue de la Liberté, New-York 
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EDITORIAL 


Robert de Rosa 



La Statue de la Liberté, d’Auguste Bartholdi, offerte par la France aux Etats-Unis en 1886 
pour célébrer le centenaire de la déclaration d’indépendance américaine. 


« H n’est point de bonheur sans liberté, ni de liberté sans courage » 

(Périclès ). * 1 


Ce numéro de Points de Vue Initiatiques est le premier d’une série de 
trois traitant chacun un aspect de la devise Liberté, Égalité, Fraternité 
qui ponctue notre acclamation, à l’ouverture et à la clôture des 
travaux ou à chaque événement heureux. 


r 

1 Périclès est un homme d’état grec. Elu 15 années successives à la tête de l’état il 
renforça la démocratie (partagée uniquement par les citoyens), réunit les cités dans une 
confédération. On lui doit de nombreux bâtiments dont le Parthénon. Il mourut de la 
peste en 429 avant J.C à l’âge de 66 ans. 
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éditorial 


Les historiens ont tordu le cou à cette idée fausse qui voulait qu’elle 
fut une invention de la Maçonnerie, empruntée ensuite par la 
République. Mais le propos n’est pas de retracer le chemin complexe 
qui a conduit à cette formulation ternaire. Il est d’en éclairer le 
contenu initiatique. Si chaque maçon est bien conscient que, par 
cette acclamation il invoque les principes fondateurs des droits de 
l’homme, il considère aussi que ce sont des valeurs vers lesquelles il 
faut tendre, que cela demande du courage, des efforts et du travail. 
Ce que le titre Le Devoir de Liberté veut évoquer. . . 

La Liberté fait partie de ces mots « majuscules » que l’on clame 
comme on brandit un drapeau. Revendiquée, acclamée, exigée, 
ovationnée, la liberté a toujours été un moteur de l’histoire. Il 
y a quelques mois, le spectacle du monde nous en a fait vivre les 
accouchements difficiles « aux forceps » avec leurs lots de violence 
et de sang... Mais que devient cette grande idée aux mains des 
hommes qui restent prisonniers de leurs barrières intérieures ? La 
tyrannie semble bien être la sœur obscure de la liberté. En deçà 
ou au-delà des revendications généreuses et naïves, l’initiation 
propose de travailler à la construction d’un homme libre, autonome, 
en identifiant les barrages mentaux, les pensées conformes et les 
comportements irrationnels. La phrase de Périclès, détachée de 
son contexte, traverse toute l’histoire de la pensée occidentale et 
ses échos réveillent les esprits endormis dans un conformisme 
commode et dans une routine oublieuse. . . On aurait pu convoquer 
ici de nombreux éveilleurs de conscience, philosophes, poètes, ou 
initiés qui sont un peu les deux à la fois. 

r 

La jeune voix d’Etienne de La Boétie aurait pu se joindre à celles 

r 

d’Erasme, de Bruno, de Locke, de Kant, de Gandhi... de tant 
d’autres, maçons ou pas, qui ont affirmé ce caractère essentiel de la 
condition humaine, donné en venant au monde mais à construire 
sur le temps d’une vie, car l’homme est imparfait. Il l’ignore et reste 
un objet pensé par les autres. Il le sait et entame alors le chemin de 
la libération qui est aussi celui du perfectionnement. 

Plusieurs auteurs de ce numéro exposent avec expérience et 
sensibilité les particularités de la voie maçonnique conduisant à une 
prise de conscience d’abord, à un travail de reconstruction ensuite. 
Le profane « libre et de bonnes mœurs » du début peut espérer 
devenir l’initié « libéré », conscient de ses attaches, mesurant ses 
engagements et accueillant à la présence de l’autre. . . 
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C’est bien une voie spirituelle qui est proposée (Jean-Pierre Casimir, 
Daniel Froville). 

Elle est animée par une volonté que concrétisent les serments (Louis 
Trébuchet, Luc Stéphane, Gil Garibal, Serge Combes). 

Elle côtoie les morales du temps (Jean-Luc Aubarbier) sans les 
confondre avec la Loi Morale qui les dépasse. 

Elle exige des efforts et du travail, de l’assiduité et de la persévérance 
(Pierre Pelle le Croisa, Patrick Msilca, Patrick Marceau), et loin 
d’être une triste philosophie doloriste, elle s’accomplit avec bonheur 
dans l’échange (Jean-Louis Vidal-Revel). 

Mais le premier pas, celui qui part du cœur est aussi celui qui 
exprime le refus des valeurs mercantiles, des replis identitaires et des 
peurs irraisonnées (Philippe Lane et Henri Thuau). 

Enfin le temps, aliénation ultime, peut devenir un allié et s’effacer 
devant un présent permanent (Michel Meunier). 

Pour un maçon la liberté se conjugue au présent car il sait en 
mesurer les limites et au futur parce qu’il veut les repousser. De cette 
façon il est toujours sur un entre-deux, avançant en claudicant, entre 
contrainte et liberté, entre attente et plénitude, entre ignorance et 
sagesse... comme le soir de son initiation : « Ni assis ni debout, 
ni courant ni marchant » (Manuscrit Dumfries - 1710) et « ni nu 
ni vêtu » (rituel 1 er degré). C’est pourtant bien dans et par la loge 
que s’ouvre un espace de liberté, malgré ou à cause des multiples 
obligations qui contraignent le comportement. La liberté a toujours 
un prix, celui du travail et de la responsabilité. . . 

Au chant XII de 1 ’ Odyssée , Ulysse, prévenu du danger par Circé doit 
passer près de l’île des Sirènes qui sont de redoutables ensorceleuses 
par leurs chants. Il se fait enchaîner au mât de son bateau et bouche 
les oreilles de son équipage avec de la cire. « Elles chantaient ainsi et 
leurs voix admirables me remplissaient le cœur du désir d’écouter. . . » 

Ce choix délibéré permet à Ulysse et ses hommes de dépasser l’île 
jonchée d’ossements de mortels. 

Ainsi en est-il de la liberté : on choisit ses chaînes au présent pour 
préserver une liberté plus grande au futur. Le maçon écossais 
l’expérimente à chacune de ses tenues. 
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SOCIETES SECRETES EN CHINE 


Evoquer les sociétés secrètes chinoises, ne serait-ce pas nous 
éloigner de la réalité actuelle, pour vouloir nous réfugier encore 
dans les images pittoresques qui se trouvaient associées au 
« Céleste Empire » à la Belle Epoque ? 

Images tantôt « roses », comme dans la fameuse opérette de 
Franz Lehar : Le pays du sourire ; tantôt noires, comme dans ce 
classique de l’érotisme cruel qu’est Le jardin des supplices, d’Oc- 
tave Mirbeau. 

Ce portrait, tantôt joli et nostalgique, tantôt inquiétant et per- 
vers, de I’ « âme chinoise » vue par l’Occidental, n'est pas sans 
avoir laissé des traces profondes dans la littérature et au cinéma. 

Le second versant, le côté « noir » de cette image stéréotypée 
de la vieille Chine a volontiers recoupé le thème des redoutables 
sociétés secrètes du Céleste Empire, parées d une fascination si 
tenace pour l’imagination à la suite de la guerre des boxeurs (dont 
nous parlerons tout à l’heure). 

il existe une prolifération de romans d’aventures et fantastiques 
qui mettent en scène de mystérieuses sociétés secrètes chinoises, 
dirigées par des magiciens aux pouvoirs redoutables, n hésitant pas 
à se venger par des supplices horribles et raffinés. Il y a surtout 
la série si célèbre, écrite naguère par un auteur anglo-saxon, 
Sax Rohmer : les romans où apparaît la figure du mystérieux Doc- 
teur Fu-Manchu. Ces œuvres ont été portées à l’écran. 

La fascination éveillée en Occident par ces images noires, 
autour d’une Chine de fiction, s est poursuivie jusqu’à l’heure pré- 
sente. Ne vient-on pas d’adapter au cinéma « Le jardin des sup- 
plices » ? Citons aussi le film « Les sept vampires d'or », tourné 


27 


SOMMAIRE 


ÉDITORIAL 

Robert de Rosa 1 

PLUME EXTÉRIEURE 

Discours de la Servitude Volontaire 6 

Etienne de La Boétie 

Le devoir de liberté 15 

Pierre Pelle Le Croisa 

Les déterminismes de tous ordres ne conduisent pas forcément au 
désespoir. La liberté n’est pas seulement une affaire individuelle. 

Elle s’éprouve dans le jeu des altérités et elle se réalise par la transmission. 

Elle est un devoir d’homme. . . 

Pouvoir être libre 24 

Serge Combes 

On différencie souvent liberté extérieure et liberté intérieure. Les deux 
sont nécessaires et mettent enjeu une troisième force : le pouvoir. 

La voie de la libération consiste à équilibrer ces trois forces dynamiques 
en soi et à l’extérieur de soi. L’initiation en permet la réalisation 
heureuse dans la communauté de la loge. 

Liberté et libération 33 

Daniel Froville 

On mesure sa liberté à la résistance des obstacles. . . Elle est une conquête 
sur soi. Le parcours maçonnique n’offre pas la liberté comme un cadeau, 
mais la libération comme un devoir. 

La liberté de penser 42 

Gil Garibal 

Avec l’acte de penser apparaît « 1’ état d’indépendance » qui caractérise 
l’intellect individuel. C’est cette spécificité, à type d’autonomie, qui permet 
d’évoquer judicieusement la « liberté de penser ». 

La liberté par Pinitiation 51 

Jean-Pierre Casimir 

« Né libre et de bonnes mœurs », telle est la condition pour être reçu 
Franc-maçon... Le Franc-maçon est toujours sur un entre-deux, entre 
profane et sacré, ni nu, ni vêtu, libre mais contraint. . . 

Qu’est-ce donc que cette liberté promise par l’initiation? 

La méthode Maçonnique : éveil à la liberté 59 

Patrice Marceau 

y 

A juste titre on peut parler de méthode maçonnique puisque le rite est 
une voie de réalisation. Peut-il partager avec les autres voies la notion d’éveil? 
Comment, si c’est le cas, l’éveil de la conscience peut-il rendre libre? 

Le court texte de Patrice Marceau invite à cette découverte. 

Morale de la liberté et liberté de la morale 64 

Jean-Luc Aubarbier 

« Si Dieu n’existe pas, tout est permis. . . » se lamente Dostoïevski ; 
cette absence est peut-être la chance d’accéder justement à l’état d’homme, 
de devenir responsable de son destin. 


4 


Points de Vue Initiatiques N° 165 


Travailler, par le rite, à la libre expression de chacun 72 

Jean-Louis Vidal-Revel 

Comment se conjuguent la liberté revendiquée par les Francs-maçons 
dans leurs discours et l’acceptation rigoureuse des règles qui ordonnent 
le travail en loge? C’est une réalité paradoxale : il existe des chaînes 
qui libèrent. . . 

Engagement et liberté 80 

Luc Stéphane 

Qui peut se dire libre s’il ne met pas à l’épreuve sa liberté? C’est le sens 
du travail maçonnique. Que ce soit dans sa loge ou dans le monde, 
l’exigence sur soi et le souci de l’autre tracent la voie d’une réalisation 
libre et heureuse. 

Allégeance et liberté 88 

Louis Trébuchet 

Le Franc-maçon prononce des serments qui l’engagent. Que reste-t-il 
de sa liberté dans ces conditions ? Seul un homme libre peut jurer et les 
obligations prises solennellement nouent des relations avec l’institution 
mais avec réciprocité... Et si de serments en serments, le Franc-maçon 
ne faisait que conquérir un peu plus de liberté ? 

Une voie royale pour la liberté 98 

Patrick Msika 

La prise de conscience de son propre libre-arbitre constitue, pour tout 
individu, le nécessaire préalable au sens qu’il donnera au concept de liberté. 

Le vingt-et-unième siècle naissant confirme la démocratie dans sa position de 
moins mauvaise organisation d’une société. 

CONTE 

Se libérer du temps pour approcher le sens de P éternité 107 

Michel Meunier 

Parmi toutes les contraintes qui pèsent sur l’homme, il ne peut jamais 
s’affranchir du temps. Un temps hétérogène peut nous conférer une liberté 
plus grande. Michel Meunier entraîne le lecteur dans cette expérience 
dérangeante et salutaire. 

«Résister!» 117 

Philippe Lane et Henri Thuau 

La liberté n’existe que par les faits qui la prouvent ou qui la nient. Elle 
demande parfois à résister aux pressions qui veulent la contenir et à céder 
aux transgressions nécessaires. Le Rite lui-même invite à cette vigilance. 


Conférence Condorcet Brossolette 

Devoir de Liberté 126 

Michel Lafarie 

HISTOIRE 

La liberté guidant le peuple : un magistral symbole 136 

Richard Brunois 

Programme de la commission d’histoire 2012-2013 141 

Bibliographie commentée 142 


Points de Vue Initiatiques N° 165 


5 


PLUME EXTÉRIEURE 


Le Discours de la servitude volontaire ou le Contr’un 

Étienne de La Boétie - 1549 


La « plume extérieure » de ce numéro est tenue par la main d’un 
jeune homme de dix huit ou dix neuf ans. . . mort il y quatre siècles 
et demi, à trente deux ans, de la dysenterie ou de la peste, on ne sait 
pas exactement. . . 

Etienne de La Boétie naît en 1530 à Sarlat. On le connaît pour ses 
poèmes et ce Discours de la Servitude Volontaire qui lui a valu l’amitié 
de Montaigne. Issu d’une famille bourgeoise aisée et cultivée, il fait 
des études littéraires à Bordeaux et obtient une licence de Droit à 
Orléans en 1553. Sa jeunesse et sa réputation lui valent une place 
de Conseiller au Parlement de cette ville, la même année. Michel de 
l’Hospital lui confie une mission diplomatique pour tenter d’apaiser 
les relations entre catholiques et protestants. Le Discours est écrit à la 
suite de soulèvements populaires qui suivent la décision de François 
I er d’unifier le paiement de la gabelle. En 1548, le Connétable de 
Montmorency réprime avec violence les émeutes de Bordeaux. 
Indigné par la façon dont les décrets royaux sont appliqués La 
Boétie entreprend l’écriture de ce Discours. Quelques années plus 
tard, il en reprend la forme sans rien changer au fond, conscient que 
la portée de ses idées dépasse les circonstances qui les ont fait naître. 
C’est à ce moment que le titre est complété : Le discours de la Servitude 
volontaire ou le Contr’un. 

Au XVI e siècle, il est de bon ton d’argumenter en prenant des 
exemples dans l’Antiquité ou en s’appuyant sur les philosophes 
grecs. Malgré cette forme très datée, le discours n’a rien perdu de son 
actualité. On y trouve l’émergence de cette idée nouvelle : la liberté. 
Elle est la conséquence de l’égalité foncière de tous les hommes 
venant au monde et la loi qui doit régir leurs rapports est une Loi 

r r 

Naturelle au-dessus de celles des Etats et des Eglises. L’oppression 
et l’aliénation n’ont pas d’autre légitimité que celle que le peuple 
accorde à ses rois. Le propos est certes politique, mais de l’ordre 
de la philosophie politique; La Boétie reste un serviteur fidèle 
de l’ordre public, mais on sent se préparer des idées qui mettront 
encore quelques siècles à éclore: le contrat social, la résistance 
passive et même, à travers ces remarques : « ils verront clairement que 
ces villageois, ces paysans qu ’ ils foulent aux pieds et qu ’ ils traitent comme 
des forçats et des esclaves. . . sont plus heureux et en quelque sorte plus libres 
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qu’eux », un écho de la dialectique du maître et de l’esclave, chère à 
Hegel. Ce n’est pourtant pas la seule lecture possible, même si c’est 
la plus courante. La Boétie ne met pas en cause les institutions. Il 
ne choisit pas un système politique plutôt qu’un autre. Il renvoie le 
citoyen, le sujet à lui-même. Chacun porte son tyran et son esclave. 
Les démasquer demande un effort d’introspection, une ascèse. . . La 
liberté est à ce prix, la responsabilité sa garantie. 

Ce texte important dans la pensée européenne ne se réduit pas à 
des exhortations morales. Il sous entend une idée de l’homme et 
de sa dignité. Il est contemporain des ouvrages de Thomas More 

r 

et d’Erasme. Il se dresse contre celui de Machiavel, Le Prince, qui 
ne traite que du pouvoir. Le Discours de La Boétie se situe à une 
époque où les prémices de la franc-maçonnerie s’élaborent. Les 
idées de la Renaissance trouveront dans ces communautés inspirées 
par les Anciens Devoirs, un abri propice et un enracinement propres 
à leur expansion. La leçon de l’histoire consiste à éclairer le présent 
pour le transformer peut-être, au moins pour le comprendre. 

Points de Vue Initiatiques ne publie que trois extraits de cette œuvre, 
parmi les passages les plus significatifs. La version proposée au 
lecteur est une transcription en français moderne. On ne peut que 
l’encourager à lire le texte intégral facile à trouver en librairie et sur 
Internet. 

Robert de Rosa 
Rédacteur en Chef 



Statue de la Boétie sur la place de la Grande Rigaudie à Sarlat. 
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Discours 

de la servitude volontaire 

r 

Etienne de la Boétie 


Pour le moment, je désirerais seulement qu’on me fît comprendre 
comment il se peut que tant d’hommes, tant de villes, tant de nations 
supportent quelquefois tout d’un Tyran seul, qui n’a de puissance 
que celle qu’on lui donne, qui n’a de pouvoir de leur nuire, qu’ autant 
qu’ils veulent bien l’endurer, et qui ne pourrait leur faire aucun mal, 
s’ils n’aimaient mieux tout souffrir de lui, que de le contredire. 
Chose vraiment surprenante (et pourtant si commune, qu’il faut 
plutôt en gémir que s’en étonner)! C’est de voir des millions de 
millions d’hommes, misérablement asservis, et soumis tête baissée, 
à un joug déplorable, non qu’ils y soient contraints par une force 
majeure, mais parce qu’ils sont fascinés et, pour ainsi dire, ensorcelés 
par le seul nom d’un qu’ils ne devraient redouter, puisqu’il est seul, 
ni chérir puisqu’il est, envers eux tous, inhumain et cruel. Telle est 
pourtant la faiblesse des hommes ! Contraints à l’obéissance, obligés 
de temporiser, divisés entre eux, ils ne peuvent pas toujours être les 
plus forts. Si donc une nation, enchaînée par la force des armes, est 
soumise au pouvoir d’un seul (comme la cité d’Athènes le fut à la 
domination des trente tyrans), il ne faut pas s’étonner qu’elle serve, 
mais bien déplorer sa servitude, ou plutôt ne s’en étonner, ni s’en 
plaindre ; supporter le malheur avec résignation et se réserver pour 
une meilleure occasion à venir. 

Pauvres gens et misérables, peuples insensés, nations opiniâtres 
en votre mal et aveugles en votre bien, vous vous laissez enlever, 
sous vos propres yeux, le plus beau et le plus clair de votre revenu, 
piller vos champs, dévaster vos maisons et les dépouiller des vieux 
meubles de vos ancêtres ! Vous vivez de telle sorte que rien n’est plus 
à vous. Il semble que vous regarderiez désormais comme un grand 
bonheur qu’on vous laissât seulement la moitié de vos biens, de vos 
familles, de vos vies. Et tout ce dégât, ces malheurs, cette ruine enfin, 
viennent, non pas des ennemis, mais bien certes de l’ennemi et de 
celui-là même que vous avez fait ce qu’il est, pour qui vous allez si 
courageusement à la guerre et pour la vanité duquel vos personnes 
y bravent à chaque instant la mort. Ce maître n’a pourtant que deux 
yeux, deux mains, un corps et rien de plus que n’a le dernier des 
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Étienne de la Boétie 


habitants du nombre infini de nos villes. Ce qu’il a de plus que vous, 
ce sont les moyens que vous lui fournissez pour vous détruire. D’où 
tire-t-il les innombrables yeux qui vous épient, si ce n’est de vos rangs ? 
Comment a-t-il tant de mains pour vous frapper, s’il ne les emprunte 
de vous? Les pieds dont il foule vos cités, ne sont-ils pas aussi les 
vôtres? A-t-il pouvoir sur vous, que par vous-mêmes? Comment 
oserait-il vous courir sus, s’il n’était d’intelligence avec vous? Quel 
mal pourrait-il vous faire si vous n’étiez receleur du larron qui vous 
pille, complice du meurtrier qui vous tue, et traître de vous-mêmes ? 
Vous semez vos champs, pour qu’il les dévaste; vous meublez et 
remplissez vos maisons afin qu’il puisse assouvir sa luxure; vous 
nourrissez vos enfants, pour qu’il en fasse des soldats (trop heureux 
sont-ils encore !) pour qu’il les mène à la boucherie, qu’il les rende 
ministres de ses convoitises, les exécuteurs de ses vengeances. Vous 
vous usez à la peine, afin qu’il puisse se mignarder en ses délices et 
se vautrer dans ses sales plaisirs. Vous vous affaiblissez, afin qu’il 
soit plus fort, plus dur et qu’il vous tienne la bride plus courte : et de 
tant d’indignités, que les bêtes elles-mêmes ne sentiraient point ou 
n’endureraient pas, vous pourriez vous en délivrer, sans même tenter 
de le faire, mais seulement en essayant de le vouloir. Soyez donc 
résolus à ne plus servir et vous serez libres. Je ne veux pas que vous 
le heurtiez, ni que vous l’ébranliez, mais seulement ne le soutenez 
plus, et vous le verrez, comme un grand colosse dont on dérobe la 
base, tomber de son propre poids et se briser. 

Les médecins disent qu’il est inutile de chercher à guérir les plaies 
incurables, et peut-être, ai-je tort de vouloir donner ces conseils au 
peuple, qui, depuis longtemps, semble avoir perdu tout sentiment 
du mal qui l’afflige, ce qui montre assez que sa maladie est mortelle. 
Cherchons cependant à découvrir, s’il est possible, comment s’est 
enracinée si profondément cette opiniâtre volonté de servir qui ferait 
croire qu’en effet l’amour même de la liberté n’est pas si naturel. 

Premièrement, il est, je crois, hors de doute que si nous vivions avec 
les droits que nous tenons de la nature et d’après les préceptes qu’elle 
enseigne, nous serions naturellement soumis à nos parents, sujets de 
la raison, mais non esclaves de personne. Certes, chacun de nous 
ressent en soi, dans son propre cœur, l’impulsion tout instinctive de 
l’obéissance envers ses pères et mère. Quant à savoir si la raison est 
en nous innée ou non (question débattue à fond dans les académies 
et longuement agitée dans les écoles de philosophes), je ne pense 
pas errer en croyant qu’il est en notre âme un germe de raison, qui, 
réchauffé par les bons conseils et les bons exemples, produit en nous 
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la vertu ; tandis qu’au contraire, étouffé par les vices qui trop souvent 
surviennent, ce même germe avorte. Mais ce qu’il y a de clair et 
d’évident pour tous, et que personne ne saurait nier, c’est que la 
nature, premier agent de Dieu, bienfaitrice des hommes, nous a tous 
créés de même et coulés, en quelque sorte au même moule, pour 
nous montrer que nous sommes tous égaux, ou plutôt tous frères. 
Et si, dans le partage qu’elle nous a fait de ses dons, elle a prodigué 
quelques avantages de corps ou d’esprit, aux uns plus qu’aux autres, 
toutefois elle n’a jamais pu vouloir nous mettre en ce monde comme 
en un champ clos, et n’a pas envoyé ici bas les plus forts et les plus 
adroits comme des brigands armés dans une forêt pour y traquer 
les plus faibles. Il faut croire plutôt, que faisant ainsi les parts, aux 
uns plus grandes, aux autres plus petites, elle a voulu faire naître 
en eux l’affection fraternelle et les mettre à même de la pratiquer; 
les uns ayant puissance de porter des secours et les autres besoin 
d’en recevoir : ainsi donc, puisque cette bonne mère nous a donné 
à tous, toute la terre pour demeure, nous a tous logés sous le même 
grand toit, et nous a tous pétris de même pâte, afin que, comme 
en un miroir, chacun pût se reconnaître dans son voisin; si elle 
nous a faits, à tous, ce beau présent de la voix et de la parole pour 
nous aborder et fraterniser ensemble, et par la communication et 
l’échange de nos pensées nous ramener à la communauté d’idées et 
de volontés ; si elle a cherché, par toutes sortes de moyens à former 
et resserrer le nœud de notre alliance, les liens de notre société ; si 
enfin, elle a montré en toutes choses le désir que nous fussions, non 
seulement unis, mais qu’ensemble nous ne fissions, pour ainsi dire, 
qu’un seul être, dès lors, peut-on mettre un seul instant en doute que 
nous sommes tous naturellement libres, puisque nous sommes tous 
égaux, et peut-il entrer dans l’esprit de personne que nous ayant mis 
tous en même compagnie, elle ait voulu que quelques-uns y fussent 
en esclavage. 

Mais en vérité est-ce bien la peine de discuter pour savoir si la liberté 
est naturelle, puisque nul être, sans qu’il en ressente un tort grave, ne 
peut être retenu en servitude et que rien au monde n’est plus contraire 
à la nature (pleine de raison) que l’injustice. Que dire encore ? Que la 
liberté est naturelle, et, qu’à mon avis, non seulement nous naissons 
avec notre liberté, mais aussi avec la volonté de la défendre. Et s’il 
s’en trouve par hasard qui en doute encore et soit tellement abâtardis 
qu’ils méconnaissent les biens et les affections innées qui leur sont 
propres, il faut que je leur fasse l’honneur qu’ils méritent et que je 
hisse, pour ainsi dire, les bêtes brutes en chaire pour leur enseigner 
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et leur nature et leur condition. Les bêtes (Dieu me soit en aide !) 
si les hommes veulent les comprendre, leur crient : Vive la liberté ! 
Plusieurs d’entre elles meurent sitôt qu’elles sont prises... 

Les bœufs eux-mêmes gémissent sous le joug, les oiseaux pleurent 
en cage. Comme je l’ai dit autrefois en rimant, dans mes instants de 
loisir. 

Ainsi donc, puisque tout être, qui a le sentiment de son existence, 
sent le malheur de la sujétion et recherche la liberté: puisque les 
bêtes, celles-là même créées pour le service de l’homme, ne peuvent 
s’y soumettre qu’après avoir protesté d’un désir contraire; quel 
malheureux vice a donc pu tellement dénaturer l’homme, seul 
vraiment né pour vivre libre, jusqu’à lui faire perdre la souvenance 
de son premier état et le désir même de le reprendre ? 

J’arrive maintenant à un point qui est, selon moi, le secret et le 
ressort de la domination, le soutien et le fondement de toute tyrannie. 
Celui qui penserait que les Hallebardes des gardes et l’établissement 
du guet garantissent les tyrans, se tromperait fort. Ils s’en servent 
plutôt, je crois, par forme et pour épouvantail, qu’ils ne s’y fient. Les 
archers barrent bien l’entrée des palais aux moins habiles, à ceux qui 
n’ont aucun moyen de nuire ; mais non aux audacieux et bien armés 
qui peuvent tenter quelque entreprise. Certes, il est aisé de compter 
que, parmi les empereurs romains il en est bien moins de ceux qui 
échappèrent au danger par le secours de leurs archers, qu’il y en eût 
de tués par leurs propres gardes. Ce ne sont pas les bandes de gens à 
cheval, les compagnies de gens à pied, en un mot ce ne sont pas les 
armes qui défendent un tyran, mais bien toujours (on aura quelque 
peine à le croire d’abord, quoique ce soit exactement vrai) quatre ou 
cinq hommes qui le soutiennent et qui lui assujettissent tout le pays. 
Il en a toujours été ainsi que cinq à six ont eu l’oreille du tyran et s’y 
sont approchés d’eux-mêmes ou bien y ont été appelés par lui pour 
être les complices de ses cruautés, les compagnons de ses plaisirs, les 
complaisants de ses sales voluptés et les copartageant de ses rapines. 
Ces six dressent si bien leur chef, qu’il devient, envers la société, 
méchant, non seulement de ses propres méchancetés mais, encore 
des leurs. Ces six, en tiennent sous leur dépendance six mille qu’ils 
élèvent en dignité, auxquels ils font donner, ou le gouvernement des 
provinces, ou le maniement des deniers publics, afin qu’ils favorisent 
leur avarice ou leur cruauté, qu’ils les entretiennent ou les exécutent 
à point nommé et fassent d’ailleurs tant de mal, qu’ils ne puissent 
se maintenir que par leur propre tutelle, ni d’exempter des lois et de 
leurs peines que par leur protection. Grande est la série de ceux qui 
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viennent après ceux-là. Et qui voudra en suivre la trace verra que 
non pas six mille, mais cent mille, des millions tiennent au tyran 
par cette filière et forment entre eux une chaîne non interrompue 
qui remonte jusqu’à lui. Comme Homère le fait dire à Jupiter qui se 
targue, en tirant une pareille chaîne, d’amener à lui tous les Dieux. 
De là venait l’accroissement du pouvoir du sénat sous Jules César; 
l’établissement de nouvelles fonctions, l’élection à des offices, non 
certes et à bien prendre, pour réorganiser la justice, mais bien pour 
donner de nouveaux soutiens à la tyrannie. En somme, par les 
gains et parts de gains que l’on fait avec les tyrans, on arrive à ce 
point qu’enfin il se trouve presque un aussi grand nombre de ceux 
auxquels la tyrannie est profitable, que de ceux auxquels la liberté 
serait utile. C’est ainsi qu’au dire des médecins, bien qu’en notre 
corps rien ne paraisse gâté, dès qu’en un seul endroit quelque tumeur 
se manifeste, toutes les humeurs se portent vers cette partie véreuse : 
pareillement, dès qu’un roi s’est déclaré tyran, tout le mauvais, toute 
la lie du royaume, je ne dis pas un tas de petits friponneaux et de 
faquins perdus de réputation, qui ne peuvent faire mal ni bien dans 
un pays, mais ceux qui sont possédés d’une ardente ambition et 
d’une notable avarice se groupent autour de lui et le soutiennent 
pour avoir part au butin et être, sous le grand tyran, autant de petits 
tyranneaux. Ainsi sont les grands voleurs et les fameux corsaires : 
les uns découvrent le pays, les autres pourchassent les voyageurs ; 
les uns sont en embuscade, les autres au guet; les uns massacrent, 
les autres dépouillent; et bien qu’il y ait entre eux des rangs et des 
prééminences et que les uns ne soient que les valets et les autres 
les chefs de la bande, à la fin il n’y en a pas un qui ne profite, si 
non du principal butin, du moins du résultat de la fouille. Ne dit- 
on pas que non seulement les pirates Ciliciens se rassemblèrent en 
si grand nombre qu’il fallut envoyer contre eux le grand Pompée ; 
mais qu’en outre ils attirèrent à leur alliance plusieurs belles villes et 
grandes cités dans les havres desquelles revenant de leurs courses, ils 
se mettaient en sûreté, donnant en échange à ces villes une portion 
des pillages qu’elles avaient recélés. 

C’est ainsi que le tyran asservit les sujets les uns par les autres. 
Il est gardé par ceux desquels il devrait se garder, s’ils n’étaient 
avilis: mais, comme on l’a fort bien dit pour fendre le bois, il se 
fait des coins de bois même. Tels sont ses archers, ses gardes, ses 
hallebardiers. Non que ceux-ci ne souffrent souvent eux-mêmes 
de son oppression; mais ces misérables, maudits de Dieu et des 
hommes, se contentent d’endurer le mal, pour en faire, non à celui 
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qui le leur fait, mais bien à ceux qui, comme eux, l’endurent et n’y 
peuvent rien. Et toutefois, quand je pense à ces gens-là, qui flattent 
bassement le tyran pour exploiter en même temps et sa tyrannie et 
la servitude du peuple, je suis presque aussi surpris de leur stupidité 
que de leur méchanceté. Car, à vrai dire, s’approcher du tyran, est-ce 
autre chose que s’éloigner de la liberté et, pour ainsi dire, embrasser 
et serrer à deux mains la servitude? Qu’ils mettent un moment à 
part leur ambition, qu’ils se dégagent un peu de leur sordide avarice, 
et puis, qu’ils se regardent, qu’ils se considèrent en eux-mêmes : ils 
verront clairement que ces villageois, ces paysans qu’ils foulent aux 
pieds et qu’ils traitent comme des forçats ou des esclaves, ils verront, 
dis-je, que ceux-là, ainsi malmenés, sont plus heureux et en quelque 
sorte plus libres qu’eux. Le laboureur et l’artisan, pour tant asservis 
qu’ils soient, en sont quittes en obéissant ; mais le tyran voit ceux qui 
l’entourent, coquinant et mendiant sa faveur. Il ne faut pas seulement 
qu’ils fassent ce qu’il ordonne, mais aussi qu’ils pensent ce qu’il 
veut, et souvent même, pour le satisfaire, qu’ils préviennent aussi 
ses propres désirs. Ce n’est pas tout de lui obéir, il faut lui complaire, 
il faut qu’ils se rompent, se tourmentent, se tuent à traiter ses affaires 
et puisqu’ils ne se plaisent que de son plaisir, qu’ils sacrifient leur 
goût au sien, forcent leur tempérament et le dépouillement de leur 
naturel. Il faut qu’ils soient continuellement attentifs à ses paroles, 
à sa voix, à ses regards, à ses moindres gestes : que leurs yeux, leurs 
pieds, leurs mains soient continuellement occupés à suivre ou imiter 
tous ses mouvements, épier et deviner ses volontés et découvrir ses 
plus secrètes pensées. Est-ce là vivre heureusement? Est-ce même 
vivre? N’est-il rien au monde de plus insupportable que cet état, je 
ne dis pas pour tout homme bien né, mais encore pour celui qui n’a 
que le gros bon sens, ou même figure d’homme? Quelle condition 
est plus misérable que celle de vivre ainsi n’ayant rien à soi et tenant 
d’un autre son aise, sa liberté, son corps et sa vie ! 

Mais ils veulent servir pour amasser des biens: comme s’ils ne 
pouvaient rien gagner qui fut à eux, puisqu’ils ne peuvent pas 
dire qu’ils sont à eux-mêmes. Et, comme si quelqu’un pouvait 
avoir quelque chose à soi sous un tyran, ils veulent pouvoir se dire 
possesseurs de biens, et ils oublient que ce sont eux qui lui donnent 
la force de ravir tout à tous, et de ne laisser rien qu’on puisse dire 
être à personne. Ils savent pourtant que ce sont les biens qui rendent 
les hommes plus dépendants de sa cruauté ; qu’il n’y a aucun crime 
envers lui et selon lui plus digne de mort, que l’indépendance, 
ou l’avoir de quoi; qu’il n’aime que les richesses et s’attaque de 
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en 1974, et où l'on voit le thème de la terrible société secrète 
chinoise interférer avec ce sujet favori des films anglo-saxons 
d'épouvante : les histoires de vampires. Ce film, d’ailleurs fort 
habilement mené, met en scène le professeur Laurence Van Helsing 
en personne, c’est-à-dire le vainqueur même du Comte Dracula (1). 

Est-ce à dire que I étude des sociétés secrètes chinoises ne 
soit qu'un domaine fort pittoresque et anecdotique, mais volontiers 
fallacieux, sans consistance face à la Chine ? 

En 1912, un Français ayant longtemps vécu en Extrême-Orient, 
Albert de Pouvourville (qui avait adopté le pseudonyme Matgioï à 
lui donné par son instructeur taoïste), écrivait ces lignes : « Depuis 
une dizaine d années, la Chine, pays de toutes les traditions, est 
devenue le pays de toutes les surprises. » Mais, justement, les 
sociétés secrètes n’y auraient-elles pas joué un rôle déterminant ? 

En 1970, l'éditeur parisien François Maspero a publié un impor- 
tant volume collectif (groupant les travaux de spécialistes chinois, 
français, anglo-saxons et soviétiques) intitulé : Mouvements popu- 
laires et sociétés secrètes en Chine au XIX’ et XX’ siècles. Mais 
qu’est-ce donc qu'une société secrète ? C’est — définition valant 
d'ailleurs pour tous les pays et toutes les époques — un groupe- 
ment fermé qui détient des rites symboliques, soigneusement 
dérobés à la vue des profanes. 

On s’y agrège par une cérémonie d’initiation, que suit un ser- 
ment solennel. 

Mao Tsé-toung est mort le 9 septembre 1976. Nul ne saurait 
nier le rôle prodigieux, tant pour la Chine que sur la scène inter- 
nationale, joué par cet homme d’exception. 

Il existe pour tenter de comprendre l’homme et son œuvre, 
pour essayer d'apprécier les visages de la Chine nouvelle, d'excel- 
lents ouvrages. Nous nous contenterons de citer, récemment paru 
chez Stock, l’excellent et copieux ouvrage de Han Suyin. 

Mais, pensera-t-on immanquablement, évoquer l’œuvre de Mao, 
n’est-ce pas nous éloigner singulièrement d’un voyage à travers 
les sociétés secrètes chinoises, même celles qui ne sont pas de 
pure fiction ? 


(1) Cf. François Ribadeau Dumas * A la recherche des Vampires • (Biblio- 
thèque Marabout, 1976, pp. 241-44). 
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préférence aux riches, qui viennent cependant se présenter à lui, 
comme les moutons devant un boucher, pleins et bien repus, comme 
pour exciter sa voracité. Ces favoris ne devraient pas tant se souvenir 
de ceux qui ont gagné beaucoup de biens autour des tyrans, que de 
ceux qui s’y étant gorgés d’or pendant quelque temps, y ont perdu 
peu après et les biens et la vie. Il ne leur devrait pas venir tant à l’esprit 
combien d’autres y ont acquis des richesses, mais plutôt, combien 
peu de ceux-là les ont gardées. Qu’on parcoure toutes les anciennes 
histoires, que l’on considère et l’on verra parfaitement combien est 
grand le nombre de ceux qui, étant arrivés par d’indignes moyens 
jusqu’à l’oreille des princes, soit en flattant leurs mauvais penchants, 
soit en abusant de leur simplicité, ont fini par être écrasés par ces 
mêmes princes qui avaient mis autant de facilité à les élever qu’ils 
ont eu d’inconstance à les conserver. Certainement parmi le grand 
nombre de ceux qui se sont trouvés auprès des mauvais rois, il en 
est peu, ou presque point qui n’aient éprouvé quelques fois en eux- 
mêmes la cruauté du tyran qu’ils avaient auparavant attisée contre 
d’autres, et qui, s’étant le plus souvent enrichis, à l’ombre de sa 
faveur, des dépouilles d’autrui, n’aient eux-mêmes enrichi les autres 
de leur propre dépouille. 
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Adam et Eve chassés du paradis, Di Paolo, 1445. 


Que signifie cette opposition entre le devoir qui serait une contrainte 
et la liberté qui serait un choix non déterminé ? Si le croyant se sent 
aussi libre que l'athée, c'est peut-être parce que ni l'un, ni l'autre ne 
connaissent leur aliénation. Pourtant les déterminismes de tous 
ordres ne conduisent pas forcément au désespoir. La liberté n'est 
pas seulement une affaire individuelle. Elle s'éprouve dans le jeu 
des altérités et elle se réalise par la transmission. Elle est un devoir 
d'homme. . . 

La question de la liberté 

Poser la question du devoir de liberté dans l’absolu exige de se 
poser une autre question au préalable : peut-il y avoir une forme de 
liberté pour l’homme? Envisager cette nouvelle question revient à se 
demander quelle serait sa nature dans le monde où il vit. 

Mais de quel monde parle-t-on ? De celui du GADLU, évidemment ! 
Toutefois, notre brave GADLU étant malléable à l’envi (il permet à 
chacun de l’interpréter comme il veut) et totalement soluble dans la 
Franc-maçonnerie, je préfère ouvrir le champ dans lequel s’inscrit 
le sujet. J’affronterai donc le problème sans arrière-pensée, en 
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employant des mots qui peuvent peut-être fâcher ceux qui refusent 
d’y réfléchir. J’en prends le risque. 

S’agissant d’un thème plus philosophique qu’initiatique (l’un 
n’empêchant pas l’autre), je le traiterai sous tous les angles pour 
lesquels le devoir de liberté peut et doit être appréhendé ; à savoir : 
Existe-t-il un devoir de liberté dans un monde avec Dieu ? Existe-t-il 
un devoir de liberté dans un monde sans Dieu ? 

Pour finir, je préciserai - afin qu’il n’y ait nulle équivoque - que ce 
n’est pas la question de Dieu qui m’intéresse, mais la réponse au 
devoir de liberté. 

Ceci étant clarifié, considérons les hypothèses suivantes : 

Dieu et l’homme sont simultanément libres ; 

Dieu n’est pas libre, mais l’homme est libre ; 

L’homme est libre dans un monde sans Dieu. 

Dans cette matrice du couple homme/Dieu, il n’y a pas d’autre 
prédicat à examiner, puisque dans tous les autres cas l’homme n’est 
jamais libre: la question du devoir de liberté tombe alors d’elle- 
même. 

Le devoir de liberté dans un monde avec Dieu 

Si Dieu et l’homme sont simultanément libres, ils vont exercer tous 
les deux leur liberté (car s’ils ne le faisaient pas, de fait elle ne serait 
pas). Cependant, il arrive un moment où, en vertu de leurs libertés 
réciproques, ils vont devoir s’affronter (pour la défendre - sinon elle 
n’est plus). Mais Dieu étant (par définition) une force supérieure 
à l’homme (eu égard à son omnipotence), il va réduire à néant la 
liberté de l’homme. Dans la Bible , les exemples sont nombreux ; à 
commencer par la première liberté que s’octroie le premier homme, 
celle de désobéir : aussitôt, Adam est châtié. Conclusion : Si Dieu est 
libre, l’homme qui défend sa liberté, à terme, ne peut pas l’être (il est 
trop faible par rapport à Dieu). Pour que l’homme soit libre dans un 
monde avec Dieu, il faudrait donc que Dieu. . . ne le soit pas ! 

Et c’est peut-être là que se trouve le nœud du problème. « Dieu seul 
est parfaitement libre », écrit Leibniz ; et c’est l’opinion couramment 
admise. Pourtant, en marge de l’ouvrage de ce philosophe, un de 
mes frères (de sang) a écrit au crayon: « Dieu n’est pas libre. En 
effet, la liberté dépend du choix. Or Dieu, étant un être parfait, n’est 
pas contraint [même par un choix]. Il n’est donc pas libre. » J’ai 
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reproduit sa note, parce qu’elle me semble frappée au coin du bon 
sens... 

Ce jugement de Leibniz sur la liberté de Dieu est d’autant plus 
surprenant que dans un autre de ses ouvrages, il cite Pline « qui 
trouve à redire à la puissance de Dieu parce qu’il ne se peut point 
détruire. » En effet, si Dieu ne peut pas se détruire, c’est qu’une 
force (en lui ou hors de lui) le contraint à ne pouvoir le faire ; et, par 
conséquent, il n’est pas libre. 

Pour qu’il y ait choix, il faut qu’il y ait au moins deux possibilités, 
donc dualité. Comment pourrait-il y avoir dualité en Dieu, puisqu’il 
est l’Un (c’est l’aséité)? 

Ainsi Dieu (pour le monothéisme) serait-il déterminé, donc 
nécessaire dans son essence (comme principe absolu et infini); 
tandis que l’homme serait libre, donc contingent dans son existence 
(comme être relatif et fini). 

Derrière le jeu d’esprit qu’expose ce type de pensée philosophique, 
il y a plus de profondeur qu’il n’y paraît ; car si l’on prête au Grand 
Architecte ce que l’on ôte à Dieu, alors il faut convenir que ce 
Principe est lui-même régi par un « devoir d’être » qui le fait « être- 
au-monde », par nécessité. Dès lors, il n’est pas étonnant que 
l’homme, cet « être-du-monde », soit lui aussi soumis à la même 
nécessité et au même devoir: celui « d’être-pour-le-monde ». 

Mais si Dieu lui-même n’est pas libre... qui peut être libre? Y a-t- 
il seulement une possibilité de liberté pour l’homme? Dans ce 
déterminisme, ne l’a-t-il pas perdue? 

Le destin ou la destinée? 

Si l’homme est libre mais que Dieu 
ne l’est pas, la question sous-jacente 
est la suivante: L’homme a-t-il un 
destin (est-il toujours dirigé par des 
événements qui s’imposent à sa 
vie ?) ou a-t-il une destinée (dirige-t-il 
toujours les événements de sa vie?). 

Avec le destin (le fatum latin, qui 
a donné la fatalité), l’homme est 
prédestiné : son choix est strictement 
limité à faire ce pour quoi il est fait, 
ce pour quoi il a été choisi (par une 



Ma destinée, Victor Hugo, 1867. 
Paris, Maison de Victor Hugo 
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force supérieure, un Dieu ou tout autre principe agissant sur - et en 

- lui). Il est arbitré, il n’est pas libre. En ce sens, il s’agit d’une fausse 
liberté. Reflet de la nécessité de Dieu, ce n’est plus qu’une contrainte 
qui prend l’apparence d’un devoir (de liberté). 

Avec la destinée - dans son acception moderne de vie, d’existence 
qui se construit (« choisir sa destinée ») -, l’homme se destine : son 
choix consiste à faire ce qu’il veut faire, ce qu’il choisit (lui-même). 
Il l’arbitre, il est totalement libre. Son indépendance s’accommode 
parfaitement de la nécessité de Dieu. Et le devoir de liberté l’engage 
dans le sens de sa responsabilité envers son monde. 

Ces deux conceptions opposées ont conduit, aux cours des âges 
et des siècles, à des systèmes philosophiques, idéologiques et 
religieux contradictoires: leurs doctrines extrêmes sont celles de 
la prédestination de l’homme d’une part (avec Dieu au bout du 
chemin) et celle de son libre-arbitre de l’autre (avec l’homme sur le 
chemin). 

Ces deux perceptions d’un même chemin sont-elles vraiment 
irréconciliables? Je n’en suis pas sûr. Au fond de moi, je ne suis 
pas convaincu qu’il faille concevoir ainsi les choses ; car tantôt j’ai 
l’impression de pouvoir diriger les événements de ma vie (je fais ce 
que je veux), tantôt j’ai le sentiment d’être dirigé par des événements 
qui s’imposent à moi (je suis fait par eux). Alors, faudrait-il en 
conclure que certains jours je choisis ma destinée, tandis qu’à 
d’autres je serais soumis au destin? Ce serait absurde ! 

C’est pourtant quelque chose de cet ordre que je ressens. Je perçois 
dans ma vie un glissement permanent de l’une à l’autre des deux 
options (le destin et la destinée), sans qu’il y ait de vraie rupture qui 
me fasse entièrement basculer d’un côté ou de l’autre. Et je me dis 
que c’est peut-être là, entre ces deux extrêmes, entre destin et destinée 

- qui ne feraient qu’un, en définitive, puisque je suis une « totalité 
d’être » -, que se situe la vocation de l’homme : pas pleinement libre, 
pas toujours contraint, il dirige la barque de son existence entre les 
écueils (du destin) pour tenter de la mener à bon port (sa destinée). 

«Tiens bon la barre, hisse hé ho! » 

r 

Comme autrefois le marin en mer se dirigeait sur l’Etoile Polaire et 
les astres de la Voie Lactée, lisant les cartes pour éviter les courants 
et les écueils et choisissant des amers sur la côte pour baliser sa route, 
l’homme dirige sa vie sur le sens qu’il y trouve (l’Etoile Polaire), les 
valeurs qui le confortent (sa Voie Lactée) et les vérités qui justifient le 
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cap qu’il suit (les cartes et les amers qui lui permettent de naviguer). 

L’étoile guide le marin. Le sens que je donne à ma vie éclaire la 
route que je trace. Et les épreuves que je rencontre (les « dérives 
de côté », les courants qui m’entraînent) - ces événements qui me 
dirigent sans que je puisse les éviter - me font réaliser qu’il faut sans 
cesse redresser la barre et tirer des bords pour retrouver l’étoile, le 
point de mire que fixent mes yeux sur l’horizon. 

La liberté de l’homme n’est jamais une ligne droite. Il faut savoir 
donner ou réduire la voilure de sa vie suivant les épreuves qu’elle 
nous réserve. Mais il faut aussi savoir que nous aurons toujours la 
liberté de revenir sur notre objectif, à un moment ou à un autre de 
notre existence. Alors, finalement, peut-être que notre liberté ne se 
reflète pas seulement dans les épreuves que nous subissons; mais 
probablement est-elle aussi cette voie que nous ouvrent les épreuves 
de notre chemin pour nous obliger à tirer des « bords de côté ». 
Pourquoi? Pour voir, justement, ce qu’il y a «à côté» de notre 
voie... et nous conduire ainsi, parfois, à la corriger. Si je n’avais pas 
à affronter des épreuves, si je n’avais pas à les dépasser, comment 
saurais-je passer entre ces écueils qui balisent ma route pour me 
rappeler que je ne dois pas m’endormir à la barre, que j’ai un cap à 
suivre et que je dois toujours y revenir? Que je suis libre de choisir 
mon chemin. . . ou de le changer? 

Dans une mer déchaînée, quand j’affronte les écueils - mes épreuves -, 
j’apprends à les dépasser. . . et à me dépasser. Ainsi, dans un contexte 
désordonné, je peux devenir libre en surmontant la fatalité de mon 
destin. En revanche, quand la mer est calme et qu’un léger souffle 
gonfle la voile de ma barque, j’ai tout loisir de diriger sereinement 
mon existence. La main tenant la barre, je choisis mon cap. Ainsi, 
dans un contexte que j’ordonne, je suis libre d’orienter ma destinée. 

A bien y réfléchir, entre ces deux visions, il semble qu’il n’y ait 
aucune rupture mais bien continuité. Car pour que je ressente ma 
liberté, il faut que quelque chose s’y oppose - afin que je puisse 
l’exercer (sinon, je n’en aurais pas conscience) ; il faut donc qu’elle 
rencontre un obstacle, autrement dit qu’elle soit empêchée. Comme 
l’ombre fait connaître la lumière, mes écueils (et mes échecs aussi) 
me font connaître l’espace de ma liberté (et ses limites). 

«Tu peux » 

Dans un monde où Dieu est nécessaire, la liberté (même si elle est 
encadrée, limitée) devient une prérogative, un apanage de l’homme. 
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Il en résulte qu’il n’a pas le droit de la dissiper, de la galvauder, de 
n’en rien faire. Elle est le signe de sa condition: c’est un devoir à 
remplir. 

Cette pensée me remet en mémoire ce magnifique récit de Steinbeck 

\ r 

dans A l’est d’Eden. Des sages chinois apprennent l’hébreu pour 
retrouver la signification originale du chapitre IV, verset 1 à 16 de 
la Genèse. Il raconte le meurtre d’Abel par son frère Caïn. Dans 
la Bible américaine moderne (celle de King James), la traduction 
dit : « Certainement, si tu agis bien, tu relèveras ton visage, et si tu 
agis mal, le péché se couche à ta porte, et ses désirs se portent vers 
toi, mais toi, tu le domineras ». « D’après la traduction de la Bible 
américaine, c’est un ordre qui est donné aux hommes de triompher 
sur le péché », commente le vieux Lee. Dans la traduction du texte 
source, les sages chinois découvrent que « le mot hébreu, [en fait, est] 
le mot timshel- « tu peux » - [et qu’il] laisse le choix ». Et il ajoute : 
« Tu peux dominer le péché. [. . .] Voilà qui grandit l’homme, qui le 
hausse à la taille des dieux, car dans sa faiblesse, sa souillure, et le 
meurtre de son frère, il a le grand choix. Il peut choisir sa route, lutter 
pour la parcourir, et vaincre. » Tout est dit. Le concile « Vatican II » 
le confirme: « Dieu a voulu l’homme libre et responsable ». Notre 
liberté se fonde sur ce choix que nous avons de donner un sens à 
notre vie. 

La liberté dans un monde sans Dieu 

Elle se focalise dans ce choix d’action qui conditionne notre liberté 
d’homme. 

Dans un monde de sens, l’homme libre a le choix de donner du sens 
à sa vie ou pas : sa prétendue liberté n’est plus alors qu’un devoir 
déterminant, celui de donner du sens à son monde ; il est régi par 
la nature naturante de sa condition - pour reprendre l’expression 
de Spinoza. En revanche, dans un monde absurde à la Camus, 
l’homme libre qui décide de donner un sens à sa vie met du sens 
dans un monde qui n’en a pas : là encore sa liberté est l’apanage de sa 
modalité d’être ; l’homme la transforme en devoir de responsabilité. 

Ainsi, avec Dieu (condition existentielle) ou sans Dieu, dans un 
monde de sens (condition essentielle) ou dans un monde absurde 
(condition accidentelle), la liberté n’est jamais un droit, elle est 
toujours un devoir. Elle est soit un état assumé (d’essence ou 
d’existence), soit un prédicat (du sens) revendiqué par le sujet. 
L’homme seul fait de ce devoir un droit, en revendiquant d’être ce 
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qu’il est (dans un monde de sens) ou ce qu’il voudrait être (dans un 
monde qui n’en a pas). 

Nous sommes des êtres qui nous construisons, et que construisent 
(ou déterminent) leurs actes, donc leurs choix. Je peux toujours 
choisir (ou pas) de faire le devoir qui s’impose à moi (par condition 
ou par résolution). Je peux choisir (ou pas) d’être un « être-pour- 
le-monde ». Et je peux ainsi décider (ou non) de donner un sens 
à ma vie. Mais quel que soit mon choix, il sera toujours la preuve 
formelle que je suis libre (de pouvoir choisir, justement). Et même si 
ma condition d’homme me détermine, même si je ne connais pas ce 
devoir, même si je n’ai pas conscience de ce à quoi il m’engage, j’ai 
une responsabilité à l’égard de mon monde du seul fait que je suis, 
parce que mon « être-au-monde » est à lui seul un « monde-qui-me- 
fait-être » pour et par lui. 

Mais pourquoi faudrait-il faire un devoir que l’on ne connaît pas? 
« La cuillère ignore la saveur de la soupe », réplique Bouddha ; elle 
a seulement à la transmettre; c’est son rôle. Pour l’homme, c’est 
pareil: Il a à faire son devoir - même s’il ne le connaît pas -. Faire 
son devoir de vie, c’est vivre son « devoir-faire » ; celui que nous 
imposent le devoir et la loi morale. Là est notre liberté : « On appelle 
liberté, la raison pure d’être pratique par elle-même », universalise 
Kant. Alors, « fais ce que dois... » 

La question qui se pose dorénavant est la suivante : Peut-on toujours 
faire son devoir? A-t-on systématiquement le choix? Disposons- 
nous constamment de notre liberté d’action? Ne sommes-nous pas 
empêchés, réfrénés, contraints par le milieu (notamment social) dans 
lequel nous vivons? Y a-t-il vraiment possibilité de choix, liberté 
d’expression et d’action sous la dictature d’un régime totalitaire? 

La liberté de pensée, de parole et d'action 

La liberté d’action et la liberté de parole peuvent être aliénées; 
mais jamais la liberté de pensée, tout intérieure, ne pourra être 
enchaînée en l’homme aussi longtemps qu’il vivra. Dans les camps 
de concentration, devant la permanence et l’imminence de la mort, 
pour celui dont le corps est captif, demeure, comme une flamme de 
vie prête à s’embraser, la liberté de l’esprit. Ceux qui ont survécu au 
génocide se font un devoir de témoigner pour eux-mêmes d’abord, 
mais plus encore pour les autres : pour ceux qui ne sont plus. 

Rejetant les camps de la mort, ils ont choisi le camp de la vie pour 
transmettre, par-delà la fin de l’existence, leur foi en l’homme, leur 
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solidarité dans l’amour des autres face 
à l’adversité ( caritas ) et leur espérance 
de lendemains plus heureux pour 
l’humanité tout entière. Ainsi, ceux qui 
ont disparu, exécutés ou brûlés, sont- 
ils libérés par l’esprit à travers ceux qui 
portent la mémoire de leurs maux, de 
leurs souffrances et de leurs martyres, 
parce qu’ils perpétuent le souvenir 
de ces morts et de leurs pensées dans 
la liberté d’une parole retrouvée. La 
liberté, alors, n’est plus un droit ; elle 
est un devoir imprescriptible : celui de 
dire pour ceux qui ne peuvent plus le 
faire. 

Nous témoignons de nos vies les uns pour les autres. C’est en ce 
sens que l’alter est mon ego, qu’il est un autre moi-même. Dès 
lors, la véritable liberté n’est plus dans l’acceptation de la mort, 
à la façon dont Montaigne la conçoit philosophiquement : « Qui 
a appris à mourir, il a désappris à servir. La préméditation de la 
mort est préméditation de la liberté ». Non, la liberté est dans son 
dépassement, dans la transmission de son être et de sa vie dans la 
vie des êtres qui nous survivent. La liberté des corps disparaît avec 
les corps ; la liberté de l’esprit se prolonge dans la pensée de ceux qui 
la reprennent et se l’approprient. 

Il n’y a donc pas de propriété des idées ; il n’y a qu’une exploitation 
en commun des mêmes terres de culture pour les enrichir, s’enrichir 
et enrichir l’ensemble des hommes. Il ne peut y avoir de liberté de 
pensée sans partage des idées. Et Musset clame avec raison : 

« Rien n’appartient à rien, tout appartient à tous. 

Il faut être ignorant comme un maître d’école 

Pour se flatter de dire une seule parole 

Que personne ici-bas ait pu dire avant vous. 

C’est imiter quelqu’un que de planter des choux. » 

Sans liberté de transmettre, il n’y a plus de transmission de la liberté. 
Elle meurt. Les sociétés qui tuent le livre tuent aussi le vivre en elles ; 
car elles détruisent leur tradition, leur « arbre de connaissance » - 
qui est aussi leur « arbre de vie ». Ainsi la liberté est-elle bien un 
devoir pour ceux qui cherchent dans le dépassement de la mort, un 



Sculpture en bronze symbolisant 
une forme de combat pour la liberté. 

Deux mains se tendent vers les 
armoiries de Colmar qui forment une 
étoile de l’espérance. 
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droit à la vie. Il en résulte que, face à la mort, le seul devoir qui 
justifie encore que l’on se batte pour la liberté, c’est de transmettre 
la vie... à la vie! 

En fait, pour l’homme enchaîné, la liberté de pensée n’est pas 
seulement le dernier des droits qu’il lui reste ; elle est avant tout le 
premier de ses devoirs : celui d’être. 

La liberté de transmettre 

Nous avons donc la liberté de penser; et la liberté de transmettre 
nos pensées à d’autres. De cette manière, nous leur communiquons 
notre volonté d’agir pour la liberté d’action, afin qu’ils se battent 
pour qu’elle soit reconnue en notre nom (et au leur), justement parce 
que nous ne l’avons pas eue et que notre aliénation était intolérable. 
Ainsi, par la liberté de pensée, la liberté d’action se transmet-elle 
comme un devoir de liberté pour soi, à travers les autres ; de façon 
que chaque homme, en tout temps et en tout lieu, s’il n’a pas toujours 
été libre par le passé, puisse l’être enfin dans le présent et pour le 
futur de l’humanité. 

Pour libérer l’esprit, il faut donc dépasser les contraintes du corps. 
Il faut se libérer des limites qu’impose la mort. Il faut retrouver, 
dans la transmission des pensées, la liberté de revivre dans l’autre 
au-delà d’un trépas qui nous y ferait renoncer. Don Juan nous a 
dupés : il nous a fait croire que la liberté disparaissait avec l’homme 
qui meurt. Le survivant des camps nous enseigne qu’elle renaît avec 
l’homme qui la transmet. 

L’authenticité de ma liberté n’est pas dans ma vie, qui me condamne ; 
elle est dans la tienne, elle est en toi à qui je la confie ; toi qui veux 
bien m’entendre et reprendre avec ton esprit, tes mots et tes outils, 
les petites pierres de mes pensées ; ces petites pierres taillées que tu 
accoleras aux tiennes pour qu’ensemble 
nous poursuivions l’édifice inachevé de 
nos vies. 

Ce fut là mon devoir par le passé; ce 
sera le tien, demain. . . 
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Et pourtant, on pouvait lire, en lui laissant évidemment la res- 
ponsabilité de son information, un article de Jean Léger paru dans 
le numéro 232, 15 septembre 1976, page 3, de l’hebdomadaire 
parisien Nostra, et intitulé : Mao connaissait le secret des « Maîtres 
inconnus » du monde. 

Nous verrons en conclusion ce qu’il faut penser de cette 
affirmation qui semblerait, au premier abord, bien sensationnelle ; 
il conviendra au préalable de nous mieux reconnaître parmi les 
sociétés secrètes chinoises réelles avec leurs jeux d'intrigues, 
leurs entrecroisements complexes dans les étapes du réveil natio- 
nal de l'ancien Céleste Empire. 

Mais il conviendrait de rappeler au préalable quelques notions 
essentielles sur les trois traditions chinoises dont on retrouverait 
l'impact, diversement orienté, dans l'héritage de la plus fameuse 
des vieilles sociétés secrètes : la Triade, et bien que celle-ci se 
soit située au-delà des traditions religieuses. Vous savez tous ce 
qu étaient les trois religions de l'ancienne Chine : le confucianisme, 
le taoïsme, le bouddhisme. 

Le confucianisme, c est-à-dire I héritage de K’ong Fou-tseu (lit- 
téralement : « Le Maître K'ong ») (2), philosophe qui vécut de 551 à 
479 avant Jésus-Christ, se posait comme une sagesse exaltant 
I homme (Jen) véritable, pleinement équilibré, libéré des passions et 
qui a pu atteindre l'invariable milieu, où règne la Paix profonde. 
Ambiguë sera l'attitude de la Triade, exaltant cet idéal de « l'Homme 
véritable » mais condamnant le respect aveugle des traditions 
familiales et sociales. (Nous aurons l occasion de constater cet 
aspect révolutionnaire de la Triade). 

Le taoïsme, qui se réclamait d un autre sage, Lao-tseu, lequel 
aurait été de cinquante années l aîné de Confucius, constitue une 
tradition ésotérique complexe, avec sa symbolique spéciale. 

Rappelons deux symboles traditionnels importants. Celui du 
Dragon, emblème de l Empire du milieu, mais symbolisant la maî- 
trise sur les deux chemins (la droite et la gauche). Celui, ensuite, 
que la Corée a pris comme emblème national, qui symbolise I union 
indissoluble (sans laquelle nulle manifestation ne pourrait se pro- 
duire) des deux principes cosmiques appelés Yin et Yang ; le Yin, 
c'est le principe féminin et le Yang, le principe masculin. 


(2) Ce sont les Jésuites établis en Chine qui useront de la transcription 
Confucius, 
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Prix Sakharov 2009, pour l’association Memorial. 

En l’honneur du scientifique et dissident soviétique Andrei Sakharov, ce prix «pour la liberté 
de pensée» fut créé en 1988 par le Parlement européen. Il honore ceux qui ont consacré 
leur existence à la défense des droits de l’homme et des libertés. 


On différencie souvent liberté extérieure et liberté intérieure... 
Mais la vision romantique ou idéaliste du prisonnier plus libre que 
son geôlier butte sur les désastres contemporains. Les deux sont 
nécessaires et mettent en jeu une troisième force: le pouvoir. La voie 
de la libération consiste à équilibrer ces trois forces dynamiques en 
soi et à l'extérieur de soi. L'initiation en permet la réalisation heureuse 
dans la communauté de la loge. 

« Qui aime la liberté aime autrui; 

Qui aime le pouvoir n’aime que lui » 

William Hazlitt 

Dans sa quête de liberté, l’homme est confronté au choix, au sens 
qu’il veut donner à sa vie d’homme. En général, la liberté traduit 
l’état d’une entité qui ne subit aucune contrainte ni intérieure, ni 
extérieure. À l’extrême, elle pourrait caractériser l’élément ne 
dépendant de rien ou indépendant de tout, autrement dit, ce qui 
n’a aucune réalité. En effet, tout est relié. Comment alors un être, 
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infime partie de l’univers, peut trouver sa part de liberté ? Comme 
l’homme libre est celui qui, après être mort aux préjugés du vulgaire, 
s’est vu renaître à la vie nouvelle que confère l’initiation, il voudra 
en premier lieu combattre ses erreurs premières en visitant son for 
intérieur. Mais il n’y a pas la liberté intérieure d’un coté et extérieure 
de l’autre, chacune d’entre elle est l’appui de l’autre. L’homme en 
quête de lumière devra y consacrer l’énergie d’une vie, soit toute sa 
puissance à chaque instant. 

Confrontée à l’extérieur, sa liberté n’a de valeur qu’en fonction de la 
liberté de l’autre. Lorsque j’imagine la Liberté comme la somme des 
libertés de chaque individu et cette somme comme une entité finie, 
alors si certains sont privés de liberté, c’est que d’autres en abusent 
par une utilisation dévoyée de leur puissance. Le pouvoir est un 
outil à double tranchant; utilisé efficacement, il favorise l’élévation 
de l’homme libéré mais lorsqu’il est considéré comme une fin, il 
conduit l’homme à son avilissement. 

La progression de l’initié se maintient dans un équilibre instable 
entre liberté et pouvoir, toujours en se perfectionnant. L’épreuve, 
en ce monde, commence par le respect de la dignité de chacun et 
ne s’arrête que lorsque l’humanité tout entière s’ordonne sans 
contrainte. . . 

De la liberté intérieure 

La liberté de la pensée apparaît comme la première des libertés. 
Chacun en dispose, potentiellement, mais ne la révèle que 
proportionnellement à la capacité qu’il aura de maîtriser ses 
passions et de s’extraire de ses certitudes qui forgent sa prison 
intérieure. La liberté intérieure est donc liée à la volonté que chacun 
a de la développer. Ce potentiel de liberté s’accroît principalement 
en levant les contraintes sur la conscience qu’apportent les préjugés 
mais aussi en luttant contre l’ignorance. 

Saint-Augustin, tout comme Descartes, voit dans ce potentiel 
de liberté une conséquence directe de la volonté de l’homme qui 
aurait reçu le don du libre-arbitre. Pour Spinoza, au contraire, le 
libre-arbitre est une totale illusion due au fait que nous ignorons 
les causes qui nous mènent à agir même si nous avons conscience 
de nos actions. En quête d’un juste milieu, je crois plutôt à une 
forme de déterminisme où il n’y aurait qu’une liberté relative de la 
volonté car, quoi que l’on fasse, nous ne pouvons exister en totale 
indépendance vis-à-vis du Tout, et nous restons assujettis au temps, 
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notre histoire, et à l’espace, notre 
environnement. En revanche, quels 
que soient les facteurs enjeu, il reste 
une place, aussi infime soit-elle, entre 
hasard et nécessité. Entre pile ou 
face, il restera toujours la tranche. . . 

Même si chacun a spontanément 
l’impression qu’il est libre de vouloir 
ce qu’il veut, une évolution du niveau 
de conscience lui fait comprendre 
peu à peu que les éléments non 
maîtrisés sont multiples qu’il s’agisse 
de l’instinct, de la peur. . . notamment 
l’instinct de survie et la peur de 
mourir. La volonté pourrait bien 
en affranchir le cherchant, mais ça 
ne rend la chose que plus complexe 
car une meilleure capacité de 
discernement n’apporte en fait qu’un 
élargissement du choix. 



Saint Augustin fut l’un des premiers à méditer 
le concept de libre arbitre (portrait imaginaire 
par Botticelli, v. 1480). 


L’étendue du potentiel de liberté n’en demeure pas moins extensible 
et ce, proportionnellement à la volonté qui mène progressivement à 
la Connaissance. Les décisions, les orientations à prendre, qui sont 
les conséquences de la liberté de choisir, le seront avec d’autant plus 
d’acuité que la connaissance est importante. Ce qui évidemment 
n’empêche pas de se tromper. La liberté de vouloir une chose plutôt 
qu’une autre, voilà bien une liberté essentielle, la liberté de choix. 
Il y a certes peu de chance qu’un chinois soit par exemple chrétien 
et c’est en cela que l’on peut affirmer que son éventail de choix se 
restreint mais en fait quelle importance, peu importent les oripeaux 
pourvu qu’il puisse librement s’élever et s’éveiller spirituellement. 

Donc le champ des libertés, qu’il soit large et complexe ou faible 
et limité, reste à parfaire. Seul l’homme qui est conscient de ses 
contraintes cherchera à se libérer car s’il se croit libre, il ne rêvera 
pas de liberté. Il sait aussi que la raison doit venir à son secours s’il 
ne veut pas que son rêve devienne une cage dorée. Le Lranc-maçon, 
dans une démarche non dogmatique, œuvre dans ce sens. Il ne s’agit 
pas d’être ou de ne pas être libre, il s’agit de se libérer. 

Certes, il est plus facile pour certains de couler des jours tranquilles 
en apparence et de laisser s’installer une douce habitude et pour 
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d’autres de se plaindre de leur impuissance en maugréant, 
mais c’est d’abord en nous et à nous seul que revient la 
responsabilité de cette libération. Chacun se retrouve 
tour à tour dans un cas ou dans un autre mais face 
aux contraintes, l’initié n’élude pas ses contraires, il les 
concilie. Ainsi construit-il sa vie nouvelle en harmonie. 

Sa volonté de se perfectionner le mène à construire, 
à créer, à faire ses choix. L’arcane 6 illustre bien ce 
mécanisme de l’acte volontaire de la pensée consciente. 

O. Wirth décrit dans son Tarot comment l’initié, figuré 
par l’Amoureux, doit maîtriser cette énergie volitive. Il 
progressera d’autant mieux que les choix sont difficiles 
pour lui comme l’effort du marcheur sera plus important 
quand la marche est haute sur le chemin qu’il emprunte. 

C’est pour cela qu’il revient à chacun de rester vigilant 
à emprunter un chemin praticable pour lui, pour ne pas 
risquer la chute. 

« Mais ce dessein est pénible et laborieux, et une certaine paresse 
m’entraîne insensiblement dans le train de ma vie ordinaire ; et tout 
de même qu’un esclave qui jouissait dans le sommeil d’une liberté 
imaginaire, lorsqu’il commence à soupçonner que sa liberté n’est 
qu’un songe, craint d’être réveillé, et conspire avec ces illusions 
agréables pour en être plus longuement abusé, ainsi je retombe 
insensiblement de moi-même dans mes anciennes opinions, et 
j’appréhende de me réveiller de cet assoupissement, de peur que 
les veilles laborieuses qui succéderaient à la tranquillité de ce repos, 
au lieu de m’apporter quelque jour et quelque lumière dans la 
connaissance de la vérité, ne fussent pas suffisantes pour éclaircir 
les ténèbres des difficultés qui viennent d’être agitées ». (Descartes, 
Méditations métaphysiques, I) 

Dans l’idéal maçonnique il n’y a aucune limite à la recherche de 
la vérité. La quête de la liberté renvoie à cette quête incessante 
de la vérité pour améliorer ses choix. C’est dans cette dynamique 
que l’initiation se révèle comme une « voie de libération » comme 
le développe F. Ducluzeau dans son article (P VI n° 141). Au-delà 
du déclic initial, c’est bien cette démarche progressive qui pousse à 
remettre incessamment l’ouvrage sur le métier. Si je me laisse aller 
dans la quotidienneté, je pense que je pense ce que je veux, que mes 
pensées évoluent mais bien souvent chacun se retrouve dans des 
lieux qui lui sont communs. C’est par l’originalité, sans excentricité, 
de la création que je trouverai mon affranchissement permanent 



L’Amoureux, 

6 e carte du Tarot. 
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au travers de l’écume des jours. Cette liberté résulte d’une énergie. 
L’initiation maçonnique délivre la méthode pour la mettre en œuvre. 

« La vraie liberté est de pouvoir toute chose sur soi » nous dit 
Montaigne ( Essais , livre III chap. 12). La première des nécessités 
pour pouvoir être libre est bien d’augmenter cette liberté intérieure 
qui me permet de savoir choisir, de devoir renoncer; cette liberté 
de pouvoir faire des choix le plus librement possible, de s’extraire 
du paradoxe de l’âne de Buridan qui mourut de faim entre un seau 
d’eau et un picotin d’avoine ne sachant par quoi commencer. Mais 
pour ne point s’enfermer non plus dans l’illusion d’un absolu, pour 
progresser, l’initié ne peut s’accommoder d’un hasard qui ferait 
toujours bien les choses ou se satisfaire, comme l’aiguille aimantée 
citée par Leibniz, de se tourner constamment vers le Nord pensant 
que c’est le résultat de son seul désir. Sur la voie de sa libération 
l’initié est invité à se mouvoir, conscient de la direction qu’il prend. 

De la liberté au pouvoir 

Cette liberté intérieure, issue de la volonté, même si elle est 
nécessaire, n’apparaît pas comme suffisante. « [Elle] n’est qu’une 
belle illusion si elle n’est pas assortie d’un droit réel à l’exercer » 
{Lettre ouverte à un profane , P VI n° 45). Il faut alors pouvoir agir ou 
au moins être libre d’agir, pouvoir faire ce que l’on a choisi de faire. 
C’est dans l’action que se réalisera la volonté et que se concrétisera 
la liberté. Dès lors, la liberté est confrontée à l’extérieur et chacun 
aux limites de sa liberté extérieure. 

La première des contraintes extérieures, pour l’homme matériel, 
est physique ; sa masse, la gravitation, ses caractéristiques 

morphologiques l’empêchent de voler. Il 
lui faudra déployer beaucoup d’énergie 
et d’ingéniosité pour finir par se déplacer 
dans les airs. C’est par un travail 
permanent qu’il développera les forces et, 
proportionnellement, la puissance nécessaire 
à son émancipation. Au-delà du vouloir faire, 
il faut pouvoir faire, pouvoir faire ce que l’on 
veut. Encore faut-il savoir ce que l’on veut. En 
effet, en traitant précédemment de la liberté 
intérieure, il apparaît bien que le potentiel 
de faire doit s’accompagner de la volonté, 
certains parleront de détermination, d’autres 
de créativité ou encore de courage. Vouloir 
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et pouvoir, voilà bien les deux piliers nécessaires à l’action; décider 
puis réaliser. C’est donc par le pouvoir faire que la volonté va se 
traduire en acte. 

Ce pouvoir-là est un facteur de liberté car il est le pouvoir de 
s’affranchir des contraintes extérieures. C’est le pouvoir d’agir ou 
de ne pas agir selon ce que notre volonté a choisi. Au préalable, 
l’aspiration intérieure vers la liberté imprime une dynamique, 
concentre l’énergie nécessaire qui se traduit en puissance dès 
que l’on se meut. La liberté et le pouvoir sont le recto et le verso 
d’une même pièce en mouvement permanent, c’est la volonté qui lui 
donne son inclination. 

La liberté attribuée à une « chose », abstraite ou réelle, n’a de sens, 
pour cette dernière, que si elle bouge. Dans le cas contraire, qui se 
souciera de cette liberté? Le pouvoir effectif se traduit également 
dans l’acte. Liberté et pouvoir sont indissociables du mouvement. 
Lors d’une action, ce mouvement imprimé, tel l’effet papillon, va 
avoir un impact plus ou moins important sur l’environnement. Donc, 
au-delà de la liberté de faire, c’est bien de la liberté d’interagir dont 
il s’agit, d’interagir notamment avec l’autre, de faire dans le respect 
de l’autre. Cet esprit de tolérance guidera l’homme en chemin vers 
l’égale liberté de tous. Mais cette notion est un sujet plus vaste qui 
fait intervenir l’égalité, la solidarité, l’union... Considérons pour 
l’heure la démarche de tout homme pourvu qu’il soit libre et de 
bonnes mœurs. 

Sa quête de liberté pour lui-même va s’accompagner de la quête 
de la même liberté pour les autres. Ainsi, afin que sa liberté dans 
l’action n’empiète pas sur celle de l’autre, il établit une règle. C’est 
ce principe que fixe l’article IV de la Déclaration des droits de l’homme 
et du citoyen de 1789. « La liberté consiste à faire tout ce qui ne nuit 
pas à autrui : ainsi l’exercice des droits naturels de chaque homme 
n’a de bornes que celles qui assurent aux autres membres de la 
société la jouissance de ces mêmes droits. Ces bornes ne peuvent 
être déterminées que par la loi. » 

Tant qu’il est seul, l’homme traite donc de sa liberté intérieure mais 
sa liberté ne prend toute sa réalité que dans le rapport social. Ce n’est 
qu’ensemble que se conçoit alors l’idée de liberté. Cette relation, à 
l’état de nature, est guidée par la force et peut rapidement devenir 
brutale donc liberticide. Elle doit être régie par un contrat social 
grâce auquel le « passage de l’état de nature à l’état civil produit 
dans l’homme un changement très remarquable, en substituant dans 
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sa conduite la justice à l’instinct » nous dit Rousseau. L’Homme en 
quête de Liberté le sait ; à l’origine la Force est en lui, il ne lui reste 
qu’à la maîtriser ; pour y parvenir il se fixera une règle. 

Dans ce monde où nous évoluons, chaque principe, chaque 
mouvement semble dicté par des règles, des lois physiques, 
physiologiques. . . Chaque être, chaque chose y est soumis ; sa liberté 
se révèle en fonction de ce qu’il est, en réponse à ces lois. Si nul ne 
les retient, la plume s’envole et la pierre tombe. Les lois naturelles 
sont constatées par l’homme et la seule discussion portera sur celle 
qui, peut-être, régit le monde, mais les lois sociales, elles, qui sont 
fixées par les hommes devront faire l’objet d’un large consensus pour 
sauvegarder les libertés. Ces lois dessinent les limites des libertés 
communes. La précision du tracé définitif se confronte à cet éternel 
débat entre liberté et pouvoir. 

Ainsi des initiés comme L. Blanc et F. Bastiat, préoccupés par 
cette liberté, auront des angles de vue différents en fonction de leur 
histoire et de la position qu’ils occupent. Si pour le premier « La 
liberté consiste, non pas seulement dans le droit accordé, mais dans 
le pouvoir donné à l’homme d’exercer, de développer ses facultés, 
sous l’empire de la justice et sous la sauvegarde de la loi », pour le 
second se posent les limites de l’inclination naturelle de ceux qui 
détiennent le pouvoir de décréter les lois en les imposant comme 
étant bonnes. Le mieux serait que ces derniers aiment plus la liberté 
que le pouvoir. Il est préférable de laisser à chaque homme la chance 
de chérir la liberté plutôt que de craindre les lois. 

Si l’on considère que les lois limitent uniquement les libertés, 
alors elles constituent seulement une force coercitive, une nouvelle 
servitude et paraissent injustes. Si, au contraire, on accepte l’idée 
qu’elles encadrent les libertés de chacun alors, plutôt qu’une 
contrainte, ce droit invite à une liberté faite d’obligation morale, à 
un devoir. C’est bien pour cela que le consentement de chacun, ou 
au moins du plus grand nombre, est requis pour élaborer une loi 
juste. La condition en est que l’organisation, qui fixe et découle de 
ces règles, doit donc être garante du partage des pouvoirs. Le risque 
est que, dans la vie en société, le pouvoir, comme la liberté, est enclin 
à un phénomène d’extension entropique et a besoin de bornes. Là 
encore le pouvoir est toujours paradoxalement associé à la liberté. 
De la même manière que si j’étends trop ma liberté extérieure, je 
restreins celle de l’autre ou son « pouvoir faire », si j’étends trop mon 
pouvoir j’ampute celui de l’autre ou sa « liberté de faire ». 
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Vers un équilibre vertueux 

C’est quand le pouvoir devient une finalité 
qu’il perd sa qualité de verbe auxiliaire du 
« pouvoir dire », du « pouvoir faire » c’est 
quand le pouvoir a pour objet lui-même 
qu’il dérive vers l’abus de pouvoir. Cette 
dérive s’opère sous l’emprise de l’ambition, 
un instinct non maîtrisé de domination, qui 
contraint l’Autre. Mais l’ambitieux se moque 
bien de la liberté de l’autre quand il a lui-même 
sacrifié la sienne pour être l’esclave de ce 
pouvoir sans limite auquel il offre concessions, 
compromis puis compromissions. L’initié qui 
différencie ambition et perfectionnement y est constamment attentif 
car il perçoit que, « la puissance est le principe le plus ordinaire de 
l’égarement; qu’en l’exerçant sur les autres, on la perd souvent 
sur soi-même » comme le rappelle Bossuet dans son Sermon sur 
l’ambition. 

Le pouvoir n’est qu’un moyen sur le chemin de la liberté. Il est 
intransigeant quand il utilise la force, mais pire encore quand il 
recourt à la séduction; la duperie n’a pour effet que de tromper 
le trompeur qui devient prisonnier de ses mensonges. L’insatiable 
tentation de pouvoir usant de tous les stratagèmes, au-delà même 
de la soumission qu’elle voudrait imposer à l’autre en espérant être 
toujours plus important soi-même, réduit sa propre liberté intérieure 
telle la fameuse peau de chagrin. De plus, ce pouvoir exclusif isole 
celui qui le détient, le tyran est seul derrière son joug. 

De la même manière l’amour exacerbé de la liberté nous entraîne 
inexorablement vers la solitude dès lors que l’on ne veut plus se 
confronter aux contraintes extérieures. Pas plus que le pouvoir, 
la liberté ne peut-être une finalité, elle peut-être un moyen ou 
temporairement un résultat, une étape dans la quête permanente de 
la Liberté. Elle est le moyen de se mouvoir, de se déplacer librement, 
de se recentrer ; en somme de progresser et ce progrès ne se conçoit 
qu’ensemble. L’homme qui travaille au progrès de l’humanité ne 
peut s’extraire de la dépendance des hommes. Il n’a nul besoin d’une 
cache ou de l’anneau de Gygès, il est en quête de lumière. A l’instar 
de l’ambition qui mène à l’abus de pouvoir et par suite à une perte 
de liberté, l’ignorance mène également à une forme de servitude, 
cette liberté d’être esclave. 
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La liberté nécessite du pouvoir mais trop de pouvoir contraint ; on 
voit bien poindre un paradoxe entre liberté-pouvoir mais il n’est 
apparent que si l’on observe liberté et pouvoir de façon statique 
et indépendante. Là encore pouvoir et liberté constituent les deux 
plateaux de la même balance qu’il faudra toujours rééquilibrer par 
sa volonté et ses efforts répétés. Sur cette balance, liberté et pouvoir 
ne s’opposent pas, ils se complémentent, ils s’ajustent. L’un a besoin 
de l’autre comme la lumière éclaire les ténèbres, comme la saillie 
se détache du creux. L’effort pour pouvoir être libre n’a d’égal que 
l’effort pour se libérer d’un pouvoir abusif, le contrepoids est garant 
de l’équilibre. Le travail doit être permanent pour rester libre sans 
être détourné par une force externe ou une passion interne. Nous 
sommes comme une embarcation qui traverse la banquise ; la glace 
se forme naturellement autour de nous; il nous faut sans cesse la 
briser pour ne pas être pris par la froideur de la banquise et continuer 
notre progression vers l’objectif vertueux que l’on s’est fixé. 

L’initiation offre une méthode progressive grâce à laquelle liberté 
et pouvoir, force et sagesse, se nourrissent dans l’accomplissement 
du devoir de perfection. Sans liberté pas de mouvement, sans 
mouvement pas de progression, et ce sont bien les progrès de 
l’humanité qui témoignent de la vitalité des libertés. Dans ce but, 
la Franc-maçonnerie a toujours œuvré pour la liberté, jamais par le 
dogme, toujours par l’éveil. Elle l’évoque ainsi dans sa déclaration 
de principe du Convent de Lausanne de 1875 « Liberté, patrimoine 
de l’humanité tout entière, rayon d’en haut qu’aucun pouvoir n’a 
le droit d’éteindre ni d’amortir et qui est la source des sentiments 
d’honneur et de dignité ». Cet éclairage sans lequel il ne saurait y 
avoir de véritable libération donne son sens à la démarche. 

Entre l’absurdité du pouvoir autoritaire et l’abstraction d’une liberté 
infinie, entre le cristal et la fumée, l’homme libre gravit pas à pas son 
sommet du juste milieu. Pouvoir être libre c’est avant tout être maître 
de soi. Savoir, vouloir, devoir, pouvoir constituent un tétragramme 
de base de ces verbes que l’on s’adjoindra comme auxiliaires sur le 
chemin de la Liberté de l’Homme. 


Et par le pouvoir d’un mot 
Je recommence ma vie 
Je suis né pour te connaître 
Pour te nommer 
Liberté, 

Paul Eluard 
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On mesure sa liberté à la résistance des obstacles... manière de 
dire que l'on éprouve la réalité de l'une et de l'autre. La liberté n'est 
donc pas un vain mot qui ne sert que dans les chansons. Elle est une 
conquête sur soi, et la démarche initiatique peut en fournir les armes, 
qui ne sont autres que les outils du maçon. Le parcours maçonnique 
n'offre pas la liberté comme un cadeau, mais la libération comme un 
devoir. 


Le monde moderne est devenu celui de la vitesse, de l’instantané 
et du mouvant ; du changement permanent érigé en règle, et celui 
de l’incertain et de l’incertitude, établis en normes ; un monde dans 
lequel l’intérêt du présent et du court terme prime sur le rapport au 
passé ou la vision du futur. 

Ce monde met entre parenthèses l’intériorité et ignore le sens de la 

liberté, malgré un discours sans cesse répété, d’espaces de libertés, 

\ 

qui iraient, dit-on, en s’élargissant. A quelle véritable liberté se 
réfèrent ces libertés, lorsque l’être humain perd ses repères et 
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On remarquera que les deux principes ne sont pas seulement 
indissolublement juxtaposés par un tracé en spirale ; mais que 
dans la partie blanche se trouve un point noir, dans la partie noire 
un point blanc. Ce qui veut dire que, dans la perpétuelle lutte 
cosmique entre la lumière et les ténèbres, la victoire de l’un ou 
de l’autre des deux principes à telle phase d’un cycle terrestre 
ne pourrait être totale, éliminer l’autre. 

Le Tao, c'est la voie qui régit les transformations et mutations 
de toutes choses, le Ce mystérieux qui se manifeste dans et par 
l’affrontement dans les apparences sensibles des deux polarités, 
opposées mais complémentaires. 

Dans les traditions taoïstes, on trouve une recherche alchi- 
mique de l'immortalité. On y rencontre aussi un mode traditionnel 
de divination, appelé Yi-King. Nous en donnerons la définition qu en 
présente Louis Pauwels dans le livret explicatif joint au Jeu de 
Yi-King de Paul l-Ki (Paris 1972, chez l’auteur : 18, rue Paul-Bert, 
75017 Paris). 

« Qu’est-ce que le Yi-King ? Le Yi-King, ou « livre des muta- 
tions », est un ensemble où toutes les situations où un être humain 
peut se trouver placé sont méticuleusement recensées. C'est une 
méthode qui permet de découvrir quelle est la vraie situation où 
l’interrogateur se trouve au moment où il interroge celui-ci » 

Ce mode divinatoire se pratique par l’étude des tracés obtenus, 
le plus souvent, par de petites baguettes lancées : c’est la méthode 
la plus pratique, par référence aux pa-koua, c'est-à-dire aux tri- 
grammes (on les attribue à I Empereur légendaire Fo Hi) obtenus 
par la combinaison de trois lignes parallèles, chacune d'elles pou- 
vant être soit continue soit séparée en deux. 

Les 64 combinaisons possibles de figures — obtenues par le 
jet des baguettes divinatoires, ou encore par le tracé automatique 
au pinceau ou à la plume — renfermeraient toutes les possibilités 
(bénéfiques ou néfastes suivant les situations) que peut rencontrer 
la destinée d'un individu isolé ou celle d'un groupe, d’une col- 
lectivité. 

Quant au bouddhisme, et bien qu il s’agisse d une tradition 
apparue d'abord dans l'Inde (le Bouddha lui-même était indien), 
il s’est tellement implanté, incorporé aux vieilles coutumes chi- 
noises qu’on ne pouvait que le ranger parmi les trois grandes 
traditions chinoises. Le Lotus blanc, l une des deux grandes sociétés 
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s’écorche à leurs excès et à leur incohérence, quand il éprouve une 
soif d’éthique et aspire à un besoin de ressourcement spirituel; à 
l’instar du Franc-maçon, qui ensemence avec constance la vie de 
l’esprit, afin d’être un homme libéré à plus d’humanité en esprit et 
en cœur. 

Liberté et libération supposent des limites à notre volonté et à 
notre entendement, que nous remettons en cause, des frontières, 
contre l’oppression desquelles nous nous révoltons et voulons nous 
émanciper. Ces limites s’avèrent, en définitive, nécessaires pour 
ordonner, car leur absence contraignante engendreraient licence et 
chaos. 

L’idéal de« Liberté »- tout comme l’exigence du 
« Devoir » - se trouve au centre de la démarche 
maçonnique face aux limites de l’ignorance, du 
fanatisme et de l’ambition déréglée. 

Dès l’abord de l’initiation, le candidat profane 
est introduit dans le temple parce que sa 
demande émane d’un homme « libre et de 
bonnes mœurs ». Prenons garde à ces mots, 
qui reviendront constamment au cours de la 
cérémonie, mais dont le sens appartient au 
XVIII e siècle : libre car il n’est ni esclave ni serviteur, et de bonnes 
mœurs, ni « athée stupide ni libertin irréligieux », selon le même 
vocabulaire daté. Aujourd’hui, le candidat-homme-libre-et-de- 
bonnes-mœurs est celui qui, sans condamnation judiciaire, se trouve 
disponible et décidé à engager ce travail de conversion de soi-même, 
qui a pris la mesure lucide de ce qui l’enferme, et qui est déterminé à 
privilégier l’essentiel sur le superficiel, à promouvoir l’être sur l’avoir 
ou le paraître. L’initiation le fera naître à une vie nouvelle et libérée, 
parce qu’il façonnera sa liberté intérieure de dignité et de fraternité. 
Il ne s’agira en aucun cas, de connaître pour connaître, de savoir 
pour savoir, de s’ouvrir pour s’ouvrir, en se trompant sur des moyens 
qui deviendraient alors une fin, mais de construire et de partager. 

Les premières phrases de Terre des hommes, écrites par Antoine de 

r 

Saint Exupéry, symbolisent parfaitement le travail d’apprentissage 
auquel est requis le Franc-maçon : 

« L’homme se découvre quand il se mesure avec l’obstacle. Mais, 
pour l’atteindre, il lui faut un outil. Il lui faut un rabot, ou une 
charrue... Il faut bien tenter de se rejoindre. Il faut bien essayer de 
communiquer... » 
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Un maillet, un ciseau: l’outillage rationnel placé entre les mains de 
l’apprenti, qui lui permettra de prendre la mesure de lui-même et de 
ses relations avec les autres et le monde. 

Suivant Spinoza, qui notait que « les hommes sont conscients de 
leur action, mais ils ignorent les causes qui les déterminent », l’initié 
s’attachera à éclairer son être, sa pensée et ses mobiles d’action, afin 
d’élargir son champ de liberté. 

Les philosophies ont glosé 
sur la notion de libre arbitre, 
principe de philosophie pour 
Descartes ou bien illusion pour 
Spinoza. Ce qui importe, sans 
doute, c’est l’obligation et la 
nécessité de la lucidité la plus 
aiguë qui facilitera le choix 
d’agir dans un sens ou dans 
un autre. La liberté intérieure 
signifiera, en l’occurrence, une 
prise de responsabilité dans le 
champ des possibilités offertes, 
par l’ouverture à la vérité et 
l’engagement de chacun à agir et construire, conscient néanmoins 
de sa propre fragilité. 

Se libérer ainsi voudra dire s’accepter dans sa globalité - ombres et 
lumières - et offrir l’hospitalité à soi-même et à autrui. La liberté 
initiatique revendiquera le doute constructif, l’interrogation critique 
des opinions humaines et tracera un chemin chargé d’inconfort 
et d’insécurité dans la recherche de la Vérité face à des certitudes 
souvent fallacieuses. Cette voie, un travail engagé sans répit, sera 
jalonnée par les éléments d’une connaissance approfondie de soi, 
l’acceptation de ses vulnérabilités, par la mesure de l’étendue de son 
libre arbitre, son élargissement et son approfondissement face aux 
contraintes extérieures ou aux déterminismes de la nature humaine. 

L’initiation engage donc à la quête de soi : se mieux connaître soi- 
même n’est pas la déclinaison d’un simple narcissisme, tellement 
centré sur la personne qu’autrui est écarté, pris ni en compte ni en 
intérêt. Écarter les ombres - ou plutôt mieux percevoir au travers 
d’elles sa lumière intérieure - a pour finalité l’ouverture d’un 
cheminement pour trouver l’harmonie en soi d’abord, et autour de 
soi ensuite. 
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Le dîner des philosophes, Jean Huber, 1772 
Fondation Voltaire, Oxford. 

Voltaire est entouré de 
D’Alembert, Diderot, Condorcet. 
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La connaissance de soi est un 
voyage, un mouvement constant, 
sans schéma préalable ou décidé, 
un va-et-vient continuel à la 
manière d’un Montaigne, dont 
l’interrogation « Que sais-je? » 
dépasse le « Qui suis-je? », question, 
qui paraît présomptueuse à poser. 

Cette démarche est semblable dans 
sa nature à celle de l’apprentissage 
maçonnique, qui confond le sujet 
et l’objet du travail symbolisé par la 
pierre brute, qu’il s’agit de décaper, 
puis de polir. Se plonger dans sa vie 
intérieure ne signifie pas seulement 
verbaliser, c’est aussi laisser le 
silence et l’indicible s’exprimer, 
dans cette tentative d’élucidation de son être véritable. 

La démarche initiatique vise l’autonomie de l’être, première 
et nécessaire marche du progrès vers la liberté de l’esprit et sa 
prédominance accrue et éclairée sur la matérialité, composante 
primaire de la nature humaine. 

Nous nous accordons avec Gérard Soulier, lorsqu’il définit la valeur 
« liberté » comme étant « la qualité de l’être, l’essence même de la 
personnalité humaine » : valeur vivante qui équilibre les droits et les 
devoirs de chacun. 

Homme libre ou homme libéré ? Devenir un homme libre se place 
dans l’objectif du Siècle des Lumières, d’un Jean- Jacques Rousseau 
ou d’un Johann Fichte, et précédemment dans la lignée d’un Érasme, 
qui avait déjà défendu, à la Renaissance, le principe de liberté contre 
les servitudes de l’homme. 

L’homme libre qu’est devenu le nouvel initié a pour devoir de fuir le 
vice et de pratiquer la vertu, selon le langage propre au XVIII e siècle. 
Il demande, dès son entrée dans le temple, la lumière, parce que 
l’obscurité symbolise les préjugés, l’ignorance, les illusions et les 
excès des passions et le superficiel de la vie profane, qui vont à 
l’encontre de la liberté de l’esprit. L’homme est divisé entre ce qu’il 
fait, ce qu’il dit et ce qu’il pense. Son comportement se plie aux 
circonstances, aux conventions et aux modes, dans le monde du 
paraître. Ces illusions et cette superficialité constituent des formes 



Laisser le silence et l’indicible s’exprimer, 
dans cette tentative d’élucidation de son 
être véritable. 
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de soumission et de sujétion, obstacles à la plénitude de soi et à sa 
dignité d’être humain. Livrer bataille pour se libérer, c’est ne pas 
vouloir demeurer dans l’ignorance ; c’est un acte de confiance pour 
devenir ce que l’on est en même temps qu’un acte de défiance, ou 
pour le moins de remise en cause envers ce que nous sommes ou 
avons été. C’est aussi rassembler son esprit et son être dispersés 
par le superficiel. C’est pourquoi, sur le parvis avant chaque tenue 
maçonnique, chaque frère est invité instamment à laisser à la porte 
du temple ses « métaux », c’est à dire ses aliénations profanes, ses 
passions, ses préjugés, au profit d’une fraternité ouverte et apaisée à 
l’égard de ses frères. 

« Gnothi seauton » - un des principes de Chilon de Sparte, inscrit au 
fronton de l’oracle de Delphes, dont Socrate se fera une règle de 
vie - connaître ses propres limites, les aliénations engendrées par 
son ego, afin de s’accepter et de s’alléger de scories perturbantes, de 
ses préjugés, de ses jugements et de ses faux-fuyants. Connaître le 
moteur de « Qui avons-nous été hier? » pour mieux vivre le présent 
et mieux préparer le demain. Questionnement posé à un instant 
donné, de sorte que ce rendez-vous avec nous-mêmes doit être 
renouvelé en permanence. 

La quête de soi est un voyage vertical, auquel invite la symbolique 
du fil à plomb, à descendre au plus profond de soi pour émerger 
vers les hauteurs de l’esprit, après avoir trouvé les repères de vie qui 
serviront d’ancrage à la volonté d’être. 

Elle est une enquête véritable au sein de son labyrinthe intérieur, 
vers les mystères et l’essence de son être véritable. 

Atteindre son épaisseur et sa densité au détriment d’une superficialité 
de tous les instants demande du temps et seules, la durée et 
l’opiniâtreté sont gages d’un tel travail d’introspection. 

La quête de soi a pour effet également de s’affranchir du paraître, d’un 
certain regard des autres, bien que ce regard extérieur puisse s’avérer 
porteur de vérité, de clarification et d’appui pour l’appropriation de 
soi : ne plus être locataire de son ego et de son moi, mais propriétaire 
de son être profond. 

«La liberté pour quoi faire?», lançait Georges Bernanos. Nous 
répondons que nous avons besoin de nous libérer de nos entraves 
personnelles et sociales, selon une conversion du regard, dirigée sur 
notre conscience et sur le monde qui nous entoure. « La conscience 
est la voix de l’âme, les passions sont la voix du corps... [elle est] le 
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vrai guide de l’homme », précise Jean- Jacques Rousseau. Pour nous, 
la quête est un acte volontaire basé sur une réflexion lucide et sincère, 
un devoir auquel nous souscrivons délibérément. La conscience de 
la liberté est liée à celle d’une obligation consentie et même voulue. 
Une obligation n’est pas une contrainte ni une nécessité; elle est 
parfaitement compatible avec la notion de liberté personnelle. Si 
le devoir est une obligation morale et personnelle - mais qu’il est 
possible de refuser - hors de toute contrainte extérieure, se libérer est 
bien pour nous un devoir impératif, volontairement accepté. 

En conjuguant liberté et devoir, nous nous plaçons différemment 
d’André Gide qui affirmait, dans sa préface à Vol de nuit d’Antoine 
de Saint Exupéry, « Le bonheur de l’homme n’est pas dans la liberté 
mais dans l’acceptation d’un devoir », car nous estimons que ces 
deux notions sont indissolublement liées dans notre démarche 
personnelle. 

Se libérer, c’est s’émanciper, ainsi que le rappelle le Convent de 
Lausanne, en septembre 1875: «La Franc-maçonnerie a pour but 
de lutter contre l’ignorance sous toutes ses formes. C’est une école 
mutuelle dont le programme se résume ainsi: [...] poursuivre son 
émancipation progressive et pacifique. » 

S’émanciper signifiera: sortir des conditions de l’existence profane, 
s’affranchir de cette appartenance par la singularité initiatique, 
prendre la distance nécessaire vis-à-vis de soi, de ce qui entrave, 

r 

pour mieux percevoir et comprendre. Emancipation voudrait-elle 
dire autonomie, qui est la faculté de se donner ses propres règles 
de conduite? Sans doute, si ces règles peuvent être érigées d’une 
manière universelle, suivies par tout un chacun. L’autonomie 
est indépendance si le pouvoir d’agir est soumis au devoir d’agir, 
dans sa soumission à des bornes morales ou sociales et au devoir 
d’accepter de renoncer à certaines libertés, qui seraient néfastes pour 
les libertés d’autrui. 

Nous libérer, pour nous fonder nous-mêmes, conquérir notre plein 
espace, étendre notre champ des possibles et le construire en relation 
d’humanité avec l’autre. 

Cette conquête et cette libération par le travail maçonnique, 
véritable « ascèse initiatique », sont le fruit d’un long et persévérant 
apprentissage. Si pour Clamence, le personnage de La Chute , d’Albert 
Camus, « la liberté n’est pas une récompense, ni une décoration. . . 
au contraire, [elle est] une course de fond, bien solitaire, bien 
exténuante », pour le Franc-maçon, l’apprentissage maçonnique 
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n’est pas solitaire, mais solidaire, immergé au sein de la communauté 
de ses frères. 

Se pencher ainsi sur soi, observer les modalités de sa conscience, 
vivifier sa vie intérieure et en poursuivre la conquête, n’ont pour 
gage, en maîtrisant son propre comportement, que le respect et 
l’enrichissement de la relation à l’autre. Cheminer de la connaissance 
de soi plus libérée à la reconnaissance de l’autre, « mon semblable, 
mon frère ! ». 

Le travail symbolique est identique à ce que disait Cicéron de la 
philosophie, « une culture de l’âme », une volonté de donner le 
meilleur de soi en explorant puis en exploitant les ressources et le 
potentiel de sa personnalité. Puissance du « devenir ce que l’on est » 
dans sa profonde réalité, fondation de soi légitimée par la fraternité 
reconnue. 

Toutefois, ainsi que le chante Dante 
dans « Le Paradis » de La Divine comédie: 
« outrepasser l’humain ne se peut 
signifier par des mots. », loin de tout 
repliement sur soi, il s’agira de mieux 
s’engager dans le monde, de se trouver 
afin de mieux trouver l’ autre : par l’ écoute 
tout d’abord, et l’attention qu’on lui 
porte, mais également par la volonté de 
promouvoir une éthique d’amour et de 
responsabilité partagée. Premiers pas de 
proximité et de solidarité vers l’idéal de 
fraternité qui conduit le Franc-maçon. 

La conquête et la libération de son être 
intérieur doivent mener à l’ouverture à 
l’autre et au monde. 

Et ceci, dans la tolérance la plus totale, dont la signification 
habituelle est d’accorder la liberté à autrui, la même que nous nous 
réserverions à nous-mêmes. La liberté de penser et de croire que 

r 

revendique le Rite Ecossais Ancien et Accepté de la Grande Loge de 
France impose non seulement le respect de la différence des pensées, 
des croyances ou des opinions, mais appelle davantage encore à sa 
recherche, comme source inappréciable d’enrichissement intime 
et personnel. La recherche de la Vérité ne peut se concevoir qu’au 
sein de la communauté humaine et plus précisément de la fraternité 
maçonnique. 



Ses luttes contres toutes les 
formes d’injustice ont valu à 
Gandhi d’être emprisonné à 
plusieurs reprises. 
Ghandi Mémorial Muséum, 
M ad u rai 
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Nous reprendrons volontiers pour notre compte l’explication 
de Jean-Paul Sartre sur le contresens régulièrement appliqué à la 
phrase de Garcin de sa pièce Huis clos « l’enfer, c’est les autres »: 
« Les autres sont ce qu’il y a de plus important en nous-mêmes, pour 
notre propre connaissance de nous-mêmes. ». Le regard extérieur 
porté sur notre comportement, nos paroles et nos actes, peut se 
révéler le miroir qui éclairera les ombres de notre ego et la mauvaise 
foi que nous nous réservons si souvent à nous-mêmes ; de surcroît, 
pour le Franc-maçon, le frère est un pilier de confiance pour œuvrer 
vers son idéal. 

« L’homme est ce qu’il fait », fait dire André Malraux à l’un de ses 
personnages des Noyers de l’Altenburg ; certes, l’action le révèle et le 
mesure. 

Ainsi, le travail maçonnique n’a de sens que s’il contribue, au travers 
de notre propre amélioration de soi, à l’amélioration de l’humanité. 

Se libérer, c’est enfin, pour le Franc-maçon, se mettre en chemin 
vers la Connaissance et la Lumière. Devant l’abandon par la société 
moderne, du primat du spirituel sur le matériel, les hommes de 
la modernité - beaucoup d’entre eux - éprouvent désarrois et 
souffrances, détresse ou angoisse, morales et psychiques, du fait de 
leur solitude face aux questions fondamentales de l’existence. Le 
Franc-maçon éprouvera le besoin de combler ce questionnement 
existentiel, de tenter d’assouvir un sentiment de manque ou 
d’inachevé, dans sa quête spirituelle, et la force de cette dynamique : 
questionner, réfléchir, méditer, critiquer, résister, comprendre. 

La quête de soi, si elle est la première marche du travail initiatique, 
constitue en fait la trame de toute une vie maçonnique, en relation 
avec une autre quête pour la libération de son être, la quête spirituelle. 
Car cette volonté d’évoluer n’a dD intérêt que si elle s’inscrit dans 
une éthique personnelle à valeur universelle, dans ce projet de vie : 
donner un sens à son existence. Le Franc-maçon croit fermement 
en la capacité de l’homme à suivre la voie de son perfectionnement 
intellectuel et moral, et sa quête spirituelle est le gage de sa propre 
liberté. 

Nous réaliser et créer dans la liberté intérieure conquise notre propre 
identité, reconnue par ses frères, en donnant la primauté à l’Esprit et 
au pouvoir illimité de la pensée. 

Évoquer la liberté, c’est en outre, inclure l’égalité, les deux piliers 
de la condition humaine et de sa dignité. La fraternité maçonnique 
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ne se conçoit pas sans ces concepts et le Rite Écossais Ancien et 
Accepté l’exprime au travers de l’acclamation qui ponctue les 
travaux des loges : « Liberté, Égalité, Ératernité » 

L’initié aura pour tâche continue de reconnaître ce qui disperse l’être, 
ce qui le coupe de la relation à l’autre, afin de partager un destin et 
un chemin vers l’idéal de fraternité et d’amour. Le chemin du Éranc- 
maçon est souvent, dans sa réalité et son exigence, inconfortable 
et déstabilisant pour se connaître, chercher un sens ou du sens, se 
construire et construire son temple intérieur, construire une relation 
de liberté, d’égalité et de fraternité; il le conduit néanmoins de la 
quête spirituelle du « je » à celle du « tu » et du « vous », puis à celle 
du « nous », de l’unité à l’universel. 

Ces quêtes personnelles, s’enrichissant l’une l’autre, sont les 
exigences d’une libération de l’être, de sa liberté intérieure, profonde 
et fondamentale, une revendication absolue car « Renoncer à sa 
liberté serait renoncer à sa condition d’homme », constate Jean- 
Jacques Rousseau, dans son Contrat social. 

La conquête de la liberté intérieure et de sa libération accompagne 
le travail du Éranc-maçon dans la ferveur et la joie. 

Se remettre sans cesse à son établi, car rien n’est définitif, ni accompli. 
La foi du Éranc-maçon n’est-elle pas ce qu’écrivait Albert Camus : 

« Cette foi... qui n’a jamais cessé de soulever l’homme contre sa 
condition et de le faire avancer. . . vers une dignité plus grande et, 
au-delà du bien-être, vers l’honneur de vivre, cette foi est la liberté ». 
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La liberté de penser 

De l'ouverture d'esprit à la raison pratique 



L'étymologie du verbe «penser», du bas latin pensare = peser, 
nous indique d'entrée, au sens figuré, une notion d'évaluation, 
d'appréciation, de jugement. De la sorte, nous pouvons définir l'acte 
de penser comme la disposition de l'esprit à former et combiner des 
idées, à comparer, à peser les choses à la balance de la raison. Grâce 
à cette faculté de former des représentations mentales, l'homme 
peut aussi, en lui-même et pour lui-même, se souvenir, imaginer, 
spéculer, méditer, réfléchir. Apparaît ici « V état d'indépendance » 
qui caractérise l'intellect individuel. C'est cette spécificité, à type 
d'autonomie, qui permet d'évoquer judicieusement la «liberté de 
penser ». 

Qui dit penser, dit parler. La pensée, associée au langage, évoque 
bien entendu la communication. Et pose indirectement la question 
originelle récurrente : la pensée est-elle venue avant le langage, ou 
inversement? Quoi qu’il en soit, il est certain que l’Homme, animal 
social, a besoin pour se construire, physiquement et mentalement, 
du contact permanent avec les autres. Ainsi la pensée, comme la 
fleur du même nom, nécessite d’être alimentée en « nutriments de 
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croissance » que sont les multiples signes de reconnaissance donnés 
à autrui et reçus de lui, au quotidien, pour vivre et prospérer. 

L'animal supérieur 

Depuis notre naissance et nos premiers rapports gestuels et verbaux 
avec notre mère d’abord, puis notre père, la fratrie éventuelle et 
l’entourage familial, amical et éducatif-qui s’agrandit au fil des 
rencontres - nous ne cessons, grâce à eux, d’enrichir nos sens, notre 
bagage culturel, notre vocabulaire et donc notre pensée. Celle-ci est 
en permanence constituée par le stock d’images et de mots appris et 
engrangés permettant la formation et l’expression - orale ou écrite 
- des idées à un auditoire ou à un lectorat, lesquels émettent les 
leurs, en retour. C’est par le biais des échanges, du « frottement aux 
autres », librement consentis, que nous nous pensons nous-mêmes 
et nous pensons le monde. 

Sans cet acquis, cette éducation de base suivie d’une instruction 
permanente, sans la possibilité de se mouvoir et de faire, la liberté 
de penser précitée n’est pour l’individu qu’une expression vide de 
sens. Il est clair que les peuples opprimés, analphabètes et cloués 
sur place, peuvent toujours penser mais avec un intellect appauvri, 
desséché même, parce que privés de la liberté d’agir et de se nourrir 
du regard, de la pensée et de la parole de l’autre. Il en est de même 
pour le prisonnier au fond de sa cellule, libre de penser certes... 
mais sans vraiment disposer de « matière à penser », s’il n’a pas de 
contacts autres qu’avec son geôlier et ne reçoit pas d’informations 
de l’extérieur. Les pouvoirs persécuteurs le savaient bien pour avoir 
imposé le sinistre « lavage de cerveau » dans les camps de travail où 
ont été enfermés des années de nombreux opposants aux régimes en 
place, notamment au temps de la Russie soviétique. Un système qui 
perdure en Chine et dans le turbulent Moyen-Orient. . . Un exemple 
encore que nous fournit régulièrement l’actualité: Il est possible 
qu’une autre forme perverse de persécution compromette soudain 
le discernement et la liberté de penser de personnes prises en otages, 
en l’occurrence dans un avion. Leur esprit manipulé et privé de sens 
critique peut, contre toute attente, par contagion émotionnelle, leur 
faire prendre le parti du preneur d’otages ! Un phénomène que l’on 
a appelé le « syndrome de Stockholm », depuis qu’il s’est produit la 
première fois sur l’aéroport de cette ville, en 1978. 

L’Homme pense, parce que l’évolution l’a équipé d’un système 
nerveux performant, apte à la pensée précisément, et qui n’a d’ailleurs 
pas forcément atteint aujourd’hui le maximum de ses possibilités. 
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secrètes chinoises (l’autre étant la Triade) peut être considéré, 
bien que l’aspect religieux y soit, là aussi, dépassé, comme 
une forme ésotérique de bouddhisme, axé sur l'attente messiani- 
que de l’avènement d un Bouddha futur : Maitreya. Mais, dans la 
Triade, qui n’est peut-être d'ailleurs (nous aurons à l’envisager) 
qu un alter ego du « Lotus blanc », on retrouve aussi tout un 
trésor de symboles empruntés à l'ésotérisme bouddhiste. 

Le problème d’interactions entre les sociétés secrètes et des 
éléments extérieurs aux trois traditions nationales nous obligerait 
à faire entrer trois choses en ligne de compte. 

Tout d’abord, l’influence du manichéisme (appelé en Chine la 
« Secte de Mani », Manijiao ), avec sa doctrine sur le mélange, la 
lutte cosmique entre la Lumière et les Ténèbres. 

Ensuite, l’influence de certaines formes messianiques de chris- 
tianisme, tout à fait patente (nous le constaterons) dans la révolte 
des Tal-Ping, au siècle dernier. 

Troisième point, les historiens spécialisés ont remarqué des 
similitudes entre certains rites et symboles de la Triade et ceux 
de la Franc-Maçonnerie. A ce sujet, le Bulletin du Grand Orient 
de France publiait en septembre 1864, une note, dans laquelle le 
Frère de Rosny — à l'occasion de l’initiation à la Loge parisienne 
La Jérusalem des Vallées égyptiennes d un Chinois nommé Ting 
Tien-ling, membre de la Triade — faisait remarquer l’étrange 
similitude existant entre l’un des attouchements maçonniques et 
un signe de reconnaissance des membres de la Triade. 

De telles rencontres peuvent, certes, être fortuites; le problème 
d'éventuelles interactions pourrait néanmoins se poser à propos de 
certains personnages, par exemple d’un homme comme Sun Yat-sen, 
fondateur de la première République chinoise : il était dignitaire de 
la Triade et il avait également reçu (aux Etats-Unis) le 33 e degré du 
Rite Ecossais ancien et accepté. 

Nous allons maintenant tenter de retracer l’histoire de la mieux 
connue des sociétés secrètes chinoises : la Triade. 

Pour tenter de comprendre son importance et son rôle, rappe- 
lons ce précepte fort judicieux qu énonçait Mao, dans son fameux 
Petit livre rouge: « Si nous considérons l'histoire, nous constatons 
que tous les mouvements, à quelque type qu’ils appartiennent, ont 
tous trouvé leur origine dans l’union d’un certain nombre de gens. 
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Grâce à cette faculté de penser assortie de la parole, il se dit « animal 
supérieur », sans être vraiment sûr que les autres animaux ne pensent 
pas ! Il est en tout cas perfectible, car ne disposant pas (encore ?) de 
« centre de l’amour » dans le cerveau, il conserve depuis son origine 
un caractère belliqueux et, au-delà même du nécessaire instinct de 
conservation, il entretient toujours le désir de détruire l’autre, son 
semblable ! 

Certes, l’Homme est doté de cette forme de « bon sens » qu’il 
nomme la raison. Cette raison devenue un credo maçonnique depuis 
l’époque des Lumières. Mais, les Francs-maçons le savent aussi, la 
raison n’est pas forcément toujours raisonnable... Chacun de nous 
est en fait pris dans cette contradiction de la condition humaine qui 
veut qu’il soit à la fois indépendant, par nature, et dépendant de 
son groupe, par nécessité vitale! Sa liberté de penser, expression 
même de cette indépendance, voudrait qu’il n’obéisse qu’à sa raison 
personnelle, c’est-à-dire à sa seule conscience et à sa seule logique, 
pour aboutir à un mode de vie pourtant anarchique, donc hors 
d’un champ social, lui délimité et réglementé ! Or cette conception 
égotique ne prend pas en compte que la raison, précisément en tant 
que faculté humaine, n’est pas la propriété d’un seul être humain, 
mais d’une communauté entière qui s’en sert comme outil de 
réflexion et d’action. Ce qui permet d’affirmer qu’il ne s’agit pas 
d’avoir raison, mais de raisonner ! 

Les trois blessures narcissiques 

Raisonner revient ici à comprendre que le concept de « liberté de 
penser » n’échappe pas au principe de la loi, par l’homme inventé. 
Sans forcément prendre la nature pour modèle, on sait que l’univers 
lui-même obéit à des lois. De son côté et à son échelle, toute vie 
terrestre, individuelle ou « groupale », est contrainte d’observer 
une ou des règles, ne serait-ce que, tout bonnement, pour survivre. 
Le libertaire, qui se dit sans « Dieu ni maître », donc « sans foi ni 
loi », est évidemment dans la totale illusion, quand il prétend vivre 
selon sa ou ses propres et seules décisions. Vivre implique, pour « la 
mécanique humaine », d’échanger avec soi et les autres. C’est-à-dire 
se donner (des consignes et des satisfactions), mais aussi donner, 
recevoir, demander, refuser. 

L’exercice d’une loi individuelle entraîne l’acceptation de la Loi 
commune, créée par le groupe. Parce qu’il n’est d’Homme qu’en 
relation. Ce qui permet de penser que l’homme « fraternise » d’abord 
parce qu’il a besoin de l’autre ! Et cette « coopération imposée » lui 
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fait refouler ses ressentiments. . . qui éclatent soudain avec conflits et 
guerres ! Exister parmi ses semblables, impose donc à l’homo sapiens 
condamné à cette communauté, une maîtrise permanente de ses 
pulsions physiologiques, dominatrices et meurtrières ! 

Nous venons d’examiner la liberté 
de penser dans le cadre de vie 
communautaire. Nous pourrions 
dès lors évoquer une liberté de penser 
devenue « liberté d’expression », 
quand cette dernière signifie la 
formulation et la verbalisation 
en public, d’un point de vue, 
d’une position, d’une opinion. Il 
pourrait même être question d’une 
« liberté d’opposition » quand, 
politiquement parlant, ladite opinion exprimée par une personne ou 
un groupe de personnes, est non seulement différente de celle d’un 
autre groupe, mais encore cherche à combattre cette pensée adverse, 
voire à la supprimer pour s’imposer en remplaçante. 

Il est également intéressant de considérer une liberté de réflexion 
particulière: celle qui existe dans le silence même de la pensée 
individuelle, dans son intimité, pour ne pas dire dans son secret, 
seul véritable « isolement » possible. Il n’est d’évidence plus question 
d’échange ici, mais tout au contraire d’une volonté de se taire, donc 
de ne pas révéler ce que l’on pense, une attitude qui nous éloigne de 
toute obligation, telles les contraintes imposées aux prisonniers et 
otages précités. Il s’agit d’une forme puissante de liberté de penser: 
celle correspondant au refus de communiquer. On peut dire que 
ce mutisme est en soi une véritable loi que « le taiseux » s’impose. 
C’est un choix calculé, raisonné, à l’image de ces résistants capturés 
par les nazis pendant la dernière guerre mondiale qui ont refusé 
de livrer leurs camarades et après d’affreuses tortures, sont morts 
fusillés. La liberté de pensée guidée par la raison, n’obéit ici qu’à 
sa propre loi. L’homme qui préfère mourir que de trahir met un 
point d’honneur à respecter son engagement, voire son serment, et 
partant, ne s’incline pas sous le joug des lois de l’ennemi. La liberté 
de pensée, quelle qu’en soit la forme d’expression, ne répond pas 
forcément à une fantaisie ou un caprice de l’intellect, mais peut bel 
et bien relever - si elle est considérée comme le résultat d’une vraie 
réflexion - de la responsabilité individuelle. Nous venons de le voir. 
Lorsque la raison s’impose à elle-même une loi, en quelque sorte à 



Ne rien voir, ne rien dire, ne rien 
entendre. 
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la manière d’un filtre volontairement interposé entre la pensée et la 
parole, intervient sans nul doute une forme d’auto-discipline: celle 
qu’observe justement tout homme libre et maître de sa pensée. 

Cette possibilité d’accès à l’autonomie de la pensée est de fait, assez 
récente : elle n’a été acquise, rappelons-le, que progressivement, et 
au prix de trois « blessures narcissiques » infligées à l’humanité - qui 
à la fois, ont tempéré sa vanité et remis en question ses croyances 
premières - par le développement des sciences. En l’occurrence, 
grâce aux découvertes incontestables de trois grands scientifiques, 
à savoir : 

- La terre n’est pas le centre de l’univers, mais une planète dans les 
multitudes de galaxies (Copernic, 1473-1543). 

- L’homme est le fruit de l’évolution, et donc un animal comme les 
autres (Darwin, 1809-1882). 

- L’homme n’est pas maître à bord de ses pulsions. Ce n’est pas 
lui le rameur qui mène sa barque, mais un passager clandestin, 
l’inconscient (Lreud, 1856-1939). 

Une théorie de la vie mentale 

Il est de bon ton en Lrance de brocarder régulièrement la 
psychanalyse freudienne, voire de la condamner au bûcher et son 
concepteur avec, taxé d’imposture, par magazines à gros titres et 
livres pamphlétaires interposés ! Laut-il rappeler que les nazis ont 
brûlé, avec ceux de Karl Marx et de Stephan Sweig, les livres de 
Sigmund Lreud en place publique (autodafé du 10 mai 1933 à 
Berlin) ? ! Doit-on souligner que les franquistes ont également brûlé 
les livres de Lamartine, Rousseau et Voltaire, puis le lendemain, à 
nouveau les livres de Lreud (autodafés du 30 avril et 1 er mai 1939)? ! 
Comme par hasard, lors de l’avènement du nazisme puis juste avant 
la seconde guerre mondiale, la poésie et la philosophie, c’est-à-dire 
l’imaginaire et la raison, ces deux formes d’expression de la liberté, 
ont aussi été bannies par le feu ! Comme par hasard, la toute jeune 
psychanalyse, avec sa dimension libératrice, faisait donc déjà peur! 

Rappelons très succinctement le principe psychanalytique, proposé 
par Lreud: Permettre à l’homme tourmenté, par la verbalisation 
d’idées associées et le transfert vers un tiers, d’évacuer ses souvenirs 
enfouis douloureux (retour du refoulé), ses préjugés acquis par la 
socio-culture (Surmoi), et de dominer ses instincts blottis dans son 
inconscient (Ça) pour enfin ouvrir au monde sa vraie personnalité 
consciente (Moi). Autant de sacrilèges pour la société bourgeoise 
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bien-pensante, reine de l’hypocrisie et du camouflage, du début du 
siècle dernier! Autant de conditionnements et d’auto-manipulations 
mentales douteuses, pour une frange intellectuelle d’aujourd’hui, 
qui vise, par esprit de nivellement, à substituer au sujet, être pensant, 
l’individu , maillon de la chaîne collective. Or, tenter d’empêcher un 
être humain d’avoir sa vision sociale et sociétale personnelle, c’est 
non seulement nier son statut d’être désirant, et de décideur pour 
lui-même, mais c’est finalement contribuer à la production d’adultes 
infantilisés, faibles et « étroits », flexibles et soumis. 

Alors même que la psychanalyse, bien comprise, si elle n’est certes 
pas une science exacte ni miraculeuse - et si elle peut connaître des 
échecs, parce que non adaptée à tout un chacun - est avant tout une 
pratique émancipatrice. Fondée sur la topique précitée - non démentie 
à ce jour, notons-le - elle a fait largement ses preuves en libérant le 
psychisme de millions de souffrants dans le monde entier, depuis plus 
d’un siècle. Il est à noter que ses détracteurs les plus féroces, n’ont 
souvent qu’une approche superficielle de la psychanalyse, quand 
ils ne se posent pas en simples relayeurs de rumeurs destructives, 
en toute méconnaissance! D’autres, au nom de fumeuses sociétés 
mystiques dédiées à la « descente en soi » de leurs adeptes, escortée 
d’occultisme et de magie (dans lesquels la Franc-maçonnerie du 
XIXe siècle aurait pu complètement basculer !) déclarent avec 
suffisance la méthode freudienne, inapte aux plongées en grandes 
profondeurs ! Au vrai, ces « spiritualistes », sans même évoquer 
l’aventure du divan dont ils ne savent rien, n’ont jamais appréhendé 
cette « théorie de la vie mentale » qu’est aussi la psychanalyse, en 
dehors de la cure classique. Une dimension, entre autres, à portée 
linguistique et symbolique, qui éclaire quotidiennement la pensée, 
dans de nombreux secteurs. Mais cette plus que centenaire, alerte 
et généreuse, a l’habitude des attaques jalouses périodiques et y est 
heureusement devenue imperméable ! 

Ce n’est d’ailleurs pas une coïncidence si la psychanalyse, comme la 
Franc-maçonnerie, sont encore pourchassées ou carrément interdites 
dans les pays totalitaires. Bien entendu parce que le but, autant dire 
le credo commun à l’une et l’autre, est la liberté de penser et d’agir de 
chacun. Celle-ci ne peut évidemment que déranger quand la règle 

r 

d’Etat est l’idée unique imposée à tous. Ainsi, nous ne mesurons pas 
toujours la chance dont nous bénéficions en Occident de pouvoir 
vivre en démocratie, avec toute la valeur que porte ce mot, en termes 
de souveraineté des citoyens. Franc-maçonnerie et psychanalyse sont 
également des indicateurs rassurants : Tant que fonctionneront des 
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loges en « Loi 1901 » (Loi d’origine maçonnique autorisant la liberté 
d’association), tant qu’il y aura des « médecins de l’âme » certifiés 
et ayant pignon sur rue, nous vivrons dans une Europe ouverte, où 
prospéreront encore, avec une pluralité de pensées, l’écoute et le 
dialogue. 

Il est de la sorte à souhaiter que ces deux méthodes, en soi modèles 
de communication, qui jusqu’à présent ont eu tendance à s’ignorer, 
voire à se critiquer, découvrent leur complémentarité. Le constat 
pourra alors être fait qu’elles s’inscrivent avec bonheur dans le 
même cadre social, nourri par le même terreau : celui des sciences 
humaines. C’est sur le thème de la construction monumentale et 
de ses outils qu’ Anderson et Désaguliers, promoteurs de la Franc- 
maçonnerie spéculative moderne, ont systématisé une symbolique 
de réflexion. C’est en visitant les ruines de Pompéï, la ville ensevelie, 
que Freud s’est représenté l’inconscient, imaginé comme des couches 
superposées « d’éléments psychiques ». La Franc-maçonnerie et la 
psychanalyse sont ainsi nées du même « principe d’élévation » et de 
la même matière métaphorisée : la pierre ! Avec la même idée noble : 
permettre à l’homme de grandir, en toute liberté ! 

Un bouquet de savoirs 

Bien sûr, le mot n’est pas la chose : cet homme est prisonnier d’entrée 
de son vocabulaire. Et surtout de ses déterminismes, nous rappelle 
la philosophie. 

Déterminisme biologique. Nous sommes locataires d’un corps 
exposé (besoins, pathologies, fmitude...). 

Déterminisme psychologique. Chacun de nous est un « roman 
vivant » (passé, vécu, personnalité). 

Déterminisme social. Selon notre lieu de vie, nous évoluons tous 
dans un cadre traditionnel répétitif (coutumes, mœurs, lois). 

On pourrait ainsi déduire qu’il nous reste bien peu de place, pour 
« vivre une liberté », hors de ces causes ! Ces déterminismes font 
évidemment le profit des rédacteurs d’horoscopes, des voyants et 
clairvoyants. Parce que les « choses de la vie » qui jalonnent nos 
chemins individuels, ne dépendent pas toujours de notre volonté: 
la santé, le travail, les rencontres, l’amour, l’argent, la chance, etc. 
Même si comme l’assure Paul Léautaud: « il n’y a pas de hasard, 
il n’y a que des rendez-vous ! ». C’est bien pourquoi des millions 
de clientes et clients fréquentent les « marchands d’avenir ». Pour 
tenter de savoir. Parce qu’un « regard d’avance » est à même de 
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donner le sentiment d’être 
libre de penser et de faire, de 
maîtriser son destin! Et quand 
la raison n’est plus vraiment 
aux commandes, les illusions 
renouvelées deviennent des 
aides à vivre. Pour essayer 
de s’échapper de la cage du 
quotidien. Mais combien 
de gens « se croient » libres 
de la sorte, alors qu’ils sont 
inconsciemment cramponnés 
aux barreaux du verbe « croire » 
qui les encerclent ? ! 

Ces fausses libertés ne doivent pas nous faire oublier les vraies! 
Celles qui, précisément, en nous donnant la possibilité, autant que 
faire se peut, de dépasser nos déterminismes précités, participent à 
notre liberté de réflexion, donc d’action. Trois d’entre elles figurent 
dans la Déclaration des Droits de l’Homme et du Citoyen de 1789, 
notamment : 

- La liberté de conscience, permettant à chacun de pratiquer ou 
non une religion. En ce sens, le principe de laïcité, cher à la Franc- 
maçonnerie qui a participé à son instauration en 1905, est une valeur 
précieuse à plus que jamais entretenir. 

- La liberté d’opinion et d’expression, qui implique le droit de ne pas 
être inquiété pour leur exercice, souligne ladite Déclaration. 

- La liberté de communication, qui autorise, outre la parole 
publique, l’écriture et l’imprimerie, à l’évidence, dans le cadre de la 

loi correspondante. 

\ 

A ces libertés fondamentales, s’ajoute pour qui le veut, la liberté 

d’apprendre, au vrai la joie d’apprendre! Celle-là même qu’éprouve 

le Franc-maçon en loge et au dehors, lorsque l’étude de la méthode 

symbolique l’invite, selon les Constitutions d’Anderson, à « aller 
9 \ 

plus loin ». A entendre comment « donner de l’amplitude à la 
pensée ». Par exemple, en embrassant parallèlement ce « bouquet 
de savoirs » constitué par les arts et les sciences humaines : poésie, 
art, anthropologie, linguistique, musique, morale, littérature, 
philosophie, psychologie, sociologie et psychanalyse précitée. 
Autant d’approches en constants progrès, nouvelles pour le maçon 
ou revisitées, si enrichissantes pour l’esprit curieux. 
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Ce concept de « pensée élargie », dans le sillage du philosophe 
Emmanuel Kant - qui va jusqu’à y voir le sens même de la vie - 
est d’une importance majeure en ce que, non seulement, il offre 
l’opportunité au sujet responsable, de nourrir son intellect en 
nutriments supplémentaires de grande qualité, mais encore, il lui 
ouvre le chemin de l’autre. En effet, cette vision du monde, soudain 
panoramique, ne peut que « faire sortir de soi » et de la sorte, éveiller 
une curiosité neuve pour les êtres et les événements. Parce qu’il n’est 
d’homme libre qu’en relation. 

« La liberté des uns s’arrête là ou commence celles des autres ! ». 
Combien de fois entendons-nous cette affirmation définitive, qui, 
après une seconde lecture attentive, s’avère pourtant irrecevable. 
Précisément par son caractère compétiteur, voire hégémonique! 
Elle signifierait, en effet, que j’ai le loisir d’agrandir mon jardin, 
en empiétant sans vergogne sur celui du voisin ! Et donc que, tout 
simplement, ma volonté peut prévaloir sur la sienne! Il y a une 
différence totale entre « se rendre maître de la place » et « se mettre 
à la place de ». Cette dernière et noble attitude illustre parfaitement 
l’idée kantienne de « pensée élargie » m’invitant, tout au contraire 
du sans-gêne, à m’identifier à autrui pour appréhender son point 
de vue. Pour ressentir son ressenti. Définition 
même de l’empathie, qui m’indique que ma 
liberté de penser et d’agir doit accepter celle de 
mes semblables, libres dans le même instant, 
de penser et d’agir autrement que moi. Dans 
la mesure, bien sûr, où avec cette pluralité 
d’opinions et d’actions, les uns ne nuisent 
pas aux autres. Je dois donc admettre avec 
générosité qu’autrui est aussi important que 
moi sur terre. Ce n’est qu’en sortant de mon ego 
que je peux comprendre et accepter mes égaux ! 

Encore faut-il que ma liberté de penser ne me 
cantonne pas aux belles promesses du discours mais m’engage du 
projet au devoir. Du dire au faire. Il s’agit, à la sortie du Temple, de 
mettre le symbole en œuvre. De passer de la lumière à la lucidité. 
D’amplifier ainsi mon humanité dans la cité, cette loge sans les 
murs. Pour rencontrer et aimer. Davantage et mieux. 

Alors et seulement, je serai en parfait accord avec le poète et peintre 
libanais Khalil Gibran, lorsqu’il dit joliment: «Toute pensée que 
j’ai emprisonnée dans la parole, force m’est de la libérer par mes 
actes ». 
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Tailleur de pierre à 
l’œuvre «du temps de 
Charles V en l’an 1372». 



« Né libre et de bonnes mœurs », telle est la condition pour être reçu 
Franc-maçon... Mais est-ce une réalité ou un projet? S'agit-il d'être 
libre, ce que nous savons par expérience bien difficile, ou d'aspirer 
à être libre ? Le Franc-maçon est toujours sur un entre-deux, entre 
profane et sacré, ni nu, ni vêtu, libre mais contraint. . . Qu'est-ce donc 
que cette liberté promise par l'initiation ? 


La Franc-maçonnerie a coutume, lorsqu’une personne forme le projet 
de devenir Franc-maçon, de s’assurer, selon la formule consacrée, 
qu’elle est « libre et de bonnes mœurs ». Voilà bien une expression 
souvent perçue comme un curieux oxymoron unissant d’un seul 
tenant un principe de liberté, dégainé à la moindre contrariété, 
aussi vite que l’éclair et des « bonnes mœurs » dont il est convenu 
de railler, avec toute la suffisance que les mots peuvent inspirer, la 
vieillerie pudibonde, sinon puritaine, à l’heure où triomphe la société 
du spectacle. Cependant, la maçonnerie traditionnelle, malgré un 
environnement peu propice à sa démarche, entend maintenir le cap 
de ses valeurs et poursuivre son œuvre avec discrétion et sérénité sans 
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renoncer à sa culture et à l’usage séculaire du mode d’expression qui 
la porte et l’exprime. 

Une telle volonté l’astreint autant que faire se peut, au risque 
d’être mal comprise, à expliquer patiemment, avec humilité et 
bienveillance, le sens qu’elle prête à ses exigences, non seulement 
aux personnes qui la sollicitent, mais également à tout honnête 
homme prêt à l’écouter. 

Ce souci constant et exprimé à de très nombreuses reprises lors 
de l’admission d’un profane aux épreuves de l’initiation, de ne 
recevoir en son sein que des hommes libres et de bonnes mœurs, est 
à la mesure des erreurs ou des méprises que l’on risque toujours de 
commettre de part et d’autre, tant du côté de celui qui désire donner 
un nouvel élan à sa vie spirituelle, que du côté de la loge susceptible 
de l’accueillir. 

Et puis, à peine après avoir été admis aux « mystères et privilèges » 
de la maçonnerie, le nouvel initié, pourtant reconnu libre et de 
bonnes mœurs, va devoir découvrir que sa quête de la liberté 
ne fait que commencer, qu’ au-delà de son acception morale et 
philosophique dans le monde profane, il est appelé à entrer dans une 
nouvelle dimension de celle-ci, qu’elle ne renvoie plus seulement 
à un état ou à un droit, mais qu’elle suppose un processus infini 
sur le chemin de l’initiation. Un nouveau travail s’amorce, jalonné 
d’épreuves multiples, exigeant des efforts constants et répétés; ce 
travail, il l’entreprendra avec l’espérance au cœur d’une libération 
authentique. 



La liberté des bâtisseurs 

En 1601, la charte accordée par les maçons 
écossais à William Sinclair, seigneur de 
Roslin, est établie au nom des Deacons 
Maistres and freemen of the Masons - « des 
Doyens, Maîtres et hommes libres parmi 
les Maçons ». Les corporations de métiers 
n’admettaient donc pas d’hommes de 
condition servile parmi leurs membres. Tel 
est sans doute le sens premier et originel 


Construction de la tour St Jacques. Guillaume Crétin, 
Chroniques françaises Paris, Rouen, XVI e siècle. 
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de cette liberté exigée pour pouvoir exercer leur métier: seul un 
homme libre pouvait pratiquer les « arts libéraux » - la grammaire, 
la rhétorique, la logique, l’arithmétique, la géométrie, la musique 
et l’astronomie - dont la maîtrise conditionnait la pratique de l’Art 

/V 

royal, car le maçon au Moyen Age ne conçoit pas de séparation entre 
les arts mécaniques et les arts libéraux; pour lui, la construction 
d’un édifice doit correspondre aux règles des nombres, des mesures, 
de l’harmonie et de l’équilibre du cosmos et de la nature ; il désire 
édifier le Beau par l’utilisation des divines proportions. Dans son 
esprit, l’idée de beauté, indépendante de l’homme, était l’expression 
même de la présence divine. La beauté manifeste l’œuvre du Grand 
Architecte, et le maçon, armé d’une foi inébranlable, s’efforce de 
travailler pour produire un ouvrage à l’image de la création. 


L’homme de l’art est aussi un homme libre, car il 
dispose de son libre-arbitre ainsi que lui enseigne 
La Genèse , lorsque l’Eternel s’adresse à Caïn après 
s’être enquis des raisons de son courroux: «Si 
tu t’améliores, tu pourras te relever, mais si tu ne 
t’améliores pas, le péché est tapi à ta porte ; il aspire 
à t’atteindre, mais toi, sache le dominer! » ( Genèse , 
4 :7). Ce libre-arbitre suppose donc la faculté de 
choisir entre le bien et le mal ; en d’autres termes, 
l’exercice de la liberté revêt une dimension morale : 
elle ne peut se concevoir sans la conscience et la 
pratique des vertus qui doivent l’accompagner. 
Les freemen of the Masons étaient bel et bien des 
hommes « libres et de bonnes mœurs ». 



L’Âge de fer, Caïn, le soir, la 
mort. Gustave Moreau 1896 
Musée Gustave Moreau. 


La maçonnerie traditionnelle aujourd’hui senourrit 
toujours à la source intarissable de son patrimoine 
opératif. Pourtant, l’humanité, quatre siècles plus tard, et sans qu’il 
ne soit bien nécessaire de s’étendre sur le sujet, ne ressemble plus au 
monde des maçons écossais, à l’aube du XVII e siècle. Pourquoi dès 
lors maintenir inchangée dans sa forme et dans son fond, une telle 
exigence ? Que peuvent signifier la liberté et les bonnes mœurs pour 
l’homme du XXI e siècle qui frappe à la porte du temple? 


Le difficile exercice de la liberté 


Cette liberté dont il est question ici ne concerne pas à proprement 
parler les libertés civiles et politiques dont les citoyens disposent dans 
toute démocratie digne de ce nom, celles qui expriment la volonté 
générale d’un peuple et s’appuient, pour en garantir le respect, sur 
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Plus le mouvement doit être grand, et plus l’union doit être 
grande. » 

Mais reportons-nous à une centaine d années en arrière. 

Que constatons-nous ? Un Empire immense — le fameux 
« Céleste Empire » ou « Empire du Milieu » — mais dont le rôle 
sur la scène internationale n était alors nullement à l'échelle de 
son étendue et de son peuplement. Depuis 1644, I Empire n’était 
plus dans les mains d une dynastie nationale : des envahisseurs, 
les Mandchous, avaient imposé leur joug politique aux Chinois. 
La fameuse natte, popularisée par l’imagerie d Epinal, n était nulle- 
ment une coutume chinoise mais un signe de servitude imposé par 
les conquérants. 

Ce point capital ne doit pas être perdu de vue pour comprendre 
I histoire contemporaine de la Chine : le fait d avoir été, pour cet 
immense pays, gouverné de 1644 à 1911 (année de l'instauration 
de la première République chinoise) par une dynastie étrangère 
imposée par une minorité, celle des Mandchous, cantonnés aujour- 
d'hui dans leur pays d’origine : la province chinoise de Mandchou- 
rie, mais qui avaient été au XVII e siècle des conquérants redoutables. 
L’âme de la révolte contre la dynastie mandchoue sera constituée 
justement par les grandes sociétés secrètes chinoises 

Avant de nous interroger sur leur rôle dans le réveil moderne 
de la Chine, il convient donc de nous pencher sur elles. Nous nous 
permettrons de renvoyer, pour une étude moins sommaire que 
dans le cadre d’un simple article, au livre de Serge Hutin, paru 
chez Robert Laffont en 1976 : Les sociétés secrètes en Chine (col- 
lection « Les portes de l’étrange ».) 

Mais, si l'on parle si volontiers des vieilles sociétés secrètes 
chinoises, lesquelles conviendrait-il c étudier ? 

A première vue, les sociétés secrètes chinoises sembleraient 
innombrables, prodigieusement diverses. En fait, c est une impres- 
sion fausse : une étude tant soit peu attentive permet de se rendre 
compte que (pour user d’une métaphore théâtrale) les acteurs sont 
certes fort nombreux sur la scène et en coulisse, mais que... la 
pièce jouée est toujours la même, compte tenu d innombrables 
variantes. 

En fait, un tri laisserait finalement subsister deux grandes 
sociétés secrètes chinoises : le Lotus blanc et la Triade. L’associa- 
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l’autorité de l’État. Bien sûr, le droit pour les Francs-maçons de 
s’associer et de se réunir librement existe en règle générale là où les 
peuples sont souverains. Néanmoins et même si cette éventualité 
tend heureusement à disparaître, il existe encore des pays où la 
maçonnerie connaît une existence légale alors même que les libertés 
publiques sont limitées, voire quelques fois gravement compromises. 
Ce critère ne paraît donc pas décisif pour apprécier les qualités d’un 
postulant. 

Alors quelle liberté réclame-t-on de lui ? Serait-ce ce droit de l’exercer 
sans entrave au gré de ses désirs et de ses inclinations? Serait-ce 
le pouvoir d’en user dans les seules limites de ses dispositions et 
de ses aptitudes? Rien de tout cela à l’évidence. Cette liberté, en 
première approche, doit, selon l’expression de Kant, résulter du 
fruit de « l’intention rationnelle » et non d’une cause qui le pousse 
à agir sous l’empire de la contrainte. Une pensée libre s’exerce sans 
contrainte. 

Si j’agis par jalousie ou si je suis aveuglé par un esprit de vengeance, 
je ne suis pas un homme libre ; si j’agis sous l’emprise d’une passion 
irrésistible, fruit des préjugés de toute nature, je ne le suis pas plus. 
Autrement dit, le premier devoir de l’homme, pour atteindre les 
premiers abords du territoire de la liberté, lui commande d’exercer 
ses facultés rationnelles : l’intention est le fruit d’une pratique de la 
Raison, cette capacité à former des idées dégagées des tourmentes 
du monde sensible - celui du monde tel qu’on le perçoit - et des lois 
de la nature - celles du monde de la causalité. Par là même, l’homme 
conquiert ce que le philosophe de Kônigsberg nomme « l’autonomie 
de la volonté ». 

Mais une intention, aussi louable et rationnelle soit-elle, ne peut 
rester sans suite. Si elle nous inspire une raison d’agir, elle doit aussi 
déboucher sur un projet; nous devons, en outre, pouvoir le justifier 
et nous donner les moyens de le mettre à exécution, pour enfin en 
porter la responsabilité vis-à-vis d’autrui, et d’une manière générale, 
vis-à-vis de la société tout entière. 

On dépasse par là le simple domaine de l’intention, pour entrer 
dans celui de sa réalisation : l’exercice de la liberté ne se juge pas 
seulement à notre capacité de rejeter hors de notre pensée nos désirs 
et nos pulsions, elle suppose aussi une aptitude à lui donner les 
moyens effectifs de sa réalisation en la subordonnant au sens du 
devoir. Il s’impose dès lors de substituer une volonté objective - celle 
définie par la loi morale - à la volonté subjective - celle affectée 
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par nos passions. Ma liberté doit se confronter à celle d’autrui. Elle 
implique donc une relation contractuelle. Si l’on ne souffre pas 
de solipsisme, si l’on a conscience de ne pas être seul au monde, 
avoir l’intention d’agir nous oblige ipso facto vis-à- vis d’autrui. La 
confrontation de ma volonté face à celle de mon prochain doit faire 
l’objet d’une médiation. Comment rendre compatible la réalisation 
de nos intentions respectives, sinon par l’échange et par notre 
commune volonté de déterminer les règles du « vivre ensemble », 
celles qui permettent à chacun l’exercice de sa liberté? 

Ces règles portent le nom de « vertus » ; voilà sans doute encore un 
« gros mot » qui sonne mal à nos oreilles contemporaines. Nous 
pourrions sans doute le remplacer par une élégante périphrase dont 
le monde médiatique possède l’ineffable secret, pourtant nous n’en 
trouvons pas d’autres pour qualifier toutes ces qualités du cœur et 
de l’esprit dont dépendent la beauté et la richesse d’une vie. Ces 
vertus sont multiples ; certaines relèvent de l’impératif catégorique, 
lorsque d’autres paraissent de prime abord mineures ; certaines sont 
manifestes, lorsque d’autres demeurent invariablement discrètes, 
mais chacune contribue à notre humanité. Et lorsqu’elles se 
traduisent dans les faits et gestes de la quotidienneté, lorsqu’elles ne 
restent pas à l’état de vœux pieux, mais qu’elles entrent chaque jour 
un peu plus dans nos vies tout simplement parce que notre humanité 
se joue dans notre rapport à autrui et à la singularité irréductible que 
nous lui reconnaissons, nous pouvons éprouver alors de temps à 
autre des instants de bonheur à la mesure de bienfaits qu’elles nous 
offrent. 


Les vertus, dont la grandeur se forge plus dans le silence de 
l’accomplissement que dans la bruyante affirmation, nous 
permettent de rendre tout simplement la vie commune possible et 
parfois même, meilleure. Elles englobent tout autant le respect, la 
sincérité, la droiture ou le sens de l’équité que l’aménité, l’humilité, 
l’équanimité, la gentillesse, la politesse, l’amabilité, la pondération 
ou la patience. Toute une énumération qui nous renvoie à nouveau 
aux « bonnes mœurs » des bâtisseurs de cathédrales. 


Si ces vertus pénètrent le cœur de l’homme, il réalise alors ses actions 
par l’effet de sa libre volonté en la soumettant à la loi morale, celle 
non seulement qui garantit l’exercice de la liberté, mais qui la justifie 
en dernier ressort. Si notre liberté de penser est infinie, sa réalisation 
dans l’action suppose les limites de cette loi morale parce que notre 
monde terrestre est aussi marqué du sceau de la fïnitude. 
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Nous touchons là sans doute au cœur même du problème de 
la liberté. Celle-ci, en définitive, se mesure à ma capacité d’obéir 
en toute conscience à la loi, et à observer ses commandements 
dans mon rapport à autrui. Être le « gardien de mon frère » selon 
cette belle expression biblique, revient à assumer la responsabilité 
de mes actes devant lui; ce n’est pas seulement veiller sur lui et 
savoir répondre à ses sollicitations, mais aussi lui réserver l’espace 
nécessaire à l’expression de sa propre liberté. 

Emmanuel Lévinas, dans Liberté et commandement , écrit ces mots 
admirables pour décrire la condition de l’homme aliéné : « Avoir une 
âme d’esclave, c’est ne pas pouvoir être heurté, ne pas pouvoir être 
commandé. L’amour du maître remplit l’âme à tel point que l’âme 
ne prend plus de distance. La crainte emplit l’âme à tel point qu’on 
ne la voit plus, mais qu’on voit à partir d’elle. Que l’on puisse créer 
une âme d’esclave n’est pas seulement la plus poignante expérience 
de l’homme moderne, mais peut-être la réfutation même de la liberté 
humaine. » Lorsque la conscience de l’homme est à ce point aliénée, 
l’esclave n’obéit plu; il devance les désirs du tyran. L’homme libre 
est l’homme de l’obéissance; il s’engage, remplit son devoir et en 
assume pleinement la responsabilité devant ses semblables. 

De la liberté à la libération... 

Ainsi donc, lorsqu’un postulant se retrouve au seuil de l’initiation, 
qu’il se présente devant ces hommes qui vont devenir ses frères, ces 
derniers ont pris soin de s’assurer qu’ils allaient accueillir un homme 
dont la détermination honore les exigences d’une conception 
morale et philosophique de la liberté. Jusqu’au dernier instant, cette 
préoccupation demeure constante et s’exprime à de nombreuses 
reprises. 

Mais bien vite, après avoir reçu la Lumière, cet homme, qui, à bon 
droit, à peine quelques instants auparavant, se croyait libre en toutes 
choses, découvre que le chemin sur lequel l’initiation l’a placé va 
exiger de lui des efforts redoublés ; qu’il ne faut nullement pratiquer 
le culte des mots et qu’au-delà des apparences, sa liberté véritable 
reste à conquérir. Il va dès lors percevoir une toute autre dimension 
de la liberté. Ce qu’il croyait acquis une bonne fois pour toutes va 
se révéler, au contraire d’une grande fragilité : la braise des passions 
couve toujours en nous peu ou prou, sans même qu’au juste nous le 
sachions, et le moindre appel d’air suffit à la rallumer, à lui redonner 
une vigueur redoublée. 
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L’Égypte du pharaon n’est jamais très éloignée de nous, et l’épreuve 
du désert de la liberté, dans sa rigueur, son aridité et son implacable 
austérité, nous effraie bien souvent. Il est tellement aisé et confortable 
d’être esclave, de se dispenser de penser, ou plutôt d’avoir toujours 
sous la main quelqu’un pour le faire à notre place. Les idéologies, 
avec une adresse sans pareil, rassurent tellement bien lorsqu’elles 
nous promettent sans retard ni défaut des lendemains qui chantent. 
Les prisons les plus sûres ne sont pas toujours construites de pierres 
épaisses, de barreaux et de lourdes portes aux serrures inviolables ; 
il en est de plus terribles encore : celles de nos tourments et de nos 
démons intérieurs, celles de nos conforts matériels et intellectuels. 
Alors le maçon sans cesse doit remettre l’ouvrage sur le métier; il 
doit s’appliquer non seulement à les contenir et les endiguer, mais 
aussi à leur livrer un combat sans fin, ni relâche. 

Kant pensait que l’expression de la raison pratique, celle qui 
s’applique à l’action sensée de l’homme dans le monde devait, en 
quelque sorte, faire taire en soi tout désir pour pouvoir répondre à la 
loi du devoir. Mais faire taire les passions permet-il de les maîtriser, 
voire de les faire disparaître? Peut-on ainsi faire fi du monde 
phénoménal, du monde de cette réalité perçue par nos sens, de cette 
réalité qui nous entoure et nous remet en question chaque jour? 
Peut-on, en outre, rester insensible aux appels de nos sentiments 
lorsqu’ils sont tout simplement le fruit d’une âme délicate? Peut- 
on en d’autres termes se mentir à soi-même et écarter d’un revers 
de main toutes nos émotions pour les remiser au placard de notre 
histoire intime ? 

Par ailleurs, si l’on s’efforce de maîtriser les pièges du monde 
sensible au-delà de ses apparences - qui peuvent bien sûr toujours 
nous tromper - ne peut-on, ce faisant, concevoir l’exercice d’une 
pensée droite? Autant de questions auxquelles Schiller et Hegel, à 
la suite de Kant, vont tenter d’apporter une réponse en veillant à 
ne pas dresser de barrières infranchissables entre l’intelligence et les 
sentiments. 

Mais si la philosophie et la Franc-maçonnerie ne sont nullement 
incompatibles - et il leur arrive d’ailleurs couramment de s’enrichir 
mutuellement - la voie initiatique propose toutefois un autre 
chemin, un chemin simplement différent sans qu’il faille y voir là 
une quelconque méfiance vis-à-vis de l’approche philosophique. Elle 
repose sine varietur sur la pratique d’un rituel séculaire, une méthode 
fondée sur l’usage symbolique des outils des bâtisseurs, l’édification 
de ses membres par ses mythes les plus sacrés, et enfin, l’idée selon 
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laquelle l’on apprend d’autant mieux à se connaître, à travailler et 
à se maîtriser que l’on participe ensemble, au sein d’une alliance 
fraternelle, à édifier son temple intérieur. 

Comment résoudre l’antagonisme entre un destin jugé inéluctable 
et la force de la liberté? Suis-je libre ou suis-je soumis aux lois de la 
nature ? D’où me vient cette faculté de pouvoir choisir et d’exercer ma 
raison pratique? Entre la philosophie de la causalité et celle du sujet, 
libre en toutes circonstances de dominer son destin, entre Aristote 
et Kant, l’approche initiatique n’a pas pour vocation d’apporter des 
réponses définitives, d’imposer un corps de doctrines achevées, ni de 
trancher de façon magistrale et impérative entre les diverses écoles 
de pensée philosophiques qui ont jalonné l’histoire de l’humanité. 

L’homme qui se présente devant les portes du temple pour être reçu 
Franc-maçon, n’est « ni nu, ni vêtu ». Il se trouve en quelque sorte 
dans un état intermédiaire entre la servitude et la liberté. Dans la 
langue de l’ancien français, un mot servait à qualifier pareil état; on 
le retrouve dans l’expression de « l’homme lige ». Encore un mot qui 
n’a pas bonne presse et dont on use sur un mode péjoratif pour parler 
d’une âme de mercenaire. Ce terme, en réalité, servait à désigner le 
statut d’un homme qui prêtait serment d’allégeance à son suzerain. 
Mais cet homme n’était nullement considéré comme un serf ; il 
possédait la capacité juridique et pouvait détenir un patrimoine. 
Sa condition même l’autorisait à espérer l’affranchissement. Nul 
ne songerait aujourd’hui à souhaiter pareille forme d’organisation 
sociale, heureusement révolue. Mais chacun de nous, en même 
temps, peut aussi réfléchir sur le sens et la portée symbolique des 
mots. Si nous avons suffisamment de modestie pour reconnaître, 
non seulement que nous ne disposons pas d’une liberté sans limites, 
mais également que la liberté de notre pensée demeure inachevée et 
entravée par nos préjugés, alors nous aurons fait œuvre utile. 

Le Franc-maçon, chercheur de vérité et de liberté, est aussi un 
homme de l’allégeance volontaire vis-à-vis de ses engagements; à 
ses yeux, la fidélité et la liberté ne sont nullement incompatibles. 
Il peut gagner sa liberté, mais l’histoire n’est pas écrite à l’avance ; 
la sagesse maçonnique n’envisage pas seulement une démarche 
réflexive ou spéculative ; elle considère l’homme d’un seul tenant, 
avec ses forces et ses faiblesses, ses qualités et ses défauts, ses joies et 
ses peines, son esprit et son corps. On ne « spécule » pas, pour ainsi 
dire, en loge, on s’attache à « opérer », à promouvoir le travail et le 
sens du devoir pour œuvrer à la libération de l’homme à travers les 
épreuves d’un processus initiatique infini. 
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La méthode maçonnique : 
éveil à la liberté 



Introspection, par Lewis Pagé, installé à Saint-Martin, 
Beauce, Québec, Canada. 


À juste titre on peut parler de méthode maçonnique puisque le rite 
est une voie de réalisation. Peut-il partager avec les autres voies la 
notion d'éveil? Comment si c'est le cas, l'éveil de la conscience peut 
rendre libre ? Peut-être en découvrant la réalité de l'ego, prêt à tous 
les mensonges pour ne pas disparaître. Le court texte de Patrice 
Marceau invite à cette découverte. 

Ce titre appelle trois remarques préliminaires : 

• d’une part peut-on qualifier la Maçonnerie de méthode? D’aucuns 
parlent d’école de pensée, d’ascèse, de confrérie, de club de réflexion, 
de réseaux d’influences utiles, voire de lieu de rencontre pour les 
obédiences mixtes. 
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• d’autre part le but de la Maçonnerie serait-il un éveil à la Liberté? 
Nous sommes là en présence d’un double problème. Par ailleurs, 
qu’est-ce que l’éveil? 

• Y a-t-il plusieurs niveaux d’éveils? Sont-ils comparables ou 
identiques aux niveaux d’éveil du Bouddhisme? La Franc- 
maçonnerie aurait-elle une finalité identique à l’éveil bouddhique 
mais avec d’autres voies et moyens? 


Et une observation : la liberté est également un concept relatif, très 
difficile à définir et en général très subjectif ; à moins qu’il n’y ait 
moyen de définir un concept minimum de liberté, à l’égal de la 
déclaration des droits de l’homme et du citoyen? 


Pourtant le titre l’affirme déjà et l’affaire semble entendue: la 
Maçonnerie serait une méthode qui éveille à la Liberté... Cette 
affirmation ressemble alors à une contrainte : nous sommes en Loge 
pour nous éveiller, mais cela est-il vraiment ce que je souhaite? 
Dois-je restreindre mon travail en Loge à une recherche laborieuse 
vers un éveil que j’ai du mal à définir pour aller vers une liberté que 
je pense avoir déjà et dont l’extension me servirait à quoi? 

Si nous avons commencé à maîtriser notre ego, l’éveil recherché 
ne serait-il pas le champ de conscience laissé libre, lorsque l’ego 
fait de multiples peurs, de désirs, de paraître, de besoins dont celui 
omniprésent de reconnaissance, lorsque donc cet ego a été dégonflé 
et réduit à sa plus simple expression ? 

Je m’égare, non pas vraiment car si la maçonnerie est une méthode, 
c’est en conservant ses fondamentaux que nous la rendrons efficace 
- rendons-la efficace, et de fait ne devrions-nous pas garder toujours 
en mémoire, pour ne pas nous égarer, les fondamentaux? 

Nous sommes au premier degré du RE AA, voyons si les outils qui 
ont été mis à notre disposition, le rituel, les instructions de l’apprenti 
et les règlements généraux, peuvent permettre d’esquisser des 
réponses possibles. 

Le rituel de l’ouverture des travaux, lorsqu’il est correctement 
déroulé, profondément accepté et vécu par les frères présents, peut 
nous permettre de bloquer nos pensées parasites profanes, pour 
dégager notre conscience d’être, nous fixer dans le présent et donner 
une acuité plus subtile à nos sens. 

De là cette première conclusion, si la maçonnerie est effectivement 
une méthode d’éveil, elle ne peut fonctionner qu’avec une présence 
régulière aux tenues. La redondance de la gestuelle et des messages 
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du rituel sont indispensables pour la mise en condition préalable. 
Sans une présence régulière sur les colonnes, le Maçon ne peut pas 
profiter des bienfaits de la méthode. 

Placé dans cet espace sacralisé, intemporel, qu’allons-nous faire de 
cet état de conscience amélioré dans lequel nous sommes ? Le rituel 
nous fixe immédiatement le but: en s’appuyant sur la sagesse, la 
force et la beauté, on peut atteindre une parcelle de Lumière. 

L’éveil serait ainsi synonyme d’une approche de Lumière et de 
Vérité... Deux mots ambigus à définir mais commodes car ils 
peuvent contenir tout et rien. Ce message évolue car à la fermeture 
des travaux, le Vénérable maître nous invite alors à investir notre 
conscience dans « le vaste domaine de la pensée et de l’action. » 

Mais tout le problème est de prolonger cet état provisoire de 
conscience légèrement éclairée et c’est le sens de la déclaration 
du Vénérable maître à la fermeture des travaux: « Que la lumière 
qui a éclairé nos travaux continue de briller en nous pour que nous 
achevions au dehors l’œuvre commencée dans ce temple. . . ». 

Pour atteindre ce but il faut accepter que nous pouvons évoluer 
par un travail sur nous-mêmes. Nous posons un premier axiome 
indispensable à la mise en œuvre de la méthode : la croyance dans la 
perfectibilité, la nôtre et celle du monde qui nous entoure. Sans cette 
croyance, tout s’écroule car à quoi bon ce travail, cette recherche, ces 
efforts qui peuvent nous transcender jusqu’à penser. . . qu’il n’est pas 
nécessaire de réussir pour persévérer. 

La méthode semble se baser sur trois points : 

la présence en loge, 

la croyance en la perfectibilité 

et le désir de transformation et d’amélioration. 

Les raisons profondes qui ont amené la création de la Franc- 
maçonnerie ont évolué et les buts recherchés par nos frères à partir 
du dix-septième siècle ne sont plus tout à fait les mêmes que ceux 
des FF d’aujourd’hui. Les replacer dans le contexte de l’évolution 
de l’histoire est indispensable, et pose en même temps la question 
de la modernité des rituels, voire de leur obsolescence ou de leur 
intemporalité . . . 

Les messages implicites des quatre épreuves et des trois voyages ne 
s’adressent pas uniquement à notre intellect, mais à tout ce qui nous 
constitue c’est-à-dire à nos mémoires et états physiques, émotionnels, 
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psychiques, pour atteindre notre être spirituel. Nous nous sommes 
construits avec des mémoires nous reliant aussi bien à nos ancêtres 
même lointains, qu’à la Nature, au cosmos. Les rituels s’adressent 
directement et souvent inconsciemment à ces mémoires, se coulant 
dans des archétypes qui influent sur nos comportements et sur 
nos pensées et nous confrontent avec des réalités : celle de la mort 
physique, celle de soi-même et celle de l’autre, ce frère en face de 
moi. Le rituel ouvre nos grilles de lecture et nous met en mesure de 
modifier nos fausses croyances, de faire tomber nos préjugés. C’est 
peut-être là, un premier pas vers l’éveil d’une plus grande Liberté? 

Mais que serait la liberté pour un homme privé de tous les moyens 
de subsistances? Une chimère? Un fardeau? La liberté n’est pas 
cependant une revendication de nanti. Elle commence sans doute 
par la garantie de l’autonomie de chacun et nous devons y travailler. 
Pour nous qui ne connaissons pas ces difficultés, elle revêt une 
signification plus subtile . . . 

Nous sommes d’avantage dans une approche psychologique, morale 
et philosophique. Il s’agit de savoir si nous pouvons nous dégager 
de ce qui nous a constitués, c’est-à-dire nos origines, religion, 
famille, éducation, caractère propre, études... Pouvoir sortir de nos 
schémas de pensée habituels, contraignants et limités, s’ouvrir à tout 
un possible fondé sur des critères de sélection à redéfinir en toute 
clarté et objectivité... c’est-à-dire dans la toute conscience d’un être 
éveillé ? 

Tout le problème semble provenir de notre mental et de notre ego. 
Nous sommes des êtres conscients munis d’un intellect qui s’enivre 
de son pouvoir. Il s’invente une personnalité, un moi principalement 
constitué de nos peurs, de nos envies, de nos désirs et de nos 
manques, de la conscience de notre incomplétude en somme. Mais 
cet ego n’existe pas en permanence et si nous nous attachons à lui 
pour le conserver, le perpétuer, il devient un leurre qui pollue ou 
qui trouble notre conscience en nous envoyant constamment des 
messages qui ont pour but de le conforter. Retrouver une partie de 
notre liberté consisterait alors à prendre conscience des pensées 
émises pour conserver cet ego et de travailler à les éliminer, ou au 
moins, à les maîtriser. C’est ce que certaines traditions appellent: 
« lâcher prise ». 

L’apprentissage de la fraternité, de l’esprit de tolérance, de l’humilité, 
de la prise de conscience de la notion de devoir, d’une éventuelle 
alliance avec la Vertu et des hommes vertueux, sont en mesure de 


62 


Points de Vue Initiatiques N° 165 


Patrice Marceau 


nous révéler la présence de cet ego perturbateur, bien plus malin 
qu’on ne pourrait l’imaginer et capable de passer des messages 
dissimulés. 

La Franc-maçonnerie pratiquée dans le sens du dépouillement, 
quand on s’y adonne avec « vigilance et persévérance » est une 
méthode efficace. Il en existe d’autres pour éveiller les consciences et 
elle occupe une place à côté d’elles en proposant la Voie du Rite, qui 
est une voie vers l’éveil et l’élargissement de la conscience, sources 
d’un plus grand espace de liberté. Sous la condition impérative d’un 
travail sans concession, d’une ascèse initiatique dans cet espace 
sacralisé collectif, communautaire et bienveillant. 



Le Réveil du Suisse, Laurent Louis Midart, 1798. 

Le Suisse, après ses Victoires se reposa si longtemps sur ses Lauriers qu’il s’y endormit. 

Pendant son sommeil, ses Armes se gâtèrent, ses Forces s’engourdirent. Le Chant du 
Coq le réveille. Un nouveau Soleil l’Eclaire. La Liberté lui donne de nouvelles armes avec 
lesquelles il va montrer a l’univers qu’il a encore les Vertus et la Valeur de ses ancêtres. 
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tion du Lotus blanc (Pai Lien-houei) se présentait sous la forme 
d’une secte bouddhiste comportant un culte secret ; ses tendances 
étaient messianiques : il s agissait pour ses affiliés de hâter — au 
besoin par la conspiration et par les armes — l’avènement du 
Bouddha futur, Maitreya. L un des chefs de l'insurrection, qui, le 
18 juillet 1813, réussira — mais cette conquête sera éphémère — 
à s’emparer de la Cité interdite, fera, après sa capture, les aveux 
que voici : « Notre secte {le Lotus blanc ) est au début de celle des 
Trois Yang ou Song Yang : le Tsïng Yang, « Yang bleu », le Hong 
Yang, « Yang rouge » et le « Pai Yang », « Yang blanc ». Ces cou- 
leurs — le bleu, le rouge, le blanc — désignant les trois étapes de 
la nouvelle dispensation. Le même chef de la révolte du Lotus blanc 
— un certain Lin Ts’ing, natif de la province du Hou-nan et qui 
s était proclamé « Souverain du ciel » (c'est-à-dire Empereur), révé- 
lait le mantra (formule magique) communiqué au point culminant 
de la cérémonie d’initiation : Chen Kong Kia Hiang Wou Cheng, 
littéralement : « Père et Mère éternels au sein du Vide immaté- 
riel. » 


L’autre grande socété secrète, celle de la Triade, est connue 
sous toute une série de noms : Société des aînés et des anciens, 
Société ciel-terre-homme, Société Hong, bien d’autres appelations 
encore. En 1912, i’ésotériste français Matgioï (pseudonyme 
taoïste adopté par Albert de Pouvourville) écrira : « De cette 
société (la Triade) partent tous les mouvements qui tendent à 
rendre la Chine à elle-même. » Nous constaterons que de telles 
paroles n’avaient rien d’arbitraire, bien au contraire. 

Les spécialistes de l'étude des sociétés chinoises estiment 
à juste titre que le Lotus blanc (lui-même issu de sociétés secrètes 
bien plus anciennes, comme les Turbans jaunes) et la Triade au- 
raient en fait une filiation commune et même qu’il s’agirait des 
deux branches du même arbre, le Lotus blanc (3) se présentant 
simplement sous une allure plus directement bouddhiste alors que 
la Triade — que divers auteurs ont comparé, à cet égard, avec la 
Franc-Maçonnerie — se place délibérément au-dessus des pers- 
pectives religieuses, malgré l’usage de symboles bouddhistes. 

Le vocable même de Triade est révélateur du rôle capital joué, 
dans cette très importante société secrète, par le nombre trois. 


(3) Avec lequel certains Jésuites missionnaires en Chine se seraient trouvés 
en rapport au XV!!!’ siècle. 
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Morale de la Liberté, 
Liberté de la Morale 



Les représentants des puissances étrangères venant saluer la République en signe de paix, 
Henri Rousseau, dit Le Douanier Rousseau, 1907. Musée national Picasso, Paris. 

Toujours les déterminismes reviennent à la charge pour dire que 
nul n'est libre, que c'est une illusion dommageable qui permet tous 
les excès. On invente alors une instance de jugement suprême pour 
contenir les désirs humains non réfrénés. « Si Dieu n'existe pas, tout 
est permis... » se lamente Dostoïevski. Mais cette absence est peut- 
être la chance d'accéder justement à l'état d'homme, de connaître le 
bien et le mal, de devenir responsable de son destin. 

Si pour le Franc-maçon français, l’acclamation Liberté, Egalité, 
Fraternité est une manière de se placer sous la protection de la 
République, le mot Liberté occupe une place à part dans le Rite. 
C’est bien de sa propre et libre volonté que le candidat doit se 
présenter à l’initiation et, dès la création de la Franc-maçonnerie 
moderne, Anderson précise que le Franc-maçon doit être libre et de 
bonnes mœurs. Seul un homme libre peut engager son nom et cette 
liberté pose le principe de l’égalité entre les frères : aucun ne pèse 
plus qu’un autre. Cette liberté conceptuelle est toute entière issue du 
Siècle des lumières. Elle est la mère des libertés publiques. 
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Libre-arbitre et déterminisme. 

On ne peut définir la liberté que de manière négative: c’est 
l’absence de contraintes. On en tire l’idée de la liberté d’action: là 
où rien ne m’empêche d’agir, je suis libre. Mais cette définition ne 
saurait exister dans l’absolu: je suis, par définition, contraint par 
beaucoup de choses : mon corps, mes capacités, les lois, les autres, 
etc. La seule définition absolue, métaphysique de la liberté est celle 
du libre-arbitre, de la libre volonté. Par définition, le libre-arbitre 
préexiste à ce que je veux. C’est le pouvoir que j’ai de me déterminer 
librement et de n’être déterminé par rien. Ce pouvoir métaphysique, 
présupposé, ne dépend ni de la raison ni de la connaissance. C’est un 
postulat philosophique, tout comme le GADLU, un outil nécessaire 
à l’homme pour vivre. Le libre-arbitre reste la plus belle invention 
du judéo-christianisme ; il permet à l’homme d’échapper au poids 
terrible de la fatalité grecque liée à l’idée d’un cosmos immuable. 
Fort du libre-arbitre, l’homme peut s’inventer un destin individuel, 
faire naître la démocratie et les droits protecteurs. Cette liberté 
individuelle et naturelle est mère de l’égalité, elle aussi naturelle. 
C’est ainsi que raisonne Montaigne, en précurseur de la Franc- 
maçonnerie, en prônant la religion naturelle (ancêtre du noachisme) 
et la tolérance qui en découle. Son maître à penser, Étienne de La 
Boétie, affirme l’égalité naturelle des hommes et place leur liberté 
sous le signe absolu de la volonté. « Soyez résolu de ne servir plus, 
et vous voilà libre » écrit-il dans son Discours de la servitude volontaire, 
où il condamne le pouvoir absolu du monarque et de la religion en 
déclarant que les hommes sont esclaves par leur propre faute. Son 
compatriote Fénelon, qui éduquera le chevalier de Ramsay avant 
son entrée dans notre Ordre, ne dira rien d’autre : « les hommes 
ne sont pas faits pour être servis ; le service étant contre l’égalité 
naturelle de l’homme. » 

Mais au-delà du postulat, la liberté se heurte toujours à la théorie 
du déterminisme. Comment puis-je affirmer être libre alors que, de 
toute évidence, mes actes sont déterminés par tout ce qui m’a fait : 
mon corps, mon éducation, mes liens sociaux, l’action des autres. 
Ce que je pense être ma volonté n’est en fait que le résultat de 
l’ensemble des contraintes qui s’imposent à moi et me déterminent 
tout à fait. « Les hommes se trompent en ce qu’ils se croient libres 
et cette opinion consiste en cela seul qu’ils ont conscience de leurs 
actions et sont ignorants des causes par où ils sont déterminés » écrit 
Spinoza dans son Éthique. Pour Spinoza, l’homme est d’abord un 
esclave qui s’ignore, la liberté se réduit à une puissance, un potentiel 


Points de Vue Initiatiques N° 165 


65 


Morale de la liberté, liberté de la morale 


de compréhension et d’action. Il faut accepter ce que l’on est, ce 
qui est et qu’on ne peut changer. La liberté se réduit ainsi à une 
conscience de la nécessité. Spinoza reste prisonnier d’une définition 
grecque de la destinée ; l’homme n’est qu’un élément du cosmos, sa 
liberté passe par la connaissance et l’adhésion obligatoire à un ordre 
préétabli. 

Pas d’effet sans cause, affirme Leibniz. Toute chose a une cause et, 
en remontant de cause en cause, on arrive à une cause première qui 
est Dieu. Cette affirmation n’est pas éloignée du GADLU, principe 
créateur dont la Franc-maçonnerie de REAA proclame l’existence. 
Mais l’homme moderne osera poser la question: pourquoi Dieu? 
Le principe de causalité, le déterminisme, tout comme le principe 
du libre-arbitre, n’est qu’un postulat philosophique, un outil de 
recherche dans la grande aventure des hommes. Il est facile de 
comprendre que tout effet n’a pas une cause, mais une série infinie 
de causes. Ce que je suis, ce que je fais, est le produit d’une infinité 
de circonstances, elles-mêmes causées par une infinité d’autres 

circonstances. Lorsque les causes se diluent ainsi, je peux encore 

\ 

affirmer ma libre volonté, centre de l’union de mes choix. A l’image 
du Dieu créateur, l’homme se définit comme un créateur, par sa seule 
volonté. L’action diluée de milliers de causes me laisse ma liberté 
de penser, de traquer une vérité toujours fuyante et changeante, ma 
liberté de vouloir au-delà du champ des possibles dans le royaume 
des utopies et d’agir en m’adaptant. 

La liberté définit l'homme. 

Dans son Discours sur l’origine de l’inégalité, Jean- Jacques Rousseau se 
qualifie d’initié et use, en véritable Franc-maçon sans tablier, de sa 
propre expérience et de son intuition, pour imaginer, avec assez de 
justesse, l’état naturel de l’homme. Qualifiant l’inégalité de première 
source du Mal, il démontre comment l’égalité découle de la liberté et 
comment la liberté définit l’essence même de l’homme. S’opposant à 
Aristote qui faisait de l’humain un animal doué de raison, Rousseau 
montre que l’animal possède une logique, certes à un moindre degré 
que l’homme, mais qu’il n’y a pas de différence de nature Ouste 
une différence de degré) entre les deux. De même, l’animal jouit de 
sentiments, comme l’humain (Montaigne l’affirmait déjà) et d’une 
forme de langage. Rousseau nous dit que la seule différence de 
nature entre l’homme et l’animal est son adaptabilité, autrement dit 
sa liberté par rapport à la nature. Un pigeon mourrait de faim devant 
un plat de viande et un chat devant un sac de grain, sans essayer d’y 
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goûter, alors que l’homme, lui, peut s’adapter à toutes les situations, 
de par sa volonté. « La volonté parle encore quand la nature se 
tait » écrit-il avec à-propos. L’homme peut s’écarter de sa nature, 
s’aventurer sur des terrains qui ne sont pas les siens (l’air, la mer), 
il peut même mourir de ses excès de nourriture et d’aventures, mais 
son addiction est le signe même de sa liberté. Rousseau montre ici 
un véritable génie d’intuition. Les préhistoriens modernes ne disent 
pas autre chose que lui. Les premiers hominidés, qui n’étaient pas 
encore des hommes et ne disposaient ni d’une force ni même d’une 
intelligence supérieure aux animaux, ont peu à peu établi leur règne 
sur la planète par leur capacité à s’adapter à toutes les conditions 
imposées par une nature qu’ils ne dominaient pas. 


Philosophiquement, cette liberté humaine par rapport à la nature 
donne à l’homme l’idée et le choix du bien ou du mal. Il devient 
donc un animal moral, distinction que l’animal ordinaire ignore. 
Cette liberté donne à l’homme sa capacité d’évolution à travers 
l’espace et le temps. Tous les chats de la planète se comportent de la 
même manière et les chats d’aujourd’hui comme ceux d’il y a mille 
ans. Contrairement aux animaux, l’homme a une Histoire, et même 
une double histoire. Il évolue en tant qu’individu (chaque homme 
est une histoire sacrée dit un rite chrétien) et le moyen d’action 
sur l’individu s’appelle l’éducation (Rousseau répondra à cette 

r 

question dans L’Emile ). Beaucoup d’animaux se passent totalement 
d’éducation (les reptiles sortent tout armés de l’œuf), d’autres 
(mammifères, oiseaux) sont éduqués peu de temps par leurs parents, 
dans un cadre fixe et immuable. L’homme naît nu et ne peut survivre 
sans instruction. Mais l’homme a aussi une histoire collective (que 
l’on nomme Histoire), sur laquelle on agit par la politique et la 

culture (Rousseau en donnera les 
précisions dans Le Contrat Social). 
Les sociétés animales, les ruches, les 
fourmilières, n’ont pas changé depuis 
la préhistoire, car elles sont régies 
uniquement par l’instinct. La société 
humaine évolue car elle bénéficie 
d’une liberté naturelle. Individuelle 
ou sociale, la nature humaine recèle 
la faculté de se perfectionner, alors 
que l’animal est ce qu’il sera toute 
sa vie et ce qu’il est depuis mille ans. 

La Liberté ramenant aux peuples la Justice et la Vertu, 

Jean-Jacques Taillasson, 1745-1809, musée de la L homme, de part Sa liberté, possède 

révolution - château de Vizille. 
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donc une capacité de progresser, mais aussi de déchoir, ce qui en fait 
objectivement un animal moral. 

Notons qu’à l’orée de la Renaissance, le 
philosophe Pic de la Mirandole, lcabbaliste et 
ésotériste, faisait déjà de la liberté l’apanage 
exclusif de l’humain. Mais il en faisait un 
observateur du cosmos et ne lui donnait qu’une 
liberté de comprendre et non d’agir sur son 
environnement. En vrai Franc-maçon qu’il 
n’était pas, Rousseau ajoute que l’homme peut 
sortir de l’état de nature par le travail. Le travail 
constitue à la fois une libération (suppression 
des dangers, de la faim, du froid, de la maladie) 
et une aliénation, l’homme perdant ainsi son 
état d’égalité naturelle et inventant le conflit, la 
guerre. Là aussi, les préhistoriens, sans adhérer 
pour autant à la théorie du bon sauvage, font naître les premiers 
meurtres collectifs avec l’apparition de l’agriculture et donc, de 
l’appropriation de la nature. L’homme découvre la différentiation 
(la diabolisation qui est le contraire du symbole): moi et l’autre, 
l’égalité et l’inégalité, le bien et le mal. 

La liberté définit l'attitude morale. 

Philosophe des Lumières, et donc de la Franc-maçonnerie, par 
excellence, Emmanuel Kant va reprendre à son compte les théories 
de Rousseau. Mais pas question pour lui de déclarer l’homme bon 
par nature : l’homme est mauvais. C’est pour cela qu’il a un besoin 
absolu de métaphysique et de morale. Tout en étant croyant, Kant 
affirme la totale liberté de l’homme par rapport à Dieu, et donc 
sa totale responsabilité. Tous les hommes ont l’idée de Dieu, mais 
cela ne prouve en rien son existence ; ce n’est peut-être qu’une idée 
de l’homme. L’homme ne doit jamais prêter d’intention à Dieu, 
renoncer à prouve son existence; la foi et la raison n’ont rien en 
commun. Mais l’homme a un besoin absolu de l’idée de Dieu pour 
construire une vie morale, comme il a besoin de l’idée d’immortalité 
et de l’idée de liberté. Ce sont les trois postulats de la raison pure 
pratique, improuvables par définition, mais nécessaires. Tout 
comme Rousseau, Kant va faire du travail l’instrument de la liberté 
de l’homme, mais au contraire du Français, il juge le travail bon 
car la nature est mauvaise. Il reprend à son compte la glorification 
du travail de la Franc-maçonnerie. Le progrès ne se fait plus par 



Allégorie révolutionnaire en l’honneur 
de Jean Jacques Rousseau. 
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révélation de la Vérité, mais par construction de cette même vérité : 
l’homme invente librement le monde dans lequel il vit, grâce aux 
progrès de la science. 

Kant est le philosophe de la bonne volonté, volonté qui est pour lui 
synonyme de liberté humaine. Le talent naturel de chacun n’est en 
soi ni bien ni mal ; il dépend du libre usage que l’on en fait, en donc de 
notre volonté. Le monde moderne postkantien sera donc dynamique 
et démocratique (et non plus figé et aristocratique). L’homme peut 
toujours faire usage de son libre-arbitre. « Tu dois donc tu peux » 
écrit-il. Cette liberté implique une égalité sur le plan moral. Peu 
importe que l’on soit peu ou très intelligent, cultivé ou courageux, 
seul compte l’usage que l’on fait de ce don. De ce point de vue, les 
hommes naissent potentiellement libres et égaux. Agir moralement 
ne dépend plus de l’obéissance à Dieu (que l’on ne connaît pas) ; la 
morale devient humaniste, subjective. Elle n’existerait pas si l’on ne 
proclamait pas l’existence théorique, le postulat du souverain bien, 
vers lequel nous conduisent toutes nos recherches. 

Kant va donc déterminer trois traits essentiels de sa morale. La 
nature est égoïste et l’homme a la liberté de s’en arracher. Sa morale 
devra donc être désintéressée et altruiste. « Ma liberté s’arrête où 
commence celle d’autrui » déclare-t-il. La morale kantienne se 
doit de prendre en compte prioritairement l’intérêt collectif. Elle 
est universaliste. « Agis toujours de sorte que ton action puisse 
être érigée en loi universelle ». Enfin, la morale kantienne est une 
morale du devoir car ses exigences ne vont pas de soi. La vertu n’est 
plus l’accomplissement de notre nature mais un travail permanent 
sur soi et vers les autres. L’éducation sera l’art suprême de cette 
élévation. On voit ici combien la morale de Kant est proche de 
l’idéal maçonnique. 

Tsim Tsoum et existentialisme. 

Après Kant, l’évolution des sciences va faire progresser l’idée 
d’athéisme et les philosophes modernes vont tenter, en vain, 
d’établir une morale sans idée de Dieu. Mais existe-t-il des 
hommes véritablement athées? N’est-ce pas plutôt l’époque où 
ils vivent qui déterminent leur affirmation? Si la science participe 
incontestablement à la libération de l’homme, l’idée de loi scientifique 

aliène la liberté puisqu’elle se présente comme une vérité absolue. 

\ 

A partir du XIX e siècle, tout est science : l’histoire, la politique, 
l’économie, la psychologie. Que reste-t-il de la liberté, clé de voûte 
du système kantien et rousseauiste ? N’en revient-on pas à une 
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morale déterministe où l’on ne peut qu’accepter ce qui est? Il nous 
faut poser encore et toujours le postulat de la liberté, comme une 
chose indémontrable et incompréhensible. La très ancienne théorie 
lcabbalistique du Tsim Tsoum, qui explique la création du monde, va 
influencer de manière déterminante la philosophie moderne. Dieu 
est tout, mais, par amour pour l’homme, sa créature, qu’il fait à son 
image, il va se retirer de lui-même 
en lui-même pour laisser la place 
à l’homme. Il le crée donc libre, 
libre de faire le bien et le mal qui 
n’existaient pas avant. Dans cette 
théorie proche de la Gnose, le 
rôle de l’homme est de réintégrer 
son libre territoire à celui de 
Dieu. Cette histoire symbolique 
est riche d’enseignements. Dieu 
agit envers l’homme comme 
un père avec ses enfants : il faut 
leur laisser un espace pour qu’ils 
grandissent. 

La philosophe Simone Weil, juive convertie au christianisme, 
reprend à son compte cette théorie du Dieu faible qui abandonne 
une partie de sa toute puissance par amour. « Dieu se fait manque 
d’être pour qu’il y ait de l’être » écrit-elle, pour reprendre le mot 
de saint Jean « Dieu s’est fait homme pour que l’homme devienne 
Dieu ». La liberté de l’homme s’établit ainsi au nom de l’amour, 
première des vertus pour les Francs-maçons comme pour les 
chrétiens. A l’image du Dieu créateur, l’homme individuel doit se 
retirer devant l’intérêt collectif. 

Jean-Paul Sartre sera le dernier grand philosophe de la liberté. 
« Nous sommes condamnés à être libre » écrit-il. Ce penseur athée 
reprend à sa manière l’idée du Dieu des lcabbalistes. Ces derniers 
nomment Dieu Aïn, le néant, car II est inconnaissable et recèle en 
lui la totalité des possibles. C’est à l’homme que Sartre applique 

/y 

cette définition dans L’Etre et le Néant. L’homme est un néant, c’est- 
à-dire que l’on ne peut rien prédire de lui. Le lâche peut se montrer 
courageux, le crapuleux devenir honnête, mais l’inverse est aussi 
vrai. « L’existence précède l’essence » : je vis et l’éthique de mon 
comportement viendra ensuite. C’est pourquoi Sartre prône une 
morale kantienne de responsabilité (tout en critiquant les Kantiens 
qui « ont les mains propres mais n’ont pas de mains »). « Chaque 



Laissons lui un espace pour grandir. 
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personne est un choix absolu de soi » écrit-il. Sa morale est une 
morale de l’action, il se permet de dire «jamais nous n’avons été 
plus libres que sous l’Occupation », renvoyant chaque individu à sa 
responsabilité, à son libre choix. Pour lui, la liberté est un domaine 
en perpétuel devenir, en perpétuelle conquête. « Liberté et création 
ne font qu’un ». 

L’homme est avant tout un animal de concept. On peut avancer 
l’hypothèse que l’animal reste toujours dans le concret; son 
imagination, sa logique, sont utilitaristes. Né il y a 100 000 ans 
(peut-être 200 000), l’homme moderne invente les tombes, c’est-à- 
dire l’idée d’un au-delà, d’un ordre des choses, d’un Dieu régisseur, 
et l’art qui est une manière symbolique d’exprimer l’indicible. Le 
REAA écrit toujours avec une majuscule les mots Liberté, Égalité, 
Fraternité, Vérité, Devoir, Justice; il met des majuscules au Grand 
Architecte De L’Univers comme nous en mettons à Dieu. Il signifie 
par là que tous ces mots désignent des concepts qui se rattachent 
à l’idée d’absolu. Ils sont par nature ineffables, inconnaissables en 
tant que tels. La démarche initiatique consiste à prendre conscience 
de cette dualité entre le monde des idées et celui des hommes, et à 
proposer des filtres, des ponts, des interfaces pour rendre l’absolu 
compatible avec la vie quotidienne des humains. La Liberté est une 
de ces utopies nécessaires au service du Souverain Bien, afin de 
définir la responsabilité des hommes au sein d’une vérité toujours à 
construire. 



La Liberté ou la Mort, Jean-Baptiste Régnault. 1795 
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Travailler, par le Rite, à la 
libre expression de chacun 



L’éternel retour. 

Les Francs-maçons invoquent la liberté dans leurs cérémonies, 
l'inscrivent dans leurs statuts, la rappellent dans leurs discours... et 
pourtant rien n'est plus contraignant qu'un rituel de loge. Comment 
se conjuguent la liberté revendiquée et l'acceptation rigoureuse des 
règles qui ordonnent le travail en loge ? Il ne s'agit pas d'un simple 
souci de conformité mais d'une réalité paradoxale: il existe des 
chaînes qui libèrent. . . 

Rite ne signifie pas routine! 

Quel qu’il soit, un Rite est une base, un principe ; il peut être assimilé 
à un ensemble de règles favorisant le déroulement des cérémonies, 
codifiant une manière d’agir et de se comporter. Il en existe de toutes 
sortes, comme supports indispensables de manifestations profanes, 
militaires ou religieuses. Si la routine conduit sûrement à une voie 
de garage, le Rite est censé ouvrir la porte à l’étude, à la signification 
et à la compréhension. . . le résultat restant soumis au but poursuivi ! 
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En ce qui concerne la Franc-maçonnerie il s’agit d’un acte cérémoniel 
dont le formalisme est réglé avec une finalité initiatique qui repose 
sur des lois positives et rigoureuses. Ce Rite ne peut s’accomplir 
que dans une Loge régulièrement constituée, structurée et centrée 
(consacrée?), ainsi qu’au centre même du Maçon qui le vit. Notre 
Rite essentiel, Rite premier d’initiation, est un Rite de passage 
des Ténèbres à la Lumière, Rite d’illumination indissociable de 

/V 

la notion de construction, d’édification de l’Etre en analogie avec 
celle du Temple matériel. La réalisation initiatique réunit ce qui est 
épars en transformant l’initié par l’union de la connaissance et de 
l’amour, à l’inverse du savoir profane qui reste extérieur à celui qui 
sait, a fortiori à celui qui apprend. 

Le Rite lie les membres dans un même geste mythique 

La Fraternité se reconnaît dans l’accomplissement 
de ce geste. Le mythe cesse lorsque la référence 
historique commence, il se passe des dates, en 
cela il est éternel. La Bible, les écrits d’Homère 
ne sont que des condensés de la Tradition orale 
à un certain moment, c’est en cela qu’ils sont 
vecteurs de mythes originels dont l’interprétation 
est laissée à celui qui s’y réfère. Si l’on consacre 
suffisamment de son temps à cet Art Royal et que 
l’on a suffisamment progressé, on s’aperçoit que 
tous les Frères se comprennent immédiatement 
dans la réitération des actes et des symboles 
primordiaux. On appelle cela le langage des 
oiseaux qui se manifeste bien au-delà des 
passions individuelles et des préoccupations profanes, établissant 
une véritable communication des états supérieurs de l’Être. Le 
langage rythmé utilisé dans nos rituels est le moyen humain d’entrer 
en communication avec ces états supérieurs que plusieurs religions 
évoquent et représentent sous la forme imagée des Anges. Notre 
Fraternité est bien d’ordre spirituel, au-dessus de tout sentiment 
d’une amitié qui n’existe pas toujours et qui, d’ailleurs, est loin 
d’être indispensable. 

La Voie Royale du Rite Écossais Ancien et Accepté 

r 

Le Rite Ecossais Ancien et Accepté met des hommes qui cherchent, 
ou se cherchent, sur la voie de la réalisation spirituelle, grâce à un 
travail intérieur et collectif basé sur des symboles et à des rituels 
appropriés qui procurent des moyens d’accès au contenu initiatique 



Pierrot, Antoine Watteau 
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La Triade, que symbolise le triangle, c’est le ternaire des trois 
pouvoirs de la Nature : le Ciel, la Terre et l’Homme ; le rôle tradi- 
tionnel de l’Homme étant d'établir l’équilibre entre le Ciel et la 
Terre. Mais d’autres nombres jouent un rôle dans le rituel de la 
Triade : les nombres 5, 12, 72 et 108. 

Si les réunions de la Triade se tinrent à l’origine en plein air, 
en des régions de jungle ou de montagne, elles eurent lieu à partir 
du XVIII e siècle dans des loges spécialement aménagées, appelées 
Cités des Saules. 

Nous allons relater maintenant la légende traditionnelle sur 
l’origine de la Triade, telle qu’elle se trouve racontée aux nouveaux 
initiés. 

tin 1674, dit la première partie de cette légende, sous le règne 
du second empereur mandchou, la Chine est envahie par les 
féroces tribus mongoles des Eleuthes, qui mettent le pays à feu 
et à sang. L’Empereur, ses armées vaincues les unes après les 
autres, lance un appel désespéré à tous les vaillants. L’abbé du 
monastère de Chao Lin (dans le Fou-Kien) vient à la tête de 108 
de ses moines (remarquer ce nombre symbolique, que nous retrou- 
verons plusieurs fois) se mettre au service de l'empereur. Marchant 
contre les envahisseurs, ils tirent leurs sabres, non pour se battre 
mais pour l’accomplissement des rites magiques. Ceux-ci s’avè- 
rent prodigieusement efficaces : un terrible ouragan s’élève, le 
ciel s’obscurcit, un déluge de pierres et de sable s’abat sur l'armée 
des Eleuthes qui, aveuglés et affolés, s’entretuent ; les quelques 
survivants s’enfuient. 

A l'Empereur, les moines, avant de retourner à leur monastère, 
ne demandent comme récompense que l’anneau de jade et le sceau 
impériaux. 

Mais la légende comporte une suite. En 1784, sous le règne 
de Young Tcheng, fils de lempereur K’ang Hi, le mandarin Ching, 
qui convoitait la bague et le cachet impériaux, accuse faussement 
les moines d’inciter le peuple à la révolte. Ayant réussi à en 
convaincre l’Empereur, il fait cerner le monastère par des soldats, 
et ordonne d’incendier les bâtiments. Les moines vont tous périr! 
quand Bouddha fait un miracle : d’un nuage épais il forme un pont 
grâce auquel dix-huit moines peuvent s'échapper par dessus les 
ammes. Mais ils sont poursuivis avec acharnement et seuls cinq 
d’entre eux réussissent à sauver leur vie. Au moment où ils vont 
être rejoints par les soldats, nouveau miracle de Bouddha : enve- 
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du Rite. Les références et les retours aux anciens textes confèrent à 
notre Rite sa parfaite régularité que nul ne peut imposer, reconnaître, 
contester, attribuer ou enlever. La philosophie de l’écossisme 
n’a comme seule possibilité que celle de nous forger notre propre 
philosophie : Aie le courage de te servir de ton propre entendement ; 
ose penser par toi-même ; en forgeant ta pensée tu pourras l’exprimer 
en toute liberté, tes Frères ne sont là que pour t’écouter, t’enrichir et 
t’aider à te trouver. 

Le Rite porte bien son efficacité en lui-même, en dehors de toute 
prise de conscience formelle de l’initié. 

L’initiation reçue à travers le Rite est un acquis permanent que rien 
ne peut enlever et l’on est initié de façon définitive et ineffaçable: 
un Maçon restera Maçon toute sa vie, qu’il soit démissionnaire 
ou éloigné, il se trouve simplement sans lien, non attaché, 
provisoirement ou définitivement. Si rien d’extérieur ne s’y oppose 
il pourra revenir quand il le voudra, au même degré qu’à son 
départ, même s’il provient d’une autre Obédience dont la qualité 
initiatique serait parfaitement reconnue. La Grande Loge de France 
se montre toutefois prudente vis-à-vis de toute initiation empreinte 
d’humanisme activiste, ayant des références manichéennes ou 
laissant la place à une imagination débordante ne se situant pas 
forcément au même degré de spiritualité... La prolifération des 
obédiences n’étant que la manifestation d’ambitions personnelles 
au détriment de l’universalité spirituelle originelle. 

Notre initiation est le temps retrouvé d’un homme qui se libère et 
progresse degré par degré vers la Vérité, en agissant comme si la vie 
avait un sens et, ce faisant, lui donnant déjà un sens. L’Egrégore 
que nous atteignons parfois en Loge se produit lorsque l’on ressent 
une plénitude, lorsqu’il se dégage de façon forte et perceptible, 
représentant un peu plus que la somme des connaissances que 
l’Atelier peut exprimer. 

La Franc-maçonnerie consacre l’alliance avec tous les hommes du 
monde par une Fraternité qui répond à une utopie laïque exigeant 
une construction quotidienne. Toute idée de connivence devant en 
être exclue. 

Notre Rite répond parfaitement à la règle des trois unités du théâtre 
classique : 

• unité d’action, construite sur le thème du passage des Ténèbres à 
la Lumière 
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• unité de temps, de midi à minuit 

• unité de lieu, le Temple 

Il est intéressant de souligner l’extraordinaire 
puissance organisatrice du Rite qui, invariablement, 
quelle que soit l’heure locale, nous amène de midi 
à minuit. 

Le Rite s’exprime alors pleinement. Les symboles 
sont présents et ne se discutent pas, ils font partie 
d’un Tout. Le Rite s’accomplit dans un Espace-Temps Sacré qui 
n’existe que le temps du déroulement du rituel, les Frères de la Loge 
conférant cette Sacralité en étant transcendés par l’accomplissement 
de ce Rite. Cette spiritualité est laïque, elle fait confiance à l’Homme 
sans jamais l’opposer à Dieu et permet de jeter un autre regard sur 
des objets devenus sacrés. Elle doit permettre de sortir de l’espace et 
de l’éphémère du temps par le passage au Temps Sacré qui amène 
l’unité en nous et par l’Espace Sacré qui amène l’unité autour de 
nous. En dehors de cet Espace-Temps Sacré l’étude et la dissertation 
sur les symboles ne sont jamais que des exercices de style inévitables 
et qui ont pour seul but de permettre, une fois que nous sommes 
réunis, de vivre les symboles dans le Temple et, surtout, de mieux 
connaître le Frère qui a travaillé et réfléchi. Le Rite est indissociable 
des symboles qu’il renferme. Ils sont issus de la Tradition sans que 
l’on puisse déterminer un auteur ou un inventeur et le symbole n’a 
pas grand intérêt en dehors du rituel. Lorsque celui-ci est accompli, 
les symboles visibles redeviennent images ou outils et n’ont plus 
aucune raison de subsister, pas plus que les manifestations sonores, 
paroles et musique, ou les gestes qui l’ont accompagné et rythmé. Il 
en est ainsi de tous les édifices religieux consacrés par la présence 
des officiants et des fidèles et qui, désertés, retrouvent une vocation 
de temple de la musique, de la culture ou, même, d’habitation ! 

Pourquoi une telle recherche initiatique alors que 
d'autres voies sont possibles? 

L’Initiation n’a jamais été aussi nécessaire que dans ce monde 
qui ne va pas bien. Elle seule peut préserver des errances d’un 
humanisme non éclairé qui séduit et sévit quotidiennement grâce à la 
complaisance abêtissante du sociologisme ambiant. Cet humanisme 
qui professe une foi somnambulique à l’égard du progrès et attend 
avec confiance que l’avenir de la science établisse la religion de 
l’humanité. Nous sommes confrontés à la plénitude de la destruction 
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et à la stérilité du vide : la barbarie 
est près de nous avec en corollaire 
la désertion de soi et la régression 
du moi! Ce que nous appelons et 
ressentons comme notre Liberté 
reste la seule alternative qui nous 
offre la possibilité d’interrompre 
un cycle déjà commencé en 
créant quelque chose de nouveau: 

notre construction, notre propre 

révéler la raison de l’énigme éternelle qui pousse édifîcation ne doivent pas être 
les hommes les uns contre les autres. r 

subjectives, le «moi, je...» doit 
s’effacer devant l’objectivité du « je » qui, lorsqu’il s’exprime, permet 
le seul véritable accès à notre libre expression. 

Le Rite Ecossais Ancien et Accepté, même s’il revêt un certain 
cérémonial pouvant paraître artificiel à celui qui n’en serait qu’un 
simple spectateur, comporte essentiellement un aspect de conscience 
non humaine qui dépasse, au-delà de toute initiative individuelle, 
celui qui y participe de façon active. En effet, à aucun moment il 
ne confère une potentialité d’intégration à un groupe ou ne délivre 
un quelconque sacrement indélébile avec caractère de purification. 
Notre Rite ne considère que la signification initiatique des éléments 
proposés à notre réflexion qui s’adresse à notre côté intérieur pour 
nous transmettre l’esprit de la Tradition. Les rites religieux, déistes, 
s’expriment, eux, par des sacrements destinés à produire la grâce 
dans les âmes et par des expressions sacramentelles employées pour 
obtenir de Dieu, en faveur des fidèles, des effets spirituels (signe de 
croix, aspersions d’eau bénite, bénédictions, prosternations en tout 
genre, etc.). 

Le Rite fait partie intégrante de l'expression de la vie 
humaine. 

Il n’existe aucune manifestation répétitive, aucune cérémonie qui en 
soit dépourvue, comme si l’homme, depuis toujours, avait le besoin 
de se raccrocher à un fil conducteur qui le rassure en le ramenant 
à ce qu’il ressent comme un sentiment d’organisation. Sentiment 
lié sans aucun doute à un irrépressible besoin de cohérence passant 
par la mise en action de multiples rituels quotidiens devenus le 
plus souvent inconscients. Il s’agit bien de créer un Ordre et un 
ordonnancement à partir du chaos ambiant avec un côté rythmé 
rassurant. 



L’Énigme, Gustave Doré. L’ange de l’Humanité, 
à genoux devant le Sphinx, le suppliant de lui 
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Le Rite conforte celui qui le respecte dans un sentiment diffus de 
sérénité qui rassérène vis-à-vis du monde extérieur, non pas en 
faisant se replier sur soi-même mais en apportant un apaisement 
difficile à atteindre autrement. Il s’agit bien d’un apaisement et non 
d’un détachement car il permet d’être toujours en prise directe avec 
la vie, d’avoir encore plus envie de construire et d’avancer en étant 
dépourvu de l’impatience et de la question obsédante : mais où se 
situe la finalité, qu’est-ce que tout cela signifie? 

Le relativisme doit faire partie de notre conviction fondamentale 
dans la mesure où il mène à l’absolu. Jésus n’a-t-il pas répondu à 
ses disciples : « Pour vous, qui suis-je »? pour unique réponse à leur 

A 

interrogation. A eux de le définir... nous sommes quant à nous, 
en quelque sorte, les disciples de la Franc-maçonnerie et devons 
répondre à la même question. L’interrogation des débuts « mais où 
veulent-ils m’amener? » se transforme bientôt en un... « qui suis- 
je? » que l’on cherche auprès des Frères. 

Celui qui ne franchit pas l’obstacle de se faire accueillir pourra 
certes toujours faire partie d’un Club Service, la plupart d’entre 
eux étant du reste des extrapolations de la maçonnerie, mais ils ne 
ressentiront jamais l’effet de ce Secret Maçonnique tant décrié et 
suspecté qui n’est pourtant que l’expression d’une reconnaissance, 
d’une immatérialité de connaissance qui se passe de tout emblème 
et de tout signe et que de nouveaux Torquemada confondent avec 
l’omertà. . . N’oublions pas non plus qu’en maçonnerie les pin’ s et les 
logos ne sont là que pour brûler les étapes entre des Frères qui, dans 
la vie profane, ne prennent pas le temps de s’écouter. 

Le Rite Ecossais Ancien et Accepté, comparé à différents autres 
rites, peut paraître d’un accès difficile car il ne facilite pas l’abord de 
sujets sociaux, politiques, culturels ou moraux, plus familiers, qui 
peuvent faire la délectation d’autres rituels ou d’autres obédiences. 
Lesquels, par voie de conséquence, en arrivent à donner d’eux- 
mêmes une image orientée, que ce soit par des propos, des écrits ou 
des manifestations visant à engager l’ensemble de leurs membres. 

r 

Le Rite Ecossais Ancien et Accepté pratiqué à la Grande Loge de 
France n’engagent jamais l’ensemble de ceux qui en font partie à des 
actions concertées sur des sujets de société, mais laisse chacun libre 
de son engagement dans sa vie civile ou professionnelle. 

Notre Rite s’appuie sur des symboles relativement simples qu’il ne 
fait que suggérer à notre interprétation personnelle en transformant 
notre esprit, notre façon de voir, d’analyser et de comprendre. Dans 
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un registre différent nous ne devons pas être gênés par la référence à 
un Principe Créateur qui, dans le concept du Grand Architecte De 
L’Univers, devrait convenir à tous. Travailler à sa Gloire c’est faire 
allégeance à une majesté divine, à une puissance, à une grandeur 
infinie. Le théisme que cela implique ne doit pas devenir gênant, 
la Gloire du Grand Architecte De L’Univers est fondée sur la 
perfection de son essence divine que l’on est amené à proclamer et 
une telle acception empêche de faire n’importe quoi ou de croire à 
ce qui arrange avant tout sans aucune référence irréfragable. 

Les Rituels sont, eux, l'ensemble des règles et des 
habitudes fixées par la Tradition 

Ils concernent aussi bien les gestes et les symboles que les textes. 
Tous les aspects et actes de la vie peuvent être encadrés par un 
rituel exotérique. La nature, la fonction et la signification des rituels 
possèdent en Maçonnerie une dimension symbolique sans que soit 
tranchée la question de savoir s’ils précèdent ou suivent les mythes 
qu’ils contiennent. 

r 

La Franc-maçonnerie de Rite Ecossais Ancien et Accepté est 
contraignante dans la forme fixe des symboles et des Rites imposés 
avec l’accord des Francs-maçons car, dépourvue d’idéologie, elle n’est 
que référentielle par ses symboles et d’un certain ascétisme pas ses 
Rites. Son dogmatisme apparent au travers de l’énoncé symbolique 
est en réalité laissé à la libre interprétation de ses membres. 

Les rituels offrent essentiellement un cadre de représentation que 
chaque Franc-maçon peut remplir avec sa conception personnelle. 

Les rituels définissent une action accomplie conformément à l’Ordre, 
ce qui implique une conscience effective de cette conformité, en 
ce qui nous concerne il s’agit de la correspondance existant entre 
l’ordre cosmique et l’ordre humain en excluant toute référence à 
un ordre moral qui n’est pas notre préoccupation. En effet le but 
moral et le développement spirituel effectif que nous recherchons 
ne correspondent pas à un même degré de compréhension car si la 
façon d’agir est parfois comparable, leurs intentions sont différentes. 
Le Franc-maçon s’efforce de répondre à la question... « Qu’est-ce 
qui est vrai? » alors qu’il n’est fait référence de nos jours qu’à ce qui 
est utile à travers la seule revendication « Comment vivre bien? ». 
Cette recherche introduit le doute sans lequel toute progression 
spirituelle serait impossible, ce qui est à la fois la force et la faiblesse 
de l’homme occidental pétri de traditions, de religions et de cultures 
qui pourraient l’isoler des réalités du monde. 
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Si le Rite est immuable, les rituels peuvent évoluer sans toutefois 
que le besoin de réforme soit une fin en soi. Il s’agit de conserver 
une stabilité sans laquelle rien de sérieux ne pourrait être établi 
et, par principe, de n’y toucher que le moins possible pour rétablir 
la cohérence du Rite, d’un Rite qui n’a pu être qu’altéré par les 
vicissitudes de l’histoire. 

La meilleure façon de lire et de respecter un rituel est tout 
simplement de considérer que, malgré tout, on ne doit appliquer 
que ce qui est écrit. Cela comprend aussi bien la disposition de la 
Loge, la place invariable des différents éléments qui la décorent que 
les déambulations. Ce que l’on fait ou que l’on ne fait pas selon 
nos convenances personnelles relève des mauvaises habitudes. Le 
déroulement de nos rituels est le signe de reconnaissance de notre 
Obédience, nous devons nous retrouver chez nous partout et ne 
pas nous laisser distraire par des habits divers, des déambulations 
incongrues ou divers accompagnements musicaux intempestifs qui 
retireraient sobriété et solennité aux Tenues. L’attitude de chacun 
conditionne le Travail collectif : respecter le Rituel est la Règle ! La 
libre expression de chacun ne peut devenir féconde dans l’anarchie. 

Nul ne peut transformer notre Rite et nos rituels en usage de 
régler simplement des cotisations, toujours plus onéreuses, sans 
participation active, ayant la seule satisfaction de se pavaner avec la 
qualité d’une appartenance mystérieuse. Nul Franc-maçon ne peut 
se contenter de n’être que spectateur de nos réunions, comme un 
fidèle endimanché accomplissant un devoir de présence physique. 
On ne plonge pas en maçonnerie comme dans ces fonts baptismaux 
que la plupart ne retrouvent qu’au moment du mariage ou en guise 
de passeport à l’agonie. 

La compréhension du contenu initiatique du Rite passe par la 
scrupuleuse observance des rituels. Ne soyons pas nos propres 
fossoyeurs. Nous ne sommes pas une organisation profane mais un 
Ordre initiatique; les profondes mutations morales du monde ne 
doivent pas nous imposer un changement circonstanciel de structure 
ni de tout ce qui fait que nous nous reconnaissons comme Frères. 

r 

Le Rite Ecossais Ancien et Accepté est une voie de libération de 
l’être, sa pratique sans faiblesse est une lente marche ascendante vers 
une libre expression, exonérée de toutes les pressions de ce qu’il 
est convenu d’appeler le monde profane dans lequel nous sommes 
physiquement contraints de naître, vivre et mourir. 
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Engagement et liberté 



Le Serment des Horaces (1784, achevé en 1785), musée du Louvre. 


Qui peut se dire libre s'il n'éprouve pas sa liberté ? Éprouver au sens 
de mettre à l'épreuve. . . C'est le sens du travail maçonnique qui n'est 
pas une tâche que l'on accomplit en dilettante. C'est un don de soi et 
parce qu'il est libre, il n'admet pas de réserve. Que ce soit dans sa loge 
ou dans le monde, l'exigence sur soi et le souci de l'autre tracent la 
voie d'une réalisation libre et heureuse, sans pathos ni mortifications, 
juste avec le sens d'une dignité retrouvée et à reconnaître en tous. 


La liberté n’est pas l’absence d’engagement, mais la liberté de choisir. 

Paulo Coelho 

La démarche maçonnique ne peut se concevoir en dehors d’un 
investissement durable, marqué comme dans tout processus 
initiatique par une série d’engagements. On pourrait donc craindre 
qu’il n’y ait là une aliénation, une soumission, une perte de liberté. 
D’aucuns verraient là un insurmontable paradoxe, puisqu’ aussi bien 
l’ascèse initiatique que représente le parcours du Franc-maçon se 
veut une démarche de libération. 
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Mais il faut s’efforcer de dépasser les apparences, et nous pourrons 
faire le constat qu’il ne faut pas opposer engagement et liberté mais 
au contraire les comprendre comme les deux facettes d’une même 
réalité. En fait, l’engagement dont nous parlons ici peut être compris 
comme la plus grande des libertés. 

A contrario, il pourrait même être permis de penser que le non- 
engagement serait en réalité la plus grande des aliénations. 

La Franc-maçonnerie se définit comme un Ordre, c’est-à-dire une 
communauté de personnes qui s’engagent par serment à respecter 
certaines règles. On parle ainsi d’ordres militaires, chevaleresques, 
hospitaliers ou religieux. Ainsi, il est manifeste que la notion d’Ordre 
est corrélée à celle d’engagement, ce qui peut s’entendre comme 
impliquant discipline, obéissance, voire soumission. S’engager, c’est 
se lier à un groupe ou à une cause et promettre de se soumettre aux 
obligations que le groupe ou la cause impose. Pourtant, la Franc- 
maçonnerie s’affirme comme visant à la libération de la conscience 
de ses adeptes. La première des conditions requises pour entrer 
en maçonnerie est d’être un homme libre, au sens de libre de tout 
préjugé et partant ouvert à une remise en question de soi-même. 

On pourrait donc voir là un insoluble paradoxe. Or non seulement 
il n’en est rien, mais au contraire, il faut sans doute voir dans cette 
conjonction l’un des ressorts essentiels de la pérennité de la Franc- 
maçonnerie. Il nous a semblé légitime d’aller plus loin dans l’analyse 
de la relation entre ces deux notions. 

Il n'y a pas de véritable liberté sans engagement, ni 
d'engagement sans liberté. 

Il faut rappeler ici que si l’on se réfère à l’étymologie, « s’engager » 
signifie « se mettre soi-même en gage ». S’engager, c’est donc 
accepter d’assumer la responsabilité de son choix, et par là, accepter 
de voir mise enjeu sa liberté. 

S’engager, c’est également s’obliger, c’est-à-dire se faire obligation 
de respecter ce à quoi on s’est engagé. C’est poser comme principe 
que l’on se tiendra à ce que l’on a résolu, et que l’on respectera les 
règles que l’on a reçues en adhérant à un groupe quel qu’il soit, ou 
que l’on s’est donné, car il est possible de s’engager vis-à-vis de soi- 
même comme vis-à-vis d’autrui. 

Si s’engager c’est accepter de se soumettre à une règle, se pose 
alors la question de l’aliénation de la liberté. En d’autres termes : 
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est-il légitime de penser que l’engagement s’oppose à la liberté? 

L’engagement est au sens philosophique l’attitude qui consiste à 
mettre sa pensée ou son art au service d’une cause. L’existentialisme, 
au lendemain de la deuxième guerre mondiale, a largement 
développé cette thématique, qui peut être comprise comme 
l’expression d’une soumission à des passions. Or la liberté dont le 
Maçon cherche à achever la conquête en lui-même suppose d’être 
délivré de ses passions pour inscrire son action à la lumière de la 
raison. Elle repose sur les notions de libre arbitre et de libre choix. 


Or il va de soi que je ne peux véritablement 
choisir que si je suis en pleine possession 
des termes du dilemme, si je suis éclairé. 
Dans L’Etre et le Néant, Sartre explique que 
la liberté de l’homme procède de ce qu’en 
lui l’existence précède l’essence. Ma liberté 
résulte de mon choix d’assumer ma situation, 
et de m’engager en elle. Ainsi, ma liberté 
est-elle liée à ma responsabilité, donc à ma 
réalisation complète en tant qu’homme. 

On conçoit ainsi que s’engager, dès lors que 
l’engagement est librement souscrit, en pleine 
conscience, c’est exprimer pleinement sa 
liberté, son autonomie au sens étymologique 
du terme, celui de la règle que l’on se donne 
à soi-même. 



Au contraire, ne pas s’engager, c’est renoncer 
à exercer son droit au libre choix et à prendre, 

, , .. . ^ 1 ... , Le Cri, d’Edgar Munch, peint entre 1893 et 

C est-a-dire aussi a assumer, ses responsabilités. -| g-| 7 , symbolise Phomme moderne emporté 

Jean-Paul Sartre encore, dans Les Chemins de par une crise d’angoisse existentielle. 

la liberté, montre que le refus de s’engager peut 

entraîner un heureux sentiment de liberté, mais qu’en réalité cette 

liberté est vaine, car elle va de pair avec l’indécision, l’incertitude et 

l’immobilisme. Il est alors loisible de se demander ce que vaut une 

liberté sans action, et plus encore, d’admettre qu’il n’est d’action 

que dans l’engagement. Merleau-Ponty résume ce constat dans Sens 

et non-sens en écrivant qu’exister, c’est s’engager. 


Ne pas s’engager, c’est par défaut accepter de laisser à autrui la 
tâche et le droit de penser et de choisir à ma place, ce qui revient 
pour Kant à accepter d’être un mineur, renonçant aux droits et aux 
devoirs qui sont la marque de la majorité. 
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S’il ne s’agissait de rêves intérieurs, de réflexions intimes, cela 
pourrait passer inaperçu. Mais il n’en est rien, pour le commun des 
mortels bien sûr, et davantage encore pour l’initié. 

Car comme l’auteur le remarquait dans un article du n° 151 de 
Points de Vue Initiatiques consacré en mars 2009 à l’engagement 
maçonnique, « la démarche initiatique n’est pas une démarche de 
philosophie théorique. Elle invite à une éthique, à une morale en 
action. ». C’est donc sur ses actes, en Loge comme au dehors, que 
l’on juge le Maçon. 


Bien au-delà de ce qui ressort de sa naissance 
ou de son statut, un homme libre est un 
homme qui a su se libérer des préjugés, des 
a priori , des représentations toutes faites, des 
superstitions qui sont le fait de l’ignorance. 
Un homme libre est celui qui fait le choix de 
mettre en œuvre son raisonnement et son 
sens critique, afin de conduire sa réflexion 
sur et par lui-même. Ainsi, un homme libre 
est celui qui pourra assumer pleinement 
la responsabilité de ses actes, et dont les 
engagements seront pris en connaissance 
de cause. L’opposé de l’homme libre, celui 
qui est soumis non pas tant dans son corps 
que dans son esprit, est au sens propre un 
aliéné, au moins un aliéné mental. 



L’homme conduit sa réflexion 
par lui même. 


Liberté et engagement au cœur de la démarche 
maçonnique 

Le Franc-maçon ne peut accepter de se soumettre à un endoctrinement 
quel qu’il soit. Sa démarche est en effet entièrement placée sous le 
signe de la liberté, à commencer par celle de s’y engager. 

L’engagement est à l’évidence consubstantiel de la démarche 
maçonnique. Au cours de la cérémonie d’initiation, on prend soin 
de demander à plusieurs reprises au candidat s’il est bien résolu à 
s’engager. Il est averti des devoirs qui désormais s’imposeront à lui, 
à commencer par celui d’assiduité. Mais dans le même temps, il 
lui est demandé de ne contracter ces premiers engagements qu’en 
pleine liberté, et l’on s’assure que c’est bien sans aucune sujétion 
ni contrainte qu’il persévère dans sa démarche. Cette invitation 
à ne souscrire d’engagement qu’après mûre réflexion, comme 
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loppés d'un nuage, ils sont enlevés au ciel, sains et saufs ; ils 
retournent sur le site du monastère incendié. Alors se situe, près 
de la tombe d un ancien étudiant du monastère, Tcheng Kioun-ta, 
que le traître (qui avait tenté de séduire sa sœur et son épouse) 
avait fait condamner à se suicider, la découverte de deux objets : 

1° Un encensoir de porcelaine blanche, avec l'inscription ven- 
geresse Tan Ts’ing Pouh Ming (chassez les Mandchous — la dynas- 
tie usurpatrice) ; rétablissez les Ming (dernière des monarchies 
nationales, renversée en 1644) ; 

2° Une épée en bois de pêcher, qui portait, gravée, la même 
inscription, accompagnant l’image de deux dragons. 

Les cinq moines, se piquant avec une épingle acérée, laissent 
chacun tomber quelques gouttes de leur sang dans une coupe 
remplie d’eau et prêtent le serment de réaliser le programme 
révélé : renverser les Mandchous, rétablir les Ming ; et, pour cela, 
d'aller recruter des affiliés sur tout le territoire de l’Empire. 

Des soldats font irruption, mais la femme et la sœur de l’in- 
fortuné Tcheng Kioun-ta saisissent l’épée magique, et les soldats 
s’enfuient de peur. 

Sont alors recrutés les tout premiers membres de la confrérie : 
un ancien haut fonctionnaire, plus cinq meneurs de chevaux (daï- 
ma). Il s’agit en fait non de maquignons mais, dans le langage 
symbolique de la Triade, d'initiateurs : l'expression Fang ma (litté- 
ralement « lâcher les chevaux ») ne veut-elle pas dire : tenir une 
réunion, avoir une tenue de loge ? 

Ces tout premiers affiliés recruteront' à leur tour, 108 braves 
(encore ce chiffre symbolique). 

La légende qui prétend relater la formation de la Triade 
doit-elle être interprétée comme nous relatant — compte tenu 
certes de l’intervention d'éléments fabuleux — des faits historiques 
réels ? Chose curieuse, il s'avère impossible — malgré le caractère 
tardif de la datation — de découvrir l existence effective des faits 
racontés (4). 

On penserait donc alors à un récit construit, inventé de toutes 
pièces dans un but politique précis : renverser la dynastie mand- 
choue pour la remplacer par la dynastie légitime des Ming. 


(4) Le monastère bouddhiste du Fou-Kien n'a jamais existé — pas plus 
que l'invasion des Eleuthes. 
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plus largement à n’adhérer à une conception qu’après en avoir 
soigneusement pesé les termes, est une constante dans la démarche 

r 

initiatique que propose le Rite Ecossais Ancien et Accepté. 

Au reste, un profane ne peut être admis à subir les épreuves 
symboliques qui vont faire de lui un initié que parce qu’il aura été 
reconnu libre et de bonnes mœurs. L’esclavage et le servage ayant 
depuis longtemps été abolis, libre ne fait pas ici référence au statut 
social, mais bien à la liberté de l’esprit et de la pensée. Le processus 
lent et exigeant qui conduit à l’initiation aura permis de s’assurer, 
pour autant qu’un homme puisse se mettre à la place d’un autre et 
juger de ses pensées intimes, que le candidat n’est inféodé à aucune 
croyance qu’il n’ait librement choisie, qu’il n’est pas l’otage d’un 
système de pensée unique ou dogmatique aliénant par avance son 
jugement et son libre-arbitre. 

Ce n’est qu’à cette condition qu’il pourra être initié, témoignant 
alors de sa ferme résolution de travailler sans relâche à son 
perfectionnement intellectuel et moral. Au-delà du serment qui vise 
à conserver à l’initiation, quels qu’en soit l’objet et le type depuis 
la nuit des temps, son caractère sacré et secret, c’est donc bien d’un 
engagement qu’il s’agit, au sens étymologique, celui d’une mise en 
gage impliquant une obligation. 

Il convient de rappeler ici les termes de l’article premier de la 
Constitution de la Grande Loge de Lrance : 

« La Lranc-maçonnerie est un ordre initiatique traditionnel et 
universel fondé sur la Lraternité. Elle constitue une alliance 
d’hommes libres et de bonnes mœurs, de toutes nationalités et de 
toutes croyances. 

La Lranc-maçonnerie a pour but le perfectionnement de l’Humanité. 

[. . .] Dans la recherche constante de la vérité et de la justice les Lrancs- 
maçons n’acceptent aucune entrave et ne s’assignent aucune limite. 

Ils respectent la pensée d’autrui et sa libre expression. Ils recherchent 
la conciliation des contraires et veulent unir les hommes dans la 
pratique d’une morale universelle et dans le respect de la personnalité 
de chacun. [...] Ils sont des citoyens éclairés et disciplinés et 
conforment leur existence aux impératifs de leur conscience. 

Dans le même temps que la liberté du Lranc-maçon est ainsi posée 
comme une exigence et sa responsabilité comme un idéal impératif, 
cet article initial de la Constitution rappelle le caractère rigoureux 
de l’organisation du travail auquel s’engagent les initiés : 
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Dans la pratique de l’Art, ils veillent au respect des règles 
traditionnelles, us et coutumes de l’Ordre. 

La première des libertés auxquelles le Maçon 
est attaché est celle de sa conscience, de son 
jugement. Chaque Frère est invité, non pas 
à adhérer à quelque dogme, croyance ou 
point de vue que ce soit mais au contraire à 
se forger sa propre conviction, à construire 
peu à peu son opinion, en écoutant l’autre 
avec attention et discernement. 

Cette liberté de conscience et de jugement 
s’étend à tout le champ de ce que l’esprit 
humain peut envisager, notamment à ce 
qui touche à la morale et à l’éthique. Elle concerne aussi la liberté 
absolue en matière de conceptions métaphysiques, philosophiques 
ou religieuses. 

Cette liberté que je revendique pour moi-même, je me dois de la 
consentir sans réserve à autrui. De même que je n’accepte de me 
voir imposer aucun dogme, aucune doctrine ni aucune croyance, de 
même dois-je accepter les convictions de quiconque, du moins dès 
lors que lui-même reconnaît mon droit de penser librement. 

Al’opposé de ce qu’imposentles engagements sectaires, l’engagement 
maçonnique est loin d’imposer le renoncement à l’esprit critique. 
Au contraire, il y invite, engageant l’initié à faire preuve de liberté 
de jugement et d’indépendance d’esprit en toutes circonstances. 
Aucune vérité n’est imposée, aucun point de vue n’est distribué 
aux Frères sous la forme d’un « prêt-à-penser » qui les exonérerait 
d’avoir à penser par eux-mêmes. 

Les engagements auxquels souscrit le Franc-maçon sont de deux 
ordres. Les uns s ’ appliquent à son appartenance à l’ Ordre maçonnique, 
et concernent l’assiduité, le respect des règles, l’attachement à la 
Tradition, le zèle à travailler à son perfectionnement et à remplir 
le devoir de transmission. Les autres sont une invitation explicite 
à poursuivre au dehors l’œuvre ainsi commencée dans le temple, à 
donner par leurs actes l’exemple de leur vertu, et à se comporter en 
hommes d’honneur respectueux de leur idéal. 

Tout au long du parcours maçonnique, l’initié est invité à marquer 
son engagement par la réitération de serments, tout en insistant sur 
la liberté qui en conditionne la validité et la responsabilité qui en 
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découle. Mais il est important d’observer que si ces engagements 
sont pris vis-à-vis des autres, de ses Frères, de sa Loge, de l’Ordre en 
général, ils sont aussi - voire surtout - des engagements vis-à-vis de 
soi-même. 

Le Franc-maçon est l’ultime et seul véritable juge de sa conduite, 
et de la conformité de cette dernière à son idéal et aux serments 
librement prêtés. C’est précisément ici que réside sa responsabilité. 

Notons au passage qu’en Franc-maçonnerie, rien n’est imposé. Le 
Maçon est libre de vivre son engagement comme il le peut et comme 
il le veut ; il a la maîtrise d’accepter ou non un travail, une fonction, 
une responsabilité. Il n’y a aucune sanction s’il refuse, il n’y a guère 
d’autre véritable récompense que personnelle s’il accepte. 

Cette conception exigeante qu’a l’Ordre maçonnique de la liberté 
et de la responsabilité de chacun de ses membres va de pair avec 
l’ambition qu’ils se comportent en hommes conscients de leurs 
devoirs, des enjeux de leurs actions comme des conséquences de 
leur refus d’agir. 

Il est évident en effet que le premier terrain d’action du Franc-maçon 
n’est autre que lui-même, tant il est vrai que le perfectionnement 
de soi-même est le prérequis indispensable à quiconque ambitionne 
de concourir, si humblement que ce soit, au perfectionnement du 
monde et de l’humanité. 

La liberté est si essentielle dans la démarche maçonnique du 

r 

Rite Ecossais Ancien et Accepté que le Manifeste du Convent de 
Lausanne de 1875 affirmait « Pour relever l’homme a ses propres 
yeux, pour le rendre digne de sa mission sur la terre, la Maçonnerie 
pose le principe que le Créateur suprême a donné à l’homme, 
comme bien le plus précieux, la liberté; la liberté, patrimoine de 
l’humanité toute entière, rayon d’en haut qu’aucun pouvoir n’a 
le droit d’éteindre ni d’amortir et qui est la source des sentiments 
d’honneur et de dignité. » 

Liberté, engagement et humanisme 

La démarche maçonnique est qualifiée d’humaniste en ce qu’elle 
a l’homme et son accomplissement comme finalité. Dans cette 
perspective, la liberté apparaît comme constitutive de l’essence 
humaine, du moins précisément si l’on considère l’homme accompli, 
pleinement et complètement humain, c’est-à-dire l’homme debout, 
doté d’un sens moral, capable de distinguer le bien du mal et de ce 
fait responsable de ses actes. De ce point de vue, la liberté n’est pas 
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innée ni reçue, mais au contraire à conquérir. Cette conquête, d’abord 
à conduire en soi-même, ou plutôt contre soi-même, n’est jamais 
définitive. L’effort d’affranchissement, condition indispensable de 
l’accomplissement, est à renouveler sans cesse avec détermination. 

Le philosophe Michel Onfray a écrit « En découvrant qui je suis, 
je peux alors vouloir l’être, ce à quoi, in fine, se réduit la liberté. » 
Grâce notamment à l’étude des symboles, des mythes et des légendes 
qui fondent le Rite, le parcours maçonnique va progressivement 
permettre à l’initié de découvrir progressivement qui il est, lui faire 
connaître ce qu’il a en lui de véritable et d’essentiel, ce qui est force, 
sagesse et beauté, ce qui le relie au Cosmos, à l’intemporel et à 
l’universel. En cela, à l’évidence, l’initiation est une démarche de 
libération. 

Parce qu’il entend faire vivre en dehors du Temple les valeurs 
exaltées par son travail en Loge, le Franc-maçon s’invite autant 
qu’il est invité à s’engager activement au service de la Société. Il 
s’agit ici de concrétiser l’épanouissement spirituel que provoque 
progressivement l’ascèse initiatique proposée par le Rite. Nul besoin 
de lui donner des directives particulières : il porte en lui le sens de 
ce qui est juste, de ce qui est beau. Il sait appliquer à bon escient la 
force nécessaire pour frapper avec précision sur la tête du ciseau 
avec lequel il façonne la pierre brute sur laquelle il travaille. 

Cet engagement, pour avoir pleinement sens, ne peut se concevoir 
que comme le résultat d’une pensée libre en même temps que le 
moyen d’aller au bout de la démarche de libération. Si le travail est 
d’abord conduit en esprit, il s’agit de passer du plan des concepts 
à celui des réalisations concrètes. Tout au long de sa vie, le Franc- 
maçon veillera à relier l’un et l’autre, à mettre son action en lien avec 
sa pensée, ou plus précisément à donner à son action un sens porté 
par les valeurs qu’il se doit sans cesse de cultiver en pensée. 

Ainsi, l’engagement du Maçon à conduire autant que faire se peut 
sa démarche à son terme et à honorer le serment librement prêté au 
premier soir est lui aussi à renouveler inlassablement, sans faiblesse. 
Le vécu proposé par le Rite lui offre une voie de libération qu’il saura 
construire sans jamais renoncer au questionnement permanent, à la 
remise en cause lucide et sereine, non plus qu’à son attachement 
au monde qui l’entoure et à la communauté des hommes. Plus que 
l’engagement dans une organisation, c’est l’engagement d’une vie. 
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Allégeance et liberté 



Roland prêtant le serment de 
fidélité à Charlemagne. 


Non seulement le Franc-maçon suit les contraintes du rituel, mais 
il prononce des serments qui l'engagent de manière définitive. Que 
reste-t-il de sa liberté dans ces conditions ? Les termes mêmes des 
engagements permettent de différencier ce qui relève de l'obéissance, 
de l'allégeance ou de la promesse. En outre, seul un homme libre peut 
jurer et les obligations prises solennellement nouent des relations 
avec l'institution mais avec réciprocité... Une sorte de contrat qui 
n'engage pas la liberté fondamentale de se libérer quand l'un des 
contractants manque à ses engagements. De serments en serments, 
le Franc-maçon ne ferait-il que conquérir un peu plus de liberté ? 


« La Franc-maçonnerie est un ordre initiatique », stipule l’article 
premier de la constitution de la Grande Loge de France, et dès lors 
on peut légitimement se poser la question de la relation qui relie 
le Franc-maçon à l’Ordre auquel il appartient. Très clairement, la 
notion de règle librement consentie apparaît alors immédiatement à 
l’esprit. Cependant, cela ne change pas le fond de la question : quelle 
est alors la relation du Franc-maçon avec la règle ? 

Les ordres religieux catholiques ont fait, et font toujours, prêter 
trois vœux, de pauvreté, de chasteté et d’obéissance. Il en fut ainsi 
aussi de la « Milice des Pauvres Chevaliers du Christ », l’Ordre du 


88 


Points de Vue Initiatiques N° 165 


Louis Trébuchet 


Temple: «Par des vœux solennels, ils s’engagèrent à défendre les 
pèlerins contre les brigands et les ravisseurs, à protéger les chemins 
et à servir la chevalerie du Souverain Roi. Ils observèrent la 
pauvreté, la chasteté et l’obéissance, suivant la règle des chanoines 
réguliers » raconte Jacques de Vitry. Mais il n’en était pas de même 
pour les ordres de Chevalerie non religieux, tels que les légendaires 
Chevaliers de la Table Ronde. 

De nos jours il y a tant d’appels à la Liberté dans notre rite, que 
décidément le mot d’obéissance ne semble pas recouvrir vraiment 
la relation globale du Franc-maçon avec la loge, l’obédience, l’ordre, 
le rite. En cherchant alors comment définir cette relation profonde, 
complexe, exigeante mais libre, fraternelle mais individuelle, on 
rencontre une autre expression qu’utilise le Rite de Swedenborg 
dès le premier degré, et le Rite Écossais Ancien et Accepté dès le 
quatrième degré : l’Allégeance. 

Ainsi je vous propose ici non pas une réflexion sur l’obéissance 
et son corollaire, la transgression, mais une étude des liens de 
complémentarité entre Allégeance et Liberté. Nous nous poserons 
donc successivement trois questions : 

Que nous est-il demandé, obéissance ou liberté, dans nos rituels, et 
dans tous nos textes ? 

Comment caractériser notre relation, notre engagement, et envers 
quoi, envers qui nous sommes-nous engagés? 

Que faire de cette liberté vécue dans l’allégeance? 

Que disent nos textes ? 

Ce qui frappe en relisant en détail le rituel de l’initiation au premier 
degré, et celui de l’instruction qui lui est jointe, c’est que l’on ne 
retrouve à aucun moment les mots obéissance, obéir, mais qu’on 
rencontre presque à chaque page ceux de liberté, libre. 

- « Est-ce de votre propre volonté, en pleine liberté et sans aucune 
suggestion, que vous vous présentez ici ? » 

- « La Franc-maçonnerie n’impose aucune limite à la recherche de 
la Vérité, et c’est pour garantir à tous cette liberté qu’elle exige de 
tous la tolérance » 

- « Comment ose-t-il l’espérer? Parce qu’il est libre et de bonnes 
mœurs » 

- « L’homme libre est celui qui, après être mort aux préjugés du 
vulgaire, s’est vu renaître à la vie nouvelle que confère l’initiation » 
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Mais, me direz-vous, d’accord, on ne parle pas d’obéissance, mais il 
y a quand même le serment ! C’est vrai, il y a le serment, et même 
les serments, et c’est capital. René Desaguliers, dans un des tous 
premiers numéros de la revue Renaissance Traditionnelle , estimait 
même que c’est en réalité ce serment qui, depuis l’origine constitue 
le Franc-maçon. Le serment est présent depuis le manuscrit Regius, 
aux environ de 1400, dans tous les manuscrits de la maçonnerie 
opérative puis de la Franc-maçonnerie. Pour l’étudier, je me 
référerai aux textes qui fondent notre Franc-maçonnerie écossaise 
actuelle, c’est-à-dire les manuscrits écossais du XVII e siècle, les 
rituels de la Grande Loge des Anciens connus par la divulgation 
des Trois Coups Distincts de 1760, le rituel de 1804 de la Grande Loge 
Générale Ecossaise, fondée par Alexandre de Grasse-Tilly en 1804, 
et nos rituels actuels, ces trois derniers étant extrêmement proches, 
reprenant des paragraphes entiers pratiquement mot-à-mot. 

Tout d’abord le serment, dans toute la période antique où l’esclavage 
existait, ne pouvait être prêté que par des hommes libres. C’est ce que 
nous confirme en tout cas Auguste Choisy dans son livre sur L’art 
de bâtir chez les Romains. Ensuite il me semble évident que l’homme 
libre, s’il reste libre après son serment, aliène une partie de sa liberté, 
selon ce à quoi il s’engage. Quels engagements comportent donc les 
serments du Franc-maçon, et envers qui ou envers quoi ? 

Notons aussi que dans tous les textes anciens : rituel de la Grande 
Loge Générale Ecossaise, rituel de la Grande Loge des Anciens, 
manuscrits écossais, ce serment est appelé Obligation, mot qui 
provient de l’anglais ou de l’écossais, mot que les compagnonnages 
français ont traduit par devoirs. Le vénérable maître de 1 804 prévient 
le néophyte : « Toute société a ses lois, et tout associé a des devoirs 
à remplir ; comme il serait imprudent de s’imposer des obligations 
avant de les connaître, il est de la sagesse de cette respectable 
assemblée de vous dire quels sont vos devoirs ». Le mot d’obligation 
a par ailleurs une connotation bien particulière. Quand l’on dit 
« c’est pour moi une obligation », cela veut bien dire qu’on a à cœur 
de la remplir, cette obligation, et lorsque l’on disait, c’est passé de 
mode maintenant, «je suis votre obligé», cela signifiait que l’on 
reconnaissait avoir reçu un service, une aide, et qu’on reconnaissait 
devoir, et vouloir, apporter quelque chose en échange. 

Notons encore qu’au premier degré, nous avons pris ce serment en 
appuyant nous-mêmes une pointe du compas sur notre propre cœur. 
Qu’est-ce que cela veut dire? Bien sûr la signification symbolique 
reste propre à chacun, c’est la force du symbole, mais je vous en 
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livre mon interprétation personnelle. Le 
compas, qui trace le cercle « dont le centre est 
partout et la circonférence nulle part » comme 
la « machine du monde » de Nicolas de Cues, 
c’est le symbole du domaine spirituel, et si 
nous l’appuyons sur notre cœur en prêtant ce 
serment, c’est que nous voulons trouver la force 
morale de respecter nos engagements dans une 
vision spirituelle qui passe par notre cœur. 



Serment de l’apprenti. 
Détail d’une estampe du 
XVIII e siècle. Coll. Musée G LD F. 


Alors regardons maintenant quels sont les 
objets de notre obligation, de nos obligations 
successives en loge symbolique, et envers qui 
ou quoi. D’une manière absolument constante 
à travers les siècles, le premier objet de ces 
serments est de ne rien révéler des secrets du degré qui nous ont été 
confiés. Pas question d’obéissance ici, ce n’était à l’époque médiévale 
qu’une règle commune de base pour la survie d’un métier fondé sur 
la connaissance complète de ce que j’appellerai l’art du trait, ce ne 
fut dans les époques totalitaires qu’une règle commune de survie 
d’une école de pensée libre pourchassée par des dictateurs, et ce n’est 
aujourd’hui que la constatation de l’impossibilité de transmettre 
ce que nous a apporté notre chemin initiatique autrement qu’en 
proposant à l’autre d’emprunter cette même voie. 


Une autre constante de l’objet de nos obligations, un peu plus 
récente puisqu’on la retrouve à partir du rituel de la Grande Loge 
des Anciens, c’est « d’aimer nos frères et de les aider par nos conseils 
et nos actions », ce que le vénérable maître de 1804 exprime par 
cette exhortation : « chaque occasion d’être utile dont il ne profite 
pas est une infidélité, chaque secours qu’il refuse à son frère est un 
parjure, et si la tendre et consolante amitié a aussi son culte dans 
nos temples, c’est moins parce qu’elle est un sentiment que, parce 
qu’étant un devoir, elle peut y devenir une vertu ». Voici un véritable 
objet de serment, envers tous nos frères, le devoir de fraternité. Ici 
encore point de serment d’obéissance car, à l’évidence, l’action de 
fraternité ne découle pas d’un ordre reçu, mais du commandement 
du cœur. 


Il y a certes une mention du mot obéir dans l’un des serments que 
nous prêtons aux trois premiers degrés: «en outre je m’engage 
solennellement... à répondre aux signes, à obéir aux ordres, et à 
maintenir les principes appris dans le grade précédent et dans ce 
grade ». Ce rituel de la Grande Loge de France date de 1986. Le 
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même rituel de la Grande Loge des Anciens précisait pour sa part, 
deux siècles plus tôt : « Je jure en outre de répondre aux signes, ainsi 
qu’aux convocations envoyées par la loge ». Je ne sais pas qui était 
Grand Expert au convent de 1986 qui a adopté ce rituel, mais pour 
ma part je ne l’aurais pas voté. Cette mention d’obéir aux ordres, 
d’une part ne respecte pas les rituels passés, où il n’était question que 
d’obéir aux convocations, et d’autre part ne précise pas aux ordres 
de qui il faut obéir. 

La seule autre mention du mot obéir qu’on puisse trouver dans un 
rituel se trouve dans l’installation des loges. Elle nous éclaire un 
peu. Installant le Vénérable Maître, le Conseiller Fédéral s’adresse 
à la loge : « Je vous rappelle, mes frères, que nos lois vous obligent 
à lui obéir dans l’exercice de ses fonctions et je vous demande d’en 
prendre l’engagement formel ». Ce même rituel précise quelles sont 
les fonctions du Vénérable Maître : la direction matérielle et morale 
de la loge. Nous avons donc pris l’engagement, vis-à-vis de la loge, 
d’obéir au vénérable maître pour ce qui concerne le fonctionnement 
moral et matériel de la loge, ce qui rejoint le texte du serment du 
premier degré « travailler à la prospérité de ma respectable loge, en 
suivre régulièrement les travaux ». 


Reste un dernier point, pour moi le plus fondamental de nos 
obligations, je cite le texte du serment, « Je jure d’observer 
consciencieusement les principes de l’ordre maçonnique ». Il me 
faut citer ici ce qu’écrivait notre regretté frère Marius Lepage en 
1956: «Les loges peuvent exister sans Grandes Loges ou Grands 
Orients assurant leur fédération. L’inverse n’est pas vrai. Ainsi 
se révèle clairement la différence entre l’Ordre et l’Obédience... 
L’Ordre est d’essence indéfinissable, et absolue; l’Obédience est 
soumise à toutes les fluctuations inhérentes à la faiblesse congénitale 
de l’esprit humain ». Et l’ordre, pour moi, est généré par le rite, 

r 

pour nous ici le Rite Ecossais Ancien et Accepté. Et si vous vous 
souvenez bien de la cérémonie d’allumage des feux d’une loge, vous 
constaterez que pour des frères qui se constituent en loge, l’adhésion 
à l’ordre, c’est-à-dire au rite, précède l’adhésion à l’obédience. Les 
frères qui ont choisi de fonder une loge commencent par ouvrir les 

r 

travaux au rite qu’ils ont choisi, le Rite Ecossais Ancien et Accepté, 
avant d’accueillir la délégation de l’obédience à laquelle la loge a 
décidé d’adhérer, quelle qu’elle soit. Je remarque au passage que les 
constitutions et règlements généraux de notre obédience régissent 
presque exclusivement les relations entre les loges et l’obédience et 
non les relations entre les frères et l’obédience. 
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L’ordre et le rite se manifestent en loge par le rituel. Il ne nous 
viendrait pas à l’idée, ni à vous ni à moi, de bousculer le rituel en 
traversant le pavé mosaïque pour aller demander une cigarette au 
frère de la colonne d’en face, car nous avons adhéré à l’ordre, à ses 
principes qui nous guident dans notre progression et aux rituels 
qui l’expriment. Est-ce une obéissance aveugle? L’instruction 
au premier degré nous répond clairement : « Le signe d’ordre de 
l’apprenti signifie je suis en possession de moi-même ». C’est le 
choix d’un homme en possession de lui-même de respecter, et de 
faire vivre consciencieusement un rituel dans une belle tenue parce 
qu’il comprend profondément ce rituel et sa signification. C’est 
le choix d’un homme en possession de lui-même que de travailler 
sans relâche à sa propre amélioration, par l’ascèse initiatique, par 
l’approfondissement des messages symboliques du rite, et, je cite la 
Déclaration de principes de la Grande Loge de France placée en tête de 
notre constitution, « la pratique scrupuleuse et sérieuse du rituel et 
du symbolisme, en tant que moyens d’accès au contenu initiatique 
de l’ordre ». 

Allégeance et Liberté 

Résumons-nous donc : nous avons prêté en toute liberté serment : 

- vis-à-vis de nos frères de secret et d’amour fraternel réciproques ; 

- vis-à-vis de notre loge d’obéissance au Vénérable Maître pour ce 
qui concerne la vie matérielle et morale de la loge, lui-même s’étant 
engagé réciproquement à n’employer son autorité que « pour le bien 
de l’ordre en général et de cette respectable loge en particulier » ; 

- vis-à-vis de l’Ordre: d’observer consciencieusement les principes 
du rite, ce qui nous permet en retour de trouver les moyens de 
progresser sur notre chemin initiatique. 

On n’est pas là dans l’obéissance telle que peut la concevoir la 
discipline qui fait la force des armées, ou dans l’obéissance à 
l’autorité parentale. Le rapport qui nous unit à l’ordre et à la loge 
est d’une tout autre nature. Il s’agit d’une obligation résultant d’un 
serment, avec des engagements en réalité réciproques. 

On retrouve dans l’histoire de France un engagement similaire qui 
joua un rôle très positif dans l’émergence d’une société de droit, 

/V 

certes il y a bien longtemps, puisque c’était au Moyen Age, je veux 
parler du serment d’allégeance. Ce fut la base de la féodalité, de 
nos jours assez décriée en comparaison de la démocratie moderne, 
mais en réalité élément fondamental de la reconstruction de la 
civilisation et de l’organisation du pouvoir après la chute de l’empire 
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En fait, tout se passe pourtant comme si l’affabulation politique 
s'était greffée sur une légende symbolique qui, elle, était bien 
plus ancienne. La Triade existait d ailleurs bien avant l'avènement 
de la dynastie mandchoue en 1644 et le rêve de rétablir les Ming 

Dans l’excellent chapitre sur la Triade de son livre Les sociétés 
secrètes mènent le monde (Albin Michel, 1973), Pierre Mariel met 
(p. 142) ces paroles dans la bouche d'un instructeur s'adressant à 
son disciple : 

« Il faut être un vrai frère, chercher toujours plus loin que les 
apparences, mon fils. Ts'ing signifie aussi l’obscurité et Ming la 
lumière. 

Nous sommes ceux qui dissipons les ténèbres et faisons res- 
plendir la lumière. Et ce triomphe de la lumière, nous le nommons 
Yi (l’Ordre, l’Harmonie...) 

— Comment se nomme le lieu très secret, très central et 
très éclairé de notre Temple ? 

— La cité des Saules... 

— La cité des Saules (Lon-Yang Tchang) est une figuration de 
la société humaine quand nous en serons devenus les Maîtres, ce 
qui ne saurait tarder. Alors régnera la Grande Paix. Alors tous les 
hommes seront égaux, car ils n’auront plus de désirs » 

On conçoit alors que la Triade ait pu subsister même après la 
fin du régime impérial, en 1911. Et bien que durant les XVII e , XVIII e 
et XIX e siècles, se soient perpétués les espoirs traditionnellement 
centrés autour d’une survivance secrète, en Chine du Sud, de 
l'héritier caché de la dynastie des Ming, longtemps considérée 
comme nullement éteinte, à l'inverse de l’affirmation courante (5) 

Au point de vue recrutement, on remarque un contraste total 
entre la Triade et les institutions impériales de l’ancienne Chine. 
Cette société secrète admettait en effet non seulement des hom- 
mes de toutes origines, mais des femmes et aussi — en parfait 
antagonisme avec la vénération confucéenne des vieillards — les 
jeunes gens et jeunes filles, même des adolescents. Nous le cons- 
taterons tout à l’heure à propos des boxeurs. 


(5) On pourrait hasarder un parallèle avec les espoirs de certains ésoté- 
ristes français monarchistes actuels ; ceux d'un surgissement triomphal du 
« Roi perdu », identifié au « Grand Monarque >. 
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Le serment d’allégeance des Acadiens à la 
Grande Bretagne, 1730, Claude Picard. 


romain d’occident et l’écroulement 
de la société Carlovingienne, celle 
de Clovis et des Francs. Un grand 
spécialiste du droit coutumier de 
cette époque raconte « Le chaos 
s’était produit à un moment sans 
doute. Il frappait tellement les 
yeux les moins clairvoyants que le 
peuple attendait, vers l’an mil, la fin 
du monde. Mais l’ordre, un ordre 
relatif, allait se substituer à ce chaos 
et donner naissance à un monde 
nouveau. » Il s’agit de l’ordre féodal 
fondé sur la relation d’allégeance. 


Àcette époque, duXI e auXIV e siècle, le sens premier du mot obligation 
est l’apport d’un bien en garantie, recouvrant progressivement tout 
lien de droit, puis tout lien moral, et allégeance signifie initialement 
le soulagement, la consolation : « Senz espeir e senz atendance D’aveir 
mais joie n’alejance; sans espoir et sans espérance d’avoir joie ni 
allégeance » déclame Benoît de Sainte-Maure en 1165. Le serment 
d’allégeance devient à cette époque l’acte clé de la féodalité, qui 
consacre l’existence du fief et les engagements réciproques du 
vassal et du suzerain. Ce droit féodal est décrit dans sa plus grande 
pureté en 1099 par les Assises de Jérusalem. Tandis que chez nous 
le régime féodal prend insensiblement un caractère politique et 
civil, en Terre Sainte il reste exclusivement militaire et ne s’applique 
qu’aux nobles. 


Le serment d’allégeance, qui ne peut être prêté que par des hommes 
libres, nobles ou chevaliers, est précédé de l’Hommage, par lequel le 
vassal se déclare l’homme de son suzerain, et décrit ses engagements : 
le plus souvent siéger au conseil de justice, accepter les décisions de 
justice et rendre le devoir diost ou de chevauchée, c’est-à-dire fournir 
un certain contingent militaire à la demande du suzerain. Le vassal 
reconnaissait donc des obligations, mais restait libre. Le suzerain, 
en échange, était tenu d’alléger son vassal, c’est-à-dire de le soutenir, 
de le soulager, de le protéger. « Autant l’homme doit à son seigneur, 
autant le seigneur doit à son homme » écrit Philippe de Beaumanoir 
vers 1280. Si le vassal manquait à ses devoirs de fief, il y avait commise , 
le contrat était résolu et la terre devait être restituée. Si au contraire 
le seigneur manquait à ses devoirs de protection, il y avait méffait , 
le vassal pouvait rendre le domaine et s’affranchir de sa vassalité. 
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Pour ma part, je trouve personnellement que les serments que 
nous avons prêtés sont bien de cette nature et je substituerai donc 
volontiers au mot d’obéissance celui d’allégeance: allégeance à la 
loge, qui est notre Maître, dans laquelle nous trouvons les échanges 
et la fraternité qui soutiennent notre difficile progression, allégeance 
à l’ordre, c’est-à-dire au rite qui nous apporte la voie et les moyens 
de cette progression. Je me suis donné l’obligation de participer 
fidèlement aux travaux et à la prospérité de ma loge, d’approfondir 
et de respecter les principes de l’ordre, mais si je ne trouve pas le 
soutien, l’allégeance, dans ce dur labeur qu’est la taille de ma pierre 
brute et la construction de mon temple intérieur, je suis toujours 
libre de déclarer qu’il y a meffait , et de m’en aller. 

L'exigeant usage de la Liberté 

Ainsi donc nous avons remplacé obéissance et transgression par 
allégeance et liberté. Cependant il reste quand même quelques 
questions? Quelle est cette liberté? Quel usage en faire? Et puis 
il semble bien qu’il y a encore de la transgression dans l’air, mais 
transgression de quoi, au nom de quoi? Un élément de réponse se 

r 

trouve dans ces principes fondamentaux du Rite Ecossais Ancien 
et Accepté que l’orateur nous a rappelé avant que nous ne jurions 
de les respecter. La phrase « Il n’y a pas de limite à la recherche 
de la Vérité, et c’est pour garantir à tous cette liberté... » y suit de 
très près la proclamation de « l’existence d’un principe créateur ». 
Nous sommes bien les enfants du siècle des lumières que Kant 
caractérisait brillamment en 1784 : « Sapere aude! Aie le courage de 
te servir de ton propre entendement ! Voilà la devise des Lumières. » 
Notons que Kant utilise là le verbe Sapere, discerner, le même verbe 
que l’on a aussi choisi pour caractériser Vhomo sapiens. 

Cette audace de l’entendement, cette liberté de la pensée, sont 
dans notre franc-maçonnerie écossaise la liberté d’une pensée qui 
se construit et se confronte avec celle des autres, dans le respect et 
l’écoute, mais sans abdiquer de sa propre logique. Une pensée qui 
n’hésite pas, pour y réfléchir sans provocation mais avec rigueur, 
à remettre à plat tous les dogmes, que ce soient ceux des religions 
ou ceux de la pensée unique, ceux de l’opinion publique comme 
ceux d’une morale bien-pensante fondée sur les apparences. Remise 
à plat qui n’a pas pour but d’arriver à une opinion commune, à une 
pensée maçonnique, mais qui a pour but de permettre à chaque frère 
d’asseoir plus profondément sa pensée personnelle. Car il n’y a pas 
de pensée maçonnique, pas de dogme maçonnique, chacun est libre 
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de construire, ou de reconstruire, avec l’aide de ses frères, sa propre 
pensée dans un cheminement qui sera de toute façon un chemin 
intérieur et personnel. 

Mais peut-on se dire l’enfant du Siècle des lumières et en même 
temps s’engager dans la quête d’un « principe créateur, sous le 
nom de Grand Architecte de l’Univers»? Est-ce bien cohérent? 

r 

Elargissons la question, car elle me paraît essentielle : est-il possible de 
concevoir librement l’idée d’une Transcendance tout en conservant 
la cohérence, la rigueur et la logique de sa pensée? C’est me semble- 
t-il une question importante, car l’être Sapiens , discernant, que nous 
cherchons à être, ne peut accepter d’incohérence dans sa pensée, 
mais il lui est en même temps nécessaire d’insérer sa vie et sa mort 
dans une réalité plus large qui leur donne un sens. 

Si l’on ouvre sa conscience, son regard, vers la part de l’univers 
qu’on ne voit pas au premier abord, si l’on accepte de s’ouvrir 
vers la complexité infinie du minéral, du végétal, de l’animal, de 
l’humain, du spirituel qui nous entoure au-delà des apparences, 
alors je crois que la porte peut s’ouvrir vers une perception librement 
et logiquement construite de ce qui nous dépasse, de ce qui nous 
transcende, de ce qui donnera un sens à notre vie, en d’autres termes 
vers une spiritualité. La recherche de la Vérité, le développement 
de son discernement personnel, ne sont pas incompatibles avec la 
perception d’une transcendance et l’acquisition d’une spiritualité, 
mais cela nécessite l’élargissement de son champ de conscience 
au-delà du voile de la pure matérialité. S’ouvre alors pour la 
pensée, toujours libre et rigoureuse, une porte vers la quête de la 
Connaissance, la Gnose, héritage de la gnose néoplatonicienne en 
quête du Principe de l’Univers. 

Et nous en arrivons alors à l’autre question essentielle : sommes-nous 
capables de penser librement? N’y a-t-il pas des chaînes, intérieures 
celles-là, qui brident notre recherche de la Vérité? La question n’est 
pas nouvelle. La notion d’inconscient, qui apparaît pour la première 
fois quand Eduard Von Hartmann publie en 1869 Philosophie de 
l’Inconscient , est devenue, après Freud et Jung, incontournable dans 
la pensée du XX e siècle. Sur le terrain sociologique aussi, les études 
de Pierre Bourdieu, par exemple, mettent en évidence ce mécanisme, 
qu’il a appelé Habitus social , cet ensemble de perceptions d’origine 
sociale qui déterminent de façon implicite et souvent rigides les 
comportements et prises de décision des individus, qui finalement 
ne retiennent de leur expérience que ce qui conforte leur habitus. 
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Pour être en mesure de discerner, de chercher la Vérité vraiment 
librement, il nous faut donc nous libérer non seulement des tutelles 
extérieures, dont nous avons conscience, mais encore de notre 
Habitus , des tutelles intérieures dont nous sommes inconscients. 
C’est une fois de plus l’ouverture de notre champ de conscience, 
mais cette fois-ci vers l’intérieur de soi-même, qui est la clé d’une 
vraie liberté, toujours à conquérir dans notre quête de la Vérité et 
de la Lumière. 

Les voici alors, ces transgressions dont nous sentions bien qu’elles 
nous attendaient quelque part, au détour de notre réflexion sur 
Allégeance et Liberté. Ces transgressions qui nous apparaissent 
maintenant non seulement tolérables, non seulement possibles, 
mais nécessaires et indispensables à notre progression sur le chemin 
que nous avons librement choisi, ne sont pas les transgressions d’un 
devoir d’obéissance auquel nous serions soumis. Bien au contraire, 
allant jusqu’au bout des principes de notre ordre qui n’est ni 
moralisateur ni dogmatique, mais spirituel et éthique, nous sommes 
appelés à transgresser l’ordre établi, la pensée unique, la morale 
convenue, nous sommes appelés à transgresser les codes intérieurs 
et les préjugés enfouis au cœur de notre inconscient. Il ne s’agira 
pas là, bien sûr, de donner libre cours à nos passions ou de céder à 
la folie du moment, mais bien au contraire de bâtir un discernement 
personnel fondé sur une quête spirituelle. 

En allant plus loin, en tentant d’« achever au dehors l’œuvre 
commencée dans le temple », c’est cette quête spirituelle libre 
et adogmatique, ouverte à toutes les transgressions nécessaires, 
qui nous permettra de connaître quel est notre devoir, d’acquérir 
comme le roi Salomon « un cœur intelligent pour discerner le Bien 
du Mal », en d’autres termes de bâtir une éthique personnelle de vie 
et d’action qui pourra quelquefois transgresser les règles établies. Ce 

r 

que l’Eternel accorda une nuit au Roi Salomon, sur la montagne 

r 

de Gabaon, le Rite Ecossais Ancien et Accepté nous propose une 
vie entière à le chercher et à le construire dans notre for intérieur, 
de transgression en transgression, à condition que nous le servions 
comme un bon et fidèle vassal, dans l’allégeance et la liberté. 
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La prise de conscience de son propre libre-arbitre constitue, pour tout 
individu, le nécessaire préalable au sens qu'il donnera au concept de 
liberté. Parce qu'envisagée comme finalité et non comme moyen, la 
liberté, déjà dogme, fut une faute originelle majeure, dans la mesure 
où l'Homme a, dès le début de son histoire, occulté la liberté de 
son alter ego; l'épisode de Caïn et Abel, de triste mémoire, en est la 
première illustration. Dès lors, le pacte social, le « vivre ensemble », 
établis à la lumière de ce malentendu primordial, devenu désillusion, 
ont induit un salvateur et salutaire compromis: des droits pour 
l'Homme. Ainsi, ce vingt et unième siècle naissant confirme-t-il la 
démocratie dans sa position de moins mauvaise organisation d'une 
société. 

Nécessaire mais « désillusoire » plongée au cœur d'un 
concept 

Il est impossible, voire malhonnête, de traiter le thème de la liberté, 
sans effectuer une analyse, fut-elle vertigineuse, du concept lui- 
même, car c’est dans la liberté que se condense l’équivoque univoque 
de toute certitude morale ; ceci, avant comme après l’acte libre. Elle 
est bi-vouloir, pouvoir de vouloir l’un ou l’autre, voire l’un et l’autre. 
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Ainsi, parce qu’hésitant entre la bi-possibilité, elle est la parfaite 
incarnation de l’équivoque. La liberté est, au fond, un mirage, un 
mythe, à la croisée des chemins entre le Bien et le Mal. Unissant, 
en soi, les possibilités contradictoires, mais pourtant corrélatives, la 
possibilité de bien vouloir et celle de mal vouloir, cette liberté qui 
est tout à la fois neutra et utraque, autrement dit, aucun des deux 
et l’un et l’autre est, par conséquent, indifférente, donc inopérante. 
Indéterminée, elle est libre tant qu’elle ne choisit pas ; mais libre 
à condition de ne pas se servir de sa liberté et de rester oisive ; en 
somme, libre de... son approximation. La liberté baigne dans une 
nébuleuse de possibilités, paralysée par la crainte de renoncer à tous 
les possibles... sauf un. Avant la décision, la liberté elle-même est 
son propre obstacle ; après, la liberté capitule et se rend à l’évidence, 
car il n’est pas de décision « décidée » qu’on ne puisse expliquer, 
après coup, par quelque pression sociale ou économique, par des 
déterminismes pathologiques, par des facteurs caractérologiques, 
voire de simples motivations égoïstes. Ainsi, n’est-il pas d’acte libre 
rétrospectivement imprévisible. De même, il n’est pas de faute morale 
que l’intellectualisme ne réussisse à expliquer par une insuffisance 
d’information. Faut-il penser alors, que la liberté, n’existant, ni 
avant, ni après... n’existe pas du tout? Avant, elle se désagrège par 
dissolution, et après, elle dépérit 
par routine. Soit elle meurt avant 
de naître, soit elle se dessèche avant 
d’exister. 

La liberté n’est reconnaissable, ni 
par anticipation, ni de manière 
posthume; ni avant, ni après, elle 
doit être saisie pendant. Comme 
le courage, la liberté est une 
occurrence flagrante, un Kairos, un 
moment d’inflexion; d’ambiguë et 
controversable avant la décision, 
elle devient éblouissante évidence 
au moment du fiat\ il faut se hâter 
de la surprendre sur son seuil, 
la saisir dans le micro-intervalle, 
entre le sur-le-point-de et le en-train- 
de. Plus que le courage ou que 
toute autre intention, la liberté 
exige, pour être reconnue, une très Kairos, Francesco Salviati, 1552-1554 
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fine et ponctuelle contemporanéité; sinon, très vite l’apparition 
disparaissante aura... disparu! Après coup, d’innombrables 
déterminismes s’évertuent à expliquer et à réduire le mystère de 
l’instant; ils sont: social, biologique, économique, biotopique ou 
psychologique. Ainsi conditionnée par notre perfectibilité, la liberté 
quitte la sphère Absolu, pour rejoindre le Relatif, et voit son noyau 
se fragmenter, presqu’à l’infini, et se disperser en de multiples 
libertés: d’action, de conscience, d’expression, de circulation, de 
culte, d’opinion, etc. Le Franc-maçon, sur son chemin initiatique, 
fort de son vœu d’humilité, intègre cette notion et la dispensera, 
le moment venu, dans la Cité. Quant à la liberté majuscule, elle 
subsiste toujours à l’horizon d’une régression infinie; elle est, à 
tout moment, pouvoir d’aller au-delà et de démentir les prévisions 
fondées sur le déterminisme. Ainsi, si l’on peut toujours trouver, 
après coup, un système d’explication qui rattache la libre initiative 
à des antécédents, alors ces systèmes, en général, sont réduits à de 
simples prophéties... rétrospectives! J’ajoute que, de même que 
la vitalité liée à la Vie s’impose à nous, obstinément, comme l’au- 
delà irréductible de toutes les réductions mécanicistes, de même, 
l’évidence fondante, et néanmoins invincible de la liberté, se reforme 
à l’infini, inlassablement, encore et toujours, comme l’au-delà de 
toutes les réductions déterministes. 


Les cas de la liberté, du courage ou de la sincérité, sont apparentés, 
si ce n’est que, pour la liberté, l’avant et l’après peuvent être 
intervertis: une liberté qui n’a pas encore ou plus de servitude à 
malmener, n’est même pas libre (puisqu’ éloignée de son objet) et se 
dissout dans l’indifférence et l’indétermination d’une licence sans 
obstacle ; une liberté accablée par le poids des deux déterminismes, 
n’est pas libre non plus. En somme, la liberté est libre au moment 
où elle agite et brise ses chaînes ; elle est libre dans l’instant de sa. . . 

libération ! La liberté est, comme l’instant, 
et finalement, comme la vie elle-même, 
fugace, éphémère. « L’instant n’a de place 
qu’étroite entre l’espoir et le regret et c’est 
la place de la vie. » (Marcel Jouhandeau). 
Cette réelle libération devient aussitôt 
méconnaissable dans la conscience ainsi 
délivrée: après coup, il apparaît que la 
liberté était belle surtout dans la servitude, 
à titre d’espoir et d’idéal. Avant l’acte, alors 
,, , „ , que tout lui semble permis, l’Homme, trop 

Memorial de I esclavage, Goree, 2010 n r r 
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libre, appelle de ses vœux la servitude « bénie » pour avoir le plaisir 
de s’en libérer; il ignore encore qu’il retombera ensuite dans l’ennui 
et l’adiaphorie. Conséquemment, la liberté-libérée ne sait plus rien 
de la liberté-libératrice car, à chaque instant, la liberté fait destin. 
De plus, non seulement elle sécrète un destin en expirant dans l’acte 
accompli, mais elle est, à elle-même, son propre destin. Au fond, 
elle est notre essence d’hommes libres, un composant de notre 
nature : l’Homme ne peut pas être libre ; la liberté est elle-même 
son propre obstacle. L’homme le plus libre du monde, l’homme le 
plus libre de tout, n’est pas libre de sa propre liberté ! Mais alors, 
qui peut libérer l’Homme de sa propre liberté, si ce n’est, à l’infini, 
la liberté elle-même? L’éclair métempirique de la liberté-libératrice 
délivre l’Homme de toute servitude... y compris de la paradoxale 
servitude de la liberté. 

La liberté hyperbolique, à l’instant précis de sa décision, le libère de 
sa liberté hypostasiée, comme celle des « libertaires », par exemple, 
pour lesquels la liberté est quasi « professionnelle » ! L’Homme, 
créature responsable et innocente, confinée dans l’irresponsabilité, 
comme une simple monade, par l’omnipotence et l’omniscience 
divines, responsable nonobstant en vertu de sa liberté, est finalement 
un être . . . responsable ! 

Voyage en Utopia 

Le précédent chapitre, consacré 
à l’abyssal désenchantement 
suscité par le concept de liberté, 
rappelle que Bergson, lui-même, 
le qualifiait de « mirage ». Dès 
lors, notre républicaine triade 

r 

« Liberté-Egalité-Fraternité », 
sonne comme : « Utopie-Illusion- 
Rêve ». Ce désarmant constat 
incite néanmoins le Franc-maçon 
au travail de taille et polissage de 
sa propre pierre. Une simple Règle 
Graduée est promesse de progrès. 

Travailler avec discernement, à 

la construction de son propre temple, viser l’Eveil, dans le cadre 
de l’initiation maçonnique, constitue une des solutions, ainsi qu’un 
solide espoir, sinon de liberté, tout au moins d’un mieux vivre 
ensemble. 



À la recherche de l’Utopie ... Tortue de Jan Fabre 
contemplant la Mer du Nord, Nieuwpoort, 2003. 
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Si le Labyrinthe mène, sinon ailleurs, au moins inévitablement 
quelque part, le voyage sur l’île d’Utopie, lui, ne conduit nulle part. 
En 1516, dans son roman « Utopia », Thomas More imagine un 
« pays de nulle part », à l’organisation parfaite. La « cité idéale » 
de Platon fut déjà, en son temps, une utopie ; envisagée comme un 
voyage et quoiqu’irréalisable, l’utopie platonicienne d’un pouvoir 
total de ceux qui détiennent le savoir vrai, n’est pas séparable d’un 
système conceptuel, ni d’une vision critique portée sur le monde 
réel. Toutefois, « la Cité Idéale » de Platon, ou « Utopia, le pays de 
nulle part » de Thomas More, semblent d’idéales destinations pour 
tout maçon. Utopia présente l’organisation d’une communauté qui 
offre un système d’éducation pour tous, où la propriété privée a été 
abolie et dans laquelle ses habitants possèdent des vertus comme la 
liberté de conscience et le goût pour les connaissances. Les idéaux 
épicuriens propres aux Utopiens ouvrent la potentialité d’une société 
où le bien commun prédomine. Si, comparée à « La Cité de Dieu », 
dépeinte par Saint-Augustin dans son ouvrage éponyme, l’Utopie 
de More semble imparfaite, la bivalence de son texte, comme 
l’incapacité de l’homme à atteindre la cité parfaite ou l’allusion à un 
« âge d’or » sous-entend que le propos de Thomas More ait pris un 
sens paradigmatique. L’utopie, selon Platon ou More, a valeur de 
critique de l’ordre établi; elle peut aussi dépasser la naïve peinture 
d’un monde idéal, insaisissable, voire inconnaissable. L’une 
des spécificités de l’utopie est de ne pas mener nécessairement à 
des maximes éthiques, alors que les philosophies morales, dont 
l’objectif est de définir l’essence du Bien et du Mal, proposent 
des prescriptions en matière d’action. Ce voyage ne tente pas de 
scénariser l’avenir en se fondant sur des critères contemporains, 
mais se base sur une rupture avec ce monde-ci. Cette rupture peut 
prendre la forme d’un départ hors de notre société, afin de construire 
la cité idéale. Il est aisé de concevoir que l’utopie, si elle vise un but, 
elle ne propose pas de moyen d’y accéder, 
à l’image de la liberté qui, loin d’être une 
finalité, n’est qu’un moyen, un chemin vers 
un Ailleurs vrai. Platon indique précisément 
ce que doit être un philosophe, mais pas le 
processus de mutation du philosophe en roi, 
et chez More, il n’est question d’aucun port 
d’où partirait de salutaire bateau. De plus, 
sacrilège pour tout Franc-maçon, libre et de 
bonnes mœurs, en Utopie, impérialisme et 
esclavage trouvent justification ! 
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Le symbolisme libérateur 

L’Initiation maçonnique invite le postulant à un réel travail sur lui- 
même, aidé par les outils symboliques mis à sa disposition ; l’objectif 
visé par l’Eveil consiste, entre autres choses, à le débarrasser de sa 
gangue matérielle, de ses servitudes, des exigences du quotidien ; à 
le rapprocher de la chose spirituelle, et saisir ce qui lui était jusque- 
là insaisissable. Il existe une faille entre le progrès technique et la 
satisfaction de vivre harmonieusement dans une communauté 
humaine. Il semble que l’adaptation au progrès génère l’avènement 
de forces œuvrant en bas, c’est-à-dire plus proche de la matière 
que de l’esprit. Cette situation est véritablement préoccupante 
pour les Franc-maçons travaillant à la gloire du Grand Architecte 
de l’Univers car, dans les ateliers maçonniques se développe chez 
les Frères un rapport intime avec leur conscience, leur ouvrant des 
espaces spirituels, afin de mieux appréhender et définir la liberté de 
conscience et la liberté communautaire. 

Au début, la voie initiatique œuvre au niveau de l’individu, 
lui permettant une relative maîtrise de sa propre dualité, puis, 
inexorablement, elle l’entraîne vers la communauté des Hommes afin 
que les qualités révélées puissent être utiles à tous. Cela se traduit en 
fait par un transfert d’énergie étroitement lié à la conscience d’être ; 
lequel transfert génère ensuite les forces de cohésion nécessaires 
à la vie communautaire. Leur manifestation: la reconnaissance 
fraternelle de tous les membres de la communauté. Le « connais-toi 

/V 

toi-même » de Socrate est O combien actuel, car fondateur de cet 
équilibre et du transfert de l’énergie. 

Transmettre le mal est aussi facile que de transmettre le bien. Le 
Franc-maçon doit faire la différence, c’est pourquoi il attache de 
l’importance à la qualité des rapports humains; il sait que rien 
ne peut se vivre sans efforts, que rien n’est acquis puisque tout est 
en devenir. Il a donc besoin de tous ses Frères pour apprendre et 
comprendre toutes les facettes de la dualité afin de s’affronter à lui- 
même. C’est dans ce rapport privilégié de la conquête du moi dans 
la conscience du collectif de la loge que se prépare le monde de 
demain. 

Dans nos démocraties, le capitalisme libéral pur et dur, est une 
formule qui a une logique propre qui ne s’adresse pas à la conscience 
des hommes. Système conçu et réalisé sur les notions d’échanges 
et sur la gestion des profits, saura-t-il, un jour, développer le sens 
communautaire tel que nous le ressentons dans une loge maçonnique, 
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Lors de son initiation, le récipiendaire pouvait, en franchissant 
les « portes » (men) symboliques, lire l’inscription que voici : 

« Devant le hall de la Loyauté et de la Justice, il n'y a pas de 
petit. On n’y trompe ni les riches, ni les personnes de rang, ni 
les pauvres. » Le philosophe taoïste Sioun-tseu (mort en 238 de 
l’ère chrétienne) avait écrit ces lignes : « La justice dans le partage 
met les hommes d'accord — alors ils forment une unité, alors ils 
sont forts, et ont la maîtrise sur toutes les choses. » Ce souci de 
réaliser la totale justice entre les êtres nous permettrait sans 
doute de trouver un dénominateur commun entre le programme des 
vieilles sociétés secrètes chinoises et l’idéal égalitaire marxiste 
si pleinement adopté par le maoïsme. 

Mais il est temps, maintenant, de nous tourner vers les tra- 
ditions initiatiques de la principale des sociétés secrètes chinoises : 
la Triade. 

Dans la Triade, la cérémonie d initiation dure plusieurs heures, 
bien que, dans certains cas, en des circonstances exceptionnelles 
les rites puissent être très simplifiés ou abrégés. 

Le récipiendaire voit, lorsque le bandeau lui est ôté soudaine- 
ment des yeux, le temple qui se trouve éclairé seulement par les 
bougies tandis que des fumées d'encens s'élèvent de deux casso- 
lettes. Il voit devant lui, trônant sur une estrade, le Président 
de la Loge (c’est le Phap, « Sage »), et ses deux assistants (dénom- 
més Tai Ko, « Grand frère », et Fui Ko, « Petit Frère », on peut 
y voir les analogues des Premier et Deuxième surveillants d'une 
Loge maçonnique). Ces trois personnages sont vêtus d'une robe 
blanche, qui est en Chine (précisons-ie) la couleur du deuil. Au 
récipiendaire, le chef de l'avant-garde (Sien Fong) [son rôle recou- 
perait, pour tenter le parallèle avec l'initiation maçonnique, ceux 
du Frère Expert et du Maître des Cérémonies] donne cet avertis- 
sement : Tu es devant tes juges qui ont sur toi droit de vie et de 
mort. Sur l'autel, se trouve d’ailleurs placé un sabre recourbé de 
bourreau. Les menaces prononcées contre les parjures et contre les 
faux frères n étaient nullement, au sein de la Triade, une clause 
de style dans l’ancienne Chine. Même la peur, l'appréhension du 
candidat se trouvaient durement châtiés : lorsque après la première 
partie de la cérémonie d'initiation, le candidat, interrogé, décidait 
qu'il renonçait à continuer plus loin, on le faisait sortir par la porte 


* Titre emprunté au Taoïsme. 
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et sera-t-il l’outil idéal pour l’édification du Temple Universel? La 
réponse nous échappe aujourd’hui. Mais sous sa forme actuelle, c’est- 
à-dire dans son optique de compétition marchande, il ne développe 
pas les forces de cohésion de la communauté humaine puisqu’il 
émet un jugement sur le mérite de chacun et génère par voie de 
conséquence une hiérarchie de compétence. Cette dernière n’est pas 
mauvaise en soi, mais ce qui pose problème c’est la concurrence des 
compétences associées à une optique marchande, cause de fractures 
psychologiques néfastes et d’exclusion. La Liberté, même dans ses 
formes dérivées, peine à s’imposer, malgré les règles édictées par la 
démocratie. 

D’autre part, en privilégiant le gain à tout prix, le capitalisme 
développe le sentiment de supériorité et la notion de puissance, ce 
qui débouche inévitablement sur des rapports humains conflictuels 

r 

et des guerres, fussent-elles économiques, entre l’Europe et les Etats- 
Unis, ainsi que les puissances émergentes. La guerre est aujourd’hui 
officialisée parce que la puissance et l’idéologie de compétition 
ont supplanté le partage et l’idéal de coopération. De surcroît, le 
capitalisme ne reconnaît pas l’Homme dans ses composantes 
culturelles et spirituelles, tout au long de son parcours terrestre, tout 
en ignorant ses aspirations existentielles. 

Ainsi, la notion de liberté doit être appréhendée sous la forme d’une 
approche symbolique, sous peine d’entrer en conflit avec toutes les 
frontières conceptuelles que nous créons inconsciemment. Posons- 
nous alors la question de savoir si nous sommes prisonniers des 
quatre éléments et s’il en a toujours été ainsi? En se basant sur la 
méthode analytique et rationnelle, nous pouvons affirmer que nous 
leur sommes totalement asservis puisqu’ils sont constitutifs de notre 
corps. Nous sommes organisés par eux et en eux; notre sensation 
de liberté n’est perçue que lorsque nous sommes en bonne santé, 
mais dès qu’une maladie apparaît nous ressentons avec beaucoup 
d’amertume cette filiation originelle. C’est dans ces circonstances 
que nous sommes confrontés inéluctablement à l’immortalité de 
nos éléments et à la mort de notre liberté. C’est en quelque sorte la 
faillite d’un système organisationnel complexe vis-à-vis de sa force 
de création. Cette fracture est génératrice d’agressivité et d’injustice. 
Comment se fait-il que des éléments aussi simples puissent nous 
survivre alors que l’Homme, fort de sa conscience et de son 
intelligence, reste mortel? Cette interrogation devrait générer une 
attitude d’humilité et de respect devant l’extraordinaire complexité 
de la matière et de sa capacité d’évolution; malheureusement, 
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figurant le mythe prométhéen, l’Homme a voulu s’affranchir de 
cette filiation en manipulant les énergies au fur et à mesure de leur 
découverte pour son seul profit et pour son désir de puissance et de 
domination. En s’affranchissant des quatre éléments il a déchaîné 
le Monde du Bas. Il doit aujourd’hui le combattre, sous peine de 
disparaître, mais en a-t-il la volonté ? 

Exercice de la liberté en démocratie 

L’une des citations les plus prononcées, est attribuée à Sir Winston 
Churchill : « La démocratie est le pire système de gouvernement, 
à l’exception de tous les autres qui ont pu être expérimentés dans 
l’histoire. » ; la première partie évoque implicitement le caractère 
ambigu de la liberté. En démocratie, le respect des règles imposées 
par la majorité confisque à la minorité sa liberté d’action; alors, la 
liberté devient liberticide. Le thème de la liberté est d’autant plus 
essentiel que la liberté individuelle de pensée et de décision est, quant 
à elle, la condition première de la potentialité de l’exercice objectif de 
la démocratie. La liberté est une notion complexe en soi, recouvrant 
des aspects divers qui ne sauraient être réduits à la liberté de pensée 
et de décision. De tout temps, la philosophie s’est penchée sur la 
notion de liberté; constat accablant, point d’unité de conception, 
mais nombre de visions différentes. Niée par les déterministes, la 
condition humaine étant sujette à tant de limitations, la liberté 
devient une caractéristique humaine transcendante et distinctive de 
celles des autres êtres vivants inférieurs, chez les tenants du libre 
arbitre, lesquels détachent la liberté, des contingences corporelles. 
Néanmoins, les théories ont été affinées. 

Résultante consensuelle d’un long processus de la gestion des 
libertés d’une communauté, la démocratie est fille naturelle de 
la Déclaration des Droits de l’Homme et le triomphe de l’idéal 
maçonnique, par l’élaboration d’une politique des équilibres de 
l’ensemble des intérêts d’une société. Est-il besoin de rappeler qu’en 
démocratie, le bornage de la liberté est scrupuleusement consigné 
dans des lois votées par des parlementaires dûment élus et régies 
par un pouvoir judiciaire non subordonné aux pouvoirs exécutif 
et législatif? Revers de la médaille: l’accélération de la mutation 
technologique a réactivé certains travers de l’Homme, par la 
modification de sa posture au regard de la morale et de l’éthique 
démocratiques. Pourtant citoyen, il rechigne à se plier aux devoirs 
imposés par la vie communautaire ; son objectif consiste à fusionner 
liberté et bonheur personnel, occultant sa nécessaire geôle, qu’elle 
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soit sociale, culturelle ou biotopique. La notion même de liberté 
implique la pleine conscience de ce que nous sommes ; grande est la 
contribution de l’initiation maçonnique. Est-il utile de rappeler que 
nous sommes les enfants de la Terre, par notre matière constitutive, 
du Feu par la vie qui nous anime et conduit l’évolution; enfants de 
l’Eau qui opère l’alchimie essentielle à tous les cycles humains et 
enfin, fils et filles de l’Air, par les fonctions intellective et réflexive, 
portes d’accès aux sphères existentielle et spirituelle. Cette prise de 
conscience passe par la pratique de l’ésotérisme, de préférence dans le 
cadre de l’initiation maçonnique. La défense des Droits de l’Homme 
passe ainsi, par l’harmonisation de la liberté et la détermination 
de tous; harmonie elle-même conditionnée par l’observance des 
fonctions exotérique et ésotérique, qui s’équilibrent, s’harmonisent, 
en vue d’une juste prise de conscience de la nécessaire défense des 
droits de l’Homme... libre. 

Encore faudrait-il, inévitable paradoxe, donner un cadre au concept 
de liberté, des limites, un cadre nécessairement inscrit dans une 
communauté humaine organisée, dans la Cité. Ce bornage social 
de la liberté prend source dans une savante alchimie entre droits et 
devoirs humains. 

Inscrite dans l’instant et la contemporanéité, la Liberté est à la 
fois immanente et transcendante à l’Homme ; la notion de liberté 
est évidemment perçue comme un concept, dans la mesure où 
l’Homme est doté d’une conscience et qu’il a besoin de son 
intelligence pour apprendre, comprendre, supporter sa condition 
humaine, son existence, et vivre sa destinée, tout en acceptant 
qu’elle est le produit d’un drame extraordinaire qui lui ouvre, grâce 
à l’utilisation des lois de correspondance, les chemins enivrants et 
symbiotiques de l’invisible, de l’inconnaissable. Mais cette Liberté 
est aussi un art, attendu qu’elle est, en soi, le lien et le catalyseur 
qui assurent la mise en forme harmonieuse de toutes les idées, 
lesquelles amèneront davantage de justice et de paix sur notre Terre, 
afin que tous ensemble - et ensemble pour tous - nous retrouvions les 
chemins illuminés de la Conscience du Tout symbolisé par le Grand 
Architecte de l’Univers ! 
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Michel Meunier 

Se libérer du temps pour 
approcher le sens 
de Téternité 


Se libérer du temps. 
Le portrait 
de Dorian Gray 



Parmi toutes les contraintes qui pèsent sur l'homme, il en est une dont 
il ne peut jamais s'affranchir. . . C'est celle du temps. Il peut en gagner, 
il peut le perdre mais reste à battre la mesure de notre existence. . . 
sauf peut-être dans une autre dimension. Le rêve ne rassemble-t-il 
pas en quelques secondes ce qui paraît durer bien plus longtemps 
pour le rêveur ? Un temps hétérogène peut nous conférer une liberté 
plus grande. Michel Meunier entraîne le lecteur dans cette expérience 
dérangeante et salutaire. 


L’homme s’approcha du miroir. Il observa brièvement son costume 
de bonne facture et se jugea convenable pour la conférence qu’il 
devait animer le soir même : « se libérer du temps pour approcher le sens 
de l’éternité. » 


« Mais nous sommes immergés dans le temps » grommela-t-il. Il 
scruta le reflet de son visage. De nouvelles rides témoignaient de sa 
cinquantaine accomplie : « Quelle ironie ! Dans quelques instants, le 
physicien que je suis va affirmer que le temps n’existe pas. » 
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Son regard croisa celui de son double : « C’est moi? », « C’est moi? » 
répéta-t-il dans un questionnement de plus en plus existentiel. « Ce 
regard, cette peau, ces traits mouvants, c’est moi? Qu’y a-t-il derrière 
ce moi-peau ? (Didier Anzieu : Le Moi-Peau ) Ce moi inversé ? Qui 
suis-je? Qui es-tu? ». Dans un réflexe, il regarda sa Rolex Date 
Oyster de 1974, précieux garde-temps dont il ne se séparait jamais : 
19h 15. « Je n’ai plus qu’une heure avant mon discours ». Ses gestes 
sombraient dans la fébrilité. Perdu, il se remémora les dernières 
phrases de son psychiatre. Celles qui se lâchent sur le pas de la porte, 
innocemment. 

« C’est bien une maladie de Crohn? » 

« Pardon? » 

« Oui, cette maladie dont vous souffrez ? » 

En même temps le psychiatre lui saisit doucement le bras gauche. Sa 
manche remonta laissant scintiller la précieuse Rolex. 

« Soyez prudent, une vie matérielle, Crohn o métrée ça tue ! » 

Pris au piège de l’ attraction-répulsion, le physicien s’était planté lui- 
même au pied du mur. Il avait invité pour sa soirée, non seulement 
ses amis, mais aussi toute l’intelligentsia locale. 

L’angoisse montait, et son ventre s’agitait de spasmes. Il décida 
de pratiquer immédiatement une séance d’autohypnose selon les 
recommandations de l’institut Milton Erickson. Il choisit la méthode 
de l’escalier qu’il avait déjà utilisé avec succès (Milton Erickson). 

Il me faut visiter cet autre, ce double inversé du miroir. Celui que 
le rituel maçonnique appelle « l’ennemi le plus à craindre » et qui 
me détruit de l’intérieur réellement et symboliquement. Mon père, 
maçon spéculatif, m’avait souvent transmis ce qu’il avait digéré de 
ses rituels symboliques. Digérer ! C’est vraiment ma mission vitale. Il 
me disait : « Le vrai bonheur est intemporel. Mon pauvre fils tant que 
tu te complairas dans le divertissement, que tu te répéteras dans le 
consumérisme ou tes si beaux objets de marque, tu resteras l’esclave 
du désir, du temps, de l’angoisse et de la culpabilité (Spinoza). 
Affronte tes démons intérieurs, tes ténèbres et métamorphose-les en 
êtres de lumière ( Visita Inferiorae Terrae, Rectificando Invenies Occultum 
Lapidem). Le bonheur n’est pas de ce monde, il est intemporel. ». Je 
dois donc à présent descendre sur la verticale du fil à plomb depuis 

le zénith de la conscience jusqu’au nadir du centre de la terre. 

\ 

A chaque marche, une expérience différente. Le physicien 
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choisit les marches qui conduisaient à sa 
chambre. Pourquoi? Parce que leur nombre 
correspondait exactement aux niveaux de 
conscience décrits dans la méthode de travail 
ésotérique de Moïse Maimonide lorsqu’il 
écrivit Le Livre des splendeurs de la Kabbale 
hébraïque ou Zohar. 

« La partie la plus visible d’un homme, c’est 
le vêtement qu’il porte, et ceux qui manquent 
d’entendement, quand ils regardent l’homme 
peuvent ne voir en lui que ce vêtement. 

Pourtant, c’est le corps de l’homme qui fait la 
fierté de ses vêtements, et son âme est la gloire 
de son corps... Les véritables sages, ceux qui 
servent le très-haut... pénètrent jusqu’à l’âme, 
jusqu’à la Torah véritable qui est la racine fondamentale de tout. 

Aux temps futurs, il leur sera accordé de pénétrer jusqu’à l’âme 
même de l’âme de la Torah. » Pour ce physicien juif, Le Saint, béni 
soit-il et ces 4 marches tenaient du miracle. Mais attention, avait 
prévenu son professeur d’hypnose à la dernière marche, il faudra 
ouvrir la porte d’ en-face. 

« Et alors? » avait-il simplement demandé. 

« Alors tu verras ...» 

Toujours debout, dans sa salle de bains, il ferma les yeux. Il débuta 
la dissociation en diluant sa conscience dans les cinq sens. Mes 
pieds ressentent le sol, il est froid, dur, je sens mon odeur : chocolat, 
caramel... Ses paupières lui paraissaient de plus en plus lourdes. 
Dans son esprit, il observa devant lui les marches qui descendaient 
jusqu’à sa chambre et cette porte fermée, close mais sur quoi? 

Dans un élan hésitant, il avança la jambe gauche puis ramena la 
droite. 

Première marche. 

Le Vêtement ou la conscience qui se désagrège. 

Je ressens une odeur de moteur qui chauffe. Je suis dans un 
laboratoire. La lumière est artificielle. Le blanc domine. Les bruits 
sont ceux de machines. L’odeur de l’eau de parfum de mon ami 
Étienne Klein me fait tourner la tête. 



Le sommeil de la raison 
produit des monstres, Goya, 
1797-1798 
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Tu es là ? Comment se libérer du temps ? 

Se libérer de quoi ? 

Du temps ! 

Benêt que tu es. Sais-tu seulement ce qu’est le temps? 

Je me retranche derrière Saint Augustin. « Si personne ne me le 
demande, je le sais. Mais si on me le demande et que je veuille 
l’expliquer, je ne le sais plus. » (Les Confessions). 

« Exactement » répondit-il, « Penser le temps, c’est comme labourer 

r 

la mer. » (Etienne Klein, Le temps existe-t-il 7) 

Si on tente de saisir la nature du temps, les bonnes vieilles règles 
de la logique se dispersent en paradoxes calamiteux. Si on cherche 
à mathématiser la nature du temps, elle se désincarné en perdant 
toute saveur. En fait le mot temps ne dit rien de ce qu’est le temps. 

Derrière mes yeux fermés, commencent à défiler les souvenirs, 
comme si je venais de tirer le dossier temps de ma mémoire oubliée. 

Le temps n’existe pas. C’est une expérience historique: dans les 
sous-sols de l’université de Genève, des physiciens ont démontré 
que notre sens commun de la causalité ne s’appliquait pas à l’échelle 
atomique. Autrement dit, le temps n’a pas cours dans le monde 
quantique. Comment peut-il alors émerger à notre niveau? 

Le monde quantique ne peut plus être défini en termes d’« avant » 
et d’« après ». Des choses se passent, mais le temps, lui, ne passe 
pas (Antoine Suarez, Science et Vie , 2003). Ironie du sort? C’est à 
Genève, la ville de l’horlogerie que le temps s’est arrêté. La physique 
quantique vient alimenter l’ésotérisme maçonnique ! Il existe bien 
un espace quantique hors du temps et du principe de causalité. 

Sans le percevoir tout à fait, notre physicien venait de l’atteindre. 

La deuxième marche. 

Le corps. L’inconscient individuel. 

Il se sentit aspiré par une sorte de trou noir. Une impression de 
bizarrerie. Ses pensées fusaient dans tous les sens, fulgurantes. « Il 
n’y a plus de temps » pensa-t-il en se remémorant l’Apocalypse 
de Jean. Ses souvenirs s’étalaient devant lui dans l’espace, tous 
ensemble. Véritable méli-mélo sans queue ni tête. Existe-t-il vraiment 
un cerveau quantique ? Hors du temps ? (Professeur Régis Dutheil, 
L’homme superlumineux). 
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Il vit alors les mots, les phrases, qui se déplaçaient, se dissociaient, 
s’associaient dans l’espace de son inconscient. Comment? Aucun 
lien de cause à effet. Non, c’était plutôt le sens qui émergeait comme 
facteur d’unité selon le principe de synchronicité comme dans le 
Yi-Hing (C. G. Jung, Pour une interprétation de la Nature et de l’Esprit). 

En bref, tout ce qui survient dans le monde visible est l’effet d’une 
« image », d’une idée du monde invisible. Par suite, tout phénomène 
visible ne serait qu’une copie d’un événement suprasensible. Mais 
au point de vue du déroulement temporel, cette copie est postérieure 
à l’événement suprasensible qu’elle reflète et qui la précède. De 
cette façon, tout fait singulier peut paraître dépourvu de cause ou 
d’intention. 

C’est ce principe d’a-causalité que Jung a appelé « synchronicité » 
et dont il donne la définition suivante : « occurrence simultanée de 
deux événements liés par le sens et non par la cause. » (CG. Jung, 
Les racines de la conscience). 

Peu à peu, la mémoire des mots s’organisa dans l’espace par leurs 
sens. Toutes ses lectures étaient là, bien rangées, et quelques phrases 
clés s’allumaient comme les néons des façades : 

- Le temps est l’image mobile de l’éternité immobile (Platon). 

- La méditation du temps est la tâche préliminaire à toute 
métaphysique (Gaston Bachelard). 

- Le temps ne se laisse pas saisir en lui-même, il ne se montre que 
nié. Il faudrait, pour le saisir, penser ensemble, ce qu’il sépare (le 
passé et l’avenir) et maintenir ce qu’il supprime (le présent). Mais 
alors, ce n’est plus lui que l’on saisit, mais la temporalité. Penser le 
temps, ce serait le méconnaître (Marcel Conche, Temps et destin). 

- Ce temps-là n’est pas le temps réel, n’est pas le temps du monde, 
c’est le temps de l’âme, c’est le temps de l’esprit et ce qu’on appellerait 
mieux la temporalité, entendant par là l’unité dans la conscience du 
passé, du présent et du futur. Il y a trois temps : le présent du passé, 
le présent du présent et le présent du futur. Le présent du passé, 
c’est la mémoire; le présent du présent, c’est l’intention directe; le 
présent de l’avenir, c’est l’attente (Saint Augustin, Les Confessions). 

- Pour nous autres, physiciens convaincus, la distinction entre 
le passé, le présent et le futur n’est qu’une illusion, malgré sa 
persistance. » (Merleau-Ponty, Ouvrages choisis d’Einstein). 

A 

- Le vœux du poète : « O temps, suspend ton vol ! Se détruit par la 
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contradiction si l’on demande : « combien de temps le temps va-t-il 
suspendre son vol? (Ferdinand Alquié, Le Désir d’éternité). 

- Ce n’est pas le temps qui est l’image mobile de l’éternité, c’est 
l’éternité qui est mobile et c’est ce qu’on appelle le temps (André 
Comte Sponville, L’ Etre-temps). 

- L’éternité, il nous faut bien l’entendre, n’est pas une durée, un temps 
à perpétuité, mais c’est la victoire sur le temps d’un maintenant qui 
ne passe pas (David Stein Rast, moine bénédictin). 

- Le futur est le révélateur de notre liberté. Le temps est invention, 
ou il n’est rien du tout (Bergson, L’évolution créatrice). 

Si temps et conscience sont intimement liés, cette suspension de 
la conscience, par la méthode hypnotique, est capable de libérer 
du temps. Peut-être saisissons-nous ici cet hypothétique cerveau 
quantique? Le décapage au V.I.T.R.I.O.L. débute l’œuvre. En 
visitant l’intérieur de sa terre, dans les ténèbres de ses racines, les 
étoiles du passé commencent à scintiller comme de petits luminaires 
et à guider nos pas. 

Il faut poursuivre le voyage chez Hadès, traverser le Styx et passer 
de l’inconscient individuel (Freud) à l’inconscient collectif (Jung) et 
atteindre ce centre universel, intemporel plutôt qu’éternel, qui nous 
transcende. 

Troisième marche. 

L’âme. L’inconscient collectif. 

Comme si un autre avait agi à sa place, notre physicien en était 
arrivé à la conclusion de sa conférence. 

Oui, les mythes, ces grands conteurs du programme ontologique, 
connaissaient l’issue mais la cachaient à qui n’avait pas le cœur d’y 
atteindre. C’est dans un langage sibyllin qu’ils la proposaient. En 
chacun de ceux qui écoutent, une résonnance s’établit, comme un 
lointain écho, mais qui devient de plus en plus proche, entre le chant 
du mythe et celui d’une mémoire secrète qui, tout à coup, s’élève et 
fait se souvenir. 

Ainsi Ulysse, durant 20 ans de chaos et de d’errances, n’a jamais 
oublié le sens de sa vie : « retourner à Ithaque ». Aussi, lorsqu’il se 
retrouve dans le lit nuptial, Athéna distend le temps. Dans l’amour 
de Pénélope, ajusté à sa place dans le cosmos, Ulysse ressent le 
temps devenir éternité. 
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Le Retour d’Ulysse, Claude Lorrain, Musée du Louvre, 1648. 


Les lois divines qui structurent la création sont nées du verbe divin. 
Elles sont, disent les Hébreux, les « grandes lettres d’en haut » c’est- 
à-dire les énergies divines incréées émanant du Verbe, proférées 
par lui et venant modeler l’Homme. Celui-ci, à l’image du Verbe, 
profère en bas les sons et, selon la qualité de son être, façonne ses 
lettres « les petites lettres d’en bas ». Chaque petite lettre d’en bas est 
reliée invisiblement à la grande lettre d’en haut qui lui correspond 
et qui l’informe de telle sorte qu’elle est douée d’un pouvoir qui 
le relie à celle d’en haut sur un mode dynamique. C’est ainsi que 
la langue hébraïque tout entière est conductrice du Verbe divin. 
Comme toutes les langues sacrées, elle le diffuse vers les hommes 
et permet à ceux-ci de remonter vers lui (Annick de Souzenelle, La 
Lettre, chemin de vie). 

La Genèse (1 1) nous apprend qu’après Noé, les hommes se servaient 
d’une même langue et des mêmes mots. Craignant la puissance 
de leur union dans la construction de la Tour de Babel, Yahvé les 
dispersa « en confondant leur langage pour qu’ils ne s’entendent 
plus, les uns les autres ». Etrangers les uns aux autres, réduits à une 
valeur marchande, comme la brique avec laquelle fut construite 
la Tour, les hommes ne pouvaient alors conquérir que le monde 
extérieur, temporel, puisqu’ils étaient coupés de leur intériorité, 
intemporelle et sacrée. La renommée se substituait au Nom. La 
conquête extérieure prenait la place de l’accomplissement intérieur. 

En conclusion, mes amis, le temporel, la temporalité est une 
perception de la conscience. On peut en rester là, à la valeur 
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de l’Occident (dite Porte des Traîtres), et il était poignardé. L'ini- 
tiation comporte un voyage symbolique — accompli d'abord par 
voie de terre puis sur mer, dans une barque de 21 ponts et 21 cales, 
72 voiles et dont les membrures sont fixées par 108 clous. A bord 
de cette barque, se trouve Kwan Yin, déesse bouddhiste de la 
compassion. Après escale sur la montagne où poussent 108 plantes 
sacrées (toujours ce nombre symbolique), le voyage se termine au 
Port de la « Grande Paix » (Tal-ping), à la Cité des Saules, assimilée 
au Paradis terrestre, aux Iles fortunées. Donnons un extrait de 
l'échange verbal entre les questions traditionnelles posées par le 
Président et les réponses que l’avant-garde souffle au néophyte : 

« Quels sont ceux qui vous ont accompagné ? 

— Les frères de Hong m'ont accompagné. 

— Où sont les frères actuellement ? 

— ils sont actuellement hors de vue, mais en un instant ils 
peuvent être devant nous. Ils errent dans le monde entier sans 
résidence fixe, c’est la raison pour laquelle un seul voyage. » 

Le néophyte doit décapiter un coq blanc placé sur un billot, 
et répéter : « Aussi sûrement qu'une âme blanche habite en ce coq 
blanc, aussi sûrement habitera-t-elle en moi, aussi sûrement que 
je n’ai pas craint de détacher la tête du coq blanc à l’âme blanche, 
aussi sûrement que ce coq a perdu sa tête, aussi sûrement perdent 
la leur tous ceux qui se montreront déloyaux envers la confrérie. » 
Le néophyte doit alors, se piquant, faire tomber trois gouttes de 
son sang (qui se mélangeront à celui du coq) dans une coupe rem- 
plie de vin ou d'eau-de-vie. Le serment prêté, le nouveau membre 
a sa tête entourée d’un mouchoir rouge formant turban. C'est là 
une ressemblance curieuse avec les Assacine, c est-à-dire les dis- 
ciples du « Vieux de la Montagne », cette société secrète musul- 
mane avec laquelle, à l’époque des croisades, les chevaliers du 
Temple nouèrent des contacts. On remarquera que le rouge consti- 
tuait, bien avant l'apparition du socialisme en Chine, la couleur 
sacrée de la Triade : l un des sens de la syllabe Hong est, justement, 
« rouge ». La chambre ultime de la Loge, celle où les derniers 
secrets sont dévoilés au nouveau membre, porte l’appellation de 
pavillon fleuri rouge. 

Nous n avons pas le temps d’étudier toute les traditions 
symboliques et rituéliques de la Triade. Signalons seulement, 
outre la présence de l’équerre et du compas (symboles communs 
avec la Franc-Maçonnerie) : une balance et ses poids ; une paire 
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marchante de la brique, au consumérisme. On peut aussi choisir la 
pierre pour se construire, ce mot hébreux « pierre » peut être lu « le 
Fils du Père » et rétablir ce lien perdu entre « les grandes lettres d’en 
haut » et « les petites lettres d’en bas ». La voie symbolique, mot issu 
du grec sumbolon, qui indique un objet coupé en deux et permettant 
à deux individus de se reconnaître en reconstituant l’objet initial, 
apparaît comme naturelle dans cette démarche. Le symbole peut 
donc recréer cette parole, ce lien perdu entre conscience et inconscient 
collectif, entre notre moi temporel et cette transcendance éternelle 
qui nous anime. La Connaissance est en nous. C’est un travail 

A 

de déblaiement comme le dit Marie-Madeleine Davy. A nous de 

travailler sans relâche pour retirer une à une les peaux de bête qui 

\ 

ont revêtu Adam et Eve lors de la Chute. 

Mais il ne faut pas l’oublier, Mesdames et Messieurs, que vivre et 
connaître en homme demande des efforts, coûte de la peine. . . Merci 
pour votre attention. 

Quatrième marche. 

L’âme de l’âme. Au-delà du bien et du mal. 

Notre physicien reprend sa descente. 

Me voilà une marche plus bas devant la porte de ma chambre. Je 
l’ouvre et. . . me retrouve face à un mur. Celui-ci est creusé d’orifices 
rectangulaires et profonds. Je pense à des tombes, mais elles 
semblent vides. Un souvenir de catacombes s’impose. Venant des 
profondeurs sombres de l’inconscient, une voix s’élève: « Regarde, 
et tu contempleras les restes de tes « moi ». Ceux qui sont morts 
pour que tu deviennes celui que tu es ». Ces traces de la palingénésie 
me renvoient à mon Père. Mourir pour renaître, différent, un peu 
plus près de la vérité éternelle. Je m’engage dans un couloir jusqu’à 
une impasse. Je fais demi-tour et me dirige dans une autre direction. 
Dans la fulgurance de l’immédiateté, les mots de Jacques Attali 
emplissent mon esprit : « Le temps n’est pas là pour être gagné mais 
pour être dépensé. » Il a écrit cela dans son livre Le Labyrinthe. . . Je 
suis dans un labyrinthe ! 

Une rumeur s’élève au loin, elle guide mes pas. Je me retrouve dans 
un cirque antique. Mes pieds en foulent le sable fin et chaud. Je 
balaie du regard l’étendue de l’enceinte et je le vois, figé dans la 
peur. Je suis au cœur du labyrinthe, devant une masse formidable. 
Une impression de force improbable s’en dégage. Le Minotaure ! 

La chimère mi-homme mi-taureau s’approche, faisant trembler 
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le sol. Les associations de sens 
voltigent dans ma tête: la statue 
du Commandeur, le cyclope 
Polyphème (Polydes-Hashem). 

Je tombe à genoux face à la 
transcendance qui vient vers moi et 
semble m’interroger. Son hésitation 
est palpable: la vie ou la mort? Le 
rythme de mon cœur s’est ralenti 
car je l’ai reconnu. Je lui baiserai 
les pieds dans un élan d’ Amour. 

Les yeux rivés au sol, je vois tomber 
autour de moi une corne, puis une 
autre. Le sable est bientôt jonché de 
peaux de bêtes. Sa main se lève et 
me montre le chemin. 

Au milieu de l’étendue sableuse trône l’arbre de vie, majestueux. 
Sans lever la tête je me dirige vers lui, mon cœur est empli d’ Amour, 
par une sensation de « terre promise » Je vois l’échelle au loin. Il est 
temps de remonter. 

Durant ce cheminement de retour, j’éprouve l’ivresse de 
l’illumination ou d’une danse que seule la connaissance intime de 
son être peut autoriser. 

« Au commencement était le Verbe. . . Au commencement, Béréshit 
en hébreux, est le premier mot du premier chapitre du premier livre 
de la Bible, la Genèse. Pour certains mystiques Juifs, ce seul premier 
mot contient déjà l’ensemble du message de la Torah. Il me semble 
que j’ai approché au plus près de ce commencement alors que 
j’entame l’ascension de l’échelle, vers la fausse et aveuglante lumière 
extérieure, celle qui brille de mille feux, dangereuse et inscrite dans 
l’illusion temporelle. 

La Vérité, elle, est intemporelle, transcendante et nichée au cœur de 
notre labyrinthe secret. « Béréshit »... Pourquoi ce mot me hante-t- 
il ? Pour certains, le sens de Béréshit est lui-même contenu dans sa 
première syllabe. En araméen, « Bar » veut dire « fils » qui renvoie 
à l’idée d’engendrement, la vocation de la vie. Aussi le sens de 
cette syllabe peut être trouvé dans la lettre Beit, seconde lettre de 
l’alphabet, représentée par un carré ouvert. Beit signifie « maison », 
mais aussi matrice, tente, utérus, base intemporelle de l’œuvre de la 
création. 
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« Donnez-moi la première lettre et je vous donnerai la suivante » : 
Aleph, Beit... Alpha, Béta... Alphabet. Ainsi l’apprenti Franc- 
maçon, reconstruit-il dans le temps de l’échange, l’éternité de la 
communion, car des lettres « est formée l’âme de toute créature et 
de tout ce qui sera créé (Sefer Yetsirah). 

Tracer, tailler nos propres lettres intérieures. Voilà une œuvre de 
maçon à la recherche de la parole perdue, qui se réalise en secret, à 
l’abri du temps, dans nos temples intérieurs. 

Tout prend sens. L’échelle que j’escaladais a pris l’apparence d’un 
escalier en colimaçon sans pilier central . Je reviens au monde extérieur 
sur une chaîne d’ADN ! Trois lettres pour former un code qui inclut 
quatre lettres représentant chacune une molécule différente : A, G, 
C, T (Adénine, Guanine, Cytosine, Thymine). Celles-ci, permutées 
et combinées, séquencées conçoivent le miracle de la vie au travers 
du mystère du génome. Si l’ADN est le plan de construction de la 
cellule, pour le communiquer, l’ADN va engendrer l’ARNm (m 
pour « messager »). En donnant une seconde lettre à la première, 
le messager va sortir de son noyau et voyager dans une sorte d’exil, 
afin de délivrer ailleurs le message originel. 

J’interromps mon ascension quelques instants. 

Le symbolisme de l’ADN et de l’ARNm prend tout son sens dans 
le monde vivant inscrit dans le temps : bâtir et transmettre. « Si le 
temps c’est le présent, comme je le crois, c’est donc aussi l’être, 
ce que j’appelle l’être- temps, c’est donc la matière, c’est donc la 
nécessité, c’est donc l’acte. » (André Comte Sponville, L’être-temps). 

Voilà le chaînon manquant, l’action est indissociable du temps. Riche 
d’ Amour et de Connaissance, je prends conscience de l’impérative 
nécessité de l’action qui m’attends dans le présent. 

Je prends conscience ! Mieux j’ai étendu mon champ de conscience. . . 

Et ma conférence? J’ai dû dépasser l’heure ! J’interroge ma montre : 
19 h 16. Le temps s’est donc véritablement suspendu ! 

Surpris, je regarde mon épouse s’approcher. 

« Il est temps », semble-t-elle ironiser. 

-Oui », balbutié-je. 

Mes actes sont calmes mais ont encore l’incohérence de ceux du 
bébé qui vient à la vie, qui naît à la conscience. 

Je franchis le seuil, elle m’appelle. 

« Tu as oublié ta montre et ton texte pour ce soir. 

- Pas besoin... ». 
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Ce texte reprend une planche à deux voix qui a été lue et discutée lors 
de la 6 e édition de la « Journée des Francs-Maçons francophones », à 
l'Orient de Londres, Royaume-Uni, le dimanche 8 janvier 201 2. 
Inspirés par des événements récents, les auteurs illustrent le fait 
que liberté n'est qu'un mot, si beau soit-il, qui ne libère personne. La 
liberté n'existe que par les faits qui la prouvent ou qui la nient. Une 
liberté intérieure clouée au silence n'est qu'un embryon qui peut 
mourir avant de naître. Elle demande parfois à résister aux pressions 
qui veulent la contenir et à céder aux transgressions nécessaires. Le 
Rite lui-même invite à cette vigilance. 

Résister à nous-mêmes, nous résister, c’est avant tout résister aux 
passions négatives, aux impulsions, résister grâce aux outils et aux 
symboles. Résister, c’est donc d’abord un travail personnel, un 
travail sur soi. 

Le maillet, le ciseau, la règle 

C’est ce que nous apprennent les outils fondamentaux du premier 
degré: le symbolisme de l’apprentissage réside dans le mouvement, 
dans l’acte, dans les relations entre le maillet, le ciseau et la règle; 
il est dans le geste, allié à la pensée, qui les unit. De fait, on ne peut 
acquérir de connaissance véritable sans désir profond de connaître 
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et de résistance aux idées toutes faites. L’effort est en définitive 
la condition même de l’acquisition du savoir: du seul savoir qui 
compte, celui obtenu par l’auteur de la démarche, lui-même. 

Cette démarche est continue, les étapes en sont toujours provisoires, 
elle exige un travail constant: le ciseau dérape, le maillet n’est 
pas assez puissant, la pierre résiste, la règle, l’équerre, mesurent 
l’insuffisance du résultat (sommes-nous réellement morts au vieil 
homme?) ; bref, c’est le travail lui-même qui importe. 

De fait, les savoirs, les connaissances antérieures sont mises à 
distance : l’essentiel est dans la conquête de soi, non dans le discours, 
non dans les discours. En effet, l’accroissement de la connaissance 
rend aujourd’hui vaine l’ambition de l’encyclopédisme: on ne peut 
appréhender toutes les spécialités et la totalité de chaque spécialité ; 
le savoir est parcellaire. D’où, dans notre vie maçonnique, la 
nécessaire recherche de la cohérence personnelle grâce aux outils 
de la démarche initiatique. La vérité que nous laisse espérer 
l’initiation maçonnique n’est donc ni celle d’une vérité scientifique, 
ni celle d’une vérité révélée, pas plus que d’un système de pensée 
prédéterminé. Cette vérité est bien plutôt la vérité d’une recherche 
que nous accomplissons par nous-mêmes, à l’aide de symboles et de 
traditions, en relation aux diverses étapes de notre cheminement, en 
résistant aux idées reçues, aux conditionnements de toutes sortes, 
ceux inculqués dès l’enfance et ceux acceptés à l’âge adulte, à tous 
les a priori qui sont les piliers des pensées communes et des habitudes. 

C’est parce que le Grand Architecte de l’Univers n’est ni Dieu, ni 
Dogme, qu’il existe un chemin pour chacun de nous, un sentier 
sur lequel l’Apprenti met en pratique la dimension ésotérique 
ouverte par cette résistance au vieil homme. Dans la mesure où 
chacun résiste à des passions différentes, chacun aura une approche 
singulière de ces outils, le résultat ne sera jamais comparable à celui 
d’aucun autre. En polissant la Pierre brute, en la débarrassant des 
impuretés qu’il aura lui-même découvertes en lui, en s’appuyant sur 
le Grand Architecte de l’Univers, l’apprenti se remet en harmonie 
avec le monde qu’il redécouvre alors sous un autre jour. Mais cet 
état est toujours provisoire, établi par le maniement de l’outillage 
symbolique qui a une exigence : son utilisation continue. En effet, 
même initiés, nous devons continuer de résister à nos passions. 

Résister, c’est donc résister aux interprétations spontanées, les 
mettre à distance, les dépasser. 
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L'équerre, le compas 

Ce sont les deux autres outils et symboles qui me permettent de 
résister et de me perfectionner. Ils m’ont été présentés lors de mon 
initiation. 

Symbole de rectitude, l’équerre est à la base de toute démarche de 
construction. Mettre l’équerre, c’est extraire les carrés de la matière 
brute, en dégager des horizontales et des verticales. Se mettre 
« d’équerre », c’est se donner une exigence propre (et l’exigence est 
sans doute le versant positif de la résistance) et extraire le carré de 
soi-même. Puisque chacun se l’approprie selon des exigences qu’il 
se donne, l’équerre n’a rien d’un dogme ou d’une norme, et elle nous 
invite à nous retrouver sans cesse face au miroir de notre conscience 
pour juger du chemin parcouru entre la pierre brute et la pierre 
cubique. Ainsi, résister, c’est aussi assurer ce passage progressif de 
la pierre brute à la pierre polie. L’outil nous permet de dépasser les 
apparences, de dégager une horizontale qui va de notre connaissance 
symbolique à notre union fraternelle, et une verticale qui nous 
conduit à descendre en nous-mêmes pour mieux nous connaître, 
donner du poids à notre conscience du monde et élever notre 
sensibilité spirituelle. L’équerre 
est donc aussi une invitation au 
travail selon deux axes: travail sur 
nous-mêmes, mais aussi devoir de 
rencontre et d’écoute les uns des 
autres, conciliation, dépassement 
des apparences et résistance à la 
facilité. C’est une double direction 
de travail que nous donne l’équerre, 
terrestre et céleste, temporelle et 
spatiale, opérative et spéculative, 
au croisement desquelles notre 
vie s’alourdit de sens et de raison 
d’être au fur et à mesure que nous 
l’allégeons et la dépouillons de 
l’orgueil et de la vanité. 

Le compas est d’abord l’instrument 
du mouvement raisonné, celui qui 
aide à explorer et à mesurer l’espace 
en gardant une pointe plantée dans 
le connu : avancer vers ce que nous 



Dieu comme Architecte. Frontispice de la Bible 
moralisée, milieu de XVIII e siècle. 


Points de Vue Initiatiques N° 165 


119 


Résister ! 


ignorons à partir de ce que nous connaissons. L’étymologie met 
en évidence cette idée : compasser, c’est « mesurer avec le pas ». Le 
compas est l’instrument de la progression, ainsi que le signifie sa 
libération au fur et à mesure que l’initié franchit les degrés. À partir 
des pointes recouvertes du premier degré, l’esprit cherche à dominer 
la matière et l’Apprenti travaillant la pierre brute s’engage dans 
une quête spirituelle de résistance à lui-même et de dépassement. 
C’est aussi avec le compas que le Dieu Architecte décrit par Dante 
« marqua les limites du monde et régla au dedans tout ce qui se voit 
et tout ce qui est caché ». La Bible nous dit par ailleurs que Dieu prit 
un compas et traça un cercle à la surface de l’abîme. 

Le compas ferme donc le cercle et conduit au point de départ. 
Pourtant, de cercle en cercle, l’espace s’élargit. Revenir à soi et sortir 
de soi, résister et agir, ces deux voies fortement complémentaires 
que nous offre symboliquement le compas sont un beau programme 
de travail maçonnique. Sortir de soi, comme nous y invitent les deux 
pointes découvertes du compas, parce que la maçonnerie est un lieu 
où l’on ne peut pas tricher avec soi-même, où l’on se doit de se révéler 
et de se donner. C’est un lieu où il n’y a pas de risque à penser grand 
et généreusement, à avoir de fortes ambitions quant à la richesse et à 
la fraternité que l’on développe dans la vie maçonnique. Ce voyage 
est une magnifique aventure qui conduit de l’homme aux hommes. 

Sortir de soi donc, pour que l’échange soit possible, mais aussi 
revenir à soi. Tout d’abord parce que le voyage est une remise en 
cause de soi-même, je me résiste en quelque sorte : en rencontrant 
l’autre, différent, et si je me place en état de réceptivité, à condition 
de rester ou de trouver un état propre à recevoir la différence, je 
m’oblige à prendre en compte ce qu’il est et à m’interroger sur ce 
que je suis et sur ce que je fais. Sortir de soi conduit indirectement à 
revenir à soi dans un échange volontaire et constructif. C’est l’idée 
du travail sur soi, du « Connais-toi toi-même » qui apparaît ici, celle 
qui place chacun de nous, pour peu qu’il en accepte le principe, au 
centre de la démarche maçonnique. Dès lors, le voyage centrifuge et 
le voyage centripète ne sont plus en opposition les uns par rapport 
aux autres, mais bien en complémentarité: plus j’apprends des 
hommes et plus je m’enrichis, plus j’apprends sur moi, plus je peux 
donner aux autres. Plus je sais sur moi et les autres, plus je peux 
nourrir ma réflexion spirituelle, j’aurai alors résisté à la facilité du 
jugement et de l’analyse. 

Il en est ainsi de la résistance personnelle : que nos vies imprégnées 
de maçonnerie nous fassent agir sur le monde, sans nous dévoiler, 
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mais en s’efforçant d’être exemplaires. L’exemplarité est le maître 
mot de cette relation entre initiation et résistance. En effet, l’homme 
véritable, le maître intérieur, existe en chacun de nous, il est enfoui 
au plus profond de chacun, et c’est à cette redécouverte que nous 

r 

convie le Rite Ecossais Ancien et Accepté. Résister est donc notre 
aspiration au dépassement de notre condition humaine, en visant 
notre propre transformation, notre propre aspiration personnelle, de 
sorte que nous puissions intégrer un peu plus l’harmonie universelle. 

Des implications philosophiques 

Le mot résister vient du verbe latin resistere, il est composé du préfixe 
re- (de nouveau) et de sistere (élever): s’élever de nouveau, se tenir 
en faisant face. Il a de nombreux synonymes : combattre, contrarier, 
contrecarrer, défier, désobéir, regimber, renâcler, se débattre, se 
défendre, se raidir, se rebeller, se rebiffer, se révolter, mais aussi 
supporter, survivre, tenir bon, tenir le coup, tenir tête. 

On discerne donc, entremêlées, des notions de défense et d’attaque, 
d’action et de réaction. Résister peut donc être perçu comme une 
attitude de progrès mais également comme un réflexe conservateur : 
les deux visages de Janus. 

Rappelons-nous quand même que résister à l’oppression est un des 
droits naturels et imprescriptibles de l’homme, selon la Déclaration 
des droits de l’homme et de citoyen de 1789 (Article 2). 

Nous nous efforçons plus ou moins bien de résister quotidiennement 
à nos pulsions, fantasmes ou préjugés. « Il est plus difficile de résister 
au premier de ses désirs qu’à tous ceux qui le suivent », constatait 
Alfred de Musset. 

Certains réflexes corporatistes peuvent être une forme de résistance 
mais est-il aussi évident de comprendre le combat de celui qui 
défend un droit dont il est le seul ou presque à profiter? Les deux 
visages de Janus, une fois de plus. La remise en question des droits 
acquis en démocratie est une affaire bien compliquée. Mais alors, en 
ces temps de crise économique, sommes-nous amenés à donner de 
piètres réponses à de mauvaises questions ? 

Toute prise de décision nécessite un temps de préparation, de 
réflexion (philosophique et politique aux sens premiers du terme). 

Nous vient alors à l’esprit la phrase de Platon: « Connais-toi toi- 
même » et « Sois sage ». La sagesse. Platon se méfie de l’opinion 
publique, car peu fondée sur la raison et l’objectivité. 
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Pragmatique, Aristote définit la politique comme l’art de gérer les 

r 

affaires de l’Etat en tenant compte de la culture du peuple qui est 
gouverné : une real-politique avant l’heure. 

Socrate met en exergue la conscience intérieure, véritable instance 
de la vérité qui va générer la décision. Cette conscience intérieure 
est accessible à celui qui fera l’effort de creuser, ou oserais-je dire, de 
tailler sa pierre. 

Cette méthodologie appliquée au raisonnement (que l’on peut 
considérer comme le contenant) étant mise en place, alors vient le 
temps de la progression par la connaissance (c’est-à-dire le contenu), 
de l’élévation. L’un n’étant rien sans l’autre. 

Nous nous retrouvons face à face à la devise de l’Aufklaerung : Sapere 
aude ! Aie le courage de te servir de ton propre entendement ! énoncée 
par Kant (Qu ’est-ce que les Lumières ? 1784, Vrin, page 22). L’individu 
doit conquérir sa liberté. « Le mouvement des Lumières est la 
sortie de l’homme de sa minorité dont il est lui-même responsable. 
Minorité, c’est-à-dire incapacité de se servir de son entendement 
sans la direction d’autrui; responsable puisque la cause en réside 
non plus dans un défaut d’entendement mais dans un manque de 
décision et de courage de s’en servir sans la direction d’autrui. » 

Hegel nous a laissé une pensée approfondie sur les notions de liberté 
et d’autorité. La raison peut-elle libérer et comment peut-elle y 
arriver? 

Cette philosophie considère que la connaissance n’est pas innée, 
mais procède de l’expérience et de la remise en cause des idées 
reçues, en particulier par l’étude et la pratique des sciences, rempart 
qui protège de l’obscurantisme. 

Plus récemment, Camus nous interpelle pour dénoncer les 
totalitarismes, le mensonge, l’orgueil, la volonté de dominer l’autre. 
Avec Camus, nous apprenons à vivre avec nos contradictions. Pour 
lui, la révolte est une forme permanente de résistance et c’est cet acte 
de résistance qui constitue le sens de l’existence. 

Pour Loucault, là où il y a pouvoir, il y a de facto résistance. L’un ne 
va pas sans l’autre. La normalisation n’est donc jamais complète. 
Comme les pouvoirs sont divers, les résistances sont toutes aussi 
variées, toutes aussi singulières. 

Résister, se doit être une action créatrice (« Créer c’est résister. 
Résister c’est créer » Hessel, Aubrac). 
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Résister aujourd'hui 

La résistance est toujours 
résistance à une hégémonie 
ou à une homogénéisation. Et 
aujourd’hui plus que jamais, à 
l’ère de la globalisation et de 
l’industrie culturelle, aux deux 
à la fois, indissolublement 
liées. Une hégémonie quelle 
qu’elle soit, (norme, gouvernance, idéologie) se doit de délivrer un 
message homogénéisé de façon à instaurer l’uniformité. 

Au XXI e siècle la diversification des médias, la disparité des voix 
sur le web entretenant la diversité mais également la confusion, 
facilitent la tâche de ceux qui délivrent un prêt à penser prédigéré, 
conformiste, inoffensif. Ce plus petit commun dénominateur, 
nivelant valeurs et glorifiant l’ apparence au détriment de la substance, 
l’inutilité de tout effort en particulier intellectuel, clame la primauté 
du consommateur qui doit satisfaire ses besoins immédiatement et 
à crédit. 

Au moment ou un autre mythe s’écroule, celui de la capacité 
d’autorégulation des marchés, la résistance se doit de proposer des 
alternatives viables. Nous sommes entraînés vers une fuite en avant, 
alors que la raison nous dit de prendre du recul et de repenser notre 
façon de vivre, de gérer notre société ainsi que nos ressources. 

Les grèves, protestations, manifestations sont une forme commune 
de résistance. La violence qui s’y associe souvent en est une autre. 
Mais est-elle acceptable ? « On ne guérit pas le mal par le mal » dit 
Hérodote. 

Existe-t-il d’autres moyens pour faire face à l’oppression? Gandhi 
appela à la désobéissance civile et à la résistance pacifique face à 
l’oppresseur Britannique, mais fut lui-même victime de conflits 
entre communautés et mourut assassiné. 

La notion de sacrifice est étroitement liée à celle de résistance. On 
peut penser à ce geste ultime de désespoir avec l’immolation par 
le feu d’un moine qui déclencha des mouvements de révoltes au 
Vietnam (lors de la révolte des moines en 1963) ou plus récemment 
en Tunisie avec l’immolation d’un jeune homme par le feu à Sidi 
Bouzid, suite à un contrôle de police. Qui dit sacrifice et résistance 
doit y associer le courage et la détermination: le courage est une 
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de ciseaux ; les trigrammes (Pa-Koua) du légendaire empereur 
Fo-Hi ; une écritoire ; cinq échevaux de soie filée (qui doivent être 
respectivement des couleurs blanche, jaune, rouge, verte et noire) ; 
une statue de Kwan Yin (déesse bouddhiste de la compassion) et 
une du génie taoïste de la Terre ; un autel à la gloire de Kouang-ti 
(le dieu de la guerre), évoquant la « guerre sainte » qui est le devoir 
de l'initié. 

L'initiation complète de la Triade comporte des passages sym- 
boliques « dans le Ciel », « dans le Soleil et la Lune ». Sur l’autel 
principal doit figurer un diagramme de la Cité des Saules (avec 
ses trois portes), un vaste boisseau de riz, ainsi qu un papier rouge 
contenant 108 sapèques (pièces en bronze percée d’un trou) ; 
c’était la forme de la petite monnaie dans la Chine impériale. 

Lorsque le néophyte se trouve admis dans la Triade, le Prési- 
dent de la Loge lui déclare : 

« Puisque tu as bien répondu, tu es digne d'être admis dans 
notre auguste Fraternité. Désormais, tu seras chez toi dans la 
Cité des Saules où tu connaîtras la Grande Paix... » 

Nous n’avons pas non plus le loisir d étudier les signes de 
reconnaissance entre affiliés de la Triade ; certains sont d une 
grande complexité. Il existe, par exemple, toute une série de vers 
qu il faut réciter par cœur tout en disposant de telle ou telle ma- 
nière les tasses de thé, dans un restaurant ou une auberge. Les 
affiliés emploient pour se reconnaître diverses méthodes : des 
attouchements et poignées de main (on a pu faire des comparai- 
sons avec l analogue en Maçonnerie) ; une manière conventionnelle 
de compter, en commettant volontairement une erreur de trois chif- 
fres, soit en deçà soit au-delà. Par exemple, à l’interrogation : 
combien fait 8 multiplié par 3, l’affilié à la Triade devra répondre 
non pas 24, mais 21 (erreur de 3 en deçà) ou 27 (erreur au-delà). Il 
existe aussi des manières conventionnelles de se saluer ou, par 
exemple, de porter un parapluie. 

L'affilié devait avoir sur lui, sauf au cas où il craindrait d'être 
fouillé, son diplôme d initiation avec le cachet de la Loge, un 
éventail blanc, un fil de soie rouge enroulé neuf fois autour d’un 
roseau et enfin trois sapèques (petites pièces de monnaie percées 
d’un trou au centre) de la « monnaie des héros » (Ying-Nav), pièces 
symboliques qui n’ont jamais eu cours légal. 

Au point de vue administratif, bien remarquer que, dans la 
Triade, la multiplicité des loges locales s’accompagne d’une hiérar- 
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La prière, Mai Thu, peintre pour la paix. Tableau protestant contre la 
répression anti-bouddhiste après l’immolation par le feu d’un moine 

bouddhiste, en 1963 à Saïgon. 


composante nécessaire à la résistance. La résistance étant une action 
ou une force, le courage est une volonté d’agir. Pour Jankélévitch, 
le courage n’est pas un savoir mais une décision, non une opinion 
mais un acte. Il ne consiste pas à savoir saisir les occasions (forme 
d’opportunisme), mais à les créer. La détermination permet la 
poursuite de l’effort en dépit des obstacles rencontrés en cours de 
route. 

L’homme d’action, comme le philosophe, ne se résigne pas, mais 
il ne refuse pas non plus le réel. La prise en compte des données, 
des situations, est essentielle : c’est ainsi seulement qu’on pourra les 
modifier. On ne commande à la nature qu’en lui obéissant, disait 
Bacon. Résister, dans ce sens, c’est aussi accepter la présence de 
ce que l’on refuse: analyser l’adversaire, le terrain, recenser les 
conditions favorables et défavorables ; et se battre, mais sans s’exposer 
inutilement. Le vrai héros est celui qui ménage son sang et celui 
de ses hommes. Les résistants étaient, comme les révolutionnaires, 
avant tout des réalistes. 

Nous en revenons à cette notion de création qui de facto requiert 
imagination et organisation. Une résistance ne s’opère efficacement 
que si elle est structurée au sein d’un espace de réflexion cohérent qui 
en est la source, le garde-fou, l’inspiration. La capacité d’expression 
n’est entière que lorsque la raison est maîtresse, que les excès et les 
pressions extérieures sont maîtrisés, et que la sagesse règne. C’est 
seulement à ce moment-là que l’esprit est libre de réfléchir, dans 
l’intérêt de tous, pour une humanité meilleure. 

Les nouvelles technologies de communication, comme nous le 
constatons tous les jours, peuvent être utilisées pour rentrer en 
résistance en déjouant les barrières établies par des systèmes 
totalitaires. Mais nous avons besoin, aujourd’hui encore plus 
qu’hier, de laboratoires d’idées qui repenseraient notre société en 
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s’inspirant des expériences et des leçons du passé. Mais comme 
les deux visages de Janus, de telles structures peuvent tout autant 
chercher à maîtriser, à enchaîner plutôt que libérer. La Maçonnerie, 
par son parcours initiatique, sa méthodologie symbolique éloignée 
de tout dogmatisme, par la fraternité qui l’anime et qui en est le 
ciment, permet de penser et d’agir différemment quand les valeurs 
humanistes sont enjeu. 

La maçonnerie nous apprend à ne pas être le mouton de Panurge : 

- par le rituel, par l’importance du travail sur soi-même (qui n’est 
jamais fini, la pierre demeurant toujours à peine dégrossie), et 
surtout du travail avec les autres. 

- par la structure des loges qui la composent: creusets de pensée, 
d’analyse, et espaces privilégiés d’échange. 

- résister, c’est aussi agir pour propager nos idéaux en dehors de 
la loge : apporter la Lumière à l’extérieur, chacun à notre manière, 
mais tous de façon cohérente. 

C’est aussi s’assurer que le Temple a des fondations solides. Résister 
en maçonnerie, c’est développer l’esprit critique, le doute, l’humilité, 
la curiosité intellectuelle, l’art. C’est se méfier de la pensée unique, 
des stéréotypes, du politiquement correct. La résistance est donc 
pour nous un combat de chaque jour car nous devons tout autant 
combattre nos propres instincts ou préjugés et apprendre à débattre 
de façon constructive en respectant toujours l’autre. Le respect de 
l’autre dans sa différence est une des clés de voûte de notre temple. 

En d’autres termes, résister par la Force de nos convictions, la 
sagesse de notre réflexion en Loge, la beauté de notre projet? 


Texte composé à partir d’une conférence 
faite à la Loge White Swan de la GLDF à Londres 
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conférence du Cercle Condorcet-Brossolette 
prononcée par Michel Lafarie 


Le manifeste du Convent de Lausanne est un texte de référence du 

r 

Rite Ecossais Ancien et Accepté que pratique la Grande Loge de 
France. 

Son préambule déclare : 

« Au moment où le Convent, après examen attentif des anciennes 
constitutions du Rite écossais ancien et accepté, conservant 
avec un religieux respect les sages dispositions qui le protègent 
et le perpétuent, délivre la Maçonnerie de vaines entraves et veut 
la pénétrer de plus en plus du souffle de liberté qui anime notre 
époque . . . celui-ci proclame ses principes par la déclaration suivante. 

La Franc-maçonnerie proclame, comme elle a proclamé dès son 
origine, l’existence d’un principe créateur, sous le nom de Grand 
Architecte de l’Univers. 

Elle n’impose aucune limite à la recherche de la vérité, et c’est pour 
garantir à tous cette liberté qu’elle exige de tous la tolérance ». 

Et plus loin : 

« Pour relever l’homme à ses propres yeux, pour le rendre digne 
de sa mission sur la Terre, la Maçonnerie pose le principe que le 
Créateur suprême a donné à l’homme, comme bien le plus précieux, 
la Liberté, patrimoine de l’humanité tout entière, rayon d’en haut 
qu’aucun pouvoir n’a le droit d’éteindre ni d’amortir et qui est la 
source des sentiments d’honneur et de dignité. » 

Le chapitre I des actuelles constitutions de la Grande Loge de France 
indique quant à lui : 

« La Franc-maçonnerie est un ordre initiatique traditionnel et 
universel fondé sur la fraternité. 

Elle constitue une alliance d’hommes libres et de bonnes mœurs, de 
toutes origines, de toutes nationalités et de toutes croyances » 

Enfin, le rituel d’initiation au 1 er degré utilise 11 fois les mots libre 
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ou liberté. C’est dire si la liberté représente une notion absolument 
éminente pour le Franc-maçon de la Grande Loge de France. 

Le rituel d’initiation d’un autre degré, degré-clef dans la suite des 
33 degrés du Rite Ecossais Ancien et Accepté, utilise 22 fois le nom 
commun devoir et 6 fois le verbe devoir dans une forme conjuguée. 
C’est dire si le devoir cimente le Rite. 

Devoir et liberté s’opposent-ils ou au contraire se conjuguent-ils ? Le 
devoir est-il liberticide ? Peut-on concevoir ne pas devoir être libre ? 
Mais peut-on l’être réellement ? 

Le Franc-maçon écossais se doit de répondre à ces interrogations s’il 
veut respecter et appliquer les principes fondamentaux du Rite. Et 
les réponses doivent constituer effectivement sa ligne de vie. 

Liberté et contrainte : la loi morale 

La Franc-maçonnerie et ses principes s’ancrent dans la Tradition ; 
elle est enracinée dans l’histoire de la pensée, le siècle des Lumières 
tout particulièrement, la Révolution française et les espoirs, 
bouleversements et critiques qu’elle a suscités. 

Or le devoir devient central dans la pensée philosophique au 
XVIII e siècle avec l’interprétation de la moralité par Kant. 

Avant lui, en effet, les moralistes s’étaient beaucoup plus préoccupés 
des finalités de la vie morale, c’est-à-dire de ce qu’elle permettait 
d’espérer ou d’obtenir : le bonheur (Aristote), ou le plaisir pour 

F 

obtenir « l’ataraxie » (Epicure). 

Pour Kant, agir par devoir, c’est agir non pas en considérant ses 
propres intérêts, mais en plaçant à chaque fois ses actes sur le plan 
universel. 

Si nous agissons en suivant des principes, si notre action applique 
ce que Kant appelle des « maximes », déterminant la volonté, 
nous pouvons dire que le devoir se traduit par une loi de la forme 
suivante : « agis de telle sorte que la maxime de ta volonté puisse 
toujours valoir en même temps comme principe d’une législation 
universelle ». 

Kant pose alors que, par définition, le devoir est le respect pur et 
simple de la loi morale. Il s’agit d’obéir à son injonction et non de 
vouloir comprendre ou tenter de calculer. Le devoir s’impose sans 
autre justification que lui-même ; il s’impose comme un Impératif 
Catégorique : Tu dois ! 
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La droiture de l’homme moral est le respect sans discussion du 
devoir. 

La bonne volonté repose sur la pureté des intentions de l’homme qui 
est la conscience morale elle-même ; elle doit être dégagée de tout 
facteur extérieur, absolue. 

Le devoir ne donne pas de conseil, mais impose des règles. 

Quand, dans l’accomplissement du devoir moral, la personne 
s’affirme, alors se développe une réelle autonomie, alors la liberté 
morale de l’homme prend tout son sens. 

Quand par contre, nous en restons aux prescriptions du besoin 
d’intérêt, nous sommes esclaves de nous-mêmes, en situation 
d’hétéronomie (inverse de l’autonomie). 

L’analyse de Kant montre que l’obligation morale n’est pas en 
contradiction avec notre liberté ; bien au contraire, elle exprime 
notre liberté. 

C’est parce que l’homme est doué d’une conscience morale qu’il est 
capable de dépasser le conditionnement animal du besoin. 

Cette représentation du devoir possède une certaine rigueur, mais 
elle est très marquée par une représentation dans la dualité : en 
montrant en quoi le devoir est un principe de raison, elle fait de 
l’exigence morale une exigence formelle (c’est-à-dire ramenant son 
objet à une forme rationnelle). Il faut parce qu’il faut ! ! 

Une dualité aussi brutale entre l’intérêt et le devoir suppose que l’on 
se représente la moralité comme un affrontement avec un principe 
opposé. Dans l’analyse de Kant, le sentiment et la raison sont en 
conflit et la pratique morale est un déchirement dans son principe. 
La volonté morale est interprétée comme divisée entre raison et 
sensibilité. 

Mais ramener l’homme à un intellect froid mû par de purs principes 
de raison, c’est ne pas tenir compte que l’homme est un être de chair 
et d’émotion qui suit davantage l’élan de ses sentiments que les 
déterminations abstraites de sa raison. 

Exiger des hommes qu’ils suivent la pure raison, c’est imposer l’idée 
que le devoir est toujours un sacrifice, une humiliation pour la nature 
humaine, ce qui est inhumain ! 

Vu sous cet angle, il est donc possible que le devoir soit un idéal 
impossible pour l’homme. 
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D’ailleurs, Kant doute des capacités humaines : dans ce monde, 
personne n’est juste et seul Dieu est bon. La conscience morale 
est conscience malheureuse, la loi morale ne peut procurer que 
souffrance et humiliation ; ce qui sauve l’homme qui tente de la 
pratiquer, c’est qu’elle le rend digne de mériter le bonheur, mais pas 
de le réaliser ici-bas. Le salut de la morale est dans la religion. 

Le bonheur : amour et liberté 

Même si ma qualité de Franc-maçon m’interdit d’être un « athée 
stupide ou un libertin irréligieux » (Anciennes obligations) 
l’agnostique que je suis a quelques soucis avec l’analyse kantienne. 

C’est tout de même pour contribuer au bonheur d’autrui que nous 
faisons notre devoir. 

Sans satisfaction, l’action morale ne serait tout au plus qu’une sorte 
de masochisme rationnel ! La morale ne peut pas totalement aller 
contre la recherche du bonheur. 

Dans l’Antiquité, la morale et le bonheur n’étaient jamais ainsi 
opposés et, si cette opposition apparaît ici de manière aussi pressante, 
c’est parce que Kant introduit des présupposés religieux : de manière 
implicite, l’idée sous-tendue est que la nature humaine est pervertie 
depuis le péché originel et que l’homme juste doit souffrir ; par sa 
souffrance, il rachète le péché et mérite le bonheur, mais dans l’au- 
delà. 

Il faut faire son devoir. . . et espérer ! 

Ainsi, la réponse donnée par Kant consiste à dire que la volonté 
peut être déterminée par la seule forme rationnelle de la loi morale. 
Or, faire son devoir « parce qu’il faut le faire », c’est laisser de côté 
l’amour, c’est laisser une division entre le cœur et l’esprit, c’est 
imposer au cœur une soumission à la sécheresse de l’esprit rationnel 
que Nietzsche réfute dans « Ainsi parlait Zarathoustra ». L’esprit 
doit mûrir, changer en exprimant l’exigence d’autonomie, le besoin 
d’une liberté qui ne soit plus soumise à une obligation humiliante 
car détachée de soi. 

L’homme doit exprimer la révolte contre l’esprit de soumission d’où 
la vie semble s’être retirée. 

En fait, Kant a voulu écarter la subjectivité de la conscience morale 
qui est, dans son fond, plus affective que rationnelle : en effet, un cas 
de conscience, un parti à prendre, c’est un déchirement intérieur, un 
déchirement du cœur. 
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Jean- Jacques Rousseau écrivait : « les actes de notre conscience 
ne sont pas des jugements mais des sentiments ». Cependant, le 
sens moral est d’abord ce qui fait que nous sommes sensibles au 
pathétique d’une souffrance et, surtout, il est structuré sur un 
jugement de valeur entre le bien et le mal. Mais si la conscience 
morale est, en son fonds, sentiment, elle est aussi sensibilité morale. 

De même, toute morale pour autant qu’elle soit sincère, part 
nécessairement de la compassion, expression d’amour dont 
Janlcélévitch dit « qu’elle est la seule obligation parfaitement 
suffisante ». Seul l’amour se suffit à lui-même, en deçà de toute 
raison, sans calcul ; lui seul peut donner sa justification ultime au 
devoir et, en même temps, ne pas porter atteinte à la sensibilité de 
celui qui accomplit son devoir. Dans l’élan de l’amour, le devoir 
perd son caractère humiliant ; il devient spontané, car il découle de 
la simple joie du don. 

Mais devoir et sentiment ne sont pas identiques, ne confondons pas 
amour et impulsion irréfléchie de l’attachement, c’est l’être éthique, 
présent au fond de nous, qui importe. La raison peut exercer une 
pression morale, mais c’est au cœur de fournir une aspiration à 
la perfection. L’accomplissement le plus élevé de l’éthique est la 
transformation de l’existence humaine, la conversion intérieure de la 
volonté. Il faut que cette volonté soit devenue pleinement consciente 
d’elle-même, et le champ de l’expérience morale est le champ de 
l’ouverture de la conscience dans la relation humaine. 

Malgré les critiques que l’on peut lui faire, Kant avait perçu cela en 
écrivant sa deuxième maxime de l’impératif catégorique : 

« Agis toujours de manière telle que tu traites l’humanité dans ta 
personne comme dans celle d’autrui toujours en même temps 
comme une fin et jamais simplement comme un moyen » 

Ceci constitue la règle éthique fondamentale de tout Franc-maçon. 

Liberté et libre-arbitre 

Aborder le concept de liberté apparaît dès lors plus aisé puisqu’ est 
déjà apparue l’étroite relation qui le lie à celui du devoir, dans un 
apparent paradoxe initial qui a commencé à s’effriter. 

C’est au premier siècle avec Epictète (50 - 125) qu’émerge le 
concept de liberté. Auparavant, on ne s’interrogeait pas pour savoir 
si l’individu pouvait disposer de son agir. 

Le mot existait ( Eleutheria ), son sens était purement juridique, 
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désignant soit la condition d’homme libre par opposition à celle 
d’esclave, soit l’état politique d’indépendance. 

Les conceptions du monde assignaient à chacun, homme ou dieu, 
un rôle qu’il était obligé de jouer. 

Épictète, considérant l’impuissance de la menace sur quelqu’un 
qui réussit à maîtriser sa peur, reconnaît à l’homme la possibilité 
d’échapper à toute contrainte qui pèserait sur sa décision. Il découvre 
alors que ce pouvoir repose sur la liberté intérieure du jugement. 

Plus tard, le choix et la volonté présideront à l’élaboration du 
concept de liberté. 

L’homme est libre en tant qu’il a le pouvoir de choisir. C’est le 
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concept d’Epictète, reconnu au Moyen Age comme libre-arbitre au 
sens de pouvoir des contraires : « faire ou ne pas faire, poursuivre ou 
fuir », écrira Descartes. Au sens négatif, c’est l’âne de Buridan qui, 
placé à égale distance d’un seau de picotin d’avoine et d’un seau 
d’eau, finit par mourir faute de choisir entre manger et boire. 

Mais le libre-arbitre n’est pas identifiable à liberté. 

Saint- Augustin distingue la liberté qui est le pouvoir de faire ce que 
l’on a choisi de faire et le libre-arbitre, qui n’est que le pouvoir de 
choisir. 

Pour Saint-Augustin comme pour Descartes la liberté est une 
propriété évidente de la volonté car, répétons-le, pour Saint- Augustin, 
libre-arbitre ne dit pas nécessairement liberté et cela implique : 

Des réflexions éthiques : s’il y a toujours libre-arbitre là où il y a 
liberté, l’inverse n’est pas vrai ; il n’y a pas de liberté sans pouvoir 
de choix, mais tout choix n’est pas bon ; faire le mal conduit à se 
dégrader et donc à aliéner sa liberté. 

Mais aussi des glissements conceptuels : la notion de liberté était 
articulée à la notion de jugement pour les stoïciens. Pour Saint- 
Augustin, la notion de liberté se réfère à l’action, volontaire, de 
l’homme. Elle ouvre ainsi la voie à sa responsabilisation. 

Et pour Descartes comme pour Saint- Augustin, « la liberté de notre 
volonté se connaît sans preuves, par la seule expérience que nous en 
avons ». 

Liberté et volonté reposent sur l’autonomie du sujet dont nous avons 
déjà parlé plus haut. 

Mais l’homme est-il réellement libre ? 
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Cette question, Spinoza est le premier à l’avoir posée en écrivant : 
« j’appelle libre, quant à moi, une chose qui est et agit par la seule 
nécessité de sa nature ; contrainte, celle qui est déterminée par une 
autre à exister et à agir d’une certaine façon déterminée ». 

L’idée de Spinoza est que nous nous trompons lorsque nous pensons 
être libres. 

Cette illusion est la conséquence d’une ignorance qui s’ignore ; 
conscients de nos actions, nous ignorons ce qui les détermine et 
nous pensons donc agir volontairement. 

Nietzsche considère également que la notion de volonté libre à 
l’origine de nos actes repose sur une illusion liée à l’ignorance, mais 
il va plus loin que Spinoza, expliquant le recours métaphysique à la 
notion de liberté tel que Kant a pu le pratiquer. 

Comme nous l’avons vu, Kant « faisait de la liberté l’objet d’un 
postulat que requérait l’accomplissement du devoir : pour qu’obéir 
ait un sens, il faut qu’existe la possibilité de désobéir ». Pour 
Nietzsche, être libre c’est être capable de résister. 

« La liberté est la force de la volonté de puissance ». 

Les problèmes théoriques soulevés par le concept de liberté amènent 
à se poser la question de savoir si la conscience de la liberté, ou 
l’expérience que nous en avons, portent d’une manière certaine sur 
une réalité. 

L’ensemble de cette problématique et les différentes conceptions 
philosophiques montrent ainsi que le problème métaphysique de la 
liberté tire son importance des enjeux moraux qui en découlent : 

La liberté comme possible, c’est sauver la responsabilité et la valeur 
de l’homme, du moins dans une perspective humaniste. 

La liberté, comme condition des notions morales, donne un sens 
aux choix moraux, en bien comme en mal ; autrement dit, l’essence 
de la liberté, c’est le devoir. 

La liberté comme soumission à une loi que l’on se donne découle 
du devoir. 

La liberté comme sens à l’existence humaine : « Renoncer à sa liberté, 
c’est renoncer à sa qualité d’homme, aux droits de l’humanité, 
même à ses devoirs. 

Il n’y a nul dédommagement possible pour quiconque renonce 
à tout. Une telle renonciation est incompatible avec la nature de 
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l’homme ; et c’est ôter toute moralité à ses actions que d’ôter toute 
liberté à sa volonté », écrivait Rousseau dans Le Contrat social. 

On voit bien ainsi en quoi une détermination métaphysique, en 
apparence très spéculative et difficile, peut se montrer décisive pour 
la vie, pour l’existence concrète. 

La liberté comme conquête 

Le texte du manifeste du Convent de Lausanne que j’ai cité au début 
de mon propos parlait de « liberté, patrimoine de l’humanité tout 
entière qui est la source des sentiments d’honneur et de dignité ». 
Nous y sommes. 

Cependant, on ne naît pas libre, mais apte à le devenir. 

Si le libre arbitre est l’aptitude métaphysique à la liberté, être libre 
est une conquête, la conquête morale de l’autonomie. 

De même l’individu humain n’est pas spontanément lui-même, il 
peut le devenir. 

Tous les systèmes initiatiques, et la Franc-maçonnerie ne fait pas 
exception à la règle, placent l’initié sur le chemin de l’individuation, 
de la réalisation de son être ; et l’exercice répété du rituel lors des 
tenues régulières ainsi que la réflexion symbolique sur les éléments 
proposés à chacun des degrés successifs favorisent et accélèrent cette 
individuation. 

« Pour ces deux finalités, la liberté et l’individualité, il faut passer 
par l’autorité féconde d’un maître : c’est ce qu’ont développé, en 
matière d’éducation, les humanistes de la Renaissance ; 

Érasme écrivait que « l’on ne naît pas homme, on se forge comme 
tel ». 

Le paradoxe est que, pour se forger, il faut suivre, imiter même, un 
maître forgeron. 

Devenir soi-même par un autre est le mystère du véritable 
enseignement : on ne transmet pas des connaissances comme 
on verse un liquide d’un récipient dans un autre, on sollicite des 
capacités, des aptitudes, par un acte de foi dans la liberté d’autrui en 
lui montrant l’exemple. 

Il faut des modèles, qui ne doivent être proposés que pour être 
dépassés ; la liberté s’exprime si elle a pris appui sur la règle, instance 
tierce, indispensable, entre le maître et l’élève. 
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chie très centralisée, avec, en plus, un cloisonnement poussé entre 
les niveaux successifs. Les hauts dignitaires connaissent ainsi 
tout se qui se passe dans les diverses loges, mais le membre 
moyen ne pourra jamais arriver, lui, à remonter jusqu’au sommet de 
la hiérarchie. 

A la tête de la Triade, un Grand Maître appelé aussi Guide (on 
traduit en anglais par leader), « Grand Timonier » ou « Grand Dra- 
gon ». Il est assisté de trois dignitaires. 

L'étude complète des secrets de la Triade nous entraînerait 
fort loin. On y trouve tout un trésor de symboles et de rites, un 
maniement consommé de I ésotérisme. Voici, extrait du chant de la 
Triade, ce vers traditionnel : 

Si le soleil et la lune se lèvent ensemble l'Orient sera clair. 

La formule est évidemment symbolique : on y voit, on y pres- 
sent le retour cyclique final à l’Unité, le terme idéal où se trouverait 
réalisé le plan de l’Homme primordial, du Grand Architecte qui a 
organisé les trois mondes. Parmi les secrets de la Triade, il y a 
la conservation des principes d’un art martial traditionnel : nous 
le constaterons à propos du mouvement des boxeurs, cette société 
secrète qui n’était en fait qu’une émanation de la Triade. 

Nous allons maintenant parler de deux mouvements qui, dans 
la Chine du siècle dernier, furent tour à tour très actifs — au milieu 
en ce qui concerne le premier, tout à la fin pour le second : les 
Tai-pings et les Boxeurs. 

Mouvements très différents l un de l’autre, qui nous semble- 
raient fort opposés même, mais qui, tous deux, n’étaient qu'une 
émanation — inavouée dans le premier cas, manifeste dans le 
second — de l’omniprésente Triade. On y verra celle-ci ne pas se 
borner à la subversion politique mais constituer une force redou- 
table sur le plan militaire. 

Commençons d’abord par les Taï-pings. En 1845, un lettré de 
Canton, Hong Xiou-tchen, converti au protestantisme, fonde un 
mouvement messianique destiné, estime-t-il, à régénérer la Chine ; 
il prend le titre impérial de Roi céleste. Mais ce personnage 
n'était autre qu’un haut dignitaire de la Triade ; et qui se réclamait 
en fait, comme Maître spirituel secret, de Tian Té (mort en 1831), 
le chef suprême de la Triade. On remarquera que le vocable même 
Tai-ping (« La Grande Paix ») se trouvait emprunté à la Triade 
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Un enseignement réussi est celui où l’enseigné parvient à se donner 
la règle à lui-même. 

« La règle sollicite la liberté parce quelle purifie la relation humaine 
d’une personnalisation qui pourrait installer la tyrannie sans ce 
repère symbolique ». (L. Jaume). 

Comme l’écrivait Locke, « là où il n’est pas de loi, il n’est pas de 
liberté ». 

C’est le principe de la Franc-maçonnerie, cette « école mutuelle » 
telle qu’écrite dans la déclaration de principe du Convent de 
Lausanne ; pas une école de pensée, bien évidemment car cela 
signifierait l’abandon d’un degré de liberté et le risque du dogme que 
nous écartons avec pugnacité, mais une école à penser permettant 
de juger par soi-même. 

Elle choisit ses membres qui s’engagent à partir d’un présupposé qui 
est la perfectibilité de l’homme, dont Edgar Morin dit qu’il est un 
être « définitivement inachevé ». 

« Ose juger par toi-même » écrivait Kant pour « devenir ce que tu es » 
comme recommandait le poète latin Pindare. 

« Car il faut voir clair dans ce qu’on pense et ce que l’on fait ; il 
faut penser par soi-même, acquérir l’esprit de libre examen et 
n’imposer aucune limite à la recherche de la vérité ; c’est chercher 
l’évidence tout en exerçant son sens critique devant la nature même 
de l’évidence et de ses limites » écrivait notre frère Schulsinger. 

La liberté comme devoir 

Cependant, il y a toujours un ordre moral à consentir mais il n’est 
pas l’ordre naturel ; il s’agit d’un ordre idéal, celui d’un monde 
meilleur, celui auquel travaillent les Francs-maçons comme 
écrit au chapitre premier des constitutions de la Grande Loge de 
France « pour le perfectionnement et le bonheur de l’humanité, 
l’amélioration constante de la condition humaine, tant sur le plan 
spirituel et intellectuel que sur le plan du bien-être matériel pour son 
émancipation progressive et pacifique ». 

Pour ce faire, la Franc-maçonnerie s’appuie sur un certain nombre 
de valeurs qu’elle estime universelles et dont l’appréhension lui 
paraît fondamentale : liberté, justice, fraternité. 

La Franc-maçonnerie est la voie de notre liberté parce qu’être Franc- 
maçon dans le monde moderne où s’entremêlent et se combattent 
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le pire et le meilleur, le progrès et la régression, « c’est faire le pari 
d’accorder le sens de sa vie avec le sens de la vie » (B. Platon). 

La Franc-maçonnerie est la liberté parce que c’est la prise de 
conscience de sa matérialité en même temps que de sa spiritualité, 
que ces deux composantes sont indissociables et qu’il est possible 
d’espérer acquérir par soi-même en même temps que grâce aux 
autres ce subtil équilibre qui permet de participer à l’harmonie du 
monde. 

La Franc-maçonnerie est le moyen de notre liberté parce que 
les hommes de toutes origines, de toutes nationalités, de toutes 
croyances sont unis par la fraternité, cette disposition du cœur et de 
l’esprit qui permet d’écouter et d’entendre l’autre. 

La Franc-maçonnerie nous a libérés, parce qu’initiés nous sommes 
entrés au plus profond de nous-mêmes, de notre conscience et de 
notre psyché pour y découvrir ce que nous pourrons être. 

Ainsi, l’exercice du devoir et l’exercice de la liberté constituent 
pour le Franc-maçon deux démarches identiques et confondues, un 
devoir de liberté pour la conquête de l’autonomie. 

Si ces exercices, qui passent par la raison mais aussi par le sensible, 
(l’amour) lui font toucher effectivement l’autonomie, le but peut être 
approché : celui de la vérité et de la connaissance. 

Alors, et seulement alors, l’autonomie acquise exprimant la 
complémentarité amour/ raison permet, en s’étant placé à un niveau 
supérieur, de faire que le devoir soit une évidence sans humiliation 
et la liberté une réalité vécue sans risque de divergence et d’illusion, 
donc sans danger pour autrui comme pour soi. C’est-à-dire que 
l’homme, immanence par nature, réalise par ses actes de devoir de 
liberté, un exercice de transcendance. 



Points de Vue Initiatiques N° 165 


135 


HISTOIRE 


Richard Brunois 

La Liberté guidant le 
peuple. 

Un magistral symbole 



La liberté guidant le peuple, Eugène Delacroix, 1 830 


« Ne négligez rien de ce qui vous fait grand. 

Dans la peinture s'établit un pont mystérieux entre l'âme du 

personnage et celle du spectateur ». 

Eugène Delacroix 
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L'environnement historique du tableau 

Un roi qui n’écoute pas ses conseillers 

1827 : élections nationales, les libéraux deviennent majoritaires 
à l’Assemblée ; Charles X est contraint de nommer le vicomte de 
Martignac comme Premier ministre, à mi-chemin entre ses opinions 
ultras et l’orientation de la nouvelle chambre 

1 829 : pendant les vacances estivales, Charles X renvoie son premier 
ministre et nomme autour de lui des ultras; les médias s’insurgent: 
« Pressez, tordez ce ministère, il ne dégoutte qu’humiliations, 
malheurs et chagrins ». 

Hiver 1 830 : le climat est rigoureux ; les récoltes sont mauvaises ; les 
prix augmentent ; la colère monte. . . 

16 mars 1830: 221 députés libéraux votent une adresse au Roi, 
véritable motion de défiance à l’encontre du ministère. Charles 
X réfute les sollicitations parlementaires de compromis (« Mes 
résolutions sont immuables »). 

19 mars 1830: le Roi met en vacances le parlement jusqu’au 
1 er septembre considérant qu’il « aime mieux monter à cheval qu’en 
charrette ». 

Les maçons contre le Roi 

Avril 1 830 : La Fayette accepte le titre de « Grand Maître d’honneur 

r 

du Conseil des Grands Chevaliers Elus Chevaliers Kadosh » ; 
la mouvance parisienne maçonnique s’organise pour contrer la 
politique royale. 

16 mai 1830 : Charles X dissout la Chambre. 

Juin 1830: Les élections sont une défaite cuisante pour le Roi; les 
députés maçons constituent le parti du Mouvement. 

9 juillet 1830 : La politique royale est confortée par la prise d’Alger, 
mais... 

Les ordonnances liberticides 

25 juillet 1830 : le Roi fait publier six ordonnances (suspension de la 
liberté de la presse, dissolution de l’Assemblée, diminution du droit 
de vote qui limite le nombre d’électeurs et de députés aux dépens 
de la bourgeoisie commerçante et industrielle, nominations d’ultras 

r 

notoires en tant que Conseillers d’Etat. 
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26 juillet 1830: Protestation de 44 journalistes; premières réunions 
de députés libéraux ; débuts d’attroupements à Paris. 

L’insurrection 

27 juillet 1830: plusieurs journaux publient le manifeste des 
journalistes malgré l’interdiction royale; la police tente de saisir 
les presses dans les ateliers; des échauffourées ont lieu avec les 
typographes qui vont devenir le noyau dur de l’insurrection; les 
premières barricades sont dressées; les émeutiers s’emparent 
d’armes, les soldats tirent, les premiers morts jonchent les pavés de 

r 

Paris. Les élèves de l’Ecole Polytechnique et des jeunes (immortalisés 
par Gavroche. . .) se joignent aux premiers insurgés. 

28 juillet 1830 : le centre et l’est de Paris sont hérissés de barricades 
(5 000) ; les émeutiers pillent les armureries et chantent la Marseillaise. 
Le maréchal Marmont, commandant la division militaire de Paris, 
écrit à Charles X : « ce n’est plus une émeute, c’est une révolution ». 
Le Roi répond en signant une nouvelle ordonnance prononçant 
l’état de siège. Les insurgés se rendent maîtres de l’Hôtel de Ville et 
font flotter le drapeau tricolore sur une des tours de Notre Dame. Le 
gouvernement lance des mandats d’arrêt contre La Fayette, Maugin, 
Gérard, André Marchais... 

Le baiser républicain 

29 juillet 1830: La défection de plusieurs régiments militaires 
désorganise les contre-offensives de l’armée qui progressivement se 
retire de Paris pour se cantonner au bois de Boulogne. L’insurrection 
est maîtresse de Paris ; La Fayette annonce qu’il accepte de prendre le 
commandement de la Garde Nationale dissoute en 1827 et s’installe 
avec d’autres députés à l’Hôtel de Ville. Charles X est éliminé du 
jeu politique, mais La Fayette refusant de prendre la direction 
d’une nouvelle république, déclare « le Duc d’Orléans sera roi », 
entraîne Louis-Philippe sur le balcon et lui donne l’accolade, tous 
les deux enveloppés du drapeau tricolore, accolade immortalisée 
par la qualification que lui donnera Chateaubriand : « le baiser 
républicain ». 

Les trois glorieuses et l’esquisse du tableau 

Septembre 1830: Eugène Delacroix brosse les premières esquisses 
d’un tableau qu’il veut moderne et d’actualité: « J’ai entrepris un 
sujet moderne, une barricade, et si je n’ai pas vaincu pour la patrie, 
au moins peindrai-je pour elle ». 
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Signature de La Fayette, un des 
membres fondateurs de la loge. 


Tableau des membres 
composant la Respectable Loge 
des Trois Jours. 

Coll. Musée GLDF. 


Octobre 1 830 : Constitution de la Loge « Les trois jours » par Jacques 
Lafitte qui en est le Vénérable Maître, et La Fayette un des membres 
fondateurs. 

Décembre 1830: Eugène Delacroix achève un tableau qu’il intitule 
« la liberté guidant le peuple » 

Le sort de La Liberté... 


Mars 1831 : le tableau est présenté au salon de Paris; il suscite de 
nombreuses critiques, réserves et incompréhensions 

1 863 : le tableau est admis au musée de Luxembourg 

1874 : il entre définitivement au Louvre 

1982 à 1990 : les timbres portant le titre « Liberté » ont comme effigie 
l’image de la tête de la femme surplombant la barricade 

1978 à 1995 : l’œuvre figure sur les billets de cent francs français. 

Le sens de l'allégorie de cette peinture 

Encensée ou vilipendée, cette œuvre, devenue quasiment mythique, 
ne cesse de poser des interrogations à ses spectateurs : 

représente-t-elle la Liberté, ou bien la Révolution de 1830 ou encore la 
Révolution (drapeau tricolore, bonnet phrygien, peuple acteur, etc. . .)? 
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La Liberté guidant le peuple: un magistral symbole. 


a-t-elle été conçue pour glorifier son sujet ou pour, inconsciemment, 
le ridiculiser (femme à la poitrine au vent, peau transpirant, aisselle 
poilue, robuste et souillonne, tête de profil refusant de voir devant 
soi, etc...)? 

pourquoi Eugène Delacroix a-t-il eu l’audace de se représenter dans 
le personnage « bourgeois », lui l’élégant dandy des salons parisiens, 
au milieu de la piétaille sale, en haillons, misérable, quasiment 
nauséabonde et vengeresse ? 

pourquoi a-t-il composé ce tableau d’une façon particulièrement 
symbolique (positionnement triangulaire des principaux 
personnages, les morts sur un piédestal, dessus les vivants les 
piétinants, et enfin le poing de la « Liberté » au sommet brandissant 
le drapeau tricolore qui crée l’axe principal et médian du tableau) 
alors qu’il n’est ni un peintre symboliste, ni un Franc-maçon? 

pourquoi autant d’armes guerrières brandies autour de la Liberté 
qui, généralement, est représentée pure, évanescente, éternelle loin 
des contingences de notre monde ? 

pourquoi un tel manifeste politique révolutionnaire alors que cet 
artiste était un monarchiste reconnu (Charles X lui avait commandé 
de nombreuses œuvres qui décorent le sénat), un intellectuel de 
salons, amis de Georges Sand, de Chopin, de Théophile Gautier, de 
Baudelaire ? 

Chacun donnera son interprétation en fonction de sa sociologie et 
de ses convictions. Nous nous devons d’admirer ce chef-d’œuvre 
dans sa globalité parlante. Icône ou symbole, ce tableau émeut par 
sa force et sa témérité. En le scrutant, nous sentons la poudre des 
armes, nous admirons cette liberté qui nous domine, nous voulons 
protéger ce jeune « gavroche » avec ses jouets dérisoires que sont les 
pistolets qu’il tient dans ses mains, nous nous concrétisons dans les 
personnages remplis de fougue et de volonté ; de spectateurs du tableau 
nous devenons acteurs de l’action. Nous sommes imprégnés par 
l’émotion qui en ressort. L’objectif du symbole est pleinement atteint. 
Eugène Delacroix a su ainsi donner une vie intérieure, une âme à ses 
personnages ; comme eux, nous sommes exaltés tant par l’action que 
par l’imagination. Par la domination de la Liberté qui triomphe de 
la vie sur la mort, de l’esprit sur la matière, d’un moment historique 
à une valeur intemporelle, nous atteignons l’imaginaire avec toute sa 
force, ses incompréhensions et ses véhémences 

A l’évidence, ce tableau nous parle, nous imprègne, nous exalte; il 
nous rend l’invisible accessible. C’est donc bien un magistral symbole. 
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COMMISSION d'fflSTOIRE MAÇONNIQUE 
de la Grande Loge de France 

Créée en 1952, la Commission d’Histoire Maçonnique (C.H.M.) 
de la Grande Loge de France est une Commission obédientielle, 
ouverte à tous les Frères et Sœurs des obédiences amies (la séance 
inaugurale de septembre est cependant ouverte au public). 

Au cours de ses réunions, tous les sujets d’histoire susceptibles 
d’enrichir les connaissances de chaque maçon sont abordés : études 
se rapportant à l’histoire maçonnique dans le cadre de l’histoire 
générale, portraits des figures de proue de la Maçonnerie ou de 
grands hommes sans tablier, histoire particulière des Loges) 

Les réunions se tiennent le quatrième lundi de chaque mois, au 
temple Franklin Roosevelt, rue Puteaux, de 18 heures à 19h30. 

Le programme de la prochaine année 2012/2013 est le suivant: 

Lundi 24 septembre 2012 : Conférence publique de Michel 
JARRIGE sur « Les relations entre l’Eglise et la franc-maçonnerie 
sous la III e République » 

Lundi 22 octobre 2012: Conférence de Philippe DOUILET sur 
« Le langage symbolique des pierres au R.E.A.A. » 

Lundi 26 novembre 2012 : Conférence de Christian LOCHON sur 
« Les relations historiques entre l’Islam et la Franc-maçonnerie » 

Lundi 28 janvier 2013 : Conférence de Patrice CORBIN sur « France 
Yates : de l’hermétisme de la Renaissance à la Franc-maçonnerie » 

Lundi 25 février 2013 : Conférence de Bernard RENAUD de LA 
FAVERIE sur « L’édition maçonnique et la Franc-maçonnerie en 
France » 

Lundi 25 mars 2013 : Conférence de Dominique JARDIN sur 
« Voyage dans les tableaux de Loge du XVIII e siècle » 

Lundi 22 avril 2013 : Conférence d’Irène MAINGUY sur « Oswald 
Wirth » 

Lundi 27 mai 2013 : Conférence de Françoise JUPEAU- 
REQUEVILLARD (sujet à préciser) 

La diversité des sujets traités et la notoriété des orateurs sont un gage 
de l’intérêt que vous devez porter à ces travaux. 

Jean- Yves Goéau-Brissonnière, Président 

Richard Brunois, Secrétaire 
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La liberté est un sujet inépuisable sur lequel tous les philosophes, 
tous les écrivains, tous les artistes ont écrit, produit, affirmé, douté, 
vilipendé, chanté... à un point tel que ce concept est inséparable 
de la condition humaine. Depuis les récits mythiques des origines, 
il intervient dans l’évolution du monde et traverse l’histoire de la 
pensée jusqu’à maintenant. Une bibliographie exhaustive remplirait 
facilement tout ce numéro de PVI. Le lecteur trouvera donc 
l’indication des ouvrages utilisés par les auteurs, plus quelques 
autres proches de notre façon d’appréhender le sujet. 

La liberté n’est que fort peu sujette aux modes, on peut retourner 
vers les philosophes antiques. Mais plutôt que les penseurs de grands 
systèmes, les textes de sagesse pratique répondent sans doute mieux 
aux articles de ce numéro: Lettres de Sénèque, Pensées de Marc- 

r 

Aurèle, Manuel d’Epictète. . . Et plus tard : 

Saint Augustin, De la grâce et du libre-arbitre. Œuvres, par Lucien 
Jerphagnon, Pléiade 1998. 

r 

Michel de Montaigne, Essais, Editions NRF, Bibliothèque de la 
Pléiade, 1939 

Baruch Spinoza, Ethique, livre I, Editions Gallimard, coll. Folio, 
1994 

Descartes, Méditations métaphysiques (4 e Méditation) Œuvres, 
Garnier 1973 

G. W. Leibniz, Nouveaux Essais sur l’entendement humain, livre II, ch. 
XXI, § 8 - 1704 

G. W. Leibniz, Théodicée, § 404 

Emmanuel Kant, Fondements de la métaphysique des mœurs, Editions 
Delbos, Qu’est-ce que s’orienter dans la pensée, Vrin 2001, Qu’est-ce que 
les Lumières, Hatier 1999 

Friedrich Hegel, Phénoménologie de l’esprit, dialectique du maître et de 
l’esclave, Gallimard 1993 

Jean- Jacques Rousseau, Du contrat social, Flammarion 2012, qui 
introduit à la problématique de la relation Lois et Liberté (comme 
Montesquieu et Hobbes) 

Frédéric Nietzsche: Ainsi parlait Zarathoustra - Le gai savoir 

Les problématiques de la liberté exposées, les réponses varient selon 
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les époques et les cultures. Les auteurs contemporains les appuient 
sur des expériences existentielles différentes de celles des anciens. 
On en trouve des exemples dans : 

Anna Arendt, La crise de la culture , qu’est-ce que la liberté? Idées, 
1972 

Karl Popper, Entre liberté et déterminisme, l’Univers irrésolu, Hermann 
1984 

r 

Christian Godin, Le comptoir philosophique, Editions First, 2007 

r 

Luc Ferry, Apprendre à vivre, Editions Plon, 2006 

John Steinbeck, À l’est d’Éden, Editions Mondiales, coll. Le Livre de 
Poche, 1954 

Jankélévitch : Le je-ne-sais-quoi et le presque-rien; La Méconnaissance 
tome 2, Points 2001. 

Gilbert Garibal, Sigmund Freud, l’homme, le médecin, le psychanalyste, 
Éditions de Vecchi, 2001 

André Comte-Sponville, Vivre, traité du désespoir et de la béatitude - 
tome II, PUF 1988 

C.G. Jung, Synchronicité et Paracelsica, Albin Michel 1988 

Francisco Vergara, Les Fondements philosophiques du libéralisme, La 
Découverte 1992, plus orienté sur la liberté sociale et économique 
mais qui montre l’incidence (le détournement?) de la liberté d’esprit 
conquise au XVI e siècle sur le monde de l’économie. . . 

Michel Onfray, La Lueur des orages désirés, Grasset, 2007 

On doit à ce dernier auteur un livre ouvrage particulièrement 
passionnant et pertinent : 

Vie philosophique d’Albert Camus, Flammarion 2012, 

Il doit inciter les lecteurs à se tourner vers Albert Camus dont toute 
l’œuvre est un chant à toutes les formes de libertés et de résistances, 
que ce soit dans les articles, les discours ou l’Homme révolté : 

Albert Camus, Œuvres, Pléiade 1965, avec les commentaires de 
Roger Quillot, ou 2008 

Pour les Francs-maçons écossais l’approche se fonde sur les apports 
de la tradition et sur la pratique de la méthode maçonnique. C’est 
une vision spiritualiste que partagent quelques auteurs orientaux ou 
orientalisants : 
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Par un jeu linguistique favorisé par l’emploi des caractères 
idéographiques chinois (qui ne se limitent pas à un seul sens pré- 
cis), les sectaires traduisaient Tai-ping non seulement par « la 
Grande Paix » mais par « la Grande Prospérité », et aussi « la 
Grande Egalité ». C'est ainsi qu'il préconiseront l'égalité légale de 
I homme et de la femme, attitude véritablement révolutionnaire 
dans la Chine impériale et qu ils tenteront de réaliser dans les 
campagnes une sorte de communisme agraire. 

On découvrirait d’ailleurs d étranges préfigurations ; par exem- 
ple, dans les troupes des insurgés Taï-ping, les livres du fondateur 
de la secte étaient distribués aux soldats, lesquels subissaient 
des séances méthodiques d’endoctrinement. 

Ce qui semble le plus extraordinaire à l’Occidental, c’est que 
les sociétés secrètes chinoises aient pu, au siècle dernier, nourrir 
d'énormes soulèvements populaires. L'insurrection des Taï-ping, 
contre laquelle la répression impériale sera féroce (6), sera à deux 
doigts de triompher. Les autorités impériales ne remporteront la 
victoire qu’en faisant appel à un corps expéditionnaire franco- 
anglais, commandé par le général Gordon. La guerre des Taï-pings 
était donc terminée, mais à quel prix ! Trente millions de per- 
sonnes (militaires et civils) y avaient trouvé la mort. Précisons 
que les fameux Pavillons noirs, qui donnèrent tant de fil à retordre 
à l’amiral Courbet et au commandant Rivière, n étaient pas des 
« bandits » ordinaires (comme on le dit si volontiers dans les 
manuels scolaires) mais des troupes Taï-pings qui avaient pu se 
réfugier au Tonkin. 

Le second des grands mouvements insurrectionnels issus 
d’une société secrète fut, à ce qu'on nomme la Belle Epoque, celui 
des Boxeurs (que I on désigne souvent par l’orthographe anglaise 
— Boxers — de ce mot). Point du tout un mouvement secondaire, 
mais une insurrection d'ampleur nationale. On sait que c'est l'épi- 
sode du siège des Légations européennes à Pékin par les Boxers 
qui déclencha l’envoi d'une expédition européenne internationale, 
commandée par le maréchal allemand Waldersee. 

Cet épisode du siège des Légations (juin-août 1900) s’est trouvé 
porté à l’écran et avec une fidélité historique assez grande dans 
le film Les cinquante-cinq jours de Pékin. 


(6) Un fait significatif : en 1855, en huit mois, le vice-roi de Canton fera 
procéder à 70 000 décapitations publiques sur la place des exécutions. 
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PaulNaudon, L’humanisme maçonnique, Dervy 1980 
Michel Baron, Hiram et les enfants de la Veuve, Dervy 2006 
Alain Graesel, La Grande Loge de France, PUF 2008 
Gilbert Garibal, Voyage en Franc-maçonnerie, De Vecchi 2010 
Pierre Pelle Le Croisa, Don Juan le Profane, ou le Défi du Diable, 
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Editions Detrad, coll. Histoire de mythes, Paris, 2010 

Bouddha, Dhammapada par M. et S. Michaël, Trédaniel 1990. 

Alexandra David-Neel, Le Bouddhisme du Bouddha, Rocher 1977, 
particulièrement adapté à transmettre le message du bouddhisme 
pour une pensée occidentale. 

Plus difficile mais tout aussi remarquable sur le même sujet : 
Chôgyam Trungpa, Le Mythe de la liberté, Seuil 1979 
Paulo Coelho, Le Zahir, Flammarion, 2005 
Marie-Madeleine Davy, La Connaissance de soi, PUF 1983 
Sans oublier les poètes : 

Alfred de Musset, Namouna, chant deuxième, verset IX in Poésies 
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complètes, Editions NRF, Bibliothèque de la Pléiade, 1933 

_ r 

Paul Eluard, Œuvres complètes , Pléiade 1968 
Louis Aragon, Œuvres complètes, Pléiade 2007 
Robert Desnos, La Liberté ou l’amour , Gallimard 1962 
Et tant d’autres... 
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40 ANS 


DE POINTS DE VUE INITIATIQUES 

160 NUMÉROS 


N otre revue Points de Vue Initiatiques 
a quarante ans. Quarante ans 
de vie, quarante ans de vitalité, 
quarante ans d’une jeunesse d’esprit sans cesse 
renouvelée. 

Placée d’emblée au carrefour de la raison 
et de l’intuition, des savoirs de son temps, puis 
de la connaissance englobante de la spiritualité 
humaine, notre revue P VI, c’est-à-dire la revue 
de la Grande Loge de France, n’a jamais cessé 
d’évoluer, de se transformer, de s’adapter à la 
fois bien sûr aux nouvelles techniques mais 
surtout et essentiellement à l’évolution de nos 
modes de pensée. 

PVI a toujours été une revue soucieuse de modernité mais en 
même temps d’un ancrage solide et assuré sur les fondamentaux de 
l’histoire de la Grande Loge de France, inscrite depuis presque trois 
siècles dans l’Histoire même de notre pays, et plus particulièrement 
dans l’Histoire de la République. 

Soucieuse de modernité, la revue a progressivement évolué vers 
des cahiers plus thématiques ; elle s’est ouverte à la collaboration 
d’auteurs extérieurs, apportant des points de vue différents, 
confrontant des oppositions nécessaires et permettant à chacun 
d’entre-nous de les rendre fécondes. PVI est une revue fondée sur 

r 

la règle, celle du Rite Ecossais Ancien et Accepté, mais ouverte 
et vivante dans le siècle, à l’image du Franc-maçon de la Grande 
Loge de France qui se doit d’être un initié dans sa loge et un acteur 
dans l’histoire de son temps, permettant ce que le rite nous prescrit, 
de voir s’ouvrir pour chacun d’entre-nous le vaste domaine de la 
pensée et de l’action. 

Disposer de la totalité des numéros de PVI depuis quarante 
ans sur un CD-Rom, avec un moteur de recherche permettant de 
trouver, à la vitesse de l’informatique, tel numéro, tel auteur, tel 
article ne peut que renforcer le caractère d’outil que présente cette 
revue pour chacun d’entre nous, et en même temps d’instrument 
de culture permettant de suivre l’évolution des préoccupations et 
de la pensée maçonnique des différents auteurs et, d’une certaine 
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manière, de comprendre l’évolution de la Grande Loge de France, 
sa place dans le monde d’aujourd’hui et d’envisager avec sérénité 
son développement dans l’avenir. Quarante ans de PVI c’est 
quarante ans de l’histoire de la Grande Loge de France, c’est-à-dire 
de notre histoire. Ce n’est pas quarante ans passés dans le désert à la 
recherche de l’ Éternel mais bien quarante ans passés à la recherche 
de nous-mêmes. 


C’est peut-être cela qui s’appelle la Tradition, c’est-à-dire ce qui 
demeure pérenne pour chacun d’entre nous au milieu de tout ce qui 
change inéluctablement. 


Alain-Noël Dubart 


d« Vu» MUaüftm 


40 ans 
160 numéros 
Plus de 2 000 arbctes 



BON DE COMMANDE 


□ Je commande le CD-Rom « l'intégrale » de PVI et envoie mon 
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GRANDE LOGE DE FRANCE 

La Franc-Maçonnerie est un ordre initiatique traditionnel et 
universel fondé sur la fraternité. Elle constitue une alliance 
d’hommes libres et de bonnes mœurs, de toutes origines, de 
toutes nationalités et de toutes croyances. 

Article 1 de la Constitution de la Grande Loge de France 


Pourquoi être ou devenir Franc-Maçon en Grande Loge de France aujourd’hui? 
Pour se construire dans la réflexion et l’action. 

Vivre, c’est réfléchir et agir, concevoir et réaliser, donner et construire un sens 
à sa vie et contribuer à l’évolution du monde. À ceux qui sont en recherche de 
sens, la Grande Loge de France propose une démarche originale: l’initiation, 
afin de se construire soi-même pour construire le sens de sa vie en complétant 
sans jamais contredire ce qu’ils édifient dans leur cadre familial, professionnel 
ou relationnel, en exerçant leur liberté de conscience tout en respectant celle 
des autres. 

La Grande Loge de France n’oblige ni n’interdit la croyance ou la pratique 
d’aucune religion, philosophie ou idéologie. Elle ne se revendique d’aucune 
position ou opinion politique et respecte toutes les sensibilités religieuses ou 
politiques. 

Elle refuse le prosélytisme religieux de ceux qui voudraient pousser les autres vers 
leur propre foi. De même elle refuse le prosélytisme antireligieux qui contraindrait 
aussi la liberté de conscience de ses membres. Elle accepte l’expression de 
toutes les idées qui respectent la liberté de conscience citoyenne de ses 
membres, excluant tous les extrémismes, incompatibles avec ses principes 
fondamentaux de respect et de dignité des êtres humains, quelles que soient 
leurs origines ethnique et culturelle. 

Elle n’est pas une école de pensée unique mais un espace de liberté ordonné à 
des valeurs humanistes et spirituelles permettant de rassembler des hommes de 
toutes origines ethniques et situations sociales, philosophies et religions, en leur 
apprenant, par une méthode initiatique originale et spécifique, à se construire, 
s’améliorer, réfléchir et agir à la fois individuellement et collectivement, dans ses 
temples et dans la société, dans l’estime, le respect et la tolérance mutuels. 

Les textes publiés par Points de Vue Initiatiques n’expriment pas la position 
de la Grande Loge de France. Ils engagent la responsabilité des auteurs. Ce 
sont des contributions à la recherche sans limite de la vérité et non l’exposé 
d’une doctrine; au Rite Écossais Ancien et Accepté, par essence a-dogmatique, 
chacun se détermine librement selon sa conscience. La qualité de Franc-maçon 
n’est pas requise des auteurs. 


Illustration de couverture : Jardin «Liberté, égalité, fraternité», Festival International 
des Jardins de Chaumont- sur-Loire, édition 2012 - © E. Sander. 
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ÉDITORIAL 


Robert de Rosa 



« Les humains ne sont grands que par l’égalité. » 

Citation de Marie- Joseph Chénier; Chant du premier vendémiaire an VII - 1798 


« Qui êtes-vous ? 

Un homme. 

N’avez-vous rien déplus à dire (sur ce que vous êtes) ? 

Si, juste un homme fils d’un homme et né d’une femme, et 
pourtant j’ai pour frères de puissants rois et de grands princes. » 

(Manuscrit Dumfries, vers 1710 - traduction de Bernard Langlet : Les 
textes fondateurs de la Franc-maçonnerie - Dervy 2006) 

Juste un homme, car tout le reste: titres, grades, fonctions, 
distinctions, ne sont que les vêtements de peau qui cachent le 
dénuement de l’identité. Guenilles ou atours, vêtements de peu. . . 
Juste un homme, que sa condition fragile et périssable pousse 
à l’action pour imaginer qu’il peut y échapper. Immortalité 
dérisoire sous la poussière de l’oubli... 

Juste un homme, le plus faible de tous les animaux, qui ne peut 
grandir qu’avec le secours de ses semblables. Addition de 
solitudes dans des regards qui se cherchent. . . 

Et c’est pourtant en cela que persiste le fondement de l’égalité. 
Avant d’être sociale ou politique, elle est ontologique. La citation 
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éditorial 


qui ouvre cet éditorial montre, à l’évidence, que c’est bien ce souci 
qui anime la Franc-maçonnerie, dès ses origines historiques. Ce 
numéro de Points de Vue Initiatiques , poursuivant la réflexion sur 
la devise ternaire qui ouvre et clôture nos travaux, décline cette 
valeur sous la forme du « Devoir d’Egalité ». Ce n’est pas par souci 
stylistique mais bien parce que cette égalité « naturelle » se trouve 
opposée à des inégalités tout aussi « naturelles ». Habitué aux 
conciliations « des oppositions nécessaires et fécondes » (Rituel 
d’installation des Vénérables maîtres des Loges symboliques), 
le Franc-maçon, loin de renoncer, donne à cette médiation le 
caractère d’un devoir. L’idée de contrainte véhiculée par ce mot 
suggère que la découverte de cette valeur, l’égalité, demande 
un effort, nécessite des conditions d’échanges et résulte d’un 
travail. . . sur soi, en soi et autour de soi. . . 

L’initiation maçonnique, que j’aime à appeler la Voie du Rite, 
offre les moyens traditionnels de parvenir à un élargissement de 
la conscience et à la reconnaissance de l’autre, égal mais différent. 
Chaque auteur des textes de ce numéro apporte le témoignage de 
la réalité et de l’efficacité de cette démarche. Chacun dit aussi, 
à sa manière, les difficultés rencontrées, car il s’agit bien d’aller 
contre les idées reçues, les préjugés ou les pseudo-certitudes 
contingentes. Ce qui n’est pas facile dans une société construite 
sur un darwinisme qui légitime les relations de pouvoir et qui 
fait des inégalités un moteur de l’évolution. Ce modèle, par les 
crises successives et rapprochées qu’il suscite, arrive peut-être à 
son terme... Mais la Société des Égaux n’est pas pour demain. 

Et c’est la raison impérieuse pour laquelle chaque maçon 

\ 

s’engage aujourd’hui : « A cet effet, les Francs-maçons travaillent 
à l’amélioration constante de la condition humaine, tant sur le 
plan spirituel et intellectuel que sur le plan du bien-être matériel » 
(Constitution de la Grande Loge de France - chapitre I). 

Pourtant, la voix exaltée deNietzsche sème le doute : « Prédicateurs 
de l’égalité ! Vous êtes pour moi des tarentules pleines de rancunes 
cachées ! » {Zarathoustra - 2 e partie). Un des dangers de l’égalité 
est de conduire à 1’uniforme, antichambre de la consécration des 
vainqueurs avant la nuit des totalitarismes. L’égalitarisme génère 
tous les fantasmes anti-égalitaires. La valeur que revendiquent les 
Francs-maçons conduit, non à l’uniformité, mais à l’universalité. 
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Elle constitue une dignité qui n’a pas d’équivalent, pas de prix 
et ne peut faire l’objet d’aucune négociation. Car l’homme qui 
vient au monde est aussi un être spirituel et nul ne peut enfermer 
cette dimension dans les catégories d’un humanisme désarmé. 
Le niveau nous le rappelle, en même temps qu’il recommande 
une utilisation mesurée. 

Le principe représenté pour les Maçons par le Grand Architecte 
de l’Univers ouvre sur un infini mystérieux, inconnaissable, 
au cœur du monde. L’homme est aussi cet être de désir et de 
volonté qui cherche à saisir l’insaisissable. Cette quête demeure 
foncièrement égalitaire car elle est une voie ouverte à tous sans 
distinction pourvu qu’on en ressente la nécessité existentielle. 
Elle est aussi réunificatrice. Dans nos ateliers, le boulanger côtoie 
le professeur d’université et la parole du premier vaut autant que 
celle du second. Chacun progresse à son rythme, avec ses moyens 
et le travail voit son salaire dans ces regards échangés où passe 
un peu de lumière, celle qui se répand à l’ouverture des travaux, 
qui éclaire la loge et dont chaque homme est dépositaire quand 
il vient au monde. 

Pas plus que la liberté, l’égalité n’est quantifiable. Pourtant il ne se 
passe pas de jours sans que des peuples la réclament avec espoir, 
parfois avec violence. L’injustice est sans doute la mesure de 
l’égalité perdue. Pour ne pas répondre à ces attentes par d’autres 
injustices il ne faut pas limiter sa réflexion et faire appel à cette 
valeur qui englobe et transcende égalité et justice: l’équité. Ce 
numéro tente d’ouvrir le chemin et de fournir des repères. C’est 
la vocation de Points de Vue Initiatiques. 

L’égalité, pivot central de notre acclamation, est sans doute le 
terme le plus difficile à cerner. Elle est inséparable de l’acte de 
reconnaissance et pose de façon cruciale la question de l’altérité. 
Depuis longtemps les Maçons l’expérimentent dans leur loge, 
sous la protection d’un secret indispensable à son déploiement. 
Sous la vigilance des frères également, comme l’affirment les 
réponses rituelles de l’Apprenti : 

/V 

« Etes-vous franc-maçon ? 

Mes frères me reconnaissent comme tel » 

(Instructions pour les Apprentis). ■ 
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Le nom officiel de la société secrète était celui-ci : le Poing de 
la Concorde et de la Justice. Il s'agissait en fait d une branche 
de la Triade, mais dans laquelle les affiliés recevaient un appren- 
tissage intensif de la boxe chinoise (d où l'appellation de Boxeurs), 
qui n’a guère de points communs avec la boxe anglaise. Il s agit en 
fait d'un art martial complet, le Kung-Fu, qui s'est d’ailleurs trouvé 
récemment popularisé en Occident, vous le savez tous, par les 
nombreux films spécialisés (ceux de Bruce Lee et bien d'autres 
aussi). 

En outre, les boxeurs subissaient I ascèse magique destinée, 
croyaient-ils, à leur procurer l'invulnérabilité. C’est ainsi qu'on 
verra, lors des « 55 jours de Pékin », des milliers d’adolescents 
et de jeunes filles (les boxeurs recrutaient principalement dans la 
jeunesse) se ruer contre le feu des armes automatiques, sans se 
laisser impressionner par le spectacle de leurs camarades décimés 
comme des mouches. 


L'insurrection des boxeurs illustrait I habileté de l'impératrice 
douairière Tseu Hi, qui avait réussi, par ses intrigues rusées au 
sein des loges de la Triade, à détourner un temps la colère des 
sociétés secrètes contre la dynastie usurpatrice. Au vieux cri de 
guerre : Mort aux Mandchous et aux étrangers ! elle avait réussi 
à faire substituer, chez les boxeurs, le cri simplifié de : Mort aux 
étrangers ! 

Pour ouvrir une parenthèse, il est faux de considérer (comme 
on le fait si souvent encore) la xénophobie comme une réaction 
soi-disant « naturelle » des Chinois. Il suffit de relire, même dans 
un manuel d histoire assez élémentaire, le récit de la série des 
interventions militaires occidentales en Chine pour se rendre 
compte que des réactions xénophobes étaient inévitables. Nous ne 
rappellerons que deux épisodes odieux particulièrement célèbres. 
Tout d'abord, en 1839, ce qu on appelle la guerre de l’opium, ainsi 
désignée parce que l'Angleterre, furieuse contre un édit impérial 
proscrivant cette drogue (dont la majeure partie consommée dans 
le pays venait non seulement de la Chine mais de l’Inde, sous 
contrôle britannique) déclare la guerre au Céleste Empire. Et 
aussi, lors de la première intervention française en Chine (1860), 
le sac du Palais d'Eté dont on a pu dire, en exagérant à peine, 
qu'il avait permis d’approvisionner en belles « chinoiseries », des 
années durant, les grands antiquaires et brocanteurs parisiens. 

Nous toucherons, pour terminer, à un problème capital : celui 
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sensibiliser l’idée d’égalité entrevue dans la sphère de l’intelligible? 

HISTOIRE 

La Fayette, chevalier de la Fraternité et Franc-maçon exemplaire p. 123 
Gonzague Saint Bris (Invité) 

Bibliographie commentée p. 1 28 

Recensions p. 131 
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INVITÉE 


Avant propos 


Qui est Denise Oberlin? Diplômée en « physique-chimie », elle 
est d’abord enseignante avant de s’investir comme ingénieure 
dans le secteur privé où elle aide à définir les labels de qualité 
quand la France commence à s’intéresser à cette notion. 

La création de ce que l’on appelle aujourd’hui un « laboratoire 
d’analyse sensorielle » lui fera sillonner de nombreux continents 
dont surtout l’Afrique, à laquelle elle porte une tendresse 
particulière. 

Son parcours maçonnique? Initiée à la loge « Cybèle » en 1976, 
elle est élue très tôt au Conseil Fédéral de son obédience où elle 
sera successivement Grande Hospitalière, Grande Chancelière, 
Grande Oratrice, Grande Maîtresse adjointe, avant d’être élue en 
2009 Grande Maîtresse pour succéder à Yvette Nicolas. Infatigable 
animatrice de toutes les associations préoccupées par la dignité 
de la personne humaine (Mathusalem, Droits de la femme, 
Droits de l’homme et du citoyen, Solidarité Emploi... la liste 
n’est pas exhaustive) Denise Oberlin, par son total dévouement 
et sa fidélité à l’idéal maçonnique, par sa disponibilité et sa 
détermination face à toute menace liberticide, mérite amplement 
le respect et l’amour fraternel que nous lui portons. 

Le texte qui va suivre n’est que l’avant-propos d’un travail que 
PVI publiera lors d’un prochain numéro. ■ 

Maurice Lévy 
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L’égalité dans 
l’initiation 


Denise Oberlin 



Liberté 


PACTE 

POUR 

L'ÉGALITÉ 


« Ma carrière a été celle d’une femme dont les convictions ont toujours 
déterminé les choix » 

Denise Oberlin. 

Est-ce que ce sont des mots qui vont ensemble ? 

Est-ce que l’initiation s’appuie sur une notion d’égalité? 

Qu’il s’agisse d’une initiation choisie ou d’un rite de passage 
obligatoire, la notion d’égalité n’a pas de sens en matière 
d’initiation. 

Quelques exemples nous montrent des rites « semblables » pour 
les hommes et les femmes, les riches et les pauvres. Avoir son 
bac, examen national en France, est-ce la même chose pour une 
fille ou un garçon ? Vont-ils prendre les mêmes chemins ensuite ? 
Quant aux cérémonies qui impliquent des épreuves physiques, 
elles sont plus inégalitaires que jamais. 
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L’égalité dans l’initiation 


Le choix des personnes à initier est déjà sélectif mais une fois 
qu’elles ont été retenues, vont-elles vivre l’initiation de la même 
manière ? 


Qui est jugé digne d’être initié? Le pasteur Anderson avait son 
idée sur la question, ni les femmes, ni les infirmes, ni les esclaves. . . 

Une grande partie de l’humanité était donc exclue de l’initiation. 
Le monde profane donne désormais accès aux femmes aux 
mêmes outils symboliques qu’aux hommes, qui ne sont donc 
plus leur apanage. 


Nos Frères reconnaissent l’initiation féminine et les Sœurs en 
maçonnerie, mais ne souhaitent pas toujours la mixité en tenue. 
L’initiation choisie, donc désirée, est incompatible avec l’égalité 
car seul celui ou celle qui est reconnu(e) pour être initié(e) a sa 
place auprès des autres. Mais une fois l’ordre intégré, aucun 
chemin ne peut se ressembler. En dix ans de maçonnerie, l’un 
peut rester compagnon, l’autre atteindre les hauts grades. . . 

Il y a pourtant beaucoup de similitudes entre les différentes 
formes d’initiation maçonnique. Mais il ne suffit pas de rituels 
et de pratiques semblables pour entraîner l’égalité entre les 
postulant(e) s. 


Les Frères et les Sœurs possèdent les mêmes rituels, les 
cérémonies de réception sont très semblables. Pour autant, les 
personnes qui sont initiées ont un cheminement très différent les 
unes des autres. Quelques personnes qui ont subi les épreuves 
de l’initiation dans la même loge, le même jour, vont réagir 
différemment. Les impressions d’initiation en sont la preuve. 
Cela prouve que dès le début, le vécu n’est pas le même. Pour 

l’un, le langage est incompréhensible, 
pour l’autre, les symboles le heurtent. 
Certain(e) s auraient préféré un rituel 
plus neutre, or, il vous emmène, dès 
le premier soir, sur la voie initiatique. 
Chacun(e) va faire son propre 
chemin d’une manière très intime, 
d’une façon collective mais surtout 
individuelle. 
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Et, entre hommes et femmes, comment l’initiation est-elle vécue? 
C’est la singularité de la démarche qui sublime la différence 
identitaire sexuelle mais ce n’est pas pour autant qu’hommes et 
femmes vivent de manière identique leur démarche maçonnique, 
ce qui donne sens à des obédiences mono-genre qu’elles soient 
masculines ou féminines. 

Mixité et égalité dans la démarche maçonnique ne sont pas à 
confondre. 

La réalité de cette égalité entre homme et femme ne saurait nous 
amener à ignorer la singularité de la démarche des un(e) s et des 
autres. Au-delà de toutes emprises sexuelles, hommes et femmes 
peuvent se rencontrer, n’est-ce pas le sens que l’on doit donner 
à la Franc-maçonnerie, sans manifestation d’autorité, dans le 
respect de l’un et de l’autre, de l’une et de l’autre, suivre, dans 
cette démarche, en tant qu’homme et femme, la recherche de la 
Vérité. 

Le rite initiatique obligé de certaines civilisations n’a pas cet aspect 
semblable des rites maçonniques, le même pour tous, hommes 
et femmes. Là, les jeunes garçons vont devenir des hommes à 
travers des épreuves différentes de celles des jeunes filles. Ils vont 
montrer leur courage, sous le couteau du scarificateur (les filles 
aussi, d’ailleurs) mais en plus, on va leur demander de réaliser des 
exploits physiques (rester seuls dans des endroits dangereux, et se 
nourrir, combattre des animaux au risque de leur vie, etc.) alors 
que les filles vont apprendre leur statut inférieur de femme. En 
particulier, les femmes subissent des mutilations sexuelles dont 
le résultat est de les priver à vie de l’accès au plaisir et parfois de 
la vie. 
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L’égalité dans l’initiation 


Les hommes de progrès sont conscients de la violence qui est 
faite aux femmes et qui les maintient, malgré elles, dans un 
état subordonné. Le mot initiation ne s’applique pas partout 
dans toutes circonstances et dans le respect de l’individu. N’y 
a-t-il aucun maçon qui ne saurait se sentir concerné par le défi 
d’éradiquer ces rites barbares. 

Lutter séparément mais ensemble pour un monde meilleur en 
se rencontrant, en partageant des idées, en étant des forces de 
proposition dans cette démarche initiatique qui nous relie, cela 
n’est-il pas le sens initial de la Franc-maçonnerie? ■ 
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L'égalité de l'initié 



Procuste, gravure de Gustav Heil,1 878 


Plus on appelle l'égalité et plus on constate d'inégalités. Alors 
que, depuis Rousseau (et même avant) tous la jugent naturelle, il 
faut légiférer pour la faire respecter dans la société. En revanche, 
dans la communauté maçonnique l'égalité ne reste pas qu'un 
concept rassurant mais s'incarne dans les faits et structure les 
comportements. Par quels moyens ? Comment se sentir unique 
et singulier tout en reconnaissant l'autre, selon la formule: mes 
frères me reconnaissent comme tel. . . 

L’égalité, c’est la revendication des faibles. Ils voudraient être 
égalés aux plus hauts ou que les plus hauts leurs soient égalés. 
Ils exigent d’être « autant ». Procuste n’est pas loin, ce brigand de 
la mythologie grecque qui plaçait ses victimes sur un lit et étirait 
les trop petits ou coupait les membres des trop grands pour qu’ils 
tiennent exactement dans le lit ! On ajoutera, pour nous rassurer, 
que Thésée lui fit subir le même sort en le plaçant à son tour dans 
le lit. . . qui n’était pas à sa taille ! 

Qu’est-ce qui prime, le lit ou l’homme? En fait, l’inégalité n’est 
pas dans les choses mais dans la nature! Ce qui est terrible, 
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L’égalité de l’initié 


c’est qu’on en prend conscience quand on rencontre l’autre. 
« L’étranger est ce qui trouble le chez soi. » - affirme Ricœur dans 
Parcours de la reconnaissance (p. 233) tandis que Sartre s’exclame 
bien plus abruptement dans Huis clos : « L’enfer, c’est les autres ! ». 
Un enfer qui résulte de l’existence même de l’autre. Il a beau 
m’être parfois bien utile, sa présence est comparaison : le riche, 
le beau, l’intelligent, le haut placé. . . sont insupportables à qui ne 
l’est pas. Ou plutôt ne l’a pas. Car c’est bien du verbe avoir qu’il 
s’agit, et non du verbe être. 

Ces avoirs que d’autres possèdent, on sait bien qu’ils sont 
éphémères et, qu’au bout du compte, tout ça n’est qu’apparence 

et non réalité. 

Mais allez donc la débusquer, la 
réalité de la personne! Persona 
était d’ailleurs le masque des 
acteurs de la Rome antique et 
on voit bien, dans la vie, que 
chacun s’échine à maquiller son 
image, histoires drôles et rires 
forcés à l’appui... 

Quant aux paroles que nous lui 
disons, à l’autre, elles ne visent 
pas à le tenir comme son égal 
dans le dialogue mais à cacher 
notre distance d’avec lui sous un égalitarisme de façade. Soit on 
veut le coincer ou le vaincre avec des arguments cinglants si on 
se sait plus fort, soit on lui dit doucereusement ce qu’il attend, 
ce qu’il veut entendre selon un code social bien rodé et propagé 
par les médias. Les idéologies ont envahi le monde profane et 
l’égalitarisme est devenu une chape totalitaire qui recouvre notre 
société : 

- égalité des chances qui se change comme par enchantement 
en égalité des résultats et des salaires (il suffit d’un peu de 
démagogie...); 

- égalité des sexes qui fausse la concurrence puisqu’il faut 
rééquilibrer en faveur de ce qu’on appelait avant le « sexe faible » 
et qui ne l’est plus, cette correction de l’histoire se faisant à coup 



Le combat des Pussy Riot, 
show du 21 février dernier, 
dans la cathédrale du Christ Sauveur 
à Moscou. 
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de lois (Dominique Schnapper s’interroge, d’ailleurs, à ce sujet 
dans La démocratie providentielle, essai sur /'égalité contemporaine : 
ne serions-nous pas passés d’une égalité devant la loi à une égalité 
par la loi ?) ; 

- égalité des idées qui se valent toutes et qu’il faut considérer 
également ; 

- égalité des vérités qui ne sont que des opinions qui s’affrontent 
d’égal à égal ; 

- etc. 

Il est clair que ces conceptions ont une incidence sur le monde 
maçonnique. Que vaut aujourd’hui la recherche de la Vérité 
(avec un grand V) alors qu’il n’y a que des vérités (au pluriel et 
en minuscules) ? Et que devient la quête de la parole perdue dans 
le brouhaha bavard qui nous environne et lorsque la parole est 
volée par la télévision et Internet? Dans le même ordre d’idées, 
que recouvre la colonnette Beauté alors que n’importe quel 
logiciel de création musicale fait un Mozart qui n’a aucune idée 
du solfège ou qu’un tartineur de toile ou un trempeur de crucifix 
dans de l’urine, font un Renoir ou un Rodin? Et le Bien alors, à 
commencer par le Bien commun? La patrie, qu’est-elle devenue 
à l’heure de l’Europe, de la mondialisation et du métissage 
culturel? Quant à la Sagesse, n’en parlons pas, ceux qui en ont un 
tant soit peu se drapent dans le silence, à moins qu’on ne les fasse 
taire ! Sans compter les Valeurs. . . 

Les Maçons, eux, parlent de Vertus, mais en existe-t-il qui soient 
encore partagées ? Avant, elles s’appuyaient sur des « principes de 
morale sublime, connus de toutes les Nations », mais qu’est-elle 
devenue, la morale, face à l’éthique? Et pourtant, la différence 
entre les deux est claire : la morale ordonne, l’éthique questionne, 
l’une est absolue, l’autre relative, la première s’appuie sur des 
modèles intangibles, l’autre sur des opinions versatiles. Il est 
vrai que pour parvenir à une telle opinion, pour la formuler 
et la changer en loi (sur la bioéthique, par exemple), il y a eu 
discussion à défaut de consensus, mais l’opinion d’une majorité 
est-elle Vérité? Et où est l’égalité dans tout ça, celle de la minorité 
vaincue qui continue à clamer son désaccord ? 
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du rôle joué par la Triade, principale des sociétés secrètes chi- 
noises, dans le réveil contemporain de la Chine. 

Au début du XIX e siècle, les membre du Lotus blanc (cette 
autre grande société secrète chinoise, se reliant en fait à la même 
source première que la Triade) prêtaient un serment, dont la 
résonance nous semble singulièrement moderne : « Renverser le 
gouvernement actuel de la Chine (7), établir l'égalité entre les 
hommes [point à souligner], et considérer la fraternité comme 
la base du système politique. » 

Or, quel fut, en 1911, l’artisan de la révolution qui mit à bas 
la monarchie mandchoue pour établir la première république chi- 
noise ? Le dodcteur Sun Yat-sen (1866-1925). Non seulement il 
avait été initié en 1886, lors de ses années d étudiant a Canton, à 
une « Cité des Saules », c est-à-dire une Loge de la Triade, mais, au 
sein de cette puissante société secrète, il parvint à un rôle de 
tout premier plan. Mais la question se poserait de savoir ce qu’il 
en est si l’on se reporte au triomphe du communisme en Chine. 
Faut-il considérer que la Triade ait joué ensuite un rôle profondé- 
ment rétrograde ? Il faudrait méditer à ce propos ces lignes de 
Jean Chesneau (p. 39 du volume collectif sur les sociétés secrètes 
chinoises publié en 1970 par François Maspero). 

Cet éminent spécialiste de la Chine contemporaine y souligne 
« une remarquable aptitude des sociétés secrètes chinoises à se 
nourrir de l’actualité du moment même de l’histoire, et à en inté- 
grer les éléments dans une vision traditionaliste du monde ». 

Assurément, le décret de 1951 sur la liquidation des éléments 
contre-révolutionnaires incluait parmi eux divers mouvements 
secrets d’extrême droite. Est-ce à dire que la rupture ait été 
complète entre la Chine de Sun Yat-sen et celle de Mao ? 

Nous ne le pensons pas ! Il ne faudrait quand même pas 
oublier que la veuve même de Sun Yat-sen occupa, des années 
durant après le triomphe de Mao, le numéro 2 dans la hiérarchie 
politique chinoise du nouveau régime. 

Remarquons, à titre de parenthèse pittoresque, que le fameux 
« costume Mao », cette volonté de voir les Chinois marquer leur 
égalité totale par le port d'un vêtement identique, était (ce sera, 
certes, le régime maoïste qui la réalisera) une idée de Sun Yat-sen. 


(7) C'est-à-dire le vieux régime impérial. 


43 
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Il n’en demeure pas moins qu’ aujourd’hui, dans l’esprit des 
maçons, l’« éthique » est préférable à la « morale » : l’éthique, c’est 
chic, alors que la morale ça fait ringard et répressif. L’égalitarisme 
des valeurs relève du même regard. Prenons le cas du Bonheur 
en tant qu’objectif de l’Homme. Sénèque dans son De Vita beata, 

_ r 

La Vie heureuse , le recherchait dans la Sagesse avec toute l’Ecole 
stoïcienne; aujourd’hui la sagesse est remplacée par les petits 
plaisirs ! Les « conseils » sur Internet du type carpe diem , « profite 
du temps qui passe », sont innombrables; ceux qui incitent à se 
perfectionner, rarissimes. 

En quête d'une véritable égalité 

Rien de surprenant à cela. Se perfectionner implique un effort 
et un engagement constants donc fatigants. « Réfléchir c’est 
déranger ses pensées. » - disait Jean Rostand. Les bousculer 
même. Et si l’on creuse trop loin, ça fait souffrir! Il est bien 
possible, pourtant, que la quête d’une véritable égalité passe par 
là. Car l’égalité n’est pas dans le paraître. Ni dans le train de vie, 
ni dans le physique, ni dans l’intelligence. La disparité est de 
règle dans ces domaines. Ce constat nous amène à une première 
conclusion : ni l’envie ni l’orgueil résultant de l’apparence ne sont 
de quelque utilité. Voilà déjà un point d’acquis. Et il n’est pas 

r 

mince ! Au Rite Ecossais Ancien et Accepté, après avoir occupé 
les charges les plus éminentes, on devient Couvreur ou on reprend 
son tablier de Maître. 

Mais alors, si l’égalité n’est pas uniformité, qu’est-ce qu’elle est 
pour l’initié? Et j’emploie à dessein le mot d’initié, et non pas 
génériquement celui de Franc-maçon, parce que ce n’est pas 
tout-à-fait la même chose: être initié, au sens plein du terme, 
c’est avoir fait son cheminement intérieur jusqu’à se former une 
conscience. Les véritables initiés sont donc beaucoup plus rares 
que les Francs-maçons. . . mais ceci est un autre débat ! Revenons 
à l’égalité et considérons-la selon des points de vue différents et, 
après avoir abordé sommairement sa dimension sociale, nous 
examinerons l’approche qu’en font les religions et la philosophie 
afin de les différencier de la conception qu’en a l’initié. 

Sur un plan sociétal, c’est-à-dire des rapports au sein d’un 
système social, Rousseau nous a montré la naissance des 
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inégalités : « Chacun commença à regarder les autres et à vouloir 
être regardé soi-même, et l’estime publique eut un prix [...] ce 
fut là le premier pas vers l’inégalité » {Discours sur l’Origine et les 
Fondements de l’Inégalité parmi les Hommes, 1755). Corriger ce 
déséquilibre passe forcément par la répression des libertés : les 
hommes n’étant pas égaux de par leur nature même, il faut, 
pour établir cette forme d’égalité, l’imposer, et cela ne peut se 
faire que par le biais d’une dictature qui supprime la liberté ! Il 
n’y a d’égalité que par la force. C’est pourquoi Rousseau voyait 
d’un bon œil la monarchie absolue, à condition que le Roi fût 
éclairé. On sait ce qu’il en advint. A l’inverse, dans un pays où 
l’on permet à chaque personne de s’exprimer de manière libre, 
les disparités sociales vont en s’accentuant: non seulement parce 
que l’argent attire l’argent, comme on dit, mais parce que chacun 
a beau avoir le même droit de vote et la même voix dans les urnes, 
la possibilité d’influer sur la politique, sur la vie de la cité, est bien 
dissemblable entre un artisan carrossier et le patron d’une grande 
firme automobile, entre le titulaire d’un CAP et un énarque ! 

Voyons à présent la conception de l’égalité développée par les 
religions. Il serait bien difficile de les passer toutes en revue. Mais 
disons que lorsqu’elles ont un Dieu unique, il n’y a pas d’inégalité 
devant Lui. Pour les chrétiens, par exemple, les hommes, quels 
qu’ils soient, sont égaux devant Ses bienfaits. Au chapitre V de 

r 

l’Evangile de Matthieu, verset 45, Jésus-Christ dit: «Votre père 
qui est dans les deux fait lever son soleil sur les méchants et sur 
les bons, il fait pleuvoir sur les justes et sur les injustes. » La Torah 
présente, pour sa part, un bel exemple d’égalité en nous relatant 
la lutte du peuple hébreu pour se libérer de l’esclavage, lutte qui se 
conclut par ce conseil fraternel : « Tu ne détesteras pas l’Egyptien 
car tu as été un étranger dans son pays. » (Deutéronome 23,8). 
Ainsi la véritable égalité est assortie de gratitude. 

En ce qui concerne des philosophes, leurs perspectives diffèrent 
selon les époques et les auteurs. Prenons quelques exemples. 

L’anglais Hobbes, au XVII e siècle, ironisait sur l’égalité dans 
son célèbre Léviathan (1651) : « Telle est la nature des hommes - 
écrivait-il - que, quelque supériorité qu’ils puissent reconnaître à 
beaucoup d’autres dans le domaine de l’esprit, de l’éloquence ou 
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des connaissances, néanmoins, ils auront du mal à croire qu’il 
existe beaucoup de gens aussi sages qu’eux-mêmes. Car ils voient 
leur propre esprit de tout près et celui des autres de loin. Mais 
cela prouve l’égalité des hommes sur ce point, plutôt que leur 
inégalité. Car d’ordinaire, il n’y a pas de meilleur signe d’une 
distribution égale de quoi que ce soit, que le fait que chacun soit 
satisfait de sa part. » 

Il faut dire que la notion d’égalité en tant que droit de l’homme 
est apparue plus tard. Notre Frère Montesquieu, dans sa Lettre 
Persane N° 88, fait écrire par Usbelc à Rhédi qui est censé se trouver 
à Venise : « À Paris régnent la liberté et l’égalité. La naissance, la 
vertu, le mérite, [. . .] ne sauve(nt) pas un homme de la foule dans 
laquelle il est confondu. » Et il ajoute, non sans humour: « On 
dit que le premier de Paris est celui qui a les meilleurs chevaux 
à son carrosse. » C’était en 1721. Quarante ans plus tard, en 
1762, Rousseau, dans son ouvrage majeur, Du Contrat social , 
qui a révolutionné la pensée, ne riait plus du tout en dénonçant 
la manière dont s’impose l’inégalité. « Le plus fort n’est jamais 
assez fort pour être toujours le maître, s’il ne transforme sa force 
en droit et l’obéissance en devoir. De là le droit du plus fort ; droit 
pris ironiquement en apparence, et réellement établi en principe. » 

Plus tard, au XX e siècle, Heidegger nous rend égaux devant 

y* 

l’angoisse. Dans son chef-d’œuvre Etre et Temps (1921), on peut 
lire: «Ce devant quoi l’angoisse s’angoisse est l’être-au-monde 



Égalité devant la mort, William Bouguereau, 
1848, Musée d’Orsay. 
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lui-même. », et il est vrai que la première égalité de l’homme se 
situe devant la mort. « La mort est un rendez-vous avec soi : il 
faut être exact au moins une fois. » dit sarcastiquement André 
Ruellan dans son Manuel du savoir mourir (1963). Quant aux 
sociologues, beaucoup pensent que l’inégalité serait la mère des 
affrontements sociaux. 

Pourquoi en va-t-il autrement de la société maçonnique? 
Constatons en préambule que toutes ces réflexions portent 
davantage sur l’inégalité que sur l’égalité. Comme si le point 
décisif était dans l’écart et non dans le rapprochement. Ce point 
de vue a pour effet de multiplier les catégories : égalité des droits, 
égalité des chances, égalité des sexes, etc. Or ce qui compte, 
ce sont moins les circonstances dans lesquelles l’inégalité ou 
l’égalité s’exercent que leur essence. La place de l’initié est 
là et sa question est: « En quoi suis-je l’égal de mon Frère? ». 
Bref, comment surmonter la difficulté qui consiste à établir une 
relation de réciprocité dans le cadre d’une disparité naturelle, 
voire fabriquée comme c’est le cas pour la hiérarchie établie 
au sein de la loge avec son collège ou de l’Obédience avec ses 
dirigeants? On connaît la réponse qu’apporte Lévinas dans sa 
préface de Totalité et Infini : on devient véritablement humain, 
c’est-à-dire égal en humanité, lorsqu’on s’ouvre « à l’éclat de 
l’extériorité ou de la transcendance dans le visage d’autrui. » 
C’est magnifique, mais ce n’est pas là, à proprement parler, la 
méthode maçonnique. Disposerait-elle d’une méthode spécifique 
(on l’a prétendu) ou d’un secret (?) pour établir, au sein d’une 
communauté, en l’occurrence la loge mais aussi au-delà, des 
liens naturels en dépit de l’inégalité naturelle régnante? Essayons 
de déterminer les conditions à remplir pour que cette relation 
harmonieuse se crée. 

En quoi consiste l'égalité maçonnique? 

La première condition, me semble-t-il, c’est, au sens littéral, d’être 
son propre égal. Il ne s’agit pas de l’expression « il est toujours 
égal à lui-même » qui signifie qu’il ne change pas et souligne 
souvent un invariant de caractère, mais de ce que nous nous 
disons in petto : « Ah, si je pouvais être égal à ce que j’aimerais 
être ! ». Nietzsche, dans Le Gai Savoir (§270) nous répond par une 
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interpellation : « Que dit ta conscience ? - Tu dois 
devenir celui que tu es. », ce qui revient à dire, en 
ce qui nous concerne, deviens véritablement initié, 
non pas en prétendant combler la distance qui 
te coupe de ton idéal (c’est trop de prétention et 
tu ne pourras pas y parvenir), mais en mesurant 
l’intervalle qui t’en sépare et en plaçant des jalons 
de progression. C’est lorsqu’il a défini ses prises 
que l’escaladeur pourra atteindre le sommet de 
la roche. Devenir ce que l’on est, c’est explorer 
l’intégralité de son champ intérieur, un champ 
certes borné par nos limites, mais limites qu’il 
s’agit de bien connaître plus que de chercher à 
les transgresser, comme on le prétend souvent, car 
transgresser c’est, sous prétexte de briser un tabou, refuser de voir 
qu’il n’y a d’autre tabou que nous-mêmes. Devenir son maître est 
le premier devoir du Maître (maçon) : il n’a pas à rivaliser mais 
à être. Nul ne peut être reconnu comme égal s’il ne se reconnaît 
lui-même comme tel et lorsque deux ont accompli ce travail, ils 
sont, au sens initiatique du terme, égaux. Mais pas identiques. 

La deuxième caractéristique de l’égalité, ou plus exactement de 
sa condition d’existence maçonnique, c’est la liberté. Dans son 
ouvrage clef Théorie de la justice (1971), John Rawls explique: 
« En premier lieu : chaque personne doit avoir un droit égal au 
système le plus étendu de libertés de base égales pour tous qui 
soit compatible avec le même système pour les autres. » Il faut 
donc un socle commun. Mais ce socle ne remplit cette condition 
que si on y adhère et c’est là le grand oubli de Rawls. On 
comprend mieux les raisons 
pour lesquelles le rituel 
insiste tant sur la liberté lors 
de la cérémonie d’initiation, 
couronnée, comme on le 
sait, par un serment solennel 
dont les premiers mots sont, 
précisément, « De ma propre 

et libre volonté... ». On adhère , .. ., .... , , , 

Liberté et Egalité, Joseph Chinard, 
donc librement. On s’engage 1793, musée des beaux-arts, Lyon. 
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non pas au titre de sa liberté (je fais ce que je veux pour me servir) 
mais au sein de la liberté universelle (je fais ce que je dois pour la 
servir). Or « tout universalisme suggère une hiérarchie implicite 
des vertus et des vices », analyse Paul-François Paoli dans Les 
Impostures de / 'égalité . Au-delà de l’engagement à ne rien révéler, 
nous adhérons ainsi à un système de valeurs qui nous dépassent, 
et le fait même de nous subordonner à elles par serment, nous fait 
entrer dans la transcendance qui consiste à se reconnaître non 
pas inférieur mais au service de, autrement dit l’égal des autres 
initiés, en objectifs sinon en modalités qui demeurent libres. Ce 
choix, au lieu de l’appauvrir, fait donc grandir notre liberté et lui 
ouvre de nouveaux horizons. 

La troisième condition de l’égalité, c’est le 
don. En Loge, on ne défend pas des arguments, 
on n’est ni dans la dialectique ni dans un 
débat. On pose une question à l’orateur ou 
l’on apporte une contribution; et ceci en 
s’adressant au Vénérable Maître, garant de 
l’unité. Certes, toutes les contributions n’ont 
pas le même intérêt mais elles bénéficient 
toutes de la même écoute. Ces apports ne 
visent pas à amoindrir ou battre en brèche le 
travail présenté mais à le compléter et, au-delà, 
ils attestent qu’il a été écouté, compris et que 
chacun l’a assimilé à son aune, en fonction 
de son contexte intérieur. Un tel don de sa 
pensée intime est caractérisé par le respect et 
la mesure puisqu’on n’aborde pas les sujets politiques ou religieux 
susceptibles de semer la discorde, et que l’on ne coupe jamais la 
parole à celui qui parle, ce qui implique « l’idée que le don doit 
être retourné [et] suppose qu’autrui est un autre moi qui doit agir 
comme moi; et ce geste en retour doit me confirmer la vérité 
de mon propre geste, c’est-à-dire ma subjectivité... » - explique 
Claude Lefort dans Les Formes de l’histoire (1978). 

S’il se soumet ainsi au nous, l’ego n’en subsiste pas moins. 
« C’est sur cette dissymétrie à la fois surmontée et préservée 
que se constituent tour à tour un monde naturel commun et des 
communautés historiques partageant des valeurs communes. » 



Symbole de la transmission de la 
vie par le père à l’enfant. 
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constate Ricœur (id., p. 231). Et en effet, grâce à la réciprocité 
dans l’échange constructif, chacun se forme et se transforme 
en étant à la fois semblable et distinct, c’est-à-dire qu’il se voit 
distingué de la masse par la reconnaissance d’autrui. C’est 
pourquoi « Mes Frères me reconnaissent comme tel » signifie 
qu’ils m’incluent dans une identité commune, qu’ils m’accordent 
un attribut de fraternité égal au leur. Mais cette égalité par la 
réciprocité a aussi une tout autre portée, celle d’une dignité 
nouvelle. Désormais je ne suis plus noyé dans la masse, cette 
nouvelle égalité m’identifie et me constitue dans ma singularité. 
L’égalité est ce qui me rend unique. ■ 



Liberté, Egalité, Fraternité, Entraide, Laïcité, Solidarité. 
Bruce Krebs, Dompierre-sur-mer. 
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Allégorie de l’Égalité, monument central de la place de la République, Paris. 


Entre tolérance envers nous-mêmes - nécessaire estime de soi 

- et rivalité mimétique - exercice disputé d'une même activité 

- notre objectif de maçons est d'aboutir au bien vivre ensemble. 
L'ouverture maçonnique, c'est transformer l'indifférence de la cité 
en souci de l'autre. Le bonheur est à voir dans l'Homme, replaçons- 
le au centre du cercle. 

Deux hommes, tous deux gravement malades, occupent la 
même chambre d’hôpital. Bernard, allongé près de la fenêtre, 
doit s’asseoir dans son lit chaque après-midi afin d’évacuer les 
sécrétions de ses poumons. Jean-Louis, alité à côté de la porte 
d’entrée, récemment opéré de la colonne vertébrale, est contraint 
lui, de vivre ses journées, immobile, couché sur le dos. 

Les deux compagnons d’infortune occupent leur temps à 
converser. Après la sieste, lorsque Bernard se redresse, il passe un 
long moment à raconter tout ce qu’il voit dehors à Jean-Louis. 
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Celui-ci attend avec impatience cette heure privilégiée pour 
s’imaginer les scènes qui lui sont détaillées. Un parc agrémenté 
d’un grand bassin, avec des cygnes et des enfants qui font voguer 
leurs bateaux à voile miniature. Des amoureux qui marchent 
entre les parterres de fleurs pendant que glisse dans le ciel bleu, 
un avion laissant derrière lui une traînée blanche cotonneuse. . . 

Les jours et les semaines défilent, égayés par les échanges des 
deux malades, égaux dans l’adversité. Un matin, avant le petit- 
déjeuner, l’infirmière trouve le corps sans vie de Bernard, mort 
dans son sommeil. Jean-Louis, soudain seul dans cette grande 
chambre, est très affecté par la disparition de son voisin, devenu 
son ami. Dès qu’il retrouve la force de se mouvoir, il demande 
à occuper la place de Bernard, à côté de la fenêtre. Lentement, 
Jean-Louis parvient à se soulever sur ses coudes pour jeter un 
coup d’œil dehors. Stupeur ! Tout ce qu’il découvre, c’est un haut 
mur devant ses yeux, l’arrière d’un immeuble! Très troublé, il 
demande à l’infirmière pourquoi Bernard lui a décrit une tout 
autre réalité inventée. Elle l’informe alors que Bernard était 
aveugle et ne pouvait même pas voir le mur en cause ! 

« Peut-être a-t-il seulement voulu vous aider à supporter le mieux 
possible votre état ! » conclut-elle, très émue, elle aussi. 

L'auto-tolérance 

Supporter! Nous voici, avec ce 
verbe prononcé par l’infirmière 
de ce joli conte, sur la route 
de la tolérance. Lorsque son 
premier sens interpersonnel 
de « supporter » signifie, non 
pas subir, mais au contraire, 

« soutenir » et aider. Ce qu’au 
vrai nous montre l’attitude 
positive de ce non-voyant, 
paradoxalement « porteur d’une 
lumière » qui éclaire l’autre, tout en le réchauffant lui-même, 
pour endurer son propre handicap. La tolérance devient ici, 
devoir d’égalité quand l’homme a conscience, par identification, 
que cet « autre moi » infériorisé est, précisément, son semblable ! 



Tête d’un homme couché se supportant 
lui même, Gustav Klimt. 
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On ne peut toutefois bien le comprendre 
et agir pour lui, qu’en ayant une bonne 
compréhension de soi. Comme tout 
Franc-maçon, j ’ ai fait mienne la maxime 
« Connais-toi toi-même » de Socrate 
qui, en quatre mots, m’invite surtout à 
connaître mes limites, donc à m’assumer. 

Parce que la tolérance précitée, toujours 
au sens de « supporter », passe d’abord 
par « l’ auto-tolérance », si je puis dire. 

En effet, avec qui dois-je passer le 
plus de temps dans ma vie, sinon avec 
moi-même? Et de qui dois-je satisfaire 
les exigences fondamentales sinon de 
cette machine complexe que je suis? 

Et encore, de qui dois-je prendre soin en permanence, sinon 
de ce corps et de l’esprit à lui associé, pour en assurer l’unité et 
la survie? Parce que vivre, c’est se lever chaque matin avec la 
conscience d’être... ce que je n’ai pas choisi d’être, ni mon sexe, 
ni mon physique, ni mon psychisme, bref, cette personnalité qui 
me détermine. 

Vivre, c’est aussi, par définition, l’incertitude. C’est ressentir 
certes, le bonheur d’exister au monde, mais c’est donc, en tant 
que locataire de cet indissociable « corps-esprit » (ainsi défini 
aujourd’hui par les neurosciences) et sujet désirant, être exposé 
à l’irruption de passions, de pulsions, de sentiments, d’émotions. 
C’est encore être à la merci, au fil des jours, de la maladie, de 
la souffrance, de la vieillesse, de la mort! De la sorte, je suis 
contraint, comme tout un chacun, de tolérer que mon vulnérable 
corps, subisse l’agression d’affects et de pathologies et parfois 
même leur violence, tout au long de ma vie ! Partant, il me faut 
vraiment beaucoup de patience, d’indulgence, de tolérance en 
effet, au sens de l’estime de moi-même, pour consentir à un tel 
sort, imposé par la nature humaine. 

La tolérance revient ici à accepter, en quelque sorte et en toute 
humilité, l’autonomie de mon organisme, lequel décide, à sa guise, 
que je tombe soudain malade. Puis après le temps qui lui convient, 
que je me remette d’aplomb et recouvre la santé. Alors que je 



L’atelier au crâne, 
Georges Braque, 1938. 
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Pour conclure, nous rappellerons le mot célèbre prononcé par 
Napoléon exilé à Sainte-Hélène : Lorsque la Chine s'éveillera, le 
monde tremblera. Il serait intéressant de remarquer que l’empereur 
avait, parmi les domestiques attachés à son service, plusieurs 
Chinois cultivés avec lesquels il aimait s’entretenir. Rien n em- 
pêche de penser qu'ils aient été des membres de la Triade ou du 
Lotus blanc. 

Assurément, la Chine s est bel et bien « réveillée » ! 

Est-ce à dire que le monde doive « trembler »? Le thème 
du péril jaune, qui se trouvait particulièrement développé après la 
guerre des Boxers, a fait l’objet d’une série de romans d'aventures 
à grand tirage ; citons (bien oubliée depuis, mais qui fut l’un des 
best sellers de l'époque) l'Invasion jaune du « Capitaine Danrit » 
(alias lieutenant-colonel Driant). Le thème n’a pas complètement 
disparu aujourd’hui, comme le montre, mais certes traité sur 
un mode humoristique, le roman de Robert Beauvais (porté à 
l’écran par Jean Yanne) : Les Chinois à Paris. 

Est-il bien sûr en fait, que le monde doivent vraiment trembler 
(pour reprendre le mot de Napoléon) devant le réveil de la Chine ? 

Si le rôle de la Chine est appelé à se développer de plus en 
plus sur le plan international, est-on vraiment obligé de le conce- 
voir sur le modèle c une invasion militaire, d’une conquête vio- 
lente ? 

C’est la remarque optimiste sur laquelle nous concluerons cet 
exposé. 
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croyais mener ma barque, je dois me rendre à l’évidence qu’existe 
en moi un rameur clandestin ! Et je découvre ainsi, à intervalles 
réguliers, par ce dédoublement même, que ce qui fait de moi un 
humain parmi les humains, un égal parmi mes égaux, c’est non 
seulement ma fragilité mais mon besoin d’eux, mes frères en 
humanité. Comme ils ont besoin de moi. Et parce qu’avec l’âge, 
la lucidité s’accroît, je comprends que mon indépendance est une 
illusion et ma dépendance, une réalité ! Idem pour mon prochain, 
auquel je suis lié. 

Il n’est pas inutile de méditer quelques instants sur la maladie, 
car en me boutant momentanément hors du champ social pour 
me limiter à un espace plus restreint - que je vive seul ou entouré 
- elle peut devenir initiatique. Je dis bien elle peut! Imaginons 
ensemble : Cantonné dans ma chambre ou juste autorisé au tour 
du quartier jusqu’à la croix verte de l’officine, mon périmètre 
réduit devient un cabinet de réflexion à ciel ouvert ! Condamné 
à vivre plus intensément un « ici et maintenant » fixe, privé de 
mes occupations habituelles, libéré des obligations du paraître et 
centré sur mon « moi » dénudé, affaibli, je vis un égocentrisme 
vidé de son ego! Soudain infantilisé, j’ai besoin de réassurance. 
Ainsi, mes défenses neutralisées, mon bandeau mental ôté, l’œil 
d’autrui devient alors regard chaleureux, son sourire ne me 
semble plus mécanique mais bienveillant. Chez le pharmacien, 
les quatre petits mots rituels du lien social bonjour, pardon, merci, 
au revoir, me font l’effet d’un baume de lumière, bienfaisant, 
magique ! Et le coup de téléphone ou la visite d’un frère résonne en 
moi comme une promesse de guérison. Comme une renaissance 
annoncée. Parce qu’il fortifie mon sentiment d’appartenance 
et, mieux qu’un discours compassionnel, il m’apporte le plaisir 
partagé de la conversation, cette « communication-communion » 
spécificité des humains, des parlêtres. Et, en toute égalité, cet 
échange épicurien vaut toutes les piqûres ! 

Le regard de l'autre 

De la sorte la maladie, comme repos du guerrier, donc séquence 
possible et calme de réflexion, pourrait constituer en termes de 
gratitude, un pont, sinon la voie royale menant à la rencontre de 
l’autre. 
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Mais Francs-maçons que nous sommes, en 
recherche de vérité, nous savons bien que 
l’homme est doté, selon les circonstances, 
d’une mémoire « à géométrie variable ». 

Pourquoi l’expérience de l’ auto-tolérance, 
dans sa dimension initiatique plus haut 
citée, ne devient pas naturellement 
acceptation de l’autre, à titre permanent? ! 

Pourquoi la générosité reçue n’est pas forcément rendue? 
Pourquoi seul un petit nombre, que la souffrance a vraiment 
transformé et qui a conscience du prix de la vie et de l’essentiel, 
agrandit sa pensée jusqu’à englober celle d’autrui pour mieux le 
comprendre et l’accepter? Tout simplement, parce que l’égalité 
et le devoir qu’elle impose ne vont pas de soi ! Le programme 
génétique de notre espèce, encore aujourd’hui, obéit au principe 
d’individuation, pour ne pas dire d’égoïsme. Et par là, l’altruisme, 
la compassion, la bienveillance, la reconnaissance, le partage, ne 
relèvent pas de l’inné. Autant de vertus et de qualités, à acquérir 
par la volonté et l’éducation. Par le sens de la responsabilité aussi. 
Sachant que le sentiment de culpabilité à même d’en résulter, peut 
être aussi utile, quand il n’est pas névrotique ou cultuel. C’est-à- 
dire, dans ce dernier cas, quand « faute » n’est pas confondue avec 
« péché », selon les canons de l’Église. Or, précisément entretenu 
par 2 000 ans de judéo-christianisme, le sentiment de culpabilité 
justifié, si je puis dire, est en fort déclin aujourd’hui, du fait même 
de la société permissive. 

Chacun de nous est mentalement construit, pour se vivre comme 
une « unité centrale défensive », autour de laquelle - tend à croire 
la pensée magique de l’enfant blotti en nous - le monde devrait 
s’articuler! A l’image métaphorique du troupeau de porcs-épics, 
ces animaux des pays chauds : surpris par une soudaine vague 
de froid, les rongeurs se blottissent les uns contre les autres mais 
se blessent alors mutuellement. Ils s’éloignent et se rapprochent 
ainsi jusqu’à trouver « l’écart-limite » entre eux - somme toute, le 
seuil de tolérance - pour ne pas s’écorcher et obtenir néanmoins 
une chaleur groupale protectrice. Le philosophe allemand 
Arthur Schopenhauer qui, lui, n’a jamais cru en la sociabilité 
et la bonté des hommes, encore moins en leur sagesse, avance 
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pour sa part, que cette « bonne distance » entre eux, c’est-à- 
dire la neutralisation de leur agressivité native et leur instinct 
anarchique, ne peut être obtenue que par l’instauration de règles 
sociétales très strictes : état, police, justice, sanction, peine. Bref, la 
peur du gendarme, du juge et de la prison ! Une théorie toujours 
pertinente. Et d’actualité! 

Au temps préhistorique de la cueillette, de la chasse et de la 
pêche, ceux qu’on a appelés les « primitifs », vivaient des relations 
interpersonnelles paisibles autour de la nourriture, puisque 
la nature leur offrait ses produits à profusion. Puis la fatale 
raréfaction a progressivement imposé la technique, l’agriculture 
et l’élevage, avec les tâches et la discipline conséquentes. Ce qui 
n’a pu que faire naître alors, le plaisir de la possession, le sens 
du territoire donc de la propriété et... l’inévitable sentiment de 
jalousie ! 

Ainsi ont commencé les conflits entre les hommes, à partir de ces 
défauts qui traversent le temps : l’appropriation, la compétition, 
la méfiance, la vanité. Avec pour visée la dominance, la richesse 
et la notoriété. À l’évidence, aux antipodes même de l’égalité ! 



Les émeutes se propagent à travers toute la Tunisie. Regueb, 
à côté de Sidi Bouzid janvier 201 1© AFP 


Cette philosophie de « roi du monde » ne peut que générer 
chez le « possédant » le mépris du vaincu, de l’inférieur, dont, 
paradoxalement, il doit malgré tout entretenir le regard... pour 
jouir dans ses yeux du pouvoir conquis sur lui. Créer ainsi un 
humilié pour en faire le témoin, le miroir narcissique de son 
bonheur est bien sûr, la forme la plus honteuse de cette « tolérance 
marchande » qui définit du même coup l’intolérable ! Je pense ici 
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à l’esclavage dont, au long de l’histoire se sont rendus coupables 
des humains en inféodant d’autres humains. Et qui existe encore 
aujourd’hui, malheureusement, quand est exploitée en Occident 
la main-d’œuvre d’émigrés clandestins ou sur d’autres continents, 
celle des femmes et des enfants, au profit scandaleux de diverses 
industries, dont l’informatique ! 


La rivalité mimétique 

Mon propos n’est pas soudain de nous culpabiliser - téléphone 
portable en poche - mais d’explorer ensemble, en toute 
clairvoyance, notre fonctionnement d’animaux sociaux. Et 
partant, de nous appeler à la vigilance. Nous sommes des 
« êtres de désirs », tributaires d’exigences et à ce titre, sollicités 
sans répit. Par nos besoins fondamentaux déjà évoqués (faim, 
soif, affection, sexualité), notre besoin d’appartenance (travail, 
groupe, association, club), notre besoin de réalisation personnelle 
(créativité, épanouissement, comparaison, progression). Puis 
existent aussi nos besoins impulsifs (à preuve, les fascinants 
gadgets électroniques !). Et enfin s’imposent à nous, ces besoins 
psychologiques que je qualifierais de « manques permanents », 
quand ils deviennent désirs perpétuellement insatisfaits. Tel ce 
désir éperdu de reconnaissance et d’attention d’autrui, qui se 
décline en besoin d’être aimé, considéré, bien sûr désiré, et encore 
mieux, choisi ! Tel encore ce désir particulier qui est le désir du désir 
de l’autre (en soi forme exacerbée de l’appétit d’égalité !) pointé 
par le philosophe anglais Thomas Hobbes au XVII e siècle, puis 
par Sigmund Freud au XX e et que, à leur suite, l’anthropologue 
René Girard a théorisé sous le nom de « rivalité mimétique ». 
Cette forme de désir serait, entre autres et selon lui, à l’origine 
des guerres entre les peuples. Une rivalité contenant, d’évidence, 
peur de l’autre et jalousie, donc sentiment d’infériorité. 


C’est bien cette rivalité mimétique - autrement dit l’exercice 
disputé d’une même activité - qui a opposé en Angleterre 
protestante et catholique pendant des années, depuis le XVI e siècle. 
Surenchère à laquelle les pasteurs James Anderson et Théophile 
Désaguliers ont tenté de mettre un terme, en officialisant comme 
«médiatrice», la Franc-maçonnerie spéculative en 1717. À 
l’époque même où, précisément, les philosophes des Lumières 
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prônent entre toutes les religions, une « coexistence pacifique ». 
Avec ces deux mots, on ne peut pas mieux définir la tolérance, 

en tant que vertu, puisque la 
volonté est ici sollicitée. Et elle 
apparaît aussi comme large 
idéal, puisqu’à la fois, trois 
cultes sont invités à cohabiter, 
et le domaine politique à 
s’émanciper, en se coupant de 
l’influence du facteur religieux. 
En fait, du « tri théisme » 
existant. Un appel au libéralisme 
qui a fait dire à Voltaire : « Tant 
qu’ils commercent ensemble, le 
juif, le chrétien et le mahométan 
ne songeront pas à s’égorger 
mutuellement ! ». 

Quand on sait que les « idées 
force » des Lumières étaient 
raison, humanité et progrès, 
nous pouvons nous demander 
si, grâce à ces ferments de 
croissance, l’homme a réellement grandi dans sa tête en trois 
siècles ! Aujourd’hui, Voltaire serait bien surpris de constater que 
c’est le commerce qui a surtout progressé grâce à la technologie, ce 
qui n’empêche nullement les religions de s’affronter, voire de tenir 
lieu de politique violente dans de nombreux pays. Autrement dit, 
l’idée de tolérance - interprétée par le courant philosophique des 
Lumières, comme acceptation à la fois de toutes les confessions, 
des croyances individuelles et des opinions politiques - ne s’est 
pas vraiment concrétisée à travers le temps. Et les religions 
précitées sont encore loin du concept d’égalité entre elles! 

Si, après deux guerres tragiques qui ont fait des millions de morts 
au XX e siècle, l’Europe est pacifiée sur le plan militaire depuis 
60 ans, elle paie aujourd’hui un autre prix. Celui d’une longue 
« euphorie civile », devenue permissivité, soi disant après la 
révolte estudiantine française de mai 1968. Toujours est-il qu’en 
ce début du XXI e siècle, il faut bien constater que l’éclairement 



Miniature du I6 eme siècle, 
Affrontement entre musulmans et paiens. 
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des consciences par les lointaines Lumières s’est éteint, les garde- 
fous de la culpabilité - version « utile » précitée - sont tombés et la 
notion de responsabilité individuelle se dissout bien trop souvent 
dans l’individualisme. Comme l’ignorance longtemps entretenue 
des règles de la civilité, favorise chaque jour les incivilités. 

De la sorte, devant une opinion accusatrice, lasse et outrée par les 
désordres de la cité, parler de tolérance et d’égalité ne peut que lui 
évoquer incompétence, laxisme et indifférence, tant de l’autorité 
parentale que publique ! Parce que, je l’ai dit plus haut, la tolérance 
est limitée par l’intolérable, qui demande, lui, au final, répression 
et protection ! Parce que, nous venons de le voir, pour chacun, 
tolérer, c’est vivre, se vivre et vivre les autres. Et aspirer à l’égalité 
sociétale, c’est souvent constater que certains... sont plus égaux 
que d’autres ! Intervient pourtant ici, encore et toujours, notre 
devoir envers nos semblables, comme le leur envers nous. De la 
discorde naît la concorde, du chaos, l’ordre. Tel est notre credo, 
sans jamais perdre espoir. Car mieux que de nous transformer 
en moralistes ou prétendre à l’exemplarité - attitudes contestées 
aujourd’hui parce que jugées prétentieuses, voire d’un autre temps 
- il s’agit de devenir plutôt des « éveilleurs », « découvreurs », 
« naisseurs », sur fond d’égalité. Voilà sans doute, notre mission: 
susciter le désir, d’être, de dire, d’apprendre et d’entreprendre. Et 
cultiver sans relâche notre aptitude relationnelle, en loge et au 
dehors. Chacun à sa manière. L’important est d’aboutir au « Bien 
vivre ensemble ». 

L'ouverture maçonnique 

Vivre, se vivre, vivre les autres. Comment apparaît cette 
articulation à la lumière de l’Art Royal? Centrés sur la notion 
d’égalité, nous venons de constater combien celle-ci est liée 
à notre appréciation de l’autre, en clair à notre « niveau » de 
tolérance. Il est donc intéressant d’explorer le contenu de ce 
vocable. Comme beaucoup d’autres, entrés au fil du temps, par 
l’oralité, dans la pensée maçonnique - entre autres, tradition, 
spiritualité, métaphysique, transcendance, initiation, initiatique, 
restant toujours à correctement définir - le mot « tolérance », est 
au vrai devenu dans nos rangs, un mot quelque peu « fourre-tout » 
qui permet bien des prises de position. Et aussi des méprises ! 
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Pourquoi? Le dictionnaire nous donne, selon ses rédacteurs, 
plusieurs interprétations du mot. Il nous indique, entre autres, 
que la tolérance (du latin, tolerantia, porter, supporter une charge) 
est «Te respect de la liberté d’autrui, de ses manières de penser, 
d’agir, de ses opinions politiques et religieuses », mais il ajoute. . . 
que la tolérance signifie aussi « la liberté limitée accordée à 
quelqu’un en certaines circonstances ». Quant au verbe tolérer, il 
correspond lui, toujours d’après le dictionnaire, « à accorder ce 
que l’on pourrait refuser, sinon interdire ». Tolérer signifie encore 
« admettre à contre cœur la présence de quelqu’un ». Donc, le 
supporter comme une charge, effectivement. Enfin, être tolérant 
nous précise Monsieur Larousse, revient à « être indulgent dans 
les relations sociales ». 

Bref, la tolérance avec ses déclinaisons, peut prêter aux 
malentendus, et même constituer une sorte de fausse monnaie. 
Au sens où, si l’on retient du mot une acceptation forcée d’autrui, 
peut surgir une connotation factice, hypocrite, voire méprisante. 
« La tolérance, il y a des maisons pour çà ! », clamait en son temps 
le poète Paul Claudel. Comme si cette tolérance était de l’ordre du 
caché, à l’image signifiante des trois singes sculptés sur la façade 
de Notre Dame de Paris : « Ne rien voir, ne rien entendre, ne rien 
dire ! » Comme si encore, cette tolérance, relevait de l’exception, 
du provisoire. Comme si enfin, on permettait effectivement ce 
qui pourrait être refusé, à l’image du stationnement des voitures, 
consenti à certains endroits et à certaines heures uniquement. 

Hors de ces bons vouloirs conditionnels, je souhaite comprendre 
la tolérance maçonnique, dans la cité et en loge, comme 
l’adoption de l’autre, ainsi vécu comme une part de soi. Donc 
une rencontre égalitaire. Ce qui ne veut pas dire qu’en l’adoptant, 
il faut tout accepter de lui, et l’autoriser, comme s’autoriser, tous 
les écarts ! Il n’est pas évident de connaître l’aptitude relationnelle 
précitée de celui qui frappe à la porte du temple. Elle peut se 
révéler excellente, c’est la majorité des cas, comme elle peut 
tourner en mauvaises manières, selon l’évolution individuelle. 
Des écarts oraux à l’ivresse du pouvoir, comme dans tout 
groupe. Parce que, précisément, nous ne sommes pas parfaits 
et que le profane parvient parfois à pénétrer le sacré, combien 
sont encore confondus dans les obédiences, degrés et grades, 
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cordons et galons, fonctions et droits, temples et chapelles. Et 
plus grave, pierres et briques au sens argotique de ce dernier mot 
- dans certaines puissances maçonniques ! Avec, d’évidence, les 
tristes luttes intestines conséquentes ! La presse magazine, bien 
renseignée, sait nous les rappeler régulièrement. Avec toutefois, 
une fâcheuse tendance à la généralisation. 

Mais du mal, naîtparfois le bien! Nos « ouvertures «maçonniques 
actuelles sont nées des intolérances d’hier! L’histoire de notre 
Ordre nous le rappelle: la Franc-maçonnerie n’a bien failli 
connaître que trois niveaux! Les 33 degrés de notre rite et les 
autres n’existent que par l’intention coupable, des maçons 
nobles de s’éloigner des maçons roturiers! Cette ségrégation a 
heureusement disparu ensuite et la créativité fleurie des Hauts 
Grades, en termes de mots, rituels, mythes et légendes, a généré 
une maçonnerie vraiment « élargie » à partir du 3 e degré ! Il ne 
faut pas oublier non plus qu’au XVIII e siècle, la règle indigne, 
dite des « 4B », l’inégalité même, interdisait l’entrée du temple 
aux bègues, bossus, bancals et bigleux ! Et que Mozart, « le 
frère à talents » a d’abord dû dîner avec les commis de cuisine 
avant que la célébrité lui offre un siège à la table de ses frères ! 
Enfin, n’ignorons pas qu’aux XIX e et XX e siècles, il en a fallu 
des conflits et des scissions pour que naissent et cohabitent en 
France, obédiences non-déistes et déistes. Comme il en a fallu 
des ruptures et des audaces pour qu’existe la Franc-maçonnerie 
féminine. Il en faudra encore, pour que les problèmes posés par la 
modernité et « l’accélération du monde humain », trouvent leurs 
solutions, finalement, dans l’intelligence collective! Je songe 
ici à cette belle pensée de Paul Eluard : « Nous avons inventé 
autrui, comme autrui nous a inventé. Nous avions besoin l’un 
de l’autre ». 

La tenue, un jeu de puzzle 

Chaque tenue maçonnique est une construction commune, de 
l’appel nominatif à la chaîne d’union: métaphoriquement, elle 
revient à constituer ensemble l’image chaque fois nouvelle d’un 
jeu de puzzle, selon le thème choisi. Et donc, à l’inverse des porcs- 
épics précités qui évitent le contact, chaque membre de la loge, 
lui, le cherche. Car il est une pièce du puzzle, à la fois individuelle 
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et solidaire, juxtaposée avec ses contours, son sens, sa spécificité. 
Qu’une ou plusieurs pièces s’emboîtent mal, s’épousent mal, 
qu’une ou plusieurs manquent, soient compromises : le tableau 
est cabossé, troué. Et reste inachevé ! 

Prolongeons un instant la métaphore: De la même façon 
que nous nous félicitons de nos bons positionnements sur le 
puzzle en chantier, nous devons pouvoir nous parler à égalité 
des éventuelles pratiques individuelles à même de perturber 
ou d’empêcher la progression de l’œuvre générale. Pour les 
refuser ! En nous rappelant constamment, préférant l’humour à 
l’humeur, sans esprit de dominance comme de soumission, qu’en 
loge : « Tout est symbole » ! Ainsi, la tolérance peut se résumer 
en six mots qui, à mon avis, manquent dans les définitions du 
dictionnaire. C’est, toute considération pour l’autre gardée, 
et selon le cas, tout simplement: savoir dire oui ou savoir dire 
non. La sociologie nous enseigne que tout groupe, donc toute 
loge, vit consciemment ou non, avec le « dernier mot » pour 
enjeu, dans un rapport de force, entretenu entre autres par le 
talent, notamment l’art oratoire persuasif de ses individualités. 
« Au commencement était le Verbe », dit la Bible. Cette figure 
de rhétorique est devenue une loi conditionnant les relations 
humaines : chacun de nous est par excellence - en fonction même 
de sa vision du monde, de ses croyances, de ses convictions, 
de ses intentions, de ses faiblesses aussi - un promoteur d’idées 
qui cherche sans cesse, par la parole, bonne au mauvaise, à les 
partager, voire les imposer. Ainsi se sont formés depuis l’origine, 
les tribus, sectes, clans, castes, coteries. Connaissant les dangers 
de ce processus agrégatif, nous devons veiller, en loge, à distinguer 
les éventuelles cellules « contaminantes » dans nos sous-groupes 
fonctionnels, apprentis, compagnons, maîtres. C’est aussi cela la 
tolérance : Eviter le clanisme pour préserver l’égalité. Et évacuer 
l’inacceptable pour vivifier le profitable ! 

En conclusion, lors de ces échanges verbaux qui nous caractérisent. 
Francs-maçons et maçons francs, nous devons toujours songer, 
puisqu’elle fait partie de nos valeurs, que la tolérance est aussi 
de l’ordre de la fraternité, la vraie. C’est-à-dire, au-delà du mot 
et des accolades de séance, qu’elle procède d’un vécu effectif 
et affectif d’une pensée élargie. Je veux dire une pensée qui 
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accueille sans réserve avec l’autre, ethnie, couleur de peau, 
nationalité, préférence sexuelle, condition sociale, sensibilités 
politique et confessionnelle. Dès lors, bien entendu, que ces 
dernières demeurent privées. En vérité, hommes diversifiés que 
nous sommes, nous ne devrions pas avoir une carte d’identité 
mais une carte de différences! Ces différences dont la Franc- 
maçonnerie contemporaine a précisément besoin : pour écarter 
les tendances routinières et, régulièrement, nous étonner. Voire 
nous ré-enchanter, dans notre société des hommes, si souvent 
désespérante et violente. 

Alors et seulement, désignant un état d’esprit enthousiaste, 
ouvert et généreux, cette fraternité a pour synonyme : sympathie, 
attachement, respect. Et pour tout dire, elle indique le chemin 
de l’Amour. Oui, avec un grand A. Comme celui donné par 
l’aveugle à son ami, en introduction de ce texte. Je veux croire 
en fait que, en attendant mieux, la tolérance est un compromis 
favorable, un temps de concession. Disons, pour Yhomo sapiens 
encore en devenir, que c’est un premier pas vers l’autre, une 
première étape, puisque nous n’avons pas encore de « centre 
de l’amour » dans le cerveau ! Ce premier pas, c’est ce moment 
inaugural de rencontre, de face à face, où, toute garde baissée, 
deux êtres, plusieurs, s’observent, s’approchent, se rapprochent, 
« se flairent », si j’ose dire, pour se comprendre, se connaître, se 
parler, s’accorder, précisément. À égalité. Car c’est à force de 
s’écouter, qu’on finit par s’entendre. Pour un jour enfin, s’aimer 
et aimer, par apprentissage de soi et de notre semblable ! Parce 
que si tolérer veut dire accepter l’existence d’autrui, aimer signifie 
s’en réjouir. 

C’est bien à ce « processus 
éducatif », que nous, frères de 
choix ou de hasard, venons 
nous entraîner en loge. Pour 
transformer l’indifférence de la 
cité, en souci de l’autre. Ainsi, 
à la tolérance, succédera enfin 
l’empathie, cette forme de 
« velcro social », cette faculté 
d’adhérer, de s’identifier à l’autre - mortel comme tout un chacun 
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La Grande Loge de France vous parle... 


MESSAGE DU GRAND MAITRE 

A L’OCCASION 
DU NOUVEL AN 


Aujourd’hui, au seuil de cette année nouvelle, c’est le Grand 
Maître de la Grande Loge de France qui vient vers vous pour 
adresser à tous les Francs-Maçons de France, à tous les Francs- 
Maçons de Rite Ecossais répandus sur toute 'la surface de la terre, 
comme à tous les Français et à tous les Hommes de bonne volonté, 
des vœux sincères, profonds, des vœux de prospérité matérielle, de 
santé physique et morale, de joie spirituelle et de bonheur. 

Après cette nuit de Noël, symbole de l’Espérance et fête de 
l’Esprit, en ces temps où dans la nature le soleil, père de toute 
vie et source de lumière, commence à monter plus haut sur l’hori- 
zon, a éclairer plus longuement notre terre, à réchauffer nos corps 
transis, n’est-ce pas le moment d’affirmer encore ce qui fait notre 
raison de vivre, d adresser à tous ceux qui nous écoutent — hom- 
mes des villes et des campagnes — n’est-ce pas le moment de 
dire une fois encore notre toi en notre Ordre, notre foi en l’homme 
et en la destinée humaine ? 
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- et de ressentir son ressenti. Une identification qui nous invite à 
l’humilité : en nous rappelant notre égale condition de mortels. 

Nous devons en être conscients, la 
mondialisation, ce phénomène d’ouverture 
des économies nationales au marché 
planétaire - à condition d’être un vrai 
système d’échanges - s’avère impérative. 

Par la modification même de la biosphère. 

Avec bientôt 10 milliards d’habitants sur le 

globe terrestre, le genre humain va devoir 

\ 

« repositionner » son comportement. A 
l’échelle individuelle, dans une conception 
égalitaire, chacun aura intérêt au bonheur de l’autre, pour être 
heureux lui aussi. Pour la sauvegarde même de l’espèce ! 

S’il garde les yeux rivés au rétroviseur, l’automobiliste ne voit 
pas l’enfant qui traverse. La Franc-maçonnerie du futur, dont 
nous parlons bien peu encore, devrait pourtant s’y positionner. 
Notre devoir est de la préparer. Il s’agira pour elle, précisément, 
de passer de l’utopie à l’empathie précitée. C’est-à-dire cesser 
notre répétition de l’identique pour trouver de nouveaux sens 
productifs dans nos symboles, mythes, légendes, allégories et 
métaphores, dont nous n’avons pas épuisé les contenus. Cette 
mutation est obligatoire, pour notre survie même. Le Siècle des 
lumières voyait le bonheur dans le progrès. Le siècle de l’Internet 
le voit dans la concurrence. 

A 

A nous, Francs-maçons d’aujourd’hui et de demain, de rappeler 
à la cité, chacun avec nos moyens, que le bonheur est d’abord 
à voir dans l’Homme, créature sacrée. À replacer d’urgence au 
centre du cercle ! Puissions-nous, puissent nos successeurs, au fil 
de cette nouvelle ère, figurer parmi les artisans de cette civilisation 
empathique. Celle qui, par une conversion du regard, nous 
fera vraiment quitter des yeux notre ego pour les lever vers nos 
égaux ! En ce sens, me parviennent à l’oreille les belles paroles de 
l’humaniste Louis Pasteur, accueillant un inconnu : 

« Ne me dis pas ton nom, ne me dis pas d’où tu viens, ne me dis 
pas tes opinions, ne me dis pas ta religion, dis-moi seulement 
quelle est ta souffrance ». ■ 
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Une petite fileuse dans l’usine Mollohan, à Newberry, en Caroline du sud (États-Unis). 

« Elle s’occupait de sa machine comme une ouvrière expérimentée, mais après que 
la photo a été prise, le contremaître est venu et a dit sur un ton d’excuses qui était 

pitoyable “elle est là par hasard" ». 

Photographie de la collection National Child Labor Committee 
Bibliothèque du Congrès, Washington, 1908. 

À travers l'analyse d'une égalité «maçonnique» pratiquée au 
sein des loges, l'auteur tente de nous démontrer que la réponse à 
l'inégalité n'est pas d'opposer l'égalité, mais davantage la justice 
et l'équité, peut-être aurait-il pu joindre le respect, créant ainsi le 
terrain favorable à la naissance de l'amour. 


Il semble plus aisé de recenser et de définir les inégalités que 
d’approcher le concept d’égalité. Dans leurs expressions sociales 
et économiques, les inégalités sont souvent ressenties comme des 
injustices, en matière d’éducation et de culture par exemple, ou 
d’emploi et de revenus, de logement et de cadre de vie - entre 
la ville, la banlieue et la campagne - ou de sécurité et de justice 
légale. 
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Dans les rapports humains, les mentalités concourent également 
au sentiment d’inégalité et d’injustice du fait des privilèges, des 
préjugés, de l’ignorance, de la peur de l’autre, considéré comme 
un étranger. 

Devenant souvent insupportable, le ressenti d’inégalité déchire 
de plus en plus en profondeur le corps social et le vivre ensemble. 

Parler ainsi d’égalité fait référence aux droits juridiques et sociaux 
et relève davantage de la politique ou de la morale. En revanche, 
l’approche de l’idéal d’égalité prôné par la Franc-maçonnerie en 
général, et la Grande Loge de France en particulier, n’est-elle 
pas spécifique? Comment appréhendons-nous les inégalités au 
sein de nos Loges ? Comment y faisons-nous face ? Quels devoirs 
nous imposent cet idéal et le vécu auprès de nos frères dans le 
quotidien de la vie profane, où le spectacle des inégalités est 
parfois si criant ? 

Un héritage de la pensée 

La liberté est le fondement de toute dignité humaine, mais, à elle 
seule, elle n’est en rien son garant. La liberté du Franc-maçon et 
la libération progressive de son ego sans cesse vigilante, à quoi 
peuvent-elles servir? Le principe universel d’égalité, célébré dans 
l’acclamation « Liberté, Égalité, Fraternité », lancée au cours de 
nos tenues, n’est-il pas une réponse que nous voulons apporter? 

Ou bien, au-delà de cette valeur d’égalité, rarement évoquée 
dans le travail en loge, devrions-nous faire référence à d’autres 
principes ? 

L’égalité est le deuxième pilier fondateur du triptyque républicain ; 
elle est non seulement une conviction fortement ancrée dans 
l’idéal maçonnique, mais aussi une valeur vécue individuellement 
et collectivement dans les travaux de la loge. 

Cette aspiration à l’égalité est un héritage de l’histoire de la pensée, 
dont l’origine tient à la révolution du christianisme, laïcisé par les 
philosophes du Siècle des lumières, inscrit dans le marbre de la 
Franc-maçonnerie spéculative naissante. Celle-ci est l’héritière 
de cette idée, qui prône une société d’hommes égaux en droit, 
formant en outre une humanité semblable, idée appuyée sur 
l’exigence de la liberté, qui seule peut procurer l’autonomie de la 
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personne. C’est au nom de cet idéal d’ailleurs, que le programme 
social et politique du Conseil national de la Résistance, voté le 
15 mars 1944, sera appliqué dans ses grandes lignes directrices, 
au cours des années qui auront suivi la Libération. Le concept 
philosophique d’égalité se teintait ainsi de justice, nous y 
reviendrons. 


L'idéal maçonnique d'égalité 

La Grande Loge de France a pour 
dessein, entre autres buts, de niveler 
les inégalités et de contribuer à 
élever l’état moral et matériel des 
hommes et de la société. 
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Le Rite Ecossais Ancien et 
Accepté engage à nous inspirer du 
sentiment d’équité dans notre vie 
maçonnique et profane. Ce n’ est pas 
une égalité égalitariste qui retient 
notre attention, notre démarche 
relie cette notion d’égalité à deux 

autres valeurs : la justice et l’équité. Si les hommes ont les mêmes 
droits aux yeux des lois, force nous est de constater qu’ils sont 
loin d’être semblables et égaux. La rigueur de la loi a besoin 
d’être appréciée par l’équité, qui permet au nom d’une justice 
supérieure de pallier les injustices sociales et humaines et d’aider 
à la réconciliation avec la société. 


L’idéal maçonnique d’égalité s’appuie sur cette parcelle de la 
lumière, reflet de la Lumière primordiale du Grand Architecte 
de l’Univers, cette richesse que chacun, sans exception, possède 
en lui et que le rituel, dès le cabinet de réflexion, nous invite 
à rechercher, à déceler et à faire croître, selon la formule 
V.I.T.R.I.O.L, affichée aux yeux du profane, dans le Cabinet de 
réflexion. 


L’égalité vécue en Franc-maçonnerie rapproche les identités et 
fonde une communauté initiatique fraternelle, où la singularité 
de chacun des frères n’est pas rejetée du fait de ses différences 
des autres, mais à l’opposé, est recherchée comme source 
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d’enrichissement mutuel. Une égalité qui, en considérant chaque 
être comme unique, vise à l’universel humain. 

r 

Le Rite Ecossais Ancien et Accepté 
est pratiqué par la Grande Loge 
de France au long de 33 degrés, 
indépendants les uns les autres, ce 
qui implique une parfaite égalité au 
sein du degré considéré. Au 1 er degré 
symbolique, les frères présents lors des 
travaux de loge sont tous acteurs du 
grade d’apprenti, quels que soient le grade et le degré auxquels 
ils appartiennent: c’est l’expression la plus évidente de l’égalité 
maçonnique. 

Pourrions-nous considérer la structure d’une loge comme 
inégalitaire? Certes, non. Le Vénérable Maître, dirigeant les 
travaux et les deux Surveillants, chargés de l’instruction des 
apprentis et des compagnons, sont élus pour tenir une charge et 
remplir des devoirs, dans le cadre strict du fonctionnement de la 
loge librement consenti, et dans une obéissance maçonnique qui 
en découle. 

Lors des travaux de loge, les apprentis et les compagnons ne sont 
nullement en situation d’inégalité ; ils se trouvent simplement à un 
premier niveau pour les premiers et au deuxième pour les seconds. 

L’égalité de chacun des frères se place aussi dans l’approche des 
symboles, la symbolique - le langage des symboles - permettant 
de communiquer au-delà des mots, qui trahissent tant la 
compréhension entre les hommes, parce que leurs sens sont 
souvent entendus différents pour les uns ou les autres. Ce langage 
devient universel puisqu’il vient du cœur, par essence universel. 

Face aux inégalités personnelles de chacun des frères provenant 
de sa propre histoire, la démarche maçonnique ne va-t-elle pas 
viser à les combler en s’engageant sur la voie du perfectionnement 
personnel? La Grande Loge de France y répond par l’expression 
de sa volonté d’espoir dans l’humain et dans ses capacités à se 
dépasser et à se construire. Ainsi que le relevait Jean-Jacques 
Rousseau, une des qualités qui distingue l’homme de l’animal est 
bien sa faculté de perfectibilité. 
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Le Premier chapitre de la Constitution de l’Obédience précise en effet : 
« La Franc-maçonnerie a pour but le perfectionnement 

A 

de l’humanité. A cet effet, les Francs-maçons travaillent à 
l’amélioration constante de la condition humaine, tant sur le plan 
spirituel et intellectuel que sur le plan du bien-être matériel. » 

Nous retrouvons ce même esprit dans ce qu’écrivait Nicolas de 
Condorcet dans son Premier mémoire sur l’Instruction publique: « Si 
ce perfectionnement indéfini de notre espèce est. . . une loi générée 
de la nature, l’homme ne doit point se regarder comme un être 
borné d’une existence passagère et isolée... Il devient une partie 
active du grand tout et le coopérateur d’un ouvrage éternel ». 

r 

Le Rite Ecossais Ancien et Accepté appuie sur l’exigence des 
devoirs, devant lesquels chaque frère se situe en égalité avec les 
autres. 

C’est sur la base égalitaire que se déroule la démarche initiatique, 
selon laquelle chacun va suivre son cheminement intérieur, 
son travail sur soi, son perfectionnement moral, son élévation 
spirituelle, sa responsabilité d’homme et de Franc-maçon. 

Le travail initiatique est basé sur la transmission d’une méthode 

- ou mieux d’une voie - de construction ou de reconstruction de 
soi, en exerçant son esprit critique à soi-même, pour libérer sa 
propre autonomie de penser, de considérer lucidement les points 
d’effort de sa personnalité et de son comportement et de faire 
fructifier ses points de force. 

Par la voie de l’interrogation permanente, la démarche initiatique 

- qui n’est en rien une forme d’éducation imposée ou dogmatique 

- vise notre perfectionnement moral et notre approfondissement 
spirituel, selon l’émergence de l’esprit critique, conscient de l’état 
endémique de notre ignorance, mais désireux de partager ce que 
nous pensons et croyons savoir. 

Il s’agit pour chacun de nous de faire son inventaire personnel, 
de comprendre sa nature profonde afin d’« inventer l’homme », 
selon le titre d’un livre du généticien Albert Jacquard, reprenant 
ainsi ce qu’avait écrit Jean-Paul Sartre : « L’homme sans aucun 
appui et sans aucun secours, est condamné à chaque instant à 
inventer l’homme. » 
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Inventer l’homme, construire l’homme, parce que nous adhérons, 
sans faille, à ces mots du poète Francis Ponge : « L’homme est à 
venir. L’homme est l’avenir de l’homme. » 

En outre, devenir ainsi autre n’est pas ressenti comme une 
aliénation ; bien au contraire, lorsque la libération de soi engendre 
autonomie et émancipation. 

Avec ses frères qui l’entourent et lui apportent leur appui, le 
Franc-maçon va partager ses réflexions, ses questionnements, 
ses réponses personnelles, selon sa propre richesse humaine, sans 
qu’aucun jugement de quiconque ne vienne en ternir leur saveur 
ou leur fraîcheur. 

Ce travail introspectif s’effectue selon une double intelligence, 
celle du cœur et celle de l’esprit, celle du raisonnement déductif et 
celle de l’intuition, puisque l’assise de la démarche maçonnique 
est le symbole et le langage symbolique. Chacun apporte alors 
sa richesse humaine afin, en construisant son propre temple, de 
participer à la construction du temple de l’humanité. 

Ce travail de perfectionnement moral et spirituel ne peut 
se réaliser que dans la liberté qui promeut l’individualité et 
davantage encore l’individuation, ce processus de réalisation du 
soi et de personnalisation distincte des autres, analysé par Cari 
Gustav Jung. 

Une liberté faite de responsabilités 

L’égalité, pour l’initié, porte également sur sa capacité à mettre 
en œuvre ce potentiel d’introspection au profit d’autrui. 

Comment poursuivons-nous, dans la vie profane, l’œuvre engagée 
dans le temple, face à l’égoïsme et à l’individualisme forcené de 
notre environnement et l’écrasement si présent de l’humain? 

Parmi les devoirs que nous devons assumer dans notre quête 
initiatique, il en est deux qui nous permettront d’œuvrer avec 
efficacité dans la vie profane: celui d’exemplarité dans l’accueil 
et l’écoute de l’autre. 

L’accueil et l’écoute sont le fruit de la volonté d’être enrichi 
par les différences d’un autre que soi, raisonnement, opinions, 
sentiments, tout ce qui concourt au dialogue interpersonnel. 
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Accueillir et écouter l’autre, c’est lui reconnaître la valeur humaine 
identique à la sienne et sa dignité d’être. L’initiation nous permet 
de prendre conscience de notre ignorance des mystères de la vie 
et du sacré, face à un univers ordonné ; conscience de la pluralité 
des hommes, des cultures et des traditions qui constituent ce 
monde universel et de la prééminence des devoirs sur les droits. 

Cette discipline du devoir dépasse la simple obligation morale, 
pour devenir un élément indissociable de la personnalité de 
l’initié. Elle va apporter dans sa vie profane l’équilibre de l’être 
et son harmonie, patiemment acquis et constamment recherchés, 
pour une relation apaisée avec autrui. 

La liberté du Franc-maçon exige cette responsabilité à l’égard de 
son voisin et de l’homme en général. 

Cette action au sein du monde profane sera mobilisée sur des 
critères différents selon les obédiences maçonniques. L’une 
prônera en son nom une insertion directe dans la société et une 
participation active dans la politique de la cité, afin de promouvoir 
concrètement la réduction des inégalités sociales, la protection des 
plus faibles sur le plan économique et la redistribution solidaire 
de la richesse nationale. 

La Grande Loge de France, pour sa part, estime nécessaire de 
rester dans le domaine des idées et des propositions ; elle estime 
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qu’il appartient à chacun de ses membres de travailler selon sa 
sensibilité pour le respect de la dignité humaine, pour la liberté et 
la solidarité, une fraternité vécue, en somme, au quotidien. 

L’action hors du Temple porte donc sur la diffusion des idées et 
sur l’exemplarité des valeurs prônées, dignité, égalité et fraternité, 
tolérance, respect d’autrui. 

Face aux droits de plus en plus revendiqués, le Franc-maçon 
s’oblige à rappeler, comme il s’enjoint pour lui-même, les devoirs 
de moins en moins exigés, ferments de la responsabilité de chacun 
face à soi, vis-à-vis de l’autre et envers l’univers. 

Le Franc-maçon est un témoin agissant dans la société, puisqu’il 
met en accord son idéal humaniste avec le monde qui l’entoure, 
afin de se mettre au diapason de son idéal d’égalité, qui se décline 
en fraternité et en respect de la liberté et de la dignité humaine. 

Le devoir d’égalité impose un combat humaniste contre toute 
forme de tyrannie humaine, sociale ou économique. Contre 
l’égalitarisme, utopie qui gomme les forces individuelles et bride 
les atouts en empêchant dans la contrainte (ou dans l’absence 
de liberté personnelle) d’évoluer hors de sa condition sociale. 
Contre l’ultra libéralisme, qui présente dans ses dérives, des excès 
de liberté pour les uns et des restrictions correspondantes pour 
d’autres, qui ignore la valeur humaine de l’individu et bafoue sa 
dignité. 

L’idéal maçonnique de justice nous place entre ces deux 
positions : promouvoir l’autonomie de chacun devant permettre 
de le remobiliser dans l’espoir d’être et de devenir et de balayer 
le malaise diffus ou identifié d’injustice, ou le sentiment réel 
d’exclusion. 

Liberté, Égalité, Fraternité, notre idéal 

Nous nous devons d’être des témoins dans la vie civile, enrichis 
par le perfectionnement personnel initié dans le temple et au 
milieu de nos frères. 

L’étymologie latine d’égalité nous indique des voies à explorer. 
« Aequus » signifie égal, mais aussi équitable et juste. 

Pour nous permettre d’approcher plus finement notre position 
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face à l’inégalité, il nous paraît utile 
et sans doute nécessaire de relier ce 
concept philosophique devenu un 
axiome politique, à deux notions 
indissociables, la justice et l’équité. 

L’inégalité à combattre est certes 
sociale et économique, mais elle l’est 
davantage lorsqu’elle est ressentie 
comme profondément injuste. 

Deux politiques s’affrontent, l’une 
en faveur d’une égalité des droits 
réellement pratiqués ou d’une égalité 
des places - selon le sociologue 
François Dubet - l’autre mettant en 
avant l’égalité des chances et le mérite. 

La notion de mérite demeure d’ailleurs délicate; elle bénéficie 
d’une approche active et d’une reconnaissance au titre des 
aspirations républicaines, en soutenant parallèlement les 
plus faibles ou ceux dont les discriminations multiples - de 
race, de classe sociale, de milieu familial - font obstacle à leur 
développement personnel et à leur épanouissement. 

Toutes deux se rejoignent autour d’une solidarité palliative, tant 
à l’échelle de la nation qu’à celle du citoyen individuel. 

Notre engagement se heurte à des inégalités parfaitement 
identifiées, sources de désarroi, de rancœur, de hargne, de colère 
et de sentiment d’impuissance. Certes, il importe de combattre 
l’ignorance, fléau qui renferme sur soi, le fanatisme qui exclut 
l’autre et sa liberté, l’ambition déréglée qui domine l’autre, 
selon une supériorité supposée, en lui déniant sa propre valeur 
humaine. 

Mais il y a tant d’autres causes à l’injustice. Si l’égalité est la 
référence de la valeur de justice, nous sommes profondément 
soucieux de son respect. La justice se fonde sur la conformité 
à la loi, à une légalité pour l’intérêt général. Mais une loi peut 
être humainement injuste: l’équité prendra en compte l’intérêt 
particulier. 



L’association Toutes à l’école a permis de 
construire au Cambodge une école baptisée 
« Happy Chandara » de 1 .200m 2 ; elle 
accueille 90 fillettes de 6 à 10 ans que leur 
milieu social aurait plutôt incité à travailler 
aux champs. 
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Des vœux, des vœux pieux diront certains, et pourtant des 
vœux qui sont les signes de notre foi et de notre espérance, 
car ces signes de foi et d espérance, d'optimisme, disposent à la 
joie et à l’espérance ceux qui les reçoivent comme ceux qui les 
donnent. 

Des vœux de bonheur, qui veulent traduire notre pensée 
et notre volonté les plus profondes, car pour avoir le bonheur 
et le vouloir, peut-être faut-il d’abord cesser de se lamenter 
et de gémir, en terminer avec les jérémiades sempiternelles, 
s'arrêter de regarder uniquement et seulement ce qui ne va pas 
dans l’homme et dans notre monde, ne plus penser que tout va 
de mal en pis, choisir, oui choisir, d être optimiste. Pourquoi pas ? 

Le monde actuel, c'est vrai, est en pleine mutation. Comme 
cette mutation n’est pas spontanée mais progressive, il est diffi- 
cile d’en analyser la portée et les aboutissements. 

Aujourd'hui plus qu'hier les sociétés se transforment de telle 
façon que les hommes qui doivent suivre ces changements, sans 
toujours, d’ailleurs, y participer, en arrivent à s’interroger sur 
leur contenu et sur leur valeur. 

A tous les niveaux, tant au sein de la famille qu’à l'intérieur 
du groupe, de nouveaux rythmes de vie tendent à conduire à une 
transformation du cadre de vie. 

« Il y a l'avenir qui se fait mais il y a aussi l’avenir que 
nous faisons », a dit un vieux sage, et l’avenir réel qui comporte 
les deux. N’avons-nous pas à vaincre chaque jour la fatalité de 
l’Histoire ? 

Et l’homme, tout homme, ne peut-il pas la vaincre s’il le veut 
vraiment ? 
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C’est pourquoi nous sommes tant attachés à cette notion d’équité, 
qui est la référence morale de la justice, l’abstraction de l’égalité 
vécue dans le concret du quotidien. La justice institutionnelle 
peut être génératrice d’injustice, qui entraîne, comme l’a relevé 
Aristote, tant d’excès et de faits concomitants, l’injustice étant 
commise et subie à la fois. 


Deux engagements 

En tant que témoins acteurs du monde profane, nous pouvons 
soutenir deux engagements, l’un en matière de solidarité et 
l’autre en matière de tolérance: la solidarité, conséquence de la 
fraternité sur le plan social qui est une redistribution économique 
et également un soutien moral, dans le respect de la dignité 
humaine. 



La tolérance volontaire, volontariste même selon nous, 
dans la reconnaissance de l’autre comme semblable à 
soi, considère l’altérité comme un enrichissement à la 
plénitude de notre être. 

Ce sont, sans nul doute, des actes de réconciliation des 
hommes, après la réconciliation en nous-mêmes, visée 
par le travail initiatique. 

Nous voici devant ce qui semblerait correspondre à 
l’égalité humaine, l’équilibre entre soi et l’autre. 


L’égalité peut être considérée comme une utopie, mais c’est un 
but vers lequel nous devons tendre, dans l’espoir de faire émerger 
une société plus juste et par conséquent plus humaine. 


C’est une lutte perpétuelle exigeant du courage personnel pour 
s’imposer à son ego, à tout ce qui nuit ou s’oppose même à 
l’unité de notre être et à son harmonie, et pour mettre autrui sur 
la même marche que soi. 

Les devoirs de liberté et d’égalité se fondent dans la vertu la 
plus haute de l’idéal maçonnique: celle de la fraternité, qui 
ne peut se conjuguer et se construire qu’avec les deux autres 
devoirs, indissolublement associés, devoirs librement voulus et 
responsables. Et lorsqu’elle résonne dans le temple, l’exclamation 

r 

« Liberté, Egalité, Fraternité » est riche de sens et chargée 
d’émotion, parce que c’est notre idéal qui s’exprime ainsi. ■ 
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Égaux face à l'œuvre 
à accomplir 



Allégorie de la géométrie dans une enluminure du XIV e siècle. 

Quelle que soit la Tradition ou la Voie suivies, tout commence et tout 
finit par une modification du regard sur le monde. Il faut trouver 
son « Orient ». Et sur ce chemin les pièges de l'ego sont nombreux. 
Sa résistance à l'uniformité pousse à confondre la différenciation 
et le dépassement: se mesurer à soi-même et non à l'autre. C'est 
dans cet effort que s'acquiert peu à peu une conscience élargie 
pour laquelle l'égalité n'est plus un problème mais un bonheur. 


« Ô, Seigneur bien-aimé, quelle est cette Connaissance dont l’acquisition 
donne la clef de tout savoir? » Mundaka Upanishad. 
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S’éveiller aux mystères qui vont du particulier à l’universel est 
l’œuvre d’une vie qui commence avec la reconnaissance de soi. 
Elle se poursuit par la découverte de l’Etre essentiel, en remontant 
les traces laissées par l’âme du monde jusqu’au sommet de la 
Création. 

Un retournement s’opère sur nous-même, qui nous fait entrer 
dans la dimension métaphysique de la vie. Ce changement de 
plan de conscience trouve une résonance jusqu’en dehors de nous- 
même. Il s’étend plus loin que le champ restreint, psychologique 
ou émotionnel, de notre sphère individuelle. 

Cette manière nouvelle de regarder, d’écouter, d’être présent en 
nous-même et bien au-delà, est pleine d’espérance. 

Elle est une clef providentielle pour nous qui sommes de nature si 
fermés aux réalités supérieures. Les filtres de notre raisonnement 
et de nos sentiments, ainsi que l’appréciation conditionnée de 
notre mental, en sont les causes. Ils limitent la perception que 
nous avons du monde et la restreignent à une confortable et 
raisonnable évidence. 

Elle est aussi une issue favorable pour nous qui sommes 
si facilement renfermés sur nous-même, cristallisant nos 
particularités et nos différences lorsque notre ego veut s’affirmer. 
Lorsque nous nous retranchons dans cette attitude préservatrice, 
les inégalités s’accentuent entre chacun de nous. 

Nous parvenons, au prix de cette 
nécessaire conversion du regard, à un 
rapport d’égalité avec toute chose dans 
l’Univers. En avançant sur ce chemin de 
connaissance, nous sommes amenés à 
prendre en considération le « Tout » auquel 
nous participons. Intégrer ce Tout n’est 
pas s’y rajouter. Le Tout n’est pas affaire 
de quantité car il n’est pas une addition 
de pluriels. Il est le symbole d’un principe 
supérieur d’égalité par lequel chaque 
parcelle de lui-même est indifféremment 
et sans distinction aucune, le tout en toute 
chose et l’égale de toute autre chose. 
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Bien que nous n’en soyons qu’une manifestation toute relative, 
infiniment partielle et provisoire, nous sommes de ce Tout. Et en 
étant du Tout, nous accédons à cette profonde réalité qui nous 
rend égaux face à la destinée du monde. 

La découverte de soi et de sa responsabilité 

Un travail sur soi, une ascèse initiatique, un miroir permanent 
dans le regard de ses compagnons de route sont autant 
d’éléments qui nous rendent plus perspicaces dans l’approche de 
ces considérations métaphysiques qui donnent une dimension 
nouvelle à l’existence. Cependant notre quotidien ne nous laisse 
que peu entrevoir la réalité supérieure de ces choses. Notre 
« apprentissage », indissociable de notre expérience de vie, est 
laborieux : 

- Nous entretenons l’illusion selon laquelle se valoriser, se 
distinguer des autres permet d’élever sa condition. Nous gérons, 
au jour le jour, une réalité relative et réduite à peu de chose, dans 
le but de rendre notre existence meilleure. Notre attitude est 
révélatrice de notre incapacité à voir les choses dans une globalité 
et une destinée qui ne sont pas à notre échelle humaine. 

- Nous restons souvent sur le constat que nos conditions de vie 
ne sont pas à la hauteur de nos rêves. Nous travaillons avec un 
ressentiment vis-à-vis des résultats que nous obtenons. Nous 
courons après des désirs sans vouloir reconnaître qu’ils engendrent 
en nous une part d’insatisfaction récurrente et inévitable, où 
l’autre ne peut être que le responsable. 

- Nous cherchons parfois à nous différencier des autres sur le plan 
de nos idées. Nous voulons être originaux, ne pas penser comme 
les autres. Mais nous adoptons des opinions de circonstance. 
Nous nous détournons de ce qui est traditionnel, passé de mode 
ou trop convenu à notre goût. 

L’évolution de l’Homme reste ainsi un vaste chantier, à ouvrir 
pour chacun de nous. 

La Réalité de la vie nous demande d’élargir notre champ de 
conscience d’un plan physique à un plan spirituel. Elle nous 
demande de ne pas subir notre condition première mais de choisir 
de la dépasser et nous réorienter de l’apparence vers l’essence des 
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choses. Elle nous demande de passer d’une modestie qui refrène 
à une humilité libératrice. Elle exige de chacun de détruire cette 
forteresse d’individualité que nous défendons avec énergie face 
aux autres. En acceptant de se déconstruire pour renaître à soi- 
même, s’ouvre alors pour nous un champ de potentialités dans 
lequel on peut enfin recevoir le monde en soi. 

Ce « grand œuvre » requiert de reconnaître la responsabilité qui 
nous incombe de vivre sans limitations d’ordre moral, religieux 
ou philosophique. Il réclame de nous le courage de dépasser 
notre nature première. 

« Cherchez à vous surpasser les uns les autres dans les bonnes 
actions. Un jour vous retournerez à Dieu, alors II vous éclairera 
au sujet de vos différences ». Coran 48, 5. 

Dans une pleine conscience retrouvée, conscience de soi, des 
autres et du monde, nous accomplissons un devoir fondamental 

d’égalité, en acceptant de nous placer 
au centre de la Création. Dans cette 
position de médiateur qui est celle 
de l’homme éveillé, nous pouvons 
transmettre et recevoir, dans un échange 
où toute chose est foncièrement l’égale 
de l’autre vis-à-vis de l’ordre cosmique. 

Le dépassement de soi enrichit la vie 
sans creuser aucune inégalité vis-à-vis 
de son prochain. Il est une réponse 
à l’amour porté depuis toujours par 
la Création. Dans cet amour, l’un est 
comme l’autre, à l’image de l’Etre. 

A 

« l’Etre, un et identique, est partout 
présent tout entier » Plotin, Ennéades. 

L’amour, présent en toute chose, 
réclame de nous, lorsqu’il est révélé, un sursaut, un basculement 
de l’horizontalité de notre existence pour la verticalité de la 
Vie. Dans cette nouvelle orientation, l’égalité se conçoit, non 
pas comme un nivellement des plans, mais dans une référence 
commune à l’axe vertical du monde. 



Adam et Eve. 
Francis Picabia, 1931. 
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Les moyens pour entreprendre 

L’initiation telle qu’on la reçoit en Franc- 
maçonnerie et plus spécifiquement au Rite 

r 

Ecossais Ancien et Accepté nous conduit 
dans le Temple de l’Homme, où chacun 
est reçu avec la même considération, 
puis dépouillé, éprouvé, préparé pour 
entrevoir les réalités supérieures que le 
monde sensible ne se prête pas à rendre 

A 

manifeste. A ce titre, l’entrée dans un tel 
Ordre initiatique offre les moyens de notre 
évolution et de notre dépassement. On n’y 
vient pas pour prendre des cours. Il ne délivre une certaine forme 
d’enseignement que dans le cadre de l’école de vie qu’il est en 
vérité, qui permet de vérifier toute idée par soi-même à la lumière 
de sa propre expérience, à l’instar des anciennes écoles de la 
Grèce antique où pour philosopher il fallait « être philosophe » 
de corps, d’âme et d’esprit. 

Ainsi, l’Initié n’apprendra du Principe d’égalité que ce qu’il en 
aura vécu, dans ses voyages initiatiques entre le « tangible » et 
« l’intelligible », puis dans sa vie de tous les jours. 

L’Initiation nous aide à œuvrer à notre perfectionnement par 
des moyens simples grâce auxquels le moi lâche prise et laisse 
la place au soi. Elle opère sur nous, doucement, avec une infinie 
précaution. Elle nous permet de remonter jusqu’à la source des 
idées pures, jusqu’aux principes même de la Création. Ce chemin 
de transformation de notre nature première n’est pas pour autant 
un chemin élitiste. 

La quête de l’accomplissement de soi ne peut être qu’exigeante, 
mais elle s’ouvre à tout être humain, à tout instant de son 
parcours. Elle ne peut toutefois s’entreprendre que dès lors 
qu’un besoin vital de devenir est identifié en soi. Car c’est devant 
cette nécessité impérieuse que le masque tombera, que l’enfant 
reparaîtra libre derrière le visage du vieil homme, gommant ainsi 
toutes les différences d’âge, d’opinions ou de condition. Alors, 
sur un pied d’égalité au seuil du grand voyage à accomplir, la 
quête nous conduira vers ce que nous sommes en vérité. 



Mosaïque de l’Académie 
de Platon, Pompéi. 
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En sommes-nous conscients tous 
les jours? Certes non! Mais chacun 
de nous, d’une manière égale, est 
invité à faire de sa vie un devoir 
d’humanité. Et tous les jours la vie 
nous apprend, pas à pas, quelle que 
soit notre condition d’existence, que 
nous ne sommes pas seuls parmi 
une multitude d’autres, mais bien 
liés et que ces liens se prolongent du 
matériel jusqu’au spirituel. 

Par la nature, qui crée la diversité et 
entretient la différenciation pour que 
chaque être existe sans être identique 
à un autre, s’exprime parallèlement 
une loi profonde d’égalité qui se 
rapporte à un Principe unique. Cette loi qui pénètre tous les plans 
de l’univers nous place face à la nécessaire reconnaissance de ce 
Principe, qui nous est par nature supérieur, mais si proche par 
essence. 

Une œuvre devant laquelle nous sommes tous égaux 

Le Rite qui pénètre de son essence le travail en Loges est une 
voie transcendante vers le monde des principes. S’appuyant 
sur l’Ordre universel et sa hiérarchie structurante du cosmos, il 
rejoint le principe d’égalité. 

Face à ce principe, « égal » ne signifie pas identique, de même 
grade, ou ayant les mêmes droits mais plutôt « d’une égale 
importance » au regard de la création, quels que soient sa condition 
et son degré d’éveil. Il signifie aussi « chargé des mêmes devoirs » 
envers le monde, selon les possibilités de chacun. L’égalité est 
aussi cette capacité à devenir toute chose de la création. 

« mon cœur est devenu capable de toutes les formes ». Ibn’Arabi 

Ce travail qui s’effectue à l’abri du tumulte du monde est 
profondément imprégné de nombre de traditions sacrées. Il se 
situe également à la croisée des courants de la Grande Tradition 
qui véhicule depuis la nuit des temps, de génération en génération, 



Dans l’entrée de la salle du 
sanctuaire, le Pharaon offrait 
la Maât, personnification 
de l’ordre universel et de 
l’équilibre cosmique. Temple 
de Dakka. Egypte. 
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les multiples contours de la présence du Principe premier en toute 
chose. 

Le travail en Loge, animé par les rituels, manifeste la vie en 
Esprit dont ne peut se départir l’Homme, car elle est son identité 
véritable. Il permet de construire des ponts entre Matière et 
Esprit. Cette œuvre commune est entreprise par tous, comme un 
seul homme, dans un même élan pour l’humanité. 

Pour tout être humain, la recherche du soi et celle de l’âme du 
monde devrait être un parcours incontournable s’inscrivant 
comme la seule réponse valable à cet appel lointain, qui a déchiré 
le cosmos lorsque la vie nous a été donnée. Cette tâche dont il 
faudrait s’acquitter est un véritable chemin de vie. Elle devrait 
être pour chacun de nous, quelle que soit notre condition, une 
priorité au même titre que l’est notre survie au plan matériel. 

Cette œuvre nous appelle à enrichir le bien commun de l’humanité 
de notre expérience intime. Elle nous permet d’éprouver en nous- 
même, pour soi et pour les autres, la réalité dévoilée de la nature 
humaine et notre place véritable au plan cosmique. 

Elle permet à tout homme au cours de sa vie comptée, de se 
rapprocher de la dimension de l’éternité. En cela est aussi 
humaine que surhumaine. 

Le Plus, le Moins et l'Égalité 

Toute quête qui vise à servir une ambition conduit à une impasse. 

L’envie de plus de savoirs, de plus d’influence sur les autres et dans 
le monde est un « plus + » qui naît d’une volonté égocentrique. 
Il mène à l’accumulation, à l’agrégation autour de soi de ce qui 
renforce en l’homme sa différence par rapport aux autres et son 
isolement par rapport au monde. 

Ce « plus » qui réduit l’Homme n’est rien à l’égard des réalités 
supérieures. Il ne s’agit pas là d’un point de vue moral. En effet, 
l’accumulation quelle qu’elle soit est un contresens initiatique 
qui mène l’homme à une vie subie où il ne peut plus se rendre 
compte que ce qu’il cherche à posséder le dépossède de lui-même, 
l’empêche de grandir et de se réaliser dans les prolongements 
naturels qui lui sont offerts par une juste découverte de lui-même. 
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Le « moins » est simplicité, dépouillement, abandon des préjugés. 
Il est un lâcher prise par rapport à toute idée de dominer le monde. 
Le moins est maîtrise de soi. Il est une place faite dans sa vie à 
la vacuité, à la disponibilité nécessaire pour se rendre sensible 
aux choses les plus subtiles de notre monde. Par la simplicité 
nous reconnaissons que nous ne sommes rien en dehors de notre 
rapport sacré avec toute chose de la création et ses principes. Par 
le dépouillement nous reconnaissons que nous sommes tous à 
armes égales, solidaires et également unis face à notre devoir de 
devenir des hommes accomplis. 

Entre le « plus » avide de l’Ego et le « moins » d’un nécessaire 

dépouillement, se dessine le principe d’égalité par lequel 

\ 

l’homme trouve sa place véritable dans le monde. A l’image des 
deux traits superposés du signe mathématique de l’équivalence 
« = », vivre ce principe d’égalité consiste à nous tenir entre deux 
plans, celui de la « terre » et celui du « ciel » pour maintenir entre 
eux le souffle nécessaire à la vie. 

« au soir les filles passent emplir leur vase d’eau, comme elles, je 
plonge mon âme dans le ciel et je l’emplis de ce ramage de vie. » 
Praner rasa , Rabindranath Tagore 

C’est par cette action quotidienne qui s’inscrit directement dans 
l’ordre cosmique que l’Homme préserve le 
sens sacré originel de la Vie. Il trouve aussi 
le sens de sa propre vie en régnant sur lui- 
même pour se mettre en conformité avec le 
Principe premier: celui qui, en pensant la 
dualité à partir de sa propre unité, a libéré 
un feu sacré pour la création entière. Ainsi, 
toute chose créée porte en elle la valeur de 
l’Un. Toute chose est Une par rapport à 
l’axe du monde, sans distinction d’origine, 
de genre, d’espèce ou de rang. Ce principe 
d’égalité nourrit notre conscience. Puisse-t-il 
orienter aussi notre existence. ■ 
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La conquête de l'âge adulte passe par des processus psychologiques 
dans lesquels alternent les désirs antagoniques d'imitation et de 
différenciation. S'il n'y a pas retour sur soi-même, ils peuvent durer 
toute la vie et l'individu n'aura vécu que par procuration. L'égalité 
repose donc sur une liberté fondamentale qui est en même temps 
la reconnaissance acceptée, volontaire, d'une loi transcendante. 
Sous le signe du niveau, l'égalité devient la sœur de la légalité. 

Rien de ce qui est propre à l’humain, n’est immédiat; tout se 
construit. Seul l’esprit a la capacité d’inventer des rapports. D’où 
lui vient cette faculté ? Nul ne peut le dire. Ce qui paraît certain 
c’est que ce n’est pas dans la réalité que l’homme doit prendre 
ses références pour la construction de l’homme, c’est dans les 
principes que lui suggère son esprit. Laissons Pascal introduire 
le sujet: « la connaissance des premiers principes, comme il y a 
espace, temps, mouvement, nombres, est aussi ferme qu’aucune 

* Saint-Exupéry, Pilote de guerre 
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Regardons autour de nous. 

Dans des régions voisines, dans ce Proche-Orient qui semblait 
voué à une guerre éternelle et fatale, l’espoir n est-M pas né il y a 
quelques semaines ? 

L'espoir n’est-il pas né grâce à Ja volonté de quelques hommes 
qui ont choisi la paix plutôt que la guerre, le dialogue plutôt que 
la violence, I amitié plutôt que la haine ? 

N’y a-t-il pas là un exemple et un signe ? 

Le signe que la paix entre les nations, I amitié entre les peu- 
ples, la fraternité entre les hommes peuvent être, si les hommes 
le veulent véritablement, de toute la force de leur âme. 

Aujourd hui, c’est, je le disais, le Grand Maître de la Grande 
Loge de France qui s’adresse à tous les hommes, mais qui 
s'adresse particulièrement aux Français. 

Nous savons tous, comment ne pas le savoir, que dans un 
avenir proche le peuple français, dans son ensemble, va être 
consulté, qu un choix capital pour son devenir va lui être proposé. 

il ne s’agit pas, pour le Grand Maître de la Grande Loge de 
France, de tenir des propos partisans et d’engager les citoyens 
français à faire tel ou tel choix. 

Comme elle se situe en dehors des Eglises, la Grande Loge 
de France est au-dessus des partis, mais le Franc-Maçon n’est pas 
un étranger dans la Cité. Aussi, il n’est pas interdit au Grand 
Maître que je suis d’espérer que ces confrontations se feront sans 
haine et se dérouleront sans violence, dans un climat, sinon de 
fraternité, du moins de tolérance réciproque. 
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de celles que nos raisonnements nous donnent. Et c’est sur ces 
connaissances du cœur et de l’instinct qu’il faut que la raison 
s’appuie, et qu’elle y fonde tout son discours. [...] Les principes 
se sentent, les propositions se concluent ; et le tout avec certitude 
quoique par différentes voies ». {Pensées, 282) 

La nature ignore autant l’identité que l’égalité. L’une et l’autre 
sont des constructions intellectuelles, des concepts. Le terme 
« identité » ayant lui-même deux acceptions principales, à savoir 
la « conscience qu’une personne a d’elle-même » et « l’exacte 
similitude entre des êtres ou des choses qui ont une existence 
distincte », on utilisera le néologisme de Voltaire (dans son 
Dictionnaire philosophique ) « mêmeté » - en correspondance 
avec l’adjectif « identique » - pour évoquer le processus 
d’identification, dont le moteur principal est une disposition 
naturelle du vivant à imiter. C’est par mimétisme, par désir de 
« mêmeté » à l’Autre, que l’individu accède à son identité. Ce 
mouvement, qui s’apparente à l’instinct grégaire, reste proche des 
comportements archaïques. Le véritable progrès de l’humain se 
situe plus loin dans l’évolution; il est dans le fragile et difficile 
enseignement du principe d’égalité. Par le travail intérieur qui 
lui permet d’élaborer ses pulsions, ses pensées et ses relations, 
l’individu développe une intériorité à partir de laquelle la relation 
au monde extérieur devient possible et bénéfique. En avançant 
dans son âge, l’être humain prend progressivement la conscience 
des Autres, multitude en marche sur des chemins différents du 
sien. Il observe que toutes les voies convergentes vers un même 
but, une même fin {Les Chemins de l’homme est le titre distinctif 
d’une loge maçonnique à l’orient d’Arcachon). L’orientation est 
universelle car elle est le Sens. C’est en considération de la loi 
commune - qui s’impose à tous - qu’il parviendra à comprendre 
à la fois l’altérité et l’égalité et pourra définitivement renoncer 
à la « mêmeté ». La récompense de ce travail d’élucidation est 
la fraternité. Celle-ci naît entre les hommes lorsque, différents 
les uns des autres, ils sont animés du même effort de pensée, 
conscients d’être tendus vers le même but. Dans la sûreté de son 
intériorité construite, chacun peut s’ouvrir à l’ Autre sans craindre 
le fractionnement de son identité. C’est le commencement de sa 
libération, le Chemin de la liberté. 
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Individuation/identification 

Entre pulsions et répulsions subconsciemment acquises, 
d’enfantements en arrachements et de constructions en 
indispensables démolitions, l’histoire de l’homme est une 
succession de transformations dont l’enchaînement échappe au 
raisonnement. Il faut poser en postulat que, si obscure et difficile 
qu’elle puisse être, la libération progressive à laquelle chacun est 
appelé, est conforme à une légalité, fondée sur des principes, c’est- 
à-dire orientée sur un Logos envisagé comme symbole primordial, 
principe du monde apparu. (Dans les textes théologiques grecs, 

r 

dans le Prologue de l’Evangile de Jean, le terme Logos paraît 
désigner la deuxième personne de La Trinité, conçue comme la 
parole de Dieu évoquée par l’Ancien Testament et incarnée par 
le Christ. Traduit en latin par Verbum, il est devenu en français, 
le Verbe). 

Rappelons d’abord qu’exister, c’est sortir 
de la fusion primordiale. C’est la formation 
d’un schéma corporel qui dé-finit l’individu 
dans l’espace entre son moi et le non- 
moi que constitue le monde extérieur. Le 
nouveau-né ne fait pas de différence entre son 
environnement et lui-même. Il ne se distingue 
ni des objets qu’il saisit, ni des personnes qui 
l’approchent ou le touchent ; psychiquement, 
il est dans l’indifférenciation. Ce n’est que 
plusieurs mois après sa venue au monde 
que l’être humain connaît le stade dit « du miroir », qui marque 
l’abandon de son « moi-tout ». Alors seulement, il se différencie 
de sa mère et du milieu environnant, et, poursuivant l’élaboration 
de son schéma corporel, commence à se percevoir comme 
personne à part entière et acquiert par ses sens, la connaissance 
du monde immédiat et concret qui l’entoure. Le développement 
de son intellect, qui prolonge ses sens, de même que les préceptes 
moraux qui lui sont inculqués, lui permettent d’appréhender les 
principales lois, physiques et psychologiques, qui régissent la 
réalité. C’est le début du processus d’individualisation. 
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a Cette épreuve première de différenciation se 

confond avec l’apprentissage nécessaire à la 
survie dans ce qui n’est pas encore tout à fait 
q le conscient de l’être. Durant ce processus, 
• | l’individu reproduit, la plupart du temps 
p ■'* inconsciemment, les attitudes et le langage des 
| personnes qui constituent son entourage. Dans 

la chaîne de l’héritage culturel, l’être humain se 
constitue en s’appropriant ce que lui lèguent ses 
parents, et plus tard ses maîtres. La transmission 

Le premier pas, Kees VERKADE _ Qu tradition; les deux mots ont la même 

origine et quasiment la même signification - est rendue possible 
par le don inné d’imitation que possède tout être vivant. Tout 
être, au début de la vie, est doué d’une incommensurable faculté 
d’imitation et les premières évolutions sont le fruit du mimétisme 
(du grec mime sis, imitation), exclusivement. C’est par mimétisme 
que nous acquérons aussi bien notre statut d’humain que notre 
personnalité propre, de la bipédie au rire, et du langage à nos 
pensées les plus intimes. 

Dans le règne animal, les jeunes apprennent les comportements 
adaptés à leurs caractéristiques génétiques - vol des oiseaux, 
chasse pour les prédateurs, etc. - en imitant instinctivement les 
adultes. 

Pour l’homme qui a perdu la sûreté de l’instinct animal, la question 
se pose très tôt du modèle identitaire. Freud a justement repéré 
comme une étape essentielle de l’identification (identification 
primaire), la relation au père. A travers la symbolique du père, se 
réalise le premier et aussi le plus douloureux des arrachements, 
celui de l’enfant à la mère. Le sujet n’accède à sa dimension 
humaine qu’en s’affranchissant de l’état de confusion primordiale 
associée à la mère, et en s’identifiant au père (est-il nécessaire de 
préciser que le mot « père » ne désigne pas le géniteur, mais toute 
personne vivant auprès de l’enfant, susceptible de tenir ce rôle 
symbolique?). En l’état de notre évolution, cette transformation 
de l’individu est vitale. Tenter d’échapper à cette rupture ne 
peut que conduire à la perte du Sens ; à ce jour, aucune société 
n’y a survécu. Identifier est inséparable de distinguer, séparer, 
mettre fin à la confusion. « Pour identifier, il faut distinguer, 
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et c’est en distinguant qu’on identifie » (Paul Ricoeur, Parcours 
de la reconnaissance). C’est par la symbolique paternelle, par 
identification à la fonction paternelle, que l’être humain fait les 
premiers acquis de l’individualité. 

Par la suite, la représentation que chacun se fait du père joue 
un rôle primordial dans le processus d’identification. Le rôle 
de « séparateur » du père symbolique se double en effet d’une 
fonction pédagogique consistant à désigner à l’enfant la place 
qui lui est réservée dans la famille et dans la société et, plus 
important encore, à faire naître en lui le désir de s’y investir. 
Cette communication se fait par l’exemplarité grâce au don de 
mimétisme de l’être en construction. Souvent, la place proposée 
et l’identité en formation ne sont pas en adéquation et il n’est pas 
rare de voir le fils succéder à son père ou exercer une profession 
identique, sans enthousiasme. Mais, là n’est pas le plus grave : la 
propension innée de l’être humain à l’imitation rend extrêmement 
dangereuse et lourde de conséquence sur la construction de la 
personnalité, la déficience, malheureusement trop fréquente, 
du père/modèle. De père en fils, de génération en génération, 
l’individu accède à son identité par la transmission/tradition. La 
défaillance survient lorsque la tradition est interrompue. Pour 
qu’un enfant puisse s’identifier à un père, pour qu’un disciple ait 
le goût d’imiter son maître, il faut que le père ou le maître ait, ou 
ait eu, lui aussi un modèle. Il faut un maître au maître, un père au 
père, et ainsi, de façon ininterrompue depuis le commencement, 
dans l’acception biblique du terme. La tradition ne souffre pas de 
solution de continuité. 

Nous parvenons ici au tournant décisif entre l’identification et le 
principe d’égalité. De l’ordre de l’instinct, le principe d’identité 
pousse l’être humain à imiter le modèle qui lui est proposé ; si le 
modèle, père symbolique ou maître, n’est pas lui-même soucieux 
de légalité, respectueux de l’universel, l’élan est dévoyé et le sujet, 
défaillant, ne peut développer sa personnalité dans le principe 
d’égalité. 

De l'identité à l'altérité 

La relation d’égalité suppose confiance en soi-même, respect de 
soi ; considérer l’ Autre à égalité signifie lui donner la valeur que 
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l’on s’accorde à soi-même. Si je ne m’accorde aucune valeur, 
comment pourrai-je, sans le mépriser aussi, considérer l’Autre 
comme mon égal? Si le père/modèle a fait défaut, notamment 
dans son rôle de « séparateur », le sujet conserve la nostalgie de 
l’état de confusion primordiale et ne peut dissoudre son désir de 
« mêmeté ». C’est ainsi que de nombreux individus se raccrochent 
de façon précaire à un autre individu, homme politique, chanteur 
ou sportif, voire à une marque ou un objet quelconque. La 
tentation est grande aussi de se fondre dans une troupe prônant 
l’absolue conformité de ses membres. L’uniforme, lorsqu’il n’est 
pas imposé par une nécessité d’ailleurs toujours discutable, est un 
bon moyen de pallier la faiblesse d’une personnalité, l’absence 
d’intériorité. Pour vouloir se fondre dans la substance de l’Autre, 
prendre sa place, il faut éprouver pour soi-même une certaine 
répugnance. Celle-ci, paradoxalement, procède toujours d’un 
orgueil immodéré. Proust compare à la soif le désir malsain 
de s’identifier à l’Autre, d’être l’Autre. Il est vrai que même 
équilibré, quel adolescent, fille ou garçon, n’a pas un jour 
détesté ses parents tout simplement parce qu’en lui imposant un 
vêtement, une façon de se coiffer, ou en lui témoignant en public 
leur affection, ils ont risqué le distinguer des « copains » ? Proust 
encore, affirme dans Le temps retrouvé que l’amour-propre nous 
fait vivre « détournés de nous-mêmes », et il associe à plusieurs 
reprises ce même amour-propre à l’esprit d’imitation. 

Lorsque le modèle, bien que présent, se révèle insuffisant, c’est 
alors l’intériorisation du sujet qui fait difficulté. Privé de référence 
à la Loi, l’individu éprouve le sentiment fallacieux que la vie 
humaine commence avec lui. Ne pouvant recevoir le produit des 
autres générations, se situer dans une filiation familiale, sociale 
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et culturelle, il a tendance à réduire le temps à son existence 
personnelle. Cette position narcissique enraye l’évolution de la 
personnalité et rend pénible, voire inacceptable, toute relation 
institutionnelle. Si l’identification par mimétisme est un passage 
obligé dans la formation de l’individu, celui-ci ne peut accéder 
à sa véritable dimension d’homme sans acquérir le sens de 
l’altérité. « Tant que je ne regarderai que moi, je ne découvrirai 
jamais ce que je suis » (Malebranche, Méditations chrétiennes et 
métaphysiques). Seul, le travail d’introspection, le « connais-toi toi- 
même », permet de démystifier le sentiment illusoire d’originalité. 

Pour passer de l’identification à l’altérité et à l’égalité entre tous 
les humains, chacun doit admettre que la vie qu’il a commencée 
de construire dans la soif de « mêmeté » à l’ Autre, ne lui 
appartient pas vraiment, que sa pensée même n’est que le fruit de 
cette imitation, sans originalité, et que ses désirs les plus secrets 
sont des acquis de l’espèce. René Girard exprime cette exigence 
en soulignant qu’il faut à un moment donné de sa vie : « accueillir 
une vérité que la plupart des hommes passent leur existence à fuir, 
reconnaître que l’on a toujours copié les autres afin de paraître 
original à leurs yeux comme à ses propres yeux. . . abolir un peu 
de son orgueil ». 

C’est en prenant la conscience de ses propres limites en même 
temps que de sa condition d’homme parmi les humains, que 
s’établit en soi le sens de l’égalité, exclusif de narcissisme, mépris 
ou haine de soi. Si l’identité n’est pas suffisamment établie par 
l’introspection, le sujet convoite la personnalité de l’Autre, qu’il 
tente de s’approprier, détruisant alors, irrémédiablement, toute 
possibilité de devenir son égal; le conformisme et même le 
fanatisme deviennent les règles de vie. Au contraire, en définissant 
ses limites, en se dé-finissant, l’individu prend en même temps 
conscience de son identité et de celle de l’Autre, absolument 
irréductibles. Pour accéder au sens de l’Autre, égal à soi-même, 
il faut donc trois conditions, ne pas rechercher la fusion ou la 
« mêmeté », mais admettre au contraire la réalité de sa différence 
et ne se penser ni supérieur, ni inférieur. Dans ce principe d’égalité 
à l’Autre, l’individu acquiert la force qui lui manque et surmonte 
sa défaillance ontologique. Il lui faut pour cela renoncer à son ego 
et accepter que les situations conflictuelles qui peuvent l’opposer 
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à ses contemporains ne sont que des conséquences de ses propres 
défaillances. Chacun compte pour un, telle est la grande loi de 
toute justice humaine. Chacun est unique et différent de tous les 
autres: « Chacun est un tout à soi-même », dit Pascal (. Pensées , 
668). Cette séparation absolue définit un mode d’existence, de 
rapport à soi, commun à tous ; elle confère à chacun son identité, 
immuable, qui impose une limite infranchissable à la variation 
possible de chaque être. Le respect de l’Autre, dans sa différence, 
exclusive de toute tentative d’appropriation, d’imitation, est la 
condition sine qua non de mise en œuvre du principe d’égalité. Il 
ne peut y avoir égalité sans altérité. 

Le principe d'égalité 

Comme le principe de liberté et celui de fraternité qui lui sont 
associés dans le triptyque symbolique de la république, l’égalité 
est un concept, né de l’esprit. L’égalité est une idée, un idéal, sans 
existence réelle, sans exemple dans la nature, sans réalité. Et c’est 
sans doute parce que la nature n’en montre aucun exemple, que 
l’esprit a du mal à concevoir l’égalité et qu’il confond volontiers 
« égal », « identique » ou encore « semblable » - ce dernier terme 
prêtant d’autant plus à confusion qu’il est employé pour définir 
l’ Autre: « le semblable » -. La confusion, s’étend par antonymie 
à la différence puisque, par définition, ce qui est « différent » n’est 
pas « identique ». Or, la constatation d’évidence selon laquelle 
deux objets distincts ne sont pas identiques, doit rester sans 
conséquence pour l’esprit, sans portée pour le raisonnement. 
Dans cet ordre, comme en mathématique ou en géométrie, dire 
que deux termes sont égaux signifie seulement qu’ils ne sont 
l’un à l’autre, ni supérieur, ni inférieur. Entre humains, l’égalité 
signifie qu’ils se reconnaissent pour tels, les uns les autres, sans 
supériorité ni infériorité des uns envers les autres. Cela seul est à 
retenir pour mettre en œuvre concrètement le principe d’égalité, 
construction idéale de l’esprit. 

L’égalité n’est pas dans la similitude, elle est dans la réciprocité 
qui implique une place et un rôle différents pour chacun, sans 
fusion ni uniformisation. L’égalité impose que chacun possède 
une identité qui lui soit propre. Seuls des êtres distincts, différents 
les uns des autres peuvent être égaux, et se reconnaître comme 


60 


Points de Vue Initiatiques N° 166 


Jean-Jacques Rooryck 


tels dans une relation d’égalité. Il en est ainsi dans le dialogue vrai 
(étymologiquement : partager le logos) ; dialoguer, c’est essayer 
de discerner le point de vue de l’autre et le tenir, a priori , pour 
égal au sien, aussi éloigné qu’il puisse en être ; c’est chercher à 
saisir la vérité d’une pensée qui est en valeur, égale à sa propre 
pensée. 

Il en est ainsi, également, dans la relation entre les hommes et les 
femmes ; par la dissymétrie des corps sexués, l’être humain, dès 
son premier âge, fait l’apprentissage de la différenciation que lui 
impose la nature, avant la tradition. « La valeur égale des hommes 
et des femmes repose sur le fait que, dans une espèce sexuée, 
l’homme présuppose la femme, comme la femme présuppose 
l’homme. Leur diversité garantit le sens de chacun des deux et 
prouve l’égalité de leur valeur » (G. Devereux, Femme et mythe). 

Envisager la confusion des genres est 
aussi vain que dommageable; c’est ; 
contraire en réaffirmant - si besoin est - 
la différence naturelle entre hommes 
et femmes, que l’humanité doit 
continuer de travailler à les penser 
égaux. Il en est ainsi, enfin, dans la 
société, groupe structuré où chacun 
a sa place et le droit au respect de 
son identité. Seuls, des hommes égaux 
entre eux, dans leurs droits comme 
dans leurs devoirs, peuvent développer cette 
communauté de pensée, génératrice de fraternité vraie. On l’aura 
compris, pour qu’il puisse y avoir égalité entre les hommes dans 
le respect de leur différence, il faut une « mesure commune » 
(Saint Exupéry, op. cit.), autrement dit, une Loi. Les Francs- 
maçons ont un même symbole pour évoquer à la fois la légalité et 
l’égalité ; le Niveau, autrefois instrument de mesure permettant 
de vérifier l’horizontalité, symbolise à la fois leur volonté de 
soumission devant la loi commune et leur parfaite égalité devant 
elle. De même que la liberté, l’égalité entre tous les humains ne 
peut se définir sans référence à la Loi transcendante, la loi de 
l’esprit d’où sont issus les deux principes, loi qui s’impose à tous 
et devant laquelle nous sommes tous égaux. 
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C’est un long et difficile chemin que celui qui, dans une vie 
d’homme, va de l’individuation/identification à la reconnaissance 
de l’ Autre, égal en humanité ; l’orientation est universelle car elle 
est le Sens, mais chaque homme a le sien. Accomplir son chemin, 
progresser dans le sens de la vie, c’est affirmer, à soi-même et 
aux autres, que tout être humain a une mission à remplir, un 
objectif qui lui est assigné personnellement dans le grand dessein 
de la Création. Chacun est ainsi appelé à ajouter par sa vie - si 
modeste soit-elle - à l’univers en devenir. Faute d’acquérir cette 
conviction qu’il vient au monde avec quelque chose d’initial et 
d’unique à réaliser entre la naissance et la mort, l’homme ne peut 
accéder à cet idéal de pensée, de volonté et de sentiments, par 
quoi Paul Diel (dans Psychologie de la motivation ) définit le « désir 
essentiel », qui est aussi le désir de chercher et trouver sa vocation 
particulière dans l’ordonnancement immense et mystérieux du 
Monde, c’est-à-dire le désir de vivre. ■ 



Le Destin, Carlos Schwabe, 1894 
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Et si l'égalité n'était que la condition nécessaire au déroulement 
d'une vie communautaire et démocratique paisible ? Cela 
expliquerait les soubresauts, les erreurs, les protestations sans fin 
que connaît notre société... Réclamée, vantée, légiférée même, 
l'égalité n'y règne point. On confond inégalités et différences, 
justice et équité, égoïsme et singularité. . . Et pourtant cette égalité, 
proclamée sans doute mais à construire toujours, reste le socle de 
nos valeurs morales. 

Nécessité fait loi. Sur ces trois mots en forme d’adage, se sont 
construites la plupart des communautés humaines. L’égalité 
illustre parfaitement cette notion; elle opère à la manière d’un 
paradigme récurrent, voire d’une weltanschauung, vision du Monde 
reposant sur lois morales et principes éthiques et fondement de 
nos sociétés, dites « avancées », au sein desquelles les Frères en 
maçonnerie jouent leurs rôles d’observateurs, de médiateurs et 
d’acteurs. 

Un droit nécessaire, mais contre-nature 

Consensus: l’égalité est définitivement un concept friable, 
meuble. Parce qu’inscrit irrémédiablement dans le Temps, infime 

r 

blessure de l’Eternité infinie, il est un théorème admis par toute 
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Il est même permis au Grand Maître de la Grande Loge de 
France de souhaiter que ces consultations se déroulent dans le 
calme, la paix civile et dans le respect de la Loi démocratique. 

Fidèle en cela à l'esprit des Constitutions d'Anderson, qui 
restent notre Charte fondamentale et qui nous rappellent que « la 
Franc-Maçonnerie a toujours pâti de la guerre, du désordre et de 
l'effusion de sang » et qui nous invitent à « cultiver l’amour fra- 
ternel, fondement et clé de voûte, ciment et gloire de cette 
ancienne fraternité. » 

Mais là encore, puis-je ajouter que la paix civile et la justice, 
la fraternité et la liberté ne seront sauvegardées que si tous les 
citoyens de notre pays le veulent, véritablement, quelles que 
soient leurs divergences idéologiques. 

Je voudrais enfin m’adresser plus particulièrement à mes 
frères de la Grande Loge de France, à mes frères de Rite Ecossais, 
héritiers d'une longue Tradition, héritiers d abord « des Francs- 
Maçons opératifs » qui édifièrent en Europe, leur patrie, ces 
magnifiques cathédrales, selon la trilogie : Sagesse, Force et 
Beauté. 

Héritiers aussi des <• Francs-Maçons spéculatifs » qui, dans 
les Loges maçonniques du XV111® siècle, donnèrent à l’homme 
moderne la charte de ses devoirs et de ses droits. 

Que ces Francs-Maçons veuillent et sachent, aujourd’hui 
comme hier, vaincre les ténèbres, répandre au dehors dans ce 
monde qui en a tant besoin, cette lumière qu'ils ont reçue dans le 
Temple, cette lumière de I Esprit et du Cœur. 

Oui, mes Frères, il est temps de réveiller l'homme et, en 
l'homme, de réveiller l Esprit. 
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communauté humaine, selon lequel la morale est le ciment 
nécessaire à sa pérennisation. Ainsi, bien que contre nature, 
l’égalité incarne à elle seule l’utilitarisme démocratique, en 
visant le plus grand bonheur possible pour le plus grand nombre 
d’individus possible. Par conséquent, l’économie du bonheur 
supplée à la positivité simple du plaisir. Néanmoins, il ne faut pas 
écarter l’existence d’une négativité ésotérique, face cachée de la 
positivité relative ; le résidu irrationnel d’une telle « concession » 
est lourd et porte le nom de « sacrifice », lequel peut être traduit 
par l’incompréhensible souffrance de l’individu (ou d’un groupe) 
et dans la protestation « rentrée » d’un scrupule. 

« Ce sont les faibles qui établissent les lois, j’en suis sûr. C’est 
donc en fonction d’eux-mêmes et de leur intérêt personnel que les 
faibles font les lois. . . Ils veulent faire peur aux hommes plus forts 
qu’eux et qui peuvent leur être supérieurs... » (Platon - Gorgias/ 
Discours de Calliclès) 

Le bon sens voudrait qu’on attribuât au mot égal, le sens 
d’identique ; or, à bien observer la nature et les hommes, force est 
de constater que la seule identité qui puisse exister est l’identité 
propre. L’initiation maçonnique, par la taille de notre pierre, a 
pour premier objectif de nous débarrasser de nos vieux oripeaux, 
de faire disparaître le « vieil homme » et de nous rendre égaux à. . . 
nous-mêmes. Le « Connais-toi toi-même » de Socrate m’invite 
et m’incite à creuser, chercher la Lumière, me perfectionner, 
tout en me révélant mon identité profonde. Cette progression 
personnelle de mon identité m’ouvre inévitablement à mes frères 
humains, maçons et profanes. Dans la nature, l’inégalité est la 
règle; nous ne sommes ni de force égale ni de même taille, ni 
d’égale générosité, ni d’égal courage. 

Mais alors, où est donc l’égalité, ce diamant que nous recherchons 
dans notre soif d’ Absolu? Elle est en nous, intrinsèquement 
liée à notre personnalité et à notre perception de l’autre. Et, 
subséquemment, plus nous nous éloignons de notre famille, 
de nos frères, de notre cercle professionnel, de ce qui nous est 
connu et nous entoure, plus cette notion d’égalité subjective 
s’estompera. « La solitude est à l’esprit ce que la diète est au 
corps » (Vauvenargues). Aussi, nous appartient-il de cultiver nos 
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relations humaines par notre présence, laquelle est figurée par 
notre engagement à notre assiduité en Loge, lors des Tenues, 
gages d’amour fraternel. 

Différents, inégaux naturellement, 
les hommes, sont, toutefois égaux 
face à la mort; l’inégalité à ce stade 
n’étant que la perception, l’image 
et la représentation du mort par un 
vivant. Ainsi, cette situation, à la 
fois exceptionnelle et banalement 
inévitable, confirme la règle, «j’en 
suis sûr, s’il arrivait qu’un homme 
eût la nature qu’il faut pour... fouler 
aux pieds... toutes nos lois qui sont 
contraires à la nature - si cet homme, 
qui était un esclave, se redressait et 
nous apparaissait comme un maître, 
alors, à ce moment-là, le droit de la 
nature brillerait de tout son éclat. » 

(Platon - Gorgias) 

Faut-il se contenter de clamer, avec le Marquis de Vauvenargues, 
moraliste du dix-huitième siècle, qu’il est faux que l’égalité soit 
une loi de la nature, que la nature n’a rien fait d’égal et que la 
loi souveraine est la subordination et la dépendance? Non, car 
ce serait nier le devoir qui nous est fait de lutter pour la liberté 
des autres et d’obtenir pour tous l’égalité en droits et en devoirs. 
Même s’il est impératif de ne pas tomber dans une quête 
utopique et dangereuse de l’Absolu, nous ne devons pas renoncer 
à élaborer, pour les autres, frères en Humanité, mais privés de 
démocratie, les conditions nécessaires à l’éveil de leur liberté 
intérieure. Ainsi, nos combats se chargent de sens, tout en évitant 
d’installer le forum dans le temple, en demeurant apolitiques. 
« les êtres les meilleurs et les plus forts, nous commençons à les 
façonner, dès leur plus jeune âge, comme on fait pour dompter 
les lions ; avec nos formules magiques et nos tours de passe-passe, 
nous en faisons des esclaves, en leur répétant qu’il faut être égal 
aux autres et que l’égalité est ce qui est beau et juste... » (Platon 
- Gorgias). 



L’égalité devant la mort, Gustave 
Moreau, 1888. 
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Dans nos sociétés démocratiquement organisées, il serait risqué 
d’amalgamer inégalité et différence; avec l’État surgit une 
inégalité, la différence entre entités gouvernées et gouvernantes, 
pouvoirs publics, autorités législatives, judiciaires ou exécutives. 
S’il est logique avec lui-même, le principe d’égalité rejette toutes 
les différences et ne laisse ainsi subsister aucune sorte d’état 
étatique. Les différences ne sont inégalités que si elles sont 
subsumées sous une commune mesure. Par ailleurs, l’opposition 
entre égalité et différence est arbitraire; l’idée d’égalité renferme 
en elle-même la différence. 

Afin de consolider cette égalité construite et consensuelle, il 
est essentiel que chacun, fort de sa différence, procède à une 
introspection et s’efforce de revenir aux valeurs humaines 
fondamentales et intègre également le principe d’altérité, de 
fraternité. Aussi, la maxime « Ne fait pas à autrui ce que tu 
ne souhaites point qu’il te fasse » sera-t-elle d’un précieux 
secours durant ce « travail ». Transposée dans la terminologie 
maçonnique, cela donnerait : « Fais pour les autres ce que tu 
voudrais qu’ils fissent pour toi, mais ne fais pas à autrui ce que 
tu ne voudrais pas qu’il te fut fait ». La dimension active de 
cette « traduction » maçonnique doit encourager à donner pour 
recevoir et ainsi tisser des liens serrés entre nous tous ; elle est un 
appel fort aux vertus reconnues et à l’éthique. 

Égalité équitable 

Les relations inégales vivables équitablement, sont inévitablement 
conditionnées par le holisme (pensée qui tend à expliquer les 
parties à partir du tout) de fait et l’individualisme de droit. Il 
faut à la fois accepter de mettre son identité dans le creuset des 
événements, et savoir tirer son épingle du jeu ; autrement dit, il 
faut reconnaître l’implication mutuelle de son Je et de l’altérité 
des Autres. 

La notion d’égalité ne revêt de véritable sens qu’à partir du 
moment où elle est déclinée, définie, conjuguée en: égalité des 
races, égalité en droit, égalité des savoirs, égalité sociale, égalité 
devant la Loi, ou égalité des chances. Si l’on considère l’égalité 
des chances en loge, par exemple, nous savons que tout frère, 
fut-il Apprenti, pourtant contraint au silence, peut espérer, 
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un jour, occuper un plateau d’officier, et devenir le Vénérable 
Maître de sa loge. Il en est de même, dans le Monde profane, 
au sein de nos démocraties. Tout citoyen, est un élu potentiel et, 
par extrapolation, un président de la République en puissance. 
La définition aristotélicienne du gouvernement des égaux n’est 
pas la négation du gouvernement, mais au contraire, c’est être 
gouvernant et gouverné tour à tour. Comme dans nos Loges, 
dans le monde profane, les hommes sont égaux, non parce qu’il 
n’y a pas de gouvernement mais parce que tous, chacun à leur 
tour, peuvent accéder aux fonctions gouvernementales. 

Nous autres privilégiés, nous vivons en démocratie; les libertés 
extérieures, à quelques nuances près, sont les mêmes pour tous ; 
nous disposons d’un relatif confort matériel; nous avons en 
principe un accès identique aux soins médicaux et hospitaliers ; 
notre intégrité physique, notre sécurité sont garanties par un 
système judiciaire indépendant; notre bien-être matériel est 
assuré, sauf catastrophe financière majeure, pendant toute 
notre vie inactive, notre vieillesse. Nous profitons des conquêtes 
et réalisations sociales des dix-neuf et vingtième siècles, mais 
les luttes en faveur du progrès social ne s’arrêtent pas ; elles ne 
doivent pas s’arrêter. Ainsi, c’est parce qu’il reste tant de travail 
à accomplir que le Franc-maçon, libre de toute entrave et de tous 
préjugés, peut combattre efficacement pour la liberté et l’égalité 
des chances en faveur de tous ses Frères, de tous les hommes et 
qu’il doit le faire. Liberté et égalité, deux de nos idéaux, sont non 
seulement complémentaires, ils sont indissociables. 

Basée sur une justice, dite naturelle, 
et l’éthique, l’équité est une 
notion plus « réaliste » et adaptée 
à nos organisations sociétales, 
que l’égalité proprement dite. 

L’équité relève plutôt du domaine 
de l’éthique, alors que la notion 
d’égalité se rapproche de l’égalité de 
traitement, et intègre la sphère de la 
morale. Aristote assurait qu’« entre 
amis tout est commun » ; si tel est 
le cas, une société formée d’amis 



Les inégalités sociales en Indonésie. 
REUTERS/Beawiharta 
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ne repose pas sur l’échange mais sur le partage, et la comptabilité 
minutieuse de la justice commutative et de la justice distributive, 
n’a pas cours ici. En revanche, si la Cité repose sur une certaine 
forme de « philia », d’amour inconditionnel, peut-on s’évertuer à 
banaliser et généraliser l’affirmation d’Aristote? Les Modernes 
ont voulu voir dans les processus de l’échange marchand, la 
structure de base d’une société stable, pacifique, garantissant 
à chacun la liberté personnelle. Une double-interrogation 
s’impose : ce modèle n’est-il pas une utopie, éloignée de la réalité 
de sociétés ? Et, la volonté de faire triompher partout ce modèle, 
ne conduit-elle pas à l’implosion pure et simple de toute vie 
sociale et au retour à un état de nature très « hobbesien » ; faut- 
il rappeler l’apport considérable de Hobbes, philosophe anglais, 
auteur du désormais mythique Léviathan ? Nous lui devons, entre 
autres choses, une très personnelle conceptualisation de l’état de 
nature et du contrat social, conceptualisation qui fonde les bases 
de la souveraineté. L’homme n’est peut-être pas fait pour vivre 
dans les « eaux glacées du calcul égoïste », contrairement à ce 
qu’une certaine misanthropie tente de faire accroire. Aristote, dit 
le Stagirite , distingue justice et équité, dans son célèbre 'Éthique 

à Nicomaque ; la justice y est définie 
par des principes généraux, tels que 
l’égalité arithmétique dans l’échange 
et l’égalité proportionnelle au mérite 
dans la justice distributive. Garantie 
est assurée à chacun de recevoir son 
dû, à condition de respecter la Loi. Or 
la conception commune de la justice 
et des lois, c’est ce qui définit la Cité ; 
et pourtant, le philosophe estime que 
ce n’est pas suffisant, car celui qui se 
contente de respecter la Loi stricto 
sensu , n’est pas encore véritablement 
vertueux. En conséquence, il n’est pas 
encore pleinement citoyen. Il doit être 
capable d’aller au-delà de la stricte 

r 

justice. Equité et Justice sont à la fois 
semblables et différentes, mais l’équité 
vaut mieux, dans la mesure où elle 



Behemoth et Leviathan, 
William Blake, 1826. 
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rectifie (au sens premier) la justice ; elle dépasse la justice : l’un 
a plus que son dû pendant que l’autre a moins. Ainsi, l’équité 
semble contredire le principe d’égalité et peut paraître injuste! 
Toutefois, Aristote réfute cette objection; si je renonce à une 
partie de ce à quoi j’ai droit en faveur de quelqu’un d’autre, je ne 
commets qu’une injustice envers moi-même, puisque ce n’est pas 
le bénéficiaire de l’injustice qui est injuste mais seulement celui 
qui décide de la distribution. Mais personne ne peut être injuste 
envers soi-même. Autrement dit, l’équité, en allant plus loin que la 
simple justice, ne saurait la contredire ; c’est au contraire la justice 
sans équité qui pourrait être injuste. Supposons que le principe 
de justice distributive soit « à chacun selon son travail », une des 
formes possibles de la justice selon le mérite. Celui qui travaille 
moins recevrait moins. Mais si celui-là travaille moins parce qu’il 
est de constitution plus faible ou parce qu’il est handicapé, le 
travailleur en bonne santé peut alors corriger le principe de justice 
en se dessaisissant d’une partie de son revenu en faveur de celui qui 
est privé de revenu pour des raisons indépendantes de sa volonté. 
Autrement dit, les lois de la distribution selon la valeur produite 
ou les lois de l’échange doivent être rectifiées en tenant compte 
des situations particulières. En termes d’efficacité, la question se 
pose autant pour l’égalité que pour l’équité. Dans le cadre d’une 
vision ultralibérale, il faut dénoncer l’égalitarisme qui perturbe la 
loi du marché. Néanmoins, la liberté prime et la justice sociale 
est un mirage ; dans ce contexte, seule la prospérité peut - et doit 

r 

- améliorer le sort des plus défavorisés, et non l’action de l’Etat. 
Il existe quelques effets pervers à la justice redistributive, laquelle 
peut réduire les incitations, à travailler, à gagner plus, etc. Ainsi 
a-t-on accusé le RMI et d’autres allocations diverses, d’être un 
piège à inactivité et à pauvreté, dans la mesure où le gain espéré 
dans la reprise d’un travail est trop faible par rapport à la situation 
d’inactivité. 

La garantie d’égalité passe par l’équité qui, selon Aristote permet 
d’appliquer la générosité de la loi à la singularité des situations 
concrètes. Ainsi, le lien peut-il être établi, entre raison et cœur. 
Les inégalités biologiques sont nivelées et corrigées par une égalité 
juridique que complète l’égalité des chances, permettant à tous de 
revendiquer les mêmes droits. Toutefois, réduire l’équité à cette 
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seule approche légaliste, reviendrait à la figer. Vertu nécessaire 
et ciment social, l’équité dépasse l’esprit de la Loi et la respecte, 
quand sa lettre n’y suffit pas ; de plus, elle « ranime » la Justice 
si une loi est injuste. Chacun de nous est à la fois responsable 
et tributaire de cette équité, condition même de notre dignité, 
maintenue vivace grâce à l’amour fraternel, ciment de notre Ordre 
et, au-delà, de la Communauté des Hommes. En interdisant la 
négation de l’ Autre, l’équité vise le « réellement juste ». 

Égalité et justice 

La première partie de mon texte, sorte d’immersion au cœur du 
concept d’égalité, traite de l’être, de l’homme dans sa quiddité 
(sphère de l’âme humaine), dont le « langage » est l’amour. Il me 
semble inenvisageable de dissocier le désir/devoir d’égalité, de 
l’amour, cet amour « fécondant » qui, pour Socrate n’est qu’un 
moyen de parvenir à la compréhension mutuelle, afin de faire 
germer chez l’Autre, les idées de Bien, de Beau, de Justice. Ainsi, 
cet amour, n’est-il pas une fin en-soi. L’Homme amoureux 
(des autres) est, selon l’image de Béatrice Berlowitz, tout entier 
« proue de navire » ; il est tendu vers l’autre jusqu’au déséquilibre, 
et n’a pas le temps de se chercher des raisons. Son geste se suffit 
à lui-même. Dans ce contexte, un questionnement sur le Mal 
est inévitable; il se manifeste sous la forme de l’erreur, laquelle 

se définit ici comme absence d’amour. Au 
fond, l’erreur c’est de ne pas aimer assez. 
Le mal est méchanceté, mauvaise volonté, 
c’est-à-dire désir ou volonté de nuire. On voit 
bien alors comment l’amour est le nouveau 
point d’appui d’une vie morale, comme la 
conscience de soi était la clé de voûte d’une 
morale scientifique préconisée par Socrate. 
L’amour peut concrètement faire changer la 
pratique de la Justice, en tant que science, 
en un acte d’amour qui s’apparente plus 
à la Charité. La « vraie » justice, n’est pas 
comptable, bien qu’il y ait bien une justice qui 
est « balance » et qui se nourrit d’injustice(s) ; 
j’ajoute que c’est pour cette raison qu’elle a 
besoin d’exister! Pour dire le vrai, il existe 



La Déesse Durga, 
toujours prête à combattre 
les démons de l’ignorance, 
incarne la destruction du mal. 
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deux justices, une justice simple, voire simpliste, du fléau, une 
justice du pour et du contre, et une autre justice, plus humaine, 
charitable, et qui n’est pas écrite, qui, subséquemment, n’est 
jamais. . . injuste, donc, contraire aux lois. Elle obéit à un principe 
supérieur, alors que « l’imperturbable justice, n’aime ni ne hait 
personne, n’est ni bienfaisante ni malfaisante; elle est égalité 
proportionnelle et non équité charitable ». La justice, envisagée 
par Socrate, est une justice dont l’élément « vivant » est exclu, et 
qui ne souffre pas d’être contredite. Le justiciable est un Autre. 
Que la différence est à comprendre et non à réduire « au même 
dénominateur » ; ce point est, à mon sens, essentiel, en ce qu’il 
définit la « véritable » égalité entre les hommes, dès lors, citoyens, 
car en définitive, il s’agit d’être humains et non des « machines » 
incapables de déroger de leur principe. 

La notion d’humanité dans la justice, et, a fortiori , de l’égalité, 
procède de la condition humaine, de sa fïnitude. L’homme doit 
renoncer à connaître la chose en-soi, dans la mesure où chacun 
est désormais une fin en-soi. Aborder les thèmes d’égalité ou de 
justice, c’est évoquer la notion de valeur; le pluriel s’impose et 
implique notamment l’existence de plusieurs vérités, et ainsi, 
l’absence de certitude humaine absolue dans la chose morale. 
Néanmoins, il me faut reconnaître qu’il existe, peut-être, une 
vérité en elle-même et ainsi non partagée qui, dans les faits, donc 
par rapport à nous, est inconnaissable et fragmentée en autant 
d’individus. En conséquence, la justice, détermination rationnelle 
et discursive de la vérité, ne peut que se déterminer à... l’infini. 

OrdoAbChao 

Construction humaine, l’égalité naturelle n’existant pas 
naturellement, elle se proclame et se décrète. Elle est cette 
revendication qui constitue la racine de la conscience sociale 
et du sentiment du devoir. Indissociable du concept de liberté, 
l’égalité, fille naturelle de la morale, fonde la Justice, justice des 
« droits de l’homme », qui n’évoque plus des idées de relation ou 
de mesure, mais au contraire, d’incommensurabilité et d’absolu. 
Cette justice ne comporterait une représentation complète qu’à 
l’infini, et ne se formule précisément et catégoriquement à un 
moment donné, que par des interdictions. Cette réalisation est 
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possible par l’intermédiaire des lois, ciment nécessaire, à l’instar 
de l’égalité, à toutes les démocraties avancées. 

Inscrites dans les Constitutions de la plupart des démocraties, 
égalité et justice, produits de la « puissance publique », traduisent 
l’effectivité de la liberté dans le développement de toutes ses 
déterminations rationnelles. Elles ne peuvent donc pas être une 
simple question de morale abstraite ; elles constituent un éminent 
problème politique qui, loin d’être des « formes » vides, tendent 
vers un but précis: le développement de la liberté. Si l’on les 

F 

confine dans l’abstraction, alors l’élaboration d’un Etat devient 
chimérique. J’ajoute que, enl’absence de déterminations concrètes, 
donc des moyens institutionnels et juridiques définissant ce que 
veulent dire liberté, égalité et justice, ces catégories deviennent 
dévastatrices! La liberté sans détermination, sans lois, conduit 
à la tyrannie. De même, l’égalité abstraite mène à la négation de 
toute organisation politique et au chaos. Au fond, l’égalité n’est 
pas, elle se proclame; elle se décrète. Par ailleurs, ce n’est pas 
parce que les hommes sont égaux qu’ils ont les mêmes droits ; 
c’est parce qu’ils ont les mêmes droits qu’ils sont égaux. 

La Justice doit être juste au sens moral du terme, par conséquent 
être équitable. Pourtant, se limiter à cela équivaudrait à prétendre 
que la justice est une égalité légale corrigée. Or, elle ne peut être 
réduite à cela; l’intelligence est certes nécessaire à la justice, 
mais elle ne lui est certainement pas suffisante. S’il est un outil 
symbolique dont dispose tout Maçon dans ce cadre précis, le 
Niveau est le plus adapté ; il permet de déterminer la rectitude 
des plans horizontaux; par conséquent il est créateur et garant 
d’égalité ; la construction de notre Temple symbolique nécessite 
toutefois une autre dimension qui est la verticale. Ici intervient 
le fil à plomb, outil parfaitement complémentaire, et permet 
une approche perpendiculaire à la ligne 
égalitaire. Ainsi nous nous donnons 
toutes les chances de progresser vers la 
perfection, tout en offrant l’opportunité 
à chaque pierre de trouver sa place 
dans notre édifice pour atteindre une 
troisième dimension et une parfaite... 
harmonie. ■ 
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Plus égal que moi, 
tu meurs ! 



Dans nos sociétés où les inégalités se développent avec 
l'exacerbation des individualités, la devise «Liberté, Égalité, 
Fraternité » propose aux maçons une vision de l'action à mener. 
Transformer le monde passe par la transformation des individus. 
Choisie, l'égalité maçonnique ne pourra être que si je suis capable 
de changer mon regard sur l'autre. Elle se construit dans et par la 
fraternité. 

Dans la nature et plus particulièrement dans la société des 
hommes, l’inégalité est la règle. Inégalité, physique, intellectuelle, 
morale, sociale et combien d’autres. Si l’on tient compte, en 
outre, du fait que les femmes qui représentent environ cinquante 
pour cent de l’humanité, s’obstinent à afficher de grandes 
différences physiologiques et physiques (tout à fait respectables et 
parfois admirables) on peut avoir une idée de la complexité de la 
situation. Les plus récents travaux sur l’ ADN nous le confirment, 
chaque être est un être unique, donc impossible à comparer à qui 
que ce soit d’autre. 

On peut dire qu’il y a trop d’egos pour que les hommes soient 
égaux (?...) 
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Au sortir de la nuit hivernale, dans ce monde en proie à l’in- 
quiétude, en cette époque où les valeurs essentielles semblent 
vaciller et où notre vieille civilisation semble mourir, le Grand 
Maître de la Grande Loge de France souhaite à tous les Francs- 
Maçons, souhaite à tous les Hommes, de penser et de vivre dans 
la Lumière, 

dans la Lumière de la Liberté et de la Justice, 
dans la Lumière de la Paix et de la Fraternité, 
dans la Lumière de l Amour et de l’Esprit. 


* 

* * 


JANVIER 1978 


Plus égal que moi, tu meurs ! 


Malgré cette évidence criante et apparemment sans appel, à 
laquelle tout homme est confronté, souvent très tôt, le phantasme 
de l’égalité semble pourtant être une constante de l’humanité (tout 
au moins ici, chez nous, sur le versant occidental de l’univers). 

Étrange réminiscence d’une unité perdue, qui n’a sans doute 
jamais existé? Conscience instinctive d’un lien constituant le 
groupe, que l’on nomme aussi l’instinct grégaire? Constat d’une 
communauté de destin ? 

Qu’importe ! Qu’elle soit inscrite dans le patrimoine génétique de 
l’espèce ou se soit imposée peu à peu au groupe, l’idée d’égalité 
est une constante humaine. 

La réflexion qui me vient à l’esprit est alors de me dire que peut- 
être l’égalité était là dès l’origine, enfouie quelque part au fond de 
nous, depuis toujours ? De là à penser que c’est parce que l’égalité 
existait en nous qu’il a fallu inventer les inégalités, la tentation est 
grande?.. Oui... Je sais c’est un peu surprenant comme manière 
de voir les choses, mais après tout, ce n’est qu’une hypothèse, pas 
plus sotte qu’une autre entendue ici et là. 

Alors je vais aller plus loin en déroulant ce qui n’est, pour le 
moment, qu’une hypothèse un peu insolite. Mais, auparavant 
je dois préciser que je ne revendique aucune rigueur de pensée 
et encore moins un savoir ethno-historico-philosophique. 
C’est seulement un vagabondage léger, très léger même, qui ne 
trouvera son véritable sens que dans les réflexions qu’il pourra 
éventuellement susciter en vous. Je le fais pour le seul plaisir 
de manipuler quelques idées. Et puis, sait-on jamais, cela me 
conduira peut-être, de manière imprévue, à un point de vue plus 
sérieux me permettant d’aborder la vraie question qu’est: Qu’en 
est-il de la Maçonnerie et de l’égalité ? 

Egalité réalité ou Egalité idée? 

Donc, si je m’en tiens à l’idée d’une égalité première ancrée en 
nous, génératrice en quelque sorte de toutes les inégalités qui 
allaient suivre, j’ouvre la porte à un raisonnement qui ne manque 
pas d’intérêt. 

Toutes les inégalités que nous constatons de nos jours sont de 
deux ordres, celles générées par la société et celles que j’appellerai 
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Un bidonville à côté 
d’une résidence aisée, 

Sao Paulo, Brésil. 

les inégalités génétiques. Ne perdant jamais de vue, par ailleurs, 
que la société est constituée et n’existe que par l’assemblage des 
individualités. 

Il est bien évident que dans la horde primitive où, d’une manière 
générale, les rôles et fonctions de chacun étaient réduits à des 
activités de survie, les inégalités entre les individus constituant 
le même groupe, si elles existaient à l’état potentiel, n’étaient 
pas très marquées et ne jouaient pratiquement aucun rôle sur 
la vie du groupe. Il y avait sans doute un mâle dominant et la 
masse confondue des autres. Par ailleurs, tous les ethnologues 
le constatent, dans les sociétés de type primitif que l’on trouve 
encore de nos jours en Amazonie ou à Bornéo, les inégalités 
sociales que nous connaissons, semblent ne pas exister. Mais il 
est aussi vrai que dans ces sociétés dites primitives l’argent n’a 
pas cours, alors ! Certains mauvais esprits verront peut-être là une 
relation de cause à effet, allez savoir? 

Il vraisemblable que les inégalités se sont manifestées avec les 
sociétés qui en devenant de plus en plus larges et de plus en plus 
structurées multipliaient et exacerbaient les individualités. Nos 
sociétés contemporaines ultra sophistiquées qui sont devenues 
d’immenses machines à produire de l’inégalité à jet continu, en 
sont la preuve vivante. 

Quant aux inégalités génétiques présentes potentiellement dès 
l’origine, il me semble évident, là encore, que dans l’exemple de 
la tribu primitive, elles ne sont pas aussi manifestes et agressives 
que de nos jours. C’est la dispersion, la sédentarisation et la 
socialisation, en un mot les croisements et les brassages, qui 
vont les multiplier à l’infini. Par la force des choses, de manière 
mécanique et exponentielle, les hommes en tant qu’individus ne 
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peuvent être que de plus en plus dissemblables et partant inégaux, 
c’est inéluctable. 

A l’origine, les inégalités entre les humains existaient sans doute 
déjà, au moins en germe, mais de manière infiniment moins 
criante et insupportable que de nos jours. 

En revanche, dans le même temps, tous les humains avaient la 
conscience aiguë d’une égalité profonde, née d’une communauté 
de destin. Tous naissaient et mouraient, tous avaient froid et 
faim, tous avaient peur, tous riaient et tous avaient des enfants 
obtenus de manière identique. Cette identité d’humains liée à 
la similitude de sort, a vraisemblablement généré un sentiment 
profond de solidarité et une perception de l’égalité ancrée au plus 
profond de l’inconscient. C’est ce sentiment qui, en filigrane, 
anime l’idée que nous nous faisons aujourd’hui de l’égalité: 
l’interdépendance des humains et la communauté de destin. 

Donc à l’origine, la situation est clairement à une perception aiguë 
de l’égalité, nuancée par des manifestations d’une inégalité en 
devenir. Avec l’apparition et la croissance de ce qui deviendra une 
société structurée, la situation s’inverse, de manière progressive 
sans doute, mais irréversible. L’égalité n’a pas disparu, pour 
autant, mais d’une réalité quotidienne et concrète elle s’est 
transformée peu à peu en une idée, un concept. 

Cette transformation est peut-être à l’origine de l’idée que 
l’égalité aurait pu être inventée, pour compenser sa disparition 
progressive. Alors dans ce cas, Il serait sans doute plus juste de 
dire qu’elle n’a pas été inventée, mais transformée, “relookée”. 

En effet, les cités naissantes n’auraient pas pu se constituer sans 
un ciment social, un élément fédérateur. Comme les inégalités 
croissaient de manière exponentielle, il fallait un contrepoids 
de référence, un dénominateur commun. Tout naturellement ce 
sera l’idée d’égalité, une égalité de plus en plus virtuelle, donc, a 
contrario de plus en plus présente dans l’inconscient collectif. 

Mais pour une idée, il est difficile d’être autre chose qu’une idée, 
c’est-à-dire d’exister, aussi longtemps qu’elle n’a pas acquis droit 
de cité qu’elle n’a pas été formulée. C’est cette formulation qui va 
en quelque sorte accoucher l’idée, la lancer. 


76 


Points de Vue Initiatiques N° 166 


Jean-François Pluviaud 


Les philosophes (grecs, bien, entendu) en formulant l’idée de 
l’unicité de l’homme vont accréditer l’idée d’une égalité de 
l’humain, une espèce d’égalité métaphysique. 

Les politiques (grecs aussi, évidemment) en inventant l’idée des 
citoyens dans la cité disposant de droits égaux, inventent l’idée 
d’égalité sociale. 

Pour couronner le tout, les chrétiens, en exprimant l’idée d’une 
égalité en Jésus, imaginent l’égalité spirituelle. 

Bien entendu, nous restons dans le domaine très éthéré du concept 
et les quelques tentatives de mise en pratique de l’idée sont, soit 
très limitées, soit tuées dans l’œuf. Le plus bel exemple dans ce 
domaine est ce que l’on a appelé la chrétienté qui, sous couvert 
d’une merveilleuse vision de fraternité universelle et d’amour, a 
organisé ou tout au moins permis la naissance et l’épanouissement 
de dix huit siècles d’un système social honteusement inégalitaire. 
Il est vrai qu’elle avait eu l’habileté d’expliquer aux hommes 
qu’ils étaient tous égaux sans discussion possible..., mais pas 
maintenant, pas tout de suite, pas ici-bas, seulement plus tard, 
là-bas, un jour. Elle vendait du rêve tout en inventant une autre 
forme d’inégalité, l’inégalité éternelle, puisque seuls les vertueux 
seraient récompensés. 

Mais c’était compter sans l’idée d’égalité. 

Bien que réduites le plus souvent à 
l’état de très lointain symbole, les idées 
cheminent, celle d’égalité comme les 
autres. Ce qui explique que lorsque 
les inégalités deviennent trop criantes 
et difficiles à supporter, les hommes 
font la révolution au nom de l’égalité. 

Bien entendu, quelques têtes coupées 
plus tard, ils s’empressent de rétablir 
le système sous une autre forme... 
mais on n’arrête pas le progrès. Ainsi 
vont les républiques, qui burinent avec 
application au fronton des mairies de 
nobles devises, sans doute une façon de 
les figer dans la pierre pour les rendre à tout jamais inoffensives. 



L’égalité, XVI II e siècle 
musée des civilisations 
de l’Europe et de la 
Méditerrannée, Marseille. 
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Une devise pour croire et œuvrer en la perfectibilité 
de l'homme 

Peu à peu, de manière insidieuse, nous sommes passés de l’égalité 
de proximité, solidaire et altruiste, une égalité faite essentiellement 
de devoirs, à une égalité plus universelle, abstraite, individuelle 
et égoïste qui exige des droits. D’une égalité sans droits à une 
égalité sans devoirs. 

Alors, existe-il une fatalité qui 
sans cesse entraîne les sociétés 
humaines vers plus d’inégalité? 

Probablement, cette fatalité 
nous la connaissons bien, nous 
les Maçons, c’est la matérialité, 
le poids de la matière, dont la 
cupidité, l’envie, la jalousie et le 
désir de pouvoir sont des formes 
aiguës et meurtrières. De nos 
jours, pour des raisons d’équilibre 
social le plus souvent, les 
législateurs essaient d’endiguer le 
poids des inégalités, mais nous le savons, ce n’est dans la plupart 
des cas qu’un cautère sur une jambe de bois. 

D’autres moins nombreux, plus dispersés, ceux qui ne croient 
pas à la fatalité, luttent à leur manière avec plus ou moins de 
bonheur. Ils pensent que la solution pour combattre la matérialité 
passe par l’augmentation de la spiritualité, réenchanter l’univers. 
Parmi ces résistants qui persistent à croire en la perfectibilité de 
l’homme et au progrès de l’humanité, il y en a certains que nous 
connaissons bien, c’est nous les Francs-maçons. 

Ce sont de drôles de gens les Francs-maçons, contre vents et 
marées et parfois contre tout bon sens apparent, ils ont entrepris 
de faire progresser l’humanité moralement et spirituellement. 

r 

Evidemment, la plupart des autres les regardent d’un air bizarre, 
certains se frappent le front en haussant les épaules. 

Apparemment indifférents, eux continuent. Ils continuent parce 
qu’ils savent que leur combat est important et qu’il peut aboutir. 
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Ils le savent parce qu’ils possèdent un avantage sur tous les projets 
humains, ils ont le temps avec eux, ils travaillent pour l’éternité. 

Ils le savent parce qu’ils ont une stratégie, ils ont compris 
que la transformation du monde ne peut se faire que par la 
transformation progressive des individus. 

Ils le savent enfin parce qu’ils ont une vision très nette de ce qu’il 
faut faire, de la procédure qu’il faut mettre en œuvre, à laquelle 
s’ajoute la possession d’une arme spécifique. 

Cette vision de l’action à mener est entièrement résumée dans 
la devise maçonnique Liberté-Égalité-Fraternité, elle exprime les 
trois axes selon lesquels il faut œuvrer, pour les Maçons il n’existe 
pas d’autre moyen d’action. D’ailleurs, qui en douterait à les voir, 
farouches et déterminés, debout, le bras tendu, tels les conjurés 
du jeu de paume, crier leur engagement et leur foi tout au long de 
leurs tenues. À l’évidence ils sont prêts à mourir pour leurs idées, 
c’est rassurant! Heureusement on ne leur en demande pas tant, 
pas encore . . . 

Mais pour qu’une devise, aussi belle et aussi noble soit-elle, 
devienne une réalité, nous le savons tous, il ne suffit pas de la 
crier, même souvent, même très fort, il faut la mettre en pratique. 

C’est sans doute là que le bât risque de blesser, ou plus 
exactement risquerait de blesser. En effet tous les pouvoirs, tous 
les mouvements depuis que le monde existe, se sont retranchés 
derrière une devise proclamant leur idéal. 

Et puis. . . et puis. . . et puis rien, les choses restent ce qu’elles sont, 
alors pourquoi les Francs-maçons seraient-ils plus malins que les 
autres ? 

Je ne sais pas s’ils le sont, parfois je le crois, mais ce que je sais 
c’est que les maçons, pour réaliser leur projet, possèdent une 
arme. Ils disposent de la capacité de transformer les idées, de les 
sublimer par la force de leur raisonnement, par le ternaire. 

Oui je sais, je sais, on peut sourire, un procédé d’enrichissement 
des idées pour conquérir le monde, franchement il faut être très 
hardi ou très crédule, pour ne pas dire très. . . niais, pour tenir ce 
genre de propos. 
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Et pourtant... puisque j’ai choisi les hypothèses inédites je vais 
poursuivre. Nous proclamons notre idéal, notre projet, au moyen 
d’une formule ternaire, c’est-à-dire une formule qui compte trois 
termes, qui recouvrent eux-mêmes trois idées. Chacune d’entre 
elle prise séparément est parfaitement respectable, mais nous le 
savons et l’histoire nous le démontre, une idée seule est le plus 
souvent un vœu pieux, elle est volatile. En revanche si nous plaçons 
le mot dans un système ternaire, l’idée qu’il recouvre n’est plus 
seule, elle devient dans l’instant parfaitement indissociable des 
deux autres. Ce n’est plus une simple idée accolée à d’autres, mais 
une idée à la puissance trois, chacune se fondant dans l’autre pour 
la renforcer, la mettre en lumière, l’exalter et l’enrichir de toute 
la force de son contenu, l’idée change de plan et de dimension. 

Dans ce système l’idée n’ existe plus en elle-même, mais par rapport 
et grâce aux deux autres, elle n’est plus que l’une des facettes 
d’un nouvel ensemble qui est un tout ; ainsi on passe de l’une à 
l’autre facette sans solution de continuité, de façon permanente 
et ininterrompue, un peu comme dans un kaléidoscope qui 
n’aurait que trois couleurs distinctes et indistinctes, des couleurs 
qui se marieraient, se composeraient et s’entrelaceraient en 
permanence. Chaque fois nous nous trouvons devant une idée 
nouvelle étrange et insolite, dont il est impossible de mesurer les 
limites du pouvoir, un talisman. 

L'égalité maçonnique, une volonté et un choix de vie 

Dans notre devise, le terme d’égalité se trouve entre la liberté 
et la fraternité, il n’est pas la résultante des deux, il est une 
appréhension nouvelle et surdimensionnée de l’égalité. Une 
égalité nouvelle et très ancienne qui remonte à la nuit des temps 
pour se perdre dans le futur. 

L’égalité que nous souhaitons faire régner un jour pour réaliser 
le progrès de l’humanité, l’égalité selon les Maçons, ne peut se 
concevoir et exister que dans la perspective de la liberté et de la 
fraternité qui la justifient en lui donnant un sens et une dimension 
nouvelle. 

Qu’est ce que cela veut dire? Tout simplement que l’égalité 
maçonnique ne peut s’imaginer qu’en toute liberté de conscience, 
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La fraternité, Etienne Maindron, musée d’Angers, XIX e siècle. 

elle est une égalité choisie et acceptée délibérément, librement, 
elle est un choix et une volonté. Je ne peux faire régner l’égalité 
que si je la veux ardemment, par une libre décision. Mais la 
décision seule, même libre, ne suffit pas, il me faut remplir une 
autre condition, nécessaire à son existence, il faut aimer l’autre. 
Il faut vouloir l’égalité, vouloir considérer l’autre comme mon 
frère, loin des embrassades et des tutoiements, le respecter, c’est 
un désir profond. Dans cette fraternité qui prélude à l’égalité, les 
mots sont impuissants et inutiles, il faut aussi changer le regard 
que je porte sur l’autre. 

Tout cela sous-tend aussi, bien entendu, que je m’adresse à des 
hommes libres eux mêmes et libres d’eux-mêmes, donc capables 
de réciprocité. Dans cette perspective la liberté est le produit de 
la fraternité et de l’égalité. 

C’est le prix et la condition de l’égalité, elle n’est pas un constat 
social plus ou moins subi et accepté, une commodité de vie 
imposée par les circonstances, elle n’est pas indifférence courtoise, 
elle est et ne pourra être que si je le décide et si je le souhaite, si je 
la ressens comme une nécessité ardente. Elle est un choix de vie. 

Hors la conjonction et la potentialisation réciproque des trois 
termes, l’égalité, telle que la conçoivent les Maçons demeura un 
phantasme, c’est le sens profond de notre devise. L’une ne va pas 
sans les autres et réciproquement. 


Points de Vue Initiatiques N° 166 


81 


Plus égal que moi, tu meurs ! 


L’égalité ne se décrète pas, elle se construit dans et par la liberté 
et la fraternité, de manière indissociable. 

Il convient enfin d’ajouter que la force du raisonnement ternaire 
réside dans son équilibre absolu, c’est un tout. Aucun élément 
ne prend le pas sur l’autre, tous s’enrichissent de l’autre et ce que 
j’ai dit pour l’égalité aurait pu être dit de la même manière pour 
la liberté ou la fraternité. Quel que soit le sens où on le prenne, 
il fonctionne comme un tout, toujours en équilibre quelles que 
soient les circonstances. 

Alors, à la réflexion, c’est sans doute un peu vrai que nous 
sommes de drôles de gens, nous les Francs-maçons ! ■ 
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Le semblable, le double, 
I étranger : les pièges 
de la reconnaissance 



Narcisse, Guy Lartigue, Parc Kennedy, Sarcelles. 


Méfions-nous de la reconnaissance, des dangers de la 
ressemblance, qui nous poussent à ne voir en autrui qu'un autre 
nous-même. L'introspection est un préalable et une finalité à la 
constitution du sujet libre. L'autre, par sa différence, me révèle 
à moi-même. Telles sont les bases de la méthode maçonnique. 
L'altérité en est la discipline et la récompense. 


« Reconnaître son frère comme soi-même ...» Combien de fois a-t- 
on entendu cette injonction qui se veut accueillante, généreuse. . . 
et qui recèle une désagréable ambiguïté. La reconnaissance 
peut se limiter à celle du semblable, du double, reflets exacts et 
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La Grande Loge de France vous parle 


EMILE LITTRE FRANC-MAÇON 


Chers Auditeurs, 

Nous avons précédemment évoqué le Chevalier Ramsay, dis- 
ciple de Fénelon, qui fut l’inspirateur des premiers encyclopédistes, 
en voulant répandre dans le monde, les connaissances acquises 
par l'homme et cela dans un esprit universaliste. 

Ramsay pensait à juste titre que la connaissance était un 
des facteurs indispensables à la venue d’une humanité plus fra- 
ternelle. Il était en cela le véritable élève de Fénelon qui, révolté 
par la politique de grandeur de Louis XIV, souhaitait une Europe 
fraternelle unie sous le signe « du pur amour ». 

A ce propos, nous avons mentionné les encyclopédistes fran- 
çais du siècle des Lumières : d'AIembert et Diderot et évoqué tous 
les purs esprits qui participaient aux travaux de la célèbre Loge 
« Les Neuf Sœurs » que présidait Lalande. 

Nous avons eu l’occasion de parler de l’un des héritiers des 
premiers encyclopédistes, Pierre Larousse, qui consacra sa vie 
à la construction d'un véritable Temple de la connaissance. 

Au cours de notre émission, nous avons indiqué que rien ne 
permettait d affirmer son appartenance à notre Ordre, pour autant 
que son comportement social et familial nous permette de le 
considérer selon notre terminologie comme « un Maçon sans 
tablier ». A la suite de notre propos, comme à la suite de toutes 
nos émissions, nous avons reçu un très volumineux courrier de 
nos auditeurs. 

Un certain nombre d’entre eux nous ont indiqué avoir pris 
connaissance de documents prouvant l’appartenance de Larousse 
à la Franc-Maçonnerie sans toutefois nous faire connaître la Loge 
à laquelle il aurait appartenu. Cela n’a rien de surprenant compte 
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peut exclure dans le même temps celui qui ne correspond pas 
au modèle. L’égalité revendiquée est alors celle de deux copies 
semblables. Ainsi l’appel bienveillant peut-il se nier lui-même 
dans ses conséquences... «Reconnaître son frère comme soi- 
même » demande de mesurer les dangers de l’introspection, 
d’en préciser le véritable but et de dessiner le véritable espace de 

r 

l’égalité entre les individus. Pour cela, le Rite Ecossais Ancien et 
Accepté propose des symboles et une méthode. 

La tyrannie de Narcisse. 

La reconnaissance est un mouvement vers l’autre qui dépasse la 
première perception, qui veut aller au-delà des apparences pour 
établir le contact ou l’échange. Mais les catégories sur lesquelles 
cette reconnaissance se fonde ne sont établies que par le sujet qui 
l’exerce. Quel est-il ce sujet? Au pire, un individu claquemuré 
dans ses certitudes, empêtré de contradictions, qui ne peut voir 
de l’autre que ce qui est recevable dans son propre univers. Au 
mieux, un maçon, un initié, conscient de l’évanescence de son 
moi, de la multiplicité des « Je » qui l’habitent et qui saisit des 
bribes de l’autre moi, tout aussi changeant. Dans les deux cas ce 
ne sont pas deux êtres qui se cherchent, mais deux désirs-d’être 
attirés par les images qu’ils se projettent réciproquement. Une 
image de soi en-soi et une image de l’autre en-soi. 

Reconnaître l’autre comme soi-même devient de cette façon une 
redoutable réduction de l’autre à sa propre mesure. L’égalité 
n’est plus que la réduction au plus petit commun dénominateur, 
amputant les deux sujets et maintenant leur relation à la surface 
des petites choses de la personnalité au lieu de s’aventurer dans 
l’éblouissement des profondeurs. Je ne vois plus chez autrui 
que ce que je sais de moi, parfois ce que j’espère et de temps en 
temps ce que je redoute. Je ne suis plus face à un autre sujet, mais 
j’observe mon reflet sur le visage ami et cette amitié ne dure que 
tant que dure le reflet. 

Chacun, comme Narcisse, croit que cette image contient toute la 
réalité de l’autre et de soi. Et N arcisse meurt de cette contemplation 
oublieuse du monde. A considérer l’image comme l’expression 
de l’être, on perd toute possibilité de s’en approcher. L’homme, 
masque lui-même, évolue dans une assemblée de masques et 
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chacun feint de l’ignorer... Comme dans un 
tableau de James Ensor, le peintre grimaçant 
d’Ostende. 


L’Intrigue, détail, James Ensor, 1890. 

Le double, le semblable et l'autre. 

Les partisans de Narcisse, même s’ils sont nombreux, ne se 
constituent pas en armée. Ils ne sont un danger que pour eux- 
mêmes. Se reconnaître en l’autre demeure une identification 
temporaire qui disparaît quand l’image change. Jeu de mot facile : 
ses égaux ne sont que la projection de son ego... 

Mais Narcisse a une grande famille. Nombreux sont ses membres 
que le pouvoir et l’angoisse incitent au regroupement. La 
ressemblance est le prétexte à un rassemblement grégaire qui exclut 
tout autant qu’il agrège. C’est le fait de toutes les communautés. Il 
est légitime et repose sur une culture, une histoire et des épreuves 
communes. Son erreur est de sombrer dans un comportement 
névrotique qui suppose le danger rôdant aux limites de ce qui 
n’est plus exactement le modèle qui rassemble. 

La Lranc-maçonnerie, avec les communautés fermées que sont 
les loges, peut courir ce risque. Deux conditions nécessaires 
évitent de tomber dans ce sournois processus de sclérose : 

- La plus grande diversité doit y être représentée, et l’accueil des 
nouveaux membres ne reposer que sur les critères de réceptivité 
initiatique. La différence n’est pas un obstacle mais une qualité 
de plus qui distingue l’égalité de la similitude. 

- La discrétion, le « secret », ne doivent pas être une obsession 
de nature à couper radicalement le monde en deux. La clôture 
indispensable à l’efficacité des travaux est temporaire. Il ne 
s’agit pas de repousser le réel en dehors de cette limite, mais au 
contraire de le transformer, autrement dit « de porter au dehors 
l’œuvre commencée dans le temple ». 
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Mais ce n’estpas tout. À l’inverse de ce quipeutprendrel’apparence 
d’un rejet de l’autre-différent, existe le danger d’une adhésion 
trop forte à un modèle. Pas de maître en Franc-Maçonnerie, 
seulement des frères en quête de maîtrise. Pas de maîtres, donc 
pas de disciples... Pourtant la tentation est grande de s’installer 
confortablement dans le siège des premiers ou dans l’assemblée 
des seconds. Cette inclination admirative provoque bien souvent 
une déchirure dans la communauté car « l’homme désire toujours 
selon les désirs de l’autre » (René Girard, La Violence et le Sacré ) et 
de ce désir mimétique naissent des compétitions fratricides. Les 
individus se réduisent à des doubles interchangeables unis dans 
une relation de rivalité et René Girard introduit là précisément 
le concept de victime émissaire. Heureusement les structures 
de la loge, les méthodes du Rite, évitent ces aboutissements 
extrêmes, mais il faut en être conscient pour fuir toute tentation 
de conformité à un modèle, et de se construire comme un double. 
La gémellité n’a pas sa place dans l’initiation. Comme le double, 
ce ne sont que les pires caricatures de l’égalité. 

Identité, égalité, humanité. 

Il me semble que tout discours sur l’égalité suppose de façon claire 
ou suggérée une interrogation sur l’identité. Si nous sommes à 
peu près capables de dire ce qui fait un Maçon, « reconnu » par ses 
frères, c’est d’abord un homme... Et on ne peut pas dire que les 
hommes se reconnaissent toujours et partout ! Si c’est un homme, 
le livre terrible de Primo Levi rappelle comment une partie de 
l’humanité peut ne voir en l’autre que des objets ou des choses et 
la traiter comme telle. Les témoignages des survivants des camps 
décrivant le regard froid, indifférent et lointain des gardiens, 
révèlent l’abîme qui sépare les hommes de ceux qui n’en sont 
plus à leurs yeux. Ce tragique moment de l’histoire marque une 
cassure dans l’humain, une crise identitaire qui continue ses effets 
dévastateurs aujourd’hui encore selon Gérard Haddad {Lumière 
des astres éteints, page 140) : « Si le camp est le réel de notre temps 
(Lacan), il est aussi le lieu où symbolique et imaginaire où ont 
été brisés, où le nœud que réel, symbolique et imaginaire doivent 
former pour qu’il y ait de l’humain, s’est trouvé rompu, et cette 
rupture a plongé l’ensemble de notre espèce dans une folie 
collective dont elle tente de sortir, sans certitude d’y parvenir. » 
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L’humanité comme l’inhumanité 
irradient du visage dans un appel 
ouunrefus silencieux. Le malheur 
veut que ce choix même soit une 
preuve d’humanité, interdite aux 
animaux et caractéristique des 
hommes. C’est ainsi que Nicolas 
Grimaldi ouvre son étude : « Or 
il n’y a qu’un homme pour 
être inhumain. Aussi devrait- 
on reconnaître que, s’il n’est le 
propre de l’homme, l’inhumain 
doit néanmoins être considéré 
comme une modalité de 
l’humain » {L’inhumain). 

Ainsi, de façon paradoxale, 
refuser d’accepter l’égalité avec 
un autre, prouve par la négation 
la même identité des deux. Ce 
paradoxe avait sans doute échappé aux acteurs de la controverse 
de Valladolid, au cours de laquelle Bartholomé de Las Casas 
déploya des trésors d’invention pour démontrer l’humanité des 
peuples des Antilles. Ce qui permit de les christianiser au sabre et 
au fusil et de réduire en esclavage à leur place, ceux d’Afrique. . . 

Chercher à savoir ce que je suis n’est donc pas sans danger et 
demeure pourtant indispensable. Il me faut être sujet libre pour 
accueillir l’autre comme sujet aussi, sur le terrain de l’égalité. 
Libre de mes peurs, de mes attachements, de mes habitudes. Au 
moins les avoir identifiés . . . 

Pour un autre regard. 

Regarder l’autre ne suffit pas pour le reconnaître. Encore faut- 
il que ce regard plonge vers l’essentiel. C’est pourtant un 
penseur pessimiste et misanthrope qui le rappelle ; Cioran, dans 
L’inconvénient d’être né (page 94), donne la direction: « La seule 
façon de rejoindre autrui en profondeur est d’aller vers ce qu’il y 
a de plus profond en soi-même. En d’autres termes, de suivre le 
chemin inverse de celui que prennent les esprits dits généreux ». 


m a a 



Codex Mendoza 

illustrant les deux partis au débat: 

l’architecture des Aztèques 
(rationalité des indigènes indiens) 
opposée à leur pratique courante 
des sacrifices humains (indigènes barbares). 
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C’est la même direction que celle du fil à plomb, 
outil qui est confié aux nouveaux apprentis 
qui entrent dans le Rite. Chaque Maçon a fait 
l’expérience de cette introspection qui est à la 
fois un préalable et une finalité. Elle ne cesse 
jamais et accompagne toute rencontre véritable. 
Parce que c’est une expérience avant d’être une 
connaissance, elle débouche sur un mystère qui 
est plus un écho qu’une réponse. Reviennent alors 
quelques phrases oubliées de Y Évangile de Jean (X - 34) : « N’est- 
il pas écrit dans votre Loi, j’ai dit, vous êtes des dieux. . . » ou des 
Psaumes (82-6): «Moi, j’avais dit: Vous êtes des dieux, des fils 
du Très-Haut ». Une égalité qui repose sur des lois, des textes 
reste passagère comme l’individu qui la clame ou la revendique. 
L’histoire en comptabilise les faillites comme elle en célèbre 
les triomphes éphémères. La source de l’égalité jaillit de cette 
profondeur qui révèle une transcendance en chacun. Je ne dis pas 
un dieu. Je laisse ce mot qui est déjà une limitation aux tenants 
des religions. Parce que cela reste un mystère, je le perçois comme 
une transcendance qui dépasse tous les petits « moi » transitoires, 
tous les « je » dont la permanence est d’être impermanente. . . Là 
se situe l’espace secret de la réunification, le terrain véritable de 
l’égalité entre deux êtres et de leur rencontre. 

Dans cette rencontre silencieuse, chacun garde dans le regard un 
peu de la lumière des profondeurs. Emmanuel Lévinas a tenté 
de la mettre en mots. Mais cette tentative est aussi au cœur de 
la contemplation des icônes qui dévoilent au fidèle le visage 
transfiguré de ce qu’il est potentiellement. « Dans l’icône une 
personne s’ouvre, se communique, entre en relation avec nous, 
nous entraîne dans sa relation avec Dieu » dit Olivier Clément 
dans Le visage intérieur (page 46). Et même quand on a donné son 
congé à la divinité, il reste ce mystère qui nous constitue humain 
et dont l’approche demeure au centre de la Voie du Rite que 
propose la Lranc-maçonnerie. 

Accueillir l'étranger 

La perception de l’infini bouscule, transgresse, dérange. Aussi cet 
être intérieur apparaît-il souvent comme un étranger. 
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L’étranger, celui dont on ne sait rien, ni d’où il vient, ni pourquoi 
il est là, devant nous dans un appel muet, intervient plusieurs fois 

r \ 

dans le Rite Ecossais Ancien et Accepté. A chaque fois, il dévoile, 
révèle et modifie le cours des événements. Il rend l’inconnu tout 
à coup propice à une connaissance, qui n’est rien d’autre qu’une 
reconnaissance. En somme, il révèle l’individu à lui-même. 



L’accueillir ce n’est point lui trouver 
des points de ressemblances avec 
soi, mais au contraire, s’ouvrir à 
ce qu’il porte de différent, à ce qui 
n’entrait pas dans nos catégories 
mentales. En faisant tomber « les 
écailles des yeux », l’étonnement 
d’abord, la joie ensuite et l’amour 
enfin permettront d’atteindre le centre où le Maître Maçon ne peut 
pas s’égarer. À celui qui s’égare, qui se perd dans ses peurs ou qui 
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s’oublie dans ses plaisirs, l’Etranger peut indiquer le chemin. 


« Reconnaître son frère comme soi-même » recèle une part 
de vérité mais bien loin de l’acceptation ordinaire de cette 
déclaration. Il ne faut pas réduire la recherche d’une ressemblance 

ou d’une image dont les fonctions ne seraient que de conforter les 

\ 

interlocuteurs. A ceux que la radicalité de ces propos effraie, je 
les rassure en remarquant que la démarche commence toujours 
par une tolérance contrainte (les Apprentis), continue par une 
fraternité éprouvée (les Compagnons) et culmine dans l’amour 
véritable (les Maîtres qui sont au centre du cercle). 


Soi-même comme un autre (Paul Ricœur) 

En renversant la proposition, Paul Ricœur, dans Soi-même comme 
un autre , interroge la notion de sujet, lequel est tantôt survalorisé, 
tantôt nié dans la philosophie occidentale. Il substitue au « moi », 
l’idée d’un « soi » impersonnel et éloigné de tout égocentrisme. 
Se penser comme « autre » obéit à un double mouvement : 

- établir une distance intérieure entre le « moi » et cette autre 
dimension à découvrir, le « soi ». C’est se considérer comme 
étranger à soi-même. 

- se décentrer pour essayer de se mettre à la place de l’autre, en 
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accueillant toutes ses différences, en déployant une connaissance 
par empathie. 

Paul Ricœur en déduit que la construction de l’individu passe 
inévitablement par l’autre et fonde ainsi une altérité véritable. 

Le raisonnement de Ricœur sur le plan moral est bien proche de 
celui qui pose les bases de la méthode maçonnique sur le plan 
spirituel. 

r 

Egalité et altérité sont indissociables mais ne sont sources de 
progrès que lorsqu’elles ne réduisent pas les différences qui les 
tissent ensemble. Chercher le même dans son frère revient à le nier 
dans sa vérité. C’est sûrement plus facile et moins dérangeant. 
Ce n’est pas le choix des Francs-maçons. Reconnaître son frère 
est un acte qui repose sur la pratique exigeante de la méthode 
maçonnique dans laquelle l’altérité est à la fois le moyen et le but, 
la discipline et le témoignage, l’effort et la récompense. En Franc- 
maçonnerie nous disons : le travail et son salaire. 

Quelle meilleure gratification que l’échange d’un peu de lumière 
dans la rencontre de deux regards ? ■ 
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Entre égalité et équité, 
une recherche d'équilibre 



L’homme est la mesure de toutes choses, scuplture de Doro Covrig. 


Si l'égalité est une notion juridique prise au pied de la lettre, 
en revanche, l'équité est une notion morale exercée d'après un 
sentiment de droiture naturelle, nous précise Lionel Levesque. 
L'Équité est donc une vertu qui consiste à régler sa conduite 
sur le sentiment réfléchi du juste et de l'injuste. Cela suppose 
l'impartialité, un autre terme, selon l'auteur, qui permettra le 
passage de l'égalitarisme à l'équité. Notre démarche initiatique 
étant individuelle et collective à la fois, la méthode maçonnique 
telle que nous la pratiquons dans nos Loges permettra de réaliser 
cette recherche d'équilibre. 


« L’homme est la mesure de toute chose » nous dit Protagoras. 
Platon lui répond, c’est Dieu la mesure de toute chose. Au travers 
de ces deux opinions tranchées, qui ont suscité depuis des siècles 
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bien des controverses, on peut apercevoir notre pavé mosaïque, 
ce damier constitué de stricts carrés noirs et blancs, séparés par 
ce fil invisible qui symboliserait une sorte de synthèse venant 
réconcilier et transcender le système binaire auquel nous sommes 
confrontés depuis l’origine de l’humanité, système simplificateur, 
objet de querelles vaines, parfois sanglantes et surtout stupides qui 
empoisonnent les rapports humains, servant souvent de prétexte 
à des volontés d’hégémonie où la sagesse et l’amour de la sagesse 
que nous appelons philosophie n’ont pourtant rien à voir. 

Il semble alors évident que 
le devoir d’égalité ne va pas 
échapper à cette contrainte, 
car il ne peut se résoudre 
en un débat manichéen 
consistant à déterminer 
une égalité absolue qui 
nous mènerait tout droit à 
cette société de clones que 
décrivait Aldous Huxley 
dans Le Meilleur des Mondes. 

Les hommes n’ont jamais 
cessé de s’interroger sur cette notion d’égalité, ce mot placé 
au centre de notre devise républicaine comme il l’est dans 
l’invocation qui préside à nos travaux en loge, entouré par la 
liberté et la fraternité. 

La démarche maçonnique se veut élitiste au sens noble du terme, 
elle rappelle l’idéal chevaleresque où le mot latin equus évoque 
précisément l’équité. Cette démarche, véritable recherche de la 
Vérité et de la Lumière, est menée par des hommes différents les 
uns des autres mais unis par la Règle et la Fraternité au rythme de 
leurs qualités personnelles, dans une discipline qui n’exclut pas 
les oppositions nécessaires et fécondes destinées à se résoudre en 
harmonie. 

La Grande Loge de France s’est toujours refusée à une vision 
absurde de l’Univers, c’est pourquoi elle ouvre et ferme ses travaux 
« A la Gloire du Grand Architecte de l’Univers », consacrant 
l’idée d’un monde organisé qui suggère une participation de 
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chaque Franc-maçon à la poursuite de sa construction avec les 
outils spéculatifs traditionnels des bâtisseurs de cathédrales. 

Elle le déclare sans ambages dans sa déclaration de principes, 
se définissant comme « un ordre initiatique traditionnel et 
universel fondé sur la fraternité, une alliance d’hommes libres 
et de bonnes mœurs de toutes races, de toutes nationalités et de 
toutes croyances se donnant pour but le perfectionnement moral 
de l’humanité. » 


Il s’agit donc d’une démarche individuelle et collective s’opposant 
catégoriquement à un égalitarisme qui ne tiendrait pas compte de 
la réalité inégalitaire de la nature elle-même. 

Il devient donc indispensable de refuser le postulat d’une égalité 
entendue de façon absolue et donc de rechercher l’équilibre grâce 
à la notion d’équité. L’égalité est en effet avant tout une notion 
juridique prise au pied de la lettre, ce qui est légal et ce qui ne l’est 
pas dans des dispositions prévues par la Loi. 


Lazare à la porte de l’homme riche, 
Fyodor Bronnikov, 1886. 
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tenu que sous le gouvernement de Vichy, avec l'aide de l’occu- 
pant, de nombreux documents maçonniques furent détruits sinon 
égarés. Nous remercions donc par avance tous les auditeurs qui 
pourraient nous fournir des précisions à ce sujet. 

Ces mêmes auditeurs nous ont demandé d’évoquer un autre 
encyclopédiste dont l'appartenance à la maçonnerie ne fait, elle, 
aucun doute, à savoir Emile Littré. La Grande Loge doit une répa- 
ration symbolique, puisque le Grand Maçon que fut le regretté 
Antonio Coen avait créé le cercle littéraire Condorcet-Littré, 
devenu, après la guerre, le cercle Condorcet-Brossolette. 

Nous consacrerons une de nos prochaines émissions à Pierre 
Brossolette. 

Maximilien-Emile Littré est né à Paris le r r février 1801. Son 
père, Michel Littré, dut assumer très tôt de lourdes responsabilités 
en raison des charges et des dettes familiales. Michel Littré vint 
à Paris, il contracta un engagement militaire, sa famille étant dans 
la gêne. 

Il devait épouser plus tard Sophie Johannot que Sainte-Beuve 
dotait d'une âme de Romaine. 

Les parents de notre héros avaient conservé un grand enthou- 
siasme pour les principes et les idées philosophiques du siècle 
des Lumières et ne séparaient ni la science de la morale ni leur 
amour des grands révolutionnaires, ce qui est la raison du pre- 
mier prénom de Littré, Maximilien. 

Ses parents se souvenaient des grosses difficultés du début 
de leur vie et donnèrent à leur fils une éducation austère. Littré 
fit ses études au lycée Louis-le-Grand, l 'histoire raconte qu’à sa 
dernière année d’études il reçut plus de cent volumes de prix. 
S’il n’était pas toujours le meilleur de sa classe comme l'ont 
souvent écrit certains de ses biographes, en avançant en âge 
il progressa considérablement sous l’influence de son père qui 
surveillait jalousement les études de son fils. Doué d’une force 
herculéenne il pratiquait volontiers les exercices physiques. A sa 
sortie de Louis-le-Grand en 1819, il voulut préparer l'Ecole Poly- 
technique mais il se démit l’épaule à la suite d’une chute lors 
d’une séance de natation. Il dut abandonner ce projet. 

C’est alors qu’il devint le secrétaire du comte Daru. Il n’est 
pas sans intérêt de rappeler que ce dernier était un membre émi- 
nent de la Loge ■ Sainte Caroline » où il devait faire entrer un 
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Entre égalité et équité, une recherche d’équilibre 


L’équité, en revanche, est une notion morale exercée d’après un 
sentiment de droiture naturelle. L’équité est donc une vertu qui 
consiste à régler sa conduite sur le sentiment réfléchi du juste et 
de l’injuste, elle suppose l’impartialité, et c’est un autre terme 
qui permettra le passage de l’égalitarisme à l’équité : l’équanimité 
qui se définit par une égalité d’âme et d’humeur propre à une 
certaine maîtrise de la Sagesse apprivoisée par l’initié. 

Cette impartialité est évidemment difficile à réaliser, elle est une 
aspiration à une certaine justice correctrice, un « état d’esprit » 
comme le soulignait Aristote, alors même que l’égalité devant 
la Loi se heurte aussi à la subjectivité (selon que vous serez 
puissants ou misérables). 



L’espoir que nourrit l’illusion égalitaire repose sans doute sur 
un sentiment noble, vouloir un monde meilleur pour tous, mais 
nous savons bien que ce monde meilleur pour tous est une utopie 
qui a fondé les totalitarismes idéologiques et conduit à un monde 
pire pour tous ! 

Si nous sommes néanmoins parvenus à inscrire l’égalité de droits 
et de devoirs pour tous les hommes et à l’imposer comme une 
règle intangible, cette conquête n’est cependant pas universelle 
et la route est encore longue pour l’imposer partout en tenant 
compte de la singularité de chacun et des multiples inégalités qui 
peuvent distinguer les individus entre eux. 
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La contribution maçonnique à la réalisation de cet équilibre entre 
égalité et équité est une contribution fondée sur la méthode basée 
sur le langage analogique en opposition avec le langage formel. 
Là où les définitions des dictionnaires se veulent rigoureuses 
et précises, le langage symbolique propose l’utilisation du 
« comme ». Mars est rouge comme le sang, le soleil brillant 
comme l’or, la lune a un cycle de 28 jours comme la femme... 
Cette façon de s’exprimer permet de raboter les angles coupants 
des pierres mal posées et de construire un édifice où le Beau et le 
Bon se rejoignent. 

D’autre part, la hiérarchie de la Loge n’est pas (et ne doit pas 
être) une hiérarchie de pouvoir ni de domination. Il s’agit d’une 
hiérarchie à caractère double : une hiérarchie de degrés et une 
hiérarchie de fonctions. 

La hiérarchie de grades est une voie initiatique faite de jalons 
à franchir comme sur une route de pèlerinage, elle est fondée 
essentiellement sur le symbolisme, elle est sanctionnée par des 
acquisitions de connaissances, des psychodrames, des cérémonies 
qui sacralisent en quelque sorte la progression de l’impétrant. 

Cette méthode ne remet pas en cause l’égalité entre les frères, cette 
égalité étant fondée sur l’appartenance à un Ordre initiatique. 

La hiérarchie des fonctions est aussi celle des responsabilités. 
La gouvernance de la Loge est confiée (par voie élective) au 
Vénérable Maître pour un temps déterminé, il siège à l’Orient 
où naît symboliquement la Lumière et, son temps achevé il 
se retrouve à l’Occident pour garder l’entrée de la Loge. Le 
Vénérable est le primus inter pares , il est entouré de ses acolytes 
qui ont chacun une fonction spécifique. 

Cette double fonctionnalité amène chacun des 
frères à se remettre en question, à modifier 
son regard, à se montrer plus tolérant envers 
les autres et plus sévère envers lui-même. 

Cette conversion du regard est utile car elle 
permet à chacun d’entre nous de construire 
des ponts et de trouver ce fragile équilibre 
entre l’idéal que l’on ne peut atteindre et la 
réalité qu’il est de notre devoir d’améliorer. 
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Entre égalité et équité, une recherche d’équilibre 


À propos de ce texte, rappelons que la loi du talion prévoyait selon 
la formule célèbre « œil pour œil, dent pour dent » l’identité de la 
peine à celle du tort causé. Cependant, un jugement rapporté par 
Démosthène démontre que la raison peut parfois venir en aide et 
remplacer la stricte application égalitaire. C’est ainsi qu’un borgne 
ayant privé d’un œil un concitoyen on jugea qu’il serait injuste de 
le priver à son tout de l’unique œil dont il disposait. En agissant 
ainsi, en effet, on lui aurait fait subir un mal bien supérieur à celui 
qu’il avait causé puisqu’il serait devenu aveugle.B 
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Devoir d'égalité 
ou devoir d'équité 



Déclaration d’indépendance, John Trumbull, 1819. 


Quels rapports peuvent exister entre l'égalité et l'équité ? L'égalité 
tend à niveler les différences dans une sorte d'équilibre, d'identité 
commune du groupe; l'équité tend à les exalter, créant ainsi 
un déséquilibre valeureux, qui met en avant la personnalité 
individuelle. C'est à un bel exercice d'équilibriste que se livre 
l'auteur. 

Pourquoi avoir associé le principe d’égalité (qui connote le 
concept de parité) avec celui d’équité (qui s’apparie à la notion 
de différence)? Parce qu’ils ont en commun l’idée de justice, qui 
les accorde et les complémente. C’est ce que nous allons montrer 
à présent, en étudiant successivement chacune de ces idées. 
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Devoir d’égalité ou devoir d’équité 


Le principe d'égalité 

Le principe d’égalité fut plusieurs fois affirmé : 

r 

• par la Déclaration d’indépendance des Etats-Unis du 4 juillet 
1776, qui assure que « tous les hommes sont créés égaux » ; 

• par la Déclaration des Droits de l’Homme du 26 août 1789, qui 
stipule que « tous les hommes naissent et demeurent libres et 
égaux » ; 

• par la Déclaration Universelle des Droits de l’Homme de l’Assemblée 
Générale des Nations Unies qui édicte, le 10 décembre 1948, que 
« tous les membres de la famille humaine » ont « des droits 
égaux et inaliénables », fondant ainsi « la liberté, la justice et 
la paix dans le monde » ; 

• par la Franc-maçonnerie, qui se définit comme « une 
association d’hommes libres et de bonnes mœurs, fondée 
sur l’égalité »; ce qu’elle confirme par le niveau, « symbole 
de notre soumission à la loi qui s’impose à tous et devant 
laquelle nous sommes tous égaux ». 

La correspondance entre l’égalité et la justice est ainsi formalisée. 

Dans les actes, elle a trouvé de nombreuses applications, au 
premier rang desquelles ressortent : 

• l’abolition de l’esclavage en 1848 (c’est l’égalité des individus 
quelle que soit leur origine) 

• et l’enseignement laïc, public et obligatoire (c’est l’égalité des 
enfants face à l’enseignement). 

Mais si le principe d’égalité présente l’avantage d’équilibrer et de 
réguler les disparités et les écarts de situations entre les hommes, 
il a aussi l’inconvénient de niveler (c’est le côté négatif du niveau), 
d’aplanir et - comme le mot l’indique -... d’égaliser! 

Or une égalité qui abrase est aussi une égalité qui é-tête. . . c’est-à- 
dire qui coupe les têtes, qui décapite tout ce qui dépasse. 

Il est vrai que le principe d’égalité a le mérite de vouloir gommer 
les distinctions sociales, les hiérarchies, les grades et les degrés 
(sans sous-entendu !) ; mais simultanément, il a le tort de réduire 
les différences, qui sont la source et la richesse des personnalités. 
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La Ferme des animaux, 1945, Georges Orwell. 


L’égalitarisme - ou le tout égalitaire - est la négation du principe 
d’égalité. Georges Orwell dénonce cet excès dans une formule 
lapidaire : « Tous les animaux sont égaux, mais certains sont plus 
égaux que d’autres » (La Ferme des Animaux, 1945). 

Une égalité qui ne tiendrait pas compte des différences de nature 
et de culture entre les hommes serait-elle encore juste ? Et ce qui 
serait égal en justice (c’est-à-dire légal) serait-il toujours légitime? 

L’équivalence - c’est-à-dire ce qui donne une égale quantité en 
valeur - peut-elle remplacer l’équité - ce qui octroie une valeur 

r 

qualitative à la justice ? Autrement dit, ce qui est fondé en Etat de 
droit par les hommes peut-il fonder une loi d’état pour l’homme ? 

Le principe d'équité 

« Si tu diffères de moi, mon frère, loin de me léser tu m’enrichis » : 
c’est par cet aphorisme que Saint-Exupéry introduit bellement 
l’équité. 

r 

Dans L’Ethique à Nicomaque, (livre V, ch. 4), Aristote est le premier 
à en définir le principe. Il écrit : « Il convient à présent de traiter 
de l’équité et de l’équitable, et de faire voir quels rapports il y 
a entre l’équité et la justice, entre ce qui est équitable et ce qui 
est juste. [...] L’équitable, en effet, tout en étant supérieur à une 
certaine espèce de justice, est lui-même juste : ce n’est pas comme 
appartenant à un genre différent qu’il est supérieur au juste. Le 
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Devoir d’égalité ou devoir d’équité 


juste et l’équitable sont donc une seule et même chose, et l’un et 
l’autre sont bons, mais l’équitable est le meilleur des deux. Ce qui 
fait la difficulté, c’est que l’équitable, bien qu’il soit juste, n’est 
pas le juste conforme à la loi, mais il est plutôt un amendement 
du juste légal. » 

En bref, la justice n’est pas toujours juste, car « elle se montre 
insuffisante en raison de son caractère général », ajoute Aristote ; 
c’est le rôle de l’équité de la compenser, en substituant la justice 
transcendante des dieux à la justice immanente des hommes. 

Ainsi Antigone brave-t-elle l’interdit de Créon pour jeter de la 
terre sur le corps de son frère, afin de l’inhumer (c’est le droit des 
morts au repos éternel). 



Antigone et Polynices, Lytras Nikiforos, 1865 
Gallerie Nationale, Athènes. 


L’équité répond à un besoin d’identité, qu’inspire une volonté 
d’identification. 

Dans la continuité, la Déclaration Universelle des Droits de 
l’Homme de 1948, décrète que « quiconque travaille a droit à une 
rémunération équitable lui assurant, ainsi qu’à sa famille, une 
existence conforme à la dignité humaine ». 

Elle replace l’équité dans le contexte social du travail. C’est dans 
cet esprit que John Rawls la définit ( Théorie de la justice, 1971). 
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Elle regroupe trois principes qui l’éclairent: 

- un principe de libre égalité : tous les êtres humains ont les mêmes 
droits et les mêmes devoirs fondamentaux (ceux d’expression, de 
réunion, de circulation, de propriété) ; 

- un principe d’égalité des chances : tous les êtres humains doivent 
avoir les mêmes possibilités de réussir leur vie, quelle que soit 
leur origine géographique et sociale, leur sexe, leur situation ; 

- un principe de différence: les inégalités doivent faire l’objet de 
compensations collectives pour permettre un rééquilibrage des 
inégalités entre groupements sociaux. 

Dès lors, l’égalité, quand elle est libre, n’est plus uniforme devant 
la loi : la justice tient compte de la justesse des situations ; et la 
justesse implique des réajustements. 

L’égalité des chances a pour mission de rétablir une certaine 
équivalence de position entre les plus démunis et les plus 
défavorisés. 

Le principe de différence vise une juste mesure envers tous : il 
propose de réparer les inégalités en instituant une discrimination 
positive compensatoire entre les êtres humains. 

Sans porter de jugement sur cette approche politique, deux 
questions méritent d’être posées : 

- Quelle autorité est susceptible d’apprécier objectivement 
l’importance et le niveau des inégalités? 

- Quelles mesures impartiales permettent de contrôler la validité 
du rééquilibrage effectif engendré par les discriminations 
positives ? 

Conscient des dérapages auxquels une telle orientation peut 
conduire, John Rawls les rejette en affirmant que « c’est une juste 
mesure, un équilibre » qui légitime une forme d’inégalité lorsque 
l’égalité devient intolérable. Autrement dit, l’équité est en droit de 
créer des « inégalités justes » ! Pourquoi? Parce qu’elle est censée 
contrebalancer une « loi valable pour tous » quand la « généralité 
de la justice » la rend inéquitable (retour à Aristote). 

Mais distinguer des différences (dans la forme et non sur le fond) 
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Devoir d’égalité ou devoir d’équité 


en privilégiant certaines au détriment d’autres, c’est créer une 
échelle de valeurs qui, sur le principe même de l’égalité, crée une 
inégalité fondamentale : en termes d’éthique, il ne peut y avoir 
de différence dans les différences. Sur le plan de l’égalité, toutes les 
différences doivent être égalitaires - par construction. 

Il n’y a pas de loi sans exception, ni de règlement sans réserve ; 
mais l’exception ne peut pas être érigée en loi, pas plus que la 
réserve ne peut devenir règlement. L’équité est donc dans la 
façon de faire, dans la manière d’appliquer humainement la loi et 
le règlement. Elle nécessite un ajustement de la justice ; mais elle 
n’a pas le privilège de s’y substituer ! 

L’équité de masse crée des inégalités en masse. L’équité ne peut 
se faire que par entité. 

Alors, comment réaliser une certaine équité sans déroger à 
l’égalité entre les hommes? 

En mettant de la différence dans l’égalité; et en mettant de 
l’égalité dans la différence. 

C’est ce que nous allons examiner maintenant. 

L'égalité et l'équité 

Reprenons le raisonnement à la base. 

Chaque homme reçoit un patrimoine génétique propre; il a 
donc un corps à nul autre pareil. Il acquiert aussi un patrimoine 
psychique qui fait la spécificité de son esprit. Ce corps et cet esprit 
uniques le caractérisent et constituent sa personne. Son histoire 
le distingue et l’identifie entre tous ses semblables. Ainsi sa 
personnalité repose-t-elle sur la différenciation de son individuité. 

En tant qu’ espèce, les hommes sont tous identiques : ce sont des 
anthropomorphes de la classe des Homo sapiens sapiens ; en ceci, ils 
sont tous égaux. En tant que spécimens, ils sont tous différents : 
ce sont des individus aux personnalités uniques ; en cela, ils sont 
tous particuliers. 

L’égalité qualifie l’être de l’espèce dans ses déclinaisons, c’est-à- 
dire à l’intérieur des communautés auxquelles il s’associe: c’est 
un citoyen dans la cité, un agent économique dans la nation, 
un père dans sa famille, un professionnel dans son entreprise, 
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un Franc-maçon dans son obédience, etc. L’équité identifie les 
spécifications de l’être dans l’espèce, l’entité et la singularité de 
son patrimoine : c’est « Monsieur Dupont » dans la cité et dans la 
nation, « Papa » dans sa famille, « l’Ingénieur Dupont » dans son 
entreprise, le « Frère Jean » dans son obédience, etc. 

Ce qui est égal pour tous ignore donc les particularités de ce qui est 
équitable. Ce qui est équitable pour chacun refuse donc ce qui est égal 
pour tous afin de tenir compte des différences de corps et d’esprit. 

Pour illustrer ces deux principes, leurs points communs et leurs 
divergences, prenons une image et appliquons-lui les notions 
d’égalité et d’équité. Retenons une figure simple de la géométrie 
que nous connaissons bien : le cercle. 

Le cercle circonscrit un univers (pour simplifier, choisissons 
celui d’un groupe social - disons la nation). Chaque point de 
la circonférence représente un citoyen (par définition, ils sont 
en quantité innombrable). Le centre, c’est l’objet d’étude (les 
principes qui unissent tous les citoyens de la nation) : chez nous, 
« Les Droits de l’Homme et du Citoyen » pourraient remplir 
cette fonction. Nous avons posé les bases analogiques de notre 
raisonnement. Développons-le, maintenant. 

Par rapport au centre (les Droits de l’Homme et du Citoyen), 
l’égalité est figurée par l’ensemble des points de la circonférence 
(les citoyens) qui se trouvent à égale distance de leurs principes. 
Vus de la perspective de ce centre (les Droits), les citoyens ne sont 
pas individualisés (c’est la nation, tous les citoyens) ; ils forment 
une masse homogène à laquelle s’applique uniformément 
l’ensemble de ces droits, quelles que soient les personnes. 

Dans ce même exemple, l’équité considère la position de tout 
point de la circonférence (chaque citoyen) sur le cercle de 
la nation, en proportion des autres points (position relative) 
et du centre (les Droits de l’Homme et du Citoyen). Vu de la 
perspective du centre (les Droits), chaque citoyen est individualisé 
(c’est l’être dans la nation); avec ses « différents semblables », il 
forme une communauté de personnalités à laquelle s’appliquent 
distinctivement ces droits en fonction des diverses personnes qui 
constituent le groupe (c’est par ce biais que la notion de justice est 
réintroduite ici, dans son application). 


Points de Vue Initiatiques N° 166 


103 


autre de ses protégés, le jeune Henri Beyle, plus connu sous le 
nom de Stendhal. Ce secrétariat devait durer deux ans. Après il 
entreprit des études de médecine. Par ailleurs, il se donne à l’étude 
des langues anciennes, dont le sanscrit, qui devait lui assurer plus 
tard une forte assise pour ses travaux philologiques. Il maîtrise, 
en outre, l’allemand, l'italien et l'anglais et bien entendu à la suite 
de ses études classiques, il connaissait le grec et le latin. Après 
huit années d’études, il devint interne des hôpitaux et collabora 
à des revues de jeunes médecins. Il est déjà en renom, malheureu- 
sement il ne peut terminer ses études de médecine en raison 
de la mort de son père. 

Pour subvenir aux besoins de sa famille, il donne des leçons 
de grec et de latin jusqu'en 1831. 

On peut s'étonner tout de même que Littré, pour qui les 
portes de la médecine étaient grandes ouvertes, ne termina pas 
complètement ses études. L’explication peut se trouver dans le 
caractère même de Littré, ses scrupules, sa morale, la délicatesse 
même de sa conscience, l’empêchant de contracter les dettes indis- 
pensables à son installation. Une obligation, une dette, à cette 
époque, était chose sacrée. Quoi qu'il en soit, il ne put s'établir 
médecin et, juste retour des choses, sans en avoir le titre, il devait 
être élu à l'Académie de Médecine en 1868. 

Cet homme, qui travailla constamment, n’oublie pas de parti- 
ciper à la vie de la Nation. Fervent républicain, il est, comme 

I écrira George Sand, l'homme « qui a plus fait pour la France que 
ses plus grands rois et dont le dictionnaire apporte aux esprits 
hésitants, le vrai sens de toutes les notions humaines ». 

Il ne faut pas voir en Littré un savant perdu dans sa biblio- 
thèque. Il prend une part active aux journées révolutionnaires de 
1830, les fameuses « Trois glorieuses », et il descend dans la rue 
accompagné de son condisciple de Louis-Ie-Grand, Louis Hachette. 
Dès 1830 Littré va collaborer avec différents éditeurs connus. 

L’un d'eux, Pai 1 1ère, lui propose de faire une nouvelle édition 
des œuvres d’Hippocrate, labeur qui durera de nombreuses années. 

II collabore, en outre, à de nombreuses revues médicales et notam- 
ment au dictionnaire médical en trente volumes. Il traduit des 
articles de journaux étrangers, ses qualités sont enfin reconnues 
par le grand journaliste Armand Carrel, qui voulait faire de lui un 
rédacteur politique de premier plan. 


54 


Devoir d’égalité ou devoir d’équité 


L’angle de vision donne la 
solution. 

Schématiquement l’égalité ne 
distingue pas les points sur 
la circonférence par rapport 
au centre; autrement dit, les 
citoyens sont tous égaux par 
rapport aux Droits. Alors que 
l’équité différencie chacun 
des points qui forment la 
circonférence par rapport 
au centre; ce qui revient à 
dire que c’est le citoyen qui 
est pris en considération par 
rapport à ces Droits - cette 
perspective ne remet pas en 
cause les droits eux-mêmes, 
mais la façon de les voir, soit 
par rapport à tous les hommes 

(première perspective), soit par rapport à l’humain de chaque 
homme (seconde perspective). 

Mais n’y a-t-il pas moyen de réconcilier l’égalité et l’équité, en 
pareil cas ? Si, bien sûr ! 

L’équité dans l’égalité est représentée : 

- pour l’équité, par les positions relatives des différents points de 
la circonférence par rapport au centre ; 



Orangerie du château de Versailles, Felice Varini, 
2006, Photo André Morin. 


- et pour l’égalité, par l’équidistance de toutes les droites qui 
joignent les points de la circonférence au centre (les rayons, qui 
sont identiques quelle que soit la position des points). 

Ainsi définissons-nous l’équité dans l’égalité par: 


- la reconnaissance de ce que chacun est (la différence de position 
des points), 

- dans un contexte social commun où les citoyens partagent les 
mêmes principes (l’égalité devant les Droits et la loi - ils ont les 
mêmes rayons d’action), 


104 


Points de Vue Initiatiques N° 166 



Pierre Pelle le Croisa 


- tout en acceptant d’avoir des « angles de vision » divergents du 
seul fait que les points ne sont pas tous situés aux mêmes endroits 
les uns par rapport aux autres (positions relatives), et donc par 
rapport à la vision que chacun a de ces mêmes Droits. 

Ce qui distingue l’équité de l’égalité, ce n’est ni le centre ni les 
points sur la circonférence (ils n’ont ni bougé ni changé) ; c’est la 
perspective, la façon de voir la figure géométrique (ou la « figure 
des hommes », par analogie). 

Le devoir d'égalité, le devoir d'équité et la justice 

Pour mieux circonscrire le sens que prennent ces deux principes, 
nous sommes conduits à nous poser les trois questions 
qu’induisent ces réflexions : 

- Ce qui est égalitaire est-il toujours équitable? 

- Ce qui est légal est-il toujours égal? 

- Ce qui est égal est-il toujours légitime? 

Nous allons tenter d’y répondre. 

« L’équité est un principe de justice distributive [c’est la juste 
appréciation des droits et les devoirs de chacun] alors que 
l’égalité est un principe de justice commutative [c’est la justice 
qui apprécie les droits et les devoirs pour tous] », déclare Aristote. 

Le but de l’égalité est de préserver la justice dans l’humanité ; 
celui de l’équité est d’introduire de l’humanité dans la justice. 
L’équité amende les injustices du sort ; l’égalité, par la justice, 
corrige les torts. 

« La justice est inflexible » - écrit François Guillot ( Dictionnaire 
universel des synonymes de la langue française, 1861). « Elle assure la 
tranquillité des Etats et veille à la sûreté des citoyens. Mais elle 
se trouve souvent en opposition avec l’équité, parce que, jugeant 
d’après des règles invariables, elle ne doit jamais voir que le fait; 
au lieu que l’équité, se rapprochant de l’intention, n’a d’autres 
lois que celles que la nature ou les circonstances lui dictent. [...] 
On n’est homme, dit la Bruyère, que lorsqu’on est équitable. » 

Pour prolonger le raisonnement en ce sens, nous dirons que le 
devoir d’égalité, c’est l’application stricte des lois qui assurent à 
tous les citoyens le même traitement vis-à-vis des principes que 
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sont les Droits de l’Homme et du Citoyen ; tandis que le devoir 
d’équité prend en compte : 

- la personnalité de chacun (origine, contexte familial, éducation, 
culture, etc.) ; 

- sa position sociale (le milieu dans lequel il se trouve, la classe 
qui l’exprime, la place qu’il y occupe, etc.), 

- à la fois par rapport aux autres (ceux qui l’entourent - position 
relative immédiate), 

- mais aussi par rapport aux groupes où il évolue et où il a évolué 
(la nation à laquelle il appartient, la nation qu’il a quittée, la 
nation qui l’accueille, etc. - positions relatives médiates), 

- tout en s’attachant à un traitement commun de ces mêmes droits 
(l’égalité devant la loi demeure), 

- mais en tenant compte des spécificités propres au parcours et 
au positionnement des individus, qui en infléchissent la portée 
générale. 

Le devoir d’équité commence donc là où la tolérance accompagne 
la justice - parce qu’en introduisant de la compréhension entre 
les hommes, elle tend à apaiser les rapports qui les lient. 

Le devoir d’équité s’arrête là où l’intolérance bannit la justice 

- parce que, chaque fois que des différences infériorisent, elles 
bafouent l’égalité instituée entre les hommes. 

Le devoir d’égalité commence quand l’équité n’a plus cours - la 
loi du droit s’y substitue pour y remédier. 

Le devoir d’égalité s’arrête dès que l’équité peut la remplacer - 
car elle l’enrichit de ses bienfaits. 

Quand le devoir d’équité tempère le devoir d’égalité, souvent la 
justice en ressort grandie ; mais quand c’est le devoir d’équité qui 
obtempère devant le devoir d’égalité, la justice est parfois accusée 
de manquer d’humanité. 

Ainsi le juste milieu devient-il le milieu du Juste. 

Comme la lumière s’attache l’ombre de ce qu’elle éclaire, de 
même l’équité reflète l’égalité de l’homme et de l’humain au 
cœur de ses pensées. 

L’une ne peut aller sans l’autre - pour qui recherche la justice. . .■ 
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Liberté égalité fraternité, 

Dessin d’Auguste Rodin, musée Rodin. 


Partant de la devise « Liberté, Égalité, Fraternité » Serge Combes 
développe, dans son propos, que cette triple acclamation renferme 
des notions complémentaires. L'égale liberté devient la condition 
de l'égalité juste et vraie, et inversement. L'équité n'est pas l'égalité. 
Néanmoins elles ne s'opposent pas. L'égalité, au sens maçonnique 
du terme, conduit l'initié sur le chemin de l'équité et l'amène à 
l'Amour fraternel. Ce haut niveau de conscience qui nous permet 
tout naturellement de devenir également ami du riche et du 
pauvre, pourvu qu'ils soient vertueux. 


« Amicitia pares aut accipit, aut facit. » Publius Syrus 
(L’amitié trouve les hommes égaux où les rend tels.) 


Points de Vue Initiatiques N° 166 


107 



Égalité... entre liberté et fraternité 


La devise « Liberté, Égalité, Fraternité » se déclame dans cet 
ordre, elle a un sens. S’il est aisé de proclamer la liberté, dans 
sa mise en œuvre se pose rapidement la question de l’égalité. 
Paradoxalement, l’une a toujours semblé s’opposer à l’autre 
quand elles sont, en fait, si complémentaires. L’égale Liberté 
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devient la condition de L’Egalité juste et vraie, et inversement. 
Si l’article premier de la Déclaration universelle des droits de 
l’homme commence par la liaison entre liberté et égalité, elle 
se termine ainsi : Les Hommes « sont doués de raison et de 
conscience et doivent agir les uns envers les autres dans un esprit 
de fraternité ». L’Egalité se trouve dans un équilibre instable entre 
Libertés individuelles et Fraternité universelle. Elle est le moyen 
d’atteindre la Fraternité en s’appuyant sur la Liberté. « Liberté, 
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Egalité, Fraternité » forment alors un tout indivisible. 

Libres ou égaux 

On peut bien se sentir libre mais pas égal tout seul, l’égalité a 
besoin de son complément. Pour être égal, il faut être en présence 
de l’autre membre de l’égalité. En effet, l’égalité, notamment 
dans son acception mathématique, renvoie au nombre deux, aux 
deux membres de l’égalité. Dès lors, en positionnant deux entités 
face à face, elle traduit sinon un rapport de forces, à tout le moins 
une relation. Cette égalité, contrairement à la liberté, n’est donc 
pas, à strictement parler, la propriété d’une entité. 

En revanche, ce qui rapproche la quête de liberté de l’homme et 
sa quête d’égalité c’est que dans tous les cas elles ne s’opèrent 
qu’avec son alterego. On peut bien atteindre un niveau de liberté, 
seul, mais c’est bien dans l’égale liberté de chacun que cette quête 
prend tout son sens. C’est en cela que je crois que la marche vers 
la liberté s’accompagne inévitablement d’une quête d’égalité 
qui doit mener à une libre égalité. J’oppose cette libre égalité à 
l’égalitarisme qui finit toujours par nier les spécificités d’un être. 
Si l’égalité ne peut évidemment pas caractériser un être seul, 
c’est cependant bien la préservation de ses différences, de son 
originalité, qui sera garante d’une libre égalité. La quête d’égalité 
est donc étroitement associée à la quête de liberté, même si l’état 
à atteindre semble opposé dès lors que l’on privilégie liberté ou 
égalité. 
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L’égalité, comme la liberté, n’est pas une chose naturelle. Il y a 
des grands et des petits, des bruns et des blonds, des rapides et des 
lents, etc. ces différences sont le fondement de la richesse humaine. 
Une fois hiérarchisées, ces caractéristiques naturelles constituent 
alors des inégalités. Donc l’égalité, tout comme la liberté, est une 
chose qu’il faut vouloir, qu’il faut vouloir de toutes ses forces, 
ensemble, de manière à 
ce que l’ordonnancement 
des spécificités s’établisse 
à l’aune d’une échelle de 
sagesse. La nature fixe 
une hiérarchie par la loi 
de la jungle où le plus fort 
mange le plus faible ; elle est 
rejointe dans ce principe par 
les dictatures. Mais comme 
le note Rousseau dans son Discours sur l’origine et les fondements 
de l’inégalité parmi les hommes, si quand « la nature commande à 
tout animal, la bête obéit », l’homme, seul animal doué de raison, 
reste libre de choisir. Cette faculté lui permet de s’organiser en 
société susceptible d’évolution. 

En marche vers la démocratie, il établira d’autres règles que la loi 
naturelle, particulièrement dans une république qui prend pour 
devise « Liberté, Egalité, Fraternité ». Devise mise en exergue par 
la Grande Loge de France, notamment dans ses constitutions, 
et qui fixe un triptyque fondamental pour le Franc-maçon qui 
travaille à l’amélioration de la condition humaine tant sur le plan 
spirituel et intellectuel que sur le plan du bien-être matériel. Les 
critères d’organisation se traduiront alors par des lois plus ou 
moins propices à l’avènement d’un objectif qui est, pour l’initié, 
le perfectionnement de l’Humanité. Dans cette dynamique, la 
quête de la liberté et de l’égalité représente deux piliers de la 
constitution d’une telle société. 

L’article premier de la Déclaration universelle des droits de l’homme 
réunit les deux concepts de liberté et d’égalité en commençant 
ainsi « Tous les êtres humains naissent libres et égaux en dignité 
et en droits ». Libres et égaux, l’un ne va pas sans l’autre. Chacun 
des deux requiert l’autre pour son accomplissement. « Celui qui 
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définirait la démocratie par l’égalité des droits et des charges la 
définirait assez mal; car je conçois une monarchie qui assurerait 
cette égalité entre les citoyens; on peut même imaginer une 
tyrannie fort rigoureuse, qui maintiendrait l’égalité des droits et 
des charges pour tous, les charges étant très lourdes pour tous, 
et les droits fort restreints. Si la liberté de penser, par exemple, 
n’existait pour personne, ce serait encore une espèce d’égalité » 
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(Alain - Eléments de doctrine ). 

De la même manière que l’on voit poindre le besoin d’égalité 
dès que notre liberté est confrontée à l’extérieur, le besoin de 
liberté apparaît dès que l’on tend vers une égalité forcée. Parfois, 
comme le souligne Alexis de Tocqueville, les hommes « préfèrent 
l’égalité dans la servitude à l’inégalité dans la liberté », parfois ils 
préfèrent une liberté infinie qui ne bénéficiera qu’à quelques-uns 
au détriment de l’égalité en rétablissant la loi du plus fort. Ainsi, 
lorsque l’on privilégie, dans la démarche, un des deux concepts, 
liberté ou égalité, apparaît un paradoxe dont le siècle écoulé est 
témoin. Des hommes, des peuples souffrant de trop d’injustices 
aspirèrent à plus d’égalité. En prenant le chemin de l’égalitarisme, 
ils oublièrent l’humain, l’Homme contraint fut alors privé de 
liberté. Ces hommes étouffés cherchèrent à se libérer. En prenant 
le chemin du libéralisme, ils oublièrent à nouveau l’humain, ce 
qui eut pour effet de renforcer les inégalités. Voilà le cercle vicieux 
de l’égalité carcérale et des libertés inégales qui s’enclenche. 

On voit que la conciliation de la liberté et de l’égalité est difficile, 
elle passe par la justice, cette égalité des droits, des chances que 
chacun aura la liberté de saisir ou pas, cette égalité des charges et 
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des devoirs qui tend vers l’Equité en passant du simple rapport à 
une véritable proportion, en s’éloignant du rapport de force pour 
atteindre la proportionnalité pondérée par les valeurs, les idéaux 
auxquels on tend. Pour chercher dignement cette justesse en 
toutes circonstances, l’homme doit être libre. Berdiaev, pour qui 
ni le Bien, ni le Mal ne sont inhérents à la démocratie, le précise 
ainsi : « L’égalité n’a pas de signification propre, car l’égalité ne 
signifie quelque chose que pour autant qu’elle soit subordonnée 
à la liberté et à la dignité humaine ». Sur le chemin difficile de 
l’Equité, la justesse est donc le complément nécessaire à l’Égalité. 
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De l'égalité à l'équité 

A l’instar des contraintes qui font ressentir la servitude et génèrent 
le besoin de libération, ce sont les injustices qui font ressentir les 
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inégalités. Ainsi, la recherche de l’Equité, au cours de l’histoire, 
s’est plutôt traduite par la traque des inégalités ressenties. C’est 
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donc par défaut que l’on traite de l’Equité. Ainsi la Bible, par 
exemple, expose plus souvent les iniquités pour les dévoiler ou 
donner les orientations pour les dépasser. L’objet premier semble 
bien plus la réduction des inégalités que l’application de l’Equité. 

La première inégalité est l’inégalité naturelle; par la suite 
Rousseau « conçoit dans l’espèce humaine deux sortes d’inégalité, 
l’une qu’il appelle naturelle ou physique, parce qu’elle est établie 
par la nature, et qui consiste dans la différence des âges, de la 
santé, des forces du corps, et des qualités de l’esprit, ou de l’âme, 
l’autre qu’on peut appeler inégalité morale, ou politique, parce 
qu’elle dépend d’une sorte de convention, et qu’elle est établie, 
ou du moins autorisée par le consentement des hommes. Celle- 
ci consiste dans les différents privilèges, dont quelques-uns 
jouissent, au préjudice des autres, comme d’être plus riches, plus 
honorés, plus puissants qu’eux, ou même de s’en faire obéir ». 


* 



Les indignés à La Défense, « restons justes et soyons justes » 
© réelle démocratie maintenant 201 1 
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Cette dernière est souvent ressentie comme une pire injustice car 
elle est consentie par des hommes qui auraient choisi alors une 
règle injuste, ou du moins injustifiée. 

La règle d’équilibre, la loi, au-delà de l’égalité naturelle que nous 
donne la vie, légitime une égalité morale car « C’est précisément 
parce que la force des choses tend toujours à détruire l’égalité, 
que la force de la législation doit toujours tendre à la maintenir ». 
(Rousseau, Du Contrat Social). Montesquieu, lui, avait noté que 
« dans l’état de nature, les hommes naissent bien dans l’égalité; 
mais ils n’y sauraient rester. La société la leur fait perdre, et ils 
ne redeviennent égaux que par les lois. » {L’esprit des Lois). Dans 
tous les cas, on ne saurait se passer des lois. Ces lois nécessaires, 
notamment pour préserver les libertés dans la vie en société, ne 
sont pas suffisantes. L’égalité donne seulement la même chose à 
chacun, raisonnée elle tend vers l’équité en donnant à chacun ce 
dont il a besoin et/ ou qu’il mérite. Mais ces concepts imposent 
une échelle de valeur et c’est bien cette complexité que révèle la 
représentation fractale d’une infinité d’imbrications duales entre 
le Bon et le Mauvais. 

Il est si difficile d’apporter de la mesure à ce qui ne se mesure pas. 
Pour Proudhon, « l’équité est un produit mixte de la justice et du 
goût », c’est dans cet esprit que le Père Cardonel reprenant Saint 
Ambroise et Saint Thomas d’Aquin, estime que « le vol n’est pas 
de prendre ce dont on a besoin mais de garder ce que l’on a de 
superflu » et Saint Thomas précise bien que « dire que les termes 
de la loi n’obligent pas en telle ou telle circonstance, c’est juger 
non pas de la loi en elle-même, mais d’un cas déterminé qui se 
présente » {Somme théologique). La complexité est probablement 
aussi ancienne que l’humanité. Il y a environ 2 400 ans, Aristote, 

r 

dans Y Ethique à Nicomaque, remarquait que « Ce qui fait la 
difficulté, c’est que l’équitable, tout en étant juste, n’est pas le juste 
selon la loi, mais un correctif de la justice légale ». Alors, plus 
encore que la justice, c’est la justesse, une justesse morale qui 
se tient ainsi au service de l’équité. Il n’y a pas de justice idéale, 
ce qui n’empêche pas de conserver un idéal de justice qui tend 
vers l’équité. Cet idéal est l’alliance du sens moral et du sens de 
l’harmonie. 
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Deux êtres ne sont jamais totalement identiques, sinon ils seraient 
en fait le même être; l’identité efface les différences et toute 
altérité. Les lois, certes, permettent d’apporter un traitement à 
l’identique par une égalité de droit à toute personne quelles que 
soient ses caractéristiques, mais appliquées à la lettre, elles ne 
tiennent justement plus compte de ses différences; aptitudes, 
besoins, responsabilités etc. et génèrent un sentiment d’injustice. 
Encore plus que l’inégalité, c’est l’injustice qui devient 
insupportable. Ainsi, Alain note que « l’inégalité qui résulte de 
la loterie est évidemment la plus étrangère à la justice et c’est 
pourtant la mieux supportée. C’est peut-être que l’injustice ne s’y 
trouve pas non plus, car toutes les chances sont égales. » Donc 
plus que l’imprévisible de la destinée, c’est bien la tromperie qui 
génère un sentiment d’injustice. 

Hobbes, dans son Léviathan, faisait remarquer que les notions 
du «juste» et de l’« injuste» étaient toujours en débat car 
la ligne ténue qui sépare les deux est tracée, justement, par la 
Vérité et que cette dernière à échelle humaine est durement 
éprouvée par les ambitions, les profits et les désirs. L’homme, 
dans un idéal maçonnique, accordera ainsi son œuvre au dedans 
comme au dehors et se détournera de l’hypocrisie du paraître. 
Jésus s’adressant aux scribes et pharisiens hypocrites leur dit 
« vous paraissez justes aux hommes, mais au dedans vous 
êtes pleins d’hypocrisie et d’iniquité » (Matthieu 23.28). Entre 
l’absolu besoin d’exactitude et l’absurde besoin de nivellement, 
l’Homme juste doit trouver son étroit chemin. C’est ainsi que la 
méthode maçonnique visant à trouver en toute chose un juste 
milieu, apporte le discernement nécessaire pour aller de l’égalité 
mathématique appelée aussi justice commutative ou corrective 
à une égalité géométrique appelée aussi justice distributive ; plus 
simplement pour passer d’un état statique à un état dynamique 
et ce, avec justesse. 

En effet, tout ceci est mouvant, l’ordre s’ajuste perpétuellement, 
chacun doit conserver une égale liberté de mouvement, chacun 
a le droit de se perfectionner, il n’y a pas de mérite héréditaire, 
chacun de nous est unique et complexe quel que soit son rôle, 
quelles que soient ses différences. A l’origine un Homme vaut 
un Homme, son « être » le grandit, son « paraître » le rabaisse. 
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Littré se marie en 1835, sans grand enthousiasme, se croyant 
fait pour le célibat. Il épouse une femme pieuse, dont il respectera 
toute sa vie les convictions. Il était, d autre part, subjugué par 
Auguste Comte et était intéressé par les progrès de l’entendement 
humain ; son activité était intense, ses journées étaient en plus 
absorbées par ses recherches philosophiques et surtout par les 
consultations qu'il donnait absolument gratuitement aux travail- 
leurs et aux paysans. Surtout lorsqu il était à la campagne compte 
tenu qu’à cette époque la paysannerie recevait peu d'aide médi- 
cale. La médecine sociale n’existait pas alors, hélas. 

L’idée de faire un dictionnaire de la langue française était 
devenue pour lui une véritable obsession. Cela fera de lui un des 
plus grands héritiers des encyclopédistes avec tout ce que cela 
comporte de recherche et de connaissance. 


Littré commença ce travail et c'est après quinze années de 
labeur qu’il terminera ce fameux dictionnaire en 1873. 

Pendant cette période, l’histoire continue à se dérouler. L ave- 
nir de la république en 1848 le surprit mais modifia peu sa vie. 
On lui offre de nombreux postes mais l’homme dans sa pureté 
n’accepta qu'être membre du Conseil municipal, fonction alors 
bénévole. Littré est un être exceptionnel dans une époque où règne 
l ambition et la spéculation. L'austérité apparente de Littré peut le 
faire paraître quelque peu sauvage. Ce n’est pas exact, il est gai, 
il est même boute-en-train en société, mais seulement en société. 
Son admission à l’Académie française le 30 décembre 1871 ne 
se fit pas sans histoire, combattu qu’il était par un clergé alors 
rétrograde, animé par le trop célèbre évêque d’Orléans, Monsei- 
gneur Dupanloup, qui démissionna de cette institution pour ne pas, 
dit-il, siéger à côté d’un matérialiste, d’un socialiste, d’un athée. 


Mais revenons au dictionnaire achevé en 1873, la lecture de 
sa préface montre que la qualité exceptionnelle de cet ouvrage 
qui avait nécessité plus de 500 000 feuillets, n avait en rien altéré 
la modestie de son auteur qui était resté un travailleur sincère et 
simple. 

Ce qui il importe maintenant de souligner, c’est l’importance 
exceptionnelle que revêtit son initiation maçonnique. Héritier de 
l’honnête homme du XVIII e siècle, il était très normalement amené 
à faire partie de notre Ordre. On peut dire que depuis l'initiation 
de Voltaire à la Loge « Les Neuf Sœurs », le 7 avril 1778, aucune 
solennité maçonnique ne prit autant d’ampleur et ne souleva autant 
d'intérêt dans l’opinion publique. 
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En recherche d’équité, il s’est attaché à rééquilibrer ce qui lui 
paraissait en déséquilibre, les biens, les savoirs, les droits et 
les devoirs, pour vivre dans un ensemble harmonieux à l’aune 
des besoins et des mérites de chacun. On peut remarquer, avec 
Bergson, que les termes de « compensation », de « récompense » 
ont toujours accompagné ce besoin d’ajustement de l’égalité. 
L’étymologie de pensare, qui est à l’origine de ces termes, renvoie 
aussi à la pensée et à la pesée. 

Juste grâce à l'amour fraternel 

L’équité n’est donc pas l’égalité, mais elle ne s’y oppose pas, 
au contraire elle se traduit par un degré supérieur d’égalité, car 
elle suppose la recherche incessante de critères d’égalité plus 
exigeants. Aristote, déjà, nous dit « [qu’j il y a identité du juste et 
de l’équitable et [que] tous deux sont bons, bien que l’équitable 
soit le meilleur des deux. » S’agit-il d’un meilleur inaccessible? 
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Il qualifiera, avec d’autres, l’Equité d’« égalité proportionnelle », 
d’autres encore parleront d’« égalité relative », je parlerai pour 
ma part d’« égalité pondérée » car elle me paraît ainsi plus 
modérée, plus équilibrée dès que l’on a défini les coefficients de 
pondération. Alors quelles valeurs donner à ces coefficients pour 
atteindre le meilleur ? 

Laute de savoir ce qu’il faut faire, à l’instar des dix commandements 
qui commencent le plus souvent par une négation, on sait ce qu’il 
ne faut pas faire. Tout en éloignant les deux tentations de l’Ego 
narcissique quesontl’ambition,quipousseaupouvoirannihilateur 
de liberté et le fanatisme qui ne supporte pas la différence et 
impose un égalitarisme absolu; il s’agit de réduire l’ignorance 
qui peut être en même temps la cause et la conséquence des deux 
précédents. Et, on l’a dit, lorsqu’on ne s’impose aucune limite 
dans la quête de la Vérité, le cheminement vers la connaissance 
sera justement la réponse à la difficulté de réconciliation entre 
liberté et égalité qui sont moralement souhaitables mais entrent, 
à première vue, en contradiction quand on essaie de les appliquer 
ensemble dans la vie en société. L’égalité se jauge à l’aide d’un 
compas, entre deux points, et n’est pas le décompte du nombre de 
nanoparticules qui composent le sujet. Le milieu reste équidistant 
entre ces deux points. 
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S’il nous est donné de mieux connaître, donc de mieux 
comprendre, nous irons plus aisément vers l’autre dans la 
compréhension de sa singularité. L’égalité vraie s’établit dès 
lors que l’on peut comprendre qu’autrui est un autre soi-même, 
mais différent de celui que l’on aurait pu être et que l’on ne sera 
jamais. Ces écarts, porteurs d’espoirs féconds, sont sublimés par 
un objectif commun qui permet de se considérer comme Frères 
et Sœurs et de se reconnaître comme tel. Le travail personnel 
permet de se libérer, comme le travail en commun confère une 
existence à l’égalité, à l’équité en marche vers la fraternité. Le 
« Paratge », l’une de ces valeurs les plus hautes du moyen âge 
en Pays d’Oc, intraduisible en français, traduit parfaitement cette 
équité faite d’égalité dans le respect de la différence. Il dérive de 
« pair » qui nous donne aussi « parité » ou « partage », il s’agit 
là d’un partage équilibré, proportionné qui ouvre sur d’autres 
champs comme la solidarité, l’union. . . à condition de volonté et 
d’action. 

Le cheminement est fait d’humilité par le travail personnel et de 
tolérance par le travail en commun. Le respect de l’autre se fonde 
ainsi sur le respect de soi. Le rituel favorise une communion 
intellectuelle et spirituelle entre les participants mais dans une 
vocation universelle car une communauté fraternelle ne vit qu’en 
portant cette fraternité au dehors. Ainsi, une telle communauté 
s’oppose aux communautarismes, car elle n’est pas attachée à un 



Le Yi Jing est souvent représenté par le Taijitu (symbole chinois du Yin et du Yang) 

entouré des trigrammes. 
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dogme, encore moins à une catégorie quelle qu’elle soit; groupe 
d’intérêt, groupe sanguin, etc. Dans la démarche maçonnique, 
le mythe d’Hiram donne précisément l’orientation vertueuse à 
suivre. Depuis le premier jour de son initiation, le Franc-maçon 

s’efforce de pratiquer la vertu en préférant à toute chose la Justice 
et la Vérité. Il est peu à peu accompagné de l’esprit du vrai, 
du juste et des autres vertus cardinales et s’efforcera d’agir en 
permanence pour réconcilier la Liberté et l’Égalité à la découverte 
de la Fraternité. Puis, c’est en passant des vertus cardinales aux 
vertus théologales, en passant de la Justice à l’Amour, qu’il sera 
« dirigé vers l’équité par la vertu du supérieur » comme l’exprime 
le Yi King. 

r 

Aristote dans son Ethique, nous dit encore : 

« Et quand les hommes sont amis, il n’y a plus besoin de justice, 
tandis que s’ils se contentent d’être justes ils ont en outre besoin 
d’amitié, et la plus haute expression de la justice est, dans 
l’opinion générale, de la nature de l’amitié ». 

L’affect, celui-là même qui nous fait ressentir les souffrances 
dues aux inégalités et aux contraintes destructrices de liberté, est 
sublimé en philia ; cette affection qui fait que nous aimons un 
être pour ce qu’il est et non pour ce qu’il a. Ainsi l’initié devient 
également ami du riche et du pauvre, s’ils sont vertueux. 

r 

Epris de cette vertu suprême, il se perfectionnera dans l’Art de 
la Vie en donnant un juste équilibre à son âme. . . et de fait à son 
ego sur le chemin de l’Équité. Il mérite alors le nom d’homme 
de bonnes mœurs. « L’Équité est l’essence même de l’homme 
honorable. Il la pratique d’après les rites, la manifeste avec 
humilité, et l’accomplit en toute sincérité. Un tel homme mérite le 
nom d’homme honorable » nous dit Confucius. Sur le chemin du 
perfectionnement universel, il ne s’agit certes pas de devenir tous 
la même chose mais de tendre vers le même degré d’excellence en 
se tournant vers la Lumière. 

« O sainte Égalité ! Dissipe nos ténèbres, 

Renverse les verrous, les bastilles funèbres » 

(André Chénier - Hymne à la justice) ■ 
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« égalitaire » de l'ordre 
initiatique 



Arbre de la liberté, Peinture du XIX e , musée Montauban. 


Fondement de l'Initiation, l'Égalité n'a de sens qu'en rapport à la 
fraternité qui unit les initiés. Pour bâtir son édifice, le maçon utilise 
un niveau afin dedéfinir le plan surlequel il fondera sa construction. 
Toutefois notre idée d'égalité reste à jamais imparfaite au regard 
de l'Égalité principielle qui s'applique à tout ce qui s'agite à la 
surface des mondes. Frédéric Poilvet se pose et nous pose la 
question : dans quelle mesure est-il possible d'achever au dehors 
l'Œuvre entreprise dans le Temple, de sensibiliser l'idée d'égalité 
entrevue dans la sphère de l'intelligible ? 
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L’égalité constitue l’un des fondements de l’initiation. En 
effet, lors de la cérémonie d’initiation, l’impétrant se dépouille 
librement de tout l’acquis de sa vie profane. Il laisse à la porte 
du temple tout ce qui brille d’un éclat trompeur, tant sur un plan 
matériel qu’intellectuel et recrée en lui les premiers matins du 
monde: il accepte de mourir à son ancienne condition pour 
renaître à une vie nouvelle. Rite de passage pratiqué sur des 
individus répondant à des critères sélectifs communs, il n’agit 
pas sur eux de manière strictement personnelle mais sur la part 
d’universalité qui en constitue la materia prima. 

L’égalité dans le domaine initiatique n’a de sens qu’en rapport 
à la fraternité qui unit l’ensemble des initiés. Cette fraternité 
est issue de la naissance commune d’une même source de vie : 
l’initiation. 

Chaque initié vit un rituel immuable, conservé depuis l’origine 
des temps et transmis avec fidélité de génération en génération. 
Dans son parcours initiatique, il gravira progressivement des 
degrés qui l’élèveront vers les hautes sphères de la connaissance 
spirituelle, mais il est marqué à tout jamais du sceau ontologique 
de l’égalité qui lui fait considérer son frère, malgré son apparente 
altérité, comme un autre lui-même : son alter ego. Le parcours 
initiatique n’est pas linéaire, mais traduit une progression 
cyclique à laquelle participe l’ensemble des frères : les plus jeunes 
sont ce qu’ont été jadis les plus anciens et deviendront un jour 
ce que sont aujourd’hui leurs aînés. Dans ce jeu de miroir que se 
tendent les frères, se mirent les générations. Elles se mélangent, 
se superposent et se sourient en une commune image : celle de 
l’Homme, de la naissance à la mort, fulgurance insaisissable 
que nous appelons la Vie. Car c’est à ses deux extrémités que 
la vie nous enseigne la grande leçon de l’égalité ontologique de 
l’homme ; tout le reste n’est qu’agitation de surface. 

Pour bâtir un édifice, le maçon utilise un niveau afin de définir 
un plan sur lequel se fondera le bâtiment. Les fondations sont 
la partie la plus humble de la construction. Ancrées dans le sol, 
elles ne verront jamais la lumière du jour, et pourtant sans elles, 
jamais ne s’élèveraient vers le ciel les audacieuses flèches des 
cathédrales. Toute construction commence par un nivellement, 
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par une minutieuse œuvre d’égalité. Aucune démarche initiatique 
ne peut être entreprise sans ce patient travail de l’ombre. 

L’égalité est aussi une vertu que l’ascèse permet de pratiquer 
sur soi-même. Car nous ne sommes que très rarement égaux 
en nous-mêmes. Dans le temps, dans l’espace, nous sommes 
perpétuellement agités au gré des circonstances et ne nous 
reconnaissons presque jamais tels que nous sommes vraiment. 
L’initiation aide indubitablement l’adepte à se recentrer sur sa 
nature essentielle. C’est dans l’action juste que se révèle l’initié. 
La justesse du jugement procède de la Justice elle-même et tient 
dans sa balance aux plateaux suspendus, l’égalité suprême d’un 
état d’équilibre et d’harmonie. Cet équilibre est au-delà de la 
pesanteur et de la matérialité. La culture de l’égalité grave dans 
la profondeur de notre glaise un sillon de lumière. 

Toutefois notre idée de l’égalité reste à jamais imparfaite au 

r 

regard de l’Egalité principielle qui s’applique à tout ce qui s’agite 
à la surface des mondes. Mathieu, dans la parabole des ouvriers 
envoyés à la vigne (20,1-16), évoque une égalité issue de l’amour 
que témoigne le Principe pour la manifestation tout entière, par- 
delà l’idée que nous sommes tentés de nous faire de la justice. 

L’égalité convertit le regard et aplanit les 
difficultés. Le relief que nous donnons aux 
événements n’est souvent qu’un échauffement 
de l’intellect. Un regard égal est le propre du 
sage qui, détaché des passions aliénantes, 
contemple le monde pacifié. 

L’égalité de vue permet à l’adepte de voir au- 
delà du bien et du mal. 

« Dieu créa l’homme à son image, à l’image 
de Dieu il le créa, homme et femme, il les 
créa » (Gn 3 ; 5, 22). Ainsi, si chaque homme 
est à l’image de Dieu, chacun partage avec 
son semblable une même image en esprit. 

C’est bien là la vocation ultime de toute 
démarche initiatique : faire prendre conscience à l’impétrant de 
l’image divine, de la nature spirituelle que dissimulent les masques 
trompeurs de l’individualité matérielle. Dans son indivisible 
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unité, la nature spirituelle que « partage » en apparence tout ce 
qui vit procède de la plus stricte égalité. 

Ou encore, selon les termes de la table d’émeraude : « Tout ce qui 
est en haut est comme ce qui est en bas pour la merveille d’une 
chose unique ». 

Toutefois, l’égalité initiatique diffère de l’égalité profane en 
ceci : c’est par l’humilité et non par la revendication d’un droit 
fallacieux que nous atteignons à l’égalité parfaite. « Lui, de 
condition divine, ne retint pas jalousement le rang qui l’égalait à 
Dieu » (Philippiens, 2- 6). « Que chacun par l’humilité estime les 

autres supérieurs à soi » (Philippiens, 2-3). 

\ 

A cette égalité ontologique semblent s’opposer nos différences, 
dont il nous est cependant volontiers proposé de nous enrichir 
mutuellement. Par différences, que devons nous comprendre? 
La manifestation est empêtrée dans la dualité, elle ne peut avoir 
qu’une image très imparfaite de l’unité. En nous enrichissant 
mutuellement de nos différences, nous cherchons à équilibrer 
l’équation que nous entretenons les uns avec les autres. Le 
but vers lequel nous tendons maladroitement en conciliant les 
contraires est une forme d’équilibre qui constitue l’un des volets 
de la véritable égalité initiatique. 

Un ordre initiatique est avant tout un ordre. Chaque membre 
de l’ordre est égalitairement soumis à la Règle. Toutefois, tout 
ordre comporte une hiérarchie qui, en apparence du moins, 
semble s’opposer à l’idée même d’égalité. Cependant, si l’on 
s’en réfère à la stricte étymologie grecque du mot: hieros (sacré) 
et arkhê (commandement), nous admettrons plus volontiers la 

i-A h . V 
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nature pyramidale de toute organisation initiatique. En effet, 
la pyramide comporte une base égalitaire, chacun des degrés 
successifs est également égalitaire. Chaque degré est séparé du 
précédent et du suivant par une cérémonie d’élévation au degré 
supérieur. Pour filer la métaphore entreprise plus haut, chaque 
degré de l’initiation fonctionne comme chaque lit de pierre 
successif : Les pierres d’un même lit sont égales par la position 
qu’elles occupent, alors que les pierres de lits successifs sont 
égales par nature. La pyramide, quant à elle, ne tient que grâce à 
la grande loi de l’attraction universelle à laquelle est également 
soumise chacune des pierres. L’attraction universelle, image du 
Principe, est le commandement sacré qui préside à la cohésion 
de la pyramide matérielle, comme le Principe sur le plan spirituel 
assure la cohésion de tout ce qui est. 

Chaque degré comporte en son sein des Frères revêtant 
une fonction sacerdotale. Mais ne nous y trompons pas, ils 
accomplissent un ministère, du latin minus (inférieur): ils se 
mettent au service de l’Ordre initiatique tout entier. L’équilibre 
qui en découle relève celui qui s’abaisse. 

La vocation est un appel dans la nuit. Un rayon de lumière qui 
traduit une espérance. 

L’espérance de l’Ordre initiatique se situe en un point d’égalité 
qui allie la verticale et l’horizontale. La verticale est rapport au 
Principe qu’on imagine aux cieux, qu’on trouve au plus profond 
de nous-mêmes et qui, dans un cas comme dans l’autre, est appel 
à la spiritualité. L’horizontale est rapport au monde manifesté, 
à la surface du monde des apparences, à la matérialité. L’égalité 
nous enseigne que le sage concilie spiritualité et matérialité. 
Il spiritualise la matière et matérialise l’esprit. En ce point 
d’équilibre, il est au centre de tous les cercles et de toutes les 

r 

sphères. C’est-à-dire au centre de l’Egalité universelle. Il n’y a plus 
alors ni haut, ni bas. Le centre évoqué ici est unique et identique 
pour tous et pour tout. En ce centre universel se vit l’égalité la plus 
proche de la vérité. L’Ordre est constitué de milliers de mains 
fraternelles tendues vers le nouvel initié. Relais du Principe dans 
la manifestation, l’Ordre initiatique conduit vers le Cœur, centre 
de l’esprit incarné, axe immuable du monde ou règne l’égalité 


Points de Vue Initiatiques N° 166 


121 


La vocation « égalitaire » de l’ordre initiatique 


dans le Principe même. 

Ainsi, l’Ordre est une hiérarchie dont le sommet ultime est dans 
le Principe et c’est bien le Principe lui-même qui appelle l’initié à 
progresser vers lui afin d’entrer en Egalité, dans un état qui ignore 
ce qui lui est inférieur et ne peut connaître d’état supérieur. Au 
sein de l’Ordre, dans certains moments privilégiés, l’initié entend 
un appel qu’il vit de façon fulgurante et qu’il reconnaît comme un 
instant d’éternité. Tout l’édifice de l’Ordre initiatique concentre 
cet appel afin de le rendre audible et vivant en chacun. En cela, 
dès l’initiation, chacun baigne dans l’athanor alchimique que 
constitue l’Ordre initiatique et que constitue notamment chacune 
des Loges de la Grande Loge de France. 

Dans quelle mesure est-il possible d’achever au dehors l’œuvre 
entreprise dans le temple, de matérialiser dans le monde sensible 
l’idée d’égalité entrevue dans la sphère de l’intelligible? Avouons 
tout d’abord que l’égalité profane n’est qu’un subterfuge pour ne 
pas regarder en face une passion dévorante et funeste : l’Envie. 
Par ailleurs, et parce que c’est finalement très confortable, dans 
la vie de tous les jours, on confond très complaisamment égalité 
et médiocrité. Toute autre est l’Égalité à laquelle nous appelle 
l’initiation : elle est égalité de l’être dans le Principe, et non égalité 
de l’avoir dans le monde. 

L’Apocalypse de Jean oppose (3,14-22) la richesse d’en haut à 
la richesse d’en bas « achète chez moi de l’or purifié au feu pour 
t’enrichir ». D’autre part, l’Ordre initiatique n’est pas l’ordre 
profane et « il y a des derniers qui seront les premiers et il y a des 
premiers qui seront les derniers » (Luc 13,30). On le comprend 
aisément la notion d’égalité profane ne nous est d’aucun secours 
pour appréhender l’Égalité initiatique. Par contre, l’Égalité 
initiatique nous permet d’insuffler dans le cours de notre vie 
quotidienne une dimension égalitaire non dogmatique, de nature 
qualitative et non simplement quantitative. En réalité, chaque 
initié est responsable individuellement de son comportement 
social, mais après avoir ouvert les yeux à une nouvelle vie, 
l’orientation de son action dans le monde doit lui apparaître plus 
clairement. ■ 
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Gonzague Saint Bris 

La Fayette, chevalier de 
la Fraternité et Franc- 
maçon exemplaire 


Gilbert du Motier, Marquis de Lafayette. 
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La Franc-Maçonnerie tout entière rendait hommage non seu- 
lement à l'auteur du dictionnaire de la langue française, mais au 
combattant de la démocratie et de la liberté. 

Dans une salle qui contenait à peine deux mille places, plus 
de huit mille personnes voulaient entrer. En dehors des grands 
dignitaires de la Franc-Maçonnerie, on y voyait : Emmanuel Arago, 
Louis Blanc, Henri Brisson, Edmond About, Gambetta, Rouvier, Flo- 
quet, Jules Claretie. 

Le 8 juillet 1875, à 10 heures, on introduisit Littré accompagné 
de Chavée, le philologue et de Jules Ferry ; Jules Ferry, le créateur 
de l’école laïque gratuite. Littré, malgré son grand âge, à la diffé- 
rence de Voltaire, subit entièrement toutes les épreuves initia- 
tiques. La réception de Littré qu’on surnommait alors « le saint 
laïque » a eu à son époque un très grand retentissement parce 
qu elle était une réponse mûrement pesée et réfléchie, voire solen- 
nelle à l’esprit d’intolérance qui caractérisait les manifestations 
réactionnaires et ultramontaines de l'époque. 

Son admission dans notre Ordre était pour lui une récompense 
accordée à sa vie consacrée au labeur. 

Littré avait refusé de nombreux honneurs, cependant il avait 
été élu sénateur inamovible ; mais l'image que nous voudrions 
que vous gardiez, ce n’est pas uniquement celle du grand savant, 
du grand lettré, mais aussi celle de Littré combattant aux côtés 
de son ami Farcy sur les barricades de 1830, et essayant vaine- 
ment de sauver son ami mortellement blessé et à qui Sainte-Beuve 
devait rendre un hommage célèbre. 

Non, Littré n est pas simplement un nom sur le dos d’un grand 
dictionnaire, mais c’est celui d'un des nombreux hommes qui ont 
combattu pour la dignité et la liberté et qui, pour mieux lutter pour 
ces idéaux, ont rejoint l'ordre maçonnique pour combattre l'obscu- 
rantisme et pour que la Lumière se répande parmi les hommes. 
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Il s’agit là du chapitre 43 du livre de Gonzague Saint-Bris (La Fayette, 
éditions Télémaque) que l’auteur a voulu confier à Points de Vue 
Initiatiques à la suite de son intervention au Sénat du 18 septembre, 
organisée par les loges de Recherche Marquis de La Fayette et Jean-Scot 
Erigène avec l’appui de la Loge Silence, n° 761. 

Il en dédie l’écriture à Jean-Charles Lessay, historien et biographe de 
Georges Washington et Thomas Payne. 


La Franc-maçonnerie, on a pu le constater, a tenu une grande 
place dans la vie de La Fayette. 

Ayant choisi de solliciter son initiation à Paris, alors qu’il n’avait 
que dix-huit ans, il a été fidèle à ce choix jusqu’à sa mort. Certes, 
la Franc-maçonnerie était à la mode lorsqu’il fut reçu en son sein, 
surtout parmi les aristocrates qui se piquaient d’idées libérales, 
admiraient les philosophes des Lumières, se voulaient à l’avant- 
garde dans tous les domaines, science, politique, art, littérature. 
Cela n’empêchait pas les loges d’accueillir en même temps des 
roturiers : hommes de loi, médecins, artistes, artisans. Beaucoup 
de représentants de la haute noblesse n’entraient en maçonnerie 
que par pur snobisme, pour qu’on sache qu’ils en étaient, qu’ils 
participaient a de sublimes travaux, et, aussi, pour se parer de 
titres ronflants. Ceux-là pour la plupart n’ont fait que passer. 

« Ils en sont tous. » Ainsi parle Marie- Antoinette à propos des 
gens de la cour qui appartiennent à des loges maçonniques dans 
une correspondance avec son frère. C’est vrai que la Franc- 
maçonnerie est toute-puissante sous la Royauté et que les plus 
grands noms de France fréquentent les loges. Les Beauharnais, 
les Clermont-Tonnerre, les Cossé-Brissac, les Crillon, les Crussol, 
les Coigny, 

les Choiseul, les Colbert, les Durfort, les Dreux-Brézé, les 
Gramont, les Harcourt, les La Rochefoucauld, les Maison-Rouge, 
les Montesquiou-Fezensac, les Vendœuvre, ont presque tous été 
initiés. Parmi eux, certains sont entraînés par le snobisme. 

Tel n’est pas le cas du « Héros des Deux Mondes » qui a pris 
l’enseignement maçonnique très au sérieux, et s’est toujours 
efforcé de se comporter d’une façon conforme à l’idéal professé 
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dans les loges. Il est assez curieux de constater que c’est un 
historien spécialiste du XVIII e siècle, de grand talent, mais 
adversaire acharné de la Franc-maçonnerie, Bernard Fay, qui a 
le mieux caractérisé, de ce point de vue, l’attitude dau général 
marquis : « La Fayette offrait à l’univers charmé l’image la plus 
brillante d’un grand seigneur philosophe et maçon. . . La Fayette 
était un maçon perpétuel, universel et multiple. » 

A Paris, c’est à la loge La Candeur que Gilbert, parrainé par l’oncle 
d’Adrienne, Ségur, qui en avait été le vénérable (président), fait 
ses premiers pas. Il y retrouve son beau-frère, Louis de Noailles, 
qui restera un de ses plus chers amis jusqu’à sa disparition 
prématurée, en 1804. Cette expérience coïncide - comment 
s’en étonner? - avec une crise de curiosité intellectuelle. Il lit 
Rousseau, Montesquieu, l’abbé Raynal, surtout, qui le fait rêver 
d’Amérique. Il fréquente d’autres loges célèbres, comme Saint 
Jean du Contrat Social et les Neuf Sœurs , qui accueillera Voltaire 
au soir de sa vie, et que cette grande figure de la maçonnerie 
américaine qu’est Benjamin Franklin aura l’occasion de présider. 
C’est dans les loges que La Fayette découvre l’importance, le 
pouvoir d’attraction, des notions de liberté, de vertu et d’égalité 
entre les hommes, les trois piliers de l’idéal de sa vie. 

En Amérique, lorsque devenu aide de camp de Washington, 
maçon de grande qualité lui-même, il lui dévoile son appartenance, 
leurs relations, comme il l’écrit à son épouse, Adrienne, s’en 
trouvent fortement améliorées et elles deviendront vraiment 
fraternelles. Le jeune major-général peut fréquenter des loges 
locales de combattants, comme L’Union Américaine, à Charlotte, 
et Les Quatre de Wilmington. De même fréquentera-t-il la loge 
des Trois Amis, formée d’officiers du corps expéditionnaire 
de Rochambeau, lieu de rencontre entre maçons français et 
américains, sous l’uniforme. 

Lorsqu’il écrit à sa femme que « l’Amérique va devenir le sûr et 
respectable asile de la vertu, de l’honnêteté, de l’égalité et d’une 
tranquille liberté », cette formule est très proche de ce qu’on peut 
appeler l’idéal maçonnique, le Franc-maçon étant, par définition, 
selon le rituel du 1 er degré de l’époque, « également ami du riche 
et du pauvre s’ils sont vertueux ». 
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Lafayette, chevalier de la Fraternité et Franc-maçon exemplaire 


> r 

A son retour des Etats-Unis, il retrouve avec joie, à Paris, son 
« Frère » Benjamin Franklin. 

Adrienne, son épouse, brode de ses mains le tablier maçonnique 
que Georges Washington portera le jour de la pose de la première 
pierre du Capitole (18 septembre 1793), dans la ville qui allait 
devenir la capitale fédérale de la nouvelle nation. On peut voir, 
aujourd’hui encore, ce tablier exposé dans le musée de la Grande 
Foge de Pennsylvanie, à Philadelphie. 

Pendant la Révolution française, quoi qu’on en ait dit, la Franc- 
maçonnerie éclate. Des maçons vont se retrouver dans des partis 
opposés, et d’autres émigreront. Dès octobre 1789, La Fayette, 
comme nous l’avons vu, est opposé pour des raisons politiques, 
à Philippe Égalité, duc d’Orléans, grand maître du Grand Orient 
de France, mais maçon de parade, qui se déshonorera en avalisant 
l’interdiction de son obédience, en 1793, sous le prétexte que les 
républiques n’ont pas besoin de sociétés secrètes. . . 

Le « Héros des Deux Mondes » se contente de visiter les maçons 
de province, d’Auvergne notamment. Il est même membre 
honoraire de la loge Sully, à Saint-Flour. 

Napoléon ayant mis la main sur les loges, qui sont surtout 
composées, sous son règne, d’opportunistes et d’arrivistes, 
l’activité maçonnique de La Fayette sera des plus faibles jusqu’à 
la Restauration. 

Son voyage en Amérique, en 1824-1825, est par contre un 
véritable festival maçonnique. 

A Charlotte, il accède au plus haut grade du Rite Ecossais (33 e ) et il 
est nommé garant d’amitié (c’est-à-dire représentant) du Suprême 

r > 

Conseil des Etats-Unis auprès du Suprême Conseil de France. A 
son retour, il est reçu triomphalement dans de nombreuses loges, 
surtout dans la région qu’on appelle aujourd’hui Rhône-Alpes. 
Ainsi, Le Parfait Silence, à Lyon, lui réserve-t-il un accueil d’un 
faste sans précédent. 

On peut dire que la Franc-maçonnerie, la musique maçonnique, 
bercent ses dernières années, comme elles ont bercé les années de 
ses débuts en France et en Amérique. Le 30 octobre 1830, le duc 
de Choiseul, Souverain Grand Commandeur du Rite Écossais, préside 
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le banquet rituel donné en son honneur à l’Hôtel de Ville, assisté 
par le frère Odilon Barrot qui occupe le plateau (poste) de grand 
orateur. Mais le vieux lutteur ne se laisse pas davantage griser 
par les honneurs maçonniques que par les honneurs profanes. Il 
s’attache surtout à défendre, chaque fois qu’il le peut, ses frères 
encore persécutés de par le monde, et il continue modestement, 
en authentique maçon, à assister aux travaux d’une petite loge de 
Seine- et-Marne, à Rozoy-en-Brie, composée essentiellement de 
fonctionnaires subalternes et de cultivateurs. 

Fidèle, et le prouvant par ses actes, aux principes de liberté, de 
tolérance, d’égalité et de fraternité, profondément convaincu qu’il 
n’est de source de progrès réels pour les sociétés qu’a travers le 
perfectionnement intellectuel et moral que chaque individu doit 
s’efforcer de rechercher par lui-même, tel fut le frère Gilbert de La 
Fayette, dont la mémoire est vénérée dans le monde maçonnique, 
sans distinction de frontières, à l’instar de celles d’autres très grands 
maçons comme Washington, Franklin, Bolivar, Garibaldi. C’est 
pourquoi de si nombreuses loges, en Europe, en Amérique du Nord, 
en Amérique latine, aujourd’hui encore, portent son nom. ■ 



Garde de l’épée maçonnique de Lafayette, 1820 
Musée du Grand Orient de France. 
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L’égalité n’étant pas une idée neuve, quelques auteurs anciens 
se sont penchés sur ce sujet : 

Thomas Hobbes, Léviathan , 1651, introduction, traduction et 
notes de F. Tricaud, Dalloz, 1999. 

La distinction entre Loi naturelle et Droit naturel va déterminer 
l’évolution des sociétés du XVIIe et XYIIIe siècle et se prolonge 
encore aujourd’hui. 

Nicolas Malebranche, Méditations chrétiennes et métaphysiques, 
1688, Nabu Press, 2010 

Montesquieu, Lettres persanes, 1721, Le livre de poche, 
Classiques Garnier, 2001 

Denis Diderot, Lettre sur les aveugles, 1749, Le livre de poche, 
Classiques Garnier, 1999. 

Comment la construction morale repose sur la perception 
et non sur la transcendance. Égalité fondamentale contre 
inégalités de surface. 

Et l’ouvrage qui a alimenté toutes les polémiques à l’époque et 
encore aujourd’hui : 

Jean-Jacques Rousseau, Discours sur l’origine et les fondements de 
l’inégalité parmi les hommes, 1760 Flammarion, 2012 

Depuis ces auteurs qui ont exposé la problématique, de 
nombreux modernes en ont repris les termes pour donner une 
lecture adaptée aux soucis de notre temps. Voici ceux auxquels 
les auteurs de Points de Vue Initiatique se sont référés : 

François Bénéton, De l’égalité par défaut: Essai sur l’enfermement 
moderne, Ed. Critérion, 1999. 

Alain Bihr & Roland Pfefferkorn, Le système des inégalités, Ed. 
La Découverte, 2008. 

Emil Cioran, De l’inconvénient d’être né, Gallimard, Folio, 1973 
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Et dans une perspective plus métaphysique ou initiatique : 

Hervé Élie Bokobza, L’Autre, L’Œuvre, 2009 : l’altérité selon 
les textes de la tradition juive. 

Olivier Clément, Le visage intérieur, Stock, 1978 

Image et ressemblance selon la tradition chrétienne orthodoxe 
russe 

Jean Florence, L’identification dans la théorie freudienne. 
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Nicolas Grimaldi, L’inhumain, PUF, 2011 
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Où l’on découvre que l’inhumanité est une caractéristique de 
l’humanité... Un regard lucide et dérangeant. 

Gérard Haddad, Lumière des astres éteints , Grasset, 2011 

une étude sur les troubles causés par la perte de l’identité, qui 
débouche sur le refus de l’autre. 

Une revue qui traite de la trilogie, « Liberté-Egalité- 
Fraternité », et qui résume la réflexion à travers des extraits de 
textes anciens et contemporains : 

Télérama hors-série, janvier-février-mars 2007. 


Dernière minute. . . 

Si Points de Vue Initiatiques 
vous intéresse, vous agace, vous passionne, 
vous ennuie, vous satisfait, vous dérange, 
vous captive ou vous assomme. . . 
réagissez ! 

Envoyez un courriel à 
pvi@gldf.org 
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YESHOUA, AU NOM DU FILS 

Chloé Dubreuil 

r 

Editions Télémaque 

Nombreux sont les livres qui ont parlé de Jésus ; certains ont 
même pris la forme de roman. Ici, fauteur a pris le risque 
de parler de ce personnage à la première personne. Chloé 
DUBREUIL qui se dit « spiritualiste athée » a été saisie par ce 
sujet. Après trois ans d’études des textes le concernant, écrits 
bibliques et araméens, elle présente ici un roman historique 
entraînant progressivement le lecteur dans une quête à la fois 
humaine et spirituelle qui, loin des dogmatismes auxquels il peut être 
habitué, retrouve le message d’amour du christianisme des origines. 
Histoire d’un homme au cœur de la Judée, pays bouillonnant de 
tensions politiques et religieuses, qui va au fur et à mesure de ses 
rencontres et de ses doutes, de ses peines et de ses joies, prendre 
conscience de ce qu’il est et de ce qu’il doit transmettre. Sa naissance 
humaine n’a rien de miraculeuse. La conscience de sa filiation divine 
est le fruit de sa recherche permanente menée tout au cours de son 
existence. Le lecteur ressent ses sentiments profondément humains, 
ses amours, ses amitiés. S’il soigne et guérit, c’est par l’éveil qu’il 
provoque par sa présence et la force de son message d’amour et 
il comprendra, enfin, que pour devenir universel, son message 
exige qu’il accepte librement de mourir. On ne lit pas ce livre, on 
s’imprégne et l’on vit avec l’auteur cette histoire en approfondissant 
notre réflexion spirituelle tout comme elle au fil de sa rédaction, qui 
entraîne le cherchant à sa suite dans une quête de liberté, d’égalité 
et de fraternité. 



Jean-Michel Balling 


GUIDE DE L’ORIENT ÉTERNEL 

Maurice Lévy 

Éditions DERVY - 23,90 € 

Le pari était difficile. Comment rassembler dans un même 
ouvrage, sous la forme de courtes biographies, près de cinq 
cents hommes et femmes, connus ou inconnus, avérés ou 
non francs- maçons de toutes Obédiences confondues, 
sans lasser le lecteur? En rédigeant Le Guide de V Orient 
éternel , Maurice Lévy s’est lancé dans une entreprise de 
longue haleine qui a occupé cinq années de sa vie. Cinq ans 
où l’auteur a sillonné la Lrance, tel un promeneur paisible 
en quête de découvertes, au milieu de ces sépultures qui 
sont autant de témoignages d’un passé récent ou plus 
ancien qui nous renvoient à notre propre histoire. Le 
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résultat aurait pu être « sinistre » et c'est tout le contraire qui se 
produit. Cela tient d'abord à la personnalité généreuse de Maurice 
Lévy. Manifestement l'auteur a pris un immense plaisir à rédiger 
ces évocations qu'il nous livre aujourd'hui. Un plaisir qui transpire 
à chaque page et qu'il nous fait partager au fil des personnages qu'il 
a choisi de placer dans la Lumière. Cela tient encore au style alerte 
avec lequel Maurice Levy a rédigé ses textes. Tour à tour didactique, 
satirique, pittoresque, humoristique, l'auteur manie les facettes du 
style avec aisance rendant ainsi ses héros particulièrement vivants. 
Ce n'est pas là la moindre réussite de cet ouvrage. Ce guide, préfacé 
par Joël Gregona, est inclassable. Il se lit avec gourmandise, tel un 
promeneur qui aurait envie de flâner dans le temps. Soucieux du 
détail, Maurice Lévy nous invite à un voyage promis à de multiples 
richesses. Pari réussi. 

Christian Bonhomme 


FREUD FRANC-MAÇON 

Jean Fourton 

Editions Lucien SOUNY- 87400 La Geneytouse - août 2012 
Le titre de ce livre qui se veut accrocheur attire 
nécessairement le regard et donne envie d'en savoir plus. 

En lisant l'ouvrage, dont une grande part est intimiste 
et raconte autant l'auteur que Sigmund Freud, nous 
apprenons que celui-ci était membre d'une loge viennoise 
appartenant au B'nai B'rith, une organisation juive fondée 
aux Etats-Unis en 1843 par des juifs ayant été membres de loges 
maçonniques américaines. Peut-on considérer que le B'nai B'rith 
est un ordre maçonnique? Tout dépend évidemment de ce que nous 
qualifions d'ordre, d'obédience ou de loge maçonnique, mais si 
nous reprenons les statuts du B'nai B'rith nous ne le pensons pas. 
En voici les premiers mots rapportés par l'auteur : « Le B’nai B’rith a 
pour mission d’unir les juifs dans la promotion de leurs intérêts et de ceux de 
l’Humanité, de développer et d’élever les qualités intellectuelles et morales du 
peuple juif de transmettre les nobles principes de philanthropie. . . ». Cela 
dit, l'auteur qui été élevé dans le girond de Lacan et qui est lui- 
même psychanalyste lacanien, nous livre des aspects de la pensée 
et des recherches de Freud qui ne semblent pas avoir été jusqu'ici 
évoqués par les nombreux biographes du fondateur de la méthode 
psychanalytique. Ce livre intéressera tous ceux qui voudront 
connaître le regard d'un lacanien sur Lacan, Freud et la franc- 
maçonnerie. 

Guy Piau 
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DE L'ÉCOSSE À L’ÉCOSSISME. 

Louis Trébuchet 

Ubik Éditions - 2012 

Avec cet ouvrage Louis Trébuchet livre une 
somme de documents sur la naissance de la Franc- 

r 

maçonnerie et de l’Ecossisme en particulier. 

Loin des clichés historiques habituels, il met en 
évidence l’antériorité des sources écossaises. Bien 
avant la Grande Loge des Anciens, qui se constitua en 
réaction contre les Modernes, la Franc-maçonnerie 
traditionnelle et non opérative existait dès la fin du XVII e siècle. 
L’auteur s’appuie sur un nombre considérable de documents 
rassemblés dans un volume séparé et présentés en version 
bilingue. Des textes, des témoignages, des articles de journaux, 
trop longtemps négligés ou ignorés des historiens permettent de 
tracer un tableau nouveau de l’histoire de l’institution. Le grade 
de Maître, en particulier, qui n’apparaît qu’après les Constitutions 
d’Anderson de 1723 dans la maçonnerie « moderne » semble bien 
avoir été pratiqué des années plus tôt dans les loges écossaises 
ou irlandaises. D’autres textes font la preuve d’une pratique 
spéculative et symbolique dès la fin du XVI e siècle, comme Les 
Anciens Devoirs de la loge Melrose, Les Minutes de la loge 
Mary’s Chapel et les premières réceptions de non opératifs dans 
cette loge... Et beaucoup d’autres qui éclairent des éléments 

r 

importants du Rite Ecossais : la transmission du mot, le grade 
de maître, la fonction des diacres, le terme même de « Franc- 
maçon » indiscutablement expliqué par « frie-mason », maçon 
pouvant travailler librement (page 199, volume II). 

Ce travail est à joindre aux ouvrages de Stevenson, de Langlet, 
de Guérillot. Ils posent les fondements historiques, symboliques 
aussi dans une certaine mesure, du rameau maçonnique écossais 
trop souvent et trop longtemps relégué dans un rôle mineur. Ces 
documents lui restituent une antériorité et une légitimité réelles et 
indiscutables. Leur publication et la réflexion rigoureuse qui les 
accompagne, permettent de porter un regard neuf sur l’histoire 
de la Franc-maçonnerie écossaise. Louis Trébuchet nous 
annonce un deuxième tome, nous l’attendons avec impatience et 
gourmandise. . . 

Robert de Rosa 
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La Grande Loge de France vous parle... 


HOMMAGE 

A PIERRE BROSSOLETTE 

MAÇON 

DE LA GRANDE LOGE DE FRANCE 


La Grande Loge de Franoe a pensé que le temps était venu de célé- 
brer le Franc-Maçon de haute qualité que fut Pierre Brossolette. Pour 
que les jeunes de ce pays sachent bien celui qu'il fut. Et pour que 

ceux de sa génération puissent encore entendre un homme qui l'a 
connu. 

C’est le 22 mars 1944 qu’il est mort pour la France. Trente-quatre 
ans ont passé. En vérité, il est grand temps. 

Je parierai de lui sans passion partisane. Ce serait le méconnaître. 
Certes, il était socialiste, mais toutes les familles politiques ont eu 
leurs martyrs et leurs héros. Estienne d’Orves était un homme de droite. 
Jean Moulin était radical. Gabriel Péri était communiste. 

La Grande Loge elle-même, au nom de qui je parle, n’a pas le pro- 
pos de prétendre à Texclusivité du mérite patriotique ; elle est fière 
de revendiquer pour l’un des siens celui dont je vais tenter de faire 
vivre le souvenir. 

Le nom de Pierre Brossolette est célèbre, ce nom apparaît dans de 
très nombreux livres, dans d'innombrables articles. On l’entend à la 
radio, on le lit sur les plaques des rues. On sait qu'il fut un héros très 
pur de la Résistance. 

Souvent, les gens s’interrogent. 

Us voudraient en savoir plus, le connaître mieux, cerner son image, 
évoquer la France de son combat. 

Je vais tenter de vous éclairer. 


* 

* * 
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CASANOVA, ENTRE VICES ET VERTUS 

Alain Fournet-Fayard 

(Actes Graphiques) 

L'auteur apporte de nouveaux éclairages sur la personnalité riche et 
complexe de l'aventurier vénitien. On connaît surtout le séducteur, 
assez mal d'ailleurs parce que les cinéastes l'ont souvent caricaturé. 
Grâce à l'étude attentive de Histoire de ma vie , Alain Fournet-Fayard 
en trace une image plus près de la réalité. On ignore fréquemment 
que Casanova fut un économiste, un directeur de manufacture, 
l'inventeur de la loterie et qu'il écrivit en langue française avec le style 
d'un grand écrivain. Il fut aussi Franc-maçon. Il aurait été initié à 25 
ans dans une loge lyonnaise et finira sa vie chez un frère, le Comte 
Waldstein qui l'employa comme bibliothécaire. Il y achève l'écriture 
de ses mémoires qui sont de précieuses chroniques sur cette époque 
et sur la Franc-maçonnerie en particulier. Casanova, le premier, 
écrira que « Le secret de la Maçonnerie est inviolable par sa propre 
nature, puisque le maçon ne le sait que pour l'avoir deviné. . . » Alain 
Fournet-Fayard est professeur à l'Université Jean Monnet de Saint- 

r /v 

Etienne, spécialiste de la littérature de la Renaissance et de l'Age 
classique. Il contribue par cet ouvrage à la connaissance d'un grand 
auteur de langue française dont la vie est liée à l'histoire de la Franc- 
maçonnerie du XVIII e siècle. 

Robert de Rosa 


LETTRE AUX CATHOLIQUES AMIS DES MAÇONS 

Depuis 25 ans, avec une constance qui l'honore, Paul Pistre essaie 
de créer les conditions d'un dialogue entre catholiques et maçons 
croyants ou non. Sa lettre n° 88 est livrée et comme d'habitude 
elle apporte des informations sur les différentes obédiences, sur les 
parutions et sur les rencontres et colloques en cours ou en projet. 
La Grande Loge de France la reçoit régulièrement et chacun peut 
la consulter à la bibliothèque. Les différentes opinions reflétées 
par cette lettre mettent en évidence la dimension spiritualiste et 
universaliste de la Franc-maçonnerie traditionnelle, celle de notre 
obédience. Mais rassurer les fidèles du catholicisme en dialoguant 
avec des Maçons est une tâche difficile qui n'a que rarement le 

a 

soutien de la hiérarchie de l'Eglise... Loin de décourager l'auteur, 
cela l'incite à poursuive ses efforts. Paul Pistre a publié un ouvrage 
aux éditions Privât qui a déjà été présenté dans nos colonnes: 
Catholiques et Francs-Maçons : éternels adversaires? 

Robert de Rosa 
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LA LETTRE G 
Keystone - Turin 

Revue bisannuelle - Printemps 2012 

La lettre G est une revue bilingue français /italien (La 
Lettera G) qui publie deux fois par an des études sur le 
patrimoine symbolique, rituel et opératif de la Franc- 
maçonnerie. L’orientation générale est centrée sur l’œuvre 
de René Guénon, tout en restant interobédientielle. La 
figure tutélaire de l’ésotériste est présente à chaque page, 
soit par des citations, soit par la réimpression des textes 
anciens de cet auteur. Qu’on soit un adepte, ou un lecteur 
très critique, on ne peut faire l’impasse sur l’apport de 
Guénon à la spiritualité occidentale. Les chapitres sur la « clef de 
voûte », et sur « La pose de la première pierre » soulignent avec 
justesse et pertinence le symbolisme de la construction qui est un des 
fondements du symbolisme maçonnique. A chaque instant le maçon 
doit revenir aux sources, les interroger pour continuer son parcours. 
Achats et abonnements se font exclusivement par correspondance. 
Consultation sur le site : www.laletterag.it/la-revue . 

Robert de Rosa 
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VOYAGE EN FRANC -MAÇONNERIE 
Gilbert Garibal 
De Vecchi - 2010 

L’ouvrage mérite bien son titre et révèle sa singularité. 

Les trente chroniques rassemblées innovent par rapport 
aux ouvrages consacrés à la présentation de la Franc- 
maçonnerie. Gilbert Garibal y fait partager son propre 
voyage en évoquant les joies des rencontres sans taire les 
difficultés du parcours. Leur choix permet de dresser un 
panorama très complet du travail qui attend le profane et 
auquel se livre le Franc-maçon. Chaque chapitre est introduit par 
un exposé de la problématique que l’auteur traite avec une grande 
clarté dans un langage vif et imagé. Le recours à des situations 
pratiques soutient l’argumentation et donne du corps au propos. 
Le profane pourra comprendre que les discussions en loge relèvent 
d’une philosophie pragmatique même si le regard se porte toujours 
vers l’horizon d’un idéal. La cohérence des chroniques suit celle du 
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Rite Ecossais Ancien et Accepté, mais chacune offre une unité sur 
laquelle il est bon de revenir pour approfondir le questionnement. 
L’ouvrage est donc destiné à la fois aux profanes qui s’interrogent et 
aux maçons qui saisiront ce que représente exactement la méthode 
initiatique. Gilbert Garibal invite à un partage fraternel qu’il éclaire 
de son enthousiasme et de sa foi en un idéal de perfection consécutif 
à la réalisation du projet humain. 

Robert de Rosa 
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L’AUTRE, L’IMAGE DE L’ÉTRANGER 
DANS LE JUDAÏSME 
Hervé Élie BOKOBZA 
L’Œuvre - 2009 

Voici un livre salutaire. Hervé Bokobza reprend les 
idées du temps sur la différence, l'identité, Pacceptation 
de Pautre, mais au lieu de nous livrer les arguments 
humanistes ou de répéter les incantations démenties par 
la réalité des faits, il s'attache aux sources du judaïsme 
pour montrer l'incompatibilité de cette tradition avec les 
thèses racistes ou xénophobes. 

L'auteur retrace l'élaboration des lois morales à travers le Talmud qui 
consigne les discussions autour de la Halaka, mais il cite également 
d'autres œuvres fondatrices pour notre civilisation. Son érudition 
considérable nous rend familier les grands penseurs du judaïsme : 

r 

Maimonide (Le Guide des Egarés), Joseph Albo (Le Livre des 
Principes), Juda Halévi (Le Kouzari) et beaucoup d'autres qui se 
sont posé la question de l'altérité dès le douzième siècle. Analysées 
par l'auteur, leurs réponses n'ont rien d'inadaptées à notre temps. 
Et cette pertinence souligne la méconnaissance généralisée de ces 
fondements spirituels, parfois par les fidèles eux-mêmes de cette 
religion. Il rejoint la tradition maçonnique et initiatique en faisant 
de l'homme une créature qui doit participer au projet divin. 

Les francs-maçons trouveront aussi dans ces pages une étude 
très fouillée des lois noachites. Le Chevalier de Ramsay y faisait 
allusion en 1736 et Anderson en 1738 dit du Maçon qu'il est « un 
bon noachite ». C'est une connaissance indispensable qui permet 
de comprendre le concept de religion naturelle porté par la Franc- 
maçonnerie des Lumières. 

Le propos de ce livre est plus théologique que philosophique, 
même si Emmanuel Lévinas n'est pas très loin. C'est là son grand 
intérêt : opposer aux religieux sectaires des arguments issus de leur 
propre tradition religieuse. On souhaiterait voir paraître un travail 
semblable sur les autres religions. 

Hervé élie Bokobza a fait de longues études universitaires et 

r 

religieuses aux Etats-Unis et en Europe. Fortement engagé dans 
le dialogue inter-religieux, il a participé à des Paroles Croisées 
organisées par la Grande Loge de France. Il sera la « plume 
extérieure » de notre prochain numéro « Le Devoir de Fraternité ». 

Robert de Rosa 
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PVI a toujours été une revue soucieuse de modernité mais en 
même temps d’un ancrage solide et assuré sur les fondamentaux 
de l’histoire de la Grande Loge de France, inscrite depuis 
presque trois siècles dans l’Histoire même de notre pays, et plus 
particulièrement dans l’Histoire de la République. 


Soucieuse de modernité, la revue a progressivement évolué 
vers des cahiers plus thématiques; elle s’est ouverte à la 
collaboration d’auteurs extérieurs, apportant des points de vue 
différents, confrontant des oppositions nécessaires et permettant 
à chacun d’ entre-nous de les rendre fécondes. PVI est une revue 
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fondée sur la règle, celle du Rite Ecossais Ancien et Accepté, 
mais ouverte et vivante dans le siècle, à l’image du Franc-maçon 
de la Grande Loge de France qui se doit d’être un initié dans sa 
loge et un acteur dans l’histoire de son temps, permettant ce que 
le rite nous prescrit, de voir s’ouvrir pour chacun d’entre-nous le 
vaste domaine de la pensée et de l’action. 


Disposer de la totalité des numéros de PVI depuis quarante 
ans sur un CD-Rom, avec un moteur de recherche permettant de 
trouver, à la vitesse de l’informatique, tel numéro, tel auteur, tel 
article ne peut que renforcer le caractère d’outil que présente cette 
revue pour chacun d’entre nous, et en même temps d’instrument 
de culture permettant de suivre l’évolution des préoccupations et 
de la pensée maçonnique des différents auteurs et, d’une certaine 
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manière, de comprendre l’évolution de la Grande Loge de France, 
sa place dans le monde d’aujourd’hui et d’envisager avec sérénité 
son développement dans l’avenir. Quarante ans de PVI c’est 
quarante ans de l’histoire de la Grande Loge de France, c’est-à-dire 
de notre histoire. Ce n’est pas quarante ans passés dans le désert à la 
recherche de l’ Éternel mais bien quarante ans passés à la recherche 
de nous-mêmes. 


C’est peut-être cela qui s’appelle la Tradition, c’est-à-dire ce qui 
demeure pérenne pour chacun d’entre nous au milieu de tout ce qui 
change inéluctablement. 

Alain-Noël Dubart 
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GRANDE LOGE DE FRANCE 

La Franc-Maçonnerie est un ordre initiatique traditionnel et 
universel fondé sur la fraternité. Elle constitue une alliance 
d’hommes libres et de bonnes mœurs, de toutes origines, de 
toutes nationalités et de toutes croyances. 

Article 1 de la Constitution de la Grande Loge de France 


Pourquoi être ou devenir Franc-Maçon en Grande Loge de France aujourd’hui? 
Pour se construire dans la réflexion et l’action. 

Vivre, c’est réfléchir et agir, concevoir et réaliser, donner et construire un sens 
à sa vie et contribuer à l’évolution du monde. À ceux qui sont en recherche de 
sens, la Grande Loge de France propose une démarche originale: l’initiation, 
afin de se construire soi-même pour construire le sens de sa vie en complétant 
sans jamais contredire ce qu’ils édifient dans leur cadre familial, professionnel 
ou relationnel, en exerçant leur liberté de conscience tout en respectant celle 
des autres. 

La Grande Loge de France n’oblige ni n’interdit la croyance ou la pratique 
d’aucune religion, philosophie ou idéologie. Elle ne se revendique d’aucune 
position ou opinion politique et respecte toutes les sensibilités religieuses ou 
politiques. 

Elle refuse le prosélytisme religieux de ceux qui voudraient pousser les autres vers 
leur propre foi. De même elle refuse le prosélytisme antireligieux qui contraindrait 
aussi la liberté de conscience de ses membres. Elle accepte l’expression de 
toutes les idées qui respectent la liberté de conscience citoyenne de ses 
membres, excluant tous les extrémismes, incompatibles avec ses principes 
fondamentaux de respect et de dignité des êtres humains, quelles que soient 
leurs origines ethnique et culturelle. 

Elle n’est pas une école de pensée unique mais un espace de liberté ordonné à 
des valeurs humanistes et spirituelles permettant de rassembler des hommes de 
toutes origines ethniques et situations sociales, philosophies et religions, en leur 
apprenant, par une méthode initiatique originale et spécifique, à se construire, 
s’améliorer, réfléchir et agir à la fois individuellement et collectivement, dans ses 
temples et dans la société, dans l’estime, le respect et la tolérance mutuels. 

Les textes publiés par Points de Vue Initiatiques n’expriment pas la position 
de la Grande Loge de France. Ils engagent la responsabilité des auteurs. Ce 
sont des contributions à la recherche sans limite de la vérité et non l’exposé 
d’une doctrine; au Rite Écossais Ancien et Accepté, par essence a-dogmatique, 
chacun se détermine librement selon sa conscience. La qualité de Franc-maçon 
n’est pas requise des auteurs. 
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ÉDITORIAL 


Robert de Rosa 



La solidarité est sans doute un premier pas vers la Fraternité mais, 
s’il n’est pas suivi d’autres, on n’en connaîtra que les dévoiements. 

Plus encore que la liberté et l’égalité, la Fraternité représente 
une valeur que l’on définit en creux, a contrario, par opposition 
à tout ce qui la nie ou l’ignore. Et là, les exemples ne manquent 
pas. Certains textes de ce numéro rappellent que l’humanité 
s’est souvent construite sur des malentendus meurtriers. Au 
moins deux et demi dans la Genèse : Caïn et Abel, Esaü et Jacob 
et Joseph et ses frères, lequel échappe de peu au sort de ses 
prédécesseurs... Un peu avant, Etéocle et Polynice s’entre-tuent 
pour le pouvoir. Et plus tard un autre meurtre, celui de Romulus 
par Remus inaugure la fondation de Rome. Serait-ce une fatalité 
de ne voir chez le frère que le rival? C’est peut-être là qu’il faut 
distinguer la fraternité, conséquence d’une filiation et simple loi 
naturelle hors du champ de la justice, de celle qui résulte d’un 
choix délibéré et d’un engagement modifiant le comportement. 

Mais il ne suffit pas d’abandonner son ego si c’est pour en 
reporter sur le groupe les volontés de pouvoir ou de puissance 
qui le constituent. Ces communautés « fraternelles » s’établissent 
toujours sur la séparation, la distinction. Elles travestissent 
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Il était issu d une famille très résolument fidèle aux traditions de 
la Révolution française. 

Michel, le trisaïeul, charpentier de son état, avait participé, avant les 
Etats Généraux, à la rédaction du cahier des doléances de Chessy, sa 
paroisse. 

Biaise, fils de Michel, fut l’un des soldats de ces armées glorieuses 
qui avaient chassé vingt rois, passé les Alpes et le Rhin et dont l'âme, 
que célébrait le père Hugo, chantait dans les clairons d’airain. 

A f unisson toujours de Victor Hugo, François Polycarpe, fils de 
Biaise, avait combattu Napoléon III. 

Et Léon, fils de Polycarpe, né en 1868, eut, pour la toute neuve 
République, une ferveur qui ne devait jamais se démentir. Pour ses 
débuts dans renseignement, maître adjoint au collège de Bar-sur-Aube, 
il devait gravir tous les échelons et terminer au grade le plus élevé 
comme Inspecteur de rEnseignement primaire pour la région parisienne. 
Il écrivit beaucoup de manuels scolaires où ses convictions radicales 
s'exprimaient sans vaine prudence. 

Ces hommes et tous ceux du même style, avaient en commun, 
dans un esprit rationaliste proclamé, l'amour de leurs idées, un sens 
extraordinaire du civisme, et l’honnêteté intellectuelle et la pureté du 
cœur et la joie de vivre l'ère du progrès illimité de l'humanité. 

La Maçonnerie, qu'ils aient été ou non ses adeptes, salue respec- 
tueusement leur mémoire. 

* 

* * 

Pour sa part, Pierre est élève au lycée Janson de Saîlly et en khâgne 
à Louis le Grand. Dès son premier concours, il est admis à Normale Sup 
en 1922 ; il est le premier, le cacique de sa promotion. 

Après la rue d'Ulm et le service militaire, il entre en journalisme 
comme on entre en religion. Il écrit partout où ses idées sont admises, 
au Quotidien, au Progrès civique, à VExcelsior, a V Impartial, à V Europe 
nouvelle et, nécessairement, au Populaire . 

Sa carrière, pendant plus de treize ans, sera laborieuse et brillante. 

Ses extraordinaires qualités sont appréciées par Pierre Cot dont le 
talent savait reconnaître celui des autres : 

« Il avait, dît-il, un mécanisme intellectuel instantané. 

* Je ne dirai pas que la pensée, chez lui, devançait la parole ou 
récrit, mais plutôt que c était simultané. » 

Pierre Brossolette était foncièrement pacifiste. Il a dit pourquoi : 

* Nous n'avions pas fait la guerre (celle de 1914), mais nous 
l'avons vue à un âge où nous savions déjà voir beaucoup de choses. 
Avec elle, nous avons cru toucher le fond : l'immense tristesse des 
vains sacrifices, la hideur de l'acharnement et de la férocité, l'igno - 
minie de certaines lâchetés et de l'affairisme général, la guerre nous 
avait laissés avec un prodigieux besoin d'idéaux nouveaux et d'abso- 
lus qui donnent un sens à notre vie. » 
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éditorial 


la Fraternité (majuscule) sous des fraternités (minuscule) qui 
ne craignent pas d’aller jusqu’à la violence meurtrière pour 
soumettre les autres à leur loi. 

Devrons-nous alors nous résigner, par pragmatisme, par réalisme, 
à nous satisfaire de relations dans lesquelles la force, l’intérêt, le 
calcul, ne sont jamais tout à fait absents. Le projet de la Grande 
Loge de France est à l’opposé de cet équilibre maléfique entre 
les peurs des uns et les ambitions des autres. Les auteurs de ce 
numéro témoignent, chacun à leur manière, que la fraternité 
maçonnique est une conquête qui s’appuie sur deux victoires, 
la liberté et l’égalité. Conquête suppose bataille. Chacun la 
mène tous les jours contre soi-même, contre la pesanteur des 
préjugés, avec cette certitude que des rapports apaisés peuvent 
relier les hommes mieux que des armes, des anathèmes ou des 
condamnations. 

Par la fraternité, la méthode maçonnique élève la dialectique de la 
réciprocité sur un plan qui s’étend à l’humanité. A l’acceptation 
distante et immobile que peuvent évoquer la tolérance ou la 
solidarité, elle propose une fraternité dynamique, un élan qui 
découvre et construit. C’est le sens de la phrase qui vient conclure 
le troisième voyage du récipiendaire: «Ne fais pas à autrui ce 
que tu ne voudrais pas qu’il te fut fait à toi-même. Pénétrez-vous 
aussi du principe positif qui en découle, énoncé par la Franc- 
Maçonnerie : fais aux autres tout le bien que tu voudrais qu’ils te 
fissent à toi-même. » 

Ce numéro de Points de Vue Initiatiques vient clore le cycle d’études 
autour de la devise ternaire. Il ne s’agit pas d’un achèvement 
mais plutôt d’une ouverture et d’un soutien aux échanges dans 
les ateliers. Pour en étendre le champ et pour répondre au mieux 
aux souhaits des lecteurs, une adresse internet ouverte aux 
profanes comme aux maçons a été créée. Ceux qui le souhaitent 
peuvent y faire part de leurs observations : pvi@gldf.org. Ce lien 
permettra aux rédacteurs d’être à l’écoute du public, abonné ou 
non, et de faire de notre revue un véritable outil de travail interne 
et de communication externe. En offrant une image de notre 
obédience, des débats qui l’animent, elle facilitera l’approche 
du travail initiatique, notion difficile à exposer à qui ne l’a pas 
expérimentée. Au fond, c’est à ce travail que se résume la loge 
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et la fraternité est celle d’ouvriers au labeur... Une Fraternité 
qui soutient celui qui tombe, qui sermonne celui qui s’égare, qui 
égalise sans confondre. . . 

Si la liberté est bien une conquête, l’égalité une victoire, la 
Fraternité est la joyeuse récompense de ces combats menés contre 
soi-même au sein de l’armée silencieuse des hommes qui passent 
et qui deviennent, le regard tourné vers l’Orient spirituel. ■ 
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de l’action s’ouvre à notre réflexion. Eros, Philia, Agapè sont autant 
de facettes de cette « Fraternité maçonnique » qui est le fondement 
de notre quête initiatique. 

Sou viens-toi de ton futur: le fratricide originel p 33 

Serge Dekramer 

La légende de Caïn tuant son frère Abel, premier échec de la 
Fraternité, constitue le point de départ d’une recherche personnelle 
que l’auteur désigne comme étant le « travail de mémoire » propre à 
chaque initié. 

Frères de sang, frères de choix p 43 

Gil Garibal 

Si l’on examine les relations au sein des fratries, il apparaît que la 
Fraternité va d’autant moins de soi que la jalousie s’y insinue. 

Car la Fraternité n’est pas un alignement permanent de vertus, 
mais plutôt une suite de combats dans le temps. 

Être fils des dieux et frère des hommes p 5 1 

Gérard Markl 

Suis-je le gardien de mon frère? Comment le perfectionnement 
de soi, qui est notre démarche au sein du Rite Écossais Ancien et 
Accepté, est-il concevable sans amour pour notre prochain? 

Faire sienne la Loi qui régit toute chose, Loi d’amour, est notre défi, 
notre horizon. 


INVITÉ 

De Pimpératif catégorique au devoir de fraternité p 61 

Hervé Elie Bokobza 
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Du Devoir au droit à la Fraternité p 73 

Pierre Pelle le Croisa 

La compétition écologique qui conditionne aussi l’espèce humaine 
fait que la Fraternité n’est pas acquise ; elle va devoir être conquise. La 
solidarité de condition nécessaire à la survie se renforce par le sentiment 
d’appartenance à un groupe structuré. La respecter commence par 
devenir frère envers soi pour l’être avec nos frères maçons. 

La Fraternité en partage p 83 

Serge Combes 

Fondement de la Franc-maçonnerie, la Fraternité est une conquête 
qui exige la réciprocité. Pour parvenir à l’universalité, elle s’appuie 
sur la confiance en la perfectibilité de l’homme. Pour mieux la définir, 
il faut se reporter aux quatre mots grecs signifiant « amour » : 

Eros, Storgë, Philia et Agapè. 

La Fraternité, un moteur pour améliorer la condition humaine p 91 

Alain Lequien 

L’homme est un projet. . . Il reste toujours à construire. S’il travaille 
seul, il ne peut le réaliser qu’avec les autres. C’est à la qualité des 
rencontres que l’on mesure la qualité des hommes. 

Fraternité et Justice p 99 

Daniel Froville 

Les relations fraternelles s’établissent dans un rapport à l’autre qui 
suppose l’égalité bien sûr, mais aussi la justice et l’équité. Alors au cœur 
des maçons peut naître Y agapè, cette autre forme de la connaissance. 

D’une utopie à l’Etat-providence p 109 

Patrick Msika 

La Fraternité doit-elle se limiter aux seuls rapports entre deux êtres ? 
Transposée à l’échelle d’une Nation, elle nous renvoie au 
« vivre ensemble » au sein d’un état démocratique. Utopie des temps 
anciens, la Fraternité a fait son chemin sous l’angle de la solidarité. 

Le Devoir de vivre en fraternité pour se réaliser p 1 19 

Franck Martin 

« Se réaliser » pour l’Initié évoque la longue quête où l’amour s’agît, 
où l’action dans notre monde sensible prend sens de sa raison tirée 
des réalités supérieures. Initiatique, la Fraternité naît dans la 
reconnaissance de l’autre et par l’autre dans l’élévation d’un cœur 
intelligent qui dépasse l’ego. 


HISTOIRE 

La Fraternité dans les collèges d’Oxford au XVII e siècle p 127 

Jean-François Maury 

L’AIR DU TEMPS 

Tout n’est (peut-être) pas perdu p 135 

Guy Boulomme 

Bibliographie commentée p 136 

Recensions de livres p 138 
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Déclaration des droits de l’homme et du citoyen. 

La Monarchie, tenant les chaînes brisées de la Tyrannie, et le génie de la 
Nation, tenant le sceptre du Pouvoir, entourent la déclaration. 

JJF le Barbier, 1789, Musée Carnavalet, Paris. 
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Christian Bonhomme 


La Fraternité : moyen, 
but ou conséquence ? 



Au temps d’Harmonie, Paul Signac 1863-1935, mairie de Montreuil. 


« Ordre initiatique traditionnel et universel fondé sur la 
fraternité » ... C'est ainsi que se définit la Grande Loge de France. 
Ce fondement, préalable à toute construction, nécessite du temps 
pour s'établir car il ne s'agit pas d'un simple refuge contre les 
agressions du dehors. . . Du temps et des efforts, au point que son 
établissement se confond avec l'achèvement. C'est la Fraternité 
qui nous accompagne, mais c'est l'effort qu'elle demande qui nous 
construit. 

Le présent numéro de Points de Vue Initiatiques traite du Devoir de 
fraternité , bouclant ainsi la trilogie de notre thème générique sur la 
triple acclamation. Il m’est apparu opportun de poser la question : 
la Fraternité est-elle un moyen, un but ou une conséquence de 
notre démarche initiatique ? 
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La Fraternité: moyen, but ou conséquence? 


Le concept de fraternité nous renvoie à notre Devise républicaine 
bien évidemment mais, pour nous maçons, elle évoque plus 
particulièrement l’acclamation écossaise: Liberté, Égalité, 
Fraternité qui ponctue l’ouverture et la fermeture de nos travaux. 

r 

Par notre initiation au Rite Ecossais Ancien et Accepté, nous sommes 
passés d’humbles postulants - ce qualificatif prenant ici un sens 
propre à l’initiatique - aux récipiendaires puis aux néophytes et, 
enfin, à l’état de Frère avant d’entrer dans la Chaîne d’union. Ces 
transformations progressives ont fait de nous un Initié reconnu 
par les membres de sa Loge, et par-delà cette dernière, par tous les 
frères et sœurs qui ont reçu, comme lui, l’Initiation maçonnique. 

Partant de cette observation, on peut considérer que la pratique 
de la Fraternité est le premier Devoir, librement consenti, auquel 
tout nouvel initié est convié à s’astreindre. Il en sera ainsi tout au 
long de sa vie dans la mesure où, dans sa progression initiatique, 
l’éternel apprenant que nous sommes devenus au fil du temps 
verra évoluer sa perception de la Fraternité sous des aspects que 
nous ne soupçonnions pas lors de notre première entrée dans le 
Temple. 

Pour nourrir mon propos, je m’appuierai sur l’approche de la 
Fraternité telle qu’elle nous a été décrite par notre regretté frère, 
passé Grand Maître de la Grand Loge de France, Henri Tort- 
Nouguès : « La Fraternité est un acte de notre volonté, de notre 
liberté, c’est un serment que nous avons prêté le soir de notre 
initiation de considérer tout homme comme un frère, et que nous 
ressentons et exprimons dans la Chaîne d’union, les mains et les 
cœurs unis dans la même espérance et la même foi, dans la même 
lumière au cœur de la même liberté ». 

Si cette définition ne répond pas directement à l’objet de cet 
article, elle a le grand mérite de préciser l’esprit, de définir le 
cadre dans lequel la pratique de la Fraternité maçonnique s’offre 
à nous dès les premiers instants de notre vie d’initié. 

Un sentiment sécurisant d'appartenance 

C’est précisément au cours de l’ Initiation que va s ’ imposer à nous la 
notion de Fraternité maçonnique. Au-delà des multiples épreuves 
qui jalonnent cette cérémonie, comparable à nulle autre, le futur 
initié va passer par tous les états physiques et psychologiques. 
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Christian Bonhomme 


Rien ne lui sera épargné ou presque. Les mises en garde, maintes 
fois répétées, lui donneront la pleine mesure de l’engagement 
qu’il s’apprêtera à contracter par serments successifs envers ceux 
qui vont lui accorder confiance et fraternité. 

Aux tumultes assourdissants des 
épreuves, succédera finalement 
la douce et bienfaisante chaleur 
de l’harmonie retrouvée. Une 
harmonie comparable à une 
paix intérieure indéfinissable qui 
ne se limitera pas à soi-même, 
mais se propagera, se partagera 
dans un même élan au sein du 
groupe ainsi assemblé. Au terme 
de notre cérémonie d’initiation, 
quelle véritable signification 
pouvons-nous donner à cette 
Fraternité? Pour ma part, j’avais bien compris qu’il ne s’agissait 
pas de la banale solidarité du « pêcheur à la ligne » ! Néanmoins, 
étais-je en mesure d’en exprimer la nature spécifique? « Relevez- 
vous mon frère car désormais vous ne recevrez aucune autre 
appellation parmi nous ». La Fraternité était-elle la cause innée 
de mon initiation où la conséquence d’une lente maturation qui se 
développera, avec les ans, au contact des membres de mon Atelier? 

Au-delà de mon questionnement d’aujourd’hui, j’ai gardé le 
souvenir d’un sentiment apaisant, presque sécurisant, qui me 
laissait entrevoir clairement que ma nouvelle appartenance ne 
me laissera pas seul sur le long et difficile voyage que mes frères 
me proposaient d’entreprendre à leurs côtés. Je ne le savais pas 
encore et pourtant la Transmission avait pleinement joué son 
rôle. Par le lien de la Fraternité maçonnique, j’allais, ce jour-là, 
défricher le chemin de ma quête initiatique. 

À ce stade de la réflexion, je concède volontiers que la Fraternité, 
telle que je l’avais appréhendée au premier abord, s’apparentait à 
un moyen. Un moyen qui me permettrait de réunir les conditions 
optimales de ma renaissance, tant vis-à-vis de moi-même, de mes 
compagnons de route que du nouvel univers symbolique qui se 
dévoilait à ma saine curiosité. 



Harmonie, 1992, Antoniucci Volti, 
Place Theodor-Herzl, Paris. 
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La Fraternité: moyen, but ou conséquence? 


L'Autel des Serments, garant de la Fraternité 

Dans la loge, tout est symbole et, sous le symbole, il nous faut 
chercher le sens caché. En cherchant bien, l’Autel des Serments 
peut nous apporter quelques éléments de réponses quant au sens 
premier de la Fraternité maçonnique. 

Je m’explique. A notre 
Rite, trois grands symboles 
sont disposés sur l’Autel. 
L’équerre, le compas et le 
Livre de la Loi Sacrée qui, au 

F 

Rite Ecossais Ancien et Accepté, 
est la Bible ouverte à l’Épître 
de Jean. 

Deux de ces trois symboles 
nous guident sur la voie de 
la Fraternité. L’équerre, 
symbole de rectitude et de 
droiture, symbolise également la Loi Morale propre au Franc- 
maçon et par là même le devoir de fraternité qui est pour lui une 
obligation morale. Le compas, dont nous disons : « que c’est un 
instrument de mesure qui nous permet d’apprécier la portée et 
les conséquences de nos actes qui devront toujours être fraternels 
envers nos semblables et en particulier, envers nos Frères les 
Francs-maçons », s’inscrit dans ce processus. 

Enfin, le Volume de la Loi Sacrée, indissociable des deux premiers 
symboles, se réfère à la Tradition qui nous renvoie, entre autres 
significations, à notre vocation universaliste. Ce n’est donc pas le 
fait du hasard si notre Serment solennel qui nous incite à « aimer 
mes Frères et [...] les aider par mes conseils et mes actions » se 
prête sur ces symboles forts. 

Cette Fraternité maçonnique sera à jamais scellée par le serment 
du néophyte sur les trois Grandes Lumières de la Maçonnerie. 

La Chaîne d’union, que nous pratiquons à maintes reprises, est 
quelque part la manifestation concrète du souvenir indélébile de 
ces instants solennels où nous sommes devenus un Frère parmi 
les Frères, tant en Initiation qu’en Humanité. 
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La conséquence de notre engagement 


Peut-on dire raisonnablement que la Fraternité est un moyen de 

\ 

notre cheminement initiatique ? A court terme, cette affirmation 
est par trop expéditive, voire réductrice. Cela supposerait que 
l’initié n’évolue que très peu. Le véritable moyen de l’initié réside 
dans l’acquisition patiente des enseignements du Rite par les 
rituels qui en découlent. 


La méthode maçonnique s’acquiert par degrés successifs. Ils sont 
cloisonnés et néanmoins progressifs. À quelques degrés que nous 
soyons amenés à les pratiquer, il n’est pas interdit de supposer que 
le Devoir de fraternité demeurera le fil rouge, le fil conducteur de 
notre cheminement et ce depuis l’Initiation du 1 er degré. 


Pas véritablement un moyen, la Fraternité maçonnique est-elle 
un but? Cette éventualité me semble aussi peu satisfaisante 
que la première hypothèse. La Fraternité pour la Fraternité n’a 
qu’un sens secondaire si elle ne s’identifie pas pleinement à un 
Idéal dont elle serait l’élément fédérateur. Le but premier en 
maçonnerie réside dans la foi et l’espérance en l’Homme, en 
son perfectionnement, à commencer par nous-mêmes dont nous 
sommes tout à la fois le chantier et le maître d’œuvre. 


Ni véritablement un moyen, encore moins un but en soi, en quoi 
la pratique de la Fraternité pourrait-elle être la conséquence de 
notre engagement? 

Le concept de fraternité maçonnique nous conduit, palier après 
palier, vers la dimension spirituelle de notre Rite. Le « vaste 
domaine de la pensée et de l’action » qui s’était ouvert à nous, 
le premier jour, comme un chantier sans fin, prendra toute 
son ampleur au fur et à mesure que nous avancerons dans la 
connaissance du Rite. 

A nouveau, il nous faut revenir à la source, c’est-à-dire à 
l’Initiation. Au cours de nos épreuves, l’évocation de la Fraternité 
maçonnique est clairement signifiée : « puisse le Feu qui vous a 
enveloppé se transmuer dans votre cœur en un Amour ardent 
pour vos semblables, puisse la Charité inspirer désormais vos 
paroles et vos actions... ». Et enfin: «Fais aux autres tout le 
bien qu’ils pourraient te faire à toi-même. » Cette référence à 
la Charité (du latin Caritas ou Agapè en grec) nous évoque le 
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C’est vers la fin des années 20 que le néophyte Pierre Brossolette 
fut reçu Maçon et initié à la Grande Loge de France. 

La cérémonie d initiation est belle et émouvante. Il n’est pas dans 
mon propos d’en divulguer les richesses. 

Ce que je peux dire, c’est qu’il existe un serment toujours exigé de 
ceux qui viennent de recevoir la Lumière : 

« Je préférerais avoir la gorge tranchée plutôt que de révéler 

les secrets qui m'ont été confiés. » 

Serment symbolique parfaitement inadapté à la vie de tous les jours, 
personne ne l’a jamais compris autrement. Mais, dans l’extrême des 
temps difficiles, l’initié peut être amené à sacrifier sa vie. Je n’ose 
prétendre, ce ne serait pas décent, que Pierre Brossolette se souvint 
de cette phrase au moment suprême, mais elle était conforme à sa 
rigueur morale. 

Pierre Brossolette acquit rapidement ses grades maçonniques et, 
dès 1930, il était reçu Maître Secret à une Loge supérieure, la Perfection 
Latine. 

* 

* * 

L’heure est au pacifisme. 

A la Société des Nations, la France est représentée par des hommes 
prestigieux que l’Assemblée acclame. « Arbitrage, sécurité, désarme- 
ment », dit Edouard Herriot. « Arrière les canons », tonne Aristide Briand. 
Et Paul Boncour acquiert à son tour une très grande autorité. 

La paix est-elle possible ? 

Toute une génération s'y voue. 

Et c’est encore la paix que promet la Maçonnerie à ses adeptes. 

« Que la paix règne parmi les hommes. » 

Mais les années passent. L histoire de France se fait, à chaque jour 
de labeur et d’espoir ; il n appartient pas à une Obédience Maçonnique 
d’évoquer, même sans passion, des luttes civiques que beaucoup d’entre 
nous encore ont connues. 

A nos frontières, l’Allemagne a changé de visage. Elle est maintenant 
sous le joug des nationaux socialistes, les futurs condamnés de Nurem- 
berg qui, pour le malheur de I Europe et du monde, gouverneront par le 
crime, I horreur, la fourberie et le sang. Avec eux, chacun le sait, la 
paix est morte. Et, après avoir tout fait, au nom de I humanité, pour 
éviter la guerre, il va falloir maintenant tout faire pour la gagner. 

Le journaliste devient l’officier et l’officier devient le résistant. 

* 

* * 

Dans quel climat ? 

Démobilisé en zone sud, ii invoque sa qualité de normalien et 
d’agrégé. Il demande un poste. On lui refuse. 

Le spectacle de la zone est démoralisant. 

On a dit : « quarante millions de pétainistes ». C’est presque vrai. 
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La Fraternité: moyen, but ou conséquence? 


« Partage ». Un partage pur, totalement désintéressé que l’on 
pourrait envisager, à terme, de concevoir comme l’alpha et 
l’oméga de notre action. Dans son Petit Traité des grandes vertus , 
le philosophe André Comte-Sponville dit de l’Agapè : « Agis 
comme si tu aimais ; quand l’amour est là, en revanche, les autres 
vertus suivent spontanément, comme coulant de source, au point 
parfois de s’annuler comme vertus spécifiques ou spécifiquement 
morales. » 


Fraternité, Amour : deux mots qui remplissent de perplexité nos 
contemporains dans ce contexte où l’individualisme, organisé 
à outrance, ainsi que la course effrénée aux bonheurs matériels 
sont les deux moteurs d’une société en perte de repères. A 
contrario , le bonheur de l’Initié ne consiste pas en l’acquisition de 
biens matériels, mais dans la découverte des richesses de son être 
intérieur. Un vieux rituel nous suggère « qu’il est plus facile de 
faire son devoir que de le connaître ». Cela signifie entre autres 
que le Devoir de fraternité n’est pas inné, n’est pas un don du 
ciel ni le fruit du hasard ni encore l’état spontané d’une personne 
dite généreuse. Cela suppose de la part de l’Initié, qui renferme 
en lui sa part d’ombre et de lumière, une rigueur, une assiduité 
constante qui lui permettront de s’élever toujours plus haut vers 
son idéal, traduisant ainsi cet élan du cœur par des paroles et des 
actes qui résonneront dans la durée. 


La pratique de la Fraternité maçonnique est bien la conséquence, 
le résultat d’un long travail de maturation. Ce travail sur soi, 
commencé dans le Temple, se poursuivra à l’extérieur au milieu 
de nos frères en humanité. Le maçon n’est pas un doux rêveur, 
encore moins un contemplatif, mais un acteur qui s’investit au 

quotidien, dans son pays, dans sa société. Libre 
de ses choix, fort de sa foi en l’Homme, il est 
porteur d’harmonie en lui et hors de lui. Il 
contribuera, pour sa modeste part, à tendre 
vers cet idéal de portée universelle: 
que la Paix règne sur la Terre, que 
l’Amour règne parmi les Hommes et 
que la Joie, c’est-à-dire le Bonheur, soit 
' *** dans les cœurs. ■ 



* lïp'- üSAry* ' > T 
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Jean-Pierre Casimir 


L'essence de la Fraternité 



Au bord du ruisseau, 

peinture de William Bouguereau, XIX e siècle 


Nous avons beau descendre tous du premier homme et former 
en cela une grande famille, les relations au sein de cette famille 
sont souvent terribles et la mythologie gréco-romaine ou la 
Bible foisonnent de meurtres. La fratrie ne débouche donc 
pas «naturellement» vers la Fraternité mais procède d'un 
apprentissage. La formule «Aime ton prochain comme toi- 
même!» proclamée par les Évangiles après le Lévitique, mérite 
des éclaircissements et son sens doit être comparé avec celui de la 
devise républicaine et de la déclaration maçonnique du Convent 
de Lausanne de 1 875. 
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L’essence de la Fraternité 



Lorsque l’on aborde le sujet de la Fraternité et qu’on la confronte 
au destin parfois - sinon souvent - tragique des relations 
humaines, il existe au moins une observation susceptible de 
recueillir l’assentiment général selon laquelle la Fraternité désigne 
une métaphore de la fratrie : la Fraternité d’esprit se réfère à la 
fraternité naturelle. Autrement dit, les êtres humains sont frères 
dans la mesure où ils possèdent une origine commune. On se 
réfère ainsi à la famille tout en sachant que les hommes appelés à 
se rassembler par la vertu de ce noble sentiment ne sont pas frères 
de sang: s’ils n’appartiennent pas à une même famille au sens 

étroit du terme, tous cependant descendent 
du premier homme. 


Mais très vite une première aporie surgit : si, 
dans son acception commune, la Fraternité 
évoque « naturellement » l’amabilité, la 
sympathie, la prévenance ou la gentillesse, 
l’histoire de l’humanité, dès son origine, ne 
paraît pas - c’est le moins que l’on puisse 
dire - donner l’image idyllique de pareils 
sentiments, et la mythologie, pour sa part, 
confirme cette cruelle réalité, car elle 
ne cesse de nous rapporter les errements 
initiaux d’une humanité défaillante: les 
fils d’Œdipe, Etéocle et Polynice, se livrent 
une guerre sans merci, et les premiers 
frères de l’humanité biblique, Caïn et Abel, 
ne parviennent pas à trouver le chemin de 
l’harmonie, tant et si bien que leur histoire 
commune se conclut prématurément par le 
meurtre du puîné par l’aîné. 


Étéocle et Polynice, 
Tiepolo v. 1725-1730 


Pourtant, cela n’empêche nullement Marc 
Aurèle de nous rappeler que « Le sage se 
souvient que tous les êtres raisonnables 
sont parents et qu’aimer tous les hommes est conforme à la nature 
de l’homme », Pensées pour moi-même . Dès lors, nous ne pouvons 
éviter de nous interroger sur une question dont la réponse nous 
paraît pourtant relever de l’évidence: pourquoi les frères et les 
sœurs sont-ils appelés à s’aimer? 
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Jean-Pierre Casimir 


Une autre interrogation nous poursuit : on a coutume de justifier 
l’amour fraternel par les paroles du Lévitique reprises par les 

r 

Evangiles, qui nous invitent à aimer notre prochain comme nous- 
mêmes. Il s’agit là purement et simplement d’un commandement 
qui nous impose un « devoir » de fraternité vis-à-vis de tous les 
hommes, sans exception: le bon comme le méchant et l’ami 
comme l’ennemi. Alors, de quel amour s’agit-il et faut-il éprouver 
de l’amour pour soi avant de l’accorder à ses semblables? 

Enfin, nous le savons, la Franc-maçonnerie, dès ses origines, a 
fondé son existence sur le principe éternel de fraternité. Mais les 
exigences de la démarche initiatique, la rigueur de ses usages, 
la séparation qu’elle impose entre les mondes profane et sacré, 
sont-elles compatibles avec l’idée d’une Fraternité universelle? 
En d’autres termes, la Franc-maçonnerie pratique-t-elle une 
Fraternité à deux vitesses ? 

D'Adam à Joseph: le long et difficile chemin vers la 
Fraternité 

Au premier chapitre de La Genèse, l’Eternel crée ha-adam , l’être 
humain, un être humain à son image, à sa ressemblance. Et s’il 
le charge de donner un nom à tous les êtres vivants, en revanche, 
l’Adam n’a pu s’attribuer un nom propre car il ne possède pas 

r 

d’identité singulière; il n’est pas « distingué ». Lorsque l’ Eternel, 
profitant de son sommeil, le différencie en deux êtres sexués, 
l’homme, après l’épisode du jardin d’Eden, nommera sa femme 

A 

Eve, celle qui donne la vie, mais lui n’est toujours pas nommé. 
Cet homme primordial devient le père biologique de Caïn , 
littéralement celui qui est « formé » et Abel , le « brouillard », celui 

sans consistance. 

\ 

A cet instant, l’homme sans nom semble s’éloigner de sa 

\ 

paternité. A peine apprend-on que l’homme et la femme se 
sont « connus », qu’Eve s’exclame : « J’ai engendré un homme avec 

r 

l’Eternel!» ( Genèse 4,1). Le père, dans cette affaire, se retire et 
s’efface, abandonnant à leur sort les deux enfants, « formé » et 
« brouillard », également sans nom. Et si la mère possède bien 
un nom, le mythe nous dit que cela ne suffit pas pour donner une 
identité aux enfants. La mère, seule, ne peut la transmettre sans 
le père. A deux, se complétant, ils donneront à l’enfant le nom 
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qui lui permettra sa vie durant de posséder une qualité essentielle 
qui permet la relation à l’autre. Malheureusement, la naissance 
de Caïn et d’Abel n’est marquée d’aucun geste qui lie, relie et 
différencie. 

Le monde qui se met en place souffre ainsi, dès son origine, d’une 
absence radicale d’échange, d’attention partagée, de paroles 
adressées. Les premiers hommes de la Bible ne se parlent pas ! 
Ils ne donnent pas le sentiment de partager leur vie, et dans cet 
univers mutique, l’indifférence ne cède le pas qu’à la rancune. 
Personne ne sème les graines d’humanité dans le cœur des deux 
premiers frères. 

L’histoire du premier homme met en scène, en quelque sorte, 
un processus régressif d’une génération à l’autre, car si l’homme 
et la femme avaient accédé à la connaissance du bien et du 
mal, à la génération suivante, celle de Caïn, cet acquis, faute 
de transmission, disparaît. Caïn n’ayant pu faire siennes les 
règles de la vie sociale, il ne connaît, ni n’accepte aucune limite, 
aucun interdit. Alors les frustrations et les rancœurs longtemps 
accumulées se conjuguent pour exprimer une violence définitive : 
Caïn tue son frère Abel, et leur communauté d’origine et de vie n’a 
pu réfréner son geste. Lorsque l’Eternel demande au meurtrier où 
est son frère, Caïn lui répond : « Suis-je le gardien de mon frère? » 

Ainsi, Caïn ne se sent pas responsable ; il est sans remords. 

\ 

A travers cet épisode sanglant, les deux frères apparaissent bien 

comme les deux pôles tristement 
complémentaires d’un monde sans 
âme : la violence et l’effacement. 

L’histoire des patriarches nous 
raconte par la suite toutes les 
épreuves du long et difficile chemin 
vers la Fraternité. Abraham tente 
d’établir une relation fraternelle 
avec Loth, mais n’y arrive pas. 
Les bergers des deux hommes se 
disputent le même territoire, et la 
seule solution est la séparation, 
l’absence de relation. 



Abel tuant Cain, 

Peter Paul Rubens, 1608. 

© Samuel Courtauld, 

The Courtauld Gallery, Londres. 
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Alors Abraham reprend le problème à travers ses enfants, mais il 
échoue : entre Isaac et Ismaël, le dialogue n’est pas possible. L’un 
rit au futur, l’autre au présent; Ismaël raille ( Genèse 21,9). Isaac 
ne peut rire des malheurs du monde présent. À la génération 
suivante, l’échec continue : Jacob et Esaü, le père des Edomites, 
ne peuvent se supporter l’un l’autre. 

Enfin, nous en arrivons à l’épisode de Joseph et de ses frères; ces 
derniers sont si jaloux de leur petit frère qu’ils cherchent à le tuer. En 
fin de compte, Joseph est livré aux Madianites, lesquels le vendent 

F F 

à leur tour aux Egyptiens. En Egypte, cependant, son ascension 
est rapide: Pharaon le nomme chef de sa maison. Entre temps, 
la famine sévit en Canaan. Alors Jacob demande à ses fils d’aller 

F 

chercher du blé en Egypte. Et lorsque Joseph, celui que « Dieu a 
ajouté », se retrouve seul face à ses onze frères, l’être incomplet, 
le frère par excellence, se met à pleurer: il avait pardonné. 
Joseph embrassa tous ses frères. La Fraternité était enfin née! 

L'amour fraternel à l'épreuve du devoir 

La fratrie ne débouche donc pas « naturellement » vers la 
Fraternité; elle procède d’un long et patient apprentissage. 
Comment, dès lors, faire naître dans l’âme de l’homme le 
sentiment d’une même appartenance qui l’oblige à la conscience 
morale, à l’usage pacifique de ses énergies vitales plus qu’à leur 
mise en concurrence? Comment le hisser à la conscience de sa 
responsabilité vis-à-vis d’autrui? Comment finalement devenir 
un homme ? 

Si les hommes possèdent une commune origine, ils sont aussi 
appelés à recevoir un héritage commun, qui consiste à partager 
leur vie. L’essence de la Fraternité réside dans la relation et 
l’attention portée à l’autre, un autre à la fois pareil et singulier. 

« Aime ton prochain comme toi-même ! » proclament les 
Evangiles à la suite du Lévitique. Et dans l’Evangile de Jean, Jésus, 
à la veille de son ultime épreuve, insiste tout particulièrement sur 
le devoir de réciprocité : « Aimez-vous les uns les autres, comme 
je vous ai aimés ! » 

Mais de quel amour s’agit-il? Peut-on contraindre l’homme à 
éprouver des sentiments, et a fortiori, des sentiments aimables? 
Telle est sans doute la question la plus décisive. 
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Serge Hélias, huile sur 
toile, sans titre, 2001 
Ouvrir la fenêtre, laissser 
entrer la lumière. 


Kaï agapêséis est-il écrit en grec dans les Évangiles. « Et tu 
aimeras. . . ». Mais le verbe « aimer » s’exprime dans cette langue 
au moins de trois manières différentes. L’amour de l’impulsion 
sexuelle utilise le verbe éraô, l’éros, le désir charnel. Il évoque 
l’amour du couple et le devenir de l’homme lorsque un plus un 
font trois. Mais il peut également qualifier un amour-possession 
dont la violence n’est pas toujours absente. 

Et puis, nous trouvons le verbe philéô pour qualifier l’amour de 
l’affinité, de l’excellence morale. Il désigne le sentiment d’amitié 
dont Cicéron nous dit qu’il « ne peut exister qu’entre hommes de 
bien » (Lélius ou l’amitié). Mais si l’amitié suppose la vertu, elle 
vise également un sentiment électif et exclusif : « Je te préfère 
à un autre. Un tel est mon ami, mais un tel autre ne l’est pas ». 
Dans la relation d’amitié entre en ligne de compte la singularité 
de chacun : « Parce que c’était lui et parce que c’était moi! » affirme 
Montaigne, Essais. 

Il existe enfin pour parler d’amour en grec, un troisième verbe, 
agapaô - «j’aime », qui s’applique à un amour plus spirituel et 
universel. Ce verbe pratiquement inusité en grec classique 
apparaît dans la première traduction de la Bible réalisée à 
Alexandrie au III e siècle avant l’ère courante. Agapaô n’implique 
pas un attachement particulier à la personne qui en est l’objet: il 
englobe à la fois l’ami comme l’ennemi, et suppose préalablement 
une notion de respect. 
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Mais qui doit-on respecter au juste? ton plêsion sou: très 
littéralement, « le voisin de toi ». « Lorsque tu sors de chez toi, la 
première personne que tu rencontres, celle qui habite en face de 
ta maison, celle-là même, tu dois la respecter ». Et comment doit- 
on la respecter? Ôsséautonl « Comme toi-même ». 

L’exploration de ce précieux réservoir lexical, de ses subtilités 
et de ses fulgurances, nous aide dans notre interrogation sur la 
nature de l’amour fraternel. Si celui-ci favorise l’expression des 
affections sincères, il nous renvoie au devoir pratique de bien-faire 
et de bien- veiller sur notre prochain. « L’amour, dit Emmanuel 
Kant, ne doit pas être entendu ici comme un sentiment [...] car 
on ne peut être obligé par autrui à avoir des sentiments, mais 
doit être considéré comme une maxime de bienveillance (en tant 
que pratique), qui a pour suite la bienfaisance. », Métaphysique des 
mœurs. Tel est le « devoir de tout homme envers les autres ». 

De « l'amour-propre »... 

Si l’amour fraternel porté à autrui ne semble nullement inné, 
« l’amour-propre », celui que l’on porte à soi-même ne l’est 
pas plus. L’amour de soi ne se confond en aucune manière, 

A 

dans l’esprit des Evangiles, avec une attitude égocentrique ou 
narcissique ; il exige de se respecter soi-même pour pouvoir être 
disponible pour son prochain. Si je ne suis pas « respectable », 
c’est-à-dire susceptible d’être respecté, comment mon prochain 
pourrait accueillir l’estime que je lui porte? Autrui ne peut me 
faire confiance que si mes paroles correspondent à mes actes, si 
je me présente à lui en harmonie intérieure. 

Il faut, nous dit Martin Buber « Commencer par soi, mais non 
finir par soi; se prendre pour point de départ, mais non pour 
but; se connaître, mais non se préoccuper de soi», Le Chemin 
de l’homme. L’homme, poursuit-il, doit réaliser que « les 
situations conflictuelles qui l’oppose aux autres ne sont que des 
conséquences des positions conflictuelles dans son âme propre, 
et qu’il s’efforce ensuite de surmonter ce conflit intérieur qui est 
le sien, pour désormais se tourner vers ses semblables en homme 
transformé, pacifié, et nouer avec eux des relations nouvelles, 
transformées ». 
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À l'amour pour le prochain 



Le baiser, 1907, Gustav Klimt, 
Ôsterreichische Galerie Belvedere, 
Vienne, Autriche. 


Enfin, les textes sacrés nous entraînent une fois de plus dans le 
vaste domaine de l’interprétation plurielle et les langues dans 
lesquelles ils s’expriment présentent souvent d’infinies nuances. 
Il existe ainsi vraisemblablement une autre interprétation dont 
le Lévitique nous ouvre la voie au chapitre 19, verset 18 lorsque 

r 

l’Eternel s’adresse à Moïse en ces termes: «Ne te venge, ni ne 
garde aucune rancune aux enfants de ton peuple, mais aime ton 
prochain comme toi-même : je suis l’ Eternel. » 

Si on lit bien le texte hébreu, il n’est pas écrit « Aime ton 
prochain », mais littéralement « Aime pour ton prochain ». Quel 
peut être bien le sens de cette tournure ? Aime ton prochain, mais 
pas seulement pour toi, à ton seul profit ; aime-le pour lui-même, 
pour ce qu’il est. Car, nous dit le texte, ton prochain est pareil à 
toi: comme toi, il a besoin d’amour. « Aime pour ton prochain, 
il est comme toi ! ». Pas d’un amour possessif : ton prochain n’est 
pas toi ou à toi, il est comme toi. Il s’agit d’offrir son amour tout 
en préservant la personne qui le reçoit. Il y a relation, mais aussi 
distance, différence et non fusion ou confusion. 

Le texte biblique, au demeurant, va plus loin encore, car, par 
la suite, l’Éternel précise à Moïse: «Si un étranger séjourne 
avec toi, dans votre pays, ne le malmenez pas. Il sera pour vous 
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comme un de vos compatriotes, l’étranger qui séjourne avec 
vous, tu l’aimeras pour lui, il est comme toi, car vous avez été 

r 

étrangers en pays d’Egypte », Lévitique 19,33-34. Non seulement 
ton prochain est comme toi, mais le « lointain », l’étranger est 
aussi comme toi ! Respecte-le et aime-le, car toi aussi, tu as connu 
la condition de l’étranger. » 


La Fraternité dans le temple et dans la cité 

La Fraternité, dans sa réalité tant profane que sacrée, mérite sans 
doute un examen plus particulier au regard de ses deux sœurs, 
la liberté et l’égalité. Lorsque la République est proclamée le 
22 septembre 1792, les jacobins se reconnaissent comme les 
« amis de la liberté et de l’égalité ». Mais, si l’idée de fraternité 
avait bien cheminé dans l’esprit des philosophes du XVIII e siècle, 
si la maçonnerie l’évoquait à l’origine pour désigner l’association 
de ses membres, il faudra attendre l’avènement de la deuxième 
République pour que la triade républicaine devienne la devise de 
tous les Français. 


Le convent de Lausanne des maçons écossais l’exprime sans 
équivoque en 1875 lorsqu’il définit la Franc-maçonnerie comme 
« une école mutuelle dont le programme se résume ainsi : obéir 

aux lois de son pays, vivre selon 
l’honneur, pratiquer la justice, 
aimer son semblable, travailler sans 
relâche au bonheur de l’humanité 
et poursuivre son émancipation 
progressive et pacifique ». Pour 
tout Franc-maçon, la valeur 
universelle de la Fraternité est une 
et indivisible: il est frère en loge, 
comme il est frère en humanité. Et 

r 

le rituel du Rite Ecossais Ancien et 
Accepté le lui rappelle nettement 
lorsqu’il l’invite à reporter au- 
dehors l’œuvre commencée dans le 
temple. 



Porte de l’amitié, parc Jean-Drapeau, Montréal. 
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Si une très rare minorité se réjouissait de la victoire de Hitler, une 
autre minorité plus fournie éprouvait sinistrement une divine surprise 
puisque la République, la gueuse, était abattue ; d autres encore se 
réjouissaient d'échapper aux risques de la guerre et aux contraintes de 
l'armée. Tel n était pas le sentiment de la majorité des Français, Pour 
eux, Pétain restait le vainqueur de Verdun. Le maréchal, dans les bons 
jours, était beau et le bleu de son regard inspirait la confiance et l'af- 
fection. Lui seul pouvait, dans la débâcle, protéger le pays auquel il 
faisait don de sa personne. 

Ceux qui réfléchissaient n’avaient pas de telles illusions. Le proche 
avenir serait pire que le présent. Brossolette pensait ainsi. 

Tandis qu en zone occupée, à la merci de l’ennemi, celui-ci trans- 
pose son hideux régime, le gouvernement de Vichy se met ouvertement 
à son service. Le 7 août, il ne proteste pas quand l’Alsace et la Lor- 
raine sont rattachées au Reich ; le 13, la Maçonnerie est interdite ; 
dès le 2 août, de Gaulle avait été symboliquement condamné à mort 
par le Tribunal militaire de Clermont-Ferrand, Reynaud, Daladier, Mandel, 
Gamelin et Léon Blum sont internés à Chazeron ; le 18 octobre, paraît 
à I "Officiel le statut des juifs ; le 30 octobre le maréchal annonce dans 
un message : 

* J’entre aujourd’hui dans la voie de ia collaboration. » 

* 

• • 

Puisqu'il faut vivre et vivre de son travail, que faire dans la détresse 
de Paris occupé ? 

Il décida de prendre une librairie. 

En ce temps-là, les Français, sevrés de nouveautés, lisaient beau- 
coup les classiques et plus qu’à l’accoutumée la location de livres se 
développait. Dans le magasin de la rue de la Pompe, aux nombreux 
rayons, aux multiples recoins, il sera possible aux clandestins de se ren- 
contrer parmi les assoiffés de lectures feuilletant les dix mille livres. 

Très vite, des résolutions s’affirment, 
des amitiés se nouent, 
des contacts se prennent. 

Dès août 1940, un réseau s’est constitué, connu dans l’histoire sous 
le nom de Musée de l’Homme. Gilberte Brossolette, dans le beau livre 
qu’il fallait qu’elle écrivît, le définit ainsi : 

* Tel était le premier réseau de la Résistance , celui des balbu- 
tiements , de l'artisanat et qui rêvait de tout à ia fois : renseigner la 
zone occupée sur ce qui se passait réellement à Vichy, éveiller le 
réflexe patriotique , secouer la passivité, l’acceptation résignée, 
contre-balancer les mensonges de la propagande officielle et de son 
puissant appareil, renseigner les alliés, tenter de mettre sur pied 
une armée clandestine. » 

C’est par Agnès Humbert, qui sera l’une des premières déportées 
de France et par Jean Cassou que Pierre Brossolette fut contacté. 
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Simplement le monde sacré diffère du monde profane. Quand la 
Constitution de la République définit des libertés formellement 
garanties à chaque citoyen, la liberté initiatique s’apparente plus 
à un processus de libération ; lorsque la Déclaration des droits de 
l’homme et du citoyen de 1789 évoque les distinctions sociales 
- lesquelles ne peuvent être fondées que sur l’utilité commune - 
l’univers initiatique de la Franc-maçonnerie ne s’en préoccupe 
pas; et enfin lorsque la Fraternité apparaît dans notre devise 
nationale comme un des trois piliers de la vie citoyenne dont 
la République assure la défense, l’initiation en évoque l’essence 
pour amorcer la mise en œuvre d’un interminable chantier qui 
vise à une conversion intime du cœur de l’homme. 

En fin de compte, la maçonnerie française possède cet immense 
privilège de pouvoir vivre sous les auspices d’une devise commune 
au temple et à la cité. ■ 
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La Franc-maçonnerie 
repose sur la Fraternité 



De la Fraternité à l'Amour: un cheminement subtil de la pensée 
et de l'action s'ouvre à notre réflexion. La Franc-maçonnerie s'est 
attachée à nous en faire prendre conscience dès le 1 er degré de 
notre Rite. Eros, Philia, Agapè sont autant de facettes de cette 
« Fraternité maçonnique » qui est le fondement de notre quête 
initiatique. 


La première phrase de la constitution de la Grande Loge de 
France proclame : « La Franc-maçonnerie est un ordre initiatique 
traditionnel et universel fondé sur la Fraternité ». La définition 
du dictionnaire de Furetière donne « La fraternité est intelligence, 
union entre deux frères, deux amis, deux compagnies. Fraterniser 
signifie vivre en frère, s’aimer en frère, vivre enbonne intelligence. » 

La Fraternité implique un lien de parenté, familial ou spirituel. 
En se déclarant « enfants de la veuve », les Francs-maçons du 
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monde entier se reconnaissent comme frères. Le mot est déjà 
utilisé dans la maçonnerie opérative ; il foisonne dans les textes 
fondateurs de la maçonnerie spéculative. Ramsay, dans son 
discours, envisage « l’instauration d’un lien respectable pour 
unir tous les chrétiens de toutes les nations dans une même 
confraternité ». Pour Anderson, le Franc-maçon « s’oblige à 
la fraternité » et la loge réunit « des amis choisis ». Anderson, 
comme tous ses contemporains, utilise les mots amitié et amour 
comme synonyme de fraternité. 

Or, c’est bien là que le bât blesse. Si l’on peut prendre des lois et 
décider d’actions pour imposer plus de liberté et plus d’égalité, 
rien ne peut être fait pour imposer plus de fraternité dans le 
cœur de l’homme. Le Franc-maçon d’aujourd’hui, lors de son 
initiation dit « je jure. . . d’aimer mes frères ». Mais ce serment a-t- 
il un sens ? Personne ne peut obliger autrui ou lui-même à aimer 
qui que ce soit. Certains frères déclarent, non sans courage : « Je 
n’aime pas tous mes frères ». Le mot peut faire scandale mais, 
à la réflexion, qui peut vraiment dire le contraire ? Rien ne sert 
d’agiter la Fraternité comme un dogme maçonnique, elle ne 
s’impose pas d’elle-même. 

On ne peut contester que la Fraternité appartienne au domaine 
large de l’amour, et c’est bien ainsi que l’ont pensée et décrite les 
fondateurs de notre Ordre. Or, le philosophe Emmanuel Kant 
a écrit « L’amour est affaire de sentiment et non de volonté. Je 
ne peux aimer parce que je le veux, encore moins parce que je 
le dois. Il s’ensuit qu’un devoir d’aimer est un non-sens. » Que 
signifie donc « aimer ses frères », que signifie la Fraternité? On 
peut commander un acte, non un sentiment. 

Amour, morale et droit 

Il y a plus fou que nous. Il y a 2 000 ans, un certain Jésus a posé 
les bases d’une nouvelle religion universelle en donnant un 
commandement philosophiquement absurde « aimez-vous les 
uns les autres », « aimez votre prochain comme vous-même », 
« aimer vos ennemis ». Sa doctrine, à l’origine des droits de 
l’homme et de la démocratie moderne, n’a pas si mal réussi. 
Alors, comment ça marche ? 

L’amour est une vertu, c’est-à-dire qu’il est constitutif de l’être 


24 


Points de Vue Initiatiques N° 167 


Jean-Luc Aubarbier 


humain par définition. Ce n’est pas la même chose d’aimer sa 
femme, ses frères, l’argent, le pouvoir ou le chocolat. Mais il 
n’existe pas d’êtres humains qui n’aiment rien. 

Le christianisme a fait de l’amour la vertu suprême, une vertu 
théologale, c’est-à-dire qu’elle ne dépend pas de nous, de notre 
volonté, ni de celle d’autrui. L’amour est liberté et puissance, là 
où le devoir n’est qu’ obéissance. On comprend pourquoi saint 
Augustin a pu dire « aime et fais ce que tu veux ». Faire le bien 
pour ceux que l’on aime est une chose naturelle. Cela est, sans 
obligation, ni devoir. S’il y a amour, il n’est nul besoin de morale 
ou de lois. On se situe par-delà le bien et le mal. 

Seulement, il est bien évident que l’on n’aime pas tout le monde, 
et que l’on n’aime pas tout le temps ceux que l’on aime. Alors, il 
faut des substituts à la vertu suprême de l’amour. La morale nous 
fait agir comme si nous aimions notre prochain, à l’intérieur de 
règles socialement admises. Nous éprouvons de la miséricorde, 
de la pitié, de la compassion, et nous essayons de faire le bien 
envers des gens qu’en fait, nous n’aimons pas. Nous nous 
efforçons d’être justes, généreux, tolérants, bienveillants. Ce sont 
des vertus cardinales, qui dépendent de notre volonté. Nous nous 
y soumettons par devoir. 

Mais nous ne sommes pas toujours vertueux. Plus bas dans la 
hiérarchie des rapports humains, mais toujours à l’imitation de 
l’amour, il y a la politesse (une pierre polie, diraient les maçons) 
purement formelle, qui régit les rapports individuels, et pour les 
rapports sociaux, il y a les lois. Payer ses impôts est une forme 
éloignée de la générosité qui, elle-même, est un substitut à 
l’amour. 

Eros, philia et agapè 

Toute société humaine se structure ainsi, avec pour sommet 
l’amour, qui donne sens et goût à la vie. Mais de quel amour 
parlons-nous? A quelle sorte d’amour appartient la Fraternité? 
Car on peut tout aimer, même le mal et la violence. Depuis 
toujours, les philosophes se sont penchés sur la question, les 
Grecs en particulier. Là où la langue française ne possède que 
le mot « aimer », la langue grecque en possède dix. Nous allons 
nous attacher à trois d’entre eux : eros , philia et agapè. 
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Le Banquet de Platon, Anselm Feuerbach, XIX e siècle. 


Eros 


Pour Socrate, tel que nous le présente Platon dans Le Banquet, 
l’amour, c’est Eros, qui n’a rien à voir avec l’érotisme et la sexualité. 
Eros, c’est tout ce que l’on aime passionnément, l’amour basé sur 
le désir. Eros, c’est se regarder l’un l’autre, c’est attendre quelque 
chose de celui ou celle que l’on aime. Pour Socrate, l’amour 
est désir et le désir est manque. Quand le désir est satisfait, le 
manque disparaît et l’amour avec lui. Voilà pourquoi on n’aime 
pas toujours, ni tout le temps. Tomber amoureux, c’est découvrir 
que quelqu’un nous manque absolument, mais la satisfaction 
du désir et le temps qui passe font disparaître l’amour. Aragon 
a pu écrire « il n’y a pas d’amour heureux » et Schopenhauer 
dire « ainsi toute notre vie oscille comme un pendule entre la 
souffrance et l’ennui », souffrance de ce qui nous manque, ennui 
quand on le possède. Socrate déclare que l’amour vient de notre 
désir d’immortalité qui ne peut s’accomplir que de deux manières : 
la procréation et la création. Il propose une hiérarchisation de 
l’amour, passant en six degrés de l’amour du corps à celui du 
Beau qui est assez proche de l’idée de l’amour de Dieu chez les 
chrétiens. En aimant l’absolu, on n’est jamais déçu parce qu’on 
ne le possède jamais totalement et le désir continue d’exister. 
Pour Socrate, toutes les formes d’amour sont respectables et 
toutes conduisent vers l’absolu. Plus tard, Nietzsche placera 
l’esthétique comme vertu suprême et notre frère Oscar Wilde 
nous recommandera de faire de nos vies une œuvre d’art. 
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Philia 

Pour désigner l’amour, Aristote utilise le mot philia. On le traduit 
généralement par amitié ce qui n’est pas entièrement satisfaisant. 
« S’aimer, ce n’est pas se regarder l’un l’autre, c’est regarder 
ensemble dans une même direction » a écrit Saint-Exupéry. Philia, 
c’est aimer ensemble une même chose et s’aimer l’un l’autre pour 
cela. Les philosophes ont en commun l’amour de la sagesse. Là 
où l’homme et la femme qui se désirent sont dans éros, les mêmes 
qui se réjouissent d’être ensemble, d’avoir un enfant ensemble, 
sont dans philia. 

« Qu’est-ce qui nous réunit? » demande le rituel. Réponse: « La 
Lranc-maçonnerie ». C’est bien dans philia que se situe la Fraternité 
maçonnique. « Aimer, c’est se réjouir » dit Aristote. « L’amour 
est plénitude. Ce qui me rend heureux est amour ». Les Lrancs- 
maçons ont désiré la lumière, peut-être d’un désir érotique, c’est- 
à-dire avec l’envie de posséder un secret, un pouvoir d’appartenir 
à une élite. Certes, la Lranc-maçonnerie entretient ce désir en le 
tournant vers l’absolu (le Grand Architecte de l’Univers) et en 
délivrant par degrés (on pourrait dire, par désirs) les arcanes de 
l’Ordre. Mais par-delà ce désir, il y a le bien-être du vécu dans la 
loge, la jouissance d’être bien dans un endroit où l’on se sent à 
sa place, le plaisir de voir le plaisir des autres frères. Ce bien-être 
ensemble, c’est philia. 

Dans philia réside l’idée qu’il faut désirer ce que l’on a, qu’il faut 
aimer l’autre pour ce qu’il est. C’est l’amour qui ne demande 
rien. Je me réjouis que tu existes, penser à toi me rend heureux. 
Ce que nous éprouvons devant la joie d’un nouvel initié: c’est 
philia, un apprentissage car il ne s’agit plus de désirer l’autre, 
mais de le connaître. C’est cela que nous venons chercher en 
loge. Apprendre à connaître pour mieux aimer, apprendre à 
aimer non pas celui qui est comme nous, mais, bien au contraire, 
celui qui diffère de nous: l’autre, l’étranger. « Si tu diffères de 
moi, mon frère, loin de me léser, tu m’enrichis » a écrit Saint- 
Exupéry. Philia, l’amitié, c’est connaître quelqu’un et l’aimer 
quand même. C’est fuir l’illusion de l’amour passion qui nous 
fait voir quelqu’un bien mieux qu’il n’est réellement. Philia, c’est 
l’amour vérité. 

Spinoza réunira Socrate et Aristote en déclarant « l’amour 
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est une joie qu’accompagne une puissance extérieure ». Pour 
lui, l’amour est désir mais le désir n’est pas manque, il est une 
puissance, un potentiel, une dynamique qui peut donc s’inscrire 
dans la durée. Ce qui fait ma joie, c’est exister davantage, ma 
tristesse, c’est exister moins. Il est curieux de constater que nos 
trois colonnettes représentent les trois définitions de l’amour : la 
beauté de Socrate, la sagesse d’Aristote et la force (ou puissance) 
de Spinoza. Je songe également à la philosophie érotique 
des troubadours médiévaux qui nous ont proposé un chemin 
identique qui commence avec la jouissance du corps, se poursuit 
par la joie, la réjouissance du vivre ensemble dans l’art de la 
langue d’oc pour s’achever dans le Joy, l’amour absolu de Dieu 
auquel on accède par l’amour transcendé d’une femme aimée. 


Agapè 



Le mot agapè est inconnu des philosophes grecs. Il est 
spécifiquement chrétien et vise à traduire en grec la maxime de 
Jésus « aimez-vous les uns les autres comme Dieu vous aime ». 
Les Romains l’ont traduit par « charité » et en maçonnerie, il 
a donné le mot « agapes ». C’est l’amour absolu, universel sur 
lequel repose toute morale, mais c’est aussi un amour qui doit 

s’incarner, prendre chair, vie et forme 
dans la société humaine. Kant parle 
d’amour désintéressé, la philosophe 
Simone Weil d’amour de charité: 
celui qui donne sans attendre rien 
en retour. Simone Weil constate que 
tout être tend à affirmer au maximum 
sa puissance; c’est une logique de 
la vie, de la nature; cela est vrai en 
économie, en politique, dans la guerre, 
mais aussi en amour, qu’il soit eros 
ou philia. Seule exception: l’amour 
de charité, lorsqu’on accepte de se 
diminuer pour que l’autre grandisse, 
d’exister moins pour que l’autre existe 
plus. Si les adultes appliquaient leur 
toute-puissance sur leurs enfants, ces 
_ . „„„ derniers ne survivraient pas. 

La Charité, Lucas Cranach, 1536. r 
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Ainsi dans le couple, si la relation entre l’homme et la femme 
débute dans eros et se poursuit dans philia , dans l’amour apaisé 
qui construit; agapè, c’est l’image de la mère qui nourrit son 
enfant. Elle n’attend rien de lui, elle l’aime pour lui-même, elle 
donne : son amour est agapè. Mais lui, l’enfant, qui aime sa mère 
parce qu’elle le nourrit: lui est eros à nouveau. L’amour est un 
cycle, une dynamique que nous tétons avec le lait maternel. C’est 
à la fois un idéal inatteignable (on ne revient pas en enfance) et 
naturel, mais il faut, avec Freud, apprendre la sublimation de nos 
pulsions, pour passer du sentiment à l’absolu. 

La Fraternité maçonnique 

Nos relations en loge sont identiques et nous sommes tour à tour 
dans eros , philia et, parfois, agapè. La maçonnerie débute par eros, 
par notre fort désir d’être initié. Techniquement, elle développe 
ce désir: une longue attente, des entretiens, des enquêtes, le 
sentiment de demander à appartenir à une élite, le mystère qui 
entoure la cérémonie. Notre ego est fortement sollicité; nous 
acceptons même avec une joie non dénuée d’orgueil de verser 
jusqu’à la dernière goutte de notre sang. C’est lui qui parle dans 
le plaisir de se sentir accepté, accueilli, d’avoir conquis une place. 
C’est l’amour qui désire : eros. 

C’est ensuite que débute la Fraternité, philia, lorsque l’apprenti 
comprend qu’il doit se tenir à sa place et que chaque frère a la 
sienne. Mais à l’intérieur de philia, la Fraternité maçonnique 
occupe une place à part. « On choisit ses amis, on ne choisit 
pas sa famille » et les maçons sont des frères ; ils forment une 
famille. Dans le monde profane, on peut décider de ses relations, 
des personnes avec lesquelles on va partager des moments forts, 
au sein d’une association sportive ou culturelle, par exemple. 
Mais, la maçonnerie, c’est un saut dans l’inconnu. L’initiation est 
une expérience quasi mystique: j’aime par avance ces inconnus 
qui vont devenir mes frères; ainsi, j’apprends à aimer l’autre, 
l’étranger que je ne connais même pas. Nous sommes dans agapè, 
au moment où l’on nous retire le bandeau et que nous ressentons 
un amour immense pour tous ces inconnus qui nous entourent : 
nos nouveaux frères. La Fraternité initiatique réside uniquement 
dans le fait que nous avons tous vécu l’initiation, un moment 
très fort de notre vie, avec un même rituel. Nous nous retrouvons 
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comme ces gens qui ont fait le maquis ou la guerre ensemble. 
Seuls ceux qui ont partagé une même expérience peuvent se 
comprendre. Cela ne veut pas dire que j’aime mon frère comme 
un ami, mais je partage avec lui le secret de l’initiation qui est une 
épreuve de vérité sur soi-même. 

Mais l’initiation n’est pas un remède à tous nos maux et nous 
restons prisonniers de rapports égoïstes entre frères. Nous sommes 
dans eros, l’amour qui possède et qui domine, lorsque nous 
monopolisons la parole tellement nous voulons être aimés et être 
admirés, lorsque nous confondons nos ambitions avec le bien de 
la loge. Nous sommes dans philia quand nous contemplons avec 
plaisir chaque frère à sa place dans la loge, quand nos regards en 
commun se tournent vers la lumière et que nos âmes vibrent au 
son d’un même rituel, quand se forme l’égrégore. Nous sommes, 
parfois, un petit peu dans agapè, quand nous ne prenons pas la 
parole pour la laisser à un frère moins prompt que nous à la 
demander, quand nous savons nous effacer pour laisser la place 
à un autre. 

Nous agissons en phase avec le mythe créateur judéo-chrétien que 
l’on nomme Tsim-Tsoum chez les lcabbalistes juifs et kénose chez 
les chrétiens. Dieu est tout, il ne peut donc rien créer en dehors 
de Lui-même, il ne peut créer que moins que Lui. Dieu crée 
l’homme et, par amour pour sa créature, se retire de lui-même 
en lui-même et réduit sa toute puissance pour créer un être libre 



La mort du juste, A Siramy. 
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(même si c’est ainsi que le mal vient sur terre, ce que nous 
racontent les mythes de Judas et de l’assassinat de maître Hiram). 
Ce mythe recèle la clé d ’agapè, l’amour de charité. Nous nous 
devons d’agir à son image envers nos frères de loge et nos frères 
humains, de nous diminuer pour que l’autre existe. 

J’ai emprunté une partie de ma démonstration au philosophe 
André Comte-Sponville, dont on connaît la proximité avec la 
Franc-maçonnerie. Pour lui, qui se proclame athée, ce sont 
les femmes qui, par amour pour leurs enfants, ont inventé le 
mythe de l’amour idéal, pour protéger leurs enfants de la toute 
puissance des hommes. Ainsi, dans la nature, les mâles éliminent 
parfois les petits. Pour André Comte-Sponville, l’homme, qui se 
serait contenté des plaisirs du sexe et de la guerre, a accepté de 
retenir sa toute puissance qui pourrait s’avérer destructrice. C’est 
pourquoi Dieu est un homme et un père. Ainsi serait né le mythe, 
puis le mythe a pris corps. 

Souvenons-nous du très beau texte de saint Paul, tiré de la l re 
épître aux Corinthiens « J’aurai beau parler les langues des 
hommes et des anges, si je n’ai pas l’amour, je ne suis qu’un cuivre 
retentissant, une cymbale glapissante. J’aurai beau prophétiser, 
savoir tous les mystères et toutes les sciences, j’aurai beau avoir 
toute la foi au point de déplacer des montagnes, si je n’ai pas 
l’amour, je ne suis rien. » Et saint Paul de conclure « quand j’étais 
enfant, je parlais en enfant, je pensais en enfant, je raisonnais en 
enfant. Une fois homme j’ai aboli ce qui était de l’enfant. » La 
dernière partie de ce texte tout entier dédié à l’amour signifie : 
avant, j’aimais comme un enfant, dans eros, le besoin de posséder, 
de dominer. Aujourd’hui, j’ai mûri, j’ai progressé, je dois aimer 
dans agapè, l’amour désintéressé. Mais l’amour idéal ne peut rester 
désincarné, un pur esprit ; il doit prendre forme. Saint Jean nous 
dit « Comment puis-je prétendre aimer Dieu, que je ne connais 
pas, si je n’aime pas mon frère, que je connais. » Saint Thomas 
d’Aquin nous invite à ne pas confondre l’amour de concupiscence 
où nous aimons l’autre pour notre bien personnel et l’amour de 
bienfaisance où nous aimons l’autre pour son bonheur à lui. 

La Franc-maçonnerie est une école d’amour. Nous y apprenons 
à grandir. Nous sommes tous d’anciens enfants et les enfants 
aiment toujours dans eros. Ils occupent tout l’espace disponible et 


Points de Vue Initiatiques N° 167 


31 


Son rôle sera d’animer le journal clandestin « Résistance », bulle- 
tin officiel du Comité national de salut public, qui r aura que huit numé- 
ros. 

Avec une audace inouïe, il écrit alors des articles clairs et percu- 
tants où l’on reconnaît sans peine le style et le ton de ses papiers du 
Populaire . 

Le réseau devait subir dès le début de 1941, des épreuves cruelles. 
Sur la dénonciation d’un traître, la Gestapo arrête, d’abord Léon Maurice 
Nordmann et le F.*. René Georges Etienne et puis, en novembre 1941, 
une centaine de membres du réseau. 

« Résistance », dont le titre sera repris, cesse de paraître. Et le 
23 février 1942, six patriotes graviront les pentes du mont Valérien 
jusqu'à la clairière des exécutions. 

* 

* * 

II avait échappé par miracle. Il avait médité et la certitude se fit 
jour en lui qu’il fallait, jusqu’à la victoire, ajourner les problèmes de 
doctrine, les querelles d’idéologie. 

Un soir de 41, un homme se présenta ; il avait fondé un réseau 
dénommé « Confrérie Notre-Dame de Castille ». Cet homme, c'était 
Rémy. Le contact avec Londres, c’était lui. 

Comme s’il s’agissait de la chose la plus simple du monde, Rémy 
avait créé une agence de renseignements. Il trouva des informateurs 
spécialisés dans toutes les disciplines. Il créa des services de synthèse. 

En attendant le développement des communications par radio, un 
courrier phénoménal passait en Angleterre. Un jour de février 1942, 
les services de la France libre reçurent ainsi cinquante kilos de cour- 
rier : 

emplacement des batteries côtières, 

plan des bases de sous-marins. 

Brossolette, responsable de l’information, adresse des études de 
haute valeur, indispensables aux alliés et sans la connaissance des- 
quelles il serait assez vain d'écrire l'histoire de l’occupation. 

Il partira bientôt. Il eut pour le général de Gaulle, à le connaître 
bien, une très vive admiration payée de retour, mais il osa lui parler 
sur un ton de franchise qu’illustre sa célèbre lettre du 2 novembre 1942 : 

* C’est justement dans l’adversité, disait-il, qu’il faut le plus se 

contrôler soi-même ; car elle est une terrible école d amertume et 

l’amertume la pire des politiques. » 

A Londres, il est affecté au B.C.R.A. 

Chargé de coordonner les services de l’intérieur et ceux de la 
France libre, d'attirer autour du général tous ceux qui méritaient des 
responsabilités, il assiste aux conférences au sommet, discutant, rédi- 
geant, organisant. 
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veulent posséder tout ce qu’ils aiment. Adultes, nous continuons 
souvent à aimer comme des enfants. Par l’expérience de la 
Fraternité maçonnique, qui nous fait progresser par philia en 
nous apprenant à considérer l’autre et à diriger ensemble nos 
regards dans une direction commune, nous devons apprendre à 
réduire notre ego, nos exigences, pour faire place à l’autre, à tous 
les autres. Car la Fraternité maçonnique ne peut s’entendre que 
dans la perspective de la Fraternité entre tous les hommes (ce 
que l’on nomme le Noachisme). La philosophe Simone Weil a 
écrit « pour aimer son prochain comme soi-même, il faut d’abord 
s’aimer soi-même comme un prochain », s’aimer comme un 
étranger, s’aimer pour ce que l’on est, en ayant réduit l’ego, ce 
moi haïssable. 

Je nommerai la Fraternité maçonnique « amour de construction », 
car elle nous permet de donner tort à Kant. Je ne peux aimer 
parce que je le veux, encore moins parce que je le dois, certes. 
Mais le vécu initiatique, puis le vécu fraternel me mettent sur le 
bon chemin. Bien sûr, c’est un artifice, mais toutes les grandes 
constructions humaines sont artificielles. Naturelles, la dictature 
et la guerre, quand démocratie et paix sont des constructions 
humaines. Naturel, eros, l’amour de domination, né du désir 
et de la passion. Mais la démarche de philia vers agapè est bien 
un amour de construction qui s’appuie sur l’homme tel qu’il 
est. « Tout homme porte en lui la forme entière de l’humaine 
condition » dit la terrible phrase de Montaigne qui fait de chacun 
d’entre nous le plus noble des héros et le pire des criminels. Mais 
c’est bien ainsi qu’il faut aimer, nous et les autres. 

Ainsi, peut-être pourrons-nous élever les murs du temple de 
l’humanité. La Franc-maçonnerie repose sur la Fraternité. Cela 
veut dire que la Fraternité n’en constitue que les fondations. S’y 
arrêter n’a pas de sens. Cela n’est qu’une étape nécessaire sur le 
chemin de l’initié. Fraternité est synonyme d’initiation : cela veut 
dire « commencement ». Qui songerait à arrêter sa démarche 
au soir de son initiation? Si la Franc-maçonnerie repose sur la 
Fraternité, elle ne se construit que par le travail, pour bâtir le 
temple de l’amour en direction d ’ agapè, l’amour idéal. ■ 
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Souviens-toi de ton futur 



L’agôn (défi, lutte) trace la voie d’un combat intérieur. 


Suis-je le gardien de mon frère ? Cette question fondamentale nous 
renvoie à la Bible, au Chapitre IV de la Genèse. La légende de Caïn 
tuant son frère Abel, premier échec de la Fraternité, constitue le 
point de départ d'une recherche personnelle que l'auteur désigne 
comme étant le « travail de mémoire » propre à chaque initié. 


La projection dans le passé et le travail de mémoire qui en découle, 
du mythe de Caïn et Abel et du fratricide originel enfoui dans la 
conscience, génèrent le futur ou plutôt le temps inaccompli. 

Cette projection dans le souvenir du passé et du futur duquel il 
procède met en évidence le fratricide originel tel qu’il est décrit 
dans cette tradition à laquelle le Franc-maçon est attaché, 
tradition archaïque, certes, mais aujourd’hui encore attestée et qui 


Points de Vue Initiatiques N° 167 


33 



Souviens-toi de ton futur 


véhicule d’autres traditions qui convergent toutes vers elle, parce 
qu’elle en est le vecteur inspiré. Cette tradition est le fondement 
de la création principielle originale du monothéisme remontant 
au premier jour de l’année symbolique de vraie lumière du Franc- 
maçon, il y a environ 6 000 ans. 

La tradition, ici, est synonyme de transmission. Transmission qui 
donne sens à la vie et fait des hommes des êtres humains de progrès, 
parce que le passé propulse l’homme vers son futur. C’est là faire 
« travail de mémoire », et non « devoir de mémoire », souvenir 
chargé de subjectivité et d’affectivité. Ce travail de mémoire nous 
projette dans le passé originel du fratricide archétypal et fait 
surgir l’enseignement cathartique généré par cet acte terrible où 
le frère devient le meurtrier de son frère, simplement parce que 
chacun reste inexorablement dans son monde, sans possibilité de 
communication. Le silence conduira chacun à sa perte, Abel à la 
mort et Caïn à l’exil sans pérennité de sa descendance. 

Le texte de la Bible, le Volume de la Loi Sacrée du Franc-maçon 
et plus particulièrement le chapitre IV de la Genèse, sont à 
l’origine d’une réflexion sans cesse renouvelée de la Fraternité et 
de la responsabilité qu’elle engendre. 



Cain, Fernand Corman - 1880 - Musée d’Orsay. 
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Cependant, ce texte n’est ni véritable symbole, ni fable, ni 
véritable légende, mais il est images et images en actes qui 
permettent au lecteur, tout comme au spectateur d’un théâtre, 
de s’inter-préter entre lettres et mots. La Bible est le Gardien 
jaloux de la pensée de l’Homme, pensée de l’homme, pensée in- 
spirée qui, hors de l’homme, entre en lui comme le souffle dans 
la poitrine. Cet extérieur nourrit l’homme et lui permet d’entrer 
en relation avec autrui. Le seuil entre le Moi intérieur et le Moi 
extérieur est largement ouvert et permet de recevoir pour donner 
et devenir extérieur nécessaire à la vie de l’Autre. La valeur des 
lettres et leur nombre, la quantité de mots dans une phrase, les 
interversions de lettres qui changent le sens du mot, la valeur 
numérique des lettres qui met en équation des mots dont le sens 
est a priori différent, la pensée, le dit et le non-dit qui sous-tend 
le livre, tout cela n’est ni fortuit, ni le fruit du hasard mais celui 
de la pensée in-spirée de l’homme. Cependant, les versets de la 
Bible ne seront jamais compris et examinés comme des preuves 
ou des arguments irréfutables, mais bien comme le vecteur d’une 
pensée originelle contenue dans le Livre qui change à chaque 
nouvelle lecture par l’attention que l’on porte à la Lettre et à son 
dévoilement. 

Il y a toujours deux textes, celui qui est là sous nos yeux et celui qui est à 
produire. 

La Bible est le gardien de la pensée de l’homme mais aussi de la 
Tradition. Écoutons Lévinas dans Hors sujet'. « la tradition ne doit 
pas être invoquée comme garantissant la pureté des sources et la 
fidélité de la transmission, mais comme le lieu où retentissent les 
harmonies du dit, où toute vie anime les lettres du texte de son 
inspiration ». Autour de la Tradition se crée le questionnement 
dans lequel l’Autre, frère en humanité, surgit à tout moment. 
Interpréter, c’est prendre conscience des forces du Monde et 
d’ Autrui, c’est être le gardien de son frère : « Cette façon de 
répondre sans engagement préalable - responsabilité pour autrui 
- est la Fraternité elle-même, antérieure à la Liberté » dit encore 
Lévinas dans Autrement qu 'être. 

« Où est Abel, ton frère ? » Genèse IV, 9 

Cette question terrible et fondamentale que Dieu adresse à Caïn 
après le meurtre d’Abel semble être posée à l’homme Franc-maçon 
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dont toute action est fondée sur la Fraternité. En effet, dès l’aube 
de l’humanité, le concept de fraternité est lié à la situation du 
frère par rapport à son frère. Est-il possible de savoir qui est son 
frère, où se trouve son frère ? 

Dans quelle situation son frère se trouve-t-il par rapport à soi- 

A 

même? A l’aube de l’Humanité, l’existence des deux premiers 

fils d’homme, nés d’un homme et d’une femme, débute par la 

violence du premier fratricide. Caïn tue son frère de sang Abel. 

A la terrible question posée par Dieu, Caïn répond par ces mots 

dans lesquels se jouent la liberté de l’homme, son libre arbitre en 

un mot, sa responsabilité : « Je ne sais, suis-je le gardien de mon jrère ? » 
\ 

A cette question qui appelle réponse et la réponse, responsa, c’est 
la responsabilité de l’homme et de lui seul. L’homme a le devoir 
d’être le Gardien de son frère s’il veut se garder lui-même. Qui 
pourrait le remplacer dans la responsabilité du prochain et du 
lointain? La méditation sur la toute première Fraternité humaine, 
archétype du fratricide primordial au travers du texte lui-même, 
re-construit l’homme qui l’effectue. Surgit alors cette originelle 
question du premier fils de l’Homme à son Créateur: 

Suis-je le gardien de mon frère? 

Question qui suscite une infinité d’autres questions qui seront 
autant de garanties, quant à l’action de l’Homme, dans sa quête 
de sens et de vérité, dans sa détermination à améliorer lui-même 
et l’ensemble de l’humanité. Laissons parler le texte (Genèse 
IV, 1-16), fondement de l’histoire humaine qui se situe après la 
faute, conduisant le couple primordial à l’exil du Jardin d’Éden. 
La formation de l’humain trouve son ancrage dans le travail qui 
lui est confié dans le Jardin : « le garder et le cultiver », dit le texte, 
le parachever, c’est-à-dire recevoir et transmettre. 

Alors, apparaît le premier des commandements, mais qui contient 
en lui tous les autres (Genèse II 16,17): « de tous les arbres du 
Jardin tu mangeras, de l’arbre de la connaissance du bien et du 
mal tu ne mangeras pas car le jour où tu en mangeras, mort tu 
seras ». Tu peux manger de tout à la condition de ne pas confondre 
manger et connaître, d’apprendre à discerner ce que tu manges, à 
ne pas «manger la confusion». Manger l’arbre de la connaissance, 
c’est considérer qu’elle appartient à soi seul. C’est considérer que 
le monde appartient à soi, que le monde est fait pour soi. Aucune 
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place n’est laissée à l’autre. C’est rester sur son quant à soi, dès 
lors aucune transmission n’est plus possible. Or, c’est précisément 
la transmission qui crée l’altérité. Faute de quoi le conflit éclate 
et conduit l’homme à dominer l’homme, à détruire tout ce qui 

donne sens à la vie, c’est-à-dire à le conduire à la mort. Ou plutôt 

\ 

à Y Exil, exil d’Adam et Eve; il faut se garder de la lecture «si 
tu manges tu mourras» qui est une lecture fausse, moralisatrice, 
culpabilisatrice et infantile. Manger la connaissance, c’est être 
comme Caïn, c’est manger de tout, tout posséder (Caïn veut 
dire possession). C’est plier le monde à sa propre volonté, c’est 
accumuler les richesses pour soi seul et ne pas mettre l’homme 
au centre de l’histoire, mais au contraire mettre le profit pour plus 
en plus de profit au centre de l’histoire. Et tant pis si l’humanité 
y perd son âme. Abel lui-même est artisan de sa propre mort, 
car lui qui n’est que connaissance, qui est « le dire », reste dans 
son excellence et ne transmet pas. Aucune génération ne pourra 
perdurer à partir d’Abel bien sûr (puisqu’il meurt au début de 
l’histoire) mais également de Caïn. 

Cette prise de conscience de la nécessaire altérité mise en évidence 
par la « manducation » de l’Arbre de la Connaissance, se trouvera 
être la source des lois qui tendront à protéger l’homme de lui- 
même, de son animalité, afin que les tensions entre les extrêmes 
soient sources de vie et non de mort. La prise de conscience de 
sa finitude conduit l’homme à se perpétuer, c’est là sa manière de 
survivre, de répondre à la mort, de vaincre la mort. Cependant, 
en donnant la Vie, il donne aussi la mort. Mais la notion de 
naissance, à nouveau, de re-naissance est liée à la vie. La vie 
contient la mort et inversement, chaque chose contient son 
contraire qui se génère l’un l’autre, comme la nuit génère le jour. 
L’Existence de l’Homme est liée à la perte de son existence. 

« Et Adam connut Ève » Genèse IV, 1 

Le texte emploie le verbe yadah, or yadah veut dire connaître, 
aimer, il n’y a pas d’autre mot en hébreu biblique pour signifier 
l’acte sexuel. Con-naître peut être compris comme naître avec, 
c’est donc bien de naissance à nouveau qu’il s’agit et de renaissance 
liée à la prise de conscience de la mortalité de l’être humain. 
Cette première naissance née de la con-naissance d’Adam et Eve, 
c’est Caïn. « Elle conçut et enfanta Caïn (qaïn) et dit: j’ai acquis 
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(qaniti) un homme avec Dieu » Genèse IV, 2. Le nom de Caïn et 
le mot qaniti, «j’ai acquis, j’ai créé », sont tous deux issus de la 

A 

même racine hébraïque acquérir, posséder, créer. Eve affirme ici 
avec force cette création faite par elle et pour elle. Elle manifeste 
son émerveillement devant ce qui lui semble être un miracle. 
Cependant, à cet être auquel elle a donné forme, il manque le 
souffle de vie, et l’âme de l’être ne peut être sans le don du souffle 
de Dieu. Pour la tradition hébraïque, trois éléments président à la 
création de l’individu : le père, la mère et la shechina, présence de 
Dieu parmi les hommes. Quant à Caïn, la notion d’acquisition 
de possession absolue est contenue dans son nom même; les 
noms propres en hébreu portent la justification de l’existence et 
la spécificité de l’être, ils ne sont jamais donnés au hasard, ils 
portent en eux la personnalité profonde de l’être. La tradition 
voit trois étymologies dans le nom de Caïn qui se complètent 
les unes les autres et forment ensemble l’Être Caïn. La première, 
biblique, signifie «l’acquis», celui qui a acquis; la deuxième, 
rabbinique, signifie « le Jaloux » et la troisième, zoharique, 
signifie « l’impur »; Caïn est donc celui qui a, qui possède et ici 
sa possession, c’est la terre. Il est celui qui amasse les richesses, 
celui dont la jalousie l’empêche de partager ce qu’il a obtenu 
de sa terre, de cette terre maudite à cause de ce serpent qui a 
séduit et peut être ensemencé Ève. Serait-il le bâtard symbolique 
de l’Histoire? Son nom contient en lui-même le drame de son 
histoire. 

Abel, lui, n’est pas nommé par sa mère mais est identifié, par 
elle-même, « frère de Caïn ». Abel veut dire, buée, fumée, vanité 

r 

(c’est le même mot que l’on retrouve dans l’Ecclesiaste « Havel 
Havalim Hakol Havel », vanité des vanités tout est vanité, souffle 
des souffles tout est souffle). Il est le nomade, l’instable, celui 
qui a la tête dans les nuages, l’insaisissable, en quelque sorte le 
parasite qui se nourrit du travail de Caïn. Il est pour Caïn le reflet 
de cet autre lui-même qu’il ne peut supporter. L’existence d’Abel, 
sa vie même, est un outrage à l’existence de Caïn, sa différence 
est intolérable aux yeux de Caïn. Abel est tout ce que Caïn 
refuse d’être, esclave, jaloux qu’il est de ce qu’il possède, jaloux 
de l’existence même d’Abel. Par son crime, Caïn s’approprie 
l’existence d’Abel. Le désir est le moteur de la vie de l’homme, 
sans désir l’homme n’existe pas, il est un être vivant sans vie. Le 
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désir d’Abel, c’est le désir du Désir suprême, de la rencontre avec 
Dieu. C’est cette élévation vers le haut qui est insupportable à 
Caïn. Alors que lui est sans cesse fixé vers le bas, vers la matière. 
Abel est un être pleinement épanoui, réalisé. Caïn, lui, est aliéné, 
lié à ses biens, à ses métaux. Il est le prototype de l’Homme lié 
à la société de l’avoir de plus en plus aliénante et au bout du 
compte destructrice de toute vie. 


Caïn c'est le rapport à l'objet; Abel c'est le rapport au 
sujet. 

A partir de là, leur rapport respectif à la transcendance, symbolisé 
par leur offrande à Dieu, aura inévitablement une issue tragique. 

Dieu accepte l’offrande d’Abel parce qu’outre le symbole du 
sacrifice, Abel s’offre lui-même à Dieu, non pas avec la notion 
de sacrifice telle que la Chrétienté et l’exégèse patristique la 
comprendront, mais simplement parce qu’il est proche de Dieu. 
Sacrifice, en Hébreu, signifie s’approcher de Dieu. « L’important 
n’est pas de prouver Dieu mais de le rencontrer » déclare saint 
Augustin. Abel a tout simplement trouvé Dieu. Dès lors, il ne fait 
plus partie du monde de Caïn. Caïn sait très bien que ses efforts 
dénués de générosité sont insuffisants pour trouver sa propre 
harmonie et sa vie sera désormais une vie d’errance perpétuelle, de 
sédentaire qu’il était, il 
devient nomade comme 
l’était son frère, mais 
nomade à l’intérieur 
des villes, à l’intérieur 
du monde civilisé voulu 
par lui et pour lui. Abel 
est à la recherche de la 
terre sans cesse promise. 

Caïn sera sans cesse à 
la recherche d’une terre 
promise à sa possession. 

Donc Caïn, qui n’a su 
surmonter sa passion, 
malgré le conseil de 
Dieu, tue Abel. Selon ... . , „. , 

1 ' La vision apres le sermon (Lutte de Jacob avec ! Ange), 

la pensée de Philon Paul Gauguin, 1888, National Gallery of Scotland. 
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d’Alexandrie, on assiste à la lutte mortelle entre deux amours, 
entre l’amour qu’Abel porte à Dieu et l’amour que Caïn se porte 
à lui-même. 

«L'Éternel dit à Caïn, où est Abel, ton frère»? Caïn 
répondit: «je ne sais pas, suis-je le gardien de mon 
frère » ? Genèse IV, 9 

Trois mots dans le texte, hachomer ahi anohi, qui s’articulent ainsi 
«Suis-je le gardien de mon frère»? Ce je, anohi, c’est le mot 
employé par Dieu lui-même chaque fois qu’il se manifeste. C’est 
à dessein que l’auteur inspiré de la Genèse l’emploie. En effet, 
Caïn refuse sa responsabilité et accuse Dieu lui-même. Après 
tout, c’est lui le Créateur suprême, c’est à lui de veiller sur ses 
créatures. S’il n’avait pas refusé son offrande, il ne serait pas 
devenu jaloux et n’aurait pas tué son frère. Dieu est donc le seul 

r 

responsable. L’Homme accuse l’Eternel d’être absent de l’histoire 
humaine et de sa tragédie. Il rejette sa propre responsabilité pour 
se dédouaner des atrocités, crimes et injustices qu’il commet en 
refusant d’être le gardien de son frère. Terrible altérité que celle 
qui consiste à imputer sa propre faute à l’Autre. Non, Dieu n’est 
pas responsable de la Shoah mais bel et bien l’homme. L’homme 
pourtant passé de l’état de nature à l’état de culture est conduit 
inévitablement par son désir de possession de pouvoir de l’homme 
sur l’homme à sa propre perte. L’homme est bien Responsable du 
meurtre de son frère en humanité, responsable soit parce qu’il est 
l’auteur de ses crimes, soit parce qu’il se tait. Le silence peut tuer 
parfois plus que les balles. Si l’homme n’est pas le gardien de son 
frère, au moins doit-il être le gardien de la mémoire de l’histoire, 
du souvenir de ses frères victimes de sa propre barbarie. 

« Le cri du sang (il faudrait dire des sangs) de ton frère s’élève 
jusqu’à moi, de la terre » Genèse IV, 10, dit l’Eternel. Oui, tous les 
sangs répandus de tous les Abel du monde réclament de l’homme 
d’être le gardien de la justice qu’il doit à son frère en humanité, 
d’être le gardien de la mémoire de tous les persécutés du monde et 
de leur souffrance. Autrement, ils mourront sans cesse de nouveau. 
« si l’écho de leurs voix faiblit nous périrons ». Cependant, si 
l’homme se doit d’être le gardien de la justice, il doit s’interdire, 
même face aux crimes les plus affreux, de pratiquer la vengeance. 
Il doit être aussi le gardien de la vie de l’autre quel qu’il soit. 
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Justice, même sévère, oui, 
peine de mort, non. 

Un sage disait à peu près ceci « L’Homme est un microcosme, 
un univers à soi seul, si je détruis un homme c’est un univers 
entier que je détruis ». C’est en tout cas ce que nous enseigne 
la suite du texte, après que Caïn, qui ne pouvait savoir ce que 
tuer voulait dire, a reconnu l’atrocité de son geste. En effet, Dieu 
déclare : « quiconque tuera Caïn sera puni au septuple » Genèse 
IV, 15. Seule la Justice doit passer et la punition de Caïn sera l’exil 

r 

permanent à l’Orient de l’Orient d’Eden, devenant à son tour 
ce qu’il ne pouvait supporter chez son frère, un éternel nomade, 
mais alourdi du poids de ses métaux et de sa culpabilité. 

En fait, cette histoire première nous enseigne ce que nous 
sommes, mais surtout ce que nous redoutons d’être, afin que 
nous puissions, à partir de l’échec de la première fratrie, prendre 
conscience de la responsabilité qui nous incombe en mettant tout 
en œuvre pour tenter d’être partout et toujours les gardiens de 
nos frères. Le Franc-maçon a le privilège de travailler sans cesse 
sur lui-même, pour réaliser cette Fraternité, pierre de voûte de 
la construction de l’édifice, de faire rayonner au-dehors cette 
Fraternité avec l’ensemble des hommes autant que faire se peut. 
Cette pratique conduit à toujours plus de disponibilité et d’écoute 
face à cet autre soi-même, Caïn ou Abel. Le voyant de Lublin, 
appelé ainsi parce qu’il était aveugle, disait au XVIII e siècle, à peu 
près ceci : « sachons voir en regardant en soi et en chacun de nous 
si notre âme descend d’Abel ou de Caïn ». 

Il a fallu onze chapitres du Volume de la Loi Sacrée pour arriver 
avec Abraham à la vraie Fraternité entre lui et Loth, son neveu, 
et au véritable commencement symbolique de l’humanité. Onze 
chapitres qui mettent en relief les échecs de la construction d’une 
histoire dont l’homme serait le centre. Ces échecs, symboles de 
l’Histoire et de la pensée humaine, sont sources d’enseignements 
et incitent à une projection vers le passé, à être gardiens de la 
tradition, pour mieux se propulser vers le futur perpétuellement 
en devenir. 

Le Franc-maçon tend à être le gardien, le gardien vigilant et 
exigeant de la mémoire passée de l’avenir de tous ses frères en 
humanité. 
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Mais son rôle ne se limitait pas à cette activité de grand commis 
dont d’autres, très honorablement d'ailleurs, se seraient contentés. Il 
remplissait des missions graves et périlleuses dans la France occupée, 
d allait, il revenait, il repartait. Et c’est à mes yeux le plus extrême des 
courages ; par là-même enfin le nom de Brossolette a pris la valeur 
symbolique que l’histoire iui attachera. Et puis un jour, il ne revint pas. 

• 

• • 

Passant de l’avenue Foch, sais-tu que l’immeuble du 86 fut, aux 
années noires, l'antre de la Gestapo, que les meilleurs de notre peuple 
y furent torturés, que ce fut par leur héroïsme, un des hauts lieux 
de la patrie meurtrie ? 

C'est d’une fenêtre là-haut qu'il se jeta dans le vide. 

Une nuit de février 1944, Pierre Brossolette et Emile Bollaert qui 
venaient en France préparer le débarquement, furent arrêtés par l’ennemi 
et conduits à Fresnes le 19 mars. Il y resta trois jours, il fut conduit 
à la Gestapo pour être interrogé. Il fut torturé. Il ne parla pas. 

Avec un tact infini, Gilberte Brossolette a décrit les derniers instants 
qu elle avait si souvent vécus en esprit dans réprouvante communion 
de sa tendresse. A bout de forces, les mains liées derrière le dos, il 
est enfermé dans la pièce qui lui sert de cellule. 

* Il parcourut du regard la petite pièce. La fenêtre était ouverte. 
Ses dimensions étaient faibles , mais suffisantes. Il réussit à se lever 
au prix d un immense effort de volonté. Ses jambes refusaient de le 
porter. Et pourtant il marcha, raide, vers l'ouverture. 

* Il se pencha légèrement. Il vit, au-dessous de lui, courir le 
balcon du quatrième étage, sur toute la largeur de la façade. Il n'avait 
pas de mains pour l'aider. Il parvint à enjamber le rebord de la fenê- 
tre. il posa les pieds l'un après l'autre sur le chéneau de bordure, 
puis se laissa choir sur le balcon. Il passa une jambe au-dessus de 
la balustrade. 

* Une sorte de hurlement se fit entendre : le garde était de 
retour. Il appelait, donnait l'alerte. 

« Pierre passa lentement l'autre jambe, avec difficulté, puis il se 
lança dans le vide, sans un cri. » 


* 

* * 


Comme le chevalier d'Assas, comme les marins du Vengeur qui 
refusèrent de se rendre et furent engloutis dans la mer en acclamant la 
République, comme Georges Guynemer, abattu dans un ciel de gloire, 
Pierre Brossolette était entré dans l’immortalité de la France. 

Nous sommes fiers, nous les Maçons de la Grande Loge de France, 
de pouvoir dire que cet homme était notre Frère. 

Ses qualités et ses vertus sont pour les jeunes qui viennent à 
nous, la référence, le modèle et l’exemple. 


MARS 1978 
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« Mon arbre généalogique prend racines 
dans le cœur de mon ancêtre Caïn 
le premier meurtrier 
comme lui, j’ai tué mon propre frère 
je suis le fruit je suis l’enfant 
de millénaires de péchés. . . 

Je porte encore dans les abîmes de mes yeux 

la peur des massacrés 
comme un cri qui s’incruste 
aux parois d’un wagon plombé. . . 

Je suis venu à vous d’un monde de malheurs 

de haines d’ordures 
mille fois dévasté remâché confondu. 

Je suis venu à vous avec les années 
courbant leur échine de pierre, 
années dénoyautées années en friche 
picorées par les corbeaux. 

Mais ma foi demeure lucide, 
formée au creuset des douleurs, 
homme futur, 
afin que jamais 
tu ne me ressembles ». 


Extrait de Credo de Dora Tettelboïm ■ 
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Frères de sang, frères de 
choix 



Si l'on examine les relations au sein des fratries, il apparaît que 
la Fraternité va d'autant moins de soi que la jalousie s'y insinue. 
D'ailleurs, les civilisations se fondent souvent sur le meurtre 
d'un Frère par l'autre comme dans la Bible et la mythologie, 
et ce meurtre ouvre à l'harmonie. Car la Fraternité n'est pas 
un alignement permanent de vertus, mais plutôt une suite de 
combats dans le temps. Si les motivations de chacun pour entrer 
en Franc-maçonnerie sont diverses, tous entrent dans le monde 
des légendes et des mythes formateurs et parviennent à acquérir 
une liberté intérieure. 

« Tiens, prends-le dans tes bras, c’est ton petit frère! » 

Le garçonnet, assis au chevet de sa maman souriante, dans une chambre 
de la maternité, est d’abord tout étonné. Puis ravi de recevoir sur ses 
genoux un poupon aux yeux fermés, la peau rose toute fripée et qui émet 
des sons plaintifs, en se tortillant dans sa brassière. Sous l’œil attendri 
de papa, attentif de l’autre côté du lit, il ne sait pas trop comment tenir, 
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protéger ce fragile cadeau. Cet autre lui-même en miniature, c’est son 
frère. Un nouvel être surgi dans la famille, à accueillir, à choyer, à aimer. 
Dont il est déjà fier, dont il se sent soudain responsable. Avec qui il va 
falloir vivre, éprouver, partager au quotidien. Un frère, un nouveau mot 
aussi, qu ’il va devoir comprendre. 

Ce frère, ce second de la fratrie, c’est moi ! Qui, en naissant sept 
ans après lui, a dérangé un enfant déjà grand, dans sa tranquillité. 
Qui a bousculé son statut d’enfant unique. Et en a fait un frère 
aîné! Je ne me suis vraiment rendu compte qu’adulte, de la 
bienveillance et de la générosité qu’il faut à un frère pour en 
accepter un autre. C’est-à-dire, en premier lieu, partager ses 
parents, qu’il avait auparavant pour lui seul. En revanche, malgré 
tout l’amour reçu, le cadet doit de son côté, trouver sa place dans 
le cercle de famille. La Fraternité ne va pas de soi ! 

L’expression populaire « se faire violence » est pertinente : 
s’imposer une attitude, une contrainte, une restriction. Si j’ai trouvé 
ma place au sein de la fratrie, c’est bien que mon frère a cédé 
une part de la sienne. En se faisant, comme il me l’a dit, « une 
douce violence », c’est-à-dire, en montrant d’abord une jalousie 
instinctive puis en me « recevant » progressivement, avec plaisir. 

Des fictions aux réalités 

Si nous nous retournons vers le lointain passé, nous nous 
apercevons, précisément, qu’au commencement... était la dure 
violence ! 

Dès ses premières pages, la Bible la rapporte: Adam et Eve 
engendrent deux fils, Caïn puis Abel. L’aîné, irascible de caractère, 
devient un paysan tourmenté et envieux, avide d’agrandir ses 
terres. Le cadet, doux rêveur et désintéressé, se fait berger, pour 
élever paisiblement moutons et brebis. Une inspiration leur 
dicte un beau jour de se présenter devant Dieu en témoignage 
d’adoration, avec une offrande. Caïn propose au Créateur une 
corbeille débordante de raisins, d’abricots, de pommes et de 
pêches. Abel lui tend deux jeunes agneaux de son troupeau. 
L’Etre suprême écarte la corbeille de fruits et prend sur son cœur 
les agnelets. Caïn se sent alors humilié par le choix divin. Au 
retour, au coin de son champ, ivre d’une jalousie rageuse, il se 
jette sur son frère Abel et l’égorge. 


44 


Points de Vue Initiatiques N° 167 


Gil Garibal 


L’histoire humaine commence très mal. Elle se poursuit sur le 
même mode fratricide. Dans la mythologie grecque, avec Etéocle 
et Polynice, les deux fils d’Œdipe, le premier trucidant le second 
pour exercer son pouvoir sur la ville de Thèbes. Puis dans l’antiquité 
latine, avec Romulus fondateur de la cité romaine, massacrant son 
frère Remus, parce qu’il en a franchi les limites du tracé de la ville. 

En passant des fictions bibliques et antiques aux réalités historiques 
contemporaines, celles-ci nous rappellent les suites de tueries 
commises par des armées cruelles, temporairement dominantes, 
privilégiant une funeste « conception ethnique » au principe de 
la fraternité universelle. Cette représentation avilissante de races 
jugées néfastes (pour leurs spécificités génétiques, politiques 
ou confessionnelles) a généré au XX e siècle les génocides 
arméniens, ukrainiens, juifs, tsiganes, tutsis, etc. Autrement dit 
l’anéantissement de groupes ethniques par un autre. Massacre de 
l’homme par l’homme. Du frère par le frère. 

Remarquons au passage que la jalousie sous toutes ses formes - 
envie, dépit, ombrage - est toujours présente dans le mécanisme 
haineux puis criminel. Elle en est le moteur même. Qu’il s’agisse 
des peuples ou des familles ! Le principe freudien du meurtre du 
père, que le fils doit symboliquement tuer pour le remplacer, est 
largement dépassé par la réalité des millions de fratries qui se 
haïssent sur la planète ! Une détestation qui peut passer par la 
violence tant morale que physique. Et qui tendrait à prouver que, 
depuis les origines, toute Fraternité s’appuie sur un fratricide 
davantage que sur un parricide, qu’il soit symbolique, ou 
malheureusement réel. Ce qui permet d’évoquer une violence 
intra-fraternelle fondatrice. 

Si l’on en croit la mythologie et le sens métaphorique à en retirer, 
cette folie assassine serait le socle nécessaire à l’apaisement, à 
l’harmonie attendue après la tragédie: du fratricide, la fraternité! 
La rivalité féroce opposant les fratries permettrait donc, 
par la disparition sanglante de l’un des deux protagonistes, 
l’épanouissement de la vie sociale. Comme si toute fondation 
nécessitait un meurtre symbolique pour prospérer ! Car le mythe, 
contrairement au roman, comporte toujours une fin ouverte. Ce 
qui permet à la légende d’Hiram, de devenir le mythe d’Hiram, 
dans les Hauts Grades maçonniques ! 
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Aussi les religions primitives n’ont-elles pas manqué d’ajouter 
au « mécanisme fraternel », la notion de « sacrifice », 
(étymologiquement de sacei; saint, puis de sacrificare, accomplir 
la volonté divine). C’est-à-dire le principe d’offrande symbolique 
rituelle à Dieu (donc renouvelée) afin de lui plaire et d’obtenir des 
faveurs, des grâces, voire pour détourner son courroux éventuel ! 
Et la religion catholique, à la suite, a vu dans le sacrifice le concept 
de rachat du péché originel, l’obtention du pardon. La mort du 
Christ, pour les hommes, ses frères, s’inscrit dans cette vision. 

Des frères de hasard 

La fratrie englobant les enfants des deux sexes, il n’est pas inutile 
ici de poser la question: au vrai, qu’est-ce qu’un frère? Qu’est-ce 
qu’une sœur? Les dictionnaires nous répondent: un frère, une 
sœur, sont celui et celle nés des mêmes parents. Ce qui fait la 
caractéristique de la fratrie, qu’il s’agisse de frères et sœurs, de 
demi-frères et de demi-sœurs, c’est qu’elle constitue un lien entre 
des personnes. Lien indéfectible qui rapproche les frères aimants 
ou sépare les frères ennemis. 

En glissant ici un brin de poésie, je dirai que le lien considéré trouve 
son origine dans un regard, celui échangé entre les deux parents, 
dont la rencontre a produit un premier enfant, début d’une famille. 
Dans « l’athanor familial », bouillonnent tour à tour des émotions 
et sentiments mêlés, voire des situations contradictoires : amour 
et tendresse, identification et admiration, rejet et frustration, imitation 
et complicité, jalousie et tristesse, joie et rire, orgueil et compétition, 
agacement et fâcherie, générosité et secours, domination et soumission, 
silence et éloignement, pardon et réconciliation, etc. Or, c’est de cette 
effervescence des « jeux de la vie » dans ledit fourneau que surgit 
l’or de la Lraternité ! Celle-ci n’est donc pas à considérer comme 
un alignement permanent de vertus, mais plutôt comme une 
suite de combats dans le temps. Pour conserver, préserver coûte 
que coûte - malgré les désaccords voire les ruptures passagères 
- et d’orages en embellies, ce trésor qu’est l’amour filial entre 
deux ou plusieurs êtres. Ainsi la biologie n’explique ni ne justifie 
une Lraternité qui perdure. Il n’est pas obligatoire d’estimer 
quelqu’un parce que nous provenons du même ventre maternel. 
Rien n’exige en fait de « fraterniser » ! 

Mais pour paraphraser Montaigne, je pourrais dire: pourquoi 
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j’aime mon frère? Parce que c’est lui, parce que c’est moi! 

La Fraternité ne dépendant pas d’une grâce mais de l’entretien 
permanent d’un précieux « cordon relieur » par les frères et 
sœurs de sang, dans ce que nous appelons le « monde profane », 
comment fonctionne-t-elle en milieu maçonnique, dans une fratrie 
construite ? Il convient, pour répondre, de revenir à la mythologie 
et à ses fables, précisément parce que l’imaginaire des Francs- 
maçons y puise du sens. Entre autres, le sens du semblable. 

A l’évidence, si maçons et maçonnes sont frères et sœurs, il a 
existé des parents dans leur histoire ! Selon les légendes et l’ordre 
« d’entrée en scène » des rites au fil du temps, cette fratrie est fille 
de plusieurs héros mythiques. Qu’il s’agisse de Noé d’abord, le 
patriarche du déluge biblique, d’Osiris ensuite, le dieu égyptien 
ou encore de Jacques de Molay, le chef des Templiers. Et enfin 
d’Hiram Abif, l’architecte-bronzier du roi Salomon, toujours 
présent dans nos rites. Les maçons et maçonnes sont donc les 
fils et filles de la veuve d’Hiram: d’où l’expression « les enfants 
de la veuve » qui symbolise l’institution. Cette Fraternité illustre 
constitue à la fois son fondement et son ciment. 



La légende d’Hiram, Guide des Maçons Écossais, 1810. 
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Mais qu’en est-il au juste de cette bienveillance en loge « entre des 
personnes qui n’auraient normalement jamais dû se rencontrer » 
selon les pasteurs Anderson et Desaguliers, pères fondateurs de 
la maçonnerie dite « spéculative » ( Constitutions de 1 723) ? Cette 
« fraternité choisie », comme on l’a qualifiée, est bien davantage 
une « proximité provoquée » par les circonstances, et la Fraternité 
n’y est pas automatique. La vraie rencontre, celle qui permet la 
communication authentique, « la mise en commun » des pensées 
entre deux ou plusieurs personnes, est un événement rare. 

La terre et la lumière 

En fait, le vécu ensemble au sein de la Loge, qui pourrait apparaître 
comme un conditionnement: la solennité, le regard aimable, la 
bienséance, le silence, la correction vestimentaire, le port de décors ajustés, 
les déplacements codifiés, le ton de voix calme, l’autolimitation des 
temps de parole, les gestes rituels synchronisés, sont autant d’éléments 
symbiotiques qui participent à la construction puis à l’entretien 
de la Fraternité. Il est certain que ce protocole usité depuis trois 
siècles, devient au fil des tenues une règle de conduite individuelle 
et groupale. Elle permet la réflexion symbolique qui ne doit rien à 
la magie ou à la sorcellerie, mais tout à une discipline librement 
consentie. Et, partant, toujours respectée. 

De la sorte, la Fraternité de choix ramène ici, dans sa pratique 
même à la fois à l’égalité et à la liberté. 

1) Égalité dans les loges, où, l’homme étant considéré avant sa 
fonction sociale, se côtoyaient hier ecclésiastiques et marchands, 
notables et occultistes, entrepreneurs et aubergistes, puis se 
rencontrent aujourd’hui, médecins et comptables, garagistes et 
informaticiens, architectes et policiers. Par l’application locale 
d’une règle simple, l’abandon des métaux, c’est-à-dire - avec une 
allusion imagée au temps de l’épée portée par les nobles, laissée 
par chacun au vestiaire - un dépouillement symbolique. Il appelle 
à la modestie les egos boursouflés et favorise la mise de côté, 
sinon l’oubli des ressentiments personnels. 

2) Liberté sur le parvis, pour ceux qui n’ont pas satisfait leur quête 
et qui peuvent, à tout moment, quitter le mouvement maçonnique. 
A l’inverse, soulignons-le, des dangereux mouvements sectaires 
captateurs. 
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Une cérémonie secrète 

L’exercice d’une telle Fraternité de choix, librement construite 
et acceptée, est sans nul doute aussi puissante que celle d’une 
Fraternité de sang. Mais c’est, bien entendu, la fréquence des 
rencontres, qui, à la manière d’un jardin bien entretenu, donne sa 
verdeur à la Fraternité, pas la biologie ! 

S’il est clair que ceux qui entrent en Franc-maçonnerie le font de 
leur plein gré et peuvent en partir quand bon leur semble, il n’est 
pas toujours facile de détecter sur le champ - et même impossible 

- les motivations réelles des candidats qui frappent à la porte du 
Temple. Qu’il s’agisse de leur aptitude relationnelle, disposition aux 
certitudes et aux doutes, goût pour le pouvoir, degré de résistance aux 
frustrations, assiduité, fidélité à un serment. D’où l’importance du 
parrainage qui permet de s’assurer de la qualité du postulant et 
de le suivre ensuite. 

Même si le but de la Franc-maçonnerie est de permettre au maçon 
d’acquérir une liberté intérieure, la loge ne doit pas être confondue 
non plus avec un espace psychothérapeutique. Lorsqu’elle devient 
un lieu de soin pour une personne mentalement fragilisée, les 
deux parties sont dans le mal-être et non plus dans la Fraternité. 
Une loge ne peut, sans dommages, être détournée de son objet 
initiatique. Le symbolisme peut donner du sens à la vie de 
l’homme mais non changer sa nature. 

Mais ne nous cachons pas notre situation de frères ou de 
sœurs « en quête », en recherche - et pas seulement spirituelle 

- souvent inconsciente, selon notre histoire. Qui d’un parent, 
d’un partenaire, d’une famille. Qui de reconnaissance, de 
gratifications, du pouvoir précité. Qui, aussi, de fournisseurs ou 
de clients, consciemment cette fois. La liste est longue de nos 
attentes. Parce que nous sommes des romans vivants et, partant, 
au fil des épisodes de notre existence, nous nous affirmons comme 
des êtres de désir ! La Fraternité maçonnique n’exige pas d’entrer 
systématiquement dans le désir de l’autre et de le satisfaire, mais 
d’y être attentif. Point besoin pour cela d’adopter une posture 
de soignant: il n’est de meilleure oreille qu’un cœur ouvert. 
Aujourd’hui, on communique de plus en plus mais on se parle de 
moins en moins. C’est à l’intérieur des loges que nous pouvons 
apprendre, avec générosité, non seulement à entendre, mais à 
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écouter. Pour bien échanger à l’extérieur. C’est en regardant en 
soi qu’on voit mieux le dehors. 

Précisément, en fermant les yeux, défilent dans ma tête les images 
d’une scène d’enfance quercynoise très forte : 

La pointe de la lame du couteau Laguiole miroite au soleil. Guidée par 
ma main droite tremblante, elle est posée sur la chair, déjà enfoncée, à la 
base de ma main gauche ouverte. Assis à côté de moi sur un tronc d’arbre, 
mon camarade, l’air grave, fait le même geste avec la lame d’un Opinel, 
bien appuyée sur la face interne de son poignet. Au signal convenu, un 
clignement commun de paupières, nous tirons vivement à l’horizontale 
le manche de nos couteaux, les dents serrées. Et soudain, le sang perle de 
nos deux coupures que nous rapprochons aussitôt, l’une sur l’autre, pour 
en mêler le précieux liquide vermeil. Il s’écoule, goutte à goutte, sur la 
feuille blanche de cahier posée dans l’herbe, comme témoignage de notre 
cérémonie secrète. . . 

Je me souviens de cet après-midi de fin de vacances où avec ce 
copain local, nous nous sommes inter-initiés à notre façon dans 
une garriotte de berger, isolés du monde - et de nos parents - 
au fond d’un bois. En unifiant ainsi notre sang, selon le rituel 
des indiens, vu dans un « illustré » de l’époque, nous voulions 
sceller à vie notre complicité, et devenir vraiment frères de sang, 
avant de rejoindre nos destinées individuelles. Ce souvenir nous 
a marqués puisqu’il revient toujours dans nos conversations 
aujourd’hui, lors de nos rencontres. Après plus d’un demi-siècle 
d’une relation demeurée intacte ! 

Je comprends en revivant cette scène que la Fraternité sincère, 
véritable, inconditionnelle, qu’elle soit de sang ou de choix, est 
à la fois alliance et « reliance ». Parce qu’elle est de l’ordre du 

sacré M 
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Être fils des dieux et 
frères des hommes 



De nombreuses fleurs avec une racine unique, le soleil luit pour tous, 

blason de Théodore Monod. 

Suis-je le gardien de mon frère ? Comment le perfectionnement 
de soi, qui est notre démarche au sein du Rite Écossais Ancien et 
Accepté, est-il concevable sans amour pour notre prochain ? Fils 
de Lumière à laquelle tous nous nous abreuvons, nous rendons 
ce lignage dans la pratique bien fragile par la difficulté d'étendre 
pratiquement ce lien symbolique à tout le genre humain. Faire 
sienne la Loi qui régit toute chose, Loi d'amour, est notre défi, notre 
horizon. 

Tu réunis en toi des qualités qui demandent chacune des devoirs qu ’ il faut 
remplir. Tu es homme; tu es citoyen du monde; tu es fils des dieux, tu 
es le frère de tous les hommes. Après cela, tu es sénateur ou dans quelque 
autre dignité; tu es jeune ou vieux; tu es fils, tu espère, tu es mari. Pense 
à quoi tous ces titres t’engagent, et tâche de n’en déshonorer aucun. 

Epictète 

Celui qui n’est pas monté jusqu’à Dieu n’a jamais vraiment rencontré 
son frère. Gustave Thibon 
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La Grande Loge de France vous parle... 


“LA FRANC-MAÇONNERIE, 
VOUS CONNAISSEZ?” 


Question ★ Monsieur Jean-André Faucher, vous êtes journaliste profession- 
nel et vous venez de faire paraître, en collaboration avec M. Achille Ricker, un 
ouvrage intitulé « La Franc-Maçonnerie, vous connaissez ? ». Ce livre se pré- 
sente comme une enquête sur la Franc-Maçonnerie. Comment avez-vous conçu 
votre recherche ? 

J.-A. F. ★★ Il ne s’agissait pas pour nous d’établir ce qu’est exacte- 
ment la Franc-Maçonnerie à notre époque. D’autres ouvrages, rédigés par des 
Francs-Maçons particulièrement qualifiés, ont paru ces dernières années qui 
étaient consacrés à ce sujet. Si nous avions orienté notre recherche dans la 
même direction, nous n’aurions interrogé que des Francs-Maçons et de préfé- 
rence ceux qui assument les responsabilités essentielles dans les différentes 
Obédiences. Ce que nous avons voulu, c'est préciser l’image que se font de 
la Franc-Maçonnerie les hommes et les femmes qui assument des responsa- 
bilités dans notre pays. Nous avons donc adressé un questionnaire très précis 
à des personnalités de la politique et du syndicalisme, à des écrivains et à 
des artistes célèbres, à des ecclésiastiques, à des avocats, à des magistrats, 
des universitaires, des hauts fonctionnaires, des chefs d’industrie, des journa- 
listes. 

★ Pouvez-vous préciser sans attendre quelle a été votre impression géné- 
rale lorsque vous avez commencé à dresser un premier bilan des nombreuses 
réponses que vous aviez reçues ? 

★★ Nous avons constaté tout d’abord que même lorsque nos interlocu- 
teurs se présentaient encore comme des adversaires résolus de la Maçon- 
nerie, aucun ne cherchait à reprendre à son compte les diffamations, les 
calomnies qui avaient été mises en circulation lors des campagnes antimaçon- 
niques de la fin du XIX* siècle et lors des campagnes de la période de l’occu- 
pation allemande. De toute évidence, il ne reste rien, même dans les milieux 
les plus hostiles à l’Ordre Maçonnique, de ce que furent le élucubrations dif- 
famatoires d'un Léo Taxil. 
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« Tu es fils des dieux, tu es le frère de tous les hommes », ces paroles 
d’Epictète situent l’homme à la croisée de deux dimensions 
essentielles de son existence : la verticale et l’horizontale, la vie 
intérieure et la relation à l’autre. Comment réaliser la synthèse? 
Peut-on seulement l’envisager si le lien avec « les dieux » ou avec 
« les hommes, nos frères », est rompu? 

Affirmer que nous sommes fils des dieux, n’est-ce point céder à 
Yhubris et nous attribuer des ailes de géant? L’initiation éveille la 
« démangeaison des ailes ». Rappelons-nous la triste fin d’Icare. 
Cependant, si dépasser la limite est blâmable, ne pas l’atteindre ne 
l’est-il pas également? Sommes-nous « fils des dieux » ou avons- 
nous le projet de le devenir? Démiurge de lui-même, l’homme a 
pour devoir impérieux de se construire, de devenir l’artisan de 
son être ; il est donc bien davantage qu’une simple créature. En 
rappelant à l’homme toutes les potentialités qu’il recèle, Epictète 
l’engage à en être digne et n’en déshonorer aucune. 

Mais pour autant, le perfectionnement de soi est-il concevable 
sans attention pour ses semblables, sans amour pour son 
prochain? Considérer tout homme comme son frère, c’est être 
conscient que nous sommes tous issus du même Principe, que ce 
lien symbolique nous fonde et nous rend solidaires de la grande 
famille de l’humanité. Hélas, nous voyons quotidiennement à 
travers une actualité chaotique et barbare que ce lignage est bien 
fragile, que la Fraternité reste à conquérir face aux égoïsmes et 
peurs de toutes sortes. 

Les dieux et le Principe Un 

Rappelons-nous les temps anciens où les Dieux familiers 
« marchaient avec les hommes » et prenaient une part 
prépondérante dans leurs vies et leurs destinées... 

La Franc-maçonnerie écossaise proclame l’existence d’un 
Principe unique, le Grand Architecte de l’Univers ; affirmation 
qui n’est pas démontrable mais dont chaque maçon écossais 
perçoit directement, intuitivement la vérité et à laquelle il adhère 
en toute liberté. L’assentiment à cette force mystérieuse à l’œuvre 
dans la Création exclut toute dispute et repose au contraire sur 
l’humilité et la confiance en la Tradition. Nous ne sommes pas 
des théistes, apôtres d’un Dieu révélé, mais bien des déistes qui 
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croyons en l’existence d’une cause de toutes les causes, d’un 
Principe à l’origine de tout ce qui a existé, est et sera. Celui-ci, 
en dehors de toute référence religieuse, est une puissance à la 
fois transcendante et immanente à l’homme et il échappe à toute 
tentative de détermination. Toute tradition véritable, dit René 
Guénon, affirme avant tout l’unité du Principe suprême. Les 
religions l’appellent Dieu, Allah, Jéhovah ou Brahmâ ; pour le 

r 

Franc-maçon de Rite Ecossais Ancien et Accepté, il se nomme le 
Grand Architecte de l’Univers. Principe a-dogmatique, il préserve 
la liberté de conscience de chaque maçon qui, en cherchant la 
Vérité, a le devoir de respecter la vérité de l’autre. En effet, nous 
ne savons qu’épeler l’énigme de la vie et chacun de nous, en 
travaillant à la Gloire du Grand Architecte de l’Univers, n’honore 
pas une divinité particulière mais témoigne de son admiration 
profonde pour la mystérieuse Force à l’œuvre dans le monde. 
Une puissance que chaque initié évoque en silence, en son for 
intérieur car, face à l’ineffabilité du Principe, nous faisons preuve, 
à l’image de Nicolas de Cues, d’une « docte ignorance ». 

Transcendance et immanence 

Ces notions relèvent essentiellement du domaine de l’intuition 
intellectuelle qui, elle seule, peut nous ouvrir le vaste domaine 
métaphysique et nous donner accès au supra humain. Le Grand 
Maître Soufi Ibn’ Arabi disait que l’homme qui unit transcendance 
et immanence dans sa connaissance de Dieu connaît vraiment 
celui-ci. 

Qu’entend-on par transcendance? Ce terme vient du latin 
transcendere, c’est-à-dire monter ( scandere ) et aller au-delà (trans). 
Est donc transcendant ce qui se situe au-delà, généralement au- 
dessus, et qui en même temps, est d’une autre nature ; deux idées 
essentielles découlent de cette définition: s’élever, tendre vers 
une entité supérieure, et par là même, l’idée de dépassement et 
donc, de perfectionnement de soi. 

La Tradition nous dit que le Principe est également immanent 
à l’homme (du latin immanere : demeurer dans) et se situe donc 
en nous-mêmes. Ce germe de croissance, cette « étincelle de 
Lumière intelligible » que l’Initié porte en lui, est, telle la Pierre 
philosophale, la source de transmutations successives qui lui 
permet graduellement de devenir ce qu’il est, c’est-à-dire un 
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être conforme à sa nature essentielle. Nous comprenons que 
cette lumière ineffable a vocation à atteindre la plénitude et 
« l’expansion des choses infinies ». 

Ainsi l’iconographie taoïste 
représente l’être humain avec un 
embryon d’immortalité logé en son 
sein. Ce germe rayonne en chaque 
être et le vivifie en permanence. 

L’Adepte, en s’y accordant, 
participe ainsi pleinement à 
l’harmonie universelle. Cet 
embryon est dépositaire du 
souffle de Vie originel qui, s’il 
est associé à la seule matière, 
dépérit progressivement jusqu’à 
s’évanouir dans la mort physique, 
mais ce processus naturel peut être 
inversé : il exprime alors sa fécondité et sa puissance inaltérables à 
travers l’éveil spirituel de l’Adepte. Travailler à la gloire du Grand 
Architecte de l’Univers, c’est désirer poursuivre l’œuvre créatrice 
de celui-ci et se construire conformément à son Plan. Un plan 
mystérieux que nous nous efforçons de décrypter et auquel nous 
cherchons à donner un sens. 

Progressivement, notre « ressemblance avec Dieu » émerge alors 
de l’obscurité. Cette image qui peu à peu prend corps est la 
réponse personnelle de l’initié à l’exigence de la filiation divine. 
L’homme - image de Dieu - est ainsi appelé à se surpasser pour 
se perfectionner et se réaliser pleinement. Ainsi, cette analogie 
est à la base d’un projet dynamique, un but que le Franc-maçon 

r r 

poursuit toute sa vie. Eclairé par le Rite Ecossais Ancien et 
Accepté, il atteindra des niveaux de conscience de plus en plus 
élevés. 

« Être fils des dieux » ou l'éclosion de la Vérité 

Pour l’Initié, être n’est pas un verbe d’état mais bien un verbe 
d’action, de réaction. En effet, être requiert de la volonté et du 
courage; c’est lutter contre la pesanteur qui nous assujettit à la 

A 

glaise. Etre, c’est jaillir telle l’eau vive, c’est refuser de croupir. 
Etre, c’est désirer se régénérer afin de devenir ce que nous 


1*1 MAI 



L’embryon d’immortalité 
au sein de l’Adepte taoïste 
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sommes. C’est prendre conscience qu’une infinie distance sépare 
l’ébauche du chef-d’œuvre et en même temps refuser de faire 
de l’homme une idole. Peut-on dire que « tout est accompli » 
alors que le meilleur de soi-même reste à manifester? C’est à 
travers le continuel dépassement de soi que l’homme cherche à 
s’affranchir de ses limites et des déterminismes qui l’enchaînent. 
C’est dans sa relation personnelle avec le Principe - source et fin 
de son existence - qu’il donne du sens à sa vie et que sa filiation 
l’exhausse non seulement au-dessus de sa nature animale mais 
aussi d’une existence médiocre. L’homme doit prendre vraiment 
conscience que ce lignage l’ennoblit, qu’il l’oblige envers lui- 
même et ses frères humains. 

Ce sont le désir et la quête spirituelle qui nous tiennent éveillés. 
Dieu n’existe vraiment que si on le cherche. Ainsi, c’est en 
cherchant l’Être en soi, en répondant à sa présence qu’on lui 
permet de croître. Être enthousiaste, c’est être habité, inspiré 
par le divin, c’est reconnaître en nous la puissance mystérieuse 
qui nous anime, c’est répondre à sa force de vie puis l’actualiser 
par notre agir, et notre amour inconditionnel pour nos frères en 
humanité. C’est alors que notre existence atteint une dimension 
sacrée. Être « fils des dieux », c’est reconnaître la parenté, l’identité 
entre l’ineffable lumière que nous portons et celle qui émane du 
Principe. N’est-ce point, comme le dit Jean, avoir « accueilli » le 
Verbe ? 

« Le Verbe était la lumière véritable, qui éclaire tout homme ... Il 
est venu chez lui, et les siens ne l’ont pas accueilli. . . Mais à tous 
ceux qui l’ont accueilli, il a donné pouvoir de devenir enfants de 

r 

Dieu... », Evangile de Jean, Prologue , 9 :12. 

L’homme, pour peu qu’il s’ouvre à la Lumière, a vocation 
à refléter celle-ci, c’est-à-dire à la manifester au dehors. La 
symbolique du reflet est intéressante: elle exprime à la fois la 
volonté agissante du divin en l’homme et la capacité de celui-ci à 
incarner sa présence en lui. C’est ce que signifiait Irénée lorsqu’il 
affirmait que Dieu s’est fait homme pour que l’homme devienne 
dieu. Il ne s’agissait en aucun cas de diviniser l’homme, mais 
plutôt d’affirmer que ce dernier est « capable de Dieu ». Insérer 
l’éternel dans le devenir. Telle la fugitive lumière que chacun de 
nous incarne dans la Chaîne d’Union de l’humanité. . . 
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La beauté, nous dit Heidegger, est un mode d’éclosion de la 
vérité ; ce qui est le cas lorsque la Lumière que l’homme porte en 
lui transparaît, rayonne à l’extérieur. Cette émergence progressive 
du Soi unifie l’être et le rend peu à peu conforme à la Vérité 
qui l’habite. Il se montre donc tel qu’il est. Devenir ce que nous 
sommes, c’est désapprendre un savoir illusoire pour retrouver la 
pauvreté originelle, la nudité d’Adam. C’est alors que l’extérieur 
manifeste l’intérieur, la circonférence le centre et que la Vérité 
resplendit. L’Homme devient le fils de Dieu et Dieu le fils de 
l’Homme. 

Fraternité symbolique et spirituelle 

- Caïn, qu ’ as-tu fait de ton frère ? 

- Je ne sais pas. Suis-je le gardien de mon frère ? ( Genèse IV, 8-9) 

L’Éternel dans la Genèse en appelle à la conscience de Caïn 
qui vient de tuer son frère Abel. Le meurtrier n’éprouve pas 
de remords ; il ne se considère nullement comme le « gardien » 
d’Abel; celui-ci n’est plus son frère; il est devenu un rival qu’il 
doit faire mourir. 

De nombreux exemples dans la mythologie et la Bible mettent 
en évidence la fragilité du lien entre les membres d’une même 
fratrie ; ils montrent que les seuls liens du sang sont loin d’être un 
gage d’amour et d’union. Caïn et Abel, Esaü et Jacob, Joseph et 
ses frères, ou encore Remus et Romulus, sont les protagonistes 
de récits édifiants qui illustrent la jalousie, la haine ou la soif 
du pouvoir au sein d’une famille. Ces passions conduisant aux 
pires excès jusqu’au fratricide: le frère biologique est souvent 
le concurrent qu’il faut éliminer pour succéder au père. Ces 
histoires nous enseignent que la Fraternité n’est pas innée, qu’elle 
ne découle ni d’un état naturel, celui d’être issus de mêmes 
parents, ni même du droit. Elle reste toujours à construire et 
n’existe que par le libre choix de nos consciences. La Fraternité 
biologique est imposée, passive, celle de l’esprit, désirée, active. 
La Fraternité spirituelle exige bien davantage que le lien de la 
chair, que la parenté du sang. Elle devient une éthique que forge 
notre conscience et suivant laquelle nous reconnaissons tout 
homme comme notre frère. En effet, nous sommes tous issus du 
même Principe, dépositaires de son sceau, de ce lien sacré qui 
unit tous les hommes. 
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Cependant, cette relation symbolique est d’autant plus difficile à 
construire, d’autant plus fragile, qu’elle s’étend au genre humain 
tout entier. Nous voici 
les frères d’une multitude 
d’individus, plus de sept 
milliards ... Ce nombre donne 
le vertige ! Une Fraternité 
qui semble alors bien 
théorique. Le frère anonyme 
à l’autre bout du monde a-t- 
il une réalité? Ne disparaît- 
il pas dans le nombre, la 
distance ? Lançons une 
pierre dans l’eau: des cercles 
concentriques se forment, et 
alors qu’ils vont s’élargissant, 
ils s’estompent puis disparaissent progressivement... Comment 
reconnaître l’autre au bout du monde comme notre prochain, 
notre semblable? La Fraternité est bien malmenée alors que 
la raréfaction des ressources naturelles, la famine et la misère 
s’étendent davantage. L’autre devient alors un concurrent qui 
met en danger notre vie. Cependant, la solidarité, la compassion 
sont toujours vivantes et agissantes lorsque l’Homme souffre, 
que ce soit en Haïti, au Japon, en Afrique ou dans les régions 
déshéritées du monde ; la lumière luit toujours dans les ténèbres. 
Il nous faut espérer. Transcender l’individualisme au profit du 
Tout. Seul l’amour surnaturel, disait Gustave Thibon, accomplit 
la divine synthèse de la distance et de l’intimité. 

L’appartenance de chacun de nous à l’Obédience résulte d’un élan 
spirituel et d’une adhésion aux idéaux de la Franc-maçonnerie. 
Nous sommes une alliance d’hommes de toutes races, de toutes 
nationalités et de toutes croyances, qui se reconnaissent comme 
frères et se doivent aide et assistance. Ainsi dans son célèbre 
discours de 1738, Ramsay, Grand Orateur de l’Ordre, proclame 
que « le monde entier n’est qu’une grande république dont chaque 
nation est une famille et chaque particulier un enfant ». 

On appelle parfois les Francs-maçons les Fils de la Lumière ; cette 
appellation rappelle que nous nous abreuvons tous à la même 
source de Lumière, la Tradition primordiale. Cette Lumière 
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spirituelle que nous recevons au sein de nos Ateliers fait de nous, 
en dépit de nos différences, des frères d’élection, des frères en 

r 

spiritualité. Notre père est le Rite Ecossais Ancien et Accepté, 
notre mère la Loge. Ce lignage spirituel nous unit bien au-delà 
de l’amitié entre les membres d’une association profane; ce lien 
indissoluble est celui de la Lumière ineffable que nous avons 
reçue lors de l’initiation. La quête du sens que nous partageons 
avec nos Frères, bien qu’elle soit intime, incommunicable, est le 
mystérieux secret, le ciment qui fait de nous des Frères en esprit. 
Être Frère en esprit, c’est être éclairé par la Lumière du Principe 
et donc reconnaître également celle-ci chez son prochain. 

Ce que la Franc-maçonnerie attend de ses adeptes, c’est la 
concrétisation de leur spiritualité parmi les hommes et dans le 
monde : ils doivent incarner ce qu’ils ont compris. La Fraternité, 
c’est avant tout un vécu, des actes qui manifestent le sceau de 
l’Esprit dans l’attention et le dévouement que nous portons au 
prochain. 

La réalisation cruciale 

« Être fils des dieux et frère des hommes » : deux états qui 
pourraient être représentés simultanément par un symbole 
éclairant, la croix, et qui se manifesteraient donc selon deux axes, 
la verticale et l’horizontale. Selon René Guénon, l’axe vertical 
exprime l’action de la « Volonté du Ciel » dans le développement 
de l’être. Il représente aussi la « Voie personnelle » selon laquelle 
l’initié descend en lui-même jusqu’au noyau essentiel. Nous 
pouvons dire qu’il symboliserait, du haut vers le bas, notre 
filiation avec « les dieux », et du bas vers le 
haut, notre désir de refléter celle-ci. Quant à 
l’horizontale, elle pourrait représenter l’axe 
de la Vie, celui où la relation « être frère 
des hommes » se réalise ; celle-ci prenant 
d’autant plus d’ampleur que nous élevons 
notre niveau de conscience; plus nous 
gagnons en spiritualité, plus notre amour 
s’étend et devient Amour inconditionnel 

A 

pour tous les hommes. A l’intersection des 
deux axes s’opèrent les noces lumineuses 
de la Vérité et de la Vie. 
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Ainsi, l’une des formes de la croix, le Tau, avec la position ultime 
de l’horizontale au sommet de la verticale, pourrait symboliser 
la réalisation ultime de la filiation divine au sein de l’état 
humain. La voie est tracée : lutter contre nos pesanteurs, hisser 
l’horizontale de notre vie le plus haut possible sur la verticale 
afin d’actualiser nos potentialités et, pour certains Maîtres, de 
participer à des réalités transcendantes. C’est faire de notre vie 
une flamme qui exprime la synthèse de nos deux natures, divine 
et humaine. L’individuel et l’universel ne sont alors plus qu’un et 
notre action - à la gloire du Grand Architecte de l’Univers - est 
gratuité : elle porte ses fruits en elle-même. 

Glorifier le Grand Architecte de l’Univers, c’esthonorer l’ineffable 
Lumière qu’il a déposée en chacun de nous ; c’est conquérir notre 
essence, honorer notre noble lignage. Tout être est la semence de 
l’être qui doit sortir de lui, disait Marc Aurèle. Peut-être est-ce 
à cette fin que l’homme a été « créé le moins possible » et qu’il 
doit travailler à son perfectionnement. Jour après jour, émergent 
de notre glaise les ébauches de l’être que nous ne sommes pas 
encore, de celui vers lequel nous tendons. Cette création continue, 
effectuée grâce aux outils symboliques issus de la tradition du 
Métier, manifeste la réalisation graduelle des possibilités dont 
chacun de nous est porteur. 

r 

Le Rite Ecossais Ancien et Accepté met le Maçon en mesure de 
s’accomplir en le guidant progressivement vers davantage d’être 
et de solidarité avec ses frères humains. Comprenant le sens 
de sa présence au sein du monde, il fait sienne la Loi qui régit 
toutes choses et qu’il conçoit comme une loi d’ Amour. Amour 
pour Dieu, pour ses Frères humains et tout ce qui vit. Il est le 
solide maillon d’une chaîne qui, au-delà du temps et de l’espace, unit 
l’Humanité tout entière. Une chaîne qui paradoxalement est source de 
liberté car elle est porteuse de sens : en effet, elle affranchit chaque maillon 
du joug de son égoïsme et de son individualisme. 

L’Amour est bien la nature essentielle à laquelle nous devons 
naître jour après jour. Refuser ce renouveau, c’est se fermer à la 
joie, mourir à la vie de l’esprit. Inéluctablement. Avec Gustave 
Thibon, nous croyons qu’il « reste dans l’homme assez de substance 
pour qu’un Dieu, quel qu’il soit, puisse y germer ». Là est notre foi, notre 
espérance! ■ 
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Présentation 


Hervé Elie Bokobza a étudié pendant plus de vingt-cinq ans dans 
les écoles juives de France et des États-Unis. Parler avec lui, c’est 
comme ouvrir une encyclopédie... Sa connaissance des textes 
fondateurs du judaïsme est impressionnante. Mais ce n’est pas 
qu’une mémoire qui ne ferait que rappeler les paroles oubliées. 
Il applique ce savoir au présent en restituant le sens véritable de 
ces propos anciens, une exégèse habile qui précise le contexte, 
compare les versions, établit des rapprochements diachroniques, 
pour aboutir à une nouvelle lecture des faits d’aujourd’hui. Ses 
prises de position, généreuses et déterminées (sur les symptômes 
de la radicalité religieuse en Israël par exemple) s’appuient donc 
sur les fondements même de la tradition juive. 

Conférencier et enseignant auprès de la Communauté juive 
libérale, ses interventions et ses publications témoignent de cet 
engagement qui est celui d’un croyant humaniste. Il est intervenu 
plusieurs fois dans les débats et colloques organisés par la Grande 
Loge de France. 

Dans le texte qu’il nous confie pour ce numéro, en philosophe 
aguerri, il examine le concept kantien d’impératif catégorique, 
esquissant en parallèle les propositions de la Halakha. Ce sera 
à la fois une réponse aux critiques de Michel Onfray sur la 
philosophie de Kant et un apport essentiel à la réflexion menée 
dans les trois dernières publications de notre revue. Ce sera aussi 
une contribution au message de paix que veut promouvoir notre 
obédience; pas la paix vaguement consensuelle qui chancelle 
aux premiers remous, mais celle, solide, fondée sur l’équerre et le 
niveau, qui fait de la vérité sa Loi. 

Publications de Hervé Élie Bokobza 

Israël - Palestine 

La Paix à la lumière de la Torah - L’Œuvre, 2008 
L’autre 

L’Image de l’étranger dans le judaïsme - L’Œuvre, 2009 
(Ouvrage qui a fait l’objet d’une présentation dans le numéro 
166 de Points de Vue Initiatiques) 

1 000 Merveilles de la sagesse juive - L’Œuvre, 2010 
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Jeu complet des rouleaux du Tanakh 


«L’essentiel de l’effort que doit fournir l’homme en ce monde se résume 
en une conduite exemplaire à l’égard de son prochain. » 

R. Eliahou, le Gaon de Vilna (1720-1797) - (Additions du Nefesh Ha-Haïm, 
EtsHaïm 75) 

On connaît tous l’impératif catégorique de Kant qui dit ceci: 
« Agis de telle sorte que la maxime de ta volonté puisse en 
même temps toujours valoir comme principe d’une législation 
universelle. », Critique de la Raison pratique I, 7 1 . Cela signifie que 
toute volonté d’accomplir une action opposée au principe d’une 
loi pouvant valoir comme législation universelle, rend impossible 
de fonder une société sur une vraie justice. 


1 Ed. Folio 2007 p. 53 sq. 
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★ Que reprochent alors à la Franc-Maçonnerie et aux Francs-Maçons ceux 
qui, en 1978, se présentent encore comme leurs adversaires ? 

★★ Prenons quelques exemples. Tel avocat à la Cour de cassation repro- 
che aux Francs-Maçons d'utiliser la fraternité maçonnique comme un moyen 
de faire carrière. Pour M. Robert Escarpit, elle serait devenue une voie de 
garage pour libéraux à bonne conscience. Pour tout dire, ceux qui refusent 
l’idéal de vie proposé par la Maçonnerie ne le connaissent pas. Ils n’y voient, 
comme le dit l’un d entre eux, qu’un syndicat de piston. Et c’est là la pre- 
mière constatation que nous avons été amenés à faire. Ceux qui refusent la 
Franc-Maçonnerie, ceux qui la critiquent, ceux qui la combattent, sont toujours 
des hommes qui ne la connaissent pas. Par contre, nous n’avons pas trouvé 
un seul homme ayant vécu la Maçonnerie de l’intérieur qui ait critiqué ce 
qu’elle est et ce qu’elle se propose d’accomplir. 

★ Certaines réponses vous ont-elles surpris ? 

★★ En ce qui me concerne personnellement, j’ai surtout été surpris 
par les réponses des prélats que nous avons interrogés. A l’exception de deux 
d’entre eux qui ne cachent pas leur méfiance, sans chercher d’ailleurs à 
l’expliquer ou à la justifier, tous les autres nous ont répondu qu’ils ne savaient 
rien d’elle. L’un d’entre eux, et non des moindres, est même allé jusqu'à 
nous déclarer qu il n’avait jamais lu un seul ouvrage consacré à l’Ordre 
Maçonnique. 

★ Avez-vous rencontré beaucoup de profanes qui vous ont déclaré connaître 
des Francs-Maçons ? 

★★ Oui, et nous avons tout d’abord été surpris par le nombre de per- 
sonnalités connues de la vie française qui nous ont déclaré avoir des Francs- 
Maçons dans leurs familles. L’écrivain Pierre de Boisdeffre nous a parlé de 
son grand-oncle paternel, le député Jeannil Dumortîer nous a parlé de son 
grand-père, l’ancien sénateur Jacques Debu-Bridel s’est présenté lui aussi 
comme un petit-fils de Franc-Maçon. Nous avons été également frappés par le 
fait que plusieurs de nos interlocuteurs, ayant tenu à préciser qu’ils étaient 
eux-même initiés, ont rappelé que leur père, souvent leur arrière-grand-père, 
parfois leurs frères ou leurs fils, appartenaient également à la Franc-Maçon- 
nerie. II y a donc ainsi des familles où la tradition initiatique se prolonge 
de génération en génération. 

★ Ceux qui ont répondu à votre enquête ont-ils réussi à vous donner des 
définitions valables de la Maçonnerie ? 

★★ Nous en avons reçu d’excellentes. Ainsi, l’ancien sénateur Debu-Bridel 
nous a précisé que la Maçonnerie était pour lui « une société d’initiés, consa- 
crée à la défense de la dignité de l’homme et des droits de la raison face 
à tous les groupes d intolérance ». Le journaliste André Fatras a ajouté : 
* Dans un monde ou personne n’écoute plus personne, la Loge est le seul 
endroit où vous soyez assuré de pouvoir parler sans être interrompu et obligé 
d’écouter sans interrompre ». Nous devons également retenir la définition don- 
née par la sociologue Evelyne Sullerot. « Ce qui me semble très intéressant 
dans la Franc-Maçonnerie, nous a-t-elle confié, c’est l’éducation à la maîtrise 
de soi, à la tolérance et à la rechecrhe d’une combinaison entre les aspira- 
tions laïques du bien public et les tendances mystiques des individus ». 
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1. L'impératif catégorique et le projet nazi de solution 
finale 

Hannah Arendt fait cependant remarquer qu’Eichmann 2 aurait 
déclaré, lors de son procès à Jérusalem, avoir vécu toute sa vie 
selon les préceptes moraux de Kant, et particulièrement selon la 
définition kantienne du devoir. Ainsi il affirma s’être appuyé sur 
l’impératif kantien pour justifier sa collaboration à la solution 
finale. Ici la législation universelle représente l’ordre établi, en 
l’occurrence celui du III e Reich, et si la loi hitlérienne exige 
l’extermination des juifs, nous ne pouvons au nom de notre 
volonté contrevenir à cet ordre. Tout se passe comme si le principe 
de la législation, juste ou corrompu, serait le critère de référence 
de la loi universelle. 

Arendt montrera l’incohérence de voir dans la maxime kantienne 
une quelconque justification au fait de collaborer aux crimes 
nazis. Ce serait faire outrage à Kant, nous dit-elle, dans la mesure 
où la pensée du philosophe est étroitement liée à la faculté 
humaine de jugement, ce qui exclut l’obéissance aveugle. Selon 
l’auteur de la Critique de la Raison pratique, en effet, tout homme 
est législateur. Dès qu’il commence à agir en utilisant sa raison 
pratique, l’homme découvre des principes qui peuvent et doivent 
être les principes de la loi. 

La déformation inconsciente d’Eichmann, poursuit Arendt, 
correspond à ce qu’il nommait lui-même une adaptation de 
Kant « à l’usage domestique du petit homme ». Ainsi tout ce 
qui reste de l’esprit kantien est l’exigence qu’un homme doit 
faire plus qu’obéir à la loi. Qu’il doit aller au-delà du simple 
impératif d’obéissance, et doit identifier sa propre volonté au 
principe qui sous-tend la loi - la source d’où jaillit la loi. « Dans 
la philosophie de Kant, cette source était la raison pratique ; dans 
l’usage domestique qu’en faisait Eichmann, c’était la volonté du 
Führer. » 

Si l’on s’en tient à cette lecture, toute volonté préjudiciable à autrui 
ne saurait répondre aux critères qui définissent une législation 
universelle. S’autoriser un tel acte aurait pour finalité de légitimer 
à ce que ce même préjudice puisse aussi être appliqué contre soi- 


2 Eichmann à Jérusalem , Folio 2007 p. 256 sq. 
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même. Par conséquent, il est clair que l’impératif kantien ne 
peut s’étendre au vol ou au meurtre, car, commente l’auteure 
des Origines du totalitarisme : « il est inconcevable que le voleur 
ou le meurtrier puisse avoir envie de vivre sous un système de loi 
qui donnerait aux autres le droit de le voler ou de l’assassiner » 3 . 
Dans le même ordre d’idée, on pourrait dire avec Kant, que 
tout comportement que l’on s’autorise fabrique la société dans 
laquelle on vit. Un voleur ou un criminel par exemple favorise 
non seulement l’acte de vol et de crime vis-à-vis de ses semblables, 
mais ouvre la voie à ce que l’ensemble de la société devienne une 
société criminelle. 

Il n’est pas dans l’objet de cet article de rentrer pour le moment 
dans une étude exhaustive sur le possible glissement entre 
l’impératif de Kant et le projet nazi de solution finale 4 . Sachant 
notamment qu’ Arendt elle-même conclut son propos dans 
l’ambiguïté 5 . Il n’en demeure pas moins, qu’une lecture attentive 
de ce passage de l’auteure de Eichmann à Jérusalem , montre en tout 
cas que, quelle que soit notre lecture de Kant, permettre de vouer 
obéissance à un régime tel que le nazisme constitue une déviance 
par rapport à la pensée du philosophe. La conscience humaine, 

3 Certes, Arendt précise qu’ Eichmann a finalement reconnu avoir cessé de vivre selon 
les principes de Kant, dès l’instant où il avait été chargé de mettre en œuvre la solution 
finale. Qu’il s’était consolé en pensant qu’il n’était plus maître de ses actes, et qu’il 
ne pouvait « rien changer ». Pour se donner bonne conscience Eichmann en arriva à 
déformer la maxime kantienne en cette formule que reprend Arendt : « agis comme si 
le principe de tes actes était le même que celui du législateur ou des lois du pays », ou, 
selon la formulation de « l’Impératif catégorique dans le III e Reich donnée par Hans 
Frank et qu’Eichmann connaissait peut-être : « agis de telle manière que le Fürher, s’il 
avait connaissance de ton action l’approuverait » ( Die Technikdes Staates, 1942, p. 15- 
16). 

4 A ce sujet je renvoie les lecteurs à Michel Onfray in « Le songe d’ Eichmann » (Ed. 
Galilée 2008), dans lequel il réfute l’argument d’Arendt pour qui Eichmann aurait rien 
compris à la pensée du philosophe. Rappelons toutefois que, contrairement à ce que 
dit Onfray, Hannah Arendt n’est pas si catégorique lorsqu’elle affirme qu’Eichmann 
n’aurait rien compris à Kant, vu qu’elle-même précise qu’à la stupéfaction générale, 
Eichmann produisit, lors de son procès, une définition approximative, mais correcte , 
de l’impératif catégorique : « Je voulais dire à propos de Kant, que le principe de ma 
volonté doit toujours être tel qu’il puisse devenir le principe des lois générales. ». 

5 Vu qu’elle écrit : « Quel qu’ait pu être le rôle de Kant dans la formation de la mentalité 
du “petit homme” en Allemagne, il ne fait aucun doute, que dans un certain sens, 
Eichmann suivait effectivement les préceptes de Kant : La loi c’était la loi ; on ne 
pouvait faire d’exception ». 
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nous l’avons dit, place l’individu au rang de législateur y compris 
pour s’opposer à une loi corrompue. Il est de ce fait impensable 
que le voleur ou le meurtrier puisse avoir envie de vivre sous un 
système de loi qui donnerait aux autres le droit de le voler ou de 
l’assassiner. Kant lui-même le confirme dans cette autre maxime : 
« Agis de telle sorte que tu traites l’humanité, aussi bien dans ta 
personne que dans la personne de tout autre, toujours comme 
une fin et jamais simplement comme un moyen » 6 . 

Par conséquent, qu’il existe matière à de telles dérives, d’autant 
que le régime nazi s’est bien réclamé de la morale kantienne, 
n’enlève rien au fait que l’impératif catégorique ne saurait servir 
de justification à un tel projet, qui dans son essence même, est 
nuisible à l’intérêt de la vie humaine. 

2. Parallèle avec la Tradition juive 

Il me paraît intéressant à ce stade d’établir un parallèle avec la 
fameuse sentence de Hillel 7 qui dit à un païen désireux de se 
convertir - à la condition d’étudier toute la Torah le temps de 
rester debout sur un pied « Ne fais pas à ton prochain ce que 
tu n’aimerais pas qu’il te fasse, voilà toute la Torah. Le reste n’est 
que commentaires. Va, et étudie-les. », Shabbat 31, a. 

Si la maxime Kantienne se situe sur un plan sociétal, à savoir 
qu’il est question, en l’occurrence, de mettre en adéquation sa 
propre volonté avec une législation censée être universelle, la 
sentence de Hillel quant à elle s’adresse à l’individu. Il s’agit de 
l’inviter à prendre conscience que toute attitude nuisible contre 
son prochain ne fera qu’ouvrir la voie à ce que celui-ci agisse 
aussi de la même manière contre lui. Mais l’idée est la même ; 
si j’ai en aversion mon prochain au point de me permettre d’agir 
contre ses intérêts, il n’est pas exclu que lui aussi se conduise à 
mon endroit de la même manière ; « Comme dans l’eau le visage 
répond au visage, ainsi chez les hommes les cœurs se répondent », 
Proverbes 27, 19. « Si un homme hait son prochain, commentent 

6 Fondements de la métaphysique des mœurs, dans Œuvres philosophiques , Paris, 
Gallimard, coll. « Bibliothèque de la Pléiade », 1985, II, p. 295. 

7 Sage de la Mishna du début de notre ère, qui donna naissance à l’école de Hillel qui 
resta longtemps en discussion avec celle de Shamaï, et dont la plupart des discussions 
de l’époque mishnaïque sont issues. 
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les Tossafof , même pour des raisons justifiées, son prochain finira 
à son tour par le haïr. C’est ainsi que cette haine deviendra une 
haine gratuite ». 

3. La morale est-elle altruiste ? 

À première vue, on pourrait considérer qu’il y a dans la maxime 
de Kant, autant que dans la phrase de Hillel, une exigence 
altruiste. Ce qui compte, c’est de tout faire pour satisfaire le bien- 
être d’autrui au-delà de tout intérêt personnel. Or, si réellement 
l’altruisme était ce qui motivait l’individu à s’appliquer à la morale 
kantienne, quel avantage aurions-nous de fonder l’impératif 
catégorique au nom du fait qu’il garantit non seulement la bonne 
marche de la société mais aussi son bien-être personnel? Ce qui 
tend à penser qu’en premier lieu il n’est pas exigé de se conformer 
à l’impératif catégorique pour satisfaire la morale mais pour se 
protéger d’un préjudice semblable. 

On trouve ce même paradoxe au sujet de la liberté, tel que nous 
l’avons expliqué ailleurs ; lorsque nous disons que la « liberté des 
uns s’arrête là où commence celle des autres », cela signifie que 
nous ne pouvons donner sens à la liberté si on l’exprime hors des 
frontières de sa définition, ma propre liberté a pour condition 
première de reconnaître celle de l’autre pour qu’à son tour il 
garantisse la mienne. Ainsi, limiter la liberté des uns à celle des 
autres ne vient pas poser les limites de la liberté, car on ne pourrait 
élargir sa définition par des notions qui lui seraient une entrave. La 
liberté implique donc de s’affranchir d’un monde régi par la « loi 
du plus fort » 8 9 . Un tel monde aliénerait sans rémission la liberté. 
Elle serait alors soumise aux contingences des circonstances et 
perdrait son principe immuable et permanent. 

Par conséquent, il n’y a aucune exigence altruiste à garantir la 
liberté d’autrui, du fait même qu’au nom de cette même attitude 
on garantit la sienne propre. Ainsi en est-il de la maxime de Kant. 
Si je refuse de l’appliquer, je m’expose au risque d’être victime à 
mon tour de ce même préjudice que je m’autorise à l’encontre 
d’autrui. 

Si l’on s’en tient à cette lecture, l’impératif catégorique devient 


8 Dans leurs commentaires sur le Talmud ( Pessahim 113, b). 

9 Cf. Talmud ( Baba Batra 34, b). 
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par conséquent antinomique avec la morale de Kant. En effet, 
pour Kant, l’acte moral ne l’est qu’en tant qu’il est entièrement 
dépouillé de tout autre intérêt, que celui d’accomplir son devoir 10 . 
Ainsi, toute la spécificité de la morale kantienne s’inscrit dans 
l’idée que tout acte accompli par intérêt, quel qu’il soit, exclut 
à une quelconque prétention à agir moralement. Dès lors que la 
personne agit par intérêt, aussi conforme à la morale que soit son 
acte, son action n’a aucune valeur morale, puisque le propre de la 
valeur morale d’une action, c’est le désintéressement. C’est en ce 
même sens qu’il faut comprendre l’inclinaison au bien. Laquelle 
définit la conscience humaine à l’état pur, à savoir qui a pour seul 
impératif d’accomplir la loi, sans aucune autre considération ni 
attente. 


4. L'inclinaison au bien et au mal 

Au-delà de la question du bien et du mal dans son acception 
générale, à savoir telle qu’elle se définit, d’un point de vue 
religieux ou moral, l’inclinaison au bien renvoie à la conscience 
humaine, tandis que l’inclinaison au mal procède de ce qu’on 
pourrait appeler la passion. 


Pour la pensée juive, l’équilibre de l’homme se situe dans 
l’harmonie et l’égalité de ces deux principes. Il ne s’agit pas d’en 
privilégier un au détriment de l’autre, et encore moins d’en rejeter 
un des deux, mais au contraire d’agir en totale harmonie avec 

ces deux penchants. Si j’agis uniquement 
par la conscience, sans passion, je finirai 
par perdre ma motivation et mon désir 
d’agir, et si j’agis, à l’inverse, uniquement 
par passion, sans conscience, je finirai 
par ne plus distinguer ce qu’il est juste de 
faire de ce qui ne l’est pas. En ce sens nous 
pouvons ajouter que le principe même de la 
tentation relève uniquement de la passion, 
donc de l’inclinaison au mal, tandis que 
l’inclinaison au bien s’inscrit uniquement 
dans le fait d’énoncer le principe du devoir 



Kadishman, suspence, 1 966 
Musée d’Israël, Jérusalem. 


10 Sur la notion de désintéressement chez Kant cf. entre autres passages, la première 
section des Fondements de la métaphysique des moeurs. Critique de la Raison pratique , 
(traduction F. Picavet, P.U.F. 2007, II, chapitre 2, V, p. 138-9). 
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faire, mais n’invite nullement l’individu à trouver dans son 
devoir une quelconque satisfaction personnelle 11 . C’est donc la 
motivation à agir qui permet une réelle dynamique dans l’acte 
accompli. 

Selon ce que nous venons de dire et au-delà de toute apparence, 
l’inclinaison au mal constitue elle-aussi une dynamique dans 
l’accomplissement de la loi religieuse. A propos du verset : « Tu 

r 

aimeras l’Eternel ton Dieu, de tout ton cœur» (Deut: 6, 5), les 
Sages disent qu’il s’agit d’aimer Dieu avec ses deux inclinaisons 12 . 

Un texte du Midrash le confirme, il voit ici le but même de la 
mission humaine, qui est de composer aussi avec le mauvais 
penchant de l’homme : 

« Et voici cela [l’œuvre de la création] était extrêmement bonne » 
(Genèse: 1, 31). Le verset inclut aussi le mauvais penchant de 
l’homme. Mais comment peut-il être une si bonne chose? Si 
l’homme n’avait pas de mauvais penchant, il ne construirait pas 
de maison, il n’épouserait pas de femme, il n’enfanterait pas, et 
ne chercherait pas à gagner sa vie. Ainsi que le roi Salomon dit : 
« J’ai vu que tout labeur et toute réussite, ne sont que jalousie de 
son prochain » (Ecclésiaste : 4, 4) 13 . 

Conscience et passion sont donc indispensables non seulement 
à la condition humaine mais aussi à sa propre réalisation. Si la 
conscience invite l’homme à agir dans ce qui est nécessaire, la 
passion, en revanche, motive ce devoir faire. 

C’est ici que se distingue, si j’ose l’affirmer de cette façon, 
l’approche de la Tradition juive de celle de Kant. Pour Kant, 
seule l’inclinaison au bien définit l’acte moral, de telle sorte 
que tout intérêt personnel à agir moralement, y compris le fait 
d’éprouver du plaisir et de la satisfaction 14 , disqualifie celui 
qui s’y emploie de toute prétention à accomplir un acte moral. 
Tandis que pour la Tradition juive, le plaisir et la joie que ressent 


11 Sur tout ce sujet cf. nos deux articles publiés dans « Rites, Fêtes et célébration de 
l’humanité », Bayard , octobre 2012. 1 - Na’asè we-nishma (II) p. 118 sq., 2 - De la 
faute originelle , p. 149 sq. 

12 Talmud ( Berachot 54, a). 

13 Genèse Rabba (9, 7). 

14 Cf l’exemple du philanthrope dans la première section des Fondements de la 
métaphysique des moeurs. 
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l’individu, dans l’accomplissement de la mitsva 15 , attestent encore 
plus de la sincérité de son acte, et lui confère, par conséquent, 
encore plus de sens. Certes, l’homme reste contraint de faire son 
devoir, quelles qu’en soient les circonstances, qu’il éprouve une 
satisfaction intime à répandre la joie autour de lui, et une vraie 
jouissance du contentement d’autrui, ou qu’il se sente « assombri 
par un de ces chagrins personnels qui étouffent toute sympathie 
pour le sort d’autrui 16 ». Il est, en revanche, impossible d’exiger 
de lui d’accomplir la loi, religieuse ou morale, avec la même 
motivation, lorsque celle-ci s’impose à lui par soumission, autant 
que lorsque l’individu l’a intériorisée par son propre désir. C’est 
ce qu’on appelle la loi de l’amour, ainsi que nous l’avons expliqué 
ailleurs, il s’agit en l’occurrence de placer l’individu dans une 
telle complicité avec la loi au point que sa mise en application se 
situe au-delà de toutes contraintes. 

C’est précisément ce que nous dit l’auteur des Proverbes : « l’âme 
du méchant désire le mal » et « c’est un bonheur pour le juste 
d’exercer la justice et un supplice pour les artisans d’iniquités » 17 . 
Ainsi, le juste ne l’est qu’en tant qu’il a apprivoisé ses sens à 
désirer le bien, tandis que le méchant, s’est, à l’inverse, appliqué à 
répugner le bien et à désirer le mal. C’est pourquoi, l’acte moral - 
ou la mitsva - ne vaut justement qu’en tant qu’il imprègne jusque 
dans la nature même de l’être humain à vouloir le bien. 


1 5 Le commandement ou le devoir. 

Ici, nous faisons une analogie entre le commandement religieux et l’acte moral. De 
même que, pour Kant, l’acte moral ne l’est qu’en tant qu’il est entièrement dépouillé 
de tout autre intérêt, que celui d’accomplir son devoir, (idem), c’est dans ce même sens 
que le Judaïsme perçoit la nature même de l’inclinaison au bien. Laquelle définit la 
conscience humaine à l’état pur, à savoir qui a pour seul impératif d’accomplir la loi, 
sans aucune autre considération ou attente. On peut rapprocher ce qui est dit ici de ce 
passage de la Mishna : « Accomplis Sa volonté comme si c’était ta volonté » (Avot 2, 4). 
Fais en sorte que ta volonté soit celle d’accomplir la Sienne, la volonté est donc toujours 
perçue comme un moyen et jamais comme une fin. 

Il n’en demeure pas moins que pour le Judaïsme, la passion qui accompagne l’acte ne 
saurait affaiblir la nature de l’acte, du fait qu’elle ne fait que consolider sa réalisation, 
ainsi que nous allons le voir. 

Sur toute la thématique Kantienne de l’acte moral en rapport avec la conception juive 
de lishma (désintéressé) et lo lishma (intéressé), voir notre étude sur la question de 
l’homme, à paraître. 

16 Pour reprendre l’exemple du philanthrope de Kant. 

17 Proverbes (21, 10 et 15). Cf. Maïmonide, Traité des huit chapitres, chapitre 6. 
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5. Apprivoiser sa passion pour servir la 
cause du bien 

Selon ce que nous venons de voir, on comprend 
que même si la passion est constitutive de 
l’inclinaison au mal, cela ne signifie pas qu’elle 
servira forcément la cause du mal. Telle est la 
condition même de l’homme. Sa passion doit 
pouvoir, au contraire, être apprivoisée pour alimenter la cause 
du bien. 

Pour illustrer ce principe, prenons ce qui distingue le don dans 
le sens de présent, qu’on offre à l’être amoureux ou à un ami, 
de l’aumône. Au sujet de l’aumône, Maimonide compte parmi 
les plus hauts degrés de charité le fait de donner sans que ni 
celui qui donne ne sache à qui il donne et ni celui qui reçoit 
n’ait connaissance de son donateur 18 . Il s’agit, par conséquent, 
d’inviter l’homme à un acte sans aucune autre attente que celle 
de satisfaire son devoir. On retrouve ici la définition même de 
l’acte moral chez Kant, un acte entièrement désintéressé. Pour 
ce qui est d’offrir un présent à son prochain, nous disons, en 
revanche, que : « Celui qui fait un présent à son ami doit le lui 
faire savoir », Talmud Shabbat 10, b. 

Si l’aumône est censée être, dans le meilleur des cas, un acte 
entièrement altruiste, un cadeau qu’on offre à son ami relève, en 
revanche, d’un échange réciproque. Il y a, en effet, dans l’acte de 
donner, le fait d’offrir à l’autre et, en même temps, de recevoir en 
retour la reconnaissance de notre bienveillance à l’égard d’autrui. 
Cette estime va alimenter notre désir de donner. 

C’est ici que se joue l’équilibre parfait entre la conscience et la 
passion. La conscience du don est alimentée par la passion et 
la satisfaction que l’on reçoit par la reconnaissance de l’autre. 
Cet échange va pouvoir se pérenniser, en tant qu’il existe sur un 
terrain d’égalité. « On n’offre un cadeau, disent les Sages, qu’à 
une personne qui fait l’effort d’être aimable et appréciable aux 
autres. », Baba Metsia 15, a. C’est pourquoi « il doit le lui faire 
savoir » afin d’établir la réciproque dans cet échange, sans quoi 
ce don finirait par s’affaiblir de sa motivation, jusqu’à se réduire 



18 Mishneh Torah , (Règles relatives à la charité 10, 7). 
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à néant. Il n’y a pas ici d’acte altruiste ou même de générosité, 
mais un échange relationnel qui permet de consolider la relation. 

Pour la charité, en revanche, du fait que ce don existe à partir d’une 
inégalité sociale, l’on ne peut l’envisager sur un terrain d’échange 
et d’égalité, comme lorsqu’on offre un cadeau à une personne 
qu’on aime ou qu’on estime. L’on ne peut ici mettre en avant 
la satisfaction à donner, selon la configuration de la réciproque 
de l’échange, une telle disposition placerait forcément l’indigent 
dans une posture souvent humiliante. Ainsi, le plus haut degré 
de charité existe dans la conscience du don dénué de passion. 

Le fait de donner anonymement place l’ acte de charité uniquement 
sur le plan de la conscience, il n’est motivé par rien d’autre que 
par la nécessité de l’acte. Le Judaïsme va donc considérer qu’il 
vaut mieux ne pas alimenter le don par la passion, au risque de lui 
faire perdre toute sa motivation, car le but de toute société n’est-il 
pas finalement de tout faire pour que soit éradiqué du monde la 
nécessité? « Il n’y aura plus chez toi de pauvre » (Deut. 15, 4), de 
telle sorte que « plus personne ne soit dépendante des autres pour 
gagner dignement sa vie » 19 . C’est pourquoi la meilleure vertu, 
c’est de se cacher le plus possible dans le soutien matériel que 
nous pouvons lui apporter. 

6. Distinguer le fait d'agir par intérêt du désinté- 
ressement 

Reste cependant à comprendre, alors, selon quel principe pouvons- 
nous établir qu’un acte est accompli par désintéressement? 
Si toutes actions, morales ou religieuses, alimentées par la 
satisfaction personnelle de leur auteur, ne font que renforcer la 
sincérité et l’authenticité de celui qui agit, qu’est-ce qui définit 
qu’une action est intéressée ou non? 

En réalité, sur le principe qu’un acte moral ou religieux accompli 
par intérêt perd sa qualité d’acte moral, le Judaïsme s’accorde 
entièrement avec Kant. S’attendre, en effet, à une quelconque 
récompense réduit la véritable portée de la mitsva et exclut celui 
qui s’y emploie à toute prétention à vouloir servir Dieu : 

« Antigone homme de Sokho dit : “Ne soyez pas comme des 


19 Cf. Talmud, Ta’anit 24, b. 
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serviteurs qui servent leur maître à condition de recevoir un 
présent, mais soyez comme des serviteurs qui servent leur maître 
à condition de ne pas recevoir de présent” » ( Avot - Chapitres des 
pères - 1 , 3) 20 

Ce n’est donc pas dans le fait d’agir par intérêt que se distance la 
pensée juive de la lecture que fait Kant de l’acte moral, mais dans 
leur compréhension respective du désintéressement. 

En effet: sachant, répétons-le, que l’être humain ne peut 
s’affranchir de sa conscience et de sa passion, et que c’est dans 
l’équilibre de ces deux notions qu’il faut chercher l’harmonie, 
ce n’est donc pas dans l’absence de désir et de passion dans ce 
que l’on fait, que s’affirme le caractère désintéressé de l’œuvre 
accomplie mais dans la finalité recherchée. 

Conscience et passion sont certes complémentaires, mais encore 
faut-il savoir selon quels but et finalité j’agis? Si la finalité de 
mon acte se situe au niveau de la conscience, et que le désir que 
j’éprouve n’est là que pour alimenter mon devoir faire et lui 
donner plus de dynamique, alors nous dirons que j’agis d’une 
manière désintéressée. Si, en revanche, la finalité se situe dans le 
fait de rechercher ma propre satisfaction et mon intérêt personnel, 
alors on dira que j’agis par intérêt. A l’instar d’un ouvrier, aussi 
méticuleux et honnête que soit son travail, s’il était privé de son 
salaire, il se verrait contraint d’arrêter de travailler. 

C’est ainsi que le Talmud nous dit qu’un homme qui accomplit 
une bonne action dans l’attente du salut est un juste parfait, 
aussi longtemps que son action n’est pas subordonnée à sa seule 
récompense, laquelle n’est là que pour renforcer sa motivation à 
faire le bien 21 . 


20 Si, d’autres parts, nous disons que « L’homme doit toujours s’efforcer à l’étude de 
la Torah et à l’application de la loi, même si c’est par intérêt, c’est uniquement du fait 
qu’il est à espérer qu’en agissant ainsi il finira par l’appliquer pour elle-même. Cf 
Pessahim (50, b). 

21 Cf Pessahim (8, b) et le commentaire de Rachi et des Tossafot. Notons toutefois que 
la lecture que fait André Compte- Sponville pourrait permettre de nuancer la radicalité 
du discours de Kant. C’est ainsi qu’il écrit: « Une action morale peut avoir un intérêt. 
Mais elle ne vaut moralement, que dans la mesure où sa motivation ne se réduit pas à cet 
intérêt - qu’à proportion, donc, du désintéressement, au moins partiel, qu’elle comporte 
ou manifeste » (« Le capitalisme est-il moral? » Ed. Albin Michel 2004 p. 43 note 1). 
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★ II aurait été intéressant d offrir à vos lecteurs , en face de ces définitions 
données par des profanes, celles que vous auraient proposées des dignitaires 
maçons. 

★★ Nous l'avons fait. Ainsi, le docteur Pierre-Simon, Passé Grand Maître 
de la Grande Loge de France, nous a précisé tout simplement : « La Franc- 
Maçonnerie est une voie d’accès à une réflexion universaliste ». Ancien Grand 
Maître de la Grande Loge de France, lui aussi, l’avocat Richard Dupuy a pu 
dire : « La Franc-Maçonnerie n’est ni une armée, ni une Eglise, ni un culte, 
ni un parti. Elle n’est qu’une méthode au service de l’homme, méthode d’accès 
à la Connaissance par la liberté, c’est-à-dire au pouvoir de décision et d’action, 
méthode d accès à la Connaissance par le travail ». Il ajoute d’ailleurs, rejoint 
en cela par le sénateur Henri Caillavet, que c’est dans les Loges que s’éla- 
bore la morale universelle de demain ». 

Vous-même, Maître Monosson, vous avez participé à cette enquête en insis- 
tant sur l’intérêt que de nombreux jeunes portent à la méthode initiatique. 

★ Lorsque les adversaires de la Maçonnerie vous déclarent quelle nest 
rien d*autre à leurs yeux quun syndicat d arrivistes, n’avez-vous aucune réponse 
dans votre livre qui vous permette de démontrer à vos lecteurs à quel point 
cette opinion est loin de correspondre à la réalité ? 

★★ L’éditeur Jean Vitiano nous a expliqué à ce sujet : « Savez-vous 
qu’un Franc-Maçon qui, pour servir l’un de ses frères, commettrait une injus- 
tice à l’égard d'un profane serait en infraction avec la règle maçonnique ? 
La solidarité impose à un Maçon de donner à son frère ce qui lui revient 
mais jamais ce qui, en toute légitimité, doit revenir à un autre ». De même, 
un ancien Grand Maître adjoint de la Grande Loge de France, M. Gilbert Mar- 
chadier, nous a confié : « Bien sûr, la solidarité des Francs-Maçons existe, 
mais c’est quelque chose en plus. On ne vient pas en Maçonnerie uniquement 
pour elle. Celui qui le laisserait entrevoir aurait peu de chances d’être admis 
par la Loge. Et celui qui, entré en Loge, ne serait là que pour en tirer un 
bénéfice matériel, n’y resterait pas longtemps ». 

★ Vous avez demandé à vos interlocuteurs comment ils avaient réagi pen- 
dant l occupation allemande à la propagande antimaçonnique... 

★★ Oui, et nous avons constaté que souvent les arguments utilisés à 
l’époque contre la Maçonnerie et contre les Francs-Maçons ont atteint un 
résultat bien différent de celui qui avait été recherché. Nombre de ceux qui, 
Francs-Maçons ou non, émettent aujourd’hui une opinion sympathique sur 
l’Ordre maçonnique et sur sa méthode ont souvent découvert ce qu’elle était à 
travers les campagnes dirigées contre les Obédiences pendant la période de 
persécution. Ainsi, le Grand Maître Pierre-Simon a découvert ce que pouvaient 
être les Francs-Maçons en visitant une exposition antimaçonnique à Lyon en 
1941. Ainsi, I académicien Maurice Druon nous a confié qu’il s’était rapproché 
des Maçons lorsqu’ils étaient persécutés. Le peintre Fred Zeller, ancien Grand 
Maître du Grand Orient de France, déclare de son côté : « Comme tant d’au- 
tres, j’ai appris, non sans étonnement, et grâce aux gens de Vichy, qu'un 
grand nombre de ceux que notre pays comptait parmi les meilleurs de ses 
médecins, chirurgiens, savants, enseignants, économistes, hauts fonctionnaires, 
artistes, étaient Francs-Maçons. 
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7. En conclusion 

Ce que nous pouvons dire pour conclure, c’est que si les besoins 
d’amour et de reconnaissance sont essentiels, l’altérité ne saurait 
constituer un principe désincarné de l’humanité, mais se doit de 
composer aussi avec les limites et les faiblesses de l’être humain. 
C’est ici que se joue la raison d’être de l’homme, qui s’exprime à 
la fois par lui-même en tant qu’ individualité, mais aussi dans sa 
rencontre avec l’autre. 

Ces deux mouvements constituent pour l’être humain un 
paradoxe permanent : « Faisons l’homme à notre image et à notre 
ressemblance », Genèse : 1, 26, exprime le caractère individuel et 
unique de l’homme, à l’image de son créateur, doté de liberté et de 
conscience. Un tel privilège de statut entraîne que l’autre pourrait 
jouer comme une entrave, un élément rival à sa réalisation. 
Pourtant, rien ne lui est possible sans le concours indispensable 
de cet autre, double et allié. « Il n’est pas bon que l’homme soit 
seul, je lui ferai une aide face à lui », Genèse : 2, 18. 

Ainsi, cet être créé à l’image de Dieu, n’exprime son caractère 
individuel et unique que par le regard et la conscience de 
l’existence de l’autre. L’autre devient alors le garant de notre 
différence - ce qui nous distingue en propre - condition essentielle 
à la réalisation humaine. 

C’est pourquoi toute volonté de légiférer sur l’humanité n’a de 
sens que si elle tient compte de l’être humain dans sa complexité 
en tenant compte de ses limites et, surtout, dans la réciproque 
absolue de l’échange. ■ 
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Du devoir au droit à la 
Fraternité 



Monument d’Amnesty Internationnal, Montégut-Plantaurel, 

auteur Christophe Ramos. 

La compétition écologique qui conditionne aussi l'espèce humaine 
fait que la Fraternité n'est pas acquise; elle va devoir être conquise. 
La solidarité de condition nécessaire à la survie se renforce par le 
sentiment d'appartenance à un groupe structuré. Progresser dans 
cette « reliance » élémentaire nous conduit à la Fraternité qui est 
loin de la permissivité et du laxisme envers l'autre, mais constitue 
une valeur. La respecter commence par devenir frère envers soi 
pour l'être avec nos frères maçons et par-delà reconnaître ce lien 
avec tous ceux qui vivent au dehors du temple. 

Une communauté d'espèce 

Dans un article précédent (Hors Série La Fraternité , Le Maillon 
de la chaîne maçonnique, mai 2012), je distinguais la Fraternité 
de sang de la Fraternité d’esprit et de la Fraternité du cœur. Dans 
cette étude, je m’attacherai à préciser pourquoi la Fraternité est 
un devoir avant d’être un droit. 
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Jean- Jacques Rousseau, par son Contrat social, nous a convaincus 
que l’homme est né bon ; et que si la société ne l’avait pas perverti, 
il serait naturellement porté à la Fraternité humaine. 

Hélas ! Depuis que Darwin est passé par là avec son Origine des 
espèces * nous savons qu’une sélection naturelle s’opère « par 

r 

l’élimination automatique des inadaptés » (Bergson, l’Evolution 
créatrice ). Elle favorise les plus aptes à survivre, au détriment des 
plus mal conformés. La lutte pour la vie contribue à l’assomption 
des plus forts et à la disparition des plus faibles. Elle a pour 
fondements la survivance et la fécondité. Les animaux d’une 
même espèce s’affrontent car leurs besoins sont semblables; les 
animaux d’espèces différentes sont moins enclins à se battre. 

L ’homo sapiens sapiens n’échappe pas à la règle ; et les premières 
manifestations des hommes préhistoriques révèlent les traces 
d’une anthropophagie alimentaire avant qu’elle ne devienne une 
anthropophagie rituelle. 

Dans ce contexte, la Fraternité n’est pas acquise; elle va devoir 
être conquise. 

La solidarité de condition 

La faiblesse naturelle de sa condition incite l’homme à s’associer 
pour devenir plus fort et résister ainsi à la concurrence des 
autres espèces: le clan est protecteur, l’instinct grégaire assure 
la conservation et la pérennité du groupe. La dépendance des 
membres à la collectivité repose sur une collaboration de survie : 
défendre et maintenir le clade, c’est-à-dire la spéciation par la 
descendance, avant que chaque individu ne disparaisse, confronté 
à un même destin (la mort). La préservation de Yhomo est la 
première expression de l’humain. 

Nous sommes encore loin de la Fraternité... 

Mais ce besoin de sécurité révèle aussi la conscience en soi 
d’une identité à l’autre; car, pourquoi un être s’associerait-il à 
un autre s’ils n’avaient quelque intérêt ensemble? C’est parce 
qu’ils ont quelque chose en commun qu’ils acceptent de se mettre 
en communauté. Et qu’ont-ils en commun? Une identité de 
caractères (qui les spécifie), une identité de vie (qui les unit), une 
identité de destin (qui les condamne). C’est dans la collectivité 
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que l’homme trouve son identité: le singulier se définit par 
rapport au pluriel. L’autre est mon miroir, il est mon image, il 
me fait être (par reflet). J’aime en lui le même que moi: « Tu 
es, je t’ai - donc je suis ». Le besoin de sécurité s’appuie sur une 
reconnaissance identitaire qui conjoint les individus. C’est de la 
solidarité ; mais ce n’est pas encore de la Fraternité. . . 

Le sentiment d'appartenance 

Cette dépendance des membres à la collectivité ébauche un 
premier devoir de solidarité. Il exige une confiance réciproque 
des uns envers les autres, une forme primitive de reliance : « Là 
où il y a du commun, il y a du qui dépasse ; et là où il n’y en a plus, 
il n’y a plus de solidarité » écrit Régis Debray (Les Communions 
humaines. Pour en finir avec « la religion », Fayard, 2005). 

Mais, dans le sentiment d’appartenance, s’insinuent les prémisses 
de la Fraternité. Parce que la « reliance », en solidarisant, fédère : 
c’est une force unificatrice qui, pour inciter les membres du 
groupement à s’y inclure, crée une empathie entre eux; sinon, 
par évidence, ils s’excluraient mutuellement. 

Mais des exigences sont requises pour que se réalise ce lien 
d’appartenance: une volonté collective de rapprochement 
entre l’individu et le groupe, des principes de fonctionnement 
(langage, valeurs, rites, secrets, signes de reconnaissance), des 
modes d’interrelations (engagements, attitudes, comportements). 
«Rites et croyances modèlent des usages. [...] D’abord, tracer 
une frontière, délimiter une enceinte, inventer une membrane - 
physique ou morale -, afin de distinguer un dedans du dehors 
(ceux qui en sont de ceux qui n’en sont pas). Ensuite, vous donner 
une origine, soit un père de convention (un Abraham ou un 
Jacob), un événement (la fondation de Rome ou le baptême de 
Clovis), un idéal (Liberté, Égalité, Fraternité), un totem (Lénine 
ou Mao), un principe suprême (la Constitution américaine), 
soit une ascendance qui permet aux membres d’un tel groupe 
naissant de se reconnaître et par laquelle ils feront alliance, en se 
démarquant des autres loyautés concurrentes. Puis, il vous faudra 
doter votre groupe d’une filiation, d’un récit, d’une généalogie, 
peu ou prou imaginaires, susceptibles de raccorder les hasards de 
l’existence à ce signe premier de ralliement. Et, enfin, établir une 
hiérarchie interne, une liste plus ou moins officielle ou réglée de 
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préséances, avec un dignitaire 
ou une tête de file, des adjoints 
ou acolytes et des membres ou 
fidèles tout courts, seule façon 
d’assurer, dans l’immédiat, 
un minimum de cohésion 
interne ; et, pour l’avenir, une 
transmission possible. Ces 
gestes viennent ensemble, l’un 
implique l’autre, il n’y a pas 
de priorité. En tirant un fil, 
vous tirerez tous les autres », 
explique Debray. 

Les valeurs de la Fraternité 

Le lien d’appartenance suffit-il à faire émerger un sentiment 
de fraternité? Sûrement pas, bien au contraire! Appartenir à 
un groupe structuré, se donner une origine commune, prendre 
des êtres exemplaires pour modèles, se référer à un idéal, à des 
principes, à des valeurs aurait plutôt tendance à uniformiser 
les individus en gommant les spécificités qui les distinguent. 
L’identitaire peut disparaître derrière l’identique, et le pluriel 
effacer le singulier. 

Comme le remarque Jean Verdun (Hors série La Fraternité , Le 
Maillon de la chaîne maçonnique, mai 2012): « La fraternité se 
nourrit rarement d’idées communes. » Elle ignore les catégories 
et les origines sociales, elle écarte les archétypes humains, elle 
oublie les idéaux, les principes, les valeurs pour accepter l’autre 
tel qu’il est et quels que soient sa condition, ses parangons, ses 
convictions. 

Montaigne définissait ainsi « l’honnête homme » : c’est « un 
homme mêlé », c’est-à-dire mêlé aux autres, aussi à l’aise avec le 
paysan qu’avec l’aristocrate, capable de converser dans le jargon 
de l’illettré comme dans le sabir de l’érudit. 

Dans un groupe, la reconnaissance des différences signale 
l’identité. Or, cette reconnaissance s’établit dans la réciprocité de 
la condition humaine, mais aussi dans le respect des diversités, 
l’écoute des autres, la tolérance à l’égard de leurs idées. 



Détail du jardin des délices, 
Jérome Bosch, 1503. 
Musée Del Prado, Madrid. 
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La Franc-maçonnerie, école de fraternité 

La Franc-maçonnerie est une école de « reliance ». 

Qu’est-ce qui en relie les membres? L’appartenance à une même 
confrérie, l’expérience d’un même vécu (l’initiation), la pratique 
d’un même langage (fait de symboles, de mots, de signes et 
d’attouchements), le partage des mêmes rites (que codifient 
des mythes et des rituels particuliers), la référence aux mêmes 
exemples (les « grands initiés ») et aux mêmes valeurs humaines 
(la dignité, le respect, l’humanisme, la tolérance, la solidarité), 
ontologiques et éthiques (la quête de sens, la recherche de la vérité, 
l’amélioration individuelle et le perfectionnement intellectuel et 
moral de l’humanité), sociales (la justice, l’équité, les droits et les 
devoirs) et républicaines (la Liberté, l’Égalité et la Fraternité). 

Nous appartenons à une même famille, qui se définit comme « un 
ordre universel et traditionnel fondé sur la fraternité » ; et cette 
universalité de la Fraternité nous oblige - que notre frère nous 
soit connu ou pas - à le « reconnaître comme tel », parce qu’il 
appartient à notre communauté ; une communauté qui revendique 
une « reliance » « remarquable, illustre, exceptionnelle » (du latin 
egregius) : celle de l’égrégore. 

La chaîne d'union de la Fraternité 

Les phalanges se tendent. Des hommes, des femmes s’enchaînent 
par les paumes et par le cœur. Ils se rassemblent. Ils s’assemblent. 
Ils se relient par le corps et par l’esprit. Ils nouent ensemble leur 
vie, leur histoire, leurs pensées. La chaîne joint leurs maillons. 
Calmes, concentrés, apaisés, ils se laissent pénétrer par le flux de 
sang, l’énergie qui se transmet de main en main. L’égrégore les 
saisit. Le courant passe. Il les emporte. Loin. Très loin. Au-delà 
d’eux-mêmes. Vers d’autres pensées, d’autres sœurs, d’autres 
frères : celles et ceux qui sont absents, ou qui ne sont plus, ou qui 
ne sont pas encore. « Élevons nos cœurs en fraternité. » 

Une goutte d’eau en rejoint une autre, puis une autre encore. . . et 
le filet d’eau devient ruisseau, et le ruisseau devient rivière. Mais 
une goutte se perd, sèche et disparaît. Qu’est donc cette goutte 
sans la rivière qui la vivifie? Rien. Qu’est donc le maillon sans la 
chaîne à laquelle il se lie? Un simple anneau, sans fonction. 


Points de Vue Initiatiques N° 167 


77 


Du devoir au droit à la Fraternité 


Qu’est donc le Franc-maçon sans cette union fraternelle qui 
donne un sens à sa vie? Un homme seul, qui quête quoi? Pour 
qui ? Et pourquoi ? 



La houppe dentelée évoque la Fraternité qui embrasse 
l’humanité. Elle est une invitation à unir (et à s’unir). Elle associe 
des femmes et des hommes différents par leur être, leur paraître 
et leur connaître. Elle est l’expression matérielle de la Fraternité, 
comme la chaîne d’union en est l’expression corporelle et l’amour 
des frères l’expression spirituelle. 

Dès lors, l’autre n’est plus mon miroir. Il n’est ni mon reflet, ni 
mon image. Il est un être que je cherche à connaître par-delà 
son paraître, un individu dont je quête la vérité en lui-même. 
Comment pourrais-je parler de fraternité si je ne m’intéressais 
pas à celui qui en est le sujet? 

Pour vivre en communauté, il faut avoir quelque chose en 
commun. Mais pour co-exister dans un groupe, il faut plus : il 
faut exister avec les membres du groupe ; autrement dit, ne pas 
aimer en l’autre le même que soi, mais aimer l’autre comme soi- 
même. 

Les limites de la Fraternité 

Si la Fraternité, ainsi, doit élever l’âme, il est bon de ramener sur 
terre ceux qui en font un sentiment éthéré. Sans cela, le sucre 
d’orge de la sensiblerie aurait tôt fait de l’assimiler à la candeur 
des Bisounours, à l’indifférence de « Tout le monde, il est beau, il 
est gentil» (titre d’un film satirique de Jean Yanne, Cinéquanon, 
1972) ou à l’hypocrisie d’un Embrassons-nous, Folleville! (titre d’un 
vaudeville d’Eugène Labiche, 1850). Flaubert est circonspect 
quand il rappelle que « la fraternité est une des plus belles 
inventions de l’hypocrisie humaine ». ( Correspondance , Gallimard, 
Folio-Classique, 1998) 
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D’abord, avouons qu’aimer tout le monde, c’est n’aimer personne ; 
car pour que « l’amour du monde » puisse devenir concret, il faut 
commencer par lui désigner des personnes. 

Ensuite, même au niveau des personnes désignées (les frères, 
par exemple), nous ne pouvons nous empêcher d’en préférer 
certaines à d’autres, parce que nous avons davantage d’empathie 
pour elles - ce qui est naturel. Aimer toutes les femmes n’exclut 
pas d’avoir une préférence pour la sienne ! 

Cette distinction est même utile ; car si nous vantons les mérites 
de profanes que nous considérons comme des « maçons sans 
tablier », il faudrait être aveugle pour ne pas voir que parmi nous 
se trouvent des « tabliers sans maçons » ! 

Le nom de « fraternité » ne peut justifier la permissivité. La 
tolérance n’est pas le lit de la faiblesse. Nous savons que le laxisme 
et l’aveuglement conduisent aux pires excès. 

Si nous excluons des frères parce qu’ils n’ont pas payé leur 
capitation, nous sommes parfois moins regardants pour ceux 
qui confondent associations maçonniques et alliances profanes, 
valeurs éthiques et valeurs financières ou recherches hermétiques 
et dérives sectaires; et il faut souvent que les conséquences en 
soient consommées pour que nous nous réveillions en interpellant 
la justice maçonnique... alors que les médias, qui se gargarisent 
de nos scandales, en font déjà des gorges chaudes ! 

Il y a bien une limite à la tolérance : c’est l’intolérance des autres. 
Je ne peux « reconnaître mon frère comme tel » que si, par ses 
actes, il me montre qu’il l’est. Pourquoi lui donnerais-je ce titre 
si, par ses agissements, il renie ses engagements? Faut-il aller 
au-devant de celui qui, par son attitude, les réfute? Ne vaut-il 
pas mieux nouer des liens étroits avec ceux qui sont prêts à les 
recevoir? Tout marin le sait: des bouts de corde assemblés ne 
valent pas une amarre tressée. Le maillon qui ne se solidarise plus 
à la chaîne, s’en exclut. 

Les frères qui prônent une tolérance totale devraient y réfléchir : 
ils nous font du tort. Le Christ - auquel ils se réfèrent en évoquant 
la « loi d’amour » - répond à un notable qui l’interroge : « Pourquoi 
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m’appelles-tu bon? Nul n’est bon que Dieu seul. » Evangile de 
Luc, XVIII, 19. Ils oublient que Jésus a chassé les marchands 
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du temple parce qu’ils 
avaient détourné le lieu 
saint de sa finalité, le 
service de Dieu. ( Évangile 
de Marc , XI, 15-17) et ils 
préservent les marchands 
de nos temples, laissant le 
champ libre à ces « tabliers 
sans maçons » qui nous 
font tant de mal : la 
« frérocité » (néologisme 
composé des mots 
« férocité » et « frère » ; 
j’en concède la paternité 
à mon vénérable, qui la 
revendique) est le revers 
de la « fraternité ». Envers tous ceux qui n’ont pour raison que la 
tolérance, j’invoque une « tolérance de raison ». 


Jésus chasse les marchands, El Greco, 1570. 


La Fraternité recommande avant tout la vigilance ; elle doit rester 
armée : c’est une valeur. En tant que telle, elle ne peut pas, et elle 
ne doit pas, primer sur les autres valeurs - surtout si elle risque 
d’être altérée ou détournée : le bon sens veut que ce soit un plus, 
pas un moins. 


Le devoir de fraternité 


Mais si nous circonscrivons la Fraternité en lui imposant des 
limites, et si nous reconnaissons que nous l’accordons en fonction 
de l’empathie que nous avons pour telle ou telle personne, nous 
admettons en restreindre l’étendue et en relativiser le champ. 

Il est facile d’aimer ses parents, ses enfants, ses amis. Il est 
aussi facile d’aimer celui qui vous aime, vous encense ou vous 
approuve. Le frère qui me ressemble et qui acquiesce à mes 
propos est mon double : il me reflète, il me renvoie ma propre 
image. Il me cristallise dans mes certitudes. Il est beaucoup plus 
difficile de confesser les mérites de celui qui vous contre, vous 
corrige ou vous reprend. 

L’attirance du cœur ne se réduit pas à la Fraternité du louangeur. . . 
et c’est là, justement, qu’entre enjeu le devoir de fraternité ; c’est 


80 


Points de Vue Initiatiques N° 167 



Pierre Pelle le Croisa 


là qu’il doit s’exercer. Le serment que nous contractons lors de 
notre initiation est un engagement solennel d’être fraternel. C’est 
un devoir sacré; et comme tout devoir, il demande un effort: 
celui d’aller vers l’autre, vers l’homme pour lequel nous n’avons 
pas d’attirance - et peut-être même de l’antipathie. Le frère 
qui diffère de moi, qui ne pense pas comme moi, et qui n’aime 
pas comme moi, me montre une voie que je ne connaissais 
pas: il m’enrichit, parce qu’il m’apprend quelque chose. Nous 
devons nous frotter pour progresser; nous frotter, mais sans 
nous affronter. Les différences sont belles quand les divergences 
demeurent fraternelles. 

La Fraternité envers soi 

Serais-je donc passé d’un égocentrisme forcené à un allocentrisme 
béat ? Je ne le crois pas ; car pour aimer ses semblables, il faut 
commencer par s’aimer soi-même. Si tous les hommes sont 
égaux, et si je ne m’accorde aucune valeur, comment pourrais-je 
en attribuer aux autres? Et comment pourrais-je avoir le souci 
de les reconnaître... si je n’ai pas d’abord le souci de mieux me 
connaître? L’équarrissage de la pierre brute précède toujours 
le polissage de la pierre taillée. Que signifierait « travailler à 
l’amélioration matérielle et morale de l’humanité » si je ne 
travaillais pas au préalable à m’améliorer pour me perfectionner? 
Ce sont les pas de ma vie qui tracent mon chemin vers autrui. 

Du devoir au droit à la Fraternité 

Le devoir de fraternité est difficile à vivre, parce qu’il est paradoxal : 
s’écartant autant de l’égoïsme forcené que de l’allocentrisme béat, 
il interagit entre le respect de soi et l’amour des autres. Il aspire 
à l’estime de ceux que l’on aime pour éloigner de l’attachement 
à soi-même. Il ouvre sur la voie de l’humanisme pour donner un 
but à l’humanité. 

Parce que j’ai fait de mon frère mon égal, parce que, par équité, 
j’ai reconnu sa différence et parce que je suis libre d’y souscrire 
par choix délibéré et assumé, parce qu’enfin je me suis imposé ce 
devoir de fraternité qui, à défaut du sang, m’unit indissolublement 
à lui par l’esprit et par le cœur, alors je peux revendiquer la même 
chose de lui : un droit à la Fraternité envers moi. 

Mais... 
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★ Les personnalités qui ont accepté de répondre à votre questionnaire, 
ont-eiies une idée précise de ce que peut être la méthode maçonnique ? 

★★ C’est sur ce point sans doute que notre enquête s’est heurtée à 
la difficulté la plus évidente. Nous avons demandé aux personnes interrogées 
comment elles réagissent lorsqu on venait leur dire que la Franc-Maçonnerie 
contemporaine propose aux hommes sa méthode initiatique comme un moyen 
d'accéder à l’intelligence collective et de trouver le supplément d’âme. Or, 
quelle opinion peuvent valablement émettre à ce sujet des profanes qui igno- 
rent tout de ce qui se passe dans la Loge au moment de l’ouverture rituelle 
des travaux, puisque c est à ce moment que l'initié passe du stade de l'indi- 
vidualité à celui de la recherche collective et que ce qui se réalise par 
« l’égrégore », entre T ouverture et la fermeture rituelles des travaux est pré- 
cisément ce qui reste couvert par le secret maçonnique ? 

★ Ce fameux secret, on a dû beaucoup vous en parler ? 

★★ Evidemment, et c’est là ce que les profanes comprennent le moins, 
même lorsqu’ils sont favorablement orientés pour l Ordre maçonnique. Il est 
d’ailleurs évident que quelques Francs-Maçons eux-mêmes entretiennent invo- 
lontairement cette incompréhension en laissant croire que le secret maçon- 
nique c'est uniquement ce qui ne doit pas être révélé. Il n’est pas possible 
à celui qui n’a jamais vécu en initié une Tenue dans la Loge de comprendre 
que ce qui s’accomplit entre l’ouverture et la fermeture rituelle des travaux 
ne peut pas être révélé parce que l’initié lui-même, revenu ensuite sur le par- 
vis du Temple dans sa dimension individuelle ne retrouve pas toujours les 
éléments de la Vérité, les illuminations qui lui sont apparues pendant le temps 
du travail collectif dans la Loge. Des Maçons nous ont répondu, au cours de 
cette enqu te, que le secret n’est pas seulement ce qui ne doit pas être 
révélé en application des règlements et des traditions de l’Ordre, mais aussi 
et surtout ce qui ne peut pas l’être par la nature même de cette intégration 
des individus qui s’accomplît par le rituel pendant un temps donné. 

★ Vous admettez donc que la Maçonnerie ne peut être comprise que par 
le Franc-Maçon ? 

★★ C’est l’évidence même. Dès lors notre enquête a surtout pour inté- 
rêt de faire connaître aux Francs-Maçons ce que pensent d’eux les profanes 
en 1978, ce qui ne saurait, après tout, leur être indifférent. Notre enquête ne 
révélera que bien peu de choses aux profanes de ce qu’est réellement un 
Ordre initiatique à notre époque. Ce n’était d’ailleurs pas le but que nous 
recherchions. Malgré tout, ceux qui, comme M. François Chalais, ont ironisé 
sur le décorum des temples maçonniques et sur les insignes que portent 
les Francs-Maçons dans la Loge, auront peut-être compris que sans un rituel 
et sans un ensemble de symboles qui ne parlent que pour l’initié, aucun tra- 
vail initiatique ne serait possible. 

★ La formule du supplément d'âme n’a-t-elle pas heurté certains de vos 
interlocuteurs ? 

★★ Si, et même certains de nos interlocuteurs Francs-Maçons. La plupart 
l’ont acceptée. Tel ancien Grand Maître du Grand Orient de France, par contre, 
ne croit pas à la possibilité d’un supplément d’âme pour la simple raison qu’il 
ne croit pas à l’existence de f âme. La recherche du supplément d’âme a cho- 
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La Fraternité citoyenne 

Mais la Fraternité n’est-elle pas une exclusion pour ceux qui n’en 
font pas partie ? 

La contradiction des termes mérite d’être examinée. Car, si tout 
était fraternité, pourrait-on encore parler d’exclusion? 

Celui qui en est frappé est ex claudere , c’est-à-dire placé en dehors 
de ce qui est encerclé, enfermé, clos; c’est donc ne pas laisser 
entrer, tenir à l’écart, mais aussi être chassé après avoir été 
dedans. C’est être mis « hors inclus » dans un groupe fermé qui 
a ses propres normes. Les exclus, en bref, ne bénéficient pas de 
la Fraternité des autres - par rejet, bannissement ou proscription. 

Face à cette exclusion, comment se positionne la Franc- 
maçonnerie ? 

Elle permet à des hommes de progresser, de s’enrichir 
mutuellement, de se transformer et de transformer le monde. Le 
refus des discriminations n’ouvre-t-il pas sur une forme de sagesse 
universelle? Parce qu’ils rejettent les métaux, l’intolérance, le 
fanatisme, le racisme, les frères sont porteurs d’un sens fédérateur 
qui s’adresse à l’humanité tout entière. 

Au sens formel, ceux qui ne partagent pas les valeurs maçonniques 
ne sont pas inclus dans notre association; mais ils ne sont pas 
pour autant exclus de notre Fraternité. Car les Francs-maçons 
sont tenus de poursuivre au-dehors l’œuvre accomplie dans le 
temple. 

Certes, nous avons besoin de nous retrouver entre nous; mais 
c’est pour mieux travailler ensemble et pour rayonner ensuite 
dans le monde, afin de répandre notre amour fraternel parmi les 
hommes. Parmi tous les hommes. . . ■ 


*De l’origine des espèces au moyen de la sélection naturelle, ou la préservation des 
races favorisées dans la lutte pour la vie, Darwin, 1859 
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Augustin Challamel, Musée de la République Française, depuis l’assemblée des 
notables, Paris, Delloye, 1842. Acceptation de la constitution. 

La Fraternité quitte peu à peu le vocabulaire politique au profit 
de la solidarité dont elle diffère pourtant, comme elle diffère 
de la charité. Elle reste néanmoins un fondement de la Franc- 
maçonnerie, associée aux termes de tolérance et d'humanisme. 
Loin d'être naturelle, elle est une conquête qui exige la réciprocité. 
Pour parvenir à l'universalité, elle s'appuie sur la confiance en la 
perfectibilité de l'homme. Pour mieux la définir, il faut se reporter 
aux quatre mots grecs signifiant « amour»: Eros, Storgé, Philia et 
Agapè. 

\ 

A mes frères 

« Celui qui n’aime pas son frère qu’il voit, comment aimerait-il 
Dieu qu’il ne voit pas. » 

Épître de Jean (4-20) 
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La Fraternité est la troisième et dernière marche de ce que Victor 
Hugo appelle les trois marches du perron suprême ; c’est l’ultime 
étape de ce triptyque qui trône en exergue de la constitution de la 
Grande Loge de France. Mais comment peut-on encore accéder 
à la marche d’en haut? La liberté a ses limites et l’égalité son 
équilibre instable mais qu’en est-il de la Fraternité, la Fraternité 
universelle? Elle trouve ses limites dans l’expression pure de 
la vérité et ajuste son équilibre dans un amour partagé. « La 
fraternité est à la fois la source et la conséquence des deux 
premiers concepts », Robert de Rosa, Points de Vue Initiatiques 
n° 133. 

La Fraternité: un complément différent 

A 

« Liberté - Egalité - Fraternité », cette triade républicaine, 
aujourd’hui connue de tous, a mis pourtant bien du temps 
à trouver l’harmonie de cet ordre. En effet, si les notions de 
liberté et d’égalité apparaissent dès la Déclaration des droits de 
l’homme et du citoyen de 1789, il faudra attendre la constitution 
de 1791 pour voir apparaître le concept de fraternité: « Il sera 
établi des fêtes nationales pour conserver le souvenir de la 
Révolution française, entretenir la Fraternité entre les citoyens, et 
les attacher à la Constitution, à la Patrie et aux lois. » Il s’agit là 
d’une fraternité festive autour d’une république une et indivisible. 
Le terme reparaît en 1795 mais ce n’est qu’après la révolution de 
1848, avec la II e République qui aura « pour principe la Liberté, 

r 

l’Egalité et la Fraternité », que le triptyque se structure tel que 
nous le connaissons depuis lors et qu’il commencera à orner les 
frontons de nos édifices publics. 

C’est en 1946 que la « sainte devise de nos pères », comme l’avait 
nommée le Frère Pierre Leroux, devient devise de la République, 
puis c’est en 1948 que la fraternité s’illustre dans la Déclaration 
universelle des droits de l’homme : « Tous les êtres humains 
naissent libres et égaux en dignité et en droits. Ils sont doués de 
raison et de conscience et doivent agir les uns envers les autres 
dans un esprit de fraternité. » Voilà la Fraternité unie à la liberté 
et à l’égalité mais elle garde pourtant un parfum différent. La 
liberté et l’égalité ont une réalité juridique et politique ; chacun a 
été confronté aux libertés fondamentales, à l’égalité des chances, 
mais rien de tel pour la Fraternité. Quand la liberté et l’égalité 
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L’Union européenne a reçu le prix Nobel de la paix le 10 décembre 2012. 

trouvent une traduction en droit, la Fraternité, elle, est peu à 
peu délaissée dans la vie publique au profit d’autres concepts 
comme l’entraide, la solidarité. L’Europe, en 2000, a pris pour 
devise « Unie dans la diversité » qui correspondrait mieux, dans 
le champ de la vie publique, à cette Fraternité telle que peut la 
concevoir un ordre initiatique. 

Même si la Fraternité, parent pauvre de la devise républicaine, 
disparaît peu à peu du vocabulaire politique, elle reste pour 
l’initié une obligation morale et un fondement de la Franc- 
maçonnerie. En fait, ce troisième élément a un statut différent. 
Car elle se situe aux carrefours de concepts comme la liberté 
et l’égalité mais aussi d’autres valeurs comme la tolérance et 
l’humanisme. Bien plus que la cerise sur le gâteau, elle passe 
alors d’une utopie accessoire à une nécessité essentielle parce 
qu’elle est l’aboutissement d’une démarche humaniste empreinte 
d’universalité. En cela, elle s’intégre parfaitement à un triptyque 
qui donne sens à la démarche car, comme la liberté et l’égalité, la 
Fraternité est le fruit d’une construction permanente. 

Pour Henri Bergson {Les Deux Sources de la morale et de la religion, 
1932), la démocratie théorique « proclame la liberté, réclame 
l’égalité, et réconcilie ces deux sœurs ennemies en mettant 
au-dessus de tout la fraternité ». Ainsi le triangle retrouve son 
équilibre dans un tout indivisible. 

En marche vers la Fraternité 

Pour le Franc-maçon, la Fraternité fonde le cheminement 
initiatique. Il s’agit bien sûr de la démarche commune qui fait que 
des « frères » se reconnaissent comme tels mais pas seulement 
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dès lors que l’on envisage l’idée d’une Fraternité universelle 
qui doit s’étendre à l’humanité entière. C’est ainsi que Ramsay, 
s’inspirant des idées de son maître Fénelon, fixe comme première 
qualité pour devenir franc-maçon la philanthropie ou l’amour 
de l’humanité en général. C’est bien de cet amour que nous 
avons besoin pour édifier une telle Fraternité car si l’altruisme 
est naturel, comme le dit Auguste Comte, l’égoïsme l’est tout 
autant. C’est pour cela que cette Fraternité se présente comme 
un combat, un devoir, une ascèse. 

Alors, au-delà de la Fraternité initiatique, apparaît la Fraternité 
entre tous les hommes qui ont en partage leur propre humanité. 
Cette humanité que Teilhard de Chardin qualifiait d’« entité 
d’abord vague, éprouvée plus que raisonnée, où un sens obscur 
de permanente croissance s’alliait avec un besoin d’universelle 
fraternité », Le Phénomène humain. Il faut avoir assez de désir 
d’humanité pour décliner au quotidien chacun de nos actes à 
l’aune de l’action fraternelle. Quand se perd l’espérance d’une 
éthique humaniste universelle, le sentiment de fraternité se 
recroqueville vers un besoin d’appartenance préjudiciable à 
la liberté ou se replie vers un éphémère souci de compassion 
préjudiciable à l’égalité. 

La société contemporaine, souvent faite de solitude, où le manque 
de sens croît, les hommes ont besoin d’appartenance. Ils renouent 
avec une forme de fraternité, la solidarité qui, à l’origine, est plus 
une attitude sociale qu’une action morale. Ce faisant, ils ont le 
sentiment de faire partie d’un tout en appartenant à un groupe. 
Le tout devrait être l’humanité tout entière mais se réduit souvent 
à une communauté. Ainsi se recréent paradoxalement des formes 
d’exclusion qui nous éloignent d’une Fraternité partagée. Car 
une communauté fraternelle ne vit qu’en portant cette Fraternité 
au-dehors sinon elle perd toute perspective universelle. C’est en 
cela aussi qu’une loge maçonnique diffère d’un groupe d’amis ou 
d’une « fraternelle ». 

Si la solidarité peut être une pierre solide dans l’édification du 
temple de la Fraternité universelle, elle n’est pas la Fraternité. Il 
en va de même pour la charité. L’égalité qui est très prégnante 
entre les acteurs solidaires, ne serait-ce que par la réciprocité 
de leurs élans fraternels au sein du groupe, disparaît dans 


86 


Points de Vue Initiatiques N° 167 


Serge Combes 


l’acte charitable. La charité se distingue de la solidarité quand, 
par le don unidirectionnel elle efface toute réciprocité. Elle 
s’accommode donc des inégalités car, sans de fortes disparités, 
elle n’aurait pas lieu d’être. C’est une Fraternité sans égalité. Il 
lui manque le partage même si une charité sincère, qu’elle émane 
d’une obligation morale ou spirituelle, participe à l’édification 
de la Fraternité. La Fraternité est le fronton qui s’appuie sur les 

r 

piliers de la Liberté et de l’Egalité ; sans ces bases, il s’écroule. 

Il manque à la solidarité la dimension universelle et à la charité 
la dimension de partage réciproque. La Fraternité ne s’oppose 
ni à l’une, ni à l’autre. Elle doit devenir ou rester leur étoile. Elle 
apparaît comme une finalité en elle-même quand la solidarité et 
la charité ne sont que des moyens de s’y rendre. Ces dernières 
ne sont que des pépites sur le chemin sur lequel il ne faut pas 
s’arrêter, tout en permettant à chacun de se mettre en route. 
Car même si la Fraternité apparaît plus comme un horizon que 
comme un germe, il faut cheminer avec force vers cet horizon par 
des efforts quotidiens. 

La Fraternité en partage 

Une fois sur ce chemin, notre pire ennemi est certainement le 
mensonge, le mensonge intérieur. Et notre meilleur allié est 
l’amour, l’amour de son prochain. La Fraternité, si elle restait 
abstraite, ne serait qu’une hypocrisie. De mauvais compagnons 
sont toujours à l’affût, qui s’alimentent de ruse, de séduction et 
de toutes les tromperies qui dupent la bonne foi. Cette foi qui 
mène à l’amour vrai. La Fraternité a besoin d’authenticité. 
On peut être, à la rigueur, plus ou moins libres, plus ou moins 
égaux, mais pas plus ou moins fraternels. « C’est grâce à la 
confiance d’une authentique fraternité que la bonne foi trouve 
naturellement la valeur de chaque chose », Yorgos Delphis, Points 
de Vue Initiatiques n° 77. Et c’est bien là toute la difficulté de se 
doter d’une Fraternité partagée quand on manque de confiance, 
de confiance en soi, de confiance en l’humanité. 

La relation fraternelle s’inscrit donc dans l’épreuve de la 

confiance. Elle se donne et se reçoit dans le respect de l’espace 

\ 

et du temps. A la différence d’une fratrie, dans cette acception 
de la Fraternité, on ne naît pas frère, on le devient. C’est ainsi 
que se construit la Fraternité maçonnique grâce à la confiance 
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que l’on a en la perfectibilité de l’homme. Ainsi, peu à peu, en 
cheminant vers les lueurs de la connaissance, le périmètre de 
ce que l’on peut appréhender s’élargira en apportant tolérance 
et ouverture sur l’universalité. « Dans les premiers temps, les 
hommes épars sur la face de la terre n’avaient de société que celle 
de la famille, de lois que celles de la nature, de langue que le geste 
et quelques sons inarticulés. Ils n’étaient liés par aucune idée de 
fraternité commune ; et n’ayant aucun arbitre que la force, ils se 
croyaient ennemis les uns des autres. C’étaient leur faiblesse et 
leur ignorance qui leur donnaient cette opinion. Ne connaissant 
rien, ils craignaient tout ; ils attaquaient pour se défendre », 
Jean- Jacques Rousseau. Ainsi, connaissant en confiance, nous 
n’aurions plus rien à craindre, et n’aurions qu’à espérer. 

Entre humains, une telle confiance nécessite évidemment 
une réciprocité. Notre vraie liberté ne se manifeste qu’avec la 
liberté de l’autre, de même l’égalité ne se conçoit évidemment 
qu’avec l’autre. Les trois éléments de notre triptyque étant en 
totale corrélation, la Fraternité ne peut être que partagée avec 
son prochain, cet autre soi-même. Comme dans la quête de la 
liberté et de l’égalité, la volonté d’échange, de mise en commun 
est ici aussi essentielle pour appeler un étranger, ce semblable 
parfois si différent: « mon frère », « ma sœur » et envisager ainsi 
l’universalité. Pour sortir du vague de l’intention vaporeuse des 
grands concepts, il suffirait donc d’aimer, aimer l’apparente 
insignifiance du quotidien car « si votre quotidien vous paraît 
pauvre, ne l’accusez pas. Accusez-vous vous-même de ne pas être 
assez poète » conseillait Rilke. Il ajoutera par ailleurs « Aimer, 
c’est luire d’une lumière inépuisable ». Et c’est bien cela aimer, 
c’est de ne jamais désespérer. 

Les anciens grecs avaient quatre mots pour désigner l’amour : Eros, 
Storgé, Philia et enfin Agapè. Eros s’applique aux pulsions de vie 
qui constituent la matière brute sur laquelle le cherchant travaille, 
c’est l’amour de l’autre qui est à l’origine d’une Fraternité à venir. 
Apparaîtra d’abord l’amour de la famille, entre frères et sœurs, 
entre parents et enfants, la Storgé. « On observe de ces effets dans 
l’amour maternel, qui est d’abord purement physique, mais qui se 
purifie et s’humanise à mesure que l’enfant court plus loin. Ici les 
deux êtres sont d’abord un même corps, et l’on ne peut distinguer 
au commencement l’amour de soi de l’amour de l’autre. [...] 
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Ainsi la première passion, toute 
sauvage, et si aisément féroce, prête 
sa force de nature à l’instinct de 
société, et fonde la bonté du cœur 
sur des expériences réelles. Il en est 
de même du sentiment fraternel; 
c’est pourquoi l’on appelle bien 
fraternité le plus haut sentiment 
humain », Sentiments, passions et 
Signes , Alain. 

Cet amour originel s’élargit et mène 
à l’amour de soi, aimer ce que l’on 
est, mais aussi à l’amour de l’ami, 
la Philia. La Philia n’a de réelle existence que dans une relation 
d’hommes libres, d’égal à égal dont découle un pacte, même 
tacite, qui les engage dans la réciprocité d’une relation fraternelle. 
Il devient ainsi notre Devoir. Il n’est ni égoïste, ni altruiste. Cette 
alliance n’a que faire de l’orgueil ou de la rédemption et, pour 
revenir au chevalier de Ramsay, elle s’adresse à des hommes 
« plus amateurs de la vertu que des récompenses ». Comme 
pour la Liberté et l’Egalité, c’est la quête incessante de la vertu 
menant à la justice et à la vérité qui mènera à cette Fraternité. 
Mais « La justice et la vérité sont deux pointes si subtiles, que nos 
instruments sont trop émoussés pour y toucher exactement », 
Pensées , Pascal. 

Le ciment de confiance et de fidélité doit être constamment 
ranimé depuis la connaissance jusqu’à la reconnaissance. Il 
faudra du temps pour que cette Fraternité se renforce comme il 
fallut du temps au Petit Prince pour apprivoiser le renard. Dans ce 
chef-d’œuvre de Saint-Exupéry, la symbolique de la rose paraît 
claire mais je me suis toujours interrogé sur la symbolique de ce 
renard. Ici, il semblerait qu’il ait besoin de dépasser sa ruse, sa 
séduction, sa tromperie naturelle pour accéder à une Fraternité 
véritable et tisser un lien authentique qui le sorte de son isolement 
pour donner enfin un sens à sa vie. La méfiance, la défiance 
sclérosent le cœur. 

En apprivoisant le renard, il le rend aussi plus beau à ses yeux, 
à son cœur. La Philia, c’est aimer ce que l’on trouve beau mais 
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VAgapé n’attend pas la valeur de son objet. Cet amour permet de 
rendre beau ce que l’on aime, il est créateur. L’homme sublime 
la Philia quand, par l’amour de son prochain, il aime l’humanité 
tout entière. C’est au nom de l’amour porté à cette humanité 
qu’il fera du bien à un être en particulier. VAgapé n’a pas alors 
la même réciprocité car un tel amour ne dépend pas de la valeur 
de l’autre, il lui apporte cette valeur en l’aimant. Dans sa légende 
hagiographique, Sainte Charité ( Agapé ) est la sœur des autres 
vertus théologales que sont la Foi (Pistis) et l’Espérance ( Elpis ) et 
toutes trois sont filles de la Sagesse. Agapé est donc un Amour qui 
provient de la Sagesse. 

Agapé, cet amour plus métaphysique que moral, est sans réciprocité 
mais il se doit également d’être partagé dans la construction d’une 
Fraternité humaine universelle pour que cet idéal puisse s’élever 
et être encore plus beau. La force de l’amour est semblable à la très 
forte pression qui s’exerça sur les liaisons d’atomes de carbone 
pour transmuer le charbon en diamant. Mais même la structure 
du diamant est instable. L’union, la chaîne des hommes qui tend 
vers la Fraternité universelle doit être constamment éprouvée 
pour renforcer la confiance, la solidité entre les maillons. C’est 
la condition pour garder la flamme de ce feu initial qui illumine 
les cœurs. 

La pratique de la Philia au quotidien participe évidemment à 
la démarche vers VAgapé et donne du sens à l’œuvre commune 
créée par une assemblée d’hommes libres et égaux. Cette 
démarche sera d’autant plus importante qu’elle est difficile dans 
un environnement parsemé d’épreuves compétitives génératrices 
de conflits, même s’il garde des apparences de fraîcheur 
aseptisée mais artificielle qui ne parvient pas à étancher notre 
soif d’humanité, de fraternité. C’est en gardant espoir en la 
progression de l’humanité, en ayant foi en l’homme, confiance 
en mon prochain, que je peux envisager une Fraternité qui tende 
vers l’universel car ce que je peux, mon frère le peut aussi. 

« La poésie au front lumineux est la sœur 
De la clémence, étant la sœur de l’harmonie ; 

Elle affirme le vrai que la colère nie, 

Et le vrai c’est l’espoir, le vrai c’est la bonté ; 

Le grand rayon de l’art c’est la fraternité. » 

L Année terrible, Victor Hugo ■ 
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La Fraternité, un 
moteur pour améliorer 
la condition humaine 



L'homme est un projet. . . Il reste toujours à construire. S'il travaille 
seul, il ne peut le réaliser qu'avec les autres. C'est à la qualité 
des rencontres que l'on mesure la qualité des hommes. Autant 
de vertus qui doivent déborder la clôture des loges et porter le 
message d'une altérité constructive et heureuse. 


Dans son essai De Jean Coste, Charles Péguy a écrit que la 
Fraternité était un devoir d’urgence. Dans un monde en plein 
chamboulement, où les valeurs fondamentales sont mises à mal 
par l’individualisme forcené et le règne du paraître, la Franc- 
maçonnerie doit jouer un rôle plein et actif de porteur des valeurs 
humaines qui sont les siennes. La Fraternité, vécue dans le cocon 
des loges, doit en sortir pour être semée et grandir dans un monde 
profane en pleine recherche de spiritualité. Qui dit Fraternité dit 
recherche d’une relation qualitative à l’autre, source même de la 
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qué également certains esprits religieux qui considèrent que ce domaine 
est une exclusivité des églises et qu’un corps social qui échappe aux disci- 
plines religieuses, comme la Maçonnerie, ne devrait pas y faire référence. 

★ Plusieurs des personnes interrogées ont, semble-t-il , émis une opinion 
sur le devenir de l'Ordre Maçonnique ? 

★★ Oui, et c’est sans doute là l’un des éléments les plus intéressants 
de notre enquête. Je retiens notamment l’opinion du journaliste Jean Grand- 
mougin qui nous a déclaré : « Que la Franc-Maçonnerie aille aux hommes 
leur présenter ce qu'elle est. Ils en penseront ce qu’ils voudront mais elle 
sera là, et ils pourront s’y référer. Peut-être y trouveront-ils une morale, une 
règle de vie, voire une loi et un moyen, de toute façon, d’accéder à davan- 
tage d’humanité ». 

★ Alors, monsieur Faucher, ayant publié ce livre, avez-vous une conclusion 
à donner à une telle enquête ? 

Je m’en tiendrai à ce qu’écrivait déjà en 1737 le Franc-Maçon Ricault. 
Quatre vers de lui résument en fait les 200 pages de notre ouvrage. Il avait 
écrit en effet voici très exactement 240 années : 

Pour le public un Franc-Maçon 
sera toujours un vrai problème 
qu’il ne saurait résoudre à fond 
qu’en devenant Maçon lui-même. 


AVRIL 1978 


La Fraternité, un moteur pour améliorer la condition humaine 


tolérance. Qui dit fraternité dit partage dans l’amélioration de la 
société humaniste dans des domaines aussi variés que l’éducation, 
la protection du plus faible, l’acceptation de la différence comme 
enrichissement et source de progrès, la lutte contre l’esclavagisme 
moderne, la pensée unique. . . 

Homme de conviction, homme du refus de l’inacceptable, 
homme d’action, le Franc-maçon a le devoir d’apporter sa pierre 
à la réalisation d’une humanité plus juste et plus humaine. Et 
ceci, sans perdre de temps dans des palabres. 

Devenir homme de réflexion par la démarche 
initiatique 

La Fraternité apparaît dans le premier article de la Déclaration 
des droits de l’homme : « Tous les êtres humains naissent libres 
et égaux en dignité et en droits. Ils sont doués de raison et de 
conscience et doivent agir les uns envers les autres dans un esprit 
de fraternité. » Dans notre pays, la Fraternité définit aussi, avec 
la liberté et l’égalité, la trilogie des liens moraux qui fondent les 

valeurs de notre nation. Au-delà 
du lien familial qui unit ceux qui 
appartiennent à la même fratrie, 
on peut définir la Fraternité 
comme un lien indicible fait 
de solidarité, d’amitié, de 
camaraderie et d’élans de cœur. 
Elle se distingue de la solidarité 
par sa dimension affective; de 
l’amitié qui est souvent le résultat 
d’une sympathie réciproque 
à un moment donné, cette 
amitié pouvant être restrictive et 
réversible ; de la camaraderie qui 
relie souvent ceux qui se battent 
au profit d’une même cause ; des 
élans de cœur qui sont souvent 
le résultat d’une réaction 
momentanée et ne durent que le 
temps d’un été, dirait le poète. 

« la Fraternité comme un lien indicible fait de 
solidarité, d’amitié, de camaraderie 
et d’élans de cœur ». 



92 


Points de Vue Initiatiques N° 167 



Alain Lequien 


Si cette Fraternité profane est naturellement positive, la 
Fraternité maçonnique est d’un niveau différent, s’inscrivant 
dans la tradition immémoriale de la progression de l’homme en 
évolution constante. L’être humain est au centre de la réflexion, et 
ses qualités comme ses défauts sont pris en compte pour bâtir une 
société plus juste, plus humaine. C’est le sens de la construction 
du temple de l’humanité symbolisée par celle du temple de 
Salomon. Pour cela, la Fraternité maçonnique s’appuie sur les 
rites et les symboles qui ne sont pas des vérités affirmées mais des 
motifs de réflexion où chacun, en pleine liberté, peut et doit les 
interpréter en fonction de ce qu’il est, de ses vertus, de ses valeurs. 

Ce travail se réalise à la fois, dans le temple, par sa perception 
du rite et, dans le monde profane, par son vécu. En ayant pris 
un engagement solennel librement accepté, le nouvel impétrant, 
l’homme en initiation, découvre la joie du partage et de la 
communion de pensée au milieu de ses frères qui l’ont accueilli 
chaleureusement. D’homme isolé du monde profane, il est devenu 
un maillon indestructible de la longue chaîne des cherchants qui 
a débuté depuis que l’homme est homme et qui finira à la fin des 
temps. 

Non seulement il est heureux d’être là, mais il va apprendre à 
connaître l’autre par l’écoute active et la tolérance. Par étapes 
indispensables et progressives, il va tailler sa pierre pour qu’elle 
s’insère de mieux en mieux dans la construction du temple de 
l’humanité. Et cela ne peut être possible qu’après le nettoyage 
des fondations sociales qui ont fait ce qu’il est devenu. Il lui 
faut retrouver sa nature profonde, cette pierre précieuse qui ne 
demande qu’à refaire surface. Pour cela, il lui faudra passer 
par des remises en cause indispensables lui permettant de « se 
retrouver, se redécouvrir » en pleine sérénité. Et, petit à petit, par 
l’introspection, dans l’athanor de la loge, il va se métamorphoser, 
se montrer « vrai », sous le regard bienveillant de ses frères, qui 
l’aideront sans le moindre jugement de valeur, sans arrière- 
pensées. Cette démarche va créer ce lien irréfragable qui unit tous 
les membres de l’Ordre maçonnique regardant dans la même 
direction. 

Cette transformation, en luttant contre les petites passions-poisons 
comme l’orgueil ou l’envie du pouvoir, va lui faire entr’apercevoir 
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que les vraies valeurs ne sont pas celles qui brillent d’un or 
trompeur dans le monde profane, mais bien celles qui proviennent 
des qualités de cœur. Le jugement hâtif et l’affirmation de vérités 
toutes faites vont faire place à la réflexion, à la prise de recul, à 
l’écoute active, au rejet des préjugés, à l’acceptation des différences 
(qui de toute manière nous enrichissent), à la reconnaissance 
de l’autre pour ce qu’il est... Le brillant du statut social va faire 
place à de plus nobles sentiments menant à l’amour fraternel fait 
de respect, de tolérance, de bienveillance, de bonté, de charité, de 
solidarité, de main tendue, d’affection envers l’autre, de justice. . . 
c’est-à-dire à plus d’humanité en toute humilité. Ce sont ces 
valeurs universelles que l’homme de réflexion qu’il est devenu a 
le devoir de transmettre en étant homme d’action. 

L’amour fraternel ne se décrète pas, il se vit tout simplement. 
Il est fait d’émotions partagées, c’est un lien qui grandit avec le 
temps étant à la fois un moyen, un but et une dynamique. 

Il est un moyen car il est nécessaire, sinon indispensable, pour 
permettre à chacun de progresser avec sérénité sur la voie 
initiatique qu’il a choisie. La présence des frères, leurs avis 
circonstanciés, leur chaleur humaine, leur écoute active et tant 
d’autres choses sont les ingrédients qui vont l’aider à comprendre, 
à se dépasser et dépasser les nombreux obstacles qui encombrent 
le chemin. 

Il est un but car comme toute entité vivante, il faut l’entretenir, lui 
donner de quoi progresser, de grandir, pour qu’il prenne toute son 
ampleur. Mais, nous le savons, nous ne pouvons pas lui donner 
de dimensions car et il est, par nature, inatteignable. 

C’est justement parce que l’amour fraternel est infini qu’il faut 
constamment l’intégrer dans une dynamique de vie, faire en 
sorte que chaque jour qui passe, nos actions, nos engagements le 
nourrissent. 

Si cet amour fraternel est bien compris, alors progressivement, 
le « je » individuel va faire place au « nous » collectif, le « je 
suis » va devenir le « il est » en reconnaissant et en acceptant 
inconditionnellement l’autre dans ce qu’il est, avec ses qualités et 
ses défauts, dans la tolérance de ses différences. Celles-ci, loin de 
nous diviser, vont nous enrichir. 
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De la réflexion à l'action, un long chemin 

Chaque Franc-maçon prend l’engagement : « Que la Lumière qui 
a éclairé nos travaux continue à briller en nos cœurs pour que 
nous achevions au dehors l’œuvre commencée dans le Temple ». 
Achever au dehors ce qu’il a acquis, voilà un but généreux qui lui 
est assigné dans le monde séculier, en direction de la grande famille 
humaine. Homme dans la cité, s’étant engagé volontairement, le 
Franc-maçon a un chemin de vie qui doit passer du temps de 
l’introspection à celui de l’action. 

Agir, oui bien sûr, mais comment? Qu’a-t-il à transmettre? 
C’est souvent une question que tous les Francs-maçons se 
posent. Comment être efficace dans un monde où une grande 
partie des valeurs conquises au cours du temps a fait place au 
plaisir immédiat, à l’argent, à la réussite individuelle et à tous 
ces dérivés? Comment être efficace lorsque de nombreux liens 
reliant les hommes s’effectuent à l’aide d’outils technologiques 
qui réduisent la relation humaine à sa plus simple expression? 
Comment rompre la solitude que l’on lit dans les yeux de ces 
personnes en manque de liens sociaux? Beaucoup de questions. . . 

La Franc-maçonnerie n’est pas une religion dispensant des 
vérités affirmées, plus ou moins dogmatiques, dans la mesure où, 
par nature, elle laisse à chacun la recherche de sa propre vérité. 
Travaillant sur lui-même, le Franc-maçon ne cherche pas à gagner 
son « salut individuel ». Elle n’a pas vocation à être un organisme 
humanitaire ou social comme les ONG dont le but est d’apporter 
une aide généreuse à ceux qui sont dans le besoin. En effet, point 
n’est nécessaire d’être Franc-maçon pour agir et faire parler ses 
qualités de cœur. Nombreux sont les humanistes ne portant pas 
le tablier qui le font avec une grande disponibilité. Et, bien sûr, 
chaque maçon à titre individuel peut appartenir ou participer à 
l’un ou l’autre de ces engagements sans ambiguïtés. Mais, ceci 
n’est pas la finalité de la recherche initiatique, comme d’ailleurs 
celle de la Franc-maçonnerie n’est pas de faire du cherchant un 
mystique. 

Le devoir du Franc-maçon dans la société profane est différent, il 
est d’être le porteur des valeurs et des vertus humaines acquises 
et développées au sein de son travail maçonnique. Ce travail en 
profondeur ne peut et ne doit pas rester uniquement un trésor 
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qu’il peut conserver égoïstement au fond de lui. Il doit l’utiliser 
pour faire en luttant contre le laisser-faire. 

Du devoir d'urgence de travailler dans la société 
profane 

Martin Luther King, le chantre de la liberté 
des luttes raciales disait: «Nous devons 
apprendre à vivre ensemble comme des frères, 
sinon nous mourrons ensemble comme des 
idiots ». Maxime que je compléterais avec 
celle attribuée à Mahomet : « Agissez pour ce 
monde comme si vous deviez vivre mille ans, 
et pour l’autre comme si vous deviez mourir 
demain», et avec celle attribuée à Bouddha: 
« Le destin des hommes est entre leurs mains, 
ils en sont responsables ». 

Monument Martin Luther King, N’ayant pas vocation à rester dans sa tour 

Uppsala, Suisse. t 

d ivoire, le Franc-maçon est avant tout un 
homme de terrain, un terrain qu’il doit labourer 
longuement sans s’endormir pour que les idées et les vertus qu’il 
défend prennent racine et se développent harmonieusement. S’il 
ne fait rien, il ne se passera rien. Or, notre monde est devenu 
hypersophistiqué, marchand, vidé en partie de ses valeurs 
humanistes, souvent basé sur l’illusion ou la dialectique, pleins 
de certitudes. L’homme, l’autre, est un concurrent, un client, un 
chiffre, un consommateur. . . plutôt qu’un frère en humanité. Et 
cela, le Franc-maçon doit le combattre non pas dans un esprit 
politicien, mais tout simplement parce qu’il reconnaît que la 
richesse de chaque être humain est d’une autre nature que l’on 
doit respecter. 

Il y a donc urgence à agir si nous ne voulons pas aller vers un 
monde déshumanisé, sous contrôle, où tout le monde pensera la 
même chose comme des clones, où seul survivra celui qui sera 
le plus fort, où la diversité qui fait la richesse de l’homme sera 
gommée. Le Franc-maçon ne peut se taire devant ce laisser-faire 
accepté par la plupart des individualistes du monde profane ne 
cherchant qu’à en tirer profit. L’engagement du Franc-maçon 
ne serait pas rempli si, en se réfugiant dans une neutralité 
peureuse, il acceptait les dérapages de l’intolérance, du racisme, 
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de l’asservissement et de tous ses dérivés malsains. Il ne serait 
pas rempli s’il n’avait pas ce regard conciliant et ce geste tendu 
pour améliorer le sort des laissés-pour-compte, de ceux qui sont 
torturés physiquement ou moralement. Il ne serait pas rempli 
s’il considérait que le progrès ne doit être réservé qu’à ceux qui 
peuvent se le payer. . . 

L’action du Franc-maçon ne peut pas non plus se faire de façon 
désordonnée, au coup par coup, mais au contraire se situer 
dans une continuité sereine, avec humilité, ce qui implique que 
ses attitudes et son comportement soient en cohérence avec ce 
qu’il est et son engagement maçonnique. Son premier devoir est 
l’exemplarité dans tous les actes de sa vie, dans tous les domaines 
où il intervient. Si celle-ci apparaît d’une grande limpidité, cela 
ne peut donner que plus de force à ce qu’il dit, ce qu’il fait, ce 
qu’il transmet. Son second devoir me semble-t-il est de conserver 
constamment ses yeux ouverts pour regarder autour de lui et 
identifier l’action qu’il est capable d’entreprendre afin d’aider 
celui qui est dans le besoin. Cette ouverture vers l’autre est 
indispensable. Il suffit parfois d’un sourire, d’un geste amical, d’un 
encouragement pour rendre l’autre heureux et l’aider à dépasser 
un moment difficile. Son troisième devoir est de lutter contre 
le laisser-faire, ce manque d’implication, en s’élevant contre 
l’inacceptable, en refusant tout ce qui met en danger l’intégrité de 
chaque être humain, ses croyances, son appartenance. Remplir 
ces trois premiers devoirs est le strict minimum que doit faire le 
Franc-maçon. 

Quels sont les axes où le Franc-maçon peut intervenir dans la 
société ? 

Tout naturellement et cela est compréhensible, il n’existe pas 
une seule réponse comme il n’existe pas une seule vérité, mais 
quasiment autant de réponses qu’il y a de Francs-maçons. Prenons 
quelques exemples qui, de fait, sont forcément simplifiés. 

Pour celui qui assume une haute responsabilité dans la politique 
des nations, son action consistera à tout entreprendre pour assurer 
une paix durable entre les peuples et à lutter contre la pauvreté 
qui mine notre humanité. Il sera de s’élever contre la torture et 
tout ce qui réduit l’homme à l’esclavage individuel et collectif... 
Il fera en sorte que tous les peuples bénéficient de l’éducation 
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pour tous, faisant abstraction de la religion, du sexe, de la couleur 
de peau. . . Tout être humain aspire aux mêmes droits, celui de se 
réaliser. 

Celui qui possède le don de l’écriture, de la musique, du cinéma ou 
de tout autre moyen de communication ou créatif, l’utilisera pour 
susciter la réflexion au travers de ses réalisations en transmettant 
les valeurs d’amour universel, de tolérance, d’acceptation des 
différences . . . 


Celui qui est témoin de graves difficultés relationnelles entre 
deux personnes sur lesquelles il peut porter son action agira avec 
tempérance et sérénité, apportant un apaisement à la situation 
afin de rechercher avec eux une solution acceptable par les parties 
en présence. 

Celui qui est en charge de la direction d’une équipe agira pour que 
chacun trouve sa place, soit reconnu à sa juste valeur et conquiert 
son autonomie qui devient un gage de la liberté individuelle. 

Celui qui travaille comme auxiliaire de justice agira avec un esprit 
d’équité pour que le bon droit du faible soit reconnu, défendu et 
pris en compte avec une égalité de chance face aux arguments du 
puissant. 

Nous pourrions continuer longtemps à lister les possibilités. Elles 
sont multiples pour qui veut s’engager. Chaque Franc-maçon 
peut et doit apporter sa pierre en fonction de ce qu’il est, de ses 
moyens, de ses possibilités. Il vaut mieux réaliser une multitude de 
petites choses positives que de vouloir réaliser une grande chose 
inatteignable. Et sur le chemin du Franc-maçon, il y a souvent 
des occasions de réaliser de multiples choses au quotidien qui 
apporteront le sourire à celui qui en bénéficie. 


La multitude des actions individuelles des Francs-maçons, où 
qu’ils soient et quelles qu’elles soient, doit aller dans le même 
sens : que chacun dans notre monde retrouve sa dignité, son droit 

d’exister pour ce qu’il est, dans 
une communauté de destin. 
Ainsi, la Franc-maçonnerie aura 
rempli son rôle d’universalité. ■ 



Exposition Prix Sakharov 
sur la place de la Bataille de Stalingrad. 
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Sceau de la justice, Assemblée Nationale, Paris. 


Le troisième terme de la devise ternaire ne peut être le 
couronnement des deux premiers, sauf à pratiquer une Fraternité 
désincarnée ou virtuelle. Les relations fraternelles s'établissent 
dans un rapport à l'autre qui suppose l'égalité bien sûr, mais aussi 
la justice et l'équité. Alors au cœur des maçons peut naître l'agapè, 
cette autre forme de la connaissance. 

r 

L’acclamation « Liberté, Egalité, Fraternité » qui ponctue 
régulièrement les travaux maçonniques oblige dans ses 
composantes chacun des frères. 

Si le devoir de liberté est d’une exigence absolue pour la dignité et 
l’affirmation de chaque être humain, si le devoir d’égalité, qui doit 
affronter tant d’obstacles, demeure un impératif incontournable, 
le devoir de fraternité, dernier élément historique du ternaire 
républicain, constitue un socle de l’idéal maçonnique. 
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Ne pourrions-nous pas définir le devoir de Fraternité comme 
une synthèse active, un couronnement du ternaire maçonnique, 
conjugué au devoir de Justice ? 

Le rituel de l’initiation ne mentionne qu’à trois reprises le terme 
de justice, mais de façon explicite et déterminante : 

• La Déclaration de principes du Convent de Lausanne 
de septembre 1875 précise pour le programme du travail 
maçonnique, entre autres, de « pratiquer la justice ». 

• Lorsque le néophyte est placé dans la Chaîne d’union, le 
Vénérable Maître lui précise qu’il ne sera pas abandonné 
par ses frères aussi longtemps que... «la Justice lui restera 
sacrée ». 

• Dans l’Instruction du 1 er degré, à la question posée à 
l’apprenti « Comment pratiquer la Vertu? », celui-ci répond 
« en préférant à toutes choses, la justice et la Vérité ». 

Si nous désirons rapprocher le devoir de fraternité du devoir de 
justice, c’est que celui-ci exige pour toutes les parties - autrui et 
soi - la liberté et l’égalité. C’est aussi que nous nous plaçons dans 
les domaines de la volonté et de l’action, et non plus seulement 
de la pensée et du sentiment. Action qui suppose l’oubli de soi 
pour ne considérer que l’équilibre des relations humaines, c’est-à- 
dire leur harmonie et, par conséquent, un travail d’introspection 
continu pour œuvrer au préalable à sa propre harmonie intérieure. 

La Fraternité n’est pas un principe comme la liberté ou l’égalité : 
elle ne relève ni du droit, ni de la loi, mais constitue un idéal 
d’ordre universel. Elle, que l’on ne peut imposer à quiconque, 
privilégie la dignité de la personne humaine et les devoirs dans 
les rapports humains. 

L’idéal maçonnique promouvant une société de justice et de 
solidarité pour l’égalité des chances et des places, la Fraternité 
en est le socle, le « lien antérieur à toute liaison choisie », analyse 
Emmanuel Lévinas. Elle tisse « des liens indissolubles » de 
grande profondeur entre ces individualités qui se conjuguent 
dans leurs différences parfaitement et réciproquement acceptées, 
« la différence, cette merveilleuse chose que nous avons en 
commun ». 
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André Malraux résume magnifiquement ce que peut représenter 
la Fraternité : « Il est difficile d’être un homme. Mais pas plus de 
le devenir en approfondissant sa communion qu’en cultivant sa 
différence et la première nourrit avec autant de force au moins 
que la seconde ce par quoi l’homme est homme, ce par quoi il se 
dépasse, crée, invente ou se conçoit. » 

Formé des « branches d’un même arbre », ce nœud de confiance 
s’enracine dans l’action, dans le mouvement, dans l’élan vers le frère, 
d’une manière authentique et désintéressée. Albert Camus nous le 
précise : « Est juste et libre tout ce qui sert cette solidarité et renforce 
cette communion, tout ce qui par conséquent touche à la sincérité. » 

Quanta l'injustice, il répond à l'un desescorrespondants 

« Nous marchons tous dans les ténèbres sans trop savoir vers 
quel but, incapables certainement de dire où est la justice, quand 
même nous savons, et très bien, où elle n’est pas ». 

L’injustice est une forme de négation de la justice, causant un 
déséquilibre, une rupture même dans les relations entre les hommes, 
car elle exclut de la communauté ou elle divise par inégalité. 

Elle est intolérable et inacceptable sur le plan moral et se perçoit 
souvent comme une violence, provoquant en retour, sur le plan 
affectif, souffrance et drame pour qui la subit ; son indignation, 
sa colère, sa révolte, son refus de ce que l’on n’accepte pas, étant 
partagé avec qui en est témoin. 

Le sentiment d’injustice est un sursaut individuel, éminemment 
subjectif et partial certes, comme Jean- Jacques Rousseau nous le 
rapporte dans Les Confessions ; mais cette réaction a une importance 
morale certaine puisqu’elle pousse le sentiment d’injustice à 
faire place au sens de la justice, lorsqu’il entraîne un appel, un 
courant en faveur de la justice. Héraclite disait : « S’il n’y avait pas 
d’injustice, on ignorerait jusqu’au nom de la justice. » 

Il y a, toutefois, des formes d’injustice qui ne tiennent pas à la 
nature humaine ni à ses agissements : le mal, la maladie, la mort 
et notamment la mort d’un enfant innocent, le mal absolu des 
camps d’extermination, qui provoquent une même réaction 
d’indignation morale et métaphysique et de refus (Dostoïevski, 
Camus, Primo Levi). 
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Fraternité et justice 


Injustices à propos desquelles les philosophes stoïciens ne 
s’indignent ni se révoltent, puisque l’homme n’est pas la mesure 
de toute chose et qu’il est impuissant devant le réel et devant 
ce qui est l’ordre du monde. Mais combien cette philosophie, 
comme les sagesses de l’Orient, semblent loin pour beaucoup 
d’entre nous, confrontés à ces injustices provoquées par le destin, 
la fatalité ou le divin. 

C’est donc le sentiment d’injustice qui fait naître le sens de 
la justice pour l’émergence de la justice. Mais il ne fonde pas 
obligatoirement l’essence de celle-ci. 

Bien des philosophes, des économistes et des penseurs ont établi 
des théories la concernant, ce qui montre assez la difficulté à la 
définir et à l’appliquer pour le bien commun, depuis Aristote 
jusqu’à John Rawls. 

Le terme de justice a, en fait, de multiples sens : juridique, politique, 
social, moral et éthique, selon l’environnement dans lequel il est 
pris : le plan politique, pour organiser et réguler la société et les 
rapports des citoyens ; le plan juridique, dans ses rapports avec 
la loi ; le plan pénal, qui a vu évoluer les règles, depuis la loi du 
talion jusqu’aux sanctions correctrices et éducatives, comme les 
travaux d’intérêt général d’aujourd’hui. 

Evoquer la justice, c’est songer en premier lieu à l’institution qui 
encadre la vie sociale, politique et économique, mais qui n’est ni 
la loi ni le droit, dont elle émane, il est vrai ; rendue au nom de 

r 

l’Etat et de la société, elle est le bras armé (d’un glaive) pour le 
respect des obligations légales et pour juger en cas contraire. 

Le Rite Ecossais Ancien et Accepté demande à chacun des frères 
de respecter les lois du pays et d’y obéir. Sans nous étendre outre 
mesure, la loi et la justice légale ne sont pas toujours légitimes. 
Devrions-nous alors obéir à des lois iniques qui bafoueraient la 
liberté ou la conscience morale? Certes non. L’Histoire nous en 
présente maints exemples, dont l’un des plus dramatiques, pour 
la France, fut la parenthèse odieuse du gouvernement de Vichy. 

Œuvre humaine, la justice ne fait pas toujours preuve de justesse 
dans ses applications strictes et littérales des jugements, ce qui 
provoque injustices sociales et morales. L’égalité en droit n’est 
pas toujours synonyme d’égalité devant la justice. 
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Mini & Eunice, traduction Léna drawing, texte Nina Paley. 


Aussi, puisque les décisions de justice se montrent « dures aux 
pauvres, indulgentes aux puissants et aveugles à elles-mêmes » (en 
paraphrasant Régis Debray), l’équité visera à corriger, à effacer 
peut-être, leurs injustices. « L’équitable est juste, mais non pas 
juste selon la loi; il est plutôt un ajustement de ce qui est légal », 
selon Aristote. L’équité fait intervenir la considération humaine, 
la notion d’intention dans l’ordre des jugements, dont a résulté le 
principe de jurisprudence. 

Justice et équité sont donc indissociables, car une procédure au 
sens strict et rigide ne peut garantir l’équité du jugement. 

C’est davantage sur la vertu de justice et le devoir de justice que 
se portera notre attention. 

La vertu - Yethos grec ou Y habitus latin - c’est une manière d’être, 
une conduite ou un comportement. Selon Platon, la justice est la 
vertu par excellence, la mère de toutes les vertus, vertu politique 
primordiale d’une part, vertu d’ordre éthique d’équilibre et 
d’harmonie, d’autre part. Pour Aristote, il s’agit également d’une 
vertu complète. André Malraux la juge quant à lui, comme le 
plus élevé des besoins et qui doit être le premier satisfait. 

Considérée par Emmanuel Kant comme une fin dans l’ordre 
de l’éthique, la justice se réfère au respect de la loi morale : agir 
de sorte que la maxime de son action puisse être érigée en loi 
universelle; ne jamais considérer autrui seulement comme un 
moyen mais aussi, toujours, comme une fin. 
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Nous voici au cœur de la notion de devoir et de la 
réflexion que nous menons. 

La justice s’éprouve d’abord comme sentiment, mieux comme 
sens (plus rationnel et moins affectif ou subjectif, selon Paul 
Ricoeur) comme objet de désir, qui deviendra un impératif, fondé 
sur la conscience et sur la raison et en tant qu’exigence intérieure, 
concernant les rapports de l’homme avec lui-même, avec autrui 
et avec le cosmos. 

La justice doit s’appliquer d’abord à soi-même, dans la justesse 
du comportement, mais surtout dans la lucidité appliquée dans 
la connaissance approfondie de soi: objectivité et vérité pour 
équilibrer le jeu des passions et des désirs, pour contrôler les 
préjugés et les préventions. « On est sans doute, mauvais juge, 
s’il s’agit de soi », mais le Franc-maçon a pour premier travail 
et permanent d’ailleurs, d’élucider son être profond, de cadrer 
son ego, cet amour-propre qui n’aime que lui, qui ramène tout à 
lui et qui vit et prospère sur l’injustice. Il travaille à se libérer de 
cet esclavage intérieur, sans dénigrement excessif ni encensement 
aveugle, tout en sachant que l’injustice est dans la nature humaine, 
qu’elle ait un fondement théologique (Pascal) ou non, et qu’il 
faut la combattre avec vigilance. 

Pour ensuite réguler les rapports avec autrui : la justice se conçoit 
davantage dans le cadre des relations humaines, car « L’homme 
le plus parfait n’est pas l’homme qui exerce sa vertu seulement 
envers lui-même, mais celui qui la pratique aussi à l’égard 
d’autrui », précise Aristote. 



La Justice de la cathédrale de Metz. 
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La Fraternité maçonnique ne peut se concevoir que basée sur 
l’égalité et la justice, et en conséquence, sur l’absence de jugement, 
lorsqu’il n’est pas raisonné. Mais elle dépasse la simple égalité en 
considérant le frère d’une même identité, une égalité sans vice 
aucun. 

Le devoir de justice suppose une volonté de le lier à un principe 
intangible, une loi supérieure, divine pour certains, morale 
pour d’autres, humaniste enfin. Pour le Franc-maçon, ce devoir 
s’inscrit aux côtés de l’idéal de fraternité dans l’orbite du Principe 
premier du Grand Architecte de l’Univers. 

La notion d’équité apportera, a priori , la réflexion nécessaire à 
la compréhension et à la mesure d’un jugement, une prise de 
distance aux opinions tranchées et aux décisions sans appel. 
Au jugement hâtif, le discernement permettra d’ordonnancer la 
pensée, de l’équilibrer hors des passions ou des préjugés. 

L’équité rendra plus lisibles les actes et les pensées de l’autre, en 
focalisant le regard sur les fragilités, les fêlures, les cassures et les 
masques du paraître chez autrui. « Du jugement dont vous jugez, 
on vous jugera ». 

C’est qu’elle prend appui sur l’humilité qui enjoint à l’ego de 
s’écarter puisqu’il fait obstacle à son véritable soi et à la relation 
avec le monde. Pratiquer la justice dans l’équité permettra de 

construire la Fraternité humaine, à laquelle nous aspirons. 

\ 

A propos des injustices subies et ressenties, nous avions noté que 
certaines s’imposaient à l’homme comme effet de la nature, du 
monde, du destin, de la fatalité, du divin. Il y a ces deux moments 
de l’existence d’un frère, lesquels appellent l’exigence de la 
Fraternité : la maladie et plus encore lorsqu’elle est incurable et 
la mort physique d’un être cher. 

r 

Epreuves de souffrance pour le patient, d’injustice ressentie, de 
révolte, d’interrogations métaphysiques et d’angoisse, ténèbres 
envahissantes au-devant desquelles se tiennent à ses côtés, la 
compassion fraternelle et la lumière silencieuse du regard de son 
frère et de sa présence seule, qui pèsent l’essentiel de tous les mots 
devenus soudain inutiles. 

Il s’agit du même registre pour la disparition d’un membre de 
famille et d’amitié, au-devant de laquelle le partage et l’attention 
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à l’autre approfondissent une Fraternité véritable et tout 
particulièrement concernée et solidaire. 

Tant au sens de la justice qu’à sa vertu, la Fraternité s’accorde 
parfaitement et interagit avec eux, parce qu’elle est dialogue et 
qu’elle vise à l’équilibre des rapports humains et à leur richesse. 

L’interaction Fraternité Justice inscrira les rapports humains 
dans une altérité véritable et fidèle. La justice deviendra alors un 
« facteur d’apaisement, non d’inquiétude », selon la formule de 
l’écrivain Ernst Wiechert. 

La justice n’existe qu’au travers de l’action des justes. Pour 
Aristote, le juste est celui qui ne transgresse pas la loi. Mieux 
encore, selon nous, c’est celui qui ne se place pas au-dessus d’elle, 
dans le mépris le plus vif pour son entourage. 

Le juste pratiquera la justesse dans ses pensées, ses propos et ses 
actes ; capable d’autonomie, de compréhension de l’autre, il aura 
la faculté de le juger et s’il s’y emploie, il le fera de la manière la 
plus impartiale et la plus équitable, la plus responsable en somme. 

/V 

Etre juste et fraternel, tout en demeurant dans l’engagement et 
dans l’implication, c’est savoir accepter les fêlures de son frère, les 
blessures qu’il occasionne quand il s’écarte des valeurs prônées 
par la Franc-maçonnerie; c’est alors, en se détachant du sens 
pour rejoindre le devoir de justice, savoir ne pas juger, s’appliquer 
à l’exemplarité, se placer sur le seuil de la Fraternité et en garder 
la porte grande ouverte, attendre que les dissonances s’éteignent 
et que les résonances redeviennent mélodieuses. 

Nous dépassons l’expression de P. Ricoeur, cantonnée à la 
justice légale « de la vertu privée, la fraternité à la vertu publique, 
la justice » car, selon nous, la Fraternité et la Justice sont deux 
vertus privées à espérance universelle, s’inscrivant au sein de 
l’altérité : de la singularité à l’universalité, de la sphère privée au 
dépassement public. Quant à poursuivre hors du Temple, l’œuvre 
entamée dans le coude à coude de la Fraternité maçonnique, le 
devoir de fraternité sera au centre du combat contre les injustices 
et les inégalités, contre les humiliations qui crevassent la dignité 
humaine. 

Oui, Fraternité et Justice sont bien consubstantielles. 


106 


Points de Vue Initiatiques N° 167 


Daniel Froville 


Le philosophe Vladimir Jankélévitch identifie la vertu de justice 
à la charité, tandis que Leibniz parle de la charité du sage. Ceci 
pourrait nous étonner si nous ne conservions au sens de charité 
que celui de vertu religieuse, vertu théologale pour les chrétiens 

- alors que la justice est une vertu cardinale, c’est-à-dire humaine 

- vertu donc divine, comme la hesed juive ou comme le troisième 
pilier de l’Islam. Si nous nous reportons au monde romain, caritas 
signifiait l’amour porté aux hommes et aux dieux, qui obligeait à 
la justice et à la paix (Yagapè maçonnique, cet amour fraternel s’en 
rapproche). Le sens de charité, avec une connotation spirituelle 
se place ainsi au-dessus de l’aumône ou de la bienfaisance. 

Le terme de charité, en tant que bienfaisance, est prononcé 
d’ailleurs au cours du rituel d’initiation par le Vénérable Maître, 
quand il présente le Tronc de la Veuve et l’obligation d’obole. 
Il s’agit de l’expression d’une libre solidarité qui ne semble pas 
concerner directement la justice, placée au-delà. 

Il en va de même dans la vie profane en matière de justice sociale, 
lorsque la solidarité individuelle complète les redistributions de 

r 

Y Etat-providence pour corriger et réduire les inégalités et les 
injustices. 

« De toutes les vertus, la justice est celle qui concourt le plus au 
bien commun des hommes », précise Jean- Jacques Rousseau. 

Pratiquer la justice, pour le Franc-maçon, sera s’employer à 
se libérer de ses propres métaux trompeurs et par conséquent 
injustes, à ne travailler qu’avec des « idées d’honneur et de vertu » 
et à s’ouvrir à la Connaissance. Puisque la justice en loge, c’est 
laisser la parole libre lorsqu’elle circule, tout en s’obligeant au 
respect de la libre opinion des frères et de leurs idées et aussi, 
réaliser et promouvoir l’égalité entre tous, alors que chacun 
chemine avec son bagage personnel vers la Lumière, cette justice 
vivante engagera à vivre « la pensée de midi ». 

Travaillant à la gloire du Grand Architecte de l’Univers, à 
l’appel à une transcendance, dissiper ses ombres permettra de 
faire émerger sa part de lumière et d’en augmenter la clarté et 
l’intensité, par un travail constant et un zèle constructif, au profit 
des frères, avec l’outillage maçonnique mis à sa disposition: 
la règle comme expression symbolique de la droiture et de la 
mesure, l’équerre, symbole de rectitude et d’équité, et le niveau 
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marquant l’égalité de tous devant la loi. 

Justice, équité, solidarité, charité, sont l’expression active de la 
pierre angulaire de l’idéal maçonnique qu’est la Fraternité, un 
puissant levier en elle-même en l’occurrence, pour pratiquer la 
justice, vertu primordiale, contenant toutes les vertus. 

Sacrée à son cœur, le Franc-maçon ne peut que pratiquer la 
justice comme un devoir impératif, et lutter pour sa pérennité. 

Ce devoir de justice est inséparable du devoir de fraternité : le 
chemin initiatique pourrait-il s’emprunter et la quête s’engager et 
s’approfondir hors de toute Fraternité et de toute Justice? 

Fraternité et Justice ne sont-elles pas des portes qui s’ouvrent sur 

r 

la loi d’ Amour qui englobe la Liberté, l’Egalité et la Fraternité, 
pour la recherche de la Vérité et de la Lumière, dans la Paix et 
dans la Joie ? ■ 



« Travaillant à la gloire du Grand Architecte de l’Univers, à l’appel à une 
transcendance, dissiper ses ombres permettra de faire émerger sa part de 
lumière et d’en augmenter la clarté et l’intensité ». 
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La Fraternité doit-elle se limiter aux seuls rapports entre deux 
êtres ? Transposée à l'échelle d'une Nation, elle nous renvoie au 
«vivre ensemble» au sein d'un état démocratique. Utopie des 
temps anciens, la Fraternité a fait son chemin sous l'angle de la 
solidarité. Une évolution de la pensée qui s'est accomplie par 
tâtonnements au fil des siècles. 

Un élément a, depuis Caïn et Abel, les frères originels de la 
Bible, posé problème: la connaissance conjecturale de l’ Autre. 
Cette vision imprécise, voilée, de notre prochain doit devenir 
le fondement, à la fois, de notre humilité et de notre élan à 
pousser la Porte, à poursuivre inlassablement notre quête vers la 
connaissance de notre prochain, notre frère et, par « capillarité », 
vers la Connaissance absolue. « Ici, tout est symbole » rappelle 
inlassablement le Rituel au Premier degré; c’est sous ce 
maçonnique éclairage, que doit être envisagée la primordiale et 
conflictuelle fratrie, sacrifiant l’Humanité tout entière sur l’autel 
expiatoire de notre Monde. 
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Au-delà de l'utopie 

Vaincre l’utopie, la transmuter en réalité viable, telle est l’ultime 
objectif de l’initiation. Le monde actuel doit beaucoup aux 
utopies d’hier. Travailler avec discernement, à la construction 

r 

de son propre temple, viser l’Eveil, dans le cadre de l’initiation 
maçonnique, relève d’un processus quasi alchimique, dont le but 
avoué est l’espoir d’un mieux vivre ensemble, inévitable et ultime 
étape avant le constat d’une fraternité vraie. 

La « cité idéale » de Platon fut déjà, en son temps, une utopie ; 
envisagée comme un voyage et quoiqu’irréalisable, l’utopie 
platonicienne d’un pouvoir total de ceux qui détiennent le 
savoir vrai, n’est pas séparable d’un système conceptuel, ni 
d’une vision critique portée sur le monde réel. Toutefois, « la 
Cité Idéale » de Platon, ou « Utopia, le pays de nulle part » de 
Thomas More, semblent d’idéales destinations pour tout maçon. 
Utopia présente l’organisation d’une communauté qui offre un 
système d’éducation pour tous, où la propriété privée a été abolie 
et dans laquelle ses habitants possèdent des vertus comme la 
liberté de conscience et le goût pour les connaissances. Il est aisé 
de concevoir que si l’utopie vise un but, elle ne propose aucun 
moyen d’y accéder, à l’image de la liberté qui, loin d’être une 
finalité, n’est qu’un moyen, un chemin vers un Ailleurs vrai. 

Utopique, l’égalité l’est assurément. Amnistié, puis libéré le 26 
vendémiaire de l’an IV, Gracchus Babeuf, « assoiffé » d’égalité, 
mais sous contrôle, crée la célèbre « Conjuration des Égaux », 
dont les membres fondateurs, idéalistes extrêmes, criaient leur 
devise « l’égalité ou la mort ! ». Quant à lui, Jean Jaurès a relevé 
que, « à mesure que l’égalité politique devenait un fait plus 
certain, c’est l’inégalité sociale qui heurtait le plus les esprits ». 

F 

Dans la révolutionnaire triade « Liberté - Egalité - Fraternité », 
Kant fut l’un des rares philosophes à ne pas tenir la Fraternité 
pour plus éloignée de la réalité que la Liberté ou l’Égalité. 

F F 

J’ajouterais volontiers à cette triade, l’Eternité; si l’Eternité et 

F 

la Liberté sont des statuts individuels, l’Egalité et la Fraternité 
sont des relations entre les membres d’une société déterminée. 
La Liberté et l’Égalité sont des utopies de la rareté ; l’Éternité et 
la Fraternité sont des utopies de l’abondance. Si la Liberté est 
définie négativement - ne pas être sous le joug -, la Fraternité 


110 


Points de Vue Initiatiques N° 167 


Patrick Msika 



Utopie de la «tabula rasa» de Le Corbusier qui pose la question de 
l’adaptation des villes anciennes aux modes de vie moderne. 

associe le bonheur individuel à celui des autres ; ainsi est-elle la 
seule utopie altruiste. En outre, toute utopie est inévitablement 
réductible à l’une ou l’autre de ces quatre catégories fondatrices. 
L’utopie du savoir, où l’homme atteint à la Connaissance 

r 

absolue, rejoint celle de l’Eternité, sphère de la transfiguration. 
Quant à l’utopie de la pureté, où seraient éliminés le sale, 
l’impur, le nuisible, l’étranger, elle se réduirait à une utopie 
égalitariste dans laquelle le différent est considéré comme impur. 
Les utopies de l’Abondance, promesses de sécurité absolue 
ou de sérénité, se réduisent à celle de la Liberté, s’il s’agit de 
l’abondance individuelle, ou à celle de l’Égalité, dans le cas d’un 
« nirvana » collectif. La fin de la souffrance renvoie à l’Éternité ; 
le plaisir, le marché et la démocratie à la Liberté. Les utopies 
de la responsabilité, de l’altruisme et de la non-violence, par 
exemple, procèdent de la Lraternité. Inévitablement, chacune de 
ces quatre utopies crée les conditions de l’avènement des autres. 
Elles s’enchaînent chronologiquement selon un ordre inflexible, 
et c’est de la faillite des trois premières que naît la nécessité de 
la Lraternité, inéluctable, bien qu’impossible, comme toutes les 
utopies. Depuis la nuit des Temps, les hommes ont été convaincus 
que leur passage sur la Terre n’est qu’un labyrinthe de douleur 

r 

s’ouvrant sur la mort et sur l’Eternité. Hébreux et Grecs ont 
osé s’affranchir des exigences théologiques et rêver d’une Cité 
idéale où s’épanouirait la Liberté. Aujourd’hui, au moment où 
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ces trois utopies « cardinales » souffrent de leurs contradictions, 
est imposée une sorte de modus vivendi , par exemple celui défini 

r 

par la Religion, afin d’assurer aux fidèles l’Eternité, tout ceci 
conditionné par un rigoureux bornage de la liberté de conscience. 

r 

La Fraternité réconcilie Liberté et Egalité. Mieux, alors que ces 
trois utopies ne sont pas compatibles deux à deux, chacune rend 
les deux autres compatibles. La Fraternité résout ainsi la plus 
ancienne contradiction de l’histoire des idées politiques, celle sur 
laquelle tous les théoriciens ont achoppé depuis des siècles, entre 
la Liberté et l’Égalité. 

Tu aideras ton prochain comme toi-même! 

« Tu aimeras le Seigneur, ton Dieu... et ton prochain comme toi- 
même... » (Luc, ch. 10) 

Mais qui est donc ce prochain. 7 Ici même réside toute la 
problématique de l’altérité. Certes, dans le chapitre sus-cité, Jésus 
désigne le Samaritain comme étant «le prochain». Il est aisé 
d’admettre que dans nos démocraties laïques, cette affirmation 
est par trop restrictive, et doit être étendue aux notions-sœurs 
d’altérité, de fraternité, et de paternité, ainsi que de leurs liens 
supposés (ou délibérément souhaités) avec la non-croyance en un 
Dieu transcendant. 

Cruel constat : la notion d’altérité est immanquablement associée 
à la négation pure et simple de celle d’identité. Il faut y voir 
une opposition entre le Moi et le non-Moi; cette opposition 
est néanmoins source de vie, dans la mesure où la Perception 
apparaît comme la synthèse entre Distinction et Identité, entre 
altérité et ipséité, l’ensemble des caractères irréductibles d’un 
individu. Là même se situe la Détermination. Nous pénétrons 
ici dans le domaine de la dualité, incarnée par l’Un et l’Autre, 
dualité de déterminations opposées, de l’être et du non-être, ainsi 
que de la multiplicité et de l’altérité, spécifiques aux êtres finis. 
Curieusement, la notion de dualité n’implique pas nécessairement 
le caractère de réciprocité lié à l’altérité. Dieu est Non Autre, 
donc, il n’est autre par rapport à aucun autre. Lui possède toutes 
les déterminations. Allons plus loin : comme elles sont en Dieu, 
ces déterminations sont, elles aussi, non-autres; autrement dit, 
elles sont fusionnées, parce que pareilles à leur commun sujet, 
Dieu, et ainsi, dans ce cas, l’identité est-elle appréhendée comme 
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étant toujours transitive, autrement dit, non-immanente. À 
l’inverse, chaque être fini est un autre. Mais autre par rapport à 
quoi? Tout simplement par rapport à quelque chose d’autre; en 
premier lieu, par rapport au Non Autre. Cette Non Altérité est 
véritablement son signe distinctif. Le célèbre « Je est un autre », 
d’Arthur Rimbaud, dans sa lettre à Paul Demeny du 15 mai 
1871, est, à ce niveau de mon texte, bien mis à mal ! Je reconnais 
volontiers avoir, ici, une vision plutôt spirituelle, de la créature, 
de l’être fini. 

Dans la « famille » franc-maçonne, le souvenir de la rupture se 
fige, par le miracle du mot substitué, dans la mémoire collective, 
en un signe qui permet aux héritiers de prendre conscience de 
leur Fraternité, en même temps que d’un père commun. Il est 
entendu que chacun donnera à ce père le Nom qui conviendra 
à sa propre sensibilité. Mais comment, dans le cadre d’une 
démarche initiatique si fortement marquée par le sceau de la 
Spiritualité, ne pas voir dans ce père, la présence de Dieu, un dieu 
transcendant? L’objectif visé devient l’Unité de tous les frères 
et par projection, pour tous les hommes, le retour à la Divinité. 
L’image qui me vient ici est celle de pierres, toutes différentes les 
unes des autres ; certaines mal taillées, d’autres pas encore polies, 
mais qu’un ciment divin, au doux nom de fraternité, scellerait 
entre elles. Ainsi, aux yeux des croyants « créationnistes », la 
Fraternité, qu’elle procède de Dieu lui-même ou de sa créature, 
Adam, revêt un caractère d’ordre spirituel. Malachie, le dernier 
prophète de la Bible, déclarait : « N’avons-nous pas tous un même 
Père? N’est-ce pas un seul dieu qui nous a créés? ». La Fraternité 
est noble ; elle n’est pas réductible à un sentiment, fut-il l’amour, 
ni à un état d’âme, encore moins à la pitié ou la compassion 
envers son prochain. Il faut la situer, à mon sens, dans une réalité 
ontologique. Le psaume 133 évoque, de façon claire et pure, la 
Fraternité : « Voyez qu’il est bon, qu’il est doux d’habiter en frères 
tous ensemble... ! » Ces mots, loin de constituer une prière, ne 
s’adressent pas directement à Dieu, mais plutôt aux fidèles réunis 
pour prier. Ce psaume sonne comme une ode au plaisir de vivre 
avec les autres. L’homme est un « animal social », osait Aristote ; 
mais en cet homme, il y a plus que l’instinct grégaire. C’est sa 
foi en Dieu qui l’apaise et l’enthousiasme. L’esprit fraternel naît 
du partage d’une même confiance en Dieu. Autrefois, lorsque 
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les Israélites, dispersés par la barbarie des envahisseurs, se 
retrouvaient en marche, en direction de Jérusalem, ils ressentaient 
un bien-être qui confinait à la béatitude, à avancer en compagnie 
de « frères », dont on n’avait pas à se méfier! « Qu’un cœur et 
qu’une âme, ils mettaient tout en commun. » (Actes, 2.44) 

Issue d’une tout autre source, la notion de fraternité est, pour 
autant, bien vivace dans la sphère athée. L’homme n’y est plus 
envisagé comme créature divine, mais comme le résultat de 
l’évolution. Les thèses évolutionnistes, sur ce point, ne manquent 
pas. Plutôt que d’évolutionnisme, il convient pour un non- 
croyant d’évoquer la théorie du transformisme, doctrine prônée 
par Darwin ou Lamarclc et selon laquelle toutes les espèces 
dérivent les unes des autres, par transformation. Nous ne sommes 
plus dans le domaine de la transcendance, mais dans celui de 
l’immanence. Cette doctrine trouva le « tendon d’Achille » de la 
théologie naturelle. Il n’était, désormais, plus possible de soutenir 
que les organismes avaient été créés, idéalement acclimatés à 
leur environnement, dans la mesure où la planète s’était, elle, 
inlassablement modifiée. De ce fait, les espèces, contraintes 
de faire corps avec leur milieu pour durer, devaient, elles aussi 
changer, autrement dit évoluer. 

Fraternité, notre entendement, notre culture, voire notre 

perception des symboles rend ce concept indissociable de 

\ 

l’existence obligatoire, au minimum, d’un père. A défaut d’Adam, 
voire de son Créateur, les non-croyants ont le choix d’un père, 
parmi les innombrables fossiles humains, découverts tout au 
long de notre Histoire. Le plus âgé d’entre eux semble être, à ce 
jour, Tournai (trad. : Espoir de Vie), découvert au Tchad, par un 
chercheur français. Sept millions d’années nous séparent de cet 
ancêtre qui pose une question de fond sur les origines de la lignée 
humaine. Ainsi, la célèbre Australopithèque, répondant au doux 
nom de Lucy, mise au jour par l’éminent Yves Coppens, prend- 
elle un sacré « coup de jeune » : seulement 3,2 millions d’années ! 
Cette découverte bouleversa tout ce qui, jusque-là, apparaissait 
comme certitude; l’âge bio-chronologique avoisine désormais 
les sept millions d’années. Plus grave encore, pour les chercheurs 
fascinés par l’idée du chaînon manquant, les développements de 
l’anthropologie moléculaire ont mis à mal les conclusions des 
paléoanthropologues. En effet, l’Homme ne descendrait plus 
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du Singe, en ligne directe. Il est plutôt question, à présent, d’un 
« buisson d’espèces », comme aiment à l’affirmer les spécialistes. 
Exit, pour les non-croyants, l’ancêtre commun, le Père commun ! 
Qu’importent les « pères multiples » - et inconnus -, l’essentiel 
réside dans la prise de conscience de la nature fraternelle de 
chacun, car, suivant l’enseignement du Talmud : « Celui qui 
sauve une vie, sauve l’Humanité » ! 


Un concept « socialisable » 



La fraternité ne peut - et ne doit - pas 
être envisagée comme un concept 
figé ; sa concrétisation constitue 
la condition même du « vivre 
ensemble » dans une démocratie 
et, a fortiori, dans une république. 

Cette matérialisation peut revêtir 

r 

plusieurs formes, telles que l’Etat- 
providence ou le solidarisme ; ces 
« tâtonnements » de bonne volonté 
soulignent la perfectibilité humaine. 


Revers de la médaille 
«Patria non immemor» (1895) 
commémorant le 25 e anniversaire 
de la 3 e République 
par Oscar Roty. 


EnFrance,« esprit républicain »etFranc- 
maçonnerie sont quasi consubstantiels; 
pendant tout le XIX e siècle, la Franc- 
maçonnerie française se démocratise 
et se politise peu à peu: de nombreux 
Franc-maçons figurent parmi les 

révolutionnaires de 1830 et, à l’exception de Lamartine et Ledru- 
Rollin, tous les membres du gouvernement provisoire de 1848 
sont francs-maçons. Entre 1870 et 1914, la Franc-maçonnerie 
est considérée comme l’« Église » de la République française, 

A 

sa puissance est alors à son zénith. A la fois intellectuelle et 
politique, à la limite de l’idéologie, elle inspire toutes les grandes 
lois libérales de la III e République. Véritable bras armé contre le 
cléricalisme, elle défend Dreyfus avec détermination, et connaît 

r 

une étincelante victoire, en 1905, lors de la séparation de l’Eglise 

r 

et de l’Etat. Forte, elle s’enferre également dans le « bourbier 
espagnol », dans l’affaire des fiches, où elle « révèle » à l’opinion 
que les officiers catholiques sont fichés comme délictueux. La 
Franc-maçonnerie a gagné la guerre idéologique et politique. 
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C’est dans ce large contexte qu’Emile Ollivier, fils de Démosthène 
Ollivier, député républicain des Bouches-du-Rhône et Franc- 

r 

maçon, exprima l’ironie libérale à l’endroit d’un Etat « qui 
se prend pour la Providence » ! Voyant en lui un Républicain 
convaincu, le ministre de l’intérieur Ledru-Rollin, ami de son 
père, le nomma, le 27 février 1 848, commissaire du gouvernement 
provisoire de la République dans les départements des Bouches- 
du-Rhône et du Var. Il n’y a pas de hasard, puisqu’en octobre 1857 
à Florence, il épousa la fille aînée de Franz Liszt, Chercheur de 
Lumière lui-même et initié Franc-maçon, en 1841, à la Loge 
Zur Einigkeit, à Francfort-sur-le-Main (Allemagne). En 1857, il 
fut élu député de la Seine grâce au désistement du républicain 

Garnier-Pagès, et dut accepter de 
prêter serment à l’Empire, afin de 
pouvoir siéger au Corps législatif. Il 
s’affirma d’emblée comme le principal 
orateur de la petite opposition dite 
« des Cinq » (républicains) et s’attacha 
à faire évoluer le régime vers le 
parlementarisme. Quant à l’expression 
« Etat-providence » elle-même, elle est 
plus probablement née sous le Second 
Empire, imaginée par des républicains 
français qui rejetaient le cadre 
individualiste de lois discriminatoires 
(à l’image de la Loi « Le Chapelier » 
du 17 juin 1791, interdisant les 
groupements professionnels ou 
ouvriers). Ces républicains voulaient 

r 

encourager un « Etat social » et 
fraternel, tourné vers l’intérêt de 
chacun... dans l’intérêt général. Cet état prétend dépasser la 

r 

conception libérale d’un Etat limité à des fonctions d’ordre et 
de sécurité et s’octroie de larges compétences réglementaires, 
économiques et sociales, en vue d’assurer une collection plus 
ou moins étendue de fonctions sociales au bénéfice de ses 
citoyens. Outre les deux autres systèmes européens (beveridgien 

r 

et bismarckien), l’Etat-providence français poursuit un double 
objectif: l’aide sociale (ex: redistribution des richesses) et 
la protection sociale (assurance contre les risques de la vie). 



SlliidKai i iflr-iirt 


Émile Ollivier (1825 i" 1913) 
est un homme politique français 
du Second Empire qui dirigea le 
gouvernement en 1870. 
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Plusieurs courants humanistes revendiquent des Droits de 
l’Homme sur le revenu national, en s’appuyant sur trois idées : les 
besoins de l’Homme en qualité d’être humain (sécurité sociale), 
en tant qu’être familial (allocations familiales) et enfin comme 
être producteur (partage équitable entre travail, entrepreneur et 
capitaliste). 

L’autre forme majeure de fraternité « républicaine » est le 
solidarisme, imaginé et mis en place par un frère, père de La 
Société des Nations (devenue ONU), Léon Bourgeois, avocat qui 
connut une longue carrière politique, dont l’apothéose fut son 
poste de Président du Conseil, de novembre 1895 à avril 1896, 
et dont huit membres du gouvernement étaient francs-maçons. 
Objectif avoué: mettre en œuvre une politique de solidarité, 
après constat que la Solidarité devient de plus en plus une simple 
variante de la Fraternité de la devise républicaine « Liberté 

r 

- Egalité - Fraternité », et qu’elle s’y substitue de plus en plus 
dans le discours des hommes politiques, suivant d’ailleurs l’idéal 
de la Franc-maçonnerie. Le solidarisme, bien qu’opposé à la 
suppression de la propriété individuelle et à la lutte des classes, 
admet cependant que la question sociale n’est pas seulement une 
question morale. 

Si le solidarisme a disparu du paysage politique français, 
l’idéologie, le système de valeurs qui le sous-tend, autrement dit 
la solidarité, est toujours vivace dans le discours politique. Dans 
ce contexte, les Enfants de la Veuve se retrouvent investis de la 
plus belle des missions. . . « Rassembler ce qui est épars » ■ 



Bannière du chapitre de Clermont (Alteri Amor). 
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Grand Livre d’architecture du 9 février 1789 au 5 juin 1798 de la Très Respectable 
Grande Loge de France (Musée-Archives-Bibliothèque, GLDF) 


Après le schisme de 1773 et la création du Grand Orient de France, la Très Respectable 
Grande Loge de France « seul, unique et primitif Grand Orient de France » continue à 
prospérer jusqu’en 1799, avec une interruption de ses travaux le 3 octobre 1791 qu’elle 
reprendra le 24 juin 1795. Ces informations sont contenues dans le « Grand Livre 
d’Architecture de la Très Respectable Grande Loge de France », tenu du 9 février 5789 
au 5 juin 5798. Ce document est conservé aux archives de la Grande Loge de France. 
On y voit apparaître, à plusieurs reprises, la devise « Liberté, Egalité, Fraternité ». La 
formule était semble-t-il en usage dès 1792 (lors de de la fête de la Liberté en avril), elle 
apparait sur les murs de Paris en 1793 sous la forme « Liberté Egalité Fraternité ou la 
Mort ». Adoptée comme devise officielle de la République le 27 février 1848, elle sera 
inscrite sur le fronton des bâtiments publics à partir du 14 juillet 1880. Les trois termes 
suivis des trois points et la répétition de sa mention montrent que la Très Respectable 
Grande Loge de France a utilisé la formule à partir du 24 juin 1795. 
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Le Devoir de vivre en 
fraternité pour se 
réaliser 
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Le Paradis, Boticelli. Dessin illustrant La Divine comédie de Dante (1307-1321) 

« Se réaliser » pour l'Initié, loin de faire référence à une quelconque 
réussite sociale individuelle, familiale ou clanique, évoque la 
longue quête où l'amour s'agît, où l'action dans notre monde 
sensible prend sens de sa raison tirée des réalités supérieures. 

La connaissance à laquelle travaille le cherchant remonte à la 
source de la vie, principe unique qui fonde notre Fraternité, sans 
détermination sensible. Initiatique, la Fraternité naît dans la 
reconnaissance de l'autre et par l'autre dans l'élévation d'un cœur 
intelligent qui dépasse l'ego. 

Se réaliser est un dépassement de soi. 

Pourrions-nous imaginer vivre autrement qu’en fraternité pour 
nous réaliser? Oui peut-être et ce d’autant plus facilement que l’on 
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peut se méprendre sur ce que signifie « se réaliser ». On pourrait 
penser qu’il s’agit de réussir socialement, d’être à l’abri du besoin 
pour soi et ses proches. Dans cette optique effectivement, dans la 
compétition qu’est la vie de tous les jours, le devoir de s’imposer 
vis-à-vis des autres semble bien plus utile pour concrétiser ses 
ambitions que de cultiver la solidarité ou l’altruisme. Mais cette 
forme de réalisation est celle qui est dictée par ses prétentions 
personnelles, l’assouvissement de ses désirs ou la recherche d’une 
position sociale qui octroie confort ou pouvoir. Elle est celle 
d’un moi qui a soif de reconnaissance. Elle induit une manière 
d’être, de penser et d’agir qui nous fige en nous-mêmes, qui nous 
enchaîne à nos propres projections mentales illusoires. Tout, dans 
cette attitude, conditionne un mode d’existence individualiste où 
la réalité de notre appartenance à l’humanité est oubliée, où la 
vérité de l’être est absente. 

« Nos désirs nous rendent aveugles à cette vérité qui est en 
l’homme, et c’est le plus grand tort que nous puissions faire à 
notre âme. Notre conscience en est émoussée ; ce n’est pas autre 
chose qu’une méthode de suicide spirituel progressif. » Sâdhanâ, 
Rabindranâth Tagore. 

La réalisation de soi, telle que nous l’entendons d’un point de 
vue initiatique, est une longue quête de soi-même qui amène la 
personne humaine à trouver dans le déroulement de son existence 
le moteur du dépassement de sa condition pour accéder à des 
états de conscience qui sont la Vie elle-même, dans ses multiples 
prolongements. Il y a plusieurs axes selon lesquels l’homme peut 
se réaliser de manière véritable, comme l’amour, l’action, la 
connaissance. 

Amour et action sont indissociables d’une vie en fraternité. A 
travers l’amour et l’action, l’existence prend une autre direction 
et s’oriente vers ceux qui ne sont plus uniquement les autres, mais 
nos frères et sœurs. La vie advient alors au cœur de l’existence 
avec la reconnaissance d’une filiation qui nous lie tous et nous 
relie à l’Etre universel : Il est cet Autre qui n’est autre que la partie 
complémentaire de nous-même et que nous recherchons comme 
notre origine commune. Il est le garant de notre complétude. Il 
est notre raison d’être en fraternité. 

L’amour permet de sortir de notre condition première qui est celle 
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Union des principes - Lambsprink - Musée hermétique, Francfort 1625. 

d’un individu « dissocié » sur le plan du corps et « séparé » sur le 
plan de l’âme. Plus qu’un sentiment, il est aussi la réminiscence 
d’une joie première. Cette joie est celle d’un état d’unité que 
nous avons connu avant notre séparation de l’âme du monde 
qui a déterminé la condition de notre existence humaine. Dans 
l’amour, c’est la joie de l’union retrouvée que l’on goûte où les 
âmes se retrouvent, aimantes de la vie dans ce qu’elle exprime 
de beauté intemporelle, de vérité unique et de bien originel. 
« Mais, lorsqu’est parvenue jusqu’à l’âme la chaleur du Bien, 
elle prend force, elle s’éveille... Elle s’élève légère, conduite par 
le souvenir» Ennéades VI 7, 22,8, Plotin. L’amour nous réalise 
en nous complétant, en nous rendant cette part de nous-même 
oubliée grâce à laquelle on est en joie, pleinement humains. 

Une action, avec un sens véritable, prend consistance dans 
notre monde sensible lorsqu’elle a trouvé sa raison d’être dans 
le monde des réalités supérieures. Nos actions y prennent 
naissance en potentialité avant de se manifester dans le monde de 
la matière puis de retourner au monde subtil où elles participent 
à une œuvre plus vaste, moins individuelle. Que l’on agisse sur 
soi-même, lors d’un travail sur soi ou que l’on agisse envers les 
autres dans le monde, une action qui nous réalise est forcément 
un don de soi. « La forme la plus directe de l’action désintéressée 
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L’ESPRIT 

DE PRESLES-ROYAUMONT 


Les Journées d'étude de Presles-Royaumont vont prochaine- 
ment célébrer leur 10* anniversaire. Elles devaient, en effet, être 
créées en 1970. 

Le Passé G.M. Pierre Simon souhaitait rassembler un certain 
nombre de Frères de l’Obédience, désireux de s’interroger sur les 
fins de l’Ordre, et l’originalité du Rite Ecossais Ancien et Accepté, 
il écrivait à cet effet : « Nous comprendrons, dans ces deux jour- 
nées, la puissance de l’expérience initiatique, à l’issue desquelles 
nous poserons en ces termes qui nous sont propres la question 
du rapport dialectique, les trois grands aspects de l'activité 
humaine, l’agir, le passer et l'ordonner : la Force, la Sagesse et 
la Beauté. » 

Notre choix, pour le lieu de rencontre privilégié de nos Frères, 
devait se porter sur l’abbaye de Royaumont, proche du Temple 
de Presles de notre ami José Laval. 

Une première remarque s'impose concernant ce colloque : 
c'est le caractère particulier de ces Journées d’étude. 

Les séminaires sont très à la mode, de nos jours ; souvent, 
ils servent de prétexte à des voyages lointains ou à des réunions 
mondaines déguisées. 

Royaumont n’a jamais eu ce caractère du fait qu’il s'agissait 
d'une réunion d'initiés. 
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est celle qui implique le plus visiblement l’oubli de soi et qui, 
de ce fait, supprime la barrière entre le moi et autrui. » L’Œil 
du cœur, Frithjof Schuon. Agir, en étant détaché de tout fruit de 
l’œuvre, est une manière d’être qui contribue à nous réaliser en 
nous mettant face à nous-même et face aux autres. 

La connaissance évoque, quant à elle, le sens de la vie par rapport 
à un principe unique qui rattache tous les êtres entre eux dans 
un lien de fraternité indissoluble, même dans la pire réalité de 
l’existence. 

La connaissance ouvre, 
par l’intelligence du cœur 
qui est cette approche 
immédiate et intuitive 
de la réalité profonde du 
monde, une voie vers la 
communion d’esprit avec 
toute chose et l’universel. 

Grâce à elle, nous pouvons 
trouver un courant de Vérité 
dans les flots tumultueux 
de l’illusion de notre 
monde. Se connaître soi- 
même, connaître les autres, 
connaître l’Être universel 
et au-delà, le Principe, en appelle à une renaissance de notre 
part parmi les réalités les plus subtiles qui constituent la vie 
en esprit. Tel est le sens profond de la connaissance. « Mieux 
vaudrait une ignorance complète qu’une connaissance privée de 
son principe fondamental » La Formation de l’Esprit scientifique, 
Gaston Bachelard. En aspirant à la connaissance, en recherchant 
les prolongements de nous-même jusqu’à l’âme universelle, nous 
entretenons des liens de fraternité aux dimensions cosmiques, 
en dehors desquels nous ne sommes rien et par lesquels nous 
sommes du Tout. 

La Fraternité, jeu de miroirs 

Il y a plusieurs manières de vivre la Fraternité. Certaines sont 
déroutantes ou inattendues, d’autres sont évidentes et naturelles. 
À chaque fois, la Fraternité nécessite de se trouver l’un, l’autre, à 
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visage découvert, derrière les obstacles dressés par l’ego, derrière 
les premières impressions. La Fraternité, quelles que soient les 
formes qu’elle revêt, est un jeu de miroirs où l’un se voit dans les 
yeux de l’autre et où chacun se devine à travers l’autre. 

La Fraternité peut faire partie de nos vies de différentes façons. 
On peut la rencontrer sur le plan le plus sensible où elle a valeur 
d’amitié et de solidarité. On la retrouve sur le plan moral ou 
intellectuel où elle dépasse le sens du dévouement envers les autres 
pour être un lien qui relie autour d’une éthique commune ou d’un 
idéal. Et, plus encore, la Fraternité a une place prépondérante sur 
le plan spirituel où elle a la beauté de l’amour inconditionnel et 
la grandeur d’une vie qui ne s’arrête pas à la condition sociale de 
l’existence. La Fraternité s’adresse à différents degrés de notre 

être auxquels notre conscience peut accéder pour nous réaliser. 

\ 

A chaque fois, à travers la Fraternité, on reconnaît l’autre comme 
soi-même, on se reconnaît soi-même en l’autre et on découvre les 
prolongements de soi qui nous restaient encore inconnus. 

Vivre en fraternité est aussi une façon de se rassembler autour 
de valeurs partagées, d’idées communes et d’activités mutuelles. 
Cette vie en fraternité développe un rapprochement au niveau des 
consciences. L’échange fraternel d’idées, l’expérience partagée, 
permet de prêter une meilleure attention aux choses, d’évaluer 
plutôt que de juger et de porter un regard neuf sur les mœurs, 
les événements de société et sur les hommes. Sur cette Fraternité 
d’hommes peut se bâtir une éthique, une base commune de 
principes reconnus pour leur caractère immuable vis-à-vis 
du respect de la personne humaine et de la préservation des 
conditions de la vie de chacun. Cette Fraternité qui se développe 
sur un plan intellectuel et moral est une manière de reconnaissance 
entre eux d’hommes vivant d’une manière solidaire une aventure 
commune. Cette fraternité les rend semblables à bien des égards 
et proches en pensée les uns des autres, au-delà de leur condition 
respective. 

La Fraternité, miroir de la vie 

Telle que nous l’entendons en Franc-maçonnerie, la Fraternité 
est initiatique, ce qui signifie qu’elle est conférée par l’initiation 
en loge. Elle n’a donc rien d’accessoire. Elle touche à l’essence 
des choses. Est « Frère », celui qui est reconnu comme tel et qui 
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reconnaît lui-même sa filiation avec un 
principe créateur. L’initiation, en tant que 
voie d’éveil, nous donne les moyens et 
outils nécessaires à l’émergence de notre 
conscience jusqu’aux réalités les plus 
subtiles de notre être qu’il nous revient de 
reconnaître. Cette idée de reconnaissance 
prend ici un sens supérieur. En effet, 
la Loge a valeur de creuset dans lequel 
s’amorce la métamorphose de chacun, qui 
élève le niveau vibratoire de la personne 
et l’engage sur un chemin transcendant 
vers la lumière. Sur le plan initiatique, la 
Fraternité va plus loin que le rapprochement des cœurs ou des 
pensées et oriente notre conscience vers la source lointaine et 
cachée de ce qui unit les pensées et les cœurs. 

Au-delà du temps, c’est un mystère initial déposé au fond de la 
matière par le Verbe créateur qui est intimement partagé dans 
la nuit étoilée et le silence de l’initiation. Vivre en fraternité 
signifie alors quitter la solitude pour écouter, dans une véritable 
communion d’esprit, les harmoniques d’un principe de vérité. 

« Ce qui donne à ma lyre un frisson de bonheur, 

Ce n’est point de frémir au vain souffle de la gloire, 

Mais c’est de résonner, dans la nuit du mystère, 

Pour l’âme sans écho d’un pauvre solitaire 

Qui n’a qu’un son lointain pour tout bruit sur la terre 

Et d’y glisser ma voix par les fentes du cœur. » 

Alphonse de Lamartine, La Charité. 

On entre en fraternité initiatique la main sur le cœur en resserrant 
les liens qui unissent tout homme au Tout. De notre inclinaison 
à donner et à recevoir dépend notre compréhension des mystères 
à la porte desquels la Tradition nous conduit. De notre aptitude 
à aimer infiniment, à accepter et accueillir en soi les réalités 
d’ordre supérieur dont toute chose découle, dépend la réussite de 
notre expérience de la transcendance. 

A 

A l’opposé, lorsque nos yeux regardent le monde vide de sens, 
lorsque l’incompréhension nous envahit, nous sommes alors 
comme Caïn, donnant la mort à son frère Abel; nous nous 



Métamorphose, 

sculpture de Maria-Luise Bodirsky. 
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privons nous-même de vie en refusant la part de nous-même 
qui ne demande qu’à apprendre le langage de l’universel. Nous 
sommes alors submergés par cette question « Suis-je le gardien 
de mon Frère?». Elle n’est pas l’expression d’un doute; elle 
est un détournement de notre élan vital envers l’Unité. Elle 
est en elle-même, un refus de la Fraternité dans ce qu’elle 
implique d’engagement de soi-même vers la vérité. Elle est un 
retranchement dans une dualité où nous ne sommes plus les 
gardiens de notre propre réalisation. Refuser son engagement vis- 
à-vis de son frère, c’est s’interdire d’y puiser la complémentarité 
à travers laquelle chacun de nous trouve sa propre humanité et 
gagne une liberté d’évoluer et de se dépasser qui fait la noblesse 
de la nature humaine. 

Un devoir d'humanité 

\ 

A travers ce mythe fondateur, transparaît l’importance du 

devoir de se comporter en homme complété, en frère humain. 

L’engagement envers l’autre est une des composantes majeures 

de la vie. Il est un devoir majeur d’humanité. L’engagement 

de soi envers les autres dépasse le plan humain pour porter 

9 \ 

l’homme vers le monde de l’Esprit. A l’orientation de soi vers 
les autres, correspond notre orientation vers les dimensions 
insoupçonnées de l’être auxquelles nous nous ouvrons. Accepter 
son devoir d’humanité, par amour fraternel, nous amène à vivre 
la transfiguration d’une existence limitée et contenue, en une 

A 

vie libre et riche des niveaux subtils de l’Etre dans son entier. 
La Fraternité nous guide vers la vie, comme une lumière pour 
l’humanité à travers les âges. 

Faire sienne la Fraternité, c’est se préserver contre l’oubli de la 
valeur spirituelle qui se rattache à la vie. C’est une perspective 
essentielle pour l’homme, une nécessaire contemplation qui 
passe par l’éveil progressif à une réalité bien plus grande que 
celle du quotidien de son existence. C’est pourquoi, vivre la 
Fraternité initiatique, comme au sein d’une loge, est une ascèse 
qui implique un travail permanent sur soi, car il est la base même 
de l’acceptation de l’autre comme complément de soi-même au 
regard de la création. Et « Quand on est parvenu à voir ce que 
la connaissance indique, quand le monde à connaître est inscrit 
dans le cœur, et que le corps a trouvé son havre de paix, alors 
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il n’existe plus ni contemplation ni ascèse. » Le Chant ultime, 
Bhagavad Gîta. Être en fraternité devient alors une adhésion à la 
vérité de la vie, par la voie du cœur. 

La réalisation de soi au cœur du Tout 

Notre développement et notre réalisation en tant qu’homme 
est a priori une question intime et personnelle mais qui a un 
retentissement dans l’universel. 

Si la démarche de régénération conduite selon l’initiation mène à 
la maîtrise de soi, elle ne conduit toutefois au centre immatériel 
de sa propre personnalité que dans la mesure où ce centre devient 
pour nous une ouverture sur le monde et les autres. Un centre 
de soi qui serait fermé sur lui-même ne pourrait en aucun cas 
être un lieu de vie spirituelle mais tout au plus un centre de la 
psychologie de la personne où celle-ci tourne en rond prisonnière, 
sans pouvoir sortir du champ limité de son existence. 

Mais « Quand le Soi, qui est tout à la fois le haut et le bas, dont 
rien ne surpasse la félicité, et qui est l’immortalité, est réalisé, 
les nœuds du cœur sont déliés, tous les doutes sont éclaircis, et 
toutes les actions se dissipent. » Mundaka Upanishad, II, 2-8 

Il n’y a, dans la réalisation de soi, aucun profit personnel mais 
l’accès à des états d’être qui appellent une restitution à ses frères, 
devant l’éternité, de ce que la vie nous a fait connaître, par 
l’élargissement de notre conscience et la dilatation de notre cœur. 

Le devoir de fraternité que l’initié ressent en lui comme impératif 
est celui de demeurer frère des hommes tout autant que fils des 
dieux car seuls ces liens de filiation vont lui permettre de trouver 
le centre spirituel de lui-même, en tant que lieu d’ouverture, lieu 
de partage en esprit. Il est alors la place de la connaissance vive 
qui transfigure les ombres du destin en lumière éternelle. Il est le 
cœur battant du tout. 

La Fraternité, qui traverse les âges et les mondes, est un regard 
porté sur l’arc en couleurs tracé par l’Esprit dans le ciel de la vie 
des hommes. Nous avons le devoir de vivre cette Fraternité pour 
nous réaliser et être appelé dans la joie à notre accomplissement, 
dans une union sacrée avec le Principe. ■ 
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Cérémonie pour «faire un franc-maçon». Frontispice de Masonic Miscellanies, 

planche gravée par Stephen King 1797. 


C'est dans les «Colleges», centres d'enseignement mais aussi 
d'hébergement en Irlande ou en Angleterre, que se sont constitués 
des groupes fraternels de chercheurs qui ont suscité et propagé les 
idées qui formeront la Franc-maçonnerie. 

Au XVII e siècle, dans cette Angleterre qui inventait un protocole 
de Cour à l’image de l’étiquette de France et se piquait de parler 
le français, le terme de « curiosités » gardait son sens premier de 
« désir de connaître » et concernait au premier chef « les choses 
nouvelles ». Il n’est donc pas surprenant qu’un ensemble de 
documents reliés ayant appartenu à Sir Hans Sloane, qui vécut 
entre deux siècles, de 1660 à 1753, porte le titre de Papiers divers 
m’appartenant et concernant des curiosités. L’ensemble se trouve au 
British Muséum. 
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C’est au sein de cet agrégat disparate que l’on a déniché plusieurs 
manuscrits maçonniques. L’un d’eux, référencé Sloane 3329, 
contient un rituel qui ressemble par bien des points à celui que 
l’on a trouvé plus tard dans un autre manuscrit découvert dans 
les archives du Trinity College de Dublin et qui a été publié en 
1924 dans les Transactions de la Loge de Recherche d’Irlande 
n° CC. Ce dernier manuscrit porte au dos l’inscription « Franc- 
maçonnerie, fév. 1711 » qui n’est pas de la même main que le 
texte, ce qui permet d’inférer qu’il est probablement antérieur 
à cette date. Le Sloane 3329, lui, serait d’avant 1700; même 
s’il paraît anglais, divers indices montrent que ses sources sont 
écossaises (par exemple l’« apprenti entré » y est appelé attenders). 

Si ces deux manuscrits sont si intéressants, c’est qu’ils attestent 
l’existence avant 1717 d’un système en trois grades. En effet, les 
secrets et notamment les mots des maîtres et des compagnons, 
sont distincts. Néanmoins, ils diffèrent sur un détail: pour le 
manuscrit Sloane, il faut 2 Maîtres, 3 Compagnons et 2 Apprentis, 
soit 7 membres pour qu’une Loge soit parfaite, alors que le Trinity 
College en exige 9 (3 de chaque). 

Vétilles certes, quoiqu’on ait longuement et savamment disserté 
sur le sujet! On peut toutefois en déduire qu’il y avait, dès le 
XVII e siècle, une activité maçonnique dans les Colleges, dont le 
Trinity College de Dublin puisqu’on y mettait en œuvre et qu’on 
y interprétait des rituels (au double sens du terme de représenter 
et de modifier). 

Les collèges, on le sait, avaient une triple fonction, d’hébergement, 
d’enseignement et d’étude. En principe, ils étaient réservés 
aux étudiants et aux professeurs, mais on y trouvait aussi des 
« pensionnaires » à vie. 

Ainsi, dans celui d’Oxford nommé Christ Church, on note la 
présence constante d’un certain Robert Burton (1577-1640). Cet 
étudiant, une fois ses études de théologie terminées et bien qu’il 
n’ait jamais soutenu sa thèse, y restera sa vie durant et finira par 
devenir conservateur de la bibliothèque du Collège en 1624, c’est- 
à-dire à l’âge de 47 ans, jusqu’à sa mort 16 ans plus tard, en 1640. 
Contrairement à ce que l’on a souvent prétendu, il n’y vivait 
pas en reclus ; il nous rapporte qu’il y a fréquenté de nombreux 
mathématiciens ou physiciens célèbres de son époque et même 
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des astrophysiciens comme Kepler. Il met d’ailleurs une certaine 
complaisance à citer les célébrités qui le valorisent. 

Il mentionne ainsi à plusieurs reprises (certainement par ouï-dire 
parce qu’il aurait eu 6 ans à cette époque) Giordano Bruno, qui 
avait effectué, en avril 1583, un séjour en Angleterre, d’abord 
à Londres puis à Oxford, où il s’était heurté aux théologiens 
de l’église anglicane. Plein de mépris pour leurs conceptions 
désuètes, Bruno avait consacré deux années à leur répliquer dans 
trois ouvrages qui paraissent tous en 1584 : La Cena de le Ceneri 
{Le Banquet des cendres) ; De la causa, principio e Uno (La Cause, le 
principe et l’un) ; et De l’infinito, universo e Mondi {De l’Infini, de 
l’univers et des mondes). C’est dans ce dernier livre qu’il écrit: 
« Nous affirmons qu’il existe une infinité de terres, une infinité de 
soleils et un éther infini. » Cette thèse avait été violemment rejetée 
tant par les catholiques que par les calvinistes ou les luthériens 
anglais. C’est pourquoi, dès son départ, les théologiens d’Oxford 
avaient fait prendre par décret l’obligation pour toute l’université 
de s’en tenir strictement aux thèses d’Aristote sur la matière et le 
cosmos. 

Burton possédait dans sa bibliothèque l’ouvrage de Bruno ; il le 
cite à plusieurs reprises mais sans prendre parti entre la théorie 
aristotélicienne d’une terre située au centre du ciel avec des étoiles 
fixes mues par Dieu, ou une pluralité de mondes. L’homme est 
prudent. On note toutefois que s’il était ouvert à des conceptions 
novatrices et presque révolutionnaires, c’est qu’il vivait au cœur 
du savoir. Car ces collèges attiraient les savants de passage 
tandis que les penseurs des collèges voisins se retrouvaient pour 
échanger à la veillée. 

C’est dans ces contacts, étayés par son immense culture de 
bibliothèque, qu’il trouvera l’inspiration d’un ouvrage qui 
obtiendra un succès considérable, en Angleterre et au-delà, 
Anatomie de la Mélancolie, qui paraît en 1621 et sera plusieurs 
fois réédité. Le succès en est probablement dû - aussi - au fait 
qu’il est écrit en anglais, au lieu du latin qui demeurait la langue 
« chic » de l’époque et qu’il cite à l’envi tout au long du texte, 
sans mentionner au demeurant les sources de ses citations, ce qui 
représente encore un casse-tête culturel pour les chercheurs ! 

La « mélancolie » résultait de la théorie des humeurs élaborée 
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par Hippocrate au IV e siècle av. I- 
C. et approfondie bien plus tard par 
Galien (au II e siècle ap. J.-C.). Cette 
théorie a joué un rôle prépondérant 
dans l’histoire de la médecine 
jusqu’à la fin du XVIII e siècle. Elle 
prétendait que la santé de l’âme 
et celle du corps résident dans 
l’équilibre des humeurs: sang, 
phlegme, bile jaune, bile noire 
selon la terminologie de l’époque, 
autrement dit le sang, la lymphe, la 
bile et le liquide céphalo-rachidien. 
Ces humeurs étaient liées aux 
quatre éléments fondamentaux, 
air, feu, eau et terre et aux qualités 
physiques qui les accompagnent, 
chaud ou froid, sec ou humide. 
Ces qualités étant contradictoires: 
l’eau et la terre éteignent le feu, le 
feu fait s’évaporer l’eau, l’équilibre en est donc fragile. S’il était 
rompu, si une humeur dominait les autres, il se produisait une 
surcharge humorale dont les symptômes pathologiques (toux, 
fièvre, éruptions, etc.) étaient l’expression visible (ce que le 
vulgaire appelle des « crises ») qui répondaient à des purifications 
humorales et des éliminations toxiques. Il fallait donc aider 
à cette purification. Molière s’en est moqué dans Le Malade 
imaginaire en parodiant le processus suivi par les médecins : Primo 
saignare, deinde purgare, postea clysterium donare. On expliquait 
alors, savamment, que la mélancolie était un excès de bile noire. 
On la trouve représentée par Albrecht Dürer dans une célèbre 
gravure sur cuivre de 1514. 

La psychiatrie actuelle l’a réduite à une psychose maniaco- 
dépressive mais on considérait alors que cet état pouvait aller 
de la folie passagère jusqu’à l’installation de la tristesse la plus 
pernicieuse. Dans son ouvrage, Robert Burton en explique les 
causes et les remèdes. 

L’une de ces causes nous intéresse, c’est « La mélancolie 
religieuse » qu’il étudie dans la III e et dernière partie du livre, 



Mélancolie, Détails, Albrecht Durer -1514 
Musée de Budapest. 
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après « La mélancolie amoureuse ». Voici ce qu’il écrit à propos 
des « fatidici dii, dieux qui vaticinent, pythonisses, sibylles, 
enthousiastes, pseudo-prophètes, hérétiques et schismatiques de 
nos époques récentes : 

Le monde est plus que jamais enclin à subir toutes ces folies, 
tous ces symptômes stupéfiants qu’entraînent la superstition, 
l’hérésie et le schisme; et qu’à lui seul, ce type de mélancolie 
religieuse est comparable à tous les autres, libre qu’il est de se 
répandre, avec des effets plus formidables qu’aucune autre forme 
de mélancolie [...]; qu’il rend les hommes plus niais et plus 
crédules qu’aucune des formes plus anciennes; qu’il fait plus de 
mal, inquiète davantage les hommes et a crucifié l’âme de plus 
de mortels (ruse suprême du démon), que ne le firent jamais les 
guerres, les épidémies de peste, la maladie, la disette, la famine et 
tout le reste. » 

Et il renvoie dos à dos « ceux qui combattent sous la bannière de la 
superstition [les religieux qui] tyrannisent plus la conscience des 
hommes qu’aucun autre tortionnaire, en partie par commodité 
et pour leur bénéfice propre, [...] pour gagner du pouvoir, des 
avantages, sauver leur position et leur réputation, par ambition et 
avarice [et le] grouillement infini de jobards qu’ils ont attiré à eux 
[tandis qu’]à l’autre extrême [...] défilent les impies, épicuriens, 
libertins, athées, hypocrites, apostats, mondains, insouciants, 
impénitents, ingrats, ne pensant qu’à la chair, qui attribuent tout 
à des causes naturelles, qui ne veulent reconnaître aucun pouvoir 
suprême... ». 

On comprend mieux ainsi l’Article 1 des Constitutions d’Anderson 
moins d’un siècle plus tard. Les esprits étaient, par de tels propos, 
préparés à un certain relativisme et la seule voie possible était 
celle du juste milieu : n’être ni « un Athée stupide, ni un Libertin 
irréligieux » mais être, au contraire, de « cette Religion que tous les 
hommes acceptent, laissant à chacun son opinion particulière ». 

La question est de savoir comment des idées aussi avancées 
ont pu naître dans une Angleterre corsetée par la rigueur des 
monarchies absolues qui détenaient en plus, avec l’anglicanisme, 
le pouvoir religieux ! 

Oxford comptait de nombreux collèges qui avaient des relations 
entre eux, notamment grâce à ce que l’on pourrait appeler des 
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Le mystère de la communication invisible entre hommes qui 
vivent une nouvelle vie a joué pleinement. Nos travaux ont révélé 
d’une façon incontestable que. plus que les mots, il existait les 
liens invisibles de la fraternité et de l 'initiation. Ils nous ont permis 
de vivre pleinement dans un monde qui peut paraître irréel à 
certains, mais qui, après tout, devrait être celui de la vraie vie. 

Mais que fait-on au cours de ces Journées d’étude auxquelles 
participent cent Frères venus de Paris et de toutes les régions 
de France ? 

Les travaux d’ouverture se déroulent au temple de Presles. 
Celui-ci, à lui seul, est un symbole pour les Maçons épris de 
liberté et d’universalisme. 

Pendant les jours sombres de la déportation, deux déportés 
évoquaient le futur, sans avoir perdu leurs espérances. L’un d’entre 
eux, un prêtre, déclarait à son compagnon d'infortune : « Le jour 
où je sortirai de cet enfer, je construirai une église dédiée à 
tous les croyants. » 

Son interlocuteur devait lui répondre : « Et moi, je construirai 
un temple maçonnique ouverts à tous les Frères. » 

Ils devaient, tous les deux, réchapper de l’enfer de la dépor- 
tation, et c’est ainsi que José Laval devait édifier ce temple de 
Presles. 

Mais revenons au Rituel d'ouverture. Certains de nos lec- 
teurs peuvent s'étonner de l’importance que les Maçons accordent 
au rite. Il peut leur paraître une mise en condition. En fait, pour 
reprendre l’expression de Durkheim, « il est un acte traditionnel, 
efficace » ; il permet la libération et l’épanouissement de l’homme. 

Après avoir ainsi marqué notre attachement à la tradition, 
nous poursuivons les travaux dans le cadre de l’abbaye de 
Royaumont. 

Bien que ceux-ci ne se déroulent plus dans un temple maçon- 
nique, ils se poursuivent avec la même ferveur, et une rare dis- 
cipline. 

Il ne s’agit pas, pour les différents conférenciers, de donner 
des leçons ex cathédra, mais de se livrer à une confrontation 
amicale avec les différents participants. 


6 


La Fraternité dans les collèges d’Oxford au XVII e siècle 


clubs aux vocations diverses. Ainsi trouvait-on le College of 
Physicians, la Literary Society , le Philosophical College, etc., autant 
de centres où trouver des interlocuteurs permettant de conjurer 
l’ennui et d’imaginer l’avenir, cette terre bénie depuis que Thomas 
More lui avait donné un cadre en 1516 avec l’île Utopia. 

Le plus ancien de ces cercles, qui regroupait des membres de 
plusieurs Collèges d’Oxford, était certainement la Society of 
Antiquarians. C’est d’elle que tout est parti. Elle était née pour 
protéger les richesses des monastères démembrés par le roi Henri 
VIII, entre 1535 et 1539, à la suite de sa rupture avec la papauté. 
Les Antiquarians s’efforçaient de sauver le patrimoine, en premier 
lieu les bibliothèques. Par la suite, ils devinrent un centre 
d’étude sur l’Angleterre ancienne, composé d’archéologues, 
de géographes et d’historiens, ces spécialités étant souvent 
concentrées sur un seul homme. On trouve parmi eux John 
Dee qui fit prendre par la reine Anne une loi de protection des 
sites antiques en 1566, contraignant même ceux qui les avaient 
endommagés à les réparer (1570) ; son successeur, John Stow, prit 
la relève et ses travaux sur Londres sont aujourd’hui d’un intérêt 
majeur pour connaître l’état des lieux de l’époque. 

Ils n’étaient évidemment pas seuls; d’autres passionnés les 
accompagnaient. Et si leurs noms ne sont pas restés, ces 
chercheurs du XVI e siècle se sont attachés (de façon pas toujours 
désintéressée) à approfondir l’histoire galloise de la maison 
Tudor dont était issu Henri VIII, quand celui-ci était au pouvoir, 
puis de celle qui lui a succédé, Elisabeth l re , qui éteignit la 
dynastie par manque de descendance, leur intérêt se portant 

r 

ensuite, naturellement, sur l’Ecosse dont étaient issus les Stuart. 
Cette extension à d’autres contrées valorisa de nouveaux aspects 
historiques mais également l’étude des traditions, en particulier 
les traditions celtiques. L’approche historico-légendaire de ces 
groupes de chercheurs du XVII e siècle s’est propagée jusqu’à 
Anderson : il suffit pour en être convaincu de lire le préambule 
des Constitutions de 1723 où la légende l’emporte clairement sur 
l’histoire, par référence aux Old Charges , les Anciens Devoirs. 

Pour compléter ce tableau de la circulation des idées au sein de 
ces groupes fraternels, il faut ajouter qu’à la fin du XVI e siècle 
naît en Europe une mode culturelle portant sur la mythologie 
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gréco-latine, ignorée jusque-là en raison d’une culture chrétienne 
exclusive. Plusieurs ouvrages font fureur: le De genealogia Deorum 
(la généalogie des Dieux) de Boccace publié en 1472, le De Deis 
Gentium varia et multiplex Historia (l’histoire récréative de la Société 
des Dieux) de Lilio Gregorio Gyraldo qui paraît à Lyon en 1535, 
mais surtout le répertoire mythologique de Vicenzo Cartari 
intitulé Les Images des Dieux qui paraît à Venise en 1556 et qui a 
été très vite illustré de gravures qui frapperont l’imagination de 
Robert Burton (il en fait état dans son Anatomie de la Mélancolie). 
Mais le livre qui influença le plus les mentalités fut peut-être les 
Mythologies de Natale Conti qui paraissent à Venise en 1551 où 
l’auteur attribue à Prométhée la création de l’homme; pour le 
constituer, il aurait prélevé une parcelle de chaque élément et de 
chaque être vivant. . . 


L’époque est aussi au rêve et l’idée du microcosme, reflet du 
macrocosme, de l’Un cher aux néoplatoniciens et de l’homme 
comme partie prenante du Tout, pénètre les esprits éclairés. 
Giordano Bruno avait décrit cette conception de l’Homme 
universel dans l’un de ses derniers ouvrages, De la Magie : « C’est 
ce que l’on peut observer aisément dans un grand miroir, qui 
restitue une image unique d’une chose unique, et qui, même brisé 
en mille éclats, continue de restituer cette même image, indivise, 
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en chacun de ses fragments », Editions Allia, p. 62. 

Je voudrais terminer en évoquant un autre « club », célèbre celui-là, 
« L’invisible Collège » ainsi nommé par référence au mouvement 
Rose-Croix qui se prétendait invisible et dont on peut dire, en 
forçant à peine le trait, qu’il résulte du canular d’un étudiant 
en théologie à Tübingen, la célèbre université du Würtemberg, 
Johann Valentin Andreae (1586-1654). Le mouvement surgit 
en 1614 avec la parution de la Farna Fraternitatis, suivi, l’année 
suivante, de la Confessio Fraternitatis et couronné en 1616 par 
les Noces Chymiques de Christian Rosenkreutz, en l’année 1549, 
récit d’une étrange quête spirituelle inspirée par la chevalerie 
et l’alchimie. Ce fut un coup de tonnerre dans l’inquiétude du 
temps. 


L’un des plus fervents partisans des Rose-Croix, qui tentera par 
tous les moyens d’entrer en contact avec la mystérieuse Fraternité, 
évidemment sans succès, est Robert Fludd (1574-1637). 
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Fludd, scientifique de talent, était très dévot; aussi s’attacha-t- 
il à concilier sa foi avec les progrès de la science. Il croyait en 
un « Dieu caché » que deux grandes forces contraires géraient 
le monde. L’homme, libre par définition, oscillait entre la face 
sombre et la face lumineuse de l’univers; mais il pouvait, par 
son travail, remonter vers la Cause ultime. Cette conception était 
très proche de celle de son contemporain Jakob Bôhme dont il 
n’est pas sûr, cependant, qu’il ait connu les écrits et rappelle la 
réminiscence décrite par Platon dans le Phèdre (249c-250b) ou 
le Ménon (81a-81d), où le philosophe grec affirme: « La nature 
entière étant homogène et l’âme ayant tout appris, rien n’empêche 
qu’un seul ressouvenir (c’est ce que les hommes appellent savoir) 
lui fassent retrouver tous les autres, si l’on est courageux et 
tenace dans la recherche ; car la recherche et le savoir ne sont au 
total que réminiscence ». Aussi Fludd s’attache-t-il, en partant 
de l’observation du monde, à en tirer des symboles signifiants 
permettant de déceler cette force de cohésion agissant dans le 
monde au sein duquel se cache Dieu. Cette approche de la réalité 
à travers les symboles n’a pas été sans influence sur la Franc- 
maçonnerie spéculative. 

En suivant le cheminement de quelques notions, nous avons 
pu voir comment, au sein de cette microsociété qu’étaient les 
Collèges d’Oxford, les échanges fraternels ont préparé le passage 
de l’invisible College à la Royal Society, l’Académie des Sciences 
fondée en 1660 en Angleterre et de là à la Franc-maçonnerie 
de 1717. Les conceptions que l’on y a développées sont entrées 

« dans l’air du temps » et elles ont été mises en 
forme par des personnages extraordinaires, comme 
Elias Ahsmole (1617-1692) qui fut un antiquarian 
avant d’être initié à Warrington, dans le Lancashire, 
en 1646, et d’être membre fondateur de la Royal 
Society. 

Ainsi se forment l’histoire des idées et cette culture 
qui nous constitue encore. ■ 

Représentation de l’univers comme une image miroir de Dieu, 

Robert Fludd, XVII e siècle. 

Légende du triangle supérieur : « La contrepartie la plus divine et la 
plus belle visible dans l’image écoulement de l’univers ci-dessous. » 
Légende du triangle inférieur : « Une ombre, une image ou la réflexion 
du triangle négligeable visible sur l’image de l’univers.» 
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Tout n'est (peut-être) 
pas perdu 

Deux nouvelles de la plus haute importance viennent de nous 
parvenir simultanément. 

L’une, celle que nous redoutions tous depuis si longtemps, est 
extrêmement alarmante, l’autre si elle est confirmée, pourrait être 
le signe que tout n’est peut-être pas perdu. 

La mauvaise parvient de la zone des combats, nous sommes 
proches de la rupture, l’étau de la coalition des forces d’aliénation 
qui nous encerclent depuis si longtemps, l’envie, la cupidité, 
l’orgueil et leurs alliés, se resserre de manière dramatique. 

La situation devient plus grave de jour en jour. 

Combien de temps encore pourrons-nous tenir?. . . Gémissons ! 
Dans ce climat d’apocalypse annoncée, la bonne nouvelle 
survient comme une ultime raison d’espérer. De source sûre, nous 
venons d’apprendre que les chercheurs ont fait dans leurs travaux 
une avancée qui pourrait bouleverser le rapport des forces. En 
effet, par une communication faite à l’Académie des 
sciences il y a quelques jours, ils viennent d’annoncer 
qu’ils ont enfin pu déterminer avec une précision, 
quasi absolue, quel était le sexe des anges. 

Cette nouvelle, qui va être annoncée officiellement, 
mettra ainsi définitivement fin aux travaux complexes 
et ardus qui absorbent beaucoup de notre temps et 
de nos énergies. Désormais, nous allons pouvoir 
consacrer pleinement l’ensemble de nos forces et de 
nos travaux à la défense de nos valeurs. 

Tout n’est peut-être pas perdu !... Espérons ! ■ 
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On aura bien compris que parler de fraternité, en proclamer 
l’avènement possible, en dénoncer les dérives, c’est exprimer 
une vision de l’homme. Dans cette frange incertaine où la raison 
côtoie les sentiments, le réalisme n’a pas de peine à détruire 
les idéaux. Il est donc utile de retourner à quelques grands 
textes qui offrent les moyens de dépasser les contradictions 
dialectiques. Les auteurs se sont appuyés sur les suivants : 

• Alain, Sentiments, passions et signes, Gallimard 1935. 

• Henri Bergson, L’Evolution créatrice, Presses Universitaires 
de France, coll. Quadrige : Grands textes 2007 - Les deux 
Sources de la morale et de la religion, Presses Universitaires de 
France 1965. 

• Albert Camus, L ’ Homme révolté, La Peste, Œuvres complètes, 
La Pléiade 2008 et pour l’éclatement de la Fraternité, La 
Chute, Les Justes, Œuvres complètes, La Pléiade 2008. 

• Charles Darwin, L ’ Origine des espèces, Garnier-Flammarion, 
coll. Philosophie 1999. 

• Jean- Yves Guérin, Dictionnaire Albert Camus, article 
Fraternité, Laffont 2009. 

• Jean-Jacques Rousseau, Du Contrat social, Le Seuil 1977. 

Sur la violence dans les rapports humains, on trouvera une 
approche philosophique synthétique dans la première partie 
« la violence, une énergie vitale à humaniser » de la plaquette : 

• Marielle Neuville (Philosophe) et Robert Michit 
(Sociologue) : Violence et pulsion vitale, Hanko 2010. 

Mais la Fraternité, si elle n’est pas une idée neuve, reste une 
aspiration contemporaine. Face aux relations fondées sur les 
pouvoirs de toutes natures (violence, argent, savoir. . .), certains 
imaginent la restauration d’un humanisme apaisé. Plus qu’un 
idéal, c’est une voie de sortie de la barbarie du siècle... Un 
travail urgent et nécessaire pour que le « nous » remplace 
les « moi-je » et que le lien de fraternité seul, hors de toute 
communauté restreinte, refonde la communauté humaine : 

• Jacques Attali, Fraternités, une nouvelle utopie, Fayard 1999. 

• Régis Debray, Le Moment fraternité, Gallimard 2009 - Les 
Communions humaines. Pour en finir avec « la religion », Fayard, 
Bibliothèque de culture religieuse 2005. 

• Marie de Solemne, Insaisissable fraternité, Dervy 1998. 

A 

A côté des philosophes, quelques scientifiques portent un 
regard nouveau sur l’évolution de l’animalité à l’humanité. Ce 
ne sont plus seulement les rapports de force qui sont étudiés 
mais ceux de solidarité, en particulier chez les mammifères, 
dépassant parfois le clivage des espèces : 
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• Frans de WAAL, L’Âge de l’empathie , Les liens qui libèrent 
2010 . 

• Il est important de connaître aussi la parole de ceux 
qui sont engagés dans une spiritualité religieuse. Leurs 
préoccupations sont pour beaucoup les nôtres aussi et, à 
travers ces paroles croisées, se dessine le point de rencontre 
possible : 

• Hervé Élie Bokobza (Judaïsme libéral), L’Autre, l’image de 
l’étranger dans le judaïsme, L’Œuvre 2009. 

r 

• Marie-Laure Durand (Pasteur de l’Eglise réformée), Osons 
la fraternité, Olivétan 2011. 

• Hubert Herbreteau (Evêque d’Agen), La Fraternité entre 
utopie et réalité, l’Atelier 2009. 

• Gandhi (Hindouisme) , Tous les hommes sont frères, Gallimard 
Folio 1969. 

\ 

• Hussein Muhammad (Islam), A quand la Fraternité? 
Alhikma. 

La Fraternité est à la fois ce qu’on admire et ce qu’on dénonce 
chez les Francs-maçons. Aux auteurs de ce numéro de Points 
de Vue Lnitiatiques, on peut ajouter quelques textes dont la liste 
est loin d’être exhaustive : 

• François Figeac, La Fraternité initiatique, Maison de Vie 
2007. 

• Pierre Pelle le Croisa, La Préhistoire des Francs-maçons. Les 
mythes fondateurs, ou Pierre d’ Étoile, Cosmogone, Lyon 2007. 

Et nombreux articles dans Maillon de la chaîne maçonnique, 
Points de vue Lnitiatiques. 

• Jean Verdun, article dans Maillon de la chaîne maçonnique, 
mai 2012. 

L’apprentissage de la Fraternité est un long chemin. C’est 
pourquoi mieux vaut commencer très tôt. Voici deux ouvrages 
destinés aux jeunes enfants, le premier date de quelques siècles 
et se veut un manuel d’éducation, le second s’adresse aux plus 
jeunes en philosophe. 

r 

• Erasme, Savoir-vivre à l’usage des enfants, Arléa 1999. 

• Bruno Mattéi, La Fraternité, est-ce possible? Louis Audibert, 
Brins de philo 2003. 


Si Points de Vue Initiatiques vous intéresse, 
vous agace, vous passionne, vous ennuie, vous satisfait, 
vous dérange, vous captive ou vous assomme... 

réagissez ! 

Envoyez un courriel à pvi@gldf.org 
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RECENSION DE LIVRES 


LIVRES NUMERISES 

Deux livres de Gilbert Garibal, dont les recensions sont parues 
dans de précédents numéros de Points de Vue Initiatiques , sont 
désormais édités en version numérique par les Éditions 
numerilivre (www.numerilivre.fr) 
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SIGMUND FREUD, L'HOMME, 

LE MÉDECIN, LE PSYCHANALYSTE 
Gilbert Garibal 

r 

Editions Numérilivre - 2012, www.numerilivre.fr 
Sigmund Freud n’était pas franc-maçon, comme on a pu 
l’écrire. Il fut membre assidu à Vienne, pendant trente ans, 
du B’nai B’righ (en hébreu, l’Arche d’ Alliance), une société 
philosophique internationale. Créée à New York en 1883 par 
des francs-maçons initiés en Europe, et calquée sur les rites 
et symboles de l’Art Royal, elle a sans nul doute influencé le père de la 
« psychologie des profondeurs » dans son approche du psychisme. Au-delà 
du cliché de l’analysant allongé sur le divan, Gilbert Garibal nous présente 
surtout ici « l’homme Freud », et au fil des pages, l’aventure insolite de cet 
inlassable archéologue de l’âme. C’est en visitant les ruines de Pompéi, 
qu’il a imaginé l’inconscient, tel des couches superposées d’éléments 
mentaux. La psychanalyse, comme la Franc-maçonnerie spéculative, 
sont ainsi nées du même principe d’élévation et de la même matière 
métaphorisée : la pierre. Avec la même idée noble : permettre à l’homme de 
grandir librement. Pour devenir meilleur, et plus heureux. Partant, cet outil 
d’accomplissement de soi apparaît bien davantage qu’une thérapeutique, 
sous la plume de l’auteur. 


Gilbert Garibal 


■ 


AU COEUR DE LA 
FRANC-MACONNERIE 


L'Art Royal expliqué en 8 nouvelles 



AU CŒUR DE LA FRANC-MAÇONNERIE 
L’ART ROYAL EXPLIQUÉ EN 8 NOUVELLES 
Gilbert Garibal 

r 

Editions Numérilivre - 2013, www.numerilivre.fr 
La Franc-maçonnerie a souvent été présentée au grand public 
au gré de très nombreux livres, avec une expression volontiers 
hermétique, voire teintée d’occultisme. Ce qui a pu justifier 
en partie le manque d’intérêt d’un lectorat et le fait que 
cette organisation demeure encore largement méconnue. Et 
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décriée ! Chacun de nous est désormais habitué à recevoir les échos du 
monde, instantanément, dans le style direct ouvert contemporain. Qui 
envisage de frapper à la porte du Temple, souhaite aujourd’hui disposer, de 
la même manière, d’une information attractive sur le fonctionnement de 
l’organisation et ses mobiles. Conscient de cette demande légitime, Gilbert 
Garibal y répond de façon très claire dans ce livre original. Non seulement 
il présente simplement les principales obédiences françaises mais il explique 
la Franc-maçonnerie, sous la forme vivante de huit nouvelles inédites qui 
trouvent leur inspiration dans la vie quotidienne, sur le thème du voyage. 
Autant de péripéties passionnantes, rythmées par un suspense continuel ! 
Lectrices et lecteurs trouveront au long de ces fictions ponctuées d’humour, 
l’histoire en marche de l’Art Royal et ses traditions. En même temps que 
celle, toujours inattendue, du héros de chaque récit. 

Pour obtenir ce livre , On peut le commander sur le site 
http:/ / www.numerilivre.fr 


LA LÉGENDE D’HIRAM 
Guy Chassagnard 
Éditions Pascal Galodé - 2013 
Avec ce nouvel ouvrage, Guy Chassagnard fait 
œuvre de vulgarisation. Il a rassemblé un choix de 
textes anciens et de rituels plus récents relatifs au 
grade de maître maçon. Le cadre est d’abord tracé 
par le rappel des deux épisodes vétérotestamentaires 
qui fondent le degré : le Livre des Rois et le Livre 
des Chroniques. La traduction du manuscrit Cooke 
qui les suit dévoile des éléments qui vont devenir 
récurrents dans les corpus maçonniques et s’enrichir jusqu’à former le récit 
symbolique que nous connaissons aujourd’hui. L’auteur s’inscrit dans la 
suite des travaux récents menés par des historiens : Philippe Langlet ( Les 
textes fondateurs de la franc-maçonnerie , Les sources chrétiennes du mythe d’Hiram, 
chez Dervy), Claude Guérillot (La légende d’Hiram, chez Tredaniel), Louis 
Trébuchet (De l’Ecosse à l’Écossisme , chez Ubik) et des traductions éditées 
par le Suprême Conseil de France (Origine et évolution des rituels - 1999, 
Aperçus sur la légende d’Hiram - 1996). Guy Chassagnard donne une version 
très accessible de ces textes et se limite aux parties en relation directe avec 
le sujet de l’ouvrage. Dans ses commentaires, il se borne à préciser les 
sources des extraits et à les situer brièvement dans le contexte historique, 
laissant à chacun le soin d’y trouver la matière à ses réflexions. C’est un 
livre qui donnera envie d’en savoir plus et d’aller chercher l’intégralité des 
documents dans des ouvrages plus spécialisés. Il s’agit donc bien d’une 
vulgarisation utile aux maîtres maçons qui viennent d’accéder à ce degré. 

Robert de Rosa 
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LES CINQ VOYAGES DU COMPAGNON 
LES MANUELS JEAN SCOT ERIGÈNE 

Edités par la loge d’étude et de recherche 
Jean Scot Erigène, n°1000, www.logesderecherche.fr 
À côté de sa collection intitulée Les Cahiers Jean Scot Erigène 
dont le dernier numéro (N° 11) portait sur « La Tradition 
hermétique », la Loge d’Etude et de Recherche Jean Scot 
Erigène lance une nouvelle collection Les Manuels Jean Scot 
Erigène destinée à soutenir les Frères (et les Sœurs) Com- 
pagnons (et Compagnonnes) et Maîtres (ou Maîtresses) 
dans leur cheminement initiatique. 

Le premier numéro des « Manuels » analyse LES CINQ 
VOYAGES DU COMPAGNON et se conclut par un vieux rituel sur « Le 
départ des Compagnons », à l’image de ceux qui partaient faire leur tour 
de France. 

Après une présentation des similitudes et différences entre Compagnons 
opératifs et spéculatifs par Pierre Fauchier, « les cinq sens » sont étudiés 
par Jean-Emile Bianchi avant que François Gruson ne présente « les 
cinq ordres d’architecture ». Puis sont abordés « les Arts Libéraux », si 
méconnus aujourd’hui alors qu’ils constituèrent le fondement du savoir 
durant des siècles et que Michel Mirabail ne fasse un long développement 
sur ces Grands Initiés qui nous sont présentés lors du quatrième voyage. 
Enfin, la maxime maçonnique « Gloire au travail ! » est commentée par 
Jean-François Maury. 

Il s’agit là, à n’en pas douter, effectuées par des Frères membres de 
Loges de Recherche, d’études qui éclairent le cheminement maçonnique 
et permettent d’entrer dans le grade de maître avec un bagage culturel 
appréciable. De même le Premier Surveillant, naturellement en charge de 
l’Instruction des Compagnons, devrait trouver là une aide précieuse. 

Pour obtenir ce livre, rien de plus facile. On peut soit le commander en 
écrivant à Jean Scot Erigène à la Grande Loge de France, soit l’obtenir sur 
le site http://www.logesderecherche.fr car les Loges de Recherche ont 
désormais un site où elles présentent leurs ouvrages. 

Ce site permet d’acquérir à un moindre coût les numéros anciens ou épuisés 
qui ont été informatisés (e-book). Tous les numéros et toutes les Loges de 
Recherche n’y sont pas encore. Scanner la revue et, parfois, reprendre de 
fond en comble les articles est un lourd travail. Mais il est d’ores et déjà 
possible de charger certains numéros sur votre ordinateur ou votre tablette, 
afin de les lire tranquillement et... de citer tel ou tel auteur dans une de vos 
planches ! 

En plus, les e-book vous permettront de gagner de l’espace sur vos 
rayonnages au grand soulagement de votre entourage immédiat. C’est dire 
tout ce que les Loges de Recherche font pour vous ! 

Un proverbe espagnol affirme que la culture n’occupe pas de place. Dans la 
tête, c’est certain. Pour le reste, ça va être (presque) vrai ! 

Jean-François Maury 
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LA GRANDE LOGE DE FRANCE 
À SAINT-ÉTIENNE ET SA RÉGION. 

Marc Villars, Max Hubert, Pierre-Yves Jacquelin. 

r 

Editions Mémoire Active - 2012 

Ce livre retrace l’histoire d’une des plus anciennes loges 
de la Grande loge de France Les Travailleurs Unis qui porte 
le N° 199 et la date de 1868 pour sa création. Deux autres 
loges l’avaient précédée, mais au Grand Orient de France. 

Ses membres fondateurs font le choix du Suprême Conseil 
de France et de la Grande Loge Centrale De France pour 
décider « l’entrée des loges accessible à la partie laborieuse et intelligente 
de notre localité »... Cette histoire particulière donne corps au déroulement 
des évènements qui marquent cette période: des relations tendues avec 
le Grand Orient critiquant une maçonnerie écossaise trop indépendante 
à son goût, et la fin du Second Empire aboutissant à la guerre franco- 
allemande deux ans plus tard et la Commune insurrectionnelle de Paris. 
Une histoire intéressante à connaître car elle préfigure et parfois explique 
les positionnements d’aujourd’hui. L’ouvrage est copieusement documenté 
par des archives locales mais aussi par le Fonds russe de retour dans notre 
maison. Une iconographie de qualité agrémente les pages et souligne 
le propos. Ce livre s’adresse à tous car l’histoire retracée nous concerne 
tous. Elle facilitera la prise de conscience de l’enracinement de la Grande 
Loge de France dans la tradition écossaise dont l’histoire complexe et 
mouvementée n’a cependant pas connu d’interruption depuis 1726. 

Robert de Rosa 



LA LOI INTERIEURE 

François Rachline 

r 

167 pages - Editions Harmann , Paris 2010 
Cet essai passionnant nous propose une lecture de la bible 
dépourvue de toute référence religieuse, tout en précisant que 
cette lecture ne prétend pas être la seule. Voilà un sujet qui 
ne peut manquer de nous interpeller! Nous entrons dès les 
premières pages dans le vif du sujet qui est de mettre en évidence 
la construction d’une «éthique de V intériorité » que le texte 
biblique invite à promouvoir. Cela conduit l’auteur à étudier la 
façon dont s’affirme dans l’ancien testament la conscience de soi couplée 
au principe de responsabilité (chapitres 1 à 5) avant d’aborder la relation 
avec autrui et les déterminants de la reconnaissance mutuelle (chapitres 6 
à 9) puis de terminer par la question plus difficile du tétragramme et une 
brillante conclusion sur l’intériorité. A titre d’illustration quelques lignes de 
la page 48 qui viennent en conclusion de la réflexion sur Moïse et l’épisode 
du buisson ardent : « Il [Moïse] craint de cheminer sur le sentier qui conduit à 
l’indicible de l’homme , de le suivre dans ses méandres , d’arpenter les immensités 
intérieures sans jamais en voir le bout. Qui sait ce qu ’il découvrira au passage ? 
N’est-ce d’ailleurs pas là une attitude commune ? Ne craignons-nous pas de savoir 
ce qui bouillonne en nous , de peur d’être submergés, de ne plus rien maîtriser? » 
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L’exposé relativement bref concerne les problèmes qui inté- 
ressent l’Ordre. Le principe essentiel est donc la communication 
entre l'orateur et ses auditeurs. 

L’exposé et son débat durent environ une heure. Les parti- 
cipants manifestent un enthousiasme que l’on pourrait qualifier 
de juvénile. Nos Frères, en effet, retrouvent l'état de grâce de 
la jeunesse. Platon, si cher à un de nos plus aimés conférenciers, 
fait dire à l’un de ses personnages dans le Timee : « Solon, vous 
autres Grecs, vous êtes perpétuellement enfants. Vieux, pas un 
Grec ne l’est. » 

Aussi, après chaque exposé, nos amis se promènent dans 
les magnifiques jardins de l’abbaye, et confrontent amicalement 
leurs opinions à la manière des disciples de Socrate. 

Il convient maintenant d’exposer quelques-uns des sujets trai- 
tés. Tout d'abord, les problèmes mêmes concernant l’Ordre. 

Comment et pourquoi entre-t-on en maçonnerie ? Y reste-t-on ? 
Quelles catégories sociales la fréquentent ? 

Les travaux et recherches ont permis notamment de constater 
un très grand rajeunissement des effectifs et ont révélé une 
certaine désaffection des milieux ouvriers et artisanaux. Diverses 
solutions ont été proposées pour y remédier. 

Les exposés historiques proprement dits, qui succèdent aux 
problèmes administratifs, ont permis de révéler l’originalité de 
l’Ecossisme, et ont également démystifié un certain nombre de 
légendes qui couraient sur l’Ordre. 

L'histoire véritable de la Maçonnerie en est encore à ses 
débuts. Les travaux historiques de Royaumont, dont certains ont 
été publiés dans cette revue même, ont permis une meilleure 
approche. 

Un grand sujet de préoccupation était, et est toujours, le 
Grand Architecte de l’Univers, sous l’invocation duquel travaillent 
les Maçons Ecossais. 

Il ne nous appartient pas de relever les différents concepts 
qui ont pu en être donnés. 

La Grande Loge a, en outre, toujours en effet refusé d’en 
donner une définition dogmatique, laissant à chacun sa liberté 
de pensée. 
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La méthode utilisée par l’auteur est intéressante, car elle fait appel à la fois 
à la réflexion sur le symbolisme des situations, aux traductions comparées 
des passages étudiés et à l’exégèse des textes originaux avec de nombreux 
rappels à la langue hébraïque et à ses subtilités sémantiques. L’approche est 
originale, car nous sont épargnés les arcanes de l’analyse cabalistique et de 
la guematria, pour privilégier une approche littéraire voire grammaticale en 
l’illustrant par des rapprochements avec la langue française pour mieux faire 
comprendre les subtilités de telle ou telle construction ou interprétation. 
Tout cela donne un texte certes dense, mais vif, alerte, agréable à lire de 
bout en bout et si on se surprend à relire quelques chapitres, c’est pour 
mieux s’imprégner de la richesse des développements. 

Patrick Caux 
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LA FRANC-MAÇONNERIE CLARIFIEE 
POUR SES INITIÉS 

Irène Mainguy 

Editions Dervy -février 2012 - 245 pages -19 euros 
Après un premier ouvrage qui revivifiait le manuel d’apprenti 
dans l’œuvre d’Oswald Wirth, La Franc-maçonnerie rendue 
intelligible à ses adeptes , Irène Mainguy renouvelle ce travail 
d’enrichissement du manuel de compagnon en l’actualisant 
pour notre temps. Dans La Franc-maçonnerie clarifiée pour ses 
initiés , elle ne se contente pas de redonner des couleurs à un livre 
de référence, non. Elle conçoit elle-même une œuvre originale. Originale, 
en premier lieu, par la façon dont elle aborde ce travail de reconstruction : 
comme une série de miroirs qui renverraient à l’infini la pensée centrale 
d’Oswald Wirth, Irène Mainguy s’efface derrière les textes d’auteurs 
maçonniques contemporains qu’elle cite pour mettre en lumière les riches 
facettes de l’ouvrage initial. Ainsi, grâce à ces reflets-miroirs qu’illustrent 
les réflexions et les recherches actuelles, elle annihile la distance que le 
temps avait mis entre l’écriture d’un initié du début du XX e siècle et les 
angles de vision que les Francs-maçons d’aujourd’hui ont sur les mêmes 
sujets. Avec une maîtrise que lui donne sa profonde connaissance des 
rites, elle dévoile le sens du grade de compagnon, comme le ferait un chef 
d’orchestre qui dirigerait un concert de musiciens où chacun jouerait sa 
partition. Un travail de virtuose, en somme ! Elle fait preuve d’originalité, 
également, dans ses propres réflexions : celles-ci guident la ligne directrice 
de son livre, en contrepoint des pensées de son mentor. Avec clairvoyance, 
humour et même malice parfois, elle développe l’étude du rituel de 
compagnon, les devoirs auquel il est soumis, les notions initiatiques de 
philosophie qu’il doit connaître et les symboles de sa loge. Elle nous ouvre 
aussi à des chants de compagnon. Son originalité porte enfin sur le choix 
des représentations graphiques qui agrémentent cet ouvrage: des fac- 
similés de gravures anciennes, judicieusement sélectionnées, rehaussent 
le contenu des chapitres et rendent la lecture facile et agréable. Faut-il 
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l’avouer? Ce livre m’a séduit par son approche, sa justesse et sa clarté. Et 
puis, il a un dernier avantage : il m’a donné envie de relire l’original, le texte 
d’Oswald Wirth. 

Pierre Pelle le Croisa 


mx.i ii c ki:e 


MA QUÊTE Dt VÉRITÉ 

> . ni' nihi nr. l 'i i ioi'ii iv n nm 

, MM, V.\I On>-iUI 


MA QUETE DE VERITE, LA SPIRITUALITE DE 
L'ÉGYPTE ANCIENNE À LA FRANC- 
MAÇONNERIE 
Roger Becker 

r 

Editions Beaurepaire 

L’ouvrage de Roger Becker fait partie des livres 
« témoignages ». On lit entre les lignes une pratique 
exigeante de la méthode maçonnique, un engagement total 
à servir l’institution et la volonté de transmettre l’expérience 
d’une vie de quête. Roger Becker commence par un regard 
sur son parcours depuis l’enfance. Tantôt nostalgique, tantôt 
acerbe, il retrace un mode de vie dont certaines valeurs n’ont 
plus cours aujourd’hui. C’est aussi l’histoire des premiers pas vers la liberté 
de conscience. 

r 

L’auteur invite ensuite à un voyage en Egypte qui a toujours été la 
référence spirituelle pour les sociétés initiatiques depuis l’antiquité. Il note 
les influences et les survivances de cette civilisation qui a façonné le bassin 
méditerranéen. Le tableau est sans doute un peu idyllique et les rappels 
historiques en modèrent la vision idéale. Mais la réflexion sur les religions 
polythéistes et l’évolution vers le monothéisme permet de souligner les 
caractéristiques de la spiritualité quand elle n’est pas enfermée dans le cadre 
d’une religion. La pertinence du néologisme polydéisme n’est pas évidente 
mais l’auteur prend soin de distinguer une forme religieuse propre aux 
prêtres et aux initiés et une autre destinée au peuple. Aujourd’hui encore, 
la première est une quête et la seconde une consolation, encore faut-il se 
méfier de ceux que Hans Kung appelle les fonctionnaires de Dieu . . . Dans cette 
partie, la plus importante du livre, l’auteur relève quelques ressemblances 
avec la Lranc-maçonnerie de Rite Ecossais Ancien et Accepté, faisant 
l’impasse sur la maçonnerie proprement égyptienne, de création tardive. 
Puis Roger Becker s’aventure sur les chemins du monothéisme en suivant 
Alchenaton, Moïse et Jésus. Il soulève des interrogations sur le peuple 
hébreu et sur la tradition du dieu unique, et propose des réponses proches 
de celles de Ereud (sans le meurtre originel. . .). 

La troisième partie est consacrée à la Franc-maçonnerie dont il fait une 
présentation assez juste même si les données historiques actuelles ont 
un peu changé. Il faut en retenir ce plaidoyer pour la liberté absolue de 
conscience qui reste le fondement, sans doute majeur, de l’institution. 

r 

L’ouvrage satisfera les inconditionnels de l’Egypte sans forcément 
convaincre les autres. Mais tous y trouveront un témoignage vivant sur 
la pratique d’une spiritualité non religieuse, qui rassemble les maçons 
écossais sincères. 

Robert de Rosa 
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LA FRANC-MAÇONNERIE, 

UNE SPIRITUALITÉ VIVANTE 

Rémi Boyer 

Editions Le Mercure Dauphinois , 2012. 

Rémi Boyer se présente comme un explorateur du monde 
des avant-gardes, de l’initiation et des philosophies de 
l’éveil. Fondateur de l’incohérisme dont le Manifeste « règle 
son compte au temps et à tous les temps , afin de naviguer, libre, 
dans les mondes relatifs suivant le temps du Vouloir », il situe le 
dépassement dans « la Queste d’un Art de Rien, Art absolu de 
l’intervalle » ( Premier manifeste incohériste ). Dans l’ouvrage 
qui nous intéresse aujourd’hui, La Franc-Maçonnerie, une 
spiritualité vivante , il étudie le monde de l’initiation. Disons-le tout de suite, 
son étude, très rationnelle et classificatrice, s’attache à approfondir la 
question dans une perspective que nous percevons en fin d’ouvrage, celle du 
Rite Egyptien. Après avoir examiné les phases successives qui conduisent à 
l’initiation, l’auteur nous fait part de sa conception du « travail initiatique » : 
« L’instruction - écrit-il page 52 - ne doit pas se résumer à une introduction au 
symbolisme, même brillante, elle doit proposer un véritable corpus pour l’étude et 
un programme précis et éprouvé d’exercices psycho-physiologiques qui visent à faire 
taire le mental, à accéder au silence, à se rappeler soi-même dans une conscience sans 
cesse accrue, à se préparer pour la maîtrise. » Ce corpus constitue le fondement 
d’une indispensable culture qui doit accompagner le « travail » maçonnique. 
Celui-ci conjugue « deux grandes fonctions : une fonction restauratrice et une 
fonction d’éveil » (p. 55) qui doivent s’inscrire dans un « projet initiatique » 
qui peut être « un projet initiatique, un projet spiritualiste, un projet thérapeutique, 
voire un projet social ». En ce qui concerne « Le processus initiatique » lui- 
même, trois étapes sont distinguées : une phase « symboligène » où il faut 
faire « aboutir le processus moïque » consistant en un « rapprochement de l’axe 
de soi-même qui est aussi l’axe du monde » ; une « phase de désidentifîcation à la 
“personne” et au monde » qui recouvre « le silence-vide »; enfin « une plongée 
dans le Réel » caractérisée par « l’absence de faire et d’avoir » où « l’Être règne ». 
(p. 73). Quant à la progression initiatique, elle s’appuie sur un ternaire 
intérieur : d’une part « la personne profane, le “vieil homme”, vieux mais toujours 
vivant »; d’autre part « la personne sacrée, le “nouvel homme”, nouveau mais 
pas encore affranchi et autonome », enfin le « témoin » qui n’est autre qu’une 
conscience lucide et prospective. Ce dernier élément permet d’obtenir 
qu’« il n’y a (it) plus d’intérieur et d’extérieur, de rêve et de réalité, de profane et de 
sacré », puis il disparaît « pour laisser place, toute la place, à l’Être. » (p. 83-84). 
Et l’auteur de conclure : « L’initiation est toujours une simplification. » (p. 84). 
Les diverses phases de l’initiation sont ainsi minutieusement décrites et sont 
couronnées par une évaluation personnelle où l’initié mesure les progrès 
accomplis. La clef de l’ouvrage nous est donnée dans le chapitre VIII, 
« Conversation par questions et réponses » qui, nous signale l’auteur, « sont 
issues des nombreux séminaires conduits en Europe, notamment dans les milieux 
maçonniques, sur le thème de la pragmatique de l’initiation ». 

Jean-François Maury 
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ÉDITORIAL 


Robert de Rosa 



« Que la Beauté l’orne ! » 

Après avoir invoqué la Sagesse et la Force, c’est la Beauté qui 
couronne l’édifice... J’émets les mêmes réserves que notre 
passé Grand Maître Henri Tort-Nouguès sur le choix du 
verbe « orner » {L’Ordre maçonnique - Trédaniel 1993, page 85). 
La beauté, conçue comme ornement seulement, se réduit à 
une peau extérieure qui masque l’intérieur. Il ne s’agit plus 
que d’un mensonge aux allures aimables qui peut habiller 
l’ignorance et la faiblesse. La Beauté appelée à l’ouverture des 
travaux est consécutive aux deux autres termes. Elle exprime 
la vérité de l’œuvre. Platon n’est pas loin : le Beau est la splendeur 
du Vrai. Enjeu fondamental de l’Art Royal, le concept de 
Beauté dévoile aussi le sens et le but de la quête initiatique : 
une force de vérité qui monte de l’intérieur pour s’épanouir 
en surface, à la peau des choses et des hommes. C’est aussi 
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Éditorial 


le sens de la phrase de couverture de ce numéro de Points de 
Vue Initiatiques, une affirmation du Prince Mychkine, dans le 
roman de Dostoïevski, L’Idiot. 

L’Art Royal est une quête de vérité mais également une 
quête en vérité. Chacun des auteurs le démontre à sa façon 
en empruntant aux traditions dont la Franc-maçonnerie 
écossaise s’est faite le conservatoire. L’alchimie pour les uns, 
l’art du trait et la géométrie pour les autres, mais, pour tous, la 
certitude que le travail des matériaux entre en résonance avec 
une transformation intérieure. Un processus que ne dément pas 
la psychologie contemporaine (Le Moi-peau - Didier Anzieu). 
La création artistique offre de nombreux parallèles avec la 
démarche initiatique: ouverture de la pensée, implication 
totale, attention « flottante », jeu de l’altérité, répétition des 
gestes et des formes, et connaissance de soi. Les textes de 
frères artistes, acteurs, plasticiens ou danseurs en témoignent 
chacun à leur manière. 

« Que nous achevions au-dehors l’œuvre commencée dans 
ce temple »... illustre la relation auteur/ spectateur sur le 
plan initiatique. De même que l’œuvre n’existe que par la 
relation avec celui qui regarde, le maçon, qui se construit 
par l’altérité, doit témoigner dans le monde des valeurs, 
anciennes et nouvelles, découvertes par sa transformation. 
A ce titre, la Beauté est aussi un appel, une sollicitation des 
regards... parfois une provocation quand elle ne se réduit 
pas à un spectacle « aimable » ... Sa dimension est celle de la 
grandeur, de la profondeur qui peut culminer dans le sublime 
quand elle nous plonge au cœur du mystère, du sacré. Les 
travaux de Jean Clottes, qui nous a fait l’honneur de participer 
à ce numéro, en retracent une histoire, peinte ou gravée sur 
les parois rocheuses. Ils ne peuvent manquer d’interroger le 
lecteur sur les signes de la spiritualité à l’aube de l’humanité. 
Que ce soit dans l’alchimie, archétype du travail qui mêle le 
matériel et le spirituel, dans l’œuvre d’art qui associe le visible 
et l’invisible ou dans la démarche initiatique l’immanent et 
le transcendant, c’est la volonté de se construire, comme le 
temple, face au mystère qui demeure. 
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Quelques modifications de mise en page donnent un visage 
nouveau à notre Points de Vue Initiatiques. Elles obéissent au 
choix de donner plus de clarté, plus de lisibilité aux textes 
présentés. N’hésitez pas à nous faire part de vos avis sur pvi@ 
gldf.org afin que nous puissions répondre à vos attentes. 
Apporter des matériaux pour nourrir la réflexion dans les 
loges et pour rendre compte de la démarche maçonnique reste 
l’objectif principal de notre revue. ■ 


Erratum 


Un frère, que je connais bien et que j’apprécie , m ’a signalé la grosse bévue 
commise dans l’éditorial du n° 167 : ce n’est pas Romulus qui a assassiné 
Rémus, mais l’inverse. Honte à moi! César ricane. Fellini m’invective. 
Marc Aurèle soupire. . . 


Confondre l’assassin et l’assassiné ne pouvait échapper à mon frère 
avocat et me plonge dans une perplexité métaphysique... Et si j’avais 
raison. . . Si Abel avait liquidé Caïn d’un coup de crosse de berger, si Esaü 
avait étouffé Jacob avec ses lentilles, si Joseph avait blanchi au fond du 
puits. . . Si Hiram avait. . . Non. Je m ’égare et je présente mes excuses aux 
lecteurs. ■ 


Robert de Rosa 


Points de Vue Initiatiques N° 168 


3 


Mais un consensus unanime s’est dégagé concernant la 
croyance des Maçons Ecossais en un certain ordre universel. 

Les travaux se terminent vers 18 heures, mais la journée n’en 
est pas, pour autant, terminée. 

Après le repas communautaire, se déroule un concert nocturne 
réservé à nos seuls participants. De très brillants interprètes 
contribuent à donner à cette manifestation un éclat particulier. 

Il a toujours paru impossible de révéler aux profanes les 
secrets maçonniques, si secrets il y a ; car l'initiation ne s'exté- 
riorise pas ; mais peut-être que la meilleure approche extérieure 
de l'initiation est la musique. 

Le dimanche matin est essentiellement consacré au symbo- 
lisme et tout particulièrement au symbolisme maçonnique. Cer- 
tains peuvent s'étonner de l'importance particulière que la Franc- 
Maçonnerie lui accorde. Il faut convenir que les ouvrages consa- 
crés au symbolisme peuvent rebuter les mieux disposés. 

En fait, le symbolisme ne s'explique pas. C’est un merveil- 
leux instrument de communication de groupe. Il permet, avant tout, 
d’éviter les trahisons du langage dues à des différences d’édu- 
cation ou de formation sociale. Les symboles maçonniques ne 
s'isolent pas, sont inter-dépendants, et n'ont de sens qu’à l'in- 
térieur de la Loge. Ils ajoutent ce supplément dame dont parlait 
Bergson, et relient les initiés d’hier à ceux de demain. 

Le dernier exposé du dimanche ne suscite généralement pas 
de débats. Il traduit le sentiment de chacun : la mélancolie de 
quitter un monde de fraternité et de lumière pour retrouver le 
monde de tous les jours avec ses angoisses et ses peines. 

Néanmoins, les Maçons n’oublient pas que leur mission est 
d’apporter la lumière répandue dans les temples ; et qu’il faut 
savoir aller du Sacré au Profane. 

Les journées mêmes d étude pourraient se terminer à Royau- 
mont. Mais nous avons voulu les clore à Presles pour qu'avec 
la même solennité qu’à l’ouverture nous nous réunissions une 
dernière fois avant de nous séparer dans une dernière chaîne 
d’union. 

La vocation de Presles-Royaumont était, à l’origine, de « recy- 
cler les Vénérables Maîtres de notre Obédience ». Mais ces jour- 
nées ont rapidement dépassé cet objectif un peu prétentieux. 
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Mise en abîme de l'art 
dans le Grand Art 



L’Art de la peinture , Johannes Vermeer, 1666, 
Kunsthistorisches Muséum, Vienne. 

L'image, qu'elle s'exprime par le symbole, la métaphore ou 
l'allégorie, soutient la créativité de l'esprit humain, tant celle des 
imagiers du Moyen-Âge que des francs-maçons d'aujourd'hui. 
L'allégorie, qui en est une forme, fait le pont entre la littérature et 
les arts plastiques, l'ésotérisme et l'exotérisme. Elle se manifeste 
notamment dans la statuaire où la comparaison entre la 
représentation grecque et romaine d'une même allégorie, 
par exemple Dionysos et Bacchus, est éloquente. Nous avons 
tendance à plaquer sur les œuvres des interprétations a priori, 
qu'elles soient alchimiques ou autres. Que restera-t-il alors de 
toutes nos recherches ? 
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Discourir de l'art et du Grand Art soulève la 
problématique de la connaissance à l'action. 

Ici, la philosophie demande au cherchant de trouver en 
lui-même des solutions. En théorie, elle éveille le disciple et 
lui apprend à discerner pour juger. Elle lui enseigne la raison 
comme le moyen de mourir. En pratique, elle tend à le perdre 
souvent dans des systèmes et des classifications. 

La religion fixe l’idée de son fidèle sur des anthologies révélées, 
quelquefois sur l’abandon de toute réflexion au profit d’une 
illumination de foi. La croyance revêt une nature hypnotique 
à défaut de jouer le rôle d’un opiacé. 

La démarche initiatique, elle, fait rêver son myste, tout en lui 
demandant de découvrir la juste mesure entre l’inné et l’acquis, 
la lumière intérieure et l’indicible agissant, la servitude 
volontaire et la liberté. Elle ne lui apprend ni à vivre, ni à 
mourir, ni à créer, ni à détruire: elle est, il est. C’est tout. S’il 
comprend que son bonheur est au prix de ne pas le rechercher, 
l’initié demeurera; sinon, il quittera, dépité, le système à 
moins qu’il n’improvise une vérité dans l’instrumentalisation 
du groupe. 

Nous autres, francs-maçons, savons l’importance du 
symbolisme qu’au-delà de l’ésotérisme, toute spiritualité 
accorde à la mesure, que celle-ci concerne le temps (que 
l’on trouve dès la Genèse) ou la rétribution (par exemple 
salomonienne), ou l’espace homérique (le bouclier d’Achille) 
ou la mémoire du théâtre cicéronien : parce que tout se mesure 
jusqu’à l’infini, y compris les qualités de la divinité, l’édification 
se manifeste comme le symbole même de l’homme au sein 
du monde. L’homme constitue lui-même une pierre vive, au 
sens de Rabelais. La mesure devient évaluation, comparaison, 
norme, préparatif, expédient, modération, réserve, grandeur 
et contenu, capacité, rythme et surtout action. 

Le nombre induit encore le rapport. Il apparaît comme le 
support qui permet à l’intelligence de construire aisément le 
fondement de son propre univers. L’unité y semble perfection, 
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passée car perdue, mais surtout irréelle d’un futur apte à 
devenir idéal d’existence. 

La construction s’articule forcément autour du nombre 
puisque celui-ci est, par nature, mesure et que cette dernière se 
décèle à la base de tout édifice. Deux dimensions impliquent 
toujours un ratio entre elles. Maçons de l’impossible, nous 
demeurons en quête d’un éternel nombre d’or parce que nous 
prétendons à la succession des Pythagoriciens. Nous nous 
y attachons avec satisfaction, comme si cela suffisait à nous 
rassurer sur notre propre doute concernant la tradition et la 
connaissance dont nous nous réclamons. 

Or, quand la proportion que nous recherchons fait défaut, 
nous en cherchons une nouvelle qui pourrait nous convenir. 
Hélas, les maîtres d’œuvre bâtissent parfois les édifices 
suivant d’étranges harmonies si bien que nous découvrons 
des rectangles qui se vérifient trapèzes et des pyramides 
rhomboïdales. 

L’exemple le plus instructif s’avère d’ailleurs celui des 
tétraèdres de Gizeh, qui ont, des siècles durant, fait l’objet 
de supputations particulièrement élaborées avant que, 
l’archéologue Bauer ayant dégagé leur socle du sable qui les 
avait ensevelis, nous revenions à la raison et gardions d’elle 
le message essentiel, celui du nombre et de l’immensité, de la 
construction et de sa disparition dans la poussière du désert. 

Les bâtisseurs des grandes cathédrales, qui jouent un 
rôle aussi important dans l’imaginaire occidental, ont 
approximativement orienté leurs édifices vers l’Est. Nous 
évitons de nous en soucier pour éviter le paradoxe de la 
direction universelle de Jérusalem et du soleil levant. Parfois, 
nous justifions ces alignements ambigus par une équation 
mystique qui néglige les impératifs architecturaux d’un éperon 
rocheux ou la nécessité d’une muraille de défense. 

Les rituels maçonniques présentent peu le flanc à ce genre de 
critiques parce qu’ils placent toute action, toute réflexion dans 
l’univers virtuel du mythe et du symbole. Ces écrits suggèrent ; 
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ils accordent rarement de solution aux questions posées et 
promeuvent le doute cartésien. 

La question fondamentale concerne en réalité 
la créativité de l'esprit humain. 

Celle-ci s’analyse de façon différente suivant que nous 
nous attachons à l’émetteur ou au récepteur du message, à la 
finalité recherchée et au domaine de référence au sein duquel 
nous nous situons. 

Le locuteur peut abandonner à son récepteur un pouvoir 
d’imagination, comme il peut aussi le retenir. Dans ce dernier 
cas, il impose la figure, comme dans l’académisme. 

La représentation picturale en livre maints exemples. En 

/V 

remontant dans le temps, les imagiers du Moyen-Age, les 
sculpteurs de chapiteaux, utilisaient des profils codés si bien 
que l’observateur ciblait immédiatement le personnage, la 
situation considérée, ipso facto le signal émis. Dans les faits, les 
artistes dictaient la signification d’un bras levé, d’une houe qui 
frappe la terre ou d’un visage incliné. 

Ces hauts reliefs interdisaient à l’homme d’imaginer outre 
mesure. Ils ramenaient même Villo tempore des Ecritures dans 
une tragique actualité où les soldats romains devenaient 
des chevaliers, le roi Salomon, le souverain local, etc. Cela 
permettait certes la rupture, avec un phénomène de crucifixion 
relégué dans le temps en raison de sa cruauté, et accrochait 
surtout la saga christique dans la quotidienneté, assurant la 
nécessaire contemporanéité du message spirituel. 

Pourtant, demandons-nous, au fond, s’il existe des scènes, des 
personnages, des objets susceptibles d’empêcher l’imagination 
de voguer? Toute représentation qui atteint un sens humain 
devient, en effet, support de phantasme. La crucifixion, a 
priori univoque par nature, impose par exemple un message. 

Mais, dans le même temps, il permet une autre lecture, ou 
plutôt des lectures secondaires multiples, concernant la forme 
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de la croix, l’inclinaison des bras ou même le nombre de clous 
utilisés pour le supplice. 

Bref, la causalité univoque se révèle rare en matière d’art et de 
Grand Art. 

Reste alors à distinguer allégorie et symbole, et nous rapporter 
ainsi au caractère ouvert ou commandé, délégué ou retenu de 
l’expression. 

Laissons de côté la définition du symbole et arrêtons-nous à 
celle de l’allégorie au moins pour deux raisons : 

D’une part, le rituel de réception au deuxième degré met en 
exergue la rhétorique en expliquant qu’avec la grammaire 
et la logique, « ces arts de la parole ont fourni à la franc- 
maçonnerie un grand nombre de ses symboles: les mots de 
passe, les mots sacrés, le langage convenu, l’alphabet secret, 
l’usage des initiales et les expressions épeler, lire, écrire ». Or, 
l’allégorie constitue une figure d’expression. 

D’autre part, et de manière plus subtile, voyons ici une 
référence indirecte à Aristote qui fut le premier à évoquer 
la métaphore comme procédé majeur de la parole dans son 
ouvrage La Poétique. Nous possédons une certaine tendance 
à rattacher notre processus de pensée à Platon plutôt qu’à 
Aristote. Vivons l’expérience inverse. 

Avant de définir l’allégorie, pénétrons le domaine de la 
métaphore. Du grec pCTacpopâ (au sens propre, transport), la 
métaphore constitue une figure de style fondée sur l’analogie 
ou sur la substitution. 

N ous en trouvons un bel exemple chez chacun des trois mauvais 
compagnons, métaphore des trois vices principaux stigmatisés 
par le Rite. Observons que nous nous situons hors du champ 
d’une simple comparaison, d’un outil de rapprochement qui 
permettrait au rituel de déclarer que telle infamie fait penser 
à un personnage considéré, mais dans un récit où chacun des 
trois compagnons institue bien le manquement suprême dont 
il s’agit. 
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Ailleurs, dans la cérémonie de réception au premier degré, 
en disposant: «une veuve et ses enfants, c’est ainsi que l’on 
désigne la franc-maçonnerie et ses membres », notre Rite 
l’instaure en métaphore de l’Ordre. Il établit son discours 
hors toute association de pensée. La métaphore n’est point 
comparaison. 

Les exemples apparaissent pléthores. Nous pouvons même dire 

r 

que le Rite Ecossais Ancien et Accepté cultive la métaphore, 
la métaphore filée et l’analogie. 

L’allégorie constitue une suite de métaphores. Tiré du 
grec âAÀov (autre chose) et ayopEUEiv (parler en public), les 
auteurs la définissent comme une forme de représentation 
indirecte qui emploie une chose (une personne, un être animé 
ou inanimé, une action) en tant que signe d’une autre chose, 
cette dernière répondant souvent à une idée abstraite ou une 
notion morale difficile à représenter directement. 

En rhétorique, l’allégorie consiste à exprimer une conception 
en utilisant une histoire ou une figuration qui doit servir de 
support comparatif. La signification étymologique instaure 
une façon différente de dire au moyen d’une image figurative 
ou figurée. L’allégorie constitue alors une figure de continuité. 

Nous en trouvons un échantillon dans le rituel de réception 
au troisième degré avec la longue saga de ces « quelques 
compagnons, qui voyant que l’œuvre était presque terminée 
et qu’ils n’étaient pas encore en possession des secrets des 
maîtres, résolurent de pénétrer dans la chambre du milieu de 
gré ou de force ». 

Nous ne saurions oublier la plus remarquable des allégories 
de ce premier grade, celle du signe pénal : « Demande : que 
signifie ce signe? Réponse : que je préférerais avoir la gorge 
coupée, plutôt que de révéler les secrets qui m’ont été confiés ». 

Dans ces deux exemples, et nous pourrions en citer de 
nombreux autres, nous nous laissons porter par l’allégorie. 

L’allégorie dépasse le cadre de la littérature. Nous la retrouvons 
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dans les arts plastiques où, depuis l’aube du monde, les 
peintres et les sculpteurs représentent des idées abstraites 
sous forme tant de figures humaines et animales que d’objets 
symboliques. 

Assigner une date de naissance au genre allégorique s’avère 
impossible puisque celui-ci est né avec les arts eux-mêmes. 
Certes, les Temps modernes le cultivèrent particulièrement, 
peut-être en réaction au surcroît de raison dont Descartes 
devait devenir le révélateur en philosophie et que Molière 
caractérisera si bien, cent ans plus tard, avec un Don Juan 
« qui croit uniquement à deux et deux font quatre ». 

Nous nous étonnons en effet toujours lorsque nous mettons en 
balance la volonté des gens de la Renaissance d’organiser le 
monde suivant la raison et leur désir opposé d’en 
affirmer l’irréductible mystère. 

Sous réserve de nuancer le propos en rappelant 
que l’invention de Gutenberg a démultiplié la 
propagation des idées, notons que les Temps 
modernes connurent une prolifération des 
ouvrages de chiromancie et de numérologie, des 
traités de physiognomonie qui plaçaient en abîme 
les spéculations ésotériques les plus folles. 

r 

Evitons de porter un jugement sur les traductions 
de Marcile Ficin, mais relevons les Hieroglyphica 
d’Horapollon qu’Alde Manuce publia à Venise 
et qu’Albrecht Dürer illustra pour l’édition 
allemande. Observons seulement que cet ouvrage 
institutionnalisa le hiéroglyphe égyptien en tant 
que figure allégorique et que, sans lui, aucun 
auteur n’aurait écrit Le Songe de Poliphile. 

Or, cette œuvre exprime au plus haut degré la relation qui 
unit, pour l’humaniste, l’art, le savoir et l’amour dans la 
continuité du temps. L’allégorie s’intégrera désormais dans 
un rapport consommé entre la littérature et les arts plastiques, 
l’ésotérisme et l’exotérisme. 
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Elles ont montré combien la vie communautaire dans une cité 
idéale était chère à chacun de nous. Elles ont permis, pour la 
première fois dans la Grande Loge de rassembler des Frères 
venus de toutes les parties de la France, pour discuter de ques- 
tions uniquement spirituelles. 

En dehors de toute passion, elles ont montré l'importance 
des échanges dans un lieu privilégié où régnent seulement la 
fraternité et la lumière. 

Des participants ont, mieux que nous, exprimé cet état d’esprit 
en nous faisant part de leurs impressions : Cette vie de commu- 
nauté, cet échange d’idées dans les jardins de Royaumont, don- 
nent à chacun de nous l'importance de sa valeur, mais aussi 
l’importance fondamentale de la formation collective... Ces Jour- 
nées ont révélé combien pouvait se former une union idéale entre 
initiés. 

« Nous ne dirons pas qu'elles ont créé un égrégore pour ne 
« pas choquer certains puristes, mais elles ont révélé le struc- 
■ turalisme de la communication. 

« A notre départ, nous nous sommes sentis différents de ce 
« que nous étions le matin de notre arrivée à Presles. Nous avons 
« découvert l’esprit de Royaumont. » 
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La situation se révélera alors mûre pour, d’une part, que Cesare 
Ripa conçoive son célèbre dictionnaire iconologique, d’autre 
part, que les penseurs ésotériques puisent dans l’allégorie une 
partie de la méthode que nous employons toujours dans notre 
contemporanéité maçonnique. 

En réalité, lorsque le vénérable enjoint aujourd’hui au nouvel 
initié « mon frère, portez ce tablier, c’est le symbole du 
travail », il se réfère à une allégorie. Le tablier constitue en 
l’espèce l’allégorie du travail et non son symbole. 

Présentés au titre de l’instruction au premier degré, l’équerre, 
le niveau et la perpendiculaire entrent dans la définition, non 
du symbole, mais de l’allégorie : « le franc-maçon, dans ses 
actes, doit s’inspirer du sentiment d’équité (équerre) ; il doit 
viser au nivellement des inégalités (niveau) et contribuer, 
enfin, à élever sans cesse l’état moral et matériel des individus 
et de la société tout entière (perpendiculaire) ». En fonction de 
cela, nous pouvons affirmer que les bijoux du vénérable et des 
deux surveillants instituent des allégories et non des symboles. 

Les pommes de grenades qui décorent la porte de nos temples 
symbolisent certes l’émission et l’universalité d’un message 
complexe, mais elles constituent de plus l’un des attributs 
de l’allégorie de la Concorde si bien que nous les trouvons 
répertoriées à ce titre dans l’iconographie de Cesare Ripa. 

Ce dernier nous indique que l’allégorie de l’amour de Dieu 
s’avère un homme à genoux, les yeux au ciel et le cœur ouvert. 
Comparons cette figure imposée à cette statue d’un adolescent 
dans cette position, qui règne dans l’atrium de notre belle 
maison et que nous qualifions d’initié, parce que nous avons 
simplement perdu la signification de l’allégorie. 

L’allégorie la plus accessible concerne, certes, la statuaire. 
Nous connaissons tous, dans le monde profane, celle de la 
justice avec son glaive et sa balance, et parfois un bandeau lui 
masquant le regard. La Franc-maçonnerie présente également 
des sculptures allégoriques. 

Dans un rite différent du nôtre, Marianne trône dans le temple. 
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Intéressante allégorie que celle de ce buste qui superpose l’idée 
de la République et celle d’une Franc-maçonnerie attachée 
à travers un cordon de maître qui arbore une équerre et un 
compas. 

Jusqu’à une date récente, les lieux de réunions de la Grande 
Loge de France comportaient trois statues, respectivement 
d’Hercule, de Minerve et de Vénus, qui correspondent 
traditionnellement à la représentation dans l’art de la force, de 
la sagesse et de la beauté. 

Certains Suprêmes Conseils étrangers font toujours état de ces 
statues, tel celui d’Italie, reconnu par le nôtre depuis 2001. 

L’analyse deces allégories se révèle d’autantplus intéressante 
qu’elle nous oblige à nous questionner subsidiairement sur 
leur rattachement et, à travers celui-ci, à nos propres racines 
intellectuelles et spirituelles. 

Ainsi, devons-nous rattacher ces allégories à la Grèce ou à 
Rome? 

A priori , ce serait Rome: leur patronyme s’avère lui-même 
latin et non grec. 

Or, cela pose deux questions : 

D’une part, le mythe latin est-il le même que son homologue 
hellène? Nous pouvons nous le demander, par exemple, en 
rapprochant ceux de Dionysos et de Bacchus. 

En traversant le canal d’Otrante, l’intelligence vive, l’éclair du 
génie lunaire, semblent avoir sombré dans l’alcool des vignes 
du Latium. La fête mystique devient une bacchanale, une orgie 
bachique. Nous pourrions encore nous référer à la richesse du 
message véhiculé par Homère pour le comparer à la pauvre 
redondance de celui de Virgile : l’Enéide apparaît comme le 
pâle reflet de l’Odyssée. 

D’autre part, la statuaire grecque suggère là où son homologue 
romain impose. 
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La première tend vers la beauté. La finesse des visages, la 
délicatesse des formes atteignent au sublime. Le regard grave 
de l’aurige de Delphes, celui-là même qui vient de remporter 
la course, nous renvoie à toute la détresse humaine, à la 
servitude volontaire et à l’impermanence de l’œuvre, peut-être 
même à l’inanité de tout combat, fut-il dirigé contre soi-même 
(phrase lourde de sens au vu de la proposition du Rite à son 
adepte). L’art cycladique archaïque adresse déjà le message 
de l’indicible. Ce visage de déesse sans yeux et ce joueur de 
flûte conservés tous deux au musée national archéologique 
d’Athènes possèdent une puissance d’évocation mystérieuse 
en leur redoutable présence. 

La statuaire romaine, s’est, au contraire, au fil du temps, 
perdue dans une représentation de la force brutale, de la fesse 
junonienne, avec tout ce que cela représente de grossier et 
d’animal. Les statues de la villa d’Hadrien à Tivoli ajoutent 
quelques kilos de rotondité adipeuse à la Vénus callipyge de 
Syracuse. 

r 

Nous, francs-maçons de Rite Ecossais Ancien et Accepté, 
hommes dérivés de l’Empire d’Occident, avons délaissé 
Athènes pour Rome, sans doute parce que nos ancêtres, qui 
ont élaboré ce rite, vivaient à l’époque de la redécouverte 
des ruines de Pompéi, qu’ils apercevaient les chapiteaux des 
colonnes dépasser du sable égyptien et que tout cela s’avérait 
porteur d’une nuance de préromantisme qui appelait au rêve. 

Pourtant, comment tous ces gens éclairés ont-il pu oublier 
qu’existait autre chose, que Rome masquait Athènes et même, 
pour ceux qui se gaussent d’une origine pictonne, qu’Hadrien 
avait protégé ses légions romaines derrière un mur sans oser 

r 

pénétrer en Ecosse. 

r 

Nous, francs-maçons de Rite Ecossais Ancien et Accepté, 
nous évoquons Athènes dans nos planches à défaut de la 
trouver dans nos rituels, à l’exception peut-être, au deuxième 
degré, d’un Socrate paradoxalement exécuté par cette cité. 

Cette démarche constitue la suite d’un frisson qui parcourt 
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l’Occident depuis le Moyen-Age. Le portail royal de Chartres 
apparaît éloquent. La présence de Pythagore parmi les 
statuettes du porche rappelle l’école néoplatonicienne qui 
entourait le maître d’ouvrage Gerbert. 

Devons-nous toutefois nous projeter dans le temps pour 
prétendre que de l’art des cathédrales est, un jour, né le Grand 
Art, celui que nous pratiquons aujourd’hui? 

Devons-nous oser une comparaison entre le labyrinthe de 
Chartres et la déambulation dextrorsum que nous effectuons 
en loge ? 

Certes, la verrière de Noé implique un sens de lecture, mais 
devons-nous aller jusqu’à considérer le thème du vitrail et le 
cheminement suggéré comme un message caché qui nous 
permettrait d’introduire un antécédent noachique dans la 
problématique de nos sources ? 



L’Arche de Noé, détail, Verrière de la galerie du cloître du Charnier, 
premier tiers du XVII e siècle, église St Étienne du Mont, 
rue de la Montagne-Sainte-Geneviève. 


Pouvons-nous affirmer que les artisans, les maîtres d’ouvrage, 
les maîtres d’œuvre qui se situent à l’origine des grandes 
cathédrales constituaient des francs-maçons avant la lettre, 
maniant le verbe et le burin, c’est-à-dire possédant déjà une 
activité spéculative prédominant sur une autre opérative ? 
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Nous pourrions effectuer une réflexion du même type 
concernant l’alchimie. Dans une loge telle que celle où nous 
nous trouvons, qui contient des frères qui ont étudié les 
manuels d’alchimie et leurs fondements, qui ont parfois cultivé 
cet art au fond de leur jardin, évitons toute litanie d’éléments 
alchimiques captés par la Franc-maçonnerie. 

Nous évoquerons simplement la façade occidentale de Notre- 
Dame de Paris, à laquelle Fulcanelli a consacré de belles pages 
dans son Mystère des cathédrales. 



Notre-Dame de Paris. 

Une première observation s’impose: le portail royal a évolué 
dans le temps. Si la construction de l’église, commencée en 
1160, a été terminée en 1245, trois ans plus tard, les travaux 
ont repris pour s’achever en 1351. Le monument a subi de 
nombreuses destructions, des rénovations d’ensemble comme 
de détails. La maladie de la pierre aidant, peu de statues 
s’avèrent antérieures à 1843, date à laquelle l’État a confié à 
Viollet-le-Duc un chantier de restauration qui aboutira, bon 
an mal an, à ce que nous connaissons à ce jour. 
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Tirons-en la conséquence que nous commettrions une erreur 
importante si, analysant les éléments d’un édifice, déduisant 
une forme de cheminement initiatique à partir de détails, 
nous attribuions à des gens une conception du monde qu’ils 
n’avaient pas imaginée. Nous ne pouvons pas affirmer que ces 
gens avaient fabriqué ce que nous voyons aujourd’hui, et qui 
sert de base à notre raisonnement. S’agissant de Notre-Dame 
de Paris, nous ne saurions ainsi prétendre que la traduction 
alchimique du portail royal démontre l’existence d’une pensée 
alchimique assez forte pour qu’en 1245 ou même en 1351, 
maîtres d’ouvrage et d’œuvre aient cru bon l’inscrire ensemble 
dans la pierre la plus visible de la sphère médiévale. 

Continuons : la plupart des édifices chrétiens de cette époque 
comportent un arc de signes du zodiaque corrélé aux travaux 
des champs, c’est-à-dire aux saisons. Nous découvrons là 
une problématique d’un nouveau genre : cette représentation 
présente-t-elle un sens alchimique voulu ? Ceux qui répondront 
par l’affirmative devront se poser une question préalable : cette 
valeur possède-t-elle un caractère univoque ou équivoque ? 

S’ils parviennent à démontrer, en effet, que l’arc dont il s’agit 
ne revêt aucun sens dans le domaine chrétien de pensée qui a 
présidé à la construction, la signification se révélera univoque. 
Alors, nous pourrons la retenir. 

Dans ce cas précis, nous avons affaire à un rapport chrétien 
entre l’espace et le temps, l’essence et la substance, la science 
et la technique qui exclut tout en-soi fortuit. Appliquons la 
démarche à d’autres éléments de l’édifice. Nous devons 
déterminer la nature univoque ou équivoque de chaque figure. 
L’analyse paraît difficile, comme en témoigne l’exemple du 
corbeau. 

Nous savons la noirceur, la matière, l’état primitif que 
l’alchimie affecte à cet oiseau. Dans le cadre du portail royal 
de Notre-Dame de Paris, ce dernier pose deux questions : 

Tout d’abord, s’est-il, à un moment donné, effectivement 

r 

trouvé là et en quelle position, puisqu’il n’existe plus? Etait-ce 
même un corbeau ? 
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Mise en abîme de l’art dans le Grand Art 


Ensuite, ce volatile fait référence à une problématique 
complexe dans l’univers chrétien, où il représente à la fois 
l’annonciateur (Noé lâche le corbeau en premier « afin qu’il 
aille et vienne jusqu’à ce que les eaux aient séché sur la 
terre »), le prophète stérile qui renvoie un message de mort 
et la solitude tout aussi vaine de celui qui s’isole au sein d’un 
espace supérieur à celui qu’occupent les autres. Nous savons 
que la Genèse oppose le corbeau à la colombe qui, par son 
retour avec au bec une brindille susceptible de lui permettre de 
fabriquer le nid, constitue un symbole de création, d’espérance 
et de paix. 

Nous comprenons, en conséquence, que le corbeau ait trouvé 
sa place sur le portail royal de la cathédrale chrétienne en 
qualité d’allégorie judéo-chrétienne. 

Le caractère univoque de la signification alchimique apparaît 
en l’espèce d’autant plus faible que cet oiseau, associé 
aux autres bêtes à plumes noires qui lui ressemblent, laisse 
intuitivement transparaître une idée de mauvais augure depuis 
l’aube de l’humanité. Que de tels volatiles tournent au-dessus 
des cadavres et des détritus, se posent sur les champs désolés 
de l’hiver et s’avèrent aussi tenaces que la disette et le malheur 
sont profonds, explique sans doute cet état d’esprit. 

Et voilà comment, d’analyse en doute, nous pouvons 
nous interroger sur nous-mêmes, sur l’histoire et la nature de 
notre démarche, relier la littérature et la peinture, la sculpture 
et l’alchimie, l’art et les arts, l’art et le Grand Art, observer, 
suggérer, pourtant en aucun cas convaincre. 

Au bout du compte, le plus beau des symboles s’avère peut- 
être un mur blanc. 

Existe-t-il toutefois un blanc qui ne soit pas cassé? Cette 
réflexion reprend en écho le tableau que Casimir Malevitch 
peignit en 1918, en superposant deux blancs d’origine 
différente, française pour le premier et russe pour le second. 

Elle interpelle sur l’élévation de la pensée qui permet un jour 
à l’individu de passer de la vue à la vision, de la matière à 
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Carré blanc sur fond blanc, Kasimir Malevitch, 1918, Muséum of Modem 
Art, New York. Cette œuvre est souvent considérée comme le premier 
monochrome de la peinture contemporaine. 

l’essence et du temps à l’ impermanence, de s’abstraire d’une 
idée réductrice pour se fondre sans disparaître dans une 
universalité de méditation et de paix. 

Que restera-t-il des planches que nous délivrons ? Heureusement 
rien. 

A quoi peut renvoyer le souci de publier les travaux d’une loge 
sinon au souvenir de Qohélet ? 

Propos enregistrés, avez-vous donc une âme qui s’attache à 
notre âme ? 

La Franc-maçonnerie désigne une voie où seule compte 
l’expérience personnelle de chacun d’entre nous en abîme 
avec celle de l’autre et le groupe. Or, cette expérience là s’avère 
fonction d’un ressenti : est-il dans ces conditions si important 
que cela de disserter sur la nature allégorique ou symbolique 
d’une situation ou d’un objet? Est-il aussi fondamental qu’il le 
paraît de discuter de l’art et du Grand Art? 
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Seul importe la qualité du moment présent, pourvu qu’il se 
découvre élan vers l’autre, qu’il est partage, qu’il se révèle 
amour. 

Seul compte le parfum subtil qui demeure lorsque l’instant 
s’est enfui. 

« Comme une simple odeur de neige au cœur d’un tournesol, 
dans un champ brûlé par un soleil d’été. . . ». ■ 
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D'une rive à l'autre 



Charon traversant le Styx, J. Patenier 1515-1524 
© Museo del Prado, Madrid. 


Parvenir à la connaissance de soi c'est, pour Freud, faire advenir 
le Moi à partir du Çà (l'Inconscient), le Moi étant l'expression de 
la Conscience et enfin le Surmoi, arbitre et filtre des pulsions. 
Jung préfère se référer au processus alchimique, la recherche 
de la Pierre philosophale comme métaphore du cheminement 
de l'esprit vers le Soi. En fait, le voyage initiatique, forme 
maçonnique du pèlerinage, est une voie vers la Connaissance. 
C'est le cas du labyrinthe qui constitue l'essence même de tout 
symbole. Or, l'Art Royal fait du symbole son outil majeur vers 
l'accession au Sens, à l'invisible, à la Vérité, à la Réalité. Mais lire 
les symboles exige de savoir distinguer le signifié du signifiant. 
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VERTIGE DES INTELLECTUELS SEPARES 


La Grande Loge de France compte parmi ses membres des 
Frères de toutes origines sociales et de toutes formations. Elle 
se fait gloire de réussir presque toujours l'assimilation fraternelle 
de tous, mais chaque succès en ce domaine est le résultat de 
l'effort commun dans la lucidité. 

Le texte très libre de ton que nous publions ci-après exprime 
seulement, sur cet effort et cette volonté de lucidité, l’opinion 
de son auteur. Il nous a paru pouvoir intéresser tous ceux que 
préoccupent les difficultés de la communication en Loge comme 
en dehors de la Loge. 

C’est Sartre qui, au lendemain de la guerre, a donné à certains 
enfants de l’Université cette étrange idée qu’ils appartenaient à 
une caste séparée, celle des intellectuels. Les générations futures 
s’y tromperont sans doute, croyant que l’intellectuel s’opposait 
de nos jour au manuel. Point du tout. Un commerçant, un chef 
d’entreprise, un officier, un parlementaire, un expert comptable 
n’appartiennent pas à la caste. Les intellectuels ne sont pas non 
plus des sages au sens oriental, des penseurs, des hommes qui 
se servent de leur intellect et de leur savoir à d’autres fins que 
la lutte journalière pour la vie. Est réputé intellectuel celui qui ne 
peut agir sans se demander sans cesse pourquoi il agit. C’est un 
nerveux, un compliqué, un être dédoublé, déchiré par ses rela- 
tions incertaines avec les autres, les choses et les idées. C’est 
la plupart du temps un faible, mais sa faiblesse fait sa force, et 
son impuissance donne à sa voix ce son particulier d’aigre trom- 
pette qui menace en vain constamment les murailles défendues 
par les sentinelles de la pensée utilitaire. 
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Rejoindre l’autre rive et braver les remous du fleuve 
tumultueux, éviter ses écueils, tout en résistant aux courants, 
telle est la transposition allégorique de notre nécessaire 
introspection. Pour tout homme, a fortiori franc-maçon, la 
connaissance de soi, loin d’être une donnée immédiate de 
la conscience, l’invite à entreprendre la quête essentielle de 
son être par une plongée dans ses subconscients abysses. 
La connaissance de soi est inévitablement conditionnée 
par le sentiment de notre être; ainsi, l’introspection est-elle 
potentiellement freinée par la confusion entre le sujet et 
l’objet; le Je qui pense le Moi en est l’émanation. 

Devenir soi 

Le profane, initié potentiel qui frappe à la porte du Temple, 
et l’analyste cherchent tous deux un supplément d’éveil, 
une meilleure gnose d’eux-mêmes, à se débarrasser de leurs 
métaux. 

« Wo Es war, soll Ich werden », probablement la phrase-clé 
culte de Sigmund Freud, et que l’on peut, sinon traduire, 
tout au moins interpréter par « le Ça doit devenir le Moi », 
donne toute sa dimension au mystère de l’existence; je dis 
« existence » et non pas « vie », car il y a une nuance notable 
entre être et exister. Ces quelques mots sont à la fois la clé 
et la mission de notre histoire propre: plonger au fond de 
nous-mêmes et déceler ne serait-ce qu’une parcelle de cette 
nébuleuse qu’est notre Inconscient. Cette parcelle révélée, 
d’autres suivront, puis d’autres. Le « Connais-toi toi-même », 
clairement affiché au fronton du Temple de la Pythie, à 
Delphes, et attribué à tort à Socrate, n’indiquait pas autre 
chose. Je reviens au Ça. Conceptuellement, le Ça représente la 
partie pulsionnelle de la psyché humaine, laquelle ne connaît 
ni norme (interdits ou exigences), ni réalité (temps ou espace), 
et n’est régi que par le seul principe de plaisir, satisfaction 
immédiate et inconditionnelle de besoins biologiques. C’est 
donc le centre des pulsions, des envies, qui constitue l’énergie 
psychique de l’individu. Le Ça est une instance totalement 
inconsciente. C’est l’instance dominante chez un nourrisson 
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qui ne fait pas la part entre réel 
et imaginaire, et éprouve un 
sentiment de toute-puissance. Le 
but du jeu/ Je est que le Moi... 
advienne, car attendu, et non qu’il 
survienne ! 

Auteur d’une somme considérable 
sur la connaissance de soi, C. G. 

Jung, infatigable explorateur 
de la psyché, est à lui seul une 
passerelle entre psychanalyse 
et Franc-maçonnerie. Dans Ma 
Vie , Jung parle de son « mythe 
personnel » et mentionne qu’il 
possède un lien de parenté avec 
notre frère Goethe; son grand- 
père paternel Karl Gustav, Franc- 
maçon, prétend être le fils naturel 
du poète allemand. Par ailleurs, il ne cache pas l’influence de 
l’alchimie, qu’il considère comme la psychologie d’antan, sur 
ses travaux ; il désigne l’illustre Paracelse, comme son ancêtre 
spirituel. Dans la Tradition alchimique européenne, Jung voit 
un fondement à sa psychologie analytique : « Il nous apparaît 
aujourd’hui avec évidence que ce serait une impardonnable 
erreur de ne voir dans le courant de pensée alchimique, que 
des opérations de cornues et de fourneaux ». Au fond, le 
secret de cette philosophie alchimique, c’est très exactement 
l’existence de la fonction transcendante de la transformation 
de la personnalité grâce à la synthèse entre ses éléments nobles 
et ses constituants primitifs ; en quelque sorte des noces, dans 
l’être, de son Conscient et de son Inconscient. Jung reconnaît 
volontiers que Paracelse l’a initié au rapport ténu entre 
l’alchimie et la religion envisagée comme problème moral de 
l’âme. Historiquement, c’est à partir des œuvres alchimiques 
du Moyen-âge et de la Renaissance (les traités de Michael 
Maier comme Atalanta fugiens , ceux de Johann Valentin 
Andreae, Les Noces Chymiques de Christian Rosenkreutz, 
et surtout certains écrits de Gérard Dorn), que Jung trouve 



L’alchimiste en recherche de la 
pierre philosophale, Joseph Wright. 
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D’une rive à l’autre 


la justification de ses modèles psychologiques. J’y ajouterai 
l’influence de Pythagore, ainsi que du célèbre traité fondateur 
de la Table d’émeraude attribué à Hermès Trismégiste, sans 
oublier Fulcanelli. Jung voit dans la recherche de la Pierre 

philosophale, la métaphore du cheminement de l’esprit vers 

\ 

le Soi, sorte d’accomplissement total. A l’en croire, toute la 
recherche de la transmutation du plomb en or, au cours de 
l’histoire, n’a eu d’ultime dessein que celui de représenter 
cet irrépressible besoin psychique humain, ainsi qu’à en 
préserver règles et processus. Force est de constater que Jung 
est reconnu comme étant l’un des rares psychothérapeutes à 
s’être inspiré de l’alchimie pour en extraire les parallèles avec 
cette psychologie de la quête de l’homme total, de Y anthropos, 
qu’il nomme Soi. 

Déterminés dans leurs démarches respectives, acteurs 
des mutations de leur psyché, patient et initié visent une 
métamorphose graduelle, tout en tombant leur persona, leur 
masque social. De ce processus doit résulter la fusion des 
contraires, anima /animus, pendant du diptyque maçonnique 
Lune/ Soleil. Pour sa part, Freud se démarque et distingue le Çà 
ou Inconscient, le Moi, expression de la Conscience, et enfin, 
le Surmoi, arbitre et filtre des pulsions. Dans l’Inconscient 
travaillent les pensées affectives non rationnelles, qui orientent 
et préparent les activités au niveau de la Conscience. Conscient 
et Inconscient vivent en conflit permanent, car l’Inconscient 
rejette la légalité de l’être conscient, lequel réprime. Freud 
et Jung ont un objet commun : éclairer les zones d’ombre et 
trouver cet Ailleurs vrai, cher à tous les Francs-maçons, qui 
voient dans le Fil à Plomb, l’outil symbolique ad hoc. 

Voie royale vers la conscience 

La conscience, fondement de notre existence est, nous le 
savons, l’intuition manifestée au niveau de notre esprit, à la 
fois de nos pensées, de notre état et, bien sûr, de nos actes... 
au point qu’ esprit et conscience peuvent parfois se confondre 
(fondre avec). J’ai trouvé les mots justes dans l’œuvre abyssale 
de Vladimir Janlcélévitch, digne héritier d’Henri Bergson dans 
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sa plongée au cœur de la Morale, et philosophe-explorateur 
de l’Homme en équilibre instable sur l’instant : « L’acte par 
lequel l’esprit se dédouble et s’éloigne à la fois de lui-même 
et des choses, est un acte si important qu’il a fini par donner 
son nom à la vie psychique tout entière, ou plutôt la « prise 
de conscience » ne désigne pas un acte distinct, mais une 
fonction où l’âme totale figure à quelque degré, ce qui est 
propre à l’attitude philosophique. Dans sa mobilité infinie, 
la conscience peut se prendre elle-même pour objet : entre le 
spectateur et le spectacle. Un va-et-vient s’établit alors, une 
transfusion réciproque de substance: la conscience-de-soi, 
en s’aiguisant, recrée et transforme son objet, à savoir un 
phénomène de l’esprit. . . Quant à elle, la conscience veut n’être 
dupe de rien, pas même du Soi. C’est une infatigable ironie. 
La conscience se divise, encore et toujours, se fait toute ténue, 
aiguë et abstraite, afin de n’être pas surprise par le donné. Elle 
se veut clairvoyance et liberté. » {La Mauvaise Conscience, PUF, 

pp. 1-2). 

Fortement imprégnée de ce modus operandi, la Franc- 
maçonnerie vise au perfectionnement moral de l’individu, 
à l’amélioration de la société, à la recherche de Sens, ainsi 
qu’à la mise en pratique de la devise républicaine « Liberté, 
Egalité, Fraternité ». Dès ses balbutiements, la « pensée 
maçonnique » a vu Tradition et Modernité interagir, 
induisant la transmutation, par l’initiation, des Enfants 
de la Veuve. Le travail en loge, la circulation de la parole 
consécutive à la lecture de planches d’architecture intègrent 
un apport vivifiant d’éléments conjoncturels, modernes, 
progressivement fondus dans la tradition et l’éthique 
maçonniques. Et pourtant, envisagée de l’extérieur, la Franc- 
maçonnerie est perçue comme repliée sur elle-même, fermée, 
mystérieuse, voire adepte de magie arcanique, arc-boutée sur 
des rites immuables, fondés sur d’obscures sources. Le travail 
sur soi, ainsi qu’en loge, les discussions relevant d’une volonté 
dialectique, guident inexorablement l’initié vers une pensée 
philosophique pure. Tout au long de l’initiation, chaque Frère 
est l’objet d’un duel intérieur entre spirituel et social, nourri 
par de séduisants fragments de modernité, et attisé par de 
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chimériques considérations sociopolitiques. Si l’apport de 
modernité vise à pérenniser notre Tradition, le glissement vers 
le modernisme est un risque potentiel récurrent. 

Le symbole en éclaireur 

« La Nature est un temple où de vivants piliers 

Laissent parfois sortir de confuses paroles ; 

L’homme y passe à travers des forêts de symboles 

Qui l’observent avec des regards familiers. . . » 

(Charles Baudelaire, Franc-maçon, fils de Franc-maçon 
Correspondances in Les Fleurs du Mal) 

Inlassablement répété « Ici, tout est symbole » ! Répétition 
nécessaire car le sens initiatique des rites et symboles, indique 
le Sens divin du Cosmos. Tout symbole est chargé et orienté ; 
le sens s’entend à la fois par direction et signification, cette 
dernière fondant le Réel et ses dimensions alors que la 
direction fonde le projet, l’intention, la finalité. Dès lors, 
l’herméneutique méticuleuse et la glose méthodique ouvrent 
des perspectives infinies, au travers desquelles, l’Homme 
se découvre davantage qu’il ne découvre les mondes qui le 
nourrissent. Ainsi, au bout de son introspection, entrera-t-il 
peut-être en contact avec ce tout Autre qui s’avérera être son 
tout Soi. 

Recentrage et concentration sur soi-même, via les innombrables 
canaux empruntés par les sens, les émotions et les idées, et se 
laisser envahir par les aperceptions, voire par l’intuition pure, 
en l’agrégeant au logos , afin de programmer une introspection 
ainsi qu’une action plus efficace et plus juste, sur - et - dans le 
Monde, tel le mécanisme approprié. Et répéter inlassablement 
ce mouvement de flux et de reflux, de bas en haut, de la 
périphérie au noyau des choses et au cœur de soi-même, 
jusqu’aux retrouvailles avec l’Harmonie, le Sens, le Paradis 
Perdu. Ce « voyage » se fait quête de sens par l’utilisation 
du langage symbolique. Si les voyages de l’Apprenti et du 
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Labyrinthe gravé sur la 
pierre. Cathédrale San 
Martino, Lucca, Italie. 

Compagnon sont d’indéniables archétypes, l’allégorie du 
labyrinthe me semble davantage parlante ; peut-être parce que 
le labyrinthe fait appel à l’aspect féminin, intuitif, irrationnel 
de notre personnalité, mosaïque de tâtonnements, de doutes, 
de combats et de retours en arrière. C’est l’inévitable chemin 
qui mène à la compréhension de soi et de l’Univers. Cette voie 
figure les deux obstacles majeurs de l’ouvrage alchimique, que 
sont l’accès à la Chambre intérieure et la capacité d’en sortir. 
Vaincre les pièges du dédale, atteindre le centre et en sortir. 
Ce centre, c’est notre propre caverne, l’image du moi profond, 
enfoui dans les ténèbres de l’inconscient. Dans cette crypte, 
sommeille l’unité perdue de l’être, encore fragmenté par le flot 
ininterrompu des désirs. Ici, le voyage consiste à faire remonter 
cette image à la conscience, à la lumière, elle-même reflet de la 
Lumière Primordiale irradiant à nouveau le Monde. Le voyage 

initiatique, forme maçonnique du pèlerinage, est une voie vers 

\ 

la Connaissance. A l’instar de tout autre symbole, le Labyrinthe 
est fruit de l’imagination; il tente de révéler l’inexprimable 
auquel se heurte le verbe, face au mystère posé par le Visible et 
l’invisible. Le Labyrinthe peut évoquer la somme des mythes et 
arcanes ; la Tradition elle-même est labyrinthique. Elle intègre 
des zones d’ombres (voulues) propres à désorienter ceux qui 
pèchent par manque de discernement, de lucidité, d’intuition, 
voire d’opiniâtreté et de témérité. Pour tout voyageur, c’est 
à ce stade qu’un fil est vital, qu’il soit d’Ariane ou de tout 
autre conducteur ; la gageure réside dans l’aptitude à créer son 
propre fil, le fil personnel du raisonnement intuitif. Duel est 
le voyageur, mais duelle peut être la porte de sortie, tant est 
grand le danger qu’entrée et sortie se confondent! Au fond, 
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la route du Labyrinthe figure le chemin de l’existence, qui va 
de la naissance (entrée) jusqu’à la mort (le centre). Il évoque 
un continuum, mouvement perpétuel dans l’espace-temps ; 
le mythe devient principe de vie. Leurre! Le centre n’a pas 
valeur de but, mais suggère au voyageur un nécessaire retour ; 
le chemin prime. Il est repérage dans l’extrême confusion 
des situations rencontrées par le « pèlerin aventurier » qui 
doit viser un orient immuable et sensible dont il a l’intuition. 
Le Labyrinthe, canevas initiatique et symbolique, constitue 
l’essence-même de tout symbole. 

L’Art Royal, en faisant du symbole son outil majeur vers 
l’accession au Sens, à l’invisible, à la Vérité, à la Réalité, en 
a saisi en la quintessence, le caractère universel et éternel. 
Nous devons faire face à des sens multiples du symbole, 
conduisant à autant de significations ; les voies de recherche 
étant, de surcroît, « à double sens », il nous faut, difficulté 
supplémentaire, douter de nos cinq sens (symboles eux- 
mêmes des illusions sensibles) entrés en 1760 dans la 
symbolique maçonnique, plus précisément au travers de : The 
Three Distinct Knocks. Cependant, il serait bien imprudent 
d’occulter totalement l’élément sensible, puisque dans la Bible 
elle-même, les cinq sens symbolisent la pénétration de l’Esprit 
dans le corps, et figurant des voies d’accès privilégiées de 
celui-ci. Nous devons donc réapprendre à lire, mais à lire des 
symboles à présent, plus des mots, ou, selon une expression 
saussurienne des « signifiants », bien que ces derniers se 
rapportent à une idée - comme les symboles, d’ailleurs ! Le 
symbole et le signifiant remplissent tous deux leur fonction 
d’association ; là s’arrête la comparaison. Le signifiant est une 
forme phonique, sensible, une image acoustique, évoquant 
l’aspect conceptuel du signe: le signifié. Nous voyons là un 
lien entre un signe linguistique arbitraire, et une idée, donc un 
lien de convention. La sanction de Babel se reconnaît bien là, 
et donne la mesure de l’Homme face à sa tâche, compte tenu 
de la diversité des systèmes de langues. Le symbole, lui, agit 
par analogie, et témoigne d’un lien naturel avec l’objet qu’il 
rappelle. Curieusement et bien qu’il s’agisse d’un lien naturel, 
le symbole résulte d’un choix délibéré de l’homme ; délibéré, 
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mais pas arbitraire. Le nom attribué au symbole est arbitraire 
dans la mesure où il diffère suivant les langues, mais l’idée 
du symbole, elle, est universelle. Cela nous éclaire un peu 
plus sur les différents paliers que nous devons franchir avant 
d’accéder au sens, puis à la signification, enfin à l’essentiel. 

F 

Nous retrouvons la difficile lecture des symboles dans l’Egypte 
antique, berceau de l’hermétisme, et où les prêtres donnaient 
à un même mot, selon le contexte, trois niveaux de style: 
tantôt propre, tantôt figuré, tantôt hiéroglyphe ; Héraclite avait 
relevé le génie de cette langue en associant à ces trois styles 
les qualificatifs de: parlant, signifiant et cachant ; ce dernier 
niveau de lecture est celui qui nous intéresse, tant il est porteur 
du message primordial. Fondus dans l’ordre cosmique, les 
symboles contiennent les réponses à toutes nos questions 
fondamentales, dépassant l’aspect création de Dieu, en nous 
plongeant directement au niveau de l’explication même de 
son Œuvre. 

Ainsi, totalement libre de toute attache, le symbole, 
contrairement au signe, figé, échappe définitivement à tout 
dogmatisme, voire même à une quelconque vérité révélée. 
Si l’on vise une lecture fidèle du symbole, celle-ci doit être 
verticale, en respectant les différents paliers. Ainsi, le signe 
ne peut plus, ni contenir, ni retenir le symbole, vivace ; et si 
je reprends l’image des paliers, le symbole, instable, emplit le 
signifié d’un premier palier qui, lui-même, devient le signifiant 
du signifié situé sur un autre palier. Fidèle à cette analyse, 
j’opposerai la notion de différents niveaux de signification, 
à la théorie plus classique de la polysémie (sens multiples) 
du symbole. La fonction du symbole se fait évidence 
lorsque l’on associe science et philosophie, deux activités 
essentielles de l’homme; la science, dans sa démarche de 
conquête, d’asservissement et de connaissance de la matière, 
feint d’ignorer son ultime dessein: comprendre, maîtriser et 
connaître tout. Mais, si la science se donne un objet limité 
dans son déroulement quotidien, la philosophie, elle, vise 
la totalité du Réel. La philosophie peut donc être envisagée 

comme la face cachée, impalpable de la science, jouant elle 

\ 

son rôle de symbole. A ce niveau - me faut-il ajouter - si le 
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symbole permet d’approcher le Réel, celui-ci appartient à une 
sphère extérieure à la symbolisation ? 

S’appuyer sur le symbole présuppose qu’un désir ait en nous 
émergé d’une connaissance supérieure, sphère de la perfection 
et dont l’existence semble ne faire aucun doute, bien qu’elle 
demeure vague. C’est cette situation pour le moins ambiguë 
que doit affronter le maçon : être persuadé qu’une force incréée 
existe au-delà des mots, au-delà même de notre pensée, mais 
qui cependant, demeure insaisissable. Il s’agit, pour demeurer 
solidement concentré sur notre mission, de mobiliser toute 
notre énergie spirituelle, de laisser notre « radar mental » 
fonctionner librement, afin qu’il capte un message du Sens. 
L’accès au Réel, aux Principes premiers et à leur vérité est 
induit par l’action mentale et son pendant, le vouloir, par 
essence, fondateur et j’ose l’avancer, créateur. Ainsi, du vouloir 
humain au noumène divin, il semble qu’il n’y ait qu’un pas ! 
Si l’on s’attache au vouloir humain, il nous concerne, nous, 
maçons, au plus haut point, dans la mesure où le volontaire 
est unité, par opposition à l’involontaire, multiple. 

Le symbolisme est finalement, pour nous Maçons, langage 
du Sens qui mène à la Signification, au Soi. Il est une source 
intarissable de laquelle jaillissent le sens et l’être de l’initié, dont 
la conscience, simple, devient une nécessaire composante de 
la conscience globale, unitaire, collective, d’une communauté 
d’Hommes libres, en chemin, éclairés. La glose conduisant 
à la gnose, l’Homme passe ainsi, de la multiplicité et de la 
dispersion à l’Unité, à l’Être, pour enfin, parvenir au Non- 
être. ■ 
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L'Art Royal et 
la Métamorphose 



Naissance de Vénus, Boticelli, 1486, avec tracés régulateurs. 


Toute création est métamorphose. Celle-ci fera l'objet d'une 
triple approche: celle qui touche l'initié dans la pratique de 
l'Art Royal; celle qui touche à la perception artistique des 
composants de l'Art Royal et celle du sacré. 
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Que ces intellectuels de la caste séparée soient les héritiers 
des clercs me semble une évidence. En d'autres temps, ils furent 
petits abbés de cour ou moines de bibliothèque. Ils ont gardé du 
cléricalisme la plupart de ses travers et, en particulier, une redou- 
table tendance au dogmatisme et à son prolongement moderne, 
le totalitarisme. Pourtant, comme ce sont des inquiets, des déchi- 
rés, ils ne font généralement pas le mal eux-mêmes et parvien- 
nent à se dédoubler dès que leurs idées tranchantes risquent 
d’avoir à tailler dans le vif. Ils souffrent alors, ils gémissent et, 
s’ils prêtent parfois à rire, leurs chants désespérés sont souvent 
assez beaux. 

Entre ces intellectuels de la caste séparée et les Francs- 
Maçons, héritiers, eux, d une longue tradition opérative, le mariage 
se révèle difficile. Il a lieu néanmoins tous les jours, suivi assez 
fréquemment, il est vrai, de divorces ou de chamailleries. Ce n'est 
pourtant pas un mariage contre nature et la liste impressionnante 
des grands intellectuels maçons suffirait à le démontrer. Contre 
nature, non, mais contre les habitudes acquises de part et d’autre, 
assurément. La vie quotidienne des Loges en témoigne. 

Disons-le carrément : s’il ne tenait qu’aux intellectuels de la 
caste séparée, je gage que nous serions bien vite excommuniés, 
comme nous l’avons été en d'autres temps par Rome. De notre 
côté, nous ne sommes pas sans reproche. Les Loges se méfient 
et sont parfois injustes. Les mêmes Frères, qui se montrent 
pleins d'indulgences pour le bon primaire intimidé ou par l’habile 
commerçant qui sait se vendre, ne pardonnent pas à l'intellectuel 
de pouvoir si difficilement rester simple. Les Loges ne compren- 
nent pas toujours de quel vertige sont saisis certains intellectuels 
qui commencent leur vie maçonnique. L'effort à faire pour eux 
est tellement plus redoutable que pour d'autres ! Notre méthode 
les heurte. Notre symbolisme les hérisse. Dès que, devenus 
Compagnons, ils ont enfin droit à la parole, ils constatent qu’ils 
n'ont pas le langage pour se faire comprendre et ils ont l’impres- 
sion que leur personnalité se dilue. Ils se montrent alors souvent 
arogants, méprisants, caustiques. « Que veux-tu, me disait un 
jour un de nos Frères, professeur de faculté, quand j’entends un 
marchand de nippes pérorer sur un sujet qu'il connaît mal et 
que j’ai, moi, étudié pendant plus de dix ans, je ne sais plus si 
je dois rire, pleurer ou démissionner. — Comme si, répondis-je, 
ce Frère avait traité sans appréhension un tel sujet en ta pré- 
sence et comme si nous n'entendions des sottises et des inexac- 
titudes qu'en Loge ! «. 


12 


L’Art Royal et la Métamorphose 


Le point de départ de la présente réflexion tient aux 
recherches que n’a cessé de mener André Malraux sur l’art et 
la création artistique et qui ont éclairé trois concepts majeurs : 
le pouvoir de création de l’homme, l’art comme un anti destin 
face à la mort et la métamorphose. 

Dans une lettre de 1953, l’écrivain précisait à propos de 
l’œuvre d’art: «Je vois bien que l’objet d’art est objet de 
métamorphose... Mais il me semble parfois que l’ensemble 
de ce par quoi l’homme échappe à l’animal des profondeurs. . . 
entre aussi dans une métamorphose, participe de la même 
obscure coulée. » 

Si l’œuvre d’art n’apparaît pas comme une fin en soi, la 
métamorphose de l’homme, pour le franc-maçon, ne l’est 
assurément pas non plus, mais s’inscrit dans la démarche 
initiatique, pour promouvoir l’Esprit, l’Union et la Fraternité. 

Métamorphose? Le cheminement de l’initié ne fait-il pas face 
à une ou plusieurs formes de métamorphose? L’Art Royal, 
au sein duquel et grâce auquel se déroule sa quête n’est-il pas 
objet et cause de métamorphose? 

Le tableau de loge du 1 er degré symbolique est « le symbole 
visuel de la synthèse de l’Univers et du Temple de Salomon, 
ainsi que le support de la réalisation initiatique de l’Apprenti ». 

Les trois bijoux immobiles de la Loge y sont représentés : la 
Pierre brute, la Pierre cubique à pointe et la Planche à tracer 
des Maîtres symbolisent respectivement les trois Degrés 
fondamentaux de la Franc-maçonnerie. La Planche à tracer 
des Maîtres est un symbole rarement analysé, du fait du peu 
d’avancement initiatique de l’Apprenti. De fait, elle rappelle 
dans sa représentation des deux clés du tracé de l’alphabet 
maçonnique que l’apprenti ne sait encore ni lire ni écrire, ne 
sachant qu’épeler lettre après lettre ; cet alphabet se construit 
d’ailleurs uniquement par équerre, niveau et perpendiculaire. 

Cette planche à tracer est pourtant le signe d’une appellation 
capitale de la Franc-maçonnerie, celle de l’Art Royal ou Art 
du trait, qui rappelle que la Franc-maçonnerie moderne, dite 
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Tableau de loge version manuscrite, 18 e siècle, Musée GLDF. 

« spéculative », se place dans la droite ligne de la Franc- 
maçonnerie opérative, celle des constructeurs et des bâtisseurs 
de cathédrale, à laquelle elle emprunte maints outils et maintes 
références. 

Le tracé, qui est le trait le plus précis possible, est utilisé autant 
pour établir des plans de construction, que pour déterminer 
la taille la plus ajustée, la plus maîtrisée possible de la pierre 
brute. 

C’est avec cette planche comme support, que le Maître maçon 
inscrivait les tracés qui guideront les constructeurs dans leurs 
travaux. 
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L’Art Royal et la Métamorphose 


D’elle émanent ainsi, l’exigence et l’application d’un travail 
bien exécuté, la rectitude du geste et son achèvement, d’autant 
que le tracé vise à l’équilibre des ensembles à construire et à 
leur harmonie. 

Le local où se réunit la Loge, aujourd’hui encore, a une 
forme géométrique : un plan rectangulaire tracé en carré long, 
comme celui du Temple de Salomon; sa porte occidentale, 
fermée, puisque les travaux ne se font qu’à couvert, est de 
forme rectangulaire et s’inscrit dans un mur également 
rectangle, surmonté d’un fronton surbaissé triangulaire. 

Nous pressentons alors que la Géométrie, le « Premier de tous 
les arts », est au centre de la construction maçonnique. C’est la 
clé de toute architecture, puisqu’elle permet de diviser l’unité, 
d’établir des proportions, de relever et de tracer des plans, des 
« plans révélateurs », si bien analysés par J-P. Bayard. 

Le tracé est donc l’acte premier de la démarche de construction. 
L’épure, qui résulte des tracés avec règle, équerre et compas, 
va se réaliser au moyen des formes géométriques de base et les 
proportions par l’utilisation du nombre d’or, porteur d’un si 
puissant symbolisme. 



Pentagramme. 
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Les formes géométriques des tracés « révélateurs » secrétent le 
symbolisme de la construction, temple ou cathédrale, et de ce 
fait, métamorphosent secrètement l’édifice. 

L’Art du Trait, par son ordonnancement, suggère à ces 
témoignages de la création de l’homme, l’ouverture à la voie 
spirituelle et aux mystères du Cosmos. Ainsi que la cathédrale 
pour ses bâtisseurs comme pour les initiés d’aujourd’hui, le 
temple permettra à l’apprenti une mise en condition sensible 
et émotionnelle au monde sacré. C’est le propre de l’Art Royal 
que cette métamorphose qui nous engage vers la Lumière. 

L’art de se servir de la Géométrie au mieux de nos capacités 
respectives au sein de l’Art Royal, se retrouve, au cours des 
tenues, dans la gestuelle des rituels et dans la sacralisation du 
temps et de l’espace. Tout particulièrement dans le tracé de 
chaque symbole du Tableau de loge, qui s’effectuait - car ce 
n’est plus guère le cas aujourd’hui - selon l’usage des bâtisseurs 
de cathédrales. 

Dans un endroit appelé loge, où étaient remisés les outils, 
où « logeait » le Maître et où il dispensait son enseignement 
aux apprentis, celui-ci, à même le sol, sur une planche 
recouverte de chaux, traçait l’épure des pièces à tailler et de 
leur assemblage. L’épure - ensuite effacée - laissait place au 
gabarit en bois destiné aux carriers, aux tailleurs de pierre et 
aux charpentiers. 

Le lien avec la tradition de l’Art Royal s’exprimait alors 
avec force, dans le tracé à la craie de chaque élément du 
tableau, dont était chargé le Frère Expert et qui participait 
à la métamorphose sacrée des travaux, après l’allumage des 

r 

trois Etoiles. Le dévoilement du tableau de loge d’aujourd’hui 
conserve toujours son pouvoir ésotérique lorsque le Frère 
Expert exécute son geste lentement et avec la gravité qui 
convient. 

L’initiation maçonnique va induire une première et 
fondamentale métamorphose: l’abandon sans retour du 
profane, la mort symbolique du vieil homme évoquée dans les 
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Épîtres de Paul, pour une re-naissance symbolique, au cours 
d’une expérience particulière, personnelle et même intime. 
Paul, qui précise dans sa seconde Lettre aux Corinthiens 
« Même si notre homme extérieur s’en va en ruine, notre 
homme intérieur se renouvelle de jour en jour ». 

Le néophyte va vivre une suite de métamorphoses de délivrance 
intérieure, de décantation, d’épuration, de dépouillement et 
de purification qui le mènera, afin d’apaiser sa soif de vérité, 
sur la voie d’une quête initiatique. Cette métamorphose 
progressive, grâce à la prise en main des outils symboliques 
et l’apprentissage du langage symbolique, lui fera découvrir 
l’inachèvement et la dispersion de son être, dévoiler sa face 
cachée véritable et le libérer des amputations de son ego. 

Cette métamorphose de l’initié, par l’émancipation de sa 
conscience, ne sera à nulle autre semblable, car elle est le fruit 
de l’expérience de chacun, de sa personnalité et du chemin 
profane déjà parcouru et de la maturité de son questionnement 
spirituel. 

L’initiation est donc un passage pour convertir son regard 
intérieur envers des certitudes partisanes, des passions 
délétères, pour un retournement, un changement de cap en 
vue d’un perfectionnement moral et spirituel. 

Nous avons évoqué la Géométrie de l’Art Royal à propos du 
Temple ; à notre place sur les colonnes ou en charge d’office, 
l’alchimie de la métamorphose reliera l’espace-temps sacré 
du temple visible à celui de notre temple intérieur, dans un 
échange mystérieux entre mémoire et sensibilité, entre image 
et introspection. 

Car, après la cérémonie d’initiation, va s’opérer une nouvelle 
métamorphose au cours des tenues: celle qu’engendre le 
rituel sans cesse renouvelé et sans cesse ressenti différemment, 
parce que, en nous-mêmes, nous sommes différents hic et nunc. 
Ainsi que les Autoportraits que scrute Rembrandt face aux 
vicissitudes, et les drames de la vie et de la vieillesse finale, 
les meules de foin et la cathédrale de Rouen de Claude 
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Série de tableaux, Cathédrale de Rouen, 1892, Claude Monet. 


Monet, à la recherche du secret de la lumière, le passage du 
temps profane en temps-espace sacré de chaque tenue est une 
nouvelle métamorphose vécue par chacun des frères. 

La Chaîne d’union est, enfin, un temps ultime de la 
métamorphose vécue en commun, confirmant que l’Art 
Royal participe à l’achèvement de l’homme en lui-même et 
par lui-même, dans une fraternité vécue au plus profond de 
soi-même. 

Métamorphose : au-delà de la forme, au-delà des 
apparences, l’étymologie précise qu’il y a passage d’un état 
à un autre, changement de références, introduisant le temps 
et la durée ainsi que, bien souvent, des phases successives et 
discontinues. C’est ce que va vivre l’initié tout au long de sa 
vie maçonnique. 
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L’apprenti aura la charge de décaper sa pierre brute, afin 
de dégager son être profond des scories de son ego et lui 
permettre de progresser vers sa lumière et vers la Lumière. 
Ainsi que l’alchimiste qui, par une suite de mutations, sources 
de métamorphoses - selon le titre qu’a choisi Goethe pour 
qualifier ses recherches sur les plantes - l’initié va tenter de 
libérer son âme et son esprit de la matière et se réapproprier 
son être singulier par dépouillements successifs, vers son unité. 
C’est le début imparti à l’ascèse maçonnique. 

Les épreuves qu’il a subies au cours de l’initiation lui 
rappelleront la nécessité d’une mise en ordre de soi, d’établir 
par touches de mutations, un jardin à la française. Son 
initiation, si elle est une mise sur le chemin, comme son sens 
étymologique l’indique, si elle initialise une entrée, est aussi 
et surtout progressive, face au cap et au but ultime qu’il s’est 
fixé : la Lumière. 

Le travail d’Art Royal de l’initié se fera dans la métamorphose, 
avec vigilance et en éveil toujours attentif pour découvrir ce 
qui fait sa propre singularité et son mystère. 

Ainsi, la métamorphose sera-t-elle liée intrinsèquement à la 
volonté de se perfectionner, de progresser vers la plénitude de 
son être, par niveaux de conscience de plus en plus élevés. 

L’homme n’est pas un être immuable, il est mouvant et 
fluctuant. Dans sa quête maçonnique, s’équilibrent en revanche 
esprit, intuition et sensibilité; il est métamorphose vivante, 
en perpétuelle recréation spirituelle et morale, en épures 
successives et en strates d’accomplissement en responsabilité. 

Ce qui nous importe, c’est la mutation du superficiel au profit 
de l’essentiel spirituel et les métamorphoses que nous vivrons, 
nous conduiront vers ce qui fait la permanence de l’homme et 
ses fondations. Edgar Morin soutient notre éclairage lorsqu’il 
analyse la métamorphose comme une transformation sur le 
mode de révolution, mais qui conserve la base ancrée des 
racines et des traditions. C’est bien cela dont il est question 

r 

dans la transmission maçonnique du Rite Ecossais Ancien et 
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Accepté. Nous sommes des héritiers d’une tradition, chargés 
à notre tour de transmettre, après avoir opéré notre alchimie 
propre. Or, « l’héritage est toujours une métamorphose. . . C’est 
seulement chez l’héritier que se produit la métamorphose d’où 
naît la vie ». 

La métamorphose n’est pas une fin en soi : elle laissera place à 
un moment donné, à une autre métamorphose, qui elle-même 
ultérieurement, cédera à une suite. Parce que la démarche 
initiatique est fondamentalement questionnement et parce 
que nous dit, en outre, André Malraux « La théorie de la 
métamorphose est foncièrement une interrogation ». 

Ces métamorphoses successives se placeront sans aucun doute, 
en conjonction avec la gradation que nous suivrons, car à 
chaque degré considéré, la modification du regard, l’approche 
un peu plus avérée de la Vérité et de la Connaissance, 
œuvreront pour une nouvelle mutation, un enrichissement et 
un perfectionnement de soi-même, une métamorphose. 

La vocation de celle-ci sera de se transmuer, comme un 
processus alchimique, sur ce degré plus élevé de notre escalier 
initiatique. La métamorphose nous fera toutefois prendre 
conscience que le chemin parcouru jusqu’à ce stade demeure 
encore imparfait et que l’expérience, traduite et transformée 
en conscience, si elle permet d’avancer, devra s’enrichir à 
nouveau sous la tente de la rencontre, comme une vibration 
vitale teintée d’émerveillement. 

L’Art Royal est un art de la sagesse, au titre de la place que 
nous nous devons d’occuper sur le chantier, au sein d’une 
communauté fraternelle. Art de sagesse, car notre projet 
dépasse notre existence, mais s’écrit dans l’espérance d’une 
chaîne d’union intemporelle et universelle. Songeons aux 
bâtisseurs des cathédrales, ces maçons opératifs qui œuvraient 
pour la plus belle construction qui soit et dont l’achèvement 
leur demeurait inconnu. 

En dernier lieu, la métamorphose qu’il engendre nous ouvre 
la voie à la construction, pierre après pierre, de notre temple 
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personnel, reliant son univers à l’univers cosmique. 

L’Art Royal est l’art de la métamorphose et de l’éveil vers 
la liberté de soi selon un parcours initiatique personnel. 
Métamorphose de soi qui, de surcroît, métamorphose les 
relations avec l’autre et les façonne dans l’accueil, l’écoute, la 
tolérance et l’acceptation. 

L’Art Royal nous engage par la symphonie de ses 
métamorphoses sur une passerelle vers le temple de l’esprit, 
en transcendant l’énergie que nous mettons en œuvre pour 
avancer vers la Lumière du Grand Architecte de l’Univers. 

Art Royal et Métamorphose des Fils de la Lumière. ■ 
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Genèse théâtre initiation 
ou l'Être-Acteur 



La divine comédie, William Blake. 


De même que la Genèse montre la création de l'univers et du 
vivant, ainsi l'acteur de théâtre recrée le monde et le théâtre est 
le symbole de la Vie; comme la vie, il a pour point de départ 
le souffle, générateur du son et du cri. L'Être-Acteur renaît à 
chaque instant et fait renaître l'Autre dans ce temple qu'est 
le Théâtre à l'instar du Temple de Salomon. C'est un être en 
devenir permanent où chacun est le révélateur de la vérité 
de l'Autre. Mais si le silence crée la parole, la parole doit aussi 
retourner au silence. . . 
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A m’être entendu raconter tant d’anecdotes sur les difficultés 
d'intégration des intellectuels, j’en viens à me demander si elles 
ne remontent pas très loin. Quels étaient donc ces initiés qui 
se réunissaient secrètement dans la baraque, appelée Loge, dres- 
sée sur le chantier des grandes cathédrales ? Sûrement pas des 
manuels. Pour entreprendre pareils ouvrages, il leur fallait des 
compétences exceptionnelles. Nous savons qu'ils se transmettaient 
leurs connaissances d’Orient en Occident, qu'ils pratiquaient la 
géométrie, science ignorée ou interdite en leur temps, que se 
mêlaient dans leur ésotérisme les recettes du bâtisseur et la 
Loi morale. Nous savons aussi qu'ils ont eu besoin de la pro- 
tection des Templiers puisque l’anéantissement de cet Ordre par 
Philippe le Bel fut une des causes qui entraîna leur déclin et 
leur dispersion. Les propos que pouvaient échanger dans la Loge 
ces hommes savants et responsables, qui avaient prise sur les 
choses, ne plaisaient assurément pas aux ecclésiastiques, ces 
intellectuels de l'époque. Les connaissances et la manière de 
voir des uns et des autres ne se confondaient pas. Nous pouvons 
raisonnablement supposer qu'il y eut grave méfiance et forte 
opposition entre eux. Quand, à partir du XI e siècle, le couvent 
cessa d'être l'unique centre de développement des arts et des 
sciences, quand les maîtres laïcs prirent indépendance et autorité, 
les choses se gâtèrent entre ecclésiastiques et bâtisseurs. Le 
dossier de leurs disensions grossit assurément très vite dans 
les archives de Rome. Aussi, quand après 1717, les arrières-petits- 
enfants de ces maîtres laïcs prétendirent ressusciter sous une 
forme moderne les anciennes traditions de libre examen des Loges 
opératives, Rome excommunia immédiatement, son dossier se 
trouvant instruit de longue date. D’une façon qui me paraît assez 
semblable, nos intellectuels de la caste séparée ne mettent pas 
longtemps à mordre leurs nouveaux Frères quand ils comprennent 
que la Loge ne constitue pas seulement un club amical de 
réflexion et qu’elle exige d'eux une totale révision de leurs habi- 
tudes de pensée et d’expression. 

Mais voici que ces intellectuels frappent de plus en plus 
fréquemment à la porte de nos Temples, comme ils l’ont fait 
au XVIII* et au XIX* siècles mais beaucoup moins, semble-t-il, dans 
les premières soixante années du XX*. Leur assimilation ne se 
réussit pas sans peine. De vieux Maçons prétendent qu'aussitôt 
que ces intellectuels sont plus de trois ou quatre dans une même 
Loge, ils l'empoisonnent ou forment clan. Nous n'avons pas de 
statistiques, car il serait contraire à l'esprit maçonnique de créer 
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Parler du théâtre en tant que tel, c’est tenter de discerner 
les rapports et parallèles qui existent ou pourraient exister 
entre, d’une part, le questionnement fondamental de l’homme 
face à l’univers, au cosmos et à sa création, c’est-à-dire 
face à la cosmogonie, et la création humaine, d’autre part, 
création initiée, dans la tradition occidentale, par la divinité, 
telle qu’elle apparaît dans la Genèse. Pour le créateur qu’est 
l’Artiste, c’est la création artistique qui conduit l’homme au 
seuil d’un chemin que nous appellerons Art Royal. En ce qui 
concerne le processus de création de l’Acteur de Théâtre, il 
s’agit là, bien évidemment, d’un chemin initiatique qui tente 
de conduire l’homme, sans toutefois y parvenir tout à fait, à sa 
plénitude, à son épanouissement, de son origine à son origine, 
vers son unité retrouvée. 

Le triptyque genèse théâtre initiation dont les trois éléments se 
génèrent les uns les autres, s’impose ici, à notre réflexion. 
Certes, tout autre processus de création aurait pu ici trouver 
sa place. En effet, il n’est aucune hiérarchie de valeur entre 
la création musicale, poétique, chorégraphique, plastique, 
littéraire, cinématographique, etc. , et même scientifique. Mais, 
il nous a semblé que le théâtre, lieu de la parole et de la parole 
créatrice trouvait dans ces propos la justification de sa place 
privilégiée. Il s’agit donc, ici, de création, de Création de vie. 

« La Création originelle », quant à elle, la Création de l’univers, 
la Cosmogonie telle qu’elle apparaît dans le Pentateuque c’est- 
à-dire dans la Thorah, dans bereshit, est ici le point de référence 
incontournable, telle qu’elle est révélée dans les cinq premiers 
versets de la Genèse : 

« Au commencement, Elohim créa le Ciel et la terre 

Et la terre était informe et vide la ténèbre sur la face de l’abîme 

Et le souffle d’Elohim planait sur les eaux 

Elohim dit que la lumière soit et la lumière fut 

Elohim vit que la lumière était bonne 

Il distingua la lumière de la ténèbre 
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Elohim appela la lumière jour à la ténèbre il avait donné le 
nom de nuit 

Il y eut un soir il y eut un matin jour Un. » 



Dieu le Père sépare la lumière et les ténèbres , 
Gravure de Raphaël Sadeler, in Thésaurus Historia..., 
1585, Paris, BnF, Estampes. 


Tout ou presque est contenu dans ces cinq premiers versets 
qui sont la manifestation même de l’unité (Jour Un, et non 
jour premier). Ce premier verset nous apprend tout d’abord 
qu’il y a un créateur et ce créateur se nomme Elohim, Elohim 
est un pluriel. Il s’agit ici de toutes les forces de création, de 
toutes les forces cosmiques contenues dans la Divinité qui 
cependant demeurent à tout jamais Une. C’est là, la définition 
parfaite du principe créateur auquel la maçonnerie est attachée. 

Elohim crée l’Homme à partir de la matière : au moment où il 
lui insuffle dans les narines la rouah, le souffle, l’esprit, il est 
YHWH, tétragramme, c’est-à-dire abstraction pour l’homme 
car il ne peut, précisément, parce qu’il est homme, avoir la 
notion de Dieu. Il peut, par contre, par sa quête incessante, 
tenter de « dialoguer » avec Lui, établir un lien fort. Cela 
revient à dire que la transcendance divine existe par et pour 
l’homme, alors que l’existence de Dieu n’a aucunement 
besoin de l’homme. Cette présence du souffle créateur est 
donc directement liée à l’homme et nous verrons qu’il s’agit 
ici de Vie, de création de Vie, de souffle vital. 
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Autrement dit, le processus de création de l’Acteur, que nous 

A 

appellerons « Etre-Acteur « (qui se trouve être dans notre propos 
le symbole, ou plutôt le paradigme de l’être humain), est cet art 
extraordinaire qui lui permet de créer dans cet espace particulier 
qu’est l’espace scénique, espace vide, de créer et de faire vivre 
dans cet espace noir, ténébreux, de faire naître par le souffle 
générateur de la Parole, la Lumière (certains diraient le logoV). 

« Et Elohim, dit que la Lumière soit et la lumière fut. » 

Le Théâtre n’est pas autre chose nous semble-t-il, que 

l’expression même de la vie et de la Vie vivante, vivante parce 

que le Théâtre donne un sens à la réalité : « Il est une manière de 

vivre la réalité» disait Grotowski, dans l’une de ses nombreuses 

— — A 
conférences. Il est le symbole même de la vie. L’Etre- Acteur vit 

réellement ce symbole et avec intensité. Il est le symbole et le 

— ^ 

symbole agit sur lui, et, à travers lui, sur le spectateur. L’Etre- 
Acteur est à la fois le matériau et le bâtisseur symbolique de 

/V 

l’humanité vivante. L’Etre- Acteur est le lieu où tous les conflits 
présents, passés et à venir se heurtent et se répondent, de la 
même manière que la Thorah est le lieu de l’Histoire humaine 
et de la quête de l’Homme. Henri Heine écrivait : « La Bible 
est l’ouvrage qui résume tout le drame de l’humanité, elle est 
d’une impérissable beauté ». 

« Au commencement Elohim créa (bara) le ciel et la terre. » 

La racine bara exprime l’idée de créer, de tirer du néant, 
d’expulser hors de soi, mais aussi de couper, donc en quelque 
sorte de discerner. La Création originelle, essence par 
définition même de la Création, est liée au discernement de 
la dualité, garante de l’Unité (ciel et terre, mais aussi esprit et 
matière, masculin et féminin, blanc et noir, bien et mal, haut 
et bas, infiniment grand et infiniment petit, vie et mort, monde 
d’ici et monde à venir). La création principielle, bereshit, crée 
donc d’emblée le mouvement. Ce mouvement incessant 
entre les extrêmes, cet état d’alerte et de danger permanent, 
alimenteront l’Etre-Acteur, et lui permettront sans cesse de 
donner vie à sa création, en s’opposant avec force à la mort 
qui guette chacune de ses fractions de secondes de Vie. 
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A 

Il ne suffît plus pour l’Etre-Acteur de donner Corps - la 
Terre du premier verset - à sa création, mais de lui donner 
également Vie, en lui insufflant, à l’instar d ’Elohim, l’esprit - 

/V 

le Ciel, également du premier verset. L’Etre-Acteur se servira 
de son corps physique pour mettre à l’épreuve de son moi 
toutes sortes de sentiments et de passions. Mais sa Création 
sera véritablement accomplie lorsqu’il pourra, au-delà de ses 
ressources physiologiques, aller au-delà de son moi physique. 

yy 

L’Etre-Acteur atteindra alors, véritablement, une dimension 
métaphysique. La véritable dimension du théâtre (et aussi, 
dans une certaine mesure, de la poésie) est résolument 
métaphysique. C’est là l’affirmation profonde et inspirée 
d’ Antonin Artaud qui écrivait dans Le Théâtre et son double : 
« C’est que la poésie (ou le théâtre), qu’on le veuille ou non est 
métaphysique et c’est même, dirais-je, sa portée métaphysique 
qui en fait le véritable prix ». 

Avant même que le souffle créateur ne surgisse de l’Etre- 
Acteur, celui-ci passe par une phase de tohou vavohou, de 
Chaos, nécessaire à toute gestation longue et douloureuse, où 
de répétitions en répétitions, de renoncements en découvertes, 
sans cesse « au bord de la ténèbre de l’abîme » qui l’attire, il 
mettra de l’ordre dans le chaos de son moi, siège de toutes 
les possibilités humaines. Homme nouveau il renaîtra et son 
souffle sera à nouveau créateur de Vie. Le théâtre, tout comme 
la vie, a pour point de départ le souffle, générateur du son 
et du cri ; le souffle qui pénètre les poumons du nouveau-né, 
crée un véritable cataclysme qui aboutit à l’expulsion violente 
et douloureuse du Cri Premier qui, souffle après souffle, 
deviendra parole et parole communicante, passage et véhicule 
d’échange entre le moi intérieur et le moi extérieur; Moi 
extérieur, c’est-à-dire tout ce qui hors du moi est interprété 

yy 

par le moi. Autrement dit, l’Etre- Acteur trouve sa véritable 
existence, d’une part, grâce à l’autre et, d’autre part, grâce à 
tout ce qui lui est extérieur, en un mot tout ce qui peut le remplir. 
C’est là que réside l’altérité et l’immense responsabilité qu’elle 

yy 

implique, pour l’Etre-Acteur et pour l’Autre, le partenaire. 
L’autre est le révélateur de la vérité de l’Acteur, l’Acteur est le 
révélateur de la vérité de l’Autre. C’est par l’acteur et pour lui 


Points de Vue Initiatiques N° 168 


47 


Genèse théâtre initiation ou l’Être-Acteur 


que l’Autre existe, c’est pour lui et par lui qu’existe l’Acteur. 

/V 

Les Etres- Acteurs sont les outils mutuels de l’élaboration de 
leur moi respectif. 

Cette responsabilité ne peut s’exercer que dans la liberté 
retrouvée et dans l’acceptation fraternelle et totale de l’ Autre. 

Les conditions du dialogue sont ainsi remplies dans l’acte de 
création théâtrale. L’acte de création théâtrale crée un rapport 
à l’autre, inévitablement vrai, authentique, par l’acceptation 
totale de l’homme nouveau qu’est le partenaire-personnage, 
l’ Autre, par le respect et la considération de sa dignité. 

yy yy 

Les Etres et les Etres- Acteurs s’enrichissent de leurs propres 

yy 

différences, et le personnage, création de l’Etre-Acteur, 
trouvera par là même sa propre existence dans le don de 
l’ Autre. 


Cette interaction, ce mouvement incessant d’aller et retour 
entre les êtres, ne peuvent véritablement être effectifs que si 

yy yy 

les Etres-Acteurs sont devenus des Etres nouveaux, mais, 
qu’on y prenne garde, sans jamais porter atteinte à leur moi 
respectif. Etres nouveaux donc, débarrassés de toutes les 
scories, de toutes les aspérités de leur pierre brute intérieure. A 
chaque instant, simultanément il y a naissance et renaissance 

yy 

immédiate et immanente de Chacun par l’Autre. L’Etre- 
Acteur est un être en devenir permanent. 



Si je suis imbu de moi-même et de mes 
présupposés (de même que si l’Etre-Acteur 
est imbu de son personnage), comment puis- 
je trouver place en moi pour recevoir tout ce que l’Autre et 
l’extérieur ont à me donner. Le passage entre le moi intérieur 
et le moi extérieur est définitivement obstrué ! Il en va de même 


yy 

Il est impossible à l’Etre-Acteur d’établir des 
relations authentiquement vraies avec l’Autre, 
de même qu’il est impossible de travailler sur 
nous-mêmes, si nous sommes à la merci de nos 
propres problèmes, de nos inhibitions et de nos 
a priori. 
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pour l’Etre-Acteur que cette fermeture entre lui et le monde 
mettra dans un état de mort, de mort vivante certes, mais qui 
produira le pire de tous les mots connus au théâtre comme 
dans la vie: L’ENNUI. Ennui où plus rien n’est producteur 
de véritable sens, où l’Être- Acteur et l’être Spectateur ne sont 
plus sous-tendus par aucun désir. Le paraître domine alors, au 
détriment de l’être. Le théâtre procède irrémédiablement de 

yy __ 

l’Art de l’Etre et non du paraître, c’est-à-dire de l’Art Royal. La 
Kabbale Lourianique nous enseigne que lors de la Création, 
Elohim fit tsimtsoum , c’est-à-dire qu’il se rétracta, se concentra 
en un point précis, pour permettre à la Création de se libérer, 
d’exister par elle-même. C’est cette vacuité, ce tsimtsoum, 

yy 

de l’Etre-Acteur qui lui permettra de se remplir de l’énergie 
du monde extérieur, avant de pouvoir se vider à nouveau et 
à nouveau transmettre ce qui lui aura été donné, passé, au 
travers du filtre, de la grille de son moi. Ce don réciproque, ce 
va-et-vient entre le moi intérieur et le moi extérieur ne serait- 
il pas le véritable sens donné à la tradition, c’est-à-dire à la 

yy 

transmission? L’Etre-Acteur devient l’élément de liaison entre 
le Principe Créateur et le Cosmos, entre son âme et son être. 
En effet, l’âme, souffle divin, est reliée au principe Créateur. 
L’âme remplit dans le corps humain les mêmes fonctions que 
la divinité dans le Cosmos. 

« Elohim vit que la lumière était bonne. Il distingua la lumière 
de la ténèbre. Elohim appela la lumière jour à la ténèbre il 
avait donné le nom de nuit. » 

Le temps, le temps sacré est créé. Après avoir créé l’Espace 
sacré, Elohim, après la parole créatrice de lumière, sépare 
celle-ci de la ténèbre et en appelant la Lumière (dans ses deux 
acceptions, concrète et figurée) jour et la ténèbre (également dans 
ces deux acceptions) nuit, il crée le temps. Le temps sacré ainsi 
créé par la dualité sera garant de l’unité du jour Un, sacré en 
devenir. 

yy 

L’Etre-Acteur a un besoin impérieux de temps et d’espace 
différent du temps et de l’espace quotidiens. Il le trouvera 
dans le Théâtre, à la fois Temple intérieur et extérieur de lui- 
même. L’espace scénique de l’Acteur et l’espace du spectateur 
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constituent ce temple qu’est le Théâtre à l’instar du Temple 
de Salomon : les spectateurs profanes attendent sur le Parvis, 
l’oulam, et aspirent à être introduits dans le hekhal, la salle, 
face à ce rideau fermé sur le debir, lieu du verbe, saint des 

A 

saints. Verbe transmis par des Etres-Acteurs qui, à l’instar 
des cohanim, sont le lien entre l’âme et le corps. De même, 
l’Espace théâtral par son architecture en carré long, en cercle 
ou en demi-cercle, en amphithéâtre, devient-il sacré, 

au moment précis où retentissent les trois coups précédés de la 
cascade des coups du « brigadier » ; 

A 

au moment précis où l’Etre- Acteur franchit le seuil entre la 
coulisse et l’espace scénique ; 

au moment précis où le noir de la scène est chassé par la 
lumière des projecteurs qui délimitent l’espace du rituel ; 

au moment précis où l’Être- Acteur ordonne le chaos de son 
moi et, à travers lui, celui de l’Être-Spectateur, en évoluant 
de la cour au jardin, du Nord au Sud, du fond de scène au 
proscenium , du nadir au zénith de son être intime ; 

au moment précis où le microcosme humain se met en 
résonance avec le macrocosme universel... 

Alors, et alors seulement, l’Espace Théâtral devient athanor 
et l’Etre-Acteur devenu sel alchimique est le lien qui lui 
permet de passer du noir de son corps au rouge flamboyant 
de son esprit. Ainsi le temps est-il suspendu, le temps de 
l’Acteur et le temps du Spectateur. La notion de temps est 
relative à l’homme. (Ne pas confondre le temps et l’heure). Le 
temps de l’acte théâtral dans lequel vivent ensemble acteurs 
et spectateurs n’est pas appréciable quantitativement mais 
qualitativement. Cet ethnologue venu visiter une tribu dans 
l’Afrique profonde s’est vu répondre par le sage du village: 
«Vous, les blancs, vous avez l’heure mais vous n’avez pas le 
temps ». 

« Il y eut un soir, il y eut un matin, jour Un. » Les contraires 
doivent se nourrir l’un l’autre pour trouver une troisième voie 
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qui est l’unité (jour Un). La nuit n’est jamais totalement nuit 
et le jour n’est jamais totalement jour. C’est ainsi que le silence 
crée et nourrit le son, la parole qui retournent au silence. 
Chaque son est inévitable, chaque parole est inévitable, chaque 
geste est inévitable, chaque silence est inévitable. Toute chose 
contient son contraire et le nourrit et inversement. Si le danseur 
apprend à plier, c’est pour sauter. De même, l’Etre-Acteur doit 
trouver au fond de son moi intérieur la tristesse pour exprimer 
la joie. C’est le contrepoint du sentiment et le sentiment lui- 
même qui lui permettront d’ex-primer et de vivre les différentes 
situations qui s’offriront à lui. Cela revient à dire que le dit et 
le non dit sont pour lui, d’égale valeur. L’écrit de l’Auteur n’est 
rien sans le dit et le non dit de l’Acteur. Le texte, aussi parfait 
soit-il, devient ici prétexte à la création de vie de l’Acteur. 

A 

L’Etre-Acteur par ses différentes interprétations, s’inter-prète 
lui-même en traversant le Texte. Si le texte est in-spiré, alors il 
y aura harmonie entre l’auteur et l’interprète. De même, il y 
a harmonie entre le Texte inspiré et l’être herméneute, savant 
ou non, qui s’interprète au travers de la Bible. Tous deux sont 
le symbole de la formidable expression de vie que représente 
pour eux le TEXTE. 

Ainsi la quête de l’Être-Acteur apparaît-elle semblable 
à une gnose où Vérité et Lumière se dévoilent elles-mêmes 
par l’enrichissement incessant du mouvement de balancier 
entre le moi intérieur et le moi extérieur, et par la libération 

yy 

consciente de l’Etre-Acteur de son inconscient. Il est l’œil 
conscient de la conscience sur l’acte de douleur et de joie. 
La création de Vie de l’Être-Acteur se développe à l’intérieur 
d’un rêve devenu éveillé, dans lequel tous les possibles sont 
potentiellement présents, des situations les plus douloureuses, 
les plus tragiques, aux situations les plus heureuses et les plus 
joyeuses. Toutes ces épreuves vécues avec intensité et passion 
le conduiront jusqu’à la mort, pour renaître régénéré sans cesse 
de représentation en représentation, vers la réalisation du Jour 
Un. L’Etre-Acteur exorcisera, expulsera hors de lui-même, 
bara , l’inconscient de l’humanité entière, parce qu’il aura cru à 

yy 

son rêve pour créer son acte. Un bâtisseur est en chaque Etre- 
Acteur s’il sait trouver en lui l’échelle de sa dimension onirique, 
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pyramide de son moi. Et, ainsi, certains soirs, bénis, avant le 

yy yy 

matin suivant, Etres-Acteurs et Etres-Spectateurs réunis dans 
cet espace commun, tel qu’Artaud le souhaitait, Temple de 
l’expression de l’homme qu’est le Théâtre, retrouveront-ils la 
totalité du jour Un, qui parfois conduit le simple acteur au 
seuil de cet ultime chemin qui mène l’homme de son origine 
à son origine, de son essence à son essence, à la rencontre de 
la Présence. ■ 
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La place des Arts dans 
l'expression du sacré 



La Joconde, Léonard de Vinci, 
avec tracé de l’étoile et du nombre d’or. 

L'art est un lien avec les origines du monde et la nôtre, qui donne 
chair à l'esprit et utilise le symbole pour traduire l'indicible. 
L'artiste, qui sait que toute inspiration vient d'en haut, propose 
un Ordre ou déroge à ses Règles pour mieux les révéler, 
tandis que l'Art vise à l'Harmonie et donne accès au Sacré par 
l'entremise de nos cinq sens. L'initié, artisan de son temple 
intérieur en conformité avec les plans du Grand Architecte de 
l'Univers, pratique l'Art Royal en sacralisant son existence et 
participe ainsi au maintien de la Manifestation au-dessus de 
l'Abîme. 
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au fichier central quelque catégorie que ce soit utilisable en 
statistique, mais il suffit de voyager d’une Loge à lautre pour 
constater que les intellectuels sont plus nombreux parmi les jeunes 
Maçons que parmi 'les vieux. J’ai aussi reçu de nombreuses confi- 
dences. J'ai écouté. J’ai observé. Toujours est-il que je me suis 
fait peu à peu mon idée sur les causes profondes et réelles de 
la difficulté qu’ont les intellectuels à mener leur vie maçonnique 
dans la chaleur de la fraternité, la liberté de la pensée et une 
sincère volonté d'égalité dans les rapports entre Frères. 

La lutte des classes est pratiquement absente de nos Loges. 
Je n’ai pas la naïveté de croire que le Franc-Maçon laisse bien 
ses métaux à la porte du Temple, comme le lui recommande le 
rituel, mais il s'y efforce. Par cette expression symbo- 
lique des métaux, nous n’entendons pas seulement la situation 
sociale ou le sentiment de classe, mais l’ensemble des éléments 
constitutifs de notre individualité profane. Il est bien évident que 
le dépouillement des métaux est un acte intime si menaçant pour 
la personnalité que la plupart d entre nous le pratiquent avec 
mesure ou réticence. Pourtant, il n’est pas de Maçon qui n’ait pas 
au moins le désir de laisser effectivement ses métaux à la porte 
du Temple. Qu’il n’y parvienne pas toujours est une autre affaire. 
Qu’il ne soit pas assez perspicace pour inventorier tous ses métaux 
ne peut pas non plus lui être reproché. La méthode maçonnique 
ne va jamais taquiner l Absolu. Nous restons des opératifs. Le 
Temple est un chantier. Il ne saurait devenir la cellule d’un ana- 
chorète ou la chambre fermée d un philosophe. Des métaux, 
vous en trouverez donc toujours dans le Temple, mais pas ceux 
qui durcissent la lutte entre les classes ou entre les races. S’il 
se produit des accidents, cela reste des accidents. 

En revanche, le combat sémantique n’a pas disparu de nos 
Loges. Il y est même plus pernicieux et, parfois, plus cruel que 
dans le monde profane puisque, d’une part, nous n’adoptons pas 
entre nous le sabir des médias ou les conventions propres à chaque 
milieu et que, d’autre part, la Loge réunit des hommes d’origines 
sociales, de cultures ou du moins de formations différentes. Or, 
de ce combat sémantique, les intellectuels de la caste séparée 
sont les premières victimes. 

Le plus extraordinaire et je dirai même le plus désopilant, 
c’est que ces intellectuels ne s en rendent généralement pas 
compte et mènent ce combat sans le savoir. Eux qui se flattent 
souvent d’être les champions de la lucidité, de l’introspection, 
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« Chanter c’est prier deux fois » disait saint Augustin. C’est 
un irrépressible débordement de l’âme qui s’élève vers le cercle 
de l’Esprit. C’est une émanation de l’être qui le consume tout 
entier et l’affranchit des contingences matérielles car, par- 
delà l’intellect et l’agitation stérile, on entre ici dans le vaste 
domaine de la Pensée et de l’Action véritables. 

En effet, l’Art n’est ni utile, ni raisonnable. Dans sa quête 
éternelle, il renoue les liens perdus avec le monde des Idées, 
lieu de tous les archétypes, siège de la Sagesse, de la Force et 
de la Beauté. Ce que l’Artiste doit retrouver en lui, ce n’est pas 
tant l’idée originale dont on crédite facilement tout « créateur » 
à la mode, que l’Idée Originelle qui lui échappe sans cesse. 

L’Art n’est ni bon, ni mauvais, il est amoral. Insensible au 
jugement des hommes, il ne cherche que la pure inspiration du 
Principe car l’artiste n’ignore pas que toute inspiration vient 
d’en haut. Pontife, il sait rendre visibles les étoiles. Ce qu’il 
est allé quérir dans les sphères célestes, il le révèle à ses frères 
en humanité; Prophète, il est la voix du Principe. L’Art est 
Vérité. Il s’oppose à l’artifice et l’Artiste doit pouvoir se lever 
et dire parmi les hommes : « En vérité, je vous le dis ». 

L’exigence artistique est une ascèse de chaque instant, 
une quête permanente de Justesse et de Vérité. Le Travail 
de l’Artiste est de favoriser la germination de l’Esprit dans la 
Manifestation, de l’y faire croître, pour sa véritable Gloire. 
Dans son Œuvre, l’Artiste collabore au Grand Œuvre. Le 
Travail de l’Artiste est inflexible comme la Fatalité, exigeant 
comme la Nécessité, impératif comme la Destinée, il ne peut 
s’y soustraire. 

L’Art est un don et un abandon de soi, pour le compte de plus 
grand que soi. « Non nobis, Domine, non nobis, Sed nomini tuo da 
Gloriam » (Psaume 1 13.9). L’artiste véritable est anonyme. Son 
œuvre est pétrie d’humilité car il sait que, pour aussi admirée 
qu’elle puisse être, elle n’est rien au regard de l’Œuvre dont 
elle tente maladroitement de refléter l’image. 

L’Artiste est alors un modeste artisan au service du Principe. 
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Comme Lui, il n’a pas de nom. Il n’a pas d’ego. L’Artiste est 
l’artisan du Grand Œuvre. Il invite ses semblables à participer 
aux noces alchimiques de la matière et de l’Esprit. 

L’Artiste tend un miroir aux influences supérieures et 
permet à l’humanité rampante d’en être imprégnée, pour son 
relèvement. L’Art est alors une technique pour « dompter » 
les puissances supérieures en vue d’une forme de catharsis qui 
dépasse largement les valeurs tant esthétiques que morales et 
atteint directement à la purification de l’âme, réunifiée dans 
la Joie en Esprit. Comment ne pas penser alors au poème de 
Schiller et à la musique de Beethoven : « Joie ! Belle étincelle 
divine, Fille de l’Elysée, Nous entrons l’âme enivrée Dans ton 
temple glorieux. » Comment ne pas penser aussi aux derniers 
mots prononcés par la Traviata alors qu’elle rend son dernier 

/V 

souffle: « Je me reprends à vivre, O Joie! ». C’est vers cette 
Joie sublime que tout l’Art nous oriente, ici et maintenant. 

L’Art est un sacrifice: si l’Artiste expose son cœur, c’est 
pour que du sang qu’il verse naisse une Vie nouvelle. L’Art est 
un acte d’Amour et de pure gratuité. 

Lorsqu’on parle de Création artistique, c’est que l’Artiste a su 
recréer en lui et rendre visibles à autrui les premiers matins 
du monde. Il ne crée rien, il n’invente rien, il n’innove en 
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rien. Il a simplement su retrouver ce qui était enfoui au plus 
profond de lui-même de toute éternité et il a su l’exprimer. Car 
rien n’est plus difficile que la véritable expression. Autant la 
communication relève de codes superficiels et convenus, autant 
l’expression est d’une tout autre nature. L’étymologie du mot 
expression est assez explicite sur la difficulté intrinsèque de 
toute expression véritable : « extraire en pressant » ; il s’agit bien 
de faire remonter des profondeurs par une action volontaire et 
insistante quelque chose qui ne relève certainement pas de la 
simple communication. 

L’Art utilise le symbole pour traduire l’indicible. Les arts 
graphiques ont, depuis les premières peintures rupestres, une 
fonction symbolique et utilisent l’image pour traduire une 
autre réalité. La musique recourt aux phénomènes vibratoires 
les plus subtils et contourne la rhétorique pour évoquer ce que 
l’art du langage ne saurait décrire. La danse traduit dans la 
matière les élans de l’âme vers l’Esprit, et le danseur reçoit 
en retour une Force qui dépasse largement ses ressources 
propres. Il devient symbole en action. La sculpture fait pleurer 
la pierre, le bois et le métal et donne vie à la matière inanimée. 

L’Art traduit le Mystère ontologique de l’Incarnation. Il invite 
l’homme à s’élever au-dessus des contingences matérielles et à 
prendre conscience de sa nature spirituelle. L’Art ne se limite 
pas ici aux beaux-arts mais englobe toute initiative humaine 
dans laquelle un individu ou un groupe d’individus investit 
un savoir-faire éprouvé en vue de son dépassement. C’est 
précisément de ce dépassement qu’émerge l’Art. 

Les religions, et particulièrement les religions chrétiennes, ont 
largement utilisé un support artistique afin de placer le fidèle 
dans un contexte favorable à l’élévation spirituelle. Il en est 
issu toute une production plus ou moins authentiquement 
artistique, tant dans le domaine de la peinture, que de 
l’architecture, de la sculpture ou de la musique. 

Ces productions ont été qualifiées de « sacrées » au seul 
prétexte qu’elles traitent de sujets en rapport avec la religion ou 
qu’elles en abritent les rites. Tout au plus peut-on les qualifier 
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de religieuses: toutes n’atteignent pas à une dimension 
authentiquement artistique et ne peuvent, de ce seul fait, être 
qualifiées de sacrées. 

A contrario , tous les chefs-d’œuvre traitant de sujets 
parfaitement profanes atteignent à une dimension sacrée 
par le seul fait qu’ils sont incontestablement le fruit d’une 
inspiration qui dépasse largement l’intelligence humaine. Le 
caractère sacré de l’œuvre humaine ne se décrète pas. L’œuvre 
de l’homme est sacrée lorsqu’elle se situe à la rencontre d’un 
effort ascendant d’élévation spirituelle et d’une inspiration 
descendante émanant du Principe. Alors l’œuvre de l’homme 
est placée sous le sceau de Salomon. 

Par conséquent, par la magie des harmonies et la conduite 
mélodique, par l’expression propre de chaque voix et du timbre 
de chaque instrument, par la mouvance des lumières ou par le 
texte, le Parsifal de Wagner dans lequel affleure l’immémoriale 
légende galloise, nous permet d’atteindre au sacré lors d’une 
représentation. Il se trame là, dans cet espace séparé que 
constitue la scène, quelque chose d’universel et de surhumain, 
quelque chose qui nous parle de la vie des hommes, mais de 
bien plus encore ; quelque chose qui nous dépasse infiniment 
tout en nous étant très intime ; quelque chose enfin qui relève 
de l’expression du Sacré. Ce sentiment intense et inexplicable 
qui plonge l’âme dans un abîme sans fond est un moment 
d’éternité. 

Nous avons tous, devant un tableau ou une sculpture, en 
entrant dans un bâtiment ou en assistant à une représentation 
de ballet ressenti, ce frisson de l’être. Un instant de libération 
du mental et de l’intellect, une échappée fulgurante vers des 
contrées lumineuses où tout, sans transition, paraît évident. 

Les mots, lorsqu’ils ont la prétention d’expliquer ou de 
démontrer, ne peuvent atteindre au sacré, car le sacré n’est 
pas accessible par un processus d’intellectualisation. Pour 
exprimer le sacré, les images poétiques ou la distanciation 
romanesque sont plus efficaces qu’un essai académique. La 
musique, en s’adressant apparemment au sens de l’ouïe, utilise 
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ce sens pour atteindre, par-delà le sensible, à l’intelligible. Il en 
est de même pour la peinture dans son rapport avec le sens de 
la vue, la sculpture avec le toucher, la parfumerie avec l’odorat 
ou les arts culinaires avec le goût. Ainsi nos sens ne sont pas 
forcément les ennemis de notre développement spirituel. Dans 
le monde duel qui est le nôtre, en court-circuitant les processus 
intellectuels, les sens sollicités par les Arts constituent des 
points d’accès privilégiés à l’indicible. Ainsi, le monde sensible 
peut-il être au service de notre recherche dans l’intelligible. 
Il me semble qu’il y a là une réelle réhabilitation de notre 
immersion dans la matière, comme expérience sensible 
purificatrice. Indubitablement, les Arts sont les messagers du 
sacré, ils en sont l’expression accessible par les sens. C’est sans 
doute pourquoi Apollon est le Dieu des Arts, de la Lumière 
et de la Divination, mais aussi de l’Ordre dans sa dimension 
cosmique. 

En effet, l’Art propose un Ordre, se conforme à un Ordre ou en 
trahit précisément les Règles afin de mieux les révéler. Même 
dans les représentations ou les compositions qui peuvent nous 
paraître les plus chaotiques, l’œuvre artistique est toujours 
sous-tendue par cet Ordre. Ainsi, la dysharmonie n’en révèle- 
t-elle que mieux l’Harmonie. 

Quoi qu’il en soit, l’Art est un langage. Sans doute est-il 
le langage des oiseaux, celui que Siegfried comprend après 
avoir terrassé ses démons, le langage de l’Esprit au centre 
de la Manifestation. Ce langage décrypte les souffrances au 
milieu des épreuves, il donne du sens à nos vies en les élevant 
au-dessus des contingences matérielles, comme porté par des 
ailes d’or. 

Les sociétés traditionnelles, pour lesquelles chaque instant 
est relié au sacré, vivent une immersion permanente dans 
l’Art. Ainsi y a-t-il des danses pour la pluie ou pour la fertilité 
des couples, des totems et autres représentations matérielles 
censées entretenir le lien avec le monde des esprits, des mets 
préparés spécialement pour certaines occasions rituelles, des 
peintures réalisées sur les parois des cavernes afin de s’assurer 
les bons auspices des dieux avant de partir à la chasse ou à 
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la guerre. Ce que nous considérons souvent aujourd’hui 
comme de simples superstitions est en réalité le renforcement 
volontaire et permanent du lien sacré avec le Principe. Dans ce 
contexte, l’Art est le socle sur lequel s’appuie toute initiation 
aux mystères de la Vie. Ses différentes formes sont largement 
utilisées dans les rites de passage: les chants, les danses, les 
rythmes sur lesquels viennent se régler les battements des 
cœurs et les mouvements des corps, les peintures corporelles 
et les masques rituels, les fumigations... Le temps d’un éclair, 
le voile se déchire : l’Esprit humain se fond dans l’Unité du 
Principe. L’Art est témoignage, issu du verbe, engendré dans 
le souffle principiel, il traverse la manifestation. Unissant 
dans son sein des formes variées, il associe les contes, les 
légendes et les mythes éternels dans un élan d’Espérance. Il 
est l’Expression au-delà de toute expression. 

Les Rites initiatiques initient à l’Art Royal, qui consiste 
à « délivrer l’Esprit par la Matière et délivrer la Matière par 
l’Esprit ». 

L’Art Royal possède en lui-même toutes les caractéristiques 
des Arts tels qu’énoncés précédemment. 

En outre, chaque Art participe de l’Art Royal et l’Art Royal se 
retrouve dans chacun de ces Arts pris séparément. 

Il en résulte que l’usage des Arts en général conduit à l’Art 
Royal et que la pratique de l’Art Royal permet d’accéder à la 
vraie nature des Arts, par le haut. 
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Ainsi, conduire sa vie en Artiste, selon les critères de l’Art 
vrai, permet à l’homme de se réaliser dans sa dimension 
matérielle tout autant que spirituelle. L’Art est le pont qui 
permet de joindre les deux rives de l’être. C’est probablement 
dans ce juste équilibre que s’épanouit la Sagesse qui constitue 
le véritable Art de la Vie. 

r 

Le Rite Ecossais Ancien et Accepté pratiqué au sein des loges 
maçonniques de la Grande Loge de France s’appuie en grande 
partie sur l’Art du Bâtisseur. L’équerre, la règle et le compas 
servent tout autant le dessin de conception de l’ouvrage que 

A 

sa réalisation dans la matière. A la confluence de l’Artiste et 
de l’Artisan, nous apprenons par le biais de l’Architecture - le 
plus matériel de tous les Arts - que l’édifice recèle en lui une 
double nature à la fois terrestre et céleste. Terrestre car tout 
bâtiment a une fonction à caractère utilitaire et contingent, à 
laquelle il doit répondre le plus précisément possible ; céleste 
car, tout bâtiment s’efforce, sans y parvenir totalement, de 
répondre à une forme idéale d’harmonie. Faire coïncider la 
nature terrestre à la nature céleste de l’architecture relève 
de la quadrature du cercle. Sur le plan symbolique, l’initié, 
bâtisseur de son temple intérieur, se conforme aux plans du 
Grand Architecte de l’Univers. C’est en cela qu’il pratique 
l’Art Royal. 

L’initié conduit sa vie en artiste et son œuvre s’intégre au 
Plan du Grand Architecte de l’Univers. Sa libération passe 
obligatoirement par une mise en œuvre de chaque instant de 
sa vie, par la sacralisation de chacune de ses actions, par le 
sacrifice de tout son être. Alors seulement, dans sa collaboration 
volontaire au Grand Œuvre, par le ré-enchantement du 
monde, par la conversion du regard, il fait œuvre de création. 
Il sait que la création qui lui échoit est une re-création, qu’elle 
ne lui appartient pas, mais qu’il en est seulement le dépositaire 
temporaire et partiel. Toutefois, tout son être tend vers cet 
Art de la Vie, car en sacralisant son existence, il participe au 
maintien de la Manifestation au-dessus de l’Abîme. ■ 
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Jean est un travailleur infatigable. Il fut jeune professeur 
d’anglais, au lycée de Foix, mais déjà pendant son service 
militaire, il consacrait ses permissions à des études sur le 
terrain. Elles allaient lui permettre de rédiger sa thèse d’état 
sur les dolmens du Lot. Il a passé ensuite plus de dix ans 
entre 1964 et 1977 à fouiller une dizaine de mètres carrés 

F 

de la Caverne des Eglises à Ussat (Ariège) pour trouver 
quelques objets magdaléniens. Il rentrait tous les dimanches 
à Foix un sac à dos plein de terre qu’il tamisait une nouvelle 
fois. Docteur ès lettres et sciences humaines en 1975, il fut 
aussi le directeur des Antiquités préhistoriques de la région 
Midi-Pyrénées. Ancien conservateur général du Patrimoine 
au ministère de la Culture, il fut conseiller scientifique sur 
l’art préhistorique. Il refusa à plusieurs reprises des postes 
universitaires pour garder son métier de terrain. Expert sur 
l’art rupestre pour l’UNESCO et l’ICOMOS, il a parcouru le 
monde pour prendre connaissance de toutes les manifestations 
de l’art pariétal et de ses survivances sur différents continents 
et notamment aux Amériques et en Australie. 

A plus de 75 ans, il peut dormir sous les étoiles, dans le sable 
en plein désert à proximité d’un site, dans un simple sac de 
couchage, son Leica à portée de main, et courir aux premières 
lueurs du jour vers les roches gravées pour ne pas rater le 
meilleur éclairage. Les tribus touarègues de l’Air (Niger) l’ont 
consacré du nom de « notre représentant ». Il peut réfléchir 
pendant des jours pour choisir où il va prendre quelques 
centimètres cubes de matière sur un site de plusieurs hectares 
afin de l’expertiser. Les découvertes en France dans les années 
90 des grottes méridionales, Cosquer et Chauvet, lui ont 
permis d’imposer ses compétences, son éthique et sa rigueur 
méthodologique. Il s’est entraîné à 70 ans à la plongée en eaux 
profondes pour découvrir certains de ces lieux inaccessibles. 

Sa conviction de l’existence d’une religion primitive de type 
chamanique a été considérée comme un dérapage par certains 
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de ses collègues. La recherche sur les origines de la spiritualité 
reste pour lui le centre d’intérêt spéculatif de l’archéologie 
dont il a représenté toute sa vie un des grands ouvriers à 
l’œuvre. Sa bibliographie importante atteste d’un pédagogue 
généreux, heureux de transmettre dans une langue qui chante, 
y compris aux enfants. 

Conservateur général du patrimoine (honoraire) 

Président du Symposium sur « Lascaux et la conservation de 
l’art préhistorique » (2009) ■ 


Guy Lesec 


Publications récentes: 

Les Chamanes de la préhistoire , texte intégral. Après les Chamanes: 
polémique et réponses, avec D. Lewis-Williams, Seuil, 2007. 

La Grotte Chauvet. L'art des origines , dir, Seuil, 2001. 

La Préhistoire expliquée à mes petits-enfants , Seuil, 2002. 

La Grotte de La Vache (Ariège), dir, avec H. Delporte, éditions du 
C.T.H.S., 2003. 

Cosquer redécouvert, avec J. Courtin et L. Vanrell, Seuil, 2005. 

Les Félins de la grotte Chauvet, avec M. Azéma, Seuil, 2005. 

L'Art des cavernes préhistoriques, Phaidon (publié en anglais, Cave 
Art), 2008. 

La France préhistorique, ouvrage collectif, Gallimard, 
septembre 2010. 

Les Cavernes de Niaux - Art préhistorique en Ariège-Py rénées, Errance, 
septembre 2010. 

Pourquoi l'Art préhistorique? Gallimard, Folio, 2011. 
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Bouquetin avec série de points, 
Grotte du Portel (Loubens, Ariège) 
© Jean Clottes. 


La quête des origines concerne également l'art, ce qui suppose 
de le définir. Il est le propre de l'homme et lié à sa spiritualité. 
Car la spiritualité n'est pas réductible aux religions, ni même 
aux philosophies. Elle les précède. C'est un éveil, celui d'une 
conscience qui, face aux réalités et aux complexités du monde, 
s'en détache pour les appréhender en les interprétant à sa 
façon. Tel est l'enseignement de la préhistoire. 
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du dédoublement, se révèlent fréquemment les plus incapables 
de se dépouiller de leurs métaux et, parmi les métaux d'un intel- 
lectuel, je place au premier rang son langage. Le marchand de 
nippes, qui horrifiait mon Frère universitaire, sait très bien quand 
il pense à l'argent, par l’argent ou pour l'argent. Il sait qu'il s'agit 
de métaux. Notre universitaire, lui, sait-il quand il pense aux mots 
seulement, par les mots et pour les mots ? Accepte-t-il de recon- 
naître que les mots sont ses métaux ? Il leur doit pourtant ses 
diplômes, son gagne-pain souvent, son prestige social. Il les assem- 
ble comme notre machand de nippes des tissus, mais le marchand 
de nippes ne prend pas une étoffe pour une idée, alors que 
l'intellectuel de la caste séparée identifie bien souvent le mot 
avec le concept dont il n'est que l’expression, quand il n’en est 
pas le cache-misère. Rompu à l'utilisation raffinée du langage 
propre à sa caste, langage qui a façonné son esprit et détermine 
ses réflexes, il en arrive la plupart du temps, nous le constatons 
bien en Loge, à oublier que les mots ne tirent leur pouvoir de 
communication qu'à la condition de garder pour chacun des inter- 
locuteurs les mêmes référentiels, ce qui suppose que ces inter- 
locuteurs soient issus de la même culture et qu’ils aient atteint 
le même niveau de culture. Or, les meilleures Loges sont celles 
qui regroupent des hommes de professions, d'origines sociales 
et de cultures très différentes, des hommes dont le langage n’a 
pas les mêmes référentiels et pour lesquels les mots n'ont donc 
pas le même sens. 

Notre intellectuel de la caste séparée n'ignore pas ces choses, 
mais il se figure généralement qu'à l'exception du prolétariat 
ouvrier, tous les Français ont reçu à peu près la même formation 
et il impute les différences qu’il constate aux aptitudes intellec- 
tuelles ou aux niveaux d'instruction. Dès qu'il s’agit d'idées, il 
se tient lui-même pour le modèle accompli du bon manipulateur. 
Seuls des ignares ou des demeurés peuvent ne pas comprendre 
ausitôt ce qu'il veut dire et ne pas adopter instantanément son 
opinion. Il n'accepte de joutes qu’avec les autres intellectuels de 
sa caste, tel un professionnel du tennis ou du théâtre qui veut bien 
faire joujou un moment avec des amateurs, mais ne se donne 
vraiment qu’en compétition avec de vrais professionnels. 

Ancrés dans la conviction stérilisante que les idées relèvent 
de leur domaine réservé parce qu'ils utilisent mieux que d'autres 
le langage, les intellectuels de la caste séparée ne parviennent 
pas facilement à laisser leurs métaux à la porte du Temple car 
ils se refusent souvent à distinguer le signifiant du signifié. Ils 
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Nous ne pouvons saisir les conceptions métaphysiques 
des anciennes humanités, à supposer qu’elles existent, qu’au 
travers des vestiges et des traces parvenus jusqu’à nous, 
puis de leur interprétation. C’est là une double condition, 
indispensable pour rester dans un cadre scientifique et ne pas 
faire du roman. On pressent d’emblée les difficultés pratiques 
et méthodologiques auxquelles le chercheur se voit confronté. 

Il en est une autre, propre à une quête des origines. Avant 
d’aborder celles de l’art, il convient de dire ce que l’on qualifie 
ainsi. Ce n’est pas aussi évident que cela en a l’air à première 
vue, car un problème de fond se pose d’emblée : ce qui fait 
art pour le spectateur que nous sommes était-il art pour le 
créateur de l’objet ou de la trace en considération et pour ceux 
qui l’entouraient? On pourrait ajouter « et réciproquement » 
lorsque l’on songe à certaines formes modernes d’art 
contemporain. . . 

C’est avec ces réserves à l’esprit qu’il est indispensable de 
proposer une définition de ce que l’on entend par « art », 
puisque ce sera elle qui conditionnera les développements 
qui suivront sur ses origines et ses frontières. Celle que j’ai 
depuis longtemps proposée est: « l’art est la projection sur le 
monde qui entoure l’Homme d’une image mentale forte qui 
colore la réalité avant de prendre forme et de la transfigurer 
ou de la recréer » (Clottes 1993, 2011). Cette définition, bien 
que très large, élimine les créations dues au hasard ou celles 
attribuables à des animaux. Par exemple, les célèbres nids 
de certains oiseaux africains, particulièrement complexes et 
beaux (à nos yeux) sont exclus du domaine de l’art. 

En commençant cet article, j’avais pris un titre un peu 
différent, L’Art et le Sacré. Il m’a paru nécessaire de le modifier, 
car le sacré est une conséquence de la spiritualité. Lorsque 
l’on entend parler des origines, il paraît préférable de remonter 
aux sources. 

Là encore, il faut dire clairement quelle conception l’on 
retient. La spiritualité n’est pas réductible aux religions ni 
même aux philosophies. Elle les précède. C’est un éveil, celui 
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d’une conscience qui, face aux réalités et aux complexités du 
monde sous toutes leurs formes, s’en détache suffisamment 
pour essayer de les interpréter à sa façon et de les comprendre. 
L’homme, alors, ne se contente plus de vivre au jour le 
jour, d’éviter le danger, de se nourrir, de se reproduire, 
voire d’affirmer une supériorité sociale ou de s’y essayer, 
d’exprimer une douleur physique ou mentale, de témoigner à 
ses semblables et aux autres de la sympathie, de l’amitié ou de 
l’hostilité. Tout cela, les animaux supérieurs le font. L’homme 
s’interroge sur le monde qui l’entoure, sur ses semblables et sur 
lui-même. Il essaie de trouver des explications à la complexité 
qui l’entoure et dont il prend conscience, ne serait-ce que pour 
en tirer profit dans sa vie quotidienne. C’est cette interrogation 
qui fonde la spiritualité. 

Elle peut avoir été causée par une interrogation sur la mort, 
réalité quotidienne, ou par la capacité humaine non seulement 
d’avoir des rêves, comme nombre d’animaux, mais de se les 
remémorer et de les pérenniser par la parole. Quoi qu’il en 
soit, la spiritualité est un questionnement. Les réponses, selon 
les temps, les cultures et les lieux, prendront la forme des 
religions, des philosophies et des sciences. 

C’est pourquoi il serait bien préférable, à mon sens, d’appeler 
notre espèce humaine au sens large Homo spiritualis plutôt 
que Homo sapiens, vocable peu adapté puisqu’il implique une 
notion de « sagesse » dont notre espèce donne bien peu de 
preuves. 

Les anciennes humanités 

Le genre Homo est daté d’environ 2,3 - 2,4 millions d’années. 
Chez les Australopithèques qui ont précédé ces premiers 
humains, on a signalé un galet naturel, dans un contexte 
de 2,5 à 2,9 millions d’années, où nous pouvons voir une 
tête plus ou moins anthropomorphe. Ce galet a été ramassé 
et transporté, mais non travaillé. Il n’entre donc pas dans la 
définition ci-dessus, pas plus que les curiosités brillantes que 
les pies ramènent dans leurs nids. 
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On n’a jusqu’à présent rien trouvé que l’on puisse qualifier 
d’art pendant la longue période des Homo habilis , ainsi 
nommés car ils fabriquaient des outils, si frustes fussent-ils, 
entre 2,5 et 1,8 millions d’années en Afrique du nord, australe 
et orientale. Cela ne veut pas dire qu’il n’y avait pas eu l’éveil 
d’une forme de spiritualité, quelle qu’elle fut, mais nous n’en 
avons aucun indice. 

Avec les successeurs de ces lointains ancêtres africains, les 
Homo heidelbergensis d’Europe et les Homo erectus d’autres 
continents, qui inventèrent l’usage du feu il y a au moins 
400 000 ans, la situation change. Avaient-ils une conscience 
suffisamment en éveil pour que l’on puisse parler de spiritualité 
à leur égard et ont-ils créé certaines formes d’art? La question 
peut légitimement se poser, car trois sortes d’indices existent, 
même s’ils restent ambigus. 

Ainsi, des cupules attribuées à des Acheuléens anciens 
en Inde, sur deux sites du Madhya Pradesh (Auditorium 
Rock à Bhimbetka et Daraki Chattan), dans le centre du 
sous-continent, sont considérées par certains spécialistes 
comme des formes d’art. Leur 
réalisation sur des quartzites très 
durs demanda beaucoup de travail 
et elle pouvait donc avoir une 
signification importante (Krishna 
& Kumar 2012). Les cupules de Sai 
Island, au Soudan, auraient environ 
200 000 ans (Bednarik 2012). Le 
problème, non résolu, est celui de la 
valeur symbolique susceptible d’être 
attachée à ces cupules. Avaient- 
elles même une valeur symbolique? 

S’il s’agissait de récupérer de la 
poudre de roche, peut-être comme 
« médecine », peut-on y voir une forme d’art? C’est possible 
sans être prouvé. 

U n autre exemple, lui aussi très ancien (entre 350000 et 500000 
ans) est celui de la Sima de los Huesos, à Atapuerca (Burgos), 
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Objet évoquant une figurine 
féminine découvert à Berekhat 
Ram, Israël. 

Cliché de Francesco d’Errico 
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en Espagne. Au fond d’un aven profond de douze mètres, les 
préhistoriens ont trouvé les restes de vingt-neuf individus âgés 
de dix à vingt ans. Non seulement l’accumulation volontaire 
de corps en ce lieu évoque des sépultures, mais il y fut mis au 
jour un unique et spectaculaire biface en quartzite de couleur 
rouge brun. Alors, dépôt funéraire? Si c’était le cas, il pourrait 
s’agir d’un comportement de type religieux, comme cela fut 
envisagé (Carbonell I Toura 2012). 

Dernier exemple, la « figurine » de Berekhat Ram, trouvée sur 
les hauteurs du Golan, en Israël, dans un contexte de la fin 
de l’Acheuléen (plus de 230 000). Ce petit galet de 3,5 cm a 
été interprété comme une représentation féminine. D’après 
des examens approfondis (d’Errico & Nowell 2000), le cercle 
marquant le « cou » serait artificiel. Cela suffit-il à en faire une 
statuette ou projetons-nous nos propres images sur cet objet? 

On voit que des indices sérieux d’une spiritualité, sans 
doute assez fruste et en devenir, existent déjà à des époques 
extrêmement éloignées dans le temps et avec d’autres 
humanités, mais qu’ils restent encore ténus. Ils vont se 
préciser avec les Néandertaliens, ce qui donnerait à penser 
que la spiritualité n’est pas advenue d’un coup, par suite 
d’une quelconque mutation ou révélation, mais qu’elle s’est 
construite peu à peu, sous des formes multiples, au fil de 
temps immenses. 

Nos cousins néandertaliens 

Les Néandertaliens sont présents en Europe depuis 
environ 300 000 ans et ils disparaîtront, sans que l’on sache 
précisément pourquoi, il y a près de 30 000 ans. Ils coexistèrent 
donc pendant plusieurs dizaines de milliers d’années avec les 
hommes modernes. Ils ont longtemps fait figure de repoussoir, 
représentés qu’ils étaient sous des apparences bestiales, 
sans doute en raison de leur front bas et de leur visière sus- 
orbitale prononcée. Depuis 2010, nous savons qu’ils étaient 
suffisamment proches de nos ancêtres directs pour que des 
croisements aient eu lieu, sans doute entre 45 000 et 65 000 ans 
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au Proche-Orient et peut-être en Europe. Mis à part en Afrique, 
où ils ne vécurent pas, tous les hommes modernes que nous 
sommes possédons entre 2 et 4 % de gènes néandertaliens. 

L’existence d’une spiritualité chez les Néandertaliens ne se 
discute plus tant les preuves abondent. Les principales sont 
les sépultures volontaires. On en a signalé trente-quatre, dont 
dix-neuf en Europe et treize en Lrance. Dans certains cas, on 
connaît des inhumations multiples (trois adultes et un enfant 
à Shanidar en Irak). On n’est pas absolument certain que des 
objets proches des squelettes aient été des offrandes funéraires 
(Maureille 2012). A La Lerrassie, cependant, la sépulture 
d’un jeune enfant néandertalien, découverte en 1933, était 
surmontée d’une dalle portant dix-huit petites cupules, ce qui 
y ressemble fort. 

Dans une grotte du Tarn-et-Garonne, à Bruniquel, deux 
structures arrondies faites de pierres et de stalagmites empilées 
se trouvent à plusieurs centaines de mètres de l’entrée. Un feu 
près de l’une d’elles a été daté de plus de 47 800 BP (c’est- 
à-dire before présent, avant 1950). Il a donc été fait par des 
Néandertaliens. Or, cette grotte n’a pas servi d’habitat. Il 
est tentant de penser que ces structures sans but « pratique » 
apparent jouèrent un rôle dans des rites. 

Outre l’enterrement des défunts, hommes, femmes et 
enfants, la spiritualité des Néandertaliens se manifeste 
vraisemblablement par l’usage fréquent de colorants et par 
des décors abstraits sur quelques objets, bien attestés sur divers 
sites européens (Soressi & d’Errico 2007). 

Nous n’avons aucune preuve que les Néandertaliens aient créé 
un art pariétal. Ce n’est toutefois pas impossible pendant la 
longue période - plusieurs milliers d’années - où ils furent 
contemporains des hommes modernes en Europe qui les ont 
d’une certaine manière acculturés, mais l’art pariétal sera bien 
la prérogative de leurs successeurs. 

Quoi qu’il en soit, les Néandertaliens mériteraient d’être 
appelés Homo spiritualis neandertalensis, même si, d’après les 
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rares témoignages qu’ils nous ont laissés, nous ne pouvons 
avoir qu’une très vague idée des formes de leur spiritualité 
(croyance en une vie dans l’au-delà?). 

Les Hommes modernes préhistoriques 

Nos ancêtres directs, les Hommes modernes, qui se 
sont distingués des anciens rameaux il y a plus de 200 000 
ans en Afrique, avant, comme l’on sait, de conquérir tous 
les continents, nous ont laissé des indices beaucoup plus 
nombreux et divers. 

Il va de soi que, plus on remonte dans le temps et moins l’on en 
sait, en raison de la raréfaction des vestiges sur ces immenses 
périodes. Les témoignages artistiques les plus anciens, cela 
ne surprendra pas, furent découverts en Afrique. A Blombos 
(Afrique du Sud), dans des niveaux datés d’environ 75 000 ans, 
des blocs d’hématite polis et gravés de motifs géométriques 
furent mis au jour, associés à des perles en coquillage. Toujours 
dans le sud de l’Afrique, vers 60 000 ans, de nombreux récipients 
en coquilles d’œufs d’autruche, récemment publiés, furent 
également ornés de bandes circulaires à motifs géométriques. 
Ils confirment l’existence d’un symbolisme dans ces époques 
anciennes. Compte tenu de l’ancienneté des Hommes 
modernes en Afrique, gageons que l’on fera à l’avenir des 
découvertes du même ordre à des dates très antérieures. 

Les sépultures d’Hommes modernes les plus anciennes 
connues remontent à près de 120 000 ans, en Israël, à 
Mugharet es-Skhul. Dans le même pays, celles de Qafzeh 
(92 000 ans) sont devenues célèbres, puisqu’elles ont livré 
des offrandes funéraires : mandibule de sanglier dans un 
cas, fragment de bois de daim dans un autre (Maureille 
2012, p. 32-33). Des viatiques symboliques pour l’au-delà? 

Le « Sorcier » de la Grotte de Gabillou (Dordogne). 

Cet être composite debout a une tête et une queue de bison, mais 
un corps, des jambes et un bras humains. Il a été gravé au plus 
profond de la grotte. © Jean Clottes. 
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Ces Hommes modernes, venus d’abord d’Afrique, puis 
du Proche-Orient, sont arrivés en Europe il y a 40 000 à 
45 000 ans seulement. Leurs sépultures s’y sont davantage 
conservées. Elles seront souvent complexes, avec de nombreux 
et spectaculaires dépôts. 

En outre, ils vont créer de l’art sous toutes les formes possibles. 
Seuls les supports les moins périssables (os, bois de cervidés, 
pierre) sont parvenus jusqu’à nous. Il est vraisemblable, à voir 
l’importance de l’art dans leurs cultures, qu’ils utilisèrent bien 
d’autres médias (peintures corporelles, gravures ou peintures 
sur les arbres ou sur des rochers en plein air, objets gravés, 
sculptés ou peints en bois, ornements de leurs vêtements), plus 
fragiles et qui ne se sont pas conservés. 

\ 

A partir d’environ 40 000 ans, les Aurignaciens, première 
culture de l’Homme moderne en Europe, vont dans les grottes 
profondes et y réalisent des peintures et des gravures, pratique 
qui continuera pendant environ 25 000 ans. Eux ou leurs 
prédécesseurs avaient-ils commencé plus tôt à l’extérieur où 
leurs œuvres auraient disparu ? C’est loin d’être exclu. Toujours 
est-il que ces randonnées souterraines sont une nouveauté 
dans l’histoire spirituelle de l’Humanité. Contrairement à 
une idée répandue, ces gens ne recherchaient ni un abri ni 
un lieu de séjour, car ils ne vivaient pas loin dans l’obscurité 
totale des cavernes, mais à l’extérieur. Les abris sous roches ne 
manquaient pas, ni les tentes de peaux. 

Leur art n’avait donc pas pour but une « simple » 
ornementation. D’ailleurs, dans les grottes profondes, de 
nombreux diverticules étroits ou des petites niches où seule 
une personne peut se tenir portent des dessins. Dans ces cas- 
là, l’œuvre ne s’adressait pas en priorité à leurs contemporains 
mais à la grotte elle-même. 

Les exemples de cette recherche d’une participation de 
la caverne à la création d’images sont innombrables. Ils 
témoignent d’une attitude d’esprit que l’on peut comprendre, 
surtout par comparaison avec les pratiques et les formes de 
pensée de peuples traditionnels, chasseurs ou autres. Ils se 


70 


Points de Vue Initiatiques N° 168 


Jean Clottes 


manifestent de deux manières principales: l’utilisation de 
fissures ou de reliefs autour desquels on construit l’animal; 
la représentation d’animaux paraissant sortir de la paroi ou 
d’une galerie. 

Dans les deux cas, l’idée est la même. Le visiteur examine 
la roche, à la lumière fluctuante de sa torche ou plus tard de 
sa lampe à graisse, en pensant qu’elle recèle un animal, réel, 
mythique ou esprit, et que si l’on peut en distinguer quelques 
contours, en le complétant on aura un effet sur lui. Ailleurs, 
on fait sortir cet animal chargé de pouvoir de la roche mère. 

La grotte est considérée comme un domaine surnaturel. Cette 
idée, particulièrement répandue dans le monde, se fonde sur 
son étrangeté. Non seulement la lumière n’y pénètre pas et il 
faut se préparer et s’équiper, physiquement et mentalement, 
pour s’y rendre et s’y déplacer, mais il s’y trouve toutes sortes 
de concrétions aux formes extraordinaires que le monde de la 
vie, le monde extérieur, ignore. 

L’on s’attend donc à y trouver les êtres surnaturels qui le 
peuplent et dont on a connaissance par les histoires sacrées 
de la tribu (les mythes). Ces êtres seront, selon les groupes et 
leurs croyances, dangereux ou/ et bénéfiques. Il se peut que le 
but premier de ces incursions soit d’aller à leur rencontre pour 
solliciter leur aide et protection. 

Les animaux jouent un rôle primordial dans ce panthéon. 
Pas tous. Certaines espèces sont rarement représentées 
(oiseaux, serpents, poissons), alors que les grands animaux 
dominent, mais là encore avec des choix évidents. Ainsi, au 
début de cette longue période, les Aurignaciens représentent 
majoritairement des animaux dangereux peu ou pas chassés 
(lions et ours des cavernes, rhinocéros laineux, mammouths), 
alors qu’après eux, les espèces chassées (chevaux, bisons, 
aurochs, bouquetins, rennes et cerfs) deviendront les plus 
fréquentes dans l’art pariétal. Les mythes évoluent, même si 
les pratiques restent comparables. 

Parmi les constantes dans l’art pariétal, on peut citer le 
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grand nombre de ce que, faute de mieux, on qualifie de 
signes géométriques. Qu’ils aient un rôle symbolique fait 
peu de doute. Autre constante : le faible nombre des humains 
représentés et leur différence de traitement avec les animaux, 
car ils sont beaucoup moins détaillés et souvent bestialisés. Il 
existe aussi, à toutes ces époques, ce que l’on appelle des êtres 
composites, c’est-à-dire dotés de caractéristiques humaines et 
animales, qu’il s’agisse de « sorciers » (comme on les qualifie 
souvent faute de mieux) ou de dieux à la fois hommes et bêtes. 

Ces caractéristiques, brièvement résumées, donnent à penser 
que l’essentiel des croyances et du rite consistait à entrer en 
contact direct avec les puissances surnaturelles à portée de 
main dans les profondeurs des cavernes. La perméabilité du 
monde que cela suppose, comme la fluidité des êtres et des 
choses, sont les caractéristiques majeures du Chamanisme, 
religion la plus pratiquée par les cultures de chasseurs/ 
cueilleurs jusqu’à une époque récente. L’hypothèse de 
religions de type chamanique pour ceux qui fréquentèrent les 
grottes et y laissèrent leurs dessins est donc actuellement la 
plus plausible (Clottes & Lewis-Williams 2007). 

L’art, conséquence et manifestation de la spiritualité, a été 
l’une des caractéristiques majeures des premiers Hommes 
modernes. C’est pourquoi, plutôt que de les qualifier, comme 
on le fait, de Cro-Magnons ou d’Homo sapiens sapiens , ou 
encore de sapiens tout court, il serait préférable de les appeler 
Homo spiritualis artifex. 

Leurs pratiques et, par conséquent les concepts qui les 
déterminent, dureront jusqu’à la fin des Temps glaciaires, il 
y a une douzaine de milliers d’années, avec les changements 
de modes de vie et de pensée que ce bouleversement du 
monde entraînera, tant il est vrai que les religions sont ancrées 
profondément dans le milieu qui les voit naître. On pénètre 
alors dans les temps modernes où agriculture, élevage et 
sédentarisation, puis industrialisation, vont peu à peu se 
développer et transformer le monde ancien en celui qui est le 
nôtre aujourd’hui. ■ 
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fondent leur discours sur une identification rigide entre le mot 
et le concept comme si, hors de leur caste, les référentiels étaient 
demeurés stables depuis un demi-siècle et les mêmes pour tous. 
On comprend dès lors que les débuts de leur vie maçonnique 
puissent être très durs. 

Ceux parmi eux, et ils sont nombreux, qui ont tâté de la poli- 
tique, devraient pourtant savoir que l’arme de leur langage est 
une épée fêlée qui casse au premier choc : il est si rare que 
l'un d’eux réussisse à se faire élire. Mais ils n’en tirent pas de 
conclusion sur eux-mêmes. Comme en Loge, ce sont les autres 
qu'ils ont, en cas d’échec, tendance à mépriser. Dépités, ils pro- 
clament que la politique est affaire de bateleurs, ce qui est 
souvent vrai, de pourris, ce qui arrive aussi, mais à l’inverse du 
Franc-Maçon qui reste dans la bataille, quel que soit son camp, 
ils se retirent, eux, sous leur tente séparée, laissant le champ 
libre à ceux qu’ils vilipendent et poursuivent de leur haine dis- 
tante. 

Mais en Loge ? Ils n’ont pas demandé à être admis en Franc- 
Maçonnerie pour haïr ou pour mépriser. Bien au contraire, ils sont 
presque toujours venus à nous parce qu’ils étouffaient dans leur 
caste, parce qu’ils souffraient de leur solitude et de leur impuis- 
sance. Ils ont accepté les épreuves symboliques de l’initiation. 
Ils ont prêté serment. Les voici Apprentis et soumis au silence 
pour un à deux ans. Ils participent au rituel. Ils assistent aux 
travaux. Ils écoutent les conférences, privés du droit à la contra- 
diction. Ils nous livrent leurs premières impressions qui tombent, 
selon l'usage, dans le silence. Ils nous présentent leur premier 
travail de symbolisme où ils cherchent à briller. Ils attendent des 
applaudissements ou, comme à l’Université, les observations du 
professeur, mais c’est encore le silence. Même s’ils ont brillé, ils 
ne doivent pas le savoir. La tension commence alors et ils recom- 
mencent à souffrir de solitude. 

Mais les voilà Compagnons avec droit à la parole. Les uns 
bafouillent, stupéfaits de s’en tirer moins bien qu’à tant d’exa- 
mens où ils ont décroché des mentions. Les autres trouvent leurs 
mots, mais ces mots ne passent pas. La Loge n’a pas suivi leur 
pensée dans toute sa subtilité. Vous, Maîtres de la Loge, observez- 
les alors. Ils ont pâli. Fronts baissés, ils n’écoutent pas celui 
qui parle après eux. Ils ont le vertige. Il leur faut décider tout 
de suite, avant la fin de la Tenue, que la Loge est un ramassis 
d’imbéciles et d'ignares, alors qu'ils devraient, dans le combat 
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Après avoir fait des études de philosophie à l’Université de 
Toulouse tout en suivant les cours du Conservatoire de cette 
ville, Michèle Lazès s’est consacrée à la danse. Devenue 
danseuse étoile et chorégraphe, elle a voulu tout à la fois 
soigner autrui en devenant psychanalyste spécialisée dans 
l’Art-thérapie (elle est membre de la Société Française de 
Psychopathologie et d’art-thérapie), et inscrire le mouvement 
dans la matière en se consacrant à la sculpture. 

Ses œuvres ont été présentées dans de nombreux salons et 
expositions ainsi que dans l’Atrium de la Grande Loge de 
France. 

Michèle Lazès a reçu en 2001 le Prix Victor Hugo de sculpture 
de Paris. ■ 

Jean-François Maury 
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De la pierre brute 
à la pierre taillée : 
la Sculpture, 
un chemin initiatique 

Michèle Lazès 



Sculpture de Michèle Lazès.© Malka Michèle Lazès. 

Sculpter, c'est dégager la pierre de ses scories pour permettre 
l'accomplissement de l'œuvre comme l'initié doit se dégager des 
siennes pour accomplir son Grand Œuvre. En convertissant tout 
lieu en espace sacré, la conscience de l'artiste transforme l'instant 
en éternité et le lieu en univers. Comme en alchimie, le sculpteur 
sublime la matière en lui insufflant l'esprit, la maîtrise du geste lui 
permettant de parvenir à la maîtrise de son esprit, dans la sagesse 
et l'indispensable conscience de l'essentiel. 
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La Sculpture, comme tout art, s’avère être un chemin 
initiatique où la pierre est un lieu de révélation, sa taille 
un chemin de recherche, l’œuvre, le don de soi par amour. 
Sculpter et suivre un chemin de lumière ne serait-ce pas une des 
plus belles manières de se façonner, au travers de révélations 
successives qui émergent de la taille comme autant de facettes 
de soi. Et suivant la loi de Lavoisier où « Rien ne se perd, rien 
ne se crée, tout se transforme », les « éclats » épars, morceaux 
de chair et morceaux de roche se rassemblent autour d’un 
axe pur, pour créer un homme nouveau baigné de lumière 
semblable à l’Apollon de Phidias. 

Ainsi, dans le cheminement de notre transformation, ici 
dans la chair de la pierre, retrouve-t-on le bestiaire fabuleux 
emprunté aux légendes par les alchimistes pour crypter les trois 
phases de « l’opération du Grand Œuvre », ou transmutation 
du plomb en or, qu’est le Corbeau pour l’œuvre au noir, la 
Colombe pour l’œuvre au blanc, et le Lion rouge pour l’œuvre 
au rouge. De mémoire d’homme, hors légendes ou prétention, 
il semblerait que nul Alchimiste, Nicolas Flamel compris, n’ait 
pu réaliser concrètement cette transmutation, à laquelle ils 
vouèrent leur vie. Réussi ou non, il est évident qu’ils tendaient 
vers un idéal qui portait leur vérité et, en tant qu’artiste, c’est 
cela seulement que je retiendrai. Tout véritable artiste met 
sa vie entière au service de son idéal, franchit tout obstacle 
devant sa route, quel qu’il soit. Et c’est porté par sa foi que 
trébuchant, doutant, rebondissant, il poursuit sa route vers ce 
qu’il ressent en lui-même, comme sa vérité, son essence, sa 
raison de vivre. Un chemin initiatique est un chemin qui nous 
fait accepter avec humilité nos défaillances pour nous donner 
la fierté du travail bien fait, en toute conscience. 

Nul n'entre ici, s'il n'est géomètre 

Suivant Socrate, le but essentiel de la vie est d’apprendre 
à se connaître de manière « à connaître et les dieux et les 
hommes », comme il est écrit sur le fronton du Temple de 
Delphes, dans lequel nul ne pourra entrer s’il n’est Géomètre. 
Il s’agit, bien sûr, d’une invitation au voyage vers un idéal, vers 
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un absolu: qui peut se targuer 
de pouvoir en franchir le seuil, 
en toute intégrité? Il faut bien 
noter que cette noble formule 
philosophique est inscrite sur le 
fronton du temple de la Pythie, 
temple de la révélation par 
excellence, où prophétisait la 
prêtresse, pauvrement vêtue, 
assise sur un trépied, dans un 
espace sacré où la vapeur de 
soufre délivrait son esprit de 
toute entrave pour le laisser 
parler du fond des abîmes. La 
Pythie qui se devait d’être une 
femme pauvre et inculte, qui 
transmettait ses oracles à des 
interprètes spéciaux qui seuls 
pouvaient les rendre public, est là 
le symbole de la modestie, de la 
saine conscience qu’on n’est qu’une infime partie de l’univers 
et qu’il faut libérer son esprit de toute contrainte pour essayer 
de capter des bribes de connaissance. 


Veilleur gris, 

sculpture de Michèle Lazes. 
© Malka Michèle Lazès. 


Sans être devant le Sphinx, nous sommes bien devant une 
énigme, devant la porte de l’ultime quête que symbolise ce 
temple dont la force et la beauté révèlent la sagesse de l’artiste, 
auteur de ce chef-d’œuvre. Bien sûr, c’est là un langage 
symbolique qui nous invite à une quête personnelle du même 
ordre, à notre mesure pour devenir à notre tour le Géomètre et 
le bâtisseur de notre temple intérieur afin que notre vérité y soit 
dévoilée par notre moi profond, Pythie de nous-mêmes. C’est 
à un chef-d’œuvre de vie auquel Socrate nous invite. Et c’est 
en modeste alchimiste qu’il nous convie à la quête profonde 
de notre vérité pour accorder nos actes à notre niveau afin 
de participer du Grand Temple Humain, en toute intégrité 
et en toute conscience, comme « chaque pierre participe de 
l’équilibre et de l’harmonie de la Cathédrale ». 
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Dans un espace sacré 

Et comme tout art, la Sculpture est un de ces chemins qui 
portent un idéal de beauté, d’absolu et d’amour dans un projet 
de vie, dont elle est le guide, l’« ouvrier » et le témoin. 

Un chemin pour lequel il faut porter en soi, avant de 
l’entreprendre, une épure vers laquelle, mêlée à l’art, notre vie 
entière tendra. Et, en bons « apprentis » géomètres, nous ne 
pouvons sculpter n’importe où, car le lieu se doit d’être porteur 
d’énergie, notre corps comme la pierre se faisant vecteur entre 
le ciel et la terre, en sachant que l’art transforme tout lieu en 
espace sacré par la conscience de l’artiste. Un espace qui, dès 
lors que les outils sont en main face à la pierre, œuvre dans un 
nouvel espace-temps qui transforme l’instant en éternité et le 
lieu en univers. 

Dans cet espace sacré, tout autour du plan de travail, volent 
les éclats de pierre comme autant de scories arrachées au 
corps, qui semble dès lors, se démembrer, éclaté et projeté 
aux quatre coins de l’espace sous l’effort d’un geste nouveau 
et rude. La main droite doit apprivoiser la masse, la main 
gauche guider le ciseau, mon cerveau les coordonner et 
j’aborde un moment sensible proche du découragement où 
pourrait poindre l’abandon. C’est le noir complet d’où semble 
s’élever un murmure comme pour m’encourager. La pierre 
parle, la pierre chante et son chant m’invite à poursuivre mon 
chemin comme le fit Orphée à la recherche d’Eurydice dans 
les entrailles de la terre. La pierre chante sous mon ciseau, 
dans le moment le plus obscur de mon travail, comme pour 
m’aider à la délivrance de mon épure nichée au creux de ce 
bloc informe et son chant me redonne force et volonté pour 
poursuivre ma route au travers d’un tunnel sombre au bout 
duquel pointe la lumière. Puis, O merveille, un fil de lumière 
se projette sur la pierre, comme un rayon laser pour guider ma 
main d’une manière secrète et la transpiration se fait rosée, 
pour laisser l’esprit entrer en communion avec la pierre, dans 
un dialogue intérieur. 
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Le silence soutient l'effort jubilatoire, pour créer le 
géomètre 

Et quand le son du ciseau sur la pierre entre en résonance 
avec l’esprit, au creux de ce silence intérieur qui nous habite, 
c’est là un moment grave, qui nous surprend et nous interroge. 
Les variations du son génèrent un clavier musical, du fer au 
cristal, dont la musique crée des images et semble nous ouvrir 
les portes secrètes d’un nouveau nous-même, en même temps 
que prend forme la pierre. La fatigue se transforme doucement 
en jubilation et nous invite à un dépassement de soi, où notre 
esprit libéré de ses réserves et de ses craintes, conduit nos 
mains avec la plus grande des vigilances, pour mener à terme 
l’œuvre dans un continuum rigoureux afin de ne pas briser 
malencontreusement la pierre. C’est là un moment essentiel, 
où la concentration se doit d’être au service entier de la taille, 
où nulle distraction ne doit l’en détourner, afin de la tailler le 
plus finement possible, en adoucir les contours, et approcher 
prudemment et sagement du but. 

La sculpture, devient maître d’œuvre de la conscience. 
Le moment est délicat ! Pour bien le négocier, nous devons 
suivre la veine de la pierre avec précaution, sans contresens, 
le corps arrimé au sol, l’esprit clair, respectant rigoureusement 
les mesures, contrôlant régulièrement son centre de gravité et 
la justesse de son axe pour parvenir à sa réalisation la plus 
harmonieuse possible, miroir de la mienne, pour mon plus 
grand bonheur. C’est là, une deuxième phase du travail qui 
ouvre à l’envi les portes de palais inconnus enfouis au plus 
profond de nous-mêmes, riches de notre sens. 

La sculpture devient progressivement instructeur, dont 
la pierre est le Maître, me faisant découvrir les différents 
caractères de la pierre dont les exigences de taille m’obligent 
sans cesse à mettre en question gestes et pensées, ouvrant 
le champ de sensations nouvelles, et les facettes d’un moi 
inconnu. D’une manière symbolique, je sens que le travail 
ouvre en moi de nouveaux champs de conscience et me 
transforme en même temps que la pierre au point de me placer, 
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à un certain moment, face à une opération quasi magique où 
la sculpture fait sur moi œuvre de « réflexion » au sens optique 
du terme, provocant par un jeu de miroirs entre la pierre et 
moi-même, un dialogue psycho-spirituel, où mon axe, mon 
centre de gravité, mon équilibre semblent s’unir au sien dans 
des noces symboliques. 

La sculpture, un langage de symbole dans un 
chemin de lumière 

Un jour, alors que je sculptais une pierre de Notre-Dame en 
suivant à petits coups de ciseau le fil de lumière, je fus saisie 
d’un ravissement qui m’éjecta littéralement de la réalité; 
j’entendais seulement le chant de la pierre qui me charmait et 
conduisait automatiquement ma main comme dans un rêve, 
quand la réalité, sûrement impatiente, me ramena brutalement 
sur terre pour me montrer le travail achevé ; et, médusée, au 
sens mythologique du terme, j’observai, pétrifiée, ma pierre 
transformée en main. Combien de temps avais-je été ravie 
à moi-même pour faire cette page de sculpture qui se tenait 
devant moi? Je l’ignore... Doucement, lentement, je la pris 
enfin dans ma main pour la dévisager et je vis : 

Dans sa paume, un œuf. De la naissance du poignet au bout 
de l’index une tête de Licorne, tandis qu’au point de rencontre 
entre le majeur, l’annulaire et le petit doigt sortait, souple 
et léger, le voile d’Isis. Sous le voile d’Isis, caché comme au 
creux d’une grotte se nichait un autre œuf, plus petit, et une 
tête de poisson occupait l’articulation du poignet. Pour lire 
ma sculpture, il fallait la faire tourner aux quatre coins de 
l’espace, et je découvris qu’à l’intersection du voile d’Isis, de 
la Licorne et de la tête de poisson, les deux œufs s’alignaient 
l’un sur l’autre, séparés par un pan du voile d’Isis, dans une 
position perpendiculaire; le gros œuf était horizontal et le 
petit vertical; le gros dans l’espace extérieur de la main, la 
paume, le petit sous la main. Une voie semblait sortir de la 
pierre qui me disait: « Vous avez trouvé votre Maître », et ma 
tête se mit à bourdonner comme une ruche. La pierre venait 
de m’ouvrir la troisième phase du chemin. Sa beauté me 
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donnait sa lumière, sa force me pénétrait 
et je sentais doucement s’immiscer en 
moi un flux où la raison semblait vouloir 
irriguer ma passion et la réguler. 

Je me sentais arriver à un point de 
connaissance de la sculpture et de la 
maîtrise de la technique, que je sentais 
maintenant pouvoir m’éloigner de 
l’épure car j’avais en moi, la sensation 
qu’elle se mutait en un hologramme, que 
mon esprit projetait sur la pierre et que 
mes mains suivaient. 

Ainsi venait de naître cette main, taillée 
comme une aile de colombe dans une 
pierre brute, sans épure aucune, mais par 
la simple conjugaison de mon inspiration 
et de ma connaissance, délivrant en moi 
un sentiment d’amour ineffable pour ce 
cadeau qu’on aurait cru tomber du ciel. 

Mais non, mes mains avaient bien tenu 
les outils, mon esprit avait bien été 
vigilant et rigoureux, mais mon cœur 
avait fait remonter de sa profondeur ses 
questions secrètes. 

Le travail préside à la sagesse 

Avais-je effleuré la sagesse dans ce 
voyage artistique, mon cœur avait-il enfin 
pu monter à la surface pour me révéler 
ses aspirations profondes? Je le pense 
et j’en tremble. Car c’est là un chemin 
exigeant qui s’ouvrait devant moi, où 
le doute reviendra à la charge, mais où 
mon savoir-faire se devra de réagir pour 
ne pas me trahir. Ma conscience semble 
par moments se fondre dans l’univers, 



Sculpture de Michèle Lazes. 
© Malka Michèle Lazès. 
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s’identifier à lui, comme dans le grain le plus petit de la pierre, 
dans lequel j’ai la sensation de me rétracter. L’art est un voyage 
dans une autre dimension, un chemin initiatique de par son 
exigence technique, où la force, la rigueur et la vigilance, 
accompagnent et filtrent avec patience et persévérance la 
passion pour faire émerger de la gangue son « projet » sublimé. 
La sculpture est un art qui conduit l’artiste, par « sympathie », 
à l’adéquation du geste à l’esprit et de l’esprit à l’âme, pour sa 
propre transformation, procédant de l’enlèvement des éclats 
grossiers pour l’élévation de l’esprit, de l’incontournable 
maîtrise du geste pour la parole de son âme, dans la sagesse et 
l’indispensable conscience de l’essentiel, du vrai et du beau, 
d’une pierre « bien taillée » au sens propre comme au sens 
figuré. 

Force, sagesse et beauté sont des piliers que j’ai sculptés 
comme pour mieux me fortifier dans la liberté de la voie que 
j’ai choisie sous le heurt du ciseau. Un chemin initiatique est 
un dialogue profond entre l’homme et l’univers que l’art royal, 
de la transmutation du grossier en beau, dans la quête de la 
vérité, glorifiée par le travail de l’homme, en toute humilité, 
conscient de l’importance de la charge, rend universel. Pour 
le Sculpteur, c’est un dialogue de la conscience entre le passé 
et le futur qui crée ce présent où la pierre capte précisément 
le langage universel où le Je ne deviens Rien que le passage 
d’un monde à un autre, comme de moi à l’autre par la loi de 
complémentarité, d’équilibre et d’harmonie. 

Cet Art tend désormais vers un absolu idéal dont la seule chose 
certaine est qu’on ne le connaîtra jamais mais que tout doit 
être fait pour l’approcher. Ainsi, en sublimant une pierre brute 
en une œuvre harmonieuse, par son art maîtrisé le sculpteur 
doit-il tendre aussi vers sa propre sublimation par la maîtrise 
de ses passions subtilement sculptées en toute conscience, 
pour prendre « sa juste place » dans les murs du grand Temple 
de l’Humanité. 

Sera-t-il un jour un Géomètre digne de pénétrer dans le temple 
de Delphes, et de connaître les hommes et les Dieux ? . . . ■ 
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Le Regius, 

de l'Artisan à l'Artiste 



Euclide. 


Le manuscrit Regius, longtemps conservé dans la bibliothèque du 
Roi, d'où son nom, s'adresse aux bâtisseurs de cathédrales. Après 
une histoire légendaire de la Franc-maçonnerie (où Euclide tient 
un rôle majeur) et une invitation à la fraternité, il délivre en quinze 
articles pour les maîtres et quinze points pour les apprentis et 
compagnons, une série de préceptes. Des Arts Libéraux, l'auteur 
affirme que « Ce sont là les sept sciences; qui sait s'en servir peut 
atteindre le ciel ». L'œuvre d'art, qu'elle soit d'artisan ou d'artiste, 
a toujours été le lien entre l'homme et le divin : symbole pour celui 
qui la contemple, elle doit ouvrir des portes vers le merveilleux et 
aider l'homme à se construire. 
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sémantique où ils viennent de recevoir leur première vraie bles- 
sure, accepter de retourner leurs armes contre eux-mêmes. C’est 
alors qu’un bon Vénérable ou un Hospitalier de grand cœur doit 
agir, mais ce ne sera pas commode pour eux. 

Car pendant tout le temps où notre blessé a été Apprenti, 
puis Compagnon, le combat sémantique n’a pas cessé entre tous 
les Frères de la Loge. Les conditions de la vie profane y condam- 
nent chacun. Nous sommes tous arrivés en Loge avec, sur nos 
épaules, poids et fatigue d’une journée de travail, chacun dans 
son milieu, avec le vocabulaire de ce milieu, les habitudes propres 
à ce milieu, sa culture particulière ou, diront nos intellectuels de 
la caste séparée, son absence de culture, ses références particu- 
lières en tout cas, les référentiels de chaque mot. En Loge, il faut 
abandonner tout ça, d'un seul coup, comme on change de vête- 
ments, car toute notre démarche tend à rendre nécessaire un 
retour aux origines mêmes de la pensée. Chacun résiste de tout 
son être, évidemment. Le primaire, celui qui souffre dans la vie 
profane de son manque d’instruction, résiste moins. Il peut même 
faire assez vite ses délices de ce retour aux sources, qui ne donne 
plus à personne le droit de le regarder de haut. Enfin, pense-t-il, 
un havre de paix où nul ne me fait honte de mes ignorances, où 
l’Enarque, le Polytechnicien, le Professeur agrégé doivent comme 
moi découvrir lentement qu’ils ont tout à apprendre, car ils ont 
reçu les mêmes outils, l'équerre, le compas, la règle, le niveau, 
le fil à plomb, les trois piliers, les deux colonnes, la lune, le 
soleil, la voûte étoilée, le pavé mosaïque, les trois fenêtres, le 
Delta llumineux. Enfin un lieu où je suis protégé contre les mots, 
car même nos mots à nous sont symboliques et j'ai le droit de 
leur donner le sens que je veux sans m’embarrasser de savoir 
si Aristote et la Sorbonne seraient d’accord. 


Pour l’intellectuel de la caste séparée, l’affaire ne tourne 
pas si rond. A l’idée que la Loge peut chercher à le priver de ce 
qui fait au dehors sa supériorité, il prend peur et crie à l’attentat. 
Il redoute je ne sais quel nivellement par la base. Or, il ne s’agit 
bien évidemment pas de priver quiconque de son savoir pour 
niveler. Il s’agit au contraire de fertiliser ce savoir comme on 
retourne un champ avec la charrue, de le rendre utile, transmis- 
sible, de lui permettre de devenir opératif. 

Tout serait simple et facile à surmonter si la guerre séman- 
tique était une guerre entre étrangers avec les intellectuels de ia 
caste séparée d'un côté et les autres Maçons de l’autre, mais 
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Le manuscrit dit « Regius » 

Le Regius 

Ce manuscrit en vers rédigé par un clerc, entre 1425 et 1450 
selon les chercheurs actuels, et publié par James O. Halliwell, 
serait, avec le manuscrit Cooke, le plus ancien d’une bonne 
centaine de textes qui constituent les « Old charges » ou 
Anciens Devoirs publiés en Grande-Bretagne entre le XII e et le 
XVIII e siècle. Les Constitutions d’Anderson publiées en 1723 
se sont largement inspirées de ces manuscrits. C’est pourquoi 
le Regius et le Cooke sont considérés par beaucoup comme 
les premiers textes connus fondateurs de la Franc-maçonnerie. 

Le nom de Regius signifie Royal et beaucoup pensent que ce 
texte tire son nom du fait que les Francs-maçons pratiquent 
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l’Art Royal. Evidemment, la tentation est forte de penser 
ainsi, mais il n’en est rien. Les historiens nous disent que ce 
nom a été donné au manuscrit en 1757 lorsque le Roi Georges 
II, qui le possédait dans sa Bibliothèque royale, en fit don au 
British Muséum. 

Certains pensent que ce texte est une sorte de guilde, de 
règlement professionnel dénué de tout sens symbolique et, à 
plus forte raison, initiatique. Je pense comme beaucoup de 
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Maçons de Rite Ecossais Ancien et Accepté qu’il faut être très 
attentif à la première phrase du Regius : « Quiconque voudra 
bien lire et voir trouvera dans un vieux livre. . . ». Nous devons 
éviter une lecture superficielle, ce à quoi nous invitent ces deux 
verbes associés de « lire et voir ». N’oublions pas que ce texte 
s’adresse effectivement aux hommes du métier de maçon et, 
dans ce cas précis, de bâtisseurs de cathédrales. Tous n’étaient 
probablement pas initiés, mais il est certain que ceux qui 
l’étaient pouvaient lire et voir, c’est-à-dire comprendre ce que 
les autres ne comprenaient pas. 

Le texte commence par le récit d’une origine plus ou moins 
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légendaire de la maçonnerie, que l’auteur situe en Egypte, 
avec Euclide père de la Géométrie: « C’est ainsi que, grâce 
à la bonne géométrie, cet honnête métier qu’est la bonne 
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maçonnerie fut constitué et créé, et mis au point par les 
clercs. A la demande des seigneurs, ils créèrent un art qu’ils 
nommèrent maçonnerie, en se basant sur le modèle de la 
géométrie, décidés à en faire le plus honnête des métiers... 
Voilà comment, grâce à la bonne science de la géométrie, 
naquit le métier de maçonnerie. » 

La fraternité qui doit régner entre les maçons, la transmission, 
la solidarité et l’amour fraternel y sont évoqués : « Le nom de 
ce grand clerc était Euclide et sa renommée s’est répandue au 
loin. Il ordonna que celui qui était le plus doué devait instruire 
celui qui l’était moins pour l’améliorer dans cet art honnête ; 
ainsi, ils devaient s’instruire l’un l’autre et s’aimer tous comme 
frères et sœurs. » 

Suivent une série de quinze articles pour les maîtres et de quinze 
points pour les apprentis et les compagnons concernant les 
devoirs professionnels et les devoirs moraux. Il est demandé à 
chacun, apprenti, compagnon ou maître, d’aimer Dieu, d’être 
honnête, libre et de bonnes mœurs. 

Ces textes devaient être probablement transmis oralement, 
leur écriture en vers semble l’attester; d’autre part, tous les 
maçons ne sachant pas lire, ils devaient probablement les 
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apprendre par cœur (notons qu’aux Etats-Unis, dans certaines 
loges maçonniques, les Frères doivent apprendre le Rituel de 
chaque degré par cœur pour accéder au suivant). Un serment 
leur était ensuite demandé : 

« Celui qui sera sous la crainte et le respect doit prêter un 
serment sincère à son maître et à ses compagnons ; il doit être 
fidèle à ces lois où qu’il se trouve et être loyal par-dessus tout 
à son seigneur. 

Tu dois jurer de garder ces divers points mentionnés et tous les 
maçons feront le même serment de les respecter, de gré ou de 
force, car ils sont le fruit d’une excellente tradition. . . 

Qu’on examine si chacun connaît les règlements qui le 
concernent. 
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Si quelqu’un est reconnu coupable d’avoir enfreint l’un de ces 
points, qu’il soit humble ou puissant, qu’on le recherche et 
qu’on l’amène devant l’assemblée. » 

Puis vient la légende des quatre couronnés qui préférèrent la 
mort à renier leur foi : « en ce temps-là ils furent des hommes 
de vérité ». 

Le récit qui suit concerne la construction de la tour de Babel et 
sa présence m’a beaucoup questionné. Le Regius a été écrit dans 
le deuxième quart du XV e siècle, à la fin de la période gothique 
qui avait permis la construction de magnifiques chefs-d’œuvre. 
La question qui se posait était la motivation qui incitait à aller 

r 

toujours plus haut, à faire toujours plus grandiose. Etait-ce 
l’élan spirituel ou l’ambition qui avait poussé les hommes 
vers cet art qui allait bientôt devenir flamboyant. Le clerc 
qui a écrit ce texte a dû penser à la pureté, la simplicité et 
l’harmonie de l’Art roman à l’image du cosmos et je pense 
qu’il a introduit cette légende en signe de mise en garde contre 
l’orgueil des hommes. N’oublions pas que les monuments 

d’Art roman ont été 
souvent conçus par des 
Moines bâtisseurs dont 
la motivation spirituelle 
était évidente, ce qui 
n’est plus le cas aux 
XIII e et XIV e siècles 
où les corporations de 
moines bâtisseurs ont 
pratiquement disparu. 
C’est pourquoi il est 
écrit que les maçons 
qui ne sont plus des 
religieux doivent être 

Un moine clunisien 
bâtisseur, gravure de la fin 
du XIX e siècle, E. Boudiot, 
Les Clunisiens. 
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d’origine noble, mais la noblesse dont il est question ne peut 
être celle du sang, mais bien celle du cœur, tout le texte en 
atteste. 

Les vers suivants énumèrent les sept arts libéraux appelés les 
sept sciences, le « trivium » - grammaire, dialectique, rhétorique 
- et le «quadrivium» - musique, astronomie, arithmétique et 
géométrie, la géométrie étant décrite comme la science « qui 
sait montrer le faux du vrai ». L’ordre des sept arts est différent 
de celui traditionnellement donné et ils apparaissent comme 
une ascension graduelle confirmée par la fin de ce paragraphe : 
« Ce sont là les sept sciences ; qui sait s’en servir peut atteindre 
le ciel. » 

Pratiquer les Arts Libéraux correspond bien à une exaltation 

A 

de l’Ame et la Géométrie citée en dernier semble bien 
correspondre à l’ouverture vers la métaphysique. Ce manuscrit 
va bien au-delà de ce qui est normalement demandé à une 
corporation professionnelle comme cette phrase nous le 
confirme : « Mais vous devez en savoir bien plus encore que ce 
que vous trouvez ici écrit. » Suivent ensuite une énumération 
des devoirs religieux et un poème intégral, le Tractus Ibernatis, 
n’oublions pas que l’auteur était un clerc. 

Cet exposé très succinct sur le manuscrit Regius nous 
confirme qu’il a une véritable portée symbolique et ésotérique 
qui annonce la transmutation de la maçonnerie opérative en 
maçonnerie spéculative, celle que nous pratiquons aujourd’hui. 

De l'artisan à l'artiste 

Artisan ou artiste ? 

Parler de la naissance de l’art, c’est parler de la naissance de 
l’homme. Nous en retrouvons les traces préhistoriques sur tous 
les continents dans les peintures rupestres. Les dessinateurs et 
les tailleurs de pierre furent les premiers artistes. Pour eux, 
les pierres étaient vivantes et de nombreuses communautés 
primitives utilisent encore de nos jours des sculptures 
divinatoires en pierre ou en bois. Les sites de Carnac ou de 
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Stonehenge - pour ne 
citer que ceux-là - sont 
de véritables œuvres 
d’art, car l’œuvre d’art a 
toujours été le lien entre 
l’homme et le divin. 

Si l’on prend l’étymologie 
des mots artisan et 
artiste, tous deux ont 
la même racine latine, 

« ars » et « artis » ; artisan et 
artiste furent synonymes 
jusqu’au XVII e siècle où 
le nom d’artisan perdit sa 
valeur artistique. Peut-être aussi au moment où l’art profane 
prit le dessus sur l’Art Sacré. Aujourd’hui, l’artisan est celui 
qui fabrique des objets utiles avec ses mains et ses outils. S’il 
fabrique des objets artistiques, il est appelé artisan d’art. S’il 
fait appel à une machine, il devient ouvrier. C’est ce que René 
Guénon appellerait « la sottise de notre époque. » Qu’en est- 
il des artistes qui font appel à des ordinateurs ou à des outils 
mécaniques (tronçonneuses, presses à métaux ou autres) pour 
« créer » leurs œuvres, doit-on les appeler artistes, artisans, 
artisans d’art ou ouvriers? Peut-être que leurs œuvres ne se 
vendraient pas si cher si l’on y réfléchissait un peu. . . 

De la valeur de l’œuvre d’art 

Je ne dirai pas qu’il n’y a plus d’artiste. Ceux à qui l’œuvre 
s’impose, qui cherchent et doutent, ceux qui savent que leur 
art ne leur appartient pas, ceux-là sont des artistes. Mais, je 
pense qu’ aujourd’hui il y a plus de marchands que d’artistes. 
C’est cela la solidification dont parle René Guénon dans Le 
règne de la quantité et les signes des temps. L’artiste perd son âme 
en pensant quantité, rentabilité plutôt que qualité. Perdre son 

/V 

Ame, c’est perdre le lien avec le Principe, c’est désacraliser 
l’œuvre d’art, c’est la profaner. Combien d’artistes aujourd’hui 
cherchent à transmettre quelque valeur par leur art, préoccupés 
qu’ils sont par les questions comme « est-ce que cela va se 
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vendre, est-ce que cela va plaire ? » Ils ont aliéné leur art et ne 
sont plus libres. Et, en contemplant certaines œuvres que l’on 
trouve dans des galeries ayant pignon sur rue, je pense souvent 
à Tatien, écrivain chrétien du II e siècle, qui disait que conférer 
à l’art une valeur, c’était pécher. 

Société spirituelle, société d’artistes 

Il existe encore des pays où le Sacré et la Spiritualité sont 
des valeurs essentielles. A Bali, par exemple, la plupart des 
habitants ont une activité artistique. En dehors de leur métier, 
car très peu vivent de leur art, ils sont presque tous danseurs, 
musiciens, sculpteurs ou artistes peintres. Leur culture 
religieuse hindo-bouddhiste-animiste fait que tous les arts 
balinais traduisent une manifestation du comportement rituel. 
Le mot « art » n’existe pas dans la langue balinaise; l’activité 
artistique fait partie intégrante de la vie d’un Balinais, au même 
titre que la spiritualité dont elle tire son inspiration, quelle que 
soit sa caste. Considérées comme inspirées par les Dieux et 
Déesses, les œuvres d’art font partie du patrimoine commun, 
les artistes savent qu’ils ne sont que les transmetteurs, les 
intermédiaires du Divin à l’humain. C’est sous la pression des 
marchands occidentaux que les artistes balinais ont commencé 
à signer leurs œuvres. Le mercantilisme commence à gagner 
là-bas aussi mais au profit de l’acheteur et non de l’artiste qui, 
bien souvent, n’a aucune idée de la valeur de son œuvre. 

Aujourd’hui, la seule valeur recherchée est matérielle et l’on 
achète une signature plus qu’une œuvre. L’art étant le reflet de 
son époque, nous pouvons constater les dégâts causés à notre 
culture, même si tous les domaines artistiques ne sont pas 
également décadents. Le matérialisme forcené auquel nous 
sommes confrontés nous éloigne des valeurs traditionnelles et 
font que l’homme du XXI e siècle a en grande partie perdu ses 
attaches spirituelles. 

Où sont donc passés « ces hommes de vérité », ces adeptes des 
Arts Libéraux dont nous parle le Regiusl Ces artistes éclairés 
qui savent que leur inspiration vient d’en haut et qui rendent 
sensibles ces parcelles de lumière puisées dans le subtil. Pour 
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moi, l’œuvre d’art doit être un symbole pour celui qui la 
contemple et doit ouvrir des portes vers le merveilleux, elle 
doit aider l’homme à se construire. Sa source ne peut venir 
que du supérieur, du « supra-humain » et non de l’inférieur de 
ce qui le tire vers le bas. 

Les héritiers du Moyen-âge 

Les Artisans, les Artistes du Moyen-âge pratiquaient l’art 
pour l’Art avant toute chose respectant l’ordre et la méthode 
héritages de la Tradition. 

Les associations de Compagnons sont les héritières directes des 
bâtisseurs du Moyen-âge, elles forment de véritables artistes, 
artisans dans le sens premier. Nous pouvons dire que cela 
est dû à leur attache traditionnelle transmise par les diverses 
initiations et l’amour du métier qui leur a été communiqué par 
leurs pairs. C’est parce que les compagnons savent sublimer - 
nous pourrions dire glorifier - leur travail, qu’ils approchent la 
perfection, recherchant toujours la beauté dans l’œuvre. 



Le livre des métiers, Etienne Boileau, 1268. 
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Les adeptes de l’Art Royal, les alchimistes qui, suivant la voie 
traditionnelle, s’attachent à transformer le plomb en or dans 
le secret de leur athanor, sont aussi des Initiés. Les métaux, 
les planètes qui s’y rapportent et toutes les dissolutions et 
coagulations répétées auxquelles ils se livrent sont autant 
de symboles qui visent à réaliser le « Grand Œuvre ». L’or 

yy 

recherché n’est pas l’or des profanes mais bien cet Etre 

r 

flamboyant appelé Reine, Roi, Elie Artiste, ou encore Christ 

a yy 

en Gloire. C’est l’Etre Intérieur, l’Etre Universel qu’ils veulent 
extraire de sa gangue. Leur recherche est une authentique 
démarche spirituelle. 

Le Franc-maçon de la Grande Loge de France qui travaille 

r 

au Rite Ecossais Ancien et Accepté « fonde sa spiritualité sur 
la reconnaissance d’un dit Principe créateur symboliquement 
appelé Grand Architecte de L’univers. » (PVI n° 135, p. 70). 

Travaillant à la Gloire du Grand Architecte de l’Univers, 
c’est une œuvre collective et personnelle à la fois qu’il va 
entreprendre utilisant la palette de symboles que l’Art Royal 

F 

met à sa disposition. Etant l’œuvre en devenir et l’artiste à la 
fois, il pourrait facilement se perdre mais il connaît le sens et 
le but de l’Art Royal. Il est nanti d’une foi à toute épreuve et il 
sait que l’œuvre à réaliser est l’œuvre d’une vie. Les symboles 
vont lui être dévoilés degré après degré. D’origine non 
humaine, puisqu’œuvre du Grand Architecte de l’Univers, les 
symboles sont de véritables chefs-d’œuvre qui nous parlent 
et nous transcendent, développant notre perception intuitive. 
C’est ainsi qu’en nous nourrissant de ces parcelles de Vérité, 
d’Univers alité, notre Etre Essentiel pourra se révéler. En 
réunissant ce qui est épars, ce que les symboles lui auront 
révélé, ce que ses Frères lui auront transmis, en éprouvant 
l’indicible, il va se rapprocher du symbole des symboles, de 
l’Artiste, du Grand Architecte de l’Univers, lui-même symbole 
du Principe Créateur. 

« Dès lors que l’artisan humain imite ainsi dans son domaine 
particulier l’opération de l’Artisan divin, il participe à l’œuvre 
même de celui-ci dans une mesure correspondante et d’une 
façon d’autant plus effective qu’il est plus conscient de cette 
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opération ; et plus il réalise par son travail les virtualités de sa 
propre nature, plus il accroît en même temps sa ressemblance 
avec l’Artisan divin, et plus ses œuvres s’intégrent parfaitement 
dans l’harmonie du Cosmos. » (René Guénon, Initiation et 
réalisation spirituelle.) 

Je pense que c’est là l’accomplissement du plan du Grand 
Architecte de l’Univers. ■ 


92 


Points de Vue Initiatiques N° 168 


Jean Beauchard 


Art et Initiation 



Décor mural, Jean Beauchard. 

Faire de l'art consiste à créer de l'ordre, c'est-à-dire à retrouver 
l'harmonie de rapports universels d'amour et de connaissance. 
Dans cette perspective, la recherche de l'unité est commune à 
l'initiation et à la création artistique. 

Néanmoins, l'œuvre d'art serait stérile si elle ne se confrontait 
pas à l'exigence de la concrétisation. Elle n'est cependant pas 
représentation mais transcendance du réel et elle a le pouvoir 
de transmettre le message inscrit, consciemment ou non, par 
l'artiste. 

Et, comme tout homme tend ou devrait tendre à se façonner lui- 
même à l'égal d'une œuvre d'art, chaque initié devient artiste 
pour lui-même et pour autrui. 
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c’est une guerre civile, fratricide, qui, à la manière de toutes les 
guerres civiles, ne présente pas un front si bien dessiné. La sinuo- 
sité des frontières rend difficile à chaque Frère de savoir exacte- 
ment où il en est à l'égard des autres membres de la Loge. Là, les 
conventions extérieures n’ont plus cours ou ne devraient plus être 
admises. 

Chacun, protégé par le secret des débats, encouragé par la 
volonté des autres d’être fraternels, voudrait aller à l'essentiel, 
mais il n’a, pour s’exprimer, que le langage courant, sa langue mater- 
nelle ou apprise. Comment les mots peuvent-Üs changer de cou- 
leur en passant la porte du Temple ? Lequel d’entre nous peut se 
vanter, apès s'être exprimé, de s’être fait comprendre par plus 
de la moitié des Frères, les trois quarts, quand il a été lumineux 
ou inspiré ? C’est une terrible école d’humilité, d’approfondisse- 
ment. Seule, une totale sincérité peut nous valoir, en certaines 
occasions, à défaut de la compréhension, l'adhésion de tous. Ceux 
Rentre nous dont le métier les met quotidiennement en relation 
directe avec des hommes d'autres milieux que le leur, clients, 
patients, ouvriers, voient leur effort facilité en Loge. Pour les intel- 
lectuels de la caste séparée, c’est une toute autre affaire. Séparés 
ils sont, séparés ils restent bien plus longtemps que les autres 
Frères, car ils auraient l’impression de se renier s'il se départaient 
de leur impérialisme intellectuel et, quand ils ne sont pas compris, 
leur premier réflexe est toujours le mépris ou la commisération, 
ces deux grands poisons de la fraternité. Pour se sauver, ils cher- 
chent alors à former clan avec les autres intellectuels de la Loge 
et, si les circonstances s’y prêtent, ils tentent, à quelques-uns, 
d’jmposer à tous leur propre langage, persuadés qu’ils sont de 
détenir le seul outil langagier susceptible d’améliorer la qualité 
des échanges et des travaux. 

Bien des Loges sont tombées en sommeil de ces prises de 
pouvoir, faute d’avoir su, par la pratique du symbolisme et le res- 
pect de la démarche initiatique, résister à cet impérialisme séman- 
tique. D'autres Loges, en revanche, ont sombré dans la médio- 
crité pour s’être privées, consciemment ou non, de tout ferment 
intellectuel, mais elles redoutaient pour leur tranquillité ces déran- 
geurs impénitents que sont souvent les produits de l’Université. 
Or, à trop craindre les inévitables combats, on ne gagne que la 
paix des lâches. Nous n'avons pas à nier le combat sémantique : 
il est inévitable, la société profane étant ce qu'elle est, dans toute 
Loge qui ne se fait pas une idée étriquée de la cooptation. Nous 
n’avons pas à nier ce combat, souvent pénible et toujours dange- 
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Le point commun à l’artiste créateur et au receveur, le 
lieu de passage, c’est l’œuvre réalisée. L’œuvre concrétise 
une démarche personnelle et transmet une part essentielle 
de l’intime du créateur. Il n’y a pas d’art sans manifestation : 
« Il faut avoir réalisé la Pierre philosophale pour pouvoir la 
multiplier, pour pouvoir transformer les métaux imparfaits en 
or. » disait Jung, qui signifiait par là que, pour être initiateur et 
transformer l’être imparfait en homme de lumière, il faut (s’) 
être initié soi-même. 


Qu'entend-on par « Art » ? 

A l’origine Ars avait en latin un double sens, comme le mot 
allemand kunst qui, à l’époque de Dürer signifiait l’aptitude 
humaine à produire : à la fois pouvoir de faire et connaissance 
théorique. Au XVII e siècle, le dictionnaire de l’Académie 
était sans équivoque « Art : connaissance raisonnée mise en 
application par des moyens appropriés en vue de la réalisation 
d’une œuvre ». Ici, il n’est pas question de sentiment mais 
de connaissance. La notion de sentiment en art va naître au 
XVIII e siècle, s’épanouir dans le romantisme et trouver sa 
finalité dans les modes d’expression de la fin du XIX e . 

Précisons qu’il ne faut pas confondre l’émotion qui peut naître 
de la découverte d’une œuvre riche de connaissance avec 
la sensibilité, vague impression qui n’est fondée sur aucun 
savoir. L’initiatique passe, entre autres, par une réceptivité 
émotionnelle qui ne porte ses fruits que sur un socle de 
connaissance. 

En tout état de cause, le sentiment n’universalise pas l’art, il le 
réduit au contraire au niveau d’affects personnels. 

De la réalisation et de la finalité de l'Art 

Faire de l’art consiste à créer de l’ordre. Si nous globalisons 
le concept, nous pouvons penser que la nature est organisée 
en un cosmos fondé sur l’harmonie de rapports universels. 
C’est sans doute sur cette notion d’harmonie - amour et 
connaissance - qu’une définition de l’art peut être trouvée. 
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String Quintet, 

Shirazeh Houshiary, 2011. 


Shirazeh Houshiary, artiste d’origine iranienne qui vit et 
travaille à Londres, donne l’une des plus pertinentes définitions 
de l’art que je connaisse : « L’art est l’imitation de la nature et 
de sa création, non dans son apparence mais dans son mode 
de fonctionnement. Si un artiste devait maîtriser cet acte de 
la nature, il lui faudrait englober tous les rythmes qui règlent 
l’univers. Ceci s’applique à toutes formes d’art dans toutes 
les cultures. » (Catalogue Les magiciens de la Terre, Centre 
Pompidou, Paris). 

Considérant l’harmonie des rapports universels et celui de 
l’artiste avec la nature, nous ne pouvons éviter d’évoquer 
la démarche de l’alchimiste. Ce n’est pas sans raison que 
l’alchimie sera désignée au Moyen-âge sous le label d’Art 
Royal, l’Art par excellence, parfaite illustration de notre 
académique définition précédente réunissant pratique, amour 
et connaissance. 

Il n’ est pas de notre ressort de faire ici un exposé sur la démarche 
alchimique. Cependant, puisqu’il s’agit d’Art Royal, de l’Art 
parmi les arts, de la recherche de la Connaissance et de son 
expression par la pratique, rappelons simplement que son but 
est la Sublimation. 
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La voie alchimique consiste à reconstituer l’unité du cosmos, 
c’est-à-dire à ordonner un certain chaos dans la matière: 
« Quand l’homme a réalisé son unité il retrouve l’unité du 
monde. », Burckardt, Alchimie, science et sagesse . 

De l'initiation et de la Création en Art 

Qu’il s’agisse de réaliser en soi la possibilité d’une unité 
primordiale ou, plus simplement d’une prise de conscience 
par l’individu de sa propre nature en tant qu’être existant, 
cette recherche de l’unité est une constante et l’un des buts de 
l’initiation. Il en est de même de la création artistique. 

Mais, toute création humaine n’est qu’une vision renouvelée, 
une conception différente de quelque chose qui existait sous 
une autre forme. En fait, l’homme, plutôt que de créer, s’inscrit 
dans une démarche créative. Placés que nous sommes entre 
matérialité et spiritualité, notre action se situe au carrefour de 
l’horizontale et de la verticale, teintée de nos affects ainsi que 
de nos aspirations intellectuelles ou spirituelles. 

Nous tendons vers l’unicité, la fusion, mais nous retombons 
toujours dans l’alternative. Nous ne pouvons faire mieux 
que tendre à dépasser la pensée binaire. Le Rite Ecossais 
Ancien et Accepté nous incite à travailler à la coïncidence des 
oppositions. Le chaos reste sous-jacent à toute organisation - 
l’ordo ne supprime pas le chaos - ceci du moins tant que nous 
sommes dans le temporel. 

La créativité est inhérente à l’esprit initiatique. Elle suppose 
une certaine liberté d’esprit et la disponibilité de l’être; elle 
demande aussi un travail de réflexion et de recherche avec une 
capacité autocritique. 

Mais la pensée qui ne reste que pensée, l’œuvre d’art qui reste 
au stade de l’intention et qui n’a pas été confrontée à l’obstacle 
de la concrétisation, est stérile. Or, cette mise en forme, cet 
enfantement, ne se fait pas sans difficulté, sans angoisse, sans 
que l’être ne soit agité par le « travail » de la mise au monde. 
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Ainsi le travail questionne l’être et le révèle à lui-même « C’est 
l’œuvre créatrice qui initie, consacre et situe l’âme au sein 
du mystère... C’est pourquoi l’on peut dire que l’initiation 
est opérative au dedans, antérieurement à toute initiation 
conférée de l’extérieur. », M. M. Davy, L’Homme intérieur et ses 
métamorphoses. 

De l'apprentissage et du voyage 

On connaît le rôle et l’importance du voyage, réel ou figuré, 
dans tout processus initiatique. La réflexion qui prolonge 
l’initiation va de pair avec un indispensable apprentissage 
dont la finalité est la réalisation de soi. 

Tout en puisant dans ses ressources intérieures, l’artiste est 
ouvert au monde et doit enrichir son expérience d’apports 
extérieurs. Dürer parcourt l’Europe afin d’approfondir 
l’héritage de la tradition du Moyen-âge nordique et de le 
confronter à la lumière italienne du Quattrocento; Léonard 
de Vinci n’hésitera pas, sur le chemin de la France, à faire 
l’ascension du mont Rose afin d’observer la topographie des 
lieux, puis la formation des nuages « vus par en dessus ». 

Les exemples qui montrent combien l’artiste est avide de 
découvrir et de comprendre le monde sous ses divers aspects, 
avec un regard original et libéré des apparences primaires, 
sont variés et infinis. 

Tout art, qui prétend simplement représenter, ne fait que 
réduire le sujet à l’objet de sa propre banalité. Lorsque, dans 
ses peintures, Léonard de Vinci s’attache à peindre le visible, la 
nature observable n’est pour lui que l’apparence du « système 
du monde ». Ainsi, le tableau n’est pas représentation mais 
transcendance du réel. 

Les philosophes grecs considéraient l’image en elle-même 
comme trompeuse. L’image qui ne cherche que l’apparence 
est duperie, elle masque une réalité plus profonde. Prendre ou 
se saisir de l’image, c’est lâcher la proie pour l’ombre, tomber 
dans l’illusion. C’est mélanger le réel et l’imaginaire comme 
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dans le mythe de Narcisse amoureux de son image reflétée. 

Cependant, pour traduire l’image, l’artiste confronté au 
problème des formes et des couleurs en pressentira le 
symbolisme. Celui-ci comporte une logique du raisonnement, 
une logique qui prend sa source dans la tradition, fondement 
de l’inconscient collectif. 

L’artiste à l’écoute de lui-même et dans son dialogue avec le 
sujet découvre le sens caché et l’origine symbolique des signes 
qui, au travers de la quête de la cohérence de l’œuvre, inscrit 
celle-ci dans un univers qui dépasse ou transcende le réel. 

Apprentissage de la pensée symbolique et/ou du 
langage symbolique 

Schématiquement, on peut dire que la lecture de l’image 
se fait par l’intellect tandis que la compréhension du symbole 
passe par l’inconscient et le subconscient ; l’une fait appel à la 
logique, l’autre à l’analogie. 

La compréhension du symbole ne se limite pas à la seule 
conscience immédiate : il anime et met en communication toutes 
les couches de notre être. Il ne signifie pas, il interroge. C’est un 
élément relais de communication entre le monde des idées et 
le plan de la manifestation. Il suggère et stimule la réflexion. 

Le symbole ne désigne pas l’objet mais prétend révéler le 
sujet ou les sujets - de réflexion - entre eux. Dans le langage 
symbolique, la relation sujet/objet est réversible; l’objet agit 
sur le sujet, le sujet réagit à l’objet. 

Cela peut se rapporter à la relation de l’artiste à son œuvre, 
mais aussi au rapport entre l’œuvre et le public qui la reçoit. 

Toute l’évolution de la pratique d’un Kandinslcy ou d’un 
Mondrian témoigne de cette prise de distance de l’œuvre par 
rapport à la réalité. Issus d’une forme de pensée expressionniste 
réaliste, ces peintres phares de la première moitié du XX e siècle 
en s’interrogeant sur l’essence des choses à travers leur travail 
aboutirent à une épuration extraordinairement signifiante. 
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Le message transmis vise alors à retrouver le fondement de 
la forme et de la couleur dans leur essence et leur simplicité 
universelle : « Par l’émotion constante du beau, les sensations 
se sont épurées et approfondies; l’homme atteint alors une 
vision beaucoup plus profonde de la réalité sensible. », Piet 
Mondrian, De Stijl. 

L’œuvre a le pouvoir de transmettre le message inscrit, 
consciemment ou non, par l’artiste. Les exemples précédents 
se rapportent à des artistes phares et représentatifs des 
interrogations de leur époque. Totalement impliqués, ils sont 
à la fois initiés et initiateurs. 

Le message peut être plus ou moins clair, ou détourné, et la 
réalisation elle-même être représentative comme chez Jérôme 
Bosch ou William Blake ; elle peut aussi être volontairement 
codée comme chez Giorgio de Chirico et dans la peinture 
égyptienne, ou encore « abstractisée » jusqu’au signe extrême, 
tel chez Joseph Sima ou Paul Klee. De même, dans le 
domaine musical, nous pourrions citer quelques cas typiques, 
en premier lieu, la Flûte enchantée de W. A. Mozart. Cet opéra, 
placé par Schilcaneder dans un contexte égyptien tel que 
l’époque le percevait, nous parle directement car la musique 
de Mozart met en évidence les grands thèmes de la Fraternité, 
de la Tolérance et du Silence, ainsi que ceux de jour solaire et 
de nuit lunaire, des éléments. . . C’est un travail d’initié initiant. 



Recueillement, 
Paul Klee, 1938, 
Fondation Beyeler, 
Bâle. 
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Si la musique de Mozart, 
génie précoce, semble 
irradier d’une source 
naturelle, l’œuvre de 
Dürer est, à l’opposé, le 
résultat d’une méditation 
profonde, la technique 
même obligeant l’artiste 
à une approche lente et 
méthodique. La gravure 
bien connue Melencolia I 
exprime l’angoisse devant 
l’œuvre à entreprendre, le 
message à transmettre. Le 
personnage tient en main 
un compas inutile, tandis 
que devant et autour sont 
Melencolia, Albrecht Dürer. 1514 des objets épars: des outils 

de maçon et de menuisier, 
une sphère et un polyèdre, 
un sablier, une cloche, une balance dont il semble superflu de 
donner un sens ici. On trouve encore un « carré magique » 
dont les nombres nous reportent à la date de la gravure: 
1514, et au jour de la mort de la mère de Dürer, cette même 
année... Cette gravure est donc une confession intuitive en 
même temps que l’exposé du système philosophique propre à 
l’auteur, de ses interrogations sur celui-ci, de sa volonté d’en 
transmettre le contenu. 


Cette œuvre est en tout cas caractérisée par la mise en valeur 
savante de notions dont l’auteur avait « grande aisance et 
grande conscience », un savoir-faire exceptionnel au service 
d’une connaissance enrichie. 


Ce sont là des exemples et des références connues et déjà 
célébrées. Nous pourrions en citer de multiples autres de 
toutes époques. 
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La Composition, une recherche d'harmonie 

Nous l’avons déjà évoqué: toute œuvre conceptualisée et 
réalisée répond, par sa composition et son élaboration, à une 
recherche d’unité et d’harmonie. 

De ce point de vue, nous connaissons, entre autres et du moins 
globalement, le principe du nombre d’or. Nous ne l’exposerons 
pas ici, mais ce qui nous importe dans ce rapport c’est que 
son développement joint en constante arithmétique et/ou 
géométrique, le point à l’infini. Il en découle une possibilité 
de structurer harmonieusement les formes, sur le plan comme 
dans l’espace et ainsi de créer une conception unitaire de 
toutes les parties d’un tableau comme d’une architecture. 

Ce principe n’est pas nouveau. Depuis Pythagore, il s’inscrit 
dans la tradition et il fait partie de toute initiation des métiers 
d’art. 

Au Moyen-âge, par exemple, les maîtres d’œuvre étaient les 
héritiers de deux techniques qu’ils ont su redécouvrir et unifier : 
l’art des tailleurs de pierre romains et celui des charpentiers 
gaulois. C’est à la réunion de ces deux connaissances que 
l’on doit cette floraison de cathédrales, la possible conquête 
de la voûte de plus en plus élancée et de la lumière colorée 
de vitraux de plus en plus importants. « L’architecture est 
caractérisée, a-t-on dit, par cette lutte entre la pesanteur qui 
tient à la matière et l’élan qui vient de l’esprit et qui porte vers 
la lumière ». 

La construction de tels édifices n’était possible que par la 
maîtrise de l’art du trait, lui-même découlant de la science des 
nombres. Ces connaissances ne pouvaient être utilisées que 
par des Maîtres d’œuvre qui avaient gravi tous les échelons du 
savoir et en avaient expérimenté les effets, les avaient éprouvés 
et intégrés. 

La connaissance purement théorique n’est pas suffisante si elle 
n’est pas associée à la connaissance des lois universelles. Nous 
rejoignons là les fondements mêmes de la Franc-maçonnerie 
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tels que l’exprimait l’ancien Grand Maître Henri Tort- 
Nouguès : « Nous retrouvons dans la philosophie maçonnique 
ces idées d’ordre et d’harmonie. Le Franc-maçon se veut, 
au sens symbolique, architecte c’est-à-dire constructeur de 
son propre soi et de sa propre destinée ainsi que celle de ses 
frères et de celle de tous les hommes, de son élévation, de son 
perfectionnement ». 

La Franc-maçonnerie serait-elle un Art? 

La Franc-maçonnerie se présente comme le chantier de la 
construction d’une œuvre: elle a ses ouvriers et ses Maîtres 
qui travaillent sur un projet et pour une idée, les impliquant 
chacun individuellement. 

C’est à la fois un contenu et un contenant où initiants et 
initiés se rejoignent pour élaborer l’œuvre dont la référence 
symbolique est l’édification du Temple de Salomon. Ce Temple 
est le modèle d’une construction pour laquelle les matériaux 
les plus beaux et les plus nobles furent mis en œuvre avec les 
moyens les meilleurs que l’on pouvait envisager à l’époque. 

La Bible précise que toutes les pierres étaient taillées et polies 
sur les lieux de la carrière avant d’être amenées à l’endroit de 
la construction. Cela suppose une précision et un art parfait 
du tracé. Mais il est dit aussi que sur les lieux du Temple « on 
n’entendit ni marteau ni cognée ni bruit d’aucun instrument 
pendant qu’il se bâtit », 1 Rois VI - 7. 

Il ressort de ce texte l’existence de deux chantiers : l’un extérieur 
où l’on préparait les matériaux dans l’agitation nécessaire à 
l’action, et l’autre sur le lieu de l’édifice du Seigneur, sacralisé 
à l’avance par la mise en place judicieuse et rituellique pour 
laquelle chaque geste devait être contrôlé pour l’assemblage. 

On comprend que quelque trois millénaires après, les Francs- 
maçons s’assemblent dans un recueillement silencieux pour 
tracer le tableau de la Loge, lieu de leur chantier intérieur. 

Le tableau de Loge contient, pour chaque individu, la 
quintessence des possibles. Il est le centre et le dénominateur 
de toutes les pensées qui s’enrichiront les unes des autres dans 
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un égrégore commun et ce n’est qu’ après invocation des vertus 
de Sagesse, de Force et de Beauté que le travail initiatique 
pourra fructifier. 

On perçoit ainsi comment le travail opéré par le Franc- 
maçon sur lui-même est similaire à l’édification d’un temple 
constituant un ensemble ordonné à l’instar du cosmos. 

Le signe remplace l’objet pour en dégager l’essence. L’initié, 
comme l’artiste, utilise un langage et une pensée symboliques 
pour aller au-delà des apparences et transcender la réalité afin 
d’inscrire sa réflexion dans un lieu sacré, par définition un lieu 
hors du temps et des contingences profanes. 

Ce lieu, c’est la Loge dont l’existence est spécifiée par un tracé 
effectué à chaque fois. Ce tracé est représentatif puisque les 
éléments en sont des outils de constructeurs. Mais, la lecture 
qui en est faite est une invitation à transposer ces données dans 
un ensemble de valeurs sensibles et révélatrices. Les tableaux 
de loge, ainsi conçus, ne sont pas en soi des œuvres d’art. Il 
faut les considérer plutôt comme des moyens qui s’inscrivent 
dans le processus de réalisation de l’individu. Toute initiation 
induit une possible conversion du regard que l’on peut porter 
tant sur soi que sur le monde. Elle aide à remettre en cause 
et elle modifie les références acquises ainsi que les habitudes 
profanes. 

Ayant dégrossi puis taillé la pierre, le Franc-maçon partira à la 
recherche de la vérité dont il sait qu’elle est quasi inaccessible. 
Cette vérité est universelle, mais c’est d’abord en soi que 
l’individu en découvrira la voie. 

« La plus belle œuvre d’art qui puisse se concevoir est bien, 
effectivement, sa propre individuation comme passage de 
l’existence à l’Être, de la personne à l’essence, et comme 
réalisation plénière du Soi. Tout homme tend ou devrait tendre 
à se façonner lui-même à l’égal d’une œuvre d’art, non par 
narcissisme mais pour répondre surtout à sa vocation d’être 
humain ; à faire de lui-même une harmonie, une image et un 
temple... », Jean Biès, Art, Gnose et Alchimie . 

Cependant, l’homme ne peut espérer réaliser un tel programme 
par lui-même, seul, confronté tel qu’il est au monde extérieur, 
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reux, mais à en triompher. La pratique du symbolisme en Loge 
nous en donne ie moyen. 

Malheureusement, là encore, l'intellectuel de la caste séparée 
accepte souvent mal le symbolisme. Il veut bien que ce soit 
un gentil babillage de nos Temples et un gentil babillage propre 
à permettre un certain recueillement, mais pas plus. Certains 
vont même jusqu'à s'opposer ouvertement à la méthode. Dès iors, 
me disait l'un d'eux, après pourtant plus de dix ans de vie maçon- 
nique régulière, qu'un homme est devenu capable de conceptuali- 
ser aisément, vous l’obligez à rétrograder en ie forçant à en reve- 
nir aux symboles. Et il prenait pour exemple le Pavé mosaïque 
où nous opposons les carrés blancs et noirs, me déclarant : « Si 
je suis capable de distinguer la dialectique de Socrate de celle 
de Hegel et celle de Hegel de celle de Marx, tu me ramènes au 
jardin d’enfants lorsque tu exiges une immobilisation de mon esprit 
sur ce damier, joujou philosophique, tout juste bon à donner l’illu- 
sion qu'ils pensent à des hommes qui, sans ces outils de paco- 
tille, joueraient aux cartes ou liraient le journal. < Pour ce Frère 
et pour certains autres, qui ne l'avouent pas toujours, le symbo- 
lisme est un exercice infantile dont un intellectuel est dispensé de 
droit, car il est seulement destiné à masquer les véritables oppo- 
sitions de pensée entre les Frères. J’ai entendu à ce propos des 
jugements très sévères : philosophie du pauvre, culture de rem- 
placement, langage d'indigents, sémantique à bon marché. 

Bien des frères s’étonneront qu’ont ait osé faire des déclara- 
tions aussi blessantes sur une pratique si quotidienne en Loge. 
Ils y verront une nouvelle preuve du manque de fraternité des 
intellectuels, de leur incapacité à devenir de bons Maçons, car ils 
secrétent le mépris pour ceux qui ne sont pas de leur caste, comme 
le putois sans odeur. Hélas, l'intellectuel sépare, c'est son drame. 
Mais alors que viennent-ils faire en Loge ? demanderont les adeptes 
de la prétendue philosophie du pauvre. 

Nous voilà au cœur de la question. Du désir au pouvoir, de 
la coupe aux lèvres, il y a loin. On dit que les castrats ont des 
rêves érotiques. L'intellectuel de la caste séparée rêve de même 
à des mouvements de masses, à de puissants rassemblements, à 
de subtils et fraternels échanges. C'est pourquoi il se donne en 
pensée, parfois en actes, à de grandes causes, politiques, huma- 
nitaires, sociales, religieuses, mais ses bonnes intentions ne 
remplacement pas ce qui lui fait défaut. Séparé il est, séparé il 
reste : il se dédouble sous le bandeau et dans le cabinet de 
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face au monde intérieur et au vertige de son centre. Ce centre 
que Socrate, dans le Phédon, appelait Daïmon. 

Le Rite Écossais dans sa structure en 33 degrés offre à 
l’individu une constante possibilité de réflexion qui l’amènera 
progressivement à se connaître lui-même et à comprendre 
« l’Univers et ses Dieux ». 

Ainsi, la boucle se referme. Chaque initié acquérant par 
expérience le plus haut niveau de connaissance qui lui 
correspond devient, par l’expression de cette connaissance, 
artiste pour lui-même et pour autrui. ■ 
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L'alchimie, Art Royal 



Chroniques de Saint-Denis. 


Le terme d'Art Royal s'applique aussi bien à l'alchimie qu'à l'art 
de construire. Dans l'ancienne Égypte, l'Art Sacerdotal était 
l'art de la relation suprême avec les réalités invisibles et les 
lois essentielles du Cosmos, tandis que l'Art Royal, placé sous 
l'autorité des rois, les Pharaons, mettait les sciences et les arts 
au service de l'homme: la chimie, la physique, la géométrie, 
l'architecture et les techniques de la construction. 
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L’alchimie qui est l’une des expressions de l’hermétisme, à 
la fois gnose philosophique et œuvre de transformation, que 
les alchimistes ont appelée dès le XII e siècle « Notre Art », 
peut-elle être qualifiée d’ Art Royal ? 


Sous les termes d’ Arts Sacrés ou de Sciences Sacrées, les anciens 

A 

Egyptiens désignent un Art Sacerdotal et un Art Royal qui, l’un 
et l’autre, ne peuvent être pratiqués que par des personnages 
ayant été initiés à leurs pratiques et qui appartiennent à un petit 
groupe social. Par Arts ou Sciences Sacrés, les deux termes 
étant interchangeables, toutes les anciennes traditions, celles 
de la Chine, de l’Inde, de la Perse, de la Mésopotamie, voire 
même celles des Amériques, nomment les voies, théoriques 
et pratiques, par lesquelles les hommes cherchent à pénétrer 
et à comprendre les lois qui ont présidé à la naissance du 
monde, et qui en ordonnent les multiples natures, la réalité 
invisible et les apparences visibles. Ces Arts constituent, par 

ailleurs, des ensembles de doctrines qui, au- 
delà d’être des outils de connaissance, voire de 
dévotion, sont des outils de dévoilement et de 
perfectionnement. Perfectionner la nature et 
accéder à la réalité suprême est une ambition 
que les hommes ont manifestée très tôt et 
dont toutes les anciennes traditions ont confié 
la conservation et la transmission à un petit 
nombre de personnes, les élus ou les sages. 

r 

Pour les Egyptiens, l’inventeur et le premier 
propagateur de ces Arts Sacrés est un 
personnage mythique, revêtu d’un habit 
divin, le dieu Thot, représenté avec une tête 
d’ibis surmontée d’un disque lunaire. Au fil 
des siècles, l’image symbolique de Thot s’est 
transformée, tout en conservant à celui-ci sa 
première et principale incarnation, celle de 
la sagesse. Thot est aussi le médiateur entre 
le ciel et la terre, entre le divin et l’humain. 
C’est lui qui institua les premiers prêtres. Il 
leur enseigna les sciences et les arts, et leur 



Représentation de Thot. 
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confia les secrets grâce auxquels ils pouvaient établir un pont 
entre la terre et le ciel et ainsi communiquer avec l’essence 
primitive, le divin. Il leur transmit aussi une écriture sacrée, 
les hiéroglyphes qui leur permettrait de ne pas perdre tout 
en les protégeant les secrets qui constituaient le fondement 

r 

de leur Art. Cet Art est justement qualifié par les Egyptiens 
d’Art Sacerdotal. Il englobe toutes les sciences dont les plus 
secrètes telles la divination, l’astrologie, la magie et la science 
des esprits. Les doctrines les plus secrètes de l’Art Sacerdotal 
ne pouvant être transmises qu’ après de longues épreuves, 
une distinction s’établit progressivement entre Art Sacerdotal 
(art de la relation suprême avec les réalités invisibles et 
les lois essentielles du Cosmos, apanage des prêtres) et Art 
Royal, ainsi nommé car placé sous l’autorité des Pharaons, 
les rois. Cet Art Royal comprend toutes les autres sciences et 
tous les autres arts dont la chimie, la physique, la géométrie, 
l’architecture et les arts de la construction. D’une part, il existe 
un pouvoir sacerdotal ou pontificat qui conserve le dépôt 
de toutes les connaissances sacrées par lesquelles la sagesse 
primordiale est enseignée et, d’autre part, s’exerce un pouvoir 
royal qui, suivant l’enseignement reçu et sous la protection 
des pontifes, met les connaissances au service de l’homme et 
dirige la construction des temples de la sagesse. Pour reprendre 
une distinction symbolique et initiatique traditionnelle, l’Art 
Sacerdotal correspondrait aux Grands Mystères et l’Art Royal 
aux Petits Mystères. 

La plupart des auteurs ont désigné, depuis le XIV e siècle, 
Pythagore comme étant le personnage ayant introduit dans 
les cités grecques les connaissances sacrées que les Egyptiens 
possédaient. Considéré comme le père de la philosophie, 
cet initié, qui paraît aussi mythique qu’Homère, demeure 
celui qui introduisit la voie de la sagesse dans la mythologie 
grecque. Parmi les nombreuses divinités que cette mythologie 
honorait et proposait aux humains, l’une avait une fonction 
de médiateur comparable à celle attribuée à Thot dans la 
métaphysique égyptienne. Cette divinité qui avait reçu le nom 
d’Hermès fut identifiée à Thot et l’Hermès-Thot devint, au 
fil des siècles, le maître d’une voie philosophique qui fut l’un 


Points de Vue Initiatiques N° 168 


107 


L’alchimie, Art Royal 


des pôles de la pensée de Platon et que les néoplatoniciens 
de l’Académie d’Alexandrie nommèrent, au début de l’ère 
moderne, l’hermétisme. La figure d’un homme dieu, Hermès 
Trismégiste, le trois fois grand, c’est-à-dire le trois fois sage, 
devient le symbole de l’esprit de l’Univers et le dispensateur 
de la parole de l’esprit, celle qui permet d’accéder à la 
connaissance de la nature, de l’homme et de l’essence divine. 
Après une longue errance, par les voies des savants et sages de 
Byzance, des érudits et initiés arabes et des Croisés éclairés, la 
doctrine hermétique de la sagesse s’installe en Occident où elle 
est nommée, à partir du XII e siècle, philosophie hermétique, 
chimie transcendantale ou alchimie, suivant la voie de 
transmission qu’elle a suivie. Il n’est pas inutile ici de signaler 
que la divinité latine dénommée Mercure fut identifiée au dieu 
grec Hermès dès que l’influence culturelle grecque s’imposa 
dans l’Empire romain. 

Le terme latin alchemia ou alchimia justement apparu au 
XII e siècle, lors des premières traductions de textes écrits en 
arabe qui exposaient, outre des éléments de la philosophe 
hermétique découverte par les érudits arabes lors de la conquête 
musulmane de la Perse, des recettes d’élixirs et de remèdes non 
galéniques. Ces érudits ayant perçu les origines égyptiennes 
et grecques de cette philosophie et ne sachant quel nom lui 
donner choisirent celui de « al kimiya » constitué à partir du 
mot grec « chemia », lui-même apparenté à la transcription 
phonétique KMT du hiéroglyphe égyptien nommant l’Egypte. 
Pour leurs successeurs, « al kimiya » désignait donc l’Art 
Egyptien auquel le qualificatif de Royal va de soi puisqu’il 
était ordonné et transmis sous l’égide des pharaons, les Rois 

r 

de l’ancienne Egypte. 

La filiation existant entre les anciens mystères égyptiens et 
grecs et la philosophie hermétique ainsi que la source même 
du nom Alchimie, nous permettent de dire que l’Alchimie est 
bien un Art Royal, même si elle n’est pas tout l’Art Royal, 
d’autres sciences ou arts traditionnels et universels étant aussi, 
comme nous l’avons indiqué ci-avant, un Art Royal. 

Pour compléter et enrichir notre propos, nous avons retenu 
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trois pistes de recherche qui permettent d’associer l’alchimie 
à l’Art Royal avec des éclairages différents. Ces pistes sont: 
alchimie et architecture, alchimie et pouvoir royal, ainsi que le 
royaume alchimique. 

Alchimie et Architecture 

L’homme a été de tout temps un bâtisseur. 

Mais, il n’a pas seulement construit pour se 
protéger, s’installer et vivre. Il a très tôt conçu 
des édifices dans lesquels l’Esprit divin, l’Unité 
essentielle, va habiter comme il habite le Cosmos . 

Telle est la fonction des temples des peuples de 
l’Antiquité, le temple de Salomon comme les 
pyramides des Pharaons, les panthéons élevés 
à la gloire des divinités grecques ainsi que 
celle des églises, sanctuaires et cathédrales des 
religions chrétiennes. L’édifice construit est 
conçu comme une image du cosmos offrant à 
l’homme, lui-même cosmos, une liaison et une union avec le 
cosmos. L’art de réaliser cet édifice est qualifié de sacré car 
il reflète la vision spirituelle de ses promoteurs. Cette vision 
spirituelle ne peut donner naissance à une construction que 
si elle se fonde sur un art symbolique des formes, cet art est 
l’architecture, laquelle est un Art Royal. 

L’architecture ne peut toutefois être pleinement un Art Royal 
que si elle est associée à la géométrie. Ainsi que l’exprime 
l’adage transmis par les pythagoriciens et qui figurait à l’entrée 
de temples grecs : « Nul n’entre ici s’il n’est géomètre ». 
Suivant Pythagore et Platon, ce sont la géométrie, la science 
des nombres, et l’harmonie, la science des formes, qui 
constituent les fondements de l’architecture et qui président 
à la construction de l’Univers, comme à celle des monuments 
sacrés. Le symbolisme des nombres et des figures est basé sur 
l’idée pythagoricienne développée par les néoplatoniciens et 
l’hermétisme selon laquelle tout ce qui constitue l’Univers 
est formé conformément au nombre puisque dans le nombre 
réside l’ordre universel. 
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Nul mieux que Marsile Ficin (1433-1499), le Maître de 
l’Académie platonicienne de Florence, n’a exprimé les liens 
symboliques existant entre l’architecture et l’alchimie. Dans 
son Commentaire sur le Banquet de Platon, Marsile Ficin rappelle 
que l’architecture est considérée depuis l’Antiquité comme 
le sommet de l’art. C’est le noble art qui permet d’exprimer 
la beauté et l’harmonie. Si l’architecture peut atteindre ce 
sommet, c’est parce qu’elle est liée et soumise à la philosophie 
pour l’exaltation de l’archétype universel, tel que l’a défini 
l’architecte latin Vitruve, qui est la figure de l’homme dans 
sa vérité entre le « ciel de l’esprit » et la « terre du manifesté ». 
Tout l’art de l’architecte, écrit-il, « se fonde sur les vérités 
éternelles de la géométrie, c’est-à-dire de l’intelligible ». Cette idée de 
l’intelligible n’est autre que la vision alchimique, qui met toute 



Canon de proportions humaines , 
Léonard de Vinci, début XVI e . 
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construction humaine en relation avec la sagesse du monde. 
Pour Marsile Ficin, l’art de l’architecte ne trouve son sens 
profond que dans la réalisation du temple, l’édifice sacré qui 
figure l’univers de même qu’il figure l’homme. 

La philosophie qui inspire l’architecte pour concevoir le 
temple, élevé autant pour glorifier l’architecte du monde que 
pour relier les formes visibles à l’unité invisible et la matière 
temporelle à l’esprit intemporel, est un véritable Art Royal 
car, dans les sociétés traditionnelles, cette philosophie est 
transmise et mise en action par les prêtres et par les rois. 

Alchimie et Pouvoir Royal 

Quittons un instant les rives sacrées du Nil, la vallée des 
Rois qui l’enveloppe et, sans nous départir de la pensée de 
Thot, prenons possession du livre de la légende arthurienne 
afin de relire la relation qui est faite de l’accession d’Arthur à 
la dignité royale. C’est le prêtre, l’archevêque de Bretagne, qui 
gère la situation. Pour éviter que les nombreux prétendants, 
tous vaillants et honorables, n’en viennent aux mains et 
s’entre-tuent, il impose une épreuve qualifiée de divine à tous 
ceux qui souhaitent concourir à la fonction royale. Celui qui 
pourra lever l’épée qui est insérée dans le rocher du parvis 
de l’église deviendra le roi de la Bretagne. Tous les chevaliers 
du pays breton et d’autres hommes tentent de soulever l’épée 
et n’y parviennent pas. L’épreuve est recommencée durant 
plusieurs semaines, jusqu’à ce qu’un jeune homme, qui n’est 
pas chevalier et dont on ignore qui en est le père, paraisse 
avec l’épée qu’il a saisie par mégarde. Soumis à recommencer 
l’épreuve, Arthur ne manque pas de retirer à nouveau l’épée. 
Les chevaliers s’inclinent et le reconnaissent comme Roi. Les 
textes de la légende arthurienne datent des XII e et XIII e siècles, 

A 

la grande époque de la chevalerie féodale. A cette époque, le 
pouvoir se conquiert par l’épée et il ne pouvait être conçu 
qu’ Arthur ait pu être investi du pouvoir royal autrement 
que par l’action d’une épée. Mais, cette épée, Arthur ne l’a 
pas en main pour se battre et conquérir le pouvoir, comme 
tout bon chevalier sait et doit le faire. Il la lève vers le ciel. 
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Nous pouvons comprendre que l’épée n’est ici qu’un agent de 
transmission, que nous identifierons, suivant la voie d’Hermès, 
comme symbolisant la connaissance porteuse de sagesse et 
d’amour, laquelle fonde et justifie l’exercice du pouvoir royal. 
Cette connaissance, véritable philosophie, que les alchimistes 
appellent notre Art, qui est la semence fécondante du pouvoir 
royal, nous ne devons pas craindre de la dénommer Art Royal. 

r 

Reprenons le chemin de l’Ancienne Egypte et des trois 
millénaires de l’histoire fabuleuse des Pharaons qui ont 
régné sur les cités de la vallée du Nil. Les premiers des 
souverains nilotes qui nous sont connus sont des prêtes rois 
ou des rois prêtres qui sont investis du double pouvoir, celui 
de communiquer avec les dieux et celui de mettre en action 
la connaissance qu’ils ont reçue par l’intermédiaire de Thot, 
notre Hermès, le messager du dieu suprême Râ, le soleil. 
Puis, vraisemblablement à l’époque des premières grandes 
pyramides, les Pharaons ne sont plus que titulaires du pouvoir 
royal, tandis que le pouvoir sacerdotal est désormais confié à 
une confrérie de prêtres. Ce sont ces prêtres qui, sous l’égide 
de Thot, confèrent à chaque nouveau Pharaon le contenu 
des doctrines qui permettent l’exercice du pouvoir royal. Ces 
doctrines qui embrassent l’ensemble des relations de l’homme 
avec la nature fondent le pouvoir du roi sur tous les arts qui 
sont les outils permettant d’agir sur l’ensemble de l’Univers 
matériel, le monde physique qui entoure l’homme. Le pouvoir 
transmis au pharaon lui donne la maîtrise de tous les arts. 
Art sacré au même titre que l’Art Sacerdotal dont il ne peut 
être disjoint, l’Art dont le Pharaon a la maîtrise en est la face 
pratique. Exercé par celui qui, vivant, s’identifie à Horus, le 
roi du ciel lumineux, cet Art peut être nommé Art Royal. 

Le Royaume alchimique 

Au-delà des considérations que nous venons d’émettre, 
l’Alchimie qui est un art de penser et d’agir, mérite d’être 
qualifiée d’Art Royal parce que ses adeptes cherchent, au 
terme des trois phases du premier cycle alchimique, œuvre 
au noir, œuvre au blanc et œuvre au rouge, à faire naître ou 
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renaître un être inanimé ou animé, le Rebis ou Regulus, né 
de l’union de la Reine blanche, la lune, du mercure avec le 
Roi rouge, le soleil et du soufre. C’est en pénétrant dans le 
Royaume de l’esprit qui est la demeure du Roi, le père, et 
qui va devenir celle du Rebis, le fils, que l’adepte va réaliser 
l’opération du mariage mystique que les anciens alchimistes 
dénomment la conjonction ou l’union des contraires qui est 
un véritable acte d’amour. 

Plus que d’être l’art de la transformation, ainsi qu’elle ait 
souvent décrite, l’alchimie, soit qu’elle se donne pour but la 
purification ou la transmutation de la matière, soit qu’elle 
recherche et mette en action les voies du perfectionnement 
initiatique et de l’élévation spirituelle de l’homme, est d’abord 
l’art de l’amour, amour de l’univers, amour du vivant, amour 
des êtres et des formes, amour de l’homme et amour de soi. 
Art de l’amour, l’alchimie est vraiment un Art Royal. 

En guise de conclusion 

La seule conclusion qui nous est apparue devoir convenir 
à nos propos sur l’alchimie, Art Royal, est une image qui 
représente le Chevalier de l’Art Royal. Nous l’avons extraite de 
l’édition fac-similée en notre possession du manuscrit Harley 
MS 3469, Splendor Solis ou Splendeur du Soleil , figurant dans 
les collections de la British Library à Londres. Cette édition 
a été réalisée par l’éditeur de Barcelone, M. Moleiro qui s’est 
spécialisé dans la reproduction de livres anciens. D’origine 
allemande, le manuscrit date de 1582. Il reprend un texte 
alchimique écrit en latin, maintes fois traduit et reproduit, dont 
la paternité est attribuée à Salomon Trismosin, personnage 
dont on ignore quand et où il a vécu. Cependant, le contenu 
de l’ouvrage s’alimente à d’anciens écrits alchimiques qui lui 
confèrent une autorité en la matière. Le manuscrit comporte 
22 enluminures pleine page dont celle que nous joignons à 
notre texte. 

Le chevalier debout sur une double fontaine, la tête auréolée de 
sept étoiles, représente l’élément d’union qui fonde la pensée 
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réflexion, il retient son émotion pendant la cérémonie d'initiation, 
il accepte de se taire durant qu’il est Apprenti, mais il n’en pense 
pas moins. Quand on l’a prévenu que, pendant un an ou deux, il 
lui faudait se placer librement et de sa propre volonté dans une 
situation d’humilité, il nous a donné son accord, mais au fond de 
lui-même il ne tient pas tellement à dépouiller le vieil homme pour 
renaître en un autre homme qui ne serait plus séparé. Quoi qu'il 
en croie, c’est à la séparation qu'il tient. Il reste persuadé qu’avec 
ses facultés intellectuelles supérieures et ses connaissances acqui- 
ses, il n'a pas besoin des délais qu’on impose aux autres Frères. 
Il veut brûler toutes les étapes et se montre intimement convaincu 
qu’il fera trois bouchées de cette nouvelle discipline, dès lors 
qu’on la lui dit « à portée d'un garçon coiffeur ». Sa caste lui a 
enseigné la hiérarchie des intelligences et non la pluralité des 
langages. A écouter « le garçon coiffeur », si d’aventure ce garçon 
est Maître dans la Loge, il tombera des nues et, s’il consent à se 
taire, puisque telle est la règle du jeu, il fourbit en silence les 
mots incisifs qui, dès qu on lui aura rendu la parole, remettront 
les choses en place, autrement dit viseront à anéantir le garçon 
coiffeur en tant qu’être autorisé à penser dans une autre langue 
que celle de la caste. 

Mais c’est désespérant, diront les blessés du combat séman- 
tique, toujours tentés de mettre une boule noire quand un intel- 
lectuel se présente sous le bandeau. Je ne crois pas, pour ma 
part, qu’il soit jamais désespérant de faire face à la réalité. Ce 
sont les retombées des illusions qui désespèrent. Or, reconnais- 
sons-le, certains ont eu moins à perdre en entrant en Franc-Maçon- 
nerie pour dépouiller le vieil homme et renaître par l’Initiation 
en un homme nouveau, que l’intellectuel de la caste séparée. Si 
chacun ignore dans la Loge, ce qui est fréquent, qu’elle est exac- 
tement la situation profane des autres, certains s’en réjouissent 
peut être. L’homme riche, le puissant président d’entreprise, a 
déjà un plus grand effort d’humilité à faire, mais on abaisse plus 
facilement les barrières de l’argent que celles, barbelées, du lan- 
gage. En renonçant à son impérialisme langagier, l’intellectuel doit, 
lui, tout sacrifier dans un premier temps. Certes, la Loge recon- 
naissante lui rendra plus tard au centuple ce qu’il a consenti à 
abandonner de son apparente supériorité profane, mais avant d’en 
arriver là, observons bien qu’il souffre. Que perd le riche com- 
merçant ou le patron d’entreprise en faisant abstraction dans un 
débat d’idées du pouvoir de son argent ? Peu de choses en vérité, 
l’argent lui reste’ et, d’ailleurs, le débat ne vise pas à prolonger 


20 


alchimique, l’union entre la terre et le ciel. Ainsi, le Chevalier, 
l’épée dressée vers le ciel, se présente comme l’initiateur de 
l’Art Royal. 

Parce que le liquide qui coule dans l’une des fontaines est 
un liquide d’argent et que celui qui coule dans l’autre est un 
liquide d’or et que seul celui-ci se répand à l’extérieur afin de 
purifier la terre, nous pouvons voir dans cette illustration la 
réalisation du Royaume des enfants d’Hermès. 

Mais, ce Chevalier, debout, bien droit, le visage serein, l’épée 
en main levée vers le ciel, ne nous rappelle-t-il pas aussi le roi 
Arthur de la tradition bretonne ? 

Nous laissons chacun se recueillir et méditer devant 
l’illustration du Chevalier de l’Art Royal. ■ 



Le Chevalier de l’Art Royal, Splendor Solis. 

Le guerrier hermétique est le médiateur salin unissant l’eau ignée 
et le feu aqueux afin que des deux eaux il n’en soit plus qu’une, 
qui possède à la fois les qualités de l’une et de l’autre. 

Son sabre est une allusion au feu secret des Philosophes 
tandis que son armure reflète la succession des couleurs de l’œuvre. 
Extrait d’un manuscrit du XVIII e siècle conservé à la BnF. 
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Maçonnerie et poésie 

L'Art Royal considéré comme l'un des beaux-arts ? 



Le Pauvre Poète, Cari Spitzweg, 1839. 

Si le poète et le Franc-maçon semblent avoir en commun le 
langage symbolique, la démarche du premier est individuelle 
alors que l'initiation n'existe et ne trouve son sens que par et 
pour l'autre. En outre, on choisit de devenir Maçon et l'on 
s'inscrit dans une méthode, ce qui n'est pas le cas pour le poète 
qui se laisse guider par ses émotions. Enfin, toute référence 
au sexe est exclue de la Maçonnerie. Pourtant, dans les deux 
cas, il s'agit d'explorer un ailleurs en tant que chercheur 
d'absolu. Dans ce but, poète et Maçon sont astreints à la 
rigueur de la construction de soi tout en découvrant parfois 
dans l'imaginaire un pan de la connaissance. Néanmoins, leur 
différence est claire: le poète crée, le Maçon réalise; le poète 
n'est pas un initié et le symbolisme maçonnique n'est pas un 
langage mais un support qui permet d'accéder, par analogie, à 
une idée universelle. 
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Léon Masson, septuagénaire retraité rondouillard, un peu 
chauve, referme son journal financier, il va être l’heure de se 
préparer. Comme il le fait ponctuellement, deux fois par mois, 
depuis des années, il enfile son costume de cérémonie avant de 
se rendre au volant de sa « Mercedes », à sa tenue maçonnique. 

En sortant du parking, à la main le porte-documents où sont 
soigneusement rangés ses décors, il jette un regard distrait 

r 

sur Eric Rimeur, un jeune homme hirsute et famélique, assis 
sur un banc du boulevard des Batignolles qui, rêveur, regarde 
passer les filles en attendant l’inspiration ou peut-être une 
bonne fortune et pourquoi pas les deux, sait-on jamais? 

Question : « Existe-t-il un point commun entre Léon Masson et 

r 

Eric Rimeur? ... » Il n’y a entre eux aucun point commun me 
répondrez-vous et vous aurez raison, il n’y en a aucun, et pourtant ! 

Et pourtant, dans l’esprit de beaucoup des premiers (les 
Maçons), l’idée d’un cousinage, de l’appartenance à un même 
univers que les seconds (les poètes) est souvent présente 
et régulièrement entretenue. Il est vrai que dans la société 
contemporaine le poète jouit d’une aura particulière, celle du 
créateur, de l’inventeur, un créateur d’émotions, un inventeur 
d’images, un artiste, un passeur qui aurait accès à un autre 
monde et viendrait, par bribes, le raconter aux humains ébaubis. 
On peut donc comprendre que cette idée d’une parenté soit 
jugée par les Maçons comme suffisamment gratifiante pour 
être revendiquée avec un contentement manifeste. 

Bien sûr, nous ne sommes pas tout à fait dupes de cette 
satisfaction un peu puérile, mais après tout, ça ne fait de mal 
à personne, alors, pourquoi, ne croirions-nous pas, comme 
ça pour le plaisir, que nous sommes un peu des poètes, ça 
ne mange pas de pain comme on dit?... D’autant que le 
malentendu est alimenté en permanence par ce qui paraît 
être un argument irréfutable aux yeux de certains, le fameux 
langage symbolique dont le Maçon partagerait l’exclusivité 
avec le poète. « Nous parlons la même langue, c’est bien la 
preuve que nous sommes plus ou moins de la même famille, 
ne crois-tu pas, mon frère ? » 
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Evidemment, évidemment, c’est un argument de poids, mais 
je ne suis pas tout à fait sûr qu’il résiste très longtemps à 
l’analyse, comme nous ne manquerons pas de le voir. 

Tout ceci pour vous dire que parler de maçonnerie et de 
poésie n’est pas une tâche aisée, tant les deux démarches 
semblent pour moi se situer dans des registres fort éloignés 
et, si j’ai utilisé en introduction une caricature trop convenue 
pour être honnête afin d’esquisser un portrait du Maçon et 
du poète, c’est afin de bien mettre en évidence le monde qui 
les sépare. Rassurez-vous cependant, tous les Maçons ne sont 
pas retraités, chauves et rondouillards. J’en sais des maigres 
et barbus qui roulent à bicyclette et tous les poètes ne sont 
pas hirsutes en manque de paradis, artificiels ou non. J’en 
sais des gras, parfaitement satisfaits d’eux-mêmes et d’autres 
encore dont les émois sont plus souvent provoqués par le 
torse du pompier de service que par la silhouette des filles. 
Apparemment donc, il semble impossible de réduire poètes 
et maçons à une classification pileuse, vestimentaire ou 
sociologique superficielle; d’autant plus 
que l’on rencontre parfois, ici ou là, des 
Maçons qui se croient poètes et des poètes 
que l’on dit Maçons, encore que, de nos 
jours, ces derniers soient de plus en plus 
rares ; allez savoir pourquoi ?... 

Les choses ne sont donc pas simples et 

nécessitent quelques éclaircissements. 

\ 

A première vue, il me semble clair que 
démarches poétique et maçonnique, le 
plus souvent, divergent. A cela, je vois de 
multiples raisons, mais, pour faire court, 
je ne retiendrai que les plus significatives. 

La première réside dans le rapport à 
l’autre. La maçonnerie est une aventure 
collective, avec comme seul objectif le 
progrès de l’humanité, donc, le progrès 
de tous. Certes, l’initiation est sans conteste une démarche 
individuelle, mais elle n’existe et ne trouve son sens que 



Le rêve du poète, 
Paul Cézanne, 1859, 
Musée d’Orsay. 
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par et pour l’autre. À l’inverse, la démarche poétique est 
essentiellement individuelle, erratique et solitaire, et l’autre, 
quand il existe, n’apparaît que comme une vague entité, c’est 
l’homme (ou la femme) en tant qu’espèce ou alors comme objet 
singulier du désir, support de sentiments toujours individuels 
et le plus souvent purement égoïstes. Donc, divergence sur le 
projet, celui des Maçons est commun à l’ensemble, celui du 
poète, quand il existe est toujours flou, strictement personnel 
et ne peut être partagé et encore moins formulé. 

La deuxième pourrait être l’engagement. Le Maçon choisit de 
l’être et pour cela s’engage par des serments sans cesse réitérés. 
On ne peut devenir maçon qu’à la suite d’un long travail 
volontaire, selon une méthode connue et répertoriée. Être 
poète n’est pas un choix et ne correspond à aucune motivation 
particulière, c’est un état et une manière d’être et de dire, il 
n’existe évidemment aucun procédé, ni mode d’emploi pour 
le devenir. 

La troisième, c’est la méthode, ou plus exactement l’existence 
pour le Maçon d’une méthode parfaitement élaborée et 
séquencée en degrés qui s’appliquent à tous et, pour le poète, 
l’absence de toute méthode, sinon parfois des habitudes de 
travail strictement individuelles. Dans un cas, le maçon est le 



Allégorie du Grand Architecte de l’Univers, Jean Beauchard. 
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produit d’une construction personnelle, qui n’est que 
l’exécution d’un plan préexistant, dans l’autre le poète 
manifeste et exprime sa perception de son monde intérieur et 
la projection de celui-ci sur le monde prétendument réel, sans 
obéir à aucun plan, autre qu’une inspiration parfois volage. Le 
maçon entre dans des voies universelles qui lui sont tracées, 
le poète, ouvre une voie sur un territoire intime, vierge et 
inexploré. Ce qui permet de dire que le maçon décode et épelle 
un texte déjà écrit, dont il n’est pas l’auteur, alors que le poète 
écrit chaque jour un texte nouveau jamais écrit avant lui. 

La quatrième concerne l’objectif. Le Maçon poursuit un 
objectif clairement identifié, il a une feuille de route, il travaille 
à son épanouissement personnel au profit de tous, au progrès 
moral et spirituel de l’humanité. Le poète suit son inspiration 
pour traduire ses émotions et lorsqu’il lui arrive de traiter 
de thèmes extrêmement concrets, c’est toujours à travers le 
prisme de sa sensibilité qu’il les aborde. Il est une caisse de 
résonance pour ses émotions, ou mieux, un vibreur, c’est la 
musique produite par ses vibrations qu’il nous communique. 
Il ne choisit pas ses émotions, il les ressent et parfois les 
entretient, les accompagne et les façonne. 

Enfin, le cinquième qui me paraît être le plus fondamental - 
et sans doute le plus irréductible - concerne tout ce que l’on 
désigne sous le terme général de sexe et le constat de son absence 
absolue dans le discours et dans la démarche maçonnique; 
comme si cela n’existait pas, comme si nous étions de purs 
esprits évoluant dans les sphères éthérées de la spiritualité. Il 
faut sans doute voir là un héritage du christianisme qui a fait 
du sexe le parangon du péché. Ce sexe totalement absent, nié 
et occulté en maçonnerie ou bigotement caché sous le terme 
générique de « nos pulsions », est omniprésent en poésie, il est 
la sève qui parcourt et irrigue la presque totalité de l’expression 
poétique. De la poésie antique, à la poésie courtoise du Moyen- 

/V 

Age, en passant par celle plus libertine du grand siècle, pour 
arriver à celle débridée de certains modernes et postmodernes, 
l’immense galaxie de la sexualité est la principale source 
d’inspiration du poète, elle en est en quelque sorte. . . la chair. 
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A cette dernière remarque, il n’y a rien à ajouter, sinon à 
réfléchir à cette étrange chose qui fait qu’une institution dont 
le projet est l’amour et la transmission, ignore superbement 
le sexe. Bien entendu, cette remarque n’a aucun caractère de 
jugement, il s’agit seulement d’un constat dans le cadre de ma 
réflexion, un élément du dossier en quelque sorte, c’est tout. 

Ainsi, maçonnerie et poésie se trouvent sur des versants 
différents, tant par leur objet que par leur objectif. Mais, des 
versants différents ne sont pas nécessairement des versants 
opposés et c’est sans doute là que se situe l’intérêt d’une 
réflexion sur les rapports entre maçonnerie et poésie. 

En effet, le catalogue des divergences que j’ai tracé à gros 
traits superficiels est sans doute un peu artificiel et, par voie 
de conséquence, il n’est pas un portrait fidèle de la réalité. En 
un mot, ce catalogue est par la force des choses théorique, et 
la réalité est infiniment plus complexe et souvent inextricable 
parce que, malgré des divergences, nombreuses, criantes et en 
appartenances irréductibles, maçonnerie et poésie font souvent 
un bout de route ensemble et il leur arrive même, certains soirs 
(de pleine lune évidemment!), de flirter de manière un peu 
éhontée. Tout simplement parce que dans l’un et l’autre cas, 
poésie et maçonnerie ne sont pas des abstractions glacées, ce 
sont des êtres vivants qui sont en cause et que la vie des êtres 
ne peut pas s’enfermer dans une classification approximative, 
grossière et figée. 

Alors, pour cette raison, après avoir évoqué ce qui les éloigne, 
je me dois de réfléchir sur ce qui pourrait les rapprocher, sans 
jamais perdre de vue que poésie et maçonnerie ne sont que 
l’une des multiples facettes d’une seule et même entreprise: 
l’exploration d’un ailleurs. Ailleurs du poète qui traverse le 
miroir pour raconter et chanter au retour tout ce qu’il a vu, 
entendu et ressenti. Ailleurs du Maçon qui descend au plus 
profond de lui à la rencontre de cet autre lui-même à qui il doit 
donner vie, pour en offrir l’image aux autres. 

En fait, il ne s’agit que de deux instantanés de l’immense 
kaléidoscope de la vie en perpétuel mouvement, en perpétuel 
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changement, en fonction des êtres, des rencontres et des 
situations. Il y a donc en apparence un peu d’arrogance ou 
de naïveté à vouloir appréhender, même un instant, ce qui par 
nature est fugace, subtil et insaisissable. Si je tente, cependant, 
de le faire, je ne suis pas dupe pour autant, de ma capacité à 
le faire. 

Parmi les éléments que l’on peut considérer comme 
convergents, ceux qui fondent sans doute ce sentiment diffus 
d’appartenance à un même monde, le premier pourrait être le 
fait que l’un et l’autre, Maçon et poète sont des « cherchants » 
qui veulent aller au-delà des apparences. 

Le Maçon, afin de placer son action dans le domaine de 
l’universel, cherche à trouver le sens de la vie dans le décodage 
du plan d’ensemble de l’univers, un plan qui, croit-il, lui 
assigne une place et une fonction. Le poète, par le truchement 
de ses émotions et de ses sentiments, cherche à pénétrer le 
sens des êtres et des choses pour leur donner une signification 
universelle. 

Le deuxième élément de convergence relève de la nature même 
de leur quête qui, par des chemins différents, conduit au même 
endroit, que j’appellerai l’absolu : la recherche d’un autre ordre 
des choses qui dépasse la condition humaine. Cet absolu n’est 
pas ce qu’il est convenu d’appeler le divin (encore que, pour 
certains...), mais un état d’éveil, de « surconscience » où tout 
l’esprit, tous les sens et aussi toute l’intelligence sont sollicités 
ensemble, tendus vers un même objectif, pour appréhender 
une réalité différente de celle que l’on perçoit, pour atteindre 
une sorte de réalité objective, la réalité telle qu’en elle-même. 

Le troisième point de rapprochement réside dans la méthode. 
Le Maçon, nous le savons tous, progresse en mettant en 
pratique une méthode, et j’ai dit, par ailleurs, que le poète 
avançait sans méthode. Dire maintenant qu’ils utilisent l’un et 
l’autre une méthode, n’est cependant pas contradictoire, cela 
mérite simplement une explication sur ce que j’entends à cet 
instant par ce terme. Le poète, dans son rapport à l’écriture, 
doit nécessairement se plier à une forme de méthode que 
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sont les règles qui régissent la langue dans laquelle il écrit: 
l’orthographe, la grammaire, la syntaxe et la prosodie. A ces 
contraintes (dont certains s’affranchissent) s’ajoutent celles, 
très strictes, propres à l’écriture poétique c’est-à-dire le choix 
des mots et de leur assemblage, tout ce qui donne le rythme, 
la sonorité, la musicalité et la couleur à son œuvre, tout ce 
qui provoque l’émotion. A ces exigences, il faut, dans bien 
des cas, ajouter pour certains l’application contraignante de la 
métrique. A leur manière, Maçon et poète sont l’un et l’autre 
des bâtisseurs laborieux qui construisent leur œuvre pierre à 
pierre selon une technique. 

A ces trois points de convergence, j’en ajouterai un autre que, 
faute d’un mot adéquat, j’appellerai «l’intuition subtile»; 
c’est une formule un peu tarabiscotée mais, pour moi, elle est 
évocatrice. C’est ce moment de grâce qui touche le poète et le 
Maçon, le moment où se produit le basculement, l’instant où, 
au-delà d’une perception logique et raisonnée, ils entrevoient 
l’un et l’autre le versant caché des choses, le moment où les 
pièces du puzzle semblent fugitivement se mettre en place. 
Mais, cela ne se fait pas spontanément par une grâce d’état. 
Non, il y faut l’effort de se projeter dans l’imaginaire, y 
séjourner et s’y mouvoir. Ce n’est qu’à cette condition que l’on 
peut espérer (peut-être) provoquer le nécessaire déclic de la 
connaissance. En un mot, il ne faut pas attendre benoîtement 
d’être illuminé par une lumière venue d’on ne sait où, on 
risquerait d’attendre longtemps, certains dit-on l’ont attendu 
toute leur vie en ignorant superbement son existence même, 
en ignorant l’existence de l’autre pays. 

Pour rencontrer la connaissance, il faut tout simplement... 
aller à sa rencontre, aller la provoquer sur ses terres, « atteindre 
le pays où rien ne pousse que de soi » {Poèmes épars, Christian 
Dotremont, 1947). 

Cette projection dans l’imaginaire est non seulement commune 
mais indispensable à l’un et à l’autre. C’est elle qui ouvre les 
portes de Tailleurs, elle en est le seul point de passage. De 
son voyage, le Maçon rapportera des souvenirs qu’il essaiera 
d’enfermer dans la logique d’un discours rationnel, alors que le 
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poète rapportera des images inédites, insolites et flamboyantes. 
L’un rapporte un récit, forcément un peu fabriqué, comme le 
sont tous les récits, alors que l’autre rapporte des images, c’est 
la différence. Mais, ce voyage qu’ils entreprennent au-delà du 
miroir des apparences est la marque de l’un et de l’autre. 

Dans un premier temps, j’ai tenté d’exposer un peu 
succinctement un certain nombre des éléments qui, selon moi, 
marquent les différences les plus évidentes qui séparent le 
Maçon et le poète. Globalement, l’essentiel me paraît ressortir 
de la nature même de leurs démarches respectives, le caractère 
profondément altruiste, mais asexué de la démarche du Maçon 
et l’aspect parfaitement égoïste de celle du poète qui assume 
pleinement sa nature, ses désirs et ses pulsions d’homme. Le 
poète crée, le Maçon réalise. Ces divergences fondamentales 
rendent très improbable leur rencontre. 

Par scrupule et afin d’être complet, j’ai aussi exposé dans un 
deuxième temps quelques éléments qui pourraient justifier le 
lointain cousinage, ce vague lien de parenté que certains se 
plaisent et se complaisent à reconnaître. 

Vous disposez ainsi de différentes pièces du dossier en ma 
possession, je vous laisse juges et libres de vous forger votre 
propre opinion. De toute façon, quelle qu’elle soit, elle sera 
bonne, à condition qu’elle soit la vôtre, c’est-à-dire le produit 
de votre propre réflexion. Quant à moi, la mienne est faite, 
mais rassurez-vous, il n’est absolument pas nécessaire de la 
partager, je vous l’exprime seulement: maçonnerie et poésie 
sont deux démarches parallèles et, comme chacun le sait, les 
parallèles ne se rencontrent jamais... sauf à l’infini, dit-on, 
c’est peut-être dans cette remarque que se trouve la réponse. 

Pour terminer, je voudrais cependant évoquer brièvement 
deux idées reçues tenaces et récurrentes qui souvent m’agacent. 
Elles sont à l’origine de bien des malentendus et contribuent 
grandement à perturber les idées, non pas celles des poètes 
qui, je crois, s’en moquent éperdument, mais celles de certains 
Maçons. 
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dans le Temple la lutte des classes qui sévit au dehors, mais au 
contraire à faciliter les rapprochements dans une commune appro- 
che des vérités fondamentales, comme la Gnose cherche à percer 
les apparences du monde sensible pour trouver au-delà ce qui 
dirige l’ordonnancement ou les désordres de ces apparences. 
Mais, dans le combat sémantique, reliquat inévitable à l’intérieur 
du Temple de la lutte des classes, l’intellectuel de la caste sépa- 
rée a le sentiment de se désarmer totalement, s'il laisse ses réfé- 
rentiels culturels hors du temple. Le garçon coiffeur n'a pas à faire 
un pareil sacrifice : les référentiels de son langage profane sont 
moins nombreux et ils trament partout dans le domaine public, car 
ce sont eux qui servent de plus bas commun dénominateur aux 
médias. 

Sans la pratique du symbolisme, la Loge en resterait donc 
inévitablement au niveau langagier des médias, comme n’importe 
quel club ou association qui brasserait les origines sociales. L'in- 
tellectuel aurait tout à y perdre sans rien à y gagner. En refu- 
sant le symbolisme par morgue sémantique, il perd également tout 
et ne gagne rien, pas même l’amitié des Frères. 

Le symbolisme maçonnique est précisément là pour faire 
œuvre de pacification sémantique. Si l’intellectuel s'y adonne, il 
restera un intelectuel, car nul ne lui conteste le droit d’être ce 
qu’il est, mais il ne sera plus séparé. Il jouera, dès lors, son rôle 
dans la Loge et ce rôle est évidemment de déranger, d'introduire 
un ferment, acide parfois, dans la recherche collective, mais il 
aura révisé son langage à la lumière d’un autre langage, venu à 
nous de la nuit des temps, constitué en ensemble, en système 
complet de références, par ces Frères du début XVIII e siècle, si 
calmement précurseurs, qui fondèrent la Franc-Maçonnerie spécu- 
lative moderne. Il trouvera ce qu’il prétendait chercher quand nous 
l’interrogions sous le bandeau : des Frères, et s’il sait poursuivre 
au dehors l’œuvre entreprise dans le Temple, il y gagnera plus 
que tout autre en efficacité, voire en rayonnement de ses pensées 
les plus audacieuses. Les profanes s’étonneront parfois de ses 
liens privilégiés avec « le garçon coiffeur » ou « le marchand de 
nippes », lui demandant : « Que trouvez-vous donc à vous dire ? » 
Et il pourra répondre : « Nous nous aidons mutuellement à ne pas 
prendre les mots pour des idées, nos particularités pour des véri- 
tés et notre vision resserrée de l’Univers pour le regard de Dieu ». 
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La première est l’idée que le poète serait un initié. Moi, je 
veux bien mais, dans ce cas, nous ne devons pas parler de la 
même chose. L’initiation est un concept qui, en maçonnerie, a 
une signification très précise. Ce que nous appelons initiation 
n’a pour seul objet que de permettre à des hommes de pouvoir 
acquérir les valeurs qui fondent la maçonnerie afin de pouvoir 
les transmettre et ainsi travailler au progrès de l’humanité. 

Dans la pratique, cela passe par une ascèse individuelle 
particulièrement contraignante; elle n’est jamais acquise 
puisque son but est d’amener chacun d’entre nous à extraire 
du plus profond de lui sa part spirituelle pour rééquilibrer 
harmonieusement sa part matérielle. Cet état d’équilibre 
parfait de l’initié, s’il est un jour atteint, ne peut être qu’un 
équilibre instable sans cesse remis en cause, puisqu’il s’agit 
de deux forces vivantes, éternellement en mouvement. C’est 
l’équilibre du fildefériste, celui de l’instant. 

Dans la démarche du poète, je ne vois rien de tel, non pas 
que le poète ne puisse pas se transformer et acquérir sa vérité 
profonde, sa vérité d’homme, au contraire. Mais, ce ne peut 
être qu’une conséquence induite de sa propre trajectoire. En 
aucun cas, cette initiation ne résulte d’un choix délibéré, pas 
plus qu’elle ne semble avoir comme objectif l’acquisition de 
valeurs au profit de l’humanité. Dans cette perspective, il n’est 
pas inintéressant de noter que si l’initiation du Maçon débute 
par une cérémonie rituelle destinée à le relier à une tradition 
millénaire, cérémonie répétée tout au long de son parcours, 
rien de tel n’existe dans celui du poète. 

Bien entendu, cette démarche du poète peut, d’une certaine 
manière, être perçue comme une initiation, comme peuvent 
l’être toutes les expériences imposées par la vie. Mais, il 
s’agit là de maturation, celle de vivants qui avancent et tirent 
une réflexion et un enseignement de leur avancée, c’est une 
initiation sauvage. 

Quant à la vision de tous les tenants du paranormal qui 
pensent que les initiés, grands ou petits, sont des mutants, 
visionnaires extralucides, porteurs des lourds secrets de 
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l’univers, je crois qu’il faut les laisser tranquillement jouer avec 
leurs élucubrations phantasmatiques de science-fiction. 

La seconde idée reçue, déjà évoquée, concerne le langage 
symbolique, celui que parleraient en commun Maçon et poète. 
Mais s’agit-il vraiment d’un langage?... J’imagine avec une 
certaine jubilation une conversation à bâtons rompus entre un 
Maçon et un poète qui parleraient l’un et l’autre couramment le 
« symbolique », leur langue commune. Cette « conversation » 
consisterait sans doute à échanger à la volée des symboles, 
comme les « Diafoirus » de Molière échangeaient les mots 
latins. 

Plus sérieusement, je ne sais pas si, dans le cas des Maçons, on 
peut parler de langage symbolique. C’est vrai, il existe toute 
une codification de nombreux concepts qui sont exprimés par 
des images censées les représenter, mais s’agit-il vraiment d’un 
langage ou d’un code ?. . . Tous les symboles maçonniques sont 
connus, identifiés et répertoriés et leur signification est le plus 
souvent univoque, à tel point qu’ils sont enseignés en même 
temps que le sens qu’il convient de leur donner ; il existe même 
des dictionnaires donnant la correspondance précise entre 
le mot symbolique et la langue vulgaire. De là à considérer 
que, dans ce cas particulier, il s’agit d’un code, la tentation est 
grande ne pensez-vous pas?... 

Bien sûr, cette remarque est un peu simpliste, il faut sans 
doute aller au-delà et accorder au symbole maçonnique un 
autre pouvoir que celui des panneaux du code de la route. 
Les symboles maçonniques ont été élus (parmi d’autres) 
parce que leur pouvoir d’évocation conduit, par analogie, 
à une idée universelle, mais une idée qui inlassablement et 
systématiquement ramène aux principes que l’on veut nous 
enseigner. Ils sont convergents. Choisis délibérément, ils 
occupent une place précise dans le dispositif et ne sont pas 
interchangeables; chaque degré a sa panoplie (mots, sons, 
couleurs, outils et gestes) qui lui est propre, chaque symbole 
apparaît à point nommé pour jouer le rôle qui lui a été imparti, 
et souvent il disparaît après sa « prestation ». Ils n’ouvrent pas 
des portes, ils mettent sur les rails d’une voie déjà tracée par 
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d’autres, une voie que je perçois personnellement comme de 
plus en plus étroite. 

Dans le langage poétique, le symbole n’est souvent qu’une 
simple métaphore, parfois insolite, parfois épique, parfois 
sentimentale ou tout simplement jolie, choisie pour son 
pouvoir d’évocation, pour sa sonorité ou sa couleur. C’est 
le contexte qui la met en valeur, la fait briller et lui permet 
d’accéder au statut de symbole. 

En poésie, il n’existe aucun catalogue des symboles dans 
lequel le poète pourrait aller faire son marché, c’est son talent 
et son talent seul qui crée du symbole et lui donne vie. Le 
symbole poétique naît dans l’instant, il naît de la rencontre de 
deux mots, de deux images, de deux idées, qui le plus souvent 
n’auraient jamais dû se rencontrer, il est toujours nouveau et 
imprévu. C’est un éclair qui pénètre au cœur de l’idée pour 
ouvrir une brèche de plus en plus large, qui débouche sur 
l’univers tout entier. 

Le symbole est un procédé universel propre à toutes les 
langues, à tous les hommes, il est permanent dans nos vies, il 
est le fondement du langage et de la communication, il est la 
vie des hommes. Maçon et poète, comme beaucoup d’autres, 
l’utilisent chacun à leur manière, à des fins différentes, c’est 
tout !... L’un cadenasse, l’autre fait sauter les verrous. 

Ces deux remarques sur le poète initié et sur le langage 
symbolique me sont évidemment totalement personnelles. Je 
ne les ai faites que pour mon seul plaisir, celui de tordre le cou 
à deux idées reçues un peu tenaces, idées reçues dont nous 
ne connaissons pas l’expéditeur mais qui, en se substituant 
à notre réflexion, sont souvent pour celle-ci un obstacle 
infranchissable. ■ 
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Une chape de plomb chasse l’inspiration. . . 

Du corps mou à l’or pur, longue sera la route 
Qui, du tréfonds de la terre jusqu’à la voûte, 

Mène d’Ouest en Est en lente progression. 

Par la flamme vive, feu de la création 
L’œuvre se constitue dans le chaos des doutes, 
Des cahots que l’on espère ou que l’on redoute 
Le long du chemin qui tend à la perfection. 

Au fil des mutations l’homme libre paraît. 

Il devient plus sage, plus fort, plus beau, plus vrai 
Pour un jour atteindre l’inaccessible étoile. 

Par un geste ancestral, le tracé initial, 

Dans sa majestueuse transgression, dévoile 
Les mystères sacrés du sublime Art Royal. ■ 
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Le tracé (étude) Jean Beauchard. 
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Robert de Rosa 



L’arbre de vie , Séraphine Louis, 
musée d’art et d’archéologie, Senlis, 1928. 
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Je hais les artistes... avec leur ego monstrueux, leur 
susceptibilité d’adolescents et parfois leur goût de l’argent. 
Bien peu échappent à ces travers. Et, pour cause, ce sont 
leurs outils de travail. Ce qu’ils jettent sur la toile, ce qu’ils 
griffonnent sur des portées ou ce qu’ils consignent dans leurs 
petits carnets reflètent une personnalité traversée de doutes, 
d’espoirs, d’interrogations, de colères, de larmes contenues, 
d’amours impossibles, de joies inattendues et parfois d’éclairs 
fulgurants. . . Ce ne sont que des hommes et, parce qu’ils le sont 
totalement, leurs faiblesses transformées en œuvre racontent 
la quête difficile d’un sens au milieu du chaos. 

Seuls en réchappent ceux qui le savent. Ceux-là se taisent 
ou sourient, comme les sages ou comme les enfants. Chez 
eux, l’ouvrage n’est pas seulement extérieur. Ce n’est pas 
une mode qu’il faut suivre pour avoir des commandes, pour 

être le premier ou pour paraître 
dans les médias. Ils suivent leur 
chemin, attentifs au monde 
mais sans se soucier du monde. 
L’humilité est leur carapace et 
dessous palpite une joie secrète : 
celle que chacun éprouve quand 
il sait avoir gagné un combat 
contre lui-même. Leurs voyages 
sont les nôtres et leurs étapes ne 
s’affichent que rarement dans les 
musées. C’est pourtant bien dans 
leurs œuvres que je découvre 
le souffle le plus authentique de la création car elle éclot en 
dehors de toutes préoccupations intellectuelles, de toutes 
références culturelles, dans l’ignorance de l’académisme des 
écoles ou de l’art officiel. On a repoussé ces marginaux dans 
les frontières vagues d’un territoire baptisé par Jean Dubuffet 
« l’Art brut ». Brut, pas dégrossi, pas aimable, mais devant 
lequel le spectateur est saisi par la force de l’élan créateur. 
Une force inconnue des auteurs eux-mêmes à laquelle ils ne 
peuvent résister, la « nécessité intérieure » chère à Kandinslcy, 
que seule la résistance des matériaux vient tempérer. 


« L’essentiel est de 
savoir si - la forme - 
est née d’une nécessité 
intérieure ou non » 

Kandinsky, 

Der Blaue Reiter 
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On découvre alors avec émotion : Gaston Chaissac dessinant 
sur les murs des WC de l’école où sa femme était institutrice, 
Pierre Avezard dit « PetitPierre », presque aveugle, construisant 
un vaste manège d’automates, Chomo farouche ermite de la 
forêt de Fontainebleau édifiant un monde, Pascal Verbana 
marin puis postier magnifiant les bois échoués, Séraphine « de 
Senlis » consacrant ses maigres gains de domestique à peindre 
inlassablement et le plus connu, Joseph Ferdinand Cheval 
transportant dans sa brouette les cailloux qui constituent son 
Palais Idéal... Indifférents aux regards, se souciant de faire 
du vrai et non du beau, animés par une volonté que n’aurait 
pas renié le vieux Schopenhauer. Ils racontent le combat 
intemporel de l’homme qui veut donner du sens à la réalité et 
magnifier le quotidien. Et c’est bien ce combat quotidien qui 
nous rapproche. C’est bien cette force que nous devons mettre 
à l’œuvre pour nous transformer d’abord et, parce que nous ne 
vivons pas seuls, transformer le monde ensuite. 

Si les francs-maçons n’avaient qu’un dixième de cette volonté, 
de cette ténacité dans la recherche et de cette modestie dans 
les résultats, le paysage maçonnique serait bien différent... 
à la grande déception des magazines qui remplissent leurs 
colonnes des turpitudes des frères. Un cruel manque à gagner 
pour les propagateurs de rumeurs, de complots ou de réseaux 
d’influences. 

Je n’aurai garde de jeter les œuvres du patrimoine. Je prends 
tout avec passion mais j’ai une tendresse pour celles qui se 
sont épanouies comme les fleurs, sans autre contrainte que 
celle de s’épanouir, justement. Je laisse à Jean Dubuffet le 
soin de conclure, car la citation fait sérieux : « Ce n’est pas 
des hommes qui sont grands. C’est l’homme qui est grand. Ce 
n’est pas d’être un homme d’exception qui est merveilleux. 
C’est d’être un homme. », Prospectus et tous écrits suivants , 
Gallimard, 1967. ■ 
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phénomène de création. 

• Dubuffet Jean: Prospectus et tous écrits suivants, Gallimard, 
1967. 

• Ragon Michel : Du côté de l’art brut, Albin Michel, 1996. 

Un pas de côté chez les Orientaux ne fera qu’approfondir la 
connaissance de la dynamique créatrice. Chez eux, plus encore 
que chez les occidentaux, elle est inséparable du travail sur soi. 

• Cheng François: Cinq Méditations sur la beauté, Albin 
Michel, 2006. Le Vide et le plein, le langage pictural chinois, Seuil, 
1979. 

• Okamoto Taro: L’Esthétique et le sacré, Seghers, 1976. 
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et de la peinture en Chine dans : La Passagère du silence , Albin 
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Dans un registre plus traditionnel, de nombreux ouvrages 
traitent de Part sous l’angle symbolique, faisant du religieux une 
catégorie du sacré. 
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• Tourniac Jean : Les tracés de Lumière , Dervy, 2001 . 

Les dictionnaires et encyclopédies de la Franc-Maçonnerie 
contiennent tous des articles Art Royal, d’intérêt divers. 

Ceux qui veulent approfondir leur connaissance du manuscrit 
Regius pourront consulter le travail de Philippe Langlet sur le site 
suivant: http://www.editionsdelahutte.com/RESSOURCES/ 
EXTRAITS.REGIUS.pdf 

C’est surtout l’alchimie qui a été qualifiée d’Art Royal. Ses 
rapports et ses ressemblances avec l’initiation maçonnique ont 
été traités par de nombreux auteurs. Parmi eux, certains ont été 
cités dans les articles de ce numéro. 

• Les traités de Michael Maier comme Atalante fugens , ceux de 

Johann Valentin Andreae, Les Noces Chymiques de Christian 
Rosenkreutz, et surtout certains écrits de Gérard Dorn. 

• Biès Jean : Art , Gnose et Alchimie. 

• Jung Karl Gustav: Psychologie et alchimie , Buchet Chastel, 
1970. 

• Piau Guy : Tradition maçonnique du Rite Ecossais Ancien et Accepté 
- symbolisme et alchimie, Véga, 2001. Initiation maçonnique et 
symbolisme alchimique , Véga, 2009. 


Si Points de Vue Initiatiques vous intéresse, 
vous agace, vous passionne, vous ennuie, vous satisfait, 
vous dérange, vous captive ou vous assomme... 

réagissez ! 

Envoyez un courriel à pvi@gldf.org 
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LE SECRET 

DE LA PRINCESSE DE LAMBALLE 


Si le nom de la si fidèle amie de Marie-Antoinette est certes 
bien connu, si sa fin si tragique fappe si vivement l’imagination, 
la connaissons-nous vraiment, cette belle Thérèse aux yeux de 
diamant comme sera surnommée, après coup, par Victor Hugo, 
la princesse de Lamballe ? C’est pourtant le type même de ces 
personnages historiques qui se trouvent mentionnés dans tous 
les manuels courants, mais dont l’existence et les actions sont 
fort mal connus en fait, sinon franchement ignorés. 

Il existe pourtant d excellentes études fondées sur l'examen 
des documents originaux. Citons, avant tout, l’important ouvrage 
d’Alexandre Cabanes : La princesse de Lamballe intime d'après 
les confidences de son médecin (Albin Michel, 1922). Mais il ne 
faudrait pas omettre les études de R. Aranaud (La princesse de 
Lamballe, Perrin, 1911), J.-H. Rosny jeune ( Les amours tragiques 
de la princesse de Lamballe, Lemerre, 1930), A.-E. Sorel (La prin- 
cesse de Lamballe, Hachette, 1934). Mentionnons aussi les belles 
pages consacrées à Marie-Antoinette par Louis Massignon (dans 
l’ouvrage Parole donnée ) et où la malheureuse confidente de la 
reine n’est naturellement pas oubliée. 

Nous avons intitulé ce présent exposé : LE SECRET DE LA 
PRINCESSE DE LAMBALLE. Mais nous aurions dû préciser en fait : 
LE TRIPLE SECRET. Nos investigations personnelles, utilisant et 
complétant les études citées plus haut, nous ont, en effet, permis 
de remarquer que dans l’existence de la princesse de Lamballe, 
furent indissolublement mêlés : des intrigues politiques, un amour 
impossible, des activités d’ordre initiatique. Ce troisième titre 
étant à vrai dire inséparable des deux premiers. 
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RECENSION DE LIVRES 



LA CATHEDRALE DE CHARTRES 
RÉVÉLÉE 

Le guide pour une visite complète, touristique 
(3 heures), historique (5 heures) symbolique 
(7 heures). 

Gérald Béhuret 

298 pages - Éditions de la Hutte - 2012 - 19 € 

Gérald Béhuret, bien connu d’un grand nombre de 
Chartrains (clubs, sociétés historiques, diocèse) et 
des pèlerins des chemins de Compostelle partant de 
Chartres, signe avec cet ouvrage une véritable encyclopédie sur la 
Cathédrale de Chartres. Il s’agit à la fois d’une étude symbolique 
et maçonnique de ce chef-d’œuvre de nos ancêtres bâtisseurs et 
d’un véritable guide qui accompagne le touriste tout au long de 
sa visite. 24 ans de travail sur les archives et d’échanges avec les 
historiens et responsables du site ont été nécessaires pour rendre 
cet ouvrage à la fois pratique et complet. Le visiteur curieux et 
cultivé pourra ainsi observer un à un, de l’extérieur à l’intérieur, 
les éléments qui composent cet ensemble à la fois complexe et 
harmonieux. Il découvrira des endroits jamais montrés, sans 
parler d’éléments encore jamais analysés ! 

L’ouvrage, au format poche, est le seul guide complet de ce 
monument de la spiritualité européenne. Il recouvre à lui seul ce 
qui, habituellement, nécessite au moins trois ouvrages coûteux. 
Il propose trois types de visites de la cathédrale, en 3, 5 ou 
7 heures et plus. Ces impératifs sont indiqués par des polices de 
caractères de couleurs différentes. En bleu une visite touristique 
en 3 heures ; en bleu et vert une visite historique en 5 heures ; en 
bleu, vert et rouge la visite symbolique qui durera 7 heures et plus. 
C’est dire que le symbole exige du temps pour être apprivoisé ! 

À chaque page, on trouve un plan de localisation et la photo 
du sujet devant lequel l’on doit être. En pages 114 et 115, on 
trouve, par exemple, une présentation du fameux labyrinthe et 
l’on apprend page 120 que si le cœur de la rosace ouest, « Le 
jugement dernier », était abaissé à l’intérieur de la cathédrale, il 
tomberait au cœur du labyrinthe, ce qui signifie, nous explique 
l’auteur, que « la Lumière fécondera la Terre. La spiritualité 
fécondera la matière. Au Moyen-Âge, la rose s’appelait rota, 
la roue, nom donné en alchimie à la concoction de la matière 
philosophale. Autre façon de parler du temps de la Création. » 
Ainsi apprenons-nous, au fil de la visite, une foule de choses. 
Quelle richesse ! 
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Le langage utilisé est volontairement simple mais il répond 
aux interrogations les plus fouillées aux niveaux historiques et 
symboliques, dans le cadre d’une spiritualité qui se veut laïque. 
L’ouvrage compte 300 pages et comprend 2 000 photos qui 
montrent les détails que l’on ne voit pas sans jumelles et 
mettent en exergue le travail de la pierre sur la statuaire et les 
vitraux présentés en couleur. Une table des matières et un index 
thématique détaillé complètent l’ensemble afin de faciliter les 
recherches. La bibliographie est complète. On trouve sur le site 
internet http://cathedrale.chartres.free.fr qui existe depuis 1999 
(400 000 visites), les réponses aux questions posées par des 
universitaires français et étrangers. Le livre sera certainement un 
ouvrage de référence que l’on conservera dans sa bibliothèque. 

Jean-François Maury 

LE MESSAGE HERMÉTIQUE DES 
IMAGIERS DU MOYEN ÂGE 
Jean-Jacques Gabut 

r 

172 pages - Editions Dervy - 19 € 

Par ce livre abondamment illustré comme il se doit, 

Jean- Jacques Gabut nous guide vers des œuvres 
sculptées connues comme à Bourges, et plus visibles 
et peu commentées comme celles du portail de la 
cathédrale Saint- Jean de Lyon qui nous offre sur 
plusieurs registres une centaine de médaillons, souvent 
à hauteur d’œil, et dont il n’existe aucune étude d’ensemble. 

A 

A Lyon, le décor permet, comme les légendes dont il s’inspire 
souvent, sous un aspect innocent, géométrique, végétal et 
animal, d’exprimer sous une forme symbolique une vision du 
monde libérée du confort et du conformisme de l’enseignement 
officiel. A Lyon comme ailleurs, les passants défilent, quelques- 
unes s’arrêtent, un peu surpris d’être les seuls à le faire. C’est pour 
eux que le livre de pierre et celui de Jean- Jacques Gabut sont 
écrits, pour les guider dans une découverte dont chacun profitera 
selon ses moyens. Ce livre incite au voyage. Les lieux peuvent 
être des étapes sur notre cheminement spirituel. C’est le cas pour 
Paris, Bourges et Lyon qui ajoute les charmes de sa gastronomie. 
Le livre est complété par une étude sur un hermétiste lyonnais 

r 

inconnu du XIV e siècle, Simon de Pharès et un extrait de L’Etoile 
Flamboyante du Baron de Tschoudy, l’introducteur, en 1766, de 
l’alchimie dans des rituels maçonniques dont il est l’auteur. Il est 
terminé par un index et une bibliographie. 

Claude Gagne 
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PIERRE APRES PIERRE... 

Pêle-mêle de travaux maçonniques 
Richard Brunois 
Éditions Le Publieur - 2012 - 20 € 

Après trente années de pratique assidue de la Voie du 
Rite Écossais Ancien et Accepté, Richard Brunois 
livre ses réflexions sous une forme originale. 

Le Petit Poucet de Charles Perrault semait des pierres 
pour retrouver son chemin. Richard Brunois fait la 
même chose mais lui, il les empile avec le soin d’un 
poète attentionné. Il les choisit, les observe, les soupèse et les 
place avec le souci de l’équilibre de l’ensemble. Pierre après pierre 
est un ouvrage qui peut surprendre. Mais le cheminement dans 
ce « pêle-mêle » n’est pas hasardeux. On en saisit la structure et 
la dynamique qui conduit le lecteur des « pierres éparses » aux 
« pierres d’ornement ». Le style alterne les appels au lecteur 
quand il s’agit de discours ou de « planches » (conférences 
prononcées en loge) et les réflexions plus personnelles suscitées 
par les différents degrés du rite. Ces textes témoignent de la 
démarche conduite dans la pratique de la méthode : « recevoir 
un message n’est pas l’apprendre par cœur » dit-il (page 145) et 
son ouvrage en fait la démonstration en conjuguant le contenu 
des degrés, simplement suggéré et les leçons ou les commentaires 
tirés de ces contenus: Les outils de ma construction ; Le temple de 
la perfection ; Entre Viniquité, la vengeance et la justice ; Notre quête 
est-elle mystique ou spirituelle? Construire et combattre... Par 
ce questionnement permanent, répété, continu, Richard Brunois 
fait approcher le lecteur de la réalité de l’initiation maçonnique : 
«être, c’est veiller» (page 177). Car rien ne se fait contre les 
injonctions du Cabinet de réflexion: vigilance, persévérance... 
Ce livre n’est donc pas seulement un ouvrage de plus sur la 
Franc-maçonnerie. C’est un témoignage utile aux maçons sur 
la méthode initiatique conduite avec rigueur et intelligence 
qui ne sont pas sans évoquer la voie du bouddhisme suivie un 
temps par l’auteur. C’est aussi une œuvre qui éclaire les non- 
maçons sur les modes opératoires du rite pour tenter la voie du 
perfectionnement. 

En assemblant les pierres, éparses, fondatrices, angulaires ou 
ornementales, Richard Brunois construit sur ses traces un de 
ces assemblages pyramidaux qu’on appelait « Mont-joie », à 
l’intention des passants. Une construction toute simple, avec les 
pierres trouvées sur le chemin, qui indique le sens du voyage, 
c’est-à-dire la direction et la signification. 

Robert de Rosa 
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PISE, LES PORTES DE U INITIATION 
Francis Frankeski 
Éditions de Midi - 2010 - 19 € 

Un petit livre (117 pages) par le format mais dense par le 
contenu. L'auteur nous transporte sur la Piazza del Duomo 
à Pise. La construction des quatre monuments majeurs, 
la cathédrale, le campanile, le baptistère et le cimetière, 
s'étale du XI e au XIV e siècle. Francis Frankeski ne s'attarde 
pas sur l'architecture romane mais invite le lecteur à 
déchiffrer l'iconographie des trois portes de bronze, fondues en 
1601 à partir des dessins de Jean de Bologne, sculpteur d'origine 
flamande. L'originalité de l'ouvrage réside dans la lecture 
initiatique des éléments représentés. Après les avoir recensés en 
quatre brefs chapitres, les livres, les personnages, les végétaux, les 
animaux, il en éclaire la signification dans l'ensemble des trois 
portes. Cette tentative renvoie bien évidemment au parcours de 
l'initié que Francis Frankeski connaît bien, mais aussi à l'art 
royal de l'alchimie qui reste souvent la référence des penseurs 
néognostiques du XVI e siècle. C'est une proposition de lecture qui 
ne manquera pas d'interpeller tous les maçons. On peut toutefois 
regretter des illustrations difficilement lisibles compte tenu du 
format de l'ouvrage. Il suscitera une forte envie d'en savoir plus 
et les lecteurs pourront satisfaire leur curiosité en consultant la 
volumineuse et irremplaçable somme de Louis Charbonneaux- 
Lassay : Le Bestiaire du Christ , Albin Michel, 2006. 

Robert de Rosa 
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LES MYSTÈRES DU PUY-DE-DÔME 

Histoires insolites, étranges, criminelles et 
extraordinaires 
Robert de Rosa 
Éditions de Borée - 26 € 

Fleuron de la chaîne des Puys d'Auvergne, le Puy-de- 
Dôme, sommet volcanique emblématique du département 
français du même nom, n'est plus à présenter. Cette 
Terre tourmentée et sauvage à la fois, où souffle 
« l'Esprit de Vercingétorix », recèle mille mystères qui 
méritaient pleinement la publication d'un ouvrage. Robert de 
Rosa, auvergnat d'adoption, a fait sien ce « Parc des volcans 
d'Auvergne » où il a élu domicile depuis quelques décennies. 
Contrairement aux « autochtones » qu'il est devenu par le 
choix du cœur, il ne s'est pas contenté de jouir au quotidien du 
cadre grandiose de ces lieux chargés d'une Histoire millénaire. 
En publiant Les Mystères du Puy-de-Dôme , Robert de Rosa nous 
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invite à un « voyage véritablement initiatique » où la rigueur de 
l’archéologue le dispute à la richesse de style du narrateur qui 
maîtrise avec bonheur la connaissance des sites et légendes qu’il 
livre à notre saine curiosité. Fin lettré, initié aux exigences des 
mystères, Robert de Rosa détient toutes les clés qui permettent de 
captiver son lecteur tout en l’entraînant sur les chemins d’univers 
insoupçonnés. 

L’auteur aime manifestement cette Terre auvergnate. Il nous 
en révèle certains des mystères avec précision, gourmandise, 
sensualité et non dépourvu d’humour. La symbolique du Puy- 
de-Dôme, des Vierges noires, l’Homme des Bois, alchimiste de 
Thiers, ont-ils encore des secrets pour lui? En une trentaine de 
chapitres, Robert de Rosa va nous guider vers des lieux insolites 
et nous faire découvrir des personnages célèbres à divers titres : 
Tintin, le bandit Mandrin, la reine Margot, etc. et bien d’autres 
encore qui mériteraient une « célébrité nationale ». À cela, 
ajoutez-y quelques fantômes qui hantent toujours quelques 
châteaux locaux qui n’ont rien à envier à ceux de l’Ecosse, ainsi 
que quelques légendes tenaces et vous aurez un bref aperçu du 
plus grand intérêt d’une telle publication. Alors, si le hasard de 
la vie ne vous donne pas l’occasion de vous arrêter sur les terres 
d’Auvergne, avant que cela devienne un projet personnel, entrez 
dans « l’univers intérieur » de Robert de Rosa qui, en publiant Les 
Mystères du Puy-de-Dôme , s’illustre comme l’un des ses plus dignes 
ambassadeurs. 

Christian Bonhomme 

LIVRE NUMÉRISÉ 

A télécharger sur www.numerilivre.fr 

LE GUIDE DES SCIENCES PARALLÈLES 
Préface de Daniel Beresniak 
Gilbert Garibal 

Éditions Numérilivre - 2013 - 394 pages - 16 € 

Depuis son origine, le descendant des primates a toujours 
cherché à comprendre l’existence d’une puissance cachée 
qui le dépasse et percer les mystères de la nature dans 
laquelle il vit et meurt. De ce besoin impérieux de savoir, sont 
nées les sciences dites « parallèles », pour explorer l’irrationnel 
à même de devenir, qui sait, le rationnel de demain! De la 
théurgie aux mancies, des phénomènes supra normaux à l’attrait 
de l’au-delà, de l’occultisme à l’ésotérisme, deux domaines à ne 
pas confondre. Avec le souci de s’écarter du charlatanisme, très 
présent dans cet univers, Gilbert Garibal s’est voulu enquêteur 
attentif pour parvenir à brosser un tableau quasi-complet de 
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ces sciences parallèles. Il présente dans ce livre: - Les origines 
et déclinaisons des croyances: magie primitive, magie blanche 
et noire, sacré, religions, superstitions, sorcellerie, alchimie, 
exercices cabalistiques... - Les méthodes de soins et de recherches: 
magnétisme, « guérissage », médecines douces, radiesthésie, 
parapsychologie, etc. - Les pratiques prédictives: arts divinatoires, 
médiumnité, spiritisme. - Les rites et traditions : des sociétés secrètes 
aux fraternités initiatiques, dont la Franc-maçonnerie. L’auteur 
nous entraîne ainsi dans un long cheminement à travers les âges 
jusqu’à nos jours pour nous démontrer au final que la modernité 
n’a pas fait perdre à l’Homme ni sa pensée magique, ni son 
intérêt pour l’inexplicable et l’invisible. Bien au contraire, au 
début du troisième millénaire, à côté de « La science », objective 
et vérifiable, les sciences parallèles, sous toutes leurs formes, le 
passionnent toujours autant! 

LIVRE NUMÉRISÉ 

A télécharger sur www.numerilivre.fr 

DEVENIR FRANC-MAÇON (4 e édition) 

Préface de Sam Kern-Beiser 

Gilbert Garibal 

Éditions Numérilivre - 2013 - 282 pages - 14,99 € 

Vive curiosité, suspicion, préjugés sont les réactions 
mélangées qu’inspire encore le plus souvent la Franc- 
maçonnerie, régulièrement exposée aux feux de l’actualité, 
notamment avec « les marronniers » des hebdomadaires. Comme 
toute organisation « fermée », elle donne envie de savoir ce qui 
se trame derrière ses murs et fournit aux imaginations fertiles, 
l’opportunité de fantasmes les plus folkloriques. Qu’en est-il 
vraiment de cette société plusieurs fois séculaire, perdurant au 
cœur du monde moderne ? Qu’y fait-on ? Qui sont les initiés ? Quels 
buts poursuivent-ils? Gilbert Garibal est parti de ces questions 
qu’il s’est posées lui-même avant de frapper à la porte du temple, 
pour raconter plus tard dans cet ouvrage, son propre vécu : de 
la découverte de l’organisation à son initiation, de ses ressentis 
au sein des loges aux échanges fraternels avec la communauté 
maçonnique. Au temps où tout se sait, aucune divulgation de 
« choses cachées », aucune information sensationnelle sur les 
rites et rituels, à trouver dans cette « traversée personnelle ». 
Mais, essentiellement des réflexions à cœur ouvert, agrémentées 
d’un raisonnement philosophique, au fil des étapes de ce frère en 
Grande Loge de France. S’il y a un secret révélé, c’est bien cette 
magie des rencontres inter fraternelles qui a façonné l’auteur 
et qu’il décrit si bien dans ce livre d’émotions. Une raison sans 
doute à sa quatrième réédition ! 
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RENE GUENON UNE POLITIQUE DE 
L’ESPRIT 
David BISSON 

r 

Editions Pierre-Guillaume de Roux - avril 2013 - 
528 pages - 29,90 € 

L’auteur, David Bisson, n’est pas franc-maçon et 
n’appartient à aucun groupe se recommandant de 
la pensée de René Guénon. Il n’est pas non plus 
un gnostique. C’est un pur produit de l’université 
française. Docteur en sciences politiques, il a privilégié 
comme thèmes de recherche les courants ésotériques 
qui se sont exprimés depuis la dernière moitié du 
XIX e siècle et s’est plus particulièrement intéressé à l’œuvre de 
René Guénon, en cherchant à la situer dans la diversité de ces 
courants. 

Le livre René Guénon, une politique de l'esprit est le troisième essai 
qu’il consacre à ce philosophe. C’est, à mon sens, la plus complète 
et la plus sérieuse étude de la vie, de l’œuvre et des idées de René 
Guénon, qui est parue à ce jour. 

Connaissons-nous vraiment René Guénon? Il y a les gardiens 
vigilants du temple guénonien qui en font un gourou; il y a 
les guénoniens des diverses écoles de la pensée traditionnelle; 
il y a les philosophes, sociologues et politiques que les idées de 
Guénon ont marqués, sinon influencés ; il y a les anti-guénoniens 
qui, ainsi que le note l’auteur dans les premières phrases de 
l’ouvrage, qualifient Guénon, suivant le degré d’antipathie qu’ils 
lui portent, de prophète du passé, de réactionnaire absolu, de 
manifestation avatârique, d’humaniste désespéré; et puis, il y 
a ceux qui jugent qu’il a été celui qui a su rappeler qu’il existe 
une seule Tradition, commune à tous les hommes et à toutes 
les civilisations, simplement déclinée sous diverses formes et de 
multiples langages. 

L’auteur commence par rappeler l’engouement que Guénon 
porte très jeune pour les occultistes tels que Louis-Claude de 
Saint-Martin, Péladan et Stanislas de Guaïta. Puis, il nous fait 
découvrir ses successives participations à des sociétés ésotériques, 
l’École Hermétique, l’Ordre Martiniste de Papus et la Société 
Théosophique et, enfin, le déplacement de son centre d’intérêt 
vers les traditions de l’Extrême Orient et vers les mystiques 
musulmans chez lesquels il semble avoir enfin trouvé la paix 
et la sérénité du sage initié. Mais, l’auteur relève que la pensée 
de Guénon possède une dimension politique dont il s’attache à 
analyser les fondements et les développements. L’idéologie du 
Progrès, en toutes choses, qui est le moteur de la pensée des 
hommes de l’Occident est aussi le moteur de la décadence de 



140 


Points de Vue Initiatiques N° 168 


Recensions de Livres 


celui-ci. À partir de cette analyse de la dimension politique de 
l’œuvre de René Guénon, l’auteur élargit son champ d’étude à 
plusieurs idéologues, philosophes et savants qui ont marqué le 
dernier siècle, tels que Mircea Eliade, Julius Evola, Simone Weil, 
Henry Corbin et Raymond Abellio. Les chapitres qu’il consacre 
à chacun d’eux ainsi qu’à « une science à visées gnostiques » 
et à « une méta politique antimoderne » sont au centre des 
interrogations que se posent les hommes de bonne volonté du 
monde actuel. 

Je recommande la lecture de l’essai de David Bisson. Elle nous 
aidera à mieux connaître René Guénon et aussi à comprendre 
ses idées si diverses et souvent contradictoires. 

Guy Piau 

LECTURE D’AINSI PARLAIT 
ZARATHOUSTRA 
Pierre HÉBER-SUFFRIN 
Tome I- Éditions Kimé - 2012 - 26 € 

Pierre Héber-Suffrin, spécialiste de Nietzsche auquel il 
a consacré une thèse de doctorat, livre un volumineux 
ouvrage sur un livre capital mais énigmatique du 
philosophe : Ainsi parlait Zarathoustra (4 tomes, plus de 
800 pages). 

Quand ce livre paraît en 1885, Nietzsche a déjà livré 
les fondements de sa pensée. S’inscrivant dans la suite de 
Schopenauer, il fait de la Volonté l’essence de l’être et annonce 
des choix que réaliseront les philosophes contemporains de 
l’existence. 

Renverser les idoles, se défaire de l’illusion idéaliste du monde des 
idées platonicien, récuser les « arrières mondes » des philosophies 
religieuses (le christianisme en particulier), voilà les objectifs de 
cet ouvrage exalté du professeur de philologie de Bâle. Cette 
parole véhémente, passionnée, provocatrice, n’est pas facile à 
suivre. Elle a fait naître de nombreuses ambiguïtés et subit de 
nombreux détournements. Nietzsche parle plus en poète qu’en 
philosophe classique et son style est en lui-même une réfutation 
de l’articulation logique du discours : « Qui écrit avec son sang et 
en sentences ne veut pas être lu, mais appris par cœur » (page 118 

- tome I). Pierre Héber-Suffrin suivant le texte au plus près et pas 
à pas dévoile la structure du discours nietzschéen qui, loin d’être 
inorganisé, suit une logique propre à l’auteur. C’est tout le mérite 
de l’exégète de nous la rendre sensible en quatre parties : 

- De la vertu sommeil à la vertu éveil, 

- A la recherche d’un sauveur, 
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Recensions de Livres 


- Penser vouloir et dire l'éternel retour, 

- Au secours des Hommes supérieurs. 

Le quatrième tome qui s'achève sur la désillusion de Zarathoustra 
maintient tout de même l'espoir de l'avènement d'une nouvelle 
humanité. Ce « grand midi » fait écho à « la pensée de midi » de 
Camus, qui connaissait bien l'œuvre de Nietzsche. 

Ce volumineux ouvrage, qui doit se lire petit à petit comme on 
déguste une boisson forte, laisse un regret : celui de ne pas avoir 
les textes de Nietzsche en regard des commentaires. Mais il reste 
un bon outil pour défricher une pensée foisonnante, souvent 
excessive et presque toujours mal comprise. 

Robert de Rosa 



PASSEURS DE MEMOIRE 
Christian Ghislain 
Éditions de Midi - 2013 - 167 pages - 19 € 

Christian Ghislain nous offre avec cet ouvrage à la fois 
un livre d'histoire sur la Seconde Guerre mondiale et 
un roman sur la vie, ou plutôt la survie, dans un camp 
de concentration, Esterwegen. 

Présenté sous la forme d'un journal intime, ou 
d'instantanés date après date, l'auteur nous fait 
partager la rencontre de sept prisonniers francs- 
maçons dans la baraque 6. On vit d'abord leur 
arrestation par les SS dans le nord de la France ou en 
Belgique, puis leurs retrouvailles fortuites dans ce camp 
sinistre dirigé par Otto, le nazi de l'Ordre Noir, aveuglé par son 
idéologie. 

Si les mécanismes conduisant au fanatisme ne sont que 
sommairement évoqués, ce qui est développé avec bonheur, 
en revanche, c'est la Franc-maçonnerie comme soutien moral, 
comme entraide matérielle et psychologique dans l'un des plus 
douloureux moments du XX e siècle. La Loge clandestine Liberté 
chérie créée par nos sept prisonniers apporte la dignité à ce qui 
aurait pu n'être que déchéance humaine. 

D'autres loges allument leurs feux, comme Les frères captifs d’Allach 
à l'Orient de Dachau, ou L’Obstinée dans les murs de l'Oflag XD. 
Et même si la plupart des frères ne survivront pas à la captivité, 
ces loges nous disent qu'il n'est de richesse que d'homme et que 
c'est dans les heures tragiques que surgit sa grandeur. 

Voilà unbon roman, remarquablement documenté, qui développe 
un récit qui nous concerne. 

Jean-François Maury 
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« MA CHERE LAMBALLE » 


Oui était donc notre héroïne, cette femme célèbre à la fin si 
tragique ? 

Ses origines familiales tout d’abord : Marie-Thérèse Louise 
(car elle avait reçu trois prénoms) de Savoie-Carignan (elle appar- 
tenait donc à la maison royale de Savoie) est née le 8 sep- 
tembre 1749 à Turin. Comme c’est le cas dans toutes les familles 
royales (où l’on se marie pour ainsi dire jamais par amour), on 
lui fera épouser ce qu’on estimait être un parti magnifique : elle 
n’avait pas seize ans quand, en 1767, on la marie au prince de 
Lamballe, qui avait un an à peine de plus que sa si jeune épouse. 
Ce jeune homme était le fils unique du duc de Penthièvre, lui-même 
prince du sang de la famille royale française ; il était, de par sa 
fille, beau-père du duc de Chartres (le futur duc d’Orléans puis 
« Philippe Egalité »). On dit volontiers que l'ennui du mariage est 
souvent l épreuve de se lier par-là même aux parents de l’épousée ; 
mais, dans le présent cas, c'était tout le contraire : le seul avan- 
tage humain réel de ce mariage de raison familiale sera, pour la 
jeune femme, son beau-père : il sera pour sa belle-fille, jusqu’au 
bout, un merveilleux ami et confident, son véritable père pourrait- 
on même dire. C’était le type même du très grand seigneur lettré, 
charitable et bienfaisant, ouvert aux idées nouvelles, très favo- 
rables aussi aux activités d'ordre initiatique. Il était parmi les amis 
du fameux comte de Saint-Germain, lequel aura (dit-on) des entre- 
tiens avec la princesse de Lamballe. Mais qu’en était-il du fils, le 
si jeune prince de Lamballe ? Il avait manifesté très tôt un invin- 
cible penchant vers la débauche frénétique. Se désintéressant bien 
vite de sa toute jeune épouse, il multipliera de plus en plus ses 
liaisons déchaînées avec des actrices, des danseuses et avec 
(pour parler d’une manière anachronique mais avec suffisamment 
de chic) de nombreuses « demi-mondaines ». Toutes ces femmes, 
reconnaissant avec cynisme le richissime jeune homme à la fois 
débauché et sans la moindre volonté, multiplieront les exigences 
financière les plus extravagantes (encore décuplées pour le jeune 
prince par sa passion du jeu). 

Un fait en dit long : malgré son énorme fortune personnelle, 
littéralement jetée par les fenêtres, le jeune roué en sera réduit 
aux pires expédients : signer en série des reconnaissances de 
dette, honorées ; dérober un soir les bijoux de sa femme pour aller 
les porter à un prêteur sur gages. Le jeune prince, ainsi saigné à 
blanc sur le plan financier par sa légion de croqueuses de dia- 
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sauvera le monde " 

Dostoïevski, L'Idiot. 
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GRANDE LOGE DE FRANCE 

La Franc-Maçonnerie est un ordre initiatique traditionnel et 
universel fondé sur la fraternité. Elle constitue une alliance 
d’hommes libres et de bonnes mœurs, de toutes origines, de 
toutes nationalités et de toutes croyances. 

Article 1 de la Constitution de la Grande Loge de France 


Pourquoi être ou devenir Franc-Maçon en Grande Loge de France aujourd’hui? 
Pour se construire dans la réflexion et l’action. 

Vivre, c’est réfléchir et agir, concevoir et réaliser, donner et construire un sens 
à sa vie et contribuer à l’évolution du monde. À ceux qui sont en recherche de 
sens, la Grande Loge de France propose une démarche originale: l’initiation, 
afin de se construire soi-même pour construire le sens de sa vie en complétant 
sans jamais contredire ce qu’ils édifient dans leur cadre familial, professionnel 
ou relationnel, en exerçant leur liberté de conscience tout en respectant celle 
des autres. 

La Grande Loge de France n’oblige ni n’interdit la croyance ou la pratique 
d’aucune religion, philosophie ou idéologie. Elle ne se revendique d’aucune 
position ou opinion politique et respecte toutes les sensibilités religieuses ou 
politiques. 

Elle refuse le prosélytisme religieux de ceux qui voudraient pousser les autres vers 
leur propre foi. De même elle refuse le prosélytisme antireligieux qui contraindrait 
aussi la liberté de conscience de ses membres. Elle accepte l’expression de 
toutes les idées qui respectent la liberté de conscience citoyenne de ses 
membres, excluant tous les extrémismes, incompatibles avec ses principes 
fondamentaux de respect et de dignité des êtres humains, quelles que soient 
leurs origines ethnique et culturelle. 

Elle n’est pas une école de pensée unique mais un espace de liberté ordonné à 
des valeurs humanistes et spirituelles permettant de rassembler des hommes de 
toutes origines ethniques et situations sociales, philosophies et religions, en leur 
apprenant, par une méthode initiatique originale et spécifique, à se construire, 
s’améliorer, réfléchir et agir à la fois individuellement et collectivement, dans ses 
temples et dans la société, dans l’estime, le respect et la tolérance mutuels. 

Les textes publiés par Points de Vue Initiatiques n’expriment pas la position 
de la Grande Loge de France. Ils engagent la responsabilité des auteurs. Ce 
sont des contributions à la recherche sans limite de la vérité et non l’exposé 
d’une doctrine; au Rite Écossais Ancien et Accepté, par essence a-dogmatique, 
chacun se détermine librement selon sa conscience. La qualité de Franc-maçon 
n’est pas requise des auteurs. 


Illustration de couverture : Construction du Temple de Jérusalem Flavius Josèphe, Les 
Antiquités judaïques, enluminure de Jean Fouquet, vers 1470-1475 - Paris, BnF, département 
des Manuscrits, Français 247, fol. 1 63 (Livre VIII) - Le roi Salomon, qui a ordonné la construction 
du Temple de Jérusalem, assiste à l’exécution des travaux du balcon de son palais. 
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ÉDITORIAL 


Robert de Rosa 



« Que la Beauté l’orne ! » 

Après avoir invoqué la Sagesse et la Force, c’est la Beauté qui 
couronne l’édifice... J’émets les mêmes réserves que notre 
passé Grand Maître Henri Tort-Nouguès sur le choix du 
verbe « orner » {L’Ordre maçonnique - Trédaniel 1993, page 85). 
La beauté, conçue comme ornement seulement, se réduit à 
une peau extérieure qui masque l’intérieur. Il ne s’agit plus 
que d’un mensonge aux allures aimables qui peut habiller 
l’ignorance et la faiblesse. La Beauté appelée à l’ouverture des 
travaux est consécutive aux deux autres termes. Elle exprime 
la vérité de l’œuvre. Platon n’est pas loin : le Beau est la splendeur 
du Vrai. Enjeu fondamental de l’Art Royal, le concept de 
Beauté dévoile aussi le sens et le but de la quête initiatique : 
une force de vérité qui monte de l’intérieur pour s’épanouir 
en surface, à la peau des choses et des hommes. C’est aussi 
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Éditorial 


le sens de la phrase de couverture de ce numéro de Points de 
Vue Initiatiques, une affirmation du Prince Mychkine, dans le 
roman de Dostoïevski, L’Idiot. 

L’Art Royal est une quête de vérité mais également une 
quête en vérité. Chacun des auteurs le démontre à sa façon 
en empruntant aux traditions dont la Franc-maçonnerie 
écossaise s’est faite le conservatoire. L’alchimie pour les uns, 
l’art du trait et la géométrie pour les autres, mais, pour tous, la 
certitude que le travail des matériaux entre en résonance avec 
une transformation intérieure. Un processus que ne dément pas 
la psychologie contemporaine (Le Moi-peau - Didier Anzieu). 
La création artistique offre de nombreux parallèles avec la 
démarche initiatique: ouverture de la pensée, implication 
totale, attention « flottante », jeu de l’altérité, répétition des 
gestes et des formes, et connaissance de soi. Les textes de 
frères artistes, acteurs, plasticiens ou danseurs en témoignent 
chacun à leur manière. 

« Que nous achevions au-dehors l’œuvre commencée dans 
ce temple »... illustre la relation auteur/ spectateur sur le 
plan initiatique. De même que l’œuvre n’existe que par la 
relation avec celui qui regarde, le maçon, qui se construit 
par l’altérité, doit témoigner dans le monde des valeurs, 
anciennes et nouvelles, découvertes par sa transformation. 
A ce titre, la Beauté est aussi un appel, une sollicitation des 
regards... parfois une provocation quand elle ne se réduit 
pas à un spectacle « aimable » ... Sa dimension est celle de la 
grandeur, de la profondeur qui peut culminer dans le sublime 
quand elle nous plonge au cœur du mystère, du sacré. Les 
travaux de Jean Clottes, qui nous a fait l’honneur de participer 
à ce numéro, en retracent une histoire, peinte ou gravée sur 
les parois rocheuses. Ils ne peuvent manquer d’interroger le 
lecteur sur les signes de la spiritualité à l’aube de l’humanité. 
Que ce soit dans l’alchimie, archétype du travail qui mêle le 
matériel et le spirituel, dans l’œuvre d’art qui associe le visible 
et l’invisible ou dans la démarche initiatique l’immanent et 
le transcendant, c’est la volonté de se construire, comme le 
temple, face au mystère qui demeure. 
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Quelques modifications de mise en page donnent un visage 
nouveau à notre Points de Vue Initiatiques. Elles obéissent au 
choix de donner plus de clarté, plus de lisibilité aux textes 
présentés. N’hésitez pas à nous faire part de vos avis sur pvi@ 
gldf.org afin que nous puissions répondre à vos attentes. 
Apporter des matériaux pour nourrir la réflexion dans les 
loges et pour rendre compte de la démarche maçonnique reste 
l’objectif principal de notre revue. ■ 


Erratum 


Un frère, que je connais bien et que j’apprécie , m ’a signalé la grosse bévue 
commise dans l’éditorial du n° 167 : ce n’est pas Romulus qui a assassiné 
Rémus, mais l’inverse. Honte à moi! César ricane. Fellini m’invective. 
Marc Aurèle soupire. . . 


Confondre l’assassin et l’assassiné ne pouvait échapper à mon frère 
avocat et me plonge dans une perplexité métaphysique... Et si j’avais 
raison. . . Si Abel avait liquidé Caïn d’un coup de crosse de berger, si Esaü 
avait étouffé Jacob avec ses lentilles, si Joseph avait blanchi au fond du 
puits. . . Si Hiram avait. . . Non. Je m ’égare et je présente mes excuses aux 
lecteurs. ■ 


Robert de Rosa 
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le révélateur de la vérité de l'Autre. Mais si le silence crée la 
parole, la parole doit aussi retourner au silence. . . 

La place des Arts dans l’expression du sacré p. 53 

Frédéric Poilvet 

L'art est un lien avec les origines du monde et la nôtre, qui 
donne chair à l'esprit et utilise le symbole pour traduire 
l'indicible. L'artiste, qui sait que toute inspiration vient d'en- 
haut, propose un ordre ou déroge à ses règles pour mieux les 
révéler, tandis que l'art vise à l'harmonie et donne accès au 
sacré par l'entremise de nos cinq sens. 
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Présentation de Jean Clottes 

p. 61 

Guy Lesec 


Art et spiritualité : origines et frontières 

p. 63 

Jean Clottes 



La quête des origines concerne également Fart, propre de 
l’homme, lié à sa spiritualité. C’est un éveil, celui d’une 
conscience qui, face aux réalités et aux complexités du 
monde, s’en détache pour les appréhender en les interprétant 
à sa façon. Tel est l’enseignement de la préhistoire. 

Présentation de Michèle Lazès p. 74 

Jean-François Maury 

De la pierre brute à la pierre taillée : la Sculpture, 
un chemin initiatique p. 75 

Michèle Lazès 

Sculpter, c’est dégager la pierre de ses scories pour permettre 
l’accomplissement de l’œuvre, comme l’initié doit se 
dégager des siennes pour accomplir son Grand Œuvre. En 
convertissant tout lieu en espace sacré, la conscience de 
l’artiste transforme l’instant en éternité et le lieu en univers. 

Le Regius, de P Artisan à P Artiste p. 83 

Raymond Vitale 

Le manuscrit Regius, longtemps conservé dans la bibliothèque 
du Roi, d’où son nom, s’adresse aux bâtisseurs de cathédrales. 
L’œuvre d’art, qu’elle soit d’artisan ou d’artiste, a toujours 
été le lien entre l’homme et le divin : symbole pour celui qui 
la contemple, elle doit ouvrir des portes vers le merveilleux 
et aider l’homme à se construire. 

Art et Initiation p. 93 

Jean Beauchard 

Faire de l’art consiste à créer de l’ordre : retrouver l’harmonie 
de rapports universels d’amour et de connaissance. Dans 
cette perspective, la recherche de l’unité est commune à 
l’initiation et à la création artistique. Comme tout homme 
tend ou devrait tendre à se façonner lui-même à l’égal d’une 
œuvre d’art, chaque initié devient artiste pour lui-même et 
pour autrui. 
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p. 105 


L’ alchimie, Art Royal 
Guy Piau 

Le terme d'Art Royal s'applique aussi bien à l'alchimie qu'à 
l'art de construire. Dans l'ancienne Egypte, l'Art Sacerdotal 
était l'art de la relation suprême avec les réalités invisibles et 
les lois essentielles du Cosmos, tandis que l'Art Royal, placé 
sous l'autorité des rois, les Pharaons, mettait les sciences et 
les arts au service de l'homme. 

Maçonnerie et poésie 

L’Art Royal considéré comme l’un des beaux-arts ? p. 1 15 

Jean-François Pluviaud 

Si le poète et le Franc-maçon semblent avoir en commun le 
langage symbolique, la démarche du premier est individuelle 
alors que l'initiation ne trouve son sens que par et pour l'autre. 
Leur différence est claire : le poète crée, le Maçon réalise ; le 
poète n'est pas un initié et le symbolisme maçonnique n'est 
pas un langage mais un support qui permet d'accéder, par 
analogie, à une idée universelle. 


POÉSIE p. 127 

Art Royal 
Serges Combes 


L’AIR DU TEMPS p. 129 

Robert de Rosa 


BIBLIOGRAPHIE COMMENTEE p. 132 

RECENSIONS DE LIVRES p. 134 


6 


Points de Vue Initiatiques N° 168 


Joël Gregogna 


Mise en abîme de l'art 
dans le Grand Art 



L’Art de la peinture , Johannes Vermeer, 1666, 
Kunsthistorisches Muséum, Vienne. 

L'image, qu'elle s'exprime par le symbole, la métaphore ou 
l'allégorie, soutient la créativité de l'esprit humain, tant celle des 
imagiers du Moyen-Âge que des francs-maçons d'aujourd'hui. 
L'allégorie, qui en est une forme, fait le pont entre la littérature et 
les arts plastiques, l'ésotérisme et l'exotérisme. Elle se manifeste 
notamment dans la statuaire où la comparaison entre la 
représentation grecque et romaine d'une même allégorie, 
par exemple Dionysos et Bacchus, est éloquente. Nous avons 
tendance à plaquer sur les œuvres des interprétations a priori, 
qu'elles soient alchimiques ou autres. Que restera-t-il alors de 
toutes nos recherches ? 
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mants et par ses amis joueurs, n’avait pas tardé à perdre aussi 
sa santé. Le 6 mai 1768, il meurt lamentablement au château de 
Louveciennes, quinze mois à peine après son mariage, non seu- 
lement épuisé par sa vie de débauche mais (il faut le dire) l’or- 
ganisme litéralement pourri par une syphilis généralisée. En mou- 
rant, il demande humblement pardon à sa jeune épouse. Malgré 
sa compassion, celle-ci avouera par la suite à une amie son sou- 
lagement d'avoir été (citons ses propres termes) « délivrée de cet 
horrible homme ». 

C'est en 1780 que la princesse de Lamballe, succédant à la 
duchesse de Bourbon (la mère du futur et infortuné duc d'Enghien), 
devient la Grande Maîtresse des Ateliers Maçonniques Féminins, 
dits Loge d'adoption. 

A la cérémonie d'installation, la Très Respectable Sœur de 
Lamballe, maillet en main, entendra le Frère Robineau lui chanter 
un air (bien dans le style de la politesse galante du temps) dont 
nous extrayons les premiers vers : 

Amour ne cherche plus ta mère ; 

Aux champs de Cnide ou de Paphos ; 

Vénus abandonne Cythère ; 

Pour présider à nos travaux. 

En l'espèce, il ne s'agissait pourtant pas du tout d’une clause 
de style car, effectivement (les portaits du temps l’attestent), la 
princesse était l’une des plus jolies femmes de son temps. 

Un mot de ces Loges de la Maçonnerie Ecossaise d'adoption. 
Il s'agissait — la Franc-Maçonnerie se trouvant être une voie ini- 
tiatique réservée aux hommes — d'une tentative pour créer une 
forme rituelle adaptée aux femmes, chacun des ateliers de cette 
Maçonnerie dite d'adoption se trouvant (d'où le qualificatif) ratta- 
ché à une Loge masculine dont elle était considérée comme l’éma- 
nation. On a volontiers considéré l'organisation de cette forme fémi- 
nine de Maçonnerie comme n'ayant abouti qu'à des contacts mon- 
dains ; pourtant, l'étude approfondie des rituels d'initiation et des 
cérémonies (que nous n'avons pas le loisir d'aborder là) ne révèle 
pas du tout des activités de pur décorum, mais présente au contraire 
des aspects très intéressants du point de vue symbolique tradition- 
nel. Remarquons, par exemple, l’importance du nombre cinq, la 
Rose symbolique, le signe d'ordre, etc., l'affaire était sérieuse. 


25 


Mise en abîme de l’art dans le Grand Art 


Discourir de l'art et du Grand Art soulève la 
problématique de la connaissance à l'action. 

Ici, la philosophie demande au cherchant de trouver en 
lui-même des solutions. En théorie, elle éveille le disciple et 
lui apprend à discerner pour juger. Elle lui enseigne la raison 
comme le moyen de mourir. En pratique, elle tend à le perdre 
souvent dans des systèmes et des classifications. 

La religion fixe l’idée de son fidèle sur des anthologies révélées, 
quelquefois sur l’abandon de toute réflexion au profit d’une 
illumination de foi. La croyance revêt une nature hypnotique 
à défaut de jouer le rôle d’un opiacé. 

La démarche initiatique, elle, fait rêver son myste, tout en lui 
demandant de découvrir la juste mesure entre l’inné et l’acquis, 
la lumière intérieure et l’indicible agissant, la servitude 
volontaire et la liberté. Elle ne lui apprend ni à vivre, ni à 
mourir, ni à créer, ni à détruire: elle est, il est. C’est tout. S’il 
comprend que son bonheur est au prix de ne pas le rechercher, 
l’initié demeurera; sinon, il quittera, dépité, le système à 
moins qu’il n’improvise une vérité dans l’instrumentalisation 
du groupe. 

Nous autres, francs-maçons, savons l’importance du 
symbolisme qu’au-delà de l’ésotérisme, toute spiritualité 
accorde à la mesure, que celle-ci concerne le temps (que 
l’on trouve dès la Genèse) ou la rétribution (par exemple 
salomonienne), ou l’espace homérique (le bouclier d’Achille) 
ou la mémoire du théâtre cicéronien : parce que tout se mesure 
jusqu’à l’infini, y compris les qualités de la divinité, l’édification 
se manifeste comme le symbole même de l’homme au sein 
du monde. L’homme constitue lui-même une pierre vive, au 
sens de Rabelais. La mesure devient évaluation, comparaison, 
norme, préparatif, expédient, modération, réserve, grandeur 
et contenu, capacité, rythme et surtout action. 

Le nombre induit encore le rapport. Il apparaît comme le 
support qui permet à l’intelligence de construire aisément le 
fondement de son propre univers. L’unité y semble perfection, 
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passée car perdue, mais surtout irréelle d’un futur apte à 
devenir idéal d’existence. 

La construction s’articule forcément autour du nombre 
puisque celui-ci est, par nature, mesure et que cette dernière se 
décèle à la base de tout édifice. Deux dimensions impliquent 
toujours un ratio entre elles. Maçons de l’impossible, nous 
demeurons en quête d’un éternel nombre d’or parce que nous 
prétendons à la succession des Pythagoriciens. Nous nous 
y attachons avec satisfaction, comme si cela suffisait à nous 
rassurer sur notre propre doute concernant la tradition et la 
connaissance dont nous nous réclamons. 

Or, quand la proportion que nous recherchons fait défaut, 
nous en cherchons une nouvelle qui pourrait nous convenir. 
Hélas, les maîtres d’œuvre bâtissent parfois les édifices 
suivant d’étranges harmonies si bien que nous découvrons 
des rectangles qui se vérifient trapèzes et des pyramides 
rhomboïdales. 

L’exemple le plus instructif s’avère d’ailleurs celui des 
tétraèdres de Gizeh, qui ont, des siècles durant, fait l’objet 
de supputations particulièrement élaborées avant que, 
l’archéologue Bauer ayant dégagé leur socle du sable qui les 
avait ensevelis, nous revenions à la raison et gardions d’elle 
le message essentiel, celui du nombre et de l’immensité, de la 
construction et de sa disparition dans la poussière du désert. 

Les bâtisseurs des grandes cathédrales, qui jouent un 
rôle aussi important dans l’imaginaire occidental, ont 
approximativement orienté leurs édifices vers l’Est. Nous 
évitons de nous en soucier pour éviter le paradoxe de la 
direction universelle de Jérusalem et du soleil levant. Parfois, 
nous justifions ces alignements ambigus par une équation 
mystique qui néglige les impératifs architecturaux d’un éperon 
rocheux ou la nécessité d’une muraille de défense. 

Les rituels maçonniques présentent peu le flanc à ce genre de 
critiques parce qu’ils placent toute action, toute réflexion dans 
l’univers virtuel du mythe et du symbole. Ces écrits suggèrent ; 
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ils accordent rarement de solution aux questions posées et 
promeuvent le doute cartésien. 

La question fondamentale concerne en réalité 
la créativité de l'esprit humain. 

Celle-ci s’analyse de façon différente suivant que nous 
nous attachons à l’émetteur ou au récepteur du message, à la 
finalité recherchée et au domaine de référence au sein duquel 
nous nous situons. 

Le locuteur peut abandonner à son récepteur un pouvoir 
d’imagination, comme il peut aussi le retenir. Dans ce dernier 
cas, il impose la figure, comme dans l’académisme. 

La représentation picturale en livre maints exemples. En 

/V 

remontant dans le temps, les imagiers du Moyen-Age, les 
sculpteurs de chapiteaux, utilisaient des profils codés si bien 
que l’observateur ciblait immédiatement le personnage, la 
situation considérée, ipso facto le signal émis. Dans les faits, les 
artistes dictaient la signification d’un bras levé, d’une houe qui 
frappe la terre ou d’un visage incliné. 

Ces hauts reliefs interdisaient à l’homme d’imaginer outre 
mesure. Ils ramenaient même Villo tempore des Ecritures dans 
une tragique actualité où les soldats romains devenaient 
des chevaliers, le roi Salomon, le souverain local, etc. Cela 
permettait certes la rupture, avec un phénomène de crucifixion 
relégué dans le temps en raison de sa cruauté, et accrochait 
surtout la saga christique dans la quotidienneté, assurant la 
nécessaire contemporanéité du message spirituel. 

Pourtant, demandons-nous, au fond, s’il existe des scènes, des 
personnages, des objets susceptibles d’empêcher l’imagination 
de voguer? Toute représentation qui atteint un sens humain 
devient, en effet, support de phantasme. La crucifixion, a 
priori univoque par nature, impose par exemple un message. 

Mais, dans le même temps, il permet une autre lecture, ou 
plutôt des lectures secondaires multiples, concernant la forme 
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de la croix, l’inclinaison des bras ou même le nombre de clous 
utilisés pour le supplice. 

Bref, la causalité univoque se révèle rare en matière d’art et de 
Grand Art. 

Reste alors à distinguer allégorie et symbole, et nous rapporter 
ainsi au caractère ouvert ou commandé, délégué ou retenu de 
l’expression. 

Laissons de côté la définition du symbole et arrêtons-nous à 
celle de l’allégorie au moins pour deux raisons : 

D’une part, le rituel de réception au deuxième degré met en 
exergue la rhétorique en expliquant qu’avec la grammaire 
et la logique, « ces arts de la parole ont fourni à la franc- 
maçonnerie un grand nombre de ses symboles: les mots de 
passe, les mots sacrés, le langage convenu, l’alphabet secret, 
l’usage des initiales et les expressions épeler, lire, écrire ». Or, 
l’allégorie constitue une figure d’expression. 

D’autre part, et de manière plus subtile, voyons ici une 
référence indirecte à Aristote qui fut le premier à évoquer 
la métaphore comme procédé majeur de la parole dans son 
ouvrage La Poétique. Nous possédons une certaine tendance 
à rattacher notre processus de pensée à Platon plutôt qu’à 
Aristote. Vivons l’expérience inverse. 

Avant de définir l’allégorie, pénétrons le domaine de la 
métaphore. Du grec pCTacpopâ (au sens propre, transport), la 
métaphore constitue une figure de style fondée sur l’analogie 
ou sur la substitution. 

N ous en trouvons un bel exemple chez chacun des trois mauvais 
compagnons, métaphore des trois vices principaux stigmatisés 
par le Rite. Observons que nous nous situons hors du champ 
d’une simple comparaison, d’un outil de rapprochement qui 
permettrait au rituel de déclarer que telle infamie fait penser 
à un personnage considéré, mais dans un récit où chacun des 
trois compagnons institue bien le manquement suprême dont 
il s’agit. 
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Ailleurs, dans la cérémonie de réception au premier degré, 
en disposant: «une veuve et ses enfants, c’est ainsi que l’on 
désigne la franc-maçonnerie et ses membres », notre Rite 
l’instaure en métaphore de l’Ordre. Il établit son discours 
hors toute association de pensée. La métaphore n’est point 
comparaison. 

Les exemples apparaissent pléthores. Nous pouvons même dire 

r 

que le Rite Ecossais Ancien et Accepté cultive la métaphore, 
la métaphore filée et l’analogie. 

L’allégorie constitue une suite de métaphores. Tiré du 
grec âAÀov (autre chose) et ayopEUEiv (parler en public), les 
auteurs la définissent comme une forme de représentation 
indirecte qui emploie une chose (une personne, un être animé 
ou inanimé, une action) en tant que signe d’une autre chose, 
cette dernière répondant souvent à une idée abstraite ou une 
notion morale difficile à représenter directement. 

En rhétorique, l’allégorie consiste à exprimer une conception 
en utilisant une histoire ou une figuration qui doit servir de 
support comparatif. La signification étymologique instaure 
une façon différente de dire au moyen d’une image figurative 
ou figurée. L’allégorie constitue alors une figure de continuité. 

Nous en trouvons un échantillon dans le rituel de réception 
au troisième degré avec la longue saga de ces « quelques 
compagnons, qui voyant que l’œuvre était presque terminée 
et qu’ils n’étaient pas encore en possession des secrets des 
maîtres, résolurent de pénétrer dans la chambre du milieu de 
gré ou de force ». 

Nous ne saurions oublier la plus remarquable des allégories 
de ce premier grade, celle du signe pénal : « Demande : que 
signifie ce signe? Réponse : que je préférerais avoir la gorge 
coupée, plutôt que de révéler les secrets qui m’ont été confiés ». 

Dans ces deux exemples, et nous pourrions en citer de 
nombreux autres, nous nous laissons porter par l’allégorie. 

L’allégorie dépasse le cadre de la littérature. Nous la retrouvons 
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dans les arts plastiques où, depuis l’aube du monde, les 
peintres et les sculpteurs représentent des idées abstraites 
sous forme tant de figures humaines et animales que d’objets 
symboliques. 

Assigner une date de naissance au genre allégorique s’avère 
impossible puisque celui-ci est né avec les arts eux-mêmes. 
Certes, les Temps modernes le cultivèrent particulièrement, 
peut-être en réaction au surcroît de raison dont Descartes 
devait devenir le révélateur en philosophie et que Molière 
caractérisera si bien, cent ans plus tard, avec un Don Juan 
« qui croit uniquement à deux et deux font quatre ». 

Nous nous étonnons en effet toujours lorsque nous mettons en 
balance la volonté des gens de la Renaissance d’organiser le 
monde suivant la raison et leur désir opposé d’en 
affirmer l’irréductible mystère. 

Sous réserve de nuancer le propos en rappelant 
que l’invention de Gutenberg a démultiplié la 
propagation des idées, notons que les Temps 
modernes connurent une prolifération des 
ouvrages de chiromancie et de numérologie, des 
traités de physiognomonie qui plaçaient en abîme 
les spéculations ésotériques les plus folles. 

r 

Evitons de porter un jugement sur les traductions 
de Marcile Ficin, mais relevons les Hieroglyphica 
d’Horapollon qu’Alde Manuce publia à Venise 
et qu’Albrecht Dürer illustra pour l’édition 
allemande. Observons seulement que cet ouvrage 
institutionnalisa le hiéroglyphe égyptien en tant 
que figure allégorique et que, sans lui, aucun 
auteur n’aurait écrit Le Songe de Poliphile. 

Or, cette œuvre exprime au plus haut degré la relation qui 
unit, pour l’humaniste, l’art, le savoir et l’amour dans la 
continuité du temps. L’allégorie s’intégrera désormais dans 
un rapport consommé entre la littérature et les arts plastiques, 
l’ésotérisme et l’exotérisme. 
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La situation se révélera alors mûre pour, d’une part, que Cesare 
Ripa conçoive son célèbre dictionnaire iconologique, d’autre 
part, que les penseurs ésotériques puisent dans l’allégorie une 
partie de la méthode que nous employons toujours dans notre 
contemporanéité maçonnique. 

En réalité, lorsque le vénérable enjoint aujourd’hui au nouvel 
initié « mon frère, portez ce tablier, c’est le symbole du 
travail », il se réfère à une allégorie. Le tablier constitue en 
l’espèce l’allégorie du travail et non son symbole. 

Présentés au titre de l’instruction au premier degré, l’équerre, 
le niveau et la perpendiculaire entrent dans la définition, non 
du symbole, mais de l’allégorie : « le franc-maçon, dans ses 
actes, doit s’inspirer du sentiment d’équité (équerre) ; il doit 
viser au nivellement des inégalités (niveau) et contribuer, 
enfin, à élever sans cesse l’état moral et matériel des individus 
et de la société tout entière (perpendiculaire) ». En fonction de 
cela, nous pouvons affirmer que les bijoux du vénérable et des 
deux surveillants instituent des allégories et non des symboles. 

Les pommes de grenades qui décorent la porte de nos temples 
symbolisent certes l’émission et l’universalité d’un message 
complexe, mais elles constituent de plus l’un des attributs 
de l’allégorie de la Concorde si bien que nous les trouvons 
répertoriées à ce titre dans l’iconographie de Cesare Ripa. 

Ce dernier nous indique que l’allégorie de l’amour de Dieu 
s’avère un homme à genoux, les yeux au ciel et le cœur ouvert. 
Comparons cette figure imposée à cette statue d’un adolescent 
dans cette position, qui règne dans l’atrium de notre belle 
maison et que nous qualifions d’initié, parce que nous avons 
simplement perdu la signification de l’allégorie. 

L’allégorie la plus accessible concerne, certes, la statuaire. 
Nous connaissons tous, dans le monde profane, celle de la 
justice avec son glaive et sa balance, et parfois un bandeau lui 
masquant le regard. La Franc-maçonnerie présente également 
des sculptures allégoriques. 

Dans un rite différent du nôtre, Marianne trône dans le temple. 
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Intéressante allégorie que celle de ce buste qui superpose l’idée 
de la République et celle d’une Franc-maçonnerie attachée 
à travers un cordon de maître qui arbore une équerre et un 
compas. 

Jusqu’à une date récente, les lieux de réunions de la Grande 
Loge de France comportaient trois statues, respectivement 
d’Hercule, de Minerve et de Vénus, qui correspondent 
traditionnellement à la représentation dans l’art de la force, de 
la sagesse et de la beauté. 

Certains Suprêmes Conseils étrangers font toujours état de ces 
statues, tel celui d’Italie, reconnu par le nôtre depuis 2001. 

L’analyse deces allégories se révèle d’autantplus intéressante 
qu’elle nous oblige à nous questionner subsidiairement sur 
leur rattachement et, à travers celui-ci, à nos propres racines 
intellectuelles et spirituelles. 

Ainsi, devons-nous rattacher ces allégories à la Grèce ou à 
Rome? 

A priori , ce serait Rome: leur patronyme s’avère lui-même 
latin et non grec. 

Or, cela pose deux questions : 

D’une part, le mythe latin est-il le même que son homologue 
hellène? Nous pouvons nous le demander, par exemple, en 
rapprochant ceux de Dionysos et de Bacchus. 

En traversant le canal d’Otrante, l’intelligence vive, l’éclair du 
génie lunaire, semblent avoir sombré dans l’alcool des vignes 
du Latium. La fête mystique devient une bacchanale, une orgie 
bachique. Nous pourrions encore nous référer à la richesse du 
message véhiculé par Homère pour le comparer à la pauvre 
redondance de celui de Virgile : l’Enéide apparaît comme le 
pâle reflet de l’Odyssée. 

D’autre part, la statuaire grecque suggère là où son homologue 
romain impose. 
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La première tend vers la beauté. La finesse des visages, la 
délicatesse des formes atteignent au sublime. Le regard grave 
de l’aurige de Delphes, celui-là même qui vient de remporter 
la course, nous renvoie à toute la détresse humaine, à la 
servitude volontaire et à l’impermanence de l’œuvre, peut-être 
même à l’inanité de tout combat, fut-il dirigé contre soi-même 
(phrase lourde de sens au vu de la proposition du Rite à son 
adepte). L’art cycladique archaïque adresse déjà le message 
de l’indicible. Ce visage de déesse sans yeux et ce joueur de 
flûte conservés tous deux au musée national archéologique 
d’Athènes possèdent une puissance d’évocation mystérieuse 
en leur redoutable présence. 

La statuaire romaine, s’est, au contraire, au fil du temps, 
perdue dans une représentation de la force brutale, de la fesse 
junonienne, avec tout ce que cela représente de grossier et 
d’animal. Les statues de la villa d’Hadrien à Tivoli ajoutent 
quelques kilos de rotondité adipeuse à la Vénus callipyge de 
Syracuse. 

r 

Nous, francs-maçons de Rite Ecossais Ancien et Accepté, 
hommes dérivés de l’Empire d’Occident, avons délaissé 
Athènes pour Rome, sans doute parce que nos ancêtres, qui 
ont élaboré ce rite, vivaient à l’époque de la redécouverte 
des ruines de Pompéi, qu’ils apercevaient les chapiteaux des 
colonnes dépasser du sable égyptien et que tout cela s’avérait 
porteur d’une nuance de préromantisme qui appelait au rêve. 

Pourtant, comment tous ces gens éclairés ont-il pu oublier 
qu’existait autre chose, que Rome masquait Athènes et même, 
pour ceux qui se gaussent d’une origine pictonne, qu’Hadrien 
avait protégé ses légions romaines derrière un mur sans oser 

r 

pénétrer en Ecosse. 

r 

Nous, francs-maçons de Rite Ecossais Ancien et Accepté, 
nous évoquons Athènes dans nos planches à défaut de la 
trouver dans nos rituels, à l’exception peut-être, au deuxième 
degré, d’un Socrate paradoxalement exécuté par cette cité. 

Cette démarche constitue la suite d’un frisson qui parcourt 
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l’Occident depuis le Moyen-Age. Le portail royal de Chartres 
apparaît éloquent. La présence de Pythagore parmi les 
statuettes du porche rappelle l’école néoplatonicienne qui 
entourait le maître d’ouvrage Gerbert. 

Devons-nous toutefois nous projeter dans le temps pour 
prétendre que de l’art des cathédrales est, un jour, né le Grand 
Art, celui que nous pratiquons aujourd’hui? 

Devons-nous oser une comparaison entre le labyrinthe de 
Chartres et la déambulation dextrorsum que nous effectuons 
en loge ? 

Certes, la verrière de Noé implique un sens de lecture, mais 
devons-nous aller jusqu’à considérer le thème du vitrail et le 
cheminement suggéré comme un message caché qui nous 
permettrait d’introduire un antécédent noachique dans la 
problématique de nos sources ? 



L’Arche de Noé, détail, Verrière de la galerie du cloître du Charnier, 
premier tiers du XVII e siècle, église St Étienne du Mont, 
rue de la Montagne-Sainte-Geneviève. 


Pouvons-nous affirmer que les artisans, les maîtres d’ouvrage, 
les maîtres d’œuvre qui se situent à l’origine des grandes 
cathédrales constituaient des francs-maçons avant la lettre, 
maniant le verbe et le burin, c’est-à-dire possédant déjà une 
activité spéculative prédominant sur une autre opérative ? 
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On a volontiers pensé que les fonctions maçonniques de la 
princesse n'auraient été que de pur apparat et sans intérêt réel 
pour le travail effectué dans les Loges. C’est là une erreur : on 
connaît toute une remarquable correspondance maçonnique iné- 
dite de Mme de Lamballe. Au surplus, la princesse de Lamballe 
adhérera quelques années plus tard à un Rite maçonnique spécial, 
aux tendances spécifiquement théurgiques et hermétistes : le 
fameux RITE EGYPTIEN de Cagliostro. Elle sera même une des 
familières des importantes tenues rituelles qu’organisera le 
« GRAND COPTE » pour ses Loges féminines dans son hôtel parti- 
culier de l’actuel boulevard Beaumarchais. 

Auparavant, la princesse de Lamballe avait manifesté une 
vive sympathie pour l'Ordre de l'Harmonie, organisation paramaçon- 
nique fondée par le magnétiseur Mesmer, il faudrait faire interve- 
nir également les activités de la princesse dans une autre société 
secrète paramaçonnique, l’Ordre des Frères et Sœurs Initiés de 
l'Asie. 

On aura volontiers tendance, chez les familiers de la cour 
de Versailles, à considérer Mme de Lamballe comme (pour expri- 
mer les choses d'une manière triviale) une ravissante idiote. Mais 
on commettrait là une injuste et complète erreur. Celle que Marie- 
Antoinette appellera « sa chère Lamballe » était, au contraire, une 
femme remarquablement intelligente. On ne peut prononcer le 
nom même de Marie-Antoinette sans y associer tout de suite 
celui de sa si fidèle amie la princesse de Lamballe devenue sur- 
intendante de la maison de la reine. 

La princesse de Lamballe sera l’une des familières de la cour 
de Versailles durant les dernières années de l'ancien régime : elle 
avait son appartement au château. Mais d’autres lieux nous rap- 
pellent son souvenir. D’une part l’hôtel de Toulouse, cette rési- 
dence parisienne de son beau-père (c’est le siège parisien actuel 
de la Banque de France, rue de la Vrillière) où certaines soirées 
verront apparaître le comte de Saint-Germain. Mais, surtout, le 
château de Passy, que la princesse achètera le 1 er février 1783, 
pour 110 000 livres, au duc de Luynes. Si l’immense parc, il des- 
cendait en pente douce jusqu'aux berges de la Seine, qui entourait 
cet ancien château de Passy s'est trouvé considérablement réduit, 
la demeure est demeurée dans l'état extérieur primitif. Actuelle- 
ment occupée par l’ambassade de Turquie, elle se trouve délimitée 
par les actuelles avenue de Lamballe, rue d’Ankara et rue Berton. 
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Nous pourrions effectuer une réflexion du même type 
concernant l’alchimie. Dans une loge telle que celle où nous 
nous trouvons, qui contient des frères qui ont étudié les 
manuels d’alchimie et leurs fondements, qui ont parfois cultivé 
cet art au fond de leur jardin, évitons toute litanie d’éléments 
alchimiques captés par la Franc-maçonnerie. 

Nous évoquerons simplement la façade occidentale de Notre- 
Dame de Paris, à laquelle Fulcanelli a consacré de belles pages 
dans son Mystère des cathédrales. 



Notre-Dame de Paris. 

Une première observation s’impose: le portail royal a évolué 
dans le temps. Si la construction de l’église, commencée en 
1160, a été terminée en 1245, trois ans plus tard, les travaux 
ont repris pour s’achever en 1351. Le monument a subi de 
nombreuses destructions, des rénovations d’ensemble comme 
de détails. La maladie de la pierre aidant, peu de statues 
s’avèrent antérieures à 1843, date à laquelle l’État a confié à 
Viollet-le-Duc un chantier de restauration qui aboutira, bon 
an mal an, à ce que nous connaissons à ce jour. 
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Tirons-en la conséquence que nous commettrions une erreur 
importante si, analysant les éléments d’un édifice, déduisant 
une forme de cheminement initiatique à partir de détails, 
nous attribuions à des gens une conception du monde qu’ils 
n’avaient pas imaginée. Nous ne pouvons pas affirmer que ces 
gens avaient fabriqué ce que nous voyons aujourd’hui, et qui 
sert de base à notre raisonnement. S’agissant de Notre-Dame 
de Paris, nous ne saurions ainsi prétendre que la traduction 
alchimique du portail royal démontre l’existence d’une pensée 
alchimique assez forte pour qu’en 1245 ou même en 1351, 
maîtres d’ouvrage et d’œuvre aient cru bon l’inscrire ensemble 
dans la pierre la plus visible de la sphère médiévale. 

Continuons : la plupart des édifices chrétiens de cette époque 
comportent un arc de signes du zodiaque corrélé aux travaux 
des champs, c’est-à-dire aux saisons. Nous découvrons là 
une problématique d’un nouveau genre : cette représentation 
présente-t-elle un sens alchimique voulu ? Ceux qui répondront 
par l’affirmative devront se poser une question préalable : cette 
valeur possède-t-elle un caractère univoque ou équivoque ? 

S’ils parviennent à démontrer, en effet, que l’arc dont il s’agit 
ne revêt aucun sens dans le domaine chrétien de pensée qui a 
présidé à la construction, la signification se révélera univoque. 
Alors, nous pourrons la retenir. 

Dans ce cas précis, nous avons affaire à un rapport chrétien 
entre l’espace et le temps, l’essence et la substance, la science 
et la technique qui exclut tout en-soi fortuit. Appliquons la 
démarche à d’autres éléments de l’édifice. Nous devons 
déterminer la nature univoque ou équivoque de chaque figure. 
L’analyse paraît difficile, comme en témoigne l’exemple du 
corbeau. 

Nous savons la noirceur, la matière, l’état primitif que 
l’alchimie affecte à cet oiseau. Dans le cadre du portail royal 
de Notre-Dame de Paris, ce dernier pose deux questions : 

Tout d’abord, s’est-il, à un moment donné, effectivement 

r 

trouvé là et en quelle position, puisqu’il n’existe plus? Etait-ce 
même un corbeau ? 
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Ensuite, ce volatile fait référence à une problématique 
complexe dans l’univers chrétien, où il représente à la fois 
l’annonciateur (Noé lâche le corbeau en premier « afin qu’il 
aille et vienne jusqu’à ce que les eaux aient séché sur la 
terre »), le prophète stérile qui renvoie un message de mort 
et la solitude tout aussi vaine de celui qui s’isole au sein d’un 
espace supérieur à celui qu’occupent les autres. Nous savons 
que la Genèse oppose le corbeau à la colombe qui, par son 
retour avec au bec une brindille susceptible de lui permettre de 
fabriquer le nid, constitue un symbole de création, d’espérance 
et de paix. 

Nous comprenons, en conséquence, que le corbeau ait trouvé 
sa place sur le portail royal de la cathédrale chrétienne en 
qualité d’allégorie judéo-chrétienne. 

Le caractère univoque de la signification alchimique apparaît 
en l’espèce d’autant plus faible que cet oiseau, associé 
aux autres bêtes à plumes noires qui lui ressemblent, laisse 
intuitivement transparaître une idée de mauvais augure depuis 
l’aube de l’humanité. Que de tels volatiles tournent au-dessus 
des cadavres et des détritus, se posent sur les champs désolés 
de l’hiver et s’avèrent aussi tenaces que la disette et le malheur 
sont profonds, explique sans doute cet état d’esprit. 

Et voilà comment, d’analyse en doute, nous pouvons 
nous interroger sur nous-mêmes, sur l’histoire et la nature de 
notre démarche, relier la littérature et la peinture, la sculpture 
et l’alchimie, l’art et les arts, l’art et le Grand Art, observer, 
suggérer, pourtant en aucun cas convaincre. 

Au bout du compte, le plus beau des symboles s’avère peut- 
être un mur blanc. 

Existe-t-il toutefois un blanc qui ne soit pas cassé? Cette 
réflexion reprend en écho le tableau que Casimir Malevitch 
peignit en 1918, en superposant deux blancs d’origine 
différente, française pour le premier et russe pour le second. 

Elle interpelle sur l’élévation de la pensée qui permet un jour 
à l’individu de passer de la vue à la vision, de la matière à 
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Carré blanc sur fond blanc, Kasimir Malevitch, 1918, Muséum of Modem 
Art, New York. Cette œuvre est souvent considérée comme le premier 
monochrome de la peinture contemporaine. 

l’essence et du temps à l’ impermanence, de s’abstraire d’une 
idée réductrice pour se fondre sans disparaître dans une 
universalité de méditation et de paix. 

Que restera-t-il des planches que nous délivrons ? Heureusement 
rien. 

A quoi peut renvoyer le souci de publier les travaux d’une loge 
sinon au souvenir de Qohélet ? 

Propos enregistrés, avez-vous donc une âme qui s’attache à 
notre âme ? 

La Franc-maçonnerie désigne une voie où seule compte 
l’expérience personnelle de chacun d’entre nous en abîme 
avec celle de l’autre et le groupe. Or, cette expérience là s’avère 
fonction d’un ressenti : est-il dans ces conditions si important 
que cela de disserter sur la nature allégorique ou symbolique 
d’une situation ou d’un objet? Est-il aussi fondamental qu’il le 
paraît de discuter de l’art et du Grand Art? 
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Seul importe la qualité du moment présent, pourvu qu’il se 
découvre élan vers l’autre, qu’il est partage, qu’il se révèle 
amour. 

Seul compte le parfum subtil qui demeure lorsque l’instant 
s’est enfui. 

« Comme une simple odeur de neige au cœur d’un tournesol, 
dans un champ brûlé par un soleil d’été. . . ». ■ 
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Charon traversant le Styx, J. Patenier 1515-1524 
© Museo del Prado, Madrid. 


Parvenir à la connaissance de soi c'est, pour Freud, faire advenir 
le Moi à partir du Çà (l'Inconscient), le Moi étant l'expression de 
la Conscience et enfin le Surmoi, arbitre et filtre des pulsions. 
Jung préfère se référer au processus alchimique, la recherche 
de la Pierre philosophale comme métaphore du cheminement 
de l'esprit vers le Soi. En fait, le voyage initiatique, forme 
maçonnique du pèlerinage, est une voie vers la Connaissance. 
C'est le cas du labyrinthe qui constitue l'essence même de tout 
symbole. Or, l'Art Royal fait du symbole son outil majeur vers 
l'accession au Sens, à l'invisible, à la Vérité, à la Réalité. Mais lire 
les symboles exige de savoir distinguer le signifié du signifiant. 
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Rejoindre l’autre rive et braver les remous du fleuve 
tumultueux, éviter ses écueils, tout en résistant aux courants, 
telle est la transposition allégorique de notre nécessaire 
introspection. Pour tout homme, a fortiori franc-maçon, la 
connaissance de soi, loin d’être une donnée immédiate de 
la conscience, l’invite à entreprendre la quête essentielle de 
son être par une plongée dans ses subconscients abysses. 
La connaissance de soi est inévitablement conditionnée 
par le sentiment de notre être; ainsi, l’introspection est-elle 
potentiellement freinée par la confusion entre le sujet et 
l’objet; le Je qui pense le Moi en est l’émanation. 

Devenir soi 

Le profane, initié potentiel qui frappe à la porte du Temple, 
et l’analyste cherchent tous deux un supplément d’éveil, 
une meilleure gnose d’eux-mêmes, à se débarrasser de leurs 
métaux. 

« Wo Es war, soll Ich werden », probablement la phrase-clé 
culte de Sigmund Freud, et que l’on peut, sinon traduire, 
tout au moins interpréter par « le Ça doit devenir le Moi », 
donne toute sa dimension au mystère de l’existence; je dis 
« existence » et non pas « vie », car il y a une nuance notable 
entre être et exister. Ces quelques mots sont à la fois la clé 
et la mission de notre histoire propre: plonger au fond de 
nous-mêmes et déceler ne serait-ce qu’une parcelle de cette 
nébuleuse qu’est notre Inconscient. Cette parcelle révélée, 
d’autres suivront, puis d’autres. Le « Connais-toi toi-même », 
clairement affiché au fronton du Temple de la Pythie, à 
Delphes, et attribué à tort à Socrate, n’indiquait pas autre 
chose. Je reviens au Ça. Conceptuellement, le Ça représente la 
partie pulsionnelle de la psyché humaine, laquelle ne connaît 
ni norme (interdits ou exigences), ni réalité (temps ou espace), 
et n’est régi que par le seul principe de plaisir, satisfaction 
immédiate et inconditionnelle de besoins biologiques. C’est 
donc le centre des pulsions, des envies, qui constitue l’énergie 
psychique de l’individu. Le Ça est une instance totalement 
inconsciente. C’est l’instance dominante chez un nourrisson 
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qui ne fait pas la part entre réel 
et imaginaire, et éprouve un 
sentiment de toute-puissance. Le 
but du jeu/ Je est que le Moi... 
advienne, car attendu, et non qu’il 
survienne ! 

Auteur d’une somme considérable 
sur la connaissance de soi, C. G. 

Jung, infatigable explorateur 
de la psyché, est à lui seul une 
passerelle entre psychanalyse 
et Franc-maçonnerie. Dans Ma 
Vie , Jung parle de son « mythe 
personnel » et mentionne qu’il 
possède un lien de parenté avec 
notre frère Goethe; son grand- 
père paternel Karl Gustav, Franc- 
maçon, prétend être le fils naturel 
du poète allemand. Par ailleurs, il ne cache pas l’influence de 
l’alchimie, qu’il considère comme la psychologie d’antan, sur 
ses travaux ; il désigne l’illustre Paracelse, comme son ancêtre 
spirituel. Dans la Tradition alchimique européenne, Jung voit 
un fondement à sa psychologie analytique : « Il nous apparaît 
aujourd’hui avec évidence que ce serait une impardonnable 
erreur de ne voir dans le courant de pensée alchimique, que 
des opérations de cornues et de fourneaux ». Au fond, le 
secret de cette philosophie alchimique, c’est très exactement 
l’existence de la fonction transcendante de la transformation 
de la personnalité grâce à la synthèse entre ses éléments nobles 
et ses constituants primitifs ; en quelque sorte des noces, dans 
l’être, de son Conscient et de son Inconscient. Jung reconnaît 
volontiers que Paracelse l’a initié au rapport ténu entre 
l’alchimie et la religion envisagée comme problème moral de 
l’âme. Historiquement, c’est à partir des œuvres alchimiques 
du Moyen-âge et de la Renaissance (les traités de Michael 
Maier comme Atalanta fugiens , ceux de Johann Valentin 
Andreae, Les Noces Chymiques de Christian Rosenkreutz, 
et surtout certains écrits de Gérard Dorn), que Jung trouve 



L’alchimiste en recherche de la 
pierre philosophale, Joseph Wright. 
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D’une rive à l’autre 


la justification de ses modèles psychologiques. J’y ajouterai 
l’influence de Pythagore, ainsi que du célèbre traité fondateur 
de la Table d’émeraude attribué à Hermès Trismégiste, sans 
oublier Fulcanelli. Jung voit dans la recherche de la Pierre 

philosophale, la métaphore du cheminement de l’esprit vers 

\ 

le Soi, sorte d’accomplissement total. A l’en croire, toute la 
recherche de la transmutation du plomb en or, au cours de 
l’histoire, n’a eu d’ultime dessein que celui de représenter 
cet irrépressible besoin psychique humain, ainsi qu’à en 
préserver règles et processus. Force est de constater que Jung 
est reconnu comme étant l’un des rares psychothérapeutes à 
s’être inspiré de l’alchimie pour en extraire les parallèles avec 
cette psychologie de la quête de l’homme total, de Y anthropos, 
qu’il nomme Soi. 

Déterminés dans leurs démarches respectives, acteurs 
des mutations de leur psyché, patient et initié visent une 
métamorphose graduelle, tout en tombant leur persona, leur 
masque social. De ce processus doit résulter la fusion des 
contraires, anima /animus, pendant du diptyque maçonnique 
Lune/ Soleil. Pour sa part, Freud se démarque et distingue le Çà 
ou Inconscient, le Moi, expression de la Conscience, et enfin, 
le Surmoi, arbitre et filtre des pulsions. Dans l’Inconscient 
travaillent les pensées affectives non rationnelles, qui orientent 
et préparent les activités au niveau de la Conscience. Conscient 
et Inconscient vivent en conflit permanent, car l’Inconscient 
rejette la légalité de l’être conscient, lequel réprime. Freud 
et Jung ont un objet commun : éclairer les zones d’ombre et 
trouver cet Ailleurs vrai, cher à tous les Francs-maçons, qui 
voient dans le Fil à Plomb, l’outil symbolique ad hoc. 

Voie royale vers la conscience 

La conscience, fondement de notre existence est, nous le 
savons, l’intuition manifestée au niveau de notre esprit, à la 
fois de nos pensées, de notre état et, bien sûr, de nos actes... 
au point qu’ esprit et conscience peuvent parfois se confondre 
(fondre avec). J’ai trouvé les mots justes dans l’œuvre abyssale 
de Vladimir Janlcélévitch, digne héritier d’Henri Bergson dans 
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sa plongée au cœur de la Morale, et philosophe-explorateur 
de l’Homme en équilibre instable sur l’instant : « L’acte par 
lequel l’esprit se dédouble et s’éloigne à la fois de lui-même 
et des choses, est un acte si important qu’il a fini par donner 
son nom à la vie psychique tout entière, ou plutôt la « prise 
de conscience » ne désigne pas un acte distinct, mais une 
fonction où l’âme totale figure à quelque degré, ce qui est 
propre à l’attitude philosophique. Dans sa mobilité infinie, 
la conscience peut se prendre elle-même pour objet : entre le 
spectateur et le spectacle. Un va-et-vient s’établit alors, une 
transfusion réciproque de substance: la conscience-de-soi, 
en s’aiguisant, recrée et transforme son objet, à savoir un 
phénomène de l’esprit. . . Quant à elle, la conscience veut n’être 
dupe de rien, pas même du Soi. C’est une infatigable ironie. 
La conscience se divise, encore et toujours, se fait toute ténue, 
aiguë et abstraite, afin de n’être pas surprise par le donné. Elle 
se veut clairvoyance et liberté. » {La Mauvaise Conscience, PUF, 

pp. 1-2). 

Fortement imprégnée de ce modus operandi, la Franc- 
maçonnerie vise au perfectionnement moral de l’individu, 
à l’amélioration de la société, à la recherche de Sens, ainsi 
qu’à la mise en pratique de la devise républicaine « Liberté, 
Egalité, Fraternité ». Dès ses balbutiements, la « pensée 
maçonnique » a vu Tradition et Modernité interagir, 
induisant la transmutation, par l’initiation, des Enfants 
de la Veuve. Le travail en loge, la circulation de la parole 
consécutive à la lecture de planches d’architecture intègrent 
un apport vivifiant d’éléments conjoncturels, modernes, 
progressivement fondus dans la tradition et l’éthique 
maçonniques. Et pourtant, envisagée de l’extérieur, la Franc- 
maçonnerie est perçue comme repliée sur elle-même, fermée, 
mystérieuse, voire adepte de magie arcanique, arc-boutée sur 
des rites immuables, fondés sur d’obscures sources. Le travail 
sur soi, ainsi qu’en loge, les discussions relevant d’une volonté 
dialectique, guident inexorablement l’initié vers une pensée 
philosophique pure. Tout au long de l’initiation, chaque Frère 
est l’objet d’un duel intérieur entre spirituel et social, nourri 
par de séduisants fragments de modernité, et attisé par de 
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En passant de la rue d’Ankara (où le magnifique portail d'entrée 
de la propriété est resté intact) à la rue Berton, on a vraiment 
l’impression de se trouver transporté à la fin du XVIII* siècle. 

L'actuelle avenue de Lamballe est une artère bien plus imper- 
sonnelle, mais elle permet quand même de jeter, par la grille, un 
beau coup d'œil sur un petit bosquet, orné d'une statue tout proche 
du château et où la princesse aimait se promener et méditer. 

Nous n'avons maheureusement pas le temps de retracer ici 
l’histoire de cette ancienne demeure de la princesse. 

Voyez : Jacques Bourgeat, La maison de la princesse de 
Lamballe à Passy ( Miroir de l'histoire, rt°* 44 et 45, septembre et 
octobre 1953). Contentons-nous de signaler qu’elle devait servir, 
au siècle dernier, de clinique psychiatrique au Dr Blanche : Gérard 
de Nerval en sera l’un des hôtes. 

A Passy, Mme de Lamballe aimait réunir de nombreux amis, 
y donner des réceptions, voire des fêtes intimes et des bals 
masqués ; elle était la générosité même, la bienveillance sans 
retenue. Elle multipliait les actes charitables — sans discerne- 
ment, il faut l’avouer : les « pauvres professionnels » (pourrait-on 
dire) les mendigots de Passy qui formaient alors une commune 
distincte, rappelons-le, et même ceux de Paris qui avaient le 
courage de marcher, connurent vite le chemin des communs du 
château, où instruction était de distribuer généreusement des 
aumônes et de tenir table ouverte dans les cuisines, aux frais 
de la princesse (c'est le cas de le dire). 

Mais, depuis de nombreuses années, la princesse était gra- 
vement, très gravement malade, préoccupée par son déplorable 
état de santé. Elle se trouvait tourmentée par de gênants troubles 
corporels, et plus encore par des phénomènes nerveux : elle avait 
de violentes attaques de nerfs, suivies d’évanouissements pro- 
longés. Il lui suffisait, pour s'évanouir, de respirer un bouquet de 
violettes. Elle tombait en pâmoison devant un homard ou une 
écrevisse. 

Les psychanalistes contemporains ont pu étudier des cas 
de ce genre où, à la suite de chocs oubliés mais inscrits dans 
le subconscient, des expériences traumatisantes de la petite 
enfance, associées à certaines images (dont beaucoup pourront 
sembler anodines), causent, longtemps après, des manifestations 
qui semblent à première vue ridicules. Ne haussons pas trop vite 
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chimériques considérations sociopolitiques. Si l’apport de 
modernité vise à pérenniser notre Tradition, le glissement vers 
le modernisme est un risque potentiel récurrent. 

Le symbole en éclaireur 

« La Nature est un temple où de vivants piliers 

Laissent parfois sortir de confuses paroles ; 

L’homme y passe à travers des forêts de symboles 

Qui l’observent avec des regards familiers. . . » 

(Charles Baudelaire, Franc-maçon, fils de Franc-maçon 
Correspondances in Les Fleurs du Mal) 

Inlassablement répété « Ici, tout est symbole » ! Répétition 
nécessaire car le sens initiatique des rites et symboles, indique 
le Sens divin du Cosmos. Tout symbole est chargé et orienté ; 
le sens s’entend à la fois par direction et signification, cette 
dernière fondant le Réel et ses dimensions alors que la 
direction fonde le projet, l’intention, la finalité. Dès lors, 
l’herméneutique méticuleuse et la glose méthodique ouvrent 
des perspectives infinies, au travers desquelles, l’Homme 
se découvre davantage qu’il ne découvre les mondes qui le 
nourrissent. Ainsi, au bout de son introspection, entrera-t-il 
peut-être en contact avec ce tout Autre qui s’avérera être son 
tout Soi. 

Recentrage et concentration sur soi-même, via les innombrables 
canaux empruntés par les sens, les émotions et les idées, et se 
laisser envahir par les aperceptions, voire par l’intuition pure, 
en l’agrégeant au logos , afin de programmer une introspection 
ainsi qu’une action plus efficace et plus juste, sur - et - dans le 
Monde, tel le mécanisme approprié. Et répéter inlassablement 
ce mouvement de flux et de reflux, de bas en haut, de la 
périphérie au noyau des choses et au cœur de soi-même, 
jusqu’aux retrouvailles avec l’Harmonie, le Sens, le Paradis 
Perdu. Ce « voyage » se fait quête de sens par l’utilisation 
du langage symbolique. Si les voyages de l’Apprenti et du 
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Labyrinthe gravé sur la 
pierre. Cathédrale San 
Martino, Lucca, Italie. 

Compagnon sont d’indéniables archétypes, l’allégorie du 
labyrinthe me semble davantage parlante ; peut-être parce que 
le labyrinthe fait appel à l’aspect féminin, intuitif, irrationnel 
de notre personnalité, mosaïque de tâtonnements, de doutes, 
de combats et de retours en arrière. C’est l’inévitable chemin 
qui mène à la compréhension de soi et de l’Univers. Cette voie 
figure les deux obstacles majeurs de l’ouvrage alchimique, que 
sont l’accès à la Chambre intérieure et la capacité d’en sortir. 
Vaincre les pièges du dédale, atteindre le centre et en sortir. 
Ce centre, c’est notre propre caverne, l’image du moi profond, 
enfoui dans les ténèbres de l’inconscient. Dans cette crypte, 
sommeille l’unité perdue de l’être, encore fragmenté par le flot 
ininterrompu des désirs. Ici, le voyage consiste à faire remonter 
cette image à la conscience, à la lumière, elle-même reflet de la 
Lumière Primordiale irradiant à nouveau le Monde. Le voyage 

initiatique, forme maçonnique du pèlerinage, est une voie vers 

\ 

la Connaissance. A l’instar de tout autre symbole, le Labyrinthe 
est fruit de l’imagination; il tente de révéler l’inexprimable 
auquel se heurte le verbe, face au mystère posé par le Visible et 
l’invisible. Le Labyrinthe peut évoquer la somme des mythes et 
arcanes ; la Tradition elle-même est labyrinthique. Elle intègre 
des zones d’ombres (voulues) propres à désorienter ceux qui 
pèchent par manque de discernement, de lucidité, d’intuition, 
voire d’opiniâtreté et de témérité. Pour tout voyageur, c’est 
à ce stade qu’un fil est vital, qu’il soit d’Ariane ou de tout 
autre conducteur ; la gageure réside dans l’aptitude à créer son 
propre fil, le fil personnel du raisonnement intuitif. Duel est 
le voyageur, mais duelle peut être la porte de sortie, tant est 
grand le danger qu’entrée et sortie se confondent! Au fond, 
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la route du Labyrinthe figure le chemin de l’existence, qui va 
de la naissance (entrée) jusqu’à la mort (le centre). Il évoque 
un continuum, mouvement perpétuel dans l’espace-temps ; 
le mythe devient principe de vie. Leurre! Le centre n’a pas 
valeur de but, mais suggère au voyageur un nécessaire retour ; 
le chemin prime. Il est repérage dans l’extrême confusion 
des situations rencontrées par le « pèlerin aventurier » qui 
doit viser un orient immuable et sensible dont il a l’intuition. 
Le Labyrinthe, canevas initiatique et symbolique, constitue 
l’essence-même de tout symbole. 

L’Art Royal, en faisant du symbole son outil majeur vers 
l’accession au Sens, à l’invisible, à la Vérité, à la Réalité, en 
a saisi en la quintessence, le caractère universel et éternel. 
Nous devons faire face à des sens multiples du symbole, 
conduisant à autant de significations ; les voies de recherche 
étant, de surcroît, « à double sens », il nous faut, difficulté 
supplémentaire, douter de nos cinq sens (symboles eux- 
mêmes des illusions sensibles) entrés en 1760 dans la 
symbolique maçonnique, plus précisément au travers de : The 
Three Distinct Knocks. Cependant, il serait bien imprudent 
d’occulter totalement l’élément sensible, puisque dans la Bible 
elle-même, les cinq sens symbolisent la pénétration de l’Esprit 
dans le corps, et figurant des voies d’accès privilégiées de 
celui-ci. Nous devons donc réapprendre à lire, mais à lire des 
symboles à présent, plus des mots, ou, selon une expression 
saussurienne des « signifiants », bien que ces derniers se 
rapportent à une idée - comme les symboles, d’ailleurs ! Le 
symbole et le signifiant remplissent tous deux leur fonction 
d’association ; là s’arrête la comparaison. Le signifiant est une 
forme phonique, sensible, une image acoustique, évoquant 
l’aspect conceptuel du signe: le signifié. Nous voyons là un 
lien entre un signe linguistique arbitraire, et une idée, donc un 
lien de convention. La sanction de Babel se reconnaît bien là, 
et donne la mesure de l’Homme face à sa tâche, compte tenu 
de la diversité des systèmes de langues. Le symbole, lui, agit 
par analogie, et témoigne d’un lien naturel avec l’objet qu’il 
rappelle. Curieusement et bien qu’il s’agisse d’un lien naturel, 
le symbole résulte d’un choix délibéré de l’homme ; délibéré, 
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mais pas arbitraire. Le nom attribué au symbole est arbitraire 
dans la mesure où il diffère suivant les langues, mais l’idée 
du symbole, elle, est universelle. Cela nous éclaire un peu 
plus sur les différents paliers que nous devons franchir avant 
d’accéder au sens, puis à la signification, enfin à l’essentiel. 

F 

Nous retrouvons la difficile lecture des symboles dans l’Egypte 
antique, berceau de l’hermétisme, et où les prêtres donnaient 
à un même mot, selon le contexte, trois niveaux de style: 
tantôt propre, tantôt figuré, tantôt hiéroglyphe ; Héraclite avait 
relevé le génie de cette langue en associant à ces trois styles 
les qualificatifs de: parlant, signifiant et cachant ; ce dernier 
niveau de lecture est celui qui nous intéresse, tant il est porteur 
du message primordial. Fondus dans l’ordre cosmique, les 
symboles contiennent les réponses à toutes nos questions 
fondamentales, dépassant l’aspect création de Dieu, en nous 
plongeant directement au niveau de l’explication même de 
son Œuvre. 

Ainsi, totalement libre de toute attache, le symbole, 
contrairement au signe, figé, échappe définitivement à tout 
dogmatisme, voire même à une quelconque vérité révélée. 
Si l’on vise une lecture fidèle du symbole, celle-ci doit être 
verticale, en respectant les différents paliers. Ainsi, le signe 
ne peut plus, ni contenir, ni retenir le symbole, vivace ; et si 
je reprends l’image des paliers, le symbole, instable, emplit le 
signifié d’un premier palier qui, lui-même, devient le signifiant 
du signifié situé sur un autre palier. Fidèle à cette analyse, 
j’opposerai la notion de différents niveaux de signification, 
à la théorie plus classique de la polysémie (sens multiples) 
du symbole. La fonction du symbole se fait évidence 
lorsque l’on associe science et philosophie, deux activités 
essentielles de l’homme; la science, dans sa démarche de 
conquête, d’asservissement et de connaissance de la matière, 
feint d’ignorer son ultime dessein: comprendre, maîtriser et 
connaître tout. Mais, si la science se donne un objet limité 
dans son déroulement quotidien, la philosophie, elle, vise 
la totalité du Réel. La philosophie peut donc être envisagée 

comme la face cachée, impalpable de la science, jouant elle 

\ 

son rôle de symbole. A ce niveau - me faut-il ajouter - si le 
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symbole permet d’approcher le Réel, celui-ci appartient à une 
sphère extérieure à la symbolisation ? 

S’appuyer sur le symbole présuppose qu’un désir ait en nous 
émergé d’une connaissance supérieure, sphère de la perfection 
et dont l’existence semble ne faire aucun doute, bien qu’elle 
demeure vague. C’est cette situation pour le moins ambiguë 
que doit affronter le maçon : être persuadé qu’une force incréée 
existe au-delà des mots, au-delà même de notre pensée, mais 
qui cependant, demeure insaisissable. Il s’agit, pour demeurer 
solidement concentré sur notre mission, de mobiliser toute 
notre énergie spirituelle, de laisser notre « radar mental » 
fonctionner librement, afin qu’il capte un message du Sens. 
L’accès au Réel, aux Principes premiers et à leur vérité est 
induit par l’action mentale et son pendant, le vouloir, par 
essence, fondateur et j’ose l’avancer, créateur. Ainsi, du vouloir 
humain au noumène divin, il semble qu’il n’y ait qu’un pas ! 
Si l’on s’attache au vouloir humain, il nous concerne, nous, 
maçons, au plus haut point, dans la mesure où le volontaire 
est unité, par opposition à l’involontaire, multiple. 

Le symbolisme est finalement, pour nous Maçons, langage 
du Sens qui mène à la Signification, au Soi. Il est une source 
intarissable de laquelle jaillissent le sens et l’être de l’initié, dont 
la conscience, simple, devient une nécessaire composante de 
la conscience globale, unitaire, collective, d’une communauté 
d’Hommes libres, en chemin, éclairés. La glose conduisant 
à la gnose, l’Homme passe ainsi, de la multiplicité et de la 
dispersion à l’Unité, à l’Être, pour enfin, parvenir au Non- 
être. ■ 
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Naissance de Vénus, Boticelli, 1486, avec tracés régulateurs. 


Toute création est métamorphose. Celle-ci fera l'objet d'une 
triple approche: celle qui touche l'initié dans la pratique de 
l'Art Royal; celle qui touche à la perception artistique des 
composants de l'Art Royal et celle du sacré. 
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Le point de départ de la présente réflexion tient aux 
recherches que n’a cessé de mener André Malraux sur l’art et 
la création artistique et qui ont éclairé trois concepts majeurs : 
le pouvoir de création de l’homme, l’art comme un anti destin 
face à la mort et la métamorphose. 

Dans une lettre de 1953, l’écrivain précisait à propos de 
l’œuvre d’art: «Je vois bien que l’objet d’art est objet de 
métamorphose... Mais il me semble parfois que l’ensemble 
de ce par quoi l’homme échappe à l’animal des profondeurs. . . 
entre aussi dans une métamorphose, participe de la même 
obscure coulée. » 

Si l’œuvre d’art n’apparaît pas comme une fin en soi, la 
métamorphose de l’homme, pour le franc-maçon, ne l’est 
assurément pas non plus, mais s’inscrit dans la démarche 
initiatique, pour promouvoir l’Esprit, l’Union et la Fraternité. 

Métamorphose? Le cheminement de l’initié ne fait-il pas face 
à une ou plusieurs formes de métamorphose? L’Art Royal, 
au sein duquel et grâce auquel se déroule sa quête n’est-il pas 
objet et cause de métamorphose? 

Le tableau de loge du 1 er degré symbolique est « le symbole 
visuel de la synthèse de l’Univers et du Temple de Salomon, 
ainsi que le support de la réalisation initiatique de l’Apprenti ». 

Les trois bijoux immobiles de la Loge y sont représentés : la 
Pierre brute, la Pierre cubique à pointe et la Planche à tracer 
des Maîtres symbolisent respectivement les trois Degrés 
fondamentaux de la Franc-maçonnerie. La Planche à tracer 
des Maîtres est un symbole rarement analysé, du fait du peu 
d’avancement initiatique de l’Apprenti. De fait, elle rappelle 
dans sa représentation des deux clés du tracé de l’alphabet 
maçonnique que l’apprenti ne sait encore ni lire ni écrire, ne 
sachant qu’épeler lettre après lettre ; cet alphabet se construit 
d’ailleurs uniquement par équerre, niveau et perpendiculaire. 

Cette planche à tracer est pourtant le signe d’une appellation 
capitale de la Franc-maçonnerie, celle de l’Art Royal ou Art 
du trait, qui rappelle que la Franc-maçonnerie moderne, dite 
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Tableau de loge version manuscrite, 18 e siècle, Musée GLDF. 

« spéculative », se place dans la droite ligne de la Franc- 
maçonnerie opérative, celle des constructeurs et des bâtisseurs 
de cathédrale, à laquelle elle emprunte maints outils et maintes 
références. 

Le tracé, qui est le trait le plus précis possible, est utilisé autant 
pour établir des plans de construction, que pour déterminer 
la taille la plus ajustée, la plus maîtrisée possible de la pierre 
brute. 

C’est avec cette planche comme support, que le Maître maçon 
inscrivait les tracés qui guideront les constructeurs dans leurs 
travaux. 
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D’elle émanent ainsi, l’exigence et l’application d’un travail 
bien exécuté, la rectitude du geste et son achèvement, d’autant 
que le tracé vise à l’équilibre des ensembles à construire et à 
leur harmonie. 

Le local où se réunit la Loge, aujourd’hui encore, a une 
forme géométrique : un plan rectangulaire tracé en carré long, 
comme celui du Temple de Salomon; sa porte occidentale, 
fermée, puisque les travaux ne se font qu’à couvert, est de 
forme rectangulaire et s’inscrit dans un mur également 
rectangle, surmonté d’un fronton surbaissé triangulaire. 

Nous pressentons alors que la Géométrie, le « Premier de tous 
les arts », est au centre de la construction maçonnique. C’est la 
clé de toute architecture, puisqu’elle permet de diviser l’unité, 
d’établir des proportions, de relever et de tracer des plans, des 
« plans révélateurs », si bien analysés par J-P. Bayard. 

Le tracé est donc l’acte premier de la démarche de construction. 
L’épure, qui résulte des tracés avec règle, équerre et compas, 
va se réaliser au moyen des formes géométriques de base et les 
proportions par l’utilisation du nombre d’or, porteur d’un si 
puissant symbolisme. 



Pentagramme. 
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Les formes géométriques des tracés « révélateurs » secrétent le 
symbolisme de la construction, temple ou cathédrale, et de ce 
fait, métamorphosent secrètement l’édifice. 

L’Art du Trait, par son ordonnancement, suggère à ces 
témoignages de la création de l’homme, l’ouverture à la voie 
spirituelle et aux mystères du Cosmos. Ainsi que la cathédrale 
pour ses bâtisseurs comme pour les initiés d’aujourd’hui, le 
temple permettra à l’apprenti une mise en condition sensible 
et émotionnelle au monde sacré. C’est le propre de l’Art Royal 
que cette métamorphose qui nous engage vers la Lumière. 

L’art de se servir de la Géométrie au mieux de nos capacités 
respectives au sein de l’Art Royal, se retrouve, au cours des 
tenues, dans la gestuelle des rituels et dans la sacralisation du 
temps et de l’espace. Tout particulièrement dans le tracé de 
chaque symbole du Tableau de loge, qui s’effectuait - car ce 
n’est plus guère le cas aujourd’hui - selon l’usage des bâtisseurs 
de cathédrales. 

Dans un endroit appelé loge, où étaient remisés les outils, 
où « logeait » le Maître et où il dispensait son enseignement 
aux apprentis, celui-ci, à même le sol, sur une planche 
recouverte de chaux, traçait l’épure des pièces à tailler et de 
leur assemblage. L’épure - ensuite effacée - laissait place au 
gabarit en bois destiné aux carriers, aux tailleurs de pierre et 
aux charpentiers. 

Le lien avec la tradition de l’Art Royal s’exprimait alors 
avec force, dans le tracé à la craie de chaque élément du 
tableau, dont était chargé le Frère Expert et qui participait 
à la métamorphose sacrée des travaux, après l’allumage des 

r 

trois Etoiles. Le dévoilement du tableau de loge d’aujourd’hui 
conserve toujours son pouvoir ésotérique lorsque le Frère 
Expert exécute son geste lentement et avec la gravité qui 
convient. 

L’initiation maçonnique va induire une première et 
fondamentale métamorphose: l’abandon sans retour du 
profane, la mort symbolique du vieil homme évoquée dans les 
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ies épaules en disant que de tels troubles n’arrivent qu'aux femmes 
richissimes et trop délicates ayant (comme on disait alors) « leurs 
vapeurs » alors qu'elles n'ont rien en fait. Nous avons connu un 
fort gaillard, exerçant un très dur métier manuel (et certains 
d’entre nous auront sans doute pu faire des observations ana- 
logues) qui avait peur des oiseaux, non pas (il faut le préciser) 
des rapaces, mais des volatiles les plus inoffensifs (des poules, 
des pigeons, des moineaux même). 

La princesse de Lamballe avait consulté les plus hautes 
sommités médicales officielles, sans aucun succès. 

De guerre lasse, elle avait eu recours aux praticiens non 
conformistes (y compris Mesmer), à tous les francs-tireurs de 
la médecine (dirons-nous), sans succès non plus. C'est alors, en 
juin 1785 (elle avait alors trente ans), qu’elle écoutera le conseil 
de son beau-frère (le duc d’Orléans), qui lui conseillait de se faire 
examiner par son médecin : Saiffert. Nous voici maintenant par- 
venus au point où, selon nous, se nouera toute la destinée secrète 
de la princesse de Lamballe : sa rencontre avec le docteur Saif- 
fert. 


LA PRINCESSE DE LAMBALLE ET LE DOCTEUR SAIFFERT 

Qui était donc ce médecin d’origine allemande ? 

A titre d'anecdote, donnons le mot de l'écrivain Charles 
Nodier. Adolescent, il l'avait rencontrée lors d’un dîner où, entre 
autres convives, se trouvaient deux célèbres personnalités d’idéo- 
logie avancée : Thomas Paine et le patriote polonais Koscius ; 
au cours de ce repas, donné chez le chevalier de Bonneville 
(l’organisateur des Loges d’Adoption), le tout jeune Nodier avait 
rencontré (citons ses mots) le docteur Saiffert « qui savait tout, 
mais ne savait presque pas le français ». Jugement quelque peu 
injuste, mais s’expliquant par le fait — qui avait tant frappé 
l'adolescent convié au repas — que Saiffert ne réussira jamais 
à se débarrasser de son accent allemand, ni même à s’empêcher 
d’user dans ses langages de lourdes tournures germaniques. 
Jean-Geoffroi Saiffert (ou Seiffert, qui était sans doute la forme 
originelle de son nom) était un Saxon, né à Leipzig en 1747 et 
venu s’établir en France l'an 1769, tout jeune donc. Débarqué de 
Saxe sans un sou vaillant, il commence à exercer la dure médecine 
rurale ; cinq années durant, on le verra tour à tour exercer à 
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Épîtres de Paul, pour une re-naissance symbolique, au cours 
d’une expérience particulière, personnelle et même intime. 
Paul, qui précise dans sa seconde Lettre aux Corinthiens 
« Même si notre homme extérieur s’en va en ruine, notre 
homme intérieur se renouvelle de jour en jour ». 

Le néophyte va vivre une suite de métamorphoses de délivrance 
intérieure, de décantation, d’épuration, de dépouillement et 
de purification qui le mènera, afin d’apaiser sa soif de vérité, 
sur la voie d’une quête initiatique. Cette métamorphose 
progressive, grâce à la prise en main des outils symboliques 
et l’apprentissage du langage symbolique, lui fera découvrir 
l’inachèvement et la dispersion de son être, dévoiler sa face 
cachée véritable et le libérer des amputations de son ego. 

Cette métamorphose de l’initié, par l’émancipation de sa 
conscience, ne sera à nulle autre semblable, car elle est le fruit 
de l’expérience de chacun, de sa personnalité et du chemin 
profane déjà parcouru et de la maturité de son questionnement 
spirituel. 

L’initiation est donc un passage pour convertir son regard 
intérieur envers des certitudes partisanes, des passions 
délétères, pour un retournement, un changement de cap en 
vue d’un perfectionnement moral et spirituel. 

Nous avons évoqué la Géométrie de l’Art Royal à propos du 
Temple ; à notre place sur les colonnes ou en charge d’office, 
l’alchimie de la métamorphose reliera l’espace-temps sacré 
du temple visible à celui de notre temple intérieur, dans un 
échange mystérieux entre mémoire et sensibilité, entre image 
et introspection. 

Car, après la cérémonie d’initiation, va s’opérer une nouvelle 
métamorphose au cours des tenues: celle qu’engendre le 
rituel sans cesse renouvelé et sans cesse ressenti différemment, 
parce que, en nous-mêmes, nous sommes différents hic et nunc. 
Ainsi que les Autoportraits que scrute Rembrandt face aux 
vicissitudes, et les drames de la vie et de la vieillesse finale, 
les meules de foin et la cathédrale de Rouen de Claude 
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Série de tableaux, Cathédrale de Rouen, 1892, Claude Monet. 


Monet, à la recherche du secret de la lumière, le passage du 
temps profane en temps-espace sacré de chaque tenue est une 
nouvelle métamorphose vécue par chacun des frères. 

La Chaîne d’union est, enfin, un temps ultime de la 
métamorphose vécue en commun, confirmant que l’Art 
Royal participe à l’achèvement de l’homme en lui-même et 
par lui-même, dans une fraternité vécue au plus profond de 
soi-même. 

Métamorphose : au-delà de la forme, au-delà des 
apparences, l’étymologie précise qu’il y a passage d’un état 
à un autre, changement de références, introduisant le temps 
et la durée ainsi que, bien souvent, des phases successives et 
discontinues. C’est ce que va vivre l’initié tout au long de sa 
vie maçonnique. 


Points de Vue Initiatiques N° 168 


39 



L’Art Royal et la Métamorphose 


L’apprenti aura la charge de décaper sa pierre brute, afin 
de dégager son être profond des scories de son ego et lui 
permettre de progresser vers sa lumière et vers la Lumière. 
Ainsi que l’alchimiste qui, par une suite de mutations, sources 
de métamorphoses - selon le titre qu’a choisi Goethe pour 
qualifier ses recherches sur les plantes - l’initié va tenter de 
libérer son âme et son esprit de la matière et se réapproprier 
son être singulier par dépouillements successifs, vers son unité. 
C’est le début imparti à l’ascèse maçonnique. 

Les épreuves qu’il a subies au cours de l’initiation lui 
rappelleront la nécessité d’une mise en ordre de soi, d’établir 
par touches de mutations, un jardin à la française. Son 
initiation, si elle est une mise sur le chemin, comme son sens 
étymologique l’indique, si elle initialise une entrée, est aussi 
et surtout progressive, face au cap et au but ultime qu’il s’est 
fixé : la Lumière. 

Le travail d’Art Royal de l’initié se fera dans la métamorphose, 
avec vigilance et en éveil toujours attentif pour découvrir ce 
qui fait sa propre singularité et son mystère. 

Ainsi, la métamorphose sera-t-elle liée intrinsèquement à la 
volonté de se perfectionner, de progresser vers la plénitude de 
son être, par niveaux de conscience de plus en plus élevés. 

L’homme n’est pas un être immuable, il est mouvant et 
fluctuant. Dans sa quête maçonnique, s’équilibrent en revanche 
esprit, intuition et sensibilité; il est métamorphose vivante, 
en perpétuelle recréation spirituelle et morale, en épures 
successives et en strates d’accomplissement en responsabilité. 

Ce qui nous importe, c’est la mutation du superficiel au profit 
de l’essentiel spirituel et les métamorphoses que nous vivrons, 
nous conduiront vers ce qui fait la permanence de l’homme et 
ses fondations. Edgar Morin soutient notre éclairage lorsqu’il 
analyse la métamorphose comme une transformation sur le 
mode de révolution, mais qui conserve la base ancrée des 
racines et des traditions. C’est bien cela dont il est question 

r 

dans la transmission maçonnique du Rite Ecossais Ancien et 
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Accepté. Nous sommes des héritiers d’une tradition, chargés 
à notre tour de transmettre, après avoir opéré notre alchimie 
propre. Or, « l’héritage est toujours une métamorphose. . . C’est 
seulement chez l’héritier que se produit la métamorphose d’où 
naît la vie ». 

La métamorphose n’est pas une fin en soi : elle laissera place à 
un moment donné, à une autre métamorphose, qui elle-même 
ultérieurement, cédera à une suite. Parce que la démarche 
initiatique est fondamentalement questionnement et parce 
que nous dit, en outre, André Malraux « La théorie de la 
métamorphose est foncièrement une interrogation ». 

Ces métamorphoses successives se placeront sans aucun doute, 
en conjonction avec la gradation que nous suivrons, car à 
chaque degré considéré, la modification du regard, l’approche 
un peu plus avérée de la Vérité et de la Connaissance, 
œuvreront pour une nouvelle mutation, un enrichissement et 
un perfectionnement de soi-même, une métamorphose. 

La vocation de celle-ci sera de se transmuer, comme un 
processus alchimique, sur ce degré plus élevé de notre escalier 
initiatique. La métamorphose nous fera toutefois prendre 
conscience que le chemin parcouru jusqu’à ce stade demeure 
encore imparfait et que l’expérience, traduite et transformée 
en conscience, si elle permet d’avancer, devra s’enrichir à 
nouveau sous la tente de la rencontre, comme une vibration 
vitale teintée d’émerveillement. 

L’Art Royal est un art de la sagesse, au titre de la place que 
nous nous devons d’occuper sur le chantier, au sein d’une 
communauté fraternelle. Art de sagesse, car notre projet 
dépasse notre existence, mais s’écrit dans l’espérance d’une 
chaîne d’union intemporelle et universelle. Songeons aux 
bâtisseurs des cathédrales, ces maçons opératifs qui œuvraient 
pour la plus belle construction qui soit et dont l’achèvement 
leur demeurait inconnu. 

En dernier lieu, la métamorphose qu’il engendre nous ouvre 
la voie à la construction, pierre après pierre, de notre temple 
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personnel, reliant son univers à l’univers cosmique. 

L’Art Royal est l’art de la métamorphose et de l’éveil vers 
la liberté de soi selon un parcours initiatique personnel. 
Métamorphose de soi qui, de surcroît, métamorphose les 
relations avec l’autre et les façonne dans l’accueil, l’écoute, la 
tolérance et l’acceptation. 

L’Art Royal nous engage par la symphonie de ses 
métamorphoses sur une passerelle vers le temple de l’esprit, 
en transcendant l’énergie que nous mettons en œuvre pour 
avancer vers la Lumière du Grand Architecte de l’Univers. 

Art Royal et Métamorphose des Fils de la Lumière. ■ 
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Genèse théâtre initiation 
ou l'Être-Acteur 



La divine comédie, William Blake. 


De même que la Genèse montre la création de l'univers et du 
vivant, ainsi l'acteur de théâtre recrée le monde et le théâtre est 
le symbole de la Vie; comme la vie, il a pour point de départ 
le souffle, générateur du son et du cri. L'Être-Acteur renaît à 
chaque instant et fait renaître l'Autre dans ce temple qu'est 
le Théâtre à l'instar du Temple de Salomon. C'est un être en 
devenir permanent où chacun est le révélateur de la vérité 
de l'Autre. Mais si le silence crée la parole, la parole doit aussi 
retourner au silence. . . 


Points de Vue Initiatiques N° 168 


43 



Genèse théâtre initiation ou l’Être-Acteur 


Parler du théâtre en tant que tel, c’est tenter de discerner 
les rapports et parallèles qui existent ou pourraient exister 
entre, d’une part, le questionnement fondamental de l’homme 
face à l’univers, au cosmos et à sa création, c’est-à-dire 
face à la cosmogonie, et la création humaine, d’autre part, 
création initiée, dans la tradition occidentale, par la divinité, 
telle qu’elle apparaît dans la Genèse. Pour le créateur qu’est 
l’Artiste, c’est la création artistique qui conduit l’homme au 
seuil d’un chemin que nous appellerons Art Royal. En ce qui 
concerne le processus de création de l’Acteur de Théâtre, il 
s’agit là, bien évidemment, d’un chemin initiatique qui tente 
de conduire l’homme, sans toutefois y parvenir tout à fait, à sa 
plénitude, à son épanouissement, de son origine à son origine, 
vers son unité retrouvée. 

Le triptyque genèse théâtre initiation dont les trois éléments se 
génèrent les uns les autres, s’impose ici, à notre réflexion. 
Certes, tout autre processus de création aurait pu ici trouver 
sa place. En effet, il n’est aucune hiérarchie de valeur entre 
la création musicale, poétique, chorégraphique, plastique, 
littéraire, cinématographique, etc. , et même scientifique. Mais, 
il nous a semblé que le théâtre, lieu de la parole et de la parole 
créatrice trouvait dans ces propos la justification de sa place 
privilégiée. Il s’agit donc, ici, de création, de Création de vie. 

« La Création originelle », quant à elle, la Création de l’univers, 
la Cosmogonie telle qu’elle apparaît dans le Pentateuque c’est- 
à-dire dans la Thorah, dans bereshit, est ici le point de référence 
incontournable, telle qu’elle est révélée dans les cinq premiers 
versets de la Genèse : 

« Au commencement, Elohim créa le Ciel et la terre 

Et la terre était informe et vide la ténèbre sur la face de l’abîme 

Et le souffle d’Elohim planait sur les eaux 

Elohim dit que la lumière soit et la lumière fut 

Elohim vit que la lumière était bonne 

Il distingua la lumière de la ténèbre 
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Elohim appela la lumière jour à la ténèbre il avait donné le 
nom de nuit 

Il y eut un soir il y eut un matin jour Un. » 



Dieu le Père sépare la lumière et les ténèbres , 
Gravure de Raphaël Sadeler, in Thésaurus Historia..., 
1585, Paris, BnF, Estampes. 


Tout ou presque est contenu dans ces cinq premiers versets 
qui sont la manifestation même de l’unité (Jour Un, et non 
jour premier). Ce premier verset nous apprend tout d’abord 
qu’il y a un créateur et ce créateur se nomme Elohim, Elohim 
est un pluriel. Il s’agit ici de toutes les forces de création, de 
toutes les forces cosmiques contenues dans la Divinité qui 
cependant demeurent à tout jamais Une. C’est là, la définition 
parfaite du principe créateur auquel la maçonnerie est attachée. 

Elohim crée l’Homme à partir de la matière : au moment où il 
lui insuffle dans les narines la rouah, le souffle, l’esprit, il est 
YHWH, tétragramme, c’est-à-dire abstraction pour l’homme 
car il ne peut, précisément, parce qu’il est homme, avoir la 
notion de Dieu. Il peut, par contre, par sa quête incessante, 
tenter de « dialoguer » avec Lui, établir un lien fort. Cela 
revient à dire que la transcendance divine existe par et pour 
l’homme, alors que l’existence de Dieu n’a aucunement 
besoin de l’homme. Cette présence du souffle créateur est 
donc directement liée à l’homme et nous verrons qu’il s’agit 
ici de Vie, de création de Vie, de souffle vital. 
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Autrement dit, le processus de création de l’Acteur, que nous 

A 

appellerons « Etre-Acteur « (qui se trouve être dans notre propos 
le symbole, ou plutôt le paradigme de l’être humain), est cet art 
extraordinaire qui lui permet de créer dans cet espace particulier 
qu’est l’espace scénique, espace vide, de créer et de faire vivre 
dans cet espace noir, ténébreux, de faire naître par le souffle 
générateur de la Parole, la Lumière (certains diraient le logoV). 

« Et Elohim, dit que la Lumière soit et la lumière fut. » 

Le Théâtre n’est pas autre chose nous semble-t-il, que 

l’expression même de la vie et de la Vie vivante, vivante parce 

que le Théâtre donne un sens à la réalité : « Il est une manière de 

vivre la réalité» disait Grotowski, dans l’une de ses nombreuses 

— — A 
conférences. Il est le symbole même de la vie. L’Etre- Acteur vit 

réellement ce symbole et avec intensité. Il est le symbole et le 

— ^ 

symbole agit sur lui, et, à travers lui, sur le spectateur. L’Etre- 
Acteur est à la fois le matériau et le bâtisseur symbolique de 

/V 

l’humanité vivante. L’Etre- Acteur est le lieu où tous les conflits 
présents, passés et à venir se heurtent et se répondent, de la 
même manière que la Thorah est le lieu de l’Histoire humaine 
et de la quête de l’Homme. Henri Heine écrivait : « La Bible 
est l’ouvrage qui résume tout le drame de l’humanité, elle est 
d’une impérissable beauté ». 

« Au commencement Elohim créa (bara) le ciel et la terre. » 

La racine bara exprime l’idée de créer, de tirer du néant, 
d’expulser hors de soi, mais aussi de couper, donc en quelque 
sorte de discerner. La Création originelle, essence par 
définition même de la Création, est liée au discernement de 
la dualité, garante de l’Unité (ciel et terre, mais aussi esprit et 
matière, masculin et féminin, blanc et noir, bien et mal, haut 
et bas, infiniment grand et infiniment petit, vie et mort, monde 
d’ici et monde à venir). La création principielle, bereshit, crée 
donc d’emblée le mouvement. Ce mouvement incessant 
entre les extrêmes, cet état d’alerte et de danger permanent, 
alimenteront l’Etre-Acteur, et lui permettront sans cesse de 
donner vie à sa création, en s’opposant avec force à la mort 
qui guette chacune de ses fractions de secondes de Vie. 
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Il ne suffît plus pour l’Etre-Acteur de donner Corps - la 
Terre du premier verset - à sa création, mais de lui donner 
également Vie, en lui insufflant, à l’instar d ’Elohim, l’esprit - 

/V 

le Ciel, également du premier verset. L’Etre-Acteur se servira 
de son corps physique pour mettre à l’épreuve de son moi 
toutes sortes de sentiments et de passions. Mais sa Création 
sera véritablement accomplie lorsqu’il pourra, au-delà de ses 
ressources physiologiques, aller au-delà de son moi physique. 

yy 

L’Etre-Acteur atteindra alors, véritablement, une dimension 
métaphysique. La véritable dimension du théâtre (et aussi, 
dans une certaine mesure, de la poésie) est résolument 
métaphysique. C’est là l’affirmation profonde et inspirée 
d’ Antonin Artaud qui écrivait dans Le Théâtre et son double : 
« C’est que la poésie (ou le théâtre), qu’on le veuille ou non est 
métaphysique et c’est même, dirais-je, sa portée métaphysique 
qui en fait le véritable prix ». 

Avant même que le souffle créateur ne surgisse de l’Etre- 
Acteur, celui-ci passe par une phase de tohou vavohou, de 
Chaos, nécessaire à toute gestation longue et douloureuse, où 
de répétitions en répétitions, de renoncements en découvertes, 
sans cesse « au bord de la ténèbre de l’abîme » qui l’attire, il 
mettra de l’ordre dans le chaos de son moi, siège de toutes 
les possibilités humaines. Homme nouveau il renaîtra et son 
souffle sera à nouveau créateur de Vie. Le théâtre, tout comme 
la vie, a pour point de départ le souffle, générateur du son 
et du cri ; le souffle qui pénètre les poumons du nouveau-né, 
crée un véritable cataclysme qui aboutit à l’expulsion violente 
et douloureuse du Cri Premier qui, souffle après souffle, 
deviendra parole et parole communicante, passage et véhicule 
d’échange entre le moi intérieur et le moi extérieur; Moi 
extérieur, c’est-à-dire tout ce qui hors du moi est interprété 

yy 

par le moi. Autrement dit, l’Etre- Acteur trouve sa véritable 
existence, d’une part, grâce à l’autre et, d’autre part, grâce à 
tout ce qui lui est extérieur, en un mot tout ce qui peut le remplir. 
C’est là que réside l’altérité et l’immense responsabilité qu’elle 

yy 

implique, pour l’Etre-Acteur et pour l’Autre, le partenaire. 
L’autre est le révélateur de la vérité de l’Acteur, l’Acteur est le 
révélateur de la vérité de l’Autre. C’est par l’acteur et pour lui 
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Sens, à Joigny, en diverses petites villes et enfin à Port-sur-Seine. 
Les nombreuses guérisons obtenues lui vaudront une réputation 
croissante, si bien qu’il se décidera à monter à Paris. 

Chacun de vous connaît la célèbre série d’Alexandre Dumas : 
Joseph Balsamo et la Comtesse de Charny, dont le premier volume 
— qui se passe à l’époque prérévolutionnaire — a pour sous-titre : 
Mémoires d’un médecin. Si Dumas père, chacun le sait, brode 
énormément sur les faits réels, il a su aussi puiser volontiers 
dans les documents originaux du temps. On remarque d'indéniables 
convergences (sauf que Dumas supprime les origines allemandes) 
entre la carrière du ■ Docteur Gilbert » (le héros de Dumas) et 
l'ascension de Saiffert. On pourrait donc se demander si le 
romancier n aurait pas eu en mains des mémoires inédits laissés 
par le médecin allemand, que Dumas aurait donc utilisés en 
les transposant à sa manière. Ce qu'on ignore, ce sont les détails 
sur l’enfance et la jeunesse saxonne de Saiffert. Quand il mourra 
à Paris, il sera enterré selon le rite luthérien, bien qu’il n’ait 
jamais pratiqué un culte religieux quelconque. On pourrait penser 
que, d’abord catholique, il aurait tout jeune sans doute, pour faire 
plaisir à sa mère, voulu entrer dans les ordres bien qu’ayant 
Indéniablement perdu la foi ; il se serait alors converti au luthé- 
ranisme pour pouvoir se séculariser sans ennuis et tracas. Sou- 
haitons que la mise à jour de documents inédits fasse toute la 
lumière à ce sujet. 

Le docteur Saiffert se faisait remarquer, outre son inlas- 
sable dévouement aux malades de toutes conditions, par son style 
de vie austère : pas d’excès de toutes sortes, pas non plus de 
jeu, de spectacle et divertissement léger. On ne lui connaît aucune 
passion ou attirance amoureuse, si ce n'est ses sentiments pour 
la princesse de Lamballe. 

Au point de vue initiatique, Saiffert était entré très tôt dans 
la Franc-Maçonnerie, qui remplira une partie extrêmement impor- 
tante de ses activités médicales. Du point de vue politique, 
Saiffert se distinguait par ses idées fort avancées, nettement 
de gauche ; il était devenu (ne l’oublions pas) médecin du duc 
d’Orléans, le futur « Philippe Egalité ». Il jouera un rôle actif, 
c’est indéniable, dans les intrigues orléanistes du début de la 
Révolution. Il affichait même des opinions beaucoup plus à gauche 
que son noble client. Dans sa correspondance, la princesse de 
Lamballe traitera ainsi son médecin de « républicain » et de 
« démocrate ». On pourrait se demander, devant les activités de 
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que l’Autre existe, c’est pour lui et par lui qu’existe l’Acteur. 

/V 

Les Etres- Acteurs sont les outils mutuels de l’élaboration de 
leur moi respectif. 

Cette responsabilité ne peut s’exercer que dans la liberté 
retrouvée et dans l’acceptation fraternelle et totale de l’ Autre. 

Les conditions du dialogue sont ainsi remplies dans l’acte de 
création théâtrale. L’acte de création théâtrale crée un rapport 
à l’autre, inévitablement vrai, authentique, par l’acceptation 
totale de l’homme nouveau qu’est le partenaire-personnage, 
l’ Autre, par le respect et la considération de sa dignité. 

yy yy 

Les Etres et les Etres- Acteurs s’enrichissent de leurs propres 

yy 

différences, et le personnage, création de l’Etre-Acteur, 
trouvera par là même sa propre existence dans le don de 
l’ Autre. 


Cette interaction, ce mouvement incessant d’aller et retour 
entre les êtres, ne peuvent véritablement être effectifs que si 

yy yy 

les Etres-Acteurs sont devenus des Etres nouveaux, mais, 
qu’on y prenne garde, sans jamais porter atteinte à leur moi 
respectif. Etres nouveaux donc, débarrassés de toutes les 
scories, de toutes les aspérités de leur pierre brute intérieure. A 
chaque instant, simultanément il y a naissance et renaissance 

yy 

immédiate et immanente de Chacun par l’Autre. L’Etre- 
Acteur est un être en devenir permanent. 



Si je suis imbu de moi-même et de mes 
présupposés (de même que si l’Etre-Acteur 
est imbu de son personnage), comment puis- 
je trouver place en moi pour recevoir tout ce que l’Autre et 
l’extérieur ont à me donner. Le passage entre le moi intérieur 
et le moi extérieur est définitivement obstrué ! Il en va de même 


yy 

Il est impossible à l’Etre-Acteur d’établir des 
relations authentiquement vraies avec l’Autre, 
de même qu’il est impossible de travailler sur 
nous-mêmes, si nous sommes à la merci de nos 
propres problèmes, de nos inhibitions et de nos 
a priori. 
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pour l’Etre-Acteur que cette fermeture entre lui et le monde 
mettra dans un état de mort, de mort vivante certes, mais qui 
produira le pire de tous les mots connus au théâtre comme 
dans la vie: L’ENNUI. Ennui où plus rien n’est producteur 
de véritable sens, où l’Être- Acteur et l’être Spectateur ne sont 
plus sous-tendus par aucun désir. Le paraître domine alors, au 
détriment de l’être. Le théâtre procède irrémédiablement de 

yy __ 

l’Art de l’Etre et non du paraître, c’est-à-dire de l’Art Royal. La 
Kabbale Lourianique nous enseigne que lors de la Création, 
Elohim fit tsimtsoum , c’est-à-dire qu’il se rétracta, se concentra 
en un point précis, pour permettre à la Création de se libérer, 
d’exister par elle-même. C’est cette vacuité, ce tsimtsoum, 

yy 

de l’Etre-Acteur qui lui permettra de se remplir de l’énergie 
du monde extérieur, avant de pouvoir se vider à nouveau et 
à nouveau transmettre ce qui lui aura été donné, passé, au 
travers du filtre, de la grille de son moi. Ce don réciproque, ce 
va-et-vient entre le moi intérieur et le moi extérieur ne serait- 
il pas le véritable sens donné à la tradition, c’est-à-dire à la 

yy 

transmission? L’Etre-Acteur devient l’élément de liaison entre 
le Principe Créateur et le Cosmos, entre son âme et son être. 
En effet, l’âme, souffle divin, est reliée au principe Créateur. 
L’âme remplit dans le corps humain les mêmes fonctions que 
la divinité dans le Cosmos. 

« Elohim vit que la lumière était bonne. Il distingua la lumière 
de la ténèbre. Elohim appela la lumière jour à la ténèbre il 
avait donné le nom de nuit. » 

Le temps, le temps sacré est créé. Après avoir créé l’Espace 
sacré, Elohim, après la parole créatrice de lumière, sépare 
celle-ci de la ténèbre et en appelant la Lumière (dans ses deux 
acceptions, concrète et figurée) jour et la ténèbre (également dans 
ces deux acceptions) nuit, il crée le temps. Le temps sacré ainsi 
créé par la dualité sera garant de l’unité du jour Un, sacré en 
devenir. 

yy 

L’Etre-Acteur a un besoin impérieux de temps et d’espace 
différent du temps et de l’espace quotidiens. Il le trouvera 
dans le Théâtre, à la fois Temple intérieur et extérieur de lui- 
même. L’espace scénique de l’Acteur et l’espace du spectateur 
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constituent ce temple qu’est le Théâtre à l’instar du Temple 
de Salomon : les spectateurs profanes attendent sur le Parvis, 
l’oulam, et aspirent à être introduits dans le hekhal, la salle, 
face à ce rideau fermé sur le debir, lieu du verbe, saint des 

A 

saints. Verbe transmis par des Etres-Acteurs qui, à l’instar 
des cohanim, sont le lien entre l’âme et le corps. De même, 
l’Espace théâtral par son architecture en carré long, en cercle 
ou en demi-cercle, en amphithéâtre, devient-il sacré, 

au moment précis où retentissent les trois coups précédés de la 
cascade des coups du « brigadier » ; 

A 

au moment précis où l’Etre- Acteur franchit le seuil entre la 
coulisse et l’espace scénique ; 

au moment précis où le noir de la scène est chassé par la 
lumière des projecteurs qui délimitent l’espace du rituel ; 

au moment précis où l’Être- Acteur ordonne le chaos de son 
moi et, à travers lui, celui de l’Être-Spectateur, en évoluant 
de la cour au jardin, du Nord au Sud, du fond de scène au 
proscenium , du nadir au zénith de son être intime ; 

au moment précis où le microcosme humain se met en 
résonance avec le macrocosme universel... 

Alors, et alors seulement, l’Espace Théâtral devient athanor 
et l’Etre-Acteur devenu sel alchimique est le lien qui lui 
permet de passer du noir de son corps au rouge flamboyant 
de son esprit. Ainsi le temps est-il suspendu, le temps de 
l’Acteur et le temps du Spectateur. La notion de temps est 
relative à l’homme. (Ne pas confondre le temps et l’heure). Le 
temps de l’acte théâtral dans lequel vivent ensemble acteurs 
et spectateurs n’est pas appréciable quantitativement mais 
qualitativement. Cet ethnologue venu visiter une tribu dans 
l’Afrique profonde s’est vu répondre par le sage du village: 
«Vous, les blancs, vous avez l’heure mais vous n’avez pas le 
temps ». 

« Il y eut un soir, il y eut un matin, jour Un. » Les contraires 
doivent se nourrir l’un l’autre pour trouver une troisième voie 
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qui est l’unité (jour Un). La nuit n’est jamais totalement nuit 
et le jour n’est jamais totalement jour. C’est ainsi que le silence 
crée et nourrit le son, la parole qui retournent au silence. 
Chaque son est inévitable, chaque parole est inévitable, chaque 
geste est inévitable, chaque silence est inévitable. Toute chose 
contient son contraire et le nourrit et inversement. Si le danseur 
apprend à plier, c’est pour sauter. De même, l’Etre-Acteur doit 
trouver au fond de son moi intérieur la tristesse pour exprimer 
la joie. C’est le contrepoint du sentiment et le sentiment lui- 
même qui lui permettront d’ex-primer et de vivre les différentes 
situations qui s’offriront à lui. Cela revient à dire que le dit et 
le non dit sont pour lui, d’égale valeur. L’écrit de l’Auteur n’est 
rien sans le dit et le non dit de l’Acteur. Le texte, aussi parfait 
soit-il, devient ici prétexte à la création de vie de l’Acteur. 

A 

L’Etre-Acteur par ses différentes interprétations, s’inter-prète 
lui-même en traversant le Texte. Si le texte est in-spiré, alors il 
y aura harmonie entre l’auteur et l’interprète. De même, il y 
a harmonie entre le Texte inspiré et l’être herméneute, savant 
ou non, qui s’interprète au travers de la Bible. Tous deux sont 
le symbole de la formidable expression de vie que représente 
pour eux le TEXTE. 

Ainsi la quête de l’Être-Acteur apparaît-elle semblable 
à une gnose où Vérité et Lumière se dévoilent elles-mêmes 
par l’enrichissement incessant du mouvement de balancier 
entre le moi intérieur et le moi extérieur, et par la libération 

yy 

consciente de l’Etre-Acteur de son inconscient. Il est l’œil 
conscient de la conscience sur l’acte de douleur et de joie. 
La création de Vie de l’Être-Acteur se développe à l’intérieur 
d’un rêve devenu éveillé, dans lequel tous les possibles sont 
potentiellement présents, des situations les plus douloureuses, 
les plus tragiques, aux situations les plus heureuses et les plus 
joyeuses. Toutes ces épreuves vécues avec intensité et passion 
le conduiront jusqu’à la mort, pour renaître régénéré sans cesse 
de représentation en représentation, vers la réalisation du Jour 
Un. L’Etre-Acteur exorcisera, expulsera hors de lui-même, 
bara , l’inconscient de l’humanité entière, parce qu’il aura cru à 

yy 

son rêve pour créer son acte. Un bâtisseur est en chaque Etre- 
Acteur s’il sait trouver en lui l’échelle de sa dimension onirique, 
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pyramide de son moi. Et, ainsi, certains soirs, bénis, avant le 

yy yy 

matin suivant, Etres-Acteurs et Etres-Spectateurs réunis dans 
cet espace commun, tel qu’Artaud le souhaitait, Temple de 
l’expression de l’homme qu’est le Théâtre, retrouveront-ils la 
totalité du jour Un, qui parfois conduit le simple acteur au 
seuil de cet ultime chemin qui mène l’homme de son origine 
à son origine, de son essence à son essence, à la rencontre de 
la Présence. ■ 
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La Joconde, Léonard de Vinci, 
avec tracé de l’étoile et du nombre d’or. 

L'art est un lien avec les origines du monde et la nôtre, qui donne 
chair à l'esprit et utilise le symbole pour traduire l'indicible. 
L'artiste, qui sait que toute inspiration vient d'en haut, propose 
un Ordre ou déroge à ses Règles pour mieux les révéler, 
tandis que l'Art vise à l'Harmonie et donne accès au Sacré par 
l'entremise de nos cinq sens. L'initié, artisan de son temple 
intérieur en conformité avec les plans du Grand Architecte de 
l'Univers, pratique l'Art Royal en sacralisant son existence et 
participe ainsi au maintien de la Manifestation au-dessus de 
l'Abîme. 
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« Chanter c’est prier deux fois » disait saint Augustin. C’est 
un irrépressible débordement de l’âme qui s’élève vers le cercle 
de l’Esprit. C’est une émanation de l’être qui le consume tout 
entier et l’affranchit des contingences matérielles car, par- 
delà l’intellect et l’agitation stérile, on entre ici dans le vaste 
domaine de la Pensée et de l’Action véritables. 

En effet, l’Art n’est ni utile, ni raisonnable. Dans sa quête 
éternelle, il renoue les liens perdus avec le monde des Idées, 
lieu de tous les archétypes, siège de la Sagesse, de la Force et 
de la Beauté. Ce que l’Artiste doit retrouver en lui, ce n’est pas 
tant l’idée originale dont on crédite facilement tout « créateur » 
à la mode, que l’Idée Originelle qui lui échappe sans cesse. 

L’Art n’est ni bon, ni mauvais, il est amoral. Insensible au 
jugement des hommes, il ne cherche que la pure inspiration du 
Principe car l’artiste n’ignore pas que toute inspiration vient 
d’en haut. Pontife, il sait rendre visibles les étoiles. Ce qu’il 
est allé quérir dans les sphères célestes, il le révèle à ses frères 
en humanité; Prophète, il est la voix du Principe. L’Art est 
Vérité. Il s’oppose à l’artifice et l’Artiste doit pouvoir se lever 
et dire parmi les hommes : « En vérité, je vous le dis ». 

L’exigence artistique est une ascèse de chaque instant, 
une quête permanente de Justesse et de Vérité. Le Travail 
de l’Artiste est de favoriser la germination de l’Esprit dans la 
Manifestation, de l’y faire croître, pour sa véritable Gloire. 
Dans son Œuvre, l’Artiste collabore au Grand Œuvre. Le 
Travail de l’Artiste est inflexible comme la Fatalité, exigeant 
comme la Nécessité, impératif comme la Destinée, il ne peut 
s’y soustraire. 

L’Art est un don et un abandon de soi, pour le compte de plus 
grand que soi. « Non nobis, Domine, non nobis, Sed nomini tuo da 
Gloriam » (Psaume 1 13.9). L’artiste véritable est anonyme. Son 
œuvre est pétrie d’humilité car il sait que, pour aussi admirée 
qu’elle puisse être, elle n’est rien au regard de l’Œuvre dont 
elle tente maladroitement de refléter l’image. 

L’Artiste est alors un modeste artisan au service du Principe. 
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Comme Lui, il n’a pas de nom. Il n’a pas d’ego. L’Artiste est 
l’artisan du Grand Œuvre. Il invite ses semblables à participer 
aux noces alchimiques de la matière et de l’Esprit. 

L’Artiste tend un miroir aux influences supérieures et 
permet à l’humanité rampante d’en être imprégnée, pour son 
relèvement. L’Art est alors une technique pour « dompter » 
les puissances supérieures en vue d’une forme de catharsis qui 
dépasse largement les valeurs tant esthétiques que morales et 
atteint directement à la purification de l’âme, réunifiée dans 
la Joie en Esprit. Comment ne pas penser alors au poème de 
Schiller et à la musique de Beethoven : « Joie ! Belle étincelle 
divine, Fille de l’Elysée, Nous entrons l’âme enivrée Dans ton 
temple glorieux. » Comment ne pas penser aussi aux derniers 
mots prononcés par la Traviata alors qu’elle rend son dernier 

/V 

souffle: « Je me reprends à vivre, O Joie! ». C’est vers cette 
Joie sublime que tout l’Art nous oriente, ici et maintenant. 

L’Art est un sacrifice: si l’Artiste expose son cœur, c’est 
pour que du sang qu’il verse naisse une Vie nouvelle. L’Art est 
un acte d’Amour et de pure gratuité. 

Lorsqu’on parle de Création artistique, c’est que l’Artiste a su 
recréer en lui et rendre visibles à autrui les premiers matins 
du monde. Il ne crée rien, il n’invente rien, il n’innove en 



Ad Parnassum, Paul Klee. 
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rien. Il a simplement su retrouver ce qui était enfoui au plus 
profond de lui-même de toute éternité et il a su l’exprimer. Car 
rien n’est plus difficile que la véritable expression. Autant la 
communication relève de codes superficiels et convenus, autant 
l’expression est d’une tout autre nature. L’étymologie du mot 
expression est assez explicite sur la difficulté intrinsèque de 
toute expression véritable : « extraire en pressant » ; il s’agit bien 
de faire remonter des profondeurs par une action volontaire et 
insistante quelque chose qui ne relève certainement pas de la 
simple communication. 

L’Art utilise le symbole pour traduire l’indicible. Les arts 
graphiques ont, depuis les premières peintures rupestres, une 
fonction symbolique et utilisent l’image pour traduire une 
autre réalité. La musique recourt aux phénomènes vibratoires 
les plus subtils et contourne la rhétorique pour évoquer ce que 
l’art du langage ne saurait décrire. La danse traduit dans la 
matière les élans de l’âme vers l’Esprit, et le danseur reçoit 
en retour une Force qui dépasse largement ses ressources 
propres. Il devient symbole en action. La sculpture fait pleurer 
la pierre, le bois et le métal et donne vie à la matière inanimée. 

L’Art traduit le Mystère ontologique de l’Incarnation. Il invite 
l’homme à s’élever au-dessus des contingences matérielles et à 
prendre conscience de sa nature spirituelle. L’Art ne se limite 
pas ici aux beaux-arts mais englobe toute initiative humaine 
dans laquelle un individu ou un groupe d’individus investit 
un savoir-faire éprouvé en vue de son dépassement. C’est 
précisément de ce dépassement qu’émerge l’Art. 

Les religions, et particulièrement les religions chrétiennes, ont 
largement utilisé un support artistique afin de placer le fidèle 
dans un contexte favorable à l’élévation spirituelle. Il en est 
issu toute une production plus ou moins authentiquement 
artistique, tant dans le domaine de la peinture, que de 
l’architecture, de la sculpture ou de la musique. 

Ces productions ont été qualifiées de « sacrées » au seul 
prétexte qu’elles traitent de sujets en rapport avec la religion ou 
qu’elles en abritent les rites. Tout au plus peut-on les qualifier 
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de religieuses: toutes n’atteignent pas à une dimension 
authentiquement artistique et ne peuvent, de ce seul fait, être 
qualifiées de sacrées. 

A contrario , tous les chefs-d’œuvre traitant de sujets 
parfaitement profanes atteignent à une dimension sacrée 
par le seul fait qu’ils sont incontestablement le fruit d’une 
inspiration qui dépasse largement l’intelligence humaine. Le 
caractère sacré de l’œuvre humaine ne se décrète pas. L’œuvre 
de l’homme est sacrée lorsqu’elle se situe à la rencontre d’un 
effort ascendant d’élévation spirituelle et d’une inspiration 
descendante émanant du Principe. Alors l’œuvre de l’homme 
est placée sous le sceau de Salomon. 

Par conséquent, par la magie des harmonies et la conduite 
mélodique, par l’expression propre de chaque voix et du timbre 
de chaque instrument, par la mouvance des lumières ou par le 
texte, le Parsifal de Wagner dans lequel affleure l’immémoriale 
légende galloise, nous permet d’atteindre au sacré lors d’une 
représentation. Il se trame là, dans cet espace séparé que 
constitue la scène, quelque chose d’universel et de surhumain, 
quelque chose qui nous parle de la vie des hommes, mais de 
bien plus encore ; quelque chose qui nous dépasse infiniment 
tout en nous étant très intime ; quelque chose enfin qui relève 
de l’expression du Sacré. Ce sentiment intense et inexplicable 
qui plonge l’âme dans un abîme sans fond est un moment 
d’éternité. 

Nous avons tous, devant un tableau ou une sculpture, en 
entrant dans un bâtiment ou en assistant à une représentation 
de ballet ressenti, ce frisson de l’être. Un instant de libération 
du mental et de l’intellect, une échappée fulgurante vers des 
contrées lumineuses où tout, sans transition, paraît évident. 

Les mots, lorsqu’ils ont la prétention d’expliquer ou de 
démontrer, ne peuvent atteindre au sacré, car le sacré n’est 
pas accessible par un processus d’intellectualisation. Pour 
exprimer le sacré, les images poétiques ou la distanciation 
romanesque sont plus efficaces qu’un essai académique. La 
musique, en s’adressant apparemment au sens de l’ouïe, utilise 
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pjus en plus révolutionnaires qu'il aura jusqu'à l'été 1972, s’il 
n'aurait pas été l'un des maillons secrets importants de la conspi- 
ration d’extrême-gauche, dite des Illuminés de Bavière, celle diri- 
gée par Adam Weishaupt et qui ne visait à rien moins que l’éta- 
blissement d’une république universelle. Ce n est d'ailleurs sûre- 
ment pas un hasard si, parmi les révolutionnaires les plus radicaux, 
on trouvera un certain nombre d'Allemands établis en France. 
Citons, entre autres, Saiffert lui-même et le futur conventionnel 
Anacharsis Cloots, dit « iorateur du genre humain ». Citons aussi 
le tout jeune Georg Büchner — père du futur auteur de Woyrek 
et de la Mort de Danton, qui rédigera un pamphlet ayant eu 
énormément de succès en 1789, au titre significatif: Guerre aux 
Châteaux Paix aux Chaumières. A propos du début de la Révo- 
lution, signalons que le docteur Saiffert, enthousiasmé par la 
Déclaration des Droits de l’Homme, la fera traduire à ses frais 
en allemand, pour y être distribuée à des milliers d'exemplaires 
dans sa patrie d’origine, à partir des villes de Leipzig, Francfort 
et Hambourg, où il avait ses correspondants. 

Mais Saiffert ne laissera jamais ses idées politiques avancées 
infléchir sa pratique médicale. Quand, arrêté en 1793, il se verra 
reprocher par les montagnards d'avoir donné des soins à des 
« aristocrates » et parmi lesquels des adversaires notoires de 
toute démocratie, il répondra que le devoir d'un médecin est de 
traiter la vie physique de tous ceux qui s’adressent à lui : C'est 
à la police et à la justice de traiter la vie morale des membres 
de la société, ce n'est pas l'affaire des officiers de santé. 

Mais revenons à la prise de contact entre la princesse de 
Lamballe et le docteur Saiffert. Appelé en juin 1785 auprès de 
la princesse, Saiffert obtiendra des résultats tellement efficaces 
que son illustre malade lui accordera toute sa confiance. 

Jusqu'à la mort tragique de celle-ci, il sera donc son médecin 
personnel. 

De quoi souffrait la princesse de Lamballe ? Si l’origine 
nerveuse était certes l’aspect le plus patent de ses troubles, 
l àspect organique n était pas non plus à négliger. Il faudrait sans 
doute penser que le pitoyable époux de la princesse lui avait 
communiqué (sous une forme bien moins grave certes que chez 
lui, mais avec quand même de déplaisantes séquelles) certaine 
affection intime, dont on n’ose pas prononcer le nom. Saiffert 
ordonna à la princesse une série de prescriptions impératives : 
un régime détaillé, à suivre avec persévérance : des pilules de 
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ce sens pour atteindre, par-delà le sensible, à l’intelligible. Il en 
est de même pour la peinture dans son rapport avec le sens de 
la vue, la sculpture avec le toucher, la parfumerie avec l’odorat 
ou les arts culinaires avec le goût. Ainsi nos sens ne sont pas 
forcément les ennemis de notre développement spirituel. Dans 
le monde duel qui est le nôtre, en court-circuitant les processus 
intellectuels, les sens sollicités par les Arts constituent des 
points d’accès privilégiés à l’indicible. Ainsi, le monde sensible 
peut-il être au service de notre recherche dans l’intelligible. 
Il me semble qu’il y a là une réelle réhabilitation de notre 
immersion dans la matière, comme expérience sensible 
purificatrice. Indubitablement, les Arts sont les messagers du 
sacré, ils en sont l’expression accessible par les sens. C’est sans 
doute pourquoi Apollon est le Dieu des Arts, de la Lumière 
et de la Divination, mais aussi de l’Ordre dans sa dimension 
cosmique. 

En effet, l’Art propose un Ordre, se conforme à un Ordre ou en 
trahit précisément les Règles afin de mieux les révéler. Même 
dans les représentations ou les compositions qui peuvent nous 
paraître les plus chaotiques, l’œuvre artistique est toujours 
sous-tendue par cet Ordre. Ainsi, la dysharmonie n’en révèle- 
t-elle que mieux l’Harmonie. 

Quoi qu’il en soit, l’Art est un langage. Sans doute est-il 
le langage des oiseaux, celui que Siegfried comprend après 
avoir terrassé ses démons, le langage de l’Esprit au centre 
de la Manifestation. Ce langage décrypte les souffrances au 
milieu des épreuves, il donne du sens à nos vies en les élevant 
au-dessus des contingences matérielles, comme porté par des 
ailes d’or. 

Les sociétés traditionnelles, pour lesquelles chaque instant 
est relié au sacré, vivent une immersion permanente dans 
l’Art. Ainsi y a-t-il des danses pour la pluie ou pour la fertilité 
des couples, des totems et autres représentations matérielles 
censées entretenir le lien avec le monde des esprits, des mets 
préparés spécialement pour certaines occasions rituelles, des 
peintures réalisées sur les parois des cavernes afin de s’assurer 
les bons auspices des dieux avant de partir à la chasse ou à 
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la guerre. Ce que nous considérons souvent aujourd’hui 
comme de simples superstitions est en réalité le renforcement 
volontaire et permanent du lien sacré avec le Principe. Dans ce 
contexte, l’Art est le socle sur lequel s’appuie toute initiation 
aux mystères de la Vie. Ses différentes formes sont largement 
utilisées dans les rites de passage: les chants, les danses, les 
rythmes sur lesquels viennent se régler les battements des 
cœurs et les mouvements des corps, les peintures corporelles 
et les masques rituels, les fumigations... Le temps d’un éclair, 
le voile se déchire : l’Esprit humain se fond dans l’Unité du 
Principe. L’Art est témoignage, issu du verbe, engendré dans 
le souffle principiel, il traverse la manifestation. Unissant 
dans son sein des formes variées, il associe les contes, les 
légendes et les mythes éternels dans un élan d’Espérance. Il 
est l’Expression au-delà de toute expression. 

Les Rites initiatiques initient à l’Art Royal, qui consiste 
à « délivrer l’Esprit par la Matière et délivrer la Matière par 
l’Esprit ». 

L’Art Royal possède en lui-même toutes les caractéristiques 
des Arts tels qu’énoncés précédemment. 

En outre, chaque Art participe de l’Art Royal et l’Art Royal se 
retrouve dans chacun de ces Arts pris séparément. 

Il en résulte que l’usage des Arts en général conduit à l’Art 
Royal et que la pratique de l’Art Royal permet d’accéder à la 
vraie nature des Arts, par le haut. 
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Ainsi, conduire sa vie en Artiste, selon les critères de l’Art 
vrai, permet à l’homme de se réaliser dans sa dimension 
matérielle tout autant que spirituelle. L’Art est le pont qui 
permet de joindre les deux rives de l’être. C’est probablement 
dans ce juste équilibre que s’épanouit la Sagesse qui constitue 
le véritable Art de la Vie. 

r 

Le Rite Ecossais Ancien et Accepté pratiqué au sein des loges 
maçonniques de la Grande Loge de France s’appuie en grande 
partie sur l’Art du Bâtisseur. L’équerre, la règle et le compas 
servent tout autant le dessin de conception de l’ouvrage que 

A 

sa réalisation dans la matière. A la confluence de l’Artiste et 
de l’Artisan, nous apprenons par le biais de l’Architecture - le 
plus matériel de tous les Arts - que l’édifice recèle en lui une 
double nature à la fois terrestre et céleste. Terrestre car tout 
bâtiment a une fonction à caractère utilitaire et contingent, à 
laquelle il doit répondre le plus précisément possible ; céleste 
car, tout bâtiment s’efforce, sans y parvenir totalement, de 
répondre à une forme idéale d’harmonie. Faire coïncider la 
nature terrestre à la nature céleste de l’architecture relève 
de la quadrature du cercle. Sur le plan symbolique, l’initié, 
bâtisseur de son temple intérieur, se conforme aux plans du 
Grand Architecte de l’Univers. C’est en cela qu’il pratique 
l’Art Royal. 

L’initié conduit sa vie en artiste et son œuvre s’intégre au 
Plan du Grand Architecte de l’Univers. Sa libération passe 
obligatoirement par une mise en œuvre de chaque instant de 
sa vie, par la sacralisation de chacune de ses actions, par le 
sacrifice de tout son être. Alors seulement, dans sa collaboration 
volontaire au Grand Œuvre, par le ré-enchantement du 
monde, par la conversion du regard, il fait œuvre de création. 
Il sait que la création qui lui échoit est une re-création, qu’elle 
ne lui appartient pas, mais qu’il en est seulement le dépositaire 
temporaire et partiel. Toutefois, tout son être tend vers cet 
Art de la Vie, car en sacralisant son existence, il participe au 
maintien de la Manifestation au-dessus de l’Abîme. ■ 
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Jean Clottes 

Jean est un travailleur infatigable. Il fut jeune professeur 
d’anglais, au lycée de Foix, mais déjà pendant son service 
militaire, il consacrait ses permissions à des études sur le 
terrain. Elles allaient lui permettre de rédiger sa thèse d’état 
sur les dolmens du Lot. Il a passé ensuite plus de dix ans 
entre 1964 et 1977 à fouiller une dizaine de mètres carrés 

F 

de la Caverne des Eglises à Ussat (Ariège) pour trouver 
quelques objets magdaléniens. Il rentrait tous les dimanches 
à Foix un sac à dos plein de terre qu’il tamisait une nouvelle 
fois. Docteur ès lettres et sciences humaines en 1975, il fut 
aussi le directeur des Antiquités préhistoriques de la région 
Midi-Pyrénées. Ancien conservateur général du Patrimoine 
au ministère de la Culture, il fut conseiller scientifique sur 
l’art préhistorique. Il refusa à plusieurs reprises des postes 
universitaires pour garder son métier de terrain. Expert sur 
l’art rupestre pour l’UNESCO et l’ICOMOS, il a parcouru le 
monde pour prendre connaissance de toutes les manifestations 
de l’art pariétal et de ses survivances sur différents continents 
et notamment aux Amériques et en Australie. 

A plus de 75 ans, il peut dormir sous les étoiles, dans le sable 
en plein désert à proximité d’un site, dans un simple sac de 
couchage, son Leica à portée de main, et courir aux premières 
lueurs du jour vers les roches gravées pour ne pas rater le 
meilleur éclairage. Les tribus touarègues de l’Air (Niger) l’ont 
consacré du nom de « notre représentant ». Il peut réfléchir 
pendant des jours pour choisir où il va prendre quelques 
centimètres cubes de matière sur un site de plusieurs hectares 
afin de l’expertiser. Les découvertes en France dans les années 
90 des grottes méridionales, Cosquer et Chauvet, lui ont 
permis d’imposer ses compétences, son éthique et sa rigueur 
méthodologique. Il s’est entraîné à 70 ans à la plongée en eaux 
profondes pour découvrir certains de ces lieux inaccessibles. 

Sa conviction de l’existence d’une religion primitive de type 
chamanique a été considérée comme un dérapage par certains 
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de ses collègues. La recherche sur les origines de la spiritualité 
reste pour lui le centre d’intérêt spéculatif de l’archéologie 
dont il a représenté toute sa vie un des grands ouvriers à 
l’œuvre. Sa bibliographie importante atteste d’un pédagogue 
généreux, heureux de transmettre dans une langue qui chante, 
y compris aux enfants. 

Conservateur général du patrimoine (honoraire) 

Président du Symposium sur « Lascaux et la conservation de 
l’art préhistorique » (2009) ■ 


Guy Lesec 


Publications récentes: 

Les Chamanes de la préhistoire , texte intégral. Après les Chamanes: 
polémique et réponses, avec D. Lewis-Williams, Seuil, 2007. 

La Grotte Chauvet. L'art des origines , dir, Seuil, 2001. 

La Préhistoire expliquée à mes petits-enfants , Seuil, 2002. 

La Grotte de La Vache (Ariège), dir, avec H. Delporte, éditions du 
C.T.H.S., 2003. 

Cosquer redécouvert, avec J. Courtin et L. Vanrell, Seuil, 2005. 

Les Félins de la grotte Chauvet, avec M. Azéma, Seuil, 2005. 

L'Art des cavernes préhistoriques, Phaidon (publié en anglais, Cave 
Art), 2008. 

La France préhistorique, ouvrage collectif, Gallimard, 
septembre 2010. 

Les Cavernes de Niaux - Art préhistorique en Ariège-Py rénées, Errance, 
septembre 2010. 

Pourquoi l'Art préhistorique? Gallimard, Folio, 2011. 
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Bouquetin avec série de points, 
Grotte du Portel (Loubens, Ariège) 
© Jean Clottes. 


La quête des origines concerne également l'art, ce qui suppose 
de le définir. Il est le propre de l'homme et lié à sa spiritualité. 
Car la spiritualité n'est pas réductible aux religions, ni même 
aux philosophies. Elle les précède. C'est un éveil, celui d'une 
conscience qui, face aux réalités et aux complexités du monde, 
s'en détache pour les appréhender en les interprétant à sa 
façon. Tel est l'enseignement de la préhistoire. 
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Nous ne pouvons saisir les conceptions métaphysiques 
des anciennes humanités, à supposer qu’elles existent, qu’au 
travers des vestiges et des traces parvenus jusqu’à nous, 
puis de leur interprétation. C’est là une double condition, 
indispensable pour rester dans un cadre scientifique et ne pas 
faire du roman. On pressent d’emblée les difficultés pratiques 
et méthodologiques auxquelles le chercheur se voit confronté. 

Il en est une autre, propre à une quête des origines. Avant 
d’aborder celles de l’art, il convient de dire ce que l’on qualifie 
ainsi. Ce n’est pas aussi évident que cela en a l’air à première 
vue, car un problème de fond se pose d’emblée : ce qui fait 
art pour le spectateur que nous sommes était-il art pour le 
créateur de l’objet ou de la trace en considération et pour ceux 
qui l’entouraient? On pourrait ajouter « et réciproquement » 
lorsque l’on songe à certaines formes modernes d’art 
contemporain. . . 

C’est avec ces réserves à l’esprit qu’il est indispensable de 
proposer une définition de ce que l’on entend par « art », 
puisque ce sera elle qui conditionnera les développements 
qui suivront sur ses origines et ses frontières. Celle que j’ai 
depuis longtemps proposée est: « l’art est la projection sur le 
monde qui entoure l’Homme d’une image mentale forte qui 
colore la réalité avant de prendre forme et de la transfigurer 
ou de la recréer » (Clottes 1993, 2011). Cette définition, bien 
que très large, élimine les créations dues au hasard ou celles 
attribuables à des animaux. Par exemple, les célèbres nids 
de certains oiseaux africains, particulièrement complexes et 
beaux (à nos yeux) sont exclus du domaine de l’art. 

En commençant cet article, j’avais pris un titre un peu 
différent, L’Art et le Sacré. Il m’a paru nécessaire de le modifier, 
car le sacré est une conséquence de la spiritualité. Lorsque 
l’on entend parler des origines, il paraît préférable de remonter 
aux sources. 

Là encore, il faut dire clairement quelle conception l’on 
retient. La spiritualité n’est pas réductible aux religions ni 
même aux philosophies. Elle les précède. C’est un éveil, celui 
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d’une conscience qui, face aux réalités et aux complexités du 
monde sous toutes leurs formes, s’en détache suffisamment 
pour essayer de les interpréter à sa façon et de les comprendre. 
L’homme, alors, ne se contente plus de vivre au jour le 
jour, d’éviter le danger, de se nourrir, de se reproduire, 
voire d’affirmer une supériorité sociale ou de s’y essayer, 
d’exprimer une douleur physique ou mentale, de témoigner à 
ses semblables et aux autres de la sympathie, de l’amitié ou de 
l’hostilité. Tout cela, les animaux supérieurs le font. L’homme 
s’interroge sur le monde qui l’entoure, sur ses semblables et sur 
lui-même. Il essaie de trouver des explications à la complexité 
qui l’entoure et dont il prend conscience, ne serait-ce que pour 
en tirer profit dans sa vie quotidienne. C’est cette interrogation 
qui fonde la spiritualité. 

Elle peut avoir été causée par une interrogation sur la mort, 
réalité quotidienne, ou par la capacité humaine non seulement 
d’avoir des rêves, comme nombre d’animaux, mais de se les 
remémorer et de les pérenniser par la parole. Quoi qu’il en 
soit, la spiritualité est un questionnement. Les réponses, selon 
les temps, les cultures et les lieux, prendront la forme des 
religions, des philosophies et des sciences. 

C’est pourquoi il serait bien préférable, à mon sens, d’appeler 
notre espèce humaine au sens large Homo spiritualis plutôt 
que Homo sapiens, vocable peu adapté puisqu’il implique une 
notion de « sagesse » dont notre espèce donne bien peu de 
preuves. 

Les anciennes humanités 

Le genre Homo est daté d’environ 2,3 - 2,4 millions d’années. 
Chez les Australopithèques qui ont précédé ces premiers 
humains, on a signalé un galet naturel, dans un contexte 
de 2,5 à 2,9 millions d’années, où nous pouvons voir une 
tête plus ou moins anthropomorphe. Ce galet a été ramassé 
et transporté, mais non travaillé. Il n’entre donc pas dans la 
définition ci-dessus, pas plus que les curiosités brillantes que 
les pies ramènent dans leurs nids. 
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On n’a jusqu’à présent rien trouvé que l’on puisse qualifier 
d’art pendant la longue période des Homo habilis , ainsi 
nommés car ils fabriquaient des outils, si frustes fussent-ils, 
entre 2,5 et 1,8 millions d’années en Afrique du nord, australe 
et orientale. Cela ne veut pas dire qu’il n’y avait pas eu l’éveil 
d’une forme de spiritualité, quelle qu’elle fut, mais nous n’en 
avons aucun indice. 

Avec les successeurs de ces lointains ancêtres africains, les 
Homo heidelbergensis d’Europe et les Homo erectus d’autres 
continents, qui inventèrent l’usage du feu il y a au moins 
400 000 ans, la situation change. Avaient-ils une conscience 
suffisamment en éveil pour que l’on puisse parler de spiritualité 
à leur égard et ont-ils créé certaines formes d’art? La question 
peut légitimement se poser, car trois sortes d’indices existent, 
même s’ils restent ambigus. 

Ainsi, des cupules attribuées à des Acheuléens anciens 
en Inde, sur deux sites du Madhya Pradesh (Auditorium 
Rock à Bhimbetka et Daraki Chattan), dans le centre du 
sous-continent, sont considérées par certains spécialistes 
comme des formes d’art. Leur 
réalisation sur des quartzites très 
durs demanda beaucoup de travail 
et elle pouvait donc avoir une 
signification importante (Krishna 
& Kumar 2012). Les cupules de Sai 
Island, au Soudan, auraient environ 
200 000 ans (Bednarik 2012). Le 
problème, non résolu, est celui de la 
valeur symbolique susceptible d’être 
attachée à ces cupules. Avaient- 
elles même une valeur symbolique? 

S’il s’agissait de récupérer de la 
poudre de roche, peut-être comme 
« médecine », peut-on y voir une forme d’art? C’est possible 
sans être prouvé. 

U n autre exemple, lui aussi très ancien (entre 350000 et 500000 
ans) est celui de la Sima de los Huesos, à Atapuerca (Burgos), 


A 

M 


Objet évoquant une figurine 
féminine découvert à Berekhat 
Ram, Israël. 

Cliché de Francesco d’Errico 
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en Espagne. Au fond d’un aven profond de douze mètres, les 
préhistoriens ont trouvé les restes de vingt-neuf individus âgés 
de dix à vingt ans. Non seulement l’accumulation volontaire 
de corps en ce lieu évoque des sépultures, mais il y fut mis au 
jour un unique et spectaculaire biface en quartzite de couleur 
rouge brun. Alors, dépôt funéraire? Si c’était le cas, il pourrait 
s’agir d’un comportement de type religieux, comme cela fut 
envisagé (Carbonell I Toura 2012). 

Dernier exemple, la « figurine » de Berekhat Ram, trouvée sur 
les hauteurs du Golan, en Israël, dans un contexte de la fin 
de l’Acheuléen (plus de 230 000). Ce petit galet de 3,5 cm a 
été interprété comme une représentation féminine. D’après 
des examens approfondis (d’Errico & Nowell 2000), le cercle 
marquant le « cou » serait artificiel. Cela suffit-il à en faire une 
statuette ou projetons-nous nos propres images sur cet objet? 

On voit que des indices sérieux d’une spiritualité, sans 
doute assez fruste et en devenir, existent déjà à des époques 
extrêmement éloignées dans le temps et avec d’autres 
humanités, mais qu’ils restent encore ténus. Ils vont se 
préciser avec les Néandertaliens, ce qui donnerait à penser 
que la spiritualité n’est pas advenue d’un coup, par suite 
d’une quelconque mutation ou révélation, mais qu’elle s’est 
construite peu à peu, sous des formes multiples, au fil de 
temps immenses. 

Nos cousins néandertaliens 

Les Néandertaliens sont présents en Europe depuis 
environ 300 000 ans et ils disparaîtront, sans que l’on sache 
précisément pourquoi, il y a près de 30 000 ans. Ils coexistèrent 
donc pendant plusieurs dizaines de milliers d’années avec les 
hommes modernes. Ils ont longtemps fait figure de repoussoir, 
représentés qu’ils étaient sous des apparences bestiales, 
sans doute en raison de leur front bas et de leur visière sus- 
orbitale prononcée. Depuis 2010, nous savons qu’ils étaient 
suffisamment proches de nos ancêtres directs pour que des 
croisements aient eu lieu, sans doute entre 45 000 et 65 000 ans 
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sa composition et d’autres médicaments. Mais ii s’attacha tout 
spécialement à traiter à leur racine même les impressionnants 
troubles nerveux dont souffrait la princesse. 

Ami de Gagliostro, il partageait sa conviction (et celle dq 
Mesmer) en l’efficacité remarquable des traitements magnétiques, 
il avait su également déceler une cause très importante de troubles 
variés : si la femme est conformée par la nature même pour subir 
des caresses qui lui répugnent, le fait de ne les accepter qu’avec 
répugnance peut déterminer chez elle des troubles psychiques 
très graves. Or, il s’était trouvé que, depuis des années, Mme de 
Lamballe subissait — sans doute à la suite d’un chantage — les 
caresses indésirables d'un haut personnage (on ignore qui), qu’elle 
acceptait sans doute par faiblesse et lassitude. Son médecin lui 
conseilla de cesser radicalement ces rapports non désirés et 
1 état nerveux de la princesse s'améliora d’une manière specta- 
culaire. 

Peu de temps après, Saiffert recevait la visite d’un duc (qu’il 
ne nomme pas, mais qui n’était sans doute autre que l’ami évincé) : 
il propose au médecin de but en blanc une charge (fort lucrative) 
de fermier général s'il accepte de signer un document attestant 
que la princesse est épileptique, inapte donc à exercer toute 
fonction à la cour, et incurable. Il arrive que l’amour se change 
en haine, en haine impitoyable, féroce vis-à-vis de l’être qu'un 
homme croyait adorer. Saiffert montra la porte au personnage. 
De plus, la nomination de la princesse de Lamballe comme surin- 
tendante de la maison de la reine avait éveillé bien des jalousies, 
qui ne désarmaient pas. 

Saiffert, menacé de mort, se tirera (sans conséquence heureu- 
sement) de plusieurs tentatives pour l’éliminer radicalement de 
la scène. 

Pour parfaire les effets du traitement, Saiffert conseillera à 
la princesse de Lamballe ce qu’on appellerait de nos jours une 
cure de thalassothérapie (il est à ranger au nombre des précur- 
seurs de cette méthode naturelle de traitement) : des bains de 
mer et « douches de vagues » en la petite station balnéaire de 
Brightelmston (incorporée depuis dans la grande cité de Brighton), 
sur la côte sud de l’Angleterre. Cédant aux instances de la prin- 
cesse, Saiffert l'accompagna en juin 1787 pour superviser cette 
cure marine, qui obtiendra de forts beaux résultats. Mme de Lam- 
balle suivra même son médecin et cela fera certes beaucoup 
jaser à la cour, dans une enquête sur l’organisation des hôpitaux 
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au Proche-Orient et peut-être en Europe. Mis à part en Afrique, 
où ils ne vécurent pas, tous les hommes modernes que nous 
sommes possédons entre 2 et 4 % de gènes néandertaliens. 

L’existence d’une spiritualité chez les Néandertaliens ne se 
discute plus tant les preuves abondent. Les principales sont 
les sépultures volontaires. On en a signalé trente-quatre, dont 
dix-neuf en Europe et treize en Lrance. Dans certains cas, on 
connaît des inhumations multiples (trois adultes et un enfant 
à Shanidar en Irak). On n’est pas absolument certain que des 
objets proches des squelettes aient été des offrandes funéraires 
(Maureille 2012). A La Lerrassie, cependant, la sépulture 
d’un jeune enfant néandertalien, découverte en 1933, était 
surmontée d’une dalle portant dix-huit petites cupules, ce qui 
y ressemble fort. 

Dans une grotte du Tarn-et-Garonne, à Bruniquel, deux 
structures arrondies faites de pierres et de stalagmites empilées 
se trouvent à plusieurs centaines de mètres de l’entrée. Un feu 
près de l’une d’elles a été daté de plus de 47 800 BP (c’est- 
à-dire before présent, avant 1950). Il a donc été fait par des 
Néandertaliens. Or, cette grotte n’a pas servi d’habitat. Il 
est tentant de penser que ces structures sans but « pratique » 
apparent jouèrent un rôle dans des rites. 

Outre l’enterrement des défunts, hommes, femmes et 
enfants, la spiritualité des Néandertaliens se manifeste 
vraisemblablement par l’usage fréquent de colorants et par 
des décors abstraits sur quelques objets, bien attestés sur divers 
sites européens (Soressi & d’Errico 2007). 

Nous n’avons aucune preuve que les Néandertaliens aient créé 
un art pariétal. Ce n’est toutefois pas impossible pendant la 
longue période - plusieurs milliers d’années - où ils furent 
contemporains des hommes modernes en Europe qui les ont 
d’une certaine manière acculturés, mais l’art pariétal sera bien 
la prérogative de leurs successeurs. 

Quoi qu’il en soit, les Néandertaliens mériteraient d’être 
appelés Homo spiritualis neandertalensis, même si, d’après les 
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rares témoignages qu’ils nous ont laissés, nous ne pouvons 
avoir qu’une très vague idée des formes de leur spiritualité 
(croyance en une vie dans l’au-delà?). 

Les Hommes modernes préhistoriques 

Nos ancêtres directs, les Hommes modernes, qui se 
sont distingués des anciens rameaux il y a plus de 200 000 
ans en Afrique, avant, comme l’on sait, de conquérir tous 
les continents, nous ont laissé des indices beaucoup plus 
nombreux et divers. 

Il va de soi que, plus on remonte dans le temps et moins l’on en 
sait, en raison de la raréfaction des vestiges sur ces immenses 
périodes. Les témoignages artistiques les plus anciens, cela 
ne surprendra pas, furent découverts en Afrique. A Blombos 
(Afrique du Sud), dans des niveaux datés d’environ 75 000 ans, 
des blocs d’hématite polis et gravés de motifs géométriques 
furent mis au jour, associés à des perles en coquillage. Toujours 
dans le sud de l’Afrique, vers 60 000 ans, de nombreux récipients 
en coquilles d’œufs d’autruche, récemment publiés, furent 
également ornés de bandes circulaires à motifs géométriques. 
Ils confirment l’existence d’un symbolisme dans ces époques 
anciennes. Compte tenu de l’ancienneté des Hommes 
modernes en Afrique, gageons que l’on fera à l’avenir des 
découvertes du même ordre à des dates très antérieures. 

Les sépultures d’Hommes modernes les plus anciennes 
connues remontent à près de 120 000 ans, en Israël, à 
Mugharet es-Skhul. Dans le même pays, celles de Qafzeh 
(92 000 ans) sont devenues célèbres, puisqu’elles ont livré 
des offrandes funéraires : mandibule de sanglier dans un 
cas, fragment de bois de daim dans un autre (Maureille 
2012, p. 32-33). Des viatiques symboliques pour l’au-delà? 

Le « Sorcier » de la Grotte de Gabillou (Dordogne). 

Cet être composite debout a une tête et une queue de bison, mais 
un corps, des jambes et un bras humains. Il a été gravé au plus 
profond de la grotte. © Jean Clottes. 
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Ces Hommes modernes, venus d’abord d’Afrique, puis 
du Proche-Orient, sont arrivés en Europe il y a 40 000 à 
45 000 ans seulement. Leurs sépultures s’y sont davantage 
conservées. Elles seront souvent complexes, avec de nombreux 
et spectaculaires dépôts. 

En outre, ils vont créer de l’art sous toutes les formes possibles. 
Seuls les supports les moins périssables (os, bois de cervidés, 
pierre) sont parvenus jusqu’à nous. Il est vraisemblable, à voir 
l’importance de l’art dans leurs cultures, qu’ils utilisèrent bien 
d’autres médias (peintures corporelles, gravures ou peintures 
sur les arbres ou sur des rochers en plein air, objets gravés, 
sculptés ou peints en bois, ornements de leurs vêtements), plus 
fragiles et qui ne se sont pas conservés. 

\ 

A partir d’environ 40 000 ans, les Aurignaciens, première 
culture de l’Homme moderne en Europe, vont dans les grottes 
profondes et y réalisent des peintures et des gravures, pratique 
qui continuera pendant environ 25 000 ans. Eux ou leurs 
prédécesseurs avaient-ils commencé plus tôt à l’extérieur où 
leurs œuvres auraient disparu ? C’est loin d’être exclu. Toujours 
est-il que ces randonnées souterraines sont une nouveauté 
dans l’histoire spirituelle de l’Humanité. Contrairement à 
une idée répandue, ces gens ne recherchaient ni un abri ni 
un lieu de séjour, car ils ne vivaient pas loin dans l’obscurité 
totale des cavernes, mais à l’extérieur. Les abris sous roches ne 
manquaient pas, ni les tentes de peaux. 

Leur art n’avait donc pas pour but une « simple » 
ornementation. D’ailleurs, dans les grottes profondes, de 
nombreux diverticules étroits ou des petites niches où seule 
une personne peut se tenir portent des dessins. Dans ces cas- 
là, l’œuvre ne s’adressait pas en priorité à leurs contemporains 
mais à la grotte elle-même. 

Les exemples de cette recherche d’une participation de 
la caverne à la création d’images sont innombrables. Ils 
témoignent d’une attitude d’esprit que l’on peut comprendre, 
surtout par comparaison avec les pratiques et les formes de 
pensée de peuples traditionnels, chasseurs ou autres. Ils se 
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manifestent de deux manières principales: l’utilisation de 
fissures ou de reliefs autour desquels on construit l’animal; 
la représentation d’animaux paraissant sortir de la paroi ou 
d’une galerie. 

Dans les deux cas, l’idée est la même. Le visiteur examine 
la roche, à la lumière fluctuante de sa torche ou plus tard de 
sa lampe à graisse, en pensant qu’elle recèle un animal, réel, 
mythique ou esprit, et que si l’on peut en distinguer quelques 
contours, en le complétant on aura un effet sur lui. Ailleurs, 
on fait sortir cet animal chargé de pouvoir de la roche mère. 

La grotte est considérée comme un domaine surnaturel. Cette 
idée, particulièrement répandue dans le monde, se fonde sur 
son étrangeté. Non seulement la lumière n’y pénètre pas et il 
faut se préparer et s’équiper, physiquement et mentalement, 
pour s’y rendre et s’y déplacer, mais il s’y trouve toutes sortes 
de concrétions aux formes extraordinaires que le monde de la 
vie, le monde extérieur, ignore. 

L’on s’attend donc à y trouver les êtres surnaturels qui le 
peuplent et dont on a connaissance par les histoires sacrées 
de la tribu (les mythes). Ces êtres seront, selon les groupes et 
leurs croyances, dangereux ou/ et bénéfiques. Il se peut que le 
but premier de ces incursions soit d’aller à leur rencontre pour 
solliciter leur aide et protection. 

Les animaux jouent un rôle primordial dans ce panthéon. 
Pas tous. Certaines espèces sont rarement représentées 
(oiseaux, serpents, poissons), alors que les grands animaux 
dominent, mais là encore avec des choix évidents. Ainsi, au 
début de cette longue période, les Aurignaciens représentent 
majoritairement des animaux dangereux peu ou pas chassés 
(lions et ours des cavernes, rhinocéros laineux, mammouths), 
alors qu’après eux, les espèces chassées (chevaux, bisons, 
aurochs, bouquetins, rennes et cerfs) deviendront les plus 
fréquentes dans l’art pariétal. Les mythes évoluent, même si 
les pratiques restent comparables. 

Parmi les constantes dans l’art pariétal, on peut citer le 
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grand nombre de ce que, faute de mieux, on qualifie de 
signes géométriques. Qu’ils aient un rôle symbolique fait 
peu de doute. Autre constante : le faible nombre des humains 
représentés et leur différence de traitement avec les animaux, 
car ils sont beaucoup moins détaillés et souvent bestialisés. Il 
existe aussi, à toutes ces époques, ce que l’on appelle des êtres 
composites, c’est-à-dire dotés de caractéristiques humaines et 
animales, qu’il s’agisse de « sorciers » (comme on les qualifie 
souvent faute de mieux) ou de dieux à la fois hommes et bêtes. 

Ces caractéristiques, brièvement résumées, donnent à penser 
que l’essentiel des croyances et du rite consistait à entrer en 
contact direct avec les puissances surnaturelles à portée de 
main dans les profondeurs des cavernes. La perméabilité du 
monde que cela suppose, comme la fluidité des êtres et des 
choses, sont les caractéristiques majeures du Chamanisme, 
religion la plus pratiquée par les cultures de chasseurs/ 
cueilleurs jusqu’à une époque récente. L’hypothèse de 
religions de type chamanique pour ceux qui fréquentèrent les 
grottes et y laissèrent leurs dessins est donc actuellement la 
plus plausible (Clottes & Lewis-Williams 2007). 

L’art, conséquence et manifestation de la spiritualité, a été 
l’une des caractéristiques majeures des premiers Hommes 
modernes. C’est pourquoi, plutôt que de les qualifier, comme 
on le fait, de Cro-Magnons ou d’Homo sapiens sapiens , ou 
encore de sapiens tout court, il serait préférable de les appeler 
Homo spiritualis artifex. 

Leurs pratiques et, par conséquent les concepts qui les 
déterminent, dureront jusqu’à la fin des Temps glaciaires, il 
y a une douzaine de milliers d’années, avec les changements 
de modes de vie et de pensée que ce bouleversement du 
monde entraînera, tant il est vrai que les religions sont ancrées 
profondément dans le milieu qui les voit naître. On pénètre 
alors dans les temps modernes où agriculture, élevage et 
sédentarisation, puis industrialisation, vont peu à peu se 
développer et transformer le monde ancien en celui qui est le 
nôtre aujourd’hui. ■ 
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INVITÉ 


Michèle Lazès 


Après avoir fait des études de philosophie à l’Université de 
Toulouse tout en suivant les cours du Conservatoire de cette 
ville, Michèle Lazès s’est consacrée à la danse. Devenue 
danseuse étoile et chorégraphe, elle a voulu tout à la fois 
soigner autrui en devenant psychanalyste spécialisée dans 
l’Art-thérapie (elle est membre de la Société Française de 
Psychopathologie et d’art-thérapie), et inscrire le mouvement 
dans la matière en se consacrant à la sculpture. 

Ses œuvres ont été présentées dans de nombreux salons et 
expositions ainsi que dans l’Atrium de la Grande Loge de 
France. 

Michèle Lazès a reçu en 2001 le Prix Victor Hugo de sculpture 
de Paris. ■ 

Jean-François Maury 
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De la pierre brute 
à la pierre taillée : 
la Sculpture, 
un chemin initiatique 

Michèle Lazès 



Sculpture de Michèle Lazès.© Malka Michèle Lazès. 

Sculpter, c'est dégager la pierre de ses scories pour permettre 
l'accomplissement de l'œuvre comme l'initié doit se dégager des 
siennes pour accomplir son Grand Œuvre. En convertissant tout 
lieu en espace sacré, la conscience de l'artiste transforme l'instant 
en éternité et le lieu en univers. Comme en alchimie, le sculpteur 
sublime la matière en lui insufflant l'esprit, la maîtrise du geste lui 
permettant de parvenir à la maîtrise de son esprit, dans la sagesse 
et l'indispensable conscience de l'essentiel. 
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La Sculpture, comme tout art, s’avère être un chemin 
initiatique où la pierre est un lieu de révélation, sa taille 
un chemin de recherche, l’œuvre, le don de soi par amour. 
Sculpter et suivre un chemin de lumière ne serait-ce pas une des 
plus belles manières de se façonner, au travers de révélations 
successives qui émergent de la taille comme autant de facettes 
de soi. Et suivant la loi de Lavoisier où « Rien ne se perd, rien 
ne se crée, tout se transforme », les « éclats » épars, morceaux 
de chair et morceaux de roche se rassemblent autour d’un 
axe pur, pour créer un homme nouveau baigné de lumière 
semblable à l’Apollon de Phidias. 

Ainsi, dans le cheminement de notre transformation, ici 
dans la chair de la pierre, retrouve-t-on le bestiaire fabuleux 
emprunté aux légendes par les alchimistes pour crypter les trois 
phases de « l’opération du Grand Œuvre », ou transmutation 
du plomb en or, qu’est le Corbeau pour l’œuvre au noir, la 
Colombe pour l’œuvre au blanc, et le Lion rouge pour l’œuvre 
au rouge. De mémoire d’homme, hors légendes ou prétention, 
il semblerait que nul Alchimiste, Nicolas Flamel compris, n’ait 
pu réaliser concrètement cette transmutation, à laquelle ils 
vouèrent leur vie. Réussi ou non, il est évident qu’ils tendaient 
vers un idéal qui portait leur vérité et, en tant qu’artiste, c’est 
cela seulement que je retiendrai. Tout véritable artiste met 
sa vie entière au service de son idéal, franchit tout obstacle 
devant sa route, quel qu’il soit. Et c’est porté par sa foi que 
trébuchant, doutant, rebondissant, il poursuit sa route vers ce 
qu’il ressent en lui-même, comme sa vérité, son essence, sa 
raison de vivre. Un chemin initiatique est un chemin qui nous 
fait accepter avec humilité nos défaillances pour nous donner 
la fierté du travail bien fait, en toute conscience. 

Nul n'entre ici, s'il n'est géomètre 

Suivant Socrate, le but essentiel de la vie est d’apprendre 
à se connaître de manière « à connaître et les dieux et les 
hommes », comme il est écrit sur le fronton du Temple de 
Delphes, dans lequel nul ne pourra entrer s’il n’est Géomètre. 
Il s’agit, bien sûr, d’une invitation au voyage vers un idéal, vers 
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un absolu: qui peut se targuer 
de pouvoir en franchir le seuil, 
en toute intégrité? Il faut bien 
noter que cette noble formule 
philosophique est inscrite sur le 
fronton du temple de la Pythie, 
temple de la révélation par 
excellence, où prophétisait la 
prêtresse, pauvrement vêtue, 
assise sur un trépied, dans un 
espace sacré où la vapeur de 
soufre délivrait son esprit de 
toute entrave pour le laisser 
parler du fond des abîmes. La 
Pythie qui se devait d’être une 
femme pauvre et inculte, qui 
transmettait ses oracles à des 
interprètes spéciaux qui seuls 
pouvaient les rendre public, est là 
le symbole de la modestie, de la 
saine conscience qu’on n’est qu’une infime partie de l’univers 
et qu’il faut libérer son esprit de toute contrainte pour essayer 
de capter des bribes de connaissance. 


Veilleur gris, 

sculpture de Michèle Lazes. 
© Malka Michèle Lazès. 


Sans être devant le Sphinx, nous sommes bien devant une 
énigme, devant la porte de l’ultime quête que symbolise ce 
temple dont la force et la beauté révèlent la sagesse de l’artiste, 
auteur de ce chef-d’œuvre. Bien sûr, c’est là un langage 
symbolique qui nous invite à une quête personnelle du même 
ordre, à notre mesure pour devenir à notre tour le Géomètre et 
le bâtisseur de notre temple intérieur afin que notre vérité y soit 
dévoilée par notre moi profond, Pythie de nous-mêmes. C’est 
à un chef-d’œuvre de vie auquel Socrate nous invite. Et c’est 
en modeste alchimiste qu’il nous convie à la quête profonde 
de notre vérité pour accorder nos actes à notre niveau afin 
de participer du Grand Temple Humain, en toute intégrité 
et en toute conscience, comme « chaque pierre participe de 
l’équilibre et de l’harmonie de la Cathédrale ». 
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britanniques. Jusqu’à sa mort, la princesse de Lamballe conservera 
sa totale confiance en son médecin, qui sera pour elle bien plus 
que cela en fait : un confident, un véritable confesseur laïque. 
On pourrait se poser, à propos de ces deux êtres, la même question 
que celle qu’on élève si volontiers à propos des rapports de 
Marie-Antoinette et de Fersen. Incontestablement, Saiffert éprou- 
vait une tendre passion pour son illustre patiente. Fut-il payé de 
retour ? Nous laissons chacun libre de faire son opinion. Des 
rencontres intimes occasionnelles n’auraient rien eu d’impossible 
et — qui plus est — la princesse de Lamballe était conjugalement 
libre ; mais, dynastiquement, elle n’aurait pu se remarier certes 
qu’avec un prince du sang, sous peine d’un effroyable scandale. 
D’où notre légitimité d’user du terme « union impossible ». 

Nous en arrivons maintenant à la partie cruciale dans la vie 
de Mme de Lamballe : la manière dont elle rencontrera la tour- 
mente révolutionnaire. 


LA PRINCESSE DE LAMBALLE 

DANS LA TOURMENTE REVOLUTIONNAIRE 

Le docteur Saiffert joue dès I aurore de la Révolution fran- 
çaise un rôle en accord étroit avec ses idées politiques très 
avancées. Il a grande influence à la Société des Amis de la 
Liberté, qui deviendra le fameux Club des Jacobins. Par deux 
fois, il semble même avoir exercé ce rôle décisif qui — derrière 
la scène d un grand événement historique — se trouve assigné 
parfois à un personnage secondaire, dont le nom se trouvera 
complètement oublié de la postérité. En juillet 1789, le voici mis 
au courant — par deux de ses malades, « confidentes de l’Autri- 
chienne » (l’une d'elles étant sans doute la princesse) — du projet, 
qu'avait nourri un moment la cour, d’employer les régiments étran- 
gers pour un coup de force qui aurait dissous l’Assemblée natio- 
nale. En mars 1792, il pourra — semblablement informé — faire 
part à Petion (le maire révolutionnaire de Paris) des intrigues 
secrètes nouées entre la cour des Tuileries et Vienne. 

Le drame intime de Saiffert consistera justement à concilier 
ces convictions politiques et son dévouement, sa ferveur, son 
amour pour la princeses. C’est à son chevet qu il passera les 
nuits du 12 au 14 juillet 1789. Ce qui montre que la prédominance 
de l'élément psychique dans les troubles de Mme de Lamballe 
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Dans un espace sacré 

Et comme tout art, la Sculpture est un de ces chemins qui 
portent un idéal de beauté, d’absolu et d’amour dans un projet 
de vie, dont elle est le guide, l’« ouvrier » et le témoin. 

Un chemin pour lequel il faut porter en soi, avant de 
l’entreprendre, une épure vers laquelle, mêlée à l’art, notre vie 
entière tendra. Et, en bons « apprentis » géomètres, nous ne 
pouvons sculpter n’importe où, car le lieu se doit d’être porteur 
d’énergie, notre corps comme la pierre se faisant vecteur entre 
le ciel et la terre, en sachant que l’art transforme tout lieu en 
espace sacré par la conscience de l’artiste. Un espace qui, dès 
lors que les outils sont en main face à la pierre, œuvre dans un 
nouvel espace-temps qui transforme l’instant en éternité et le 
lieu en univers. 

Dans cet espace sacré, tout autour du plan de travail, volent 
les éclats de pierre comme autant de scories arrachées au 
corps, qui semble dès lors, se démembrer, éclaté et projeté 
aux quatre coins de l’espace sous l’effort d’un geste nouveau 
et rude. La main droite doit apprivoiser la masse, la main 
gauche guider le ciseau, mon cerveau les coordonner et 
j’aborde un moment sensible proche du découragement où 
pourrait poindre l’abandon. C’est le noir complet d’où semble 
s’élever un murmure comme pour m’encourager. La pierre 
parle, la pierre chante et son chant m’invite à poursuivre mon 
chemin comme le fit Orphée à la recherche d’Eurydice dans 
les entrailles de la terre. La pierre chante sous mon ciseau, 
dans le moment le plus obscur de mon travail, comme pour 
m’aider à la délivrance de mon épure nichée au creux de ce 
bloc informe et son chant me redonne force et volonté pour 
poursuivre ma route au travers d’un tunnel sombre au bout 
duquel pointe la lumière. Puis, O merveille, un fil de lumière 
se projette sur la pierre, comme un rayon laser pour guider ma 
main d’une manière secrète et la transpiration se fait rosée, 
pour laisser l’esprit entrer en communion avec la pierre, dans 
un dialogue intérieur. 
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Le silence soutient l'effort jubilatoire, pour créer le 
géomètre 

Et quand le son du ciseau sur la pierre entre en résonance 
avec l’esprit, au creux de ce silence intérieur qui nous habite, 
c’est là un moment grave, qui nous surprend et nous interroge. 
Les variations du son génèrent un clavier musical, du fer au 
cristal, dont la musique crée des images et semble nous ouvrir 
les portes secrètes d’un nouveau nous-même, en même temps 
que prend forme la pierre. La fatigue se transforme doucement 
en jubilation et nous invite à un dépassement de soi, où notre 
esprit libéré de ses réserves et de ses craintes, conduit nos 
mains avec la plus grande des vigilances, pour mener à terme 
l’œuvre dans un continuum rigoureux afin de ne pas briser 
malencontreusement la pierre. C’est là un moment essentiel, 
où la concentration se doit d’être au service entier de la taille, 
où nulle distraction ne doit l’en détourner, afin de la tailler le 
plus finement possible, en adoucir les contours, et approcher 
prudemment et sagement du but. 

La sculpture, devient maître d’œuvre de la conscience. 
Le moment est délicat ! Pour bien le négocier, nous devons 
suivre la veine de la pierre avec précaution, sans contresens, 
le corps arrimé au sol, l’esprit clair, respectant rigoureusement 
les mesures, contrôlant régulièrement son centre de gravité et 
la justesse de son axe pour parvenir à sa réalisation la plus 
harmonieuse possible, miroir de la mienne, pour mon plus 
grand bonheur. C’est là, une deuxième phase du travail qui 
ouvre à l’envi les portes de palais inconnus enfouis au plus 
profond de nous-mêmes, riches de notre sens. 

La sculpture devient progressivement instructeur, dont 
la pierre est le Maître, me faisant découvrir les différents 
caractères de la pierre dont les exigences de taille m’obligent 
sans cesse à mettre en question gestes et pensées, ouvrant 
le champ de sensations nouvelles, et les facettes d’un moi 
inconnu. D’une manière symbolique, je sens que le travail 
ouvre en moi de nouveaux champs de conscience et me 
transforme en même temps que la pierre au point de me placer, 
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à un certain moment, face à une opération quasi magique où 
la sculpture fait sur moi œuvre de « réflexion » au sens optique 
du terme, provocant par un jeu de miroirs entre la pierre et 
moi-même, un dialogue psycho-spirituel, où mon axe, mon 
centre de gravité, mon équilibre semblent s’unir au sien dans 
des noces symboliques. 

La sculpture, un langage de symbole dans un 
chemin de lumière 

Un jour, alors que je sculptais une pierre de Notre-Dame en 
suivant à petits coups de ciseau le fil de lumière, je fus saisie 
d’un ravissement qui m’éjecta littéralement de la réalité; 
j’entendais seulement le chant de la pierre qui me charmait et 
conduisait automatiquement ma main comme dans un rêve, 
quand la réalité, sûrement impatiente, me ramena brutalement 
sur terre pour me montrer le travail achevé ; et, médusée, au 
sens mythologique du terme, j’observai, pétrifiée, ma pierre 
transformée en main. Combien de temps avais-je été ravie 
à moi-même pour faire cette page de sculpture qui se tenait 
devant moi? Je l’ignore... Doucement, lentement, je la pris 
enfin dans ma main pour la dévisager et je vis : 

Dans sa paume, un œuf. De la naissance du poignet au bout 
de l’index une tête de Licorne, tandis qu’au point de rencontre 
entre le majeur, l’annulaire et le petit doigt sortait, souple 
et léger, le voile d’Isis. Sous le voile d’Isis, caché comme au 
creux d’une grotte se nichait un autre œuf, plus petit, et une 
tête de poisson occupait l’articulation du poignet. Pour lire 
ma sculpture, il fallait la faire tourner aux quatre coins de 
l’espace, et je découvris qu’à l’intersection du voile d’Isis, de 
la Licorne et de la tête de poisson, les deux œufs s’alignaient 
l’un sur l’autre, séparés par un pan du voile d’Isis, dans une 
position perpendiculaire; le gros œuf était horizontal et le 
petit vertical; le gros dans l’espace extérieur de la main, la 
paume, le petit sous la main. Une voie semblait sortir de la 
pierre qui me disait: « Vous avez trouvé votre Maître », et ma 
tête se mit à bourdonner comme une ruche. La pierre venait 
de m’ouvrir la troisième phase du chemin. Sa beauté me 
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donnait sa lumière, sa force me pénétrait 
et je sentais doucement s’immiscer en 
moi un flux où la raison semblait vouloir 
irriguer ma passion et la réguler. 

Je me sentais arriver à un point de 
connaissance de la sculpture et de la 
maîtrise de la technique, que je sentais 
maintenant pouvoir m’éloigner de 
l’épure car j’avais en moi, la sensation 
qu’elle se mutait en un hologramme, que 
mon esprit projetait sur la pierre et que 
mes mains suivaient. 

Ainsi venait de naître cette main, taillée 
comme une aile de colombe dans une 
pierre brute, sans épure aucune, mais par 
la simple conjugaison de mon inspiration 
et de ma connaissance, délivrant en moi 
un sentiment d’amour ineffable pour ce 
cadeau qu’on aurait cru tomber du ciel. 

Mais non, mes mains avaient bien tenu 
les outils, mon esprit avait bien été 
vigilant et rigoureux, mais mon cœur 
avait fait remonter de sa profondeur ses 
questions secrètes. 

Le travail préside à la sagesse 

Avais-je effleuré la sagesse dans ce 
voyage artistique, mon cœur avait-il enfin 
pu monter à la surface pour me révéler 
ses aspirations profondes? Je le pense 
et j’en tremble. Car c’est là un chemin 
exigeant qui s’ouvrait devant moi, où 
le doute reviendra à la charge, mais où 
mon savoir-faire se devra de réagir pour 
ne pas me trahir. Ma conscience semble 
par moments se fondre dans l’univers, 



Sculpture de Michèle Lazes. 
© Malka Michèle Lazès. 
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s’identifier à lui, comme dans le grain le plus petit de la pierre, 
dans lequel j’ai la sensation de me rétracter. L’art est un voyage 
dans une autre dimension, un chemin initiatique de par son 
exigence technique, où la force, la rigueur et la vigilance, 
accompagnent et filtrent avec patience et persévérance la 
passion pour faire émerger de la gangue son « projet » sublimé. 
La sculpture est un art qui conduit l’artiste, par « sympathie », 
à l’adéquation du geste à l’esprit et de l’esprit à l’âme, pour sa 
propre transformation, procédant de l’enlèvement des éclats 
grossiers pour l’élévation de l’esprit, de l’incontournable 
maîtrise du geste pour la parole de son âme, dans la sagesse et 
l’indispensable conscience de l’essentiel, du vrai et du beau, 
d’une pierre « bien taillée » au sens propre comme au sens 
figuré. 

Force, sagesse et beauté sont des piliers que j’ai sculptés 
comme pour mieux me fortifier dans la liberté de la voie que 
j’ai choisie sous le heurt du ciseau. Un chemin initiatique est 
un dialogue profond entre l’homme et l’univers que l’art royal, 
de la transmutation du grossier en beau, dans la quête de la 
vérité, glorifiée par le travail de l’homme, en toute humilité, 
conscient de l’importance de la charge, rend universel. Pour 
le Sculpteur, c’est un dialogue de la conscience entre le passé 
et le futur qui crée ce présent où la pierre capte précisément 
le langage universel où le Je ne deviens Rien que le passage 
d’un monde à un autre, comme de moi à l’autre par la loi de 
complémentarité, d’équilibre et d’harmonie. 

Cet Art tend désormais vers un absolu idéal dont la seule chose 
certaine est qu’on ne le connaîtra jamais mais que tout doit 
être fait pour l’approcher. Ainsi, en sublimant une pierre brute 
en une œuvre harmonieuse, par son art maîtrisé le sculpteur 
doit-il tendre aussi vers sa propre sublimation par la maîtrise 
de ses passions subtilement sculptées en toute conscience, 
pour prendre « sa juste place » dans les murs du grand Temple 
de l’Humanité. 

Sera-t-il un jour un Géomètre digne de pénétrer dans le temple 
de Delphes, et de connaître les hommes et les Dieux ? . . . ■ 
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Le Regius, 

de l'Artisan à l'Artiste 



Euclide. 


Le manuscrit Regius, longtemps conservé dans la bibliothèque du 
Roi, d'où son nom, s'adresse aux bâtisseurs de cathédrales. Après 
une histoire légendaire de la Franc-maçonnerie (où Euclide tient 
un rôle majeur) et une invitation à la fraternité, il délivre en quinze 
articles pour les maîtres et quinze points pour les apprentis et 
compagnons, une série de préceptes. Des Arts Libéraux, l'auteur 
affirme que « Ce sont là les sept sciences; qui sait s'en servir peut 
atteindre le ciel ». L'œuvre d'art, qu'elle soit d'artisan ou d'artiste, 
a toujours été le lien entre l'homme et le divin : symbole pour celui 
qui la contemple, elle doit ouvrir des portes vers le merveilleux et 
aider l'homme à se construire. 
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Le manuscrit dit « Regius » 

Le Regius 

Ce manuscrit en vers rédigé par un clerc, entre 1425 et 1450 
selon les chercheurs actuels, et publié par James O. Halliwell, 
serait, avec le manuscrit Cooke, le plus ancien d’une bonne 
centaine de textes qui constituent les « Old charges » ou 
Anciens Devoirs publiés en Grande-Bretagne entre le XII e et le 
XVIII e siècle. Les Constitutions d’Anderson publiées en 1723 
se sont largement inspirées de ces manuscrits. C’est pourquoi 
le Regius et le Cooke sont considérés par beaucoup comme 
les premiers textes connus fondateurs de la Franc-maçonnerie. 

Le nom de Regius signifie Royal et beaucoup pensent que ce 
texte tire son nom du fait que les Francs-maçons pratiquent 

r 

l’Art Royal. Evidemment, la tentation est forte de penser 
ainsi, mais il n’en est rien. Les historiens nous disent que ce 
nom a été donné au manuscrit en 1757 lorsque le Roi Georges 
II, qui le possédait dans sa Bibliothèque royale, en fit don au 
British Muséum. 

Certains pensent que ce texte est une sorte de guilde, de 
règlement professionnel dénué de tout sens symbolique et, à 
plus forte raison, initiatique. Je pense comme beaucoup de 

r 

Maçons de Rite Ecossais Ancien et Accepté qu’il faut être très 
attentif à la première phrase du Regius : « Quiconque voudra 
bien lire et voir trouvera dans un vieux livre. . . ». Nous devons 
éviter une lecture superficielle, ce à quoi nous invitent ces deux 
verbes associés de « lire et voir ». N’oublions pas que ce texte 
s’adresse effectivement aux hommes du métier de maçon et, 
dans ce cas précis, de bâtisseurs de cathédrales. Tous n’étaient 
probablement pas initiés, mais il est certain que ceux qui 
l’étaient pouvaient lire et voir, c’est-à-dire comprendre ce que 
les autres ne comprenaient pas. 

Le texte commence par le récit d’une origine plus ou moins 

r 

légendaire de la maçonnerie, que l’auteur situe en Egypte, 
avec Euclide père de la Géométrie: « C’est ainsi que, grâce 
à la bonne géométrie, cet honnête métier qu’est la bonne 
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maçonnerie fut constitué et créé, et mis au point par les 
clercs. A la demande des seigneurs, ils créèrent un art qu’ils 
nommèrent maçonnerie, en se basant sur le modèle de la 
géométrie, décidés à en faire le plus honnête des métiers... 
Voilà comment, grâce à la bonne science de la géométrie, 
naquit le métier de maçonnerie. » 

La fraternité qui doit régner entre les maçons, la transmission, 
la solidarité et l’amour fraternel y sont évoqués : « Le nom de 
ce grand clerc était Euclide et sa renommée s’est répandue au 
loin. Il ordonna que celui qui était le plus doué devait instruire 
celui qui l’était moins pour l’améliorer dans cet art honnête ; 
ainsi, ils devaient s’instruire l’un l’autre et s’aimer tous comme 
frères et sœurs. » 

Suivent une série de quinze articles pour les maîtres et de quinze 
points pour les apprentis et les compagnons concernant les 
devoirs professionnels et les devoirs moraux. Il est demandé à 
chacun, apprenti, compagnon ou maître, d’aimer Dieu, d’être 
honnête, libre et de bonnes mœurs. 

Ces textes devaient être probablement transmis oralement, 
leur écriture en vers semble l’attester; d’autre part, tous les 
maçons ne sachant pas lire, ils devaient probablement les 

r 

apprendre par cœur (notons qu’aux Etats-Unis, dans certaines 
loges maçonniques, les Frères doivent apprendre le Rituel de 
chaque degré par cœur pour accéder au suivant). Un serment 
leur était ensuite demandé : 

« Celui qui sera sous la crainte et le respect doit prêter un 
serment sincère à son maître et à ses compagnons ; il doit être 
fidèle à ces lois où qu’il se trouve et être loyal par-dessus tout 
à son seigneur. 

Tu dois jurer de garder ces divers points mentionnés et tous les 
maçons feront le même serment de les respecter, de gré ou de 
force, car ils sont le fruit d’une excellente tradition. . . 

Qu’on examine si chacun connaît les règlements qui le 
concernent. 
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Si quelqu’un est reconnu coupable d’avoir enfreint l’un de ces 
points, qu’il soit humble ou puissant, qu’on le recherche et 
qu’on l’amène devant l’assemblée. » 

Puis vient la légende des quatre couronnés qui préférèrent la 
mort à renier leur foi : « en ce temps-là ils furent des hommes 
de vérité ». 

Le récit qui suit concerne la construction de la tour de Babel et 
sa présence m’a beaucoup questionné. Le Regius a été écrit dans 
le deuxième quart du XV e siècle, à la fin de la période gothique 
qui avait permis la construction de magnifiques chefs-d’œuvre. 
La question qui se posait était la motivation qui incitait à aller 

r 

toujours plus haut, à faire toujours plus grandiose. Etait-ce 
l’élan spirituel ou l’ambition qui avait poussé les hommes 
vers cet art qui allait bientôt devenir flamboyant. Le clerc 
qui a écrit ce texte a dû penser à la pureté, la simplicité et 
l’harmonie de l’Art roman à l’image du cosmos et je pense 
qu’il a introduit cette légende en signe de mise en garde contre 
l’orgueil des hommes. N’oublions pas que les monuments 

d’Art roman ont été 
souvent conçus par des 
Moines bâtisseurs dont 
la motivation spirituelle 
était évidente, ce qui 
n’est plus le cas aux 
XIII e et XIV e siècles 
où les corporations de 
moines bâtisseurs ont 
pratiquement disparu. 
C’est pourquoi il est 
écrit que les maçons 
qui ne sont plus des 
religieux doivent être 

Un moine clunisien 
bâtisseur, gravure de la fin 
du XIX e siècle, E. Boudiot, 
Les Clunisiens. 
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d’origine noble, mais la noblesse dont il est question ne peut 
être celle du sang, mais bien celle du cœur, tout le texte en 
atteste. 

Les vers suivants énumèrent les sept arts libéraux appelés les 
sept sciences, le « trivium » - grammaire, dialectique, rhétorique 
- et le «quadrivium» - musique, astronomie, arithmétique et 
géométrie, la géométrie étant décrite comme la science « qui 
sait montrer le faux du vrai ». L’ordre des sept arts est différent 
de celui traditionnellement donné et ils apparaissent comme 
une ascension graduelle confirmée par la fin de ce paragraphe : 
« Ce sont là les sept sciences ; qui sait s’en servir peut atteindre 
le ciel. » 

Pratiquer les Arts Libéraux correspond bien à une exaltation 

A 

de l’Ame et la Géométrie citée en dernier semble bien 
correspondre à l’ouverture vers la métaphysique. Ce manuscrit 
va bien au-delà de ce qui est normalement demandé à une 
corporation professionnelle comme cette phrase nous le 
confirme : « Mais vous devez en savoir bien plus encore que ce 
que vous trouvez ici écrit. » Suivent ensuite une énumération 
des devoirs religieux et un poème intégral, le Tractus Ibernatis, 
n’oublions pas que l’auteur était un clerc. 

Cet exposé très succinct sur le manuscrit Regius nous 
confirme qu’il a une véritable portée symbolique et ésotérique 
qui annonce la transmutation de la maçonnerie opérative en 
maçonnerie spéculative, celle que nous pratiquons aujourd’hui. 

De l'artisan à l'artiste 

Artisan ou artiste ? 

Parler de la naissance de l’art, c’est parler de la naissance de 
l’homme. Nous en retrouvons les traces préhistoriques sur tous 
les continents dans les peintures rupestres. Les dessinateurs et 
les tailleurs de pierre furent les premiers artistes. Pour eux, 
les pierres étaient vivantes et de nombreuses communautés 
primitives utilisent encore de nos jours des sculptures 
divinatoires en pierre ou en bois. Les sites de Carnac ou de 
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est justement ce retour spectaculaire des troubles au moment 
de la terrible inquiétude causée à toutes les personnes de la 
cour par le déchaînement de la Révolution. La princesse de Lam- 
balie refusera pourtant d émigrer (à l’inverse de beaucoup de 
représentants de la très haute noblesse) au lendemain de la prise 
de la Bastille. Elle s’installe quelque temps à Eu, dans l'une des 
demeures de son beau-père le duc de Penthièvre. Puis elle ren- 
trera dans son château de Passy, se tenant en liaison étroite 
avec sa grande amie Marie-Antoinette : elle servira hélas ses 
téméraires intrigues, même si elle les désapprouvait au fond 
d'elle-même. La grande erreur de Mme de Lamballe sera donc 
d’avoir fait passer l’amitié avant toute prudence, avant toute 
sagesse. En 1791, lors de l’équipée de Varennes, Marie-Antoinette 
ne trouve pas mieux que de faire se compromettre son amie en 
la faisant fuir précipitamment et en lui confiant une ambitieuse 
mais bien maladroite mission secrète. A cinq heures du matin, 
le lendemain de la fuite des souverains, un envoyé spécial remet 
donc à Mme de Lamballe le mot que voici : 

« Il était nécessaire que nous gardions le secret de notre 
départ : tachez de vous sauver le plus vite possible. » 

A Saint-Denis, le maître de poste reconnaît la princesse ; 
mais, posant la main sur la voiture, il dit : « Princesse, je vous 
réponds des postillons, car j’en serai un, et vous pouvez compter 
qu'au moins rien ne pourra vous arrêter à ce poste-ci. * A marche 
précipitée, elle gagne Aumale puis Bourgogne, d'où elle s’embarque 
pour l’Angleterre. A Londres, elle rencontre le Premier ministre 
britannique, Pitt*; mais celui-ci, ne cachant pas sa satisfaction 
des embarras croissants de la cour française, lui répond cynique- 
ment que Louis XVI n'avait que le sort qu’il méritait. Il n'oubliait 
pas l'appui accordé à l’indépendance américaine. 

La princesse s'embarque pour la Belgique : à Bruxelles, elle 
rencontre Fersen, l’autre pilier de la diplomatie secrète person- 
nelle de Marie-Antoinette. Puis elle gagne l’Allemagne : le 15 
octobre, la voici à Aix-la-Chapelle. Elle y trouve une lettre de 
sa royale amie, qui la suppliait de revenir. Elle avait déjà reçu 
une missive confidentielle de Saiffert, qui lui disait : Pour rien 
au monde, ne revenez pas dans ce repaire de la cour, où vous 
courriez toutes sortes de dangers. Mais l’amitié féminine est la 
plus forte : la princesse décide donc d’écouter l'appel au secours 
de Marie-Antoinette et de rentrer à Paris. Mais, sans illusion 
sur les dangers qui la guettent, elle rédige son testament avant 
de monter en chaise de poste (15 octobre 1791). 
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Stonehenge - pour ne 
citer que ceux-là - sont 
de véritables œuvres 
d’art, car l’œuvre d’art a 
toujours été le lien entre 
l’homme et le divin. 

Si l’on prend l’étymologie 
des mots artisan et 
artiste, tous deux ont 
la même racine latine, 

« ars » et « artis » ; artisan et 
artiste furent synonymes 
jusqu’au XVII e siècle où 
le nom d’artisan perdit sa 
valeur artistique. Peut-être aussi au moment où l’art profane 
prit le dessus sur l’Art Sacré. Aujourd’hui, l’artisan est celui 
qui fabrique des objets utiles avec ses mains et ses outils. S’il 
fabrique des objets artistiques, il est appelé artisan d’art. S’il 
fait appel à une machine, il devient ouvrier. C’est ce que René 
Guénon appellerait « la sottise de notre époque. » Qu’en est- 
il des artistes qui font appel à des ordinateurs ou à des outils 
mécaniques (tronçonneuses, presses à métaux ou autres) pour 
« créer » leurs œuvres, doit-on les appeler artistes, artisans, 
artisans d’art ou ouvriers? Peut-être que leurs œuvres ne se 
vendraient pas si cher si l’on y réfléchissait un peu. . . 

De la valeur de l’œuvre d’art 

Je ne dirai pas qu’il n’y a plus d’artiste. Ceux à qui l’œuvre 
s’impose, qui cherchent et doutent, ceux qui savent que leur 
art ne leur appartient pas, ceux-là sont des artistes. Mais, je 
pense qu’ aujourd’hui il y a plus de marchands que d’artistes. 
C’est cela la solidification dont parle René Guénon dans Le 
règne de la quantité et les signes des temps. L’artiste perd son âme 
en pensant quantité, rentabilité plutôt que qualité. Perdre son 

/V 

Ame, c’est perdre le lien avec le Principe, c’est désacraliser 
l’œuvre d’art, c’est la profaner. Combien d’artistes aujourd’hui 
cherchent à transmettre quelque valeur par leur art, préoccupés 
qu’ils sont par les questions comme « est-ce que cela va se 
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vendre, est-ce que cela va plaire ? » Ils ont aliéné leur art et ne 
sont plus libres. Et, en contemplant certaines œuvres que l’on 
trouve dans des galeries ayant pignon sur rue, je pense souvent 
à Tatien, écrivain chrétien du II e siècle, qui disait que conférer 
à l’art une valeur, c’était pécher. 

Société spirituelle, société d’artistes 

Il existe encore des pays où le Sacré et la Spiritualité sont 
des valeurs essentielles. A Bali, par exemple, la plupart des 
habitants ont une activité artistique. En dehors de leur métier, 
car très peu vivent de leur art, ils sont presque tous danseurs, 
musiciens, sculpteurs ou artistes peintres. Leur culture 
religieuse hindo-bouddhiste-animiste fait que tous les arts 
balinais traduisent une manifestation du comportement rituel. 
Le mot « art » n’existe pas dans la langue balinaise; l’activité 
artistique fait partie intégrante de la vie d’un Balinais, au même 
titre que la spiritualité dont elle tire son inspiration, quelle que 
soit sa caste. Considérées comme inspirées par les Dieux et 
Déesses, les œuvres d’art font partie du patrimoine commun, 
les artistes savent qu’ils ne sont que les transmetteurs, les 
intermédiaires du Divin à l’humain. C’est sous la pression des 
marchands occidentaux que les artistes balinais ont commencé 
à signer leurs œuvres. Le mercantilisme commence à gagner 
là-bas aussi mais au profit de l’acheteur et non de l’artiste qui, 
bien souvent, n’a aucune idée de la valeur de son œuvre. 

Aujourd’hui, la seule valeur recherchée est matérielle et l’on 
achète une signature plus qu’une œuvre. L’art étant le reflet de 
son époque, nous pouvons constater les dégâts causés à notre 
culture, même si tous les domaines artistiques ne sont pas 
également décadents. Le matérialisme forcené auquel nous 
sommes confrontés nous éloigne des valeurs traditionnelles et 
font que l’homme du XXI e siècle a en grande partie perdu ses 
attaches spirituelles. 

Où sont donc passés « ces hommes de vérité », ces adeptes des 
Arts Libéraux dont nous parle le Regiusl Ces artistes éclairés 
qui savent que leur inspiration vient d’en haut et qui rendent 
sensibles ces parcelles de lumière puisées dans le subtil. Pour 
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moi, l’œuvre d’art doit être un symbole pour celui qui la 
contemple et doit ouvrir des portes vers le merveilleux, elle 
doit aider l’homme à se construire. Sa source ne peut venir 
que du supérieur, du « supra-humain » et non de l’inférieur de 
ce qui le tire vers le bas. 

Les héritiers du Moyen-âge 

Les Artisans, les Artistes du Moyen-âge pratiquaient l’art 
pour l’Art avant toute chose respectant l’ordre et la méthode 
héritages de la Tradition. 

Les associations de Compagnons sont les héritières directes des 
bâtisseurs du Moyen-âge, elles forment de véritables artistes, 
artisans dans le sens premier. Nous pouvons dire que cela 
est dû à leur attache traditionnelle transmise par les diverses 
initiations et l’amour du métier qui leur a été communiqué par 
leurs pairs. C’est parce que les compagnons savent sublimer - 
nous pourrions dire glorifier - leur travail, qu’ils approchent la 
perfection, recherchant toujours la beauté dans l’œuvre. 



Le livre des métiers, Etienne Boileau, 1268. 
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Les adeptes de l’Art Royal, les alchimistes qui, suivant la voie 
traditionnelle, s’attachent à transformer le plomb en or dans 
le secret de leur athanor, sont aussi des Initiés. Les métaux, 
les planètes qui s’y rapportent et toutes les dissolutions et 
coagulations répétées auxquelles ils se livrent sont autant 
de symboles qui visent à réaliser le « Grand Œuvre ». L’or 

yy 

recherché n’est pas l’or des profanes mais bien cet Etre 

r 

flamboyant appelé Reine, Roi, Elie Artiste, ou encore Christ 

a yy 

en Gloire. C’est l’Etre Intérieur, l’Etre Universel qu’ils veulent 
extraire de sa gangue. Leur recherche est une authentique 
démarche spirituelle. 

Le Franc-maçon de la Grande Loge de France qui travaille 

r 

au Rite Ecossais Ancien et Accepté « fonde sa spiritualité sur 
la reconnaissance d’un dit Principe créateur symboliquement 
appelé Grand Architecte de L’univers. » (PVI n° 135, p. 70). 

Travaillant à la Gloire du Grand Architecte de l’Univers, 
c’est une œuvre collective et personnelle à la fois qu’il va 
entreprendre utilisant la palette de symboles que l’Art Royal 

F 

met à sa disposition. Etant l’œuvre en devenir et l’artiste à la 
fois, il pourrait facilement se perdre mais il connaît le sens et 
le but de l’Art Royal. Il est nanti d’une foi à toute épreuve et il 
sait que l’œuvre à réaliser est l’œuvre d’une vie. Les symboles 
vont lui être dévoilés degré après degré. D’origine non 
humaine, puisqu’œuvre du Grand Architecte de l’Univers, les 
symboles sont de véritables chefs-d’œuvre qui nous parlent 
et nous transcendent, développant notre perception intuitive. 
C’est ainsi qu’en nous nourrissant de ces parcelles de Vérité, 
d’Univers alité, notre Etre Essentiel pourra se révéler. En 
réunissant ce qui est épars, ce que les symboles lui auront 
révélé, ce que ses Frères lui auront transmis, en éprouvant 
l’indicible, il va se rapprocher du symbole des symboles, de 
l’Artiste, du Grand Architecte de l’Univers, lui-même symbole 
du Principe Créateur. 

« Dès lors que l’artisan humain imite ainsi dans son domaine 
particulier l’opération de l’Artisan divin, il participe à l’œuvre 
même de celui-ci dans une mesure correspondante et d’une 
façon d’autant plus effective qu’il est plus conscient de cette 
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opération ; et plus il réalise par son travail les virtualités de sa 
propre nature, plus il accroît en même temps sa ressemblance 
avec l’Artisan divin, et plus ses œuvres s’intégrent parfaitement 
dans l’harmonie du Cosmos. » (René Guénon, Initiation et 
réalisation spirituelle.) 

Je pense que c’est là l’accomplissement du plan du Grand 
Architecte de l’Univers. ■ 
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Art et Initiation 



Décor mural, Jean Beauchard. 

Faire de l'art consiste à créer de l'ordre, c'est-à-dire à retrouver 
l'harmonie de rapports universels d'amour et de connaissance. 
Dans cette perspective, la recherche de l'unité est commune à 
l'initiation et à la création artistique. 

Néanmoins, l'œuvre d'art serait stérile si elle ne se confrontait 
pas à l'exigence de la concrétisation. Elle n'est cependant pas 
représentation mais transcendance du réel et elle a le pouvoir 
de transmettre le message inscrit, consciemment ou non, par 
l'artiste. 

Et, comme tout homme tend ou devrait tendre à se façonner lui- 
même à l'égal d'une œuvre d'art, chaque initié devient artiste 
pour lui-même et pour autrui. 
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Le point commun à l’artiste créateur et au receveur, le 
lieu de passage, c’est l’œuvre réalisée. L’œuvre concrétise 
une démarche personnelle et transmet une part essentielle 
de l’intime du créateur. Il n’y a pas d’art sans manifestation : 
« Il faut avoir réalisé la Pierre philosophale pour pouvoir la 
multiplier, pour pouvoir transformer les métaux imparfaits en 
or. » disait Jung, qui signifiait par là que, pour être initiateur et 
transformer l’être imparfait en homme de lumière, il faut (s’) 
être initié soi-même. 


Qu'entend-on par « Art » ? 

A l’origine Ars avait en latin un double sens, comme le mot 
allemand kunst qui, à l’époque de Dürer signifiait l’aptitude 
humaine à produire : à la fois pouvoir de faire et connaissance 
théorique. Au XVII e siècle, le dictionnaire de l’Académie 
était sans équivoque « Art : connaissance raisonnée mise en 
application par des moyens appropriés en vue de la réalisation 
d’une œuvre ». Ici, il n’est pas question de sentiment mais 
de connaissance. La notion de sentiment en art va naître au 
XVIII e siècle, s’épanouir dans le romantisme et trouver sa 
finalité dans les modes d’expression de la fin du XIX e . 

Précisons qu’il ne faut pas confondre l’émotion qui peut naître 
de la découverte d’une œuvre riche de connaissance avec 
la sensibilité, vague impression qui n’est fondée sur aucun 
savoir. L’initiatique passe, entre autres, par une réceptivité 
émotionnelle qui ne porte ses fruits que sur un socle de 
connaissance. 

En tout état de cause, le sentiment n’universalise pas l’art, il le 
réduit au contraire au niveau d’affects personnels. 

De la réalisation et de la finalité de l'Art 

Faire de l’art consiste à créer de l’ordre. Si nous globalisons 
le concept, nous pouvons penser que la nature est organisée 
en un cosmos fondé sur l’harmonie de rapports universels. 
C’est sans doute sur cette notion d’harmonie - amour et 
connaissance - qu’une définition de l’art peut être trouvée. 
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String Quintet, 

Shirazeh Houshiary, 2011. 


Shirazeh Houshiary, artiste d’origine iranienne qui vit et 
travaille à Londres, donne l’une des plus pertinentes définitions 
de l’art que je connaisse : « L’art est l’imitation de la nature et 
de sa création, non dans son apparence mais dans son mode 
de fonctionnement. Si un artiste devait maîtriser cet acte de 
la nature, il lui faudrait englober tous les rythmes qui règlent 
l’univers. Ceci s’applique à toutes formes d’art dans toutes 
les cultures. » (Catalogue Les magiciens de la Terre, Centre 
Pompidou, Paris). 

Considérant l’harmonie des rapports universels et celui de 
l’artiste avec la nature, nous ne pouvons éviter d’évoquer 
la démarche de l’alchimiste. Ce n’est pas sans raison que 
l’alchimie sera désignée au Moyen-âge sous le label d’Art 
Royal, l’Art par excellence, parfaite illustration de notre 
académique définition précédente réunissant pratique, amour 
et connaissance. 

Il n’ est pas de notre ressort de faire ici un exposé sur la démarche 
alchimique. Cependant, puisqu’il s’agit d’Art Royal, de l’Art 
parmi les arts, de la recherche de la Connaissance et de son 
expression par la pratique, rappelons simplement que son but 
est la Sublimation. 
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La voie alchimique consiste à reconstituer l’unité du cosmos, 
c’est-à-dire à ordonner un certain chaos dans la matière: 
« Quand l’homme a réalisé son unité il retrouve l’unité du 
monde. », Burckardt, Alchimie, science et sagesse . 

De l'initiation et de la Création en Art 

Qu’il s’agisse de réaliser en soi la possibilité d’une unité 
primordiale ou, plus simplement d’une prise de conscience 
par l’individu de sa propre nature en tant qu’être existant, 
cette recherche de l’unité est une constante et l’un des buts de 
l’initiation. Il en est de même de la création artistique. 

Mais, toute création humaine n’est qu’une vision renouvelée, 
une conception différente de quelque chose qui existait sous 
une autre forme. En fait, l’homme, plutôt que de créer, s’inscrit 
dans une démarche créative. Placés que nous sommes entre 
matérialité et spiritualité, notre action se situe au carrefour de 
l’horizontale et de la verticale, teintée de nos affects ainsi que 
de nos aspirations intellectuelles ou spirituelles. 

Nous tendons vers l’unicité, la fusion, mais nous retombons 
toujours dans l’alternative. Nous ne pouvons faire mieux 
que tendre à dépasser la pensée binaire. Le Rite Ecossais 
Ancien et Accepté nous incite à travailler à la coïncidence des 
oppositions. Le chaos reste sous-jacent à toute organisation - 
l’ordo ne supprime pas le chaos - ceci du moins tant que nous 
sommes dans le temporel. 

La créativité est inhérente à l’esprit initiatique. Elle suppose 
une certaine liberté d’esprit et la disponibilité de l’être; elle 
demande aussi un travail de réflexion et de recherche avec une 
capacité autocritique. 

Mais la pensée qui ne reste que pensée, l’œuvre d’art qui reste 
au stade de l’intention et qui n’a pas été confrontée à l’obstacle 
de la concrétisation, est stérile. Or, cette mise en forme, cet 
enfantement, ne se fait pas sans difficulté, sans angoisse, sans 
que l’être ne soit agité par le « travail » de la mise au monde. 
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Ainsi le travail questionne l’être et le révèle à lui-même « C’est 
l’œuvre créatrice qui initie, consacre et situe l’âme au sein 
du mystère... C’est pourquoi l’on peut dire que l’initiation 
est opérative au dedans, antérieurement à toute initiation 
conférée de l’extérieur. », M. M. Davy, L’Homme intérieur et ses 
métamorphoses. 

De l'apprentissage et du voyage 

On connaît le rôle et l’importance du voyage, réel ou figuré, 
dans tout processus initiatique. La réflexion qui prolonge 
l’initiation va de pair avec un indispensable apprentissage 
dont la finalité est la réalisation de soi. 

Tout en puisant dans ses ressources intérieures, l’artiste est 
ouvert au monde et doit enrichir son expérience d’apports 
extérieurs. Dürer parcourt l’Europe afin d’approfondir 
l’héritage de la tradition du Moyen-âge nordique et de le 
confronter à la lumière italienne du Quattrocento; Léonard 
de Vinci n’hésitera pas, sur le chemin de la France, à faire 
l’ascension du mont Rose afin d’observer la topographie des 
lieux, puis la formation des nuages « vus par en dessus ». 

Les exemples qui montrent combien l’artiste est avide de 
découvrir et de comprendre le monde sous ses divers aspects, 
avec un regard original et libéré des apparences primaires, 
sont variés et infinis. 

Tout art, qui prétend simplement représenter, ne fait que 
réduire le sujet à l’objet de sa propre banalité. Lorsque, dans 
ses peintures, Léonard de Vinci s’attache à peindre le visible, la 
nature observable n’est pour lui que l’apparence du « système 
du monde ». Ainsi, le tableau n’est pas représentation mais 
transcendance du réel. 

Les philosophes grecs considéraient l’image en elle-même 
comme trompeuse. L’image qui ne cherche que l’apparence 
est duperie, elle masque une réalité plus profonde. Prendre ou 
se saisir de l’image, c’est lâcher la proie pour l’ombre, tomber 
dans l’illusion. C’est mélanger le réel et l’imaginaire comme 
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Revenons un peu en arrière. Saiffert s’était rendu à Londres 
pour y traiter son noble client : le duc d’Orléans, que la cour 
— pour s’en débarrasser le plus longtemps possible — avait 
envoyé en mission bien inutile en Angleterre. Le duc y passait 
l'essentiel de son temps en compagnie de sa maîtresse du moment, 
Mme de Cepoy, l’épouse divorcée du fils de Buffon [le natura- 
liste), Choderlos de Laclos, l'homme de confiance du duc d’Orléans, 
celui qui se démenait tant et par tous les moyens (corrects ou 
non), approuvés ou non par son maître, pour rapprocher celui-ci 
des marches du trône, ne décolérait pas devant l'inertie de son 
patron. On a même retrouvé la lettre suivante, d'une insolence 
qui semble difficilement croyable : 

« J'ose croire, Monseigneur, que ma lettre vous parviendra 
dans l’un des rares moment où Mme de Buffon laisse votre 
corps et votre esprit libres. » 

Quant à ladite maîtresse, Philippe d'Orléans en parlera en 
ces termes : 

« Cette femme est un diable, elle m’aiguillonne sans cesse et, 
à l'entendre, je devrais être roi depuis longtemps. • 

Mme de Cepoy haïssait furieusement la princesse de Lam- 
balie. C'est sans doute à elle qu’il faudrait attribuer l’épisode 
macabre (nous en parlerons) qui se déroulera au Palais-Royal 
après l’horrible exécution de la princesse. 

Mais revenons à la conduite de Mme de Lamballe. C’est 
uniquement par dévouement qu'elle accepte de se mêler aux 
téméraires intrigues ourdies aux Tuileries par Marie-Antoinette. 
Son profond désir personnel était, au contraire, de se retirer à 
la campagne — nous apprend Saiffert — pour, sans doute en sa 
compagnie, mener désormais une existence tranquille, s'occuper 
des pauvres et des malades, se préoccuper vraisemblablement 
aussi (comme elle l'avait déjà tenté avec son médecin) de recher- 
ches alchimiques. 

Aux Tuileries, elle occupe un appartement au pavillon de 
Flore ; c’est par son intermédiaire que Marie-Antoinette tentera 
d'engager des négociations avec les chefs mêmes des Jacobins. 

Peu de temps avant les fatidiques journées d'août 1792, il y 
aura ainsi des tractations menées chez la princesse de Lamballe 
entre la cour et trois chefs démocrates : Petion, maire de Paris, 
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dans le mythe de Narcisse amoureux de son image reflétée. 

Cependant, pour traduire l’image, l’artiste confronté au 
problème des formes et des couleurs en pressentira le 
symbolisme. Celui-ci comporte une logique du raisonnement, 
une logique qui prend sa source dans la tradition, fondement 
de l’inconscient collectif. 

L’artiste à l’écoute de lui-même et dans son dialogue avec le 
sujet découvre le sens caché et l’origine symbolique des signes 
qui, au travers de la quête de la cohérence de l’œuvre, inscrit 
celle-ci dans un univers qui dépasse ou transcende le réel. 

Apprentissage de la pensée symbolique et/ou du 
langage symbolique 

Schématiquement, on peut dire que la lecture de l’image 
se fait par l’intellect tandis que la compréhension du symbole 
passe par l’inconscient et le subconscient ; l’une fait appel à la 
logique, l’autre à l’analogie. 

La compréhension du symbole ne se limite pas à la seule 
conscience immédiate : il anime et met en communication toutes 
les couches de notre être. Il ne signifie pas, il interroge. C’est un 
élément relais de communication entre le monde des idées et 
le plan de la manifestation. Il suggère et stimule la réflexion. 

Le symbole ne désigne pas l’objet mais prétend révéler le 
sujet ou les sujets - de réflexion - entre eux. Dans le langage 
symbolique, la relation sujet/objet est réversible; l’objet agit 
sur le sujet, le sujet réagit à l’objet. 

Cela peut se rapporter à la relation de l’artiste à son œuvre, 
mais aussi au rapport entre l’œuvre et le public qui la reçoit. 

Toute l’évolution de la pratique d’un Kandinslcy ou d’un 
Mondrian témoigne de cette prise de distance de l’œuvre par 
rapport à la réalité. Issus d’une forme de pensée expressionniste 
réaliste, ces peintres phares de la première moitié du XX e siècle 
en s’interrogeant sur l’essence des choses à travers leur travail 
aboutirent à une épuration extraordinairement signifiante. 
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Le message transmis vise alors à retrouver le fondement de 
la forme et de la couleur dans leur essence et leur simplicité 
universelle : « Par l’émotion constante du beau, les sensations 
se sont épurées et approfondies; l’homme atteint alors une 
vision beaucoup plus profonde de la réalité sensible. », Piet 
Mondrian, De Stijl. 

L’œuvre a le pouvoir de transmettre le message inscrit, 
consciemment ou non, par l’artiste. Les exemples précédents 
se rapportent à des artistes phares et représentatifs des 
interrogations de leur époque. Totalement impliqués, ils sont 
à la fois initiés et initiateurs. 

Le message peut être plus ou moins clair, ou détourné, et la 
réalisation elle-même être représentative comme chez Jérôme 
Bosch ou William Blake ; elle peut aussi être volontairement 
codée comme chez Giorgio de Chirico et dans la peinture 
égyptienne, ou encore « abstractisée » jusqu’au signe extrême, 
tel chez Joseph Sima ou Paul Klee. De même, dans le 
domaine musical, nous pourrions citer quelques cas typiques, 
en premier lieu, la Flûte enchantée de W. A. Mozart. Cet opéra, 
placé par Schilcaneder dans un contexte égyptien tel que 
l’époque le percevait, nous parle directement car la musique 
de Mozart met en évidence les grands thèmes de la Fraternité, 
de la Tolérance et du Silence, ainsi que ceux de jour solaire et 
de nuit lunaire, des éléments. . . C’est un travail d’initié initiant. 



Recueillement, 
Paul Klee, 1938, 
Fondation Beyeler, 
Bâle. 
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Si la musique de Mozart, 
génie précoce, semble 
irradier d’une source 
naturelle, l’œuvre de 
Dürer est, à l’opposé, le 
résultat d’une méditation 
profonde, la technique 
même obligeant l’artiste 
à une approche lente et 
méthodique. La gravure 
bien connue Melencolia I 
exprime l’angoisse devant 
l’œuvre à entreprendre, le 
message à transmettre. Le 
personnage tient en main 
un compas inutile, tandis 
que devant et autour sont 
Melencolia, Albrecht Dürer. 1514 des objets épars: des outils 

de maçon et de menuisier, 
une sphère et un polyèdre, 
un sablier, une cloche, une balance dont il semble superflu de 
donner un sens ici. On trouve encore un « carré magique » 
dont les nombres nous reportent à la date de la gravure: 
1514, et au jour de la mort de la mère de Dürer, cette même 
année... Cette gravure est donc une confession intuitive en 
même temps que l’exposé du système philosophique propre à 
l’auteur, de ses interrogations sur celui-ci, de sa volonté d’en 
transmettre le contenu. 


Cette œuvre est en tout cas caractérisée par la mise en valeur 
savante de notions dont l’auteur avait « grande aisance et 
grande conscience », un savoir-faire exceptionnel au service 
d’une connaissance enrichie. 


Ce sont là des exemples et des références connues et déjà 
célébrées. Nous pourrions en citer de multiples autres de 
toutes époques. 
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La Composition, une recherche d'harmonie 

Nous l’avons déjà évoqué: toute œuvre conceptualisée et 
réalisée répond, par sa composition et son élaboration, à une 
recherche d’unité et d’harmonie. 

De ce point de vue, nous connaissons, entre autres et du moins 
globalement, le principe du nombre d’or. Nous ne l’exposerons 
pas ici, mais ce qui nous importe dans ce rapport c’est que 
son développement joint en constante arithmétique et/ou 
géométrique, le point à l’infini. Il en découle une possibilité 
de structurer harmonieusement les formes, sur le plan comme 
dans l’espace et ainsi de créer une conception unitaire de 
toutes les parties d’un tableau comme d’une architecture. 

Ce principe n’est pas nouveau. Depuis Pythagore, il s’inscrit 
dans la tradition et il fait partie de toute initiation des métiers 
d’art. 

Au Moyen-âge, par exemple, les maîtres d’œuvre étaient les 
héritiers de deux techniques qu’ils ont su redécouvrir et unifier : 
l’art des tailleurs de pierre romains et celui des charpentiers 
gaulois. C’est à la réunion de ces deux connaissances que 
l’on doit cette floraison de cathédrales, la possible conquête 
de la voûte de plus en plus élancée et de la lumière colorée 
de vitraux de plus en plus importants. « L’architecture est 
caractérisée, a-t-on dit, par cette lutte entre la pesanteur qui 
tient à la matière et l’élan qui vient de l’esprit et qui porte vers 
la lumière ». 

La construction de tels édifices n’était possible que par la 
maîtrise de l’art du trait, lui-même découlant de la science des 
nombres. Ces connaissances ne pouvaient être utilisées que 
par des Maîtres d’œuvre qui avaient gravi tous les échelons du 
savoir et en avaient expérimenté les effets, les avaient éprouvés 
et intégrés. 

La connaissance purement théorique n’est pas suffisante si elle 
n’est pas associée à la connaissance des lois universelles. Nous 
rejoignons là les fondements mêmes de la Franc-maçonnerie 
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tels que l’exprimait l’ancien Grand Maître Henri Tort- 
Nouguès : « Nous retrouvons dans la philosophie maçonnique 
ces idées d’ordre et d’harmonie. Le Franc-maçon se veut, 
au sens symbolique, architecte c’est-à-dire constructeur de 
son propre soi et de sa propre destinée ainsi que celle de ses 
frères et de celle de tous les hommes, de son élévation, de son 
perfectionnement ». 

La Franc-maçonnerie serait-elle un Art? 

La Franc-maçonnerie se présente comme le chantier de la 
construction d’une œuvre: elle a ses ouvriers et ses Maîtres 
qui travaillent sur un projet et pour une idée, les impliquant 
chacun individuellement. 

C’est à la fois un contenu et un contenant où initiants et 
initiés se rejoignent pour élaborer l’œuvre dont la référence 
symbolique est l’édification du Temple de Salomon. Ce Temple 
est le modèle d’une construction pour laquelle les matériaux 
les plus beaux et les plus nobles furent mis en œuvre avec les 
moyens les meilleurs que l’on pouvait envisager à l’époque. 

La Bible précise que toutes les pierres étaient taillées et polies 
sur les lieux de la carrière avant d’être amenées à l’endroit de 
la construction. Cela suppose une précision et un art parfait 
du tracé. Mais il est dit aussi que sur les lieux du Temple « on 
n’entendit ni marteau ni cognée ni bruit d’aucun instrument 
pendant qu’il se bâtit », 1 Rois VI - 7. 

Il ressort de ce texte l’existence de deux chantiers : l’un extérieur 
où l’on préparait les matériaux dans l’agitation nécessaire à 
l’action, et l’autre sur le lieu de l’édifice du Seigneur, sacralisé 
à l’avance par la mise en place judicieuse et rituellique pour 
laquelle chaque geste devait être contrôlé pour l’assemblage. 

On comprend que quelque trois millénaires après, les Francs- 
maçons s’assemblent dans un recueillement silencieux pour 
tracer le tableau de la Loge, lieu de leur chantier intérieur. 

Le tableau de Loge contient, pour chaque individu, la 
quintessence des possibles. Il est le centre et le dénominateur 
de toutes les pensées qui s’enrichiront les unes des autres dans 
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un égrégore commun et ce n’est qu’ après invocation des vertus 
de Sagesse, de Force et de Beauté que le travail initiatique 
pourra fructifier. 

On perçoit ainsi comment le travail opéré par le Franc- 
maçon sur lui-même est similaire à l’édification d’un temple 
constituant un ensemble ordonné à l’instar du cosmos. 

Le signe remplace l’objet pour en dégager l’essence. L’initié, 
comme l’artiste, utilise un langage et une pensée symboliques 
pour aller au-delà des apparences et transcender la réalité afin 
d’inscrire sa réflexion dans un lieu sacré, par définition un lieu 
hors du temps et des contingences profanes. 

Ce lieu, c’est la Loge dont l’existence est spécifiée par un tracé 
effectué à chaque fois. Ce tracé est représentatif puisque les 
éléments en sont des outils de constructeurs. Mais, la lecture 
qui en est faite est une invitation à transposer ces données dans 
un ensemble de valeurs sensibles et révélatrices. Les tableaux 
de loge, ainsi conçus, ne sont pas en soi des œuvres d’art. Il 
faut les considérer plutôt comme des moyens qui s’inscrivent 
dans le processus de réalisation de l’individu. Toute initiation 
induit une possible conversion du regard que l’on peut porter 
tant sur soi que sur le monde. Elle aide à remettre en cause 
et elle modifie les références acquises ainsi que les habitudes 
profanes. 

Ayant dégrossi puis taillé la pierre, le Franc-maçon partira à la 
recherche de la vérité dont il sait qu’elle est quasi inaccessible. 
Cette vérité est universelle, mais c’est d’abord en soi que 
l’individu en découvrira la voie. 

« La plus belle œuvre d’art qui puisse se concevoir est bien, 
effectivement, sa propre individuation comme passage de 
l’existence à l’Être, de la personne à l’essence, et comme 
réalisation plénière du Soi. Tout homme tend ou devrait tendre 
à se façonner lui-même à l’égal d’une œuvre d’art, non par 
narcissisme mais pour répondre surtout à sa vocation d’être 
humain ; à faire de lui-même une harmonie, une image et un 
temple... », Jean Biès, Art, Gnose et Alchimie . 

Cependant, l’homme ne peut espérer réaliser un tel programme 
par lui-même, seul, confronté tel qu’il est au monde extérieur, 
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face au monde intérieur et au vertige de son centre. Ce centre 
que Socrate, dans le Phédon, appelait Daïmon. 

Le Rite Écossais dans sa structure en 33 degrés offre à 
l’individu une constante possibilité de réflexion qui l’amènera 
progressivement à se connaître lui-même et à comprendre 
« l’Univers et ses Dieux ». 

Ainsi, la boucle se referme. Chaque initié acquérant par 
expérience le plus haut niveau de connaissance qui lui 
correspond devient, par l’expression de cette connaissance, 
artiste pour lui-même et pour autrui. ■ 
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L'alchimie, Art Royal 



Chroniques de Saint-Denis. 


Le terme d'Art Royal s'applique aussi bien à l'alchimie qu'à l'art 
de construire. Dans l'ancienne Égypte, l'Art Sacerdotal était 
l'art de la relation suprême avec les réalités invisibles et les 
lois essentielles du Cosmos, tandis que l'Art Royal, placé sous 
l'autorité des rois, les Pharaons, mettait les sciences et les arts 
au service de l'homme: la chimie, la physique, la géométrie, 
l'architecture et les techniques de la construction. 
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L’alchimie qui est l’une des expressions de l’hermétisme, à 
la fois gnose philosophique et œuvre de transformation, que 
les alchimistes ont appelée dès le XII e siècle « Notre Art », 
peut-elle être qualifiée d’ Art Royal ? 


Sous les termes d’ Arts Sacrés ou de Sciences Sacrées, les anciens 

A 

Egyptiens désignent un Art Sacerdotal et un Art Royal qui, l’un 
et l’autre, ne peuvent être pratiqués que par des personnages 
ayant été initiés à leurs pratiques et qui appartiennent à un petit 
groupe social. Par Arts ou Sciences Sacrés, les deux termes 
étant interchangeables, toutes les anciennes traditions, celles 
de la Chine, de l’Inde, de la Perse, de la Mésopotamie, voire 
même celles des Amériques, nomment les voies, théoriques 
et pratiques, par lesquelles les hommes cherchent à pénétrer 
et à comprendre les lois qui ont présidé à la naissance du 
monde, et qui en ordonnent les multiples natures, la réalité 
invisible et les apparences visibles. Ces Arts constituent, par 

ailleurs, des ensembles de doctrines qui, au- 
delà d’être des outils de connaissance, voire de 
dévotion, sont des outils de dévoilement et de 
perfectionnement. Perfectionner la nature et 
accéder à la réalité suprême est une ambition 
que les hommes ont manifestée très tôt et 
dont toutes les anciennes traditions ont confié 
la conservation et la transmission à un petit 
nombre de personnes, les élus ou les sages. 

r 

Pour les Egyptiens, l’inventeur et le premier 
propagateur de ces Arts Sacrés est un 
personnage mythique, revêtu d’un habit 
divin, le dieu Thot, représenté avec une tête 
d’ibis surmontée d’un disque lunaire. Au fil 
des siècles, l’image symbolique de Thot s’est 
transformée, tout en conservant à celui-ci sa 
première et principale incarnation, celle de 
la sagesse. Thot est aussi le médiateur entre 
le ciel et la terre, entre le divin et l’humain. 
C’est lui qui institua les premiers prêtres. Il 
leur enseigna les sciences et les arts, et leur 



Représentation de Thot. 
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confia les secrets grâce auxquels ils pouvaient établir un pont 
entre la terre et le ciel et ainsi communiquer avec l’essence 
primitive, le divin. Il leur transmit aussi une écriture sacrée, 
les hiéroglyphes qui leur permettrait de ne pas perdre tout 
en les protégeant les secrets qui constituaient le fondement 

r 

de leur Art. Cet Art est justement qualifié par les Egyptiens 
d’Art Sacerdotal. Il englobe toutes les sciences dont les plus 
secrètes telles la divination, l’astrologie, la magie et la science 
des esprits. Les doctrines les plus secrètes de l’Art Sacerdotal 
ne pouvant être transmises qu’ après de longues épreuves, 
une distinction s’établit progressivement entre Art Sacerdotal 
(art de la relation suprême avec les réalités invisibles et 
les lois essentielles du Cosmos, apanage des prêtres) et Art 
Royal, ainsi nommé car placé sous l’autorité des Pharaons, 
les rois. Cet Art Royal comprend toutes les autres sciences et 
tous les autres arts dont la chimie, la physique, la géométrie, 
l’architecture et les arts de la construction. D’une part, il existe 
un pouvoir sacerdotal ou pontificat qui conserve le dépôt 
de toutes les connaissances sacrées par lesquelles la sagesse 
primordiale est enseignée et, d’autre part, s’exerce un pouvoir 
royal qui, suivant l’enseignement reçu et sous la protection 
des pontifes, met les connaissances au service de l’homme et 
dirige la construction des temples de la sagesse. Pour reprendre 
une distinction symbolique et initiatique traditionnelle, l’Art 
Sacerdotal correspondrait aux Grands Mystères et l’Art Royal 
aux Petits Mystères. 

La plupart des auteurs ont désigné, depuis le XIV e siècle, 
Pythagore comme étant le personnage ayant introduit dans 
les cités grecques les connaissances sacrées que les Egyptiens 
possédaient. Considéré comme le père de la philosophie, 
cet initié, qui paraît aussi mythique qu’Homère, demeure 
celui qui introduisit la voie de la sagesse dans la mythologie 
grecque. Parmi les nombreuses divinités que cette mythologie 
honorait et proposait aux humains, l’une avait une fonction 
de médiateur comparable à celle attribuée à Thot dans la 
métaphysique égyptienne. Cette divinité qui avait reçu le nom 
d’Hermès fut identifiée à Thot et l’Hermès-Thot devint, au 
fil des siècles, le maître d’une voie philosophique qui fut l’un 
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Danton et Robespierre. La manœuvre réussira presque — elle 
eut sans doute pu sauver in extremis la monarchie. Au dernier 
moment, la manœuvre échouera — par l’intransigeance des monar- 
chistes les plus fervents. 

Mais les événements se précipitent, événements déchaînés 
mais en même temps, minutés sérieusement par une faction 
extrémiste. Les manuels d’histoire donnent une vision simpliste 
et fausse des faits qui devaient aboutir à la prise des Tuileries 
le 10 août 1792. 

On nous présente une manifestation spontanée du peuple 
parisien, devenu furieux à l'annonce du si maladroit manifeste 
de Brunswick (commandant en chef des armées coalisées) se 
rassemblant en toute hâte et se ruant vers le palais des Tuileries, 
en recevant pour l'assaut l’appui providentiel des fédérés marseil- 
lais, qui se trouvaient justement parvenus à Paris. 

En fait, tout montre que si la commune insurrectionnelle de 
l'été 1792 sut certes tirer parti de la situation, elle n’était nul- 
lement un organe improvisé et mis en place de toutes pièces. 
Il ne serait sans doute pas absurde d’y retrouver à l'œuvre les 
personnalités qui devaient tenir des Illuminés de Bavière leurs 
mots d'ordre secrets d’action. Le 9 août, Saiffert écrivait: •J'ai 
su (...) que demain doit sonner le glas de la monarchie. » 

Nous en arrivons maintenant à l'épilogue si tragique de la 
vie de la pauvre princesse de Lamballe, ainsi qualifiée par le 
docteur Saiffert : femme charmante, affectueuse, au caractère très 
bienfaisant, toujours prête à rendre service. 

Mme de Lamballe partage d’abord la captivité de la famille 
royale à la tour du Temple. Mais, cinq jours après, la voici trans- 
férée à la prison de la Force (dans le Marais). Le duc de 
Penthièvre et le duc d’Orléans tentent par tous les moyens de 
faire libérer la princesse, sans succès. 

Le 1* septembre, coup de tonnerre : dans les prisons pari- 
siennes commencent les massacres de septembre 1792. En dépit 
de ce qu’affirment encore les manuels d'histoire, il ne s’agissait 
nullement, nous devons le préciser, d’une colère « spontanée » 
du peuple de Paris, décidant de se faire justice lui-même. En fait, 
on trouvait là le type même de l’opération méthodiquement montée 
pour la réalisation de deux buts : l’élimination préventive des 
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des pôles de la pensée de Platon et que les néoplatoniciens 
de l’Académie d’Alexandrie nommèrent, au début de l’ère 
moderne, l’hermétisme. La figure d’un homme dieu, Hermès 
Trismégiste, le trois fois grand, c’est-à-dire le trois fois sage, 
devient le symbole de l’esprit de l’Univers et le dispensateur 
de la parole de l’esprit, celle qui permet d’accéder à la 
connaissance de la nature, de l’homme et de l’essence divine. 
Après une longue errance, par les voies des savants et sages de 
Byzance, des érudits et initiés arabes et des Croisés éclairés, la 
doctrine hermétique de la sagesse s’installe en Occident où elle 
est nommée, à partir du XII e siècle, philosophie hermétique, 
chimie transcendantale ou alchimie, suivant la voie de 
transmission qu’elle a suivie. Il n’est pas inutile ici de signaler 
que la divinité latine dénommée Mercure fut identifiée au dieu 
grec Hermès dès que l’influence culturelle grecque s’imposa 
dans l’Empire romain. 

Le terme latin alchemia ou alchimia justement apparu au 
XII e siècle, lors des premières traductions de textes écrits en 
arabe qui exposaient, outre des éléments de la philosophe 
hermétique découverte par les érudits arabes lors de la conquête 
musulmane de la Perse, des recettes d’élixirs et de remèdes non 
galéniques. Ces érudits ayant perçu les origines égyptiennes 
et grecques de cette philosophie et ne sachant quel nom lui 
donner choisirent celui de « al kimiya » constitué à partir du 
mot grec « chemia », lui-même apparenté à la transcription 
phonétique KMT du hiéroglyphe égyptien nommant l’Egypte. 
Pour leurs successeurs, « al kimiya » désignait donc l’Art 
Egyptien auquel le qualificatif de Royal va de soi puisqu’il 
était ordonné et transmis sous l’égide des pharaons, les Rois 

r 

de l’ancienne Egypte. 

La filiation existant entre les anciens mystères égyptiens et 
grecs et la philosophie hermétique ainsi que la source même 
du nom Alchimie, nous permettent de dire que l’Alchimie est 
bien un Art Royal, même si elle n’est pas tout l’Art Royal, 
d’autres sciences ou arts traditionnels et universels étant aussi, 
comme nous l’avons indiqué ci-avant, un Art Royal. 

Pour compléter et enrichir notre propos, nous avons retenu 
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trois pistes de recherche qui permettent d’associer l’alchimie 
à l’Art Royal avec des éclairages différents. Ces pistes sont: 
alchimie et architecture, alchimie et pouvoir royal, ainsi que le 
royaume alchimique. 

Alchimie et Architecture 

L’homme a été de tout temps un bâtisseur. 

Mais, il n’a pas seulement construit pour se 
protéger, s’installer et vivre. Il a très tôt conçu 
des édifices dans lesquels l’Esprit divin, l’Unité 
essentielle, va habiter comme il habite le Cosmos . 

Telle est la fonction des temples des peuples de 
l’Antiquité, le temple de Salomon comme les 
pyramides des Pharaons, les panthéons élevés 
à la gloire des divinités grecques ainsi que 
celle des églises, sanctuaires et cathédrales des 
religions chrétiennes. L’édifice construit est 
conçu comme une image du cosmos offrant à 
l’homme, lui-même cosmos, une liaison et une union avec le 
cosmos. L’art de réaliser cet édifice est qualifié de sacré car 
il reflète la vision spirituelle de ses promoteurs. Cette vision 
spirituelle ne peut donner naissance à une construction que 
si elle se fonde sur un art symbolique des formes, cet art est 
l’architecture, laquelle est un Art Royal. 

L’architecture ne peut toutefois être pleinement un Art Royal 
que si elle est associée à la géométrie. Ainsi que l’exprime 
l’adage transmis par les pythagoriciens et qui figurait à l’entrée 
de temples grecs : « Nul n’entre ici s’il n’est géomètre ». 
Suivant Pythagore et Platon, ce sont la géométrie, la science 
des nombres, et l’harmonie, la science des formes, qui 
constituent les fondements de l’architecture et qui président 
à la construction de l’Univers, comme à celle des monuments 
sacrés. Le symbolisme des nombres et des figures est basé sur 
l’idée pythagoricienne développée par les néoplatoniciens et 
l’hermétisme selon laquelle tout ce qui constitue l’Univers 
est formé conformément au nombre puisque dans le nombre 
réside l’ordre universel. 
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Nul mieux que Marsile Ficin (1433-1499), le Maître de 
l’Académie platonicienne de Florence, n’a exprimé les liens 
symboliques existant entre l’architecture et l’alchimie. Dans 
son Commentaire sur le Banquet de Platon, Marsile Ficin rappelle 
que l’architecture est considérée depuis l’Antiquité comme 
le sommet de l’art. C’est le noble art qui permet d’exprimer 
la beauté et l’harmonie. Si l’architecture peut atteindre ce 
sommet, c’est parce qu’elle est liée et soumise à la philosophie 
pour l’exaltation de l’archétype universel, tel que l’a défini 
l’architecte latin Vitruve, qui est la figure de l’homme dans 
sa vérité entre le « ciel de l’esprit » et la « terre du manifesté ». 
Tout l’art de l’architecte, écrit-il, « se fonde sur les vérités 
éternelles de la géométrie, c’est-à-dire de l’intelligible ». Cette idée de 
l’intelligible n’est autre que la vision alchimique, qui met toute 



Canon de proportions humaines , 
Léonard de Vinci, début XVI e . 
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construction humaine en relation avec la sagesse du monde. 
Pour Marsile Ficin, l’art de l’architecte ne trouve son sens 
profond que dans la réalisation du temple, l’édifice sacré qui 
figure l’univers de même qu’il figure l’homme. 

La philosophie qui inspire l’architecte pour concevoir le 
temple, élevé autant pour glorifier l’architecte du monde que 
pour relier les formes visibles à l’unité invisible et la matière 
temporelle à l’esprit intemporel, est un véritable Art Royal 
car, dans les sociétés traditionnelles, cette philosophie est 
transmise et mise en action par les prêtres et par les rois. 

Alchimie et Pouvoir Royal 

Quittons un instant les rives sacrées du Nil, la vallée des 
Rois qui l’enveloppe et, sans nous départir de la pensée de 
Thot, prenons possession du livre de la légende arthurienne 
afin de relire la relation qui est faite de l’accession d’Arthur à 
la dignité royale. C’est le prêtre, l’archevêque de Bretagne, qui 
gère la situation. Pour éviter que les nombreux prétendants, 
tous vaillants et honorables, n’en viennent aux mains et 
s’entre-tuent, il impose une épreuve qualifiée de divine à tous 
ceux qui souhaitent concourir à la fonction royale. Celui qui 
pourra lever l’épée qui est insérée dans le rocher du parvis 
de l’église deviendra le roi de la Bretagne. Tous les chevaliers 
du pays breton et d’autres hommes tentent de soulever l’épée 
et n’y parviennent pas. L’épreuve est recommencée durant 
plusieurs semaines, jusqu’à ce qu’un jeune homme, qui n’est 
pas chevalier et dont on ignore qui en est le père, paraisse 
avec l’épée qu’il a saisie par mégarde. Soumis à recommencer 
l’épreuve, Arthur ne manque pas de retirer à nouveau l’épée. 
Les chevaliers s’inclinent et le reconnaissent comme Roi. Les 
textes de la légende arthurienne datent des XII e et XIII e siècles, 

A 

la grande époque de la chevalerie féodale. A cette époque, le 
pouvoir se conquiert par l’épée et il ne pouvait être conçu 
qu’ Arthur ait pu être investi du pouvoir royal autrement 
que par l’action d’une épée. Mais, cette épée, Arthur ne l’a 
pas en main pour se battre et conquérir le pouvoir, comme 
tout bon chevalier sait et doit le faire. Il la lève vers le ciel. 
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Nous pouvons comprendre que l’épée n’est ici qu’un agent de 
transmission, que nous identifierons, suivant la voie d’Hermès, 
comme symbolisant la connaissance porteuse de sagesse et 
d’amour, laquelle fonde et justifie l’exercice du pouvoir royal. 
Cette connaissance, véritable philosophie, que les alchimistes 
appellent notre Art, qui est la semence fécondante du pouvoir 
royal, nous ne devons pas craindre de la dénommer Art Royal. 

r 

Reprenons le chemin de l’Ancienne Egypte et des trois 
millénaires de l’histoire fabuleuse des Pharaons qui ont 
régné sur les cités de la vallée du Nil. Les premiers des 
souverains nilotes qui nous sont connus sont des prêtes rois 
ou des rois prêtres qui sont investis du double pouvoir, celui 
de communiquer avec les dieux et celui de mettre en action 
la connaissance qu’ils ont reçue par l’intermédiaire de Thot, 
notre Hermès, le messager du dieu suprême Râ, le soleil. 
Puis, vraisemblablement à l’époque des premières grandes 
pyramides, les Pharaons ne sont plus que titulaires du pouvoir 
royal, tandis que le pouvoir sacerdotal est désormais confié à 
une confrérie de prêtres. Ce sont ces prêtres qui, sous l’égide 
de Thot, confèrent à chaque nouveau Pharaon le contenu 
des doctrines qui permettent l’exercice du pouvoir royal. Ces 
doctrines qui embrassent l’ensemble des relations de l’homme 
avec la nature fondent le pouvoir du roi sur tous les arts qui 
sont les outils permettant d’agir sur l’ensemble de l’Univers 
matériel, le monde physique qui entoure l’homme. Le pouvoir 
transmis au pharaon lui donne la maîtrise de tous les arts. 
Art sacré au même titre que l’Art Sacerdotal dont il ne peut 
être disjoint, l’Art dont le Pharaon a la maîtrise en est la face 
pratique. Exercé par celui qui, vivant, s’identifie à Horus, le 
roi du ciel lumineux, cet Art peut être nommé Art Royal. 

Le Royaume alchimique 

Au-delà des considérations que nous venons d’émettre, 
l’Alchimie qui est un art de penser et d’agir, mérite d’être 
qualifiée d’Art Royal parce que ses adeptes cherchent, au 
terme des trois phases du premier cycle alchimique, œuvre 
au noir, œuvre au blanc et œuvre au rouge, à faire naître ou 
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renaître un être inanimé ou animé, le Rebis ou Regulus, né 
de l’union de la Reine blanche, la lune, du mercure avec le 
Roi rouge, le soleil et du soufre. C’est en pénétrant dans le 
Royaume de l’esprit qui est la demeure du Roi, le père, et 
qui va devenir celle du Rebis, le fils, que l’adepte va réaliser 
l’opération du mariage mystique que les anciens alchimistes 
dénomment la conjonction ou l’union des contraires qui est 
un véritable acte d’amour. 

Plus que d’être l’art de la transformation, ainsi qu’elle ait 
souvent décrite, l’alchimie, soit qu’elle se donne pour but la 
purification ou la transmutation de la matière, soit qu’elle 
recherche et mette en action les voies du perfectionnement 
initiatique et de l’élévation spirituelle de l’homme, est d’abord 
l’art de l’amour, amour de l’univers, amour du vivant, amour 
des êtres et des formes, amour de l’homme et amour de soi. 
Art de l’amour, l’alchimie est vraiment un Art Royal. 

En guise de conclusion 

La seule conclusion qui nous est apparue devoir convenir 
à nos propos sur l’alchimie, Art Royal, est une image qui 
représente le Chevalier de l’Art Royal. Nous l’avons extraite de 
l’édition fac-similée en notre possession du manuscrit Harley 
MS 3469, Splendor Solis ou Splendeur du Soleil , figurant dans 
les collections de la British Library à Londres. Cette édition 
a été réalisée par l’éditeur de Barcelone, M. Moleiro qui s’est 
spécialisé dans la reproduction de livres anciens. D’origine 
allemande, le manuscrit date de 1582. Il reprend un texte 
alchimique écrit en latin, maintes fois traduit et reproduit, dont 
la paternité est attribuée à Salomon Trismosin, personnage 
dont on ignore quand et où il a vécu. Cependant, le contenu 
de l’ouvrage s’alimente à d’anciens écrits alchimiques qui lui 
confèrent une autorité en la matière. Le manuscrit comporte 
22 enluminures pleine page dont celle que nous joignons à 
notre texte. 

Le chevalier debout sur une double fontaine, la tête auréolée de 
sept étoiles, représente l’élément d’union qui fonde la pensée 
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alchimique, l’union entre la terre et le ciel. Ainsi, le Chevalier, 
l’épée dressée vers le ciel, se présente comme l’initiateur de 
l’Art Royal. 

Parce que le liquide qui coule dans l’une des fontaines est 
un liquide d’argent et que celui qui coule dans l’autre est un 
liquide d’or et que seul celui-ci se répand à l’extérieur afin de 
purifier la terre, nous pouvons voir dans cette illustration la 
réalisation du Royaume des enfants d’Hermès. 

Mais, ce Chevalier, debout, bien droit, le visage serein, l’épée 
en main levée vers le ciel, ne nous rappelle-t-il pas aussi le roi 
Arthur de la tradition bretonne ? 

Nous laissons chacun se recueillir et méditer devant 
l’illustration du Chevalier de l’Art Royal. ■ 



Le Chevalier de l’Art Royal, Splendor Solis. 

Le guerrier hermétique est le médiateur salin unissant l’eau ignée 
et le feu aqueux afin que des deux eaux il n’en soit plus qu’une, 
qui possède à la fois les qualités de l’une et de l’autre. 

Son sabre est une allusion au feu secret des Philosophes 
tandis que son armure reflète la succession des couleurs de l’œuvre. 
Extrait d’un manuscrit du XVIII e siècle conservé à la BnF. 
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Maçonnerie et poésie 

L'Art Royal considéré comme l'un des beaux-arts ? 



Le Pauvre Poète, Cari Spitzweg, 1839. 

Si le poète et le Franc-maçon semblent avoir en commun le 
langage symbolique, la démarche du premier est individuelle 
alors que l'initiation n'existe et ne trouve son sens que par et 
pour l'autre. En outre, on choisit de devenir Maçon et l'on 
s'inscrit dans une méthode, ce qui n'est pas le cas pour le poète 
qui se laisse guider par ses émotions. Enfin, toute référence 
au sexe est exclue de la Maçonnerie. Pourtant, dans les deux 
cas, il s'agit d'explorer un ailleurs en tant que chercheur 
d'absolu. Dans ce but, poète et Maçon sont astreints à la 
rigueur de la construction de soi tout en découvrant parfois 
dans l'imaginaire un pan de la connaissance. Néanmoins, leur 
différence est claire: le poète crée, le Maçon réalise; le poète 
n'est pas un initié et le symbolisme maçonnique n'est pas un 
langage mais un support qui permet d'accéder, par analogie, à 
une idée universelle. 
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Léon Masson, septuagénaire retraité rondouillard, un peu 
chauve, referme son journal financier, il va être l’heure de se 
préparer. Comme il le fait ponctuellement, deux fois par mois, 
depuis des années, il enfile son costume de cérémonie avant de 
se rendre au volant de sa « Mercedes », à sa tenue maçonnique. 

En sortant du parking, à la main le porte-documents où sont 
soigneusement rangés ses décors, il jette un regard distrait 

r 

sur Eric Rimeur, un jeune homme hirsute et famélique, assis 
sur un banc du boulevard des Batignolles qui, rêveur, regarde 
passer les filles en attendant l’inspiration ou peut-être une 
bonne fortune et pourquoi pas les deux, sait-on jamais? 

Question : « Existe-t-il un point commun entre Léon Masson et 

r 

Eric Rimeur? ... » Il n’y a entre eux aucun point commun me 
répondrez-vous et vous aurez raison, il n’y en a aucun, et pourtant ! 

Et pourtant, dans l’esprit de beaucoup des premiers (les 
Maçons), l’idée d’un cousinage, de l’appartenance à un même 
univers que les seconds (les poètes) est souvent présente 
et régulièrement entretenue. Il est vrai que dans la société 
contemporaine le poète jouit d’une aura particulière, celle du 
créateur, de l’inventeur, un créateur d’émotions, un inventeur 
d’images, un artiste, un passeur qui aurait accès à un autre 
monde et viendrait, par bribes, le raconter aux humains ébaubis. 
On peut donc comprendre que cette idée d’une parenté soit 
jugée par les Maçons comme suffisamment gratifiante pour 
être revendiquée avec un contentement manifeste. 

Bien sûr, nous ne sommes pas tout à fait dupes de cette 
satisfaction un peu puérile, mais après tout, ça ne fait de mal 
à personne, alors, pourquoi, ne croirions-nous pas, comme 
ça pour le plaisir, que nous sommes un peu des poètes, ça 
ne mange pas de pain comme on dit?... D’autant que le 
malentendu est alimenté en permanence par ce qui paraît 
être un argument irréfutable aux yeux de certains, le fameux 
langage symbolique dont le Maçon partagerait l’exclusivité 
avec le poète. « Nous parlons la même langue, c’est bien la 
preuve que nous sommes plus ou moins de la même famille, 
ne crois-tu pas, mon frère ? » 
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Evidemment, évidemment, c’est un argument de poids, mais 
je ne suis pas tout à fait sûr qu’il résiste très longtemps à 
l’analyse, comme nous ne manquerons pas de le voir. 

Tout ceci pour vous dire que parler de maçonnerie et de 
poésie n’est pas une tâche aisée, tant les deux démarches 
semblent pour moi se situer dans des registres fort éloignés 
et, si j’ai utilisé en introduction une caricature trop convenue 
pour être honnête afin d’esquisser un portrait du Maçon et 
du poète, c’est afin de bien mettre en évidence le monde qui 
les sépare. Rassurez-vous cependant, tous les Maçons ne sont 
pas retraités, chauves et rondouillards. J’en sais des maigres 
et barbus qui roulent à bicyclette et tous les poètes ne sont 
pas hirsutes en manque de paradis, artificiels ou non. J’en 
sais des gras, parfaitement satisfaits d’eux-mêmes et d’autres 
encore dont les émois sont plus souvent provoqués par le 
torse du pompier de service que par la silhouette des filles. 
Apparemment donc, il semble impossible de réduire poètes 
et maçons à une classification pileuse, vestimentaire ou 
sociologique superficielle; d’autant plus 
que l’on rencontre parfois, ici ou là, des 
Maçons qui se croient poètes et des poètes 
que l’on dit Maçons, encore que, de nos 
jours, ces derniers soient de plus en plus 
rares ; allez savoir pourquoi ?... 

Les choses ne sont donc pas simples et 

nécessitent quelques éclaircissements. 

\ 

A première vue, il me semble clair que 
démarches poétique et maçonnique, le 
plus souvent, divergent. A cela, je vois de 
multiples raisons, mais, pour faire court, 
je ne retiendrai que les plus significatives. 

La première réside dans le rapport à 
l’autre. La maçonnerie est une aventure 
collective, avec comme seul objectif le 
progrès de l’humanité, donc, le progrès 
de tous. Certes, l’initiation est sans conteste une démarche 
individuelle, mais elle n’existe et ne trouve son sens que 



Le rêve du poète, 
Paul Cézanne, 1859, 
Musée d’Orsay. 
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importants emprisonnés susceptibles, en cas de libération, de se 
montrer les pîus dangereux pour l'instauration d un régime répu- 
blicain ; la culture à Paris d’une atmosphère de terreur, destinée 
à faire salutairement réfléchir les personnes qui seraient tentées 
de manifester leur fidélité à la monarchie. On recruta donc métho- 
diquement (ils ôtaient payés et recevaient en outre des bons de 
vin et de nourriture) des massacreurs dans la lie de la population. 
Le duc de Penthièvre tentera de faire délivrer sa belle-fille, en 
usant au maximum de ses amples possibilités financières : il 
promet à Manuel, procureur de la commune insurrectionnelle, 
la moitié de sa fortune, s’il réussit à sauver la princesse. 

Manuel accepte : se présentant à la prison de la Force, il 
ordonne à Mme de Tourzel et à 1^ mère de celle-ci (les deux 
femmes partageaient la cellule de la princesse) de le suivre ; 
avec lui, elles traverseront sans encombre la haie des massa- 
creurs. Mais Mme de Lamballe (à laquelle des émissaires du duc 
de Penthièvre viennent de conseiller la méfiance) refuse, craignant 
un piège (1). Le duc d’Orléans avait, de son côté, chargé Saiffert 
(l'incitation n avait guère besoin de lui être faite) de faire tous 
les efforts pour tenter de sauver la princesse. En vain... Saiffert 
verra — épreuve terrible — la princesse abattue sous ses yeux 
le matin du 3 septembre 1792, devant la porte de la prison. Il 
revient au Palais-Royal, relatant au duc d’Orléans l’affreuse nou- 
velle ; les deux hommes, pleurant dans les bras l’un de l’autre 
exhalent leur immense douleur. L’horrible fin de la princesse 
de Lamballe a été maintes fois relatée. La princesse de Lamballe 
n’avait pas été, notons-le, condamnée par le « tribunal » improvisé 
que présidait Hébert à la Force, mais cela ne l’empêcha nullement 
d’être massacrée par les septembriseurs. Nous ne nous appesan- 
tirons pas outre mesure sur cette boucherie atroce que fut l'exé- 
cution de la princesse. Rappelons simplement ce point culminant 
dans l’horreur : la malheureuse femme était encore vivante, malgré 
une série de blessures, quand on lui sectionna lentement la tête 
(à l'aide d'un couteau ébréché) sur une borne de la rue des 
Palais (aujourd'hui rue Malher). Passons sur la profanation du 
corps, sur l’arrachement du cœur (que l’un des assassins dévore 
tout cru) et des parties sexuelles. Les funèbres débris seront 
menés en procession par les massacreurs. La tête sera présentée 


(1) Exemple type des trop beaux perfectionnements (le mieux est 
l’ennemi du bien), qui se retournent contre leur but, comme si une machine 
infernale était remontée par le destin. 
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par et pour l’autre. À l’inverse, la démarche poétique est 
essentiellement individuelle, erratique et solitaire, et l’autre, 
quand il existe, n’apparaît que comme une vague entité, c’est 
l’homme (ou la femme) en tant qu’espèce ou alors comme objet 
singulier du désir, support de sentiments toujours individuels 
et le plus souvent purement égoïstes. Donc, divergence sur le 
projet, celui des Maçons est commun à l’ensemble, celui du 
poète, quand il existe est toujours flou, strictement personnel 
et ne peut être partagé et encore moins formulé. 

La deuxième pourrait être l’engagement. Le Maçon choisit de 
l’être et pour cela s’engage par des serments sans cesse réitérés. 
On ne peut devenir maçon qu’à la suite d’un long travail 
volontaire, selon une méthode connue et répertoriée. Être 
poète n’est pas un choix et ne correspond à aucune motivation 
particulière, c’est un état et une manière d’être et de dire, il 
n’existe évidemment aucun procédé, ni mode d’emploi pour 
le devenir. 

La troisième, c’est la méthode, ou plus exactement l’existence 
pour le Maçon d’une méthode parfaitement élaborée et 
séquencée en degrés qui s’appliquent à tous et, pour le poète, 
l’absence de toute méthode, sinon parfois des habitudes de 
travail strictement individuelles. Dans un cas, le maçon est le 



Allégorie du Grand Architecte de l’Univers, Jean Beauchard. 
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produit d’une construction personnelle, qui n’est que 
l’exécution d’un plan préexistant, dans l’autre le poète 
manifeste et exprime sa perception de son monde intérieur et 
la projection de celui-ci sur le monde prétendument réel, sans 
obéir à aucun plan, autre qu’une inspiration parfois volage. Le 
maçon entre dans des voies universelles qui lui sont tracées, 
le poète, ouvre une voie sur un territoire intime, vierge et 
inexploré. Ce qui permet de dire que le maçon décode et épelle 
un texte déjà écrit, dont il n’est pas l’auteur, alors que le poète 
écrit chaque jour un texte nouveau jamais écrit avant lui. 

La quatrième concerne l’objectif. Le Maçon poursuit un 
objectif clairement identifié, il a une feuille de route, il travaille 
à son épanouissement personnel au profit de tous, au progrès 
moral et spirituel de l’humanité. Le poète suit son inspiration 
pour traduire ses émotions et lorsqu’il lui arrive de traiter 
de thèmes extrêmement concrets, c’est toujours à travers le 
prisme de sa sensibilité qu’il les aborde. Il est une caisse de 
résonance pour ses émotions, ou mieux, un vibreur, c’est la 
musique produite par ses vibrations qu’il nous communique. 
Il ne choisit pas ses émotions, il les ressent et parfois les 
entretient, les accompagne et les façonne. 

Enfin, le cinquième qui me paraît être le plus fondamental - 
et sans doute le plus irréductible - concerne tout ce que l’on 
désigne sous le terme général de sexe et le constat de son absence 
absolue dans le discours et dans la démarche maçonnique; 
comme si cela n’existait pas, comme si nous étions de purs 
esprits évoluant dans les sphères éthérées de la spiritualité. Il 
faut sans doute voir là un héritage du christianisme qui a fait 
du sexe le parangon du péché. Ce sexe totalement absent, nié 
et occulté en maçonnerie ou bigotement caché sous le terme 
générique de « nos pulsions », est omniprésent en poésie, il est 
la sève qui parcourt et irrigue la presque totalité de l’expression 
poétique. De la poésie antique, à la poésie courtoise du Moyen- 

/V 

Age, en passant par celle plus libertine du grand siècle, pour 
arriver à celle débridée de certains modernes et postmodernes, 
l’immense galaxie de la sexualité est la principale source 
d’inspiration du poète, elle en est en quelque sorte. . . la chair. 
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A cette dernière remarque, il n’y a rien à ajouter, sinon à 
réfléchir à cette étrange chose qui fait qu’une institution dont 
le projet est l’amour et la transmission, ignore superbement 
le sexe. Bien entendu, cette remarque n’a aucun caractère de 
jugement, il s’agit seulement d’un constat dans le cadre de ma 
réflexion, un élément du dossier en quelque sorte, c’est tout. 

Ainsi, maçonnerie et poésie se trouvent sur des versants 
différents, tant par leur objet que par leur objectif. Mais, des 
versants différents ne sont pas nécessairement des versants 
opposés et c’est sans doute là que se situe l’intérêt d’une 
réflexion sur les rapports entre maçonnerie et poésie. 

En effet, le catalogue des divergences que j’ai tracé à gros 
traits superficiels est sans doute un peu artificiel et, par voie 
de conséquence, il n’est pas un portrait fidèle de la réalité. En 
un mot, ce catalogue est par la force des choses théorique, et 
la réalité est infiniment plus complexe et souvent inextricable 
parce que, malgré des divergences, nombreuses, criantes et en 
appartenances irréductibles, maçonnerie et poésie font souvent 
un bout de route ensemble et il leur arrive même, certains soirs 
(de pleine lune évidemment!), de flirter de manière un peu 
éhontée. Tout simplement parce que dans l’un et l’autre cas, 
poésie et maçonnerie ne sont pas des abstractions glacées, ce 
sont des êtres vivants qui sont en cause et que la vie des êtres 
ne peut pas s’enfermer dans une classification approximative, 
grossière et figée. 

Alors, pour cette raison, après avoir évoqué ce qui les éloigne, 
je me dois de réfléchir sur ce qui pourrait les rapprocher, sans 
jamais perdre de vue que poésie et maçonnerie ne sont que 
l’une des multiples facettes d’une seule et même entreprise: 
l’exploration d’un ailleurs. Ailleurs du poète qui traverse le 
miroir pour raconter et chanter au retour tout ce qu’il a vu, 
entendu et ressenti. Ailleurs du Maçon qui descend au plus 
profond de lui à la rencontre de cet autre lui-même à qui il doit 
donner vie, pour en offrir l’image aux autres. 

En fait, il ne s’agit que de deux instantanés de l’immense 
kaléidoscope de la vie en perpétuel mouvement, en perpétuel 
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changement, en fonction des êtres, des rencontres et des 
situations. Il y a donc en apparence un peu d’arrogance ou 
de naïveté à vouloir appréhender, même un instant, ce qui par 
nature est fugace, subtil et insaisissable. Si je tente, cependant, 
de le faire, je ne suis pas dupe pour autant, de ma capacité à 
le faire. 

Parmi les éléments que l’on peut considérer comme 
convergents, ceux qui fondent sans doute ce sentiment diffus 
d’appartenance à un même monde, le premier pourrait être le 
fait que l’un et l’autre, Maçon et poète sont des « cherchants » 
qui veulent aller au-delà des apparences. 

Le Maçon, afin de placer son action dans le domaine de 
l’universel, cherche à trouver le sens de la vie dans le décodage 
du plan d’ensemble de l’univers, un plan qui, croit-il, lui 
assigne une place et une fonction. Le poète, par le truchement 
de ses émotions et de ses sentiments, cherche à pénétrer le 
sens des êtres et des choses pour leur donner une signification 
universelle. 

Le deuxième élément de convergence relève de la nature même 
de leur quête qui, par des chemins différents, conduit au même 
endroit, que j’appellerai l’absolu : la recherche d’un autre ordre 
des choses qui dépasse la condition humaine. Cet absolu n’est 
pas ce qu’il est convenu d’appeler le divin (encore que, pour 
certains...), mais un état d’éveil, de « surconscience » où tout 
l’esprit, tous les sens et aussi toute l’intelligence sont sollicités 
ensemble, tendus vers un même objectif, pour appréhender 
une réalité différente de celle que l’on perçoit, pour atteindre 
une sorte de réalité objective, la réalité telle qu’en elle-même. 

Le troisième point de rapprochement réside dans la méthode. 
Le Maçon, nous le savons tous, progresse en mettant en 
pratique une méthode, et j’ai dit, par ailleurs, que le poète 
avançait sans méthode. Dire maintenant qu’ils utilisent l’un et 
l’autre une méthode, n’est cependant pas contradictoire, cela 
mérite simplement une explication sur ce que j’entends à cet 
instant par ce terme. Le poète, dans son rapport à l’écriture, 
doit nécessairement se plier à une forme de méthode que 
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sont les règles qui régissent la langue dans laquelle il écrit: 
l’orthographe, la grammaire, la syntaxe et la prosodie. A ces 
contraintes (dont certains s’affranchissent) s’ajoutent celles, 
très strictes, propres à l’écriture poétique c’est-à-dire le choix 
des mots et de leur assemblage, tout ce qui donne le rythme, 
la sonorité, la musicalité et la couleur à son œuvre, tout ce 
qui provoque l’émotion. A ces exigences, il faut, dans bien 
des cas, ajouter pour certains l’application contraignante de la 
métrique. A leur manière, Maçon et poète sont l’un et l’autre 
des bâtisseurs laborieux qui construisent leur œuvre pierre à 
pierre selon une technique. 

A ces trois points de convergence, j’en ajouterai un autre que, 
faute d’un mot adéquat, j’appellerai «l’intuition subtile»; 
c’est une formule un peu tarabiscotée mais, pour moi, elle est 
évocatrice. C’est ce moment de grâce qui touche le poète et le 
Maçon, le moment où se produit le basculement, l’instant où, 
au-delà d’une perception logique et raisonnée, ils entrevoient 
l’un et l’autre le versant caché des choses, le moment où les 
pièces du puzzle semblent fugitivement se mettre en place. 
Mais, cela ne se fait pas spontanément par une grâce d’état. 
Non, il y faut l’effort de se projeter dans l’imaginaire, y 
séjourner et s’y mouvoir. Ce n’est qu’à cette condition que l’on 
peut espérer (peut-être) provoquer le nécessaire déclic de la 
connaissance. En un mot, il ne faut pas attendre benoîtement 
d’être illuminé par une lumière venue d’on ne sait où, on 
risquerait d’attendre longtemps, certains dit-on l’ont attendu 
toute leur vie en ignorant superbement son existence même, 
en ignorant l’existence de l’autre pays. 

Pour rencontrer la connaissance, il faut tout simplement... 
aller à sa rencontre, aller la provoquer sur ses terres, « atteindre 
le pays où rien ne pousse que de soi » {Poèmes épars, Christian 
Dotremont, 1947). 

Cette projection dans l’imaginaire est non seulement commune 
mais indispensable à l’un et à l’autre. C’est elle qui ouvre les 
portes de Tailleurs, elle en est le seul point de passage. De 
son voyage, le Maçon rapportera des souvenirs qu’il essaiera 
d’enfermer dans la logique d’un discours rationnel, alors que le 
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poète rapportera des images inédites, insolites et flamboyantes. 
L’un rapporte un récit, forcément un peu fabriqué, comme le 
sont tous les récits, alors que l’autre rapporte des images, c’est 
la différence. Mais, ce voyage qu’ils entreprennent au-delà du 
miroir des apparences est la marque de l’un et de l’autre. 

Dans un premier temps, j’ai tenté d’exposer un peu 
succinctement un certain nombre des éléments qui, selon moi, 
marquent les différences les plus évidentes qui séparent le 
Maçon et le poète. Globalement, l’essentiel me paraît ressortir 
de la nature même de leurs démarches respectives, le caractère 
profondément altruiste, mais asexué de la démarche du Maçon 
et l’aspect parfaitement égoïste de celle du poète qui assume 
pleinement sa nature, ses désirs et ses pulsions d’homme. Le 
poète crée, le Maçon réalise. Ces divergences fondamentales 
rendent très improbable leur rencontre. 

Par scrupule et afin d’être complet, j’ai aussi exposé dans un 
deuxième temps quelques éléments qui pourraient justifier le 
lointain cousinage, ce vague lien de parenté que certains se 
plaisent et se complaisent à reconnaître. 

Vous disposez ainsi de différentes pièces du dossier en ma 
possession, je vous laisse juges et libres de vous forger votre 
propre opinion. De toute façon, quelle qu’elle soit, elle sera 
bonne, à condition qu’elle soit la vôtre, c’est-à-dire le produit 
de votre propre réflexion. Quant à moi, la mienne est faite, 
mais rassurez-vous, il n’est absolument pas nécessaire de la 
partager, je vous l’exprime seulement: maçonnerie et poésie 
sont deux démarches parallèles et, comme chacun le sait, les 
parallèles ne se rencontrent jamais... sauf à l’infini, dit-on, 
c’est peut-être dans cette remarque que se trouve la réponse. 

Pour terminer, je voudrais cependant évoquer brièvement 
deux idées reçues tenaces et récurrentes qui souvent m’agacent. 
Elles sont à l’origine de bien des malentendus et contribuent 
grandement à perturber les idées, non pas celles des poètes 
qui, je crois, s’en moquent éperdument, mais celles de certains 
Maçons. 
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La première est l’idée que le poète serait un initié. Moi, je 
veux bien mais, dans ce cas, nous ne devons pas parler de la 
même chose. L’initiation est un concept qui, en maçonnerie, a 
une signification très précise. Ce que nous appelons initiation 
n’a pour seul objet que de permettre à des hommes de pouvoir 
acquérir les valeurs qui fondent la maçonnerie afin de pouvoir 
les transmettre et ainsi travailler au progrès de l’humanité. 

Dans la pratique, cela passe par une ascèse individuelle 
particulièrement contraignante; elle n’est jamais acquise 
puisque son but est d’amener chacun d’entre nous à extraire 
du plus profond de lui sa part spirituelle pour rééquilibrer 
harmonieusement sa part matérielle. Cet état d’équilibre 
parfait de l’initié, s’il est un jour atteint, ne peut être qu’un 
équilibre instable sans cesse remis en cause, puisqu’il s’agit 
de deux forces vivantes, éternellement en mouvement. C’est 
l’équilibre du fildefériste, celui de l’instant. 

Dans la démarche du poète, je ne vois rien de tel, non pas 
que le poète ne puisse pas se transformer et acquérir sa vérité 
profonde, sa vérité d’homme, au contraire. Mais, ce ne peut 
être qu’une conséquence induite de sa propre trajectoire. En 
aucun cas, cette initiation ne résulte d’un choix délibéré, pas 
plus qu’elle ne semble avoir comme objectif l’acquisition de 
valeurs au profit de l’humanité. Dans cette perspective, il n’est 
pas inintéressant de noter que si l’initiation du Maçon débute 
par une cérémonie rituelle destinée à le relier à une tradition 
millénaire, cérémonie répétée tout au long de son parcours, 
rien de tel n’existe dans celui du poète. 

Bien entendu, cette démarche du poète peut, d’une certaine 
manière, être perçue comme une initiation, comme peuvent 
l’être toutes les expériences imposées par la vie. Mais, il 
s’agit là de maturation, celle de vivants qui avancent et tirent 
une réflexion et un enseignement de leur avancée, c’est une 
initiation sauvage. 

Quant à la vision de tous les tenants du paranormal qui 
pensent que les initiés, grands ou petits, sont des mutants, 
visionnaires extralucides, porteurs des lourds secrets de 
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l’univers, je crois qu’il faut les laisser tranquillement jouer avec 
leurs élucubrations phantasmatiques de science-fiction. 

La seconde idée reçue, déjà évoquée, concerne le langage 
symbolique, celui que parleraient en commun Maçon et poète. 
Mais s’agit-il vraiment d’un langage?... J’imagine avec une 
certaine jubilation une conversation à bâtons rompus entre un 
Maçon et un poète qui parleraient l’un et l’autre couramment le 
« symbolique », leur langue commune. Cette « conversation » 
consisterait sans doute à échanger à la volée des symboles, 
comme les « Diafoirus » de Molière échangeaient les mots 
latins. 

Plus sérieusement, je ne sais pas si, dans le cas des Maçons, on 
peut parler de langage symbolique. C’est vrai, il existe toute 
une codification de nombreux concepts qui sont exprimés par 
des images censées les représenter, mais s’agit-il vraiment d’un 
langage ou d’un code ?. . . Tous les symboles maçonniques sont 
connus, identifiés et répertoriés et leur signification est le plus 
souvent univoque, à tel point qu’ils sont enseignés en même 
temps que le sens qu’il convient de leur donner ; il existe même 
des dictionnaires donnant la correspondance précise entre 
le mot symbolique et la langue vulgaire. De là à considérer 
que, dans ce cas particulier, il s’agit d’un code, la tentation est 
grande ne pensez-vous pas?... 

Bien sûr, cette remarque est un peu simpliste, il faut sans 
doute aller au-delà et accorder au symbole maçonnique un 
autre pouvoir que celui des panneaux du code de la route. 
Les symboles maçonniques ont été élus (parmi d’autres) 
parce que leur pouvoir d’évocation conduit, par analogie, 
à une idée universelle, mais une idée qui inlassablement et 
systématiquement ramène aux principes que l’on veut nous 
enseigner. Ils sont convergents. Choisis délibérément, ils 
occupent une place précise dans le dispositif et ne sont pas 
interchangeables; chaque degré a sa panoplie (mots, sons, 
couleurs, outils et gestes) qui lui est propre, chaque symbole 
apparaît à point nommé pour jouer le rôle qui lui a été imparti, 
et souvent il disparaît après sa « prestation ». Ils n’ouvrent pas 
des portes, ils mettent sur les rails d’une voie déjà tracée par 
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d’autres, une voie que je perçois personnellement comme de 
plus en plus étroite. 

Dans le langage poétique, le symbole n’est souvent qu’une 
simple métaphore, parfois insolite, parfois épique, parfois 
sentimentale ou tout simplement jolie, choisie pour son 
pouvoir d’évocation, pour sa sonorité ou sa couleur. C’est 
le contexte qui la met en valeur, la fait briller et lui permet 
d’accéder au statut de symbole. 

En poésie, il n’existe aucun catalogue des symboles dans 
lequel le poète pourrait aller faire son marché, c’est son talent 
et son talent seul qui crée du symbole et lui donne vie. Le 
symbole poétique naît dans l’instant, il naît de la rencontre de 
deux mots, de deux images, de deux idées, qui le plus souvent 
n’auraient jamais dû se rencontrer, il est toujours nouveau et 
imprévu. C’est un éclair qui pénètre au cœur de l’idée pour 
ouvrir une brèche de plus en plus large, qui débouche sur 
l’univers tout entier. 

Le symbole est un procédé universel propre à toutes les 
langues, à tous les hommes, il est permanent dans nos vies, il 
est le fondement du langage et de la communication, il est la 
vie des hommes. Maçon et poète, comme beaucoup d’autres, 
l’utilisent chacun à leur manière, à des fins différentes, c’est 
tout !... L’un cadenasse, l’autre fait sauter les verrous. 

Ces deux remarques sur le poète initié et sur le langage 
symbolique me sont évidemment totalement personnelles. Je 
ne les ai faites que pour mon seul plaisir, celui de tordre le cou 
à deux idées reçues un peu tenaces, idées reçues dont nous 
ne connaissons pas l’expéditeur mais qui, en se substituant 
à notre réflexion, sont souvent pour celle-ci un obstacle 
infranchissable. ■ 
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Une chape de plomb chasse l’inspiration. . . 

Du corps mou à l’or pur, longue sera la route 
Qui, du tréfonds de la terre jusqu’à la voûte, 

Mène d’Ouest en Est en lente progression. 

Par la flamme vive, feu de la création 
L’œuvre se constitue dans le chaos des doutes, 
Des cahots que l’on espère ou que l’on redoute 
Le long du chemin qui tend à la perfection. 

Au fil des mutations l’homme libre paraît. 

Il devient plus sage, plus fort, plus beau, plus vrai 
Pour un jour atteindre l’inaccessible étoile. 

Par un geste ancestral, le tracé initial, 

Dans sa majestueuse transgression, dévoile 
Les mystères sacrés du sublime Art Royal. ■ 
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au Palais-Royal : on la jettera sur la table où le duc d'Orléans 
dîne avec sa maîtresse, Mme de Buffon : cet épisode fait accuser 
le duc d etre responsable de la mort de sa belle-sœur ; mais nous 
avons vu comment il avait réagi. C’est bien plutôt à une atroce 
vengeance féminine que cet épisode nous ferait penser. 

Mais la présentation de choc, si I on peut dire, sera celle 
du chef de « La Lamballe » au bout d une pique à Marie-Antoinette 
emprisonnée au Temple. La reine apercevant par la vitre le sinistre 
trophée, s’évanouit d’horreur. 

Glissons sur les détails de la macabre et interminable pro- 
menade des restes de la princesse à travers le faubourg Saint- 
Antoine. La tête, après avoir été soigneusement lavée, sera parée 
par un perruquier. On finira quand même par l’enterrer au cime- 
tière des Bons-Enfants. On ne la retrouvera jamais. Une tête de 
femme mise à jour en 1904 par des ouvriers se révélera n’être 
pas celle de Mme de Lamballe. On ne retrouvera pas, non plus, 
la si luxuriante chevelure, coupée par le perruquier sur la tête 
de la princesse. Mme de Lamballe avait dissimulé dans ses 
cheveux une lettre que la reine lui avait adressée ; que conte- 
nait-elle ? On pourrait épiloguer longuement à ce sujet. La retrou- 
vera-t-on un jour ? 


CONCLUSION 

Mais que devient Saiffert ? Dégoûté de la politique de gauche 
(on le serait à moins), il se vouera totalement à sa carrière médi- 
cale, tout spécialement dévoué aux malades pauvres et néces- 
siteux. 

Incarcéré un moment sous la Terreur (2), il sera remis en 
liberté, plus désabusé encore par le cours des événements révo- 
lutionnaires. Peu de temps avant sa mort, il fera paraître un 
ouvrage au titre fort curieux, qui ferait volontiers penser, avouons- 
le, à un travail universitaire de l’actuelle école structuraliste : 
Symphotismes médophysiques aux progrès de la conception idéo - 
matique des bases de la science (Paris, 1810). Il n’y est pas 


(2) Sur dénonciation d'un italien, Pio, l'ancien secrétaire (devenu « sans- 
culotte *) de Fambassadeur de Naples à Paris. 
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Le tracé (étude) Jean Beauchard. 
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L ' A Z T Z U TEMPS 


Robert de Rosa 



L’arbre de vie , Séraphine Louis, 
musée d’art et d’archéologie, Senlis, 1928. 
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L’air du temps 


Je hais les artistes... avec leur ego monstrueux, leur 
susceptibilité d’adolescents et parfois leur goût de l’argent. 
Bien peu échappent à ces travers. Et, pour cause, ce sont 
leurs outils de travail. Ce qu’ils jettent sur la toile, ce qu’ils 
griffonnent sur des portées ou ce qu’ils consignent dans leurs 
petits carnets reflètent une personnalité traversée de doutes, 
d’espoirs, d’interrogations, de colères, de larmes contenues, 
d’amours impossibles, de joies inattendues et parfois d’éclairs 
fulgurants. . . Ce ne sont que des hommes et, parce qu’ils le sont 
totalement, leurs faiblesses transformées en œuvre racontent 
la quête difficile d’un sens au milieu du chaos. 

Seuls en réchappent ceux qui le savent. Ceux-là se taisent 
ou sourient, comme les sages ou comme les enfants. Chez 
eux, l’ouvrage n’est pas seulement extérieur. Ce n’est pas 
une mode qu’il faut suivre pour avoir des commandes, pour 

être le premier ou pour paraître 
dans les médias. Ils suivent leur 
chemin, attentifs au monde 
mais sans se soucier du monde. 
L’humilité est leur carapace et 
dessous palpite une joie secrète : 
celle que chacun éprouve quand 
il sait avoir gagné un combat 
contre lui-même. Leurs voyages 
sont les nôtres et leurs étapes ne 
s’affichent que rarement dans les 
musées. C’est pourtant bien dans 
leurs œuvres que je découvre 
le souffle le plus authentique de la création car elle éclot en 
dehors de toutes préoccupations intellectuelles, de toutes 
références culturelles, dans l’ignorance de l’académisme des 
écoles ou de l’art officiel. On a repoussé ces marginaux dans 
les frontières vagues d’un territoire baptisé par Jean Dubuffet 
« l’Art brut ». Brut, pas dégrossi, pas aimable, mais devant 
lequel le spectateur est saisi par la force de l’élan créateur. 
Une force inconnue des auteurs eux-mêmes à laquelle ils ne 
peuvent résister, la « nécessité intérieure » chère à Kandinslcy, 
que seule la résistance des matériaux vient tempérer. 


« L’essentiel est de 
savoir si - la forme - 
est née d’une nécessité 
intérieure ou non » 

Kandinsky, 

Der Blaue Reiter 
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On découvre alors avec émotion : Gaston Chaissac dessinant 
sur les murs des WC de l’école où sa femme était institutrice, 
Pierre Avezard dit « PetitPierre », presque aveugle, construisant 
un vaste manège d’automates, Chomo farouche ermite de la 
forêt de Fontainebleau édifiant un monde, Pascal Verbana 
marin puis postier magnifiant les bois échoués, Séraphine « de 
Senlis » consacrant ses maigres gains de domestique à peindre 
inlassablement et le plus connu, Joseph Ferdinand Cheval 
transportant dans sa brouette les cailloux qui constituent son 
Palais Idéal... Indifférents aux regards, se souciant de faire 
du vrai et non du beau, animés par une volonté que n’aurait 
pas renié le vieux Schopenhauer. Ils racontent le combat 
intemporel de l’homme qui veut donner du sens à la réalité et 
magnifier le quotidien. Et c’est bien ce combat quotidien qui 
nous rapproche. C’est bien cette force que nous devons mettre 
à l’œuvre pour nous transformer d’abord et, parce que nous ne 
vivons pas seuls, transformer le monde ensuite. 

Si les francs-maçons n’avaient qu’un dixième de cette volonté, 
de cette ténacité dans la recherche et de cette modestie dans 
les résultats, le paysage maçonnique serait bien différent... 
à la grande déception des magazines qui remplissent leurs 
colonnes des turpitudes des frères. Un cruel manque à gagner 
pour les propagateurs de rumeurs, de complots ou de réseaux 
d’influences. 

Je n’aurai garde de jeter les œuvres du patrimoine. Je prends 
tout avec passion mais j’ai une tendresse pour celles qui se 
sont épanouies comme les fleurs, sans autre contrainte que 
celle de s’épanouir, justement. Je laisse à Jean Dubuffet le 
soin de conclure, car la citation fait sérieux : « Ce n’est pas 
des hommes qui sont grands. C’est l’homme qui est grand. Ce 
n’est pas d’être un homme d’exception qui est merveilleux. 
C’est d’être un homme. », Prospectus et tous écrits suivants , 
Gallimard, 1967. ■ 
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L’art comme production humaine créatrice de sens a fait l’objet 
d’une abondante littérature parfois absconse, parfois lumineuse. 
Quelques auteurs cités dans les textes de ce numéro méritent le 
détour. 

r 

• Malraux André : Ecrits sur l’art, Pléiade, 2004. 

• Huyghe René : Dialogue avec le visible , Flammarion, 1955 . L ’art 
et l’âme , Flammarion, 1960. Formes et forces , Flammarion, 
1971. 

Mais il faudrait ajouter, Roger Caillois, Jean-François Lyotard, 
Georges Diddi-Huberman. . . 

Il arrive que les artistes eux-mêmes regardent leur création en la 
mettant à distance. Kandinsky, dont l’œuvre marque le départ 
de l’art abstrait moderne, semble bien être celui qui a poussé la 
réflexion le plus loin. 

• Kandinsky Wassily : Regards sur le passé , Hermann, 1 990. 

• Schumann Robert: Ecrits sur la musique et les musiciens , 
réédition Stock, Paris, 1979. 

Quelques auteurs ont écrit avec bonheur sur l’art mais il en est un 
qui dévoile avec clarté le processus créateur dans ses nouvelles et 
ses romans : 

• Hermann Hesse : Romans et nouvelles , en particulier Narcisse 
et Goldmund, Le dernier été de Klingsor, Pochothèque, 2002. Le 
dedans et le dehors, Frères du soleil, Calmann-Lévy, 1976. 

Mais aussi : 

• Valéry Paul : Introduction à la méthode de Léonard de Vinci, La 
Pléiade t.l, N.R.F, Paris, 1968, et Pièces sur l’art, Gallimard, 
1936. 

Sans oublier Baudelaire, Stravinsky, Zola, Proust, etc. 

L’art brut, avec sa rudesse et ses provocations et parce qu’il est 
en marge des apports culturels, permet de plonger au cœur du 
phénomène de création. 

• Dubuffet Jean: Prospectus et tous écrits suivants, Gallimard, 
1967. 

• Ragon Michel : Du côté de l’art brut, Albin Michel, 1996. 

Un pas de côté chez les Orientaux ne fera qu’approfondir la 
connaissance de la dynamique créatrice. Chez eux, plus encore 
que chez les occidentaux, elle est inséparable du travail sur soi. 

• Cheng François: Cinq Méditations sur la beauté, Albin 
Michel, 2006. Le Vide et le plein, le langage pictural chinois, Seuil, 
1979. 

• Okamoto Taro: L’Esthétique et le sacré, Seghers, 1976. 


132 


Points de Vue Initiatiques N° 168 


Bibliographie 


• Verdier Fabienne raconte son apprentissage de la calligraphie 
et de la peinture en Chine dans : La Passagère du silence , Albin 
Michel, 2005. 

Dans un registre plus traditionnel, de nombreux ouvrages 
traitent de Part sous l’angle symbolique, faisant du religieux une 
catégorie du sacré. 

• Béresniak Daniel : La Parole perdue et VArt Royal , Detrad, 
1997. 

• Blondel Jean-François : Mystique des tailleurs de pierre , Rocher, 
2004. 

• Burckhardt Titus : Principes et méthodes de Part sacré , Derain, 
1958. 

• Tort-Nouguès Henri : L’Ordre maçonnique , Trédaniel, 1993. 

• Tourniac Jean : Les tracés de Lumière , Dervy, 2001 . 

Les dictionnaires et encyclopédies de la Franc-Maçonnerie 
contiennent tous des articles Art Royal, d’intérêt divers. 

Ceux qui veulent approfondir leur connaissance du manuscrit 
Regius pourront consulter le travail de Philippe Langlet sur le site 
suivant: http://www.editionsdelahutte.com/RESSOURCES/ 
EXTRAITS.REGIUS.pdf 

C’est surtout l’alchimie qui a été qualifiée d’Art Royal. Ses 
rapports et ses ressemblances avec l’initiation maçonnique ont 
été traités par de nombreux auteurs. Parmi eux, certains ont été 
cités dans les articles de ce numéro. 

• Les traités de Michael Maier comme Atalante fugens , ceux de 

Johann Valentin Andreae, Les Noces Chymiques de Christian 
Rosenkreutz, et surtout certains écrits de Gérard Dorn. 

• Biès Jean : Art , Gnose et Alchimie. 

• Jung Karl Gustav: Psychologie et alchimie , Buchet Chastel, 
1970. 

• Piau Guy : Tradition maçonnique du Rite Ecossais Ancien et Accepté 
- symbolisme et alchimie, Véga, 2001. Initiation maçonnique et 
symbolisme alchimique , Véga, 2009. 


Si Points de Vue Initiatiques vous intéresse, 
vous agace, vous passionne, vous ennuie, vous satisfait, 
vous dérange, vous captive ou vous assomme... 

réagissez ! 

Envoyez un courriel à pvi@gldf.org 
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LA CATHEDRALE DE CHARTRES 
RÉVÉLÉE 

Le guide pour une visite complète, touristique 
(3 heures), historique (5 heures) symbolique 
(7 heures). 

Gérald Béhuret 

298 pages - Éditions de la Hutte - 2012 - 19 € 

Gérald Béhuret, bien connu d’un grand nombre de 
Chartrains (clubs, sociétés historiques, diocèse) et 
des pèlerins des chemins de Compostelle partant de 
Chartres, signe avec cet ouvrage une véritable encyclopédie sur la 
Cathédrale de Chartres. Il s’agit à la fois d’une étude symbolique 
et maçonnique de ce chef-d’œuvre de nos ancêtres bâtisseurs et 
d’un véritable guide qui accompagne le touriste tout au long de 
sa visite. 24 ans de travail sur les archives et d’échanges avec les 
historiens et responsables du site ont été nécessaires pour rendre 
cet ouvrage à la fois pratique et complet. Le visiteur curieux et 
cultivé pourra ainsi observer un à un, de l’extérieur à l’intérieur, 
les éléments qui composent cet ensemble à la fois complexe et 
harmonieux. Il découvrira des endroits jamais montrés, sans 
parler d’éléments encore jamais analysés ! 

L’ouvrage, au format poche, est le seul guide complet de ce 
monument de la spiritualité européenne. Il recouvre à lui seul ce 
qui, habituellement, nécessite au moins trois ouvrages coûteux. 
Il propose trois types de visites de la cathédrale, en 3, 5 ou 
7 heures et plus. Ces impératifs sont indiqués par des polices de 
caractères de couleurs différentes. En bleu une visite touristique 
en 3 heures ; en bleu et vert une visite historique en 5 heures ; en 
bleu, vert et rouge la visite symbolique qui durera 7 heures et plus. 
C’est dire que le symbole exige du temps pour être apprivoisé ! 

À chaque page, on trouve un plan de localisation et la photo 
du sujet devant lequel l’on doit être. En pages 114 et 115, on 
trouve, par exemple, une présentation du fameux labyrinthe et 
l’on apprend page 120 que si le cœur de la rosace ouest, « Le 
jugement dernier », était abaissé à l’intérieur de la cathédrale, il 
tomberait au cœur du labyrinthe, ce qui signifie, nous explique 
l’auteur, que « la Lumière fécondera la Terre. La spiritualité 
fécondera la matière. Au Moyen-Âge, la rose s’appelait rota, 
la roue, nom donné en alchimie à la concoction de la matière 
philosophale. Autre façon de parler du temps de la Création. » 
Ainsi apprenons-nous, au fil de la visite, une foule de choses. 
Quelle richesse ! 
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Le langage utilisé est volontairement simple mais il répond 
aux interrogations les plus fouillées aux niveaux historiques et 
symboliques, dans le cadre d’une spiritualité qui se veut laïque. 
L’ouvrage compte 300 pages et comprend 2 000 photos qui 
montrent les détails que l’on ne voit pas sans jumelles et 
mettent en exergue le travail de la pierre sur la statuaire et les 
vitraux présentés en couleur. Une table des matières et un index 
thématique détaillé complètent l’ensemble afin de faciliter les 
recherches. La bibliographie est complète. On trouve sur le site 
internet http://cathedrale.chartres.free.fr qui existe depuis 1999 
(400 000 visites), les réponses aux questions posées par des 
universitaires français et étrangers. Le livre sera certainement un 
ouvrage de référence que l’on conservera dans sa bibliothèque. 

Jean-François Maury 

LE MESSAGE HERMÉTIQUE DES 
IMAGIERS DU MOYEN ÂGE 
Jean-Jacques Gabut 

r 

172 pages - Editions Dervy - 19 € 

Par ce livre abondamment illustré comme il se doit, 

Jean- Jacques Gabut nous guide vers des œuvres 
sculptées connues comme à Bourges, et plus visibles 
et peu commentées comme celles du portail de la 
cathédrale Saint- Jean de Lyon qui nous offre sur 
plusieurs registres une centaine de médaillons, souvent 
à hauteur d’œil, et dont il n’existe aucune étude d’ensemble. 

A 

A Lyon, le décor permet, comme les légendes dont il s’inspire 
souvent, sous un aspect innocent, géométrique, végétal et 
animal, d’exprimer sous une forme symbolique une vision du 
monde libérée du confort et du conformisme de l’enseignement 
officiel. A Lyon comme ailleurs, les passants défilent, quelques- 
unes s’arrêtent, un peu surpris d’être les seuls à le faire. C’est pour 
eux que le livre de pierre et celui de Jean- Jacques Gabut sont 
écrits, pour les guider dans une découverte dont chacun profitera 
selon ses moyens. Ce livre incite au voyage. Les lieux peuvent 
être des étapes sur notre cheminement spirituel. C’est le cas pour 
Paris, Bourges et Lyon qui ajoute les charmes de sa gastronomie. 
Le livre est complété par une étude sur un hermétiste lyonnais 

r 

inconnu du XIV e siècle, Simon de Pharès et un extrait de L’Etoile 
Flamboyante du Baron de Tschoudy, l’introducteur, en 1766, de 
l’alchimie dans des rituels maçonniques dont il est l’auteur. Il est 
terminé par un index et une bibliographie. 

Claude Gagne 
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PIERRE APRES PIERRE... 

Pêle-mêle de travaux maçonniques 
Richard Brunois 
Éditions Le Publieur - 2012 - 20 € 

Après trente années de pratique assidue de la Voie du 
Rite Écossais Ancien et Accepté, Richard Brunois 
livre ses réflexions sous une forme originale. 

Le Petit Poucet de Charles Perrault semait des pierres 
pour retrouver son chemin. Richard Brunois fait la 
même chose mais lui, il les empile avec le soin d’un 
poète attentionné. Il les choisit, les observe, les soupèse et les 
place avec le souci de l’équilibre de l’ensemble. Pierre après pierre 
est un ouvrage qui peut surprendre. Mais le cheminement dans 
ce « pêle-mêle » n’est pas hasardeux. On en saisit la structure et 
la dynamique qui conduit le lecteur des « pierres éparses » aux 
« pierres d’ornement ». Le style alterne les appels au lecteur 
quand il s’agit de discours ou de « planches » (conférences 
prononcées en loge) et les réflexions plus personnelles suscitées 
par les différents degrés du rite. Ces textes témoignent de la 
démarche conduite dans la pratique de la méthode : « recevoir 
un message n’est pas l’apprendre par cœur » dit-il (page 145) et 
son ouvrage en fait la démonstration en conjuguant le contenu 
des degrés, simplement suggéré et les leçons ou les commentaires 
tirés de ces contenus: Les outils de ma construction ; Le temple de 
la perfection ; Entre Viniquité, la vengeance et la justice ; Notre quête 
est-elle mystique ou spirituelle? Construire et combattre... Par 
ce questionnement permanent, répété, continu, Richard Brunois 
fait approcher le lecteur de la réalité de l’initiation maçonnique : 
«être, c’est veiller» (page 177). Car rien ne se fait contre les 
injonctions du Cabinet de réflexion: vigilance, persévérance... 
Ce livre n’est donc pas seulement un ouvrage de plus sur la 
Franc-maçonnerie. C’est un témoignage utile aux maçons sur 
la méthode initiatique conduite avec rigueur et intelligence 
qui ne sont pas sans évoquer la voie du bouddhisme suivie un 
temps par l’auteur. C’est aussi une œuvre qui éclaire les non- 
maçons sur les modes opératoires du rite pour tenter la voie du 
perfectionnement. 

En assemblant les pierres, éparses, fondatrices, angulaires ou 
ornementales, Richard Brunois construit sur ses traces un de 
ces assemblages pyramidaux qu’on appelait « Mont-joie », à 
l’intention des passants. Une construction toute simple, avec les 
pierres trouvées sur le chemin, qui indique le sens du voyage, 
c’est-à-dire la direction et la signification. 

Robert de Rosa 
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PISE, LES PORTES DE U INITIATION 
Francis Frankeski 
Éditions de Midi - 2010 - 19 € 

Un petit livre (117 pages) par le format mais dense par le 
contenu. L'auteur nous transporte sur la Piazza del Duomo 
à Pise. La construction des quatre monuments majeurs, 
la cathédrale, le campanile, le baptistère et le cimetière, 
s'étale du XI e au XIV e siècle. Francis Frankeski ne s'attarde 
pas sur l'architecture romane mais invite le lecteur à 
déchiffrer l'iconographie des trois portes de bronze, fondues en 
1601 à partir des dessins de Jean de Bologne, sculpteur d'origine 
flamande. L'originalité de l'ouvrage réside dans la lecture 
initiatique des éléments représentés. Après les avoir recensés en 
quatre brefs chapitres, les livres, les personnages, les végétaux, les 
animaux, il en éclaire la signification dans l'ensemble des trois 
portes. Cette tentative renvoie bien évidemment au parcours de 
l'initié que Francis Frankeski connaît bien, mais aussi à l'art 
royal de l'alchimie qui reste souvent la référence des penseurs 
néognostiques du XVI e siècle. C'est une proposition de lecture qui 
ne manquera pas d'interpeller tous les maçons. On peut toutefois 
regretter des illustrations difficilement lisibles compte tenu du 
format de l'ouvrage. Il suscitera une forte envie d'en savoir plus 
et les lecteurs pourront satisfaire leur curiosité en consultant la 
volumineuse et irremplaçable somme de Louis Charbonneaux- 
Lassay : Le Bestiaire du Christ , Albin Michel, 2006. 

Robert de Rosa 
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LES MYSTÈRES DU PUY-DE-DÔME 

Histoires insolites, étranges, criminelles et 
extraordinaires 
Robert de Rosa 
Éditions de Borée - 26 € 

Fleuron de la chaîne des Puys d'Auvergne, le Puy-de- 
Dôme, sommet volcanique emblématique du département 
français du même nom, n'est plus à présenter. Cette 
Terre tourmentée et sauvage à la fois, où souffle 
« l'Esprit de Vercingétorix », recèle mille mystères qui 
méritaient pleinement la publication d'un ouvrage. Robert de 
Rosa, auvergnat d'adoption, a fait sien ce « Parc des volcans 
d'Auvergne » où il a élu domicile depuis quelques décennies. 
Contrairement aux « autochtones » qu'il est devenu par le 
choix du cœur, il ne s'est pas contenté de jouir au quotidien du 
cadre grandiose de ces lieux chargés d'une Histoire millénaire. 
En publiant Les Mystères du Puy-de-Dôme , Robert de Rosa nous 
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seulement question du problème philosophique de la classification 
des sources du savoir scientifique, mais de questions concrètes 
d’hygiène, de diététique, etc. Saiffert mourra le 26 avril 1810. 

Nous avons intitulé cet exposé : Le secret de la princesse 
de Lamballe. Et vous aurez pu constater que ce secret fut bel 
et bien triple en fait : politique (le drame d’une être candide et 
de bonne foi, plongé dans la nécessaire mais cataclysmique muta- 
tion d’un régime politique à un autre) ; sentimental (un grand 
amour caché, et une amitié non moins fervente : celle pour Marie- 
Antoinette) ; initiatique enfin (rôle dans les sociétés secrètes de 
la fin de l’ancien régime). 
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invite à un « voyage véritablement initiatique » où la rigueur de 
l’archéologue le dispute à la richesse de style du narrateur qui 
maîtrise avec bonheur la connaissance des sites et légendes qu’il 
livre à notre saine curiosité. Fin lettré, initié aux exigences des 
mystères, Robert de Rosa détient toutes les clés qui permettent de 
captiver son lecteur tout en l’entraînant sur les chemins d’univers 
insoupçonnés. 

L’auteur aime manifestement cette Terre auvergnate. Il nous 
en révèle certains des mystères avec précision, gourmandise, 
sensualité et non dépourvu d’humour. La symbolique du Puy- 
de-Dôme, des Vierges noires, l’Homme des Bois, alchimiste de 
Thiers, ont-ils encore des secrets pour lui? En une trentaine de 
chapitres, Robert de Rosa va nous guider vers des lieux insolites 
et nous faire découvrir des personnages célèbres à divers titres : 
Tintin, le bandit Mandrin, la reine Margot, etc. et bien d’autres 
encore qui mériteraient une « célébrité nationale ». À cela, 
ajoutez-y quelques fantômes qui hantent toujours quelques 
châteaux locaux qui n’ont rien à envier à ceux de l’Ecosse, ainsi 
que quelques légendes tenaces et vous aurez un bref aperçu du 
plus grand intérêt d’une telle publication. Alors, si le hasard de 
la vie ne vous donne pas l’occasion de vous arrêter sur les terres 
d’Auvergne, avant que cela devienne un projet personnel, entrez 
dans « l’univers intérieur » de Robert de Rosa qui, en publiant Les 
Mystères du Puy-de-Dôme , s’illustre comme l’un des ses plus dignes 
ambassadeurs. 

Christian Bonhomme 

LIVRE NUMÉRISÉ 

A télécharger sur www.numerilivre.fr 

LE GUIDE DES SCIENCES PARALLÈLES 
Préface de Daniel Beresniak 
Gilbert Garibal 

Éditions Numérilivre - 2013 - 394 pages - 16 € 

Depuis son origine, le descendant des primates a toujours 
cherché à comprendre l’existence d’une puissance cachée 
qui le dépasse et percer les mystères de la nature dans 
laquelle il vit et meurt. De ce besoin impérieux de savoir, sont 
nées les sciences dites « parallèles », pour explorer l’irrationnel 
à même de devenir, qui sait, le rationnel de demain! De la 
théurgie aux mancies, des phénomènes supra normaux à l’attrait 
de l’au-delà, de l’occultisme à l’ésotérisme, deux domaines à ne 
pas confondre. Avec le souci de s’écarter du charlatanisme, très 
présent dans cet univers, Gilbert Garibal s’est voulu enquêteur 
attentif pour parvenir à brosser un tableau quasi-complet de 
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ces sciences parallèles. Il présente dans ce livre: - Les origines 
et déclinaisons des croyances: magie primitive, magie blanche 
et noire, sacré, religions, superstitions, sorcellerie, alchimie, 
exercices cabalistiques... - Les méthodes de soins et de recherches: 
magnétisme, « guérissage », médecines douces, radiesthésie, 
parapsychologie, etc. - Les pratiques prédictives: arts divinatoires, 
médiumnité, spiritisme. - Les rites et traditions : des sociétés secrètes 
aux fraternités initiatiques, dont la Franc-maçonnerie. L’auteur 
nous entraîne ainsi dans un long cheminement à travers les âges 
jusqu’à nos jours pour nous démontrer au final que la modernité 
n’a pas fait perdre à l’Homme ni sa pensée magique, ni son 
intérêt pour l’inexplicable et l’invisible. Bien au contraire, au 
début du troisième millénaire, à côté de « La science », objective 
et vérifiable, les sciences parallèles, sous toutes leurs formes, le 
passionnent toujours autant! 

LIVRE NUMÉRISÉ 

A télécharger sur www.numerilivre.fr 

DEVENIR FRANC-MAÇON (4 e édition) 

Préface de Sam Kern-Beiser 

Gilbert Garibal 

Éditions Numérilivre - 2013 - 282 pages - 14,99 € 

Vive curiosité, suspicion, préjugés sont les réactions 
mélangées qu’inspire encore le plus souvent la Franc- 
maçonnerie, régulièrement exposée aux feux de l’actualité, 
notamment avec « les marronniers » des hebdomadaires. Comme 
toute organisation « fermée », elle donne envie de savoir ce qui 
se trame derrière ses murs et fournit aux imaginations fertiles, 
l’opportunité de fantasmes les plus folkloriques. Qu’en est-il 
vraiment de cette société plusieurs fois séculaire, perdurant au 
cœur du monde moderne ? Qu’y fait-on ? Qui sont les initiés ? Quels 
buts poursuivent-ils? Gilbert Garibal est parti de ces questions 
qu’il s’est posées lui-même avant de frapper à la porte du temple, 
pour raconter plus tard dans cet ouvrage, son propre vécu : de 
la découverte de l’organisation à son initiation, de ses ressentis 
au sein des loges aux échanges fraternels avec la communauté 
maçonnique. Au temps où tout se sait, aucune divulgation de 
« choses cachées », aucune information sensationnelle sur les 
rites et rituels, à trouver dans cette « traversée personnelle ». 
Mais, essentiellement des réflexions à cœur ouvert, agrémentées 
d’un raisonnement philosophique, au fil des étapes de ce frère en 
Grande Loge de France. S’il y a un secret révélé, c’est bien cette 
magie des rencontres inter fraternelles qui a façonné l’auteur 
et qu’il décrit si bien dans ce livre d’émotions. Une raison sans 
doute à sa quatrième réédition ! 
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RENE GUENON UNE POLITIQUE DE 
L’ESPRIT 
David BISSON 

r 

Editions Pierre-Guillaume de Roux - avril 2013 - 
528 pages - 29,90 € 

L’auteur, David Bisson, n’est pas franc-maçon et 
n’appartient à aucun groupe se recommandant de 
la pensée de René Guénon. Il n’est pas non plus 
un gnostique. C’est un pur produit de l’université 
française. Docteur en sciences politiques, il a privilégié 
comme thèmes de recherche les courants ésotériques 
qui se sont exprimés depuis la dernière moitié du 
XIX e siècle et s’est plus particulièrement intéressé à l’œuvre de 
René Guénon, en cherchant à la situer dans la diversité de ces 
courants. 

Le livre René Guénon, une politique de l'esprit est le troisième essai 
qu’il consacre à ce philosophe. C’est, à mon sens, la plus complète 
et la plus sérieuse étude de la vie, de l’œuvre et des idées de René 
Guénon, qui est parue à ce jour. 

Connaissons-nous vraiment René Guénon? Il y a les gardiens 
vigilants du temple guénonien qui en font un gourou; il y a 
les guénoniens des diverses écoles de la pensée traditionnelle; 
il y a les philosophes, sociologues et politiques que les idées de 
Guénon ont marqués, sinon influencés ; il y a les anti-guénoniens 
qui, ainsi que le note l’auteur dans les premières phrases de 
l’ouvrage, qualifient Guénon, suivant le degré d’antipathie qu’ils 
lui portent, de prophète du passé, de réactionnaire absolu, de 
manifestation avatârique, d’humaniste désespéré; et puis, il y 
a ceux qui jugent qu’il a été celui qui a su rappeler qu’il existe 
une seule Tradition, commune à tous les hommes et à toutes 
les civilisations, simplement déclinée sous diverses formes et de 
multiples langages. 

L’auteur commence par rappeler l’engouement que Guénon 
porte très jeune pour les occultistes tels que Louis-Claude de 
Saint-Martin, Péladan et Stanislas de Guaïta. Puis, il nous fait 
découvrir ses successives participations à des sociétés ésotériques, 
l’École Hermétique, l’Ordre Martiniste de Papus et la Société 
Théosophique et, enfin, le déplacement de son centre d’intérêt 
vers les traditions de l’Extrême Orient et vers les mystiques 
musulmans chez lesquels il semble avoir enfin trouvé la paix 
et la sérénité du sage initié. Mais, l’auteur relève que la pensée 
de Guénon possède une dimension politique dont il s’attache à 
analyser les fondements et les développements. L’idéologie du 
Progrès, en toutes choses, qui est le moteur de la pensée des 
hommes de l’Occident est aussi le moteur de la décadence de 
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celui-ci. À partir de cette analyse de la dimension politique de 
l’œuvre de René Guénon, l’auteur élargit son champ d’étude à 
plusieurs idéologues, philosophes et savants qui ont marqué le 
dernier siècle, tels que Mircea Eliade, Julius Evola, Simone Weil, 
Henry Corbin et Raymond Abellio. Les chapitres qu’il consacre 
à chacun d’eux ainsi qu’à « une science à visées gnostiques » 
et à « une méta politique antimoderne » sont au centre des 
interrogations que se posent les hommes de bonne volonté du 
monde actuel. 

Je recommande la lecture de l’essai de David Bisson. Elle nous 
aidera à mieux connaître René Guénon et aussi à comprendre 
ses idées si diverses et souvent contradictoires. 

Guy Piau 

LECTURE D’AINSI PARLAIT 
ZARATHOUSTRA 
Pierre HÉBER-SUFFRIN 
Tome I- Éditions Kimé - 2012 - 26 € 

Pierre Héber-Suffrin, spécialiste de Nietzsche auquel il 
a consacré une thèse de doctorat, livre un volumineux 
ouvrage sur un livre capital mais énigmatique du 
philosophe : Ainsi parlait Zarathoustra (4 tomes, plus de 
800 pages). 

Quand ce livre paraît en 1885, Nietzsche a déjà livré 
les fondements de sa pensée. S’inscrivant dans la suite de 
Schopenauer, il fait de la Volonté l’essence de l’être et annonce 
des choix que réaliseront les philosophes contemporains de 
l’existence. 

Renverser les idoles, se défaire de l’illusion idéaliste du monde des 
idées platonicien, récuser les « arrières mondes » des philosophies 
religieuses (le christianisme en particulier), voilà les objectifs de 
cet ouvrage exalté du professeur de philologie de Bâle. Cette 
parole véhémente, passionnée, provocatrice, n’est pas facile à 
suivre. Elle a fait naître de nombreuses ambiguïtés et subit de 
nombreux détournements. Nietzsche parle plus en poète qu’en 
philosophe classique et son style est en lui-même une réfutation 
de l’articulation logique du discours : « Qui écrit avec son sang et 
en sentences ne veut pas être lu, mais appris par cœur » (page 118 

- tome I). Pierre Héber-Suffrin suivant le texte au plus près et pas 
à pas dévoile la structure du discours nietzschéen qui, loin d’être 
inorganisé, suit une logique propre à l’auteur. C’est tout le mérite 
de l’exégète de nous la rendre sensible en quatre parties : 

- De la vertu sommeil à la vertu éveil, 

- A la recherche d’un sauveur, 
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- Penser vouloir et dire l'éternel retour, 

- Au secours des Hommes supérieurs. 

Le quatrième tome qui s'achève sur la désillusion de Zarathoustra 
maintient tout de même l'espoir de l'avènement d'une nouvelle 
humanité. Ce « grand midi » fait écho à « la pensée de midi » de 
Camus, qui connaissait bien l'œuvre de Nietzsche. 

Ce volumineux ouvrage, qui doit se lire petit à petit comme on 
déguste une boisson forte, laisse un regret : celui de ne pas avoir 
les textes de Nietzsche en regard des commentaires. Mais il reste 
un bon outil pour défricher une pensée foisonnante, souvent 
excessive et presque toujours mal comprise. 

Robert de Rosa 



PASSEURS DE MEMOIRE 
Christian Ghislain 
Éditions de Midi - 2013 - 167 pages - 19 € 

Christian Ghislain nous offre avec cet ouvrage à la fois 
un livre d'histoire sur la Seconde Guerre mondiale et 
un roman sur la vie, ou plutôt la survie, dans un camp 
de concentration, Esterwegen. 

Présenté sous la forme d'un journal intime, ou 
d'instantanés date après date, l'auteur nous fait 
partager la rencontre de sept prisonniers francs- 
maçons dans la baraque 6. On vit d'abord leur 
arrestation par les SS dans le nord de la France ou en 
Belgique, puis leurs retrouvailles fortuites dans ce camp 
sinistre dirigé par Otto, le nazi de l'Ordre Noir, aveuglé par son 
idéologie. 

Si les mécanismes conduisant au fanatisme ne sont que 
sommairement évoqués, ce qui est développé avec bonheur, 
en revanche, c'est la Franc-maçonnerie comme soutien moral, 
comme entraide matérielle et psychologique dans l'un des plus 
douloureux moments du XX e siècle. La Loge clandestine Liberté 
chérie créée par nos sept prisonniers apporte la dignité à ce qui 
aurait pu n'être que déchéance humaine. 

D'autres loges allument leurs feux, comme Les frères captifs d’Allach 
à l'Orient de Dachau, ou L’Obstinée dans les murs de l'Oflag XD. 
Et même si la plupart des frères ne survivront pas à la captivité, 
ces loges nous disent qu'il n'est de richesse que d'homme et que 
c'est dans les heures tragiques que surgit sa grandeur. 

Voilà unbon roman, remarquablement documenté, qui développe 
un récit qui nous concerne. 

Jean-François Maury 
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LE COMPAGNON CHARPENTIER 

RSOUl VERGEZ 


Raoul Vergez est mort. C’était un charpentier. Nous avons 
appris qu’il fut notre « Frère ». 

En 1957, un premier roman : « La Pendule à Salomon », le fait 
connaître. Une anecdote de ce livre servira de thème au film. Deux 
titres suivront, formant une trilogie nourrie du Compagnonnage. 
L’homme appartenait corps et âme aux Devoirs du Tour de France. 

En 1944, ces Sociétés ouvrières, en miettes, paraissaient 
condamnées à disparaître. Prodigieux orateur, Vergez parla d’une 
collectivité vivante et d’une force sociale obscure. Il entretenait 
d’un rêve, on crut à une réalité, d’abord les Compagnons... Par 
le Verbe, il fut l'artisan génial d'une renaissance qui étonne 
encore. 


LE FOU DE SALOMON 

Raoul Vergez, durant trente-trois ans, demeura la Voix du 
Monde compagnonnique. Pour ses « Frères en Devoir » il devint 
romancier, poète, journaliste, débatteur, conférencier, cinéaste. 
Le 9 mars 1976 paraissait son dernier livre : « Les Illuminés de 
l’Art royal ». Le jeudi 7 juillet, à 11 h 45, s’absentait définitivement 
« cet ouvrier français ». 

Depuis plusieurs années, quelques-uns formulaient une compa- 
raison entre Vergez et Perdiguier. Cet autre de nos affiliés... Les 
historiens des Compagnonnages auront à préciser l’ensemble de 
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DECLARATION DE PRINCIPES 


de la 

GRANDE LOGE DE FRANCE 

(5 décembre 1955) 


I - La Grande Loge de France travaille à la Gloire du Grand 
Architecte de l’Univers. 

II -Conformément aux traditions de l’Ordre, trois Grandes 

Lumières sont placées sur l’autel des Loges : l’Equerre, le 
Compas et un Livre de la Loi Sacrée. 

Les Obligations des Maçons sont prêtées sur ces trois 
Lumières. 

III - La Grande Loge de France proclame son indéfectible fidélité 

et son total dévouement à la Patrie. 

IV - La Grande Loge de France ni ses Loges ne s’immiscent dans 

aucune controverse touchant à des questions politiques ou 
confessionnelles. Pour l’instruction des Frères, des exposés 
sur ces questions, suivis d’échanges de vues, sont autorisés. 
Toutefois, les débats sur ces sujets, ne doivent jamais donner 
lieu à un vote, ni à l’adoption de résolutions, lesquels seraient 
susceptibles de contraindre les opinions ou les sentiments de 
certains Frères. 

V - En ce qui concerne les principes autres que ceux définis ci- 

dessus, la Grande Loge de France se réfère aux «Anciens 
Devoirs», notamment quant au respect des traditions de la 
Franc-Maçonnerie et quant à la pratique scrupuleuse et 
sérieuse du Rituel et du Symbolisme en tant que moyens 
d’accès au contenu initiatique de l’Ordre. 
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La Franc-Maçonnerie : 
une tradition d avenir 


En cette année 1994-1995 où la Grande loge de France célèbre son cen- 
tenaire dans sa structure actuelle au sein du Rite Ecossais Ancien et 
Accepté, ce numéro spécial de Points de vue initiatiques - s’inspirant de 
ceux parus en 1973 et 1977 - propose à ses lecteurs, Francs-Maçons ou 
non, une synthèse de l’existentiel maçonnique dans lequel l’obédience 
puise son inspiration et son expression. 

Fidèles aux sources toujours vives de la Tradition et de la Fraternité 
maçonniques, les Francs-Maçons de la Grande loge de France, au 
confluent du siècle qui s’achève et de celui qui vient, se considèrent 
comme dépositaires et transmetteurs du double héritage, civilisateur 
d’Athènes et de Rome, culturel du judéo-christianisme. Mais aussi, parce 
que tout ce qui intéresse le présent comme le devenir de l’homme et de 
l’humanité ne peut laisser indifférents la Franc-Maçonnerie et le Franc- 
Maçon, ils se veulent porteurs dans la société de «l’œuvre commencée 
dans le temple» par cet autre vécu philosophique et philanthropique issu 
du mouvement libérateur et prospectif du siècle des Lumières. 

Dans la richesse de la forêt de ses «vivants symboles» et de ses rites 
ancestraux bâtisseurs et chevaleresques, la Grande loge de France 
demande à ses membres de laisser le cœur parler à l’âme, la raison dialo- 
guer avec l’imagination sur le chemin de la connaissance dans cette 
quête initiatique, personnelle et universelle, que chaque Franc-Maçon 
mène dans le secret de son intimité. 

La Grande loge de France - partie intégrante du Rite Ecossais Ancien et 
Accepté - appelle ses adeptes d’aujourd’hui et de demain : 

- au respect premier de la religion évoquée par Anderson dans les 
Constitutions de fondation de la Franc-Maçonnerie spéculative ; 

- à la pratique de la «raison» qui selon Kant donne à l’homme une loi 
universelle qu il nomme Loi Morale ; 

- à la tolérance dans le débat des idées, prenant leur part dans la marche 
en avant de la pensée humaniste confiante dans la capacité de l’homme à 
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se redresser après toutes chutes et à progresser dans les «voies qui sont 
offertes» par la Franc-Maçonnerie ; 

- à l’engagement loyal dans le dialogue œcuménique avec toutes les spi- 
ritualités qui font de l’homme le primat de la création dans la perma- 
nente espérance de son perfectionnement. 

Enfin je souhaiterais que cette année du centenaire - où les circonstances 
du temps inscrites au calendrier de l’histoire me font exercer les fonc- 
tions de Grand Maître - soit particulièrement celle du dialogue «urbi et 
orbi» ; ce dialogue que Montaigne nomme «conférence», qu’il qualifie 
de «plaisir de l’intelligence» et dont il dit ; «le plus fructueux et naturel 
exercice de notre esprit, c’est à mon gré la conférence. J’en trouve 
l’usage plus doux que d’aucune autre action de notre vie» ( Essais III, 8). 

Mes Frères ! Faisons nôtre cette invite du moraliste-philosophe dans 
notre recherche de la vérité ; faisons du vrai le lien d’une discussion qui 
l’éclaire et le nuance en sachant apprécier plutôt que d’affirmer. Et ainsi 
nous replonger dans le bain de jouvence de Montaigne, car selon Jean- 
Louis Poirier ; «jouir de la vérité, c’est la chercher, seule sa recherche 
convient à ce que nous sommes ; et cela donne du plaisir, puisque si la 
recherche de la vérité est l’acte de l’intelligence, l’éveil du jugement, 
alors douter, discuter, nuancer, c’est comme le dit Montaigne : jouir loya- 
lement de son être { Essais III, 13)». 

N’est-ce pas ce que propose la Franc-Maçonnerie à chacun et à tous dans 
ce qu’elle appelle «la recherche sans limite de la vérité» ? 

Jean-Louis Mandinaud 

Grand Maître 
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Aperçu 

sur l’histoire 

de la 1 ranc-Maçonnerie 


On ignore les origines lointaines de la Franc-Maçonnerie, les historiens 
demeurant sur ce point dans le domaine des suppositions. Et il en est 
de particulièrement fabuleuses. N’a-t-on pas vu, dans sa création, rien 
moins que la main de Dieu ? Ne l’a-t-on pas attribuée à Adam lui- 
même, à Moïse, à Nemrod ? Certains, en apparence plus sérieux, font 
remonter la fondation de cet «Ordre sublime» au Roi de Rome Numa 
Pompilius (715 avant Jésus-Christ), et pensent que ses «secrets» 
seraient venus jusqu'à nous par les «Collegia» d'artisans romains qui, 
implantés dans tout l'Empire, se seraient perpétués au Moyen Age sous 
la forme de groupements professionnels, confréries, «guildes» ou cor- 
porations. D'autres ajoutent que les Templiers s’affilièrent nombreux à 
ces confréries de métiers, surtout après la dissolution de l’Ordre du 
Temple en 1312. 


I - La Franc-Maçonnerie au Moyen Age 

Comme l’ont pensé deux anciens et prestigieux Grands Maîtres de la 
Grande loge de France, Michel Dumesnil de Gramont et Antonio 
Coen (1), il existe en tout cas un lien de filiation entre la Franc-Maçon- 
nerie moderne, dite spéculative, et la maçonnerie «opérative» du 
Moyen Age. 

«Au Moyen Age, le genre humain, a écrit Victor Hugo, n'a rien pensé 
d’important qu’il ne l’ait dit en pierre». L’architecture était vraiment 


(1) La Franc-Maçonnerie Ecossaise (1952) 
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Fart royal. Ces grands ouvrages de pierre qui continuent d’émerveiller 
notre temps étaient commandés et financés par la Couronne, par 
l'Eglise, par des grands seigneurs, des municipalités. Ils exigeaient le 
concours d'une main-d'œuvre fort nombreuse qui venait souvent de 
très loin, s embaucher sur le chantier. Cette main-d’œuvre était compo- 
sée d'hommes libres, non de serfs attachés à la terre, c’est-à-dire 
d'hommes francs, échappant aux servitudes féodales et royales. A la 
tête de ces «francs-maçons» se trouvait un maître-d’ œuvre qui avait 
autorité sur les ouvriers et prêtait le serment de faire respecter les 
règlements. Il portait le titre de maître-maçon et pouvait avoir des 
assistants. C’est sur le chantier qu’était édifiée la loge. Le terme appa- 
raît pour la première fois, en Angleterre en 1278 (Vab Royal Abbey), 
en France en 1283 (Notre-Dame de Paris). C’était un atelier couvert 
où Ton taillait, sculptait, préparait les matériaux à mettre en œuvre. 
C’était aussi un lieu de repos et de réunion en dehors des heures de 
travail. C’était enfin, certainement, un lieu d’enseignement : on y 
apprenait les éléments de la géométrie et les principes de l’art de bâtir. 
Et cet «art qui consistait à proportionner les diverses parties d’un 
monument, à dresser ces flèches et ces clochers audacieux, à courber 
ces voûtes grandioses, sous lesquelles le son prenait une ampleur plus 
harmonieuse, semblait un art magique» comme l’écrit Albert Lan- 
toine. On échangeait dans la loge des «secrets» d’ordre professionnel, 
comme la section dorée, mais aussi des secrets d’un autre ordre, qu’il 
était interdit de noter par écrit mais que l’on retrouve gravés dans la 
pierre comme le cercle, la pyramide, le sceau de Salomon, l’étoile à 
cinq branches. Rapidement le mot loge vint à désigner la collectivité, 
l’ensemble des compagnons ouvriers qui travaillaient au même édi- 
fice. Etroitement soumise pour toute la durée du chantier à l’autorité 
du maître-maçon, cette collectivité tirait une force certaine de l’habi- 
leté professionnelle de ses membres, de leur nombre, des liens étroits 
que tissait entre eux l’intimité quotidienne de la loge. De plus, la 
mobilité inhérente à la profession favorisait les liaisons entre chantiers 
et entraînait une certaine uniformisation des légendes et des coutumes 
du métier. Celles-ci seront mises par écrit à partir du XIV e siècle, en 
Grande-Bretagne et aussi en Allemagne. 

On possède une centaine de versions manuscrites anglaises ou écos- 
saises des Anciens Devoirs (Old Charges). Parmi ces manuscrits, on 
peut citer l’un des plus anciens ; le Manuscrit Cooke (1410 ou 1430). 
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Celui-ci comporte : 

1) une déclaration reconnaissant la dette de l’homme envers Dieu ; 

2) deux versions successives de 1 histoire légendaire du métier depuis 
les temps bibliques ; 

3) les Devoirs proprement dits ; 

4) une brève prière finale. 

Les Devoirs ressemblent beaucoup à ceux que prescrivaient dans 
d’autres professions, les «Ordonnances» des corporations municipales. 
Il semble qu’on lisait au nouveau membre de la Loge, l’historique du 
métier, puis on l’exhortait à observer les Devoirs, dont il entendait la 
lecture, la main posée sur le Livre (la Bible), tenu par un des anciens 
maçons. Il promettait alors de tenir secrets les enseignements du 
Maître et tout ce qu’il apprenait en Loge. 

Plus ancien encore que le Manuscrit Cooke est le Manuscrit Regîus 
1390), où sont mises en vers les légendes du métier. Selon ce poème, 
la géométrie, fondement de l’art de bâtir, aurait été inventée par 
Euclide en Egypte, pour reconstituer chaque année le cadastre après la 
crue du Nil. 

En Allemagne, on a conservé les «Statuts et Règlements de Ratis- 
bonne, de la confraternité des tailleurs de pierre», qui datent de 1459. 
Ils confirment l’existence de «Steinmetzen» regroupés en «Hütten» 
(Loges) et en «Haupthütten» (Grandes Loges), au nombre de cinq : à 
Strasbourg, Cologne, Vienne, Zurich, Magdebourg. Une première 
assemblée des Maçons allemands s était tenue dès 1275 à Strasbourg, 
où le maître d’œuvre de la cathédrale, Erwin de Steinbach, avait été 
nommé Maître de tous les Maçons. Une Loge strasbourgeoise de la 
Grande Loge de France porte aujourd’hui son nom. 

Le caractère religieux et même catholique des «Old Charges» britan- 
niques (nous sommes avant la Réforme) semble indiscutable. La plu- 
part des constitutions manuscrites commencent par une invocation à 
Dieu et aux trois personnes de la Sainte Trinité. L’article premier des 
«Charges General» enjoint au Maçon «d’être un homme loyal envers 
Dieu et la Sainte Eglise et d’éviter l’erreur et l’hérésie». De même, en 
Allemagne, les règlements des tailleurs de pierre commencent ainsi : 
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«Au nom du Père, du Fils et du Saint Esprit et de la glorieuse Mère 
Marie...». 

En matière politique, les anciens Devoirs manuscrits font obligation 
aux Maçons «d être les loyaux hommes-liges du roi, d’être loyaux 
envers l’autorité civile». 

Telle nous apparaît 1 existence de la Maçonnerie avant le XVI e siècle, 
dans toute l’Europe chrétienne : un groupement de caractère à la fois 
professionnel, religieux et culturel, dont le lieu de travail et de réunion 
est, sur chaque chantier, la Loge. 


II - Le tournant des XVI e et XVII e siècles. 

Or, au XVI e siècle, l’Europe chrétienne voit son unité brisée par la 
Réforme. Rappelons ici que Luther est excommunié en 1520 et que la 
Confession d Augsbourg rejette l’autorité du Pape. En 1534, Pacte de 
suprématie fait du roi d’Angleterre le chef de l’Eglise Anglicane. En 
1536, Calvin publie «/ Institution de la Religion chrétienne». 

Cette crise, qui est déjà une crise de civilisation, affecte les hommes 
de cette époque dans toutes leurs activités ; elle ravage les nations et 
déchire les âmes. 

Les conséquences de la Réforme et de la Renaissance furent considé- 
rables pour le «Métier». Les «secrets de f art gothique» étaient délais- 
sés et semblaient oubliés. On ne construisait plus guère d’églises ni de 
monastères. Les Loges opératives disparaissaient peu à peu, en Angle- 
terre et en Irlande comme dans l’ensemble de l’Europe, où l’organisa- 
tion des «Free Masons» était en perte de vitesse. 

En Ecosse, cependant, l’autorité royale s’efforça de porter remède à la 
crise du bâtiment. Attachés à leurs traditions, les maçons du pays 
s étaient, faute de grands chantiers, repliés sur les villes et les bourgs 
et s'étaient mis à tenir Loge dans des locaux urbains, construits, loués 
ou acquis à cet effet. Les Loges devenaient permanentes et établis- 
saient entre elles des rapports suivis. Le roi d’Ecosse nomma le Maître 
des travaux royaux, William Schaw, Surveillant Général des Maçons. 
En 1598 celui-ci dota la profession de statuts qui reprenaient l’essen- 
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tiei des coutumes et traditions du métier. C’est à ce moment que les 
Loges de ce pays commencent à admettre dans leur sein des notables 
étrangers au métier lui-même. Peu à peu l’élément «accepté» y 
devient de plus en plus nombreux. C’est ainsi qu’en 1670, la Loge 
d'Aberdeen ne comprend plus, sur 49 membres, que 10 Maçons de 
métier. Ajoutons cependant que jusqu’au XVIII e siècle, les offices de 
Maître et de Surveillant de la Loge demeurèrent réservés aux opéra- 
tifs. L'Ecosse est ainsi le seul pays où il subsiste des Loges, 
aujourd'hui toutes pareilles aux autres, qui furent fondées au XVI e 
siècle par des Maçons «opératifs». 

En 1603, à la mort de la reine Elisabeth, Jacques VI Stuart monte sur le 
trône d’Angleterre sous le nom de Jacques 1 er . Les relations vont 
s’intensifier entre le royaume d’Ecosse et celui d’Angleterre. Les gen- 
tilhommes anglais voyageant en Ecosse y sont reçus dans des Loges, 
selon la coutume du pays. De retour chez eux, ils y tiennent Loge à 
leur tour et reçoivent Maçons d’autres gentilshommes et notables. 
C’est ainsi que la plus ancienne réunion de «Gentlemen-Masons» 
anglais dont on ait trace, se tint le 16 octobre 1646 à Warrington dans 
le Lancashire pour faire «Maçon» le jeune et célèbre érudit Elie Ash- 
mole et son parent le colonel Mainwaring. Signalons que l’Angleterre 
se trouvait alors en pleine guerre civile. Or, la Loge comportait des 
anglicans, des protestants «non-conformistes» et même un «papiste», 
des partisans du Roi et des tenants du Parlement. Dès son apparition, la 
Franc-Maçonnerie non-opérative mettait en pratique l’idée de tolérance. 

Dans ce pays déchiré depuis un siècle par des luttes confessionnelles 
et politiques, les premiers Francs-Maçons anglais acceptés sont des 
hommes de bonne volonté, résolus à fraterniser en dépit de tout ce qui 
pouvait les séparer en matière politique et religieuse. La Loge maçon- 
nique apparaît déjà comme une «structure d’accueil» pour des per- 
sonnes qui sans elle «seraient demeurées étrangères». 

Ajoutons que le secret, dont s’entourèrent les «Free Masons» attire 
rapidement vers les Loges des amateurs d’alchimie, d’hermétisme, 
d'ésotérisme biblique, alors nombreux en Angleterre où on les appe- 
lait des Rose-Croix et qui vont enrichir le vieux fond «opératif» de 
rites et de symboles empruntés aux traditions philosophiques et aux 
mystères antiques. 
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De 1646 à 1714 (mort de la reine Anne) l’essor de la Franc-Maçonne- 
rie restera cependant assez modeste et les Loges anglaises peu nom- 
breuses. A Londres on en comptait au moins quatre : le Gobelet et les 
Raisins, le Pommier, la Couronne, l’Oie et le Gril, qui tiraient leurs 
noms des tavernes où elles se réunissaient. 


III - La Franc-Maçonnerie moderne 

Le 24 juin 1717 en la fête de la Saint Jean-Baptiste, les membres de 
ces quatre Loges s’assemblèrent, s’organisèrent, élirent un Grand 
Maître, Antony Sayer, et décidèrent de renouveler tous les ans la 
même réunion. La Grande Loge de Londres était née. Ses horizons se 
limitaient aux environs de la capitale. Ses fondateurs ne paraissent 
avoir été animés d'aucune arrière-pensée religieuse, politique ou spé- 
culative. Il s agissait au départ de maintenir des liens fraternels entre 
les Frères et entre les Loges. En 1718, Sayer fut remplacé à la Grande 
Maîtrise par Georges Payne. Et en 1719 vint le tour du pasteur Jean 
Théophile Desaguliers, choix qui fut d’une importance capitale pour 
l’avenir de la Franc-Maçonnerie. 

Desaguliers, fils d un pasteur huguenot, était né à La Rochelle en 
1683. Elevé en Angleterre, pasteur anglican en 1717, il avait été lec- 
teur de philosophie expérimentale à Oxford en 1713 et reçu membre 
de la «Royal Society» en 1714, à l’âge de 31 ans. Sa Grande Maîtrise 
allait déterminer Centrée dans les Loges de Londres de nombreux 
membres de l’illustre Compagnie. Et le 24 juin 1721, l’un d’eux, Sa 
Grâce le Duc de Montagu, acceptait la Grande Maîtrise. Ce très grand 
seigneur, Pair d Angleterre, allait faire sortir de l’ombre «l’ancienne et 
honorable confrérie». 

Le «Noble Duc» «trouvant fautives toutes les vieilles Constitutions 
gothiques» demanda à James Anderson, un pasteur presbytérien écos- 
sais, de les reprendre et d’en proposer une nouvelle version. Le texte 
de celle-ci était approuvé le 25 mars 1722 et les épreuves du livre 
édité par le Frère John Senex furent produites et approuvées à la 
Tenue de Grande Loge du 17 janvier 1723. 

La Franc-Maçonnerie moderne était née. 
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Après la constitution de la Grande Loge de Londres qui devient vers 
1730 la Grande Loge d’Angleterre, l’Ordre maçonnique va se déve- 
lopper dans l’Europe et le monde. 

Très rapidement la Franc-Maçonnerie va s’implanter en France. La 
première Loge française officiellement connue serait «Le Louis 
d’ Argent» fondée probablement en 1726 par des Britanniques, et qui 
reçut patente de la Grande Loge de Londres en 1732. «Le Louis 
d’ Argent» avait élu domicile rue des Boucheries à Paris et prit plus tard 
le titre de «Saint Thomas». Signalons également, en 1732, la fondation 
à Bordeaux de la «Loge Anglaise» qui aura le n° 204 sur le matricule 
de la Grande Loge de Londres, en 1733 la fondation à Valenciennes de 
«La Parfaite Union», enfin en 1735, la Loge de Bussy dite d’Aumont à 
Paris. Le «New Book of Constitutions» présenté en 1738 par Ander- 
son, signale que la Franc-Maçonnerie compte alors cinq obédiences 
indépendantes de Londres, à savoir celles d’York, d Ecosse, d’Irlande, 
de France et d’Italie, qui travaillent sous les mêmes constitutions et 
«font preuve d’un zèle égal à celui des Frères d’Angleterre». 

Le 27 décembre 1736, le Comte Derwentwater, Pair d’Angleterre et 
catholique, était élu Grand Maître de la Grande Loge de France. 

Il avait été précédé dans cette charge, dès avant 1735, par James Hec- 
tor Macleane, Chevalier Baronnet d’Ecosse, comme lui jacobite et 
catholique, et peut-être dès 1729, par le Duc Philippe de Wharton, qui 
avait été Grand Maître de la Grande Loge de Londres en 1722-1723. 

En 1737, vingt ans après la Maçonnerie londonienne, la Maçonnerie 
française sort de l’ombre. C’est l’année du célèbre discours du Cheva- 
lier de Ramsay, homme de lettres écossais qui avait déjà souhaité la 
bienvenue dans l’Ordre à «huit ducs et pairs et à deux cent personnes 
de la plus haute noblesse», parmi lesquelles le duc de Villeroy, le duc 
d Aumont, le comte de Tressan. «On ne parle, écrit un contemporain, 
que des nouveaux progrès que fait tous les jours l’Ordre des «Free 
Masons». Tous, les grands et les petits se font également recevoir». Le 
duc de Luynes note à son tour : «Il est souvent question parmi la jeu- 
nesse de l’Ordre des Francs-Maçons, autrement dit des «Free 
Masons». Et un rapport de police nous indique : «Il s’établit à Paris un 
nouvel Ordre qui vient d’Angleterre et qu’on nomme en anglais «Flitz 
(sic) Massons» ce qui veut dire en français «Franc-Maçon», 


13 


ses apports. Avant l’homme public et le public-relation, il y eut 
le rénovateur-organisateur. Un « Béarnais l’Ami du Tour de France » 
administrateur rarement imaginé de l’extérieur. 

Une biographie plus complète étonnerait par la multiplicité de 
ses curiosités. Comme d'autres deviennent des brasseurs d’af- 
faires, Béarnais devint un brasseur de connaissances. 


UN VOYANT D’ARCHITECTURES 


Vergez compagnon : tous ses acquis devinrent des moyens au 
service du Compagnonnage. Un Compagnonnage dont il parlait 
au singulier. Ce Compagnonnage quotidiennement conjugué aux 
pluriels, où tous ne se « reconnaissent » pas. 

Vergez, depuis une décennie, espérait l’Unité, dans laquelle 
chaque Société demeurerait en liberté. Il apparaîtra historiquement 
comme l’homme d’une sorte de « décentralisation » de Devoirs 
asociés. Une association sans centralisme jacobin entre Rites auto- 
nomes libres. 

Aspirant au Devoir, Vergez demeurait parmi les hommes de 
la Liberté. 

Son combat, ses contradictions, son tempérament de « Toro » 
lui méritèrent des inimitiés. Les plus féroces naquirent autour de 
l’historien, de l’extérieur du Compagnonnage. Il ne fut pas plus 
méchant avec « les spécialistes » que vis-à-vis des « Dévorants ». 
Cet homme de violence avait des mansuétudes d’initié. 

Vergez pensait que la tolérance se pratique au bénéfice des 
profanes. On réserve l’exigence pour ses Frères. 

A ceux qu’il estimait assez, il donnait les moyens de véri- 
fier ses dires. Pouvait-il donner toutes ses sources ?... Vergez se 
tut souvent, mais de sa volonté, que de réponses il ne fit jamais 
aux « spécialistes ». 

Le serment fidèle de ne jamais révéler les secrets essentiels 
du Compagnonnage. 

* 

• * 

Dans la fureur du siècle certains parlèrent de « la bande à 
Vergez ». Comme si les Grands Hommes n’étaient pas des soli- 


40 


En 1738 ou 1739, le Comte de Derwentwater est remplacé à la tête de 
l’ Ordre maçonnique par un grand seigneur français, Louis de Par- 
daillon de Gondrin, duc d’Antin, Pair de France, «Grand Maître Géné- 
ral et perpétuel des Maçons dans le royaume de France». 

Le Duc d’Antin meurt en 1743, il est remplacé par un prince du sang, 
Louis de Bourbon-Condé, Comte de Clermont, qui restera en fonction 
jusqu’à sa mort en 1771. C’est sous le règne de ce Grand Maître que 
va se développer en France l’Ecossisme, ou Franc-Maçonnerie écos- 
saise. 

Il ne faut pas se méprendre sur la signification de ce terme. Il désigne 
aujourd’hui, sans référence historique ou géographique définie à 
l’Ecosse, divers systèmes maçonniques qui comportent, en plus des 
trois degrés dits symboliques, d’Apprenti, Compagnon et Maître 
Maçon, un certain nombre de hauts grades. Il tire son nom du premier 
de ceux-ci, le Maître Ecossais, un «ordre supérieur de maçonnerie» 
attesté dès 1733 à Londres, et qui sans doute fut ainsi appelé en hom- 
mage au rôle capital qu’avaient joué les Maçons d Ecosse dans la 
conservation et la propagation des usages, rites et symboles de 
l’ancienne Maçonnerie opérative. Apparu en France quelque dix ans 
plus tard, le Maître Ecossais fut la cellule première de l’Ecossisme, 
qui allait trouver dans le royaume un terrain d élection, s’y développer 
rapidement, et de là se propager en Europe et en Amérique. Il y don- 
nera naissance, à l’aube du XIXe siècle, au Rite Ecossais Ancien et 
Accepté, riche en tout de 33 degrés. 

A la mort du Comte de Clermont (16 juin 1771), la Grande Maîtrise 
est offerte à Louis Philippe Joseph d’Orléans, Duc de Chartres. 

Le duc de Montmorency-Luxembourg qui le seconde en qualité 
d’Administrateur général, est en fait le vrai chef de l’Ordre. Mais 
bientôt, irrité de la prépondérance que les statuts de la Grande Loge de 
France accordaient aux Maîtres de Loges parisiens, de modestes rotu- 
riers pour la plupart, il fait convoquer à Paris et érige en Grande Loge 
Nationale une assemblée principalement composée de Frères des pro- 
vinces et des Loges militaires. 

Du 1 er mars au 26 juin 1773 des Francs-Maçons venus de la France 
entière (parmi lesquels le prince de Rohan, le marquis de Fitz James, 
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le marquis de Clermont-Tonnerre), tiennent un certain nombre de 
réunions dont sortira, le 1er septembre 1773, le Grand Orient de 
France, une nouvelle Puissance maçonnique. 

Le Grand Orient de France se dit «la seule et légitime Grande Loge». 
Mais en face de lui la plupart des Loges de Paris et un bon nombre de 
Loges des provinces maintiennent l’ancienne Grande Loge de France, 
maintenant dite «de Clermont», du nom de son ancien Grand Maître, 
et qui se proclame «seul et véritable Grand Orient de France». 

La dualité des obédiences ne semble pas avoir altéré durablement les 
relations fraternelles entre leurs ressortissants respectifs, ni nui au 
développement de l’Ordre jusqu’à la Révolution de 1789. En 1771, le 
nombre de Loges relevant de la Grande Loge de France était de 164, 
soit 71 à Paris, 85 en province, 5 aux colonies (1). A la veille de la 
Révolution, le Grand Orient accuse le chiffre de 629 Loges, 63 pour 
Paris, 442 pour la province, 38 pour les colonies, 69 militaires et 17 à 
l’étranger. Quant à la Grande Loge, dite de Clermont, elle comptait 
376 Loges, soit 129 à Paris et 247 en province. L’Ordre maçonnique 
avait conquis, dans le pays, une place considérable : d’après certaines 
estimations, on y comptait de 70.000 à 80.000 Francs-Maçons. Les 
nobles, les bourgeois s’affiliaient en grand nombre et de nombreux 
savants, artistes, écrivains et philosophes ajoutaient au prestige de 
l’Ordre. 


L’Ordre sous la Révolution 

La Franc-Maçonnerie en France va subir le contre-coup de la Révolu- 
tion. Les Francs-Maçons se trouvent en conflit dès l’ouverture des 
Etats-Généraux. Par exemple le Grand-Maître du Grand Orient, le duc 
d’ Orléans, soutient le vote par tête et l’administrateur général, le duc 
de Montmorency-Luxembourg, soutient le vote par ordre. Et sur toutes 
les questions importantes qui se posent, les constituants Francs-Maçons 
qui appartiennent aux trois ordres (le clergé, la noblesse, le tiers-état) 
expriment des opinions différentes : par exemple sur la constitution 


(1) Beaucoup d'autres Loges, en province surtout, avaient négligé de se faire «constituer» par la 
Grande Loge. 
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civile du clergé, sur la politique financière, sur la politique étrangère, 
etc. Comme dans la guerre civile en Angleterre, on trouve des Frères 
dans tous les camps. Tout Téventail religieux et politique est repré- 
senté aux Etats Généraux. Certains Frères émigrent et se retrouvent à 
Coblence, d’autres deviennent d ardents Jacobins... 



Figurine du XVIII e siècle 


Les travaux des Loges vont subir de graves perturbations, à partir de 
la Convention et les Loges cesseront de se réunir sous la Terreur. Est- 
ce la fin de la Franc-Maçonnerie ? Non, car après la Terreur, les 
anciens dirigeants des obédiences françaises s'efforceront de regrou- 
per les éléments et peu à peu les Loges reprendront quelque activité. 
Les Loges, une fois encore, offraient un refuge aux esprits fatigués par 
les querelles et soucieux d’éviter de nouvelles violences. L union dans 
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les différences semble se réaliser entre les Francs-Maçons. Mais 
Napoléon voulut réaliser l’unité de la Franc-Maçonnerie en France. Il 
ordonna à la Grande Loge Ecossaise de fusionner avec le Grand 
Orient, ce qui fut fait le 3 décembre 1804 sous les auspices du maré- 
chal Kellermann par un Acte d’union et un Concordat. Celui-ci réser- 
vait au Suprême Conseil la juridiction sur les Hauts Grades, et autori- 
sait les Loges écossaises des trois premiers degrés à pratiquer leur rite 
sous l’autorité du Grand Orient. 

Mais à la chute de l’Empire, le Grand Orient de France proclame la 
déchéance de son Grand Maître le roi Joseph et du Grand Maître 
adjoint Cambacérès. Le Suprême Conseil réserve ses droits et conti- 
nue à protéger les Loges qui travaillent au Rite Ecossais Ancien et 
Accepté. 

Pendant tout le XIX e siècle les Loges écossaises continueront à tra- 
vailler sous la protection du Suprême Conseil de France, avec des 
vicissitudes diverses, selon les changements de régime qui auront lieu 
jusqu’à la III e République. Rappelons cependant que sous le Second 
Empire et le règne de Napoléon III, celui-ci, le 2 janvier 1862, décrète : 
«Son Excellence le maréchal Magnan est nommé Grand Maître du 
Grand Orient de France». Celui-ci, pour satisfaire à la volonté de 
l’Empereur, veut obliger le Suprême Conseil et les Loges de sa juridic- 
tion à fusionner avec le Grand Orient. Le Rite Ecossais renâcle car en 
fait il lui demande de se «suicider» et il est difficile de résister à la 
volonté de l’Empereur. Mais le Suprême Conseil a alors à sa tête 
Viennet, membre de l’Académie Française, écrivain, royaliste et vol- 
tairien et, dit-on, «mauvais caractère» parce qu’il a sans doute du 
caractère et un certain courage intellectuel (chose rare aujourd’hui 
comme hier). 

Viennet refuse de se soumettre au désir impératif du maréchal 
Magnan. Il va même trouver l’Empereur qui, compatissant à la révolte 
de cet homme de 88 ans, accepte de laisser l’autonomie au Rite Ecos- 
sais Ancien et Accepté dans le concert de la Franc-Maçonnerie fran- 
çaise. 

La Franc-Maçonnerie continuera donc à se développer en France sous 
le Second Empire et sous la III e République. Elle évolue aussi. En 
1880 des Loges bleues (ce sont les Loges écossaises qui travaillent aux 
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trois premiers degrés) se séparent du Suprême Conseil et créent la 
Grande Loge Symbolique Ecossaise. Puis très rapidement, le Suprême 
Conseil de France accordera à ses Loges bleues (1 er , 2 e et 3 e degrés) 
leur autonomie et leur indépendance. Ce sont ces Loges qui constitue- 
ront en 1894 la Grande Loge de France. Ainsi une filiation certaine, 
indiscutable est établie à travers Fhistoire entre les Loges de la Grande 
Loge de France d'aujourd’hui et les Loges bleues écossaises du XIX e et 
du XVIII e siècles, c’est-à-dire la première Grande Loge de France dite 
de Clermont. Celles-ci, pour des questions de système, de régime poli- 
tique, avaient travaillé sous la protection du Suprême Conseil. Ce sont 
ces Loges des 1 er , 2 e et 3 e degrés qui, libérées d’une tutelle administra- 
tive imposée pour des raisons politiques surtout au XIX e siècle, consti- 
tueront la Grande Loge de France (1). 

La Grande Loge de France a ainsi recueilli l’héritage spirituel de la 
Franc-Maçonnerie écossaise, la richesse de son symbolisme, la généro- 
sité de son éthique. Les Francs-Maçons de la Grande Loge de France, 
par d’incessants retours aux sources, s’efforcent d’être les conserva- 
teurs éclairés des plus pures traditions de tolérance et de progrès 
humain de la Franc-Maçonnerie universelle, laissant à chacun ses opi- 
nions particulières en politique, en religion et en philosophie. L’Ordre 
maçonnique se doit, en effet, de favoriser le libre épanouissement de 
chaque individu et le développement de la fraternité entre tous les 
hommes, en restant quant à lui au-dessus des querelles du temps. 


Note : 

Cet article, sur «L’histoire de la Franc-Maçonnerie», doit beaucoup aux travaux de notre Frère 
Etienne Goût, qui fut Conseiller Fédéral de la Grande Loge de France et membre du Suprême 
Conseil de France. 


(1) A partir de 1905, le Suprême Conseil continuera à administrer les ateliers du 4 e au 33 e degré 
et la Grande Loge de France, Puissance indépendante et souveraine, administrera les ateliers des 
trois premiers degrés : Apprenti, Compagnon, Maître. 
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Les Constitutions 
d Anderson 


I - Introduction historique 

Voilà tout juste un quart de millénaire - Tan de la Maçonnerie 5723 - 
John Senex et John Hooke, imprimeurs londoniens, mettaient en vente 
un beau livre illustré de 96 pages, intitulé Les Constitutions des Francs- 
Maçons. Dû à la plume du Frère James Anderson, revêtu de l’imprimatur 
du Grand Maître et de son «Député», l’ouvrage contenait «l’Histoire, les 
Devoirs, Règlements, etc., de cette très ancienne et Très Vénérable 
Confrérie». C était la première fois, à notre connaissance, qu’un texte 
maçonnique était imprimé et publié. Il allait connaître aussitôt dans les 
îles et les possessions britanniques, puis sur le continent européen, une 
très large diffusion ; et aujourd’hui encore les Maçons répandus sur toute 
la surface du globe, à quelque rite qu’ils appartiennent, se réfèrent unani- 
mement, comme à la source commune des principes dont ils se récla- 
ment, à la partie centrale du livre d’Anderson, celle qui définit les obliga- 
tions d’un Franc-Maçon. La Grande Loge de France, en particulier, a 
décidé en son Convent de 196? d en placer le texte en tête de ses propres 
Constitutions, «comme référence à la pure et authentique tradition 
maçonnique dont elle entend maintenir le respect». 

Comment y voir clair, comment nous faire une juste idée de ce docu- 
ment capital, sinon en le replaçant dans l’éclairage du temps et du 
milieu où il a été rédigé, et dans la perspective des anciennes traditions 
dont il se réclame expressément ? Il faut situer l’élaboration des Consti- 
tutions andersoniennes dans l’histoire de la Maçonnerie. C’est ce qu’on 
a tenté de faire dans les pages qui suivent, en s’efforçant de demeurer 
fidèle à ce précepte de Fénelon : «le bon historien n’est d’aucun temps 
■i d’aucun pays» - ni non plus, ajouterions-nous, d’aucune église ni 
«Taucune secte. 
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Grands chantiers et loges médiévales 

Grâce notamment aux beaux et solides ouvrages de Douglas Knoop et 
G.P. Jones (1), on connaît assez bien la condition et les coutumes des 
maçons britanniques depuis le XIV e siècle, et la genèse de la «Freema- 
sonery» moderne. 

Les grands ouvrages de pierre du Moyen Age étaient commandés et 
financés par la Couronne, l’Eglise, les grands seigneurs ou les munici- 
palités. Ils exigeaient le concours d’une main-d’œuvre fort nombreuse, 
qui venait souvent de très loin s’embaucher pour la durée du chantier. Il 
fallait donc qu’elle fût composée d’hommes libres, non de serfs attachés 
à la terre. Sauf rares exceptions, leur mobilité ne permettait pas aux 
maçons et tailleurs de pierre de se grouper en «gilds», ni de participer 
aux privilèges dont jouissaient les membres de ces corporations essen- 
tiellement urbaines et sédentaires : la seule «gild» municipale de 
maçons sûrement attestée en Angleterre est la «Compagnie des 
Maçons» de Londres, qui exerçait sa juridiction sur la capitale et sa ban- 
lieue. Il semble que jamais non plus les maçons anglais ne bénéficiè- 
rent, comme les mineurs, d’une Charte royale qui les eût autorisés à 
organiser eux-mêmes leur profession. Leurs conditions de travail et de 
rémunération étaient minutieusement fixées par le maître d’ouvrage (the 
Lord) : chapitre de la cathédrale, abbé du monastère, seigneur du châ- 
teau, lord-maire et aldermen pour les bâtiments municipaux ; pour 
1 ensemble des chantiers de la Couronne, des Statuts royaux furent édic- 
tés à partir de 1444, sous le règne de Henri VI. 

Dans tous les cas le maître d’ouvrage désignait un maître d’œuvre, qui 
avait autorité sur les ouvriers, et devait prêter serment de faire respecter 
les règlements. Il portait non le titre d’architecte, mais celui de Maître 
Maçon, et pouvait avoir des assistants (2nd Master Mason, Guardians, 
etc.). Il était le plus souvent appointé à l’année ; parfois aussi c’était un 
entrepreneur indépendant ayant passé contrat avec le maître d’ouvrage. 

A partir du 14 e siècle on commença de mettre par écrit les légendes et 
coutumes du métier. 


Les Old Charges en Angleterre et en Ecosse 

On ne possède pas moins de 115 versions manuscrites des Old Charges 
(Anciens Devoirs), en provenance de loges anglaises, écossaises ou par- 
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LA TOLERANCE 



fois irlandaises. Les versions «anglaises» ne s'écartent guère d'une des 
plus anciennes d’entre elles, le MS Cooke (1410 ?). 

En Ecosse il en allait assez différemment. Les secrets du métier se com- 

< 

muniquaient en deux temps. D’abord, à l’issue d’un premier apprentis- 
sage, le jeune maçon était reçu dans la loge en qualité d’«Entered ’Pren- 
tice» (apprenti enregistré), au cours d’une réunion bruyante pendant 
laquelle on lui jouait force tours (horse-play) (3). Plus tard l’ouvrier 
confirmé devenait «Fellow Craft» (compagnon du métier), par la com- 
munication du mot de maçon, ensemble de mots, signes et attouche- 
ments secrets de reconnaissance (4). Les manuscrits «opératifs» écos- 
sais comportent souvent un mémento par questions et réponses, qui 
commente le «mot de maçon». 

La Renaissance, puis la Réforme eurent en tous pays de graves consé- 
quences pour le métier. En Angleterre et en Irlande, en particulier, la 
soupçonneuse reine Elisabeth avait tendance à voir des complots partout 
où l’on se réunissait à huis clos et, à la fin de son règne (1603), les loges 
opératives avaient à peu près disparu dans ses deux royaumes (5). 

En 1603, à la mort d’Elisabeth, son plus proche parent le roi d’Ecosse 
Jacques VI Stuart monta sur le trône d’Angleterre sous le nom de 
Jacques 1 er . Les deux royaumes naguère ennemis demeurèrent distincts 
pour un siècle, mais les relations s’intensifièrent entre eux. Des gentle- 
men anglais voyageant en Ecosse y furent reçus dans les Loges, suivant 
la coutume du pays. De retour chez eux, il leur arriva de s’y réunir en 
Loges occasionnelles et de recevoir Maçons de leurs amis. Or les Loges 
comprenaient des royalistes et des partisans du Parlement, des angli- 
cans, des puritains non conformistes et même des «papistes» ! Ainsi, 
dès son apparition en Angleterre, la Franc-Maçonnerie non opéra- 
tive mettait en pratique une idée alors fort mal vue en Europe : la 
tolérance. 

On doit y voir sa première et sa plus durable raison d’être. Dans un pays 
déchiré depuis plus d’un siècle par les luttes confessionnelles et civiles, 
les premiers Francs-Maçons non opératifs anglais furent des hommes de 
bonne volonté résolus à fraterniser en dépit de tout ce qui pouvait les 
diviser en matière politique et religieuse. 
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taires ? Toutefois, certes, le phénomène Vergez ne fait que com- 
mencer. Pourquoi ? Parce que ses Compagnons auront encore plus 
besoin de lui mort. 

Raconter Raoul Vergez, même sommairement, entraînerait à 
écrire un quatrième roman picaresque. Ne ressemble-t-il pas comme 
un gémeau au héros de ses livres ? Ne retenons donc de lui que 
trois moments compagnonnalement significatifs : 


LE « FRERE » VERGEZ 

Vergez rêva que la Maçonnerie spéculative saurait se situer 
opérativement par rapport aux Compagnonnages. 

Non pour prendre, mais pour donner. Non pour la Gloire des 
Maçons, Seigneur, mais pour la Gloire du Temple en construction. 
Toutefois, la Maçonnerie ne manqua-t-elle pas tous ses rendez-vous 
avec les Devoirs ? 

Vergez ne devint donc pas le maître Jacques d'échanges sup- 
portables aux Devoirants. Il n’en souffrit pas comme d’un échec, 
mais demeura fidèle aux amitiés. 

Ajoutons que les Devoirs-Unis, à l'automne, regretteront peut- 
être le « pontif »... 

Aujourd'hui personne ne peut ni rompre le silence, ni lui 
rendre la parole. 

Puisque le témoin doit manifester les quelques vérités qu’il 
sait, pour les historiens futurs. Avant que l’on ait oublié l’Histoire 
pour n’en raconter que la Légende. 

* 

* * 

Le Verbe fut l'apport vergézien, par le discours il pouvait 
encore subvenir. En Maçonnerie, cette vibration orale constitua 
vraisemblablement l’essentiel de sa participation. Plus tard, cette 
Société de pensée pourra se référer de sa présence. Ici non plus 
Raoul Vergez ne sera pas vraiment débiteur. 


RAOUL VERGEZ, LE PERE INDIEN 

En mai 1976, Vergez fut le refondeur d'une confrérie villageoise. 
Son aptitude à l'enthousiasme créait encore une fois. 
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Les usages propres à la vieille confrérie des bâtisseurs, avec ses mots de 
passe, venus d'Ecosse, et ses secrets jalousement gardés, constituaient 
pour eux une «structure d'accueil» toute trouvée, et ils les conservèrent 
avec cet amour des traditions qui a toujours été si vif en Grande-Bre- 
tagne. En retour, le secret dont ils s'entouraient attira vers leurs Loges 
certains de ces amateurs d'alchimie, d’hermétisme, de cabale ou d’éso- 
térisme biblique qui étaient demeurés nombreux en Angleterre depuis la 
fin de la Renaissance, et qu’on y appelait parfois, assez improprement, 
des Rose-Croix. C'est eux qui devaient enrichir le vieux fond «opératif» 
de rites et de symboles empruntés aux traditions philosophiques qui leur 
étaient chères, et parfois aux mystères antiques. 

Mais plus que l'attrait du mystère et des symboles, plus que l'intérêt 
pour l’architecture, c'est d'abord un besoin tout humain de sociabilité, 
la joie de se réunir et de festoyer par delà les barrières des credo et des 
castes, qui provoquèrent en Angleterre le premier essor de la Franc- 
Maçonnerie non opérative. 


La fondation et les premiers actes 
de la Grande Loge de Londres 

Cet essor demeura fort modeste jusqu'à la mort de la reine Anne Stuart 
(1714), une anglicane bigote et d’esprit fort étroit dont la disparition, - 
comme en France, l’année suivante, celle de Louis XIV -, fut saluée 
avec soulagement. La loi de succession protestante écartait du trône son 
neveu catholique, le Prétendant Jacques III, au profit d'un cousin éloi- 
gné, George 1 er , Electeur de Hanovre. Après avoir durement réprimé un 
soulèvement armé des «Jacobites», le nouveau gouvernement «whig» 
inaugura une politique résolument libérale. C'est dans le climat de tolé- 
rance ainsi créé qu'allait vraiment s’épanouir la «Freemasonry». 

Le 24 juin 1717 en la fête de Saint Jean-Baptiste, les membres de quatre 
Loges s'assemblèrent au siège de l'une d’elles, une taverne à l'enseigne 
de F «Oie et le Gril», proche de la cathédrale Saint-Paul. On décida de 
recommencer chaque année, de tenir chaque trimestre une réunion res- 
treinte des Maîtres de Loge et Surveillants et l'on fit choix parmi les 
Frères d'un Grand Maître, Antony Sayer. La Grande Loge de Londres 
était née. Son horizon se limitait aux environs immédiats de la capitale. 
Ses fondateurs ne paraissent avoir été animés d'aucune arrière-pensée 
religieuse, confessionnelle, politique ou «spéculative». Il ne s’agissait, au 
départ, que de maintenir les liens fraternels qui venaient d'être noués 
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entre les Loges de la ville. Les bases n’en venaient pas moins d’être 
jetées de l ’organisation centrale qui avait toujours fait défaut aux Loges 
anglaises. 

En 1718 Sayer fut remplacé à la Grande Maîtrise par George Payne, qui 
occupait un poste important dans une administration financière. En 1719 
vint le tour du pasteur Jean-Théophile Desaguliers, choix d’une impor- 
tance capitale pour l’avenir de la société, car membre de la «Royal 
Society». 

Sa Grande Maîtrise allait déterminer l’entrée dans les Loges londo- 
niennes de nombreux membres ou futurs membres de cette Compagnie 
tort relevée. Le 24 juin 1721 l’un d’eux, le duc de Montagu, acceptait la 
Grande Maîtrise. C’était un amateur de médecine, c’était surtout, pour le 
public, un très grand seigneur, un Pair d’Angleterre du premier rang. Un 
si éclatant patronage fit tout à coup sortir de l’ombre «l’ancienne et 
honorable confrérie». L’élection fit grand bruit dans la presse, le beau 
monde afflua dans les Loges, et de ce jour la Grande Loge londonienne 
devait être gouvernée par une série ininterrompue de nobles Lords, 
membres souvent de la famille royale. Dans l’ordre intellectuel et social, 
elle avait accompli l’une de ces mutations sans rupture dont l’Angleterre 
a le secret. 


James Anderson 
et l’élaboration des Constitutions 

Selon Anderson (1728) le Grand Maître George Payne, sitôt installé le 
24 juin 1718, avait demandé à ses Frères de lui remettre toutes les pièces 
d’archives maçonniques qu’ils pouvaient avoir entre les mains. Il avait 
lui-même présenté à la Grande Loge le fameux Ms. Cooke (circa 1410). 
Après quoi il avait établi une compilation des Règlements Généraux, 
dont le texte fut approuvé par la Grande Loge assemblée en la fête de 
Saint Jean-Baptiste le 24 juin 1721, juste avant l’élection du duc de 
Montaigu. 

Mais à 1’ «assemblée de quartier» du 29 septembre 1721 le «Noble Duc», 
«trouvant fautives toutes les vieilles Constitutions gothiques», ordonna à 
James Anderson, «maître ès-Arts» (6) de les refondre suivant une 
méthode nouvelle et meilleure. Le 27 décembre, le Grand Maître nom- 
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THE 

C H A JR G E S 

FREE-MASON, 

EXTRACTED FROM 

The ancient îfccCiD 3H3Dj& of Lodges 

beyoud Sea, and of thofè in England, Scotland \ 
and Jrtfand , for the U c of thc Lodges in London : 

TO BE READ 

At thc mafcing of New Brethren, or whcn thc 

MASTER fhall ordcr it. 


The General $caüs, viz. 

F God and Religion. 

II. Of the Civil Magi strate upreme and 
fubordinate. 

III. Of Lodges. 

IV. Of Masters, Wardens, Feüowt t and Ap- 
fretaicfi. 

V. Of the Management of the Craft in working. 

VI. Of B E H AV i o o r, viz. 

i. In the Lodge while con/Hîuted. 

i. After the Lodge is over and the Bretben no t gone. 

3. When Brethren meet without Strangers , but not in a 

Lodge. 

4. In Prelènce of Strangers not Mafont, 

5. At Home', and in the Neighbourhood. 

6. Towards a /frange Brother, 

G 



I. Con- 




mait une commission de 14 Frères érudits pour examiner son manuscrit. 
Le 25 mars 1722 ce comité rendait compte à la Grande Loge qu’il en 
avait approuvé le texte au prix de quelques amendements. Enfin les 
épreuves du livre édité par le Frère John Senex furent produites et 
approuvées à la Tenue du 17 janvier 1723. 


Les Devoirs 


Les Anciens Devoirs, on l’a dit, n’émanaient d’aucune autorité publique 
ou corporative, ils enregistraient purement et simplement les coutumes 
du métier. Leurs rédacteurs n’en avaient pas moins adopté le plan habi- 
tuel des ordonnances ou règlements en usage dans les corporations muni- 
cipales de métiers. Les règles de ces «gilds» étaient de deux sortes. 
Lesunes concernaient les activités sociales et religieuses, les autres les 
activités professionnelles. Les premières étaient souvent appelées «fra- 
ternity régulations», les secondes, «mistery (7) régulations». A cette dis- 
tinction répond, dans la plupart des anciennes Constitutions coutumières 
des maçons, celle des «Charges general and singular» (Devoirs généraux 
et particuliers). 

Anderson, chargé de «refondre les vieilles Constitutions gothiques suivant 
une méthode nouvelle et meilleure», n’a pas suivi rigoureusement le 
même plan. Cependant ses articles : 

I. Touchant Dieu et la Religion ; 

II. Des Autorités civiles suprême et subalterne ; 

et VI. De la Conduite à tenir... 

constituent pour l’essentiel une mise à jour des «Charges general», cepen- 
dant que les articles III à V reprennent une bonne partie des anciennes 
«Charges singular». 

Mise à jour, disons-nous, et non point certes simple reproduction. Notons 
d’emblée les principales différences - dont la plus importante est souli- 
gnée par Anderson lui-même — entre les anciens «Devoirs généraux» et 
leur nouvelle rédaction. 

Le devoir de charité et d’assistance entre Maçons, sur lequel Anderson 
insiste longuement, vient en droite ligne des vieilles Constitutions 
opératives. 
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C’est très exactement ce qu’Anderson, après Robert Samber exprimera 
dans l’article 1 er des Devoirs de 1723, «touchant Dieu et la Religion», 
et que l’on peut traduire ainsi qu’il est dit ci-contre (p. 31). 

Ce texte limpide est encore précisé par un passage de l’article VI, § 2 : 

«C’est pourquoi aucune brouille ni querelle privée ne doit passer le seuil 
de la Loge, et moins encore quelque querelle à propos de la religion, des 
nations ou de la politique car comme Maçons nous sommes seulement 
de la religion catholique* mentionnée ci-dessus ; nous sommes aussi de 
toutes nations, idiomes, races et langages et sommes résolument contre 
toute politique comme n’ayant jamais contribué et ne pouvant jamais 
contribuer au bien-être de la Loge». 

Nous croyons en avoir assez dit pour penser que ces textes n’appellent 
pas d’autre commentaire. Ils témoignent avec éclat de la volonté d har- 
monie, d’ouverture, de tolérance et de liberté politique et religieuse qui 
caractérisait les premiers Maçons acceptés. Ils ne ferment même pas 
catégoriquement la porte à l’athée ; mais, «s’il entend bien l’art», celui- 
ci sera vite éclairé par la Lumière maçonnique sur la «stupidité» d’une 
doctrine alors généralement considérée comme contraire à la raison. 


* Le mot catholique est utilisé dans son sens étymologique qui signifie universel. 
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II - Les Anciennes Obligations 
des Maçons Francs et Acceptés 


I. Concernant Dieu et la religion 

Un Maçon est obligé par sa tenure d’obéir à la Loi morale et s’il com- 
prend bien l’Art, il ne sera jamais un athée stupide, ni un libertin irreli- 
gieux. Mais, quoique dans les temps anciens les Maçons fussent 
astreints dans chaque pays d’appartenir à la religion de ce pays ou de 
cette nation, quelle qu’elle fût, il est cependant considéré maintenant 
comme plus expédient de les soumettre seulement à cette religion que 
tous les hommes acceptent, laissant à chacun son opinion particulière, et 
qui consiste à être des hommes bons et loyaux ou hommes d’honneur et 
de probité, quelles que soient les dénominations ou croyances qui puis- 
sent les distinguer ; ainsi, la Maçonnerie devient le Centre d’Union et le 
moyen de nouer une véritable amitié parmi des personnes qui eussent 
dû demeurer perpétuellement éloignées. 


IL Du magistrat civil suprême et subordonné 

Un Maçon est un paisible sujet à l’égard des pouvoirs civils, en quelque 
lieu qu’il réside ou travaille, et ne doit jamais être mêlé aux complots et 
conspirations contre la paix et le bien-être de la nation, ni manquer à ses 
devoirs envers les magistrats inférieurs ; car la Maçonnerie a toujours 
pâti de la guerre, de l’effusion de sang et du désordre ; aussi les anciens 
rois et princes ont toujours été fort disposés à encourager les Frères, en 
raison de leur caractère pacifique et de leur loyauté par lesquels ils 
répondaient en fait aux chicanes de leurs adversaires et défendaient 
l’honneur de la fraternité qui fut toujours florissante dans les périodes 
de paix. 

Aussi, si un Frère devenait rebelle envers l’Etat, il ne devrait pas être 
soutenu dans sa rébellion, quelle que soit la pitié que puisse inspirer son 
infortune ; et s’il n’est convaincu d’aucun autre crime, bien que la 
loyale confrérie ait le devoir et l’obligation de désavouer sa rébellion, 
pour ne provoquer aucune inquiétude ni suspicion politique de la part 
du gouvernement au pouvoir, il ne peut pas être chassé de la Loge et ses 
relations avec elle demeurent indissolubles. 
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III. Des Loges 


Une Loge est un lieu où des Maçons s’assemblent pour travailler : d où 
le nom de Loge qui est donné à l’assemblée ou à la société de Maçons 
régulièrement organisée, et l’obligation pour chaque Frère d’appartenir 
à l’une d’elles et de se soumettre à ses règlements particuliers ainsi 
qu’aux règlements généraux. La Loge est soit particulière, soit générale 
et plus on la fréquente, mieux on la comprend, de même que les règle- 
ments de la Loge générale ou Grande Loge annexés ci-après. 

Dans les temps anciens, aucun Maître ou Compagnon ne pouvait s’en 
absenter, spécialement lorsqu’il y avait été convoqué, sans encourir une 
sévère censure à moins que le Maître ou les Surveillants n’aient 
constaté qu’il en avait été empêché par une impérieuse nécessité. 

Les personnes admises comme membres d une Loge doivent être des 
hommes bons et loyaux, nés libres, ayant l’âge de la maturité d'esprit et 
de la prudence, ni serfs, ni femmes ni hommes immoraux ou scanda- 
leux, mais de bonne réputation. 


IV. Des Maîtres, Surveillants, Compagnons et Apprentis 

Toute promotion parmi les Maîtres Maçons est fondée uniquement sur la 
valeur réelle et sur le mérite personnel ; afin que les seigneurs puissent 
être bien servis, que les Frères ne soient pas exposés à Fhumiliation et 
que l’Art Royal ne soit point décrié : pour cela aucun Maître ou Sur- 
veillant n’est choisi à l’ancienneté, mais bien pour son mérite. Il est 
impossible de dépeindre ces choses par écrit, chaque Frère doit rester à 
sa propre place et les étudier selon les méthodes particulières de cette 
confrérie. Tout ce que les candidats peuvent savoir c’est qu aucun Maître 
n’a le droit de prendre un Apprenti s’il n’a pas un travail suffisant à lui 
fournir et s’il n’est pas un jeune homme parfait ne souffrant d’aucune 
mutilation ou tare physique qui puisse l’empêcher d* apprendre l’art et de 
servir le seigneur de son Maître et de devenir un Frère, puis un Compa- 
gnon en temps voulu après avoir servi durant le nombre d’années fixé 
par la coutume du pays ; et s’il n’est issu de parents honnêtes ; ceci afin 
qu’ après avoir acquis les qualités requises il puisse parvenir à honneur 
d’être le Surveillant, puis le Maître de la Loge, le Grand Surveillant et 
enfin, selon son mérite, le Grand Maître de toutes les Loges. 
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Nul Frère ne peut être Surveillant avant d’avoir passé le degré de Com- 
pagnon ; ni Maître avant d’avoir occupé les fonctions de Surveillant ; ni 
Grand Surveillant avant d avoir été Maître d une Loge, ni Grand Maître 
s’il n’a pas été Compagnon avant son élection. Celui-ci doit être, en 
outre, de noble naissance ou gentilhomme de bonnes manières ou 
quelque savant éminent ou quelque architecte distingué ou quelque 
autre homme de l’art d’une honnête ascendance et jouissant d’une 
grande estime personnelle dans l’opinion des Loges. Et afin de pouvoir 
s’acquitter le plus utilement, le plus aisément et le plus honorablement 
de son office, le Grand Maître détient le pouvoir de choisir son propre 
Député Grand Maître qui doit être alors ou avoir été précédemment le 
Maître d’une Loge particulière et qui a le privilège d’agir comme le 
ferait le Grand Maître lui-même, son commettant, sauf quand le dit 
commettant est présent ou qu’il manifeste son autorité par une lettre. 

Ces administrateurs et gouverneurs, supérieurs et subalternes de la Loge 
ancienne, doivent être obéis dans leurs fonctions respectives par tous les 
Frères, conformément aux Anciennes Obligations et règlements, en 
toute humilité, révérence, amour et diligence. 


. De la direction du métier pendant le travail 

Tous les Maçons travailleront honnêtement pendant les jours ouvrables 
afin de profiter honorablement des jours de fête ; et l’horaire prescrit par 
la loi du pays ou fixé par la coutume sera respecté. 

Le Compagnon Maçon le plus expert sera choisi ou délégué en qualité 
de Maître ou Surintendant des travaux du seigneur ; ceux qui travaillent 
sous ses ordres l’appelleront Maître. Les ouvriers doivent éviter tout 
langage déplacé, et ne point se donner entre eux de sobriquets désobli- 
geants, mais s’appeler Frère ou Compagnon ; et se conduire avec cour- 
toisie à l’intérieur de la Loge. 

Le Maître, confiant en son habileté, entreprendra les travaux du sei- 
gneur aussi raisonnablement que possible et tirera parti des matériaux 
comme s’ils étaient à lui, ne donnant à aucun Frère ou Apprenti plus 
que le salaire qu’il mérite vraiment. 
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Le Maître et les Maçons recevant chacun leur juste salaire seront fidèles 
au seigneur et achèveront leur travail consciencieusement, qu’il soit à la 
tâche ou à la journée ; et ils n’effectueront pas à la tâche l’ouvrage 
qu’on a l’habitude de faire à temps. 

Nul ne se montrera envieux de la prospérité d’un Frère ni ne le supplan- 
tera, ni ne l’écartera de son travail s’il est capable de le mener à bien ; 
car personne ne peut achever le travail d’autrui, à l’avantage du sei- 
gneur, sans être parfaitement au courant des projets et conceptions de 
celui qui l’a commencé. 

Quand un Compagnon Maçon est désigné comme Surveillant des tra- 
vaux sous la conduite du Maître, il sera équitable tant à F égard du Maître 
que des Compagnons, surveillera avec soin le travail en l’absence du 
Maître dans l’intérêt du seigneur ; et ses Frères lui obéiront. 

Tous les Maçons employés recevront leur salaire uniment, sans murmure 
ni révolte, et ne quitteront pas le Maître avant l’achèvement du travail. 

On instruira un Frère plus jeune dans le travail pour que les matériaux 
ne soient point gâchés par manque d’expérience et pour accroître et 
consolider l’amour fraternel. 

On n’utilisera dans le travail que les outils approuvés par la Grande Loge. 

Aucun manœuvre ne sera employé aux travaux propres à la maçonnerie ; 
et les Francs-Maçons ne travailleront pas avec ceux qui ne sont pas 
francs, sauf nécessité impérieuse ; et ils n’instruiront ni les manœuvres 
ni les maçons non acceptés, comme ils instruiraient un Frère ou un 
Compagnon. 


VI. De la conduite, savoir : 

1 ) Dans la Loge quand elle est constituée . 

Vous ne devez pas tenir de réunions privées, ni de conversations à part 
sans autorisation du Maître, ni parler de choses inopportunes ou incon- 
venantes ; ni interrompre le Maître, ou les Surveillants ni aucun Frère 
parlant au Maître ; ne vous conduisez pas non plus de manière ridicule 
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ou bouffonne quand la Loge traite de choses sérieuses et solennelles ; et 
sous aucun prétexte n usez d’un langage malséant ; mais manifestez à 
votre Maître, à vos Surveillants et à vos Compagnons la déférence qui 
leur est due et entourez-les de respect. 

Si quelque plainte est déposée, le Frère reconnu coupable s’inclinera 
devant le jugement et la décision de la Loge, qui est le seul juge compé- 
tent pour tous ces différends (sous réserve d’appel devant la Grande 
Loge), et c’est à elle qu’il doit être déféré, à moins que le travail d’un 
seigneur ne risque d’en souffrir, dans lequel cas il serait possible de 
recourir à une procédure particulière ; mais les affaires maçonniques ne 
doivent jamais être portées en justice, à moins d’absolue nécessité 
dûment constatée par la Loge. 

2) Conduite après fermeture de la Loge 

et avant le départ des Frères. 

Vous pouvez jouir d’innocents plaisirs, vous traitant réciproquement sui- 
vant vos moyens, mais en évitant tout excès et en n’incitant pas un Frère 
à manger ou à boire plus qu’il n’en a envie, en ne le retenant pas lorsque 
ses affaires l’appellent, en ne faisant et en ne disant rien d’offensant ou 
qui puisse interdire une conversation aisée et libre ; car cela détruirait 
notre harmonie, et ruinerait nos louables desseins. C’est pourquoi aucune 
brouille ni querelle privée ne doit passer le seuil de la Loge, et moins 
encore quelque querelle à propos de la religion, des nations ou de la poli- 
tique car comme Maçons nous sommes seulement de la religion catho- 
lique* mentionnée ci-dessus ; nous sommes aussi de toutes nations, 
idiomes, races et langages et sommes résolument contre toute politique 
comme n’ayant jamais contribué et ne pouvant jamais contribuer au 
bien-être de la Loge. Cette obligation a toujours été strictement prescrite 
et respectée ; surtout depuis la réforme en Grande-Bretagne, ou la sépa- 
ration et la sécession de ces nations de la communion de Rome. 

3) Conduite quand des Frères se rencontrent 

sans présence étrangère mais hors d'une Loge constituée . 

Vous devez vous saluer réciproquement de manière courtoise, comme 
on vous l’enseignera, vous appelant mutuellement Frère, échangeant 
librement les instructions que vous jugerez utiles, sans être vus ni enten- 


* Le mot catholique est utilisé dans son sens étymologique qui signifie universel. 
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Il indiqua quelques archétypes. Nous vîmes littéralement un 
« moteur à symbole » se remettre en route. Plus encore, un phé- 
nomène historique se produisit : naquit alors un « dévorium » pré- 
compagnonnique (à Lucy-sur-Yonne). 

En quatre jours, l'alchimie vergézienne opérait. Béarnais l’Ami 
du Tour de France avait alors 67 ans. Une très belle histoire que 
vous m’autoriserez peut-être quelque jour à vous raconter. 

Par penchant, par intuition aussi, Vergez donnait une grande 
importance aux « Mères ». Il comprenait combien « ce » person- 
nage du Compagnonnage provoque la sympathie des profanes, com- 
bien la présence des Mères élargit — jusqu'à cœur — l'audience 
des Devoirs. 

Il aurait aimé que chaque Siège soit une Athène. C’est-à-dire ? 
Un lieu de rencontre entre les intelligences du Temps et les jeunes 
Devoirants. Jeune homme, lui, sut rencontrer les créateurs impor- 
tants de son époque. Il savait que les apprentis n’osent pas, venus 
de milieux modestes. 

Il entendait que le Compagnonnage soit vraiment l’Université 
ouvrière. Conservatoire des Métiers, outil de Formation-Promotion 
de l’élite ceuvrière ; mais aussi ouverture sur le Monde et la 
Culture. Vergez n’était pas insensible aux aspects un peu obses- 
sionnels d’un univers clos. 

Cette démarche le conduisit à regretter quelques rares éner- 
gies détournées du Compagnonnage. Il aurait entrouvert la porte 
étroite des acceptations, avec une rigueur prudente. Comme en 
un retour à l’esprit de la Loge gothique. La Franc-Maçonnerie lui 
parut l’unique voie préparant quelques hommes aux Devoirs. 

Sans doute est-ce ce rapport qui intéressera ici. 

Il attendit beaucoup de vous... De cela nous comprendrons 
mieux Vergez refondeur d’une confrérie (Lucy-sur-Yonne). Recom- 
mencer l’Histoire, parce que la force d'Antée réside dans le sol 
maternel. 

• * 


Voilà un peu de celui qui fut votre Frère. En essayant d’aller 
« au centre »... Puisque vous trouverez les biographies de surface 
au revers de la jaquette de ses livres. Pour autant que Raoul 
Vergez ne soit pas encore « autre part ». 
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dus, sans prendre le pas l’un sur l’autre, ni manquer aux marques de res- 
pect qui seraient dues à un Frère, s’il n’était pas Maçon ; car quoique les 
Maçons en tant que Frères soient tous sur un pied d’égalité, la Maçon- 
nerie ne prive pas un homme des honneurs auxquels il avait droit aupa- 
ravant ; bien au contraire, elle ajoute à ces honneurs, spécialement 
lorsqu’il a bien mérité de la fraternité qui se plaît à honorer ceux qui le 
méritent et à proscrire les mauvaises manières. 

4) Conduite en présence d'étrangers non maçons . 

Vous serez circonspects dans vos propos et dans votre comportement, pour 
que l’étranger le plus perspicace ne puisse découvrir ni deviner ce qu’il ne 
doit pas connaître, et vous aurez parfois à détourner la conversation et à la 
conduire prudemment pour l’honneur de la vénérable fraternité. 

5) Conduite chez vous et dans votre entourage. 

Vous devez agir comme il convient à un homme sage et de bonnes 
mœurs ; en particulier n’entretenez pas votre famille, vos amis et voi- 
sins des affaires de la Loge, etc., mais soyez particulièrement soucieux 
de votre propre honneur, et de celui de l’ancienne fraternité, ceci pour 
des raisons qui n’ont pas à être énoncées ici. Ménagez aussi votre santé 
en ne restant pas trop tard ensemble ou trop longtemps dehors, après les 
heures de réunion de la Loge ; et en évitant les excès de chère ou de 
boisson, afin que vos familles ne souffrent ni désaffection ni dommage, 
et que vous-même ne perdiez pas votre capacité de travail. 

6) Conduite envers un Frère étranger. 

Vous devez l’éprouver consciencieusement de la manière que la pru- 
dence vous inspirera, afin de ne pas vous en laisser imposer par un 
imposteur ignorant, que vous devez repousser avec mépris et dérision, 
en vous gardant de lui dévoiler la moindre connaissance. 

Mais si vous le reconnaissez comme un Frère authentique et sincère, 
vous devez lui prodiguer le respect qu’il mérite ; et s il est dans le 
besoin, vous devez le secourir si vous le pouvez, ou lui indiquer com- 
ment il peut être secouru : vous devez l’employer pendant quelques 
jours ou le recommander pour qu’on 1 emploie. 
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Vous n 5 êtes pas obligé de faire plus que vos moyens ne vous le permet- 
tent mais seulement dans les circonstances identiques, de donner la pré- 
férence à un Frère pauvre, qui est un homme bon et honnête, avant toute 
autre personne dans le besoin. 

Enfin, toutes ces Obligations doivent être observées par vous, de même 
que celles qui vous seront communiquées d’autre manière ; cultivez 
l’amour fraternel, fondement et clé de voûte, ciment et gloire de cette 
ancienne fraternité, repoussez toute dispute et querelle, toute calomnie 
et médisance, ne permettez pas qu’un Frère honnête soit calomnié, mais 
défendez sa réputation, et fournissez-lui tous les services que vous pour- 
rez, pour autant que cela soit compatible avec votre honneur et votre 
sûreté, et pas au-delà. Et si l’un d’eux vous fait tort, vous devez recourir 
à votre propre Loge ou à la sienne, ensuite vous pouvez en appeler à la 
Grande Loge en assemblée trimestrielle, et ensuite à la Grande Loge 
annuelle, selon l’ancienne et louable coutume de nos ancêtres dans 
chaque nation ; n ayez jamais recours à un procès en justice sinon quand 
l’affaire ne peut pas être tranchée autrement, et écoutez patiemment les 
conseils du Maître et des Compagnons lorsqu’ils veulent vous éviter de 
comparaître en justice avec des profanes ou vous inciter à mettre un 
terme rapide à toutes procédures, ceci afin que vous puissiez vous occu- 
per des affaires de la Maçonnerie avec plus d’alacrité et de succès ; mais 
en ce qui concerne les Frères ou Compagnons en procès, les Maîtres et 
les Frères doivent offrir bénévolement leur médiation, à laquelle les 
Frères en opposition doivent se soumettre avec gratitude ; et si cet arbi- 
trage s avère impraticable, ils doivent alors poursuivre leur procès ou 
procédure légale, sans aigreur ni rancune (contrairement à l’ordinaire) 
en ne disant et en ne faisant rien qui puisse altérer l’amour fraternel, et 
les bonnes relations doivent être renouées et poursuivies ; afin que tous 
puissent constater l’influence bienfaisante de la Maçonnerie, ainsi que 
tous les vrais Maçons F ont fait depuis le commencement du monde et le 
feront jusqu’à la fin des temps. 


Amen, ainsi soit-il. 


Notes : 

(1) Professeurs cl’ Economie à TUniversité de Manchester ; le premier, membre de la célèbre 
Loge anglaise de recherche «Quatuor Coronati». 

Cf. The Mediaeval Mason , an économie history of English stone building in the latter 
Middle Ages and early modem times, Manchester University Press, 2 e éd., 1949 ; The 
genesis of F reemasnory, ibid., 2 e éd., 1947. 
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(2) Bientôt remplacée par une invocation à la Trinité et, parfois à la Vierge et aux saints. 

(3) Littéralement : jeux de charretiers. 

(4) Bien attesté à partir de 1550 environ. 

(5) Comme en France et dans la majeure partie de l’Europe. 

(6) Ce diplôme était, dans les universités britanniques, le couronnement des études littéraires. 

(7) Mistery, de l’italien mestiere, veut tout simplement dire métier. 

(8) Dedication to Long Livers, by Eugenius Philalethes jr. (Robert Samber). 

(9) Cette vue panthéiste est propre à Robert Samber. 

(10) Cf. le célèbre distique de Pope : 

“The law of Universe lay hid in night ; 

“God said : Let Newton be, and ail was light”. 

(La loi de l’Univers était cachée dans l’ombre ; 

Dieu dit ; «Que Newton soit», et tout devint lumière, 

(11) Cf. ces deux vers d’Anderson, extraits d’un de ses Chants maçonniques : 

“La Raison, sceptre en main, de son Trône 

“Gouverne la loge et nous rend Un”. 

(When scepter’d Reason from her Throne 
Surveys the Lodge and makes us One), 


★ 


★ ★ 
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Constitution de la 
Grande Loge de France 


Chapitre I 

La Franc-Maçonnerie Universelle 
et ses principes (1) 


La Franc-Maçonnerie est un ordre initiatique traditionnel et universel 
fondé sur la Fraternité. 

Elle constitue une alliance d’hommes libres et de bonnes mœurs, de 
toutes races, de toutes nationalités et de toutes croyances. 

La Franc-Maçonnerie a pour but le perfectionnement moral de l’humanité. 

A cet effet, les Francs-Maçons travaillent à l’amélioration constante de 
la condition humaine, tant sur le plan spirituel que sur le plan du bien- 
être matériel. 

Les Francs-Maçons se reconnaissent comme Frères et se doivent aide et 
assistance, même au péril de leur vie. Ils doivent, de même, porter 
secours à toute personne en danger. 

Dans la recherche constante de la Vérité et de la justice, les Francs- 
Maçons n’acceptent aucune entrave et ne s’assignent aucune limite. 

Ils respectent la pensée d’autrui et sa libre expression. 

Ils recherchent la conciliation des contraires et veulent unir les hommes 
dans la pratique d’une morale universelle et dans le respect de la per- 
sonnalité de chacun. 


(1) Extrait de la Constitution de la Grande Loge de France. 
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ils considèrent le travail comme un devoir et comme un droit. 

Les Francs-Maçons doivent respecter les lois et Fautorité légitime du 
pays dans lequel ils vivent et se réunissent librement. 

Ils sont des citoyens éclairés et disciplinés et conforment leur existence 
aux impératifs de leur conscience. 

Dans la pratique de l’Art, ils veillent au respect des règles tradition- 
nelles, us et coutumes de l’Ordre. 

Les Francs-Maçons, dans la poursuite commune d’un même idéal, se 
reconnaissent entre eux par des mots, signes et attouchements qu ils se 
communiquent traditionnellement en Loge au cours des cérémonies 
initiatiques. 

Ces mots, signes et attouchements, de même que les rites et les symboles 
font l’objet d’un secret inviolable et ne peuvent être communiqués à qui- 
conque n’a pas qualité pour les connaître. 

Chaque Franc-Maçon est libre de faire ou de ne pas faire état de sa qua- 
lité, mais il ne peut dévoiler celle d’un Frère. 

Les Francs-Maçons s’associent entre eux pour constituer, conformément à 
la tradition maçonnique, les collectivités autonomes qui prennent le nom 
de Loges. 

Toute Loge se gouverne conformément aux décisions prises par la majo- 
rité des Maîtres-Maçons réunis en Tenue d’Obligation, mais elle ne peut 
s’écarter des principes généraux de la Franc-Maçonnerie ni des lois de 
l’Obédience à laquelle elle appartient. 

Les Loges se groupent en Grandes Loges, puissances nationales et indé- 
pendantes, gardiennes de la Tradition, exerçant juridiction exclusive et 
sans partage sur les trois grades de la Franc-Maçonnerie symbolique : 
Apprenti, Compagnon et Maître-Maçon. 

Les Grandes Loges se gouvernent conformément aux principes tradition- 
nels de l’Ordre Universel, à leurs propres constitutions et aux lois qu’elles 
se sont régulièrement données. 

Elles respectent la souveraineté et l’indépendance des autres Puis- 
sances maçonniques et s’interdisent toute ingérence dans leurs affaires 
intérieures. 
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Elles entretiennent entre elles des relations nécessaires à la cohésion de 
l’Ordre Universel. 

Elles concluent librement des traités et des alliances fraternelles entre 
elles, mais ne reconnaissent aucune autorité maçonnique nationale ou 
internationale supérieure à la leur. 

Elles arrêtent souverainement leur réglementation et assurent seules leur 
administration, leur justice et leur discipline intérieure. 

Ainsi est maintenu le caractère universel de l'Ordre Maçonnique dans le 
respect de la personnalité de chaque corps maçonnique national, dans 
celui de 1 autonomie de chaque Loge et dans celui de la liberté indivi- 
duelle de chaque Frère afin qu'entre tous les Francs-Maçons régnent 
l’Amour, l'Harmonie et la Concorde. 
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Rationalisme 
et pensée symbolique 


Les francs-maçons de la Grande Loge de France aiment à dire qu’il y a 
plusieurs demeures dans la Maison du Père et que les chemins qui 
mènent à la vérité sont divers et multiples. 

Très souvent dans nos loges, dialoguent ceux qui croient à la raison et à 
sa valeur aussi bien dans le domaine de la connaissance que de Faction 
et ceux qui pensent qu’il y a d’autres moyens et d’autres méthodes pour 
découvrir l’ultime vérité et régler notre conduite humaine ; c’est-à-dire, 
ceux qui estiment que le symbole, l’imaginaire sont des outils dont 
l’homme en général et le franc-maçon en particulier ne sauraient se pas- 
ser pour aller vers ce que nos vieux rituels appellent la lumière. 

Ecoutons aujourd’hui le dialogue amical de deux francs-maçons de la 
Grande Loge de France qui représentent chacun l’un de ces points de vue. 


I 

Le rationaliste. Oui, le rationaliste que je suis accorde à la raison une 
place primordiale dans la recherche de la vérité, dans la détermination 
de la conduite humaine. Il me semble difficile de nier l’importance et la 
valeur de la raison que les philosophes du 17 e siècle appelaient 
«Lumière Naturelle», en particulier de la raison scientifique. Celle-ci, 
c’est je crois indiscutable, a permis à l’homme de développer considéra- 
blement son savoir et grâce à celui-ci d’accroître son pouvoir sur la 
nature. Et l’on peut légitimement penser que grâce aux progrès que fait 
chaque jour la science, l’homme arrivera à résoudre la plus grande par- 
tie des problèmes qui se posent à lui. 
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Et pour un franc-maçon rationaliste, dire que la franc-maçonnerie a 
pour but de répandre la lumière parmi les hommes, c’est dire qu’elle se 
doit de développer la rationalité au plan de la connaissance comme au 
plan de l’action, de faire triompher la raison sur tout ce qui s’oppose à 
elle, c'est-à-dire sur les «sens» et sur «l’imagination», sur le mysticisme 
et sur F occultisme, de faire triompher la lumière sur les ténèbres. 


Le symboliste . J'admets parfaitement que lorsqu’il s’agit d’atteindre la 
vérité objective, comme dans la science, et d’agir avec efficacité dans le 
domaine technique, la rationalité est une exigence de la pensée . Mais 
faut-il en conclure que la raison représente l’idéal et la forme achevée 
de la pensée humaine ? Je crois que si grande que soit sa valeur, la rai- 
son est par essence limitée et incomplète. 

La raison, c’est essentiellement la reconnaissance des implications : Si 
A, alors B . Elle nous fait saisir les relations nécessaires, soit entre les 
idées ( raison mathématique) soit entre les faits ( raison expérimentale), 
et en particulier entre les buts que nous nous donnons et les moyens de 
les réaliser. 

Mais d’abord, que peut-elle révéler sur ces buts eux-mêmes, sur les fins 
de nos actes, et par conséquent sur le sens même de notre existence ? 

Lorsque Sganarelle demande à Don Juan : «Mais enfin, à quoi croyez- 
vous donc ?», celui-ci répond : «Je crois que 2 et 2 sont 4, et que 4 et 4 
sont 8 ». Et il manifeste ainsi l’essence pure du rationalisme : il est bien 
clair qu ’ aucun raisonnement de son valet ne pouvait lui prouver que le 
choix d’une vie dissolue est un mauvais choix. 

Comme l’a montré David Hume, la Raison peut nous indiquer des 
moyens, mais elle est par elle-même incapable de nous fournir des fins : 
«Il n ’ est pas contraire à la raison de préférer la destruction du monde 
entier à une égratignure de mon doigt». 

En somme, ce serait trop peu dire que d’affirmer que la raison laisse de 
côté un domaine d’une immense importance : il faut dire que la raison 
ignore tout ce qui a de l’importance : les fins, les valeurs, ce qui donne 
un sens à l’existence. 
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Vous me direz peut-être que ce domaine est celui des sentiments , et non de 
la pensée. Mais peut-on admettre un tel clivage ? Peut-on admettre que la 
pensée n'ait rien à dire sur ce qui constitue l'essentiel de l'âme humaine ? 
L'homme , si rationnel qu'il soit dans sa science et sa technique , serait 
toujours un barbare s'il ne s'efforçait pas d'explorer, de déchiffrer aussi 
le monde de la subjectivité, qui est celui du sens des valeurs. 

D'ailleurs le monde des objets et des faits, auquel s'applique la raison, 
n ’ est tout compte fait qu 'un extrait du monde de la subjectivité : nous 
ne connaissons les objets qu'à travers les informations qui modifient 
notre conscience. 


Il en résulte qu'à cette limitation dont j'ai parlé est liée une autre limi- 
tation de la raison : elle est inapte à nous faire saisir la totalité de 
l'être, et chaque être dans sa réalité vivante. Comme l'a dit Ferdinand 
Alquié, «l'histoire qui a conduit les hommes de l'animisme au méca- 
nisme, si elle est celle de nos victoires sur l'objet, n'est assurément pas 
celle de notre approfondissement de l'être» (1). 


Je vais prendre un exemple que vous jugerez peut-être naïf : lorsque la 
biologie nous a montré la structure d'un végétal, nous a appris la fonc- 
tion de la chlorophylle et révélé sa formule chimique, avons-nous une 
idée de ce que cela signifie, « être un arbre» ? Et pourtant, un arbre vit, 
et même s'il n'a pas de cerveau, il existe en lui-même, et son existence 
n'est pas sans signification pour lui. 

La théorie du «végétal-machine» n'est pas plus vraie que la théorie des 
animaux-machines de Descartes, qui était dans la logique du rationa- 
lisme mécaniste, mais que notre intuition de la vie nous fait rejeter 
comme une vision évidemment tronquée et mutilée de la réalité. 


Le rationaliste. Certes, j’en conviens. Il est vrai que la raison scienti- 
fique ne peut rien dire qui puisse satisfaire notre curiosité sur ce genre 
de questions ; «A quoi peut ressembler la subjectivité d’un végétal et 
d’un animal ?» C’est justement parce qu’il n’y a rien à en dire de rai- 
sonnable et de sensé. «Ce dont on ne peut parler, il faut le taire» a pu 
dire Wittgenstein, le fondateur du positivisme moderne. 


(1) La Nostalgie de l'Etre (P. U. F.). 
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Mais si la raison ne peut que se taire, je me demande quelle faculté 
pourra nous donner une réponse satisfaisante. 


Le symboliste . Il est bien certain qu'il y a des domaines dont la 
connaissance scientifique nous est à jamais impossible. Comme Va dit 
Auguste Comte , la métaphysique est un océan pour lequel nous n'avons 
ni barque ni voile . Mais n'y a-t-il pas autre chose, dans la pensée et 
V expérience humaine, que la connaissance scientifique ? 

Je crois que le symbolisme est l'instrument qui permet à la pensée {si 
Von comprend bien que la raison n'est qu'un aspect, une modalité par- 
ticulière de celle-ci) de s'aventurer dans l'océan dont parle Comte. Non 
pas, sans doute, pour en dresser une carte exacte, mais au moins pour 
en pressentir les contours. 

Ce n'est pas à des Maîtres que j'apprendrai ce qu'est un symbole, en 
entendant par là aussi bien emblèmes (le compas et l'équerre, l'étoile 
flamboyante...), les mythes (le meurtre d'Hiram), les rites (les voyages 
initiatiques ). 

Le propre du symbole, qui le distingue des signes en général (et en par- 
ticulier de tous ceux, comme les signes mathématiques, qui sont les ins- 
truments de la pensée rationnelle) c'est que le signifié (ce qu'il repré- 
sente) ne pourrait pas, par nature, faire l'objet d'une expérience directe 
où il serait donné «en personne », ni non plus être défini d'une manière 
parfaitement adéquate ; le symbole est la seule façon pour ce signifié 
d'être rendu présent, de se manifester dans la pensée. 

Ainsi, pour prendre un seul exemple, qui n'est pas spécialement maçon- 
nique : « L'Arbre de Vie» représente quelque chose de très difficile à 
traduire en mots, qui serait à peu près «la vie à laquelle participent 
tous les êtres, qui s 'enracine dans un sol, un Grand, et se diversifie en 
formes de plus en plus libres et aériennes». C'est, j en suis conscient, 
mal dit (à la fois trop compliqué et trop simple) et la traduction, néces- 
sairement maladroite, est elle-même à base de métaphores ; mais c'est 
justement le propre du symbole : il ne peut être traduit (comme dit 
Pierre Emmanuel, expliquer un symbole, c'est peler un oignon pour 
trouver l'oignon ), mais il donne à penser, en indiquant, derrière les 
apparences, derrière les objets, une dimension plus profonde de signifi- 
cation. Il est donc l'instrument privilégié d'une connaissance métaphy- 
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sique de la vie, des valeurs, et de la réalité «en soi» du monde, dont la 
science purement rationnelle ne connaît que la surface . 


Le rationaliste. Pour ma part, je ne saurais attribuer au symbolisme, 
comme méthode de connaissance, et l’importance et la valeur que vous 
lui attribuez. Ce symbolisme ne m’apporte que le demi-jour de la probabi- 
lité. Cette connaissance, comme d'ailleurs toute connaissance analogique, 
est vague et incertaine, justement parce qu’elle repose sur le symbole qui 
est par essence, équivoque et ambigu. Certes tout symbole signifie, mais 
que signifie-t-il ? Il donne le sens mais quel sens ? Et parmi la pluralité et 
la multiplicité des significations, quelle est celle qui correspond à la 
Vérité ? 


Le symboliste . Il est certain qu'on ne peut chercher dans la pensée sym- 
bolique la rigueur qui s'impose dans le maniement des concepts scienti- 
fiques et des signes qui leur correspondent. Le symbolisme est plus près 
de la poésie que de la science. 

Vous me direz que l'initiation maçonnique n'est pas destinée à faire de 
nous des poètes, et que d'ailleurs elle ne pourrait nous donner miracu- 
leusement r inspiration nécessaire ! Mais après tout, il n'est pas faux de 
dire qu 'en nous apprenant à donner un sens à notre vie et à ce qui nous 
entoure, la franc-maçonnerie nous apporte une perception poétique de 
la réalité . Nous sommes rationnels et rationalistes - ou du moins nous 
nous efforçons de l'être - dans l'exercice de nos activités profanes, par 
nécessité . Alors pourquoi être initié, si c'est pour exercer encore notre 
simple raison ? L'opposition profane/ initiatique est, au fond, très 
proche de l'opposition rationnel/ poétique. 

Si d'ailleurs un symbole, considéré isolément, est ambigu et d'un 
contenu plutôt vague, en revanche un ensemble de symboles, ceux qui 
par exemple constituent notre «symbolique», est une représentation de 
la vie et de la totalité - un modèle, comme disent les savants - à beau- 
coup d'égards plus juste et plus complète que ne peut l'être une théorie 
scientifique (ou plus précisément l'ensemble des théories qui constitue 
«la science» à une époque donnée). On peut dire d'une symbolique ce 
que Samuel Butler disait de la religion : elle est fausse dans sa lettre 
mais vraie dans son esprit, alors que la science est vraie dans sa lettre 
et fausse dans son esprit. 
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Considérons par exemple les tableaux des deux premiers degrés : le mot 
«tableau» est bien choisi, car ils sont, comme les mandalas bouddhistes, 
des tableaux de la totalité du monde, où rien n 'est oublié des éléments 
essentiels du réel (on ne pourrait pas en dire autant de la science maté- 
rialiste du XIX e siècle) on y trouve le Principe (le Triangle), le monde 
créé par l'homme (le Temple), les valeurs fondamentales (les trois 
piliers), le temps (les trois fenêtres) le travail humain (les outils), et le 
schéma du tableau lui-même (le pavé mosaïque), tableau du tableau, 
qui symbolise assez bien la conscience ). 

Ce que j'appelle un symbolisme a donc une authentique valeur pour la 
connaissance ; elle est comme un code, une grille qui nous aide dans ce 
que j'appellerai une lecture du monde. 


il 

Le rationaliste. Mon cher ami, allons plus loin encore dans notre cri- 
tique de certaines formes du symbolisme. Trop souvent la méthode 
symbolique livre notre pensée à la seule imagination, ce qui nous donne 
les interprétations les plus déréglées et les plus délirantes. Peut-être 
parce que Fimagination exprimant seulement notre subjectivité est par 
définition totalement indifférente à la nature de l’objet. «Désordre dans 
le corps, erreur dans l’esprit, l’un nourrissant l’autre, voilà le réel de 
Fimagination», a écrit Alain. 

Ajoutons que nos passions se nourrissent de cette imagination, cette «folle 
qui se plaît à faire la folle», cette «maîtresse de fausseté et d’erreur». 

Or, le franc-maçon est un homme qui cherche la vérité et, pour cela, ne 
doit-il pas impérieusement écarter les illusions de l’imaginaire, ne doit- 
il pas se purger des maléfices des passions, ne doit-il pas se dépouiller 
des forces inférieures de son moi, pour s’élever par la raison à la vérité, 
la lumière ? Comme on Fa dit très justement ; «Il n’y a de vérité que là 
où il y a raison et on ne saurait parler de vérité, là où l’on ne trouve 
qu’ incantations, affirmatives sans preuves ou invérifiables descrip- 
tions» (1) 


(1) F. Alquié : Signification de la Philosophie 
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Le symboliste . Il est bien vrai que le symbole , ambigu et obscur par 
nature , ouvre un champ dangereusement vaste aux élucubrations ... 

Cependant , dans le cadre d’une Tradition (ou de ce que j’ai appelé une 
symbolique) il y a une certaine justesse à respecter dans l’interpréta- 
tion, Il est tout à fait faux que chacun soit libre d’interpréter les sym- 
boles à sa manière. C’est un jeu trop facile, et pour lequel tout le monde 
se croit assez de talent. Un bon garde-fou , que nous négligeons trop à 
mon sens , c’est la connaissance de T histoire des symboles , celle de leur 
origine , de leur étymologie en quelque sorte. 

L’aberration qui me semble la plus grave — et sur ce point je serais 
résolument rationaliste — c’est celle qui consiste à confondre les plans 
de la réalité, et à prendre les réalités purement «spirituelles» qu’expri- 
ment les symboles pour des entités physiques ? Ne confondons pas spi- 
ritualité et spiritisme. 

Croire par exemple que lorsque nous formons la Chaîne d’Union, un 
« fluide » passe de l’un à l’autre (et que garder les gants risquerait de 
l’interrompre, comme un courant électrique ) c’est tout simplement 
croire à la magie. La notion d’ «egregor» me semble suggérer dangereu- 
sement quelque chose de ce genre. On a beaucoup parlé, à propos du 
cas U ri G e Uer, des phénomènes «métapsy chiques», ou parapsycholo- 
giques : télépathie, clairvoyance, télékinésie... 

Je dirai simplement que c’est toute la science, et aussi toute la pratique 
difficile de la vie quotidienne, qui constitue une immense expérience 
contre la croyance à la magie, fût-elle exprimée dans un vocabulaire 
pseudo-scientifique. 

Je dirai même qu’à mon sens, rien n’est plus contraire à l’esprit même 
de la franc-maçonnerie que la croyance à la magie : en effet, la franc- 
maçonnerie spéculative retient de T opérative cette grande idée que rien 
de ce qui a une valeur ne se réalise autrement que par l’obéissance aux 
lois de la Nature (symbolisées par la Géométrie), dans une technique 
qui utilise des instruments (levier, ciseau, équerre...). A quoi servirait le 
levier si des pierres pouvaient être soulevées par télékinésie ? A quoi 
servirait la connaissance de l’organisme, si les maladies pouvaient être 
guéries par imposition des mains ? La précision dans le langage, si les 
pensées pouvaient être communiquées par télépathie ? 
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Pour être juste, je pense cependant qu ’il y a un noyau de vérité dans la 
croyance à ces phénomènes, et qu'il est important de le définir, car le 
rationalisme mécaniste consiste précisément à le méconnaître. La vie et 
la pensée ne sont pas en contradiction avec les lois de la physique : 
aucun être vivant et pensant n ’ échappe à la gravitation et n’est dispensé 
d’obéir au principe de conservation de l’énergie ; néanmoins, se 
conformer à ces lois n’est pas être explicable par elles : il est bien vrai 
que si je soulève un poids, une idée s’est réalisée, en déclenchant la 
mise en œuvre de l’énergie chimique de mes muscles. A l’origine du 
phénomène physique, il faut bien admettre une efficacité de l’idée et de 
la conscience. 

De même, si je communique avec autrui, ce ne peut être que par l’inter- 
médiaire d’ondes sonores : mais mon intention de communiquer sup- 
pose bien quelque chose comme une intuition immédiate de l’existence 
d’autrui. 

La «télékinésie» est en somme un mauvais symbole de l’efficacité de la 
pensée qui, si mystérieuse qu’elle soit, n’en est pas moins réelle ; et la 
télépathie est un mauvais symbole de la sympathie et de la communica- 
tion des consciences. 

La pensée symbolique n’a rien à gagner à se confondre avec le spiri- 
tisme et la pensée magique. Elle ne s’oppose pas à une authentique 
rationalité, si on entend par là le rejet résolu de tout ce qui serait en 
con tradiction avec la raison. Croire, comme je le fais, qu ’il y a place 
pour un au-delà de la raison, ce n’est pas croire qu’il y a des phéno- 
mènes qui contredisen t la raison sur le terrain des faits objectifs, où elle 
est reine. 


Le rationaliste. La pensée symbolique ne s’oppose pas, me dites-vous, 
à une authentique rationalité ! 

Je serais assez de cette opinion, en ajoutant qu’il y aurait, peut-être, une 
manière de limiter certaines interprétations délirantes, en les intégrant, à 
une interprétation rationnelle, scientifique du symbole ? 

N’est-ce pas ce qu’ont tenté Freud et les psychanalystes ? L’étude du 
symbolisme ne devrait-elle pas passer nécessairement par une interpré- 
tation de type psychanalytique ? 
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Le symboliste . On ne peut méconnaître V intérêt de la psychanalyse pour 
la compréhension du symbolisme. Les rapports entre la psychanalyse et 
V initiation maçonnique sont d'ailleurs vraisemblable : F une et Vautre 
reposent sur la découverte , dans V âme humaine , sous la conscience 
claire , d'une dimension obscure qu'il faut à la fois explorer, libérer et 
maîtriser. 

Les images et les symboles, ceux de nos rêves comme ceux des mythes et 
des religions, sont selon Freud les messagers de V inconscient. 

Il ne peut être question de critiquer en deux minutes la théorie freu- 
dienne. Je dirai seulement que, par certains aspects et en particulier 
V explication des symboles, elle est typique de ce qu'on appelle le réduc- 
tionnisme, c'est-à-dire la tendance à expliquer une réalité en montrant 
que ce «n'est que». Une tentation perpétuelle du rationalisme scientiste 
- dont Freud n'est pas exempt - est d'étendre à la totalité des produc- 
tions de l'esprit humain une démarche en elle-même parfaitement légi- 
time lorsqu'elle s'applique à des objets précis (comme les rêves ou les 
symptômes névrotiques). 

Ainsi le symbole n'est pour Freud que l'effet-signe de la libido refoulée, 
qui se satisfait d'une manière imaginaire et déguisée ; autrement dit, il 
se réduit à un symptôme. On pourrait essayer d'interpréter à la manière 
freudienne les symboles maçonniques. Cela donnerait quelque chose de 
ce genre : 

Le cercueil d'Hiram - le sein maternel, rendu accessible par le meurtre 
du père. 

L Orient voilé - la chambre des parents, lieu du secret et de la révéla- 
tion traumatisante. . . 

On sent bien que les symboles ne se laissent pas réduire aussi facile- 
ment à n 'être que les effets-signes de la libido. Si d'ailleurs tout sym- 
bole renvoyait de cette manière monotone aux avatars de la libido, cela 
laisserait subsister la question : de quoi la libido elle-même est-elle le 
symbole ? Car V instinct sexuel n'est pas une pure pulsion ; il est aussi 
signifiant. Un poète de la Renaissance, Baïf, disait de l'amour physique : 
«quel doux plaisir ; plein de douces pensées ...» 

... Jung, dont la psychologie ressemble beaucoup à une Gnose initia- 
tique, a compris que quelque chose dans le symbolisme résiste aux ten- 
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tatives réductrices de la psychanalyse orthodoxe. Il y a un inconscient 
collectif, constitué d'archétypes, de grandes images comme celle du 
Vieux Sage, de la Grande Mère, de l Animas et de V Anima, dont on 
pourrait facilement trouver des incarnations dans notre symbolique. 

Le symbole résiste donc à cette tentative de rationalisation par réduc- 
tion qui serait en fait la négation, la suppression de ce qu'elle prétend 
expliquer. 


Le rationaliste. Certes, j'en conviens, mais peut -on assimiler toute pen- 
sée rationnelle à une pensée réductrice ? Peut-on également réduire le 
rationalisme à sa caricature qu'est le scientisme ? Certainement pas. Mais 
si la critique de l'idéal d'objectivité peut paraître légitime lorsque cet 
idéal se transforme en scientisme dogmatique, elle est illégitime 
lorsqu 'elle tourne au dénigrement systématique de la pensée scientifique. 
Elle nous fait revenir à un type de pensée pré-critique, à l’irrationalisme, à 
la valorisation systématique de l'irrationnel qui caractérise si souvent la 
pensée contemporaine. Ajoutons que le rationalisme ne se réduit pas à 
cette seule pensée scientifique et objective. La raison peut ne pas être 
découverte seulement du côté de l objet mais également du côté du sujet, 
comme nous le montre la pensée des métaphysiciens rationalistes du 17 e 
siècle. Le «Cogito» de Descartes n'est pas une subjectivité ennemie de la 
raison mais est au contraire en son essence même raison ; de même le 
f ameux «Conatus» de Spinoza s'il est à la racine de mes amours et de mes 
haines, de mes joies et de mes tristesses, est aussi désir de compréhension, 
c’est-à-dire raison. Cette raison métaphysique c'est le principe qui consti- 
tue F homme, dans sa vérité et c’est pour cela que ce rationalisme peut 
répondre et répond en fait aux problèmes posés par la condition humaine, 
ceux des rapports avec les autres et de l’homme avec lui-même, comme 
aux rapports de l'homme avec la nature et avec l’être ou les valeurs. 

Cette découverte philosophique de la raison que l'on peut retrouver 
chez Platon comme chez Descartes, chez Spinoza comme chez Kant, est 
inséparable d une démarche subjective, d une expérience vécue. Et c'est 
en ce sens que l’on peut la comparer à la démarche initiatique. L’une et 
l’autre impliquent une ascèse, c est-à-dire un détachement. L’une et 
F autre obéissent aux mêmes principes et demandent, patience, effort, 
travail, méthode. Elles sont l'une et l’autre un «apprentissage» qui 
comme tous les apprentissages demande du temps. 
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Cette raison philosophique comme cette démarche initiatique nous font 
apercevoir que le monde ne se réduit pas à celui de la chose, de la 
matière, du fait ou de l’histoire mais qu’il y a «l’autre monde» : celui 
de la vérité, de la justice et de l’Amour. Enfin, elles veulent nous 
conduire de ce monde-ci à celui de la Lumière, justement par cette 
lumière elle-même. La démarche initiatique, la démarche de la raison 
constituent cette expérience essentiellement humaine qui veut changer 
notre vie par la connaissance et par l’amour, ou tout au moins par la 
recherche de la vérité. 


Le symboliste . Mais justement, la pensée des grands rationalistes 
n ’était-elle pas nourrie de symbolisme ? 

Platon a eu recours aux mythes pour exprimer ses idées les plus pro- 
fondes ; pas seulement ceux qu ’il a inventés, mais ceux que lui fournis- 
sait la tradition des mystères orphiques et pythagoriciens. Spinoza 
connaissait la Kabbale ; Leibniz a fait partie de l’association de la 
Rose-Croix. Et surtout, la tradition religieuse, celle de la Bible, a été 
pour eux une source d’inspiration permanente. 

Et ce n’est pas seulement le cas des métaphysiciens. Chez Newton, le 
Dieu de la Bible a été une source d’inspiration scientifique : pour lui, la 
Grande Machine de l’univers, unifiée par la loi de la Gravitation, mani- 
feste avec évidence la présence d’un Grand Architecte. 

On dira que Newton n ’est pas un savant contemporain ; mais je peux 
citer Werner Heisenberg (1), l’un des créateurs de la physique atomique : 

«Le problème des valeurs, c’est l’ensemble des questions : que devons- 
nous faire ? A quoi devons-nous aspirer ? Ce problème, posé par 
l’homme et par rapport à V homme, c’est celui de la boussole qui doit 
orienter notre chemin à travers la vie. Cette boussole a reçu des noms 
très divers dans les différentes religions et idéologies : le «bonheur», la 
« volonté divine», le « sens de la vie», pour n ’en citer que quelques-uns ; 
j’ai l’impression que dans toutes ces formulations, il s’agit des relations 
des hommes avec l’Ordre Central du Monde... Même dans le domaine 
subjectif, l’ordre central intervient et nous refuse de considérer les struc- 


( 1 ) La Partie et le Tout. 
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tures de ce domaine comme le fruit du hasard ou de circonstances arbi- 
traires. Or, dans la science, c'est ce même ordre central qui peut être 
reconnu, lorsque nous sommes amenés à dire, comme dans la physique 
quantique «la Nature a été créée selon ce dessein-là». - Que veux-tu dire, 
demande Pauli, lorsque tu affirmes que V ordre central s'impose en der- 
nier ressort ? Que signifie ici s'imposer ? - Je veux dire par là quelque 
chose de tout à fait banal, par exemple que les fleurs repoussent dans les 
champs après chaque hiver, et qu' après chaque guerre les villes sont 
reconstruites ; autrement dit, que du chaos renaît toujours l'ordre.» 

Finalement, il me semble que pensée symbolique et rationalisme peuvent 
se retrouver dans la reconnaissance de cet ordre central du monde dont 
parle Heisenberg ; ordre qui est mystérieusement le même, que l'on se 
place au point de vue de la valeur morale, de la beauté ou de la vérité 
scientifique . 

Dans cette notion, certains sont plutôt sensibles à l'idée d’un centre, de 
nature spirituelle ; d'autres retiennent plutôt l'idée d'un ordre qui 
s'impose et se manifeste dans les lois de la nature et de la raison. 

Mais comme dans tous les domaines, s'il y a conflit et antagonisme, 
c'est entre les formes dégradées : entre le scientisme mécaniste et 
réducteur, forme dégradée du rationalisme, et le spiritisme, caricature 
ire l ia jmme ^rtby^uqm. 

Tout en reconnaissant qu'une certaine tension dialectique existera tou- 
jours entre ces deux aspects complémentaires de la pensée humaine (qui 
sont comme le double visage du dieu Janus), il est parfaitement possible à 
la fois de « raison garder » dans la pensée symbolique, et de préserver, en 
usant de sa raison, le sentiment de la profondeur du réel. 


★ 


★ ★ 


54 


La Grande Loge de France, 

une tradition 

dans le monde moderne 


Tout au long de cet ouvrage consacré à la Grande Loge de France nous 
avons étudié 1 5 histoire de la Franc-Maçonnerie, et nous avons essayé 
de dégager les principes fondamentaux à partir desquels elle s’est 
constituée. Nous avons pu constater qu’au XVIII e siècle, cette «très 
ancienne et très respectable confrérie», connaît un développement 
considérable en Angleterre et en Europe d’abord, puis dans le monde 
entier. On peut se demander pourquoi, et essayer de formuler une 
réponse à cette question, car l’universalité et la pérennité de la Franc- 
Maçonnerie, manifestent quelque signification. Aussi, nous paraît-il 
indispensable de rappeler quelques faits historiques importants. Sou- 
venons-nous en effet que, au XVI e siècle, la chrétienté voit son unité 
brisée par la Réforme. En 1520, Luther est excommunié et la confes- 
sion d’Augsbourg rejette l’autorité du Pape. En 1530, Calvin publie à 
Genève, L institution de la Religion chrétienne. En 1534, l’Acte de 
Suprématie fait du roi d’Angleterre, le chef de l’Eglise Anglicane. 
Enfin à partir de 1534, se développe la Contre- Réforme qui aboutira au 
Concile de Trente (1545-1563) origine de l’Eglise catholique romaine 
moderne. Cette crise déclenchée par la Réforme est une crise de civili- 
sation et se prolonge pendant tout le XVII e siècle. Elle ravage les 
nations et déchire les âmes. L’Europe tout entière semble aller au chaos 
et se précipiter dans le néant. «Je voyais, écrit un contemporain (1), 
dans l’univers chrétien, une débauche de guerres qui eût fait honte aux 
nations les plus barbares». Et Paul Hazard peut écrire avec raison, dans 
La crise de la conscience européenne : «Dès que l’on considère 


(1) Grotius : De jure belli et pacis. 
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1946 Fonde le journal « La Voix des Compagnons (actuellement 
« Compagnons et Maîtres d’Œuvres »). 

Directeur et rédacteur en chef jusqu’en 1957, puis de 1963 
à 1965. 

1951 Participe à la re-naissance des Compagnons Maçons et 
Tailleurs de Pierre. 

1953 L'un des créateurs de la Fédération Nationale Compagnon- 
nique des Métiers du Bâtiment et activités diverses 
(F.C.M.B., 161, avenue Jean-Jaurès, 75019 Paris). 

Organisateur du Rassemblement Européen des Compagnon- 
nages (au Luxembourg). 

1956 Créateur de la Fédération régionale Compagnonnique, groupe 
Ile-de-France, président jusqu’en 1962. 

Egalement Secrétaire Central des Compagnons Charpentiers 
des Devoirs. 

Pionnier de la charpente en bois lamellé-collé. 

De ses réalisations, les églises de Marly-le-Roi, de Viroflay, 
de Saint-Cloud (entre autres...) demeurent données en 
exemple. 

— Lauréat du Centre Technique du Bois. 

— Commandeur de l’Ordre du Mérite du Travail. 

Président d’honneur (refondeur de la Confrérie rurale de 
Saint-Eloi de Lucy-sur-Yonne). 

Raoul Vergez fut également international de rugby à XIII. 
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FEurope, une plaie frappe les yeux : depuis la Réforme, son unité 
morale a été rompue : ses habitants sont divisés en deux partis qui 
s'affrontent. Guerres, persécutions, disputes, injures, sont la vie quoti- 
dienne de ces frères ennemis». 

Certes, parmi ces «Frères ennemis», parmi ces chrétiens et ces hommes 
il en est qui sont conscients de l'absurdité de ces querelles et qui redou- 
tent les ruines matérielles et morales qu'entraînent ces guerres fratri- 
cides pour F Europe et pour Fhumanité. Aussi, vont-ils s'efforcer de 
donner à nouveau aux «Chrétiens», le sentiment de leur communion, et 
aux «Européens», celui de leur commune civilisation. Il faudrait men- 
tionner en particulier, F entrepri se du philosophe Leibniz qui veut réunir 
les églises entre elles, d'abord les églises protestantes, puis celles-ci à 
l'Eglise catholique romaine ; «il n'y a point de doute que l’amour de 
Dieu et la charité devraient porter tous les chrétiens à renoncer aux 
schismes et à rétablir l'union» écrivait-il. Et Bossuet, le catholique, de 
lui répondre «Puisse cette année vous être heureuse à vous et à tous 
ceux qui recherchent l'union des chrétiens». 

Or, l'entreprise de réunification des églises se soldera par un échec. 
«La raison du XVII e siècle est impuissante à restaurer le rêve de l’unité 
chrétienne brisée par la Réforme», écrira Léon Brunschwicg. Cet échec 
était-il dû à la mauvaise volonté des uns et des autres ? Il ne le semble 
pas. Mais, nous pensons que l'erreur de Leibniz, celles des pasteurs 
réformés et celles des prélats catholiques, comme Bossuet, était de 
vouloir réconcilier les différentes églises, en tant qu’ institutions et les 
différentes religions en tant que systèmes. En fait, on ne peut jamais 
concilier les systèmes religieux (pas plus d’ailleurs que les systèmes 
idéologiques), sinon dans le plus superficiel des syncrétismes, et on ne 
peut refaire l'unité des institutions, sinon dans la plus vague des confu- 
sions. Mais si Funité des églises ne peut être réalisée, ne peut-on réali- 
ser l’union des chrétiens eux-mêmes, quelle que soit leur confession, 
ne peut-on réaliser l’union entre les hommes quelle que soit leur 
croyance ? Or, n'est-ce pas cette union des chrétiens et des personnes 
qu avait su réaliser la franc-maçonnerie opérative, au sein même de la 
loge ? N'est-ce pas cette réconciliation des hommes que s’efforcera de 
réaliser la Franc-Maçonnerie spéculative et que réaliseront ces Loges 
de Maçons «francs et acceptés», où nous voyons se côtoyer des angli- 
cans, des protestants, des catholiques, les partisans du roi et ceux du 
parlement ? Autrement dit, si la réunification ne pouvait pas passer par 
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les églises en tant que telles, elle pouvait passer par les personnes. 
Mais à une condition essentielle qui manquait à beaucoup d hommes 
de ce temps. Cette condition, cette idée, et nous serions tentés d écrire 
cet outil, qui manquait à la plupart des hommes de cette époque, c’était 
Fidée de tolérance, ridée de liberté de conscience. C’est par l’idée de 
tolérance, l’idée de liberté de la pensée, que passera le chemin de la 
réconciliation et de l’universalisme. Et nul, sans doute, n’a mieux 
exprimé cette opinion que Locke qui, dans sa célèbre «Lettre sur la 
Tolérance », écrivait : «Puisque vous me demandez mon opinion sur la 
tolérance réciproque, je vous répondrai que c’est le principal critère de 
la véritable église». Aussi on peut, on doit laisser à chacun «le soin de 
sa propre âme», aucune église, aucun pouvoir ne pouvant légitime- 
ment me forcer d’adhérer à des vérités qui ne me semblent pas évi- 
dentes. Et parallèlement, sur le plan politique, si certains estiment que 
l’on ne peut retrouver la paix civile que par l’absolutisme, d’autres 
affirmeront que seule la liberté de pensée est la condition de la paix et 
de Funion (1). 


On ne cherchera pas à réaliser Funion des chrétiens et des hommes en 
les soumettant à un dogme, pas plus qu’on ne cherchera à réaliser leur 
unité en les soumettant à une autorité absolue. La réconciliation univer- 
selle passe nécessairement par la liberté de conscience. C’est grâce à 
cette liberté que la Franc-Maçonnerie deviendra le «Centre de l’Union». 
Telle est la première signification de ces Constitutions d’Anderson qui 
vont devenir la charte de la Franc-Maçonnerie universelle. Et si ce 
message nous apparaît toujours vivant, toujours actuel, c’est qu’il 
exprime ce besoin incoercible de la liberté (et ce besoin d universalité 
dans la liberté et dans la fraternité), qui habitait l’âme de l’homme du 
XVIII e siècle, comme il habite l’âme de l’homme de notre temps. 


Or à notre époque, au dogmatisme des religions révélées et au fana- 
tisme qu’il entraînait, s’est souvent substitué le totalitarisme des idéo- 
logies, celle de l’Etat et celle de la Classe, celle de la Race et celle du 
Surhomme, sans oublier celle de nos systèmes technocratiques. Ces 
idéologies, qui se parent abusivement du nom de «science» sont, 
comme on Fa dit très justement, «la peste noire de notre temps». Ces 
idéologies totalitaires menacent l’homme, même si à travers des arti- 


(1) Note : cf Spinoza. Traité théologico-Politique ch. 20. «On établit que dans un état libre, 
chacun a le droit de penser ce qu’il veut et de dire ce qu’il pense». 
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fices de langage, elles prétendent le libérer. Il s’agit pour le Franc- 
Maçon d’affirmer les droits inaliénables de la personne humaine. Il 
s 4 agit de les affirmer mais aussi de s’armer moralement et spirituelle- 
ment pour les défendre et les sauvegarder. Il s’agit d’affirmer la liberté 
de l’homme en face de tout ce qui l’écrase et de la sauver, aujourd’hui 
comme hier. 

Mais si elle affirme d’une manière indiscutable les droits de la pensée 
libre, la Franc-Maçonnerie, dans ses «Devoirs» (1) affirme aussi la 
«Loi Morale» : «Un maçon est tenu par son état d’obéir à la loi 
morale», Devoirs de 1723. Et dans la version de 1738, il est précisé 
que le Franc-Maçon n’agira jamais «contre sa conscience». On affirme 
donc la Loi Morale. Mais celle-ci ne saurait résulter du dogme de telle 
ou telle religion particulière, ni d’un système métaphysique quel- 
conque. Elle ne saurait non plus résulter des sciences, et des sciences 
humaines en particulier. Celles-ci, comme toutes les sciences, nous 
renseignent plus ou moins bien sur ce qui est : elles ne sauraient nous 
dire ce qui doit être, elles ne sauraient nous dicter notre devoir. La Loi 
Morale émane de la conscience morale elle-même, juge de ce qui est 
bien ou mal. Tout homme porte en lui-même des vérités morales, il n’a 
donc pas à les apprendre du dehors, mais à les découvrir en réfléchis- 
sant sur ce qui le constitue, c’est-à-dire sur le Devoir principe même de 
tous ses jugements. En ce sens cet impératif du devoir se distingue fon- 
damentalement de la contrainte qui est toujours extérieure et lui substi- 
tue l’obligation, signe de notre liberté intérieure. Cette liberté qui 
s’affirme dans la Loi Morale, met l’homme à l’abri de tous ces diri- 
gismes totalitaires qui veulent réglementer ce qu’il faut dire, lire, pen- 
ser et faire, cependant que la Loi Morale, fondement de la liberté, met 
d’homme à l’abri de tous les pseudo-libéralismes de la transgression 
systématique, de l’aventure hagarde et débridée, dont notre époque 
nous donne si souvent l’exemple. Pour le Franc-Maçon, il ne saurait y 
avoir de vie humaine véritable sans liberté, mais il ne saurait égale- 
ment y avoir de vie humaine véritable, sans Loi Morale, c’est-à-dire 
sans un principe auquel il juge de se soumettre librement. Et c’est en 
ce sens qu’il faut selon nous, comprendre, l’article 1 er des Constitu- 
tions d’Anderson quand il est affirmé que, «s’il comprend bien l’Art, 
le Franc-Maçon ne sera jamais un athée stupide, ni un libertin irréli- 
gieux». 


(1) On appelle «Charges» en anglais, ou «Devoirs» en français, les Constitutions d'Anderson. 
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Ici le Grand Architecte de l’Univers devient le fondement même de 
notre Loi Morale et de notre liberté, le postulat fondamental qui sou- 
tient tout l’édifice. N’est-il pas significatif de l’état d’esprit, de la 
«mentalité» du XVIII e siècle, qui fut le siècle des «Lumières» et de la 
Franc-Maçonnerie, ce jugement du philosophe Emmanuel Kant : 
«Deux choses remplissent le cœur d’une admiration et d’une vénéra- 
tion toujours nouvelles et toujours croissantes, à mesure que la 
réflexion s’y attache et s’y applique : le ciel étoilé au-dessus de moi, la 
loi morale en moi». Ce ciel étoilé, ce Cosmos aux dimensions infinies 
et à la structure ordonnée, toujours symbolisé en Loge par la voûte 
étoilée, œuvre du Grand Architecte, cette Loi Morale, inscrite au cœur 
de chaque Franc-Maçon et symbolisée dans chaque Loge par le 
Volume de la Loi Sacrée. Le Grand Architecte devient ainsi l’ordonna- 
teur, le géomètre du monde, le gardien du cosmos, c’est-à-dire de 
l’ordre de la nature, mais le garant, le gardien de l’harmonie entre les 
hommes, de la fraternité universelle. 

Mais ces principes, la «Liberté de conscience», la «Loi Morale», «Le 
Grand Architecte de l’Univers», affirmés par la Franc-Maçonnerie uni- 
verselle, ne seraient-ils pas périmés, «dépassés», en cette fin du XX e 
siècle, après les fantastiques progrès des sciences et des techniques ? 
Nous ne le pensons pas. Nous croyons au contraire que, même s’il ne 
sont admis et acceptés qu’à titre de postulats, ils sont indispensables à 
l’homme de notre temps et qu’ils peuvent seuls, sauver cet homme de 
l’inquiétude et du désespoir. Aujourd’hui comme hier, on ne peut sau- 
ver l’homme sans faire appel à cet idéal de vérité et de liberté, de rai- 
son et d’amour qui le définit, le qualifie et le distingue de tous les 
autres êtres de la nature. 


Ainsi la Franc-Maçonnerie veut répondre aux problèmes de l’homme 
historique, de l’homme inséré dans une société et dans un temps. Tout 
homme est un être social, un «animal politique» inséré dans une 
société, membre d’une communauté, et comme tel confronté à des pro- 
blèmes d’ordre social et politique. Mais l’homme ne se réduit pas à 
cette seule dimension. Il est aussi, dirions-nous, un être métaphysique 
«Un néant à l’égard de l’infini, un tout à l’égard du néant, un milieu 
entre rien et tout», comme l’écrit Pascal, et par là même confronté aux 
problèmes éternels de sa situation métaphysique, c’est-à-dire à ceux du 
fini et de l’infini, à ceux du temps et de l’éternité, à celui de sa mort et 
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de sa vie spirituelle, et pourquoi pas aux problèmes de Famour et du 
bonheur. 

Dans ce domaine, comme dans les autres, la Franc-Maçonnerie ne veut 
pas et ne prétend pas nous apporter une solution toute faite et défini- 
tive. Mais grâce à l’esprit même de sa symbolique et à la réflexion 
qu elle entraîne, grâce à ses rites d’initiation et à la signification 
qu’elle invite à découvrir, la Franc-Maçonnerie peut proposer un «che- 
min», une méthode. Elle veut aussi faire naître une espérance, celle de 
l’homme retrouvé dans sa véritable dimension spirituelle. 

C’est dans les Loges de Francs-Maçons opératifs d’abord, dans les 
Loges de Francs-Maçons spéculatifs ensuite, que s est forgé en partie 
le monde d’aujourd’hui et qu ont été défini les principes fondamen- 
taux, sur lesquels il repose et à partir desquels il s’ordonne. 

C’est dans les Loges maçonniques que s est peu à peu édifié l’homme 
d’aujourd hui, dans sa double dimension, temporelle et spirituelle. 
Pourquoi les Loges maçonniques ne seraient-elles pas encore le lieu 
privilégié, le lieu spirituel, ou les hommes de bonne volonté, soucieux 
de liberté et de vérité, de justice et d amour, travailleraient dans une 
communion fraternelle à l’édification du monde de demain, et à celle 
de l’homme lui-même ? Alors nous verrions naître cette Nouvelle Jéru- 
salem et nous pourrions dire comme Jean : «il essuiera toutes les 
larmes de leurs yeux, et la mort ne sera plus et il n’y aura plus, ni deuil, 
ni cri, ni douleur». 


La Grande Loge de France définit la Franc-Maçonnerie comme un 
«Ordre initiatique traditionnel et universel fondé sur la Fraternité. Elle 
constitue une alliance d’hommes libres et de bonnes mœurs, de toutes 
races, de toutes nationalités et de toutes croyances». Dans son projet 
fondamental la Franc-Maçonnerie est et se veut universelle en droit, et 
cette universalité repose essentiellement sur la quête de la connais- 
sance, sur la recherche de la vérité, et la reconnaissance de la liberté 
dans cette recherche et dans cette quête. La liberté posée comme prin- 
cipe se réalise en l’homme par la recherche de la vérité car seule la 
vérité peut rendre l’homme libre. Cette quête de la connaissance, cette 
recherche de la vérité nous constitue, en tant qu’homme et en tant que 
Franc-Maçon, et c'est parce qu elle nous constitue dans notre essence 
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d’homme, qu’elle fait de tous les hommes des frères, des frères en 
humanité. Ainsi se réalise et doit se réaliser l’universalité des Francs- 
Maçons, des bâtisseurs du temple de l’humanité, à la Gloire du Grand 
Architecte de l’Univers. 

La quête de la Lumière, c’est-à-dire la recherche inlassable et patiente 
de la vérité, et celle du bien - s’il est vrai que le bien est la splendeur 
du vrai - la conquête de la beauté sont au cœur de la pensée maçon- 
nique. Le Franc-Maçon croit que la connaissance et la beauté sont 
condition et source de libération et de plénitude de vie, de vie tempo- 
relle et spirituelle, qu’elles sont la substance des choses espérées. 

Notre époque de misère et de deuil, de misère matérielle mais aussi 
morale et spirituelle, exige un sursaut de tous les hommes de bonne 
volonté. Elle exige que ces hommes de bonne volonté, épris d’un idéal 
de vérité et de liberté, de justice et de fraternité, se rassemblent dans la 
reconnaissance des valeurs de l’esprit et pour leur intransigeante 
défense. Car l’esprit est toujours menacé et il est toujours à sauver hier 
comme aujourd’hui et aujourd’hui comme hier. «La lumière luit dans 
les ténèbres et les ténèbres l’ont repoussée». L’homme du XX e siècle et 
a fortiori le Franc-Maçon de la Grande Loge de France ne doit pas, ne 
peut dormir ; il doit se réveiller et avec ses frères en humanité, il doit 
agir et combattre pour sauvegarder les valeurs de l’esprit aujourd’hui 
menacées. Il doit aujourd’hui comme hier se lever et se battre pour sau- 
vegarder la liberté, toutes les libertés, et aussi la justice, la fraternité 
des hommes dans le respect de la Loi Morale, de la loi universelle de 
l’amitié et de l’Amour. La mission de la Grande Loge de France et 
celle de tout Franc-Maçon est d’entraîner tous les Maçons et tous les 
hommes à cette conversion à la Lumière, «lumière de l’esprit et 
lumière du cœur», et de les engager à ce combat pour la vérité et la jus- 
tice, pour enfin accéder à une fraternité de tous les hommes, à une fra- 
ternité véritable et universelle. 

Mes Frères, au Travail et Espérons ! 


★ 


★ ★ 
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La médaille du «Centenaire de la Grande Loge de France» 
est disponible à la Monnaie de Paris, 1 1 quai de Conti - 75006 Paris 
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La Grande Loge de France vous parle... 


PARADOXE 

ET VIOLENCE 


Mme Simone VEIL, ministre de la Santé, a entrepris une méritoire croisade 
pour lutter contre le tabagisme, principale cause du cancer. 

Son action s’est développée dans trois directions : éducation, prévention, 
réglementation. De ces trois démarches, seule la première s'est avérée vérita- 
blement efficace. 

De fait, la consommation de tabac a considérablement baissé en France. 
Il en est résulté une diminution importante des profits de la Régie des Tabacs 
et, par voie de conséquence, une réduction des ressources tirées par l'Etat 
de la vente de l’herbe à Nicot. 

D’un côté, on peut espérer que sur le budget global de la santé, une éco- 
nomie substantielle sera réalisée à long terme sur le chapitre des soins des 
diverses maladies tabagiques. 

De l’autre, en revanche, l’Etat enregistre dans l’immédiat une diminution 
de ses recettes. 

Paradoxe ! 

Autre exemple : De nombreux organismes officiels ou privés, notamment 
la « Prévention routière », consacrent d’importantes dépenses à la propagande 
anti-alcoolique. Dans certains pays tels l’Angleterre, les Etats-Unis, la Suède, 
la consommation d’alcool est strictement réglementée, et son excès sévère- 
ment réprimé. 

II en découle, d’une part une sérieuse économie sur le budget de la santé 
et de la sécurité, de l’autre, une perte sèche pour les Etats qui perçoivent 
une taxe importante sur la vente des alcools. 

Paradoxe ! 

Quoi de plus immoral que le jeu qui enrichit les uns et appauvrit les autres 
sans que gagnants ou perdants aient accompli le moindre travail ou commis 
la moindre faute pour gagner ou pour perdre. 
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Journées d’études, informations, rencontres 
débats en conférences et tables rondes. . . 
à La Seyne, le samedi 24 mai 2008 



Conférences 2008 : Printemps de PVI 

« l’Ethique » 

Les Loges de la Seyne, Six- Fours, Bandol et Ollioules organisent : 
Temple de VOustaou , 560 bd de l’Europe , 83500 La Seyne 


La Journée de rencontres du Var de : « Point de vue Initiatigues » 


Samedi 24 Mai 2008 


- Accueil à partir de 9h 00 : Salle Humide : réservations (100), café, jus de fruit etc. (offert). 

Visite locaux, temples, présentation PVI etc. (Parvis et salles annexes) 

- 9h30 : Grand Temple : Intervention des Conseillers Fédéraux du Var : (10’ chacun) 

Michel Grimaldi et Patrick Magne 
Interventions des responsables de PVI : (20’ chacun) 

José Barthomeuf, directeur de la rédaction : présentation de la revue 
Jacques Carletto, chargé d’études et développement : PVI vu par ses lecteurs 

- 10h30 : Grand Temple : Conférence de Jean Erceau : (30’) 

Thème : « Ethique et Initiatique » 

Vers 1 lhOO : Débat (60’ ) (modérateur : J. van Assche, intervenant : JP. Picano) 

- 12h : Apéritif (A = 1 €) : échanges d’idées avec intervenants. 

- 13h / 14h30 : Buffet (75 places assises sur réservation) A = 12 € 

- 15h : Grand Temple : Conférence de Louis Trébuchet : (30’) 

Thème : « Le Franc-maçon de REAA, en quête d’Ethique » 

Vers 15h30 : Débat (60’ ) (modérateur : Jean Erceau, intervenant : Jean-Louis Respaud) 

- 16h30 : Grand Temple : débats avec intervenants, présentation des N° de PVI... 

Petit Temple : étude PVI (60’) : Jacques Carletto avec délégués + A, C, VM (5) 

- 17h30 / 18h30 : échanges d’idées avec intervenants et apéritif de clôture (A = 1 €). 


Réservation nécessaire : (temple 100 places, buffet assis 75) 

Bruno PHELEBON-GRIOLET, 83150 BANDOL, 0494294080 / 0607298469, bmno.phelebon@wanado.fr 






Points de Vue Initiatiques 


Revue de la 

Grande Loge de France 


OFFRE D’ABONNEMENT 



Nouveau ! 

4 € par trimestre avec l’abonnement 
par prélèvement automatique 




Points de Vue Initiatiques 

Offre d’abonnement 
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ÉDITORIAL 


Robert de Rosa 



« Les humains ne sont grands que par l’égalité. » 

Citation de Marie- Joseph Chénier; Chant du premier vendémiaire an VII - 1798 


« Qui êtes-vous ? 

Un homme. 

N’avez-vous rien déplus à dire (sur ce que vous êtes) ? 

Si, juste un homme fils d’un homme et né d’une femme, et 
pourtant j’ai pour frères de puissants rois et de grands princes. » 

(Manuscrit Dumfries, vers 1710 - traduction de Bernard Langlet : Les 
textes fondateurs de la Franc-maçonnerie - Dervy 2006) 

Juste un homme, car tout le reste: titres, grades, fonctions, 
distinctions, ne sont que les vêtements de peau qui cachent le 
dénuement de l’identité. Guenilles ou atours, vêtements de peu. . . 
Juste un homme, que sa condition fragile et périssable pousse 
à l’action pour imaginer qu’il peut y échapper. Immortalité 
dérisoire sous la poussière de l’oubli... 

Juste un homme, le plus faible de tous les animaux, qui ne peut 
grandir qu’avec le secours de ses semblables. Addition de 
solitudes dans des regards qui se cherchent. . . 

Et c’est pourtant en cela que persiste le fondement de l’égalité. 
Avant d’être sociale ou politique, elle est ontologique. La citation 
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éditorial 


qui ouvre cet éditorial montre, à l’évidence, que c’est bien ce souci 
qui anime la Franc-maçonnerie, dès ses origines historiques. Ce 
numéro de Points de Vue Initiatiques , poursuivant la réflexion sur 
la devise ternaire qui ouvre et clôture nos travaux, décline cette 
valeur sous la forme du « Devoir d’Egalité ». Ce n’est pas par souci 
stylistique mais bien parce que cette égalité « naturelle » se trouve 
opposée à des inégalités tout aussi « naturelles ». Habitué aux 
conciliations « des oppositions nécessaires et fécondes » (Rituel 
d’installation des Vénérables maîtres des Loges symboliques), 
le Franc-maçon, loin de renoncer, donne à cette médiation le 
caractère d’un devoir. L’idée de contrainte véhiculée par ce mot 
suggère que la découverte de cette valeur, l’égalité, demande 
un effort, nécessite des conditions d’échanges et résulte d’un 
travail. . . sur soi, en soi et autour de soi. . . 

L’initiation maçonnique, que j’aime à appeler la Voie du Rite, 
offre les moyens traditionnels de parvenir à un élargissement de 
la conscience et à la reconnaissance de l’autre, égal mais différent. 
Chaque auteur des textes de ce numéro apporte le témoignage de 
la réalité et de l’efficacité de cette démarche. Chacun dit aussi, 
à sa manière, les difficultés rencontrées, car il s’agit bien d’aller 
contre les idées reçues, les préjugés ou les pseudo-certitudes 
contingentes. Ce qui n’est pas facile dans une société construite 
sur un darwinisme qui légitime les relations de pouvoir et qui 
fait des inégalités un moteur de l’évolution. Ce modèle, par les 
crises successives et rapprochées qu’il suscite, arrive peut-être à 
son terme... Mais la Société des Égaux n’est pas pour demain. 

Et c’est la raison impérieuse pour laquelle chaque maçon 

\ 

s’engage aujourd’hui : « A cet effet, les Francs-maçons travaillent 
à l’amélioration constante de la condition humaine, tant sur le 
plan spirituel et intellectuel que sur le plan du bien-être matériel » 
(Constitution de la Grande Loge de France - chapitre I). 

Pourtant, la voix exaltée deNietzsche sème le doute : « Prédicateurs 
de l’égalité ! Vous êtes pour moi des tarentules pleines de rancunes 
cachées ! » {Zarathoustra - 2 e partie). Un des dangers de l’égalité 
est de conduire à 1’uniforme, antichambre de la consécration des 
vainqueurs avant la nuit des totalitarismes. L’égalitarisme génère 
tous les fantasmes anti-égalitaires. La valeur que revendiquent les 
Francs-maçons conduit, non à l’uniformité, mais à l’universalité. 
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Elle constitue une dignité qui n’a pas d’équivalent, pas de prix 
et ne peut faire l’objet d’aucune négociation. Car l’homme qui 
vient au monde est aussi un être spirituel et nul ne peut enfermer 
cette dimension dans les catégories d’un humanisme désarmé. 
Le niveau nous le rappelle, en même temps qu’il recommande 
une utilisation mesurée. 

Le principe représenté pour les Maçons par le Grand Architecte 
de l’Univers ouvre sur un infini mystérieux, inconnaissable, 
au cœur du monde. L’homme est aussi cet être de désir et de 
volonté qui cherche à saisir l’insaisissable. Cette quête demeure 
foncièrement égalitaire car elle est une voie ouverte à tous sans 
distinction pourvu qu’on en ressente la nécessité existentielle. 
Elle est aussi réunificatrice. Dans nos ateliers, le boulanger côtoie 
le professeur d’université et la parole du premier vaut autant que 
celle du second. Chacun progresse à son rythme, avec ses moyens 
et le travail voit son salaire dans ces regards échangés où passe 
un peu de lumière, celle qui se répand à l’ouverture des travaux, 
qui éclaire la loge et dont chaque homme est dépositaire quand 
il vient au monde. 

Pas plus que la liberté, l’égalité n’est quantifiable. Pourtant il ne se 
passe pas de jours sans que des peuples la réclament avec espoir, 
parfois avec violence. L’injustice est sans doute la mesure de 
l’égalité perdue. Pour ne pas répondre à ces attentes par d’autres 
injustices il ne faut pas limiter sa réflexion et faire appel à cette 
valeur qui englobe et transcende égalité et justice: l’équité. Ce 
numéro tente d’ouvrir le chemin et de fournir des repères. C’est 
la vocation de Points de Vue Initiatiques. 

L’égalité, pivot central de notre acclamation, est sans doute le 
terme le plus difficile à cerner. Elle est inséparable de l’acte de 
reconnaissance et pose de façon cruciale la question de l’altérité. 
Depuis longtemps les Maçons l’expérimentent dans leur loge, 
sous la protection d’un secret indispensable à son déploiement. 
Sous la vigilance des frères également, comme l’affirment les 
réponses rituelles de l’Apprenti : 

/V 

« Etes-vous franc-maçon ? 

Mes frères me reconnaissent comme tel » 

(Instructions pour les Apprentis). ■ 
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du terme, conduit l’initié sur le chemin de l’équité et l’amène à 
l’Amour fraternel. 
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Fondement de l’Initiation, l’Egalité n’a de sens qu’en rapport à la 
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Avant propos 


Qui est Denise Oberlin? Diplômée en « physique-chimie », elle 
est d’abord enseignante avant de s’investir comme ingénieure 
dans le secteur privé où elle aide à définir les labels de qualité 
quand la France commence à s’intéresser à cette notion. 

La création de ce que l’on appelle aujourd’hui un « laboratoire 
d’analyse sensorielle » lui fera sillonner de nombreux continents 
dont surtout l’Afrique, à laquelle elle porte une tendresse 
particulière. 

Son parcours maçonnique? Initiée à la loge « Cybèle » en 1976, 
elle est élue très tôt au Conseil Fédéral de son obédience où elle 
sera successivement Grande Hospitalière, Grande Chancelière, 
Grande Oratrice, Grande Maîtresse adjointe, avant d’être élue en 
2009 Grande Maîtresse pour succéder à Yvette Nicolas. Infatigable 
animatrice de toutes les associations préoccupées par la dignité 
de la personne humaine (Mathusalem, Droits de la femme, 
Droits de l’homme et du citoyen, Solidarité Emploi... la liste 
n’est pas exhaustive) Denise Oberlin, par son total dévouement 
et sa fidélité à l’idéal maçonnique, par sa disponibilité et sa 
détermination face à toute menace liberticide, mérite amplement 
le respect et l’amour fraternel que nous lui portons. 

Le texte qui va suivre n’est que l’avant-propos d’un travail que 
PVI publiera lors d’un prochain numéro. ■ 

Maurice Lévy 
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L’égalité dans 
l’initiation 


Denise Oberlin 



Liberté 


PACTE 

POUR 

L'ÉGALITÉ 


« Ma carrière a été celle d’une femme dont les convictions ont toujours 
déterminé les choix » 

Denise Oberlin. 

Est-ce que ce sont des mots qui vont ensemble ? 

Est-ce que l’initiation s’appuie sur une notion d’égalité? 

Qu’il s’agisse d’une initiation choisie ou d’un rite de passage 
obligatoire, la notion d’égalité n’a pas de sens en matière 
d’initiation. 

Quelques exemples nous montrent des rites « semblables » pour 
les hommes et les femmes, les riches et les pauvres. Avoir son 
bac, examen national en France, est-ce la même chose pour une 
fille ou un garçon ? Vont-ils prendre les mêmes chemins ensuite ? 
Quant aux cérémonies qui impliquent des épreuves physiques, 
elles sont plus inégalitaires que jamais. 
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L’égalité dans l’initiation 


Le choix des personnes à initier est déjà sélectif mais une fois 
qu’elles ont été retenues, vont-elles vivre l’initiation de la même 
manière ? 


Qui est jugé digne d’être initié? Le pasteur Anderson avait son 
idée sur la question, ni les femmes, ni les infirmes, ni les esclaves. . . 

Une grande partie de l’humanité était donc exclue de l’initiation. 
Le monde profane donne désormais accès aux femmes aux 
mêmes outils symboliques qu’aux hommes, qui ne sont donc 
plus leur apanage. 


Nos Frères reconnaissent l’initiation féminine et les Sœurs en 
maçonnerie, mais ne souhaitent pas toujours la mixité en tenue. 
L’initiation choisie, donc désirée, est incompatible avec l’égalité 
car seul celui ou celle qui est reconnu(e) pour être initié(e) a sa 
place auprès des autres. Mais une fois l’ordre intégré, aucun 
chemin ne peut se ressembler. En dix ans de maçonnerie, l’un 
peut rester compagnon, l’autre atteindre les hauts grades. . . 

Il y a pourtant beaucoup de similitudes entre les différentes 
formes d’initiation maçonnique. Mais il ne suffit pas de rituels 
et de pratiques semblables pour entraîner l’égalité entre les 
postulant(e) s. 


Les Frères et les Sœurs possèdent les mêmes rituels, les 
cérémonies de réception sont très semblables. Pour autant, les 
personnes qui sont initiées ont un cheminement très différent les 
unes des autres. Quelques personnes qui ont subi les épreuves 
de l’initiation dans la même loge, le même jour, vont réagir 
différemment. Les impressions d’initiation en sont la preuve. 
Cela prouve que dès le début, le vécu n’est pas le même. Pour 

l’un, le langage est incompréhensible, 
pour l’autre, les symboles le heurtent. 
Certain(e) s auraient préféré un rituel 
plus neutre, or, il vous emmène, dès 
le premier soir, sur la voie initiatique. 
Chacun(e) va faire son propre 
chemin d’une manière très intime, 
d’une façon collective mais surtout 
individuelle. 
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Et, entre hommes et femmes, comment l’initiation est-elle vécue? 
C’est la singularité de la démarche qui sublime la différence 
identitaire sexuelle mais ce n’est pas pour autant qu’hommes et 
femmes vivent de manière identique leur démarche maçonnique, 
ce qui donne sens à des obédiences mono-genre qu’elles soient 
masculines ou féminines. 

Mixité et égalité dans la démarche maçonnique ne sont pas à 
confondre. 

La réalité de cette égalité entre homme et femme ne saurait nous 
amener à ignorer la singularité de la démarche des un(e) s et des 
autres. Au-delà de toutes emprises sexuelles, hommes et femmes 
peuvent se rencontrer, n’est-ce pas le sens que l’on doit donner 
à la Franc-maçonnerie, sans manifestation d’autorité, dans le 
respect de l’un et de l’autre, de l’une et de l’autre, suivre, dans 
cette démarche, en tant qu’homme et femme, la recherche de la 
Vérité. 

Le rite initiatique obligé de certaines civilisations n’a pas cet aspect 
semblable des rites maçonniques, le même pour tous, hommes 
et femmes. Là, les jeunes garçons vont devenir des hommes à 
travers des épreuves différentes de celles des jeunes filles. Ils vont 
montrer leur courage, sous le couteau du scarificateur (les filles 
aussi, d’ailleurs) mais en plus, on va leur demander de réaliser des 
exploits physiques (rester seuls dans des endroits dangereux, et se 
nourrir, combattre des animaux au risque de leur vie, etc.) alors 
que les filles vont apprendre leur statut inférieur de femme. En 
particulier, les femmes subissent des mutilations sexuelles dont 
le résultat est de les priver à vie de l’accès au plaisir et parfois de 
la vie. 



Points de Vue Initiatiques N° 166 


9 


C’est ensuite que vient la justification, le prétexte politique ou le motif 
mercantile. 

Or, l’ordre social n'est respecté que s’il est défendu par un appareil d’Etat 
crédible. Là où, par malheur, le pouvoir est incapable ou corrompu, hésitant ou 
fluctuant, lorsque tous les rouages de l’appareil social sont rouillés par l’inertie, 
l’indifférence, l’égoïsme et la vénalité, l'ordre n’est plus crédible et ni les 
discours, ni les moyens policiers n’y changent rien. 

« Faites ce que je vous dis de faire et ne faites pas ce que je fais ». 

On connaît l’antienne ! 

Le temps du prêche est révolu. Seul l’exemple est pris en considération. 

L’ère de la violence est ouverte parce que celle de la soumission est 
terminée. C’est ainsi que la spirale démoniaque de la violence et de la répres- 
sion est amorcée. 

Vainement demanderez-vous aux pouvoirs publics une répression de plus en 
plus sévère pour préserver la sécurité de vos personnes et de vos biens, pour 
sauver votre liberté, ce bien chèrement acquis par le sang et la sueur des géné- 
rations qui vous ont précédé. 

Le ma! n’est pas dans la faiblesse ou la carence des institutions, mais dans 
I esprit des citoyens, dans celui de chacun d’entre nous. 

• * 


Pourquoi sommes-nous tellement enclins à dénoncer les défaillances de 
I Etat ? Parce que, petit à petit nous nous sommes habitués à tout attendre 
de lui, le travail et les loisirs, la sécurité et la santé. Bientôt nous lui confierons 
le soin de décider de la durée de notre vie et de l’heure de notre mort. 

Petit à petit, nous sommes devenus tributaires d’un appareil qui a sponta- 
nément émergé de la vie en société et qui, de simple régulateur, est devenu 
le pourvoyeur de tous nos besoins et le dispensateur de tous les biens de 
consommation. 

La croissance pléthorique de certains départements ministériels dans les 
pays industrialisés ne s’est pas accomplie par génération spontanée. C’est nous 
qui l’avons apppelée, souhaitée, et ensuite subie. 

C’est nous qui, après avoir exigé la réglementation salutaire, la rejetons 
ensuite lorsqu’elle nous contraint. 

Nous sommes accablés par le poids excessif de lois, décrets et règlements 
confus, touffus et contradictoires. 

A qui en incombe la faute, sinon à nous-même ? A nous qui, en face de 
chaque problème qui surgit, — et la vie en société est, en elle-même source 
de conflits nombreux — au lieu de tenter d'y apporter directement, avec ceux 
qui nous entourent, une solution concrète, appelons à tout moment l’interven- 
tion de l’Etat ou, plus exactement, de l’administration qui en est la manifesta- 
tion quotidienne, quitte ensuite à vitupérer in petto contre « la dictature bureau- 
cratique ». 


49 


L’égalité dans l’initiation 


Les hommes de progrès sont conscients de la violence qui est 
faite aux femmes et qui les maintient, malgré elles, dans un 
état subordonné. Le mot initiation ne s’applique pas partout 
dans toutes circonstances et dans le respect de l’individu. N’y 
a-t-il aucun maçon qui ne saurait se sentir concerné par le défi 
d’éradiquer ces rites barbares. 

Lutter séparément mais ensemble pour un monde meilleur en 
se rencontrant, en partageant des idées, en étant des forces de 
proposition dans cette démarche initiatique qui nous relie, cela 
n’est-il pas le sens initial de la Franc-maçonnerie? ■ 
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L'égalité de l'initié 



Procuste, gravure de Gustav Heil,1 878 


Plus on appelle l'égalité et plus on constate d'inégalités. Alors 
que, depuis Rousseau (et même avant) tous la jugent naturelle, il 
faut légiférer pour la faire respecter dans la société. En revanche, 
dans la communauté maçonnique l'égalité ne reste pas qu'un 
concept rassurant mais s'incarne dans les faits et structure les 
comportements. Par quels moyens ? Comment se sentir unique 
et singulier tout en reconnaissant l'autre, selon la formule: mes 
frères me reconnaissent comme tel. . . 

L’égalité, c’est la revendication des faibles. Ils voudraient être 
égalés aux plus hauts ou que les plus hauts leurs soient égalés. 
Ils exigent d’être « autant ». Procuste n’est pas loin, ce brigand de 
la mythologie grecque qui plaçait ses victimes sur un lit et étirait 
les trop petits ou coupait les membres des trop grands pour qu’ils 
tiennent exactement dans le lit ! On ajoutera, pour nous rassurer, 
que Thésée lui fit subir le même sort en le plaçant à son tour dans 
le lit. . . qui n’était pas à sa taille ! 

Qu’est-ce qui prime, le lit ou l’homme? En fait, l’inégalité n’est 
pas dans les choses mais dans la nature! Ce qui est terrible, 
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L’égalité de l’initié 


c’est qu’on en prend conscience quand on rencontre l’autre. 
« L’étranger est ce qui trouble le chez soi. » - affirme Ricœur dans 
Parcours de la reconnaissance (p. 233) tandis que Sartre s’exclame 
bien plus abruptement dans Huis clos : « L’enfer, c’est les autres ! ». 
Un enfer qui résulte de l’existence même de l’autre. Il a beau 
m’être parfois bien utile, sa présence est comparaison : le riche, 
le beau, l’intelligent, le haut placé. . . sont insupportables à qui ne 
l’est pas. Ou plutôt ne l’a pas. Car c’est bien du verbe avoir qu’il 
s’agit, et non du verbe être. 

Ces avoirs que d’autres possèdent, on sait bien qu’ils sont 
éphémères et, qu’au bout du compte, tout ça n’est qu’apparence 

et non réalité. 

Mais allez donc la débusquer, la 
réalité de la personne! Persona 
était d’ailleurs le masque des 
acteurs de la Rome antique et 
on voit bien, dans la vie, que 
chacun s’échine à maquiller son 
image, histoires drôles et rires 
forcés à l’appui... 

Quant aux paroles que nous lui 
disons, à l’autre, elles ne visent 
pas à le tenir comme son égal 
dans le dialogue mais à cacher 
notre distance d’avec lui sous un égalitarisme de façade. Soit on 
veut le coincer ou le vaincre avec des arguments cinglants si on 
se sait plus fort, soit on lui dit doucereusement ce qu’il attend, 
ce qu’il veut entendre selon un code social bien rodé et propagé 
par les médias. Les idéologies ont envahi le monde profane et 
l’égalitarisme est devenu une chape totalitaire qui recouvre notre 
société : 

- égalité des chances qui se change comme par enchantement 
en égalité des résultats et des salaires (il suffit d’un peu de 
démagogie...); 

- égalité des sexes qui fausse la concurrence puisqu’il faut 
rééquilibrer en faveur de ce qu’on appelait avant le « sexe faible » 
et qui ne l’est plus, cette correction de l’histoire se faisant à coup 



Le combat des Pussy Riot, 
show du 21 février dernier, 
dans la cathédrale du Christ Sauveur 
à Moscou. 
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de lois (Dominique Schnapper s’interroge, d’ailleurs, à ce sujet 
dans La démocratie providentielle, essai sur /'égalité contemporaine : 
ne serions-nous pas passés d’une égalité devant la loi à une égalité 
par la loi ?) ; 

- égalité des idées qui se valent toutes et qu’il faut considérer 
également ; 

- égalité des vérités qui ne sont que des opinions qui s’affrontent 
d’égal à égal ; 

- etc. 

Il est clair que ces conceptions ont une incidence sur le monde 
maçonnique. Que vaut aujourd’hui la recherche de la Vérité 
(avec un grand V) alors qu’il n’y a que des vérités (au pluriel et 
en minuscules) ? Et que devient la quête de la parole perdue dans 
le brouhaha bavard qui nous environne et lorsque la parole est 
volée par la télévision et Internet? Dans le même ordre d’idées, 
que recouvre la colonnette Beauté alors que n’importe quel 
logiciel de création musicale fait un Mozart qui n’a aucune idée 
du solfège ou qu’un tartineur de toile ou un trempeur de crucifix 
dans de l’urine, font un Renoir ou un Rodin? Et le Bien alors, à 
commencer par le Bien commun? La patrie, qu’est-elle devenue 
à l’heure de l’Europe, de la mondialisation et du métissage 
culturel? Quant à la Sagesse, n’en parlons pas, ceux qui en ont un 
tant soit peu se drapent dans le silence, à moins qu’on ne les fasse 
taire ! Sans compter les Valeurs. . . 

Les Maçons, eux, parlent de Vertus, mais en existe-t-il qui soient 
encore partagées ? Avant, elles s’appuyaient sur des « principes de 
morale sublime, connus de toutes les Nations », mais qu’est-elle 
devenue, la morale, face à l’éthique? Et pourtant, la différence 
entre les deux est claire : la morale ordonne, l’éthique questionne, 
l’une est absolue, l’autre relative, la première s’appuie sur des 
modèles intangibles, l’autre sur des opinions versatiles. Il est 
vrai que pour parvenir à une telle opinion, pour la formuler 
et la changer en loi (sur la bioéthique, par exemple), il y a eu 
discussion à défaut de consensus, mais l’opinion d’une majorité 
est-elle Vérité? Et où est l’égalité dans tout ça, celle de la minorité 
vaincue qui continue à clamer son désaccord ? 
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L’égalité de l’initié 


Il n’en demeure pas moins qu’ aujourd’hui, dans l’esprit des 
maçons, l’« éthique » est préférable à la « morale » : l’éthique, c’est 
chic, alors que la morale ça fait ringard et répressif. L’égalitarisme 
des valeurs relève du même regard. Prenons le cas du Bonheur 
en tant qu’objectif de l’Homme. Sénèque dans son De Vita beata, 

_ r 

La Vie heureuse , le recherchait dans la Sagesse avec toute l’Ecole 
stoïcienne; aujourd’hui la sagesse est remplacée par les petits 
plaisirs ! Les « conseils » sur Internet du type carpe diem , « profite 
du temps qui passe », sont innombrables; ceux qui incitent à se 
perfectionner, rarissimes. 

En quête d'une véritable égalité 

Rien de surprenant à cela. Se perfectionner implique un effort 
et un engagement constants donc fatigants. « Réfléchir c’est 
déranger ses pensées. » - disait Jean Rostand. Les bousculer 
même. Et si l’on creuse trop loin, ça fait souffrir! Il est bien 
possible, pourtant, que la quête d’une véritable égalité passe par 
là. Car l’égalité n’est pas dans le paraître. Ni dans le train de vie, 
ni dans le physique, ni dans l’intelligence. La disparité est de 
règle dans ces domaines. Ce constat nous amène à une première 
conclusion : ni l’envie ni l’orgueil résultant de l’apparence ne sont 
de quelque utilité. Voilà déjà un point d’acquis. Et il n’est pas 

r 

mince ! Au Rite Ecossais Ancien et Accepté, après avoir occupé 
les charges les plus éminentes, on devient Couvreur ou on reprend 
son tablier de Maître. 

Mais alors, si l’égalité n’est pas uniformité, qu’est-ce qu’elle est 
pour l’initié? Et j’emploie à dessein le mot d’initié, et non pas 
génériquement celui de Franc-maçon, parce que ce n’est pas 
tout-à-fait la même chose: être initié, au sens plein du terme, 
c’est avoir fait son cheminement intérieur jusqu’à se former une 
conscience. Les véritables initiés sont donc beaucoup plus rares 
que les Francs-maçons. . . mais ceci est un autre débat ! Revenons 
à l’égalité et considérons-la selon des points de vue différents et, 
après avoir abordé sommairement sa dimension sociale, nous 
examinerons l’approche qu’en font les religions et la philosophie 
afin de les différencier de la conception qu’en a l’initié. 

Sur un plan sociétal, c’est-à-dire des rapports au sein d’un 
système social, Rousseau nous a montré la naissance des 
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inégalités : « Chacun commença à regarder les autres et à vouloir 
être regardé soi-même, et l’estime publique eut un prix [...] ce 
fut là le premier pas vers l’inégalité » {Discours sur l’Origine et les 
Fondements de l’Inégalité parmi les Hommes, 1755). Corriger ce 
déséquilibre passe forcément par la répression des libertés : les 
hommes n’étant pas égaux de par leur nature même, il faut, 
pour établir cette forme d’égalité, l’imposer, et cela ne peut se 
faire que par le biais d’une dictature qui supprime la liberté ! Il 
n’y a d’égalité que par la force. C’est pourquoi Rousseau voyait 
d’un bon œil la monarchie absolue, à condition que le Roi fût 
éclairé. On sait ce qu’il en advint. A l’inverse, dans un pays où 
l’on permet à chaque personne de s’exprimer de manière libre, 
les disparités sociales vont en s’accentuant: non seulement parce 
que l’argent attire l’argent, comme on dit, mais parce que chacun 
a beau avoir le même droit de vote et la même voix dans les urnes, 
la possibilité d’influer sur la politique, sur la vie de la cité, est bien 
dissemblable entre un artisan carrossier et le patron d’une grande 
firme automobile, entre le titulaire d’un CAP et un énarque ! 

Voyons à présent la conception de l’égalité développée par les 
religions. Il serait bien difficile de les passer toutes en revue. Mais 
disons que lorsqu’elles ont un Dieu unique, il n’y a pas d’inégalité 
devant Lui. Pour les chrétiens, par exemple, les hommes, quels 
qu’ils soient, sont égaux devant Ses bienfaits. Au chapitre V de 

r 

l’Evangile de Matthieu, verset 45, Jésus-Christ dit: «Votre père 
qui est dans les deux fait lever son soleil sur les méchants et sur 
les bons, il fait pleuvoir sur les justes et sur les injustes. » La Torah 
présente, pour sa part, un bel exemple d’égalité en nous relatant 
la lutte du peuple hébreu pour se libérer de l’esclavage, lutte qui se 
conclut par ce conseil fraternel : « Tu ne détesteras pas l’Egyptien 
car tu as été un étranger dans son pays. » (Deutéronome 23,8). 
Ainsi la véritable égalité est assortie de gratitude. 

En ce qui concerne des philosophes, leurs perspectives diffèrent 
selon les époques et les auteurs. Prenons quelques exemples. 

L’anglais Hobbes, au XVII e siècle, ironisait sur l’égalité dans 
son célèbre Léviathan (1651) : « Telle est la nature des hommes - 
écrivait-il - que, quelque supériorité qu’ils puissent reconnaître à 
beaucoup d’autres dans le domaine de l’esprit, de l’éloquence ou 
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des connaissances, néanmoins, ils auront du mal à croire qu’il 
existe beaucoup de gens aussi sages qu’eux-mêmes. Car ils voient 
leur propre esprit de tout près et celui des autres de loin. Mais 
cela prouve l’égalité des hommes sur ce point, plutôt que leur 
inégalité. Car d’ordinaire, il n’y a pas de meilleur signe d’une 
distribution égale de quoi que ce soit, que le fait que chacun soit 
satisfait de sa part. » 

Il faut dire que la notion d’égalité en tant que droit de l’homme 
est apparue plus tard. Notre Frère Montesquieu, dans sa Lettre 
Persane N° 88, fait écrire par Usbelc à Rhédi qui est censé se trouver 
à Venise : « À Paris régnent la liberté et l’égalité. La naissance, la 
vertu, le mérite, [. . .] ne sauve(nt) pas un homme de la foule dans 
laquelle il est confondu. » Et il ajoute, non sans humour: « On 
dit que le premier de Paris est celui qui a les meilleurs chevaux 
à son carrosse. » C’était en 1721. Quarante ans plus tard, en 
1762, Rousseau, dans son ouvrage majeur, Du Contrat social , 
qui a révolutionné la pensée, ne riait plus du tout en dénonçant 
la manière dont s’impose l’inégalité. « Le plus fort n’est jamais 
assez fort pour être toujours le maître, s’il ne transforme sa force 
en droit et l’obéissance en devoir. De là le droit du plus fort ; droit 
pris ironiquement en apparence, et réellement établi en principe. » 

Plus tard, au XX e siècle, Heidegger nous rend égaux devant 

y* 

l’angoisse. Dans son chef-d’œuvre Etre et Temps (1921), on peut 
lire: «Ce devant quoi l’angoisse s’angoisse est l’être-au-monde 



Égalité devant la mort, William Bouguereau, 
1848, Musée d’Orsay. 
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lui-même. », et il est vrai que la première égalité de l’homme se 
situe devant la mort. « La mort est un rendez-vous avec soi : il 
faut être exact au moins une fois. » dit sarcastiquement André 
Ruellan dans son Manuel du savoir mourir (1963). Quant aux 
sociologues, beaucoup pensent que l’inégalité serait la mère des 
affrontements sociaux. 

Pourquoi en va-t-il autrement de la société maçonnique? 
Constatons en préambule que toutes ces réflexions portent 
davantage sur l’inégalité que sur l’égalité. Comme si le point 
décisif était dans l’écart et non dans le rapprochement. Ce point 
de vue a pour effet de multiplier les catégories : égalité des droits, 
égalité des chances, égalité des sexes, etc. Or ce qui compte, 
ce sont moins les circonstances dans lesquelles l’inégalité ou 
l’égalité s’exercent que leur essence. La place de l’initié est 
là et sa question est: « En quoi suis-je l’égal de mon Frère? ». 
Bref, comment surmonter la difficulté qui consiste à établir une 
relation de réciprocité dans le cadre d’une disparité naturelle, 
voire fabriquée comme c’est le cas pour la hiérarchie établie 
au sein de la loge avec son collège ou de l’Obédience avec ses 
dirigeants? On connaît la réponse qu’apporte Lévinas dans sa 
préface de Totalité et Infini : on devient véritablement humain, 
c’est-à-dire égal en humanité, lorsqu’on s’ouvre « à l’éclat de 
l’extériorité ou de la transcendance dans le visage d’autrui. » 
C’est magnifique, mais ce n’est pas là, à proprement parler, la 
méthode maçonnique. Disposerait-elle d’une méthode spécifique 
(on l’a prétendu) ou d’un secret (?) pour établir, au sein d’une 
communauté, en l’occurrence la loge mais aussi au-delà, des 
liens naturels en dépit de l’inégalité naturelle régnante? Essayons 
de déterminer les conditions à remplir pour que cette relation 
harmonieuse se crée. 

En quoi consiste l'égalité maçonnique? 

La première condition, me semble-t-il, c’est, au sens littéral, d’être 
son propre égal. Il ne s’agit pas de l’expression « il est toujours 
égal à lui-même » qui signifie qu’il ne change pas et souligne 
souvent un invariant de caractère, mais de ce que nous nous 
disons in petto : « Ah, si je pouvais être égal à ce que j’aimerais 
être ! ». Nietzsche, dans Le Gai Savoir (§270) nous répond par une 
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interpellation : « Que dit ta conscience ? - Tu dois 
devenir celui que tu es. », ce qui revient à dire, en 
ce qui nous concerne, deviens véritablement initié, 
non pas en prétendant combler la distance qui 
te coupe de ton idéal (c’est trop de prétention et 
tu ne pourras pas y parvenir), mais en mesurant 
l’intervalle qui t’en sépare et en plaçant des jalons 
de progression. C’est lorsqu’il a défini ses prises 
que l’escaladeur pourra atteindre le sommet de 
la roche. Devenir ce que l’on est, c’est explorer 
l’intégralité de son champ intérieur, un champ 
certes borné par nos limites, mais limites qu’il 
s’agit de bien connaître plus que de chercher à 
les transgresser, comme on le prétend souvent, car 
transgresser c’est, sous prétexte de briser un tabou, refuser de voir 
qu’il n’y a d’autre tabou que nous-mêmes. Devenir son maître est 
le premier devoir du Maître (maçon) : il n’a pas à rivaliser mais 
à être. Nul ne peut être reconnu comme égal s’il ne se reconnaît 
lui-même comme tel et lorsque deux ont accompli ce travail, ils 
sont, au sens initiatique du terme, égaux. Mais pas identiques. 

La deuxième caractéristique de l’égalité, ou plus exactement de 
sa condition d’existence maçonnique, c’est la liberté. Dans son 
ouvrage clef Théorie de la justice (1971), John Rawls explique: 
« En premier lieu : chaque personne doit avoir un droit égal au 
système le plus étendu de libertés de base égales pour tous qui 
soit compatible avec le même système pour les autres. » Il faut 
donc un socle commun. Mais ce socle ne remplit cette condition 
que si on y adhère et c’est là le grand oubli de Rawls. On 
comprend mieux les raisons 
pour lesquelles le rituel 
insiste tant sur la liberté lors 
de la cérémonie d’initiation, 
couronnée, comme on le 
sait, par un serment solennel 
dont les premiers mots sont, 
précisément, « De ma propre 

et libre volonté... ». On adhère , .. ., .... , , , 

Liberté et Egalité, Joseph Chinard, 
donc librement. On s’engage 1793, musée des beaux-arts, Lyon. 
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non pas au titre de sa liberté (je fais ce que je veux pour me servir) 
mais au sein de la liberté universelle (je fais ce que je dois pour la 
servir). Or « tout universalisme suggère une hiérarchie implicite 
des vertus et des vices », analyse Paul-François Paoli dans Les 
Impostures de / 'égalité . Au-delà de l’engagement à ne rien révéler, 
nous adhérons ainsi à un système de valeurs qui nous dépassent, 
et le fait même de nous subordonner à elles par serment, nous fait 
entrer dans la transcendance qui consiste à se reconnaître non 
pas inférieur mais au service de, autrement dit l’égal des autres 
initiés, en objectifs sinon en modalités qui demeurent libres. Ce 
choix, au lieu de l’appauvrir, fait donc grandir notre liberté et lui 
ouvre de nouveaux horizons. 

La troisième condition de l’égalité, c’est le 
don. En Loge, on ne défend pas des arguments, 
on n’est ni dans la dialectique ni dans un 
débat. On pose une question à l’orateur ou 
l’on apporte une contribution; et ceci en 
s’adressant au Vénérable Maître, garant de 
l’unité. Certes, toutes les contributions n’ont 
pas le même intérêt mais elles bénéficient 
toutes de la même écoute. Ces apports ne 
visent pas à amoindrir ou battre en brèche le 
travail présenté mais à le compléter et, au-delà, 
ils attestent qu’il a été écouté, compris et que 
chacun l’a assimilé à son aune, en fonction 
de son contexte intérieur. Un tel don de sa 
pensée intime est caractérisé par le respect et 
la mesure puisqu’on n’aborde pas les sujets politiques ou religieux 
susceptibles de semer la discorde, et que l’on ne coupe jamais la 
parole à celui qui parle, ce qui implique « l’idée que le don doit 
être retourné [et] suppose qu’autrui est un autre moi qui doit agir 
comme moi; et ce geste en retour doit me confirmer la vérité 
de mon propre geste, c’est-à-dire ma subjectivité... » - explique 
Claude Lefort dans Les Formes de l’histoire (1978). 

S’il se soumet ainsi au nous, l’ego n’en subsiste pas moins. 
« C’est sur cette dissymétrie à la fois surmontée et préservée 
que se constituent tour à tour un monde naturel commun et des 
communautés historiques partageant des valeurs communes. » 



Symbole de la transmission de la 
vie par le père à l’enfant. 
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Nous avons été dupé par un démarcheur malhonnête qui nous a vendu 
fort cher un objet dont nous n’avions guère besoin. En avons-nous conçu fa 
ferme détermination de nous montrer à l’avenir plus vigilant et circonspect 
avant de signer un contrat ? 

— Non ! Nous avons immédiatement érigé notre mésaventure personnelle 
en généralité, et nous avons pris une plume vengeresse pour sommer l’admi- 
nistration de prendre un règlement apportant une solution globale, complète et 
infaillible à notre mécompte occasionnel. 

Soyons sans crainte, le règlement interviendra, mais II nous sera parfai- 
tement inutile puisqu’il s’appliquera dans l’avenir et que notre problème parti- 
culier appartient au passé. 

Apprenons donc à ouvrir nos yeux et nos oreilles avant de nous engager 
inconsidérément. Si nous ne parvenons pas à arrêter tout seul notre décision 
avec certitude, demandons conseil à un expert. II en existe en toutes matières. 
Si malgré toutes les précautions, nous avons commis une erreur, tâchons d’en 
définir les causes et d’en tirer enseignement afin de ne point la rééditer. 

La nature nous a dotés de raison. Ne nous conduisons pas comme des 
étourneaux ou des moutons qui eux, ne sont pourvus que de l'Instinct grégaire. 

•• 

Et de quel droit exigerions-nous de nos gouvernants plus de vertu que 
nous n’en avons nous-mêmes ? Ils ne sont que des hommes sortis de nos 
propres rangs. 

Savez-vous qui a dit : 

« Les peuples ont les gouvernants qu’ils méritent » ? 

— Karl Marx ! 

Comme cette réflexion est éloignée de la démarche de ceux qui, prétendant 
se réclamer de lui, ne cessent de proclamer la responsabilité exclusive de la 
société pour éluder celle des individus. 

C'est bien parce que nous avons perdu l’habitude et le goût de nous gou- 
verner nous-mêmes, grâce aux ressources de notre raison, de notre expérience, 
de notre intuition et de notre cœur, que nous en appelons continuellement à 
l’intervention providentielle du Prince. 

Or, le Prince, qu'il porte robe de brocard ou manchettes de lustrines, tient 
dans sa main un glaive à double tranchant et chaque fois qu’il nous enlève un 
souci, il nous retranche un peu de notre liberté. 

• • 

Lorsque les Francs-Maçons du Moyen-Age arrivaient sur un chantier, avant 
de creuser les fondations de l'ouvrage à édifier, ils construisaient une maison- 
nette qui allait devenir la maison commune de leur Confrérie, le cerveau et le 
cœur de leur collège : La Loge. 

Une fois la Loge achevée et congrûment décorée, ils y tenaient solennel- 
lement leur première réunion. Et, avant de se mettre au travail, ils prêtaient 
devant un modeste autel de bois placé au centre de la Loge et supportant les 
trois instruments de la conception et de la réalisation : l’Equerre, le Compas 
et la Règle, un serment solennel. 
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constate Ricœur (id., p. 231). Et en effet, grâce à la réciprocité 
dans l’échange constructif, chacun se forme et se transforme 
en étant à la fois semblable et distinct, c’est-à-dire qu’il se voit 
distingué de la masse par la reconnaissance d’autrui. C’est 
pourquoi « Mes Frères me reconnaissent comme tel » signifie 
qu’ils m’incluent dans une identité commune, qu’ils m’accordent 
un attribut de fraternité égal au leur. Mais cette égalité par la 
réciprocité a aussi une tout autre portée, celle d’une dignité 
nouvelle. Désormais je ne suis plus noyé dans la masse, cette 
nouvelle égalité m’identifie et me constitue dans ma singularité. 
L’égalité est ce qui me rend unique. ■ 



Liberté, Egalité, Fraternité, Entraide, Laïcité, Solidarité. 
Bruce Krebs, Dompierre-sur-mer. 
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De Tégo à l égal 



Allégorie de l’Égalité, monument central de la place de la République, Paris. 


Entre tolérance envers nous-mêmes - nécessaire estime de soi 

- et rivalité mimétique - exercice disputé d'une même activité 

- notre objectif de maçons est d'aboutir au bien vivre ensemble. 
L'ouverture maçonnique, c'est transformer l'indifférence de la cité 
en souci de l'autre. Le bonheur est à voir dans l'Homme, replaçons- 
le au centre du cercle. 

Deux hommes, tous deux gravement malades, occupent la 
même chambre d’hôpital. Bernard, allongé près de la fenêtre, 
doit s’asseoir dans son lit chaque après-midi afin d’évacuer les 
sécrétions de ses poumons. Jean-Louis, alité à côté de la porte 
d’entrée, récemment opéré de la colonne vertébrale, est contraint 
lui, de vivre ses journées, immobile, couché sur le dos. 

Les deux compagnons d’infortune occupent leur temps à 
converser. Après la sieste, lorsque Bernard se redresse, il passe un 
long moment à raconter tout ce qu’il voit dehors à Jean-Louis. 
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Celui-ci attend avec impatience cette heure privilégiée pour 
s’imaginer les scènes qui lui sont détaillées. Un parc agrémenté 
d’un grand bassin, avec des cygnes et des enfants qui font voguer 
leurs bateaux à voile miniature. Des amoureux qui marchent 
entre les parterres de fleurs pendant que glisse dans le ciel bleu, 
un avion laissant derrière lui une traînée blanche cotonneuse. . . 

Les jours et les semaines défilent, égayés par les échanges des 
deux malades, égaux dans l’adversité. Un matin, avant le petit- 
déjeuner, l’infirmière trouve le corps sans vie de Bernard, mort 
dans son sommeil. Jean-Louis, soudain seul dans cette grande 
chambre, est très affecté par la disparition de son voisin, devenu 
son ami. Dès qu’il retrouve la force de se mouvoir, il demande 
à occuper la place de Bernard, à côté de la fenêtre. Lentement, 
Jean-Louis parvient à se soulever sur ses coudes pour jeter un 
coup d’œil dehors. Stupeur ! Tout ce qu’il découvre, c’est un haut 
mur devant ses yeux, l’arrière d’un immeuble! Très troublé, il 
demande à l’infirmière pourquoi Bernard lui a décrit une tout 
autre réalité inventée. Elle l’informe alors que Bernard était 
aveugle et ne pouvait même pas voir le mur en cause ! 

« Peut-être a-t-il seulement voulu vous aider à supporter le mieux 
possible votre état ! » conclut-elle, très émue, elle aussi. 

L'auto-tolérance 

Supporter! Nous voici, avec ce 
verbe prononcé par l’infirmière 
de ce joli conte, sur la route 
de la tolérance. Lorsque son 
premier sens interpersonnel 
de « supporter » signifie, non 
pas subir, mais au contraire, 

« soutenir » et aider. Ce qu’au 
vrai nous montre l’attitude 
positive de ce non-voyant, 
paradoxalement « porteur d’une 
lumière » qui éclaire l’autre, tout en le réchauffant lui-même, 
pour endurer son propre handicap. La tolérance devient ici, 
devoir d’égalité quand l’homme a conscience, par identification, 
que cet « autre moi » infériorisé est, précisément, son semblable ! 



Tête d’un homme couché se supportant 
lui même, Gustav Klimt. 
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On ne peut toutefois bien le comprendre 
et agir pour lui, qu’en ayant une bonne 
compréhension de soi. Comme tout 
Franc-maçon, j ’ ai fait mienne la maxime 
« Connais-toi toi-même » de Socrate 
qui, en quatre mots, m’invite surtout à 
connaître mes limites, donc à m’assumer. 

Parce que la tolérance précitée, toujours 
au sens de « supporter », passe d’abord 
par « l’ auto-tolérance », si je puis dire. 

En effet, avec qui dois-je passer le 
plus de temps dans ma vie, sinon avec 
moi-même? Et de qui dois-je satisfaire 
les exigences fondamentales sinon de 
cette machine complexe que je suis? 

Et encore, de qui dois-je prendre soin en permanence, sinon 
de ce corps et de l’esprit à lui associé, pour en assurer l’unité et 
la survie? Parce que vivre, c’est se lever chaque matin avec la 
conscience d’être... ce que je n’ai pas choisi d’être, ni mon sexe, 
ni mon physique, ni mon psychisme, bref, cette personnalité qui 
me détermine. 

Vivre, c’est aussi, par définition, l’incertitude. C’est ressentir 
certes, le bonheur d’exister au monde, mais c’est donc, en tant 
que locataire de cet indissociable « corps-esprit » (ainsi défini 
aujourd’hui par les neurosciences) et sujet désirant, être exposé 
à l’irruption de passions, de pulsions, de sentiments, d’émotions. 
C’est encore être à la merci, au fil des jours, de la maladie, de 
la souffrance, de la vieillesse, de la mort! De la sorte, je suis 
contraint, comme tout un chacun, de tolérer que mon vulnérable 
corps, subisse l’agression d’affects et de pathologies et parfois 
même leur violence, tout au long de ma vie ! Partant, il me faut 
vraiment beaucoup de patience, d’indulgence, de tolérance en 
effet, au sens de l’estime de moi-même, pour consentir à un tel 
sort, imposé par la nature humaine. 

La tolérance revient ici à accepter, en quelque sorte et en toute 
humilité, l’autonomie de mon organisme, lequel décide, à sa guise, 
que je tombe soudain malade. Puis après le temps qui lui convient, 
que je me remette d’aplomb et recouvre la santé. Alors que je 



L’atelier au crâne, 
Georges Braque, 1938. 
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croyais mener ma barque, je dois me rendre à l’évidence qu’existe 
en moi un rameur clandestin ! Et je découvre ainsi, à intervalles 
réguliers, par ce dédoublement même, que ce qui fait de moi un 
humain parmi les humains, un égal parmi mes égaux, c’est non 
seulement ma fragilité mais mon besoin d’eux, mes frères en 
humanité. Comme ils ont besoin de moi. Et parce qu’avec l’âge, 
la lucidité s’accroît, je comprends que mon indépendance est une 
illusion et ma dépendance, une réalité ! Idem pour mon prochain, 
auquel je suis lié. 

Il n’est pas inutile de méditer quelques instants sur la maladie, 
car en me boutant momentanément hors du champ social pour 
me limiter à un espace plus restreint - que je vive seul ou entouré 
- elle peut devenir initiatique. Je dis bien elle peut! Imaginons 
ensemble : Cantonné dans ma chambre ou juste autorisé au tour 
du quartier jusqu’à la croix verte de l’officine, mon périmètre 
réduit devient un cabinet de réflexion à ciel ouvert ! Condamné 
à vivre plus intensément un « ici et maintenant » fixe, privé de 
mes occupations habituelles, libéré des obligations du paraître et 
centré sur mon « moi » dénudé, affaibli, je vis un égocentrisme 
vidé de son ego! Soudain infantilisé, j’ai besoin de réassurance. 
Ainsi, mes défenses neutralisées, mon bandeau mental ôté, l’œil 
d’autrui devient alors regard chaleureux, son sourire ne me 
semble plus mécanique mais bienveillant. Chez le pharmacien, 
les quatre petits mots rituels du lien social bonjour, pardon, merci, 
au revoir, me font l’effet d’un baume de lumière, bienfaisant, 
magique ! Et le coup de téléphone ou la visite d’un frère résonne en 
moi comme une promesse de guérison. Comme une renaissance 
annoncée. Parce qu’il fortifie mon sentiment d’appartenance 
et, mieux qu’un discours compassionnel, il m’apporte le plaisir 
partagé de la conversation, cette « communication-communion » 
spécificité des humains, des parlêtres. Et, en toute égalité, cet 
échange épicurien vaut toutes les piqûres ! 

Le regard de l'autre 

De la sorte la maladie, comme repos du guerrier, donc séquence 
possible et calme de réflexion, pourrait constituer en termes de 
gratitude, un pont, sinon la voie royale menant à la rencontre de 
l’autre. 
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Mais Francs-maçons que nous sommes, en 
recherche de vérité, nous savons bien que 
l’homme est doté, selon les circonstances, 
d’une mémoire « à géométrie variable ». 

Pourquoi l’expérience de l’ auto-tolérance, 
dans sa dimension initiatique plus haut 
citée, ne devient pas naturellement 
acceptation de l’autre, à titre permanent? ! 

Pourquoi la générosité reçue n’est pas forcément rendue? 
Pourquoi seul un petit nombre, que la souffrance a vraiment 
transformé et qui a conscience du prix de la vie et de l’essentiel, 
agrandit sa pensée jusqu’à englober celle d’autrui pour mieux le 
comprendre et l’accepter? Tout simplement, parce que l’égalité 
et le devoir qu’elle impose ne vont pas de soi ! Le programme 
génétique de notre espèce, encore aujourd’hui, obéit au principe 
d’individuation, pour ne pas dire d’égoïsme. Et par là, l’altruisme, 
la compassion, la bienveillance, la reconnaissance, le partage, ne 
relèvent pas de l’inné. Autant de vertus et de qualités, à acquérir 
par la volonté et l’éducation. Par le sens de la responsabilité aussi. 
Sachant que le sentiment de culpabilité à même d’en résulter, peut 
être aussi utile, quand il n’est pas névrotique ou cultuel. C’est-à- 
dire, dans ce dernier cas, quand « faute » n’est pas confondue avec 
« péché », selon les canons de l’Église. Or, précisément entretenu 
par 2 000 ans de judéo-christianisme, le sentiment de culpabilité 
justifié, si je puis dire, est en fort déclin aujourd’hui, du fait même 
de la société permissive. 

Chacun de nous est mentalement construit, pour se vivre comme 
une « unité centrale défensive », autour de laquelle - tend à croire 
la pensée magique de l’enfant blotti en nous - le monde devrait 
s’articuler! A l’image métaphorique du troupeau de porcs-épics, 
ces animaux des pays chauds : surpris par une soudaine vague 
de froid, les rongeurs se blottissent les uns contre les autres mais 
se blessent alors mutuellement. Ils s’éloignent et se rapprochent 
ainsi jusqu’à trouver « l’écart-limite » entre eux - somme toute, le 
seuil de tolérance - pour ne pas s’écorcher et obtenir néanmoins 
une chaleur groupale protectrice. Le philosophe allemand 
Arthur Schopenhauer qui, lui, n’a jamais cru en la sociabilité 
et la bonté des hommes, encore moins en leur sagesse, avance 
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pour sa part, que cette « bonne distance » entre eux, c’est-à- 
dire la neutralisation de leur agressivité native et leur instinct 
anarchique, ne peut être obtenue que par l’instauration de règles 
sociétales très strictes : état, police, justice, sanction, peine. Bref, la 
peur du gendarme, du juge et de la prison ! Une théorie toujours 
pertinente. Et d’actualité! 

Au temps préhistorique de la cueillette, de la chasse et de la 
pêche, ceux qu’on a appelés les « primitifs », vivaient des relations 
interpersonnelles paisibles autour de la nourriture, puisque 
la nature leur offrait ses produits à profusion. Puis la fatale 
raréfaction a progressivement imposé la technique, l’agriculture 
et l’élevage, avec les tâches et la discipline conséquentes. Ce qui 
n’a pu que faire naître alors, le plaisir de la possession, le sens 
du territoire donc de la propriété et... l’inévitable sentiment de 
jalousie ! 

Ainsi ont commencé les conflits entre les hommes, à partir de ces 
défauts qui traversent le temps : l’appropriation, la compétition, 
la méfiance, la vanité. Avec pour visée la dominance, la richesse 
et la notoriété. À l’évidence, aux antipodes même de l’égalité ! 



Les émeutes se propagent à travers toute la Tunisie. Regueb, 
à côté de Sidi Bouzid janvier 201 1© AFP 


Cette philosophie de « roi du monde » ne peut que générer 
chez le « possédant » le mépris du vaincu, de l’inférieur, dont, 
paradoxalement, il doit malgré tout entretenir le regard... pour 
jouir dans ses yeux du pouvoir conquis sur lui. Créer ainsi un 
humilié pour en faire le témoin, le miroir narcissique de son 
bonheur est bien sûr, la forme la plus honteuse de cette « tolérance 
marchande » qui définit du même coup l’intolérable ! Je pense ici 
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à l’esclavage dont, au long de l’histoire se sont rendus coupables 
des humains en inféodant d’autres humains. Et qui existe encore 
aujourd’hui, malheureusement, quand est exploitée en Occident 
la main-d’œuvre d’émigrés clandestins ou sur d’autres continents, 
celle des femmes et des enfants, au profit scandaleux de diverses 
industries, dont l’informatique ! 


La rivalité mimétique 

Mon propos n’est pas soudain de nous culpabiliser - téléphone 
portable en poche - mais d’explorer ensemble, en toute 
clairvoyance, notre fonctionnement d’animaux sociaux. Et 
partant, de nous appeler à la vigilance. Nous sommes des 
« êtres de désirs », tributaires d’exigences et à ce titre, sollicités 
sans répit. Par nos besoins fondamentaux déjà évoqués (faim, 
soif, affection, sexualité), notre besoin d’appartenance (travail, 
groupe, association, club), notre besoin de réalisation personnelle 
(créativité, épanouissement, comparaison, progression). Puis 
existent aussi nos besoins impulsifs (à preuve, les fascinants 
gadgets électroniques !). Et enfin s’imposent à nous, ces besoins 
psychologiques que je qualifierais de « manques permanents », 
quand ils deviennent désirs perpétuellement insatisfaits. Tel ce 
désir éperdu de reconnaissance et d’attention d’autrui, qui se 
décline en besoin d’être aimé, considéré, bien sûr désiré, et encore 
mieux, choisi ! Tel encore ce désir particulier qui est le désir du désir 
de l’autre (en soi forme exacerbée de l’appétit d’égalité !) pointé 
par le philosophe anglais Thomas Hobbes au XVII e siècle, puis 
par Sigmund Freud au XX e et que, à leur suite, l’anthropologue 
René Girard a théorisé sous le nom de « rivalité mimétique ». 
Cette forme de désir serait, entre autres et selon lui, à l’origine 
des guerres entre les peuples. Une rivalité contenant, d’évidence, 
peur de l’autre et jalousie, donc sentiment d’infériorité. 


C’est bien cette rivalité mimétique - autrement dit l’exercice 
disputé d’une même activité - qui a opposé en Angleterre 
protestante et catholique pendant des années, depuis le XVI e siècle. 
Surenchère à laquelle les pasteurs James Anderson et Théophile 
Désaguliers ont tenté de mettre un terme, en officialisant comme 
«médiatrice», la Franc-maçonnerie spéculative en 1717. À 
l’époque même où, précisément, les philosophes des Lumières 
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prônent entre toutes les religions, une « coexistence pacifique ». 
Avec ces deux mots, on ne peut pas mieux définir la tolérance, 

en tant que vertu, puisque la 
volonté est ici sollicitée. Et elle 
apparaît aussi comme large 
idéal, puisqu’à la fois, trois 
cultes sont invités à cohabiter, 
et le domaine politique à 
s’émanciper, en se coupant de 
l’influence du facteur religieux. 
En fait, du « tri théisme » 
existant. Un appel au libéralisme 
qui a fait dire à Voltaire : « Tant 
qu’ils commercent ensemble, le 
juif, le chrétien et le mahométan 
ne songeront pas à s’égorger 
mutuellement ! ». 

Quand on sait que les « idées 
force » des Lumières étaient 
raison, humanité et progrès, 
nous pouvons nous demander 
si, grâce à ces ferments de 
croissance, l’homme a réellement grandi dans sa tête en trois 
siècles ! Aujourd’hui, Voltaire serait bien surpris de constater que 
c’est le commerce qui a surtout progressé grâce à la technologie, ce 
qui n’empêche nullement les religions de s’affronter, voire de tenir 
lieu de politique violente dans de nombreux pays. Autrement dit, 
l’idée de tolérance - interprétée par le courant philosophique des 
Lumières, comme acceptation à la fois de toutes les confessions, 
des croyances individuelles et des opinions politiques - ne s’est 
pas vraiment concrétisée à travers le temps. Et les religions 
précitées sont encore loin du concept d’égalité entre elles! 

Si, après deux guerres tragiques qui ont fait des millions de morts 
au XX e siècle, l’Europe est pacifiée sur le plan militaire depuis 
60 ans, elle paie aujourd’hui un autre prix. Celui d’une longue 
« euphorie civile », devenue permissivité, soi disant après la 
révolte estudiantine française de mai 1968. Toujours est-il qu’en 
ce début du XXI e siècle, il faut bien constater que l’éclairement 



Miniature du I6 eme siècle, 
Affrontement entre musulmans et paiens. 
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des consciences par les lointaines Lumières s’est éteint, les garde- 
fous de la culpabilité - version « utile » précitée - sont tombés et la 
notion de responsabilité individuelle se dissout bien trop souvent 
dans l’individualisme. Comme l’ignorance longtemps entretenue 
des règles de la civilité, favorise chaque jour les incivilités. 

De la sorte, devant une opinion accusatrice, lasse et outrée par les 
désordres de la cité, parler de tolérance et d’égalité ne peut que lui 
évoquer incompétence, laxisme et indifférence, tant de l’autorité 
parentale que publique ! Parce que, je l’ai dit plus haut, la tolérance 
est limitée par l’intolérable, qui demande, lui, au final, répression 
et protection ! Parce que, nous venons de le voir, pour chacun, 
tolérer, c’est vivre, se vivre et vivre les autres. Et aspirer à l’égalité 
sociétale, c’est souvent constater que certains... sont plus égaux 
que d’autres ! Intervient pourtant ici, encore et toujours, notre 
devoir envers nos semblables, comme le leur envers nous. De la 
discorde naît la concorde, du chaos, l’ordre. Tel est notre credo, 
sans jamais perdre espoir. Car mieux que de nous transformer 
en moralistes ou prétendre à l’exemplarité - attitudes contestées 
aujourd’hui parce que jugées prétentieuses, voire d’un autre temps 
- il s’agit de devenir plutôt des « éveilleurs », « découvreurs », 
« naisseurs », sur fond d’égalité. Voilà sans doute, notre mission: 
susciter le désir, d’être, de dire, d’apprendre et d’entreprendre. Et 
cultiver sans relâche notre aptitude relationnelle, en loge et au 
dehors. Chacun à sa manière. L’important est d’aboutir au « Bien 
vivre ensemble ». 

L'ouverture maçonnique 

Vivre, se vivre, vivre les autres. Comment apparaît cette 
articulation à la lumière de l’Art Royal? Centrés sur la notion 
d’égalité, nous venons de constater combien celle-ci est liée 
à notre appréciation de l’autre, en clair à notre « niveau » de 
tolérance. Il est donc intéressant d’explorer le contenu de ce 
vocable. Comme beaucoup d’autres, entrés au fil du temps, par 
l’oralité, dans la pensée maçonnique - entre autres, tradition, 
spiritualité, métaphysique, transcendance, initiation, initiatique, 
restant toujours à correctement définir - le mot « tolérance », est 
au vrai devenu dans nos rangs, un mot quelque peu « fourre-tout » 
qui permet bien des prises de position. Et aussi des méprises ! 


Points de Vue Initiatiques N° 166 


29 


Par ce serment, ils s’engageaient à s’aimer et à s’entraider en Frères, à 
économiser les matériaux du Maître de l'ouvrage et à travailler dans le respect 
des règles , us et coutumes de leurs corps de métier respectifs . 

Point n'était besoin de contrats complexes et minutieux, savamment rédigés, 
dans l’ambition insensée de prévoir et régler à l’avance tous les conflits, tous 
les problèmes qui pourraient surgir dans la vie quotidienne du chantier, d’éviter 
tous les aléas et tous les accidents inhérents à toute entreprise. 

Ces hommes qui étaient Francs, c’est-à-dire Libres connaissaient le prix 
de la Liberté, ils en assumaient à l’avance les risques et la responsabilité. Et 
pour faire face aux difficultés, aux accidents, aux contre-temps et aux embûches 
de la vie quotidienne, ils disposaient d’une ressource inépuisable et efficace dans 
tous les cas : la Fraternité. 

Ils ne faisaient jamais appel au Seigneur pour régler leurs conflits ou 
assurer leur sécurité. Leurs règles traditionnelles harmonisaient leurs rapports 
mutuels et les épées dont ils étaient armés garantissaient ia sécurité de leur 
chantier. 

*• 

Les Francs-Maçons contemporains ne sont pas des professeurs de morale, 
d’économie ou de politique. 

Dans leurs Loges, ils ne travaillent pas à transformer ies sociétés en boule- 
versant les structures et en inventant des théories, car ils savent que les 
institutions, si parfaites soient-elles, ne valent rien en elles-mêmes. Seuls 
comptent les hommes qui les animent. 

Au Royaume d’Utopie, tout est beau, tout est bon, mais personne n’y 
habite. 

Dans nos Loges contemporaines se réunissent des hommes de toutes races, 
de toutes conditions, de toutes confessions. Leur unique ambition est de conser- 
ver intact le capital de liberté et de connaissance conquis péniblement par des 
siècles de réflexion et de travail, moteurs de ia civilisation, et de le faire 
prospérer et fructifier afin que tous les humains tirent profit, bonheur et joie. 

Ils ne prêchent que d’exemple. 

Face à la violence qui déferle sur le monde en vagues boueuses qui vou- 
draient disloquer et submerger l’édifice social, iis continuent l’action opiniâtre 
des constructeurs de l’Antiquité et du Moyen Age qui perpétuellement recons- 
truisaient ce qui avait été détruit et entretenaient ce qui avait été construit. 

Que vous soyez maçon, ou non, ils vous engagent à les suivre dans le 
chemin de la vie jalonné par trois étapes : responsabilité, solidarité, liberté. 

Ainsi nos enfants et les enfants de nos enfants apprendront à vivre en 
citoyens libres, conscients, responsables et solidaires. 

• • 

Ainsi nous écarterons de leurs têtes les menaces de la violence aveugle 
et les inutiles souffrances des collectivités paradoxales privées d’âme, de frater- 
nité et d’amour. 

MAI 1978 
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Pourquoi? Le dictionnaire nous donne, selon ses rédacteurs, 
plusieurs interprétations du mot. Il nous indique, entre autres, 
que la tolérance (du latin, tolerantia, porter, supporter une charge) 
est «Te respect de la liberté d’autrui, de ses manières de penser, 
d’agir, de ses opinions politiques et religieuses », mais il ajoute. . . 
que la tolérance signifie aussi « la liberté limitée accordée à 
quelqu’un en certaines circonstances ». Quant au verbe tolérer, il 
correspond lui, toujours d’après le dictionnaire, « à accorder ce 
que l’on pourrait refuser, sinon interdire ». Tolérer signifie encore 
« admettre à contre cœur la présence de quelqu’un ». Donc, le 
supporter comme une charge, effectivement. Enfin, être tolérant 
nous précise Monsieur Larousse, revient à « être indulgent dans 
les relations sociales ». 

Bref, la tolérance avec ses déclinaisons, peut prêter aux 
malentendus, et même constituer une sorte de fausse monnaie. 
Au sens où, si l’on retient du mot une acceptation forcée d’autrui, 
peut surgir une connotation factice, hypocrite, voire méprisante. 
« La tolérance, il y a des maisons pour çà ! », clamait en son temps 
le poète Paul Claudel. Comme si cette tolérance était de l’ordre du 
caché, à l’image signifiante des trois singes sculptés sur la façade 
de Notre Dame de Paris : « Ne rien voir, ne rien entendre, ne rien 
dire ! » Comme si encore, cette tolérance, relevait de l’exception, 
du provisoire. Comme si enfin, on permettait effectivement ce 
qui pourrait être refusé, à l’image du stationnement des voitures, 
consenti à certains endroits et à certaines heures uniquement. 

Hors de ces bons vouloirs conditionnels, je souhaite comprendre 
la tolérance maçonnique, dans la cité et en loge, comme 
l’adoption de l’autre, ainsi vécu comme une part de soi. Donc 
une rencontre égalitaire. Ce qui ne veut pas dire qu’en l’adoptant, 
il faut tout accepter de lui, et l’autoriser, comme s’autoriser, tous 
les écarts ! Il n’est pas évident de connaître l’aptitude relationnelle 
précitée de celui qui frappe à la porte du temple. Elle peut se 
révéler excellente, c’est la majorité des cas, comme elle peut 
tourner en mauvaises manières, selon l’évolution individuelle. 
Des écarts oraux à l’ivresse du pouvoir, comme dans tout 
groupe. Parce que, précisément, nous ne sommes pas parfaits 
et que le profane parvient parfois à pénétrer le sacré, combien 
sont encore confondus dans les obédiences, degrés et grades, 
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cordons et galons, fonctions et droits, temples et chapelles. Et 
plus grave, pierres et briques au sens argotique de ce dernier mot 
- dans certaines puissances maçonniques ! Avec, d’évidence, les 
tristes luttes intestines conséquentes ! La presse magazine, bien 
renseignée, sait nous les rappeler régulièrement. Avec toutefois, 
une fâcheuse tendance à la généralisation. 

Mais du mal, naîtparfois le bien! Nos « ouvertures «maçonniques 
actuelles sont nées des intolérances d’hier! L’histoire de notre 
Ordre nous le rappelle: la Franc-maçonnerie n’a bien failli 
connaître que trois niveaux! Les 33 degrés de notre rite et les 
autres n’existent que par l’intention coupable, des maçons 
nobles de s’éloigner des maçons roturiers! Cette ségrégation a 
heureusement disparu ensuite et la créativité fleurie des Hauts 
Grades, en termes de mots, rituels, mythes et légendes, a généré 
une maçonnerie vraiment « élargie » à partir du 3 e degré ! Il ne 
faut pas oublier non plus qu’au XVIII e siècle, la règle indigne, 
dite des « 4B », l’inégalité même, interdisait l’entrée du temple 
aux bègues, bossus, bancals et bigleux ! Et que Mozart, « le 
frère à talents » a d’abord dû dîner avec les commis de cuisine 
avant que la célébrité lui offre un siège à la table de ses frères ! 
Enfin, n’ignorons pas qu’aux XIX e et XX e siècles, il en a fallu 
des conflits et des scissions pour que naissent et cohabitent en 
France, obédiences non-déistes et déistes. Comme il en a fallu 
des ruptures et des audaces pour qu’existe la Franc-maçonnerie 
féminine. Il en faudra encore, pour que les problèmes posés par la 
modernité et « l’accélération du monde humain », trouvent leurs 
solutions, finalement, dans l’intelligence collective! Je songe 
ici à cette belle pensée de Paul Eluard : « Nous avons inventé 
autrui, comme autrui nous a inventé. Nous avions besoin l’un 
de l’autre ». 

La tenue, un jeu de puzzle 

Chaque tenue maçonnique est une construction commune, de 
l’appel nominatif à la chaîne d’union: métaphoriquement, elle 
revient à constituer ensemble l’image chaque fois nouvelle d’un 
jeu de puzzle, selon le thème choisi. Et donc, à l’inverse des porcs- 
épics précités qui évitent le contact, chaque membre de la loge, 
lui, le cherche. Car il est une pièce du puzzle, à la fois individuelle 
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et solidaire, juxtaposée avec ses contours, son sens, sa spécificité. 
Qu’une ou plusieurs pièces s’emboîtent mal, s’épousent mal, 
qu’une ou plusieurs manquent, soient compromises : le tableau 
est cabossé, troué. Et reste inachevé ! 

Prolongeons un instant la métaphore: De la même façon 
que nous nous félicitons de nos bons positionnements sur le 
puzzle en chantier, nous devons pouvoir nous parler à égalité 
des éventuelles pratiques individuelles à même de perturber 
ou d’empêcher la progression de l’œuvre générale. Pour les 
refuser ! En nous rappelant constamment, préférant l’humour à 
l’humeur, sans esprit de dominance comme de soumission, qu’en 
loge : « Tout est symbole » ! Ainsi, la tolérance peut se résumer 
en six mots qui, à mon avis, manquent dans les définitions du 
dictionnaire. C’est, toute considération pour l’autre gardée, 
et selon le cas, tout simplement: savoir dire oui ou savoir dire 
non. La sociologie nous enseigne que tout groupe, donc toute 
loge, vit consciemment ou non, avec le « dernier mot » pour 
enjeu, dans un rapport de force, entretenu entre autres par le 
talent, notamment l’art oratoire persuasif de ses individualités. 
« Au commencement était le Verbe », dit la Bible. Cette figure 
de rhétorique est devenue une loi conditionnant les relations 
humaines : chacun de nous est par excellence - en fonction même 
de sa vision du monde, de ses croyances, de ses convictions, 
de ses intentions, de ses faiblesses aussi - un promoteur d’idées 
qui cherche sans cesse, par la parole, bonne au mauvaise, à les 
partager, voire les imposer. Ainsi se sont formés depuis l’origine, 
les tribus, sectes, clans, castes, coteries. Connaissant les dangers 
de ce processus agrégatif, nous devons veiller, en loge, à distinguer 
les éventuelles cellules « contaminantes » dans nos sous-groupes 
fonctionnels, apprentis, compagnons, maîtres. C’est aussi cela la 
tolérance : Eviter le clanisme pour préserver l’égalité. Et évacuer 
l’inacceptable pour vivifier le profitable ! 

En conclusion, lors de ces échanges verbaux qui nous caractérisent. 
Francs-maçons et maçons francs, nous devons toujours songer, 
puisqu’elle fait partie de nos valeurs, que la tolérance est aussi 
de l’ordre de la fraternité, la vraie. C’est-à-dire, au-delà du mot 
et des accolades de séance, qu’elle procède d’un vécu effectif 
et affectif d’une pensée élargie. Je veux dire une pensée qui 
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accueille sans réserve avec l’autre, ethnie, couleur de peau, 
nationalité, préférence sexuelle, condition sociale, sensibilités 
politique et confessionnelle. Dès lors, bien entendu, que ces 
dernières demeurent privées. En vérité, hommes diversifiés que 
nous sommes, nous ne devrions pas avoir une carte d’identité 
mais une carte de différences! Ces différences dont la Franc- 
maçonnerie contemporaine a précisément besoin : pour écarter 
les tendances routinières et, régulièrement, nous étonner. Voire 
nous ré-enchanter, dans notre société des hommes, si souvent 
désespérante et violente. 

Alors et seulement, désignant un état d’esprit enthousiaste, 
ouvert et généreux, cette fraternité a pour synonyme : sympathie, 
attachement, respect. Et pour tout dire, elle indique le chemin 
de l’Amour. Oui, avec un grand A. Comme celui donné par 
l’aveugle à son ami, en introduction de ce texte. Je veux croire 
en fait que, en attendant mieux, la tolérance est un compromis 
favorable, un temps de concession. Disons, pour Yhomo sapiens 
encore en devenir, que c’est un premier pas vers l’autre, une 
première étape, puisque nous n’avons pas encore de « centre 
de l’amour » dans le cerveau ! Ce premier pas, c’est ce moment 
inaugural de rencontre, de face à face, où, toute garde baissée, 
deux êtres, plusieurs, s’observent, s’approchent, se rapprochent, 
« se flairent », si j’ose dire, pour se comprendre, se connaître, se 
parler, s’accorder, précisément. À égalité. Car c’est à force de 
s’écouter, qu’on finit par s’entendre. Pour un jour enfin, s’aimer 
et aimer, par apprentissage de soi et de notre semblable ! Parce 
que si tolérer veut dire accepter l’existence d’autrui, aimer signifie 
s’en réjouir. 

C’est bien à ce « processus 
éducatif », que nous, frères de 
choix ou de hasard, venons 
nous entraîner en loge. Pour 
transformer l’indifférence de la 
cité, en souci de l’autre. Ainsi, 
à la tolérance, succédera enfin 
l’empathie, cette forme de 
« velcro social », cette faculté 
d’adhérer, de s’identifier à l’autre - mortel comme tout un chacun 
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- et de ressentir son ressenti. Une identification qui nous invite à 
l’humilité : en nous rappelant notre égale condition de mortels. 

Nous devons en être conscients, la 
mondialisation, ce phénomène d’ouverture 
des économies nationales au marché 
planétaire - à condition d’être un vrai 
système d’échanges - s’avère impérative. 

Par la modification même de la biosphère. 

Avec bientôt 10 milliards d’habitants sur le 

globe terrestre, le genre humain va devoir 

\ 

« repositionner » son comportement. A 
l’échelle individuelle, dans une conception 
égalitaire, chacun aura intérêt au bonheur de l’autre, pour être 
heureux lui aussi. Pour la sauvegarde même de l’espèce ! 

S’il garde les yeux rivés au rétroviseur, l’automobiliste ne voit 
pas l’enfant qui traverse. La Franc-maçonnerie du futur, dont 
nous parlons bien peu encore, devrait pourtant s’y positionner. 
Notre devoir est de la préparer. Il s’agira pour elle, précisément, 
de passer de l’utopie à l’empathie précitée. C’est-à-dire cesser 
notre répétition de l’identique pour trouver de nouveaux sens 
productifs dans nos symboles, mythes, légendes, allégories et 
métaphores, dont nous n’avons pas épuisé les contenus. Cette 
mutation est obligatoire, pour notre survie même. Le Siècle des 
lumières voyait le bonheur dans le progrès. Le siècle de l’Internet 
le voit dans la concurrence. 

A 

A nous, Francs-maçons d’aujourd’hui et de demain, de rappeler 
à la cité, chacun avec nos moyens, que le bonheur est d’abord 
à voir dans l’Homme, créature sacrée. À replacer d’urgence au 
centre du cercle ! Puissions-nous, puissent nos successeurs, au fil 
de cette nouvelle ère, figurer parmi les artisans de cette civilisation 
empathique. Celle qui, par une conversion du regard, nous 
fera vraiment quitter des yeux notre ego pour les lever vers nos 
égaux ! En ce sens, me parviennent à l’oreille les belles paroles de 
l’humaniste Louis Pasteur, accueillant un inconnu : 

« Ne me dis pas ton nom, ne me dis pas d’où tu viens, ne me dis 
pas tes opinions, ne me dis pas ta religion, dis-moi seulement 
quelle est ta souffrance ». ■ 
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Une petite fileuse dans l’usine Mollohan, à Newberry, en Caroline du sud (États-Unis). 

« Elle s’occupait de sa machine comme une ouvrière expérimentée, mais après que 
la photo a été prise, le contremaître est venu et a dit sur un ton d’excuses qui était 

pitoyable “elle est là par hasard" ». 

Photographie de la collection National Child Labor Committee 
Bibliothèque du Congrès, Washington, 1908. 

À travers l'analyse d'une égalité «maçonnique» pratiquée au 
sein des loges, l'auteur tente de nous démontrer que la réponse à 
l'inégalité n'est pas d'opposer l'égalité, mais davantage la justice 
et l'équité, peut-être aurait-il pu joindre le respect, créant ainsi le 
terrain favorable à la naissance de l'amour. 


Il semble plus aisé de recenser et de définir les inégalités que 
d’approcher le concept d’égalité. Dans leurs expressions sociales 
et économiques, les inégalités sont souvent ressenties comme des 
injustices, en matière d’éducation et de culture par exemple, ou 
d’emploi et de revenus, de logement et de cadre de vie - entre 
la ville, la banlieue et la campagne - ou de sécurité et de justice 
légale. 
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Face à l’inégalité 


Dans les rapports humains, les mentalités concourent également 
au sentiment d’inégalité et d’injustice du fait des privilèges, des 
préjugés, de l’ignorance, de la peur de l’autre, considéré comme 
un étranger. 

Devenant souvent insupportable, le ressenti d’inégalité déchire 
de plus en plus en profondeur le corps social et le vivre ensemble. 

Parler ainsi d’égalité fait référence aux droits juridiques et sociaux 
et relève davantage de la politique ou de la morale. En revanche, 
l’approche de l’idéal d’égalité prôné par la Franc-maçonnerie en 
général, et la Grande Loge de France en particulier, n’est-elle 
pas spécifique? Comment appréhendons-nous les inégalités au 
sein de nos Loges ? Comment y faisons-nous face ? Quels devoirs 
nous imposent cet idéal et le vécu auprès de nos frères dans le 
quotidien de la vie profane, où le spectacle des inégalités est 
parfois si criant ? 

Un héritage de la pensée 

La liberté est le fondement de toute dignité humaine, mais, à elle 
seule, elle n’est en rien son garant. La liberté du Franc-maçon et 
la libération progressive de son ego sans cesse vigilante, à quoi 
peuvent-elles servir? Le principe universel d’égalité, célébré dans 
l’acclamation « Liberté, Égalité, Fraternité », lancée au cours de 
nos tenues, n’est-il pas une réponse que nous voulons apporter? 

Ou bien, au-delà de cette valeur d’égalité, rarement évoquée 
dans le travail en loge, devrions-nous faire référence à d’autres 
principes ? 

L’égalité est le deuxième pilier fondateur du triptyque républicain ; 
elle est non seulement une conviction fortement ancrée dans 
l’idéal maçonnique, mais aussi une valeur vécue individuellement 
et collectivement dans les travaux de la loge. 

Cette aspiration à l’égalité est un héritage de l’histoire de la pensée, 
dont l’origine tient à la révolution du christianisme, laïcisé par les 
philosophes du Siècle des lumières, inscrit dans le marbre de la 
Franc-maçonnerie spéculative naissante. Celle-ci est l’héritière 
de cette idée, qui prône une société d’hommes égaux en droit, 
formant en outre une humanité semblable, idée appuyée sur 
l’exigence de la liberté, qui seule peut procurer l’autonomie de la 
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personne. C’est au nom de cet idéal d’ailleurs, que le programme 
social et politique du Conseil national de la Résistance, voté le 
15 mars 1944, sera appliqué dans ses grandes lignes directrices, 
au cours des années qui auront suivi la Libération. Le concept 
philosophique d’égalité se teintait ainsi de justice, nous y 
reviendrons. 


L'idéal maçonnique d'égalité 

La Grande Loge de France a pour 
dessein, entre autres buts, de niveler 
les inégalités et de contribuer à 
élever l’état moral et matériel des 
hommes et de la société. 
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Le Rite Ecossais Ancien et 
Accepté engage à nous inspirer du 
sentiment d’équité dans notre vie 
maçonnique et profane. Ce n’ est pas 
une égalité égalitariste qui retient 
notre attention, notre démarche 
relie cette notion d’égalité à deux 

autres valeurs : la justice et l’équité. Si les hommes ont les mêmes 
droits aux yeux des lois, force nous est de constater qu’ils sont 
loin d’être semblables et égaux. La rigueur de la loi a besoin 
d’être appréciée par l’équité, qui permet au nom d’une justice 
supérieure de pallier les injustices sociales et humaines et d’aider 
à la réconciliation avec la société. 


L’idéal maçonnique d’égalité s’appuie sur cette parcelle de la 
lumière, reflet de la Lumière primordiale du Grand Architecte 
de l’Univers, cette richesse que chacun, sans exception, possède 
en lui et que le rituel, dès le cabinet de réflexion, nous invite 
à rechercher, à déceler et à faire croître, selon la formule 
V.I.T.R.I.O.L, affichée aux yeux du profane, dans le Cabinet de 
réflexion. 


L’égalité vécue en Franc-maçonnerie rapproche les identités et 
fonde une communauté initiatique fraternelle, où la singularité 
de chacun des frères n’est pas rejetée du fait de ses différences 
des autres, mais à l’opposé, est recherchée comme source 
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d’enrichissement mutuel. Une égalité qui, en considérant chaque 
être comme unique, vise à l’universel humain. 

r 

Le Rite Ecossais Ancien et Accepté 
est pratiqué par la Grande Loge 
de France au long de 33 degrés, 
indépendants les uns les autres, ce 
qui implique une parfaite égalité au 
sein du degré considéré. Au 1 er degré 
symbolique, les frères présents lors des 
travaux de loge sont tous acteurs du 
grade d’apprenti, quels que soient le grade et le degré auxquels 
ils appartiennent: c’est l’expression la plus évidente de l’égalité 
maçonnique. 

Pourrions-nous considérer la structure d’une loge comme 
inégalitaire? Certes, non. Le Vénérable Maître, dirigeant les 
travaux et les deux Surveillants, chargés de l’instruction des 
apprentis et des compagnons, sont élus pour tenir une charge et 
remplir des devoirs, dans le cadre strict du fonctionnement de la 
loge librement consenti, et dans une obéissance maçonnique qui 
en découle. 

Lors des travaux de loge, les apprentis et les compagnons ne sont 
nullement en situation d’inégalité ; ils se trouvent simplement à un 
premier niveau pour les premiers et au deuxième pour les seconds. 

L’égalité de chacun des frères se place aussi dans l’approche des 
symboles, la symbolique - le langage des symboles - permettant 
de communiquer au-delà des mots, qui trahissent tant la 
compréhension entre les hommes, parce que leurs sens sont 
souvent entendus différents pour les uns ou les autres. Ce langage 
devient universel puisqu’il vient du cœur, par essence universel. 

Face aux inégalités personnelles de chacun des frères provenant 
de sa propre histoire, la démarche maçonnique ne va-t-elle pas 
viser à les combler en s’engageant sur la voie du perfectionnement 
personnel? La Grande Loge de France y répond par l’expression 
de sa volonté d’espoir dans l’humain et dans ses capacités à se 
dépasser et à se construire. Ainsi que le relevait Jean-Jacques 
Rousseau, une des qualités qui distingue l’homme de l’animal est 
bien sa faculté de perfectibilité. 
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Le Premier chapitre de la Constitution de l’Obédience précise en effet : 
« La Franc-maçonnerie a pour but le perfectionnement 

A 

de l’humanité. A cet effet, les Francs-maçons travaillent à 
l’amélioration constante de la condition humaine, tant sur le plan 
spirituel et intellectuel que sur le plan du bien-être matériel. » 

Nous retrouvons ce même esprit dans ce qu’écrivait Nicolas de 
Condorcet dans son Premier mémoire sur l’Instruction publique: « Si 
ce perfectionnement indéfini de notre espèce est. . . une loi générée 
de la nature, l’homme ne doit point se regarder comme un être 
borné d’une existence passagère et isolée... Il devient une partie 
active du grand tout et le coopérateur d’un ouvrage éternel ». 

r 

Le Rite Ecossais Ancien et Accepté appuie sur l’exigence des 
devoirs, devant lesquels chaque frère se situe en égalité avec les 
autres. 

C’est sur la base égalitaire que se déroule la démarche initiatique, 
selon laquelle chacun va suivre son cheminement intérieur, 
son travail sur soi, son perfectionnement moral, son élévation 
spirituelle, sa responsabilité d’homme et de Franc-maçon. 

Le travail initiatique est basé sur la transmission d’une méthode 

- ou mieux d’une voie - de construction ou de reconstruction de 
soi, en exerçant son esprit critique à soi-même, pour libérer sa 
propre autonomie de penser, de considérer lucidement les points 
d’effort de sa personnalité et de son comportement et de faire 
fructifier ses points de force. 

Par la voie de l’interrogation permanente, la démarche initiatique 

- qui n’est en rien une forme d’éducation imposée ou dogmatique 

- vise notre perfectionnement moral et notre approfondissement 
spirituel, selon l’émergence de l’esprit critique, conscient de l’état 
endémique de notre ignorance, mais désireux de partager ce que 
nous pensons et croyons savoir. 

Il s’agit pour chacun de nous de faire son inventaire personnel, 
de comprendre sa nature profonde afin d’« inventer l’homme », 
selon le titre d’un livre du généticien Albert Jacquard, reprenant 
ainsi ce qu’avait écrit Jean-Paul Sartre : « L’homme sans aucun 
appui et sans aucun secours, est condamné à chaque instant à 
inventer l’homme. » 
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La Grande Loge de France vous parle... 


LA SAINT JEAN D'ETE 
DES FRANCS - MAÇONS 


« Saint Jean-Baptiste et les Francs-Maçons », « Les Loges de 
Saint Jean », « Le johanisme et la tradition Maçonnique », « Les 
Frères Jean » comme se dénommaient, paraît-il, les Maçons opé- 
ratifs jusqu’en 1440. Les rites maçonniques du Solstice d’Eté, 
accomplis à « La Saint Jean », et ceux du Solstice d’Hiver consa- 
crés à l’Apôtre, à Jean « L’Evangéliste », voilà quelques sujets 
qui doivent sembler étranges à ceux qui se complaisent dans une 
fausse image des Francs-Maçons. 

Or, ils sont encore légion ces gens éclairés caressant l’idée 
d’une secte sectaire, imbue de dogmes étroitement rationalistes, 
menant une guerre déclarée ou secrète aux religions, et enrôlée 
notamment dans une sorte de milice anti-chrétienne. 

Cette vision populaire d’une mécréance satanique a rendu la 
Franc-Maçonnerie impopulaire dans certains milieux de croyants, 
à une période récente de l’histoire, erreur de jugement qui fut à 
l’origine de persécutions dont l’Ordre fut, entre autres, et pour 
un temps, la victime, dans la France des Droits de l’Homme. 
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Inventer l’homme, construire l’homme, parce que nous adhérons, 
sans faille, à ces mots du poète Francis Ponge : « L’homme est à 
venir. L’homme est l’avenir de l’homme. » 

En outre, devenir ainsi autre n’est pas ressenti comme une 
aliénation ; bien au contraire, lorsque la libération de soi engendre 
autonomie et émancipation. 

Avec ses frères qui l’entourent et lui apportent leur appui, le 
Franc-maçon va partager ses réflexions, ses questionnements, 
ses réponses personnelles, selon sa propre richesse humaine, sans 
qu’aucun jugement de quiconque ne vienne en ternir leur saveur 
ou leur fraîcheur. 

Ce travail introspectif s’effectue selon une double intelligence, 
celle du cœur et celle de l’esprit, celle du raisonnement déductif et 
celle de l’intuition, puisque l’assise de la démarche maçonnique 
est le symbole et le langage symbolique. Chacun apporte alors 
sa richesse humaine afin, en construisant son propre temple, de 
participer à la construction du temple de l’humanité. 

Ce travail de perfectionnement moral et spirituel ne peut 
se réaliser que dans la liberté qui promeut l’individualité et 
davantage encore l’individuation, ce processus de réalisation du 
soi et de personnalisation distincte des autres, analysé par Cari 
Gustav Jung. 

Une liberté faite de responsabilités 

L’égalité, pour l’initié, porte également sur sa capacité à mettre 
en œuvre ce potentiel d’introspection au profit d’autrui. 

Comment poursuivons-nous, dans la vie profane, l’œuvre engagée 
dans le temple, face à l’égoïsme et à l’individualisme forcené de 
notre environnement et l’écrasement si présent de l’humain? 

Parmi les devoirs que nous devons assumer dans notre quête 
initiatique, il en est deux qui nous permettront d’œuvrer avec 
efficacité dans la vie profane: celui d’exemplarité dans l’accueil 
et l’écoute de l’autre. 

L’accueil et l’écoute sont le fruit de la volonté d’être enrichi 
par les différences d’un autre que soi, raisonnement, opinions, 
sentiments, tout ce qui concourt au dialogue interpersonnel. 
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Accueillir et écouter l’autre, c’est lui reconnaître la valeur humaine 
identique à la sienne et sa dignité d’être. L’initiation nous permet 
de prendre conscience de notre ignorance des mystères de la vie 
et du sacré, face à un univers ordonné ; conscience de la pluralité 
des hommes, des cultures et des traditions qui constituent ce 
monde universel et de la prééminence des devoirs sur les droits. 

Cette discipline du devoir dépasse la simple obligation morale, 
pour devenir un élément indissociable de la personnalité de 
l’initié. Elle va apporter dans sa vie profane l’équilibre de l’être 
et son harmonie, patiemment acquis et constamment recherchés, 
pour une relation apaisée avec autrui. 

La liberté du Franc-maçon exige cette responsabilité à l’égard de 
son voisin et de l’homme en général. 

Cette action au sein du monde profane sera mobilisée sur des 
critères différents selon les obédiences maçonniques. L’une 
prônera en son nom une insertion directe dans la société et une 
participation active dans la politique de la cité, afin de promouvoir 
concrètement la réduction des inégalités sociales, la protection des 
plus faibles sur le plan économique et la redistribution solidaire 
de la richesse nationale. 

La Grande Loge de France, pour sa part, estime nécessaire de 
rester dans le domaine des idées et des propositions ; elle estime 
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qu’il appartient à chacun de ses membres de travailler selon sa 
sensibilité pour le respect de la dignité humaine, pour la liberté et 
la solidarité, une fraternité vécue, en somme, au quotidien. 

L’action hors du Temple porte donc sur la diffusion des idées et 
sur l’exemplarité des valeurs prônées, dignité, égalité et fraternité, 
tolérance, respect d’autrui. 

Face aux droits de plus en plus revendiqués, le Franc-maçon 
s’oblige à rappeler, comme il s’enjoint pour lui-même, les devoirs 
de moins en moins exigés, ferments de la responsabilité de chacun 
face à soi, vis-à-vis de l’autre et envers l’univers. 

Le Franc-maçon est un témoin agissant dans la société, puisqu’il 
met en accord son idéal humaniste avec le monde qui l’entoure, 
afin de se mettre au diapason de son idéal d’égalité, qui se décline 
en fraternité et en respect de la liberté et de la dignité humaine. 

Le devoir d’égalité impose un combat humaniste contre toute 
forme de tyrannie humaine, sociale ou économique. Contre 
l’égalitarisme, utopie qui gomme les forces individuelles et bride 
les atouts en empêchant dans la contrainte (ou dans l’absence 
de liberté personnelle) d’évoluer hors de sa condition sociale. 
Contre l’ultra libéralisme, qui présente dans ses dérives, des excès 
de liberté pour les uns et des restrictions correspondantes pour 
d’autres, qui ignore la valeur humaine de l’individu et bafoue sa 
dignité. 

L’idéal maçonnique de justice nous place entre ces deux 
positions : promouvoir l’autonomie de chacun devant permettre 
de le remobiliser dans l’espoir d’être et de devenir et de balayer 
le malaise diffus ou identifié d’injustice, ou le sentiment réel 
d’exclusion. 

Liberté, Égalité, Fraternité, notre idéal 

Nous nous devons d’être des témoins dans la vie civile, enrichis 
par le perfectionnement personnel initié dans le temple et au 
milieu de nos frères. 

L’étymologie latine d’égalité nous indique des voies à explorer. 
« Aequus » signifie égal, mais aussi équitable et juste. 

Pour nous permettre d’approcher plus finement notre position 
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face à l’inégalité, il nous paraît utile 
et sans doute nécessaire de relier ce 
concept philosophique devenu un 
axiome politique, à deux notions 
indissociables, la justice et l’équité. 

L’inégalité à combattre est certes 
sociale et économique, mais elle l’est 
davantage lorsqu’elle est ressentie 
comme profondément injuste. 

Deux politiques s’affrontent, l’une 
en faveur d’une égalité des droits 
réellement pratiqués ou d’une égalité 
des places - selon le sociologue 
François Dubet - l’autre mettant en 
avant l’égalité des chances et le mérite. 

La notion de mérite demeure d’ailleurs délicate; elle bénéficie 
d’une approche active et d’une reconnaissance au titre des 
aspirations républicaines, en soutenant parallèlement les 
plus faibles ou ceux dont les discriminations multiples - de 
race, de classe sociale, de milieu familial - font obstacle à leur 
développement personnel et à leur épanouissement. 

Toutes deux se rejoignent autour d’une solidarité palliative, tant 
à l’échelle de la nation qu’à celle du citoyen individuel. 

Notre engagement se heurte à des inégalités parfaitement 
identifiées, sources de désarroi, de rancœur, de hargne, de colère 
et de sentiment d’impuissance. Certes, il importe de combattre 
l’ignorance, fléau qui renferme sur soi, le fanatisme qui exclut 
l’autre et sa liberté, l’ambition déréglée qui domine l’autre, 
selon une supériorité supposée, en lui déniant sa propre valeur 
humaine. 

Mais il y a tant d’autres causes à l’injustice. Si l’égalité est la 
référence de la valeur de justice, nous sommes profondément 
soucieux de son respect. La justice se fonde sur la conformité 
à la loi, à une légalité pour l’intérêt général. Mais une loi peut 
être humainement injuste: l’équité prendra en compte l’intérêt 
particulier. 



L’association Toutes à l’école a permis de 
construire au Cambodge une école baptisée 
« Happy Chandara » de 1 .200m 2 ; elle 
accueille 90 fillettes de 6 à 10 ans que leur 
milieu social aurait plutôt incité à travailler 
aux champs. 


Points de Vue Initiatiques N° 166 


43 



Face à l’inégalité 


C’est pourquoi nous sommes tant attachés à cette notion d’équité, 
qui est la référence morale de la justice, l’abstraction de l’égalité 
vécue dans le concret du quotidien. La justice institutionnelle 
peut être génératrice d’injustice, qui entraîne, comme l’a relevé 
Aristote, tant d’excès et de faits concomitants, l’injustice étant 
commise et subie à la fois. 


Deux engagements 

En tant que témoins acteurs du monde profane, nous pouvons 
soutenir deux engagements, l’un en matière de solidarité et 
l’autre en matière de tolérance: la solidarité, conséquence de la 
fraternité sur le plan social qui est une redistribution économique 
et également un soutien moral, dans le respect de la dignité 
humaine. 



La tolérance volontaire, volontariste même selon nous, 
dans la reconnaissance de l’autre comme semblable à 
soi, considère l’altérité comme un enrichissement à la 
plénitude de notre être. 

Ce sont, sans nul doute, des actes de réconciliation des 
hommes, après la réconciliation en nous-mêmes, visée 
par le travail initiatique. 

Nous voici devant ce qui semblerait correspondre à 
l’égalité humaine, l’équilibre entre soi et l’autre. 


L’égalité peut être considérée comme une utopie, mais c’est un 
but vers lequel nous devons tendre, dans l’espoir de faire émerger 
une société plus juste et par conséquent plus humaine. 


C’est une lutte perpétuelle exigeant du courage personnel pour 
s’imposer à son ego, à tout ce qui nuit ou s’oppose même à 
l’unité de notre être et à son harmonie, et pour mettre autrui sur 
la même marche que soi. 

Les devoirs de liberté et d’égalité se fondent dans la vertu la 
plus haute de l’idéal maçonnique: celle de la fraternité, qui 
ne peut se conjuguer et se construire qu’avec les deux autres 
devoirs, indissolublement associés, devoirs librement voulus et 
responsables. Et lorsqu’elle résonne dans le temple, l’exclamation 

r 

« Liberté, Egalité, Fraternité » est riche de sens et chargée 
d’émotion, parce que c’est notre idéal qui s’exprime ainsi. ■ 
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Égaux face à l'œuvre 
à accomplir 



Allégorie de la géométrie dans une enluminure du XIV e siècle. 

Quelle que soit la Tradition ou la Voie suivies, tout commence et tout 
finit par une modification du regard sur le monde. Il faut trouver 
son « Orient ». Et sur ce chemin les pièges de l'ego sont nombreux. 
Sa résistance à l'uniformité pousse à confondre la différenciation 
et le dépassement: se mesurer à soi-même et non à l'autre. C'est 
dans cet effort que s'acquiert peu à peu une conscience élargie 
pour laquelle l'égalité n'est plus un problème mais un bonheur. 


« Ô, Seigneur bien-aimé, quelle est cette Connaissance dont l’acquisition 
donne la clef de tout savoir? » Mundaka Upanishad. 
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S’éveiller aux mystères qui vont du particulier à l’universel est 
l’œuvre d’une vie qui commence avec la reconnaissance de soi. 
Elle se poursuit par la découverte de l’Etre essentiel, en remontant 
les traces laissées par l’âme du monde jusqu’au sommet de la 
Création. 

Un retournement s’opère sur nous-même, qui nous fait entrer 
dans la dimension métaphysique de la vie. Ce changement de 
plan de conscience trouve une résonance jusqu’en dehors de nous- 
même. Il s’étend plus loin que le champ restreint, psychologique 
ou émotionnel, de notre sphère individuelle. 

Cette manière nouvelle de regarder, d’écouter, d’être présent en 
nous-même et bien au-delà, est pleine d’espérance. 

Elle est une clef providentielle pour nous qui sommes de nature si 
fermés aux réalités supérieures. Les filtres de notre raisonnement 
et de nos sentiments, ainsi que l’appréciation conditionnée de 
notre mental, en sont les causes. Ils limitent la perception que 
nous avons du monde et la restreignent à une confortable et 
raisonnable évidence. 

Elle est aussi une issue favorable pour nous qui sommes 
si facilement renfermés sur nous-même, cristallisant nos 
particularités et nos différences lorsque notre ego veut s’affirmer. 
Lorsque nous nous retranchons dans cette attitude préservatrice, 
les inégalités s’accentuent entre chacun de nous. 

Nous parvenons, au prix de cette 
nécessaire conversion du regard, à un 
rapport d’égalité avec toute chose dans 
l’Univers. En avançant sur ce chemin de 
connaissance, nous sommes amenés à 
prendre en considération le « Tout » auquel 
nous participons. Intégrer ce Tout n’est 
pas s’y rajouter. Le Tout n’est pas affaire 
de quantité car il n’est pas une addition 
de pluriels. Il est le symbole d’un principe 
supérieur d’égalité par lequel chaque 
parcelle de lui-même est indifféremment 
et sans distinction aucune, le tout en toute 
chose et l’égale de toute autre chose. 
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Bien que nous n’en soyons qu’une manifestation toute relative, 
infiniment partielle et provisoire, nous sommes de ce Tout. Et en 
étant du Tout, nous accédons à cette profonde réalité qui nous 
rend égaux face à la destinée du monde. 

La découverte de soi et de sa responsabilité 

Un travail sur soi, une ascèse initiatique, un miroir permanent 
dans le regard de ses compagnons de route sont autant 
d’éléments qui nous rendent plus perspicaces dans l’approche de 
ces considérations métaphysiques qui donnent une dimension 
nouvelle à l’existence. Cependant notre quotidien ne nous laisse 
que peu entrevoir la réalité supérieure de ces choses. Notre 
« apprentissage », indissociable de notre expérience de vie, est 
laborieux : 

- Nous entretenons l’illusion selon laquelle se valoriser, se 
distinguer des autres permet d’élever sa condition. Nous gérons, 
au jour le jour, une réalité relative et réduite à peu de chose, dans 
le but de rendre notre existence meilleure. Notre attitude est 
révélatrice de notre incapacité à voir les choses dans une globalité 
et une destinée qui ne sont pas à notre échelle humaine. 

- Nous restons souvent sur le constat que nos conditions de vie 
ne sont pas à la hauteur de nos rêves. Nous travaillons avec un 
ressentiment vis-à-vis des résultats que nous obtenons. Nous 
courons après des désirs sans vouloir reconnaître qu’ils engendrent 
en nous une part d’insatisfaction récurrente et inévitable, où 
l’autre ne peut être que le responsable. 

- Nous cherchons parfois à nous différencier des autres sur le plan 
de nos idées. Nous voulons être originaux, ne pas penser comme 
les autres. Mais nous adoptons des opinions de circonstance. 
Nous nous détournons de ce qui est traditionnel, passé de mode 
ou trop convenu à notre goût. 

L’évolution de l’Homme reste ainsi un vaste chantier, à ouvrir 
pour chacun de nous. 

La Réalité de la vie nous demande d’élargir notre champ de 
conscience d’un plan physique à un plan spirituel. Elle nous 
demande de ne pas subir notre condition première mais de choisir 
de la dépasser et nous réorienter de l’apparence vers l’essence des 
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choses. Elle nous demande de passer d’une modestie qui refrène 
à une humilité libératrice. Elle exige de chacun de détruire cette 
forteresse d’individualité que nous défendons avec énergie face 
aux autres. En acceptant de se déconstruire pour renaître à soi- 
même, s’ouvre alors pour nous un champ de potentialités dans 
lequel on peut enfin recevoir le monde en soi. 

Ce « grand œuvre » requiert de reconnaître la responsabilité qui 
nous incombe de vivre sans limitations d’ordre moral, religieux 
ou philosophique. Il réclame de nous le courage de dépasser 
notre nature première. 

« Cherchez à vous surpasser les uns les autres dans les bonnes 
actions. Un jour vous retournerez à Dieu, alors II vous éclairera 
au sujet de vos différences ». Coran 48, 5. 

Dans une pleine conscience retrouvée, conscience de soi, des 
autres et du monde, nous accomplissons un devoir fondamental 

d’égalité, en acceptant de nous placer 
au centre de la Création. Dans cette 
position de médiateur qui est celle 
de l’homme éveillé, nous pouvons 
transmettre et recevoir, dans un échange 
où toute chose est foncièrement l’égale 
de l’autre vis-à-vis de l’ordre cosmique. 

Le dépassement de soi enrichit la vie 
sans creuser aucune inégalité vis-à-vis 
de son prochain. Il est une réponse 
à l’amour porté depuis toujours par 
la Création. Dans cet amour, l’un est 
comme l’autre, à l’image de l’Etre. 

A 

« l’Etre, un et identique, est partout 
présent tout entier » Plotin, Ennéades. 

L’amour, présent en toute chose, 
réclame de nous, lorsqu’il est révélé, un sursaut, un basculement 
de l’horizontalité de notre existence pour la verticalité de la 
Vie. Dans cette nouvelle orientation, l’égalité se conçoit, non 
pas comme un nivellement des plans, mais dans une référence 
commune à l’axe vertical du monde. 



Adam et Eve. 
Francis Picabia, 1931. 
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Les moyens pour entreprendre 

L’initiation telle qu’on la reçoit en Franc- 
maçonnerie et plus spécifiquement au Rite 

r 

Ecossais Ancien et Accepté nous conduit 
dans le Temple de l’Homme, où chacun 
est reçu avec la même considération, 
puis dépouillé, éprouvé, préparé pour 
entrevoir les réalités supérieures que le 
monde sensible ne se prête pas à rendre 

A 

manifeste. A ce titre, l’entrée dans un tel 
Ordre initiatique offre les moyens de notre 
évolution et de notre dépassement. On n’y 
vient pas pour prendre des cours. Il ne délivre une certaine forme 
d’enseignement que dans le cadre de l’école de vie qu’il est en 
vérité, qui permet de vérifier toute idée par soi-même à la lumière 
de sa propre expérience, à l’instar des anciennes écoles de la 
Grèce antique où pour philosopher il fallait « être philosophe » 
de corps, d’âme et d’esprit. 

Ainsi, l’Initié n’apprendra du Principe d’égalité que ce qu’il en 
aura vécu, dans ses voyages initiatiques entre le « tangible » et 
« l’intelligible », puis dans sa vie de tous les jours. 

L’Initiation nous aide à œuvrer à notre perfectionnement par 
des moyens simples grâce auxquels le moi lâche prise et laisse 
la place au soi. Elle opère sur nous, doucement, avec une infinie 
précaution. Elle nous permet de remonter jusqu’à la source des 
idées pures, jusqu’aux principes même de la Création. Ce chemin 
de transformation de notre nature première n’est pas pour autant 
un chemin élitiste. 

La quête de l’accomplissement de soi ne peut être qu’exigeante, 
mais elle s’ouvre à tout être humain, à tout instant de son 
parcours. Elle ne peut toutefois s’entreprendre que dès lors 
qu’un besoin vital de devenir est identifié en soi. Car c’est devant 
cette nécessité impérieuse que le masque tombera, que l’enfant 
reparaîtra libre derrière le visage du vieil homme, gommant ainsi 
toutes les différences d’âge, d’opinions ou de condition. Alors, 
sur un pied d’égalité au seuil du grand voyage à accomplir, la 
quête nous conduira vers ce que nous sommes en vérité. 



Mosaïque de l’Académie 
de Platon, Pompéi. 
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Si la Grande Loge de France célèbre la Saint Jean, il ne s’agit 
nullement d'une sorte de « messe noire », mais de la mise en oeuvre 
d’un rite conforme à des traditions hautement spiritualistes et 
s'inspirant non seulement du respect, mais de la ferveur vouée 
aux valeurs bibliques et chrétiennes. 

Que les feux de la Saint Jean brillent à l'heure du Solstice 
d’Eté, cela certes nous remémore les cultes solaires pratiqués par 
tant de peuples, de l'Egypte au Mexique, de la Perse à Rome elle- 
même où l’Astre-Roi, après avoir été longuement éclipsé, sous 
Julien dit l'Apostat dont le rêve grandiose fut comme calciné. 
Mais c’est le buisson ardent de la foi mosaïque et chrétienne, 
c’est la parole messianique de Saint Jean-Baptiste qu’allument 
aujourd'hui ces feux sur la montagne, et non les réminiscences 
des Dieux disparus du paganisme y compris ce Janus bifrons fêté 
par les Romains deux fois l’an comme les héros de nos solstices. 

* 

0 0 


La Franc-Maçonnerie étant hospitalière aux symboles en tant 
que mode d’initiation à l’hermétique vérité, nombreuses sont à ses 
yeux les significations profondes des feux de la Saint Jean ; 
purification, destruction des préjugés à la lumière de la connais- 
sance, allégresse de celui qui s'est dépouillé du vieil homme pour 
rayonner au royaume du Bien, adéquation au rythme du soleil 
et des saisons, et à l'ordre cosmique, signaux de reconnaissance 
et de communion de ceux que Jean-Baptiste appelait déjà « Fils 
de Lumière ». 

De ces foyers, recueillons donc la braise pour en éclairer un 
instant la figure et la doctrine de celui qui fut le grand prophète 
du départ : Jean le Précurseur. 

Précisons aussitôt qu'en vertu d’un phénomène fréquent dans 
l’histoire des religions, Jean-Baptiste et Jean l’Evangéliste se sont, 
au cours des âges, idéalement superposés au point de se confon- 
dre malgré la différence de leurs personnes et de leurs exis- 
tences : ce qui se trouve illustré à merveille par ce vitrail de 
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En sommes-nous conscients tous 
les jours? Certes non! Mais chacun 
de nous, d’une manière égale, est 
invité à faire de sa vie un devoir 
d’humanité. Et tous les jours la vie 
nous apprend, pas à pas, quelle que 
soit notre condition d’existence, que 
nous ne sommes pas seuls parmi 
une multitude d’autres, mais bien 
liés et que ces liens se prolongent du 
matériel jusqu’au spirituel. 

Par la nature, qui crée la diversité et 
entretient la différenciation pour que 
chaque être existe sans être identique 
à un autre, s’exprime parallèlement 
une loi profonde d’égalité qui se 
rapporte à un Principe unique. Cette loi qui pénètre tous les plans 
de l’univers nous place face à la nécessaire reconnaissance de ce 
Principe, qui nous est par nature supérieur, mais si proche par 
essence. 

Une œuvre devant laquelle nous sommes tous égaux 

Le Rite qui pénètre de son essence le travail en Loges est une 
voie transcendante vers le monde des principes. S’appuyant 
sur l’Ordre universel et sa hiérarchie structurante du cosmos, il 
rejoint le principe d’égalité. 

Face à ce principe, « égal » ne signifie pas identique, de même 
grade, ou ayant les mêmes droits mais plutôt « d’une égale 
importance » au regard de la création, quels que soient sa condition 
et son degré d’éveil. Il signifie aussi « chargé des mêmes devoirs » 
envers le monde, selon les possibilités de chacun. L’égalité est 
aussi cette capacité à devenir toute chose de la création. 

« mon cœur est devenu capable de toutes les formes ». Ibn’Arabi 

Ce travail qui s’effectue à l’abri du tumulte du monde est 
profondément imprégné de nombre de traditions sacrées. Il se 
situe également à la croisée des courants de la Grande Tradition 
qui véhicule depuis la nuit des temps, de génération en génération, 



Dans l’entrée de la salle du 
sanctuaire, le Pharaon offrait 
la Maât, personnification 
de l’ordre universel et de 
l’équilibre cosmique. Temple 
de Dakka. Egypte. 
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les multiples contours de la présence du Principe premier en toute 
chose. 

Le travail en Loge, animé par les rituels, manifeste la vie en 
Esprit dont ne peut se départir l’Homme, car elle est son identité 
véritable. Il permet de construire des ponts entre Matière et 
Esprit. Cette œuvre commune est entreprise par tous, comme un 
seul homme, dans un même élan pour l’humanité. 

Pour tout être humain, la recherche du soi et celle de l’âme du 
monde devrait être un parcours incontournable s’inscrivant 
comme la seule réponse valable à cet appel lointain, qui a déchiré 
le cosmos lorsque la vie nous a été donnée. Cette tâche dont il 
faudrait s’acquitter est un véritable chemin de vie. Elle devrait 
être pour chacun de nous, quelle que soit notre condition, une 
priorité au même titre que l’est notre survie au plan matériel. 

Cette œuvre nous appelle à enrichir le bien commun de l’humanité 
de notre expérience intime. Elle nous permet d’éprouver en nous- 
même, pour soi et pour les autres, la réalité dévoilée de la nature 
humaine et notre place véritable au plan cosmique. 

Elle permet à tout homme au cours de sa vie comptée, de se 
rapprocher de la dimension de l’éternité. En cela est aussi 
humaine que surhumaine. 

Le Plus, le Moins et l'Égalité 

Toute quête qui vise à servir une ambition conduit à une impasse. 

L’envie de plus de savoirs, de plus d’influence sur les autres et dans 
le monde est un « plus + » qui naît d’une volonté égocentrique. 
Il mène à l’accumulation, à l’agrégation autour de soi de ce qui 
renforce en l’homme sa différence par rapport aux autres et son 
isolement par rapport au monde. 

Ce « plus » qui réduit l’Homme n’est rien à l’égard des réalités 
supérieures. Il ne s’agit pas là d’un point de vue moral. En effet, 
l’accumulation quelle qu’elle soit est un contresens initiatique 
qui mène l’homme à une vie subie où il ne peut plus se rendre 
compte que ce qu’il cherche à posséder le dépossède de lui-même, 
l’empêche de grandir et de se réaliser dans les prolongements 
naturels qui lui sont offerts par une juste découverte de lui-même. 
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Le « moins » est simplicité, dépouillement, abandon des préjugés. 
Il est un lâcher prise par rapport à toute idée de dominer le monde. 
Le moins est maîtrise de soi. Il est une place faite dans sa vie à 
la vacuité, à la disponibilité nécessaire pour se rendre sensible 
aux choses les plus subtiles de notre monde. Par la simplicité 
nous reconnaissons que nous ne sommes rien en dehors de notre 
rapport sacré avec toute chose de la création et ses principes. Par 
le dépouillement nous reconnaissons que nous sommes tous à 
armes égales, solidaires et également unis face à notre devoir de 
devenir des hommes accomplis. 

Entre le « plus » avide de l’Ego et le « moins » d’un nécessaire 

dépouillement, se dessine le principe d’égalité par lequel 

\ 

l’homme trouve sa place véritable dans le monde. A l’image des 
deux traits superposés du signe mathématique de l’équivalence 
« = », vivre ce principe d’égalité consiste à nous tenir entre deux 
plans, celui de la « terre » et celui du « ciel » pour maintenir entre 
eux le souffle nécessaire à la vie. 

« au soir les filles passent emplir leur vase d’eau, comme elles, je 
plonge mon âme dans le ciel et je l’emplis de ce ramage de vie. » 
Praner rasa , Rabindranath Tagore 

C’est par cette action quotidienne qui s’inscrit directement dans 
l’ordre cosmique que l’Homme préserve le 
sens sacré originel de la Vie. Il trouve aussi 
le sens de sa propre vie en régnant sur lui- 
même pour se mettre en conformité avec le 
Principe premier: celui qui, en pensant la 
dualité à partir de sa propre unité, a libéré 
un feu sacré pour la création entière. Ainsi, 
toute chose créée porte en elle la valeur de 
l’Un. Toute chose est Une par rapport à 
l’axe du monde, sans distinction d’origine, 
de genre, d’espèce ou de rang. Ce principe 
d’égalité nourrit notre conscience. Puisse-t-il 
orienter aussi notre existence. ■ 
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La conquête de l'âge adulte passe par des processus psychologiques 
dans lesquels alternent les désirs antagoniques d'imitation et de 
différenciation. S'il n'y a pas retour sur soi-même, ils peuvent durer 
toute la vie et l'individu n'aura vécu que par procuration. L'égalité 
repose donc sur une liberté fondamentale qui est en même temps 
la reconnaissance acceptée, volontaire, d'une loi transcendante. 
Sous le signe du niveau, l'égalité devient la sœur de la légalité. 

Rien de ce qui est propre à l’humain, n’est immédiat; tout se 
construit. Seul l’esprit a la capacité d’inventer des rapports. D’où 
lui vient cette faculté ? Nul ne peut le dire. Ce qui paraît certain 
c’est que ce n’est pas dans la réalité que l’homme doit prendre 
ses références pour la construction de l’homme, c’est dans les 
principes que lui suggère son esprit. Laissons Pascal introduire 
le sujet: « la connaissance des premiers principes, comme il y a 
espace, temps, mouvement, nombres, est aussi ferme qu’aucune 

* Saint-Exupéry, Pilote de guerre 
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de celles que nos raisonnements nous donnent. Et c’est sur ces 
connaissances du cœur et de l’instinct qu’il faut que la raison 
s’appuie, et qu’elle y fonde tout son discours. [...] Les principes 
se sentent, les propositions se concluent ; et le tout avec certitude 
quoique par différentes voies ». {Pensées, 282) 

La nature ignore autant l’identité que l’égalité. L’une et l’autre 
sont des constructions intellectuelles, des concepts. Le terme 
« identité » ayant lui-même deux acceptions principales, à savoir 
la « conscience qu’une personne a d’elle-même » et « l’exacte 
similitude entre des êtres ou des choses qui ont une existence 
distincte », on utilisera le néologisme de Voltaire (dans son 
Dictionnaire philosophique ) « mêmeté » - en correspondance 
avec l’adjectif « identique » - pour évoquer le processus 
d’identification, dont le moteur principal est une disposition 
naturelle du vivant à imiter. C’est par mimétisme, par désir de 
« mêmeté » à l’Autre, que l’individu accède à son identité. Ce 
mouvement, qui s’apparente à l’instinct grégaire, reste proche des 
comportements archaïques. Le véritable progrès de l’humain se 
situe plus loin dans l’évolution; il est dans le fragile et difficile 
enseignement du principe d’égalité. Par le travail intérieur qui 
lui permet d’élaborer ses pulsions, ses pensées et ses relations, 
l’individu développe une intériorité à partir de laquelle la relation 
au monde extérieur devient possible et bénéfique. En avançant 
dans son âge, l’être humain prend progressivement la conscience 
des Autres, multitude en marche sur des chemins différents du 
sien. Il observe que toutes les voies convergentes vers un même 
but, une même fin {Les Chemins de l’homme est le titre distinctif 
d’une loge maçonnique à l’orient d’Arcachon). L’orientation est 
universelle car elle est le Sens. C’est en considération de la loi 
commune - qui s’impose à tous - qu’il parviendra à comprendre 
à la fois l’altérité et l’égalité et pourra définitivement renoncer 
à la « mêmeté ». La récompense de ce travail d’élucidation est 
la fraternité. Celle-ci naît entre les hommes lorsque, différents 
les uns des autres, ils sont animés du même effort de pensée, 
conscients d’être tendus vers le même but. Dans la sûreté de son 
intériorité construite, chacun peut s’ouvrir à l’ Autre sans craindre 
le fractionnement de son identité. C’est le commencement de sa 
libération, le Chemin de la liberté. 
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Individuation/identification 

Entre pulsions et répulsions subconsciemment acquises, 
d’enfantements en arrachements et de constructions en 
indispensables démolitions, l’histoire de l’homme est une 
succession de transformations dont l’enchaînement échappe au 
raisonnement. Il faut poser en postulat que, si obscure et difficile 
qu’elle puisse être, la libération progressive à laquelle chacun est 
appelé, est conforme à une légalité, fondée sur des principes, c’est- 
à-dire orientée sur un Logos envisagé comme symbole primordial, 
principe du monde apparu. (Dans les textes théologiques grecs, 

r 

dans le Prologue de l’Evangile de Jean, le terme Logos paraît 
désigner la deuxième personne de La Trinité, conçue comme la 
parole de Dieu évoquée par l’Ancien Testament et incarnée par 
le Christ. Traduit en latin par Verbum, il est devenu en français, 
le Verbe). 

Rappelons d’abord qu’exister, c’est sortir 
de la fusion primordiale. C’est la formation 
d’un schéma corporel qui dé-finit l’individu 
dans l’espace entre son moi et le non- 
moi que constitue le monde extérieur. Le 
nouveau-né ne fait pas de différence entre son 
environnement et lui-même. Il ne se distingue 
ni des objets qu’il saisit, ni des personnes qui 
l’approchent ou le touchent ; psychiquement, 
il est dans l’indifférenciation. Ce n’est que 
plusieurs mois après sa venue au monde 
que l’être humain connaît le stade dit « du miroir », qui marque 
l’abandon de son « moi-tout ». Alors seulement, il se différencie 
de sa mère et du milieu environnant, et, poursuivant l’élaboration 
de son schéma corporel, commence à se percevoir comme 
personne à part entière et acquiert par ses sens, la connaissance 
du monde immédiat et concret qui l’entoure. Le développement 
de son intellect, qui prolonge ses sens, de même que les préceptes 
moraux qui lui sont inculqués, lui permettent d’appréhender les 
principales lois, physiques et psychologiques, qui régissent la 
réalité. C’est le début du processus d’individualisation. 
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a Cette épreuve première de différenciation se 

confond avec l’apprentissage nécessaire à la 
survie dans ce qui n’est pas encore tout à fait 
q le conscient de l’être. Durant ce processus, 
• | l’individu reproduit, la plupart du temps 
p ■'* inconsciemment, les attitudes et le langage des 
| personnes qui constituent son entourage. Dans 

la chaîne de l’héritage culturel, l’être humain se 
constitue en s’appropriant ce que lui lèguent ses 
parents, et plus tard ses maîtres. La transmission 

Le premier pas, Kees VERKADE _ Qu tradition; les deux mots ont la même 

origine et quasiment la même signification - est rendue possible 
par le don inné d’imitation que possède tout être vivant. Tout 
être, au début de la vie, est doué d’une incommensurable faculté 
d’imitation et les premières évolutions sont le fruit du mimétisme 
(du grec mime sis, imitation), exclusivement. C’est par mimétisme 
que nous acquérons aussi bien notre statut d’humain que notre 
personnalité propre, de la bipédie au rire, et du langage à nos 
pensées les plus intimes. 

Dans le règne animal, les jeunes apprennent les comportements 
adaptés à leurs caractéristiques génétiques - vol des oiseaux, 
chasse pour les prédateurs, etc. - en imitant instinctivement les 
adultes. 

Pour l’homme qui a perdu la sûreté de l’instinct animal, la question 
se pose très tôt du modèle identitaire. Freud a justement repéré 
comme une étape essentielle de l’identification (identification 
primaire), la relation au père. A travers la symbolique du père, se 
réalise le premier et aussi le plus douloureux des arrachements, 
celui de l’enfant à la mère. Le sujet n’accède à sa dimension 
humaine qu’en s’affranchissant de l’état de confusion primordiale 
associée à la mère, et en s’identifiant au père (est-il nécessaire de 
préciser que le mot « père » ne désigne pas le géniteur, mais toute 
personne vivant auprès de l’enfant, susceptible de tenir ce rôle 
symbolique?). En l’état de notre évolution, cette transformation 
de l’individu est vitale. Tenter d’échapper à cette rupture ne 
peut que conduire à la perte du Sens ; à ce jour, aucune société 
n’y a survécu. Identifier est inséparable de distinguer, séparer, 
mettre fin à la confusion. « Pour identifier, il faut distinguer, 
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et c’est en distinguant qu’on identifie » (Paul Ricoeur, Parcours 
de la reconnaissance). C’est par la symbolique paternelle, par 
identification à la fonction paternelle, que l’être humain fait les 
premiers acquis de l’individualité. 

Par la suite, la représentation que chacun se fait du père joue 
un rôle primordial dans le processus d’identification. Le rôle 
de « séparateur » du père symbolique se double en effet d’une 
fonction pédagogique consistant à désigner à l’enfant la place 
qui lui est réservée dans la famille et dans la société et, plus 
important encore, à faire naître en lui le désir de s’y investir. 
Cette communication se fait par l’exemplarité grâce au don de 
mimétisme de l’être en construction. Souvent, la place proposée 
et l’identité en formation ne sont pas en adéquation et il n’est pas 
rare de voir le fils succéder à son père ou exercer une profession 
identique, sans enthousiasme. Mais, là n’est pas le plus grave : la 
propension innée de l’être humain à l’imitation rend extrêmement 
dangereuse et lourde de conséquence sur la construction de la 
personnalité, la déficience, malheureusement trop fréquente, 
du père/modèle. De père en fils, de génération en génération, 
l’individu accède à son identité par la transmission/tradition. La 
défaillance survient lorsque la tradition est interrompue. Pour 
qu’un enfant puisse s’identifier à un père, pour qu’un disciple ait 
le goût d’imiter son maître, il faut que le père ou le maître ait, ou 
ait eu, lui aussi un modèle. Il faut un maître au maître, un père au 
père, et ainsi, de façon ininterrompue depuis le commencement, 
dans l’acception biblique du terme. La tradition ne souffre pas de 
solution de continuité. 

Nous parvenons ici au tournant décisif entre l’identification et le 
principe d’égalité. De l’ordre de l’instinct, le principe d’identité 
pousse l’être humain à imiter le modèle qui lui est proposé ; si le 
modèle, père symbolique ou maître, n’est pas lui-même soucieux 
de légalité, respectueux de l’universel, l’élan est dévoyé et le sujet, 
défaillant, ne peut développer sa personnalité dans le principe 
d’égalité. 

De l'identité à l'altérité 

La relation d’égalité suppose confiance en soi-même, respect de 
soi ; considérer l’ Autre à égalité signifie lui donner la valeur que 
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l’on s’accorde à soi-même. Si je ne m’accorde aucune valeur, 
comment pourrai-je, sans le mépriser aussi, considérer l’Autre 
comme mon égal? Si le père/modèle a fait défaut, notamment 
dans son rôle de « séparateur », le sujet conserve la nostalgie de 
l’état de confusion primordiale et ne peut dissoudre son désir de 
« mêmeté ». C’est ainsi que de nombreux individus se raccrochent 
de façon précaire à un autre individu, homme politique, chanteur 
ou sportif, voire à une marque ou un objet quelconque. La 
tentation est grande aussi de se fondre dans une troupe prônant 
l’absolue conformité de ses membres. L’uniforme, lorsqu’il n’est 
pas imposé par une nécessité d’ailleurs toujours discutable, est un 
bon moyen de pallier la faiblesse d’une personnalité, l’absence 
d’intériorité. Pour vouloir se fondre dans la substance de l’Autre, 
prendre sa place, il faut éprouver pour soi-même une certaine 
répugnance. Celle-ci, paradoxalement, procède toujours d’un 
orgueil immodéré. Proust compare à la soif le désir malsain 
de s’identifier à l’Autre, d’être l’Autre. Il est vrai que même 
équilibré, quel adolescent, fille ou garçon, n’a pas un jour 
détesté ses parents tout simplement parce qu’en lui imposant un 
vêtement, une façon de se coiffer, ou en lui témoignant en public 
leur affection, ils ont risqué le distinguer des « copains » ? Proust 
encore, affirme dans Le temps retrouvé que l’amour-propre nous 
fait vivre « détournés de nous-mêmes », et il associe à plusieurs 
reprises ce même amour-propre à l’esprit d’imitation. 

Lorsque le modèle, bien que présent, se révèle insuffisant, c’est 
alors l’intériorisation du sujet qui fait difficulté. Privé de référence 
à la Loi, l’individu éprouve le sentiment fallacieux que la vie 
humaine commence avec lui. Ne pouvant recevoir le produit des 
autres générations, se situer dans une filiation familiale, sociale 
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et culturelle, il a tendance à réduire le temps à son existence 
personnelle. Cette position narcissique enraye l’évolution de la 
personnalité et rend pénible, voire inacceptable, toute relation 
institutionnelle. Si l’identification par mimétisme est un passage 
obligé dans la formation de l’individu, celui-ci ne peut accéder 
à sa véritable dimension d’homme sans acquérir le sens de 
l’altérité. « Tant que je ne regarderai que moi, je ne découvrirai 
jamais ce que je suis » (Malebranche, Méditations chrétiennes et 
métaphysiques). Seul, le travail d’introspection, le « connais-toi toi- 
même », permet de démystifier le sentiment illusoire d’originalité. 

Pour passer de l’identification à l’altérité et à l’égalité entre tous 
les humains, chacun doit admettre que la vie qu’il a commencée 
de construire dans la soif de « mêmeté » à l’ Autre, ne lui 
appartient pas vraiment, que sa pensée même n’est que le fruit de 
cette imitation, sans originalité, et que ses désirs les plus secrets 
sont des acquis de l’espèce. René Girard exprime cette exigence 
en soulignant qu’il faut à un moment donné de sa vie : « accueillir 
une vérité que la plupart des hommes passent leur existence à fuir, 
reconnaître que l’on a toujours copié les autres afin de paraître 
original à leurs yeux comme à ses propres yeux. . . abolir un peu 
de son orgueil ». 

C’est en prenant la conscience de ses propres limites en même 
temps que de sa condition d’homme parmi les humains, que 
s’établit en soi le sens de l’égalité, exclusif de narcissisme, mépris 
ou haine de soi. Si l’identité n’est pas suffisamment établie par 
l’introspection, le sujet convoite la personnalité de l’Autre, qu’il 
tente de s’approprier, détruisant alors, irrémédiablement, toute 
possibilité de devenir son égal; le conformisme et même le 
fanatisme deviennent les règles de vie. Au contraire, en définissant 
ses limites, en se dé-finissant, l’individu prend en même temps 
conscience de son identité et de celle de l’Autre, absolument 
irréductibles. Pour accéder au sens de l’Autre, égal à soi-même, 
il faut donc trois conditions, ne pas rechercher la fusion ou la 
« mêmeté », mais admettre au contraire la réalité de sa différence 
et ne se penser ni supérieur, ni inférieur. Dans ce principe d’égalité 
à l’Autre, l’individu acquiert la force qui lui manque et surmonte 
sa défaillance ontologique. Il lui faut pour cela renoncer à son ego 
et accepter que les situations conflictuelles qui peuvent l’opposer 
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l’abbatiale de Saint Rémy de Reims où les deux Jean ne font qu’un 
sous le flamboiement de deux tournesols représentant les deux 
solstices. 

Confusion qui n’est pas une faute pour laquelle il faille s'écrier 
Johannan (Jean) — ce qui signifie en hébreu « Dieu fait grâce », 
et implorer par voie de conséquence pour l’artiste la miséricorde 
du Sauveur, car l’artiste savait bien que l’essence du sacré l’em- 
porte sur l’anecdotique de l'individuel ; et que l’essence de l'en- 
seignement des deux Jean est la même. 

Si l’Evangile de Jean n’est point dépourvu d'apports de la 
sagesse hellénique, comme l'ont mieux mis en lumière des travaux 
de l’Ecole Biblique de Jérusalem, c’est la doctrine judéo-chrétienne 
de Jean-Baptiste qui en forme le fondement spirituel, la source 
demeure présente dans les alluvions de l’estuaire. 

Se pencher sur la source, c’est la rechercher en quelque oasis 
près d’Hébron, c’est marcher en pérégrin vers le désert si favo- 
rable à l’ascèse, au monothéisme, au face à face avec Dieu. 

Jean-Baptiste était fils de prêtre, de Rabbi ; il était, pour mieux 
dire, de naissance, un homme de la Bible, un homme du livre. 

Mais il n'est point de foi brûlante sans quelque sublime dissi- 
dence : il ne fut pas uniquement le prophète annonciateur du Dieu 
d’amour ; il lui fut donné d’esquisser dans une espèce de prémo- 
nition, de façon inspirée, quelques-uns des messages qui feront 
la grandeur du christianisme. 

Et la découverte dans les onze grottes de Qumran, en Pales- 
tine, des manuscrits dits de la mer Morte — émanant de la secte 
Essennienne connue de Renan, a jeté un jour nouveau sur la terre 
ardente où tout annonçait le Rédempteur. 

D’autres communautés, oubliées par l'histoire vivaient sans 
doute dans l’imminence de la venue : à Jean, il fut donné de ne 
pas dire simplement : « il arrive », mais d’être le porteur du 
message préliminaire. 
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à ses contemporains ne sont que des conséquences de ses propres 
défaillances. Chacun compte pour un, telle est la grande loi de 
toute justice humaine. Chacun est unique et différent de tous les 
autres: « Chacun est un tout à soi-même », dit Pascal (. Pensées , 
668). Cette séparation absolue définit un mode d’existence, de 
rapport à soi, commun à tous ; elle confère à chacun son identité, 
immuable, qui impose une limite infranchissable à la variation 
possible de chaque être. Le respect de l’Autre, dans sa différence, 
exclusive de toute tentative d’appropriation, d’imitation, est la 
condition sine qua non de mise en œuvre du principe d’égalité. Il 
ne peut y avoir égalité sans altérité. 

Le principe d'égalité 

Comme le principe de liberté et celui de fraternité qui lui sont 
associés dans le triptyque symbolique de la république, l’égalité 
est un concept, né de l’esprit. L’égalité est une idée, un idéal, sans 
existence réelle, sans exemple dans la nature, sans réalité. Et c’est 
sans doute parce que la nature n’en montre aucun exemple, que 
l’esprit a du mal à concevoir l’égalité et qu’il confond volontiers 
« égal », « identique » ou encore « semblable » - ce dernier terme 
prêtant d’autant plus à confusion qu’il est employé pour définir 
l’ Autre: « le semblable » -. La confusion, s’étend par antonymie 
à la différence puisque, par définition, ce qui est « différent » n’est 
pas « identique ». Or, la constatation d’évidence selon laquelle 
deux objets distincts ne sont pas identiques, doit rester sans 
conséquence pour l’esprit, sans portée pour le raisonnement. 
Dans cet ordre, comme en mathématique ou en géométrie, dire 
que deux termes sont égaux signifie seulement qu’ils ne sont 
l’un à l’autre, ni supérieur, ni inférieur. Entre humains, l’égalité 
signifie qu’ils se reconnaissent pour tels, les uns les autres, sans 
supériorité ni infériorité des uns envers les autres. Cela seul est à 
retenir pour mettre en œuvre concrètement le principe d’égalité, 
construction idéale de l’esprit. 

L’égalité n’est pas dans la similitude, elle est dans la réciprocité 
qui implique une place et un rôle différents pour chacun, sans 
fusion ni uniformisation. L’égalité impose que chacun possède 
une identité qui lui soit propre. Seuls des êtres distincts, différents 
les uns des autres peuvent être égaux, et se reconnaître comme 
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tels dans une relation d’égalité. Il en est ainsi dans le dialogue vrai 
(étymologiquement : partager le logos) ; dialoguer, c’est essayer 
de discerner le point de vue de l’autre et le tenir, a priori , pour 
égal au sien, aussi éloigné qu’il puisse en être ; c’est chercher à 
saisir la vérité d’une pensée qui est en valeur, égale à sa propre 
pensée. 

Il en est ainsi, également, dans la relation entre les hommes et les 
femmes ; par la dissymétrie des corps sexués, l’être humain, dès 
son premier âge, fait l’apprentissage de la différenciation que lui 
impose la nature, avant la tradition. « La valeur égale des hommes 
et des femmes repose sur le fait que, dans une espèce sexuée, 
l’homme présuppose la femme, comme la femme présuppose 
l’homme. Leur diversité garantit le sens de chacun des deux et 
prouve l’égalité de leur valeur » (G. Devereux, Femme et mythe). 

Envisager la confusion des genres est 
aussi vain que dommageable; c’est ; 
contraire en réaffirmant - si besoin est - 
la différence naturelle entre hommes 
et femmes, que l’humanité doit 
continuer de travailler à les penser 
égaux. Il en est ainsi, enfin, dans la 
société, groupe structuré où chacun 
a sa place et le droit au respect de 
son identité. Seuls, des hommes égaux 
entre eux, dans leurs droits comme 
dans leurs devoirs, peuvent développer cette 
communauté de pensée, génératrice de fraternité vraie. On l’aura 
compris, pour qu’il puisse y avoir égalité entre les hommes dans 
le respect de leur différence, il faut une « mesure commune » 
(Saint Exupéry, op. cit.), autrement dit, une Loi. Les Francs- 
maçons ont un même symbole pour évoquer à la fois la légalité et 
l’égalité ; le Niveau, autrefois instrument de mesure permettant 
de vérifier l’horizontalité, symbolise à la fois leur volonté de 
soumission devant la loi commune et leur parfaite égalité devant 
elle. De même que la liberté, l’égalité entre tous les humains ne 
peut se définir sans référence à la Loi transcendante, la loi de 
l’esprit d’où sont issus les deux principes, loi qui s’impose à tous 
et devant laquelle nous sommes tous égaux. 
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C’est un long et difficile chemin que celui qui, dans une vie 
d’homme, va de l’individuation/identification à la reconnaissance 
de l’ Autre, égal en humanité ; l’orientation est universelle car elle 
est le Sens, mais chaque homme a le sien. Accomplir son chemin, 
progresser dans le sens de la vie, c’est affirmer, à soi-même et 
aux autres, que tout être humain a une mission à remplir, un 
objectif qui lui est assigné personnellement dans le grand dessein 
de la Création. Chacun est ainsi appelé à ajouter par sa vie - si 
modeste soit-elle - à l’univers en devenir. Faute d’acquérir cette 
conviction qu’il vient au monde avec quelque chose d’initial et 
d’unique à réaliser entre la naissance et la mort, l’homme ne peut 
accéder à cet idéal de pensée, de volonté et de sentiments, par 
quoi Paul Diel (dans Psychologie de la motivation ) définit le « désir 
essentiel », qui est aussi le désir de chercher et trouver sa vocation 
particulière dans l’ordonnancement immense et mystérieux du 
Monde, c’est-à-dire le désir de vivre. ■ 



Le Destin, Carlos Schwabe, 1894 
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Et si l'égalité n'était que la condition nécessaire au déroulement 
d'une vie communautaire et démocratique paisible ? Cela 
expliquerait les soubresauts, les erreurs, les protestations sans fin 
que connaît notre société... Réclamée, vantée, légiférée même, 
l'égalité n'y règne point. On confond inégalités et différences, 
justice et équité, égoïsme et singularité. . . Et pourtant cette égalité, 
proclamée sans doute mais à construire toujours, reste le socle de 
nos valeurs morales. 

Nécessité fait loi. Sur ces trois mots en forme d’adage, se sont 
construites la plupart des communautés humaines. L’égalité 
illustre parfaitement cette notion; elle opère à la manière d’un 
paradigme récurrent, voire d’une weltanschauung, vision du Monde 
reposant sur lois morales et principes éthiques et fondement de 
nos sociétés, dites « avancées », au sein desquelles les Frères en 
maçonnerie jouent leurs rôles d’observateurs, de médiateurs et 
d’acteurs. 

Un droit nécessaire, mais contre-nature 

Consensus: l’égalité est définitivement un concept friable, 
meuble. Parce qu’inscrit irrémédiablement dans le Temps, infime 

r 

blessure de l’Eternité infinie, il est un théorème admis par toute 
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communauté humaine, selon lequel la morale est le ciment 
nécessaire à sa pérennisation. Ainsi, bien que contre nature, 
l’égalité incarne à elle seule l’utilitarisme démocratique, en 
visant le plus grand bonheur possible pour le plus grand nombre 
d’individus possible. Par conséquent, l’économie du bonheur 
supplée à la positivité simple du plaisir. Néanmoins, il ne faut pas 
écarter l’existence d’une négativité ésotérique, face cachée de la 
positivité relative ; le résidu irrationnel d’une telle « concession » 
est lourd et porte le nom de « sacrifice », lequel peut être traduit 
par l’incompréhensible souffrance de l’individu (ou d’un groupe) 
et dans la protestation « rentrée » d’un scrupule. 

« Ce sont les faibles qui établissent les lois, j’en suis sûr. C’est 
donc en fonction d’eux-mêmes et de leur intérêt personnel que les 
faibles font les lois. . . Ils veulent faire peur aux hommes plus forts 
qu’eux et qui peuvent leur être supérieurs... » (Platon - Gorgias/ 
Discours de Calliclès) 

Le bon sens voudrait qu’on attribuât au mot égal, le sens 
d’identique ; or, à bien observer la nature et les hommes, force est 
de constater que la seule identité qui puisse exister est l’identité 
propre. L’initiation maçonnique, par la taille de notre pierre, a 
pour premier objectif de nous débarrasser de nos vieux oripeaux, 
de faire disparaître le « vieil homme » et de nous rendre égaux à. . . 
nous-mêmes. Le « Connais-toi toi-même » de Socrate m’invite 
et m’incite à creuser, chercher la Lumière, me perfectionner, 
tout en me révélant mon identité profonde. Cette progression 
personnelle de mon identité m’ouvre inévitablement à mes frères 
humains, maçons et profanes. Dans la nature, l’inégalité est la 
règle; nous ne sommes ni de force égale ni de même taille, ni 
d’égale générosité, ni d’égal courage. 

Mais alors, où est donc l’égalité, ce diamant que nous recherchons 
dans notre soif d’ Absolu? Elle est en nous, intrinsèquement 
liée à notre personnalité et à notre perception de l’autre. Et, 
subséquemment, plus nous nous éloignons de notre famille, 
de nos frères, de notre cercle professionnel, de ce qui nous est 
connu et nous entoure, plus cette notion d’égalité subjective 
s’estompera. « La solitude est à l’esprit ce que la diète est au 
corps » (Vauvenargues). Aussi, nous appartient-il de cultiver nos 
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relations humaines par notre présence, laquelle est figurée par 
notre engagement à notre assiduité en Loge, lors des Tenues, 
gages d’amour fraternel. 

Différents, inégaux naturellement, 
les hommes, sont, toutefois égaux 
face à la mort; l’inégalité à ce stade 
n’étant que la perception, l’image 
et la représentation du mort par un 
vivant. Ainsi, cette situation, à la 
fois exceptionnelle et banalement 
inévitable, confirme la règle, «j’en 
suis sûr, s’il arrivait qu’un homme 
eût la nature qu’il faut pour... fouler 
aux pieds... toutes nos lois qui sont 
contraires à la nature - si cet homme, 
qui était un esclave, se redressait et 
nous apparaissait comme un maître, 
alors, à ce moment-là, le droit de la 
nature brillerait de tout son éclat. » 

(Platon - Gorgias) 

Faut-il se contenter de clamer, avec le Marquis de Vauvenargues, 
moraliste du dix-huitième siècle, qu’il est faux que l’égalité soit 
une loi de la nature, que la nature n’a rien fait d’égal et que la 
loi souveraine est la subordination et la dépendance? Non, car 
ce serait nier le devoir qui nous est fait de lutter pour la liberté 
des autres et d’obtenir pour tous l’égalité en droits et en devoirs. 
Même s’il est impératif de ne pas tomber dans une quête 
utopique et dangereuse de l’Absolu, nous ne devons pas renoncer 
à élaborer, pour les autres, frères en Humanité, mais privés de 
démocratie, les conditions nécessaires à l’éveil de leur liberté 
intérieure. Ainsi, nos combats se chargent de sens, tout en évitant 
d’installer le forum dans le temple, en demeurant apolitiques. 
« les êtres les meilleurs et les plus forts, nous commençons à les 
façonner, dès leur plus jeune âge, comme on fait pour dompter 
les lions ; avec nos formules magiques et nos tours de passe-passe, 
nous en faisons des esclaves, en leur répétant qu’il faut être égal 
aux autres et que l’égalité est ce qui est beau et juste... » (Platon 
- Gorgias). 



L’égalité devant la mort, Gustave 
Moreau, 1888. 


Points de Vue Initiatiques N° 166 


65 



Je suis toi 


Dans nos sociétés démocratiquement organisées, il serait risqué 
d’amalgamer inégalité et différence; avec l’État surgit une 
inégalité, la différence entre entités gouvernées et gouvernantes, 
pouvoirs publics, autorités législatives, judiciaires ou exécutives. 
S’il est logique avec lui-même, le principe d’égalité rejette toutes 
les différences et ne laisse ainsi subsister aucune sorte d’état 
étatique. Les différences ne sont inégalités que si elles sont 
subsumées sous une commune mesure. Par ailleurs, l’opposition 
entre égalité et différence est arbitraire; l’idée d’égalité renferme 
en elle-même la différence. 

Afin de consolider cette égalité construite et consensuelle, il 
est essentiel que chacun, fort de sa différence, procède à une 
introspection et s’efforce de revenir aux valeurs humaines 
fondamentales et intègre également le principe d’altérité, de 
fraternité. Aussi, la maxime « Ne fait pas à autrui ce que tu 
ne souhaites point qu’il te fasse » sera-t-elle d’un précieux 
secours durant ce « travail ». Transposée dans la terminologie 
maçonnique, cela donnerait : « Fais pour les autres ce que tu 
voudrais qu’ils fissent pour toi, mais ne fais pas à autrui ce que 
tu ne voudrais pas qu’il te fut fait ». La dimension active de 
cette « traduction » maçonnique doit encourager à donner pour 
recevoir et ainsi tisser des liens serrés entre nous tous ; elle est un 
appel fort aux vertus reconnues et à l’éthique. 

Égalité équitable 

Les relations inégales vivables équitablement, sont inévitablement 
conditionnées par le holisme (pensée qui tend à expliquer les 
parties à partir du tout) de fait et l’individualisme de droit. Il 
faut à la fois accepter de mettre son identité dans le creuset des 
événements, et savoir tirer son épingle du jeu ; autrement dit, il 
faut reconnaître l’implication mutuelle de son Je et de l’altérité 
des Autres. 

La notion d’égalité ne revêt de véritable sens qu’à partir du 
moment où elle est déclinée, définie, conjuguée en: égalité des 
races, égalité en droit, égalité des savoirs, égalité sociale, égalité 
devant la Loi, ou égalité des chances. Si l’on considère l’égalité 
des chances en loge, par exemple, nous savons que tout frère, 
fut-il Apprenti, pourtant contraint au silence, peut espérer, 
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un jour, occuper un plateau d’officier, et devenir le Vénérable 
Maître de sa loge. Il en est de même, dans le Monde profane, 
au sein de nos démocraties. Tout citoyen, est un élu potentiel et, 
par extrapolation, un président de la République en puissance. 
La définition aristotélicienne du gouvernement des égaux n’est 
pas la négation du gouvernement, mais au contraire, c’est être 
gouvernant et gouverné tour à tour. Comme dans nos Loges, 
dans le monde profane, les hommes sont égaux, non parce qu’il 
n’y a pas de gouvernement mais parce que tous, chacun à leur 
tour, peuvent accéder aux fonctions gouvernementales. 

Nous autres privilégiés, nous vivons en démocratie; les libertés 
extérieures, à quelques nuances près, sont les mêmes pour tous ; 
nous disposons d’un relatif confort matériel; nous avons en 
principe un accès identique aux soins médicaux et hospitaliers ; 
notre intégrité physique, notre sécurité sont garanties par un 
système judiciaire indépendant; notre bien-être matériel est 
assuré, sauf catastrophe financière majeure, pendant toute 
notre vie inactive, notre vieillesse. Nous profitons des conquêtes 
et réalisations sociales des dix-neuf et vingtième siècles, mais 
les luttes en faveur du progrès social ne s’arrêtent pas ; elles ne 
doivent pas s’arrêter. Ainsi, c’est parce qu’il reste tant de travail 
à accomplir que le Franc-maçon, libre de toute entrave et de tous 
préjugés, peut combattre efficacement pour la liberté et l’égalité 
des chances en faveur de tous ses Frères, de tous les hommes et 
qu’il doit le faire. Liberté et égalité, deux de nos idéaux, sont non 
seulement complémentaires, ils sont indissociables. 

Basée sur une justice, dite naturelle, 
et l’éthique, l’équité est une 
notion plus « réaliste » et adaptée 
à nos organisations sociétales, 
que l’égalité proprement dite. 

L’équité relève plutôt du domaine 
de l’éthique, alors que la notion 
d’égalité se rapproche de l’égalité de 
traitement, et intègre la sphère de la 
morale. Aristote assurait qu’« entre 
amis tout est commun » ; si tel est 
le cas, une société formée d’amis 



Les inégalités sociales en Indonésie. 
REUTERS/Beawiharta 
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ne repose pas sur l’échange mais sur le partage, et la comptabilité 
minutieuse de la justice commutative et de la justice distributive, 
n’a pas cours ici. En revanche, si la Cité repose sur une certaine 
forme de « philia », d’amour inconditionnel, peut-on s’évertuer à 
banaliser et généraliser l’affirmation d’Aristote? Les Modernes 
ont voulu voir dans les processus de l’échange marchand, la 
structure de base d’une société stable, pacifique, garantissant 
à chacun la liberté personnelle. Une double-interrogation 
s’impose : ce modèle n’est-il pas une utopie, éloignée de la réalité 
de sociétés ? Et, la volonté de faire triompher partout ce modèle, 
ne conduit-elle pas à l’implosion pure et simple de toute vie 
sociale et au retour à un état de nature très « hobbesien » ; faut- 
il rappeler l’apport considérable de Hobbes, philosophe anglais, 
auteur du désormais mythique Léviathan ? Nous lui devons, entre 
autres choses, une très personnelle conceptualisation de l’état de 
nature et du contrat social, conceptualisation qui fonde les bases 
de la souveraineté. L’homme n’est peut-être pas fait pour vivre 
dans les « eaux glacées du calcul égoïste », contrairement à ce 
qu’une certaine misanthropie tente de faire accroire. Aristote, dit 
le Stagirite , distingue justice et équité, dans son célèbre 'Éthique 

à Nicomaque ; la justice y est définie 
par des principes généraux, tels que 
l’égalité arithmétique dans l’échange 
et l’égalité proportionnelle au mérite 
dans la justice distributive. Garantie 
est assurée à chacun de recevoir son 
dû, à condition de respecter la Loi. Or 
la conception commune de la justice 
et des lois, c’est ce qui définit la Cité ; 
et pourtant, le philosophe estime que 
ce n’est pas suffisant, car celui qui se 
contente de respecter la Loi stricto 
sensu , n’est pas encore véritablement 
vertueux. En conséquence, il n’est pas 
encore pleinement citoyen. Il doit être 
capable d’aller au-delà de la stricte 

r 

justice. Equité et Justice sont à la fois 
semblables et différentes, mais l’équité 
vaut mieux, dans la mesure où elle 



Behemoth et Leviathan, 
William Blake, 1826. 
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rectifie (au sens premier) la justice ; elle dépasse la justice : l’un 
a plus que son dû pendant que l’autre a moins. Ainsi, l’équité 
semble contredire le principe d’égalité et peut paraître injuste! 
Toutefois, Aristote réfute cette objection; si je renonce à une 
partie de ce à quoi j’ai droit en faveur de quelqu’un d’autre, je ne 
commets qu’une injustice envers moi-même, puisque ce n’est pas 
le bénéficiaire de l’injustice qui est injuste mais seulement celui 
qui décide de la distribution. Mais personne ne peut être injuste 
envers soi-même. Autrement dit, l’équité, en allant plus loin que la 
simple justice, ne saurait la contredire ; c’est au contraire la justice 
sans équité qui pourrait être injuste. Supposons que le principe 
de justice distributive soit « à chacun selon son travail », une des 
formes possibles de la justice selon le mérite. Celui qui travaille 
moins recevrait moins. Mais si celui-là travaille moins parce qu’il 
est de constitution plus faible ou parce qu’il est handicapé, le 
travailleur en bonne santé peut alors corriger le principe de justice 
en se dessaisissant d’une partie de son revenu en faveur de celui qui 
est privé de revenu pour des raisons indépendantes de sa volonté. 
Autrement dit, les lois de la distribution selon la valeur produite 
ou les lois de l’échange doivent être rectifiées en tenant compte 
des situations particulières. En termes d’efficacité, la question se 
pose autant pour l’égalité que pour l’équité. Dans le cadre d’une 
vision ultralibérale, il faut dénoncer l’égalitarisme qui perturbe la 
loi du marché. Néanmoins, la liberté prime et la justice sociale 
est un mirage ; dans ce contexte, seule la prospérité peut - et doit 

r 

- améliorer le sort des plus défavorisés, et non l’action de l’Etat. 
Il existe quelques effets pervers à la justice redistributive, laquelle 
peut réduire les incitations, à travailler, à gagner plus, etc. Ainsi 
a-t-on accusé le RMI et d’autres allocations diverses, d’être un 
piège à inactivité et à pauvreté, dans la mesure où le gain espéré 
dans la reprise d’un travail est trop faible par rapport à la situation 
d’inactivité. 

La garantie d’égalité passe par l’équité qui, selon Aristote permet 
d’appliquer la générosité de la loi à la singularité des situations 
concrètes. Ainsi, le lien peut-il être établi, entre raison et cœur. 
Les inégalités biologiques sont nivelées et corrigées par une égalité 
juridique que complète l’égalité des chances, permettant à tous de 
revendiquer les mêmes droits. Toutefois, réduire l’équité à cette 
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« Il faut mourir pour vivre » proclamera après lui l'Evangéliste ; 
et le baptême, selon Jean-Baptiste, est le rite de cette mutation 
profonde. L’eau du Jourdain n’est plus seulement lustrale, purifi- 
catrice : l’immersion symbolise l’institution d'un homme nouveau, 
l’Initié. 

Le « salut par la connaissance » qu'inaugure ce que l’on appela 
le « baptême de rupture », est une notion « Johanique par excel- 
lence ». Elle n’est pas sans écho dans la pensée Maçonnique avertie 
des « rites de passage » étudiés en particulier par les philosophes 
René GUENON et Claude LEVY-STRAUSS. 

* 

* * 

Ces feux de joie, évoqués ici, qu’allument, à l’apogée solaire, 
la coutume et la ferveur, donnent tout son éclat, sur le fond 
désertique de l’humaine misère, au visage dur mais bon d'un 
homme d'absolu et de charité : le Précurseur, fils d'Elisabeth et 
de Zacharie prêtre du Temple — mort sous Hérode — du vivant 
de Jésus — à 33 ans comme lui qui baptisera à son tour, et plus 
tard, par le feu, cette fois, symbole de l’Esprit dont se réclame 
notre courant de pensée. 


JUIN 1978 


Je suis toi 


seule approche légaliste, reviendrait à la figer. Vertu nécessaire 
et ciment social, l’équité dépasse l’esprit de la Loi et la respecte, 
quand sa lettre n’y suffit pas ; de plus, elle « ranime » la Justice 
si une loi est injuste. Chacun de nous est à la fois responsable 
et tributaire de cette équité, condition même de notre dignité, 
maintenue vivace grâce à l’amour fraternel, ciment de notre Ordre 
et, au-delà, de la Communauté des Hommes. En interdisant la 
négation de l’ Autre, l’équité vise le « réellement juste ». 

Égalité et justice 

La première partie de mon texte, sorte d’immersion au cœur du 
concept d’égalité, traite de l’être, de l’homme dans sa quiddité 
(sphère de l’âme humaine), dont le « langage » est l’amour. Il me 
semble inenvisageable de dissocier le désir/devoir d’égalité, de 
l’amour, cet amour « fécondant » qui, pour Socrate n’est qu’un 
moyen de parvenir à la compréhension mutuelle, afin de faire 
germer chez l’Autre, les idées de Bien, de Beau, de Justice. Ainsi, 
cet amour, n’est-il pas une fin en-soi. L’Homme amoureux 
(des autres) est, selon l’image de Béatrice Berlowitz, tout entier 
« proue de navire » ; il est tendu vers l’autre jusqu’au déséquilibre, 
et n’a pas le temps de se chercher des raisons. Son geste se suffit 
à lui-même. Dans ce contexte, un questionnement sur le Mal 
est inévitable; il se manifeste sous la forme de l’erreur, laquelle 

se définit ici comme absence d’amour. Au 
fond, l’erreur c’est de ne pas aimer assez. 
Le mal est méchanceté, mauvaise volonté, 
c’est-à-dire désir ou volonté de nuire. On voit 
bien alors comment l’amour est le nouveau 
point d’appui d’une vie morale, comme la 
conscience de soi était la clé de voûte d’une 
morale scientifique préconisée par Socrate. 
L’amour peut concrètement faire changer la 
pratique de la Justice, en tant que science, 
en un acte d’amour qui s’apparente plus 
à la Charité. La « vraie » justice, n’est pas 
comptable, bien qu’il y ait bien une justice qui 
est « balance » et qui se nourrit d’injustice(s) ; 
j’ajoute que c’est pour cette raison qu’elle a 
besoin d’exister! Pour dire le vrai, il existe 



La Déesse Durga, 
toujours prête à combattre 
les démons de l’ignorance, 
incarne la destruction du mal. 
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deux justices, une justice simple, voire simpliste, du fléau, une 
justice du pour et du contre, et une autre justice, plus humaine, 
charitable, et qui n’est pas écrite, qui, subséquemment, n’est 
jamais. . . injuste, donc, contraire aux lois. Elle obéit à un principe 
supérieur, alors que « l’imperturbable justice, n’aime ni ne hait 
personne, n’est ni bienfaisante ni malfaisante; elle est égalité 
proportionnelle et non équité charitable ». La justice, envisagée 
par Socrate, est une justice dont l’élément « vivant » est exclu, et 
qui ne souffre pas d’être contredite. Le justiciable est un Autre. 
Que la différence est à comprendre et non à réduire « au même 
dénominateur » ; ce point est, à mon sens, essentiel, en ce qu’il 
définit la « véritable » égalité entre les hommes, dès lors, citoyens, 
car en définitive, il s’agit d’être humains et non des « machines » 
incapables de déroger de leur principe. 

La notion d’humanité dans la justice, et, a fortiori , de l’égalité, 
procède de la condition humaine, de sa fïnitude. L’homme doit 
renoncer à connaître la chose en-soi, dans la mesure où chacun 
est désormais une fin en-soi. Aborder les thèmes d’égalité ou de 
justice, c’est évoquer la notion de valeur; le pluriel s’impose et 
implique notamment l’existence de plusieurs vérités, et ainsi, 
l’absence de certitude humaine absolue dans la chose morale. 
Néanmoins, il me faut reconnaître qu’il existe, peut-être, une 
vérité en elle-même et ainsi non partagée qui, dans les faits, donc 
par rapport à nous, est inconnaissable et fragmentée en autant 
d’individus. En conséquence, la justice, détermination rationnelle 
et discursive de la vérité, ne peut que se déterminer à... l’infini. 

OrdoAbChao 

Construction humaine, l’égalité naturelle n’existant pas 
naturellement, elle se proclame et se décrète. Elle est cette 
revendication qui constitue la racine de la conscience sociale 
et du sentiment du devoir. Indissociable du concept de liberté, 
l’égalité, fille naturelle de la morale, fonde la Justice, justice des 
« droits de l’homme », qui n’évoque plus des idées de relation ou 
de mesure, mais au contraire, d’incommensurabilité et d’absolu. 
Cette justice ne comporterait une représentation complète qu’à 
l’infini, et ne se formule précisément et catégoriquement à un 
moment donné, que par des interdictions. Cette réalisation est 
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possible par l’intermédiaire des lois, ciment nécessaire, à l’instar 
de l’égalité, à toutes les démocraties avancées. 

Inscrites dans les Constitutions de la plupart des démocraties, 
égalité et justice, produits de la « puissance publique », traduisent 
l’effectivité de la liberté dans le développement de toutes ses 
déterminations rationnelles. Elles ne peuvent donc pas être une 
simple question de morale abstraite ; elles constituent un éminent 
problème politique qui, loin d’être des « formes » vides, tendent 
vers un but précis: le développement de la liberté. Si l’on les 

F 

confine dans l’abstraction, alors l’élaboration d’un Etat devient 
chimérique. J’ajoute que, enl’absence de déterminations concrètes, 
donc des moyens institutionnels et juridiques définissant ce que 
veulent dire liberté, égalité et justice, ces catégories deviennent 
dévastatrices! La liberté sans détermination, sans lois, conduit 
à la tyrannie. De même, l’égalité abstraite mène à la négation de 
toute organisation politique et au chaos. Au fond, l’égalité n’est 
pas, elle se proclame; elle se décrète. Par ailleurs, ce n’est pas 
parce que les hommes sont égaux qu’ils ont les mêmes droits ; 
c’est parce qu’ils ont les mêmes droits qu’ils sont égaux. 

La Justice doit être juste au sens moral du terme, par conséquent 
être équitable. Pourtant, se limiter à cela équivaudrait à prétendre 
que la justice est une égalité légale corrigée. Or, elle ne peut être 
réduite à cela; l’intelligence est certes nécessaire à la justice, 
mais elle ne lui est certainement pas suffisante. S’il est un outil 
symbolique dont dispose tout Maçon dans ce cadre précis, le 
Niveau est le plus adapté ; il permet de déterminer la rectitude 
des plans horizontaux; par conséquent il est créateur et garant 
d’égalité ; la construction de notre Temple symbolique nécessite 
toutefois une autre dimension qui est la verticale. Ici intervient 
le fil à plomb, outil parfaitement complémentaire, et permet 
une approche perpendiculaire à la ligne 
égalitaire. Ainsi nous nous donnons 
toutes les chances de progresser vers la 
perfection, tout en offrant l’opportunité 
à chaque pierre de trouver sa place 
dans notre édifice pour atteindre une 
troisième dimension et une parfaite... 
harmonie. ■ 
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Plus égal que moi, 
tu meurs ! 



Dans nos sociétés où les inégalités se développent avec 
l'exacerbation des individualités, la devise «Liberté, Égalité, 
Fraternité » propose aux maçons une vision de l'action à mener. 
Transformer le monde passe par la transformation des individus. 
Choisie, l'égalité maçonnique ne pourra être que si je suis capable 
de changer mon regard sur l'autre. Elle se construit dans et par la 
fraternité. 

Dans la nature et plus particulièrement dans la société des 
hommes, l’inégalité est la règle. Inégalité, physique, intellectuelle, 
morale, sociale et combien d’autres. Si l’on tient compte, en 
outre, du fait que les femmes qui représentent environ cinquante 
pour cent de l’humanité, s’obstinent à afficher de grandes 
différences physiologiques et physiques (tout à fait respectables et 
parfois admirables) on peut avoir une idée de la complexité de la 
situation. Les plus récents travaux sur l’ ADN nous le confirment, 
chaque être est un être unique, donc impossible à comparer à qui 
que ce soit d’autre. 

On peut dire qu’il y a trop d’egos pour que les hommes soient 
égaux (?...) 
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Malgré cette évidence criante et apparemment sans appel, à 
laquelle tout homme est confronté, souvent très tôt, le phantasme 
de l’égalité semble pourtant être une constante de l’humanité (tout 
au moins ici, chez nous, sur le versant occidental de l’univers). 

Étrange réminiscence d’une unité perdue, qui n’a sans doute 
jamais existé? Conscience instinctive d’un lien constituant le 
groupe, que l’on nomme aussi l’instinct grégaire? Constat d’une 
communauté de destin ? 

Qu’importe ! Qu’elle soit inscrite dans le patrimoine génétique de 
l’espèce ou se soit imposée peu à peu au groupe, l’idée d’égalité 
est une constante humaine. 

La réflexion qui me vient à l’esprit est alors de me dire que peut- 
être l’égalité était là dès l’origine, enfouie quelque part au fond de 
nous, depuis toujours ? De là à penser que c’est parce que l’égalité 
existait en nous qu’il a fallu inventer les inégalités, la tentation est 
grande?.. Oui... Je sais c’est un peu surprenant comme manière 
de voir les choses, mais après tout, ce n’est qu’une hypothèse, pas 
plus sotte qu’une autre entendue ici et là. 

Alors je vais aller plus loin en déroulant ce qui n’est, pour le 
moment, qu’une hypothèse un peu insolite. Mais, auparavant 
je dois préciser que je ne revendique aucune rigueur de pensée 
et encore moins un savoir ethno-historico-philosophique. 
C’est seulement un vagabondage léger, très léger même, qui ne 
trouvera son véritable sens que dans les réflexions qu’il pourra 
éventuellement susciter en vous. Je le fais pour le seul plaisir 
de manipuler quelques idées. Et puis, sait-on jamais, cela me 
conduira peut-être, de manière imprévue, à un point de vue plus 
sérieux me permettant d’aborder la vraie question qu’est: Qu’en 
est-il de la Maçonnerie et de l’égalité ? 

Egalité réalité ou Egalité idée? 

Donc, si je m’en tiens à l’idée d’une égalité première ancrée en 
nous, génératrice en quelque sorte de toutes les inégalités qui 
allaient suivre, j’ouvre la porte à un raisonnement qui ne manque 
pas d’intérêt. 

Toutes les inégalités que nous constatons de nos jours sont de 
deux ordres, celles générées par la société et celles que j’appellerai 


74 


Points de Vue Initiatiques N° 166 


Jean-François Pluviaud 


Un bidonville à côté 
d’une résidence aisée, 

Sao Paulo, Brésil. 

les inégalités génétiques. Ne perdant jamais de vue, par ailleurs, 
que la société est constituée et n’existe que par l’assemblage des 
individualités. 

Il est bien évident que dans la horde primitive où, d’une manière 
générale, les rôles et fonctions de chacun étaient réduits à des 
activités de survie, les inégalités entre les individus constituant 
le même groupe, si elles existaient à l’état potentiel, n’étaient 
pas très marquées et ne jouaient pratiquement aucun rôle sur 
la vie du groupe. Il y avait sans doute un mâle dominant et la 
masse confondue des autres. Par ailleurs, tous les ethnologues 
le constatent, dans les sociétés de type primitif que l’on trouve 
encore de nos jours en Amazonie ou à Bornéo, les inégalités 
sociales que nous connaissons, semblent ne pas exister. Mais il 
est aussi vrai que dans ces sociétés dites primitives l’argent n’a 
pas cours, alors ! Certains mauvais esprits verront peut-être là une 
relation de cause à effet, allez savoir? 

Il vraisemblable que les inégalités se sont manifestées avec les 
sociétés qui en devenant de plus en plus larges et de plus en plus 
structurées multipliaient et exacerbaient les individualités. Nos 
sociétés contemporaines ultra sophistiquées qui sont devenues 
d’immenses machines à produire de l’inégalité à jet continu, en 
sont la preuve vivante. 

Quant aux inégalités génétiques présentes potentiellement dès 
l’origine, il me semble évident, là encore, que dans l’exemple de 
la tribu primitive, elles ne sont pas aussi manifestes et agressives 
que de nos jours. C’est la dispersion, la sédentarisation et la 
socialisation, en un mot les croisements et les brassages, qui 
vont les multiplier à l’infini. Par la force des choses, de manière 
mécanique et exponentielle, les hommes en tant qu’individus ne 
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peuvent être que de plus en plus dissemblables et partant inégaux, 
c’est inéluctable. 

A l’origine, les inégalités entre les humains existaient sans doute 
déjà, au moins en germe, mais de manière infiniment moins 
criante et insupportable que de nos jours. 

En revanche, dans le même temps, tous les humains avaient la 
conscience aiguë d’une égalité profonde, née d’une communauté 
de destin. Tous naissaient et mouraient, tous avaient froid et 
faim, tous avaient peur, tous riaient et tous avaient des enfants 
obtenus de manière identique. Cette identité d’humains liée à 
la similitude de sort, a vraisemblablement généré un sentiment 
profond de solidarité et une perception de l’égalité ancrée au plus 
profond de l’inconscient. C’est ce sentiment qui, en filigrane, 
anime l’idée que nous nous faisons aujourd’hui de l’égalité: 
l’interdépendance des humains et la communauté de destin. 

Donc à l’origine, la situation est clairement à une perception aiguë 
de l’égalité, nuancée par des manifestations d’une inégalité en 
devenir. Avec l’apparition et la croissance de ce qui deviendra une 
société structurée, la situation s’inverse, de manière progressive 
sans doute, mais irréversible. L’égalité n’a pas disparu, pour 
autant, mais d’une réalité quotidienne et concrète elle s’est 
transformée peu à peu en une idée, un concept. 

Cette transformation est peut-être à l’origine de l’idée que 
l’égalité aurait pu être inventée, pour compenser sa disparition 
progressive. Alors dans ce cas, Il serait sans doute plus juste de 
dire qu’elle n’a pas été inventée, mais transformée, “relookée”. 

En effet, les cités naissantes n’auraient pas pu se constituer sans 
un ciment social, un élément fédérateur. Comme les inégalités 
croissaient de manière exponentielle, il fallait un contrepoids 
de référence, un dénominateur commun. Tout naturellement ce 
sera l’idée d’égalité, une égalité de plus en plus virtuelle, donc, a 
contrario de plus en plus présente dans l’inconscient collectif. 

Mais pour une idée, il est difficile d’être autre chose qu’une idée, 
c’est-à-dire d’exister, aussi longtemps qu’elle n’a pas acquis droit 
de cité qu’elle n’a pas été formulée. C’est cette formulation qui va 
en quelque sorte accoucher l’idée, la lancer. 
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Les philosophes (grecs, bien, entendu) en formulant l’idée de 
l’unicité de l’homme vont accréditer l’idée d’une égalité de 
l’humain, une espèce d’égalité métaphysique. 

Les politiques (grecs aussi, évidemment) en inventant l’idée des 
citoyens dans la cité disposant de droits égaux, inventent l’idée 
d’égalité sociale. 

Pour couronner le tout, les chrétiens, en exprimant l’idée d’une 
égalité en Jésus, imaginent l’égalité spirituelle. 

Bien entendu, nous restons dans le domaine très éthéré du concept 
et les quelques tentatives de mise en pratique de l’idée sont, soit 
très limitées, soit tuées dans l’œuf. Le plus bel exemple dans ce 
domaine est ce que l’on a appelé la chrétienté qui, sous couvert 
d’une merveilleuse vision de fraternité universelle et d’amour, a 
organisé ou tout au moins permis la naissance et l’épanouissement 
de dix huit siècles d’un système social honteusement inégalitaire. 
Il est vrai qu’elle avait eu l’habileté d’expliquer aux hommes 
qu’ils étaient tous égaux sans discussion possible..., mais pas 
maintenant, pas tout de suite, pas ici-bas, seulement plus tard, 
là-bas, un jour. Elle vendait du rêve tout en inventant une autre 
forme d’inégalité, l’inégalité éternelle, puisque seuls les vertueux 
seraient récompensés. 

Mais c’était compter sans l’idée d’égalité. 

Bien que réduites le plus souvent à 
l’état de très lointain symbole, les idées 
cheminent, celle d’égalité comme les 
autres. Ce qui explique que lorsque 
les inégalités deviennent trop criantes 
et difficiles à supporter, les hommes 
font la révolution au nom de l’égalité. 

Bien entendu, quelques têtes coupées 
plus tard, ils s’empressent de rétablir 
le système sous une autre forme... 
mais on n’arrête pas le progrès. Ainsi 
vont les républiques, qui burinent avec 
application au fronton des mairies de 
nobles devises, sans doute une façon de 
les figer dans la pierre pour les rendre à tout jamais inoffensives. 



L’égalité, XVI II e siècle 
musée des civilisations 
de l’Europe et de la 
Méditerrannée, Marseille. 
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Une devise pour croire et œuvrer en la perfectibilité 
de l'homme 

Peu à peu, de manière insidieuse, nous sommes passés de l’égalité 
de proximité, solidaire et altruiste, une égalité faite essentiellement 
de devoirs, à une égalité plus universelle, abstraite, individuelle 
et égoïste qui exige des droits. D’une égalité sans droits à une 
égalité sans devoirs. 

Alors, existe-il une fatalité qui 
sans cesse entraîne les sociétés 
humaines vers plus d’inégalité? 

Probablement, cette fatalité 
nous la connaissons bien, nous 
les Maçons, c’est la matérialité, 
le poids de la matière, dont la 
cupidité, l’envie, la jalousie et le 
désir de pouvoir sont des formes 
aiguës et meurtrières. De nos 
jours, pour des raisons d’équilibre 
social le plus souvent, les 
législateurs essaient d’endiguer le 
poids des inégalités, mais nous le savons, ce n’est dans la plupart 
des cas qu’un cautère sur une jambe de bois. 

D’autres moins nombreux, plus dispersés, ceux qui ne croient 
pas à la fatalité, luttent à leur manière avec plus ou moins de 
bonheur. Ils pensent que la solution pour combattre la matérialité 
passe par l’augmentation de la spiritualité, réenchanter l’univers. 
Parmi ces résistants qui persistent à croire en la perfectibilité de 
l’homme et au progrès de l’humanité, il y en a certains que nous 
connaissons bien, c’est nous les Francs-maçons. 

Ce sont de drôles de gens les Francs-maçons, contre vents et 
marées et parfois contre tout bon sens apparent, ils ont entrepris 
de faire progresser l’humanité moralement et spirituellement. 

r 

Evidemment, la plupart des autres les regardent d’un air bizarre, 
certains se frappent le front en haussant les épaules. 

Apparemment indifférents, eux continuent. Ils continuent parce 
qu’ils savent que leur combat est important et qu’il peut aboutir. 
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Ils le savent parce qu’ils possèdent un avantage sur tous les projets 
humains, ils ont le temps avec eux, ils travaillent pour l’éternité. 

Ils le savent parce qu’ils ont une stratégie, ils ont compris 
que la transformation du monde ne peut se faire que par la 
transformation progressive des individus. 

Ils le savent enfin parce qu’ils ont une vision très nette de ce qu’il 
faut faire, de la procédure qu’il faut mettre en œuvre, à laquelle 
s’ajoute la possession d’une arme spécifique. 

Cette vision de l’action à mener est entièrement résumée dans 
la devise maçonnique Liberté-Égalité-Fraternité, elle exprime les 
trois axes selon lesquels il faut œuvrer, pour les Maçons il n’existe 
pas d’autre moyen d’action. D’ailleurs, qui en douterait à les voir, 
farouches et déterminés, debout, le bras tendu, tels les conjurés 
du jeu de paume, crier leur engagement et leur foi tout au long de 
leurs tenues. À l’évidence ils sont prêts à mourir pour leurs idées, 
c’est rassurant! Heureusement on ne leur en demande pas tant, 
pas encore . . . 

Mais pour qu’une devise, aussi belle et aussi noble soit-elle, 
devienne une réalité, nous le savons tous, il ne suffit pas de la 
crier, même souvent, même très fort, il faut la mettre en pratique. 

C’est sans doute là que le bât risque de blesser, ou plus 
exactement risquerait de blesser. En effet tous les pouvoirs, tous 
les mouvements depuis que le monde existe, se sont retranchés 
derrière une devise proclamant leur idéal. 

Et puis. . . et puis. . . et puis rien, les choses restent ce qu’elles sont, 
alors pourquoi les Francs-maçons seraient-ils plus malins que les 
autres ? 

Je ne sais pas s’ils le sont, parfois je le crois, mais ce que je sais 
c’est que les maçons, pour réaliser leur projet, possèdent une 
arme. Ils disposent de la capacité de transformer les idées, de les 
sublimer par la force de leur raisonnement, par le ternaire. 

Oui je sais, je sais, on peut sourire, un procédé d’enrichissement 
des idées pour conquérir le monde, franchement il faut être très 
hardi ou très crédule, pour ne pas dire très. . . niais, pour tenir ce 
genre de propos. 
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La Grande Loge de France vous parle... 


FRANCS-MAÇONS 

ET LIBERTÉ 


Hier comme aujourd’hui, à l’Est comme à l’Ouest, au Nord 
comme au Sud, des millions d'hommes sont morts, et meurent 
encore, en lançant à leurs bourreaux un dernier défi qui cingle leur 
visage comme un trait de lumière brûlante dont ils porteront 
toujours, et quoi qu’ils puissent faire, les stigmates indélébiles. 

De la nuit des temps, du fond de toutes les geôles aux bar- 
reaux visibles ou invisibles, plus forte que toutes les chaînes, 
plus éclatante que le fracas de toutes les armes, plus puissante 
que tous les instruments de torture et de mort, monte cette même 
aspiration qui exprime la vocation première, fondamentale, de 
toute conscience. 

Liberté ! Mot radieux qui chasse les ténèbres et donne à 
l’homme sa dimension vraie ; revendication la plus légitime, droit 
le plus naturel, que nul n’a à accorder à qui que ce soit, parce 
qu’il appartient à chaque individu, et de toute éternité. 

L'histoire de cette passion d’homme est longue et complexe ; et 
passionnante, cette longue quête, jamais achevée ; car il ne suffit 
pas, pour que la Liberté soit réalité, de l’inscrire partout, dans les 
Déclarations des Droits de l'Homme et du Citoyen, aux porches 
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Plus égal que moi, tu meurs ! 


Et pourtant... puisque j’ai choisi les hypothèses inédites je vais 
poursuivre. Nous proclamons notre idéal, notre projet, au moyen 
d’une formule ternaire, c’est-à-dire une formule qui compte trois 
termes, qui recouvrent eux-mêmes trois idées. Chacune d’entre 
elle prise séparément est parfaitement respectable, mais nous le 
savons et l’histoire nous le démontre, une idée seule est le plus 
souvent un vœu pieux, elle est volatile. En revanche si nous plaçons 
le mot dans un système ternaire, l’idée qu’il recouvre n’est plus 
seule, elle devient dans l’instant parfaitement indissociable des 
deux autres. Ce n’est plus une simple idée accolée à d’autres, mais 
une idée à la puissance trois, chacune se fondant dans l’autre pour 
la renforcer, la mettre en lumière, l’exalter et l’enrichir de toute 
la force de son contenu, l’idée change de plan et de dimension. 

Dans ce système l’idée n’ existe plus en elle-même, mais par rapport 
et grâce aux deux autres, elle n’est plus que l’une des facettes 
d’un nouvel ensemble qui est un tout ; ainsi on passe de l’une à 
l’autre facette sans solution de continuité, de façon permanente 
et ininterrompue, un peu comme dans un kaléidoscope qui 
n’aurait que trois couleurs distinctes et indistinctes, des couleurs 
qui se marieraient, se composeraient et s’entrelaceraient en 
permanence. Chaque fois nous nous trouvons devant une idée 
nouvelle étrange et insolite, dont il est impossible de mesurer les 
limites du pouvoir, un talisman. 

L'égalité maçonnique, une volonté et un choix de vie 

Dans notre devise, le terme d’égalité se trouve entre la liberté 
et la fraternité, il n’est pas la résultante des deux, il est une 
appréhension nouvelle et surdimensionnée de l’égalité. Une 
égalité nouvelle et très ancienne qui remonte à la nuit des temps 
pour se perdre dans le futur. 

L’égalité que nous souhaitons faire régner un jour pour réaliser 
le progrès de l’humanité, l’égalité selon les Maçons, ne peut se 
concevoir et exister que dans la perspective de la liberté et de la 
fraternité qui la justifient en lui donnant un sens et une dimension 
nouvelle. 

Qu’est ce que cela veut dire? Tout simplement que l’égalité 
maçonnique ne peut s’imaginer qu’en toute liberté de conscience, 
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La fraternité, Etienne Maindron, musée d’Angers, XIX e siècle. 

elle est une égalité choisie et acceptée délibérément, librement, 
elle est un choix et une volonté. Je ne peux faire régner l’égalité 
que si je la veux ardemment, par une libre décision. Mais la 
décision seule, même libre, ne suffit pas, il me faut remplir une 
autre condition, nécessaire à son existence, il faut aimer l’autre. 
Il faut vouloir l’égalité, vouloir considérer l’autre comme mon 
frère, loin des embrassades et des tutoiements, le respecter, c’est 
un désir profond. Dans cette fraternité qui prélude à l’égalité, les 
mots sont impuissants et inutiles, il faut aussi changer le regard 
que je porte sur l’autre. 

Tout cela sous-tend aussi, bien entendu, que je m’adresse à des 
hommes libres eux mêmes et libres d’eux-mêmes, donc capables 
de réciprocité. Dans cette perspective la liberté est le produit de 
la fraternité et de l’égalité. 

C’est le prix et la condition de l’égalité, elle n’est pas un constat 
social plus ou moins subi et accepté, une commodité de vie 
imposée par les circonstances, elle n’est pas indifférence courtoise, 
elle est et ne pourra être que si je le décide et si je le souhaite, si je 
la ressens comme une nécessité ardente. Elle est un choix de vie. 

Hors la conjonction et la potentialisation réciproque des trois 
termes, l’égalité, telle que la conçoivent les Maçons demeura un 
phantasme, c’est le sens profond de notre devise. L’une ne va pas 
sans les autres et réciproquement. 
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Plus égal que moi, tu meurs ! 


L’égalité ne se décrète pas, elle se construit dans et par la liberté 
et la fraternité, de manière indissociable. 

Il convient enfin d’ajouter que la force du raisonnement ternaire 
réside dans son équilibre absolu, c’est un tout. Aucun élément 
ne prend le pas sur l’autre, tous s’enrichissent de l’autre et ce que 
j’ai dit pour l’égalité aurait pu être dit de la même manière pour 
la liberté ou la fraternité. Quel que soit le sens où on le prenne, 
il fonctionne comme un tout, toujours en équilibre quelles que 
soient les circonstances. 

Alors, à la réflexion, c’est sans doute un peu vrai que nous 
sommes de drôles de gens, nous les Francs-maçons ! ■ 
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Le semblable, le double, 
I étranger : les pièges 
de la reconnaissance 



Narcisse, Guy Lartigue, Parc Kennedy, Sarcelles. 


Méfions-nous de la reconnaissance, des dangers de la 
ressemblance, qui nous poussent à ne voir en autrui qu'un autre 
nous-même. L'introspection est un préalable et une finalité à la 
constitution du sujet libre. L'autre, par sa différence, me révèle 
à moi-même. Telles sont les bases de la méthode maçonnique. 
L'altérité en est la discipline et la récompense. 


« Reconnaître son frère comme soi-même ...» Combien de fois a-t- 
on entendu cette injonction qui se veut accueillante, généreuse. . . 
et qui recèle une désagréable ambiguïté. La reconnaissance 
peut se limiter à celle du semblable, du double, reflets exacts et 
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Le semblable, le double, l’étranger: les pièges de la reconnaissance 


peut exclure dans le même temps celui qui ne correspond pas 
au modèle. L’égalité revendiquée est alors celle de deux copies 
semblables. Ainsi l’appel bienveillant peut-il se nier lui-même 
dans ses conséquences... «Reconnaître son frère comme soi- 
même » demande de mesurer les dangers de l’introspection, 
d’en préciser le véritable but et de dessiner le véritable espace de 

r 

l’égalité entre les individus. Pour cela, le Rite Ecossais Ancien et 
Accepté propose des symboles et une méthode. 

La tyrannie de Narcisse. 

La reconnaissance est un mouvement vers l’autre qui dépasse la 
première perception, qui veut aller au-delà des apparences pour 
établir le contact ou l’échange. Mais les catégories sur lesquelles 
cette reconnaissance se fonde ne sont établies que par le sujet qui 
l’exerce. Quel est-il ce sujet? Au pire, un individu claquemuré 
dans ses certitudes, empêtré de contradictions, qui ne peut voir 
de l’autre que ce qui est recevable dans son propre univers. Au 
mieux, un maçon, un initié, conscient de l’évanescence de son 
moi, de la multiplicité des « Je » qui l’habitent et qui saisit des 
bribes de l’autre moi, tout aussi changeant. Dans les deux cas ce 
ne sont pas deux êtres qui se cherchent, mais deux désirs-d’être 
attirés par les images qu’ils se projettent réciproquement. Une 
image de soi en-soi et une image de l’autre en-soi. 

Reconnaître l’autre comme soi-même devient de cette façon une 
redoutable réduction de l’autre à sa propre mesure. L’égalité 
n’est plus que la réduction au plus petit commun dénominateur, 
amputant les deux sujets et maintenant leur relation à la surface 
des petites choses de la personnalité au lieu de s’aventurer dans 
l’éblouissement des profondeurs. Je ne vois plus chez autrui 
que ce que je sais de moi, parfois ce que j’espère et de temps en 
temps ce que je redoute. Je ne suis plus face à un autre sujet, mais 
j’observe mon reflet sur le visage ami et cette amitié ne dure que 
tant que dure le reflet. 

Chacun, comme Narcisse, croit que cette image contient toute la 
réalité de l’autre et de soi. Et N arcisse meurt de cette contemplation 
oublieuse du monde. A considérer l’image comme l’expression 
de l’être, on perd toute possibilité de s’en approcher. L’homme, 
masque lui-même, évolue dans une assemblée de masques et 
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chacun feint de l’ignorer... Comme dans un 
tableau de James Ensor, le peintre grimaçant 
d’Ostende. 


L’Intrigue, détail, James Ensor, 1890. 

Le double, le semblable et l'autre. 

Les partisans de Narcisse, même s’ils sont nombreux, ne se 
constituent pas en armée. Ils ne sont un danger que pour eux- 
mêmes. Se reconnaître en l’autre demeure une identification 
temporaire qui disparaît quand l’image change. Jeu de mot facile : 
ses égaux ne sont que la projection de son ego... 

Mais Narcisse a une grande famille. Nombreux sont ses membres 
que le pouvoir et l’angoisse incitent au regroupement. La 
ressemblance est le prétexte à un rassemblement grégaire qui exclut 
tout autant qu’il agrège. C’est le fait de toutes les communautés. Il 
est légitime et repose sur une culture, une histoire et des épreuves 
communes. Son erreur est de sombrer dans un comportement 
névrotique qui suppose le danger rôdant aux limites de ce qui 
n’est plus exactement le modèle qui rassemble. 

La Lranc-maçonnerie, avec les communautés fermées que sont 
les loges, peut courir ce risque. Deux conditions nécessaires 
évitent de tomber dans ce sournois processus de sclérose : 

- La plus grande diversité doit y être représentée, et l’accueil des 
nouveaux membres ne reposer que sur les critères de réceptivité 
initiatique. La différence n’est pas un obstacle mais une qualité 
de plus qui distingue l’égalité de la similitude. 

- La discrétion, le « secret », ne doivent pas être une obsession 
de nature à couper radicalement le monde en deux. La clôture 
indispensable à l’efficacité des travaux est temporaire. Il ne 
s’agit pas de repousser le réel en dehors de cette limite, mais au 
contraire de le transformer, autrement dit « de porter au dehors 
l’œuvre commencée dans le temple ». 
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Mais ce n’estpas tout. À l’inverse de ce quipeutprendrel’apparence 
d’un rejet de l’autre-différent, existe le danger d’une adhésion 
trop forte à un modèle. Pas de maître en Franc-Maçonnerie, 
seulement des frères en quête de maîtrise. Pas de maîtres, donc 
pas de disciples... Pourtant la tentation est grande de s’installer 
confortablement dans le siège des premiers ou dans l’assemblée 
des seconds. Cette inclination admirative provoque bien souvent 
une déchirure dans la communauté car « l’homme désire toujours 
selon les désirs de l’autre » (René Girard, La Violence et le Sacré ) et 
de ce désir mimétique naissent des compétitions fratricides. Les 
individus se réduisent à des doubles interchangeables unis dans 
une relation de rivalité et René Girard introduit là précisément 
le concept de victime émissaire. Heureusement les structures 
de la loge, les méthodes du Rite, évitent ces aboutissements 
extrêmes, mais il faut en être conscient pour fuir toute tentation 
de conformité à un modèle, et de se construire comme un double. 
La gémellité n’a pas sa place dans l’initiation. Comme le double, 
ce ne sont que les pires caricatures de l’égalité. 

Identité, égalité, humanité. 

Il me semble que tout discours sur l’égalité suppose de façon claire 
ou suggérée une interrogation sur l’identité. Si nous sommes à 
peu près capables de dire ce qui fait un Maçon, « reconnu » par ses 
frères, c’est d’abord un homme... Et on ne peut pas dire que les 
hommes se reconnaissent toujours et partout ! Si c’est un homme, 
le livre terrible de Primo Levi rappelle comment une partie de 
l’humanité peut ne voir en l’autre que des objets ou des choses et 
la traiter comme telle. Les témoignages des survivants des camps 
décrivant le regard froid, indifférent et lointain des gardiens, 
révèlent l’abîme qui sépare les hommes de ceux qui n’en sont 
plus à leurs yeux. Ce tragique moment de l’histoire marque une 
cassure dans l’humain, une crise identitaire qui continue ses effets 
dévastateurs aujourd’hui encore selon Gérard Haddad {Lumière 
des astres éteints, page 140) : « Si le camp est le réel de notre temps 
(Lacan), il est aussi le lieu où symbolique et imaginaire où ont 
été brisés, où le nœud que réel, symbolique et imaginaire doivent 
former pour qu’il y ait de l’humain, s’est trouvé rompu, et cette 
rupture a plongé l’ensemble de notre espèce dans une folie 
collective dont elle tente de sortir, sans certitude d’y parvenir. » 
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L’humanité comme l’inhumanité 
irradient du visage dans un appel 
ouunrefus silencieux. Le malheur 
veut que ce choix même soit une 
preuve d’humanité, interdite aux 
animaux et caractéristique des 
hommes. C’est ainsi que Nicolas 
Grimaldi ouvre son étude : « Or 
il n’y a qu’un homme pour 
être inhumain. Aussi devrait- 
on reconnaître que, s’il n’est le 
propre de l’homme, l’inhumain 
doit néanmoins être considéré 
comme une modalité de 
l’humain » {L’inhumain). 

Ainsi, de façon paradoxale, 
refuser d’accepter l’égalité avec 
un autre, prouve par la négation 
la même identité des deux. Ce 
paradoxe avait sans doute échappé aux acteurs de la controverse 
de Valladolid, au cours de laquelle Bartholomé de Las Casas 
déploya des trésors d’invention pour démontrer l’humanité des 
peuples des Antilles. Ce qui permit de les christianiser au sabre et 
au fusil et de réduire en esclavage à leur place, ceux d’Afrique. . . 

Chercher à savoir ce que je suis n’est donc pas sans danger et 
demeure pourtant indispensable. Il me faut être sujet libre pour 
accueillir l’autre comme sujet aussi, sur le terrain de l’égalité. 
Libre de mes peurs, de mes attachements, de mes habitudes. Au 
moins les avoir identifiés . . . 

Pour un autre regard. 

Regarder l’autre ne suffit pas pour le reconnaître. Encore faut- 
il que ce regard plonge vers l’essentiel. C’est pourtant un 
penseur pessimiste et misanthrope qui le rappelle ; Cioran, dans 
L’inconvénient d’être né (page 94), donne la direction: « La seule 
façon de rejoindre autrui en profondeur est d’aller vers ce qu’il y 
a de plus profond en soi-même. En d’autres termes, de suivre le 
chemin inverse de celui que prennent les esprits dits généreux ». 


m a a 



Codex Mendoza 

illustrant les deux partis au débat: 

l’architecture des Aztèques 
(rationalité des indigènes indiens) 
opposée à leur pratique courante 
des sacrifices humains (indigènes barbares). 
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C’est la même direction que celle du fil à plomb, 
outil qui est confié aux nouveaux apprentis 
qui entrent dans le Rite. Chaque Maçon a fait 
l’expérience de cette introspection qui est à la 
fois un préalable et une finalité. Elle ne cesse 
jamais et accompagne toute rencontre véritable. 
Parce que c’est une expérience avant d’être une 
connaissance, elle débouche sur un mystère qui 
est plus un écho qu’une réponse. Reviennent alors 
quelques phrases oubliées de Y Évangile de Jean (X - 34) : « N’est- 
il pas écrit dans votre Loi, j’ai dit, vous êtes des dieux. . . » ou des 
Psaumes (82-6): «Moi, j’avais dit: Vous êtes des dieux, des fils 
du Très-Haut ». Une égalité qui repose sur des lois, des textes 
reste passagère comme l’individu qui la clame ou la revendique. 
L’histoire en comptabilise les faillites comme elle en célèbre 
les triomphes éphémères. La source de l’égalité jaillit de cette 
profondeur qui révèle une transcendance en chacun. Je ne dis pas 
un dieu. Je laisse ce mot qui est déjà une limitation aux tenants 
des religions. Parce que cela reste un mystère, je le perçois comme 
une transcendance qui dépasse tous les petits « moi » transitoires, 
tous les « je » dont la permanence est d’être impermanente. . . Là 
se situe l’espace secret de la réunification, le terrain véritable de 
l’égalité entre deux êtres et de leur rencontre. 

Dans cette rencontre silencieuse, chacun garde dans le regard un 
peu de la lumière des profondeurs. Emmanuel Lévinas a tenté 
de la mettre en mots. Mais cette tentative est aussi au cœur de 
la contemplation des icônes qui dévoilent au fidèle le visage 
transfiguré de ce qu’il est potentiellement. « Dans l’icône une 
personne s’ouvre, se communique, entre en relation avec nous, 
nous entraîne dans sa relation avec Dieu » dit Olivier Clément 
dans Le visage intérieur (page 46). Et même quand on a donné son 
congé à la divinité, il reste ce mystère qui nous constitue humain 
et dont l’approche demeure au centre de la Voie du Rite que 
propose la Lranc-maçonnerie. 

Accueillir l'étranger 

La perception de l’infini bouscule, transgresse, dérange. Aussi cet 
être intérieur apparaît-il souvent comme un étranger. 
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L’étranger, celui dont on ne sait rien, ni d’où il vient, ni pourquoi 
il est là, devant nous dans un appel muet, intervient plusieurs fois 
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dans le Rite Ecossais Ancien et Accepté. A chaque fois, il dévoile, 
révèle et modifie le cours des événements. Il rend l’inconnu tout 
à coup propice à une connaissance, qui n’est rien d’autre qu’une 
reconnaissance. En somme, il révèle l’individu à lui-même. 



L’accueillir ce n’est point lui trouver 
des points de ressemblances avec 
soi, mais au contraire, s’ouvrir à 
ce qu’il porte de différent, à ce qui 
n’entrait pas dans nos catégories 
mentales. En faisant tomber « les 
écailles des yeux », l’étonnement 
d’abord, la joie ensuite et l’amour 
enfin permettront d’atteindre le centre où le Maître Maçon ne peut 
pas s’égarer. À celui qui s’égare, qui se perd dans ses peurs ou qui 

r 

s’oublie dans ses plaisirs, l’Etranger peut indiquer le chemin. 


« Reconnaître son frère comme soi-même » recèle une part 
de vérité mais bien loin de l’acceptation ordinaire de cette 
déclaration. Il ne faut pas réduire la recherche d’une ressemblance 

ou d’une image dont les fonctions ne seraient que de conforter les 

\ 

interlocuteurs. A ceux que la radicalité de ces propos effraie, je 
les rassure en remarquant que la démarche commence toujours 
par une tolérance contrainte (les Apprentis), continue par une 
fraternité éprouvée (les Compagnons) et culmine dans l’amour 
véritable (les Maîtres qui sont au centre du cercle). 


Soi-même comme un autre (Paul Ricœur) 

En renversant la proposition, Paul Ricœur, dans Soi-même comme 
un autre , interroge la notion de sujet, lequel est tantôt survalorisé, 
tantôt nié dans la philosophie occidentale. Il substitue au « moi », 
l’idée d’un « soi » impersonnel et éloigné de tout égocentrisme. 
Se penser comme « autre » obéit à un double mouvement : 

- établir une distance intérieure entre le « moi » et cette autre 
dimension à découvrir, le « soi ». C’est se considérer comme 
étranger à soi-même. 

- se décentrer pour essayer de se mettre à la place de l’autre, en 


Points de Vue Initiatiques N° 166 


89 



des églises, ou sur les portes des prisons, dans des chartes ou 
sur des pièces de monnaie. 

Lutte constante et universelle où, toujours à la pointe du 
combat, humbles ou illustres, des Francs-Maçons mêlent leur sang 
à celui des autres hommes, leurs frères en humanité. Et les adver- 
saires ne s'y trompent pas : ce n’est pas par hasard que nous 
interdisent et nous pourchassent aujourd'hui, comme ils l'ont fait 
hier, tous les régimes totalitaires, de quelque bord qu’ils se 
réclament. 

Or, le public, qui sait cela, ne comprend pas toujours certaines 
de nos références. La Constitution de la Grande Loge de France 
s'ouvre en effet par ces mots : « La Franc-Maçonnerie est un Ordre 
initiatique, traditionnel et universel fondé sur la Fraternité ». Cette 
référence constante à la « pure et authentique tradition maçon- 
nique dont nous entendons maintenir le respect ; ces règles tradi- 
tionnelles, notre ciment et notre lien, qui assignent à tous nos 
Frères des impératifs moraux intangibles... », tout cela a pu faire 
croire à une obligation de soumission incompatible avec la notion 
de liberté. Car 'la tradition représente pour bien des hommes une 
sorte de carcan qui empêche l'individu de se mouvoir librement 
et de progresser. Mais notre conception de la tradiiton échappe à 
cette critique, tout de même qu’elle échappe à l’analyse qu’en 
donnait Bayle dès le XVIII' siècle qui en faisait remonter l’origine 
à la « paresse naturelle » d’un certain nombre de gens. 

Nos ancêtres opératifs et spéculatifs, lointains ou proches, 
après la longue tâche accomplie, ont franchi le seuil de la dernière 
porte et ils ont laissé l’œuvre enrichie de leur travail. Pieusement, 
chaque génération successive a poursuivi le chantier. Instruit par 
l’exemple vécu, chacun s’est efforcé, et s'efforce, d’appliquer et 
de vivre les connaissances qui lui ont été transmises, non pour 
les cultiver comme une fin en soi, non pour les adorer, plongé 
dans une terreur sacrée, mais au contraire pour les vivifier, pour 
les enrichir, pour ies affiner encore. 

La Franc-Maçonnerie enseigne à ses adeptes que, riches de 
tant de millions d’êtres, conscients de l’héritage reçu, assurés 
que chaque homme constitue le prodigieux, l’irremplaçable aboutis- 
sement d’une vaste pyramide dont les bases s’étendent dans 
l'indicible trésor de la pensée humaine, nous nous devons d'être 
à notre tour, moments sublimes de continuité entre le 
passé et l’avenir, la pointe d’une autre pyramide, inversée cette 
fois, et ouverte sur l’Idéal de demain. 
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accueillant toutes ses différences, en déployant une connaissance 
par empathie. 

Paul Ricœur en déduit que la construction de l’individu passe 
inévitablement par l’autre et fonde ainsi une altérité véritable. 

Le raisonnement de Ricœur sur le plan moral est bien proche de 
celui qui pose les bases de la méthode maçonnique sur le plan 
spirituel. 

r 

Egalité et altérité sont indissociables mais ne sont sources de 
progrès que lorsqu’elles ne réduisent pas les différences qui les 
tissent ensemble. Chercher le même dans son frère revient à le nier 
dans sa vérité. C’est sûrement plus facile et moins dérangeant. 
Ce n’est pas le choix des Francs-maçons. Reconnaître son frère 
est un acte qui repose sur la pratique exigeante de la méthode 
maçonnique dans laquelle l’altérité est à la fois le moyen et le but, 
la discipline et le témoignage, l’effort et la récompense. En Franc- 
maçonnerie nous disons : le travail et son salaire. 

Quelle meilleure gratification que l’échange d’un peu de lumière 
dans la rencontre de deux regards ? ■ 
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Entre égalité et équité, 
une recherche d'équilibre 



L’homme est la mesure de toutes choses, scuplture de Doro Covrig. 


Si l'égalité est une notion juridique prise au pied de la lettre, 
en revanche, l'équité est une notion morale exercée d'après un 
sentiment de droiture naturelle, nous précise Lionel Levesque. 
L'Équité est donc une vertu qui consiste à régler sa conduite 
sur le sentiment réfléchi du juste et de l'injuste. Cela suppose 
l'impartialité, un autre terme, selon l'auteur, qui permettra le 
passage de l'égalitarisme à l'équité. Notre démarche initiatique 
étant individuelle et collective à la fois, la méthode maçonnique 
telle que nous la pratiquons dans nos Loges permettra de réaliser 
cette recherche d'équilibre. 


« L’homme est la mesure de toute chose » nous dit Protagoras. 
Platon lui répond, c’est Dieu la mesure de toute chose. Au travers 
de ces deux opinions tranchées, qui ont suscité depuis des siècles 
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bien des controverses, on peut apercevoir notre pavé mosaïque, 
ce damier constitué de stricts carrés noirs et blancs, séparés par 
ce fil invisible qui symboliserait une sorte de synthèse venant 
réconcilier et transcender le système binaire auquel nous sommes 
confrontés depuis l’origine de l’humanité, système simplificateur, 
objet de querelles vaines, parfois sanglantes et surtout stupides qui 
empoisonnent les rapports humains, servant souvent de prétexte 
à des volontés d’hégémonie où la sagesse et l’amour de la sagesse 
que nous appelons philosophie n’ont pourtant rien à voir. 

Il semble alors évident que 
le devoir d’égalité ne va pas 
échapper à cette contrainte, 
car il ne peut se résoudre 
en un débat manichéen 
consistant à déterminer 
une égalité absolue qui 
nous mènerait tout droit à 
cette société de clones que 
décrivait Aldous Huxley 
dans Le Meilleur des Mondes. 

Les hommes n’ont jamais 
cessé de s’interroger sur cette notion d’égalité, ce mot placé 
au centre de notre devise républicaine comme il l’est dans 
l’invocation qui préside à nos travaux en loge, entouré par la 
liberté et la fraternité. 

La démarche maçonnique se veut élitiste au sens noble du terme, 
elle rappelle l’idéal chevaleresque où le mot latin equus évoque 
précisément l’équité. Cette démarche, véritable recherche de la 
Vérité et de la Lumière, est menée par des hommes différents les 
uns des autres mais unis par la Règle et la Fraternité au rythme de 
leurs qualités personnelles, dans une discipline qui n’exclut pas 
les oppositions nécessaires et fécondes destinées à se résoudre en 
harmonie. 

La Grande Loge de France s’est toujours refusée à une vision 
absurde de l’Univers, c’est pourquoi elle ouvre et ferme ses travaux 
« A la Gloire du Grand Architecte de l’Univers », consacrant 
l’idée d’un monde organisé qui suggère une participation de 
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chaque Franc-maçon à la poursuite de sa construction avec les 
outils spéculatifs traditionnels des bâtisseurs de cathédrales. 

Elle le déclare sans ambages dans sa déclaration de principes, 
se définissant comme « un ordre initiatique traditionnel et 
universel fondé sur la fraternité, une alliance d’hommes libres 
et de bonnes mœurs de toutes races, de toutes nationalités et de 
toutes croyances se donnant pour but le perfectionnement moral 
de l’humanité. » 


Il s’agit donc d’une démarche individuelle et collective s’opposant 
catégoriquement à un égalitarisme qui ne tiendrait pas compte de 
la réalité inégalitaire de la nature elle-même. 

Il devient donc indispensable de refuser le postulat d’une égalité 
entendue de façon absolue et donc de rechercher l’équilibre grâce 
à la notion d’équité. L’égalité est en effet avant tout une notion 
juridique prise au pied de la lettre, ce qui est légal et ce qui ne l’est 
pas dans des dispositions prévues par la Loi. 


Lazare à la porte de l’homme riche, 
Fyodor Bronnikov, 1886. 
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L’équité, en revanche, est une notion morale exercée d’après un 
sentiment de droiture naturelle. L’équité est donc une vertu qui 
consiste à régler sa conduite sur le sentiment réfléchi du juste et 
de l’injuste, elle suppose l’impartialité, et c’est un autre terme 
qui permettra le passage de l’égalitarisme à l’équité : l’équanimité 
qui se définit par une égalité d’âme et d’humeur propre à une 
certaine maîtrise de la Sagesse apprivoisée par l’initié. 

Cette impartialité est évidemment difficile à réaliser, elle est une 
aspiration à une certaine justice correctrice, un « état d’esprit » 
comme le soulignait Aristote, alors même que l’égalité devant 
la Loi se heurte aussi à la subjectivité (selon que vous serez 
puissants ou misérables). 



L’espoir que nourrit l’illusion égalitaire repose sans doute sur 
un sentiment noble, vouloir un monde meilleur pour tous, mais 
nous savons bien que ce monde meilleur pour tous est une utopie 
qui a fondé les totalitarismes idéologiques et conduit à un monde 
pire pour tous ! 

Si nous sommes néanmoins parvenus à inscrire l’égalité de droits 
et de devoirs pour tous les hommes et à l’imposer comme une 
règle intangible, cette conquête n’est cependant pas universelle 
et la route est encore longue pour l’imposer partout en tenant 
compte de la singularité de chacun et des multiples inégalités qui 
peuvent distinguer les individus entre eux. 
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La contribution maçonnique à la réalisation de cet équilibre entre 
égalité et équité est une contribution fondée sur la méthode basée 
sur le langage analogique en opposition avec le langage formel. 
Là où les définitions des dictionnaires se veulent rigoureuses 
et précises, le langage symbolique propose l’utilisation du 
« comme ». Mars est rouge comme le sang, le soleil brillant 
comme l’or, la lune a un cycle de 28 jours comme la femme... 
Cette façon de s’exprimer permet de raboter les angles coupants 
des pierres mal posées et de construire un édifice où le Beau et le 
Bon se rejoignent. 

D’autre part, la hiérarchie de la Loge n’est pas (et ne doit pas 
être) une hiérarchie de pouvoir ni de domination. Il s’agit d’une 
hiérarchie à caractère double : une hiérarchie de degrés et une 
hiérarchie de fonctions. 

La hiérarchie de grades est une voie initiatique faite de jalons 
à franchir comme sur une route de pèlerinage, elle est fondée 
essentiellement sur le symbolisme, elle est sanctionnée par des 
acquisitions de connaissances, des psychodrames, des cérémonies 
qui sacralisent en quelque sorte la progression de l’impétrant. 

Cette méthode ne remet pas en cause l’égalité entre les frères, cette 
égalité étant fondée sur l’appartenance à un Ordre initiatique. 

La hiérarchie des fonctions est aussi celle des responsabilités. 
La gouvernance de la Loge est confiée (par voie élective) au 
Vénérable Maître pour un temps déterminé, il siège à l’Orient 
où naît symboliquement la Lumière et, son temps achevé il 
se retrouve à l’Occident pour garder l’entrée de la Loge. Le 
Vénérable est le primus inter pares , il est entouré de ses acolytes 
qui ont chacun une fonction spécifique. 

Cette double fonctionnalité amène chacun des 
frères à se remettre en question, à modifier 
son regard, à se montrer plus tolérant envers 
les autres et plus sévère envers lui-même. 

Cette conversion du regard est utile car elle 
permet à chacun d’entre nous de construire 
des ponts et de trouver ce fragile équilibre 
entre l’idéal que l’on ne peut atteindre et la 
réalité qu’il est de notre devoir d’améliorer. 
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À propos de ce texte, rappelons que la loi du talion prévoyait selon 
la formule célèbre « œil pour œil, dent pour dent » l’identité de la 
peine à celle du tort causé. Cependant, un jugement rapporté par 
Démosthène démontre que la raison peut parfois venir en aide et 
remplacer la stricte application égalitaire. C’est ainsi qu’un borgne 
ayant privé d’un œil un concitoyen on jugea qu’il serait injuste de 
le priver à son tout de l’unique œil dont il disposait. En agissant 
ainsi, en effet, on lui aurait fait subir un mal bien supérieur à celui 
qu’il avait causé puisqu’il serait devenu aveugle.B 
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Devoir d'égalité 
ou devoir d'équité 



Déclaration d’indépendance, John Trumbull, 1819. 


Quels rapports peuvent exister entre l'égalité et l'équité ? L'égalité 
tend à niveler les différences dans une sorte d'équilibre, d'identité 
commune du groupe; l'équité tend à les exalter, créant ainsi 
un déséquilibre valeureux, qui met en avant la personnalité 
individuelle. C'est à un bel exercice d'équilibriste que se livre 
l'auteur. 

Pourquoi avoir associé le principe d’égalité (qui connote le 
concept de parité) avec celui d’équité (qui s’apparie à la notion 
de différence)? Parce qu’ils ont en commun l’idée de justice, qui 
les accorde et les complémente. C’est ce que nous allons montrer 
à présent, en étudiant successivement chacune de ces idées. 
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Le principe d'égalité 

Le principe d’égalité fut plusieurs fois affirmé : 

r 

• par la Déclaration d’indépendance des Etats-Unis du 4 juillet 
1776, qui assure que « tous les hommes sont créés égaux » ; 

• par la Déclaration des Droits de l’Homme du 26 août 1789, qui 
stipule que « tous les hommes naissent et demeurent libres et 
égaux » ; 

• par la Déclaration Universelle des Droits de l’Homme de l’Assemblée 
Générale des Nations Unies qui édicte, le 10 décembre 1948, que 
« tous les membres de la famille humaine » ont « des droits 
égaux et inaliénables », fondant ainsi « la liberté, la justice et 
la paix dans le monde » ; 

• par la Franc-maçonnerie, qui se définit comme « une 
association d’hommes libres et de bonnes mœurs, fondée 
sur l’égalité »; ce qu’elle confirme par le niveau, « symbole 
de notre soumission à la loi qui s’impose à tous et devant 
laquelle nous sommes tous égaux ». 

La correspondance entre l’égalité et la justice est ainsi formalisée. 

Dans les actes, elle a trouvé de nombreuses applications, au 
premier rang desquelles ressortent : 

• l’abolition de l’esclavage en 1848 (c’est l’égalité des individus 
quelle que soit leur origine) 

• et l’enseignement laïc, public et obligatoire (c’est l’égalité des 
enfants face à l’enseignement). 

Mais si le principe d’égalité présente l’avantage d’équilibrer et de 
réguler les disparités et les écarts de situations entre les hommes, 
il a aussi l’inconvénient de niveler (c’est le côté négatif du niveau), 
d’aplanir et - comme le mot l’indique -... d’égaliser! 

Or une égalité qui abrase est aussi une égalité qui é-tête. . . c’est-à- 
dire qui coupe les têtes, qui décapite tout ce qui dépasse. 

Il est vrai que le principe d’égalité a le mérite de vouloir gommer 
les distinctions sociales, les hiérarchies, les grades et les degrés 
(sans sous-entendu !) ; mais simultanément, il a le tort de réduire 
les différences, qui sont la source et la richesse des personnalités. 
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La Ferme des animaux, 1945, Georges Orwell. 


L’égalitarisme - ou le tout égalitaire - est la négation du principe 
d’égalité. Georges Orwell dénonce cet excès dans une formule 
lapidaire : « Tous les animaux sont égaux, mais certains sont plus 
égaux que d’autres » (La Ferme des Animaux, 1945). 

Une égalité qui ne tiendrait pas compte des différences de nature 
et de culture entre les hommes serait-elle encore juste ? Et ce qui 
serait égal en justice (c’est-à-dire légal) serait-il toujours légitime? 

L’équivalence - c’est-à-dire ce qui donne une égale quantité en 
valeur - peut-elle remplacer l’équité - ce qui octroie une valeur 

r 

qualitative à la justice ? Autrement dit, ce qui est fondé en Etat de 
droit par les hommes peut-il fonder une loi d’état pour l’homme ? 

Le principe d'équité 

« Si tu diffères de moi, mon frère, loin de me léser tu m’enrichis » : 
c’est par cet aphorisme que Saint-Exupéry introduit bellement 
l’équité. 

r 

Dans L’Ethique à Nicomaque, (livre V, ch. 4), Aristote est le premier 
à en définir le principe. Il écrit : « Il convient à présent de traiter 
de l’équité et de l’équitable, et de faire voir quels rapports il y 
a entre l’équité et la justice, entre ce qui est équitable et ce qui 
est juste. [...] L’équitable, en effet, tout en étant supérieur à une 
certaine espèce de justice, est lui-même juste : ce n’est pas comme 
appartenant à un genre différent qu’il est supérieur au juste. Le 
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Etre Franc-Maçon, ce n’est donc pas se contenter de recevoir ; 
ce n'est pas poursuivre égoïstement une recherche personnelle. 
Etre Franc-Maçon, c’est se savoir en chaque instant solidaire de 
ceux qui ont été, de ceux qui sont et de ceux qui seront. Etre 
Franc-Maçon suppose donc agir ; et agir librement, c’est-à-dire 
indépendamment de l’enseignement d'un maître unique, dont la 
pensée se substituerait à la nôtre, et dont nous attendrions qu’il 
nous fournît la réponse à toute question, qu’il nous indiquât la 
voie à suivre, ou les moyens à utiliser. En Franc-Maçonnerie, nous 
ne reconnaissons aucun Maître à penser, ou plutôt pour reprendre 
la belle expression « notre Maître unique, c’est la Loge », c’est- 
à-dire ce lieu privilégié où, comme en un vaste creuset, brisant 
l’espace, abolissant le temps, balayant toutes les barrières artifi- 
ciellement dressées, chacun vient apporter pour tous, le fruit et 
le prolongement de sa réflexion. 

Liberté supppose ainsi action volontaire, et donc connais- 
sance ; car nul ne peut prétendre agir librement s’il n’est en 
mesure d évaluer les conséquences de son acte. La connaissance 
qui nous occupe ici — sans qu’il y ait pour autant incompatibilité — , 
ce n’est pas celle sanctionnée par un titre ou un diplôme. C’est 
la connaissance du monde intérieur d’abord, du monde extérieur 
ensuite. 

La connaissance intérieure est la première démarche libéra- 
toire de l’Apprenti Franc-Maçon ; car, pour se préparer à sa nou- 
velle naissance, librement choisie cette fois, le postulant va être 
invité à descendre au plus profond du sein de la Terre maternelle 
afin de se dépouiller de tous ces oripeaux que nous appelons la 
défroque du vieil homme ; afin d’y faire table rase de tous les 
préjugés qui l'aveuglaient jusque-là. Après les épreuves symbo- 
liques vécues ce jour-là, et pour reprendre possession d'un monde 
dont l’apparence extérieure désormais ne lui suffira plus, le 
nouvel Initié va commencer un véritable appprentissage, une libé- 
ration progressive par le travail. Avec les outils symboliques qu’on 
lui aura confiés, il va, patiemment, tailler la pierre brute qu’il est 
et dont il sait qu’elle contient, à l’état virtuel, la pierre cubique 
indispensable au Grand Œuvre. Peu à peu, par un long effort sur 
lui-même, il se libérera de toutes les contraintes des préjugés. 
En ce premier temps — règle impérative féconde — , il devra se 
taire et apprendre : apprendre à maîtriser ce dont jusque-là il était 
l’esclave ; apprendre à être libre, véritablement 'libéré. Puis par son 
travail, il passera au rang des Compagnons, enfin à celui des 
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juste et l’équitable sont donc une seule et même chose, et l’un et 
l’autre sont bons, mais l’équitable est le meilleur des deux. Ce qui 
fait la difficulté, c’est que l’équitable, bien qu’il soit juste, n’est 
pas le juste conforme à la loi, mais il est plutôt un amendement 
du juste légal. » 

En bref, la justice n’est pas toujours juste, car « elle se montre 
insuffisante en raison de son caractère général », ajoute Aristote ; 
c’est le rôle de l’équité de la compenser, en substituant la justice 
transcendante des dieux à la justice immanente des hommes. 

Ainsi Antigone brave-t-elle l’interdit de Créon pour jeter de la 
terre sur le corps de son frère, afin de l’inhumer (c’est le droit des 
morts au repos éternel). 



Antigone et Polynices, Lytras Nikiforos, 1865 
Gallerie Nationale, Athènes. 


L’équité répond à un besoin d’identité, qu’inspire une volonté 
d’identification. 

Dans la continuité, la Déclaration Universelle des Droits de 
l’Homme de 1948, décrète que « quiconque travaille a droit à une 
rémunération équitable lui assurant, ainsi qu’à sa famille, une 
existence conforme à la dignité humaine ». 

Elle replace l’équité dans le contexte social du travail. C’est dans 
cet esprit que John Rawls la définit ( Théorie de la justice, 1971). 
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Elle regroupe trois principes qui l’éclairent: 

- un principe de libre égalité : tous les êtres humains ont les mêmes 
droits et les mêmes devoirs fondamentaux (ceux d’expression, de 
réunion, de circulation, de propriété) ; 

- un principe d’égalité des chances : tous les êtres humains doivent 
avoir les mêmes possibilités de réussir leur vie, quelle que soit 
leur origine géographique et sociale, leur sexe, leur situation ; 

- un principe de différence: les inégalités doivent faire l’objet de 
compensations collectives pour permettre un rééquilibrage des 
inégalités entre groupements sociaux. 

Dès lors, l’égalité, quand elle est libre, n’est plus uniforme devant 
la loi : la justice tient compte de la justesse des situations ; et la 
justesse implique des réajustements. 

L’égalité des chances a pour mission de rétablir une certaine 
équivalence de position entre les plus démunis et les plus 
défavorisés. 

Le principe de différence vise une juste mesure envers tous : il 
propose de réparer les inégalités en instituant une discrimination 
positive compensatoire entre les êtres humains. 

Sans porter de jugement sur cette approche politique, deux 
questions méritent d’être posées : 

- Quelle autorité est susceptible d’apprécier objectivement 
l’importance et le niveau des inégalités? 

- Quelles mesures impartiales permettent de contrôler la validité 
du rééquilibrage effectif engendré par les discriminations 
positives ? 

Conscient des dérapages auxquels une telle orientation peut 
conduire, John Rawls les rejette en affirmant que « c’est une juste 
mesure, un équilibre » qui légitime une forme d’inégalité lorsque 
l’égalité devient intolérable. Autrement dit, l’équité est en droit de 
créer des « inégalités justes » ! Pourquoi? Parce qu’elle est censée 
contrebalancer une « loi valable pour tous » quand la « généralité 
de la justice » la rend inéquitable (retour à Aristote). 

Mais distinguer des différences (dans la forme et non sur le fond) 
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en privilégiant certaines au détriment d’autres, c’est créer une 
échelle de valeurs qui, sur le principe même de l’égalité, crée une 
inégalité fondamentale : en termes d’éthique, il ne peut y avoir 
de différence dans les différences. Sur le plan de l’égalité, toutes les 
différences doivent être égalitaires - par construction. 

Il n’y a pas de loi sans exception, ni de règlement sans réserve ; 
mais l’exception ne peut pas être érigée en loi, pas plus que la 
réserve ne peut devenir règlement. L’équité est donc dans la 
façon de faire, dans la manière d’appliquer humainement la loi et 
le règlement. Elle nécessite un ajustement de la justice ; mais elle 
n’a pas le privilège de s’y substituer ! 

L’équité de masse crée des inégalités en masse. L’équité ne peut 
se faire que par entité. 

Alors, comment réaliser une certaine équité sans déroger à 
l’égalité entre les hommes? 

En mettant de la différence dans l’égalité; et en mettant de 
l’égalité dans la différence. 

C’est ce que nous allons examiner maintenant. 

L'égalité et l'équité 

Reprenons le raisonnement à la base. 

Chaque homme reçoit un patrimoine génétique propre; il a 
donc un corps à nul autre pareil. Il acquiert aussi un patrimoine 
psychique qui fait la spécificité de son esprit. Ce corps et cet esprit 
uniques le caractérisent et constituent sa personne. Son histoire 
le distingue et l’identifie entre tous ses semblables. Ainsi sa 
personnalité repose-t-elle sur la différenciation de son individuité. 

En tant qu’ espèce, les hommes sont tous identiques : ce sont des 
anthropomorphes de la classe des Homo sapiens sapiens ; en ceci, ils 
sont tous égaux. En tant que spécimens, ils sont tous différents : 
ce sont des individus aux personnalités uniques ; en cela, ils sont 
tous particuliers. 

L’égalité qualifie l’être de l’espèce dans ses déclinaisons, c’est-à- 
dire à l’intérieur des communautés auxquelles il s’associe: c’est 
un citoyen dans la cité, un agent économique dans la nation, 
un père dans sa famille, un professionnel dans son entreprise, 
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un Franc-maçon dans son obédience, etc. L’équité identifie les 
spécifications de l’être dans l’espèce, l’entité et la singularité de 
son patrimoine : c’est « Monsieur Dupont » dans la cité et dans la 
nation, « Papa » dans sa famille, « l’Ingénieur Dupont » dans son 
entreprise, le « Frère Jean » dans son obédience, etc. 

Ce qui est égal pour tous ignore donc les particularités de ce qui est 
équitable. Ce qui est équitable pour chacun refuse donc ce qui est égal 
pour tous afin de tenir compte des différences de corps et d’esprit. 

Pour illustrer ces deux principes, leurs points communs et leurs 
divergences, prenons une image et appliquons-lui les notions 
d’égalité et d’équité. Retenons une figure simple de la géométrie 
que nous connaissons bien : le cercle. 

Le cercle circonscrit un univers (pour simplifier, choisissons 
celui d’un groupe social - disons la nation). Chaque point de 
la circonférence représente un citoyen (par définition, ils sont 
en quantité innombrable). Le centre, c’est l’objet d’étude (les 
principes qui unissent tous les citoyens de la nation) : chez nous, 
« Les Droits de l’Homme et du Citoyen » pourraient remplir 
cette fonction. Nous avons posé les bases analogiques de notre 
raisonnement. Développons-le, maintenant. 

Par rapport au centre (les Droits de l’Homme et du Citoyen), 
l’égalité est figurée par l’ensemble des points de la circonférence 
(les citoyens) qui se trouvent à égale distance de leurs principes. 
Vus de la perspective de ce centre (les Droits), les citoyens ne sont 
pas individualisés (c’est la nation, tous les citoyens) ; ils forment 
une masse homogène à laquelle s’applique uniformément 
l’ensemble de ces droits, quelles que soient les personnes. 

Dans ce même exemple, l’équité considère la position de tout 
point de la circonférence (chaque citoyen) sur le cercle de 
la nation, en proportion des autres points (position relative) 
et du centre (les Droits de l’Homme et du Citoyen). Vu de la 
perspective du centre (les Droits), chaque citoyen est individualisé 
(c’est l’être dans la nation); avec ses « différents semblables », il 
forme une communauté de personnalités à laquelle s’appliquent 
distinctivement ces droits en fonction des diverses personnes qui 
constituent le groupe (c’est par ce biais que la notion de justice est 
réintroduite ici, dans son application). 
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L’angle de vision donne la 
solution. 

Schématiquement l’égalité ne 
distingue pas les points sur 
la circonférence par rapport 
au centre; autrement dit, les 
citoyens sont tous égaux par 
rapport aux Droits. Alors que 
l’équité différencie chacun 
des points qui forment la 
circonférence par rapport 
au centre; ce qui revient à 
dire que c’est le citoyen qui 
est pris en considération par 
rapport à ces Droits - cette 
perspective ne remet pas en 
cause les droits eux-mêmes, 
mais la façon de les voir, soit 
par rapport à tous les hommes 

(première perspective), soit par rapport à l’humain de chaque 
homme (seconde perspective). 

Mais n’y a-t-il pas moyen de réconcilier l’égalité et l’équité, en 
pareil cas ? Si, bien sûr ! 

L’équité dans l’égalité est représentée : 

- pour l’équité, par les positions relatives des différents points de 
la circonférence par rapport au centre ; 



Orangerie du château de Versailles, Felice Varini, 
2006, Photo André Morin. 


- et pour l’égalité, par l’équidistance de toutes les droites qui 
joignent les points de la circonférence au centre (les rayons, qui 
sont identiques quelle que soit la position des points). 

Ainsi définissons-nous l’équité dans l’égalité par: 


- la reconnaissance de ce que chacun est (la différence de position 
des points), 

- dans un contexte social commun où les citoyens partagent les 
mêmes principes (l’égalité devant les Droits et la loi - ils ont les 
mêmes rayons d’action), 
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- tout en acceptant d’avoir des « angles de vision » divergents du 
seul fait que les points ne sont pas tous situés aux mêmes endroits 
les uns par rapport aux autres (positions relatives), et donc par 
rapport à la vision que chacun a de ces mêmes Droits. 

Ce qui distingue l’équité de l’égalité, ce n’est ni le centre ni les 
points sur la circonférence (ils n’ont ni bougé ni changé) ; c’est la 
perspective, la façon de voir la figure géométrique (ou la « figure 
des hommes », par analogie). 

Le devoir d'égalité, le devoir d'équité et la justice 

Pour mieux circonscrire le sens que prennent ces deux principes, 
nous sommes conduits à nous poser les trois questions 
qu’induisent ces réflexions : 

- Ce qui est égalitaire est-il toujours équitable? 

- Ce qui est légal est-il toujours égal? 

- Ce qui est égal est-il toujours légitime? 

Nous allons tenter d’y répondre. 

« L’équité est un principe de justice distributive [c’est la juste 
appréciation des droits et les devoirs de chacun] alors que 
l’égalité est un principe de justice commutative [c’est la justice 
qui apprécie les droits et les devoirs pour tous] », déclare Aristote. 

Le but de l’égalité est de préserver la justice dans l’humanité ; 
celui de l’équité est d’introduire de l’humanité dans la justice. 
L’équité amende les injustices du sort ; l’égalité, par la justice, 
corrige les torts. 

« La justice est inflexible » - écrit François Guillot ( Dictionnaire 
universel des synonymes de la langue française, 1861). « Elle assure la 
tranquillité des Etats et veille à la sûreté des citoyens. Mais elle 
se trouve souvent en opposition avec l’équité, parce que, jugeant 
d’après des règles invariables, elle ne doit jamais voir que le fait; 
au lieu que l’équité, se rapprochant de l’intention, n’a d’autres 
lois que celles que la nature ou les circonstances lui dictent. [...] 
On n’est homme, dit la Bruyère, que lorsqu’on est équitable. » 

Pour prolonger le raisonnement en ce sens, nous dirons que le 
devoir d’égalité, c’est l’application stricte des lois qui assurent à 
tous les citoyens le même traitement vis-à-vis des principes que 
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sont les Droits de l’Homme et du Citoyen ; tandis que le devoir 
d’équité prend en compte : 

- la personnalité de chacun (origine, contexte familial, éducation, 
culture, etc.) ; 

- sa position sociale (le milieu dans lequel il se trouve, la classe 
qui l’exprime, la place qu’il y occupe, etc.), 

- à la fois par rapport aux autres (ceux qui l’entourent - position 
relative immédiate), 

- mais aussi par rapport aux groupes où il évolue et où il a évolué 
(la nation à laquelle il appartient, la nation qu’il a quittée, la 
nation qui l’accueille, etc. - positions relatives médiates), 

- tout en s’attachant à un traitement commun de ces mêmes droits 
(l’égalité devant la loi demeure), 

- mais en tenant compte des spécificités propres au parcours et 
au positionnement des individus, qui en infléchissent la portée 
générale. 

Le devoir d’équité commence donc là où la tolérance accompagne 
la justice - parce qu’en introduisant de la compréhension entre 
les hommes, elle tend à apaiser les rapports qui les lient. 

Le devoir d’équité s’arrête là où l’intolérance bannit la justice 

- parce que, chaque fois que des différences infériorisent, elles 
bafouent l’égalité instituée entre les hommes. 

Le devoir d’égalité commence quand l’équité n’a plus cours - la 
loi du droit s’y substitue pour y remédier. 

Le devoir d’égalité s’arrête dès que l’équité peut la remplacer - 
car elle l’enrichit de ses bienfaits. 

Quand le devoir d’équité tempère le devoir d’égalité, souvent la 
justice en ressort grandie ; mais quand c’est le devoir d’équité qui 
obtempère devant le devoir d’égalité, la justice est parfois accusée 
de manquer d’humanité. 

Ainsi le juste milieu devient-il le milieu du Juste. 

Comme la lumière s’attache l’ombre de ce qu’elle éclaire, de 
même l’équité reflète l’égalité de l’homme et de l’humain au 
cœur de ses pensées. 

L’une ne peut aller sans l’autre - pour qui recherche la justice. . .■ 
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Égalité... entre Liberté 
et Fraternité 



Liberté égalité fraternité, 

Dessin d’Auguste Rodin, musée Rodin. 


Partant de la devise « Liberté, Égalité, Fraternité » Serge Combes 
développe, dans son propos, que cette triple acclamation renferme 
des notions complémentaires. L'égale liberté devient la condition 
de l'égalité juste et vraie, et inversement. L'équité n'est pas l'égalité. 
Néanmoins elles ne s'opposent pas. L'égalité, au sens maçonnique 
du terme, conduit l'initié sur le chemin de l'équité et l'amène à 
l'Amour fraternel. Ce haut niveau de conscience qui nous permet 
tout naturellement de devenir également ami du riche et du 
pauvre, pourvu qu'ils soient vertueux. 


« Amicitia pares aut accipit, aut facit. » Publius Syrus 
(L’amitié trouve les hommes égaux où les rend tels.) 
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La devise « Liberté, Égalité, Fraternité » se déclame dans cet 
ordre, elle a un sens. S’il est aisé de proclamer la liberté, dans 
sa mise en œuvre se pose rapidement la question de l’égalité. 
Paradoxalement, l’une a toujours semblé s’opposer à l’autre 
quand elles sont, en fait, si complémentaires. L’égale Liberté 
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devient la condition de L’Egalité juste et vraie, et inversement. 
Si l’article premier de la Déclaration universelle des droits de 
l’homme commence par la liaison entre liberté et égalité, elle 
se termine ainsi : Les Hommes « sont doués de raison et de 
conscience et doivent agir les uns envers les autres dans un esprit 
de fraternité ». L’Egalité se trouve dans un équilibre instable entre 
Libertés individuelles et Fraternité universelle. Elle est le moyen 
d’atteindre la Fraternité en s’appuyant sur la Liberté. « Liberté, 
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Egalité, Fraternité » forment alors un tout indivisible. 

Libres ou égaux 

On peut bien se sentir libre mais pas égal tout seul, l’égalité a 
besoin de son complément. Pour être égal, il faut être en présence 
de l’autre membre de l’égalité. En effet, l’égalité, notamment 
dans son acception mathématique, renvoie au nombre deux, aux 
deux membres de l’égalité. Dès lors, en positionnant deux entités 
face à face, elle traduit sinon un rapport de forces, à tout le moins 
une relation. Cette égalité, contrairement à la liberté, n’est donc 
pas, à strictement parler, la propriété d’une entité. 

En revanche, ce qui rapproche la quête de liberté de l’homme et 
sa quête d’égalité c’est que dans tous les cas elles ne s’opèrent 
qu’avec son alterego. On peut bien atteindre un niveau de liberté, 
seul, mais c’est bien dans l’égale liberté de chacun que cette quête 
prend tout son sens. C’est en cela que je crois que la marche vers 
la liberté s’accompagne inévitablement d’une quête d’égalité 
qui doit mener à une libre égalité. J’oppose cette libre égalité à 
l’égalitarisme qui finit toujours par nier les spécificités d’un être. 
Si l’égalité ne peut évidemment pas caractériser un être seul, 
c’est cependant bien la préservation de ses différences, de son 
originalité, qui sera garante d’une libre égalité. La quête d’égalité 
est donc étroitement associée à la quête de liberté, même si l’état 
à atteindre semble opposé dès lors que l’on privilégie liberté ou 
égalité. 
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L’égalité, comme la liberté, n’est pas une chose naturelle. Il y a 
des grands et des petits, des bruns et des blonds, des rapides et des 
lents, etc. ces différences sont le fondement de la richesse humaine. 
Une fois hiérarchisées, ces caractéristiques naturelles constituent 
alors des inégalités. Donc l’égalité, tout comme la liberté, est une 
chose qu’il faut vouloir, qu’il faut vouloir de toutes ses forces, 
ensemble, de manière à 
ce que l’ordonnancement 
des spécificités s’établisse 
à l’aune d’une échelle de 
sagesse. La nature fixe 
une hiérarchie par la loi 
de la jungle où le plus fort 
mange le plus faible ; elle est 
rejointe dans ce principe par 
les dictatures. Mais comme 
le note Rousseau dans son Discours sur l’origine et les fondements 
de l’inégalité parmi les hommes, si quand « la nature commande à 
tout animal, la bête obéit », l’homme, seul animal doué de raison, 
reste libre de choisir. Cette faculté lui permet de s’organiser en 
société susceptible d’évolution. 

En marche vers la démocratie, il établira d’autres règles que la loi 
naturelle, particulièrement dans une république qui prend pour 
devise « Liberté, Egalité, Fraternité ». Devise mise en exergue par 
la Grande Loge de France, notamment dans ses constitutions, 
et qui fixe un triptyque fondamental pour le Franc-maçon qui 
travaille à l’amélioration de la condition humaine tant sur le plan 
spirituel et intellectuel que sur le plan du bien-être matériel. Les 
critères d’organisation se traduiront alors par des lois plus ou 
moins propices à l’avènement d’un objectif qui est, pour l’initié, 
le perfectionnement de l’Humanité. Dans cette dynamique, la 
quête de la liberté et de l’égalité représente deux piliers de la 
constitution d’une telle société. 

L’article premier de la Déclaration universelle des droits de l’homme 
réunit les deux concepts de liberté et d’égalité en commençant 
ainsi « Tous les êtres humains naissent libres et égaux en dignité 
et en droits ». Libres et égaux, l’un ne va pas sans l’autre. Chacun 
des deux requiert l’autre pour son accomplissement. « Celui qui 
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Maîtres. La route à suivre est longue, mais il ne servirait de rien, 
par une déraisonnable et donc aliénante précipitation, de vouloir 
brûler les étapes, et prétendre à la Liberté qui est la Maîtrise, 
sans la nécessaire connaissance libératrice, démarche que vou- 
lurent ignorer ceux que nous stigmatisons sous les traits des 
trois mauvais compagnons, et qui sont, en réalité l’Ignorance, 
l’Orgueil et l’Ambition. 


Mais cette liberté, fruit de mon travail, au moment où elle 
va s exprimer ne va-t-elle pas créer un conflit avec l’expression 
de la liberté d’autrui ? Et nous savons du reste que trop souvent 
la revendication de liberté va se poser en termes de rapport de 
forces ; conception non seulement immorale dans la mesure où 
elle constitue un retour à la loi de la jungle, mais encore illusoire 
puisqu’on trouvera toujours une force supérieure pour venir impo- 
ser sa loi. La liberté ne peut être que si elle se traduit en termes 
de recherche en commun avec les autres hommes. Rappelons-nous 
cette exaltante Abbaye de Thélème conçue par Rabelais qui n’est 
pas l’image d’un rêve désuet mais au contraire le modèle vers 
lequel devra tendre le monde : toute la vie des « Thélémites était 
employée non par lois, statuts ou règles, mais selon leur vouloir 
et franc-arbitre... et leur règle n’était que cette clause, « Fay ce 
que vouldras »... parce que gens libres, bien nés, bien instruits, 
conversant en compagnies honnêtes, ont par nature un instinct et 

aiguillon qui toujours les pousse à faits vertueux et retire de 
vice... » 

Et plus près de nous, Lacordaire s'écrie : « Je ne cherche pas 
à détruire la vérité d’autrui ; je cherche à m’unir à lui dans une 
vérité plus haute ». La quête commune de la Loi devient alors 
témoignage de liberté. 

Le travail en Loge n’est autre chose que la réflexion de tous, 
loin du tohu-bohu des passions ; c’est la recherche en commun, 
non des lois d'un jour, mais de la loi telle qu'elle est au plus 
profond de chacun, non de la loi qui asservit, mais de la loi qui 
libère. 

C’est pour mieux vivre cette Loi, cette Libération, que le Franc- 
Maçon pratique le symbolisme dont on vous a déjà parlé ici ; 
voie de transmission qui jamais ne fige en un dogmatisme sclé- 
rosant, l’esprit toujours à l’éveil, toujours inquiet d’approfondir 
davantage. 


60 


Égalité... entre liberté et fraternité 


définirait la démocratie par l’égalité des droits et des charges la 
définirait assez mal; car je conçois une monarchie qui assurerait 
cette égalité entre les citoyens; on peut même imaginer une 
tyrannie fort rigoureuse, qui maintiendrait l’égalité des droits et 
des charges pour tous, les charges étant très lourdes pour tous, 
et les droits fort restreints. Si la liberté de penser, par exemple, 
n’existait pour personne, ce serait encore une espèce d’égalité » 
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(Alain - Eléments de doctrine ). 

De la même manière que l’on voit poindre le besoin d’égalité 
dès que notre liberté est confrontée à l’extérieur, le besoin de 
liberté apparaît dès que l’on tend vers une égalité forcée. Parfois, 
comme le souligne Alexis de Tocqueville, les hommes « préfèrent 
l’égalité dans la servitude à l’inégalité dans la liberté », parfois ils 
préfèrent une liberté infinie qui ne bénéficiera qu’à quelques-uns 
au détriment de l’égalité en rétablissant la loi du plus fort. Ainsi, 
lorsque l’on privilégie, dans la démarche, un des deux concepts, 
liberté ou égalité, apparaît un paradoxe dont le siècle écoulé est 
témoin. Des hommes, des peuples souffrant de trop d’injustices 
aspirèrent à plus d’égalité. En prenant le chemin de l’égalitarisme, 
ils oublièrent l’humain, l’Homme contraint fut alors privé de 
liberté. Ces hommes étouffés cherchèrent à se libérer. En prenant 
le chemin du libéralisme, ils oublièrent à nouveau l’humain, ce 
qui eut pour effet de renforcer les inégalités. Voilà le cercle vicieux 
de l’égalité carcérale et des libertés inégales qui s’enclenche. 

On voit que la conciliation de la liberté et de l’égalité est difficile, 
elle passe par la justice, cette égalité des droits, des chances que 
chacun aura la liberté de saisir ou pas, cette égalité des charges et 
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des devoirs qui tend vers l’Equité en passant du simple rapport à 
une véritable proportion, en s’éloignant du rapport de force pour 
atteindre la proportionnalité pondérée par les valeurs, les idéaux 
auxquels on tend. Pour chercher dignement cette justesse en 
toutes circonstances, l’homme doit être libre. Berdiaev, pour qui 
ni le Bien, ni le Mal ne sont inhérents à la démocratie, le précise 
ainsi : « L’égalité n’a pas de signification propre, car l’égalité ne 
signifie quelque chose que pour autant qu’elle soit subordonnée 
à la liberté et à la dignité humaine ». Sur le chemin difficile de 
l’Equité, la justesse est donc le complément nécessaire à l’Égalité. 
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De l'égalité à l'équité 

A l’instar des contraintes qui font ressentir la servitude et génèrent 
le besoin de libération, ce sont les injustices qui font ressentir les 
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inégalités. Ainsi, la recherche de l’Equité, au cours de l’histoire, 
s’est plutôt traduite par la traque des inégalités ressenties. C’est 
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donc par défaut que l’on traite de l’Equité. Ainsi la Bible, par 
exemple, expose plus souvent les iniquités pour les dévoiler ou 
donner les orientations pour les dépasser. L’objet premier semble 
bien plus la réduction des inégalités que l’application de l’Equité. 

La première inégalité est l’inégalité naturelle; par la suite 
Rousseau « conçoit dans l’espèce humaine deux sortes d’inégalité, 
l’une qu’il appelle naturelle ou physique, parce qu’elle est établie 
par la nature, et qui consiste dans la différence des âges, de la 
santé, des forces du corps, et des qualités de l’esprit, ou de l’âme, 
l’autre qu’on peut appeler inégalité morale, ou politique, parce 
qu’elle dépend d’une sorte de convention, et qu’elle est établie, 
ou du moins autorisée par le consentement des hommes. Celle- 
ci consiste dans les différents privilèges, dont quelques-uns 
jouissent, au préjudice des autres, comme d’être plus riches, plus 
honorés, plus puissants qu’eux, ou même de s’en faire obéir ». 


* 



Les indignés à La Défense, « restons justes et soyons justes » 
© réelle démocratie maintenant 201 1 
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Cette dernière est souvent ressentie comme une pire injustice car 
elle est consentie par des hommes qui auraient choisi alors une 
règle injuste, ou du moins injustifiée. 

La règle d’équilibre, la loi, au-delà de l’égalité naturelle que nous 
donne la vie, légitime une égalité morale car « C’est précisément 
parce que la force des choses tend toujours à détruire l’égalité, 
que la force de la législation doit toujours tendre à la maintenir ». 
(Rousseau, Du Contrat Social). Montesquieu, lui, avait noté que 
« dans l’état de nature, les hommes naissent bien dans l’égalité; 
mais ils n’y sauraient rester. La société la leur fait perdre, et ils 
ne redeviennent égaux que par les lois. » {L’esprit des Lois). Dans 
tous les cas, on ne saurait se passer des lois. Ces lois nécessaires, 
notamment pour préserver les libertés dans la vie en société, ne 
sont pas suffisantes. L’égalité donne seulement la même chose à 
chacun, raisonnée elle tend vers l’équité en donnant à chacun ce 
dont il a besoin et/ ou qu’il mérite. Mais ces concepts imposent 
une échelle de valeur et c’est bien cette complexité que révèle la 
représentation fractale d’une infinité d’imbrications duales entre 
le Bon et le Mauvais. 

Il est si difficile d’apporter de la mesure à ce qui ne se mesure pas. 
Pour Proudhon, « l’équité est un produit mixte de la justice et du 
goût », c’est dans cet esprit que le Père Cardonel reprenant Saint 
Ambroise et Saint Thomas d’Aquin, estime que « le vol n’est pas 
de prendre ce dont on a besoin mais de garder ce que l’on a de 
superflu » et Saint Thomas précise bien que « dire que les termes 
de la loi n’obligent pas en telle ou telle circonstance, c’est juger 
non pas de la loi en elle-même, mais d’un cas déterminé qui se 
présente » {Somme théologique). La complexité est probablement 
aussi ancienne que l’humanité. Il y a environ 2 400 ans, Aristote, 
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dans Y Ethique à Nicomaque, remarquait que « Ce qui fait la 
difficulté, c’est que l’équitable, tout en étant juste, n’est pas le juste 
selon la loi, mais un correctif de la justice légale ». Alors, plus 
encore que la justice, c’est la justesse, une justesse morale qui 
se tient ainsi au service de l’équité. Il n’y a pas de justice idéale, 
ce qui n’empêche pas de conserver un idéal de justice qui tend 
vers l’équité. Cet idéal est l’alliance du sens moral et du sens de 
l’harmonie. 
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Deux êtres ne sont jamais totalement identiques, sinon ils seraient 
en fait le même être; l’identité efface les différences et toute 
altérité. Les lois, certes, permettent d’apporter un traitement à 
l’identique par une égalité de droit à toute personne quelles que 
soient ses caractéristiques, mais appliquées à la lettre, elles ne 
tiennent justement plus compte de ses différences; aptitudes, 
besoins, responsabilités etc. et génèrent un sentiment d’injustice. 
Encore plus que l’inégalité, c’est l’injustice qui devient 
insupportable. Ainsi, Alain note que « l’inégalité qui résulte de 
la loterie est évidemment la plus étrangère à la justice et c’est 
pourtant la mieux supportée. C’est peut-être que l’injustice ne s’y 
trouve pas non plus, car toutes les chances sont égales. » Donc 
plus que l’imprévisible de la destinée, c’est bien la tromperie qui 
génère un sentiment d’injustice. 

Hobbes, dans son Léviathan, faisait remarquer que les notions 
du «juste» et de l’« injuste» étaient toujours en débat car 
la ligne ténue qui sépare les deux est tracée, justement, par la 
Vérité et que cette dernière à échelle humaine est durement 
éprouvée par les ambitions, les profits et les désirs. L’homme, 
dans un idéal maçonnique, accordera ainsi son œuvre au dedans 
comme au dehors et se détournera de l’hypocrisie du paraître. 
Jésus s’adressant aux scribes et pharisiens hypocrites leur dit 
« vous paraissez justes aux hommes, mais au dedans vous 
êtes pleins d’hypocrisie et d’iniquité » (Matthieu 23.28). Entre 
l’absolu besoin d’exactitude et l’absurde besoin de nivellement, 
l’Homme juste doit trouver son étroit chemin. C’est ainsi que la 
méthode maçonnique visant à trouver en toute chose un juste 
milieu, apporte le discernement nécessaire pour aller de l’égalité 
mathématique appelée aussi justice commutative ou corrective 
à une égalité géométrique appelée aussi justice distributive ; plus 
simplement pour passer d’un état statique à un état dynamique 
et ce, avec justesse. 

En effet, tout ceci est mouvant, l’ordre s’ajuste perpétuellement, 
chacun doit conserver une égale liberté de mouvement, chacun 
a le droit de se perfectionner, il n’y a pas de mérite héréditaire, 
chacun de nous est unique et complexe quel que soit son rôle, 
quelles que soient ses différences. A l’origine un Homme vaut 
un Homme, son « être » le grandit, son « paraître » le rabaisse. 
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En recherche d’équité, il s’est attaché à rééquilibrer ce qui lui 
paraissait en déséquilibre, les biens, les savoirs, les droits et 
les devoirs, pour vivre dans un ensemble harmonieux à l’aune 
des besoins et des mérites de chacun. On peut remarquer, avec 
Bergson, que les termes de « compensation », de « récompense » 
ont toujours accompagné ce besoin d’ajustement de l’égalité. 
L’étymologie de pensare, qui est à l’origine de ces termes, renvoie 
aussi à la pensée et à la pesée. 

Juste grâce à l'amour fraternel 

L’équité n’est donc pas l’égalité, mais elle ne s’y oppose pas, 
au contraire elle se traduit par un degré supérieur d’égalité, car 
elle suppose la recherche incessante de critères d’égalité plus 
exigeants. Aristote, déjà, nous dit « [qu’j il y a identité du juste et 
de l’équitable et [que] tous deux sont bons, bien que l’équitable 
soit le meilleur des deux. » S’agit-il d’un meilleur inaccessible? 

r 

Il qualifiera, avec d’autres, l’Equité d’« égalité proportionnelle », 
d’autres encore parleront d’« égalité relative », je parlerai pour 
ma part d’« égalité pondérée » car elle me paraît ainsi plus 
modérée, plus équilibrée dès que l’on a défini les coefficients de 
pondération. Alors quelles valeurs donner à ces coefficients pour 
atteindre le meilleur ? 

Laute de savoir ce qu’il faut faire, à l’instar des dix commandements 
qui commencent le plus souvent par une négation, on sait ce qu’il 
ne faut pas faire. Tout en éloignant les deux tentations de l’Ego 
narcissique quesontl’ambition,quipousseaupouvoirannihilateur 
de liberté et le fanatisme qui ne supporte pas la différence et 
impose un égalitarisme absolu; il s’agit de réduire l’ignorance 
qui peut être en même temps la cause et la conséquence des deux 
précédents. Et, on l’a dit, lorsqu’on ne s’impose aucune limite 
dans la quête de la Vérité, le cheminement vers la connaissance 
sera justement la réponse à la difficulté de réconciliation entre 
liberté et égalité qui sont moralement souhaitables mais entrent, 
à première vue, en contradiction quand on essaie de les appliquer 
ensemble dans la vie en société. L’égalité se jauge à l’aide d’un 
compas, entre deux points, et n’est pas le décompte du nombre de 
nanoparticules qui composent le sujet. Le milieu reste équidistant 
entre ces deux points. 
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S’il nous est donné de mieux connaître, donc de mieux 
comprendre, nous irons plus aisément vers l’autre dans la 
compréhension de sa singularité. L’égalité vraie s’établit dès 
lors que l’on peut comprendre qu’autrui est un autre soi-même, 
mais différent de celui que l’on aurait pu être et que l’on ne sera 
jamais. Ces écarts, porteurs d’espoirs féconds, sont sublimés par 
un objectif commun qui permet de se considérer comme Frères 
et Sœurs et de se reconnaître comme tel. Le travail personnel 
permet de se libérer, comme le travail en commun confère une 
existence à l’égalité, à l’équité en marche vers la fraternité. Le 
« Paratge », l’une de ces valeurs les plus hautes du moyen âge 
en Pays d’Oc, intraduisible en français, traduit parfaitement cette 
équité faite d’égalité dans le respect de la différence. Il dérive de 
« pair » qui nous donne aussi « parité » ou « partage », il s’agit 
là d’un partage équilibré, proportionné qui ouvre sur d’autres 
champs comme la solidarité, l’union. . . à condition de volonté et 
d’action. 

Le cheminement est fait d’humilité par le travail personnel et de 
tolérance par le travail en commun. Le respect de l’autre se fonde 
ainsi sur le respect de soi. Le rituel favorise une communion 
intellectuelle et spirituelle entre les participants mais dans une 
vocation universelle car une communauté fraternelle ne vit qu’en 
portant cette fraternité au dehors. Ainsi, une telle communauté 
s’oppose aux communautarismes, car elle n’est pas attachée à un 



Le Yi Jing est souvent représenté par le Taijitu (symbole chinois du Yin et du Yang) 

entouré des trigrammes. 
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dogme, encore moins à une catégorie quelle qu’elle soit; groupe 
d’intérêt, groupe sanguin, etc. Dans la démarche maçonnique, 
le mythe d’Hiram donne précisément l’orientation vertueuse à 
suivre. Depuis le premier jour de son initiation, le Franc-maçon 

s’efforce de pratiquer la vertu en préférant à toute chose la Justice 
et la Vérité. Il est peu à peu accompagné de l’esprit du vrai, 
du juste et des autres vertus cardinales et s’efforcera d’agir en 
permanence pour réconcilier la Liberté et l’Égalité à la découverte 
de la Fraternité. Puis, c’est en passant des vertus cardinales aux 
vertus théologales, en passant de la Justice à l’Amour, qu’il sera 
« dirigé vers l’équité par la vertu du supérieur » comme l’exprime 
le Yi King. 

r 

Aristote dans son Ethique, nous dit encore : 

« Et quand les hommes sont amis, il n’y a plus besoin de justice, 
tandis que s’ils se contentent d’être justes ils ont en outre besoin 
d’amitié, et la plus haute expression de la justice est, dans 
l’opinion générale, de la nature de l’amitié ». 

L’affect, celui-là même qui nous fait ressentir les souffrances 
dues aux inégalités et aux contraintes destructrices de liberté, est 
sublimé en philia ; cette affection qui fait que nous aimons un 
être pour ce qu’il est et non pour ce qu’il a. Ainsi l’initié devient 
également ami du riche et du pauvre, s’ils sont vertueux. 

r 

Epris de cette vertu suprême, il se perfectionnera dans l’Art de 
la Vie en donnant un juste équilibre à son âme. . . et de fait à son 
ego sur le chemin de l’Équité. Il mérite alors le nom d’homme 
de bonnes mœurs. « L’Équité est l’essence même de l’homme 
honorable. Il la pratique d’après les rites, la manifeste avec 
humilité, et l’accomplit en toute sincérité. Un tel homme mérite le 
nom d’homme honorable » nous dit Confucius. Sur le chemin du 
perfectionnement universel, il ne s’agit certes pas de devenir tous 
la même chose mais de tendre vers le même degré d’excellence en 
se tournant vers la Lumière. 

« O sainte Égalité ! Dissipe nos ténèbres, 

Renverse les verrous, les bastilles funèbres » 

(André Chénier - Hymne à la justice) ■ 
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La vocation 

« égalitaire » de l'ordre 
initiatique 



Arbre de la liberté, Peinture du XIX e , musée Montauban. 


Fondement de l'Initiation, l'Égalité n'a de sens qu'en rapport à la 
fraternité qui unit les initiés. Pour bâtir son édifice, le maçon utilise 
un niveau afin dedéfinir le plan surlequel il fondera sa construction. 
Toutefois notre idée d'égalité reste à jamais imparfaite au regard 
de l'Égalité principielle qui s'applique à tout ce qui s'agite à la 
surface des mondes. Frédéric Poilvet se pose et nous pose la 
question : dans quelle mesure est-il possible d'achever au dehors 
l'Œuvre entreprise dans le Temple, de sensibiliser l'idée d'égalité 
entrevue dans la sphère de l'intelligible ? 
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L’égalité constitue l’un des fondements de l’initiation. En 
effet, lors de la cérémonie d’initiation, l’impétrant se dépouille 
librement de tout l’acquis de sa vie profane. Il laisse à la porte 
du temple tout ce qui brille d’un éclat trompeur, tant sur un plan 
matériel qu’intellectuel et recrée en lui les premiers matins du 
monde: il accepte de mourir à son ancienne condition pour 
renaître à une vie nouvelle. Rite de passage pratiqué sur des 
individus répondant à des critères sélectifs communs, il n’agit 
pas sur eux de manière strictement personnelle mais sur la part 
d’universalité qui en constitue la materia prima. 

L’égalité dans le domaine initiatique n’a de sens qu’en rapport 
à la fraternité qui unit l’ensemble des initiés. Cette fraternité 
est issue de la naissance commune d’une même source de vie : 
l’initiation. 

Chaque initié vit un rituel immuable, conservé depuis l’origine 
des temps et transmis avec fidélité de génération en génération. 
Dans son parcours initiatique, il gravira progressivement des 
degrés qui l’élèveront vers les hautes sphères de la connaissance 
spirituelle, mais il est marqué à tout jamais du sceau ontologique 
de l’égalité qui lui fait considérer son frère, malgré son apparente 
altérité, comme un autre lui-même : son alter ego. Le parcours 
initiatique n’est pas linéaire, mais traduit une progression 
cyclique à laquelle participe l’ensemble des frères : les plus jeunes 
sont ce qu’ont été jadis les plus anciens et deviendront un jour 
ce que sont aujourd’hui leurs aînés. Dans ce jeu de miroir que se 
tendent les frères, se mirent les générations. Elles se mélangent, 
se superposent et se sourient en une commune image : celle de 
l’Homme, de la naissance à la mort, fulgurance insaisissable 
que nous appelons la Vie. Car c’est à ses deux extrémités que 
la vie nous enseigne la grande leçon de l’égalité ontologique de 
l’homme ; tout le reste n’est qu’agitation de surface. 

Pour bâtir un édifice, le maçon utilise un niveau afin de définir 
un plan sur lequel se fondera le bâtiment. Les fondations sont 
la partie la plus humble de la construction. Ancrées dans le sol, 
elles ne verront jamais la lumière du jour, et pourtant sans elles, 
jamais ne s’élèveraient vers le ciel les audacieuses flèches des 
cathédrales. Toute construction commence par un nivellement, 
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par une minutieuse œuvre d’égalité. Aucune démarche initiatique 
ne peut être entreprise sans ce patient travail de l’ombre. 

L’égalité est aussi une vertu que l’ascèse permet de pratiquer 
sur soi-même. Car nous ne sommes que très rarement égaux 
en nous-mêmes. Dans le temps, dans l’espace, nous sommes 
perpétuellement agités au gré des circonstances et ne nous 
reconnaissons presque jamais tels que nous sommes vraiment. 
L’initiation aide indubitablement l’adepte à se recentrer sur sa 
nature essentielle. C’est dans l’action juste que se révèle l’initié. 
La justesse du jugement procède de la Justice elle-même et tient 
dans sa balance aux plateaux suspendus, l’égalité suprême d’un 
état d’équilibre et d’harmonie. Cet équilibre est au-delà de la 
pesanteur et de la matérialité. La culture de l’égalité grave dans 
la profondeur de notre glaise un sillon de lumière. 

Toutefois notre idée de l’égalité reste à jamais imparfaite au 

r 

regard de l’Egalité principielle qui s’applique à tout ce qui s’agite 
à la surface des mondes. Mathieu, dans la parabole des ouvriers 
envoyés à la vigne (20,1-16), évoque une égalité issue de l’amour 
que témoigne le Principe pour la manifestation tout entière, par- 
delà l’idée que nous sommes tentés de nous faire de la justice. 

L’égalité convertit le regard et aplanit les 
difficultés. Le relief que nous donnons aux 
événements n’est souvent qu’un échauffement 
de l’intellect. Un regard égal est le propre du 
sage qui, détaché des passions aliénantes, 
contemple le monde pacifié. 

L’égalité de vue permet à l’adepte de voir au- 
delà du bien et du mal. 

« Dieu créa l’homme à son image, à l’image 
de Dieu il le créa, homme et femme, il les 
créa » (Gn 3 ; 5, 22). Ainsi, si chaque homme 
est à l’image de Dieu, chacun partage avec 
son semblable une même image en esprit. 

C’est bien là la vocation ultime de toute 
démarche initiatique : faire prendre conscience à l’impétrant de 
l’image divine, de la nature spirituelle que dissimulent les masques 
trompeurs de l’individualité matérielle. Dans son indivisible 



Points de Vue Initiatiques N° 166 


119 


L'éthymologie nous enseigne que, dans la Grèce antique, le 
symbole était un objet brisé en plusieurs morceaux ; et qui consti- 
tuait le signe de reconnaissance pour ceux qui pouvaient assembler 
les morceaux qu'ils détenaient. 

Cet objet éclaté ne serait-il pas la connaissance — la Liberté ? 
Ne serait-il pas, chantée par le poète, cette promesse d'unité 
retrouvée, cette 

« ténébreuse et profonde unité 
vaste comme la nuit et comme la clarté » 

et les porteurs de ces éclats ne seraient-ils pas les Initiés, chargés 
en tous lieux, en tous temps, de rassembler ce qui est épars, pour 
que demain règne légalité, irradie la fraternité et s’exalte la 
liberté ! 


JUILLET 1978 
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unité, la nature spirituelle que « partage » en apparence tout ce 
qui vit procède de la plus stricte égalité. 

Ou encore, selon les termes de la table d’émeraude : « Tout ce qui 
est en haut est comme ce qui est en bas pour la merveille d’une 
chose unique ». 

Toutefois, l’égalité initiatique diffère de l’égalité profane en 
ceci : c’est par l’humilité et non par la revendication d’un droit 
fallacieux que nous atteignons à l’égalité parfaite. « Lui, de 
condition divine, ne retint pas jalousement le rang qui l’égalait à 
Dieu » (Philippiens, 2- 6). « Que chacun par l’humilité estime les 

autres supérieurs à soi » (Philippiens, 2-3). 

\ 

A cette égalité ontologique semblent s’opposer nos différences, 
dont il nous est cependant volontiers proposé de nous enrichir 
mutuellement. Par différences, que devons nous comprendre? 
La manifestation est empêtrée dans la dualité, elle ne peut avoir 
qu’une image très imparfaite de l’unité. En nous enrichissant 
mutuellement de nos différences, nous cherchons à équilibrer 
l’équation que nous entretenons les uns avec les autres. Le 
but vers lequel nous tendons maladroitement en conciliant les 
contraires est une forme d’équilibre qui constitue l’un des volets 
de la véritable égalité initiatique. 

Un ordre initiatique est avant tout un ordre. Chaque membre 
de l’ordre est égalitairement soumis à la Règle. Toutefois, tout 
ordre comporte une hiérarchie qui, en apparence du moins, 
semble s’opposer à l’idée même d’égalité. Cependant, si l’on 
s’en réfère à la stricte étymologie grecque du mot: hieros (sacré) 
et arkhê (commandement), nous admettrons plus volontiers la 

i-A h . V 
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nature pyramidale de toute organisation initiatique. En effet, 
la pyramide comporte une base égalitaire, chacun des degrés 
successifs est également égalitaire. Chaque degré est séparé du 
précédent et du suivant par une cérémonie d’élévation au degré 
supérieur. Pour filer la métaphore entreprise plus haut, chaque 
degré de l’initiation fonctionne comme chaque lit de pierre 
successif : Les pierres d’un même lit sont égales par la position 
qu’elles occupent, alors que les pierres de lits successifs sont 
égales par nature. La pyramide, quant à elle, ne tient que grâce à 
la grande loi de l’attraction universelle à laquelle est également 
soumise chacune des pierres. L’attraction universelle, image du 
Principe, est le commandement sacré qui préside à la cohésion 
de la pyramide matérielle, comme le Principe sur le plan spirituel 
assure la cohésion de tout ce qui est. 

Chaque degré comporte en son sein des Frères revêtant 
une fonction sacerdotale. Mais ne nous y trompons pas, ils 
accomplissent un ministère, du latin minus (inférieur): ils se 
mettent au service de l’Ordre initiatique tout entier. L’équilibre 
qui en découle relève celui qui s’abaisse. 

La vocation est un appel dans la nuit. Un rayon de lumière qui 
traduit une espérance. 

L’espérance de l’Ordre initiatique se situe en un point d’égalité 
qui allie la verticale et l’horizontale. La verticale est rapport au 
Principe qu’on imagine aux cieux, qu’on trouve au plus profond 
de nous-mêmes et qui, dans un cas comme dans l’autre, est appel 
à la spiritualité. L’horizontale est rapport au monde manifesté, 
à la surface du monde des apparences, à la matérialité. L’égalité 
nous enseigne que le sage concilie spiritualité et matérialité. 
Il spiritualise la matière et matérialise l’esprit. En ce point 
d’équilibre, il est au centre de tous les cercles et de toutes les 

r 

sphères. C’est-à-dire au centre de l’Egalité universelle. Il n’y a plus 
alors ni haut, ni bas. Le centre évoqué ici est unique et identique 
pour tous et pour tout. En ce centre universel se vit l’égalité la plus 
proche de la vérité. L’Ordre est constitué de milliers de mains 
fraternelles tendues vers le nouvel initié. Relais du Principe dans 
la manifestation, l’Ordre initiatique conduit vers le Cœur, centre 
de l’esprit incarné, axe immuable du monde ou règne l’égalité 
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dans le Principe même. 

Ainsi, l’Ordre est une hiérarchie dont le sommet ultime est dans 
le Principe et c’est bien le Principe lui-même qui appelle l’initié à 
progresser vers lui afin d’entrer en Egalité, dans un état qui ignore 
ce qui lui est inférieur et ne peut connaître d’état supérieur. Au 
sein de l’Ordre, dans certains moments privilégiés, l’initié entend 
un appel qu’il vit de façon fulgurante et qu’il reconnaît comme un 
instant d’éternité. Tout l’édifice de l’Ordre initiatique concentre 
cet appel afin de le rendre audible et vivant en chacun. En cela, 
dès l’initiation, chacun baigne dans l’athanor alchimique que 
constitue l’Ordre initiatique et que constitue notamment chacune 
des Loges de la Grande Loge de France. 

Dans quelle mesure est-il possible d’achever au dehors l’œuvre 
entreprise dans le temple, de matérialiser dans le monde sensible 
l’idée d’égalité entrevue dans la sphère de l’intelligible? Avouons 
tout d’abord que l’égalité profane n’est qu’un subterfuge pour ne 
pas regarder en face une passion dévorante et funeste : l’Envie. 
Par ailleurs, et parce que c’est finalement très confortable, dans 
la vie de tous les jours, on confond très complaisamment égalité 
et médiocrité. Toute autre est l’Égalité à laquelle nous appelle 
l’initiation : elle est égalité de l’être dans le Principe, et non égalité 
de l’avoir dans le monde. 

L’Apocalypse de Jean oppose (3,14-22) la richesse d’en haut à 
la richesse d’en bas « achète chez moi de l’or purifié au feu pour 
t’enrichir ». D’autre part, l’Ordre initiatique n’est pas l’ordre 
profane et « il y a des derniers qui seront les premiers et il y a des 
premiers qui seront les derniers » (Luc 13,30). On le comprend 
aisément la notion d’égalité profane ne nous est d’aucun secours 
pour appréhender l’Égalité initiatique. Par contre, l’Égalité 
initiatique nous permet d’insuffler dans le cours de notre vie 
quotidienne une dimension égalitaire non dogmatique, de nature 
qualitative et non simplement quantitative. En réalité, chaque 
initié est responsable individuellement de son comportement 
social, mais après avoir ouvert les yeux à une nouvelle vie, 
l’orientation de son action dans le monde doit lui apparaître plus 
clairement. ■ 
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Gonzague Saint Bris 

La Fayette, chevalier de 
la Fraternité et Franc- 
maçon exemplaire 


Gilbert du Motier, Marquis de Lafayette. 
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Lafayette, chevalier de la Fraternité et Franc-maçon exemplaire 


Il s’agit là du chapitre 43 du livre de Gonzague Saint-Bris (La Fayette, 
éditions Télémaque) que l’auteur a voulu confier à Points de Vue 
Initiatiques à la suite de son intervention au Sénat du 18 septembre, 
organisée par les loges de Recherche Marquis de La Fayette et Jean-Scot 
Erigène avec l’appui de la Loge Silence, n° 761. 

Il en dédie l’écriture à Jean-Charles Lessay, historien et biographe de 
Georges Washington et Thomas Payne. 


La Franc-maçonnerie, on a pu le constater, a tenu une grande 
place dans la vie de La Fayette. 

Ayant choisi de solliciter son initiation à Paris, alors qu’il n’avait 
que dix-huit ans, il a été fidèle à ce choix jusqu’à sa mort. Certes, 
la Franc-maçonnerie était à la mode lorsqu’il fut reçu en son sein, 
surtout parmi les aristocrates qui se piquaient d’idées libérales, 
admiraient les philosophes des Lumières, se voulaient à l’avant- 
garde dans tous les domaines, science, politique, art, littérature. 
Cela n’empêchait pas les loges d’accueillir en même temps des 
roturiers : hommes de loi, médecins, artistes, artisans. Beaucoup 
de représentants de la haute noblesse n’entraient en maçonnerie 
que par pur snobisme, pour qu’on sache qu’ils en étaient, qu’ils 
participaient a de sublimes travaux, et, aussi, pour se parer de 
titres ronflants. Ceux-là pour la plupart n’ont fait que passer. 

« Ils en sont tous. » Ainsi parle Marie- Antoinette à propos des 
gens de la cour qui appartiennent à des loges maçonniques dans 
une correspondance avec son frère. C’est vrai que la Franc- 
maçonnerie est toute-puissante sous la Royauté et que les plus 
grands noms de France fréquentent les loges. Les Beauharnais, 
les Clermont-Tonnerre, les Cossé-Brissac, les Crillon, les Crussol, 
les Coigny, 

les Choiseul, les Colbert, les Durfort, les Dreux-Brézé, les 
Gramont, les Harcourt, les La Rochefoucauld, les Maison-Rouge, 
les Montesquiou-Fezensac, les Vendœuvre, ont presque tous été 
initiés. Parmi eux, certains sont entraînés par le snobisme. 

Tel n’est pas le cas du « Héros des Deux Mondes » qui a pris 
l’enseignement maçonnique très au sérieux, et s’est toujours 
efforcé de se comporter d’une façon conforme à l’idéal professé 
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dans les loges. Il est assez curieux de constater que c’est un 
historien spécialiste du XVIII e siècle, de grand talent, mais 
adversaire acharné de la Franc-maçonnerie, Bernard Fay, qui a 
le mieux caractérisé, de ce point de vue, l’attitude dau général 
marquis : « La Fayette offrait à l’univers charmé l’image la plus 
brillante d’un grand seigneur philosophe et maçon. . . La Fayette 
était un maçon perpétuel, universel et multiple. » 

A Paris, c’est à la loge La Candeur que Gilbert, parrainé par l’oncle 
d’Adrienne, Ségur, qui en avait été le vénérable (président), fait 
ses premiers pas. Il y retrouve son beau-frère, Louis de Noailles, 
qui restera un de ses plus chers amis jusqu’à sa disparition 
prématurée, en 1804. Cette expérience coïncide - comment 
s’en étonner? - avec une crise de curiosité intellectuelle. Il lit 
Rousseau, Montesquieu, l’abbé Raynal, surtout, qui le fait rêver 
d’Amérique. Il fréquente d’autres loges célèbres, comme Saint 
Jean du Contrat Social et les Neuf Sœurs , qui accueillera Voltaire 
au soir de sa vie, et que cette grande figure de la maçonnerie 
américaine qu’est Benjamin Franklin aura l’occasion de présider. 
C’est dans les loges que La Fayette découvre l’importance, le 
pouvoir d’attraction, des notions de liberté, de vertu et d’égalité 
entre les hommes, les trois piliers de l’idéal de sa vie. 

En Amérique, lorsque devenu aide de camp de Washington, 
maçon de grande qualité lui-même, il lui dévoile son appartenance, 
leurs relations, comme il l’écrit à son épouse, Adrienne, s’en 
trouvent fortement améliorées et elles deviendront vraiment 
fraternelles. Le jeune major-général peut fréquenter des loges 
locales de combattants, comme L’Union Américaine, à Charlotte, 
et Les Quatre de Wilmington. De même fréquentera-t-il la loge 
des Trois Amis, formée d’officiers du corps expéditionnaire 
de Rochambeau, lieu de rencontre entre maçons français et 
américains, sous l’uniforme. 

Lorsqu’il écrit à sa femme que « l’Amérique va devenir le sûr et 
respectable asile de la vertu, de l’honnêteté, de l’égalité et d’une 
tranquille liberté », cette formule est très proche de ce qu’on peut 
appeler l’idéal maçonnique, le Franc-maçon étant, par définition, 
selon le rituel du 1 er degré de l’époque, « également ami du riche 
et du pauvre s’ils sont vertueux ». 
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Lafayette, chevalier de la Fraternité et Franc-maçon exemplaire 


> r 

A son retour des Etats-Unis, il retrouve avec joie, à Paris, son 
« Frère » Benjamin Franklin. 

Adrienne, son épouse, brode de ses mains le tablier maçonnique 
que Georges Washington portera le jour de la pose de la première 
pierre du Capitole (18 septembre 1793), dans la ville qui allait 
devenir la capitale fédérale de la nouvelle nation. On peut voir, 
aujourd’hui encore, ce tablier exposé dans le musée de la Grande 
Foge de Pennsylvanie, à Philadelphie. 

Pendant la Révolution française, quoi qu’on en ait dit, la Franc- 
maçonnerie éclate. Des maçons vont se retrouver dans des partis 
opposés, et d’autres émigreront. Dès octobre 1789, La Fayette, 
comme nous l’avons vu, est opposé pour des raisons politiques, 
à Philippe Égalité, duc d’Orléans, grand maître du Grand Orient 
de France, mais maçon de parade, qui se déshonorera en avalisant 
l’interdiction de son obédience, en 1793, sous le prétexte que les 
républiques n’ont pas besoin de sociétés secrètes. . . 

Le « Héros des Deux Mondes » se contente de visiter les maçons 
de province, d’Auvergne notamment. Il est même membre 
honoraire de la loge Sully, à Saint-Flour. 

Napoléon ayant mis la main sur les loges, qui sont surtout 
composées, sous son règne, d’opportunistes et d’arrivistes, 
l’activité maçonnique de La Fayette sera des plus faibles jusqu’à 
la Restauration. 

Son voyage en Amérique, en 1824-1825, est par contre un 
véritable festival maçonnique. 

A Charlotte, il accède au plus haut grade du Rite Ecossais (33 e ) et il 
est nommé garant d’amitié (c’est-à-dire représentant) du Suprême 

r > 

Conseil des Etats-Unis auprès du Suprême Conseil de France. A 
son retour, il est reçu triomphalement dans de nombreuses loges, 
surtout dans la région qu’on appelle aujourd’hui Rhône-Alpes. 
Ainsi, Le Parfait Silence, à Lyon, lui réserve-t-il un accueil d’un 
faste sans précédent. 

On peut dire que la Franc-maçonnerie, la musique maçonnique, 
bercent ses dernières années, comme elles ont bercé les années de 
ses débuts en France et en Amérique. Le 30 octobre 1830, le duc 
de Choiseul, Souverain Grand Commandeur du Rite Écossais, préside 
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le banquet rituel donné en son honneur à l’Hôtel de Ville, assisté 
par le frère Odilon Barrot qui occupe le plateau (poste) de grand 
orateur. Mais le vieux lutteur ne se laisse pas davantage griser 
par les honneurs maçonniques que par les honneurs profanes. Il 
s’attache surtout à défendre, chaque fois qu’il le peut, ses frères 
encore persécutés de par le monde, et il continue modestement, 
en authentique maçon, à assister aux travaux d’une petite loge de 
Seine- et-Marne, à Rozoy-en-Brie, composée essentiellement de 
fonctionnaires subalternes et de cultivateurs. 

Fidèle, et le prouvant par ses actes, aux principes de liberté, de 
tolérance, d’égalité et de fraternité, profondément convaincu qu’il 
n’est de source de progrès réels pour les sociétés qu’a travers le 
perfectionnement intellectuel et moral que chaque individu doit 
s’efforcer de rechercher par lui-même, tel fut le frère Gilbert de La 
Fayette, dont la mémoire est vénérée dans le monde maçonnique, 
sans distinction de frontières, à l’instar de celles d’autres très grands 
maçons comme Washington, Franklin, Bolivar, Garibaldi. C’est 
pourquoi de si nombreuses loges, en Europe, en Amérique du Nord, 
en Amérique latine, aujourd’hui encore, portent son nom. ■ 



Garde de l’épée maçonnique de Lafayette, 1820 
Musée du Grand Orient de France. 
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L’égalité n’étant pas une idée neuve, quelques auteurs anciens 
se sont penchés sur ce sujet : 

Thomas Hobbes, Léviathan , 1651, introduction, traduction et 
notes de F. Tricaud, Dalloz, 1999. 

La distinction entre Loi naturelle et Droit naturel va déterminer 
l’évolution des sociétés du XVIIe et XYIIIe siècle et se prolonge 
encore aujourd’hui. 

Nicolas Malebranche, Méditations chrétiennes et métaphysiques, 
1688, Nabu Press, 2010 

Montesquieu, Lettres persanes, 1721, Le livre de poche, 
Classiques Garnier, 2001 

Denis Diderot, Lettre sur les aveugles, 1749, Le livre de poche, 
Classiques Garnier, 1999. 

Comment la construction morale repose sur la perception 
et non sur la transcendance. Égalité fondamentale contre 
inégalités de surface. 
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Jean-Jacques Rousseau, Discours sur l’origine et les fondements de 
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Emil Cioran, De l’inconvénient d’être né, Gallimard, Folio, 1973 
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La Grande Loge de France vous parle... 


TRADITION 

ET RENOUVEAU 


Il est salutaire de consacrer quelques instants à cet apparent 
paradoxe qui consiste dans le renouveau général annuel d’un monde 
qui reste pourtant lui-même, dans ses formes et ses structures. 
L’arbre dure, mais la feuille, le brin d’herbe, la fleur et le fruit s'en 
vont à jamais, chacun considéré en lui-même, et reviennent presque 
inchangés, vu sous l’angle de l’espèce et de la fonction naturelle. 

En tant qu'hommes, nous connaissons le même phénomène, 
quoique réparti sur des périodes de temps plus longues. Nous aussi, 
en notre aspect individuel et personnel, nous cédons notre place, 
tôt ou tard, à celui qui viendra l’occuper à son tour, à son heure, à 
sa manière, selon un rythme qui nous est imparti et auquel nous 
ne pouvons guère apporter de changement majeur. 

« Toujours la même, mais pourtant jamais la même ! » pourrait 
être la devise de cette nature dont nous faisons partie intégrante, 
sans pourtant l’avoir créée ni façonnée — « jamais le même, mais 
toujours le même » serait alors une des caractéristiques de 
I homme au niveau de vie qu’il a atteint et au moment où il en prend 
connaissance, en pénétrant graduellement dans le monde des règles 
et des principes qui le régissent. 

Le premier étonnement passé, cet homme qui vient d'avoir 
conscience à la fois de la permanence du devenir et des change- 
ments qui I accompagnent, éprouve le besoin de prendre parti ; 
ou bien il place le respect de la permanence au-dessus de l’encou- 
ragement au changement — il est alors traditionaliste — ou il 
choisit le changement : ce qui fait de lui un novateur. Et nous 
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Où l’on découvre que l’inhumanité est une caractéristique de 
l’humanité... Un regard lucide et dérangeant. 

Gérard Haddad, Lumière des astres éteints , Grasset, 2011 

une étude sur les troubles causés par la perte de l’identité, qui 
débouche sur le refus de l’autre. 

Une revue qui traite de la trilogie, « Liberté-Egalité- 
Fraternité », et qui résume la réflexion à travers des extraits de 
textes anciens et contemporains : 

Télérama hors-série, janvier-février-mars 2007. 


Dernière minute. . . 

Si Points de Vue Initiatiques 
vous intéresse, vous agace, vous passionne, 
vous ennuie, vous satisfait, vous dérange, 
vous captive ou vous assomme. . . 
réagissez ! 

Envoyez un courriel à 
pvi@gldf.org 
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YESHOUA, AU NOM DU FILS 

Chloé Dubreuil 

r 

Editions Télémaque 

Nombreux sont les livres qui ont parlé de Jésus ; certains ont 
même pris la forme de roman. Ici, fauteur a pris le risque 
de parler de ce personnage à la première personne. Chloé 
DUBREUIL qui se dit « spiritualiste athée » a été saisie par ce 
sujet. Après trois ans d’études des textes le concernant, écrits 
bibliques et araméens, elle présente ici un roman historique 
entraînant progressivement le lecteur dans une quête à la fois 
humaine et spirituelle qui, loin des dogmatismes auxquels il peut être 
habitué, retrouve le message d’amour du christianisme des origines. 
Histoire d’un homme au cœur de la Judée, pays bouillonnant de 
tensions politiques et religieuses, qui va au fur et à mesure de ses 
rencontres et de ses doutes, de ses peines et de ses joies, prendre 
conscience de ce qu’il est et de ce qu’il doit transmettre. Sa naissance 
humaine n’a rien de miraculeuse. La conscience de sa filiation divine 
est le fruit de sa recherche permanente menée tout au cours de son 
existence. Le lecteur ressent ses sentiments profondément humains, 
ses amours, ses amitiés. S’il soigne et guérit, c’est par l’éveil qu’il 
provoque par sa présence et la force de son message d’amour et 
il comprendra, enfin, que pour devenir universel, son message 
exige qu’il accepte librement de mourir. On ne lit pas ce livre, on 
s’imprégne et l’on vit avec l’auteur cette histoire en approfondissant 
notre réflexion spirituelle tout comme elle au fil de sa rédaction, qui 
entraîne le cherchant à sa suite dans une quête de liberté, d’égalité 
et de fraternité. 



Jean-Michel Balling 


GUIDE DE L’ORIENT ÉTERNEL 

Maurice Lévy 

Éditions DERVY - 23,90 € 

Le pari était difficile. Comment rassembler dans un même 
ouvrage, sous la forme de courtes biographies, près de cinq 
cents hommes et femmes, connus ou inconnus, avérés ou 
non francs- maçons de toutes Obédiences confondues, 
sans lasser le lecteur? En rédigeant Le Guide de V Orient 
éternel , Maurice Lévy s’est lancé dans une entreprise de 
longue haleine qui a occupé cinq années de sa vie. Cinq ans 
où l’auteur a sillonné la Lrance, tel un promeneur paisible 
en quête de découvertes, au milieu de ces sépultures qui 
sont autant de témoignages d’un passé récent ou plus 
ancien qui nous renvoient à notre propre histoire. Le 
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résultat aurait pu être « sinistre » et c'est tout le contraire qui se 
produit. Cela tient d'abord à la personnalité généreuse de Maurice 
Lévy. Manifestement l'auteur a pris un immense plaisir à rédiger 
ces évocations qu'il nous livre aujourd'hui. Un plaisir qui transpire 
à chaque page et qu'il nous fait partager au fil des personnages qu'il 
a choisi de placer dans la Lumière. Cela tient encore au style alerte 
avec lequel Maurice Levy a rédigé ses textes. Tour à tour didactique, 
satirique, pittoresque, humoristique, l'auteur manie les facettes du 
style avec aisance rendant ainsi ses héros particulièrement vivants. 
Ce n'est pas là la moindre réussite de cet ouvrage. Ce guide, préfacé 
par Joël Gregona, est inclassable. Il se lit avec gourmandise, tel un 
promeneur qui aurait envie de flâner dans le temps. Soucieux du 
détail, Maurice Lévy nous invite à un voyage promis à de multiples 
richesses. Pari réussi. 

Christian Bonhomme 


FREUD FRANC-MAÇON 

Jean Fourton 

Editions Lucien SOUNY- 87400 La Geneytouse - août 2012 
Le titre de ce livre qui se veut accrocheur attire 
nécessairement le regard et donne envie d'en savoir plus. 

En lisant l'ouvrage, dont une grande part est intimiste 
et raconte autant l'auteur que Sigmund Freud, nous 
apprenons que celui-ci était membre d'une loge viennoise 
appartenant au B'nai B'rith, une organisation juive fondée 
aux Etats-Unis en 1843 par des juifs ayant été membres de loges 
maçonniques américaines. Peut-on considérer que le B'nai B'rith 
est un ordre maçonnique? Tout dépend évidemment de ce que nous 
qualifions d'ordre, d'obédience ou de loge maçonnique, mais si 
nous reprenons les statuts du B'nai B'rith nous ne le pensons pas. 
En voici les premiers mots rapportés par l'auteur : « Le B’nai B’rith a 
pour mission d’unir les juifs dans la promotion de leurs intérêts et de ceux de 
l’Humanité, de développer et d’élever les qualités intellectuelles et morales du 
peuple juif de transmettre les nobles principes de philanthropie. . . ». Cela 
dit, l'auteur qui été élevé dans le girond de Lacan et qui est lui- 
même psychanalyste lacanien, nous livre des aspects de la pensée 
et des recherches de Freud qui ne semblent pas avoir été jusqu'ici 
évoqués par les nombreux biographes du fondateur de la méthode 
psychanalytique. Ce livre intéressera tous ceux qui voudront 
connaître le regard d'un lacanien sur Lacan, Freud et la franc- 
maçonnerie. 

Guy Piau 
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DE L'ÉCOSSE À L’ÉCOSSISME. 

Louis Trébuchet 

Ubik Éditions - 2012 

Avec cet ouvrage Louis Trébuchet livre une 
somme de documents sur la naissance de la Franc- 

r 

maçonnerie et de l’Ecossisme en particulier. 

Loin des clichés historiques habituels, il met en 
évidence l’antériorité des sources écossaises. Bien 
avant la Grande Loge des Anciens, qui se constitua en 
réaction contre les Modernes, la Franc-maçonnerie 
traditionnelle et non opérative existait dès la fin du XVII e siècle. 
L’auteur s’appuie sur un nombre considérable de documents 
rassemblés dans un volume séparé et présentés en version 
bilingue. Des textes, des témoignages, des articles de journaux, 
trop longtemps négligés ou ignorés des historiens permettent de 
tracer un tableau nouveau de l’histoire de l’institution. Le grade 
de Maître, en particulier, qui n’apparaît qu’après les Constitutions 
d’Anderson de 1723 dans la maçonnerie « moderne » semble bien 
avoir été pratiqué des années plus tôt dans les loges écossaises 
ou irlandaises. D’autres textes font la preuve d’une pratique 
spéculative et symbolique dès la fin du XVI e siècle, comme Les 
Anciens Devoirs de la loge Melrose, Les Minutes de la loge 
Mary’s Chapel et les premières réceptions de non opératifs dans 
cette loge... Et beaucoup d’autres qui éclairent des éléments 

r 

importants du Rite Ecossais : la transmission du mot, le grade 
de maître, la fonction des diacres, le terme même de « Franc- 
maçon » indiscutablement expliqué par « frie-mason », maçon 
pouvant travailler librement (page 199, volume II). 

Ce travail est à joindre aux ouvrages de Stevenson, de Langlet, 
de Guérillot. Ils posent les fondements historiques, symboliques 
aussi dans une certaine mesure, du rameau maçonnique écossais 
trop souvent et trop longtemps relégué dans un rôle mineur. Ces 
documents lui restituent une antériorité et une légitimité réelles et 
indiscutables. Leur publication et la réflexion rigoureuse qui les 
accompagne, permettent de porter un regard neuf sur l’histoire 
de la Franc-maçonnerie écossaise. Louis Trébuchet nous 
annonce un deuxième tome, nous l’attendons avec impatience et 
gourmandise. . . 

Robert de Rosa 
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CASANOVA, ENTRE VICES ET VERTUS 

Alain Fournet-Fayard 

(Actes Graphiques) 

L'auteur apporte de nouveaux éclairages sur la personnalité riche et 
complexe de l'aventurier vénitien. On connaît surtout le séducteur, 
assez mal d'ailleurs parce que les cinéastes l'ont souvent caricaturé. 
Grâce à l'étude attentive de Histoire de ma vie , Alain Fournet-Fayard 
en trace une image plus près de la réalité. On ignore fréquemment 
que Casanova fut un économiste, un directeur de manufacture, 
l'inventeur de la loterie et qu'il écrivit en langue française avec le style 
d'un grand écrivain. Il fut aussi Franc-maçon. Il aurait été initié à 25 
ans dans une loge lyonnaise et finira sa vie chez un frère, le Comte 
Waldstein qui l'employa comme bibliothécaire. Il y achève l'écriture 
de ses mémoires qui sont de précieuses chroniques sur cette époque 
et sur la Franc-maçonnerie en particulier. Casanova, le premier, 
écrira que « Le secret de la Maçonnerie est inviolable par sa propre 
nature, puisque le maçon ne le sait que pour l'avoir deviné. . . » Alain 
Fournet-Fayard est professeur à l'Université Jean Monnet de Saint- 

r /v 

Etienne, spécialiste de la littérature de la Renaissance et de l'Age 
classique. Il contribue par cet ouvrage à la connaissance d'un grand 
auteur de langue française dont la vie est liée à l'histoire de la Franc- 
maçonnerie du XVIII e siècle. 

Robert de Rosa 


LETTRE AUX CATHOLIQUES AMIS DES MAÇONS 

Depuis 25 ans, avec une constance qui l'honore, Paul Pistre essaie 
de créer les conditions d'un dialogue entre catholiques et maçons 
croyants ou non. Sa lettre n° 88 est livrée et comme d'habitude 
elle apporte des informations sur les différentes obédiences, sur les 
parutions et sur les rencontres et colloques en cours ou en projet. 
La Grande Loge de France la reçoit régulièrement et chacun peut 
la consulter à la bibliothèque. Les différentes opinions reflétées 
par cette lettre mettent en évidence la dimension spiritualiste et 
universaliste de la Franc-maçonnerie traditionnelle, celle de notre 
obédience. Mais rassurer les fidèles du catholicisme en dialoguant 
avec des Maçons est une tâche difficile qui n'a que rarement le 

a 

soutien de la hiérarchie de l'Eglise... Loin de décourager l'auteur, 
cela l'incite à poursuive ses efforts. Paul Pistre a publié un ouvrage 
aux éditions Privât qui a déjà été présenté dans nos colonnes: 
Catholiques et Francs-Maçons : éternels adversaires? 

Robert de Rosa 
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LA LETTRE G 
Keystone - Turin 

Revue bisannuelle - Printemps 2012 

La lettre G est une revue bilingue français /italien (La 
Lettera G) qui publie deux fois par an des études sur le 
patrimoine symbolique, rituel et opératif de la Franc- 
maçonnerie. L’orientation générale est centrée sur l’œuvre 
de René Guénon, tout en restant interobédientielle. La 
figure tutélaire de l’ésotériste est présente à chaque page, 
soit par des citations, soit par la réimpression des textes 
anciens de cet auteur. Qu’on soit un adepte, ou un lecteur 
très critique, on ne peut faire l’impasse sur l’apport de 
Guénon à la spiritualité occidentale. Les chapitres sur la « clef de 
voûte », et sur « La pose de la première pierre » soulignent avec 
justesse et pertinence le symbolisme de la construction qui est un des 
fondements du symbolisme maçonnique. A chaque instant le maçon 
doit revenir aux sources, les interroger pour continuer son parcours. 
Achats et abonnements se font exclusivement par correspondance. 
Consultation sur le site : www.laletterag.it/la-revue . 

Robert de Rosa 
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VOYAGE EN FRANC -MAÇONNERIE 
Gilbert Garibal 
De Vecchi - 2010 

L’ouvrage mérite bien son titre et révèle sa singularité. 

Les trente chroniques rassemblées innovent par rapport 
aux ouvrages consacrés à la présentation de la Franc- 
maçonnerie. Gilbert Garibal y fait partager son propre 
voyage en évoquant les joies des rencontres sans taire les 
difficultés du parcours. Leur choix permet de dresser un 
panorama très complet du travail qui attend le profane et 
auquel se livre le Franc-maçon. Chaque chapitre est introduit par 
un exposé de la problématique que l’auteur traite avec une grande 
clarté dans un langage vif et imagé. Le recours à des situations 
pratiques soutient l’argumentation et donne du corps au propos. 
Le profane pourra comprendre que les discussions en loge relèvent 
d’une philosophie pragmatique même si le regard se porte toujours 
vers l’horizon d’un idéal. La cohérence des chroniques suit celle du 

r 

Rite Ecossais Ancien et Accepté, mais chacune offre une unité sur 
laquelle il est bon de revenir pour approfondir le questionnement. 
L’ouvrage est donc destiné à la fois aux profanes qui s’interrogent et 
aux maçons qui saisiront ce que représente exactement la méthode 
initiatique. Gilbert Garibal invite à un partage fraternel qu’il éclaire 
de son enthousiasme et de sa foi en un idéal de perfection consécutif 
à la réalisation du projet humain. 

Robert de Rosa 
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Livres 


L’AUTRE, L’IMAGE DE L’ÉTRANGER 
DANS LE JUDAÏSME 
Hervé Élie BOKOBZA 
L’Œuvre - 2009 

Voici un livre salutaire. Hervé Bokobza reprend les 
idées du temps sur la différence, l'identité, Pacceptation 
de Pautre, mais au lieu de nous livrer les arguments 
humanistes ou de répéter les incantations démenties par 
la réalité des faits, il s'attache aux sources du judaïsme 
pour montrer l'incompatibilité de cette tradition avec les 
thèses racistes ou xénophobes. 

L'auteur retrace l'élaboration des lois morales à travers le Talmud qui 
consigne les discussions autour de la Halaka, mais il cite également 
d'autres œuvres fondatrices pour notre civilisation. Son érudition 
considérable nous rend familier les grands penseurs du judaïsme : 

r 

Maimonide (Le Guide des Egarés), Joseph Albo (Le Livre des 
Principes), Juda Halévi (Le Kouzari) et beaucoup d'autres qui se 
sont posé la question de l'altérité dès le douzième siècle. Analysées 
par l'auteur, leurs réponses n'ont rien d'inadaptées à notre temps. 
Et cette pertinence souligne la méconnaissance généralisée de ces 
fondements spirituels, parfois par les fidèles eux-mêmes de cette 
religion. Il rejoint la tradition maçonnique et initiatique en faisant 
de l'homme une créature qui doit participer au projet divin. 

Les francs-maçons trouveront aussi dans ces pages une étude 
très fouillée des lois noachites. Le Chevalier de Ramsay y faisait 
allusion en 1736 et Anderson en 1738 dit du Maçon qu'il est « un 
bon noachite ». C'est une connaissance indispensable qui permet 
de comprendre le concept de religion naturelle porté par la Franc- 
maçonnerie des Lumières. 

Le propos de ce livre est plus théologique que philosophique, 
même si Emmanuel Lévinas n'est pas très loin. C'est là son grand 
intérêt : opposer aux religieux sectaires des arguments issus de leur 
propre tradition religieuse. On souhaiterait voir paraître un travail 
semblable sur les autres religions. 

Hervé élie Bokobza a fait de longues études universitaires et 

r 

religieuses aux Etats-Unis et en Europe. Fortement engagé dans 
le dialogue inter-religieux, il a participé à des Paroles Croisées 
organisées par la Grande Loge de France. Il sera la « plume 
extérieure » de notre prochain numéro « Le Devoir de Fraternité ». 

Robert de Rosa 
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Placée d’emblée au carrefour de la raison 
et de l’intuition, des savoirs de son temps, puis 
de la connaissance englobante de la spiritualité 
humaine, notre revue PVI, c’est-à-dire la revue 
de la Grande Loge de France, n’a jamais cessé 
d’évoluer, de se transformer, de s’adapter à la 
fois bien sûr aux nouvelles techniques mais 
surtout et essentiellement à l’évolution de nos 
modes de pensée. 
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PVI a toujours été une revue soucieuse de modernité mais en 
même temps d’un ancrage solide et assuré sur les fondamentaux 
de l’histoire de la Grande Loge de France, inscrite depuis 
presque trois siècles dans l’Histoire même de notre pays, et plus 
particulièrement dans l’Histoire de la République. 


Soucieuse de modernité, la revue a progressivement évolué 
vers des cahiers plus thématiques; elle s’est ouverte à la 
collaboration d’auteurs extérieurs, apportant des points de vue 
différents, confrontant des oppositions nécessaires et permettant 
à chacun d’ entre-nous de les rendre fécondes. PVI est une revue 

r 

fondée sur la règle, celle du Rite Ecossais Ancien et Accepté, 
mais ouverte et vivante dans le siècle, à l’image du Franc-maçon 
de la Grande Loge de France qui se doit d’être un initié dans sa 
loge et un acteur dans l’histoire de son temps, permettant ce que 
le rite nous prescrit, de voir s’ouvrir pour chacun d’entre-nous le 
vaste domaine de la pensée et de l’action. 


Disposer de la totalité des numéros de PVI depuis quarante 
ans sur un CD-Rom, avec un moteur de recherche permettant de 
trouver, à la vitesse de l’informatique, tel numéro, tel auteur, tel 
article ne peut que renforcer le caractère d’outil que présente cette 
revue pour chacun d’entre nous, et en même temps d’instrument 
de culture permettant de suivre l’évolution des préoccupations et 
de la pensée maçonnique des différents auteurs et, d’une certaine 
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manière, de comprendre l’évolution de la Grande Loge de France, 
sa place dans le monde d’aujourd’hui et d’envisager avec sérénité 
son développement dans l’avenir. Quarante ans de PVI c’est 
quarante ans de l’histoire de la Grande Loge de France, c’est-à-dire 
de notre histoire. Ce n’est pas quarante ans passés dans le désert à la 
recherche de l’ Éternel mais bien quarante ans passés à la recherche 
de nous-mêmes. 


C’est peut-être cela qui s’appelle la Tradition, c’est-à-dire ce qui 
demeure pérenne pour chacun d’entre nous au milieu de tout ce qui 
change inéluctablement. 

Alain-Noël Dubart 
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faisons cette constatation pour le moins curieuse que nous sommes 
plus volontiers et plus facilement l’un ou l’autre, et non l'un et 
l'autre, ce qui correspondrait plus fidèlement à la réalité naturelle. 

Aux niveaux préhominiens, aucun problème de ce genre ne se 
posait ; aucune conscience formelle n’était là pour dicter ou conseil- 
ler ou au contraire discréditer, aussi bien la permanence que le 
changement. Les deux tendances paraissaient s’équilibrer et jouer 
selon un rythme harmonieux. 

Pendant des millénaires, les êtres humains qui s'adonnaient 
à l’observation du monde, à son ordonnancement et à son avenir 
pouvaient donc se permettre de laisser toute la responsabilité 
de la cadence des changements aux puissances supérieures suppo- 
sées être chargées de cette tâche. Une réflexion philosophique 
profonde allait explorer ces domaines qui restaient hors de la 
portée des décisions humaines, mais sans qu’il fût possible d’en 
tirer des conclusions universellement acceptables. 

Or nous sommes actuellement arrivés à un stade qui nous 
engage toujours plus dans le devenir de notre espèce. Nous avons 
maintenant les moyens d'accélérer l’évolution à certains égards, 
mais aussi de la freiner, voire de la détruire entièrement ou par- 
tiellement. Et l’absence d’un terme de référence qui nous permet- 
trait d’orienter notre action se fait ressentir cruellement. Il est vrai 
que personne — ni dieu ni homme — et rien — ni contrainte logique 
ni émotion profondément ressentie — ne nous mettent en demeure 
d’opérer un choix. Bien au contraire, nous paraissons jouir d’une 
certaine liberté de décision, d’une liberté qui va en croissant à 
mesure que se perfectionnent nos connaissances et se profilent nos 
aspirations. Cela va tellement loin que, symboliquement parlant, 
nous sommes devant une rangée de boutons dont les uns détrui- 
raient immédiatement notre existence même, si nous les pressions, 
tandis que les autres déverseraient des énergies vitales gigan- 
tesques si c'est sur eux que notre doigt venait s'appuyer. 

Que devons-nous, que pouvons-nous faire dans cette situation ? 
Avant d’entreprendre la recherche d’une réponse qui nous satis- 
fasse, ayons le courage de déterminer ce qu’il convient de ne point 
taire tout en veillant à ce que d’autres ne le fassent pas, par igno- 
rance, inadvertance ou mauvaise foi. 

Une des omissions les plus graves que nous puissions com- 
mettre consisterait dans l’abandon, entre les mains d’autrui, de ce 
qui est à notre portée et de notre compétence. En effet, il paraît 
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GRANDE LOGE DE FRANCE 

La Franc-Maçonnerie est un ordre initiatique traditionnel et 
universel fondé sur la fraternité. Elle constitue une alliance 
d’hommes libres et de bonnes mœurs, de toutes origines, de 
toutes nationalités et de toutes croyances. 

Article 1 de la Constitution de la Grande Loge de France 


Pourquoi être ou devenir Franc-Maçon en Grande Loge de France aujourd’hui? 
Pour se construire dans la réflexion et l’action. 

Vivre, c’est réfléchir et agir, concevoir et réaliser, donner et construire un sens 
à sa vie et contribuer à l’évolution du monde. À ceux qui sont en recherche de 
sens, la Grande Loge de France propose une démarche originale: l’initiation, 
afin de se construire soi-même pour construire le sens de sa vie en complétant 
sans jamais contredire ce qu’ils édifient dans leur cadre familial, professionnel 
ou relationnel, en exerçant leur liberté de conscience tout en respectant celle 
des autres. 

La Grande Loge de France n’oblige ni n’interdit la croyance ou la pratique 
d’aucune religion, philosophie ou idéologie. Elle ne se revendique d’aucune 
position ou opinion politique et respecte toutes les sensibilités religieuses ou 
politiques. 

Elle refuse le prosélytisme religieux de ceux qui voudraient pousser les autres vers 
leur propre foi. De même elle refuse le prosélytisme antireligieux qui contraindrait 
aussi la liberté de conscience de ses membres. Elle accepte l’expression de 
toutes les idées qui respectent la liberté de conscience citoyenne de ses 
membres, excluant tous les extrémismes, incompatibles avec ses principes 
fondamentaux de respect et de dignité des êtres humains, quelles que soient 
leurs origines ethnique et culturelle. 

Elle n’est pas une école de pensée unique mais un espace de liberté ordonné à 
des valeurs humanistes et spirituelles permettant de rassembler des hommes de 
toutes origines ethniques et situations sociales, philosophies et religions, en leur 
apprenant, par une méthode initiatique originale et spécifique, à se construire, 
s’améliorer, réfléchir et agir à la fois individuellement et collectivement, dans ses 
temples et dans la société, dans l’estime, le respect et la tolérance mutuels. 

Les textes publiés par Points de Vue Initiatiques n’expriment pas la position 
de la Grande Loge de France. Ils engagent la responsabilité des auteurs. Ce 
sont des contributions à la recherche sans limite de la vérité et non l’exposé 
d’une doctrine; au Rite Écossais Ancien et Accepté, par essence a-dogmatique, 
chacun se détermine librement selon sa conscience. La qualité de Franc-maçon 
n’est pas requise des auteurs. 
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ÉDITORIAL 


Robert de Rosa 



La solidarité est sans doute un premier pas vers la Fraternité mais, 
s’il n’est pas suivi d’autres, on n’en connaîtra que les dévoiements. 

Plus encore que la liberté et l’égalité, la Fraternité représente 
une valeur que l’on définit en creux, a contrario, par opposition 
à tout ce qui la nie ou l’ignore. Et là, les exemples ne manquent 
pas. Certains textes de ce numéro rappellent que l’humanité 
s’est souvent construite sur des malentendus meurtriers. Au 
moins deux et demi dans la Genèse : Caïn et Abel, Esaü et Jacob 
et Joseph et ses frères, lequel échappe de peu au sort de ses 
prédécesseurs... Un peu avant, Etéocle et Polynice s’entre-tuent 
pour le pouvoir. Et plus tard un autre meurtre, celui de Romulus 
par Remus inaugure la fondation de Rome. Serait-ce une fatalité 
de ne voir chez le frère que le rival? C’est peut-être là qu’il faut 
distinguer la fraternité, conséquence d’une filiation et simple loi 
naturelle hors du champ de la justice, de celle qui résulte d’un 
choix délibéré et d’un engagement modifiant le comportement. 

Mais il ne suffit pas d’abandonner son ego si c’est pour en 
reporter sur le groupe les volontés de pouvoir ou de puissance 
qui le constituent. Ces communautés « fraternelles » s’établissent 
toujours sur la séparation, la distinction. Elles travestissent 
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la Fraternité (majuscule) sous des fraternités (minuscule) qui 
ne craignent pas d’aller jusqu’à la violence meurtrière pour 
soumettre les autres à leur loi. 

Devrons-nous alors nous résigner, par pragmatisme, par réalisme, 
à nous satisfaire de relations dans lesquelles la force, l’intérêt, le 
calcul, ne sont jamais tout à fait absents. Le projet de la Grande 
Loge de France est à l’opposé de cet équilibre maléfique entre 
les peurs des uns et les ambitions des autres. Les auteurs de ce 
numéro témoignent, chacun à leur manière, que la fraternité 
maçonnique est une conquête qui s’appuie sur deux victoires, 
la liberté et l’égalité. Conquête suppose bataille. Chacun la 
mène tous les jours contre soi-même, contre la pesanteur des 
préjugés, avec cette certitude que des rapports apaisés peuvent 
relier les hommes mieux que des armes, des anathèmes ou des 
condamnations. 

Par la fraternité, la méthode maçonnique élève la dialectique de la 
réciprocité sur un plan qui s’étend à l’humanité. A l’acceptation 
distante et immobile que peuvent évoquer la tolérance ou la 
solidarité, elle propose une fraternité dynamique, un élan qui 
découvre et construit. C’est le sens de la phrase qui vient conclure 
le troisième voyage du récipiendaire: «Ne fais pas à autrui ce 
que tu ne voudrais pas qu’il te fut fait à toi-même. Pénétrez-vous 
aussi du principe positif qui en découle, énoncé par la Franc- 
Maçonnerie : fais aux autres tout le bien que tu voudrais qu’ils te 
fissent à toi-même. » 

Ce numéro de Points de Vue Initiatiques vient clore le cycle d’études 
autour de la devise ternaire. Il ne s’agit pas d’un achèvement 
mais plutôt d’une ouverture et d’un soutien aux échanges dans 
les ateliers. Pour en étendre le champ et pour répondre au mieux 
aux souhaits des lecteurs, une adresse internet ouverte aux 
profanes comme aux maçons a été créée. Ceux qui le souhaitent 
peuvent y faire part de leurs observations : pvi@gldf.org. Ce lien 
permettra aux rédacteurs d’être à l’écoute du public, abonné ou 
non, et de faire de notre revue un véritable outil de travail interne 
et de communication externe. En offrant une image de notre 
obédience, des débats qui l’animent, elle facilitera l’approche 
du travail initiatique, notion difficile à exposer à qui ne l’a pas 
expérimentée. Au fond, c’est à ce travail que se résume la loge 
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et la fraternité est celle d’ouvriers au labeur... Une Fraternité 
qui soutient celui qui tombe, qui sermonne celui qui s’égare, qui 
égalise sans confondre. . . 

Si la liberté est bien une conquête, l’égalité une victoire, la 
Fraternité est la joyeuse récompense de ces combats menés contre 
soi-même au sein de l’armée silencieuse des hommes qui passent 
et qui deviennent, le regard tourné vers l’Orient spirituel. ■ 
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Déclaration des droits de l’homme et du citoyen. 

La Monarchie, tenant les chaînes brisées de la Tyrannie, et le génie de la 
Nation, tenant le sceptre du Pouvoir, entourent la déclaration. 

JJF le Barbier, 1789, Musée Carnavalet, Paris. 
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Christian Bonhomme 


La Fraternité : moyen, 
but ou conséquence ? 



Au temps d’Harmonie, Paul Signac 1863-1935, mairie de Montreuil. 


« Ordre initiatique traditionnel et universel fondé sur la 
fraternité » ... C'est ainsi que se définit la Grande Loge de France. 
Ce fondement, préalable à toute construction, nécessite du temps 
pour s'établir car il ne s'agit pas d'un simple refuge contre les 
agressions du dehors. . . Du temps et des efforts, au point que son 
établissement se confond avec l'achèvement. C'est la Fraternité 
qui nous accompagne, mais c'est l'effort qu'elle demande qui nous 
construit. 

Le présent numéro de Points de Vue Initiatiques traite du Devoir de 
fraternité , bouclant ainsi la trilogie de notre thème générique sur la 
triple acclamation. Il m’est apparu opportun de poser la question : 
la Fraternité est-elle un moyen, un but ou une conséquence de 
notre démarche initiatique ? 
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aussi dangereux de laisser œuvrer librement ceux qui pensent trou- 
ver la solution dans la stricte observance de la tradition, que de 
nous confier à ceux qui entendent tout changer, tout rénover — 
ni les uns ni les autres ne nous semblent posséder le secret de la 
certitude quant à un avenir bénéfique de l’humanité. Il est aussi 
fallacieux de présumer qué ce qui n'est pas arrivé dans le passé, 
ne surviendra pas dans le futur — que d’espérer qu’un miracle 
ultérieur nous mettra définitivement à l'abri de la grande catas- 
trophe. ,0 r. 

Nous, Francs-Maçons de «la Grande Loge de France, et en cette 
qualité nourris de la tradition dite Ecossaise, nous ne saurions 
évidemment suivre des voies qui se situent hors du monde concep- 
tuel contemporain ; cependant, il faut que nous ayons nettement 
conscience de ce qui peut nous distinguer, à l'heure actuelle, des 
manifestations de nature comparable, telles qu’on les retrouve dans 
d'autres familles spirituelles. 

Cela signifie, à coup sûr, que nous ne commettrons pas l’erreur 
de vouloir baser et expliquer notre démarche par la seule ou la 
prépondérante vertu de la Tradition qui peut être la nôtre ; en 
même temps, cependant, nous veillerons à ce que notre quête du 
renouveau se poursuive sans perdre à aucun moment le contact et 
le lien avec le patrimoine que nous avons reçu en héritage. 

Ainsi, nous ne saurions jamais rejoindre le camp de ceux qui 
parfois s’appellent les « intégristes » et pour lesquels le change- 
ment en lui-même a déjà comme une odeur de péché ; pas davan- 
tage ne nous laisserions-nous induire à condamner ce qui nous 
provient du fond des temps sous prétexte d’une vétusté qui en 
aurait sapé les forces vives. Nous apprenons à cueillir avec sagesse 
les fleurs qui viennent d'éclore et à honorer les vieux chênes aux- 
quels les siècles ont donné leur force et leur beauté. 

' c î n . 

Au plan humain, npus avons une haute estime pour l’être jeune 
qui est sur le point de donner le meilleur de lui-même comîne pour 
le Frère ancien dont la sagesse concourt au bonheur de son entou- 
rage. L’un ne va pas sans l’autre, pour peu qu’ils se complètent 
réciproquement. Ils ne sont pas en compétition — tout comme la 
Tradition n’est pas la concurrence du Renouveau. 

Quelqu’un pourrait à présent venir nous demander pourquoi 
nous nous plaçons sous la bannière de l’Ecossisme. La réponse est 
fort simple : sans vouloir approfondir cette notion, rappelons que 


t 
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La Fraternité: moyen, but ou conséquence? 


Le concept de fraternité nous renvoie à notre Devise républicaine 
bien évidemment mais, pour nous maçons, elle évoque plus 
particulièrement l’acclamation écossaise: Liberté, Égalité, 
Fraternité qui ponctue l’ouverture et la fermeture de nos travaux. 

r 

Par notre initiation au Rite Ecossais Ancien et Accepté, nous sommes 
passés d’humbles postulants - ce qualificatif prenant ici un sens 
propre à l’initiatique - aux récipiendaires puis aux néophytes et, 
enfin, à l’état de Frère avant d’entrer dans la Chaîne d’union. Ces 
transformations progressives ont fait de nous un Initié reconnu 
par les membres de sa Loge, et par-delà cette dernière, par tous les 
frères et sœurs qui ont reçu, comme lui, l’Initiation maçonnique. 

Partant de cette observation, on peut considérer que la pratique 
de la Fraternité est le premier Devoir, librement consenti, auquel 
tout nouvel initié est convié à s’astreindre. Il en sera ainsi tout au 
long de sa vie dans la mesure où, dans sa progression initiatique, 
l’éternel apprenant que nous sommes devenus au fil du temps 
verra évoluer sa perception de la Fraternité sous des aspects que 
nous ne soupçonnions pas lors de notre première entrée dans le 
Temple. 

Pour nourrir mon propos, je m’appuierai sur l’approche de la 
Fraternité telle qu’elle nous a été décrite par notre regretté frère, 
passé Grand Maître de la Grand Loge de France, Henri Tort- 
Nouguès : « La Fraternité est un acte de notre volonté, de notre 
liberté, c’est un serment que nous avons prêté le soir de notre 
initiation de considérer tout homme comme un frère, et que nous 
ressentons et exprimons dans la Chaîne d’union, les mains et les 
cœurs unis dans la même espérance et la même foi, dans la même 
lumière au cœur de la même liberté ». 

Si cette définition ne répond pas directement à l’objet de cet 
article, elle a le grand mérite de préciser l’esprit, de définir le 
cadre dans lequel la pratique de la Fraternité maçonnique s’offre 
à nous dès les premiers instants de notre vie d’initié. 

Un sentiment sécurisant d'appartenance 

C’est précisément au cours de l’ Initiation que va s ’ imposer à nous la 
notion de Fraternité maçonnique. Au-delà des multiples épreuves 
qui jalonnent cette cérémonie, comparable à nulle autre, le futur 
initié va passer par tous les états physiques et psychologiques. 
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Christian Bonhomme 


Rien ne lui sera épargné ou presque. Les mises en garde, maintes 
fois répétées, lui donneront la pleine mesure de l’engagement 
qu’il s’apprêtera à contracter par serments successifs envers ceux 
qui vont lui accorder confiance et fraternité. 

Aux tumultes assourdissants des 
épreuves, succédera finalement 
la douce et bienfaisante chaleur 
de l’harmonie retrouvée. Une 
harmonie comparable à une 
paix intérieure indéfinissable qui 
ne se limitera pas à soi-même, 
mais se propagera, se partagera 
dans un même élan au sein du 
groupe ainsi assemblé. Au terme 
de notre cérémonie d’initiation, 
quelle véritable signification 
pouvons-nous donner à cette 
Fraternité? Pour ma part, j’avais bien compris qu’il ne s’agissait 
pas de la banale solidarité du « pêcheur à la ligne » ! Néanmoins, 
étais-je en mesure d’en exprimer la nature spécifique? « Relevez- 
vous mon frère car désormais vous ne recevrez aucune autre 
appellation parmi nous ». La Fraternité était-elle la cause innée 
de mon initiation où la conséquence d’une lente maturation qui se 
développera, avec les ans, au contact des membres de mon Atelier? 

Au-delà de mon questionnement d’aujourd’hui, j’ai gardé le 
souvenir d’un sentiment apaisant, presque sécurisant, qui me 
laissait entrevoir clairement que ma nouvelle appartenance ne 
me laissera pas seul sur le long et difficile voyage que mes frères 
me proposaient d’entreprendre à leurs côtés. Je ne le savais pas 
encore et pourtant la Transmission avait pleinement joué son 
rôle. Par le lien de la Fraternité maçonnique, j’allais, ce jour-là, 
défricher le chemin de ma quête initiatique. 

À ce stade de la réflexion, je concède volontiers que la Fraternité, 
telle que je l’avais appréhendée au premier abord, s’apparentait à 
un moyen. Un moyen qui me permettrait de réunir les conditions 
optimales de ma renaissance, tant vis-à-vis de moi-même, de mes 
compagnons de route que du nouvel univers symbolique qui se 
dévoilait à ma saine curiosité. 



Harmonie, 1992, Antoniucci Volti, 
Place Theodor-Herzl, Paris. 
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La Fraternité: moyen, but ou conséquence? 


L'Autel des Serments, garant de la Fraternité 

Dans la loge, tout est symbole et, sous le symbole, il nous faut 
chercher le sens caché. En cherchant bien, l’Autel des Serments 
peut nous apporter quelques éléments de réponses quant au sens 
premier de la Fraternité maçonnique. 

Je m’explique. A notre 
Rite, trois grands symboles 
sont disposés sur l’Autel. 
L’équerre, le compas et le 
Livre de la Loi Sacrée qui, au 

F 

Rite Ecossais Ancien et Accepté, 
est la Bible ouverte à l’Épître 
de Jean. 

Deux de ces trois symboles 
nous guident sur la voie de 
la Fraternité. L’équerre, 
symbole de rectitude et de 
droiture, symbolise également la Loi Morale propre au Franc- 
maçon et par là même le devoir de fraternité qui est pour lui une 
obligation morale. Le compas, dont nous disons : « que c’est un 
instrument de mesure qui nous permet d’apprécier la portée et 
les conséquences de nos actes qui devront toujours être fraternels 
envers nos semblables et en particulier, envers nos Frères les 
Francs-maçons », s’inscrit dans ce processus. 

Enfin, le Volume de la Loi Sacrée, indissociable des deux premiers 
symboles, se réfère à la Tradition qui nous renvoie, entre autres 
significations, à notre vocation universaliste. Ce n’est donc pas le 
fait du hasard si notre Serment solennel qui nous incite à « aimer 
mes Frères et [...] les aider par mes conseils et mes actions » se 
prête sur ces symboles forts. 

Cette Fraternité maçonnique sera à jamais scellée par le serment 
du néophyte sur les trois Grandes Lumières de la Maçonnerie. 

La Chaîne d’union, que nous pratiquons à maintes reprises, est 
quelque part la manifestation concrète du souvenir indélébile de 
ces instants solennels où nous sommes devenus un Frère parmi 
les Frères, tant en Initiation qu’en Humanité. 
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La conséquence de notre engagement 


Peut-on dire raisonnablement que la Fraternité est un moyen de 

\ 

notre cheminement initiatique ? A court terme, cette affirmation 
est par trop expéditive, voire réductrice. Cela supposerait que 
l’initié n’évolue que très peu. Le véritable moyen de l’initié réside 
dans l’acquisition patiente des enseignements du Rite par les 
rituels qui en découlent. 


La méthode maçonnique s’acquiert par degrés successifs. Ils sont 
cloisonnés et néanmoins progressifs. À quelques degrés que nous 
soyons amenés à les pratiquer, il n’est pas interdit de supposer que 
le Devoir de fraternité demeurera le fil rouge, le fil conducteur de 
notre cheminement et ce depuis l’Initiation du 1 er degré. 


Pas véritablement un moyen, la Fraternité maçonnique est-elle 
un but? Cette éventualité me semble aussi peu satisfaisante 
que la première hypothèse. La Fraternité pour la Fraternité n’a 
qu’un sens secondaire si elle ne s’identifie pas pleinement à un 
Idéal dont elle serait l’élément fédérateur. Le but premier en 
maçonnerie réside dans la foi et l’espérance en l’Homme, en 
son perfectionnement, à commencer par nous-mêmes dont nous 
sommes tout à la fois le chantier et le maître d’œuvre. 


Ni véritablement un moyen, encore moins un but en soi, en quoi 
la pratique de la Fraternité pourrait-elle être la conséquence de 
notre engagement? 

Le concept de fraternité maçonnique nous conduit, palier après 
palier, vers la dimension spirituelle de notre Rite. Le « vaste 
domaine de la pensée et de l’action » qui s’était ouvert à nous, 
le premier jour, comme un chantier sans fin, prendra toute 
son ampleur au fur et à mesure que nous avancerons dans la 
connaissance du Rite. 

A nouveau, il nous faut revenir à la source, c’est-à-dire à 
l’Initiation. Au cours de nos épreuves, l’évocation de la Fraternité 
maçonnique est clairement signifiée : « puisse le Feu qui vous a 
enveloppé se transmuer dans votre cœur en un Amour ardent 
pour vos semblables, puisse la Charité inspirer désormais vos 
paroles et vos actions... ». Et enfin: «Fais aux autres tout le 
bien qu’ils pourraient te faire à toi-même. » Cette référence à 
la Charité (du latin Caritas ou Agapè en grec) nous évoque le 
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La Fraternité: moyen, but ou conséquence? 


« Partage ». Un partage pur, totalement désintéressé que l’on 
pourrait envisager, à terme, de concevoir comme l’alpha et 
l’oméga de notre action. Dans son Petit Traité des grandes vertus , 
le philosophe André Comte-Sponville dit de l’Agapè : « Agis 
comme si tu aimais ; quand l’amour est là, en revanche, les autres 
vertus suivent spontanément, comme coulant de source, au point 
parfois de s’annuler comme vertus spécifiques ou spécifiquement 
morales. » 


Fraternité, Amour : deux mots qui remplissent de perplexité nos 
contemporains dans ce contexte où l’individualisme, organisé 
à outrance, ainsi que la course effrénée aux bonheurs matériels 
sont les deux moteurs d’une société en perte de repères. A 
contrario , le bonheur de l’Initié ne consiste pas en l’acquisition de 
biens matériels, mais dans la découverte des richesses de son être 
intérieur. Un vieux rituel nous suggère « qu’il est plus facile de 
faire son devoir que de le connaître ». Cela signifie entre autres 
que le Devoir de fraternité n’est pas inné, n’est pas un don du 
ciel ni le fruit du hasard ni encore l’état spontané d’une personne 
dite généreuse. Cela suppose de la part de l’Initié, qui renferme 
en lui sa part d’ombre et de lumière, une rigueur, une assiduité 
constante qui lui permettront de s’élever toujours plus haut vers 
son idéal, traduisant ainsi cet élan du cœur par des paroles et des 
actes qui résonneront dans la durée. 


La pratique de la Fraternité maçonnique est bien la conséquence, 
le résultat d’un long travail de maturation. Ce travail sur soi, 
commencé dans le Temple, se poursuivra à l’extérieur au milieu 
de nos frères en humanité. Le maçon n’est pas un doux rêveur, 
encore moins un contemplatif, mais un acteur qui s’investit au 

quotidien, dans son pays, dans sa société. Libre 
de ses choix, fort de sa foi en l’Homme, il est 
porteur d’harmonie en lui et hors de lui. Il 
contribuera, pour sa modeste part, à tendre 
vers cet idéal de portée universelle: 
que la Paix règne sur la Terre, que 
l’Amour règne parmi les Hommes et 
que la Joie, c’est-à-dire le Bonheur, soit 
' *** dans les cœurs. ■ 
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Jean-Pierre Casimir 


L'essence de la Fraternité 



Au bord du ruisseau, 

peinture de William Bouguereau, XIX e siècle 


Nous avons beau descendre tous du premier homme et former 
en cela une grande famille, les relations au sein de cette famille 
sont souvent terribles et la mythologie gréco-romaine ou la 
Bible foisonnent de meurtres. La fratrie ne débouche donc 
pas «naturellement» vers la Fraternité mais procède d'un 
apprentissage. La formule «Aime ton prochain comme toi- 
même!» proclamée par les Évangiles après le Lévitique, mérite 
des éclaircissements et son sens doit être comparé avec celui de la 
devise républicaine et de la déclaration maçonnique du Convent 
de Lausanne de 1 875. 
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L’essence de la Fraternité 



Lorsque l’on aborde le sujet de la Fraternité et qu’on la confronte 
au destin parfois - sinon souvent - tragique des relations 
humaines, il existe au moins une observation susceptible de 
recueillir l’assentiment général selon laquelle la Fraternité désigne 
une métaphore de la fratrie : la Fraternité d’esprit se réfère à la 
fraternité naturelle. Autrement dit, les êtres humains sont frères 
dans la mesure où ils possèdent une origine commune. On se 
réfère ainsi à la famille tout en sachant que les hommes appelés à 
se rassembler par la vertu de ce noble sentiment ne sont pas frères 
de sang: s’ils n’appartiennent pas à une même famille au sens 

étroit du terme, tous cependant descendent 
du premier homme. 


Mais très vite une première aporie surgit : si, 
dans son acception commune, la Fraternité 
évoque « naturellement » l’amabilité, la 
sympathie, la prévenance ou la gentillesse, 
l’histoire de l’humanité, dès son origine, ne 
paraît pas - c’est le moins que l’on puisse 
dire - donner l’image idyllique de pareils 
sentiments, et la mythologie, pour sa part, 
confirme cette cruelle réalité, car elle 
ne cesse de nous rapporter les errements 
initiaux d’une humanité défaillante: les 
fils d’Œdipe, Etéocle et Polynice, se livrent 
une guerre sans merci, et les premiers 
frères de l’humanité biblique, Caïn et Abel, 
ne parviennent pas à trouver le chemin de 
l’harmonie, tant et si bien que leur histoire 
commune se conclut prématurément par le 
meurtre du puîné par l’aîné. 


Étéocle et Polynice, 
Tiepolo v. 1725-1730 


Pourtant, cela n’empêche nullement Marc 
Aurèle de nous rappeler que « Le sage se 
souvient que tous les êtres raisonnables 
sont parents et qu’aimer tous les hommes est conforme à la nature 
de l’homme », Pensées pour moi-même . Dès lors, nous ne pouvons 
éviter de nous interroger sur une question dont la réponse nous 
paraît pourtant relever de l’évidence: pourquoi les frères et les 
sœurs sont-ils appelés à s’aimer? 
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Jean-Pierre Casimir 


Une autre interrogation nous poursuit : on a coutume de justifier 
l’amour fraternel par les paroles du Lévitique reprises par les 

r 

Evangiles, qui nous invitent à aimer notre prochain comme nous- 
mêmes. Il s’agit là purement et simplement d’un commandement 
qui nous impose un « devoir » de fraternité vis-à-vis de tous les 
hommes, sans exception: le bon comme le méchant et l’ami 
comme l’ennemi. Alors, de quel amour s’agit-il et faut-il éprouver 
de l’amour pour soi avant de l’accorder à ses semblables? 

Enfin, nous le savons, la Franc-maçonnerie, dès ses origines, a 
fondé son existence sur le principe éternel de fraternité. Mais les 
exigences de la démarche initiatique, la rigueur de ses usages, 
la séparation qu’elle impose entre les mondes profane et sacré, 
sont-elles compatibles avec l’idée d’une Fraternité universelle? 
En d’autres termes, la Franc-maçonnerie pratique-t-elle une 
Fraternité à deux vitesses ? 

D'Adam à Joseph: le long et difficile chemin vers la 
Fraternité 

Au premier chapitre de La Genèse, l’Eternel crée ha-adam , l’être 
humain, un être humain à son image, à sa ressemblance. Et s’il 
le charge de donner un nom à tous les êtres vivants, en revanche, 
l’Adam n’a pu s’attribuer un nom propre car il ne possède pas 

r 

d’identité singulière; il n’est pas « distingué ». Lorsque l’ Eternel, 
profitant de son sommeil, le différencie en deux êtres sexués, 
l’homme, après l’épisode du jardin d’Eden, nommera sa femme 

A 

Eve, celle qui donne la vie, mais lui n’est toujours pas nommé. 
Cet homme primordial devient le père biologique de Caïn , 
littéralement celui qui est « formé » et Abel , le « brouillard », celui 

sans consistance. 

\ 

A cet instant, l’homme sans nom semble s’éloigner de sa 

\ 

paternité. A peine apprend-on que l’homme et la femme se 
sont « connus », qu’Eve s’exclame : « J’ai engendré un homme avec 

r 

l’Eternel!» ( Genèse 4,1). Le père, dans cette affaire, se retire et 
s’efface, abandonnant à leur sort les deux enfants, « formé » et 
« brouillard », également sans nom. Et si la mère possède bien 
un nom, le mythe nous dit que cela ne suffit pas pour donner une 
identité aux enfants. La mère, seule, ne peut la transmettre sans 
le père. A deux, se complétant, ils donneront à l’enfant le nom 
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qui lui permettra sa vie durant de posséder une qualité essentielle 
qui permet la relation à l’autre. Malheureusement, la naissance 
de Caïn et d’Abel n’est marquée d’aucun geste qui lie, relie et 
différencie. 

Le monde qui se met en place souffre ainsi, dès son origine, d’une 
absence radicale d’échange, d’attention partagée, de paroles 
adressées. Les premiers hommes de la Bible ne se parlent pas ! 
Ils ne donnent pas le sentiment de partager leur vie, et dans cet 
univers mutique, l’indifférence ne cède le pas qu’à la rancune. 
Personne ne sème les graines d’humanité dans le cœur des deux 
premiers frères. 

L’histoire du premier homme met en scène, en quelque sorte, 
un processus régressif d’une génération à l’autre, car si l’homme 
et la femme avaient accédé à la connaissance du bien et du 
mal, à la génération suivante, celle de Caïn, cet acquis, faute 
de transmission, disparaît. Caïn n’ayant pu faire siennes les 
règles de la vie sociale, il ne connaît, ni n’accepte aucune limite, 
aucun interdit. Alors les frustrations et les rancœurs longtemps 
accumulées se conjuguent pour exprimer une violence définitive : 
Caïn tue son frère Abel, et leur communauté d’origine et de vie n’a 
pu réfréner son geste. Lorsque l’Eternel demande au meurtrier où 
est son frère, Caïn lui répond : « Suis-je le gardien de mon frère? » 

Ainsi, Caïn ne se sent pas responsable ; il est sans remords. 

\ 

A travers cet épisode sanglant, les deux frères apparaissent bien 

comme les deux pôles tristement 
complémentaires d’un monde sans 
âme : la violence et l’effacement. 

L’histoire des patriarches nous 
raconte par la suite toutes les 
épreuves du long et difficile chemin 
vers la Fraternité. Abraham tente 
d’établir une relation fraternelle 
avec Loth, mais n’y arrive pas. 
Les bergers des deux hommes se 
disputent le même territoire, et la 
seule solution est la séparation, 
l’absence de relation. 



Abel tuant Cain, 

Peter Paul Rubens, 1608. 

© Samuel Courtauld, 

The Courtauld Gallery, Londres. 
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Alors Abraham reprend le problème à travers ses enfants, mais il 
échoue : entre Isaac et Ismaël, le dialogue n’est pas possible. L’un 
rit au futur, l’autre au présent; Ismaël raille ( Genèse 21,9). Isaac 
ne peut rire des malheurs du monde présent. À la génération 
suivante, l’échec continue : Jacob et Esaü, le père des Edomites, 
ne peuvent se supporter l’un l’autre. 

Enfin, nous en arrivons à l’épisode de Joseph et de ses frères; ces 
derniers sont si jaloux de leur petit frère qu’ils cherchent à le tuer. En 
fin de compte, Joseph est livré aux Madianites, lesquels le vendent 

F F 

à leur tour aux Egyptiens. En Egypte, cependant, son ascension 
est rapide: Pharaon le nomme chef de sa maison. Entre temps, 
la famine sévit en Canaan. Alors Jacob demande à ses fils d’aller 

F 

chercher du blé en Egypte. Et lorsque Joseph, celui que « Dieu a 
ajouté », se retrouve seul face à ses onze frères, l’être incomplet, 
le frère par excellence, se met à pleurer: il avait pardonné. 
Joseph embrassa tous ses frères. La Fraternité était enfin née! 

L'amour fraternel à l'épreuve du devoir 

La fratrie ne débouche donc pas « naturellement » vers la 
Fraternité; elle procède d’un long et patient apprentissage. 
Comment, dès lors, faire naître dans l’âme de l’homme le 
sentiment d’une même appartenance qui l’oblige à la conscience 
morale, à l’usage pacifique de ses énergies vitales plus qu’à leur 
mise en concurrence? Comment le hisser à la conscience de sa 
responsabilité vis-à-vis d’autrui? Comment finalement devenir 
un homme ? 

Si les hommes possèdent une commune origine, ils sont aussi 
appelés à recevoir un héritage commun, qui consiste à partager 
leur vie. L’essence de la Fraternité réside dans la relation et 
l’attention portée à l’autre, un autre à la fois pareil et singulier. 

« Aime ton prochain comme toi-même ! » proclament les 
Evangiles à la suite du Lévitique. Et dans l’Evangile de Jean, Jésus, 
à la veille de son ultime épreuve, insiste tout particulièrement sur 
le devoir de réciprocité : « Aimez-vous les uns les autres, comme 
je vous ai aimés ! » 

Mais de quel amour s’agit-il? Peut-on contraindre l’homme à 
éprouver des sentiments, et a fortiori, des sentiments aimables? 
Telle est sans doute la question la plus décisive. 
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les Maçons Ecossais se situent dans la tradition chevaleresque. 
Que demain, nous rencontrions aux Antipodes des groupements 
d’inspiration comparable — nous n’irions pas établir la priorité de 
notre appellation ni contester la leur ! 

i 

il est un piège que, fort heureusement, nous avons appris à 
éviter : celui de nous reposer sur les lauriers des Maçons qui nous 
ont précédés. Tel est, en tout cas, le point de vue de notre Grande 
Loge : nous devenons ce que nous voulons être, non par simple 
héritage, mais en vertu de notre libre adhésion aux principes qui 
étaient ceux de nos Frères aînés et qu’ils nous ont transmis. Nous 
nous référons, certes, aux Chartes que les Maçons anciens ont pu 
se donner, mais non dans le but d’établir ainsi quelque qualification 
nobiliaire : nous craignons par trop cet empoisonnement de l'esprit 
dont on évoque les méfaits dans l'expression « Traduttore - Tradi- 
tore » et qui pourrait aussi revêtir cette forme inhabituelle : « Tra- 
dition - Trahison ». 

Car — et c’est là qu’on croit déceler la cause du poids relati- 
vement faible que la Franc-Maçonnerie accuse de notre temps — 
le respect franc et loyal de la Tradition n’exclut en rien la quête et 
la formulation du Renouveau. Au contraire, l'un conditionne l'autre. 
Pas de renouveau solide dans l'oubli de la Tradition, pas de Tradi- 
tion respectable dans le rejet du Renouveau. 

« Qu’est-ce donc qui relie ces concepts apparemment antino- 
miques ? » Nous le comprendrons plus facilement si nous retour- 
nons la question : « Qu'est-ce qui les fait apparaître comme antino- 
miques ? » 

Rien de plus ni de moins que cette obsolète et très mauvaise 
habitude de l'esprit qui raisonne par oppositions : « Ce qui est blanc 
ne saurait être noir !» « Ce qui est mauvais ne saurait être bon ! » 
« Ce qui est complexe ne saurait être uni ! » L’homme de la fin du 
vingtième siècle a enfin saisi la « double nature » des phénomènes : 
le caractère ondulatoire et en même temps corpusculaire du photon 
de lumière, la vision globale et imprécise de ce qui est grand et 
à la fois ponctuelle et insaisissable de ce qui est petit, la pérennité 
des structures et la fugacité des formes, la préhension impossible 
en un seul acte du Vrai qui dure et du Réel qui s'évanouit à tout 
instant. 

Dans le même sens, la Tradition vaut par ce qu’elle produit en 
termes de Renouveau, et le Renouveau tire sa valeur de la Tradition 
dont il émane. 
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Serge Hélias, huile sur 
toile, sans titre, 2001 
Ouvrir la fenêtre, laissser 
entrer la lumière. 


Kaï agapêséis est-il écrit en grec dans les Évangiles. « Et tu 
aimeras. . . ». Mais le verbe « aimer » s’exprime dans cette langue 
au moins de trois manières différentes. L’amour de l’impulsion 
sexuelle utilise le verbe éraô, l’éros, le désir charnel. Il évoque 
l’amour du couple et le devenir de l’homme lorsque un plus un 
font trois. Mais il peut également qualifier un amour-possession 
dont la violence n’est pas toujours absente. 

Et puis, nous trouvons le verbe philéô pour qualifier l’amour de 
l’affinité, de l’excellence morale. Il désigne le sentiment d’amitié 
dont Cicéron nous dit qu’il « ne peut exister qu’entre hommes de 
bien » (Lélius ou l’amitié). Mais si l’amitié suppose la vertu, elle 
vise également un sentiment électif et exclusif : « Je te préfère 
à un autre. Un tel est mon ami, mais un tel autre ne l’est pas ». 
Dans la relation d’amitié entre en ligne de compte la singularité 
de chacun : « Parce que c’était lui et parce que c’était moi! » affirme 
Montaigne, Essais. 

Il existe enfin pour parler d’amour en grec, un troisième verbe, 
agapaô - «j’aime », qui s’applique à un amour plus spirituel et 
universel. Ce verbe pratiquement inusité en grec classique 
apparaît dans la première traduction de la Bible réalisée à 
Alexandrie au III e siècle avant l’ère courante. Agapaô n’implique 
pas un attachement particulier à la personne qui en est l’objet: il 
englobe à la fois l’ami comme l’ennemi, et suppose préalablement 
une notion de respect. 
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Mais qui doit-on respecter au juste? ton plêsion sou: très 
littéralement, « le voisin de toi ». « Lorsque tu sors de chez toi, la 
première personne que tu rencontres, celle qui habite en face de 
ta maison, celle-là même, tu dois la respecter ». Et comment doit- 
on la respecter? Ôsséautonl « Comme toi-même ». 

L’exploration de ce précieux réservoir lexical, de ses subtilités 
et de ses fulgurances, nous aide dans notre interrogation sur la 
nature de l’amour fraternel. Si celui-ci favorise l’expression des 
affections sincères, il nous renvoie au devoir pratique de bien-faire 
et de bien- veiller sur notre prochain. « L’amour, dit Emmanuel 
Kant, ne doit pas être entendu ici comme un sentiment [...] car 
on ne peut être obligé par autrui à avoir des sentiments, mais 
doit être considéré comme une maxime de bienveillance (en tant 
que pratique), qui a pour suite la bienfaisance. », Métaphysique des 
mœurs. Tel est le « devoir de tout homme envers les autres ». 

De « l'amour-propre »... 

Si l’amour fraternel porté à autrui ne semble nullement inné, 
« l’amour-propre », celui que l’on porte à soi-même ne l’est 
pas plus. L’amour de soi ne se confond en aucune manière, 

A 

dans l’esprit des Evangiles, avec une attitude égocentrique ou 
narcissique ; il exige de se respecter soi-même pour pouvoir être 
disponible pour son prochain. Si je ne suis pas « respectable », 
c’est-à-dire susceptible d’être respecté, comment mon prochain 
pourrait accueillir l’estime que je lui porte? Autrui ne peut me 
faire confiance que si mes paroles correspondent à mes actes, si 
je me présente à lui en harmonie intérieure. 

Il faut, nous dit Martin Buber « Commencer par soi, mais non 
finir par soi; se prendre pour point de départ, mais non pour 
but; se connaître, mais non se préoccuper de soi», Le Chemin 
de l’homme. L’homme, poursuit-il, doit réaliser que « les 
situations conflictuelles qui l’oppose aux autres ne sont que des 
conséquences des positions conflictuelles dans son âme propre, 
et qu’il s’efforce ensuite de surmonter ce conflit intérieur qui est 
le sien, pour désormais se tourner vers ses semblables en homme 
transformé, pacifié, et nouer avec eux des relations nouvelles, 
transformées ». 
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À l'amour pour le prochain 



Le baiser, 1907, Gustav Klimt, 
Ôsterreichische Galerie Belvedere, 
Vienne, Autriche. 


Enfin, les textes sacrés nous entraînent une fois de plus dans le 
vaste domaine de l’interprétation plurielle et les langues dans 
lesquelles ils s’expriment présentent souvent d’infinies nuances. 
Il existe ainsi vraisemblablement une autre interprétation dont 
le Lévitique nous ouvre la voie au chapitre 19, verset 18 lorsque 

r 

l’Eternel s’adresse à Moïse en ces termes: «Ne te venge, ni ne 
garde aucune rancune aux enfants de ton peuple, mais aime ton 
prochain comme toi-même : je suis l’ Eternel. » 

Si on lit bien le texte hébreu, il n’est pas écrit « Aime ton 
prochain », mais littéralement « Aime pour ton prochain ». Quel 
peut être bien le sens de cette tournure ? Aime ton prochain, mais 
pas seulement pour toi, à ton seul profit ; aime-le pour lui-même, 
pour ce qu’il est. Car, nous dit le texte, ton prochain est pareil à 
toi: comme toi, il a besoin d’amour. « Aime pour ton prochain, 
il est comme toi ! ». Pas d’un amour possessif : ton prochain n’est 
pas toi ou à toi, il est comme toi. Il s’agit d’offrir son amour tout 
en préservant la personne qui le reçoit. Il y a relation, mais aussi 
distance, différence et non fusion ou confusion. 

Le texte biblique, au demeurant, va plus loin encore, car, par 
la suite, l’Éternel précise à Moïse: «Si un étranger séjourne 
avec toi, dans votre pays, ne le malmenez pas. Il sera pour vous 
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comme un de vos compatriotes, l’étranger qui séjourne avec 
vous, tu l’aimeras pour lui, il est comme toi, car vous avez été 

r 

étrangers en pays d’Egypte », Lévitique 19,33-34. Non seulement 
ton prochain est comme toi, mais le « lointain », l’étranger est 
aussi comme toi ! Respecte-le et aime-le, car toi aussi, tu as connu 
la condition de l’étranger. » 


La Fraternité dans le temple et dans la cité 

La Fraternité, dans sa réalité tant profane que sacrée, mérite sans 
doute un examen plus particulier au regard de ses deux sœurs, 
la liberté et l’égalité. Lorsque la République est proclamée le 
22 septembre 1792, les jacobins se reconnaissent comme les 
« amis de la liberté et de l’égalité ». Mais, si l’idée de fraternité 
avait bien cheminé dans l’esprit des philosophes du XVIII e siècle, 
si la maçonnerie l’évoquait à l’origine pour désigner l’association 
de ses membres, il faudra attendre l’avènement de la deuxième 
République pour que la triade républicaine devienne la devise de 
tous les Français. 


Le convent de Lausanne des maçons écossais l’exprime sans 
équivoque en 1875 lorsqu’il définit la Franc-maçonnerie comme 
« une école mutuelle dont le programme se résume ainsi : obéir 

aux lois de son pays, vivre selon 
l’honneur, pratiquer la justice, 
aimer son semblable, travailler sans 
relâche au bonheur de l’humanité 
et poursuivre son émancipation 
progressive et pacifique ». Pour 
tout Franc-maçon, la valeur 
universelle de la Fraternité est une 
et indivisible: il est frère en loge, 
comme il est frère en humanité. Et 

r 

le rituel du Rite Ecossais Ancien et 
Accepté le lui rappelle nettement 
lorsqu’il l’invite à reporter au- 
dehors l’œuvre commencée dans le 
temple. 



Porte de l’amitié, parc Jean-Drapeau, Montréal. 
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Simplement le monde sacré diffère du monde profane. Quand la 
Constitution de la République définit des libertés formellement 
garanties à chaque citoyen, la liberté initiatique s’apparente plus 
à un processus de libération ; lorsque la Déclaration des droits de 
l’homme et du citoyen de 1789 évoque les distinctions sociales 
- lesquelles ne peuvent être fondées que sur l’utilité commune - 
l’univers initiatique de la Franc-maçonnerie ne s’en préoccupe 
pas; et enfin lorsque la Fraternité apparaît dans notre devise 
nationale comme un des trois piliers de la vie citoyenne dont 
la République assure la défense, l’initiation en évoque l’essence 
pour amorcer la mise en œuvre d’un interminable chantier qui 
vise à une conversion intime du cœur de l’homme. 

En fin de compte, la maçonnerie française possède cet immense 
privilège de pouvoir vivre sous les auspices d’une devise commune 
au temple et à la cité. ■ 
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La Franc-maçonnerie 
repose sur la Fraternité 



De la Fraternité à l'Amour: un cheminement subtil de la pensée 
et de l'action s'ouvre à notre réflexion. La Franc-maçonnerie s'est 
attachée à nous en faire prendre conscience dès le 1 er degré de 
notre Rite. Eros, Philia, Agapè sont autant de facettes de cette 
« Fraternité maçonnique » qui est le fondement de notre quête 
initiatique. 


La première phrase de la constitution de la Grande Loge de 
France proclame : « La Franc-maçonnerie est un ordre initiatique 
traditionnel et universel fondé sur la Fraternité ». La définition 
du dictionnaire de Furetière donne « La fraternité est intelligence, 
union entre deux frères, deux amis, deux compagnies. Fraterniser 
signifie vivre en frère, s’aimer en frère, vivre enbonne intelligence. » 

La Fraternité implique un lien de parenté, familial ou spirituel. 
En se déclarant « enfants de la veuve », les Francs-maçons du 


Points de Vue Initiatiques N° 167 


23 



La Franc-maçonnerie repose sur la Fraternité 


monde entier se reconnaissent comme frères. Le mot est déjà 
utilisé dans la maçonnerie opérative ; il foisonne dans les textes 
fondateurs de la maçonnerie spéculative. Ramsay, dans son 
discours, envisage « l’instauration d’un lien respectable pour 
unir tous les chrétiens de toutes les nations dans une même 
confraternité ». Pour Anderson, le Franc-maçon « s’oblige à 
la fraternité » et la loge réunit « des amis choisis ». Anderson, 
comme tous ses contemporains, utilise les mots amitié et amour 
comme synonyme de fraternité. 

Or, c’est bien là que le bât blesse. Si l’on peut prendre des lois et 
décider d’actions pour imposer plus de liberté et plus d’égalité, 
rien ne peut être fait pour imposer plus de fraternité dans le 
cœur de l’homme. Le Franc-maçon d’aujourd’hui, lors de son 
initiation dit « je jure. . . d’aimer mes frères ». Mais ce serment a-t- 
il un sens ? Personne ne peut obliger autrui ou lui-même à aimer 
qui que ce soit. Certains frères déclarent, non sans courage : « Je 
n’aime pas tous mes frères ». Le mot peut faire scandale mais, 
à la réflexion, qui peut vraiment dire le contraire ? Rien ne sert 
d’agiter la Fraternité comme un dogme maçonnique, elle ne 
s’impose pas d’elle-même. 

On ne peut contester que la Fraternité appartienne au domaine 
large de l’amour, et c’est bien ainsi que l’ont pensée et décrite les 
fondateurs de notre Ordre. Or, le philosophe Emmanuel Kant 
a écrit « L’amour est affaire de sentiment et non de volonté. Je 
ne peux aimer parce que je le veux, encore moins parce que je 
le dois. Il s’ensuit qu’un devoir d’aimer est un non-sens. » Que 
signifie donc « aimer ses frères », que signifie la Fraternité? On 
peut commander un acte, non un sentiment. 

Amour, morale et droit 

Il y a plus fou que nous. Il y a 2 000 ans, un certain Jésus a posé 
les bases d’une nouvelle religion universelle en donnant un 
commandement philosophiquement absurde « aimez-vous les 
uns les autres », « aimez votre prochain comme vous-même », 
« aimer vos ennemis ». Sa doctrine, à l’origine des droits de 
l’homme et de la démocratie moderne, n’a pas si mal réussi. 
Alors, comment ça marche ? 

L’amour est une vertu, c’est-à-dire qu’il est constitutif de l’être 


24 


Points de Vue Initiatiques N° 167 


Jean-Luc Aubarbier 


humain par définition. Ce n’est pas la même chose d’aimer sa 
femme, ses frères, l’argent, le pouvoir ou le chocolat. Mais il 
n’existe pas d’êtres humains qui n’aiment rien. 

Le christianisme a fait de l’amour la vertu suprême, une vertu 
théologale, c’est-à-dire qu’elle ne dépend pas de nous, de notre 
volonté, ni de celle d’autrui. L’amour est liberté et puissance, là 
où le devoir n’est qu’ obéissance. On comprend pourquoi saint 
Augustin a pu dire « aime et fais ce que tu veux ». Faire le bien 
pour ceux que l’on aime est une chose naturelle. Cela est, sans 
obligation, ni devoir. S’il y a amour, il n’est nul besoin de morale 
ou de lois. On se situe par-delà le bien et le mal. 

Seulement, il est bien évident que l’on n’aime pas tout le monde, 
et que l’on n’aime pas tout le temps ceux que l’on aime. Alors, il 
faut des substituts à la vertu suprême de l’amour. La morale nous 
fait agir comme si nous aimions notre prochain, à l’intérieur de 
règles socialement admises. Nous éprouvons de la miséricorde, 
de la pitié, de la compassion, et nous essayons de faire le bien 
envers des gens qu’en fait, nous n’aimons pas. Nous nous 
efforçons d’être justes, généreux, tolérants, bienveillants. Ce sont 
des vertus cardinales, qui dépendent de notre volonté. Nous nous 
y soumettons par devoir. 

Mais nous ne sommes pas toujours vertueux. Plus bas dans la 
hiérarchie des rapports humains, mais toujours à l’imitation de 
l’amour, il y a la politesse (une pierre polie, diraient les maçons) 
purement formelle, qui régit les rapports individuels, et pour les 
rapports sociaux, il y a les lois. Payer ses impôts est une forme 
éloignée de la générosité qui, elle-même, est un substitut à 
l’amour. 

Eros, philia et agapè 

Toute société humaine se structure ainsi, avec pour sommet 
l’amour, qui donne sens et goût à la vie. Mais de quel amour 
parlons-nous? A quelle sorte d’amour appartient la Fraternité? 
Car on peut tout aimer, même le mal et la violence. Depuis 
toujours, les philosophes se sont penchés sur la question, les 
Grecs en particulier. Là où la langue française ne possède que 
le mot « aimer », la langue grecque en possède dix. Nous allons 
nous attacher à trois d’entre eux : eros , philia et agapè. 
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Le Banquet de Platon, Anselm Feuerbach, XIX e siècle. 


Eros 


Pour Socrate, tel que nous le présente Platon dans Le Banquet, 
l’amour, c’est Eros, qui n’a rien à voir avec l’érotisme et la sexualité. 
Eros, c’est tout ce que l’on aime passionnément, l’amour basé sur 
le désir. Eros, c’est se regarder l’un l’autre, c’est attendre quelque 
chose de celui ou celle que l’on aime. Pour Socrate, l’amour 
est désir et le désir est manque. Quand le désir est satisfait, le 
manque disparaît et l’amour avec lui. Voilà pourquoi on n’aime 
pas toujours, ni tout le temps. Tomber amoureux, c’est découvrir 
que quelqu’un nous manque absolument, mais la satisfaction 
du désir et le temps qui passe font disparaître l’amour. Aragon 
a pu écrire « il n’y a pas d’amour heureux » et Schopenhauer 
dire « ainsi toute notre vie oscille comme un pendule entre la 
souffrance et l’ennui », souffrance de ce qui nous manque, ennui 
quand on le possède. Socrate déclare que l’amour vient de notre 
désir d’immortalité qui ne peut s’accomplir que de deux manières : 
la procréation et la création. Il propose une hiérarchisation de 
l’amour, passant en six degrés de l’amour du corps à celui du 
Beau qui est assez proche de l’idée de l’amour de Dieu chez les 
chrétiens. En aimant l’absolu, on n’est jamais déçu parce qu’on 
ne le possède jamais totalement et le désir continue d’exister. 
Pour Socrate, toutes les formes d’amour sont respectables et 
toutes conduisent vers l’absolu. Plus tard, Nietzsche placera 
l’esthétique comme vertu suprême et notre frère Oscar Wilde 
nous recommandera de faire de nos vies une œuvre d’art. 
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Philia 

Pour désigner l’amour, Aristote utilise le mot philia. On le traduit 
généralement par amitié ce qui n’est pas entièrement satisfaisant. 
« S’aimer, ce n’est pas se regarder l’un l’autre, c’est regarder 
ensemble dans une même direction » a écrit Saint-Exupéry. Philia, 
c’est aimer ensemble une même chose et s’aimer l’un l’autre pour 
cela. Les philosophes ont en commun l’amour de la sagesse. Là 
où l’homme et la femme qui se désirent sont dans éros, les mêmes 
qui se réjouissent d’être ensemble, d’avoir un enfant ensemble, 
sont dans philia. 

« Qu’est-ce qui nous réunit? » demande le rituel. Réponse: « La 
Lranc-maçonnerie ». C’est bien dans philia que se situe la Fraternité 
maçonnique. « Aimer, c’est se réjouir » dit Aristote. « L’amour 
est plénitude. Ce qui me rend heureux est amour ». Les Lrancs- 
maçons ont désiré la lumière, peut-être d’un désir érotique, c’est- 
à-dire avec l’envie de posséder un secret, un pouvoir d’appartenir 
à une élite. Certes, la Lranc-maçonnerie entretient ce désir en le 
tournant vers l’absolu (le Grand Architecte de l’Univers) et en 
délivrant par degrés (on pourrait dire, par désirs) les arcanes de 
l’Ordre. Mais par-delà ce désir, il y a le bien-être du vécu dans la 
loge, la jouissance d’être bien dans un endroit où l’on se sent à 
sa place, le plaisir de voir le plaisir des autres frères. Ce bien-être 
ensemble, c’est philia. 

Dans philia réside l’idée qu’il faut désirer ce que l’on a, qu’il faut 
aimer l’autre pour ce qu’il est. C’est l’amour qui ne demande 
rien. Je me réjouis que tu existes, penser à toi me rend heureux. 
Ce que nous éprouvons devant la joie d’un nouvel initié: c’est 
philia, un apprentissage car il ne s’agit plus de désirer l’autre, 
mais de le connaître. C’est cela que nous venons chercher en 
loge. Apprendre à connaître pour mieux aimer, apprendre à 
aimer non pas celui qui est comme nous, mais, bien au contraire, 
celui qui diffère de nous: l’autre, l’étranger. « Si tu diffères de 
moi, mon frère, loin de me léser, tu m’enrichis » a écrit Saint- 
Exupéry. Philia, l’amitié, c’est connaître quelqu’un et l’aimer 
quand même. C’est fuir l’illusion de l’amour passion qui nous 
fait voir quelqu’un bien mieux qu’il n’est réellement. Philia, c’est 
l’amour vérité. 

Spinoza réunira Socrate et Aristote en déclarant « l’amour 
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Cette façon d’aborder nos problèmes fondamentaux nous auto- 
rise-t-elle à en être fiers, à nous sentir supérieurs ou à prétendre en 
savoir plus long ? Aucunement : car nous payons aussitôt la rançon 
de notre libération : du fait même que nos discussions deviennent 
plus complexes, que nous ne cherchons pas à imposer des vues 
rigides et définitives, et que nous renonçons à « trancher » ce qui 
est global, il n'est plus possible d'enseigner, à la manière d’un 
catéchisme, ce qui doit être accepté et ce qui ne le doit pas, Nous 
laissons à chacun la responsabilité de ses connaissances et de ses 
possibilités. Nous ne lui servons pas de guide supérieur, mais de 
conseiller bienveillant. 

Pour ce qui est de la Tradition, nous ne saurions donc en 
imposer soit la description, soit l'interprétation, soit l’application. 
Il faut au contraire que chacun de nos adeptes apprenne à y puiser 
ce qui peut l'aider dans sa quête du perfectionnement. Quant au 
Renouveau, la tâche qui nous est dévolue n'est pas de proposer 
quelque « ordre » spécifique, fût-il économique ou spirituel, mais 
de relier 'l’art de respecter >l 'ordre à celui de l'employer pour le 
bien de l’homme et de l'humanité. 

La mission qui nous est ainsi proposée ne sera certes pas plus 
facile à accomplir que celle dont nos aînés étaient chargés vis-à-vis 
de nous. Il nous ont aidé à devenir ce que nous sommes et à per- 
sévérer dans la voie tracée. Nous ne saurions guère faire mieux. 

A plus forte raison, les Maçons de la Grande Loge de France 
ont-ils à cœur d'encourager leurs jeunes Frères, à les orienter à 
travers les méandres de la Tradition et à les doter d'un ensemble 
moteur capable de les projeter dans l’avenir. 

II ne faut pas avoir peur des mots : il y a quelques décennies, 
quelqu’un aurait-il pu prévoir l'emploi du terme de « réaction », 
non plus pour caractériser quelque chose de répréhensible, mais 
pour qualifier les moteurs les plus puissants de la navigation 
aérienne et spatiale ? Le moteur à réaction est devenu l'agent le 
plus formidable de la progression en avant. 

Nous pourrions souhaiter, ici, que le terme de « tradition » 
acquière, lui aussi et un jour prochain, un sens nouveau, le sens 
de « la translation vers le Nouveau ». 
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est une joie qu’accompagne une puissance extérieure ». Pour 
lui, l’amour est désir mais le désir n’est pas manque, il est une 
puissance, un potentiel, une dynamique qui peut donc s’inscrire 
dans la durée. Ce qui fait ma joie, c’est exister davantage, ma 
tristesse, c’est exister moins. Il est curieux de constater que nos 
trois colonnettes représentent les trois définitions de l’amour : la 
beauté de Socrate, la sagesse d’Aristote et la force (ou puissance) 
de Spinoza. Je songe également à la philosophie érotique 
des troubadours médiévaux qui nous ont proposé un chemin 
identique qui commence avec la jouissance du corps, se poursuit 
par la joie, la réjouissance du vivre ensemble dans l’art de la 
langue d’oc pour s’achever dans le Joy, l’amour absolu de Dieu 
auquel on accède par l’amour transcendé d’une femme aimée. 


Agapè 



Le mot agapè est inconnu des philosophes grecs. Il est 
spécifiquement chrétien et vise à traduire en grec la maxime de 
Jésus « aimez-vous les uns les autres comme Dieu vous aime ». 
Les Romains l’ont traduit par « charité » et en maçonnerie, il 
a donné le mot « agapes ». C’est l’amour absolu, universel sur 
lequel repose toute morale, mais c’est aussi un amour qui doit 

s’incarner, prendre chair, vie et forme 
dans la société humaine. Kant parle 
d’amour désintéressé, la philosophe 
Simone Weil d’amour de charité: 
celui qui donne sans attendre rien 
en retour. Simone Weil constate que 
tout être tend à affirmer au maximum 
sa puissance; c’est une logique de 
la vie, de la nature; cela est vrai en 
économie, en politique, dans la guerre, 
mais aussi en amour, qu’il soit eros 
ou philia. Seule exception: l’amour 
de charité, lorsqu’on accepte de se 
diminuer pour que l’autre grandisse, 
d’exister moins pour que l’autre existe 
plus. Si les adultes appliquaient leur 
toute-puissance sur leurs enfants, ces 
_ . „„„ derniers ne survivraient pas. 

La Charité, Lucas Cranach, 1536. r 
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Ainsi dans le couple, si la relation entre l’homme et la femme 
débute dans eros et se poursuit dans philia , dans l’amour apaisé 
qui construit; agapè, c’est l’image de la mère qui nourrit son 
enfant. Elle n’attend rien de lui, elle l’aime pour lui-même, elle 
donne : son amour est agapè. Mais lui, l’enfant, qui aime sa mère 
parce qu’elle le nourrit: lui est eros à nouveau. L’amour est un 
cycle, une dynamique que nous tétons avec le lait maternel. C’est 
à la fois un idéal inatteignable (on ne revient pas en enfance) et 
naturel, mais il faut, avec Freud, apprendre la sublimation de nos 
pulsions, pour passer du sentiment à l’absolu. 

La Fraternité maçonnique 

Nos relations en loge sont identiques et nous sommes tour à tour 
dans eros , philia et, parfois, agapè. La maçonnerie débute par eros, 
par notre fort désir d’être initié. Techniquement, elle développe 
ce désir: une longue attente, des entretiens, des enquêtes, le 
sentiment de demander à appartenir à une élite, le mystère qui 
entoure la cérémonie. Notre ego est fortement sollicité; nous 
acceptons même avec une joie non dénuée d’orgueil de verser 
jusqu’à la dernière goutte de notre sang. C’est lui qui parle dans 
le plaisir de se sentir accepté, accueilli, d’avoir conquis une place. 
C’est l’amour qui désire : eros. 

C’est ensuite que débute la Fraternité, philia, lorsque l’apprenti 
comprend qu’il doit se tenir à sa place et que chaque frère a la 
sienne. Mais à l’intérieur de philia, la Fraternité maçonnique 
occupe une place à part. « On choisit ses amis, on ne choisit 
pas sa famille » et les maçons sont des frères ; ils forment une 
famille. Dans le monde profane, on peut décider de ses relations, 
des personnes avec lesquelles on va partager des moments forts, 
au sein d’une association sportive ou culturelle, par exemple. 
Mais, la maçonnerie, c’est un saut dans l’inconnu. L’initiation est 
une expérience quasi mystique: j’aime par avance ces inconnus 
qui vont devenir mes frères; ainsi, j’apprends à aimer l’autre, 
l’étranger que je ne connais même pas. Nous sommes dans agapè, 
au moment où l’on nous retire le bandeau et que nous ressentons 
un amour immense pour tous ces inconnus qui nous entourent : 
nos nouveaux frères. La Fraternité initiatique réside uniquement 
dans le fait que nous avons tous vécu l’initiation, un moment 
très fort de notre vie, avec un même rituel. Nous nous retrouvons 
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comme ces gens qui ont fait le maquis ou la guerre ensemble. 
Seuls ceux qui ont partagé une même expérience peuvent se 
comprendre. Cela ne veut pas dire que j’aime mon frère comme 
un ami, mais je partage avec lui le secret de l’initiation qui est une 
épreuve de vérité sur soi-même. 

Mais l’initiation n’est pas un remède à tous nos maux et nous 
restons prisonniers de rapports égoïstes entre frères. Nous sommes 
dans eros, l’amour qui possède et qui domine, lorsque nous 
monopolisons la parole tellement nous voulons être aimés et être 
admirés, lorsque nous confondons nos ambitions avec le bien de 
la loge. Nous sommes dans philia quand nous contemplons avec 
plaisir chaque frère à sa place dans la loge, quand nos regards en 
commun se tournent vers la lumière et que nos âmes vibrent au 
son d’un même rituel, quand se forme l’égrégore. Nous sommes, 
parfois, un petit peu dans agapè, quand nous ne prenons pas la 
parole pour la laisser à un frère moins prompt que nous à la 
demander, quand nous savons nous effacer pour laisser la place 
à un autre. 

Nous agissons en phase avec le mythe créateur judéo-chrétien que 
l’on nomme Tsim-Tsoum chez les lcabbalistes juifs et kénose chez 
les chrétiens. Dieu est tout, il ne peut donc rien créer en dehors 
de Lui-même, il ne peut créer que moins que Lui. Dieu crée 
l’homme et, par amour pour sa créature, se retire de lui-même 
en lui-même et réduit sa toute puissance pour créer un être libre 



La mort du juste, A Siramy. 
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(même si c’est ainsi que le mal vient sur terre, ce que nous 
racontent les mythes de Judas et de l’assassinat de maître Hiram). 
Ce mythe recèle la clé d ’agapè, l’amour de charité. Nous nous 
devons d’agir à son image envers nos frères de loge et nos frères 
humains, de nous diminuer pour que l’autre existe. 

J’ai emprunté une partie de ma démonstration au philosophe 
André Comte-Sponville, dont on connaît la proximité avec la 
Franc-maçonnerie. Pour lui, qui se proclame athée, ce sont 
les femmes qui, par amour pour leurs enfants, ont inventé le 
mythe de l’amour idéal, pour protéger leurs enfants de la toute 
puissance des hommes. Ainsi, dans la nature, les mâles éliminent 
parfois les petits. Pour André Comte-Sponville, l’homme, qui se 
serait contenté des plaisirs du sexe et de la guerre, a accepté de 
retenir sa toute puissance qui pourrait s’avérer destructrice. C’est 
pourquoi Dieu est un homme et un père. Ainsi serait né le mythe, 
puis le mythe a pris corps. 

Souvenons-nous du très beau texte de saint Paul, tiré de la l re 
épître aux Corinthiens « J’aurai beau parler les langues des 
hommes et des anges, si je n’ai pas l’amour, je ne suis qu’un cuivre 
retentissant, une cymbale glapissante. J’aurai beau prophétiser, 
savoir tous les mystères et toutes les sciences, j’aurai beau avoir 
toute la foi au point de déplacer des montagnes, si je n’ai pas 
l’amour, je ne suis rien. » Et saint Paul de conclure « quand j’étais 
enfant, je parlais en enfant, je pensais en enfant, je raisonnais en 
enfant. Une fois homme j’ai aboli ce qui était de l’enfant. » La 
dernière partie de ce texte tout entier dédié à l’amour signifie : 
avant, j’aimais comme un enfant, dans eros, le besoin de posséder, 
de dominer. Aujourd’hui, j’ai mûri, j’ai progressé, je dois aimer 
dans agapè, l’amour désintéressé. Mais l’amour idéal ne peut rester 
désincarné, un pur esprit ; il doit prendre forme. Saint Jean nous 
dit « Comment puis-je prétendre aimer Dieu, que je ne connais 
pas, si je n’aime pas mon frère, que je connais. » Saint Thomas 
d’Aquin nous invite à ne pas confondre l’amour de concupiscence 
où nous aimons l’autre pour notre bien personnel et l’amour de 
bienfaisance où nous aimons l’autre pour son bonheur à lui. 

La Franc-maçonnerie est une école d’amour. Nous y apprenons 
à grandir. Nous sommes tous d’anciens enfants et les enfants 
aiment toujours dans eros. Ils occupent tout l’espace disponible et 


Points de Vue Initiatiques N° 167 


31 


La Franc-maçonnerie repose sur la Fraternité 


veulent posséder tout ce qu’ils aiment. Adultes, nous continuons 
souvent à aimer comme des enfants. Par l’expérience de la 
Fraternité maçonnique, qui nous fait progresser par philia en 
nous apprenant à considérer l’autre et à diriger ensemble nos 
regards dans une direction commune, nous devons apprendre à 
réduire notre ego, nos exigences, pour faire place à l’autre, à tous 
les autres. Car la Fraternité maçonnique ne peut s’entendre que 
dans la perspective de la Fraternité entre tous les hommes (ce 
que l’on nomme le Noachisme). La philosophe Simone Weil a 
écrit « pour aimer son prochain comme soi-même, il faut d’abord 
s’aimer soi-même comme un prochain », s’aimer comme un 
étranger, s’aimer pour ce que l’on est, en ayant réduit l’ego, ce 
moi haïssable. 

Je nommerai la Fraternité maçonnique « amour de construction », 
car elle nous permet de donner tort à Kant. Je ne peux aimer 
parce que je le veux, encore moins parce que je le dois, certes. 
Mais le vécu initiatique, puis le vécu fraternel me mettent sur le 
bon chemin. Bien sûr, c’est un artifice, mais toutes les grandes 
constructions humaines sont artificielles. Naturelles, la dictature 
et la guerre, quand démocratie et paix sont des constructions 
humaines. Naturel, eros, l’amour de domination, né du désir 
et de la passion. Mais la démarche de philia vers agapè est bien 
un amour de construction qui s’appuie sur l’homme tel qu’il 
est. « Tout homme porte en lui la forme entière de l’humaine 
condition » dit la terrible phrase de Montaigne qui fait de chacun 
d’entre nous le plus noble des héros et le pire des criminels. Mais 
c’est bien ainsi qu’il faut aimer, nous et les autres. 

Ainsi, peut-être pourrons-nous élever les murs du temple de 
l’humanité. La Franc-maçonnerie repose sur la Fraternité. Cela 
veut dire que la Fraternité n’en constitue que les fondations. S’y 
arrêter n’a pas de sens. Cela n’est qu’une étape nécessaire sur le 
chemin de l’initié. Fraternité est synonyme d’initiation : cela veut 
dire « commencement ». Qui songerait à arrêter sa démarche 
au soir de son initiation? Si la Franc-maçonnerie repose sur la 
Fraternité, elle ne se construit que par le travail, pour bâtir le 
temple de l’amour en direction d ’ agapè, l’amour idéal. ■ 
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Souviens-toi de ton futur 



L’agôn (défi, lutte) trace la voie d’un combat intérieur. 


Suis-je le gardien de mon frère ? Cette question fondamentale nous 
renvoie à la Bible, au Chapitre IV de la Genèse. La légende de Caïn 
tuant son frère Abel, premier échec de la Fraternité, constitue le 
point de départ d'une recherche personnelle que l'auteur désigne 
comme étant le « travail de mémoire » propre à chaque initié. 


La projection dans le passé et le travail de mémoire qui en découle, 
du mythe de Caïn et Abel et du fratricide originel enfoui dans la 
conscience, génèrent le futur ou plutôt le temps inaccompli. 

Cette projection dans le souvenir du passé et du futur duquel il 
procède met en évidence le fratricide originel tel qu’il est décrit 
dans cette tradition à laquelle le Franc-maçon est attaché, 
tradition archaïque, certes, mais aujourd’hui encore attestée et qui 
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véhicule d’autres traditions qui convergent toutes vers elle, parce 
qu’elle en est le vecteur inspiré. Cette tradition est le fondement 
de la création principielle originale du monothéisme remontant 
au premier jour de l’année symbolique de vraie lumière du Franc- 
maçon, il y a environ 6 000 ans. 

La tradition, ici, est synonyme de transmission. Transmission qui 
donne sens à la vie et fait des hommes des êtres humains de progrès, 
parce que le passé propulse l’homme vers son futur. C’est là faire 
« travail de mémoire », et non « devoir de mémoire », souvenir 
chargé de subjectivité et d’affectivité. Ce travail de mémoire nous 
projette dans le passé originel du fratricide archétypal et fait 
surgir l’enseignement cathartique généré par cet acte terrible où 
le frère devient le meurtrier de son frère, simplement parce que 
chacun reste inexorablement dans son monde, sans possibilité de 
communication. Le silence conduira chacun à sa perte, Abel à la 
mort et Caïn à l’exil sans pérennité de sa descendance. 

Le texte de la Bible, le Volume de la Loi Sacrée du Franc-maçon 
et plus particulièrement le chapitre IV de la Genèse, sont à 
l’origine d’une réflexion sans cesse renouvelée de la Fraternité et 
de la responsabilité qu’elle engendre. 



Cain, Fernand Corman - 1880 - Musée d’Orsay. 
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Cependant, ce texte n’est ni véritable symbole, ni fable, ni 
véritable légende, mais il est images et images en actes qui 
permettent au lecteur, tout comme au spectateur d’un théâtre, 
de s’inter-préter entre lettres et mots. La Bible est le Gardien 
jaloux de la pensée de l’Homme, pensée de l’homme, pensée in- 
spirée qui, hors de l’homme, entre en lui comme le souffle dans 
la poitrine. Cet extérieur nourrit l’homme et lui permet d’entrer 
en relation avec autrui. Le seuil entre le Moi intérieur et le Moi 
extérieur est largement ouvert et permet de recevoir pour donner 
et devenir extérieur nécessaire à la vie de l’Autre. La valeur des 
lettres et leur nombre, la quantité de mots dans une phrase, les 
interversions de lettres qui changent le sens du mot, la valeur 
numérique des lettres qui met en équation des mots dont le sens 
est a priori différent, la pensée, le dit et le non-dit qui sous-tend 
le livre, tout cela n’est ni fortuit, ni le fruit du hasard mais celui 
de la pensée in-spirée de l’homme. Cependant, les versets de la 
Bible ne seront jamais compris et examinés comme des preuves 
ou des arguments irréfutables, mais bien comme le vecteur d’une 
pensée originelle contenue dans le Livre qui change à chaque 
nouvelle lecture par l’attention que l’on porte à la Lettre et à son 
dévoilement. 

Il y a toujours deux textes, celui qui est là sous nos yeux et celui qui est à 
produire. 

La Bible est le gardien de la pensée de l’homme mais aussi de la 
Tradition. Écoutons Lévinas dans Hors sujet'. « la tradition ne doit 
pas être invoquée comme garantissant la pureté des sources et la 
fidélité de la transmission, mais comme le lieu où retentissent les 
harmonies du dit, où toute vie anime les lettres du texte de son 
inspiration ». Autour de la Tradition se crée le questionnement 
dans lequel l’Autre, frère en humanité, surgit à tout moment. 
Interpréter, c’est prendre conscience des forces du Monde et 
d’ Autrui, c’est être le gardien de son frère : « Cette façon de 
répondre sans engagement préalable - responsabilité pour autrui 
- est la Fraternité elle-même, antérieure à la Liberté » dit encore 
Lévinas dans Autrement qu 'être. 

« Où est Abel, ton frère ? » Genèse IV, 9 

Cette question terrible et fondamentale que Dieu adresse à Caïn 
après le meurtre d’Abel semble être posée à l’homme Franc-maçon 
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dont toute action est fondée sur la Fraternité. En effet, dès l’aube 
de l’humanité, le concept de fraternité est lié à la situation du 
frère par rapport à son frère. Est-il possible de savoir qui est son 
frère, où se trouve son frère ? 

Dans quelle situation son frère se trouve-t-il par rapport à soi- 

A 

même? A l’aube de l’Humanité, l’existence des deux premiers 

fils d’homme, nés d’un homme et d’une femme, débute par la 

violence du premier fratricide. Caïn tue son frère de sang Abel. 

A la terrible question posée par Dieu, Caïn répond par ces mots 

dans lesquels se jouent la liberté de l’homme, son libre arbitre en 

un mot, sa responsabilité : « Je ne sais, suis-je le gardien de mon jrère ? » 
\ 

A cette question qui appelle réponse et la réponse, responsa, c’est 
la responsabilité de l’homme et de lui seul. L’homme a le devoir 
d’être le Gardien de son frère s’il veut se garder lui-même. Qui 
pourrait le remplacer dans la responsabilité du prochain et du 
lointain? La méditation sur la toute première Fraternité humaine, 
archétype du fratricide primordial au travers du texte lui-même, 
re-construit l’homme qui l’effectue. Surgit alors cette originelle 
question du premier fils de l’Homme à son Créateur: 

Suis-je le gardien de mon frère? 

Question qui suscite une infinité d’autres questions qui seront 
autant de garanties, quant à l’action de l’Homme, dans sa quête 
de sens et de vérité, dans sa détermination à améliorer lui-même 
et l’ensemble de l’humanité. Laissons parler le texte (Genèse 
IV, 1-16), fondement de l’histoire humaine qui se situe après la 
faute, conduisant le couple primordial à l’exil du Jardin d’Éden. 
La formation de l’humain trouve son ancrage dans le travail qui 
lui est confié dans le Jardin : « le garder et le cultiver », dit le texte, 
le parachever, c’est-à-dire recevoir et transmettre. 

Alors, apparaît le premier des commandements, mais qui contient 
en lui tous les autres (Genèse II 16,17): « de tous les arbres du 
Jardin tu mangeras, de l’arbre de la connaissance du bien et du 
mal tu ne mangeras pas car le jour où tu en mangeras, mort tu 
seras ». Tu peux manger de tout à la condition de ne pas confondre 
manger et connaître, d’apprendre à discerner ce que tu manges, à 
ne pas «manger la confusion». Manger l’arbre de la connaissance, 
c’est considérer qu’elle appartient à soi seul. C’est considérer que 
le monde appartient à soi, que le monde est fait pour soi. Aucune 
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place n’est laissée à l’autre. C’est rester sur son quant à soi, dès 
lors aucune transmission n’est plus possible. Or, c’est précisément 
la transmission qui crée l’altérité. Faute de quoi le conflit éclate 
et conduit l’homme à dominer l’homme, à détruire tout ce qui 

donne sens à la vie, c’est-à-dire à le conduire à la mort. Ou plutôt 

\ 

à Y Exil, exil d’Adam et Eve; il faut se garder de la lecture «si 
tu manges tu mourras» qui est une lecture fausse, moralisatrice, 
culpabilisatrice et infantile. Manger la connaissance, c’est être 
comme Caïn, c’est manger de tout, tout posséder (Caïn veut 
dire possession). C’est plier le monde à sa propre volonté, c’est 
accumuler les richesses pour soi seul et ne pas mettre l’homme 
au centre de l’histoire, mais au contraire mettre le profit pour plus 
en plus de profit au centre de l’histoire. Et tant pis si l’humanité 
y perd son âme. Abel lui-même est artisan de sa propre mort, 
car lui qui n’est que connaissance, qui est « le dire », reste dans 
son excellence et ne transmet pas. Aucune génération ne pourra 
perdurer à partir d’Abel bien sûr (puisqu’il meurt au début de 
l’histoire) mais également de Caïn. 

Cette prise de conscience de la nécessaire altérité mise en évidence 
par la « manducation » de l’Arbre de la Connaissance, se trouvera 
être la source des lois qui tendront à protéger l’homme de lui- 
même, de son animalité, afin que les tensions entre les extrêmes 
soient sources de vie et non de mort. La prise de conscience de 
sa finitude conduit l’homme à se perpétuer, c’est là sa manière de 
survivre, de répondre à la mort, de vaincre la mort. Cependant, 
en donnant la Vie, il donne aussi la mort. Mais la notion de 
naissance, à nouveau, de re-naissance est liée à la vie. La vie 
contient la mort et inversement, chaque chose contient son 
contraire qui se génère l’un l’autre, comme la nuit génère le jour. 
L’Existence de l’Homme est liée à la perte de son existence. 

« Et Adam connut Ève » Genèse IV, 1 

Le texte emploie le verbe yadah, or yadah veut dire connaître, 
aimer, il n’y a pas d’autre mot en hébreu biblique pour signifier 
l’acte sexuel. Con-naître peut être compris comme naître avec, 
c’est donc bien de naissance à nouveau qu’il s’agit et de renaissance 
liée à la prise de conscience de la mortalité de l’être humain. 
Cette première naissance née de la con-naissance d’Adam et Eve, 
c’est Caïn. « Elle conçut et enfanta Caïn (qaïn) et dit: j’ai acquis 


Points de Vue Initiatiques N° 167 


37 







N° 31 


4* trimestre 1978 




Souviens-toi de ton futur 


(qaniti) un homme avec Dieu » Genèse IV, 2. Le nom de Caïn et 
le mot qaniti, «j’ai acquis, j’ai créé », sont tous deux issus de la 

A 

même racine hébraïque acquérir, posséder, créer. Eve affirme ici 
avec force cette création faite par elle et pour elle. Elle manifeste 
son émerveillement devant ce qui lui semble être un miracle. 
Cependant, à cet être auquel elle a donné forme, il manque le 
souffle de vie, et l’âme de l’être ne peut être sans le don du souffle 
de Dieu. Pour la tradition hébraïque, trois éléments président à la 
création de l’individu : le père, la mère et la shechina, présence de 
Dieu parmi les hommes. Quant à Caïn, la notion d’acquisition 
de possession absolue est contenue dans son nom même; les 
noms propres en hébreu portent la justification de l’existence et 
la spécificité de l’être, ils ne sont jamais donnés au hasard, ils 
portent en eux la personnalité profonde de l’être. La tradition 
voit trois étymologies dans le nom de Caïn qui se complètent 
les unes les autres et forment ensemble l’Être Caïn. La première, 
biblique, signifie «l’acquis», celui qui a acquis; la deuxième, 
rabbinique, signifie « le Jaloux » et la troisième, zoharique, 
signifie « l’impur »; Caïn est donc celui qui a, qui possède et ici 
sa possession, c’est la terre. Il est celui qui amasse les richesses, 
celui dont la jalousie l’empêche de partager ce qu’il a obtenu 
de sa terre, de cette terre maudite à cause de ce serpent qui a 
séduit et peut être ensemencé Ève. Serait-il le bâtard symbolique 
de l’Histoire? Son nom contient en lui-même le drame de son 
histoire. 

Abel, lui, n’est pas nommé par sa mère mais est identifié, par 
elle-même, « frère de Caïn ». Abel veut dire, buée, fumée, vanité 
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(c’est le même mot que l’on retrouve dans l’Ecclesiaste « Havel 
Havalim Hakol Havel », vanité des vanités tout est vanité, souffle 
des souffles tout est souffle). Il est le nomade, l’instable, celui 
qui a la tête dans les nuages, l’insaisissable, en quelque sorte le 
parasite qui se nourrit du travail de Caïn. Il est pour Caïn le reflet 
de cet autre lui-même qu’il ne peut supporter. L’existence d’Abel, 
sa vie même, est un outrage à l’existence de Caïn, sa différence 
est intolérable aux yeux de Caïn. Abel est tout ce que Caïn 
refuse d’être, esclave, jaloux qu’il est de ce qu’il possède, jaloux 
de l’existence même d’Abel. Par son crime, Caïn s’approprie 
l’existence d’Abel. Le désir est le moteur de la vie de l’homme, 
sans désir l’homme n’existe pas, il est un être vivant sans vie. Le 
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désir d’Abel, c’est le désir du Désir suprême, de la rencontre avec 
Dieu. C’est cette élévation vers le haut qui est insupportable à 
Caïn. Alors que lui est sans cesse fixé vers le bas, vers la matière. 
Abel est un être pleinement épanoui, réalisé. Caïn, lui, est aliéné, 
lié à ses biens, à ses métaux. Il est le prototype de l’Homme lié 
à la société de l’avoir de plus en plus aliénante et au bout du 
compte destructrice de toute vie. 


Caïn c'est le rapport à l'objet; Abel c'est le rapport au 
sujet. 

A partir de là, leur rapport respectif à la transcendance, symbolisé 
par leur offrande à Dieu, aura inévitablement une issue tragique. 

Dieu accepte l’offrande d’Abel parce qu’outre le symbole du 
sacrifice, Abel s’offre lui-même à Dieu, non pas avec la notion 
de sacrifice telle que la Chrétienté et l’exégèse patristique la 
comprendront, mais simplement parce qu’il est proche de Dieu. 
Sacrifice, en Hébreu, signifie s’approcher de Dieu. « L’important 
n’est pas de prouver Dieu mais de le rencontrer » déclare saint 
Augustin. Abel a tout simplement trouvé Dieu. Dès lors, il ne fait 
plus partie du monde de Caïn. Caïn sait très bien que ses efforts 
dénués de générosité sont insuffisants pour trouver sa propre 
harmonie et sa vie sera désormais une vie d’errance perpétuelle, de 
sédentaire qu’il était, il 
devient nomade comme 
l’était son frère, mais 
nomade à l’intérieur 
des villes, à l’intérieur 
du monde civilisé voulu 
par lui et pour lui. Abel 
est à la recherche de la 
terre sans cesse promise. 

Caïn sera sans cesse à 
la recherche d’une terre 
promise à sa possession. 

Donc Caïn, qui n’a su 
surmonter sa passion, 
malgré le conseil de 
Dieu, tue Abel. Selon ... . , „. , 

1 ' La vision apres le sermon (Lutte de Jacob avec ! Ange), 

la pensée de Philon Paul Gauguin, 1888, National Gallery of Scotland. 
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d’Alexandrie, on assiste à la lutte mortelle entre deux amours, 
entre l’amour qu’Abel porte à Dieu et l’amour que Caïn se porte 
à lui-même. 

«L'Éternel dit à Caïn, où est Abel, ton frère»? Caïn 
répondit: «je ne sais pas, suis-je le gardien de mon 
frère » ? Genèse IV, 9 

Trois mots dans le texte, hachomer ahi anohi, qui s’articulent ainsi 
«Suis-je le gardien de mon frère»? Ce je, anohi, c’est le mot 
employé par Dieu lui-même chaque fois qu’il se manifeste. C’est 
à dessein que l’auteur inspiré de la Genèse l’emploie. En effet, 
Caïn refuse sa responsabilité et accuse Dieu lui-même. Après 
tout, c’est lui le Créateur suprême, c’est à lui de veiller sur ses 
créatures. S’il n’avait pas refusé son offrande, il ne serait pas 
devenu jaloux et n’aurait pas tué son frère. Dieu est donc le seul 
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responsable. L’Homme accuse l’Eternel d’être absent de l’histoire 
humaine et de sa tragédie. Il rejette sa propre responsabilité pour 
se dédouaner des atrocités, crimes et injustices qu’il commet en 
refusant d’être le gardien de son frère. Terrible altérité que celle 
qui consiste à imputer sa propre faute à l’Autre. Non, Dieu n’est 
pas responsable de la Shoah mais bel et bien l’homme. L’homme 
pourtant passé de l’état de nature à l’état de culture est conduit 
inévitablement par son désir de possession de pouvoir de l’homme 
sur l’homme à sa propre perte. L’homme est bien Responsable du 
meurtre de son frère en humanité, responsable soit parce qu’il est 
l’auteur de ses crimes, soit parce qu’il se tait. Le silence peut tuer 
parfois plus que les balles. Si l’homme n’est pas le gardien de son 
frère, au moins doit-il être le gardien de la mémoire de l’histoire, 
du souvenir de ses frères victimes de sa propre barbarie. 

« Le cri du sang (il faudrait dire des sangs) de ton frère s’élève 
jusqu’à moi, de la terre » Genèse IV, 10, dit l’Eternel. Oui, tous les 
sangs répandus de tous les Abel du monde réclament de l’homme 
d’être le gardien de la justice qu’il doit à son frère en humanité, 
d’être le gardien de la mémoire de tous les persécutés du monde et 
de leur souffrance. Autrement, ils mourront sans cesse de nouveau. 
« si l’écho de leurs voix faiblit nous périrons ». Cependant, si 
l’homme se doit d’être le gardien de la justice, il doit s’interdire, 
même face aux crimes les plus affreux, de pratiquer la vengeance. 
Il doit être aussi le gardien de la vie de l’autre quel qu’il soit. 
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Justice, même sévère, oui, 
peine de mort, non. 

Un sage disait à peu près ceci « L’Homme est un microcosme, 
un univers à soi seul, si je détruis un homme c’est un univers 
entier que je détruis ». C’est en tout cas ce que nous enseigne 
la suite du texte, après que Caïn, qui ne pouvait savoir ce que 
tuer voulait dire, a reconnu l’atrocité de son geste. En effet, Dieu 
déclare : « quiconque tuera Caïn sera puni au septuple » Genèse 
IV, 15. Seule la Justice doit passer et la punition de Caïn sera l’exil 
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permanent à l’Orient de l’Orient d’Eden, devenant à son tour 
ce qu’il ne pouvait supporter chez son frère, un éternel nomade, 
mais alourdi du poids de ses métaux et de sa culpabilité. 

En fait, cette histoire première nous enseigne ce que nous 
sommes, mais surtout ce que nous redoutons d’être, afin que 
nous puissions, à partir de l’échec de la première fratrie, prendre 
conscience de la responsabilité qui nous incombe en mettant tout 
en œuvre pour tenter d’être partout et toujours les gardiens de 
nos frères. Le Franc-maçon a le privilège de travailler sans cesse 
sur lui-même, pour réaliser cette Fraternité, pierre de voûte de 
la construction de l’édifice, de faire rayonner au-dehors cette 
Fraternité avec l’ensemble des hommes autant que faire se peut. 
Cette pratique conduit à toujours plus de disponibilité et d’écoute 
face à cet autre soi-même, Caïn ou Abel. Le voyant de Lublin, 
appelé ainsi parce qu’il était aveugle, disait au XVIII e siècle, à peu 
près ceci : « sachons voir en regardant en soi et en chacun de nous 
si notre âme descend d’Abel ou de Caïn ». 

Il a fallu onze chapitres du Volume de la Loi Sacrée pour arriver 
avec Abraham à la vraie Fraternité entre lui et Loth, son neveu, 
et au véritable commencement symbolique de l’humanité. Onze 
chapitres qui mettent en relief les échecs de la construction d’une 
histoire dont l’homme serait le centre. Ces échecs, symboles de 
l’Histoire et de la pensée humaine, sont sources d’enseignements 
et incitent à une projection vers le passé, à être gardiens de la 
tradition, pour mieux se propulser vers le futur perpétuellement 
en devenir. 

Le Franc-maçon tend à être le gardien, le gardien vigilant et 
exigeant de la mémoire passée de l’avenir de tous ses frères en 
humanité. 
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« Mon arbre généalogique prend racines 
dans le cœur de mon ancêtre Caïn 
le premier meurtrier 
comme lui, j’ai tué mon propre frère 
je suis le fruit je suis l’enfant 
de millénaires de péchés. . . 

Je porte encore dans les abîmes de mes yeux 

la peur des massacrés 
comme un cri qui s’incruste 
aux parois d’un wagon plombé. . . 

Je suis venu à vous d’un monde de malheurs 

de haines d’ordures 
mille fois dévasté remâché confondu. 

Je suis venu à vous avec les années 
courbant leur échine de pierre, 
années dénoyautées années en friche 
picorées par les corbeaux. 

Mais ma foi demeure lucide, 
formée au creuset des douleurs, 
homme futur, 
afin que jamais 
tu ne me ressembles ». 


Extrait de Credo de Dora Tettelboïm ■ 
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Frères de sang, frères de 
choix 



Si l'on examine les relations au sein des fratries, il apparaît que 
la Fraternité va d'autant moins de soi que la jalousie s'y insinue. 
D'ailleurs, les civilisations se fondent souvent sur le meurtre 
d'un Frère par l'autre comme dans la Bible et la mythologie, 
et ce meurtre ouvre à l'harmonie. Car la Fraternité n'est pas 
un alignement permanent de vertus, mais plutôt une suite de 
combats dans le temps. Si les motivations de chacun pour entrer 
en Franc-maçonnerie sont diverses, tous entrent dans le monde 
des légendes et des mythes formateurs et parviennent à acquérir 
une liberté intérieure. 

« Tiens, prends-le dans tes bras, c’est ton petit frère! » 

Le garçonnet, assis au chevet de sa maman souriante, dans une chambre 
de la maternité, est d’abord tout étonné. Puis ravi de recevoir sur ses 
genoux un poupon aux yeux fermés, la peau rose toute fripée et qui émet 
des sons plaintifs, en se tortillant dans sa brassière. Sous l’œil attendri 
de papa, attentif de l’autre côté du lit, il ne sait pas trop comment tenir, 
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protéger ce fragile cadeau. Cet autre lui-même en miniature, c’est son 
frère. Un nouvel être surgi dans la famille, à accueillir, à choyer, à aimer. 
Dont il est déjà fier, dont il se sent soudain responsable. Avec qui il va 
falloir vivre, éprouver, partager au quotidien. Un frère, un nouveau mot 
aussi, qu ’il va devoir comprendre. 

Ce frère, ce second de la fratrie, c’est moi ! Qui, en naissant sept 
ans après lui, a dérangé un enfant déjà grand, dans sa tranquillité. 
Qui a bousculé son statut d’enfant unique. Et en a fait un frère 
aîné! Je ne me suis vraiment rendu compte qu’adulte, de la 
bienveillance et de la générosité qu’il faut à un frère pour en 
accepter un autre. C’est-à-dire, en premier lieu, partager ses 
parents, qu’il avait auparavant pour lui seul. En revanche, malgré 
tout l’amour reçu, le cadet doit de son côté, trouver sa place dans 
le cercle de famille. La Fraternité ne va pas de soi ! 

L’expression populaire « se faire violence » est pertinente : 
s’imposer une attitude, une contrainte, une restriction. Si j’ai trouvé 
ma place au sein de la fratrie, c’est bien que mon frère a cédé 
une part de la sienne. En se faisant, comme il me l’a dit, « une 
douce violence », c’est-à-dire, en montrant d’abord une jalousie 
instinctive puis en me « recevant » progressivement, avec plaisir. 

Des fictions aux réalités 

Si nous nous retournons vers le lointain passé, nous nous 
apercevons, précisément, qu’au commencement... était la dure 
violence ! 

Dès ses premières pages, la Bible la rapporte: Adam et Eve 
engendrent deux fils, Caïn puis Abel. L’aîné, irascible de caractère, 
devient un paysan tourmenté et envieux, avide d’agrandir ses 
terres. Le cadet, doux rêveur et désintéressé, se fait berger, pour 
élever paisiblement moutons et brebis. Une inspiration leur 
dicte un beau jour de se présenter devant Dieu en témoignage 
d’adoration, avec une offrande. Caïn propose au Créateur une 
corbeille débordante de raisins, d’abricots, de pommes et de 
pêches. Abel lui tend deux jeunes agneaux de son troupeau. 
L’Etre suprême écarte la corbeille de fruits et prend sur son cœur 
les agnelets. Caïn se sent alors humilié par le choix divin. Au 
retour, au coin de son champ, ivre d’une jalousie rageuse, il se 
jette sur son frère Abel et l’égorge. 
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L’histoire humaine commence très mal. Elle se poursuit sur le 
même mode fratricide. Dans la mythologie grecque, avec Etéocle 
et Polynice, les deux fils d’Œdipe, le premier trucidant le second 
pour exercer son pouvoir sur la ville de Thèbes. Puis dans l’antiquité 
latine, avec Romulus fondateur de la cité romaine, massacrant son 
frère Remus, parce qu’il en a franchi les limites du tracé de la ville. 

En passant des fictions bibliques et antiques aux réalités historiques 
contemporaines, celles-ci nous rappellent les suites de tueries 
commises par des armées cruelles, temporairement dominantes, 
privilégiant une funeste « conception ethnique » au principe de 
la fraternité universelle. Cette représentation avilissante de races 
jugées néfastes (pour leurs spécificités génétiques, politiques 
ou confessionnelles) a généré au XX e siècle les génocides 
arméniens, ukrainiens, juifs, tsiganes, tutsis, etc. Autrement dit 
l’anéantissement de groupes ethniques par un autre. Massacre de 
l’homme par l’homme. Du frère par le frère. 

Remarquons au passage que la jalousie sous toutes ses formes - 
envie, dépit, ombrage - est toujours présente dans le mécanisme 
haineux puis criminel. Elle en est le moteur même. Qu’il s’agisse 
des peuples ou des familles ! Le principe freudien du meurtre du 
père, que le fils doit symboliquement tuer pour le remplacer, est 
largement dépassé par la réalité des millions de fratries qui se 
haïssent sur la planète ! Une détestation qui peut passer par la 
violence tant morale que physique. Et qui tendrait à prouver que, 
depuis les origines, toute Fraternité s’appuie sur un fratricide 
davantage que sur un parricide, qu’il soit symbolique, ou 
malheureusement réel. Ce qui permet d’évoquer une violence 
intra-fraternelle fondatrice. 

Si l’on en croit la mythologie et le sens métaphorique à en retirer, 
cette folie assassine serait le socle nécessaire à l’apaisement, à 
l’harmonie attendue après la tragédie: du fratricide, la fraternité! 
La rivalité féroce opposant les fratries permettrait donc, 
par la disparition sanglante de l’un des deux protagonistes, 
l’épanouissement de la vie sociale. Comme si toute fondation 
nécessitait un meurtre symbolique pour prospérer ! Car le mythe, 
contrairement au roman, comporte toujours une fin ouverte. Ce 
qui permet à la légende d’Hiram, de devenir le mythe d’Hiram, 
dans les Hauts Grades maçonniques ! 
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Aussi les religions primitives n’ont-elles pas manqué d’ajouter 
au « mécanisme fraternel », la notion de « sacrifice », 
(étymologiquement de sacei; saint, puis de sacrificare, accomplir 
la volonté divine). C’est-à-dire le principe d’offrande symbolique 
rituelle à Dieu (donc renouvelée) afin de lui plaire et d’obtenir des 
faveurs, des grâces, voire pour détourner son courroux éventuel ! 
Et la religion catholique, à la suite, a vu dans le sacrifice le concept 
de rachat du péché originel, l’obtention du pardon. La mort du 
Christ, pour les hommes, ses frères, s’inscrit dans cette vision. 

Des frères de hasard 

La fratrie englobant les enfants des deux sexes, il n’est pas inutile 
ici de poser la question: au vrai, qu’est-ce qu’un frère? Qu’est-ce 
qu’une sœur? Les dictionnaires nous répondent: un frère, une 
sœur, sont celui et celle nés des mêmes parents. Ce qui fait la 
caractéristique de la fratrie, qu’il s’agisse de frères et sœurs, de 
demi-frères et de demi-sœurs, c’est qu’elle constitue un lien entre 
des personnes. Lien indéfectible qui rapproche les frères aimants 
ou sépare les frères ennemis. 

En glissant ici un brin de poésie, je dirai que le lien considéré trouve 
son origine dans un regard, celui échangé entre les deux parents, 
dont la rencontre a produit un premier enfant, début d’une famille. 
Dans « l’athanor familial », bouillonnent tour à tour des émotions 
et sentiments mêlés, voire des situations contradictoires : amour 
et tendresse, identification et admiration, rejet et frustration, imitation 
et complicité, jalousie et tristesse, joie et rire, orgueil et compétition, 
agacement et fâcherie, générosité et secours, domination et soumission, 
silence et éloignement, pardon et réconciliation, etc. Or, c’est de cette 
effervescence des « jeux de la vie » dans ledit fourneau que surgit 
l’or de la Lraternité ! Celle-ci n’est donc pas à considérer comme 
un alignement permanent de vertus, mais plutôt comme une 
suite de combats dans le temps. Pour conserver, préserver coûte 
que coûte - malgré les désaccords voire les ruptures passagères 
- et d’orages en embellies, ce trésor qu’est l’amour filial entre 
deux ou plusieurs êtres. Ainsi la biologie n’explique ni ne justifie 
une Lraternité qui perdure. Il n’est pas obligatoire d’estimer 
quelqu’un parce que nous provenons du même ventre maternel. 
Rien n’exige en fait de « fraterniser » ! 

Mais pour paraphraser Montaigne, je pourrais dire: pourquoi 
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j’aime mon frère? Parce que c’est lui, parce que c’est moi! 

La Fraternité ne dépendant pas d’une grâce mais de l’entretien 
permanent d’un précieux « cordon relieur » par les frères et 
sœurs de sang, dans ce que nous appelons le « monde profane », 
comment fonctionne-t-elle en milieu maçonnique, dans une fratrie 
construite ? Il convient, pour répondre, de revenir à la mythologie 
et à ses fables, précisément parce que l’imaginaire des Francs- 
maçons y puise du sens. Entre autres, le sens du semblable. 

A l’évidence, si maçons et maçonnes sont frères et sœurs, il a 
existé des parents dans leur histoire ! Selon les légendes et l’ordre 
« d’entrée en scène » des rites au fil du temps, cette fratrie est fille 
de plusieurs héros mythiques. Qu’il s’agisse de Noé d’abord, le 
patriarche du déluge biblique, d’Osiris ensuite, le dieu égyptien 
ou encore de Jacques de Molay, le chef des Templiers. Et enfin 
d’Hiram Abif, l’architecte-bronzier du roi Salomon, toujours 
présent dans nos rites. Les maçons et maçonnes sont donc les 
fils et filles de la veuve d’Hiram: d’où l’expression « les enfants 
de la veuve » qui symbolise l’institution. Cette Fraternité illustre 
constitue à la fois son fondement et son ciment. 



La légende d’Hiram, Guide des Maçons Écossais, 1810. 
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Frères de sang, frères de choix 


Mais qu’en est-il au juste de cette bienveillance en loge « entre des 
personnes qui n’auraient normalement jamais dû se rencontrer » 
selon les pasteurs Anderson et Desaguliers, pères fondateurs de 
la maçonnerie dite « spéculative » ( Constitutions de 1 723) ? Cette 
« fraternité choisie », comme on l’a qualifiée, est bien davantage 
une « proximité provoquée » par les circonstances, et la Fraternité 
n’y est pas automatique. La vraie rencontre, celle qui permet la 
communication authentique, « la mise en commun » des pensées 
entre deux ou plusieurs personnes, est un événement rare. 

La terre et la lumière 

En fait, le vécu ensemble au sein de la Loge, qui pourrait apparaître 
comme un conditionnement: la solennité, le regard aimable, la 
bienséance, le silence, la correction vestimentaire, le port de décors ajustés, 
les déplacements codifiés, le ton de voix calme, l’autolimitation des 
temps de parole, les gestes rituels synchronisés, sont autant d’éléments 
symbiotiques qui participent à la construction puis à l’entretien 
de la Fraternité. Il est certain que ce protocole usité depuis trois 
siècles, devient au fil des tenues une règle de conduite individuelle 
et groupale. Elle permet la réflexion symbolique qui ne doit rien à 
la magie ou à la sorcellerie, mais tout à une discipline librement 
consentie. Et, partant, toujours respectée. 

De la sorte, la Fraternité de choix ramène ici, dans sa pratique 
même à la fois à l’égalité et à la liberté. 

1) Égalité dans les loges, où, l’homme étant considéré avant sa 
fonction sociale, se côtoyaient hier ecclésiastiques et marchands, 
notables et occultistes, entrepreneurs et aubergistes, puis se 
rencontrent aujourd’hui, médecins et comptables, garagistes et 
informaticiens, architectes et policiers. Par l’application locale 
d’une règle simple, l’abandon des métaux, c’est-à-dire - avec une 
allusion imagée au temps de l’épée portée par les nobles, laissée 
par chacun au vestiaire - un dépouillement symbolique. Il appelle 
à la modestie les egos boursouflés et favorise la mise de côté, 
sinon l’oubli des ressentiments personnels. 

2) Liberté sur le parvis, pour ceux qui n’ont pas satisfait leur quête 
et qui peuvent, à tout moment, quitter le mouvement maçonnique. 
A l’inverse, soulignons-le, des dangereux mouvements sectaires 
captateurs. 
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Une cérémonie secrète 

L’exercice d’une telle Fraternité de choix, librement construite 
et acceptée, est sans nul doute aussi puissante que celle d’une 
Fraternité de sang. Mais c’est, bien entendu, la fréquence des 
rencontres, qui, à la manière d’un jardin bien entretenu, donne sa 
verdeur à la Fraternité, pas la biologie ! 

S’il est clair que ceux qui entrent en Franc-maçonnerie le font de 
leur plein gré et peuvent en partir quand bon leur semble, il n’est 
pas toujours facile de détecter sur le champ - et même impossible 

- les motivations réelles des candidats qui frappent à la porte du 
Temple. Qu’il s’agisse de leur aptitude relationnelle, disposition aux 
certitudes et aux doutes, goût pour le pouvoir, degré de résistance aux 
frustrations, assiduité, fidélité à un serment. D’où l’importance du 
parrainage qui permet de s’assurer de la qualité du postulant et 
de le suivre ensuite. 

Même si le but de la Franc-maçonnerie est de permettre au maçon 
d’acquérir une liberté intérieure, la loge ne doit pas être confondue 
non plus avec un espace psychothérapeutique. Lorsqu’elle devient 
un lieu de soin pour une personne mentalement fragilisée, les 
deux parties sont dans le mal-être et non plus dans la Fraternité. 
Une loge ne peut, sans dommages, être détournée de son objet 
initiatique. Le symbolisme peut donner du sens à la vie de 
l’homme mais non changer sa nature. 

Mais ne nous cachons pas notre situation de frères ou de 
sœurs « en quête », en recherche - et pas seulement spirituelle 

- souvent inconsciente, selon notre histoire. Qui d’un parent, 
d’un partenaire, d’une famille. Qui de reconnaissance, de 
gratifications, du pouvoir précité. Qui, aussi, de fournisseurs ou 
de clients, consciemment cette fois. La liste est longue de nos 
attentes. Parce que nous sommes des romans vivants et, partant, 
au fil des épisodes de notre existence, nous nous affirmons comme 
des êtres de désir ! La Fraternité maçonnique n’exige pas d’entrer 
systématiquement dans le désir de l’autre et de le satisfaire, mais 
d’y être attentif. Point besoin pour cela d’adopter une posture 
de soignant: il n’est de meilleure oreille qu’un cœur ouvert. 
Aujourd’hui, on communique de plus en plus mais on se parle de 
moins en moins. C’est à l’intérieur des loges que nous pouvons 
apprendre, avec générosité, non seulement à entendre, mais à 
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écouter. Pour bien échanger à l’extérieur. C’est en regardant en 
soi qu’on voit mieux le dehors. 

Précisément, en fermant les yeux, défilent dans ma tête les images 
d’une scène d’enfance quercynoise très forte : 

La pointe de la lame du couteau Laguiole miroite au soleil. Guidée par 
ma main droite tremblante, elle est posée sur la chair, déjà enfoncée, à la 
base de ma main gauche ouverte. Assis à côté de moi sur un tronc d’arbre, 
mon camarade, l’air grave, fait le même geste avec la lame d’un Opinel, 
bien appuyée sur la face interne de son poignet. Au signal convenu, un 
clignement commun de paupières, nous tirons vivement à l’horizontale 
le manche de nos couteaux, les dents serrées. Et soudain, le sang perle de 
nos deux coupures que nous rapprochons aussitôt, l’une sur l’autre, pour 
en mêler le précieux liquide vermeil. Il s’écoule, goutte à goutte, sur la 
feuille blanche de cahier posée dans l’herbe, comme témoignage de notre 
cérémonie secrète. . . 

Je me souviens de cet après-midi de fin de vacances où avec ce 
copain local, nous nous sommes inter-initiés à notre façon dans 
une garriotte de berger, isolés du monde - et de nos parents - 
au fond d’un bois. En unifiant ainsi notre sang, selon le rituel 
des indiens, vu dans un « illustré » de l’époque, nous voulions 
sceller à vie notre complicité, et devenir vraiment frères de sang, 
avant de rejoindre nos destinées individuelles. Ce souvenir nous 
a marqués puisqu’il revient toujours dans nos conversations 
aujourd’hui, lors de nos rencontres. Après plus d’un demi-siècle 
d’une relation demeurée intacte ! 

Je comprends en revivant cette scène que la Fraternité sincère, 
véritable, inconditionnelle, qu’elle soit de sang ou de choix, est 
à la fois alliance et « reliance ». Parce qu’elle est de l’ordre du 

sacré M 
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Être fils des dieux et 
frères des hommes 



De nombreuses fleurs avec une racine unique, le soleil luit pour tous, 

blason de Théodore Monod. 

Suis-je le gardien de mon frère ? Comment le perfectionnement 
de soi, qui est notre démarche au sein du Rite Écossais Ancien et 
Accepté, est-il concevable sans amour pour notre prochain ? Fils 
de Lumière à laquelle tous nous nous abreuvons, nous rendons 
ce lignage dans la pratique bien fragile par la difficulté d'étendre 
pratiquement ce lien symbolique à tout le genre humain. Faire 
sienne la Loi qui régit toute chose, Loi d'amour, est notre défi, notre 
horizon. 

Tu réunis en toi des qualités qui demandent chacune des devoirs qu ’ il faut 
remplir. Tu es homme; tu es citoyen du monde; tu es fils des dieux, tu 
es le frère de tous les hommes. Après cela, tu es sénateur ou dans quelque 
autre dignité; tu es jeune ou vieux; tu es fils, tu espère, tu es mari. Pense 
à quoi tous ces titres t’engagent, et tâche de n’en déshonorer aucun. 

Epictète 

Celui qui n’est pas monté jusqu’à Dieu n’a jamais vraiment rencontré 
son frère. Gustave Thibon 
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« Tu es fils des dieux, tu es le frère de tous les hommes », ces paroles 
d’Epictète situent l’homme à la croisée de deux dimensions 
essentielles de son existence : la verticale et l’horizontale, la vie 
intérieure et la relation à l’autre. Comment réaliser la synthèse? 
Peut-on seulement l’envisager si le lien avec « les dieux » ou avec 
« les hommes, nos frères », est rompu? 

Affirmer que nous sommes fils des dieux, n’est-ce point céder à 
Yhubris et nous attribuer des ailes de géant? L’initiation éveille la 
« démangeaison des ailes ». Rappelons-nous la triste fin d’Icare. 
Cependant, si dépasser la limite est blâmable, ne pas l’atteindre ne 
l’est-il pas également? Sommes-nous « fils des dieux » ou avons- 
nous le projet de le devenir? Démiurge de lui-même, l’homme a 
pour devoir impérieux de se construire, de devenir l’artisan de 
son être ; il est donc bien davantage qu’une simple créature. En 
rappelant à l’homme toutes les potentialités qu’il recèle, Epictète 
l’engage à en être digne et n’en déshonorer aucune. 

Mais pour autant, le perfectionnement de soi est-il concevable 
sans attention pour ses semblables, sans amour pour son 
prochain? Considérer tout homme comme son frère, c’est être 
conscient que nous sommes tous issus du même Principe, que ce 
lien symbolique nous fonde et nous rend solidaires de la grande 
famille de l’humanité. Hélas, nous voyons quotidiennement à 
travers une actualité chaotique et barbare que ce lignage est bien 
fragile, que la Fraternité reste à conquérir face aux égoïsmes et 
peurs de toutes sortes. 

Les dieux et le Principe Un 

Rappelons-nous les temps anciens où les Dieux familiers 
« marchaient avec les hommes » et prenaient une part 
prépondérante dans leurs vies et leurs destinées... 

La Franc-maçonnerie écossaise proclame l’existence d’un 
Principe unique, le Grand Architecte de l’Univers ; affirmation 
qui n’est pas démontrable mais dont chaque maçon écossais 
perçoit directement, intuitivement la vérité et à laquelle il adhère 
en toute liberté. L’assentiment à cette force mystérieuse à l’œuvre 
dans la Création exclut toute dispute et repose au contraire sur 
l’humilité et la confiance en la Tradition. Nous ne sommes pas 
des théistes, apôtres d’un Dieu révélé, mais bien des déistes qui 
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croyons en l’existence d’une cause de toutes les causes, d’un 
Principe à l’origine de tout ce qui a existé, est et sera. Celui-ci, 
en dehors de toute référence religieuse, est une puissance à la 
fois transcendante et immanente à l’homme et il échappe à toute 
tentative de détermination. Toute tradition véritable, dit René 
Guénon, affirme avant tout l’unité du Principe suprême. Les 
religions l’appellent Dieu, Allah, Jéhovah ou Brahmâ ; pour le 

r 

Franc-maçon de Rite Ecossais Ancien et Accepté, il se nomme le 
Grand Architecte de l’Univers. Principe a-dogmatique, il préserve 
la liberté de conscience de chaque maçon qui, en cherchant la 
Vérité, a le devoir de respecter la vérité de l’autre. En effet, nous 
ne savons qu’épeler l’énigme de la vie et chacun de nous, en 
travaillant à la Gloire du Grand Architecte de l’Univers, n’honore 
pas une divinité particulière mais témoigne de son admiration 
profonde pour la mystérieuse Force à l’œuvre dans le monde. 
Une puissance que chaque initié évoque en silence, en son for 
intérieur car, face à l’ineffabilité du Principe, nous faisons preuve, 
à l’image de Nicolas de Cues, d’une « docte ignorance ». 

Transcendance et immanence 

Ces notions relèvent essentiellement du domaine de l’intuition 
intellectuelle qui, elle seule, peut nous ouvrir le vaste domaine 
métaphysique et nous donner accès au supra humain. Le Grand 
Maître Soufi Ibn’ Arabi disait que l’homme qui unit transcendance 
et immanence dans sa connaissance de Dieu connaît vraiment 
celui-ci. 

Qu’entend-on par transcendance? Ce terme vient du latin 
transcendere, c’est-à-dire monter ( scandere ) et aller au-delà (trans). 
Est donc transcendant ce qui se situe au-delà, généralement au- 
dessus, et qui en même temps, est d’une autre nature ; deux idées 
essentielles découlent de cette définition: s’élever, tendre vers 
une entité supérieure, et par là même, l’idée de dépassement et 
donc, de perfectionnement de soi. 

La Tradition nous dit que le Principe est également immanent 
à l’homme (du latin immanere : demeurer dans) et se situe donc 
en nous-mêmes. Ce germe de croissance, cette « étincelle de 
Lumière intelligible » que l’Initié porte en lui, est, telle la Pierre 
philosophale, la source de transmutations successives qui lui 
permet graduellement de devenir ce qu’il est, c’est-à-dire un 
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être conforme à sa nature essentielle. Nous comprenons que 
cette lumière ineffable a vocation à atteindre la plénitude et 
« l’expansion des choses infinies ». 

Ainsi l’iconographie taoïste 
représente l’être humain avec un 
embryon d’immortalité logé en son 
sein. Ce germe rayonne en chaque 
être et le vivifie en permanence. 

L’Adepte, en s’y accordant, 
participe ainsi pleinement à 
l’harmonie universelle. Cet 
embryon est dépositaire du 
souffle de Vie originel qui, s’il 
est associé à la seule matière, 
dépérit progressivement jusqu’à 
s’évanouir dans la mort physique, 
mais ce processus naturel peut être 
inversé : il exprime alors sa fécondité et sa puissance inaltérables à 
travers l’éveil spirituel de l’Adepte. Travailler à la gloire du Grand 
Architecte de l’Univers, c’est désirer poursuivre l’œuvre créatrice 
de celui-ci et se construire conformément à son Plan. Un plan 
mystérieux que nous nous efforçons de décrypter et auquel nous 
cherchons à donner un sens. 

Progressivement, notre « ressemblance avec Dieu » émerge alors 
de l’obscurité. Cette image qui peu à peu prend corps est la 
réponse personnelle de l’initié à l’exigence de la filiation divine. 
L’homme - image de Dieu - est ainsi appelé à se surpasser pour 
se perfectionner et se réaliser pleinement. Ainsi, cette analogie 
est à la base d’un projet dynamique, un but que le Franc-maçon 

r r 

poursuit toute sa vie. Eclairé par le Rite Ecossais Ancien et 
Accepté, il atteindra des niveaux de conscience de plus en plus 
élevés. 

« Être fils des dieux » ou l'éclosion de la Vérité 

Pour l’Initié, être n’est pas un verbe d’état mais bien un verbe 
d’action, de réaction. En effet, être requiert de la volonté et du 
courage; c’est lutter contre la pesanteur qui nous assujettit à la 

A 

glaise. Etre, c’est jaillir telle l’eau vive, c’est refuser de croupir. 
Etre, c’est désirer se régénérer afin de devenir ce que nous 


1*1 MAI 



L’embryon d’immortalité 
au sein de l’Adepte taoïste 
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sommes. C’est prendre conscience qu’une infinie distance sépare 
l’ébauche du chef-d’œuvre et en même temps refuser de faire 
de l’homme une idole. Peut-on dire que « tout est accompli » 
alors que le meilleur de soi-même reste à manifester? C’est à 
travers le continuel dépassement de soi que l’homme cherche à 
s’affranchir de ses limites et des déterminismes qui l’enchaînent. 
C’est dans sa relation personnelle avec le Principe - source et fin 
de son existence - qu’il donne du sens à sa vie et que sa filiation 
l’exhausse non seulement au-dessus de sa nature animale mais 
aussi d’une existence médiocre. L’homme doit prendre vraiment 
conscience que ce lignage l’ennoblit, qu’il l’oblige envers lui- 
même et ses frères humains. 

Ce sont le désir et la quête spirituelle qui nous tiennent éveillés. 
Dieu n’existe vraiment que si on le cherche. Ainsi, c’est en 
cherchant l’Être en soi, en répondant à sa présence qu’on lui 
permet de croître. Être enthousiaste, c’est être habité, inspiré 
par le divin, c’est reconnaître en nous la puissance mystérieuse 
qui nous anime, c’est répondre à sa force de vie puis l’actualiser 
par notre agir, et notre amour inconditionnel pour nos frères en 
humanité. C’est alors que notre existence atteint une dimension 
sacrée. Être « fils des dieux », c’est reconnaître la parenté, l’identité 
entre l’ineffable lumière que nous portons et celle qui émane du 
Principe. N’est-ce point, comme le dit Jean, avoir « accueilli » le 
Verbe ? 

« Le Verbe était la lumière véritable, qui éclaire tout homme ... Il 
est venu chez lui, et les siens ne l’ont pas accueilli. . . Mais à tous 
ceux qui l’ont accueilli, il a donné pouvoir de devenir enfants de 

r 

Dieu... », Evangile de Jean, Prologue , 9 :12. 

L’homme, pour peu qu’il s’ouvre à la Lumière, a vocation 
à refléter celle-ci, c’est-à-dire à la manifester au dehors. La 
symbolique du reflet est intéressante: elle exprime à la fois la 
volonté agissante du divin en l’homme et la capacité de celui-ci à 
incarner sa présence en lui. C’est ce que signifiait Irénée lorsqu’il 
affirmait que Dieu s’est fait homme pour que l’homme devienne 
dieu. Il ne s’agissait en aucun cas de diviniser l’homme, mais 
plutôt d’affirmer que ce dernier est « capable de Dieu ». Insérer 
l’éternel dans le devenir. Telle la fugitive lumière que chacun de 
nous incarne dans la Chaîne d’Union de l’humanité. . . 


Points de Vue Initiatiques N° 167 


55 


Être fils des dieux et frères des hommes 


La beauté, nous dit Heidegger, est un mode d’éclosion de la 
vérité ; ce qui est le cas lorsque la Lumière que l’homme porte en 
lui transparaît, rayonne à l’extérieur. Cette émergence progressive 
du Soi unifie l’être et le rend peu à peu conforme à la Vérité 
qui l’habite. Il se montre donc tel qu’il est. Devenir ce que nous 
sommes, c’est désapprendre un savoir illusoire pour retrouver la 
pauvreté originelle, la nudité d’Adam. C’est alors que l’extérieur 
manifeste l’intérieur, la circonférence le centre et que la Vérité 
resplendit. L’Homme devient le fils de Dieu et Dieu le fils de 
l’Homme. 

Fraternité symbolique et spirituelle 

- Caïn, qu ’ as-tu fait de ton frère ? 

- Je ne sais pas. Suis-je le gardien de mon frère ? ( Genèse IV, 8-9) 

L’Éternel dans la Genèse en appelle à la conscience de Caïn 
qui vient de tuer son frère Abel. Le meurtrier n’éprouve pas 
de remords ; il ne se considère nullement comme le « gardien » 
d’Abel; celui-ci n’est plus son frère; il est devenu un rival qu’il 
doit faire mourir. 

De nombreux exemples dans la mythologie et la Bible mettent 
en évidence la fragilité du lien entre les membres d’une même 
fratrie ; ils montrent que les seuls liens du sang sont loin d’être un 
gage d’amour et d’union. Caïn et Abel, Esaü et Jacob, Joseph et 
ses frères, ou encore Remus et Romulus, sont les protagonistes 
de récits édifiants qui illustrent la jalousie, la haine ou la soif 
du pouvoir au sein d’une famille. Ces passions conduisant aux 
pires excès jusqu’au fratricide: le frère biologique est souvent 
le concurrent qu’il faut éliminer pour succéder au père. Ces 
histoires nous enseignent que la Fraternité n’est pas innée, qu’elle 
ne découle ni d’un état naturel, celui d’être issus de mêmes 
parents, ni même du droit. Elle reste toujours à construire et 
n’existe que par le libre choix de nos consciences. La Fraternité 
biologique est imposée, passive, celle de l’esprit, désirée, active. 
La Fraternité spirituelle exige bien davantage que le lien de la 
chair, que la parenté du sang. Elle devient une éthique que forge 
notre conscience et suivant laquelle nous reconnaissons tout 
homme comme notre frère. En effet, nous sommes tous issus du 
même Principe, dépositaires de son sceau, de ce lien sacré qui 
unit tous les hommes. 
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Cependant, cette relation symbolique est d’autant plus difficile à 
construire, d’autant plus fragile, qu’elle s’étend au genre humain 
tout entier. Nous voici 
les frères d’une multitude 
d’individus, plus de sept 
milliards ... Ce nombre donne 
le vertige ! Une Fraternité 
qui semble alors bien 
théorique. Le frère anonyme 
à l’autre bout du monde a-t- 
il une réalité? Ne disparaît- 
il pas dans le nombre, la 
distance ? Lançons une 
pierre dans l’eau: des cercles 
concentriques se forment, et 
alors qu’ils vont s’élargissant, 
ils s’estompent puis disparaissent progressivement... Comment 
reconnaître l’autre au bout du monde comme notre prochain, 
notre semblable? La Fraternité est bien malmenée alors que 
la raréfaction des ressources naturelles, la famine et la misère 
s’étendent davantage. L’autre devient alors un concurrent qui 
met en danger notre vie. Cependant, la solidarité, la compassion 
sont toujours vivantes et agissantes lorsque l’Homme souffre, 
que ce soit en Haïti, au Japon, en Afrique ou dans les régions 
déshéritées du monde ; la lumière luit toujours dans les ténèbres. 
Il nous faut espérer. Transcender l’individualisme au profit du 
Tout. Seul l’amour surnaturel, disait Gustave Thibon, accomplit 
la divine synthèse de la distance et de l’intimité. 

L’appartenance de chacun de nous à l’Obédience résulte d’un élan 
spirituel et d’une adhésion aux idéaux de la Franc-maçonnerie. 
Nous sommes une alliance d’hommes de toutes races, de toutes 
nationalités et de toutes croyances, qui se reconnaissent comme 
frères et se doivent aide et assistance. Ainsi dans son célèbre 
discours de 1738, Ramsay, Grand Orateur de l’Ordre, proclame 
que « le monde entier n’est qu’une grande république dont chaque 
nation est une famille et chaque particulier un enfant ». 

On appelle parfois les Francs-maçons les Fils de la Lumière ; cette 
appellation rappelle que nous nous abreuvons tous à la même 
source de Lumière, la Tradition primordiale. Cette Lumière 
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LE 8 DE LA RUE PUTEAUX 

OU 

LE DESTIN DES LIEUX 


L'ancien village des Batignolles, ancêtre du quartier où s'élève 
à présent l'Hôtel de la Grande Loge de France, a été fondé par un 
Maître d’Œuvre et propriétaire terrien du nom de Puteaux. 

Pour la petite histoire des abords immédiats de notre Temple, 
il est bon de rappeler que la rue Cheroy qui commence 80, boule- 
vard des Batignolles et finit 99, rue des Dames s’est appelée 
jusqu’en 1880 Cherroy (avec deux r), mauvaise orthographe, du nom 
du chef-lieu de canton de l’Yonne où était né Puteaux. La rue Darcet 
s’est appelée Puteaux en 1846 et ne reçut le nom de ce célèbre 
chimiste qu’en 1873. 

L’actuelle rue Puteaux commence 52, boulevard des Batignolles 
et finit 59, rue des Dames. C'est une ancienne voie de la commune 
des Batignolles. Elle est longue de 132 mètres et large de 8 mètres 
précise M. Hillairet dans son dictionnaire historique des rues de 
Paris. Il ajoute qu'elle porte depuis son ouverture en 1840 le nom 
de Puteaux, cet entrepreneur qui fut l’un des grands bâtisseurs de 
l'agglomération des Batignolles et aussi l'un des fondateurs du 
Théâtre des Arts. Il utilisa pour l'édification de ce théâtre ainsi que 
pour la construction d’un grand nombre de maisons de ce quartier 
des matériaux qu’il avait achetés lors de la démolition en 1845 
d'une partie de l’abbaye cistércienne de Notre-Dame-du-Val à Mériel 
en Seine-et-Oise datant de 1125. 

A propos des locaux de la Grande Loge de France d’au- 
jourd’hui, certains faits sont troublants. Il est des lieux comme des 
édifices qui semblent être marqués par le destin. 


3 


l 


Être fils des dieux et frères des hommes 


spirituelle que nous recevons au sein de nos Ateliers fait de nous, 
en dépit de nos différences, des frères d’élection, des frères en 

r 

spiritualité. Notre père est le Rite Ecossais Ancien et Accepté, 
notre mère la Loge. Ce lignage spirituel nous unit bien au-delà 
de l’amitié entre les membres d’une association profane; ce lien 
indissoluble est celui de la Lumière ineffable que nous avons 
reçue lors de l’initiation. La quête du sens que nous partageons 
avec nos Frères, bien qu’elle soit intime, incommunicable, est le 
mystérieux secret, le ciment qui fait de nous des Frères en esprit. 
Être Frère en esprit, c’est être éclairé par la Lumière du Principe 
et donc reconnaître également celle-ci chez son prochain. 

Ce que la Franc-maçonnerie attend de ses adeptes, c’est la 
concrétisation de leur spiritualité parmi les hommes et dans le 
monde : ils doivent incarner ce qu’ils ont compris. La Fraternité, 
c’est avant tout un vécu, des actes qui manifestent le sceau de 
l’Esprit dans l’attention et le dévouement que nous portons au 
prochain. 

La réalisation cruciale 

« Être fils des dieux et frère des hommes » : deux états qui 
pourraient être représentés simultanément par un symbole 
éclairant, la croix, et qui se manifesteraient donc selon deux axes, 
la verticale et l’horizontale. Selon René Guénon, l’axe vertical 
exprime l’action de la « Volonté du Ciel » dans le développement 
de l’être. Il représente aussi la « Voie personnelle » selon laquelle 
l’initié descend en lui-même jusqu’au noyau essentiel. Nous 
pouvons dire qu’il symboliserait, du haut vers le bas, notre 
filiation avec « les dieux », et du bas vers le 
haut, notre désir de refléter celle-ci. Quant à 
l’horizontale, elle pourrait représenter l’axe 
de la Vie, celui où la relation « être frère 
des hommes » se réalise ; celle-ci prenant 
d’autant plus d’ampleur que nous élevons 
notre niveau de conscience; plus nous 
gagnons en spiritualité, plus notre amour 
s’étend et devient Amour inconditionnel 

A 

pour tous les hommes. A l’intersection des 
deux axes s’opèrent les noces lumineuses 
de la Vérité et de la Vie. 
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Ainsi, l’une des formes de la croix, le Tau, avec la position ultime 
de l’horizontale au sommet de la verticale, pourrait symboliser 
la réalisation ultime de la filiation divine au sein de l’état 
humain. La voie est tracée : lutter contre nos pesanteurs, hisser 
l’horizontale de notre vie le plus haut possible sur la verticale 
afin d’actualiser nos potentialités et, pour certains Maîtres, de 
participer à des réalités transcendantes. C’est faire de notre vie 
une flamme qui exprime la synthèse de nos deux natures, divine 
et humaine. L’individuel et l’universel ne sont alors plus qu’un et 
notre action - à la gloire du Grand Architecte de l’Univers - est 
gratuité : elle porte ses fruits en elle-même. 

Glorifier le Grand Architecte de l’Univers, c’esthonorer l’ineffable 
Lumière qu’il a déposée en chacun de nous ; c’est conquérir notre 
essence, honorer notre noble lignage. Tout être est la semence de 
l’être qui doit sortir de lui, disait Marc Aurèle. Peut-être est-ce 
à cette fin que l’homme a été « créé le moins possible » et qu’il 
doit travailler à son perfectionnement. Jour après jour, émergent 
de notre glaise les ébauches de l’être que nous ne sommes pas 
encore, de celui vers lequel nous tendons. Cette création continue, 
effectuée grâce aux outils symboliques issus de la tradition du 
Métier, manifeste la réalisation graduelle des possibilités dont 
chacun de nous est porteur. 

r 

Le Rite Ecossais Ancien et Accepté met le Maçon en mesure de 
s’accomplir en le guidant progressivement vers davantage d’être 
et de solidarité avec ses frères humains. Comprenant le sens 
de sa présence au sein du monde, il fait sienne la Loi qui régit 
toutes choses et qu’il conçoit comme une loi d’ Amour. Amour 
pour Dieu, pour ses Frères humains et tout ce qui vit. Il est le 
solide maillon d’une chaîne qui, au-delà du temps et de l’espace, unit 
l’Humanité tout entière. Une chaîne qui paradoxalement est source de 
liberté car elle est porteuse de sens : en effet, elle affranchit chaque maillon 
du joug de son égoïsme et de son individualisme. 

L’Amour est bien la nature essentielle à laquelle nous devons 
naître jour après jour. Refuser ce renouveau, c’est se fermer à la 
joie, mourir à la vie de l’esprit. Inéluctablement. Avec Gustave 
Thibon, nous croyons qu’il « reste dans l’homme assez de substance 
pour qu’un Dieu, quel qu’il soit, puisse y germer ». Là est notre foi, notre 
espérance! ■ 
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Présentation 


Hervé Elie Bokobza a étudié pendant plus de vingt-cinq ans dans 
les écoles juives de France et des États-Unis. Parler avec lui, c’est 
comme ouvrir une encyclopédie... Sa connaissance des textes 
fondateurs du judaïsme est impressionnante. Mais ce n’est pas 
qu’une mémoire qui ne ferait que rappeler les paroles oubliées. 
Il applique ce savoir au présent en restituant le sens véritable de 
ces propos anciens, une exégèse habile qui précise le contexte, 
compare les versions, établit des rapprochements diachroniques, 
pour aboutir à une nouvelle lecture des faits d’aujourd’hui. Ses 
prises de position, généreuses et déterminées (sur les symptômes 
de la radicalité religieuse en Israël par exemple) s’appuient donc 
sur les fondements même de la tradition juive. 

Conférencier et enseignant auprès de la Communauté juive 
libérale, ses interventions et ses publications témoignent de cet 
engagement qui est celui d’un croyant humaniste. Il est intervenu 
plusieurs fois dans les débats et colloques organisés par la Grande 
Loge de France. 

Dans le texte qu’il nous confie pour ce numéro, en philosophe 
aguerri, il examine le concept kantien d’impératif catégorique, 
esquissant en parallèle les propositions de la Halakha. Ce sera 
à la fois une réponse aux critiques de Michel Onfray sur la 
philosophie de Kant et un apport essentiel à la réflexion menée 
dans les trois dernières publications de notre revue. Ce sera aussi 
une contribution au message de paix que veut promouvoir notre 
obédience; pas la paix vaguement consensuelle qui chancelle 
aux premiers remous, mais celle, solide, fondée sur l’équerre et le 
niveau, qui fait de la vérité sa Loi. 

Publications de Hervé Élie Bokobza 

Israël - Palestine 

La Paix à la lumière de la Torah - L’Œuvre, 2008 
L’autre 

L’Image de l’étranger dans le judaïsme - L’Œuvre, 2009 
(Ouvrage qui a fait l’objet d’une présentation dans le numéro 
166 de Points de Vue Initiatiques) 

1 000 Merveilles de la sagesse juive - L’Œuvre, 2010 
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Jeu complet des rouleaux du Tanakh 


«L’essentiel de l’effort que doit fournir l’homme en ce monde se résume 
en une conduite exemplaire à l’égard de son prochain. » 

R. Eliahou, le Gaon de Vilna (1720-1797) - (Additions du Nefesh Ha-Haïm, 
EtsHaïm 75) 

On connaît tous l’impératif catégorique de Kant qui dit ceci: 
« Agis de telle sorte que la maxime de ta volonté puisse en 
même temps toujours valoir comme principe d’une législation 
universelle. », Critique de la Raison pratique I, 7 1 . Cela signifie que 
toute volonté d’accomplir une action opposée au principe d’une 
loi pouvant valoir comme législation universelle, rend impossible 
de fonder une société sur une vraie justice. 


1 Ed. Folio 2007 p. 53 sq. 
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1. L'impératif catégorique et le projet nazi de solution 
finale 

Hannah Arendt fait cependant remarquer qu’Eichmann 2 aurait 
déclaré, lors de son procès à Jérusalem, avoir vécu toute sa vie 
selon les préceptes moraux de Kant, et particulièrement selon la 
définition kantienne du devoir. Ainsi il affirma s’être appuyé sur 
l’impératif kantien pour justifier sa collaboration à la solution 
finale. Ici la législation universelle représente l’ordre établi, en 
l’occurrence celui du III e Reich, et si la loi hitlérienne exige 
l’extermination des juifs, nous ne pouvons au nom de notre 
volonté contrevenir à cet ordre. Tout se passe comme si le principe 
de la législation, juste ou corrompu, serait le critère de référence 
de la loi universelle. 

Arendt montrera l’incohérence de voir dans la maxime kantienne 
une quelconque justification au fait de collaborer aux crimes 
nazis. Ce serait faire outrage à Kant, nous dit-elle, dans la mesure 
où la pensée du philosophe est étroitement liée à la faculté 
humaine de jugement, ce qui exclut l’obéissance aveugle. Selon 
l’auteur de la Critique de la Raison pratique, en effet, tout homme 
est législateur. Dès qu’il commence à agir en utilisant sa raison 
pratique, l’homme découvre des principes qui peuvent et doivent 
être les principes de la loi. 

La déformation inconsciente d’Eichmann, poursuit Arendt, 
correspond à ce qu’il nommait lui-même une adaptation de 
Kant « à l’usage domestique du petit homme ». Ainsi tout ce 
qui reste de l’esprit kantien est l’exigence qu’un homme doit 
faire plus qu’obéir à la loi. Qu’il doit aller au-delà du simple 
impératif d’obéissance, et doit identifier sa propre volonté au 
principe qui sous-tend la loi - la source d’où jaillit la loi. « Dans 
la philosophie de Kant, cette source était la raison pratique ; dans 
l’usage domestique qu’en faisait Eichmann, c’était la volonté du 
Führer. » 

Si l’on s’en tient à cette lecture, toute volonté préjudiciable à autrui 
ne saurait répondre aux critères qui définissent une législation 
universelle. S’autoriser un tel acte aurait pour finalité de légitimer 
à ce que ce même préjudice puisse aussi être appliqué contre soi- 


2 Eichmann à Jérusalem , Folio 2007 p. 256 sq. 
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même. Par conséquent, il est clair que l’impératif kantien ne 
peut s’étendre au vol ou au meurtre, car, commente l’auteure 
des Origines du totalitarisme : « il est inconcevable que le voleur 
ou le meurtrier puisse avoir envie de vivre sous un système de loi 
qui donnerait aux autres le droit de le voler ou de l’assassiner » 3 . 
Dans le même ordre d’idée, on pourrait dire avec Kant, que 
tout comportement que l’on s’autorise fabrique la société dans 
laquelle on vit. Un voleur ou un criminel par exemple favorise 
non seulement l’acte de vol et de crime vis-à-vis de ses semblables, 
mais ouvre la voie à ce que l’ensemble de la société devienne une 
société criminelle. 

Il n’est pas dans l’objet de cet article de rentrer pour le moment 
dans une étude exhaustive sur le possible glissement entre 
l’impératif de Kant et le projet nazi de solution finale 4 . Sachant 
notamment qu’ Arendt elle-même conclut son propos dans 
l’ambiguïté 5 . Il n’en demeure pas moins, qu’une lecture attentive 
de ce passage de l’auteure de Eichmann à Jérusalem , montre en tout 
cas que, quelle que soit notre lecture de Kant, permettre de vouer 
obéissance à un régime tel que le nazisme constitue une déviance 
par rapport à la pensée du philosophe. La conscience humaine, 

3 Certes, Arendt précise qu’ Eichmann a finalement reconnu avoir cessé de vivre selon 
les principes de Kant, dès l’instant où il avait été chargé de mettre en œuvre la solution 
finale. Qu’il s’était consolé en pensant qu’il n’était plus maître de ses actes, et qu’il 
ne pouvait « rien changer ». Pour se donner bonne conscience Eichmann en arriva à 
déformer la maxime kantienne en cette formule que reprend Arendt : « agis comme si 
le principe de tes actes était le même que celui du législateur ou des lois du pays », ou, 
selon la formulation de « l’Impératif catégorique dans le III e Reich donnée par Hans 
Frank et qu’Eichmann connaissait peut-être : « agis de telle manière que le Fürher, s’il 
avait connaissance de ton action l’approuverait » ( Die Technikdes Staates, 1942, p. 15- 
16). 

4 A ce sujet je renvoie les lecteurs à Michel Onfray in « Le songe d’ Eichmann » (Ed. 
Galilée 2008), dans lequel il réfute l’argument d’Arendt pour qui Eichmann aurait rien 
compris à la pensée du philosophe. Rappelons toutefois que, contrairement à ce que 
dit Onfray, Hannah Arendt n’est pas si catégorique lorsqu’elle affirme qu’Eichmann 
n’aurait rien compris à Kant, vu qu’elle-même précise qu’à la stupéfaction générale, 
Eichmann produisit, lors de son procès, une définition approximative, mais correcte , 
de l’impératif catégorique : « Je voulais dire à propos de Kant, que le principe de ma 
volonté doit toujours être tel qu’il puisse devenir le principe des lois générales. ». 

5 Vu qu’elle écrit : « Quel qu’ait pu être le rôle de Kant dans la formation de la mentalité 
du “petit homme” en Allemagne, il ne fait aucun doute, que dans un certain sens, 
Eichmann suivait effectivement les préceptes de Kant : La loi c’était la loi ; on ne 
pouvait faire d’exception ». 
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nous l’avons dit, place l’individu au rang de législateur y compris 
pour s’opposer à une loi corrompue. Il est de ce fait impensable 
que le voleur ou le meurtrier puisse avoir envie de vivre sous un 
système de loi qui donnerait aux autres le droit de le voler ou de 
l’assassiner. Kant lui-même le confirme dans cette autre maxime : 
« Agis de telle sorte que tu traites l’humanité, aussi bien dans ta 
personne que dans la personne de tout autre, toujours comme 
une fin et jamais simplement comme un moyen » 6 . 

Par conséquent, qu’il existe matière à de telles dérives, d’autant 
que le régime nazi s’est bien réclamé de la morale kantienne, 
n’enlève rien au fait que l’impératif catégorique ne saurait servir 
de justification à un tel projet, qui dans son essence même, est 
nuisible à l’intérêt de la vie humaine. 

2. Parallèle avec la Tradition juive 

Il me paraît intéressant à ce stade d’établir un parallèle avec la 
fameuse sentence de Hillel 7 qui dit à un païen désireux de se 
convertir - à la condition d’étudier toute la Torah le temps de 
rester debout sur un pied « Ne fais pas à ton prochain ce que 
tu n’aimerais pas qu’il te fasse, voilà toute la Torah. Le reste n’est 
que commentaires. Va, et étudie-les. », Shabbat 31, a. 

Si la maxime Kantienne se situe sur un plan sociétal, à savoir 
qu’il est question, en l’occurrence, de mettre en adéquation sa 
propre volonté avec une législation censée être universelle, la 
sentence de Hillel quant à elle s’adresse à l’individu. Il s’agit de 
l’inviter à prendre conscience que toute attitude nuisible contre 
son prochain ne fera qu’ouvrir la voie à ce que celui-ci agisse 
aussi de la même manière contre lui. Mais l’idée est la même ; 
si j’ai en aversion mon prochain au point de me permettre d’agir 
contre ses intérêts, il n’est pas exclu que lui aussi se conduise à 
mon endroit de la même manière ; « Comme dans l’eau le visage 
répond au visage, ainsi chez les hommes les cœurs se répondent », 
Proverbes 27, 19. « Si un homme hait son prochain, commentent 

6 Fondements de la métaphysique des mœurs, dans Œuvres philosophiques , Paris, 
Gallimard, coll. « Bibliothèque de la Pléiade », 1985, II, p. 295. 

7 Sage de la Mishna du début de notre ère, qui donna naissance à l’école de Hillel qui 
resta longtemps en discussion avec celle de Shamaï, et dont la plupart des discussions 
de l’époque mishnaïque sont issues. 
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les Tossafof , même pour des raisons justifiées, son prochain finira 
à son tour par le haïr. C’est ainsi que cette haine deviendra une 
haine gratuite ». 

3. La morale est-elle altruiste ? 

À première vue, on pourrait considérer qu’il y a dans la maxime 
de Kant, autant que dans la phrase de Hillel, une exigence 
altruiste. Ce qui compte, c’est de tout faire pour satisfaire le bien- 
être d’autrui au-delà de tout intérêt personnel. Or, si réellement 
l’altruisme était ce qui motivait l’individu à s’appliquer à la morale 
kantienne, quel avantage aurions-nous de fonder l’impératif 
catégorique au nom du fait qu’il garantit non seulement la bonne 
marche de la société mais aussi son bien-être personnel? Ce qui 
tend à penser qu’en premier lieu il n’est pas exigé de se conformer 
à l’impératif catégorique pour satisfaire la morale mais pour se 
protéger d’un préjudice semblable. 

On trouve ce même paradoxe au sujet de la liberté, tel que nous 
l’avons expliqué ailleurs ; lorsque nous disons que la « liberté des 
uns s’arrête là où commence celle des autres », cela signifie que 
nous ne pouvons donner sens à la liberté si on l’exprime hors des 
frontières de sa définition, ma propre liberté a pour condition 
première de reconnaître celle de l’autre pour qu’à son tour il 
garantisse la mienne. Ainsi, limiter la liberté des uns à celle des 
autres ne vient pas poser les limites de la liberté, car on ne pourrait 
élargir sa définition par des notions qui lui seraient une entrave. La 
liberté implique donc de s’affranchir d’un monde régi par la « loi 
du plus fort » 8 9 . Un tel monde aliénerait sans rémission la liberté. 
Elle serait alors soumise aux contingences des circonstances et 
perdrait son principe immuable et permanent. 

Par conséquent, il n’y a aucune exigence altruiste à garantir la 
liberté d’autrui, du fait même qu’au nom de cette même attitude 
on garantit la sienne propre. Ainsi en est-il de la maxime de Kant. 
Si je refuse de l’appliquer, je m’expose au risque d’être victime à 
mon tour de ce même préjudice que je m’autorise à l’encontre 
d’autrui. 

Si l’on s’en tient à cette lecture, l’impératif catégorique devient 


8 Dans leurs commentaires sur le Talmud ( Pessahim 113, b). 

9 Cf. Talmud ( Baba Batra 34, b). 
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par conséquent antinomique avec la morale de Kant. En effet, 
pour Kant, l’acte moral ne l’est qu’en tant qu’il est entièrement 
dépouillé de tout autre intérêt, que celui d’accomplir son devoir 10 . 
Ainsi, toute la spécificité de la morale kantienne s’inscrit dans 
l’idée que tout acte accompli par intérêt, quel qu’il soit, exclut 
à une quelconque prétention à agir moralement. Dès lors que la 
personne agit par intérêt, aussi conforme à la morale que soit son 
acte, son action n’a aucune valeur morale, puisque le propre de la 
valeur morale d’une action, c’est le désintéressement. C’est en ce 
même sens qu’il faut comprendre l’inclinaison au bien. Laquelle 
définit la conscience humaine à l’état pur, à savoir qui a pour seul 
impératif d’accomplir la loi, sans aucune autre considération ni 
attente. 


4. L'inclinaison au bien et au mal 

Au-delà de la question du bien et du mal dans son acception 
générale, à savoir telle qu’elle se définit, d’un point de vue 
religieux ou moral, l’inclinaison au bien renvoie à la conscience 
humaine, tandis que l’inclinaison au mal procède de ce qu’on 
pourrait appeler la passion. 


Pour la pensée juive, l’équilibre de l’homme se situe dans 
l’harmonie et l’égalité de ces deux principes. Il ne s’agit pas d’en 
privilégier un au détriment de l’autre, et encore moins d’en rejeter 
un des deux, mais au contraire d’agir en totale harmonie avec 

ces deux penchants. Si j’agis uniquement 
par la conscience, sans passion, je finirai 
par perdre ma motivation et mon désir 
d’agir, et si j’agis, à l’inverse, uniquement 
par passion, sans conscience, je finirai 
par ne plus distinguer ce qu’il est juste de 
faire de ce qui ne l’est pas. En ce sens nous 
pouvons ajouter que le principe même de la 
tentation relève uniquement de la passion, 
donc de l’inclinaison au mal, tandis que 
l’inclinaison au bien s’inscrit uniquement 
dans le fait d’énoncer le principe du devoir 



Kadishman, suspence, 1 966 
Musée d’Israël, Jérusalem. 


10 Sur la notion de désintéressement chez Kant cf. entre autres passages, la première 
section des Fondements de la métaphysique des moeurs. Critique de la Raison pratique , 
(traduction F. Picavet, P.U.F. 2007, II, chapitre 2, V, p. 138-9). 
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faire, mais n’invite nullement l’individu à trouver dans son 
devoir une quelconque satisfaction personnelle 11 . C’est donc la 
motivation à agir qui permet une réelle dynamique dans l’acte 
accompli. 

Selon ce que nous venons de dire et au-delà de toute apparence, 
l’inclinaison au mal constitue elle-aussi une dynamique dans 
l’accomplissement de la loi religieuse. A propos du verset : « Tu 

r 

aimeras l’Eternel ton Dieu, de tout ton cœur» (Deut: 6, 5), les 
Sages disent qu’il s’agit d’aimer Dieu avec ses deux inclinaisons 12 . 

Un texte du Midrash le confirme, il voit ici le but même de la 
mission humaine, qui est de composer aussi avec le mauvais 
penchant de l’homme : 

« Et voici cela [l’œuvre de la création] était extrêmement bonne » 
(Genèse: 1, 31). Le verset inclut aussi le mauvais penchant de 
l’homme. Mais comment peut-il être une si bonne chose? Si 
l’homme n’avait pas de mauvais penchant, il ne construirait pas 
de maison, il n’épouserait pas de femme, il n’enfanterait pas, et 
ne chercherait pas à gagner sa vie. Ainsi que le roi Salomon dit : 
« J’ai vu que tout labeur et toute réussite, ne sont que jalousie de 
son prochain » (Ecclésiaste : 4, 4) 13 . 

Conscience et passion sont donc indispensables non seulement 
à la condition humaine mais aussi à sa propre réalisation. Si la 
conscience invite l’homme à agir dans ce qui est nécessaire, la 
passion, en revanche, motive ce devoir faire. 

C’est ici que se distingue, si j’ose l’affirmer de cette façon, 
l’approche de la Tradition juive de celle de Kant. Pour Kant, 
seule l’inclinaison au bien définit l’acte moral, de telle sorte 
que tout intérêt personnel à agir moralement, y compris le fait 
d’éprouver du plaisir et de la satisfaction 14 , disqualifie celui 
qui s’y emploie de toute prétention à accomplir un acte moral. 
Tandis que pour la Tradition juive, le plaisir et la joie que ressent 


11 Sur tout ce sujet cf. nos deux articles publiés dans « Rites, Fêtes et célébration de 
l’humanité », Bayard , octobre 2012. 1 - Na’asè we-nishma (II) p. 118 sq., 2 - De la 
faute originelle , p. 149 sq. 

12 Talmud ( Berachot 54, a). 

13 Genèse Rabba (9, 7). 

14 Cf l’exemple du philanthrope dans la première section des Fondements de la 
métaphysique des moeurs. 
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Au XIX e siècle il y avait à Paris des maisons franciscaines qui 
relevaient de provinces différentes. Ainsi le 8, rue Puteaux abritait 
un couvent franciscain qui ^appartenait pas à la province de Paris 
mais à la province bretonne dite province de Saint-Denis dont le 
siège actuel se trouve à Rennes. 

En effet, la province bretonne de l'ordre des franciscains dési- 
rait, dans les années 1880-1890 s’implanter à Paris. Ainsi que nous 
l’apprend le père Achille Léon dans son ouvrage consacré au « père 
Bégigne de Janville, fondateur et premier ministre provincial de la 
province de Saint-Denys en France » (1827-1897). 

« Le père Léonard, par une inspiration providentielle, suspend, 
« au dernier moment, son départ et trouve dans le quartier des 
« Batignolles, rue Puteaux, l’ancienne INSTITUTION PROTESTANTE 
• DUPLESSIS-MORNAY... * 

En l’absence d’informations plus précises, on peut légitime- 
ment supposer que les bâtiments de cette institution protestante 
avaient été construits soit en 1840 ou peu après. Car, selon les dires 
de l’architecte chargé de l’édification du couvent franciscain, ces 
bâtiments étaient dans un état de délabrement qui menaçait ruine. 

Citons de nouveau le père Léonard. 

« Au milieu des plus grandes difficultés, le couvent allait se 
« développer au-delà de toutes les espérances et, par sa cha- 
« pelle publique dédiée à saint Antoine de Padoue, allait devenir 
« l’un des principaux centres de la piété parisienne jusqu’aux 
« expulsions de 1903. » 

Effectivement, on pouvait constater de longues files d'attente 
de nécessiteux venus chercher une aumône. Les franciscains fai- 
saient alors appel à la force publique pour maintenir l’ordre tant 
était grand le nombre de ces déshérités qu’ils avaient à secou- 
rir. Mais ce couvent dédié à saint Antoine de Padoue joua aussi 
un rôle non négligeable sur le plan social. C’est ainsi que sur l’ins- 
tigation et grâce au dévouement du père Edouard Brière, surtout en 
faveur des Normands de Paris, un bureau de renseignements gra- 
tuits, insertion de petites annonces pour offres et demandes d’em- 
ploi fut ouvert tous les jeudis, 8, rue Puteaux, pour les abonnés de 
l'hebdomadaire « Le Souvenir Normand » dont le secrétariat était 
18, rue Godot-de-Mauroy à Paris. 


De l’impératif catégorique au devoir de fraternité 


l’individu, dans l’accomplissement de la mitsva 15 , attestent encore 
plus de la sincérité de son acte, et lui confère, par conséquent, 
encore plus de sens. Certes, l’homme reste contraint de faire son 
devoir, quelles qu’en soient les circonstances, qu’il éprouve une 
satisfaction intime à répandre la joie autour de lui, et une vraie 
jouissance du contentement d’autrui, ou qu’il se sente « assombri 
par un de ces chagrins personnels qui étouffent toute sympathie 
pour le sort d’autrui 16 ». Il est, en revanche, impossible d’exiger 
de lui d’accomplir la loi, religieuse ou morale, avec la même 
motivation, lorsque celle-ci s’impose à lui par soumission, autant 
que lorsque l’individu l’a intériorisée par son propre désir. C’est 
ce qu’on appelle la loi de l’amour, ainsi que nous l’avons expliqué 
ailleurs, il s’agit en l’occurrence de placer l’individu dans une 
telle complicité avec la loi au point que sa mise en application se 
situe au-delà de toutes contraintes. 

C’est précisément ce que nous dit l’auteur des Proverbes : « l’âme 
du méchant désire le mal » et « c’est un bonheur pour le juste 
d’exercer la justice et un supplice pour les artisans d’iniquités » 17 . 
Ainsi, le juste ne l’est qu’en tant qu’il a apprivoisé ses sens à 
désirer le bien, tandis que le méchant, s’est, à l’inverse, appliqué à 
répugner le bien et à désirer le mal. C’est pourquoi, l’acte moral - 
ou la mitsva - ne vaut justement qu’en tant qu’il imprègne jusque 
dans la nature même de l’être humain à vouloir le bien. 


1 5 Le commandement ou le devoir. 

Ici, nous faisons une analogie entre le commandement religieux et l’acte moral. De 
même que, pour Kant, l’acte moral ne l’est qu’en tant qu’il est entièrement dépouillé 
de tout autre intérêt, que celui d’accomplir son devoir, (idem), c’est dans ce même sens 
que le Judaïsme perçoit la nature même de l’inclinaison au bien. Laquelle définit la 
conscience humaine à l’état pur, à savoir qui a pour seul impératif d’accomplir la loi, 
sans aucune autre considération ou attente. On peut rapprocher ce qui est dit ici de ce 
passage de la Mishna : « Accomplis Sa volonté comme si c’était ta volonté » (Avot 2, 4). 
Fais en sorte que ta volonté soit celle d’accomplir la Sienne, la volonté est donc toujours 
perçue comme un moyen et jamais comme une fin. 

Il n’en demeure pas moins que pour le Judaïsme, la passion qui accompagne l’acte ne 
saurait affaiblir la nature de l’acte, du fait qu’elle ne fait que consolider sa réalisation, 
ainsi que nous allons le voir. 

Sur toute la thématique Kantienne de l’acte moral en rapport avec la conception juive 
de lishma (désintéressé) et lo lishma (intéressé), voir notre étude sur la question de 
l’homme, à paraître. 

16 Pour reprendre l’exemple du philanthrope de Kant. 

17 Proverbes (21, 10 et 15). Cf. Maïmonide, Traité des huit chapitres, chapitre 6. 
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5. Apprivoiser sa passion pour servir la 
cause du bien 

Selon ce que nous venons de voir, on comprend 
que même si la passion est constitutive de 
l’inclinaison au mal, cela ne signifie pas qu’elle 
servira forcément la cause du mal. Telle est la 
condition même de l’homme. Sa passion doit 
pouvoir, au contraire, être apprivoisée pour alimenter la cause 
du bien. 

Pour illustrer ce principe, prenons ce qui distingue le don dans 
le sens de présent, qu’on offre à l’être amoureux ou à un ami, 
de l’aumône. Au sujet de l’aumône, Maimonide compte parmi 
les plus hauts degrés de charité le fait de donner sans que ni 
celui qui donne ne sache à qui il donne et ni celui qui reçoit 
n’ait connaissance de son donateur 18 . Il s’agit, par conséquent, 
d’inviter l’homme à un acte sans aucune autre attente que celle 
de satisfaire son devoir. On retrouve ici la définition même de 
l’acte moral chez Kant, un acte entièrement désintéressé. Pour 
ce qui est d’offrir un présent à son prochain, nous disons, en 
revanche, que : « Celui qui fait un présent à son ami doit le lui 
faire savoir », Talmud Shabbat 10, b. 

Si l’aumône est censée être, dans le meilleur des cas, un acte 
entièrement altruiste, un cadeau qu’on offre à son ami relève, en 
revanche, d’un échange réciproque. Il y a, en effet, dans l’acte de 
donner, le fait d’offrir à l’autre et, en même temps, de recevoir en 
retour la reconnaissance de notre bienveillance à l’égard d’autrui. 
Cette estime va alimenter notre désir de donner. 

C’est ici que se joue l’équilibre parfait entre la conscience et la 
passion. La conscience du don est alimentée par la passion et 
la satisfaction que l’on reçoit par la reconnaissance de l’autre. 
Cet échange va pouvoir se pérenniser, en tant qu’il existe sur un 
terrain d’égalité. « On n’offre un cadeau, disent les Sages, qu’à 
une personne qui fait l’effort d’être aimable et appréciable aux 
autres. », Baba Metsia 15, a. C’est pourquoi « il doit le lui faire 
savoir » afin d’établir la réciproque dans cet échange, sans quoi 
ce don finirait par s’affaiblir de sa motivation, jusqu’à se réduire 



18 Mishneh Torah , (Règles relatives à la charité 10, 7). 
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à néant. Il n’y a pas ici d’acte altruiste ou même de générosité, 
mais un échange relationnel qui permet de consolider la relation. 

Pour la charité, en revanche, du fait que ce don existe à partir d’une 
inégalité sociale, l’on ne peut l’envisager sur un terrain d’échange 
et d’égalité, comme lorsqu’on offre un cadeau à une personne 
qu’on aime ou qu’on estime. L’on ne peut ici mettre en avant 
la satisfaction à donner, selon la configuration de la réciproque 
de l’échange, une telle disposition placerait forcément l’indigent 
dans une posture souvent humiliante. Ainsi, le plus haut degré 
de charité existe dans la conscience du don dénué de passion. 

Le fait de donner anonymement place l’ acte de charité uniquement 
sur le plan de la conscience, il n’est motivé par rien d’autre que 
par la nécessité de l’acte. Le Judaïsme va donc considérer qu’il 
vaut mieux ne pas alimenter le don par la passion, au risque de lui 
faire perdre toute sa motivation, car le but de toute société n’est-il 
pas finalement de tout faire pour que soit éradiqué du monde la 
nécessité? « Il n’y aura plus chez toi de pauvre » (Deut. 15, 4), de 
telle sorte que « plus personne ne soit dépendante des autres pour 
gagner dignement sa vie » 19 . C’est pourquoi la meilleure vertu, 
c’est de se cacher le plus possible dans le soutien matériel que 
nous pouvons lui apporter. 

6. Distinguer le fait d'agir par intérêt du désinté- 
ressement 

Reste cependant à comprendre, alors, selon quel principe pouvons- 
nous établir qu’un acte est accompli par désintéressement? 
Si toutes actions, morales ou religieuses, alimentées par la 
satisfaction personnelle de leur auteur, ne font que renforcer la 
sincérité et l’authenticité de celui qui agit, qu’est-ce qui définit 
qu’une action est intéressée ou non? 

En réalité, sur le principe qu’un acte moral ou religieux accompli 
par intérêt perd sa qualité d’acte moral, le Judaïsme s’accorde 
entièrement avec Kant. S’attendre, en effet, à une quelconque 
récompense réduit la véritable portée de la mitsva et exclut celui 
qui s’y emploie à toute prétention à vouloir servir Dieu : 

« Antigone homme de Sokho dit : “Ne soyez pas comme des 


19 Cf. Talmud, Ta’anit 24, b. 
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serviteurs qui servent leur maître à condition de recevoir un 
présent, mais soyez comme des serviteurs qui servent leur maître 
à condition de ne pas recevoir de présent” » ( Avot - Chapitres des 
pères - 1 , 3) 20 

Ce n’est donc pas dans le fait d’agir par intérêt que se distance la 
pensée juive de la lecture que fait Kant de l’acte moral, mais dans 
leur compréhension respective du désintéressement. 

En effet: sachant, répétons-le, que l’être humain ne peut 
s’affranchir de sa conscience et de sa passion, et que c’est dans 
l’équilibre de ces deux notions qu’il faut chercher l’harmonie, 
ce n’est donc pas dans l’absence de désir et de passion dans ce 
que l’on fait, que s’affirme le caractère désintéressé de l’œuvre 
accomplie mais dans la finalité recherchée. 

Conscience et passion sont certes complémentaires, mais encore 
faut-il savoir selon quels but et finalité j’agis? Si la finalité de 
mon acte se situe au niveau de la conscience, et que le désir que 
j’éprouve n’est là que pour alimenter mon devoir faire et lui 
donner plus de dynamique, alors nous dirons que j’agis d’une 
manière désintéressée. Si, en revanche, la finalité se situe dans le 
fait de rechercher ma propre satisfaction et mon intérêt personnel, 
alors on dira que j’agis par intérêt. A l’instar d’un ouvrier, aussi 
méticuleux et honnête que soit son travail, s’il était privé de son 
salaire, il se verrait contraint d’arrêter de travailler. 

C’est ainsi que le Talmud nous dit qu’un homme qui accomplit 
une bonne action dans l’attente du salut est un juste parfait, 
aussi longtemps que son action n’est pas subordonnée à sa seule 
récompense, laquelle n’est là que pour renforcer sa motivation à 
faire le bien 21 . 


20 Si, d’autres parts, nous disons que « L’homme doit toujours s’efforcer à l’étude de 
la Torah et à l’application de la loi, même si c’est par intérêt, c’est uniquement du fait 
qu’il est à espérer qu’en agissant ainsi il finira par l’appliquer pour elle-même. Cf 
Pessahim (50, b). 

21 Cf Pessahim (8, b) et le commentaire de Rachi et des Tossafot. Notons toutefois que 
la lecture que fait André Compte- Sponville pourrait permettre de nuancer la radicalité 
du discours de Kant. C’est ainsi qu’il écrit: « Une action morale peut avoir un intérêt. 
Mais elle ne vaut moralement, que dans la mesure où sa motivation ne se réduit pas à cet 
intérêt - qu’à proportion, donc, du désintéressement, au moins partiel, qu’elle comporte 
ou manifeste » (« Le capitalisme est-il moral? » Ed. Albin Michel 2004 p. 43 note 1). 
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7. En conclusion 

Ce que nous pouvons dire pour conclure, c’est que si les besoins 
d’amour et de reconnaissance sont essentiels, l’altérité ne saurait 
constituer un principe désincarné de l’humanité, mais se doit de 
composer aussi avec les limites et les faiblesses de l’être humain. 
C’est ici que se joue la raison d’être de l’homme, qui s’exprime à 
la fois par lui-même en tant qu’ individualité, mais aussi dans sa 
rencontre avec l’autre. 

Ces deux mouvements constituent pour l’être humain un 
paradoxe permanent : « Faisons l’homme à notre image et à notre 
ressemblance », Genèse : 1, 26, exprime le caractère individuel et 
unique de l’homme, à l’image de son créateur, doté de liberté et de 
conscience. Un tel privilège de statut entraîne que l’autre pourrait 
jouer comme une entrave, un élément rival à sa réalisation. 
Pourtant, rien ne lui est possible sans le concours indispensable 
de cet autre, double et allié. « Il n’est pas bon que l’homme soit 
seul, je lui ferai une aide face à lui », Genèse : 2, 18. 

Ainsi, cet être créé à l’image de Dieu, n’exprime son caractère 
individuel et unique que par le regard et la conscience de 
l’existence de l’autre. L’autre devient alors le garant de notre 
différence - ce qui nous distingue en propre - condition essentielle 
à la réalisation humaine. 

C’est pourquoi toute volonté de légiférer sur l’humanité n’a de 
sens que si elle tient compte de l’être humain dans sa complexité 
en tenant compte de ses limites et, surtout, dans la réciproque 
absolue de l’échange. ■ 
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Monument d’Amnesty Internationnal, Montégut-Plantaurel, 

auteur Christophe Ramos. 

La compétition écologique qui conditionne aussi l'espèce humaine 
fait que la Fraternité n'est pas acquise; elle va devoir être conquise. 
La solidarité de condition nécessaire à la survie se renforce par le 
sentiment d'appartenance à un groupe structuré. Progresser dans 
cette « reliance » élémentaire nous conduit à la Fraternité qui est 
loin de la permissivité et du laxisme envers l'autre, mais constitue 
une valeur. La respecter commence par devenir frère envers soi 
pour l'être avec nos frères maçons et par-delà reconnaître ce lien 
avec tous ceux qui vivent au dehors du temple. 

Une communauté d'espèce 

Dans un article précédent (Hors Série La Fraternité , Le Maillon 
de la chaîne maçonnique, mai 2012), je distinguais la Fraternité 
de sang de la Fraternité d’esprit et de la Fraternité du cœur. Dans 
cette étude, je m’attacherai à préciser pourquoi la Fraternité est 
un devoir avant d’être un droit. 
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Jean- Jacques Rousseau, par son Contrat social, nous a convaincus 
que l’homme est né bon ; et que si la société ne l’avait pas perverti, 
il serait naturellement porté à la Fraternité humaine. 

Hélas ! Depuis que Darwin est passé par là avec son Origine des 
espèces * nous savons qu’une sélection naturelle s’opère « par 

r 

l’élimination automatique des inadaptés » (Bergson, l’Evolution 
créatrice ). Elle favorise les plus aptes à survivre, au détriment des 
plus mal conformés. La lutte pour la vie contribue à l’assomption 
des plus forts et à la disparition des plus faibles. Elle a pour 
fondements la survivance et la fécondité. Les animaux d’une 
même espèce s’affrontent car leurs besoins sont semblables; les 
animaux d’espèces différentes sont moins enclins à se battre. 

L ’homo sapiens sapiens n’échappe pas à la règle ; et les premières 
manifestations des hommes préhistoriques révèlent les traces 
d’une anthropophagie alimentaire avant qu’elle ne devienne une 
anthropophagie rituelle. 

Dans ce contexte, la Fraternité n’est pas acquise; elle va devoir 
être conquise. 

La solidarité de condition 

La faiblesse naturelle de sa condition incite l’homme à s’associer 
pour devenir plus fort et résister ainsi à la concurrence des 
autres espèces: le clan est protecteur, l’instinct grégaire assure 
la conservation et la pérennité du groupe. La dépendance des 
membres à la collectivité repose sur une collaboration de survie : 
défendre et maintenir le clade, c’est-à-dire la spéciation par la 
descendance, avant que chaque individu ne disparaisse, confronté 
à un même destin (la mort). La préservation de Yhomo est la 
première expression de l’humain. 

Nous sommes encore loin de la Fraternité... 

Mais ce besoin de sécurité révèle aussi la conscience en soi 
d’une identité à l’autre; car, pourquoi un être s’associerait-il à 
un autre s’ils n’avaient quelque intérêt ensemble? C’est parce 
qu’ils ont quelque chose en commun qu’ils acceptent de se mettre 
en communauté. Et qu’ont-ils en commun? Une identité de 
caractères (qui les spécifie), une identité de vie (qui les unit), une 
identité de destin (qui les condamne). C’est dans la collectivité 
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que l’homme trouve son identité: le singulier se définit par 
rapport au pluriel. L’autre est mon miroir, il est mon image, il 
me fait être (par reflet). J’aime en lui le même que moi: « Tu 
es, je t’ai - donc je suis ». Le besoin de sécurité s’appuie sur une 
reconnaissance identitaire qui conjoint les individus. C’est de la 
solidarité ; mais ce n’est pas encore de la Fraternité. . . 

Le sentiment d'appartenance 

Cette dépendance des membres à la collectivité ébauche un 
premier devoir de solidarité. Il exige une confiance réciproque 
des uns envers les autres, une forme primitive de reliance : « Là 
où il y a du commun, il y a du qui dépasse ; et là où il n’y en a plus, 
il n’y a plus de solidarité » écrit Régis Debray (Les Communions 
humaines. Pour en finir avec « la religion », Fayard, 2005). 

Mais, dans le sentiment d’appartenance, s’insinuent les prémisses 
de la Fraternité. Parce que la « reliance », en solidarisant, fédère : 
c’est une force unificatrice qui, pour inciter les membres du 
groupement à s’y inclure, crée une empathie entre eux; sinon, 
par évidence, ils s’excluraient mutuellement. 

Mais des exigences sont requises pour que se réalise ce lien 
d’appartenance: une volonté collective de rapprochement 
entre l’individu et le groupe, des principes de fonctionnement 
(langage, valeurs, rites, secrets, signes de reconnaissance), des 
modes d’interrelations (engagements, attitudes, comportements). 
«Rites et croyances modèlent des usages. [...] D’abord, tracer 
une frontière, délimiter une enceinte, inventer une membrane - 
physique ou morale -, afin de distinguer un dedans du dehors 
(ceux qui en sont de ceux qui n’en sont pas). Ensuite, vous donner 
une origine, soit un père de convention (un Abraham ou un 
Jacob), un événement (la fondation de Rome ou le baptême de 
Clovis), un idéal (Liberté, Égalité, Fraternité), un totem (Lénine 
ou Mao), un principe suprême (la Constitution américaine), 
soit une ascendance qui permet aux membres d’un tel groupe 
naissant de se reconnaître et par laquelle ils feront alliance, en se 
démarquant des autres loyautés concurrentes. Puis, il vous faudra 
doter votre groupe d’une filiation, d’un récit, d’une généalogie, 
peu ou prou imaginaires, susceptibles de raccorder les hasards de 
l’existence à ce signe premier de ralliement. Et, enfin, établir une 
hiérarchie interne, une liste plus ou moins officielle ou réglée de 
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préséances, avec un dignitaire 
ou une tête de file, des adjoints 
ou acolytes et des membres ou 
fidèles tout courts, seule façon 
d’assurer, dans l’immédiat, 
un minimum de cohésion 
interne ; et, pour l’avenir, une 
transmission possible. Ces 
gestes viennent ensemble, l’un 
implique l’autre, il n’y a pas 
de priorité. En tirant un fil, 
vous tirerez tous les autres », 
explique Debray. 

Les valeurs de la Fraternité 

Le lien d’appartenance suffit-il à faire émerger un sentiment 
de fraternité? Sûrement pas, bien au contraire! Appartenir à 
un groupe structuré, se donner une origine commune, prendre 
des êtres exemplaires pour modèles, se référer à un idéal, à des 
principes, à des valeurs aurait plutôt tendance à uniformiser 
les individus en gommant les spécificités qui les distinguent. 
L’identitaire peut disparaître derrière l’identique, et le pluriel 
effacer le singulier. 

Comme le remarque Jean Verdun (Hors série La Fraternité , Le 
Maillon de la chaîne maçonnique, mai 2012): « La fraternité se 
nourrit rarement d’idées communes. » Elle ignore les catégories 
et les origines sociales, elle écarte les archétypes humains, elle 
oublie les idéaux, les principes, les valeurs pour accepter l’autre 
tel qu’il est et quels que soient sa condition, ses parangons, ses 
convictions. 

Montaigne définissait ainsi « l’honnête homme » : c’est « un 
homme mêlé », c’est-à-dire mêlé aux autres, aussi à l’aise avec le 
paysan qu’avec l’aristocrate, capable de converser dans le jargon 
de l’illettré comme dans le sabir de l’érudit. 

Dans un groupe, la reconnaissance des différences signale 
l’identité. Or, cette reconnaissance s’établit dans la réciprocité de 
la condition humaine, mais aussi dans le respect des diversités, 
l’écoute des autres, la tolérance à l’égard de leurs idées. 



Détail du jardin des délices, 
Jérome Bosch, 1503. 
Musée Del Prado, Madrid. 
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La Franc-maçonnerie, école de fraternité 

La Franc-maçonnerie est une école de « reliance ». 

Qu’est-ce qui en relie les membres? L’appartenance à une même 
confrérie, l’expérience d’un même vécu (l’initiation), la pratique 
d’un même langage (fait de symboles, de mots, de signes et 
d’attouchements), le partage des mêmes rites (que codifient 
des mythes et des rituels particuliers), la référence aux mêmes 
exemples (les « grands initiés ») et aux mêmes valeurs humaines 
(la dignité, le respect, l’humanisme, la tolérance, la solidarité), 
ontologiques et éthiques (la quête de sens, la recherche de la vérité, 
l’amélioration individuelle et le perfectionnement intellectuel et 
moral de l’humanité), sociales (la justice, l’équité, les droits et les 
devoirs) et républicaines (la Liberté, l’Égalité et la Fraternité). 

Nous appartenons à une même famille, qui se définit comme « un 
ordre universel et traditionnel fondé sur la fraternité » ; et cette 
universalité de la Fraternité nous oblige - que notre frère nous 
soit connu ou pas - à le « reconnaître comme tel », parce qu’il 
appartient à notre communauté ; une communauté qui revendique 
une « reliance » « remarquable, illustre, exceptionnelle » (du latin 
egregius) : celle de l’égrégore. 

La chaîne d'union de la Fraternité 

Les phalanges se tendent. Des hommes, des femmes s’enchaînent 
par les paumes et par le cœur. Ils se rassemblent. Ils s’assemblent. 
Ils se relient par le corps et par l’esprit. Ils nouent ensemble leur 
vie, leur histoire, leurs pensées. La chaîne joint leurs maillons. 
Calmes, concentrés, apaisés, ils se laissent pénétrer par le flux de 
sang, l’énergie qui se transmet de main en main. L’égrégore les 
saisit. Le courant passe. Il les emporte. Loin. Très loin. Au-delà 
d’eux-mêmes. Vers d’autres pensées, d’autres sœurs, d’autres 
frères : celles et ceux qui sont absents, ou qui ne sont plus, ou qui 
ne sont pas encore. « Élevons nos cœurs en fraternité. » 

Une goutte d’eau en rejoint une autre, puis une autre encore. . . et 
le filet d’eau devient ruisseau, et le ruisseau devient rivière. Mais 
une goutte se perd, sèche et disparaît. Qu’est donc cette goutte 
sans la rivière qui la vivifie? Rien. Qu’est donc le maillon sans la 
chaîne à laquelle il se lie? Un simple anneau, sans fonction. 
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Evoquons à présent l'histoire des difficultés que le couvent 
du 8, rue Puteaux occasionna à l'ordre des franciscains. Ces diffi- 
cultés ont été essentiellement d'ordre financier. Sa construction 
avait attiré sur les franciscains tant de récriminations et de haines. 
Que leur reprochait-on ? La presse les a accusés d’avoir, en peu de 
temps, en quelques mois, réuni plus de 600 000 francs nécessaires 
à l’achat et à la construction des bâtiments de la chapelle et du 
couvent. 

Or pour la construction du couvent, les franciscains se virent 
obligés d'emprunter des sommes importantes à une certaine Mlle 
Aimée Dolbeau. En mettant ces sommes à leur disposition il faut 
reconnaître que ce service était loin d’être gratuit. Elle exigeait 
rigoureusement, et à date fixe, les intérêts des sommes prêtées. 

La séparation de l’Eglise et de l’Etat, ainsi que la confiscation 
des biens des religieux devait mettre les franciscains dans l’im- 
possibilité de rembourser ces dettes. Mlle Aimée Dolbeau se fait 
alors plus pressante et n’hésite pas avant de présenter son mémoire 
au souverain pontife, le pape Pie X, à menacer le provincial de 
I Ordre de « dénonciation et de scandale dans la presse franc- 
maçonnique et anti-cléricale ». Triste ironie que cette menace de 
la part d’une personne qui fait profession du plus fervent catholi- 
cisme. 

Vue partielle de la façade. 






Du devoir au droit à la Fraternité 


Qu’est donc le Franc-maçon sans cette union fraternelle qui 
donne un sens à sa vie? Un homme seul, qui quête quoi? Pour 
qui ? Et pourquoi ? 



La houppe dentelée évoque la Fraternité qui embrasse 
l’humanité. Elle est une invitation à unir (et à s’unir). Elle associe 
des femmes et des hommes différents par leur être, leur paraître 
et leur connaître. Elle est l’expression matérielle de la Fraternité, 
comme la chaîne d’union en est l’expression corporelle et l’amour 
des frères l’expression spirituelle. 

Dès lors, l’autre n’est plus mon miroir. Il n’est ni mon reflet, ni 
mon image. Il est un être que je cherche à connaître par-delà 
son paraître, un individu dont je quête la vérité en lui-même. 
Comment pourrais-je parler de fraternité si je ne m’intéressais 
pas à celui qui en est le sujet? 

Pour vivre en communauté, il faut avoir quelque chose en 
commun. Mais pour co-exister dans un groupe, il faut plus : il 
faut exister avec les membres du groupe ; autrement dit, ne pas 
aimer en l’autre le même que soi, mais aimer l’autre comme soi- 
même. 

Les limites de la Fraternité 

Si la Fraternité, ainsi, doit élever l’âme, il est bon de ramener sur 
terre ceux qui en font un sentiment éthéré. Sans cela, le sucre 
d’orge de la sensiblerie aurait tôt fait de l’assimiler à la candeur 
des Bisounours, à l’indifférence de « Tout le monde, il est beau, il 
est gentil» (titre d’un film satirique de Jean Yanne, Cinéquanon, 
1972) ou à l’hypocrisie d’un Embrassons-nous, Folleville! (titre d’un 
vaudeville d’Eugène Labiche, 1850). Flaubert est circonspect 
quand il rappelle que « la fraternité est une des plus belles 
inventions de l’hypocrisie humaine ». ( Correspondance , Gallimard, 
Folio-Classique, 1998) 
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D’abord, avouons qu’aimer tout le monde, c’est n’aimer personne ; 
car pour que « l’amour du monde » puisse devenir concret, il faut 
commencer par lui désigner des personnes. 

Ensuite, même au niveau des personnes désignées (les frères, 
par exemple), nous ne pouvons nous empêcher d’en préférer 
certaines à d’autres, parce que nous avons davantage d’empathie 
pour elles - ce qui est naturel. Aimer toutes les femmes n’exclut 
pas d’avoir une préférence pour la sienne ! 

Cette distinction est même utile ; car si nous vantons les mérites 
de profanes que nous considérons comme des « maçons sans 
tablier », il faudrait être aveugle pour ne pas voir que parmi nous 
se trouvent des « tabliers sans maçons » ! 

Le nom de « fraternité » ne peut justifier la permissivité. La 
tolérance n’est pas le lit de la faiblesse. Nous savons que le laxisme 
et l’aveuglement conduisent aux pires excès. 

Si nous excluons des frères parce qu’ils n’ont pas payé leur 
capitation, nous sommes parfois moins regardants pour ceux 
qui confondent associations maçonniques et alliances profanes, 
valeurs éthiques et valeurs financières ou recherches hermétiques 
et dérives sectaires; et il faut souvent que les conséquences en 
soient consommées pour que nous nous réveillions en interpellant 
la justice maçonnique... alors que les médias, qui se gargarisent 
de nos scandales, en font déjà des gorges chaudes ! 

Il y a bien une limite à la tolérance : c’est l’intolérance des autres. 
Je ne peux « reconnaître mon frère comme tel » que si, par ses 
actes, il me montre qu’il l’est. Pourquoi lui donnerais-je ce titre 
si, par ses agissements, il renie ses engagements? Faut-il aller 
au-devant de celui qui, par son attitude, les réfute? Ne vaut-il 
pas mieux nouer des liens étroits avec ceux qui sont prêts à les 
recevoir? Tout marin le sait: des bouts de corde assemblés ne 
valent pas une amarre tressée. Le maillon qui ne se solidarise plus 
à la chaîne, s’en exclut. 

Les frères qui prônent une tolérance totale devraient y réfléchir : 
ils nous font du tort. Le Christ - auquel ils se réfèrent en évoquant 
la « loi d’amour » - répond à un notable qui l’interroge : « Pourquoi 
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m’appelles-tu bon? Nul n’est bon que Dieu seul. » Evangile de 
Luc, XVIII, 19. Ils oublient que Jésus a chassé les marchands 
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Du devoir au droit à la Fraternité 



du temple parce qu’ils 
avaient détourné le lieu 
saint de sa finalité, le 
service de Dieu. ( Évangile 
de Marc , XI, 15-17) et ils 
préservent les marchands 
de nos temples, laissant le 
champ libre à ces « tabliers 
sans maçons » qui nous 
font tant de mal : la 
« frérocité » (néologisme 
composé des mots 
« férocité » et « frère » ; 
j’en concède la paternité 
à mon vénérable, qui la 
revendique) est le revers 
de la « fraternité ». Envers tous ceux qui n’ont pour raison que la 
tolérance, j’invoque une « tolérance de raison ». 


Jésus chasse les marchands, El Greco, 1570. 


La Fraternité recommande avant tout la vigilance ; elle doit rester 
armée : c’est une valeur. En tant que telle, elle ne peut pas, et elle 
ne doit pas, primer sur les autres valeurs - surtout si elle risque 
d’être altérée ou détournée : le bon sens veut que ce soit un plus, 
pas un moins. 


Le devoir de fraternité 


Mais si nous circonscrivons la Fraternité en lui imposant des 
limites, et si nous reconnaissons que nous l’accordons en fonction 
de l’empathie que nous avons pour telle ou telle personne, nous 
admettons en restreindre l’étendue et en relativiser le champ. 

Il est facile d’aimer ses parents, ses enfants, ses amis. Il est 
aussi facile d’aimer celui qui vous aime, vous encense ou vous 
approuve. Le frère qui me ressemble et qui acquiesce à mes 
propos est mon double : il me reflète, il me renvoie ma propre 
image. Il me cristallise dans mes certitudes. Il est beaucoup plus 
difficile de confesser les mérites de celui qui vous contre, vous 
corrige ou vous reprend. 

L’attirance du cœur ne se réduit pas à la Fraternité du louangeur. . . 
et c’est là, justement, qu’entre enjeu le devoir de fraternité ; c’est 
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là qu’il doit s’exercer. Le serment que nous contractons lors de 
notre initiation est un engagement solennel d’être fraternel. C’est 
un devoir sacré; et comme tout devoir, il demande un effort: 
celui d’aller vers l’autre, vers l’homme pour lequel nous n’avons 
pas d’attirance - et peut-être même de l’antipathie. Le frère 
qui diffère de moi, qui ne pense pas comme moi, et qui n’aime 
pas comme moi, me montre une voie que je ne connaissais 
pas: il m’enrichit, parce qu’il m’apprend quelque chose. Nous 
devons nous frotter pour progresser; nous frotter, mais sans 
nous affronter. Les différences sont belles quand les divergences 
demeurent fraternelles. 

La Fraternité envers soi 

Serais-je donc passé d’un égocentrisme forcené à un allocentrisme 
béat ? Je ne le crois pas ; car pour aimer ses semblables, il faut 
commencer par s’aimer soi-même. Si tous les hommes sont 
égaux, et si je ne m’accorde aucune valeur, comment pourrais-je 
en attribuer aux autres? Et comment pourrais-je avoir le souci 
de les reconnaître... si je n’ai pas d’abord le souci de mieux me 
connaître? L’équarrissage de la pierre brute précède toujours 
le polissage de la pierre taillée. Que signifierait « travailler à 
l’amélioration matérielle et morale de l’humanité » si je ne 
travaillais pas au préalable à m’améliorer pour me perfectionner? 
Ce sont les pas de ma vie qui tracent mon chemin vers autrui. 

Du devoir au droit à la Fraternité 

Le devoir de fraternité est difficile à vivre, parce qu’il est paradoxal : 
s’écartant autant de l’égoïsme forcené que de l’allocentrisme béat, 
il interagit entre le respect de soi et l’amour des autres. Il aspire 
à l’estime de ceux que l’on aime pour éloigner de l’attachement 
à soi-même. Il ouvre sur la voie de l’humanisme pour donner un 
but à l’humanité. 

Parce que j’ai fait de mon frère mon égal, parce que, par équité, 
j’ai reconnu sa différence et parce que je suis libre d’y souscrire 
par choix délibéré et assumé, parce qu’enfin je me suis imposé ce 
devoir de fraternité qui, à défaut du sang, m’unit indissolublement 
à lui par l’esprit et par le cœur, alors je peux revendiquer la même 
chose de lui : un droit à la Fraternité envers moi. 

Mais... 
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La Fraternité citoyenne 

Mais la Fraternité n’est-elle pas une exclusion pour ceux qui n’en 
font pas partie ? 

La contradiction des termes mérite d’être examinée. Car, si tout 
était fraternité, pourrait-on encore parler d’exclusion? 

Celui qui en est frappé est ex claudere , c’est-à-dire placé en dehors 
de ce qui est encerclé, enfermé, clos; c’est donc ne pas laisser 
entrer, tenir à l’écart, mais aussi être chassé après avoir été 
dedans. C’est être mis « hors inclus » dans un groupe fermé qui 
a ses propres normes. Les exclus, en bref, ne bénéficient pas de 
la Fraternité des autres - par rejet, bannissement ou proscription. 

Face à cette exclusion, comment se positionne la Franc- 
maçonnerie ? 

Elle permet à des hommes de progresser, de s’enrichir 
mutuellement, de se transformer et de transformer le monde. Le 
refus des discriminations n’ouvre-t-il pas sur une forme de sagesse 
universelle? Parce qu’ils rejettent les métaux, l’intolérance, le 
fanatisme, le racisme, les frères sont porteurs d’un sens fédérateur 
qui s’adresse à l’humanité tout entière. 

Au sens formel, ceux qui ne partagent pas les valeurs maçonniques 
ne sont pas inclus dans notre association; mais ils ne sont pas 
pour autant exclus de notre Fraternité. Car les Francs-maçons 
sont tenus de poursuivre au-dehors l’œuvre accomplie dans le 
temple. 

Certes, nous avons besoin de nous retrouver entre nous; mais 
c’est pour mieux travailler ensemble et pour rayonner ensuite 
dans le monde, afin de répandre notre amour fraternel parmi les 
hommes. Parmi tous les hommes. . . ■ 


*De l’origine des espèces au moyen de la sélection naturelle, ou la préservation des 
races favorisées dans la lutte pour la vie, Darwin, 1859 
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Augustin Challamel, Musée de la République Française, depuis l’assemblée des 
notables, Paris, Delloye, 1842. Acceptation de la constitution. 

La Fraternité quitte peu à peu le vocabulaire politique au profit 
de la solidarité dont elle diffère pourtant, comme elle diffère 
de la charité. Elle reste néanmoins un fondement de la Franc- 
maçonnerie, associée aux termes de tolérance et d'humanisme. 
Loin d'être naturelle, elle est une conquête qui exige la réciprocité. 
Pour parvenir à l'universalité, elle s'appuie sur la confiance en la 
perfectibilité de l'homme. Pour mieux la définir, il faut se reporter 
aux quatre mots grecs signifiant « amour»: Eros, Storgé, Philia et 
Agapè. 

\ 

A mes frères 

« Celui qui n’aime pas son frère qu’il voit, comment aimerait-il 
Dieu qu’il ne voit pas. » 

Épître de Jean (4-20) 
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La Fraternité en partage 


La Fraternité est la troisième et dernière marche de ce que Victor 
Hugo appelle les trois marches du perron suprême ; c’est l’ultime 
étape de ce triptyque qui trône en exergue de la constitution de la 
Grande Loge de France. Mais comment peut-on encore accéder 
à la marche d’en haut? La liberté a ses limites et l’égalité son 
équilibre instable mais qu’en est-il de la Fraternité, la Fraternité 
universelle? Elle trouve ses limites dans l’expression pure de 
la vérité et ajuste son équilibre dans un amour partagé. « La 
fraternité est à la fois la source et la conséquence des deux 
premiers concepts », Robert de Rosa, Points de Vue Initiatiques 
n° 133. 

La Fraternité: un complément différent 

A 

« Liberté - Egalité - Fraternité », cette triade républicaine, 
aujourd’hui connue de tous, a mis pourtant bien du temps 
à trouver l’harmonie de cet ordre. En effet, si les notions de 
liberté et d’égalité apparaissent dès la Déclaration des droits de 
l’homme et du citoyen de 1789, il faudra attendre la constitution 
de 1791 pour voir apparaître le concept de fraternité: « Il sera 
établi des fêtes nationales pour conserver le souvenir de la 
Révolution française, entretenir la Fraternité entre les citoyens, et 
les attacher à la Constitution, à la Patrie et aux lois. » Il s’agit là 
d’une fraternité festive autour d’une république une et indivisible. 
Le terme reparaît en 1795 mais ce n’est qu’après la révolution de 
1848, avec la II e République qui aura « pour principe la Liberté, 

r 

l’Egalité et la Fraternité », que le triptyque se structure tel que 
nous le connaissons depuis lors et qu’il commencera à orner les 
frontons de nos édifices publics. 

C’est en 1946 que la « sainte devise de nos pères », comme l’avait 
nommée le Frère Pierre Leroux, devient devise de la République, 
puis c’est en 1948 que la fraternité s’illustre dans la Déclaration 
universelle des droits de l’homme : « Tous les êtres humains 
naissent libres et égaux en dignité et en droits. Ils sont doués de 
raison et de conscience et doivent agir les uns envers les autres 
dans un esprit de fraternité. » Voilà la Fraternité unie à la liberté 
et à l’égalité mais elle garde pourtant un parfum différent. La 
liberté et l’égalité ont une réalité juridique et politique ; chacun a 
été confronté aux libertés fondamentales, à l’égalité des chances, 
mais rien de tel pour la Fraternité. Quand la liberté et l’égalité 
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L’Union européenne a reçu le prix Nobel de la paix le 10 décembre 2012. 

trouvent une traduction en droit, la Fraternité, elle, est peu à 
peu délaissée dans la vie publique au profit d’autres concepts 
comme l’entraide, la solidarité. L’Europe, en 2000, a pris pour 
devise « Unie dans la diversité » qui correspondrait mieux, dans 
le champ de la vie publique, à cette Fraternité telle que peut la 
concevoir un ordre initiatique. 

Même si la Fraternité, parent pauvre de la devise républicaine, 
disparaît peu à peu du vocabulaire politique, elle reste pour 
l’initié une obligation morale et un fondement de la Franc- 
maçonnerie. En fait, ce troisième élément a un statut différent. 
Car elle se situe aux carrefours de concepts comme la liberté 
et l’égalité mais aussi d’autres valeurs comme la tolérance et 
l’humanisme. Bien plus que la cerise sur le gâteau, elle passe 
alors d’une utopie accessoire à une nécessité essentielle parce 
qu’elle est l’aboutissement d’une démarche humaniste empreinte 
d’universalité. En cela, elle s’intégre parfaitement à un triptyque 
qui donne sens à la démarche car, comme la liberté et l’égalité, la 
Fraternité est le fruit d’une construction permanente. 

Pour Henri Bergson {Les Deux Sources de la morale et de la religion, 
1932), la démocratie théorique « proclame la liberté, réclame 
l’égalité, et réconcilie ces deux sœurs ennemies en mettant 
au-dessus de tout la fraternité ». Ainsi le triangle retrouve son 
équilibre dans un tout indivisible. 

En marche vers la Fraternité 

Pour le Franc-maçon, la Fraternité fonde le cheminement 
initiatique. Il s’agit bien sûr de la démarche commune qui fait que 
des « frères » se reconnaissent comme tels mais pas seulement 
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dès lors que l’on envisage l’idée d’une Fraternité universelle 
qui doit s’étendre à l’humanité entière. C’est ainsi que Ramsay, 
s’inspirant des idées de son maître Fénelon, fixe comme première 
qualité pour devenir franc-maçon la philanthropie ou l’amour 
de l’humanité en général. C’est bien de cet amour que nous 
avons besoin pour édifier une telle Fraternité car si l’altruisme 
est naturel, comme le dit Auguste Comte, l’égoïsme l’est tout 
autant. C’est pour cela que cette Fraternité se présente comme 
un combat, un devoir, une ascèse. 

Alors, au-delà de la Fraternité initiatique, apparaît la Fraternité 
entre tous les hommes qui ont en partage leur propre humanité. 
Cette humanité que Teilhard de Chardin qualifiait d’« entité 
d’abord vague, éprouvée plus que raisonnée, où un sens obscur 
de permanente croissance s’alliait avec un besoin d’universelle 
fraternité », Le Phénomène humain. Il faut avoir assez de désir 
d’humanité pour décliner au quotidien chacun de nos actes à 
l’aune de l’action fraternelle. Quand se perd l’espérance d’une 
éthique humaniste universelle, le sentiment de fraternité se 
recroqueville vers un besoin d’appartenance préjudiciable à 
la liberté ou se replie vers un éphémère souci de compassion 
préjudiciable à l’égalité. 

La société contemporaine, souvent faite de solitude, où le manque 
de sens croît, les hommes ont besoin d’appartenance. Ils renouent 
avec une forme de fraternité, la solidarité qui, à l’origine, est plus 
une attitude sociale qu’une action morale. Ce faisant, ils ont le 
sentiment de faire partie d’un tout en appartenant à un groupe. 
Le tout devrait être l’humanité tout entière mais se réduit souvent 
à une communauté. Ainsi se recréent paradoxalement des formes 
d’exclusion qui nous éloignent d’une Fraternité partagée. Car 
une communauté fraternelle ne vit qu’en portant cette Fraternité 
au-dehors sinon elle perd toute perspective universelle. C’est en 
cela aussi qu’une loge maçonnique diffère d’un groupe d’amis ou 
d’une « fraternelle ». 

Si la solidarité peut être une pierre solide dans l’édification du 
temple de la Fraternité universelle, elle n’est pas la Fraternité. Il 
en va de même pour la charité. L’égalité qui est très prégnante 
entre les acteurs solidaires, ne serait-ce que par la réciprocité 
de leurs élans fraternels au sein du groupe, disparaît dans 
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l’acte charitable. La charité se distingue de la solidarité quand, 
par le don unidirectionnel elle efface toute réciprocité. Elle 
s’accommode donc des inégalités car, sans de fortes disparités, 
elle n’aurait pas lieu d’être. C’est une Fraternité sans égalité. Il 
lui manque le partage même si une charité sincère, qu’elle émane 
d’une obligation morale ou spirituelle, participe à l’édification 
de la Fraternité. La Fraternité est le fronton qui s’appuie sur les 

r 

piliers de la Liberté et de l’Egalité ; sans ces bases, il s’écroule. 

Il manque à la solidarité la dimension universelle et à la charité 
la dimension de partage réciproque. La Fraternité ne s’oppose 
ni à l’une, ni à l’autre. Elle doit devenir ou rester leur étoile. Elle 
apparaît comme une finalité en elle-même quand la solidarité et 
la charité ne sont que des moyens de s’y rendre. Ces dernières 
ne sont que des pépites sur le chemin sur lequel il ne faut pas 
s’arrêter, tout en permettant à chacun de se mettre en route. 
Car même si la Fraternité apparaît plus comme un horizon que 
comme un germe, il faut cheminer avec force vers cet horizon par 
des efforts quotidiens. 

La Fraternité en partage 

Une fois sur ce chemin, notre pire ennemi est certainement le 
mensonge, le mensonge intérieur. Et notre meilleur allié est 
l’amour, l’amour de son prochain. La Fraternité, si elle restait 
abstraite, ne serait qu’une hypocrisie. De mauvais compagnons 
sont toujours à l’affût, qui s’alimentent de ruse, de séduction et 
de toutes les tromperies qui dupent la bonne foi. Cette foi qui 
mène à l’amour vrai. La Fraternité a besoin d’authenticité. 
On peut être, à la rigueur, plus ou moins libres, plus ou moins 
égaux, mais pas plus ou moins fraternels. « C’est grâce à la 
confiance d’une authentique fraternité que la bonne foi trouve 
naturellement la valeur de chaque chose », Yorgos Delphis, Points 
de Vue Initiatiques n° 77. Et c’est bien là toute la difficulté de se 
doter d’une Fraternité partagée quand on manque de confiance, 
de confiance en soi, de confiance en l’humanité. 

La relation fraternelle s’inscrit donc dans l’épreuve de la 

confiance. Elle se donne et se reçoit dans le respect de l’espace 

\ 

et du temps. A la différence d’une fratrie, dans cette acception 
de la Fraternité, on ne naît pas frère, on le devient. C’est ainsi 
que se construit la Fraternité maçonnique grâce à la confiance 
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Le R. P. Léonard Desmazures obligé de s’expliquer sur les 
dettes considérables entraînées par la construction de ce couvent, 
joint à son mémoire une attestation signée : « Ch. Normand, Archi- 
tecte ayant dirigé la construction du couvent et de l’église occupés 
par les RR. PP. Franciscains, 6 et 8, rue Puteaux. » 

Ch. Normand, Architecte, avait effectivement dirigé en 1893 la 
démolition des anciens bâtiments et par la suite la construction 
du nouveau couvent inauguré en 1894 et de la chapelle inau- 
gurée en 1896. L’ensemble de la dépense nécessaire à l’édification 
des bâtiments s’est élevée au chiffre de 800 000 francs dont 
300 000 francs pour la chapelle et la crypte. 

Ces biens ont été, sans exception, en vertu de la loi qui 
impose la liquidation forcée, exposés aux enchères publiques. 

Ceux qui achètent cherchent tout naturellement à profiter de 
cette situation pour payer le moins cher possible. C’est la loi de 
l’offre et de la demande. 

Nous pouvons citer, à Paris seulement, quelques exemples. 
C’est une société de constructions qui a acheté le monastère des 
Carmélites de l’avenue de Messine ; c’est un israélite qui devient 
propriétaire de la célèbre Abbaye aux Bois ; c’est un industriel 
israélite qui a payé 300 000 francs le couvent de la rue Puteaux. 

Des anciens bâtiments franciscains il ne reste que la Chapelle 
et les vitraux. Dès les premiers escaliers menant à cette chapelle 
nous pouvons admirer une très belle sculpture en médaillon repré- 
sentant la tête de Jésus. 

L’on peut voir à l’extérieur du temple sur la façade, juste au- 
dessus de la porte d’entrée, les esses qui terminent les tirants. Au 
lieu d’un simple écrou l’architecte par raffinement fait entrelacer 
les trois lettres S.A.P. (saint Antoine de Padoue). 

Des pierres en provenance de l’abbaye romane cistercienne de 
Notre-Dame-du-Val à Mériel, proche de Presles, au couvent des fran- 
ciscains dédié à saint Antoine de Padoue, en passant par l’Institu- 
tion Protestante Duplessis-Mornay pour aboutir au Temple maçon- 
nique de la Grande Loge de France, la continuité spirituelle est 
solidement ancrée dans ces murs. Le Temple actuel reste un des 
hauts lieux de cette vie spirituelle en Occident de la Franc-Maçon- 
nerie universelle. 

Les desseins du Grand Architecte sont parfois impénétrables. 
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que l’on a en la perfectibilité de l’homme. Ainsi, peu à peu, en 
cheminant vers les lueurs de la connaissance, le périmètre de 
ce que l’on peut appréhender s’élargira en apportant tolérance 
et ouverture sur l’universalité. « Dans les premiers temps, les 
hommes épars sur la face de la terre n’avaient de société que celle 
de la famille, de lois que celles de la nature, de langue que le geste 
et quelques sons inarticulés. Ils n’étaient liés par aucune idée de 
fraternité commune ; et n’ayant aucun arbitre que la force, ils se 
croyaient ennemis les uns des autres. C’étaient leur faiblesse et 
leur ignorance qui leur donnaient cette opinion. Ne connaissant 
rien, ils craignaient tout ; ils attaquaient pour se défendre », 
Jean- Jacques Rousseau. Ainsi, connaissant en confiance, nous 
n’aurions plus rien à craindre, et n’aurions qu’à espérer. 

Entre humains, une telle confiance nécessite évidemment 
une réciprocité. Notre vraie liberté ne se manifeste qu’avec la 
liberté de l’autre, de même l’égalité ne se conçoit évidemment 
qu’avec l’autre. Les trois éléments de notre triptyque étant en 
totale corrélation, la Fraternité ne peut être que partagée avec 
son prochain, cet autre soi-même. Comme dans la quête de la 
liberté et de l’égalité, la volonté d’échange, de mise en commun 
est ici aussi essentielle pour appeler un étranger, ce semblable 
parfois si différent: « mon frère », « ma sœur » et envisager ainsi 
l’universalité. Pour sortir du vague de l’intention vaporeuse des 
grands concepts, il suffirait donc d’aimer, aimer l’apparente 
insignifiance du quotidien car « si votre quotidien vous paraît 
pauvre, ne l’accusez pas. Accusez-vous vous-même de ne pas être 
assez poète » conseillait Rilke. Il ajoutera par ailleurs « Aimer, 
c’est luire d’une lumière inépuisable ». Et c’est bien cela aimer, 
c’est de ne jamais désespérer. 

Les anciens grecs avaient quatre mots pour désigner l’amour : Eros, 
Storgé, Philia et enfin Agapè. Eros s’applique aux pulsions de vie 
qui constituent la matière brute sur laquelle le cherchant travaille, 
c’est l’amour de l’autre qui est à l’origine d’une Fraternité à venir. 
Apparaîtra d’abord l’amour de la famille, entre frères et sœurs, 
entre parents et enfants, la Storgé. « On observe de ces effets dans 
l’amour maternel, qui est d’abord purement physique, mais qui se 
purifie et s’humanise à mesure que l’enfant court plus loin. Ici les 
deux êtres sont d’abord un même corps, et l’on ne peut distinguer 
au commencement l’amour de soi de l’amour de l’autre. [...] 
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Ainsi la première passion, toute 
sauvage, et si aisément féroce, prête 
sa force de nature à l’instinct de 
société, et fonde la bonté du cœur 
sur des expériences réelles. Il en est 
de même du sentiment fraternel; 
c’est pourquoi l’on appelle bien 
fraternité le plus haut sentiment 
humain », Sentiments, passions et 
Signes , Alain. 

Cet amour originel s’élargit et mène 
à l’amour de soi, aimer ce que l’on 
est, mais aussi à l’amour de l’ami, 
la Philia. La Philia n’a de réelle existence que dans une relation 
d’hommes libres, d’égal à égal dont découle un pacte, même 
tacite, qui les engage dans la réciprocité d’une relation fraternelle. 
Il devient ainsi notre Devoir. Il n’est ni égoïste, ni altruiste. Cette 
alliance n’a que faire de l’orgueil ou de la rédemption et, pour 
revenir au chevalier de Ramsay, elle s’adresse à des hommes 
« plus amateurs de la vertu que des récompenses ». Comme 
pour la Liberté et l’Egalité, c’est la quête incessante de la vertu 
menant à la justice et à la vérité qui mènera à cette Fraternité. 
Mais « La justice et la vérité sont deux pointes si subtiles, que nos 
instruments sont trop émoussés pour y toucher exactement », 
Pensées , Pascal. 

Le ciment de confiance et de fidélité doit être constamment 
ranimé depuis la connaissance jusqu’à la reconnaissance. Il 
faudra du temps pour que cette Fraternité se renforce comme il 
fallut du temps au Petit Prince pour apprivoiser le renard. Dans ce 
chef-d’œuvre de Saint-Exupéry, la symbolique de la rose paraît 
claire mais je me suis toujours interrogé sur la symbolique de ce 
renard. Ici, il semblerait qu’il ait besoin de dépasser sa ruse, sa 
séduction, sa tromperie naturelle pour accéder à une Fraternité 
véritable et tisser un lien authentique qui le sorte de son isolement 
pour donner enfin un sens à sa vie. La méfiance, la défiance 
sclérosent le cœur. 

En apprivoisant le renard, il le rend aussi plus beau à ses yeux, 
à son cœur. La Philia, c’est aimer ce que l’on trouve beau mais 
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VAgapé n’attend pas la valeur de son objet. Cet amour permet de 
rendre beau ce que l’on aime, il est créateur. L’homme sublime 
la Philia quand, par l’amour de son prochain, il aime l’humanité 
tout entière. C’est au nom de l’amour porté à cette humanité 
qu’il fera du bien à un être en particulier. VAgapé n’a pas alors 
la même réciprocité car un tel amour ne dépend pas de la valeur 
de l’autre, il lui apporte cette valeur en l’aimant. Dans sa légende 
hagiographique, Sainte Charité ( Agapé ) est la sœur des autres 
vertus théologales que sont la Foi (Pistis) et l’Espérance ( Elpis ) et 
toutes trois sont filles de la Sagesse. Agapé est donc un Amour qui 
provient de la Sagesse. 

Agapé, cet amour plus métaphysique que moral, est sans réciprocité 
mais il se doit également d’être partagé dans la construction d’une 
Fraternité humaine universelle pour que cet idéal puisse s’élever 
et être encore plus beau. La force de l’amour est semblable à la très 
forte pression qui s’exerça sur les liaisons d’atomes de carbone 
pour transmuer le charbon en diamant. Mais même la structure 
du diamant est instable. L’union, la chaîne des hommes qui tend 
vers la Fraternité universelle doit être constamment éprouvée 
pour renforcer la confiance, la solidité entre les maillons. C’est 
la condition pour garder la flamme de ce feu initial qui illumine 
les cœurs. 

La pratique de la Philia au quotidien participe évidemment à 
la démarche vers VAgapé et donne du sens à l’œuvre commune 
créée par une assemblée d’hommes libres et égaux. Cette 
démarche sera d’autant plus importante qu’elle est difficile dans 
un environnement parsemé d’épreuves compétitives génératrices 
de conflits, même s’il garde des apparences de fraîcheur 
aseptisée mais artificielle qui ne parvient pas à étancher notre 
soif d’humanité, de fraternité. C’est en gardant espoir en la 
progression de l’humanité, en ayant foi en l’homme, confiance 
en mon prochain, que je peux envisager une Fraternité qui tende 
vers l’universel car ce que je peux, mon frère le peut aussi. 

« La poésie au front lumineux est la sœur 
De la clémence, étant la sœur de l’harmonie ; 

Elle affirme le vrai que la colère nie, 

Et le vrai c’est l’espoir, le vrai c’est la bonté ; 

Le grand rayon de l’art c’est la fraternité. » 

L Année terrible, Victor Hugo ■ 
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La Fraternité, un 
moteur pour améliorer 
la condition humaine 



L'homme est un projet. . . Il reste toujours à construire. S'il travaille 
seul, il ne peut le réaliser qu'avec les autres. C'est à la qualité 
des rencontres que l'on mesure la qualité des hommes. Autant 
de vertus qui doivent déborder la clôture des loges et porter le 
message d'une altérité constructive et heureuse. 


Dans son essai De Jean Coste, Charles Péguy a écrit que la 
Fraternité était un devoir d’urgence. Dans un monde en plein 
chamboulement, où les valeurs fondamentales sont mises à mal 
par l’individualisme forcené et le règne du paraître, la Franc- 
maçonnerie doit jouer un rôle plein et actif de porteur des valeurs 
humaines qui sont les siennes. La Fraternité, vécue dans le cocon 
des loges, doit en sortir pour être semée et grandir dans un monde 
profane en pleine recherche de spiritualité. Qui dit Fraternité dit 
recherche d’une relation qualitative à l’autre, source même de la 
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tolérance. Qui dit fraternité dit partage dans l’amélioration de la 
société humaniste dans des domaines aussi variés que l’éducation, 
la protection du plus faible, l’acceptation de la différence comme 
enrichissement et source de progrès, la lutte contre l’esclavagisme 
moderne, la pensée unique. . . 

Homme de conviction, homme du refus de l’inacceptable, 
homme d’action, le Franc-maçon a le devoir d’apporter sa pierre 
à la réalisation d’une humanité plus juste et plus humaine. Et 
ceci, sans perdre de temps dans des palabres. 

Devenir homme de réflexion par la démarche 
initiatique 

La Fraternité apparaît dans le premier article de la Déclaration 
des droits de l’homme : « Tous les êtres humains naissent libres 
et égaux en dignité et en droits. Ils sont doués de raison et de 
conscience et doivent agir les uns envers les autres dans un esprit 
de fraternité. » Dans notre pays, la Fraternité définit aussi, avec 
la liberté et l’égalité, la trilogie des liens moraux qui fondent les 

valeurs de notre nation. Au-delà 
du lien familial qui unit ceux qui 
appartiennent à la même fratrie, 
on peut définir la Fraternité 
comme un lien indicible fait 
de solidarité, d’amitié, de 
camaraderie et d’élans de cœur. 
Elle se distingue de la solidarité 
par sa dimension affective; de 
l’amitié qui est souvent le résultat 
d’une sympathie réciproque 
à un moment donné, cette 
amitié pouvant être restrictive et 
réversible ; de la camaraderie qui 
relie souvent ceux qui se battent 
au profit d’une même cause ; des 
élans de cœur qui sont souvent 
le résultat d’une réaction 
momentanée et ne durent que le 
temps d’un été, dirait le poète. 

« la Fraternité comme un lien indicible fait de 
solidarité, d’amitié, de camaraderie 
et d’élans de cœur ». 
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Si cette Fraternité profane est naturellement positive, la 
Fraternité maçonnique est d’un niveau différent, s’inscrivant 
dans la tradition immémoriale de la progression de l’homme en 
évolution constante. L’être humain est au centre de la réflexion, et 
ses qualités comme ses défauts sont pris en compte pour bâtir une 
société plus juste, plus humaine. C’est le sens de la construction 
du temple de l’humanité symbolisée par celle du temple de 
Salomon. Pour cela, la Fraternité maçonnique s’appuie sur les 
rites et les symboles qui ne sont pas des vérités affirmées mais des 
motifs de réflexion où chacun, en pleine liberté, peut et doit les 
interpréter en fonction de ce qu’il est, de ses vertus, de ses valeurs. 

Ce travail se réalise à la fois, dans le temple, par sa perception 
du rite et, dans le monde profane, par son vécu. En ayant pris 
un engagement solennel librement accepté, le nouvel impétrant, 
l’homme en initiation, découvre la joie du partage et de la 
communion de pensée au milieu de ses frères qui l’ont accueilli 
chaleureusement. D’homme isolé du monde profane, il est devenu 
un maillon indestructible de la longue chaîne des cherchants qui 
a débuté depuis que l’homme est homme et qui finira à la fin des 
temps. 

Non seulement il est heureux d’être là, mais il va apprendre à 
connaître l’autre par l’écoute active et la tolérance. Par étapes 
indispensables et progressives, il va tailler sa pierre pour qu’elle 
s’insère de mieux en mieux dans la construction du temple de 
l’humanité. Et cela ne peut être possible qu’après le nettoyage 
des fondations sociales qui ont fait ce qu’il est devenu. Il lui 
faut retrouver sa nature profonde, cette pierre précieuse qui ne 
demande qu’à refaire surface. Pour cela, il lui faudra passer 
par des remises en cause indispensables lui permettant de « se 
retrouver, se redécouvrir » en pleine sérénité. Et, petit à petit, par 
l’introspection, dans l’athanor de la loge, il va se métamorphoser, 
se montrer « vrai », sous le regard bienveillant de ses frères, qui 
l’aideront sans le moindre jugement de valeur, sans arrière- 
pensées. Cette démarche va créer ce lien irréfragable qui unit tous 
les membres de l’Ordre maçonnique regardant dans la même 
direction. 

Cette transformation, en luttant contre les petites passions-poisons 
comme l’orgueil ou l’envie du pouvoir, va lui faire entr’apercevoir 
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que les vraies valeurs ne sont pas celles qui brillent d’un or 
trompeur dans le monde profane, mais bien celles qui proviennent 
des qualités de cœur. Le jugement hâtif et l’affirmation de vérités 
toutes faites vont faire place à la réflexion, à la prise de recul, à 
l’écoute active, au rejet des préjugés, à l’acceptation des différences 
(qui de toute manière nous enrichissent), à la reconnaissance 
de l’autre pour ce qu’il est... Le brillant du statut social va faire 
place à de plus nobles sentiments menant à l’amour fraternel fait 
de respect, de tolérance, de bienveillance, de bonté, de charité, de 
solidarité, de main tendue, d’affection envers l’autre, de justice. . . 
c’est-à-dire à plus d’humanité en toute humilité. Ce sont ces 
valeurs universelles que l’homme de réflexion qu’il est devenu a 
le devoir de transmettre en étant homme d’action. 

L’amour fraternel ne se décrète pas, il se vit tout simplement. 
Il est fait d’émotions partagées, c’est un lien qui grandit avec le 
temps étant à la fois un moyen, un but et une dynamique. 

Il est un moyen car il est nécessaire, sinon indispensable, pour 
permettre à chacun de progresser avec sérénité sur la voie 
initiatique qu’il a choisie. La présence des frères, leurs avis 
circonstanciés, leur chaleur humaine, leur écoute active et tant 
d’autres choses sont les ingrédients qui vont l’aider à comprendre, 
à se dépasser et dépasser les nombreux obstacles qui encombrent 
le chemin. 

Il est un but car comme toute entité vivante, il faut l’entretenir, lui 
donner de quoi progresser, de grandir, pour qu’il prenne toute son 
ampleur. Mais, nous le savons, nous ne pouvons pas lui donner 
de dimensions car et il est, par nature, inatteignable. 

C’est justement parce que l’amour fraternel est infini qu’il faut 
constamment l’intégrer dans une dynamique de vie, faire en 
sorte que chaque jour qui passe, nos actions, nos engagements le 
nourrissent. 

Si cet amour fraternel est bien compris, alors progressivement, 
le « je » individuel va faire place au « nous » collectif, le « je 
suis » va devenir le « il est » en reconnaissant et en acceptant 
inconditionnellement l’autre dans ce qu’il est, avec ses qualités et 
ses défauts, dans la tolérance de ses différences. Celles-ci, loin de 
nous diviser, vont nous enrichir. 
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De la réflexion à l'action, un long chemin 

Chaque Franc-maçon prend l’engagement : « Que la Lumière qui 
a éclairé nos travaux continue à briller en nos cœurs pour que 
nous achevions au dehors l’œuvre commencée dans le Temple ». 
Achever au dehors ce qu’il a acquis, voilà un but généreux qui lui 
est assigné dans le monde séculier, en direction de la grande famille 
humaine. Homme dans la cité, s’étant engagé volontairement, le 
Franc-maçon a un chemin de vie qui doit passer du temps de 
l’introspection à celui de l’action. 

Agir, oui bien sûr, mais comment? Qu’a-t-il à transmettre? 
C’est souvent une question que tous les Francs-maçons se 
posent. Comment être efficace dans un monde où une grande 
partie des valeurs conquises au cours du temps a fait place au 
plaisir immédiat, à l’argent, à la réussite individuelle et à tous 
ces dérivés? Comment être efficace lorsque de nombreux liens 
reliant les hommes s’effectuent à l’aide d’outils technologiques 
qui réduisent la relation humaine à sa plus simple expression? 
Comment rompre la solitude que l’on lit dans les yeux de ces 
personnes en manque de liens sociaux? Beaucoup de questions. . . 

La Franc-maçonnerie n’est pas une religion dispensant des 
vérités affirmées, plus ou moins dogmatiques, dans la mesure où, 
par nature, elle laisse à chacun la recherche de sa propre vérité. 
Travaillant sur lui-même, le Franc-maçon ne cherche pas à gagner 
son « salut individuel ». Elle n’a pas vocation à être un organisme 
humanitaire ou social comme les ONG dont le but est d’apporter 
une aide généreuse à ceux qui sont dans le besoin. En effet, point 
n’est nécessaire d’être Franc-maçon pour agir et faire parler ses 
qualités de cœur. Nombreux sont les humanistes ne portant pas 
le tablier qui le font avec une grande disponibilité. Et, bien sûr, 
chaque maçon à titre individuel peut appartenir ou participer à 
l’un ou l’autre de ces engagements sans ambiguïtés. Mais, ceci 
n’est pas la finalité de la recherche initiatique, comme d’ailleurs 
celle de la Franc-maçonnerie n’est pas de faire du cherchant un 
mystique. 

Le devoir du Franc-maçon dans la société profane est différent, il 
est d’être le porteur des valeurs et des vertus humaines acquises 
et développées au sein de son travail maçonnique. Ce travail en 
profondeur ne peut et ne doit pas rester uniquement un trésor 
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qu’il peut conserver égoïstement au fond de lui. Il doit l’utiliser 
pour faire en luttant contre le laisser-faire. 

Du devoir d'urgence de travailler dans la société 
profane 

Martin Luther King, le chantre de la liberté 
des luttes raciales disait: «Nous devons 
apprendre à vivre ensemble comme des frères, 
sinon nous mourrons ensemble comme des 
idiots ». Maxime que je compléterais avec 
celle attribuée à Mahomet : « Agissez pour ce 
monde comme si vous deviez vivre mille ans, 
et pour l’autre comme si vous deviez mourir 
demain», et avec celle attribuée à Bouddha: 
« Le destin des hommes est entre leurs mains, 
ils en sont responsables ». 

Monument Martin Luther King, N’ayant pas vocation à rester dans sa tour 

Uppsala, Suisse. t 

d ivoire, le Franc-maçon est avant tout un 
homme de terrain, un terrain qu’il doit labourer 
longuement sans s’endormir pour que les idées et les vertus qu’il 
défend prennent racine et se développent harmonieusement. S’il 
ne fait rien, il ne se passera rien. Or, notre monde est devenu 
hypersophistiqué, marchand, vidé en partie de ses valeurs 
humanistes, souvent basé sur l’illusion ou la dialectique, pleins 
de certitudes. L’homme, l’autre, est un concurrent, un client, un 
chiffre, un consommateur. . . plutôt qu’un frère en humanité. Et 
cela, le Franc-maçon doit le combattre non pas dans un esprit 
politicien, mais tout simplement parce qu’il reconnaît que la 
richesse de chaque être humain est d’une autre nature que l’on 
doit respecter. 

Il y a donc urgence à agir si nous ne voulons pas aller vers un 
monde déshumanisé, sous contrôle, où tout le monde pensera la 
même chose comme des clones, où seul survivra celui qui sera 
le plus fort, où la diversité qui fait la richesse de l’homme sera 
gommée. Le Franc-maçon ne peut se taire devant ce laisser-faire 
accepté par la plupart des individualistes du monde profane ne 
cherchant qu’à en tirer profit. L’engagement du Franc-maçon 
ne serait pas rempli si, en se réfugiant dans une neutralité 
peureuse, il acceptait les dérapages de l’intolérance, du racisme, 
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de l’asservissement et de tous ses dérivés malsains. Il ne serait 
pas rempli s’il n’avait pas ce regard conciliant et ce geste tendu 
pour améliorer le sort des laissés-pour-compte, de ceux qui sont 
torturés physiquement ou moralement. Il ne serait pas rempli 
s’il considérait que le progrès ne doit être réservé qu’à ceux qui 
peuvent se le payer. . . 

L’action du Franc-maçon ne peut pas non plus se faire de façon 
désordonnée, au coup par coup, mais au contraire se situer 
dans une continuité sereine, avec humilité, ce qui implique que 
ses attitudes et son comportement soient en cohérence avec ce 
qu’il est et son engagement maçonnique. Son premier devoir est 
l’exemplarité dans tous les actes de sa vie, dans tous les domaines 
où il intervient. Si celle-ci apparaît d’une grande limpidité, cela 
ne peut donner que plus de force à ce qu’il dit, ce qu’il fait, ce 
qu’il transmet. Son second devoir me semble-t-il est de conserver 
constamment ses yeux ouverts pour regarder autour de lui et 
identifier l’action qu’il est capable d’entreprendre afin d’aider 
celui qui est dans le besoin. Cette ouverture vers l’autre est 
indispensable. Il suffit parfois d’un sourire, d’un geste amical, d’un 
encouragement pour rendre l’autre heureux et l’aider à dépasser 
un moment difficile. Son troisième devoir est de lutter contre 
le laisser-faire, ce manque d’implication, en s’élevant contre 
l’inacceptable, en refusant tout ce qui met en danger l’intégrité de 
chaque être humain, ses croyances, son appartenance. Remplir 
ces trois premiers devoirs est le strict minimum que doit faire le 
Franc-maçon. 

Quels sont les axes où le Franc-maçon peut intervenir dans la 
société ? 

Tout naturellement et cela est compréhensible, il n’existe pas 
une seule réponse comme il n’existe pas une seule vérité, mais 
quasiment autant de réponses qu’il y a de Francs-maçons. Prenons 
quelques exemples qui, de fait, sont forcément simplifiés. 

Pour celui qui assume une haute responsabilité dans la politique 
des nations, son action consistera à tout entreprendre pour assurer 
une paix durable entre les peuples et à lutter contre la pauvreté 
qui mine notre humanité. Il sera de s’élever contre la torture et 
tout ce qui réduit l’homme à l’esclavage individuel et collectif... 
Il fera en sorte que tous les peuples bénéficient de l’éducation 
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Les Francs-Maçons sont attachés à l’idée de Progrès, mais ils ne 
le sont pas moins aussi à l'idée de Tradition. Ils pensent qu i I ne 
saurait y avoir de contradiction entre ces deux idées, si elles sont 
bien comprises. Ils croient et ont de bonnes raisons de croire 
qu’elles sont même complémentaires. 

Ainsi la Franc-Maçonnerie est un ordre initiatique tradition- 
nel. La Tradition est pour les Francs-Maçons en général, pour 
ceux du Rite Ecossais Ancien et Accepté en particulier, le fonde- 
ment, la « vérité » de leur Institution, car ils pensent que l’on ne 
pourra pas sauver I homme et la civilisation sans faire référence 
à la Tradition. 

Aussi nous nous proposons d’étudier ici, et de comprendre, 
ce qu’est la Tradition Maçonnique et à travers elle de déterminer 
ce que doit être l’attitude des Francs-Maçons et, après avoir étudié 
les temps actuels, de déterminer le devenir et le rôle des Francs- 
Maçons dans le monde contemporain. 

* 

* * 

La Tradition Maçonnique a pour supports et véhicules ses 
symboles, ses mythes et ses rites. 

— Les symboles et les mythes sont des moyens de transmission ; 
ils relient, conformément à leur définition, le visible à l'invi- 
sible, le temporel à l'intemporel et donc le monde manifesté 
où nous sommes à son modèle, à son Ordre et à sa Loi. 

— Les rites sont des outils de réalisation, ils sont par là même 
opératifs ; ils donnent vie à un temple, que ce temple soit un 
homme, une cathédrale ou une loge maçonnique. 

Ainsi, la Tradition, qu'il importe de distinguer des us et cou- 
tumes, se transmet par nos symboles et nos mythes. Or, la Tradi- 
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pour tous, faisant abstraction de la religion, du sexe, de la couleur 
de peau. . . Tout être humain aspire aux mêmes droits, celui de se 
réaliser. 

Celui qui possède le don de l’écriture, de la musique, du cinéma ou 
de tout autre moyen de communication ou créatif, l’utilisera pour 
susciter la réflexion au travers de ses réalisations en transmettant 
les valeurs d’amour universel, de tolérance, d’acceptation des 
différences . . . 


Celui qui est témoin de graves difficultés relationnelles entre 
deux personnes sur lesquelles il peut porter son action agira avec 
tempérance et sérénité, apportant un apaisement à la situation 
afin de rechercher avec eux une solution acceptable par les parties 
en présence. 

Celui qui est en charge de la direction d’une équipe agira pour que 
chacun trouve sa place, soit reconnu à sa juste valeur et conquiert 
son autonomie qui devient un gage de la liberté individuelle. 

Celui qui travaille comme auxiliaire de justice agira avec un esprit 
d’équité pour que le bon droit du faible soit reconnu, défendu et 
pris en compte avec une égalité de chance face aux arguments du 
puissant. 

Nous pourrions continuer longtemps à lister les possibilités. Elles 
sont multiples pour qui veut s’engager. Chaque Franc-maçon 
peut et doit apporter sa pierre en fonction de ce qu’il est, de ses 
moyens, de ses possibilités. Il vaut mieux réaliser une multitude de 
petites choses positives que de vouloir réaliser une grande chose 
inatteignable. Et sur le chemin du Franc-maçon, il y a souvent 
des occasions de réaliser de multiples choses au quotidien qui 
apporteront le sourire à celui qui en bénéficie. 


La multitude des actions individuelles des Francs-maçons, où 
qu’ils soient et quelles qu’elles soient, doit aller dans le même 
sens : que chacun dans notre monde retrouve sa dignité, son droit 

d’exister pour ce qu’il est, dans 
une communauté de destin. 
Ainsi, la Franc-maçonnerie aura 
rempli son rôle d’universalité. ■ 



Exposition Prix Sakharov 
sur la place de la Bataille de Stalingrad. 
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Sceau de la justice, Assemblée Nationale, Paris. 


Le troisième terme de la devise ternaire ne peut être le 
couronnement des deux premiers, sauf à pratiquer une Fraternité 
désincarnée ou virtuelle. Les relations fraternelles s'établissent 
dans un rapport à l'autre qui suppose l'égalité bien sûr, mais aussi 
la justice et l'équité. Alors au cœur des maçons peut naître l'agapè, 
cette autre forme de la connaissance. 

r 

L’acclamation « Liberté, Egalité, Fraternité » qui ponctue 
régulièrement les travaux maçonniques oblige dans ses 
composantes chacun des frères. 

Si le devoir de liberté est d’une exigence absolue pour la dignité et 
l’affirmation de chaque être humain, si le devoir d’égalité, qui doit 
affronter tant d’obstacles, demeure un impératif incontournable, 
le devoir de fraternité, dernier élément historique du ternaire 
républicain, constitue un socle de l’idéal maçonnique. 
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Ne pourrions-nous pas définir le devoir de Fraternité comme 
une synthèse active, un couronnement du ternaire maçonnique, 
conjugué au devoir de Justice ? 

Le rituel de l’initiation ne mentionne qu’à trois reprises le terme 
de justice, mais de façon explicite et déterminante : 

• La Déclaration de principes du Convent de Lausanne 
de septembre 1875 précise pour le programme du travail 
maçonnique, entre autres, de « pratiquer la justice ». 

• Lorsque le néophyte est placé dans la Chaîne d’union, le 
Vénérable Maître lui précise qu’il ne sera pas abandonné 
par ses frères aussi longtemps que... «la Justice lui restera 
sacrée ». 

• Dans l’Instruction du 1 er degré, à la question posée à 
l’apprenti « Comment pratiquer la Vertu? », celui-ci répond 
« en préférant à toutes choses, la justice et la Vérité ». 

Si nous désirons rapprocher le devoir de fraternité du devoir de 
justice, c’est que celui-ci exige pour toutes les parties - autrui et 
soi - la liberté et l’égalité. C’est aussi que nous nous plaçons dans 
les domaines de la volonté et de l’action, et non plus seulement 
de la pensée et du sentiment. Action qui suppose l’oubli de soi 
pour ne considérer que l’équilibre des relations humaines, c’est-à- 
dire leur harmonie et, par conséquent, un travail d’introspection 
continu pour œuvrer au préalable à sa propre harmonie intérieure. 

La Fraternité n’est pas un principe comme la liberté ou l’égalité : 
elle ne relève ni du droit, ni de la loi, mais constitue un idéal 
d’ordre universel. Elle, que l’on ne peut imposer à quiconque, 
privilégie la dignité de la personne humaine et les devoirs dans 
les rapports humains. 

L’idéal maçonnique promouvant une société de justice et de 
solidarité pour l’égalité des chances et des places, la Fraternité 
en est le socle, le « lien antérieur à toute liaison choisie », analyse 
Emmanuel Lévinas. Elle tisse « des liens indissolubles » de 
grande profondeur entre ces individualités qui se conjuguent 
dans leurs différences parfaitement et réciproquement acceptées, 
« la différence, cette merveilleuse chose que nous avons en 
commun ». 
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André Malraux résume magnifiquement ce que peut représenter 
la Fraternité : « Il est difficile d’être un homme. Mais pas plus de 
le devenir en approfondissant sa communion qu’en cultivant sa 
différence et la première nourrit avec autant de force au moins 
que la seconde ce par quoi l’homme est homme, ce par quoi il se 
dépasse, crée, invente ou se conçoit. » 

Formé des « branches d’un même arbre », ce nœud de confiance 
s’enracine dans l’action, dans le mouvement, dans l’élan vers le frère, 
d’une manière authentique et désintéressée. Albert Camus nous le 
précise : « Est juste et libre tout ce qui sert cette solidarité et renforce 
cette communion, tout ce qui par conséquent touche à la sincérité. » 

Quanta l'injustice, il répond à l'un desescorrespondants 

« Nous marchons tous dans les ténèbres sans trop savoir vers 
quel but, incapables certainement de dire où est la justice, quand 
même nous savons, et très bien, où elle n’est pas ». 

L’injustice est une forme de négation de la justice, causant un 
déséquilibre, une rupture même dans les relations entre les hommes, 
car elle exclut de la communauté ou elle divise par inégalité. 

Elle est intolérable et inacceptable sur le plan moral et se perçoit 
souvent comme une violence, provoquant en retour, sur le plan 
affectif, souffrance et drame pour qui la subit ; son indignation, 
sa colère, sa révolte, son refus de ce que l’on n’accepte pas, étant 
partagé avec qui en est témoin. 

Le sentiment d’injustice est un sursaut individuel, éminemment 
subjectif et partial certes, comme Jean- Jacques Rousseau nous le 
rapporte dans Les Confessions ; mais cette réaction a une importance 
morale certaine puisqu’elle pousse le sentiment d’injustice à 
faire place au sens de la justice, lorsqu’il entraîne un appel, un 
courant en faveur de la justice. Héraclite disait : « S’il n’y avait pas 
d’injustice, on ignorerait jusqu’au nom de la justice. » 

Il y a, toutefois, des formes d’injustice qui ne tiennent pas à la 
nature humaine ni à ses agissements : le mal, la maladie, la mort 
et notamment la mort d’un enfant innocent, le mal absolu des 
camps d’extermination, qui provoquent une même réaction 
d’indignation morale et métaphysique et de refus (Dostoïevski, 
Camus, Primo Levi). 
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Injustices à propos desquelles les philosophes stoïciens ne 
s’indignent ni se révoltent, puisque l’homme n’est pas la mesure 
de toute chose et qu’il est impuissant devant le réel et devant 
ce qui est l’ordre du monde. Mais combien cette philosophie, 
comme les sagesses de l’Orient, semblent loin pour beaucoup 
d’entre nous, confrontés à ces injustices provoquées par le destin, 
la fatalité ou le divin. 

C’est donc le sentiment d’injustice qui fait naître le sens de 
la justice pour l’émergence de la justice. Mais il ne fonde pas 
obligatoirement l’essence de celle-ci. 

Bien des philosophes, des économistes et des penseurs ont établi 
des théories la concernant, ce qui montre assez la difficulté à la 
définir et à l’appliquer pour le bien commun, depuis Aristote 
jusqu’à John Rawls. 

Le terme de justice a, en fait, de multiples sens : juridique, politique, 
social, moral et éthique, selon l’environnement dans lequel il est 
pris : le plan politique, pour organiser et réguler la société et les 
rapports des citoyens ; le plan juridique, dans ses rapports avec 
la loi ; le plan pénal, qui a vu évoluer les règles, depuis la loi du 
talion jusqu’aux sanctions correctrices et éducatives, comme les 
travaux d’intérêt général d’aujourd’hui. 

Evoquer la justice, c’est songer en premier lieu à l’institution qui 
encadre la vie sociale, politique et économique, mais qui n’est ni 
la loi ni le droit, dont elle émane, il est vrai ; rendue au nom de 

r 

l’Etat et de la société, elle est le bras armé (d’un glaive) pour le 
respect des obligations légales et pour juger en cas contraire. 

Le Rite Ecossais Ancien et Accepté demande à chacun des frères 
de respecter les lois du pays et d’y obéir. Sans nous étendre outre 
mesure, la loi et la justice légale ne sont pas toujours légitimes. 
Devrions-nous alors obéir à des lois iniques qui bafoueraient la 
liberté ou la conscience morale? Certes non. L’Histoire nous en 
présente maints exemples, dont l’un des plus dramatiques, pour 
la France, fut la parenthèse odieuse du gouvernement de Vichy. 

Œuvre humaine, la justice ne fait pas toujours preuve de justesse 
dans ses applications strictes et littérales des jugements, ce qui 
provoque injustices sociales et morales. L’égalité en droit n’est 
pas toujours synonyme d’égalité devant la justice. 
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Mini & Eunice, traduction Léna drawing, texte Nina Paley. 


Aussi, puisque les décisions de justice se montrent « dures aux 
pauvres, indulgentes aux puissants et aveugles à elles-mêmes » (en 
paraphrasant Régis Debray), l’équité visera à corriger, à effacer 
peut-être, leurs injustices. « L’équitable est juste, mais non pas 
juste selon la loi; il est plutôt un ajustement de ce qui est légal », 
selon Aristote. L’équité fait intervenir la considération humaine, 
la notion d’intention dans l’ordre des jugements, dont a résulté le 
principe de jurisprudence. 

Justice et équité sont donc indissociables, car une procédure au 
sens strict et rigide ne peut garantir l’équité du jugement. 

C’est davantage sur la vertu de justice et le devoir de justice que 
se portera notre attention. 

La vertu - Yethos grec ou Y habitus latin - c’est une manière d’être, 
une conduite ou un comportement. Selon Platon, la justice est la 
vertu par excellence, la mère de toutes les vertus, vertu politique 
primordiale d’une part, vertu d’ordre éthique d’équilibre et 
d’harmonie, d’autre part. Pour Aristote, il s’agit également d’une 
vertu complète. André Malraux la juge quant à lui, comme le 
plus élevé des besoins et qui doit être le premier satisfait. 

Considérée par Emmanuel Kant comme une fin dans l’ordre 
de l’éthique, la justice se réfère au respect de la loi morale : agir 
de sorte que la maxime de son action puisse être érigée en loi 
universelle; ne jamais considérer autrui seulement comme un 
moyen mais aussi, toujours, comme une fin. 
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Nous voici au cœur de la notion de devoir et de la 
réflexion que nous menons. 

La justice s’éprouve d’abord comme sentiment, mieux comme 
sens (plus rationnel et moins affectif ou subjectif, selon Paul 
Ricoeur) comme objet de désir, qui deviendra un impératif, fondé 
sur la conscience et sur la raison et en tant qu’exigence intérieure, 
concernant les rapports de l’homme avec lui-même, avec autrui 
et avec le cosmos. 

La justice doit s’appliquer d’abord à soi-même, dans la justesse 
du comportement, mais surtout dans la lucidité appliquée dans 
la connaissance approfondie de soi: objectivité et vérité pour 
équilibrer le jeu des passions et des désirs, pour contrôler les 
préjugés et les préventions. « On est sans doute, mauvais juge, 
s’il s’agit de soi », mais le Franc-maçon a pour premier travail 
et permanent d’ailleurs, d’élucider son être profond, de cadrer 
son ego, cet amour-propre qui n’aime que lui, qui ramène tout à 
lui et qui vit et prospère sur l’injustice. Il travaille à se libérer de 
cet esclavage intérieur, sans dénigrement excessif ni encensement 
aveugle, tout en sachant que l’injustice est dans la nature humaine, 
qu’elle ait un fondement théologique (Pascal) ou non, et qu’il 
faut la combattre avec vigilance. 

Pour ensuite réguler les rapports avec autrui : la justice se conçoit 
davantage dans le cadre des relations humaines, car « L’homme 
le plus parfait n’est pas l’homme qui exerce sa vertu seulement 
envers lui-même, mais celui qui la pratique aussi à l’égard 
d’autrui », précise Aristote. 



La Justice de la cathédrale de Metz. 
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La Fraternité maçonnique ne peut se concevoir que basée sur 
l’égalité et la justice, et en conséquence, sur l’absence de jugement, 
lorsqu’il n’est pas raisonné. Mais elle dépasse la simple égalité en 
considérant le frère d’une même identité, une égalité sans vice 
aucun. 

Le devoir de justice suppose une volonté de le lier à un principe 
intangible, une loi supérieure, divine pour certains, morale 
pour d’autres, humaniste enfin. Pour le Franc-maçon, ce devoir 
s’inscrit aux côtés de l’idéal de fraternité dans l’orbite du Principe 
premier du Grand Architecte de l’Univers. 

La notion d’équité apportera, a priori , la réflexion nécessaire à 
la compréhension et à la mesure d’un jugement, une prise de 
distance aux opinions tranchées et aux décisions sans appel. 
Au jugement hâtif, le discernement permettra d’ordonnancer la 
pensée, de l’équilibrer hors des passions ou des préjugés. 

L’équité rendra plus lisibles les actes et les pensées de l’autre, en 
focalisant le regard sur les fragilités, les fêlures, les cassures et les 
masques du paraître chez autrui. « Du jugement dont vous jugez, 
on vous jugera ». 

C’est qu’elle prend appui sur l’humilité qui enjoint à l’ego de 
s’écarter puisqu’il fait obstacle à son véritable soi et à la relation 
avec le monde. Pratiquer la justice dans l’équité permettra de 

construire la Fraternité humaine, à laquelle nous aspirons. 

\ 

A propos des injustices subies et ressenties, nous avions noté que 
certaines s’imposaient à l’homme comme effet de la nature, du 
monde, du destin, de la fatalité, du divin. Il y a ces deux moments 
de l’existence d’un frère, lesquels appellent l’exigence de la 
Fraternité : la maladie et plus encore lorsqu’elle est incurable et 
la mort physique d’un être cher. 

r 

Epreuves de souffrance pour le patient, d’injustice ressentie, de 
révolte, d’interrogations métaphysiques et d’angoisse, ténèbres 
envahissantes au-devant desquelles se tiennent à ses côtés, la 
compassion fraternelle et la lumière silencieuse du regard de son 
frère et de sa présence seule, qui pèsent l’essentiel de tous les mots 
devenus soudain inutiles. 

Il s’agit du même registre pour la disparition d’un membre de 
famille et d’amitié, au-devant de laquelle le partage et l’attention 
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à l’autre approfondissent une Fraternité véritable et tout 
particulièrement concernée et solidaire. 

Tant au sens de la justice qu’à sa vertu, la Fraternité s’accorde 
parfaitement et interagit avec eux, parce qu’elle est dialogue et 
qu’elle vise à l’équilibre des rapports humains et à leur richesse. 

L’interaction Fraternité Justice inscrira les rapports humains 
dans une altérité véritable et fidèle. La justice deviendra alors un 
« facteur d’apaisement, non d’inquiétude », selon la formule de 
l’écrivain Ernst Wiechert. 

La justice n’existe qu’au travers de l’action des justes. Pour 
Aristote, le juste est celui qui ne transgresse pas la loi. Mieux 
encore, selon nous, c’est celui qui ne se place pas au-dessus d’elle, 
dans le mépris le plus vif pour son entourage. 

Le juste pratiquera la justesse dans ses pensées, ses propos et ses 
actes ; capable d’autonomie, de compréhension de l’autre, il aura 
la faculté de le juger et s’il s’y emploie, il le fera de la manière la 
plus impartiale et la plus équitable, la plus responsable en somme. 

/V 

Etre juste et fraternel, tout en demeurant dans l’engagement et 
dans l’implication, c’est savoir accepter les fêlures de son frère, les 
blessures qu’il occasionne quand il s’écarte des valeurs prônées 
par la Franc-maçonnerie; c’est alors, en se détachant du sens 
pour rejoindre le devoir de justice, savoir ne pas juger, s’appliquer 
à l’exemplarité, se placer sur le seuil de la Fraternité et en garder 
la porte grande ouverte, attendre que les dissonances s’éteignent 
et que les résonances redeviennent mélodieuses. 

Nous dépassons l’expression de P. Ricoeur, cantonnée à la 
justice légale « de la vertu privée, la fraternité à la vertu publique, 
la justice » car, selon nous, la Fraternité et la Justice sont deux 
vertus privées à espérance universelle, s’inscrivant au sein de 
l’altérité : de la singularité à l’universalité, de la sphère privée au 
dépassement public. Quant à poursuivre hors du Temple, l’œuvre 
entamée dans le coude à coude de la Fraternité maçonnique, le 
devoir de fraternité sera au centre du combat contre les injustices 
et les inégalités, contre les humiliations qui crevassent la dignité 
humaine. 

Oui, Fraternité et Justice sont bien consubstantielles. 
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Le philosophe Vladimir Jankélévitch identifie la vertu de justice 
à la charité, tandis que Leibniz parle de la charité du sage. Ceci 
pourrait nous étonner si nous ne conservions au sens de charité 
que celui de vertu religieuse, vertu théologale pour les chrétiens 

- alors que la justice est une vertu cardinale, c’est-à-dire humaine 

- vertu donc divine, comme la hesed juive ou comme le troisième 
pilier de l’Islam. Si nous nous reportons au monde romain, caritas 
signifiait l’amour porté aux hommes et aux dieux, qui obligeait à 
la justice et à la paix (Yagapè maçonnique, cet amour fraternel s’en 
rapproche). Le sens de charité, avec une connotation spirituelle 
se place ainsi au-dessus de l’aumône ou de la bienfaisance. 

Le terme de charité, en tant que bienfaisance, est prononcé 
d’ailleurs au cours du rituel d’initiation par le Vénérable Maître, 
quand il présente le Tronc de la Veuve et l’obligation d’obole. 
Il s’agit de l’expression d’une libre solidarité qui ne semble pas 
concerner directement la justice, placée au-delà. 

Il en va de même dans la vie profane en matière de justice sociale, 
lorsque la solidarité individuelle complète les redistributions de 

r 

Y Etat-providence pour corriger et réduire les inégalités et les 
injustices. 

« De toutes les vertus, la justice est celle qui concourt le plus au 
bien commun des hommes », précise Jean- Jacques Rousseau. 

Pratiquer la justice, pour le Franc-maçon, sera s’employer à 
se libérer de ses propres métaux trompeurs et par conséquent 
injustes, à ne travailler qu’avec des « idées d’honneur et de vertu » 
et à s’ouvrir à la Connaissance. Puisque la justice en loge, c’est 
laisser la parole libre lorsqu’elle circule, tout en s’obligeant au 
respect de la libre opinion des frères et de leurs idées et aussi, 
réaliser et promouvoir l’égalité entre tous, alors que chacun 
chemine avec son bagage personnel vers la Lumière, cette justice 
vivante engagera à vivre « la pensée de midi ». 

Travaillant à la gloire du Grand Architecte de l’Univers, à 
l’appel à une transcendance, dissiper ses ombres permettra de 
faire émerger sa part de lumière et d’en augmenter la clarté et 
l’intensité, par un travail constant et un zèle constructif, au profit 
des frères, avec l’outillage maçonnique mis à sa disposition: 
la règle comme expression symbolique de la droiture et de la 
mesure, l’équerre, symbole de rectitude et d’équité, et le niveau 
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tion définit le modèle et les lois du monde formel et visible. Ce 
modèle est universel parce qu’identique pour tous les êtres et 
univers ; il est celui de l’homme, du système solaire, de tout 
ensemble vivant ; il est applicable à tous les domaines de la vie 
sans exception : c’est lui que décrivent les symboles de nos 
Loges, y compris à travers les dix Officiers et les Frères sur les 
colonnes. Sur un autre plan, ce modèle est universel parce que 
partout le même, sous-tendant toutes les religions, identique dans 
toutes les cosmogonies et semblable dans toutes les médecines 
traditionnelles. Il prend des formes différentes, se traduit par des 
symboles variables selon le lieu et le temps où il se manifeste, 
mais il est fondamentalement le même dans toutes les traditions. 

Ce modèle ne s’attarde pas aux structures et aux états, mais 
il permet, à partir des quelques principes qui régissent les nom- 
bres et la dialectique, de décrire et comprendre la multitude des 
phénomènes de la vie dans leurs mutations et leurs rapports. Ce 
modèle est complémentaire de celui que nous offre la science 
contemporaine. D’ailleurs, le premier principe qu’il pose est celui 
de dualité : il n’est pas d’unité durable dans la manifestation ; 
nous sommes dans un monde de dualité ; inéluctablement, tout 
phénomène naturel est dans sa constitution fait de deux termes 
et dans ses rapports en relation avec un autre phénomène qui lui 
est complémentaire : il est donc obligatoire que coexistent deux 
modèles, deux sciences de l’univers. 

* 

* * 

Ce modèle traditionnel sous-tend la symbolique maçonnique : 
en effet, la Franc-Maçonnerie établit qu'il est un Ordre du monde, 
que le cosmos et ses constituants obéissent à une Loi, à un Projet, 
tant dans leurs structures et rapports que dans leur devenir et 
évolution : Art Royal, c’est-à-dire étymologiquement Art de la 
Règle, elle l’établit à travers l’invocation au Grand Architecte, 
l’affirmation de l’ORDO ab CHAOS, le geste qui nous met à l’Ordre 
et ses rituels... Nier l’existence de cet Ordre, c’est nier les fonde- 
ments mêmes de notre ORDRE, puisque tel est le mot qui définit 
la Franc-Maçonnerie. 

Ainsi nos symboles et nos mythes transmettent le modèle 
du monde visible et formel et donc celui de tout être, phénomène 
ou ensemble vivant. 


10 


Fraternité et justice 


marquant l’égalité de tous devant la loi. 

Justice, équité, solidarité, charité, sont l’expression active de la 
pierre angulaire de l’idéal maçonnique qu’est la Fraternité, un 
puissant levier en elle-même en l’occurrence, pour pratiquer la 
justice, vertu primordiale, contenant toutes les vertus. 

Sacrée à son cœur, le Franc-maçon ne peut que pratiquer la 
justice comme un devoir impératif, et lutter pour sa pérennité. 

Ce devoir de justice est inséparable du devoir de fraternité : le 
chemin initiatique pourrait-il s’emprunter et la quête s’engager et 
s’approfondir hors de toute Fraternité et de toute Justice? 

Fraternité et Justice ne sont-elles pas des portes qui s’ouvrent sur 

r 

la loi d’ Amour qui englobe la Liberté, l’Egalité et la Fraternité, 
pour la recherche de la Vérité et de la Lumière, dans la Paix et 
dans la Joie ? ■ 



« Travaillant à la gloire du Grand Architecte de l’Univers, à l’appel à une 
transcendance, dissiper ses ombres permettra de faire émerger sa part de 
lumière et d’en augmenter la clarté et l’intensité ». 
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D'une utopie à 
l J État-providence 



La Fraternité doit-elle se limiter aux seuls rapports entre deux 
êtres ? Transposée à l'échelle d'une Nation, elle nous renvoie au 
«vivre ensemble» au sein d'un état démocratique. Utopie des 
temps anciens, la Fraternité a fait son chemin sous l'angle de la 
solidarité. Une évolution de la pensée qui s'est accomplie par 
tâtonnements au fil des siècles. 

Un élément a, depuis Caïn et Abel, les frères originels de la 
Bible, posé problème: la connaissance conjecturale de l’ Autre. 
Cette vision imprécise, voilée, de notre prochain doit devenir 
le fondement, à la fois, de notre humilité et de notre élan à 
pousser la Porte, à poursuivre inlassablement notre quête vers la 
connaissance de notre prochain, notre frère et, par « capillarité », 
vers la Connaissance absolue. « Ici, tout est symbole » rappelle 
inlassablement le Rituel au Premier degré; c’est sous ce 
maçonnique éclairage, que doit être envisagée la primordiale et 
conflictuelle fratrie, sacrifiant l’Humanité tout entière sur l’autel 
expiatoire de notre Monde. 


Points de Vue Initiatiques N° 167 


109 


D’une utopie à l’ État-providence 


Au-delà de l'utopie 

Vaincre l’utopie, la transmuter en réalité viable, telle est l’ultime 
objectif de l’initiation. Le monde actuel doit beaucoup aux 
utopies d’hier. Travailler avec discernement, à la construction 

r 

de son propre temple, viser l’Eveil, dans le cadre de l’initiation 
maçonnique, relève d’un processus quasi alchimique, dont le but 
avoué est l’espoir d’un mieux vivre ensemble, inévitable et ultime 
étape avant le constat d’une fraternité vraie. 

La « cité idéale » de Platon fut déjà, en son temps, une utopie ; 
envisagée comme un voyage et quoiqu’irréalisable, l’utopie 
platonicienne d’un pouvoir total de ceux qui détiennent le 
savoir vrai, n’est pas séparable d’un système conceptuel, ni 
d’une vision critique portée sur le monde réel. Toutefois, « la 
Cité Idéale » de Platon, ou « Utopia, le pays de nulle part » de 
Thomas More, semblent d’idéales destinations pour tout maçon. 
Utopia présente l’organisation d’une communauté qui offre un 
système d’éducation pour tous, où la propriété privée a été abolie 
et dans laquelle ses habitants possèdent des vertus comme la 
liberté de conscience et le goût pour les connaissances. Il est aisé 
de concevoir que si l’utopie vise un but, elle ne propose aucun 
moyen d’y accéder, à l’image de la liberté qui, loin d’être une 
finalité, n’est qu’un moyen, un chemin vers un Ailleurs vrai. 

Utopique, l’égalité l’est assurément. Amnistié, puis libéré le 26 
vendémiaire de l’an IV, Gracchus Babeuf, « assoiffé » d’égalité, 
mais sous contrôle, crée la célèbre « Conjuration des Égaux », 
dont les membres fondateurs, idéalistes extrêmes, criaient leur 
devise « l’égalité ou la mort ! ». Quant à lui, Jean Jaurès a relevé 
que, « à mesure que l’égalité politique devenait un fait plus 
certain, c’est l’inégalité sociale qui heurtait le plus les esprits ». 

F 

Dans la révolutionnaire triade « Liberté - Egalité - Fraternité », 
Kant fut l’un des rares philosophes à ne pas tenir la Fraternité 
pour plus éloignée de la réalité que la Liberté ou l’Égalité. 

F F 

J’ajouterais volontiers à cette triade, l’Eternité; si l’Eternité et 

F 

la Liberté sont des statuts individuels, l’Egalité et la Fraternité 
sont des relations entre les membres d’une société déterminée. 
La Liberté et l’Égalité sont des utopies de la rareté ; l’Éternité et 
la Fraternité sont des utopies de l’abondance. Si la Liberté est 
définie négativement - ne pas être sous le joug -, la Fraternité 
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Utopie de la «tabula rasa» de Le Corbusier qui pose la question de 
l’adaptation des villes anciennes aux modes de vie moderne. 

associe le bonheur individuel à celui des autres ; ainsi est-elle la 
seule utopie altruiste. En outre, toute utopie est inévitablement 
réductible à l’une ou l’autre de ces quatre catégories fondatrices. 
L’utopie du savoir, où l’homme atteint à la Connaissance 

r 

absolue, rejoint celle de l’Eternité, sphère de la transfiguration. 
Quant à l’utopie de la pureté, où seraient éliminés le sale, 
l’impur, le nuisible, l’étranger, elle se réduirait à une utopie 
égalitariste dans laquelle le différent est considéré comme impur. 
Les utopies de l’Abondance, promesses de sécurité absolue 
ou de sérénité, se réduisent à celle de la Liberté, s’il s’agit de 
l’abondance individuelle, ou à celle de l’Égalité, dans le cas d’un 
« nirvana » collectif. La fin de la souffrance renvoie à l’Éternité ; 
le plaisir, le marché et la démocratie à la Liberté. Les utopies 
de la responsabilité, de l’altruisme et de la non-violence, par 
exemple, procèdent de la Lraternité. Inévitablement, chacune de 
ces quatre utopies crée les conditions de l’avènement des autres. 
Elles s’enchaînent chronologiquement selon un ordre inflexible, 
et c’est de la faillite des trois premières que naît la nécessité de 
la Lraternité, inéluctable, bien qu’impossible, comme toutes les 
utopies. Depuis la nuit des Temps, les hommes ont été convaincus 
que leur passage sur la Terre n’est qu’un labyrinthe de douleur 

r 

s’ouvrant sur la mort et sur l’Eternité. Hébreux et Grecs ont 
osé s’affranchir des exigences théologiques et rêver d’une Cité 
idéale où s’épanouirait la Liberté. Aujourd’hui, au moment où 
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ces trois utopies « cardinales » souffrent de leurs contradictions, 
est imposée une sorte de modus vivendi , par exemple celui défini 

r 

par la Religion, afin d’assurer aux fidèles l’Eternité, tout ceci 
conditionné par un rigoureux bornage de la liberté de conscience. 

r 

La Fraternité réconcilie Liberté et Egalité. Mieux, alors que ces 
trois utopies ne sont pas compatibles deux à deux, chacune rend 
les deux autres compatibles. La Fraternité résout ainsi la plus 
ancienne contradiction de l’histoire des idées politiques, celle sur 
laquelle tous les théoriciens ont achoppé depuis des siècles, entre 
la Liberté et l’Égalité. 

Tu aideras ton prochain comme toi-même! 

« Tu aimeras le Seigneur, ton Dieu... et ton prochain comme toi- 
même... » (Luc, ch. 10) 

Mais qui est donc ce prochain. 7 Ici même réside toute la 
problématique de l’altérité. Certes, dans le chapitre sus-cité, Jésus 
désigne le Samaritain comme étant «le prochain». Il est aisé 
d’admettre que dans nos démocraties laïques, cette affirmation 
est par trop restrictive, et doit être étendue aux notions-sœurs 
d’altérité, de fraternité, et de paternité, ainsi que de leurs liens 
supposés (ou délibérément souhaités) avec la non-croyance en un 
Dieu transcendant. 

Cruel constat : la notion d’altérité est immanquablement associée 
à la négation pure et simple de celle d’identité. Il faut y voir 
une opposition entre le Moi et le non-Moi; cette opposition 
est néanmoins source de vie, dans la mesure où la Perception 
apparaît comme la synthèse entre Distinction et Identité, entre 
altérité et ipséité, l’ensemble des caractères irréductibles d’un 
individu. Là même se situe la Détermination. Nous pénétrons 
ici dans le domaine de la dualité, incarnée par l’Un et l’Autre, 
dualité de déterminations opposées, de l’être et du non-être, ainsi 
que de la multiplicité et de l’altérité, spécifiques aux êtres finis. 
Curieusement, la notion de dualité n’implique pas nécessairement 
le caractère de réciprocité lié à l’altérité. Dieu est Non Autre, 
donc, il n’est autre par rapport à aucun autre. Lui possède toutes 
les déterminations. Allons plus loin : comme elles sont en Dieu, 
ces déterminations sont, elles aussi, non-autres; autrement dit, 
elles sont fusionnées, parce que pareilles à leur commun sujet, 
Dieu, et ainsi, dans ce cas, l’identité est-elle appréhendée comme 
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étant toujours transitive, autrement dit, non-immanente. À 
l’inverse, chaque être fini est un autre. Mais autre par rapport à 
quoi? Tout simplement par rapport à quelque chose d’autre; en 
premier lieu, par rapport au Non Autre. Cette Non Altérité est 
véritablement son signe distinctif. Le célèbre « Je est un autre », 
d’Arthur Rimbaud, dans sa lettre à Paul Demeny du 15 mai 
1871, est, à ce niveau de mon texte, bien mis à mal ! Je reconnais 
volontiers avoir, ici, une vision plutôt spirituelle, de la créature, 
de l’être fini. 

Dans la « famille » franc-maçonne, le souvenir de la rupture se 
fige, par le miracle du mot substitué, dans la mémoire collective, 
en un signe qui permet aux héritiers de prendre conscience de 
leur Fraternité, en même temps que d’un père commun. Il est 
entendu que chacun donnera à ce père le Nom qui conviendra 
à sa propre sensibilité. Mais comment, dans le cadre d’une 
démarche initiatique si fortement marquée par le sceau de la 
Spiritualité, ne pas voir dans ce père, la présence de Dieu, un dieu 
transcendant? L’objectif visé devient l’Unité de tous les frères 
et par projection, pour tous les hommes, le retour à la Divinité. 
L’image qui me vient ici est celle de pierres, toutes différentes les 
unes des autres ; certaines mal taillées, d’autres pas encore polies, 
mais qu’un ciment divin, au doux nom de fraternité, scellerait 
entre elles. Ainsi, aux yeux des croyants « créationnistes », la 
Fraternité, qu’elle procède de Dieu lui-même ou de sa créature, 
Adam, revêt un caractère d’ordre spirituel. Malachie, le dernier 
prophète de la Bible, déclarait : « N’avons-nous pas tous un même 
Père? N’est-ce pas un seul dieu qui nous a créés? ». La Fraternité 
est noble ; elle n’est pas réductible à un sentiment, fut-il l’amour, 
ni à un état d’âme, encore moins à la pitié ou la compassion 
envers son prochain. Il faut la situer, à mon sens, dans une réalité 
ontologique. Le psaume 133 évoque, de façon claire et pure, la 
Fraternité : « Voyez qu’il est bon, qu’il est doux d’habiter en frères 
tous ensemble... ! » Ces mots, loin de constituer une prière, ne 
s’adressent pas directement à Dieu, mais plutôt aux fidèles réunis 
pour prier. Ce psaume sonne comme une ode au plaisir de vivre 
avec les autres. L’homme est un « animal social », osait Aristote ; 
mais en cet homme, il y a plus que l’instinct grégaire. C’est sa 
foi en Dieu qui l’apaise et l’enthousiasme. L’esprit fraternel naît 
du partage d’une même confiance en Dieu. Autrefois, lorsque 
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les Israélites, dispersés par la barbarie des envahisseurs, se 
retrouvaient en marche, en direction de Jérusalem, ils ressentaient 
un bien-être qui confinait à la béatitude, à avancer en compagnie 
de « frères », dont on n’avait pas à se méfier! « Qu’un cœur et 
qu’une âme, ils mettaient tout en commun. » (Actes, 2.44) 

Issue d’une tout autre source, la notion de fraternité est, pour 
autant, bien vivace dans la sphère athée. L’homme n’y est plus 
envisagé comme créature divine, mais comme le résultat de 
l’évolution. Les thèses évolutionnistes, sur ce point, ne manquent 
pas. Plutôt que d’évolutionnisme, il convient pour un non- 
croyant d’évoquer la théorie du transformisme, doctrine prônée 
par Darwin ou Lamarclc et selon laquelle toutes les espèces 
dérivent les unes des autres, par transformation. Nous ne sommes 
plus dans le domaine de la transcendance, mais dans celui de 
l’immanence. Cette doctrine trouva le « tendon d’Achille » de la 
théologie naturelle. Il n’était, désormais, plus possible de soutenir 
que les organismes avaient été créés, idéalement acclimatés à 
leur environnement, dans la mesure où la planète s’était, elle, 
inlassablement modifiée. De ce fait, les espèces, contraintes 
de faire corps avec leur milieu pour durer, devaient, elles aussi 
changer, autrement dit évoluer. 

Fraternité, notre entendement, notre culture, voire notre 

perception des symboles rend ce concept indissociable de 

\ 

l’existence obligatoire, au minimum, d’un père. A défaut d’Adam, 
voire de son Créateur, les non-croyants ont le choix d’un père, 
parmi les innombrables fossiles humains, découverts tout au 
long de notre Histoire. Le plus âgé d’entre eux semble être, à ce 
jour, Tournai (trad. : Espoir de Vie), découvert au Tchad, par un 
chercheur français. Sept millions d’années nous séparent de cet 
ancêtre qui pose une question de fond sur les origines de la lignée 
humaine. Ainsi, la célèbre Australopithèque, répondant au doux 
nom de Lucy, mise au jour par l’éminent Yves Coppens, prend- 
elle un sacré « coup de jeune » : seulement 3,2 millions d’années ! 
Cette découverte bouleversa tout ce qui, jusque-là, apparaissait 
comme certitude; l’âge bio-chronologique avoisine désormais 
les sept millions d’années. Plus grave encore, pour les chercheurs 
fascinés par l’idée du chaînon manquant, les développements de 
l’anthropologie moléculaire ont mis à mal les conclusions des 
paléoanthropologues. En effet, l’Homme ne descendrait plus 
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du Singe, en ligne directe. Il est plutôt question, à présent, d’un 
« buisson d’espèces », comme aiment à l’affirmer les spécialistes. 
Exit, pour les non-croyants, l’ancêtre commun, le Père commun ! 
Qu’importent les « pères multiples » - et inconnus -, l’essentiel 
réside dans la prise de conscience de la nature fraternelle de 
chacun, car, suivant l’enseignement du Talmud : « Celui qui 
sauve une vie, sauve l’Humanité » ! 


Un concept « socialisable » 



La fraternité ne peut - et ne doit - pas 
être envisagée comme un concept 
figé ; sa concrétisation constitue 
la condition même du « vivre 
ensemble » dans une démocratie 
et, a fortiori, dans une république. 

Cette matérialisation peut revêtir 

r 

plusieurs formes, telles que l’Etat- 
providence ou le solidarisme ; ces 
« tâtonnements » de bonne volonté 
soulignent la perfectibilité humaine. 


Revers de la médaille 
«Patria non immemor» (1895) 
commémorant le 25 e anniversaire 
de la 3 e République 
par Oscar Roty. 


EnFrance,« esprit républicain »etFranc- 
maçonnerie sont quasi consubstantiels; 
pendant tout le XIX e siècle, la Franc- 
maçonnerie française se démocratise 
et se politise peu à peu: de nombreux 
Franc-maçons figurent parmi les 

révolutionnaires de 1830 et, à l’exception de Lamartine et Ledru- 
Rollin, tous les membres du gouvernement provisoire de 1848 
sont francs-maçons. Entre 1870 et 1914, la Franc-maçonnerie 
est considérée comme l’« Église » de la République française, 

A 

sa puissance est alors à son zénith. A la fois intellectuelle et 
politique, à la limite de l’idéologie, elle inspire toutes les grandes 
lois libérales de la III e République. Véritable bras armé contre le 
cléricalisme, elle défend Dreyfus avec détermination, et connaît 

r 

une étincelante victoire, en 1905, lors de la séparation de l’Eglise 

r 

et de l’Etat. Forte, elle s’enferre également dans le « bourbier 
espagnol », dans l’affaire des fiches, où elle « révèle » à l’opinion 
que les officiers catholiques sont fichés comme délictueux. La 
Franc-maçonnerie a gagné la guerre idéologique et politique. 
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C’est dans ce large contexte qu’Emile Ollivier, fils de Démosthène 
Ollivier, député républicain des Bouches-du-Rhône et Franc- 

r 

maçon, exprima l’ironie libérale à l’endroit d’un Etat « qui 
se prend pour la Providence » ! Voyant en lui un Républicain 
convaincu, le ministre de l’intérieur Ledru-Rollin, ami de son 
père, le nomma, le 27 février 1 848, commissaire du gouvernement 
provisoire de la République dans les départements des Bouches- 
du-Rhône et du Var. Il n’y a pas de hasard, puisqu’en octobre 1857 
à Florence, il épousa la fille aînée de Franz Liszt, Chercheur de 
Lumière lui-même et initié Franc-maçon, en 1841, à la Loge 
Zur Einigkeit, à Francfort-sur-le-Main (Allemagne). En 1857, il 
fut élu député de la Seine grâce au désistement du républicain 

Garnier-Pagès, et dut accepter de 
prêter serment à l’Empire, afin de 
pouvoir siéger au Corps législatif. Il 
s’affirma d’emblée comme le principal 
orateur de la petite opposition dite 
« des Cinq » (républicains) et s’attacha 
à faire évoluer le régime vers le 
parlementarisme. Quant à l’expression 
« Etat-providence » elle-même, elle est 
plus probablement née sous le Second 
Empire, imaginée par des républicains 
français qui rejetaient le cadre 
individualiste de lois discriminatoires 
(à l’image de la Loi « Le Chapelier » 
du 17 juin 1791, interdisant les 
groupements professionnels ou 
ouvriers). Ces républicains voulaient 

r 

encourager un « Etat social » et 
fraternel, tourné vers l’intérêt de 
chacun... dans l’intérêt général. Cet état prétend dépasser la 

r 

conception libérale d’un Etat limité à des fonctions d’ordre et 
de sécurité et s’octroie de larges compétences réglementaires, 
économiques et sociales, en vue d’assurer une collection plus 
ou moins étendue de fonctions sociales au bénéfice de ses 
citoyens. Outre les deux autres systèmes européens (beveridgien 

r 

et bismarckien), l’Etat-providence français poursuit un double 
objectif: l’aide sociale (ex: redistribution des richesses) et 
la protection sociale (assurance contre les risques de la vie). 
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Émile Ollivier (1825 i" 1913) 
est un homme politique français 
du Second Empire qui dirigea le 
gouvernement en 1870. 
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Plusieurs courants humanistes revendiquent des Droits de 
l’Homme sur le revenu national, en s’appuyant sur trois idées : les 
besoins de l’Homme en qualité d’être humain (sécurité sociale), 
en tant qu’être familial (allocations familiales) et enfin comme 
être producteur (partage équitable entre travail, entrepreneur et 
capitaliste). 

L’autre forme majeure de fraternité « républicaine » est le 
solidarisme, imaginé et mis en place par un frère, père de La 
Société des Nations (devenue ONU), Léon Bourgeois, avocat qui 
connut une longue carrière politique, dont l’apothéose fut son 
poste de Président du Conseil, de novembre 1895 à avril 1896, 
et dont huit membres du gouvernement étaient francs-maçons. 
Objectif avoué: mettre en œuvre une politique de solidarité, 
après constat que la Solidarité devient de plus en plus une simple 
variante de la Fraternité de la devise républicaine « Liberté 

r 

- Egalité - Fraternité », et qu’elle s’y substitue de plus en plus 
dans le discours des hommes politiques, suivant d’ailleurs l’idéal 
de la Franc-maçonnerie. Le solidarisme, bien qu’opposé à la 
suppression de la propriété individuelle et à la lutte des classes, 
admet cependant que la question sociale n’est pas seulement une 
question morale. 

Si le solidarisme a disparu du paysage politique français, 
l’idéologie, le système de valeurs qui le sous-tend, autrement dit 
la solidarité, est toujours vivace dans le discours politique. Dans 
ce contexte, les Enfants de la Veuve se retrouvent investis de la 
plus belle des missions. . . « Rassembler ce qui est épars » ■ 



Bannière du chapitre de Clermont (Alteri Amor). 
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Mais, allant plus loin, parce qu’étymologiquement le mot sym- 
bole, venant de « sun bolon », « sun ballein », signifie « mettre 
avec », « mettre ensemble », nos symboles sont donc les signes, 
les outils de reconnaissance qui relient le fini et l’infini, le formel 
et l’informel. Ils relient de même le monde manifesté au monde 
non manifesté qui lui est complémentaire et dans lequel ce 
modèle non incarné dans une structure vivante n’est que poten- 
tiel. 


Notre symbolique est ainsi un des moyens de transmission des 
Lois du cosmos, du Modèle du monde, de ce modèle qui est le 
nôtre, microcosme analogue au macrocosme. 

Elle nous relie donc au Principe qui en est l’origine, mais dont 
on ne peut pas parler, que l'on ne peut pas nommer, puisque unité 
première il est « au-delà ». Nommer, c'est faire rentrer dans la 
manifestation, dans la dualité, dans la multiplicité ; aussi n’est-il 
pas nommable. Là-dessus, toutes les traditions s'accordent. Elles 
ne nomment que des médiations (certains disent des démiurges) 
entre cette UNITE PREMIERE et le monde, médiations bien évi- 
demment CREATRICES puisque nous nous attachons alors à l'ORI- 
GINE et à la causalité. Mais il ne faut pas, au vu de toutes les 
dégénérescences religieuses et initiatiques, faire de ce problème 
l'arbre qui cache la forêt ; d’autant que nous pouvons nous atta- 
cher davantage au devenir et à la finalité, comprendre que l’homme 
et l’humanité vont au Principe plus qu'ils n’en viennent, que 
cet ordre du monde, inscrit en filigrane, est POTENTIEL, que c’est 
à nous de le réaliser, de l'actualiser à la fois en nous, et collec- 
tivement, au niveau de l’humanité : que cet ordre du monde ne sera 
parfait qu’au temps ultime où l’humanité globalement transmutée 
par l’Amour, retrouvera une Perfection dernière. 

Ainsi, cet Ordre et cette Loi sont en devenir : d’où la nécessité 
des rites. 

* * 


Les rites et les rituels sont des outils de REALISATION. Plus 
temporels, plus dynamiques que les symboles, ils donnent la vie 
aux Temples, Pyramides, Cathédrales, Loges, Hommes, construits 
sur le modèle de l’univers. Car les rites donnent vie et, plus, ils 
permettent d’actualiser cet ordre du monde. 
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D’une utopie à l’ État-providence 
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Grand Livre d’architecture du 9 février 1789 au 5 juin 1798 de la Très Respectable 
Grande Loge de France (Musée-Archives-Bibliothèque, GLDF) 


Après le schisme de 1773 et la création du Grand Orient de France, la Très Respectable 
Grande Loge de France « seul, unique et primitif Grand Orient de France » continue à 
prospérer jusqu’en 1799, avec une interruption de ses travaux le 3 octobre 1791 qu’elle 
reprendra le 24 juin 1795. Ces informations sont contenues dans le « Grand Livre 
d’Architecture de la Très Respectable Grande Loge de France », tenu du 9 février 5789 
au 5 juin 5798. Ce document est conservé aux archives de la Grande Loge de France. 
On y voit apparaître, à plusieurs reprises, la devise « Liberté, Egalité, Fraternité ». La 
formule était semble-t-il en usage dès 1792 (lors de de la fête de la Liberté en avril), elle 
apparait sur les murs de Paris en 1793 sous la forme « Liberté Egalité Fraternité ou la 
Mort ». Adoptée comme devise officielle de la République le 27 février 1848, elle sera 
inscrite sur le fronton des bâtiments publics à partir du 14 juillet 1880. Les trois termes 
suivis des trois points et la répétition de sa mention montrent que la Très Respectable 
Grande Loge de France a utilisé la formule à partir du 24 juin 1795. 
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Le Devoir de vivre en 
fraternité pour se 
réaliser 
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Le Paradis, Boticelli. Dessin illustrant La Divine comédie de Dante (1307-1321) 

« Se réaliser » pour l'Initié, loin de faire référence à une quelconque 
réussite sociale individuelle, familiale ou clanique, évoque la 
longue quête où l'amour s'agît, où l'action dans notre monde 
sensible prend sens de sa raison tirée des réalités supérieures. 

La connaissance à laquelle travaille le cherchant remonte à la 
source de la vie, principe unique qui fonde notre Fraternité, sans 
détermination sensible. Initiatique, la Fraternité naît dans la 
reconnaissance de l'autre et par l'autre dans l'élévation d'un cœur 
intelligent qui dépasse l'ego. 

Se réaliser est un dépassement de soi. 

Pourrions-nous imaginer vivre autrement qu’en fraternité pour 
nous réaliser? Oui peut-être et ce d’autant plus facilement que l’on 


Points de Vue Initiatiques N° 167 


119 


Le devoir de vivre en fraternité pour se réaliser 


peut se méprendre sur ce que signifie « se réaliser ». On pourrait 
penser qu’il s’agit de réussir socialement, d’être à l’abri du besoin 
pour soi et ses proches. Dans cette optique effectivement, dans la 
compétition qu’est la vie de tous les jours, le devoir de s’imposer 
vis-à-vis des autres semble bien plus utile pour concrétiser ses 
ambitions que de cultiver la solidarité ou l’altruisme. Mais cette 
forme de réalisation est celle qui est dictée par ses prétentions 
personnelles, l’assouvissement de ses désirs ou la recherche d’une 
position sociale qui octroie confort ou pouvoir. Elle est celle 
d’un moi qui a soif de reconnaissance. Elle induit une manière 
d’être, de penser et d’agir qui nous fige en nous-mêmes, qui nous 
enchaîne à nos propres projections mentales illusoires. Tout, dans 
cette attitude, conditionne un mode d’existence individualiste où 
la réalité de notre appartenance à l’humanité est oubliée, où la 
vérité de l’être est absente. 

« Nos désirs nous rendent aveugles à cette vérité qui est en 
l’homme, et c’est le plus grand tort que nous puissions faire à 
notre âme. Notre conscience en est émoussée ; ce n’est pas autre 
chose qu’une méthode de suicide spirituel progressif. » Sâdhanâ, 
Rabindranâth Tagore. 

La réalisation de soi, telle que nous l’entendons d’un point de 
vue initiatique, est une longue quête de soi-même qui amène la 
personne humaine à trouver dans le déroulement de son existence 
le moteur du dépassement de sa condition pour accéder à des 
états de conscience qui sont la Vie elle-même, dans ses multiples 
prolongements. Il y a plusieurs axes selon lesquels l’homme peut 
se réaliser de manière véritable, comme l’amour, l’action, la 
connaissance. 

Amour et action sont indissociables d’une vie en fraternité. A 
travers l’amour et l’action, l’existence prend une autre direction 
et s’oriente vers ceux qui ne sont plus uniquement les autres, mais 
nos frères et sœurs. La vie advient alors au cœur de l’existence 
avec la reconnaissance d’une filiation qui nous lie tous et nous 
relie à l’Etre universel : Il est cet Autre qui n’est autre que la partie 
complémentaire de nous-même et que nous recherchons comme 
notre origine commune. Il est le garant de notre complétude. Il 
est notre raison d’être en fraternité. 

L’amour permet de sortir de notre condition première qui est celle 
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Union des principes - Lambsprink - Musée hermétique, Francfort 1625. 

d’un individu « dissocié » sur le plan du corps et « séparé » sur le 
plan de l’âme. Plus qu’un sentiment, il est aussi la réminiscence 
d’une joie première. Cette joie est celle d’un état d’unité que 
nous avons connu avant notre séparation de l’âme du monde 
qui a déterminé la condition de notre existence humaine. Dans 
l’amour, c’est la joie de l’union retrouvée que l’on goûte où les 
âmes se retrouvent, aimantes de la vie dans ce qu’elle exprime 
de beauté intemporelle, de vérité unique et de bien originel. 
« Mais, lorsqu’est parvenue jusqu’à l’âme la chaleur du Bien, 
elle prend force, elle s’éveille... Elle s’élève légère, conduite par 
le souvenir» Ennéades VI 7, 22,8, Plotin. L’amour nous réalise 
en nous complétant, en nous rendant cette part de nous-même 
oubliée grâce à laquelle on est en joie, pleinement humains. 

Une action, avec un sens véritable, prend consistance dans 
notre monde sensible lorsqu’elle a trouvé sa raison d’être dans 
le monde des réalités supérieures. Nos actions y prennent 
naissance en potentialité avant de se manifester dans le monde de 
la matière puis de retourner au monde subtil où elles participent 
à une œuvre plus vaste, moins individuelle. Que l’on agisse sur 
soi-même, lors d’un travail sur soi ou que l’on agisse envers les 
autres dans le monde, une action qui nous réalise est forcément 
un don de soi. « La forme la plus directe de l’action désintéressée 
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est celle qui implique le plus visiblement l’oubli de soi et qui, 
de ce fait, supprime la barrière entre le moi et autrui. » L’Œil 
du cœur, Frithjof Schuon. Agir, en étant détaché de tout fruit de 
l’œuvre, est une manière d’être qui contribue à nous réaliser en 
nous mettant face à nous-même et face aux autres. 

La connaissance évoque, quant à elle, le sens de la vie par rapport 
à un principe unique qui rattache tous les êtres entre eux dans 
un lien de fraternité indissoluble, même dans la pire réalité de 
l’existence. 

La connaissance ouvre, 
par l’intelligence du cœur 
qui est cette approche 
immédiate et intuitive 
de la réalité profonde du 
monde, une voie vers la 
communion d’esprit avec 
toute chose et l’universel. 

Grâce à elle, nous pouvons 
trouver un courant de Vérité 
dans les flots tumultueux 
de l’illusion de notre 
monde. Se connaître soi- 
même, connaître les autres, 
connaître l’Être universel 
et au-delà, le Principe, en appelle à une renaissance de notre 
part parmi les réalités les plus subtiles qui constituent la vie 
en esprit. Tel est le sens profond de la connaissance. « Mieux 
vaudrait une ignorance complète qu’une connaissance privée de 
son principe fondamental » La Formation de l’Esprit scientifique, 
Gaston Bachelard. En aspirant à la connaissance, en recherchant 
les prolongements de nous-même jusqu’à l’âme universelle, nous 
entretenons des liens de fraternité aux dimensions cosmiques, 
en dehors desquels nous ne sommes rien et par lesquels nous 
sommes du Tout. 

La Fraternité, jeu de miroirs 

Il y a plusieurs manières de vivre la Fraternité. Certaines sont 
déroutantes ou inattendues, d’autres sont évidentes et naturelles. 
À chaque fois, la Fraternité nécessite de se trouver l’un, l’autre, à 
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visage découvert, derrière les obstacles dressés par l’ego, derrière 
les premières impressions. La Fraternité, quelles que soient les 
formes qu’elle revêt, est un jeu de miroirs où l’un se voit dans les 
yeux de l’autre et où chacun se devine à travers l’autre. 

La Fraternité peut faire partie de nos vies de différentes façons. 
On peut la rencontrer sur le plan le plus sensible où elle a valeur 
d’amitié et de solidarité. On la retrouve sur le plan moral ou 
intellectuel où elle dépasse le sens du dévouement envers les autres 
pour être un lien qui relie autour d’une éthique commune ou d’un 
idéal. Et, plus encore, la Fraternité a une place prépondérante sur 
le plan spirituel où elle a la beauté de l’amour inconditionnel et 
la grandeur d’une vie qui ne s’arrête pas à la condition sociale de 
l’existence. La Fraternité s’adresse à différents degrés de notre 

être auxquels notre conscience peut accéder pour nous réaliser. 

\ 

A chaque fois, à travers la Fraternité, on reconnaît l’autre comme 
soi-même, on se reconnaît soi-même en l’autre et on découvre les 
prolongements de soi qui nous restaient encore inconnus. 

Vivre en fraternité est aussi une façon de se rassembler autour 
de valeurs partagées, d’idées communes et d’activités mutuelles. 
Cette vie en fraternité développe un rapprochement au niveau des 
consciences. L’échange fraternel d’idées, l’expérience partagée, 
permet de prêter une meilleure attention aux choses, d’évaluer 
plutôt que de juger et de porter un regard neuf sur les mœurs, 
les événements de société et sur les hommes. Sur cette Fraternité 
d’hommes peut se bâtir une éthique, une base commune de 
principes reconnus pour leur caractère immuable vis-à-vis 
du respect de la personne humaine et de la préservation des 
conditions de la vie de chacun. Cette Fraternité qui se développe 
sur un plan intellectuel et moral est une manière de reconnaissance 
entre eux d’hommes vivant d’une manière solidaire une aventure 
commune. Cette fraternité les rend semblables à bien des égards 
et proches en pensée les uns des autres, au-delà de leur condition 
respective. 

La Fraternité, miroir de la vie 

Telle que nous l’entendons en Franc-maçonnerie, la Fraternité 
est initiatique, ce qui signifie qu’elle est conférée par l’initiation 
en loge. Elle n’a donc rien d’accessoire. Elle touche à l’essence 
des choses. Est « Frère », celui qui est reconnu comme tel et qui 
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reconnaît lui-même sa filiation avec un 
principe créateur. L’initiation, en tant que 
voie d’éveil, nous donne les moyens et 
outils nécessaires à l’émergence de notre 
conscience jusqu’aux réalités les plus 
subtiles de notre être qu’il nous revient de 
reconnaître. Cette idée de reconnaissance 
prend ici un sens supérieur. En effet, 
la Loge a valeur de creuset dans lequel 
s’amorce la métamorphose de chacun, qui 
élève le niveau vibratoire de la personne 
et l’engage sur un chemin transcendant 
vers la lumière. Sur le plan initiatique, la 
Fraternité va plus loin que le rapprochement des cœurs ou des 
pensées et oriente notre conscience vers la source lointaine et 
cachée de ce qui unit les pensées et les cœurs. 

Au-delà du temps, c’est un mystère initial déposé au fond de la 
matière par le Verbe créateur qui est intimement partagé dans 
la nuit étoilée et le silence de l’initiation. Vivre en fraternité 
signifie alors quitter la solitude pour écouter, dans une véritable 
communion d’esprit, les harmoniques d’un principe de vérité. 

« Ce qui donne à ma lyre un frisson de bonheur, 

Ce n’est point de frémir au vain souffle de la gloire, 

Mais c’est de résonner, dans la nuit du mystère, 

Pour l’âme sans écho d’un pauvre solitaire 

Qui n’a qu’un son lointain pour tout bruit sur la terre 

Et d’y glisser ma voix par les fentes du cœur. » 

Alphonse de Lamartine, La Charité. 

On entre en fraternité initiatique la main sur le cœur en resserrant 
les liens qui unissent tout homme au Tout. De notre inclinaison 
à donner et à recevoir dépend notre compréhension des mystères 
à la porte desquels la Tradition nous conduit. De notre aptitude 
à aimer infiniment, à accepter et accueillir en soi les réalités 
d’ordre supérieur dont toute chose découle, dépend la réussite de 
notre expérience de la transcendance. 

A 

A l’opposé, lorsque nos yeux regardent le monde vide de sens, 
lorsque l’incompréhension nous envahit, nous sommes alors 
comme Caïn, donnant la mort à son frère Abel; nous nous 



Métamorphose, 

sculpture de Maria-Luise Bodirsky. 


124 


Points de Vue Initiatiques N° 167 


Franck Martin 


privons nous-même de vie en refusant la part de nous-même 
qui ne demande qu’à apprendre le langage de l’universel. Nous 
sommes alors submergés par cette question « Suis-je le gardien 
de mon Frère?». Elle n’est pas l’expression d’un doute; elle 
est un détournement de notre élan vital envers l’Unité. Elle 
est en elle-même, un refus de la Fraternité dans ce qu’elle 
implique d’engagement de soi-même vers la vérité. Elle est un 
retranchement dans une dualité où nous ne sommes plus les 
gardiens de notre propre réalisation. Refuser son engagement vis- 
à-vis de son frère, c’est s’interdire d’y puiser la complémentarité 
à travers laquelle chacun de nous trouve sa propre humanité et 
gagne une liberté d’évoluer et de se dépasser qui fait la noblesse 
de la nature humaine. 

Un devoir d'humanité 

\ 

A travers ce mythe fondateur, transparaît l’importance du 

devoir de se comporter en homme complété, en frère humain. 

L’engagement envers l’autre est une des composantes majeures 

de la vie. Il est un devoir majeur d’humanité. L’engagement 

de soi envers les autres dépasse le plan humain pour porter 

9 \ 

l’homme vers le monde de l’Esprit. A l’orientation de soi vers 
les autres, correspond notre orientation vers les dimensions 
insoupçonnées de l’être auxquelles nous nous ouvrons. Accepter 
son devoir d’humanité, par amour fraternel, nous amène à vivre 
la transfiguration d’une existence limitée et contenue, en une 

A 

vie libre et riche des niveaux subtils de l’Etre dans son entier. 
La Fraternité nous guide vers la vie, comme une lumière pour 
l’humanité à travers les âges. 

Faire sienne la Fraternité, c’est se préserver contre l’oubli de la 
valeur spirituelle qui se rattache à la vie. C’est une perspective 
essentielle pour l’homme, une nécessaire contemplation qui 
passe par l’éveil progressif à une réalité bien plus grande que 
celle du quotidien de son existence. C’est pourquoi, vivre la 
Fraternité initiatique, comme au sein d’une loge, est une ascèse 
qui implique un travail permanent sur soi, car il est la base même 
de l’acceptation de l’autre comme complément de soi-même au 
regard de la création. Et « Quand on est parvenu à voir ce que 
la connaissance indique, quand le monde à connaître est inscrit 
dans le cœur, et que le corps a trouvé son havre de paix, alors 
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il n’existe plus ni contemplation ni ascèse. » Le Chant ultime, 
Bhagavad Gîta. Être en fraternité devient alors une adhésion à la 
vérité de la vie, par la voie du cœur. 

La réalisation de soi au cœur du Tout 

Notre développement et notre réalisation en tant qu’homme 
est a priori une question intime et personnelle mais qui a un 
retentissement dans l’universel. 

Si la démarche de régénération conduite selon l’initiation mène à 
la maîtrise de soi, elle ne conduit toutefois au centre immatériel 
de sa propre personnalité que dans la mesure où ce centre devient 
pour nous une ouverture sur le monde et les autres. Un centre 
de soi qui serait fermé sur lui-même ne pourrait en aucun cas 
être un lieu de vie spirituelle mais tout au plus un centre de la 
psychologie de la personne où celle-ci tourne en rond prisonnière, 
sans pouvoir sortir du champ limité de son existence. 

Mais « Quand le Soi, qui est tout à la fois le haut et le bas, dont 
rien ne surpasse la félicité, et qui est l’immortalité, est réalisé, 
les nœuds du cœur sont déliés, tous les doutes sont éclaircis, et 
toutes les actions se dissipent. » Mundaka Upanishad, II, 2-8 

Il n’y a, dans la réalisation de soi, aucun profit personnel mais 
l’accès à des états d’être qui appellent une restitution à ses frères, 
devant l’éternité, de ce que la vie nous a fait connaître, par 
l’élargissement de notre conscience et la dilatation de notre cœur. 

Le devoir de fraternité que l’initié ressent en lui comme impératif 
est celui de demeurer frère des hommes tout autant que fils des 
dieux car seuls ces liens de filiation vont lui permettre de trouver 
le centre spirituel de lui-même, en tant que lieu d’ouverture, lieu 
de partage en esprit. Il est alors la place de la connaissance vive 
qui transfigure les ombres du destin en lumière éternelle. Il est le 
cœur battant du tout. 

La Fraternité, qui traverse les âges et les mondes, est un regard 
porté sur l’arc en couleurs tracé par l’Esprit dans le ciel de la vie 
des hommes. Nous avons le devoir de vivre cette Fraternité pour 
nous réaliser et être appelé dans la joie à notre accomplissement, 
dans une union sacrée avec le Principe. ■ 
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Jean-François Maury 

La Fraternité dans 
les collèges d'Oxford 
au XVII e siècle 



Cérémonie pour «faire un franc-maçon». Frontispice de Masonic Miscellanies, 

planche gravée par Stephen King 1797. 


C'est dans les «Colleges», centres d'enseignement mais aussi 
d'hébergement en Irlande ou en Angleterre, que se sont constitués 
des groupes fraternels de chercheurs qui ont suscité et propagé les 
idées qui formeront la Franc-maçonnerie. 

Au XVII e siècle, dans cette Angleterre qui inventait un protocole 
de Cour à l’image de l’étiquette de France et se piquait de parler 
le français, le terme de « curiosités » gardait son sens premier de 
« désir de connaître » et concernait au premier chef « les choses 
nouvelles ». Il n’est donc pas surprenant qu’un ensemble de 
documents reliés ayant appartenu à Sir Hans Sloane, qui vécut 
entre deux siècles, de 1660 à 1753, porte le titre de Papiers divers 
m’appartenant et concernant des curiosités. L’ensemble se trouve au 
British Muséum. 
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Ils sont donc opératifs, et là-dessus il faut insister : les rituels 
ne sont pas des cérémonials, des jeux abstraits, des figurations 
lointaines, la mise en mouvement de symboles inopérants, non plus 
que des constructions intellectuelles n'ayant aucune prise sur la 
réalité. Nos rites sont OPERATIFS ; ils donnent la vie, ils réalisent 
en nous l’ordre du cosmos, ils nous créent réellement, concrète- 
ment, aussi réellement et concrètement que les cathédrales cons- 
truites par les bâtisseurs, aussi réellement et concrètement que 
les œuvres et chefs-d’œuvre réalisés par tout artiste vrai dans 
sa transparence au monde. Par eux, la Franc-Maçonnerie est donc 
toujours opérative . Comme les symboles et les mythes, ils sont 
universels et par-delà les formes particulières, identiques dans 
toutes les traditions initiatiques de l’humanité. Toujours collectifs, 
accessibles à tous (comme les rites pubertaires ou mortuaires), ou 
(comme les nôtres) réservés aux êtres ayant théoriquement atteint 
un certain niveau spirituel, ils sont sources de vie. Il importe donc 
qu’ils soient pleinement vécus par chacun de nous et en chacun 
de nous. 

* 

♦ * 

Ainsi la Tradition Maçonnique est la manifestation contempo- 
raine de LA TRADITION « UNE » dans le même temps PRIMOR- 
DIALE et ULTIME. Elle nous relie par ses symboles et ses rites 
à l’ordre du cosmos, et par là au Principe, à l’Arche, à la Perfec- 
tion première, mais dans le même temps, elle nous permet de nous 
recréer selon cet ordre, de le réaliser en nous et en l’humanité et 
par là de nous diriger vers le Principe ultime, vers la Perfection 
dernière. LA TRADITION est donc à la fois origine et devenir et, 
comme le suggère le mot grec qui signifie tradition : (PARADOSIS) 
(PARADEISOS), paradis, dans le même temps terrestre et céleste. 

* 

* * 

Allant plus loin, il nous faut maintenant comprendre ce que 
sont ou devraient être les Francs-Maçons. 

Le Franc-Maçon est un homme en chemin d’initiation. Il est 
donc dans le même temps un homme et un initié. 

En tant qu'homme d'abord, il possède certaines caractéristiques 
définies par les cosmogonies et médecines traditionnelles. Dans 
sa constitution, il est fait d’un être spécifique, avec ses caracté- 
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C’est au sein de cet agrégat disparate que l’on a déniché plusieurs 
manuscrits maçonniques. L’un d’eux, référencé Sloane 3329, 
contient un rituel qui ressemble par bien des points à celui que 
l’on a trouvé plus tard dans un autre manuscrit découvert dans 
les archives du Trinity College de Dublin et qui a été publié en 
1924 dans les Transactions de la Loge de Recherche d’Irlande 
n° CC. Ce dernier manuscrit porte au dos l’inscription « Franc- 
maçonnerie, fév. 1711 » qui n’est pas de la même main que le 
texte, ce qui permet d’inférer qu’il est probablement antérieur 
à cette date. Le Sloane 3329, lui, serait d’avant 1700; même 
s’il paraît anglais, divers indices montrent que ses sources sont 
écossaises (par exemple l’« apprenti entré » y est appelé attenders). 

Si ces deux manuscrits sont si intéressants, c’est qu’ils attestent 
l’existence avant 1717 d’un système en trois grades. En effet, les 
secrets et notamment les mots des maîtres et des compagnons, 
sont distincts. Néanmoins, ils diffèrent sur un détail: pour le 
manuscrit Sloane, il faut 2 Maîtres, 3 Compagnons et 2 Apprentis, 
soit 7 membres pour qu’une Loge soit parfaite, alors que le Trinity 
College en exige 9 (3 de chaque). 

Vétilles certes, quoiqu’on ait longuement et savamment disserté 
sur le sujet! On peut toutefois en déduire qu’il y avait, dès le 
XVII e siècle, une activité maçonnique dans les Colleges, dont le 
Trinity College de Dublin puisqu’on y mettait en œuvre et qu’on 
y interprétait des rituels (au double sens du terme de représenter 
et de modifier). 

Les collèges, on le sait, avaient une triple fonction, d’hébergement, 
d’enseignement et d’étude. En principe, ils étaient réservés 
aux étudiants et aux professeurs, mais on y trouvait aussi des 
« pensionnaires » à vie. 

Ainsi, dans celui d’Oxford nommé Christ Church, on note la 
présence constante d’un certain Robert Burton (1577-1640). Cet 
étudiant, une fois ses études de théologie terminées et bien qu’il 
n’ait jamais soutenu sa thèse, y restera sa vie durant et finira par 
devenir conservateur de la bibliothèque du Collège en 1624, c’est- 
à-dire à l’âge de 47 ans, jusqu’à sa mort 16 ans plus tard, en 1640. 
Contrairement à ce que l’on a souvent prétendu, il n’y vivait 
pas en reclus ; il nous rapporte qu’il y a fréquenté de nombreux 
mathématiciens ou physiciens célèbres de son époque et même 
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des astrophysiciens comme Kepler. Il met d’ailleurs une certaine 
complaisance à citer les célébrités qui le valorisent. 

Il mentionne ainsi à plusieurs reprises (certainement par ouï-dire 
parce qu’il aurait eu 6 ans à cette époque) Giordano Bruno, qui 
avait effectué, en avril 1583, un séjour en Angleterre, d’abord 
à Londres puis à Oxford, où il s’était heurté aux théologiens 
de l’église anglicane. Plein de mépris pour leurs conceptions 
désuètes, Bruno avait consacré deux années à leur répliquer dans 
trois ouvrages qui paraissent tous en 1584 : La Cena de le Ceneri 
{Le Banquet des cendres) ; De la causa, principio e Uno (La Cause, le 
principe et l’un) ; et De l’infinito, universo e Mondi {De l’Infini, de 
l’univers et des mondes). C’est dans ce dernier livre qu’il écrit: 
« Nous affirmons qu’il existe une infinité de terres, une infinité de 
soleils et un éther infini. » Cette thèse avait été violemment rejetée 
tant par les catholiques que par les calvinistes ou les luthériens 
anglais. C’est pourquoi, dès son départ, les théologiens d’Oxford 
avaient fait prendre par décret l’obligation pour toute l’université 
de s’en tenir strictement aux thèses d’Aristote sur la matière et le 
cosmos. 

Burton possédait dans sa bibliothèque l’ouvrage de Bruno ; il le 
cite à plusieurs reprises mais sans prendre parti entre la théorie 
aristotélicienne d’une terre située au centre du ciel avec des étoiles 
fixes mues par Dieu, ou une pluralité de mondes. L’homme est 
prudent. On note toutefois que s’il était ouvert à des conceptions 
novatrices et presque révolutionnaires, c’est qu’il vivait au cœur 
du savoir. Car ces collèges attiraient les savants de passage 
tandis que les penseurs des collèges voisins se retrouvaient pour 
échanger à la veillée. 

C’est dans ces contacts, étayés par son immense culture de 
bibliothèque, qu’il trouvera l’inspiration d’un ouvrage qui 
obtiendra un succès considérable, en Angleterre et au-delà, 
Anatomie de la Mélancolie, qui paraît en 1621 et sera plusieurs 
fois réédité. Le succès en est probablement dû - aussi - au fait 
qu’il est écrit en anglais, au lieu du latin qui demeurait la langue 
« chic » de l’époque et qu’il cite à l’envi tout au long du texte, 
sans mentionner au demeurant les sources de ses citations, ce qui 
représente encore un casse-tête culturel pour les chercheurs ! 

La « mélancolie » résultait de la théorie des humeurs élaborée 
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par Hippocrate au IV e siècle av. I- 
C. et approfondie bien plus tard par 
Galien (au II e siècle ap. J.-C.). Cette 
théorie a joué un rôle prépondérant 
dans l’histoire de la médecine 
jusqu’à la fin du XVIII e siècle. Elle 
prétendait que la santé de l’âme 
et celle du corps résident dans 
l’équilibre des humeurs: sang, 
phlegme, bile jaune, bile noire 
selon la terminologie de l’époque, 
autrement dit le sang, la lymphe, la 
bile et le liquide céphalo-rachidien. 
Ces humeurs étaient liées aux 
quatre éléments fondamentaux, 
air, feu, eau et terre et aux qualités 
physiques qui les accompagnent, 
chaud ou froid, sec ou humide. 
Ces qualités étant contradictoires: 
l’eau et la terre éteignent le feu, le 
feu fait s’évaporer l’eau, l’équilibre en est donc fragile. S’il était 
rompu, si une humeur dominait les autres, il se produisait une 
surcharge humorale dont les symptômes pathologiques (toux, 
fièvre, éruptions, etc.) étaient l’expression visible (ce que le 
vulgaire appelle des « crises ») qui répondaient à des purifications 
humorales et des éliminations toxiques. Il fallait donc aider 
à cette purification. Molière s’en est moqué dans Le Malade 
imaginaire en parodiant le processus suivi par les médecins : Primo 
saignare, deinde purgare, postea clysterium donare. On expliquait 
alors, savamment, que la mélancolie était un excès de bile noire. 
On la trouve représentée par Albrecht Dürer dans une célèbre 
gravure sur cuivre de 1514. 

La psychiatrie actuelle l’a réduite à une psychose maniaco- 
dépressive mais on considérait alors que cet état pouvait aller 
de la folie passagère jusqu’à l’installation de la tristesse la plus 
pernicieuse. Dans son ouvrage, Robert Burton en explique les 
causes et les remèdes. 

L’une de ces causes nous intéresse, c’est « La mélancolie 
religieuse » qu’il étudie dans la III e et dernière partie du livre, 



Mélancolie, Détails, Albrecht Durer -1514 
Musée de Budapest. 
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après « La mélancolie amoureuse ». Voici ce qu’il écrit à propos 
des « fatidici dii, dieux qui vaticinent, pythonisses, sibylles, 
enthousiastes, pseudo-prophètes, hérétiques et schismatiques de 
nos époques récentes : 

Le monde est plus que jamais enclin à subir toutes ces folies, 
tous ces symptômes stupéfiants qu’entraînent la superstition, 
l’hérésie et le schisme; et qu’à lui seul, ce type de mélancolie 
religieuse est comparable à tous les autres, libre qu’il est de se 
répandre, avec des effets plus formidables qu’aucune autre forme 
de mélancolie [...]; qu’il rend les hommes plus niais et plus 
crédules qu’aucune des formes plus anciennes; qu’il fait plus de 
mal, inquiète davantage les hommes et a crucifié l’âme de plus 
de mortels (ruse suprême du démon), que ne le firent jamais les 
guerres, les épidémies de peste, la maladie, la disette, la famine et 
tout le reste. » 

Et il renvoie dos à dos « ceux qui combattent sous la bannière de la 
superstition [les religieux qui] tyrannisent plus la conscience des 
hommes qu’aucun autre tortionnaire, en partie par commodité 
et pour leur bénéfice propre, [...] pour gagner du pouvoir, des 
avantages, sauver leur position et leur réputation, par ambition et 
avarice [et le] grouillement infini de jobards qu’ils ont attiré à eux 
[tandis qu’]à l’autre extrême [...] défilent les impies, épicuriens, 
libertins, athées, hypocrites, apostats, mondains, insouciants, 
impénitents, ingrats, ne pensant qu’à la chair, qui attribuent tout 
à des causes naturelles, qui ne veulent reconnaître aucun pouvoir 
suprême... ». 

On comprend mieux ainsi l’Article 1 des Constitutions d’Anderson 
moins d’un siècle plus tard. Les esprits étaient, par de tels propos, 
préparés à un certain relativisme et la seule voie possible était 
celle du juste milieu : n’être ni « un Athée stupide, ni un Libertin 
irréligieux » mais être, au contraire, de « cette Religion que tous les 
hommes acceptent, laissant à chacun son opinion particulière ». 

La question est de savoir comment des idées aussi avancées 
ont pu naître dans une Angleterre corsetée par la rigueur des 
monarchies absolues qui détenaient en plus, avec l’anglicanisme, 
le pouvoir religieux ! 

Oxford comptait de nombreux collèges qui avaient des relations 
entre eux, notamment grâce à ce que l’on pourrait appeler des 
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clubs aux vocations diverses. Ainsi trouvait-on le College of 
Physicians, la Literary Society , le Philosophical College, etc., autant 
de centres où trouver des interlocuteurs permettant de conjurer 
l’ennui et d’imaginer l’avenir, cette terre bénie depuis que Thomas 
More lui avait donné un cadre en 1516 avec l’île Utopia. 

Le plus ancien de ces cercles, qui regroupait des membres de 
plusieurs Collèges d’Oxford, était certainement la Society of 
Antiquarians. C’est d’elle que tout est parti. Elle était née pour 
protéger les richesses des monastères démembrés par le roi Henri 
VIII, entre 1535 et 1539, à la suite de sa rupture avec la papauté. 
Les Antiquarians s’efforçaient de sauver le patrimoine, en premier 
lieu les bibliothèques. Par la suite, ils devinrent un centre 
d’étude sur l’Angleterre ancienne, composé d’archéologues, 
de géographes et d’historiens, ces spécialités étant souvent 
concentrées sur un seul homme. On trouve parmi eux John 
Dee qui fit prendre par la reine Anne une loi de protection des 
sites antiques en 1566, contraignant même ceux qui les avaient 
endommagés à les réparer (1570) ; son successeur, John Stow, prit 
la relève et ses travaux sur Londres sont aujourd’hui d’un intérêt 
majeur pour connaître l’état des lieux de l’époque. 

Ils n’étaient évidemment pas seuls; d’autres passionnés les 
accompagnaient. Et si leurs noms ne sont pas restés, ces 
chercheurs du XVI e siècle se sont attachés (de façon pas toujours 
désintéressée) à approfondir l’histoire galloise de la maison 
Tudor dont était issu Henri VIII, quand celui-ci était au pouvoir, 
puis de celle qui lui a succédé, Elisabeth l re , qui éteignit la 
dynastie par manque de descendance, leur intérêt se portant 

r 

ensuite, naturellement, sur l’Ecosse dont étaient issus les Stuart. 
Cette extension à d’autres contrées valorisa de nouveaux aspects 
historiques mais également l’étude des traditions, en particulier 
les traditions celtiques. L’approche historico-légendaire de ces 
groupes de chercheurs du XVII e siècle s’est propagée jusqu’à 
Anderson : il suffit pour en être convaincu de lire le préambule 
des Constitutions de 1723 où la légende l’emporte clairement sur 
l’histoire, par référence aux Old Charges , les Anciens Devoirs. 

Pour compléter ce tableau de la circulation des idées au sein de 
ces groupes fraternels, il faut ajouter qu’à la fin du XVI e siècle 
naît en Europe une mode culturelle portant sur la mythologie 
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gréco-latine, ignorée jusque-là en raison d’une culture chrétienne 
exclusive. Plusieurs ouvrages font fureur: le De genealogia Deorum 
(la généalogie des Dieux) de Boccace publié en 1472, le De Deis 
Gentium varia et multiplex Historia (l’histoire récréative de la Société 
des Dieux) de Lilio Gregorio Gyraldo qui paraît à Lyon en 1535, 
mais surtout le répertoire mythologique de Vicenzo Cartari 
intitulé Les Images des Dieux qui paraît à Venise en 1556 et qui a 
été très vite illustré de gravures qui frapperont l’imagination de 
Robert Burton (il en fait état dans son Anatomie de la Mélancolie). 
Mais le livre qui influença le plus les mentalités fut peut-être les 
Mythologies de Natale Conti qui paraissent à Venise en 1551 où 
l’auteur attribue à Prométhée la création de l’homme; pour le 
constituer, il aurait prélevé une parcelle de chaque élément et de 
chaque être vivant. . . 


L’époque est aussi au rêve et l’idée du microcosme, reflet du 
macrocosme, de l’Un cher aux néoplatoniciens et de l’homme 
comme partie prenante du Tout, pénètre les esprits éclairés. 
Giordano Bruno avait décrit cette conception de l’Homme 
universel dans l’un de ses derniers ouvrages, De la Magie : « C’est 
ce que l’on peut observer aisément dans un grand miroir, qui 
restitue une image unique d’une chose unique, et qui, même brisé 
en mille éclats, continue de restituer cette même image, indivise, 

r 

en chacun de ses fragments », Editions Allia, p. 62. 

Je voudrais terminer en évoquant un autre « club », célèbre celui-là, 
« L’invisible Collège » ainsi nommé par référence au mouvement 
Rose-Croix qui se prétendait invisible et dont on peut dire, en 
forçant à peine le trait, qu’il résulte du canular d’un étudiant 
en théologie à Tübingen, la célèbre université du Würtemberg, 
Johann Valentin Andreae (1586-1654). Le mouvement surgit 
en 1614 avec la parution de la Farna Fraternitatis, suivi, l’année 
suivante, de la Confessio Fraternitatis et couronné en 1616 par 
les Noces Chymiques de Christian Rosenkreutz, en l’année 1549, 
récit d’une étrange quête spirituelle inspirée par la chevalerie 
et l’alchimie. Ce fut un coup de tonnerre dans l’inquiétude du 
temps. 


L’un des plus fervents partisans des Rose-Croix, qui tentera par 
tous les moyens d’entrer en contact avec la mystérieuse Fraternité, 
évidemment sans succès, est Robert Fludd (1574-1637). 
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Fludd, scientifique de talent, était très dévot; aussi s’attacha-t- 
il à concilier sa foi avec les progrès de la science. Il croyait en 
un « Dieu caché » que deux grandes forces contraires géraient 
le monde. L’homme, libre par définition, oscillait entre la face 
sombre et la face lumineuse de l’univers; mais il pouvait, par 
son travail, remonter vers la Cause ultime. Cette conception était 
très proche de celle de son contemporain Jakob Bôhme dont il 
n’est pas sûr, cependant, qu’il ait connu les écrits et rappelle la 
réminiscence décrite par Platon dans le Phèdre (249c-250b) ou 
le Ménon (81a-81d), où le philosophe grec affirme: « La nature 
entière étant homogène et l’âme ayant tout appris, rien n’empêche 
qu’un seul ressouvenir (c’est ce que les hommes appellent savoir) 
lui fassent retrouver tous les autres, si l’on est courageux et 
tenace dans la recherche ; car la recherche et le savoir ne sont au 
total que réminiscence ». Aussi Fludd s’attache-t-il, en partant 
de l’observation du monde, à en tirer des symboles signifiants 
permettant de déceler cette force de cohésion agissant dans le 
monde au sein duquel se cache Dieu. Cette approche de la réalité 
à travers les symboles n’a pas été sans influence sur la Franc- 
maçonnerie spéculative. 

En suivant le cheminement de quelques notions, nous avons 
pu voir comment, au sein de cette microsociété qu’étaient les 
Collèges d’Oxford, les échanges fraternels ont préparé le passage 
de l’invisible College à la Royal Society, l’Académie des Sciences 
fondée en 1660 en Angleterre et de là à la Franc-maçonnerie 
de 1717. Les conceptions que l’on y a développées sont entrées 

« dans l’air du temps » et elles ont été mises en 
forme par des personnages extraordinaires, comme 
Elias Ahsmole (1617-1692) qui fut un antiquarian 
avant d’être initié à Warrington, dans le Lancashire, 
en 1646, et d’être membre fondateur de la Royal 
Society. 

Ainsi se forment l’histoire des idées et cette culture 
qui nous constitue encore. ■ 

Représentation de l’univers comme une image miroir de Dieu, 

Robert Fludd, XVII e siècle. 

Légende du triangle supérieur : « La contrepartie la plus divine et la 
plus belle visible dans l’image écoulement de l’univers ci-dessous. » 
Légende du triangle inférieur : « Une ombre, une image ou la réflexion 
du triangle négligeable visible sur l’image de l’univers.» 
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Tout n'est (peut-être) 
pas perdu 

Deux nouvelles de la plus haute importance viennent de nous 
parvenir simultanément. 

L’une, celle que nous redoutions tous depuis si longtemps, est 
extrêmement alarmante, l’autre si elle est confirmée, pourrait être 
le signe que tout n’est peut-être pas perdu. 

La mauvaise parvient de la zone des combats, nous sommes 
proches de la rupture, l’étau de la coalition des forces d’aliénation 
qui nous encerclent depuis si longtemps, l’envie, la cupidité, 
l’orgueil et leurs alliés, se resserre de manière dramatique. 

La situation devient plus grave de jour en jour. 

Combien de temps encore pourrons-nous tenir?. . . Gémissons ! 
Dans ce climat d’apocalypse annoncée, la bonne nouvelle 
survient comme une ultime raison d’espérer. De source sûre, nous 
venons d’apprendre que les chercheurs ont fait dans leurs travaux 
une avancée qui pourrait bouleverser le rapport des forces. En 
effet, par une communication faite à l’Académie des 
sciences il y a quelques jours, ils viennent d’annoncer 
qu’ils ont enfin pu déterminer avec une précision, 
quasi absolue, quel était le sexe des anges. 

Cette nouvelle, qui va être annoncée officiellement, 
mettra ainsi définitivement fin aux travaux complexes 
et ardus qui absorbent beaucoup de notre temps et 
de nos énergies. Désormais, nous allons pouvoir 
consacrer pleinement l’ensemble de nos forces et de 
nos travaux à la défense de nos valeurs. 

Tout n’est peut-être pas perdu !... Espérons ! ■ 
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On aura bien compris que parler de fraternité, en proclamer 
l’avènement possible, en dénoncer les dérives, c’est exprimer 
une vision de l’homme. Dans cette frange incertaine où la raison 
côtoie les sentiments, le réalisme n’a pas de peine à détruire 
les idéaux. Il est donc utile de retourner à quelques grands 
textes qui offrent les moyens de dépasser les contradictions 
dialectiques. Les auteurs se sont appuyés sur les suivants : 

• Alain, Sentiments, passions et signes, Gallimard 1935. 

• Henri Bergson, L’Evolution créatrice, Presses Universitaires 
de France, coll. Quadrige : Grands textes 2007 - Les deux 
Sources de la morale et de la religion, Presses Universitaires de 
France 1965. 

• Albert Camus, L ’ Homme révolté, La Peste, Œuvres complètes, 
La Pléiade 2008 et pour l’éclatement de la Fraternité, La 
Chute, Les Justes, Œuvres complètes, La Pléiade 2008. 

• Charles Darwin, L ’ Origine des espèces, Garnier-Flammarion, 
coll. Philosophie 1999. 

• Jean- Yves Guérin, Dictionnaire Albert Camus, article 
Fraternité, Laffont 2009. 

• Jean-Jacques Rousseau, Du Contrat social, Le Seuil 1977. 

Sur la violence dans les rapports humains, on trouvera une 
approche philosophique synthétique dans la première partie 
« la violence, une énergie vitale à humaniser » de la plaquette : 

• Marielle Neuville (Philosophe) et Robert Michit 
(Sociologue) : Violence et pulsion vitale, Hanko 2010. 

Mais la Fraternité, si elle n’est pas une idée neuve, reste une 
aspiration contemporaine. Face aux relations fondées sur les 
pouvoirs de toutes natures (violence, argent, savoir. . .), certains 
imaginent la restauration d’un humanisme apaisé. Plus qu’un 
idéal, c’est une voie de sortie de la barbarie du siècle... Un 
travail urgent et nécessaire pour que le « nous » remplace 
les « moi-je » et que le lien de fraternité seul, hors de toute 
communauté restreinte, refonde la communauté humaine : 

• Jacques Attali, Fraternités, une nouvelle utopie, Fayard 1999. 

• Régis Debray, Le Moment fraternité, Gallimard 2009 - Les 
Communions humaines. Pour en finir avec « la religion », Fayard, 
Bibliothèque de culture religieuse 2005. 

• Marie de Solemne, Insaisissable fraternité, Dervy 1998. 

A 

A côté des philosophes, quelques scientifiques portent un 
regard nouveau sur l’évolution de l’animalité à l’humanité. Ce 
ne sont plus seulement les rapports de force qui sont étudiés 
mais ceux de solidarité, en particulier chez les mammifères, 
dépassant parfois le clivage des espèces : 
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• Frans de WAAL, L’Âge de l’empathie , Les liens qui libèrent 
2010 . 

• Il est important de connaître aussi la parole de ceux 
qui sont engagés dans une spiritualité religieuse. Leurs 
préoccupations sont pour beaucoup les nôtres aussi et, à 
travers ces paroles croisées, se dessine le point de rencontre 
possible : 

• Hervé Élie Bokobza (Judaïsme libéral), L’Autre, l’image de 
l’étranger dans le judaïsme, L’Œuvre 2009. 

r 

• Marie-Laure Durand (Pasteur de l’Eglise réformée), Osons 
la fraternité, Olivétan 2011. 

• Hubert Herbreteau (Evêque d’Agen), La Fraternité entre 
utopie et réalité, l’Atelier 2009. 

• Gandhi (Hindouisme) , Tous les hommes sont frères, Gallimard 
Folio 1969. 

\ 

• Hussein Muhammad (Islam), A quand la Fraternité? 
Alhikma. 

La Fraternité est à la fois ce qu’on admire et ce qu’on dénonce 
chez les Francs-maçons. Aux auteurs de ce numéro de Points 
de Vue Lnitiatiques, on peut ajouter quelques textes dont la liste 
est loin d’être exhaustive : 

• François Figeac, La Fraternité initiatique, Maison de Vie 
2007. 

• Pierre Pelle le Croisa, La Préhistoire des Francs-maçons. Les 
mythes fondateurs, ou Pierre d’ Étoile, Cosmogone, Lyon 2007. 

Et nombreux articles dans Maillon de la chaîne maçonnique, 
Points de vue Lnitiatiques. 

• Jean Verdun, article dans Maillon de la chaîne maçonnique, 
mai 2012. 

L’apprentissage de la Fraternité est un long chemin. C’est 
pourquoi mieux vaut commencer très tôt. Voici deux ouvrages 
destinés aux jeunes enfants, le premier date de quelques siècles 
et se veut un manuel d’éducation, le second s’adresse aux plus 
jeunes en philosophe. 

r 

• Erasme, Savoir-vivre à l’usage des enfants, Arléa 1999. 

• Bruno Mattéi, La Fraternité, est-ce possible? Louis Audibert, 
Brins de philo 2003. 


Si Points de Vue Initiatiques vous intéresse, 
vous agace, vous passionne, vous ennuie, vous satisfait, 
vous dérange, vous captive ou vous assomme... 

réagissez ! 

Envoyez un courriel à pvi@gldf.org 


Points de Vue Initiatiques N° 167 


137 



ristiques propres, anatomiques, énergétiques, psychologiques, his- 
toriques, avec ses besoins, en particulier de puissance d’avoir et 
de possession et, d’un être universel, commun à tous, identique 
chez tous. 

Dans le même temps, mais là dans ses rapports avec la mani- 
festation, cet homme est à la fois une totalité, un moment unique 
dans l’histoire de l’univers et une des cellules de l’humanité, une 
partie du tout. On comprend, en effet, que s’il n’est pas d’unité 
possible dans notre monde, un seul être ne puisse pas vivre toutes 
les potentialités qu’il contient ; parce que l’ensemble des poten- 
tialités ne peut être réalisé qu’au niveau d’une communauté, que 
ce soit une Loge, une tribu, un ordre traditionnel, l'humanité d’au- 
jourd’hui ou l’humanité de son origine à son terme, il est inéluc- 
tablement solidaire de tous les autres. Un homme n’est donc qu’un 
élément d’une mosaïque ; sa vie n’a de signification que relative- 
ment à l’ensemble, son évolution propre participe nécessairement 
de l’évolution de l’ensemble. Rien de ce qui arrive à un être n’est 
indifférent aux autres et à la communauté, même s’ils n’en sont 
pas conscients. Ainsi le moindre geste retentit sur l’univers entier. 
Ainsi en fonction du projet du monde, notre vie a nécessairement 
une signification, mais qui ne peut être réellement comprise que 
si on la situe dans l’ensemble des significations de la mosaïque 
humaine. 

Dans son évolution, cet homme, suivant là un déroulement 
archétypiel de la vie, est dans l’enfance en coïncidence avec l’uni- 
vers qu’il ressent d’instinct sous tous ses aspects. Mais il doit 
ensuite prendre (1) une distance d’avec le monde, distance qui 
lui permet d'acquérir La Conscience, c’est-à-dire une vision supé- 
rieure et globale de l’univers. Ce n’est qu’après qu’il pourra, dans 
quelques cas ou moments privilégiés, FUSIONNER en CONSCIENCE 
avec lui. 

Comme outils, cet homme dispose (entre autres) de deux voies 
de connaissance : extérieure et intérieure. Il peut appréhender un 
être ou un phénomène de l’extérieur, en l'analysant comme un 
objet : c’est la démarche là plus courante. Mais il peut aussi les 
connaître de l’intérieur, puisqu’ils ont des structures communes, 


(1) Selon l’expression de Jean Carteret. 
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RECENSION DE LIVRES 


LIVRES NUMERISES 

Deux livres de Gilbert Garibal, dont les recensions sont parues 
dans de précédents numéros de Points de Vue Initiatiques , sont 
désormais édités en version numérique par les Éditions 
numerilivre (www.numerilivre.fr) 
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SIGMUND FREUD, L'HOMME, 

LE MÉDECIN, LE PSYCHANALYSTE 
Gilbert Garibal 

r 

Editions Numérilivre - 2012, www.numerilivre.fr 
Sigmund Freud n’était pas franc-maçon, comme on a pu 
l’écrire. Il fut membre assidu à Vienne, pendant trente ans, 
du B’nai B’righ (en hébreu, l’Arche d’ Alliance), une société 
philosophique internationale. Créée à New York en 1883 par 
des francs-maçons initiés en Europe, et calquée sur les rites 
et symboles de l’Art Royal, elle a sans nul doute influencé le père de la 
« psychologie des profondeurs » dans son approche du psychisme. Au-delà 
du cliché de l’analysant allongé sur le divan, Gilbert Garibal nous présente 
surtout ici « l’homme Freud », et au fil des pages, l’aventure insolite de cet 
inlassable archéologue de l’âme. C’est en visitant les ruines de Pompéi, 
qu’il a imaginé l’inconscient, tel des couches superposées d’éléments 
mentaux. La psychanalyse, comme la Franc-maçonnerie spéculative, 
sont ainsi nées du même principe d’élévation et de la même matière 
métaphorisée : la pierre. Avec la même idée noble : permettre à l’homme de 
grandir librement. Pour devenir meilleur, et plus heureux. Partant, cet outil 
d’accomplissement de soi apparaît bien davantage qu’une thérapeutique, 
sous la plume de l’auteur. 


Gilbert Garibal 
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AU COEUR DE LA 
FRANC-MACONNERIE 


L'Art Royal expliqué en 8 nouvelles 



AU CŒUR DE LA FRANC-MAÇONNERIE 
L’ART ROYAL EXPLIQUÉ EN 8 NOUVELLES 
Gilbert Garibal 

r 

Editions Numérilivre - 2013, www.numerilivre.fr 
La Franc-maçonnerie a souvent été présentée au grand public 
au gré de très nombreux livres, avec une expression volontiers 
hermétique, voire teintée d’occultisme. Ce qui a pu justifier 
en partie le manque d’intérêt d’un lectorat et le fait que 
cette organisation demeure encore largement méconnue. Et 
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décriée ! Chacun de nous est désormais habitué à recevoir les échos du 
monde, instantanément, dans le style direct ouvert contemporain. Qui 
envisage de frapper à la porte du Temple, souhaite aujourd’hui disposer, de 
la même manière, d’une information attractive sur le fonctionnement de 
l’organisation et ses mobiles. Conscient de cette demande légitime, Gilbert 
Garibal y répond de façon très claire dans ce livre original. Non seulement 
il présente simplement les principales obédiences françaises mais il explique 
la Franc-maçonnerie, sous la forme vivante de huit nouvelles inédites qui 
trouvent leur inspiration dans la vie quotidienne, sur le thème du voyage. 
Autant de péripéties passionnantes, rythmées par un suspense continuel ! 
Lectrices et lecteurs trouveront au long de ces fictions ponctuées d’humour, 
l’histoire en marche de l’Art Royal et ses traditions. En même temps que 
celle, toujours inattendue, du héros de chaque récit. 

Pour obtenir ce livre , On peut le commander sur le site 
http:/ / www.numerilivre.fr 


LA LÉGENDE D’HIRAM 
Guy Chassagnard 
Éditions Pascal Galodé - 2013 
Avec ce nouvel ouvrage, Guy Chassagnard fait 
œuvre de vulgarisation. Il a rassemblé un choix de 
textes anciens et de rituels plus récents relatifs au 
grade de maître maçon. Le cadre est d’abord tracé 
par le rappel des deux épisodes vétérotestamentaires 
qui fondent le degré : le Livre des Rois et le Livre 
des Chroniques. La traduction du manuscrit Cooke 
qui les suit dévoile des éléments qui vont devenir 
récurrents dans les corpus maçonniques et s’enrichir jusqu’à former le récit 
symbolique que nous connaissons aujourd’hui. L’auteur s’inscrit dans la 
suite des travaux récents menés par des historiens : Philippe Langlet ( Les 
textes fondateurs de la franc-maçonnerie , Les sources chrétiennes du mythe d’Hiram, 
chez Dervy), Claude Guérillot (La légende d’Hiram, chez Tredaniel), Louis 
Trébuchet (De l’Ecosse à l’Écossisme , chez Ubik) et des traductions éditées 
par le Suprême Conseil de France (Origine et évolution des rituels - 1999, 
Aperçus sur la légende d’Hiram - 1996). Guy Chassagnard donne une version 
très accessible de ces textes et se limite aux parties en relation directe avec 
le sujet de l’ouvrage. Dans ses commentaires, il se borne à préciser les 
sources des extraits et à les situer brièvement dans le contexte historique, 
laissant à chacun le soin d’y trouver la matière à ses réflexions. C’est un 
livre qui donnera envie d’en savoir plus et d’aller chercher l’intégralité des 
documents dans des ouvrages plus spécialisés. Il s’agit donc bien d’une 
vulgarisation utile aux maîtres maçons qui viennent d’accéder à ce degré. 

Robert de Rosa 
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LES CINQ VOYAGES DU COMPAGNON 
LES MANUELS JEAN SCOT ERIGÈNE 

Edités par la loge d’étude et de recherche 
Jean Scot Erigène, n°1000, www.logesderecherche.fr 
À côté de sa collection intitulée Les Cahiers Jean Scot Erigène 
dont le dernier numéro (N° 11) portait sur « La Tradition 
hermétique », la Loge d’Etude et de Recherche Jean Scot 
Erigène lance une nouvelle collection Les Manuels Jean Scot 
Erigène destinée à soutenir les Frères (et les Sœurs) Com- 
pagnons (et Compagnonnes) et Maîtres (ou Maîtresses) 
dans leur cheminement initiatique. 

Le premier numéro des « Manuels » analyse LES CINQ 
VOYAGES DU COMPAGNON et se conclut par un vieux rituel sur « Le 
départ des Compagnons », à l’image de ceux qui partaient faire leur tour 
de France. 

Après une présentation des similitudes et différences entre Compagnons 
opératifs et spéculatifs par Pierre Fauchier, « les cinq sens » sont étudiés 
par Jean-Emile Bianchi avant que François Gruson ne présente « les 
cinq ordres d’architecture ». Puis sont abordés « les Arts Libéraux », si 
méconnus aujourd’hui alors qu’ils constituèrent le fondement du savoir 
durant des siècles et que Michel Mirabail ne fasse un long développement 
sur ces Grands Initiés qui nous sont présentés lors du quatrième voyage. 
Enfin, la maxime maçonnique « Gloire au travail ! » est commentée par 
Jean-François Maury. 

Il s’agit là, à n’en pas douter, effectuées par des Frères membres de 
Loges de Recherche, d’études qui éclairent le cheminement maçonnique 
et permettent d’entrer dans le grade de maître avec un bagage culturel 
appréciable. De même le Premier Surveillant, naturellement en charge de 
l’Instruction des Compagnons, devrait trouver là une aide précieuse. 

Pour obtenir ce livre, rien de plus facile. On peut soit le commander en 
écrivant à Jean Scot Erigène à la Grande Loge de France, soit l’obtenir sur 
le site http://www.logesderecherche.fr car les Loges de Recherche ont 
désormais un site où elles présentent leurs ouvrages. 

Ce site permet d’acquérir à un moindre coût les numéros anciens ou épuisés 
qui ont été informatisés (e-book). Tous les numéros et toutes les Loges de 
Recherche n’y sont pas encore. Scanner la revue et, parfois, reprendre de 
fond en comble les articles est un lourd travail. Mais il est d’ores et déjà 
possible de charger certains numéros sur votre ordinateur ou votre tablette, 
afin de les lire tranquillement et... de citer tel ou tel auteur dans une de vos 
planches ! 

En plus, les e-book vous permettront de gagner de l’espace sur vos 
rayonnages au grand soulagement de votre entourage immédiat. C’est dire 
tout ce que les Loges de Recherche font pour vous ! 

Un proverbe espagnol affirme que la culture n’occupe pas de place. Dans la 
tête, c’est certain. Pour le reste, ça va être (presque) vrai ! 

Jean-François Maury 
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LA GRANDE LOGE DE FRANCE 
À SAINT-ÉTIENNE ET SA RÉGION. 

Marc Villars, Max Hubert, Pierre-Yves Jacquelin. 

r 

Editions Mémoire Active - 2012 

Ce livre retrace l’histoire d’une des plus anciennes loges 
de la Grande loge de France Les Travailleurs Unis qui porte 
le N° 199 et la date de 1868 pour sa création. Deux autres 
loges l’avaient précédée, mais au Grand Orient de France. 

Ses membres fondateurs font le choix du Suprême Conseil 
de France et de la Grande Loge Centrale De France pour 
décider « l’entrée des loges accessible à la partie laborieuse et intelligente 
de notre localité »... Cette histoire particulière donne corps au déroulement 
des évènements qui marquent cette période: des relations tendues avec 
le Grand Orient critiquant une maçonnerie écossaise trop indépendante 
à son goût, et la fin du Second Empire aboutissant à la guerre franco- 
allemande deux ans plus tard et la Commune insurrectionnelle de Paris. 
Une histoire intéressante à connaître car elle préfigure et parfois explique 
les positionnements d’aujourd’hui. L’ouvrage est copieusement documenté 
par des archives locales mais aussi par le Fonds russe de retour dans notre 
maison. Une iconographie de qualité agrémente les pages et souligne 
le propos. Ce livre s’adresse à tous car l’histoire retracée nous concerne 
tous. Elle facilitera la prise de conscience de l’enracinement de la Grande 
Loge de France dans la tradition écossaise dont l’histoire complexe et 
mouvementée n’a cependant pas connu d’interruption depuis 1726. 

Robert de Rosa 



LA LOI INTERIEURE 

François Rachline 

r 

167 pages - Editions Harmann , Paris 2010 
Cet essai passionnant nous propose une lecture de la bible 
dépourvue de toute référence religieuse, tout en précisant que 
cette lecture ne prétend pas être la seule. Voilà un sujet qui 
ne peut manquer de nous interpeller! Nous entrons dès les 
premières pages dans le vif du sujet qui est de mettre en évidence 
la construction d’une «éthique de V intériorité » que le texte 
biblique invite à promouvoir. Cela conduit l’auteur à étudier la 
façon dont s’affirme dans l’ancien testament la conscience de soi couplée 
au principe de responsabilité (chapitres 1 à 5) avant d’aborder la relation 
avec autrui et les déterminants de la reconnaissance mutuelle (chapitres 6 
à 9) puis de terminer par la question plus difficile du tétragramme et une 
brillante conclusion sur l’intériorité. A titre d’illustration quelques lignes de 
la page 48 qui viennent en conclusion de la réflexion sur Moïse et l’épisode 
du buisson ardent : « Il [Moïse] craint de cheminer sur le sentier qui conduit à 
l’indicible de l’homme , de le suivre dans ses méandres , d’arpenter les immensités 
intérieures sans jamais en voir le bout. Qui sait ce qu ’il découvrira au passage ? 
N’est-ce d’ailleurs pas là une attitude commune ? Ne craignons-nous pas de savoir 
ce qui bouillonne en nous , de peur d’être submergés, de ne plus rien maîtriser? » 
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La méthode utilisée par l’auteur est intéressante, car elle fait appel à la fois 
à la réflexion sur le symbolisme des situations, aux traductions comparées 
des passages étudiés et à l’exégèse des textes originaux avec de nombreux 
rappels à la langue hébraïque et à ses subtilités sémantiques. L’approche est 
originale, car nous sont épargnés les arcanes de l’analyse cabalistique et de 
la guematria, pour privilégier une approche littéraire voire grammaticale en 
l’illustrant par des rapprochements avec la langue française pour mieux faire 
comprendre les subtilités de telle ou telle construction ou interprétation. 
Tout cela donne un texte certes dense, mais vif, alerte, agréable à lire de 
bout en bout et si on se surprend à relire quelques chapitres, c’est pour 
mieux s’imprégner de la richesse des développements. 

Patrick Caux 
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LA FRANC-MAÇONNERIE CLARIFIEE 
POUR SES INITIÉS 

Irène Mainguy 

Editions Dervy -février 2012 - 245 pages -19 euros 
Après un premier ouvrage qui revivifiait le manuel d’apprenti 
dans l’œuvre d’Oswald Wirth, La Franc-maçonnerie rendue 
intelligible à ses adeptes , Irène Mainguy renouvelle ce travail 
d’enrichissement du manuel de compagnon en l’actualisant 
pour notre temps. Dans La Franc-maçonnerie clarifiée pour ses 
initiés , elle ne se contente pas de redonner des couleurs à un livre 
de référence, non. Elle conçoit elle-même une œuvre originale. Originale, 
en premier lieu, par la façon dont elle aborde ce travail de reconstruction : 
comme une série de miroirs qui renverraient à l’infini la pensée centrale 
d’Oswald Wirth, Irène Mainguy s’efface derrière les textes d’auteurs 
maçonniques contemporains qu’elle cite pour mettre en lumière les riches 
facettes de l’ouvrage initial. Ainsi, grâce à ces reflets-miroirs qu’illustrent 
les réflexions et les recherches actuelles, elle annihile la distance que le 
temps avait mis entre l’écriture d’un initié du début du XX e siècle et les 
angles de vision que les Francs-maçons d’aujourd’hui ont sur les mêmes 
sujets. Avec une maîtrise que lui donne sa profonde connaissance des 
rites, elle dévoile le sens du grade de compagnon, comme le ferait un chef 
d’orchestre qui dirigerait un concert de musiciens où chacun jouerait sa 
partition. Un travail de virtuose, en somme ! Elle fait preuve d’originalité, 
également, dans ses propres réflexions : celles-ci guident la ligne directrice 
de son livre, en contrepoint des pensées de son mentor. Avec clairvoyance, 
humour et même malice parfois, elle développe l’étude du rituel de 
compagnon, les devoirs auquel il est soumis, les notions initiatiques de 
philosophie qu’il doit connaître et les symboles de sa loge. Elle nous ouvre 
aussi à des chants de compagnon. Son originalité porte enfin sur le choix 
des représentations graphiques qui agrémentent cet ouvrage: des fac- 
similés de gravures anciennes, judicieusement sélectionnées, rehaussent 
le contenu des chapitres et rendent la lecture facile et agréable. Faut-il 
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l’avouer? Ce livre m’a séduit par son approche, sa justesse et sa clarté. Et 
puis, il a un dernier avantage : il m’a donné envie de relire l’original, le texte 
d’Oswald Wirth. 

Pierre Pelle le Croisa 
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MA QUETE DE VERITE, LA SPIRITUALITE DE 
L'ÉGYPTE ANCIENNE À LA FRANC- 
MAÇONNERIE 
Roger Becker 

r 

Editions Beaurepaire 

L’ouvrage de Roger Becker fait partie des livres 
« témoignages ». On lit entre les lignes une pratique 
exigeante de la méthode maçonnique, un engagement total 
à servir l’institution et la volonté de transmettre l’expérience 
d’une vie de quête. Roger Becker commence par un regard 
sur son parcours depuis l’enfance. Tantôt nostalgique, tantôt 
acerbe, il retrace un mode de vie dont certaines valeurs n’ont 
plus cours aujourd’hui. C’est aussi l’histoire des premiers pas vers la liberté 
de conscience. 

r 

L’auteur invite ensuite à un voyage en Egypte qui a toujours été la 
référence spirituelle pour les sociétés initiatiques depuis l’antiquité. Il note 
les influences et les survivances de cette civilisation qui a façonné le bassin 
méditerranéen. Le tableau est sans doute un peu idyllique et les rappels 
historiques en modèrent la vision idéale. Mais la réflexion sur les religions 
polythéistes et l’évolution vers le monothéisme permet de souligner les 
caractéristiques de la spiritualité quand elle n’est pas enfermée dans le cadre 
d’une religion. La pertinence du néologisme polydéisme n’est pas évidente 
mais l’auteur prend soin de distinguer une forme religieuse propre aux 
prêtres et aux initiés et une autre destinée au peuple. Aujourd’hui encore, 
la première est une quête et la seconde une consolation, encore faut-il se 
méfier de ceux que Hans Kung appelle les fonctionnaires de Dieu . . . Dans cette 
partie, la plus importante du livre, l’auteur relève quelques ressemblances 
avec la Lranc-maçonnerie de Rite Ecossais Ancien et Accepté, faisant 
l’impasse sur la maçonnerie proprement égyptienne, de création tardive. 
Puis Roger Becker s’aventure sur les chemins du monothéisme en suivant 
Alchenaton, Moïse et Jésus. Il soulève des interrogations sur le peuple 
hébreu et sur la tradition du dieu unique, et propose des réponses proches 
de celles de Ereud (sans le meurtre originel. . .). 

La troisième partie est consacrée à la Franc-maçonnerie dont il fait une 
présentation assez juste même si les données historiques actuelles ont 
un peu changé. Il faut en retenir ce plaidoyer pour la liberté absolue de 
conscience qui reste le fondement, sans doute majeur, de l’institution. 

r 

L’ouvrage satisfera les inconditionnels de l’Egypte sans forcément 
convaincre les autres. Mais tous y trouveront un témoignage vivant sur 
la pratique d’une spiritualité non religieuse, qui rassemble les maçons 
écossais sincères. 

Robert de Rosa 
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LA FRANC-MAÇONNERIE, 

UNE SPIRITUALITÉ VIVANTE 

Rémi Boyer 

Editions Le Mercure Dauphinois , 2012. 

Rémi Boyer se présente comme un explorateur du monde 
des avant-gardes, de l’initiation et des philosophies de 
l’éveil. Fondateur de l’incohérisme dont le Manifeste « règle 
son compte au temps et à tous les temps , afin de naviguer, libre, 
dans les mondes relatifs suivant le temps du Vouloir », il situe le 
dépassement dans « la Queste d’un Art de Rien, Art absolu de 
l’intervalle » ( Premier manifeste incohériste ). Dans l’ouvrage 
qui nous intéresse aujourd’hui, La Franc-Maçonnerie, une 
spiritualité vivante , il étudie le monde de l’initiation. Disons-le tout de suite, 
son étude, très rationnelle et classificatrice, s’attache à approfondir la 
question dans une perspective que nous percevons en fin d’ouvrage, celle du 
Rite Egyptien. Après avoir examiné les phases successives qui conduisent à 
l’initiation, l’auteur nous fait part de sa conception du « travail initiatique » : 
« L’instruction - écrit-il page 52 - ne doit pas se résumer à une introduction au 
symbolisme, même brillante, elle doit proposer un véritable corpus pour l’étude et 
un programme précis et éprouvé d’exercices psycho-physiologiques qui visent à faire 
taire le mental, à accéder au silence, à se rappeler soi-même dans une conscience sans 
cesse accrue, à se préparer pour la maîtrise. » Ce corpus constitue le fondement 
d’une indispensable culture qui doit accompagner le « travail » maçonnique. 
Celui-ci conjugue « deux grandes fonctions : une fonction restauratrice et une 
fonction d’éveil » (p. 55) qui doivent s’inscrire dans un « projet initiatique » 
qui peut être « un projet initiatique, un projet spiritualiste, un projet thérapeutique, 
voire un projet social ». En ce qui concerne « Le processus initiatique » lui- 
même, trois étapes sont distinguées : une phase « symboligène » où il faut 
faire « aboutir le processus moïque » consistant en un « rapprochement de l’axe 
de soi-même qui est aussi l’axe du monde » ; une « phase de désidentifîcation à la 
“personne” et au monde » qui recouvre « le silence-vide »; enfin « une plongée 
dans le Réel » caractérisée par « l’absence de faire et d’avoir » où « l’Être règne ». 
(p. 73). Quant à la progression initiatique, elle s’appuie sur un ternaire 
intérieur : d’une part « la personne profane, le “vieil homme”, vieux mais toujours 
vivant »; d’autre part « la personne sacrée, le “nouvel homme”, nouveau mais 
pas encore affranchi et autonome », enfin le « témoin » qui n’est autre qu’une 
conscience lucide et prospective. Ce dernier élément permet d’obtenir 
qu’« il n’y a (it) plus d’intérieur et d’extérieur, de rêve et de réalité, de profane et de 
sacré », puis il disparaît « pour laisser place, toute la place, à l’Être. » (p. 83-84). 
Et l’auteur de conclure : « L’initiation est toujours une simplification. » (p. 84). 
Les diverses phases de l’initiation sont ainsi minutieusement décrites et sont 
couronnées par une évaluation personnelle où l’initié mesure les progrès 
accomplis. La clef de l’ouvrage nous est donnée dans le chapitre VIII, 
« Conversation par questions et réponses » qui, nous signale l’auteur, « sont 
issues des nombreux séminaires conduits en Europe, notamment dans les milieux 
maçonniques, sur le thème de la pragmatique de l’initiation ». 

Jean-François Maury 
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puisqu'ils sont construits sur le même modèle. Si cet homme « se 
connaît lui-même » et en lui-même, il perçoit le cosmos et ses 
constituants. Pour parcourir ces deux voies, il dispose de deux 
outils de connaissance : la raison et la fusion. N’insistons pas sur 
la connaissance par la raison, nécessairement dans le même temps, 
rationnelle et irrationnelle, pour mettre en évidence la connaissance 
par fusion, la condition en est la transparence : il faut alors que 
vive l’être universel qui est en nous, et que s’occulte l’être spéci- 
fique qui, avec son affectivité et sa raison, nous empêche d’être 
transparent au monde, à l’autre et à nous-mêmes. 

* 

* * 


Mais, outre qu’il est un homme, le Franc-Maçon est en chemin 
d'initiation. Prenons garde que l'initiation n'est pas un état mais un 
moyen, une voie qui mène à une médiation, une mise sur la route. 
L’initiation est un chemin, avec ses souffrances, ses traversées du 
désert, ses erreurs, mais aussi ses joies. L’initiation est mouve- 
ment, tension vers, inquiétude ; elle ne supporte pas l’immobilisme 
ni le confort. 

Pour être effective, elle demande trois conditions. 

— D’abord l'authenticité des rites et des symboles qui doivent 
relier au modèle du monde, transmettre une influence spirituelle 
qui en est l’essence, donner la vie, permettre d’actualiser l’Ordre 
du cosmos qui est en chaque être. Il est certain que la Franc-Maçon- 
nerie est sur ce plan réellement opérative. 

— Deuxième condition : il faut que l’homme qui est initié soit 
en état de l’être. Il faut qu’il ait déjà fait une certaine évolution inté- 
rieure, une prise de conscience : il faut qu’il soit en même temps en 
éveil et éveillé. Il faut que par un travail intérieur, cet être d’espé- 
rance apprenne à se connaître, à s’aimer et à se dépouiller pour 
arriver à l’essentiel de lui-même. Il faut qu’il s’efforce par une 
ascèse d’occulter l’être de conflits, de désirs et d’avoir qui est en 
lui ; il ne convient pas de le détruire ; il nous dit notre spécificité et, 
par là, la signification de notre vie ; mais il faut l’empêcher de nous 
envahir, il faut aussi que vive l’autre, universel et transparent. Pour 
être effectivement initié, l’homme doit donc se dépasser. Il lui faut 
tendre à être conforme à sa quête dans sa vie de tous les jours, 
dans son quotidien, minute par minute, seconde par seconde, dans 
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sa manière de travailler, de penser, de marcher, d’aimer, et, bien 
sûr, de regarder l’autre. Ici, il n’est pas de règle, il n’est pas de 
cadre. Ici, chacun est singulier ; c’est à lui qu'il appartient de 
comprendre sa propre conformité et d’y tendre : c’est la condition 
sine qua non d’une initiation effective. 

C’est en cela que seule la démarche initiatique est authenti- 
ment révolutionnaire . Elle nous conduit au détachement en nous 
montrant que la vie est relativité et mutation permanente ; elle 
nous fait passer de l’avoir à l’être, du singulier au collectif, de la 
possession à l’Amour. 

— La troisième condition est l’adéquation entre le rite et l’être 
auquel il est destiné. En effet, et c’est la raison d’être d’une mul- 
titude de rites à la fois identiques et spécifiques, chaque homme 
est en résonance avec un rite. Pour l'un c’est un rite taoïste, pour 
l’autre bambara, pour le troisième inca, pour le quatrième rosi- 
crucien, pour le cinquième maçonnique, etc., mais chaque homme 
ne peut être réellement initié que par le rite auquel il répond dans 
sa spécificité : l’ordre du monde est tel que le plus souvent il le 
rencontre. 

Enfin intervient le moment : cette rencontre ne peut se faire 
n’importe quand. Il est ici aussi des moments adéquats. D’ailleurs 
ne voit-on pas certains Frères nous quitter pour revenir quand l’ins- 
tant est venu ? 

♦ * 

Si toutes ces conditions sont remplies, qu'apporte l'initiation au 
Franc-Maçon, en répétant bien qu'elle est un chemin, un moyen et 
non un état ? Elle lui donne vie car elle est passage de l'existence 
à la vie. Elle lui rappelle par résonance le modèle du monde qui 
est en lui, et donc sa structure profonde, universelle. Elle l'amène 
à se réaliser, c’est-à-dire à actualiser progressivement, dans son 
être, cet ordre cosmique ; cette réalisation seule permet de com- 
prendre et de vivre la signification de sa vie, même pour les quel- 
ques exceptions qui témoignent du terme de l'humanité par une 
réintégration principielle. L'initiation engage le Franc-Maçon à 
développer sa connaissance intérieure quand son éducation ne lui 
enseigne que le savoir extérieur. Elle l'induit à privilégier la con- 
naissance par fusion quand le monde social ne lui enseigne que 
la raison. Elle lui permet ainsi d'accéder progressivement à une 
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conscience de plus en plus haute. Au fur et à mesure qu’il remonte 
vers les états supérieurs de l’être, selon les pians de manifesta- 
tion auxquels il parvient, des rîtes se succèdent qui l’éveillent et 
le recréent, lui ouvrant d’autres cieux ; mais tous ont le même but : 
acquérir par une transmutation de lui-même, une conscience de 
plus en plus globale de l’Ordre du monde et de son Projet, cons- 
cience qui lui permet de se situer de mieux en mieux dans ce 
monde sans hasard et, par fà même, d aider les autres à se situer 
en leur apportant une vision cosmique qu’ils n’ont pas ou pas 
encore. 

Le Franc-Maçon doit être celui qui tend vers l’essence et 
l’essentiel et qui en témoigne. Il se doit d’être un homme de con- 
naissance, un homme de conscience. 

Donc nous pouvons dire : que la Tradition Maçonnique est la 
manifestation contemporaine de la Tradition, quelle est opérative 
par ses symboles et ses rites, qu’elle nous relie à t ordre cosmique , 
qu elle permet au Franc-Maçon, à condition qu’il soit conforme, de 
le réaliser en lui et par là de pouvoir être la conscience du monde 
actuel ; il est alors évident que notre tradition naglt que très 
accessoirement « par la foi qu elle éveille chez les Frères ». Son 
action est plus profonde : elle a trait à I Essence des choses. 

Mais il nous faut aussi comprendre le rôle et le devenir de la 
Franc-Maçonnerie dans le monde contemporain. 

Pour ce faire, définissons d abord ce monde. 

Notre vocation* maçonnique n est pas de le définir historique- 
ment, ceci est à la portée de tout homme cultivé. Notre vocation 
est de le faire avec un autre regard, avec le regard de ceux qui 
ont accès à l’Ordre de l’univers : d’abord parce que c’est notre 
spécificité, ensuite parce que tous les phénomènes sociaux, poli- 
tiques, humains..., ne sont que les manifestations dans des domai- 
nes donnés d un moment cosmique, d’un PROJET qui se réalise. 
L’histoire, ici, n’est que contingence. Il nous faut donc d’abord 
savoir dans quel moment nous sommes. Il nous faut le comprendre 
globalement pour pouvoir expliquer aux « hommes cultivés » quel 
est le lien entre tout ce qu’ils observent, quelle en est la raison 
profonde, quelle est la caractéristique de notre temps dans l’évo- 
lution de I humanité, caractéristique qu’ils ne peuvent pas connaî- 
tre malgré ou par leur culture. Les Francs-Maçons doivent être ceux 
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qui perçoivent le dessein qui s’accomplit et qui en sont les auxi- 
liaires. Cela nous est possible car nos symboles, nos rites, notre 
tradition nous transmettent les lois fondamentales de la vie, y 
compris dans son déroulement. Pour comprendre à quel moment 
nous sommes de l’histoire de l’humanité, il nous faut décrypter 
ces lois. Pour cela, il nous faut les saisir dans l’homme car l'homme 
par ses structures et son évolution reproduit nécessairement celles 
de l’humanité. 

* 

* * 

Or, sur ce plan, il apparaît que les deux points communs à tous 
les phénomènes d'aujourd'hui sont : d'abord l’éclatement de toutes 
les communautés : la famille, la tribu, la patrie, les religions..., 
toutes les structures communautaires explosent, s'éparpillent, lais- 
sant apparemment le monde dans l'anarchie ; ensuite l'avène- 
ment de la communication : jamais les communications entre les 
hommes, et l’univers n’ont été aussi développées. Le vécu ancien 
qui était local est devenu mondial. Rien ne se passe dans le monde 
que tous les hommes ne le sachent : Beethoven, joué à Pékin, est 
transmis sur toute la terre. 

Alors, que signifie cette mutation, ce passage d’un temps com- 
munautaire à un temps de communication universelle ? Probable- 
ment que l'humanité est en train de glisser de l’enfance à l’âge 
adulte, de la coïncidence instinctive au monde qui caractérise 
l’enfance, à la distance au monde qui définit l’adulte. Dans ce 
Kali Yuga, dans cette fin de cycle, il perd tout ce qui lui permettait 
cette coïncidence et qui dans le même temps le protégeait, comme 
la famille et la tribu, mais il gagne la communication avec tous les 
hommes, avec l’univers entier. 

L'homme quittant une coïncidence sécurisante prend une dis- 
tance d’avec le cosmos pour acquérir la Conscience globale des 
lois qui nous régissent ; l’homme quittant le cocon des commu- 
nautés va vers sa Liberté ; il s’ouvre au monde. Mais, dans ce 
temps charnière où la communication n’est qu’en gestation, dans 
ce temps de naissance où l’homme sur-informé est sans relations 
vraies, dans ce temps de transition où il n'a pas encore acquis la 
Conscience, il se sent isolé, solitaire, coupé du monde, menacé, 
étouffé par le règne de la quantité, et il réagit par la possession, 
l’extériorité, l'égoïsme et l’agressivité. 
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Ainsi, nous vivons le temps où l'homme devenant adulte 
acquiert une Conscience cosmique et par là même sa Liberté. 

Ainsi, nous vivons le temps où les communautés disparaissant, 
il n'y a plus de maître ou de guru, il n'y a que des êtres qui s'éveil- 
lent ensemble. 

Ainsi, nous vivons l'avènement d'un temps informel, où 
l’homme prend une distance vis-à-vis de la matière, comme en 
témoigne déjà l'art contemporain. 

Ainsi, nous vivons l'avènement d’un temps où il n'y aura plus 
un centre du monde comme a pu l'être Jérusalem, mais un centre 
multiple réparti à la surface de la terre. 

* 

♦ * 

Nous Francs-Maçons, ne devons pas comme les hommes 
cultivés ou de bonne volonté, déplorer le passé, pleurer sur ce 
qui est perdu : nous avons à comprendre et à prévoir. Nous ne 
devons pas gémir sur des malaises qui ne sont pas contemporains, 
mais nous devons avoir conscience de notre temps, nous devons 
être la conscience de notre temps. 

En effet, la Franc-Maçonnerie paraît pouvoir être le lieu spirituel 
où se bâtira le monde de demain, le moteur de ce temps où l'hom- 
me acquerra sa conscience cosmique. 

Ordre initiatique universel, partout présent, et donc suscep- 
tible d'être ce multiple centre du monde, ordre dans lequel il n'y 
a pas de guru mais des éveilleurs, ordre dans le même temps 
traditionnel et adogmatique, la Franc-Maçonnerie peut être le lieu 
de cette naissance, si elle sait devenir conforme à sa mission de 
bâtisseurs, si elle sait participer à l’acte du Grand Architecte de 
l'Univers organisant le CHAOS en COSMOS, si elle sait écouter son 
symbolisme de métier qui lui dit qu'elle doit construire le monde 
de demain. Mais pour cela, elle doit prendre conscience qu'elle 
est charnière entre deux temps, qu'elle est dans le même moment 
communauté traditionnelle et communication avec l'univers, dépo- 
sitaire de la Tradition et ouverture vers les hommes. Alors ne 
cherchons pas à conquérir une audience, un prestige ou un crédit, 
il nous suffit d’ETRE. Ne nous attardons pas sur l'inéluctable dégé- 
nérescence de toute organisation, nous sommes en devenir : NOUS 
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NAISSONS DEMAIN. Il nous faut comprendre que dans le même 
temps nous devons conserver vivante la tradition sans la déna- 
turer et vivre différemment des communautés traditionnelles de 
« I âge d or ». Dans le même temps, nous devons préserver nos 
symboles et nos rites, transmettre sans trahir et nous ouvrir au 
monde pour le préparer à l’avènement de ce temps de communica- 
tion, de distance et de conscience. 

En fait, la Franc-Maçonnerie doit rester cet Ordre Initiatique 
qui transmet La Tradition et qui dit l’ordre du monde quand les 
Francs-Maçons eux, éveilleurs des temps modernes, doivent s’ou- 
vrir aux autres et témoigner d’une conscience cosmique. 

* 

* * 

Mais pour pouvoir être cela, il nous faut, condition sine qua 
non, tendre à être conforme à notre chemin d'initiation, aux exi- 
gences qu’il impose, à l'intériorité qu'il demande, à la transparence 
qu’il suppose. 

Alors, nous pourrons être des hommes de connaissance. 
Décryptant le modèle du monde que véhiculent nos symboles et 
nos rites, nous pourrons apporter à la science contemporaine les 
lois globales qu’elle recherche désespérément et qui lui permet- 
tront de classer, relier et comprendre l’infinité des phénomènes 
quelle analyse et observe. Vivant ce modèle cosmique, nous pour- 
rons l’appliquer dans tous les domaines économiques, sociaux, psy- 
chologiques, etc., et par là les mettre en harmonie avec la Loi. 

Alors, et surtout, nous pourrons être des hommes de cons- 
cience. Nous pourrons être la conscience du monde contemporain 
par l’exemple d’abord, en témoignant par nos vies et par nos actes, 
d’un autre chemin et d’un autre regard. 

Nous pourrons être la conscience du monde contemporain en 
lui disant que notre univers est soumis à des lois, qu’il n’est pas 
le fruit du hasard, que toute vie a une signification, qu’il importe 
à tous qu’un être la découvre ou non, qu’il n’est pas licite, puisque 
nous sommes soumis à un ordre, d’agir chacun en fonction de ses 
seules propres pulsions et de sa psychologie propre, qu'il n’est pas 
licite de baser ses actions sur des rapports de force, que l’huma- 
nité doit elle aussi — collectivement — réaliser en elle l’Ordre 
du monde et qu’elle ne peut le faire que dans l’Amour. 
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Nous pourrons être la conscience du monde contemporain en 
lui disant que l'humanité est une mosaïque, que chaque élément 
de cette mosaïque dans le même temps participe de l'évolution 
collective et témoigne de sa singularité, que chaque homme qu'il 
soit jaune, noir, rouge ou blanc dit l'universel, à sa façon et qu'il faut 
savoir le reconnaître en lui, notre Frère. 

Nous pourrons être la conscience du monde contemporain en 
le mettant en garde contre le besoin d'absolu qui nous tenaille et 
qui nous égare, en lui disant qu'il ne suffit pas de supprimer l'autre 
pour retrouver l'unité, qu'il nous faut l'accepter dans sa spécificité 
et sa différence, que chaque être, chaque religion, chaque orga- 
nisation témoigne inéluctablement dans le même temps de sa voca- 
tion et de sa dégénérescence, mais, qu'alors l’important, chez 
l’autre, n'est pas sa dégénérescence. 

Nous pourrons être la conscience du monde contemporain 
en lui disant que l'Amour est à l'origine de la vie parce qu'il est 
FUSION, qu’il est la seule voie qui nous permette de retrouver 
— un instant — l'unité, qu’il est la seule voie qui nous permette 
d’échapper — un instant — à notre face à face et à notre solitude, 
en fusionnant avec l’autre ou le monde. 

Nous pourrons être la conscience du monde contemporain 
en lui disant le Projet de l'Homme, en lui disant que, debout joi- 
gnant le Ciel et la Terre, il mène la création à terme, en lui disant 
qu’il est « la flèche qui enferme les achèvements de l’avenir » (T. de 
Chardin), qu'il est celui qui conduit le Progrès c'est-à-dire la lente 
et douloureuse progression de l'humanité vers sa Perfection Der- 
nière, qu’il est celui qui ajoute à la Tradition car il est Devenir, 
qu'il est celui qui ajoute au Principe car il est Conscience. 

Hommes d’Amour, à l’écoute de la douleur de l’autre, attentifs 
à la souffrance de l'homme, nous pourrons être la conscience du 
monde contemporain en lui disant bien d'autres choses encore... 
si nous le décidons. 

• * 

La Franc-Maçonnerie, Ordre Initiatique, incarnation contem- 
poraine de la tradition, est en devenir. Elle peut être le Lieu spiri- 
tuel où l'homme de demain gagnera sa Conscience et sa Liberté, 
mais elle ne pourra l’être, et ne le sera, que si les Francs-Maçons 
le veulent. 
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L’EXPRESSION GRAPHIQUE 

DES 

SYMBOLES MAÇONNIQUES 

Existe-t-il un art maçonnique, c’est-à-dire un art directement 
inspiré des symboles qui constituent le langage maçonnique ? Tous 
les symboles ne se prêtent pas aussi bien à une représentation 
graphique. 'Certains comme le Grand Architecte de l'Univers ou 
l'Orient Eternel, ne semblent pas susceptibles de représentation 
ou de figuration formelle. D autres, comme les outils, ont en revan- 
che l’évidente réalité des choses : l équerre, le compas, le fil à 
plomb... Quelques-uns, tels l’Etoile Flamboyante ou le Delta lumi- 
neux nécessitent pour être saisis par l'esprit un minimum de repré- 
sentation : encore faut-il les créer puisqu’ils ne se trouvent pas 
dans la nature ou dans la boîte à outils du Maçon opératif. Enfin, 
les Francs-Maçons utilisent bien d’autres symboles comme les 
nombres, certaines lettres ou même des gestes, des marches, qui 
pourraient également figurer dans une composition graphique. 

De tout cet ensemble complexe, de ce système symbolique, 
est-il né un art maçonnique ? Une imagerie assurément, qui a servi 
à la décoration des Temples et à l'illustration des textes, mais un 
art ? 


Nombreux sont les Francs-Maçons qui s’en soucient fort peu. 
Pour passer du profane au sacré, il suffit du rituel. Un tapis de 
Loge plus ou moins bien dessiné et colorié, quelques outils tradi- 
tionnels, et toute pièce close peut devenir un Temple, que le plafond 
y soit ou non étoilé. La sobriété de la décoration peut même y être 
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favorable au recueillement. La qualité des Travaux n’a jamais 
dépendu dans la Loge du talent de ses artistes décorateurs. Aussi 
n’est-ce point de décoration que nous prétendons traiter à présent. 
La décoration est affaire de goût, de mode et souvent, disons-le, 
affaire d’argent. Le grand art coûte cher. 

* 

* * 


Pourtant, à défaut d’art ou de grand art, il existe un style 
maçonnique assez constant depuis deux siècles et bien connu des 
brocanteurs car les amateurs ne manquent pas. Les symboles 
maçonniques apparaissent sur des tabatières, des assiettes, des 
boutons de manchettes, sans parler évidemment des diplômes, des 
patentes, des tabliers dont certains sont très riches et fort beaux. 
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En plusieurs siècles, un grand nombre d’objets ont ainsi été 
créés, qui méritent les honneurs des musées maçonniques et 
d’expositions ouvertes au public. Mais s’agit-il d’un art ? Oui, 
dans la mesure où ce mot d’art est reçu dans plusieurs acceptions. 
Il existe assurément des objets d’art maçonnique. On peut soutenir 
aussi qu'il y a véritablement un art maçonnique spécifique dès 
lors que des milliers de formes gravées, dessinées, peintes ou 
sculptées s’apparentent entre elles pour constituer un ensemble 
immédiatement reconnaissable. Mais il nous faut bien reconnaître 
que ni au dix-huitième ni au dix-neuvième siècle aucun grand 
artiste n’a été sollicité par le symbolisme maçonnique comme ce 
fut le cas en musique avec Mozart. Une certaine dimension, une 
certaine puissance dans la création n’ont jamais été atteintes et, 
plutôt qu’à un Art dans la plus noble acception du terme, nous 
avons affaire à une imagerie. 

Elle s’est fixée dans des formes répétitives au cours du dix- 
huitième siècle en même temps qu’un certain ton, un certain style 
étaient donnés à la langue des rituels. Des retouches ont été 
apportées depuis lors à plusieurs reprises à cette langue. Le dix- 
neuvième siècle, avec parfois la lourdeur assez pesante de ses 
convictions scientistes, a laissé des traces pas toujours heureuses 
dans des textes marqués précédemment de la grâce un peu manié- 
rée du Siècle des Lumières. Mais tout cela n’a pas grande impor- 
tance. La langue du temps de Diderot n’est pas différente de la 
nôtre. Si l’expression verbale du symbolisme maçonnique a pris ici 
ou là quelques rides, souvent d’ailleurs assez plaisantes à l’oreille, 
il en va tout autrement de l’expression graphique. Nous entendons 
les mots à peu près comme nos aînés d’il y a deux siècles et demi. 
Nous ne voyons plus les images comme eux. Le vingtième siècle 
en ce domaine a changé le regard des hommes. 

André Malraux fait observer que pour Baudelaire, la sculpture 
commençait à Donatello. Le musée imaginaire de Baudelaire 
accueillait quatre siècles. Le nôtre, cinq millénaires. 

En effet, comme le démontre André Malraux, depuis Baudelaire 
et par conséquent depuis les fondateurs de la Franc-Maçonnerie 
moderne, nous avons découvert l’art de l’Asie, de l’Afrique, de 
l’Amérique précolombienne et nous avons ressuscité Byzance et 
l’Art Médiéval. Nous avons du même coup établi des correspon- 
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dances qui auraient enchanté Baudelaire tout autant qu elles l'au- 
raient surpris. Dans le domaine de l'image et de l'art, I Universa- 
lisme ne peut avoir le même sens pour nous que pour les hommes 
les plus cultivés d’il y a deux cent cinquante ans. 

Le paradoxe maçonnique tient à ceci : alors que les Maçons du 
dix-huitième siècle redonnaient Force et Vigueur à toute une tradi- 
tion initiatique vieille de plusieurs millénaires et qui s’était plus par- 
ticulièrement épanouie au Moyen Age dans nos contrées à l’ombre 
des cathédrales en construction, ils ignoraient ou méprisaient l’Art 
Médiéval. Quand il s est agi pour eux d’exprimer par le dessin ou 
la gravure des symboles fondamentaux vieux, pour certains d’entre 
eux, comme l’Homme lui-même et son expérience de créateur 
d’art, ils ont fait appel à des décorateurs de bonbonnières. Point 
de Mozart parmi les peintres des Loges de ce temps-là. Aussi les 
Francs-Maçons se sont-ils peu à peu habitués à une expression 
graphique assez mièvre de leurs symboles qui, les siècles passant, 
se confond pour eux parfois maintenant avec la Tradition. 

Rien d’étonnant à cela néanmoins. Si les Maçons opératifs du 
Moyen Age avaient pour vocation première d’exprimer par le travail 
de la pierre un symbolisme profondément vécu par eux, les Francs- 
Maçons spéculatifs du dix-huitième siècle se faisaient une idée 
beaucoup plus abstraite et philosophique de leur démarche. L’ex- 
pression graphique des symboles restait pour eux assez acces- 
soire. Ils confiaient aux plus dévoués d’entre eux le soin de 
décorer les temples, de graver des médailles, de broder les tabliers 
dans le goût de l'époque et n’allaient pas chercher plus loin. 

Elie Faure, dans son Histoire de l'Art, écrit : « Partout, ou à 
peu près partout, au Moyen Age, les créateurs eurent ces heures 
de communion confuse et sans limite avec le cœur et l’esprit de la 
matière en mouvement. » Rien de semblable, nous le savons bien, 
dans les ambitions morales et philosophiques des hommes du 
dix-huitième siècle en général et des Francs-Maçons spéculatifs 
en particulier. Une simple imagerie leur suffisait. 

Il y a là une contradiction évidente entre la profondeur de la 
réflexion des fondateurs de la Franc-Maçonnerie spéculative mo- 
derne et leur légèreté, voire leur ignorance, d’amateurs de petit 
art. 
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Cela n'a rien empêché, il est vrai. La pensée maçonnique n’en 
a pas moins réussi à devenir une des composantes essentielles de 
la vie spirituelle et morale du monde occidental, mais il était pré- 
visible qu’au vingtième siècle, des artistes Maçons remettraient 
l’imagerie maçonnique en question. Comme l’écrit André Malraux, 
la foule des œuvres de toutes les civilisations « n’enrichit » pas 
le Louvre, elle le met en question. A la recherche du caractère 
universel de la démarche initiatique pratiquée quotidiennement dans 
nos Loges, l’artiste Maçon d’aujourd hui ne peut se plier à un 
style qu’une simple mode, évidemment datée, a fixé. S’il existe une 
haute époque de l’art maçonnique, elle est médiévale. Cela, les 
contemporains de James Anderson ou de Ramsay ne pouvaient pas 
plus l’imaginer que Baudelaire, pourtant l un des meilleurs critiques 
d’art de son temps, car leur regard ne portait pas au-delà d’un 
horizon limité dans le temps à quatre siècles et dans l’espace à 
la petite Europe. 

* 

* * 


Ouon ne s’y méprenne pourtant pas. Remettre le Louvre en 
question ne signifie nullement pour Malraux qu i I faut le brûler ou 
le fermer, et remettre en question l’imagerie maçonnique ne signifie 
pas davantage qu’un coup de badigeon général s impose dans nos 
Temples, accompagné d une destruction des boutons de manchet- 
tes et des assiettes où s’entrecroisent équerres et compas. Rien 
de plus difficile pour I esprit que de séparer la Tradition des 
habitudes. La Grande Loge de France s’y emploie cependant sans 
cesse et sa revue, POINTS DE VUE INITIATIQUES, en porte pério- 
diquement témoignage. De même la Loge, qui charge un nouvel 
initié de traiter devant elle d’un symbole, attend de lui un regard 
neuf, qui épargnera aux anciens la morne et asphyxiante répétition. 

En 1972 et 1973, les œuvres maçonniques d un peintre contem- 
porain étaient présentées aux Journées d Etudes de la Grande 
Loge de France de PRESLES-ROYAUMONT. Elles suscitèrent un 
vif intérêt, une certaine surprise et un ardent débat sur l’expres- 
sion graphique des symboles. Par la suite, plusieurs Loges de 
Paris et de Province organisèrent des Tenues avec projections sur 
le même sujet, mais le peintre refusa la diffusion de ses œuvres. 
Il tenait à leur conserver le caractère qu’elles avaient pour lui : 
celui d’une démarche strictement personnelle, sans valeur d’exem- 
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pie, démarche comparable à celle de tout Franc-Maçon qui s'ex- 
prime avec ses moyens propres, sans chercher à utiliser son talent 
pour imposer aux autres sa vision personnelle. 

Ce sont quelques-unes des œuvres de ce peintre que nous 
publions à présent. Pour respecter sa discrétion et conserver 
l’anonymat des articles de cette revue, nous le désignerons par les 
initiales symboliques J. B. 

J.B. a réalisé une centaines d'œuvres maçonniques, toutes en 
noir et blanc, de format 50 x 65 cm. Cela représente fort peu sur 
l'ensemble de sa production des vingt-cinq dernières années. Les 
œuvres maçonniques de J.B. portent sa marque, à défaut de sa 
signature, comme cela est naturel pour tout artiste parvenu à la 
maîtrise de son art, mais ce n’est pas leur beauté ni même leur 
perfection technique qui nous paraissent devoir leur mériter une 
place dans cette revue — J.B. n’a pas recherché la beauté pour 
elle-même — travaillant presque toujours soit au Degré d’Apprenti, 
soit au Degré de Compagnon, soit au Degré de Maître-Maçon, il 
s’est appliqué à une ascèse initiatique tout à fait distincte de 
l’ornementation et de la modernisation des formes. 

Il a visé l’intemporel et l’universel. Bien sûr, il n’a pas échappé 
— nul n’y échappe et pas même Mozart — à situer ses œuvres 
maçonniques dans son propre temps, mais chacune de ses « plan- 
ches » apparaissent comme l'aboutissement d'une réflexion fonda- 
mentale sur les symboles. 

Il serait malséant et pédant de commenter une à une ces diver- 
ses « planches ». Tout initié ne peut pas ne pas sentir immédia- 
tement qu'un Frère, au sens le plus initiatique du terme, effectue 
devant lui sa propre démarche et cette démarche est par elle- 
même à tout le moins respectable. A la différence des œuvres 
profanes du même peintre que chacun est en droit d’aimer ou de 
rejeter, les œuvres maçonniques de J.B. s’imposent au Franc- 
Maçon non comme un modèle esthétique, mais comme la démons- 
tration flagrante de la vitalité et de l’actualité des symboles maçon- 
niques. Nous avons pourtant déjà entendu maintes fois les mêmes 
symboles commentés ou utilisés en Loge. Force est de reconnaître 
la puissance de l’image. Elle saute aux yeux et impressionne la 
mémoire avec plus de vivacité que le verbe ne saute à l’oreille. 
Mais cette puissance des images de J.B. tient à la manière dont 
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symbolisation traditionnelle des éléments qui le composent • le 
végétal, le minerai, l’animal, l’humain, l’esprit et le divin 


* 

* * 


Limitons cependant ces commentaires destinés seulement à 
donner la première lettre à ceux auxquels elle suffira pour épeler 
ensuite d eux-mêmes le mot tout entier P 


Les métamorphoses du Triangle, planche 3 
tout quelques explications qui permettront de 
position au Degré d’Apprenti de la planche 4. 


, nécessitent malgré 
mieux saisir la com- 


DroD^é Tri F a n n9 |M- n °‘ r ’ dan f ‘ a PUr6té de S6S lignes ' fi 9 ure le symbole 
propose. En lui-meme, il ne signifie rien — il ne sera signifiant 
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il a pénétré les symboles. Dès lors qu’il ne les saisit pas de 
l'extérieur pour les répéter comme le mauvais élève récite par 
cœur ce qu’il comprend mal, mais qu’au contraire, il les intègre 
à sa propre recherche initiatique, ils deviennent intemporels et 
universels. 

* 

* * 

Il s’agit pourtant là d'un art moderne dans la mesure où J.B., 
peintre du vingtième siècle, se refuse à représenter la réalité 
visible du signifiant pour atteindre au-delà de la convention du 
symbole un signifié qui est personnel à l’artiste. 

Malraux dit que l’art nègre est entré au Louvre par le cubisme. 
Nous dirions volontiers que la haute époque de l’art maçonnique, 
l'époque médiévale, est entrée aux Journées de PRESLES-ROYAU- 
MÛN il y a cinq ans et six ans par cette représentation graphique 
moderne de nos symboles, car elle a dérangé les habitudes acquises 
en deux siècles et demi de maniérisme. 

Sur la centaine d œuvres entre lesquelles il a fallu choisir pour 
la mise en page de cet article, nous avons retenu treize planches 
dont une, les métamorphoses du Triangle, résume en une seule page 
toute une série d’œuvres de grande dimension. 

En premier, nous avons placé la planche 1, intitulée la Pierre 
Brute, car elle nous a semblé la plus révélatrice de la démarche de 
J.B. 

L'habitude, et non la Tradition, veut qu on représente un gros 
caillou sur lequel l’Apprenti effectue son premier travail. 

L)u gros caillou, J.B. conserve le contour mais il nous en montre 
l’intérieur sous forme de coupe biologique. Cette trame secrète de 
la pierre brute exprime beaucoup mieux qu’un long discours com- 
ment, dans la symbolique maçonnique, la pierre brute symbolise 
à la fois la pierre sur laquelle s’exerce le travail du Maçon et le 
Maçon lui-même. 

Dans la planche 2, la même pierre est devenue pierre taillée, 
non point sous forme de simple cube, mais par incorporation des 
outils symboliques du Maçon. Entre-temps, se situe le travail du 
Compagnon, planche 6, que nous avons volontairement regroupée 
dans un classement nécessairement arbitraire avec un choix d’œu- 
vres reliées à ce Degré. Enfin, planche 9, le développement de la 
pierre cubique permet de déployer les six faces du cube avec la 
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que pour l’initié capable de réunir les morceaux séparés du symbole. 
D'où les ombres projetées que J. B. nous montre intactes dans cer- 
taines planches, déchirées ou découpées au compas dans cer- 
taines autres. En six figures, voilà exprimé par quel type de démar- 
che le Franc-Maçon s’oppose au dogmatisme et de quelle façon 
le symbolisme y prépare les membres de la Loge. 

* 

* * 

La planche 12 est une savante composition. Elle représentait 
à l’époque où il l’a réalisée le travail de maîtrise de J.B., ce fameux 
passage de l’équerre au compas auquel nous donnons aujourd’hui 
une signification morale. mais qui avait pour les opératifs un indu- 
bitable caractère de maîtrise technique. Cercles, triangles et carrés 
s’inscrivent dans des rigoureuses proportions où nous retrouvons, 
bien entendu, le nombre d’or. 

En se pliant à cette exigence technique, J.B., loin de tout 
souci d’ornementation, redonne force et vigueur au symbole dans 
ce qu’il a de plus authentiquement traditionnel. C’est un travail très 
exactement comparable à celui qui est effectué quotidiennement 
dans nos Loges avec les mots, mais à l’expression verbale se voit 
substituée l’expression graphique. Aucune imagerie. La démarche 
est toute spirituelle, comme elle l’était pour les bâtisseurs de 
cathédrale. Désormais, le Maître utilisera le compas pour tracer le 
triangle et polir la pierre brute figurée à la première planche. 

Cet exemple, s’il en était besoin, suffirait à démontrer que le 
travail sur l’expression graphique des symboles restera toujours 
personnel. Jamais aucune normalisation artistique de la décoration 
des Temples ne pourra être imaginée. 

Aussi l’apport de J. B. et, certainement, de bien d’autres peintres 
Maçons d’aujourd hui, a une portée plus grande que celle de la 
simple décoration de nos murs ou illustration de nos textes. Ce 
travail témoigne d une exigence de plus en plus évidente chez de 
nombreux Francs-Maçons de la Grande Loge de France : que les 
symboles maçonniques ne soient jamais reçus comme lettre morte 
mais qu’ils conservent leur caractère d’outils privilégiés de com- 
munication universelle pour une meilleure compréhension entre 
les hommes, à travers les modes qui passent, pour une recherche 
des connaissances essentielles. 
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La Grande Loge de France vous parle... 


LES LOGES MILITAIRES 

Demande. — Jean-Pierre Bayard, dans la prochaine réédition de votre 
ouvrage * Le Symbolisme Maçonnique Traditionnel », vous avez établi un 
chapitre sur les • loges militaires ». Pourquoi avez-vous voulu développer 
ce point particuiier ? 

Réponse. — Le cas des loges militaires illustre un aspect social 
de la Franc-Maçonnerie. Après 1717, date à laquelle quatre loges de 
Londres se fédèrent et établissent des statuts bien structurés, les hommes 
se prennent au plaisir d’extérioriser leur besoin de solidarité, de tolé- 
rance, de compréhension mutuelle. Les nobles entrent soit dans les 
ordres, soit dans l’armée. De nombreux prêtres et militaires sont ainsi 
francs-maçons. Le cas de Joseph de Maistre n'est pas isolé. Mais ces 
militaires suivent leur régiment qui se déplace constamment, principa- 
lement en temps de guerre mais également en temps de paix ; les offi- 
ciers mutés perdent contact avec leur loge qui, elle, reste fixe. 

D. — Mais ne peuvent-ils pas fréquenter une loge maçonnique dans 
une autre ville ? 

/?. — Oui, bien entendu, ils peuvent être reçus dans un nouvel 
atelier qui a une ambiance différente, d’autres visages. La vie de gar- 
nison conduit souvent à la solitude, à l'ennui. Si l'on noue des relations 
amicales on préfère les conserver. Aussi, afin de pouvoir fréquenter la 
même loge, avec ses membres qui ont su établir un climat particulier, 
on crée dès le XVIII e des ateliers qui se situent « à l’orient du corps 
de troupe », c'est-à-dire des ateliers qui ne fonctionnent plus dans une 
ville déterminée, mais bien au sein du régiment. Ces loges mobiles sui- 
vent la vie errante des régiments et les dangers des combats. Les 
Maçons se retrouvent entre eux, dans le même climat et les mêmes 
structures qu’ils ont su faire naître. La loge militaire devient un foyer 
de réunion ; ses membres forment une véritable famille errante, très 
unie. 

D. — Connait-on des exemples précis de la formation d’une loge 
militaire ? 

R . — L’étude des loges militaires n'est pas encore très complète. 
Jean-Luc Ûuoy-Bodin prépare une importante thèse sur ce sujet. Mais la 
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Franc-Maçonnerie, comme toute société initiatique, n’a guère conservé 
d’archives ; les loges militaires, avec leurs déplacements fréquents, 
en ont encore moins. 

Cependant, il semble que la première loge militaire française soit 
celle de « La Parfaite Union », à l’Orient de Vivarais-lnfanterie ; elle aurait 
été constituée le 15 avril 1759. 

Sur le sol étranger on peut noter qu’en 1732 un mandat de Consti- 
tution a été délivré par la Grande Loge d’Irlande à une loge fonctionnant 
au sein du 1 er Régiment d'infanterie d’Irlande; l’Angleterre a aussi cons- 
titué son premier atelier militaire en 1750. 

D. — Mais j'ai entendu dire , qu'à Saint-Germain-en-Laye, il aurait 
existé dès 1688, une loge militaire. Le roi Louis XIV avait en effet offert 
asile ; en son château, au roi Jacques II Stuart d'Angleterre, détrôné par 
son gendre Guillaume d'Orange, en 1689. Les Stuarts sont considérés 
comme les introducteurs en France de la Maçonnerie, si ce n'est par 
eux directement, tout au moins par leurs régiments de gardes irlandais, 
commandés par Walsh. Que faut-il en penser ? 

fî. — Effectivement, divers auteurs maçonniques, dont Ragon, Clavel, 
Rebold, ont prétendu que depuis 1314 les rois d’Ecosse étaient les 
Grands Maîtres de l’Ordre Maçonnique Ecossais. Jacques 11 d’Angleterre, 
qui était aussi roi d’Ecosse sous le nom de Jacques VII, a pu être le 
support de la Maçonnerie stuardiste, écossaise et catholique, s’oppo- 
sant à la Maçonnerie anglaise, orangiste et protestante. Les troupes du 
roi détrôné se composaient de deux régiments de Gardes, Irlandais et 
Ecossais ; ces derniers auraient eu une loge La Parfaite Egalité. Ce serait 
là effectivement la première loge militaire. Mais les archives de la loge 
actuelle de Saint-Germain, La Bonne Foi, ne donnent aucun éclaircisse- 
ment sur ces faits alors que Jacques III, prétendant au trône, a nié son 
appartenance à la Franc-Maçonnerie. L'existence de la loge de Saint- 
Germain n’est pas démontrée ; ce n’est qu’une hypothèse. 

D. — Comment ces loges recrutaient-elles leurs membres ? 

fl. — Ces loges recrutaient principalement parmi les militaires qui 
séjournaient dans l’unité. Cependant, durant leurs haltes, elles pouvaient 
recevoir des membres appartenant à d’autres formations, mais également 
des habitants de la ville. Au début ce furent des anciens militaires, des 
retraités, mais on reçut également des notables de la ville, bourgeois, 
ecclésiastiques. Cette coutume alla en s’accentuant sous l’Empire. Les 
loges militaires n’ont souvent qu’une vie éphémère puisqu’elles restent 
tributaires des mutations de leurs membres, des déplacements de leur 
unité. Souvent elles doivent se mettre en « sommeil », c’est-à-dire arrêter 
leurs travaux pour ne se « réveiller » que lorsque le nombre des parti- 
cipants permet de se réunir valablement. Les loges créèrent un climat 
amical. On procède principalement aux travaux d’ouverture et de ferme- 
ture, puis aux « travaux de table ». Nos actuels rituels de table ont d’ail- 
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leurs conservé la terminologie militaire. On aime les bons repas, on 
porte de nombreuses santés ; on remédie ainsi, dans le climat d'une amitié 
masculine, au climat de la vie mélancolique de la garnison ou aux dan- 
gers des champs de bataille. Il n’y a pas de travaux philosophiques comme 
ceux de nos jours ; par contre on initie, ce qui donne lieu à des réjouis- 
sances. 

D. — Les militaires sont soumis à une hiérarchie. Le Maître de la 
loge était-il un officier général , le Commandant de corps ? 

R, — D ans ces ateliers siègent naturellement les officiers qui, sous 
l’ancien régime, sont des nobles. Mais on y trouve aussi des bas-officiers, 
et également des soldats musiciens fort utiles pour animer les colonnes 
d’harmonie, c'est-à-dire le petit orchestre maçonnique. 

Il a été souvent parlé de l'égalité régnant parmi tous les membres 
d'un atelier. Il ne faut pas se leurrer. Sans doute donne-t-on au bour- 
geois le droit de porter l'épée dans le temple ; au cours des cérémonies 
ies classes sociales se côtoient. Mais il a existé des loges uniquement 
composées par des nobles, et le poste de Vénérable était souvent tenu 
par un noble. 

Celui qui sait commander dans l'action sait organiser la vie de la 
cellule maçonnique. A cette époque les hommes s'inclinent naturelle- 
ment devant celui qui a des titres et qui a été élevé dans le respect 
d'une tradition. On se soumet et chacun remplit l’office qui lui est dési- 
gné. C’est ainsi qu’on initie, mais uniquement au premier degré, les 
laquais des riches officiers afin qu’ils puissent servir en loge, effectuer 
les préparatifs ; on ne leur communique pas les mots de reconnaissance, 
qui ne datent d'ailleurs que du 22 octobre 1773. Le poste de secrétaire 
est souvent tenu par un bas-officier, tout comme le concierge de l’im- 
meuble, rémunéré par la loge, prépare les agapes et est partiellement 
instruit. 

Cependant les officiers supérieurs n’occupent pas fatalement les 
plateaux les plus représentatifs. Certains régiments possèdent même 
deux ateliers ; l’un composé d’officiers, l’autre de bas-officiers. Mais il 
ne faut pas voir dans ce cas un esprit de caste puisque ces deux ate- 
liers se reçoivent de temps à autre et entretiennent de bons rapports. 
La séparation provient principalement du fait que l’un de ces groupes 
peut effectuer de grandes dépenses qui ne pourraient être supportées 
par l’autre clan. Aux frais souvent élevés de réception, d'affiliation, de 
cotisation, il faut ajouter les dépenses occasionnées par les agapes qui 
ont lieu lors de chaque réunion. Ces deux groupes indépendants se fré- 
quentent dans un esprit de fraternelle compréhension. On sent sourdre 
une fusion entre ces hommes qui ont finalement besoin les uns des 
autres, et qui le savent. 

D. — Pensez-vous que Y esprit des loges militaires ait pu avoir une 
répercussion sur les événements révolutionnaires ; ces loges étaient-elles 
nombreuses ? 
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R. — Il faut immédiatement répondre à la seconde question qui peut 
montrer l'importance de la loge militaire. En 1789 il existait 169 régiments 
français ; on comptait alors plus de 70 loges militaires. 

Ces loges se déplaçaient non seulement en France, mais hors de 
nos frontières. La loge militaire de Boùrdonnais-lnfanterie se rend ainsi 
en Amérique de 1780 à 1782 lors de la guerre de l’Indépendance, ce qui 
explique mieux les comportements de maçons tels La Tour dAuvergne, 
La Fayette qui va bientôt organiser la Garde Nationale sur le modèle de 
la milice Américaine. Ainsi les armées, et encore plus les loges mili- 
taires, favorisent les échanges d'idées généreuses et prônent une attitude 
égalitaire entre tous les sujets. 

Cependant il faut réaffirmer ici même que l'Ordre Maçonnique n’a 
pas donné de mots d’ordre à ses adhérents lors de la Révolution Fran- 
çaise ; les études les plus minutieuses prouvent la neutralité de la 
maçonnerie, mais on ne peut nier qu’un ferment de fraternelle cohésion 
s’est épanoui au sein des ateliers. 

D. — Vous avez mentionné tout à l’heure que les loges militaires 
avaient eu un rôle plus important sous l’Empire. Jean-Pierre Bayard , 
pouvez-vous nous en dire quelques mots ? 

R. — Lors de la tourmente révolutionnaire, les loges militaires 
continuent leurs travaux maçonniques. Lors de la campagne c Egypte, 
Kléber et quelques officiers maçons entrent en contact avec des initiés 
du Caire ou d’Alexandrie. Le Rite de Memphis naît de ce goût pour 
l’Egypte. Si aucun document ne nous permet d’affirmer que Napoléon 
ait été initié, l'empereur a été bienveillant envers cet ordre. Les membres 
de sa famille, ses généraux et maréchaux, son entourage ont appartenu 
à la Franc-Maçonnerie. Napoléon a su se servir des loges militaires qui 
prônaient des principes démocratiques, qui voulaient établir une Répu- 
blique européenne. Les militaires maçons se réunissent dans les pays 
conquis, invitent fraternellement les notables. Ces ateliers restent sou- 
vent implantés dans la ville après le départ des Français ; ils 
conservent les usages, les rites et noms français qui ont encore cours 
à notre époque. Déjà, du temps de Jules César, des hommes instruits 
suivaient l’armée romaine, fraternisaient avec les Gaulois et favorisaient 
des relations spirituelles. 

Les loges militaires ont ainsi permis une large diffusion de nos 
idées. En 1805, on compte 3 032 officiers maçons, 1 458 sous-officiers, 
437 soldats. 

D. — Les militaires prisonniers pouvaient-ils encore se réunir ? 

R. — De nombreuses patentes attestent que les loges ont été consti- 
tuées sur le sol étranger, le pays ennemi donnant toutes facilités aux 
prisonniers de se réunir maçonnîquement. De tels documents existent à 
la Grande Loge de Londres et prouvent la création de loges de prison- 
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niers français. Viennet, futur académicien et défenseur du Rite Ecossais 
Ancien et Accepté dont il a été le Grand Commandeur, a été initié à 
Plymouth. Sur les 330 loges militaires il y a eu 58 loges de prisonniers. 

D. — Les loges militaires n'existent plus. A quoi attribuez-vous 
leur déclin ? 

R. — L’armée perd son importance après les guerres de l’Empire. 
Les loges militaires subissent des influences politiques. La Fayette 
conspire avec les Carbonari. C’est l’échec du général Berton le 29 décem- 
bre 1821, l’exécution des quatre sergents de La Rochelle le 22 septem- 
bre 1822. 

Cependant, sous la monarchie de Juillet, les loges militaires se 
développent dès 1830 en Algérie et entretiennent de bonnes relations 
humaines. Abd el-Kader est ainsi initié le 18 juin 1864 par la loge Henri IV. 

Mais, après 1870, les loges militaires disparaissent. 

D. — Jean-Pierre Bayard, savez-vous si, durant les deux guerres 
mondiales, il y eut des loges militaires ? 

R • — L’Angleterre et surtout les U.S.A. ont reconstitué quelques 
loges durant les guerres de 1914-1918 et de 1940-1945. Certaines loges 
américaines des forces de l’O.T.A.N. se réunissaient dans nos locaux. 

Mais leur esprit diffère de celui des loges impériales. Les militaires 
maçons actuels se réunissent entre eux, mais n’entretiennent guère de 
relations avec les maçons locaux et n’initient pas les étrangers. 

Par contre en Irlande il existe quatre loges militaires qui en réalité 
se déplacent peu. 

On peut conclure que la loge militaire a eu une action prépondé- 
rante sous l'Ancien Régime, en créant une atmosphère égalitaire. Avec 
les guerres de l’Empire elle a été l’ambassadrice de la pensée française, 
permettant aux individus, prisonniers ou non, de communiquer entre eux 
et de partager un même idéal de fraternité, quelle que soit leur race 
ou leur religion. 

D. — Nous vous remercions, Jean-Pierre Bayard, de nous avoir montré 
cet aspect particulier des loges militaires qui en fait est bien un phéno- 
mène sociologique important, prouvant l'humanisme et l'action de la 
Franc-Maçonnerie qui désire l'épanouissement moral et spirituel de l'in- 
dividu. 
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LA VOÛTE ÉTOILÉE 


Les ciels des temples maçonniques sont bleus, cloutés d’étoi- 
les. Un bleu tendre et clair, le bleu des loges bleues et des cordons 
de Maître, un bleu de plein jour, bien différent du bleu-nuit des ciels 
étoilés qui voûtent quelques-uns des plus beaux tombeaux égyp- 
tiens. Bien différent, car il s’agit d’un symbolisme sans rapport. 
Point de nuit au-dessus de nos têtes, mais les étoiles rendues 
visibles de midi à minuit par la Lumière de la Loge. 

Même ceux qui ne savent presque rien de la Franc-Maçonnerie 
rattachent à notre tradition le symbolisme du Temple inachevé, à 
ciel ouvert. Ils vous diront, avec ou sans ironie, que les Francs- 
Maçons prétendent élever une construction déclarée par eux-mêmes 
interminable, ce qui permet de ne point juger trop sévèrement 
l’apport de chacun. Le langage courant a d'ailleurs adopté, en la 
galvaudant, notre expression « apporter sa pierre à l’édifice ». 
Malheureusement, il s’agit bien souvent de saluer par cette for- 
mule toute faite la touchante bonne volonté de celui qui n’a pas 
abouti faute de temps, de moyens ou d'envergure. 

A cette réserve près, l’idée qu’on se fait en dehors de nos 
temples de notre symbolisme de la voûte étoilée, sidérale voussure 
du Temple inachevé, correspond peu ou prou à la pratique maçon- 
nique. Oui, c’est à peu près ça, pourrions-nous dire, du moins 
dans une rudimentaire approche de ce symbole apparemment très 
simple mais qui, de la même façon que tous les autres, s’enrichit 
et se ramifie à mesure que nous avançons dans la connaissance 
de nos trois degrés symboliques. 

# 

♦ * 

D’où vient que ce symbole du Temple inachevé soit passé, 
presque seul, de nos loges au domaine public sans être trop 
réduit, raillé, déformé ? Peut-être parce qu’il est mieux vécu que 
d’autres par les Maçons eux-mêmes. Les moins portés d'entre 
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nous à briser l’os pour sucer la moelle, comprennent et veulent 
que nos temples restent symboliquement sans toit. S’il est un trait 
commun à la quasi-totalité des Francs-Maçons de la Grande Loge 
de France n est-ce pas leur commune volonté de rejeter les dog- 
matismes ressentis par eux comme chapes, toitures et couvercles ? 

Ayant posé le principe fondamental qu'aucune limite ne peut 
être mise à leur recherche de la Vérité, les Francs-Maçons ne 
veulent donner de la tête dans aucun plafond. Si l’ambition de la 
loge était philosophique, scientifique, sociale, ce serait avoir là 
beaucoup d'orgueil et de présomption. Mais l’ambition de la loge 
est initiatique. Il s’agit, au bout du chemin, de ne point se 
retrouver tel qu’on était au départ, sans que la nature des transfor- 
mations intérieures de chacun ait été prescrite, voulue ou obtenue 
par quiconque. Aucun conditionnement : la diversité des Maçons, de 
leurs comportements, de leurs idées, en est la preuve. Donc, point 
de toit, car point de dogme. Point de couverture au-dessus des 
têtes, mais seulement la voûte céleste avec ses étoiles visibles en 
plein jour. 

Ainsi la loge travaille à ciel ouvert et nous trouvons là un 
second trait commun à la très grande majorité des Francs-Maçons : 
ils se veulent solidaires du Cosmos. Avouons-le, la manière dont 
chacun exprime cette volonté au fil des jours en loge n’est pas 
toujours heureuse. L’infiniment grand de Pascal tourne les têtes 
peu solides et la Voie lactée emporte dans son espace-temps bien 
des pensées courtes. Une astrologie de pacotille, si répandue de 
nos jours, tient lieu parfois de vaisseau spatial aux cosmonautes 
du Zodiaque. Broutilles en vérité, qui expriment naïvement le 
besoin plus répandu encore d'opposer aux désordres du Moi, aux 
fureurs de l'inconscient, aux luttes et révolutions sociales, au 
monde obscur des mouvances et du Chaos, un Ordre universel, 
ce fameux Cosmos que la tradition pythagoricienne veut régir par 
les Nombres et dans lequel masses, multitude, profusion échappent 
à l'anarchie quantitative, au vertigineux gaspillage, par la valeur 
qualitative donnée à chaque parcelle du Tout. 

Pour répondre à cette espérance, que tout Maître-Maçon a 
perçue chez tant de postulants, l’initiation maçonnique place le 
nouvel apprenti dans une Loge orientée et la Loge elle-même 
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directement sous les étoiles, face à l’infini. Paul Valéry écrivait 
dans les années vingt : « Le temps du monde fini commence. » 
Il entendait par monde fini un monde qui serait bientôt totalement 
exploré. A quel monde pensait-il ? Au petit monde de notre petite 
planète ? Mais l’autre monde ? Celui de la longue nuit des tom- 
beaux égyptiens, celui dans lequel sont projetés nos cosmonautes, 
les vrais, celui où nous fléchons nos premières sondes, la voûte 
étoilée des temples maçonniques, ce monde-là, tout apprenti maçon 
apprend qu'il est sans toit et que le temps de le couvrir n’a certes 
pas encore commencé. 


* 

* * 


Puis, changeant d’âge, l’apprenti devient compagnon. Il dé- 
couvre alors, s’il veut bien s'en donner la peine, un nouveau 
réseau de symboles. Ce degré, plus directement branché que le 
premier sur la tradition opérative des constructeurs, va permettre 
au compagnon une nouvelle approche de la Voûte étoilée. Non 
qu'il s'agisse, en passant d’un degré à l'autre, de rejeter comme 
erreur ce qu'on a pu penser au degré précédent. Bien au contraire. 
La méthode initiatique ne crée pas de supériorité. Chacun avance 
à son pas, selon son âge avec les outils de cet âge, mais l’ensemble 
symbolique d'un degré n'est pas destiné à se fondre ou à se 
confondre dans l’ensemble du degré suivant. Les deux continueront 
toujours de coexister, mais ils se raccordent et ils entrent en réso- 
nance. De la qualité de cette résonance dépend l'enrichissement 
spirituel. C’est même en cela que la méthode initiatique se dis- 
tingue des autres méthodes de transmission des connaissances. 
Un degré n'est pas une classe au sens scolaire. L’apprenti n’est 
pas présumé incapable d'acquérir des notions devenues à portée 
du compagnon. Il ne s'agit pas, comme pendant la scolarité, d'aller 
petit à petit du simple au complexe, de l’élémentaire au subtil. 
Chaque degré a sa valeur et la garde. Le maître peut travailler au 
degré d’apprenti sans avoir le sentiment de déchoir comme l'aurait 
un élève des classes terminales qu’on rétrograderait. Le compa- 
gnon peut donc avoir une approche nouvelle du symbole de la 
Voûte étoilée qui ne réfute ni n’efface la précédente, mais qui lui 
est inspirée par le nouvel ensemble symbolique rattaché au 
deuxième degré. 
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Le compagnon est tout particulièrement appelé au travail. Or, 
on ne se met pas au travail de la même façon sur une construc- 
tion qui n’est pas commencée, sur une construction en cours, ou 
lorsque la toiture est déjà posée. Dans la construction maçonnique, 
la toiture n’est pas posée, puisque le temple est à ciel ouvert, 
mais le travail est déjà commencé. Le Franc-Maçon appartient à 
un Ordre traditionnel. S'il refuse les couvercles, il ne fait pas table 
rase. Le symbolisme du deuxième degré enseigne une méthode de 
travail pour chantier en cours. C’est là un point fondamental qui 
a donné lieu bien souvent de l’extérieur à de graves erreurs d’inter- 
prétation sur la méthode maçonnique. On a confondu chantier en 
cours et juste milieu, centrisme, radicalisme, en transposant abusi- 
vement le plan initiatique sur le plan politique. Cela n'a rien à 
voir, mais il est vrai qu’entre les novateurs qui se flattent de tout 
pouvoir tirer de rien et les passéistes convaincus que le destin 
de l’Homme est scellé depuis toujours, le Franc-Maçon, parce qu'il 
travaille à ciel ouvert avec les outils symboliques traditionnels, 
conserve sa liberté d’entreprendre et de concevoir sans se laisser 
intimider ou écraser par le poids mort des mondes finis mais 
échappe à l’angoisse existentielle de ceux qu’une liberté imaginée 
par eux absolue condamne à tout tirer d’eux-mêmes s’ils veulent 
exister. 

Nous voici très loin des tiédeurs du juste milieu, mais la confu- 
sion entre chantier en cours et juste milieu est inévitable si le 
caractère initiatique de la démarche maçonnique n’est pas compris 
et sans cesse réaffirmé. Quand l’édification du Temple prend le 
caractère d'une élaboration sociale et contingente, l’absence de 
toit est nécessairement ressentie comme un manque de finalité et 
le symbole du chantier en cours comme un abandon aux habitudes, 
routines et acquis. Dans la pratique de la vie maçonnique, le compa- 
gnon en souffre parfois. A cet âge symbolique, mais néanmoins 
ingrat, des impatiences, il voudrait que ses efforts soient visible- 
ment couronnés de succès. En d’autres termes, il réclame la cou- 
ronne d'un toit dogmatique au lieu et place de la Voûte étoilée. 
Contradiction, bien sûr, mais qui échappe aux contradictions ? 
La lenteur de la construction a de quoi effrayer ou décourager 
certains. Si, après tant de millions d’années, nous en sommes 
encore aux premières assises d'un Temple dont on nous enseigne 
qu'il ne sera jamais achevé, comment ne pas craindre l'absurde 
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ou le dérisoire de l’effort individuel, comment ne pas comparer 
l’infiniment petit de notre petite pierre à l’infiniment grand de la 
Voûte étoilée ? Pascal a répondu à cette question. L’initiation 
maçonnique, sans plus réfuter Pascal que quiconque, suggère une 
autre forme de réponse et elle ne repose sur aucun pari. 

* 

* * 

Au troisième de nos trois degrés symboliques, la Voûte 
étoilée, comme tous les symboles des deux premiers degrés, entre 
en résonance avec un nouvel ensemble au caractère métaphysique 
baucoup plus prononcé. 

Le compagnon a été appelé au travail sur un chantier en cours. 
Le maître apprendra comment s'y pratique la relève. La Loge, 
cellule vivante, en perpétuelle transformation, sera le lieu de 
cet enseignement. 

Issu d’une tradition de bâtisseurs, le Maître Maçon a une 
fonction essentiellement créatrice. Telle est son originalité, ce qui 
le distingue fondamentalement du prêtre, du saint, du sage ou du 
prophète. En lui, se réincarne la puissance créatrice avec ce qu’elle 
doit à la Mort. S’il est un intercesseur, il ne l’est point entre 
le Ciel et les Hommes de la Terre, mais seulement entre ceux 
qu’il a dû enjamber pour accéder à la maîtrise et ceux qui l’en- 
jamberont à leur tour pour que l’édification continue et que se 
renouvelle sans cesse la puissance créatrice. Que celle-ci n’ait 
ni commencement imaginable ni fin prévisible ne rend ni absurde 
ni dérisoire l'effort créateur du maître. Sa pierre, infiniment petite 
sous la Voûte étoilée, ne doit être comparée à nulle autre, encore 
moins à la profusion des constellations. Le maître s’est inscrit de 
par sa propre et libre volonté dans une chaîne. Il vaut ce qu'il vaut. 
Il transmet ce qu’il reçoit. Il apporte ce qu’il peut. Aucune totali- 
sation, génératrice de dogmes, ne lui est proposée ou demandée. 
Il appprend à ne point confondre son propre et inévitable achève- 
ment avec celui de l'ouvrage auquel il collabore. La Voûte étoilée 
se trouve en permanence au ciel du Temple pour le lui rappeler, 
sans qu'il s’agisse d’opposer dans l'angoisse l’infiniment petit à 
l’infiniment grand, mais pour ramener chaque chose à sa juste 
proportion. 
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Car toute création se gonfle d’elle-même et, si le chantier sur 
lequel nous sommes appelés à travailler n’a ni commencement ni 
fin, dans la loge, petit noyau, microcosme, tout fait date et la 
cadence du Temps y est rapide. Il est bon, il est naturel, que le 
maître, quand sonne l’heure pour lui d’apporter sa pierre, soit saisi 
de fierté. Comment pourrait-il créer sans cela ? Il est bon, il est 
naturel, qu’il donne de l'importance à ce qu’il fait. Tout créateur, 
quand il crée, s’investit de puissance sublime et, pour qu’il rayonne, 
il faut que sa foi en lui-même repousse les limites de sa propre per- 
sonne, mais le symbole de la Voûte étoilée, dans sa grande simpli- 
cité, reste présent au ciel du temple pour rappeler au maître que 
l'horloge de son microcosme n'est pas réglée à celle qui détermine 
la rotation des étoiles. 



SCIENCE, PHILOSOPHIE, RELIGION 

ET 

GRAND ARCHITECTE DE L'UNIVERS 


Science, philosophie, religion prétendent amener l’homme à 
la « connaissance », c’est-à-dire, lui fournir une « explication » de 
lui-même et du monde qui réponde au schéma scolastique : « Quis ? 
Quid ? Ubi ? Quibus auxiliis ? Cur ? Quomodo ? Quando ? » (Qui ? 
Quoi ? Où ? Par quels moyens ? Pourquoi ? Comment ? Quand ?), 
questions qui délimitent toutes les sortes d’interrogations que l’on 
peut se poser à propos d’un fait quelconque. Pour toutes les trois 
le but est donc identique, seul le point de vue diffère. La science 
entend prouver par l’expérience ce qui lui permet, à partir d’un 
fait particulier, de dégager des lois générales valables dans tous 
les cas similaires, lois que l’on peut généralement vérifier en les 
soumettant à la reproduction expérimentale à moins que l’on n’abou- 
tisse à une certitude d’évidence ; la philosophie veut enseigner la 
sagesse par la connaissance intellectuelle en faisant appel à la 
raison raisonnante qui détermine une attitude face à soi-même et 
au monde ; la religion fournit une réponse dogmatique, c'est-à-dire 
admettant une partie non vérifiable par la raison sur le pourquoi 
et le comment des êtres et des choses. 

Dès lors, puisque science, philosophie, religion, comme nous 
venons de le voir, s’assignent un but apparemment identique, d’où 
provient leur spécificité propre ? De leur méthode sans aucun doute 
mais aussi de leur finalité. L’on peut à bon droit se poser la question 
de savoir si chacune d'elle répond à toutes les questions, ou mieux, 
au « tout » de l’homme. C’est ce que nous essaierons de vérifier. 

* 

* * 


9 



La science « commence par letonnement et finit par son 
contraire » selon Aristote. Savoir ne consiste pas pour autant à 
ne plus s’étonner mais à comprendre et à reproduire. Le savoir 
empirique n’est que de la science en gestation car cette dernière 
repose sur la connaissance rationnelle et même dogmatique en un 
certain sens (l’on parle d’ailleurs en pédagogie « d’enseignement 
dogmatique ») puisqu’elle se fonde sur un système élaboré par les 
savants afin d’en faciliter la transmission par l’enseignement. C’est 
pourquoi la première condition que suppose l'esprit scientifique 
est une remise en question des « vérités acquises » sans quoi la 
science serait figée. Or la dynamique qui lui est propre l’entraîne 
inexorablement vers le changement dans un approfondissement 
sans cesse croissant de la connaissance rationnelle. 

Le savant travaille sur des hypothèses qu’il lui importe de 
vérifier, de mesurer : il pense atteindre la vérité mais « la vérité 
n’est pas la science, elle est l’idéal de la science ». Heidegger 
a été le premier à dissocier « vérité de la connaissance » et 
« vérité de l’être » faisant ainsi ressortir l’ambiguïté du mot 
« vérité ». La connaissance scientifique prétend conduire à la 
vérité de l’être mais la vérité du « connaître » masque celle de 
« l’être » qui pourtant la fonde. La formule mathématique d’une 
loi physique, même fondamentale, peut satisfaire l’intellect mais 
elle ne saurait apporter à l'homme cette vérité dont il a besoin 
dans son être. La vérité théorique n’est qu’une sorte d’extrait de la 
vérité de l'être. C'est pourquoi la connaissance scientifique ne 
saurait suffire pour répondre à toutes les dimensions de l'homme. 
La réponse qu’elle fournit est d’ordre tangible, démontrable, repro- 
ductible, c’est-à-dire d’essence positiviste sinon matérialiste. 

Fondée sur une méthode rigoureuse, une objectivité que l’on 
croit totale, la science est incapable de satisfaire le « tout » de 
l’homme. D'ailleurs, admettre qu'un Jour plus ou moins proche, la 
science pourra répondre à toutes les questions de l'homme dans 
n’importe quel domaine, revient à nier l’homme, à condamner 
l'humanité à une vie dans laquelle l’intelligence sera effacée au 
profit de la mémoire puisqu’elle n’aura d’autre possibilité que la 
répétition : tout aura été dit, il ne restera rien à découvrir ou 
inventer. Bref, soutenir une telle proposition c’est faire du scien- 
tisme primaire. 
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La « Religion de la Science » a vécu pour finalement céder la 
place à un « sur-rationalisme » scientifique qui donne à la science 
un « espace » plus en rapport avec l’abstraction qui la nourrit. 
D’un âge positiviste l’on passe à un nouvel âge scientifique fondé 
sur la spéculation intellectuelle, non que la raison y perde ses 
droits, bien au contraire, mais ce qui change profondément c'est 
la conception de la réalité qui, selon un terme à la mode, se voit 
« déchosifiée ». Einstein a dématérialisé la matière selon l’hypo- 
thèse astronomique qui soutient que l’espace est consistant et 
que sa déformation constituerait justement la matière. Ce qui a 
« l’être », c’est la relation puisque la réalité est différente suivant 
le système de relations dont elle peut faire partie. (Exemple du 
champ magnétique pour un système de coordonnées qui peut être 
en même temps électrique pour un autre système en mouvement 
par rappport au premier). 

C’est ainsi que nous voyons la science évoluer vers des 
conceptions spéculatives et non plus s’en tenir uniquement à « ce 
qui est » : le réel est réalisation, l’expérience est relative, le 
complexe est premier et non le simple, etc. Dans une certaine 
mesure la science retourne à ses origines, la philosophie. 

♦ 

* * 

Etre philosophe, ce n'est pas posséder une sagesse, sorte 
de remède-miracle qui permette de traverser dans une superbe 
indifférence les épreuves de la vie, réfugié dans la tour d’ivoire de 
Dame Philosophie. C’est essentiellement une attitude que l’on 
essaie de réaliser, un esprit que l'on s’efforce de vivre. Ce n'est 
ni l’optimisme béat, ni la neurasthénie ou la misanthropie, ni la 
médiocrité bourgeoise du « juste milieu ». C’est une recherche, 
paradoxale parfois, d’une voie qui conduit à la connaissance du 
monde et de l’homme, une tentative d'organisation systématique 
des données de l’expérience humaine. Il ne s’agit donc pas essen- 
tiellement d’une connaissance livresque mais d’une attitude de 
fond, une conquête de soi-même qui mène à la réalisation de la 
conscience et fait passer de la vie à l’existence. 

Le philosophe, nouveau démiurge, ne se contente pas d’imiter 
mais d’inventer, de rechercher, d’organiser. Sa réflexion s’appli- 
que aussi bien aux lois de la pensée qu’aux principes de la conduite 
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morale ou sociale pour en saisir le mouvement profond, en scruter 
la signification et la valeur. 

Tout homme est amené un jour ou l'autre à se poser les trois 
questions classiques : « D’où venons-nous ? Qui sommes-nous ? 
Où allons-nous ? » C'est alors qu'il philosophe car selon le dilemme 
célèbre d'Aristote : « Vous dites qu'il faut philosopher ? Alors 
il faut en effet philosopher. Vous dites qu’il ne faut pas philoso- 
pher ? Alors il faut encore philosopher pour le démontrer. De toute 
manière il est nécessaire de philosopher ». 

La philosophie peut se définir comme « l’étude rationnelle de 
la pensée humaine » étude menée du double point de vue de la 
connaissance et de l’action. Elle s'intéresse aux causes dernières 
ou au sens ultime, c’est-à-dire à ce qui est à la limite ou en dehors 
des moyens d’investigation scientifique proprement dits. C'est 
aussi une réflexion sur la science, tout aussi bien que sur la 
religion mais elle ne peut s’identifier ni à l’une ni à l’autre car 
son point de vue est différent. La philosophie consiste à opérer 
une réflexion totale (au contraire de la science qui fragmente à 
I infini) et d'amener à une expression d'idées claires et distinctes 
(ce en quoi elle est incompatible avec la religion et son « mystère »). 
André Malraux définit fort bien la philosophie lorsqu'il lui assigne 
comme but de « transformer en conscience une expérience aussi 
vaste que possible ». Il n’y a donc de philosophie que rationnelle 
et logique, même la philosophie de l’Absurde. 

Pour le philosophe, l’on peut dire que « tout est clair » : 
point de mystère mais avec la restriction d'Alain : « Toute vérité 
devient fausse au moment où l’on s'en contente ». La philosophie 
rejette donc tout dogmatisme : rien n'est jamais définitif, ce qui 
revient à dire qu'il n'y a point de certitude, ce que nombre de 
disciples ont la fâcheuse tendance d’oublier. Il suffit pour s’en 
convaincre de citer Chaulieu : « Ce que Marx a dit de vrai, de 
profond, d'important et de nouveau sur la Société et l'Histoire, il 
le dit malgré un « ailleurs » qui commande toute sa pensée : que 
l'Histoire doit aboutir à la Société sans classes... L'essentiel de 
ce qu’il découvre ne peut être accommodé dans son propre sys- 
tème. » (Socialisme et barbarie). L’on pourrait conclure de ce 
passage que marxisme et religion ont d’étranges points communs... 

* 

* * 


12 


C’est en effet sur un « ailleurs » — Paradis ou Nirvâna, pléni- 
tude de vie ou fusion dans le Tout — que reposent toutes les 
grandes religions, « ailleurs » qui échappe à la raison et suppose, 
de la part du croyant, un acquiescement intérieur, véritable acte 
de foi. En ce qui concerne le christianisme, il convient de discerner 
entre religion et foi, la première n'étant que la dimension socio- 
historique de la seconde, un « avatar » de la foi en quelque sorte. 
La foi chrétienne est une espérance fondée sur la rencontre per- 
sonnelle avec un Dieu-Sauveur révélé par le médiateur entre ce 
Dieu et les hommes, Jésus-Christ. 

Cette religion « historique » est encore abusivement assimi- 
lée au christianisme alors qu'elle n'en est que la caricature, la 
contre-façon, qui, à partir d'un message d’amour universel, de 
liberté totale, érige un système d'oppression des consciences. La 
« Lettre » déformée par une exégèse accommodatrice, l'appel à 
l’argument de convenance ou d’autorité, la « Tradition » codifiée 
et confisquée par les « clercs », la légitimation d’usages profanes 
élevés à la hauteur de dogmes intangibles, la certitude orgueilleuse 
(et quelque peu puérile !) d’être seul détenteur de la « Vérité » 
et par conséquent seul dépositaire de la volonté révélée de Dieu, 
voilà les connotations ordinaires de ce pseudo-christianisme véhi- 
culé par les églises dites « de masse ». Ce dernier terme est 
d’ailleurs antinomique de christianisme car l'Evangile suppose tou- 
jours la libre adhésion personnelle dans une rencontre individuelle, 
unique dans ses modalités propres, avec le Dieu « Père de toute 
sagesse et vérité », rencontre qui est don gratuit, élection divine, 
grâce qui touche au plus secret de l’être. Démarche indicible, 
expérience incommunicable où l’on adore « en Esprit et en Vérité ». 
Qu'il est loin et dérisoire le « ex-opere operato » d'une religion 
mécanique où la magie remplace la réflexion personnelle, dialogue 
entre l’Homme et son Dieu. 

La religion voit dans l’homme une dimension supplémentaire 
que rejette la science et la philosophie encore que pour cette 
dernière la métaphysique aboutit à une attitude intellectuelle dans 
laquelle Dieu peut avoir sa place mais privée du rapport affectif, 
personnel, que l’on trouve dans la foi qui est plénitude de l'être 
pour le croyant. Si véritablement, comme nous le croyons, l’homme 
est un animal particulier, singulier, la religion apporte une réponse 
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que la science et la philosophie sont incapables de donner ; non 
qu'il s’agisse de nier la possibilité d’un athéisme logique, éclairé, 
rationaliste mais plutôt d'affirmer vigoureusement que l'homme est 
un être à part, différent, unique, car autrement sur quoi pourrait- 
on fonder la dignité de la personne humaine et le respect de l'indi- 
vidu ? 

Si l’homme n'est que le résultat du hasard d’une longue 
évolution de combinaisons physico-chimiques, « un miracle sans 
intérêt » selon la formule de Jean Rostand, pourquoi ne pas ins- 
taurer l’eugénisme planifié, la lobotomie systématique pour assurer 
l’harmonie sociale, l’euthanasie institutionnelle pour éliminer les 
non-producteurs, etc. ? 

L’on a parfois reproché — et souvent fort injustement — à 
la religion d'être d’abord un savoir-mourir avant que d'être un 
savoir-vivre mais sa vision de l’homme ne peut se borner au 
sensible, au matériel : pour elle, « l’essentiel est invisible avec 
les yeux, l’on ne voit bien qu'avec le cœur » selon la formule de 
Saint-Exupéry. Cette attitude fondamentale des religions est sus- 
ceptible d'évolution quant aux affaires terrestres — on le voit 
bien de nos Jours — et c’est pourquoi la célèbre formule de Marx 
souvent attribuée à Lénine : « La religion c’est l’opium du peuple » 
n'est qu’une généralisation hâtive. Projection subjective ? Cer- 
tainement mais le plus instructif pour notre propos est de consta- 
ter que les tenants de cette doctrine, prenant la formule au pied 
de la lettre, sous prétexte de chasser l'opium ont tout simplement 
tué l’homme... D’ailleurs il faut rétablir la vérité sur ce propos de 
Marx, qui montre le danger des citations tronquées. En effet, 
dans sa « Contribution à la critique de la philosophie du droit de 
Hegel » Marx écrit ceci : « La religion est le soupir de la créature 
accablée, le cœur d’un monde sans cœur, comme elle est l'esprit 
d'une époque sans esprit. Elle est l'opium du peuple ». Comme 
quoi l’on n’est jamais trahi que par les siens... 

Il faut donc admettre que l’homme ne peut se réduire à la 
simple animalité, qu’il porte en lui, comme nous l'affirmons, une 
« étincelle de divin » quel que soit par ailleurs ce que nous enten- 
dons par « divin », étincelle qui fonde sa dignité d’être particulier, 
animal, certes, mais différent, « autre ». 
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Chacun d’entre nous doit choisir, en son for intérieur, sa 
voie pour vivre, pour assumer, sa « divinité » : il y a plusieurs 
demeures dans la maison du Père, ce qui revient à affirmer que 
nul ne possède la Vérité, qu’il soit savant, philosophe ou croyant. 
Si personne ne la possède et que chacun la recherche, la pluralité 
des opinions est inévitable et par conséquent, légitime, avec pour 
corollaire obligé la tolérance, qui est respect de l’autre en tant 
qu’autre, différent. 

* 

* * 


Science, philosophie, religion, peuvent toutes trois conduire 
à une vision organisée de l’homme et du monde et pour cela il 
faut qu’elles se rejoignent, par le sommet. Nicolas de Cuses affir- 
me : « La Vérité crie sur les places publiques et ce qu’elle crie 
c'est qu’elle habite sur les sommets ». Notre époque, qui est 
celle de la séparation outrancière des disciplines de l'esprit dans 
une spécialisation qui frise l’absurde, semble justifier le mot célèbre 
de Bernard Shaw : « Les spécialistes sont des gens qui en savent 
de plus en plus sur de moins en moins de choses de telle sorte 
qu'à la fin ils savent tout sur rien. » 

Notre époque, donc, éprouve le besoin de revenir à des pra- 
tiques plus saines et l'on se gargarise de la pluridisciplinarité. Le 
savoir humain dépasse de beaucoup les possibilités d'un seul 
homme : aussi est-il de plus en plus nécessaire que tous ceux 
qui cherchent dans des branches différentes du savoir puissent 
confronter la justesse de leurs conclusions lorsqu’elles les condui- 
sent en dehors du champ de leur spécialité propre. Un exemple 
concret permettra de comprendre, mieux que ne sauraient le faire 
tous les exposés discursifs, ce que recouvre cette notion de pluri- 
disciplinarité et son importance capitale. 

Examinons quelques-unes des hypothèses qui concernent tout 
à la fois la science, la philosophie et la religion. II s’agit d'un sujet 
très ancien mais inépuisable : celui qui traite des questions posées 
par l’existence et l'organisation de la matière. 

Deux positions : ou bien la matière est éternelle ou bien elle 
a été créée. Nous nous contenterons d'examiner la première de 
ces hypothèses : la matière est éternelle. 
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Dans un petit livre de grande diffusion dans les écoles, « La 
découverte du cosmos par l'astronomie, l'astrophysique et l’astro- 
nautique » de Philippe de la Cotardière on lit ceci dans la préface 
de Jean-Claude Pecker, président de la société astronomique de 
France : « La cosmologie est, de tous les aspects de l'Astronomie, 
celui qui touche de plus près à la philosophie, voire à la métaphy- 
sique. Le « premier quart d'heure » de l’expansion, après le « Grand 
Boum »? — ou, au contraire, l'univers stationnaire infini et éter- 
nel ?... Que d'implications qui énervent les esprits confus !... Je 
suis personnellement séduit plutôt par un autre type d'univers. 
L'idée de « création du désordre » ne me satisfait guère, non plus 
que les acrobaties sur la notion de temps. Un Univers éternel, 
illimité (relativiste), statistiquement stable, mais localement fluc- 
tuant, ne semblerait plus acceptable... » (p. 3 et 4). Ce n’était que 
la préface. 

Quant à l’auteur lui-même, vice-président de la société astrono- 
mique de France, voici ce qu'il écrit dans le chapitre « Origine 
et évolution de l’Univers » : « Admettre que l'Univers eut un 
commencement pose le problème de son origine. D'où provenait 
l'atome primitif ? Etait-il l’œuvre d’un Créateur ? S'était-il formé 
par la contraction d'un Univers ayant existé auparavant ? Ce 
sont là des questions auxquelles ne peut répondre la science. » 
Ce qui ne l'empêche nullement de conclure le chapitre p. 80, en 
écrivant à propos de la théorie de Pecker, Roberts et Vigier : 
« L’hypothèse du big-bang est éliminée au profit d’un modèle 
quasi-statique d’Univers, c’est-à-dire invariable dans son ensemble 
et sans origine ni fin dans le temps. » 

Donc certains savants, et non des moindres, et aussi certains 
philosophes, s'imaginent qu’en soutenant la théorie d'un univers 
éternel, ou d’un recommencement éternel et cyclique de l'univers, 
ils échappent ainsi à la doctrine hébraïque de la création et répon- 
dent au problème posé par l’existence même de l’univers. 

C’est là une illusion et une faute de raisonnement car l’on 
voit mal comment l'on pourrait établir positivement, scientifique- 
ment, l’éternité de l’univers car la notion même d’éternité est anti- 
scientifique quoique accessible au niveau du concept théorique. 
Constatons qu’en affirmant que l'univers est éternel l'on ne répond 
absolument pas au problème posé par son existence même. 
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En effet, dans l’hypothèse d'un univers étemel, il faut rendre 
compte d’une éternité d'être, ontologique. Le problème est donc 
augmenté à l'infini. Même si l’on admettait l’hypothèse préférée 
par certains savants selon laquelle le modèle cosmique compor- 
terait des cycles d’expansion et de contraction, de dégradation et 
de restauration, le problème posé par l’existence de cette série 
infinie d'univers qui se succèdent, ne serait pas pour autant résolu, 


ni même abordé : il serait simplement multiplié ! Notons que la 
démonstration scientifique de la vérité d'un modèle d’univers 
limité temporellement et spatialement pourra peut-être se faire 
un jour tandis que l’on voit mal comment la science positive 


pourrait établir l'éternité et l’infinité de l’univers, infinité spatiale 


et temporelle. Les deux hypothèses sur univers créé ou univers 
éternel ne sont donc pas symétriques au départ, c'est-à-dire de 
même valeur du strict point de vue de la philosophie des sciences. 


Si l’on repousse l'idée d’un premier commencement de l'uni- 
vers, il restera à expliquer les multiples commencements qui mar- 
quent et constituent l'évolution d'un univers éternel : la difficulté 
sera la même. Bref, l'on n'aura rien gagné : en éliminant un com- 
mencement premier, il restera tous les autres... 


Sur le plan des principes, l'on peut aussi remarquer que, si 
certains savants et philosophes professent l’éternité de l'univers 
et veulent s’y tenir pour écarter la doctrine juive de la création, 
c'est qu’ils introduisent, plus ou moins consciemment, l'idée de 
nécessité. Il est nécessaire que l’univers soit éternel parce qu'ainsi 
l'on peut maintenir qu’il est l'Etre absolu, l'Etre nécessaire, et 
que par le fait même l'on se trouve débarrassé des questions 
suscitées par son existence. C’est là un sophisme, un paralogisme, 
qui ne répond absolument pas à la question posée par l’existence 
de l'univers : c’est tenter d'éliminer cette question en allongeant 
infiniment cette existence afin de ne pas en voir le bout... 


Mais admettons encore cette idée que l'univers est éternel. 
On sait, de manière certaine, que l’univers est en évolution : c'est 
donc cette évolution cosmique qui est éternelle, sans commence- 
ment ni fin dans le renouvellement des cycles. Or nous la connais- 
sons sur quelques milliards d’années. Donc, il faudra admettre, si 
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l’on veut à tout prix maintenir l’éternité de ce processus cosmique, 
qu'il est, soit inépuisable, soit qu'il se reconstitue lorsqu’il est 
épuisé, en quelque sorte, qu'il revient sur lui-même quand il a 
fini sa course. Il faudra imaginer que cette évolution de la matière 
que nous voyons commencer par des atomes relativement simples, 
pour s’orienter vers l'édification d’atomes plus complexes, a connu, 
auparavant, et de toute éternité, une évolution antérieure, qui nous 
conduirait vers des structures de plus en plus simples. C’est une 
probabilité logique si nous suivons la courbe d’évolution de la 
matière telle que nous la connaissons scientifiquement et en 
l’extrapolant dans le passé. 

Mais cette tendance à des structures de plus en plus simples 
que nous devons reconnaître si nous suivons l'évolution de la 
matière en remontant le cours du temps, n'aura pas de fin si nous 
soutenons l’éternité de la matière. Cette matière qui se simplifie 
de plus en plus du point de vue structural au fur et à mesure 
que nous remontons le cours du temps, ne peut être, du point 
de vue de l’hypothèse d’un univers éternel, que l’Etre absolu, 
celui qui ne dépend d’aucun autre. Il nous faut donc faire appel 
à une autogenèse, à une autocréation, qui est impensable, puisque, 
c’est évident, pour se créer, il faut déjà être... 

Suivons maintenant l'évolution de l'univers et de la matière 
dans l’autre sens, celui de l’avenir. Nous constatons qu’au cours 
du temps la matière s’oriente vers des structures de plus en plus 
complexes mais aussi comme en conviennent la plupart des savants, 
cette matière vieillit, s'use, se dégrade, se consume. Il faut donc 
imaginer pour que la matière soit éternelle dans l’avenir et que 
l'univers n'ait pas de fin, soit que la matière trouve le moyen de se 
regrader, de se régénérer, ou bien, qu’il y a création continuée 
de matière nouvelle (théorie de l'expansion illimitée de l'univers). 
Ce sont là des hypothèses gratuites : du point de vue scientifique, 
nous sommes en pleine utopie. 

Donc cet univers éternel existe seul, il est incréé, il ne dépend 
d’aucun autre et s'il évolue, il le fait par ses ressources propres : 
il est, comme l’affirme Marx, en régime d’auto-évolution, d’auto- 
genèse. Traduisons : il est l'Etre absolu, se suffisant à lui-même 
puisqu'il est sa propre cause. 
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Ainsi nous voilà revenus aux doctrines des premiers philoso- 
phes grecs, Anaximandre de Milet, Anaximène et Héraclite d'Ephèse, 
entre autres, qui imaginaient une substance matérielle éternelle, 
originelle, toujours jeune, qui façonnait les mondes. Ces philosophes 
semblent avoir poussé jusqu’au bout les conséquences qui résul- 
taient de leur point de départ commun à tous, d’un univers divin, 
modèle repris plus tard par les Stoïciens. « Il en est de Dieu et de 
la Matière comme du miel qui passe à travers les rayons » enseigne 
Zénon de Cittium. 

Si l’on trouve quelque difficulté à admettre que cet univers 
divin soit en devenir — ce qui est contraire au caractère de la 
divinité qui est immuable — l'on sera tenté de considérer ce 
devenir comme une apparence et l’on retournera à la métaphy- 
sique de l’Un à la suite de Xénophane de Colophon qui « prome- 
nant son regard sur l'ensemble de l’univers matériel assure que 
l’Un est Dieu ». 

Cependant, un élément nouveau entre en jeu dans notre ana- 
lyse : la connaissance que nous avons effectivement de l'univers 
et de son évolution. Ce devenir évolutif manifeste une orientation 
irréversible dirigée dans un certain sens : de la matière relative- 
ment simple à la matière vivante, puis à la matière pensante avec 
l’avènement d’un animal capable de penser l’univers, l’homme. 
La question est de savoir si, malgré cette connaissance de l’univers, 
en adoptant le principe, le point de départ des philosophes grecs, 
les esprits positivistes partisans de l’éternité de la matière, peu- 
vent échapper aux conclusions qui furent celles de leurs devan- 
ciers grecs : le panthéisme et l’animisme cosmique, c’est-à-dire 
Dieu est dans tout, tout est Dieu ou bien une « âme » cause pre- 
mière en tout. Partant d’un même point il paraît normal qu'on 
aboutisse à des conséquences analogues. 


* 

* * 


L'univers a une histoire, tout le monde est d’accord sur ce 
point, il est un processus temporel irréversible, il est évolution. 
La matière a une histoire naturelle : la formation des noyaux lourds 
est relativement récente ; la matière organisée est encore plus 
récente : trois milliards d'années environ. Il y a quelques milliards 


19 



d’années, dans notre système solaire et vraisemblablement dans 
notre galaxie et dans les autres galaxies dans la mesure où elles 
nous sont connues, il n’y avait pas encore de matière vivante, ani- 
mée. L’apparition des êtres pensants est toute récente si l’on tient 
compte de l'échelle du temps. Or, dans la perspective étudiée, non 
seulement l'univers existe seul et par lui-même, mais, de plus, il 
produit constamment les éléments qui le constituent afin de se 
maintenir dans une éternelle jeunesse. Mais ce n’est pas tout. 

Il y a trois milliards d’années environ, la matière, sur les obscu- 
res planètes au moins, s’est mise à s’organiser en molécules de plus 
en plus complexes. Plus tard, les premiers organismes vivants 
monocellulaires sont apparus. Cela encore c'est l'œuvre de l’uni- 
vers, puisqu'il est seul. C’est lui qui a organisé la matière qui le 
constitue pour produire les êtres vivants, qui a inventé les espèces 
vivantes, toujours dans le même sens, du plus simple au plus 
complexe, vers des organisations de plus en plus perfectionnées, 
vers des systèmes nerveux de plus en plus riches en connexions, 
de plus en plus céphalisés. C’est lui, l'univers, qui a inventé les 
organes qui font l'admiration des anatomistes et des physiologistes, 
qui a mis au point les fonctions biologiques, qui a adapté le vivant 
au milieu. Qui serait-ce d’autre puisqu’il est seul ? 

Tout ce que nous voyons apparaître en lui historiquement, c’est 
l'univers qui l'a fait de lui-même. Il s'ensuit nécessairement que 
s'il a su par ses propres forces produire les êtres vivants et pen- 
sants avec la merveilleuse organisation que nous avons décrite, 
c’est donc qu’il avait en lui de quoi les produire, c’est qu’il avait 
en lui, de toute éternité, la vie et la pensée. Car, s'il ne les avait 
pas eues, comment aurait-il pu les produire ? Nul ne peut donner 
ce qu'il n’a pas ; nul ne peut produire, par ses ressources propres, 
plus que ce qu’il a en lui-même. C’est bien connu : la plus belle 
fille du monde ne peut donner que ce qu'elle a et c’est déjà beau- 
coup... 

Si l’univers a su produire en lui-même la vie et la pensée c'est 
que, manifestement, il avait déjà de tout temps, de toute éternité 
— puisqu’il est supposé éternel — la vie et la pensée. Nous ne 
nous en doutions pas : l’hydrogène et l'hélium qui constituent la 
majeure partie de l’univers étaient pourvus d'un génie créateur 
insoupçonné. Nous avons été bien injustes à leur égard. 
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Les bons matérialistes du siècle dernier estimaient que, pour 
penser, un cerveau était nécessaire et que pour vivre, il faut être 
un corps organisé. Ils se trompaient. Il faut reconnaître que l'hydro- 
gène et l'hélium, en nuages diffus, contenaient déjà, au moins à 
l'état « potentiel », la vie et la pensée et tout le génie créateur 
que l'on verra s'exprimer dans les œuvres de l'homme. 

Mais diront nos philosophes marxistes, l’univers n’avait certes 
pas la vie et la conscience comme nous les voyons aujourd'hui. 
L’univers physique avait en lui la vie et la pensée d’une manière 
« potentielle », « virtuelle », « en puissance » seulement. Ainsi 
ils pensent échapper à ce qu’avait d’un peu gros la conclusion 
qui s'était imposée à nous par la force des choses. Mais en quel 
sens faut-il entendre ces expressions et que contiennent-elles ? 

Si je dis qu’une graine contient « en puissance » l’arbre qui va 
se développer à partir d’elle, j’entends par là que l’arbre n’était 
pas contenu réellement en elle comme le pensaient les préforma- 
tionnistes mais que la graine a cependant en elle « de quoi » rendre 
compte du développement de l’arbre. Elle est « capable » de le 
produire. Les généticiens nous diront qu’elle a reçu « l'information 
génétique » nécessaire pour reconstituer un arbre, ou, plus généra- 
lement, un organisme semblable à l'organisme qui a donné la 
semence. 

Passons donc de la puissance à l’acte pour reprendre Aristote 
et constatons que cela n'est possible que parce qu’il y avait aupa- 
ravant un être en acte, c’est-à-dire un organisme adulte qui avait 
donné l'information nécessaire à la semence chargée de reproduire 
l’organisme paternel. 

Est-ce en ce sens que l’univers avait en lui la vie et la pensée 
« en puissance » et d'une manière « virtuelle » ? Si c'est en ce sens 
germinal, il faut immédiatement se demander d’où notre univers 
a reçu cette « puissance », cette « information génétique » qui lui 
permettra de reproduire la vie et la pensée. La tiendrait-il d’un 
univers antérieur ? Mais il resterait à expliquer cette série d’univers 
antérieurs ayant en eux l'information nécessaire pour produire la 
vie et la pensée et la transmettre à leurs fils... Et si l’on refuse 
de rechercher ailleurs qu’en lui-même l’origine de cette « puis- 
sance » de produire la vie et la pensée, qui se trouvait dans notre 
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univers, nous revenons à notre point de départ : ce « germe », 
cette « virtualité », était son oeuvre s'il est seul, éternel, incréé. 
Il est bien le père de tout ce qui est issu de lui, la vie et la pensée. 
Cela ne se voyait pas il y a dix milliards d’années : mais, d’une 
manière occulte, il avait en lui la vie et la pensée puisqu’elles sont 
apparues au terme d’une longue évolution. 

On n'a absolument rien gagné, on le voit, à minimiser le plus 
possible la présence de la vie et de la pensée dans l'univers en 
déclarant que cette présence n’était que « potentielle » car de 
cette potentialité même il faut encore rendre compte. On voit mal 
d'ailleurs comment et en quel sens la vie et la pensée seraient 
contenues d’un manière « germinale » dans l’univers d’il y a dix 
ou quinze milliards d’années. Bref, l'on a usé d’une métaphore 
qui, en fait, n'était qu’un subterfuge, mais sans issue. 

* 

* * 

Puisque l’univers a su produire en lui la vie et la pensée par 
ses ressources propres, il faut donc reconnaître, d’une manière ou 
d’une autre, qu’il avait en lui la vie et la pensée. Il faut revenir 
dans son intégrité à la doctrine des anciens Grecs et avoir le 
courage de le proclamer : l'univers existe seul, incréé ; il produit, 
seul, la matière dont il a besoin pour se renouveler ; il produit, 
seul, la vie et la conscience qui apparaissent en son sein. Il est 
donc un « grand Vivant » selon la formule de Platon, d’Aristote, 
de Chrysippe, etc., éternel, incréé, créateur de tout ce qui naît 
en lui au cours du temps. Bref, il a tous les caractères que les théo- 
logiens attribuaient, à tort, à Dieu ! 

Voici, Israël, ton Dieu qui t’a fait sortir d’Egypte, et qui t’a 
créé : ce n’est pas un veau d’or fabriqué par la fonte des bracelets 
et des colliers. NON, c'est une nuée d’hydrogène et d'hélium, prin- 
cipalement. Elevons-lui un temple ; adorons ce dieu nouveau né 
des noces du marxiste et de l’astrophysique 1 

il faut être logique avec soi-même, avoir le courage d’aller 
jusqu’au bout des conclusions nécessaires, inévitables, qui résul- 
tent des principes que l’on a posés. Si l’on veut être un matéria- 
liste conséquent, il faut, compte tenu de ce que nous savons sur 
l’univers, aller jusqu’au bout des conséquences que cela comporte 
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et l’avouer, le professer : l’univers incréé, éternel, ne devant rien 
à personne, est l’Etre, le Vivant, le Pensant, génial créateur des 
êtres vivants et pensants, qui a en lui par nature et par lui-même 
tout ce qui est nécessaire pour expliquer tout ce qui naît en lui 
et se développe en lui : la vie et la pensée. 

Ainsi l’on passe du matérialisme athée à l’animisme cosmique 
et au panthéisme, sous une forme stable ou sous une forme théo- 
gonique (c’est-à-dire de représentation du monde), pour peu que 
l’on réfléchisse sur ce qu’est le monde, sur ce qu'il contient, sur 
ce qu'il devient au cours du temps. 

* 

* * 

Mais dira-t-on, comment se fait-il qu'aujourd’hui tant de gens 
se disent athées dans des milieux cultivés notamment de formation 
scientifique et qui répugneraient manifestement à admettre de 
telles conclusions sur l'univers ? 

La réponse est simple. D’abord, peu de gens vont jusqu’au 
bout des conséquences impliquées par leurs propres principes, 
comme nous avons essayé de le faire en mettant cruellement en 
lumière les conséquences cachées, impliquées, tapies. Le plus 
souvent on laisse ces conséquences dans une ombre propice à leur 
perpétuation. Comme les bactéries anaérobies, certaines consé- 
quences impliquées et cachées gagnent à ne pas prendre l’air : 
cela les tuerait. 

Le panthéisme secret de toute philosophie matérialiste consé- 
quente ne peut pas aujourd’hui se présenter à visage découvert : 
la lumière lui serait fatale à cause du développement des sciences 
positives. Paradoxe : les matérialistes ne sont-ils pas les premiers 
à faire la guerre à l’animisme qu'ils prétendent sous-jacent à toute 
religion ? Ce qui est absolument faux en ce qui concerne la théo- 
logie juive et chrétienne qui s’est justement constituée contre 
l'animisme. 

De plus, peu de philosophes contemporains réfléchissent sur 
l’univers. Le travail, qui relève de ce qu’Aristote appelait la « philo- 
sophie première » est considéré communément comme impossible. 
La philosophie de la nature est mal famée et l'on renonce à 
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constituer une cosmologie. Les philosophes préfèrent méditer sur 
le cogito : celui de Descartes, de Kant ou de Husserl. Ils sont 
presque exclusivement tournés, si l’on excepte Bergson et Blondel 
pour la génération passée, vers une réflexion sur le sujet connais- 
sant humain. Aussi ont-ils écarté de leur champ la réflexion sur 
le monde, la nature, la vie, la conscience qui précède l’homme, ce 
que Blondel a appelé « la pensée cosmique ». 

Les savants, eux, découvrent les problèmes philosophiques 
qui se posent à l'horizon de leur travail scientifique, de leurs 
découvertes. Mais comme ils n’aperçoivent pas de philosophes 
qui veuillent prendre en main le travail rationnel requis, à partir 
du donné qu’ils découvrent eux-mêmes, les savants sont portés 
à penser qu’en somme seule la science expérimentale a compé- 
tence pour penser le problème cosmologique. Puisque aucun philo- 
sophe ou presque ne se présente pour travailler avec eux, les 
savants en viennent à conclure que peut-être l’univers n'est plus 
un objet de réflexion pour le philosophe. L’objet privilégié de 
réflexion pour le philosophe d’aujourd’hui, c’est semble-t-il, le 
philosophe lui-même en train de philosopher. 

Mais il y a plus grave : ne trouvant pas de philosophe pour 
traiter ces problèmes rationnels qui se posent inévitablement à 
la pointe de la recherche scientifique, le savant est tenté de se 
débrouiller tout seul, en faisant appel à ses souvenirs scolaires, 
à la formation philosophique qu'il a reçue autrefois. Dans la plupart 
des cas, faut-il le dire, il arrive que cette formation philosophique 
soit très nettement insuffisante pour traiter d’une manière tech- 
nique rigoureuse les problèmes ardus qui se posent. Les exemples 
foisonnent : citons pour mémoire le fameux livre de Jacques 
Monod, « Le Hasard et la Nécessité » dont les théories, simplistes 
sur le plan philosophique, connurent un vif succès. La réfutation 
vigoureuse de M. Barthélémy-Madaule en a fait justice et le silence 
est retombé sur ces « hardiesses »... d'un jour ! 

Les matérialistes d’aujourd’hui, avoués ou implicites, s'en 
tirent donc à bon compte, relativement, dans une époque que l’on 
peut déjà qualifier, dans le domaine de la pensée, de post-marxiste. 
Ne réfléchissant pas aux problèmes que pose l'univers dans son 
existence et sa structure, son contenu et son évolution, ils s'en 
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vont répétant que la matière est éternelle. Ils ne semblent pas 
avoir aperçu ce que cela implique nécessairement comme nous 
lavons vu : que l’univers est divin. 

A titre d’exemple, l’un d’entre eux, F. Jeanson, écrit candi- 
dement au début d’un de ses livres, « La foi d’un incroyant », p. 14 : 
« Vous ne comprenez pas comment il peut y avoir un Monde si 
ce Monde n’a pas été créé ? Moi non plus... ». On pourrait faire 
remarquer à l’auteur que, dans ces conditions, avant d’écrire son 
livre, il eût peut-être été préférable de réfléchir à cette question. 
Car tout est là : si l’on ne sait pas, eh bien, dans ce cas il vaut 
mieux continuer à chercher en attendant. Encore a-t-il l’honnêteté 
de le dire. 


* 

* * 


Voilà donc où nous a conduit cette réflexion sur Science, 
Philosophie, Religion. Si j'ai choisi ce thème de réflexion sur la 
cosmologie c’est, il faut bien le dire, avec une arrière-pensée. 

Nous affirmons dans notre rituel du 1® r degré que « la Franc- 
Maçonnerie proclame comme elle a proclamé dès son origine 
l’existence d’un principe créateur sous le nom de Grand Architecte 
de l’Univers ». Bien sûr, nous sommes libres, fort heureusement, 
de définir chacun pour notre propre compte ce que nous entendons 
par ce symbole qui guide notre démarche d’initiés rituels, ou vir- 
tuels, comme l’on voudra. J’ai donc voulu rappeler un principe 
fondamental du Rite Ecossais Ancien Accepté et faire toucher du 
doigt en quelque sorte l'extraordinaire complexité des problèmes 
que voile ce symbole tout autant qu’il les révèle, si l’on veut bien 
se donner la peine de le méditer. 

Notre rite est l’héritier d’une longue Tradition initiatique et 
cela suffit pour refuser de réduire la Franc-Maçonnerie à n’être, 
comme certains l'ont fait, qu’une société de pensée. Nous sommes 
donc restés fidèles au symbole du Grand Architecte de l'Univers 
et nous avons voulu en montrer la signification et l’importance dans 
une société profane infiltrée par des doctrines matérialistes insi- 
dieuses, diffuses, qui nous agressent parfois à notre insu. 
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Souvenons-nous de ce qui nous a été dit : « Vous n’accepterez 
aucune idée que vous ne compreniez et ne jugiez vraie. Ne profa- 
nez pas le mot de Vérité en l’accordant aux conceptions humaines. 
La Vérité absolue est inaccessible à l'esprit humain ; il s’en 
approche sans cesse mais ne l’atteint jamais. » 

Nous nous sommes voués à la recherche de la Vérité : culti- 
vons sans relâche son jardin secret, construisons ce temple inté- 
rieur, espace sacré qui débouche sur l’éternel. 



Notes sur 
la tradition ce tique 


Comme le disait notre Frère Charles F. dans sa planche du 
mois dernier sur les Traditions méditerranéennes et le Christia- 
nisme : «• à côté des courants helléniques et hébraïques, le cel- 
tisme est Indispensable à la compréhension de la civilisation 
médiévale ». 

Cette affirmation aura peut-être surpris certains d’entre nous 
et voici un an, j’aurais été de ceux-là. Car bien que l’école primaire 
nous parle de nos ancêtres les Gaulois, nous savons que nous 
avons été conquis et « civilisés » par les envahisseurs romains 
et ce, durablement : c'est le latin qu'on apprend dans les lycées 
aujourd'hui encore et non pas le vieux celtique. 

Et pourtant, comme nous l'allons voir, il nous reste beaucoup 
des Celtes, à nous Francs-Maçons du Rite Ecossais. 

Mais parler du celtisme est une entreprise malaisée, spécia- 
lement pour moi d'éducation méditerranéenne qui en ignorait 
naguère tout. 


* 

* * 


Dans une première partie, nous tenterons de définir Le domaine 
Celte, au triple point de vue, géographique, historique et cultu- 
rel. 


Dans notre seconde partie, nous tenterons de dégager parmi 
tant d’autres — car il m’est impossible en une seule planche d’être 
exhaustif — quelques traits saillants de la tradition celtique. 

Enfin notre troisième partie sera consacrée aux survivances 
parmi nous de la Tradition Celtique, nombreuses non seulement 
dans nos rites, mais aussi dans nos façons de penser. 
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I. - LE DOMAINE CELTE 


Les Celtes sont un groupe de peuples indo-européens dont 
l’origine, pense-t-on actuellement d’après des découvertes archéo- 
logiques, se situent dans l’actuelle Bohême. Mais il n'est pas 
possible de séparer les Celtes des cultures des peuples qui les 
ont précédés et dont ils ont hérité. 


GEOGRAPHIQUEMENT 

Les Celtes, héritiers de la culture illyrienne ou proto-celte de 
Halstatt qui fleurit au 2 e millénaire avant notre ère, culture connue 
pour son habileté métallurgique, les Celtes donc connurent à 
l’époque de La Tène (V e au III e siècle avant J.-C. — du nom d’une 
localité suisse riche en vestiges) une brillante civilisation entre 
l’actuelle Tchécoslovaquie et le centre de la France. 

Puis ils s'étendirent tant vers l'Est (royaume, durable, de 
Galatie autour de l’actuelle Ankara, prise et sac de Delphes en 
Grèce, en 279 avant J.-C.) que vers le Sud (occupation de la 
Gaule Cisalpine et fondation de Milan : Médiolanum, prise éphé- 
mère de Rome) et surtout vers l'Ouest : Gaule presque entière, 
péninsule ibérique, totalité des Iles Britanniques. 


HISTORIQUEMENT 

C’est surtout dans les Iles Britanniques, Irlande comprise 
bien entendu et, à un moindre degré, en Gaule continentale que 
se développera l 'histoire celte. 

Nous n entrerons pas ici dans les détails que chacun peut 
trouver ailleurs : romanisation entière de la Gaule, partielle des 
Iles Britanniques, l'Ecosse et l'Irlande y échappant, invasions anglo- 
saxonnes à partir du XI e siècle repoussant à l’Ouest et au Nord le 
domaine celtique avec peuplement de notre Bretagne armoricaine 
par des Celtes des Iles Britanniques. 

Ces simples jalons nous aideront à situer la communauté de 
culture entre les Celtes. 
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CULTURELLEMENT 


Contrairement à d'autres cultures, méditerranéennes par 
exemple, où les témoignages écrits tant littéraires qu'épigraphiques 
surabondent, la culture celtique a laissé très peu de témoignages 
écrits directs. 

Faisons tout de suite justice d’une légende : les Celtes savaient 
écrire, comme le prouve l’écriture ogamique clairement attestée 
(et parfaitement connue et déchiffrée) pour des usages religieux 
précis : inscriptions funéraires, invocations ou imprécations. 

Mais tout l’enseignement des druides, comme nous le verrons, 
était oral. Pourquoi ? Il me semble que l’écriture était pour eux 
chargée d’une magie encore plus forte que la parole ; et puis 
l’écriture fixait à jamais une chose, un état alors que la tradition, 
ce qui doit être transmis, doit être quelque chose de vivant en 
fonction des vecteurs qui transmettent. Nous croyons devoir rap- 
porter cette explication de G. Dumézil, spécialiste des cultures 
indo-européennes, car elle éclaire ce comportement fort étranger 
à nos modes de pensée actuels. 

Les historiens anciens, César d’abord (de Bello gallico), Diodore 
de Sicile, Strabon, Pomponius Mêla, etc., nous ont laissé des 
témoignages sur la culture celtique ; mais si leurs notations nous 
sont précieuses, Ms voyaient cette culture de l'extérieur, sans en 
saisir souvent tout le sens. 

Sauf en Gaule, à une basse époque où l’influence romaine 
avait altéré la pureté des principes celtiques de non-représenta- 
tion de la divinité (qu on se rappelle les sarcasmes de Brennos, 
chef gaulois pillant Delphes et voyant les représentations anthro- 
pomorphiques d Apollon), nous ne trouverons pas de statues de 
dieux — ce qui ne veut pas dire que les statues trouvées à ces 
basses époques ne soient pas pleines d enseignements. 

C’est principalement dans les traditions épiques irlandaises et 
galloises qui ont survécu assez facilement à la christianisation 
que nous trouverons le plus clair de nos ressources. 

Sans entrer dans le détail des branches goïdéliques et britto- 
niques, de leurs luttes, de leurs entrecroisements et de leurs 
ramifications, nous considérerons comme une cette culture tra- 
versée (ou plutôt unie) par la mer, que ce soit en Irlande, en Ecosse, 
au Pays de Galles ou en Armorique. 
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Car si la notion d état semble avoir fait cruellement défaut 
aux Celtes au point qu'ils ne formèrent jamais un empire unifié 
mais qu’ils furent conquis successivement par des peuples étran- 
gers, la culture qu'ils développèrent, la tradition qu'ils assumèrent 
et qu’ils transmirent fût une. 


II. - QUELQUES TRAITS SAILLANTS 
DE LA TRADITION CELTE 


LA MORT 

Ce qui a frappé le plus les peuples anciens en contact avec les 
Celtes, c’est leur absence de crainte de la Mort (cf. Diodore de 
Sicile, V, 28, 6 Lucain « la Pharsale » I, 454-458, César B.G. VI, 
14 etc.). Comment l'interpréter ? 


Les Celtes fils de la Mort 

César nous apprend que les Celtes, selon les Druides, se 
disaient Fils de Dis (P) Atir ( = Dis Pater), le Dieu de la mort : 
c’était l’ancêtre de la race, source de toute vie. Le rapprochement 
est à faire, dans le cadre indo-européen avec le Dis Pater latin, 
à la fois Jupiter et Pluton, moins nettement individualisé à l’ori- 
gine. 

Ce nom de Dis Atir était ressenti comme terrible et plutôt que 
de le prononcer, c’est-à-dire de rendre présent cette divinité redou- 
table, les Celtes préféraient l'appeler Teutatès, c’est-à-dire le 
Papa (hypochoristique de père) de la Tribu ; pensons au héros de 
nos bandes dessinées Astérix jurant par Toutatis et mesurons le 
chemin parcouru... 

Ce Dieu est représenté s’appuyant sur une massue ou avec un 
maillet, objet ambivalent que nous connaissons bien, dispensateur 
à la fois de la mort et de la vie car il peut frapper par deux côtés 
différents (nous penserons aussi à une survivance du folklore 


17 


breton : le mell benniguet, massue de granit dont on frappe le 
front des vieillards pour leur donner « la bonne mort »). 

Ce Dieu Dis Ater est couvert d une peau de loup, animal 
symbolisant la mort (à rapprocher du folklore lorrain actuel où après 
le repas gras de Carnaval l'os de l’épaule du porc est jeté « pour 
le loup » afin qu’il ait sa part). 

La figure du folklore breton de la mort « l’Ankou » est mas- 
culine ; ce n est pas un squelette mais un homme très maigre : 
c'est le premier mort, fils d’Adam, qui montre le chemin à toute 
Ihumanité. 


La Nuit précédant le Jour 

Il est normal que dans la Tradition Celtique, après ce que 
nous venons d’évoquer, la Nuit précède le Jour : les durées de 
24 heures étaient comptées à partir du soir et il en existe encore 
des survivances en Bretagne armoricaine actuelle. 

Mais ce processus se retrouve également dans d autres tradi- 
tions, l'hébraïque par exemple : voir Genèse 1, 8 : « il y eut un 
soir, puis il y eut un matin et ce fut le second jour ». C’est là le 
moment de citer notre très illustre et très regretté Frère René 
Guénon qui rapprochaient les deux traditions celtique et chaldéenne 
et les deux trilittères C ha L D éen & C e L T e. D’ailleurs Héber, 
héros éponyme des Hébreux dans la Bible, veut dire occident en 
langue hébraïque. 


Notions sur l’Au-Delà celte 

Les écrivains anciens ont parlé à cet égard (Diodore de Sicile) 
de croyance à la métempsychose analogue à celle des Pythago- 
riciens ; en fait les croyances sont fort différentes. 

— pour Pythagore, I autre vie est une compensation à celle-ci : 
heureuse pour les justes au-delà de la Voie Lactée, réincarnée 
ici pour les autres dans des êtres inférieurs (animaux, etc.) ; 

— pour les Celtes, sauf cas exceptionnel de héros se réincarnant 
en un autre héros longtemps après, il n’y a pas de réincarna- 
tion. L’autre vie n’est pas une compensation à celle-ci. C’est 
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à l’Ouest (Soleil Couchant), dans une île au milieu de l'Océan 
appelée Tir-na-nOg (terre des jeunes) Ynis Afallach (= île des 
pommiers — pomme : fruit de sagesse — dont la légende 
arthurienne a fait l’île d’Avallon) une répétition heureuse et 
hors du temps de cette vie présente (selon d'Arbois de Jubain- 
ville et Plutarque : « les Celtes disent qu’à l’Ouest, au milieu 
de l’Océan, est une île heureuse où Chronos — le temps — est 
enchaîné, etc. »). 

Communication entre les mondes 

Elle est fréquente et paraît aisée chez les Celtes. Dans l’épo- 
pée, les gens de l’Autre Monde sont souvent présents, soit qu’ils 
sortent des « sides » (tumuli sous lesquels ils habitent normale- 
ment et où ils entraînent les vivants temporairement ou définiti- 
vement) soit qu ils arrivent, inconnus, d'un « Autre Pays » où 
ils entraînent le héros. Notons la fréquence de la figure féminine 
de l autre monde qui vient chercher le héros en se promettant 
à lui et en lui promettant une vie heureuse et éternelle. 

Mais il y a pour cela des périodes privilégiées du cycle annuel 
où les morts reviennent, normalement, en foule chez les vivants : 
Samain (1 er novembre en particulier). Et ceci nous amène à évo- 
quer le calendrier et je festiaire celtique. 


LE CALENDRIER CELTIQUE 

Il est, nous nous en doutons après ce qui vient d’être dit 
sur la nuit précédent le jour, à base luni-solaire. 

Les Celtes, comme d’ailleurs les Hébreux, faisaient com- 
mencer la journée le soir. Ils avaient des mois lunaires avec mois 
intercalaires pour avoir un cycle de 30 ans, très précis d’ailleurs, 
faisant correspondre les mois lunaires et l’année solaire. 

Mais c’est le festiaire celtique qui nous retiendra plus long- 
temps. 

Les fêtes 

Il y en a quatre principales dans l’année qui, curieusement, 
sont placées non pas aux solstices et aux équinoxes comme pour 
nous (les deux Saint-Jean, etc.) mais au milieu des saisons. 
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Les traditionnalistes celtes, en particulier la revue « Ogam » 
à qui cette planche doit beaucoup, expliquent cet état de choses 
par la fixation de ces fêtes à des dates très anciennes et le 
résultat de la précession des équinoxes. A titre personnel, cette 
explication ne me satisfait pas — mais je ne suis pas capable 
d en proposer une autre plus satisfaisante. 

SAMAIN 1 er novembre 

C’est la fête des Morts, la plus importante, nous n'en serons 
pas surpris. C’est d'ailleurs aux chrétientés celtiques que l’Eglise 
d’Occident doit d avoir fixé au 2 novembre la Fête des Morts 
{chez les orthodoxes cette fête est en août). 

Cette fête du solstice d'hiver décalé est la naissance de Lug, 
Dieu solaire que nous retrouverons. C'est la 2 e bataille de Mag 
Tured ( = la plaine des Piliers) qui voit la victoire des Tuata dé 
Dana, peuple solaire, sur les Fomoïré, peuple tellurique, obscur 
mais néanmoins garant de la fertilité. C'est donc aussi une fête 
de la fertilité. Les morts y reviennent trois nuits durant visiter 
(et prendre avec eux quelquefois) les vivants. C’est pourquoi à 
cette date, en Bretagne armoricaine, les maisons sont soigneu- 
sement nettoyées, la table dressée, la porte entrouverte. 

IMBOLC au 1 er février 

C’est, christianisée la fête de la Chandeleur ; avant l’ère 
chrétienne, c’était la fête de la déesse de la lumière Brigit, Bri- 
gantia, déesse des métiers et de la sagesse, probablement la 
même que la Bélisama gauloise (cf. Astérix). C’était une fête de 
purification après les souillures de l’hiver, comme la Chandeleur 
est une fête de la purification de la Vierge (celle-ci pouvant être 
comprise comme la Terre-Mère). 

BELTENE au 1 er mai 

Ce serait, selon la revue « Ogam » déjà citée, l’ancien solstice 
d’été décalé. Beltène serait « le feu de Bel » ou Belenos, Dieu 
solaire gaulois (Bélisama, déjà citée, signifiant : semblable à 
Bel). 

La veille de cette fête de Beltène, tous les feux du pays étaient 
éteints et, le jour de la fête, le Roi, au centre du pays d'Irlande, 
dans la. ville sainte de Tara, sur la colline d’Uisnech, rallumait 
le feu d’où étaient ensuite pris tous les autres feux du pays. C’est 
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un nouveau départ de la lumière, fête très importante nous nous 
en doutons. 

Outre cet aspect solaire, la fête avait aussi un aspect polaire 
comme en témoigne l'If, arbre des Morts, au sommet de la colline 
centrale, axe assurant la communication des trois mondes. A 
Beltène, les sides, séjours souterrains des morts, s ouvraient éga- 
lement. 

Cet arbre central survit encore dans l’arbre de mai de nos 
campagnes autour duquel la jeunesse tourne et danse le 1 er mai. 

Cette glorification du travail provient d*un renouveau cosmique 
du feu et de la force qu'il donne. 


LUGNASAD au 1 er août 

t 

On fêtait alors le mariage de Lug, Dieu solaire (nasad = 
noces) avec Tailtiu, la terre nourricière. C était donc une fête 
de I abondance et de la fertilité. 

Au Pays de Galles, un gigantesque pique-nique réunissait 
naguère encore tout un chacun qui mettait ses provisions dans 
un chaudron commun : celui-ci devenait ainsi quasi inépuisable 
(nous retrouverons bientôt ce chaudron). 


EPONA 

Cette évocation de la fécondité nous amène à parler d'une 
autre grande figure du panthéon celtique : Epona, la Grande Jument, 
figure largement attestée par des monuments, tous de basse 
époque bien sûr, répandus de I Armorique à la Bulgarie, par des 
textes anciens (Juvénal, Tertullien, etc.) comme par l’épopée 
irlandaise et galloise. 

Elle apparaît comme une jeune femme blonde, assise à droite 
sur une grande jument allant à droite, suitée souvent de son 
poulain. La jeune femme tient souvent une pomme d’or (symbole 
de la sagesse). 

On a pu y discerner à la fois une figure de fécondité (elle était 
fêtée au solstice d'hiver, donc au début de la moitié croissante, 
divine, de l’année), une figure de la Grande Mère, de la Grande 
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Reine (on pense à Alise-Sainte-Reine) qui a permis dans la période 
chrétienne son assimilation à la Vierge Marie par le folklore 
armoricain (voir le conte « Trente de Paris » où I on voit une 
grande jument blanche aider le héros à traverser victorieusement 
toutes les épreuves qui lui sont imposées et qui se révèle à la 
fin être Notre-Dame ; ce conte confirme le rôle psychopompe 
d’Epona, clairement indiqué par ailleurs dans l’épopée irlandaise. 

Notons en passant que l’importance de cette déesse amenait 
un interdit quant à la consommation de la viande de cheval, interdit 
qui s’est poursuivi fort longtemps : ce n’est que le 9 juin 1866 
que la vente publique de la viande de cheval a été autorisée à 
Paris ; et je crois que dans les Iles Britanniques cette consomma- 
tion est toujours un objet d’horreur. 


LE CHAUDRON DE DAGDA 


Nous ne pouvons évoquer les symboles de fécondité sans 
parler du chaudron de Dagda (Dieu « bon », père de Brigit évoquée 
plus haut à propos de la fête d'Imbolc, la Chandeleur actuelle) : 
c’est un chaudron d'abondance, nul ne le quitte sans être rassasié. 
Il ne sert pas, comme chez Astérix, à préparer une potion magique 
qui donne une force invincible ; mais il a quand même un rôle 
sacrificiel et magique bien établi : les morts qui y sont jetés 
reviennent à la vie, les vivants qui s’y plongent acquièrent l’immor- 
talité. 

Et ne croyons pas que ce symbole ait disparu de notre hori- 
zon mental : en préparant cette planche, j’ai lu fortuitement 
en première page du quotidien « Le Midi Libre », n° du 11 février 
1974 ce titre : « la grippe de M. Pompidou a fait monter la tempé- 
rature dans le chaudron de la succession ». Qu’est-ce à dire ? pour 
le journaliste actuel, comme pour les anciens celtes, le chaudron 
est générateur d’une vie nouvelle et, après le décès de M. Pompi- 
dou, c'est de là que sortira le nouveau « roi ». 

Ajoutons que le chaudron est un centre ; il est suspendu par 
9 chaînes et, autour de lui, 9 bardes se tiennent (9 + 1 = 10 
symbole de totalité ; nous retrouvons la Tétractys pythagoricienne), 
chacun avec une lance. 

On ne saurait, nous l’avons compris, séparer le chaudron 
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(principe aqueux, yîn en chinois, dourel en breton) de la lance 
(principe igné, yang en chinois, tanel en breton). 

Nous retrouverons cette complémentarité dans une des prin- 
cipales survivances celtiques, j’ai nommé la légende du Graal, où 
la Sainte Coupe n est pas sans la lance qui saigne. 

Mais voyons plus avant cette symbolique du centre. 

LE CENTRE 

Comme dans toutes les traditions authentiques, le centre est 
une figure du centre primordial polaire. 

En Gaule continentale une meilleure interprétation du célèbre 
passage de César (B.G. VI, 13) « chaque année les druides tien- 
nent leurs assises en un lieu consacré qui passe pour occuper 
le centre de la Gaule aux confins du pays des Carnutes » et des 
fouilles récentes permettent de penser que ce « medionemeton » 
(nemed = sacré) était non pas à Chartres où la grotte dite druidique 
ne daterait que du XVI e siècle grâce à un chanoine soucieux de 
préséances, mais à Saint-Benoit-sur-Loire, sur une butte insubmer- 
sible par les crues de la Loire, butte avec fontaine et de nombreux 
restes de sacrifices (voir tous arguments dans le n° 11 de la 
revue Ogam, déjà citée). 

En Irlande divisée en quatre provinces périphériques et une 
centrale. C’est au milieu de cette dernière que se dressait la 
ville sainte de Tara déjà évoquée (§ 2213) pour le feu nouveau 
de Beltène. 

Au Pays de Galles nous citerons la chanson folklorique au 
thème bien connu : sur la terre (geste horizontal), il y a une colline 
(demi-cercle supérieur) ; sur la colline, il y a un arbre (geste 
vertical) ; sur I arbre, il y a une branche (geste horizontal 
supérieur) ; sur la branche il y a un nid (demi-cercle vers le bas) ; 
dans le nid il y a un œuf (geste circulaire des deux mains) ; de 
l’œuf sort un petit oiseau (geste de battement d’ailes). 

Tout ceci est assez parlant pour qu’il ne soit pas besoin 
d'insister. 

t Plus généralement dans la tradition celtique, outre l’Irlande 
« l’Ile des Saints », beaucoup d’îles ont joué ce rôle de centre 
tant à l’époque païenne (Anglesey, détruite par les Romains, cf. 
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Tacite, Annales XIV, 29, 30) qu’à l’époque chrétienne où les monas- 
tères s’installaient souvent dans des îles (lona par exemple). 

Notons d’ailleurs qu’en France, la seule sainte nationale qui 
porte un nom gaulois : Sainte Geneviève, est « par hasard » sortie 
d'une ville sacrée : Nemetodurum, aujourd’hui Nanterre. 

L’oursin fossile dans le même ordre d'idée sur le centre, nous 
citerons Pline le Naturaliste (XXIX, 53) et ce qu’il appelle « l’œuf 
de serpent » le qualifiant de « talisman des druides ». 

Il s’agit en fait d’un oursin fossile (genre micraster), à symé- 
trie bilatérale, c’est-à-dire en forme de cœur, sur lequel les zones 
ambulacraires dessinent une étoile à cinq branches ou, si l'on 
veut, en termes héraldiques, une quintefeuille. Ce pentagramme au 
centre du cœur, voici l’homme réintégré au centre de l’Etre. 

Ce terme d’œuf de serpent exprimant toutes les virtualités 
cosmiques est donc parfaitement choisi pour cette figure symbo- 
lique que les Gaulois tenaient en très haute estime. 


LES DRUIDES 

Mais il n’est pas possible d’évoquer même cursivement la 
tradition celtique sans parler des druides. 

Par-delà l'image populaire de Panoramix préparant la potion 
magique dans son chaudron, par-delà l’image non moins populaire 
transmise par Pline le Naturaliste à tous nos manuels d’écoliers 
« vêtu d’une robe blanche, le druide monte à l’arbre, coupe avec 
une faucille d'or le gui qui est recueilli dans un linge blanc » nous 
tenterons d’en cerner l’image. 

Les fonctions de l’étymologie, comme d’habitude, nous éclai- 
rera. Contrairement à Pline, déjà cité (H. N. XVI, 249) qui tire leur 
nom du mot grec ®pv signifiant chêne, il faut, semble-t-il, le ratta- 
cher à la racine celtique : « dru - wid - es >* les très savants. César 
(B.G. VI, 13) précise que « les druides veillent aux choses divines, 
s’occupent des sacrifices publics et privés, règlent les pratiques 
religieuses ». 

Il convient de les distinguer des filid (poètes) et des bardes 
(récitants). 

Il convient surtout de distinguer l’autorité druidique, sacerdo- 
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taie, de l’autorité royale. Une maxime de la société traditionnelle 
irlandaise nous y aidera : « nul ne peut parler avant le roi ; mais 
le roi lui-même ne peut prendre la parole sans la permission de 
son druide ». 

Nous retrouvons là la division classique dans toutes les 
sociétés traditionnelles sans qu'il soit besoin d'insister. 

Ultérieurement, la figure du druide s’est christianisée en 
celle du chapelain du roi, son conseiller favori (on pensera dans 
nos chansons de geste à l’archevêque Turpin auprès de I empe- 
reur Charlemagne). A travers la Franc-Maçonnerie britannique où 
l'Orateur est qualifié de chapelain, ne faut-il pas voir dans l’obli- 
gation qu’a celui-ci de parler, non le premier mais le dernier, une 
survivance de ce rôle de conseil dans les choses essentielles ? 

Bien qu’il s'agisse d’une époque plus basse, nous évoquerons 
aussi Saint-Louis, figurant à la fois le roi et aussi un peu le 
prêtre par son sacre et sa sainteté, donc figurant de façon affaiblie 
mais réelle l’image du Roi du Monde chère à R. Guénon : c’est 
naturellement sous un chêne, arbre cher aux druides, figuration 
mythique du centre du monde, que le Saint Roi rendait la justice. 

Le rôle unificateur des druides a fait l'objet de longues dis- 
sertations. De même qu’en Gaule César évoque un « chef des 
druides » (B.G. VI 13) « à tous ces druides commande un chef 
unique qui exerce sur eux l'autorité suprême », de même on a 
pensé qu’à travers les diverses nations celtiques, séparées voire 
opposées, il existait une classe sacerdotale unique du Danube à 
l’Irlande, ayant les mêmes règles de pensée et de vie, dispensant 
le même enseignement. On a tiré pour cela argument de la numis- 
matique celte : d’un bout à l’autre du monde celte, les mêmes 
types de monnaie avec des motifs décoratifs et symboliques ana- 
logues ou même identiques apparaissent aux mêmes périodes. Ce 
n’est pas impossible ; mais rappelons-nous le caractère uniquement 
oral de l'enseignement druidique et l'absence de toute archive qui 
en découle et restons prudents. 

Notons que les druides formaient non pas une caste fermée 
mais une classe non héréditaire ouverte à quiconque s en montrait 
digne par de longues études et des dispositions appropriées. 

Quoi qu’il en soit, le rôle du Druide apparaît bien comme 
celui du sage, complémentaire de celui du roi qui représente 
la force. La beauté, ou la fécondité, sera l'apanage de la troisième 
classe, celle des artisans. 
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LE SYMBOLISME DE LA PIERRE 


A lui seul, ce sujet mériterait une planche entière. Dans le 
cadre si vaste qui nous a été tracé, nous ne pouvons que l’effleu- 
rer allusivement sans le traiter à fonds. 

Comme chez d autres peuples, la pierre est considérée par 
les Celtes comme un lieu unissant le Ciel — d’où elle peut être 
tombée (pensons aux pierres de foudre) et la Terre, sur laquelle 
elle s’appuie, elle prend force. Elle est donc, comme l’homme, 
un intermédiaire entre les deux. 

Mais elle est bien plus : elle est aussi le fondement de la 
Terre ; c’est alors la pierre primordiale sur laquelle le monde 
repose. L’on pensera à la transposition chrétienne : le Christ, pierre 
rejetée par ceux qui bâtissaient, est devenue la pierre de l’angle 
sur laquelle tout repose. L’on pensera aussi à la transposition 
talmudique : la Shethia, pierre fondamentale remplaçant l’Arche 
d’Alliance. 

Sans entrer dans la différenciation entre civilisations de la 
pierre taillée et civilisations de la pierre brute, il faut noter que 
les anciens Celtes construisaient en bois et ne taillaient guère la 
pierre. Pour eux, semble-t-il, la pierre brute symbolisait Celui qui 
n’a pas de forme. Celui qui n'a pas été créé de main d’homme. 
Ils le représentaient sous deux aspects, bien entendu complé- 
mentaires ; la pierre dressée ou menhir (aspect « tanel » yang, 
igné, masculin) et la pierre couchée ou « dolmen » (= table de 
pierre) (aspect « dourei », yin, aqueux, féminin). Nous avons déjà 
vu cette complémentarité à propos du chaudron qui ne va pas 
sans la lance. 

En complément de cette vision statique binaire menhir-dolmen, 
il faut évoquer la représentation dynamique de la pierre qui des- 
cend du Ciel (pierre de foudre ou béthyle) avant d’y remonter 
grâce aux efforts personnels de l’homme, sur lui-même d’abord, 
qui permet de transformer la pierre brute en pierre taillée harmo- 
nieusement. Tous ces symboles nous sont très familiers et nous 
retrouvons ce symbolisme de la pierre dans bien d'autres tradi- 
tions anciennes et médiévales, l’alchimie en particulier qui fera, 
nous l espérons bien, le sujet de planches dans les années qui 
viennent. 

Un autre aspect de la pierre courbe (cromlech en celte) dans 
les survivances celtiques au Moyen Age, dans ce qu’on a appelé 
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la Matière de Bretagne, c’est cette pierre creusée, ce vase de 
pierre précieuse, cette escarboucle tombée du front de Lucifer 
lors de son exil du Ciel, miraculeusement transmise de généra- 
tions en générations, objet de la quête la plus sublime des plus 
purs parmi les plus purs, j ai nommé le Saint Graal, vase qui 
servit à la célébration de la Cène du Jeudi Saint et qui recueillit 
le précieux sang des plaies du Crucifié le Vendredi Saint. 


III. - LES SURVIVANCES 
DE LA TRADITION CELTIQUE 


Cette évocation des plus sommaires du Graal nous amène à 
nous interroger sur les survivances de la Tradition Celtique chez 
nous Francs-Maçons de la fin du XX e siècle. 

Ces survivances sont nombreuses et posent le problème des 
moyens par lesquels elles sont arrivées jusqu à nous, Francs- 
Maçons du rite écossais, l’Ecosse étant, nous le savons, une terre 
celte. 

Exotériquement, c'est la littérature irlandaise épique du Moyen 
Age qui a été le principal vecteur. 

Mais ésotériquement quelle a été la voie ? Je serai reconnais- 
sant aux Frères qui pourront m’éclairer sur ce point. 

Tentons de dégager quelques-unes de ces survivances d’abord 
dans l’initiation, ensuite dans le rituel. 

Les sides celtiques, souterrains séjours des morts qui vont 
revenir à la vie sont comparables au cabinet de réflexion où le 
nouvel initié, tel le germe enfoui, doit d’abord mourir pour renaître 
ensuite à une vie nouvelle. 

Le rôle des métaux était très important dans la vie courante 
des Celtes, réputés pour leur métallurgie et leur orfèvrerie. Mais 
dans les Iles de l’Occident, le Pays de la Jeunesse, la Grande 
Plaine, en un mot le séjour de ceux qui ont traversé la mort et 
qui vivent d une vie nouvelle, le fer est là-bas inconnu ; ceux qui 
y vivent ont dépouillé leurs métaux avant d’y parvenir. 
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Les mutilations rituelles des Fomoïrés, êtres chtoniens, pre- 
miers occupants de l'Irlande, garants de sa fécondité, détenteurs 
de pouvoirs magiques du fait même de leur contact avec le sol, 
portent sur le pied droit et sur le bras gauche, membres que nous 
nous contentons de dénuder lors de l’initiation au 1 er degré. 

Ces mutilations assuraient à ces Fomoïrés un meilleur contact 
avec la terre et par suite des pouvoirs magiques. 

Ajoutons que ces Fomoïrés passaient aussi pour être borgnes. 
Y a-t-il, dans quelque rite de la Franc-Maçonnerie le fait de ne 
bander qu’un seuil œil ? Je ne sais si nous avons conservé cet 
aspect de la tradition. 

Les voyages « immrama » à but initiatique sont fréquemment 
racontés au sujet des héros de la mythologie celtique. 

Avant qu’ils ne passent au Moyen Age dans la Matière de 
Bretagne, spécialement dans la Quête du Graal, où le chevalier 
ne devient parfait et n atteint son but qu'après de nombreux 
voyages générateurs d’épreuves à surmonter, il faut au moins 
mentionner ce caractère particulier des premières chrétientés 
celtiques si originales où les « pèlerins » voulant vivre pleine- 
ment leur foi s exilaient, non vers un but de pèlerinage précis 
mais « pour l’amour de Dieu » pour s abandonner à sa volonté et 
mieux renoncer à eux-mêmes, pour là encore renaître à une vie 
nouvelle à travers les séries d épreuves que leurs réservaient ces 
voyages ; voyages le plus souvent maritimes dont le type est le 
voyage de saint Brendan de Clonfert. 

Les lettres dans le bûcher des morts. 

Lors des funérailles, les Gaulois confiaient aux flammes des 
lettres à destination des morts. 

De même, le néophyte, symboliquement mort à la vie profane, 
voit disparaître dans les flammes avec son testament une vie 
nouvelle ; il est donc normal, puisque le vieil homme est mort, 
qu’une lettre contenant ses pensées soit brûlée pour aller le 
rejoindre. 

La remise du tablier jusqu’à ces dernières décades, le tablier 
que nous portons était, paraît-il, non pas en peau d’agneau (qui 
évoque le Feu du Bélier, signe de commencement, de renouveau) 
mais en peau de porc, animal d ailleurs impur pour la tradition 
judéo-chrétienne, 
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Dans un texte épique irlandais, les fils d’un héros partent 
à la conquête d'une peau de porc qui guérit toutes les blessures 
lorsqu’on s’en enveloppe le corps. 

Rappelons que pour les Celtes, le sanglier, porc sauvage, est 
une figure de l'initié, du druide détenteur de la sagesse. Merlin 
le druide dit à ses jeunes disciples « venez auprès de moi petits 
marcassins ». 

Le secret différé dans la légende du Graal, l’oncle maternel 
de Perceval, I ermite Trévizent, instruisant, initiant son neveu, le 
mettant sur le chemin, lui révèle certaines choses que Perceval 
ne comprendra que plus tard. 

L’initiation que nous avons reçue n'est-elle pas analogue et 
n’est-ce pas plus tard, bien plus tard que nous aurons saisi tout 
le sens ? 

Après ces survivances dans l’initiation, nous chercherons à 
en retrouver dans le rituel de nos tenues. 

L orientation dans la tradition celtique, l’Est est devant, le 
Nord à gauche, etc. Dans la langue bretonne actuelle, c’est encore 
le même mot qui paraît-il désigne le Sud et la droite. 

La latéralisation dans toute la tradition celtique, la droite 
a un sens favorable, la gauche un sens défavorable. Présenter la 
gauche à quelqu un est signe de malheur, d'hostilité, de bravade 
ou d'incorrection. 

C'est donc, paradoxalement, le rite français qui semble avoir 
hérité de cette tradition — alors que nous qui travaillons au rite 
écossais présentons, dès notre entrée dans le Temple le flanc 
gauche à nos Frères. Il est vrai que nous présentons alors notre 
côté droit, lors de nos circumambulations dans le Temple au centre 
de celui-ci qui contient le tableau de loge — et le Trait. 

Le maillet est l'attribut du Dieu Sucellus, que nous avons déjà 
étudié (§ 211), Dieu de la mort et de la vie ; nous avons déjà 
souligné le caractère ambivalent de ce maillet. 

Les trois cris de lumière d’après le bardas, texte traditionnel 
celtique, la Divinité s'est manifestée en créant le monde par trois 
cris (ou trois rais) de lumière que l'on vocalise, non pas par la 
répétition du même terme trois fois, mais par trois lettres : O, i, W, 


29 


dont la somme exprime l’Etre des êtres. Il y aurait, bien sûr des rap- 
prochements à faire avec d'autres traditions qui vocalisent le Nom. 

De même, la batterie de deuil triple acclamation avec batte- 
ments de mains, se trouve déjà chez les héros de l’épopée irlan- 
daise. 

L'accolade fraternelle est déjà triple chez les héros celtes. 

L’épée et la baguette. Nous retrouvons encore ici une paire 
de complémentaires. Dans les opérations de magie celtique, la 
baguette, normalement en bois de frêne, joue le rôle de conden- 
sateur des énergies errantes (pensons à la baguette magique 
de nos fées). 

L'épée aura pour rôle de disperser ces énergies qui pourraient 
nuire à l’expression spirituelle du groupe en ce lieu et à ce moment- 
là (dans le folklore irlandais, le port d'une épée protège contre 
les fantômes). 

De même, au début d’une tenue, une baguette et une épée 
croisée purifient-elles le Temple et favorisent-elles l'expression de 
l’égrégore. 

Nous comprenons mieux maintenant le sens apotropéique de 
la voûte d'acier dressée au-dessus d un visiteur éminent ou, dans 
le monde profane, au-dessus des jeunes mariés à la sortie de 
I église où ils viennent de s’unir. 

L’Universel Artisan Lug, Dieu solaire qui vit encore parmi nous 
grâce aux villes françaises qui portent toujours son nom (Lugdu- 
num = la ville de Lug, qui a donné Lyon et Loudun), se présentant 
à Tara, centre sacré, « milieu » de l'Irlande, au palais du roi Nuada, 
est « tuilé » à l’entrée par le portier, nous dirions par le « cou- 
vreur », par le gardien du seuil. 

Il s'y déclare « charpentier, forgeron, champion, harpiste, 
guerrier, magicien, médecin, chaudronnier ». En quelque sorte, 
il est poly-technicien « il-danach » (= qui possède des techniques 
nombreuses). C’est l’Universel Artisan ; et l'on ne peut pas ne 
pas penser aux Pythagoriciens (Pythagore aurait été, dit-on, initié 
aussi chez les Celtes) et au « Théos Technitès », le Dieu arrangeant 
avec art, qui fut plus tard appelé par la tradition pythagoricienne 
le G.A.D.L.U. 

Notons en passant la qualification première de charpentier 
prise par Lug — à rapprocher de l'Evangile selon saint Marc VI, 
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3 où Jésus est ainsi qualifié « n’est-ce pas le charpentier ? » (et 
non pas le fils du charpentier Joseph). 

Les repas rituels aux grandes fêtes (Samain, etc.), c’est dans 
une salle rectangulaire ou L = 4 I, orientée, appelée « salle du 
Milieu » (chambre ?) qu'a lieu le banquet rituel de « Fes Temrach » 
donné par le roi. 

La place de chacun y est assignée suivant son rang ; au centre 
sont le feu et l’eau, symboles du binaire fondamental. 

Les mets servis ont une valeur rituelle : œuf d'oie (com- 
mencement), sanglier et saumon (sagesse), le tout assaisonné de 
miel (nourriture d’immortalité d’origine aérienne et solaire) et 
accompagnés de bière et d'hydromel (simple et double fermen- 
tation, symbole, pour le 2 e , d’une double mort initiatique). 

Le feu nouveau, rallumé à cette occasion, le premier de tout 
le pays, souligne, comme tout dans le repas, le renouvellement 
du monde ; nous songeons tout naturellement à cette devise bien 
connue « ordo ab chao ». 


La chaîne d’union 

Cuchulainn, le principal héros épique irlandais, à résonance 
solaire, Fer Diad et d’autres disciples du druide Scathach, après 
le rite de mélange des sangs — qui ne semble pas avoir subsisté 
chez nous — se prennent par les mains circulairement et jurent 
de se considérer comme frères et de donner leur vie les uns pour 
les autres. 


Les nombres 

Le temps nous manque pour étudier les valeurs des nombres 
impairs supérieurs à trois, très significatifs dans la tradition cel- 
tique. 

Mais nous ne voulons pas quitter le symbolisme de la Loge 
sans mentionner que dans la mythologie irlandaise nous trouvons 
parmi les peuples de la Déesse Dana (Thuatha Dé Dannén). 

— Dagda, le druide, représentant la sagesse (pensons à son 
chaudron), 

— Nuada, le roi « à la main d'argent », qui représente la 
Force, 
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— Ogma, le champion, inventeur de l’écriture ogamique, Dieu 
de I éloquence, qui représente la Beauté. 


CONCLUSIONS 


Tout en ayant été fort long, j’ai le sentiment des lacunes de 
cette planche. Il y aurait encore énormément à dire sur ce monde 
traditionnel celtique qui revit en nous tant en Loge que dans le 
monde profane. 

Heureusement, d’autres viendront après moi qui parleront 
de la mythologie occidentale, du fils du Dieu solaire Bélénos ( B e I i n 
dans la toponymie française), ce Gurgunt, popularisé sous le nom 
de Gargantua qui, d'Est en Ouest, suivant la course du soleil, a 
laissé des traces depuis le mont Sainte Odile en Alsace jusqu’au 
mont Saint Michel, voisin de l’ilôt de Tombelaine (tombe Belène, 
tombeau de Bélénos où le soleil meurt dans la mer). 

Si j'ai été trop long, au moins vous saurez, que la Lumière ne 
vient pas seulement de l'Est ou du Sud-Est mais aussi du Nord. 

Vous ne serez plus de ceux, comme l’a dit R. Guénon, qui 
n’osent pas traverser la Méditerranée. 
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“LE FRANC-MAÇON MIRACULE” 


NOTE SUR LES CAVES DU VATICAN 

D'ANDRÉ GIDE 


Il y a dans les CAVES DU VATICAN d'André Gide, deux his- 
toires où sont mêlés des Francs-Maçons. Gide met d’abord en 
scène, sur le ton d'ironie et de moquerie qui est celui de tout 
l’ouvrage, un nommé Anthime Armand Dubois, dont il nous fait la 
présentation dès les premiers mots de son livre : « Lan 1890 , 
sous le pontificat de Léon XIII , la renommée du docteur X., spécia- 
liste pour maladies d f origines rhumatismales, appela à Rome 
Anthime Armand Dubois, franc-maçon. » 

Qui était ce Franc-Maçon ? C'était un physiologiste-amateur, 
qui faisait de savantes recherches en disséquant des petits oiseaux 
et des rats. Sa femme et ses proches parents, catholiques fervents, 
n’appréciaient ni ses menus travaux d’autopsie, ni ses attaches 
maçonniques et moins encore l'anticléricalisme qu'il affichait en 
toutes occasions. 

Un soir, à la vue de deux cierges que sa femme faisait brûler 
pour son salut dans la niche d une Madone, au coin d’une rue à 
Rome , « le franc-maçon sent ranimer sa fureur » : « ff lance sa 
canne d infirme, dit Gide, non pas contre la Vierge, mais contre 
les cierges. Une main de plâtre tombe, laissant la Vierge mutilée, 
mais toujours rayonnante dans sa niche. » 

Il nous faut faire aujourd'hui un sérieux effort d imagination 
pour concevoir qu'un pareil forcené ait été franc-maçon. Disons 
cependant que, la rage au cœur, mais aussi le rouge de la honte 
au front, le sieur Anthime rentre chez lui, après avoir ramassé 
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la petite main de la Vierge. Il se couche, s’endort près de sa femme 
Véronique. Et voilà qu on frappe à la porte, qui s’ouvre lentement : 
c’est la Vierge qui s'avance et interpelle l’irrascible mécréant : 
« Crois-tu donc, toi qui m'a blessée, que j'ai besoin de ta main 
pour guérir ? » 

Anthime sent une douleur au côté : c’est la petite main qui 
le pénètre et le tenaille ! Il se lève et — oh ! miracle — il peut 
enfiler son pantalon sans avoir besoin de s’appuyer sur sa béquille. 
L'athée, le franc-maçon infirme est guéri ! Son épouse, réveillée 
parce qu'il n’est plus près d'elle, se lève à son tour, le cherche et 
le retrouve dans un galetas. Lui qui, depuis dix ans, ne pouvait 
plus plier le jarret, était agenouillé. Véronique le voit se lever 
sans effort, marcher vers elle, la serrer contre son cœur pour 
lui dire : Désormais mon amie, c'est avec moi que tu prieras. 

Pareil miracle ne pouvait rester ignoré. La famille d'Anthime 
fit, dans le parti conservateur et les milieux d'Eglise, la publicité 
qui convenait à un événement aussi exceptionnel. Le Saint Père 
lui-même en fut informé. On avait appris, dans l’intervalle, qu An- 
thime n’était pas un simple franc-maçon, mais qu il était porteur 
d'un haut grade maçonnique : pour lui, une manière d’abjuration 
solennelle et publique s'imposait. Anthime ne s’y refusait pas. Mais 
il en redoutait les conséquences. Les gros intérêts qu'il avait 
en Egypte étaient entre les mains des francs-maçons. « Que pou- 
vait-il, interroge André Gide, sans l'assistance de la Loge ? Et 
comment espérer qu'elle continuerait à soutenir celui qui préci- 
sément la reniait ? Comme il avait attendu d’elle sa fortune, il 
se voyait à présent tout ruiné. » 

On le rassura. Le Cardinal Rampallo, Secrétaire d’Etat de 
Léon XIII, avait mis le Saint Père au courant de la situation. L Eglise 
n’oublierait jamais ce qu Anthime avait fait pour elle !... Elle n’enten- 
dait pas qu’il fut frustré : elle subviendrait à ses besoins maté- 
riels. 

Ce que Gide appelle une abjuration eut lieu, « entourée, dit-il, 
d’une pompe excessive ». Le pauvre Anthime, habité par les plus 
sublimes pensées, avait oublié le monde extérieur. Il ignorait 
le bruit qu’on faisait autour de sa stupéfiante guérison. S'il avait 
lu la presse, il aurait pu voir qu’on parlait, suivant la couleur 
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politique des journaux, ou bien d une « nouvelle victoire de l'Eglise », 
ou bien d'un « imbécile de plus ». 

André Gide a tiré de son roman une pièce de théâtre. Pour 
reprendre ses propres expressions, il a tiré de sa « sotie » une 
« farce ». Les personnages y sont davantage encore poussés à la 
caricature. 

Dans la présentation qui en fut faîte au Théâtre Français en 
1950, on montrait le franc-maçon physiologiste entouré d une demi- 
douzaine de cages à rats. Son infirmité physique apparaissait de 
suite au spectateur, car la scène mettait en évidence deux cannes 
orthopédiques. 

André Gide ri avait pas cru pouvoir reprendre au Théâtre l appa- 
rition de la Vierge surprenant le franc-maçon dans son sommeil. 
C’est après une discussion avec sa femme — qui nourrissait les 
petits rats à son insu, alors qu'il aurait voulu les faire maigrir — 
qu’Anthïme se sentait seul brusquement. Il se prenait la tête dans 
les mains. Subite obscurité sur la scène et coup de tonnerre, 
suivi de la Marche Turque de Mozart, jouée par deux hautbois et 
un xylophone. C'est au fond de la scène qu apparaissait la statue de 
la Vierge, encadrée de deux cierges que Véronique allumait pour 
le salut de son mari et c'est une voix sortant de la coulisse qui 
faisait à Anthime l’annonce de sa guérison : « Grâce aux cierges 
de Véronique, tu seras guéri malgré tout ». 

On voyait alors Anthime se redresser, d'abord avec hésitation, 
puis avec assurance, faire jouer ses muscles, ramasser sa béquille 
et se mettre à gambader. C’est alors qu il prononçait la phrase 
bien faite pour accompagner la tombée du rideau : « Désormais 
mon amie, c’est avec moi que tu prieras » (1). 


(1) La pièce était en trois actes et 19 tableaux !e jour de ia première, 
le 13 décembre 1950. Elle fut ramenée à 17 tableaux pour la présentation à la 
presse. Les grands noms de ia Comédie-Française étaient à Faffiche : 

Henri Rollan , Jean Yonne!, Jean Meyer, Berthe Bovy, Renée Faure, Béatrice 
Bretty, Jeanne Moreau... 

(Manuscrit de la Bibliothèque du Théâtre Français}. 
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Voilà fidèlement résumée, je crois, la première des histoires de 
Gide où sont mêlés des francs-maçons. L’autre histoire, qui donne 
son titre à l’ouvrage, est celle de l’enlèvement du pape Léon XIII 
et de sa détention dans les cachots du Vatican grâce à la com- 
plicité de Cardinaux membres des Loges. 

Les sources de cette seconde histoire sont bien connues. Il 
s’agit d’une mystification qui, en 1893, fut suivie d’une véritable 
escroquerie, des aventuriers ayant imaginé, pendant la pseudo- 
détention du Pape de faire croire à une libération possible ce 
qui leur permit de soutirer d importantes sommes d argent à des 
dévots trop crédules. 

Lors de la parution de son ouvrage en 1914, Gide fut accusé 
par la critique d’avoir démarqué, pour raconter cette mystification, 
un livre d’un autre écrivain, Jean de Pauly, plus connu pour ses 
travaux d’érudition hébraïque et qui avait dénoncé les escrocs 
sous ce titre vengeur : LE FAUX PAPE OU LES EFFRONTES FIN 
DE SIECLE STIGMATISES ET LIVRES A L’INDIGNATION ET AU 
MEPRIS DES HONNETES GENS. 

Gide repoussa l’accusation de plagiat et persévéra dans cette 
dénégation, lorsqu’on 1931 Frédéric Lefèvre, dans le journal LA 
REPUBLIQUE, relança l’affaire. « Non, répondît encore André Gide, 
j’ignorais le livre de Jean de Pauly dont vous parlez. » Toutefois 
Gide admit qu'il avait eu en mains le tirage à part d’un journal 
provincial qui avait contribué à la mystification, sinon à l'escro- 
querie (2). 

Il s’agissait en vérité d’une petite revue mensuelle, imprimée 
à Saint-Malo et publiée à Loigny (3), dans l’Eure-et-Loir, par 
l’Œuvre du Sacré-Cœur de Jésus, qui eut des démêlés avec le 
Vatican et dont trois au moins des animateurs furent inculpés à 
Rome. L’affaire était suffisamment pittoresque pour rendre inutile 
l’invention des cardinaux Francs-Maçons. 


(2) LA REPUBLIQUE , 15 et 22 avril 1931 . 

(3) LES ANNALES DE LOIGNY, Glénard à Loigny, par Orgères (Eure-et-Loir), 
Secrétaire de l'Œuvre du Sacré-Cœur de Jésus-Pénitent de Loigny. Imprimerie 
Y. Billois, Saint-Malo . Cette revue a publié un compte rendu de la délivrance 
de sa Sainteté Léon XIII, emprisonné dans les cachots du Vatican, de Pâques 
1892 à Pâques 1893. 
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En revanche, il est intéressant de reprendre les explications 
de Gide sur son franc-maçon miraculeusement guéri. Voici ce qu il 
écrivait à Frédéric Lefèvre : 

« J’ai mêlé cette histoire d enlèvement à une autre histoire 
dont il ne serait sans doute pas malaisé de retrouver le fondement 
réel et qui m’a été racontée par le regretté Haguenin (4), Profes- 
seur de littérature française à Berlin, celle de la conversion d un 
franc-maçon, cousin d’Emile Zola, qui fit quelque bruit dans le 
temps. Je n ai, pour ce qui est de lui, à peu près rien inventé. » 

Lorsque cette lettre fut publiée, en 1931, il y eut très peu 
de maçons pour accorder foi aux affirmations d’André Gide. Je me 
souviens d Albert Lantoine me disant que le nom de Zola n était 
mêlé à cette histoire que pour la corser de façon équivoque. Or, le 
personnage que met en scène André Gide n est pas entièrement 
imaginaire, car il est vrai qu’un franc-maçon de haut grade, se 
croyant miraculeusement soulagé de ses douleurs, avait renié la 
maçonnerie. Il est vrai encore que ce miraculé avait des intérêts 
en Egypte. 

En revanche, il n’était pas physiologiste, mais ingénieur. Il 
s’appelait Salutore Aventore Zola. Il était le petit cousin d’Emile. 
Et voici, détaillée, la carrière du militaire et du franc-maçon qu'il 
fut réellement. Salutore-Aventore Zola avait servi sous les ordres 
de Giuseppe Garibaldi, en qualité de Lieutenant d’artillerie. Après 
Aspremonte, où les Garibaldiens, furent arrêtés par les Pïémontais 
dans leur expédition contre Rome, Zola fut obligé de se réfugier 
en France d’abord, puis à Malte, en Egypte enfin, où il arriva en 
1862. Là commença pour lui une existence nouvelle. Bien qu’il fût 
artilleur, il fut nommé capitaine instructeur de cavalerie par le 
vice-roi Saïd. Avec l’appui du Khédive Ismaïl Pacha, dont il était 
devenu l’ami, il réorganisa la maçonnerie égyptienne, dont il devint 
le Grand Maître en 1872. Deux ans plus tard, il fut nommé Grand 


(4) Haguenin fut effectivement le correspondant de Gide à Berlin et cela 
pendant de longues années. Il fut le présentateur de l'œuvre gidienne au public 
berlinois , notamment pour la représentation du ROI CANDAULE. Gide lui 
envoyait la matière d’articles qu’Haguenin publiait dans la NATIONAL ZEITUNG 
et la ZEIT. 
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Hiérophante du Rite de Memphis et en 1876, Souverain Grand 
Commandeur du Rite Ecossais Ancien et Accepté, dignité qu'il 
conserva jusqu’en 1885. 

il écrivit vers cette époque une plaquette sur l’histoire de 
la Franc-Maçonnerie Egyptienne, où il revendiquait, pour le rite 
de Memphis, l’initiation de Napoléon et de Kléber (5). 

Enfin il sera Lieutenant Grand Commandeur du même Rite 
Ecossais jusqu’en 1895, l’année où, très affaibli par la maladie, 
il déclara avoir été miraculeusement guéri par une intervention de 
la Vierge. 

Il démissionna de la Maçonnerie et se présenta à Rome, en 
avril 1896, devant Monseigneur Sallua, Commissaire du Saint- 
Office, pour rentrer dans le sein de l'Eglise romaine. 

Il ne semble pas que cette « abjuration » ait été accueillie 
avec enthousiasme par tous les milieux catholiques. C est Salutore 
Zola lui-même qui s’en plaint dans une lettre adressée à un prêtre 
et publiée dans la France militante (6), revue hebdomadaire du 
Mouvement Antimaçonnique. Le nom du prêtre n’est pas donné 
dans la revue, ni I endroit d'où la lettre est partie. 

La voici cependant : 

Monsieur l'Abbé G. X..., 8 janvier 1897. 

Je suis heureux de votre lettre du 27 décembre. L'attention 
que vous avez eue de m’adresser vos souhaits de bonne année 
m'a causé le plus grand plaisir. 

Depuis la fin du mois de juillet passé, j’ai quitté Rome et 
je me trouve à... La lettre dont vous parlez n’est pas parvenue. 


(5) Sunto storico sul Grande Oriente Nazionale d'Agitto, 6 avril 1 883, par 
S. A. Zola, cité par Franz Svoboda, du Caire, Quator Coronati (p. 138). 

( 6 ) N° 3, 16 janvier 1897. 
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Vous me demandez si j’ai pu éclairer quelques égarés. 
Je vous répondrai que je suis absolument sûr que beaucoup de 
francs-maçons auraient suivi mon exemple, si les catholiques se 
montraient animés de sentiments plus tolérants et plus empreints 
de solidarité. Vous n'ignorez pas que, loin de m'accueillir comme 
je me croyais en droit d’être accueilli, loin d’être défendu comme 
j’espérais l’être, on m'a laissé en proie aux insultes des Maçons : 
La Germania de Berlin, à la date du 29 décembre dernier, m'a 
tramé dans la boue, et personne ne m’a défendu... l’Osservatore, 
Cattolico de Milan a fait de même et c'est chez les catholiques 
que je rencontre le plus d’adversaires. 

Le Comité institué à Rome pour l’affaire Diana Vaughan (7) 
ne m'a pas interrogé, je n'ai pas eu à fournir de renseignements. 

Recevez, Monsieur l'Abbé, mes respectueuses civilités et 
l’assurance que je reste votre dévoué. 

Signé : S.A. ZOLA. 

On va voir qu’en ce qui concerne l'indifférence de l’église 
à l’égard du pauvre miraculé le récit d’André Gide est assez près 
de la réalité. Dans ce récit, Anthime Armand Dubois souffre aussi 
de son abandon et s’il semble faire preuve de résignation, il 
est bien près de la révolte. Son beau-frère, pourtant catholique 
fervent, s’indigne, tout en donnant une explication de l’attitude de 
la hiérarchie ecclésiastique. Et c’est ici que se rejoignent les 
deux histoires auxquelles Gide a cru pouvoir mêler des francs- 
maçons. Si Anthime ne reçoit pas l’aide qu’il était en droit d’atten- 
dre et qui lui avait été promise, c’est que le siège du Souverain 
Pontife est occupé par un faux pape, le vrai réduit à l’impuis- 
sance dans sa geôle, attendant d’être libéré. 

Cette explication n’apparaît pas comme très convaincante au 
pauvre Anthime. Sa foi qui avait été si ardente aussitôt après le 
miracle, commence à vaciller. Il en vient à se demander si Dieu 
lui-même, comme le Pape, n’aurait pas un sosie. Il décide finale- 
ment d’écrire au Grand Maître de l’Ordre pour redevenir Franc- 
Maçon. 


(7) C’était le temps des mystifications. Diana Vaughan était un personnage 
qu’avait inventé Léo Taxii. 
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Je ne sais pas si, dans la réalité, Zola, l’ancien Grand Maître 
Egyptien, revint effectivement à la franc-maçonnerie. La chose n est 
pas impossible. Mais en ce qui concerne le miraculé présenté 
par André Gide, il reçut, au théâtre comme dans le roman, la 
juste punition que méritait son retour à la secte parmi les 
repoussés. On le voyait, en effet, quitter la scène du Théâtre 
Français en boitant : il était bien obligé d'avouer à son beau- 
frère qu'il avait été repris par ses rhumatismes. 


* 

♦ * 
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DES HERETIQUES CORSES DE SAINT JEAN 
ou DES "CATHARES" CORSES : 

LES GIOVANNALLI 


La Corse a eu, elle aussi, ses martyrs de l’Inquisition. Sur son 
sol au XIV e siècle, une croisade, bien proche en vérité de la croi- 
sade anti-albigeoise a fait couler des ruisseaux de sang. L’hérésie a 
été extirpée par le fer et le feu, si bien en vérité que six siècles 
plus tard il est quasiment impossible d’en retrouver la trace ou 
simplement la relation détaillée. 

Or cette hérésie, — voilà bien précisément ce qui nous inté- 
resse — se réclamait de saint Jean, le saint patron de la Franc- 
Maçonnerie traditionnelle. 

Tout a commencé à Carbini, une petite bourgade de la Corse 
méridionale, encaissée dans un cirque sauvage non sans grandeur 
mais dont aujourd’hui, dans sa très banale apparence, par un seul 
habitant n a conservé le souvenir, fut-il réduit à un nom, de I étrange 
secte qui avait pratiquement conquis il y a 600 ans l’île entière. 

Dans cette Corse méridionale qui de tout temps a connu les 
batailles sanglantes entre grandes familles — telles les de La 
Rocca et les d’Attala — les guerres fréquentes entre l'occupant 
génois et les Pisans qui s'étaient installés dans « l’au-delà » des 
monts, dans cette Corse où la misère du peuple avait atteint les 
dimensions d’une tragédie par la grande peste de 1348 — épidé- 
mie qui fit d'ailleurs s'enfuir à toutes rames vers Gênes le « coura- 
geux » maréchal Zaraglia, le protecteur génois de l’île — dans 
cette Corse écrasée, affamée donc, la révolte populaire prit, comme 
souvent à l'époque, l’allure d une révolte religieuse. 

Le mouvement eut de suite un nom : ses sectateurs furent 
baptisés « Giovannalli » hérétiques de saint Jean. 
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Tout ce que l’on sait de lui — et Ton sait vraiment très peu 
— vient d'un chroniqueur contemporain, nommé Giovanni, qui 
écrivit d’ailleurs bien après lecrasement de l’hérésie et se montra 


à son égard farouchement hostile. Cette secte, affirmait-il repré- 
sentait « un danger social et religieux ». Danger social ? Certes, 
les « Giovannalli » se montraient fort aventureux pour l'époque : 
ils prêchaient — et réalisaient — l’égalité intégrale entre les 
hommes et les femmes. Mais ils allaient beaucoup plus loin : ils 
pratiquaient la « mise en commun » des femmes et des enfants. 


Les femmes étaient, de même que les hommes, comme aujour- 
d’hui en certaines communautés hippies, à tous et à toutes. De 
même les enfants étaient les enfants de tout le monde. 


Il s’agissait, somme toute, d'une sorte de prototype avant la 
lettre du communisme tel que l’envisageaient certains socialistes 
utopiques français du XIX e siècle. Un prototype d’ailleurs qui tra- 
duisait non pas une « volonté de débauche » comme le croyait 
l’inepte chroniqueur Giovanni, mais « la manifestation d’un état 
social où tous les citoyens se considèrent comme égaux et frères » 
selon la belle expression du professeur Ambrosi, dont « L'histoire 
des Corses et de leur civilisation » parue en 1914 reste la seule 
source que nous ayons à notre disposition. 

La communauté des biens est en effet une preuve supplémen- 
taire de la volonté révolutionnaire du mouvement, « véritable pro- 
testation contre les conflits sanglants auxquels donnait lieu la 
propriété » comme le dit encore M. Ambrosi. 

Effectivement que voyons-nous à l’époque ? Des féodaux qui 
ravagent les campagnes par leurs déprédations et leurs rapines, 
des barons qui guerroient sans cesse pour la possession de quel- 
ques lambeaux de terre... C’est pour réagir précisément contre 
ces pillages et ces guerres sans merci que Polo et Arrigo d’Attala, 
deux nobles, deux frères, que leur aîné Guglielminuccio avait 
dépouillés, furent les promoteurs véritables des « Giovannalli ». 

Mais à l’époque rien ne se faisait hors — avec ou contre — 
la religion. Ce qui explique le caractère « hérétique » de la secte. 

Caractère hérétique bien sûr qui fut également mis en exergue 
par ses adversaires afin de mieux l’étouffer. Et les accusations 
portées contre elle — favorisées en un sens par la doctrine sociale 
qu elle professait — furent des plus communes : débauche, per- 
version... et pour finir, comme à l'encontre des Templiers, comme 
à l’encontre des Vaudois, des Albigeois, comme naguère à l'encon- 
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tre des premiers chrétiens : sodomie, homosexualité. Ainsi salit- 
on toujours les défenseurs de la libre pensée, les libres cher- 
cheurs, les zélateurs d un ordre plus juste et plus vrai. 

« Ils voulaient, écrit perfidement le chroniqueur, faire revivre 
I âge d or du temps de Saturne et s’imposaient certaines pénitences 
à leur manière. » 

A quoi, rétorque Ambrosi, « si le mouvement n’avait été 
qu’une scandaleuse débauche, les deux frères d'Attala ne se 
seraient pas fourvoyés au milieu d’une bande de misérables, sans 
programme, sans forces, condamnés évidemment à périr sous le 
bras séculier et laïc. 

Non ! En réalité, les Giovannalli furent des contestataires et 
des précurseurs. Mais ne s’inscrivent-ils pas en même temps dans 
une longue tradition ? 

Et c'est là qu’il faut étudier de près leur référence à saint 
Jean. L’Evangile johannite, le seul qui comptait aux yeux de Luther 
qui y voyait à juste titre la plus haute synthèse de l'enseignement 
christîque, demeure le refuge de tous ceux qui « veulent satisfaire, 
selon I expression de Paul Naudon, à la fois leur intelligence ét 
leur sensibilité »... Tout au long des siècles, il fut le consolateur 
et le signe d espérance pour tous ceux qui cherchaient, néophytes 
purs et désintéressés, la voie secrète de la Lumière, de l’Amour et 
de la Beauté : saint Bernard de Clairvaux mais saint Paul déjà, 
saint François d'Assise, l'homme qui adressait un cantique au soleil 
et adorait toute créature, Dante le grand initié ne furent-ils pas tous 
à leur manière johannites ?... 

L Evangile de Jean satisfait à la fois le cœur et la raison car 
il proscrit l’enfer et le châtiment éternel, il présente le Christ non 
comme un homme, mais comme un pur Esprit, un esprit de Lumière 
et de bonté... C est ce que nous dit la Gnose à travers Basilide 
et même saint Clément, en fait tous ceux qui, au long de l’histoire, 
se réclament du Logos... 

Une église johannite aurait existé en Palestine, dès les débuts 
du christianisme, vénérant à travers les deux saint Jean le Christ 
cosmique annoncé de toute éternité. Nous savons aussi qu’en l’an 
160 saint Pothin et saint Irénée avaient créé à Lyon une Eglise 
dédiée à saint Jean. 

Saint Jean et non saint Pierre, le chef de l’Eglise de Rome. 
Saint Jean des cathares qui ne reconnaissaient que son Evangile, 
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saint Jean des Templiers qui furent peut-être aussi en relation 
avec ce mythique et mystérieux « prêtre Jean » (dont l'existence 
fut signalée la première fois en 1145 par l’évêque de Gabula en 
Arménie et qui écrivit une bien curieuse lettre au pape Alexandre III 
en 1177). Saint Jean des Esséniens dont l’enseignement reste de 
tout temps celui des initiés, et qui symbolise aujourd hui encore 
la voie ésotérique, parallèle à la voie exotérique de Pierre, ouverte 
seule aux masses des fidèles. 

Donc les « Giovannalli » représentaient une nouvelle menace 
pour 1 Eglise de Rome. Ils étaient la nouvelle tête de « l’hydre 
gnostique », toujours à l’affût dans l'ombre... Cette tête devait 
être, elle aussi, coupée. 

Elle le fut. Avec férocité. Une férocité d’autant plus grande 
que la secte s était étendue avec une rapidité prodigieuse, non 
seulement dans « l'au-delà » mais dans « l'en-deça » des monts, 
semant, selon Giovanni, « l’effroi dans la société féodale, laïque 
ou ecclésiastique ». 

Le pape qui régnait alors en Avignon réitéra la croisade anti- 
cathare. Celle-ci fut dirigée par un frère franciscain (hélas !...) 
nommé Georges, assisté de soldats du continent, de Corses que 
la révolution « giovannalliste » menaçait dans leurs fortunes. 

La rencontre armée décisive eut lieu à Alesani : Polo et son 
frère furent vaincus. Alors la persécution se déchaîna, on pour- 
suivit, on massacra les « sectaires » dans toute l'île. 

« L énergie cruelle de la répression, note Ambrosi, est le 
témoignage de la peur qu'avaient dû ressentir les barons ». Et 
l'Eglise catholique, ajouterons-nous en notant qu Ambrosi, sans 
doute pour des raisons personnelles a effacé quelque peu le 
rôle de cette dernière au profit de celui des seuls féodaux. 

Quoi qu’il en soit, les hérétiques corses de saint Jean dispa- 
rurent « à tel point qu on n en entendit jamais plus parler »... Et 
que bien sûr la tyrannie de la féodalité ne fit alors qu empirer, 
ne laissant même plus au peuple le rêve d'une autre foi. 

Mais nous, Maçons de la Loge de saint Jean, nous devons, dans 
notre cœur et quelles que soient leurs erreurs ou leurs fautes, 
nous souvenir des « Giovannalli ». 
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La Grande Loge de France vous parle... 


ACTUALITE DE JEAN 
PERENNITE DE JEAN 


Pour tous les Francs-Maçons du monde dont les Loges sont 
placées sous le vocable de saint Jean, le message de l'Evangéliste 
annoncé en ce solstice d'hiver est un message de Vie, de Vérité et 
d’Amour. 

C'est un message d'universalité, mieux même un message 
d'unité fondamentale de tout ce qui vit : « Moi en eux et toi en 
moi pour qu'ils se trouvent accomplis dans l'unité , pour que le 
monde connaisse que c'est toi qui m'a envoyé et que tu les a 
aimés comme tu m'as aimé »... 

Est initié seul celui qui possède ce concept de l'Unité, celui 
qui par son ascèse, par sa pureté morale, a compris la vérité 
essentielle de l’identité, celle déjà que proclamaient Pythagore et 
la philosophie védique : « Il est écrit dans votre loi que j'ai dit 
que vous êtes des Dieux. » 

Bien sûr, il serait puéril autant que téméraire de prendre cette 
affirmation à la lettre car seul celui qui possède l’esprit de vérité 
peut entrevoir la signification profonde d’une telle promesse. Cet 
esprit de vérité nous dit Jean, que le monde ne peut recevoir parce 
qu il ne le voit point et ne le connaît point. « Mais, ajoute-t-il à 
I intention de ceux qui ont été choisis » : « Vous , vous le connais- 
sez, car il demeure avec vous et il sera en vous. » 

Actualité de Jean, alors que ce concept d unité se dresse 
contre toutes les divisions, tous les déchirements du monde exté- 
rieur, du monde profane, alors que cette volonté d'identité, par tout 
ce qu'elle suppose de recherche, d’exigence morale, de volonté 
d’amour, combat sur tous les fronts, l’injustice, le mensonge, le 
refus de comprendre l’Autre, d écouter l’Autre, d aimer i’Autre. 
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Jean oppose ainsi à la Lumière, personnifiée pour lui par le 
Christ, le monde extérieur personnifié par Judas : nécessaire 
dualité du monde des choses temporelles et transitoires, néces- 
saire combat des oppositions fécondes... Mais toujours ce combat 
s’achèvera sur le triomphe de la Lumière, sur l'entrée de la Lumière 
au cœur du monde des ténèbres. 

Dans ce combat la Franc-Maçonnerie tient un rôle privilégié. 
Elle est celle qui permet d entrouvrir la porte du monde de la 
Lumière sur le monde des ténèbres, elle est celle qui permet la 
synthèse dans I "esprit de l'initié et lui fait percevoir la réalité 
profonde, inaltérable de l’Un. 

En fait, l’Evangile de Jean contient des vérités enseignées de 
tout temps par la Tradition initiatique. Evangile du feu, il nous 
rappelle l'importance que le Soleil — « Monseigneur frère Soleil 
qu'il allume le jour pour nous » chantait François d'Assise dans 
son admirable cantique — avait dans le culte de ses frères Essé- 
niens : « Dès que le soleil parait, écrit Flavius Josèphe, ils lui 
adressent leur vœux comme à un père en le conjurant d'éclairer 
leurs âmes de sa lumière. » Et c'est par l'aigle, oiseau de feu, 
oiseau de soleil que Jean est figuré, l’aigle, oiseau de Zeus, oiseau 
du dieu suprême de la Triade celtique, l'aigle qui selon la Kabbale 
figure l’Orient et qui est l’image d’Uriel, l’ange du feu purificateur. 
« L'aigle, est-il dit dans la Légende dorée, est celui de tous les 
oiseaux qui vole le plus haut et qui contemple le plus fixement le 
soleil ; et cependant , par infirmité de nature, il faut qu'il redes- 
cende. Ainsi le courage humain quand il s'est accordé quelque 
délassement peut revenir avec un renouvellement de force et plus 
d'ardeur à la méditation des choses célestes. » 

De même la doctrine du Verbe et celle de la Lumière figuraient 
déjà dans les livres attribués à Hermès Trismégiste : « Le Dieu 
et le Père de qui l'homme est né est la lumière et la vie. Si donc 
tu sais que tu es sorti de la vie et de la lumière, tu marcheras vers 
la Vie. » 

De même la conception du Logos figure chez Zoroastre pour 
qui l’Etre suprême, Zeruané Akréné ou le Temps — le Khronos des 
Grecs — créa la lumière primitive doù sortit le roi de lumière 
Ormuzd, le Dieu Bon, qui, à son tour, créa le monde dans sa pureté 
originelle. 

De même le culte de Mithra, le rival de celui du Christ, celui 
qui faillit vaincre avec Julien l’Apostat et nous enseigne que le 
Créateur est le médiateur entre le Dieu suprême et les hommes, 
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est fondé, lui aussi, sur la Lumière et la résurrection. Le feu unit 
l’initié, dans ce culte, à Mithra et au soleil. 

De tout temps, dans toute initiation, le feu transforma les hom- 
mes en dieux. C’est le mythe de Démèter à Eleusis qui mettait en 
cachette la nuit dans un brasier le dernier-né de la reine Métanéire, 
Démophon, afin de le rendre immortel. Durant la célébration des 
mystères éleusiens le hiérophante proclamait que la déesse de la 
mort avait engendré un fils dans le feu. Dionysos est né du bûcher 
de sa mère Koronis. Jésus lui-même n’est-il pas présenté comme 
le « maître du feu » dans de nombreux contes de portée initia- 
tique ?... 

L’Evangile de Jean est ainsi comme l’athanor de l’alchimie 
chrétienne où sont venues se fondre toutes les données initiatiques 
des diverses traditions. 

Et tout ('Evangile de Jean ou presque pourrait être repris verset 
par verset, et son enseignement comparé à celui de la Franc- 
Maçonnerie. Pour recevoir l’eau du Baptiste il faut un respect absolu 
de la morale : pour entrer en Maçonnerie il faut être libre et de 
bonnes mœurs. 

Lorsque Jésus se sépare de sa mère : « Femme qu'y a-t-il entre 
toi et moi ? » cette phrase qui a si souvent intrigué, scandalisé, n’est 
pour l'initié que le simple rappel de la nécessité de se détacher 
de l’étroite cellule familiale pour entrer dans la famille universelle. 

Lorsque Jésus chasse les marchands du Temple il nous rappelle 
à nous maçons que nous devons laisser nos métaux à la porte du 
temple. 

Lorsque Jésus dit à Nicodème : « En vérité je te le dis : si un 
homme ne naît de nouveau il ne peut voir le royaume de Dieu », 
il évoque pour nous l’initiation qui nous fait dépouiller le vieil 
homme et renaître homme nouveau, car ce qui est né de la chair 
est chair mais ce qui est né de l’esprit est esprit et il faut que 
l’initié naisse d’eau et d’esprit... 

Lorsque Jésus rencontre la Samaritaine — femme de cette 
race haïe et méprisée des Juifs orthodoxes — et que, à elle qui 
s’étonne : « Comment, toi qui es Juif, tu me demandes à boire 
à moi qui suis Samaritaine ? » — il lui répond que le temps est 
venu de n’adorer Dieu ni sur cette montagne, ni à Jérusalem mais 
partout et en esprit, n’est-ce pas, pour nous Francs-Maçons, l’affir- 
mation solennelle qu’il n’y a ni races, ni classes, ni religions qui 
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vaillent pour opposer les hommes les uns aux autres, mais que 
nous sommes vraiment le creuset de ces races, de ces classes, 
de ces religions et le centre de l’union... 

Lorsque Jésus refuse de condamner la femme adultère il 
montre, d’une façon lapidaire et exemplaire, l’irremplaçable vertu 
qu est pour la Franc-Maçonnerie la tolérance. Lorsqu'il guérit un 
paralytique à qui il dit : « Lève-toi, prends ton lit et marche » il 
nous rappelle qu’on ne vous initie pas mais qu'on s’initie en 
vérité soi-même. 

Et lorsqu il annonce un seul troupeau et un seul berger, ne 
va-t-il pas dans la même voie que notre Ordre porteur du mes- 
sage de la fraternité universelle et fondé sur les trois vertus de 
la foi, de l’espérance et de la charité ?... 

C’est par les quatre éléments encore que le grain de blé enfoui 
en terre ressuscite et porte de nombreux fruits, de même que 
c’est par les quatre éléments que Tinitié se métamorphose et 
devient un homme porteur de fruits. 

Il est encore dans l’Evangile de Jean une scène fondamentale 
qui demeure à la lettre difficile à comprendre mais qui s’éclaire 
merveilleusement au symbolisme initiatique : celle de la résur- 
rection de Lazare. « Lazare notre ami est endormi mais je vais le 
réveiller ». Et c’est effectivement d’un sommeil de quatre jours 
— quatre étant le principe de la nature éternelle qui détermine la 
composition de toutes choses — que Lazare est « éveillé », comme 
notre maître Hiram ressuscite dans notre rituel du troisième Grade, 
comme Osiris est ranimé par Isis. La mort et la résurrection de 
Lazare sont la mort et la résurrection de l’initié. Et c’est pourquoi 
Thomas dit : « Allons , nous aussi, afin de mourir avec lui »... 

Voici donc tout ce que nous évoque l’Evangile de la Lumière. 
La vision de Jean ne peut être que peu à peu précisée, interprétée, 
mais il appartient aux initiés, à ceux qui cherchent l’esprit de 
vérité, de faire passer son enseignement dans le monde. 

Avec Jean, le Verbe entre dans l’histoire. Dieu prend corps 
dans le temps et l’homme à son tour doit se transformer, devenir 
comme un Dieu. 

Le Verbe, de tout être est la vie. Le Verbe vie donne la vie 
aux autres. Il est chemin de la Vérité et de la Vie. Et ce n’est 
pas autre chose que ce que dit le Vénérable du rite écos- 
sais ancien et accepté lorsqu’il consacre la chaîne d union : 
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« Qu'il inspire notre conduite dans le monde profane. Qu’il guide 
notre vie. Qu'il soit la Lumière sur notre chemin »... 

Le Verbe abreuve l’homme d’une eau vive qui devient une 
source jaillissante en vie éternelle. 

« Il faut, a dit Jean, quitter les ténèbres du monde et de la 
chair pour devenir un fils de lumière ». Mais la lumière vit dans 
dans les ténèbres et l’homme de lumière doit projeter au dehors 
cette lumière dont il est le réceptacle et le miroir. 

Sans l’amour des autres, de tous les autres, l’initié n est 
rien qu’un arbre sec, un figuier stérile. 

N'est-ce pas encore Jean qui a dit : « Si que /qu'un dit : J'aime 
Dieu et a de la haine pour son frère c est un menteur ; car il ne 
peut aimer Dieu qu'il ne voit pas s'il n'aime pas son frère qu’il 
voit ».... 



DECEMBRE 1978 
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La Grande Loge de France vous parle 


VŒUX DU GRAND MAITRE 


Du Causse ou de la vallée, de la montagne ou de la plaine, de la 
ville ou du hameau, amis connus ou inconnus. 

Voici venu le temps des vœux ; de ces vœux que chacun, oubliant 
pour un temps ses préoccupations personnelles de tous les jours, adresse 
à ceux qu'il aime. 

Voici venu l’An nouveau, qui souvre à nous, tout vierge encore et 
paré du charme indéfinissable de l’inconnu, tout illuminé de la vertu 
de la féconde espérance. 

Au calendrier des hommes, une page est tournée, que les événe- 
ments de tous les jours, heureux ou malheureux ont éclairée de joies, 
ou assombrie de peines. 

Voici venu le moment où on dresse les bilans, et où l'on rassemble 
ses forces pour un nouveau départ. 

L’année qui s’en va ne fut pas une année sereine, mais de tous 
côtés endeuillée par les souffrances de l’Humanité. En certains points 
du globe, l'ombre menaçante et lourde de la guerre n’a cessé de planer 
sur elle ; en d’autres lieux hélas, on s’est déchiré, on se déchire encore, 
même sur des terres qui furent jadis des havres de paix, d’opulence et 
de fraternité. Les fanatismes se sont déchaînés au service de causes 
qui, pour aussi respectables qu’el-ies puissent être, n’en deviennent pas 
moins haïssables dès l’instant que, pour triompher, elles versent le 
sang d’un innocent. Ailleurs encore là même où nous avions pu espérer 
que îe calvaire allait cesser, les armes maudites ont recommencé de 
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semer la désolation et la mort. Comme si des leçons cruellement endu- 
rées hier, ne servaient jamais aux vainqueurs du lendemain ; comme 
si l’agresseur brusquement amnésique, oubliait les souffrances vécues 
en sa chair et en son esprit ; comme s’il était devenu sourd au pitoyable 
cri de l’enfant qu'il aurait dû pourtant reconnaître, tant il est semblable 
à celui qui, hier encore, jaillissait du corps torturé de son propre enfant ; 
comme si la colombe au rameau d’olivier était toujours destinée à 
devenir faucon entre Jes mains cruelles de certains maîtres. 

Partout, à l’est comme à l’ouest, au nord comme au sud, des hom- 
mes ont souffert pour préserver leur liberté, 'leur bien le plus précieux. 
Partout, des hommes ont payé un lourd tribut pour défendre la liberté 
des autres. Partout, en des pays lointains, mais aussi tout près de nous, 
dans nos propres cités, chaque jour, renaît de ses cendres, reprend 
vigueur et déploie ses hideux tentacules, l'hydre abjecte du racisme, 
parfois s'étalant au grand jour et parfois, mais ce n’est pas le moins 
dangereux, répandant son venin, sous les formes les plus insidieuses. 

Oui, 1978 fut une année de jours sombres, avec son cortège de 
misères de toutes sortes, physiques et morales, son cauchemar d’incer- 
titudes angoissées du lendemain, ses peurs paniques justifiées ou 
déraisonnables, ses désarrois, ses colères et ses mépris. 

Mais 1978 fut aussi une année éclairée de réactions d'hommes, 
de sursauts de dignité, de mouvements de générosité profonde et fra- 
ternelle, d’apaisements et de volontés communes de reconstruire sur 
des ruines, d’élans pour oublier ce qui sépare et mieux cultiver ce qui 
unit les êtres, de victoires sur la mort et de prodigieux éveils à la vie. 


* 

* * 


Et voici qu’avec 1979 s’ouvre devant nous une nouvelle page, toute 
blanche. Une page — et trop souvent nous l’oublions ou voulons I oublier 
pour nous enfermer dans notre égoïsme, soucieux seulement de préser- 
ver ce que nous avons pu acquérir — une page disais-je, qu’il appartient 
à nous, et à nous seuls de remplir. Pour laquelle nous ne devons attendre 
d’autre inspiration que celle de notre Amour. 
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C'est le vœu le plus fervent que je forme, pour vous, qui que vous 
soyez, en quelque lieu que vous vous trouviez : que pour écrire cette 
nouvelle page d’Humanité, chacun prenne sa plume pour ne tracer que 
des mots de paix et de fraternité. Que chacun sache refuser de se 
laisser emporter par la violence ou ses rancœurs ; que chacun sache 
résister à la colère et s’insurger contre le sang versé. Que chacun 
chasse de son cœur toute soif de vengeance pour n y laisser place qu'à 
la charité. 

Il faut qu'agisse notre volonté ferme et constante pour que le drame 
qui se nouait tout prêt à éclater en d'imprévisibles conséquences, se 
dénoue en un acte d’espérance ; pour que la tempête qui noircissait 
! horizon de ses nuages de haine s’apaise ; pour que le poing fermé 
prêt à frapper se desserre et devienne main ouverte et tendu vers ce 
Frère jusqu’ici incompris ; pour que la vérité ouvre son chemin et aille 
de l’avant par nos volontés conjuguées ; pour que >la graine d’homme, 
qu’on croyait morte, ensevelie au plus profond de la terre par la discorde, 
puisse renaître, s’épanouir et libérer ses fruits riches de clarté. 

Car c’est bien à nous, à chacun de nous, individus conscients de notre 
responsabilité pleine et entière, qu'il incombe de faire en sorte que les 
hommes soient moins enfermés dans leurs fanatismes et leurs intolé- 
rances, leurs dogmatismes et leurs violences, leurs aveuglements et 
leurs désirs de domination, (leurs haines bestiales et leurs refus de 
comprendre d’autre. Car c’est à nous, à chacun de nous, irremplaçables 
témoins de >la vie qu il appartient d œuvrer pour que chacun trouve son 
bonheur dans le bonheur donné, ses raisons de vivre dans i’aube offerte 
pour dissiper la nuit de celui qui souffre. Quoi ? quelle satisfaction 
pourrions-nous éprouver tant que nous savons qu’un autre homme, notre 
Frère, pleure dans sa solitude ? Quel repos pourrions-nous nous accorder 
tant que nous entendons — et comment ne pas l’entendre ? — le cri 
désespéré qui nous appelde à l’aide. 


Non, personne ne peut, personne ne peut vouloir se sauver seul. 
Nous sommes indissolublement liés, que nous le voulions ou non, au 
sort de tous les hommes, nos Frères en Humanité. Rien de grand ne se 
fait au monde, qui ne nous grandisse tous ; rien de vil ne se commet 
au monde, qui ne nous avilisse tous. Et si un homme, désespéré d’un 
long combat, lassé d’une longue marche, se laisse mourir au bord du 
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chemin, c'est que nous n’avons pas su lui dire le mot qu’il fallait ; 
c’est que nous n’avons pas su faire le geste nécessaire pour l’aider à 
porter son fardeau ; et nous sommes coupables, responsables de sa 
mort, quelles que soient les arguties que notre casuistique personnelle 
pourrait nous suggérer. 


* 

* * 


Lorsque le Franc-Maçon forme la Chaîne d’Union, les mains soudées 
à celles de ses Frères, il a conscience d’être un maililon, relié à ceux 
qui l’entourent et qu’il connaît ; mais aussi, et par-delà les espaces 
et les temps, uni à ceux qui ont été, uni à ceux qui sont, uni à ceux 
qui seront. 

C’est donc bien à nous, à chacun de nous qu’il appartient de faire 
en sorte qui! n’y ait que lumière et paix sur la terre ; à nous, à chacun 
de nous, qu’il appartient de montrer que ce n’est pas une chimère mais 
une réalité en puissance, même si les signes n’en sont pas toujours 
manifestes. Ne laissons à personne le soin de nous préparer d’autres 
lendemains ; n’abdiquons entre les mains de personne nos responsa- 
bilités car rien sans nous ne se fera, et tout grâce à nous peut se faire. 
C’est là aussi l’imprescriptible devoir que l’idéal maçonnique impose à 
tous les Francs-Maçons. Et si parfois, le découragement vous prend 
devant l’immensité de l’œuvre à accomplir, sachez vous rappeler que 
dans le titanesque combat, vous n’êtes pas seuls. 


* 

* * 


Sur le chantier du Monde en gestation, les blocs épars paraissent 
inutiles et voués à rester figés pour toute éternité tant leur poids et 
leurs contours rugueux désespèrent votre première tentative solitaire ; 
mais qu’arrive l’autre ouvrier, que vienne le compagnon, et bientôt, à 
force de volonté et de foi, par grands coups de maillet et de ciseau, 
le bloc qui paraissait inattaquable tout à l’heure, hostile et sans espoir, 
peu à peu prendra forme ; sera dégrossi et poli et deviendra pierre 
vivante du Temple, franche et de bon aloi, chantant à l’unisson des autres 
pierres de <l 'édifice qui jaillit du sol et se dresse, victoire de la verti- 
calité sur la triste, sur la monotone horizontalité, triomphe de l’esprit 
sur l’instinct, de la Lumière sur les Ténèbres, 
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Au cœur du Franc-Maçon que nous sommes, du Franc-Maçon que 
vous êtes peut-être déjà en puissance et sans ie savoir encore, du 
Franc-Maçon que nous vous souhaitons de devenir, il y a cette volonté 
de construire un monde différent, libéré de tous les préjugés qui abêtis- 
sent, de tous les fanatismes qui asservissent. 

Que cette année nouvelle vous apporte la force de saisir le maillet 
et le ciseau, de tailler et de polir la pierre et que 'la joie que vous éprou- 
verez de votre collaboration au Grand Œuvre vous soit la récompense. 

Le chantier vous attend. 

Qu’il vous soit l’image de l’Eternité où se meut notre destin ; 
non pour vous étouffer ou pour vous écraser du poids de son immensité, 
mais au contraire pour vous hausser, pour vous grandir, pour vous 
ouvrir à une nouvelle dimension, insoupçonnée jusque-là, pour vous 
montrer la voie de -la spirale ascendante de l’homme, sa recherche 
passionnée de l’absolu, sa quête fervente d’un monde où régnera l’har- 
monie et s’épanouira la beauté. 


* 

* * 


JANVIER 1979 
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La Grande Loge de France vous parle... 


EGALITE ET IDENTITE 


C’est la Franc-Maçonnerie française qui a inspiré à ia République sa 
devise : « Liberté, Egalité, Fraternité ». 

Cette formule ésotérique définit et résume à elle seule l’ascèse 
individuelle de l'initié dans le cadre collectif de la Loge. 

Elle s’est trouvée projetée dans le monde extérieur où, sous la 
lumière crue de la rue, elle a pris peu à peu un sens et une portée radi- 
calement opposés à son contenu initiatique. 

L’initié sait en effet que la liberté n’est pas un état absolu, objectif 
et définitif. C’est une situation relative, subjective et fugitive. 

On n’est pas libre ou esolave. On est plus ou moins libre et plus 
ou moins assujetti aux contingences héréditaires, éducatives, sociales, 
économiques. 

La liberté ne s’acquiert pas d’un seul coup comme on achète une 
paire de chaussettes ou une barre de nougat. 

C'est une conquête de tous ies jours, un effort opiniâtre de réflexion, 
de remise en cause, de retour sur soi-même, de vérification et de 
contrôle. 

Par liberté, nous entendons la libération de ‘l'homme qui, par un 
travail incessant, se débarrasse de tous les préjugés qui obnubilaient 
sa conscience et entravaient son action, afin de n’admettre pour valables 
que les contraintes naturelles de sa condition humaine. 

La liberté du Franc-Maçon, c’est le refus des conditionnements 
arbitraires nés de ia lente et insidieuse emprise de la Société sur 
l’Individu. 

En contrepartie de cette liberté individuelle qui puise sa source 
dans le refus et cherche son aboutissement dans la connaissance, l'initié, 
qui se sait et se veut homme, s’efforce de dégager, d’éolairer et de pro- 
mouvoir tes lois véritables qui régissent la vie en Société. 
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Le droit à la différence ne se satisfait pas d'être seulement inscrit 
dans nos Constitutions et dans nos Lois. 

Il ne vivra que le jour où il entrera dans nos mœurs et où nous 
aurons définitivement éteint les préventions et les répulsions a priori 
que nous inspire celui qui apparaît comme différent de nous-mêmes et 
de nos proches, le jour où nous aurons compris que celui qui parie notre 
langue maternelle, qui pratique notre mode de vie, qui est revêtu de 
vêtements semblables aux nôtres ne nous est pas forcément le plus 
proche. 

* 

• * 


L’égalité, c’est ensuite la possibilité offerte à chacun de choisir sa 
voie, d’orienter ses études, d’épouser un métier et de conduire sa vie. 


Mais attention ! Pour pouvoir choisir il faut connaître, pour com- 
mander il faut obéir, pour se gouverner il faut en être capable. 


Combien d’enfants iraient à l’école s’ils étaient libres de n’y point 
aller ? 


Sous prétexte de liberté donnée prématurément à des cervelles 
futiles, de combien de génies nos Sociétés ne se sont-elles pas privées ? 

Ici se pose tout de problème de l’autonomie de la volonté. 

N’est-id pas étrange de trouver sous la plume de deux philosophes 
aussi différents que Leibniz et Auguste Comte des formules aussi com- 
parables que celles-ci : 

« Dieu seul est parfaitement libre, et les esprits créés ne le 
« sont qu’à mesure qu’ils sont au-dessus des passions. » (Leibniz). 


et : 


« La liberté véritable se trouve partout inhérente et subor- 
« donnée à l’ordre tant humain qu’extérieur... Notre meilleure liberté 
« consiste à faire, autant que possible, prévaloir ses bons penchants 
« sur les mauvais. » (Auguste Comte). 

Ainsi voyons-nous que la notion d’égalité dans le droit de choisir 
est étroitement dépendante de la qualité morale et intellectuelle de 
notre capacité de choix. 

C’est précisément le rôle de l’Institution Maçonnique que de fournir 
aux hommes le moyen de se construire une conscience éclairée et, 
ainsi, de devenir maîtres de -leur destin. 

• 

* • 

L’égalité enfin, et ce sera le troisième et dernier volet de notre 
tryptique, c’est surtout le droit de chaque homme et chaque femme 
au respect de sa personne. 
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Ce respect passe d’abord par le comportement de chacun à l’égard 
de chacun. 

La vigueur physique ou la vivacité intellectuelle qui sont des dons 
de la nature ne confèrent à personne le droit de piétiner celui qui est 
moins bien loti. 

C’est ainsi, en tout cas, que devraient raisonner les humains qui se 
veulent des hommes. Ce sont les animaux sauvages qui s’entre-dévorent 
dans le désert et les vaches qui se bousculent à l'abreuvoir. 

Les mœurs du monde des affaires et le comportement des usagers 
des transports en commun ne donnent guère hélas une idée très élevée 
du niveau de civilisation auquel l’humanité a réussi à se hisser en ce 
dernier quart du XX e siècle ! 

Or, c’est par là que devrait commencer à se répandre cette idée 
d’égalité sur laquelle les Sociétés profanes ne cessent de battre le 
tambour depuis que les Francs-Maçons du XVIII e siècle la leur ont 
généreusement et peut-être imprudemment livrée. 

C’est aussi à l’Etat qu’M appartient d’assurer et de faire assurer la 
balance égale des droits et des devoirs, et surtout des égards qui sont 
dus à chacun par les dépositaires de l’autorité publique. 

Là aussi, il y beaucoup à faire pour que l’arrogance et la suffisance 
fassent place à la courtoisie et à la compréhension. 

C’est toute l’atmosphère sociale qui serait transformée si, au niveau 
des individus et des institutions, les humains se décidaient à traiter 
leurs semblables avec humanité. 



Nous sommes ainsi irrésistiblement conduits à constater que, quelle 
que soit l’excellence des principes, quelle que soit la perfection des 
institutions, la clé de notre bien-être, de notre équilibre et de notre 
bonheur, c’est au fond du cœur de chacun d’entre nous qu'elle est enfouie. 

Dans nos Loges, nous l’appelons fraternité, 

Dans les Sociétés profanes, elle se nomme solidarité, 

A l’échelle planétaire, elle pourrait s’appeler AMOUR. 

* * 


FEVRIER 1979 
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LA TRADITION, SCIENCE DE LA VIE 

Il est deux sciences de l'univers ; l'une est moderne, l'autre est traditionnelle. 

En effet, toutes les traditions initiatiques de l'humanité décrivent les lois de ,1a 
vie à travers lieurs symboles et , leurs rites. 

Mais avant que de comprendre ce qui -fait la spécificité de la science 
traditionnaire, il nous faut dire ce qu'est la tradition. 

« Tradere » signifie transmettre. La tradition est dans le même sens ce qui 
transmet et ce qui est transmis. 

les symboles sont les agents de cette transmission ; étymologiquement « sun- 
bolon», « sun-ballein» qui signifient « mettre avec», « mettre ensemble». Ils 
sont les signes, les outils de reconnaissance qui relient le visible à l'infini, ,1e fini à 
l'Infini, ,1e formel à l'informel, ,1e temporel à l'intemporel et donc le monde 
manifesté où nous sommes à son principe, à son ordre et à sa loi ; car la tradition 
établit qu'il est un ordre du monde, que le cosmos et ses constituants obéissent à 
une Loi et à un projet. Art Royal, c'est à dire étymologiquement art de la règle, la 
tradition maçonnique l'exprime à travers l'invocation au Grand Architecte et 
l'affirmation de l'ordre à partir du chaos, à travers ses gestes qui nous mettent à 
I "ordre et ses rituels. Nier l'existence de cet ordre du monde c'est nier les 
fondements mêmes de l'ordre qu'est, la Franc-Maçonnerie. 

La symbolique est ainsi le moyen de transmission des lois du cosmos. 

Elle nous relie donc au Principe, dont on ne peut parler, que l'on ne peut nommer, 
qui en est l'origine et le devenir ; car il nous faut comprendre que, le principe est 
dans ,1e même temps commencement et terme, que cet ordre du monde est 
POTENTIEL, qu'il nous appartient de ,1e réaliser en chacun de nous et qu'il ne 
sera réel qu'au temps où l'humanité globalement transmutée par l'amour 
retrouvera une perfection ultime. 

Il importe donc qu'il y ait des rites ; outils de REALISATION, les rites ne sont 
pas des cérémonials, des jeux abstraits, des constructions intellectuelles n'ayant 
aucune prise sur ,1a réalité: ils sont OPERATIFS ; ils donnent la vie ; ils réalisent 
en nous l'ordre cosmique et ainsi ils nous créent. 



La tradition nous dit Tordre du monde et les lois de, la vie; elle est par là même 
une science, au même titre que, la science contemporaine. Mais son esprit et ses 
buts en sont différents : elle est un autre regard sur l'homme et le monde. 

Elle ne cherche pas tout d'abord à faire l'analyse et l'inventaire de l'univers ; elle 
veut définir des, lois générales ; elle veut comprendre les principes qui gouvernent, 
le fonctionnement du cosmos. Elle ne vise pas à analyser et disséquer 
d' innombrables phénomènes et à les mettre ensuite sur ordinateur pour les 
comparer et rassembler ; elle nous dit le cadre de la vie, les ,lois globales qui nous 
régissent, dont ,1a connaissance permet de situer et comprendre l'infinité des 
manifestations. Une image peut nous aider à saisir ce regard ; la science 
traditionnelle ne chercherait pas à nous faire apprendre la multitude des 
partitions musicales que les hommes ont écrites depuis des milliers d'années ; elle 
tendrait à nous faire saisir les sept, notes, les trois clefs, .les trois registres et 
les quelques règles dont la connaissance nous permettrait de les comprendre et les 
situer toutes. 

La tradition établit ensuite qu'il n'est pas d'unité durable dans le cosmos, que la 
vie est dualité, inéluctablement ; l'unité ne peut être vécue que le temps d'un 
éclair, d'un instant, par une fusion qui fait que deux êtres ne forment qu'un, pour 
l'instant d'après, redevenir ou engendrer deux. Ainsi nous vivons dans un monde 
de dualité, de multiplicité. Ainsi il n'est pas de structure ultime de la matière : 
tout élément est obligatoirement constitué de deux ensembles complémentaires. 
Ainsi il n'est pas de système clos : tout phénomène est inexorablement en rapport 
avec un autre phénomène qui lui est complémentaire. Ainsi il n'est pas loisible 
d'envisager un être vivant, un système, un ensemble, une fonction, un élément 
naturel, un symbole, isolément : il ne peut être compris qu'à l'intérieur du couple 
qu'il constitue, ou plutôt des couples qu'il forme, car il établit en fait une infinité 
de couples à des plans différents. Ainsi rien n'est absolu ; la vie est relativité et 
la tradition décrit par exemple depuis des milliers d'années, à travers ses 
symboles, l'interdépendance de l'espace et du temps. Il est important de se 
pénétrer de ce principe de dualité, apparemment banal, facile à comprendre 
intellectuellement mais difficile à vivre au niveau du quotidien; Il n'est qu'à 
regarder pour s'en convaincre le nombre d'hommes qui meurent chaque jour parce 
qu'un dirigeant ou un militant n'accepte pas l'inexorable dualité où nous sommes. 

La science traditionnelle établit encore que la vie est mouvement, qu'elle est par là 
même une succession de mutations et de transformations incessantes, à des plans 
différents. Ces mouvements 'se déroulent conjointement dans "espace et le 
temps, dans un temps qui, simultanément cyclique et linéaire, est nécessairement 
spirale ; le temps est en effet cyclique car la vie est soumise à des cycles 



invariables comme celui des quatre saisons; mais il est aussi linéaire car, comme 
chaque être, chaque moment est unique, car nous nous inscrivons nécessairement 
dans une durée qui n'est peut-être que l'expression suprême de notre liberté, en 
ce qu'elle induit l'irréversibilité de nos choix. La vie est mouvement en même 
temps que dualité : on comprend que le premier rythme soit un inspir-expir, que la 
respiration soit l'acte qui définit chaque naissance, de l'homme comme de 
l'univers; celui-ci n'est pas en expansion permanente ; la tradition dit qu'il est 
nécessairement à une autre échelle de temps, un inspir-expir. 

Cette science établit enfin que la vie est une totalité et qu'il ne nous appartient 
pas d'en nier aucun plan, matériel, psychologique ou spirituel. Physique et 
métaphysique ne sont que deux aspects d'une même réalité. La vie se déroule 
simultanément à différents niveaux ; à tous les niveaux, les lois sont les mêmes ; 
seules les formes diffèrent ; les principes qui régissent notre vie organique sont 
les mêmes que ceux qui règlent notre vie spirituelle. Le monde est un dans sa 
multiplicité et il ne nous appartient pas de refuser un de ses plans de 
manifestation parce que nous ne l'appréhendons pas ou pas encore. Il nous faut 
accepter la dimension transcendante de l'homme et de l'univers car la vie est un 
dialogue incessant entre le un et le multiple, car l'histoire de l'homme n'est peut- 
être qu'une longue marche du un vers ,1e tout à travers le multiple. 

Ainsi, la Tradition est une science ; autre regard sur l'Univers, qui s'attache à 
l'essence et non aux apparences, elle nous dit par ses symboles les lois qui 
président à la vie ; elle nous dit que chaque être vivant, chaque élément naturel est 
nécessairement l'incarnation de ces lois dans une forme donnée, forme variable 
selon le temps et le lieu où elle apparaît et selon son projet, c'est-à-dire selon la 
place qu'elle occupe dans la mosaïque cosmique. 

Elle nous dit aussi qu'en vertu du principe de dualité, la vie est simultanément 
ordre et désordre, que l'ordre du monde, dialectique du chaos, est dans le même 
temps origine et devenir, qu'il peut être dans le même temps origine et devenir, 
car c'est à l'homme, debout, joignant le ciel et la terre, qu'il appartient de mener 
cette manifestation à son terme, c'est à dire de la conduire à sa perfection. Sa 
Liberté ne réside donc pas dans la possibilité de modifier l'ordre du monde, mais 
dans le choix qu'il lui appartient de faire, singulièrement et collectivement, entre 
rendre cet ordre réel ou le refuser. La Franc-Maçonnerie, ordre initiatique, est 
une des émergences contemporaines de la tradition. Elle nous dit donc par ses 
symboles, ses mythes et ses rites, les lois du cosmos. Ces lois sont les mêmes dans 
toutes, les traditions ; seuls varient les symboles qui, les expriment, en fonction 
du temps et du lieu où elles apparaissent. 



Il nous appartient donc, hommes du XX- siècle, de décrypter ces symboles, de 
rechercher à travers les cosmogonies et médecines traditionnelles les lois de la 
vie qui y sont décrites, de percevoir pour nous Francs-Maçons à travers notre 
symbolisme et nos, rites les principes fondamentaux, ,les lois globales qui 
régissent le cosmos. 

Ce sera probablement une des grandes aventures du XXI- siècle que de 
comprendre à travers, la science traditionnelle quel est l'ordre du monde, et plus 
encore d'essayer de le vivre. Car il est nécessairement deux modes de 
connaissance ; le premier est raison, dans le même temps rationnel et irrationnel ; 
le second est fusion, fusion instantanée avec l'être ou l'élément à connaître, 
fusion qui /fait qu'en un éclair, nous sommes un avec, l'autre, que cet autre soit un 
homme, une fleur, une pierre, le monde ou le principe. Et c'est 'ainsi que toute 
grande découverte est nécessairement la jonction d'un savoir rationnel, d'une 
perception irrationnelle que l'on nomme intuition et d'une fusion au monde que l'on 
nomme parfois l'illumination ; mais il convient de ne pas céder à la magie des mots 
et de comprendre qu'une illumination est toujours, le fruit d'un long chemin et 
d'une ascèse. 

Il est donc deux connaissances, extérieure et intérieure ; extérieure elle s'appuie 
sur .les sens, l'intellect et lia raison : c'est par exemple le savoir expérimental ; 
mais 101 est surtout une connaissance intérieure qui fait chercher en soi, 
microcosme, les lois de la vie : « connais-toi, toi-même» et tu sauras le monde, 
descends à l'intérieur de la terre et tu trouveras la pierre cachée, descends en toi 
pour trouver la lumière dans les ténèbres. 

La science traditionnelle implique certes que l'on utilise sa raison ; mais elle 
demande 'surtout une recherche incessante d'intériorité, une tension permanente 
à rendre réel et manifeste cet ordre du monde qui est en nous, une marche 
difficile vers la transparence, en un mot un chemin initiatique réel. 

La tradition n'est pas un usage ou une coutume ; la tradition n'est pas figée et 
immuable ; la tradition n'est pas un attachement inconditionnel au passé ; la 
tradition n'est pas un jeu intellectuel, abstrait et sécurisant. La tradition est 
vivante en nous et par là même elle est devenir. 

La tradition est vivante en nous et par là même elle est devenir. La tradition est 
révolution, parce que mouvement permanent, relativité constante, négation de l'égo 
et amour. La tradition est lumière. La tradition peut être, si nous le voulons, 
science de demain et source de vie. 
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RÉFLEXIONS SUR LES ORIGINES 
DU SYMBOLISME MAÇONNIQUE 


A lire certains auteurs on peut être amené à penser que la 
Franc-Maçonnerie s’est appropriée des signes et attouchements 
existant dans les sociétés secrètes de divers peuples. 

On trouve par exemple chez les musulmans d’Asie des rites, 
signes et attouchements, correspondant à ceux de notre Ordre. 
C'est ainsi que chez les derviches iraniens, le candidat à l'initia- 
tion entre au temple presque complètement déshabillé. On lui enlève 
ses métaux et il a les yeux bandés. Au cours de la cérémonie, il 
lui est dit : « Avant qu'Allah ait créé le monde, il y avait le Chaos, 
tout était plongé dans les ténèbres, ces ténèbres ne t’ont pas encore 
quitté. Que désires-tu ?» Le candidat répond : « La Lumière ». Le 
Sheik s’adressant à son aide dit : « Rends la lumière matérielle 
à notre frère ». Cela fait, on lui met une ceinture blanche, emblème 
de l’innocence. 

La tradition prétend que Richard Cœur de Lion consacra Saladin 
chevalier durant les croisades et qu’en contre-partie Saladin initia 
Richard et plusieurs chevaliers, dont certains Templiers, aux trois 
crémiers degrés des derviches. Peut-être est-ce par ce canal que 
le rituel des derviches est parvenu en Europe ? 

Les Druses, habitant la Syrie et le Liban, se considèrent comme 
cescendants des Phéniciens qui bâtirent le temple de Jérusalem. 

s ont un système d'initiation à différents degrés avec signes et 
irrcuchements semblables aux nôtres. 
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En 1918, lors de l’occupation de Jérusalem, des FF, appartenant 
à l’armée néo-zélandaise eurent l’idée d avoir une tenue rituelle 
sur l'emplacement même du Temple de Salomon, occupé par la mos- 
quée d’Omar. Ils demandèrent la permission de le faire au sheik et 
à leur étonnement celui-ci la leur donna, car il était F.-M. lui-même, 
et leur servit même de couvreur ! 


De son côté, l'hindouisme a un symbolisme très développé et 
les idées cachées sous des symboles rappellent très souvent le 
sens ésotérique que nous leur attribuons nous-mêmes : triangle 
équilatéral avec pointe en haut ou en bas, triangle entrelacé, deux 
colonnes, point dans le cercle, etc. Ainsi la Grande Trinité Brahma- 
Vishnu-Siva. Le constructeur Brahma, est représenté par le triangle 
la pointe en haut ou en bas avec un point à l’intérieur, Vishnu, le 
Conservateur, c est le triangle pointe en bas (descente de force 
spirituelle), Shiva, le Destructeur est représenté par le triangle 
pointe en haut, emblème de la flamme. Le signe de la Trinité 
n’est autre que le Sceau de Salomon, avec un point à l'intérieur. 


On trouve dans les temples des statues faisant le signe de 
notre 2 e degré, les adorateurs de Shiva, eux se reconnaissent en 
faisant notre signe du 3 e degré. 


La Chine est le pays par excellence des sociétés secrètes. 
« La Confrérie du Ciel et de la Terre », très ancienne avait essaimé 
des Loges partout où sont expatriés des Chinois. Chacune est 
dirigée par une triade : Koh le frère aîné, Hong le second frère 
et Thi, le frère cadet. Chaque frère portait un morceau d’étoffe 
en forme de pentagone portant le sceau de l’ordre. 


Dans un livre d’histoire écrit 1200 ans avant J.-C. on trouve 
cette phrase « Officiers du Gouvernement, appliquez le compas ». 
Mencius, disciple de Confucius a écrit : « Les hommes doivent 
appliquer l’équerre et le compas moralement dans la vie et se 
servir outre cela du niveau et de la règle pour marcher droit dans 
le chemin de la sagesse. » 

En Afrique, chez les tribus primitives on trouve des signes, 
attouchements et symboles, mais il est souvent difficile de distin- 
guer ceux propres à une certaine tribu de ceux appartenant à des 
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sociétés secrètes. En effet, il est procédé dans toutes les tribus 
à une initiation en principe, après la puberté, afin d'instruire les 
éphèbes de leurs devoirs envers la communauté. Parfois rattachée 
à la circoncision, cette initiation se fait par une série d'épreuves 
après que les récipiendaires ont vécu seuls, à l'écart pendant un 
certain temps en tenant compte de nombreux tabous : pas de 
rapports sexuels, pas de viande, obligation d’employer une langue 
particulière. 

Certaines tribus du Haut-Nil utilisent le signe d'apprenti, 
d’autres tribus du Mozambique se servent de l’attouchement du 
3 e degré. Les pygmées de l'Afrique Centrale ont un signe pour 
désigner le Grand Esprit : une croix oblique fixée à une baguette. 
Certaines tribus utilisent pour leurs initiations des tabliers en 
feuilles de palmier. En Afrique occidentale, le triangle est souvent 
considéré comme sacré et en Afrique du Sud les Makalanges dis- 
posent dans chaque hutte un triangle formé de trois pièces, dans 
lequel on place les jours de fête une hache ou un marteau. 

En Australie (où se trouvent les hommes appartenant à l’éche- 
lon le moins élevé de I échelle humaine), des cérémonies se dérou- 
lent, dans des tribus, devant deux colonnes, représentant les 
étoiles polaires des deux pôles. L’initiation se fait à plusieurs 
degrés. Parmi leurs symboles, on trouve la pyramide, la croix, 
le swastika et le triangle. 

Mais c’est chez les Peaux-Rouges que l’on retrouve le plus 
d’insignes maçonniques, ils proviennent sans doute de la tradition 
dont les vestiges ont été trouvés dans les antiquités mexicaines. 
Au musée de l’homme, au palais de Chai Ilot, il est facile de consta- 
ter les nombreuses analogies des symboles des Indiens avec les 
nôtres. 

Que conclure de tous ces faits ? Est-ce une coïncidence que 
l’identité de certains gestes chez les Primitifs et chez les Francs- 
Maçons ? Ou bien nos symbolismes ont-ils une origine commune ? 

Une hypothèse, rattache notre symbolisme à l’ancienne Egypte. 
Les rites africains auraient pu garder certaines traditions dissé- 
minées sur le continent noir par les anciens initiés. Sur le continent 
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américain, les rites de l’ancien Mexique, seraient venus égale- 
ment d’Egypte par l’intermédiaire de la légendaire Atlantide. Pour 
les Indes et la Chine, la diffusion aurait été plus facile. Mais pour 
l’Australie ? 

* 

* * 


Il me paraît simple d’admettre que tout le symbolisme de notre 
globe a une source commune, plus ancienne que les pyramides. Il 
semble, en effet, d’après la vie des tribus primitives contempo- 
raines, que l’homme à l’aube même de l’existence de la race 
humaine, avait un symbolisme rudimentaire et des cérémonies 
initiatiques, souvent magico-religieuses, tentant d’expliquer la vie 
de l’au-delà et les attributs du grand esprit supérieur. 

Tous les hommes n’ayant pas l’intelligence assez développée 
pour comprendre cet enseignement, il fallut faire une sélection par 
une série d’épreuves et cacher la vérité sous des symboles. Ceux 
qui, par l’étude, formèrent une élite transmettaient la tradition 
sacrée d’une génération à l’autre. 

Les mages d’autrefois avaient, c’est certain, des connaissances 
occultes. Quand, graduellement, les croyances primitives se trans- 
formèrent en religions, le mage se transforma en prêtre et les 
symboles devinrent les emblèmes sacrés. Mais, au cours des siècles 
la caste des prêtres voulut monopoliser l’enseignement spirituel. 
Les réformateurs apparurent et Moïse fut l'un des premiers. Leur 
but a été généralement de populariser les connaissances ésoté- 
riques que la caste sacerdotale voulait accaparer à son profit. Mais, 
tout réformateur fonde une religion et les prêtres de cette religion 
retombent dans la même erreur. 

C’est pourquoi, dès les temps les plus anciens, à côté des 
religions officielles, des hommes éclairés se réunissaient pour 
conserver et transmettre la vraie tradition ésotérique. Ils se ser- 
vaient des mêmes symboles que les hiérophantes, mais en y atta- 
chant un sens plus profond. Voilà, sans doute, l’origine des mys- 
tères antiques. Voilà la raison d’être de la Maçonnerie. Et pour 
nous, Francs-Maçons n’oublions pas le lien qui unit notre symbo- 
lisme aux traditions de ceux qui construisirent des édifices. 
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Le premier homme qui ramassa quelques pierres et en fît un 
abri plus solide que la hutte de branchages, fut certainement un 
génie. En s’efforçant de perfectionner leur architecture primitive, 
les premiers constructeurs durent commencer à étudier les mys- 
tères de la géométrie. Ils furent ainsi conduits à fréquenter les 
hommes intelligents qui cherchaient à pénétrer les secrets de la 
nature, sorciers ou mages. Voilà, semble-t-il, le lien entre l’initié et 
le maçon. Voilà pourquoi les idées trouvèrent leur première expres- 
sion dans les figures géométriques et dans les instruments dont se 
servaient les constructeurs. 

Quand le prêtre voulut construire un temple à sa divinité, il dut 
faire appel au maçon, il dut l’initier à certains symboles qu’il fallait 
reproduire dans la construction. Ainsi le maçon fut naturellement 
toujours plus instruit que les autres artisans. En Egypte, les maçons 
formaient une confrérie aux secrets jalousement gardés. En Grèce, 
selon Strabon et Eusèbe, existait la société secrète des archi- 
tectes dyonîsïens dont le symbolisme était rattaché aux instru- 
ments de travail. Ils rayonnèrent jusqu aux Indes. 

Lorsque Salomon entreprît la construction du Temple de Jéru- 
salem, la nation juive, pastorale et agricole, n’avait pas d archi- 
tectes. Il s adressa à des étrangers. Le Maçon Hiram et des compa- 
gnons phéniciens constituèrent le premier noyau de constructeurs 
auxquels vinrent s adjoindre des Grecs, et peut-être même des 
Egyptiens. Il put y avoir eu aussi une rencontre de membres de dif- 
férentes organisations et I on peut supposer qu’il se produisit un 
échange ou un mélange de traditions et de symboles. Ainsi s expli- 
querait pourquoi tout ce qui se rattache à la construction de ce 
temple laisse une si profonde empreinte dans les sociétés secrètes. 
L’imagination des confréries initiatiques dut être fortement impres- 
sionnée par le symbole même de la bâtisse, cet hommage suprême 
rendu à l’idée du Monothéisme intégral et intransigeant. Les orga- 
nisations occultes devaient reconnaître le principe de renseigne- 
ment ésotérique. 

Nous avons conservé une légende d Hiram qui est contredite 
par certains historiens. Elle ressemble fort à des mythes solaires 
analogues où la mort est suivie d’une résurrection : telles les 
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légendes d’Osiris, d'Adonis et de Mithra. Les mythes de l’Orient 
méditerranéen s’entrelacent de façon curieuse. La légende d'Hiram 
cependant apparaît ancienne et, en créant ce nouveau symbole, 
lié à la construction du temple de Jérusalem, les sociétés secrètes 
lui ont donné un sens analogue à celui des mythes antiques c'est- 
à-dire celui de l’immortalité du principe créateur. 

Ainsi les maçons, constructeurs du Temple dédié à la gloire du 
Grand Architecte de l’Univers, en donnant un nouvel essor aux 
idées qu’ils avaient reçues, ont constitué un anneau dans la chaîne 
qui nous relie aux mystères de l’antiquité et laissé leur empreinte 
dans notre tradition occulte. 

Un des anneaux suivants fut les collèges de maçons romains 
qui suivaient les légions dans leurs conquêtes. Leur symbolisme 
est proche du nôtre. Beaucoup d’entre eux appartenaient au culte 
de Mithra. Ce culte antérieur au christianisme avait un système 
d’initiation en sept degrés et des épreuves symboliques semblables 
aux nôtres. Parmi ses symboles, il y avait des instruments d archi- 
tecture. Quand apparut le christianisme avec son idéal élevé, très 
naturellement il trouva beaucoup d’adeptes parmi les maçons 
romains et certains furent des martyrs. 

Dans le chaos général qui suivit l’affrontement de l’empire 
romain, un collège de maçons se réfugia dans une petite île du lac 
de Côme appelée Comacina, où il résista, en conservant les 
traditions de leur métier et leur symbolisme. Il se composait d’ar- 
chitectes, d’ouvriers-maçons et d’artisans du bâtiment. En 643, 
le roi des Lombards leur accorda des privilèges pour la reconstruc- 
tion des bâtiments du Nord de l’Italie. En 712, ils ont un Grand 
Maître et s’assemblent dans des loges à deux degrés. Sous Charle- 
magne, des maîtres, sortis de cette école, sont disséminés dans 
toute l’Europe. Et c’est à leur influence que l’on attribue l'apparition 
presque simultanée du style gothique dans de nombreux pays. Ils 
se servaient de la main-d’œuvre locale et c’est grâce à eux que les 
traditions artistiques et symboliques se communiquèrent aux asso- 
ciations de constructeurs du Moyen Age. Cette grande organisation 
avait disparu vers le XIV e siècle. 

La tradition ésotérique parvient en Europe par une autre 
voie, celle des Templiers. Paul Naudon a écrit à ce sujet un très 
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bel ouvrage particulièrement documenté. D’ailleurs, les rapports 
des Templiers avec les sociétés secrètes d’Orient, les idées et 
les symboles qu’ils rapportèrent en Europe, [apparition des Rose- 
Croix, la fusion des sociétés d'initiés avec les confréries de maçons 
opératifs, et la création de la Franc-Maçonnerie moderne, tout 
cela appartient à l’histoire. 

Jai simplement tenté de vous indiquer à quel point l’art 
architectural et la tradition ésotérique ont été toujours rattachés 
l’un à l’autre dans cette filière ininterrompue qui, de l’homme pri- 
mitif, nous amène aux sources de la Franc-Maçonnerie actuelle. 
Ainsi, au travers des siècles, les mots se défigurent, mais les 
symboles et les gestes se sont conservés. 

Ces mêmes gestes et ces mêmes symboles furent transmis 
d’une génération à une autre depuis l'homme primitif jusqu'à nos 
jours dans les tribus les moins civilisées, les plus diverses. Elles 
n’ont pas eu de maçonnerie pour conserver la tradition et son 
symbolisme rudimentaire n’en n existe pas moins sans avoir été 
exprimé dans des temples et des cathédrales. 

Les pygmées, vous ai-je dît, ont pour symbole du Grand 
Esprit supérieur une baguette à laquelle sont attachées deux courtes 
baguettes obliques. Une migration vers le Nord se produisit, selon 
la théorie de Churchward, et le signe primitif devient une double 
croix aux traverses horizontales. La migration atteignit LEgypte et 
le culte devint stellaire. 

Il exista une société secrète de Horus, dieu du Nord, qui bâtit 
le premier temple à Edfou, en Haute-Egypte. Ses adeptes fondèrent 
les premiers mystères. Par des vagues d’émigrations successives, 
le symbolisme fut ensuite transporté dans le monde entier. C’est 
ainsi que les mystères grecs se rattachent étroitement à l’ancienne 
Egypte. Je n’ai cité cette théorie que pour vous montrer que notre 
symbolisme actuel et celui de la brousse africaine ont peut-être 
une origine commune. 

Aussi l’objectif de fraternité universelle de notre Ordre devrait 
pouvoir être facilement atteint avec tous les peuples, s’ils devien- 
nent conscients de leurs traditions, car leurs symboles et les 
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nôtres ont des racines profondes sur toute la surface du globe et 
puisent leur inspiration à une même source aussi ancienne que 
l'humanité elle-même. 

Peut-être est-ce un beau rêve, mais sans rêve pourrions-nous 
aider à la construction du Temple ? Pour ce faire, il faut, avant tout, 
connaître l'origine de nos symboles et comprendre leurs significa- 
tions. 
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UN ANCIEN GRAND MAITRE 
DE LA GRANDE LOGE DE FRANCE 

Michel DUMESNIL de GRAMONT 


Le 12 février 1957 s'allumaient les feux de la Respectable Loge 
« Dumesnil de Gramont ». Les très illustres Frères fondateurs 
avaient choisi le nom de celui qui, Grand Maître de la Grande Loge 
de France, devait à la suite d’événements douloureux être à la base 
de la renaissance de la Franc-Maçonnerie Française et de la Grande 
Loge de France. Michel Dumesnil de Gramont entrait ainsi de façon 
impérissable dans l’histoire de l’Ordre. 

Il n’avait que soixante ans lorsqu'il est passé à l’Orient Eternel, 
le 4 février 1953, mais trente-quatre ans de sa vie avaient été consa- 
crés à la Franc-Maçonnerie. 


Le Profane 


Légion d’Honneur, Croix de Guerre, Médaille de la Résistance, 
témoignent d’une vie profane faite de dévouement et d’honneur. 

Son verbe sec, dépouillé, souvent marqué d’ironie, voire de 
causticité, cachait à peine un cœur aimant et dévoué. Venu à vingt- 
quatre ans à la Franc-Maçonnerie à laquelle il consacra l’essentiel 
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de sa vie, il est bien difficile de dissocier sa vie profane de sa 
vie de Franc-Maçon tant il appliquait au-delà du Temple les qualités 
morales et fraternelles qu'il prêchait à l’intérieur. 

Les postes qu il occupa dans [ Administration et dans les 
Assurances — il fut, avant 1940, Directeur administratif de la 
Recherche Scientifique des Inventions, puis Président Directeur 
Général de la Compagnie d’Assurances « L'Urbaine-Capitalisation » 
après la Libération — cachent le talent d’Homme de Lettres, d es- 
sayiste, de poète, d'écrivain, que fut Michel Dumesnîl de Gramont. 

Sa connaissance parlée et écrite de la langue russe, son savoir 
en matière de tradition slave, alliés à un style de plume alerte et 
à une maîtrise parfaite du vocabulaire et de la syntaxe lui permirent 
de traduire en langue française une vingtaine d ouvrages de grands 
écrivains modernes russes comme Maxime Gorki, Alexis Tolstoï, 
Ivan Bounine, Merejkowsky... Le choix des œuvres traduites montre 
clairement les trois grands problèmes qui étaient à la base de ses 
préoccupations littéraires et philosophiques. 

« Les Artamonov, La vie de Klim, Les Souvenirs » de Maxime 
Gorki évoquent ses pensées et ses méditations sur les problèmes 
sociaux. « Jésus inconnu », « Michel Ange », « Le roman de Léonard 
de Vinci », « Sur le Chemin dEmmaüs », « Les Mystères de 
l’Orient » illustrent son désir de pénétrer le sens caché des faits 
historiques. « Le Sacrement de l’Amour », « L’Amour Livre d Or » 
et le « Chemin des Tourments », compositions dramatiques tou- 
chant à la vie sentimentale contemporaine, montrent bien ses préoc- 
cupations sur le bonheur. 

Mais, on doit aussi à Michel Dumesnîl de Gramont plusieurs 
production en langue française et notamment une « Histoire de la 
littérature allemande » et une « Histoire de la littérature 
russe », De Luther à Wagner », un essai de psychologie 
ethnique et « Le Prophète rouge », un essai sur Marx et le marxisme, 
ces deux ouvrages ayant été écrits en collaboration avec Klugman. 
Avec Antonio Coen — autre passé Grand Maître de la Grande 
Loge de France — il écrivît à l’intention du monde profane une très 
belle étude sur « La Franc-Maçonnerie Ecossaise ». 
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Son grand-père, le poète Ferdinand de Gramont, auteur des 
« Sextines » lui légua son art de la versification, ce qui incita 
Michel Dumesnil de Gramont à publier des poèmes dont « Cendres 
des Jours » où il invite à la méditation : 

« ... Car devant la même heure ou la même journée, 

Ne passe pas deux fois la route d’un mortel, 

mais 


Le sort est équitable et juste est sa balance 
Lorsque dans les plateaux 

Du deuil et du plaisir que sa main nous dispense 
Les deux poids sont égaux... » 

L'équilibre en somme, le sens de la mesure transparaît dans 
ces vers. C'est bien ainsi que s est déroulée la vie de Michel 
Dumesnil de Gramont, avec équilibre et mesure en toutes choses, 
mais non sans passion, sans conviction, sans tradition. Il adorait 
son épouse qui le lui rendait bien. Il aimait une bonne table, appré- 
ciait un bon vin, bridgeait ou belotait avec ses amis — n’oubliait 
jamais les anniversaires de ses proches. Il aimait la compagnie 
des humbles, prenait le métro, Socialiste au sens le plus noble, il 
prêchait l’égalité. Il fut à l 'origine de I appl ication des conventions 
collectives dans la branche des assurances sur la vie. 


Le Franc-Maçon 

Michel Dumesnil de Gramont n’avait que vingt-quatre ans lors- 
qu’il fut initié le 16 février 1919 à la Respectable Loge « Cosmos » 
N° 288 par le Vénérable Lucien Le Foyer qui, de 1928 à 1930, fut élu 
Grand Maître de la Grande Loge de France. Lucien Le Foyer est 
passé à l Orient Eternel trois mois avant Michel Dumesnil de 
Gramont. Tous deux écrivains, tous deux poètes, ils avaient les 
mêmes aspirations, cherchant l'un et l’autre la Vérité. 

Compagnon le 19 septembre 1920, Michel Dumesnil de Gra- 
mont obtint la Maîtrise le 18 janvier 1921. Brillant orateur, intelli- 
gent, un cœur réceptif à tous les problèmes humains, il partagea 
désormais sa vie entre sa famille et l’Ordre, mêlant souvent les 
deux, tant sa foi maçonnique était grande. En 1921 il se joignait 
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aux anciens Frères de la Loge « Le Portique » qui réveillaient cet 
Atelier, il en devint le Vénérable à trente ans. A la Tenue solen- 
nelle d Installation présidée par le Grand Maître Gustave Mesureur, 
le nouveau Vénérable Dumesnil de Gramont tint ce langage : 

« ...Oui, ce que l’on a toujours fait dans cet Atelier, et ce 
que l'on continuera de faire, si le destin ne nous déçoit pas, c’est 
de suivre d’un œil impartial et curieux les évolutions de l’intelli- 
gence, les arabesques du sentiment et jusqu’à ces contorsions de 
la pensée ou de la passion qui scandalisent parfois l'observateur 
malhabile. 

Et ce faisant, nous irons plus près de la vie que le commun des 
hommes qui se croient près de la réalité parce qu’ils font leur 
ordinaire d opinions toutes faites, de sentiments stéréotypés et 
se fournissent d’idées dans leurs journaux, dans leurs comités ou 
dans leurs loges, comme certains vont dans les magasins de confec- 
tion acheter gilets et pantalons. » 

Ainsi parlait Dumesnil de Gramont qui, à trente ans, avait 
déjà le mépris, le mépris souriant de la pensée toute faite. 

Il fut membre fondateur de trois Loges : « Le Sagittaire » en 
1922, la « Grande Triade » en 1948, « la France » en 1951 où il prôna 
la liberté de pensée qui lui était si chère, cette liberté qui, alliée au 
goût de l'indépendance de la parole, donne le sens de la respon- 
sabilité de la pensée exprimée. 

Cette responsabilité était sienne : Conseiller Fédéral dès 1923, 
il fut Grand Secrétaire Adjoint en 1928, Grand Orateur Adjoint en 
1929, Grand Orateur en 1931, Grand Maître Adjoint en 1933. 

Grand Maître de la Grande Loge de France en 1934 et en 
1935, il le sera de nouveau de 1938 à 1948 puis de 1950 à 1952. 

Il était Grand Maître d'Honneur depuis le Convent de 1948. 

Il fut aussi l’un des fondateurs du Groupe Condorcet-Bros- 
solette, dont il inaugura les conférences à la Sorbonne. 
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Michel Dumesnil de Gramont 
et l'extériorisation de la Franc-Maçonnerie 

Sans afficher ostensiblement sa qualité maçonnique, Michel 
Dumesnil de Gramont ne cachait pas dans son entourage profane 
son appartenance. Rien ne le hérissait davantage que le qualifi- 
catif de « Société secrète » souvent attribué à la Franc-Maçonnerie. 

Nous connaissons tous certains arguments faciles exploités 
par les adversaires de notre Ordre. Celui qui repose sur le fait 
que les maçons prennent beaucoup de soin pour dissimuler leur 
appartenance aux profanes fait souvent dire : « S’ils se cachent 
ainsi, c'est bien que leur œuvre est malfaisante... ». 

Ce problème irritait Dumesnil de Gramont et en tant que Grand 
Maître de la Grande Loge de France qui reprenait force et vigueur 
au lendemain de la Libération, il prit une position très nette sur 
ce sujet lors dune allocution prononcée le 15 avril 1945. Il donna 
ce jour-là la mesure de son talent, de son équilibre, de sa clair- 
voyance. 

Tout en appelant au réalisme dans le respect de la dignité 
et du rituel maçonniques, il soulignait que : 

« ...S’il était indispensable de ne pas abolir la loi du Silence 
en ce qui concerne les Travaux exécutés dans l’intimité des loges 
sous l'égide de notre Symbolisme, cette raison d’être de la Maçon- 
nerie qui fait à la fois son originalité, n'était pas incompatible avec 
la légitime fierté que devaient avoir les Maçons de leur qualité. » 

Il fallait, disait-il : 

« ...Se libérer de ce romantisme inconsidéré qui consiste à 
s’abriter sous le voile illusoire du mystère aux yeux des pro- 
fanes : c est faire preuve de naïveté que d'éditer des bulletins, des 
revues, lancer des circulaires et en même temps conserver I espoir 
que les profanes ne sauront rien de nous. » 

Mais cette ouverture vers l’extérieur, qui dénote le réalisme 
de Dumesnil de Gramont, ne doit pas cacher les vertus du Symbo- 
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lisme qu'il professait. En effet il disait, en insistant, combien les 
symboles de l’Ordre et les formules du Rituel — même lorsque 
l'automatisme de l’habitude en a dégradé l’énergie — gardent en- 
core une puissance qu'ils nous communiquent ; et il ajoutait que 
c’était grâce à leur vertu, à leur force, qu’à notre insu ils avaient 
laissé en nous, que la Maçonnerie était sortie de I épreuve, maté- 
riellement affaiblie peut-être, mais moralement intacte. 

C’est ainsi que vers la même époque il déclarait : 

« ... Nous ne pouvons espérer réussir que dans la mesure où 
nous resterons fidèles aux traditions de l’Institution et à ses mé- 
thodes particulières. Nous devons, d’une part, éviter de tomber 
dans un fétichisme inerte et stérile et, d’un autre côté, nous garder 
de déformer notre caractère propre en plagiant les organisations 
profanes. Nous n ignorons pas qu’il est malaisé d éviter ce double 
danger et de s’adapter au présent tout en respectant le passé : 
cela exige un continuel contrôle de soi-même et un constant effort 
de lucidité. » 


Michel Dumesnil de Gramont et l'Eglise 


La III e République, sur son déclin, était aux prises avec des 
dangers tant intérieurs qu’extérieurs. Face à ceux-ci, des Maçons, 
parmi lesquels Antonio Coen, Jean-Richard Bloch, Marcel Cauwel, 
André Lebey et Fernand Varache, essayèrent la possibilité de 
resserrer des liens interrompus jadis avec les Eglises. 

Notamment Albert Lantoine, dans un article paru dans « Le 
Symbolisme » en janvier 1936, affirmait : 

« ...Qu’en chassant et en brimant les Francs-Maçons, les pou- 
voirs dictatoriaux qui se sont installés en Russie, en Italie et en 
Allemagne ont eu ce résultat imprévisible : une atténuation sensi- 
ble de l’hostilité de l’Eglise Catholique envers les Francs-Maçons... » 
Et Albert Lantoine espérait « qu un temps viendrait où, pour l’hon- 
neur de cette Eglise, plus peut-être que pour I honneur de l’Ordre 
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Maçonnique, tombera du haut de la « Sédia Gestatoria » la parole 
de contrition par quoi serait effacé l’injuste et lointain anathème 
(T Excommunication des Francs-Maçons par Rome).., » 

C’est au printemps de 1937 qu’Albert Lantoîne fît paraître la 
fameuse « Lettre au Souverain Pontife » agrémentée d une préface 
rédigée par Oswald Wirth avec comme épigraphe, un verset tiré 
du prophète Joël « Ce jour-là... une source sortira de la maison de 
Jahveh, et elle arrosera la Vallée des Acacias... » Cette préface 
se terminait par une citation de Voltaire : « Que chacun dans 
sa foi cherche en paix la lumière... ». 

Cette Lettre aboutissait à la conclusion qu’il était temps que 
les deux institutions spirituelles concluent enfin un armistice, 
une trêve qui mette fin à une lutte vaine et devenue sans objet. 

De son côté Antonio Coen suggéra, lui aussi, « que la Maçon- 
nerie s adressât à tous ceux que l'Eglise n était pas en mesure 
d’atteindre. » 

Pour résumer, Antonio Coen demandait aux Maçons de faire 
abstraction de l’alliance contractée par l’Eglise avec certains 
groupes politiques. Dans certains cas, disait-il, l’Eglise par son 
action personnelle concourt à Laccomplissement de l’idéal Maçon- 
nique, car les deux institutions travaillent sur les plans parallèles. 

Ce désir et cette tendance de certains maçons favorables à 
la réconciliation ne fut pas du goût de tous les Frères, quelle 
que soit lobédîence à laquelle ils appartenaient. L’idée d’un com- 
promis, d une alliance, voire d’une trêve était loin de recueillir la 
majorité au sein des Loges. 

Du haut de sa chaire au sein du Suprême Conseil du Rite 
Ecossais, Michel Dumesnil de Gramont se fît entendre : Sur un ton 
vif mais courtois et avec une certaine hauteur, il rappela la longue 
liste des Encycliques pontificales contre I Ordre. 

Il invita les Frères à relire de près le texte du Pape Léon XIII 
qui, dans son Encyclique « Flumanus Genus » datée de 1884, confir- 
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mait l'anathème à l’encontre de la Franc-Maçonnerie. Puis il signifia 
clairement que c était à l’Eglise et non à la Maçonnerie de recon- 
naître la vanité des condamnations et à faire les premiers pas... 

Ainsi soulignait-il le leurre d’une trêve à sens unique entre 
l’Eglise catholique et la Maçonnerie. Dans son esprit, la Franc- 
Maçonnerie dépasse le simple catholicisme car elle groupe autour 
d’elle, en une véritable synthèse, tous les hommes de bonne 
volonté, sans distinction de race, de couleur ou d’origine et aussi 
de religion. 


Michel de Gramont artisan de la renaissance 
de la Franc-Maçonnerie française 

Le 1 er février 1939, Arthur Groussïer, ancien député, Grand 
Maître du Grand Orient de France et Michel Dumesnil de Gramont, 
Grand Maître de la Grande Loge de France, signaient d un com- 
mun accord une lettre adressée au Frère Franklin Roosevelt, Prési- 
dent des Etats-Unis. 

Les deux Grands Maîtres des Obédiences maçonniques fran- 
çaises les plus importantes, remerciaient le Président Roosevelt 
pour ses efforts à dénouer la crise de septembre 1938. Ils faisaient 
allusion aux accords de Munich où, bien que non présent, Roosevelt 
était intervenu par le biais des Ambassades. 

Puis ils demandaient au Président des Etats-Unis de prendre 
l’initiative de réunir une conférence internationale « où seraient 
représentés tous les Etats intéressés et au cours de laquelle 
seraient étudiés, en pleine clarté, tous les problèmes éthiques et 
économiques qui divisent aujourd’hui les Nations... ». Les deux 
dignitaires ajoutaient que lus seul (F. Roosevelt) avait l’autorité 
suffisante pour convoquer une telle réunion internationale. 

Le coup de force de Hitler sur le corridor de Dantzig et sur la 
Pologne, et la complicité avec Staline, devaient faire hésiter F. Roo- 
sevelt à réunir une telle conférence pourtant réclamée par d’autres 
personnalités non maçonniques. 
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L’histoire, a-t-on dit, en décida autrement. 

Après I Armistice de juin 1940 et l'installation de l’Etat français 
à Vichy, la persécution — le mot n’est pas trop fort — fut officia- 
lisée par la loi du 13 août 1940 portant interdiction des « Associa- 
tions secrètes », complétée par le décret du 19 août 1940 qui visait 
plus particulièrement la dissolution des Associations dites la 
Grande Loge de France... et le Grand Orient de France et de tous 
les groupements s’y rattachant, tant en France, en Algérie et dans 
les colonies d’alors. 

La dévolution des biens des deux Associations était prononcée. 
Ce décret était signé de Philippe Pétain Chef de l’Etat, d’Adrien 
Marquet Ministre Secrétaire d’Etat à l’Intérieur et de Raphaël 
Alibert Garde des Sceaux. 

Quelques mois plus tard des Francs-Maçons fondaient clan- 
destinement un groupe parisien de résistance à l’occupation alle- 
mande et aux lois de Vichy. Ce groupe appelé « Patriam Recupe- 
rare » comprenait notamment Jean Moulin, Jean Baylot, Charles 
Riandey, Marcel Cerbu, Joannès Corneloup, Dumesnil de Gramont... 

D’autres Maçons s’étaient groupés à Londres dans le mouve- 
ment de résistance du Général de Gaulle. Entre eux et les Frères 
restés en France, ie signal de reconnaissance lors des émissions 
radiophoniques de la B.B.C. était, au début de celles-ci, le rappel 
de la devise républicaine et maçonnique : « Liberté, Egalité, Fra- 
ternité »... Pendant les Interludes étaient joués des extraits de 
l’Opéra Maçonnique « La Flûte Enchantée » du Frère Mozart... Quant 
« Aux Français parlent des Français » leur indicatif était tiré des 
premières mesures de la V e Symphonie d’un autre Frère célèbre : 
Beethoven... 

Pour la petite histoire, précisons que le recueil des Loges clan- 
destines en France comportait un système de numérotation utili- 
sant un Code minéralogique des départements... qui deviendra celui 
utilisé pour l'immatriculation des automobiles et notre actuel Code 
Postal. 

I 

Replié en zone libre à Villefranche-de-Rouergue, Michel Dumes- 
nil de Gramont ne cessa de 1940 à 1943 de militer dans le mouve- 
ment « Libération Sud » de la Résistance. 
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A la première Assemblée Consultative mise en place par le 
Général de Gaulle à Alger, après le débarquement des troupes 
alliées en Afrique du Nord, il y est nommé délégué de Libération 
Sud au titre du Conseil National de la Résistance (C.N.R.). 

Il embarque alors sur un avion militaire dans la région de 
Toulouse pour rejoindre les Alliés à Londres où il arriva le 22 sep- 
tembre 1943. Il y retrouvait de nombreux maçons belges, luxem- 
bourgeois et français. 

Un mois plus tard il arrivait à Alger et avait l'immense joie de 
reconnaître au sein de l'Assemblée Consultative de nombreux 
Frères. De plus, deux Francs-Maçons appartenaient au Comité Fran- 
çais de Libération Nationale. 

Il faut préciser que la qualité de Grand Maître de la Grande 
Loge de France de Dumesnil de Gramont était connue du Général 
de Gaulle qui appréciait le dévouement à la Cause Nationale des 
Francs-Maçons, ceux de Londres, d'Afrique du Nord et ceux de 
France. 

A son arrivée en Afrique du Nord libérée, Michel Dumesnil de 
Gramont constata que : 

« ...Si les Francs-Maçons ne se montraient ni négligents ni 
timorés pour rétablir le Temple, les Pouvoirs publics ne manifes- 
taient que peu d’empressement à leur venir en aide... » 

Mais laissons la parole à Dumesnil de Gramont qui a évoqué 
cette épopée lors du Convent du Rite Ecossais en 1945 : 

« ...Lorsque je débarquai à Alger à l'automne 1943, j'appris 
avec stupéfaction que les lois et mesures anti-maçonniques de 
Vichy n'avaient pas été abrogées. Ainsi à s’en tenir à la lettre des 
textes, la reconstitution des Loges et des Obédiences demeurait 
interdite... Je manifestai au Commissaire de l’intérieur mon éton- 
nement, pour ne pas dire mon indignation. Le Commissaire me 
répondit que les Maçons pouvaient se réunir comme il leur plaisait 
et que personne ne viendrait troubler ni incriminer leur Assemblée. 
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D’accord avec nos Frères les plus expérimentés de nos Loges 
d’Afrique du Nord, je rejetai catégoriquement cette solution hypo- 
crite... Il ne s'agissait pas de rentrer dans la cité reconquise par 
une porte dérobée... au contraire, c’était au grand jour et avec la 
consécration des textes officiels que nos Loges devaient reprendre 
leurs travaux. 

Je n’entrerai pas ici dans le détail des démarches qu'il me fallut 
faire pour arriver à ce résultat. Ou il me suffise de rappeler que 
le 15 décembre 1943, une Ordonnance conforme en sa rédaction 
à tout ce que nous avions demandé, annulait la Loi de Vichy sur 
les Sociétés dites secrètes et prescrivait la restitution de leurs 
biens... ». 

Cette Ordonnance devait paraître au « Journal Officiel » une 
semaine plus tard, le 22 décembre 1943. Cette année-là, la Saint 
Jean d’Hiver fêtait la renaissance de la Franc-Maçonnerie Française 
qui reprenait force et vigueur après un sommeil de quarante mois. 

Curieux, nous avons voulu savoir comment Michel Dumesnil 
de Gramont s’y était pris pour, en quelques semaines, arriver à 
ce résultat. 

Dans leur « Histoire de la Franc-Maçonnerie Française », J.-A. 
Faucher et A. Ricker apportent quelques précisions sur les condi- 
tions dans lesquelles le Général de Gaulle a été amené à recon- 
naître les droits de libre réunion des Francs-Maçons. 

Autre historien, Pierre Chevallier dans « Histoire de la Franc- 
Maçonnerie Française », tout en rapportant les propos des deux 
auteurs précédents, cite d autres sources qui concordent avec les 
résultats de nos propres recherches et d’entretiens qu’ont bien 
voulu nous accorder deux profanes, alors collaborateurs du Géné- 
ral de Gaulle en cette fin d'année 1943. 

Plusieurs Frères qui ont bien connu Michel Dumesnil de Gra- 
mont nous ont confirmé les faits ci-après. 

Après avoir — comme il l’écrira plus tard — constaté que la 
Maçonnerie était toujours en sommeil dans les Territoires d’Afrique 
du Nord libérés par les Alliés, Michel Dumesnil de Gramont jugea 
que c'était au Général de Gaulle à trancher cette question. 
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Pour la petite Histoire 


En dehors de l’Ordonnance officialisant la renaissance de la 
Franc-Maçonnerie dans les territoires français en lui restituant ses 
locaux et ses biens — ou ce qu’il en restait — le Général de 
Gaulle devait, à deux reprises, marquer l’estime qu’il portait à 
Michel Dumesnil de Gramont. 

Une première fois lorsque le Général le chargea d une mission 
auprès du Président Franklin Roosevelt qui séjournait alors à Anfa 
au Maroc. De Gaulle voulait obtenir du Président des Etats-Unis 
sa reconnaissance comme Président du Gouvernement Provisoire 
de la France (il était alors très contesté par les Américains). 

La mission du Frère Dumesnil auprès du Frère Roosevelt réus- 
sit puisque de Gaulle obtint cette reconnaisance. Ceci se passait 
quelques jours avant la promulgation de l’Ordonnance qui abolis- 
sait les textes de Vichy... 

La seconde fois, quelques mois après la Libération de Paris, 
lorsque le Général de Gaulle envoya Dumesnil de Gramont aux 
Etats-Unis, avec Henri Bonnet, pour négocier quelques articles 
délicats du plan Marshall. 

Nous ne saurons jamais si l’estime du Général de Gaulle 
s adressait au médiateur et à 1 ambassadeur économique de qualité, 
ou au rénovateur de la pensée maçonnique en France, à une époque 
où Ses valeurs spirituelles faisaient grandement défaut... Aux deux 
peut-être. 

Il appartenait aux Frères de la Loge Dumesnil de Gramont, 
N° 757 à l’Orient de Paris de la Grande Loge de France, de tracer 
ce morceau d'architecture qui est une pierre à l’édifice de l’Histoire 
de la France qui se confond ici — ce n’est pas la première fois, ni 
la dernière — avec l’Histoire de l’Ordre. 

Il appartient à ces Frères de rappeler et de graver l’action de 
leur passé Grand Maître qui contribua à relever les assises du 
Femple de la Maçonnerie renaissante après les douloureux événe- 
ments qui marquèrent l’histoire des Hommes... 

... Frère, Souviens-toi, il y a 35 ans. 
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UNE SPIRITUALITÉ POUR L’EUROPE 


Le 21 du mois d’avril 1979 a eu lieu la rencontre Fraternelle 
Européenne de Strasbourg au cours de laquelle des Francs-Maçons 
se sont retrouvés pour rechercher leur patrimoine commun. Nous 
publions ci-après F une des interventions de cette rencontre . 

* 

* * 

La prise de conscience européenne, née du partage du monde 
et de la convergence d intérêts économiques, s est concrétisée 
au cours des récentes décennies en un certain nombre d'orga- 
nismes supranationaux et complétée par l’aval démocratique d’une 
consultation populaire. Mais la dimension culturelle et surtout 
spirituelle ne paraît guère préoccuper les responsables de cette 
nouvelle structuration dont dépend l’avenir de chacun. Or, l’Europe 
est dépositaire d’une authentique pensée spirituelle qui a préexisté 
à ses divisions territoriales et administratives. Témoin d’un riche 
et long passé, cette spiritualité porte en elle les espoirs d’une 
unité solide qui se situe bien au-delà d’une simple coexistence 
d états liés par des intérêts communs. 

Projetée dans l’Histoire, cette dimension spirituelle de l’Europe 
se définit avec plus d’aisance. A I origine rien ne semble prédesti- 
ner à son devenir la petite péninsule appendue au vaste continent 
asiatique. Ni la géographie tourmentée, ni son économie misérable 
ne laisse présager le creuset de spiritualité qui rayonnera sur une 
partie de la planète. A l aube du néolithique — à 10.000 ans de 
nous — l’humanité connaît son premier bouleversement, révolution 
fondamentale : l’homme, jusqu’alors prédateur soumis au hasard 
de la chasse, devient producteur et commence, dans une certaine 
mesure, à maîtriser son destin. L’est du bassin méditerranéen 
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— Palestine, Anatolie, Mésopotamie — est le théâtre de ce bou- 
leversement qui accroît la population et aussi les convoitises des 
voisins. Ainsi s amorce un mouvement d’émigration qui ne cessera 
durant les millénaires et porte en Europe la civilisation des hommes 
nouveaux. Par la voie danubienne, puis par les vallées du Rhin et 
du Rhône il vient buter contre l’Atlantique. 

Ce vaste courant d Est en Ouest, progressif et continu, concentre 
dans l’entonnoir européen des ethnies aussi diverses que nom- 
breuses, venues d’Orient et aussi du Nord à la rencontre de la 
culture arabe. De cette convergence naît le plus grand brassage 
d’idées jamais survenu sur la planète et, avec lui, cette civilisation 
dite occidentale, d’abord européenne, dont l’ampleur s étend hors 
du continent au fil de l’histoire. 

L’aspect spirituel de cette civilisation n'est pas simple et s en- 
richit progressivement au cours des siècles. Qu’importe que la 
démarche soit lente et parfois hésitante ! à l’échelle de l’Histoire, 
le Temps humain apparaît dérisoire. Des courants de pensée se 
sont dégagés qui, depuis des siècles, mêlent leurs eaux en un 
bouillonnement continu et dominent la spiritualité européenne. 

* 

* * 

Un brassage de courants spirituels au cours des siècles 

De ce brassage permanent d idées naît l’héritage spirituel de 
l'Europe d’aujourd’hui. 

A sa base, les valeurs sûres issues de I Antiquité et qui ont 
résisté à [ épreuve du Temps. Elles s élaborent en Grèce, en Judée 
et à Rome. 

Les Grecs lèguent la méthode de réflexion et de raisonnement. 
N'ont-ils pas inventé la science quatre siècles avant notre ère et 
découvert l'esprit critique ? De leurs enseignements sont issus 
le « connais-toi toi-même » et la maîtrise de soi, conditions fonda- 
mentales de la libération de I homme. 

Au Proche-Orient naît le concept d unité spirituelle de l’hom- 
me, transcendé en Dieu unique. Monothéisme judaïque, renouvelé 
par le Christianisme, diffusant les notions d’Amour et d’Equité, 
restées souveraines dans la société occidentale moderne. 
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L'ordre juridique, imaginé à Rome, harmonise la conception 
grecque d'une connaissance dépouillée du divin et la doctrine de 
l’Evangile qui pendant près de seize siècles constitue la seule base 
spirituelle de l'Europe. 

Mais l'héritage de l'Europe c'est aussi — dans le passé plus 
immédiat — cette communion, souvent autant affective que spiri- 
tuelle, née d'événements divers, en particulier guerriers et scien- 
tifiques. Si différentes soient leurs origines géographiques ou 
ethniques, les Européens ont — au cours du dernier millénaire — 
partagé les mêmes épreuves et les mêmes joies. Tous ils ont vécu 
la féodalité, les corporations, les communes ; ensemble ils ont 
rêvé aux prouesses merveilleuses des Chevaliers de la Table 
Ronde. Les querelles de la papauté et de l’empire les concernaient 
tous ainsi que la Réforme et les guerres de religion. Les uns et les 
autres ont participé à la Renaissance et contribué aux grandes 
découvertes, voyages autour du monde et inventions scientifiques. 
Les rivalités de princes qui ont déchiré leur sol n'ont jamais affecté 
leur unité de culture et de civilisation. Lorsque tonne le premier 
canon révolutionnaire, les Européens s élancent ensemble à I appel 
de la Liberté ; ils s unissent dans le même rêve romantique ; ils 
subissent en commun I oppression jacobine et napoléonienne. Sou- 
levés d'une même aspiration généreuse en 1848, ils connaissent 
ensuite les mêmes progrès techniques, fruit des travaux de leurs 
savants sans distinction de nationalité et sont tous tributaires du 
machinisme, ils mêlent leurs larmes au cours des grandes guerres 
mondiales. Ainsi, au milieu de bouleversements et tourmentes, se 
tissent des liens d'abord mal élaborés mais générateurs c une 
spiritualité nouvelle mêlant tradition et réflexion en deux courants 
dominants. 

* * 

Une double tradition spirituelle 

Premier en date, le courant religieux est d essence judéo- 
chrétienne ; à lui seul il résume pendant plus de dix siècles la 
spiritualité de l’Europe. C est entre Loire et Rhin que se situe l’épi- 
centre du Christianisme qui met sept siècles à se concrétiser des 
Iles Britanniques à la Germanie, à l’Italie et à l’Espagne. La doctrine 
chrétienne, fondée sur la croyance en un Dieu révélé unique et 
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souverain — garant de l’ordre universel et de I éternité de l’âme — 
n’est véritablement implantée qu’en fin du VIII e siècle sous l’impul- 
sion d’un roi franc d’origine germanique. Il faut en effet l’excep- 
tionnelle puissance de Charlemagne pour donner au christianisme 
un rayonnement qu’il n’avait jusqu alors jamais connu ; les nou- 
velles écoles aux mains du clergé en assurent la diffusion. Dès 
lors, l’Institution ecclésiale mise en place exerce un pouvoir 
incontesté — sous contrôle doctrinal des Conciles successifs — 
en dépit des invasions normandes, de l'anarchie féodale et des 
querelles d’investitures qui l’opposent aux seigneurs locaux. Au 
nom du Christ se taisent les rivalités intestines pour entreprendre 
les Croisades contre l’Islam et la menace turque. Grâce à sa solidité 
l’Eglise maintient sa domination jusqu’au XV e siècle tandis que se 
développe une littérature originale imprégnée de théâtre sacré et 
d’idéalisme chevaleresque et que les bâtisseurs de cathédrales 
introduisent un phénomène typiquement européen. 

Mais à partir du XII e siècle, une étonnante renaissance des 
études, sur la base de confrontations doctrinales, contient déjà 
les ferments du renouvellement qui s affirme au XVI e siècle grâce 
à l’imprimerie et aux découvertes des grands navigateurs et des 
astronomes. Tous attachés à la foi chrétienne, les Européens de 
l’époque sont de plus en plus nombreux à lire la Bible et à en 
faire eux-mêmes l’exégèse. Beaucoup de fidèles aspirent à une 
religion plus dépouillée et intérieure, davantage axée sur la morale 
et le libre-arbitre, telle que le souhaite le penseur hollandais 
Erasme. C’est ainsi que vers les années 1520 avec l’Allemand 
Luther, s amorce en 1517 la Réforme qui va rapidement s implanter 
en Allemagne, en Suisse puis en France sous l’impulsion de Calvin 
et même en Angleterre. Il ne faut pas plus de vingt ans pour que 
la Réforme, qui vient de naître, allume dans toute l’Europe l’incen- 
die des guerres de religion. Brasier qui ne s éteindra qu'à la fin 
du siècle avec la promulgation de l’édit de Nantes. 

Mais l’hégémonie de la toute puissante Eglise Catholique a 
pris fin. La voie est ouverte à la libre réflexion philosophique. C est 
ainsi qu apparaît à la fin du XVII e siècle une pensée émancipée du 
dogmatisme des Eglises dans une Europe où les monarchies 
absolues sont les unes fidèles au catholicisme, les autres adeptes 
du protestantisme. 
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Fort d’une domination de dix siècles, le courant religieux conti- 
nue cependant à imprégner la spiritualité. Que ce soit par tradition 
ou choix délibéré et malgré un effritement progressif, la pensée 
spirituelle de ( Europe d'aujourd’hui doit compter avec lui. 

Second courant spirituel, le courant rationaliste naît donc au 
XVII e siècle. Les sciences, renforcées par les découvertes inatten- 
dues des savants, introduisent la notion d’objectivité et le souci 
de vérifier toute affirmation par I expérience. C est le second souffle 
de la vie érudite qui s organise partout en Europe, et notamment 
à Paris, en Académies réputées. Les nouveaux savants suivent 
la voie que leur a tracé Descartes, d’une philosophie rationaliste 
logique, fondée sur le doute métaphysique, tout en restant pour la 
plupart d’entre eux fidèles à la croyance en Dieu. Les échanges fruc- 
tueux qu’ils établissent se polarisent autour de [ Anglais Newton, 
de l'Allemand Leibniz et du juif hollandais Spinoza, celui-ci refu- 
sant toute révélation ou religion ne pouvant être « fondées en 
raison ». Les uns et les autres préfigurent les philosophes du 
siècle suivant. 

C’est en effet au XVIII e siècle, celui des Lumières, que se déve- 
loppe un mouvement sans précédent qui marque un tournant essen- 
tiel de la pensée européenne. Puisant aux sources antiques, s’insur- 
geant contre la servilité, ce mouvement non conformiste s’efforce 
de restaurer la dignité de l'homme face au despotisme. Ses chefs 
de file, Français pour la plupart, ont nom Montesquieu, Diderot, 
Voltaire, Condorcet... ; ils prônent I expérience comme base du 
raisonnement et ne croient plus à un ordre providentiel. S ils sont 
souvent antireligieux, ils ne sont — à quelques exceptions près — 
nullement athées. Tous ont conscience que l’humanité se libère 
de ses préjugés et atteint à une plus grande tolérance. 

Mais la toute puissance de la Raison fait une large place au 
déterminisme aveugle dans la destinée de l’homme et, à l’instar 
de J .-J. Rousseau, certains tentent de réconcilier cœur et raison, 
cherchant en eux-mêmes cette voix intérieure capable de leur 
dicter leur conduite qu aucune Eglise ne saurait prendre en charge. 
L’importance accordée à la conscience individuelle — que l’on 
retrouve en Allemagne chez Kant — justifie une révolte contre 
les valeurs conventionnelles et le refus d’une existence acceptée 
dans la résignation. 
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Idées généreuses que la Révolution Française va tenter de 
transformer en réalité dans un élan d enthousiasme général en 
Europe. Si elle n’y parvient pas, détournée de son but par la folie 
des hommes, elle vulgarise cependant cette pensée nouvelle de 
I homme maître de son destin à partir de sa seule raison, esprit 
qui n'a pas fini de souffler sur I Europe. 

* 

* * 

Une spiritualité qui cherche sa voie 

Image peut-être sommaire, mais depuis deux siècles l’Europe 
tente de trouver sa voie spirituelle entre deux courants de pensée 
que l'héritage de 1 "antiquité laissait déjà pressentir. L'un religieux, 
au sens étroit du terme, fait référence à un Dieu unique, surnatu- 
rel, maître de l'éternité et que seules l'obéissance au dogme et 
la prière peuvent fléchir. Le second courant fait appel à la raison ; 
etayé au fur et à mesure des découvertes scientifiques, il s’est 
progressivement émancipé du divin. Mais une grande ambiguïté 
demeure. Dieu, dans son immatérielle souveraineté, domine l’hom- 
me qui est pourtant son inventeur. Qu’il l accepte ou qu'il le nie, 
chacun ne peut se situer que par rapport à lui et doit toujours 
compter avec lui, même s il feint de l'ignorer. Née d’une rencontre 
de cultures, la spiritualité de I Europe reste au carrefour de la 
raison et du sentiment. 

* 

4c * 

Certes la Rénovation intellectuelle du Romantisme du XIX e 
siècle tenta-t-elle de renouveler la fécondité spirituelle de l'Europe. 
Mais cet effort revêt un aspect négatif dans la mesure où — fruit 
des bouleversements politiques — il traduit un idéal de rêverie 
et d'évasion vers le passé. Gœthe, Schiller en Allemagne, en 
France Chateaubriand et, à sa suite, Lamartine, Victor Hugo ont 
certes laissé des œuvres étincelantes et leur génie atteint sou- 
vent au sublime. Mais leur désir profond de libération des con- 
traintes arbitraires n apporte pas un souffle véritablement nou- 
veau à la spiritualité, débouchant même sur un certain pessimisme. 

C'est d’ailleurs ce même pessimisme qui anime, à partir d une 
autre démarche, les perspectives d’un Kirkegaarde ou d'un 
Nietzsche, contribuant à accentuer les nationalismes. 
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Tout aussi négatif est le courant né d'une vision exclusivement 
sociale et économique de l’homme que machinisme et techniques 
remettent en question. Adoptant cette manière de voir, certains 
— tels Saint-Simon, Proudhon ou Auguste Comte — maintiennent 
un idéal de fraternité humaine. D’autres s écartent progressivement 
de tout idéalisme ; certes la pensée de Feuerbach, la dialectique 
de Hegel dont ils s’inspirent ne sont-elles pas dénuées de spirituel 
et se préoccupent-elles de libérer l’homme. Mais Louis Blanc en 
France et surtout Marx et Engels en Allemagne déviant la voie 
initiale et dénaturant la pensée hégélienne ramènent tout au niveau 
socio-économique et font de la lutte des classes une réalité his- 
torique. La vie spirituelle n’est plus dès lors qu une superstructure 
de la matérialité. 

* 

* * 

En apparence donc, tout en accordant à I homme une place 
privilégiée, la pensée spirituelle de l'Europe reste indécise. Tantôt 
subordonnée, parfois d ailleurs à son insu, à la pensée religieuse 
elle ne fait que transposer celle-ci en termes de laïcité. Tantôt 
tournant volontairement le dos à toute forme de déïsme, elle 
débouche sur une vision exclusivement matérialiste de Ihomme 
prisonnier d une société dont il ne peut se libérer qu'en la réfor- 
mant. * 

Cette dualité apparente n'est en fait qu'une caricature de la 
réalité. Sous des courants de surface qui portent en tous sens la 
pensée de nos contemporains, existe un courant profond, synthèse 
des uns et des autres, qui fait la force spirituelle de l'Europe. Pensée 
originale et dynamique faite de foi en I homme. 

A l'inverse de bien d'autres, cette spiritualité est essentielle- 
ment optimiste sans commune mesure avec le fatalisme de l’Orient 
ou des pays de l’Islam mais également éloignée de la résignation 
chrétienne. Humaniste au sens littéral du terme, elle est née de 
l’effort progressif vers une science toujours plus objective et donne 
à l être humain la propre maîtrise de son destin. Elle proclame la 
foi en l'homme, que la raison a libéré de ses servitudes ances- 
trales, avec ses fondements que sont l’indépendance, la confiance 
en soi, le libre arbitre. Dominant les phénomènes naturels, l'indi- 
vidu trouve dans la science la voie de son progrès. 
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Mais cette pensée se refuse à résoudre le problème méta- 
physique qu’elle laisse ouvert aux inclinations de chacun. Détour- 
née du divin, elle ne lui oppose pas une négation catégorique. Si 
Dieu n est plus l'intermédiaire indispensable, chacun peut à sa 
guise le rejeter ou poursuivre son chemin avec lui. 

N’est-il pas là le sens profond des mots, parfois galvaudés, 
liberté, égalité, fraternité, démocratie. Ne sont-ils pas les témoins 
d'une conception de la vie fondée sur le respect de l’homme, en 
tant qu'unîté spirituelle ? C'est ici que la pensée spirituelle de 
l’Européen atteint toute sa spécificité, reléguant à l’arrière-plan les 
anciennes visions qui opposaient individualisme, déisme à athéisme. 
En les remettant en cause notre civilisation peut se renouveler et 
assurer sa survie, 'est là le sens de l'appel de nombreux penseurs 
d’aujourd’hui qui tentent de trouver un remède à la situation pré- 
sente. 

Parfaitement conforme à la tradition humaniste de nos anciens, 
cette spiritualité, axée sur la liberté de l’être dans la justice et 
l’équité, porte en elle les germes d’une éthique rénovée, d’une 
« Morale pour notre Temps » selon le mot de Pierre-Simon — qu’au- 
cune autre pensée ne saurait proposer. Non pas morale de 
groupe-archaïque et source d intolérance voire de totalitarisme. 
Mais morale qui prend en compte l'harmonie des diversités et 
I équilibre des contraires caractéristiques du Vieux Continent. 

Dénominateur commun des idées forces de I éthique euro- 
péenne depuis l'antiquité, cette morale du respect de chacun dans 
sa spécificité et de tous dans la solidarité préserve les valeurs 
fondamentales de la dignité de l'homme. Sans prétendre réduire 
toutes les contradictions du monde monderne, elle porte au plus 
haut niveau la liberté fondamentale de l’homme. Elle refuse tout 
asservissement de celui-ci que ce soit au monde qui l’entoure, à la 
technique, aux intérêts économiques ou à une quelconque idéologie, 
fût-elle religieuse. Elle fait de l’homme le seul maître de son 
propre destin et lui permet de s épanouir dans le sens le plus 
conforme à ses aspirations personnelles dépouillées du carcan du 
divin comme de celui du rationnel. 

Aussi la vie est-elle le seul phénomène à caractère sacré que 
retient la spiritualité européenne. Seuls les pays qu’elle imprègne 
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refusent ce mépris de la vie qui légitime ailleurs, au nom d’un Dieu, 
d’une idéologie ou d’intérêt matériel, les luttes fratricides voire 
les génocides si souvent perpétrés. N'est-il pas symbolique et à 

I honneur de la quasi-totalité d'entre eux d avoir supprimer de leur 
législation la peine de mort ? 

* 

* * 

Une âme pour l’Europe de demain 

Ne convient-il pas de s interroger sur les difficultés de consti- 
tuer l'Europe politique vers laquelle tendent les aspirations de 
beaucoup ? Certes le partage du monde et la position minorée 
d’une Europe privée de matières premières et d énergie ont-ils été 
le point de départ d une stratégie nouvelle des Européens, cons- 
cients de la nécessité d unir leurs efforts pour faire contrepoids 
aux grandes puissances mondiales. 

Mais les tentatives faites dans ce sens sont de nature stric- 
tement technicienne, en fonction d’impératifs d économie voire de 
défense, sans que soit pris en compte l'idéal indispensable à la 
cohésion de toute unité politique. C est dire qu'elles ne peuvent 
résoudre que des problèmes ponctuels et sont, à terme, vouées à 
l’échec. 

L Europe ne sera en fait une réalité historique que le jour où 
elle aura une âme, c'est-à-dire où chacun aura fait sien l’esprit 
européen et acquis ce supplément d’âme cher à Bergson pour placer 
la foi en l’homme à l’avant de sa démarche spirituelle. Prendre 
conscience de cette identité spirituelle c est dépasser la notion 
désuète des nationalismes. 

Vision utopique, diront certains, ainsi qu’en témoigne l’histoire. 

II est vrai qu’en dépit d’une relative unité spirituelle sous l'égide 
de l’Eglise, des guerres destructrices nombreuses ont déchiré une 
Europe où la fraternité était inconnue. Est-ce du fait du caractère 
dogmatique contraignant du christianisme ? Toujours est-il que, 
pendant près d’un millénaire, se sont succédés partages et décou- 
pages terroriaux. 

Ce serait faire injure à l’Européen de cette fin de XX e siècle 
et douter de la richesse de ses ressources spirituelles que de 
penser que les solutions matérielles sont seules possibles pour 
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unifier l'Europe. Certes, des actions techniques et économiques 
convergentes sont elles indispensables dans ce sens mais elles 
n’aboutiront valablement qu’autour d’une pensée spirituelle com- 
mune. C’est parce que chaque individu sentira l ame de I Europe 
que se cristallisera l’unité profonde, irréversible pour plusieurs 
siècles. Dans la spiritualité féconde de l’Europe que d’énergies 
potentielles susceptibles de se concrétiser en une dynamique 
culturelle et temporelle de paix et de fraternité. En restaurant le 
sens de l’humain, l’idéal européen retrouvera le sens de l'histoire et 
atteindra à l’être de l’homme qui est essentiellement liberté. 
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La Grande Loge de France vous parle ... 


TÉMOIGNAGES MAÇONNIQUES 

Bernard, — Les émissions que la Grande Loge de France a coutume 
de proposer et dont nous savons , grâce à de nombreuses lettres l'intérêt 
qu'elles suscitent , évoquent les préoccupations des Francs-Maçons et 
leurs travaux ou encore les Francs-Maçons du passé, ceux qui ont marqué 
leur temps et quelquefois modifié le cours de l'histoire par leur action, 
leur œuvre, leur art ou par les idées qu'ils ont su développer. 

G' est une démarche différente que nous envisageons cette fois : 
nous voulons essayer de vous parler de nous-mêmes, de porter témoi- 
gnage de notre propre expérience de Francs-Maçons qui vivons chaque 
jour l'éthique de la Franc-Maçonnerie aussi bien dans nos famiiies, que 
parmi nos compagnons de travail ou dans nos rapports quotidiens avec 
autrui. 

Nous sommes ici quatre Francs-Maçons de la Grande Loge de France. 
Nos âges, nos vies sociales et professionnelles diffèrent ; nos expé- 
riences Maçonniques également. 

Mais, nous avons en commun notre foi dans le devenir d'un homme 
que nous croyons perfectible. Vous imaginerez sans mal néanmoins 
qu'un jeune homme, initié depuis quelques mois, ne puisse avoir la 
même perception de la Franc-Maçonnerie que celui qui appartient à cet 
ordre depuis près de vingt ans ! 

Bruno, peux-tu nous dire pourquoi un jeune homme de vingt-cinq ans, 
occupé à fa fois par son travail de conducteur de travaux du bâtiment et 
par ses études d’architecture, décide un beau jour de prélever une partie 
de son temps pour la consacrer à la Franc-Maçonnerie. 

Bruno. — Mettons de côté, si tu veux, mes activités professionnelles, 
bien que \a relation entre les bâtisseurs de jadis et la Franc-Maçonnerie 
d'aujourd’hui soit bien présente à mon esprit. Comme beaucoup, dans 
ma vie d'homme et de citoyen, je me suis senti engagé dans nombre 
de relations à caractère politique, social, affectif... A l'occasion de mes 
rencontres et de mes conversations je me suis aperçu que nous parlions 
des mêmes choses : l'important est connu. 

Dès lors, on comprend mal pourquoi le ciment d'évidence qui nous 
relie est disloqué, cède le pas au sectarisme et au dogmatisme. On parle 
des mêmes choses, mais on ne parle pas le même langage. La plupart 
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des discussions courantes, des débats au coin du feu, se privent de 
l’usage des mots, des concepts, qui chantent pourtant au cœur de chacun 
d entre nous. Ceci est très décevant : amour, liberté, vie de la cité, 
perdent trop souvent leur sens. 

Je ne connaissais aucun Franc-Maçon. Pourtant, j'étais obligé, pour 
être honnête avec moi-même, de reconnaître que l’ensemble de mes 
expériences et de mes réflexions me conduisait vers le creuset maçon- 
nique, comme vers un entonnoir : une vaste vision d’ensemble me sem- 
blait pouvoir s’y ordonner, y prendre forme et vie. C’est pourquoi j’ai 
frappé à la porte de la Franc-Maçonnerie. 

Bernard. — Ton expérience, Michel , est plus ancienne que celle de 
Bruno puisque tu es Franc-Maçon depuis cinq ans. Peux-tu nous dire ce 
qui fa conduit jusqu’à la Grande Loge de France et ce qu’ont été , pour 
toi, ces cinq années ? 

Michel. — Pour reprendre ce qu’a dit Bruno, je crois qu’il est utile 
de faire remarquer que, finalement, tous les Francs-Maçons expriment, 
avec des cultures et des sensibilités différentes certes, des motivations 
et des idéaux très voisins. Pour ce qui me concerne, je peux résumer les 
motivations de ma démarche vers la Franc-Maçonnerie comme la cons- 
cience aiguë de la nécessité d une action sur l’environnement social. 
Pour éviter tout malentendu, je voudrais m’expliquer sur ce point. Je 
crois qu’une finalité fondamentale de la Franc-Maçonnerie est le déve- 
loppement de l'être, mais je ne pense pas que l’on puisse faire complè- 
tement abstraction du social et du politique car, finalement, les struc- 
tures socio-politiques conditionnent l’expression personnelle dans une 
large mesure. 

Mon attirance pour la Franc-Maçonnerie vient de ce qu’elle repré- 
sente une organisation non compromise dans les processus directs de 
pouvoir, qu’il s’agisse de la lutte pour le pouvoir ou de sa gestion. Par 
là, la Franc-Maçonnerie est, à mon sens, un organisme intéressant quant 
à l’action à mener sur l’environnement, action qui est le devoir de tout 
homme donc de tout Franc-Maçon. 

La Franc-Maçonnerie constitue une force d’imagination, de contes- 
tation et de proposition. Cela étant, s’il me paraît nécessaire d’agir, il 
me paraît aussi fondamental de penser les axes de l'engagement sur 
un plan théorique. D’où, pour moi, le besoin de trouver une structure 
d'accueil regroupant des hommes venus d'horizons sociaux, culturels et 
politiques différents, désireux de travailler à la définition et à la réali- 
sation de ce que nous pourrions appeler un nouvel Humanisme, moderne 
et réaliste. 

Bernard. — Je te pose la même question Jean-Paul : tu as trente ans , 
tu appartiens depuis dix ans à la Grande Loge de France , quelle est ton 
expérience ? 
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Jean-Paul. — Des deux aspects que Michel vient de souligner, je suis 
pour ma part plus sensible à celui qui concerne le développement per- 
sonnel et individuel. Dix ans en arrière, au moment où je me suis dirigé 
vers la Franc-Maçonnerie, c'était la période qui suivit immédiatement les 
événements de mai 1968, moment d'action. Il fallait prendre position. 
J’ai éprouvé le besoin, en face de situations souvent confuses, d'entamer 
une recherche relevant davantage du domaine de la connaissance. Je me 
suis tout naturellement tourné vers mes amis les plus proches, camarades 
de lycées, ou amis d’universités. J’ai été assez effaré de m’apercevoir 
que le dialogue n’était qu’apparemment ouvert et qu’en fait les langages 
et les individus étaient déjà figés dans des carcans idéologiques, philo- 
sophiques, moraux, intellectuels, culturels, tels que nombre de personnes 
que je rencontrais alors, âgées de moins de vingt-cinq ans pour la plupart 
d’entre elles, avaient, déjà et définitivement, adopté des types et des 
stéréotypes d’attitudes. J’ai eu le sentiment que les gens vieillissaient 
tr ?J? vite : même s i,s se donnaient l'apparence du renouveau, ils avaient 
déjà renoncé à tout ce qui faisait la jeunesse de leur esprit. Cela m’a 
tait peur. J'ai éprouvé le besoin de trouver un groupe d’hommes qui soient 
susceptibles de faciliter une remise en cause quotidienne. Si d’autres y 
parviennent seuls, j’ai quant à moi voulu que cette remise en cause se 
pratique en groupe, avec d’autres hommes partageant également les mê- 
mes préoccupations, envisageant les mêmes buts et désirant ensemble le 
perfectionnement de chacun. 

Bernard. — Je vous remercie tous les trois. Ce que vous avez dit 
me semble très clair. Cela me donne envie , toutefois d'insister sur ia 
foi qui nous est commune. Elle est la foi en ia perfectibilité de l'homme, 
et en la, perfectibilité de son univers, perfectibilités qui ne sont, pour 
aucun d'entre nous, une utopie vaine. Entendre parler d’amour et de 
fraternité avec la conviction et la chaleur qui sont celles de Bruno, cela 
me va droit au cœur, j’ai pourtant deux fois ton âge Bruno. Ce sont là 
des thèmes qui nous réunissent, qui renversent les hiérarchies coutu- 
mières de notre quotidien grâce à une extraordinaire puissance de tolé- 
rance et d’amour. Cette puissance a été réveillée au plus profond de 
nous-mêmes par l'initiation et rien, ni personne , ne me semble pouvoir 
maintenant l’étouffer. 

Jean-Paul. — Il est vrai que nos formations, nos origines et nos 
caractères différents, ne sont nullement des obstacles à la mise en 
commun de nos forces, grâce à la tolérance, maître mot que tu as toi- 
même évoqué. J’ajoute que ma grande découverte en entrant dans la 
Franc-Maçonnerie c’est qu’elle est sans doute le seul lieu du monde 
contemporain occidental où un homme peut se sentir totalement libre. 

Ceci peut apparaître paradoxal aux auditeurs qui n’ignorent sans 
doute pas que ia Franc-Maçonnerie est un monde d’ordre, particulière- 
ment ordonné, même rigoureux, avec un rituel qui s’impose à tous et 
qui est scrupuleusement respecté. Or, cet ordre est le garant de notre 
liberté parce que nous sommes différents certes mais que nous avons 
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décidé de suivre une même voie initiatique, de la suivre ensemble et 
en observant les mêmes règles ; nous avons de ce fait chacun le respect 
de l’expérience de l’autre et le respect de sa personne. Au fur et à 
mesure de notre démarche, cet ordre, que nous avons certes admis 
au départ, s’impose intérieurement avec force en même temps que croît 
le sentiment de notre propre liberté. 

Bruno. — Je voudrais ajouter une idée ou plutôt introduire une 
nuance. Ce que tu viens de souligner n’est pas, à mon sens, contradic- 
toire. L'ordre sort du désordre, du chaos, et il est un moment où il faut 
bien construire si l’on veut approfondir sa connaissance et préciser ses 
actions. Empruntons le vocabulaire du bâtiment, mon langage profes- 
sionnel et celui de nos amis les compagnons bâtisseurs : lorsqu’on veut 
construire, il faut bien qu’à un moment tous les hommes qui constituent 
la chaîne de travail prennent les briques, le ciment, les madriers, 
prennent une réalité chaotique pour construire un bâtiment harmonieux. 
Et c'est ainsi que je ressens la Franc-Maçonnerie. J’ai ressenti l’initiation 
comme un acte important de la vie, tel la naissance. Je ressens le travail 
Maçonnique comme une action non moins importante qui nous entraîne 
sur la voie difficile qui, du chaos, conduit à l’harmonie. 

Michel. — J’appartiens, comme Jean-Paul, à une génération qui a été 
sensibilisée à un certain nombre de thèmes. En ce sens, je voudrais dire 
ici qu’il ne faut pas confondre l’ordre, comme méthode de progression 
personnnelle, et l’ordre comme légitimation d’un pouvoir ou comme 
moyen de répression. L’Ordre Maçonnique, c'est ce qui nous permet 
d'avancer, et d’avancer sur deux fronts au moins : l’écoute de l’autre 
et la compréhension de la spécificité d'autrui d’une part, l’enrichisse- 
ment de l’individualité d’autre part. En bref, l’Ordre Maçonnique doit 
permettre, paradoxalement, et c’est en tout cas sa vocation, d’amener 
les individus à reconnaître la valeur de la différence et du dialogue, 
L’Ordre Maçonnique représente pour nous un chemin nécessaire pour 
que chacun puisse trouver son Etre, c’est-à-dire, en définitive, puisse 
vivre sa liberté, et cela dans le respect d’autrui. 

Bernard. — Tu viens d’invoquer , Michel, la capacité d’écoute du 
Franc-Maçon et le débat de ce matin me semble en être rillustration. 
Dans notre débat chacun écoute l’autre parce que tout ce que dit celui-ci 
a de r importance ; ce débat est à l’image de notre travail au sein de 
nos Loges . C’est de cette façon que nous avons le plus de chance de 
concilier les oppositions qui résultent de la réunion dans nos Loges 
d’hommes très différents , voire opposés. C’est de cette façon qu’apparaît 
une aventure merveilleuse et magique , à savoir que les oppositions 
deviennent complémentaires, et que, conciliées , elles permettent de 
construire de la même façon que le bâtisseur , pour construire , doit 
concilier l’horizontalité des assises et la verticalité de la pesanteur. 

Jean-Paul. — Je ne voudrais pas que les personnes qui nous écoutent 
aient le sentiment que dans notre volonté de concilier les oppositions 
nous ne gommions finalement ce qu’il y a de plus original et de plus riche 
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dans chacun de nous. Nous ne sommes en aucune façon les gens de 
l’éternel compromis cherchant toujours à mélanger le blanc et le noir 
pour en faire du gris. C’est tout à fait l’inverse : l’un des atouts de la 
Franc-Maçonnerie est précisément que, compte tenu de la diversité de 
ses membres, elle est la reconstitution de l’ensemble de I univers et de 
l'environnement humain. Dans un espace et un temps restreints, se 
reconstitue un monde qui prend vie. La Franc-Maçonnerie est, je crois, 
la seule organisation qui peut, aujourd huï, nous inscrire dans l’espace 
et le temps donc par rapport à l’ensemble de l’humanité : tous les 
hommes et toutes les femmes qui vivent en même temps que nous et 
partout dans le monde, mais aussi les êtres qui nous ont précédés et 
ceux qui nous suivront. 

La Franc-Maçonnerie nous donne une notion complètement dynamique 
de nous-mêmes et de nos rapports avec les autres. Nous nous projetons 
dans une dimension cosmique qui nous permet de comprendre le sens 
de notre vie. J’ai perçu à travers la Franc-Maçonnerie cette notion de 
transcendance dont on voit bien, dans le désarroi ressenti par les 
hommes et les femmes d’aujourd’hui, qu’elle leur fait cruellement 
défaut. Nombreux sont ceux qui ne savent pas qui ils sont, ni où ils 
sont, ce qu’ils font ni pourquoi ils le font, et cette ignorance est à 
l'origine, me semble-t-il, de bien des troubles et de bien des excès du 
monde contemporain. 

Bruno. — Ton intervention éclaire mon premier propos : un mot 
comme « transcendance » est un mot que I on n’ose plus prononcer ; 
sans doute en a-t-on perdu le sens ! En Franc-Maçonnerie il s’exprime 
dans l’appellation « Frère ». C’est ainsi que se nomment tous les Francs- 
Maçons et c’est un mot que j'ai immédiatement adopté parce qu’en Franc- 
Maçonnerie il prend tout son sens. Etre Frère signifie que nous sommes 
tous sur un même pied d’égalité. J’ajoute que dans une famille, il est 
décevant et traumatisant de ne pas avoir de père et de grand-père et 
pour ma part je serais malheureux de ne pas avoir d’enfants. Le mot 
Frère exprime aussi cela. 

Michel. — Ce qui me frappe dans tout ce que nous venons de dire, 
c’est le décalage certain entre l'acuité de l'expérience Maçonnique de 
chacun et les difficultés éprouvées pour en rendre compte, pour témoi- 
gner de notre engagement. Nous sommes, nous aussi, confrontés au 
problème de l’utilisation de mots, usés par des usages inconsidérés, et 
de concepts, piégés par les idéologies. Il importe de dire ici que le travail 
de tout Franc-Maçon est de repenser, de façon critique, les mots et les 
concepts qu’il utilise. Une pensée réellement libre me paraît être à ce 
prix. 


Finalement, la Franc-Maçonnerie tend vers le dépassement de l’ex- 
primé pour aller vers ce qui est sans doute l'essentiel. Tu demandais 
Bernard, en préambule, ce que représentait pour nous l’initiation. Eh bien 
pour moi, je dirai que c’est le début, un début formel car je crois que 
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la mentalité Maçonnique ne s'acquiert pas. Je dirai donc que c'est le 
début formel d’un cheminement vers la découverte de l’Etre et vers son 
expression. Voilà dit, de façon sans doute abstraite, ce que nous vivons 
de façon extrêmement concrète, je crois, dans nos Loges. 

Bernard. — Nous devons conclure, mes Frères, nous devons préciser 
que ce que nous devenons au long de notre parcours initiatique est le 
fruit de notre travail, travail individuel et travail en commun. C’est ce 
travail qui nous rapproche de notre but, qui satisfait notre foi, qui fait 
aboutir notre volonté, qui nous permet de progresser et de réussir dans 
le domaine de la spiritualité et de l’humain . 

Tous ceux qui partagent nos préoccupations, qui poursuivent les 
mêmes buts et qui sont animés de la même force de travail, sont initiables, 
car ceux-là ont en eux la volonté de tuer l’individu ancré dans ses habi- 
tudes, figé dans ses idées toutes faites, dans son avoir, pour donner 
naissance à l’être qui apportera ses forces et ses connaissances sur le 
chantier que T homme a entrepris à l’instant même de son apparition 
sur terre et où il poursuit la construction d’un univers plus juste et plus 
humain . 


AVRIL 1979 
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La Grande Loge de France vous parle 


FRATERNITÉ UNIVERSELLE 


« La Franc-Maçonnerie est un ordre initiatique, traditionnel, et uni- 
versel, fondé sur la Fraternité », 

Elle constitue une Alliance d’Hommes libres et de bonnes mœurs, 
de toutes races, de toutes nationalités et de toutes croyances. » 

Tels sont les deux premiers paragraphes de notre Constitution. C’est 
donc une épreuve et une gageure pour un Franc-Maçon de la Grande Loge 
de France que de venir vous entretenir du Racisme, car pour nous Francs- 
Maçons le mot même de Racisme est privé de signification. 

Nous pouvons penser que plus personne n’oserait écrire comme le 
8 août 1900 Paul Déroulède à Maurice Barrés : « Oui, voilà ce que nous 
avons voulu, voilà ce que nous voulons, voilà ce qu’il faut poursuivre : 
rendre à ce pays sa conscience nationale, renationaliser la France que 
dénaturent les Naturalisés ; noyer le flot étranger, germanique, saxon 
ou sémite dans l'immensité populaire ». En 1900, cette grande profes- 
sion de foi nationaliste reposant sur la notion même de Racisme n’était 
alors que le reflet politique des exactions racistes passées ou futures. 

Que faut-il rappeler dans la masse des manifestations délirantes ou 
quelquefois grotesques. Les Nazis n’avaient rien inventé en imposant 
aux Juifs, en leur seule qualité, arbitrairement déterminée de Juifs, le 
port d'un signe distinctif : le port de l’Etoile jaune. Le Concile d’Arles 
en 1255 avait déjà, sept siècles plus tôt, imposé aux Juifs le port de la 
Rouelle, signe particulier de couleur jaune qui devait être cousu de façon 
fort apparente sur leurs vêtements. Vers 1391, un siècle plus tard, 4 000 
Juifs furent assassinés dans un progrome de Séville. Au début du XV e 
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siècle, la mime mesure : le port de la Rouelle est étendu aux Maures, 
c'est-à-dire aux Musulmans réunis cette fois aux Juifs dans le même 
rejet par la toute puissante Eglise d’Espagne. 

Mais la discrimination n’est pas purement religieuse, elle est bien 
d’essence raciale et tend à séparer certains êtres humains minoritaires 
et arbitrairement déterminés du reste de la Nation. Cette discrimination 
va — pour rester dans l’Espagne d alors — se manifester par une série 
d’interdictions qu’il convient de rappeler car l’imagination paraît sans 
limites dans ce domaine : interdiction de posséder des armes mais aussi 
privation du droit d’occuper toutes charges et offices ; interdiction de 
changer de résidence ; interdiction d exercer certaines professions et 
quelles professions : boucher, épicier, charpentier... ; interdiction de porter 
des vêtements de soie ; interdiction de boire avec les Chrétiens, de 
manger avec les Chrétiens, de parler aux Chrétiens ; et, pour couronner 
la liste des interdictions, une obligation : celle de porter la barbe. Le 
dérisoire se mêle à l’odieux. 

Ne nous attardons pas sur les horreurs de l’inquisition certes plus 
essentiellement religieuse mais relevant du même caractère : ne pas 
supporter que l’Autre soit différent dans sa couleur, dans ses mœurs, 
dans ses coutumes, dans ses croyances ou dans sa façon de vivre. 

Pour sortir de l'Espagne, rejoignons l’Italie pour rappeler que le mot 
« ghetto » naquit à Venise où cet ensemble architectural du XVI e siècle 
demeuré intact, prend aujourd’hui toute sa valeur émotionnelle avec ses 
immeubles inhabituels par leur hauteur et ses tours qui flanquent les 
portes d’accès à ce parcage obligatoire des Juifs. \ rü&Êtl 

Nous savons les efforts américains pour tenter de résoudre le pro- 
blème de la coexistence d’un peuple noir et d’un peuple blanc, et même 
la dernière guerre mondiale qui les avait unis dans un même combat 
contre l’Allemagne nazie, qui elle avait érigé le racisme en règle absolue, 
ne réussit pas à assurer cette coexistence. Si le Ku Klux Klan n’attire plus 
l’attention ce n’est que depuis une ou deux décennies. Mais nous avons 
à l’esprit ces luttes pour que de jeunes enfants noirs puissent avoir accès 
aux mêmes écoles que les enfants blancs. Nous connaissons aussi les 
pays de l’intégrale ségrégation raciale. Et puis, l’assassinat du Pasteur 
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Martin Luther King n’est pas si ancien, puisque la commission chargée 
de retrouver ies conditions réelles de son assassinat n'a toujours pas 
déposé ses conclusions. 

C’est volontairement que nous n’avons pas jusqu’alors parlé de la 
France, car son histoire nous est plus familière. Au moins en ce qui 
concerne les Juifs, l affaire Dreyfus aurait dû être un sérieux avertisse- 
ment et ies études éminentes de l'historien Poliakoff devraient constituer 
pour l’avenir la somme de ce que nous ne pouvons plus ignorer. Mais 
nous savons — outre la lettre de Déroulède, dont le thème doit bien 
demeurer dans certaines arrière-pensées, caché sous la bannière hono- 
rable du nationalisme, le curieux privilège de M. Darquier de Pellepoix. 
C’est bien un Français qui a nié l’existence même du fantastique génocide 
nazi. Car le raciste même quand H se reconnaît, nie souvent les mesures 
extrêmes auxquelles il parvient dans la logique absurde de son système. 

C est le cas du génocide arménien par les Turcs en 1915. La solution 
à l’existence d’un peuple « autre », étranger sur le territoire turc, l’Ararat, 
débute au mois d'avril 1915. La déportation systématique est assortie 
d'un génocide d'une grande précision. Quelques exemples sont bien 
significatifs : sur un convoi de 3 000 exilés, ne parviennent à Aiep que 
35 femmes et enfants ; et sur un autre convoi, sur 18 000 personnes, 
150 femmes et enfants arrivèrent à destination. Le 9 septembre 1915 
est signé par Talaat le terrible décret : « Le droit des Arméniens de 
vivre et de travailler sur le territoire de Turquie est totalement aboli ; 
le gouvernement assurant toutes les responsabilités à ce sujet a ordonné 
de n en même pas laisser les enfants au berceau ». 

Combien de disparus dans ces prémices au plus grand des génocides 
de il’histoîre ? 

L’inorganisation des populations visées, leur passivité pastorale ne 
permettent pas d en fixer le nombre avec exactitude mais on peut avancer 
le chiffre d’un million et plus probablement un million et demi d’êtres 
humains, uniquement parce qu'ils étaient Arméniens. Et c'est parce qu’ils 
étaient Tziganes qu’Hitler les dirigea vers les chambres à gaz. Le Nazisme 
avait tenté quelque délirante explication scientifico-sociale à son Racisme 
antisémite et la multiplicité des progroms préliminaires dès 1935 laissait 
entrevoir au moins ies persécutions contre les Juifs mais, rien ne laissait 
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prévoir cette rafle des Tziganes et ieur extermination. Rien, sinon que 
partout, ils étaient « Autres », race ou particularité de mœurs, vivant 
dans un monde qui leur était propre. 

Deux cents, trois cent mille morts dans les camps de la mort, 
bionds ou bruns, amenés à la mort parce qu’ils n'étaient pas comme les 
autres : c'est le Racisme à i'état pur. A ce stade, nous avons pleinement 
conscience de ne rien apprendre à quiconque de nos auditeurs mais ii 
nous est apparu nécessaire de rappeler que ia pensée raciste ne peut 
mener à partir de petites interdictions qu'aux solutions finales drama- 
tiques. Il nous est apparu que i'émotîon soulevée par le film Holocauste 
35 ans après le génocide nazi était révélatrice, car 'l’horreur éclatée en 
1945 était comme enfouie dans l’oubli en 1979. Comme est soigneuse- 
ment enfoui le génocide arménien de 1915, comme est enfoui le génocide 
tzigane derrière les pancartes interdisant ieur campement à l’entrée des 
villes. 

Notre civilisation européenne constitue un bien étrange carrefour, 
car elle est lieu géométrique entre les civilisations helléniques puis 
latines et les civilisations venues du Moyen-Orient, ce que Von convient 
d'appeler les civilisations Judéo-Chrétiennes. Mais nous sommes aussi 
fils des Huns, des Vikïngs, des Goths et autres Wisigoths, nous sommes 
fils des Barbares les plus sanguinaires qui déferlèrent de par le monde. 

Certes, les notions de civilisation l’ont emporté et les rapports de 
droit ont remplacé, du moins en principe, les rapports de force. Tout 
cela est bien récent dans l 'histoire de 'l'humanité, moins de deux mille 
ans. Mais le Barbare est toujours présent ; prêt à resurgir, et qui peut 
lui faire comprendre qu’il doit admettre l’autre, l’étranger tel qu'il est. 
Le Barbare est fait pour vaincre, en tuant ou en mourant, mais seule la 
victoire s'impose à lui, l’autre n’existe pas ou il cède. Le Barbare qui 
git encore en nous ignore la Tolérance, et le mot Fraternité ne s’étend 
pas pour lui à ceux dont il diffère. 


* 

** 


La Grande Loge de France a toujours cultivé en son sein ce double 
Idéal de la Tolérance et de la Fraternité, nous le rappelions en notre 
début, mais rarement son action fut menée sur le Forum. 
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Cependant face aux menaces constantes, fidèle à ses Idéaux de 
Fraternité et de Liberté incarnés par des Frères comme Voltaire ou l’Abbé 
Grégoire, la Grande Loge de France a décidé d'organiser une journée 
consacrée au Racisme avec votre participation. A Paris le 16 juin 1979, 
aura lieu en I Hôtel du Palais des Congrès, un colloque consacré aux 
problèmes du Racisme. 

Et le même jour dans les grandes villes de province, nous organi- 
serons, selon leur vocation propre, des journées de travail ou d'informa- 
tion, chacun apportant sa pierre à la construction du Temple où ne peuvent 
régner que la Fraternité et la Tolérance. 

La vaste Chaîne d’Union qui relie entre eux les Francs-Maçons, s’éten- 
dra ainsi par-delà le temps, par-delà l’espace à tous ceux, à toutes celles 
qui souffrirent ou trouvèrent la mort, victimes de la bête immonde, le 
Racisme. 


MAI 1979 
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La Grande Loge de France vous parle... 


SAINT JEAN ET SOLSTICE D’ÉTÉ 


Depuis que la Franc-Maçonnerie spéculative existe, c’est-à-dire depuis 
le XVIII e siècle, les Francs-Maçons, réunis dans les Loges de Saint Jean, 
célèbrent la Saint Jean d’hiver et la Saint Jean d’été. Déjà avant eux, 
leurs prédécesseurs, les Francs-Maçons opératifs, les bâtisseurs de 
Cathédrales, célébraient les deux Saint Jean. Mais bien avant encore, 
depuis les origines de l’Humanité, il est certain que l’Homme, vouait un 
cuite au Soleil, car, de toute éternité, l’Homme a craint les Ténèbres, 
symbole de Mort, et adoré le Soleil, symbole de Lumière et de Vie. 
Et ce n’est sûrement pas par hasard que l’Eglise a fait coïncider les 
deux Saint Jean avec les deux solstices. 


« Solstice », en latin « sol stat », le Soleil s’arrête, s’arrête avant 
de commencer sa descente ou de reprendre son ascension. Cette des- 
cente, suivie de cette ascension sont évidemment symboles de Mort et 
de Résurrection : c’est le symbolisme de toutes les Initiations, de tous 
les temps. Dépouiller le vieil homme, mourir à la vie antérieure, Renaître. 

Quoi de plus normal que de trouver dans ce culte du Soleil, dans ce 
solstice, ici, aujourd’hui, le point de convergence de toutes les Religions, 
de toutes les Initiations, à la recherche de la Lumière. Car c’est bien 
de cela qu’ii s’agit, c’est bien le but, conscient ou non, de tous les 
Hommes : progresser vers la Lumière, vers la Connaissance. C’est ainsi 
que le symbolisme de la Saint Jean d’Eté se confond avec le symbo- 
lisme du solstice et du Soleil, et, par là-même, conduit au symbolisme 
de la Lumière et de la Connaissance. 


Les Manuscrits de la Mer Morte nous ont appris que Jean-Baptiste 
avait vécu parmi les Esséniens, dans cette secte juive rigoriste dont 
l’idéal était fait de bonté, de vérité, de justice, d ascèse, et d’humilité 
— en un mot de ferveur spirituelle. Ces Manuscrits de 'la Mer Morte 
nous ont appris aussi que les Esséniens vivaient dans l’Oasis de 
QUMRAN et que cette Oasis était appelée « Le Désert ». Voilà qui 
éclaire d’un jour nouveau la « Vox clamantis in Deserto ». II ne s’agit 
pas d’une voix qui se perd dans les sables et que personne n’entend, 
mais au contraire d’une voix qui appelle, qui appelle vers la rupture avec 
l’existence passée et la renaissance à une existence nouvelle. 
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Nous avons dit que c'est la définition même de toutes les Initia- 
tions. Et c'est de la même manière que l'Initiation Maçonnique appelle 
les « cherchants ». Or, ces « cherchants », de jadis et d aujourd hui, 
que cherchent-ils, sinon eux-mêmes ? 

Mais revenons à Saint-Jean Baptiste. Il est défini comme i’Annon- 
ciateur H est « la Voix » alors que Saint-Jean l’Evangéliste sera « la 
Parole ». Mais est-ce que cette dualité n'est pas un peu artificielle ? 
Dans l’église Saint-Rémy de Reims, un vitrail représente les deux Saint- 
jean — le Baptiste et l’Evangéliste — en une seule figure. La fusion 
des deux Saint-Jean est soulignée par la présence au-dessus de leurs 
têtes de deux tournesols (fleurs solaires par excellence), dirigés en 
sens opposé, vers les deux solstices. C'est en somme la représentation 
chrétienne du « Janus Bifrons » des Romains — et nous voilà ramenés 
avant l’ère chrétienne. Janus était le Dieu des « Collegia i-abrorum », 
c'est-à-dire des corporations d’artisans, ancêtres des Compagnons du 
Moyen Age. Il faut souligner que c'est en son honneur, en l’honneur de 
Janus, que les Romains célébraient les deux fêtes solsticiales, d'hiver 
et d’été. La voilà, l’Unité dans la Dualité. Janus était le « Clusius », 
c'est-à-dire le porteur de Clefs, celui qui ouvre. Ovide dit 
que personne n’entre aux Cieux si Janus ne lui ouvre la porte. N’est-ce 
pas là la définition même de l’initiant ? Mieux encore, un bois gravé 
de « l'Azoth », ouvrage de l’alchimiste Basile Valentin, représente, aux 
pieds d’Atlas portant la sphère cosmique, un buste de Janus et un jeune 
enfant épelant un alphabet. Le symbolisme n’est-il pas évident de Janus 
devant le Cosmos, donc Initiant et de l 'Apprenti « qui ne sait qu'épe- 
ler » ? 

Les Maçons opératifs, les Compagnons, représentaient les deux 
Saint-Jean par un cercle pointé portant deux tangentes parallèles diamé- 
tralement opposées, les points de contact des deux tangentes avec le 
cercle représentant les deux solstices. 

Dans la tradition hindoue, le solstice d’hiver ouvre la « deva yana », 
la porte des Dieux et le solstice d’été la « pitri yana », la porte des 
Ancêtres. Ces « portes » solsticiales correspondent ainsi à la « porte 
des Dieux » et à la « porte des Hommes » du symbolisme pythagoricien. 
La porte hivernale introduit la phase lumineuse du cycle solaire, la 
porte estivale sa phase d’obscurcissement, et c'est pourquoi l’Eglise 
a placé la naissance du Christ au solstice d'hiver et celle du Baptiste 
au solstice d’été, ce qui explique la formule évangélique : « il faut que 
Lui grandisse et que moi je décroisse. » 

Depuis que l’Homme existe, il a toujours craint les Ténèbres, symbole 
de mort — ne dit-on pas couramment d’un moribond qu'il « ne passera 
pas la nuit »? — mais il a toujours voué, sous des formes différentes, 
un culte au Soleil, au Soleil fécondateur, source de Vie et symbole 
d'Espérance, source de Lumière et de Chaleur, et source de Connais- 
sance. 
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Dans « i la République », Platon décrit le Soleil comme l'image du 
Bien, tel qu’il se manifeste dans la sphère des choses visibles. Et pour 
les Hindous, le Soleil est « le nourrisseur », l'origine de tout ce qui 
existe, le principe et la fin de toute manifestation. C'est le principe 
actif dont la Lune est le principe passif, le reflet. Il est essence et 
substance, forme et matière. « Son Père est le Soleil, sa Mère est la 
Lune », dît la Table d’Emeraude. 

Symbole cosmique, le Soleil est le Symbole du Père et c'est pourquoi, 
disent les psychanalystes, on le retrouve si souvent dans les dessins 
d’enfants. C’est le symbole du principe générateur, de l’autorité. C’est 
le symbole du guide, du chef, du souverain, Louis XIV ne s’appelait-il 
pas lui-même « le Roi Soleil » ? Dans l’Antiquité, on appelait « Hélio- 
polis », « Cité du Soleil », la Capitale, le Centre spirituel Primordial, 
symbole d’intelligence Cosmique. 

Soleil, source de Lumière. Le symbolisme de la Lumière peut se 
concevoir à partir de deux pôles : « Fiat Lux » et « Post Tenebras Lux ». 
En s'engageant vers la Lumière, premier aspect du monde informel, on 
s’engage dans le chemin qui semble pouvoir mener au-delà de la 
Lumière elle-même, c’est-à-dire non seulement au-delà de toute forme, 
mais encore au-delà de toute sensation et de toute notion. La Table 
d’Emeraude, véritable « Table de la Loi » pour ies Alchimistes et les 
Hermétistes décrit ainsi la Création du Monde : « La première chose 
qui parut fut la Lumière de la Parole de Dieu. Elle donna naissance à 
l 'Action, l’Action au Mouvement et celui-ci à la Chaleur. Dans la Kabbale, 
le rayonnement de la Lumière à partir du « Point Primordial » engendre 
l'Etendue et c'est ainsi que nous pouvons interpréter la signification 
du « Fiat Lux ». 

Ce symbolisme de la Lumière, nous allons le retrouver sous tous 
les Cieux et dans tous les Temps. 

Dans l’Ancien Testament, la Lumière est le Bonheur. Alors que le 
Feu est douloureux, la Lumière est douce, la Lumière est l’Amour. 

Le Christianisme, évidemment, est tout pénétré du Symbolisme de 
la Lumière. Jésus apporte la Lumière, il est la Lumière. 

Saint Martin dît que la Lumière doit être perçue sans réfraction, 
sans intermédiaire. C est le caractère direct de l’Illumination Initia- 
tique. 

En Islam, la Lumière s’identifie avec l’Esprit. Le Coran déclare : 
« Dieu est la Lumière des Cieux et de la Terre. Sa Lumière est comme 
une niche dans un mur, où se trouve une lampe, et la lampe est dans 
un verre, et le verre est comme une étoile brillante. Elle est allumée 
avec l'huile d’un arbre béni, qui n’est ni d’Orient, ni d’Occident, et 
cette huile est allumée et l’éclat de sa lumière brille sans que le feu y 
ait été mis. C’est Lumière sur Lumière. » Les Soufistes interprètent 
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ainsi cette parabole : la Lanterne de verre est le cœur de l’Homme, la 
niche dans laquelle elle est placée est son corps, la lampe est sa cons- 
cience, illuminée par la Lumière de l’Esprit. C'est ce que signifie 
« Lumière sur Lumière ». 

En Chine, pour les Bouddhistes, Lumière et Illumination sont iden- 
tiques. La Lumière est une expression des forces^ fécondantes, c’est la 
chaleur qui donne la vie, c’est « une force qui pénètre le ventre de la 
femme et la féconde ». Les héros de la mythologie chinoise naissent 
« après qu’une Lumière Merveilleuse ait envahi la chambre de leur 
mère ». Ne retrouvons-nous pas là le symbolisme de l’immaculée 
Conception par le Saint-Esprit ? symbolisme qui n’est pas uniquement 
chrétien. 

Enfin, dans la tradition celtique, nous trouvons une équivalence 
symbolique de la Lumière et de l'Œil. Les Gallois appellent le Soleil 
« l’Œil du Jour ». Les Irlandais désignent le brillant du Soleil par l’expres- 
sion « Lumière de l’Œil ». Et je ne trahirai aucun secret en disant que 
dans les Temples Maçonniques, on trouve à l’Orient, source de Lumière, 
l’Œil dans le Delta Lumineux. 

A ce symbolisme de la Lumière se trouve étroitement associé le 
symbolisme des Ténèbres : « Post enebras Lux », car la Lumière a 
besoin des Ténèbres et je ne reviendrai pas sur le symbolisme du 
blanc et du noir. 

L'Ancien Testament considère que les Ténèbres sont Mal, Malheur, 
châtiment et Mort. 

Dans les Manuscrits de la Mer Morte, dont nous avons déjà parlé, 
on trouve le livre « de la guerre des Enfants de la Lumière contre les 
Enfants des Ténèbres ». Et à propos de ce combat, qu’il me soit permis 
de me ressouvenir de la merveilleuse « Flûte Enchantée » de notre 
Frère Mozart. 

Si, pour Saint-Jean l’Evangéliste, « les Ténèbres sont la dualité 
du Yang et du Yin qui sont inséparables, chacun contenant une 
trace de l’autre. CHOUAN G TSEU écrit : « Les hommes sages 
savent que Lumière et Ténèbres sont de même nature. » Le retour 
de l’Homme à son Origine nécessite donc la résolution de cette dualité, 
la reconstitution de FUnité première. 

Le symbolisme de la sortie des Ténèbres se retrouve dans tous les 
Rituels d’initiation, quels qu’ils soient. Il se retrouve dans la mythologie 
végétale où une graine, enfouie dans les ténèbres de la ierre, donne 
naissance à une plante nouvelle qui s’élance vers la Lumière nourricière. 
Il se retrouve même dans les concepts des cycles historiques. Et dans 
tous les plans cosmiques, une époque sombre est suivie d’une époque 
lumineuse, pure, regénérée. 
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Cette Lumière spirituelle n’est autre que la Connaissance transfi- 
gurante que les Francs-Maçons ont pour devoir de s’efforcer d’acquérir. 
Or, la Connaissance est, pour nous Francs-Maçons, inséparable de la 
Liberté. Sa recherche est universelle, dans le temps et dans l’espace. 
Elle est inséparable de la Liberté : nous pensons qu’il n’y a pas de 
Liberté sans Connaissance, pas plus qu’il ne peut y avoir de Connaissance 
sans Liberté. La Liberté par la Connaissance, nous en découvrons la 
Lumière dans nos Temples, après avoir « laissé nos métaux à la porte ». 
Nous découvrons alors la véritable Liberté, notre propre Liberté, que 
nous tentons d’acquérir en essayant de nous débarrasser de l’esclavage 
des superstitions, des ignorances, des passions. 

La Connaissance ne peut pas être imposée de l’extérieur, son approche 
ne peut être que le résultat d’une quête patiente, constante et individuelle, 
car l’Initiation est une aventure individuelle et chacun la vit sur son 
propre chemin. 

La Déclaration de Principe de la Grande Loge de France proclame : 
« Dans la recherche constante de la Vérité, les Francs-Maçons n’accep- 
tent aucune entrave et ne s’assignent aucune limite. Ils respectent la 
pensée d’autrui et sa libre expression. Ils recherchent la conciliation 
des contraires. » C’est en application de ces Principes que nous pensons 
que la quête de la Lumière et de la Connaissance est universelle dans 
le temps et dans l’espace. En effet nous l’avons retrouvée dans l’Ancien 
et dans le Nouveau Testament, dans la Kabbale et dans le Coran, dans 
la mythologie Hindoue et dans la symbolique Chinoise, et aussi, bien 
évidemment, dans notre démarche Maçonnique. Oh ! certes nous savons 
bien que nous n’avons pas acquis la Connaissance et que nous ne l’ac- 
querrons jamais. Mais peut-être notre réflexion nous met-elle en mains la 
clef de l’escalier au sommet duquel brille la Lumière. 

Redïsonsde une dernière fois : Avec tous les Hommes de bonne 
volonté, les Francs-Maçons de la Grande Loge de France cherchent à 
s’approcher de la Lumière et de la Connaissance et c’est en définitive 
le sens du message qu’ils ont essayé de faire passer aujourd’hui, jour 
de 'la fête solsticiale de la Saint Jean d’été. 


JUIN 1979 
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LES LIVRES 

ET REVUES 

ROGER BONGARD 

Manuel Maçonnique du Rite Écossais 
Ancien et Accepté 

( Dervy-Livres , 75 F) 


Dans l'excellente collection « Histoire et Tradition » de l’éditeur 
Dervy, paraît un ouvrage de 330 pages, un manuel élaboré par le « Très 
Illustre Frère Roger Bongard, 33 e , Lieutenant Grand Commandeur du 
Suprême Conseil du 33 e , et dernier degré du Rite Ecossais Ancien et 
Accepté pour la confédération helvétique ». Ce n'est pas là la Loge 
Suisse Alpîna, dont la renommée est fort grande. En regardant la table 
des matières on se rend compte que cet ouvrage n’a pas un plan rigou- 
reux, que tout est éparpillé, que I on revient sur les mêmes questions. 
Cette impression est renforcée à la lecture de ce texte et l'on trouve ainsi 
que « I abrégé des légendes du Rite Ecossais Ancien et Accepté », situé 
page 155, est repris dans « Thèmes, légendes et commentaires de la 
Franc-Maçonnerie symbolique » (page 171). 
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Sans que le fil conducteur apparaisse clairement, on lit (d’ailleurs 
avec vif intérêt) deux articles qui sont rédigés l'un par André Doré, 
l'autre par Jean Tournîac. L’historique dressé sur le Rite Ecossais Ancien 
Accepté (page 37 à 49) ne peut que survoler cette période fertile en 
événement et il aurait été bon de suivre plus attentivement l’action de 
Morin ; quelques inexactitudes, ou tout au moins des points qui reste- 
raient à préciser. Le texte d’André Doré « Essai sur la naissance des 
rituels » (page 51 à 71) est bien supérieur mais n’apporte pas de connais- 
sances particulières ou de nouveaux points historiques à ce que nous 
connaissons. Par contre l’article de Jean Tourniac « Aperçus sur l’ésoté- 
risme judéo-chrétien » est absolument remarquable et l'on peut dire 
que c’est la seule partie de l’ouvrage qui apporte quelque chose de neuf, 
malheureusement ce texte n’est pas de Bongard et de plus il n’est même 
pas inédit mais provient de I ouvrage de Tourniac « Vie et perspectives 
de la Franc-Maçonnerie traditionnelle » (chapitre XI) publié par Dervy 
et que nous avons déjà recommandé de lire ; cette nouvelle lecture nous 
confirme amplement ce point de vue. 

D une manière générale Roger Bongard veut établir un « nouvel outil 
très utile, mis à la disposition des Francs-Maçons et des Ateliers de 
perfection désireux d’explorer, d’approfondir et de mieux préciser le sens 
véritable de la démarche initiatique, au sein de l’Ecossisme ». Bongard 
se réfère principalement aux deux ouvrages accessibles l’un de Paul 
Naudon, l’autre de Jean-Pierre Bayard et il cite souvent ces auteurs. Mais 
Fauteur ne sait où se situer : il n’apporte ni la richesse historique de 
Naudon, ni la recherche symbolique de Bayard ; ces deux auteurs ayant 
traité leurs écrits selon une optique particulière ; Naudon faisait peu de 
symbolisme, Bayard peu d’histoire ; ici ces deux valeurs, vaguement 
mélangées, ne forment pas un résumé synthétique. 

Nous avons été surpris de retrouver des plagiats, sans citation ; 
et nous avons pu remarquer que la page 265 de Bongard était la copie 
textuelle de l’ouvrage de Jean-Pierre Bayard « Le symbolisme Maçon- 
nique des Hauts grades » page 201 à 202. 

A la page 161 l’auteur donne une série de planches en couleurs 
« Emblèmes des 33 degrés du Rite Ecossais Ancien Accepté ; il n’indique 
pas de quelle Obédience ; aussi ces décors peuvent donner de fausses 
interprétations et il faut se méfier de ces planches d’ailleurs fort bien 
exécutées. On peut être aussi fort surpris de la liste des Suprêmes 
Conseils reconnus ou non par les Suprêmes Conseils des U.S.A. Fort 
curieusement on s’aperçoit que le premier Suprême Conseil en Europe est 
celui de Belgique, et si l’on recherche par ailleurs comment a été formé 
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ce Suprême Conseil, on s'aperçoit que c’est grâce au Suprême Conseil 
de France, 1804, considéré comme non reconnu ; il en est de même pour 
les autres Suprêmes Conseils d’Europe, souvent créés par le Suprême 
Conseil de France ; c est là un fait assez surprenant. Si l’on admet 
qu actuellement il y a depuis 1965 deux Suprêmes Conseils de France 
il aurait été bon de dire que le Suprême Conseil de France était le plus 
ancien, qu’il était reconnu de 1804 à 1965, qu’il s’est alors transformé pour 
devenir le « Suprême Conseil pour la France » en 1965, l'ancien Suprême 
Conseil de France n’étant que partiellement reconnu à cette même 
date. II y a là une grave inexactitude ; à la défense de Roger Bongard 
notons qu’il cite Robert Ambelaîn qui s'exprime sur la « pseudo-régu- 
larité » (page 152). Par contre le tableau page 116, qui indique « âges, 
batteries et mots de passe des 33 degrés du Rite Ecossais Ancien 
Accepté » — établi d’après le Tuileur de Vuillaume — est fort intéres- 
sant ; il n’y manque que les signes pour être un excellent aide-mémoire. 

Au demeurant on pense que Roger Bongard, excellent Frère, a réuni 
pour lui-même quelques documents pour son plaisir, mais aussi sans effec- 
tuer une recherche personnelle. Ces notes rassemblées sont ainsi éditées, 
sans soin particulier, sans ordre rigoureux. Il se peut donc que certains 
Frères y trouvent profits en consultant cet ouvrage, mais c’est bien dans 
d’autres livres qu’ils trouveront des idées plus précises. 


PIERRE FONTAINE 
Etre Franc-Maçon 

(Henri Veyrier, 30 F) 


Petit ouvrage de 107 pages, bien présentées, aux caractères agréa- 
bles, tel se présente extérieurement ce livre au ton agréable, préfacé 
par l abbé Jean-Claude Desbrosse, prêtre catholique, qui avec le Révérend 
Père Riquet est chargé des contacts entre l’Eglise et la Franc-Maçon- 


55 


nerie. L accent est surtout mis sur la « régularité » des Loges, c’est-à- 
dire sur la reconnaissance formulée par la Grande Loge Unie d’Angle- 
terre qui se donne le droit de juger de la valeur ou non des autres Obé- 
diences ; un des principaux critères reste la croyance en Dieu et Pierre 
Fontaine remarque que « sur sept millions de Francs-Maçons dans le 
monde, six millions neuf cent mille sont croyants ». Pour Pierre Fontaine 
seule la Grande Loge Nationale Française, Obédience Maçonnique régu- 
lière, est par là initiatique (page 62), mais la définition qu’il nous fournit 
de l’Initiation n’est guère précise et demanderait à être approfondie (page 
72). Un ouvrage qui se veut amical, fraternel, mais dont les vraies valeurs 
ne sont pas assez vues en profondeur, dans le sens d’une métaphysique. 
Un livre de bonne intention dans l’esprit de l’Ordre, mais hélas trop étroit. 


Vers une nouvelle déclaration des Droits 
de l’Homme et du Citoyen “ 

(Les Cahiers de l’Eurafrique, N° 2) 

Envoi franco contre un chèque de 14,00 F adressé à « Fraternité Eura- 
fricaine », B, P, 316, 75025 Paris Cedex Oh 


Faisant suite au Cahier intitulé « Vers une Nouvelle Civilisation de 
l’Etre », voici — c est le sous-titre même du volume — un « exercice 
de synthèse prévisionnelle » pour l’édification d’une Nouvelle Déclara- 
tion des Droits de I Homme et du Citoyen ». Précisons que s’il s’agit 
d’un travail réalisé par une équipe (animée par Michel G. Thouroude) 
d’hommes ardemment convaincus c une réalité effective de l’Eurafrique (1), 
I essai a en fait valeur universelle. 


(1) Et qui d’entre nous nierait la nécessité des liens de plus en plus 
étroits entre l'Europe et les Etats Africains ? 
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De tels efforts s’insèrent dans la ligne de l’esprit humaniste de 
la première Déclaration des Droits, rejoignent aussi l’autre Déclaration 
des Droits, universelle, promulguée par l’organisation des Nations Unies 
au lendemain de la seconde guerre mondiale, mais dont l'application 
intégrale relève encore hélas de I utopie. Même en faisant abstraction 
des régimes totalitaires (dont il serait vain de nier l’existence), qui 
oserait hélas affirmer que tous les Etats qui ont signé ladite Déclaration 
maintiennent toujours la liberté de conscience et celle d expression, ne 
pratiquent jamais la détention arbitraire (ou pire parfois) ? etc. 

Mais revenons au présent ouvrage. La première partie définit la 
méthode et les axes de recherche. Le tout premier principe, l’hypothèse 
de base, c’est celui-ci : « Il existe pour l’homme un point d’appui 
situé hors des sociétés, et (...) c'est la recherche et la détermination 
vécue de ce point qui permet à l’individu donc aux collectivités humaines 
d'accéder à la communication, à la connaissance et à leurs sous-produits : 
la morale, la solidarité, la tolérance, la fraternité ». Il s’agit non pas de 
se borner à ia construction d une société idéale mais de s'appuyer tou- 
jours sur les réalités. Les auteurs se préoccupent d’éliminer les dangers 
de l’étatisme et du collectivisme : pour faire contre-poids aux nationa- 
lisations ne conviendrait-il pas de développer les prérogatives municipales 
à cette échelle où le civisme se pratique encore au niveau humain, 
familier ? De la même manière, l'indépendance des nations devrait se 
concilier harmonieusement à l’essor des structures unitaires et supra- 
nationales. 

De la sorte pourrait-on espérer l'avènement d’une paix universelle 
par la « création ou la consolidation harmonieuse de cinq communautés 
auto-suffisantes : les communautés austalasiennes, chinoise, eurafri- 
caines, panaméricaines, soviétiques (page 13). 

La seconde partie propose la Fraternité comme « base d’un nouveau 
contrat social ». 

A la page 22 débute le texte proprement dit de la * Nouvelle Décla- 
ration des Droits de l'Homme et du Citoyen ». On y découvre un constant 
souci de synthèse entre les points de vue que l’on estime (à tort) oppo- 
sés, une volonté d'apporter des réformes claires et précises. 

Tout découle de l'article premier : « L'expansion du champ de cons- 
cience qui conduit l’Homme à la découverte vécue de la Loi de Frater- 
nité est le premier des Droits. » 
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WEI WU WEI 


La Voie négative 

(Editions La Différence) 


Un grand texte montrant l’absence de phénomènes, l'action de la non- 
action ; non pas un refus devant la vie, mais la réceptivité de la néga- 
tivité du vide. Michel Waldberg a écrit une vibrante préface à ce livre 
de profonde pensée et aussi de profonde sagesse, où tout paraît contra- 
diction. Mais ce texte dense, qu’il faut pénétrer, conduit à une réflexion 
sur le chemin de l’Eveil avec la résolution de la dualité sujet-objet. Mais 
« chaque dualité est indicible » ; un regard vers l’intérieur sur la 
subjectivité... M. Waldberg écrit : « D'Absence Absolue (Wei Wu Wei 
nous enjoint de renoncer à toute détermination, à toute démonstration, 
à toute possession) nous ne connaissons la présence que par le témoi- 
gnage des Eveillés ». Une pensée métaphysique qui provient du 
Bouddhisme, du Zen et qui peut-être nous permettra de maîtriser le 
dualisme. 


Ed. BERTHOLET 
La Réincarnation 

(Editions Pierre Genilfard, Lausanne) 


Nous connaissons déjà le Docteur Ed. Bertholet pour ses ouvrages 
sur la Rose-Croix, sur Péladan et Stanislas de Guaïta. Mais cet auteur 
s est aussi penché sur la santé, sur l'alimentation, et il s’est aussi inté- 
ressé au problème de « La Réincarnation d’après le Maître Philippe de 
Lyon ». Son ouvrage La Réincarnation est sans doute l étude la plus 
complète sur ce vaste sujet où l’on ne peut établir que des conjonctures. 
Un gros livre de 716 pages, 23 x 15,5, bien présenté, avec 12 figures. 
Toutes les religions reposent sur le principe de l’immortalité de lame, 
mais cette âme séjourne-t-elle en un lieu particulier ou revenons-nous 
sur terre pour parfaire notre ou nos existences ? Ed. Bertholet donne 
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des exemples multiples puisés dans toutes les civilisations ; allant de 
l'Inde, Tibet aux Parsis, Egyptiens, Romains, Hébreux, ou dans T Afrique. 
Voici le cas des cathares, mais aussi ce que nous en pensons à notre 
époque. Bien entendu l’auteur ne peut être d’accord avec René Guénon qui 
a pris un autre chemin avec l’erreur Spirite et une longue critique est 
ainsi engagée. La Réincarnation d'Ed. Bertholet est un texte dense, fort 
instructif, qui par ses multiples exemples nous permet de réfléchir et 
de nous interroger. 


CAHIERS DE L’HERMETISME 
Kabbalistes Chrétiens 

(Albin Michel) 

Dans cette remarquable collection dirigée par Antoine Faivre et 
Frédérîck Christian, avec un imposant comité de rédaction, voici le 
cinquième ouvrage. Les titres des précédents ouvrages étaient Faust, 
Jacob Bôhme, L’Ange et l’Homme, L'Alchimie. 

Cet ouvrage de 314 pages, 24 x 15,5, qui traite de la « Kabbale 
Chrétienne » que l’on fait remonter en général en 1486, à partir des études 
de Pic de la Mirandole, requiert un grand nombre d’auteurs (une dizaine) 
où il faut noter plus spécialement Scholem ; les vues d’ensemble sont 
dressées par Fabry, Javary, Benz, des professeurs ; Serge Hutin consacre 
une note fort brève, de l’influence laissée sur l’entourage de Cambridge. 
Les études sur Pic de la Mirandole, Corneille Agrippa, Œtinger précèdent 
l’étude G. Javary sur le thème de la Sekîna et du Nom de Dieu. Un index 
très copieux montre là la richesse d’un groupe d’universitaires à la 
recherche d’un approfondissement spirituel puisque la « Kabbale » c’est 
la « tradition », une gnose établissant les rapports entre Dieu, l’homme 
et le monde. 

Remarquable ouvrage que par sa densité on ne peut résumer, mais 
saluons les éditions Albin Michel qui au-delà de certaines de leurs 
collections savent apporter une information précise, d’une très haute 
élévation et tous les Maçons devraient se sentir redevables à l'effort 
d’Antoine Faivre et Frédérîck Christian qui apportent un témoignage 
hautement spirituel. 
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PAUL NAUDON 


Les Origines Religieuses et Corporatives 
de la Franc-Maçonnerie 

(Dervy-Livre, 65 F) 

Ce livre avait été publié en 1953 ; il comportait 285 pages ; cette 
quatrième édition en comporte 338. Cependant Paul Naudon n'a fait que 
préciser son point de vue, sans modifier ses assertions. Une très large 
part est donnée au rôle des Templiers qui auraient fait naître la Franc- 
Maçonnerie opérative ; Paul Naudon a quelque peu développé cette 
partie de la Franc-Maçonnerie opérative tout en reconnaissant que ce 
mouvement n’est pas spécifique à l’Angleterre ; nous le pensons d’au- 
tant plus qu’il n’existait pas dans ce pays des Compagnons Passants 
comme en France. Paul Naudon a donné de riches renseignements sur 
le Paris d’autrefois, mais par contre on reste étonné de ne pas voir 
cité dans la bibliographie le texte cependant remarquable d’Henri Gray 
« Les origines compagnonniques de la Franc-Maçonnerie », texte publié 
dans la revue I’ « Acacia » de mars 1924 à février 1926. Après le très 
intéressant livre de Louis Lâchât (« La Franc-Maçonnerie opérative », 
Derain 1934) la recherche de Paul Naudon reste précieuse et cerne une 
période sur laquelle les documents sont peu nombreux et nécessitent 
des interprétations multiples. 


C.-F. MENESTRIER 
La Méthode du Blason 

(Guy Tredanîel, 78 F) 


Parmi les ouvrages d’héraldisme, celui de C.F. Menestrier de ia 
Compagnie de Jésus conserve une place de choix et bien des écrits 
doivent se référer à ce théoricien du blason. Guy Tredanîel réédite 
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l’édiiion de 1688, avec une préface de Hervé Pinoteau, Secrétaire général 
de l’Académie Internationale d’Hëraldlque, une préface de 40 pages qui 
situe ce grand ancien, mais qui situe aussi cet art complexe. Les dessins 
illustrent et donnent la signification au texte ; les définitions, les « cou- 
leurs », sont précises, et ce livre de près de 350 pages, avec d’utiles 
index, étudie les armoiries de quelques grandes maisons. 

Un ouvrage intéressant aux utiles références, un ouvrage de base 
qu’il convient d’avoir dans sa bibliothèque. 


CHARLES NODIER 

Lord Ruthwan ou les Vampires 

(Jeanne Laffitte , Reprints, Marseille) 


Charles Nodier (1780-1844), trop peu connu, reste cependant un 
délicieux conteur. Que ce soit avec Trilby, l’étonnante Fée aux Miettes, 
le charmant maître de l’Arsenal sait rêver, écrire délicieusement, nous 
marquer par sa prose et ses problèmes allant des sociétés secrètes 
aux aspirations les plus profondes de l’homme. Aussi Jeanne Laffitte 
réédite le livre publié par Ladvocat en 1820. Max Milner dans une petite 
préface indique qu’à cette époque la mode était au Vampirisme et que 
Don Calmet avait pu entretenir ce fantasme. Nodier a su y réintégrer 
l'homme, lui communiquer une dimension qui dépasse celle du simple 
étrangleur. Un livre étrange qui situe enfin Nodier. 
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LA FRANC-MAÇONNERIE : 

POURQUOI ? 


Une réflexion ayant pour titre « La Franc-Maçonnerie : pour- 
quoi ? » peut prêter à malentendu. Certains peuvent en effet être 
tentés d'y voir une manœuvre de publicité en vue du recrutement. 
Disons tout de suite qu’un tel objectif est par essence impossible. 
Un ordre initiatique en effet ne saurait se livrer à une quelconque 
propagande. Sa nature même le lui interdit. N'enseignant aucune 
doctrine, ne délivrant aucun mot d'ordre, il ne peut s'adresser à 
des groupes et encore moins à des foules. Il ne peut parler qu'à 
l'individu pour l'interpeller dans le plus profond de son être, dans 
le secret de son cœur et de sa conscience, au moyen du rituel 
d'initiation. 

Aussi un article sur la Franc-Maçonnerie ne peut avoir comme 
ambition que d'éliminer certaines idées fausses et au mieux d'indi- 
quer les grands idéaux de l’Ordre perceptibles par le monde pro- 
fane. Ces mises au point sont aujourd'hui plus que nécessaires. 
Depuis plusieurs années maintenant, la Franc-Maçonnerie suscite 
un intérêt sans cesse grandissant qui augmente considérablement 
le nombre des candidatures à l’initiation. Toutes bien évidemment 
ne sont pas reçues, car beaucoup ne correspondent pas à une 
démarche sincère. Et nous sommes les premiers à ne pas avoir 
intérêt à « fabriquer » de mauvais maçons, ces derniers nous 
nuisent toujours beaucoup plus que nos adversaires les plus 
acharnés. 
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Les lignes qui vont suivre n’ont donc pour but que d’éviter des 
démarches inutiles et d’ouvrir une porte à tous ceux qui sont tentés 
par la grande aventure de l’initiation. 

Au début de mon propos, j'ai en effet qualifié la Franc-Maçon- 
nerie d’ordre initiatique. Cette qualification est de première impor- 
tance, car elle seule, bien comprise, permet une approche valable 
de la réalité maçonnique. 

Je dis cependant « bien comprise » car on risque de l'entendre 
quelquefois prononcer dans les sens les plus aberrants ; beaucoup 
se gargarisent du mot initiatique auquel ils ajouteront dans le 
meilleur des cas le qualificatif de symbolique, soufflant ainsi des 
brouillards masquant leur ignorance profonde de notre ordre. Le 
travail en loge n’est alors envisagé qu’à partir de sujets généraux 
qu'on peut pourtant voir traités dans tous les bons journaux et 
l’expérience du symbolisme se réduit à de la compilation livresque. 
Tout cela peut être accompli chez soi sans faire partie d’une loge 
maçonnique. 

Pour d’autres, moins nombreux, initiatique est synonyme de 
magie, d’astrologie, de spiritisme, d’alchimie. Ceux-là sont certes 
plus près de la vérité que les précédents mais ils commettent 
néanmoins l’erreur d’identifier la quête initiatique avec les prati- 
ques que je viens de citer. Or, si celle-ci peut les utiliser, à titre 
d’expérience, jamais elle ne se confondra avec elles. Ce genre 
d’identification a toujours produit dans la maçonnerie des confu- 
sions dangereuses mêlant folie et escroquerie pour la plus grande 
joie des antimaçons. 

Qu’est-ce donc alors que l'initiation ? 

Le mot français construit sur le latin évoque l’idée d’un com- 
mencement, il correspond au grec « téléo », mener à son terme, 
à la perfection, achever, terme technique pour « initier » aux mys- 
tères. Or l’initiation, au sens où nous l’entendons provoque donc 
une véritable mort et un authentique commencement en proposant 
à l'esprit et au corps un certain nombre de rites et de symboles 
sur lesquels je ne dirai rien. En parler, en effet, à qui ne les vit 
pas dans le cadre précis de la cérémonie d’initiation ou tout simple- 
ment dans celui du rituel aboutit toujours à une caricature menson- 
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gère. La vérité du rite initiatique est telle qu’elle ne peut être 
perçue qu'en expérience directe. Le seul discours, la seule vision 
n’en donnerait qu'une image déformée et aussi déformante. C’est 
là ce qui constitue d'ailleurs le vrai secret maçonnique. Le mes- 
sage de l'initiation ne peut être reçu que par les bons destinataires. 
Ceux qui veulent le détourner pour essayer de le connaître alors 
qu’ils n'ont pas qualité pour cela en sont toujours pour leurs frais. 
C’est la raison pour laquelle les maçons s'engagent par serment au 
secret sur leurs rites. Cette démarche vise beaucoup plus le 
respect d'autrui et de la vérité que la défense des rites qui n'ont 
pas besoin des hommes pour être protégés. 

S'il n’est pas question de décrire l'initiation, nous pouvons 
dire néanmoins à quoi elle tend. 

Nous avons relevé que les étymologies grecques et latines 
évoquaient les idées d’achèvement, de perfectionnement et de 
commencement. Elles sont essentielles dans la démarche initia- 
tique telle que nous la concevons. Il s'agit, en effet, pour l'initié 
de rejeter un certain nombre d'attaches qui abaissent et qui sur- 
tout limitent l’homme. La première des conditions pour mener à 
bien une pareille tâche sera de prendre conscience de la réalité 
et de la nature de semblables attaches. A ce niveau, déjà le rite 
initiatique peut agir et favoriser cette prise de conscience. 

Prenons un exemple simple évoquant un domaine dans lequel 
l'initiation maçonnique réussit pratiquement à tous les coups : 
celui des clivages entre les êtres, clivages dus à l’âge et à la 
situation sociale. Nous savons tous quelles limitations il en résulte 
sur le plan de la communication, comme sur celui de l'épanouis- 
sement de l’individu. Or, l'on peut dire sans forcer ni enjoliver 
les choses que dans presque tous les cas, le rite d’initiation fait 
tomber toutes ces barrières. Dans la loge, elles arrivent à ne plus 
exister, dans le monde profane elles réapparaissent sans pour 
autant être des obstacles aux yeux de l'initié. 

D’où le rite tire-t-il une pareille force ? Simplement de l’alliance 
du symbole et du langage humain dont l’union seule peut rendre 
vivante et agissante une tradition. Car le symbole isolé n’est pas 
un relais suffisamment précis entre le mieux auquel nous aspirons 
et ce que nous sommes. Il échappe trop au temps pour pouvoir 
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par sa seule contemplation guider les hommes. A l'inverse, la 
parole humaine est trop limitée. Livrée à elle-même elle ne peut 
être que dogmatique en matière spirituelle. Voilà pourquoi nous 
tenons tant à l'union du symbole et du mot. Sur le plan pratique, 
cela veut dire respect du rituel et de la Tradition. On ne modernise 
pas un rituel, en en retranchant ou en en modifiant telle ou telle 
partie sous prétexte que cela fait vieillot, désuet ou dépassé. Tout 
au plus, peut-on modifier avec précautions certains mots pour 
tenir compte de l’évolution de la langue. La présence vivante des 
symboles inspirera alors ces changements en les empêchant de 
devenir des trahisons. Et dans ce cas, c'est le symbole qui viendra 
au secours du langage humain. 

Quand il s’agira par contre, de méditer sur le symbole et de 
parler de lui, quand il faudra expliquer à des frères le sens de tel 
décor ou de tel signe, le recours à la tradition écrite sera néces- 
saire sous peine de laisser vagabonder son esprit à partir des 
symboles et de ne produire que du flou quand ce ne sera pas de 
l’extravagant. 

Bien entendu, il ne sera pas question de s’arrêter aux seules 
connaissances livresques. Céder à cette tentation de facilité 
n’aboutit qu’à des travaux de compilation ennuyeux pour leur auteur 
comme pour son auditoire. Une approche personnelle et existen- 
tielle des symboles est toujours indispensable pour que le travail 
soit valable, mais le recours à la tradition écrite le demeure tout 
autant et dans ce cas, c’est le langage qui vient au secours du 
symbole. Ainsi se crée une véritable gymnastique intellectuelle 
qui rapidement s'exerce en dehors du cadre strictement maçonni- 
que et qui conférera à l’esprit qui s'y plie la souplesse nécessaire 
pour assimiler le maximum de connaissances. C’est la raison pour 
laquelle la dialectique, mot symbole, base du principe initiatique 
constitue une des forces et une des richesses les plus originales 
de la Franc-Maçonnerie. Capables, dans le rite initiatique de 
détruire ce qui limite l’homme, le symbole et le mot peuvent aussi 
à un deuxième stade modifier profondément sa vision de certains 
problèmes. Prenons, pour cela un second exemple. Tous les hom- 
mes, qu’ils l'avouent ou non, craignent la mort. Nul ne peut se 
défendre d’éprouver devant elle un minimum d’angoisse, quand 
ce n'est pas un maximum. Pendant la première partie de sa vie, 
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l’homme se protège de cette crainte en ne pensant pas à la mort, 
du moins à la sienne propre. Et de fait, les psychologues s'accor- 
dent pour dire qu’avant trente-cinq, quarante ans la plupart des 
individus ne pensent pas véritablement à leur mort, elle leur reste 
étrangère, à la limite elle n’arrive qu’aux autres. La mort des 
parents est un avertissement et conduit presque immanquablement 
à une prise de conscience de la réalité de sa propre mort, de la 
même manière que le fait d’aborder la seconde partie de sa vie, 
où la simple prise de conscience du temps qui passe, fait dire 
que l’on ne vivra plus autant que l’on a vécu. La conscience de sa 
mort modifie bien des choses. 

Il devient plus facile de comprendre, d’aimer et surtout de 
pardonner. La notion de temps qui passe et d’échéance donne du 
prix au présent, et pour qui sait éviter le piège constitué par l’enva- 
hissement des souvenirs, la vie prend alors une valeur exception- 
nelle, un tri entre l'essentiel et l’accessoire, la chasse aux chrono- 
phages et autres nuisances de l’existence devient intensive, le 
compagnonnage de la mort donne le temps de vivre. 

Mais, combien de temps ? Car peu d’hommes arrivent suffi- 
samment tôt à une pareille sagesse pour pouvoir longtemps en 
profiter. C’est une des principales vertus de l'initiation maçonnique 
que de faire gagner du temps dans ce domaine. Dès l’initiation au 
premier degré, le grade d’Apprenti, la mort est présente sous ses 
différentes formes qui ne sont pas d’ailleurs toujours perçues 
par l’initié mais qu’il découvrira plus tard. Car désormais la mort 
ne le quittera plus. Comme un compagnon exigeant, elle accom- 
pagnera sa quête initiatique et lui deviendra du même coup de 
plus en plus familière au point de ne plus être redoutée. 

Mais ce compagnon exigeant est aussi mystérieux, d’où 
l'appréhension légitime à l’instant où il se préparera à ôter son 
dernier masque, au moment où au terme de notre existence nous 
devrons fermer les yeux sur ce monde. Alors il n’y aura pas de 
crainte ni de peur parce qu’à force de fréquenter la mort, nous 
l’aurons finalement comprise telle quelle est réellement, un 
passage pour un commencement. Et nous serons d’autant plus 
certains de cette réalité que le rite initiatique nous l’aura fait 
éprouver réellement tout au long de notre vie par des expériences 
successives tant au niveau du rituel pratiqué en loge qu’à notre 
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manière de vivre dans le monde. Mais dira-t-on, tout cela ne ris- 
que-t-il pas d’aggraver la « sinistrose » ambiante en cultivant le 
goût du morbide, voire même la tentation de suicide, extrémités 
qui semblent exercer un certain charme sur beaucoup de nos 
contemporains. Je ne le crois pas. La mort est d’autant plus 
effrayante qu’elle est inconnue, qu’on la considère comme lointaine 
ou très proche. Ici au contraire, elle est apprivoisée par le rite 
initiatique, elle perd peu à peu son aspect effrayant pour n’appa- 
raître plus que dans sa double réalité : Une limite et un passage. 

En apprenant à vivre chaque jour avec cette limite et ce 
dans les premières années mêmes de son initiation un jeune 
maçon saura mieux qu’un autre vivre dans le présent et par 
là même aura plus de chance d’être heureux. Si l’on y réfléchit 
bien en effet, la grande majorité des malheurs et des angoisses 
viennent de la non-assimilation du présent au profit de refuges 
dans le passé ou de fuites dans l'avenir. Ces formes de 
refus du temps qui passe viennent toutes du rejet plus ou moins 
conscient de la notion de limite. On perdra alors son temps à 
regretter un passé, d'autant plus enjolivé qu'il sera lointain, et à 
trembler devant un avenir d'autant plus angoissant qu'il sera 
construit à partir de phantasmes. Ainsi la majorité des hommes 
satisfait son besoin d’éternité. Mais il ne faut pas s’y tromper, 
elle ne vit alors que de sous-produits. Seule, l'acceptation du pré- 
sent permet la maîtrise de soi sans laquelle il ne peut y avoir 
de réel bonheur. 

Quant à l'idée de passage évoquée aussi par la mort, elle ouvre 
la porte à toutes les espérances. Quelle que soit la manière dont 
le maçon traduit ces espérances, la mort ne lui apparaîtra jamais 
comme la conclusion quelquefois cynique de la vie. La chaîne 
d’union maçonnique n’est pas rompue par la mort. C’est là un 
espoir des plus stimulants pour vivre le quotidien et l’éclairer de 
lumières nouvelles. 

Au point où j’en suis de ma description des effets produits 
par l’initiation, certains d'entre vous sont sans doute tentés de 
dire qu’au fond notre démarche ne se différencie que très peu de 
celle des religions et que nous sommes finalement très prétentieux 
de faire tant de mystères pour vivre ce que les religions procla- 
ment sur la place publique. Une pareille remarque touche un 
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problème capital, religion et Franc-Maçonnerie, problème que je me 
propose d'aborder dans mon second article. Je tiens cependant, 
dès à présent à apporter quelques précisions. Parce qu’elles se 
réfèrent toutes deux à un principe d'Ordre du monde et de la vie, 
Religion et Franc-Maçonnerie se meuvent dans des domaines voi- 
sins, si voisins qu'ils peuvent s'unir et se compléter. En songeant 
au rôle du rite initiatique dans la prise de conscience de la mort, 
on ne doit pas avoir de peine à trouver des parallèles dans un 
certain nombre de démarches religieuses. Cependant, leur variété 
rappelle qu'il y a différentes révélations. Et d'emblée une différence 
fondamentale apparaît dans ce qu'elles proposent et dans ce que 
propose la Franc-Maçonnerie. 

Dans la pratique, en effet, ces religions s’excluent l’une l'autre 
même si certaines s’entendent mieux aujourd'hui. Suivre tel rite 
religieux rattache à une forme particulière de révélation et pour la 
grande majorité des hommes cela équivaut à rejeter les autres. 
Suivre le rite maçonnique par contre n'implique aucun rejet. 


L'initiation laisse à celui qui la subit tous les choix religieux 
possibles, même celui de ne pas en faire, pourvu que ce non-choix 
ne masque pas un matérialisme absolu négateur de toute référence 
au Principe d’Ordre que nous appelons GRAND ARCHITECTE DE 
L’UNIVERS, principe sans lequel il n'y a pas de Franc-Maçonnerie 
régulière. Une vision superficielle de nos pratiques peut donc 
laisser penser que nous singeons la religion, mais, pour qui y 
regarde de plus près, la confusion n’est pas possible car l’obéis- 
sance à nos rites n'implique aucune exclusive. 

De plus, et il s’agit là d’une distinction essentielle, ceux-ci 
s’adressent à la raison, ils ne sollicitent pas la Foi. Ils font donc 
appel à une force commune à tous les hommes, force capable de 
s'exprimer et de se manifester par de nombreux dénominateurs 
communs quelles que soient les époques et les civilisations. Nos 
rites ne tournent pas nos regards vers le Ciel mais vers la terre. 
Evoquant l’expérience d’une sagesse séculaire, ils aident à pénétrer 
les réalités de ce monde dans les manifestations les plus subtiles 
et les plus cachées. L’initiation donne sur les êtres, et sur les 
choses un regard perçant qui, au fur et à mesure qu'il s’aiguise, 
fait prendre conscience de la réalité d’un Principe d’Ordre régissant 
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le monde. Mais cette prise de conscience s'opère par la raison 
et par la raison seule au moyen de la méditation de nos rites et 
de nos symboles. 

Voudra-t-on aller plus loin, ne pas se contenter d’appeler ce 
Principe d’Ordre, Grand Architecte de l’Univers ? C’est possible, 
bien entendu, et c’est le cas pour de nombreux maçons et même 
pour certains rituels. Le rite que pratique la Grande Loge de France 
ne va pas jusque-là. 

Nous croyons en effet par cette réserve mieux tenir compte 
d’un aspect fondamental des Constitutions du Pasteur James Ander- 
son, Constitutions reconnues par les Loges du monde entier. Celles- 
ci en effet interdisent tout engagement politique ou religieux à 
la Loge en tant que telle afin que celle-ci soit véritablement un 
centre d'union de tous les hommes de bonne volonté, un centre 
d'union qui laisse véritablement à chacun sa liberté de pensée et 
de réflexion. Indépendante de toute forme de prise de position 
religieuse, philosophique ou politique, la Franc-Maçonnerie peut 
donc rassembler sans contraindre et unir sans limiter. Mais ne 
risque-t-on pas alors de s’enfermer dans le désengagement ? 
N’est-ce pas laisser la porte ouverte à l’indifférence sceptique en 
religion, comme en politique, au syncrétisme facile, voire même à 
une certaine lâcheté intellectuelle. Bien sûr, ce sont là des vieux 
démons de la Franc-Maçonnerie comme d’autres ont ceux du 
fanatisme, de l’intolérance et de l’obscurantisme. 

Il n’est cependant pas honnête intellectuellement de ne juger 
un groupe que sur ses vieux démons. Il faut tenir compte aussi 
de ses buts et de ses idéaux. Or, ceux-ci ne correspondent ni à 
l’indifférence, ni au syncrétisme, ni à la lâcheté. Ils poussent au 
contraire à des engagements concrets et à des actions efficaces 
dans la société, car le franc-maçon est à l’origine un constructeur 
ne l'oublions pas. Grâce au rite cependant et au cadre dans lequel 
il est vécu, jamais un engagement, quelle que soit sa nature ou 
sa profondeur, n'engendrera de fanatisme et d’intolérance. 

La tolérance est en effet une des plus hautes vertus cultivées 
par la Franc-Maçonnerie, vertu sans laquelle un maçon est un 
inutile ; vertu dont notre monde a particulièrement besoin face 
aux nouveaux dogmatismes engendrés par la science et par la 
politique. Ce n’est pas très original dira-t-on. Soit ! Mais encore 
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faut-il savoir ce que l’on entend par tolérance. Si en effet on 
comprend par ce mot une acceptation de tout ce qui prend la 
peine de s'exprimer et de se manifester, je serais volontiers tenté 
de dire comme Paul Claudel : « La tolérance, il y a des maisons 
pour cela ! » Tout le monde n’est pas beau et encore bien moins 
gentil, et il existe chez les hommes des comportements aberrants, 
pervers et dangereux vis-à-vis desquels il ne serait ni bon ni 
constructif d'éprouver de la sympathie. Aussi le minimum, je dis 
bien le minimum, qu'on puisse exiger d’une idéologie c’est qu’elle 
fasse la preuve de sa propre tolérance, Le deuxième critère se 
situera au niveau de ses possibilités quant à l'épanouissement et 
à l’amélioration des hommes qu'elle inspire. On pourra alors 
objecter que ce genre d'appréciation est très subjectif, qu’on juge 
toujours autrui par rapport à son propre système de valeurs et 
qu'en fait ce second critère est dans la pratique purement arbi- 
traire. Sans doute pour ce qui est étranger à la Franc-Maçonnerie, 
bien qu'il y ait tout de même d’heureuses exceptions. En ce qui 
concerne notre Ordre en tout cas on ne saurait parler d’arbitraire. 

Le rite initiatique, de par la variété des symboles qu'il utilise, de 
par sa dimension véritablement universaliste, remet en question 
tous les systèmes de valeurs. Il ne les supprime pas, j’insiste 
bien là-dessus comme je l'ai fait à propos de l'idée d’engagement, 
mais il leur ôte leur rôle d’obstacles entre les hommes, leur rôle 
de fauteurs d'incompréhension et de haine. Face à une idéologie 
qui n’est pas la sienne un franc-maçon saura donc voir plus loin 
que ce qui pourra à première vue l’étonner, voire le heurter. La 
dure école de l'initiation lui aura appris à opérer certaines abstrac- 
tions, certaines remises en cause qui le pousseront à chercher 
le vrai, le beau et le bien en dehors des projections qu’il s’en 
faisait à partir de son éducation, et de la route qu’il avait jusqu'alors 
suivie. Grâce à la méthode symbolique par laquelle il aura souvent 
perçu le vrai, le beau et le bien dans leur nue majesté, en dehors 
de toute contingence humaine, un franc-maçon pourra plus facile- 
ment qu’un autre homme les retrouver dans ce qui lui est étranger. 

D’ailleurs le symbolisme est toujours un peu une école de l'étrange 
et offre, de par sa nature même, la meilleure garantie contre toute 
forme d’a priori. Vous le sentez donc bien maintenant, du moins 
je l’espère, la tolérance n’est pas pour nous un slogan publicitaire, 
destiné à présenter notre Ordre sous un jour aimable et attrayant. 
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Elle est constitutive de l’initiation elle-même, elle découle de la 
méthode symbolique que nous employons. 

Voilà pourquoi la Franc-Maçonnerie peut être un véritable 
Centre d’Union pour des hommes différents que rien n’aurait fait 
se rencontrer. Nous l’avions relevé tout à l’heure d’une manière 
négative en disant que la Franc-Maçonnerie n’était pas une religion. 
Nous l'affirmons ici d'une manière positive en posant la tolérance 
comme attitude fondamentale dans la quête initiatique. 

Qualité essentielle donc chez le franc-maçon, la tolérance est 
aussi une source de constant enrichissement. En apprenant à 
connaître l'autre, dans ses différences, dans ses particularités, 
voire même dans ce qui va peut-être heurter, l'initié va progresser 
immanquablement dans sa connaissance de l’homme. Et c’est la 
loge qui va rendre ce progrès possible. Car là encore certains 
pourraient dire qu’il n'est pas nécessaire d’être franc-maçon pour 
admettre les autres tels qu'ils sont et enrichir ses connaissances 
sur l’homme. Dans l’absolu peut-être ? Mais dans la réalité ce n’est 
pas aussi sûr. Il faut en effet une sérieuse dose de curiosité et 
de courage pour fréquenter et approfondir ce qui est étranger. Il 
suffit de constater combien les gens sont facilement xénophobes, 
racistes, intolérants et repliés sur eux-mêmes. Et le motif qu’on 
invoquera pour justifier de telles attiudes et se donner bonne 
conscience, sera toujours celui de la défense. Défense de son pays, 
de sa race, de ses idéologies, autant de masques pour recouvrir 
l'unique défense de soi, le monstrueux égoïsme humain qui tou- 
jours réapparaît quand l'homme donne libre cours à ses instincts 
et à ses passions. Grâce à la fraternité produite par l’initiation, 
la loge bannit la peur des rapports humains et par conséquent 
limite considérablement l’instinct de défense. L’autre a beau 
m'apparaître alors comme différent, étrange, peut-être inquiétant, 
je sais que je puis aller vers lui avec confiance pour mieux le 
comprendre et le connaître. Il est mon frère, il ne m’agressera pas. 
Son initiation lui inspirera vis-à-vis de moi les mêmes sentiments 
qui me poussent à aller vers lui et à le respecter. Ecole de tolé- 
rance, la Franc-Maçonnerie, grâce à la vie en loge, est aussi une 
école de confiance parce qu'elle croit vraiment en la fraternité. 
Confiance et tolérance s’enrichissent l’une l’autre. La Fraternité 
les suscite et les inspire. 
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C est sur la Fraternité que je voudrais maintenant conclure. 
Vous avez déjà compris toute son importance pour notre ordre, au 
travers de ce qui vient d être dit. Vous savez aussi que les francs- 
maçons s’appellent frères et qu’il ne s'agit pas d un vain mot 
puisqu'il implique la confiance et la tolérance. Est-il alors néces- 
saire de rajouter quelque chose ? Je le crois, ne serait-ce que pour 
affirmer avec encore plus de force combien cet idéal est pour nous 
essentiel. Si en effet le monde profane ne devait retenir de nous 
qu’une seule chose, s'il ne devait lui venir qu une seule idée à 
notre sujet, nous souhaiterions que ce fût justement la fraternité 
dans toute sa vérité et dans toute sa noblesse. Cela n'est pas 
facile, nous le savons bien et ce d’autant plus que nous ne sommes 
pas indemnes de reproches dans ce domaine. C’est pourquoi je 
tiens à dire que tous les manquements à la fraternité sont cruelle- 
ment ressentis par tous les maçons dignes de ce nom. Que ce 
soient les querelles d hommes ou d'obédiences et quelle que soit 
la justesse des causes défendues, nous sommes nombreux à penser 
que leur étalage sur la place publique est un contre-témoignage. 
Ne vous imaginez donc surtout pas que nous aimons par ce moyen 
faire parler de nous. Nous savons que cela ternit notre image de 
marque et nuit à notre rayonnement. De plus, il faut savoir que 
de semblables agitations ne sont que le fait de quelques-uns, 
faisant beaucoup parler d’eux, mais ne représentant nullement 
l'ensemble des maçons qui réprouvent de tels excès. Ceux-ci 
savent trop le prix de la fraternité, ce qu elle apporte et ce qu'elle 
permet, pour accepter de la voir bafouée. Ils savent aussi qu’on 
ne communique pas à autrui ce qu'on ne vit pas soi-même. Or, si 
le maçon ne cherche pas à recruter pour son ordre et s'il doit 
bannir toute forme de prosélytisme, il a tout de même pour 
but de faire partager à d’autres son idéal de fraternité. Que les 
hommes se sentent plus frères les uns des autres c’est là au fond 
le message exotérique de la Franc-Maçonnerie. Qu’ils vivent cette 
fraternité à la gloire du Grand Architecte de l’Univers, c'est là 
son programme ésotérique qu elle ne veut proposer qu’aux seuls 
candidats à l'initiation. Dans les deux cas cependant l’appel à la 
fraternité exige un comportement accordant la parole aux actes. 
Il est d'ailleurs dans la logique de nos conceptions sur le rite initia- 
tique. Une dernière précision à ce sujet : cela ne veut pas dire 
que la fraternité relève du strict usage interne. Ne se montrer 
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fraternel que vis-à-vis de ses seuls frères équivaudrait à une sorte 
de négation de l’idéal de fraternité maçonnique, qui, nous l’avons 
vu, implique la tolérance et par conséquent la compréhension de 
ce qui nous est différent. Le maçon qui manque à ses devoirs de 
fraternité humaine vis-à-vis d’un non-maçon ne travaille pas en 
fait à la gloire du Grand Architecte de l’Univers mais seulement à 
la gloire d’un Grand Architecte du monde maçonnique, monde qui 
rétrécira au fur et à mesure que son égoïsme fera des progrès. 
Aussi est-il inadmissible qu’un maçon avantage un autre maçon 
au détriment d’un profane qui aurait plus de droits ou plus de 
valeur que lui. A qualités strictement égales, il est normal qu’on 
donne la préférence à ce que l'on connaît, à ce qui présente les 
signes d'une possibilité de meilleure entente. Mais cela exclut 
le passe-droit qui bafoue la justice et porte atteinte à la fraternité 
universelle. Au niveau des devoirs, il ne saurait donc être question 
d'assigner des limites à la fraternité, autres que celles du simple 
discernement des esprits, sans faire intervenir la qualité maçonni- 
que. Par contre au niveau du droit les choses changent. Un franc- 
maçon, qui aura aidé un frère aura le droit d'en attendre un compor- 
tement conforme à la fraternité maçonnique, non pas tellement 
d'ailleurs vis-à-vis de lui-même mais surtout vis-à-vis de la Loge. 
Dans ce cadre en effet la fraternité ne doit jamais être à sens 
unique. C’est là d'ailleurs, je le signale au passage, une des exi- 
gences de la vie en loge qui permet de détecter rapidement ceux 
qui auraient réussi à cacher leur inaptitude à l’initiation. A l'exté- 
rieur comme à l’intérieur de l'Ordre, le maçon se doit donc d’être 
fraternel afin de pouvoir construire valablement dans le monde. 

Car le monde dans lequel nous vivons a terriblement besoin 
de fraternité. Ce n'est certes pas nouveau, car c’est là une néces- 
sité de tous les temps. Cependant il est des époques où ce besoin 
est ressenti plus cruellement qu'à d’autres, des époques qui voient 
la fin de certains systèmes sociaux et économiques, qui voient 
vaciller et contester les traditions religieuses et qui, en fin de 
compte, vivent une véritable crise de l'espérance. Baisse de la 
natalité, tristesse de vivre, drogue, prolifération des sectes, nombre 
impressionnant de suicides, 80 000 pour la France dans les dix 
dernières années, constituent autant de signes significatifs. Le 
chiffre de 80 000 suicides est d'ailleurs intéressant à comparer 
au nombre de meurtres pour la même période : 500 seulement. 
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Ce qui montre bien que l’homme du XX e siècle est d’abord agressif 
et destructeur à l’égard de lui-même, même si l’on admet que 
dans certains cas forcément peu nombreux, le suicide ne soit pas 
une défaite. Et tant que nos contemporains ne sauront pas s’ils 
vivent la fin du monde ou la fin d’un monde, tant qu’ils resteront 
dans l’angoisse et dans l’incertitude, ils se réfugieront dans des 
comportements aberrants, toujours destructeurs. 

L’idéal de fraternité maçonnique, qu’il pousse ou non à l’ini- 
tiation peut, nous en sommes sûrs, combattre cette peur de vivre. 
Dans les temps difficiles que nous vivons nous croyons de notre 
devoir de le dire et de le manifester. Nous taire serait lâche et, 
pire encore, anti-fraternel pour tous les hommes nos frères dont, 
à l’inverse de Caïn, nous avons conscience d’être les gardiens. 
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SAI NT-J ACQUES-DE-COM POSTELLE, 

LIEU DE PÈLERINAGE 
ET CENTRE INITIATIQUE ! 


Tout pèlerinage se compose de deux éléments : le pèlerin et 
le lieu de pèlerinage. Pèlerin vient de perigrinus, mot latin qui 
désigne tout à la fois un voyageur et un étranger. Etre un voyageur, 
c’est évident pour celui qui se déplace vers un lieu saint. Mais 
être un étranger, c’est plus contestable. Néanmoins ce terme 
d’étranger peut prendre plusieurs sens, d’abord le pèlerin est 
étranger dans tous les endroits où il passe, mais il peut aussi l’être 
lorsqu’il dissimule sa qualité propre : être un initié ou simplement 
celui qui recherche l'initiation par exemple. 

De même, le lieu de pèlerinage est un centre religieux visible, 
populaire, appartenant à une tradition connue, il peut aussi possé- 
der un aspect caché, compris seulement de ceux qui savent, ceux 
qui répondent à la parole évangélique « cherchez et vous trou- 
verez ». 

Chaque lieu de pèlerinage est une figure du Centre du Monde, 
il est un point de jonction entre le Ciel et la Terre où passe l’Axe 
du monde (l 'Axis mund i), où le Divin se manifeste sous un aspect 
particulier (1). Il constitue donc un espace sacré, une hiérophanie. 
Le lieu de pèlerinage est souvent un endroit géographique privi- 
légié, passant d'une tradition ancienne qui s’éteint à une naissante 
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ou en plein développement, tel a été le cas en Occident : de 
Rome, de Chartres, du Mont-Saint-Michel, mais non de Lourdes. 
Chaque pèlerinage est inclus dans une tradition particulière. Il 
est en quelque sorte une expression de cette dernière. Telle est 
Jérusalem pour le christianisme, qui l'est également pour le 
judaïsme et l’Islam ; Rome, pour l’Eglise latine ; la Mecque pour 
l’Islam ; Renarès pour l’Hindouisme. Certains centres ont un carac- 
tère propre, relevant de l’ésotérisme donc quelque peu mystérieux. 

Ainsi pour le pèlerinage d’Occident, le plus populaire à notre 
époque, Lourdes, Grillot de Givry dévoile ce double caractère du 
pèlerinage pyrénéen dans son livre : Lourdes , ville initiatique (2). 
Il avance que dans la foule de pèlerins, plusieurs millions par an, 
il y en a quelques-uns qui viennent y recevoir l’initiation à une mys- 
térieuse chaîne qui serait celle de l'immaculée Conception . A la 
lecture de son livre, il en ressort que l’auteur, qui était un hermé- 
tiste chrétien, donc initié par ailleurs, a reçu à Lourdes une ini- 
tiation mariale (3). 

Saint-Jacques-de-Compostelle (Santiago de Compostela) a été, 
après Jérusalem et Rome, le lieu de pèlerinage le plus célèbre 
et le plus fréquenté par les chrétiens d’Occident au cours du 
Moyen Age. 


* 

* ♦ 


Ce centre est lié à la fonction de saint Jacques le Majeur, 
frère de saint Jean l’Evangéliste. Jacques et Jean étaient, comme 
leur père Zébédée, des pêcheurs. 

Avec Pierre, ils assistèrent tous les trois au mont Thabor à 
la Transfiguration du Christ où celui-ci conversa avec Elie, l'ini- 
tiateur et Moïse, le transcripteur de la Loi et la Shékinah se mani- 
festa à eux sous la forme d’une nuée. La participation à cet événe- 
ment tout à fait exceptionnel, donne une place éminente à ces trois 
apôtres dans le collège apostolique. Chacun, suivant Dante, est 
le représentant d’une des trois vertus théologales : Pierre la Foi, 
Jacques l’Espérance, Jean la Charité et seule l'application aux 
enseignements de ces vertus peut mener à la béatitude du Paradis 
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céleste. Si Pierre reçoit mission du Christ de défendre son Eglise 
et lui accorde le pouvoir des clefs, il assigne, en revanche, aux 
deux fils de Zébédée un rôle plus énigmatique, mais sans doute 
plus considérable, en leur imposant le nom de Boanergès, c’est-à- 
dire Fils du Tonnerre. Le Christ leur donna le même pouvoir qu’au 
prophète Elie, comme l’atteste le passage de l’Evangile où il est 
rapporté que les Samaritains refusant de recevoir le Christ, Jean 
et Jacques lui dirent : « Seigneur ! veux-tu que nous disions qu’un 
feu descende du Ciel et les consume ? » (saint Luc 9-54). Le Christ 
refusa, les réprimanda même. Les fils de Zébédée (4) détenteurs 
de la foudre, voulaient ainsi renouveler le geste d Elie qui, comme 
fl est écrit dans I Rois (XVIII-37/38) fit tomber le feu du Ciel. 

Jean et Jacques le Majeur sont, en quelque sorte, le dédou- 
blement d un principe unique, Jean correspond au point de vue 
métaphysique et Jacques à celui des sciences traditionnelles, c'est- 
à-dire à l'aspect de la manifestation cosmologique. Si Jean meurt à 
Ephèse et ne laisse aucune trace corporelle, Jacques est décapité 
à Jérusalem. A partir de ce tragique événement commence la 
légende de saint Jacques le Majeur d’où naît le pèlerinage à 
Saint-Jacques-de-Compostelle. 

L’histoire profane ne peut expliquer comment le corps de 
l’apôtre a pu se trouver dans un endroit apparemment perdu de 
la presqu'île ibérique, tout près du cap Finisterre qui était consi- 
déré par les Anciens comme le bout du monde ; pour l’atteindre 
par mer, il fallait passer entre les colonnes d Hercule, au-delà 
desquelles commençait un monde inconnu. 


* 

* * 


La légende de saint Jacques le Majeur est formée de plusieurs 
épisodes. Le premier commence aussitôt après l Ascension du 
Christ : les apôtres se répartissent le Monde antique en vue de 
son évangélisation et à Jacques, frère de Jean, échoit l Espagne. 

Près de Saragosse, Jacques a une vision de la Vierge dans 
un lieu depuis célèbre : c’est Notre-Dame del Pilar. Cette première 
mission fut décevante, puisqu’il ne fit que neuf ou sept ou même 
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suivant les versions qu'un seul disciple. Il revint alors à Jérusalem 
où il lutta victorieusement contre les méfaits d’un célèbre magi- 
cien, Hermogène, qu’il réussit finalement à convertir. Mais peu 
après, il fut condamné à mort et décapité. 


* 

* * 


Commence alors le second épisode. 

Aussitôt après son supplice, plusieurs disciples portèrent sa 
tête et son corps au bord de la mer. Venant du large, arriva alors 
une nef tout apprêtée, quoique sans équipage. Les disciples y 
transportèrent les restes de l’apôtre et le bateau partit sans même 
qu’ils eurent à le diriger. En sept jours, ou même au bout d’un 
seul, la nef miraculeuse aborda la Galice à Iria Flavia où nageaient 
de nombreuses coquilles Saint-Jacques. 

A partir de ce moment, les récits diffèrent dans les détails, 
cependant la trame reste. Les disciples prirent pied sur le territoire 
d'une reine réputée par sa cruauté appelée Lupa (Louve). Comme 
ils lui demandaient un attelage pour transporter le corps de 
l’apôtre, elle les envoya chercher sur une montagne des taureaux 
indomptés qu'elle leur décrivit comme de paisibles boeufs. Sur le 
chemin, ils furent attaqués par un dragon. Mais d’un signe de croix, 
les disciples l'arrêtèrent et il creva par le milieu du ventre ; dans 
une autre version, ils l'apprivoisèrent et lui passèrent un licol. 
D’un autre signe de croix, les taureaux sauvages se transformèrent 
en boeufs domestiques. Les disciples les attelèrent à une charrette 
sur laquelle le corps de l'apôtre fut placé et allèrent ainsi au palais 
de la reine. Lupa ne s'attendait pas à un tel dénouement. Elle fut 
si étonnée qu’elle se convertit derechef et fit construire une église 
magnifique pour recevoir les reliques de l'apôtre. 

Dans cet épisode, allégories et symboles sont nombreux : 
nef enchantée, voyage en sept ou même un jour sur la surface 
des eaux, abordage au bout du monde près du cap Finisterre sur 
une sorte de tapis formé de coquilles Saint-Jacques, territoire 
d'une méchante reine nommée Lupa (Louve), dragon vaincu d'un 
signe de croix et non par les armes, taureaux que l’on trouve 
souvent dans la légende de fondation d'un centre spirituel (5). 
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Puis c est le troisième épisode. 

Un voile de silence s étendit sur le sépulcre de l’apôtre saint 
Jacques le Majeur. Il faut attendre le début du IX' siècle pour 
trouver un texte qui dit : « Les os sacrés du bienheureux apôtre 
saint Jacques, transportés en Espagne, sont vénérés à l’extrémité 
du pays, face à la mer de Bretagne et sont l’objet d’une dévotion 
extraordinaire des habitants ». D’après la légende, le tombeau de 
l’apôtre fut découvert au temps de Charlemagne et du roi des 
Asturies Alphonse II. 

Près du cite préhistorique de la Almaca, cette région possède 
de nombreux mégalithes, vivait un ermite du nom de Pélage, les 
anges lui révélèrent la présence du corps de saint Jacques, tandis 
que des fidèles de la bourgade de San Félix, où se situait ce site, 
étaient avertis par des lumières surnaturelles. L’évêque d’Iria 
Flavia, Théodomire, vérifia par lui-même l’existence de cette clarté. 
Il ordonna un jeûne de trois jours, ensuite il prit la tête des fidèles, 
se dirigea vers le lieu miraculeusement désigné et y découvrit 
le tombeau de l’apôtre revêtu de marbre. Il avertit aussitôt le roi 
Alphonse II qui fit édifier trois églises. 

Peu après, une nouvelle extraordinaire vint renforcer la légende. 
Lors de la bataille de Clavijo en 852, saint Jacques apparut en 
chevalier au milieu des troupes chrétiennes et ce fut une grande 
victoire des Espagnols sur les Maures. 


* 

* * 


C’est à partir du XI* siècle que le pèlerinage vers Saint- 
Jacques-de-Compostelle prit une grande ampleur et c’est en 1075 
que commença la construction de la basilique romane qui sert 
en quelque sorte d ossature à la cathédrale actuelle. 

Tout pèlerinage se compose, avons-nous dit, de deux élé- 
ments : le pèlerin et le lieu de pèlerinage, mais pour Saint-Jacques- 
de-Compostelle, il en existe un troisième, tout aussi important : 
ce sont les chemins de saint Jacques. Car si, suivant le dicton, 
tous les chemins mènent à Rome, pour aller à Saint-Jacques, les 
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pèlerins devaient suivre des chemins qui, dans le détail, pouvaient 
varier, mais qui tous étaient ponctués par des étapes célèbres. Le 
voyage vers Saint-Jacques-de-Compostelle — Compostelle veut dire 
le champ de l’étoile — était une marche sous la voûte de la Voie 
lactée ; la nuit le pèlerin l'observait, car un dicton dit : « qui tou- 
jours brille pour le pèlerin à lui montrer le bon chemin » et la 
dernière étoile, celle qui s’élevait à l’horizon, brillait au-dessus de 
Santiago. Le voyage terrestre était ainsi pour le pèlerin, la réplique 
du voyage céleste et nul doute que « pour celui qui savait », chaque 
séjour paséé dans un lieu de culte célèbre était comme une sorte 
d’accession à un degré nouveau dans l’accomplissement (et accom- 
plissement est le véritable sens du mot ascèse) de son vœu. 
Jusqu'au jour où au terme de sa longue marche, il tombait en 
prière dans la basilique qui renfermait les vestiges du fidèle 
compagnon du Christ. Ayant atteint la purification totale, il pouvait 
porter en toute sérénité la coquille, symbole de pureté. Au cours 
de ce long voyage, qui était sans nul doute pour certains étrangers, 
la poursuite d’une réalisation initiatique, chaque étape importante 
correspondait à l’accession à un état supérieur de l’être. 

Pour saisir le déroulement complet du pèlerinage à Saint- 
Jacques-de-Compostelle, il serait nécessaire de connaître les rai- 
sons essentielles qui incitèrent l'ordre de Cluny, particulièrement 
puissant à cette époque, à organiser les chemins qui menaient 
vers le sanctuaire où reposait l’apôtre en les jalonnant d’un grand 
nombre de monuments dont beaucoup sont encore existants, égli- 
ses, monastères, hospices. Le « Guide du pèlerin de Saint-Jacques- 
de-Compostelle *> qui date du XII e siècle, mentionne les plus célè- 
bres points d’étape sur les quatre routes qui, en France, mènent 
le pèlerin vers Santiago de Compostela » ; ces quatre chemins se 
réunissent en un seul à Puenta la Reina en territoire espagnol, 
c’est le « Camino francès », le Chemin français, encore de nos 
jours parcouru à pied par de véritables, mais rares, pèlerins. 


* 

* * 


Saint-Jacques-de-Compostelle tint une place éminente dans 
l’Eglise latine. Pour marquer cette importance, un pape permit au 
XII e siècle que le chapitre de la cathédrale comprit sept cardinaux- 
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prêtres à l'imitation de l’Eglise de Rome. Le chapitre comprenait 
soixante-douze chanoines, en souvenir des soixante-douze premiers 
disciples du Christ. Pour la masse des pèlerins, prier sur le tom- 
beau de saint Jacques était un éminent privilège puisqu’ils pou- 
vaient de la sorte approcher de I un des plus proches compagnons 
du Christ. Cependant, pour quelques-uns, n'était-ce pas la suprême 
étape d’un long voyage d’ordre initiatique ? 


Il est difficile de savoir de quel ordre pouvait être cette initia- 
tion, car la recommandation de Denys l’Aréopagite semble bien 
avoir été respectée : « par l’initiation des inspirés, deviens inspiré 
à ton tour ; tiens cachés les saints mystères dans le secret de ton 
esprit, à I abri de la foule profane, car ils portent le sceau de l’Un » 
(Hiérarchies Célestes 11-5). 


Existe-t-il encore de nos jours quelque chose qui soit autre 
que le souvenir à Saint-Jacques ? Certes, c’est un lieu où les 
touristes viennent de plus en plus nombreux, beaucoup plus que 
les pèlerins, les vrais, ceux qui, entraînés par les trois vertus 
théologales, font le chemin à pied. Pour les Espagnols, saint 
Jacques le Majeur est le patron de l’Espagne et le protecteur de 
chacun ; beaucoup tiennent à venir, au moins une fois dans leur 
vie, formuler dl abord un vœu en posant la main sur le pilier central 
du porche de la Gloire, juste sous la statue de saint Jacques, 
ensuite donner l'accolade à la statue médiévale couverte c argent, 
d’or et de pierreries de l’apôtre qui se dresse à l’autel majeur, puis 
faire une prière dans la crypte devant le reliquaire contenant les 
restes de l'apôtre et de deux de ses disciples, enfin, allumer un 
cierge à la chapelle où se dresse un saint Jacques équestre 
combattant. Statue récente, elle date du XVIII* siècle, elle est 
portée en procession dans les rues de Santiago chaque 25 juillet, 
jour de la fête de l’apôtre. 


* 

* * 


La cathédrale, telle qu'on la voit maintenant, a subi de grandes 
transformations, tant à l’intérieur qu’à l’extérieur, à partir du XVI* 
siècle. Les richesses, en provenance du Nouveau Monde, ont sub- 
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mergé en grande partie les origines romanes. Ces transformations 
ont été principalement réalisées au cours du XVII* siècle, époque 
où au centre de l’Europe se poursuivait la guerre effroyable de 
Trente ans qui mit fin à la chrétienté et fut marquée, suivant cer- 
tains auteurs, par le départ en Asie des derniers véritables Rose- 
Croix. 

La crise du monde moderne s’inscrit à Santiago dans la pierre. 
Ainsi les soixante-douze stalles de pierre taillée et sculptée du 
chœur ont été brisées au XVI e ou XVII e siècle pour être remplacées 
par des stalles en bois sculpté de style baroque. Au musée, ouvert 
dans une annexe de la cathédrale, on peut encore admirer deux 
stalles anciennes avec leur dais de pierre sculptée : sur celui-ci 
apparaît en bas-relief des animaux fantastiques, d’abord un combat 
entre un dragon ailé et un autre écailleux, ensuite une salamandre 
seule. Ces animaux font partie du bestiaire du christianisme et 

sont des symboles hermétiques. 

La bataille des deux dragons représente le double aspect de 
la nature, actif et passif, dissolution et coagulation. Le dragon ailé 
représente le Soufre, symbole de l’air et du feu, c’est la phase 
active ; l’autre, l’écailleux, c’est le Mercure, symbole de la terre 
et de l’eau, c’est la phase passive. La salamandre seule, animal de 
feu, est un symbole du Fiat Lux, de l’Influence spirituelle. 

Ce musée conserve également une Annonciation en pierre, 
dont la facture permet de la dater du XII e ou XIII e siècle, l’archange 
Gabriel présente un phylactère sur lequel est gravé les premiers 
mots de la salutation angélique : « Ave Maria, gratia plena » entre 
les deux premiers mots et les deux suivants figure le signe (AVM) 
appelé couramment le monogramme de la Vierge ou de la Sainte 
Famille. Louis Charbonneau-Lassay et René Guénon ont expliqué 
le sens de ce symbole qui rappelle par son graphisme l'équerre, le 
compas et le volume de la Loi sacrée, c’est-à-dire les Trois Grandes 
Lumières de la Maçonnerie. Pour Louis Charbonneau-Lassay, la 
syllabe mystérieuse et divine OM a été orthographiée dans le Pro- 
che-Orient en lettres latines AVM et ont été entrelacées en Occi- 
dent où elles apparaissent dès le XV e siècle. Pour cet auteur, elles 
ont été : « durant presque tout le Moyen Age acceptées comme 
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l'équivalent du sigle Alpha et Oméga signifiant " commencement 
et fin ». C’est que, précise-t-il, si l’on prononce AUM à la manière 
romaine : Aoum, la bouche s’ouvre pour la première syllabe, puis 
aussitôt se ferme pour la seconde et il cite saint Jean qui écrit 
(Apocalypse 1-8) : « Je suis l'alpha et l’oméga, dit le Seigneur, 
Celui qui est, qui était et qui vient ». Et ailleurs (21-6) : « Je suis 
l'alpha et l'oméga, le commencement et la fin ». Saint Jacques 
applique au Christ un texte d'Isaïe (48-12) où il est dit : « c’est 
moi, moi le premier, moi aussi le dernier » (6). 

Ces paroles se retrouvent quasiment telles quelles en rapport 
avec OM (AUM) dans le texte sanscrit suivant tiré de la Mandiikya 
Upanishad (1-1) : « Le seigneur est OM (AUM). Cette syllabe OM 
(AUM) est le tout ! En voici l explication : ce qui a été, ce qui sera, 
tout cela est OM (AUM) ! ». 

Comme ces statues sont nettement antérieures au XV e siècle, 
ce monogramme serait donc apparu à Saint-Jacques-de-Compostelle 
bien avant cette date. Cela peut-il signifier qu’il servait en plein 
Moyen Age de support d'incantation à un cercle d’initiés ? 

A la croisée de la voûte de la grande nef et du transept, 
c’est-à-dire au centre de la croix que forme le plan de la cathédrale, 
là où se situe la pierre angulaire, où symboliquement passe l’Axe 
du Monde, est peint un grand triangle avec, en son centre « l’œil 
qui voit tout » et ses couleurs sont bien visibles à vingt-quatre 
mètres de haut. 

Dans le même ordre d'idées, on doit mentionner également la 
fresque en bas-relief qui orne les galeries du cloître des chanoines 
qui jouxte la cathédrale. Ce bâtiment date du XV e siècle. L’orne- 
mentation est composée de dauphins, de dragons ailés et non ailés, 
prêts au combat, d’anges représentés seulement par une tête 
humaine ailée. Ces figures, toutes symboliques, sont en rapport 
direct avec le Prologue de I IEvangile de saint Jean. 

Le symbole qui tient une place de choix à Compostelle est la 
coquille Saint-Jacques. Elle figure sur toutes les maisons anciennes 
qui bordent les routes suivies par les pèlerins. Ce coquillage est 
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le plus grand des peignes vivant dans les mers européennes ; à 
Santiago, il est offert sous le nom de vieira et son nom espagnol 
est verrera, c'est en français qu’on le nomme coquille Saint-Jac- 
ques. Diverses épisodes de la légende de l’apôtre mettent en valeur 
ce coquillage. Quant à sa principale signification symbolique, c’est 
son rapport avec la pureté. René Guénon écrit à ce sujet : « La 
coquille, en certaines régions, était appelée « creusille » et ce mot 
doit être rapproché de celui de « creuset », ce qui nous ramène 
à l’idée d épreuves, envisagée plus particulièrement selon un sym- 
bolisme alchimique et entendu dans le sens de la « purification », 
le katharsis des Pythagoriciens qui était précisément la phase 
préparatoire de l’initiation (7) ». De ce point de vue, le pèlerinage 
aurait été la phase préparatoire à l’initiation. Si la coquille Saint- 
Jacques est propre au pèlerinage à Compostelle, d’autres coquil- 
lages de la famille des peignes se rapportent à celui du Mont-Saint- 
Michel. 

La coutume, ou le rite, veut que le voyageur, pèlerin ou tou- 
riste, pose sa main dans le creux fait par l’attouchement de cen- 
taines de milliers de mains au pilier supportant saint Jacques le 
Majeur tenant en main le bâton de pèlerin. Ce pilier supporte en 
son centre le portique de la Gloire où au-dessus de l’apôtre appa- 
raît le Christ en Gloire entouré des quatre évangélistes, surmonté 
en archivolte par les vingt-quatre vieillards de l’Apocalypse. 

Ce portail date du dernier tiers du XII e siècle. Le Guide du 
Pèlerin décrit le portail antérieur, il représentait la Transfiguration 
du Christ. 

Le pilier sur lequel s’appuie la statue de l’apôtre représente 
l’arbre de Jessé dont le prophète Isaïe dit : « Une pousse sortira 
du tronc de Jessé et de ses racines croîtra un rejeton ». La tra- 
dition chrétienne interprète ce passage comme l’annonce du 
Messie, Jessé est le père du roi David. Suger fit exécuter à la 
même époque par des maîtres verriers, pour l'abbatiale royale de 
Saint-Denis dont il était abbé, un vitrail représentant le songe de 
Jessé ; du flanc du patriarche sort un tronc qui dessine la généa- 
logie du Christ à partir de David. Le songe de Jessé ne figure 
pas dans la Bible et on ignore la source de Suger, cette repré- 
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sentation a été toutefois reprise, en particulier à la cathédrale 
de Chartres où ce vitrail existe toujours. Frédéric Portai décrit le 
vitrail en se basant sur le symbolisme des couleurs, il estime que 
Jessé représente Vishnu et du sein de celui-ci sort le lotus blanc 
qui s’élève jusqu'à Jésus-Christ où il acquiert toute sa floraison. 
« Ce vitrail, fort antérieur à la Renaissance, dit-il, prouve la com- 
munication des mythes orientaux à l’époque des croisades, il unit 
les symboles, de l’initiation chrétienne à ceux de l’initiation 
indienne » (8). L’interprétation que Portai fait du vitrail de Chartres, 
ne serait-elle pas applicable au portail de la Gloire de Saint- 
Jacques-de-Compostelle ? Celui-ci a été sculpté dans la dernière 
partie du XII e siècle, à I époque où des cardinaux ont été nommés 
au chapitre de la cathédrale de Saint-Jacques, les Templiers éten- 
daient leur puissance, multipliant les contacts de toutes sortes 
entre l’Occident et l’Orient ; beaucoup de faits historiques de cette 
époque nous échappent. 

Grillot de Givry, dans un essai de géographie sacrée concer- 
nant les principaux centres de pèlerinage chrétiens d’Occident, 
met Saint-Jacques-de-Compostelle en relation directe avec la ville 
sainte de Bénarès, grand centre hindou de pèlerinage. 

Lieu de pèlerinage, Saint-Jacques-de-Compostelle l’est encore, 
quoique le touriste l’emporte de nos jours sur le pèlerin, mais 
est-ce un centre initiatique comme il a pu l’être autrefois ? Centre 
initiatique pour les constructeurs lorsque l’ordre de Cluny fit 
construire les nombreux monuments romans qui jalonnent la Voie 
lactée ; centre initiatique aussi pour les alchimistes si l’on en 
croit le témoignage, déjà tardif, de Nicolas Flamel (seconde partie 
du XIV e siècle) renforcé, il est vrai, par les symboles gravés dans 
la pierre. A ceux déjà cités, ajoutons qu’au portail de la gloire 
les vingt-quatre vieillards de L Apocalypse figurant tiennent tous 
un instrument de musique, certains en plus ont le matras alchimi- 
que. A Chartres figure également une statue de vieillard musicien 
ayant un matras. 

Il est bon de souligner que les alchimistes désignaient parfois 
l’ensemble des opérations qui devaient les mener au « Grand 
Œuvre » comme étant la Voie lactée ou le chemin de Saint-Jacques. 
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QUÊTE INITIATIQUE 
ET RECHERCHE SPIRITUELLE 


Qui sommes-nous ? des mangeurs de curés ou des sectaires 
mystiques ? Des libres penseurs ennemis de toute démarche spi- 
rituelle ou au contraire un tiers ordre religieux n'osant pas dire 
son nom, réservé aux seuls êtres en mal d'Eglise et n'hésitant pas 
à accepter, voire favoriser tous les syncrétismes afin d'augmenter 
ses effectifs ? Il est curieux de constater qu'au cours de l'histoire 
ces deux opinions extrêmes ont été largement répandues, tant 
parmi les Maçons que parmi ceux qui ne l'étaient pas, adversaires 
en général de notre Ordre. Mais puisque c'est la Maçonnerie Latine 
qui a surtout fait l'objet de jugements aussi opposés, il importe 
de faire quelques rappels historiques à son sujet. 

On sait que peu de temps après son réveil et sa réorganisation 
par les Constitutions d’Anderson de 1717, notre Ordre fut excom- 
munié par Rome sous le pontificat d’un pape, Clément XII, qui 
avait la manie des condamnations. Le texte de cette bulle papale 
ne donne aucun motif à cette excommunication et les historiens 
pensent que les motivations du souverain pontife relevaient beau- 
coup plus de la politique que de la défense de la foi. Peut-être 
pouvait-il aussi s’inquiéter de voir s'appeler « Frère » en dehors 
de toute surveillance ecclésiastique catholiques et non-catholiques. 
Léon XIII, beaucoup plus tard, utilisera d’ailleurs cet argument 
comme motif supplémentaire de condamnation, lequel au XVIII e 
siècle en tout cas n’apparaît pas explicitement. L’excommunication 
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n’eut cependant pas d’effet immédiat, le Parlement de Paris ayant 
refusé d’enregistrer le texte pontifical. Aussi les catholiques conti- 
nuèrent-ils à fréquenter les Temples Maçonniques. 

« 

Il fallut attendre le Concordat napoléonien pour que la Bulle 
entrât en vigueur sur le territoire français. A ce moment les catho- 
liques pratiquants commencèrent à quitter les Loges, et encore 
ne le firent-ils que lentement puisqu'en 1867 l’on pouvait voir le 
Grand Orient de France commander une messe à Notre-Dame pour 
les obsèques de son Grand Maître le maréchal Magnan ; le pape 
prit cependant fort mal la chose. 

Après la Commune, le fossé se creusa entre la Franc-Maçon- 
nerie française et l'Eglise catholique. La querelle de l'enseignement 
puis l’affaire Dreyfus furent des occasions d’affrontement entre 
une Eglise catholique parvenue au sommet du cléricalisme et du 
dogmatisme et une Franc-Maçonnerie vidée de ses éléments catho- 
liques donc de la majorité de ses membres croyants. Et si l'on 
songe par exemple à des périodes comme celles qui ont précédé 
la guerre de 1914, en particulier au vote de la loi de séparation 
de l’Eglise et de l’Etat en 1905, nous sommes forcés de constater 
que dans la très grande majorité des cas, l’appartenance à la 
Franc-Maçonnerie signifiait une opposition à toute forme de démar- 
che religieuse, à toute spiritualité. Les rites initiatiques avaient 
cependant été conservés car l’époque ne dédaignait pas une cer- 
taine mise en scène. Aussi faut-il chercher beaucoup plus dans 
le goût pour le mélodrame que dans l’esprit de fidélité à la tradi- 
tion, la cause de la conservation de nos rites à la fin du XIX e siècle 
comme au début du XX e . 

Le style grand guignol donné à certains aspects de nos céré- 
monies d’initiation, l'invention pure et simple du mariage maçonni- 
que appelée reconnaissance conjugale pour singer l’Eglise, sont 
caractéristiques de la bourgeoisie radicale-socialiste de l’époque 
pour qui l’adhésion à la Franc-Maçonnerie compensait l’absence de 
l’Eglise. Le décorum maçonnique répondait à la messe en or et 
en dentelles, l’anticléricalisme agressif aux censures dogmatiques 
et tout naturellement la constitution de groupes de pression poli- 
tiques avaient lieu dans les deux camps. Je précise bien dans 
les deux camps car c’est là un détail que les antimaçons ont sou- 
vent oublié. 
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Au milieu de toutes ces querelles subsistaient tout de même 
certains îlots de sérénité et de spiritualité. En particulier le 
Suprême Conseil de France gardien du Rite Ecossais Ancien et 
Accepté qui joua un rôle essentiel pour la conservation de la tra- 
dition. En refusant de se laisser assimiler par le Grand Orient de 
France en créant ses propres Loges (des Loges bleues travaillant 
aux trois premiers degrés du Rite et qui se constituèrent en Grande 
Loge de France), il maintint en “rance une tradition maçonnique 
spiritualiste, caractéristique de cette Franc-Maçonnerie française 
de la seconde moitié du XVIII e siècle qui vit l’éclosion des hauts 
grades de notre Rite. Car il ne faut pas s’y tromper, ce que l’on 
appelle communément Rite Ecossais est d’inspiration française ; 
c’est ce Rite qui, dans la Maçonnerie latine sauva le spiritualisme 
et c’est à partir de lui qu’en France, s’opéra un véritable réveil. 

D’ailleurs c’est actuellement le Rite Ecossais Ancien et 
Accepté qui se développe le plus dans le monde pour une raison 
essentielle, qui tient à la fidélité de ce Rite à l’esprit comme à 
la lettre des Constitutions d Anderson. La Grande Loge de France 
en fournit un bon exemple. En conservant la référence au Grand 
Architecte de l'Univers, elle a gardé à la Franc-Maçonnerie son 
caractère d’ordre initiatique permettant à ses membres d'accom- 
plir une quête du même nom. En veillant à ne donner à cette 
référence au Grand Architecte de l'Univers ni continu ni explication 
théologique ou dogmatique, elle est restée fidèle à l’article I des 
Constitutions di Anderson traitant de Dieu et de la religion, article 
fondamental pour notre propos. 

En soumettant simplement le Maçon à cette religion sur 
laquelle tous les hommes sont d’accord et qu’il résume par la 
pratique de la loi morale, Anderson ne posait pas en effet l’adhé- 
sion à une religion révélée comme préalable à l'admission dans 
l’ordre initiatique qu’est la Franc-Maçonnerie. Bien évidemment, il 
n’en faisait pas non plus un obstacle ; aussi le Temple Maçonnique 
n’est-il ni inférieur ni supérieur aux églises, aux synagogues et aux 
mosquées, il est tout simplement autre. Nous allons maintenant 
essayer d’expliquer comment. 

Revenons pour cela à la notion de Grand Architecte de l’Uni- 
vers. Ici, à la Grande Loge de France, nous refusons d’identifier 
ce symbole à Dieu. Pourquoi ? Eh bien, parce que ce serait déjà 
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une prise de position dogmatique excluant de notre ordre tous les 
agnostiques qui, sans croire à l'existence d’un Dieu révélé, n'en 
croient pas moins à un univers ordonné, condition nécessaire et 
suffisante pour la démarche initiatique. Car la recherche des lois 
de cet univers et leur méditation conduit toujours, avec ou sans 
Dieu, à une vie spirituelle. Point n’est besoin d'être un religieux 
pour croire à la vie de l’esprit et par-là même être apte à l'initiation. 

Cet universalisme du Rite Ecossais Ancien et Accepté se 
retrouve encore dans sa conception du Volume de la Loi Sacrée, 
livre sur lequel nous prêtons serment. Dans la grande majorité 
de nos Loges, ce volume est la Bible, ouverte au chapitre premier 
de l’Evangile selon saint Jean. Pourquoi la Bible ouverte au cha- 
pitre premier de l’Evangile selon saint Jean, alors que dans d’autres 
rites un autre livre est possible ? Tout simplement parce que c’est 
le livre d'où sont issus tant nos symboles que la plupart des récits 
utilisés pour les différents degrés de nos rituels. Quant à la place 
privilégiée donnée à l’Evangile selon saint Jean, elle a probable- 
ment pour origine le patronage de l’apôtre sur les anciennes confré- 
ries de bâtisseurs, comme peut-être aussi l’enseignement parti- 
culier de cet Evangile sur la notion de nouvelle naissance, entre 
autres, qu’il est facile d’appliquer à l’initiation (voir l’article pré- 
cédent). 

De plus, pour nous, le prologue de cet Evangile est d’une 
grande importance. Certaines Loges en lisent même les premiers 
versets pendant l'ouverture rituelle de leurs travaux. Cela n’impli- 
que pas de leur part une option religieuse ; seul le sens symbolique 
menant à une interprétation initiatique est retenu : une partie 
de l’absolu est objet de connaissance par l'homme sous forme d’un 
logos, d'une parole, cette parole a créé le monde, l’ordre qu’elle 
lui a donné est lumière et vérité, et pourtant des ténèbres résistent 
à cette lumière et à cette vérité. Le programme de l’initiation 
est là tout tracé. L’initié sera celui qui partira à la découverte de 
cette parole pour en recevoir la lumière et la vérité. Aucun texte 
hormis ce commencement de l’Evangile de Jean ne dit ces choses 
avec autant de concision et de netteté et dans un vocabulaire tel 
que des hommes d’horizons religieux et philosophiques différents 
peuvent l’accepter sans problème de conscience. On comprend 
alors pourquoi beaucoup de Maçons sont attachés à ce prologue 
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de saint Jean et tiennent à ce que la Bible, en Loge, soit ouverte à 
cette page. 

Cela dit, puisque nous refusons en tant que Maçons d’iden- 
tifier le Grand Architecte de l’Univers à Dieu — sans pour autant 
ôter la liberté à chacun de le faire en son particulier — nous ne 
demandons pas non plus de reconnaître dans la Bible la Parole 
de Dieu révélée. Là encore, ce serait une prise de position dogma- 
tique, de nature à semer la division parmi ceux qui veulent vivre 
l’initiation. Cela serait intolérable d’un double point de vue, de 
celui de la Franc-Maçonnerie comme de celui d une Eglise. 

Expliquons-nous. Si l'on s'en tient aux Constitutions d'Ander- 
son, l’Ordre maçonnique doit être un véritable centre d’union per- 
mettant à des hommes qui ne se seraient autrement jamais rencon- 
trés, de le faire en toute quiétude afin de progresser ensemble 
dans les voies de la sagesse et de la connaissance. 

Ne pas se contenter, dans le cadre maçonnique, de voir dans 
la Bible, le Volume de la Loi Sacrée, c’est-à-dire le livre des ori- 
gines, de nos rites et de nos symboles, et exiger de reconnaître en 
elle la Parole de Dieu révélée, ne peut en toute logique qu’exclure 
des Frères qui ont pourtant leur place parmi nous : les juifs à cause 
de la présence du Nouveau Testament, les musulmans à cause de 
l’absence du Coran pour ne prendre que deux exemples, sans 
parler bien sûr, des agnostiques, tenant pourtant au spiritualisme 
ainsi que des déistes refusant toute idée de révélation mais 
croyant à la réalité de la vie spirituelle. 

En fait, cette exigence de reconnaissance de la Parole de Dieu 
révélée dans la Bible, aboutirait comme cela se produit dans cer- 
taines Loges, à faire de la Franc-Maçonnerie une association mi- 
religieuse, mi-philosophique, d’obédience strictement chrétienne 
ou prétendue telle. Je dis prétendue telle, car le christianisme 
des Maçons auquel je fais allusion relève le plus souvent 
de déclarations solennelles que de réelles pratiques dans une 
quelconque Eglise. 

Du point de vue de l’Eglise enfin, il n'est pas souhaitable de 
voir la Franc-Maçonnerie se mêler de ce qui ne la regarde pas. 
Affirmer sa foi en la révélation de la Parole de Dieu, dans la Bible, 
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est une démarche proprement théologique et dogmatique, celle 
des assemblées religieuses chrétiennes, juives ou musulmanes. 
Chacune a sa manière de concevoir les modalités de la révélation 
divine. A partir d'elle, elles construisent leur démarche religieuse 
et enseignent des vérités dogmatiques, conséquences inélucta- 
bles de la reconnaissance d'une volonté révélée de Dieu dans des 
paroles humaines. 

Ces vérités dogmatiques ont leur sens, leur rôle, leur cadre. 
Mais tel n’est pas, à notre avis, le terrain sur lequel doit se situer 
la Franc-Maçonnerie. Car il la condamnerait à n'être qu'un doublet 
plus ou moins légitime de l'Eglise. Et pourtant, notre Rite Ecossais 
n’hésite pas — nous le voyons au travers des exemples du Grand 
Architecte de l’Univers et du Volume de la Loi Sacrée — à toucher 
de près au domaine religieux, sans se confondre ni s’identifier 
avec lui toutefois. Il y a constant voisinage, jamais mélange 
cependant. Quel est donc le sens de la démarche initiatique, en 
quoi se distingue-t-elle d une recherche spirituelle ? 

Disons tout de suite que la réponse dépend en grande partie 
de ce que l'on entend par recherche spirituelle. Si la recherche 
est réelle, si l'homme qui réfléchit sur le sens de la vie et ses 
rapports avec la création, a véritablement le sentiment de se 
trouver devant des mystères qui dépassent toujours les formula- 
tions de réponses qu’il pourra donner, et si enfin la remise en 
question de ses certitudes même les plus chères, est effective, 
alors on peut dire sans se tromper qu’il y a une grande similitude 
entre la quête initiatique et la recherche spirituelle. 

Si par contre l’on se trouve tellement à l’aise dans ses concep- 
tions du monde et de la vie, dans ses doctrines religieuses, philo- 
sophiques, politiques, que l’on ne songe pas une seconde à les 
remettre en question, il est clair qu’il n’y a plus alors de recherche 
spirituelle mais affirmation dogmatique. Le fanatisme et l’intolé- 
rance risquent de n être guère éloignés... 

C’est là, pourraient dire certains, un jugement particulier aux 
Maçons qui revient à faire l’apologie du scepticisme et du doute. 
Aussi, le croyant pratiquant, à l’aise dans sa religion, dans son 
église, dans sa synagogue ou sa mosquée, n a rien à faire en Loge. 
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C'est bien sûr une façon de voir les choses dont nous ne contes- 
tons pas la légitimité. Il est naturel, normal, et même souhaitable 
que tous les hommes ne soient pas attirés par nos rites et par 
nos méthodes. Ceux-ci exigent en effet une tournure d’esprit qui 
n'est pas le lot de tous, cela dit sans que cette constatation recèle 
le moindre orgueil de notre part ou encore un quelconque esprit 
de jugement. Nous admettons donc bien volontiers que I on puisse 
être un homme intelligent, bon et sincère, sans pour autant se 
sentir attiré par la Franc-Maçonnerie. Mais ce que nous refusons 
avec force, c’est qu’on lie cette non-attirance à la pratique d'une 
religion et ce, au nom des certitudes que celle-ci enseigne. Ces 
certitudes, en effet, doivent-elles légitimement arrêter toute 
recherche spirituelle ? Sur quoi sont-elles fondées ? Généralement 
sur des révélations faites à des hommes et transmises par d’autres 
hommes. Comment alors dans ces conditions prétendre honorer 
Dieu en estimant tout savoir sur lui grâce à ces révélations, en se 
fiant à la lettre de leur texte, au besoin en en tordant un peu le 
sens pour répondre à toutes les questions que l’on se pose ? 
N’est-ce pas au contraire manifester plus de respect à la Transcen- 
dance que de penser que celle-ci ne se dévoile jamais entièrement 
dans une révélation ? N'est-ce pas avoir une plus juste idée de sa 
grandeur que d'accepter que Dieu ait pu se manifester en dehors 
de la révélation particulière à laquelle on est attaché ? 

Ou encore, est-ce faire tellement injure à Dieu que de le 
concevoir muet et absent en dehors d un homme, d’un peuple, d'un 
lieu géographique ou même de notre Univers ? Comprenons-nous 
bien, il ne s’agit pas de tomber dans l’idée simpliste selon laquelle 
toutes les religions se valent pourvu qu'elles soient pratiquées 
avec sincérité. Idée qui, dans l'absolu est forcément fausse, car 
elle présuppose que les hommes sont égaux sur le plan spirituel 
alors que là comme ailleurs, dans le règne de la nature, tout est 
inégalité. Enfin, sur le plan de l’expérience, c’est là quelque 
chose de totalement irréel car ceux qui tiennent un pareil langage 
ne croient généralement pas à grand chose et sont de ce fait 
autant à leur place pour parler de religion que ceux qui traitent 
d’initiation sans avoir été initiés. En fait, les croyants s’ils sont 
vraiment croyants, sont plus attachés à leur religion particulière 
qu'à une autre et personne en Maçonnerie moins qu’ailleurs ne 
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songerait à leur en faire le moindre reproche. Ce qui leur est 
simplement demandé, et ce au nom même du Dieu en qui ils 
croient, c’est de n'avoir pas la sotte prétention d’imaginer 
qu'ils savent tout sur lui au point de ne plus se poser aucune 
question et de diagnostiquer automatiquement l'erreur dans ce qui 
n'appartient pas à leur système religieux. Car s'il est certain que 
toutes les religions ne se valent pas, il est tout aussi certain 
qu’aucune ne peut rendre totalement compte du mystère divin. 
Cela est tellement vrai que le judaïsme par exemple, qui insiste 
le plus sur la notion de révélation particulière, consignée dans des 
écrits, reconnaît I existence d une tradition orale, donc de révé- 
lations qui auraient échappé à la fixation par l’écriture. C est le 
cas de la kabbale comme aussi du symbolisme initiatique auquel 
nous sommes attachés. 

Nous ne voulons ni ne pouvons donner ici une démonstration 
de ce que nous affirmons pour le rite initiatique. Pour la kabbale 
par contre, nous pouvons dire que ses interprétations sont du 
plus haut intérêt pour comprendre la Bible, non pas tellement parce 
qu elles apportent des idées radicalement nouvelles, mais surtout 
par l’approfondissement des textes quelles permettent. A partir 
du moment où l’on a compris qu à l'intérieur d une révélation reli- 
gieuse, il y a plusieurs voies de progrès et de connaissance, il 
est aisé et logique de faire déborder ce pluralisme au-delà des 
frontières de sa foi. 

De par sa nature le divin ne peut être monopolisé par personne 
et s'il est à l’origine de l’ordre de la création, il ne peut être muet 
pour aucune de ses créatures. 

C'est pourquoi il est légitime de se demander si ceux qui 
croient être les seuls à connaître sur Dieu des vérités infaillibles, 
n’ont pas en fait annexé le divin, pour le transformer en idole, 
démarche condamnée par les grandes religions monothéistes. 

En tant que Francs-Maçons, nous disons donc — et fort 
heureusement avec beaucoup de croyants — que l’on peut être 
un religieux sincère tout en restant un homme de question et de 
recherche, ne serait-ce qu'au niveau de l’expression de la foi, 
travail qu’il faut sans cesse améliorer. 
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Quant aux croyants, pour qui certaines formulations humaines 
de la foi ont un caractère d’infaillibilité, nous ne leur cachons pas 
qu ils auraient du mal à s’adapter à nos méthodes et nous leur 
demandons s’ils ne craignent pas avec leur système d avoir mis 
des hommes à la place de Dieu. C’est donc aux croyants, qui ont 
conscience d’être des pauvres en esprit face à leur Dieu, que la 
Franc-Maçonnerie veut s adresser pour les aider dans leur 
recherche. 

De quel droit dira-t-on ? Tout simplement parce que la Franc- 
Maçonnerie est à l’heure actuelle la seule société initiatique 
vivante de l'Occident à avoir conservé par ses rituels des éléments 
non négligeables de la tradition orale, complément indispensable 
de tout approfondissement spirituel. Il n est, bien sûr, pas question 
ici de révéler ce que contiennent les rituels, leur message ne se 
communique que par l’initiation; le rite initiatique n’agit que quand 
il est vécu. Ne parlons donc que de certains de ses effets, dans 
le domaine de la recherche spirituelle. 

Au sens où nous l’entendons au rite Ecossais, le rituel n’ensei- 
gne aucune doctrine, ce qui montre bien qu’en aucun cas la Franc- 
Maçonnerie ne saurait être assimilée à une Eglise et encore moins 
à une secte. C’est là, de plus, la garantie pour une religion qu’aucun 
dogme supplémentaire ne viendra se superposer à ce qu elle aura 
enseigné à ses adeptes. 

N’apportant donc aucun enseignement dogmatique, le rituel 
ne fait qu agir sur Ihomme en lui donnant une nouvelle perception 
des êtres et des choses. Celui qui a véritablement vécu l’expé- 
rience initiatique se voit assurément sous un autre angle que par 
le passé. 

Il en est de même pour tout ce qui l’entoure, pour ses pensées, 
et pour ses convictions les plus intimes. Par la répétition des gestes 
venus du fond des âges, par l’assimilation d’abord psychique, puis 
physique des symboles archétypiques de [ humanité, l’homme initié 
sort de tous ses particularismes, pour tendre vers l'universel, vers 
une maîtrise qui doit lui permettre de bâtir d autres cathédrales 
que celle de pierres. Si cet homme initié est un chrétien, il n’en 
sera alors que plus chrétien, juif encore plus juif, musulman encore 
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plus musulman ; le rite initiatique, en aiguisant ses facultés de 
perception du réel, aura réussi alors ce miracle de lui faire appro- 
fondir sa foi et de l’y enraciner encore plus fortement sans l’éloi- 
gner pour autant des autres hommes, ses frères, qui appartiennent 
à d’autres religions. En Maçonnerie, la recherche de la vérité ne 
sépare jamais, pas plus qu’elle ne désunit et ce, parce qu’elle est 
menée à l’aide de symboles et de rites et non avec des mots. 

Ce genre de démarche n’est d’ailleurs pas inconnu des grandes 
religions monothéistes : le symbolisme liturgique et la mystique 
en relèvent. Mais qui, aujourd’hui, cultive ces choses ? En fait les 
Francs-Maçons sont les seuls en Occident à mettre en avant la 
méthode symbolique et les principes des initiations antiques. Entre 
ces dernières et la naissance de la Franc-Maçonnerie spéculative, 
au XVIII e siècle, le relais de confréries de bâtisseurs a été essen- 
tiel. Le sens du secret du métier, son aspect utilitaire, ont permis 
la transmission du symbolisme initiatique. Le XVIII e siècle en a 
compris toute la portée pour unir les hommes en développant et 
en approfondissant certains symboles. 

L’historien pourra bien n’y voir évidemment qu'une invention 
humaine caractéristique d'une époque. L’initié y découvrira autre 
chose ; intuitivement il y retrouvera à différents degrés la quête 
de l’absolu dans sa dimension universelle. Et ce qui, aux yeux des 
profanes, religieux sectaires ou matérialistes athées, n'apparaît 
que comme un fatras de fables conçues par des hommes en mal 
d'Eglise, sera, aux yeux de celui qui poursuit une quête initiatique, 
autant de portes ouvertes vers des progrès spirituels dont rapide- 
ment il ressentira les bienfaits. 

La démarche initiatique est par conséquent essentiellement 
spirituelle. Loin d'être incompatible avec la vie religieuse, elle ne 
peut au contraire que l’enrichir, l'affermir en l'éloignant du fana- 
tisme et de l'intolérance. Elle ne peut que la faire progresser dans 
la connaissance de la vérité en la rendant plus authentique. 

A ce point de notre réflexion, certains pourraient sans doute 
penser que la vie spirituelle n’a été envisagée qu'au travers d'une 
démarche religieuse afin d’en montrer ensuite la compatibilité avec 
la quête initiatique. C'est vrai, grande importance a été donnée à 
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cette confrontation ; parce qu’il y avait là un contentieux religion- 
Franc-Maçonnerie, contentieux qu’il importait de régler, ou tout 
du moins de ramener à de justes proportions. Cela ne veut pas 
dire pour autant que nous ne considérions la vie spirituelle qu’au 
travers des religions. Celle-ci est aussi possible chez l'agnostique 
et même chez l’athée, pourvu que ceux-ci croient en la force de 
l’esprit et en un ordre du monde. 

Nous l'avons relevé à propos du Grand Architecte de l’Uni- 
vers. Point n’est en effet besoin de se référer à un esprit supérieur, 
à un être suprême, à un Dieu, pour croire en un ordre du monde 
pour en déduire que tout progrès réel pour l’homme consiste 
à appliquer son esprit à rechercher la communion la plus étroite 
possible avec cet ordre. Au fond il s'agit de ne pas rabaisser 
l’homme en le limitant à la seule matière, et c'est de ce point de 
vue qu'on peut dire que le marxiste est aussi inapte à l'initiation 
que l’esprit religieux dogmatique et sectaire. Les agnostiques 
ont donc leur place en Franc-Maçonnerie. Ils peuvent sans 
hypocrisie ni restriction mentale d'aucune sorte, travailler à la 
Gloire du Grand Architecte de l'Univers, en y reconnaissant 
l'ordre du monde ; ils peuvent prêter serment sur la Bible, conçue 
en Loge Ecossaise comme le Livre source privilégiée des rites 
et des symboles, sans qu’il soit interdit, à d'autres bien sûr, d'y 
reconnaître autre chose. 

Nous savons bien, nous Maçons de la Grande Loge de France, 
que certains Maçons et même certains profanes considèrent 
cette ouverture aux agnostiques comme une infidélité aux 
principes maçonniques et en particulier aux Constitutions 
d’Anderson. Il serait pourtant facile de montrer que l'article des- 
dites Constitutions concernant Dieu et la religion traite beaucoup 
plus d’une référence à une morale universelle qu’à une quelconque 
religion révélée. Mais cela constituerait le sujet d'un autre article. 
Ce qui importe, nous l'avons dit, c'est de croire en la vie spirituelle, 
à la supériorité de l'esprit sur la matière et à la possibilité pour 
l'homme de progresser dans cette voie. 

Fidèles à nos principes, nous n'avons par exemple aucune 
raison de refuser à un bouddhiste l'initiation, alors que logiquement 
ceux qui nous accusent de laxisme devraient l’y déclarer inapte 


39 


parce que ne croyant ni en Dieu ni en sa volonté révélée dans la 
Bible. En Maçonnerie aussi, le dogmatisme peut conduire à des 
attitudes aberrantes... 


De plus, il serait dommage que la Franc-Maçonnerie se prive 
volontairement d’hommes qui ne croient pas en une révélation 
religieuse. Ceux-ci ont en effet un témoignage spécifique à appor- 
ter et qui est la défense de la notion de raison ? Bien sûr des 
excès sont possibles dans ce domaine ; on connaît les effets d’un 
certain rationalisme. Quand il limite les recherches de I homme, 
il est aussi dangereux que les fuites trop rapides dans l’irration- 
nel. L’exagération est d’ailleurs toujours la voie de la facilité, aussi 
ne faut-il pas s’étonner outre mesure de voir l’élite intellectuelle 
du XVIII e siècle encenser les philosophes, proclamer le règne de 
la raison et en même temps dépenser des fortunes pour tenter 
d’obtenir les secrets de l'immortalité et de la fabrication de l’or. 
Notre époque voit les mêmes incohérences : les grands systèmes 
religieux sont attaqués au nom de la raison, encore même au nom 
de la science par certains esprits attardés et les sectes prospèrent, 
les cabinets des voyantes et des astrologues ne désemplissent 
pas. Aujourd hui encore, la grande mode est aux sciences occultes. 
Il faut de plus reconnaître honnêtement que la quête initiatique et 
la pratique de l’ésotérisme impliquent, encouragent le goût pour 
l’irrationnel. Trop vite, l’homme risque d abdiquer sur le plan de sa 
raison, croyant être guidé par l’esprit. En fait il ne le sera que 
par ses sens et risquera alors les pires destructions. 


Ainsi l’occultisme est-il bien souvent à la Franc-Maçonnerie 
ce que le faux prophétisme est aux Eglises, c’est-à-dire une voie 
déviée, qui privilégie exclusivement ce qui n’est qu’un aspect 
de la quête initiatique. De tels groupes n'ont heureusement 
en Franc-Maçonnerie qu une audience limitée, car ils s’auto- 
détruisent rapidement en se divisant en sous-sectes ; ils 
font néanmoins du mal, d’abord aux hommes et aux femmes qu’ils 
recrutent, ensuite au monde profane qui peut avoir connaissance 
de leurs activités et qui, de ce fait, portera de faux jugements sur 
la Franc-Maçonnerie, ou au contraire éprouvera pour elle un attrait 
malsain. 
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Voilà pourquoi il est bon que s élèvent des voix pour rappeler 
les droits de la raison humaine. Droits qu’il n’est jamais bon 
d’oublier, aussi bien dans les religions que dans la Franc-Maçon- 
nerie. L'oubli de la raison en religion, c est la décadence à plus 
ou moins long terme de la théologie au profit des superstitions. 
L’oubli de la raison en Maçonnerie c est le rite initiatique trans- 
formé en rite magique, ouvrant la porte au monde de l’illusion. 
Un rite initiatique, de la même manière qu une révélation religieuse, 
fait appel à l’intelligence de I homme, en même temps qu'à sa 
sensibilité. Pour être compris, un symbole doit être restitué dans 
la tradition et comparé à d autres symboles avant de provoquer une 
réaction individuelle et particulière. C’est là une affaire d’intelli- 
gence et de raisonnement. En faire l’économie, c est s’exposer 
dans la majorité des cas à des divagations qui n’ont aucun rapport 
avec la quête initiatique. D'autre part, même pour celui qui cherche 
sérieusement à comprendre les symboles, il est possible qu'à 
certaines étapes se produisent des éblouissements qui lui fassent 
trop vite renoncer à l'usage de sa raison. 

Plus qu un athée ou un agnostique, un esprit religieux pourra 
se laisser tenter. Habitué de par sa foi même à céder devant l’irra- 
tionnel, il aura besoin du soutien de celui qui ne veut se fier qu’à 
sa seule raison, je dis bien du soutien, car si la Loge est vraiment 
une Loge Maçonnique, athéisme et religion ne peuvent s'affronter, 
ils ne peuvent que conjuguer ensemble leurs aspirations commu- 
nes au progrès de l’homme. 

Quelle société humaine permet une semblable communion ? 
Aucune, parce que toutes recèlent à plus ou moins hautes doses 
des dogmes. Parce que la Franc-Maçonnerie n’en admet aucun, 
elle est de ce fait l’unique témoin vivant de ce que la Bible appelle 
l’alliance noachique, alliance de Dieu avec Noé, et en Noé avec 
toute l’humanité. Alliance n exigeant pas de foi en l’irrationnel 
et ne comportant qu’une loi morale : le respect de la vie. 

Permettons-nous une comparaison : pour apporter plus de paix 
et de compréhension entre les hommes, des esprits de bonne 
volonté et de haute valeur ont créé il y a plusieurs années, l’amitié 
judéo-chrétienne et la fraternité d'Abraham. Nous, Francs-Maçons, 
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avions vu depuis plusieurs siècles plus loin et plus grand. Nous 
constituons en effet, une véritable fraternité de Noé, en laquelle 
tous les hommes qui aspirent à la recherche spirituelle dans 
l'amour fraternel peuvent entrer. Et il faut qu’ils soient nombreux 
pour éviter au monde les excès d’un retour en force des religions 
ou idéologies fanatiques. 

André Malraux a dit : « Le vingt et unième siècle sera religieux 
ou il ne sera pas ». A plus d un signe, l'on sent que cette prophétie 
commence à se réaliser. - 

Mais quels hommes seront les prophètes de ce siècle reli- 
gieux ? Des Mgr Lefebvre, des Ayatola, des Moon ? Car il ne faut 
pas s'y tromper, après une aussi longue période de décadence 
que celle qui va de la fin du XVIII 0 siècle à nos jours, l’Occident 
ne peut connaître que de grands bouleversements, le menant soit 
à la mort soit à des asservissements redoutables, dans lesquels les 
fanatismes religieux et politiques auront leur part. Plus que jamais 
alors, la Franc-Maçonnerie aura un rôle à jouer, rôle auquel elle 
doit se préparer dès maintenant en sachant accueillir tous ceux 
pour qui fanatisme et intolérance ne sauraient être des solutions, 
et qui croient que peuvent exister entre les hommes suffisamment 
de dénominateurs communs pour progresser ensemble, quelles 
que soient leurs religions. 

Dans une société pour qui toute forme d’engagement devient 
de plus en plus un cloisonnement et dont les différentes églises 
ne sont même plus de sûrs lieux de rassemblement et d’élévation, 
le Temple maçonnique est absolument nécessaire ; l'homme y 
sera toujours un Frère pour l'homme. 

Pour l'immédiat, et c'est sur ce point qu'il faut conclure ces 
quelques réflexions sur la quête initiatique et la recherche spiri- 
tuelle, la Franc-Maçonnerie Ecossaise a conservé une chose fort 
précieuse qui fait aujourd'hui défaut à notre civilisation occidentale 
à tous les niveaux de la société : le sens du sacré. 

Comprenons-nous bien, il ne s’agit pas du seul sentiment 
religieux : le sens du sacré recouvre des réalités plus profondes, 
qui peuvent aller du respect et de la crainte du monde invisible, 
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à l'intuition de l'absolu, de Dieu, d'un ordre mystérieux du monde. 
Et pour qu une société progresse, qu'elle soit durable et vivable, il 
faut que les forces qui la régissent soient d'une manière ou d'une 
autre rattachées à ce transcendant, à cet absolu, ce divin, cet ordre 
mystérieux du monde. Il faut aussi que les hommes qui la compo- 
sent en aient l’intuition. 

Or, depuis deux siècles, les excès du rationalisme ont tué en 
l'homme et dans la société tout sens du sacré. Pour ne prendre 
que quelques exemples, constatons comment on a désacralisé 
l’Etat, la famille, l’amour, le travail, la religion même. On a cru 
libérer les hommes de forces aliénantes, mais en fait on les a 
asservis à la vision étriquée d un matérialisme qui n'a que l’homme 
pour mesure, et quel homme ! : l’homme travailleur, l'homme pro- 
ducteur, l'homme consommateur, l'homme électeur. Les nouveaux 
dieux en fonction de qui l'on vit sont : le sens de l'histoire, la lutte 
des classes, l'inflation, la croissance économique. Le culte est 
celui de l'utile et du rentable. Même les Eglises sont contaminées 
par cet état d'esprit. Quels que soient maintenant leur bonne 
volonté et leur mea culpa, elles ont perdu trop d’audience pour 
redonner rapidement aux hommes de ce temps le sens du sacré, 
condition du seul vrai progrès puisqu'il permet à l'homme de voir 
au-delà de lui-même et des structures qui l'entourent. 

Le rite initiatique a par contre gardé cette possibilité. N’ayant 
pas cédé à la tentation de la modernisation, de la mise au goût du 
jour, il a gardé sa puissance d'éveil et de transformation, et il 
peut être par conséquent un espoir pour tous ceux qui veulent 
s’améliorer et aider les autres hommes à suivre le même chemin. 

Une dernière précision, le rituel ne relève ni de la magie ni 
du sacrement. En lui-même il ne véhicule aucune force ou grâce 
pouvant être reçue plus ou moins passivement. C'est la raison 
pour laquelle ceux qui n ont pas les qualités requises pour l'ini- 
tiation et qui néanmoins parviennent à se faire initier, ne retirent 
jamais rien de nos rites. Ils sont rapidement déçus et nous quit- 
tent ; chez ceux qui, en revanche, sont aptes à l'initiation, le rite 
opère toujours. Il y a d’abord le nécessaire retour sur soi-même, 
fondamental pour toute évolution, puis l'évasion de tous ses parti- 
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cularismes, ce qui implique après des destructions et des trans- 
formations, une nouvelle perception des choses ; puis l’approfon- 
dissement de cette perception ; voilà les grandes étapes dans 
lesquelles fait passer le rite initiatique intensément vécu. On n'a 
certes jamais fini sur cette terre de s'initier et de se perfection- 
ner mais il existe tout de même des degrés où des résultats positifs 
peuvent se faire sentir quand l'homme découvre l'homme et sait 
tirer les conséquences de ses découvertes. 

Le Maçon se rend compte alors que la notion de maîtrise n’est 
pas un vain mot, il travaille au chantier des puissances visibles et 
invisibles de ce monde, au-delà les frontières de l’espace et du 
temps. 
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NOTES 


(1) Mireea Eliade : le «centre du monde» dans Traité d'Histoire des Reli- 
gions, p. 321 et suivantes. Ed. Payot. Paris. 

(2) G ri! lot de Givry : Lourdes, ville initiatique . Deuxième édition, Ed. Tradi- 
tionnelles. Paris. 1959. 

(3) Ce serait une initiation obtenue en dehors des moyens ordinaires. A 
ce sujet voir René Guénon, chapitre V : « A propos du rattachement initiatique » 
ainsi que l’appendice qui s’y rattache dans Initiation et Réalisation Spirituelle. 
Ed. Traditionnelles. Paris. 

(4) Sur le nom de Zébédée, il y aurait une glose à développer, remarquons 
seulement que la première lettre est Z, tout comme Zeus, dieu de la foudre 
et du tonnerre. La lettre Z figure dans le symbolisme d'un haut grade. 

(5) L’analyse de tous ces symboles nous éloignerait trop de notre sujet, 
cependant deux d’entre eux méritent que l’on s’y arrête, le dragon et les tau- 
reaux. Ils représentent des épreuves que Lupa (qui veut aussi dire prostituée) 
impose aux disciples. Le serpent dragon est l’obstacle qu’il faut éliminer pour 
atteindre le but sacré ; il est le gardien des trésors cachés auxquels le héros 
ne peut prétendre sans I avoir au préalable vaincu. Le taureau sauvage incarne 
pareillement les forces déchaînées de la nature opposées à l’esprit. 

(6) Louis Charbonneau-Lassay : L’ésotérisme de quelques symboles géomé- 
triques chrétiens, p. 26-27. Ed. Traditionnelles. Paris. 

(7) René Guénon « A propos des pèlerinages » dans Etudes sur la Franc- 
Maçonnerie et le Compagnonnage, tome I. Ed. Traditionnelles. Paris. 

(8) Frédéric Portai. Les couleurs symboliques, p. 168-169. Ed. Nîclaus. Paris. 
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QUÊTE INITIATIQUE 
ET RECHERCHE SPIRITUELLE 


Qui sommes-nous ? des mangeurs de curés ou des sectaires 
mystiques ? Des libres penseurs ennemis de toute démarche spi- 
rituelle ou au contraire un tiers ordre religieux n'osant pas dire 
son nom, réservé aux seuls êtres en mal d'Eglise et n'hésitant pas 
à accepter, voire favoriser tous les syncrétismes afin d'augmenter 
ses effectifs ? Il est curieux de constater qu'au cours de l'histoire 
ces deux opinions extrêmes ont été largement répandues, tant 
parmi les Maçons que parmi ceux qui ne l'étaient pas, adversaires 
en général de notre Ordre. Mais puisque c'est la Maçonnerie Latine 
qui a surtout fait l'objet de jugements aussi opposés, il importe 
de faire quelques rappels historiques à son sujet. 

On sait que peu de temps après son réveil et sa réorganisation 
par les Constitutions d’Anderson de 1717, notre Ordre fut excom- 
munié par Rome sous le pontificat d’un pape, Clément XII, qui 
avait la manie des condamnations. Le texte de cette bulle papale 
ne donne aucun motif à cette excommunication et les historiens 
pensent que les motivations du souverain pontife relevaient beau- 
coup plus de la politique que de la défense de la foi. Peut-être 
pouvait-il aussi s’inquiéter de voir s'appeler « Frère » en dehors 
de toute surveillance ecclésiastique catholiques et non-catholiques. 
Léon XIII, beaucoup plus tard, utilisera d’ailleurs cet argument 
comme motif supplémentaire de condamnation, lequel au XVIII e 
siècle en tout cas n’apparaît pas explicitement. L’excommunication 


29 


n’eut cependant pas d effet immédiat, le Parlement de Paris ayant 
refusé d’enregistrer le texte pontifical. Aussi les catholiques conti- 
nuèrent-ils à fréquenter les Temples Maçonniques. 

« 

Il fallut attendre le Concordat napoléonien pour que la Bulle 
entrât en vigueur sur le territoire français. A ce moment les catho- 
liques pratiquants commencèrent à quitter les Loges, et encore 
ne le firent-ils que lentement puisqu en 1867 I on pouvait voir le 
Grand Orient de France commander une messe à Notre-Dame pour 
les obsèques de son Grand Maître le maréchal Magnan ; le pape 
prit cependant fort mal la chose. 

Après la Commune, le fossé se creusa entre la Franc-Maçon- 
nerie française et l'Eglise catholique. La querelle de l'enseignement 
puis l’affaire Dreyfus furent des occasions d’affrontement entre 
une Eglise catholique parvenue au sommet du cléricalisme et du 
dogmatisme et une Franc-Maçonnerie vidée de ses éléments catho- 
liques donc de la majorité de ses membres croyants. Et si l'on 
songe par exemple à des périodes comme celles qui ont précédé 
la guerre de 1914, en particulier au vote de la loi de séparation 
de l’Eglise et de l’Etat en 1905, nous sommes forcés de constater 
que dans la très grande majorité des cas, l’appartenance à la 
Franc-Maçonnerie signifiait une opposition à toute forme de démar- 
che religieuse, à toute spiritualité. Les rites initiatiques avaient 
cependant été conservés car l’époque ne dédaignait pas une cer- 
taine mise en scène. Aussi faut-il chercher beaucoup plus dans 
le goût pour le mélodrame que dans l esprit de fidélité à la tradi- 
tion, la cause de la conservation de nos rites à la fin du XIX e siècle 
comme au début du XX e . 

Le style grand guignol donné à certains aspects de nos céré- 
monies d'initiation, l'invention pure et simple du mariage maçonni- 
que appelée reconnaissance conjugale pour singer l’Eglise, sont 
caractéristiques de la bourgeoisie radicale-socialiste de l’époque 
pour qui l’adhésion à la Franc-Maçonnerie compensait l’absence de 
I Eglise. Le décorum maçonnique répondait à la messe en or et 
en dentelles, l'anticléricalisme agressif aux censures dogmatiques 
et tout naturellement la constitution de groupes de pression poli- 
tiques avaient lieu dans les deux camps. Je précise bien dans 
les deux camps car c’est là un détail que les antimaçons ont sou- 
vent oublié. 
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Au milieu de toutes ces querelles subsistaient tout de même 
certains îlots de sérénité et de spiritualité. En particulier le 
Suprême Conseil de France gardien du Rite Ecossais Ancien et 
Accepté qui joua un rôle essentiel pour la conservation de la tra- 
dition. En refusant de se laisser assimiler par le Grand Orient de 
France en créant ses propres Loges (des Loges bleues travaillant 
aux trois premiers degrés du Rite et qui se constituèrent en Grande 
Loge de France), il maintint en “rance une tradition maçonnique 
spiritualiste, caractéristique de cette Franc-Maçonnerie française 
de la seconde moitié du XVIII e siècle qui vit l’éclosion des hauts 
grades de notre Rite. Car il ne faut pas s’y tromper, ce que l’on 
appelle communément Rite Ecossais est d’inspiration française ; 
c’est ce Rite qui, dans la Maçonnerie latine sauva le spiritualisme 
et c’est à partir de lui qu’en France, s’opéra un véritable réveil. 

D’ailleurs c’est actuellement le Rite Ecossais Ancien et 
Accepté qui se développe le plus dans le monde pour une raison 
essentielle, qui tient à la fidélité de ce Rite à l’esprit comme à 
la lettre des Constitutions d Anderson. La Grande Loge de France 
en fournit un bon exemple. En conservant la référence au Grand 
Architecte de l'Univers, elle a gardé à la Franc-Maçonnerie son 
caractère d’ordre initiatique permettant à ses membres d'accom- 
plir une quête du même nom. En veillant à ne donner à cette 
référence au Grand Architecte de l'Univers ni continu ni explication 
théologique ou dogmatique, elle est restée fidèle à l’article I des 
Constitutions di Anderson traitant de Dieu et de la religion, article 
fondamental pour notre propos. 

En soumettant simplement le Maçon à cette religion sur 
laquelle tous les hommes sont d’accord et qu’il résume par la 
pratique de la loi morale, Anderson ne posait pas en effet l’adhé- 
sion à une religion révélée comme préalable à l'admission dans 
l’ordre initiatique qu’est la Franc-Maçonnerie. Bien évidemment, il 
n’en faisait pas non plus un obstacle ; aussi le Temple Maçonnique 
n’est-il ni inférieur ni supérieur aux églises, aux synagogues et aux 
mosquées, il est tout simplement autre. Nous allons maintenant 
essayer d’expliquer comment. 

Revenons pour cela à la notion de Grand Architecte de l’Uni- 
vers. Ici, à la Grande Loge de France, nous refusons d’identifier 
ce symbole à Dieu. Pourquoi ? Eh bien, parce que ce serait déjà 
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une prise de position dogmatique excluant de notre ordre tous les 
agnostiques qui, sans croire à l’existence d'un Dieu révélé, n’en 
croient pas moins à un univers ordonné, condition nécessaire et 
suffisante pour la démarche initiatique. Car la recherche des lois 
de cet univers et leur méditation conduit toujours, avec ou sans 
Dieu, à une vie spirituelle. Point n’est besoin d’être un religieux 
pour croire à la vie de l’esprit et par-là même être apte à l'initiation. 

Cet universalisme du Rite Ecossais Ancien et Accepté se 
retrouve encore dans sa conception du Volume de la Loi Sacrée, 
livre sur lequel nous prêtons serment. Dans la grande majorité 
de nos Loges, ce volume est la Bible, ouverte au chapitre premier 
de l’Evangile selon saint Jean. Pourquoi la Bible ouverte au cha- 
pitre premier de l'Evangile selon saint Jean, alors que dans d’autres 
rites un autre livre est possible ? Tout simplement parce que c’est 
le livre d'où sont issus tant nos symboles que la plupart des récits 
utilisés pour les différents degrés de nos rituels. Quant à la place 
privilégiée donnée à l’Evangile selon saint Jean, elle a probable- 
ment pour origine le patronage de l’apôtre sur les anciennes confré- 
ries de bâtisseurs, comme peut-être aussi l’enseignement parti- 
culier de cet Evangile sur la notion de nouvelle naissance, entre 
autres, qu’il est facile d appliquer à l'initiation (voir l’article pré- 
cédent). 

De plus, pour nous, le prologue de cet Evangile est d’une 
grande importance. Certaines Loges en lisent même les premiers 
versets pendant l'ouverture rituelle de leurs travaux. Cela n’impli- 
que pas de leur part une option religieuse ; seul le sens symbolique 
menant à une interprétation initiatique est retenu : une partie 
de l’absolu est objet de connaissance par l’homme sous forme d’un 
logos, d’une parole, cette parole a créé le monde, l’ordre qu’elle 
lui a donné est lumière et vérité, et pourtant des ténèbres résistent 
à cette lumière et à cette vérité. Le programme de l’initiation 
est là tout tracé. L’initié sera celui qui partira à la découverte de 
cette parole pour en recevoir la lumière et la vérité. Aucun texte 
hormis ce commencement de l’Evangile de Jean ne dit ces choses 
avec autant de concision et de netteté et dans un vocabulaire tel 
que des hommes d’horizons religieux et philosophiques différents 
peuvent l accepter sans problème de conscience. On comprend 
alors pourquoi beaucoup de Maçons sont attachés à ce prologue 
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de saint Jean et tiennent à ce que la Bible, en Loge, soit ouverte à 
cette page. 

Cela dit, puisque nous refusons en tant que Maçons d’iden- 
tifier le Grand Architecte de l’Univers à Dieu — sans pour autant 
ôter la liberté à chacun de le faire en son particulier — nous ne 
demandons pas non plus de reconnaître dans la Bible la Parole 
de Dieu révélée. Là encore, ce serait une prise de position dogma- 
tique, de nature à semer la division parmi ceux qui veulent vivre 
l’initiation. Cela serait intolérable d’un double point de vue, de 
celui de la Franc-Maçonnerie comme de celui d une Eglise. 

Expliquons-nous. Si l'on s'en tient aux Constitutions d'Ander- 
son, l’Ordre maçonnique doit être un véritable centre d’union per- 
mettant à des hommes qui ne se seraient autrement jamais rencon- 
trés, de le faire en toute quiétude afin de progresser ensemble 
dans les voies de la sagesse et de la connaissance. 

Ne pas se contenter, dans le cadre maçonnique, de voir dans 
la Bible, le Volume de la Loi Sacrée, c’est-à-dire le livre des ori- 
gines, de nos rites et de nos symboles, et exiger de reconnaître en 
elle la Parole de Dieu révélée, ne peut en toute logique qu’exclure 
des Frères qui ont pourtant leur place parmi nous : les juifs à cause 
de la présence du Nouveau Testament, les musulmans à cause de 
l’absence du Coran pour ne prendre que deux exemples, sans 
parler bien sûr, des agnostiques, tenant pourtant au spiritualisme 
ainsi que des déistes refusant toute idée de révélation mais 
croyant à la réalité de la vie spirituelle. 

En fait, cette exigence de reconnaissance de la Parole de Dieu 
révélée dans la Bible, aboutirait comme cela se produit dans cer- 
taines Loges, à faire de la Franc-Maçonnerie une association mi- 
religieuse, mi-philosophique, d’obédience strictement chrétienne 
ou prétendue telle. Je dis prétendue telle, car le christianisme 
des Maçons auquel je fais allusion relève le plus souvent 
de déclarations solennelles que de réelles pratiques dans une 
quelconque Eglise. 

Du point de vue de l’Eglise enfin, il n'est pas souhaitable de 
voir la Franc-Maçonnerie se mêler de ce qui ne la regarde pas. 
Affirmer sa foi en la révélation de la Parole de Dieu, dans la Bible, 
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est une démarche proprement théologique et dogmatique, celle 
des assemblées religieuses chrétiennes, juives ou musulmanes. 
Chacune a sa manière de concevoir les modalités de la révélation 
divine. A partir d'elle, elles construisent leur démarche religieuse 
et enseignent des vérités dogmatiques, conséquences inélucta- 
bles de la reconnaissance d'une volonté révélée de Dieu dans des 
paroles humaines. 

Ces vérités dogmatiques ont leur sens, leur rôle, leur cadre. 
Mais tel n’est pas, à notre avis, le terrain sur lequel doit se situer 
la Franc-Maçonnerie. Car il la condamnerait à n'être qu'un doublet 
plus ou moins légitime de l'Eglise. Et pourtant, notre Rite Ecossais 
n’hésite pas — nous le voyons au travers des exemples du Grand 
Architecte de l’Univers et du Volume de la Loi Sacrée — à toucher 
de près au domaine religieux, sans se confondre ni s’identifier 
avec lui toutefois. Il y a constant voisinage, jamais mélange 
cependant. Quel est donc le sens de la démarche initiatique, en 
quoi se distingue-t-elle d une recherche spirituelle ? 

Disons tout de suite que la réponse dépend en grande partie 
de ce que l'on entend par recherche spirituelle. Si la recherche 
est réelle, si l'homme qui réfléchit sur le sens de la vie et ses 
rapports avec la création, a véritablement le sentiment de se 
trouver devant des mystères qui dépassent toujours les formula- 
tions de réponses qu’il pourra donner, et si enfin la remise en 
question de ses certitudes même les plus chères, est effective, 
alors on peut dire sans se tromper qu’il y a une grande similitude 
entre la quête initiatique et la recherche spirituelle. 

Si par contre l’on se trouve tellement à l’aise dans ses concep- 
tions du monde et de la vie, dans ses doctrines religieuses, philo- 
sophiques, politiques, que l’on ne songe pas une seconde à les 
remettre en question, il est clair qu’il n’y a plus alors de recherche 
spirituelle mais affirmation dogmatique. Le fanatisme et l’intolé- 
rance risquent de n être guère éloignés... 

C’est là, pourraient dire certains, un jugement particulier aux 
Maçons qui revient à faire l’apologie du scepticisme et du doute. 
Aussi, le croyant pratiquant, à l’aise dans sa religion, dans son 
église, dans sa synagogue ou sa mosquée, n a rien à faire en Loge. 
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C'est bien sûr une façon de voir les choses dont nous ne contes- 
tons pas la légitimité. Il est naturel, normal, et même souhaitable 
que tous les hommes ne soient pas attirés par nos rites et par 
nos méthodes. Ceux-ci exigent en effet une tournure d’esprit qui 
n'est pas le lot de tous, cela dit sans que cette constatation recèle 
le moindre orgueil de notre part ou encore un quelconque esprit 
de jugement. Nous admettons donc bien volontiers que I on puisse 
être un homme intelligent, bon et sincère, sans pour autant se 
sentir attiré par la Franc-Maçonnerie. Mais ce que nous refusons 
avec force, c’est qu’on lie cette non-attirance à la pratique d'une 
religion et ce, au nom des certitudes que celle-ci enseigne. Ces 
certitudes, en effet, doivent-elles légitimement arrêter toute 
recherche spirituelle ? Sur quoi sont-elles fondées ? Généralement 
sur des révélations faites à des hommes et transmises par d’autres 
hommes. Comment alors dans ces conditions prétendre honorer 
Dieu en estimant tout savoir sur lui grâce à ces révélations, en se 
fiant à la lettre de leur texte, au besoin en en tordant un peu le 
sens pour répondre à toutes les questions que l’on se pose ? 
N’est-ce pas au contraire manifester plus de respect à la Transcen- 
dance que de penser que celle-ci ne se dévoile jamais entièrement 
dans une révélation ? N'est-ce pas avoir une plus juste idée de sa 
grandeur que d'accepter que Dieu ait pu se manifester en dehors 
de la révélation particulière à laquelle on est attaché ? 

Ou encore, est-ce faire tellement injure à Dieu que de le 
concevoir muet et absent en dehors d un homme, d’un peuple, d'un 
lieu géographique ou même de notre Univers ? Comprenons-nous 
bien, il ne s’agit pas de tomber dans l’idée simpliste selon laquelle 
toutes les religions se valent pourvu qu'elles soient pratiquées 
avec sincérité. Idée qui, dans l'absolu est forcément fausse, car 
elle présuppose que les hommes sont égaux sur le plan spirituel 
alors que là comme ailleurs, dans le règne de la nature, tout est 
inégalité. Enfin, sur le plan de l’expérience, c’est là quelque 
chose de totalement irréel car ceux qui tiennent un pareil langage 
ne croient généralement pas à grand chose et sont de ce fait 
autant à leur place pour parler de religion que ceux qui traitent 
d’initiation sans avoir été initiés. En fait, les croyants s’ils sont 
vraiment croyants, sont plus attachés à leur religion particulière 
qu'à une autre et personne en Maçonnerie moins qu’ailleurs ne 
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songerait à leur en faire le moindre reproche. Ce qui leur est 
simplement demandé, et ce au nom même du Dieu en qui ils 
croient, c’est de n'avoir pas la sotte prétention d’imaginer 
qu'ils savent tout sur lui au point de ne plus se poser aucune 
question et de diagnostiquer automatiquement l'erreur dans ce qui 
n'appartient pas à leur système religieux. Car s'il est certain que 
toutes les religions ne se valent pas, il est tout aussi certain 
qu’aucune ne peut rendre totalement compte du mystère divin. 
Cela est tellement vrai que le judaïsme par exemple, qui insiste 
le plus sur la notion de révélation particulière, consignée dans des 
écrits, reconnaît I existence d une tradition orale, donc de révé- 
lations qui auraient échappé à la fixation par l’écriture. C est le 
cas de la kabbale comme aussi du symbolisme initiatique auquel 
nous sommes attachés. 

Nous ne voulons ni ne pouvons donner ici une démonstration 
de ce que nous affirmons pour le rite initiatique. Pour la kabbale 
par contre, nous pouvons dire que ses interprétations sont du 
plus haut intérêt pour comprendre la Bible, non pas tellement parce 
qu elles apportent des idées radicalement nouvelles, mais surtout 
par l’approfondissement des textes quelles permettent. A partir 
du moment où l’on a compris qu à l'intérieur d une révélation reli- 
gieuse, il y a plusieurs voies de progrès et de connaissance, il 
est aisé et logique de faire déborder ce pluralisme au-delà des 
frontières de sa foi. 

De par sa nature le divin ne peut être monopolisé par personne 
et s'il est à l’origine de l’ordre de la création, il ne peut être muet 
pour aucune de ses créatures. 

C'est pourquoi il est légitime de se demander si ceux qui 
croient être les seuls à connaître sur Dieu des vérités infaillibles, 
n’ont pas en fait annexé le divin, pour le transformer en idole, 
démarche condamnée par les grandes religions monothéistes. 

En tant que Francs-Maçons, nous disons donc — et fort 
heureusement avec beaucoup de croyants — que l’on peut être 
un religieux sincère tout en restant un homme de question et de 
recherche, ne serait-ce qu'au niveau de l’expression de la foi, 
travail qu’il faut sans cesse améliorer. 
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Quant aux croyants, pour qui certaines formulations humaines 
de la foi ont un caractère d’infaillibilité, nous ne leur cachons pas 
qu ils auraient du mal à s’adapter à nos méthodes et nous leur 
demandons s’ils ne craignent pas avec leur système d avoir mis 
des hommes à la place de Dieu. C’est donc aux croyants, qui ont 
conscience d’être des pauvres en esprit face à leur Dieu, que la 
Franc-Maçonnerie veut s adresser pour les aider dans leur 
recherche. 

De quel droit dira-t-on ? Tout simplement parce que la Franc- 
Maçonnerie est à l’heure actuelle la seule société initiatique 
vivante de l'Occident à avoir conservé par ses rituels des éléments 
non négligeables de la tradition orale, complément indispensable 
de tout approfondissement spirituel. Il n est, bien sûr, pas question 
ici de révéler ce que contiennent les rituels, leur message ne se 
communique que par l’initiation; le rite initiatique n’agit que quand 
il est vécu. Ne parlons donc que de certains de ses effets, dans 
le domaine de la recherche spirituelle. 

Au sens où nous l’entendons au rite Ecossais, le rituel n’ensei- 
gne aucune doctrine, ce qui montre bien qu’en aucun cas la Franc- 
Maçonnerie ne saurait être assimilée à une Eglise et encore moins 
à une secte. C’est là, de plus, la garantie pour une religion qu’aucun 
dogme supplémentaire ne viendra se superposer à ce qu elle aura 
enseigné à ses adeptes. 

N’apportant donc aucun enseignement dogmatique, le rituel 
ne fait qu agir sur Ihomme en lui donnant une nouvelle perception 
des êtres et des choses. Celui qui a véritablement vécu l’expé- 
rience initiatique se voit assurément sous un autre angle que par 
le passé. 

Il en est de même pour tout ce qui l’entoure, pour ses pensées, 
et pour ses convictions les plus intimes. Par la répétition des gestes 
venus du fond des âges, par l’assimilation d’abord psychique, puis 
physique des symboles archétypiques de [ humanité, l’homme initié 
sort de tous ses particularismes, pour tendre vers l'universel, vers 
une maîtrise qui doit lui permettre de bâtir d autres cathédrales 
que celle de pierres. Si cet homme initié est un chrétien, il n’en 
sera alors que plus chrétien, juif encore plus juif, musulman encore 
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plus musulman ; le rite initiatique, en aiguisant ses facultés de 
perception du réel, aura réussi alors ce miracle de lui faire appro- 
fondir sa foi et de l’y enraciner encore plus fortement sans l'éloi- 
gner pour autant des autres hommes, ses frères, qui appartiennent 
à d’autres religions. En Maçonnerie, la recherche de la vérité ne 
sépare jamais, pas plus qu'elle ne désunit et ce, parce qu’elle est 
menée à l’aide de symboles et de rites et non avec des mots. 

Ce genre de démarche n’est d’ailleurs pas inconnu des grandes 
religions monothéistes : le symbolisme liturgique et la mystique 
en relèvent. Mais qui, aujourd’hui, cultive ces choses ? En fait les 
Francs-Maçons sont les seuls en Occident à mettre en avant la 
méthode symbolique et les principes des initiations antiques. Entre 
ces dernières et la naissance de la Franc-Maçonnerie spéculative, 
au XVIII e siècle, le relais de confréries de bâtisseurs a été essen- 
tiel. Le sens du secret du métier, son aspect utilitaire, ont permis 
la transmission du symbolisme initiatique. Le XVIII e siècle en a 
compris toute la portée pour unir les hommes en développant et 
en approfondissant certains symboles. 

L historien pourra bien n'y voir évidemment qu’une invention 
humaine caractéristique d une époque. L’initié y découvrira autre 
chose ; intuitivement il y retrouvera à différents degrés la quête 
de l'absolu dans sa dimension universelle. Et ce qui, aux yeux des 
profanes, religieux sectaires ou matérialistes athées, n'apparaît 
que comme un fatras de fables conçues par des hommes en mal 
d’Eglise, sera, aux yeux de celui qui poursuit une quête initiatique, 
autant de portes ouvertes vers des progrès spirituels dont rapide- 
ment il ressentira les bienfaits. 

La démarche initiatique est par conséquent essentiellement 
spirituelle. Loin d’être incompatible avec la vie religieuse, elle ne 
peut au contraire que l’enrichir, l'affermir en l'éloignant du fana- 
tisme et de l'intolérance. Elle ne peut que la faire progresser dans 
la connaissance de la vérité en la rendant plus authentique. 

A ce point de notre réflexion, certains pourraient sans doute 
penser que la vie spirituelle n'a été envisagée qu’au travers d’une 
démarche religieuse afin d'en montrer ensuite la compatibilité avec 
la quête initiatique. C’est vrai, grande importance a été donnée à 
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cette confrontation ; parce qu’il y avait là un contentieux religion- 
Franc-Maçonnerie, contentieux qu’il importait de régler, ou tout 
du moins de ramener à de justes proportions. Cela ne veut pas 
dire pour autant que nous ne considérions la vie spirituelle qu’au 
travers des religions. Celle-ci est aussi possible chez l'agnostique 
et même chez l’athée, pourvu que ceux-ci croient en la force de 
l’esprit et en un ordre du monde. 

Nous l'avons relevé à propos du Grand Architecte de l’Uni- 
vers. Point n’est en effet besoin de se référer à un esprit supérieur, 
à un être suprême, à un Dieu, pour croire en un ordre du monde 
pour en déduire que tout progrès réel pour l’homme consiste 
à appliquer son esprit à rechercher la communion la plus étroite 
possible avec cet ordre. Au fond il s'agit de ne pas rabaisser 
l’homme en le limitant à la seule matière, et c'est de ce point de 
vue qu'on peut dire que le marxiste est aussi inapte à l'initiation 
que l’esprit religieux dogmatique et sectaire. Les agnostiques 
ont donc leur place en Franc-Maçonnerie. Ils peuvent sans 
hypocrisie ni restriction mentale d'aucune sorte, travailler à la 
Gloire du Grand Architecte de l'Univers, en y reconnaissant 
l'ordre du monde ; ils peuvent prêter serment sur la Bible, conçue 
en Loge Ecossaise comme le Livre source privilégiée des rites 
et des symboles, sans qu’il soit interdit, à d'autres bien sûr, d'y 
reconnaître autre chose. 

Nous savons bien, nous Maçons de la Grande Loge de France, 
que certains Maçons et même certains profanes considèrent 
cette ouverture aux agnostiques comme une infidélité aux 
principes maçonniques et en particulier aux Constitutions 
d’Anderson. Il serait pourtant facile de montrer que l'article des- 
dites Constitutions concernant Dieu et la religion traite beaucoup 
plus d’une référence à une morale universelle qu’à une quelconque 
religion révélée. Mais cela constituerait le sujet d'un autre article. 
Ce qui importe, nous l'avons dit, c'est de croire en la vie spirituelle, 
à la supériorité de l'esprit sur la matière et à la possibilité pour 
l'homme de progresser dans cette voie. 

Fidèles à nos principes, nous n'avons par exemple aucune 
raison de refuser à un bouddhiste l'initiation, alors que logiquement 
ceux qui nous accusent de laxisme devraient l’y déclarer inapte 
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parce que ne croyant ni en Dieu ni en sa volonté révélée dans la 
Bible. En Maçonnerie aussi, le dogmatisme peut conduire à des 
attitudes aberrantes... 


De plus, il serait dommage que la Franc-Maçonnerie se prive 
volontairement d’hommes qui ne croient pas en une révélation 
religieuse. Ceux-ci ont en effet un témoignage spécifique à appor- 
ter et qui est la défense de la notion de raison ? Bien sûr des 
excès sont possibles dans ce domaine ; on connaît les effets d’un 
certain rationalisme. Quand il limite les recherches de I homme, 
il est aussi dangereux que les fuites trop rapides dans l’irration- 
nel. L’exagération est d’ailleurs toujours la voie de la facilité, aussi 
ne faut-il pas s’étonner outre mesure de voir l’élite intellectuelle 
du XVIII e siècle encenser les philosophes, proclamer le règne de 
la raison et en même temps dépenser des fortunes pour tenter 
d’obtenir les secrets de l'immortalité et de la fabrication de l’or. 
Notre époque voit les mêmes incohérences : les grands systèmes 
religieux sont attaqués au nom de la raison, encore même au nom 
de la science par certains esprits attardés et les sectes prospèrent, 
les cabinets des voyantes et des astrologues ne désemplissent 
pas. Aujourd hui encore, la grande mode est aux sciences occultes. 
Il faut de plus reconnaître honnêtement que la quête initiatique et 
la pratique de l’ésotérisme impliquent, encouragent le goût pour 
l’irrationnel. Trop vite, l’homme risque d abdiquer sur le plan de sa 
raison, croyant être guidé par l’esprit. En fait il ne le sera que 
par ses sens et risquera alors les pires destructions. 


Ainsi l’occultisme est-il bien souvent à la Franc-Maçonnerie 
ce que le faux prophétisme est aux Eglises, c’est-à-dire une voie 
déviée, qui privilégie exclusivement ce qui n’est qu’un aspect 
de la quête initiatique. De tels groupes n'ont heureusement 
en Franc-Maçonnerie qu une audience limitée, car ils s’auto- 
détruisent rapidement en se divisant en sous-sectes ; ils 
font néanmoins du mal, d’abord aux hommes et aux femmes qu’ils 
recrutent, ensuite au monde profane qui peut avoir connaissance 
de leurs activités et qui, de ce fait, portera de faux jugements sur 
la Franc-Maçonnerie, ou au contraire éprouvera pour elle un attrait 
malsain. 
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Voilà pourquoi il est bon que s élèvent des voix pour rappeler 
les droits de la raison humaine. Droits qu’il n’est jamais bon 
d’oublier, aussi bien dans les religions que dans la Franc-Maçon- 
nerie. L'oubli de la raison en religion, c est la décadence à plus 
ou moins long terme de la théologie au profit des superstitions. 
L’oubli de la raison en Maçonnerie c est le rite initiatique trans- 
formé en rite magique, ouvrant la porte au monde de l’illusion. 
Un rite initiatique, de la même manière qu une révélation religieuse, 
fait appel à l’intelligence de I homme, en même temps qu'à sa 
sensibilité. Pour être compris, un symbole doit être restitué dans 
la tradition et comparé à d autres symboles avant de provoquer une 
réaction individuelle et particulière. C’est là une affaire d’intelli- 
gence et de raisonnement. En faire l’économie, c est s’exposer 
dans la majorité des cas à des divagations qui n’ont aucun rapport 
avec la quête initiatique. D'autre part, même pour celui qui cherche 
sérieusement à comprendre les symboles, il est possible qu'à 
certaines étapes se produisent des éblouissements qui lui fassent 
trop vite renoncer à l'usage de sa raison. 

Plus qu un athée ou un agnostique, un esprit religieux pourra 
se laisser tenter. Habitué de par sa foi même à céder devant l’irra- 
tionnel, il aura besoin du soutien de celui qui ne veut se fier qu’à 
sa seule raison, je dis bien du soutien, car si la Loge est vraiment 
une Loge Maçonnique, athéisme et religion ne peuvent s'affronter, 
ils ne peuvent que conjuguer ensemble leurs aspirations commu- 
nes au progrès de l’homme. 

Quelle société humaine permet une semblable communion ? 
Aucune, parce que toutes recèlent à plus ou moins hautes doses 
des dogmes. Parce que la Franc-Maçonnerie n’en admet aucun, 
elle est de ce fait l’unique témoin vivant de ce que la Bible appelle 
l’alliance noachique, alliance de Dieu avec Noé, et en Noé avec 
toute l’humanité. Alliance n exigeant pas de foi en l’irrationnel 
et ne comportant qu’une loi morale : le respect de la vie. 

Permettons-nous une comparaison : pour apporter plus de paix 
et de compréhension entre les hommes, des esprits de bonne 
volonté et de haute valeur ont créé il y a plusieurs années, l’amitié 
judéo-chrétienne et la fraternité d'Abraham. Nous, Francs-Maçons, 
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avions vu depuis plusieurs siècles plus loin et plus grand. Nous 
constituons en effet, une véritable fraternité de Noé, en laquelle 
tous les hommes qui aspirent à la recherche spirituelle dans 
l'amour fraternel peuvent entrer. Et il faut qu’ils soient nombreux 
pour éviter au monde les excès d'un retour en force des religions 
ou idéologies fanatiques. 

André Malraux a dit : « Le vingt et unième siècle sera religieux 
ou il ne sera pas ». A plus d un signe, I on sent que cette prophétie 
commence à se réaliser. - 

Mais quels hommes seront les prophètes de ce siècle reli- 
gieux ? Des Mgr Lefebvre, des Ayatola, des Moon ? Car il ne faut 
pas s’y tromper, après une aussi longue période de décadence 
que celle qui va de la fin du XVIII e siècle à nos jours, l’Occident 
ne peut connaître que de grands bouleversements, le menant soit 
à la mort soit à des asservissements redoutables, dans lesquels les 
fanatismes religieux et politiques auront leur part. Plus que jamais 
alors, la Franc-Maçonnerie aura un rôle à jouer, rôle auquel elle 
doit se préparer dès maintenant en sachant accueillir tous ceux 
pour qui fanatisme et intolérance ne sauraient être des solutions, 
et qui croient que peuvent exister entre les hommes suffisamment 
de dénominateurs communs pour progresser ensemble, quelles 
que soient leurs religions. 

Dans une société pour qui toute forme d’engagement devient 
de plus en plus un cloisonnement et dont les différentes églises 
ne sont même plus de sûrs lieux de rassemblement et d’élévation, 
le Temple maçonnique est absolument nécessaire ; l'homme y 
sera toujours un Frère pour l'homme. 

Pour l'immédiat, et c’est sur ce point qu'il faut conclure ces 
quelques réflexions sur la quête initiatique et la recherche spiri- 
tuelle, la Franc-Maçonnerie Ecossaise a conservé une chose fort 
précieuse qui fait aujourd'hui défaut à notre civilisation occidentale 
à tous les niveaux de la société : le sens du sacré. 

Comprenons-nous bien, il ne s’agit pas du seul sentiment 
religieux : le sens du sacré recouvre des réalités plus profondes, 
qui peuvent aller du respect et de la crainte du monde invisible, 
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à l'intuition de l'absolu, de Dieu, d'un ordre mystérieux du monde. 
Et pour qu une société progresse, qu'elle soit durable et vivable, il 
faut que les forces qui la régissent soient d'une manière ou d'une 
autre rattachées à ce transcendant, à cet absolu, ce divin, cet ordre 
mystérieux du monde. Il faut aussi que les hommes qui la compo- 
sent en aient l’intuition. 

Or, depuis deux siècles, les excès du rationalisme ont tué en 
l'homme et dans la société tout sens du sacré. Pour ne prendre 
que quelques exemples, constatons comment on a désacralisé 
l’Etat, la famille, l’amour, le travail, la religion même. On a cru 
libérer les hommes de forces aliénantes, mais en fait on les a 
asservis à la vision étriquée d un matérialisme qui n'a que l’homme 
pour mesure, et quel homme ! : l’homme travailleur, l'homme pro- 
ducteur, l'homme consommateur, l'homme électeur. Les nouveaux 
dieux en fonction de qui l'on vit sont : le sens de l'histoire, la lutte 
des classes, l'inflation, la croissance économique. Le culte est 
celui de l'utile et du rentable. Même les Eglises sont contaminées 
par cet état d'esprit. Quels que soient maintenant leur bonne 
volonté et leur mea culpa, elles ont perdu trop d’audience pour 
redonner rapidement aux hommes de ce temps le sens du sacré, 
condition du seul vrai progrès puisqu'il permet à l'homme de voir 
au-delà de lui-même et des structures qui l'entourent. 

Le rite initiatique a par contre gardé cette possibilité. N’ayant 
pas cédé à la tentation de la modernisation, de la mise au goût du 
jour, il a gardé sa puissance d'éveil et de transformation, et il 
peut être par conséquent un espoir pour tous ceux qui veulent 
s’améliorer et aider les autres hommes à suivre le même chemin. 

Une dernière précision, le rituel ne relève ni de la magie ni 
du sacrement. En lui-même il ne véhicule aucune force ou grâce 
pouvant être reçue plus ou moins passivement. C'est la raison 
pour laquelle ceux qui n ont pas les qualités requises pour l'ini- 
tiation et qui néanmoins parviennent à se faire initier, ne retirent 
jamais rien de nos rites. Ils sont rapidement déçus et nous quit- 
tent ; chez ceux qui, en revanche, sont aptes à l'initiation, le rite 
opère toujours. Il y a d’abord le nécessaire retour sur soi-même, 
fondamental pour toute évolution, puis l'évasion de tous ses parti- 
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cularismes, ce qui implique après des destructions et des trans- 
formations, une nouvelle perception des choses ; puis l’approfon- 
dissement de cette perception ; voilà les grandes étapes dans 
lesquelles fait passer le rite initiatique intensément vécu. On n'a 
certes jamais fini sur cette terre de s'initier et de se perfection- 
ner mais il existe tout de même des degrés où des résultats positifs 
peuvent se faire sentir quand l'homme découvre l'homme et sait 
tirer les conséquences de ses découvertes. 

Le Maçon se rend compte alors que la notion de maîtrise n’est 
pas un vain mot, il travaille au chantier des puissances visibles et 
invisibles de ce monde, au-delà les frontières de l’espace et du 
temps. 
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La Grande Loge de France vous parle... 


TRADITION ET INITIATION 

AFRICAINE 


Au cours d r un récent voyage en Afrique avec le Grand Maître de la 
Grande Loge de France Michel de Just, nous avons eu le plaisir de 
visiter nos frères africains. Il nous a été donné de constater llmportance 
que la vieille civilisation africaine donne aux rites et symboles. Nos 
Frères gabonnais ont bien voulu nous remettre cette étude, que nous 
dédions à la mémoire du Passé Grand Maître du Rite Equatorial, Pierre 
Fanguinoveni. 

Cette étude comporte une suite, que nous espérons vous commu- 
niquer au cours d'une prochaine causerie. 

* 

* * 

Les premières impressions recueillies par les Européens à la vue 
des rites africains ont donné une idée fausse de ces cultes parce qu'ils 
sont foncièrement ésotériques, c'est-à-dire que leur signification profonde 
n'est connue que des initiés ou des sages. De plus l'Afrique est un 
vaste continent où les religions sont multiples. La presse et la publicité 
y ont trouvé une pâture à leur besoin d'allécher le lecteur en rapportant 
des faits ou des scènes extraits de leur contexte et mélangés dans un 
cocktail plus ou moins épicé au goût du client européen. C’est pourquoi 
nous essayerons de dégager quelques idées directrices en vue d’indiquer 
les voies qui peuvent mener à une meilleure classification des phéno- 
mènes familiaux, sociaux et religieux que l’on découvre en Afrique. 

Nous sommes encore très loin d’une explication des significations 
profondes et notre approche reste extérieure, sujette à révision, mais 
elle s’inscrit dans un vaste ensemble de la connaissance dont la Maçon- 
nerie représente l’une des traditions et dans lequel les Africains eux- 
mêmes ont commencé à apporter leur témoignage. 

Notre sujet d’aujourd’hui porte sur : Tradition et Initiation qui sont 
des données complémentaires puisque l’initiation ne peut prendre place 
que dans l’accès à une tradition déjà établie. L’initiation intervient dans 
le cadre de la tradition en vue de transmettre des connaissances et de 
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situer l’individu dans une structure sociale. Voyons comment sont atteints 
ces deux objectifs de l’initiation : transmission des connaissances, mise 
en place dans l’ordre social. 


* 

* * 


La transmission des connaissances dans les traditions ésotériques 
s’oppose à la notion de révélation. La découverte de la vérité n’est pas 
donnée par un être supérieur ou fixée dans un livre, elle découle d’une 
recherche intérieure au cours de laquelle le postulant doit se purifier de 
toute illusion pour accéder à une vision directe de l’existence. Dans cette 
voie le jeune néophyte est guidé par les anciens, les sages, car il semble 
évident que les ancêtres qui ont su préserver l’existence du clan malgré 
les embûches de la forêt et des ennemis ont par là même prouvé qu’ils 
connaissaient la meilleure façon de se défendre dans la vie. Etant du 
même groupe, clan ou village, les jeunes savent que les vieux s’efforce- 
ront de préserver la vie et la vigueur des membres du clan car cette 
perpétuation vitale est l une des justifications essentielles de l’existence. 


La vie individuelle est ressentie comme un épisode dans l’ensemble 
des manifestations vitales que produit le groupe pour se renouveler et 
s’agrandir. Par contre l’avis de l’étranger sera toujours suspect, puisqu’il 
ne peut avoir aucun intérêt sérieux au maintien de la vie. Il peut être un 
partenaire commercial, une source d'argent ou un instructeur des tech- 
niques matérielles, mais son admission parmi les défenseurs qualifiés du 
clan ne peut être admise, sauf dans certains cas où il est reconnu comme 
ayant fécondé une fille du groupe dont l’enfant représente alors le lien 
vital qui le rattache au clan. De même la femme étrangère n’est admise 
que dans la mesure où elle procure des enfants. En effet, on peut consi- 
dérer que la principale richesse du clan est la vie, non seulement le 
nombre d'êtres vivants, mais aussi la qualité vitale de ses membres : 
la femme stérile est méprisée par rapport à la femme féconde, l’homme 
ayant une forte vitalité l'emporte sur l’impuissant. 


Au cours des périodes d’initiation les anciens vérifient les capacités 
vitales des postulants. Ils leur donnent des conseils et des exemples sur 
la façon de les développer et de les mettre en œuvre de façon à assurer 
la continuité du clan. Le stock de force vitale que détient le groupe par 
l’ensemble de ses membres se transmet non seulement par la génération 
mais aussi par d’autres moyens plus ou moins magiques dont la connais- 
sance est réservée aux initiés. 
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En particulier dans certaines circonstances : circoncision, retraite, 
mort d’un parent, l’individu peut recueillir une portion de force vitale. 
Le parent décédé est passé dans le monde invisible d’où il peut continuer 
à entretenir la force vitale du groupe si Ton maintient avec lui une 
certaine communication par des offrandes et des prières. C’est l’objet 
du culte des morts qui n’est pas une religion des disparus mais une 
sorte de rémanence des parents les plus proches ou les plus vigoureux 
avec qui l’un des membres vivants du clan, choisi spécialement à cet 
effet, entretient des relations régulières. 

Lorsque l’ancêtre a joué un rôle exceptionnel, ses activités sont 
racontées aux jeunes et ce héros devient un modèle pour l’instruction 
des nouvelles générations. Le héros fondateur du clan est souvent associé 
à un mythe qui explique la formation du groupe et son auréole le situe 
dans un domaine qui apparaît comme extra-terrestre et que les chrétiens 
ont cru pouvoir associer à l’idée de Dieu donnant ainsi le sens de divinité 
à des termes difficiles à traduire. 

L’enfant acquiert donc progressivement durant son enfance et son 
adolescence un ensemble de connaissances à la fois par les paroles et 
les contes de ceux qui l'entourent et par les exemples qui lui viennent 
du mode de vie de ses parents. Il se trouve inséré naturellement dans 
une cosmogonie qui n’est pas imposée par un catéchisme extérieur à 
son existence quotidienne mais qui se forme en sens inverse à partir 
de son expérience vécue : le contact avec les membres de sa famille, 
l’exemple des vieux qu on lui montre après leur mort comme une réalité 
vivante, le souvenir des anciens et des héros suffisamment puissants 
pour participer aux activités du monde invisible qui l’entoure et d’où 
peuvent venir les menaces ou les atteintes au maintien de la vie. 

Au-delà de l’histoire vécue et rapportée par la tradition, la réalité 
est inconnue ou inaccessible. Il y a probablement une source d’où la 
vie a jailli à l’origine et peut être un Dieu tel qu’il est représenté par 
les Blancs mais ce domaine est hors d’atteinte de la connaissance. Il 
ne relève plus de la réalité sociale vécue par le clan. 


* 

★ * 


L’initiation est une intégration dans la structure sociale. Cette 
structure est ordonnée. Il paraît absurde de considérer de la même façon 
les divers éléments de la société, jeunes ou vieux, hommes ou femmes. 
La tendance à placer tous les hommes et femmes sur un même pied 
d’égalité est suspecte car elle assimile l’individu à un esclave, une force 
de travail anonyme. Dans le clan, chaque individu doit être reconnu 
comme tel avec ses défauts et ses qualités et ceux qui pourront gravir 
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les échelons de l’autorité, devenir des chefs, des sages ou des guéris- 
seurs doivent en avoir les capacités. Cette aptitude à remplir un rôle 
dominant est décelée au cours des cérémonies d’initiation et cette voie 
permet d’accéder à un niveau supérieur de la connaissance et de la 
sagesse qui correspond à une sélection des élites. 


C’est en ce sens qu'interviennent les rites de passage. Dans les 
cérémonies que l’on appelle parfois abusivement cérémonies d’initiation, 
il faut distinguer deux composantes. L’initiation est une transmission 
de connaissances et d’expérience qui se déroule de façon permanente, 
la cérémonie d’initiation intervient pour marquer certaines étapes dans 
l’acquisition de ces connaissances. De même l’enfant musulman qui 
achève l’étude du Coran fait l’objet d’une fête familiale. Mais en dehors 
de cet examen des connaissances, l’africain initié franchit un seuil, 
c’est-à-dire, qu'il accède effectivement à un nouveau degré de hiérarchie 
sociale. 

Le rite de passage marque à la fois la rupture avec le passé et 
l’entrée dans un monde nouveau dont l’expérience ne peut pas être 
divulguée à ceux qui n’ont pas franchi la barrière. Ces rites de passage 
varient naturellement selon la nature des seuils à franchir et du milieu 
dans lequel le postulant est introduit. La circoncision est très souvent 
un passage de l’enfance à l'état adulte sans aucune considération 
religieuse. L'adolescent y donne la preuve de sa virilité, de son courage 
et par là se fait admettre au niveau des adultes. Cette épreuve subie 
devant le rassemblement du clan est aussi l’occasion de resserrer 
la cohésion du groupe. 


L’accès aux confréries se situe dans une organisation sociale qui 
dépasse le clan. L’initié est alors reçu dans un groupe privilégié qui 
peut lui imposer des épreuves particulières pour savoir s’il est capable 
de répondre aux obligations propres à la confrérie. Dans certains cas 
les épreuves du rite de passage visent à sélectionner des candidats ayant 
les qualités requises pour accomplir certaines fonctions : justicier, 
chef, devin, guérisseur. 

Contrairement à une opinion assez courante qui ne distingue pas le 
sacré du religieux, la plupart de ces cérémonies d’initiation ou de ces 
rites de passage, ne sont pas d’essence religieuse, même s’ils manifestent 
un certain sens du sacré lié au respect des ancêtres et à la crainte des 
puissances invisibles. 


Dans un autre domaine plus proche de la religion et dans lequel se 
manifestent les Esprits, les cérémonies prennent une allure totalement 
différente car on y trouve des rites de possession dans lesquels le 
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sujet n’est plus formé pour atteindre un niveau supérieur dans la société 
mais il est saisi par un esprit venu du dehors qui s’empare de lui et 
le maintient dans un état de transe pendant une certaine période. Sachant 
d’autre part que les guérisseurs savent utiliser l’hypnose et certains 
produits qui agissent sur l’état d’esprit du patient, on peut mesurer la 
variété des états psychologiques que peut connaître l’africain dans les 
différentes étapes de sa formation et de son existence. 


♦ * 


Dans une émission, que nous espérons prochaine, nous parlerons 
de la philosophie de rAfrique. 


AOUT 1979 
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LE TEMPLE DE SALOMON 


Parmi les monuments qui ont marqué l'histoire des hommes, 
une place toute particulière doit être réservée au temple du 
roi Salomon. Il en est, certes, de plus anciens ; il en est, certes, 
de plus splendides. Mais il n’en est aucun qui soit plus chargé 
de cette intensité émotionnelle, tout à la fois magnifique et 
dramatique. Aussi, n'est-il pas surprenant que cet édifice, qui 
a constitué à l'origine l'hommage de son peuple à son dieu, ait 
acquis une valeur et une signification qui dépassent de beaucoup 
sa destination initiale. 

Le livre des rois rapporte que le Temple fut construit par 
Salomon dans sa plus grande gloire. Quelques controverses se 
sont élevées sur les dates exactes du début et de la fin du règne 
de Salomon dont nous savons qu’il dura quarante ans. Mais il 
semble qu'on puisse le fixer entre l'an 972 et l'an 932 avant l’ère 
chrétienne. Le livre des chroniques précise, quant à lui, que 
Salomon commença à bâtir la maison de l'Eternel sur la montagne 
de Moriju, le second jour du second mois de la quatrième année 
de son règne. 

Si on en croit les Ecritures, la tâche de construire le temple 
a été confiée par Dieu lui-même à Salomon. L'Eternel, en effet, 
avait jugé que le roi David, en raison des guerres nombreuses 
qu’il avait menées, n'avait pas pu accomplir cette oeuvre et que 
la mission en revenait à celui qui lui succéderait. « Ton fils, que 
je mettrai à ta place sur ton trône, — dit Dieu au vieux roi — , 
ce sera lui qui bâtira une maison en mon nom ». 

A vrai dire, cette construction, comme on s’en doute, ne fut 
pas une mince affaire. L’ancien testament rapporte que pour cette 
entreprise, Salomon compta parmi les sujets de son royaume 
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70.000 hommes pour porter les fardeaux, 80.000 hommes pour 
tailler les pierres dans la montagne et... 3.600 pour les surveiller. 
On conviendra volontiers que ce taux d encadrement n’avait rien 
d'excessif ! ! ! 


Quoi qu’il en soit, le projet se veut grandiose, ou plutôt royal, 
et Salomon le définit lui-même en ces termes : « J’élève une 
maison au nom de l’Eternel, mon Dieu, pour la lui consacrer, 
pour brûler devant lui le parfum odoriférant, pour présenter conti- 
nuellement des pains de propositions et pour offrir les holocaustes 
du matin au soir, des sabbats, des nouvelles lunes et des fêtes 
de l’Eternel ». N’accusons pas trop vite notre grand roi de méga- 
lomanie. Le temple chez les Hébreux, comme d ailleurs chez 
d’autres peuples, est la maison de Dieu. Il est censé représenter 
l’univers dans son entier et la terre et les montagnes et la voûte 
étoilée ; un univers que Dieu habite et dans lequel il est constam- 
ment présent. Dans ces conditions, selon un schéma qui sera repris 
par notre ordre maçonnique, tout est symbole dans le temple. 
Le temple lui-même est un symbole, le plus grand des symboles, 
le symbole qui renferme tous les symboles. Rien d étonnant à ce 
que tout y soit ordre et harmonie ; l’harmonie du temple lui-même 
n’étant en miniature rien d’autre que l’harmonie du Cosmos. 

♦ 

♦ * 

La construction du temple de Salomon ne fut pas l’œuvre 
du seul peuple hébreux, même si celui-ci y prit évidemment une 
part considérable. Nous avons trop tendance, en effet, à consi- 
dérer le monde antique comme une somme d’entités fermées, 
cloisonnées, repliées sur elles-mêmes. Mille ans avant 1ère chré- 
tienne, la Palestine se présente comme un véritable carrefour où 
se rencontrent des civilisations diverses. Le peuple hébreux lui- 
même a beaucoup voyagé. De Babylonie et de Mésopotamie d’où 
il vînt jadis sous la conduite d Abraham, il a été initié à l’art des 
palais, des temples et des jardins. Pendant sa longue captivité 
en Egypte d’où Moïse le fit sortir, il a approché les secrets des 
Pyramides, l’architecture, la géométrie, l’astronomie. La Palestine 
elle-même se trouve sur la route de nombreuses caravanes ; 
certaines à travers le désert de Schur et la vallée du Nil établis- 
sent la liaison avec les profondeurs épaisses de I Afrique noire. 
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D autres, par la Cilicie et l’Asie mineure, vont à la rencontre de 
la pensée grecque. D’autres, enfin, par les vallées du Tigre et 
de l’Euphrate, jettent un trait d’union avec l'irrésistible Orient. 

A l'époque de Salomon, de nombreux étrangers sont installés 
sur le territoire de la Palestine et le roi ne va pas manquer de 
faire appel à eux pour la réalisation de son grand dessein. Il 
compta tous les étrangers qui se trouvaient dans le pays d’Israël 
et en recensa cent cinquante-trois mille six cents. Parmi eux, il 
en prit soixante-dix mille pour porter les fardeaux, quatre-vingt 
mille pour tailler les pierres dans la montagne et trois mille 
six cents pour les surveiller et les faire travailler. Les étrangers 
affectés à la construction du temple se trouvaient donc en nombre 
égal à celui des Israéliens, avec une répartition identique. 

Ces données éclairent véritablement ce que fut cette œuvre 
colossale. Le temple est, à l’échelle évidemment de son époque, 
le produit d une pensée universelle dont les éléments épars ont 
été précipités dans le creuset de la Palestine. Ce mouvement, 
en quelque sorte naturel, qui tenait à la géographie et à l’histoire, 
a été renforcé par I action du roi Salomon lui-même. Non content 

de faire appel aux étrangers, il va faire alliance avec Hiram, 
roi de Tyr. 

Et c’est Hiram qui fournira ces bois de cèdre du Liban qui 
sont si précieux pour la construction du temple. Il fournira égale- 
ment des artisans, tailleurs de pierre, charpentiers, orfèvres, 
experts dans l'exercice de leur art. En échange, Salomon enverra 
à Hiram vingt mille cors de froment, vingt mille cors d’huile 
d’olive et du vin, tous ces produits que la Phénicie était obligée 
d importer. Trente mille hommes de corvée furent alternativement 
envoyés au Liban pour y ramener des cèdres. De grandes et 

magnifiques pierres furent taillées par les Israéliens et les 
Tyriens. 

Les Ecritures nous donnent un très grand nombre d’indica- 
tions sur le temple, même si beaucoup d’entre elles n’ont pas 
toujours un bien grand degré de précision. La maison de l’Eternel 
se présente sous forme d un rectangle dont la longueur (soixante 
coudées) était triple de la largeur (vingt coudées). Devant le 
temple, un portique qui répondait exactement avec ses vingt 
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coudées à la largeur de la maison. Les fenêtres ont été solidement 
grillées. L’édifice qui, outre le temple lui-même, intègre le palais 
du roi et de sa suite nombreuse, comporte trois étages. Le livre 
des rois rapporte que les pierres qui ont servi à la construction 
du temple ont été auparavant si justement taillées que « ni mar- 
teau, ni hache, ni aucun instrument de fer, ne furent entendus 
dans la maison pendant qu’on la construisait ». 

Nous savons également qu après la construction du temple, 
Salomon en fit revêtir les murs intérieurs de planches de cèdres 
et le sol de planches de cyprès de telle sorte qu'on ne voyait 
aucune pierre. Le bois de cèdre offrait, par ailleurs, des sculp- 
tures de coloquintes et des fleurs épanouies. Au fond du temple 
et en son milieu fut établi le sanctuaire destiné à recevoir l’arche 
de l'alliance avec l 'Eternel. Salomon le fit couvrir c or pur. Dans 
le sanctuaire se trouvent également deux chérubins de bois 
d’olivier sauvage qui ont les ailes déployées. 

Outre les matériaux qu’il devait lui fournir, le roi de Tyr 
allait également rendre un autre service à Salomon. Il lui envoya 
un homme rempli de sagesse, d'intelligence et de savoir-faire 
nommé également Hiram, ou plus exactement Hiram Abi, dont 
le livre des rois nous dit qu’il était fils d une veuve de la tribu 
de Nephtali et d'un père tyrien. Notre maître Hiram est « habile 
pour les ouvrages en or, en argent, en airain et en fer, en pierre 
et en bois, en étoffes teintes en pourpre et en bleu, en étoffes 
de byssus et de carmin et pour toutes espèces de sculptures et 
d’objets d'art qu’on lui donne à exécuter ». Bref, il est facile 
de constater que celui que nous considérons comme notre pré- 
curseur était vraiment passé maître des disciplines de son temps. 
Le roi Salomon allait faire appel à ces compétences variées. 

Hiram reçut la charge d'effectuer les deux colonnes d’airain 
placées à l’entrée du temple. Sur ces colonnes ont été placés 
deux chapiteaux également en bronze ainsi que des treillis en 
forme de réseaux, et des chaînettes qui sont d ailleurs le pendant 
de celles qui se trouvent dans le sanctuaire. Autour des treillis 
et pour couvrir chacun des chapiteaux, se trouvent des grenades. 
Hiram dressa les colonnes dans le portique du temple et nomma 
celle de droite Jackin et celle de gauche Boaz. 
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Mais là ne s’arrêta pas la tâche d Hiram. Il effectua également 
la mer de fonte qui servait aux ablutions des purificateurs. Celle-ci 
se présentait sous une forme entièrement ronde avec un diamètre 
de dix coudées. Des coloquintes disposées sur deux rangs et fon- 
dues, avec elle, d’une seule pièce, l'entourent au-dessous de son 
bord. La mer de fonte repose sur douze bœufs dont trois sont 
tournés vers le nord, trois vers l’occident, trois vers le midi, 
trois vers l’orient. Hiram fabriqua également des ustensiles divers 
pour le temple : des bassins, des cendriers, des pelles, des 
tables sur lesquelles on mettait des pains de propositions, des 
lampes, des brasiers. Le temple recevra également l’argent, l’or 
et tous les ustensiles que David a consacré et qui viendront 
prendre place dans les trésors de la maison de Dieu. 

La construction du temple dura sept ans. Il en faudra encore 
treize pour celle du palais qui fait partie du même ensemble. 
Lorsque le temple fut achevé, Salomon assembla à Jérusalem les 
anciens d’Israël et tous les chefs des tribus, les chefs de famille 
des enfants d’Israël pour transporter l’arche de David qui était 
à Sion, à l’intérieur du temple. Les réjouissances furent immenses 
et conformes aux traditions du temps. On immola, dit-on, vingt- 
deux mille bœufs et cent vingt mille brebis tandis que sonnaient 
les trompettes. La fête dura sept jours. Une grande multitude 
était venue depuis les environs de Hamath jusqu’au torrent 
d’Egypte. 

Nous ne nous attarderons pas sur les éléments de la prière 
de Salomon lors de la dédicace du temple. Mais nous retiendrons 
que le roi souhaite que ce temple ait une valeur universelle. Ainsi, 
il demande à Dieu que l’étranger qui n’est pas du peuple d’Israël 
puisse venir y prier — conception audacieuse si l’on s’en tient 
aux usages d’alors. 


* 

* * 


Arrêtons-nous quelques instants sur le personnage du roi 
Salomon qui fut incontestablement un des plus grands rois de 
l’Antiquité. Le trait qui domine, tel qu’il nous est rapporté par les 
Ecritures, est la SAGESSE. 
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« Dieu donna à Salomon de la sagesse, une très grande 
intelligence et des connaissances multiples comme le sable qui 
est au bord de la mer. La sagesse de Salomon surpassait la sagesse 
de tous les fils de l’Orient et toute la sagesse des Egyptiens. Il 
était plus sage qu'un homme, plus qu’Ethon, l'Ezrachite, plus 
qu’Heram, Calcol et Dardo, les fils de Machol ; et sa renommée 
était répandue parmi toutes les nations d’alentours. Il a prononcé 
trois mille sentences et composé mille et cinq cantiques. Il a parlé 
sur les arbres depuis le cèdre du Liban jusqu’à l’hysope qui sont 
de la muraille ; il a aussi parlé sur les animaux, sur les oiseaux, 
sur les reptiles et sur les poissons. Il venait des gens de tous les 
peuples pour entendre la sagesse de Salomon, de la part de tous 
les rois de la terre qui avaient entendu parler de sa sagesse. » 

Cette sagesse, il allait d’ailleurs la rassembler sous forme 
d'une philosophie quelque peu désabusée dans ce livre qui lui 
est attribué et qui reste parmi les plus célèbres de la Bible, 
« l'Ecclésiaste ». 

« Quel avantage revient-il à l’homme de toute la peine qui 
se donne sous le soleil ? s’interroge le roi. Une génération vient, 
une autre s’en va, une autre vient et la terre subsiste toujours. 
Le soleil se lève, le soleil se couche ; il soupire après le lieu 
d’où il se lève de nouveau. Le vent se dirige vers le midi, tourne 
vers le nord ; puis il tourne encore et reprend les mêmes circuits. 
Tous les fleuves vont à la mer... L’œil ne se rassasie pas de voir 
et l’oreille ne se lasse pas d’entendre. Ce qui a été, c’est ce qui 
sera, et ce qui s’est fait, c’est ce qui se fera, il n’y a rien de 
nouveau sous le soleil. » 

Le sage sait d’ailleurs que rien n'est gratuit, pas même la 
sagesse et il nous dit encore : « Avec beaucoup de sagesse on 
a beaucoup de chagrin et celui qui augmente sa science augmente 
sa douleur ». Mais le sage connaît aussi la valeur des choses. 
« Une bonne réputation vaut mieux que le bon parfum ». Ou 
encore : « Deux valent mieux qu’un parce qu’ils retirent un bon 
salaire de leur travail. Car, s’ils tombent, l’un relève son compa- 
gnon ; mais malheur à celui qui est seul et qui tombe, sans en 
avoir un second pour le relever ». Et le sage sait enfin « qu'il 
y a un temps pour tout, un temps pour toute chose sous les cieux : 
un temps pour naître et un temps pour mourir. » 
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Pourtant, il ne faudrait pas s’imaginer le roi Salomon sous 
les traits d’un bigot ridiculisé par Molière qui n’aurait de cesse 
de serrer sa haire avec sa discipline. Même si on doit faire la 
place à la légende — et, je l’avoue, je crois aux légendes — il 
me plaît que le grand roi écrivît le livre que je considère comme 
le plus beau de tout l’ancien testament, j'ai dit le cantique des 
cantiques. Or, ce n’est rien d’autre qu'un chant d’amour à l’état 
pur, quoi qu’en disent et quoi qu’en prétendent certains théo- 
logiens. 

«Tes yeux sont comme des colombes, derrière ton voile 
Tes cheveux sont comme un troupeau de chèvres 
Suspendues aux flancs de la montagne de Goload 
Tes dents sont comme un troupeau de brebis tondues qui 

[remontent à l'abreuvoir. .. 
Tes lèvres sont comme un fil cramoisi 
Et ta bouche est charmante 
Ta joue est comme une moitié de grenade 
Derrière ton voile 

Ton cou est comme la tour de David 
Bâtie pour être un arsenal 
Tes deux seins sont comme deux faons 
Comme les jumeaux d'une gazelle 
Oui paraissent au milieu des lis. » 

Le roi était un connaisseur. Il savait, en effet, de quoi il 
parlait. Salomon aima beaucoup de femmes, rapportent les Ecri- 
tures, « des Moahites, des Ammonites, des Edonites, des Sido- 
niennes, des Hethiennes ». Il eut, nous dit-on, « sept cents prin- 
cesses pour femmes et trois cents concubines ». Je soupçonne 
que le livre sacré a, en l’occurrence, un peu cédé à une imagina- 
tion orientale mais qu’importe. Il reçut même les hommages de 
la reine de Saba venue à Jérusalem pour éprouver sa sagesse 
mais avec laquelle les relations ne restèrent pas purement plato- 
niques. 

Ces nombreuses femmes devaient provoquer à Salomon quel- 
ques ennuis. Non point que le grand roi fut blâmé pour quelque 
libertinage. Mais les gardiens vigilants de la loi d’Israël ne pou- 
vaient tolérer que ces femmes fussent des étrangères. Or, la 
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première femme de Salomon fut précisément une Egyptienne, 
une fille d'un pharaon dont le seul nom évoquait la captivité 
d'un peuple hébreux. Et les autres appartenaient aussi à des 
nations vers lesquelles, selon la loi hébraïque, les enfants d’Israël 
ne devaient pas aller. « Ces femmes, nous disent les Ecritures, 
détournèrent le cœur de Salomon et l’inclinèrent vers d'autres 
dieux. » 

Mais, ne nous éloignons-nous pas de notre propos initial ? Le 
temple de Salomon ? Non. Car tout est lié. Le temple que Salomon 
avait voulu comme un symbole de l’universalité allait être détruit 
sous les coups du fanatisme et de l’intolérance. Cette destruc- 
tion allait venir, bien sûr, des ennemis de l’extérieur mais aussi 
des querelles de ceux qui, se voulant les héritiers du roi, oubliè- 
rent pourtant les principes de la sagesse. 

Le temple fut détruit une première fois en 586 avant Jésus- 
Christ par Nabuchodonosor, roi de Babylone. « Les Chaldéens, 
nous disent les Ecritures, brisèrent les colonnes d’airain de la 
maison de Jahvé ainsi que la mer d’airain qui se trouvaient dans 
la maison de Jahvé et ils en emportèrent l'airain à Babylone ». 
Toutefois, le temple sera reconstruit une première fois sous une 
forme assez sommaire par Zorobabel et d une façon plus grande 
et plus belle par l’Iduméen Hérode le Grand. Ces reconstructions 
ne correspondaient pas à la conception initiale, bien que la cons- 
truction d’Hérode fut magnifique. Le Christ connaîtra ce temple. 
Il est tout neuf puisque l’édification n'a commencé que vingt 
ans avant l’ère chrétienne et que les ouvrages extérieurs ne sont 
pas complètement terminés. Le temple joue un rôle important dans 
la vie et dans la mort du Christ. Jésus y passait ses journées 
durant le temps qu'il séjournait à Jérusalem. Il y prêcha. Il tenta 
de s’y faire écouter, mais en vain. Jésus n’aima jamais le temple. 
Il refusera d'en admirer la beauté qui, pourtant, retenait ses dis- 
ciples. Il disait qu’on avait fait de la maison de prières une 
caverne de voleurs. Un jour, même, la colère l’emporta et il frappa 
à coups de fouets les marchands qui y avaient installé leur étal. 
Un autre jour, il prédira la destruction du temple car il est, à ses 
yeux, associé à l’enseignement des Scribes et des Pharisiens 
hypocrites qui, selon lui, ont pris la clef de sciences et s’en 
servent pour fermer aux hommes le royaume des cieux. Quelques 
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années plus tard, devant le sahedrin bien décidé à le condamner 
à mort, sera retenue cette phrase imagée et peut-être aussi 
maladroite : « Je détruirai le temple et je le rebâtirai en trois 
jours. » 

Effectivement, le temple sera détruit en 70 après Jésus-Christ 
à l’heure de la première insurrection juive. La destruction sera 
renforcée par Hadrien qui y fit élever une statue de Jupiter. Sur 
l’emplacement du temple s’élève aujourd’hui la magnifique mos- 
quée d’Abd El Melik que le calife Omar qui s’emparera des lieux 
saints en 638 commencera à construire de ses propres mains. 
Ainsi s’achève l'histoire du temple de Salomon. Construit par 
les hommes pour unir les hommes avec le principe universel, il 
a été détruit par les querelles des hommes qui, souvent, s’éga- 
raient dans leur passion. Et Jérusalem, lieu saint entre les lieux 
saints que revendiquent plusieurs religions du monde, n'a souvent 
été que le théâtre de la casuistique et des disputes scolastiques. 
Mais, surtout, la ville fut l’enjeu de rivalités sanglantes conduites 
au nom de l'aveuglement de la foi et d’une conception étrange 
de l’amour du prochain. Aujourd’hui personne ne reconstruira le 
temple. Et le mur des lamentations à Jérusalem, s’il rappelle cet 
emplacement illustre, symbolise aussi sa perte irréparable. 

Pourtant, nous ne gémirons pas. Nous ne gémirons pas car 
nous savons. En dépit de toutes les avanies de siècles secoués 
par les orages, il reste l’essentiel. Les matériaux qui ont servi 
à l’édification du temple ont été retrouvés. L'esprit du temple 
se perpétue. Aujourd’hui, en effet, dans des milliers de temples 
répandus sur la surface du monde, les Francs-Maçons qui ont 
retrouvé l’enseignement de leur Maître Hiram construisent leur 
temple, ou plutôt le temple, temple de la sagesse, temple de la 
lumière, temple de la fraternité. Qu’importe alors que la filiation 
ne soit pas nettement établie au sens historique du terme entre 
les constructeurs du temple de Salomon et les constructeurs 
de cathédrales qui sont nos lointains ancêtres. Qu’importe, 
enfin, que des solutions de continuité parfois longues appa- 
raissent de-ci, de-là dans l’histoire merveilleuse et passion- 
nante de l’ordre maçonnique. Il s’est établi une filiation spirituelle 
infiniment plus forte que toutes les filiations charnelles, qui 
égrènent ses maillons au rythme du temps. C’est la longue chaîne 
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de tous ceux qui ont voulu bâtir, la longue chaîne de tous ceux 
qui ont refusé l'égarement des passions et les préjugés de l’igno- 
rance pour porter leur regard vers la lumière. 

Et comment tout cela fût-il possible ? Le mystère du temple 
nous apporte la réponse. Dans ce lieu très éclairé et très fort, 
s’estompent, grâce à la pratique du symbolisme, les différences 
de langage dues aux différences d éducation et de formation 
sociale. Le visible, a-t-on dit, n est que le reflet de ce qui est 
invisible. Et ce que le langage profane avec ses mots usés ne 
peut atteindre, le symbolisme maçonnique permet de le pénétrer 
tout au long d’une découverte initiatique. Alors commence véri- 
tablement une vie nouvelle plus riche de solidarité et de morale. 
Le temple de Salomon qui s identifie selon les prescriptions de 
l’époque à la perfection même a été construit selon des règles 
bien précises de la géométrie, selon des principes d harmonie 
qui retrouvaient les nombres de la nature, les rapports éternels 
des choses, les lois de l univers, les rapports du corporel et du 
spirituel, des forces des effets et des causes. Dans les loges 
du Moyen Age contruites souvent au pied des cathédrales, les 
maçons opératifs se transmettaient les secrets de l Art Royal 
et du nombre d or. Ils gardaient aussi la nostalgie de reconstruire 
le temple de Dieu en Terre sainte. Aujourd’hui, dans un temple 
qui s’inspire dans sa disposition de l’antique temple de Salomon, 
les francs-maçons échangent les secrets d une méthode de per- 
fectionnement intérieur. Pour l’initié, le temple représente beau- 
coup de choses. C est dans le temple qu’il a subi la plupart de 
ses épreuves, effectué ses voyages symboliques, reçu la lumière. 
C’est dans le temple qu il a effectué ses travaux, prononcé ses ser- 
ments, rendu hommage au Grand Architecte de I Univers. En défini- 
tive, le mystère du temple nous révèle que le temple de Salomon et 
le temple maçonnique ne forment qu’un seul temple. Certes, nous 
ne voulons pas être présomptueux et nous savons que, comme tout 
ce qui relève du génie humain, le temple n est pas à l’abri des 
préjugés, des superstitions, des folies et des mensonges. Mais 
nous savons aussi que dans le temple le franc-maçon peut pro- 
gresser sur le sentier de la sagesse qui, précisément, faisait la 
haute réputation de Salomon. Alors, sont définitivement rompues 
les contraintes du temps et de I espace. La chaîne qui prend appui 
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sur les colonnes du temple relie dune façon égale l’initié d’hier 
et l’initié daujourdhui, comme elle reliera bientôt l’initié de 
demain. Et dans l’enceinte pure et protégée, Ihomme retrouve 
tout ce qui le relie à son environnement cosmique, il retrouve la 
grande harmonie des lois universelles, il retrouve le principe 
créateur d’un univers ordonné. 
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HIRAM ET LE SAGITTAIRE 


Ces feuillets, lus par le Frère Dumesnil de Gramont, 
le 30 janvier 1932, lors de F installation de la Respectable Loge 
Le Sagittaire, ont été extraits d r un de ces livres disloqués et 
moisis comme on en trouve encore dans la boite des plus humbles 
bouquinistes. 

La couverture de F ouvrage manquant, le nom de Fauteur de 
ce naïf dialogue est inconnu. C'était vraisemblablement quelque 
vieux magistrat ou quelque pédagogue en retraite qui s'imagina 
sans doute, en écrivant dans ce style périmé, revivre les heures 
regrettées de sa studieuse jeunesse. 

(Cette présentation est de Michel Dumesnil de Gramont.) 

* 

* * 

Comme Calypso ne pouvait se consoler du départ d’Ulysse, 
le maître Hiram ne pouvait se remettre de la trahison des trois 
compagnons. Certes, il y avait déjà longtemps que le perfide 
attentat avait été consommé et depuis lors Hiram avait maintes 
fois ressuscité, ce qui est bien la revanche la plus désagréable 
et la plus inattendue qu’une victime puisse prendre sur ses meur- 
triers. Mais il n’en était au fond que plus affligé, se demandant 
si ceux qui le rappelaient périodiquement à la vie étaient vrai- 
ment des disciples fidèles, s’ils étaient bien pénétrés de ses 
immortels enseignements, et s’ils n’étaient point capables quel- 
que jour de I etendre à nouveau inerte sur le seuil du temple 
taché de son sang. 

Vers la fin de l'année 5531, Hiram songeait à ces choses 
dans le décor d’une forêt dont les arbres privés de feuilles évo- 
quaient à ses yeux les colonnades rigides du sanctuaire où il avait 
jadis trouvé la plus illustre des morts. La verdure flétrie tombait 
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à ses pieds, abondante et silencieuse, et lui rappelait — compa- 
raison plusieurs fois millénaire — la chute de ces illusions dont 
la jeunesse se défend de vouloir se parer, et dont la vieillesse se 
désole d’être dépouillée. Et l’allée au bout de laquelle le mélan- 
colique architecte s'était assis, se remplissait de cette brume dia- 
phane qui, déformant légèrement le contour des choses, est 
l’image de ce mensonge aimable dont sont faites la plupart des 
vérités humaines. 

Tandis qu Hiram inclinait lentement vers la torpeur qui parfois 
s'empare des grands conducteurs de peuples, lorsque l'âge les 
atteint, le silence du rougeoyant automne fut troublé par un pas 
multiple et sonore. 

Pensant que quelque jeune homme d armes se préparait aux 
combats de l'avenir en chevauchant martialement sous les futaies 
immenses de la célèbre forêt, le maître releva ses paupières que la 
méditation avait baissées et que le sommeil menaçait de clore. 
Celui qu’il vit apparaître au détour de l'allée n’était pas un jeune 
cavalier, mais un être singulier, au corps chevalin et au 
torse d’homme, dont la vue aurait à coup sûr déconcerté un 
promeneur ordinaire, L’architecte du roi Salomon avait, lui, assez 
de science et de sang-froid pour reconnaître aussitôt en ce nou- 
veau venu le centaure Keyron, le précepteur en retraite des demi- 
dieux, qui en récompense de ses offices auprès de tant de héros, 
avait vu son image placée au rang des effigies zodiacales, et 
portait le titre honorifique de SAGITTAIRE. 

Keyron, en retour, lorsqu’il arriva devant Hiram, ne montra point 
d’étonnement : lui aussi reconnaissait le vénérable architecte. Il 
lui fit un salut plein de dignité hellénique auquel Hiram répondit 
par un signe de tête tout empreint de majesté judaïque. Il eût, 
certes, été contraire aux convenances que deux personnages aussi 
réputés n’entamassent point un de ces entretiens dont Lucien de 
Samosate, Fénelon, Fontenelle et quelques autres nous ont laissé 
la formule féconde. 

— Est-ce toi, ô Sagittaire, fit donc Hiram, qui par ce triste 
jour viens, loin des terres ensoleillées où galopa ta jeunesse, errer 
dans le morose décor de cette forêt gauloise. 
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— C’est bien moi, Hiram. Sans doute sont-ce cet arc relâché 
et ce carquois plein de flèches rouillées qui t’ont fait discerner 
en moi un centaure et, soit dit modestement, le plus illustre de 
tous. 

— Certes, reprit l’architecte, sans cet armement je n’aurais 
point discerné en toi le grand Keyron auquel Zeus n’hésita pas 
à confier l’éducation d'un certain nombre de ses fils. Mais serais- 
je indiscret en te demandant si c’est la fatigue ou le chagrin qui 
alourdit ton pas et courbe légèrement ta superbe échine ? 

Keyron ne répondit point tout de suite. S’approchant d'Hiram, 
il plia ses membres inférieurs aux articulations un peu raidies, et 
s'allongea aux pieds de l'architecte, tout en redressant son noble 
torse ceint d'un baudrier défraîchi. 

Après avoir médité quelques instants, il reprit : 

— Il est vrai, Hiram, que j’ai sujet d’être attristé et d'être 
las. J’arrive par la route de ce qui fut l’Hellade. 

— Terre fameuse ! fit poliment Hiram. 

— Hélas ! s’écria le centaure, d’une voix amère. Ne sens-tu 
pas au contraire quelle dérision recèle le nom illustre de cette 
contrée injustement vantée où depuis des siècles j’ai vainement 
attendu la naissance d'un âge de sagesse et de félicité. Surtout ne 
lève point des sourcils étonnés sur moi, sinon je te croirais, 
toi, dont la barbe atteste la pénétration, aussi peu clairvoyant que 
les poètes et les érudits qui ont chanté mon pays et célébré ses 
gens. 

— Ne t'irrite point, Centaure, la colère ne nous vaut rien à 
nous qui commençons à n’être plus tout jeunes. 

— Hélas, comment ne m’irriterais-je pas ! Voici des siècles, 
te dis-je, que j’entends louer la sagesse des Hellènes, leur amour 
de la beauté, leur goût des nobles discussions. Sans doute ceux 
qui ont donné la vie à ces mensonges n’ont-ils jamais lu ce qu’ont 
écrit les philosophes et les historiens nés dans cet exécrable 
pays et dans cet exécrable temps. 

— J’incline à penser, fit le Tyrien, que tes expressions dépas- 
sent ta pensée. 
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— Hélas ! fit le centaure en levant vers le ciel pur ses yeux 
douloureux. De quelles laideurs ne fut point faite cette légendaire 
beauté de l’Hellade : perfidie, adultère, inceste, trahison, meurtre, 
ambition, massacre, tel est le contenu constant de cette histoire 
si sottement admirée. 

Tous, même les petits enfants du pays barbare où nous som- 
mes ce soir connaissent les plus marquants de ces tristes faits : 
Aristide chassé par Thémistocle, Thémistocle frappé par Eurybiade, 
puis se donnant la mort en exil, Xénophon aussi célèbre par ses 
trahisons que par sa sagesse, Démosthène livré à ses ennemis 
par ses concitoyens, Eschyle abandonnant sa patrie pour des 
jalousies littéraires, Socrate bafoué par Aristophane et contraint 
de boire la ciguë, Périclès déclarant la guerre pour couvrir ses 
prévarications... Mais je m’arrête car, Hiram, tu connais tout 
cela et c'est certainement par ironie que tu as voulu me parler 
de la sagesse et de la beauté de l’Hellade. 

— Les hommes ne sont point des saints, fit l'architecte d'un 
ton conciliant. Mais tu as eu du moins la consolation de fréquenter 
les demi-dieux et de prodiguer à certains d’entre eux tes ensei- 
gnements. 

— Ton ironie devient de plus en plus cruelle, répliqua le 
centaure, car ceux qui furent à mon école ne m’ont guère fait 
honneur : ni Achille, ni Ajax, ces soudards à l’esprit imperméable, 
ni Héraclès ce massacreur imbécile qui se laissa berner par une 
femme vengeresse, ni Bacchus, ce sectaire couronné de pampres, 
ni Jason, ce cupide chercheur d’or, suborneur de filles, époux 
adultère, assassin de son oncle. 

— En effet, fit prudemment Hiram, je vois que tu n’as pas 
eu de chance avec tes élèves. 

— Certes non, reprit le Sagittaire ; aussi lorsqu’un jour, 
debout sur un promontoire battu par ces vagues violettes que les 
poètes disaient plus enivrantes que le vin, j’entendis une voix mys- 
térieuse annoncer que le Grand Pan était mort, je puis t’assurer que 
le Centaure, loin de se désoler, s’est réjoui dans son cœur d’enten- 
dre ainsi proclamer la mort d’un monde de démence et de crime. 
Puis vinrent les barbares : alors me retirant dans mes forêts natales, 
j'attendis pendant vingt siècles que surgît enfin cette Hellade, 
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terre de beauté, dont sur la foi des poètes j'espérais encore la 
naissance. Aujourd’hui j’y ai renoncé : je ne crois plus qu'un jour, 
montera vers les dieux la fumée des offrandes sacrées, brûlées 
dans les clairières, sur le marbre immaculé des autels, sous l'œil 
extasié de blanches prêtresses au cœur pur. Ce qui s’élève dans 
l'azur hellénique, c’est seulement la fumée des vaisseaux bardés 
de fer que des Grecs enrichis offrent à la patrie pour lui prouver 
leur attachement et lui témoigner de leur génie. Aussi me suis-je 
décidé à parcourir le monde, certain de n’y pas trouver plus de 
sottises et plus de forfaits qu’en la terre illustre où le destin me 
fit naître. 

Keyron reprit après un instant de silence : 

— Je t’envie, toi, qui, ne te préoccupant pas des dieux, des 
héros ni des philosophes, n’eus affaire qu’aux plus simples hom- 
mes : les charpentiers, les tailleurs de pierre, les batteurs de 
métal, bref à tous ceux qui travaillent de leurs mains. Je ne 
doute point qu’ils n’aient tiré bon profit de tes sages leçons et 
ne t’aient donné des satisfactions que je n’ai malheureusement 
point connues. 

— Je crois, répondit Hiram, que tu t'exagères l'influence de 
mes enseignements, et l'étendue de mes satisfactions. Je laisse 
de côté mon assassinat par trois compagnons trop ambitieux, 
incident fâcheux qui me valut en revanche quelque renommée. 
Mais en vérité j’ai subi de plus cruelles déceptions. Je ne te le 
dissimulerai pas, Sagittaire : lorsque je présentai à Salomon, 
assemblés en compagnies, ces artisans qui travaillaient la pierre 
et le métal, qui broyaient les couleurs ou sculptaient le bois, je 
rêvais que leur union exalterait leur mérite, que par elle leur labeur 
prendrait une noblesse jusqu’alors inconnue, et qu’ainsi embellie, 
sublimisée, l’œuvre de leurs mains leur ferait une âme plus haute. 
Je croyais que, liés par une solide amitié, ces artisans qui déjà 
produisaient tant de grandes et précieuses choses deviendraient 
toute vertu et toute fierté, et je m'imaginais qu’un jour viendrait 
peut-être où, reprenant le songe d’un de leurs ancêtres, ils pour- 
raient édifier de leurs mains ouvrières cette tour qui montera 
de la terre jusqu’aux Dieux, et dont Babel vit s’écrouler le premier 
et imparfait exemplaire. 
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— Le rêve était grand, et il te fait honneur, dit doucement 
le Sagittaire. 

— Grand, certes, répliqua l’architecte, mais vain et menteur 
comme tous les rêves. Il est vrai que, siècle après siècle, les 
artisans de tous les métiers s unissaient sous une loi commune. 
Leur puissance irrésistiblement grandissait. Tu ne les verras plus 
se grouper en cortège sous les yeux surpris et inquiets des rois, 
mais dans les conseils des peuples les chefs de ces camarades, 
les Sundikoi, comme vous eussiez dit, vous autres Grecs, parlent 
avec autorité et leur voix prend une force singulière. 

— Ton rêve, dit le Centaure, n’était donc pas tout à fait vain. 

— Hélas, reprit Hiram, il était d’autant plus vain qu’il parais- 
sait réalisé. En effet, ce n’est pas à la beauté de leur art, à la 
dignité de leur âme que ces hommes ont dévoué la force gran- 
dissante créée par leur union ; ils ne s’inquiètent point que leurs 
mains soient plus habiles ni que leur esprit ait plus d’agilité, non 
plus que leur cœur soit plus enclin à s’attendrir justement. Ils 
n'ont en vérité souci que du prix de leur travail, et toute cette 
puissance accumulée à travers les siècles et les siècles ne 
tend qu’à obtenir le loyer le plus fort pour un labeur aussi réduit 
et aussi facile que possible. Je ne m'en irrite pas ô Keyron, 
j'admets qu’il faut vivre avant que de philosopher et les poètes ont 
beau dire pour se consoler que l’homme ne vit pas seulement de 
pain, je sens bien que nous inclinons vers un monde où les hom- 
mes, cessant de lever les yeux vers le ciel où brille ta constel- 
lation, ô Sagittaire, ne se soucieront plus que de pain. 


* 

* * 


Lorsque Hiram eut ainsi parlé, Keyron et lui restèrent quelque 
temps silencieux : ils sentaient tomber sur leurs épaules fris- 
sonnantes le brouillard qui, le jour s’avançant, se dissolvait en 
pluie infime. 

Le Centaure, relevant la tête, reprit d'une voix mal assurée, 
tout en arrangeant ses flèches dans son carquois pour se donner 
une contenance : 
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— Il me semble, Hiram, que si les charpentiers, les peintres, 
les batteurs de métal, les polisseurs de bois t’ont donné de gran- 
des désillusions, il est au moins une compagnie dont on assure 
que tu es satisfait. 

— De qui parles-tu ? fit sévèrement l’Architecte. 

— Des maçons, répondit malicieusement le Sagittaire. 

Il y eut encore un instant de silence, puis Hiram, s’appli- 
quant à ne point sourire, déclara : 

— Il est heureux, Centaure, que de notoriété publique tu sois, 
en vertu de ta pénétration semi-divine, au courant de tous les 
secrets, sinon j’aurais sujet de m'irriter de ton indiscrétion et de 
rompre cet entretien. 

— Tu te trompes, Hiram, reprit le Centaure. Je n'ai pas le 
mauvais goût d’exercer ma clairvoyance surnaturelle à l'égard des 
hommes qui désirent garder le silence sur leurs travaux. Je ne 
sais d'eux que ce qu’en dit la rumeur publique. 

— Et qu'en dit-elle, ô Keyron ? 

— Elle ne leur est pas favorable. Les maçons, tes fils pré- 
férés, sont paraît-il, des ambitieux qui rêvent de dominer le monde, 
des impies qui ne comprennent pas la beauté des choses divines. 
On assure qu’ils vivent dans le libertinage et qu’ils pratiquent quo- 
tidiennement l'espionnage et la délation. 

— Crois-tu vraiment qu’il en soit ainsi ô Centaure ? 

— Je tiens, répondit le Sagittaire, que la perfection n'est point 
de ce monde : je doute donc que des hommes puissent réunir en 
eux tous les mauvais penchants que l'on impute aux maçons. Et 
comme je ne crois pas, Hiram, que tu aies la puissance de changer 
le cœur des mortels, je pense que tes disciples ne sont, comme 
tous les humains, qu'un banal mélange de bonté et de méchanceté, 
de sottise et de sagesse. Pourtant je ne serais pas surpris que 
chez eux la sottise l’emportât sur la sagesse et j’en vois la preuve 
dans ce goût du décor qu'ils manifestent, m’a-t-on dit, dans leurs 
assemblées où ils se revêtent d’insignes somptueux, se saluent 
de titres solennnels, et s’obligent à des gestes puérils... 


21 


— C’est toi, ô Sagittaire, qui me semble manquer de sagesse, 
répliqua Hiram avec un sourire ironique, et je commence à être 
moins surpris que tes élèves aient si mal tourné. Les maçons, 
mes disciples, qui ne dégrossissent, tu le sais, qu une pierre ima- 
ginaire et ne manient qu'une truelle symbolique, les maçons, et tu 
l’as justement dit, ne sont que de simples humains en qui le 
bien et le mal s’unissent. Mais ils ont un mérite que le commun 
des hommes ne possède pas, et c’est justement cette puérilité 
que les sots leur reprochent. Un Nazaréen dont tu as peut-être 
entendu parler l’a déjà dit : si vous n êtes comme des enfants, 
vous n’entrerez pas au royaume des cieux. C’est tout le mal de 
notre monde, ô Centaure, de n être plus comme un enfant. Cette 
dure loi du travail que les dieux cruels ont imposée aux mortels, 
ces mortels insensés en sont venus à la vénérer, à l adorer, à 
l'exalter, alors qu’ils devraient la haïr et la transgresser toutes 
les fois qu ils le pourraient. Hélas, nous voyons au contraire les 
jeunes hommes qui ont moins de vingt ans repousser les délasse- 
ments de l’adolescence pour arracher jalousement aux vieillards 
une part de leur labeur. Et nous verrons bientôt les petits enfants 
à la mamelle abandonner le sein gonflé de leur nourrice pour lever 
à grands cris leurs tendres mains vers les graves pensées et les 
plus lourds soucis. C est ainsi, ô Centaure, que se sont éloignés 
de ce monde les Ris et les Jeux, cortège adorable d'Aphrodite 
à la belle croupe, la plus raisonnable des déesses. 

Mais dans cet univers qui se recueille en son ingratitude et 
se complaît en la délectation morose du travail, il reste encore 
des hommes qui jouent, encore qu’ils aient parfois les cheveux 
gris. Et ce sont, tu l'as dit, mes fils préférés, les maçons que 
l’on dit francs, sans doute parce qu’ils ont seuls la sincérité 
d’avouer que l'homme rt'est pas fait pour ne se nourrir que de 
morne labeur et de réflexions maussades. 

Ils jouent donc, ô Centaure, avec des glaives innocents, des 
baudriers sans épée, des cordons où brillent un or imité et des 
pierreries factices, avec de beaux titres, qui retentissent dans 
leur esprit comme un coup de gong dans le silence sonore des 
grands temples de l’Inde. Ils jouent avec les plus illustres mots, 
les plus redoutables serments, les plus grandes vertus. Ils jouent 
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à s’aimer, ils jouent à reconstruire le monde, et grisés par le 
breuvage capiteux de la fantaisie, ils sont comme le chiffonnier 
ivre dont parle un poète de ce pays : 

Il prête des serments, dicte des lois sublimes, 

Terrasse les méchants, relève les victimes 

Et sous le firmament comme un dais suspendu 

S'enivre des splendeurs de sa propre vertu. 

— Chiffonniers ivres, c'est assez cela, dit le Centaure qui 
avait écouté impassiblement la longue tirade de l'Architecte. Mais 
quand les chiffons sont enlevés et l’ivresse dissipée, que reste- 
t-il de la féerie de ces grands enfants ? 

— Je ne sais s’il en reste grand chose, répondit Hiram. Et 
cependant, Sagittaire, toi qui naquis dans un pays où l’art du 
théâtre eut jadis quelque éclat, n’as-tu jamais connu d'acteurs ? 

— J’en ai connu quelques-uns, dit Keyron. 

— Et n’a-tu pas remarqué qu'ils sont enclins à transporter 
dans l'ordinaire de la vie les personnages qu'ils ont interprétés 
à la scène. 


— Si fait, répondit Keyron, j'ai connu une jeune femme qui 
pour avoir joué le rôle d'Hélène vit s’éparpiller une vertu jus- 
qu’alors intacte ; et j’ai connu aussi un homme qui pour avoir 
figuré Agamemnon parlait à sa cuisinière comme s'il commandait 
à une armée assemblée sous les murs de Troie. 

— Eh bien, repartit Hiram, je crois qu’il en est ainsi des 
maçons. C'est la vertu du jeu que de corrompre le sérieux, la 
valeur de l’illusion que de l’emporter sur la réalité. Les parvis 
du temple où s'assemblent les maçons sont, si j'ose dire, à sens 
unique : il ne laissent point passer la morne gravité du monde 
extérieur, mais ils laissent fuir vers ce monde maussade les 
enseignements ailés de la fantaisie. Ainsi nos maçons, pour avoir 
joué dans leur décor le rôle d'êtres fraternels, dignes et sages, 
cèdent involontairement au désir de transporter dans ce qu'ils 
nomment la vie profane, cette fraternité, cette dignité, cette 
sagesse qui pour eux sont devenues beaucoup moins factices et 
beaucoup moins illusoires que les ignorants ne le pensent. Et 
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moi-même pour avoir à l’instant évoqué les jeux auxquels mes 
disciples préférés se livrent avec une ardeur innocente, je res- 
sens les effets bienfaisants de l’imagination. Ma tristesse se 
dissipe et sans doute vais-je de ce pas aller partager ces travaux 
dont je goûte de plus en plus le précieux enfantillage. 

Que ne m’accompagnes-tu, ô Keyron ? Tu seras certes bien 
accueilli chez les maçons : ils te connaissent déjà, car ton image 
figure dans le décor qui embellit leur demeure. 

Keyron ne répondit pas tout de suite 

(Ici manquent quelques feuillets.) 

Se guidant sur les lumières qui naissaient dans la nuit, Hiram 
et le Sagittaire s’en allèrent alors vers la Grande Cité. 
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Lors de la journée organisée à Paris par la 
Grande Loge de France contre le racisme, un de 
nos frères, le Professeur A. Levy, a prononcé ce 
discours que nous offrons à nos fidèles lecteurs. 


PSYCHOLOGIE DU RACISME 


Le mot racisme a une résonance magique et une forte tonalité 
affective. A la une des journaux il éveille passions, contradictions 
et soulève l’indignation. Pourquoi donc — tel le fantôme de la 
maison hantée — le racisme rôde-t-il sournois, parmi nous, tou- 
jours prêt à surgir sous des formes diverses qui connaissent 
parfois des succès de masse ? Paradoxe apparent dont l’approche 
psychologique peut expliquer l’enracinement profond et la menace 
constante. 

* 

* * 

LE PREJUGE RACISTE 

Le préjugé raciste s’appuie sur une contre-vérité. La spécifi- 
cité psychologique des races, sur laquelle il s'est toujours fondé, 
est niée par les scientifiques. 

Qu’au XVIII e siècle les premiers anthropologistes, séduits 
par la notion de hiérarchie raciale, aient pu tenter d'extrapoler 
du physique à l’intellect et au psychique ne saurait surprendre. 

Ils ne faisaient que suivre l’opinion commune qui ne doutait 
pas de la supériorité des Blancs sur les Noirs. La craniologie 
débutante leur semblait suffisante pour étayer cette thèse à partir 
des critères morphologiques. Il est vrai qu'ils étaient tous parti- 
sans convaincus de l’esclavage. Cette démarche, scientifique- 
ment égarée, couvrant de son autorité d'absurdes théories, devait 
justifier les affabulations des premiers théoriciens du racisme. 
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Que ce soit au XIX e siècle Arthur de Gobineau, comte et 
diplomate français, usant de ses loisirs pour élaborer « une 
théorie destinée à éclairer le sens de l’histoire, l’évolution des 
diverses communautés qui y participent » ou l’Anglais Cham- 
berlain, l’un et l’autre affirment l'inégalité des races en se fon- 
dant sur les travaux des anthropologistes. Le second, gendre 
posthume de Richard Wagner, n’hésite pas — dans le subjecti- 
visme le plus pur — à identifier la race à partir de la seule 
psychologie. Des vulgarisateurs habiles répandent ces thèses dans 
des ouvrages de second ordre, romans à bon marché et brochures 
diverses. Leur succès est grand dans certains milieux qui y puisent 
les arguments d’un Edouard Drumont, d'un Charles Maurras. Le 
nazisme — les marquant de sa cruauté naturelle — en tirera des 
conclusions exterminatrices. 

Est-il besoin d'ajouter que le préjugé raciste, scientifique- 
ment frauduleux, ne s’appuie sur aucune base objective solide. 
Même les travaux célèbres de Konrad Lorenz, couvrant une large 
gamme de cultures primitives et rapportant à l’instinct naturel 
les réactions agressives, sont contestés par beaucoup. L’hérédité 
ne détermine pas les capacités mentales et les comportements 
psychologiques. Ceux-ci sont le fait de l’apprentissage, de l’édu- 
cation et donc façonnés selon l'ambiance culturelle. C’est préci- 
sément des diversités du contexte culturel que résultent les 
disparités qui s’établissent inévitablement entre les individus. 
Mais ces différences ne sauraient se traduire en termes de hié- 
rarchie ; elles ne sont que les témoins de l’adaptation à l’envi- 
ronnement. En tout état de cause, c est cette diversité des hommes 
qui constitue le point de départ de la démarche raciste. 

* 

* * 

LA TENTATION RACISTE 
Les mobiles inconscients du racisme 

La tentation raciste sommeille au cœur de chacun. Affirma- 
tion brutale, provocante — mais aussi inquiétante — qui traduit 
l’extraordinaire dynamique affective qu’engendre chez l’individu la 
conscience de soi-même et de ses différences avec autrui. Le 
racisme est en effet, avec ses contradictions et ambiguïtés, refus 
de l'autre. 
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La personnalité raciste apparaît sous les traits de l’autorita- 
risme. Peu enclin à l’introspection, le raciste entretient avec les 
autres des relations dépourvues d’affectivité, au contenu pauvre et 
très conventionnel. Conformiste, il est avide d’un pouvoir qui 
donnera libre cours à son intolérance et à son agressivité. Car 
c'est bien celle-ci la composante la plus apparente de sa démarche. 

Pour la justifier, le raciste accentue les différences qui le 
séparent de l’Autre. Que celles-ci soient minimes ou grandes, 
réelles ou imaginaires, elles sont immédiatement généralisées. 
Un juif est-il avare ? ils le sont tous ; ce n’est pas un Arabe qui 
est paresseux, mais tous les Arabes. Ce qui n’exclut pas d’avoir 
généralement son bon juif ou son bon Arabe pour se donner 
bonne conscience. Situation commode pour le raciste qui trouve, 
dans l'infériorité supposée de l'autre, compensation à sa propre 
médiocrité. 

Les conditions d’élaboration de cette personnalité en expli- 
quent la nature. Toute personnalité se définit de manière pro- 
gressive autour d'un point d'équilibre entre les multiples con- 
traintes psychologiques que subit la conscience. L’instabilité est 
telle que le refus de l’Autre constitue la meilleure barrière de 
protection. C’est dire que selon les individus et leur niveau d’équi- 
libre, l'aptitude à résister ou à céder à la tentation raciste est 
plus ou moins grande. Que de frustations en effet depuis la pre- 
mière d’entre elles qu’est le sevrage ou la séparation de la mère ! 
Inhérentes à la vie familiale, à l’éducation, elles engendrent inévi- 
tablement une réaction de révolte. Cette agressivité — elle-même 
intériorisée — est porteuse d'énergie affective que des soupapes 
de sûreté projettent sur certains objets. Parmi ceux-ci figurent 
les différences de l’Autre, surtout s’il appartient à une « race 
maudite » historiquement admise. 

Le refus de la différence apparaît dès lors Refus de Soi- 
même détourné sur l’Autre pour préserver sa propre personnalité. 
Transfert d'agressivité qui justifie d’accuser l’Autre, devenu vic- 
time, car porteur d’une menace supposée. Selon les impulsions 
personnelles et le milieu culturel, l’agressivité se porte préfé- 
rentiellement sur le juif, l'homme de couleur ou un autre. 
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Véritable haine de la différence, le racisme traduit non I am- 
pleur réelle des disparités mais la conscience qu’a l’intéressé de 
sa propre faiblesse. 

La tentation raciste est à la mesure d un Moi demeuré pri- 
mitif, peu différencié, submergé sous la pression des conflits 
où la réalité le jette. Dans une perspective freudienne, elle inter- 
fère au plus profond de la sexualité et exprime un fantasme d’auto- 
engendrement. Y a-t-il meilleur témoin de celui-ci que la pureté 
du sang volontiers invoquée par le raciste ? Démarche liée au 
besoin obsédant de nier sa propre castration — donc ses limites — 
et apparentée au désir inconscient de retour à l’état prénatal. Rien 
d’étonnant alors à ce que l’homme d une autre race, incarnation 
de la différence par son seul physique, réveille lldée redoutée, 
et sans cesse refoulée, de la mère interdite au désir et donc 
de l’impossible toute-puissance. Charge affective énorme ainsi 
transférée sur la race d’où l'extraordinaire dynamique et le succès 
facile des thèses racistes. 

Cet autre dont les différences avivent le désir interdit porte 
la responsabilité d’une angoisse qui se retourne contre lui. Il 
incarne l'animalité la plus vile ; il doit expier et disparaître. C’est 
la condition pour que le raciste soit libéré de sa propre angoisse. 
D où l étonnante vitalité destructrice du racisme dont les géno- 
cides arménien et nazi du XX e siècle sont une tragique illustration. 

L analyse psychologique, même sommaire, fait apparaître une 
tentation raciste profonde, menace constante et pernicieuse, tou- 
jours prête à s’éveiller. Il est facile de se proclamer antira- 
ciste ; sans doute est-il plus malaisé de ne pas être raciste. 

* 

* * 

PSYCHOSOCIOLOGIE DE L’IDEOLOGIE RACISTE 
De l’Ethnocentrisme au Racisme militant 

Tout comme l’individu, le groupe tient à affirmer son identité 
face aux différences anthropologiques et culturelles qui le sépa- 
rent des autres collectivités. Ainsi s'établit entre les groupes 
une véritable surenchère de qualité qui les conduit à se proclamer 
collectivement et individuellement les meilleurs. 
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Cet ethnocentrisme est une attitude universelle mise en évi- 
dence dans les sociétés les plus primitives : les Cheyennes ne 
se désignent-ils pas eux-mêmes d’un mot signifiant « êtres 
humains » tout comme les Indiens Guayakis s’intitulent Aché ou 
« personnes », les uns et les autres exprimant ainsi un sentiment 
de supériorité, peut-être vague mais certain. 

Difficilement maîtrisable, inhérent à la nature profonde des 
hommes l’ethnocentrisme n’est en soi guère dangereux. Il ne fait 
que traduire un refus collectif des différences aboutissant à une 
méfiance de « l’étranger » sans intention véritablement agressive. 
Le comportement de certaines tribus nomades d’Amazonie, qui 
évitent de se rencontrer dans leurs déplacements en est l’illus- 
tration. 

Mais l’ethnocentrisme — s’il n’en est pas la condition suffi- 
sante — porte en germe une condition nécessaire du racisme. 
Que les disparités culturelles soient rapportées à la nature bio- 
logique des individus — même si cette interprétation est imagi- 
naire, sans fondement — et le refus de la différence prend une 
tout autre signification ; voici franchi le pas qui conduit à l’idéo- 
logie raciste. Le contenu de celle-ci inventé, les fantasmes sont 
élaborés au nom d’une prétendue supériorité héréditaire du 
groupe. Fort heureusement, le passage de l’ethnocentrisme au 
racisme n’a lieu que sous certaines conditions. 

Il faut en effet que l'ambiance valorise les différences pour 
que s’explicite ouvertement la démarche raciste. L’histoire nous 
montre le racisme toujours étroitement imbriqué à son déroule- 
ment ; les inévitables tensions qui la jalonnent constituent en 
effet le bouillon de culture propre à son émergence. Ces épiphé- 
nomènes servent de révélateurs au racisme social latent qui rapi- 
dement détourne désirs de révolte et haines de leurs objectifs 
premiers pour les diriger sur une minorité bouc-émissaire. 

Que des antagonismes religieux aient ainsi pu amorcer cer- 
tains racismes n’a pas lieu de surprendre. Sans doute l’antisé- 
mitisme est-il né d’un antijudaïsme religieux ; mais les théologiens 
ont abandonné leur mise en cause et leur racisme antijuif demeure. 

En fait, c’est dans les domaines socio-économique et surtout 
culturel que se situent les facteurs révélateurs. 


29 


Le racisme est-il un substitut à l opposition des classes dans 
la société ? Telle est du moins l opinion des marxistes qui y 
voient un dérivatif dont use la « classe dominante » pour imposer 
son idéologie. Interprétation excessive sans doute mais qui a 
l’avantage de souligner la composante socio-économique de l agres- 
sivité raciale. D’ailleurs, même s’ils ne la partagent pas, tous les 
sociologues s’accordent pour faire des contraintes sociales des 
révélateurs du racisme ; les individus « exploités » ou simple- 
ment « frustrés » tournent toujours leur agressivité vers les mino- 
rités sans défense. L’Allemagne hitlérienne polarisa la révolte, 
née de la crise économique, contre les juifs tenus pour en être 
responsables. Même perfidie chez les exploitants d'Afrique du 
Sud ou d’Amérique qui cachent une politique de profit derrière 
l’alibi du racisme antinoir. 

Ce sont surtout les oppositions culturelles qui révèlent le 
racisme. Toute culture implique un mode de vie, un système de 
référence. L un et l’autre contribue à définir l’identité du groupe 
qui en fait — non un acquis — mais une propriété de nature et 
s’efforce de la préserver. Toute confrontation des cultures, cata- 
lyse le souci de protection du groupe et peut ainsi induire le 
racisme. Mais à l’inverse, et de façon assez curieuse, la dilution 
des cultures dans l’égalitarisme croissant des sociétés modernes 
fait également naître un racisme, témoin du désir de préserver 
le groupe d une homogénéisation susceptible de gommer ses 
particularités propres. C est en ce sens qu on a pu qualifier le 
racisme de « fruit du siècle des lumières », image qui n’est para- 
doxale qu'en apparence. 


* 

* * 


Au total, il apparaît que les mécanismes psychologiques du 
racisme échappent par nature à toute possibilité de maîtrise défi- 
nitive. Le racisme s’enracine dans l’inconscient pour des motifs 
qui tiennent à l’histoire affective de l’individu. Motifs obscurs mais 
qui n'en sont que plus puissants, empêchant le raciste de renoncer 
à sa démarche même s il en perçoit intellectuellement la faus- 
seté. Il plonge par ailleurs au plus profond de la culture des socié- 
tés servant de réponse aux frustrations qu elles secrétent. 
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Gardons-nous donc de verser dans l’utopie. Tout autant que 
nier l'évidence, il est vain d espérer la disparition du racisme. Il 
faut au contraire compter avec la menace constante qu'il fait peser 
sur le monde. 

Face au danger doit se poursuivre un combat inlassable. Non 
seulement en dénonçant devant l’opinion tous les faits de racisme, 
si mineurs soient-ils. Mais par une mobilisation des esprits, une 
vigilance de tout instant, un effort personnel continu afin que — 
dans le respect de l’altérité — se transmette d’homme à homme 
un message de fraternité. 


1 
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Nous devons à un de nos frères, éminent et 
savant historien, une étude sur la devise de la 
Franc-Maçonnerie française : «■ Liberté - Egalité - Fra- 
ternité ». 

Nous la reproduisons dans nos cahiers à F inten- 
tion de nos frères et amis nouveaux et anciens dans 
Funique souci de servir la vérité. 


CONSIDÉRATIONS INTEMPESTIVES 
SUR LA DEVISE MAÇONNIQUE : 
LIBERTÉ - ÉGALITÉ - FRATERNITÉ 

Notre devise : ses origines 


Parmi les principes fondamentaux de la Maçonnerie écos- 
saise, celui que nous voudrions retenir aujourd’hui, c est qu‘ « elle 
n’impose aucune limite à la recherche de la Vérité » (1). 

Ce principe trouve son application, au premier chef, dans le 
devoir d'absolue tolérance qui en est le corollaire. On le retrouve, 
en outre, partout, et jusque dans des problèmes qui peuvent 
passer pour mineurs, mais dont la solution prend valeur d’exemple. 

En voici un, parmi d’autres, et qui a déjà fait couler beaucoup 
d’encre et de salive. 


Voir notes en fin d'article. 
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On tient d ordinaîre que les révolutionnaires de 1789 prirent 
à leur compte la devise républicaine « LIBERTE - EGALITE - FRA- 
TERNITE » ; que cette devise était depuis longtemps celle des 
Loges maçonniques ; que tout au long du siècle des lumières, 
elle avait été, à la fois, maçonnique et révolutionnaire. 

Partons donc à la recherche de la Vérité, qui apparut tout 
autre, déjà, à quelques-uns de nos aînés, 

« L’origine maçonnique de la devise », écrivait Albert Lan- 
toine, un des premiers historiens de la Grande Loge de France, 
est « une légende devenue tellement vivace qu’elle est acceptée 
par d’excellentes gens qui ne font profession, ni de maçonnisme, 
ni d’antimaçonnisme » (2). 

De son côté, notre frère René Guénon notait que la première 
apparition de la devise se rencontre dans l’ouvrage antimaçon- 
nique de l’Abbé Larudan (3), comme s’il s'agissait d’abord d une 
accusation, ce qui parait, déjà, assez piquant. 

Le très sérieux et très engagé Albert Lantoine ne paraît pas 
avoir retenu un des plus intéressants, parmi les propagateurs 
de cette légende, nous nommons l’antîmaçon Gustave Bord, qui 
affirme, péremptoire, que la devise maçonnique « Liberté, Egalité, 
Fraternité », devint la devise révolutionnaire » (4). 

Après les affirmations, les commencements de preuves. L’as- 
sociation des trois termes se rencontrerait dans un diplôme de 
Loge : mais s’il r est pas impossible que cette Loge « LA BONNE 
FOY », ait réellement existé à Saïnt-Germain-en-Laye (5), le diplôme 
est un faux patent, et controuvée la mention. 

On l’aurait rencontrée, dît-on également, sous la plume de 
Louis-Claude de Saint-Martin (6) ou sous celle du duc Philippe 
d’Orléans, mais elle n’y paraît pas plus que sous celle de Larudan. 

Quand elle apparaît, en association de mots, et pas encore 
avec le caractère de devise, c est en 1792, exactement le 31 dé- 
cembre, dans un titre distinctif de loge, puis en 1793 et en 
1796 (7). Mais c’est encore exceptionnel. Rien de plus jusqu’au 
milieu du XIX e siècle. Maigre bilan et presque de carence ! 
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Eh bien non ! car ensemble, dans l’ordre devenu classique ou 
dans un autre, à moins que ce ne fût par deux, ou encore en 
association avec d’autres termes, on retrouve ces mots-clés dans 
de nombreux textes maçonniques, au moins dès 1747. 

La Liberté et l’Egalité charmaient assez les Francs-Maçons 
pour occuper leurs pensées, flatter leur goût et ordonner leurs 
efforts (8). 

Et puis, au cours de la Révolution, on les voit s'étendre 
comme une coulée de lave. 

Dès 1790, à la Fête de la Fédération, qui fut le premier des 
14 juillet commémoratifs, certains drapeaux auraient porté ce 
qu’on appellerait aujourd’hui ces slogans (9) ; c'est déjà presque, 
à la lettre, une devise, mais elle est profane. 

Nous venons de voir qu’une jeune Loge créée à l’Orient de 
la Légion Franche Etrangère en 1792-1793, prenait le titre de 
« LIBERTE - EGALITE - FRATERNITE ». 

Le 29 juin 1793, le citoyen Momoro, Imprimeur, membre du 
Club des Cordeliers, propose et fait prendre un décret invitant 
les propriétaires et locataires des principaux immeubles de Paris, 
à faire peindre sur leur façade, les mots « Liberté, Egalité, Fra- 
ternité ou la Mort » ! Il avait déjà proposé qu'ils fussent brodés 
sur un écusson porté par les Gardes Françaises (10). 

Chateaubriand raconte dans ses Mémoires qu’au long du che- 
min qui, en 1800, le ramenait d’Angleterre, les murailles étaient 
barbouillées de ces inscriptions déjà vieillies. Quelquefois, on 
avait essayé d’effacer le mot Mort, mais les lettres noires ou 
rouges reparaissaient sous une couche de chaux (11). 

Le citoyen Momoro fut-il Maçon ? Nous aimerions beaucoup 
l'apprendre. 

En 1794, 1795 et 1796, on trouve encore la trilogie, mais en 
1797, comme avant 1792, c’est le plus souvent une association à 
deux ou une autre formule. Nous ne pouvons qu'échantillonner. 
Dans les Cahiers de Doléances, on trouve souvent Liberté, Ega- 
lité (12). 
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La définition de celui-ci résidait, pour ces Frères, dans « les 
principes de la véritable sociabilité » ; et ils précisent : « l’Egalité, 
la Liberté, la Fraternité étaient, pour nous, des devoirs d’autant 
plus faciles à remplir que nous écartions soigneusement loin de 
nous les erreurs et les préjugés qui, depuis si longtemps, ont 
fait le malheur des Nations ». 

Ces Maçons écossais poursuivaient par un plaidoyer pro 
domo : 

« Ce serait aussi une grande erreur que de croire que nous 
fomentons, dans nos paisibles retraites, ces mouvements tumul- 
tueux, ces effervescences subtiles qui, portant le délire dans 
toutes les âmes, ensanglantent la terre, sous prétexte d y établir 
la Liberté et l’Egalité. Nous sommes les amis du genre humain, 
mais notre amour pour lui ne dégénère jamais en fanatisme ». 

Après un éloge de la nouvelle Constitution, ils poursuivaient 
encore : 

« Nous devons redoubler d efforts pour convaincre de plus en 
plus tous ceux au milieu desquels nous vivons qu’il n’est point de 
paix sans soumission aux lois, qu il n f est point de lois sans pouvoir 
chargé de leur exécution, que ce pouvoir rend sacrées les mains 
auxquelles il est constitutionnellement confié, que ces vérités 
qui ont maintenu et maintiendront à jamais dans nos Loges TEgalité, 
la Liberté, la Fraternité sont les seules qui puissent assurer la 
jouissance de ces droits précieux à l’homme vivant en société 
civile et politique. N abandonnons jamais ces principes, qu’ils 
soient constamment la boussole de toutes nos actions, et nous 
imposerons silence à ces calomniateurs audacieux qui, vendus 
à des partis, répandent contre nous des imputations aussi absur- 
des que contradictoires ». 

On voudrait pouvoir citer intégralement, eu égard à sa valeur 
éternelle, cet avertissement solennel et prophétique, tout empreint 
de sagesse profonde et de courage raisonné, soucieux de cons- 
truire méthodiquement tout ce qui doit être, sans ruiner aveuglé- 
ment tout ce qui est, de guérir le mal politique et social sans tuer 
le malade. Il nous ramène, en terminant, à cette Vérité que nous 
placions sur notre base de départ : « Craignons qu’en sortant des 
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Le 5 décembre 1790, le Comité de Constitution propose que 
les armes et les vêtements, non encore uniformes des Gardes 
Nationaux, portent les mots « Constitution - Liberté - Egalité » (13). 
Une médaille patriotique porte, elle, « Charité - Liberté - Egalité », et 
des assiettes « Liberté - Egalité - Union » (14). 

Le 15 août 1792, les fonctionnaires publics avaient été invités 
à prêter serment « par la Liberté et l’Egalité » et quand le 21 sep- 
tembre de cette même année 1792, la Convention décrète l’abolition 
de la royauté, un cri jaillit avant celui de République : « Vive la 
Liberté et l'Egalité ! » (15). 

N’insistons pas, car l'association des deux mots « Liberté » 
et « Egalité », était devenue une banalité, au point qu’un musée 
créé en 1783 portait pour enseigne « Liberté - Egalité ». 

Pas plus que des mots, l’Ordre Maçonnique n’eut ni l’initiative 
ni le monopole du groupement ternaire. C’est bien, pourtant une 
manière de Franc-Maçonnerie, en l’espèce « l'Alliance Eclectique » 
qui adopta la devise « Liberté - Egalité - Indépendance » (16). 

Selon les Eclectiques, et nous avons ici une association à 
quatre, « il n'y a point d’autre but dans la Maçonnerie que l’ai- 
mable Liberté, la douce Indépendance, l’Egalité et la Frater- 
nité » (17). * 

* * 

Nous avons déjà signalé un texte trop peu connu, diffusé à 
la Gloire du Grand Architecte de l'Univers, dès la fin de 1790 
ou le début de 1791 par les dignitaires de la Loge de Saint Jean 
d’Ecosse du Contrat Social, Mère Loge du Rite écossais en 
France, « à toutes les Loges régulières et à tous les Maçons 
dignes de ce nom ». Il porte en épigraphe « Union, Force, Salut » 
(18), mais évoque à plusieurs reprises et dans un ordre qui sem- 
ble voulu I' « Egalité, la Liberté, la Fraternité ». 

Les auteurs de cette circulaire protestent à la fois, et c’est 
ce qui en fait l’intérêt, contre des adversaires et contre des 
adeptes. 

« Notre Société », disent-ils en effet, « est vivement attaquée 
par des hommes qui, sans la connaître, ont osé la calomnier ». 
Mais ils ajoutent : « Elle est presque profanée par d’autres qui, 
prétendant la connaître, abusent de ses principes pour nous 
détourner de notre véritable but ». 
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enceintes mystérieuses de nos temples, nous cessions d’être les 
agents immédiats de la nature et de la vérité pour devenir les 
instruments aveugles des passions humaines. Quelque vaste que 
soit notre sphère, nous en connaissons la circonscription ; nous 
avons toujours été les maîtres de nous diriger. Pourrions-nous 
nous flatter de n’être pas entraînés par des impulsions étrangères, 
si nous amalgamions notre or avec des métaux qui passent par 
des filières construites par la main des hommes ? Dans quelque 
position que se trouvent les sociétés civiles, qu’elles aient recueilli 
les fruits de nos principes ou qu elles n’en aient pas encore reçu 
la bénigne influence, nous devons toujours rester ce que nous 
sommes, c'est-à-dire des foyers de lumière, de vertus, de bienfai- 
sance, d’amitié, de fraternité ». 


♦ 

* * 


Cette déclaration doit nous inciter à nuancer nos propos et 
nous inviter à une conclusion de prudence, à mille lieues de celles 
d'un Larudan ou d un Barruel, pour ne citer que des contemporains. 

Il faudra encore un demi-siècle de gestation pour qu’on vît 
naître, et nous reparlerons plus tard de cette naissance, ou de cette 
renaissance, la devise républicaine, notre devise. 

Quelle est dans cette réapparition, la part de la résurgence, 
du ressouvenir, de la redécouverte ? 

C'est une toute autre histoire et, avec le temps, on l’établira 
peut-être. 

Il reste acquis que depuis qu'elle a été adoptée à la fois par la 
République française (la deuxième, celle de 48} et par la Franc- 
Maçonnerie française, elle a été traduite dans toutes les langues, 
que la plus grande partie de nos Frères la proclament à la surface 
du globe comme leur et qu’ils ont mis en elle le meilleur de leur 
espoir, et en son application le meilleur de leur volonté. 

Le gagné ne vaut-il pas mille fois le donné ? 

La vérité dépouillée n’est-elle pas infiniment plus belle que 
la légende enrubannée et fleurie, mais trop souvent embrumée 
de naïveté ? 
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Notre devise : sa naissance 


L’histoire de l’Ordre Maçonnique se présente sous mille facet- 
tes dont chacune brille, sous la vraie lumière, aux yeux de qui 
prend la peine de la débarrasser de la poussière de l'oubli, du 
vernis de l’erreur, de la gangue des préjugés. 

* 

* * 


En nous inspirant de travaux récents et de recherches parfois 
arides, mais toujours passionnantes, nous en sommes arrivés à 
une première conclusion, certes partielle, que nous nous permet- 
tons de reprendre aujourd’hui, pour une nouvelle base de départ. 
Elle porte sur la devise dite républicaine, dite aussi maçonnique : 

LIBERTE, EGALITE, FRATERNITE. 

Nous disions que si ces trois termes apparaissent au XVIII e 
siècle, révolution comprise, c’est le plus souvent séparément, 
exceptionnellement en association, dans l’ordre ou non, une fois 
comme titre distinctif d’une loge militaire, une fois enfin, officiel- 
lement, à l’initiative d'un membre du Club des Cordeliers, peut- 
être franc-maçon, mais avec un complément, sur les murs des 
maisons appartenant à des patriotes : LA LIBERTE, L’EGALITE, LA 
FRATERNITE ou LA MORT ! (19). 

Et nous ajoutions que si elle était seulement en gestation 
dans l’esprit des frères de ce temps-là, et dans leur cœur, la 
vérité était infiniment plus belle que la légende, car, sans manifes- 
tations spectaculaires, ils la cultivaient en commun, et elle ne 
pouvait manquer de germer et d'éclore, à l’ombre des deux trilo- 
gies traditionnelles : 


SALUT, FORCE, UNION, 
et 

SAGESSE, FORCE, BEAUTE. 
Après la gestation, la naissance. 
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Bien entendu, ni Napoléon I er , ni les trois rois ses successeurs 
ne purent la rencontrer sur leur chemin, ce qui, tout de même 
n’eût pu manquer d arriver si vraiment elle avait existé sous la 
première République, ou avant elle. Le répertoire des cris « sédi- 
tieux » de l époque reste à établir, mais l’imagination y était moins 
féconde qu à la nôtre, et ceux qu on connaît, transmis par les 
refrains, les procès-verbaux ou les procès tout court font, bien 
plus qu'à des idées abstraites, allusion à des hommes ou à des 
institutions, parlant de « Roi cotillon », ou d « hommes noirs », 
d « imprimerie » ou de « censure », de « nouveau » ou d « ancien » 
régime, de « Cour » et de « dîme », à moins que ce ne fût de 
« pain », ou, comme dans une chanson célèbre, publiée par le 
frère Setier, membre du Suprême Conseil de France et membre 
fondateur de la Loge des Trois Jours (qui porta dans notre obé- 
dience le N° 47) de « Sainte Canaille » (20). 

* 

* * 


Dans sa première proclamation, lancée le 24 février 1848, 
le Gouvernement Provisoire issu de la troisième Révolution Fran- 
çaise affiche cette phrase : « La liberté, l égalité et la fraternité 
pour principe, le peuple pour devise et mot d ordre, voilà le 
gouvernement démocratique que la France se doit à elle-même et 
que nos efforts sauront lui assurer. » Le lendemain, la République 
était proclamée et, deux jours plus tard, la devise était née, impri- 
mée pour la première fois dans I histoire de France en tête des 
documents officiels au-dessous de l’exergue REPUBLIQUE FRAN- 
ÇAISE. 

Il en sera toujours ainsi désormais sous la II e République, la 
III e , la IV e et la V e (21). 

Dans le même numéro du Moniteur Universel, le Gouverne- 
ment Provisoire déclare : « Le drapeau national est le drapeau 
tricolore, dont les couleurs sont rétablies dans l’ordre qu’avait 
adopté la République Française ; sur ce drapeau sont écrits ces 
mots : REPUBLIQUE FRANÇAISE, Liberté, Egalité, Fraternité, trois 
mots qui expliquent le sens le plus étendu des doctrines démo- 
cratiques, dont ce drapeau est le symbole, en même temps que 
ses couleurs en continuent la tradition. » 
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Cette idée de tradition est éminemment chère aux Francs- 
Maçons, et le Gouvernement Provisoire en compte au moins 
quatre : Louis Blanc, Adolphe Crémieux, Ferdinand Flocon, Louis- 
Antoine Garnier-Pagès (22). Rien d étonnant donc à ce qu’ils aient 
reçu officiellement, à Hôtel de Ville de Paris, une députation 
conduite par le Vénérable frère Bertrand. C’est lui qui, dans sa 
harangue, semble bien avoir le premier revendiqué I honneur d une 
création dont l’Ordre avait tout lieu d’être fier : « Les Francs- 
Maçons ont porté de tout temps sur leurs bannières ces mots de 
liberté, égalité, fraternité. En les retrouvant sur le drapeau de la 
France, ils saluent le triomphe de leurs principes, et ils s’applau- 
dissent de pouvoir dire que la patrie tout entière a reçu par vous 
la consécration maçonnique. » 

Et ürémieux répondit : « Dans tous les temps, dans toutes 
les circonstances, sous l’oppression de la pensée comme sous la 
tyrannie du pouvoir, la Maçonnnerie a répété sans cesse ces mots 
sublimes : Liberté, Egalité, Fraternité ! » 

* 

* * 

Un autre chef de délégation, Jules Barbier, renchérit : « Nous 
saluons des acclamations les plus vives le Gouvernement répu- 
blicain qui a inscrit sur la bannière de la France cette triple devise 
qui fut toujours celle de la Franc-Maçonnerie : « Liberté, Egalité, 
Fraternité. » 

Lamartine qui, sans être franc-maçon, affirma souvent sa sym- 
pathie, donne un point de vue plus juste : « Ces sentiments de 
fraternité, de liberté, d égalité qui sont l’évangile de la raison 
humaine, ont été laborieusement, quelquefois courageusement 
scrutés, propagés, professés par vous dans les enceintes où vous 
renfermiez jusqu'ici votre philosophie sublime. » 

Dans le débat autour de la Constitution, le projet déposé sur 
le bureau de l’Assemblée Constituante portait : « Liberté, Egalité, 
Fraternité, tel fut le dogme de la Révolution Française. ». Mais le 
député Jean Reynaud obtint la substitution du mot principe au mot 
dogme. Son collègue Francisque Bouvet évoque, quant à lui, « la 
liberté, l’égalité et la fraternité de l’Evangile », et on cite au 
cours de cette séance une phrase dans laquelle Pierre Leroux 
parle d’être « frère, libre et égal ». 
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Cela nous invite à chercher dans la littérature philosophique, 
religieuse et sociale des années 40, 30 et 20, et cela nous fait 
remonter à peine à un siècle et demi de nous, les sources de la 
devise dont nous dirons que le Gouvernement provisoire l'a « in- 
ventée », en attribuant au mot la signification en quelque sorte 
juridique qu'on lui donne quand il s’agit d’un trésor perdu, comme 
enfoui, puis exhumé et redécouvert. 

Marquons seulement quelques repères. Les idéaux de liberté 
et d'égalité avaient été hérités des grands ancêtres par un Saint- 
Simon, un Gabet, un Pierre Leroux, un Bûchez, un Raspail, un 
Louis Blanc et par leurs émules... Mais chez eux tous un troisième 
terme apparaît, qui éclatera en gerbes ; c’est celui de fraternité. 

Le 14 avril 1848, George Sand écrira : « J'ai bien dans l’idée 
que l’idée de république a été tuée dans son principe et dans son 
avenir... Aujourd’hui, elle a été souillée par des cris de mort. La 
liberté et l’égalité ont été foulées aux pieds avec la fraternité 
pendant toute cette journée. » (23). 

Dans un projet publié à quelques jours près dans le même 
temps, l’écrivain Maçon Bésuchet, candidat député dans le dépar- 
tement de la Seine présentait un projet de constitution qu’il faisait 
précéder des mots : REPUBLIQUE FRANÇAISE, LIBERTE, EGALITE, 
FRATERNITE. Il assurait dans sa préface que ce projet avait été 
présenté entre 1830 et 1832 dans une « société politique » qu’il 
présidait. Etait-ce une loge maçonnique ? Cela le situerait comme 
un pionnier. Mais il faudrait à l'historien une preuve indiscutable. 
Nous pensons plutôt que sa brochure eut surtout comme effet de 
faire adopter par les Maçons le « triple symbole », pour parler 
comme l’auteur, en manière de devise et d’acclamation, ce qui 
créait une tradition. 

Le premier auteur que nous rencontrons en remontant les 
années, c’est Louis Blanc. Dès 1847, dans son Histoire de la Révo- 
lution française, à propos de Louis-Claude de Saint-Martin, il 
écrit, et sans doute à tort comme nous l'avons vu (24) : « Et le 
mot de la grande énigme, qu’il posait devant la nation française, 
c'était Liberté, Egalité, Fraternité ! Formule que, dans son style 
symbolique, il appelait le « ternaire sacré », et dont il ne parlait 
que sur un ton solennel. » Entre Louis Blanc et le Gouvernement 
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Provisoire, la passerelle est courte, et la référence à Saint-Martin 
a pu la consolider. Mais entre ce dernier et l’auteur qui le cite, le 
pont ne nous paraît pas avoir existé, encore qu'une découverte, 
ou une invention, soient toujours possible. Et faut-il rappeler en 
passant que Louis Blanc assistera, au sein de la loge la Clémente 
Amitié et le 8 juillet 1975, à l’initiation de Jules Ferry et d Emile 
Littré ? 

Notre second témoin, Pierre Leroux, est membre de la Nou- 
velle Amitié de Grasse. Il cite, lui, la devise comme telle un si 
grand nombre de fois qu’on pourrait dire qu’avec le mot « socia- 
lisme », auquel il donne son sens moderne, elle résume son 
œuvre. Dans son livre De l’Egalité, publié en 1838, plusieurs pages 
sont consacrées à ce qu’il nomme, précisément, et sans doute un 
des premiers, une devise. Il en revendique la paternité en 1848, 
en même temps qu’une sorte d’héritage des « grands Ancêtres 
de 89 », mais sans aucune allusion ni à Saint-Martin, ni à l’Ordre 
maçonnique. Un fragment entre mille, mais des années 30, et 
donc caractéristique : « La Révolution française a résumé la poli- 
tique dans ces trois mots sacramentels LIBERTE, EGALITE, FRA- 
TERNITE. Ce n’est pas seulement sur nos monuments que cette 
devise de nos pères fut écrite ; elle était gravée dans leur cœur ; 
elle était pour eux l’expression même de la Trinité. Pourquoi ces 
trois mots ? pourquoi pas un seul ou deux ? pourquoi pas quatre 
ou davantage ? Il y a dans cela une raison profonde. 

En effet, l’homme étant, comme nous l’avons démontré ailleurs 
triple et un dans tous les actes de sa vie, c’est-à-dire simultané- 
ment sensation-sentiment-connaissance, il faut en politique un 
terme qui corresponde à chacun de ces trois aspects de notre 
nature. Au terme sensation de la formule métaphysique répond 
le terme liberté de la formule politique ; au terme sentiment 
répond le mot fraternité ; au terme connaissance répond l'égalité... 

Sainte devise de nos pères, tu n’es atone pas un cfe ces vains 
assemblages de lettres que l’on trace sur le sable et que le vent 
disperse ; tu es fondée sur la raison la plus profonde de l’être. 

Triangle mystérieux qui présidas à notre émancipation, qui 
servis à sceller nos lois, et qui reluisais au soleil des combats sur 
le drapeau aux trois couleurs, tu fus inspiré par la Vérité même, 
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comme le mystérieux triangle qui exprime le nom de Jéhovah, et 
dont tu es un reflet. 

Qui l a trouvée, cette formule sublime ?... On l’ignore ; per- 
sonne ne l'a faite, et c’est tout le monde pour ainsi dire qui 
l’a faite. » 

Fin de citation et pardon pour la tirade. Mais tout y est, de 
Leroux et de la devise, de son temps et de tous les temps, du 
particulier et du général ! 


* 

* * 


C’est notre autre frère Philippe Bûchez qui retiendra le dernier 
notre attention. 

Fils d’un chef de bureau à I octroi de Paris, il était entré dans 
la loge les Amis de la Vérité le 24 avril 1829, alors qu'âgé de 
27 ans il étudiait la médecine et qu’en attendant le diplôme qu’il 
conquerra en 1835 son père lui avait fait obtenir un petit emploi 
dans son administration. Il venait déjà de fonder le journal I Euro- 
péen ; il allait, avec Bazard et de nombreux Maçons, introduire en 
France la Charbonnerie. Il est chrétien sincère, protestant d'abord, 
puis catholique non pratiquant et, comme il l'explique, par raison : 
« D’exclusion en exclusion, je trouvai que la morale à laquelle 
j’avais obéi si longtemps, sans savoir même qu elle eût un nom, 
venait de Jésus-Christ. 

Après la Révolution de 1830, il fut frappé de stupeur en lisant 
l’encyclique Mirari Vos de Grégoire XVI Capellarï : « De cette 
source empoisonnée de I’ « indifférentisme », cette opinion funeste 
répandue partout par la fourbe des méchants, qu’on peut, par une 
profession de foi quelconque, obtenir le salut éternel de l’âme, 
pourvu qu’on ait des mœurs conformes à la justice et à la pro- 
bité... découle cette maxime fausse et absurde, ou plutôt ce 
délire : qu’on doit procurer et garantir à chacun la liberté de 
conscience ; erreur des plus contagieuses, pour laquelle aplanit 
la voie cette liberté absolue et sans frein des opinions qui, pour 
la ruine de l’Eglise et de l’Etat va se répandant de toutes parts, 
et que certains hommes, par un excès d’impudence, ne craignent 
pas de représenter comme avantageuse à la religion. « Eh ! Quelle 
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mort plus funeste pour les âmes que la liberté de l’erreur ? » 
(Saint Augustin) et plus loin : « Que les Princes, nos très chers 
fils en Jésus-Christ, favorisent de leur puissance et de leur auto- 
rité les vœux que nous formons pour la prospérité de la Religion 
et des Etats. » (25). 

Alors le chrétien Bûchez explose : « C’est en vain que l’on 
cherche une pensée chrétienne au milieu de ce bavardage italien, 
vantard et plat, qui ne sait que répéter les éternelles déclamations 
des rétrogrades sur la liberté, la presse et les révolutions... Pas 
un mot de pitié pour ceux qui souffrent ; toute la sollicitude pour 
les princes et les puissants, comme si Jésus-Christ avait été 
supplicié pour confirmer dans le droit de la force les Patriciens 
qui le condamnèrent. » (26). 

Avant déjà, il avait cité, comme doctrine des premiers chré- 
tiens l'égalité et la fraternité. Il reprend le thème, après avoir 
stigmatisé la bourgeoisie qui « dès 1789 chercha à confisquer la 
Révolution à son profit » et, en maçon constructif, I* « opératif » 
rejoignant en lui le « spéculatif », il élabore les statuts d’une 
« Association des menuisiers du bâtiment ». Alors il écrit : 
« Lorsqu’une nation marche, et s'efforce pour conquérir la réali- 
sation de ses principes de liberté, d’égalité et de fraternité, pro- 
clamés par les Evangiles, s’il arrive qu’une classe veut s’arrêter 
en route, cette classe se constitue nécessairement en nation dans 
la nation, intérêt particulier vis-à-vis de l'intérêt général, égoïsme 
en un mot et, par suite, en opposition avec tous ceux qui se 
dévouent au bonheur des générations à venir. » 

Ainsi serait née, sous des plumes taillées et maniées par des 
Francs-Maçons, la trilogie qui devait devenir la devise de leur 
Ordre après avoir été celle de la République. 

Qu’importent alors les rencontres ? Qu’importe qu’on ait 
attribué notre devise à Jésus-Christ ? Qu’importe qu’en 1833, 
en tête d’un catéchisme à l’usage de l’Eglise Catholique Fran- 
çaise ait pu figurer un triangle dont les trois côtés portaient res- 
pectivement les mots LIBERTE, EGALITE, HUMANITE ? 

On peut, dans cette direction, trouver nombre d'autres exem- 
ples. Notre pierre nous paraît, pour aujourd’hui, suffisamment dé- 
grossie pour vous être présentée. 
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La Grande Loge de France vous parle 


BATIR ENSEMBLE 


Monsieur Michel de Just, vous venez, à l’âge de quarante-cinq ans, 
d’être réélu, pour la seconde fois. Grand Maître de la Grande Loge de 
France. Voulez-vous exposer vos vues sur votre charge, et nous dire la 
place que vous estimez devoir revenir à la Franc-Maçonnerie écossaise 
dans la société contemporaine. 

Le Convent de la Grande Loge de France, qui a pris fin le dimanche 
9 septembre, nous a permis de constater que toutes nos Loges avaient 
pris conscience de l’évolution rapide de la société contemporaine et des 
conditions nouvelles dans lesquelles un ordre comme le nôtre est appelé 
à remplir sa vocation initiatique. 

Certes, le problème n’est pas nouveau. A toutes les époques les 
Francs-Maçons, sans rien négliger de la Tradition mais au contraire en 
la vivifiant, ont eu le souci d’adapter leurs recherches et leurs travaux 
aux réalités de leur temps. Nous disons que le chantier, sur lequel nous 
travaillons et auquel nous appelons tous les hommes libres et de bonne 
volonté, n'est jamais achevé. Il ne se présente pas comme un bloc 
monolithique de vérités dogmatiquement affirmées ou prétendues 
exhaustives. Cela signifie avant tout que le respect de la Tradition, 
exigence première de la vie maçonnique, doit être associé à une 
recherche prospective qui a permis à toutes les générations de Francs- 
Maçons de se placer à la tête des grands courants de pensée qui ont 
éclairé le monde et l’ont guidé au cours des siècles. Il en est encore 
de même aujourd’hui. 
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Chez nous, hors de toute polémique partisane, s’expriment et se 
confrontent les mouvements d’idées qui mobilisent la conscience uni- 
verselle. C’est par une méthode qui nous est propre, dont des siècles 
d’expérience confirment la valeur, que nous cherchons à réaliser notre 
ascèse personnelle, l’accomplissement harmonieux de notre vie 
d'homme et la synthèse des valeurs philosophiques. Inlassable- 
ment aux écoutes de l’homme, participant à toutes ses souf- 
frances, vibrant au cri déchirant qui s’exhale de l’humanité, le Franc- 
Maçon se dresse contre toutes les injustices, contre toutes les atteintes 
à la dignité humaine, contre tous les crimes, de quelque idéologie dont 
ils veuillent se parer. 

Devant toutes ces exactions, devant l’image insoutenable des en- 
fants qu’on torture, des faibles qu’on opprime, devant les milliers d’êtres 
humains qu’on laisse mourir d’épidémie ou de faim, chacun se prend à 
penser : comment peut-il se faire que malgré sa longue, sa tragique, 
son émouvante histoire, faite de tant de pleurs et de joies, de tant de 
déceptions et d’espoirs, de tant de défaites et de victoires, de tant de 
mort et de vie, l’homme en soit toujours là ? 

Certains répondront, ou s’ils ne le disent pas le penseront et 
agiront en conséquence, que l’homme est mauvais par nature, qu’il est 
l’ennemi le plus acharné de son semblable et que les seuls rapports 
qui puissent exister entre les individus sont des rapports de force, 
dominant-dominé, maître-esclave, et que la seule règle de vie doit être 
d’ignorer délibérément tout ce qui ne nous touche pas directement afin 
d’employer toute notre énergie à être les dominants, les maîtres. D’autres 
s’affligeront de cet état de choses et concluront que la tâche est trop 
lourde et qu’il serait insensé de la vouloir entreprendre. 

Nous, Francs-Maçons, ne pouvons souscrire à ces analyses et par 
conséquent ne pouvons nous enfermer dans l’ignorance bornée, ni 
renoncer en faisant nôtre une morale de la résignation attristée. Mais 
nous savons aussi quelle est notre voie spécifique : c’est la voie de 
l’initiation. 

En effet, et quel que soit le respect que nous puissions éprouver 
par ailleurs pour toute démarche tendant à améliorer les conditions 
immédiates de la vie de l’homme, nous, Francs-Maçons de la Grande 
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Loge de France, nous estimons et proclamons que notre rôle n'est en 
aucun cas de nous substituer à un parti politique, ni d’en suivre les 
directives ; nous estimons et nous proclamons que notre rôle n’est 
en aucun cas de remplacer un syndicat ni d’en constituer un relais. 
Non, notre rôle est différent. 

Nous sommes le centre de l union ; l’objet de notre démarche est 
de rassembler ce qui est épars, en proposant à l’homme, à tous les 
hommes, sans distinction de race, de nationalité ou de croyance, de 
bâtir ensemble le Temple de l’Humanité. Entreprise exaltante, malgré 
tous les obstacles à franchir, malgré toutes les difficultés à vaincre. 
Cette voie que nous suivons, cette voie qui nous est propre, c’est la 
voie initiatique qui, en chaque instant, se manifeste sur deux plans 
différents mais indissolublement liés entre eux. 

La Franc-Maçonnerie est en effet un ordre initiatique qui nous 
permet, par ses rituels, de rendre réel en nous un ordre cosmique 
qui n’est que potentiel ; qui nous permet de construire un monde 
intérieur, universel qui n’est quembryonnaire ; qui permet de sacraliser 
ce que d'autres tiennent pour un simple conglomérat de cellules ; qui 
nous permet de donner vie, à l’intérieur de nous, à un être universel, 
à un être spirituel qui va rejoindre le Temps, ce temps qui échappera 
à l’homme tant qu’il essaiera de le réduire à ses mesures. Le Temps 
s’écoule et fuît, dît-on. Quelle erreur ? C’est l’homme qui, s’il 
n’a pas su se situer en dehors du moment, disparaîtra, englouti dans 
le vertigineux chaos ; c’est l’homme qui, s’il n’a pas su se dépouiller 
de la défroque qui lui est accordée pour quelques années, cessera 
d’exister avant même que d’avoir commencé à être. Le rituel permet 
de donner -la vie à cet embryon qui est en nous, comme en tous les 
hommes, puis de le mener à terme c’est-à-dire à une perfection, à une 
éternité ; car l’éternité r est pas comme certains le prétendent un 
allongement indéfini de la durée : elle est dans l’instant privilégié, en 
l’éclair de la vérité du monde. Et nos rites nous permettent de nous 
mettre en route vers cet instant, alors porteur d’absolu. 

Mais cette voie initiatique se manifeste aussi sur un autre plan : 
c’est le passage de l’état d’individu isolé revendiquant pour lui le droit 
d’imposer la vision morale à autrui, à l’état de personne dont la vocation 
est de connaître l’autre, de le reconnaître tout à la fois différent et 
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semblable. L’initiation, c’est la volonté de travailler et de polir la pierre 
brute que nous sommes, mais non pour la contempler ensuite, en une 
narcissique satisfaction, isolée, comme un chef-d’œuvre inutile parce 
qu’il n’a sa place nulle part, mais au contraire pour qu’elle puisse venir 
s'insérer, parfaitement ajustée, dans l’édifice commun auquel elle est 
indispensable mais qui lui est tout aussi indispensable. 

L’initiation c’est l’exigence constante de la liberté d’aller plus loin 
et d’approfondir encore pour faire progresser l’humanité entière, pour 
que demain, dans le monde, règne la Fraternité. 

C’est cela que nous, Francs-Maçons de la Grande Loge de France, 
nous appelons le Grand Œuvre. 


SEPTEMBRE 1979 
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La Grande Loge de France vous parle ... 


INITIATION, 

CHEMIN DE CONNAISSANCE 
ET CHEMIN DE VIE 


La Franc-Maçonnerie a été définie comme une « institution d’initia- 
tion spirituelle aux moyens de symboles » (1) ou encore comme un 
« ordre initiatique traditionnel et universel fondé sur la fraternité (2). Ce 
caractère initiatique de l’institution maçonnique définissait déjà les 
Loges des Francs-Maçons opératifs. 

Nous savons en effet, qu’au Moyen Age, après la réception au grade 
d apprenti, avait lieu, au grade de compagnon, une initiation où étaient 
délivrés un certain nombre d’enseignements concernant la géométrie, l’art 
de bâtir, puis des « mots, signes, et attouchements » qui permettaient 
aux maçons de se reconnaître, et enfin un enseignement ésotérique 
qui leur permettait de progresser dans leur recherche intellectuelle et 
spirituelle. Il en est de même aujourd’hui dans les Loges où se réunissent 
les Francs-Maçons spéculatifs, si bien que l’on a pu dire, à juste titre, 
que seule, en Occident, -la Franc-Maçonnerie avait su conserver et perpé- 
tuer la tradition initiatique. 

Il est de fait que l’initiation est un moment important, certainement 
le moment le plus important de notre vie maçonnique. En effet, on ne 
naît pas Franc-Maçon, mais on est « fait * Franc-Maçon par l’initiation, 
On pourrait même ajouter que celui qui se ferait une idée claire de 
llnitiation maçonnique, se ferait une idée juste de la Franc-Maçonnerie, 
de son projet fondamental et de son essence profonde, de son éthique. 


(1) Assemblée des Grands Maîtres Européens 1952. 

(2) Constitutions de la Grande Loge de France 1964. 
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Aussi, convient-il de s’interroger, une fois encore, sur l'initiation, sur 
sa finalité, sa nature, ses modalités et sur la signification qu’elle peut 
revêtir pour l’homme de notre temps. 

* 

* * 

« On entend en général, par initiation, un ensemble de rites et d en- 
seignements oraux, qui poursuit la modification radicale du statut social 
et religieux de l’homme à initier », a écrit Mircéa Eliade . Et il ajoute 
d’une manière plus savante : « Philosophiquement, l’initiation équivaut 
à une modification ontologique du régime existentiel » (3). 

Ainsi, l’initiation, le projet initiatique, est de provoquer une radicale 
et fondamentale modification de notre pensée et notre être, de notre 
manière de penser et de notre manière de vivre. Il s agît comme le disent 
nos vieux rituels, « de passer des ténèbres à la lumière » et, par cette 
lumière qui nous illumine, de changer notre être et notre vie. En effet, 
la finalité de l’initiation n’est pas seulement « théorique » (4) mais « pra- 
tique » (5), disons « éthique ». 11 ne s'agit pas seulement d’alîer vers 
la lumière et de se reposer dans une vaine et stérile contemplation 
mais par cette lumière de nous entraîner à une action plus efficace et 
plus juste. Souvenons-nous ici que le « Nous » (6) de Platon, comme le 
« Logos » de Jean, ce n’est pas seulement l’Esprit qui nous illumine mais 
c’est l'Esprit qui nous transforme (et qui nous transforme par cette 
illumination). 

Ainsi le but essentiel de l’initiation maçonnique est de changer 
l’homme et c’est en ce sens qu'elle est morale (ou éthique) car la morale, 
c’est ce qui veut essentiellement changer l’homme ; et ne confondons 
pas ici morale avec moralisme et moralisation. 

En employant un autre langage, nous dirions que l’initiation veut nous 
faire passer de l’homme de la nature à l’homme de la culture, du vieil 
homme à l’homme nouveau. Elle veut susciter une nouvelle naissance 
et la rendre possible. 

Mais pour atteindre ce but, elle doit utiliser certains moyens, se 
soumettre à certaines conditions. La première condition extrinsèque de 
toute initiation aux « mystères de la Franc-Maçonnerie », est d’etre un 
« homme né libre et de bonnes mœurs ». La deuxième condition, intrin- 
sèque celle-là, est la mort symbolique du sujet à initier (7). Celui qui 


(3) Naissances mystiques (Gallimard). 

(4) « Théorique » : qui concerne la connaissance. 

(5) « Pratique » : qui concerne l’action. 

(6) « Nous » : mot grec signifiant esprit ou raison. 

(7) « La majorité des épreuves initiatiques impliquent une mort rituelle, 
suivie d’une nouvelle naissance », Mircéa Eliade. 
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aspire à la lumière doit d'abord, dans une première épreuve, se dépouiller 
de tout son passé, des préventions, des préjugés que la vie profane a pu 
accumuler en lui. 

Il doit mourir à ce qu'il était, redevenir en quelque sorte un enfant, 
un « enfant nu ». Mais cette remise en question, cette sorte d’auto- 
critique radicale, ne sauraient se passer n’importe où et n’importe com- 
ment. Elles ne peuvent s’effectuer que dans un lieu séparé du monde et 
dans un temps autre que celui de tous les jours ; un espace et un temps 
séparés, secrets, non pas dans un quelconque édifice, mais dans un 
temple, c est-à-dire dans un espace et un temps, sacrés, sacralisés par 
le Rite lui-même. 

ueue initiation ne saurait également s'effectuer n’importe comment. 
L ie comporte une série d épreuves ; au « Rite Ecossais Ancien et 
Accepté » les épreuves de la terre, de l’air, de l’eau, du feu) subies au 
cours de voyages — symboliques — . On voit par-là que l’on ne saurait 
recevoir la Lumière, si d’abord on n’a pas su franchir certains obstacles, 
surmonter certaines épreuves, si ensuite on n'a pas suivi un itinéraire, 
ce qui implique l’idée du temps, celui-ci étant une condition nécessaire 
à l'épanouissement, à l’accomplissement du sujet à initier. Enfin, cet 
itinéraire ne peut être accompli qu’à la première personne, nous voulons 
dire que nul autre que nous-même ne saurait l’accomplir. La recherche 
initiatique est une expérience personnelle dans laquelle on ne peut 
dissocier le pensé et le vécu, le conceptuel et l’existentiel. 

Et c est parce que, en elle, ne peuvent être dissociés, le pensé 
et le vécu, que toute initiation est au sens propre indicible, intraduisible. 
La dire, la raconter c’est toujours la dénaturer, c’est en trahir l’esprit. 
Et c’est en ce sens que par définition toute initiation est secrète. Nous 
venons de dir© qu il n y a pas d’initiation sans épreuves et sans voyages. 
N est-ce pas affirmer que la maîtrise elle-même est l 'aboutissement d’un 
long et difficile cheminement ? N’est-ce pas comprendre que l’homme 
n est que dans la mesure où il se fait ? Or, n'est-ce pas ce que veut nous 
montrer Goethe dans son roman « Les années d’apprentissage de Wilhelm 
Meister » dont le seul titre est déjà significatif ? 

Le héros de ce roman, Wilhelm Meister, dont on peut penser qu’il 
est Gœthe lui-même, se cherche par des chemins obscurs, s’égare en de 
vaines poursuites, se perd même dans des routes sans issues, et 
comprend seulement à la fin qu’il a poursuivi des chimères et qu’il ne 
peut se retrouver lui-même et s’accomplir, qu’en retrouvant l’action et 
la vie réelle. 

A la même époque et, semble-t-il, dans un même esprit où sans 
doute la pensée maçonnique n’était pas absente, le philosophe Hegel, 
dâiiR? son ouvrage « La Phénoménologie de l’Esprit » décrit une sorte 
d’odyssée de la conscience à la recherche de soi et du savoir absolu : 
cheminement long et difficile, marqué par des arrêts, des étapes, qui 
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sont nécessaires à sa progression, ces arrêts et ces étapes étant des 
figures ou des moments de la vérité. Et peu à peu se dégage cette 
idée que « la vérité de l’esprit c’est son action », que la vérité de 
l’esprit c’est l’histoire de l’esprit lui-même en train de se faire et de 
se conquérir. Et Alain commentant Hégel peut écrire « la pensée humaine 
doit se délivrer et ne le peut jamais sans peine » ajoutant « ce qui fait 
l esprst réel, c’est ce qu’il fait ». 

L'initiation maçonnique veut, elle aussi, nous délivrer, dégager en 
i bomme ce qui est esprit, mais elle ne peut le faire qu’en le confrontant 
à des obstacles et à des épreuves, selon un long et difficile chemin. 

Veut-elle, peut-elle, comme l’écrivait naguère René Guenon, per- 
mettre à l’homme « de dépasser les possibilités de l’état humain, de 
rendre effectivement possible les états supérieurs, de construire l’être 
au-delà de tout état conditionné quel qu’il soit » (8) : peut-être, pour 
quelques rares privilégiés. Plus modestement, nous dirions que ie projet 
de l’initiation maçonnique est de permettre à tout homme de devenir « un 
autre homme », un homme véritable, c’est-à-dire de découvrir en lui ce qui 
est sagesse, force et beauté, de découvrir sa propre spiritualité, ce qui 
en lui est amour et vérité. Cependant, nous ajouterions, tout de suite, 
que l’homme, tout homme ne peut devenir un homme véritable, s’il ne 
veut se dépasser dans une recherche , une action et une œuvre qui sont 
à la fols la condition et la raison d’être de ce dépassement. Il s’agit, 
une fois encore, de savoir découvrir notre dimension « verticale » ou 
spirituelle et de vouloir l’accomplir et la réaliser. 

Nous disions que l’initiation n’a de sens que parce qu’elle nous 
permet d’appréhender une certaine idée de notre être et de la vérité qui 
le constitue et qu elle n’a de valeur que parce qu’elle est une découverte, 
liée à une démarche elle-même vécue, nous dirons existentielle. En ce 
sens, on pourrait semble-t-il la rapprocher de la connaissance ou de 
l’expérience poétique. Paul Valéry écrit que : « l’émotion poétique 
consiste dans une perception naissante dans une tendance à voir le 
monde autrement ». L'initiation comme la poésie est une manière originale 
et spécifique de percevoir et d’appréhender l’univers et les hommes 
comme nous-même, autrement . 

Et Marcel Proust ne parle pas différemment : n’écrit-ii pas, lui aussi, 
dans son beau roman « A la Recherche du Temps Perdu » : « Le seul 
véritable voyage, ce ne serait pas d’aller vers de nouveaux paysages, mais 
d’avoir d'autres yeux ». La vocation profonde de l’initiation maçonnique 
est aussi de nous apprendre à voir « autrement », de nous donner 
« d’autres yeux », de nous donner un autre regard sur l’Univers des 
choses et des êtres. Ce nouveau regard, qui constitue une conversion 
de notre âme tout entière, doit entraîner la mutation radicale de notre 
être profond et doit changer notre vie. Mais là encore, sachons rester 


(8) René Guenon : « Essai sur I nitiation », Dervy. 
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lucides et sachons « raison garder ». Souvenons-nous que l’étymologie 
nous enseigne que le mot initiation veut dire « entrée », « commence- 
ment ». René Guenon lui-même distingue « l’initiation virtuelle de l’ini- 
tiation réelle », expliquant par la suite que « entrer dans la voie, c’est 
l’initiation virtuelle », « et suivre la voie, c’est l’initiation réelle ». Sou- 
venons-nous aussi qu’il y a des degrés dans toute initiation, comme l'en- 
seignait déjà à Socrate, il y a vingt-cinq siècles, Diotime de Mantinée. 
Souvenons-nous que l’on ne devient pas compagnon, maître, en un jour, 
sans patience et sans travail. 

La Loge maçonnique, veut donner à I homme d’aujourd'hui, comme 
elle a donné à celui d’hier, les outils symboliques qui lui permettront 
de se retrouver dans sa vérité et de se conquérir dans sa liberté. 

* 

* # 

L’initiation maçonnique nous permettra d’entrer dans la voie. Mais 
c’est à nous seul qu’il appartient de « suivre la voie », à nous seul 
qu’il appartient par notre effort et notre patience, notre intelligence et 
notre volonté, de passer de l’initiation « virtuelle » à l’initiation « réelle », 
de transformer une promesse en une réalité, une espérance en une 
certitude, un chemin de connaissance en un Chemin de vie. 
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L’UNITÉ DANS LES DIVERGENCES 


La Franc-Maçonnerie apparaît au chercheur comme une orga- 
nisation ouverte, se situant à l’opposé des structures monolithi- 
ques, abritant en son sein des courants ou des tendances qui, 
tout en partageant quelques convictions fondamentales, défen- 
dent des thèses, sur des points particuliers de la doctrine ou 
de la méthode, parfois antagonistes. L’essentiel est que l'unité 
soit intacte au niveau des valeurs défendues et des objectifs 
reconnus. 

f 

La variété maçonnique moderne a plusieurs origines. D une 
part, l’histoire de la Franc-Maçonnerie, difficile à aborder par les 
profanes en raison des tendances contradictoires qui l’agitent, 
montre que l’esprit et la méthode maçonniques se sont consti- 
tués à partir d influences et de strates culturelles très variées. 
Le point important est que l’Ordre a toujours su, à la fois accepter 
la diversité des points de vue et des engagements idéologiques, 
et s’adapter aux variations de l’environnement, variations qui 
rendaient sa méthode et son discours mal adaptés, dans la forme 
tout au moins, aux nouvelles sensibilités. Le phénomène de 
l Acceptation, l’émergence d'une conscience libérale et rationaliste 
au XVIII e siècle, l’entrée de la « socialité » au XIX e témoignent 
d’une faculté extraordinaire d'adaptation à une nouvelle culture, 
faculté qui n’empêche pas de conserver l'essentiel, la Tradition. 

D'autre part, le principe d’auto-administration des ateliers 
a incontestablement favorisé l'innovation, et ce d autant que les 
structures fédérales n’ont jamais été animées par une volonté de 
nivellement et de domination. 

Enfin, la Franc-Maçonnerie, dans sa substance, est fonda- 
mentalement ambiguë et cette ambiguïté est de nature à per- 
mettre des interprétations différentes. Ordre ouvert, la Franc- 
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Maçonnerie se veut le fidèle reflet de la culture de son époque, 
tout en maintenant vivante une Tradition, Tradition qu'il faut, à 
notre sens, cesser de penser comme figée pour l'envisager sous 
un angle évolutif, source de renouvellement et d amélioration 
grâce au travail des maçons individuellement et collectivement. 

Les conflits qui ont agité l'histoire maçonnique se situent 
sur un fond de diversité théorique, dont les événements en termes 
d'organisations et d’hommes ne rendent qu'imparfaitement 
compte. L’ensemble maçonnique se présente comme une véri- 
table mosaïque, dans laquelle sont représentés les grands cou- 
rants de pensée, à l'exception toutefois des écoles dont les 
positions sont incompatibles avec l’Ethique maçonnique. 

L'esprit honnête se doit de trouver l'Esprit derrière la contin- 
gence historique ou organisationnelle. 

A une époque où le règne de l’unidimensionnel et de la 
mono-rationalité pointe derrière l’apparence mouvante des cam- 
pements, il est sans doute réconfortant de penser qu'il existe 
une organisation, capable de « gérer le divers », de maintenir 
des approches multiples, sans pour autant renoncer à une pureté 
doctrinale. Le respect d'autrui, la tolérance expliquent sans doute 
ce qui reste, pour beaucoup, un mystère, notamment pour les 
profanes habitués à vivre les anathèmes, les scissions, les ex- 
communications. 

« Points de vue Initiatiques » ayant pour fonction de susciter 
des réflexions personnelles, tant chez les maçons pour lesquels 
il n’existe pas de points fixes de la pensée, que chez les profanes 
intéressés par l’Ordre, il n’est sans doute pas inutile de montrer, 
qu'il existe, en Maçonnerie, un certain nombre de clivage, tout 
en insistant sur l'unité qui transcende les divergences. 

* 

* * 

L'histoire de la Franc-Maçonnerie peut s’analyser à deux 
niveaux qui ne sont pas destinés à se rencontrer. D’une part, 
l'histoire événementielle nous enseigne que la Franc-Maçonnerie 
s’est profondément réformée, à plusieurs reprises, notam- 
ment vers le XVI e siècle, au XVIII e siècle au XIX e . Elle nous 
enseigne également que nous sommes particulièrement mal ren- 
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seîgnés sur l'histoire maçonnique avant la constitution de la 
Maçonnerie moderne. C est dire qu'il n existe, en I "état actuel de 
I histoire maçonnique, que peu de certitudes. 

Un historien honnête ne peut donc raisonner qu'en termes 
d’hypothèses : hypothèse sur les éventuels rapports entre la 
Franc-Maçonnerie opérative et les Ecoles initiatiques antiques ; 
hypothèse sur les influences hermétistes dans les ateliers médié- 
vaux ; hypothèse sur les motivations et les formes du phénomène 
de I Acceptation ; hypothèse enfin sur les raisons qui ont poussé 
un groupe d'hommes à ressusciter la Maçonnerie au début du 
XVIII e siècle. Répondre à ces questions est affaire d historiens pro- 
fessionnels. Ce que l'on peut seulement dire ici, c est que deux 
constantes se trouvent aisément dans l'histoire maçonnique : la 
méthode de travail et l'esprit de l’Ordre. 

A côté de cette histoire événementielle, dont les développe- 
ments sont prometteurs, maintenant que le contexte politique et 
culturel a apaisé les passions et permis de lancer les bases d’une 
« Maçonnologie », il existe une histoire que nous qualifierons ici 
de mythique ou symbolique. Cette histoire est présente par exem- 
ple dans les Constitutions d Anderson ou dans le discours de 
Ramsay. Cette histoire, qui n’est pas exclusive de la première, 
vise notamment à fonder une symbolique (voir les mythes liés 
au Temple de Salomon), à montrer les origines symboliques de 
I histoire n’est pas exempte de telles tentations, elle vise à légi- 
timer une attitude contingente par référence à une tradition. 

Cette histoire mythique ne devient pernicieuse que lorsqu'elle 
oublie qu elle travaille sur le sens et qu’elle tente de faire accep- 
ter comme fait historique ce qui n est qu effet de sens. 

Ces incertitudes et ces multiples approches possibles per- 
mettent aux différents courants de se situer préférentiellement 
dans un type de lignée historique déterminée. L'essentiel est que 
la Franc-Maçonnerie puisse bénéficier d une tradition multiple, 
dans laquelle il n'est point besoin de trier. 

De l’attitude religieuse des ateliers médiévaux à l'attitude 
positiviste de certains ateliers français du XIX e siècle, du confor- 
misme social des loges d Ancien Régime aux tendances révolu- 
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tionnaires de certains ateliers marqués par un socialisme liber- 


taire, de I hermétisme au rationalisme, il n'est qu'à suivre un iti- 
néraire, itinéraire que I on peut qualifier d'initiatique. L’histoire 
maçonnique est un microcosme qui rend parfaitement compte 
des efforts, des erreurs, des ambiguïtés de la pensée humaine 
dans son travail de perfectionnement. Et s’il subsiste, dans la 
Maçonnerie moderne des traces des différentes cultures, sensi- 
bilités, attitudes idéologiques, c est pour nous un atout qu’il faut 
exploiter au mieux. Ne serait-ce que pour permettre à chaque 
maçon de s affirmer par le choix et la réflexion critique. 


* 

* * 


La Franc-Maçonnerie est un Ordre qui possède des règles 
rigoureuses, règles qui se traduisent par un Rituel appliqué en 
loge. Rituel sur le sens duquel des générations de maçons se 
sont interrogés avec passion. 

Pour les uns, le Rituel possède des fonctions transcenden- 
tales, soit qu’il permette de se relier au divin, soit qu’il soit de 
nature à permettre d’accéder à des « états supérieurs de la 
Conscience ». Pour les autres, au contraire, il est un simple 
moyen de « mettre de I ordre » dans une communauté, composée 
d’individus venus d horizons divers et parfois antagonistes, moyen 
aussi de souder des sensibilités et de faire germer la tolérance. 

Ces divergences se retrouvent à deux niveaux. D une part, 
l’importance donnée à la pratique du Rituel au cours des tenues 
varie sensiblement en fonction des ateliers : les loges anglaises 
passent l’essentiel de leur temps à cet exercice, tandis que cer- 
tain ateliers français ont réduit le rituel au minimum, minimum sans 
lequel il n’y aurait plus de Franc-Maçonnerie. D autre part, dans 
le contenu même du Rituel, toutes les interprétations sont pos- 
sibles. On sait qu’il existe une dizaine de rites effectivement 
pratiqués dans le monde et que certains auteurs en ont recensé 
une soixantaine ayant existé dans l’histoire. Cette floraison, par- 
fois excessive, permet à l’évidence à chaque maçon de fréquenter 
un atelier correspondant à sa forme d’intelligence et à son tem- 
pérament. Vouloir unifier serait le meilleur moyen de normaliser, 
donc de mettre en péril la liberté de chacun. 
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Au-delà du Rituel se situe le Symbolisme comme contenu. 
Symbolisme sur lequel il est de même possible de porter des 
jugements variés. Le structuralisme, la psychanalyse, les analyses 
sémiotiques modernes ont heureusement renouvelé une analyse 
symbolique, traditionnellement interprétée à partir de grilles de 
type religieux ou psychologique, voir magique. 

On peut se sentir plus ou moins à Taise dans la pratique 
du Rituel, l’essentiel est que tous les maçons s accordent à 
penser qu’il tient une place importante dans la spécificité de la 
Franc-Maçonnerie. Il faut reconnaître que cette méthode, s’ana- 
lysant comme analogico-inductive (ou intuitive) peut cohabiter 
avec une approche, constituée en Occident par la philosophie 
d essence rationaliste, de type logico-déductive. 

La pensée ne se laisse pas si facilement enfermer dans un 
moule et la recherche de la Vérité (en plus de la défense de la 
Tolérance) veut que Ton accepte de tenir compte de démarches 
autres que celle que I on pratique avec commodité. 

* 

* * 


La Franc-Maçonnerie n’est pas une organisation coupée du 
monde et des grands mouvements sociaux et culturels qui l’agi- 
tent. Aussi est-il normal que les « grandes questions » qui se 
posent dans le monde profane traverse les ateliers. Si la Franc- 
Maçonnerie s’est surtout développée, à partir de 1717, à partir 
de conflits réels (Théisme, Ecossisme, Question féminine), il est 
étonnant de constater que jamais ces conflits n’ont été de nature 
à mettre sérieusement en péril la solidité de I édifice. Mieux, 
ils ont permis que se constituent des organisations ayant des 
positions divergentes sur les rapports avec le divin, la raison, 
la politique. La Franc-Maçonnerie est un Tout divisé en tant de 
parties qu’il est nécessaire pour que l’exercice de la liberté soit 
effectif. 


Chaque obédience, chaque loge, et à la limite chaque maçon 
porte en lui l’essentiel de la Maçonnerie, Chaque élément doit 
être libre de juger les finalités préférentielles de l’organisation à 
laquelle il appartient. De privilégier des fonctions parmi toutes 
celles qui appartiennent à la Franc-Maçonnerie : la formation 
des hommes, la recherche spirituelle, le travail intellectuel, 
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l’action sociale. La Franc-Maçonnerie n est pas un ensemble borné, 
mais un système dont, par définition, d une part le Tout est plus 
que la somme des parties, d’autre part la dynamique s’acquiert 
par l’influence réciproque des éléments qui le composent. L f es- 
sentiel ici est que l’Ordre soit un élément structurant. 

Les hommes de ce temps, la jeunesse notamment, aspirent 
de plus en plus à s évader d une société monolithique et nor- 
mative dans laquelle la volonté individuelle est considérée de 
plus en plus comme devant céder à I impératif des pouvoirs. 
La Franc-Maçonnnerie peut répondre à cette attente. Elle en a 
les moyens car, en son sein, l’encouragement de la différence 
ne conduit pas forcément à l’opposition, la tolérance ne se réduit 
pas à l’indifférence, et qu’il n'y a pas de combat plus actuel et 
plus exaltant que de reconstituer, en un lieu clos, la vie sous 
multiples formes, fussent-elles des plus inattendues. 
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LES TRADITIONS MAÇONNIQUES 


De très nombreux ouvrages relatent l’histoire de la Franc- 
Maçonnerie et font remonter ses sources et ses origines bien 
au-delà de sa date de naissance officielle. La Franc-Maçonnerie 
moderne naît en effet dans le premier quart du XVIII 3 siècle. 

Mais les diverses traditions dont les Francs-Maçons se sont 
inspirés, la tradition opérative ou la tradition chevaleresque par 
exemple, ont incité les historiens à rechercher la filiation entre 
la Franc-Maçonnerie et les corporations de métiers, ou l’Ordre 
Templier. 

Pour s’en tenir aux certitudes, le lien entre les « Ateliers » 
créés entre le XI e et le XIII e siècle et les « Loges » maçonniques 
actuelles est assez aisément reconstituable, même s’il est dif- 
ficile parfois de repérer le fil tenu qui conduit de la Maçonnerie 
d'antan, dite opérative, à la Maçonnerie spéculative d’aujourd hui. 

Plus essentielle semble être la filiation symbolique, laquelle 
intègre un grand nombre de mythes fondamentaux de l’humanité, 
tels quels, repris par toutes les sociétés initiatiques, à travers 
le temps et à travers le monde. 

Au cours de son histoire, la Franc-Maçonnerie, tant opérative 
que spéculative, a évolué dans des univers politiques, sociaux 
et culturels divers qui ont permis la pénétration de ces mythes 
auxquels elle a donné, ou redonné, un sens conforme aux aspi- 
rations des hommes dans leur milieu et dans leur époque. 

Si bien qu aujourd’hui, la Franc-Maçonnerie peut se prévaloir 
de diverses traditions qui cohabitent harmonieusement pour for- 
mer la structure culturelle de l Ordre. 
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LA TRADITION OPERATIVE 


C'est à la tradition opérative qu’il faut donner la première 
place. L'imagerie classique de la Franc-Maçonnerie est faite prin- 
cipalement de représentation des outils utilisés par les maçons 
opératifs : instruments du géomètre ou du tailleur de pierre, 
par exemple. 

L’importance de la tradition opérative est liée à la non moins 
grande importance des organisations de métiers qui naissent en 
Europe aux alentours du Xll s siècle, elles-mêmes issues des 
« coliegiae » romaines, regroupant en leur sein les membres d’une 
même profession. Les « mestiers » en France, les « crafts » britan- 
niques, les « gilden » d’Allemagne, après un effacement consé- 
cutif au mouvement des grandes invasions barbares, renaissent 
sous I impulsion de l’essor urbain et surtout de l’installation des 
ordres religieux, l’un et l’autre étant à l’origine de la renaissance 
de la civi isation européenne dont les cathédrales et les châteaux 
demeurent les plus prestigieux symboles. 

Les associations artisanales ont une double vocation : la 
défense et le contrôle de la profession. Elles donneront nais- 
sance aux corporations, puis au compagnonnage, réaction contre 
le pouvoir absolu et abusif des Maîtres. 

On conçoit que dans ce contexte l’Association des Francs- 
Maçons ait occupé une piace à part. Les Maçons représentent 
alors l’élite technique qui, libérée de toutes les servitudes et 
circulant d’une région et d un pays à l’autre, dispose d’un pou- 
voir culturel, lié à sa fonction et d’un pouvoir spirituel, lié à son 
œuvre. 

Les réunions de travail des Francs-Maçons se tiennent dans 
des « Ateliers », les « Loges » maçonniques et ont une vocation 
corporatiste certes, mais aussi technologique et éducative, dans 
une ambiance très particulière de fraternité, celles d’hommes 
poursuivant un but identique, construisant une œuvre en com- 
mun, travail qu’aucun d’entre eux ne saurait assumer seul. Ainsi 
les Francs-Maçons prennent-ils conscience qu'ils forment une 
véritable communauté. 
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Cet état d'esprit est un des fondements de la Franc-Maçon- 
nerie d’hier comme de celle d’aujourd’hui. Il s’est perpétué à 
travers les siècles. Lorsqu'on cesse de construire des cathédrales, 
les Francs-Maçons ne disparaissent pas tout à fait ; ils subsis- 
tent çà et là, et acceptent dans leurs Loges des hommes, qui 
ne sont pas des Maçons, mais qu ils reconnaissent comme Frères 
en esprit. Ainsi se fait, en Angleterre et en Ecosse principale- 
ment, le passage de la Maçonnerie opérative à la Maçonnerie 
spéculative, vraisemblablement au XVI e siècle, peut-être avant. 

Peut-être avant, car on retrouve dans le système symbolique 
maçonnique des traditions hermétistes, sans doute issues de 
l'apport alchimique, mais renforcées par le mysticisme de cer- 
tains Francs-Maçons et de certaines Loges au XVI II e siècle. 

On explique généralement la tradition chevaleresque de la 
Franc-Maçonnerie par les relations privilégiées qu'elle aurait entre- 
tenues avec l’Ordre des Templiers, surtout au moment où, pour- 
chassés et persécutés en France par la Royauté, ces derniers 
se réfugiaient à I étranger. Sont-ce les premières introductions 
de Frères étrangers à la Maçonnerie ? 

* 

* * 


LA TRADITION THEISTE 

C'est plus tard, en Angleterre, que la Franc-Maçonnerie prend 
son visage contemporain. 

En 1717, quatre Loges de Londres décident de se « fédérer » 
et constituent la « Grande Loge de Londres » première des étapes 
qui aboutiront à la création de la Grande Loge d’Angleterre, un 
siècle plus tard, historiquement la première des Obédiences 
maçonniques. 

Le Pasteur Anderson, en 1723, rédige les Constitutions 
toujours en vigueur actuellement. 

Les Constitutions d Anderson expriment formellement l'obli- 
gation faite à un Franc-Maçon « d’obéir à la Loi morale », et, 
poursuivent les Constitutions, si le Franc-Maçon « comprend bien 
I Art, il ne sera jamais un athée stupide ou un libertin irreligieux ». 
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Les Francs-Maçons britanniques, en 1815, interpréteront la 
formule comme une profession de foi religieuse et feront de 
l’obligation de croire en Dieu une règle de base pour devenir 
Franc-Maçon. En France, les querelles entre l’Eglise et la Franc- 
Maçonnerie et les décisions papales d’excommunication des 
Frères, ont conduit à une interprétation libérale plus conforme 
à la lettre et à l’esprit du texte. 

Néanmoins, la tradition théiste est bien vivante dans les Loges. 
En premier lieu, de nombreux croyants, chrétiens et autres fré- 
quentent assidûment les Loges, y compris des ministres du Culte, 
certes plus nombreux au XVIII 8 siècle qu’aujourd’hui. En second 
lieu, la rupture entre l'Eglise et la Franc-Maçonnerie, survenue en 
France, est liée à des contingences historiques et politiques, bien 
plus que spirituelles. Elle a eu pour effet bénéfique d’ouvrir les 
Loges aux non-croyants, sans que soit pour autant rejetée la 
tradition théiste, celle-ci prenant alors un sens neuf. 

La Franc-Maçonnerie n est en effet ni un appendice des Eglises, 
ni une machine de guerre contre les hiérarchies religieuses. Elle 
se situe sur un tout autre plan, mais se réfère à la tradition théiste 
comme l’un des environnements de sa recherche en égard au 
passé chrétien de l’Ordre, à la foi du nombre de ses membres et 
enfin à l’apport des croyances religieuses dans le développement 
et l’épanouissement de la pensée. Les Francs-Maçons de la Grande 
Loge de France travaillent sous l’invocation du Grand Architecte 
de l’Univers, après avoir ouvert la Bible, appelée Volume de la 
Loi Sacrée : double expression de la tradition théiste et univer- 
salisation de cette tradition pour intégration dans le système sym- 
bolique maçonnique, qui permet à chaque Frère de s épanouir 
dans sa Loge, librement et dans le respect de sa foi et de ses 
convictions. 


* 

* * 


LA TRADITION HUMANISTE 

Bordeaux et Dunkerque, villes françaises de tradition britan- 
nique, accueillirent les premières Loges françaises, créées, vers 
1730, par des Francs-Maçons anglais. 
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La Franc-Maçonnerie française se constitue donc en même 
temps que se développent les idées du Siècle des Lumières, et 
quoi qu elle apparaisse souvent comme conformiste et conser- 
vatrice, elle se laisse pénétrer par le mouvement humaniste qui 
prépare la Révolution Française et les idées sociales qui s’épa- 
nouiront dans les deux siècles suivants. 

En 1789, la Franc-Maçonnerie comptait déjà quelque 30 000 
membres. Elle n’est donc pas assimilable à un mouvement de 
masse, ce qu’elle ne saurait d ailleurs jamais être. Néanmoins 
dans une société fermée, son poids est considérable, car la plu- 
part de ses membres appartiennent ou sont liés à l’élite culturelle 
et sociale, dans sa diversité. 


En Loge se retrouvent et s’expriment nobles et bourgeois qui 
n’auraient guère l’occasion de se rencontrer ailleurs. Dans le climat 
particulier créé par la fraternité maçonnique, s échangent les idées 
de ceux qui sont les plus proches du pouvoir et de ceux qui par- 
viendront à le renverser. 


Tout au long de son histoire de Franc-Maçonnerie française 
se révèle l’héritière de cette tradition humaniste et libérale née 
dans le creuset des idées révolutionnaires. Intégrée dans son 
époque, sensîbijisée à tous les problèmes politiques et sociaux, 
la Franc-Maçonnerie perçoit les problèmes du temps, les intègre 
et les restitue différemment que ne peut le faire toute organisa- 
tion profane, puisque ses membres reflètent la totale diversité des 
opinions qui peuvent être émises à un moment donné de l’histoire, 
à l’exclusion des thèses extrémistes contraires à l’esprit de frater- 
nité et de tolérance qui animent les Frères. Lorsque des événe- 
ments graves mettent en péril la dignité humaine, la Franc-Maçon- 
nerie est amenée à agir et à se battre, et elle le fait. En d’autres 
temps, la Franc-Maçonnerie et ses membres sont persécutés, 
comme au cours de la deuxième guerre mondiale, par exemple. 


Mais la vocation des Obédiences n’est pas d’être partie aux 
combats politiques : c’est l’afffaire de ses membres, qui depuis 
l'avènement de la République en France, ont souvent été aux 
avant-postes des combats pour les grandes lois sociales. Citons 
la gratuité de l’enseignement, la laïcité, la liberté de la presse, 
la Sécurité sociale, la contraception. 
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A travers les luttes et combats de ses membres pour de 
meilleurs rapports sociaux, la Franc-Maçonnerie a acquis une 
image de maçonnerie de combat qui fournit ses cadres à la Répu- 
blique. C’est oublier que d’autres Francs-Maçons ont œuvré dans 
le même but, en dehors des circuits politiques, traditionnels : nom- 
breuses sont, par exemple, les associations humanitaires comp- 
tant parmi leurs membres fondateurs et leurs membres actifs de 
nombreux Frères. 

Pour la plupart des Francs-Maçons, la tradition humaniste et 
libérale de l’Ordre s'exprime tout simplement par le besoin de 
s'insérer dans la Cité pour y jouer pleinement son rôle. 

Etre pleinement homme, telle pourrait s exprimer lambition du 
Franc-Maçon. 

La Franc-Maçonnerie d’aujourd’hui, en permettant la réalisa- 
tion de cet objectif, par le respect de sa tradition, prépare l’homme 
au monde futur. 

La tradition, en effet, n'est pas l’expression d’un attachement 
passéiste à l'histoire de l’Ordre, si glorieuse soit-elle. La tradition 
constitue la base structurelle de la pensée du Franc-Maçon. Elle 
lui permet de plonger dans ses racines culturelles et éclaire une 
partie de ce que les psycho-sociologues contemporains désignent 
aujourd’hui sous le vocable d'inconscient collectif, en reliant 
l’acquis culturel de I individu et les grands mythes de l'histoire 
de l’homme. L’expérience initiatique permet cette relation au 
niveau du vécu. 

De ce fait, la Franc-Maçonnerie n’a jamais éprouvé le besoin 
de procéder à des révisions déchirantes, comme c’est le cas, 
périodiquement, d autres organisations bousculées par l'évolution 
rapide du monde contemporain. Il est de coutume d'analyser le 
désarroi actuel des mentalités par la perte des valeurs tradition- 
nelles, la disparition de la foi, l’absence de grandes idées nou- 
velles susceptibles d enthousiasmer la jeunesse. 

Sans se prononcer quant au fond du débat, qui est ici hors 
de propos, on constatera seulement que les Francs-Maçons de la 
Grande Loge de France ont su s attacher au maintien des tradi- 
tions opératives, théistes et humanistes de l’Ordre maçonnique 
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et ont permis ainsi le développement d’une véritable tradition 
spiritualiste indépendante de toute organisation et hiérarchie reli- 
gieuses et parfaitement adaptée au siècle présent. 

Ce spiritualisme contemporain, propre à la Grande Loge de 
France, permet au Franc-Maçon croyant ou non, de se retrouver 
et de résister dans son environnement et lui fournit les armes 
adaptées pour affronter les problèmes de son temps. 
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LA VOIE INITIATIQUE 1 11 


Qu"est-ce que la connaissance ? De qui ai-je appris ce que 
je sais ? Comment ai-je découvert que c’était ne rien connaître ? 
Multiples sont les chemins du savoir et sablonneux ceux de l'oubli. 

Que le feu brûle, que le froid pince, que la mer est salée, 
que pleurs ou sourires nous vaudront nourritures ou privations, 
que les saisons se succèdent, que les cigales ne chantent pas 
mais frottent leurs élytres, qu’il faudra mourir, que la terre tourne 
autour du soleil, que la lune commande les marées, enfants au 
biberon nous commençons déjà cette escalade du savoir. Nous ne 
cesserons pas d’apprendre, à nos dépens ou pour notre joie, par 
nécessité ou par orgueil, et cette multitude de choses sues 
passera au tamis des sables de l'oubli. Notre conscience éveillée 
en retiendra certaines, les essentielles à notre survie animale et 
sociale, d’autres aussi, apparemment futiles, que notre fantaisie 
acccrochera pour toujours aux fibres les plus secrètes de notre 
être. 


Savants, nous le sommes tous. Plus ou moins évidemment. 
Mais aucun d entre nous n’échappe à cette loi qui veut que nous 
accumulions à la manière des abeilles les connaissances butinées 
ici ou là et qui, pour la plupart, ne nous serviront généralement 
à rien, sinon de passeport social. Oui, nous sommes tous savants, 
les analphabètes comme les érudits, main à la plume ou main à 
la charrue, mais hélas bien souvent des singes savants, des perro- 
quets verbeux. Pâles imitateurs sans force créatrice personnelle, 
nous répétons ce qu’on nous a appris. Mais qui dirige nos études ? 


(1) Conférence prononcée par Jean Verdun le 17 novembre 1979 pour 

l’ouverture du cycle des conférences organisées par le Cercle Culturel Condor- 
cet-Brossolette dans le grand Temple de la Grande Loge de France à Paris. 
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Qui nous a mis sous le nez ce que nous avions à savoir ? Notre 
famille, notre clan, notre tribu, l'Etat, leurs magisters, leurs 
prêtres, leurs adjudants. L'important, dans une société pressée 
est d'aller vite. Seuls parviendront très haut dans l’escalade du 
savoir ceux qui auront pris le départ en courant. Honte aux lam- 
bins et aux traînards ! Pour gagner du temps et saisir les jeunes 
esprits pendant qu ils sont encore chauds, il faut une bonne tech- 
nique : c’est la pédagogie du sprint. 


Apparemment les choses sont assez simples. On dirait un 
problème de physique élémentaire. Comment transvaser le savoir 
d'un cerveau plein dans un cerveau vide ? Je sais, tu ne sais pas, 
écoute-moi et tu sauras. Pour bien retenir, apprends par cœur. 

Tiens, tiens, le langage en révèle toujours plus qu’il n’en a 
l’air. Par cœur ? Qu est-ce que le cœur vient faire là-dedans ? 
De quoi l'affectif se mêle-t-il donc ? Mon adjudant n’aurait pas 
beaucoup aimé ça. A vrai dire, mon curé non plus. Question : de 
quoi sont les pieds du fantassin ? Réponse : les pieds du fantassin 
sont l’objet de soins constants. C est la méthode dogmatique dans 
toute sa splendeur. Avec plus ou moins de subtilité, vous la trou- 
verez pratiquée partout. Ecoutez un débat télévisé, combien de 
fois entendrez-vous : « Que faut-il penser Monsieur le Professeur 
de ... ?» Et combien de fois le Professeur répondra-t-il : * Mais 
il ne faut rien penser, cher Monsieur, vous êtes libre ». 


Libre de se tromper alors, libre de claironner des inepties, 
libre de jouer du tambour sur la caisse creuse des ignorances ? 
En règle générale, famille, clan, tribu, Etat proclament fort et 
haut ce qu'il faut penser. En règle générale celui qui sait prend 
soin d’établir en dogme son savoir. Qu'il l’appelle théorie ou théo- 
rème, vérité scientifique ou vérité révélée, il s'agit bien de dog- 
mes, et la transmission du savoir se fait pratiquement partout par 
la méthode dogmatique, la plus rapide, la plus économique, et la 
plus sûre. C est par elle que j'ai appris, que nous avons tous appris, 
la quasi-totalité de ce que nous savons. Elle suppose un élève et 
un maître, dont les rappots sont décalqués sur ceux du père et de 
son fils. D’un côté le savoir, le prestige et l’autorité ; de l’autre 
la soumission, l'ignorance et l’admiration. Des relations de haut en 
bas et de bas en haut, qui s'autodétruiront dans l'égalité, qui ne 
laisseront aucune place, ni à la fraternité, ni à la liberté. 
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La méthode dogmatique de transmission des connaissances 
ressemble à la becquée. Il s’agit de faire ingérer par le petiot une 
nourriture prémâchée. L’élève doué sera celui qui sait tendre le 
bec et le père gonflera ses plumes d'orgueil à sentir l’oisillon si 
dépendant de lui et de son savoir. 

Ne rions pas. Cette méthode a parfois du bon et elle a fait 
ses preuves. On ne peut tout de même pas demander à chaque 
nouveau-né de reconstituer à lui seul le savoir de l’espèce. Avais- 
je la moindre chance, moi, de découvrir par mes propres moyens 
que la lune commande les marées, que la terre tourne autour du 
soleil ? Si je le sais, si je le crois, c’est parce qu’on me l’a dit. 
Merci, mes pères, d'avoir pris la peine de vérifier tout ça pour 
moi, et force m’est de vous faire confiance. 

Mais ma confiance est limitée. Si, par nécessité, j’ai dû me 
satisfaire d’avoir appris tant de choses de seconde, voire de mil- 
lième main, j’ai grand peur de cette propension des pères et des 
maîtres à totaliser leurs connaissances pour les présenter comme 
un ordre du monde. Mon adjudant raisonnait à lui tout seul comme 
un concile et le vieux curé, qui me faisait le cathéchisme avec 
une tranquille certitude, nous montrait l'univers dans le creux de 
sa main. Peut-il en aller autrement ? Les oisillons à la becquée 
sont d’une terrible exigence. Mon papa sait tout, mon papa doit tout 
savoir, et le pauvre père qui en sait si peu, ayant établi son maigre 
savoir en dogme pour répondre à cette plaintive, affectueuse et 
tyrannique exigence, la présente inévitablement comme un savoir 
totalitaire. 

Les escholiers du Moyen Age ont répété pendant des siècles : 
« Aristoteles dixit » parce que, dans la Grèce lumineuse, Aristote, 
ce modèle des pères, avait prétendu répondre à tout. Maître de la 
logique, il enseignait que ce qui est est, que toute chose ne peut 
être à la fois ce qu’elle est et son contraire. Il dotait ainsi la 
raison humaine d une épée de feu pour séparer le vrai du faux. Les 
pères et les maîtres se saisirent de cette épée. Par milliers, schis- 
matiques, hérétiques, déviationnistes, contestataires des dogmes 
périrent sur les bûchers. Toute I histoire des idées dans notre 
monde occidental nous apparaît comme une longue guerre avec 
d’un côté les pères et les maîtres, conservateurs des dogmes, à 
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la fonction totalisatrice, et, de l'autre, les mauvais fils, les mauvais 
élèves, qui plus nombreux et plus têtus que les vagues de la mer, 
viennent battre en brèche les bastions du savoir entre lesquels ils 
se sentent inexorablement emprisonnés. 

Des systèmes entiers s’effondrent. Les vérités les mieux 
démontrées se retournent comme des gants. Ce qui était n’est 
plus, comme si le temps dynamitait le principe d'identité. Toute 
chose après avoir été ce qu’elle était, devient tout à coup son 
contraire. Les plus prestigieux acquis de la conscience humaine 
n étaient-ils donc, et ne peuvent-ils être que des superstructures 
qu’ébranlent dans leur soubassement les tremblements sociaux 
et les cyclones économiques ? Ou la loi de la vie veut-elle tout 
simplement que chaque fils poursuive la mort du père ? Un jour ou 
l’autre, un peu plus tôt, un peu plus tard, les oisillons refuseront 
la becquée. Ils voudront prendre leur vol et ils recracheront la 
nourriture prédigérée. Plus le dogme paternel sera rigide plus le 
combat sera rude et sans merci. 

Mais alors comment faire ? Et comment l'humanité a-t-elle 
fait ? Car elle est bien sortie des ténèbres de sa préhistoire. 
Les connaissances essentielles ont bien passé d'une génération 
à I autre en dépit des rejets, des oublis et des retournements. A 
toute époque, les hommes ont pressenti, recherché, découvert et 
transmis un faisceau de vérités fondamentales qu'on appelle par- 
fois la Connaissance et qui constitue le tissu de l'espèce. 

Le peuple profond des morts, enseveli sous la poussière du 
temps, a recouvert la terre entière d'un immense ossuaire. Mais 
si la parole de ce peuple profond s’est perdue, des mots symbo- 
liques et des rites lui ont été substitués. Ainsi, pendant que la 
méthode de transmission des connaissances provoquait de siècle 
en siècle renversements et cataclysmes, pendant que le monde 
retentissait de l'entrechoc des dogmes, la parole se transmettait 
par le truchement des mots substitués, passant secrètement d’une 
génération à I autre au fil d'une autre voie, voie parallèle, voie 
souterraine par prudence, voie souvent élitaire par nécessité, la 
voie initiatique. 

* 

0 0 

Elle enseigne que la vie est un voyage. Elle oppose à une 
conception stattionnaire de l’homme, simple créature, une démar- 
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che ascensionnelle par degré de l'homme libre créateur de lui- 
même. Elle substitue à la relation père-fils le rapport fraternel des 
compagnons de route, car elle est d'abord une invitation au voyage. 

Mais quel voyage ? Et qu'est-ce qu'un voyage ? N'allez sur- 
tout pas, pour le savoir, interroger une agence de tourisme. De 
nos jours, même le voyage est devenu l’affaire, la bonne affaire, 
de l’esprit dogmatique, et laissez-moi rire de tous ces « dogma- 
tic travels » organisateurs de voyages, qui vous font découvrir la 
planète sans peine et sans risque. Avant même de partir, vous 
savez où vous allez, ce que vous devez voir, où vous coucherez, ce 
que vous mangerez : pas de surprises. Les guides, en vous menant 
droit où il faut, vous épargnent incertitudes et déceptions. Du 
coup, le langage, toujours prompt à saisir les nuances, a remplacé 
les verbes regarder, voir, observer, découvrir, par le prétentieux 
verbe faire. On ne remonte plus le Nil : on fait l'Egypte. Rien que 
ça ! Quatre millénaires en sept jours ! Mais le chef-d’œuvre des 
« dogmatic travel », c'est encore, je crois bien, quand ils vous 
proposent de faire l’Odyssée d'Ulysse en croisière. Tout est prévu. 
Avant d’embarquer, chacun reçoit une notice descriptive de toutes 
les escales. A Djerba la douce vous recontrerez les « Lotophages », 
à l'approche du Stromboli on vous évitera de tomber de Charybde 
en Scylla, et chez Circé, la magicienne, le vin à volonté risque fort 
de transformer vos compagnons en pourceaux, pendant que sur 
la plage il vous sera servi des chiche-kebabs. 


Le voyage initiatique c’est autre chose. On prend la route 
sans notice descriptive préalable. On s'embarque les yeux bandés 
sans connaître le nombre d escales. Non pas pour faire, mais pour 
devenir. A la différence de l’autre voyage, le voyage initiatique 
ne vise pas à vérifier le déjà révélé, mais à exercer l'intelligence 
du caché, 


* 

* * 

Cette intelligence qui perce les mystères, nous l'avons tous 
eue en partage quand nous étions enfants, petits enfants. Notre 
premier voyage initiatique nous l’avons tous entrepris en naissant, 
quand nous avions des yeux et ne pouvions pas voir, et notre pre- 
mière initiatrice fut notre mère. Hélas ! très tôt, car il fallait nous 
dresser pour faire de nous de petits singes et des perroquets, à la 
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méthode initiatique maternelle, notre entourage et notre propre 
mère, cruellement parfois, préféra pour aller plus vite le dogma- 
tisme paternel. Ce fut un grand dommage pour chacun d'entre nous. 
Seuls les artistes garderont toujours, avec la nostalgie d'une autre 
forme d’enseignement, le souvenir du vert paradis des épreuves 
enfantines, des intuitions d'alors, de cette intelligence du caché 
qu'ils avaient, qu’ils ont perdue. Car pour chacun d’entre nous, la 
première voie initiatique se perd dans l’âge de raison. C’est fini ! 
Le voyage s’achève sitôt commencé. Nous n’apprendrons plus rien 
d’essentiel par nous-mêmes. Nous répéterons ce qu’on nous aura 
dit, plus ou moins conscients de nous gaspiller dans le gigantesque 
gaspillage d'hommes qui vivent et qui meurent à la surface des 
choses, à moins que.... 

A moins que nous acceptions de mourir à ce qu’on a fait de 
nous, pour naître à nouveau. A moins d'entreprendre le vrai voyage 
initiatique, le voyage volontaire, celui que .de tout temps, dans 
toutes les civilisations, même dans la nôtre, des Sociétés initia- 
tiques proposent comme voie parallèle. 

Lors du premier voyage nous n’avions pas pris le départ, on 
nous avait jetés dans la vie, on nous avait embarqués de force, 
nous n'avions pas appris la liberté mais la dépendance, nous 
n’avions pas choisi d'être : nous avions existé, nous avions émergé 
du néant. 

Le second voyage, le voyage volontaire, est un choix, et il doit 
être un choix d’hommes libres. Pourtant se pose une question : ce 
voyage que nous allons entreprendre de notre pleine et libre 
volonté sera-t-il un simple aller sans retour ? Ou comme on l’a 
si souvent décrit, sera-t-il un voyage circulaire ? Mène-t-il quelque 
part ou ramène-t-il I initié à son point de départ ? Je n’aurai pas, 
là, aujourd’hui, vous le pensez bien, la prétention de répondre à 
cette grande question. A chacun, selon qui I est plus ou moins 
avancé dans le voyage, de décider par lui-même si la voie qu’il 
suit est droite ou si elle amorce déjà la courbe des retours. 

Nous ne pouvons cependant pas nous dissimuler, que pour 
nous autres occidentaux, fils de l’Egypte et de la Grèce, il existe 
une tradition littéraire du voyage initiatique. Et cette tradition le 
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présente pratiquement toujours comme une circum-navigation, un 
périple. 

Le texte à la fois le plus ancien, le plus connu et le plus clair 
est évidemment l'Odyssée d’Homère, avec retour d’Ulysse au Palais 
ancestral, à la maison, à la femme. A la suite de ce texte fonda- 
mental, et jusqu a l 'Ulysse de James Joyce, dont je vous rappelle 
qu’il se termine sur les oui sexuels incessamment répétés de Molly 
Bloom, la plupart des récits de voyages initiatiques, principale- 
ment chez les grands romantiques allemands, laissent penser que 
le point d'aboutissement de la voie initiatique, l’objet de la quête, 
est la femme. S’agit-il là d’une simple image poétique, d’un sym- 
bole, permettant de ne pas révéler aux profanes l’objet réel de la 
quête, ou cherchons-nous seulement, par le long détour de la voie 
initiatique, à retourner à la maison, à retrouver la première initia- 
tion, la première initiatrice, la femme, de manière à réaliser lan- 
drogyne originel ? 

Je ne trancherai pas, mais j’insiste sur l’opposition de ces 
deux conceptions du voyage. D’un côté, une voie droite, sans 
retour, qui conduirait à ce que les Francs-Maçons désignent par le 
symbole de la Lumière, de tradition très évidemment judéo-chré* 
tienne, et dont René Guénon, mais lui seul ou presque seul, a pu 
dire qu’il n aurait aucun sens s’il ne menait à un Dieu personnalisé, 
l’origine même de la parole perdue que la voie nstiatîque propose 
de retrouver. De l’autre côté, une voie circulaire, d’inspiration 
païenne, ou grecque, ou plus précisément platonicienne, qu’illustre 
le retour d Ulysse chez Pénélope, toute la littérature celtique et 
germanique de la quête, et la formule moderne d Aragon : « La 
femme est l’avenir de l’homme >». 

Je ne trancherai pas car, dans la pratique, ces deux concep- 
tions se confondent, comme se mêlent en nous les dépôts cultu- 
rels qui ont fait de nous ce que nous sommes. Il serait d’ailleurs 
contraire à l’esprit même de la démarche initiatique d'annoncer 
par avance au postulant la direction du voyage qu il entreprend. 
Mais on comprend que toutes les grandes traditions initiatiques 
prennent bien soin de séparer les sexes. Hommes et femmes ont 
beau avoir connu la même première initiation maternelle, puisque 
les uns et les autres sont fils et filles de la femme, le chemin du 
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retour, s’il y a retour, ne saurait être rigoureusement le même pour 
l’homme et pour la femme. Or, qui peut préjuger, sans être dog- 
matique, préjuger et décider qu’il n’y a pas retour, volonté de 
retour ? 

La méthode initiatique de transmission des connaissances et 
d’accession à la Connaissance nécessite des relations fraternelles 
entre les initiés, dégagées du souvenir anxieux de la dépendance 
à la mère ou au père. A chaque sexe par conséquent sa voie, à 
chaque sexe sa liberté, ce qui n’a rien à voir, bien évidemment, 
avec la lutte sociale des femmes pour l’égalité des sexes, car, 
si la voie dogmatique d’inspiration paternelle, et dans ce cas pater- 
naliste, a honteusement contesté leur liberté aux femmes, nul n’a 
jamais sérieusement nié le droit des femmes à l’initiation, et les 
traditions initiatiques féminines abondent dans toutes les civilisa- 
tions, ni plus ni moins sexuées que les traditions masculines. 

Dans toutes, par cette invitation au voyage et aux épreuves, 
il s’agit d’acquérir la connaissance de soi, pour, selon la fameuse 
formule de Nietzsche, devenir ce que l’on est. Dans toutes, même 
quand il y a pression sociale, il est demandé au départ un acte 
volontaire. Nous ne sommes plus embarqués, nous nous embar- 
quons, nous témoignons de notre liberté. 

♦ 

♦ * 

Cela commence par l'épreuve de la terre, séjour dans une 
grotte, une caverne, un obscur cabinet, descente dans un souter- 
rain ou quelque cavité terreuse. Ne confondons pas avec un tom- 
beau : nulle simulation de la mort physique par endormissement 
ou léthargie, mais au contarire l’éveil de l'alchimiste devant son 
creuset. Ne confondons pas non plus avec la regretio in utero, 
le retour dans le ventre de la mère. La première initiation a été 
charnelle et affective. La seconde sera cosmique. Et ce sont 
peut-être Novalis et Jules Verne qui ont donné les plus saisissants 
récits de ce premier rite de passage, de cette traversée des 
ombres. 

Le héros de Novalis, Heinrich, part en quête de la Fleur bleue, 
évident symbole de la femme pour celui qui a écrit que sa bien- 
aimée était l’élongation de l’univers. Mais il faut d’abord qu’Hein- 
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rich découvre ce qu’il y a au-dedans des montagnes. Un mineur 
le conduira dans le souterrain. Il y reçoit d'un géologue la révé- 
lation du livre de sa vie, et il acquiert la conviction que mûrissent 
et croissent au feu intérieur du ventre ténébreux des créatures 
géantes de corps et d'esprit destinées à migrer vers le ciel et les 
astres. Ainsi dans un véritable ossuaire paléontologique, Heinrich 
prend connaissance de son devenir. 

Moins conscient que Novalis de la portée initiatique de son 
roman d’aventure, Jules Verne, dans Le voyage au centre de la 
terre, nous raconte le cheminement d un petit jeune homme, Axel, 
qui s'enfoncera dans la terre sous les brumes du septentrion pour 
ressortir à la lumière en Méditerranée, après avoir cherché le 
centre, le lieu du feu central, semblable au creuset de l’alchimiste, 
passage nécessaire pour atteindre le centre de soi-même, ou la 
pierre philosophale, ou la Nouvelle Jérusalem, ou encore, peu 
importe, la connaissance scientifique, la Fleur bleue de Novalis, 
les femmes-mères de Dante ou de Goethe. 

Ce qui est en haut est comme ce qui est en bas, enseigne 
Hermès Trismegiste et André Breton : « Tout porte à croire qu'il 
existe un certain point de l'esprit, d’où la vie et la mort, le réel 
et l’imaginaire, le passé et le futur, le communicable et l'incom- 
municable, le haut et le bas, cessent d'être perçus contradictoi- 
rement ». 

Homère, Dante, Goethe, les grands romantiques, Jules Verne, 
James Joyce, André Breton, tant d'autres, tous auteurs du premier 
rayon, nous voilà bien loin de cette mauvaise littérature si sou- 
vent présentée comme exclusive de la pensée initiatique. Elle a 
produit toute une bibliothèque de pacotille, fumeuse et verbeuse, 
qui ridiculise la voie initiatique en l'encombrant des vieux tacots 
que sont les tables tournantes, les signes du zodiaque, le fantas- 
tique à bon marché, les grands soirs et les petits matins des 
magiciens. 

Il est grand temps de désherber tout ça. Cesser de percevoir 
contradictoirement le réel et l'imaginaire, la vie et la mort, le haut 
et le bas, comme le suggère André Breton, ne vise pas à jeter du 
brouillard sur la raison humaine, à créer une contre-culture de la 
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confusion, mais à nous sortir de la voie trop bien balisée des dog- 
matismes. 

Ces balises, disons-le, ce sont les mots, férocement identifiés 
à des concepts. Les hommes endoctrinés prennent les mots pour 
chacun d entre nous, aux bornes de son savoir et de son vocabu- 
laire. Au-delà, point d'autres ressources que la foi du charbonnier. 

Tout à I opposé, la voie initiatique nous porte au-delà de notre 
savoir et de nos barrières langagières, sans nous imposer aucun 
credo. Elle y réussit parce que le seul langage admis sur la voie 
initiatique est le langage symbolique. Il s’agit là d'une méthode, 
et seulement d une méthode, pour accéder aux connaissances, 
peut-être même, partiellement du moins, par intuition, à la Connais- 
sance. Rien à voir avec les tables tournantes, l'astrologie, la para- 
psychologie, la magie. Et que les rationalistes dorment tranquilles : 
on ne leur glisse pas un pétard sous les fessées. La voie initiatique 
ne bafoue pas la raison humaine. Cesser de percevoir contradic- 
toirement le haut et le bas, la vie et la mort, ne vise pas à confon- 
dre la raison. C est là au contraire une haute ambition pour l'esprit, 
dès lors qu’il admet que le temps échappe à notre entendement. 

Ainsi pour commencer le voyage initiatique, il est demandé au 
postulant de descendre sous terre, dans la nuit des temps. Ce 
n est là qui un symbole, un premier rite de passage. Chacun lui 
donne sa propre interprétation, différente pour le héros de Nova- 
lis et pour celui de Jules Verne. Vous et moi en trouverons une 
troisième, une quatrième. Aucune importance. La question n’est 
pas de savoir quelle est la bonne, mais si le voyage initiatique 
a réellement commencé pour Heinrich, pour Axel, pour vous, pour 
moi. Lors de l'initiation maçonnique, telle qu elle se pratique à 
la Grande Loge de France, il est demandé au postulant, après 
l épreuve de la terre, s il désire poursuivre ou tout arrêter là. 
S il veut renoncer, il le peut sans aucun engagement de sa part, 
mais bientôt, lui confie le Vénérable, il ne le pourra plus. Pourquoi 
cela ? Parce que le postulant est seul à savoir s’il a réellement 
commencé le voyage. Si le symbole n’a eu pour lui aucune signifi- 
cation, quel secret lui demanderait-on de garder ? Qu’il s’en aille ! 
Et s’il renonce, il s en ira en maugréant : « Simagrées, foutaises, 
rêveries infantiles ! » Tel est son droit. Nul ne peut être contraint 
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à trouver un sens aux symboles et la voie initiatique n’est jalon- 
née d’aucun bûcher, d’aucun échafaud. Il ne s’agira jamais d'un 
passage obligé. 

Si, au contraire, en sortant du souterrain, de la caverne, du 
cabinet sombre, le postulant a le sentiment d’avoir découvert une 
voie nouvelle, vieille comme le monde, mais nouvelle pour lui, le 
voyage a commencé. 

* 

* * 

Mais quel genre de connaissances peut-on espérer acquérir si 
l'interprétation est libre ? Drôle de voyage. Partir sans destination 
et sans même savoir si on a pris le bon bateau. Admettons qu’il 
s'agisse d’une expérience et que toute expérience enseigne quel- 
que chose, mais quoi d’autre ? Si chacun y va de sa propre inter- 
prétation, sans qu’elle soit jamais corrigée, comment peut-il y avoir 
transmission des connaissances ? 

D’accord : une interprétation, deux interprétations, trois inter- 
prétations peuvent différer beaucoup, mais des millions d'hom- 
mes et de femmes ont effectué ce même rite de passage, et des 
millions d’interprétations ne diffèrent plus, elles se conjuguent, 
elles se répondent, elles laissent un dépôt dans I espèce. Il existe 
une très longue et très riche expérience humaine de la descente 
symbolique dans les entrailles de la terre aux fins d'une nouvelle 
naissance. Aucun auteur n’est jamais parvenu à l’exprimer, pas 
plus Novalis que Jules Verne. Mais si les conditions de l’initiation 
sont réunies par une Société initiatique, traditionnelle, scrupuleuse, 
la puissance de cette longue et riche expérience suintera au 
travers des murs de la caverne ou du cabinet noir. Ce soir, dans 
une Loge maçonnique ou ailleurs, demain, après-demain, des dizai- 
nes, des centaines, des milliers d’hommes et de femmes descen- 
dront de leur propre et libre volonté dans la terre pour demander 
une autre naissance, pour entreprendre le voyage. Que vont-ils 
avoir de commun ? Et qu’ont-ils en commun avec l'initié grec ou 
égyptien, avec le jeune Africain, plongé lui aussi dans les ténèbres 
avant d'être initié aux vertus viriles et guerrières de sa Tribu ? 
A leur sortie du souterrain, pas grand chose il est vrai. Apparem- 
ment, ils s'en vont dans tous les sens, mais d’autres rites de 
passage suivront le premier. La voie initiatique s'enfoncera dans 
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une forêt de symboles, vivants piliers de la nature disait Baude- 
laire, et le voyageur établira entre eux des correspondances qui lui 
permettront de trouver son chemin. A établir ces correspondances, 
il exercera et développera son intelligence du caché, librement, 
degré par degré, à son pas, à sa mesure, quels que soient son 
savoir et sa culture. 

Sa culture n exagérons rien. Idéalement oui. Pratiquement non. 
Notre culture ne constitue pas un bagage que nous pouvons laisser 
à la consigne. Le voyage initiatique ne peut pas être non plus notre 
occupation exclusive. Il ne nous conduit pas dans un désert pour 
nous transformer en anachorète, ou derrière les murs d’un couvent 
pour faire de nous des moines contemplatifs. A tout moment, nous 
devons quitter la voie parallèle pour l’autre. Allez donc parler de 
voie initiatique à votre percepteur et lui proposer de le payer de 
façon symbolique et par degré. Il vous répondra par voie d’huissier. 
L'intelligence du caché ne nous dispense pas de l’intelligence du 
visible. Nous cheminons donc sur la voie initiatique avec notre 
bagage culturel, notre savoir, nos diverses contraintes sociales. 
Si nous nous efforçons de ne pas trop nous encombrer, ces baga- 
ges pèsent lourd, ils tirent sur les bras. L’initié grec, l’initié égyp- 
tien, le jeune Africain, vous, moi ne portons pas les mêmes baga- 
ges. Sans doute, la tradition a-t-elle conservé les mêmes grands 
symboles, vivants piliers de la nature, mais chaque époque, chaque 
civilisation ne propose pas à travers ces symboles un même che- 
minement. S’ils dérivent tous des mêmes grands archétypes, cha- 
que époque, chaque civilisation n établit pas entre eux les mêmes 
correspondances. 

C est là qu interviennent les sociétés initiatiques, véritables 
organisatrices du voyage, et puisque je me suis moqué tout à 
I heure des « dogmatîc travels » permettez-moi d’ironiser à présent 
sur les « initiatic travels ». Dans l’ensemble, ces agences du 
voyage initiatique travaillent à peu près de la même façon, puis- 
sant au même fond traditionnel et utilisant un langage symbolique 
plus ou moins universel et intemporel, mais chacune de ces « ini- 
tiatic travels » a ses propres travers. Les conditions économiques, 
l’habitat, l’organisation familiale, tribale, sociale, une plus ou moins 
grande pression des églises ou des idéologies dominantes vont 
nécessairement modifier la géographie du terrain où se dresse la 
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forêt symbolique. Les initiés, toujours plus ou moins contesta- 
taires des dogmes, puisqu’ils se veulent des hommes libérés, 
devront prendre plus ou moins de précautions. Le Prince tentera 
toujours plus ou moins d’asservir la société initiatique. Ainsi, le 
jeune Africain dont on a zébré le visage de cicatrices ne fait pas 
exactement le même voyage que l’Empereur Hadrien quand il se 
rend à Eleusis. Et, même chez les Francs-Maçons d'aujourd'hui, 
plusieurs rites orientent différemment la démarche des Frères. 

Il n'empêche, tous ces candidats à la voie initiatique ont en 
commun de vouloir se dépasser eux-mêmes. Et c’est encore chez 
un romantique allemand que je chercherai une des meilleures 
expressions de cette volonté de dépassement. Je pense au roman 
de Jean-Paul : La Loge invisible. Comme dans tant d’autres récits de 
cette époque, la formation du héros, Gustave, nous est racontée 
à travers des allégories sous forme de quête initiatique. Mais que 
vise Gustave ? Il veut devenir un homme haut, non pas un grand 
homme, un génie, un homme admiré pour sa supériorité , un 
surhomme habité par la volonté de puissance, mais un homme qui 
vit haut, quand la plupart des autres hommes vivent bas. Le thème 
a évidemment toutes les couleurs du romantisme et on le retrouve 
chez Flaubert, chez Stendhal, chez quantité d'auteurs du XIX e siècle, 
mais le titre du roman ne laisse aucun doute sur les intentions 
initiatiques de Jean-Paul : La Loge invisible. Cette Loge est compo- 
sée d’hommes qui ne se connaissent peut-être pas entre eux, 
mais qui ont suivi le même chemin, qui vivent haut et qui agissent 
chacun sur son entourage pour modifier la société selon leur idéal 
de la hauteur. 

L’Empereur Hadrien vise au même but, mais sans romantisme. 
Le jeune Africain au visage lacéré a le même idéal, mais pour lui 
la vertu supérieure est le courage du guerrier. La très grande 
majorité des Francs-Maçons que je connais ont, eux aussi, la 
même espérance de vivre plus haut. Qu'ils y parviennent ou non, 
à chacun d'en décider. Au reste, le héros de la Loge invisible pas- 
sera par la caverne, sans que nous sachions s’il a réussi en défi- 
nitive à pénétrer dans la confrérie des hommes hauts. L important 
ne me paraît d'ailleurs pas qu'il y parvienne, maïs qu'il le tente. 
Et qu’il le tente non point dans le mépris de la condition humaine, 
mais par un exercice méthodique d’exploration de la richesse 
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humaine. C’est danc ce sens étymologique d’exercice, et seule- 
ment dans ce sens, que j accepte personnellement, qu’on parle 
d’ascèse initiatique, bien que le mot me semble très mal choisi, 
car il a des relents de macération et de mortification. L’initié ne 
se purge d aucune faute, il ne fait point pénitence, il ne vise nulle- 
ment à une vie austère, puritaine, rigoriste. S'il m'a été donné 
de rencontrer des Initiés, du moins des hommes et des femmes 
que j estimais tels, je les ai plutôt trouvés bons vivants et en 
communion d Amour avec l'ordre de l'Univers. Qu'ils sachent que 
le destin individuel de chacun d entre nous est tragique, c’est 
évident. Il faut avoir la vue bien basse pour l’ignorer. Qu ils aient 
parfois crié d horreur devant les déchaînements du fanatisme, de 
l'ignorance, des sales ambitions, j'en conviens, mais l'exercice, 
l'ascèse initiatique pour ceux qui tiennent à ce mot, leur avait 
ouvert les voies du dépassement et de la connaissance rayonnante. 
Ils étaient parvenus à ne plus concevoir contradictoirement la 
vie et la mort. Ils pouvaient ainsi, libérés, agir autour d'eux à la 
manière des hommes hauts de la Loge invisible. 

Ces gens-là sont-ils rares ? Pas très nombreux sans doute. 
Mais comment voulez-vous les décompter ? Ils n apparaissent 
assurément pas dans les statistiques des instituts d'opinion. C’est 
dans le Temps qu’ils se retrouvent. 

« Alors, ils ne m'intéressent pas ! Ce sont des marginaux, 
dira le militant, uniquement soucieux d'accélérer l'évolution des 
masses. Dès lors que cette voie initiatique n'est pas ouverte à 
tous : elle ne vaut rien ! Elle est anti-démocratique ! Fichez-moi 
tous ces faiseurs de mystère en prison. » Malheureusement, il en 
va périodiquement ainsi. Que ceux qui s’embarquent le sachent : 
le voyage n’est pas sans risque. Exercer l’intelligence du caché 
ne peut pas plaire à ceux qui imposent une seule vérité pour 
tous, et le salut forcé de chacun. Heureusement pourtant, ces 
totalitaires comprennent souvent si mal de quoi il s agit que, mé- 
prisants, ils laissent faire. La voie initiatique se trouve ainsi 
protégée par son insignifiance. 

Et elle ne signifie rien, c'est vrai, dans le sens où les signi- 
fiants, les symboles, n’ont de signifiés que pour l’Initié. Or l'Initié 
n’est jamais un être passif, dominé, dirigé. La voie initiatique ne 
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peut donc être empruntée par les masses, mais elle n'est pas 
réservée non plus à une aristocratie sociale. A Eleusis, on don- 
nait la lumière à des esclaves. Un choix s’opère, et chaque Société 
initiatique est responsable de ce choix. Ce qui ne veut pas dire 
que toutes le fassent bon. Certaines pour se donner de l’impor- 
tance galvaudent l’initiation et la transmission ne se fait plus. 
Certaines sont tellement fermées, qu elles se dessèchent et racor- 
nissent. D’autres encore se dénaturent en instruments du pouvoir 
politique, de son opposition ou d’un parti. D’autres sont avalées 
par les religions dominantes. Le Christianisme en a digéré quel- 
ques-unes et il a repris à son compte plusieurs grands symboles 
ésotériques, telle lepreuve de l’eau, devenue le baptême, ou les 
fêtes des deux solstices, transformées en fêtes des deux Saint- 
Jean. Ainsi, quand une Société initiatique disparaît, il se peut que 
la transmission se fasse au travers du rituel d une institution domi- 
nante et dogmatique. Celle-ci donne et impose une interprétation 
unique aux grands symboles traditionnels. Apparemment, les pom- 
pes officielles et les tribunaux semblent avoir eu raison de l’intel- 
ligence du caché. Puis, quand le temps des libertés revient, la 
voie initiatique ressurgit, comme un cours d eau refait surface 
après avoir été un moment souterrain. Puisque, par définition, les 
Sociétés initiatiques sont secrètes, ou du moins insignifiantes, 
sans signification déclarée, les historiens y perdent leur latin. 
Du coup, quelques charlatans ou quelques illuminés, faisant état 
de vieux grimoires, se déclarent périodiquement dépositaires de 
telle ou telle tradition. On bricole un rituel, on mitonne quelques 
petites épreuves initiatiques, inspirées des principes du bizutage, 
on s’environne de mystères et de fumées, puis on part à la pêche 
aux gogos. Ils ne manquent pas. Tant d hommes ont besoin d’autre 
chose, d une autre dimension, en ont assez des dogmes et se 
sentent si seuls au monde. Voilà qu on leur propose un voyage. 
Pourquoi pas ? L’Initiation, I exploration des secrets de l’Univers, 
la Fraternité des Initiés, quelle séduction ! Mais on commence par 
vous demander une cotisation. La peur d etre pris pour un gogo 
retiendra sur le quai plus d’un candidat au voyage. 

* 

♦ * 

Aussi comment s y reconnaître ? A qui faire confiance ? Suffit- 
il d’admirer quelqu un et de suivre le même chemin que lui sans 
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trop se poser de questions ? Faut-il fouiller les bibliothèques et 
se dépatouiller dans l'imbroglio des prises de positions contradic- 
toires, des querelles d’obédiences ? La puissance immobilière de 
telle ou telle Société initiatique fait-elle la preuve de sa valeur, 
ou de savoir que tel ministre, tel écrivain en fait partie ? Mozart 
et Washington ont été Francs-Maçons. Qu'est-ce que ça prouve ? 
Quelques sinistres personnages l’ont été aussi. Qu’est-ce que ça 
prouve ? Les écoles dogmatiques ont besoin de preuves et, quand 
il leur en manque elles les fabriquent. N’en n’attendez jamais 
aucune de l’Initiation. Demander l’Initiation sera toujours accepter 
d’aller vers les mystères pour les percer, non pour qu’ils nous 
soient expliqués. Mystère de la Vie, mystère des Etres, mystère 
de l’Etre et mystère de ce qui nous apparaît nécessairement 
comme leur contraire ou leur négation : la mort. La raison, cette 
faculté qu’a l’esprit de décortiquer, rassembler, ordonner, vacille 
devant la mort opaque et les terrifiantes cruautés que peuvent 
nous réserver les plus radieux matins d’été. Comment, sans abolir 
la souveraineté de la raison, la voie initiatique peut-elle approcher 
ces mystères à la manière des routes en corniches qui surplom- 
bent les précipices ? 

C’est le privilège historique de la Franc-Maçonnerie de le ten- 
ter toujours, d’y parvenir parfois. Du moins, cette branche uni- 
verselle de la Franc-Maçonnerie, qui pratique, comme la Grande 
Loge de France, le Rite Ecossais Ancien et Accepté sous l’invo- 
cation du Grand Architecte de l’Univers. 

L’étrange est néanmoins que le concept de démarche initia- 
tique ne semble pas avoir été très clair dans l’esprit des fondateurs 
de la Franc-Maçonnerie spéculative moderne. Très clair ou très 
clairement explicité. Préféraient-ils n’en point parler ? Leur était-il 
si familier qu’ils jugeaient inutile d’en rien dire, comme un roman- 
cier ne précise pas que son héros respire. Toujours est-il que le 
qualificatif d’initiatique ne semble jamais venir sous la plume des 
premiers auteurs maçonniques et nous ne le trouvons pas dans 
le texte des Anciennes Obligations tel qu’il a été adopté en 1723 
par la Grande Loge de Londres. 

Au demeurant, l’idée fondamentale du cheminement par degré 
ne pouvait guère préoccuper des Francs-Maçons qui s’étaient long- 
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temps contentés des deux seuls grades hérités du Moyen-Age, 
ceux d’Apprenti et de Compagnon. La création du grade de Maître, 
puis la complexe élaboration des Hauts Grades vont modifier 
l’esprit de la démarche. C’est alors très consciemment que la Franc- 
Maçonnerie se constitue en Confrérie initiatique. De nos jours, 
un pareil mouvement eût versé inévitablement dans un orientalisme 
de bazar. Dévoilé illico à la télévision comme une nouveauté allé- 
chante, il eût crevé aussitôt comme une bulle gonflée à l’air chaud 
des médias. 

Par chance pour la vocation initiatique de la Franc-Maçonne- 
rie, le mouvement, venu du Moyen Age, a hiverné dans la secrète 
Ecosse, a éclos dans la pragmatique Angleterre, s’est répandu 
dans la France du siècle des Lumières, a gagné l’Amérique de 
I Indépendance et il a rencontré l'Allemagne des premiers roman- 
tiques. 

Il s’agit bien là du grand alambic d’où est sorti le monde occi- 
dental actuel. Rien d’étonnant qu’en soit sortie parallèlement 
la grande Voie initiatique proposée à nos contemporains. Sans la 
diviniser elle ne rejette pas la raison, car la Franc-Maçonnerie 
moderne est fille du siècle des Lumières, rationaliste, progressiste, 
humanitaire, démocratique, mais elle est fille également du grand 
courant romantique, chevaleresque, initiatique, fasciné par le 
Moyen Age et l’Orient, aristocratique et souverainement mépri- 
sant des petitesses. 

La Voie initiatique maçonnique mêle ainsi très intimement les 
traits contradictoires des deux courants qui l’ont composée. Elle 
use de nombres mystérieux, chers à Pythagore, des verbes secrets, 
des mots sacrés, elle recherche la parole perdue, mais, par l’utili- 
sation rationnelle des outils du bâtisseur, elle vise, comme le dit 
Goethe, à rendre l’homme utile à lui-même et à la Société. 

Aucun de ses textes rituels ne préconise l’abandon à des 
puissances occultes, inconscientes, telluriques, démoniaques ou 
divines. On n'y trouve aucune défiance envers le mental et les 
libres exercices de l’intelligence, non plus qu’aucune crainte des 
joies du corps. 

Si la psychanalyse permet d’expliquer certains des mécanis- 
mes qu elle met en œuvre, elle lui est bien antérieure, comme le 
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Sophocle d’Antigone et d’Œdipe Roi. Elle n'édicte aucun code, 
mais elle saisit le Frère sauvage du héros romantique, ce double 
enténébré de soi-même, qu il faut perdre dans le labyrinthe initia- 
tique pour que l'être authentique parvienne à la Lumière. 

Dès lors, ne me demandez pas de vous définir l’objet de la 
quête. L’or des alchimistes, le centre de la terre de Jules Verne, 
le pôle Sud illuminé de blanc de l’Arthur Gordon Pym d’Edgar Poe, 
l'Evanescente Dulcinée du Toboso de Don Quichotte, la positive et 
conjugale Pénélope, le centre du cercle, l’ordre issu du chaos, la 
Lumière, il s agit du même soleil, cét œil que les Francs-Maçons 
inscrivent dans un triangle rayonnant. 

Ne me demandez pas quel est l’objet de la quête et moins 
encore quelle sera la durée du voyage : vingt ans, cinquante ans, 
cent ans, l’éternité, ne nous attachons pas à la durée, mais à 
l'intensité, à la beauté, à la pureté de la trajectoire, et que nous 
puissions dire en fin de compte et au bout du voyage : Nous avons 
superbement joui et beaucoup pleuré. Nous avons été tour à tour 
le chevalier blanc et le chevalier noir. Nous avons navigué d’île 
en île par des matins toujours plus clairs. Heureux comme Ulysse, 
nous nous sommes efforcés, sans y parvenir jamais tout à fait, de 
dégager, l'un de l’autre, le double de ténèbres et le moi lumineux. 
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FRANC-MAÇONNERIE ET SOCIETE 


Au cours de la période moderne, dite « spéculative », et 
notamment durant le XIX e siècle, la Franc-Maçonnerie s’est illus- 
trée, principalement en France et dans quelques pays d Europe du 
Sud, par un engagement particulièrement remarquable dans les 
luttes idéologiques, qui ont agité les sociétés dans lesquelles 
elles s’inséraient. Par la force des choses, et plus par l’intermé- 
diaire de quelques-uns (sans doute assez nombreux) de ses mem- 
bres, qu’en tant que corps constitué, elle a même participé aux 
grands processus de changement social, allant, dans quelques cas, 
jusqu a prendre position sur des questions relevant de la « gestion 
sociale » pure. 

Il ne nous appartient pas ici de juger du bien fondé des actions 
entreprises par les maçons du passé dans les domaines politiques, 
économiques et sociaux. Mais de tenter, plus modestement, de 
poser, en quelques réflexions, ce que peut et doit être la stratégie 
de la Franc-Maçonnerie à l égard de la société profane, si elle veut 
respecter ses fondements traditionnels et fonctionnels. Sans se 
dissimuler, car l’Ordre doit rester ouvert et pluraliste, que les dif- 
férents courants existant à l’intérieur de la Maçonnerie (courants 
qui ne peuvent en aucun cas s’identifier à des Obédiences car les 
clivages idéologiques ne recouvrent pas exactement les organisa- 
tions réelles) peuvent interpréter ces lignes avec une extension 
plus ou moins grande. 

Pour ce faire, nous posons une idée simple, malheureusement 
parfois oubliée, selon laquelle la Franc-Maçonnerie a essentielle- 
ment pour fonction de permettre le développement et l’expression 
de la personne humaine, en s interdisant de juger a priori les 
formes et les fins. Il nous semble que l’immense majorité des 
maçons peut, quelle que soit l’intensité des engagements per- 
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sonnels, s entendre sur un tel postulat. A condition de préciser 
que la liberté de l’expression passe nécessairement par le respect 
absolu de l’Ethique maçonnique. Si la Franc-Maçonnerie ne peut 
prétendre à une métaphysique, encore moins à une politique, elle 
défend une éthique, intelligible au premier degré, éthique reposant 
sur la tolérance, le respect de la liberté d’autrui et la recherche 
du dépassement de soi. C’est dans le cadre de cette éthique que 
l'individu, appartenant à la Franc-Maçonnerie, peut chercher sa 
propre liberté, dont le contenu ne peut être défini hors d'une 
expérience existentielle individuelle. 

La jonction de la préoccupation ontologique avec la préoccu- 
pation sociale se situe dans la nécessité reconnue d’agir sur les 
structures sociales pour que celles-ci ne limitent pas la liberté, 
autrement dit ne bornent pas l'expression personnelle. 

Le travail initiatique réside exclusivement dans le sujet, ici 
et maintenant. L’organisation ne joue que cdmme révélateur et 
catalyseur des énergies et des aspirations. Là s’arrête sa fonction. 
La Loge permet à l'initié de trouver la méthode, apportée par une 
tradition et par les outils épistémologiques, testés et affinés par 
des générations de maçons, ayant légué à leur descendance un 
Ordre, comme témoignage de leur progrès personnnel. 

Progrès qu'aucun maçon ne songe à conserver pour sa jouis- 
sance égoïste. 

Dans ce monde clos, l'initié apprend l'autre, en même temps 
qu'il se découvre lui-même, non par opposition comme pourrait le 
laisser penser une démarche dialectique primaire, mais par com- 
paraison, influence réciproque, différenciation positive. Ayant appris 
à se connaître, et à reconnaître par là-même, tout ce qui diffère 
d'autrui, le maçon peut exercer, dans le monde profane, les prin- 
cipes qui l'ont conduit à devenir ce qu'il est. D’où la nécessaire 
rencontre entre celui qui est devenu sans doute, plus conscient, 
mieux informé, donc plus tolérant, et ceux qui sont restés devant 
le Temple. 

La Franc-Maçonnerie ne pratique aucun prosélytisme. Elle se 
contente à prêcher la force de l’exemple, développer des straté- 
gies de « germe », livrer des témoignages. C’est dire que pour 
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peser sur les comportements profanes, elle n’a d autre moyen que 
la proposition d’une Ethique, la défense d’un certain nombre de 
valeurs fondamentales, et rengagement de ses membres partout 
où se livrent les combats idéologiques et les débats sociaux. 

On a ainsi brièvement décrit la prise en compte du collectif 
par la Franc-Maçonnerie à travers les trois niveaux, jugés par 
nous comme essentiels : 

À 

— linsertion dans le groupe à l’intérieur d’une loge, monde de 
liberté et d'Ordre, 

— la pratique de I Ethique à I extérieur de la loge, 

— enfin, Faction par tous les moyens admis par une Ethique huma- 
niste et libérale, moyens allant de la réflexion à l'engagement 
moral ou physique dans le jeu social, là où se pensent et se 
gèrent les structures pesant sur les individus. 

Structures qui ne seront acceptables pour le Franc-Maçon que 
dans l’hypothèse où elles réduisent au minimum les contraintes 
et où elles garantissent les deux droits fondamentaux de la per- 
sonne : la liberté et la sécurité. 

Dans le champ idéologique, il n est pas douteux que la Franc- 
Maçonnerie se situe quelque part au point de rencontre des grands 
courants émancipateurs, fondés sur les concepts de liberté et de 
socialité. A partir de ce point, toutes les interprétations contin- 
gentes sont possibles, interprétations tendant à « situer » l'engage- 
ment par rapport à des groupes ou à des hommes. L'essentiel 
n'est pas là, mais bien dans l'inspiration et dans les résultats. 

La Franc-Maçonnerie dans l'histoire moderne a participé à la 
constitution du corpus libéral, social et humaniste, tel qu'il appa- 
raît à la Renaissance, se développe pendant le Siècle des Lumières, 
s’affirme durant le XIX e siècle. Elle n'est jamais, même si la vérité 
oblige à dire qu elle est passée très près de l'ornière, tombée 
dans le double-opposé des idéologies qu'elle condamnait : le tota- 
litarisme de la Raison sur le plan philosophique, le totalitarisme 
du Pouvoir socialisant sur le plan politique. En fait, toutes les 
attitudes maçonniques se réduisent à ce concept-clé d'Humanisme 
sur lequel s entendent tous les maçons, même si les uns ou les 
autres mettent un contenu différent derrière ce terme. 
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Aujourd'hui, il faut s’interroger pour savoir ce que peut appor- 
ter la Franc-Maçonnerie dans la vie sociale. Et prendre conscience 
que nous sommes entrés dans l’ère de l’incertitude. Et que contrai- 
rement à ce que pensent des esprits timides et accrochés à des 
vérités transcendantales, vérités qui ont toujours fini par servir 
des pouvoirs totalitaires, l'incertitude n’est pas un drame mais 
une chance. 

Chance de voir mis en cause des concepts vidés de sens, 
devenus incantatoires à force d’être utilisés ici et là par des indi- 
vidus n’ayant pas fait le travail nécessaire d interrogation sur les 
bases du raisonnement et de l’engagement. Cette remise en cause 
est, pour nous, la justification majeure de l'initiation. 

Il faut cesser de penser le monde en oubliant qu’il n'est pas 
forcément ce que l'on eût souhaité qu’il soit. Autrement dit, il 
nous faut apprendre le réalisme. Car l’expérience montre que tous 
les systèmes clos finissent toujours par servir les asservisseurs 
de toute sorte qui cherchent à faire plier devant leurs représen- 
tations, le drame commençant à partir du moment où ils s’atta- 
quent à la réalité humaine. 

Le monde contemporain témoigne à l'évidence que ni le pro- 
grès économique, ni la diffusion progressive des connaissances, 
ni même la socialisation n’ont empêché que survivent les grandes 
entreprises d extermination. Et que les meilleurs sentiments n’ont 
jamais empêché les pouvoirs dominateurs de s mposer. En fait, 
il nous faut reconnaître que la violence n’a jamais cédé devant le 
dialogue. Que cela nous fasse plaisir ou non. Alors, faut-il pour 
autant renoncer à cet Humanisme au nom duquel les maçons du 
passé sont allés défendre, en dehors des temples, les valeurs 
qu’ils avaient, en entrant en Maçonnerie, juré de défendre ? 

La réponse de l’initié ne peut qu’être négative. Mais l’ébran- 
lement, produit en chacun de nous par les aboutissements concrets 
des révolutions et des mouvements de libération, doit laisser des 
traces. Et nous obliger à pratiquer plus que jamais la méfiance 
face à toute tentative entreprise pour structurer le monde social 
selon un modèle normatif. A tout prendre, l’expérimentation sociale, 
guidée par des principes éthiques stricts, vaut sans doute mieux 
que tous les grands projets, préparateurs d'un nouvel Ordre, dont 
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on ne peut même pas dire qu'il soit moins répressif que celui qu'il 
remplace. Il nous faut retrouver des politiques provisoires, ouvertes 
sur l’innovation, n'hésitant pas à placer elles-mêmes (ce qu’aucun 
pouvoir réel n’a jamais fait) des barrières à l’émergence d’une 
éventuelle volonté d’expansion démesurée, de saturation de l’es- 
pace social, et, au bout du compte, de normalisation, donc de 
répression. 

Il nous faut développer la lucidité. Lucidité face à un monde 
constitué d’oppositions, dans lequel la vie se nourrit de la vie, 
où la dynamique sociale ne se déploie guère que dans la violence. 
Violence qui pèse comme une fondamentale malédiction sur la 
destinée de toute espèce vivante. Il nous faut savoir que l’on peut 
gérer, mais vraisemblablement pas supprimer, sous peine d’attein- 
dre le point zéro du mouvement, la violence. Il nous faut poser 
en absolu que le but de l’action n’est point d’hominiser, contrai- 
rement à ce que pensaient nos prédécesseurs, adorateurs de la 
Raison et du Progrès, mais bien de surhominiser au sens propre du 
terme. Découvrir les ressources nécessaires pour maîtriser l’ins- 
tinct de mort qui est en chacun de nous et auprès duquel l’instinct 
d’amour fait parfois figure de pittoresque. 

Tenter d aller ailleurs, dans un espace où l’Ordre ne régnerait 
pas en fatalité, mais où l’harmonie serait le produit d’un consen- 
sus profond, reposant sur la reconnaissance de la différence. Sans 
se dissimuler pour autant que cet « ailleurs » est une « utopie », 
un « nulle part », servant seulement de point oméga de la cons- 
cience sociale. Et, dans l’intervalle, gérer le pouvoir, c'est-à-dire 
fondamentalement lui opposer nos capacités différentielles et notre 
volonté de résistance, partout où il entreprend d'œuvrer pour sa 
propre satisfaction, dans et par la croissance absolue. 

La Franc-Maçonnerie nous apparaît, en définitive, comme un 
contre-pouvoir. Contre-pouvoir qui renoncerait à gérer l’institution- 
nel pour aspirer à témoigner sur le comportemental. Les initiés 
forment aujourd'hui les véritables contestataires. Parce qu’ils re- 
vendiquent le droit à la différence, ils se heurtent obligatoirement 
à toutes les structures homogénéisantes, fussent-elles parées de 
l’habit hypocrite de la libération. 

Parce que la véritable liberté est volonté et non forcément 
réalité, aucun pouvoir ne peut atteindre celui qui développe une 
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stratégie dynamique de résistance à ce qui vise à l'opprimer. 
Nous, maçons, avons, par l’initiation et par le chemin difficile 
de la Connaissance, forgé des outils, reposant sur le dialogue, 
la lucidité sur soi, la tolérance. Nous ne pouvons pas refuser de 
tenter de les transposer dans le monde profane. C'est tout le 
sens de notre engagement. 

Présents dans la société pour témoigner de l'existence d’hom- 
mes libres, nous aurons à prouver que nous pouvons, en plus de la 
bonne volonté, apporter aux hommes de ce temps une efficacité 
dans la défense de la personne humaine et de ses libertés. 
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LA FRANC-MAÇONNERIE 
DIFFERE ESSENTIELLEMENT 

DES SECTES 


Au moment où les jeunes sont si souvent à la recherche d'une 
spiritualité qui conduit les uns vers la Franc-Maçonnerie et les 
autres vers certaines sectes, il importe de bien expliquer en quoi 
la Franc-Maçonnerie diffère essentiellement des sectes. 

Bien entendu il ne peut s agir ici d’ouvrir une polémique contre 
les sectes ni de dresser un catalogue complet de ces dernières 
et de leurs croyances. Notre propos consiste simplement à montrer 
les profondes différences qui existent entre un groupe sectaire, 
quel qu'il soit, et une loge maçonnique, afin que personne ne 
soit tenté d'attendre de nous ce que nous ne pouvons pas donner. 

Un mot tout d'abord sur une ressemblance qui a sans doute 
joué son rôle dans la confusion entre le phénomène sectaire et les 
loges au point que certains anti-maçons du XIX e siècle ont pu parler 
de Secte Maçonnique ou encore de Secte des Francs-Maçons. Par 
son incontestable dimension communautaire et fraternelle notre 
ordre peut en effet donner toutes les apparences d’une secte. Une 
loge digne de ce nom est en effet un véritable famille dans laquelle 
chacun est appelé à se soucier de son frère et éventuellement à 
I aider à porter ses fardeaux. Dans une société comme la nôtre 
où les grandes concentrations humaines isolent de plus en plus 
les individus, la fraternité et les partages de toutes sortes qu’elle 
implique sont ressentis comme des besoins. D'où le succès aujour- 
d'hui de tout groupe proposant de faire sortir l’homme de son iso- 
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iement, objectif que la Franc-Maçonnerie et les sectes ont réelle- 
ment en commun. Mais c’est bien là le seul, il ne faut pas s’y trom- 
per. 


Par nature même, la démarche maçonnique est fondamentale- 
ment différente de la démarche sectaire. Avec plus ou moins de 
fanatisme, en effet, chaque secte propose à ses adeptes une doc- 
trine faisant appel à une foi religieuse. Par l’obéissance à cette 
doctrine, elles promettent le bonheur sur la terre (accessoire- 
ment) et dans l’au-delà. Ouvrons une parenthèse pour faire remar- 
quer au passage que les quelques lignes définissant la secte pour- 
raient aussi bien s appliquer à une église. Cela dît non pas dans 
un but polémique mais simplement pour montrer combien il est 
difficile, en termes laïcs et par voie de conséquence, juridiques, 
de distinguer une secte d une Eglise. Il doit donc être clair que, 
dans un Etat laïc, le problème des sectes ne peut relever que de 
la conscience individuelle et non de la Loi. Telle est du moins la 
seule attitude qui permette de sauvegarder la liberté de pensée. 
I. 'adhésion à une doctrine religieuse quelle qu elle soit, si elle 
regarde donc la conscience de chacun, ne saurait se confondre 
avec rentrée en Maçonnerie. Celle-ci n’a d’ailleurs aucune doc- 
trine à enseigner, tout au plus possède-t-elle une Tradition, des 
règles de fonctionnement et des rituels d’initiation. Soit, dira-t-on ! 
Mais n’est-ce pas une manière d’avoir quand même une doctrine, 
une manière pernicieuse même parce qu'inavouée ? Ceux qui ne 
nous connaissent pas peuvent bien entendu le croire. Tel n est, 
en tout cas, pas notre sentiment. Aucun Maître Maçon tant soit 
peu averti de la réalité initiatique n oserait prétendre enseigner 
à autrui des vérités extérieures à lui. Le rite initiatique en effet 
n’apporte rien à l’individu qui n’existe déjà en lui-même. Il ne met 
en lumière que des vérités dont 1 initié est déjà porteur. Ce sont 
les symboles qui opèrent ces différents déclics et non des mots.* 
Ainsi chaque initié vivra-t-il une initiation différente de celle de 
son frère. Jamais celles-ci ne culmineront dans un credo uniforme. 
Et si, d’aventure, une loge obtenait un pareil résultat, elle serait 
immédiatement suspecte aux yeux de maçons respectueux de la 
Tradition. Car ce qui doit unir les maçons est c une autre nature 
que l'accord religieux, philosophique ou politique, c est la cons- 
tante recherche de la Vérité au travers des vérités particulières 
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à chacun. Si le rite maçonnique ne délivre donc aucune doctrine 
et n’assigne, de par ses principes mêmes, aucune limite à la recher- 
che de la Vérité, il ne s’en vît pas pour autant n importe comment. 
Ce rite est traditionnel. En lui communient plusieurs traditions 
ésotériques ainsi que les expériences initiatiques séculaires. Ces 
traditions comme ces expériences ont engendré des règles qu'il 
serait sot et illogique de ne pas observer. Sot, parce que celles-ci 
ont fait leur preuve et qu’il serait vraiment stupide d aller contre 
ce qui a toujours été efficace. Illogique, parce que ce serait se 
couper de la Tradition, attitude pour le moins paradoxale pour un 
ordre initiatique. Qu’on ne s’y trompe donc pas, l'Obéissance aux 
us et coutumes de l’Ancienne Maçonnerie, aux landmarks diraient 
les historiens de la Franc-Maçonnerie, obéissance à laquelle la 
Grande Loge de France est particulièrement attachée, ne relève 
pas de I idolâtrie du passé. Nous ne sommes pas ces conservateurs 
honteux, et encore moins des doctrinaires inavoués. Nos règles ne 
nous entravent d'aucune manière mais nous permettent au con- 
traire d’accomplir notre quête initiatique, ce qui constitue à nos 
yeux une entreprise de Libération et non d'aliénation de la liberté. 

On ne s’étonnera donc pas de ne point trouver en Maçonnerie 
de Maître à penser, autre différence importante par rapport aux 
sectes. Certes le rayonnement spirituel et intellectuel de certains 
maçons est quelquefois tel qu il les détache de l’ensemble pour 
les transformer en points de référence, voire de guides. Cepen- 
dant aucun d'entre eux n’a jamais prétendu incarner la Maçonnerie 
à lui tout seul et jamais une Obédience ne les a érigés en penseurs 
officiels. En fait les grands maçons, que ce soit par leur exemple 
ou par leurs ouvrages, jouent un rôle analogue à celui du rite. Ils 
ne font que provoquer et stimuler une réflexion, ils n'apportent 
ni dogmes, ni croyance. Il en va de même pour ceux qui exercent 
des responsab lités au service de la Loge et de l'Obédience. Leur 
responsabilité consiste simplement à veiller à ce que tout se passe 
conformément à la Tradition et aux règlements. Ils ne définissent 
aucune doctrine et ne délivrent aucun mot d'ordre. Signalons à 
propos de ce dernier point le souci tout particulier de la Grande 
Loge de France de le respecter. De son strict respect, dépendent la 
liberté des Frères dans le monde profane et le maintien de la Loge 
maçonnique comme centre d'union des hommes véritablement dif- 
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férents. Une prise de position politique ou morale d’une Obédience 
maçonnique (cas extrêmes mis à part, comme par exemple tout 
ce qui touche aux droits de l’homme) a toujours pour effet de gêner 
considérablement les Frères qui n ont pas fait le même choix, et 
d’écarter de la Maçonnerie, et ce pour des raisons étrangères à 
l’initiation, des hommes qui y auraient pourtant leur place. De 
même qu’une loge est libre au sein d'une Obédience, un maçon 
reste toujours libre dans sa loge, comme dans sa vie de chaque 
jour, de faire les choix qui lui conviennent pourvu que ceux-ci ne 
s’opposent ni à la Loi civile ni à la Loi Maçonnique. 

Ce que nous voyons de la grande majorité des sectes nous 
révèle de leur part une attitude bien différente. Celles-ci prati- 
quent l’intervention à haute dose dans tous les domaines de la 
vie de leurs membres, même au niveau de la vie privée. Là, en 
effet, il ne s'agit pas de faire s’épanouir des personnalités dans 
une diversité enrichissante, au contraire on supprime les indivi- 
dualités pour parvenir à un modèle unique correspondant à l’alié- 
nation la plus complète, à la « possession » même pourraient 
dire certains. Ce qu’un homme pourra porter en lui d’original 
effraiera toujours une secte. Elle s'efforcera alors d’amoindrir, 
sinon de détruire, toute forme d’originalité alors qu’au contraire 
initiation maçonnique s'efforcera de la développer. 

Que ceux qui se sentent en mal d’Eglise et qui souffrent du 
manque de fraternité humaine ne se trompent donc pas de porte. 
Si ce sont là leurs seules motivations, seules les sectes pour- 
ront leur apporter quelques satisfactions qui rapidement seront 
très chèrement payées. Si, par contre, ils ont en plus une soif 
de connaissance et de recherche de la Vérité, exigeante et sur- 
tout lucide, ils peuvent alors tenter de frapper à la porte de nos 
temples. Ils n’y trouveront, s’ils sont admis, aucune doctrine toute 
faite. On ne leur apprendra aucun catéchisme. Ils seront simple- 
ment placés sur un chemin que d autres ont parcouru avant eux 
et ils devront avancer seuls. Ils ne seront pas invités à décou- 
vrir la pensée de gourous proches ou lointains. Ils iront à la 
découverte d une réalité à la fois plus précieuse et plus mysté- 
rieuse : eux-mêmes. 
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L’INITIATION, CHEMIN DE VIE 


En quoi l'initiation est-elle chemin de vie pour le franc- 
maçon ? que propose-t-elle, quel est son but ? 

Il se résume en un mot que I on retrouve dans toutes les 
traditions, et qui est réalisation. Réalisation signifie rendre réel ; 
Mais qu’a-t-on à rendre réel ? essentiellement deux choses qui 
sont en nous potentielles, un ordre du monde et un être spirituel. 

Nous avons en effet, par l’initiation à rendre d’abord réel en 
nous, un ordre du monde ; car la Franc-Maçonnerie dit qu’il est 
un ordre du monde, que le monde est soumis à des lois, que 
toute vie est soumise à des lois, que la vie est un dialogue 
incessant entre l’ordre et le désordre et que, si le temps normal 
est une tension vers le désordre, I initiation est une réalisation 
de l’ordre. 

Cette initiation tend ensuite à rendre réel en nous un être 
potentiel, que l’on appelle spirituel, cosmique ou transcendantal ; 
certains le qualifient de divin ; mais les mots importent peu et 
nous n’avons pas à nous laisser abuser par eux même s’ils ont 
été dénaturés par certaines religions ou traditions ; l’initiation 
doit donc nous amener à concevoir d’abord cet être spirituel, 
à lui donner vie, pour le mener ensuite à maturité. 

Le but fondamental de I initiation est ainsi de rendre réel 
un ordre cosmique et de donner naissance à un être spirituel 
qui est en nous potentiel. Cette initiation peut mener, dans quel- 
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ques rares cas, à ce que l’on a appelé l'illumination, c'est-à-dire 
à la fusion ultime et totale avec le cosmos et avec le principe 
premier. 


* 

* * 


Quels moyens nous sont donnés pour être initiés ? Ils sont 
de deux ordres, le travail sur nous-même et les rites, on peut 
résumer le travail sur soi-même en trois mots : éveil, ascèse, 
conversion. 

L’éveil nous permet d’avoir la conscience claire de ce qu’est 
l’initiation et la volonté d’y tendre. L’éveil nous fait perdre cons- 
cience qu il nous faut d’abord nous transformer nous-même, qu’il 
nous faut d’abord agir sur nous-mêmes avant de vouloir agir sur 
le monde, car I nous faut nous transformer nous-même avant 
de vouloir transformer le monde, car il suffit peüt-être de se trans- 
former soi-même et d'agir sur soi-même pour agir sur le monde et 
le transformer. L'ascèse, dès notre entrée en maçonnerie, notre 
rituel nous dit que l’initiation est une succession de morts et de 
renaissances et que cette succession de morts et de renaissan- 
ces ne peut se faire qu a travers une ascèse et des épreuves. 
L'ascèse nous permet de plus, et c'est fondamental, de devenir 
transparent à nous d’abord, aux autres ensuite et au monde enfin, 
cela en occultant ce que les traditions appellent selon les cas, 
l’ego ou le moi, c’est-à-dire un être spécifique qui est en nous 
avec ses problèmes, ses pulsions, ses complexes, ses besoins, 
sa volonté de puissance et de pouvoir, qui nous empêche, lors- 
qu'il est trop important, d’être transparent, être à nous-mêmes et 
aux autres. 

Cette ascèse nous permet donc d une part de naître et de 
renaître à différents plans spirituels à travers des épreuves et 
d’autre part de tendre vers la transparence. 

Le troisième mot est conversion, mais dans son vrai sens ; 
là non plus il ne faut pas se laisser abuser ; la conversion définit, 
fondamentalement, le passage d'un regard extérieur à un regard 
intérieur, d une oreille extérieure à une oreille intérieure, et donc 
d'une approche extérieure du monde et de soi-même par le sens, 
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par la raison et par le mental, à une approche intérieure, et cela 
pour mieux se connaître. Il est indispensable en effet de se con- 
naître parce que se connaître c'est connaître les lois de la vie ; 
nous sommes un microcosme à l’image du macrocosme ; nous 
sommes réunis aux mêmes lois que tout être au phénomène 
vivant ; si donc nous arrivons à nous connaître, alors nous savons 
« l’univers et ses dieux » ; c est d’ailleurs un des buts des sym- 
boles, mythes et rites que de nous permettre cette connaissance 
extérieure, fondamentalement différente d une connaissance intel- 
lectuelle ou scientifique car elle est vécue, globale et immédiate ; 
c’est cela que doit nous permettre l’initiation, de vivre de façon 
totale et immédiate ce que nous sommes et ce qu est le monde ; 
mais cela réclame une conversion, à savoir de passer d une 
écoute extérieure à une écoute intérieure, c'est-à-dire d’être à 
la recherche de notre intériorité. En effet, si nous avons à rendre 
réel en nous un ordre du monde qui y est potentiel et si nous 
avons à donner naissance en nous à un être spirituel, il nous faut 
nous « convertir », il nous faut chercher cette vérité qui est en 
nous. 

Ainsi le premier outil qui nous permet d'accéder à cette 
initiation est un travail personnel. 

Le second est le rite. Il faut dire et redire que le rite est une 
médiation et que le rite est opératif. 

Le rite est une médiation ; ce n est pas un but en soi ; nous 
ne sommes pas des fétichistes qui pratiquons le rite pour le 
plaisir de le pratiquer ; nous pratiquons le rite parce qui! est le 
moyen, l’outil qui nous est donné pour vivre cet ordre du monde 
et le réaliser. 

Le rite est de plus opératif. Il n est pas une pièce de théâtre, 
une abstraction, un jeu intellectuel, il a trait à la réalité, dans 
son essence même ; le rite donne la vie et construit car il rend 
réel dans la Loge et en nous cet ordre du monde ; par là-même 
il nous sacralise en nous rendant conforme aux lois de la vie, 
à l’ordre idéal du monde, à I’ « ordre du ciel » de la tradition 
chinoise. 
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Le rite est opératif ; ainsi un rituel d'ouverture de la loge 
construit un temple, réellement, concrètement, De plus, à chaque 
fois que nous édifions un temple à l’aide de notre rituel d’ouver- 
ture, nous rendons un peu plus réel en nous l'ordre du monde et 
de la vie. De même un rituel d’initiation est opératif en ce qu’il 
crée réellement, concrètement, véritablement un être spirituel, 
en ce qu'il lui donne vie ; de plus, à chaque fois que nous vivons 
un rituel d’initiation, nous réalisons un peu plus cet être spirituel 
qui est en nous. 

Cette opérativité du rite fait d’ailleurs que le temps que nous 
construisons à chaque tenue n’est parfait que dans la mesure où 
tous les frères qui sont sur les colonnes y collaborent de tout 
leur être, de toute leur âme ; si en effet I un d’eux n'y participe 
pas, il manque quelque chose à cette loge qui est ainsi impar- 
faite, mal formée. 

De même, lors d'un rituel d'initiation, l’être que nous 
essayons de faire naître ne peut être parfait que si tous les 
francs-maçons qui sont sur les colonnes vivent cette initiation 
avec lui, meurent avec lui, souffrent avec lui et renaissent avec 
lui. Si l'un d'entre eux n ’y participe pas il lui manquera longtemps 
quelque chose. 

Il nous faut donc dire que ces rituels d'ouverture d-’initiation 
doivent être vécu par tous et totalement, sans affectivité ni 
intel lectual ité, tout simplement par une décision globale et totale 
de tout l’être. 


* 

* ♦ 


C'est en cela que l 'initiation est chemin de vie, chemin de 
vie d'abord pour le franc-maçon, chemin de vie ensuite pour la 
Franc-Maçonnerie. C est en effet parce qu’elle rend réel, parce 
qu elle réalise, que l'nitiation peut permettre aux francs-maçons 
d’être des hommes de lumière et à la Franc-Maçonnerie de 
tendre à accomplir son destin qui est d’être un des lieux spirituel 
du XXI e siècle. 
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DIALOGUES MAÇONNIQUES 
SUR FRANCE-CULTURE 


Tous les troisièmes dimanches du mois à 9 h 40, la Grande 
Loge de France s exprime sur France-Culture dans l’émission : 
« Les grands courants de la pensée contemporaine ». 

A deux reprises en moins d'un an, ces émissions ont pris 
la forme de dialogues entre des Francs-Maçons d’origines et 
d’âges différents. 

Nous avions déjà publié la première de ces émissions. Nous 
la regroupons ici avec la seconde car, à elles deux, elles répon- 
dent bien au « pourquoi et comment la Franc-Maçonnerie ? » 
question que nous posent de nombreux correspondants et parti- 
culièrement des jeunes. 


Bernard. — Les émissions que la Grande Loge de France a 
coutume de proposer et dont nous savons, grâce à des nom- 
breuses lettres l'intérêt qu'elles suscitent, évoquent les préoccu- 
pations des Francs-Maçons et leurs travaux ou encore les Francs- 
Maçons du passé, ceux qui ont marqué leur temps et quelquefois 
modifié le cours de l’histoire par leur action, leur œuvre, leur 
art ou par les idées qu'ils ont su développer. 

C'est une démarche différente que nous envisageons cette 
fois : nous voulons essayer de vous parler de nous-mêmes, de 
porter témoignage de notre propre expérience de Francs-Maçons 
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qui vivons chaque jour l'éthique de la Franc-Maçonnerie aussi bien 
dans nos familles, que parmi nos compagnons de travail ou dans 
nos rapports quotidiens avec autrui. 

Nous sommes ici quatre Francs-Maçons de la Grande Loge de 
France. Nos âges, nos vies sociales et professionnelles diffèrent ; 
nos expériences Maçonniques également. 

Mais , nous avons en commun notre foi dans le devenir d'un 
homme que nous croyons perfectible. Vous imaginerez sans mal 
néanmoins qu'un jeune homme, initié depuis quelques mois, ne 
puisse avoir la même perception de la Franc-Maçonnerie que 
celui qui appartient à cet ordre depuis près de vingt ans ! 

Bruno, peux-tu nous dire pourquoi un jeune homme de tra- 
cinq ans, occupé à la fois par son travail de conducteur de tra- 
vaux du bâtiment et par ses études d'architecture, décide un 
beau jour de prélever une partie de son temps pour la consacrer 
à la Franc-Maçonnerie. 

Bruno. — Mettons de côté, si tu veux, mes activités profes- 
sionnelles, bien que la relation entre les bâtisseurs de jadis et la 
Franc-Maçonnerie d’aujourd hui soit bien présente à mon esprit. 
Comme beaucoup dans ma vie d'homme et de citoyen, je me suis 
senti engagé dans nombre de relations à caractère politique, 
social, affectif... A l’occasion de mes rencontres et de mes con- 
versations je me suis aperçu que nous parlions des mêmes 
choses : l'important est connu. 

Dès lors, on comprend mal pourquoi le ciment d évidence 
qui nous relie est disloqué, cède le pas au sectarisme et au 
dogmatisme. On parle des mêmes choses, mais on ne parle pas 
le même langage. La plupart des discussions courantes, des 
débats au coin du feu, se privent de l’usage des mots, des 
concepts, qui chantent pourtant au cœur de chacun d'entre nous. 
Ceci est très décevant : amour, liberté, vie de la cité, perdent 
trop souvent leur sens. 

Je ne connaissais aucun Franc-Maçon. Pourtant, j étais obligé, 
pour être honnête avec moi-même, de reconnaître que l’ensemble 
de mes expériences et de mes réflexions me conduisait vers le 
creuset maçonnique, comme vers un entonnoir : une vaste vision 
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d’ensemble me semblait pouvoir s'y ordonner, y prendre forme 
et vie. C’est pourquoi j’ai frappé à la porte de la Franc-Maçon- 
nerie. 

Bernard. — Ton expérience, Michel, est plus ancienne que 
celle de Bruno puisque tu es Franc-Maçon depuis cinq ans. Peux-tu 
nous dire ce qui t’a conduit jusqu'à la Grande Loge de France et 
ce qu'ont été, pour toi, ces années ? 

Michel. — Pour reprendre ce qu'a dit Bruno, je crois qu’il est 
utile de faire remarquer que, finalement, tous les Francs-Maçons 
expriment, avec des cultures et des sensibilités différentes certes, 
des motivations et des idéaux très voisins. Pour ce qui me 
concerne, je peux résumer les motivations de ma démarche vers 
la Franc-Maçonnerie comme la conscience aiguë de la nécessité 
d’une action sur l’environnement social. Pour éviter tout malen- 
tendu, je voudrais m’expliquer sur ce point. Je crois qu’une finalité 
fondamentale de la Franc-Maçonnerie est le développement de 
l’être, mais je ne pense pas que l’on puisse faire complètement 
abstraction du social et du politique car, finalement, les structures 
socio-politiques conditionnent l’expression personnelle dans une 
large mesure. 

Mon attirance pour la Franc-Maçonnerie vient de ce qu’elle 
représente une organisation non compromise dans les processus 
directs de pouvoir, qu’il s’agisse de la lutte pour le pouvoir ou 
de sa gestion. Par là, la Franc-Maçonnerie est, à mon sens, un 
organisme intéressaant quant à l’action à mener sur l’environne- 
ment, action qui est le devoir de tout homme donc de tout Franc- 
Maçon. 

La Franc-Maçonnerie constitue une force d’imagination, de 
contestation et de proposition. Cela étant, s’il me paraît néces- 
saire d agir, il me paraît aussi fondamental de penser les axes 
de l'engagement sur un plan théorique. D’où pour moi, le besoin 
de trouver une structure d’accueil regroupant des hommes venus 
d’horizons sociaux, culturels et politiques différents, désireux de 
travailler à la définition et à la réalisation de ce que nous pour- 
rions appeler un nouvel Humanisme, moderne et réaliste. 
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Bernard. — Je te pose la même question Jean-Paul : tu as 
trente ans, tu appartiens depuis dix ans à la Grande Loge de 
France, quelle est ton expérience ? 

Jean-Paul. — Des deux aspects que Michel vient de souligner, 
je suis pour ma part plus sensible à celui qui concerne le déve- 
loppement personnel et individuel. Dix ans en arrière, au moment 
où je me suis dirigé vers la Franc-Maçonnerie, c’était la période 
qui suivit immédiatement les événements de mai 1968, moment 
d’action. Il fallait prendre position. J'ai éprouvé le besoin, en face 
de situations souvent confuses, d'entamer une recherche relevant 
davantage du domaine de la connaissance. Je me suis tout naturel- 
lement tourné vers mes amis les plus proches, camarades de 
lycées, ou amis d'universités. J’ai été assez effaré de m'apercevoir 
que le dialogue n’était qu’apparemment ouvert et qu'en fait les 
langages et les individus étaient déjà figés dans des carcans idéo- 
logiques, philosophiques, moraux, intellectuels, culturels, tels que 
nombre de personnes que je rencontrais alors, âgées de moins de 
vingt-cinq ans pour la plupart d'entre elles, avaient, déjà et défini* 
tivement, adopté des types et des stéréotypes d’attitudes. J’ai eu 
le sentiment que les gens vieillissaient trop vite ; même s'ils 
se donnaient l’apparence du renouveau, ils avaient déjà renoncé 
à tout ce qui faisait la jeunesse de leur esprit. Cela m’a fait peur. 
J'ai éprouvé le besoin de trouver un groupe d’hommes qui soient 
susceptibles de faciliter une remise en cause quotidienne. Si 
d’autres y parviennent seuls, j'ai quant à moi voulu que cette 
remise en cause se pratique en groupe, avec d’autres hommes 
partageant également les mêmes préoccupations, envisageant les 
mêmes buts et désirant ensemble le perfectionnement de chacun. 

Bernard. — Je vous remercie tous les trois. Ce que vous avez 
dit me semble très clair. Cela me donne envie, toutefois d'insister 
sur la foi qui nous est commune. Elle est la foi en la perfectibilité 
de l'homme, et en la perfectibilité de son univers, perfectibilités 
qui ne sont, pour aucun d'entre nous, une utopie vaine. Entendre 
parler d’amour et de fraternité avec la conviction et la chaleur 
qui sont celles de Bruno, cela me va droit au cœur, j'ai pourtant 
deux fois ton âge Bruno. Ce sont là des thèmes qui nous réunis- 
sent, qui renversent les hiérarchies coutumières de notre quoti- 
dien grâce à une extraordinaire puissance de tolérance et d'amour. 
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Cette puissance a été réveillée au plus profond de nous-mêmes 
par l’initiation et rien, ni personne, ne me semble pouvoir mainte- 
nant l'étouffer . 

Jean-Paul. — Il est vrai que nos formations, nos origines et 
nos caractères différents, ne sont nullement des obstacles à la 
mise en commun de nos forces, grâce à la tolérance, maître mot 
que tu as toi-même évoqué. J'ajoute que ma grande découverte 
en entrant dans la Franc-Maçonnerie c est qu’elle est sans doute 
le seul lieu du monde contemporain occidental où un homme peut 
se sentir totalement libre. 


Ceci peut apparaître paradoxal aux auditeurs qui n’ignorent 
sans doute pas que la Franc-Maçonnerie est un monde d ordre, 
particulièrement ordonné, même rigoureux, avec un rituel qui 
s’impose à tous et qui est scrupuleusement respecté. Or, cet 
ordre est le garant de notre liberté parce que nous sommes diffé- 
rents certes mais que nous avons décidé de suivre une même 
voie initiatique, de la suivre ensemble et en observant les mêmes 
règles ; nous avons de ce fait chacun le respect de l’expérience 
de l’autre et le respect de sa personne. Au fur et à mesure de 
notre démarche, cet ordre, que nous avons certes admis au départ, 
s’impose intérieurement avec force en même temps que croît 
le sentiment de notre propre liberté. 

Bruno. — Je voudrais ajouter une idée ou plutôt introduire 
une nuance. Ce que tu viens de souligner n est pas, à mon sens, 
contradictoire. Lordre sort du désordre, du chaos, et il est un 
moment où il faut bien construire si Ton veut approfondir sa 
connaissance et préciser ses actions. Empruntons le vocabulaire 
du bâtiment, mon langage professionnel et celui de nos amis les 
compagnons bâtisseurs : lorsqu’on veut construire, il faut bien 
qu à un moment tous les hommes qui constituent la chaîne de 
travail prennent les briques, le ciment, les madriers. Et c’est 
ainsi que je ressens la Franc-Maçonnerie. J’ai ressenti l’initiation 
comme un acte important de la vie, tel la naissance. Je ressens le 
travail Maçonnique comme une action non moins importante qui 
nous entraîne sur la voie difficile qui, du chaos, conduit à l’har- 
monie. 
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Michel. — J’appartiens, comme Jean-Paul, à une génération 
qui a été sensibilisée à un certain nombre de thèmes. En ce 
sens, je voudrais dire ici qu il ne faut pas confondre l’ordre, comme 
méthode de progression personnelle, et Tordre comme légitimation 
d'un pouvoir ou comme moyen de répression. L Ordre Maçonnique, 
c’est ce qui nous permet d'avancer, et d avancer sur deux fronts 
au moins : Técoute de l’autre et la compréhension de la spécificité 
d’autrui d une part, l'enrichissement de l’individualité d’autre part. 
En bref, l’Ordre Maçonnique doit permettre, paradoxalement, et 
c’est en tout cas sa vocation, damener les individus à reconnaître 
la valeur de la différence du dialogue. L’Ordre Maçonnique repré- 
sente pour nous un chemin nécessaire pour que chacun puisse 
trouver son Etre, c’est-à-dire, en définitive, puisse vivre sa liberté, 
et cela dans le respect d autrui. 

Bernard. — Tu viens d f invoquer, Michel, la capacité d'écoute 
du Franc-Maçon et le débat de ce matin me semble en être l'illus- 
tration. Dans notre débat chacun écoute l'autre parce que tout ce 
que dit celui-ci a de l'importance ; ce débat est à l'image de notre 
travail au sein de nos Loges. Cest de cette façon que nous avons 
le plus de chance de concilier les oppositions qui résultent de 
la réunion dans nos Loges d'hommes très différents, voire opposés. 
C est de cette façon qu'apparalt une aventure merveilleuse et 
magique, à savoir que les oppositions deviennent complémentaires, 
et que, conciliées, elles permettent de construire de la même façon 
que le bâtisseur, pour construire, doit concilier l'horizontalité des 
assises et la verticalité de la pesanteur. 

Jean-Paul. — Je ne voudrais pas que les personnes qui nous 
écoutent aient le sentiment que dans notre volonté de concilier 
les oppositions nous ne gommions finalement ce qu’il y a de plus 
original et de plus riche dans chacun de nous. Nous ne sommes 
en aucune façon les gens de l’éternel compromis cherchant tou- 
jours à mélanger le blanc et le noir pour en faire du gris. C’est 
tout à fait l’inverse : I un des atouts de la Franc-Maçonnerie est 
précisément que, compte tenu de la diversité de ses membres, 
elle est la reconstitution de Tensemble de Tunivers et de I envi- 
ronnement humain. Dans un espace et un temps restreints, se 
reconstitue un monde qui prend vie. La Franc-Maçonnerie est, je 
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crois, la seule organisation qui peut, aujourd'hui, nous inscrire dans 
l'espace et le temps donc par rapport à l'ensemble de Thumanité : 
tous les hommes et toutes les femmes qui vivent en même temps 
que nous et partout dans le monde, mais aussi les êtres qui nous 
ont précédés et ceux qui nous suivront. 

La Franc-Maçonnerie nous donne une notion complètement 
dynamique de nous-mêmes et de nos rapports avec les autres. 
Nous nous projetons dans une dimension cosmique qui nous permet 
de comprendre le sens de notre vie. J ai perçu à travers la Maçon- 
nerie cette notion de transcendance dont on voit bien, dans le 
désarroi ressenti par les hommes et les femmes d'aujourd'hui, 
qu’elle leur fait cruellement défaut. Nombreux sont ceux qui ne 
savent pas qui ils sont, ni où ils sont, ce qu’ils font ni pourquoi 
ils le font, et cette ignorance est à l’origine, me semble-t-il, de 
bien des troubles et de bien des excès du monde contemporain. 


Bruno. — Ton intervention éclaire mon premier propos : un 
mot comme « transcendance » est un mot que l'on n’ose plus 
prononcer ; sans doute en a-t-on perdu le sens ! En Franc-Maçon- 
nerie il s’exprime dans I appellation « Frère >». C’est ainsi que se 
nomment tous les. Francs-Maçons et c’est un mot que j’ai immé- 
diatement adopté parce qu’en Franc-Maçonnerie il prend tout son 
sens. Etre Frère signifie que nous sommes tous sur un même pied 
d’égalité. J’ajoute que dans une famille, il est décevant et trauma- 
tisant de ne pas avoir de père et de grand-père et pour ma part je 
serais malheureux de ne pas avoir d’enfants. Le mot Frère exprime 
aussi cela. 


Michel. — Ce qui me frappe dans tout ce que nous venons 
de dire, c’est le décalage certain entre l’acuité de l’expérience 
Maçonnique de chacun et les difficultés éprouvées pour en rendre 
compte, pour témoigner de notre engagement. Nous sommes, nous 
aussi, confrontés au problème de l’utilisation de mots, usés par 
des usages inconsidérés, et de concepts, piégés par les idéologies. 
Il importe de dire ici que le travail de tout Franc-Maçon est de 
repenser, de façon critique, les mots et les concepts qui il utilise. 
Une- pensée réellement libre me parait être à ce prix. 
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Finalement, la Franc-Maçonnerie tend vers le dépassement 
de l’exprimé pour aller vers ce qui est sans doute l’essentiel. 
Tu demandais Bernard, en préambule, ce que représentait pour 
nous l'initiation. Eh bien pour moi, je dirai que c est le début, un 
début formel car je crois que la mentalité Maçonnique ne s'acquiert 
pas. Je dirai donc que c est le début formel d'un cheminement 
vers la découverte de l’Etre et vers son expression. Voilà dit, 
de façon sans doute abstraite, ce que nous vivons de façon extrê- 
mement concrète, je crois, dans nos Loges. 


Bernard. — Nous devons conclure , mes Frères , nous devons 
préciser que ce que nous devenons au long de notre parcours 
initiatique est le fruit de notre travail, travail individuel et travail 
en commun. C est ce travail qui nous rapproche de notre volonté, 
qui nous permet de progresser et de réussir dans le domaine de 
la spiritualité et de l'humain. 

Tous ceux qui partagent nos préoccupations, qui poursuivent 
les mêmes buts et qui sont animés de la même force de travail, 
sont initiables, car ceux-là ont en eux la volonté de tuer l'individu 
ancré dans ses habitudes, figé dans ses idées toutes faites, dans 
son avoir, pour donner naissance à l'être qui apportera ses forces 
et ses connaissances sur le chantier que l'homme a entrepris 
à l'instant même de son apparition sur terre et où il poursuit la 
construction d un univers plus juste et plus humain. 


* 

* * 


La Franc-Maçonnerie est un ordre initiatique traditionnel. 
Aussi fait-elle constamment appel à ce que sa tradition, ou plutôt 
ses traditions, lui ont enseigné. Ceci vaut, tant pour son fonc- 
tionnement interne, ses méthodes de travail, ses rites, etc. que 
pour la recherche des hommes qu elle initie, c'est-à-dire des hom- 
mes auxquels elle fait appel pour participer à l'élaboration de 
son œuvre commune. 
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A l'origine, la Franc-Maçonnerie était composée essentielle- 
ment d'hommes appartenant à l’élite culturelle, intellectuelle, 
sociale, de leur temps et cette situation s'est prolongée pendant 
plusieurs décennies après l'apparition des premières Loges de 
France, vers 1730 . Cette situation était bien naturelle, si l'on tient 
compte des buts que s'est assignée la Franc-Maçonnerie, à savoir 
l'amélioration individuelle de l'homme et par là, l’amélioration de 
l’humanité tout entière. Un tel souci était sinon partagé, du moins 
exprimable par un petit nombre d’individus seulement. 

Aujourd'hui, il en va bien autrement. L'essor culturel et le 
développpement de l'information élargissent considérablement le 
champ des hommes susceptibles de joindre la Franc-Maçonnerie. 
Tout homme, pourvu qu’il adhère aux principes fondamentaux de 
l'Ordre est susceptible d'être initié. Encore faut-il que cet homme 
soit Informé de l’existence de la Franc-Maçonnerie, de ce qu'elle 
est, de ce qu'elle fait. 

Or, paradoxalement, le développement et la surabondance 
de l’information nuisent à sa qualité. Les messages reçus sont 
souvent simplificateurs et réducteurs. Et la Franc-Maçonnerie, 
institution particulièrement complexe, qui ne peut s'expliquer et 
se comprendre qu'à travers l'initiation, aventure personnelle et 
individuelle, est un sujet mal adapté aux moyens modernes d’in- 
formation. Les messages simplistes et généraux qui constituent 
la majeure partie des informations diffusées par les médias mo- 
dernes ne sauraient rendre compte de la richesse de l'initiation. 

F 

Afin que toute personne qui le désire puisse être informée 
sur la Franc-Maçonnerie, la Grande Loge de France organise des 
conférences, dans ses propres locaux. Nous avons demandé à 
deux Francs-Maçons, tout récemment initiés, venus à nous l'un 
à la suite d'une rencontre avec un Franc-Maçon, au cours d'un 
cycle de conférences, l'autre d'une façon beaucoup plus classique 
et traditionnelle, de venir témoigner de leur démarche et de nous 
faire part de leur expérience. 

Serge. — Né d’un père Franc-Maçon, j’ai toujours été entouré 
de Frères dès l’enfance. Mon milieu d origine est maçonnique, tant 
au plan culturel qu’au plan de la conduite quotidienne de la vie. 
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Mes engagements politiques et syndicaux ont longtemps pré- 
valu sur un quelconque engagement maçonnique dont je ne per- 
cevais pas la nécessité, compte tenu d’un environnement totale- 
ment maçonnique en esprit. 

C’est plus récemment que j’ai sollicité mon admission. 

Bernard . — Tu l as sollicité ou on te Ta proposée ? 

Serge. — A partir de I âge adulte, j’ai été, à plusieurs reprises 
sollicité. Jusqu au jour où j'ai répondu favorablement... mais j’ai 
le sentiment néanmoins d’avoir provoqué la demande. Sans doute 
parce que j’avais éprouvé certaines désillusions par ailleurs. Quel- 
ques-uns de mes amis, Francs-Maçons, vivaient les mêmes décep- 
tions, mais semblaient les assumer différemment et plus facile- 
ment. J’ai pensé que c était peut-être le fait de leur engagement 
maçonnique. 

Bernard. — Engagements maçonniques et engagements poli- 
tiques s'opposeraient donc ? 

Serge. — Pas du tout. Mais depuis que je vis la Franc-Maçon- 
nerie en Loge, de l'intérieur, je suis devenu un autre type de 
militant. 

Bernard. — Une fois ta demande formulée et auprès de qui, 
que s'est-il passé ? 

Serge. — Plusieurs de mes amis m ont fait comprendre qu’ils 
souhaitaient parrainer ma demande d’adhésion à la Franc-Maçon- 
nerie. 

Bernard. — Ton père ? 

Serge. — Entre autres, mais ce n’est pas lui qui, au plan 
de la présentation de ma demande, a joué le rôle déterminant, 
mais un de mes amis. 
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Il m a permis de rencontrer le Président d'une Loge, puis, 
plusieurs personnes m'ont contacté, tout simplement en me télé- 
phonant, chez moi. Et nous avons pris rendez-vous. 

Avec ces diverses personnes, j'ai eu de longues et passion- 
nantes conversations, où j'étais questionné sur mes intentions 
et mes motivations, en même temps que je parvenais à saisir, 
à travers les explications et éclaircissements qui m’étaient donnés 
l'aspect fondamental de la démarche maçonnique. 

Bernard. — C’est-à-dire ? 

Serge. — C’est-à-dire que ces hommes m’ont aussi fait décou- 
vrir, en quelques heures, beaucoup d'éléments importants, qui, 
malgré la bonne connaissance que je croyais posséder de la Franc- 
Maçonnerie, m’avaient jusque-là échappé. 

Bernard. — Tu te souviens que j’étais l’une de ces personnes ? 

Serge. — Oh oui ! Parfaitement. Comment l’aurais-je oublié ? 

Bernard. — Je me souviens fort bien avoir décelé chez toi 
que tu devais nous rejoindre, non seulement parce que tu étais 
un homme courageux et travailleur, mais surtout parce que toutes 
tes initiatives précédentes avaient été tournées vers autrui. Et 
tu m’as semblé prêt à t’ingérer dans un édifice commun. 

Et toi Jean-Pierre ? 

Jean-Pierre. — Mon expérience est tout à fait différente, en 
ce que je n’ai jamais connu de Francs-Maçons, dans ma famille 
ou dans mes relations extérieures. C’est en fait par une prise de 
conscience progressive et personnelle, que me sont apparues 
certaines nécessités, certaines vérités. Je me rends compte, 
aujourd’hui, combien jetais en quelque sorte « prédestiné » à 
rencontrer la Franc-Maçonnerie un jour ou l’autre. 

Aussi, à partir du moment où j'ai trouvé, chez les Francs- 
Maçons que j’ai rencontré, un répondant, il m a semblé tout naturel 
que la démarche vers mon admission se fasse. 
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Bernard. — Mais comment s est-elle faite ? 


Jean-Pierre. — Il faut dire que s’est opérée, lors d une confé- 
rence publique organisée par la Grande Loge de France, une 
espèce de cristallisation de certaines de mes aspirations diffuses : 
j'ai entendu les termes de « fraternité », « tolérance », « respect 
et recherche de l’autre », prononcés de façon si simple et si directe 
que j’ai eu la conviction de pouvoir m engager sans crainte d’au- 
cune sorte dans cette voie qui s’ouvrait à moi. 


Bernard. — Mais comment as-tu été amené à cette confé- 
rence ? 


Jean-Pierre. — Tout simplement en voyant à la Faculté une 
affiche annonçant la conférence, qui proposait à toutes les per- 
sonnes intéressées de se procurer, en écrivant à la Grande Loge 
de France, une invitation personnelle. Elle m’a d’ailleurs été en- 
voyée quelques jours plus tard. 

Tout le monde doit savoir, en effet, qu il est possible, en 
écrivant à la Grande Loge de France, de solliciter que soit envoyée 
de la même façon une invitation personnelle aux conférences 
publiques de la Grande Loge de France. 


Bernard. — Mais si tu as été intéressé par cette affichette, 
n'est-ce pas que tu avais déjà entendu parler de la Franc-Maçon- 
nerie ? 


Jean-Pierre. — Oui, mais de façon très partielle seulement. Et 
puisqu’à travers les conférences de la Grande Loge de France, il 
était possible de voir des Francs-Maçons, de les rencontrer, de 
parler avec eux, je me suis résolu à y assister. Ceci est impor- 
tant : je voulais voir et écouter. Pour confronter ensuite avec mes 
propres aspirations, dans le silence intérieur. Car, je puis le dire 
à présent, ce que j attendais et espérais était déjà assez précis 
pour pouvoir apprécier. 
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Bernard . — Et ensuite ? 

Jean-Pierre. — Par la suite, j’ai assisté à d'autres conférences, 
puis à une réunion plus informelle à laquelle j avais été convié 
par un des Francs-Maçons rencontrés à plusieurs reprises au cours 
des conférences. Là étaient réunis quelques personnes, des 
Francs-Maçons, d'autres qui ne l'étaient pas, et nous avons eu une 
discussion très ouverte et passionnante. 

Bernard. — Penses-tu avoir eu alors une information suffi- 
sante ? 

Jean-Pierre. — Certainement pas. Mais comme le disait Serge 
tout à I heure, l'homme même le mieux informé ne découvre ce 
qu est réellement la Franc-Maçonnerie qu'à partir du moment où 
il est initié. 

Bernard. — Et quand as-tu entamé le processus qui t f a conduit 
à demander l'initiation ? 

Jean-Pierre. — Plus tard, à l'initiative du Frère que j avais 
rencontré au début et avec lequel j'avais noué une relation ami- 
cale, compte tenu de la communion de pensée que nous parta- 
gions. 

Bernard. — Et après ? 

Jean-Pierre. — Ensuite s’est déroulé tout le processus normal 
et traditionnel, vécu par moi de façon tout à faire comparable 
à ce que Serge a vécu. 

Ce qu il importe de dire, c'est qu à partir du moment où Ion 
a senti en soi une authenticité de quête et une sincérité profonde, 
j'ai rencontré une compréhension et une aide continuelles au 
cours de toutes les étapes ayant précédé mon admission. 

Il importe aussi de dire que tout homme nourrissant de façon 
sincère et juste, les idéaux de la Franc-Maçonnerie, est assuré 
de pouvoir rencontrer, chez les Francs-Maçons qui seront amenés 
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à ['entendre, une attitude d'écoute attentive. Point n'est besoin 
pour cela d avoir déjà des Francs-Maçons dans ses connaissances. 
Ceci est, pour moi, capital : l'honnêteté de part et d'autre et la 
conscience de servir ainsi la vérité. 

Bernard. — As-tu le sentiment d'avoir été choisi ou d’avoir 
décidé toi-même de ton initiation ? 

Jean-Pierre. — Le Franc-Maçon qui décide de présenter un 
profane a toujours une conscience plus aiguë que le profane lui- 
même de sa capacité à appréhender la Franc-Maçonnerie. Aussi, 
je me souviens très bien de mon ami Franc-Maçon, me frappant 

l’épaule et disant : « Est-ce que cela t'intéresserait d'aller plus 
loin ? ». 

En fait, on peut parler de « rencontre ». 

Bernard. — C’est essentiel. Il y a « rencontre » entre un pro- 
fane qui a déjà engagé un processus et qui croise un jour un 
autre homme, capable de discerner que le processus est en 
cours. 

Chaque Franc-Maçon est en mesure de discerner dans son 
entourage les hommes initiables. Il ne peut le faire auprès des 
gens qu'il ne connaît pas. 

Mais tout homme, intéressé par les idéaux de la Franc-Maçon- 
nerie a la possibilité d’écrire à la Grande Loge de France et de se 
faire communiqeur le programme des conférences publiques. 

Ainsi peuvent avoir lieu ces rencontres évoquées par Jean- 
Paul à l'instant, 

Mes Frères, je vous remercie ! 
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LES LIVRES 

ET REVUES 


Deux Francs-Maçons de la Grande Loge de France , le Docteur 
Pierre-Simon, passé Grand Maître et Jean Verdun, Grand Secrétaire, 
Directeur de « Points de Vue Initiatiques », viennent de publier, le 
premier, un essai , le second, un roman. 

Ces deux livres sont fondamentalement différents mais ils 
montrent bien comment les Francs-Maçons de la Grande Loge de 
France peuvent s'exprimer à titre personnel hors du Temple maçon- 
nique avec le même souci de comprendre leur temps et d'inscrire 
leur réflexion morale et philosophique dans la vie sociale. 


PIERRE SIMON 

De la vie avant toute chose 

( Mazarine) 


Le dernier ouvrage de Pierre-Simon « De la vie avant toute chose », 
est à l’opposé de l'autobiographie, bien qu’il relate les événements 
marquants de la vie publique de l'auteur et ses combats pour une autre 
médecine, une autre politique, une autre morale. L'auteur est en effet 
moins intéressé à parler de lui-même qu’à témoigner de l'importance 
des expériences de sa vie dans l'orientation donnée à ses engagements. 

Si l’anecdote est présente dans le livre, elle ne sert qu’à illustrer 
un propos plus ambitieux et lorsque Pierre-Simon relate un événement, 
c’est pour mieux l’insérer dans son contexte évolutif. Mais l’essentiel 
de l’œuvre réside dans la façon dont chaque fait évoqué, chaque aven- 
ture vécue, nous sont présentés comme autant d étapes dans la forma- 
tion initiatique de l’auteur, qui y puise les ressources nouvelles lui 
permetttant d’aiguiser sa réflexion, d’affiner sa pensée et de prolonger 
son action. 
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En suivant le fil du récit, le lecteur assiste certes à l'évolution 
personnelle d'un homme hors du commun, mais il est amené en outre 
à découvrir par lui-même Se déroulement d’un processus d approche des 
problèmes de son temps. D’où le grand profit qu'on tire à la lecture de 
« La vie avant toute chose ». 

Les nombreuses pages consacrées à la Franc-Maçonnerie, qui bien 
entendu a joué un rôle déterminant dans le cheminement de Pierre- 
Simon, abordent enfin la Loge, l’Initiation, le Grand Architecte de l’Uni- 
vers, en tant qu’outils conceptuels. 

Point de description, ni de révélation. Mais en revanche, une expli- 
cation de la découverte progressive des éléments constitutifs de l'ini- 
tiation maçonnique et du mouvement dialectique qui conduit le Franc- 
Maçon dans et hors de la Loge, et vice-versa. Alors, le profane et le 
sacré se répondent, se correspondent et réalisent cette dynamique 
harmonie qui s’appelle la Vie. 


JEAN VERDUN 

« Le Carnaval du Père-Lachaise » 

(Flammarion) 

« Le carnaval du Père-Lachaise » est le dixième roman de Jean 
Verdun. Il ne ressemble à aucun des neufs premiers, eux-mêmes très 
différents les uns des autres. Et pourtant, Jean Verdun est le contraire 
d'un auteur inclassable car chaque livre, pour qui connaît bien son 
œuvre, apparaît comme une étape d’un même chemin initiatique. 

On pouvait croire avec « Les chroniques de l'abbaye » description 
d un microcosme imaginaire où les rapports entre les êtres sont trans- 
formés par I ascèse initiatique, que l’auteur était au bout de sa quête. 
« Le carnaval du Père-Lachaise » nous démontre qu’il n’en est rien. 

La trame du récit est la suivante : Fernand Rabier, militant com- 
muniste devenu aveugle, est en train de mourir. Son petit-fils organise 
avec quelques camarades une mascarade de révolution pour éclairer de 
quelque joie les derniers jours du vieillard. Le jeu, poussé trop loin, 
a des conséquences inattendues... 

Pour Jean Verdun, c’est l’occasion de nous conter la saga d’une 
famille, qui va de 1918 à nos jours et témoigne des grands faits de 
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l’histoire contemporaine : mutinerie de 1917, Front populaire, Résistance, 
Libération, guerre d'Algérie, gaullisme, Mai 1968... décor en mouvement 
d’un roman qui renvoie constamment aux préoccupations les plus 
actuelles. 

Anne Manceron conclut sa présentation du livre pour l’actualité 
littéraire de Flammarion de la façon suivante : 

« C’est tout un monde qui vit — bien ou mal — réfléchit, pleure, 
se réjouît, et souffre. Ces personnages en quête de leur vérité sont 
aussi tournés vers les autres et cherchent ce qui leur paraît bon pour 
tous les hommes. A travers les trois générations de cette famille, on 
voit vivre toute une époque, avec ses problèmes politiques, éthiques 
et sociaux. 

La générosité de l'auteur éclate à chaque page. Au centre de ce 
roman : l’homme. L’humanité. Lecture tonique donc, excitante aussi bien 
pour le cœur que pour l’esprit. » 

Il n’est nullement question de Franc-Maçonnerie dans ce roman, 
ou fort peu et incidemment. Il n y est pas délivré de message et Jean 
Verdun n’a aucun souci didactique. Mais c’est le regard porté par 
Fauteur sur ses personnages qui est d’esprit maçonnique. Il nous amène 
à nous interroger sur la force de nos convictions en nous révélant tel 
ou tel de nos conditionnements et en renvoyant chacun d'entre nous 
à son propre miroir intérieur. 
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LE SYMBOLISME DES NOMBRES 


Les nombres ont l’avantage de constituer un mode immuable 
dans le temps et l’espace de compréhension universelle entre les 
peuples. En tant que symboles d’idées et de forces, ils ont été 
employés depuis Pythagore et ses disciples, par Platon, Plutarque, 
Jamblique, Boèce, saint Augustin et les docteurs de l’Eglise, Nicolas 
de Cues, Lao Tseu... et bien d’autres. Les ouvrages consacrés 
à cette question sont si nombreux qu’il n’est même pas possible 
de les citer ici. 

h — Dans un premier temps, je justifierai par quelques exem- 
ples, l’assertion fondamentale de Pythagore : « Tout est 
arrangé d’après le nombre ». 

Sur le plan physique, les sons, la lumière, les rayonnements 
infra-rouges, ultra-violets, les rayons X, les ondes hertziennes sont 
des mouvements ondulatoires caractérisés par leur fréquence et 
surtout leur longueur d'onde, donc par un nombre (1). 

En géologie, les minéraux qui constituent la terre sur laquelle 
nous vivons (et même de nombreux corps chimiques quand ils 
sont sous forme cristallisée) se répartissent entre sept systèmes 
de cristaux aux angles constants, organisé chacun selon un même 
motif interne, la maille (que l’on peut révéler par diffraction aux 
rayons X). 

Sur cette trame, se localisent les atomes, avec une répétition 
numérique parfaitement régulière. 


(1) Sans parler de l'électricité, où les matières de charge, de champ, de 
différence de potentiel, de résistance, d'inductance, de force électromagnétique, 
d'intensité, de quantité, tout se traduit par des nombres. Nous en savons quel- 
que chose avec nos quittances bi-mensuelles ! 
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En biologie, les symétries des animaux peuvent être d’ordre 5 
(chez les échinodermes), spiralées (chez les gastéropodes), ou, 
le plus souvent binaires. Quant à la classification des phanéro- 
games, elle repose, toute entière, sur ( organisation florale (nom- 
bre de sépales, de pétales, détamînes, de carpelles). Leur dispo- 
sition se fait par 3 (liliacées, polygonacées), par 4 (crucifères), par 
5 (rosacées, renonculacées, etc,), 

La disposition des feuilles sur la tige (phyllotaxie) réalise une 
spirale à nombre de tours plus ou moins élevé, mais constant pour 
chaque espèce. 

Enfin, l’argument le plus extraordinaire de l’organisation du 
monde, de l’ordre à partir du chaos par les nombres est tiré de la 
chimie ; c’est la constitution de la matière qu elle soit vivante ou 
inorganique. Dans tous les cas, elle est formée de molécules et 
celles-ci d’atomes. La structure intime de ces derniers est toujours 
du même type : un moyen central renfermant plus ou moins de 
protons et de neutrons, autour duquel tournent en couches concen- 
triques des électrons. Parmi les corps naturels, le cas le plus 
simple est celui de l’hydrogène (1 proton et 1 électron), le plus 
complexe celui de I uranium (92 protons, 146 neutrons, 92 élec- 
trons). Chaque corps est ainsi caractérisé par son numéro ato- 
mique (nombre de protons) et son nombre de masse (nombre total 
de particules). 

Rien ny échappe. On ne saurait trouver meilleure démons- 
tration. Il est, en revanche, frappant de voir que malgré les immen- 
ses progrès de la science, basés sur le quantitatif et l’emploi 
constant des nombres, on ait perdu de vue leur aspect philoso- 
phique. Sans s’attarder sur les emplois des nombres qui se répè- 
tent systématiquement dans divers textes sacrés, peut-être avec 
une intention évidente, essayons maintenant de dégager la signi- 
fication de chaque chiffre, en relation avec l’environnement qui a 
pu inspirer son sens caché et le cas échéant avec ses homologues. 

Limitons la série de 1 à 10, base de toutes les autres, sans 
utiliser ni la Kabale, ni le Tarot qui mériteraient, chacun, une étude 
spéciale. 
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Du point de vue méthodologique, laissons de côté le système 
théosophique (ou arithmosophique) tel que : 

28 = 2 + 8 = 10 = 1 + 0 = 1, donc ramène à l’unité, 
ou encore : 

153 = 1 +5 + 3 = 9 (2). 

II. — Tout commence avec le nombre 1, dont Pythagore disait 
qu’il était la source de l'harmonie universelle et Pascal 
« out l’univers est contenu dans l’Unité ». En effet, tous 
les autres peuvent être dérivés du nombre 1 ; et certains 
peuples comptent, d’ailleurs ainsi, par additions succes- 
sives. 

Sur le plan de l’être vivant, on constate que, quelles que soient 
les multiples fonctions que peuvent isoler les physiologistes, les 
multiples structures et ultrastructures que montrent les anato- 
mistes et les biologistes, l'unité fondamentale des organismes doit 
être maintenue constamment La nourriture, par exemple, qui est 
absorbée a besoin d’être transformée et remaniée pour pouvoir 
s’incorporer à chaque être et maintenir la spécificité et l'unicité 
de celui-ci. 

Le sens profond de l’Unité, c’est le Principe organisateur dont 
découle toute manifestation, le centre cosmique, le Dieu unique. 
Symbole de l’équilibre dynamique, sa représentation est tantôt un 
cercle, tantôt un point dans d’autres Traditions. Le retour à l’Unité, 
au Centre, à l’Absolu, à l'équilibre parfait et paisible est l’objectif 
idéal de nombreuses initiations et la figuration du centre dans la 
croix, le lotus dans presque toute l'Asie et cérémonies l’Extrême- 
Orient, au Japon à l’Inde, la rose, la rosace le rappelle clairement. 

2 

On ne saurait concevoir le binaire comme la simple addition 
de deux fois 1 ; mais, au contraire, comme l’intervention d’un com- 
plémentaire, voire d'une opposition : d’un côté, un principe actif, 


(2) 153 est dans l'Evangile de saint Matthieu le nombre de poissons péchés 
par Pierre dans le lac de Tibériade. Et 9 est le nombre de la prolifération ! 
Donc, selon ce concept, 153 n’est pas mis au hasard et a un sens secret. 
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la réalisation par la force et aboutissent à la beauté de l'édifice. 
La figure à 3, qui constitue la règle de vie du Maçon, qui doit se 
maintenir constamment entre L'équerre et le compas entre, d'une 
part, les réalités terrestres, qu'il doit comprendre et même amé- 
liorer (et qui sont mesurables par l’équerre) et, d'autre part, les 
aspirations spirituelles, l'idéal figuré par le compas mobile trouve 
son équivalent dans « la Grande Triade » de l’Extrême-Orient, où 
l’Homme est l’intermédiaire entre le ciel et la terre. L'association 
cercle (3) croix (4) carré (5), le caractère royal Wang, la tortue, 
en Asie, la roue, en Europe sont d'autres symboles où le ternaire 
apparaît avec la même signification. 

4 

Habitué à s’orienter grâce aux 4 points cardinaux, à subir le 
cycle des 4 saisons, à savoir le monde composé des 4 éléments, 
à habiter des villes divisées en quartiers, se rappelant peut-être ses 
4 tempéraments possibles, ayant lu ou parcouru les textes des 
4 évangélistes, l’homme attribue à ce nombre de 4 une idée de 
plénitude, de totalité, de réalisation, d'achèvement. Ce chiffre a, 
par ailleurs, été beaucoup utilisé par les imprimeurs et autres 
ouvriers, il semble qu’il y ait été l 'attribut des maîtres finis. 

Sa représentation graphique est la croix, forme dynamique, 
figure centrée, signe d’infini, de synthèse, d’harmonie des contrai- 
res, d'équilibre, ou encore, le carré, forme statique, rappelant la 
terre, la stabilité dans la perfection. 

Les Pythagoriciens faisaient des 4 premiers nombres, sous 
le nom de tetraktys, un ensemble exceptionnel et même véné- 
rable : tout d’abord, la somme del + 2 + 3 + 4 = 10 (ceci se 
traduit graphiquement en lignes de points alignés de bout en bout 
par un triangle) ; ensuite c’était la clé de leur conception de 
l’homme, schématisée par 3 cercles (corps, âme, esprit) circons- 
crits par un 4 e , celui de la volonté et dans ces divers secteurs 
répartissent les différentes qualités. 


(3) Pour le Ciel. 

(4) Pour 

(5) Pour la terre. 
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Le nombre 5 a la particularité d être le premier à être formé 
par la somme du premier pair (4) et du premier nombre impair (5). 
Il est bénéfique, signe de l’Amour chez les Grecs de l'antiquité, 
de mariage, de bonheur, de protection contre le mauvais œil dans 
l’Islam. La main humaine, avec ses 5 doigts participe de cette 
symbolique du travail, toujours glorifié par les Compagnons et qui 
apporte aux outils Force et Sagesse. 

Nombre caractéristique du Compagnon, le 5 est parfaitement 
représenté par le pentagramme, signe de reconnaissance des 
pythagoriciens, symbole central de la Franc-Maçonnerie des 3 pre- 
miers degrés. Ce dessin harmonieux, esthétique (d’où son emploi 
dans de nombreux emblèmes nationaux), est formé de 5 triangles 
autour d’un pentagone ; il représente l’Homme dans sa plénitude 
de réalisation, son équilibre par la santé (6) et la domination du 
spirituel sur le matériel, la quintescence des alchimistes par 
rapport aux 4 éléments. Comme l'étoile polaire, elle irradie la 
lumière autour d’elle et invite l’initié à être constamment un guide 
spirituel, un modèle pour tous ceux qui I entourent. 

En somme, le nombre 5 est, à la fois, le nombre de la réali- 
sation de l’homme et de l’expansion. 
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Le nombre 6, somme et produit des 3 premiers nombres, 
garde un certain degré d’ambivalence. Il est représenté par un 
hoxagramme, forme de 2 triangles entrelacés, l’un la pointe en 
haut, l’autre la pointe en bas, dit sceau de Salomon. 

Il peut signifier la descente du Ciel, du Spirituel vers la 
Terre, et corrélativement la montée de l’homme vers le Ciel, l’iden- 
tité du microcosme et du macrocosme, la réunion, la combinaison 
de l’eau et du feu. 


• (6) Les pythagoriciens écrivèrent au 5 menuets du pentagramme, UYiZX, 

la déesse de Pygie, de la santé, dont est dérivé le mot d'hygiène. 
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Mais il peut, tout aussi bien signifier les oppositions, la lutte 
de l’eau et du feu, le retour à la dualité, la nécessité de choisir 
entre deux voies, entre deux systèmes complexes. 

Grâce au nombre 6, les Chinois ont réalisé, en utilisant un 
jeu de traits longs (créateurs) et de deux traits courts (réceptifs) 
formant 64 hexagrammes, le Yl-King ou Livre des Transformations 
qui enserre toute la création dans une trame de schémas pré- 
voyant toutes les situations et suggérant, chaque fois, les meil- 
leurs comportements. 
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Le 7, nombre sacré pour de nombreuses religions, se retrouve 
à de multiples reprises dans la Bible ou le Coran. A l'instar des 
jours de la semaine (associés initialement à des planètes et des 
dieux, il rassemble et termine un cycle complet. Séparés natu- 
rellement dans l’arc-en-ciel, ou, expérimentalement par le prisme 
triangulaire, les 7 couleurs, une fois réunies, s’intégrent dans les 
rayons de Lumière dont la clarté nous éblouit. Et tout naturelle- 
ment, le 7 se trouve le nombre d un ensemble fini, de l’Homme 
accompli, totalement réalisé, de la spiritualité agissante, de la per- 
fection. en un mot du vrai Maçon. Dans l’antiquité, le 7 (4 + 3) 
signifiait la totalité des hommes (mâles et femelles), ou, chez les 
égyptiens la totalité des demeures célestes, la vie éternelle. 

La traduction graphique du 7 est, soit I hexagramme avec 
un centre, soit l'assemblage du triangle et du carré, coupe en 
quelque sorte de la pierre cubique à pointe. 
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Chiffre symétrique, le 8 représente la stabilité, l’équilibre, la 
justice suprême et annonce la renaissance. Sa figuration est 
faite, soit par la rose des vents ou la roue à huit rayons, soit le 
lotus et, dans tous ces cas, la notion du centre est nettement sou- 
lignée, soit enfin, par l'octogone. 

Mais, ce dernier, étant intermédiaire entre le cercle, qui 
représente le ciel, et le carré la terre, s'introduit alors la repré- 
sentation du monde intermédiaire. Aussi n’est-on pas étonné de 
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la fréquence des tours templières et des baptistères hors églises 
de forme octogonale (7) sans compter qt ils rappellent la promesse 
de la résurrection. 
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Le nombre 9, que beaucoup de théologiens de l’église catho- 
lique ont utilisé, est le carré de 3, et, en même temps, la finale 
d’une série. 

Sous son premier aspect, il traduit l’abondance et la prolifé- 
ration, l’universalité et, pour les taoïstes, l’humanité toute entière. 

Par l'autre aspect, c’est le modèle type d une suite continue 
d’exercices religieux, il est l’accomplissement terminal — parfois 
avec beaucoup de difficultés, d’oppositions, de tribulations, de souf- 
frances ou simplement d’incertitudes, comme le laissait soupçon- 
ner le nombre 6. Mais, cette fois, c’est fini ! 

Ce chiffre peut, enfin, arriver à s’étendre pour constituer 
I attribut de la conclusion même : il est le nombre du ciel, après 
la vie, dont il réalise le couronnement, comme cela apparaît chez 
Dante dans sa « Divine Comédie ». 
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Et, pour terminer, le nombre 10 nous ramène à l’unité tout 
en commençant effectivement, cette fois, la série suivante. Le 
mouvement, si fréquent et apparemment naturel de joindre les 
mains (avec les dix doigts réunis) dans un geste de prière et de 
supplication est ainsi une manifestation de retour à l’unité, de 
soumission à l’Unique, même s’il n est pas toujours ressenti ainsi 
par ceux qui l’accomplissent. 

Dix c’est encore, et en sens inverse, une généralisation au 
tout et par là, le nombre du monde, selon Pythagore et Nico- 
maque. 


(7) Ou plus tard, des fonts baptismaux à l'intérieur des églises et ayant 
une forme octogonale. 
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LA FRANC-MAÇONNERIE 
EN EURE-ET-LOIR 


La Franc-Maçonnerie est apparue en Eure-et-Loir vers 1760 
dans les villes de Chartres, Dreux et Châteaudun, mais nous ne 
pouvons l’officialiser qu'en 1762, avec la création à Dreux de la 
première loge sur laquelle nous ayons des documents à savoir la 
loge de Saint-Augustin. 

En cette seconde moitié du XVIII e siècle, les loges connues 
sont les suivantes : 

Chartres : 

En cette seconde moitié du XVIII e siècle, les loges connues : 

la Fidélité, de 1776 à 1786 environ ; 
la Franchise, de 1789 à 1791. 

Châteaudun : 

la Sincère Union, environ de 1773 ; 
la Tendre Fraternité, de 1783 à 1784 ; 
l’Amitié à l’Epreuve 1784-1786 ; 
l’Aménité, 1786-1789 ; 

Chapitre du Maréchal de Coigny, 1786-1791. 

Dreux : 

Saint-Augustin, 1762-1766 ; 
le Triomphe d'Henri IV, 1778-1791. 
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Il est à noter que les loges de Châteaudun étaient des loges 
militaires, à l’exception de l’Aménité, créée par une loge militaire 
avant le départ du régiment. Châteaudun, petite ville de 6.000 habi- 
tants sous Louis XVI a toujours été une ville de garnison où les 
plus prestigieux régiments de cavalerie ont stationné. 

Qn pourrait croire que les loges se connaissaient entre elles 
et qu elles auraient pu participer à l'installation l’une de l’autre 
ou se rendre visite entre membres. Or ce n'est pas le cas et nous 
voyons même la loge l’Aménité de Châteaudun se plaindre auprès 
du Grand Orient qu elle n aît pas été informée de l’installation de 
sa sœur à l’Orient de Chartres, 

La loge Saint-Augustin de Dreux, dépendant de la Grande 
Loge de France, fut installée par sa sœur Saint-Jacques et Saint- 
Philippe à l’Orient de Versailles, car les frères fondateurs étaient 
membres de cette loge. Dans les documents, ces Frères signalent 
l’existence de Francs-Maçons à Chartres et à Evreux. Pour Char- 
tres, nous ne savons pas comment et par qui fut installée la 
Fidélité. Pour la Franchise, le Frère Gillet de la Croix, représentant- 
député auprès du G.O. indique que les loges les plus proches de 
Chartres sont celles d’Orléans et de Châteaudun. Et pourtant une 
loge existait à Dreux et ce qui est surprenant, c’est une loge de 
Dourdan, la Douce Union qui installe la Franchise après que les 
deux loges orléanaises consultées aient donné leur avis favorable 
et que l une d’elles, l’Union Parfaite ait été désignée par le G.O. 
pour l’installation, ce qui, comme je le disais plus haut, amène 
une plainte de la loge de Châteaudun. Quant aux loges de cette 
ville, seule l’Aménité qui est une loge civile a été installée avant 
le départ d’un régiment, par la loge de celui-ci. 

Quand je disais à l’instant qu’il n’y avait pas de contact entre 
membres ou entre loges, je dois quand même dire que deux 
membres de la loge l’Aménité de Châteaudun étaient affiliés à 
la Franchise, Orient de Chartres. 

Voyons maintenant la composition de ces loges de la fin du 
XVIII e siècle. Quelles soient civiles ou militaires, nous pouvons 
dire que ces loges étaient composées de nobles, de prêtres, de 
bourgeois, de commerçants et d employés et plus spécialement 
pour les loges militaires d’autant de sous-officiers et soldats que 
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d'officiers de la noblesse. Jamais, dans les échanges de corres- 
pondance, il n’est fait allusion au degré social de tel ou tel Frère 
et seule, une lettre du vénérable de Gournay de la loge drouaise 
le Triomphe d Henri IV est méprisante à l’égard des anciens mem- 
bres de Saint-Augustin, dont le vénérable n était que commis à 
la Recette des Gabelles. 

A Chartres, sur les 17 membres de la loge la Fidélité, 14 sont 
des bourgeois exerçant des professions libérales (négociants, avo- 
cats, imprimeur), 2 sont procureurs du roi ; quant au 17 e , si nous 
ne savons pas sa profession, disons qu’il s’appelait Antoine Ser- 
gent, qu il fut le beau-frère du général Marceau et député de Paris 
sous la Révolution. Sur les 40 membres de la loge la Franchise, 
nous avons 7 nobles, 4 chanoines, 4 employés et 25 bourgeois. 

Pour Châteaudun, nous trouvons dans les loges militaires des 
officiers de la noblesse, des sous-officiers, des civils bourgeois 
ou commerçants, des soldats musiciens ou exerçant une profession 
à l’intérieur des régiments et des prêtres. Des noms illustres 
comme de Montboissier, Beaufort, Canillac, Treleau du Petitbois, 
de Luynes se côtoient à des gens du peuple dans une parfaite 
fraternité et il faudra attendre les événements révolutionnaires 
pour voir se briser cette fraternité par le choix des uns épousant 
la cause de la Révolution et les autres la repoussant. 

Enfin, à Dreux, si la loge Saint-Augustin est composée de 
petits-bourgeois et de simples employés, la loge Le Triomphe 
d’Henri IV se distingue par l aristocratie de ses membres (19 
nobles dont 15 militaires sur 31 membres) et comme je le disais, 
par'un certain mépris du vénérable de Gournay. 

Que faisaient ces Francs-Maçons en loge, nous ne le saurons 
peut-être jamais, car malheureusement aucune archive interne des 
loges ne nous est parvenu. Nous ne connaissons que très rarement 
le lieu du Temple ; à Châteaudun, les frères se réunissaient dans 
une saille du donjon du château et à Chartres, les membres de la 
Franchise avaient leur temple rue du Petit-Beauvais, dans un 
immeuble qui existe toujours. 

Si les activités maçonniques nous sont inconnues, par contre, 
leur activité profane pendant la Révolution nous est amplement 
connue grâce à l’archiviste départemental Maurice Jusselin pour 
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Chartres et Henri Félix Marcy pour Châteaudun. Beaucoup de 
Francs-Maçons occupèrent des postes importants ; citons : Vincent 
Chevard, maire de Chartres de 1792 à 1795, Louis Joliet-Montrage 
qui arrêta une émeute dans Chartres, Antoine Sergent-Marceau 
député à la Convention, Claude Horeau, procureur qui fut assassiné 
par un groupe de bandits qui deviendra célèbre sous le nom de la 
bande d’Orgères, Louis Masson, maire de Chartres en 1795, grâce 
à qui le culte put être célébré à la cathédrale jusqu’en novembre 
1793, Jérôme Guillard, le personnage le plus curieux de l’époque 
révolutionnaire en Eure-et-Loir, Nicolas Marceau, frère du général, 
Claude Maras et Brissot, députés à la Convention. Quelques-uns 
payèrent de leur vie leur idéal à une cause tel le frère Delacroix 
mort sur l’échafaud ou les frères de la Chaume et Raimbert, morts 
en déportation car étant prêtres, ils refusèrent de prêter serment. 

Sur Châteaudun, la situation des Francs-Maçons est un peu 
différente. En effet plus des deux tiers des membres ont moins 
de 40 ans en 1790. Cette jeunesse fait que le rôle public joué 
à Châteaudun pendant la Révolution est nul ou presque et que 
nous rencontrons surtout les noms de leurs pères. Alexandre de 
Vallès est maire de Châteaudun en 1785 ; lui succède Michel 
Loyres de Saint-Jacques en 1788. A l’assemblée du Tiers à Blois 
en 1789, 2 députés sur les 6 représentants de Châteaudun sont 
Francs-Maçons. Dans le cahier de doléances trouvé parmi les 
papiers du frère Nicolas Bourgeois, celui-ci s’élève contre les 
grands, les riches, l’organisation judiciaire, la vénalité des charges, 
la féodalité, les monopoles, l’inégalité des classes, les richesses 
ecclésiastiques. Il demande un enseignement public, l’égalité 
devant l’impôt, la liberté de la presse et de conscience, l’abolition 
des ordres, la réforme du code civil, une constitution, le mariage 
des prêtres, la souveraineté nationale. Il y a là des mots qui hono- 
rent notre institution et ceux qui en étaient pétris. Toujours sur 
Châteaudun, bon nombre de maçons nobles ont émigré ou pris 
parti contre la Révolution. Le plus célèbre d'entre eux s’appelle de 
Lescures. Il a 24 ans et est sous-lieutenant au régiment d'Orléans- 
Dragons qui possède, je le rappelle, une loge f’Amitié à l’Epreuve. 
De Lescures est orateur en 1778 et pour ceux que cela intéresse, 
il a été initié dans la loge Saint-Jean et Saint-Louis des parfaits 
Amis Désintéressés au régiment de Metz-Artillerie. Nous le retrou- 
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vons capitaine au régiment de Royal-Navarre, puis pendant la Révo- 
lution, après avoir été membre de la loge sablaise Fidélité-Luxem- 
bourg, il devient le célèbre généralissime des armées vendéen- 
nes. Dans le clergé, si la plupart des prêtres Francs-Maçons ont 
prêté serment, deux le refusent et seront déportés à Ré. 

Voilà ce que l'on peut dire sur les Loges et leurs membres 
pour le XVIII e siècle. Si les loges militaires disparurent, seule la 
loge civile de ühâteaudun ne se réveilla pas au lendemain de la 
Révolution. 

A Chartres la Franchise se réveille en 1801 et à Dreux, le 
Triomphe d Henri IV en 1806. Les anciens frères chartrains revien- 
nent sur les colonnes et oublient le passé révolutionnaire, ce qui a 
un peu surpris l'ancien archiviste d’Eure-et-Loir, Maurice Jusselin, 
lequel écrit : « Comment Michel Dazard accepte-t-il de former la 
chaîne d’union avec l’orateur Jérôme Guillard, commissaire du 
Gouvernement, ancien député aux Cinq-Cents qui lui a fait perdre 
sa place de commissaire central ? Le notaire Jean-François Pelle- 
rin se souvient-il qu il fut incarcéré en juin 1794 et que son parent 
Philippe Levassort, alors membre de l'Administration du départe- 
ment ne fit rien pour le sauver (p. 137). Ce qui frappe dans cette 
loge ta Franchise, c’est la soif de repos et d’apaisement moral 
qui émanent de ses membres. Aussi ne sera-t-on pas surpris des 
propos tenus par eux à la chute de l'Empire. 

Au XiX e siècle, les loges d'Eure-et-Loir sont les suivantes : 
Chartres : 

la Franchise, 1801-1836 ; 

la Franchise Beauceronne, 1883-1890-91. 

Châteaudun : 

la Concorde, loge militaire de 1827-1831 ; 

l’Honneur Français, 1831-1845. 

Dreux : 

le Triomphe d Henri IV. chapitre 1806-1829 ; 

la Franche Union, 1862-1878. 
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Anet : 

la Simplicité avec chapitre, 1814-1831. 

Examinons ces loges une à une et commençons par la Fran- 
chise. Comme je viens de le dire, les membres de cette loge 
cherchent à apaiser leurs oppositions pendant la Révolution et 
épousent dans ce sens la déclaration du préfet Delaitre qui, le jour 
de son installation à Chartres le 14 mai 1800 disait : « la Révolu- 
tion est finie, une ligne profonde sépare à jamais ce qui est de ce 
qui a été ; le Gouvernement ne connaît plus de partis et ne voit 
en France que des Français. » 

Cette loge comprend 25 membres au départ, presque tous 
anciens de la Franchise de 1789. Elle est active grâce à deux hom- 
mes, Durand-Clayes qui fut vénérable de 1801 à 1812 et surtout 
la locomotive de la loge, Bouvet-Mézières qui fut vénérable de 
1813 à 1824. 

Le nombre des membres va croissant jusqu'à atteindre le 
chiffre de 59 en 1821. 1810 27 membres dont un tiers a plus de 
45 ans et un tiers moins de 30 ans. Il y a 9 professions libérales, 
3 employés, 8 cultivateurs et 7 militaires. En 1813 45 membres 
dont 19 militaires. En 1814 27 membres car les militaires sont 
partis dans les armées du Nord. Nous sommes en plein Empire. 
La correspondance nous apprend que la Franc-Maçonnerie ne fut 
jamais aussi florissante. En 1810, il y avait 878 loges dont 65 mili- 
taires ; en 1814, 905 loges dont 73 loges militaires. Mais la loge 
la Franchise n’aimait pas Napoléon le guerrier et voilà ce qu’écri- 
vait au G.O. le vénérable le 24 mai 1814 : « Quel cœur français, 
quel bon maçon a pu rester spectateur indifférent des événements 
heureux qui viennent de changer d’une manière si miraculeuse la 
position de notre chère patrie. Nous étions en proie à tous les 
maux, la guerre ravageait nos fertiles guérets, des maladies conta- 
gieuses moissonnaient nos concitoyens, différentes contrées du 
royaume étaient menacées de famine et ces fléaux affreux l’au- 
raient totalement envahi... Un esprit de vertige s’est emparé du 
Dévastateur de l’Europe ; il n’a plus conçu que des plans erronés, 
il n’a plus fait que de faux calculs. Du faîte de sa grandeur, il est 
tombé dans le néant et du fond de l’abîme qu’il avait creusée, nous 
avons vu le descendant d’Henri IV, les enfants de l’auguste famille 
des Bourbons venir s’asseoir sur le trône... » 
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Pour revoir la paix, nous voyons ces maçons, dont un certain 
nombre ont contribué à l’instauration de la République sous la 
Révolution, s’en remettre à un roi et aller dans leur amour pour 
Louis XVIII jusqu à offrir leurs cotisations pour l’établissement de 
sa statue et de celle d'Henri IV. Sous % son règne, la Maçonnerie 
est tolérée et la loge prospère avec 50 membres en 1817, 59 en 
1821, 51 en 1823 et puis, sans que l’on sache ce qui s’est passé, 
la Franchise se met en sommeil de 1824 à 1831. il est vraisem- 
blable qu’il faille chercher l’explication de ce sommeil avec 
le règne ultraroyaliste et ultraclérical de Charles X. La 
Franchise se réveille en janvier 1832, mais le cœur n y est plus. 
Bouvet-Mézières est mort et peut-être faut-il lui reprocher d’avoir 
découragé ses frères par un vénéralat de 11 ans qui en suivait un 
autre de 11 ans. Toujours est-il qu’il n y a qu’une vingtaine de 
frères sur les colonnes. En 1836, la loge la Franchise sombre 
dans un sommeil éternel et il faudra attendre 47 ans pour voir 
fleurir une nouvelle loge à Chartres. 

Avec la loge la Franchise Beauceronne, nous avons l’image 
d’une Franc-Maçonnerie maçonnique, avec toutes les conséquences 
néfastes que cela entraîne. La loge a vu le jour en mai 1882 et 
s’est éteinte pratiquement en 1889, officiellement en 1891. Les 
raisons de cette disparition rapide sont connues et doivent servir 
de leçon pour toute loge qui se crée et veut se développer, à 
savoir faire de bonnes enquêtes sur les profanes, laisser mûrir 
apprentis et compagnons, ne pas prendre la Maçonnerie pour un 
cercle mondain et ne pas l'utiliser à des fins personnelles, maté- 
rielles et égoïstes. Voilà ce que les membres de la Franchise 
Beauceronne n ont pas compris et c’est malheureux pour nous, car 
cette loge est une des rares en Eure-et-Loir à avoir relevé de la 
G.L., à l’époque G.L. Symbolique. 8 fondateurs, pressés d initier 
des profanes, n’attendent même pas l’installation de la loge pour 
recevoir la veille 8 profanes, leur donner le 2 e degré le lendemain 
matin et le 3 e l’après-midi. Les dérogations sont accordées trop 
facilement par la G.L., alors on continue. Début octobre 1882, la 
loge compte 22 membres, enquêtés, initiés et promus Maîtres en 
8 jours. En 1884, il y a 42 membres, en 1885 61 membres. Jusqu’en 
1885, tout baigne dans l’huile et jamais en Eure-et-Loir, une loge 
ne s’est autant extériorisée que la Franchise Beauceronne. Cette 
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dernière participe maçonniquement à toutes les manifestations 
profanes, à la célébration de la naissance de Marceau et son 
fameux banquet. 1885 voit le décès de Victor Hugo et la loge est 
présente aux obsèques à Paris, précédée de la bannière de l'atelier 
Tous les ans, la loge organise une fête d’adoption en tenue blanche 
avec bal et spectacle en clôture. C est la fiesta et la loge continue 
d’initier au pas de chasseur alpin. En 1886, 11 compagnons sont 
reçus Maîtres en une séance. 


Hélas, l’édifice bâti à la hâte, s’écroule à partir de 1886. Un 
des membres, chevalier Rose-Croix, est condamné pour escroque- 
rie d un million au préjudice de profanes et de frères. Pour com- 
prendre la suite, disons que la loge la Franchise Beauceronne est 
constituée de fonctionnaires et principalement d’employés du 
chemin de fer de l'Etat à plus de 50 %, une sorte de fraternelle 
du chemin de fer d Eure-et-Loir. 


De nombreux frères sont radiés pour défaut d’assiduité et non 
paiement des cotisations ; le frère secrétaire traduit la loge devant 
la justice profane pour une question de loyer de l’immeuble où se 
trouve le Temple et d’un jardin attenant. Un frère notaire fait 
banqueroute ; enfin les fonctionnaires et les employés du chemin 
de fer, qui ont des difficultés dans leur profession, rejettent leur 
amertume sur la loge ou la G.L. La lecture de la planche du frère 
trésorier clôturera ce qu’il y a à dire sur cette loge : « Les ouvriers 
maçons de la Franchise Beauceronne, depuis bientôt un an, ont 
oublié le chemin de l’atelier, les uns par indifférence, les autres 
et c’est le plus grand nombre parce qu’ils pensaient, en se fau- 
filant dans nos rangs, trouver une bourse intarrissable pour payer 
leurs dettes. « Il y a aussi les fonctionnaires qui se font initier 
pour trouver un appui quand ils savent qu'il y a dans leur orient un 
ou plusieurs députés Francs-Maçons. Toutes ces personnes-là sont 
reçues généralement parmi nous avec une trop grande facilité. 
Ils viennent à nous parce qu’ils ont besoin d’argent ; comment 
voulez-vous q u î I s s occupent de leurs engagements pécuniers 
vis-à-vis d une société qu’ils .sont venus exploiter. Voilà, pour la 
majeure partie, le genre de maçons que possède l’orient de Char- 
tres, sans compter les détracteurs intrus qui se font maçons par 
curiosité ou pour exploiter ce titre dans le commerce ou en 
voyage. » 
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Sur Châteaudun, nous trouvons 2 loges. La première est une 
loge militaire à l’orient du 5 e régiment des Chasseurs du Cantal, 
en stationnement à Châteaudun de 1827 à 1831. Nous ne savons 
pas grand chose sur l’activité de cette loge à Châteaudun, nous 
dirons seulement que notre regretté frère Henri Félix Marcy, his- 
torien de la Franc-Maçonnerie a été en possession du cachet de 
cette loge qu’il avait trouvé dans un champ, en excellent état, 
près de Châteaudun. 

La loge l’Honneur Français a vécu de 1831 à 1845 et a été 
installée par une loge d’Orléans. Ses membres croissent rapide- 
ment allant de 18 en 1832 à 41 en 1837 pour décliner ensuite. Si la 
Franchise Beauceronne, à l'Orient de Chartres, était une loge de 
chemin de fer, on peut dire que l’Honneur Français a été une loge 
d’huissiers et de notaires avec 8 et 12 représentants auxquels il 
faut ajouter des médecins, vétérinaires, marchands, fariniers, phar- 
maciens et employés. Ce qui est à souligner, c'est l’absence totale 
de cultivateurs. C’est une loge sans histoire, respectueuse des lois 
et n'hésitant pas à suspendre ses travaux en 1834 lorsque divorce 
il y aura entre Louis-Philippe et la Franc-Maçonnerie. A partir de 
1837, il s’est passé quelque chose car la loge n’arrive plus à aug- 
menter ses effectifs. Les départs amenuisent la présence sur les 
colonnes et la loge va mourir tout doucement jusqu’en 1845. On 
peut affirmer que la loge l’Honneur Français fut une bonne loge, 
dans le sens maçonnique. Ne s'occupant pas ou peu de politique, 
elle n’a pas été troublée par les dissensions internes. Ses mem- 
bres étaient des bourgeois saisés pour la plupart et se sont com- 
portés en citoyens dévoués et honnêtes. De plus la loge a vécu 
en harmonie avec le pouvoir civil. Il faut noter aussi que cette 
loge a été parrainée par une loge d’Orléans et qu’il n’y a jamais 
eu de contact avec Chartres. J’ouvre ici une parenthèse pour dire 
que même maintenant la région dunoise se sent toujours plus 
attirée par Orléans que par Chartres. 

Poursuivons notre chemin et voyons ce qui se passait à Dreux 
et à Anet puisque ce petit bourg a eu l’honneur de connaître une 
loge et un chapitre au début du XIX e siècle. 

A Dreux, la loge le Triomphe d’Henri IV se succède à elle-même 
et va travailler de 1806 à 1829. A l’inverse de Chartres où les 
frères de 1789 se retrouvent en 1801, les membres de la loge 
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dernière participe maçonniquement à toutes les manifestations 
profanes, à la célébration de la naissance de Marceau et son 
fameux banquet. 1885 voit le décès de Victor Hugo et la loge est 
présente aux obsèques à Paris, précédée de la bannière de l’atelier 
Tous les ans, la loge organise une fête d adoption en tenue blanche 
avec bal et spectacle en clôture. Cfest la fiesta et la loge continue 
d'initier au pas de chasseur alpin. En 1886, 11 compagnons sont 
reçus Maîtres en une séance. 

Hélas, l’édifice bâti à la hâte, s’écroule à partir de 1886. Un 
des membres, chevalier Rose-Croix, est condamné pour escroque- 
rie d un million au préjudice de profanes et de frères. Pour com- 
prendre la suite, disons que la loge la Franchise Beauceronne est 
constituée de fonctionnaires et principalement d’employés du 
chemin de fer de l’Etat à plus de 50 %, une sorte de fraternelle 
du chemin de fer d’Eure-et-Loir. 

De nombreux frères sont radiés pour défaut d’assiduité et non 
paiement des cotisations ; le frère secrétaire traduit la loge devant 
la justice profane pour une question de loyer de l’immeuble où se 
trouve le Temple et d un jardin attenant. Un frère notaire fait 
banqueroute ; enfin les fonctionnaires et les employés du chemin 
de fer, qui ont des difficultés dans leur profession, rejettent leur 
amertume sur la loge ou la G.L. La lecture de la planche du frère 
trésorier clôturera ce qu il y a à dire sur cette loge : « Les ouvriers 
maçons de la Franchise Beauceronne, depuis bientôt un an, ont 
oublié le chemin de l’atelier, les uns par indifférence, les autres 
et c’est le plus grand nombre parce qu’ils pensaient, en se fau- 
filant dans nos rangs, trouver une bourse intarrissable pour payer 
leurs dettes. « Il y a aussi les fonctionnaires qui se font initier 
pour trouver un appui quand ils savent qu’il y a dans leur orient un 
ou plusieurs députés Francs-Maçons. Toutes ces personnes-là sont 
reçues généralement parmi nous avec une trop grande facilité. 
Ils viennent à nous parce qu ils ont besoin d’argent ; comment 
voulez-vous qu’ils s’occupent de leurs engagements pécuniers 
vis-à-vis d’une société qu’ils .sont venus exploiter. Voilà, pour la 
majeure partie, le genre de maçons que possède l’orient de Char- 
tres, sans compter les détracteurs intrus qui se font maçons par 
curiosité ou pour exploiter ce titre dans le commerce ou en 
voyage. » 
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Sur Châteaudun, nous trouvons 2 loges. La première est une 
loge militaire à l’orient du 5 e régiment des Chasseurs du Cantal, 
en stationnement à Châteaudun de 1827 à 1831. Nous ne savons 
pas grand chose sur l’activité de cette loge à Châteaudun, nous 
dirons seulement que notre regretté frère Henri Félix Marcy, his- 
torien de la Franc-Maçonnerie a été en possession du cachet de 
cette loge qu’il avait trouvé dans un champ, en excellent état, 
près de Châteaudun. 

La loge l'Honneur Français a vécu de 1831 à 1845 et a été 
installée par une loge d’Orléans. Ses membres croissent rapide- 
ment allant de 18 en 1832 à 41 en 1837 pour décliner ensuite. Si la 
Franchise Beauceronne, à l’Orient de Chartres, était une loge de 
chemin de fer, on peut dire que l’Honneur Français a été une loge 
d’huissiers et de notaires avec 8 et 12 représentants auxquels il 
faut ajouter des médecins, vétérinaires, marchands, fariniers, phar- 
maciens et employés. Ce qui est à souligner, c’est l’absence totale 
de cultivateurs. C’est une loge sans histoire, respectueuse des lois 
et n’hésitant pas à suspendre ses travaux en 1834 lorsque divorce 
il y aura entre Louis-Philippe et la Franc-Maçonnerie. A partir de 
1837, il s’est passé quelque chose car la loge n’arrive plus à aug- 
menter ses effectifs. Les départs amenuisent la présence sur les 
colonnes et la loge va mourir tout doucement jusqu’en 1845. On 
peut affirmer que la loge l’Honneur Français fut une bonne loge, 
dans le sens maçonnique. Ne s’occupant pas ou peu de politique, 
elle n’a pas été troublée par les dissensions internes. Ses mem- 
bres étaient des bourgeois saisés pour la plupart et se sont com- 
portés en citoyens dévoués et honnêtes. De plus la loge a vécu 
en harmonie avec le pouvoir civil. Il faut noter aussi que cette 
loge a été parrainée par une loge d’Orléans et qu’il n’y a jamais 
eu de contact avec Chartres. J’ouvre ici une parenthèse pour dire 
que même maintenant la région dunoise se sent toujours plus 
attirée par Orléans que par Chartres. 

Poursuivons notre chemin et voyons ce qui se passait à Dreux 
et à Anet puisque ce petit bourg a eu l’honneur de connaître une 
loge et un chapitre au début du XIX e siècle. 

A Dreux, la loge le Triomphe d’Henri IV se succède à elle-même 
et va travailler de 1806 à 1829. A l’inverse de Chartres où les 
frères de 1789 se retrouvent en 1801, les membres de la loge 
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drouaise ne sont plus les mêmes. A une loge très aristocratique 
et militaire succède une loge hétérogène, constituée de 27 mem- 
bres en grande partie étrangers au département, d’horizon et de 
professions divers. Ce brassage d'hommes aurait pu être bénéfique 
pour la vie de l’atelier, malheureusement il en est autrement et 
l’état d'esprit des frères, oubliant souvent leurs qualités maçon- 
niques, provoque des querelles vers 1813 qui aboutissent à la 
défection des trois quarts d’entre eux. Cette saignée contraint la 
loge de Dreux à se mettre en sommeil pendant 6 ans. Que sont 
devenus les frères dissidents ? Oh, c'est très simple, ils ont 
tout bonnement créé une loge à Anet et si loge il y a eu dans ce 
petit bourg d'Eure-et-Loir, c’est à la suite de différends survenus 
à Dreux. 

En 1819, la loge le Triomphe d'Henri IV reprend force et 
vigueur. En 1820, elle compte 30 membres, en 1825, 36, 
pour culminer à 38 en 1826 puis décliner jusqu’en 1829, date 
de son sommeil définitif. Un des handicaps de cette loge est 
l'éloignement de ses membres. Comme les autres loges de 
cette époque, elle fut une loge de notaires avec 10 repré- 
sentants de cette profession, les autres membres représen- 
tant la bourgeoisie et les profession libérales ou commerciales. 
A noter qu’il y avait un cultivateur. Pour revenir à l'éloigne- 
ment, les frères habitent Passy-sur-Eure 35 km, Maillebois 15 km, 
Mortagne-au-Perche 75 km, Ablis 45 km, Louviers 40 km ou Nonan- 
court 20 km. A cette époque, il n’y avait pas les moyens de loco- 
motion de maintenant... En 1828, la loge célèbre le demi-cente- 
naire de son existence avec seulement 20 membres et il faut 
attendre 33 ans pour voir la 2' loge drouaise du XIX e à savoir la 
Franche Union. 

Cette loge a fonctionné de 1862 à 1878 et son originalité sur 
toutes les autres loges d'Eure-et-Loir est qu’elle s’est créée sur 
petite annonce parue dans le journal local : « Communiqué du 
journal de Dreux du 16 octobre 1862. Une loge maçonnique est 
rétablie à Dreux sous les auspices et l'obédience du G.O. de 
France. L'installation des officiers est fixée au dimanche 2 novem- 
bre 1862 à 2 heures précises au local à ce destiné rue Bordelet 
n° 12. Les anciens membres des loges de Dreux, d’Anet et tous 
les Francs-Maçons habitant les arrondissements de Chartres, 
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Dreux, Châteaudun et Nogent-le-Rotrou sont prévenus qu'ils seront 
reçus comme membres actifs fondateurs du nouvel atelier jusqu’au 
27 octobre 1862, sans être astreints à aucune formalité d’affiliation. 
S’adresser à M. Maillier, médecin à Dreux et Castel, clerc de 
notaire à Bû, pour l’inscription et la vérification des titres. 

Le jour de l’installation, il y aura un banquet auquel tous les 
visiteurs munis de titres maçonniques réguliers seront admis. 
On souscrit jusqu’au 30 octobre chez Maillier médecin à Dreux, 
Castel clerc de notaire à Bû, Deshoulières entrepreneur à Nogent- 
le-Roi, Legoux propriétaire à Brezolles, Dagron, propriétaire à 
Condé-sur-Vesgres, Hoyau, épcier à Maintenon, Peltier marchand 
de cuirs à Nonancourt et chez tous les présidents des ateliers de 
l Eure, de Seine-et-Oise et à Paris, au Grand Orient de France, rue 
Cadet n° 16. » 

Toujours est-il que la Franche Union compte 35 membres actifs 
en 1863, payant une cotisation annuelle de 75 francs. La réparti- 
tion géographiques, en 1864 avec 42 membres est la suivante : 
Dreux ville 13, région drouaise 11, Anet 3, Brezolles 10, Château- 
neuf 7, Senonches 3, Chartres 4, dans l'Eure 6, Seine-et-Oise 3, 
Orne 1, et Paris 3. Sur le plan professionnel, aux professions libé- 
rales et aisées se sont joints de simples salariés, des artisans, des 
cultivateurs (13) et des soldats dans la proportion de 50-50. 

Comme sa sœur le Triomphe d'Henri IV, l’éloignement est un 
handicap. En plus, le manque d’intérêt des réunions provoque une 
certaine lassitude ; c'est ainsi que le nombre des membres tombe 
à 38 en 1865, remonte à 45 en 1866, atteint son apogée, avec une 
arrivée de frères militaires en 1867-1869 avec plus de 70 membres 
pour rechuter ensuite jusqu'au sommeil définitif. En 1870, il y a 
encore 63 membres, mais la guerre fait perdre les frères mili- 
taires. Dreux est occupée par l'armée prussienne et la loge sus- 
pend ses travaux. A la reprise, la loge compte encore 36 membres 
sur le papier, mais ces derniers ne viennent plus aux tenues et 
ne paient plus leur cotisation. C’est la version donnée par le dernier 
vénérable pour expliquer la mort de la Franche Union. Pourtant 
nombreux furent ses membres qui lui survécurent et qui seront 
membres fondateurs de la loge chartraine la Franchise Beauce- 
ronne ou membres de la loge très prospère de Pacy-sur-Eure la 
Simplicité ? 
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Pour terminer ce tour d horizon sur ce XIX e siècle, il me reste 
à vous parler de la loge la Simplicité à TOrient d’Anet qui a fonc- 
tionné de 1814 à 1831 beaucoup plus en loge rouge qu’en loge 
bleue. Je ne reviendrai pas sur les circonstances qui ont amené sa 
création mais vous parler de ses malheurs en 1814. Avant d’aller 
plus loin, disons qu’Anet a 1 400 habitants, que c’est un bourg 
rural où tout ce qui se fait ou se dit est su de tout le monde, et 
où la Franc-Maçonnerie n est pas tellement aimée. Toujours est-il 
que les premières réunions de gens venant de l’extérieur amènent 
la malveillance de la population et des bruits désavantageux au 
sujet de la loge nouvellement installée à Anet, dans une des ailes 
du château. L’attitude de certains membres ne favorise pas le 
rapprochement avec la population et pourtant il n’y a pas de quoi 
fouetter un chat quand je vous aurai dit que 2 frères s étaient 
permis d arborer la cocarde tricolore. Révolution dans le pays que 
le journal local relate ainsi : « des événements politiques se sont 
produits à Anet et ont amené la fermeture de la loge la Simplicité 
d’Anet par les autorités civiles dans le courant du mois de mai 
1816. Le maire, membre de la loge, reçut du sous-préfet Tordre 
de dissoudre la société maçonnique, de dresser la liste de ses 
membres et de fermer le lieu des séances, car cette association, 
composée de gens mal notés s’assemblait en contravention de 
l’article 291 et 292 du Code pénal. Après bien des tergiversations, 
l 'installation de la Simplicité eut lieu en 1818 et cette loge, consti- 
tuée de Maîtres Rose-Croix recruta très peu et s'éteignit d’une 
façon digne et correcte. Les anciens membres de la loge drouaise 
réintégrèrent leur loge mère en emportant avec eux le chapitre 
d'Anet, quant aux autres frères, ils fondèrent une loge à Pacy- 
sur-Eure et par fidélité l’appelèrent la Simplicité. 

Avec l’arrivée du XX e siècle, nous voyons refleurir la Maçon- 
nerie en Eure-et-Loir avec 3 loges. Marceau à Chartres en 1906, 
les Temps Futurs à Châteaudun en 1908 et Justice et Raison à 
Dreux en 1905. 

Si la loge Marceau d’avant-guerre fut une loge paisible, sans 
histoire, et modérée dans le ton des prises de position d’alors, il 
n’en est pas de même des Temps Futurs à l’Orient de Châteaudun. 
Cette loge fut dominée par la personnalité d’un homme, Henri Félix 
Marcy, professeur d histoire à Châteaudun et historien du Grand 
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Orient de France. Grâce à ses recherches et ses publications, nous 
savons l’histoire de la Franc-Maçonnerie dans la région dunoise 
avant et pendant la Révolution. Cette loge, comme ses sœurs du 
G.O. est profondément républicaine, anticlérical et antimilitariste. 
A ces titres, elle renseigne l’obédience sur tout ce qui se passe 
dans la circonscription, ses membres s’inquiètent de tout mouve- 
ment de la Droite, du clergé ou tout simplement du Gouvernement 
du Bloc National. Mais les réactions de la loge les Temps Futurs 
sont relativement modérées. Ses membres se sont battus pour 
défendre la République dans laquelle iis avaient placé leur espoir ; 
ils ont défendu la laïcité dans ce que ce terme avait de noble 
à l'époque et surtout, ils ont apporté leurs concours auprès des 
autorités et de la population locale. 

Il n'en est pas de même pour la loge drouaise Justice et 
Raison qui, de 1905 à 1940 a fait parler d'elle, par le biais d un 
de ses membres les plus célèbre, Maurice Violette. Pour mieux 
comprendre la mentalité des frères de Dreux, il faut savoir que 
de tout temps, Dreux a toujours été politiquement plus extrême 
vers la gauche que le reste du département, classé vers 1900 
comme département radical, avec, comme exception la circons- 
cription de Châteaudun où la majorité républicaine et gauchissante, 
faute d’entente, laisse toujours la place à un député réactionnaire 
de droite. Donc, à Dreux, tout ce qui est plus républicain que la 
République, plus anticlérical que le Grand Orient ou plus ultra que 
les ultras se trouve réuni à la loge Justice et Raison d avant 
guerre. Si des historiens locaux l ont traîné dans la boue et ont 
cru voir la Franc-Maçonnerie tout entière à travers elle, il faut 
reconnaître que l’image laissée par la loge Justice et Raison à 
l’Orient de Dreux n est pas belle et que l'intolérance y a régné en 
maîtresse absolue. Même de nos jours, cette loge qui vit encore 
a gardé ce petit côté intolérant et surtout la nostalgie de la 
III e République où politique et maçonnerie étaient intimement 
mêlées. Et cette loge Justice et Raison que tout maçon d’Eure- 
et-Loir, profondément attaché à la notion de laïcité et à la défense 
de ses membres les plus célèbre, Maurice Viollette. Pour mieux 
de l’enseignement publique et unique est fier de citer, s’était 
penché en 1924 sur ce délicat problème de l’enseignement publi- 
que, laïque et unique et cette loge, pourtant si rouge, en était 
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arrivée à la conclusion que l'école publique, laïque et unique était 
irréalisable. 

* 

* * 


En cette seconde moitié du XX' siècle, la Franc-Maçonnerie en 
Eure-et-Loir est très prospère. 5 loges existent à Chartres et 1 à 
Dreux. Toutes les obédiences sont représentées à Chartres où 
le rayonnement de la Maçonnerie va jusqu'à se réfléchir sur les 
splendides vitraux de notre cathédrale que nous voulons comme 
centre d'union avec tous nos Frères, maçons ou non. 

Yves LOYAU D’ALLERAY. 
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POÈMES D’AUSCHWITZ 


Lors d'une cérémonie rituelle, la loge Abbé Grégoire a fêté, 
en présence du Grand Maître de la Grande Loge de France et d’une 
importante délégation du Conseil Fédéral, le jubilé maçonnique 
de sept de ses membres, qui avaient atteint ou dépassé trente- 
trois années de vie maçonnique. 

Une grande tradition de la Franc-Maçonnerie veut qu'une loge 
soit composée, non seulement des Frères nouvellement initiés, 
et des anciens comme ceux qui étaient fêtés au cours de cette 
cérémonie, mais aussi de tous les frères passés à l’Orient éternel, 
qui ont participé à la construction du temple et ont rendu possible 
l'existence de la loge. 

C’est ainsi que toute l'assistance a été profondément émue 
d’entendre la lecture de deux poèmes de Pierre Créange, ancien 
Vénérable de la loge Abbé Grégoire, probablement écrits en 1942 
au camp d’Auschwitz où Pierre Créange est passé à l’Orient 
éternel. 

Ce sont ces deux poèmes que « Points de Vue Initiatiques » 
se fait un honneur de publier. 


EXIL 

Horizons fermés, 

Fils barbelés, 

Banales baraques interchangeables. 
Travail morne qui ne console pas. 
Frères de misère, 

Oui parfois à nos misères ajoutez... 
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Solitude dans la multitude, 
Langues étrangères, 

Paysages et visages hostiles , 
Ou fermés. 

Notre destin nous est rivé 
A toi, mon aimée, 

Comme à moi 

Pour des jours et des jours, 
Longs à traîner. 


Nous sommes séparés, 

A l'absence s'ajoute le silence. 

Si parfois la violence de ma peine décroit, 

Et semble s'assoupir, 

Comme s'atténue le froid quand tombe la neige, 
C'est que ta pensée, 

De ton aile impalpable, m'a caressé. 

La vie nous semblera une merveilleuse aventure 
Lorsque nous serons réunis. 

Parfois je crois voir notre retour, 

Mon Amour... 

Les embrassements triomphants 
De nos enfants, 

Grandis et mûris par l'épreuve. 

L'étreinte de nos parents, 

Vieillis mais retrouvés... 

Les yeux tendres du vieux chien, 

Et l'accueil même des choses, 

Et le sourire perlé de nos roses. 

Jamais nous n'aurons été 
Si près l'un de l'autre. 

La maison nous sera douce, si douce... 

Nous deviendrons casaniers 

Parmi les amis et les livres retrouvés, 

Sous les yeux attendris des aieux 
Dans leurs cadres patinés. 


Horizons fermés, 

Fils barbelés, 

Banales baraques interchangeables, 

Travail morne qui ne console pas. 

Frères de misère 

Oui parfois à nos misères ajoutez... 
Solitude dans la multitude, 

Langues étrangères, 

Paysages et visages hostiles, 

Vous serez comme un cauchemar, 

Dont le jour d f un coup délivre . 

Je reverrai bientôt tes yeux mon adorée, 
Et j'embrasserai en pleurant tes cheveux. 


FAIT-DIVERS AU LAGER 

Il est arrivé un soir, 

Juif parmi d'autres juifs, 

— Inconnu parmi les inconnus — 

Il est arrivé un soir 
Avec vingt autres hommes. 

Sa valise et sa peine 
Courbant ses épaules. 


C'était un être au destin banal. 

Ou peut-être avait-il été quelqu'un. 

Tu n'as rien livré de toi ; 

Tu ne nous as pas parlé ; 

Passant discret, tu es passé, 

A peine as-tu donné ton nom, 

Et ton regard déjà atone... 

On t'a couché 

Et tu ne t f es pas relevé. 


Tu es parti à midi. 

Le vent d ouest hurlait. 

Une charrette a porté à travers la plaine 


Le pauvre cercueil de bois blanc. 

Et quatre des nôtres ont suivi ton corps. 

Tandis qu'un soldat en armes 
Gardait le mort et ies vivants — 

Alors j'ai vu de furtives larmes anonymes de femmes, 
— Prélude aux larmes qui couleront ailleurs... 

Enfin au cimetière, 

Quelques prières, 

Et les rituelles pelletées de terre... 


Un Juif à rayer sur les registres, 
Et c'est tout. 
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SUICIDE ET INITIATION 


Que représente le suicide pour l’initié ? Peut-il être et doit-il 
être un aboutissement ? Peut-il être et doit-il être toujours envi- 
sagé comme une défaite, voire une lâcheté et une démission ? 
Comment peut-il nous concerner, qu’il entre ou non dans les 
recours possibles auxquels nous pouvons songer ? 

Une première réflexion s'impose quant au terme de suicide 
ilui-même. Formé de deux mots latin, sui « de soi-même » et 
cidium du verbe cedere tuer, ce terme de suicide n’est guère 
employé dans la langue française avant le XVIII' siècle. Voltaire 
s’en est servi dans son commentaire de l’esprit des lois en 1778 
alors que Montesquieu ne l’employait pas. Le mot se trouvera 
dans la troisième édition du dictionnaire de l’Académie la même 
année. Quelle formule utilisait-on auparavant ? Montesquieu parle 
d’homicide de soi-même ou même de mort volontaire. Il semble, 
cependant, que l’expression la plus couramment employée ait été 
se défaire soi-même. On la trouve utilisée comme terme tech- 
nique dans les textes juridiques qui traitent du suicide et 
Voltaire l’emploie encore. Se défaire soi-même, se suicider, dans 
aucun des deux cas, on ne trouve sur le plan éthymologique, l’évo- 
cation du meurtre : commettre un meurtre, se dit occidere. C’est 
le mot utilisé par la Vulgate pour le sixième commandement. 
Nous reviendrons sur cette question. Bornons-nous simplement 
à remarquer que sur le plan du vocabulaire les expressions « se 
défaire » puis « se suicider » ne comportent pas l’évocation péjo- 
rative du meurtre, ce qui est particulièrement intéressant par 
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rapport aux lois, us et coutumes des pays chrétiens qui inter- 
disaient le suicide et le sanctionnaient au nom de la morale et de 
la religion. « Le suicide, pourra encore écrire Jean-Jacques Rous- 
seau, en plein XVIII e siècle, siècle bien peu religieux pourtant, est 
une mort furtive, honteuse, c est un vol fait au genre humain. » 

Les maçons que nous sommes doivent me semble-t-il, être 
sensibles au symbolisme de langage. Aussi, lethymologie com- 
prise dans sa dimension symbolique doit-elle constituer un précieux 
outil de réflexion. Et je trouve pour ma part extrêmement révé- 
lateur que des siècles de censures et d interdits religieux ainsi 
que tout un arsenal de lois répressives n’aient pas réussi à forger 
des expressions péjoratives pour signifier la mort volontaire. Cela 
devrait suffire pour nous inciter à nous poser la question du bien- 
fondé de ces interdits surtout si nous songeons qu’un certain 
nombre de sociétés fort civilisées et fort respectables, loin de 
condamner systématiquement le suicide, le prônaient, au contraire 
dans certains cas. Je songe à la société japonaise, entre autres. 

Pour sérier notre problème nous laisserons de côté toute 
cette question de suicide dans les autres civilisations pour ne nous 
préoccuper que de la nôtre et des deux sources qui, en gros, l’ont 
formée : l’Antiquité gréco-romaine et la Bible. 

L’Antiquité gréco-romaine admettait le suicide sous l’influence 
de la philosophie stoïcienne. La loi romaine ne poursuivait le sui- 
cide que quand celui-ci était accompli pour échapper à un châti- 
ment capital. La peine était la confiscation des biens par le fisc. 
Et encore y avait-il des accomodements dans ce domaine si le sui- 
cide faisait faire à I Etat l’économie d’un procès. Moyennant un 
arrangement financier avec l’Empereur celui qui recevait l’ordre 
de se suicider, pouvait tester en faveur des siens, même si par son 
suicide il échappait à la peine capitale. Par contre, tous les autres 
motifs étaient parfaitement admis et ce, grâce à la très grande 
influence de la morale stoïcienne dont il nous faut dire maintenant 
quelques mots, car celle-ci n est pas sans rapport avec certains 
de nos principes maçonniques. Je voudrais pour cela citer un 
passage du traité de Cicéron « de fins des biens et des maux », 
un des rares exposés d’ensemble de la morale stoïcienne qui est, 
d’ailleurs, sans doute, beaucoup plus une traduction d’un traité 
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grec remontant à la fin de l’ancien stoïcisme plutôt qu'une œuvre 
composée par Cicéron lui-même. Avant de citer ce passage, il me 
faut rappeler une notion importante pour la compréhension de ce 
texte comme du stoïcisme en général et qui est celle du conve- 
nable ou encore du rôle de l’office : en grec kathékon, en latin 
officium. Les passions constituent l'ennemi essentiel du sage 
stoïcien parce qu elles l’empêchent de remplir le rôle, l’office que 
la nature lui a assigné ; aussi, I on peut dire, et je cite, ici, Lafon 
dans son livre sur les stoïciens (page 96) : « quand un homme 
fait ce qui convient à l'homme ses actes s’expliquent. Convenable 
se dit de tout acte susceptible d’une explication raisonnable. Le 
convenable pour chaque être, c’est son rôle, son office, sa fonc- 
tion. Comme chaque être tient son rôle de la nature, l’origine du 
convenable doit être cherchée dans les tendances premières de 
cette nature ; et le premier convenable, le premier office, consiste 

à obéir à ses tendances. De cet office primordial dérivent tous 
les autres. » 

Ecoutons, maintenant, Cicéron traiter du problème du sui- 
cide : Comme tous les convenables procèdent des choses moyen- 
nes, l’on dit, non sans motif, que toutes nos réflexions se rap- 
portent à elles, entre autres la question de savoir si nous devons 
quitter la vie ou y demeurer. Sont-ce les états conformes à la 
nature qui dominent chez un homme, alors il est convenable de 
rester en vie ; si ce sont les états contraires qui paraissent domi- 
ner ou sur le point de dominer, il est convenable de quitter la 
vie »... et plus loin, « Souvent le convenable pour le sage est de 
s’écarter de la vie, alors qu'il est au comble du bonheur, s'il peut 
le faire à propos ; car les stoïciens pensent que la vie heureuse, 
c’est-à-dire la vie conforme à la nature est liée à l’opportunité des 
actes. Ainsi, la sagesse prescrit qu’on l’abandonne (la vie) si le 
sage a profit à l'abandonner (pages 284-285). 

Ainsi, le suicide n’est-il envisagé, ici, ni comme une défaite, 
ni comme une démission, ni comme une lâcheté. Tout au plus, 
peut-on parler de fuite devant ce qui peut apparaître au sage comme 
dégradant, comme contraire aux aspirations de sa nature pro- 
fonde ou encore de nature à troubler l’équilibre auquel il a pu 
parvenir. Ainsi, l’a bien exprimé et vécu Henry de Montherlant, 
un authentique stoïcien et je cite, ici, l’un de ses carnets : « Va 
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jouer avec la poussière » (pages 118 et suivantes) « on se suicide 
par peur de ce qui va être et il faudrait fouetter jusqu’au sang les 
gens qui osent flétrir cette peur quand, eux, ils n’ont rien à 
craindre. On se suicide par respect pour la raison quand l'âge ou la 
maladie enténèbrent la vôtre et qu'y a-t-il de plus honorable que 
ce respect de la raison ? On se suicide par respect pour la vie 
quand votre vie a cessé de pouvoir être digne de vous et qu’y 
a-t-il de plus honorable que ce respect de la vie ? » Henry de 
Montherlant n'a pas triché avec ses exigences ; contrairement 
beaucoup d'écrivains et de phlosophes volontiers matamores, il 
avait un courage à la hauteur de sa plume. Sa mort volontaire, 
sinon l’approbation, mérite le respect. De toutes les justifications 
et explications données, en effet, par les stoïciens sur le suicide, 
il ressort, en effet, une idée fondamentale, une idée maîtresse qui 
ne peut nous laisser insensibles, nous maçons, et qui est la maî- 
trise de soi. Comme le sage stoïcien, nous devons, en effet, tendre 
à la maîtrise de nos passions par la découverte de nos convenables 
de ce qui est conforme à notre nature. Il va sans dire qu’une 
pareille démarche est inaccessible à la masse qui la traduirait 
immédiatement en licence ou en laisser-aller un peu comme le 
font les ignorants à vernis culturel pour qui épicurisme signifie 
bon vivant voire débauché. La découverte de ses « convenables » 
pour reprendre cette notion stoïcienne, n’est possible que dans le 
cadre d’une véritable ascèse, ce à quoi devrait mener la quête ini- 
tiatique. Parvenu aux stades élevés du « connais-toi toi-même », 
I homme doit savoir à quoi s'en tenir, sur lui, sur les autres et en 
particulier sur les éléments qui donnent de la valeur à sa vie. Au 
nom de qui alors, je vous le demande, pourrions-nous, en tant que 
maçon condamner la mort volontaire de celui pour qui la continua- 
tion de la vie aboutirait à la souffrance stérile et dégradante. Au 
nom de la seule raison, aucune condamnation n est sérieusement 
possible à moins d'un recours à de subtils artifices et surtout d’une 
révélation religieuse. Et de fait, c’est au nom de la religion que 
certains ont établi les censures les plus rigoureuses en assimilant 
le suicide au meurtre et en rappelant que toute vie appartient à 
Dieu. Nous verrons plus loin ce qu'il faut en penser. Constatons 
simplement que la démarche initiatique, pour qui la maîtrise des 
passions est un des buts essentiels, ne peut condamner systéma- 
tiquement le suicide pourvu que celui-ci intervienne comme signe 
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de réelle maîtrise et non comme signe d abandon. Ëntachera-t-il 
la gloire du Grand Architecte de l’Univers ? 

Disons tout de suite qu’au sens où nous entendons ce sym- 
bole, c’est-à-dire le principe d’ordre de la création et non un Dieu 
personnel, la réponse est non. La création, en effet, est pleine de 
morts et de souffrances sans explication, sans raison, ce qui ne 
permet pas de dire que cette création constitue en elle-même un 
appel à la vie à tout prix. Ou alors peut-on tout au plus dire que 
si appel à la vie il y a, toute forme de vie ne saurait être réputée 
sacrée et respectable. 

Dans la nature comme chez les humains en particulier, il 
existe, nous le savons, des formes de vie nuisibles qui n ont abso- 
lument rien de sacré. Tous les systèmes moraux désireux de main- 
tenir une forme de vie organisée admettent alors fort bien qu’au 
nom de ce maintien, on élimine, d une manière ou d’une autre, les 
formes de vie nuisibles. On tuera des microbes, on abattra un 
bandit. Ce qui revient à supprimer un type de vie pour en sauve- 
garder un autre. Pourquoi un tel raisonnement appliqué à soi-même 
contrarlerait-il alors l’ordre de l’univers ? La seule objection qu’on 
puisse sérieusement lui faire ne se situe pas au niveau des prin- 
cipes qui président à une telle application mais à la justesse du 
raisonnement. Autrement dit et pour en rester au seul niveau de 
la raison, je ne me sens pas le droit en tant que maçon de décréter 
que celui qui renonce à la vie parce que celle-ci va devenir insup- 
portable et partant nuisible pour lui-même et pour les autres, qui 
donc supprime sa vie par refus de voir celle-ci se pervertir, épar- 
gnant aux autres et à lui-même des épreuves pénibles, celui-là 
porte atteinte à l’ordre de l’Univers alors que cet ordre de la 
Création pour rester ordre implique la mort et la souffrance. 

Et la seule question qui pour l’initié doit se poser est la sui- 
vante : le suicidé a-t-il oui ou non bien apprécié sa situation, a-t-il 
eu raison vus ses « convenables », pour reprendre le terme stoï- 
cien, de mettre fin à ses jours ? Si oui, sa mort n'est pas une 
régression dans son ascension initiatique, elle peut même lui 
avoir fait franchir une étape supplémentaire, je ne pense pas à la 
mort en elle-même comme suprême initiation débouchant sur 
l'Orient Eternel, non, je pense tout simplement à l'idée de la mort 
immédiate, de la mort prochaine, notion essentielle dans notre 
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quête initiatique et que notre rituel nous rappelle de multiples 
manières. Les gestes, les actes, les pensées, les écrits qui vien- 
nent de celui qui se prépare à une mort volontaire peuvent donc 
être compris comme autant de rites initiatiques. Ils symbolisent 
la mort sans être la mort elle-même au même titre que ce que nous 
utilisons dans nos rituels. Aussi, le suicide stoïcien a-t-il une réelle 
valeur initiatique. Seulement comme tout ce qui touche à l’ini- 
tiation, il ne peut concerner qu un petit nombre d individus. Pour 
la grande majorité des individus, le suicide reste sans granae 
valeur spirituelle. Il a souvent le goût amer de la défaite, de la 
défaite du suicidé et de son entourage. La vocation exotérique des 
Eglises devrait donc fatalement les pousser à condamner le sui- 
cide et à le ranger dans le domaine des maux. Il était alors normal 
que les sociétés de chrétienté le considérassent comme crime et 
leur médecine comme folie. Crime et folie, deux termes qui tra- 
duisent bien chacun dans leur domaine la faiblesse humaine perçue 
au niveau sociologique. Mais qu en est-il exactement au niveau de 
la Bible dont les Eglises juive, chrétienne et musulmane s’inspirent 
pour condamner le suicide ? C’est là une question que nous devons 
maintenant nous poser, avant d aller plus loin dans notre réflexion 
sur le suicide et l'initiation, non seulement parce que nous l'avons 
dit au début de cette planche, notre civilisation a été marquée par 
le judéo-christianisme, mais encore parce que dans nos Temples 
la Bible est le volume de la Loi Sacrée, une des trois grandes 
lumières de la Franc-Maçonnerie régulière dont la fonction ne doit 
pas être seulement décorative. Or, il est frappant de constater que, 
dans cette Bible, il n’y a aucune condamnation explicite du sui- 
cide et que, par ailleurs, les cas de suicide y sont assez rares. Il 
est vrai qu’on ne se tue pas chez les juifs comme l’a fort bien 
montré Durckheim, nous reviendrons sur cette question. Si l’on 
écarte, en effet, les faux suicides qui sont le sacrifice de Samson 
faisant écrouler le temple de Dagon sur les ennemis d’Israël et 
sur lui-même (juges 16-29 ss.) et les suicides de Abimelec (juges 
9-54) Saül et son écuyer (1 Sam 31-4 et ss.) et du général Zimri 
(1 Rois 16-18) qui ne font que devancer une mort certaine qui aurait 
eu en plus l’inconvénient d’être accompagnée de honte et d’ou- 
trages, il ne reste, en fait que deux suicides, celui d'Achitophel 
et de Judas. Vous connaissez l’histoire de Judas, moins celle 
d'Achitophel. Ce dernier était conseiller du roi David et avait une 
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très grande réputation de sagesse. On I écoutait donc toujours. 
Quand il prend le parti d Absalon qui s était révolté contre son 
père David, le roi David est terrorisé à l'idée que les révoltés 
vont avoir avec eux un aussi habile conseiller et il demande, alors, 
à Dieu de réduire à néant les conseils d’Achitophel. Et c’est ce 
qui se produisit. Achîtophel donne à Absalon un bon conseil que 
celui-ci pour son malheur ne suit pas. De dépit Achitophel va 
se pendre. Le seul aspect négatif sur le plan moral de cette his- 
toire est qu Achitophel avait trahi David comme d’ailleurs Judas 
avait trahi Jésus. Leur mort par suicide peut donc apparaître com- 
me un châtiment. Cependant, la Bible n'en donne aucun commen- 
taire. La situation d Achitophel et de Judas était sans issue, le 
suicide par désespoir apparaît donc dans ces deux récits comme 
une solution logique. 

Sur quoi se basera-t-on, alors, pour condamner le suicide. 
Sur une interprétation du commandement « tu ne commettras pas 
de meurtre », improprement traduit par « tu ne tueras point ». Je 
dis improprement car le mot hébreu employé désigne lui le meur- 
tre et non l'action de tuer que la Bible permet dans certains 
cas : dans le châtiment des criminels et dans le métier de soldat. 
Et encore faudra-t-il attendre le IV e siècle avec saint Augustin 
pour que soit faite l'assimilation du suicide au meurtre. Et il faudra 
encore attendre le VI e siècle pour que le Concile d Orléans en 553 
refusât les rites funéraires aux suicides religieux, puis le Concile 
de Prague en 562 pour que ce refus s'étendît à tous les suicidés. 
Les Conciles suivants comme celui de Troyes en 578 confirmèrent 
ces dispositions en faisant du suicide une des conséquences de 
l’inspiration démoniaque. Saint Thomas qui fixera pour longtemps 
la doctrine catholique sur ce point en fera un crime plus grave 
que l’homicide ordinaire. 

Ainsi, écrira-t-il, dans la Somme théologique : « I homicide 
de soi-même l’emporte d'autant plus en gravité sur les autres 
homicides que l’amour qu’on se doit à soi-même doit être le type 
de lamour qu on doit aux autres hommes ». Ainsi, le suicide 
devient-il le péché du péché par ce que s’opposant à l’un des 
plus grands commandements : « tu aimeras ton prochain comme 
toi-même ». Comment en est-on arrivé là, pourquoi cette escalade 
dans la condamnation ? Je crois personnellement que les persé- 
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cutions dont les chrétiens ont été l’objet au cours des premiers 
siècles ont joué leur rôle. Le martyr, ne l'oublions pas, donnait la 
certitude du salut. D'où la recherche du martyr quelquefois si 
insistante qu elle peut être assimilée dans bien des cas à de véri- 
tables suicides. La mort intervient alors comme la séparation 
définitive d un monde jugé méprisable et la porte ouverte sur le 
Royaume de Dieu. Quand les persécutions cessèrent au IV e siècle, 
justement, il y eu un vide. Les souffrances et la mort manquèrent 
à certains et ce d’autant plus que la vie en ce monde apparaissait 
comme toujours méprisable. A ceux qui se lancèrent dans l ascèse 
désordonnée destinée à provoquer la mort lente par des souffran- 
ces purificatrices, l Eglise proposa des règles monastiques pour 
limiter les dégâts, à ceux qui préféreraient des solutions plus 
rapides, elle opposera une condamnation sans appel du suicide 
qui alla en s'aggravant. Le sommet étant atteint par le Moyen Age. 
Au fond, l'Eglise a voulu endiguer l'instinct de mort au niveau des 
masses comme les sentiments masochistes. Au niveau où elle se 
situait, elle ne pouvait pas faire de détail. Même démarche dans 
l'Islam et le judaïsme. Il n en est pas de même, par contre, pour 
un ordre initiatique qui, parce qu'il fait appel à la réflexion per- 
sonnelle à partir de symboles, ne peut s’adresser valablement 
qu à une élite. Voilà pourquoi je ne me suis pas senti le droit 
de rejeter le suicide stoïcien. Certes, cette position n'est pas 
sans danger. Et il est toujours à craindre, y compris dans un 
groupe comme le nôtre, que de pareils propos et surtout ceux qui 
vont suivre en conclusion, puissent être compris à tort comme 
faisant finalement l’apologie du suicide. 

Dans son admirable étude sociologique sur le suicide, 
Durckheim classe dans l’ordre suivant les confessions religieuses 
quant à l’importance du nombre de suicides ; en tête, le protes- 
tantisme, puis le catholicisme, en dernier et loin derrière, le 
judaïsme. Il remarque que la culture n'est pas sans jouer un rôle 
ce qui appuie cette remarque de Voltaire : « les sauvages ne 
s’avisent pas de se tuer, c est un raffinement de gens d esprit ». 
Mais là n’est pas la cause essentielle car celle-ci ne jou$ abso- 
lument pas pour le judaïsme qui, en Europe, détient le record 
absolu dans le domaine de l’instruction. La cause fondamentale 
et qui doit nous faire réfléchir est le libre examen et le manque 
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de structures ecclésiastiques qui placent le protestant devant une 
liberté plus grande que le catholique ou le juif. Celui qui peut 
plus librement qu un autre réinventer pour lui-même, non pas l es- 
sentiel de sa foi mais simplement sa formulation, celui qui a moins 
de comptes à rendre à un clergé qu à Dieu seul, celui-là dispose 
plus facilement de sa vie. Et ce qui achève de prouver cette 
démonstration, c’est que, parmi les pays protestants, celui qui a 
le taux de suicide le plus faible est l’Angleterre dont l’Eglise est 
la plus structurée. 

Ne risquons-nous pas, alors, nous maçons, par notre exhor- 
tation à la constante recherche de la vérité et de la perfection, 
par notre refus dans le cadre maçonnique des dogmes, ne ris- 
quons-nous pas par notre proximité avec la morale stoïcienne, 
ne risquons-nous pas de dépasser la simple compréhension du 
suicide dans certains cas pour en arriver à l'incitation. Je ne le 
crois pas. 

Car la liberté maçonnique avec tout ce qu elle implique est 
vécue dans un cadre précis qui est celui de la loge et du rituel, 
structure solide mais non étouffante qui doit et qui peut donner 
le sentiment à celui qui en fait partie, qu’il appartient à un groupe 
réel. Cette notion de conscience du groupe est de première impor- 
tance dans la dissuasion du suicide. Pour Durckheim, c’est elle qui 
donne au judaïsme le taux plus bas, avec il est vrai, comme facteur 
supplémentaire les menaces permanentes de l’antisémitisme. Les 
groupes, les peuples qui ont à lutter pour la vie, et ce quels qu’en 
soint les motifs, ne se suicident pas. Le Franc-Maçon qui na été 
persécuté que rarement et peu de temps, en Occident du moins, 
ne saurait être retenu de se suicider pour ce dernier facteur. Par 
contre, la conscience d’appartenir à une loge, à une véritable 
famille de frères où il a à poursuivre une recherche spirituelle, 
non pas seul mais aidé par les autres et par un rituel, tout cela 
devrait le retenir et éviter le suicide démission, le suicide fuite, le 
suicide lâcheté. Si ceux-ci interviennent quand même, alors l échée 
de groupe est certain. Tous les suicides ne méritent cependant 
pas ce qualificatif, en particulier le suicide stoïcien quand il est 
commandé par l’honneur et par l’esprit de sacrifice. Peut-on, dans 
ces conditions, parler d’échec du groupe, d échec de la Loge ? 
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Avant d’y répondre je voudrais vous citer deux courts pas- 
sages du livre de Durckheim que j approuve entièrement : 


« Dans l’ordre de la vie, rien ri'est bon sans mesure. Un carac- 
tère biologique ne peut remplir les fins auxquelles il doit servir 
qu’à condition de ne pas dépasser certaines limites. Il en est ainsi 
des phénomènes sociaux. Si, comme nous venons de le voir, une 
individuation excessive conduit au suicide, une individuation insuf- 
fisante produit le même effet. Quand l’homme est détaché de la 
Société, il se tue facilement, il se tue aussi quand il y est trop 
fortement intégré » (page 233). 


Puis plus loin : « chaque sorte de suicide n’est donc que la 
forme exagérée ou déviée d une vertu ». Ne vous semble-t-il pas, 
qu’on nous parle, ici, de la situation commune à tout initié. Par 
son idéal de bâtisseur, celui-ci est fortement intégré à la Société 
aussi bien sous sa forme profane qu initiatique mais par la nature 
même de la démarche initiatique essentiellement individualiste 
et spirituelle, il est aussi détaché de cette Société qu’elle s’ap- 
pelle l’Humanité, son Eglise, son pays, sa famille, sa loge. De 
toutes les structures humaines même de celles qui lui sont les 
plus chères, un initié ne saurait être l’esclave au sens où il leur 
sacrifierait quoi que ce soit aux dépens de sa quête initiatique 
qui ne peut être qu ascendante. 


Constamment, il doit lutter contre tout ce que ces différentes 
structures humaines comportent de négatif et de profane, d’élé- 
ments qui tirent I homme vers le bas pour le ramener dans les 
ténèbres d’où l’initiation l’a fait sortir. Selon le sens qu’un homme 
a donné à sa vie et nul n’a alors le droit de juger car ce choix 
appartient à chaque individu, cet homme sera sensible aux défauts 
d’une telle structure humaine plutôt qu’à telle autre. Et cette 
sensibilité pourra être si forte qu’aucune contrepartie venant 
d’ailleurs sera de nature à l’apaiser. Nous devons donc admettre 
que lorsqu'un initié se trouve dans l’impossibilité de continuer 
certaines luttes sous peine de déchoir et de remettre en cause 
ce qu’il a conquis, celui-ci affiche alors son mépris pour la vie 
en la quittant parce que celle-ci est devenue ou risque de devenir 
trop profane. Il agira, alors, dans la logique de son initiation, et 
la loge ne pourra considérer son brusque départ comme un échec. 
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L'initiation n est-elle pas au fond un suicide permanent ? Ne nous 
apprend-on pas, en effet, tout au long de notre vie initiatique, à 
tuer en nous le profane. Et tout cela a procédé d'un libre choix 
quand nous avons voulu frapper à la porte du Temple parce que 
nous éprouvions le besoin d un supplément d'âme et que nous 
en avions assez d’une certaine forme de vie. Nous avons accepté, 
alors, un certain nombre de démarches pour préparer notre mort 
initiatique, nous avons mis de l’ordre en nous, nous avons réfléchi 
et médité et nous avons alors suivi des rites de mort et de résur- 
rection. Avons-nous pris vraiment tout cela au sérieux ? Si oui et 
c’est le seul cas qui m’intéresse, nous ne devrions pas avoir de 
peine à imaginer la même démarche avec quelques variantes et 
je dis la même démarche car les rites ne ressemblent au point 
que quelquefois ils se confondent. Seulement l’épée peut ne pas 
être symbolique, elle peut être remplacée par un vrai poignard 
ou par d’autres choses qui font que la mort n’est plus symbolique 
mais effective. Celui qui agit ainsi s’est peut-être trop laissé dé- 
truire par la lumière initiatique et à l’instar de certains Indiens 
adorateurs du soleil fixant constamment leur Dieu de leur regard, 
sera-t-il devenu aveugle ? Mais il est aussi permis de penser qu’il 
a bien compris cette leçon particulière de l’initiation, cette leçon 
de flammes et de cendres. Ecoutons encore Montherlant : « Cet 
attrait semblable à celui de l'abîme de détruire avant de mourir une 
partie au moins de ce qu’on a écrit. J’ai pensé d'abord que c'était 
pour montrer à quel point on s en fichait. Ensuite, j'ai pensé que 
c'était la même mécanique que le suicide. Dans le suicide on n’est 
pas libre entièrement puisque de toute façon on devra mourir ; 
on est libre pour les circonstances et pour l’heure (du moins si tout 
va bien). En détruisant une partie de ce qu’on a écrit, convaincu 
que tout le sera un jour, par le temps ou par les hommes, on se 
donne là aussi une certaine liberté quant à la mort de son œuvre. 
On choisit la partie que l’on détruit et l’heure où on la détruit. 
C’est comme avec le suicide, une parcelle de liberté dans la néces- 
sité ». (« Carnets », ma Marée du Soir, page 77, année 1969). Le 
sens de l’honneur, la défense d une idée, la protection de ceux 
que l’on aime peuvent donc conduire d’authentiques initiés à choisir 
la solution du suicide. Habitués à la mort, exercés à s'en appro- 
cher, ils ont pu tout naturellement songer à la voir de plus près. 
Et si c’était là, compte tenu des éléments donnant à leur vie sa 
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valeur, la seule parcelle de liberté qu'il leur restât dans la néces- 
sité où ils se trouvaient, je considère qu’ils ont agi en maçons 
accomplissant le sacrifice suprême pour rester libres jusqu'au 
bout. 

Mais il va de soi que le choix d'une semblable solution implique 
une réelle maîtrise dans le domaine de l'initiation. Il est difficile de 
dire de quelqu’un avec certitude qu’il y est parvenu comme d'affir- 
mer qu’il n'y ait pas parvenu. Tout ce que l’on peut dire, c’est 
que cet état de maîtrise est certainement fort rare et que nous 
avons raison de nous considérer comme étant toujours des appren- 
tis même si nous ne le pensons pas autant de fois que nous le 
disons. Il faudra donc toujours y regarder à deux fois avant d’inter- 
rompre un apprentissage. C’est la raison essentielle pour laquelle 
le suicide ne saurait être encouragé chez nous. Il doit néanmoins 
être compris et accepté dans les cas d’exception où il apparaît 
comme une expression de la liberté et l’évolution initiatique. 

Michel VIOT. 
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La Grande Loge de France vous parle... 


SAINT JEAN MAÎTRE DU TEMPS 


Des anciens hermétistes aux Francs-Maçons modernes et selon une 
tradition immémoriale dont les origines réelles sont bien sûr non écrites, 
les initiés ont choisi comme patrons trois saints. Ces trois saints, élus 
parmi les plus grands et dont l'iconographie religieuse du Moyen Age 
atteste partout la présence aux lieux d'élection des maîtres bâtisseurs, 
ce sont Jean, Jacques et André. 

Les Francs-Maçons du rite écossais ancien et accepté — qui cons- 
tituent la quasi-unanimité des membres de la Grande Loge de France — 
s’ils perpétuent la tradition d honorer ces trois saints comme protec- 
teurs de la Franc-Maçonnerie, ont toutefois élu plus particulièrement 
l’un d'entre eux, l’apôtre du IV e Evangile et de l'Apocalypse, laissant à 
leurs Frères du rite rectifié le soin d honorer plus spécialement André, 
crucifié à Patros sur les branches égales et croisées d’une croix dont 
la signification profonde est l’Or, le Creuset et le Temps, et à leurs 
Frères compagnons opératifs Jacques, le maître de l’Eglise de Jérusalem, 
le guide du chemin des Etoiles, du pèlerinage initiatique de Compos- 
telle. 

Pourquoi Jean ? Jean sous son double visage d Evangéliste et de 
Baptiste, Jean-Janus dont le patronage de métier se rattache exclusive- 
ment aux œuvres de Lesprit ? Pourquoi Jean et non Jacques ou André 
et non Thomas, dont le V e Evangile nous montre enfin le vrai visage 
d’apôtre initié, d'élu du Christ pour les vérités cachées ? 

Ne serait-ce pas parce que la « lumière intellectuelle pleine d'amour » 
qui, selon le beau mot de Dante emplissait le Christ, était le Christ, 
devait se réfracter à la fois en Jean et en Thomas ? En Thomas plus 
spécifiquement sous la forme de la connaissance, en Jean plus essen- 
tiellement sous la forme de l'amour ?... 

Lorsque le futur initié pénètre dans un temple maçonnique, l’une 
des premières choses qui frappe son regard est un pavé mosaïque où 
alternent, comme en un jeu d’échecs, carreaux noirs et carreaux blancs. 
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Symbole même du dualisme qui ne cesse de hanter la pensée johannique. 
Car celle-ci se situe en effet dans la tradition de l’authentique dualisme, 
non manichéen. Le bien et le mal, la lumière et les ténèbres en sont le 
fondement, les ténèbres et le mal n’étant toutefois que le revers, le 
refus, la négation du Bien et de la Lumière. 

Or tout l’enseignement maçonnique repose sur la Lumière. Il est 
dit dans les instructions de l’apprenti : « Depuis quand êtes-vous Franc- 
Maçon ? — Depuis que j’aî reçu la Lumière ». Et encore : « Pourquoi 
vous êtes-vous fait recevoir Franc-Maçon ? — Parce que j’étais dans 
les ténèbres et que j'ai désiré la Lumière ». Au néophyte, nouvel initié, 
il est donné successivement la petite puis la grande lumière. Le profane 
qui veut se faire recevoir maçon porte un bandeau comme l’aveugle de 
la parabole. 

Mais la démarche vers la Lumière ne peut être que progressive car 
trop de lumière peut irrémédiablement éblouir, peut tuer un être accou- 
tumé à vivre dans les ténèbres. N est-il pas là en vérité dans l’ensei- 
gnement maçonnique une forme très moderne de la dialectique Lumière- 
Ténèbres ? 

De même lorsque Jean dit : « Quiconque fait le mal hait la lumière 
et ne vient pas à la lumière afin que ses œuvres ne soient pas dévoi- 
lées », il nous apprend que la Lumière est rigueur, droiture et justice. 
Qu’elle est la seule mesure véritable de l’Homme qui ne vaut que par 
la part de lumière qu'il porte en lui. Cette part précisément que l’initié 
Franc-Maçon doit réveiller en lui à sa nouvelle naissance — « celui-là 
seul qui est né de l’Esprit est esprit » dit encore Jean — devenant ainsi 
fils de la Lumière. 

Ou plutôt le redevenant. Car Adam avait reçu le flambeau, comme 
nous l’apprend la tradition hébraïque, mais le mal avait éteint le flambeau 
et la Shekinah, la grâce, s’était retirée... 

Pour saint Jean il n'y a pas de milieu entre la Lumière et les ténè- 
bres comme il ny a pas de frontière entre le noir et le blanc du pavé 
mosaïque qui orne le Temple. 

Mais la Lumière c’est l'amour, l’amour de ses frères, l’amour de 
I Humanité. On ne peut être dans la lumière et haïr son Frère. Cela est 
radicalement, irrévocablement incompatible. La vie dans la Lumière 
implique donc un comportement moral. Car celui qui n’accomplit le 
commandement d’amour est au seuil de la mort, il est déjà mort. Encore 
que, il existe deux morts chez Jean — autre dualisme — et ces deux 
morts les Francs-Maçons les connaissent bien, méprisant la première, 
celle du corps qui n’est jamais qu’un passage et sachant, à l’instar de 
toutes les autres traditions, que la seconde, la mort de l’âme dans les 
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ténèbres est la seule vraiment terrible, celle que Ton doit surmonter afin 
de ressortir à une nouvelle vie. Dans l'Apocalypse ainsi il est dît : « Je 
suis le Vivant. J’ai été un mort mais voici : je suis vivant pour l’éternité 
et je détiens les clefs de la mort et de l’Hadès ». 

Une autre parole de Jean est à méditer et à rapprocher d’une des 
vérités initiatiques essentielles pour le Franc-Maçon. Il s'agît de la phrase 
mystérieuse adressée à Nathanaël : « Vous verrez le ciel ouvert et les 
anges de Dieu monter et descendre au-dessus du Fils de l’Homme ». 
Cette autre figuration de l'échelle de Jacob présente aux plus hauts 
grades du rite écossais ancien et accepté est en effet fort significative. 
Le « ciel ouvert » indique qu’il n'y a pas de séparation, pas d'incompati- 
bilité entre ce qui est en haut et ce qui est en bas, comme nous l’enseigne 
Hermès le Trismégiste. Que ce qui est en bas est relié indéfiniment 
à ce qui est en haut comme l’atteste dans chaque Temple maçonnique 
la coupole ouverte sur la voûte étoilée et dont tombe le fil à plomb, 
mesure que le ciel prend de la terre. Le Temple clos pour la méditation 
des hommes est en effet toujours ouvert sur le ciel. Et c’est entre ce 
ciel ouvert et la terre que se situe effectivement l’initié, au cœur du 
compas et de I équerre, baptisé d eau et de feu par les deux saints Jean, 
comme jadis dans les temples de l'Egypte, notre Mère, Horus baptisait 
d’eau et de feu, se révélant ainsi le véritable ancêtre des deux Jean. 
Horus aux yeux rouges, le Soleil levant marié à Thoth la Lune, Horus 
symbole de l’amour et de la Lumière allié à Thoth dieu scribe de la 
science et de la connaissance. 

Voici donc que le cycle est bouclé. D’Horus à Jean et de Jean à 
l’initié maçon qui proclame après son saint patron l’unité de l'être et de 
l’agir en posant à son tour, après l’Evangéliste son guide véritable, le 
fondement d une morale individuelle qui est celle de tous les Francs- 
Maçons... Le cycle est bouclé qui nous permet de mieux comprendre 
le choix fondamental qui était déjà celui de nos ancêtres opératifs, 
comme le prouvent les innombrables statues de saint Jean qu'ils nous 
ont léguées, les multiples confréries placées sous son invocation et 
d’abord et avant tout ce vocable de « Frères de la Saint-Jean » ou 
« Logeurs du Bon Dieu » par lequel les maçons opératifs du Moyen Age 
aimaient à se désigner. 

Ce n’est pas un hasard si le prêtre dans la messe selon saint Pie V 
récitait naguère pour lui seul — et après avoir renvoyé les fidèles — 
l Evangile de Jean. Cela témoignait éloquemment qu’il était bien l’Evan- 
gile réservé aux « initiés parfaits » seuls admis dans le chœur — mais 
on ne connaissait plus alors celui de Thomas — et que « ceux qui ne 
sont pas nés du sang ni de la volonté de la chair, ni de la volonté de 
I homme mais qui sont nés de Dieu » selon l'expression de Jean sont 
évidemment ces initiés qui, morts à cette terre et à cette vie, sont re-nés 
à la vie divine. L’hymne à la Lumière qu’est dans son intégralité le pro- 
logue de l’Evangile de Jean que l’on lit à l ouverture des travaux dans 
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certaines loges de rite écossais ancien et accepté nous vient, lui aussi, 
à travers la Grèce, de l’ancienne Egypte. En fait ce texte sacré se situe 
bien au-delà (ou bien en-deçà) du christianisme. Et le prêtre catholique 
qui \e Visait à la fin du sacrifice de la messe, selon l'obligation qui alors 
lui en était faite, se posait en vérité comme l’héritier et le continuateur 
des Grands Prêtres de la terre prestigieuse de Chem. Quant à l’idée 
de Verbe, de Logos, intermédiaire entre Dieu et l’Homme, elle existait 
déjà dans tout le courant gnostique pré-chrétien et elle s’épanouira 
ensuite, on le sait, dans de multiples rameaux d’inspiration christique 
où elle constituera comme le cœur et le noyau de la pensée initiatique. 


Cela signifiait tout aussi clairement que si le Maître avait choisi 
celui-là pour qu’il demeure jusqu’à ce qu'il revienne, c’est que Jean 
représentait à la fois la force, la sagesse et la beauté vers lesquelles 
l’initié de tous temps et de tous lieux aspire de toute son âme... 


Et alors, Jean à Ténigmatique sourire — celui-là même que peignit 
Vinci — Jean à l’inépuisable douceur ne symboliserait-il pas ainsi aux 
côtés du Maître, le Temps, l’irrépressible, l’irrésistible éternité du 
Temps, mesure et outil du Grand Architecte de l’Univers dans son œuvre 
d’humaine création ? 


Et Jean maître du Temps, n’est-ce pas le grand rêve que poursuit 
l’initié dans sa double quête vers la connaissance et l’Amour ?... 


DECEMBRE 1979 


La Grande Loge de France vous parle 


VŒUX 


Voici qu'au calendrier des hommes s’ouvre une nouvelle année, et 
chacun de s'adresser à ceux qu'il aime pour lui présenter des vœux 
d’un avenir meilleur. Or je suis tout particulièrement frappé par les 
sentiments d’inquiétude, voire d’angoisse qui s’expriment de tous côtés. 

Parce que nous sommes au monde, parce que nous ne nous enfer- 
mons pas dans la paisible retraite d’un cabinet d’étude, parce que, 
quels que soient la portée de notre mission et le niveau de notre réflexion, 
nous ne considérons pas les faits et les choses du point de vue de Sirius, 
nous autres, Francs-Maçons de la Grande Loge de France, ressentons 
et vivons intensément tous les jours les grandes souffrances de l’huma- 
nité : l’enfant qui crie sa faim et son désarroi solitaire dans la grande 
tourmente qu’il ne comprend pas ; l’enfant dont les larmes constituent 
la plus poignante des condamnations de la folie des hommes ; nous 
ressentons et vivons intensément la désespérance de celui qu’on enterre 
vivant dans quelque cachot sépulcral ; de celui qu'on enlève aux siens 
pour l’anéantir d’esprit en quelque camp de monstrueux robots où tout 
est méticuleusement organisé, pour lui apprendre à bien penser, c’est- 
à-dire à ne rien penser du tout. Nous ressentons et vivons intensément 
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l’ignoble, la dégradante utilisation de la force au service d’une quel- 
conque volonté de puissance, méprisant les droits les plus imprescrip- 
tibles de I être humain. Nous souffrons de chacun des actes qui, cyni- 
quement, bafouent les principes fondamentaux et intangibles qui régis- 
sent les rapports entre les hommes et les nations. Nous souffrons 
de I opprobre jeté sur l’innocence et de l’implacable écrasement des 
petits et des humbles. 

Mais c’est aussi parce que nous sommes Francs-Maçons de la 
Grande Loge de France que nous nous refusons à admettre que ce soit 
là l'inexorable destin de l’Humanité. Nous nous refusons à admettre 
que tout est joué, qu'il n’y a plus qu’à attendre dans une bestiale 
passivité la fin apocalyptique d'un univers insensé. Au renoncement 
découragé, nous opposons la morale de la responsabilité. Il est en chacun 
de nous de faire en sorte que l’amour soit plus fort que la haine. 

Tous les Francs-Maçons du monde savent, comme nous le savons à 
la Grande Loge de France, que ni la paix entre les peuples, ni la fra- 
ternité entre les hommes n'existeront aussi longtemps que ne sera 
respectée cette loi d’Amour dont nous avons fait notre règle. Au 
mondain vertueux, Lamennais déclare : « Tu t’es abstenu de nuire à 
autrui, de violer son droit. Tu as accompli rigoureusement la loi stricte 
de la Justice, mais en l’accomplissant, tu n’as vécu que pour toi. Ton 
âme sèche et dure n’a pas compris la loi d’Amour ». Cette loi d’Amour, 
loi de fraternité et de solidarité, c’est celle que depuis des siècles, la 
Franc-Maçonnerie tente de faire passer dans les mœurs, et dans les 
habitudes sociales. 

Ce que nous réalisons entre Frères dans la Loge préfigure ce que 
sera un jour, par l'effort conjugué de tous les hommes de bonne volonté, 
le monde sans haine et sans guerre. 

C’est ce message de Paix et d’Amour qu’à l’aube de 1980, le Grand 
Maître de la Grande Loge de France, veut vous adresser ici : Paix sur 
la Terre aux hommes de bonne volonté ! paix entre les Nations ! 
paix entre les peuples ! 
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Les Francs-Maçons ne sont pas seuls à œuvrer dans ce sens ; 
d’autres hommes, nos Frères en humanité, qui n’ont pas reçu l’initia- 
tion dans nos Temples, portent au cœur, la même espérance fraternelle 
que nous, et je veux les saluer ici. A quelque école de pensée qu’ils 
appartiennent, quelle que soit la tradition dont ils sont les dépositaires. 

Pour nous la loi d’Amour s’exprime avant tout par la Tolérance, 
c’est-à-dire, par le respect absolu du droit à la différence, le respect 
auquel aucun d’entre nous n’est jamais tenté de faillir dans le climat de 
la Loge. Qu’il inspire le comportement de tous dans la Cité. C’est un 
vœu que je forme ici, mais c’est aussi une espérance que je partage 
avec tous ceux qui sont mes Frères en Maçonnerie. Il n’est pas un initié 
au monde qui n’entrevoit distinctement cette société soumise à la 
Loi de Paix et d’Amour que nous portons dans nos rêves. C’est elle 
que nous nous employons inlassablement à édifier ; et lorsque la haine, 
les passions, l’orage des hommes et des éléments ont bouleversé le 
chantier, nous sommes toujours les premiers à appeler les ouvriers et 
à les prier de se remettre au travail. 

Sur une voie semée de joies et aussi de désillusions, nous avançons 
peu à peu vers cette Nouvelle Jérusalem qui se confond avec la radieuse 
cité de l’avenir, où doit s'épanouir un jour le bonheur de tous les hom- 
mes. 


Par ma voix aujourd’hui, cette rumeur joyeuse qui monte de la Loge 
maçonnique, faite de confiance et d’espoir, qui franchit le voile d’Isis 
pour parvenir jusqu’à vous, ce n’est rien d’autre qu’un cri d’amour. Je 
vous ai livré ainsi le seul vrai secret des Francs-Maçons cette obstina- 
tion qu’ont mis les Francs-Maçons à prêcher Famour dans un monde 
en proie aux passions antagonistes, nous l’avons payée très cher au 
cours des siècles : les emprisonnements, les bannissements, les confis- 
cations, les supplices, les excommunications, ies mensonges, les calom- 
nies ont été la réponse trop souvent opposée à nos appels de fraternité. 
Aujourd’hui encore, en cette aube de l’année nouvelle, il existe en ce 
monde des cachots où se trouvent des hommes dont le seul crime est 
d’être venu chercher dans nos Temples, l’espérance et la Lumière. Vers 
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eux, va aujourd'hui ma pensée la plus fraternelle comme elle va vers 
tous ceux, Francs-Maçons ou non, qui souffrent pour avoir osé affirmer 
leur foi dans l’Homme et dans l’Humanité. 

Ceux-là, je vous le dis, finiront par avoir le dernier mot parce que, 
selon la magnifique formule du Franc-Maçon Goethe, « ils ont eu le 
courage de croire à la Lumière quand la nuit était encore épaisse ». 


JANVIER 1980 


50 


La Grande Loge de France vous parle 


< 


PIERRE-SIMON dialogue avec Albert MONOSSON 

de son livre : 

“DE LA VIE AVANT TOUTE CHOSE ” 


A M. — Pierre-Simon , vous venez d'écrire un Üvre qui s’appelle 

* DE LA VIE AVANT TOUTE CHOSE », édité par les Editions Mazarine. 

U est une quête de spiritualité et d'autre part, pour reprendre la 
formule d’Alain Guichard, c'est une lutte contre l'Inertie de notre 
temps . Ou’ en pensez-vous ? 

P-S. — Il m’a paru effectivement nécessaire en 1980 de susciter 
des réflexions sur les possibilités de coordonner une pensée symbo- 
lique et traditionnelle. C’est-à-dire une philosophie ouverte à tous et 
qui trouve ses mouvements dans une réflexion scientifique avec les 
grands courants de notre temps et en particulier avec les modifications 
sociologiques dont nous sommes les témoins. « DE LA VIE AVANT 
TOUTE CHOSE » est une réminiscence de mon concitoyen de Metz Ver- 
laine « de la musique avant toute chose ». C’est un essai tendant 
à démontrer l’existence d’une coordination rigoureuse entre la pensée 
scientifique et la pensée traditionnelle, c’est-à-dire une morale pour 
tous. 

A M — Ce qui m’a beaucoup frappé dans votre livre, c’est la 

* recherche du bonheur » ; vous dites qu’il s'agit de fournir des 
clés qui permettent l'accès au bonheur, et le pense que l’idée du 
bonheur est une idée très maçonnique . 

P.-S. — L’idée du bonheur est effectivement très maçonnique ; on 
la trouve déjà dans la Constitution des Etats-Unis qui fut rédigée par 
les Francs-Maçons d’alors ; on la trouve également dans la Constitution 
de l’An H de la République française dans laquelle les Maçons ont 
particulièrement tenu à ce que le concept de bonheur y figure comme 
un des fondements de la société nouvelle qu’il s’agissait alors d’ériger. 
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J essaie dans mon ouvrage de formuler un concept du bonheur, à 
savoir que les acquisitions les plus récentes de la science, à mesure 
qu'elles s’accumulent, doivent être dirigées dans un certain ordonnan- 
cement. Cet ordonnancement nous pouvons le trouver dans le cadre 
d’une pensée maçonnique. C’est-à-dire que la morale elle-même va être 
le reflet des modalités de conduite édictées aux sociétés que nous 
avons à charge de drainer. II s’agit donc d’édicter une nouvelle morale, 
une morale évolutive. Pour m’exprimer plus clairement : une morale 
qui prend en charge au jour le jour les vérités nouvelles, désormais 
démontrées dans le cadre du respect de la tradition. 

A. M. — Ce qui m'a justement beaucoup frappé à propos de la 
tradition c’est l’importance que vous attribuez vous, vous un scienti- 
fique, au rituel. Vous dites que le rituel est pour le Maçon ce qu’est le 
microscope pour le biologiste. 

P.-S. — Effectivement, je pense que dans les sciences nous avons 
acquis une certaine discipline et un procédé d’analyse qui permet de 
faire des recherches, de comparer, de synthétiser, d’élaborer et ensuite 
de découvrir. C est ainsi que peuvent émerger des pensées nouvelles. 
La maçonnerie est une méthode scientifique née en définitive dans le 
cabinet d arehiteete d’alors, qu’on appelait la Loge. Elle n’avait pas 
d’autre signification que la mise en lumière par les modalités expéri- 
mentales d’alors : certaines sont d’ailleurs érigées en art, c’est le cas 
de l’architecture, dont la méthodologie demeure actuelle. 

Il en est de même pour celui qui, entrant dans une Loge maçon- 
nique, va vouloir développer les modalités de sa réflexion et rechercher 
les nouvelles mesures au sens arithmétique du terme qu’il souhaite 
voir intégrer dans une morale nouvelle. 

Eh bien le rituel, de par son fonctionnement assimilant le méca- 
nisme de la recherche scientifique, m’avait d’ailleurs beaucoup rebuté 
avant mon entrée en maçonnerie ; ce rituel est un véritable instrument 
de travail et c’est pourquoi je l’ai comparé au microscope du biologiste. 

A. M. — Vous attachez beaucoup d’importance au symbolisme ; 
vous nous dites que le symbolisme est un langage universel, un lan- 
gage de connaissance, ne pensez-vous pas que peut-être ie symbolisme 
peut rebuter les esprits des jeunes de notre temps ? 

P.-S. — Je pense que c’est le contraire. En particulier ce fut l’expé- 
rience que j’ai recueillie en mai 1968 ayant été à la fois à l’Odéon, 
en Sorbonne et en particulier à Orsay où commençaient à émerger les 
têtes chercheuses en matière scientifique. II est apparu que tout était 
symbolique, que ce soit le langage des mathématiques ou celui de la 
chimie, et encore la recherche qui s’oriente aujourd’hui dans le cadre 
de l’informatique succédant à la cybernétique, oui en définitive tout 
était symbolique, la recherche des hommes se trouve facilitée par ce 
tengage. Ce langage répond à un mouvement de l’esprit et fait qu’il 
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n'existe pas de séparation entre les différentes disciplines puisque 
c’est un même mouvement d’esprit qui permet l'accession % à tous les 
autres. 

A. M. — Ce qui m’a beaucoup frappé dans votre ouvrage c’est 
l’importance que vous attribuez au Temps ; vous savez d’ailleurs, bien 
entendu, puisque vous êtes de la Grande Loge de France et passé 
Grand Maître, que la Grande Loge de France a mis à l’étude des Loges 
cette année le problème du TEMPS. Et vous parlez beaucoup du temps 
dans votre livre et moi-même en tant qu’ admirateur de Marcel Proust, 
j’ai été fasciné par les lignes que vous avez écrites à ce sujet. 

P.-S. — Le Temps me semble l’élément capital de la réflexion, à la 
fois maçonnique d’une part, et la Grande Loge de France en particulier 
l’a mis à l’étude de ses travaux parce que c’est un concept essentiel. 
Je crois qu’on peut le relier d’emblée au concept du Grand Archi- 
tecte de l’Univers puisqu’en définitive ils procéderont d’une seule et 
même analyse. 

Certes, les Francs-Maçons de la Grande Loge de France peuvent 
rechercher ses sources et la source de l’être en particulier dans la 
discipline ou plus exactement dans les domaines qui lui sont propres. 
Certains, théologiens par exemple ou croyants, ta trouveront dans Dieu, 
au terme de leurs recherches à condition qu’ils aient cherché librement. 

La véritable essence réside dans le concept du temps et lui-même 
est issu des connaissances que nous possédons du temps. Vous savez 
que ces connaissances sont doubles : il y a le temps qui détruit, le 
temps destructeur ; comme Janus à deux têtes, il existe parallè- 
lement le temps qui construit et c’est à celui-là précisément que les 
Maçons vont faire appel. Le temps qui détruit c’est celui que la ther- 
modynamique a révélé depuis la fin du siècle dernier, que les physi- 
ciens connaissent bien et qui montre effectivement l’existence d’un 
phénomène d’altération irréversible avec lequel il va falloir compter. 
En revanche, il existe des systèmes ouverts, comme les systèmes 
biologiques et d’autres systèmes comme certaines institutions dont 
l’archétype (c’est ce que j’essaie de montrer dans ce livre) est la Loge 
maçonnique. 

La Loge maçonnique de par son fonctionnement — et c’ést là que l’on 
peut faire référence à Proust, comme vous le faites et où l’on peut faire 
également référence à Gide comme vous le montreriez sans effort, vous 
qui êtes un fin gidiste — est précisément un de ces corps organisés, 
corps biologiques ou corps constitutionnels qui ont la faculté de remon- 
ter le temps parce qu’ils le suspendent. La méthode maçonnique consis- 
tant à fermer, après les avoir ouverts, les travaux de la Loge, c’est- 
à-dire à suspendre un groupe d’hommes à l’intérieur d’un système 
auquel le rite va servir d’instrument permettra cette suspension d’avec 
le temps. C’est une création marquée par le temps, mais positive. On 
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dirait en biologie : anabolique et qui va être accrochée à l'histoire par 
ce personnage singulier de la Loge maçonnique qu’est l’orateur, dont la 
fonction est d’intégrer les travaux de la Loge au vecteur temps, tra- 
dition et histoire tout à la fois. Et c’est cela le temps qui se remonte, 
le temps anabolique, le temps non destructeur, particularité de tous les 
systèmes vivants et de la Loge maçonnique en particulier. 

A. M. — Alors pouvez-vous me définir le Grand Architecte de 
r Univers par rapport au temps. 

P.-S. — Le Grand Architecte de l’Univers n’est pas un concept nou- 
veau. On le retrouve chez Lamarck, chez les néo-darwinistes, beaucoup 
se sont attachés à ce concept. En vérité, à la faveur de ce que nous 
savons aujourd’hui de la biologie macro-moléculaire et en fonction de 
ce que les Prix Nobel, particulièrement anglais et français ont pu 
vérifier il y a quelque dix ans, nous savons que la vie n’est en sorte 
que l’agencement de molécules. Cet agencement procède non de la 
matière mais de la forme, et c’est cette forme qui est le fruit du temps. 

En d'autres termes, cela voudrait dire que le fil du temps a 
agencé ces molécules qui ont fini un jour par leur combinaison à donner 
la vie, un peu comme goutte après goutte, dans une grotte, se forment 
stalagmites et stalactites. 

Et c’est pour cela qu’à l’origine de la vie nous pourrons dire qui! 
était le temps mais aussi nous pourrons affirmer quà l’origine de la vie 
était la forme. Et ceci est une pensée maçonnique traditionnelle qui 
remonte dans l’histoire jusqu'aux racines du temps. Nos Maîtres Maçons 
traditionalistes et les Maîtres d’aujourd’hui ont repris cette vision. C’est 
à ce niveau et au niveau de la conjonction entre le temps et le Grand 
Architecte de l'Univers que nous retrouvons le pont entre la pensée 
scientifique et la pensée traditionnelle. C’est pourquoi en 1980 on peut 
estimer que les connaissances physico-chimiques et biologiques d’une 
part s’intégreront et donneront naissance d’autre part à une morale pour 
les temps modernes, morale à la fois traditionnelle, vivante et évolutive. 
Le symbole en est le Grand Architecte de l’Univers, affirmation du pro- 
grès scientifique et moral, à l’invocation duquel travaillent les Francs- 
Maçons de la Grande Loge de France. 

A. M. — Pierre-Simon, il existe différents Prix Nobel : les Prix 
Nobel de la Paix, les Prix Nobel de la Littérature ; mais s'il existait 
un Prix Nobel pour ceux qui ont favorisé le progrès de la femme au 
XX e siècle, je pense que vous pourriez être un sérieux candidat, qu'en 
pensez-vous ? 

P.-S. — Je pense que les Prix Nobel doivent avant tout favoriser 
ceux qui ont fait progresser l’idée d une recherche qui concourt au 
bonheur. La Franc-Maçonnerie a tout naturellement estimé qui II était de 
son devoir, sinon de créer, du moins de venir en aide aux Associations 
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qui avaient pour charge la promotion de la femme. L’évolution sociale 
est un souci constant du Franc-Maçon et il était affligeant sinon déses- 
pérant de voir la France au lendemain de la dernière guerre, considérer 
la femme comme tout juste objet de cuisine, satisfaction du guerrier, 
alors que la fin poursuivie a été pour nous de lui conférer une fonction 
équivalente à celle de son compagnon. Mais, pour cela il fallait d’une 
part asseoir la maîtrise de la fécondité, d'autre part il fallait assurer à 
cette maîtrise un statut juridique. Enfin il convenait d'insérer la femme 
dans le monde du travail avec une parité qui puisse se mesurer sur 
l'évaluation de ses partenaires. C’est pourquoi dans les différentes 
Associations, en particulier dans le planning familial, pour la promotion 
de l éducation sexuelle et familiale, les Francs-Maçons ont tout naturel- 
lement estimé qu'il était de leur devoir d'œuvrer dans ce sens, ce qui 
aboutit à une transformation de la société ; non seulement au niveau 
de la condition de la femme elle-même, mais encore au bénéfice de 
! ensemble de la nation. Il devenait enfin possible de désacraliser une 
certaine conception de la vie (désacraliser dans le sens profane du 
terme). En quelque sorte, on allait gérer la vie comme on gère les pro- 
duits les plus précieux de notre environnement : l’air, l'eau, l’oxygène, 
la nature. 

Je pense que c'est dans le cadre de la gestion de la vie qu’il faut 
engager nos efforts. 

A. M. — Dernière question , Pierre-Simon , êtes-vous optimiste ou 
êtes-vous pessimiste ? 

P.-S. — Je suis naturellement optimiste. D’abord parce que la 
morale que je professe, la morale maçonnique est une morale optimiste ; 
c’est une morale optimiste parce qu’elle conduit à travailler au perfec- 
tionnement de l’individu et au sein de la Grande Loge de France, autant 
que je le sache, je ne connais pas d homme qui œuvre en dehors de 
cette recherche du perfectionnement quotidien. 

Notre Constitution montre, en effet, que tous les humains sont 
perfectibles. Cette même recherche quotidienne est nécessairement 
constructive et tout naturellement source d’optimisme. 

L’optimisme c’est la quête du bonheur ; pour le Franc-Maçon le 
bonheur est un fruit que l'on cueille chaque matin parce que chaque 
jour suffit à fertiliser le terreau. Terreau que fertilisent Connaissance et 
Amour. 


FEVRIER 1980 
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La Grande Loge de France vous parle , 


LA TOLÉRANCE 


Autant galvaudée que le mot amour, la tolérance est très certaine- 
ment la chose du monde la plus mal partagée. Qui pourtant ne s’en 
réclame pas, à part quelques originaux inconscients ou au contraire trop 
lucides et trop francs ? En fait, de même qu'une très grande majorité de 
nos contemporains est prête à dire : « Je ne suis pas rasciste mais,.. » 
elle pourrait tout aussi facilement ajouter : « Je suis tolérant mais... » 
et les restrictions qui suivraient alors transformeraient rapidement la 
tolérance en peau de chagrin. 

La Franc-Maçonnerie, vous le savez sans doute, place la tolérance 
au rang de ses plus grandes vertus. On ne peut, en principe, être à la 
fois Franc-Maçon et intolérant. Je dis « en principe », car les Francs- 
Maçons demeurent des hommes. L’initiation, même quand elle est réelle, 
ne supprime pas toutes les faiblesses humaines et quand elle n’est que 
virtuelle, elle illustre admirablement la maxime : « Ne jetez pas les 
choses saintes aux pourceaux », la caricature d’initié étant cent fois 
pire que le profane le plus fruste. 

N'envisageons donc que l’initiation réelle et son apport dans le 
domaine de la tolérance. En quoi la démarche initiatique constitue-t-elle 
une voie privilégiée pour vivre une telle vertu ? La réponse peut se 
résumer par les deux sentiments qu'elle implique et par sa méthode. 
Les sentiments : la confiance et I humilité, la méthode, le symbolisme. 

La confiance : pour prétendre à l’initiation maçonnique il faut avant 
tout faire confiance. Aucun livre si bien documenté soit-il, aucune confé- 
rence si habilement présentée soit-elle ne peut donner une image exacte 
de l’initiation. Celle-ci ne s’apprend pas, elle se vit. Celui qui y aspire 
doit donc faire entièrement confiance à ce qu’il ne connaît pas, hommes 
et institution, qu’il ait ou non des amis maçons, cela revient en fait 
au même. Son esprit doit donc être disponible et si tel n’est pas le 
cas, le devenir. Et c est là un premier pas fait sur le chemin de la tolé- 
rance. L’homme qui en effet accepte de franchir la barrière de l’inconnu, 
sans garantie, tout simplement parce qu’il fait confiance à d’autres 
hommes différents de lui, mais qu’il ressent, confusément peut-être 
comme partageant le même idéal, cet homme-là sera plus qu’un autre 
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apte à franchir d’autres barrières, à communiquer donc à être tolérant. 
Une des grandes raisons de l’accroissement actuel de l’intolérance, et 
ce à tous les niveaux de ce que nous appelons la vie profane, vient du 
manque de confiance qui règne entre les hommes. Nous vivons dans 
une civilisation où la preuve écrite a enterré la parole donnée et où les 
garanties de toutes sortes constituent les décors nécessaires à ce 
qu’on appelle communément une vie réussie. Cette quête effrénée du 
confort, cette recherche constante de garanties, ce besoin de preuves 
ne peuvent fabriquer que des esprits mesquins et intolérants. Pour les 
amateurs de sécurité et de certitudes à tout prix le fanatisme n’est 
pas loin. Aussi malheur à l’aventure et à l’inconnu, d’où le règne du 
conformisme et des réactions d’opposition qu’il suscite, qui bien souvent 
ne sont que d'autres conformismes, d’autant plus intolérants qu’ils sont 
inconscients. Et, dans les deux cas, triomphent l’orgueil de l’homme, 
l’affirmation égoïste du moi, l’expression sans frein ni limite de la volonté 
de puissance humaine génératrice de toutes les intolérances. 

Contre cela l’initiation propose, après la confiance, l’humilité. Celle- 
ci en est d’ailleurs le corollaire. Il ne peut en effet y avoir de vraie 
confiance sans réelle humilité, c’est-à-dire sans une authentique remise 
en question de ses habitudes et des différents éléments de la vie 
quotidienne qui procurent le sentiment de sécurité. Mais à ce stade 
il faut déjà avoir pénétré dans la vie initiatique qui seule, avec bien sûr 
la voie mystique, peut conférer à l'humilité une valeur positive et une 
grande efficacité. Car dans le monde profane, dans la vie professionnelle 
ou politique par exemple, l’humilité ne conduit pas à grand chose, tout 
au plus à obtenir le qualificatif de brave homme, touchant euphémisme, 
qui va de pair avec le manque d’engagement et l’inefficacité. Or, tel n’est 
pas l'idéal maçonnique. L'humilité que nous enseignons dans nos 
îemples n'a pas pour but de nous empêcher de nous affirmer dans des 
engagements précis. N’oubliant pas ses origines compagnonniques et 
chevaleresques, un Franc-Maçon est par nature un homme d’action qui 
doit s’efforcer d’être là où il se trouve le meilleur et si possible le 
premier. Et c’est de son initiation qu’il puisera cette force, par la 
connaissance de son moi débarrassé de tous ses masques. Car en fin de 
compte, l’humilité initiatique est une ascèse qui mène à l’affirmation du 
moi, du moi réel qu’on ne parvient à connaître que par de durs efforts 
sur soi-même conduisant obligatoirement à la tolérance, dans le cadre 
maçonnique du moins. Là les efforts ne sont pas accomplis seuls. 
Certes le travail initiatique est d’abord affaire personnelle, mais là où 
il est vécu, dans la Loge, il prend une dimension communautaire et 
fraternelle. Aussi le Franc-Maçon peut-il dans une telle structure prendre 
conscience que celui qui est différent de lui n’est pas obligatoirement 
son ennemi. Parce qu'il est son frère, l’autre ne va pas seulement le 
déranger et l’agresser, il va aussi lui apporter et l’aider. Et cette aide se 
révélera particulièrement efficace quand l’initié parvenu à un certain 
stade va se trouver face à un autre homme, à la fois plus proche et plus 
lointain que ses autres frères, lui-même, dépouillé de tous ses masques. 
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Découverte souvent bien amère que celle de cet autre, cet étranger, cet 
ennemi même quelquefois qui n’est que soi-même enfin mis à nu. L’atti- 
tude de profonde tolérance qu'elle engendre est alors fondée sur la 
compréhension de la nature humaine dans tous ses aspects, les plus 
beaux comme aussi les plus laids. Ce qui ne veut pas dire qu’une telle 
tolérance se nourrira d’enthousiasme naïf ou de lâche complaisance. 
Car pour elle, beauté ou laideur dans les manifestations humaines 
devront être constamment dépassées comme autant d apparences pres- 
que toujours trompeuses. A l’instar de ce qui aura constitué sa propre 
démarche de remise en question, la recherche de son moi, véritable 
course d’obstacles, passage de barrières du beau et du laid intimes, 
l’initié s’il est logique avec lui-même ne pourra aborder ce qui est 
différent chez l’autre qu’avec tolérance. Par l aide de l’autre, inconnu 
devenu fraternel, il se sera connu lui-même et du même coup rendu 
compte que l’étranger n’était pas seulement à l’extérieur de lui mais 
aussi en lui. 

Confiance pour aller vers l’inconnu, humilité pour vivre le passage 
de l’inconnu au connu, voilà donc les deux conditions nécessaires pour 
parvenir à la tolérance au sens où nous l’entendons. Mais celles-ci ne 
seraient pas suffisantes sans ce qui est essentiel à la méthode maçon- 
nique, à savoir le symbolisme. L’enseignement maçonnique, en effet, 
parce qu’il ne procède d’aucune vérité révélée, n’utilise pas de dogmes. 
Il use uniquement de symboles dont les origines remontent aux 
initiations de l'Antiquité païenne et à la Bible. De par sa nature 
même le symbole est moins contraignant que le mot et à plus forte 
raison que n’importe quelle formulation dogmatique. Ce qui ne veut 
cependant pas dire qu’il peut avoir n’importe quelle signification. Ainsi, 
pour ne prendre qu’un seul exemple, le symbolisme du rite écossais 
pratiqué à la Grande Loge de France est-il clairement de type masculin. 
Les femmes ne peuvent donc qu’en être exclues, ce qui bien évidem- 
ment ne leur interdît pas d’autres formes d'initiation. Attitude intolé- 
rante dira-t-on ? Non ! Simplement cohérente. La tolérance produite 
par le symbolisme maçonnique ne permet pas n’importe quoi. De plus 
ce symbolisme est le fruit d’une Tradition qui n’est pas sans comporter 
quelques indications sur la manière de le comprendre. On ne peut donc 
supprimer ou remettre en cause ce que la Tradition a constamment 
enseigné, sinon il n'y a plus d’Ordre et il n’y a plus d’initiation. 

Cette référence à la Tradition n’intervient-elle pas alors malgré tout 
comme une ombre à la tolérance maçonnique, n’est-elle pas de même 
nature que ce recours à l’irrationnel qui, comme me le disait il y à 
quelque temps un très vieux frère presque centenaire, serait à la base 
des plus dangereux fanatismes contemporains ? Et de citer pêle-mêle, 
l’Ayatollah et les sectes comme générateurs d’angoisse et de fanatisme 
chez les hommes. Tout en étant conscient des risques réels que tout 
recours à l’irrationnel fait courir à la tolérance, je ne puis m’empêcher 
de songer à ceux qui proviennent de systèmes parfaitement rationnels 
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aussi meurtriers et intolérants, pour ne pas dire plus que les idéologies 
religieuses fanatiques. Que certains maçons du passé aient jadis dénoncé 
avec vigueur l'obscurantisme religieux et ses conséquences, cela a 
sans cloute eu sa valeur quoique leur démarche d'alors n’ait pas toujours 
constitué un modèle de tolérance. 

Cependant aujourd’hui face à certaines idéologies totalitaires, dont 
le fanatisme et l'intolérance ne prennent pas leur source dans la reli- 
gion, un_ combat maçonnique antireligieux serait aussi désuet qu'inutile, 
voire même aberrant s’il voulait vraiment se placer sur le terrain de la 
lutte du rationnel contre l’irrationnel. La Franc-Maçonnerie traditionnelle 
et régulière se réfère en effet constamment au Grand Architecte de 
I Univers, principe d'ordre de la création, base et fondement de toute 
initiation. Quelle que soit l’interprétation qu'un Franc-Maçon donne de 
ce symbole celui-ci transcende obligatoirement la raison individuelle 
donc ce qui est couramment appelé, le rationnel. L'initiation tradition- 
nelle, accomplie à la Gloire du Grand Architecte de l'Univers, qui équi- 
vaut à la recherche constante d’une plus grande harmonie avec ce prin- 
cipe d’ordre, doit donc conduire au dépassement de soi, comme cela 
a été dit précédemment, y compris de sa propre raison. Il s’agit donc, 
quon le veuille ou non d'une approche de l’irrationnel que le Franc- 
Maçon traduit en symboles, d'autres utilisant les dogmes ; d’autres 
encore des manifestations paranormales, aucune de ses traductions ne 
s excluant d’ailleurs les unes les autres pourvu qu'elle ne prétendent 
pas incarner à elles seules la Vérité. Fidèle à sa vocation originelle, 
la Franc-Maçonnerie pratiquée à la Grande Loge de France, véritable 
« Centre d’Union » entre les hommes qui comme l’écrivait le pasteur 
Anderson au Chapitre I de ses constitutions « devient le moyen de nouer 
une véritable amitié parmi des personnes qui eussent dû demeurer perpé- 
tuellement éloignées », cette Franc-Maçonnerie-là a donc bien pour mis- 
sion aujourd'hui encore, de rassembler et d’unir. Par les sentiments de 
confiance et d’humilité qu'elle implique, par sa méthode symbolique 
e le représente en Occident le seul Ordre initiatique capable d’accom- 
plir cette grande œuvre dans la clarté et dans la Vérité, car la tolérance 
n est pas pour elle affaire de concession, elle relève de son essence 
meme, elle est son âme. Dans cette grande fraternité universelle qu’est 
la Franc-Maçonnerie, la tolérance, vous l’avez maintenant compris, ne 
consiste pas seulement à supporter l’autre plus ou moins contraint et 
force. Elle invite au contraire à l’entendre et à l’aimer pour être enrichi 
par lui par ce qu'il porte de différent. 
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INTRODUCTION 


En 1717, le jour de la Saint-Jean d'Eté, quatre Loges de Londres 
composées de membres non opératifs, c'est-à-dire n’appartenant 
pas au métier des bâtisseurs, décident de se réunir et de constituer 
la Grande Loge de Londres, première Obédience « spéculative » 
instituée en tant que telle — C’est un fait d’histoire. 

C’est aussi un fait d’histoire que le 3 avril 1732 est créée à 
Paris la Loge « Le Louis d’Argent » et que le 27 décembre 1735 
les Francs-Maçons français se réunissent en Grande Loge. 

Il nous a paru intéressant de rassembler ici tous les textes, 
publiés au cours des dix dernières années, dans « Points de Vue 
Initiatiques », traitant de la Franc-Maçonnerie écossaise en général 
et de la Grande Loge de France en particulier, depuis le début du 
XVIII* siècle et jusqu’au 7 novembre 1894, date à laquelle est 
reconstituée la Grande Loge de France sous la forme que nous lui 
connaissons actuellement. 

Soucieux exclusivement de fournir un document de travail et 
de réflexion sur notre passé immédiat, nous avons volontairement 
écarté de ce recueil tout ce qui a trait à de plus lointaines filia- 
tions qui constituent cependant partie intégrante et tout aussi 
irréfutable de notre Tradition. 

Mais par-delà l'histoire événementielle, le lecteur trouvera 
ici la permanence de l’idéal et de la foi maçonniques qui ont 
animé nos ancêtres et nous animent aujourd’hui : attachement 
indéfectible à la défense de la dignité de l'homme ; souci constant 
de travailler au progrès spirituel, intellectuel et matériel de 
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l'humanité ; fervente proclamation de notre certitude que ce qui 
unit les hommes est incommensurablement plus important que ce 
qui paraît les opposer. 

En publiant ces pages notre propos n’est pas de convaincre 
mais d’éclairer ceux et celles qui, par manque d’information sé- 
rieuse, en sont encore restés aux légendes les plus fallacieuses 
répandues sur notre compte. 

Riche de tant de vies consacrées à la défense de la même 
cause, conscient de l'héritage reçu mais aussi de tout ce qui reste 
à faire, le Franc-Maçon de la Grande Loge de France continue 
de tailler et de polir la pierre pour que s’élève demain, illuminé 
de Fraternité, le Temple de l’Humanité. 

Au chantier de cette prodigieuse aventure humaine dont 
notre histoire porte témoignage, nous convions tous les hommes 
de bonne volonté. 


Michel de JUST. 

Grand Maître 
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LES ORIGINES 
DE L’ORDRE MAÇONNIQUE 

On considère généralement la Constitution d’Anderson comme 
l’acte de naissance de la Franc-Maçonnerie. 

Ce vénérable document fut rédigé à la demande du Grand 
Maître duc de Montagu par une commission de quatorze frères 
érudits (fourteen leamed brothers) dont le pasteur Anderson, le 
pasteur Desaguliers, et l'ancien Grand Maître Georges Payne qui 
avait ordonné, en 1718, la collation des anciens écrits et archives. 

Son frontispice célèbre représente la remise, dans un cadre 
allégorique, de ces Constitutions par le Grand Maître sortant, le 
duc de Montagu, qui en avait ordonné la rédaction un an plus tôt, 
au Grand Maître nouveau le duc Philippe de Wharton, élu en 
1723, lors de la fête annuelle dite de la Saint Jean d’été, soit le 
24 juin. 
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Ce document porte un titre assez long et significatif : 


THE 

CONSTITUTIONS 

FREE-MASONS. 

CONTA1NING THE 

Hiftory -, Charges , Régulations , &c. 
of that moft Ancient and Right 
Worfhipful FRATERNITE 


For. the Ufe of the LODGES. 



LONDON: 

Prlntcdby WjttïAMHuwTiR, for John Sinix at the Globe, 
and J oh n H o o x i at the Fhwcr-de-lucc over-againft St. Dunflarii 
Churcby in Flctt-fluet. 

In the Ycar of Mafonry — 5713 

<tAnno Dotnini jy 2. 5 


Traduisons : 

Les Constitutions des Francs-Maçons, contenant l'Histoire, les 
Obligations, Règlements, etc., de cette très ancienne et très véné- 
rable confrérie 
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A l’usage des Loges 
Londres : 

Imprimé par William Hunter, pour John Senex au Globe, et 
John Hooke à la Fleur de Lis, en face de l'église St-Dunstan, dans 
Fleet-street. 

En l’année de la Maçonnerie 5723. 

En l’an du Seigneur 1723. 

Les origines de l’Ordre, tels qu’ils ressortaient des travaux 
d’Anderson, remontaient à Adam, en l’an 4003 avant J.-C. (Year of 
the World 4003 before Christ). D’où la datation, devenue classique, 
en années « de Vraie Lumière ». 

Plus tard, certains maçons écossais ajoutèrent non pas 4000, 
mais 6000 ans. Ces dates sont évidemment symboliques. 

Mais c’est seulement depuis 1717 qu’on parlait couramment 
des Francs-Maçons. On disait en Angleterre « Free Masons » et en 
France « Frimaçons ». 

Cette année-là, le 24 juin, jour de la fête de Saint Jean, quatre 
loges, dont chacune portait le nom de la taverne où elle se réunis- 
sait, décident de se fédérer. 

C’était, avec « l’Oie et le Grill » (Goose and Gridiron) qui 
recevait ses loges-sœurs « la Couronne » (Crown), « le Pommier » 
(Apple Tree), « le Gobelet et les Raisins » (Rummer and Grapes). 

L’obédience qui venait de se constituer prit le nom de Grande 
Loge de Londres. 

Elle élut, comme Grand Maître des Maçons (Grand Master 
of Masons) un gentilhomme, Anthony SAYER, et lui adjoignit, 
comme Grands Surveillants (Grand Wardens) le charpentier Jacob 
LAMBALL et le capitaine Joseph ELLIOTT. 

Les documents qui avaient servi à rédiger cette charte, « basée 
sur les vieilles Constitutions Gothiques » (based on the old Gothic 
Constitutions) furent brûlés pour éviter, dit-on, qu’ils ne tombent 
entre des mains étrangères (that those papers might not fall into 
strange hands). 

Pour la période antérieure, il faut compter sur les pièces 
d’archives qui ont échappé au feu, mais aussi, et surtout, sur des 
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allusions et des témoignages qui, se recoupant les uns les autres, 
finissent par dessiner une trame solide. 

Dans tous les cas ce sont les poursuites, attaques et condam- 
nations qui constituent la source la plus abondante de notre ensei- 
gnement. 

De nos jours, ces documents sont publiés et étudiés par des 
auteurs avertis et sans parti-pris ni d’apologie, ni de dénigrement. 

Il apparaît comme exact qu'une filiation directe a existé entre 
la Franc-Maçonnerie nouvelle née en 1717 et qu’on appelle « spé- 
culative » et la Franc-Maçonnerie ancienne, des constructeurs, 
dont le dernier groupement a été celui des artisans de la cathé- 
drale Saint-Paul dont le Grand Maître était, en 1714, Sir Christo- 
pher WREN. 

Mais sans qu’il y ait, à proprement parler, de filiation directe, 
il est logique de penser que la Maçonnerie moderne doit beau- 
coup aux sociétés initiatiques de l’Antiquité égyptienne, grecque 
et romaine et peut-être, par leur intermédiaire, à celles de l'Orient. 
Des rapprochements pertinents ont été établis avec les mystères 
d'Eleusis ou de l’Orphisme et avec les confréries de constructeurs 
romains ou celtes. 

Nous attachons une importance particulière à ces « fraterni- 
tés > condamnées, après beaucoup d’autres, en 1326, mais aux- 
quelles on reprochait un faisceau de charges dont l’énumération 
mérite de retenir notre attention : 

— implantation dans les provinces, 

— recrutement parmi les nobles et les roturiers, 

— réunion annuelle, 

— élection des dirigeants, 

— emploi du nom de « frère », 

— décors vestimentaires particuliers, 

— signes de reconnaissance, 

— serment solennel, 

— entraide mutuelle, 

— dangers qu ils sont censés faire courir à I Eglise établie. 
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CONCILIUM AVENIONENSE 

Anno Christi MCCCXXVI 

(Tomus vicesimus quintus In sacrorum conciliorum nova 

et amplissima collectio) 

763 DE SOCIETATIBUS, COLLIGATIONIBUS & CONJURATIO- 
XXXVII NIBUS, QUAS CONFRATRIAS APPELANT, RADICITUS 

EXTIRPAND1S. 

ITEM quia in quibusdam nostrarum provinciarum partibus 
nobiles plerumque, & interdum alii, colligationes, socie- 
tates, conjurationes faciunt, tam canonibus, quam humanis 
legibus interdictas, semel in anno sub confratriæ nomine 
se in loco aliquo congregantes, ubi conventicula, & colli- 
gationes faciunt, & pacto juramento val lata ineunt, quod 
se adversus, quoscumque, præterquam dominos suos, ad 
invicem adjuvent, & in omni casu unus alteri det auxilium, 
consilium & favorem ; & interdum se omnes veste consi- 
mili cum signis aliquibus exquisitis vel characteribus, 
inducentes, unum majorem se eligunt, cui jurant in omni- 

764 bus obedire : ex quibus justicia offenditur, mortes & de- 
A prædationes sequuntur, pax et securitas exulant, inno- 
centes & inopes opprimuntur, & ecclesiæ & ecclesiasticæ 
personæ, quibus taies oppido sunt infesti, in personis, 
rebus, juribus & jurisdictionibus, injurias diversas & dam- 
na plurima patiuntur. 

Nos volente his ausibus pestiferis & conatibus perniciosis 
extemplo occurrere, & remedio possibili providere, & a 
peccato subditos nostros, prout pastorali incumbit officio, 
cohibere, auctoritate præsentis concilii, omnes conven- 
ticulas, colligationes, societates, & conjurationes, quas 
fraternitates vel confratrias appellant, ab olim factas per 
B clericos vel laicos, cujuscumque gradus, status, dignitatis, 
vel conditionis existant, necnon & pacta, conventiones, 
ordinationes, inter eos habitas & habita, irritamus, dissol- 
vimus, & cassamus ; & cassos & irritos, & cassa & irrita 
nunciamus : decernentes, omnia juramenta super obser- 
vandis prædictis, præstita, aut illicita aut temeraria ; 
& nullum teneri volumus ab observantiam eorum : a qui- 
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EXTRAIT DU DÉCRET N® 37 DU 

CONCILE d’AVIGNON 

18 JUIN 1326 

(Tome 25 du nouveau et Important recueil des Sacrés Conciles) 

XXXVII SUR LA SUPPRESSION RADICALE DES SOCIETES, LIGUES 

Col. 763 ET CONJURATIONS, DESIGNEES SOUS LE NOM DE 
CONFRERIES. 

Item, dans certains cantons de nos provinces, il y a des 
gens, le plus souvent des nobles, parfois des roturiers qui 
organisent des ligues, des sociétés, des coalitions inter- 
dites, tant par le droit ecclésiastique que par le droit civil ; 
sous le nom de confréries, ils se rassemblent une fois 
par an, en quelque lieu, pour y tenir leurs conciliabules 
et leurs réunions ; en pénétrant dans l’enceinte, ils pro- 
noncent un serment aux termes duquel ils doivent se 
soutenir contre qui que ce soit à l’exclusion de leurs 
Maîtres, se prêter secours l’un à l’autre en toute occasion, 
se conseiller et se soutenir. Parfois, après s’être revêtus 
d'un costume uniforme, et faisant usage de marques et 
de signes distinctifs, ils élisent un d’entre eux- comme 
supérieur, auquel ils jurent d’obéir en tout : la justice, 
alors s’en trouve atteinte, meurtres et vols s'ensuivent ; 

Col. 764 plus de paix ni de sécurité ; c’est l’oppression pour les 
A innocents et les pauvres ; les églises et les gens d'Eglise, 
que ces individus considèrent, bien entendu, comme leurs 
ennemis, ont à subir, dans leur personne comme dans 
leurs biens, dans le domaine des lois et des tribunaux, 
des injustices de toutes sortes avec mille préjudices. 

Comme nous prétendons nous opposer immédiatement à 
ces néfastes entreprises et à ces tentatives pernicieuses, 
y apporter un remède efficace et défendre nos ouailles 
contre le péché, selon ce qui incombe à nos fonctions 
pastorales, en vertu de l'autorité du présent concile, nous 
prononçons la nullité, la dissolution et la rupture de tous 
B les rassemblements, alliances, sociétés, conjurations, 
dites fraternités et confréries, fondées par des clercs 
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bus juramentis eos absolvimus ad cautelam. Ut tamen pro 
C incauto seu temerario sacramento a suis confessoribus 
poenitentiam recipiant salutarem : auctoritate prædicta 
prohibantes eisdem, sub excommunicationis poena (quam 
venientes in contrarium, postquam præsens statutum in 
ecclesiis, quarum parochiani existunt, fuerit per duos dies 
Dominicos publicatum incurrere volumus ipso facto) quod 
occasione prædictorum colligationum, societatum, con- 
ventionum, & juramentorum, ab inde in antea simul non 
conveniant, hujusmodi confratrias non faciant, alter alteri 
D non obediat nec præstet adjutorium, nec favorem, nec 
vestes signa rei jam damnatæ præbentes déférant, nec 
se confratres, priores, abbates prædictæ societatis appel- 
lent. Quinimmo infra decem dies a tempore dictæ publi- 
cations, publice pétant a confessore, ut, quantum est 
in eo, unusquisque alios quantum est in eo, a prædictis 
juramentis absolvat ; et se nolle esse de prædicta 
societate ulterius publice protestetur. Prohibemus etiam, 
quodammodo taies conjurationes, conspirationes, conven- 
tiones, etiam sub nomine confratriæ, non fiant : alioquin 
E & de facto attentatas cassamus & irritamus, & facientes 
& attentantes excommunicationis sententiæ volumus sub- 
jàcere : a qua, nisi per concilium provinciale, præterquam 
in mortis articulo, nullatenus absolvantur. Per hoc autem, 
confratrias olim in honore Dei & beatæ Marias, & aliorum 
sanctorum, pro subsidiis pauperum introductas, in quibus 
conjurationes & juramenta non interveniunt hujusmodi, 
non intendimus reprobare. 
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ou des laïcs, à quelque grade, dignité, état ou condition 
qu’ils appartiennent ; de même, les pactes, conventions, 
ordinations qu’ils établissent entre eux, nous les 
déclarons nuis et non avenus. Nous décrétons 
que les serments à observer par les susdits individus 
sont illicites, sans valeur, que nul ne doit s’estimer tenu 
C à leur observance, sous notre garantie, nous les en 
délions. Toutefois, qu’ils reçoivent de leurs confesseurs 
une salutaire pénitence pour ces serments imprudents et 
téméraires. En vertu de l’autorité susdite, nous leur défen- 
dons, cela sous peine d'excommunication (que les con- 
trevenants auront de par notre volonté, à encourir ipso 
facto, quand le présent décret aura été publié deux diman- 
ches de suite dans l’église de leur paroisse), nous défen- 
dons qu'à l’occasion des susdites assemblées, réunions, 
rassemblements et prestations de serment, ils les fré- 
quentent dorénavant, qu'ils organisent de ces sortes de 
confréries, qu'ils se soumettent à de telles Obédiences, 
D qu'ils se prêtent secours et soutien mutuel, qu'ils portent 
des costumes qui soient le signe d'une activité désormais 
interdite et qu’entre eux, ils se donnent des noms de 
frères, de prieurs, d'abbés de la susdite Société. De plus, 
dans les dix jours à partir de ladite publication, qu’ils 
demandent chacun à leurs confesseurs (autant que cela 
lui est possible), de les délier des serments susdits, et 
que chacun déclare publiquement qu’il ne veut plus faire 
partie à l’avenir de telles associations. Nous interdisons 
ce genre de conjurations, de conspirations, de conven- 
E tions, même si elles ne prennent pas le nom de confré- 
ries. Au reste, nous en prononçons la dissolution et la 
nullité de facto, du moment qu'on les entreprend et nous 
plaçons ceux qui les entreprennent sous la sentence 
d'excommunication ; sentence qui ne saurait être levée, 
sinon par le Concile provincial, sauf à l’article de la mort. 

Nous n'avons du reste pas l'intention de réprouver par 
cette déclaration les confréries fondées en l'honneur de 
Dieu, de la bienheureuse Vierge Marie et des autres 
saints pour secourir le pauvre, confréries où n’intervien- 
nent ni pactes, ni serments de cette sorte. 
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L’étude de documents de cette nature permet, en limitant les 
risques d'erreurs graves, de distinguer l'Ordre maçonnique pré- 
andersonien des confréries, des chantiers de compagnons, des 
divers groupes d’alchimistes, de Rose-Croix, de Kabalistes, d’her- 
métistes ou d'occultistes. 

De nombreux indices ont permis de penser qu’à côté des 
maçons de profession, les loges admirent de bonne heure des 
sortes de membres honoraires qu’on nomme Francs-Maçons « ac- 
ceptés » après les avoir appelés maçons « adoptés », en Ecosse 
« gentlemen masons ». 

En 1475, une charte des édiles de la ville d’Edimbourg per- 
mettait aux maçons de métier de se constituer en une « incorpo- 
ration » de « francs-bourgeois ». 

Très vite, si cela n’était déjà fait, elle s’incorpora des notables 
qui, eux, n’étaient certainement pas des manuels et, peu à peu, 
ces « spéculatifs » formèrent une importante minorité, parmi les 
« opératifs », constituant avec le temps une majorité et finale- 
ment l’unanimité des loges de Francs-Maçons. 

Quelques exemples souvent très précis nous sont parvenus. 
Sans parler de Rabelais ou de Locke, c’est celui de William Saint- 
Clair, comte de Roslin avant 1600, du Laird d’Auchinleck en 1601, 
d’Antoine-Alexandre, fils du comte de Stirling, vers 1640, du Révé- 
rend James Ainsli, de Keslo, et du Général Alexander Hamilton 
avant 1650, du physicien Ashmole en 1646, du pasteur Robert 
Kirk vers 1690 et de Desaguliers lui-même en 1712, cinq ans avant 
que ne fût décidée la constitution de la première «obédience » 
connue. 

Cette Grande Loge de Londres fut appelée à constituer des 
Loges en France, la première, le Louis d’Argent, ayant reçu patente 
en 1732. 

Quatre années plus tard, le comte de Derwentwater (qui 
signait Darwentwater) fut élu Grand Maître de l’Ordre des Francs- 
Maçons dans le Royaume de France (27 décembre 1736). 

Mais de documents longtemps ignorés il ressort qu’il ne 
fut pas le premier à porter ce titre. En effet, à un pouvoir qu'il 
confère le 27 novembre 1737 au baron Scheffer, à l’effet de créer 
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des loges dans le royaume de Suède, il joint une « expédition des 
règles générales de la Maçonnerie ». Or, il indique ces règles 
comme données déjà à la Grande Loge annuelle, tenue à Paris le 
27 décembre 1735 (par conséquent à la Saint-Jean d'hiver) par 
son prédécesseur, le Grand Maître Hector Mac Leane, et acceptée 
par les frères. 

Une autre version des « devoirs enjoints aux Maçons libres » 
et des « Règlements généraux » a été, à son tour, publiée après 
avoir été acquise par la Bibliothèque Nationale. Elle émane du 
Grand Maître Mac Leane et fait elle-même allusion à un Grand 
Maître antérieur, le duc Philippe de Wharton qui, après avoir été 
Grand Maître de la Grande Loge de Londres en 1722-1723 aurait 
pu être élu Grand Maître de celle de Paris où il s’était réfugié 
en 1728-1729. 

Ces statuts ne sont pas, quoi qu’on en ait dit, foncièrement 
différents l’un de l’autre et sont manifestement inspirés des obli- 
gations d’Anderson. 

Nous soulignerons qu’ils doivent être approuvés par « la 
pluralité des frères » après l’installation d’un nouveau Grand 
Maître, et qu’ils doivent être exactement observés. 

Notons en passant que l’usage de promulguer des règles 
détaillées de conduite à l'intérieur et à l’extérieur de la fraternité 
se retrouve d’âge en âge dans la tradition des constructeurs : sta- 
tuts de Klagenfurt (1628), de Ratisbonne (1459), d’Edimbourg 
(1598). 


Depuis le début du XIX e siècle s'impose comme un dogme la 
subordination filiale des puissances maçonniques à la plus an- 
cienne d’entre elles. Cette conception partait d’un postulat, à 
savoir que la Grande Loge d’Angleterre avait reçu (on croyait que 
cela se situait en 1735) une députation de membres de plusieurs 
loges de Paris sollicitant l’établissement d’une Grande Loge dans 
le royaume de France. Mais cette croyance ne reposait vraiment 
sur rien. La Grande Loge d’Irlande n’avait pas eu besoin, pour se 
constituer en 1724 de la bénédiction de Londres et il en sera de 
même en 1736 de la Grande Loge d'Ecosse. La question est d’im- 
portance, car on en est venu à identifier plus tard la « régularité » 
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maçonnique avec la « reconnaissance » par la Grande Loge de 
Londres qui s'est, de son côté, érigée en dispensatrice d'obliga- 
tions qu’elle nommait, comme Anderson, des « landmarks », alors 
que d'une part elle avait elle-même, sous l'effet des rudes guerres 
menées contre la Révolution et l’Empire ajouté aux règles juste- 
ment codifiées par Anderson des principes pour le moins discu- 
tables, et que, d'autre part, la maçonnerie universelle aurait pu 
sentir la nécessité de se donner à elle-même, et à sa mesure, 
un pouvoir constituant à la lumière de la véritable tradition. 

On peut remonter à la source de cette erreur. Elle semble 
bien se situer dans un contresens commis par un auteur maçon- 
nique important du début du XIX® siècle, Cl. Antoine Thory. Evo- 
quant les troubles qui ont éclaté dans l'obédience londonienne 
sous la Grande Maîtrise du comte de Craufurd, lequel, en 1734, 
avait provoqué de vives réactions de la Mère Loge d’York en 
constituant des loges dans son voisinage, Thory écrit : 

« A cette occasion, la Grande Loge d’Angleterre fit, posté- 
rieurement, insérer un paragraphe dans le Livre des Constitu- 
tions d’Anderson, édition de 1738, p. 195. Il y est dit, après avoir 
parlé des Députés Grands Maître provinciaux, établis par la Grande 
Loge dans d'autres pays : 

« Les Loges étrangères sous le patronage de la Grande Loge 
« d'Angleterre, telles que celles de la cité d’York, d'Ecosse, 
« d'Irlande, de France et d’Italie, affectent une indépendance blâ- 
« mable et refusent de reconnaître la juridiction du Grand Maître' 
« d’Angleterre ; cependant toutes tiennent leurs constitutions, 
« lois et règlements des Frères de la Grande-Bretagne, qui ont 
« cru récompenser leur zèle en leur confiant les secrets de la 
« confraternité. Ces ingrats oublient que la splendeur dont ils 
« jouissent ne leur vient que de l’Angleterre. » 

Cette traduction fait dire au texte le contraire de ce qu’il dit. 
Dans le New Book of Constitution de 1738, pp. 194 à 196, Ander- 
son énumère les « Députations sent beyond sea », c’est-à-dire les 
constitutions de loges particulières et de Grandes Loges provin- 
ciales que Londres avait faites outre-mer à partir de 1727. 
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Puis il ajoute ce commentaire : 

Ail these foreign Lodges are under the patronage of our 
G" M r of England ; but the old Loge at York City, and the Lodges 
of Scotland, Ireiand, France and Italy, affecting independency, are 
under their own Grand Masters : Though they hâve the same 
Constitutions, charges, régulations, etc., for substance, with their 
brethren of England, and are equally zealous for the Augustan 
stile, and the secrets of the ancient and honourable fraternity. 

James Anderson, New Book of Constitutions 1738, p. 195. 
soit, en français : 

« Toutes ces loges étrangères sont sous la protection de 
notre Grand Maître d'Angleterre. Mais la loge ancienne de la ville 
d’York, et les loges d'Ecosse, d'Irlande, de France et d'Italie assu- 
mant leur indépendance, ont leur propre Grand Maître. Elle n’en 
ont pas moins en substance les mêmes Statuts, Devoirs, Règle- 
ments, etc., que les Frères d Angleterre, et font preuve d’un zèle 
égal au leur pour le style augustéen comme pour les secrets de 
l’ancienne et honorable Fraternité. » 

Ce texte, écrit au moment où Derwentwater était Grand 
Maître en France, présente pour nous le plus grand inté- 
rêt. Officiellement publié sous les auspices de la Grande Loge 
d’Angleterre, il place la Grande Loge de France sur le même 
pied que celles d’York, d'Ecosse, d Irlande et d'Italie, comme créée 
à l’exemple de la première, mais non par elle. Il montre que selon 
la doctrine alors admise à Londres les loges étrangères étaient 
sous la protection et non sous le protectorat du Grand Maître 
d’Angleterre aussi longtemps qu'elles ne s étaient pas à leur tour 
érigées en Grande Loge. 

Comme le faisait remarquer Antonio Coen, ancien Grand 
Maître, ce qu'a apporté de vraiment nouveau la maçonnerie an- 
glaise, en ce premier tiers du XVIII e siècle, c’est l'installation d’un 
pouvoir central, d’une obédience groupant les loges, réunissant ce 
qui était épars. Ce n'était plus seulement pour des questions 
professionnelles qu’intervenait une autorité fraternelle, elle régen- 
tait les filiales, leur imposant un modus vivendi nécessaire, des 
obligations et un symbolisme rationnel. Les outils du métier, le 
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ciseau, le maillet, l'équerre, le compas, la règle ou le livre, em- 
pruntés à la tradition pouvaient être généralisés dans la Franc- 
Maçonnerie idéologique, car ils s’adaptaient parfaitement non seu- 
lement à son rêve d édification d’une société humaine, mais aux 
circonstances particulières de temps et de lieu. 

En Angleterre, trois siècles de luttes religieuses et politiques 
avaient ensanglanté le royaume. Un besoin d’apaisement se faisait 
sentir dans toutes les classes sociales, et l'utopie de Thomas 
Morus sur la Tolérance cessait de paraître une chimère pour 
devenir une vertu vivante. L’Eglise établie, seule, avait d'abord 
refusé de se laisser gagner par l’esprit nouveau. Elle avait déjà 
protesté contre l’Académie des Sciences et la Royal Society, esti- 
mant nocives et contraires aux révélations de l’Evangile les leçons 
qui découleraient de leurs travaux. 

Par la suite, et sous la pression d'une aristocratie éclairée, 
Presbytériens, Anglicans et autres sectes trouvèrent plus prudent 
de s'adapter aux circonstances. 

La Franc-Maçonnerie, on le voit, répondait aux nécessités 
de I heure. Le gouvernement qui avait intérêt à la bonne entente 
entre ses sujets, ne mit nul obstacle à son développement et 
c’est dans cette atmosphère de relative conciliation que la Grande 
Loge de Londres dont c’est le mérite essentiel établit, pour la 
maçonnerie universelle, les Tables de la Loi. 

Le terrain était également favorable en France, mais les condi- 
tions différentes. Le règne despotique de Louis XIV s’était achevé 
dans un climat de dévotion et de hautaine tristesse à la Cour, 
et à la Ville d'intrigues contre la grandeur et la bigoterie, qui fai- 
saient oublier les temps de Molière et ternir le brillant des 
conquêtes. 

D’Outre-Manche arrivaient, avec un esprit nouveau, Ecossais 
et Anglais, gens de distinction, qu'ils fussent réfugiés ou vain- 
queurs. S'il subsistait entre eux un antagonisme ardent, la cour- 
toisie qu’on doit à ses hôtes l’atténuait et les milieux maçonniques, 
celui du temple et celui de la taverne permettaient le rapproche- 
ment. 
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FRANCISATION DES LOGES DE FRANCE 


Les premières Loges établies dans notre pays étaient compo- 
sées principalement de Britanniques. Elles menaient une existence 
fort discrète : ni les gazetiers, ni les rapports de police n’en 
soufflent mot avec l’an 1737. Dès 1735, cependant, elles avaient 
accueilli des Français en assez grand nombre pour que le Grand 
Maître Mac Leane ait jugé utile de faire transposer dans notre 
langue les Constitutions d'Anderson. Les deux nouvelles Loges 
qui se forment à Paris à la fin de 1736 sont dirigées par deux 
Anglais, Collins et Coustos, qui en céderont bientôt la maîtrise 
nominale aux ducs d'Aumont et de Villeroy. C’est encore un An- 
glais, Charles Radcliffe, 4 e Comte de Derwentwater qui, le 27 dé- 
cembre 1736, sera choisi pour succéder à l’Ecossais Mac Leane, 
à l'issue d'une « feste magnifique » tenue au Grand Saint Germain, 
rue du Paon, « où plusieurs sont venus au nombre de 60 en habits 
de cérémonie et se sont rendus en carosse ». 

Brusquement, l'Ordre sort alors de l’ombre. Ses progrès dans 
la haute société sont si rapides que dès mars 1737 son orateur 
attitré, le chevalier Ramsay, un homme de lettres écossais converti 
par Fénelon, se voit à la veille d'initier Louis XV « à nos sacrés 
mystères ». Mais l'activité politique de ses dirigeants jacobites 
provoque, semble-t-il, l'inquiétude de l'ambassadeur d’Angleterre 
lord Waldegrave (beau-frère de feu le 3 e comte de Derwentwater). 
Le cardinal Fleury, fidèle à la politique de rapprochement avec 
Londres inaugurée par le Régent, fait suspendre les assemblées ; 
on opère quelques perquisitions, on défend aux cabaretiers de 
donner asile aux loges, on divulgue le « secret » maçonnique... 
Finalement, en 1738 (au plus tôt) Derwentwater est remplacé à 
la Grande Maîtrise par un grand seigneur bien en cour, le duc 
d’Antin, et l'Ordre dûment francisé reprend sa progression dans 
le Royaume. 


NAISSANCE DE L’ECOSSISME 

Le duc d’Antin, mort prématurément en décembre 1743, est 
aussitôt remplacé par un prince du sang, Louis de Bourbon, comte 
de Clermont, qui restera en fonctions jusqu’à sa mort en 1771. 
C'est sous le règne débonnaire de ce Grand Maître que va se 
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développer l’Ecossisme, ou Franc-Maçonnerie Ecossaise. Ces ter- 
mes désignent de nos jours, sans référence historique ni géo- 
graphique définie à l’Ecosse, divers systèmes ou organisations 
maçonniques qui comportent, en plus des trois degrés, dits sym- 
boliques, d'Apprenti, Compagnon et Maître, un certain nombre 
de Hauts Grades, Le plus universellement répandu d’entre eux sera 
le Rite Ecossais Ancien et Accepté (R.E.A.A.), caractérisé par une 
hiérarchie de 33 degrés. Or la plupart des Hauts Grades dits écos- 
sais ont été élaborés en France, dans le deuxième tiers du XVIII* 
siècle. 

Le Comte de Clermont avait été solennellement installé dans 
sa charge à l'assemblée annuelle de la Saint-Jean d'hiver, le 27 dé- 
cembre 1743. Ce même jour, la Grande Loge adoptait des Ordon- 
nances générales en vingt articles, dont le dernier peut être consi- 
déré comme l’acte de naissance de l'Ecossisme. Le voici : 

« Ayant appris depuis peu que quelques frères se présentent 
sous le titre de maîtres écossais et revendiquent dans certaines 
loges des droits et privilèges dont il n’existe aucune trace dans 
les archives et usages de toutes les loges établies sur la surface 
du globe, la Grande Loge [...] a décidé que ces maîtres écossais 
[...] doivent être considérés par les frères à l'égal des autres 
apprentis et compagnons, dont ils devront porter le costume sans 
aucun signe de distinction. » 

Ce texte est clair : fin 1743, les Maîtres Ecossais viennent 
tout juste d'apparaître en France. En 1746 encore un rapport de 
police signalera comme un événement exceptionnel la « Loge de 
Francs-Maçons Ecossais » qui devait se tenir le 20 mars aux Deux 
Boules, rue Montorgueil, pour recevoir douze candidats au qua- 
trième grade. La première loge écossaise permanente attestée en 
France était cependant la Porfaite Loge d’Ecosse de Saint Jean de 
Jérusalem de Bordeaux. Elle avait été fondée en 1745 par Etienne 
Morin, un négociant né à New York, fils d'un pasteur rochelais 
réfugié en cette ville en 1691. 

Ce sont les Maîtres Ecossais qui ont donné son nom à l'Ecos- 
sisme, les documents français du temps en font foi. Comme on 
vient de le voir, leurs loges furent appelées d’emblée loges écos- 
saises. D’autres Hauts Grades ayant bientôt été élaborés au sein 
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de ces loges écossaises, on les appela tout naturellement grades 
écossais, ou grades de l’écossisme. On appela par opposition 
loges anglaises les loges des trois premiers grades. Et quand, 
après le tournant du demi-siècle, certaines loges écossaises pri- 
rent l'habitude de pratiquer aussi ces trois degrés, on les nomma 
des loges écossaises et anglaises. Au temps du Comte de Cler- 
mont, la terminologie est bien fixée : l’adjectif anglais renvoie à 
la maçonnerie bleue (c'était la couleur du cordon des Maîtres 
ordinaires »), l’adjectif écossais aux Hauts Grades pratiqués dans 

les loges « écossaises » ou rouges (couleur des « Maîtres écos- 
sais »). 

ORIGINE ANGLAISE DU MAITRE ECOSSAIS 

Cette terminologie fort précise engendra cependant une erreur 
particulièrement tenace. On savait que les trois grades bleus nous 
étaient venus d'Angleterre. On crut que le Maître Ecossais de 1743, 
puis les autres grades de l’écossisme étaient originaires d’Ecosse. 
Il arriva même qu’après l'année 1746, qui avait sonné le glas des 
espérances jacobites, des partisans impécunieux du Prétendant 
exploitèrent cette confusion en produisant des patentes « écos- 
saises » faussement datées d’Edimbourg, ou même signées de 
Charles-Edouard, lequel ne fut probablement jamais Maçon. 

t 

En réalité il n’y avait pas de Hauts Grades en Ecosse en 1743. 
Les riches archives des loges de ce pays font état, pour la première 
fois, d’un degré d' « Excellent and Superexcellent », dans une loge 
isolée, en 1745 ; après quoi, l’on ne trouve plus rien avant 1754 , 
époque à laquelle l’écossisme français était déjà très développé. 

Le Maître Ecossais, cellule-mère de l’écossisme, aurait-il donc 
été élaboré en France ? C’est ce que croyait en 1743 la Grande 
Loge, selon laquelle il n’existait de ses « droits et privilèges », 
aucune trace dans les archives et usages de toutes les loges 
établies sur la surface du globe ». 

La Grande Loge de France se trompait. Le quatrième grade 
nous venait, comme les trois premiers, d’Outre-Manche. Plus pré- 
cisément de l’Angleterre, où sous les noms de Scotch Mason, 
Scofs Master Mason, Scots Master il était alors pratiqué dans 
diverses loges relevant de la « métropole » londonienne : à Bath, 
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à Bristol, à Durham, à Londres et à Westminster, notamment dans 
la célèbre loge n° 1 At Queen s Arms qui sous son ancien nom 
de l’Oie et le Gril avait été en 1717 l'une des quatre fondatrices 
de la Grande Loge de Londres. La première Scotch MasonsLodge 
était apparue au tableau de celle-ci, sous le n° 115, dès 1733 dix 
ans avant que le Maître Ecossais ne passât la Manche. 

Pourquoi des frères londoniens avaient-ils qualifié d Ecossais 
un grade qui prétendait constituer « un Ordre supérieur de Maçon- 
nerie » ? Non seulement il n'y avait pas de Hauts Grades en Ecosse, 
mais encore c’est tout juste si en 1733 les loges de ce pays, 
fidèles aux traditions opératives qui ne connaissaient que deux 
degrés, commençaient à accueillir le grade de Maître propagé 
dans les loges anglaises de Maçons « acceptés » à partir de 
1725 environ. On a pensé que la matière du Scots Master pouvait 
avoir été composée de connaissance dont la communication était 
réservée, en Ecosse même, aux Maîtres de Loge. Cela reste une 
hypothèse. Il n'est pas surprenant, de toute manière, que des frères 
travaillant sous les auspices de la Grande Loge de Londres aient 
placé sous le patronage du royaume du Nord une dignité conférée, 
en principe, à une élite. Anderson n'avait-il pas souligné à bon 
droit dans ses Constitutions, le rôle capital qu’avaient joué les 
loges de ce pays dans la conservation des secrets de l'Art royal, 
tombés en désuétude en Angleterre sous le règne d'Elisabeth ? 

Les historiens britanniques voient dans le Scots Master de 
1733 une forme rudimentaire du Royal Arch Mason, signalé pour 
la première fois sous ce nom en 1744, largement répandu en 
Angleterre et en Irlande dans la seconde moitié du XVIII' siècle, 
cependant que le Scots Master lui cédait la place. Voici qui nous 
paraît confirmer et cette opinion, et l’origine anglaise du Maître 
Ecossais de 1743 : 

Vers 1745 paraissait en France un ouvrage anonyme intitulé 
Le Parfait Maçon, ou les véritables secrets des quatre grades 
d’Apprentis, Compagnons, Maîtres ordinaires et Ecossais de la 
Franc-Maçonnerie. « La Maçonnerie des Ecossais, assez différente 
de l'autre », écrit l’auteur, « commence à s’accréditer en France. » 
Il nous apprend de surcroît qu’elle se rapporte à la reconstruction 
du Temple par Zorobabel, au retour de la captivité de Babylone. 
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Or, cet épisode de la Bible avait droit de cité dans les légendes 
opératives britanniques. Anderson l’avait inséré dans le préam- 
bule ■ historique » des Constitutions de 1723, et, après lui, Ramsay 
dans son fameux Discours de 1736-37, Enfin, aussi loin qu’on 
remonte dans l'histoire du Royal Arch Mason, on le trouve intégré 
dans son rituel. Il n'y a guère de doute qu’il caractérisait déjà le 
Scots Master anglais. 

LA PLUS ANCIENNE PATENTE ECOSSAISE 

Ainsi se trouve élucidée la genèse de l’Ecossisme, ou Franc- 
Maçonnerie Ecossaise. 

C’est au premier chef aux Maçons opératifs d’Ecosse que l'on 
doit la conservation des secrets, légendes et traditions maçonni- 
ques, puis leur communication à des hommes étrangers au mé- 
tier. 


C'est d'eux que les Maçons acceptés d'Angleterre tenaient 
une bonne part de leurs connaissances, et jusqu'aux noms des 
deux premiers degrés de la Maçonnerie anglaise, l'Enter’d Prentice 
et le Fellow Craft. 

Au XVIII* siècle les Maçons acceptés anglais dotèrent l'Ordre 
du grade de Maître, qui se répandit vite dans toutes les loges du 
monde, puis vers 1733 du Scots Master, première ébauche du 

Royal Arch Mason. 

Dix ans plus tard, ce grade anglais passait la Manche sous le 
nom de Maître Ecossais, et à partir de là, sous la Grande Maîtrise 
du Comte de Clermont (1743-1771) les Francs-Maçons de France 
enrichissaient à leur tour l'Art royal du somptueux manteau de 
l'Ecossisme. 

Il se peut pourtant que cette maçonnerie brillante ait été 
propagée d'abord par des partisans des Stuarts, qui se montraient 
alors fort actifs dans plusieurs ateliers relevant de la Grande 
Loge de Londres. David Thriepland, 1® r surveillant « Ecossais » de 
la loge de Bath en 1735, appartenait aussi à la loge londonienne 
at the Bear and Harrow (L'Ours et la Herse), qui était un véritable 
nid de jacobites. Lui-même devait être tué en 1745, à Preston 
Park, aux côtés du prince Charles-Edouard. 
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Quoi qu’il en soit, on peut appliquer au Maître Ecossais cette 
image de R. Le Forestier : « Ce plant anglais, transplanté en terre 
française, allait y porter des fleurs éclatantes que l'Angleterre ne 
connut pas ». Il fut en effet la cellule-mère d'où allaient sortir 
toute une série d'autres Hauts Grades, composés pour la plupart 
en France sous la Grande Maîtrise du Comte de Clermont, rapi- 
dement propagés aux colonies d’Amérique, en Allemagne, dans 
les pays du Nord, et finalement jusqu’en territoire britannique, où 
il faisait retour. 

Nous venons de voir que la plus ancienne loge écossaise per- 
manente attestée en France était celle de Bordeaux. On connaît les 
étroites relations qui unissaient, depuis le Moyen Age, cette ville 
à l’Angleterre. Des trois loges bleues qu elle comptait, deux procé- 
daient de la plus ancienne d’entre elles, l'Anglaise, fondée le 
17 avril 1732 par trois navigateurs britanniques de passage, et 
reconnue par la Grande Loge de Londres pour sa fille légitime. 
Bien que son activité propre ne parût pas considérable (1), elle 
fonde une loge-fille, la Française, celle-ci en créant elle-même une 
troisième, la Parfaite Harmonie, qui avait pour Vénérable Maître 
Etienne Morin, fondateur de La Parfaite Loge d Ecosse de Saint- 
Jean de Jérusalem. 

De celle-ci émane un document précieux, et qui mérite toute 
notre attention. 

Patente constitutive délivrée le 1* r mars 1749 
par la Mère Loge Ecossaise de Bordeaux, 
dirigée par Etienne MORIN, 
à sa fille du Cap français, 
isle et côte de Saint-Domingue 
Oue le G.A.D.L. maintienne L'édifice 
auquel nous travaillons. 

De la parfaite L. D’. E. D. S. J. de J. de Bordeaux située par 
49 Degrés latitude Nord pour maintenir l’usage de travailler à la 
perfection de L’ordre ensevely sous les ruines des Bâtimens 


(1) Voir Henri-Félix Marcy, « Essai sur l’origine de la Franc-Maçonnerie... », 
t. I, p. 106. 
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Gothiques et pour la multiplication des FF. EE. ; nous M m P... 
régulièrement assemblés, consentons unanimement que les FF. 
Trutier, Laville, Breton, Raby, Papillon Lariveau, et autres initiés 
s'assemblent et qu'il reçoivent dans l’auguste et respectable ordre 
de la perfection Ecossaise, les Francs-Maçons et officiers de loge 
Légitime qu'ils jugeront à propos et les présentes constitutions 
n'auront lieu que pour le Cap seulement, sans qu’aucun F. de 
ladite Loge qui s'en sépareroit puisse prétendre au droit d'en 
établir une à 300 lieues à la ronde. 

Donné sous le grand Sceau de la mère L. E. l'an de lumière 
5749 et suivant le calcul ordinaire le 1 * mars 1749. 

(signé Morin F. S. M. Raoul Député M. E. Leneufville de 
Frémicourt P. S. D'Arche 2 S. J. Delzollies M. E. 


Observations : 

1° Le document ci-dessus est la plus ancienne patente écos- 
saise connue. Nous en donnons le texte d’après la copie, établie 
par le secrétaire de la Loge écossaise du Cap français, qui figure 
au dossier de la « reconstitution » de cette loge par le Grand 
Orient en 1776. 

2° L’allusion à I Ordre « ensevely sous les ruines des Bâti- 
mens Gothiques » est typiquement andersonienne. 

3° Les « Frères Ecossais » sont également appelés « Maîtres 
Parfaits », l'écossisme étant considéré comme parachevant la 
perfection de l’Ordre maçonnique (cf. le Parfait Maçon de circa 
1745). 

4° On notera que seuls pouvaient être reçus Ecossais les 
frères « Maîtres et officiers de loge Légitime ». Le plus ancien 
document qui mentionne (en 1744), le Royal Arch Mason anglais 
le donne pareillement pour « un corps organisé d'hommes qui 
sont passés par le fauteuil », c'est-à-dire qui sont ou ont été 
Maîtres de Loge. 

5° Les initiales qui suivent les signatures doivent être lues 
comme suit : 


25 


Morin F. E. M. : Frère Ecossais, Maître (de la loge) ; Raoul 
Député M. E. : Député-Maître, Ecossais (etc.). 

Elles sont I exacte transcription de celles qui figurent au 
bas du procès-verbal d’une loge de Scots Master Masons tenue 
à Batli le 28 octobre 1735. 
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LA PREMIÈRE 

GRANDE LOGE DE FRANCE 

(1728 ? - 1773 ) 

ET LA NAISSANCE 
DE L’ÉCOSSISME 


Ayant acquis une autonomie reconnue par sa sœur aînée 
de Londres, la Grande Loge de France avait évolué librement et 
de façon originale. Les tracasseries du pouvoir avaient fait choisir 
comme Grand Maître peu après les mesures policières un grand 
seigneur français, petit-fils de Louis XIV, le Duc d’Antin. Mais, 
alors que ses homologues anglais et ses prédécesseurs eux- 
mêmes n’étaient que des élus pro tempore, il devait, lui, garder 
son titre jusqu’à sa mort, 

Il en sera de même de ses deux successeurs, le Comte de 
Clermont (1743-1771) et le duc de Chartres, futur duc d’Orléans 
(1771-1793). Mais, avec ce dernier, l’unité de la maçonnerie 
« bleue » (du premier au troisième degré) se trouvera brisée. 

En attendant, le grand problème, au cours des grandes maî- 
trises du duc d’Antin et du comte de Clermont est celui du foi- 
sonnement de degrés supérieurs au troisième, ce que Lantoine 
appelle un « labyrinthe », Gaston Martin un « fouillis », et Pierre 
Chevallier une « forêt ». 
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Si l'on doit tenir pour certaine l’origine londonienne du pre- 
mier en date des « grades écossais », celui de Maître écossais, 
créé vers 1730 et importé dans notre pays en 1743, il est non 
moins certain que ceux qui fleurirent ensuite dans nos loges 
avaient pour la plupart été élaborés en France même. 

Pourquoi cette floraison de grades nouveaux sur le sol de 
France ? Comment se produisit-elle ? Comment évolua l'attitude 
de la Grande Loge à leur égard ? C’est ce que nous allons exami- 
ner. 


LA PREMIERE FLORAISON DE L’ECOSSISME ; 

SES CAUSES, SON CARACTERE (1743-1760) 

1) Le milieu français. — Le goût des Français du temps pour 
le beau langage, pour le cérémonial, pour les raffinements d’éti- 
quette les avait très vite conduits à instituer dans leurs loges 
les offices nouveaux d'Orateur et de Maître des cérémonies, à 
élaborer pour les « loges de la table » un rituel méticuleux. Ces 
mêmes tendances, les usages d'une société où les égards rendus 
au rang étaient plus nuancés qu'en Angleterre ne pouvaient que 
favoriser la création d’une hiérarchie de grades inédits. 

Dès le temps de Lord Derwentwater, et plus encore sous le 
gouvernement fort lointain du duc d’Antin et de son « député » 
le banquier Baur, il s était produit à Paris un « avilissement », une 
« décadence » de l’Ordre qui, selon l'abbé (et frère) Pérau (1744) 
pouvait « se rapporter au temps où cette société s’est étendue 
vers la rue Saint-Honoré » c’est-à-dire propagée parmi les « gens 
de boutique ». Alors que les loges de province, celles aussi qui 
commençaient de se former dans les régiments, demeuraient 
dans l’ensemble « bien composées », la « Grande Loge des Maîtres 
réguliers de Paris, dite de France » allait bientôt comprendre une 
majorité de plébéiens. Cette situation devait engendrer peu à peu 
des tensions et des heurts qui aboutirent trente ans plus tard 
(1773) à la constitution d’une obédience plus aristocratique, le 
Grand Orient de France. 

Il se peut que dès les années 40 la collation de grades nou- 
veaux soit apparue comme un moyen d’opérer une sélection sans 
procéder à une épuration. Il est également vrai que, par la suite. 
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certains grades fantaisistes durent le jour à l’imagination intéres- 
sée de charlatans et leur succès éphémère à la naïve crédulité 
de quelques Jourdains d’arrière-loges. 

2) L’exemple anglais. — Tout cela peut aider à comprendre 
que les Hauts Grades aient connu dans notre pays un développe- 
ment plus exubérant et plus varié qu’en Angleterre. La première 
poussée de l’Ecossisme français n’en fut pas moins une fidèle 
réplique de celle qui, outre-Manche, avait donné naissance au 
Master Mason, au Scots Master, puis à la Royal Arch Masonry. 
Ce fut ici et là, suivant l’expression de Le Forestier, une épigénèse 
provoquée par la transplantation des usages « opératifs » dans des 
milieux nouveaux, ouverts aux « spéculatifs ». Il est remarquable 
que l'Ecosse, où les gentlemen-masons s’étaient intégrés dans les 
loges des hommes de métier, fut longtemps rebelle à toute créa- 
tion de grades nouveaux. En France, au contraire, où ces loges 
avaient disparu depuis longtemps, il y en eut davantage qu’en 
Angleterre, où chacun connaissait les origines artisanales de 
I’ « ancienne Fraternité ». 

Albert Lantoine voyait à bon droit dans le grade anglais de 
Maître le prototype des Hauts Grades. Aux anciens Compagnons 
Maçons, les créateurs de ce nouveau degré avaient emprunté 
leurs signes de reconnaissance, « les cinq points » ; au récit bibli- 
que de la construction du Temple, élément majeur de l’histoire 
légendaire du métier, ils avaient emprunté le personnage d’Hiram. 
Mais là-dessus, ils avaient bâti un grandiose drame symbolique 
où passaient les grands thèmes de la mort et de la résurrection, 
familiers à ia pensée des alchimistes et de ceux qu’on appelait 
alors des Rose-Croix. 

Le caractère profondément religieux de ce rituel, sa parenté 
avec les mystères, au sens antique ou médiéval du mot, frappa 
les Maçons français. « Les Francs-Maçons, écrit l’abbé Pérau, font 
en cérémonie beaucoup de lamentations sur la mort de cet Hiram 
mort il y a bientôt trois mille ans. Ceci me paraît avoir quelque 
ressemblance avec les fêtes que les anciens solennisaient autre- 
fois si lugubrement à l’occasion de la mort du malheureux amant 
de ia tendre Vénus ». Sur un ton moins léger, le Parfait Maçon 
écrit de son côté : « Les Francs-Maçons n’en imposent point, 


29 


quand ils disent que leur doctrine na rien de contraire à la 
religion ; mais je ne puis penser qu’aucun d'eux pousse l'enthou- 
siasme jusqu’à s'imaginer qu elle fasse partie de la religion même. 
On ne peut mieux comparer la Maçonnerie, selon moi, qu'à ces 
pièces dramatiques qui, quoique fondées sur quelques traits de 
l’Histoire Sainte, ne sont pas moins réputées ouvrages profanes ». 

C’est bien en s’inspirant de l’histoire sainte de l'art de bâtir 
qu'à l’exemple des Anglais les Maçons de France vont d'abord 
composer de nouveaux grades qui constituent autant de petits 
drames sacrés, hors de tout sectarisme confessionnel. Tels le 
Maître Secret, le Maître Parfait, le Maître Favori (de Salomon), 
l’Intendant des Bâtiments, l'Architecte et toute la série des Elus 
(ou Maîtres choisis par Salomon pour venger la mort d’Hiram) 
lesquels développent les thèmes du Maître Maçon venu de Londres. 

Il n’est pas jusqu’aux grades chevaleresques, si caractéris- 
tiques de l’Ecossisme français dans la seconde moitié du siècle 
qui ne tirent leur inspiration d’Anderson, et, si étrange que cela 
puisse paraître, de la Bible, Les rédacteurs des Constitutions de 
1723 avaient en effet avancé que « les Ordres de Chevalerie 
militaires et religieux... avaient au cours des âges emprunté à 
I ancienne confrérie (des bâtisseurs) un grand nombre d’usages 
solennels ». Ces Ordres s’étant illustrés en Terre Sainte, berceau 
supposé de la Franc-Maçonnerie aux temps bibliques, Ramsay 
en avait déduit dans son célèbre discours de 1737 que celle-ci 
avait été introduite en Europe par ■ les Rois, les Princes et les 
Seigneurs Croisés à leur retour de Palestine ». La noblesse de 
cette origine avait de quoi rassurer les gentilshommes et flatter 
les roturiers. Répandue à partir de 1742 par l’Histoire des Francs- 
Maçons de la Tierce, l’idée fit fortune. Aussi bien, le rituel du 
Maître Ecossais de 1744 ne rappelait-il pas, d après le livre de 
Néhémie (4, 10-12), déjà cité par Anderson et par Ramsay, que, 
« dans le temps de la reconstruction du Temple, Néhémie ordonna 
à tous les ouvriers d’avoir l’épée au côté » pour s’en servir en 
cas d’attaque de leurs ennemis. On en conclut qu’ils avaient 
été faits chevaliers par Zorobabel, et le Maître Ecossais primitif 
se transforma en Chevalier d’Orient ou de l’Epée. On fit même 
remonter l’institution chevaleresque à Salomon qui, au degré 
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d'illustre Chevalier Elu récompenserait le vengeur d’Hiram en 
l’adoubant dans une salle de son palais. 

3) L'Orient de Bordeaux, première métropole de I Ecossisme. 

Pendant des années la Parfaite Loge d’Ecosse fondée à Bor- 
deaux par Etienne Morin en 1745 paraît bien avoir été tenue pour 
la Mère Loge de l’Ecossisme, tant en France qu'en Amérique. 
C’est à elle que demandent leurs patentes constitutives les pre- 
mières Loges écossaises qui s établissent à Paris en 1747, à Saint- 
Domingue (le Cap français 1749, Saint-Marc 1752, Port de Paix 
1753), à la Martinique (Saint-Pierre 1750) et à la Nouvelle-Orléans 
en 1756. En 1750 la hiérarchie des degrés qu'elle confère culmine 
« au Grade Eminent et Sublime d’Elu parfait », mais le 16 mai 
le Frère de Boulard, membre de sa fille parisienne, communique 
en retour « au Très Respectable Frère Morin qui l a reçu Parfait 
Ecossais en 1744 » le texte « d'un nouveau grade très instructif, 
le Chevalier de l’Orient », avec pouvoir de former un Conseil de 
ce grade à Bordeaux. En 1762 encore la Grande Loge de France la 
qualifie de Grande Loge Ecossaise de Bordeaux, non sans regretter 
qu elle ne soit point « constituée comme il faut à Paris », c'est- 
à-dire par elle-même. Mais Morin quitte alors la France, et il semble 
que sa Loge écossaise entre en sommeil. C’est celle de Marseille, 
fondée en cette même année 1762, qui va désormais prétendre 
au titre de Mère Loge Ecossaise de France. On a des raisons de 
penser que son fondateur, l'Anglais Georges Duvalmont (?) tenait 
de Bordeaux sa connaissance de l'Ecossisme. 

4) Bilan de la période 1743-1760. 

Au cours de la période que nous étudions la « Grande Loge 
des Maîtres réguliers de Paris, dite de France » — dont l’activité 
semble avoir été fort réduite, en province surtout, de 1745 à 
1755 — n'a pas contribué au développement de l’Ecossisme. Mais 
elle l'a reconnu et entériné. Les statuts qu elle a « dressés » le 
4 juillet 1755 « pour servir de Règlements à toutes celles du 
Royaume » comportent en effet un article ainsi conçu : « Les 
Maîtres Ecossais auront la surveillance de tous les travaux : 
eux seuls ont le droit de relever les fautes commises ; ils ont la 
liberté de prendre la parole, d’être toujours armés et de rester 
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couverts, et s'il arrivait à l’un deux de commettre quelque infraction 
aux règlements, les Ecossais seuls les jugeront. » On voit dès 
lors, au bas des patentes constitutives qu'elle délivre, les Maîtres 
de Loge signataires faire mention de leurs qualités d’Ecossais, 
d'Elu et de Chevalier d’Orient. 

En 1760, s'il existe déjà de multiples variantes des principaux 
Hauts Grades, on s'efforce ici et là de limiter le nombre de 
ceux-ci à quatre « dont le dernier est le Chevalier victorieux de 
l’Orient ». Ainsi la Grande Loge des Maîtres réguliers de Lyon, 
qui s’est formée cette année-là « à l'instar de Paris », « reconnoît 
sept grades dans l’ordre scavoir apprenti, compagnon, Maître, 
Maître Elu, Maître parfait Irlandois prévôt et juge, Maître Ecossois 
ou Grand Architecte, et le Chevalier de l’Orient. » 

Bien plus tard encore, la Mère Loge Ecossaise de Marseille 
ne reconnaîtra que « les sept grades avoués par le sublime ordre 
des Ecossois » qui sont, outre les trois degrés symboliques, « le 
Maître parfait, I Elu, l’Ecossois d’Ecosse ou Vrai Maître et le 
Chevalier Maçon dit de l'Orient ». 


HAUTS GRADES, GRANDE LOGE 
ET SOUVERAINS CONSEILS (1761-1773) 

1) La propagation de l'Ecossisme en Allemagne et sa seconde 
floraison en France. 

Après 1760, on voit soudain se répandre avec une étonnante 
rapidité dans les loges françaises une multitude de nouveaux 
grades, dont certains étaient sans doute apparus ici ou là quelques 
années plus tôt. 

Dès 1764, le Frère Moët, secrétaire du Comte de Saint Flo- 
rentin et « Souverain » du Conseil des Chevaliers d'Orient de 
Paris, n’en possède pas moins de 60. Si les noms de deux d’entre 
eux — le Grand Elu de la voûte sacrée de Jacques VI et le Royal 
Arch dénotent une origine britannique, la plupart des autres, Prince 
de Jérusalem, Chevalier d'Occident, Chevaliers de la Palestine, de 
l'Ancre ou de l’Espérance, du Soleil ou des Adeptes, de l'Aigle, 
du Pélican ou de Saint-André, etc., sont frappés de l’estampille 
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chevaleresque. Plusieurs s'inspirent aussi de l'Apocalypse, de la 
Kabbale ou de l’Alchimie (on appellera ces derniers Grades Philo- 
sophiques). C'est que dans la deuxième moitié du siècle, en réac- 
tion contre ce qu’avait d'un peu sec le rationalisme des « lumiè- 
res », renaît le goût des sciences occultes ; et pour ceux qu elles 
attirent le secret des loges, les « mystères » qu’on y célèbre font 
d’elles une « structure d’accueil » tout indiquée. 

Les amateurs de sciences secrètes étaient restés particulière- 
ment nombreux et convaincus dans la mystique et déjà romantique 
Allemagne, où dès le début du XVII e siècle s était manifestée 
par l’écrit la Fraternité — réelle ou supposée — des Rose-Croix. 
Cent ans plus tard (1710) un prêtre saxon, Samuel Richter, avait 
composé les statuts d'un Ordre saint de la Rose-Croix d’or, dont 
le nom fut repris vers le milieu du siècle par de petits groupes 
d’adeptes. A la même époque la croyance se répandit chez ces 
derniers que la Rose-Croix était une résurgence de l'Ordre du 
Temple, qui lui-même aurait détenu le secret du Grand-Œuvre. 

Or les Hauts-Grades Français s’étaient de leur côté répandus 
très vite en Allemagne, où travaillaient dans notre langue de nom- 
breuses et aristocratiques loges écossaises. Des Rose-Croix d’or 
y turent admis, et avec eux l'idée d’une ascendance templière, 
que reprirent pour leur propre compte des « Chevaliers Maçons ». 
Ils la concilièrent aisément avec l’origine écossaise que l’on 
attribuait à l’Ecossisme, en supposant qu’après son abolition par 
le pape en 1311 l’Ordre templier s’était perpétué en Ecosse, ou 
confondu, selon certains, avec l’Ordre royal de Saint-André. 

Sur ces données deux nobles personnages, le Baron de Hund 
et le Maréchal héréditaire de Thuringe H.W. Von Marshall, entre- 
prirent de « rectifier » la maçonnerie en la coiffant d’un « Ordre 
intérieur » templier. La guerre de sept ans (1756-1763) suspendit 
pour un temps I essor de leur régime, qui devait connaître par 
la suite un bref mais prodigieux succès. Elle eut d’autre part pour 
effet d’ouvrir les loges allemandes à de nombreux officiers fran- 
çais. L’un d'eux, Filley de Lernay, prisonnier à Berlin, y établit en 
1 759 un chapitre dit de Clermont, dont les grades français furent 
remaniés dans le goût templier par un de ses membres, l’ancien 

pasteur Rosa, qui les répandit en trois ans dans quinze autres 
villes allemandes. 
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C’est à une influence en retour de ces développements alle- 
mands de l’Ecossisme qu on doit attribuer l’élaboration, en France, 
de deux grades appelés à une grande notoriété : le Souverain 
Prince de Rose-Croix (1762) et le Grand Inspecteur Grand Elu, 
Chevalier Kadosh. Mais si le premier nommé était « le catholi- 
cisme mis en grade » (et réservé d’abord aux membres de cette 
confession), le second, introduit à Metz en mars 1761 par le 
Chevalier du Barail, jeune officier français prisonnier sur parole, 
sentait quelque peu le fagot. 

Non par son rituel, qui coulé dans le moule bien français des 
grades d'Elus était d une grande élévation spirituelle et d une ortho- 
doxie irréprochable ; mais par ses instructions secrètes, où il 
prétendait perpétuer l'Ordre du Temple, réclamait la restitution 
de ses biens « injustement détenus par l’Ordre de Malthe », 
et stigmatisait les « deux abominables » fauteurs de son abolition, 
Philippe le Bel et Clément V ; si bien qu’en invoquant la « ven- 
geance divine » à rencontre des meurtriers d’Hiram il paraissait 
viser les responsables du supplice de Jacques de Molay, voire leurs 
successeurs. Considéré d abord, au vu sans doute de son très 
beau rituel, comme le « Grade par Excellence », le « Dernier de 
la maçonnerie », le Kadosh fut bientôt condamné par toutes les 
autorités maçonniques de France. 

Dès 1765 le Baron de Tschoudy tendait de lui substituer, au 
sommet de la hiérarchie, son Ecossais de Saint-André d’Ecosse. 
Mais il survécut à toutes les attaques et devint, à la fin du siècle, 
la cible favorite des polémistes qui voulaient bien à tort voir 
dans la Révolution française, dans l’exécution du Roi, dans le 
culte de la Déesse Raison les fruits d’une conspiration des 
« arrière-loges », c’est-à-dire de la Franc-Maçonnerie Ecossaise. 

Avec le deuxième tiers du siècle s'achevait la grande époque 
créatrice de l’Ecossisme français. En une vingtaine d’années il 
avait élaboré presque tous les grades qui devaient composer plus 
tard le Rite Ancien et Accepté, et bien d’autres que celui-ci ne 
retint pas. Mais cette profusion n allait pas sans un sérieux désor- 
dre, que la Grande Loge avait été impuissante à surmonter. 
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2) L’organisation lyonnaise. 

Jusqu'en 1760 la prééminence reconnue aux Maîtres Ecos- 
sais n’avait guère fait difficulté. Les membres des loges régulières 
qui étaient revêtus de ce grade ou de celui de Chevalier d’Orient 
pouvaient bien se réunir à part en Loge Ecossaise ou en Conseil, 
ils ne songeaient pas à contester l'autorité de la Grande Loge, 
souvent même ils s’adressaient à elle pour en obtenir des constitu- 
tions écossaises. 

L’exemple des maçons lyonnais montre qu il lui eût alors été 
possible d établir, sous son contrôle une articulation harmonieuse 
entre les Hauts Grades et la Maçonnerie Bleue. 

La Grande Loge des Maîtres réguliers que les cinq principales 
loges de Lyon avaient érigée en 1760 avait créé en son sein une 
Grande Loge Ecossaise et une Souveraine Loge des Chevaliers de 
l’Orient. « Ne voulant pas déroger aux privilèges » de ces derniers 
et des Maîtres Ecossais, elle avait décidé « qu’aucun Maître ne 
pourrait occuper le siège particulier de sa loge qu'il ne soit aupa- 
ravant revêtu des susdits derniers grades connus généralement 
dans l'Ordre, ou qu’il ne se soumette à recevoir dans la Grande 
Loge des Maîtres ceux qui luy manqueront. » 

Ces dispositions dues à J.B. Willermoz étaient fort bien con- 
çues. Elles consacraient la supériorité reconnue aux Frères revêtus 
des « degrés éminents », elles renforçaient l’autorité des Vénérables, 
elles soumettaient les uns et les autres au contrôle d'une autorité 
centrale. Quand après cela se produisit la seconde poussée des 
Hauts Grades, les dirigeants de la Grande Loge de Lyon furent 
tout naturellement parmi les premiers à en être décorés. Il leur 
suffit pour en prendre également le contrôle de couronner leur 
édifice d’un souverain Conseil des Chevaliers de l’Aigle noir, en 
1763. 

3) Première division de la Grande Loge de France (1760-1763) 

La Grande Loge de France, elle, avait beaucoup souffert des 
absences du Comte de Clermont et de l'inaction de son « Député » 
Baur. Clermont avait bien nommé un « Substitut particulier », 
I aimable Frère Lacorne, maître à danser de son état et Maître 
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de la Loge de la Sainte Trinité, qui l'avait aidé dans quelques 
travaux de réception. Mais cela avait fait des jaloux. Les activités 
de Lacorne avaient été jugées schismatiques par un quarteron 
de Maîtres parisiens qui avaient porté la confusion à son comble 
en faisant Grande Loge à part sous la présidence de Peny, mar- 
chand plumassier rue Saint-Denis, Maître de la Loge Saint-Martin. 
Vers le printemps de 1761, Clermont, s'étant « trouvé assister aux 
travaux de la Loge Saint-Antoine auxquels présidait le Vénérable 
frère Chaillon de Jonville », Maître des requêtes au Palais, nomma 
celui-ci substitut général du Grand Maître. Secondé par Lacorne 
jusqu'à la mort de ce dernier survenue en mars 1762, s’entourant 
de Frères de valeur, Chaillon se mit à l'œuvre avec ardeur, mé- 
thode et habileté. Après avoir ignoré les « pénitiens » jusqu'à la 
fin de 1762, il réconcilia les deux fractions en faisant désigner par 
chacune d'elles sept commissaires, qui le 24 février 1763 arrêtè- 
rent de nouveaux Statuts et nommèrent pour trois ans un collège 
de vingt-sept grands officiers. La Grande Loge connut alors une 
période brillante qui affermit son autorité dans les provinces, et 
lui permit de conclure en 1766 un traité d’amitié et de non-ingé- 
rence mutuelle avec la Grande Loge d’Angleterre, dite des Mo- 
dernes. 

4] Institution d'un Grand Conseil ; lettres* patentes d Etienne 
Morin. 

Dès l’été de 1761 cependant le nouveau Substitut Général 
avait eu l'occasion de mesurer le péril que pouvait faire courir 
à la Grande Loge la prolifération de grades nouveaux, d apprécier 
et d'approuver les sages dispositions prises à Lyon, de jeter à 
Paris les bases d’une organisation semblable, enfin de conférer 
au patriarche américain de l’Ecossisme bordelais Etienne Morin 
des pouvoirs qui font du Rite Ecossais universel le descendant 
direct et légitime de l’ancienne Grande Loge de France. 

Le 4 juillet 1761 en effet le vénérable de la Loge des Parfaits 
amis de Metz, Meusnier de Précourt, avait rendu compte de l’érec- 
tion en cette ville, par le Frère J.B. du Barail, d un Conseil suprême 
du grade « nommé par excellence G.I.G.E. » (Chevalier Kadosh), 
Conseil à qui il donn[ait] de son autorité privée autant et plus 
de force que n’en a la Grande Loge assemblée... Vous voyez 
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(concluait Précourt) que c’est attenter aux droits du Grand Maître, 
de ses Substituts, de toute la Grande Loge que l’établissement 
de pareil Tribunal »... 

Quinze jours plus tard, le 18 juillet, Chaillon délivrait à la 
Grande Loge de Lyon les constitutions qu elle attendait depuis 
neuf mois. Déjà Chevalier d’Orient, du Soleil, Grand Ecossais et 
Parfait Chevalier Elu, il était peu après décoré du nouveau « Grade 
par Excellence de G.I.G.E. », sans doute par l'un de ses premiers 
titulaires, le Frère Le Boucher de Lenoncourt, tout fraîchement 
arrivé de Metz. 

En août Morin, qui s'apprêtait à entreprendre un nouveau 
voyage aux Antilles, vint faire sa paix avec la Grande Loge par 
laquelle il avait jusque-là dédaigné de se faire constituer. Fort 
bien reçu par Lacorne et Chaillon, il fut admis dès le 25 août à 
participer à ses travaux : sa signature (Morin, Chevalier Maçon, 
Grand Maître Ecossais) figure au bas de la patente délivrée ce 
jour-là à la Loge Lyonnaise des Vrais Amis. Deux jours plus tard, le 
27 août 1761, lui étaient délivrées ses fameuses lettres patentes. 

Ce document capital dont l'existence, la date et la substance 
sont hors de doute aujourd’hui, émanait conjointement de deux 
puissances maçonniques : « de la Grande et Souveraine Loge de 
Srance » ; et « du Grand Conseil des Loges régulières (travaillant) 
sous la protection de la (dite) Grande et Souveraine Loge. » 

Il était signé de Chaillon de Jonville, Substitut général de 
l’Ordre et « chef des grades éminents », ainsi que de huit autres 
Maîtres suivant l’usage de la Grande Loge. Son objet aussi était 
double. D’une part il autorisait Morin à tenir « une Loge Saint-Jean 
surnommée LA PARFAITE HARMONIE» partout où il arriverait ou 
pourrait demeurer dans les quatre parties du Nouveau Monde 
sous la domination française, et le nommait Grand Inspecteur des 
Loges de l'Amérique, ce qui était de la compétence de la Grande 
Loge. D’autre part il lui donnait pouvoir « d’établir dans toutes les 
parties du (Nouveau) Monde la Parfaite et Sublime Maçonnerie », 
« d’admettre et constituer au(x) sublime(s) Degrés de la Haute 
Perfection », « de multiplier et créer des Inspecteurs en tous lieux 
où les Sublimes Grades ne seront pas établis » ; ce qui indique 
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que Chaillon avait établi sous sa Présidence, au sein ou auprès de 
la Grande Loge, un Grand Conseil qu il destinait à contrôler les 
« grades éminents ». 

5) Empereurs et Chevaliers d’Orient. 

Ce Grand Conseil jumelé à la Grande Loge où figuraient aux 
côtés de Lacorne et de Le Boucher de Lenoncourt les grands noms 
d’un Choiseul, d un Rohan, d un Saint-Simon (peut-être membres 
de la très aristocratique Loge du Grand Maître) n’eut qu'une exis- 
tence éphémère. La Grande Loge, dont la correspondance atteste 
qu’en 1762 elle donnait volontiers des instructions aux Loges sur 
la collation des Hauts Grades, dont les statuts de 1763 rappelaient 
que « la subordination maçonnique étant de toute obligation, les 
Apprentis obéiront aux Compagnons, tous les deux aux Maîtres et 
ainsi de suite déclarera en 1764 « ne vouloir connoître à l'avenir 
d'aucuns Grade Ecossais ny autres ». Ce changement d attitude 
fut le résultat de la lutte qu’avaient engagée en son sein, pour la 
conquête du pouvoir, les membres de deux Conseils parisiens de 
Hauts Grades tout récemment formés. 

Un Frère Pirlet, maître tailleur rue d’Orléans-Saint-Honoré, 
près Saint-Eustache, constitué en 1752 par la Grande Loge, Maître 
inamovible de la Loge de la Trinité du Quartier royal, était devenu 
avant 1760 « Grand Maître » de la « Loge Ecossaise et Parfaite 
de Paris », dite Mère Loge Ecossaise du Grand Globe français. 
Il la coiffa en 1762 d’un Souverain Conseil de « Grands Empe- 
reurs, Princes et Chevaliers de l’Orient », dont il était le « Premier 
Prince ». Dès cette année-là le « Conseil du Frère Pirlet » s’effor- 
çait de « noyauter » la Grande Loge en recevant dans son propre 
sein de nombreux Maîtres de loge parisiens, à commencer par 
Peny. Son offensive fut « repoussée une première fois par les 
efforts de Chaillon de Jonville ». 

Dans le même temps quelques membres d’un autre Collège 
de Hauts Grades présidé par le Frère de Valois, membre de la Loge 
Saint-Edouard, formaient de leur côté ■ un Souverain Conseil de 
Chevaliers d’Orient » qui, le 25 septembre 1763 se donnait pour 
« Souverain » le Frère J.P. Moet, secrétaire du Comte de Saint- 
Florentin, Maître de la Loge écossaise du Secret et fidèle collabo- 
rateur de Chaillon de Jonville. 
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Quand le 27 décembre 1765 la Grande Loge renouvela son 
collège de Grands Officiers, Moet fut élu premier représentant 
du Grand Maître, et appelé en cette qualité à présider les assem- 
blées. Les principaux offices échurent à des membres de son 
Souverain Conseil, cependant que le « Grand Empereur » Pény 
et la plupart de ses anciens partisans en étaient éliminés. 

Ayant peu après signé un « libelle diffamatoire » contre le 
nouveau Secrétaire Général Zambault et refusé de se rétracter, 
une douzaine d entre eux furent exclus par décrets des 5 avril 
et 14 mai 1766. En septembre la Grande Loge s’efforçait de 
faire reconnaître le Souverain Conseil parisien des Chevaliers 
d’Orient comme centre régulateur des Hauts Grades en France. 
Les Empereurs contre-attaquèrent aussitôt. Ils avaient alors pour 
Grand Orateur le Frère Gaillard, homme d’un talent reconnu, 
avocat à Paris et récemment constitué Maître de la Loge de Saint- 
Julien-du-Bourg-Argenta! en Forez. 

A l’assemblée de quartier de la Grande Loge du 2 octobre 
1766 il déploya « toutes les ressources de l’esprit et de l’élo- 
quence » pour persuader celle-ci de s’unir avec les Empereurs. 
Son projet consistait à « créer trois chambres, l’une pour connaître 
uniquement du symbolique, l’autre des grades supérieurs jusques 
et y compris lEcossisme, la troisième de tous les grades quel- 
conques supérieurs à l’Ecossisme ». 

La décision fut renvoyée à une tenue ultérieure. Mais après 
celle du 4 février 1767 les assemblées de Grande Loge furent 
interdites par ordonnance de police, et l’affaire resta en suspens. 
Pendant l'interruption, qui dura jusqu après la mort du Comte de 
Clermont survenue le 16 juin 1771, le Grand Garde des Sceaux 
et Archives Brest de la Chaussée, fidèle lieutenant de Chaillon 
de Jonville, entretint la correspondance avec Londres et avec les 
loges de provinces, les mettant notamment en garde contre les 
exclus de 1766 qui prétendaient de leur autorité privée en consti- 
tuer de nouvelles. Il y eut aussi des constitutions provisoires de 

Loges bleues par le Souverain Conseil des Chevaliers d’Orient et 
par celui des Empereurs. 
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6) Splendeur et misère des Empereurs. Constitution du Grand 
Orient de France. 

Ces derniers eurent leur heure de triomphe en 1772. A l'an- 
nonce de la mort du Comte de Clermont, les Maîtres de loge de 
Paris, clandestinement réunis chez leur doyen Puisieux, avaient 
dans l’émotion générale passé I éponge sur les « décrets de pres- 
cription » de 1766, puis le 24 juin 1771 élu le duc de Chartres à 
la Grande Maîtrise. Emboîtant le pas à la Grande Loge les Empe- 
reurs proclamèrent à leur tour celui-ci « Souverain Grand Maître 
de tous les Conseils, Chapitres et Loges Ecossaises du Grand 
Globe français », — comme s’ils les avaient eus sous leur juri- 
diction — , et réussirent à obtenir l’acceptation d un prince encore 
mal informé de la chose maçonnique. 

Forts de ce premier succès, ils députèrent alors auprès de 
la Grande Loge quatre Commissaires chargés de renouveler l’offre 
de fusion du 2 octobre 1766. Le 9 août 1772 la Très Respectable 
Grande Loge consentait enfin à s’unir au Souverain Conseil pour 
former avec lui « un seul corps qui réunît toutes les connaissances 
Maçonnes et la puissance législative sur tous les Grades de la 
Maçonnerie, sous le titre de Souveraine et très respectable Grande 
Loge de France ». 

On adjoignit séance tenante quatre commissaires à ceux du 
Souverain Conseil, et cet « octovirat » fut chargé de préparer un 
projet de Statuts propres à réglementer les Hauts Grades et à 
réformer l’administration de l’Ordre. 

Les huit Commissaires se mirent aussitôt au travail. Leur 
projet comportait un article ainsi conçu : « Le Grand Orient ne 
reconnaîtra désormais pour Vénérables Maîtres Réguliers de Loges 
que ceux qui seront revêtus de tous les Grades reconnus par lui, 
et fixés au nombre de quinze, desquels il se réserve de donner 
la filiation, les instructions (etc.). » Le pouvoir de conférer les 
Hauts Grades était corrélativement réservé aux Vénérables. 

A ce détail près le système préconisé ressemblait fort à celui 
qu’avait douze ans plus tôt mis en place à Lyon Willermoz. 
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Mais ce texte ne devait pas être adopté, ni même soumis à 
la Souveraine et très respectable Grande Loge. Au début de 1773 
le duc de Montmorency-Luxembourg, administrateur général, invita 
les huit commissaires à rendre compte de leurs travaux non point 
à la Puissance de laquelle seule eux, lui et le Grand Maître tenaient 
tous leurs pouvoirs, mais à une sorte de Constituante improvisée, 
baptisée Grande Loge Nationale, composée principalement de 
députés de loges militaires et de loges de province. En quelques 
mois celle-ci donnait le jour au Grand Orient de France, cependant 
que la majorité des Vénérables parisiens et nombre de loges de 
provinces restaient fidèles à la Grande Loge dite de Clermont, 
« seule véritable et Grand Orient de France ». 

La question des Hauts Grades n'avait joué aucun rôle dans la 
scission. Elle restait en suspens. Le nouveau Grand Orient en avait 
renvoyé l’examen à plus tard et ses statuts n’en soufflaient mot. 
Quant à la Grande Loge, son union « tant vantée » avec le Conseil 
des Empereurs fut éphémère. Ce dernier fut bientôt reconstitué 
sous le nom de « Souverain Conseil Sublime Mère Loge des 
Excellents, ci-devant dite Ecossaise du Grand Globe français » 
par son ancien Secrétaire Général Labady, un paranoïaque avéré. 

Il devait statufier celui-ci, proscrire en 1780 la plupart des 
Hauts Grades et s éteindre peu après. 

L Ecossisme, lui, demeurait bien vivant. Mais c'est de I Amé- 
rique, par un effet lointain de la mission confiée en 1761 à Etienne 
Morin, qu’il devait recevoir son organisation définitive. 
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LA FRANC-MAÇONNERIE 
ÉCOSSAISE DANS L’ORDRE 

FRANÇAIS 

( 1773 - 1789 ) 


Il ne faut pas perdre de vue que, pendant que se construisaient 
dans l’atmosphère relativement discrète des réunions maçonni- 
ques, de nouvelles colonnes de l'Ordre, des troubles graves avaient 
éclaté dans le royaume, auxquels ne manquaient pas de participer 
certains Francs-Maçons et non des moindres, comme le comte 
de Clermont lui-même, Grand Maître de la Grande Loge de France, 
particulièrement hostile à la réforme judiciaire. Ce n’est qu’après 
sa mort et une fois le calme à peu près rétabli, soit vers la fin 
du règne de Louis XV, que les Ateliers purent se regrouper sous 
l’autorité toute théorique du duc de Chartres, ci-devant duc de 
Montpensier (depuis 1752), et futur duc d’Orléans (à partir de 
1785). 

Aussitôt après le 26 juin 1773 et la Constitution du Grand Orient 
qui se dit « la seule et légitime Grande Loge », les Maîtres des 
Loges de Paris soutiennent qu’il n’est qu’une « obédience schis- 
matique », créée par une assemblée « illégale, subreptice et irré- 
gulière ». Ils proclament leur propre assemblée « Grande Loge 
de Clermont » et « authentique Grand Orient ». 
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La première Obédience, cjui s'installe en face de Saint-Sulpice, 
au coin de la rue du Pot-de-Fer et de la rue de Mézières, et la 
seconde bientôt implantée rue de la Pelleterie, en face du Palais 
de Justice, se contestent réciproquement toute filiation avec la 
première Grande Loge de France et toute « régularité ». Il y a donc 
dorénavant « deux obédiences, tantôt rivales, tantôt alliées, qui 
prétendent détenir en exclusivité cette régularité... C’est pour 
interdire aux Maçons de la Grande Loge de pouvoir assister aux 
tenues des loges qu’il reconnaît que le Grand Orient institue le 
23 octobre 1773 le mot secret qui sera exigé à l’entrée des tem- 
ple (1). 

Que l’on considère que la Grande Loge de Clermont est la 
continuation de celle qui existait avant 1773 ou quelle est vraiment 
une deuxième Grande Loge de France, elle n en apparaît pas moins 
comme beaucoup plus importante qu’on ne l’a cru jusqu’ici, par 



Mais, le duc de Montmorency-Luxembourg, Substitut d un 
Grand Maître non encore installé , n’allait pas laisser utiliser contre 
/ 'organe administratif qu'il avait suscité les timbres conservés 

par leur ancien détenteur, le Garde des Sceaux Duret. 

Q cst’if adresse au pouvoir pour les faire restituer ? On peut 
le croire en voyant que les trois signataires Duret. Bourgeois et 

Labadie sont mentionnés au registre d'écrou du Châtelet comme 
ayant été incarcérés le 9 octobre 1773 pour «■ affaire de Franc- 
Maçonnerie ». lis seront remis en liberté le 17 octobre sans doute 

après retrait de toute plainte. 

Notons çjue si les scem imnï effectivement rendus su 

Substitut, les archives restèrent aux mains des Officiers de la 
Grande Loge et une partie d’entre elles constituent le fond Cha- 
pelle à la Bibliothèque Nationale. 


(.1) J. A. Faucher et A. Ricker : « Histoire de la Franc-Maçonnerie en France », 

p. 122. 


C’est le vendredi 22 octobre seulement que le Grand Maître 
put être installé solennellement par le Substitut, le Grand Orateur 
Bacon de la Chevalerie, le Grand Secrétaire Baron de Toussainct 
et le Hérault d’Armes Méry d'Arcy (2). 

Dans sa harangue au Grand Maître, le Substitut prend grand 
soin de fixer les dimensions de son propre rôle : « Flatté de vous 
avoir initié dans le mystère, il m'était dû de vous inaugurer et de 
vous installer parmi nous. Dirigez nos travaux, soyez-en le protec- 
teur et daignez ne jamais oublier l’hommage tendre et sincère que 
je vous consacre dans ce moment au nom du Peuple Maçon, et 
que mon cœur répète avec le plus grand plaisir ». 

De son côté, le Duc de Chartres confirme les nominations, et 
fait porter au bas des statuts la mention suivante qu’il paraphe : 
« Nous confirmons et approuvons les présents statuts et règle- 
ments pour être exécutés par toutes les Loges dans toute l'étendue 
du globe français maçon, le 22 octobre 1773 ». 

F.L.P.J. d’ORLEANS. 

(Frère Louis-Philippe-Joseph) 

Des deux premiers articles ainsi approuvés, le premier portait 
que le Grand Maître pourrait « se présenter et présider à toutes 
les Assemblées de l’Ordre » ; le second que « ne pouvant se 
livrer aux détails de l’administration », il référerait à l’Adminis- 
trateur Général les mémoires ou demandes à lui adressés, rela- 
tivement à l’Ordre ». 

Ces dispositions, logiques et modestes en apparence, expli- 
quent le rôle considérable joué dès lors par le substitut Montmo- 
rency-Luxembourg . 

Il avait déjà pris l’initiative de prier les loges de faire confir- 
mer ou renouveler leur Constitution dans un délai de deux ans. 
C’est cependant le 15 janvier 1777 seulement que le Grand Orient 
déclare considérer comme irrégulières toutes les Constitutions 
qui n’avaient pas fait l’objet d’une demande de renouvellement (3). 


(2) Ce chapitre doit beaucoup à l’ouvrage de Pierre Chevallier * Histoire 
de la Franc-Maçonnerie en France ». 

(3) Alain Le Bihan , Loges et Chapitres de la Grande Loge et du Grand 
Orient de France, p. XII. 


44 


La même année, la Grande Loge qui s'intitulait, nous l'avons 
dit, « seul et unique Grand Orient de France » procédait à une 
refonte de ses statuts et règlements et les nouvelles dispositions 
portaient également la délivrance d’une patente de constitution 
aux loges qui en feraient la demande : « Les Frères Surveillants 
et Orateurs qui désireront obtenir des constitutions feront présen- 
ter à la Très Respectable Grande Loge une requête au nom et par 
le Vénérable Maître sous lequel ils auront tenu le maillet. Le 
certificat du Grand Orient sera annexé à la requête. Il leur sera 
défendu pendant tout le temps de leur instance de s'assembler en 
loge pour y faire des réceptions si dans ces travaux il ne sont 
assistés d’un Vénérable Député de la Très Respectable Grande 
Loge. 

Aussitôt qu’une loge régulière connaîtra une autre loge non 
comprise sur le Tableau envoyé par le Grand Orient, ou dont elle 
doutera des constitutions, elle donnera avis à la Très Respectable 
Grande Loge avec tous les renseignements possibles ». 

Le Frère Gouillard, docteur régent de la Faculté de Droit de 
Paris, Grand Orateur de la Grande Loge de Clermont, exprime fort 
habilement le point de vue de son obédience dans des épîtres 
présentées comme « lettres critiques sur la Franc-Maçonnerie 
d’Angleterre », dont il dit que « la guerre est allumée plus vive- 
ment que jamais entre les Frères ». 

Il y a en tout six lettres, publiées en deux brochures parues 
au printemps de 1774. Trois lettres sont censées émaner du Très 
Illustre Grand Orateur de la Grande Loge de Londres (lire évidem- 
ment du Grand Orient de France) qui présente et tente de défen- 
dre la « réforme » ; deux du Très Puissant Orateur de la Grande 
Loge de Dublin (lire de Clermont...) qui lattaque vigoureusement; 
la sixième faisant appel à la sagesse, comme émanant du prétendu 
traducteur qui se serait adressé « à tous les Francs-Maçons 
répandus sur la surface de la Terre ». 

On y lit de malicieuses satires contre un frère Mylord 
Taterd serrurier de la Cité (en réalité Testard, Vénérable de la 
Loge « La Victoire »), contre le Frère Doct. Méd. G., créateur d’une 
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Université maçonnique {Gerbier de Werchamp, médecin du Comte 
de Provence, le futur Louis XVIII, et Maître de la Parfaite Unité), 
contre les « mots du guet », etc. 

Mais il critique surtout l'organisation nouvelle avec le corps 
des Grands Officiers qui font presque tous partie de la Loge de 
Montmorency-Luxembourg et l'Assemblée Générale qui s’appellera 
bientôt le Convent. 

« La Grande Loge ne pourra être mieux comparée qu’à notre 
Parlement de la Grande-Bretagne. Elle sera composée de la Cham- 
bre des Pairs et de la Chambre des Communes. Les Pairs prési- 
deront à ce Conseil souverain ; et, comme la dignité ne meurt 
pas, ils conserveront leur place tant qu’il leur plaira de la garder. 
La Chambre des Communes sera composée de quelques Maîtres 
de Londres (Paris) et d’un bon nombre de Députés de province 
qui changeront tous les ans, s'ils ne sont continués par une nou- 
velle élection... » Suivait un appel à la « quotité » et à la « sous- 
cription », l’argent étant « le nerf de la République ». 

Dans les lettres suivantes l'auteur critique, à la manière du 
temps, l’organisation nouvelle : « En vain ai-je représenté que le 
nouveau Régime rétablissait l’égalité par tête qui fut toujours 
regardée comme la base de notre Constitution...On soutint au 
contraire que, loin qu'on trouve cette égalité parfaite dans le 
nouveau plan d'administration, on n’y voit, au contraire, que le 
despotisme le mieux caractérisé, tout le pouvoir résidant en fait 
dans la seule Chambre d'administration ». 

Suivait une défense de l'inamovibilité des Vénérables car « par 
le nouveau règlement, on a ôté aux Maîtres leur Constitution per- 
sonnelle et on a transporté leur droit à la loge où ils présidaient. » 

Il s’agit, au fond, d'une opposition qui se situe, au plan de 
la bourgeoisie libérale comme celle des Grands de l’époque par 
rapport à la monarchie absolue. L'ironie du ton rappelle toujours 
celle d’un Montesquieu, d’un Jean-Jacques Rousseau ou d’un Vol- 
taire : « Comment imaginer qu’un Lord ou qu’un Chevalier baronnet 
prenne séance à côté d’un vil mercenaire qui n’a d'autre recom- 
mandation que sa probité ? On a trouvé que vous aviez très bien 
fait de secouer ces vieux préjugés et de rapprocher un peu la 
Maçonnerie de notre siècle ». 
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En revanche, l’auteur souligne l’incohérence démagogique 
qu’il voit dans l’association constituée par dessus la bourgeoisie 
parisienne entre les représentants de la haute noblesse et ceux 
du peuple, entre les hobereaux chevronnés et de tout jeunes gens 
« qui sont à peine initiés dans nos mystères ». 

Vous mettez parmi vos officiers des Frères dont nous ne 
rougirions pas, nous autres petites gens, mais qui ne répondent 
guère à la bonne opinion que vous voulez qu’on prenne de votre 
administration... Vous mettez à la tête de vos bureaux le député 
d’une très petite loge d’un petit canton d'une petite province, 
laquelle est présidée par un tailleur. Un autre de vos députés 
représente un perruquier ; un autre est porteur de la procuration 
d’un serrurier. Et ce sont ces députés que vous nous représentez 
comme l’élite de la Maçonnerie. En vérité, ce n’était pas la peine 
de dépouiller nos bons bourgeois de Londres des charges qu’ils 
avaient à la Grande Loge pour leur substituer de pareils repré- 
sentants... » 

Puis la diatribe porte sur la question financière et sur la 
nécessité de se soumettre à toutes sortes de formalités désa- 
gréables, pour finalement consentir, à seule fin d’être « régularisé » 
un impôt appelé par ironie « don gratuit ». 

« Vous avez été visiter les travaux de vos anciens Maîtres, 
vous les avez installés de nouveau et vous avez déclaré que ce 
n’était que de ce moment qu’ils étaient véritablement enfants de 
la lumière »... mais « qu’est-ce qu’un Maçon régulier et cesse-t-on 
d’être un Maçon régulier parce qu’on n’appartient plus à une obé- 
dience qui s’érige en gardienne de l'orthodoxie maçonnique ? ». Et 
il pose l’ultime question : « Si nous ne sommes pas réguliers, 
nous qui vous avons constitués, de qui tenez-vous vos pouvoirs, 
et de quel droit prétendez-vous donner la vie à ceux de qui vous 
l’avez reçue ? » 

Tout naturellement, la série se termine en mai 1774 par une 
déclaration de principes de la (deuxième) Grande Loge de France : 

« Pour nous, suivant pas à pas les routes que nous ont tracées 
nos ancêtres, nous nous contenterons d'une honnête médiocrité. 
Fuyant avec soin le luxe... loin d’être à charge aux loges qui com- 


47 


muniqueront avec vous par des impôts masqués sous d’autres 
dénominations, nous les secourerons de tout notre pouvoir. Nous 
serons toujours assez riches si nous conservons la paix et l'union 
qui sont les seuls biens après lesquels nous aspirons, et que nous 
espérons maintenir parmi nos Frères, malgré les efforts que vous 
ferez pour les détruire ». 

En attendant une étude exhaustive qui enrichira certainement 
et modifiera sans doute les connaissances acquises sur ce que 
nous avons appelé la deuxième Grande Loge de France, qui fut 
au moins la gardienne d'une tradition, mentionnons un tableau 
tiré des archives de la loge Saint-François du Parfait Contente- 
ment. Il y apparaît pour Paris en 1777 le chiffre de 129 Vénérables, 
et pour la province celui de 247, soit un total de 376, chiffre sou- 
vent cité (4). 

De son côté et vers le même temps, le Grand Orient accuse 
les chiffres de 623 loges en activité : 63 à Paris, 442 dans les 
provinces, 38 aux colonies, 69 attachées à des corps militaires, 
17 en pays étrangers (5). 

La comparaison avec une statistique de la Grande Loge de 
1771 (la première) est particulièrement édifiante : total des loges 
à cette date, 164, soit à Paris 71, 85 en province, 5 aux colonies, 
1 à l'étranger, 2 « ambulantes » (6). 

On est en droit de penser que, par une sorte d'émulation 
dans le recrutement et d’attrait rayonnant dans le monde profane, 
la dualité des obédiences n’a nullement paralysé la vie maçonnique 
et l’a même longtemps animée. 

Le Grand Orient et la Franc-Maçonnerie Ecossaise 

Cette dualité qui règne de 1733 à 1789 dans les loges bleues 
se retrouve dans la Maçonnerie Ecossaise. 


(4) Voir dans A. Le Bihan Loges et Chapitres..., pp. XVI-XVI II, la liste des 
tableaux connus de la Grande Loge de France (1765, 1766, 1769, 1778, 1787, 
17991. Il n’y est pas fait mention des chiffres de 1771 donnés par Faucher et 
Bicker. 

(5) Gaston Martin, Manuel..., p. 113. 

(6) Faucher et Ricker, Histoire... p. 109. 
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Dès le mois de décembre 1733, le Grand Orient invite ses 
loges à ne plus travailler qu'aux trois premiers degrés, et nomme 
une Commission pour élaborer un règlement des grades supé- 
rieurs. 

Cette décision est jugée abusive par nombre d’ateliers de 
régime écossais, malgré le privilège qui leur était offert d'avoir à 
leur tête un seigneur aussi puissant que le duc Philippe. Mais elle 
suscite également des protestations à la « base », et notamment 
celle du frère Guillotin. 

C’est sur les Directoires écossais de la Stricte Observance, 
créés par le baron de Hund quelques années auparavant que por- 
tèrent les premiers efforts du Grand Orient. Ceux de Bacon de la 
Chevalerie, membre du Directoire de Lyon et Grand Orateur du 
Grand Orient, aboutirent à un traité signé en 1776, après plus de 
deux ans de pourparlers, entre les deux puissances qui comp- 
taient des membres de rang social comparable. Les pouvoirs sont 
alors partagés et l'unité amorcée (7). 

Les alliances réalisées n’allèrent pas sans difficultés et ne 
furent pas toujours respectées, quand elles purent être nouées, 
ce qui fut parfois dramatique, comme avec la Mère Loge Ecossaise 
de France (8). 

Deux historiens taxés en leur temps d un honnête parti pris, 
les frères Albert Lantoine et Gaston Martin tombent à peu près 
d’accord dans leurs conclusions sur ce point. 

Pour Albert Lantoine (9) la tolérance du Grand Orient « masque 
son adroite politique d'accaparement. Sa fondation a été basée 
surtout sur le besoin d'unité qui s'imposait dans la Maçonnerie 
française, sur une concentration des pouvoirs réels et des forces 
morales empêchant l'éparpillement des efforts et la rivalité des 
petites ambitions personnelles. 


(7) Voir le texte du traité dans Gaston Martin, Manuel..., pp. 109-110. 

(8) Qui pouvait se sentir forte d’avoir à sa tête un personnage comme 
le marquis de la Rochefoucault-Gayers et de posséder un très bel hôtel (voir 
ci-dessous). 

(9) A. Lantoine « Histoire de la Franc-Maçonnerie chez elle », p. 224. 
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Quand le XVIII* siècle s'achève, le Grand Orient se dit « seul 
et unique Grand Orient de France »... Il a presque raison. De 
petits foyers intransigeants demeurent encore, mais d’une ardeur 
peu communicative. 

Il a pris dans ses filets et l’ancienne Grande Loge de France 
avec tout son passé, et l’Ecossisme avec ses Mères-Loges si 
férues de leurs prérogatives. Il a bien laissé à ce dernier son 
plumage dorée et ses cages aux étiquettes resplendissantes, mais 
il s'est réservé le droit de lui rogner les ailes ». 

Les réfractaires et la survivance d’un esprit écossais. 

Gaston Martin est certes moins généreux à l'égard de sa 
propre obédience. Pour lui (10) « les petites Puissances ne sont 
pas insensibles à ce que représente pour elles la force chaque 
jour accrue du Grand Orient. Elles ne résistent que faiblement à 
l'attraction de la masse. Elles sont constituées, d’abord de Maçons 
réguliers... Tous (les) concordats sont établis sur les trois mêmes 
principes : suprématie dogmatique du Grand Orient, soumission 
de toutes les loges bleues à son obédience, autonomie adminis- 
trative des Hauts-Grades de l’Obédience associée. En 1787, le 
Grand Orient, malgré l’existence continue d'un certain nombre de 
petites puissances dissidentes, crée le Souverain Chapitre Géné- 
ral Métropolitain, chargé de la collation des Grades de 18 à 25, 
et section permanente du Grand Orient. 

Il reste encore en ce moment beaucoup de sectes irréducti- 
bles, qui tiendront en vue d'un improbable unité de nombreux 
convents entre 1780 et 1788. Le plus illustre de ceux-ci est celui 
de Wilhelmsbad. Le Grand Orient n’y fut pas convoqué. Mais sa 
situation très forte ne fut nullement ébranlée par l’ostracisme 
où le tinrent ces sectes confidentielles, et pour la plupart étran- 
gères. » 

Ce commentaire manque de courtoisie fraternelle. Le ton serait 
sans doute assez différent aujourd hui, et depuis que des érudits 
étudient les archives trop négligées de la Mère-Loge du Rite 


(10) Gaston Martin, Manuel, pp. 99-109. 
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Ecossais philosophique, Mère-Loge Ecossaise, ou encore Saint- 
Jean d Ecosse du Contrat Social et celles des loges constituées ou 
reconstituées par elle au rite écossais (11). Cette puissance était 
propriétaire de son hôtel, rue du Coq-Héron, où se situe aujourd’hui 
la Caisse d’Epargne, alors que le Grand Orient et la Grande Loge 
de Clermont étaient seulement locataires des leurs. Et nous ne 
devons pas compter pour négligeable l’Académie des Sublimes 
Maîtres de l’Anneau lumineux dont un des grades est celui d’Elu 
de la Voûte sacrée de Jacques VI (12). 

Ces Puissances ne perdent pas une occasion de manifester 
leur individualité et de revendiquer leur indépendance. C’est ainsi 
que des loges du Grand Orient ayant vers 1780 projeté d’armer 
des vaisseaux à leurs frais pour la guerre d’Amérique, la Mère- 
Loge du Rit Ecossais mit la question à l étude et rejeta la propo- 
sition comme enfreignant les principes de l’Institution maçonnique. 
Puissance spirituelle, la Franc-Maçonnerie n’avait pas à intervenir 
dans cette guerre et devait respecter la neutralité traditionnelle 
de l’Ordre (13). 

Notons cependant qu'en dépit des divergences entre les auto- 
rités les frères devaient avoir des rapports moins tendus que leurs 
chefs. On rencontre même des cas non douteux de double appar- 
tenance (14). 


(11) A. Le Bihan, Loges et Chapitres, p. 20. 

(12) « Annales Historiques de la Révolution Française *, n° 197, juillet- 
septembre 1969, p. 406. 

Voir aussi les Règlements généraux de la Maçonnerie Ecossaise publiés 
par cette Académie (Douai 1784, B.N. imprimés 16-H 626). 

(13) La Mère-Loge de Rit Ecossais était restée volontairement à l'écart 
malgré les tractations avec le Grand Orient de son Vénérable, le Comte de 
La Galissonnière. Si elle accepte de solliciter son intégration comme Loge, 
elle proclame son indépendance comme Atelier supérieur écossais. Les pour- 
parlers ayant échoué, elle continue à créer des Loges en France et à l’étranger 
jusqu’au traité de 1781 par lequel elle est régularisée, ainsi que les loges 
qu’elle avait créées. Elle renonce alors à en constituer de nouvelles, mais 
se réserve le droit d établir des Ateliers supérieurs. Cf. Pierre Chevallier, 
Histoire... 

Voir aussi dans Albert Lantoine, loc. cit., p. 210, I implantation d’un autre (?) 
rite écossais philosophique à Douai, à Puylaurens, à Toulouse, à Angers, à Dun- 
kerque, à Anvers, à Bruxelles. 

(14) Le frère Gouillard que nous avons vu rompant des lances contre le 
Grand Orient naissant figurera comme Officier et Député du Grand Orient. 
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Loges militaires et loges d’adoption. 

On s’étonnerait si nous ne parlions pas des maçonneries ori- 
ginales ou parallèles que constituent les loges militaires et les 
loges féminines. 

Des ateliers existaient dès avant 1773 dans divers régiments. 
On attribue à plusieurs d’entre elles l’introduction de la Maçon- 
nerie en France, mais elles paraissent bien mythiques. 

Par contre, nous avons trouvé dans le tableau de 1771 de la 
Grande Loge de France deux loges « ambulantes » qui ne pouvaient 
guère être que régimentaires. On parle à Metz d’une loge de 
La Parfaite Union ou des Chasseurs de Berchény (1775). Existent 
aussi une loge au titre distinctif La Militaire dite La Royale fondée 
avant 1765 à l’Orient du Corps Royal d’Artillerie, et une loge au 
corps des Grenadiers de France, Les Enfants de la Gloire (15). 

Le nombre et l’importance de ces ateliers s’accroît singuliè- 
rement entre 1773 et 1789. Ils se multiplient au point qu’un régi- 
ment sur trois compte un atelier parfois doublé d’un chapitre (16). 

Certaines ne sont cependant pas souchées sur les tableaux 
du Grand Orient, comme la loge de Bourbon Infanterie qui figure 
au tableau de la Grande Loge en 1778 (Vénérable de Fréval) ou 
celle de Beaufremont-Dragons (Vénérable de Varennes). 

Mais c’est au cours des guerres de l’Empire que cette forme 
de Maçonnerie se développera dans l'armée et dans la marine 
d’une façon extraordinaire, essaimant en pays étranger au point 
que des dizaines de loges portent encore les noms français qui 
leur ont été donnés alors. 

Quant aux « Loges d’Adoption », ce qu’en disaient Antonio 
Coen et Michel Dumesnil de Gramont reste valable. 


(15) A. Le Bihan, Loges et Chapitres, p. 371. On trouvera d’autres exemples 
dans le livre actuellement sous presse d’A. Le Bihan : Francs-Maçons et 
ateliers parisiens de la Grande Loge de France au XVIII e siècle. 

(16) Cf. Gaston Martin, Manuel, pp. 116-118, d'après Henri Marcy, Essai, 
I, pp. 101-132. 
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« Le duc de Luxembourg, pour affermir son œuvre, eut une 
idée heureuse. Depuis la création de la Franc-Maçonnerie, les fem- 
mes y étaient considérées comme indésirables. C’était un Land- 
mark (borne ou loi) fixé par le Livre des Constitutions (17) et 
observé par l’universalité des Francs-Maçons, qui ne pouvait être 
transgressé sans susciter de la part de l’étranger des représenta- 
tions dangereuses et la mise à l’index de l'Institution française. 

Seulement, en France, le beau sexe a toujours eu une influence 
considérable ; sa prospection ne manquait pas de susciter des 
propos malveillants et des protestations intéressées. 

D’autres sociétés s 'étaient unies à l’instar de la Franc-Maçon- 
nerie, qui admettaient les femmes et qui risquaient de compro- 
mettre le bon renom de celles-ci, d’autant plus que leurs jeux 
n’étaient pas toujours de la plus parfaite innocence. Le Grand Orient 
résolut de remédier à cet état de choses en fondant un organisme 
à part qui, faisant tout de même collaborer les dames au labeur 
maçonnique, leur donnait satisfaction sans attenter aux règles de 
l’Ordre. 

C’est ainsi que furent créées les Loges d'Adoption qui, « sou- 
chées » sur un atelier masculin, avaient pour mission de réaliser 
des œuvres de bienfaisance qui constituaient une des branches 
de l’activité maçonnique. Les sœurs avaient un rituel (18), des 
signes et des mots de reconnaissance particuliers, et comme les 
frères pouvaient assister à leurs réunions — alors que la réci- 
proque n’existait pas — le principe était sauf. 

Sous leur impuSsion, des fêtes, des « tenues blanches » s’orga- 
nisèrent où la Société — on dirait le monde aujourd’hui — prenait 
un agrément délicieux. Nous précisons « la Société » parce que 
les familles de la grande noblesse se trouvaient représentées dans 
cette Franc-Maçonnerie d’adoption, à laquelle le Grand Maître, le 
duc de Chartres, avait initié sa femme et sa sœur, la duchesse 
de Bourbon, qui en devint la Grande Maîtresse. 


. (17) Cf. les Constitutions d’Anderson, art. III : « Les personnes admises 

a faire partie d’une Loge doivent être des hommes bons, sincères, nés libres, 
d âge mur et prudent, et de bonne réputation. Elles ne doivent être ni serfs 
iBondmenj, ni femmes, ni hommes immoraux ou mal famés. » 

(18) Voir dans Gaston Martin, loc. cit. pp. 121-123 le rituel d'une « céré- 
monte d apprentisse » dans une loge d'adoption. 
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LA FRANC-MAÇONNERIE 
ET LA RÉVOLUTION 
( 1789 - 1799 ) 


De la cassure à la désagrégation (1789-1792) 

Rien ne montre mieux les progrès faits de nos jours par l’his- 
toire considérée comme science humaine que les retouches qui 
s’opèrent à chaque publication de bonne foi, quel que soit l’hori- 
zon politique, social ou religieux des auteurs. 

Sauf de rares exceptions en effet, jusqu'à la dernière guerre 
et depuis le début du XIX e siècle, en utilisant souvent les mêmes 
arguments, deux littératures copieuses et passionnées aboutis- 
saient à une conclusion comparable, à savoir que la Franc-Maçon- 
nerie, considérée en bloc, avait joué un rôle considérable dans 
la révolution de 1789 et dans celles du XIX e siècle. 

Pour les uns, suivant l'abbé Baruel qui écrivait à Londres sous 
l’Empire, la Franc-Maçonnerie, héritière des Templiers, a fomenté 
le « complot jacobin », et cette théorie semble bien avoir inspiré 
l attitude de la Grande Loge d'Angleterre qui, précisément, se 
regroupait (1813-1815) après le déchirement de 1751. 

Pour les autres, après Joseph de Maistre qui le premier orga- 
nisa une contre-attaque, ce fut l’honneur de l’Ordre que d'avoir 
inspiré ou suivi les grands révolutionnaires comme les frères (?) 
Robespierre, Danton, Couthon, Marat ou Babeuf. 
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On n’est pas peu surpris de lire encore de nos jours des affir- 
mations comme celle-ci, parue dans une publication à grande dif- 
fusion et d’autre part très estimable : « Si la Franc-Maçonnerie 
française, qui a pu naître sous l'absolutisme monarchique, a pré- 
paré la Révolution française, la maçonnerie impériale, qui devait 
tant à la Révolution, a contribué à la création de la III* République 
dans laquelle elle voyait l’incarnation de sa vocation progressiste 
et de son refus de s’incruster dans le passé » (1). 

A la vérité, une cassure s'opère, d emblée, et non plus dans 
des options mineures comme le choix entre le vote par tête pour 
lequel opine le duc d’Orléans, et le vote par ordre pour lequel 
intervient son Administrateur général (2). 

Le comte d'Artois, dont il est établi aujourd'hui qu’il a été 
initié en 1777 par son cousin d’Orléans à l’Orient de Mousseaux 
(Monceau), prend dès le 17 juillet le chemin de Coblence pendant 
que le duc d'Orléans laisse se constituer avec Choderlos de 
Laclos et d'autres frères un parti hostile à Louis XVI. 

Parmi les Maçons, la même opposition d'attitude se produit, 
entre les « aristocrates », ci-devant ou non, comme Duval d'Epré- 
mesnil et Le Chapelier, et les « Sans-culotte » comme Marat, 
déjà nommé, ou Amar, le laudateur des « Messes rouges ». 

Plus sensible peut-être encore, la cassure entre le haut clergé 
maçon et les frères curés de campagne. 

Il était difficile, surtout en province, de ne pas emboîter le 
pas aux révolutionnaires victorieux, d’autant que certains ateliers 
portaient des noms prédestinés comme la Démocratie bergera- 
coise, l’Egalité régénérée de Saint-Jean d’Angély ou la Liberté de 
Salies-du-Salat. 


(1) Encyclopédie Alpha, n° 113, art. Franc-Maçonnerie. 

(2) L'un et l’autre s'étalent déjà, on s'en souvient, séparés lors de la 
réunion des Notables. Il faut noter que le programme du Grand Maître (mais 
on ne saurait soutenir que c'était celui de l'Ordre) était fort audacieux et 
prévoyait même le divorce. 
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Il fallut bien aussi changer de nom parfois, supprimer toute 
évocation suspecte, et remplacer, par exemple, celle de Saint-Jean 
par celle de Montagne (Toulouse). 

De nombreuses loges envoyèrent à la Constituante et à la 
Législative, voire à la Convention Girondine, des témoignages de 
fidélité ou des adresses de conseils, mais sans jamais, semble- 
t-il, condamner ni I émigration ni la chouannerie. Ici, on trouve face 
à face dans le camp royaliste les frères marquis d'Hauteville, 
Pichegru, Gervais Savare (Pierre-Pierre) et le général Marie-Paul 
de Scépaux, Rose-Croix du Chapitre du Père de Famille d Angers 
Dans le camp républicain les frères Poulain de Corbion de Saint- 
Brieuc, Néel de Dinan, l’abbé Boulanger du Mans et de nombreux 
généraux envoyés de Paris. 

Ce qui reste le plus frappant, c’est, dans l’ensemble, les 
témoignages remarquables de courage civique des frères, du plus 
titré au plus obscur. Celui, par exemple, de Guyot-Desherbiers, le 
grand-père d'Alfred de Musset, qui prend place comme otage dans 
la cellule de son frère le poète Roucher, et de celui-ci qui revient, 
ses affaires mises en ordre, pour être conduit à la guillotine ; 
celui du Président Pastoret et du juge Guyot (3), celui enfin de 
l’abbé Jean-Marie Gallot, Vénérable de la loge l'Union à l'Orient 
de Laval, qui présente cette particularité rare d’avoir mérité à la 
fois l’excommunication et la canonisation. Et à y bien regarder, il 
est difficile de qualifier le Grand Maître d’Orléans de lâcheté, 
étant donné les circonstances et les dangers auxquels il était 
exposé : que celui qui n'a jamais tremblé ose fraternellement 
ramasser la première pierre. Il est vrai qu'on a bien osé répudier 
les Fédérés de 1871... 

Il est, bien sûr, difficile de discerner avec précision ce qui 
caractérise la Maçonnerie Ecossaise qui s'imbrique toujours avec 
la Maçonnerie bleue, étant donné les nombreux et souples traités 
qui les unissent chacune à chacune. On sait pourtant que l'impor- 
tante loge du Contrat Social, la Mère-Loge du Rite Ecossais Philo- 
sophique, lança, dès le 20 janvier 1791, une circulaire dans laquelle 
non seulement on trouve réunis, et peut-être pour la première fois, 


(3) Communication de M. Pierre Chevallier. 
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les mots de Liberté - Egalité - Fraternité, quelle qualifie de 
« Devoirs Maçonniques », mais elle met les frères en garde contre 
la violence, d où qu elle vienne, qui, elle, n'a plus rien de maçon- 
nique. Il faut dire que son hôtel et son temple avaient été saccagés, 
peut-être par haine contre les loges « rouges » au sens maçon- 
nique du mot. Le 16 juillet 1791, elle adresse une nouvelle circu- 
laire dans le même sens, comme si elle prévoyait, après la fuite 
du Roi et l’affaire de Nancy celle du Champ de Mars. 

Cette circulaire, traduite en allemand et imprimée par les 
soins du frère Dietrich, Maire de Strasbourg, est diffusée par le 
frère capitaine Lemaire de la loge l'Harmonie avec l’aide d autres 
membres de loges militaires de l'Armée du Rhin. 

On peut mentionner aussi l’activité du groupe important d’Ecos- 
sais lyonnais de régime rectifié. Si presque tous, y compris Wil- 
lermoz, Directeur des Hôpitaux, l’abbé Rozier, curé de Saint-Poly- 
carpe, et le libraire Périsse sont des partisans de la Constitution 
civile, un certain nombre de leurs disciples, par une sorte d'hos- 
tilité foncière contre l Eglise catholique se prononçaient à la fois 
contre l'obédience romaine et contre sa fraction assermentée. 

Maçonnerie de la Pénombre et du Silence 

Mais bientôt ces problèmes passeront au second plan, même 
là où la situation est moins tragique qu'à Lyon. 

Le Grand Maître a démissionné dès le 5 janvier 1793 et il a 
abjuré sa foi maçonnique, ce que le public apprit par une lettre 
adressée le 22 février au journaliste Milcent, après l annonce de 
l’initiation à Toulouse d’une « partie de l'Etat-Major », ce qui prouve 
que les loges s'y réunissaient encore. 

Ce n’étaient du reste pas les seules : à Marseille, la Parfaite 
Sincérité initie le 8 octobre 1793 le jeune Joseph Bonaparte, 
présenté par le Frère Joseph Clary, dont il devait l’année sui- 
vante épouser la fille Julie. 

A Toulouse, malgré l'épuration des symboles, la méfiance des 
Jacobins fit interrompre les travaux traditionnels. 

A Lyon, la plupart des Grands Profès ou trouvent la mort, 
comme Antoine Willermoz et de Virieu, ou doivent quitter la ville, 
comme J.-B. Willermoz. 
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A Bordeaux, où la Maçonnerie écossaise est particulièrement 
florissante, c'est sans doute plutôt comme Girondins, aux deux 
sens du terme, que comme Maçons que les membres de l’Ordre 
seront poursuivis. Dès le 12 juillet 1793, le représentant en mis- 
sion Garnier de Saintes prend un arrêté qui interdit « toute asso- 
ciation secrète et nommément celles dites maçonniques » qui sont 
qualifiées de « foyers de modérantisme et des gens chassés des 
sociétés populaires ». 

Mais comme il arrive sous toutes les dictatures, le Franc- 
Maçon porte en lui la vraie lumière et si le rayonnement et le 
bruit extérieur lui sont interdits, il n en travaille pas moins dans 
la pénombre et le silence. On peut aujourd’hui suivre au moins en 
partie les travaux des Amis de Sully dont le titre distinctif devient 
La Montagne, à Bordeaux, de la loge Le Choix à Montmartre, de la 
Parfaite Sincérité à Marseille, et surtout à Paris du Centre des 
Amis avec les frères Dr Gerbier (de Werchamp) et Roëttiers (de 
Montaleau). 

Le creux de la vague se situe en juillet-août 1794 et bientôt 
après les loges reprennent au moins un peu de force et de vigueur 
ou sortent de leur sommeil. 

D'après Thory, membre de la Mère-Loge du Rit écossais 
philosophique, le petit nombre des membres de la Grande Loge de 
France qui existaient encore se réunit le 17 octobre 1796 et reprend 
les travaux suspendus depuis novembre 1792 (4). Le 27 décembre, 
ils se réunissent en Assemblée de quartier, élisent leurs Grands 
Officiers, et reprennent la correspondance. L’Obédience compte 
alors 10 loges à Paris et 8 en province. 

De leur côté, les dirigeants du Grand Orient, réunis le 24 fé- 
vrier 1797 rue du Vieux-Colombier, placent à leur tête le frère 
Roëttiers de Montaleau qui n’accepte pas d’être Grand Maître, 
mais seulement Grand Vénérable. L'assemblée décide l’envoi d une 
circulaire à toutes les loges de l'Obédience : il y en aurait eu 
alors 18 de recensées, dont 3 à Paris, 2 à Perpignan, 7 à Rouen, 
4 au Havre, 1 à Melun et 1 à La Rochelle. 


(4) Faucher et Ricker, Histoire, p. 220. 
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A la diligence du Grand Vénérable, qui appartient à l’Ecos- 
sisme comme membre des Philalèthes, les pourparlers engagés 
en avril 1799 avec la Grande Loge de la rue de la Pelleterie abou- 
tissent à un Concordat signé le 21 mai 1799 et sanctionné par le 
Grand Orient le 23 mai et par la Grande Loge le 3 juin. Ce concor- 
dat prévoit (5) l’abrogation définitive de l’inamovibilité des offices, 
mais la possibilité aux vénérables qui n’y avaient pas renoncé de 
garder encore neuf ans de suite le maillet de leur loge, l’élection 
à tous les offices, la réunion des archives des deux puissances 
et la fusion qui fait du Grand Orient l’unique pouvoir administratif 
de la Maçonnerie française. 

Le Chapitre d'Arras, jusque-là resté indépendant, s'unit à 
son tour et le Grand Orient déclare « irréguliers tous les autres 
corps et se proclame seul et unique délégué en France de la 
Grande Loge d’Angleterre ». 

Restent cependant toujours à l’écart la Mère-Loge Ecossaise 
de France Saint-Alexandre d'Ecosse (Vénérable Godefroy de la 
Tour d’Auvergne), à laquelle appartiennent le Maréchal Sérurier 
et le savant Lacépède. Cette puissance qui voue l’essentiel de 
son activité à l’alchimie et à l’occultisme groupera bientôt 60 loges 
et maintiendra son activité jusqu'en 1826. 

Mises à part ces exceptions, voici réalisée, à la faveur de ce 
que Gaston Martin appelle « l’anémie où la Révolution a laissé la 
Maçonnerie », l’unité de l’ordre au moins en ce qui concerne les 
trois degrés initiaux. « Désormais, l’heure est proche où la dange- 
reuse protection du souverain va s’abattre sur l’Ordre ressuscité 
et lui enlever en prestige moral ce qu’elle lui prodigue en faveur 
et en accroissement matériel de prospérité. » 

L’ORGANISATION DU RITE ECOSSAIS EN AMERIQUE 

ET SON RETOUR EN FRANCE 

Le Pont Américain 

Au lendemain du traité d’union conclu le 21 mai 1799 entre 
la Grande Loge de Clermont et le Grand Orient de France, on 
pouvait penser que l'Ecossisme, création originale du XVIII e siècle 


(5) Gaston Martin, Manuel, p. 139. 
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français, ne survivrait pas à la Révolution. Le Grand Orient, qui 
battait le rappel des Maçons, n’était guère favorable aux Hauts 
Grades. Dès 1784 il en avait réduit le nombre à quatre, ceux d'Elu, 
d'Ecossais, de Chevalier d’Orient et de Rose-Croix, le Rite français 
ainsi constitué en sept degrés étant coiffé d'un Chapitre Métro- 
politain. 

Or, l’Empire à peine proclamé, le vieil Ecossisme français, 
pieusement conservé en Amérique et enfin pourvu d une organi- 
sation cohérente, allait effectuer un fulgurant retour au bercail, 
envahir en un tournemain le Grand Orient, puis reprendre son 
autonomie, et de Paris s'élancer à la conquête de l’Europe. Cet 
étonnant retour offensif fut exécuté par un officier de cavalerie, 
le comte de Grasse-Tilly ; il était l'aboutissement lointain, mais 
direct, de la mission d Etienne Morin. 


1. LA MISSION D ETIENNE MORIN 

On se rappelle que le 27 août 1761 la Grande Loge de France 
et son Grand Conseil avait nommé le patriarche bordelais de 
l’Ecossisme Grand Inspecteur des Loges de l’Amérique française, 
en lui donnant pouvoir « d'établir dans toutes les parties du 
[Nouveau] Monde la Parfaite et Sublime Maçonnerie [...], de mul- 
tiplier et créer des Inspecteurs en tous lieux où les Sublimes 
Grades ne seront pas établis. » 

Muni de ses lettres patentes, Morin retourna à Bordeaux, 
puis s’embarqua pour Saint-Domingue. Ecoutons-le raconter lui- 
même au Substitut Général Chaillon de Joinville (6) la suite de 
l’aventure : 

« Au commencement de mil sept cent soixante-deux, je fus 
pris en mer et conduit prisonnier par l'ennemi de l'Etat dans Lon- 
dres où j’ai reçu toutes les consolations et joui des douceurs et 
avantages qu’un maçon peut espérer en pareille circonstance [...]. 


(6) Lettre du 21 juin 1763, publiée par N. Choumitzky in : Proceedings 1927- 
1928 de la Lodge St Claudius n° 21. 
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J'ai eu l'agrément de travailler avec le T.R. Frère le comte de 
Ferrest (sic), vicomte de Tamworth, Grand Maître et Protecteur 
de toutes les loges sous la domination anglaise (7). Je lui ai fait 
part en loge ouverte des patentes que vous avez eu la bonté de 
m'accorder, auxquelles il a joint sont approbation, en me congra- 
tulant et me favorisant du titre de membre-né de toutes les Loges 
d Angleterre et de la Jamaïque, où j'ai reçu en cette qualité tous 
les services dont j'ai eu besoin jusqu'à mon départ pour Saint- 
Domingue ». 

Faut-il rappeler qu'on était alors en pleine guerre de Sept ans ? 
Heureux siècle, où les hostilités entre Etats ne s'accompagnaient 
pas d'inimitiés envers les particuliers, ni surtout n'altéraient la 
fraternité maçonnique ! Deux autres lettres de Morin confirment 
la considération qu'avait alors le Grand Maître d'Angleterre pour 
la Grande Loge de France et pour nos grades écossais : « Je fus 
deux mois à Londres où le Comte Ferrest [...], m'ayant fort 
accueilli et approuvé ma commission, m'a nommé Inspecteur de 
sa domination dans la partie du Nouveau Monde et m'a décoré de 
Grades Sublimes (8) en me donnant une attestation comme quoi 
je suis le seul constitué pour les loges de Grand Elu, Chevalier 
et Prince Maçon » (9). 

Quand Morin débarqua enfin à Saint-Marc le 20 janvier 1763, 

il était donc dûment habilité à inspecter les loges et à propager les 
grades écossais dans toutes les colonies françaises et anglaises 
d’Amérique. 

Il se met aussitôt à l’œuvre. Il est reçu avec respect par des 
loges dont plus d une est fille ou petite-fille de la Mère Loge 
Ecossaise par lui fondée près de vingt ans plus tôt à Bordeaux. 
De son côté, il écrit à haillon : « Je puis dire avec vérité que 


(7) Le Comte Farrers, alors Grand Maître de la Grande Loge d’Angleterre 
(« Modernes »). 

(8) Sans doute ceux de la Royal Arch Masonry, alors couramment pratiquée 
par les dirigeants des deux Grandes Loges rivales d’Angleterre (Cf. Gould, 
The degrees of pure and ancient Frmry, A.Q.C., XVI). 

(9) Lettre du 3 mai 1974, in Choumitzky, op. cit. 
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toutes nos Loges de l’Amérique se comportent avec toute la dé- 
cence et la régularité possible ». Aussi transmet-il de la part de 
trois d’entre elles (10) des « requêtes pour constitution » qui 
seront agréées par la Grande Loge. En 1764 il établi au Port-au- 
Prince la loge personnelle et ambulante de la Parfaite Harmonie (11) 
dont il avait été constitué le Vénérable Maître inamovible, et tou- 
jours en conformité de sa patente nomme les Frères Berindoague 
et Lamarque ses « députés » dans la partie sud de l’île (12). En 
1765, il se rend, comme prévu, à la Jamaïque. Usant cette fois 
de ses pouvoirs londoniens, il y introduit les grades de l’Ecos- 
sisme, et nomme « Deputy Inspector General » (Inspecteur général 
adjoint) le Frère Henry Andrew Francken (13). 

Pendant son absence de Saint-Domingue, Morin, à son insu 
et fort injustement, fut relevé de ses fonctions d’inspecteur des 
Loges françaises d’Amérique. Il n'avait évidemment pu visiter tou- 
tes les Loges d’une île fort montagneuse, réparties entre une 
quinzaine d’Orients, ni faire partout enregistrer ses pouvoirs. Or 
l’étendue de ceux-ci était exceptionnelle. L’exercice qu’il en faisait 
parut « insolite » à certains frères, qui écrivirent à Paris. La Grande 
Loge était alors (1766) en proie aux graves désordres qui devaient 
bientôt aboutir, en dépit d'une sévère épuration, à la suspension 
pour quatre ans des Assemblées. La suspicion était partout. 
L’affaire fut examinée le 17 août 1766 en une tenue à laquelle 
n’assistait, par infortune, aucun des signataires des lettres patentes 
de 1761. Le Frère Martin, huissier rue Ouincampoix, Vénérable 
Maître de la Loge Saint-Frédéric et Secrétaire de la Grande Loge 
pour Paris, était justement sur le point de partir pour le Cap 


(10) La Concorde de Saint-Marc, ta Parfaite Union de Port-au-Prince, les 
Frères réunis des Loges du Fond de l’isle à Vaches (BNFM i 106, f° 120, fév. 
1765). 

(11) Lettre du 7 mars 1765. — Un certificat délivré par Morin en 1764 à un 
membre de sa loge, le F. Osson de Verrière, conservé par la Grande Loge de 
Pennsylvanie, a été publié par Sachse, Ancient Scottish Rite Documents, Phila- 
delphie, 1915. Cf. revue New Age, 1926, p. 605, et A.O.C., vol. 33, p. 78 

(12) Choumistkzy, op. cit. 

(13) Circulaire du Suprême Conseil des Etats-Unis du 4 décembre 1802 ; 
Minute Book of Ineffable Lodge of Perfection at Albany, N. Y., reproduit en 
fac-similé in : Proceedings, New York Council of Deliberation, IX, 28. Cf. New 
Age, 1926, p. 605-606. 
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français. Il fut sur-le-champ délibéré « qu attendu le peu de soin 
et les différents changements faits dans l’Art Royal par le Véné- 
rable Frère Morin, ci-devant nommé son Inspecteur, la Respectable 
Grande Loge annule le Brevet d’inspecteur dudit F. Morin, et juge 
à propos, pour le Bien de l Art Royal, de le faire remplacer par 
le Vénérable frère Martin » (14). 

Mais Martin, parvenu au Gap français, n’en bougea pas ; son 
activité se borna à y introduire le grade « quatre fois respectable » 
d Ecossais de Saint-André d’Ecosse, élaboré en 1765 par le Baron 
de Tschoudy, et à y constituer provisoirement une loge de la Vérité, 
que les autres Loges de l'île ne voulurent point reconnaître. Le 
prestige de Morin, à qui sa révocation ne fut pas même notifiée, 
n’en fut pas atteint. S’enquérant à son tour, le 28 février 1768, de 
l’authenticité des pouvoirs de Morin, le Vénérable Maître d’une 
loge de Léogane écrivait au Grand Garde des Sceaux Brest de la 
Chaussée : « Il est fort éclairé et sait tout sur le bout de son 
doigt [...]. Il bouleverse toutes les Loges de Port-au-Prince, des 
Cayes et de Saint-Marc avec les titres dont il est porteur, tant de 
la Jamaïque que de France. Tous les Frères de ces trois Orients 
le respectent comme un dieu tutélaire » (15). Et le 6 avril 1770 
encore, le notaire Constant de Castelain, Secrétaire de la Concorde 
de Saint-Marc, écrivait à la Vérité du Cap français : « ...la Gde et Se 
Loge de France... par lettres patentes du 27 août 1721 (sic) a 
nommé le T.R.f. Etienne Morin pour son Député et grand inspecteur 
en cette colonie, avec pouvoir d’admettre et constituer au sublime 
degré de la plus haute perfection, ceux des f.f. qu’il y trouverait 
en état de posséder ces grades (sic), cette patente a été registrée 
sur notre Registre de délibérations à sa réquisition, il s’est trans- 
porté ici à cet effet, a assisté à nos travaux, et depuis ce tems 
nous l’avons reconu pour tel » (16). 


(14] D’après un « Extrait du registre de la Grande Loge » publié en 1855 
par Leblanc de Marconnay. Cependant le Registre du Président, conservé à la 
B.N., ne fait pas mention de cette délibération, qui n’a pu être retrouvée. 

(15) Choumitzky, op. cit. 

f îS) B.N. FM 2 543, Loge de la Vérité du Cap français, f° 9. 
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Les dossiers des anciennes Loges de Saint-Domingue à la 
Bibliothèque Nationale montrent que Morin avait su mettre sur 
pied dans l’île cette organisation des Hauts Grades, articulée 
avec la Maçonnerie bleue, qui faisait tant défaut dans la métro- 
pole, mettant fin du même coup à la prolifération anarchique des 
« Sublimes Degrés ». Aux Loges symboliques étaient superposées 
des Loges écossaises, ou de Perfection (au nombre d'une au plus 
par Orient), des Conseils de Chevaliers d’Orient, de Princes de 
Jérusalem, et de Princes du Royal Secret. Chaque Conseil exer- 
çait, dans l'étendue de sa juridiction, un contrôle sur les Conseils 
et Loges des grades inférieurs. Il n’empiétait pas pour autant sur 
les prérogatives de la Grande Loge, son contrôle sur les Loges 
symboliques consistant à s’assurer qu’elles se conformaient aux 
Statuts et Règlements de celle-ci. Les grades pratiqués dans l’île 
étaient, et demeurèrent, ceux qui étaient très généralement recon- 
nus en métropole dans les années 1760, à une exception près qui 
n’est sans doute qu’apparente. Nous n’avons en effet pu trouver 
trace ni de Chevaliers Kadosch à Saint-Domingue, ni de Princes 
du Royal Secret en France au XVIII e siècle. Nous pensons que ce 
dernier grade, tenu à la colonie pour le plus élevé, était un avatar 
du premier nommé. 

C’est cette organisation de l’ancien Ecossisme français qui, 
introduite en 1766 par Morin à la Jamaïque, allait être fidèlement 
transplantée et répandue par la lignée de ses fondés de pouvoir 
sur le Continent américain. 


2. IMPLANTATION DE L’ECOSSISME FRANÇAIS SUR LE CONTI- 
NENT AMERICAIN ; ERECTION DE SUPREMES CONSEILS DANS 
LE NOUVEAU MONDE. 


Dès 1767 en effet H.A. Francken, nommé par Morin Inspecteur 
Général adjoint pour la Jamaïque et les îles anglaises Sous-le-Vent, 
établissait à Albany, près New York, une Loge de Perfection. 
L’année suivante, il y nommait un Inspecteur Général adjoint, le 
F. Moses M. Hays, qui lui-même en établit d’autres en divers lieux, 
si bien que le 25 juin 1781 ceux-ci pouvaient, au nombre de huit, 
tenir à Philadelphie un Chapitre occasionnel. 
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L'un d’eux, le F. Isaac Da Costa, un israélite français, avait 
en 1777 fondé à Charleston, capitale du tout jeune Etat de II 
Caroline du Sud, une Loge symbolique travaillant en notre langue, 
qui avait demandé des constitutions au Grand Orient de France 
sous le titre distinctif de la Liberté. Devenu Inspecteur Général 
adjoint il établit en 1783 en la même ville une Loge de Perfection, 
que coiffa en 1788 un Grand Conseil de Princes de Jérusalem. Le 
premier soin de ce dernier fut d écrire au Grand Maître de France, 
le duc d'Orléans, pour lui demander communication de pièces 
d’archives. Il venait de recevoir du duc une courtoise réponse 
d’attente, quand commença la Révolution française... 

En même temps qu'à Paris la Révolution, avait éclaté à Saint- 
Domingue la sanglante Révolte des esclaves, dont le progrès allait 
contraindre de nombreux colons à se réfugier à Charleston. Ainsi 
firent au début de 1796 le capitaine de cavalerie Alexandre Fran- 
çois Auguste, comte de Grasse, marquis de Tilly, et son beau-père 
Jean-Baptiste Marie Delahogue. De Grasse, fils du célèbre amiral 
dont l'action avait rendu possible la victoire de Washington à York- 
town, était revêtu des Hauts Grades de la célèbre Loge parisienne 
de Saint Jean d'Ecosse du Contrat Social érigée en 1776 en Mère- 
Loge Ecossaise de France par celle du Comtat Venaissin. Dela- 
hogue, lui aussi Maçon « à tous grades » appartenait depuis 1774 
au moins à la Parfaite Union de Port-au-Prince, l'une des Loges 
que Morin avait visitées et fait constituer par la Grande Loge. 
L'un et l’autre allaient apporter une contribution capitale à l’orga- 
nisation définitive de l’Ecossisme dans le monde. 

Si fidèlement que les Inspecteurs Généraux adjoints installés 
en divers territoires en vertu des pouvoirs de Morin eussent 
respecté les instructions reçues de celui-ci, reste que son départ 
d’Amérique (17) avait décapité la hiérarchie. Il n’y avait plus d’ins- 
pecteur Général, plus même en territoire français d'inspecteur 
Général adjoint. Il semble que dès avant leur départ de Saint- 
Domingue Delahogue et de Grasse aient senti la nécessité d’ins- 
tituer dans chaque Etat (ou dans chaque ensemble colonial) une 
autorité suprême de l'Ecossisme, et l’aient voulue de type collégial. 


M7) Pour la France, ou pour l’Orient éternel, nous ne savons. 
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Le modèle pourrait bien leur en avoir été fourni par les Règlements 
Généraux des Chapitres Ecossais qu’avait très soigneusement 
élaborés vingt ans plus tôt la Mère-Loge Ecossaise du Comtat 
Venaissin, et qu elle avait transmis dès 1776 à sa fille du Contrat 
social. Celle-ci les avait transcrits au Registre de la Sagesse, 
dûment émargé en son temps par de Grasse. Or I article 1® r dispo- 
sait : « Tous les Maçons du Rit Ecossais auront dans chaque Etat un 
point de réunion » ; et l'article final réservait à l'Académie des 
Sages, formée de Frères décorés du plus haut grade du Rite, le droit 
de modifier en cas de besoin « les Loix de la Maçonnerie ». Mais 
Avignon, où siégeait cette Académie, était bien loin, et le « grade de 
la Sagesse » était inconnu en Amérique. Il était donc tout indiqué 
d'ériger en grade suprême le titre de Grand Inspecteur Général 
qu'avait naguère porté Morin, et de confier en chaque pays le pou- 
voir souverain à un Suprême Conseil de ce grade. Il semble que dès 
1795 de Grasse et Delahogue, encore à Saint-Domingue, aient formé 
le projet d’un Suprême Conseil pour les Indes Occidentales fran- 
çaises. Ils devaient le réaliser peu après leur arrivée à Charleston, 
après y avoir coup sur coup fondé une loge symbolique française 
de la Candeur, reçu chacun d'un subdélégué de Morin, Hyman 
I. Long, une patente d’inspecteur Général adjoint (18), et ouvert 
le 13 janvier 1797 un « Grand et Sublime Conseil des Princes du 
Royal Secret ». En même temps, de concert avec le colonel John 
Mitchell, patenté Inspecteur Général adjoint pour la Caroline du 
Sud le 2 août 1795, et le Dr Frederick Dalcho, ils jetaient les bases 
du Suprême Conseil des Etats-Unis, qui devait être ouvert solen- 
nellement le 31 mai 1801, et annoncer son existence « aux deux 
hémisphères » par circulaire du 4 décembre 1802. 

Deux points demeurent obscurs dans cette genèse. Quand fut 
institué le grade de Souverain Grand Inspecteur Général, 33° et 
dernier du Rite ? Selon Lindsay, de Grasse l’aurait conféré à Dela- 
hogue dès le 12 novembre 1796 ; selon le Suprême Conseil des 
Etats-Unis, c’est celui-ci qui en aurait revêtu l'un et l'autre le 
21 février 1802, en les nommant respectivement Grand Comman- 


(18) Le Livre d’or de Hyman I. Long contenait la traduction en anglais des 
Lettres patentes délivrées à Morin le 27 août 1761. Delahogue les retraduisit 
en français sur son propre Livre d'or, qui a été conservé par le Suprême Conseil 
des Etats-Unis. C'est la moins mauvaise version qu'on en ait. 
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deur et Lieutenant Grand Commandeur pour les Indes occidentales 
françaises. — D’où vient, d'autre part, que les Constitutions du 
33® degré furent attribuées au roi de Prusse Frédéric II ? Lindsay 
pense que la bonne foi de Grasse-Tiliy avait été surprise sur ce 
point par un aventurier, le capitaine de navire Saint-Laurent. Qu'im- 
porte, dès lors que ces Constitutions fort bien conçues ont été 
universellement ratifiées, du consentement de tous les Maçons 
d'Ecosse ? 


Dès sa naissance, le Suprême Conseil des Etats-Unis s’inter- 
disait explicitement d’entreprendre sur les droits des Grandes 
Loges : « Les Sublimes Maçons, déclarait la Circulaire de 1802, 
n’initient jamais aux degrés bleus sans y avoir été régulièrement 
autorisés par une Grande Loge symbolique ». Et il convient de 
citer encore les lignes sur lesquelles s'achevait ce document : 
« Nous souhaitons sincèrement que les légers différends, por- 
tant sur des cérémonies sans importance, qui se sont élevés entre 
les Anciens et les Modernes (19), puissent être aplanis. Qu'ils 
cèdent la place aux principes originels de l'ordre, ces remparts de 
notre société, la charité universelle et lamour fraternel ; et que 
les Francs-Maçons répandus sur les deux Hémisphères ne forment 
plus qu’une seule et même Fraternité. « Voyez comme il est bon et 
agréable pour des frères de vivre ensemble dans limité »! ». Ce 
vœu, hélas, est toujours d'actualité. 

Que Grasse-Tilly fût pareillement étranger à tout esprit de 
chapelle, en voici une preuve décisive. 


(19) Il y avait alors en Caroline du Sud, comme en Angleterre, deux 
Grandes Loges rivales, la Grande Loge des Francs et Acceptés Maçons, dite 
des Modernes, et la Grande Loge des Anciens Maçons d’York. Les ateliers 
supérieurs relevant du Suprême Conseil admettaient indifféremment des Frères 
relevant de l'une et de l'autre, d’où sans doute le qualificatif d 'Ancien et Accepté 
donné depuis lors au Rite Ecossais en 33 degrés. 

En France on traduisit d'abord « l’ancien Rit Ecossais accepté » (cf. Traité 
d’Unlon de 1804) : resté à peu près te! qu’au temps de Morin, il avait en effet 
échappé aux « rectifications », aux innovations « philosophiques » et autres 
qui avaient abondé en métropole dans les vingt années précédant la Révolution. 
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En mars 1802, le général Leclerc avait débarqué à Saint- 
Domingue avec des renforts. De Grasse s’y rendit aussitôt, ses 
pouvoirs de Grand Commandeur en poche, reprit du service dans 
l’armée, et trouva moyen de participer le 31 mai 1802 à la fondation 
d’un Chapitre de Rose-Croix sous le titre des Sept Frères Réunis, 
alors qu « à cette époque fatale le Temple érigé au Cap français 
à la gloire du Grand Architecte était environné de flammes », Le 
grade de Rose-Croix, 18 e du Rite Ecossais en 33 degrés, était aussi 
le septième et dernier du Rite Français. Le nouveau Chapitre 
adressa sur-le-champ au Grand Orient une requête ainsi conçue : 
« Animés du désir de travailler régulièrement pour la gloire de 
la maçonnerie et le bien général de I humanité, nous vous prions 
de nous réunir au Centre Commun de tous les maçons français, en 
nous accordant des Lettres capitulaires qui régularisent le Cha- 
pitre... » Au bas de ce document a signé : « Auguste de Grasse, 
Premier Grand Surveillant, R.*. ». 

Après cela, fait prisonnier par les Anglais, il fut transféré à 
la Jamaïque où en vertu de ses pouvoirs de Grand Inspecteur 
Général du 33 e degré il établit un Suprême Conseil. Il y laissa un 
tel souvenir que dix-sept ans plus tard les frères de l’Orient de 
Kingston devaient faire une conduite de Grenoble à un certain 
J. Glock, chevalier d’Obemay, qui « s’annonçant comme député 
Grand Inspecteur du Grand Orient de France » avait osé dire du 
mal de lui (20). 

Bientôt libéré par la paix d Amiens, il débarquait à Bordeaux 
le 4 juillet 1804 (21) et se rendait aussitôt à Paris, où l’Empire 
avait été proclamé le 18 mai. 

3. REVEIL DE L’ECOSSISME EN FRANCE ; ERECTION DU SUPREME 
CONSEIL ; CONSTITUTION D’UNE GRANDE LOGE GENERALE 
ECOSSAISE. 

L Ecossisme français paraissait alors bien malade, en raison 
surtout de l’attitude hostile que venait d’adopter à son égard le 
Grand Orient. Alors qu en 1776 et 1781, ne prétendant régir que 


(20) Dossier de la loge de la Bénignité à l'Orient de Kingston, lettre du 
Vénérable au G.O. du 22 janvier 1820, FM 2 542. 

(21) Selon Lindsay. 
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les trois degrés symboliques, il avait traité d'égal à égal avec les 
Directoires Ecossais du régime rectifié, puis avec la Mère-Loge 
Ecossaise du Contrat social, demandant seulement à celle-ci 
« d'affilier aux Hauts Grades dont elle est en possession les 
seules Loges régulières de la constitution du Grand Orient », main- 
tenant il prétendait proscrire la pratique de tous les grades qu'il 
n'avait pas retenus dans son propre Rite français en 7 degrés. Par 
circulaire du 12 novembre 1802, il « déclarait irréguliers et ban- 
nissait de sa correspondance les Ateliers qui donneraient asile 
aux loges professant des rites étrangers à ceux reconnus par lui » 
— notamment les rites écossais. La loge de la Réunion des Etran- 
gers ayant, entre autres, protesté, fut rayée de sa correspon- 
dance (22). 

Quelle puissance écossaise pouvait alors tenir tête au Grand 
Orient, le contraindre à respecter l’engagement qu'il avait pris 
autrefois de laisser les ateliers par lui constitués au symbolique 
pratiquer librement les Hauts Grades de leur choix ? Les Direc- 
toires Ecossais du régime rectifié, qui n’avaient jamais été bien 
nombreux, avaient sombré corps et bien. La Mère Loge Ecossaise 
de Marseille s’était bien réveillée le 10 mars 1801, mais croyant 
tenir ses pouvoirs d Edimbourg elle avait toujours ignoré Grande 
Loge et Grand Orient de France, et pratiquait d’ailleurs elle-même 
un Rite limité à sept degrés. La célèbre loge du Contrat social, 
Mère-Loge pour la France du Rite écossais d Avignon, n’avait pas 
repris ses travaux. 

Elle avait toutefois à Paris une sœur cadette, constituée en 
1777 par la Grande Loge de Clermont, en 1782, par la Mère-Loge 
Ecossaise d'Avignon sous le titre de Saint-Charles du Triomphe 
de la Parfaite Harmonie, en 1783 par le Grand Orient sous celui de 
Saint-Alexandre d’Ecosse. L’avènement de l’Empire l'incita à repren- 
dre ses travaux, le 22 août 1804, sous le maillet du « Respectable 
Frère [Louvain] de Pescheloche, premier Vénérable, fondateur de 


(22) Cf. A. Lantoine, ia Franc-Maçonnerie Ecossaise en France, Paris 1930, 
pp. 133 à 138, et doc. cités. 
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cette R.L. Ecossaise » (23). Le discours prononcé ce jour-là par 
son doyen l'abbé d’Anduze, ancien vicaire général de Bayeux et 
d’Arras, nous apprend pourquoi : « Napoléon Bonaparte, s’écriait-il 
(à tort ou à raison) est Maçon Ecossais, notre Rit a donc un droit 
certain à la protection qui émane du Trône ». La loge confia séance 
tenante le premier maillet « au Vénérable Frère Godefroid de la 
Tour d’Auvergne, digne descendant de Godefroid de Bouillon ». 
« Elle demanda au Souverain Chapitre Métropolitain [de son Rite] 
de convoquer les Grands Officiers de l’Ordre et les Vénérables 
des Loges Ecossaises et Députés », en vue d’être érigée en Mère- 
Loge Ecossaise de France du Rite d’Avignon (également appelé 
philosophique), titre laissé vacant par sa sœur aînée la loge du 
Contrat social. « L’Assemblée générale, convoquée par le Souverain 
Chapitre Métropolitain Ecossais, lui décerna ce titre. » 

Ce rassemblement d’Ecossais fournit au comte de Grasse, à 
peine arrivé à Paris, une occasion inespérée de reprendre contact 
avec d’anciens membres de sa loge-mère, de leur faire connaître 
la naissance du Rite Ancien et Accepté, les pouvoirs dont il était 
muni, de conférer à plusieurs, parmi lesquels l’abbé d’Alès, le 
33 e degré, et de former séance tenante, le 22 septembre 1804, 
un Suprême Conseil pour la France, dont il était le Grand Com- 
mandeur (24). Cette création répondait trop bien au vœu général 
des Ecossais de tous bords pour n'être point accueillie d’enthou- 
siasme. « La R.'. Mère L.\ Eco.*. [Saint-Alexandre d’Ecosse] se 
fit un devoir de députer ses trois premières Lumières vers cet 
III.*. F.'., pour conférer avec lui sur les moyens propres à sous- 
traire le Rit Eco.*, à la défaveur, qui semblait peser sur lui depuis 
quelque temps. Le résultat de cette conférence produisit une sup- 
plique de la R.*. Mère L.\ Eco.', au Sup.'. Cons.', du 33 e degré, 
à l’effet d’obtenir de lui l’autorisation pour ériger un corps repré- 
sentatif de la Maç.*. Eco.', en France, sous le titre de Gr.*. L.\ 
Gén.’. Eco.'., en convoquant dans son sein les Vén.'. et Surv.’. des 
L.'. Eco.', de cet O.', et les Députés des LL.', éloignées. La Gr.'. 


(23) Toutes les citations qui suivent sont extraites des procès-verbaux de 
la loge (1804 et 1805), FM 1 289, f" 78-81, 163 sq. — Pescheloche devait être 
tué à Austerlitz. 

(24) Il avait remis à Delahogue ses pouvoirs de Grand Commandeur pour 
les Indes Occidentales françaises. 
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L.\ Eco.', de France, régulièrement formée selon les statuts géné- 
raux de l’Ordre, fut constituée par le Sup.'. Cons.', du 33 e D.'., 
en vertu de ses pouvoirs » (25). Dès le 22 octobre 1804 elle se 
réunit dans le Temple de Saint-Alexandre d’Ecosse, nomma pour 
Sérénissime Grand Maître son Altesse Impériale le Prince Louis, 
et le 1 er novembre annonça l'événement par circulaire (26) « au 
peuple Maçon répandu sur les deux hémisphères », en invitant à la 
rejoindre « tous MM.', au Rite Ecossais ». Grasse-Tilly avait encore 
trouvé le temps de fonder à Paris une Loge écossaise de Saint 
Napoléon. 

En un mois, l’Ecossisme français avait été doté de l’organisa- 
tion qui lui avait toujours manqué, en rétablissant la liaison avec 
le Nouveau-Monde ; et l'initiation de Grasse-Tilly avait emporté 
l’adhésion quasi-unanime de toutes les familles écossaises. H allait 
pouvoir traiter de puissance à puissance avec le Grand Orient. 


(25) Discours prononcé par le R.*. F.’, de Haupt, orateur de la Mère-Loge 
Saint-Alexandre d’Ecosse, dans la séance du 23 janvier 1805 (FM 1 289, f° 79). 

(26) Reproduite par A. Lantoine, op. cit., pp. 128-129. 


71 


L’ÉCOSSISME SOUS LE CONSULAT 

ET L’EMPIRE 


Lorsqu’en 1801 avait été établi à Charleston (Caroline du 
Sud) le premier Suprême Conseil du 33 e degré, la Maçonnerie bleue 
de l'Angleterre et de ses colonies (ou anciennes colonies) d Amé* 
rique était, depuis un demi-siècle, profondément divisée. La Grande 
Loge dite par elle-même des Anciens, fondée à Londres en 1751 
par Laurence Dermott, un peintre en bâtiment irlandais, avait en- 
gagé une lutte à mort contre sa grande aînée de 1717, qu’elle 
avait péjorativement baptisée Grande Loge des Modernes. Cette 
guerre sans merci ne devait prendre fin que le 27 décembre 1813. 
Ce jour-là, dans une Angleterre qui rassemblait ses force vives 
pour un ultime effort contre Napoléon, les deux obédiences 
ennemies, dont les Grands Maîtres étaient deux fils du roi fou 
Georges III, fusionnèrent pour former la Grande Loge Unie d’An- 
gleterre. Au jugement d’un B.E. Jones et d'un Marius Lepage (1) 
celle-ci allait dès lors s’inspirer de Dermott bien plus que d'An- 
derson et de Desaguliers. 

Le Suprême Conseil des Etats-Unis avait dès sa naissance 
appelé de tous ses vœux cette réconciliation. Il avait quant à lui 
décidé sans plus attendre de ne faire aucune différence entre les 
Anciens et les Modernes qui, en Amérique, avaient conservé la 
vieille dénomination d'Acceptés ; et de là vient que le Rit Ecossais 
en 33 degrés prit le qualificatif d’Ancien Accepté. Cependant les 


(1) Marius Lepage, L’Ordre et les Obédiences, 2’ éd„ Lyon 1956, Chap. V. 
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« Sublimes Maçons » s’interdisaient d’initier eux-mêmes quiconque 
aux degrés bleus, à moins d’avoir reçu pouvoir à cet effet de 
l’une des Grandes Loges symboliques (2). 

De leur côté, dans tous les pays anglo-saxons, les Grandes 
Loges se faisaient une règle de ne s’occuper que des trois degrés 
de la Craft Masonry. Elles laissaient toute licence à leurs ressortis- 
sants de recevoir les « additionnai degrees » de leur choix : tels 
ceux de la Royal Arch Masonry, les degrés d’Heredom et de Rosy 
Cross conférés par l’Ordre royal d’Ecosse, ou de Saint-André (3), 
le Knîght Templar, avatar du Chevalier Kadosch continental ; et 
pareillement, en Amérique et à Londres même, les hauts grades 
de l’Ecossisme français. Il ne pouvait donc guère s’élever de 
conflits, dans ces pays, entre les Grandes Loges symboliques et 
les Suprêmes Conseils du 33 e degré qui s'établirent successive- 
ment aux Etats-Unis, à la Jamaïque, en Ecosse et en Angleterre ; 
et de fait il n’y en eut pas. Le Rit Ecossais Ancien et Accepté vint 
s’y superposer harmonieusement à la Maçonnerie bleue, recrutant 
ses adeptes dans les loges symboliques sans prétendre régenter 
celles-ci. 

Il en alla tout autrement en France. 

Ici, à l’aube du XIX e siècle, tout donnait à penser que l’unité 
de la Franc-Maçonnerie était enfin chose faite, et pour longtemps. 
C’est d’un cœur unanime que s’était opérée en t799 la réunion en 
un seul corps de l’ancienne Grande Loge de Clermont et du Grand 
Orient de France. Aussi bien la brève tempête qui avait marqué, 
en 1773, la fondation de ce dernier, n’avait-elle été qu’un feu de 
paille : rien de comparable, en violence ni en durée, avec ce 
qu’avait connu l’Angleterre. Fait important, l'émigration et la ma- 
chine humanitaire du Dr Guillotin, l’un des fondateurs du Grand 
Orient, avaient si l’on ose dire amputé celui-ci de sa tête aristo- 
cratique, rendant plus aisée la fusion avec la Grande Loge, plus 


(2) Rapport sur l’organisation des Hauts Grades et leur établissement en 
Caroline du Sud, du 4 décembre 1802, in : Orations of the III. Br. Fr. Dalcho 
Esq. M.D., Dublin 1808. 

(3) Waples, An Introduction to the Harodim, A.Q.C., LX, Draffen, Early 
Chapters of the Royal Order of Scotland, A.Q.C., LXIII ; Le Symbolisme, juillet- 
août 1963, p. 363. 
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plébéienne. Cette fusion s’était même étendue aux Hauts Grades, 
le Grand Orient ayant de bonne grâce inscrit à son Tableau, à leur 
simple demande, les Chapitres composés de frères de la Grande 
Loge (5). Bref, à l’époque où le Premier Consul s'apprêtait à récon- 
cilier les citoyens, le Grand Orient pouvait se flatter d’être devenu 
le « Centre commun de tous les Maçons français ». 

Or dès 1804, à peine le Comte de Grasse a-t-il fondé un 
Suprême Conseil du 33 e degré pour la France que voici l’unité de 
la Maçonnerie bleue rompue par l’érection d’une Grande Loge 
Générale Ecossaise. Certes les morceaux seront aussitôt recollés, 
mais pour peu de temps. On verra le Suprême Conseil reprendre, 
à la Restauration, son entière indépendance à l’égard du Grand 
Orient ; constituer et administrer, à partir de 1821, des loges 
symboliques ; et finalement, en 1894, approuver l’érection par 
celle-ci d'une nouvelle obédience bleue, qui ayant relevé le titre, 
tombé en déshérence, de Grande Loge de France, exerce depuis 
lors en toute indépendance « toutes les attributions d'une véri- 
table Grande Loge souveraine » (6), tout en entretenant des rela- 
tions privilégiées avec le Suprême Conseil Ecossais. 

Ainsi présenté en raccourci, le tableau de l’implantation en 
France du Rit en 33 degrés, de ses progrès, de ses rapports avec 
le Grand Orient s’oppose trait pour trait, comme on voit, à son 
pendant anglo-saxon. 

Pourquoi ? 

On ferait fausse route en soupçonnant le Comte de Grasse 
et le Suprême Conseil d’avoir délibérément rompu l'unité tout 
fraîchement restaurée de la Franc-Maçonnerie française en attirant 
dans leur orbite des loges bleues de l'obédience du Grand Orient. 
L’étude des documents du temps nous montrera qu’il existait de 
part et d’autre une sincère volonté d’union, mais aussi deux concep- 
tions divergentes de l’unité. Ces deux conceptions sont apparues 


(5) Délibération du Grand Orient en son Grand Chapitre du 3 nivôse an X ; 
B.N.P., FM’ 52, folio 560. 

(6) Décret du Suprême Conseil de France du 26 juillet 1904. 
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inconciliables non pas tant au Suprême Conseil qu’à l’ensemble 
des Maçons écossais ; et dès lors ia séparation — invitus invi- 
tam... — était inéluctable. 

A vrai dire elle était en germe dans l’attitude que Se Grand 
Orient avait adoptée, peu avant la Révolution, à l’égard des Hauts 
Grades, attitude radicalement différente de celle des Grandes 
Loges anglo-saxonnes. Il est indispensable d'y revenir, car c’est 
là, selon nous, le fait premier qui éclaire toute l'histoire interne 
ultérieure de la Franc-Maçonnerie en France. 


RETOUR SUR LES RAPPORTS DU GRAND ORIENT 
ET DE L’ECOSSISME AU XVIII’ SIECLE 

Le Grand Orient avait été fondé dans le dessein avoué 
« d’épurer la Maçonnerie prostituée dans des mains profanes ». Il 
s’agissait en fait de se retrouver entre gens de condition aisée et 
de bonne compagnie, et les Tableaux des Loges furent l’objet, nom 
par nom, d’une purge sévère. On élimina par principe les ouvriers : 
ceux-ci, disait élégamment le Grand Orateur Bacon de la Cheva- 
lerie, « privés d’un sujet de distraction et de dépense, pourront, 
en donnant plus de tems aux travaux de leur Art, accroître leur 
subsistance journalière ». On exclut de même « les Gens desti- 
nés aux Théâtres publics », et l’on relégua dans les fonctions de 
Servants « les Gens de condition servile, ... afin d’éviter les incon- 
véniens qui auraient pu naître chaque jour dans la société de 
l égalité maçonnique entre les Maîtres et les Serviteurs » (7). 

Dominé par ces préoccupations aristocratiques, le Grand 
Orient se désintéressa pendant de longues années des Hauts 
grades dont ses Statuts de 1773 ne soufflaient mot, et pareille- 
ment des particularismes rituels. C’est dire qu’il adopta d’abord 
une attitude fort libérale en ces matières. 


(7) Discours du Grand Orateur Bacon de la Chevalerie prononcé en pré- 
sence du Grand Maître en La Fête de l'Ordre, le 3 juillet 1777, in : Discours 
et documents maçonniques du XVIIII' siècle, Paris Gloton, 1932. 
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Ainsi quand les « Directoires Ecossais établis selon le Rite 
de la Maçonnerie Réformée d’Allemagne », ou Régime rectifié, 
demandèrent leur « agrégation » au Grand Orient, celui-ci passa 
sur le fait qu’ils avaient été constitués en territoire français par 
une puissance étrangère et pratiquaient — même aux trois degrés 
bleus — un rituel particulier. Retenant surtout qu’ils « se présen- 
toient avec un monde de Maçons d’un choix épuré » (7) il accepta, 
le 10 avril 1776, par un Traité en dix articles, de les inscrire à son 
Tableau en leur reconnaissant le droit de conserver « exclusive- 
ment l'administration et la discipline... sur les Loges de leur Rit 
et de leur Régime » (8) d'ailleurs fort peu nombreuses. Le Traité 
constatait que « le Grand Orient, ne connaissant pas le Rit écossais, 
ne peut en scruter les degrés ni les travaux... », et que « ce Rit 
étant étranger au Grand Orient, ce n'était pas entreprendre sur 
son Empire de former des établissements du Rit Ecossais ». 

Non moins libéral fut le Traité passé le 14 décembre 1781 avec 
la loge parisienne du Contrat social, qui forte des Constitutions 
Ecossaises qu’elle avait reçues d’Avignon s’était quelques années 
plus tôt proclamée Mère Loge Ecossaise de France. La Mère-Loge 
renonçait pour l’avenir « à pouvoir constituer aucune Loge dans 
l’étendue de la domination française » ; mais il lui était reconnu 
« la faculté d’affilier aux Hauts Grades dont elle [était] en pos- 
session les seules Loges régulières de la constitution du Grand 
Orient ». Elle se déclarait prête, « aussitôt que le Grand Orient 
s’occupera des Hauts Grades, à lui communiquer ses lumières et 
à profiter de celles du Grand Orient, et dans le cas où le Rit Ecos- 
sais de la Loge du Contrat social sera adopté par le Grand Orient... 
à [ne plus] accorder de lettres d’affiliation [à ce rite] » (9). 
Moyennant quoi elle était « réintégrée dans le rang des Loges 
régulières de France », ainsi que les 26 loges de son Rit alors 
établies en territoire français. 

Ce Traité à peine conclu, le Grand Orient décida en effet de 
« s’occuper des Hauts Grades », mais ce ne fut pas pour adopter 
ceux de la Mère Loge Ecossaise. Le 18 janvier 1782 sa 120 e Assem- 


(7) Cf. note page précédente. 

(8) Cf. R. Le Forestier, La Franc-Maçonnerie templière et occul liste, Paris 
1970, pp. 395 sq. 

(9) B. N., FM 1 291, folios 127 à 134. 
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blée Générale créait en son sein une quatrième Chambre, dite 
Chambre des Grades, « chargée de la rédaction des grades au- 
delà des grades symboliques et de toutes les affaires qui y seront 
relatives ». Sous l’impulsion de son Grand Orateur Roëttiers de 
Montaleau la nouvelle Chambre entreprit aussitôt de passer au 
crible de la Raison tous les rituels qu’elle put se procurer, pour en 
extraire les éléments d’un système nouveau, réduit à un petit 
nombre de degrés. Ainsi, Roëttiers de Montaleau ayant dès la 
première réunion de travail donné lecture d’un cahier de Maître 
Parfait, « la Chambre est d’avis que ce grade., est vide, sans 
base, et qu’il n’a même pas d’appui historique. Cependant elle 
s’est réservé de revenir sur l’instruction de ce grade, dans laquelle 
elle a remarqué des choses dont elle pourroit se servir utilement 
pour enrichir quelque autre grade qui auroit rapport avec celui de 
maître parfait ». Roëttiers ayant ensuite « fait lecture des grades 
de Petit Elu, d’Elu de l’Inconnu et d’EIu des Quinze, la Chambre a 
estimé qu’on pourroit tirer de ces trois grades un élu raisonnable 
(sic) qui n’auroit rien de l’odieux qu'elle a aperçu dans quelques- 
uns d’eux » (10). On voit dans quel esprit — celui du siècle des 
lumières — , avec quelle espèce de condescendance amusée la 
nouvelle Chambre abordait l’examen de grades que l’Ecossisme 
avait conçus comme autant de petits drames sacrés, écrits en 
marge de l’Ecriture sainte. 

La quatrième Chambre fut bientôt saisie du projet de nouvelle 
rédaction des trois degrés symboliques qu’avaient élaboré en com- 
mun les trois autres Chambres du Grand Orient. En 1785 elle était 
encore plongée dans son travail de révision, quand elle fut gagnée 
de vitesse par des initiatives extérieures. 

Le 2 février 1784 en effet les Chapitres particuliers que pos- 
sédaient sept loges parisiennes de l’obédience du Grand Orient 
avaient conclu un Trait d’Union, donnant naissance à un corps 
inique qui prit le titre de Grand Chapitre Général de France. Roët- 
tiers de Montaleau avait pris une part active à l'affaire comme 
représentant de l’un des Chapitres fondateurs, celui de la loge 


(10) Procès-verbaux de la Chambre des Grades, B.N., FM 1 56. 
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de l’Amitié (11). Le 27 mars 1785 le Grand Chapitre Général ainsi 
formé s’était à son tour réuni par Concordat à celui du Docteur 
Gerbier, qui se parait du titre de Grand Chapitre de France. Gerbier, 
constitué en 1763 par la Grande Loge Maître de la loge parisienne 
de la Parfaite Unité, devenu médecin du Comte de Provence et en 
1773 Officier du Grand Orient, avait en effet fabriqué pour le 
Chapitre particulier de sa loge une patente soi-disant « donnée par 
la Grande Loge d'Edimbourg au Vénérable Frère le duc d’Antin 
le 21 mars 1721, portant création du Grand Chapitre de Rose-Croix 
des Gaules » (11). (A la date indiquée le duc d’Antin, futur Grand 
Maître des Loges de France, n’avait pas quinze ans...). 

Le Grand Chapitre Générai une fois pourvu par ce mariage 
d’une flatteuse, mais fallacieuse ascendance écossaise, le Grand 
Orient se l’incorpora sous le nom de Grand Chapitre Métropoli- 
tain. Aux termes du Traité, qui devait être ratifié le 13 juillet 1787, 
le Grand Orient entrait en possession de la fameuse patente, qui 
allait fonder ses prétentions à l’hégémonie sur les grades écossais. 
Le Grand Chapitre Métropolitain était divisé en quatre « ordres » 
correspondant aux grades remaniés d'Elu, d’Ecossais, de Chevalier 
d’Orient et de Rose-Croix, auxquels on entendait désormais se 
borner. 

Or ces décisions provoquèrent de vigoureuses protestations, 
notamment de la part de l’Ardente Amitié de Rouen, de la loge 
parisienne du Choix, de l’Union de Laval, etc. C’est qu’entre-temps 
ces loges, ou les chapitres que leurs membres avaient suivant 
l’ancien usage librement érigés, avaient reçu des patentes consti- 
tutives au grade de Rose-Croix d’Heredom émanées — pour la 
première fois en France — d’une puissance authentiquement 
installée en Ecosse : la Grande Loge de l’Ordre Royal d’Ecosse, 
établie vers 1763 à Edimbourg en vertu d’une patente londonienne 
de 1750. Cette puissance, qui allait bientôt accorder des constitu- 
tions semblables à toutes une série d'autres loges ou chapitres de 
France, de Saint-Domingue et de la Martinique, avait dès le 1 er mai 
1786 nommé Grand Maître provincial le Frère Mathéus, de Rouen, 


(il) B. N., FM 1 58. 
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en dénonçant l'imposture de Gerbier, devenu avec Roëttiers l’un 
des piliers de la Chambre des Grades et du Grand Chapitre Métro- 
politain du Grand Orient (12). 

Celui-ci riposta en fulminant contre l’immixtion d’une puis- 
sance étrangère dans les affaires maçonniques du royaume. Il 
invita les loges de son obédience et leurs chapitres à adopter les 
nouveaux rituels qu’il avait fini par arrêter pour les sept grades 
ou « ordres » retenus par lui. Ainsi se trouvait composé, et 
imposé — en principe tout au moins — un nouveau Rit en sept 
degrés qui reçut à bon droit le nom de Rit français, ou Rit moderne. 
Le Grand Orient ne dénonça pourtant pas les traités qu’il avait 
passés naguère avec les Directoires du Régime Rectifié et avec 
la Mère Loge Ecossaise du Contrat social. Il ne semble pas non 
plus qu’il ait sévi contre les autres ateliers de son obédience 
qui, en assez grand nombre, continuaient à pratiquer les anciens 
rituels et les grades écossais qu’il avait rejetés. En s’abstenant 
sagement d'appliquer avec trop de rigueur ses propres décisions 
de principe, il put jusqu’à la fin du siècle non seulement prévenir 
le schisme dont elles étaient grosses, mais même attirer dans 
son orbite les chapitres jusqu’alors autonomes qu’avaient formés 
des Frères membres, au symbolique, de la Grande Loge de Cler- 
mont. Il était pourtant prévisible que la crise éclaterait tôt ou tard. 

L’universalisme écossais et les obédiences nationales 

C’est que déjà la France de Louis XVI n’était plus celle du 
jeune Louis XV ; déjà l’esprit du Grand Orient n’était plus celui 
des fondateurs de la Grande Loge de Londres, ni celui de la 
Grande Loge de France. 

Les Constitutions anglaises de 1723 avaient en toute clarté 
défini la Franc-Maçonnerie comme une fraternité universelle, 
comme le Centre de l’Union d’hommes de toutes confessions et 
de toutes nationalités. L’édition de 1738 avait non moins nettement 
reconnu aux loges de chaque pays le droit d’ériger en toute liberté 
une Grande Loge. La mission de celle-ci était de veiller à la bonne 
tenue des loges particulières et au respect de règlements inspirés 


(12) Texte de la lettre in A. Lantoine, La Franc-Maçonnerie Ecossaise en 
France, Paris 1930, p. 91. 
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de ceux d'Anderson. Les rites se transmettaient par tradition 
directe dans les loges symboliques, dont l’inscription au Tableau 
de la Grande Loge attestait la régularité, plutôt qu’elle ne la créait. 
C’est seulement en 1763 que la Grande Loge de France avait 
décidé — en principe — de ne plus tenir pour régulières que les 
loges ayant accepté de se faire constituer ou reconstituer par elle. 
On se rappelle que d’autre part elle avait reconnu les égards dus 
aux grades Ecossais, mais renoncé à les contrôler, si bien que les 
Conseils et Chapitres de ces grades se formaient librement et ne 
relevaient que d'eux-mêmes. » Les Ecossais, écrivait en 1766 le 
baron de Tschoudy, ne reconnoissent en fait de Maçonnerie aucune 
clandestinité ou bâtardise de Loge dérivant du défaut de Patentes 
constitutives... Strictement liés aux termes fondamentaux de la 
Loi, ils tiendront pour Loge toute assemblée de bons Frères, 
...tenant seulement pour irrégulière toute séance tumultueuse 
contraire aux règles, sujette à la discorde, avilissante pour l’Art 
Royal par le choix des personnes, ou dégradée par les monopoles 
pécuniaires et les abus de la chose et des moyens » (13). 

Cette Franc-Maçonnerie libérale avait trouvé un terrain émi- 
nemment favorable à son expansion dans la société cosmopolite de 
cette Europe des lumières, où les guerres en dentelles que se 
livraient les rois n’altéraient guère les relations courtoises éta- 
blies entre leurs sujets (14). En l’absence d’une autorité supra- 
nationale elle trouvait le fondement de son unité spirituelle dans 
l’esprit européen de la classe éclairée, dans le respect des 
principes d’Anderson et des rites traditionnels, enfin dans les 
bonnes relations qu’avaient nouées entre elles les Grandes Loges. 
De cet esprit universaliste l’accueil fait à Etienne Morin, en pleine 
guerre de Sept Ans, par le Grand Maître d'Angleterre nous a fourni 
un exemple frappant. La paix revenue, un traité d’amitié et de 
non-ingérence mutuelle avait été conclu entre Paris et Londres. 

A peine fondé le Grand Orient avait lui-même pris soin, en 
décembre 1773, de faire parvenir à la Grande Loge de Londres « le 
corps complet de ses opérations » ; et celle-ci, d’abord mal 


(13) Ecossois de Saint-André d'Ecosse, Paris 1780 ; Règlemens.... art. 32°. 

(14) Cf. René Pomeau, L'Europe des lumières, Paris, Stock, 1966, et biblio- 
graphie. 
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convaincue de leur validité, lui avait ensuite aimablement offert 
de conclure avec lui un Traité analogue à celui qu’elle avait naguère 
passé avec la Grande Loge. Mais là-dessus le Grand Orient l'indis- 
posa en traitant avec les adeptes français de la Réforme d’Alle- 
magne, fautrice d’un schisme dans son pays d’origine ; puis en 
constituant une loge dans le royaume de Naples, où Londres avait 
établi un Grand Maître provincial. Finalement il refusa de recon- 
naître à la doyenne des Grandes Loges la préséance purement 
honorifique qu’aucune de ses cadettes n’avait jamais contestée, 
et en 1776 le projet de Traité achoppa sur cet ultime obstacle (15). 
Le Grand Orient prit allègrement son parti de la rupture. 

C’est qu’on était entré dans ce que le Frère Joseph de Maistre 
devait appeler l'Ere des Français (16). Ce n’était plus l’Angleterre, 
mais la France, qui donnait le ton à l’Univers. Et bientôt la guerre 
d’Amérique allait encore rehausser de prestige politique et mili- 
taire son rayonnement culturel. En même temps elle tendait à se 
déprendre de l’esprit de tradition pour embrasser la religion du 
Progrès. On comprend mieux dans ce contexte historique que le 
Grand Orient, né d’une volonté de réforme, épris de modernité, 
imbu de son propre éclat et de celui de la France, ait fait si bon 
marché des liens fraternels que l’ancienne Grande Loge avait 
noués avec Londres, et qu’ensuite il ait non moins légèrement pris 
le risque d’aggraver son isolement en instituant un Rit français. 

Dès lors les Frères qui demeurèrent fidèles au Rit écossais 
prirent conscience qu’ils devenaient les gardiens de la tradition, 
et du même coup les tenants de l’universalisme maçonnique. 

Leur conviction reposait pour partie, il est vrai, sur une illu- 
sion. Maintenant qu’une puissance établie à Edimbourg venait 
d’accorder des patentes constitutives à plusieurs de leurs loges ou 
de leurs chapitres, ils étaient plus que jamais persuadés de tenir 
de l’Ecosse leurs rites et leurs « sublimes degrés », qu’ils faisaient 
remonter aux Croisades. Nous savons aujourd’hui que c'était une 


(15) Documents publiés par N. Choumitzky, in Relations entre la Franc- 
Maçonnerie française et la Franc-Maçonnerie anglaise (1768-1776), Paris s.d. 

(16) Lettre à Mgr de la Fare du 15 (27) mai 1805. Voir aussi Fragments 
sur la France, in Extraits publiés par J.-J. Pauvert, Paris 1964, pp. 203 à 217. 
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erreur, mais qu’importe ? Il était bien vrai que les hauts grades 
de l'Ecossisme français s'étaient alors répandus largement dans 
les deux hémisphères, qu ils commençaient à pénétrer jusque dans 
les Iles Britanniques, qu’ils constituaient désormais un lien sup- 
plémentaire entre tous ceux qui en étaient revêtus. Il était vrai 
que par rapport au Rit moderne préconisé par le Grand Orient les 
usages conservés par les loges écossaises faisaient maintenant 
figure — degrés bleus y compris — de Rit ancien. Il était et il 
demeure vrai qu’en l’absence d'une autorité maçonnique supra- 
nationale, l’intangibilité des rituels propres à chaque grade est 
le signe sensible de l’universalité de l'Ordre, que toute innova- 
tion en cette matière, aux degrés symboliques surtout, comporte 
pour la chaîne d’union un risque de rupture. 

C’est ce qu’avaient compris les Ecossais de France. Cela 
n’empêcha pas tous ceux d'entre eux dont les loges s’étaient 
fait constituer par le Grand Orient de demeurer dans son sein, 
aussi longtemps qu’il les laissa libres, en fait, de conserver leurs 
usages propres. Il devait en aller autrement du jour où il les 
mettrait en demeure de choisir entre leur appartenance au « Centre 
commun de tous les Maçons français » et leur fidélité aux tradi- 
tions de l’Ecossisme universel. 

La crise de 1802-1804 

Ce jour devait suivre d’assez près la réunion, opérée dans 
l’enthousiasme en 1799, de la Grande Loge de Clermont et du 
Grand Orient de France. 

Le principal artisan de cette réunion avait été Roëttiers de 
Montaleau, que la confiance générale avait élevé — en l’absence 
d’un Grand Maître — à la charge de Grand Vénérable. Roëttiers, 
qui sous l’Ancien Régime avait joué à la Chambre des Grades le 
rôle que l’on sait, n’avait personnellement rien d'un tyran ni d’un 
sectaire, et tout indique qu’il souhaitait surtout voir tous les 
Maçons de France travailler en paix sous les auspices du Grand 
Orient. Mais tant de choses avaient encore changé ! Le Premier 
Consul mettait en place dans l’Etat une administration centralisée, 
omniprésente, volontiers autoritaire. La Révolution et ses victoires 
avaient exalté le sentiment, voire l'orgueil national, particulière- 
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ment vif dans les milieux assez modestes où se recrutaient main- 
tenant les dirigeants de l'obédience. Toutes les loges de France, 
ou presque (17), s’étant de bonne grâce rangées sous leur empire, 
ceux-ci succombèrent vite aux tentations d’un pouvoir sans partage 
et formèrent le dessein d’imposer à toutes le Rit français. 

L’émotion fut vive chez les Ecossais. Heureux d être rattachés 
à un Centre commun, ceux-ci n’en pensaient pas moins que la 
mission d'une Grande Loge était toujours de conserver dans leur 
pureté les degrés bleus, non de les altérer si peut que ce fût. 
Quant aux Hauts Grades de l’Ecossisme, comment le Grand Orient 
pouvait-il sans abus de pouvoir les proscrire, après avoir déclaré 
vingt-cinq ans plus tôt qu il en ignorait tout, et reconnu par 
concordat à ses ressortissants le droit de les pratiquer librement ? 
De surcroît les Frères chassés de Saint-Domingue par la révolte 
des esclaves, qui rentraient dans la métropole après de longs 
séjours aux Etats-Unis, avaient pu constater combien l’Ecossisme 
était florissant en Amérique. Leurs récits ne pouvaient que ren- 
forcer la confiance des Ecossais de France en la valeur universelle 
de leur Rit, leur répugnance à l'abandonner pour suivre le Rit fran- 
çais. 


En juin 1802, dans une Lettre ouverte aux Loges écossaises, 
le Frère Abraham (18) faisait valoir que les Hauts Grades du Grand 
Orient « ne ressemblaient en rien » à ceux qui étaient reconnus 
dans les autres pays. « Le Rhin et les mers, écrivait-il, sont deve- 
nus pour les Francs-Maçons ce que le Styx fut pour les anciens, 
la séparation des vivants et des morts ». Il terminait sa lettre par 
cette exhortation : « Je vous invite à notifier au Grand Orient de 
France, de concert avec les Maçons Ecossais, votre ferme et iné- 
branlable résolution de conserver, dans votre atelier, ce Rit pré- 
cieux en ce qui concerne les Hauts Grades ». 


(17) L’exception la plus notable était celle de la loge de Saint-Jean d’Ecosse, 
Mère-Loge Ecossaise de Marseille, qui convaincue depuis 1762 de tenir ses 
pouvoirs de la Grande Loge d'Ecosse était entrée en correspondance avec 
celle-ci dès son réveil, le 20 octobre 1801. Notons qu'en 1783 encore le Grand 
Orient correspondait courtoisement avec elle, bien qu’elle eût toujours jugé 
superflu de se faire constituer par lui. (B.N. FM 1 291). 

(18) Vénérable de la Loge écossaise du Phénix, laquelle comptait parmi ses 
membres plusieurs rapatriés de Saint-Domingue (Haquet, Le Tricheux, etc.). 
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Le Grand Orient riposta en adressant à toutes les loges, le 
12 novembre 1802, une circulaire dans laquelle il « déclarait irré- 
guliers et bannissait de sa correspondance les Ateliers qui donne- 
raient asile aux loges professant des rites étrangers à ceux recon- 
nus par lui, ou qui auraient des relations avec elles ». Il s'en prenait 
tout spécialement aux Ecossais, n’hésitant pas à se prévaloir sur 
eux d’un privilège d'ancienneté fabuleux : « Comment, écrivait-il, 
ont-ils pu penser qu'une institution qui subsiste en France depuis 
plus de 1 300 ans (sic) dût emprunter de l’étranger des connais- 
sances qu'elle leur porta la première ? » On mesurera la nouveauté 
de ce chauvinisme abusif en se rappelant que vingt-cinq ans plus 
tôt le Grand Orient avait lui-même réédité et diffusé le célèbre 
article de l’Encyclopédie dans lequel l’un de ses fondateurs, l’astro- 
nome Lalande, situait à bon droit « vers 1725 » la fondation par 
« les Anglois » d’une première loge à Paris. 

Dès le 8 décembre 1802 la Parfaite Union de Douai, qui consti- 
tuée par le Grand Orient en 1779 pratiquait depuis lors le Rit Ecos- 
sais de la Mère-Loge du Contrat social, adressait à toutes les 
loges une éloquente protestation contre la circulaire, en se refu- 
sant à y voir « l’ouvrage d’une infinité de membres respectables 
du Sénat conservateur de la Maçonnerie ». « Quel coup cruel porté 
aux principes maçonniques, s'écriait-elle J Quelle subversion de 
toutes les idées libérales et franches qui doivent distinguer les 
Maçons du reste des hommes !... O Grand Orient de France ! 
L'Ecossisme existait avant la Révolution, et jamais l’Ordre maçon- 
nique ne fut plus brillant... » (19). 

La réaction de la loge parisienne de la Réunion des Etrangers 
mérite une attention particulière pour les lumières qu’elle apporte 
sur la genèse de la crise, le brusque revirement de l’obédience 
et la ferme modération des Ecossais. 

Cette loge au titre significatif avait été fondée à Paris par un 
noble Danois ; elle avait été constituée par le Grand Orient en 


(19) Cité par A. Lantoine, op. cit., qu’on peut suivre pour I 'histoire de cette 
période malgré quelques erreurs de détail. 
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1784, et son Chapitre en 1789. Elle avait eu dès l’origine une 
composition des plus brillantes (20). 

Le 18 décembre 1802 son Vénérable Girault accusait réception 
des planches reçues du Grand Orient, en protestant que la loge, 
« ne voulant s'immiscer ni directement ni indirectement dans les 
controverses maçonniques qui peuvent s'agiter dans les Loges, 
se ferait toujours un vrai plaisir de témoigner son attachement 
invariable » à celui-ci. 

Le 27 mars 1803, après en avoir mûrement délibéré, la loge 
lui adressait sa réponse définitive. Elle se déclarait choquée d’avoir 
été taxée d'irrégularité « sur sa persévérance à conserver le 
titre de Loge Ecossaise ». Elle l’avait pris dès 1788 sur l’invitation 
de son chapitre, « et qui que ce soit n y avoit trouvé à redire ». 
A son réveil, elle l'avait repris « avec d’autant plus d assurance 
que ce même titre étoit porté sans contradiction, depuis long- 
temps, par une autre Respectable Loge avec laquelle elle est unie 
dès son origine par une affiliation particulière. L’une et l autre en 
jouissoient en paix, l'une et l’autre avoient fréquemment le plaisir 
de voir le Grand Vénérable et les principaux officiers du Grand 
Orient venir visiter et éclairer leurs travaux... Ils y étoient accueillis 
avec tous les honneurs consacrés par l'usage, et jamais ils n'ont 
témoigné la moindre peine de voir le Vivat de leurs remerc ments 
couvert par le Houzay Ecossais : en un mot la plus douce harmo- 
nie et la plus tendre fraternité régnoient entre le Grand Orient et 
ces deux Loges, lorsqu'une malheureuse affaire de costume abso- 
lument étrangère à la Loge de la Réunion des Etrangers, et certes 
bien indifférente en elle-même, vint allumer dans quelques maçons 
influens du Grand Orient ce qu'ils ont appelé du zèle... 

« Dans l'instant tout change de face ; ce qui jusque-là avoit 
été régulier et approuvé, devient irrégulier et condamnable : on 
proscrit le titre d Ecoss.\, on nie dans une Circulaire l'existence 
de l'Ecossisme, on exige que la Loge renonce au titre qu'elle a 
adopté ; sur la répugnance qu elle témoigne à le faire, on la menace 
de démolir son temple, etc. 


(20) B.N., dossier FM* 97. Elle comptait parmi ses membres le doyen du 
Grand Orient, l'avocat au Parlement Antoine Carbonnel, qui déjà Maître de Loge 
en 1743 avait participé à l'élection du Comte de Clermont. 
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« La R.'. L.\, persuadée que l’humeur ou le caprice de quel- 
ques officiers du G.*.0.\ ne peut pas changer la nature et l'es- 
sence des choses : que l'Ecossisme est le seul Rit qui ait conservé 
dans toute leur pureté les principes et les Statuts qui nous ont 
été transmis de la Montagne Sainte (21) qui est indubitablement 
le berceau de notre Ordre ; que les autres Rits n’en sont que des 
déviations plus ou moins éloignées, et voulant éviter des difficultés 
et des chicanes, a pris le seul parti qui lui convenoit, et qu'elle a 
dû prendre, celui de se procurer le droit incontestable de rester 
L.’. Ecossaise (22). 

« Elle serait bien douloureusement affectée, si cette résolu- 
tion pouvoit vous porter à élever un mur de séparation entre elle 
et vous... Elle a la ferme confiance que vous ne voudrez pas 
donner ce scandale à la Maçonnerie. Mais si malheureusement 
elle était trompée dans son attente, elle ne suivrait certainement 
pas un pareil exemple. Attaché inébranlablement à ce principe 
fondamental de la Maçonnerie, que tous les MM.’, répandus sur 
la surface de la terre, ne forment qu’un seul peuple de FF.*., imbue 
de ces sages maximes, que vos devanciers se faisoient gloire 
de professer, qu’il est de l'essence et de la nature du M.*. de cher- 
cher la Lumière partout où il croit pouvoir la trouver ; qu’il importe 
peu quelle route on suive pourvu qu’on arrive au même But, celui 
de faire le Bien ; [...] Les membres de la R.*. L.\ de la Réunion 
des Etrangers s’empresseront toujours avec une satisfaction vive 
et bien pure, d’ouvrir leur temple et leurs cœurs à tous leurs FF.*., 
et ceux-ci sont assurés d’y trouver toujours les doux épanchements 
de l'amitié frat.*., de sincères félicitations dans la prospérité, et 
de douces consolations dans l'infortune. » 

En guise de réponse, le Grand Orient raya de son Tableau la 

Réunion des Etrangers. 


(21) La Montagne d'Heredom, mont symbolique situé « entre le Nord et 
l’Ouest de l’Ecosse, à 60 milles d’Edimbourg », d’où était censée émaner la 
lumière maçonnique écossaise. 

(22) En se faisant reconnaître par la Mère-Loge Ecossaise de Marseille. 
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Il faut citer enfin le Discours prononcé par le Vénérable Lou- 
vain de Pescheloche et à la reprise des travaux de Saint Alexandre 
d’Ecosse sœur cadette du Contrat social, le 22 août 1804 (23) : 

« Nous avons été liés au Grand Orient de France par les 
nœuds de la plus tendre fraternité, pendant une longue suite d’an- 
nées... Ses officiers nous faisaient souvent la faveur de venir 
partager les douceurs de l’amitié fraternelle, dans le Rit Ecossais 
que nous suivons. Par un heureux accord de nos Constitutions 
Ecossaises, avec celles que nous tenions du Grand Orient, nous 
n'avons cessé d’être fidèles à ses Statuts et Règlements. 

« Nous sommes toujours les mêmes, mais le Grand Orient a 
changé : ces travaux auxquels il a assisté, auxquels il a si souvent 
applaudi, il ne veut plus aujourd'hui les reconnaître réguliers, et 
par la fausse acception qu'il donne au mot Ecossais, il rejette de 
son sein les LL.’, Eco.’., quoiqu’il continue à correspondre, à 
fraterniser avec les GG.*. 00.*. étrangers d’où émanent nos Cons- 
titutions primitives, d’ou rejaillit ce foyer de lumière dont les 

rayons purs et vivifiants n’éclairent, n'échauffent en France que 
les LL.’. Eco.’.. 

« Dans ces circonstances, TT.’. CC.\ FF.’., je n’ai sans doute 
pas besoin de vous consulter sur le parti que nous devons prendre, 
le vrai Maçon, le Maçon Ecossais est invariable dans ses prin- 
cipes : il ne nous est donc pas permis de mettre la lumière sous 
le boisseau. Celle qui éclaire le Grand Orient se borne à l'horizon 
français : s’il croit devoir arrêter là ses pas, s’il ne veut pas suivre 
les sentiers qui conduisent au sommet du Mont Sacré, continuons 
notre route, profitons, avec une respectueuse reconnaissance, des 
dons que nous avons reçus du G.’. A.’, de l’Un.’. ; mais n’oublions 
jamais que les Maçons, quelque soit le Rit qu'ils professent, sont 
nos FF. ., et tendons sans cesse une main bienfaisante à ceux qui, 
moins heureux que nous, ne jouissent pas encore de tout l’éclat 
de la lumière qui brille à nos yeux. » 

La cause nous paraît entendue. 


(23) Brochure imprimée, in Papiers du Comte de Valence, B.N., FM 1 289. 
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La crise de 1802-1804 a été provoquée par la soudaine into- 
lérance de « quelques officiers du G.\ O.'. » à l’égard d’un Rit 
plus ancien que leur obédience, qui en avait naguère reconnu 
l’existence et les mérites. Elle a été non point une rébellion, mais 
la crise de conscience de Frères fidèles à leur tradition comme 
à l'esprit de tolérance et d universalité qui avait fait la grandeur 
de l’Ordre et constituait sa principale raison d’être. L’érection de 
Suprêmes Conseils du 33 e degré en Amérique n’y avait été pour 
rien, elle était généralement ignorée en France. Mais la révéla- 
tion de leur existence par l’arrivée à Paris du comte de Grasse, 
l’ascendant personnel de ce dernier, la fondation par lui d'un 
Suprême Conseil pour la France allaient « remonter le moral » 
des Ecossais et favoriser, la volonté de l’Empereur aidant, un 
heureux dénouement de cette première crise. 

La Grande Loge Générale Ecossaise 

Puisque le Grand Orient rejetait de son sein les loges écos- 
saises, il ne restait plus à celles-ci qu’à former entre elles une 
Grande Loge. 

Une loge écossaise, c’était en effet maintenant une loge bleue 
restée fidèle aux rituels des degrés symboliques antérieurs à l’ins- 
titution du Rit français, une loge au sein de laquelle les Frères 
revêtus des Hauts Grades recevaient des honneurs particuliers, 
et qui en général croyait observer les usages de l’ancienne Maçon- 
nerie d’Ecosse. 

Les « Règlements généraux de la Maçonnerie émanés de la 
Sublime première Loge Ecossaise ensevelie sous les ruines des 
Bâtiments Gothiques », que le Contrat social et Saint-Alexandre 
d’Ecosse avaient reçus d’Avignon en 1776 et 1782, assignaient un 
rôle directeur, en chaque pays, à la plus ancienne Loge du Rit et 
à son Chapitre métropolitain. C’est donc Saint-Alexandre d’Ecosse 
qui, avec l’approbation de son Chapitre, convoqua à Paris pour le 
22 octobre 1804 un Comité général composé des Grands Officiers 
de l’Ordre, des Vénérables, Surveillants ou Députés des loges 
écossaises, à I effet d établir une Grande Loge Générale Ecossaise. 
Le Comité général prenait séance tenante la délibération suivante 

« Le Comité général considérant : 
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qu'il est suffisamment autorisé par les règlements généraux 
de la maçonnerie ancienne de procéder à cette opération, ayant au 
surplus rempli les formalités requises par lesdits règlements 
généraux, 

fiÉKP 

qu’il est important que le rit écossais d’Heredom, soit régu- 
lièrement et scrupuleusement conservé dans tous les ateliers, les 
grades du Régime écossais étant seuls connus dans les Orients 
étrangers et ceux au moyen desquels les Francs-Maçons de tout 
l’univers peuvent correspondre et fraterniser, ceux du rit moderne 
n étant admis en aucun pays, 

qu'il est de la dignité des maçons français du rit ancien d'avoir 
un point central dans la capitale de I Etat, les circonstances poli- 
tiques les empêchant souvent de correspondre avec la métropole 
d’Heredom, 

que toutes les Grandes Loges existantes de la maçonnerie 
ancienne, s’étant formées de la même manière, en usant de la 
faculté accordée par l’article suscité, usage pratiqué de tous les 
temps parmi les maçons du rit ancien, 

Arrête 

que la Grande Loge Ecossaise de France est établie, qu'elle 
tiendra ses séances à I 0.‘. de Paris, que s'érigeant conformé- 
ment et en vertu des pouvoirs et prérogatives qui lui sont accordés 
par les règlements généraux de la maçonnerie ancienne elle est 
dès ce moment revêtue de tous les pouvoirs de suprématie dans 
l'étendue de sa juridiction, 

... arrête en outre qu'aussitôt que l’état politique de notre 
pays le permettra, il sera ouvert une correspondance avec le pays 
d’où dérive l'autorité maçonnique, ainsi qu’avec les Grandes Loges 
répandues dans les deux hémisphères. » (24). 

Puis le Comité général procédait « sans désemparer à la 
nomination des Grands Officiers composant ladite Grande Loge ». 
Etaient notamment nommés : 


[24) Procès-verbal original du Comité. B.N. (non coté). 
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Grand Maître ad vitam ; le Prince Louis, Connétable de l'Empire. 
Représentant du Grand Maître ; de Grasse-Tilly. 

Grands administrateurs : 
le Maréchal Kellermann, 
le Maréchal Maséna, 

le Comte Marescalchi, Ministre des Affaires Etrangères du 
royaume d’Italie. 

Grands Conservateurs : 

le Général Comte de Valence, 
le Grand Chancelier de Lacépède, 
le Maréchal Lefebvre. 

Grands Surveillants : 

le Maréchal Sérurier, 
l’ancien notaire Hacquet, etc. 

C’étaient là de puissants patrons. 

La Grande Loge Générale Ecossaise du Rit ancien se réunit 
cinq jours plus tard, et tint coup sur coup six séances entre le 
27 octobre et le 5 décembre 1804 (25). Tant de rapidité ne permit 
pas à toutes les loges du Rit d’y envoyer des députés ; par sa 
composition et l'unanimité qui s’y manifesta, l’assemblée n’en 
était pas moins vraiment représentative de I’ « ancienne Maçon- 
nerie ». Outre les Vénérables ou les Députés de Saint-Alexandre 
d’Ecosse, de la Parfaite Union de Douai et de la Réunion des 
Etrangers, déjà nommées, on y trouvait ceux de la Parfaite Union 
de Valenciennes, qui constituée en 1733 par. Londres était la plus 
ancienne Loge de France ; de l’Amitié et Fraternité de Dunkerque, 
qui ne lui cédait guère en ancienneté ; et le Grand Maître de la 
Mère Loge Ecossaise de Marseille, qui avait constitué dans le 
midi de la France, aux Antilles et dans tout le bassin méditerra- 
néen des dizaines de loges, parmi lesquelles la Mère Loge Ecos- 
saise d’Avignon, mère de Saint-Alexandre d’Ecosse. 


(25) Procès-verbaux originaux de six assemblées de la Grande Loge Géné- 
rale Ecossaise, B.N., FM 1 195. 
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L’ancienne Maçonnerie d’Amérique n'était pas moins bien 
représentée en sa riche et tolérante diversité. Les sept loges 
de Saint-Domingue travaillant au Rit d’York, celui des « Antients » 
d’Angleterre, l’étaient par le notaire Hacquet, Député Grand Maître 
de la Grande Loge provinciale de ce Rit constituée dans l'île par 
celle de Pennsylvanie. Hacquet avait d’autre part établi à Paris 
une loge écossaise de la Triple Unité en vertu d'une patente consti- 
tution à lui délivrée à Kingston (Jamaïque) par le F.*. Morales, 
dont les pouvoirs de « Deputy Grand Inspector General » dérivaient 
en droite ligne de ceux d Etienne Morin. Etait également repré- 
sentée la plus ancienne loge de Saint-Domingue, qui avait repris 
ses travaux à Paris : celle des Frères réunis des Cayes, fondée 
par les Anglais en 1738, reconstituée par la Grande Loge de France 
en 1765 sur rapport favorable du même Morin ; et aussi, comme 
pour boucler la boucle, la jeune loge parisienne du Cercle Oriental 
des- Philadelphes, dont le Chapitre s'honorait de compter parmi 
ses membres le prince Camille de Rohan, l un des signataires de 
la fameuse patente Morin de 1761... (26). 

Dès sa première séance la Grande Loge chargeait les Illustres 
Frères Kellermann, Marescalchi et Valence « de se rendre auprès 
du T. S™ G d M 9 à l'effet de lui demander son agrément pour le jour 
de son installation, et pour féliciter S.A.I. sur la naissance de son 
Lowton ». Le 1® r novembre à midi le prince Louis recevait les 
Commissaires en son hôtel de la rue Ceruty (27), et acceptait 
sa nomination. Le jour même la Grande Loge Ecossaise adressait 
« au peuple Maçon répandu sur les deux hémisphères » une pro- 
clamation qui, écrit Lantoine (28), « fit sur le Grand Orient l'effet 
d'un coup de foudre ». 

Mais l’intervention de l Empereur allait changer le cours des 
événements. Il avait lui-même, l'année précédente, désigné Louis 
comme Grand Maître adjoint du Grand Orient. On avait d'autant 


(26) Tous les renseignements tirés soit de l 'Esquisse inédite des Travaux 
de la Grande Loge Ecossaise (FM 1 195), soit des dossiers des Loges particu- 
lières (FM 1 ). 

(27) Billet inédit du Comte de Grasse au Comte de Valence du 31 octobre 
1804 (B.N.). 

(28) Op. cit., p. 129. On y trouvera le texte in-extenso de la proclamation. 
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moins douté qu’il approuverait la nomination de son jeune frère 
à la tête de la Grande Loge Générale qu’on le croyait lui-même 
Maçon, et Maçon écossais. Encore fallait-il s’assurer de son con- 
sentement, ce dont furent chargé Grasse-Tilly et Pyron (29). Mais 
quand Kellermann alla présenter ceux-ci à l’Archichancelier Cam- 
bacérès pour recevoir la réponse de l’Empereur, U leur fut dit 
que la Grande Loge Générale Ecossaise devait fusionner avec le 
Grand Orient. Napoléon demandait en outre un mémoire détaillé 
sur la question (30). 

Le 26 novembre Pyron rendait compte à la Grande Loge, qui 
sur sa demande adjoignit à Grasse-Tilly et à lui-même de nouveaux 
commissaires pour prendre langue avec ceux du Grand Orient. 
L’un d’eux était le vainqueur de Valmy, qui allait être avec Roët- 
tiers de Montaleau l'âme de la négociation. 

Celle-ci fut menée tambour battant, puisque dès le 3 décem- 
bre au domicile de Kellermann, un « Procès-verbal d’adoption de 
l’Acte d’union des deux rits et du Concordat qui y fait suite » était 
« arrêté, sauf [à en parfaire la] rédaction, en assemblée générale 
des commissaires » et signé par ceux-ci séance tenante. Les 
Respectables Frères de Montaleau, Challon et Bacon de la Cheva- 
lerie, membres du Grand Orient ; le maréchal Kellermann, de 
Grasse-Tilly et Pyron, membres de l'ancien rit accepté, étaient 
proclamés membres honoraires de toutes les Loges et de tous les 
chapitres de France, « comme premiers coopérateurs de la pré- 
sente organisation » (31). Sur quoi « ce Concordat fut mis sous 
les yeux de Sa Majesté Impériale par l’illustre Frère le maréchal 
Kellermann. Elle chargea S.A.S. l'Archichancelier de lui en rendre 
compte, il n’y fut apporté aucun changement » (30). 


(29) FM 1 195, 4° séance, 17 novembre 1804. — Le F.’. Pyron, ancien avocat, 
puis intendant des domaines du Comte d’Artois, avait été dès 1773 Officier 
du Grand Orient, comme député de la Loge Saint-Jean de Thémis de Caen. En 
1804 il était l’orateur de la Loge Saint-Napoléon fondée par le comte de Grasse- 
Tilly. 

(30) Livre d'Or du Souvenir Grand Consistoire, folio 26, cité par Lantoine,« 
op. cit. p. 131. 

(31) Recueil des actes du Suprême Conseil de France de 1806 à 1830, Paris, 
Setier, 1832, pièce n° V, p. 73. 
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Le 5 décembre 1804 la Grande Loge Générale Ecossaise tenait 
sa sixième et dernière séance, cependant que le Grand Orient se 
réunissait de son côté en Assemblée Générale. Ici, lecture faite 
du « projet d’organisation commun au G.*. 0.\ et aux LL.\ et 
Chap.\ tenant au Rit ancien accepté », ce projet était adopté par 
49 voix contre 5, « la rédaction définitive du projet et des articles 
réglementaires qui le complètent étant toutefois renvoyée à la 
commission (32). La Grande Loge Générale Ecossaise ratifiait quant 
à elle, sur le rapport de Pyron, tout ce qui avait été fait par ses 
commissaires, et déclarait « qu’elle s'unit au Grand Orient de 
France pour ne plus former avec lui qu’un seul corps de maçons ». 
Là-dessus, informée du vote du Grand Orient, elle décidait de s’y 
transporter à l’instant « pour y opérer et consommer la réunion ». 
Les Ecossais y ayant été reçus sous la voûte d’acier, Grasse-Tilly, 
Représentant du Grand Maître, manifesta en leur nom « le vœu 
d’une réunion absolue, franche et éternelle », qui fut « accueilli 
avec l’enthousiasme de la joie et de la confiance ». Il prêta ser- 
ment entre les mains de Roëttiers de Montaleau, qui « descendu 
à son tour du Trône, que le F.*, de Grasse-Tilly a occupé, a prêté 
le même serment d’unité et d’attachement au G/. O.*, de France 
comme centre unique de la Maçonnerie » (32). 

Le Concordat de 1804 et les difficultés de son application 

Le Concordat répondait en tout point aux vœux des Ecossais, 
car il s’inspirait étroitement des principes libéraux qu’ils avaient 
toujours défendus. Leur hiérarchie traditionnelle était intégrée dans 
l’organisation du Grand Orient, qui naguère les proscrivait comme 
« étrangers », qui maintenant proclamait son union « avec tous 
les rits existants » et son désir de procurer par là à tous ses 
membres « un accueil certain et distingué dans tous les temples 
élevés sur la surface du globe ». 

La nouvelle organisation de l’obédience comportait outre une 
instance d’appel, le Grand Conseil des 27 : une Grande Loge d’ad- 
ministration, une Grande Loge symbolique compétente pour ce 


(32) Copie textuelle du Procès-Verbal in : Recueil factice établi par le F.'. 
Bazot, F.M. lmp. 552. 
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qui concernait les loges bleues, enfin un Grand Chapitre Général 
qui devait connaître « des demandes de Chartes capitulaires, des 
Brefs des Hauts Grades, et de toutes les affaires contentieuses 
élevées dans les Chapitres, sauf appel au Grand Conseil des 27 
ou au Sublime Conseil du 33 e degré ». Celui-ci était en effet incor- 
poré au Grand Chapitre Général, et son rôle défini comme suit : 

« Les attributions du 33 e degré, indépendamment de celles 
qui appartiennent à ses fonctions, sont de s’occuper des plus 
hautes connaissances mystiques et d'en régler les travaux. 

« Il prononce sur tout ce qui tient au point d’honneur ; il 
peut destituer les Officiers du Grand Orient [à lui dénoncés par leur 
Loge]. 

« Le Sublime Conseil du 33 e peut seul réformer ou révoquer 
ses décisions. » 

Etait prévue en outre la formation par le Sublime Conseil 
du 33® d'un Grand Conseil du 32® degré, chargé sous son contrôle 
de statuer en dernier ressort sur la collation des Hauts Grades. Il 
était enfin spécifié que les Chapitres antérieurement constitués 
par le Grand Orient au Rit français suivraient à l’avenir « le rit 
et le régicne du Grand Orient de France en son Chapitre général », 
c’est-à-dire le Rit écossais. Leur grade le plus élevé, celui de 
Rose-Croix, était assimilé au 18® degré de l’Ecossisme ; les mem- 
bres du Grand Orient qui en étaient décorés devraient prêter 
serment d’obéir au Suprême Conseil, et les Chapitres français 
recevoir de nouvelles Chartes capitulaires. Les loges et chapitres 
écossais étaient intégrés (ou réintégrés) de plein droit, sauf à 
faire viser leurs constitutions par le Grand Orient. 

Quant aux personnes, le Concordat renouvelait le Collège 
des Officiers du Grand Orient en faisant la part belle aux Ecos- 
sais, notamment dans le Grand Chapitre Général. La charge de 
Grand Vénérable était abolie ; Roëttiers de Montaleau et Grasse- 
Tilly devenaient tous deux Représentants du Grand Maître ad vitam, 
l’un présidant la Chambre symbolique, l’autre le Grand Chapitre 
général. Recevaient enfin « des lettres de Grands Officiers hono- 
raires de 1 re classe du Grand Orient de France, en reconnais- 
sance de la réunion générale » : le Frère Mathéus de Rouen, Grand 
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Maître provincial de l’Ordre royal d Ecosse, le président du Cha- 
pitre de la Parfaite Union de Douai et le Grand Maître de la Mère- 
Loge Ecossaise de Marseille. (Les présidents de la loge et du cha- 
pitre de Saint-Alexandre d'Ecosse étaient Grands Officiers titu- 
laires). 

Telles étaient les conditions de la réunion, dûment approuvées 
par l’Empereur et solennellement ratifiées par les deux parties — 
sauf à en parfaire la rédaction et à les compléter par des « articles 
réglementaires ». Elles n’étaient pas moins avantageuses pour le 
Grand Orient que pour les Ecossais, puisqu'elles comportaient 
reconnaissance de son pouvoir sur tous les Maçons de l’Empire 
et ouvraient à ceux-ci l'accès à tous les grades de l’Ecossisme 
universel, sous le contrôle du Suprême Conseil. Aussi bien, dès 
le 29 décembre 1804, les trois « premiers coopérateurs » de la 
réunion, Roëttiers de Montaleau, Challan et Bacon de la Cheva- 
lerie, recevaient-ils de Grasse-Tilly le 33 e degré, le Suprême 
Conseil assemblé (33). 

Salué d’enthousiasme dans toutes les loges écossaises, solen- 
nellement célébré par le Grand Orient assemblé en la fête de 
la Saint-Jean d hiver, le Concordat de 1804 ne devait jamais être 
appliqué dans toutes ses dispositions. 

La Commission chargée de le mettre en forme définitive s’était 
rapidement mise au travail, mais il fut bientôt clair que sous 
couleur d’en parfaire la rédaction certains des représentants du 
Grand Orient entendaient revenir sur ce qui avait été accordé aux 
Ecossais. L’exemplaire de travail conservé à la Bibliothèque Natio- 
nale ne laisse aucun doute à cet égard. On voulait supprimer la 
possibilité d’appel au Suprême Conseil des décisions du Grand 
Chapitre Général, prévue par le texte original (Section X, art. 3). 
un décidait (Section XII), que « l'on ne peut faire partie de ce 
Conseil si l’on n’est pas l’un des officiers du Grand Orient » ; on 
supprimait le droit reconnu au Suprême Conseil de destituer ceux- 
ci, on attribuait « au G.‘. O.’, exclusivement » le droit de révoquer 


(33) Les feuillets du Livre d'or de Grasse-Tilly (B.N.) sur lesquels ils avaient 
prêté sur écrit serment d’obéissance au Suprême Conseil ont été arrachés 
du registre. 
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ses décisions « s’il outrepassait ses pouvoirs ». Aussi, au début 
de mars 1805, selon une mention de la main de Roëttiers de Mon- 
taleau, la commission renonçait-elle à poursuivre ses travaux, s'en 
remettant à la décision que prendrait l’assemblée générale prévue 
pour le 1® r germinal (22 mars). 

Entre-temps, le six mars, un Frère appelait « l’attention du 
Grand Chapitre général sur un imprimé ayant pour titre Etat du 
Grand Orient de France dans lequel il remarque des expressions 
contraires aux dispositions du Concordat ». Le 13, Roëttiers de 
Montaleau saisi de l’incident informait la Chambre d administration 
qu’il avait « de suite et dans les 24 heures cru devoir prendre sur 
lui les erreurs de l’imprimeur en substituant un errata » (34), et 
se rendait au Grand Chapitre général, qu il trouvait en pleine ébul- 
lition. Pyron, qui en était l’Orateur, venait en effet d’y lire un 
discours portant dénonciation de l’imprimé, des faits qui avaient 
précédé et suivi l 'édition de cet ouvrage, et nommément de dix 
officiers du Grand Orient, pour la plupart membres de la Commis- 
sion. Roëttiers de Montaleau entendu, le Grand Chapitre décidait 
par 16 voix contre 10 de « porter la dénonciation au Conseil du 
33 e degré pour faire toutes les informations et statuer ce qu’il 
jugera convenable ». Le 22 mars, le Grand Orient assemblé décla- 
rait la délibération du Grand Chapitre général nulle et irrégulière. 
Le 3 avril le Grand Chapitre annulait lui-même son arrêté « par 
amour de la paix ». Puis Grasse-Tilly, s’étant rendu en la Grande 
Loge symbolique, y manifestait « les sentiments du Grand Chapitre 
général envers le Grand Orient qui n’ont été autres que soumis- 
sion à la décision du G.*. O. - ., et désir de l’union et de la 
concorde ». Mais malgré les efforts de Roëttiers de Montaleau la 
Grande Loge symbolique se déclarait compétente pour juger Pyron 
et en l’absence de celui-ci le rayait du nombre des Députés, en 
déclarant vacant son office d’Orateur du Grand Chapitre Général. 
Le 24 mai, Pyron entendu, ces décisions étaient confirmées en 
appel par la Chambre d'administration. Aussitôt le Grand Chapitre 


(34) Recueil factice du F. - . Bazot et Procès-verbaux du Grand Orient (Grande 
Loge d’administration générale et Grand Chapitre Général, B.N., FM 1 ). 
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s’inclinait encore, et la loge de Saint-Napoléon présidée par Grasse- 
Tilly, dont Pyron était l’orateur, suspendait elle-même celui-ci. On 
pouvait difficilement pousser plus loin l’esprit de conciliation. 

Cependant, le 11 juillet, l’Assemblée générale du Grand Orient 
décidait de modifier radicalement les Constitutions adoptées le 
5 décembre précédant en instituant au Grand Directoire des Rites, 
« composé d’autant de sections qu il y aura de rites », habilité à 
régir ceux-ci « quant au dogme », et dont les membres, au nombre 
de 3 à 5, devaient être choisis exclusivement parmi les officiers 
du Grand Orient. Notifiée par circulaire du 21 juillet, cette décision 
violait délibérément le Concordat. 

Aussi les Vénérables des Loges écossaises de Paris furent-ils 
conviés, d’ordre de Kellermann, à une tenue extraordinaire de la 
loge Saint-Napoléon, le 6 septembre 1805. Les travaux fermés, ils 
se formaient en Grand Consistoire avec les membres du 33 e 
degré, et décidaient à l’unanimité de dénoncer le Concordat et 
de rétablir la Grande Loge Générale Ecossaise si le Grand Orient 
ne rétablissait pas dans les dix jours les dispositions arrêtées neuf 
mois plus tôt, « sauf au surplus à apporter par la suite au concor- 
dat les changements dont il paraît susceptible, et qui n’en détrui- 
raient pas les bases fondamentales », la proposition n’en pouvant 
être faite que par la commission paritaire de 1804 statuant à la 
majorité absolue. 

C’est à peu près ce qui fut fait. Grâce aux bons offices de 
Kellermann une convention en cinq articles fut signée, qui recon- 
naissait au Suprême Conseil du 33 e ou au Grand Conseil du 32 e 
degré le pouvoir « dogmatique » et le droit de conférer les grades 
les plus élevés, au Grand Orient celui d administrer les ateliers du 
1 ,er au 18 e degré. Dès le 24 septembre, le Grand Consistoire du 32 e 
degré était installé par les Souverains Grands Inspecteurs Généraux 
du 33 e , Kellermann en tête. Le duc de Valmy saisissait cette occa- 
sion pour « remercier les princes maçons de leur conduite dans 
les dernières circonstances et de I esprit d’équité et de conduite 
qu’ils ont apporté dans les délibérations qui ont eu lieu entre les 
membres des deux rites sous ma présidence » (35). Le 18 novem- 


(35) Procès-verbal de l’installation du Grand Consistoire du 32 e degré, B.N., 
non coté. 


97 


bre la Grande Loge d'administration entendait à son tour lecture 
d’une « planche du T.'. III.'. F.', le Maréchal d’Empire Kellermann 
par laquelle, en félicitant le Grand Orient sur ses Travaux concer- 
nant les différents rites, il l’engage à rapporter ses arrêtés contre 
le frère Pyron ». Celui-ci avait déjà été réintégré par Saint-Napoléon 
sur avis très favorable du maréchal. Mais le Grand Orient ne devait 
le rétablir dans ses droits que le 8 mars 1811. 

Le Grand Orient et les Bits Ecossais de 1806 à 1814 
A) Le Rit Ancien et Accepté 

Le modus vivendi conclu en septembre 1805 grâce à Keller- 
mann allait être consolidé l'année suivante par l'abnégation de 
Grasse-Tilly, qui ayant repris du service se démit de sa charge de 
Grand Commandeur pour la France. Le 1 l8r juillet 1806 le Suprême 
Conseil lui conférait l'honorariat, et « conservant le désir du rit 
ancien de rester fidèle observateur du Concordat », décidait de 
placer « à la tête du Rit Ancien et Accepté S.A.S. le Prince Camba- 
cérès, premier Grand Maître adjoint, et plusieurs officiers grands 
dignitaires du Grand Orient qui n’appartenaient pas au rit » : le 
sénateur Clément de Ris, le général de Beurnonville, le comte 
Muraire, premier président de la Cour de cassation. Une commis- 
sion composée de Kellermann, Lacépède, l’abbé d’Alez d'Anduze, le 
« noble Vénitien » Rémier et Pyron alla porter à Cambacérès l’acte 
de sa nomination et recevoir son obligation comme nouveau Grand 
Commandeur. Le second personnage de l'Empire, vieux maçon, 
allait jusqu’à la Restauration diriger activement le Rit et veiller 
au respect du Concordat. Il retrouvait au sein du Suprême Conseil 
une très ancienne connaissance en la personne du Marquis d’Ai- 
grefeüille, Vénérable fondateur de la Mère Loge Ecossaise d'Avi- 
gnon, qui avait été comme lui magistrat à la Cour des Comptes 
de Montpellier, et avant lui prieur de la Confrérie des Pénitents 
blancs de cette ville... (36). 


(36) Maurice Agulhon, Pénitents et Francs-Maçons dans l’ancienne Pro- 
vence , Paris, Fayard, 1968, pp. 330 à 332. Le comte Muraire, membre de la 
loge de Trand, avait été de son côté, en 1773, recteur des Pénitents noirs de 
Draguignan. 
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Dès le 18 novembre 1806 Cambacérès promulguait un Décret 
du Suprême Conseil qui réservait directement à celui-ci la collation 
des grades supérieurs au 18 e « jusqu'à l’établissement des conseils, 
tribunaux, collègues et chapitres du degré ». L’établissement de 
tels conseils ne pourrait être fait « qu’en vertu des Chartes capi- 
tulaires accordées par le G.'. O.’., mais à la demande du Suprême 
Conseil ». Les Frères promus devraient prêter serment d’obéis- 
sance « au G. ‘.O.*, comme unissant à lui le R.\E.\A.\A.\, et 
au S.’.C.’. du 33’ degré, chacun en ce qui le concerne ». — Le 
19 janvier 1811 un nouveau Décret achevait d'organiser le Suprême 
Conseil, en confirmant que « jusqu’au 18 e degré le pouvoir réside 
dans le G.’. O.'. ». Le Conseil comptait alors parmi ses membres, 
outre ceux déjà cités, les maréchaux Masséna et Pérignon. Il devait 
coopter ce jour-là, notamment le maréchal Lefebvre, les généraux 
Rampon et Rouyer, le sénateur Chasset, le comte de Ségur, l’avocat 
aux conseils de Joly et le fils de Roëttiers de Montaleau. 

Il entretenait alors de courtoises relations avec le Suprême 
Conseil pour les Iles d’Amérique, composé de sept membres tous 
propriétaires à Saint-Domingue. Mais en 1812, en l’absence de 
Grasse-Tilly fait prisonnier à Badajoz, ceux-ci émirent auprès de 
Cambacérès la prétention d’être considérés comme membres du 
Suprême Conseil de France. Par un arrêté fortement motivé du 
30 janvier 1913, où se reconnaît la plume de Maraire, celui-ci 
rejeta leur demande, rappelant que leur juridiction se limitait aux 
Iles, mais acceptant d’inscrire à son tableau comme membres 
honoraires les membres reconnus par lui du Suprême Conseil 
d’Amérique. Il saisissait cette occasion de rendre hommage à 
Grasse-Tilly, seul fondateur du Suprême Conseil de France ; il 
précisait que « le Suprême Conseil peut tout faire sans la parti- 
cipation du Grand Commandeur, qui est le président de ses tra- 
vaux, et lui au contraire ne peut rien isolément et doit obtenir une 
délibération rendue à la pluralité des voix pour exercer un pouvoir 
légal. » 

B) Le réveil des autres Rits Ecossais 

Par le Concordat qu’il avait passé le 3 décembre 1804 avec la 
Grande Loge Générale Ecossaise le Grand Orient avait non seule- 
ment intégré dans son organisation le Rit Ancien et Accepté, mais 
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aussi manifesté sa volonté de s’unir « avec tous les Rits » présents 
et à venir. En fait il dut tolérer bon gré mal gré, à l'instar des 
Grandes Loges anglo-saxonnes, que ses membres pratiquassent 
librement tous systèmes de Hauts Grades de leur choix, pourvu 
que fût reconnue sa juridiction sur les loges bleues : il y fut obligé 
par l’autorité de Cambacérès, qui accepta la Grande Maîtrise 
effective ou honoraire de tous les régimes et « consacra, en dai- 
gnant promettre de les protéger, la liberté des Cultes et des Rits 
maçonniques » (37). 

Parmi ceux-ci le plus florissant sous l’Empire fut, après le Rit 
Ancien et Accepté, le Rit Ecossais philosophique de la Mère Loge 
du Contrat social. Celle-ci s'était réveillée en 1805 pour fusionner 
aussitôt avec Saint-Alexandre d’Ecosse, et se donner Cambacérès 
pour Grand Maître le 4 mars 1807. Forte de son concordat de 
1781 avec le Grand Orient, la Mère Loge se remit à constituer 
des loges à I étranger, et en France à affilier à son système de 
hauts grades des loges de la constitution du Grand Orient — une 
trentaine au total suivant son Annuaire de 1812. Le Rit philoso- 
phique, peu différent du Rit Ancien, devait s’éteindre en 1826. 

Cambacérès avait également accepté, le 25 octobre 1806, la 
Grande Maîtrise d’honneur des Chapitres français de l'Ordre royal 
d’Ecosse ; en 1808, la Grande Maîtrise des Directoires Ecossais 
du Rit rectifié, qui s’étaient non sans peine réveillés pour un 
temps ; en 1809, celle du Rit « primitif » de Narbonne, réveillé 
lui aussi par le marquis de Chefdebien, son fondateur. 

Nous ne pouvons enfin que signaler la naissance, en 1804, 
de l’Ordre pseudo-templier des Frères de Chevillon et Fabré-Pala- 
prat, qui d abord « souché » sur la Franc-Maçonnerie s en sépara 
bientôt et persista jusqu’en 1845 ; et la création, par les frères 
Bédarride, du Rit de Misralm aux degrés innombrables. 


(37) Annuaire du Rit Ecossais philosophique, 1812, p. 100. 
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L’ECOSSISME APRES LA CHUTE 
DU PREMIER EMPIRE 


LE GRAND ORIENT ET LE SUPREME CONSEIL DE FRANCE 

EN 1814 ET 1815 

La Franc-Maçonnerie, comme l’immense majorité des Français, 
avait salué l’avènement de l'Empire avec enthousiasme. Elle n’avait 
pas eu à se plaindre d’un régime sous lequel elle avait connu une 
magnifique renaissance, et qui ne lui avait guère fait sentir le 
poids de son autorité que pour mettre un terme à ses divisions. 

C’est en effet Napoléon, conseillé par Cambacérès, qui dès 
1804 avait réalisé son unité en invitant les Ecossais à s’intégrer 
au Grand Orient, et celui-ci à les accueillir sur le pied d’une par- 
faite égalité. C’est Joseph et Cambacérès qui, en septembre 1805, 
alertés par Kellermann, avaient contraint le Grand Orient à respec- 
ter ses engagements envers le Rit Ancien et Accepté, en « atta- 
chant à cette concorde intime l'époque de leur présence et de leur 
assiduité aux travaux maçonniques » (1). Après cela l’Archichan- 
celier de l’Empire, devenu tout à la fois 1 er Grand Maître adjoint 
du Grand Orient et Grand Commandeur du Suprême Conseil écos- 
sais, n avait négligé aucune occasion de consolider l'équilibre qu’il 
avait voulu établir entre l’exigence administrative d'unité et le 


(1) Lettre inédite de Bacon de la Chevalerie du 9 septembre 1805, trans- 
mettant à la Commission des Règlements du G.O. une communication de 
Kellermann (B.N., FM 1 92, séance n” 32 du 22 fructidor an XIII). 
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respect de la liberté et de l'égalité des rites : appelant au Suprême 
Conseil des membres distingués du Rit français, promouvant en 
même temps des Ecossais aux première dignités du Grand Orient 
(2) ; laissant à celui-ci la collation des grades, la délivrance de3 
patentes constitutives et des chartes capitulaires jusqu'au 18 e de- 
gré écossais inclusivement, mais réservant au seul Suprême 
Conseil tous les pouvoirs sur les grades supérieurs. 

Cambacérès avait tout lieu de croire que la bienveillance du 
pouvoir et son propre libéralisme étaient unanimement appréciés. 
En 1811 « S.A.S. » prenait soin « d’informer individuellement les 
membres du Suprême Conseil qu’elle a reçu du F. Roëttiers de 
Montaleau [fils] une planche par laquelle il reçoit avec reconnais- 
sance la nouvelle de sa désignation au 33 e degré » (3). Le 28 dé- 
cembre 1812, deux mois après la découverte de la conspiration 
du général Malet, « les applaudissements et les acclamations d’un 
dévouement sans bornes » interrompaient à plusieurs reprises ces 
« paroles remarquables » prononcées par le Grand Maître adjoint 
au banquet solsticial du Grand Orient (4) : 

« Si l’Etat était en danger, j’appellerais autour de ma personne 
tous les enfants de la Veuve, et avec ce bataillon sacré, je prou- 
verais au monde entier que l’Empereur n’a pas de plus fidèles 
sujets que les maçons français ». 

En réalité, aux termes même d'un Rapport (5) qui devait être 
approuvé en 1815 par sa Grande Loge de Conseil et d’Appel, « le 
G. ‘.O.*, s’était trouvé dans l’impuissance de lutter contre la volonté 
du R.\ Grand Maître adjoint qui avait accepté la Présidence d’une 
Société réunie et établie depuis le Concordat (sic) (6) sous le 
titre de Conseil Suprême du 33 e degré pour la France. Le G.\0.\ 


(2) Le 23 juin 1806, d’ordre de Cambacérès, les maréchaux Masséna et 
Pérignon et le général de Valence, membres du S.C., sont promus à trois 
Grands Offices d’honneur du G.O. (FM 1 15, Assemblée générale du 23 juin 1806). 

(3) Lettre de Pyron à Valence du 15 mars 1811 (B.N., n.c.). 

(4) FM 1 15, P.V. de l’A.G. du G.O. du 28 déc. 1812. 

(5) Rapport du Frère Gastebois, FM 1 52, f° 488. 

(6) Le Suprême Conseil de France était établi dès le 17 octobre 1804 ; 
le Concordat paraphé le 3 décembre suivant et ratifié le 5 reconnaissait expres- 
sément son existence et son pouvoir. 
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dut céder alors à l'autorité qui avait des titres sur lui : mais il 
fi attendait que le moment de ressaisir son pouvoir », — disons 
plutôt de confisquer celui du Suprême Conseil sur les Hauts 
Grades d'un Rit qui ne s était uni à lui que sous la condition qu'il 
le respectât. L'occasion lui en fut fournie par les malheurs de la 
patrie, entraînant la chute de l'Empire, et il se hâta de la saisir. 

En février-mars 1814 la marche des armées alliées sur Paris 
avait démoralisé la capitale, la France aspirait à la paix. Le 3 avril 
le Sénat, que l’Empereur avait comblé de ses faveurs, votait l'Acte 
de déchéance auquel Cambacérès lui-même devait six jours plus 
tard donner une adhésion qui fît grande impression, et que sans 
doute I 1 intérêt du pays exigeait. Aussi bien Napoléon devait-il dé- 
clarer à Sainte-Hélène « qu il s'était parfaitement comporté durant 
toute l’année 1814, et qu’il avait été abreuvé de dégoûts et de 
mortifications » (7). 

Dès le courant d’avril le Grand Orient chargeait le comte de 
Valence, ami de toujours du duc d’Orléans, d’offrir à celui-ci la 
Grande Maîtrise que le futur roi Louis-Philippe n’accepta point (8). 
Puis il obtint la démission de Cambacérès de son office de Grand 
Maître adjoint, et le 1* r juillet procéda à une purge radicale de son 
Tableau en déclarant vacants, outre la Grande Maîtrise, les six 
offices de Grands Dignitaires et tous les autres Offices d honneur. 
Le 12 juillet il arrêtait que les pouvoirs de la Grande Maîtrise 
seraient exercés tour à tour par trois Grands Conservateurs de 
l’Ordre : le maréchal Macdonald, duc de Tarente, les Lieutenants 


(7) En témoigne cette chanson du temps, peu charitable envers l’ex-archi- 
chancelier et son inséparable commensal le S.G.I.C. d’Aigrefeuïlle : 
D’Aigrefeuïlle de Monseigneur 
Ne pouvant plus piquer l’assiette 
Pour en témoigner sa douleur 
A mis un crêpe à sa fourchette. 


Le duc de Parme déménage : 

Plus d’hôtel, plus de courtisan. 

Monseigneur mange du fromage : 

Mais ce n’est plus du Parmesan. 

(cité par Jean Thiry, Cambacérès, p. 235-36.) 

(8) Gabriel de Broglie, Le général de Valence, p. 388 ; confirmé par les 
Papiers du comte de Valence, FM 1 284. 
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Généraux comte de Beurnonville et comte de Valence, tous trois 
Pairs de France. Roëttiers de Montaleau Mavie était réélu Repré- 
sentant particulier d'un Grand Maître dont le trône demeurait 
vide (9). 

Bien que les trois derniers nommés fussent membres du 
Suprême Conseil, l’offensive contre celui-ci fut déclenchée le jour 
même. L’Assemblée générale fut saisie d’un projet d’arrêté « con- 
cernant les différents rites », qu’elle renvoya à la Grande Loge 
de Conseil et d’Appel. Celle-ci nomma une Commission qui le 
28 août faisait savoir au Suprême Conseil qu’elle était « chargée 
d’aviser aux moyens de centraliser définitivement dans le Grand 
Orient l’administration de tous les Rits maçonniques », et l’invitait 
en conséquence « à concourir avec elle à l’accomplissement d’une 
œuvre désirée par tous les enfants de la vraie lumière ». Or, rap- 
pelons-le, tous les Maçons Ecossais, toutes les Loges et tous les 
Chapitres Ecossais étaient déjà administrés par le Grand Orient 
jusqu’au 18 e degré inclus. Seuls les grades ultérieurs, que ne pos- 
sédait pas le Rit français, étaient régis par le Suprême Conseil 
du 33 e degré. L’objectif visé par le Grand Orient ne pouvait donc 
être — comme on le vit bien par la suite — que de placer les 
Hauts Grades écossais, et le Suprême Conseil lui-même, sous la 
dépendance de l’Assemblée générale, composée en majorité de 
membres non pourvus de ces grades. 

Le 28 octobre 1814, le Suprême Conseil répondit par une lettre 
où il confiait « à la sagesse du G.’. O.’. » ses doutes sur l’utilité et 
la possibilité de la centralisation, sa crainte que le projet ne provo- 
quât « des froissements et des secousses », alors que « dans 
l’état actuel tout marche d’un pas régulier vers le but essentiel de 
la Maçonnerie. » Il demandait donc « que le Grand Orient veuille 
bien nous offrir des explications rassurantes, [...] dire comment 
il entend la centralisation de tous les Rits, quelles en seroient les 
bases, et surtout les moyens de l’opérer sans secousses et sans 
déchirements [...]. Alors, ajoutait-il, le Suprême Conseil saura se 
montrer capable de tous les sacrifices [...], mais en tant qu’ils 
seront conciliables avec l’intérêt du Rit Ecossais qu'il est essen- 


(9) Procès-verbaux des 81 e et 82 9 Assemblées Générales du Grand Orient, 
FM 1 15. 
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tiellement chargé de surveiller et de défendre, avec l’indépendance 
entière de ce Rit sur laquelle il ne lui est pas permis de transiger, 
et avec le respect et la fidélité dus aux Constitutions de ce même 
Rit, dont il n’est que le conservateur et le dépositaire » (10). Cette 
rédaction, soigneusement mise au point par le Premier Président 
Muraire, aidé des conseils de Beurnonville, fut approuvée à l’unani- 
mité des 17 membres présents, le Lieutenant Grand Commandeur 
Valence en tête, et I on relève parmi les signataires, outre les trois 
précités, le maréchal Pérignon, Challan, Hacquet et de Joly, eux 
aussi dignitaires ou officiers en exercice du Grand Orient. 

Pourtant celui-ci, où l’Assemblée générale faisait la loi, ne 
répondit que par un Arrêté du 18 novembre 1814, par lequel il 
déclarait « reprendre l'exercice de tous les droits qui lui appar- 
tiennent sur tous les Rits » et décidait en conséquence que désor- 
mais « il délivrerait seul les Constitutions et les Lettres capitu- 
laires de tous les grades ». 

L'émotion fut grande chez les Ecossais. Dès le 21 novembre 
une « réunion des Princes Maçons présidée par des membres du 
32 e degré et des membres du Suprême Conseil d’Amérique » était 
convoquée au nombre de 250. La délibération devait avoir pour 
objet : 

« de méconnaître le G.O.D.F. et la concession faite par lui 
des 18 premiers degrés ; 

« d'établir un Grand Orient Ecossais pour le simbolique et de 
nommer pour Grand Maître le comte de Grasse-Tilly ; 

« de s’emparer des degrés supérieurs aux simboliques, jus- 
ques et y compris le 18 e , et de les remettre sous la puissance du 

Suprême Conseil de France ; 

« de proposer au Suprême Conseil de France de jeter dans 
l'oubli tout ce qui a été fait par le Suprême Conseil d’Amérique, 
de rétablir une union parfaite entre les deux Suprêmes Conseils, 

et de se donner réciproquement l’entrée sans voix délibéra- 
tive » (11). 


(10) Texte original in FM 1 52, f° 416. 

(11) Lettre inédite de Pyron à Muraire du 19 novembre 1814, B.N., n.c. 
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Le Suprême Conseil de France tint le même jour une séance 
où de Grasse fut invité à participer, envisagea de convoquer lui- 
même un Convent des Loges écossaises (12), mais finalement 
décida de tenter un suprême effort de conciliation avec le Grand 
Orient. Une lettre inédite de Beurnonville à Valence (13) nous 
apprend que le 21 janvier 1815 il avait mis au point un contre-projet 
de centralisation, aux termes duquel tous les membres du S.C. 
auraient été de droit Officiers d'honneur du G. '.O.'., cependant 
que « la moitié des places vacantes du S.C. seraient données 
alternativement aux officiers et membres des Conseils particu- 
liers [écossais] et à ceux du G.O.D.F. ». Mais le 11 mars 1815 le 
même Beurnonville écrivait à Mura re (13) : « J ai conféré avec le 
F.*. Roëttiers de Montaleau, la commission du G.*. O.*, ne paraît 
pas goûter les arrangements que le S.C. ne propose lui-même 
qu’à regret, en sorte que je ne vois guère comment on pourra 
s’entendre... ». Neuf jours plus tard Napoléon, arrivant de l’île 
d Elbe, était de retour à Paris. 


* 

* * 

Le Grand Orient s’empressa alors de prendre des délibéra- 
tions toutes de dévouement à l’Empire, et notamment de réélire 
Joseph Grand Maître. Mais de ces délibérations on chercherait 
en vain le texte dans le recueil de ses procès-verbaux. Une autre 
délibération, du 11 juillet 1815 celle-là, va nous en donner la raison, 
une délibération dont les termes ont de quoi surprendre trois 
semaines après le sanglant désastre de Waterloo, cinq jours après 
l’entrée des troupes étrangères à Paris. La voici : 

« Le R.F. Roëttiers de Montaleau prend la parole pour faire 
remarquer que c’est la première fois que les FF. sont rassemblés 
depuis le jour fortuné qui a rendu le monarque chéri de la France 
entière par son retour dans la capitale. Sur la proposition de ce 
R.F., laquelle est spontanément et généralement appuyée, un triple 
vivat retentit en signe d’allégresse de cet heureux retour, et les 


(12) Lettre inédite du même au même du 3 décembre 1814, ibid. 

(13) Souverain Conseil des Empereurs d’Orient et d’Occident, Conseil des 
Chevaliers d'Orient de Paris, Conseils de Princes de Jérusalem ou de Princes 
de Royal Secret à Saint-Domingue. 
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cris de Vive le Roi se prolongent avec un enthousiasme vraiment 
national. Après cet hommage rendu avec tant de franchise au plus 
vertueux des hommes et au plus désiré des souverains, le R.'. 
Rep.\ rappelle les circonstances qui ont motivé et même maîtrisé 
quelques arrêtés qui ne peuvent subsister attendu les nouveaux 
événements qui viennent de luire ». Une commission fut aussitôt 
nommé « pour en faire disparaître toutes les traces ». 

Le Suprême Conseil, lui, n’avait rejeté aucun de ses vingt- 
sept membres lors de la Première Restauration, fidèle en cela au 
beau principe posé dès 1722 par Anderson, suivant lequel un Frère 
rebelle « au gouvernement du moment », s’il n’a point d’autre 
part péché contre la Maçonnerie, n’en peut être expulsé, « son 
lien avec la Loge étant indéfectible ». Il était donc resté composé 
en majeure partie de dignitaires de l'Empire. Au retour de l’île 
d’Elbe la plupart de ses membres s'étaient ralliés à Napoléon, les 
militaires avaient reçu des commandements, si bien qu’à la Se- 
conde Restauration plusieurs connurent les rigueurs de la disgrâce, 
de l'exil ou de la prison. Tandis que Beurnonville, qui avait accom- 
pagné Louis XVIII dans sa fuite à Gand, se retrouvait bientôt mar- 
quis et maréchal de France, les anciens conventionnels Camba- 
cérès et Chasset durent quitter la France, Muraire céder à de 
Sèze son fauteuil à la Cour de Cassation, tandis que Rampon, Ségur 
et Valence perdaient leur siège à la Chambre des Pairs, ce dernier 
et le général Desfourneaux étant de plus mis à la retraite ou 
placés en non-activité. Bref, le Suprême Conseil fut plus que 
décimé. 

Il fit preuve, dans l’adversité, dune parfaite dignité. Face à la 
réaction politique il dédaigna, nous l’avons dit, de se séparer 
d'aucun de ses membres. Face au Grand Orient les rescapés, au 
nombre de sept, prirent le 18 août 1815 un Arrêté rédigé par 
Muraire, qui repoussait purement et simplement le projet de « cen- 
tralisation des rites ». La Circulaire du 26 août qui le notifia aux 
Ateliers commençait par ces mots : « Le Suprême Conseil vient 
de consacrer définitivement l'indépendance du rit écossais ancien 
et accepté »; elle constatait « I opposition unanime du Rit tout 
entier à voir changer son existence et son régime constitution- 
nel ». 
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Le 20 septembre le Grand Orient répliqua par un nouvel Arrêté 
qui formait en son sein un Suprême Conseil des Rites et un Grand 
Consistoire des Rites. Tous les membres de ces corps et tous 
les officiers du G.O. étaient tenus de se faire conférer le 33 e degré 
dans les 33jours. Tous les membres du Suprême Conseil de France 
qui étaient encore officiers ou dignitaires du Grand Orient reçurent 
à domicile sommation d’avoir à choisir. La plupart, Valence et 
Kellermann en tête, dédaignèrent de répondre et furent rayés du 
Tableau des Officiers du G.'. O.'. Parmi les membres Ecossais 
d’origine seul s’inclina Hacquet, qui en récompense de sa palinodie 
devint Grand Commandeur du Grand Consistoire des Rits, installé 
le 22 novembre par Roëttiers, de Joly et Le Tricheux {membre hono- 
raire du Suprême Conseil d’Amérique). Le G.'. O.', put alors nom- 
mer de nombreux 33 e , que le Suprême Conseil de France ne devait 
jamais reconnaître. Pour le moment, ce dernier ne pouvait plus 
qu’entrer dans un sommeil dont il ne devait sortir qu'en mai 1821. 
Dans une Circulaire du 2 octobre 1815 concernant les « scission- 
naires », le Grand Orient avait eu l’élégance de rendre un solennel 
hommage à la qualité de ses membres, Pyron excepté. Mais en 
ajoutant aussitôt, contre toute vérité : « Cette profession de foi 
sur les membres composant l'association maçonnique s'intitulant 
Suprême Conseil, ne lui donne aucun droit à sa régularité, que 
le G.\0. . n’a jamais reconnue ». (Cf. note 6). 


LE SOMMEIL DU SUPREME CONSEIL DE FRANCE ; 
L’ACTIVITE ET LA SCISSION DU SUPREME CONSEIL D’AMERIQUE 

A la fin de 1815, mis à part un très petit nombre d'ateliers 
irrégulièrement constitués depuis 1810 par le Suprême Conseil 
d'Amérique, toutes les Loges et Chapitres du Rit Ancien et Accepté 
tenaient leurs patentes constitutives ou leurs Chartres capitulaires 
du Grand Orient, tous les Conseils, Tribunaux et Consistoires du 
19 e au 32 e degré dépendaient directement du S.C. de France. La 
proclamation par celui-ci de l'indépendance du Rit aurait dû entraî- 
ner, comme en 1804 et comme il avait été envisagé en novembre 
1814, la tenue d'un Convent des Loges symboliques écossaises à 
l'effet de réveiller la Grande Loge Générale du Rit, ou d’en ériger 
une nouvelle. Mais sous la Terreur blanche et la Chambre introu- 
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vable c était chose impossible. De surcroît l’effacement forcé du 
Suprême Conseil décapitait le Rit et le laissait sans directives. 

En cette délicate conjoncture la plupart des Loges et des 
Chapitres écossais demeurèrent sous l'obédience du Grand Orient, 
et une partie des Conseils de Hauts Grades se rallièrent à son 
Suprême Conseil des Rites. 


Mais aux yeux de ceux des Ecossais qui répugnaient à s’incli- 
ner devant le coup de force du G.*. 0.\ le Suprême Conseil d’Amé- 
rique, enfin repris en main par de Grasse, parut tout désigné sinon 
pour recueillir une succession qui n’était pas vacante, tout au 
moins pour « pourvoir au gouvernement de l’Ordre » écossais en 
assurant l’intérim du S.C. de France. Et tout de même qu’un demi- 
siècle plus tôt, de 1767 à 1771, le sommeil forcé de la Grande Loge 
de France avait conduit les Frères désireux de former une nou- 
velle loge bleue à s’adresser à tel ou tel Conseil de Hauts Grades 
(13) pour obtenir des Constitutions provisoires, de même le S.C. 
d’Amérique fut amené par la force des circonstances à constituer 
des loges symboliques (14), ce que tous les autres Suprêmes 
Conseils du 33 e degré s’étaient interdit de faire jusque-là (15). 
De Grasse l organisa en conséquence en le subdivisant en six 
Chambres (ou Section) : Souverain Grand Conseil du 33 e degré, 
Consistoire du 32 e , Tribunal du 31 e , Aréopage du 30 e , Chambre capi- 
tulaire du 18 e , enfin Chambre symbolique. 

Cependant le comte de Grasse, bien que chef d escadrons 
aux Gardes de la Porte, voyageait souvent loin de Paris ; c’est 
ainsi qu en 1816 il établissait à Bruxelles le Suprême Conseil des 
Pays-Bas. Son beau-père et Lieutenant-Commandeur Delahogue, 
fort âgé, n était plus en état de le suppléer efficacement, et le 
Secrétaire du Saint-Empire, le baron de Marguerittes, n’en faisait 


(14) Ainsi le 3 juin 1816, sous la présidence de Grasse-Tilly, il nomme 
trois commissaires pour installer le Vénérable de la Loge écossaise de 
Saint-Charles et Saint-Ferdinand. 

(15) Cf. Circulaire du S.C. des Etats-Unis du 4 décembre 1802 : « Les 
Sublimes Maçons n'initient jamais aux degrés bleus sans y avoir été réguliè- 
rement autorisés par uné Grande Loge symbolique. * 
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qu'à sa tête. Voici comme de Grasse lui-même décrira ce qui 
s'ensuivit : < Notre éloignement de la France accrut le désordre. 
L’anarchie devint complète ; chaque président de chambre se 
croyait souverain, il agissait comme tel. On fit des maçons sans 
examen... Des tavernes servirent de temples... On prostitua les 
hauts grades à prix d’argent... La caisse de l'Ordre devint le ton- 
neau des Danaïdes » (16). 

Dès 1817 de Grasse avait tenté de couper radicalement court 
aux abus en prenant d'autorité un Arrêté qui prononçait la disso- 
lution du Suprême Conseil d’Amérique en toutes ses sections, et 
le reformait aussitôt avec le concours de Delahogue et d’un nou- 
veau Secrétaire du Saint-Empire, le lieutenant-général comte de 
Fernig (17). Mais là-dessus le Grand Orient, s'étant de son côté 
ému des agissements du S.C. d’Amérique, prenait en son Assem- 
blée générale du 8 août 1817 une délibération qui déclarait irré- 
gulière toute société maçonnique non constituée par lui, défendait 
« d’entretenir aucune relation avec ces assemblées et avec leurs 
membres », et donnait 33 jours à ces derniers pour lui demander 
leur régularisation. Plusieurs des honnêtes Maçons que de Grasse 
venait d’appeler à siéger à son S.C., reconstitué prirent peur et 
s'inclinèrent (18), si bien que cette première tentative de réforme 
tourna court. En même temps les membres du S.C. dissous, appre- 
nant « que de Grasse était forcé de se tenir éloigné de la capitale 
à cause d’une lettre de change non payée », désintéressèrent son 
créancier. Emu, de Grasse « rétracta solennellement par sa pré- 
sence à la réunion du 27 novembre 1817 » l’arrêté par lequel il 
avait dissous et recomposé le S.C. d'Amérique (17). Il espérait 
encore pouvoir l'assainir, et il entreprit aussitôt de lui donner le 
lustre qui lui faisait défaut. Le 18 février 1818 il dotait chacune 
des six Chambres de Grands Officiers d’honneur, qui le 23 furent 
proclamés, installés et prêtèrent serment devant toutes les Sec- 
tions réunies salle du Prado, place du Palais de Justice. Parmi 


(16) Mémoire du comte de Grasse du 18 août 1818, approuvé le 21 août 
par le S.C. d'Amérique rénové. 

(17) Procès du comte de Grasse par le Suprême Conseil d’Amérique, 
Paris 1818. 

(18) Lettre au G.O. des FF. Judesretz, Hubert, le comte d’Orfeuille et le 
baron de Baccarat du 29 novembre 1817 (FM 1 52, f* 436). 
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ceux-ci figuraient le comte Decazes, ministre de la Police et favori 
du roi, le maréchal Oudinot, duc de Reggio, le lieutenant-général 
comte Frère, les ducs de Gramont et de Saint*Aignan, et le vice- 
amiral comte Allemand, ancien commandant en chef des forces 
navales de la Méditerranée, que son caractère dur et difficile avait 
fait mettre à la retraite en 1814 après qu'il eût passé 378 mois 
sous les voiles (19). En même temps, le lieutenant-général comte 
de Fernig devenait Lieutenant Grand Commandeur ad vitam en 
remplacement de Delahogue, démissionnaire. 

Mais voici qu'en juillet 1818 une Commission chargée de pré- 
parer la révision des Règlements généraux réorganise le Suprême 
Conseil, fixe d'autorité la composition de la 6 8 section (33 e degré) 
et institue trois Grands Conservateurs en les personnes de Mar- 
guerittes, du vice-amiral Allemand et du duc d’Aumont. Ces propo- 
sitions sont adoptées le 31 juillet 1818 en l’absence de Grasse- 
Tilly et en dépit de son opposition, notifiée par Fernig. 

Alors les événements se précipitent. Le 18 août, de Grasse, 
« ayant avec lui les premiers dignitaires, entre autres les Lieut.'. 
G.’. C.'. honoraire et titulaire », déclare que le soi-disant Sup.'. 
Cons.*. institué par la Commission n’a aucun pouvoir ni juridiction, 
et une nouvelle fois « recompose la 6 e Section du Sup.’. Cons.’, du 
33 e et dernier degré », qui le 21 août approuve solennellement sa 
déclaration. Dès le 26 août la fraction de Marguerittes riposte 
par un Arrêté qui, accusant de Grasse d’avoir « usurpé les pou- 
voirs du S.C. en agissant en maître absolu de l'Ordre » et « réuni 
plusieurs Maçons épars [pour] élever autel contre autel », le 
suspend de ses fonctions de Grand Commandeur ad vitam et le 
défère au Tribunal des Grands Inquisiteurs Commandeurs. Réuni 
le 17 septembre sous la présidence d’Allemand ce tribunal repro- 
che de surcroît à de Grasse d’avoir perçu « une rétribution de 
deux francs (sic) pour faire apposer le cachet de ses armes sur 
les patentes », et le déclare « déchu et destitué de sa dignité, 
dégradé de tous ses titres maçonniques ». Le 24 octobre 1818, 


(19) Leur serment d’obéissance à de Grasse, dûment signé par eux, figure 
au Livre d'or de ce dernier (B.N., FM 1 285, f° 114 v°). 
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pour faire bonne mesure, il dégradera de même Fernig et deux 
autres 33 e , et fera tirer à 7 000 exemplaires les pièces de ce 
honteux procès (17). 

De Grasse dédaigna de comparaître devant le Tribunal du 
comte Allemand. Dès avant le procès il avait non seulement, 
comme on a vu, « recomposé » le S.C. d’Amérique de person- 
nalités incontestables, mais pris le 8 septembre 1818 une décision 
que la Bibliothèque Maçonnique du F. Joly commentera en ces 
termes poétiques (20) : 

« Semblable à cet oiseau mystérieux qui se donne la mort 
pour nourrir ses petits, le comte de Grasse, en abdiquant la Sou- 
veraine Commanderie, voulut être encore utile au Suprême Conseil 
et à l’Ecossisme, puisqu il désigna pour son successeur le Très 
Illustre Frère le comte Decazes, président de l’Aréopage du 
30° degré. » 

Ce choix fut approuvé à l'unanimité par le Suprême Conseil, 
Decazes accepta sa nomination le 15 septembre et devint ainsi 
Souverain Grand Commandeur titulaire du Suprême Conseil d Amé- 
rique. Le 24 octobre celui-ci, abandonnant à Allemand et à Margue- 
rittes le local du Prado, inaugurait son nouveau temple dans la 
salle dite de Pompéi, 36, rue Neuve-des-Petits-Champs, presque 
en face des locaux qu'avait occupés dès 1804 le Suprême Conseil 
de France, au n° 23 de la même rue. Le même jour il y installait 
« avec la plus grande pompe » la Grande Loge Ecossaise des Pro- 
pagateurs de la Tolérance, dont étaient de plein droit membres 
d'honneur tous les Souverains Grands Inspecteurs Généraux, 
33 e degré du Rit. Le Tableau de cette loge pour 1819 montre qu’ils 
n'étaient pas moins de cinquante-neuf (à l'exclusion de tout res- 
sortissant du Prado ou du Suprême Conseil des Rites du Grand 
Orient) : le temps, si proche pourtant, était bien révolu où le 
Suprême Conseil de France s’interdisait de conférer le 33 e degré 
à tout autre qu à ses propres membres, dont le nombre était limité 
à vingt-sept. — Le Suprême Conseil d’Amérique décidait d’autre 
part de faire frapper une médaille maçonnique à l'effigie de 
Louis XVIII, qui en acceptait l’hommage le 2 décembre 1818. 


(20) V livraison, décembre 1818, p. 40 (B.N., H 12.815). 
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Ainsi, à deux reprises, le comte de Grasse avait su pourvoir 
l’Ecossisme français d’un gouvernement bien composé, puis en 
résignant ses fonctions de Grand Commandeur ad vitam le faire 
bénéficier de la bienveillance des pouvoirs établis. En proie à de 
graves difficultés d’argent — la perte de ses plantations de Saint- 
Domingue l’avait ruiné — il quitta alors pour toujours le devant 
de la scène maçonnique. 

Decazes, devenu en janvier 1819 ministre de l'Intérieur en 
même temps que de la Police, tenta aussitôt un rapprochement 
entre le S.C. d’Amérique et le Grand Orient, dont il était depuis 
1815 l’un des Officiers d honneur. Les pourparlers furent bien près 
d aboutir, puisque au bas de la convocation lancée par le G.O. 
pour la Saint-Jean d'été de 1819 on trouve cette Note : 

« La réunion au G. '.O.', d’un Corps maçonnique en dissidence, 
est en négociation, et tout annonce qu'elle aura lieu et sera pro- 
clamée pour la Fête. I! en résultera que M. le comte Decazes sera 
proclamé G.\M. , Adj. . concurremment avec MM. les maréchaux 
de France, le marquis de Beurnonville et le duc de Tarente » 
(Macdonald). Mais le Suprême Conseil d’Amérique, réuni le 21 juin, 
ne jugea pas acceptables les propositions du Grand Orient, et 
l’affaire n’eut pas de suite, 

Pendant ce temps les dissidents du Prado s’agitaient de plus 
belle, prenant maintenant le titre de « Suprême Conseil du 33 e et 
dernier degré Grand Orient Ecossais, Rit ancien et accepté, pour 
la France et ses Possesions en Amérique et aux Indes » (21). 
Mais l'opinion maçonnique ne leur était pas favorable. C’est 
ainsi que ('Hermès, revue toute dévouée au Grand Orient, réprou- 
vait dans son numéro du 9 juillet 1819 le « prétendu jugement de 
M. le comte de Grasse » par Allemand et Marguerittes, et parlait 
de « la société maçonnique de Pompéi, tout aussi irrégulière que 
la leur, mais dont la composition est honorable et telle que nous 
la souhaitons au Prado ». 


(21) C’est l’en-tête d’une Circulaire imprimée du 19 juillet 1819. 
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LE REVEIL DU SUPREME CONSEIL DE FRANCE 


Le retour à Paris du comte de Grasse, puis la nomination de 
Decazes avaient incité plus d’un membre du Suprême Conseil de 
France en sommeil à regarder avec sympathie les efforts entrepris 
pour rassembler les Maçons Ecossais sous la bannière d'un 
Suprême Conseil d’Amérique rénové. Ainsi le comte de Lacépède, 
nommé au début de 1819 Vénérable d'honneur de la R.L. écos- 
saise des Amis des Lettres et des Arts, avait répondu « qu'il 
redevenait avec la plus grande satisfaction dignitaire d’un Rite 
qui avait pour Souverain Grand Commandeur titulaire le comte 
Decazes ». Il acceptait pareillement d’être le Vénérable d'honneur 
de la Grande Loge Ecossaise d’adoption sous le titre distinctif de 
Belle et Bonne, dont la Grande Maîtresse d'honneur n'était autre 
que la marquise de Villette (la Belle et Bonne de Voltaire), et la 
Grande Maîtresse titulaire Mme de La Rochefoucauld ; il saisissait 
cette occasion de « rendre hommage à l'esprit de M. de Voltaire » 
(22). Aussi bien, au cours des tenues qui les 8 et 17 février 
1819 inaugurèrent les travaux de cette Grande Loge féminine écos- 
saise, Mlle Duchesnois (23) lut une ode composée en l’honneur 
de l’illustre apprenti des Neuf Sœurs, joua avec le Frère Talma 
une scène de son Œdipe, et l’on couronna le buste de « cet infa- 
tigable apôtre de la tolérance ». Au témoignage de l'un des orateurs 
qui prirent la parole, « la grande ombre de Voltaire semblait se 
ranimer par les sentiments des colonnes unanimes » (24). 

Si Lacépède fut d'autre part élevé, le 24 juin 1819, à la dignité 
de Grand Administrateur Général du Grand Orient, sans doute le 
dut-ll au rapprochement qui venait alors d’être tenté entre cette 
puissance et le Suprême Conseil d Amérique. Quoi qu'il en soit 
on relève le même jour, parmi les Grands Officiers d'honneur de 
ce Conseil, trois membres du S.C. de France en sommeil et non 
des moindres, à savoir, outre Lacépède, le L G C ad vitam 
Valence, qui était son ami d'enfance et de toujours, et le comte 


(22) Joly, Bibliothèque maçonnique, p. 94. 

(23) Cette célèbre tragédienne était la maîtresse du comte de Valence. 

(24) Chemin-Dupontès, Travaux Maçonniques, 1" cahier, Paris 1819, p. 105 
(B.N., H 11714). 
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Muraire, dont Decazes avait épousé la seconde fille en 1805. A 
cette amorce de retrouvailles n’était sans doute pas étrangère 
la politique libérale de Decazes qui, devenu l'homme fort du minis- 
tre Dessoles, avait fait revenir en France, après Cambacérès, cin- 
quante-deux « régicides » et la plupart des autres exilés de 1815, 
puis le 5 mars avait obtenu de Louis XVIII une fournée de 59 pairs 
libéraux parmi lesquels le maréchal Lefebvre, le général Rampon 
et Lacépède, membres du Suprême Conseil de France ; qui le 
21 novembre 1819 enfin, devenu Président du Conseil, allait rendre 
également aux comtes de Ségur et de Valence leurs sièges à la 
Haute Assemblée. 

Seuls pourtant l’abdication ou le consentement du S.C. de 
France pouvaient légitimer la gestion des affaires du Rit assumée, 
pendant son sommeil, par le S.C. d'Amérique. Decazes, juriste et 
magistrat de carrière, dut le sentir mieux que personne. Puisque 
aussi bien, grâce à son action au gouvernement, les membres du 
premier nommé avaient recouvré droit de cité dans un royaume 
momentanément libérai, le second émit le vœu « d’être admis 
dans le Suprême Conseil de France, et d’une réunion forte et 
durable de tous les Maçons Ecossais ». 

Ce vœu devait être exaucé — à une nuance près — le 7 mai 
1821. 

Des 27 membres qui composaient le Suprême Conseil de 
France lors de son effacement à la fin de 1815, neuf étaient morts, 
trois des survivants s'étaient ralliés au Grand Orient, deux s’étaient 
retirés en province. Le Grand Commandeur Cambacérès, vieilli, 
vivait dans une retraite absolue depuis son retour à Paris et était 
prêt à se démettre de sa charge. On pouvait donc considérer 
comme vacants quatorze sièges de membres « actifs et délibé- 
rants ». Ce n’était pas assez pour accueillir tous les membres du 
Suprême Conseil d'Amérique, ce que d'ailleurs on ne souhaitait 
pas. Après une minutieuse préparation dont le mérite revient aux 
Lieutenants Grands Commandeurs Valence et Fernig, le premier 
secondé par Muraire, le second représentant Decazes (25), le 


(25) Ayant dû quitter le pouvoir à la suite de l'assassinat du duc de Berry, 
Decazes avait été fait duc et pair et nommé ambassadeur à Londres. 
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Suprême Conseil de France, dans son ancienne composition, rou- 
vrit ses travaux le 7 mai 1821 et prit aussitôt un Décret d’union, 
acte unilatéral par lequel il déclarait « réunir à lui, dans les divers 
degrés auxquels ils ont été légalement promus, tous les Maçons 
réguliers du Rit Ecossais Ancien et Accepté dont il demeure le 
seul chef ». Après quoi il coopta neuf membres choisis par lui 
parmi ceux du Suprême Conseil de Pompéi, notamment le comte 
de Fernig et cinq autres Lieutenants Généraux. Cambacérès, démis- 
sionnaire, était promu Grand Commandeur d honneur, il était rem- 
placé comme titulaire par Valence et celui-ci par le comte de 
Ségur ; Decazes était « maintenu Grand Commandeur d’honneur 
pour lAmérique ». Le Suprême Conseil d'Amérique s'étant dissous, 
le S.C. de France étendait son autorité aux colonies. 

Dans les semaines qui suivirent il inscrivit sur une « liste 
supplémentaire » plusieurs autres anciens membres du S.C. de 
Pompéi, et quelques autres Frères parmi lesquels le duc de Choi- 
seul-Stainville, le maréchal Mortier, duc de Trévîse et le vice- 
amiral comte Verhuel, tous trois Pairs de France. Enfin le 24 juin 
1821, jour de la Saint-Jean d’été, il fut solennellement procédé à 
I’ « inauguration » du Suprême Conseil, à I’ « intronisation » du 
Grand Commandeur Valence, à l’installation des Grands Dignitaires 
et à celle d une Loge de la Grande Commanderie, dont étaient 
membres « tous les S.G.I.G. formant le S.C. », tous les autres 
« 33 e reconnus » qui en feraient la demande, « ainsi que les autres 
maçons écossais qui obtiendront la faveur d’y être admis », dans 
la limite d’un effectif de 81 membres. 

La Loge de la Grande Commanderie, devenue en 1822 Grande 
Loge Centrale et inscrite avec le n° 1 au Registre général des ate- 
liers, devait jusqu’à la fin du siècle dernier jouer un rôle essentiel 
dans l’administration du Rit. Chargée de l’organisation des fêtes 
solsticiales comme des tenues funèbres, et de l’Installation des 
ateliers, elle servait de trait d’union entre le Suprême Conseil et 
tous les Ecossais, qui pouvaient assister en visiteurs à ses tra- 
vaux (26). 


(26) Les Frères de toutes obédiences, de tous rîts et de tous pays y 
étaient également admis. 
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Les premières loges à venir se ranger sous la bannière du 
Suprême Conseil de France après son réveil furent naturellement 
celles qui relevaient jusque-là du Suprême Conseil de Pompéi. 
Mais peu à peu apparurent aussi au Registre général des ateliers 
de formation nouvelle, d autres qui quittaient l'obédience du Grand 
Orient ou celle du Suprême Conseil du Prado ; celui-ci ne tarda 
pas à disparaître. Neuf ans plus tard, à la veille des Trois Glo- 
rieuses, le Suprême Conseil avait ainsi constitué ou régularisé 
une quarantaine de Loges ou de Chapitres Ecossais. Voici les 
titres distinctifs des sept premières, toutes inscrites au Registre 
en 1821 : 

N° 1 : La Grande Commanderie. 

N° 2 : Les Propagateurs de la Tolérance. 

N° 3 : Les Chevaliers bienfaisants de l'Olivier écossais. 

N 9 4 : Les Chevaliers de la Palestine. 

N° 5 : Les Hospitaliers Français. 

N° 6 : Le Mont Sina'i. 

N 9 7 : L’Ecole de la Sagesse à l’Orient de Metz. 

La troisième Loge de cette liste (sous le nouveau titre des 
Trinitaires) et la sixième (le Mont Sinai) figurent aujourd'hui en 
tête du Tableau de l’actuelle Grande Loge de France. 

Dès 1822 le Suprême Conseil avait perdu son troisième Grand 
Commandeur, le comte de Valence, auquel avait succédé le comte 
de Ségur. En 1825 celui-ci s’était retiré en raison de son grand 
âge, pour être remplacé par le duc de Choiseul-Stainville. 

Ces grands noms, la valeur personnelle de ceux qui les 
portaient, puis de leurs successeurs, contribuèrent à coup sûr 
à assurer le rayonnement de l’Ecossisme sous la Restauration, la 
monarchie de Juillet et le Second Empire. Mais I on se tromperait 
en croyant, sur la foi de ces noms, que le Rit ancien et accepté ait 
perpétué jusqu'au cœur du XIX® siècle l’esprit de l'Ancien Régime. 
Fidèle certes à la tradition de la Maçonnerie française du XVIII e , 
en ses grades chevaleresques notamment, le Suprême Conseil 
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était essentiellement libéral. Composé pour une bonne part de 
glorieux vétérans des guerres de la Révolution et de l’Empire, il 
était pénétré de l’esprit de 89. Le comte de Ségur, brillant ambas- 
sadeur auprès de Catherine II en 1784, avait été dès le règne de 
Louis XVI, comme son parent La Fayette, un ardent partisan des 
réformes. Il en allait de même du comte de Valence, commandant 
en chef des armées de la Convention. Si le duc de Choiseul avait 
préparé la fuite à Varennes, sous la Restauration la fermeté de 
ses principes constitutionnels l’avait fait exclure des grâces de 
la Cour. Aussi bien les nombreux Pairs de France que comprenait 
le Suprême Conseil siégeraient-ils tous sur les bancs de l'oppo- 
sition libérale. Hostiles, certes, à toute politisation de la Franc- 
Maçonnerie écossaise, ils y firent régner un esprit dont nous ne 
saurions trouver meilleur témoignage qu’en ces paroles pronon- 
cées en Grande Loge Centrale (27) par le Grand Commandeur 
Choiseul : 

« Le Rit Ecossais jouit d’un grand avantage, mes Frères, il 
est isolé, il ne dispute rien aux autres Maçonneries, il ne se mêle 
à aucune intrigue contre elles, il méprise celles dont il peut être 
l’objet. Sa devise constante est la Tolérance, il l’exerce envers 
tous et ne s’informe pas si on l’exerce envers lui, il est prêt à 
vivre avec tous (28) et s’applaudit souvent de vivre seul. Jamais 
il ne transigera sur ses droits et sur ses principes ; il ne cherche 
à prévenir aucune séparation ; la liberté est sa doctrine [...]. 

« Le Rit Ecossais, mes Frères, n’est point une propagande ; 
c’est bon pour les rits surannés. Ailleurs on se félicite de la 
conquête d’une Loge, ici on la félicite d’avoir eu les vertus et les 
lumières qui la portent à s’y réunir. Venez à nous si vous voulez... » 
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(27) Fête de la Saint-Jean d’hiver, 14 janvier 1832. 

(28) Cf. ci-dessus, note 26. 


REVEIL DE L’HOSTILITE VATICANE 


Tout au long du XIX® siècle la Franc-Maçonnerie Ecossaise est 
demeurée, dans l’ensemble, fidèle aux rites et aux traditions que 
lui avait légués l'Ecossisme français du XVIII e , comme aux concep- 
tions libérales héritées des fondateurs anglais de la Franc-Maçon- 
nerie moderne. Cependant son histoire, au cours de la période à 
laquelle nous voici arrivés, contraste à maints égards avec celle 
de l'époque précédente. 

Ç’avait alors été, en l’absence de toute organisation centrale 
exerçant son autorité sur les « Sublimes Degrés », une exubé- 
rante floraison de Grades et de Rits nouveaux venant se super- 
poser librement aux trois degrés régis par les Grandes Loges 
symboliques. En 1805 encore, après que le comte de Grasse eut 
institué dans le royaume d’Italie un Suprême Conseil du 33 e degré 
du Rit Ancien et Accepté, des frères déçus de n’en point faire 
partie avaient fondé à Milan le Rit de Misraïm, riche de quatre- 
vingt-dix grades I Dix ans plus tard ce système avait été introduit 
France par les frères Bédarride, et plusieurs dignitaires du Rit 
Ancien s’y étaient affiliés, cependant que les Bedarride avaient 
maille à partir avec le Grand Orient comme avec la police. — 
Mais après cela lere des créations est bien close, mise à part 
celle de l’éphémère Rit de Memphis, fondé en 1839 par Marconis 
de Nègre à l’imitation de Misraïm. Le Rit dit primitif de Narbonne, 
le Rit écossais philosophique venu d’Avignon, le Rit écossais 
rectifié issu de la Stricte Observance, l’Ordre pseudo-templier 
de Fabré-Pellaprat s’éteignent ou entrent en sommeil, tandis que 
partout se répand le Rit Ancien et Accepté, régi en tous pays 
par ses Grandes Constitutions et gouverné par ses Suprêmes 
Conseils nationaux. Ceux-ci vont nouer entre eux des relations 
de plus en plus étroites et tenir à Lausanne, en 1875, un mémo- 
rable Convent qui rendra manifeste l’unité et l’universalité du 
Rit en publiant une Déclaration de Principes. 

Si l’on n’élabore plus de nouveaux grades, c'est qu’on a 
d’autres préoccupations. Si attachée que soit la Maçonnerie à 
perpétuer ses traditions, elle est, suivant l’expression forgée 
dès 1737 dans la loge parisienne de l'Anglais Coustos, « un Ordre 
de société ». Pas plus que les Eglises ou que toute autre société 
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particulière elle ne saurait sans illusion se flatter d’échapper à 
l’évolution générale des idées et de la société civile. Bien au 
contraire elle en exprime certains courants, et il en a toujours été 
ainsi : son histoire est partie intégrante de l’histoire générale. 
La Maçonnerie opérative réfractait, à travers les usages du Métier, 
ies idéaux d’une Société médiévale unie dans la Foi catholique. 
La Franc-Maçonnerie moderne est issue au XVII' siècle du besoin 
de maintenir, dans une Europe déchirée depuis la Réforme par 
les guerres civiles et religieuses, les valeurs universelles que 
pour une large part la chrétienté tenait des Stoïciens. Au XVIII' 
elle a pu, sans que son unité fraternelle en souffrît, accueillir ici 
et là dans son sein des courants de pensée fort divers : rationa- 
lisme et sensualisme des Lumières, hermétisme renaissant, résur- 
gences chevaleresques de l’Ecossisme, moralisme wesleyen, rémi- 
niscences de la Kabbale et « christianisme transcendantal » des 
Illuminés français disciples de Martines de Pasqually et de Louis- 
Claude de Saint-Martin... Comment eût-il été possible qu’après 
l’ébranlement profond produit par la Révolution française et ses 
prolongements napoléoniens, la Franc-Maçonnerie n’en ressentît 
pas, et pour longtemps, le contre-coup ? 

A peine la Sainte-Alliance a-t-elle cru rétablir l’ordre ancien 
des choses dans toute l’Europe continentale que se lève un grand 
souffle de liberté, d’où sortiront d’abord l’émancipation des colo- 
nies espagnoles d’Amérique, puis les révolutions de 1848. Dès la 
Restauration on en décèle l’infiltration dans quelques loges fran- 
çaises, cependant qu’en Italie surtout, puis en France à un moindre 
degré, se développent les activités d’une société secrète politique, 
celle des carbonari, qui entreprend de « noyauter » la Franc-Maçon- 
nerie, tant pour y recruter des adhérents que pour abriter ses 
menées subversives sous le manteau d un Ordre apolitique et res- 
pectueux des lois. 


Cette action de carbonarisme ne dura que quelques années, 
et son impact sur la Franc-Maçonnerie demeura des plus limités. 
Elle devait cependant entraîner indirectement pour celle-ci des 
conséquences lourdes et durables, en réveillant contre elle l’hos- 
tilité du Vatican. 
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Au XVIII e siècle, comme on sait, les condamnations portées 
en 1738 et 1751 contre l’Ordre par les papes Clément XII et 
Benoît XIV, pour des motifs tenant surtout à leur politique italienne, 
étaient demeurées sans effet, sauf à Rome et au Portugal. Aussi 
bien aurait-il fallu, en France, qu elles aient été enregistrées par 
le Parlement pour obliger les catholiques. La signature du Concor- 
dat de 1801 les rendait, en droit, applicables. Mais en fait elles 
étaient tombées dans I oubli. L’Eglise de France était toute dévouée 
au grand homme qui avait restauré le culte et rendu au clergé 
une place enviable dans I Etat : or Napoléon protégeait l’Ordre, dont 
la docilité lui était tout acquise. Aussi l'on ne voit pas que sous 
le Consulat et l Empire les fidèles, les prêtres, les prélats francs- 
maçons aient eu maille à partir avec l’autorité ecclésiastique. En 
1818 encore Louis XVIII nommera à l’évêché de Beauvais son 
aumônier Mgr de la Châtre, reçu maçon sous Louis XVI. 

A partir de 1821, au contraire, les hostilités vont se rouvrir 
après soixante-dix ans d accalmie, et tous les papes du XIX e siècle 
fulmineront l’un après l’autre contre l’Ordre des bulles d excom- 
munication. Conscients de leur innocence, les maçons catholiques 
ne s’en émouvront d abord guère, et les démissions seront rares. 
Mais peu à peu les fidèles pratiquants cesseront de demander à 
être admis dans les Loges, dont la composition finira par s’en trou- 
ver radicalement modifiée. 

Un certain nombre d entre elles n’en deviendront que plus 
réceptives aux bruits de la cité, aux appels de la liberté ; plus sen- 
sibles aussi aux incursions de plus en plus insistantes du clergé 
dans le domaine politique. En Belgique, puis en France certaines 
finiront par trouver intolérable I obligation traditionnelle de tra- 
vailler à la gloire du Grand Architecte de l Unïvers. Cette orienta- 
tion nouvelle affectera aussi bien les ateliers relevant du Suprême 
Conseil que les Loges du Grand Orient ; mais elle entraînera 
pour chacune des deux obédiences des conséquences bien diffé- 
rentes, notamment en ce qui concerne leurs relations avec les 
Maçonneries étrangères. 

Telles furent les grandes lignes d’une évolution qu’on va 
maintenant décrire plus en détail. 
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FRANC-MAÇONNERIE ET SOCIETES SECRETES POLITIQUES (1) 


Ce sont, avons-nous dit, les agissements du carbonarisme 
italien qui devaient, l'année même où reprenaient vigueur les 
travaux du Suprême Conseil de France, ranimer l'hostilité de Rome 
envers les Francs-Maçons. L'entrée en scène de sociétés secrètes 
politiques dont ( organisation hiérarchisée s’inspirait de celle de 
l'Ordre maçonnique, et spécialement de l’Ecossisme, paraissait en 
effet justifier après coup la thèse de ceux qui tels l’abbé Lefranc, 
l’avocat Montjoie ou l’ancien jésuite Barruel avaient cru voir dans 
la Révolution française le fruit d une conspiration ourdie dans 
ce que Barruel appelait les « arrière-Loges ». Aussi bien, dans la 
bulle Ecclesiam a Jesu Christo du 13 septembre 1821, Pie VII, 
le pape du Concordat, assimilait-il la Franc-Maçonnerie tout entière 
à une société secrète politique, par un amalgame injustifié, mais 
explicable. 

Amalgame injustifié, à coup sûr. Car les Loges maçonniques 
n'étaient nullement des sociétés secrètes, elles si empressées 
à se placer sous l'autorité de Princes du sang ou de grands per- 
sonnages de l’Etat, hier Joseph et Cambacérès, aujourd’hui Beur- 
nonville ou Decazes, favori de Louis XVIII en même temps que 
Grand Commandeur du Suprême Conseil d’Amérique ! Une circu- 
laire de ce dernier, alors ministre de la Police, en date du 11 octo- 
bre 1818 venait justement de confirmer que le roi ne les tenait 
point pour telles. 


(1) La floraison des sociétés secrètes politiques au début du XIX* siècle, 
et leurs rapports avec la Maçonnerie, ont été magistralement étudiés par Jean 
Bayiot dans un ouvrage auquel ce paragraphe doit beaucoup : La Voie substi- 
tuée, * Recherche sur la déviation de la Franc-Maçonnerie en France et en 
Europe, Liège 1968 (en dépôt aux Editions Vitiano). — Cependant l'auteur y 
érige en norme un postulat que ne paraissent pas confirmer les travaux de 
l'étude britannique des Quatuor Coronati : à savoir, que la Franc-Maçonnerie 
moderne aurait été « conçue pour conserver à l'usage éthique ou formatif les 
pratiques des confréries médiévales de constructeurs », et leur idéal de « la 
Foi fécondant la science » (p. 25-26). Partant de là Jean Bayiot — et c'est son 
droit — condamne comme « déviation » tout ce qui dans l'histoire des Maçon- 
neries latines s'est écarté de cet idéal et de cette norme, conçus par lui 
comme immuables. On s'attachera plutôt ici non à juger, mais à décrire les 
réactions de Frères qui étaient aussi des citoyens aux grands courants d'idées 
de l’époque, et aux attaques répétées de la hiérarchie catholique. 
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Amalgame explicable cependant, dans la mesure où les socié* 
tés politiques tendaient alors de pénétrer la Maçonnerie. Mais 
qu’en était-il exactement ? 

La floraison des sociétés secrètes politiques est l'un des 
caractères marquants de l'époque romantique ; et c’est la roman- 
tique Allemagne qui en avait forgé le prototype, dès avant la 
Révolution. Le r r mai 1776 Adam Weishaupt, jeune professeur de 
droit à l'université d’Ingolstadt en Bavière, avait avec quatre étu- 
diants fondé un Ordre des Illuminés (2). Ces Illuminés-là n'avaient 
de commun que le nom avec la petite phalange des maçons théo- 
sophes français dont Joseph de Maistre devait écrire : « Je n’ai 
trouvé chez eux que bonté, douceur et piété même, j'entends à 
leur manière » (3). Les illuminés de Bavière, eux, n’avaient cure 
d'illumination spirituelle, et les lumières dont ils se réclamaient 
étaient celles du siècle des Philosophes. A l'origine ils n'étaient 
point maçons. Leur but était d’acheminer l’humanité vers la per- 
fection et le bonheur par la réforme de la société. Ce progrès 
impliquait une lutte acharnée contre l'obscurantisme, menée par 
une élite secrète et hiérarchisée de « magistrats » relevant d'un 
chef suprême assisté d’un collège restreint d' « Aréopagites ». 
Comme le recrutement de ces « magistrats » piétinait, Weishaupt 
conçut — le premier — l'idée de se rendre maître du Rite maçon- 
nique de la Stricte Observance, alors à l'apogée de sa gloire. Il 
s'y fit recevoir dès 1777, et avec l’aide du baron de Knigge parvint 
à conquérir une loge à Munich et une autre à Francfort. Mais au 
Convent général tenu à Wilhelmsbad en 1782, leur tendance fut 
battue à plate couture par les paisibles Illuminés français conduits 
par Jean-Baptiste Willermoz. Bientôt la Mère-Loge Aux Trois Globes 
de Berlin lançait l'anathème contre eux, Knigge rompait avec 
Weshaupt, et celui-ci devait se réfugier à Gotha pour échapper 
à des poursuites diligentées par les autorités bavaroises. En 1786 
l’Ordre des Illuminés avait disparu pour toujours. C'est donc contre 


(2) Cf. la thèse de René Le Forestier, Les Illuminés de Bavière et la Franc- 
Maçonnerie allemande, Paris 1914. 

(3) Les Soirées de Saint-Pétersbourg, douzième entretien. 

Sur les Illuminés français, disciples de Martines de Pasqually et de Saint- 
Martin, cf. les beaux travaux de Robert Amadou et de M. Léon Cellier, la 
revue l'Initiation et les Cahiers de l'Homme-esprit. 
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toute vérité que dix ans plus tard Barnuel (4) devait lui attribuer 
un rôle de premier plan dans son imaginaire complot des « arrière- 
loges ». 

Mais la publicité posthume que lui assurait ainsi un « best 
seller » allait lui susciter plus d'un imitateur, après que la Révo- 
lution eut montré qu’on pouvait renverser un trône, et que Bona- 
parte en eut érigé de nouveaux. 

C’est en effet pour conspirer contre l’Empereur ou les sou- 
verains de sa famille, et parfois... pour restaurer les Bourbons, 
que se formèrent les premières sociétés secrètes politiques du 
XIX e siècle, Tel l’Ordre des Chevaliers de la Foi, institué en 1809 
par le comte Ferdinand de Bertier, fils de l’intendant de Paris mas- 
sacré en 89. Deux ans plus tôt les frères de Bertier s’étaient, 
comme Weishaupt, fait recevoir maçons pour mieux connaître 
l’organisation des Loges. Leur société comportait cinq grades, et 
avait pour cellules de base des « bannières » départementales. Elle 
avait pour Grand Maître un Montmorency ; on y trouvait deux 
Polignac, un Noailles, un Fitz-James, un Vibraye, et probablement 
Chateaubriand. En 1814 elle joua un rôle non négligeable dans le 
rétablissement de la monarchie (5). 

Il semble aussi que les premiers carbonari de Naples, descen- 
dants d’une inoffensive fraternité bien attestée en Franche-Comté 
à la fin de l’Ancien Régime (celle des Bons Cousins Charbonniers), 
aient d’abord lutté, sous Murat, pour la restauration des Bourbons- 
Sicile. Mais quand Ferdinand IV eut retrouvé son trône au lende- 
main de Waterloo, ils se lancèrent dans une lutte ardente pour 
la conquête de libertés constitutionnelles, et c’est alors qu’ils s’in- 
sinuèrent dans certaines Loges italiennes. 

Le plus grand des émules franco-italiens d’Adam Weishaupt 
fut sans conteste Philippe-Michel Buonarroti, un praticien toscan, 
arrière-neveu de Michel-Ange et robespierriste avéré, qui avait 


(4) Barruel (abbé Augustin) : Mémoires pour servir à l'histoire du jaco- 
binisme français, Londres, 1797-98, 4 vol. in-8° (nombreuses rééditions et ver- 
sions abrégées). 

(5) Cf. G. de Bertier de Sauvigny : Le comte Ferdinand de Bertier et 
l’énigme de la Congrégation , Paris 1948 ; La Restauration, Paris 1955 (Chap. I er ). 
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obtenu la nationalité française par décret de la Convention, puis 
fomenté sous le Directoire, avec Gracchus Babeuf, la Conspiration 
des Egaux. Il avait compris la puissance que pourrait avoir une 
action politique utilisant les formes et la renommée de l’Ordre 
maçonnique ; assigné à résidence à Genève en 1806, il entra dans 
une loge du Grand Orient, celle des Amis sincères, dont il devint 
le Vénérable. Il y célébrait chaque mois l’une des fêtes patrio- 
tiques qu'avaient instituées les Jacobins, celles de la Liberté, 
de l’Egalité, de la Sagesse... Mais sa tentative tourna court. Dès 
1811 les autres Loges de Genève s’émurent « de ces applications 
contraires au but maçonnique, qui est étranger au système poli- 
tique » ; et le préfet ferma celle des Amis sincères. Après cela 
Buonarroti dirigea ou fonda des sociétés secrètes politiques dont 
seule la forme était maçonnique : les Sublimes Maîtres Parfaits, 
la Société du Monde... ; et tenta, mais en vain, de prendre en 1822 
le contrôle du carbonarisme italien. L emprise sur les loges de ce 
républicain passionné d'égalité, que Louis Blanc comparait aux 
Sages de l’ancienne Grèce, a donc été à peu près nulle. 

Pour achever la collecte des menus faits qui peuvent expli- 
quer l amalgame opéré en 1821 par Pie VII entre la Maçonnerie 
et les sociétés politiques, il reste à mentionner la loge parisienne 
des Amis de la Vérité, constituée en 1818 par le Grand Orient de 
France à l'initiative du futur saint-simonien Bazard, et son satellite 
Les Amis de l’Armorique. Elles comptèrent rapidement des cen- 
taines de membres appartenant pour la plupart à la jeunesse des 
Ecoles, maçons improvisés peu soucieux de symbolisme et de 
métaphysique, mais passionnés de liberté, d'égalité et de justice. 
Leurs membres formaient le gros de la Compagnie franche des 
Ecoles, qui sous les ordres du « capitaine » Bazard avait conçu le 
dessein de faire la famille royale prisonnière, avec l'appui d’offi- 
ciers de la Garde et d’une Légion d’infanterie casernée au quartier 
latin. L'attaque du Château de Vincennes et la marche sur les 
Tuileries étaient prévues pour la nuit du 19 août 1820. Mais Bazard 
dut donner contre-ordre vers minuit, les concours militaires es- 
comptés ayant fait défaut. La conspiration avortée fut révélée dès 
le lendemain, et donna lieu à un procès en Cour royale. Il apprend 
dès lors à ses auteurs « que la Franc-Maçonnerie, vivant de tolé- 
rance en face du Code pénal, ouverte à la Police, n’accomplirait 
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pas la grande œuvre de salut du peuple... Il fallait un autre mode ». 
Deux des jeunes conjurés allèrent alors offrir leurs bras à la 
Révolution de Naples. Ils s'affilièrent aux Carbonari, et dans les 
derniers jours de l’an 1820 le premier, revenu, fondait avec Bazard, 
le docteur Bûchez et quelques autres la Charbonnerie française, 
qui allait se répandre rapidement dans les Ecoles, puis dans plu- 
sieurs villes de province, et se montrer fort active en 1821 et 
1822. Quant à la loge, si atypique, des Amis de la Vérité, elle devait 
disparaître en 1833. 

Bien mince apparaît, au total, le dossier qu’avait pu réunir 
en 1821 le Vatican pour assimiler la Franc-Maçonnerie tout entière 
au carbonarisme politique. Aussi lui faisait-il, de plus, grief d'ad- 
mettre dans son sein des hommes de toutes confessions, lui im- 
putant à crime, sous le nom d'indifférentisme, l'esprit de tolérance 
qui la caractérisait en effet : aux yeux de Pie VII et de ses suc- 
cesseurs, c'était pour un catholique pactiser avec l’erreur, mettre 
en péril la vraie religion et son propre salut que nouer des rela- 
tions fraternelles avec des hérétiques, des juifs ou de simples 
déistes. Cette première condamnation n’eut cependant que peu 
d’échos, et ce n'est guère qu’à la fin du Second Empire que la 
répétition de telles attaques commença de transformer bien des 
loges françaises en foyers d'anticléricalisme, voire d’hostilité en- 
vers l’Eglise catholique. 

Dans les dernières années de la Restauration c’est plutôt à 
la liberté politique qu'elles se montrent de plus en plus attachées. 
Aussi le pouvoir royal les soumet-il à une surveillance policière 
fort étroite, mais sans leur retirer le droit de se réunir : la pré- 
sence à la tête du Grand Orient de dignitaires dévoués au régime 
rassure ; l'orientation plus libérale des dirigeants du Suprême 
Conseil pourrait inquiéter davantage ; mais les grands noms des 
Grands Commandeurs successifs — le comte de Valence, le comte 
de Ségur, le duc de Choiseul — en imposent. Le marquis de La 
Fayette, membre dès 1782 de la loge écossaise du Contrat social, 
a beau faire profession de républicanisme et passer pour le chef 
de la Vente suprême des Charbonniers français, il n'exerce à 
l’époque aucune responsabilité dans la Franc-Maçonnerie. Et la 
justice, saisie des complots carbonari de 1821 et 1822, se garde, 
mieux que le Pape de confondre les deux sociétés : au procès 
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des quatre sergents de La Rochelle, dont l’un au moins était maçon, 
le procureur général marquera nettement la distinction. Aussi bien 
l’affaire de Belfort devait-elle sonner, dès la fin de 1822, le glas 
de la Charbonnerie française. Et en juin 1825 le préfet de police 
Delavau, dans un curieux rapport à son ministre sur la Franc- 
Maçonnerie, se demandera : « Son existence n est-elle pas néces- 
saire pour empêcher le carbonarisme de se fortifier en France et 
de s'y naturaliser ? » Dès cette époque, il suffit qu’une loge soit 
régulièrement constituée par le Grand Orient ou le Suprême 
Conseil écossais pour être ipso facto autorisée à se réunir. 

Surveillées de près, mais tolérées par le pouvoir, bien des 
loges n’en supportent pas moins avec une impatience croissante 
le despotisme de Charles X et l'alliance du trône et de l’autel. 
En 1829 l'arrivée aux affaires de l’ancien Chevalier de la Foi Poli- 
gnac y soulève une vive émotion, qui sera portée à son comble 
par les Ordonnances de juillet 1830 suspendant la liberté de la 
presse, dissolvant la Chambre des Députés et modifiant la loi 
électorale. La Franc-Maçonnerie en tant que telle n’a pas participé 
aux Trois Glorieuses ; mais nombre de ses membres y ont joué 
un rôle essentiel, tels Charles Teste, David d’Angers et La Fayette. 
Et le nom du duc de Choiseul, alors Grand Commandeur en exer- 
cice du Suprême Conseil écosais, figurait sur la liste des membres 
du gouvernement provisoire dressée le 30 juillet dans les bureaux 
du National ; mais il refusa d’y siéger. 


SOUS LA MONARCHIE DE JUILLET 

Déjà sous le règne de Charles X le Suprême Conseil avait 
coopté, avec l’académicien Viennet, légitimiste et voltairien, l’avo- 
cat et député libéral Dupin l’aîné, puis son frère le jurisconsulte 
Dupin le jeune. Après les journées de Juillet il reçut dans son 
sein deux des figures les plus en vue du nouveau règne : le 
comte Alexandre de Laborde, membre de l’Institut, premier aide- 
de-camp du roi, et surtout l’homme le plus populaire du royaume, 
La Fayette. Le 9 octobre 1830 Choiseul préside en leur présence 
une « fête maçonnique et patriotique ». Dans le discours qu'il y 
prononce il exprime le « juste espoir » de voir l'héritier du trône, 
le jeune duc d’Orléans, alors « simple canonnier », devenir « le 
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chef de la voûte maçonnique, supportée également par deux Rites 
égaux ». Le mois suivant le Grand Orient organise à son tour un 
banquet à l’Hôtel de Ville où La Fayette fait écho au vœu de 
Choiseul, ne doutant pas « que le mérite de rapprocher les maçons 
français, quels que soient leurs rites, ne soit réservé au canon- 
nier ». 

Espoir vite déçu, et doublement. Louis-Philippe prend très vite 
ses distances envers ceux qui ont le plus œuvré, ou le plus 
applaudi, à son avènement, et ne donne aucune suite à l’offre 
que lui fait en 1831 le Grand Orient d en assumer lui-même la 
Grande Maîtrise — vacante depuis la démission forcée de Joseph 
Bonaparte — , avec Macdonald pour adjoint. Après cela le Grand 
Orient offrira bien en 1834 à Choiseul un deuxième office de Grand 
Maître adjoint. Mais le duc le refusera finalement, jugeant que 
par cette offre on cherchait moins à instituer entre les deux 
Puissances, sur le pied d’une parfaite égalité, « une union sincère 
et durable », qu'à absorber cette poignée de Maçons écossais 
qui seuls en France refusaient de se soumettre à l'autorité du 
Grand Orient. Il est de fait qu’en 1834 celle du Suprême Conseil ne 
s’exerçait que sur 14 ateliers actifs. Mais le prestige du Rit se 
mesurait plutôt au rang et à la qualité de ses dirigeants ; leur 
tenace volonté de tolérance, d’ouverture et d universalisme maçon- 
niques allait bientôt avoir pour résultat, en l’absence de toute 
propagande, un rapide accroissement des effectifs. 

Les piques continueront pour quelque temps encore entre les 
deux obédiences. En 1837 le Suprême Conseil constate que « par 
son système d’envahissement et d’animosité contre le Rit Ecos- 
sais, le Grand Orient est parvenu à inspirer à la Police des 
préventions fâcheuses contre les Loges de notre Obédience dans 
la capitale ». Deux réunions ont été interdites ; mais on a pu faire 
lever l’interdiction. 

C’est que le Suprême Conseil, gardien de la tradition maçon- 
nique, s efforce avec constance d’endiguer l’intrusion de la poli- 
tique dans ses ateliers. En 1833 il n a pas hésité à retirer sa patente 
à la loge des Trois jours, fondée au lendemain de la révolution de 
Juillet sous les auspices de La Fayette, par Laborde, le banquier 
Laffitte et le préfet de la Seine Odilon Barrot, car ses membres 


128 


ont suivi bannière en tête le convoi funèbre du général Lamarque, 
qui a dégénéré en émeute. Il a parallèlement démoli la Loge des 
Amis de Sa Liberté, qui avait décidé de s’occuper désormais de 
« politique générale ». 

En m§rs 1845 cependant une circulaire du maréchal Soult, 
ministre de la guerre et ancien maçon, <■ sans jeter aucun blâme 
sur une institution tolérée par le gouvernement », rompt avec une 
tradition séculaire en interdisant aux militaires d’appartenir à la 
Franc-Maçonnerie. Ni les efforts du Grand Orient, ni ceux du duc 
Decazes, devenu Grand Commandeur au décès de Choiseul en 
1838, ne peuvent faire rapporter cette décision. On s’incline, non 
sans une amertume croissante à l'égard d’un régime qui trahit 
de plus en plus l’idéal de liberté auquel il a dû son avènement. 
Bientôt la plupart des Maçons salueront avec enthousiasme celui 
de la II e République. 

Aussi bien la Révolution de 48 sera-t-elle toute pénétrée de 
religiosité, comme la Franc-Maçonnerie elle-même. Deux ans plus 
tôt le Suprême Conseil écossais a promulgué de nouveaux Règle- 
ments généraux où l’on peut lire : 

« Adoration du Grand Architecte de l’Univers, Philosophie, 
Morale, Bienveillance envers les hommes, voilà tout ce qu'un vrai 
Maçon doit étudier sans cesse et s'efforcer constamment de 
pratiquer... Tout Maçon est nécessairement un homme fidèle à sa 
toi, à son prince, à sa patrie et soumis aux lois... Il est expressé- 
ment interdit de provoquer ou d entamer en Loge des discussions 
politiques ou religieuses. » 

De son côté le Grand Orient a adopté en janvier 1848 un 
rapport intitulé : « Comment rendre à la Franc-Maçonnerie le carac- 
tère religieux qui lui est propre ? » L'année suivante il placera 
en tête de sa nouvelle Constitution cette formule : 

« La Franc-Maçonnerie, institution éminemment philanthro- 
pique, philosophique et progressive, a pour base l’existence de 
Dieu et l’immortalité de l’âme. » 

Il est encore exceptionnel que des incroyants soient reçus 
maçons. Tel Proudhon, qui, candidat en 1847 à la Loge écossaise 
La Sincérité de Besançon, avait à la question : « Que doit l’homme 
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à Dieu ? » répondu : « La guerre !» — et néanmoins avait été 
admis. Mais plus tard il devait écrire : « Le Dieu des Maçons... 
c’est la personnification de l’Equilibre universel : Dieu est Archi- 
tecte ; il tient le compas, le niveau, l'équerre, le marteau, tous les 
instruments de travail et de mesure. Dans l’ordre moral, il est la 
Justice. Voilà toute la théologie maçonnique. » 


La deuxième République 

Sitôt après les journées de Février, le Grand Orient envoie 
à l'Hôtel de Ville une délégation dont les membres, revêtus de 
leurs insignes, sont reçus au nom du Gouvernement provisoire 
par Adolphe Crémieux, Garnier-Pagès et Armand Marrast, tous 
trois Maçons. Quatre jours plus tard une autre délégation spon- 
tanée, conduite par le « 33 e » écossais Jules Barbier (6), sera 
reçue par Lamartine. Dans les allocutions enthousiastes qu’on 
échange en ces occasions apparaît pour la première fois, croyons- 
nous, la légende suivant laquelle la devise républicaine — Liberté, 
Egalité, Fraternité — aurait été « de tout temps » celle de la Franc- 
Maçonnerie. Lamartine (qui n'était pas Maçon) se déclare plus 
justement « convaincu que c'est du fond de vos loges que sont 
émanés d’abord dans l’ombre, puis dans le demi-jour et enfin 
en pleine lumière, les sentiments qui ont fini par faire la sublime 
explosion dont nous avons été témoins en 1790... ». Il conclut : 
« Je vous remercie au nom de ce grand peuple qui a rendu la 
France et le monde témoins des vertus, du courage, de la modé- 
ration et de l’humanité qu’il a puisés dans vos principes, devenus 
ceux de la République française. » 

Bientôt cependant un certain nombre de Maçons écossais, 
las de la tutelle du Suprême Conseil, affichent sur les murs un 
Appel à la Franc-Maçonnerie, puis fondent une nouvelle obédience, 


(6) Il sera, peu après, rayé par le Suprême Conseil des contrôles de 
l’Ordre. 
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— qui sera forte de sept ateliers — , la Grande Loge Nationale 
française. Celle-ci, convaincue d’accomplir « la volonté du Grand 
Architecte de l’Univers », rejette les Hauts Grades et proclame 
que la Maçonnerie a pour « devoir sacré de concourir de toute sa 
puissance à la consolidation de la République ». Fidèle à ses prin- 
cipes apolitiques, le Suprême Conseil déclare aussitôt « étrangè- 
res à la puissance écossaise » les loges qui se sont rangées sous 
la bannière de la nouvelle Grande Loge. Celle-ci sera dissoute par 
le Préfet de Police au début de 1851 : peu sensible à ses offres 
de service, le gouvernement de la République, à l’exemple des 
régimes précédents, « ne reconnaît une existence régulière qu aux 
loges qui sont placées sous l’obédience du rite français et écos- 
sais [c’est-à-dire du Grand Orient] et du Suprême Conseil ». 

Les deux obédiences ainsi reconnues « régulières » par l'au- 
torité civile entretiennent alors entre elles de bons rapports. En 
juillet 1851, le Suprême Conseil se félicite « des relations frater- 
nelles qui existent à Paris entre leurs divers ateliers ». En pro- 
vince, quelques Vénérables du rite français refusent « d accueillir 
ou de reconnaître les Maçons ou Ateliers de l’obédience du Suprê- 
me Conseil » ; mais le Grand Orient donne tous apaisements à 
celui-ci, qui de son côté confirme que « les Ateliers Ecossais 
ne refuseront en aucune circonstance d accueillir les Maçons fran- 
çais du Rite moderne, soit en visiteurs isolés, soit en corps ou 
par députation ». 

Vient le coup d’Etat du 2 décembre 1851. Craignant « que 
l’autorité, dans les circonstances actuelles, ne voie avec déplaisir 
la réunion semestrielle », le Suprême Conseil renonce à célébrer 
la Saint-Jean d’hiver, cependant que le Grand Orient suspend 
jusqu’à la fin de l'année toutes les réunions maçonniques. Plu- 
sieurs loges de tendance républicaine n’en sont pas moins dis- 
soutes par la police. Alors que le Suprême Conseil, toujours 
dirigé par le libéral Decazes et son lieutenant le légitimiste Vien- 
net, demeure dans une prudente expectative, dès le 9 janvier 1852 
I Assemblée générale du Grand Orient se donne à l’unanimité un 
Grand Maître en la personne de Son Altesse Royale le prince 
Murat, cousin de l’Empereur ; puis le 15 octobre suivant anticipe 
sur la proclamation de I Empire en remettant au Prince Président 
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une adresse enflammée qui s’achève sur le cri de Vive l’Empe- 
reur ! En retour Napoléon lll f comme on va voir, ne lui ménagera 
pas ses faveurs... (7). 


(7) Sur tout ce qui précède on consultera avec fruit, outre les ouvrages 
déjà cités, V Histoire de la Franc-Maçonnerie en France , de J. -A. Faucher et 
A. Rieker, (Paris 1967), et les deux volumes d'Albert Lantoine, Histoire de la 
Franc-Maçonnerie française, I, La Franc-Maçonnerie chez elle (1925), II, La 
Franc-Maçonnerie dans l’Etat (1935), où l'on trouvera une riche documentation. 
Nous avons aussi utilisé les Livres d’architecture inédits de la Grande Loge 
Centrale et de la Commission administrative du Suprême Conseil (1829-1838), les 
Règlements généraux de 1846 et 1869 (B.N., Fonds maçonnique), et le Mémo- 
randum édité par le Suprême Conseil de France pour la période postérieure 
à 1848. 
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LA FRANC-MAÇONNERIE 

FRANÇAISE 

SOUS LE SECOND EMPIRE » 

Le Second Empire a été une période décisive dans l'histoire 
de la Franc-Maçonnerie française. Dans les dernières années du 
règne les Loges allaient pour la plupart s’engager, pour longtemps, 
dans des voies nouvelles. Dans l'esprit de nombreux Frères la 
défense des libertés — liberté de conscience et libertés politi- 
tiques — , le culte de la raison et du progrès scientifique allaient 
rejeter au second plan la religiosité d’antan, l'attachement aux 
symboles et aux rites traditionnels. Cette mutation, dont les pre- 
miers prodromes étaient apparus dès la Restauration, s'accomplit 
par l’effet de causes multiples, que pour la clarté de l’exposé on 
analysera tour à tour : politique du pouvoir issu du Coup d Etat, 
durcissement de l'attitude de la hiérarchie catholique, progrès 
dans l’opinion française de la philosophie positiviste. 

L’Empire autoritaire et le Grand Orient 

On se rappelle que sitôt après le Deux Décembre le Grand 
Orient de France unanime avait offert au prince Lucien Murat, 
cousin germain de Louis-Napoléon, la Grande Maîtrise vacante (*) 


(*) Cf., outre les ouvrages d’Albert Lantoine, Jean Baylot, Faucher et 
Ricker cité précédemment, l’étude très complète de M. Pierre Chevalier, 
Histoire de la Franc-Maçonnerie française, tome II, Paris, Fayard, 1974. 
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depuis qu’en 1814 il avait hâtivement « démissionné » d’office de 
cette charge le roi Joseph. 

Le Prince Président avait confié l’Intérieur à son fidèle com- 
pagnon Victor Fialin, le futur duc de Persigny, qui était Maçon. 
Dès le 25 mal 1852, dans une circulaire aux Préfets, Fialin s’em- 
ployait à rassurer les Frères sur les dispositions du pouvoir envers 
l’Ordre ; il déclarait compter sur son nouveau chef pour ramener 
à la règle les Loges « égarées », l’autorité publique ne devant 
intervenir qu’en dernier ressort. Aussitôt Murat lui faisait écho, 
en rappelant aux Maçons du Grand Orient son devoir « de frap- 
per sévèrement tous ceux qui mettraient en danger par une 
conduite contraire à nos règlements l'existence de notre Ordre 
tout entier ». Bref chaussant les bottes de son oncle, le Prince 
Président ne demandait qu'à protéger la Maçonnerie, par napo- 
léonide interposé, pourvu qu’elle se cantonnât dans des activités 
purement philanthropiques. 

Mais on n’était plus en 1804, et Lucien Murat n’était pas 
Cambacérès. 

On a dit quels profonds échos les idéaux humanitaires de la 
Révolution de février avaient naguère éveillés dans les Loges. 

Après le Deux Décembre, nombre de Maçons avaient été 
proscrits en tant que républicains ; aussi les avances de Persigny 
furent-elles généralement accueillies avec défiance. Au sein du 
Grand Orient, le malaise s’aggrava rapidement devant l’autorita- 
risme et les initiatives souvent discutables du Grand Maître : 
telles la révocation du chef du secrétariat Hubert, un Frère uni- 
versellement estimé, ou l’acquisition de l’hôtel de Richelieu, rue 
Cadet, qui allait pour longtemps obérer les finances. Mais surtout 
Murat s’était mis en tête de réformer les Constitutions que l’obé- 
dience s’était données en 1849. Conformément aux traditions de 
la Maçonnerie symbolique, celles-ci réunissaient tous les pouvoirs 
entre les mains du Grand Orient, c’est-à-dire des Vénérables ou 
Députés des ateliers ; le pouvoir législatif était exercé directe- 
ment par l’Assemblée générale, l’administration confiée à des 
chambres créées dans son sein, le pouvoir exécutif délégué au 
Grand Maître assisté d’un Conseil. Or Murat vint à bout de faire 
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voter par un Convent constituant, en octobre 1854, un article 
aux termes duquel le Grand Maître devenait « le chef suprême de 
l'Ordre..., le pouvoir exécutif administratif et dirigeant ». 

Ce devait être une victoire à la Pyrrhus. Déjà de nombreux 
ateliers, réfractaires à la mainmise du gouvernement sur l’obé- 
dience, avaient cessé de se réunir ou de cotiser au Grand Orient, 
et dès avril 1855 le nouveau Conseil du Grand Maître devait en 
suspendre 74 pour ces motifs. D’autre part, pour accéder au 
pouvoir suprême, Murat avait dû accepter que le Grand Maître fut 
désormais élu non plus à vie, mais pour sept ans. 

Son septennat devait donc prendre fin le 30 octobre 1861. 
Le Grand Orient ne comptait plus alors que 175 loges en activité, 
cent de moins qu’en 1852 ; et l’absolutisme du Grand Maître, son 
obstination à réduire l’Ordre au rang d’une simple société de 
secours mutuels, suscitaient une opposition croissante. Un inci- 
dent étranger à la Franc-Maçonnerie allait mettre le feu aux pou- 
dres. Le 1 er mars 1861, au Sénat, Murat se prononçait ouvertement 
en faveur du pouvoir temporel du Pape. C’était son droit ; mais 
c'était aussi le droit du Grand Orient de se donner un Grand 
Maître dont les conceptions fussent mieux en harmonie avec 
celles de ses membres et de l’opinion libérale, généralement 
acquise à la cause de l’unité italienne : par exemple le prince 
Jérôme-Napoléon, le populaire Plonplon. Peu avant le convent 
convoqué pour le 20 mai 1861, le traditionnaliste Journal des Intiés 
du Frère Riche-Gardon préconisait en ces termes la candidature 
de ce dernier : 

« Elire pour Grand Maître le prince Napoléon, qui soutient dans 
les pouvoirs de l’Etat les principes les plus rapprochés de ceux 
de notre sainte institution ; ou élire le prince Murat, lequel s’est 
déclaré itérativement pour un pouvoir qui fait mettre les Francs- 
Maçons aux galères, partout où son influence peut l’obtenir ; 
voilà l’alternative. » 

Murat n’hésite pas à suspendre aussitôt Riche-Gardon, la 
loge dont il était le Vénérable, et d’autres Frères coupables de 
lui préférer un autre candidat. Dès l’ouverture du Convent il 
apparut qu’il avait la quasi-unanimité contre lui, et l’on décida 
de commencer par élire le futur Grand Maître. Mura suspendit 
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depuis qu en 1814 il avait hâtivement « démissionné » d'office de 
cette charge le roi Joseph. 

Le Prince Président avait confié l'Intérieur à son fidèle com- 
pagnon Victor Fialin, le futur duc de Persigny, qui était Maçon. 
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ployait à rassurer les Frères sur les dispositions du pouvoir envers 
l’Ordre ; il déclarait compter sur son nouveau chef pour ramener 
à la règle les Loges « égarées », l’autorité publique ne devant 
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en rappelant aux Maçons du Grand Orient son devoir « de frap- 
per sévèrement tous ceux qui mettraient en danger par une 
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tout entier ». Bref chaussant les bottes de son oncle, le Prince 
Président ne demandait qu’à protéger le Maçonnerie, par napo- 
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turent-elles généralement accueillies avec défiance. Au sein du 
Grand Orient, le malaise s’aggrava rapidement devant l’autorita- 
risme et les initiatives souvent discutables du Grand Maître : 
telles la révocation du chef du secrétariat Hubert, un Frère uni- 
versellement estimé, ou l’acquisition de l’hôtel de Richelieu, rue 
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chambres créées dans son sein, le pouvoir exécutif délégué au 
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voter par un Convent constituant, en octobre 1854, un article 
aux termes duquel le Grand Maître devenait « le chef suprême de 
l'Ordre..., le pouvoir exécutif, administratif et dirigeant ». 

Ce devait être une victoire à la Pyrrhus. Déjà de nombreux 
ateliers, réfractaires à la mainmise du gouvernement sur l'obé- 
dience, avaient cessé de se réunir ou de cotiser au Grand Orient, 
et dès avril 1855 le nouveau Conseil du Grand Maître devait en 
suspendre 74 pour ces motifs. D’autre part, pour accéder au 
pouvoir suprême, Murat avait dû accepter que le Grand Maître fut 
désormais élu non plus à vie, mais pour sept ans. 

Son septennat devait donc prendre fin le 30 octobre 1861. 
Le Grand Orient ne comptait plus alors que 175 loges en activité, 
cent de moins qu en 1852 ; et I absolutisme du Grand Maître, son 
obstination à réduire l’Ordre au rang d’une simple société de 
secours mutuels, suscitaient une opposition croissante. Un inci- 
dent étranger à la Franc-Maçonnerie allait mettre le feu aux pou- 
dres. Le 1* r mars 1861, au Sénat, Murat se prononçait ouvertement 
en faveur du pouvoir temporel du Pape. C’était son droit ; mais 
c’était aussi le droit du Grand Orient de se donner un Grand 
Maître dont les conceptions fussent mieux en harmonie avec 
celles de ses membres et de l'opinion libérale, généralement 
acquise à la cause de l’unité italienne : par exemple le prince 
Jérôme-Napoléon, le populaire Plonplon. Peu avant le convent 
convoqué pour le 20 mai 1861, le traditionnaliste Journal des Intiés 
du Frère Riche-Gardon préconisait en ces termes la candidature 
de ce dernier : 

« Elire pour Grand Maître le prince Napoléon, qui soutient dans 
les pouvoirs de l’Etat les principes les plus rapprochés de ceux 
de notre sainte institution ; ou élire le prince Murat, lequel s est 
déclaré itérativement pour un pouvoir qui fait mettre les Francs- 
Maçons aux galères, partout où son influence peut l’obtenir : 
voilà l’alternative. .» 

Murat n’hésite pas à suspendre aussitôt Riche-Gardon, la 
loge dont il était le Vénérable, et d’autres Frères coupables de 
lui préférer un autre candidat. Dès l’ouverture du Convent il 
apparut qu'il avait la quasi-unanimité contre lui, et I on décida 
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l’Assemblée et fit appel à la police ; les députés passèrent outre, 
et Jérôme-Napoléon fut élu à une majorité écrasante. Murat osa 
annuler le vote, et le 23 mai fit reporter l’élection à fin octobre... 
par arrêté du Préfet de Police ! Le 10 octobre, un nouvel arrêté 
préfectoral la renvoyait au printemps suivant. 

Une délégation alla aussitôt protester auprès de Persigny. Elle 
fut bien accueillie ; et le 16 une circulaire ministérielle invitait 
les Loges à solliciter du gouvernement leur reconnaissance et une 
autorisation officielle, les Préfets à les autoriser sans délai et 
à les protéger, au même titre que les conférences de Saint-Vincent 
de Paul et d’autres sociétés catholiques. 

Murat cependant réussit encore à faire entériner par Persigny 
la nomination de cinq Grands Conservateurs, chargés par lui d’as- 
surer l’intérim de la Grande Maîtrise après l’expiration de son 
septennat. Or cette mission revenait statutairement au Conseil 
du Grand Maître, qui principalement composé de membres élus 
par le Convent refusa de s’incliner et protesta derechef. Persigny 
jugea alors à bon droit qu’une telle situation, apparemment issue 
d’une compétition entre deux princes de la famille impériale, ne 
pouvait s’éterniser sans scandale. Il y mit fin par une initiative 
inouïe — mais bien dans la manière de l’Empire autoritaire — , 
en faisant signer par l’Empereur, le 11 janvier 1862, le décret que 
voici : 

« Article 1 er . — Le Grand Maître de l’Ordre maçonnique en 
France, jusqu’ici élu pour trois ans (sic) en vertu des statuts de 
l’Ordre, est nommé directement par nous pour la même période. 

« Art. 2. — Son Excellence le maréchal Magnan est nommé 
Grand Maître du Grand Orient de France. » 

Magnan, qui n’était pas Maçon, se vit conférer le jour même 
les 33 degrés de l'Ecossisme. Deux loges seulement refusèrent 
de se soumettre à son autorité ; et Riche-Gardon lui-même, tout 
en publiant une « Manifestation pour réserver les droits sécu- 
laires de l’initiation maçonnique en présence du décret impérial.., », 
ne voulut voir en celui-ci qu’ « une erreur toute de bienveillante 
sollicitude ». Une fois éliminé l’impopulaire Murat, la mainmise 
du gouvernement sur un Grand Orient à la vérité amoindri parais^ 
sait donc plus assurée que jamais... 
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Le Rite Ecosais sous l’Empire autoritaire. 

D’une telle emprise le Suprême Conseil avait su jusque-là 
préserver les ateliers de son obédience, en veillant, comme il 
l'avait toujours fait, à ce qu’ils ne se mêlassent point de politique, 
et en adoptant quant à lui une attitude réservée, mais courtoise, 
à l’égard de pouvoir civil : c'est ainsi qu’en 1858, à la suite de 
l’attentat d’Orsini, il avait adressé au ministre de l'Intérieur 300 F 
pour I Asile impérial de Vincennes, et autant pour l'Orphelinat 
du Prince impérial... Et il ne semble pas qu en dix ans, il eut été 
amené à prendre d’autres sanctions que la suspension « pour trois 
lunes », en avril 1855, de la loge écossaise parisienne constituée 
deux ans plus tôt sous le titre distinctif de Saint-Vincent de Paul. 
Surtout préoccupé de bienfaisance et de questions proprement 
maçonniques — révision du rituel du 18 e Degré, réglementation 
des loges d'adoption — le Rite avait pendant toute cette période 
étendu — on y reviendra — ses relations internationales, et 
poursuivi la croissance régulière amorcée sous le règne de Louis- 
Philippe : constituant en dix ans seize nouveaux ateliers à Paris, 
dix-sept en province, trois dans les possessions françaises d'Outre- 
Mer, et sept en divers pays étrangers. Quand le sage et libéral duc 
Decazes, Grand Commandeur depuis 1838, s’était éteint en octo- 
bre 1860, son Lieutenant l’académicien Viennet, légitimiste et 
voltairien, lui avait succédé de plein droit, lui-même remplacé par 
le Frère Guiffrey qui était, selon le Journal des Initiés (1), « le 
type bien rare du catholique sincèrement libéral », marguillier de 
sa paroisse et président d’une conférence de Saint-Vincent de 
Paul... Bref, sous l’Empire autoritaire, l’obédience écossaise avait 
réussi, en se tenant à distance du pouvoir et de la politique, à 
vivre en paix et à se développer harmonieusement : c'est ce que 
Viennet constatait à la fête de la Saint-Jean d’hiver de 1861. Aussi 
bien le Préfet de Police venait-il de lui confier « que le gouverne- 
ment avait décidé de laisser aller le Rite Ecossais tant qu’il serait 
de ce monde, et qu’après cela on aviserait ». Il est vrai que Viennet 
était alors âgé de quatre-vingt-sept ans... Mais ce solide langue- 
docien, ancien officier de cavalerie, homme de caractère, n’avait 


(1) Cité par M. Chevallier, op. cit., p. 387. 
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rien perdu de sa combativité ni de son habileté tactique. Il allait 
lui être donné d en administrer la preuve, en consolidant défini- 
tivement l'indépendance du Rite en France. 

* 

* * 

* 

On se rappelle que par son décret du 11 janvier 1862 l’Empe- 
reur se réservait la nomination « du Grand Maître de l’Ordre 
maçonnique en France », puis nommait le maréchal Magnan Grand 
Maître « du Grand Orient de France ». 

Dès le 1 er février Magnan, s’appuyant sur l 'article 1* r , ordon- 
nait aux Loges Ecossaises de l'obédience du Suprême Conseil 
de se réunir à celles du Grand Orient. Viennet répondit aussitôt : 
« Que I Empereur explique son décret suivant vos désirs, je me 
démets à l'instant de mes fonctions... mais tant qu’il restera un 
Maçon du trente-troisième degré, il deviendra le chef de l’Ordre... 
En définitive l'autorité publique aura seule le pouvoir d interrompre 
cette succession. Alors la soumission sera immédiate, car nos 
statuts nous imposent l'obligation de nous soumettre. » 

Les choses en restèrent là pour un temps. Mais au cours 
d une audience que Viennet avait sollicitée en sa qualité de 
directeur de l'Académie française. Napoléon III lui témoigna son 
désir d’une fusion entre les deux obédiences. Viennet répondit 
intrépidement que les Constitutions du Rite s'y opposaient, 
mais que l'Empereur avait le pouvoir d'en prononcer la dissolu- 
tion. Sa Majesté « eut la bonté de ne pas agréer ce moyen, en 
ajoutant qu elle préférait une fusion. » 

Le 30 avril, Magnan adressait par-dessus la tête de l’intrai- 
table vieillard une circulaire « aux Vénérables et Présidents 
d’Ateliers de l’ex-Suprême Conseil » (sic), en indiquant que la 
fusion serait un fait accompli le 8 juin. 

Viennet répliqua le 14 mai par une circulaire circonstanciée 
aux ateliers du Rite, qui fut contresignée par tous les membres 
du Suprême Conseil. Le 23, Magnan lui communiquait un décret 
par lequel il prononçait lui-même la dissolution de celui-ci. Le 25, 
Viennet répondait en ces termes, dont M. Chevallier note à bon 
droit l’imperatoria brevitas : 
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« Monsieur le Maréchal, 

« Vous me sommez, pour la troisième fois, de reconnaître 
votre autorité maçonnique, et cette dernière sommation est accom- 
pagnée d’un décret qui prétend dissoudre le Suprême Conseil 
du Rite Ecoss.'. Ane.’, et Acc.\. Je vous déclare que je ne me 
rendrai pas à votre appel et que je regarde votre arrêté comme 
non avenu [...]. L’Empereur seul a le pouvoir de disposer de nous. 
Si Sa Majesté croit devoir nous dissoudre, je me soumettrai sans 
protestation ; mais comme aucune loi ne nous oblige d’être Maç.'. 
malgré nous, je me permettrai de me soustraire, pour mon compte, 
à votre domination. » 

Dès le lendemain la Grande Loge Centrale du Rite approuvait 
son attitude et celle du Suprême Conseil. Le Grand Orateur Gene- 
vay avait « ajouté quelques chaleureuses paroles en faveur de la 
Liberté de conscience menacée par les prétentions du maréchal 
Magnan ». « Cette discussion, observait-il, va plus loin que la Franc- 
Maçonnerie ! » Et de noter que le Temps, la Presse, le Siècle, 
l’Opinion nationale et la Gazette de France avaient manifesté leur 
sympathie au Suprême Conseil. 

Au sein même du Grand Orient plusieurs trouvaient que le 
maréchal avait été trop loin, et l'on parla de démission. Au cours 
de la réunion tenue le 3 juin par le Conseil du Grand Maître, 
Magnan refusa pourtant de se retirer ; mais il reconnaît l'échec 
de ses tentatives pour annexer les loges de l'obédience du 
Suprême Conseil, et aussi celles du Rite de Misraïm, qui lui 
avait répondu à peu près dans les mêmes termes que Viennet. 


La libéralisation de l’Empire. 

Bien meilleur diplomate que Murat, Magnan dès son instal- 
lation avait su se faire pardonner l’irrégularité de sa désignation 
en annulant toutes les sanctions prononcées par son prédéces- 
seur, en protestant de sa volonté d’être « un Grand Maître très 
constitutionnel..., bienveillant, affectueux pour tous, et, en un 
mot, un véritable Maçon ». Il devait tenir sa promesse de faire 
rentrer les Frères du Grand Orient « dans tous leurs droits ». 
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Dès juin 1862 I’ « Assemblée législative » révisait les Consti- 
tutions autoritaires de 1854 en confiant les pouvoirs d’adminis- 
tration et de contrôle à un Conseil de l’Ordre de 33 membres, 
tous élus. Magnan avait déclaré que ce serait faire de lui « un 
Grand Maître fainéant », mais qu’il se soumettrait à la décision 
de la majorité. 

L’année suivante Magnan, autorisé par le Conseil de l’Ordre, 
demandait la reconnaissance du Grand Orient comme association 
d’utilité publique. En lui conférant la personnalité civile, cette 
reconnaissance eût permis à l'obédience de contracter un emprunt 
qui eût assaini sa situation financière, obérée par l’achat de 
l’hôtel de la rue Cadet. Le gouvernement ne demandait qu’à l’accor- 
der, jouant ainsi un bon tour à plusieurs œuvres catholiques. Mais 
au dernier moment la demande fut retirée par Magnan à la suite 
d'un vote hostile du Convent, peu soucieux de soumettre l’Ordre 
à la tutelle légale du gouvernement. 

En 1864 enfin le maréchal obtint de l’Empereur qu’il rendît 
à l’Assemblée du Grand Orient son droit séculaire d’élire le Grand 
Maître. Le Convent, reconnaissant, le confirme aussitôt dans son 
office à l'unanimité moins trois voix. 

De ce jour le pouvoir impérial, — dont la politique générale 
prenait alors une orientation plus libérale — cessa pratiquement 
de s'immiscer dans la vie des loges et des obédiences. C’est 
d’ailleurs de là qu’allaient venir les orages. 

LA FRANC-MAÇONNERIE SOUS L’EMPIRE LIBERAL 

L’Empire autoritaire avait voulu protéger et favoriser la Ma- 
çonnerie française, mais en l’asservissant, ce qui avait entraîné- 
une stagnation de l’Ordre. Sous l’Empire libéral, celui-ci va con- 
naître au contraire un intense bouillonnement d’idées et une vita- 
lité accrue, cependant qu'une vive tension va naître et se déve- 
lopper dans ses rapports avec l’Eglise catholique. 

L’unité italienne et le raidissement du Saint-Siège contre l’Ordre. 

C’est l’époque en effet où se propage rapidement dans les 
milieux cultivés de France, l’influence du positivisme scientiste, 
dont le héraut est Emile Littré ; l’époque aussi où les progrès de 
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I unité italienne entretiennent dans la Rome des papes une véri- 
table psychose obsidionale, portant au paroxysme l'hostilité de 
Pie IX envers un Ordre dont la branche italienne, avec Garibaldi, 
joue un rôle de premier plan dans le Risorgimento. En 1864, le 
Syllabus dénonce les « erreurs modernes » avec une intransigeance 
nouvelle. Après la convention conclue en septembre de la même 
année, entre l’Empire français et le jeune Royaume d'Italie, Rome 
ne tardera pas à diriger ses foudres contre la Maçonnerie fran- 
çaise. Alors s’ouvre dans I histoire de celle-ci une période mar- 
quée par une vive lutte d idées. Cette lutte se poursuivra au sein 
du Grand Orient jusqu'au Convent de 1877, qui apportera à la 
Constitution de l’obédience une modification lourde de consé- 
quences. Elle se prolongera dans les Loges relevant du Suprême 
Conseil Ecossais jusqu'en 1894, date de leur émancipation par 
l’érection de l’actuelle Grande Loge de France. 

Déjà certes, sous l’Empire autoritaire, il y avait bien eu quel- 
ques escarmouches entre l'Eglise de France et certaines loges. 
A Caen, le 31 mai 1856, le prêtre qui célébrait les funérailles d’un 
Maçon, s'étant aperçu que des assistants portaient des branches 
d acacia, avait exigé qu’ils se retirent, cet emblème étant celui 
« d'une société secrète et antireligieuse ». L'année suivante l'évê- 
que de l'île Maurice avait refusé la sépulture religieuse à plusieurs 
frères, mais le Grand Orient avait pu faire célébrer à Notre-Dame 
de Paris, une cérémonie de réparation. En 1861, la circulaire de 
Persigny, si favorable à l’Ordre, avait excité la colère de quelques 
évêques, notamment de celui de Nîmes, auquel un frère de Mar- 
seille avait répondu en publiant une lettre qui s’achevait par cette 
évangélique invocation : « Mon Père, pardonnez-leur, car ils ne 
savent ce qu’ils font ! » 

Mais tout cela n’allait pas bien loin. Et dans le même temps 
le Suprême Conseil de France s’était, en 1860, donné pour Lieute- 
nant Grand Commandeur le frère Guiffrey père, salué par le Jour- 
nal des Initiés comme « le type bien rare du vrai catholique sincè- 
rement libéral ». Trois ans plus tard, il avait admis dans son sein 
Georges Guiffrey fils, marguillier de la paroisse Saint-Eugène et 
président d une section de la Société de Saint-Vincent-de-Paul, 
entré dans l'Ordre avec la pleine approbation de l'archevêque de 
Paris, Monseigneur Affre. 
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C’est le successeur de cet infortuné prélat, mortellement 
blessé sur les barricades de juin 48 en tentant de séparer les 
combattants, c’est Monseigneur Darboy, qui âvant d’être lui-même 
pris comme otage et fusillé sous la Commune devait, en 1865, 
subir le premier contre-coup de la colère de Pie IX contre les 
Francs-Maçons. 

Le Maréchal Magnan, triomphalement réélu Grand Maître du 
Grand Orient au Convent de 1864, était mort à la veille de celui de 
1865, le 29 mai. Ses funérailles avaient été célébrées à Saint- 
Louis des Invalides sous la présidence de Monseigneur Darboy, 
qui avait donné l’absoute. La nonciature n’aimait pas l’archevêque, 
qui était homme de caractère et d un esprit fort libéral. Elle fit 
rapport au Vatican, en prétendant qu on avait exposé les insignes 
maçonniques du défunt sur le catafalque, entouré de frères pareil- 
lement décorés. Il est fort probable qu’il n'en était rien, et les 
lettres échangées par la suite entre le curé de Saint-Louis et 
l’archevêque prouvent en tout cas que ni l’un ni l’autre n’avait 
rien vu de tel. Par un bref du 26 octobre 1865, Pie IX n’en reproche 
pas moins à ce dernier d avoir causé « par sa présence et sa coo- 
pération, l’étonnement et la douleur profonde qu’en ont ressentis 
avec raison tous les vrais catholiques... Les sectes d’impiété (ajou- 
tait-il), diverses de nom, liées pourtant entre elles par la compli- 
cité néfaste des plus cruels desseins, enflammées de la plus noire 
des haines contre notre sainte religion et le Saint-Siège aposto- 
lique, s'efforcent tant par des écrits pestilentiels distribués au 
loin et dans tous les sens que par des manœuvres perverses et 
toutes sortes d’artifices diaboliques, de corrompre partout les 
mœurs et l'esprit, de détruire toute idée d’honnêteté, de vérité 
et de justice, de répandre en tous lieux des opinions monstrueuses, 
de couver et de propager des vices abominables et des scéléra- 
tesses inouïes ; d'ébranler l'Empire de toute autorité légitime, de 
renverser, si cela était possible, l’Eglise catholique et toute société 
civile, et de chasser Dieu lui-même du ciel... » ! 

La passion avec laquelle est écrit ce morceau de rhétorique 
— commente à bon droit M. Pierre Chevallier — étonne aujourd’hui 
le lecteur qui se veut libre de tout préjugé. Sans doute faut-il la 
mettre sur le compte de I angoisse provoquée à Rome par la perte 
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imminente du pouvoir temporel. Mais elle témoigne aussi d’une 
méconnaissance totale de l’esprit qui animait alors la grande 
majorité des Maçons français. 

La même incompréhension et la même violence éclatent dans 
l'allocution consistoriale Multipliées inter machinationes du 25 sep- 
tembre 1865 où, dénonçant « la synagogue de Satan », Pie IX met 
le pouvoir civil en garde contre « ces loups dont le Christ Notre 
Seigneur a prédit qu’ils viendraient, couverts de peaux de brebis, 
pour dévorer le troupeau » ! A quoi les Francs-Maçons lyonnais 
répondent, dès le 5 octobre, par une lettre « Au Souverain Pontife 
de la religion Catholique, Apostolique et Romaine », que critiquera 
l'évêque de Montpellier... La voici : 

« Très Saint-Père, 

« Les Francs-Maçons, ennemis des manifestations bruyantes, 
étaient calmes et presque ignorés, quand une agression inouïe est 
venue les atteindre. La violence réussit mal dans notre pays. Votre 
allocution du 25 septembre nous vaudra simplement l'estime et la 
bienveillance de ceux qui ne nous connaissaient pas encore. 

Et malgré vos anathèmes, pas un des nôtres ne désertera 
l œuvre de justice et de paix à laquelle il a librement associé sa 
vie. » 

Les frères de Lyon ont vu juste. L'outrance de l’attaque dispose 
favorablement l'opinion publique envers un Ordre que le pouvoir, 
de son côté, voit toujours d’un aussi bon œil. Les évêques concor- 
dataires de France, soucieux de rester en bons termes avec 
l autorité civile, paraissent eux-mêmes plutôt gênés par une 
condamnation à laquelle une vingtaine d'entre eux, tout au plus, 
feront écho, non sans provoquer de nouvelles protestations des 
Loges. L’émotion de celles-ci sera portée à son comble par une 
brochure retentissante intitulée Les Francs-Maçons, que publie 
en 1867 un prélat de la maison de Sa Sainteté, Monseigneur de 
Ségur. Proche parent du défunt Grand Commandeur du Suprême 
Conseil écossais, l’auteur de ce triste pamphlet n’hésite cependant 
pas à solliciter les textes, ni à se faire l écho des calomnies les 
plus invraisemblables. Il donne ainsi le ton à la basse propagande 
antimaçonnique qui sévira en France jusqu’à la Libération de 1944. 
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L’évolution des esprits et des statuts dans les obédiences. 

Ces attaques multipliées eurent pour premier effet d'élargir 
rapidement l’audience, jusque-là fort restreintes, de ceux qu’au 

sein de l’Ordre on appelait maintenant les novateurs. 

Ils avaient pour organe Le Monde maçonnique, dirigé par un 
membres du Rite Ecossais, le frère Favre. Un de leurs principaux 
chefs de file était un vénérable du Grand Orient, le biterrois Mas- 
sol, un ancien Saint-Simonien animé d’un idéalisme intransigeant. 
Massol défendait ardemment une conception démocratique de 
l’Ordre fondée sur le respect de la personne humaine et sur « une 
morale indépendante qui n’ait rien à demander à aucune théologie, 
à aucune métaphysique ». 

Les partisans d’une Maçonnerie déiste et spiritualiste s'expri- 
maient dans le Journal des Initiés, du frère Riche-Gardon, membre 
du Grand Orient, non moins attaché que Massol à défendre les 
« libertés naturelles » des Loges, notamment leur liberté d’expres- 
sion, contre les tendances centralisatrices de l’obédience. 

LE GRAND ORIENT 

Le Convent de 1864, avant de procéder à l’élection de Magnan, 
avait décidé que celui de 1865 aurait à réviser la Constitution. 
L’article 1 er donna lieu, tout au long de l’année, à une ardente 
bataille. Le Monde maçonnique, soutenu par la Chaîne d’Union, 
que publiait à Londres le frère Hubert, avait proposé d'emblée une 
rédaction totalement agnostique : « La Maçonnerie a pour objet 
l 'inviolabilité de la personne humaine, fondement de la morale 
universelle résumée dans la formule : Liberté, Egalité, Fraternité ». 
Le projet présenté au Convent par le Conseil de l’Ordre maintenait, 
à la demande expresse de Magnan, qu’ « elle a pour principes : 
l’existence de Dieu, l’immortalité de l’âme et la solidarité humaine. » 
Le texte finalement adopté par le Convent, en l’absence du 
Grand Maître, fut le suivant : 

« La Franc-Maçonnerie, institution essentiellement philanthro- 
pique, philosophique et progressive, a pour objet la recherche de la 
vérité, l’étude de la morale universelle, des sciences et des arts, 
et l’exercice de la bienfaisance. 
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« Elle a pour principe : l’existence de Dieu, l'immortalité de 
l’âme et la solidarité humaine. 

« Elle regarde la liberté de conscience comme un droit propre 
à chaque homme et n’exclut personne pour ses croyances. 

« Elle a pour devise : Liberté, Egalité, Fraternité. » 

Comme l’ont souligné à l envi Jean Baylot et M. Pierre Che- 
vallier, il y avait dans ce texte de compromis une certaine am- 
biguïté, voire une contradiction entre le deuxième et le troisième 
alinéas. Certes, il était conforme à la plus pure tradition ander- 
sonienne, sinon à la doctrine romaine du temps, de « regarder la 
liberté de conscience comme un droit propre à chaque homme ». 
Mais le Grand Orient pouvait-il à la fois affirmer comme il le faisait 
depuis 1849, que la Franc-Maçonnerie « a pour principes l’existence 
de Dieu et l’immortalité de l ame », et décider de « n’exclure per- 
sonne pour ses croyances », fussent-elles incompatibles avec 
les principes ainsi proclamés ? En fait, les novateurs furent loin 
de considérer comme un succès l'adoption du nouveau texte, qui 
ne souleva guère de remous dans la Franc-Maçonnerie universelle. 

Aussi bien, le vote une fois acquis, le Convent élirait-il à la 
Grande Maîtrise un vieux Maçon, le Général Mellinet, dont le 
premier soin fut de rappeler par circulaire aux ateliers, qu’aux 
termes de I article 24 des Statuts, leurs planches devraient tou- 
jours être intitulées de cette formule : « A la gloire du Grand 
Architecte de l llnivers. » Au nom et sous les auspices du Grand 
Orient de France. 

Le frère Massol, également candidat, n’avait obtenu que trente 
voix sur deux cents votants environ. Les novateurs étaient tou- 
jours minoritaires. Cependant, la suppression des Hauts-Grades, 
qu ils avaient aussi demandée, ne fut repoussée que par trois 
voix de majorité. 

La minorité novatrice ne se découragea donc pas, et comme 
on l a dit, ses efforts pour laïciser le Grand Orient allaient être 
puissamment secondés par les attaques déclenchées par Rome 
contre l’Ordre au lendemain même du Convent de 1865. A celui de 
1867, les « tolérants absolus », comme on les appelait mainte- 
nant, proposèrent la suppression de l’article des Statuts qui pres- 
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crivait l’invocation traditionnelle au Grand Architecte de l’Uni- 
vers ; mais « Initiés » et « Modérés » s'unirent pour repousser 
cette proposition par cent quatre-vingts voix contre soixante-sept, 
et les candidats des « novateurs » ne furent pas élus au Conseil 
de l’Ordre, ce qui amena Massol, qui en était membre, à donner 
sa démission. 

La guerre d’usure continua aux Convents de 1868 et de 1869. 
Celui-ci fut dominé par la question de I’ « Anti-Concile » qu’il était 
envisagé de réunir à Naples le 8 décembre, jour où devait s’ouvrir 
le Concile du Vatican. La proposition d’y participer ne fut rejetée 
que par cent quatre-vingts voix contre cent vingt-quatre. L’année 
suivante, le libéral Grand Maître Mellinet, donnait sa démission 
et était remplacé, à la veille de la guerre franco-allemande, par 
un homme politique assez marqué à gauche, l’avocat charentais 
Babaud-Laribière, qui avait annoncé son intention... de faire sup- 
primer la Grande Maîtrise. 


LE RITE ECOSSAIS 

Cependant, qu’à l’inverse du Grand Orient, le Rite de Mis- 
raïm décidait en 1868 que « la croyance en Dieu et en l’immor- 
talité de l’âme étant la base fondamentale de notre institution, tout 
profane qui ne professe point cette croyance ne peut en faire 
partie », une effervescence comparable à celle qui régnait rue 
Cadet, gagnait les Loges placées sous l’obédience du Suprême 
Conseil de France. Aussi bien, sous la Grande Maîtrise de Melli- 
net, les rapports s’étaient-ils grandement améliorés entre les deux 
puissances, et pour la première fois depuis la rupture de 1815, 
le Grand Commandeur écossais avait été invité à assister à la 
fête solsticiale du Grand Orient, le 15 juin 1867 ; la politesse avait 
été rendue, et une députation du Conseil de l’Ordre avait été cha- 
leureusement accueillie, le jour de la Saint-Jean d’hiver, à la fête 
solsticiale du Suprême Conseil. 

On a rappelé naguère ici même comment après la création 
par le Grand Orient de France, en 1815, d’un Suprême Conseil des 
Rites, la proclamation par le Suprême Conseil de France de l’in- 
dépendance du Rite Ecossais, et son entrée en sommeil pour 
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six ans, les Loges symboliques de ce Rite qui refusaient de s'in- 
cliner devant le coup de force du Grand Orient, ne pouvant sous 
la Terreur blanche ériger, comme en 1804, une Grande Loge sym- 
bolique écossaise, avaient été amenées à se placer sous l’obé- 
dience du Suprême Conseil d'Amérique repris en main par le 
comte de Grasse. Le Conseil ayant été absorbé par le Suprême 
Conseil de France réveillé en 1821, depuis ce temps les Loges 
bleues du Rite Ancien et Accepté étaient donc directement sou- 
mises à l'autorité du Suprême Conseil du 33° degré de ce Rite. 

Cette situation singulière avait été fort bien acceptée pen- 
dant un demi-siècle, le prestige et le libéralisme des dirigeants 
aidant, C’est un membre du Grand Orient, Riche-Gardon, qui le 
constatait encore en 1863 : « Le Suprême Conseil est un pouvoir 
aristocratique, mais il laisse ses Loges jouir de leurs libertés 
naturelles. » Il n’en avait pas moins toujours veillé à ce qu'en 
soient bannies toutes discussions politiques et religieuses. Or, 
sous l'Empire libéral, nombre de frères commençaient à trouver 
gênante cette règle fondamentale de l’Ordre, et pesante la tutelle 
même du Suprême Conseil. 

De plus, le Rite était alors régi par les Règlements généraux 
promulgués le 1® r juin 1846, dont l’article 1 er était ainsi conçu : 

« L’Ordre maçonnique se partage en différents Rites reconnus 
et approuvés, qui, bien que divers, sont tous sortis de la même 
source et tendent au même but. 

« Adoration du G. - . A.\ de l’Un.*., Philosophie, Morale, Bien- 
veillance envers les hommes, voilà tout ce qu’un vrai Maçon doit 
étudier sans cesse et s'efforcer constamment de pratiquer. » 

Ici comme au Grand Orient, la référence au Grand Architecte 
de l’Univers allait bientôt être contestée par les « novateurs », 
ainsi que la hiérarchie des Hauts-Grades. 

Si, à défaut d’avoir pu consulter pour cette période les livres 
d’architecture du Suprême Conseil et de la Grande Loge centrale, 
on se réfère au Mémorandum imprimé qui donne le résumé de 
leurs travaux, il apparaît que les hostilités commencèrent dans 
le premier semestre de 1868. 
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Le 12 juin, le Suprême Conseil, toujours présidé par Viennet, 
prononce la radiation de quatre Loges parisiennes qui avaient en- 
freint la règle fondamentale ci-dessus rappelée : l’Alliance, la 
Ruche écossaise, le Héros de I Humanité et l’Alliance fraternelle. 
Le 27, la Grande Loge centrale est envahie par des « visiteurs » 
protestataires, et le Lieutenant Commandeur Allegri doit suspen- 
dre la réunion. Là-dessus Viennet meurt le 10 juillet, Allegri lui 
succède aussitôt, et choisit pour Lieutenant « celui qui par son 
caractère, sa haute position, sa science, son dévouement maçon- 
nique a si bien conquis toutes les sympathies » : il s’agit d’Adolphe 
Crémieux, ancien membre du gouvernement provisoire en 1848, 
et qui bientôt, ministre de la Justice dans le gouvernement de la 
Défense Nationale, attachera son nom au décret de 1870 qui confé- 
rera la nationalité française aux Juifs d’Algérie. 

En août, cependant qu’on prépare la révision des Règlements 
généraux de 1846, Crémieux demande « l'effacement complet des 
faits graves qui ont jeté le trouble au sein du Rite Ecossais, l’oubli 
des injures prodiguées au Suprême Conseil, et la rentrée des 
Loges et des Maçons exclus ». Sa proposition est adoptée, et le 
Grand Commandeur Allegri adresse à tous les ateliers une circu- 
laire d’ « oubli général ». 

Mais bientôt se produisent de la part de divers Maçons de 
nouvelles attaques « incessantes et déplorables » contre le Su- 
prême Conseil. Le 5 mars 1869, Allegri rappelle à tous les ateliers 
que la Maçonnerie « a surtout pour règle dans l’Ecossisme la glo- 
rification du Grand Architecte de TUnivers », puis démissionne 
de sa charge, ainsi que Crémieux et le Grand Orateur Genevay. 
Le 8 mars, le Suprême Conseil accepte toutes les démissions, 
décide que dorénavant — comme jusqu "à la nomination du duc 
Decazes — tous les Offices seront pourvus par la voix de l’élec- 
tion, et élit aussitôt Crémieux Grand Commandeur à l'unanimité. 
Il lui adjoint comme Lieutenant, le baron Taylor, le philanthrope 
bien connu, et réélit Genevay Grand Orateur. Crémieux publie une 
Déclaration où il constate que bien des dissidents espèrent de 
lui « un sage développement dans les règlements de l’Ordre », 
mais rappelle que « I obéissance au devoir n est jamais un escla- 
vage quand on a signé un contrat ». Il conclut par un appel à 
l union, suivi de ces mots : « Fraternité, Liberté, Egalité, Charité ». 
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Le nouveau Grand Commandeur n’était pas au bout de ses 
peines. Mais l’estime dont il jouissait, son zèle inlassable pour 
l'Ordre, son caractère ferme et souple à la fois allaient lui per- 
mettre et de rétablir, non sans mal, l'union dans sa juridiction, et 
d’assurer à celle-ci une place de premier plan dans l'Ecossisme 
universel. 

En juin 1869, ayant pris connaissance des travaux des com- 
missions chargées de préparer la révision des Règlements géné- 
raux de 1846, Crémieux soumettait au Suprême Conseil un projet 
de rédaction qui fut mis au point le 7 juillet. Le 2 e alinéa de l’ar- 
ticle 1 er , dont on a lu le texte plus haut, était remplacé par ces 
lignes : 

« Il — l’Ordre maçonnique — se fonde sur le principe de la 
liberté religieuse, sur les règles de la plus pure morale, sur les 
doctrines les plus élevées de la philosophie. Il proclame le senti- 
ment de la dignité humaine, c'est-à-dire de l'égalité entre tous 
les hommes, qui se doivent appui mutuel. Il a pour devise : Liberté, 
Egalité, Fraternité. » 

Ce texte n'affirmait rien qui fût contraire à la tradition ma- 
çonnique, mais pas plus que dans les Constitutions d’Anderson, 
le Grand Architecte de l’Univers n’y était nommé. Communiqué le 
15 juillet à la Grande Loge Centrale, il y fut l’objet d'une discus- 
sion fort orageuse. Le Grand Commandeur « affecté par cette 
opposition aussi vive qu’inattendue... renvoya le projet à l’examen 
ultérieur d'une Commission à prendre dans les trois Sections » (1). 

En décembre de nouvelles péripéties conduisirent le Grand 
Commandeur et le Grand Orateur Genevay à donner à nouveau 
leur démission. Mais le 29 décembre la Grande Loge Centrale 
chargeait les Présidents des trois Sections d'inviter Crémieux à 
reprendre la sienne, ce qu’il fit. Le 29 janvier 1870, réunie sous sa 
présidence, la Grande Loge Centrale confiait le travail de révision 
à une commission de 9 membres, qui se donna pour président 
le futur président de la Chambre des députés, le frère Henri Bris- 


Ci) La 1 r * section connaissait des trois grades symboliques, la 2* section 
des grades capitulaires (du 4* au 18* degrés), la 3* des arades supérieurs (du 
19* au 32*). 
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son. La Commission tint dix réunions de mars à juin 1870. Elle 
discuta essentiellement du maintien — ou de la suppression — 
de la glorification du Grand Architecte de l’Univers, des Hauts 
Grades, et de la Commission administrative du Suprême Conseil. 
La majorité se prononça pour le maintien des dispositions sta- 
tuaires concernant ces trois points, avec les modifications pro- 
posées par le Grand Commandeur. Ces décisions de conséquence, 
prises contre l’avis du président Brisson, amenèrent celui-ci à se 
décharger du rapport, qui fut confié à un membre de la majorité, 
le frère Bagary (1). 

Là-dessus, le 15 juillet, éclata la guerre franco-allemande, et 
les choses restèrent en l’état. 


LES FRANCS-MAÇONS 

LA GUERRE FRANCO-ALLEMANDE ET LA COMMUNE 

Cependant que les hostilités, puis l’envahissement d’une 
grande partie du territoire allait mettre en veilleuse l’activité 
maçonnique, les événements politiques consécutifs au désastre 
de Sedan mirent bientôt en vedette de nombreux frères des deux 
principaux Rites. 

Sous l Empire finissant, en effet, il y avait dans la majeure 
partie des loges des frères engagés dans l’action politique, mem- 
bres pour la plupart de l’opposition libérale ou républicaine. Cer- 
tains, comme Désiré Bancel, Jules Simon, Gambetta, étaient entrés 
au Corps législatif aux élections de 1869. Les noms de plusieurs 
d’entre eux, ceux de Garnier-Pagès et du Grand Commandeur 
Adolphe Crémieux, avaient figuré au bas du Manifeste de la 
gauche lors du plébiscité du 8 mai 1870. On n’est donc pas surpris 
de les retrouver, le 3 septembre, parmi les signataires de la 
proposition de Jules Favre réclamant la déchéance de Napoléon III 
et de sa dynastie. Ces libéraux n’en sont pas moins des hommes 
d’ordre, et le lendemain 4 septembre, quand le Palais-Bourbon 


(1) Cf., dans le Mémorandum imprimé des travaux du Suprême Conseil, le 
« rapport historique » présenté par le frère Bagary à la Grande Loge centrale 
le 24 mars 1874. 
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sera envahi par la foule parisienne aux cris de « Vive la Répu- 
blique », on entendra Crémieux et Gambetta demander en vain 
qu'on respecte la Liberté du Corps législatif. Aux Tuileries, le 
général Mellinet, qui commande la garde, protège la fuite de 
! Impératrice. A l'Hôtel de Ville le futur frère Jules Favre salue 
par un discours l'avènement de la République. Les membres du 
Gouvernement provisoire sont presque tous Maçons — tel Cré- 
mieux, Arago, Eugène Pelletan, Garnier-Pagès, Ernest Picard, 
Hochefort et Jules Simon — ou futurs Maçons comme Jules Ferry ; 
mais ils en remettent la présidence à un catholique breton, le 
général Trochu, gouverneur militaire de Paris. La plupart seront 
écartés du pouvoir après I armistice, l'élection de l’Assemblée 
des « ruraux » et la constitution du gouvernement de M. Thiers, 

qui gardera cependant, outre Jules Favre, Ernest Picard et Jules 
Simon. 

Le 18 mars, c’est l’insurrection de Paris. La capitale n'avait pas 
accepté la capitulation du 28 janvier, et l’appel au peuple lancé 
ce jour-là par les délégués des arrondissements portait les signa- 
tures des frères Lucipia, futur Président du Conseil de l’Ordre du 
Grand Orient, Benoît Malon et Jules Vallès, membre du Rite Ecos- 
sais, Le 8 février, Paris avait voté à gauche, envoyant à l’Assem- 
blée, avec Jules Favre, les frères Gambetta, Félix Pyat et... Gari- 
baldi, ancien Grand Commandeur Grand Maître du Suprême Conseil 
Grand Orient d’Italie séant à Palerme. 

Maintenant c’est la Commune, et l’on va voir, comme toujours 
en ces périodes troublées, les frères opter politiquement suivant 
leur conscience et leurs convictions personnelles, en l’absence de 
toutes consignes des autorités maçonniques. Mais l’on verra aussi 
— fait exceptionnel dans notre histoire — de nombreux Maçons 
parisiens s’assembler spontanément, lancer des appels à la popu- 
lation, multiplier démarches et manifestations pour tenter d’arrê- 
ter l’effusion du sang entre Français. 

* 

* * 

Le clivage politique entre les frères se dessina quand le 
1* r mars, à Bordeaux, l'Assemblée se prononça pour l’acceptation 
des conditions très dures du traité de paix. Parmi les 107 oppo- 
sants républicains figuraient les Maçons Emmanuel Arago, Louis 
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Blanc, Benoît Malon, Félix Pyat, Gambetta, Rochefort, Arthur Ranc... 
Les cinq derniers nommés quittèrent l’Assemblée, Félix Pyat expli- 
quant ainsi sa décision à la tribune : « L’Assemblée est dissoute 
de droit par son vote ; je n’y rentrerai plus tant que votre parri- 
cide ne sera pas annulé. » 

Le 26 mars sont élus les 90 membres de la Commune. Une 
quinzaine d'entre eux sont Maçons, parmi lesquels on retrouve 
Félix Pyat et Benoît Malon, et aussi les frères Tîrard, Jourde, 
Beslay, Léo Meillet, Eudes, Jules Vallès, Ranvier, Gustave Mourens. 
Quand la Commune prend séance le frère Charles Beslay, doyen 
d'âge, définit ainsi son programme : 

« C’est par la liberté complète de la Commune que la Répu- 
blique va s'installer chez nous. Paix et Travail ! Voilà notre avenir, 
voilà la certitude de notre revanche et de notre régénération 
sociale. A la Commune tout ce qui est local, aux départements, 
tout ce qui est régional, au gouvernement tout ce qui est natio- 
nal.,. » 


Un nouveau clivage se produit entre révolutionnaires et mo- 
dérés quand Jules Vallès demande que les députés membres de 
la Commune choisissent entre elle et l'Assemblée. Le frère Tirard 
choisit alors Versailles, les autres restent à Paris... 

kt rien n'illustre mieux la parfaite neutralité politique de la 
Maçonnerie écossaise que la diversité des options de nos mem- 
bres, en tant que citoyens, au cours de cette crise. 

Le Grand Commandeur Adolphe Crémieux, alors âgé de 76 ans, 
est dans sa propriété de Nîmes. Au nom du Suprême Conseil le 
Grand Orateur Malapert, avocat à Paris, a précisé par lettre aux 
frères et à la presse que les chefs du Rite ne donnaient aucune 
consigne à ses membres. Et tandis que Jules Simon reste au 
gouvernement, et Henri Brisson à Versailles, les frères Elie May, 
Goupil, Eudes, Jules Vallès, Raspail, se voient confier par la Com- 
mune des fonctions importantes. Les trois derniers nommés sont 
membres de la Loge écossaise parisienne de la Justice, comme 
Arthur Ranc, qui adopte une position intermédiaire entre le parti 
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de l Ordre et la Révolution, comme le futur président du Conseil 
Charles Floquet, qui revient de Versailles à Paris et s’active à la 
tête des conciliateurs... 

Aussi bien les frères les plus engagés dans l’action ne perdent- 
ils pas de vue les principes d humanité et de solidarité de leur 
Ordre. Au lendemain de l’insurrection du 18 mars Léo Meillet, 
membre de la Commune, sauve la vie au général Chanzy, prison- 
nier du Comité central. Il cache chez lui le député maçon de l’Aisne 
Edmond Turquet, qui lui rendra la pareille après l’entrée à Paris 
des Versaillais. A ce moment Jourde et Vallès protesteront — en 
vain — contre l’exécution des otages de la Commune. 

* 

♦ * 


L'intervention des Francs-Maçons parisiens entre la Commune 
et Versailles a été raconté maintes fois, avec plus ou moins 
d’exactitude. M. Pierre Chevallier a récemment fait à ce sujet une 
excellente mise au point (1) que nous allons suivre de très près. 

Il a établi que l’initiative en fut prise par un atelier du Grand 
Orient de France, la Loge française Les Disciples du Progrès, qui 
dès le 7 avril 1871, sous la présidence de son Vénérable Saugé, 
décidait « de tenter une démarche de conciliation auprès de la 
Commune, pour arrêter l’effusion du sang qui coule », et convo- 
quait tous les Vénérables du Rite à se réunir le lendemain au 
Grand Orient pour en délibérer. 

De cette réunion de Vénérables du 8 avril sortit le texte d’un 
Manifeste de la Franc-Maçonnerie dont les signataires, s adres- 
sant à la fois au gouvernement et aux membres de l’Assemblée 
d’une part, aux membres de la Commune d’autre part, leur disait : 

« Nous ne venons pas vous dicter un programme, nous nous 
en rapportons à votre sagesse ; nous vous disons simplement : 
Arrêtez l’effusion de ce sang précieux qui coule des deux côtés, 
et posez les bases d'une paix définitive qui soit l’aurore d’un ave- 
nir nouveau. » 


(1) Op. cil, tome II, pp. 495 à 519 - Voir aussi Faucher et Ricker, Histoire 
de 'la Franc-Maçonnerie en France, pp. 327 à 350. 
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Ce manifeste d’une inspiration généreuse et purement huma- 
nitaire était signé, à titre personnel, par les frères Montanier et 
Bécourt, membres du Conseil de l’Ordre, et treize Vénérables du 
Grand Orient. Il fut unanimement approuvé le lendemain au cours 
d’une assemblée où étaient représentées la plupart des Loges 
parisiennes de cette obédience. On décida de faire remettre par 
délégués le Manifeste au gouvernement de Versailles et à la Com- 
mune de Paris, de l’afficher à quatre mille exemplaires, et de 
demander aux Loges des départements d’y adhérer. 

Les jours suivants les réunions de Maçons se succédèrent 
rue Cadet. De nombreuses Loges du Rite Ecossais y sont main- 
tenant représentées et adhèrent au Manifeste, ainsi que la plupart 
des membres du Conseil de l’Ordre du Grand Orient, son président 
Saint-Jean en tête. 

Le 19 avril, lecture est donnée du rapport rédigé par Montanier 
au retour de la délégation qu’il a conduite à Versailles, et qui a 
été reçue le 11 par le frère ministre Jules Simon. L’entretien a 
porté notamment sur les franchises communales, la loi municipale 
récemment votée par l’Assemblée de Versailles ayant dressé 
contre elle non seulement la Commune, mais la grande majorité 
des Parisiens. La délégation n’a rien obtenu. Un frère propose 
alors « qu’un programme politique, tracé par la Franc-Maçonnerie, 
soit soumis à l’appréciation des belligérants ». Montanier demande 
aussitôt si l’Ordre doit, oui ou non, faire de la politique, en faisant 
« pressentir la division des Francs-Maçons si l’on sort de la règle 
fondamentale ». Finalement, sans trancher la question, l’assemblée 
unanime décide qu'une nouvelle délégation sera envoyée à Ver- 
sailles. 

Les membres en sont choisis le samedi 22 au matin. L’assem- 
blée accepte que l’accompagnent deux délégués de la Chambre 
syndicale du commerce. Le frère May, membre de la Commune et 
futur membre du Suprême Conseil écossais, propose « de nous 
rendre en corps, décorés, au-devant de la délégation, à son retour 
de Versailles pour apprendre la réponse du gouvernement » ; mais 
le président Saugé écarte cette première suggestion d'une mani- 
festation publique, qui sera reprise avec succès quelques jours 
plus tard. 
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M. Thiers reçut la délégation immédiatement « avec une poli- 
tesse froide à laquelle notre impartialité nous commande de ren- 
dre hommage », écriront les frères dans leur compte rendu. Sur 
la demande d’un armistice pour permettre l'évacuation des popu- 
lations de Neuilly, des Ternes et de Sablonville, Thiers fut infle- 
xible, mais consentit à une suspension d’armes dont le général 
Ladmirault réglerait la durée. Sur l’épineux problème des fran- 
chises municipales, il se refusa catégoriquement tout amendement 
à la loi votée par l’Assemblée. Il reprocha ensuite aux « cent cin- 
quante mille neutres », c’est-à-dire aux Maçons « de n’avoir pas 
aidé le gouvernement à comprimer par la force ce qu’il appelle 
l’insurrection parisienne ». Comment aurions-nous pu, répondirent 
les frères, prendre les armes contre des citoyens ? Mais « donnez- 
nous seulement une bonne parole, laissez-nous l’assurance qu’il 
nous sera permis de nous concilier sur le terrain des franchises 
municipales, et nous nous efforcerons d’être les instruments de 
la pacification ». N ayant pu obtenir cette bonne parole, les délé- 
gués demandèrent à Thiers s'il était donc résolu à sacrifier Paris. 
La réponse fut : « Il y aura quelques maisons de trouées, quelques 
personnes de tuées, mais force restera à la loi. » Il promit seule- 
ment que tous les combattants qui poseraient les armes auraient 
la vie sauve. 

Cette prise de position rigide allait influencer de façon déci- 
sive sur le comportement des frères qui s’étaient engagés dans 
l’œuvre de la conciliation, 

Une assemblée avait été convoquée pour le 24 au siège du 
Suprême Conseil, 35, rue Jean-Jacques-Rousseau, mais la salle dite 
de la Redoute apparut bientôt trop exiguë. A l’instigation de May, 
les frères se transportèrent au théâtre du Châtelet « en ordre, 
décorés et bannières en tête ». Le frère Hamel présenta le rapport 
de la délégation. La réponse du chef de l’exécutif annonçant le 
bombardement de Paris provoqua « un cri unanime de réprobation 
et d’indignation ». Le frère Ranvier, membre de la Commune, 
déclara : « Ce ne sont plus des supplications qu'il faut employer, 
mais faire un appel aux armes et marcher résolument sur Versailles 
pour en finir. » Mais la plupart des frères entendaient rester sur 
le terrain des moyens maçonniques, demander en tout cas l’avis 
des Loges de province. Un membre de la délégation, le frère 
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Baumann, proposa « l’intervention de la Franc-Maçonnerie qui se 
poserait entre les belligérants, tous les frères décorés et ban- 
nières déployées ». Finalement, l’on vota une résolution protes- 
tant contre le refus du gouvernement de Versailles d’accepter 
les franchises municipales de Paris, et déclarant que, « pour obte- 
nir les franchises, [les Francs-Maçons] emploieront, à partir de 
ce jour, tous les moyens qui sont en leur pouvoir ». 

Le texte improvisé paraissait assigner pour objectif à l’action 
entreprise non plus la cessation d’une lutte fratricide, mais la 
réforme de la récente loi municipale. C était évidemment parce 
qu à l’audition du rapport de Hamel il était apparu que le texte 
de cette loi était l’obstacle majeur à la conciliation. La résolution 
ne s’en écartait pas moins de la règle maçonnique, ce qui amena 
très vite Montanier, Hamel, Baumann et d'autres à se retirer du 
mouvement. 

« 

Le 26 avril une nouvelle assemblée générale se tint au Châ- 
telet. Elle était toujours présidée par Saugé, mais l’office d'orateur 
était tenu par Charles Floquet, et les travaux furent ouverts au 
Rite Ecossais. La séance fut dominée par l'éloquente intervention 
d’un autre membre de ce Rite, le frère Thirifocq, ancien Véné- 
rable de la Jérusalem écossaise, qui au sein des commissions 
chargées de préparer la réunion des Règlements de son obédience 
avait ardemment défendu la cause du Grand Architecte de l’Uni- 
vers. « Peignant le rôle de Paris dans la civilisation universelle, il 
soutient que l'existence de la Liberté dans le monde dépendra du 
succès que l’idée libérale obtiendra dans la lutte actuelle. Paris 
(s’écrie-t-il) est à l’égard du monde ce que le monde maçonnique 
est à l'égard du monde profane. L’un et l’autre projettent la lu- 
mière ; supprimez-les, et les ténèbres se feront... Nous avons le 
moyen d’empêcher un crime pareil : c'est de défendre la Commune 
par tous les moyens possibles. » Et de conclure : « Il faut dire à 
Versailles que si dans les quarante-huit heures on n'a pas pris 
une résolution tendant à la pacification, on plantera les drapeaux 
maçonniques sur les remparts, et que si un seul est troué par un 
boulet ou par une balle, nous courrons tous aux armes pour venger 
cette profanation. » 

Appelé comme Orateur à se prononcer sur cette proposition, 
Floquet rappelle que, député de Paris, il a donné sa démission 
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lors du premier bombardement, ne voulant pas continuer à faire 
partie d’une assemblée « qui fait brûler la ville qu il représente ». 
Mais si, à ses yeux, les aspirations de Paris sont légitimes, il se 
prononce contre le recours aux armes, et il persiste à suivre la 
voie de la conciliation. Prendre les armes est un acte politique, et 
il est inutile de faire le jeu des Prussiens. 

Entre les attitudes préconisées, en leur âme et conscience, 
par les deux Ecossais, l’assemblée est déchirée, Le président 
Saugé demande qu elle se prononce à propos des bannières à 
planter sur les remparts, et Floquet propose une résolution ainsi 
conçue : « L’assemblée des Francs-Maçons réunie au Châtelet, 
émet le vœu que les Loges veuillent bien porter leurs bannières 
sur les remparts comme signe de protestation... » Mais le tumulte 
devient général, et Saugé doit clore les travaux. 

Après la clôture, cependant, un frère propose une réunion 
générale pour le dimanche suivant, dans la cour du Louvre. Il est 
acclamé, et une délégation se rend aussitôt à I Hôtel de Ville, 
bannière en tête, pour faire part de ce projet de manifestation 
publique. Les membres de la Commune descendent dans la cour 
pour la recevoir. Jules Vallès remercie les députés, remet son 
écharpe rouge à Thirîfocq ; on l’attache à la bannière, et une 
délégation de la Commune reconduit les frères rue Cadet. 

Le 28 se tient une dernière réunion des Vénérables du Grand 
Orient. Sur la proposition de Montanier, elle décide à la faible ma- 
jorité de huit voix contre six de faire placarder dans la nuit, dans 
la cour du Louvre, des affiches pour contremander la manifesta- 
tion publique et la sortie des bannières. Le lendemain 29, au 
matin, le Conseil de l’Ordre désavoue à son tour la manifestation 
et les assemblées du Châtelet, par une note remise à la presse. 

Mais les dés sont jetés. La veille, la Commune a fait porter 
rue Cadet une décision ainsi conçue : 

« TT/. CC/. FF/., 

« La Commune de Paris a I honneur de vous faire part que 
demain samedi, la Commune en Corps ira vous prendre au Louvre 
pour la réception officielle à l'Hôtel de Ville. 
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Toutes les dispositions sont prises pour que la réception soit 
à hauteur de votre mission. » 

Aussi bien soixante-seize Loges des départements ont-elles, 
entre temps, donné leur adhésion au Manifeste. 

Le 29 avril donc, dès huit heures du matin, s’assemblent dans 
la cour du Louvre d’importantes délégations de la plupart des 
Loges de Paris et de la banlieue, avec leurs bannières. A dix heures 
et demie, arrivent cinq membres de la Commune désignés par le 
sort, parmi lesquels Félix Pyat, Jean-Baptiste Clément, l’auteur 
du Temps des Cerises, et celui de l'Internationale, Eugène Pottier. 
Musique en tête, le cortège se rend à l’Hôtel de Ville. Du haut de 
l’escalier d’honneur Félix Pyat harangue ses frères, disant : 

« Aux hommes de Versailles, vous allez tendre une main 
désarmée, mais pour un moment — et nous, les mandataires du 
peuple et les défenseurs de ses droits, nous les élus du vote, nous 
voulons nous joindre à vous tous, les élus de l’épreuve, dans cet 
acte fraternel. » 

Léo Meillet leur remet « un beau drapeau rouge frangé d’or », 
le drapeau de la Commune, pour qu’ils le placent « au-devant de 
leurs bannières et devant les balles homicides de Versailles ». 
C’est le Vénérable Thirifocq « vieillard à la barbe blanche », qui 
le prend en main « gage d’union indissoluble entre la Franc-Maçon- 
nerie, non seulement de Paris, mais du monde entier et de la Com- 
mune ». 

Le cortège se met en marche aux accents de la Marseillaise. 
Il est fort de « cinq ou six mille hommes graves et recueillis », 
appartenant pour la plupart à l’élite de la population ouvrière. Il se 
rend d’abord en pèlerinage à la Bastille, puis se dirige en bon 
ordre vers le pont de Neuilly par les boulevards et le Faubourg 
Saint-Honoré. La foule étonnée l’acclame aux cris de « Vive la 
Commune », mais surtout de « Vive la République ». 

A l’arrivée des délégués en vue des lignes versaillaises, le 
tir s’arrêta. Au pont de Neuilly, Thirifocq et deux autres frères 
furent conduits auprès du commandant du secteur, le général Mon- 
taudon, qui était lui-même Franc-Maçon. Celui-ci leur déclara qu’il 
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avait pris sur lui d’ordonner un cessez-le-feu, mais qu’il ne pou- 
vait accorder une bien longue trêve sans l’accord du gouverne- 
ment. Les frères Thirifocq et Fabreguette se rendirent alors à 
Versailles auprès de M. Thiers, tandis que les porte-bannières 
passaient la nuit auprès de leurs étendards, plantés de cent mètres 
en cent mètres aux portes de Paris. 

Le dimanche 30 avril, à six heures du matin, Thirifocq et 
Fabreguette revenaient de Versailles, n’ayant rien obtenu. Le feu 
reprit entre les deux camps en fin de journée, et plusieurs des 
bannières restées sur les remparts furent trouées par les balles. 

Le 1 er mai, dans le Cri du peuple, Jules Vallès publiait sous 
le titre Les Maçons aux remparts un article où il appréciait en ces 
termes l’ultime tentative d’une partie des frères parisiens pour 
mettre fin à l’effusion du sang : 

« En sortant de ses ateliers mystiques pour porter sur la 
place publique son étendard de paix, qui défie la force, en affir- 
mant en plein soleil les idées dont elle gardait les symboles dans 
l’ombre depuis des siècles, la Franc-Maçonnerie a réuni au nom de 
la Fraternité la bourgeoisie laborieuse et le prolétariat héroïque... 
Merci à elle. Elle a bien mérité de la République et de la Révo- 
lution. » 

Le même jour, cependant, le Grand Orateur du Suprême 
Conseil Malapert protestait — à bon droit — dans une lettre aux 
journaux que le Rite écosais ne pouvait être engagé par « toutes 
résolutions arrêtées en dehors de la Grande Loge centrale ». 

Le Grand Orient alla beaucoup plus loin. Dès le 29 mai, au 
lendemain de la sanglante victoire de Versailles, une circulaire 
du Conseil de l'Ordre condamnait « absolument les manifestations 
auxquelles s’est livré ce groupe de Francs-Maçons, ou soi-disant 
tels, recrutés pour la plupart on ne sait où, et dont la majeure 
partie, nous sommes heureux de le constater, n'appartenaient pas 
à l'obédience du Grand Orient ». (Cette dernière allégation est pour 
le moins invraisemblable.) Le 1 er août enfin, le Grand Maître Babaud- 
Laribière, que la République avait nommé Préfet de la Charente, 
écrivait à son tour aux ateliers du Grand Orient : 
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« La Franc-Maçonnerie est restée parfaitement étrangère à 
la criminelle sédition qui a épouvanté l'univers, en couvrant Paris 
de sang et de ruines ; et si quelques hommes indignes du nom de 
Maçons ont pu tenter de transformer notre bannière pacifique en 
drapeau de guerre civile, le Grand Orient les répudie comme ayant 
manqué à leurs devoirs les plus sacrés... » 

Cent ans plus tard, le 24 avril 1971, plus de trois mille Francs- 
Maçons parisiens du Grand Orient de France n'en devaient pas 
moins — le recul de l’histoire aidant — défiler silencieusement 
devant le Mur des Fédérés, en présence des dignitaires de l’obé- 
dience. Et le soir, rue Cadet, leur Grand Maître Jacques Mitterrand 
honorait dans une cérémonie anniversaire la Commune de Paris, 
et saluait ses morts. 
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LE RENOUVEAU 

DE LA GRANDE LOGE DE FRANCE 


L'insurrection de Paris avait conduit les Francs-Maçons, pour 
la première fois dans l’histoire, à intervenir dans le cours des 
événements, au nom de l’idéal humanitaire et pacifique de l'Ordre, 
en s'interposant entre le Gouvernement et la Commune pour tenter 
d'arrêter l’effusion du sang. 

L Année terrible ne devait cependant ni interrompre, ni préci- 
piter l’évolution interne que connaissait, depuis un demi-siècle, la 
Maçonnerie en France. Si attachée que celle-ci demeurât à ses 
traditions, le progrès dans son sein des idées libérales, puis des 
conceptions positivistes qui se répandaient dans la société fran- 
çaise avait été grandement favorisé par les condamnations pontifi- 
cales répétées qui avaient peu à peu dissuadé les catholiques 
conservateurs de demander à entrer dans les Loges. Le point de 
non-retour avait été atteint en 1865, quand Pie IX, sur de faux 
rapports de sa nonciature à Paris, avait violemment reproché à 
l’archevêque Mgr Darboy d'avoir présidé aux obsèques du Maré- 
chal Magnan, Grand Maître du Grand Orient, et avait dénoncé 
la Maçonnerie comme une secte diabolique d'impiété, de vice et 
de subversion. 

Or le règne de ce Pontife, le plus long de l’histoire ne devait 
prendre fin qu'en 1878. Lorsqu'il s'acheva, l'Eglise catholique avait 
pris en France, pour un demi-siècle, figure d’inspiratrice d'un 
« ordre moral » réactionnaire, clérical et étouffant. La Franc- 
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Maçonnerie était devenue, par contre-coup, le parti de la Répu- 
blique et le champion de la laïcité. Elle allait le demeurer pendant 
toute la durée de la III e République. Mais l’obédience écossaise 
n’en devait pas moins connaître une évolution différente de celle 
du Grand Orient de France. 


LE CONVENT DES SUPREMES CONSEILS A LAUSANNE (1875) 

On se rappelle que dès 1802, sitôt organisé en une hiérarchie 
de 33 degrés par le Suprême Conseil des Etats-Unis séant à 
Charleston, le Rite Ecossais Ancien et Accepté avait affirmé sa 
vocation universelle dans une Circulaire aux Maçons des deux 
hémisphères. Ses grandes Constitutions donnaient pouvoir à tout 
Inspecteur Général du 33 e degré d'établir un Suprême Conseil 
en tout pays où il n y en avait pas encore un, accordant par avance 
à ce Collège indépendance et souveraineté sur les Hauts grades 
dans toute l’étendue de sa juridiction. C’est en application de 
ces principes que l’infatigable Comte de Grasse-Lilly, membre 
dès 1802 du Suprême Conseil des Etats-Unis, avait successive- 
ment établi ceux des Iles françaises d Amérique au Cap Français 
(1802), des Indes Occidentales anglaises à Kingston (Jamaïque) 
en 1803, de France (1804), d'Italie (1805), d'Espagne (1811) et des 
Pays-Bas (1817). 

Doyen des Suprêmes Conseils de l'Ancien Monde, celui de 
France avait saisi toute occasion d’établir des relations frater- 
nelles avec ses homologues des autres pays. Dès le 23 février 
1834 il avait conclu, à Paris, un traité d’alliance avec le Suprême 
Conseil de Belgique et des Pays-Bas, celui du Brésil, et le Suprême 
Conseil Uni de l’Hémisphère Occidental (dont l’irégularité avait 
dû lui échapper). Par la suite, au fil des années, il avait noué ou 
renoué avec le Suprême Conseil d Ecosse (1846), le Directoire 
Suprême helvétique romand (1848), les Suprêmes Conseils de 
Charleston et du Mexique (1861), de Lima (1863), de Smyrne 
(1865), d’Angleterre, d'Irlande, des Antilles espagnoles, de Palerme 
(1868) ; cependant que les deux Suprêmes Conseils réguliers des 
Etats-Unis, juridiction Sud à Charleston, juridiction Nord à Boston, 
rompaient avec le Grand Orient de France qui avait reconnu un 
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troisième Suprême Conseil américain érigé en Louisiane au mépris 
des Grandes Constitutions du Rite. 

C’est alors que le Suprême Conseil de France lança l’idée 
de réunir pour la première fois dans l’histoire, un Convent uni- 
versel des Suprêmes Conseils, afin de resserrer l'unité du Rite 
Ancien et Accepté et de réviser les Grandes Constitutions, tom- 
bées en désuétude sur plusieurs points. 

Cette suggestion recueillit un large assentiment. Le Suprême 
Conseil de Charleston proposa d’abord qu’on se réunit à Washing- 
ton, et celui de Lima, à Paris. Puis l’un et l'autre s’en remirent 
au Suprême Conseil de France pour le choix du lieu et l’envoi des 
invitations ; le Suprême Conseil pour la Suisse, récemment issu 
du Directoire helvétique romand, accepta de donner l’hospitalité 
au Convent, et les travaux purent être ouverts le 6 septembre 
1875, à Lausanne, par son Grand Commandeur Jules Besançon. 

Le Convent tint onze séances, du 6 au 22 septembre 1875. 
Sur vingt-deux Suprêmes Conseils alors régulièrement établis, 
onze y furent représentés : ceux d’Angleterre, de Belgique et des 
Pays-Bas, de Colon-Cuba, d'Ecosse, de France, de Grèce, de 
Hongrie, d'Italie (Turin), du Pérou, du Portugal et de Suisse. En 
outre le Chili avait adhéré par avance aux décisions qui seraient 
prises ; l’Argentine, la Colombie, avaient approuvé la conférence, 
mais n'avaient pu envoyer de délégués. Enfin ceux qu’avait dési- 
gnés le Grand Commandeur Albert Pike, du Suprême Conseil de 
Charleston, ne purent malheureusement arriver en temps utile. 

Le Convent accomplit une œuvre considérable. Il mit à jour 
les Grandes Constitutions de 1786, élabora une Déclaration de 
Principes, un Traité d'alliance et de confédération, adopta le Tuileur 
du Rite écossais en vigueur en France depuis 1821, en laissant à 
chaque Suprême Conseil toute latitude pour adapter les rituels et 
la formule des serments aux besoins de sa juridiction. Enfin, dans 
son ultime séance, il adopta à l’unanimité, sur la proposition 
d’Adolphe Crémieux, un Manifeste qui exprimait avec mesure et 
dignité la réaction de l’Ecossisme aux attaques des ennemis de 
l’Ordre, au premier rang desquels la hiérarchie catholique. En 
voici fe préambule, suivi de la Déclaration de principes : 
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Manifeste du Convent de Lausanne 

Depuis trop longtemps , et dans ces derniers temps surtout , 
la Maçonnerie a été l'objet des plus injurieuses attaques . 

Au moment où le Convent , après l'examen le plus attentif des 
anciennes Constitutions du Rite écossais ancien et accepté , conser- 
vant avec un religieux respect les sages dispositions qui le protè- 
gent et le perpétuent , délivre la Maçonnerie de vaines entraves et 
veut la pénétrer de plus en plus du souffle de liberté qui anime 
notre époque ; au moment où, sur des bases inébranlables , il sanc- 
tionne une intime alliance entre les Maçons du monde entier , le 
Convent ne peut se séparer sans répondre par une éclatante mani- 
festation à de déplorables calomnies et à d énergiques anathèmes. 

Avant tout, aux hommes qui, pour les présenter à la Franc- 
Maçonnerie, veulent connaître ses principes, elle les proclame par 
a déclaration suivante, qui est son programme officiel et dont les 
expressions ont été arrêtées par le Convent. 

Déclaration de principes 

La Franc-Maçonnerie proclame, comme elle a proclamé dès 
son origine, l'existence d'un principe créateur, sous le nom de 
Grand Architecte de l’Univers. 

Elle n'impose aucune limite à la recherche de la vérité, et 

c est pour garantir à tous cette liberté qu elle exige de tous la 
tolérance. 

La i w ranc-Maçonnerie est donc ouverte aux hommes de toute 
nationalité, de toute race, de toute croyance. 

Elle interdit dans les ateliers toute discussion politique et 
religieuse ; elle accueille tout profane, quelles que soient ses 
opinions en politique et en religion, dont elle n'a pas à se préoccu- 
per, pourvu qu'il soit libre et de bonnes mœurs. 

La Franc-Maçonnerie a pour but de lutter contre l'ignorance 
sous toutes ses formes ; c'est une école mutuelle dont le pro- 
gramme se résume ainsi : obéir aux Lois de son pays, vivre selon 
l'honneur, pratiquer la justice, aimer son semblable, travailler sans 
relâche au bonheur de I humanité et poursuivre son émancipation 
pacifique et progressive. 
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La suite du Manifeste commentait cette Déclaration, égale- 
ment adoptée à l'unanimité au cours de la dernière séance. 

LE GRAND ARCHITECTE DE L’UNIVERS 
ET LE RITE ECOSSAIS UNIVERSEL (1975-1877) 

Cependant le Frère Mackersy, délégué du Suprême Conseil 
d’Ecosse et mandataire de celui de Grèce, avait dû quitter Lausanne 
dès le 9, et d’Edimbourg il avait écrit au Convent qu’il ne pouvait 
approuver la Déclaration de principes dans le texte rédigé en 
Commission. Il estimait que les termes de « Force Supérieure » 
et de « Principe créateur », retenus pour définir le Grand Architecte 
de l’Univers, m'affirmaient pas assez nettement la croyance en 
un Dieu personnel. 

Le Suprême Conseil d’Angleterre mit les choses au point par 
une circulaire adressée le 26 mai 1876 aux ateliers de sa juri- 
diction, et signée de ses deux représentants à Lausanne. « Si le 
délégué écossais était resté jusquà la fin de la Conférence, 
écrivaient ceux-ci, il n’aurait pas osé émettre la déclaration insou- 
tenable que le Congrès n’avait pas exprimé sa croyance en un 
Dieu personnel. » Et d’observer que le Manifeste final, dans le 
commentaire qu’il donnait de la Déclaration de principes, désignait 
le Grand Architecte sous le nom du Créateur Suprême. 

L'année suivante les représentants des Suprêmes Conseils 
des Etats-Unis (juridiction Sud), d’Ecosse, de Grèce, d’Irlande et 
d’Amérique Centrale, réunis à Edimbourg, demandèrent que l’inter- 
prétation donnée par le Suprême Conseil d Angleterre fût reconnue 
par lensemble des participants au Convent de Lausanne. Et ceux- 
ci acceptèrent de s’y rallier, à l’invitation du Suprême Conseil de 
Suisse, chargé de l'exécution des décisions du Convent (1). 


(1) Paul Naudon (Histoire et Rituels des Hauts Grades Maçonniques, 2* éd., 
Paris 1966, p. 166, note 2) affirme, après Albert Lantoine, que le Suprême Conseil 
de Suisse aurait même engagé les autres puissances à rectifier comme suit la 
Déclaration de Lausanne : « La Franc-Maçonnerie proclame [...] l'existence de 
Dieu, le Grand Architecte de l'Univers, et l'immortalité de l'âme » ; et que le 
Suprême Conseil de France se serait rallié à cette rédaction. Mais nous n’avons 
pu jusqu’ici vérifier cette allégation. 
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c’est-à-dire sans opposer à la Liberté réelle de conscience l’idée 
d’aucun principe philosophique ou religieux capable de soulever 
des discussions et de semer la division au sein des ateliers. » 

Mais le 3 mars 1874 le Suprême Conseil, à I unanimité, 

« considérant que la reconnaissance du G.A.D.L.’U est consa- 
crée par les Constitutions qui régissent le Rite Ecossais et for- 
ment la clef de voûte de la Maçonnerie Ecossaise, 

« considérant que cette formule se trouve en tête de tous 
les actes échangés entre les Suprêmes Conseils confédérés 
comme sur les Diplômes, Brefs et Patentes délivrés aux Maçons 
de tous grades ; qu’il n’y a donc là aucune innovation attentatoire 
à la liberté de conscience des Maçons qui ont accepté cette 
formule du jour où ils sont librement entrés dans la Grande 
Famille », 

décidait qu’il n'y avait pas lieu de modifier son décret. 

Quelques semaines plus tard il mettait en sommeil trois des 
ateliers protestataires, qui ne s'y étaient point conformés, auto- 
risait les deux autres à suspendre leurs travaux pour six mois, 
et indiquait qu‘ « en proclamant un principe philosophique reconnu 
de tout temps comme la base de la Maçonnerie tout entière, 
[il avait] laissé toute latitude à l’indépendance morale et à la 
libre pensée de tous les Maçons... » 

Le 1" mai 1874, en Grande Loge Centrale, le Grand Orateur 
Malapert constatait : « Nos Loges sont bouleversées en ce 
moment par le vent de la discorde ». Mais le Suprême Conseil 
avait ouvert la voie dans laquelle allait le suivre le Convent de 
Lausanne, en conciliant autant qu’il le pouvait deux principes fon- 
damentaux de la Maçonnerie : la reconnaissance du Grand Archi- 
tecte de l’Univers, le respect de la Liberté de conscience. 

B) Le Grand Orient de France 

Le Suprême Conseil, s’il avait toujours refusé de reconnaître 
le droit que s’était arrogé le Grand Orient, depuis 1815, de prati- 
quer les Hauts Grades de l’Ecossisme, entretenait néanmoins des 
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relations fraternelles avec la plus ancienne et la plus importante 
des obédiences françaises, dont le Conseil de l’Ordre était alors 
présidé par le Frère de Saint-Jean. 

Cette belle harmonie allait d’abord être troublée par le 
Convent de Lausanne, qui n’avait naturellement pas reconnu le 
Grand Orient comme puissance maçonnique écossaise. H avait 
décidé pourtant, à la demande de la délégation française, que 
« chaque Suprême Conseil pourrait continuer à entretenir des 
relations amicales avec des corps maçonniques non reconnus, 
mais établis avant le Convent. » 

Mais c’est la décision historique prise en 1877, dans le climat 
politique qu’on a décrit, par le Convent du Grand Orient de France, 
qui allait conduire de nombreuses puissances maçonniques à 
rompre toutes relations avec cette obédience. 

Son Convent de 1865 avait, on l’a noté, adopté des Statuts 
aux termes desquels la Franc-Maçonnerie « a pour principe : 
l’existence de Dieu, l’immortalité de lame et la solidarité hu- 
maine », « regarde la liberté de conscience comme un droit 
propre à chaque homme, et n’exclut personne pour ses croyances. » 

Celui de 1867 avait maintenu, à une très large majorité, l'ar- 
ticle des Statuts qui imposait la formule : A la gloire du Grand 
Architecte de l’Univers. 

Mais au Convent de 1875 la loge de Villefranche-sur-Saône 
dépose un vœu rï° IX tendant à supprimer, à l’article î 8r des Sta- 
tuts, l’affirmation de l’existence de Dieu et de l’immortalité de 
l’âme. Rejeté par le Conseil de l’Ordre, ce vœu fut pris en consi- 
dération par le Convent de 1876 et renvoyé à l'étude des loges. 
En septembre 1877 enfin, malgré l’opposition du Président Saint- 
Jean, il fut adopté par le Convent sur le rapport du pasteur Des- 
mons, un protestant libéral, Vénérable de la loge de Saint-Geniès 
dans le Gard (1). Desmons n'avait pas manqué de faire état des 
avertissements de ceux qui craignaient que l’adoption du vœu 
n’isolât le Grand Orient dans la Maçonnerie universelle. Mais, se 


(1) Cf. Daniel Ligou, Frédéric Desmons et la Franc-Maçonnerie sous la 
Troisième République, Gedalga éd. f Paris 1966, chapitre IV. 


169 


référant aux précédents créés par la Grande Loge de Buenos Aires, 
celle de Hongrie et le Grand Orient d’Italie, il jugeait — bien à 
tort — ces craintes chimériques. « Laissons aux théologiens, 
concluait-il, le soin de discuter les dogmes. Laissons aux Eglises 
autoritaires le soin de formuler leur syllabus. — Mais que la 
Maçonnerie reste ce qu’elle doit être, c'est-à-dire une institution 
ouverte à tous les progrès, à toutes les idées morales et élevées, 
à toutes les aspirations larges et libérales... ». — Finalement le 
Convent adopta pour l’article 1 er des Statuts la rédaction sui- 
vante : 

« La Franc-Maçonnerie, institution essentiellement philanthro- 
pique, philosophique et progressive, a pour objet la recherche de 
la vérité, l’étude de la morale universelle, des sciences et des 
arts, et l’exercice de la bienfaisance. 

« Elle a pour principe la liberté absolue de conscience et la 
solidarité humaine. 

« La Maçonnerie n’exclut personne pour ses croyances. 

« Elle a pour devise : Liberté, Egalité, Fraternité. » 

L'avant-dernier alinéa avait été ajouté au texte de la com- 
mission à la demande du Docteur de Saint-Jean. 

Le vote du Convent de 1877 provoqua peu de réactions dans 
les ateliers du Grand Orient de France. Mais en l'espace de quel- 
ques mois les Grandes Loges et les Suprêmes Conseils d’Irlande 
et de Grande-Bretagne décidèrent de cesser toutes relations et 
toute correspondance avec lui et avec tous ses membres. Jamais 
ils ne devaient revenir sur cette décision, qui devait au contraire 
être imitée par nombre d’autres obédiences étrangères. 

Le uprême Conseil de France, fidèle au Grand Architecte 
de l’Univers, conservait au contraire ses relations internationales. 
Mais il allait devoir faire face à la rébellion d'une notable partie 
de ses ateliers symboliques. 

LA CRISE INTERNE DU RITE ECOSSAIS EN FRANCE, 

DE 1877 A 1896 

Les Grandes Constitutions dites de 1786 autorisaient chaque 
Suprême Conseil à déléguer son autorité sur les ateliers écossais 
du r r au 17 e degré, tout en proclamant son droit « imprescrip- 
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tible » de les régir directement. En fait, dans les pays anglo-saxons, 
les Suprêmes Conseils s'étaient toujours bornés à gouverner les 
« additionnai degrees ». Ils les conféraient à des Maîtres Maçons 
relevant des Grandes Loges symboliques établies, qui n étaient 
pas de Rite écossais. 

En France il y avait, depuis le XVIII e siècle, des loges bleues 
pratiquant ce Rite. Proscrites en 1802 par le Grand Orient, elles 
avaient en 1804 érigé face à lui une Grande Loge symbolique 
écossaise, au moment même où le comte de Grasse fondait le 
Suprême Conseil de France. Mais par la volonté de I Empereur 
elles avaient dû réintégrer le Grand Orient, auquel le Suprême 
Conseil avait de surcroît délégué la collation des Hauts Grades 
jusqu au 18 e degré. Seule donc la mainmise opérée en 1815 par 
le Grand Orient sur l’ensemble du Rite, dans une conjoncture 
politique qui ne permettait pas de rétablir une Grande Loge symbo- 
lique écossaise, avait conduit les loges bleues rebelles à cette 
mainmise à se placer sous l’autorité du Suprême Conseil d’Amé- 
rique, puis en 1821 sous celle du Suprême Conseil de France. 

Elles s en étaient fort bien accommodées jusque dans les 
années 1860, où certaines d entre elles commencèrent, on l’a vu, 
à trouver pesante la tutelle d’un Suprême Conseil attaché à pros- 
crire toute politisation des ateliers, et à maintenir l’invocation au 
Grand Architecte de l'Univers. 

A partir de 1877 leur impatience fut exacerbée par le vote du 
Convent du Grand Orient, et aussi par la décision prise au même 
moment par les Suprêmes Conseils du groupe d'Edimbourg de 
s interdire, quant à eux, de créer ou de gouverner des loges 
symboliques, ou bleues. 

C'est justement ce qu'avait demandé, dès 1875, la loge l’Union 
des peuples : Aux Suprêmes Conseils l’administration des Hauts 
Grades, aux Grandes Loges le gouvernement des Ateliers Symbo- 
liques. Ce mot d'ordre fut repris en 1879 dans une circulaire lancée 
a tous les ateliers par La Justice, ce qui valut à celle-ci d'être 
mise en sommeil, aux signataires (parmi lesquels le frère Gustave 
Mesureur), d'être suspendus de leurs droits. 
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Rien n’y fit, et le 12 février 1880 une Grande Loge symbolique 
écossaise, érigée par douze loges dissidentes, faisait connaître à 
toute la fraternité sa création, « dernier acte de la lutte engagée 
depuis des années par les loges écossaises contre l’autorité 
despotique (sic) du Suprême Conseil. > 

La Grande Loge symbolique écossaise allait déployer une 
grande activité pendant seize ans, au terme desquels elle était 
composée de trente-six loges. Au jugement d'Albert Lantoine (1), 
elle comptait des hommes d une foi sincère, donc agissante, 
pour qui la Franc-Maçonnerie avait une mission profane de défense 
de la République et de lutte contre le cléricalisme. Elle avait natu- 
rellement abandonné toute référence au Grand Architecte ; et cette 
obédience « écossaise » ressemblait beaucoup au Grand Orient 
de ce temps, à cela près que n'admettant pas de Hauts Grades 
elle ne se composait, elle, que de loges bleues... Elle se sentait 
néanmoins « gardienne solitaire et responsable d une tradition 
séculaire », ce qui la conduisit à rejeter de son sein la loge Les 
Libres Penseurs du Pecq, qui voulait initier une femme, et à nouer 
des relations fraternelles avec diverses obédiences étrangères, 
avec le Grand Orient de France, et même, pour finir, avec le 
Suprême Conseil, moins despotique apparemment qu on ne l'avait 
affirmé naguère... 

Fermement attaché aux traditions fondamentales de l’Ordre, 
soucieux de garder le contact avec I Ecossisme universel, ce der- 
nier n était en effet nullement rétrograde. A la Saint-Jean d’hiver 
de 1877, son Grand Orateur Malapert avait, par exemple, prononcé 
un discours significatif : 

« J'entrevois, disait-il, une amélioration très considérable, qui 
s’accomplit peu à peu. 

« Autrefois les entretiens des Frères étaient ou des causeries 
légères, assaisonnées d un esprit bienveillant, ou des discours sur 
des idées générales. Les vers, les dissertations purement litté- 
raires ont leur charme, personne ne vous conseillera d’y renoncer. 


(1) A. Lantoine, La Franc-Maçonnerie chez elle, Paris 1925, pp. 362-366. 
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J’en dirai tout autant des discours sur les principes ou vérités 
fondamentales. Il est bon, surtout à l’heure des initiations, que 
nous affirmions nos croyances. Mais ces discours ont leurs conclu- 
sions forcées. Quand ils reviennent trop souvent, l'intelligence 
des auditeurs, qui connaît d’avance où l’on veut en venir, aspire 
au moment où I orateur aura terminé. 

« Je constate donc avec satisfaction que les Frères ont 
spécialisé leurs études, et fait dans leurs Ateliers des conférences 
fort instructives sur des sujets divers (1)... » 

Et de conclure : 

« Unissons-nous pour dresser les temples de l’instruction, de 
l’industrie et des Beaux-Arts. » 

Ainsi, voilà tout juste cent ans, le Suprême Conseil encou- 
rageait les ateliers de son obédience à former enfin cette société 
de pensée qu avaient rêvée les premiers dirigeants de la Grande 
Loge de Londres, (si proches de la Royal Society), et clairement 
définie le chevalier Ramsay. C’était, par un retour aux sources, 
donner le feu vert à une évolution féconde autant qu’irrésistible, 
des loges écossaises de France. 

Avec le même souci de répondre aux aspirations nouvelles 
des frères sans rompre avec la règle et les traditions de l’Ordre, 
le Suprême Conseil jugea en 1894 le moment venu d'émanciper 
les loges bleues, qui lui étaient demeurées fidèles. Par un décret 
du 7 novembre, il délégua ses pouvoirs sur les trois premiers 
degrés à une Grande Loge de France, qui serait constituée par la 


(1) Voici quelques exemples de sujets traités : 

L’Origine des espèces selon Darwin. 

La femme et le progrès moderne. 

L'influence des Papes et de l'Eglise sur la civilisation. 

L’Eglise et le catholicisme dans leurs rapports avec la société. 
Philosophie et religion. 

Paul-Louis Courier. 

Benjamin Franklin. 

Les devoirs envers la Patrie. 

Les deux morales (etc.). 


173 


fédération de ces loges, Il ne se réservait que la prérogative de 
délivrer — à la gloire du Grand Architecte de l’Univers ! — les 
patentes constitutives des nouveaux ateliers qu’il plaîrait à la 
Fédération de s’intégrer. 

La Grande Loge de France fut effectivement constituée le 
23 février 1895 par l’Assemblée des députés de toutes les loges 
de l’obédience, qui élut séance tenante un Conseil fédéral de neuf 
membres. Elle engagea aussitôt des pourparlers avec la Grande 
Loge symbolique écossaise, qui le 10 août 1896 décidait de mettre 
fin à la dissidence en fusionnant avec la Grande Loge de France (1). 

Le 24 juillet 1904 enfin, le Suprême Conseil devait par un nou- 
veau Décret rompre le dernier lien par lequel la Grande Loge lui 
demeurait encore administrativement subordonnée, en renonçant 
à délivrer les patentes constitutives des nouvelles Loges. La 
Grande Loge de France était ainsi définitivement constituée com- 
me puissance symbolique écossaise indépendante et souveraine. 


(1) Seules deux de ses Loges, Diderot et La Philosophie sociale, refusèrent 
de réintégrer le bercail. 
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FRANC-MAÇONNERIE 
ET RELIGION «> 


Des cinq sujets que vous présente cette année le Cercle 
3ondorcet-Brossolette : Maçonnerie et Religion, celui que je me 
propose de traiter devant vous est très certainement celui qui 
prête aux plus grands malentendus, non seulement bien sûr parmi 
les non-Maçons, mais aussi parmi les Maçons eux-mêmes. Pour 
certains en effet la Franc-Maçonnerie n'a absolument rien à voir 
avec la religion, mieux elle en serait l’ennemie jurée au nom d’un 
humanisme résolument athée et du recours à la seule raison. Et 
d’invoquer à l’appui de cette thèse quelques épisodes de notre 
histoire telles que les luttes anticléricales et même antireligieuses 
de la Franc-Maçonnerie latine à la fin du XIX e siècle et de rappeler 
aussi les condamnations des Papes. Enfin, sans remonter jusqu'à 
ces périodes, de citer des déclarations antireligieuses récentes 
faites par certains Francs-Maçons identifiant trop facilement le 
fanatisme à la religion. 

A l’inverse de cette opinion, qui est hélas la plus répandue, se 
trouve une autre conception des choses suivant laquelle Maçonne- 
rie et Religion sont si mêlées qu'on peut à la limite les confondre. 
Sans adhésion à une religion il ne pourrait en effet y avoir de vraie 
Maçonnerie, de Maçonnerie régulière, préciserait-on exactement. 
Et de citer, à l'appui de cette thèse, l’origine judéo-chrétienne de 
notre Ordre, les Constitutions du Pasteur James Anderson, réno- 
vateur de VOrdre, qui interdisent au Maçon d’être un athée stupide 


(1) Conférence prononcée le samedi 23 février 1980 au Cercle Condorcet- 
Brossolette, par Michel Viot. 
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et un libertin irreligieux, enfin le fait que dans les pays protestants, 
étrangers aux excommunications papales, les Loges maçonniques 
ont vécu en paix avec les Eglises issues de la Réforme, et que 
l'appartenance à l’Eglise n’a jamais empêché d’adhérer à une Loge, 
exemple la Suède luthérienne et sa forte proportion d ecclésias- 
tiques Francs-Maçons, évêques y compris. 

Où donc est la vérité dans tout cela ? Je n'ai pas la prétention 
dans le temps qui m est imparti de vous donner la solution. Mon 
seul but, mais peut-être est-ce déjà une prétention, est de susciter 
quelques réflexions destinées à aider à sortir autant de l'ornière 
des idées reçues dans ce domaine que des simplifications faciles 
et outrancières. 

Tout naturellement le point de départ de ma réflexion se 
situera au niveau des Constitutions d’Anderson, élément fonda- 
mental de notre Ordre. Ce texte, ne l’oublions pas, vise à organiser 
un ordre initiatique et à en poser les principes. L'initiation, nous 
le verrons plus loin, concerne le sacré, mais l'approche qu'elle en 
donne est fondamentalement différente de celle qu’en offre la 
religion. Nous reviendrons aussi sur ce point. Pour l’instant rete- 
nons simplement que le texte andersonien auquel se réfèrent 
toutes les Maçonneries traditionnelles a trait à l’initiation, donc au 
sacré. Et cela amène à une première conclusion : ce texte doit 
être compris dans son esprit et non pas seulement dans sa lettre. 
Il faut lui appliquer comme à tout texte de ce genre — et à mes 
yeux la Bible elle-même n’échappe pas à cela — les règles de la 
critique historique, faute de quoi, toujours comme pour la Bible, 
on rétrécit le sens des textes par une casuistique imbécile, 
odieuse déjà chez les religieux, intolérable chez des gens qui se 
prétendent initiés. Je donnerai deux exemples de ces interpréta- 
tions littéralistes allant dans deux sens radicalement opposés. Et 
pour cela je vous rappelle tout d abord l’article premier des Consti- 
tutions d Anderson concernant Dieu et la religion : 

Un Maçon est obligé par sa Tenure d'obéir à la Loi morale 
et s’il comprend bien I Art, il ne sera jamais un Athée stupide, 
ni un Libertin irreligieux. Mais, quoique dans les Temps anciens 
les Maçons fussent astreints dans chaque pays d'appartenir à la 
Religion de ce Pays ou de cette Nation, quelle qu'elle fût, il est 
cependant considéré maintenant comme plus expédient de les 
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soumettre seulement à cette Religion que tous les Hommes accep- 
tent, laissant à chacun son opinion particulière, et qui consiste à 
être des Hommes bons et loyaux ou Hommes d’Honneur et de 
Probité, quelles que soient les Dénominations ou Croyances qui 
puissent les distinguer ; ainsi, la Maçonnerie devient le Centre 
d'Union et le Moyen de nouer une véritable amitié parmi les 
personnes qui eussent dû demeurer perpétuellement éloignées. 

Les uns ont compris que seuls les athées stupides étaient 
visés. Par voie de conséquence les athées intelligents pouvaient 
être Maçons et, comme la tin du texte fait beaucoup plus référence 
à une morale universelle raisonnable qu’à une foi de nature reli- 
gieuse, on a vite fait de conclure qu’en fait Anderson ne voulait 
réserver son Ordre qu aux seuls athées intelligents, intelligent 
devenant alors subitement le corollaire obligatoire d’athéisme et 
de liberté, ce qui exclut alors les religieux. 

D’autres ont compris exactement le contraire, s’appuyant sur 
le fait incontestable qu à l’époque d’Anderson tout athée était 
considéré comme stupide et qu'effectivement là les deux termes 
pouvaient être synonymes. Ils en ont déduit qu un athée ne pouvait 
donc être initié Maçon. Mieux, pour renforcer cela, ils ont imposé 
au candidat à l'initiation l'obligation de croire en Dieu et en sa 
volonté révélée la Bible, de croire aussi à l’immortalité de l’âme, 
de faire donc de véritables actes de foi qui dépassent de beaucoup 
les exigences de l’article premier des Constitutions d'Anderson. 
Comme toujours le littéralisme fausse le sens des textes et opère 
des choix arbitraires. 

Faisons au point où nous en sommes un bref rappel histori- 
que. Quand en 1717 Anderson écrit ses Constitutions, l’Angleterre 
sort de guerres civiles et religieuses qui ont montré aux esprits 
éclairés les horreurs du fanatisme. En ce siècle de rationalisme 
spiritualiste, Dieu appartient au domaine du raisonnable. C’est le 
Dieu des philosophes, bien sûr, éloigné du Dieu d’Abraham, 
d'Isaac et de Jacob, sans luî être cependant totalement étranger. 
Car ces philosophes sont chrétiens, comme le seront aussi tous 
ies pères de la Maçonnerie moderne. Mais ils croient aux preuves 
rationnelles de l'existence de Dieu. L’athée dans ces conditions 
n est pas raisonnable puisqu'il ne se rend pas aux démonstra- 
tions de la raison. Il est donc stupide dans tous les cas, donc inapte 
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à l’initiation. Est-ce à dire qu’Anderson voulait alors créer un tiers 
ordre religieux et qu’il demandait des actes de foi ? Non ! Absolu- 
ment pas, la seconde partie du texte le prouve. Cette religion sur 
laquelle tous les hommes sont d’accord n’est en fait qu’une morale. 
Anderson se serait d’ailleurs bien gardé d’inciter à des prises de 
position de nature dogmatique. Celles-ci auraient exclu certains 
de l’Ordre, en auraient privilégié d’autres alors que justement la 
Franc-Maçonnerie voulait et veut toujours être un centre d'union ; 
le plus large et le plus ouvert possible. C'était en outre risquer de 
fonder une secte supplémentaire, ce qui aurait été pour le moins 
surprenant de la part d un homme comme Anderson, pasteur pres- 
bytérien (calviniste) soucieux de réconcilier des hommes d’options 
dogmatiques différentes. Aussi a-t-il voulu faire appel à des esprits 
libres et nous allons arriver là au cœur de notre problème, car 
justement la liberté est la qualité essentielle et indispensable à 
toute véritable initiation. En refusant donc l’athée par nature 
stupide parce qu’il ne croit pas en un Dieu raisonnable, il a fait 
appel à tous ceux qui pouvaient surmonter leurs divergences reli- 
gieuses, à tous ceux pour qui la différence de foi ne constituait 
pas un obstacle insurmontable pour reconnaître son prochain 
comme son frère. 

Ce qu’ont voulu combattre les premiers Francs-Maçons ce 
sont l intolérance et le fanatisme d’où qu ils viennent. Ils ont 
délimité pour cela une plate-forme spirituelle la plus libérale pos- 
sible : c’est ce qu’exprime l'article premier de nos Constitutions. 
Nulle déclaration de guerre à la religion donc, mais nulle allégeance 
non plus et nulle préférence. C’est la raison pour laquelle je crois 
que c’est être fidèle aux Constitutions d'Anderson que d’ouvrir 
grandes les portes de l 'initiation maçonnique à tous les hommes 
libres capables de surmonter leur dogme ou leur absence de 
dogme. L’agnostique et le religieux ont donc leur place parmi nous. 
J’y vois en revanche fort mal l’athée résolu qui se coupe de toute 
une part importante de l’expérience humaine, comme j’y vois tout 
aussi mal le religieux sectaire qui considère que hors de lui il n’est 
pas de vérité. Pour parler clair je ne fais pas de différence entre 
le disciple de Marx, de l'Ayatollah Khomeini, et de Monseigneur 
Lefebvre. C'est la même intolérance, la même limitation de l’esprit, 
avec des masques différents. 
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D’emblée vous pouvez comprendre comment Maçonnerie et 
Religion peuvent s’opposer. Il suffit que l’une d’entre elles sombre 
dans le dogmatisme intolérant et les conflits éclatent. Et si vous 
vous rappelez alors qu au moment où le dogmatisme catholique 
atteignait son apogée, dans la seconde moitié du XIX* siècle, la 
Maçonnerie latine se dénaturait au point de faire à l’athéisme 
absolu une place de plus en plus grande et dans notre pays allait 
pratiquement jusqu'à s’identifier à un parti politique, vous compre- 
nez aisément que les oppositions étaient inévitables. Il faut pour- 
tant dire avec force, et ce malgré tout ce qui a pu se passer alors 
et ce que certains attardés peuvent encore raconter ou publier 
aujourd’hui, qu’il n’y avait dans ces conflits aucun motif essentiel. 
Maçonnerie et Religion ne peuvent s’affronter. L’affrontement n’est 
possible que si l’une des deux, ou pire les deux se dénaturent. 

Revenons alors à ce qui est l'essentiel pour distinguer la 
Religion de la Franc-Maçonnerie et quand je parle de Religion, je 
songe surtout aux grands monothéismes, le Judaïsme, le Christia- 
nisme et l'Islam. Cet essentiel est la notion de révélation. Les 
grandes religions que je viens d’évoquer postulent en effet toutes 
une révélation faite à des hommes et rapportée par ceux-ci à d’au- 
tres par la sollicitation de la raison et de la foi. 

Raison parce que ces révélations impliquent des comporte- 
ments moraux et sociaux tendant à améliorer la condition humaine 
ici-bas sur la terre. C’est là un aspect important des grands mes- 
sages religieux qu’on a trop tendance à oublier. La religion n'est 
certes pas que cela, mais elle est aussi cela. Elle ne se désinté- 
resse pas de l’homme dans sa vie d'ici-bas comme ses détracteurs 
se sont souvent plu à le dire. Cependant elle voit au-delà de la 
vie en ce monde. Elle annonce un au-delà, une vie après la mort, 
à laquelle elle invite l’homme à se préparer pendant sa vie sur la 
terre. Disons tout de suite que la conception suivant laquelle la 
vie sur la terre, pleine de souffrances et de malheurs, constituerait 
une des meilleures garanties de salut après la mort, relève d’une 
caricature de la religion, émanant de religieux sous-développés 
théologiquement et intellectuellement ainsi que d’opposants sys- 
tématiques aveugles et de mauvaise foi pour qui la religion est et 
restera toujours une aliénation, voire une tare. Je ne nie pas qu’à 
certaines époques on ait ici ou là développé de semblables 
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idées. Ce que je conteste absolument, c'est que celles-ci appar- 
tiennent à l’essence même des grandes religions que j’évoque ici. 
Le Judaïsme, le Christianisme et l’Islam croient donc bien en une 
vie après la mort précédée par un jugement de Dieu. Cette vie 
est certes considérée comme étant d'une qualité supérieure à 
la vie présente. Mais cela ne conduit pas au mépris de la vie en 
ce monde. Seules des formes perverties de ces religions ont 
enseigné cela. 

Quant à la foi, c’est elle qui bien entendu est sollicitée pour 
tout ce qui regarde l’au-delà, la vie après la mort, et le salut. La 
raison passe alors au second rang et nous entrons là dans le 
domaine de l’irrationnel, de l’indémontrable, de l'inconnaissable. 
« Heureux ceux qui ont cru sans avoir vu » dira Jésus ressuscité 
à Thomas qui avait été incrédule. Et cette phrase du Christ peut 
servir dans une certaine mesure de grand mot d’ordre aux religions 
à salut, devant se réaliser dans un autre monde. Un dernier mot 
encore sur la religion avant de reprendre les différentes carac- 
téristiques que nous avons relevées en elle et de les comparer 
avec la Franc-Maçonnerie. Dès la vie en ce monde, la religion 
donne à ses adeptes des signes de ce salut à venir. Un certain 
nombre de rites donnent au croyant diverses assurances en ce qui 
concerne l’au-delà ainsi que les forces nécessaires pour vivre dès 
ici-bas dans l’obéissance à son Dieu. La circoncision fait appar- 
tenir à la communauté juive. La récitation de la confession de la 
foi, la pratique rituelle des prières, à la communauté musulmane. 
Les sacrements chrétiens à l’Eglise. Tous ces signes ne concernent 
d’ailleurs pas que l’au-delà, leur réception implique dès ici-bas un 
style de vie, de comportement, donc une réponse de l’homme. 

Sur ce dernier point le christianisme est très certainement 
le plus ambigu. Mais je dirai volontiers que c’est normal. Seul à 
côté des deux autres monothéismes précédemment cités, il ensei- 
gne une incarnation du divin, la Parole de Dieu faite chair en 
Jésus-Christ. Ces signes sacrés, pour prendre la formule la plus 
large possible, seront donc beaucoup plus chargés d’une présence 
et d’une action divine que ceux des autres religions. Dans la 
logique de l’incarnation, c’est-à-dire dans la logique d’une venue, 
d’un abaissement du sacré vers l’homme, le signe sacré chrétien 
est obligatoirement chargé pour le croyant d’une véritable puis- 
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sance objective, fondée sur l’institution divine, elle-même révélée 
par les Ecritures, et non sur les dispositions humaines. Ainsi, pour 
saint Pau! le baptême constitue-t-il une réelle nouvelle naissance 
quels que soient les sentiments de celui qui administre le sacre- 
ment ou de celui qui le reçoit. Et dans l'Eucharistie, c'est toujours 
le vrai corps et le vrai sang du Christ qui sont offerts aux commu- 
niants, quelle que soit leur foi comme d'ailleurs celle du célébrant. 
Les sacrements chrétiens relèvent-ils alors de la magie comme 
certains l’ont quelquefois prétendu, se fondant en cela sur des 
pratiques perverties ? Je ne le crois pas sans être pourtant trop 
affirmatif dans ma réponse, car tout dépend au fond de ce que 
l’on entend par magie, et je n’ai pas le temps de faire ici une 
conférence sur ce point. Je dirai simplement que le sacrement 
chrétien est très certainement de tous les signes sacrés des 
religions monothéistes celui qui a le plus d'indépendance vis-à-vis 
de la volonté humaine, quant à sa réalité sacrale. Mais cela ne veut 
pas dire pour autant qu'il fasse entièrement fi de la volonté 
humaine. A juste titre de nombreux théologiens chrétiens ont rap- 
pelé l’importance de la volonté humaine pliée à la volonté de Dieu. 
Mais je précise bien : pliée par grâce, pliée par une force exté- 
rieure à elle, venant de Dieu. 

Voilà, tracée à très gros traits et d’une manière obligatoire- 
ment rapide, les grandes caractéristiques des religions monothéis- 
tes : une révélation faisant appel à la foi puis à la raison, une 
espérance en un au-delà qui n’est pas forcément aliénante pour 
le présent, des rites destinés à conforter cette espérance dès ici- 
bas et à la couronner de succès à l’accomplissement de toutes 
choses, à la fin des temps. 


♦ 

* * 


Qu’en est-il de la Franc-Maçonnerie face à ces caractéris- 
tiques ? Première constatation : celle-ci ne repose sur aucune 
révélation particulière tout en pouvant se référer à toutes. Expli- 
quons-nous, ou tout du moins tentons de nous expliquer, car je 
ne pourrai pas aller au bout de ma démonstration. En effet celle-ci 
impliquerait des références précises au rituel, et au rituel vécu. 
Tout d’abord, la Franc-Maçonnnerie ne repose sur aucune révéla- 
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tion. Que voulons-nous dire par là ? En premier lieu qu'elle n’est 
pas une religion, elle n’a ni prophète, ni recueil de paroles de 
Dieu, ni dogme, ni catéchisme. Bien davantage, elle ne se préoc- 
cupe que de la vie d'ici-bas sans préjuger de l’après-mort, laissant 
à chacun sa croyance particulière dans ce domaine comme d'ail- 
leurs dans tout ce qui touche à la religion. Logiquement donc, elle 
n'aurait jamais dû entrer en conflit avec aucune religion. Est-ce 
à dire pour autant qu'elle n’a rien à voir avec les religions ? Cer- 
tainement pas puisque tout son symbolisme, au rite écossais, est 
emprunté à la Bible, Ancien et Nouveau Testament, pour tout ce 
qui concerne en particulier les récits instituant les grades, ainsi 
qu’à d'autres traditions religieuses, pour de nombreux autres 
symboles, la gestique en particulier. Enfin dans les Loges fidèles 
à la tradition, c’est toujours sur un livre sacré que les serments 
sont prêtés : la Bible au rite écossais, d’autres livres étant admis 
à d'autres rites. La Franc-Maçonnerie représenterait-elle alors un 
vaste syncrétisme, une sorte de pot-pourri de toutes les religions 
des hommes ? Certains de ses adversaires ne se sont pas faits 
faute de le dire, et ce d’autant plus qu’effectivement elle peut don- 
ner cette impression vue de l’extérieur. 

Cependant il ne s’agit pas de cela. Si la Franc-Maçonnerie 
en effet n’est le témoin d’aucune révélation religieuse particulière 
tout en se référant à toutes, c'est tout simplement parce quelle 
remplit sa fonction d'ordre initiatique, dont le point de départ n’est 
pas la communication avec le sacré par la révélation d'un Dieu 
transcendant, mais une communication avec le sacré par l’homme 
et la création. Toutes tes révélations religieuses l’intéressent donc 
comme signes vivants de la présence du sacré dans des hommes 
différents. Elle n’en privilégie aucune parce qu’elle n’a aucune 
vocation pour cela, ne voulant s’intéresser qu’à l’homme dans la 
création et à son amélioration dans cette même création. Et quand 
je parle d'homme, de l’homme auquel notre ordre initiatique s’inté- 
resse, c'est bien sûr de l'homme conçu autrement que comme 
une habile mécanique, l’homme en qui l'esprit doit dominer la 
matière, l’homme qu’on ne saurait réduire à ses propres besoins 
matériels, l’homme qui doit au contraire être replacé constamment 
dans la création pour être compris et analysé en harmonie avec 
elle en conformité avec son ordre. Cela présuppose bien sûr un 
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ordre de la création, un ordre de l’univers. Nous l’appelons, nous 
autres Maçons, Grand Architecte de l’Univers, n’hésitant pas à le 
personnaliser pour rappeler combien il doit être présent à chaque 
étape de l’initiation. Croire en cet ordre relève peut-être déjà de 
la foi pour certains. Nous ne le croyons pas quant à nous, d’une 
part parce que nous pensons que cela relève au contraire d’une 
vision rationnelle du monde et que d’autre part nous nous refu- 
sons dans le cadre maçonnique à identifier le Grand Architecte de 
l’Univers à un quelconque Dieu, laissant là aussi à chacun la 
liberté de le faire ou de ne pas le faire. J’arrêterai là mes considé- 
rations sur le Grand Architecte de l’Univers, mais il me fallait 
absolument apporter quelques précisions sur ce symbole pour 
distinguer notre ordre des religions. De même quand j’ai parlé de 
livre sacré sur lequel nous prêtons serment et que j'ai précisé 
qu’au rite écossais ce livre était la Bible, il faut qu’il soit bien 
clair que cela n'implique pas pour nous en tant que Maçons la 
reconnaissance obligatoire de ce livre comme Parole de Dieu 
Révélée. La Bible est sur nos autels comme livre d'où sont issus 
nos principaux symboles, ainsi que les principaux récits qui justi- 
fient et fondent les différents grades de notre rite. Car ce n'est 
pas dans les Védas qu’on parle du temple de Salomon. Et si d’une 
manière générale nous tenons à ce qu’un serment maçonnique 
soit prêté sur un livre sacré, c’est que ce livre a un caractère 
intangible, inchangeable, immuable, ce qui n’est le cas d’aucun 
recueil de Constitutions. Ainsi le serment maçonnique peut-il avoir 
un caractère absolu et irrévocable. Aux révélations religieuses, la 
Maçonnerie emprunte donc certains symboles, certains mythes, 
certains récits de leur histoire du salut, jamais leurs dogmes, si 
du moins elle veut rester fidèle à l’esprit des Constitutions 
d’Anderson. Celui-ci qualifiait d’ailleurs le Franc-Maçon de bon 
noachite, c’est-à-dire d’homme se situant dans l’alliance que Dieu 
en Noé avait fondée avec l'humanité toute entière. Si vous vous 
reportez au chapitre de la Genèse qui rapporte cette alliance 
(chap. 8 V 15 à 17) vous verrez que celle-ci ne comporte aucun 
commandement de foi. Elle se base entièrement sur le respect de 
la vie et a pour symbole l’arc-en-ciel, signe qui ne dépend pas de 
la volonté humaine mais de Dieu seul. Ainsi est manifesté le 
caractère unilatéral de cette alliance et d’autre part le maintien 
d’un minimum d’ordre divin dans la création défigurée déjà par 
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la désobéissance de l'homme, ordre que Dieu s'engage à main- 
tenir malgré la méchanceté humaine. La référence de l’ancienne 
Maçonnerie à Noé est du plus haut intérêt pour le sujet qui nous 
préoccupe en ce moment. D’une part elle signifie que la Maçon- 
nerie doit être une alliance d hommes la plus universelle possible 
parce qu’elle permet à tous les descendants de Noé, donc à tous 
les hommes, d’y trouver leur place, d’autre part elle rappelle aux 
croyants que Dieu n'est pas absent de l’ordre de la création, enfin 
sur un plan initiatique plus général, que l'ordre de la création 
est une réalité perceptible par tous les hommes à différents 
degrés. 

En quoi va alors consister l’initiation ? Tout simplement à 
rechercher une harmonie toujours plus grande avec l’ordre de 
la création, l'ordre originel bien sûr, l'ordre tel qu’il était avant 
ce que la Bible appelle la chute, ordre qui persiste dans l'alliance 
de Dieu avec Noé, Dieu pouvant être compris soit comme Dieu 
personnel, soit comme simple symbole de l’ordre de la création. 
Je n’hésiterai donc pas à parler à propos de l'entreprise initiatique 
d’une véritable entreprise de restauration de l'homme dans sa voca- 
tion de reflet de l'ordre de la création et de roi de celle-ci ; et 
ce dès maintenant, sans préjuger de l’au-delà. Cette entreprise 
ne peut être menée à bien — et quand je dis menée à bien je 
pense simplement à porter des fruits car elle n'est jamais achevée 
ici-bas — qu’à partir de la volonté humaine et des acquis que 
i individu a ou n’a pas. Et je pense là aux facultés spirituelles et 
intellectuelles que l’homme peut posséder. A la différence du 
sacrement chrétien, le rite maçonnique ne véhicule donc aucune 
grâce. Sa force, son unique force est l’éveil en l'homme d’aptitude 
au progrès spirituel et intellectuel, aptitude que tous ne possèdent 
pas à un même degré ou dont certains sont même hélas presque 
totalement dépourvus. Contrairement donc à la religion, la Franc- 
Maçonnerie de par sa nature même ne saurait être un phénomène 
de masse. Elle ne peut qu’être élitiste. Et je songe bien sûr à 
l'élitisme du cœur et de l’esprit et non à l'élitisme social. Tout le 
monde donc n'est pas initiable. Et là où un non initiable, un être 
presque totalement dépourvu de l’acquis dont je parlais il y a un 
instant, recevra l’initiation, il ne recevra qu’une initiation virtuelle 
et non pas une initiation réelle. Alors qu’un impie qui reçoit un 


12 


sacrement, reçoit quand même la réalité du sacrement, même s’il 
en fait un mauvais usage. 

Revenons au but essentiel de l’initiation, restaurer l’homme 
dans sa dignité, dans la plénitude d’une humanité que nous ressen- 
tons à l'état profane comme déchue d une partie de ses pouvoirs. 
Et il me semble qu’une semblable affirmation peut être formulée en 
dehors de toute référence à une religion, car point n’est besoin de 
se reporter, par exemple, à la Bible, pour sentir que î homme n'est 
fait ni pour la souffrance, ni pour l’ignorance, ni pour la mort. Pour 
mener à bien cette entreprise de restauration, notre Ordre offre 
des rites et des symboles, témoins de toute l'expérience que 
l'humanité a faite du sacré. Ces rites n opèrent pas comme les 
sacrements ou autres rites religieux. Ils n’agissent que dans la 
mesure où ils trouvent en l’homme les forces coopérantes néces- 
saires. 

Bien, disent alors certains, mais n'est-ce pas là finalement 
une autre forme de religion dont les autres feraient bien de se 
méfier car elle peut permettre, à la limite, de les éliminer toutes ? 
A cette question, je réponds résolument par la négative, bien que 
l’honnêteté m’oblige à reconnaître que certains Maçons, effecti- 
vement, se croient dispensés, du fait de leur initiation, de la 
pratique d’une religion. Et à ce sujet, je précise, afin d’être bien 
clair, que je ne porte aucun jugement sur celui qui ne pratiquait 
aucune religion avant son initiation et qui, après celle-ci, ne change 
pas d’attitude. 

Dans le cadre maçonnique, cela ne peut qu'être compris et 
respecté du fait que cela fait partie de la liberté de la quête initia- 
tique. Tout au contraire, ce qui est à mes yeux extrêmement grave, 
et je ne le dis pas seulement, croyez-le bien, parce que je suis 
chrétien, c’est qu’un croyant puisse s'autoriser de l’initiation 
maçonnique pour se dispenser de pratiquer sa foi, car cela mon- 
trerait qu’il n’aurait rien compris à la Religion comme à la 
Maçonnerie. 

Quelle que soit en effet l'importance qu’accordent à la vie 
sur la terre les grandes religions monothéistes, Judaïsme, Chris- 
tianisme et Islam, celles-ci n'en demeurent pas moins très mar- 
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quées, pour ne pas dire plus, par l’eschatologie, c'est-à-dire par 
des doctrines concernant la fin des temps, l’après-mort, le juge- 
ment de Dieu, la vie éternelle, thèmes sur lesquels la Franc- 
Maçonnnerie ne donne aucun renseignement précis. L'enseigne- 
ment initiatique ne s’en désintéresse pas pour autant mais il ne 
fait qu’indiquer des portes que chacun reste libre d'ouvrir, ou 
encore de montrer des chemins dans lesquels chacun reste libre 
de s'engager. 

C'est l’homme, dans la vie terrestre, qui intéresse l'initiation, 
nous l’avons dit ; l’au-delà ne constitue pas sa première préoccu- 
pation, ce dernier regardant la religion sans pour autant en être 
l'unique but. Car la religion implique aussi sur terre un certain 
style de vie. De cette affirmation peuvent découler trois questions 
fondamentales auxquelles je me propose de répondre pour conclure 
cette étude. 

Premièrement, la religion ne risque-t-elle pas, malgré tout, 
d’être reléguée par la Maçonnerie à l’annonce du seul au-delà, 
d'où conflit, parce qu’aucun des grands monothéismes que j’ai 
cités ne peut accepter cela ? 

Deuxièmement, les rites maçonniques ne risquent-ils pas d'ap- 
paraître comme des concurrents des rites religieux et des sacre- 
ments chrétiens en particulier, et ce, au niveau de leur implica- 
tion dans la vie de ce monde, car il est bien clair, par exemple, 
que le baptême chrétien ne concerne pas que la vie éternelle 
mais aussi la vie d'ici-bas ? 

Troisièmement enfin, quelle utilité pour un croyant pratiquant 
d'avoir recours à l'initiation maçonnique ? Car, ou bien celle-ci 
lui apporte quelque chose que sa religion ne lui donne pas et, 
implicitement, il porte là une critique terrible qui fait de lui un 
mauvais religieux, ou bien elle ne lui procure rien de plus que 
sa religion et, dans ce cas, elle est inutile. 

La réponse à la première question me semble assez facile. 
En guise d'introduction, je dirais volontiers que, par les temps 
qui courent, je ne trouve pas mauvais que les grandes religions 
s'entendent rappeler leur responsabilité en ce qui concerne les 
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problèmes de l'au-delà. Car, pour beaucoup de raisons qu'il ne 
rrt appartient pas d'analyser ici, celles-ci se sont laissées un peu 
trop entraîner dans les luttes de ce monde, y compris même dans 
dans des engagements politiques et sociaux. Voilà pourquoi je 
crois utile qu’à propos d’une réflexion sur les domaines respectifs 
de l'initiation maçonnique et de la religion, la Franc-Maçonnerie 
rappelle que la religion doit d’abord s’occuper du « Ciel », ce qui 
ne signifie pas, bien sûr, que cela ne doive avoir aucune incidence 
sur la vie en ce monde. Le Franc-Maçon, qu'il soit croyant ou 
non, sait que l’homme est un tout. En Maçonnerie, l’homme reli- 
gieux est donc accepté avec sa religion pourvu que celle-ci soit 
vécue comme une progression et une évolution, et non comme 
une limitation et comme un cloisonnement. La religion peut donc 
trouver sa place dans le cadre maçonnique tant qu’elle ne porte 
pas atteinte à la liberté et à la fraternité qui doivent exister dans 
notre Ordre, ce qui est tout à fait possible si la religion ne se 
dénature pas en fanatisme et en superstition, aboutissant à des 
dogmes prétendument infaillibles, dressant les hommes les uns 
contre les autres. Oui, donc, au comportement religieux, à l’expres- 
sion et à la pratique de morales religieuses. Non au sectarisme 
fanatique débouchant sur l'obscurantisme et la superstition. La 
Franc-Maçonnerie telle que je la conçois, reconnaît donc à la 
Religion le droit de se préoccuper des choses de la terre et 
d’influencer le comportement humain pourvu quelle n'oublie 
jamais qu’un de ses plus grands commandements est « tu aime- 
ras ton prochain comme toi-même ». 


♦ 

♦ * 


Cela dit, qu’en est-il de la deuxième question sur la concur- 
rence possible entre rite maçonnique et sacrements ? C’est là 
un problème réel et sérieux que les Maçons ne se posent pas 
assez et sur lequel le monde profane bien évidemment ne peut 
qu’avoir une vue partiale. Disons tout de suite que beaucoup 
d’erreurs dans ce domaine sont encouragées par les Maçons 
spiritualistes insistant trop sur l’aspect magique du rituel. Pour 
les Maçons matérialistes et athées en effet, la question ne se 
pose même pas. Le rituel n'est là que pour provoquer des chocs 
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psychologiques. Il relève plus du « bizutage » que du rite propre- 
ment initiatique. En revanche, ceux qui voient dans le rituel d’initia- 
tion la possibilité offerte à l’homme d’une réintégration dans l’ordre 
de I univers par la restauration de sa nature, ceux-là plus que 
d autres seront tentés de conférer au rituel des vertus magiques. 
Ils n’ont pas tout à fait tort, disons-le nettement. Le rituel en effet 
synthétise la force de l’unique Maître reconnu en Maçonnerie pour 
guider le Maçon, à savoir la Loge régulière qui travaille à la 
Gloire du Grand Architecte de l’Univers. L’initié, grâce au rituel, 
est donc mis en contact avec ce Maître invisible et présent et 
reçoit de lui des forces réelles. Bien entendu, elles ne lui serviront 
absolument à rien s’il n’est pas déjà porteur de l’acquis minimum 
dont je parlais précédemment. Le sacrement religieux quant à lui 
est porteur de grâce, il aide et secourt celui qui est démuni, il 
comble des faiblesses et supplée à des manques. A l’inverse, 
l’initiation maçonnique n'agit que là où elle rencontre quelque 
chose : volonté de connaissance, de recherche, désir de progrès, 
etc. Voilà pourquoi j’ai dit et je répète que tout le monde n’est pas 
initiable. Je ne méconnais pas pour autant tout ce à quoi appelle 
aussi le sacrement religieux et qui ressemble aussi à s’y méprendre 
aux objectifs de l'initiation maçonnique. Les exigences de la vie 
de la foi, foi intelligemment vécue, sont celles de l’initiation bien 
sûr. Mais les sacrements et l’initiation les font vivre dans un cadre 
et dans un but différent. 

Le cadre d’un sacrement ou d’un signe religieux, quel qu’il 
soit, c’est le cadre d’une communauté de foi, d’un groupe où l’on 
confesse comme vérité révélée un certain nombre d'idées qui 
fatalement séparent d’autres hommes. Croyez bien qu’en consta- 
tant cela, car ce n est qu’une constatation, je ne porte aucun juge- 
ment péjoratif sur le fait de participer pleinement à une commu- 
nauté de foi. Loin d’y dénoncer comme certains esprits anti-reli- 
gieux une aliénation de la liberté, j’y vois au contraire une mani- 
festation claire et lucide des particularités et individualités humai- 
nes. L'homme qui sait en qui et à quoi il croit est souvent bien 
plus libre dans sa réflexion personnelle et ses recherches que le 
prétendu libre penseur dégagé en principe de tout a priori, de tout 
dogme, et de tout préjugé. La psychologie des profondeurs nous 
a d’ailleurs clairement démontré qu’un tel homme n’existait pas. 
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Quand il n’est pas motivé par une religion ou une idéologie cons- 
ciente, l’homme est dirigé tout de même par son inconscient, monde 
de fantasmes, de chimères et de complexes cent fois plus tyran- 
niques que les dogmes les plus exigeants. L’adhésion à une com- 
munauté de foi n engendre donc pas d'une manière fatale une 
diminution de la liberté. L homme religieux n’est pas un sous- 
homme pourvu qu’il soit véritablement et sincèrement religieux 
et que son Dieu ne soit pas une idole. Cela étant clairement posé, 
c’est un fait évident que la communauté de foi sépare de ceux qui 
ne partagent pas la même foi. Certes, si je fais partie d’une telle 
communauté je peux rencontrer les autres dans un certain nombre 
de domaines. Je peux collaborer avec eux à différentes entreprises. 
Je peux même avoir, grâce au progrès de l’esprit œcuménique, des 
échanges d'ordre spirituel. Mais au niveau des rites et des signes 
relevant du sacré il est difficile de véritablement rassembler et d’af- 
firmer notre fraternité humaine dans ce qu’elle a de sacré parce 
qu’elle est l'image de l’ordre originel de la création. Car les sacre- 
ments ou autres signes religieux, même si bien souvent ils impli- 
quent des dispositions morales semblables, ont en vue une rédemp- 
tion dont l’appropriation est différente, suivant les religions. Les 
hommes de bonne volonté, religieux, agnostiques, rationalistes, 
sceptiques, sincères, sont alors condamnés à une fraternité profane 
donc forcément superficielle, si du moins ils veulent faire l’effort 
de se rencontrer pour agir ensemble, ce qui n’est pas toujours le 
cas. 


Le rite maçonnique offre la possibilité d'une rencontre d’une 
toute autre dimension. Il n'a pas de prétention rédemptrice en vue 
de l’éternité. Il veut améliorer l’homme ici-bas et pour le reste 
laisse ouverte la porte de toutes les espérances. La communauté 
dans laquelle il s’exerce est une communauté de raison, pour qui, 
à la manière de Descartes, le bon sens est la chose du monde 
la mieux partagée — je précise bien au sens cartésien car je ne 
voudrais pas être pris pour un naïf. Rien n’empêche alors les 
esprits religieux, les agnostiques et les cherchants de toutes 
sortes, pourvu qu’ils soient vraiment cherchants, d’adhérer à l'ordre 
maçonnique parce qu’ils sont hommes et pleinement hommes. L'ini- 
tiation leur fera découvrir la dimension du sacré et une autre 
forme de fraternité que celle du sang ou de la foi. Aux Juifs, aux 
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Chrétiens, aux Musulmans, qui poseraient la question de la légi- 
timité de telle communauté je demanderai simplement : comment 
rendez-vous compte de lalliance universelle conclue par Dieu avec 
tous les hommes en Noé ? Ignorez-vous à ce point vos traditions 
les plus anciennes, pour imaginer que Dieu révoque une seule de 
ses paroles, une seule de ses promesses, une seule de ses allian- 
ces ? L’alliance avec Noé demeurera donc jusqu à la fin des temps, 
comme celle d Abraham, de Moïse, de Jésus ou de Mahomet. Vos 
engagements respectifs dans des formes de foi particulières vous 
ont peut-être fait oublier Noé, la Franc-Maçonnerie vous le rappelle 
et vous offre une structure communautaire et fraternelle qui res- 
pecte votre identité tout en renforçant votre sens de la solidarité 
humaine. 

Qu’ai-je à faire de Noé, répliquera alors l'agnostique ? Pas 
grand chose peut-être, si du moins il estime que le Judaïsme, le 
Christianisme, l’Islam sont totalement inintéressants ainsi que les 
hommes qui s’en réclament. Mais quel être intelligent tiendrait 
un pareil langage ? Aussi, voulant s'intéresser à ces mouvements 
religieux, désirant dialoguer avec les hommes qui en font partie, 
entrera-t-il dans une synagogue ou dans une église, dans une 
mosquée ? C'est peu probable. Il craindra les mainmises de toutes 
sortes, les embrigadements. Rien de tel n’est possible dans la Loge 
maçonnique. Le rituel le garantit. 

La réponse à ma troisième question est, vous l’avez senti 
j’espère, pratiquement esquissée. Oui, la Franc-Maçonnerie peut 
apporter à un homme quelque chose que la religion en général ne 
lui donne pas, bien qu’en fait elle pourrait le lui donner. Car je 
suis persuadé que les grandes disciplines mystiques peuvent dis- 
penser de l’initiation et apporter autant qu’elle. Et, en disant cela 
sur l’apport spécifique de la Franc-Maçonnerie, en précisant que la 
mystique religieuse obtient des résultats analogues en faisant vivre 
la fraternité humaine d'une manière plus universelle, je ne crois 
pas faire de tort ni à la Franc-Maçonnerie ni à la Religion. Recon- 
naître la spécificité de l'apport maçonnique dans l’évolution d’un 
individu n’équivaut pas à constater un manque dans la religion. 
Ce n’est pas la religion qui est en effet en cause mais l’ensemble 
des hommes qui la pratiquent et les traditions qu’ils ont forgées. 
S’adressant à juste titre à des masses, parce que la vocation de la 
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religion est exotérique, les religieux ont dû élaborer des dogmes 
pour transmettre leur message et construire leur communauté. 
Ces dogmes ont souvent été conçus contre ce que l’on considérait 
comme des déviations et des hérésies, et ainsi fatalement, ceux-ci, 
tout en regroupant certains hommes, ont provoqué des sépara- 
tions et engendré des malentendus. Je n'ai pas le temps ici de 
développer des exemples précis sur ce sujet mais je puis vous 
affirmer qu’ils sont nombreux. Et pour illustrer mon propos, je 
dirai simplement qu’il est aujourd’hui prouvé que les Chrétiens, 
dans les vingt années qui ont suivi la mort de Jésus, étaient beau- 
coup plus proches des Juifs sur le plan de la doctrine comme de la 
pratique religieuse, qu’ils ne le furent un siècle plus tard et qu’ils 
ne le sont maintenant. L’histoire des dogmes, qui se confond un 
peu avec l’histoire de l’évolution des religions, est au fond une 
perpétuelle mise au point, nécessaire et utile, mais pleine de 
pièges et de dangers, surtout quand les dogmes, cessant d'être 
les garde-fous, car à mes yeux ils ne sont que cela, deviennent des 
expressions infaillibles de la vérité. Mais sans en arriver là, comme 
simples garde-fous, les dogmes séparent les hommes. Cela est 
inhérent à leur fonction de rassemblement. On peut dire qu'ils 
séparent les uns pour en rassembler d’autres ou qu’ils rassemblent 
pour séparer. Qui rappellera alors à toutes ces communautés reli- 
gieuses séparées les unes des autres et divisées entre elles, aux 
philosophes solitaires, à tous les hommes qui cherchent, les ori- 
gines communes de l'humanité, ou pour être plus précis le sacré 
humain commun à tous les hommes, ce que la Bible appelle l’image 
de Dieu ? Le mystique sans aucun doute. Par son contact direct 
avec le sacré, il a accès à l’universel qui lui fait dépasser tous les 
particularismes dogmatiques. Ses élans mystiques qui sont des 
moments privilégiés de vie en harmonie totale avec l'ordre originel 
de la création, des moments de communion totale avec Dieu 
diraient les religieux, ces moments lui donnent la faculté de trans- 
cender les différences humaines à tous les niveaux pour ressentir, 
sinon voir, ce qui dans l'humanité est un. Mais il n'est pas donné 
à tous les hommes d’être des mystiques. Les religions conçoivent 
cette situation comme le fruit de grâces spéciales qui d'ailleurs 
nécessitent des exercices et de l’entretien. Il y a des techniques 
de la mystique, il ne faut jamais l’oublier. Le rite maçonnique s’ap- 
parente à ces techniques, avec cette seule différence, nous l’avons 
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dit, qu’il ne présuppose pas l'adhésion préalable à aucune révé- 
lation religieuse. Bien pratiqué et bien vécu, il offre à des hommes 
séparés les uns des autres par leurs dogmes, ou tout simplement 
leur recherche solitaire, la possibilité de vivre l’unité humaine 
originelle de la création. Je n'ai pas ici à vous dévoiler nos tech- 
niques et nos symboles, mais vous savez qu’ils se rapportent tous 
à la construction. La Bible présente déjà la création comme une 
construction, Dieu limite la puissance maléfique du chaos liquide 
en construisant le firmament des cieux et en assignant à la mer 
des limites, c'est exactement ce que Noé fera en modèle réduit 
au moment du déluge pour sauver en la rassemblant dans son 
arche une partie de la création. Sa construction gardera en vie 
non seulement une part de l’espèce humaine, mais aussi le monde 
animal, animaux purs et animaux impurs. Ce symbole décrit très 
exactement la vocation de la Loge maçonnique : elle est le témoin 
vivant de l'arche de Noé en qui tout être peut trouver sa place, 
en qui toute distinction du pur et de l'impur est abolie, entendez 
par là toute distinction d'ordre religieux. Noé et les siens ne sont 
pas toujours restés dans leur arche comme le Maçon ne reste 
pas toujours dans sa Loge. Les trois fils de Noé, Sem, Cham et 
Japhet, prendront des chemins divergents et leurs descendants 
oublieront l’arche salvatrice qui avait rassemblé leurs ancêtres. 
Aussi ne faut-il pas s’étonner qu au cours des siècles ceux qui, par 
vocation, avaient appris I art de bâtir se considérèrent un peu com- 
me les continuateurs de l’œuvre divine de construction créatrice, 
surtout quand ils édifiaient des temples. N’y voyez pas là un orgueil 
semblable à celui qui présida à la construction de la tour de Babel, 
entreprise de défi au sacré qui n’a rien à voir avec la tradition 
maçonnique telle que nous l’entendons ici. Je reconnais bien 
volontiers que certaines démarches maçonniques relèvent plus de 
l’entreprise de Babel que de la construction de l’arche de Noé. 
C’est regrettable parce quelles sont source de confusion, cela dit 
sans jeu de mots. Aussi quand j'évoque l’idée de continuer l’œuvre 
créatrice de Dieu à propos des bâtisseurs d’édifices sacrés, je 
pense que celle-ci impliquait le même respect que Noé éprouvait 
vis-à-vis de Celui qui lui avait ordonné de construire l’arche. Mais 
avec ce respect ils avaient conscience que ce qu’ils construisaient 
rassemblait et protégeait les hommes en les élevant spirituelle- 
ment. Aucun autre art n’étant aussi proche de l’action divine 
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créatrice, il est naturel que son symbolisme, à la fois source et 
protecteur de ses secrets, ait suscité une réflexion spirituelle de 
nature initiatique qui a donné naissance à la Franc-Maçonnerie. 

Ce n'est d’ailleurs pas un hasard si la grande renaissance 
maçonnique dont nous sommes aujourd'hui les héritiers s'est 
faite au XVIII 6 siècle. Ce siècle voyait en effet les essoufflements 
des orthodoxies religieuses. Dans le Christianisme les effets heu- 
reux des réformes ne dépassent généralement pas un siècle, ce 
que les églises n’ont que trop tendance à oublier. Du rationa- 
lisme des philosophes de ce temps les églises n'apprirent rien, 
soit parce que leurs membres le combattirent maladroitement et en 
refusèrent systématiquement toutes les interpellations, soit au- 
contraire parce qui ils l’adoptèrent en son entier en le dénaturant 
en même temps que leur religion. La Franc-Maçonnerie aurait pu 
incarner une planche de salut pour l'Occident tout entier si en 
elle les courants véritablement initiatiques avaient dominé et si 
elle n'avait pas sottement été excommuniée en 1738 par un Pape 
sénile, maniaque des excommunications. (Clément XII détient en 
effet dans ce domaine de tristes records). Dans les pays latins, 
et à long terme, l’excommunication répétée hélas porta un coup 
terrible au spiritualisme en Maçonnerie, d’où l'évolution très par- 
ticulière de la Maçonnerie latine au XIX 6 siècle, évolution anti- 
religieuse dont l’Eglise catholique romaine a la responsabilité ori- 
ginelle. Par la suite, il est incontestable que les torts ont été par- 
tagés. 

Qu'en est-il aujourd'hui ? En bien des points la situation rap- 
pelle celle du XVIII 6 siècle, les besoins de changement sont dans 
l'air et se traduisent le plus souvent d’une manière anarchique 
dans les Eglises en particulier. La perversion du rationalisme dans 
la philosophie des lumières qui produisit Robespierre et la Terreur 
exerce toujours le même ravage sous d’autres formes. O certes, le 
fanatisme et l’intolérance ont encore aujourd’hui des masques reli- 
gieux, mais comme à la fin du XVIII 6 siècle en France ils portent 
aussi par ailleurs les masques du rationalisme matérialiste le plus 
intransigeant, et pour l’observateur honnête il n’est pas difficile 
de voir qui fait le plus de victimes. L’initiation ne pouvant rien 
apporter au matérialiste athée, dont l’idéologie dominante ne tolère 
d’ailleurs pas l’existence là où elle exerce sa tyrannie politique. 
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on comprendra aisément que nous Maçons traditionnalistes nous 
ne souhaitions pas dialoguer dans cette direction. Tout à rebours, il 
n’en est pas de même vis-à-vis des religieux. Nous pouvons leur 
éviter les erreurs du passé : par exemple aux Juifs le renforcement 
du ghetto ou à l'inverse la perte de l'identité, aux Catholiques le 
recours au dogmatisme intransigeant, et aux Protestants les excès 
d’un libéralisme par trop intellectualiste et volontiers iconoclaste, 
et je ne parle bien sûr que des excès. Les religions ont besoin de 
la Franc-Maçonnerie, parce qu elles ont besoin d un ésotérisme 
de façon permanente, d'une manière plus pressante en période de 
crise. Sans ésotérisme, l’exotérisme religieux se fige dans des 
dogmes et divise les hommes d’une manière stérile. Et sans exo- 
térisme, l’ésotérisme se perd dans les fantasmes et les divaga- 
tions. En cette période de grand renouveau de la Franc-Maçonnerie 
spiritualiste, qui attire à elle tous ceux qui cherchent plus de 
vérité, avec ou sans foi religieuse, en cette période aussi de grand 
danger pour l’humanité, Franc-Maçonnerie et Religion doivent 
dépasser le stade des querelles, des incompréhensions. Elles 
doivent même aller plus loin que le simple dialogue. Tout en ne 
se confondant pas, elles peuvent se reconnaître comme légitimes 
et complémentaires. Les arches de Noé qu’elles édifieront ensem- 
ble éviteront alors peut-être aux hommes de construire d’autres 
abris. 


Michel VIOT. 
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LE TEMPLE MAÇONNIQUE eu 

Chacun sait que les travaux des Francs-Maçons se déroulent 
dans un local soigneusement occulté vis-à-vis de l'extérieur et qui 
s’appelle « un Temple ». Celui qui s'intéresse de plus près aux 
choses de la Franc-Maçonnerie ne tarde pas à apprendre que le 
Temple maçonnique se veut l’héritier voire la reconstitution d’un 
Temple fort ancien : le Temple de Salomon. Cette référence 
intrigue. Pourquoi la Franc-Maçonnerie a-t-elle éprouvé le besoin 
de prendre un repère dans un passé aussi reculé ? Quels liens 
peut-il bien exister entre la Franc-Maçonnerie moderne et un roi 
mystérieux et légendaire de l'Ancien Testament ? Existe-t-il réelle- 
ment une filiation directe entre la Maison de Jahvé, édifiée par 
le roi Salomon et les Temples où se rassemblent aujourd'hui les 
Francs-Maçons. 

Telles sont les questions auxquelles je vais m'efforcer de 
répondre dans le cadre de cette conférence. 

L’HISTOIRE DU TEMPLE 

Il nous faut faire un long retour en arrière. Un retour de trois 
mille ans. Le règne du roi Salomon se situe en effet quelques 
dix siècles avant la naissance du Christ. En ces temps reculés, 
la plus grande partie du monde est encore cantonnée dans une 
existence primitive. Mais apparaissent également de-ci, de-là, les 
premiers feux de la civilisation. 

La Grèce vit à l'époque héroïque et sanglante des récits légen- 
daires de l'Illiade et de l’Odyssée. 


(1) Conférence prononcée par le T.\C.\F.\ A.B. au Cercle Condorcet- 
Brossolette, le 14 novembre 1980. 
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L'orgueilleuse Babylone a déjà bâti ses temples et ses jardins. 

Les vaisseaux de Tyr, la grande cité phénicienne, sillonnent la 
Méditerranée, explorent les rivages africains et s’aventurent 
même sur la grande route des Indes. 

L Egypte, entrée déjà dans le chemin d une longue décadence, 
s’endort doucement protégée par ses tombeaux. 

Rome qui devait imposer à toutes ces cités antiques la marque 
de sa froide discipline et de son organisation austère n’existe pas 
encore. 

Le peuple hébreu, pour sa part, se compose essentiellement 
de tribus semi-nomades menant une existence pastorale dans la 
grande dépression du Jourdain ou sur les pentes de Samarîe et de 
Judée. Il y a cinq siècles déjà Moïse a ramené, aux pays de leurs 
pères, une partie des tribus qui avaient émigré en Egypte et que 
les pharaons avaient réduit à l’esclavage. L’existence de ces tribus 
est difficile car elles sont en butte à l'hostilité déclarée de leurs 
belliqueux voisins, les Chananéens, les Philistins, les Moabites 
ou les Ammonites. 

Malgré les difficultés sans nombre qui I assaillent quotidien- 
nement, le peuple cflsraël est rempli d une grande espérance. En 
effet, sur le chemin du retour vers la Terre promise, après sa longue 
captivité en Egypte, il a conclu un pacte avec Jahvé, son Dieu 
puissant et terrible. La scène s est passée sur le Mont Sinaï par 
l intermédiaîre de Moïse. Par cette alliance, Dieu a fait d Israël son 
peuple élu, il a fait de lui une nation sainte ; en retour Israël s’est 
engagé à ne point adorer d'autres dieux que Jahvé. Cette alliance 
est concrétisée par TArche, l’Arche de la Sainte-Alliance. Cette 
Arche se présente tout à la fois comme un trône du Dieu invisible 
mais toujours présent et comme un coffre qui contient les Tables 
de la loi que Dieu a données à Moïse. L’arche constitue véritable- 
ment l’objet saint par excellence, le symbole de TUnité d’Israël. 

Mais évidemment, la protection du ciel ne saurait suffire. Il 
faut d'abord s’aider soi-même. Non sans difficultés, les tribus 
comprennent qu’il faut renoncer à leur anarchie séculaire. La sou- 
mission de tous à un seul chef s’impose. Après une tentative de 
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Saül, la monarchie sera véritablement instaurée par David que 
l’imagerie populaire a représenté comme un berger mais qui fut 
en réalité bien davantage un bandit de grand chemin. Qu importe ! 
Monté sur le trône, David se révélera un roi efficace. Il organise 
le pays, il met sur pied une armée puissante qui aura raison des 
ennemis, il constitue les premiers embryons d une administration. 

Pour ce nouveau royaume, pour ce nouveau roi, il faut une 
capitale. Sur les collines de Sion, David édifie une nouvelle cité 
qui deviendra le cœur spirituel de l’Occident, « le pôle magnétique 
de l’amour et de la poésie religieuse du monde » : Jérusalem. 
Pour sa consécration, Jérusalem va recevoir au cours de fêtes 
magnifiques, l’arche de la Sainte-Alliance qui jusqu’à présent n’avait 
eu aucune résidence fixe et qui au gré des circonstances avait 
été « transbahutée » de Gilgol à Bethel et de Bethel à Silo. 

A Jérusalem, comme elle l'était déjà dans ses précédents lieux 
de séjour, l’arche est encore abritée sous une tente certes somp- 
tueuse mais néanmoins précaire. Toutefois à la fin du règne de 
David, l’idée se fait jour qu il faudrait construire pour l'arche une 
demeure définitive, qu’il faudrait lui édifier un monument à la 
mesure de sa dignité. Cette dernière œuvre que le roi David ne 
put accomplir le sera par son fils, le roi Salomon. 

La construction du Temple, on s’en doute, ne fut pas une mince 
affaire. L’ancien testament rapporte que pour cette entreprise 
Salomon compta parmi les sujets de son royaume 70.000 hommes 
pour porter les fardeaux, 80.000 hommes pour tailler les pierres 
dans la montagne et 3.600 hommes pour les surveiller. On convien- 
dra volontiers que ce taux d’encadrement même pour l'époque 
n’avait rien d’excessif. Au temps de Salomon, de nombreux étran- 
gers sont installés sur le territoire de la Palestine et le roi ne va 
pas manquer de faire appel à eux pour la réalisation de son grand 
dessein. Il compta tous les étrangers qui se trouvaient dans le 
pays d’Israël et en recensa cent cinquante-trois mille six cents. 
Parmi eux, il en prit 70.000 pour porter les fardeaux, 80.000 pour 
tailler les pierres dans la montagne et 3.600 pour les surveiller. 
Les étrangers affectés à la construction du Temple se trouvaient 
donc en nombre égal à celui des Israéliens avec une répartition 
identique. 
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L'exécution du travail fut particulièrement soignée. Les maté- 
riaux étaient apportés à pied d’œuvre tout préparés à l’avance 
et l’on prétend que durant toute la construction, on n’entendit pas 
une seule fois le bruit du marteau, ni le bruit de la hache, ni le 
bruit d’aucun outil de fer. 

Les ressources de la Palestine n’auraient pas été suffisantes 
pour une réalisation grandiose. Aussi Salomon fit-il alliance avec 
son puissant voisin Abhiram, roi de Tyr qui fournira des bois 
précieux et des artisans, tailleurs de pierre, charpentiers, fondeurs, 
orfèvres tous experts dans l'exercice de leur art. En échange. 
Salomon enverra à Tyr du froment, de l’huile d’olive, du vin, tous 
ces produits que la Phénicie était obligée d’importer. 

Aux alentours de l’an 1000 avant Jésus-Christ, le monde médi- 
terranéen s’est couvert de temples. Celui bâti par Salomon était 
loin d’être le plus grand. L’édifice en forme de rectangle couvrait 
l’espace de la mosquée d’Omar. L’entrée du côté de l’Orient faisait 
corps avec le Palais. En revanche, du point de vue de la décoration 
et de l’aménagement, le Temple de Salomon égala les plus riches 
sanctuaires du temps. On y trouvait en effet des bronzes et des 
objets d’orfèvrerie remarquables qui furent l’objet d’une universelle 
admiration et qui ont été attribués à l’habile Tyrien nommé Hiram 
dont je crois savoir qu’il n’est pas tout à fait inconnu dans cette 
maison. Ce fut Hiram qui reçut la charge d’effectuer les deux 
magnifiques colonnes d’airain placées à l’entrée du Temple. Il 
effectua également une énorme vasque d'airain, « la mer de fonte » 
décorée d'orves et de coloquintes et portée par douze bœufs. 
Hiram fabriqua aussi des ustensiles divers pour le temple, bassins, 
cendriers, chandeliers, brasiers, jattes, éteignoirs, soit en bronze, 
soit en argent ou en or. 

La consécration du Temple donna lieu à des fêtes grandioses 
et à des réjouissances immenses conformément aux usages de 
l’époque. Le roi Salomon dansa devant l’arche transportée par les 
lévites dans ce qui devait être désormais la demeure du Dieu 
Jahvé. 

Arrêtons-nous quelques instants sur ce personnage, le roi 
Salomon qui devait jouer un rôle si important dans l’histoire an- 
cienne d’Israël. 
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Il est le fils de David ou plutôt un des très nombreux fils 
de David et d'une concubine du harem qui, à force de ruse, est 
parvenue à se hisser au rang d'épouse préférée : Bethsabée. Salo- 
mon commença son règne à la manière des monarques asiatiques 
en faisant disparaître tous ceux qui pouvaient lui causer le moindre 
ombrage et en particulier son frère aîné, Adoniah. Mais le règne 
du roi Salomon qui dura quarante ans, fut une période faste pour 
le peuple hébreu. La paix régna sans solution de continuité. Le 
roi apparaît comme un voluptueux et un mondain menant une vie 
facile dans un harem impressionnant. La Bible nous parle de 
700 princesses pour femmes et 300 concubines. En l’occurrence, 
les Saintes Ecritures ont sans doute un peu cédé à une imagina- 
tion orientale. Des estimations plus réalistes fixent le harem à 
environ 60 reines et 80 concubines, ce qui n’est déjà pas si mal. 

Le roi aimait la poésie et on lui a attribué ce merveilleux 
poème de l'amour, le Cantique des cantiques, dont Renan a pu 
dire qu'il était la part de sourire dans ie grand opéra sombre qu’a 
créé Se génie hébreu. Le roi apparaît surtout très affranchi des 
croyances ou des préjugés de son temps. Alors que les étrangers 
sont très suspects en Israël parce qu'ils adorent d’autres dieux 
que Jahvé, Salomon les accueille avec faveur. Le harem du roi 
est d’ailleurs peuplé de femmes étrangères, des Moabites, des 
Ammonites, des Edonites, des Sidoniennes qui ont introduit avec 
elles le culte de leur dieu d origine. Ces pratiques idolâtres offen- 
sent profondément des zélateurs de Jahvé. Suprême insolence, 
Salomon a pris comme première femme, la fille d’un Pharaon ; 
il a conclu une alliance avec cette Egypte qui, cinq siècles plus 
tôt, avait réduit le peuple hébreu à l’esclavage. A une époque où 
la mémoire collective est particulièrement longue, une telle atti- 
tude paraît à certains intolérable. 

Mais le roi Salomon fut aussi un esprit intelligent et avisé, 
habile dans l'art de gouverner, sachant rendre la justice, capable 
de discerner promptement le vrai du faux. On peut se représenter 
le souverain, dans la position du sultan Haroun Al Rachid entouré 
de chanteurs, de conteurs, de gens d esprit. 

On attribue au roi Salomon ce livre célèbre de la Bible : 

« L'Ecclésiaste ». En fait, cet ouvrage est sans doute très posté- 
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rieur. Toutefois, la philosophie désabusée qu’il renferme et qui 
annonce déjà celle de Jacques le Fataliste semble bien avoir cor- 
respondu aux conceptions mêmes de Salomon. 

« Quel avantage revient-il à l’homme de toute la peine qu'il 
se donne sous le soleil ? s’interroge le roi. Une génération vient, 
une autre s'en va, une autre vient et la terre subsiste toujours. 
Le soleil se lève, le soleil se couche ; il soupire après le lieu d’où 
il se lève de nouveau. Le vent se dirige vers le midi, tourne vers le 
nord ; puis il tourne encore et reprend les mêmes circuits. Tous 
les fleuves vont à la mer... L’œil ne se rassasie pas de voir et 
l’oreille ne se lasse pas d’entendre. Ce qui a été, c est ce qui sera, 
et ce qui s’est fait, c'est ce qui se fera, il n'y a rien de nouveau 
sous le soleil. » 

Le sage sait d’ailleurs que rien n’est gratuit, pas même la 
sagesse et il nous dit encore : « Avec beaucoup de sagesse on a 
beaucoup de chagrin et celui qui augmente sa science augmente 
sa douleur. » Mais le sage connaît aussi la valeur des choses. « Une 
bonne réputation vaut mieux que le bon parfum ». Ou encore : 
« Deux valent mieux qu’un parce qu’ils retirent un bon salaire de 
leur travail. Car, s’ils tombent, l’un relève son compagnon ; mais 
malheur à celui qui est seul et qui est seul et qui tombe, sans en 
avoir un second pour le relever. » Et le sage sait enfin qu'il y a 
un temps pour tout, un temps pour toute chose sous les cieux : 
un temps pour naître et un temps pour mourir. 

La renommée de Salomon était si grande qu'une reine vint 
du bout du monde avec une suite fort nombreuse de chameaux 
portant des aromates, de l’or et des pierres précieuses pour 
éprouver la sagesse du roi par des énigmes. Mais le roi Salomon 
répondit à toutes les questions de la reine de Saba qui était sans 
doute une princesse orientale. A ce point d’ailleurs la réalité 
historique se confond avec la légende dans laquelle le roi est 
entré pour l’éternité. S’il fut grand de son vivant, les siècles 
passant, il deviendra plus grand encore. 

Selon la Bible : 

« Dieu donna à Solomon de la sagesse, une très grande intel- 
ligence et des connaissances multiples comme le sable qui est 
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«« « j . 1 1 icr . ca csayesse ue c>afomon surpâssait la sagesse 

de tous les fils de l’Orient et toute la sagesse des Egyptiens. Il 
était plus sage qu’aucun homme, plus qu’Ethon, l’Ezrachite, plus 
qu Heman, Calcol et Darda, les fils de M&çhQl, ^ ** 

téfiavidvie parmi “toutes les nations d alentours. Il a prononcé 
trois mille sentences et composé mille et cinq cantiques. Il a parlé 
sur les arbres depuis le cèdre du Liban jusqu’à l’hysope qui sort 
de la muraille ; il a aussi parlé sur les animaux, sur les oiseaux, 
sur les reptiles et sur les poissons. Il venait des gens de tous 
les peuples pour entendre la sagesse de Salomon, de la part de 
tous les rois de la terre qui avaient entendu parler de sa sagesse. » 

Si la mémoire du roi Salomon était assurée de V éternité, son 
héritage terrestre connut les outrages du temps. Le célèbre Temple 
ne dura guère plus de quatre siècles. En 586 avant Jésus-Christ 
Nabuchodonosor, le redoutable roi de Babylone, détruisit l’édifice. 
« Les Chaldéens, nous disent les Ecritures, brisèrent les colonnes 
d’airain de la maison de Jahvé ainsi que de la mer d’airain qui 
se trouvait dans la maison de Jahvé et ils en emportèrent l’airain 
à Babylone. » Le Temple sera reconstruit une première têts, m 
une forme assez sommaire par Zorobatel mais il ne dura guère. 

Hérode qui avait entrepris de faire de Jérusalem une ville 
magnifique fit commencer la reconstruction du Temple vingt ans 
avant l’ère chrétienne selon un schéma beaucoup plus vaste que 
l'antique construction de Salomon. Le Temple forme désormais un 
ensemble très imposant, qui sert à la fois de lieu de prière, de 
forum, de tribunal et d université et où se presse journellement 
une foule considérable. Pleins d égards pour les religions étran- 
gères, les romains qui occupent alors la Palestine s’interdisent 
l'accès du sanctuaire. Mais la tour Antonia, quartier général de 
la force romaine dominait toute l’enceinte et permettait de voir 
ce qui s'y passait. C’est ce Temple que connaîtra Jésus, c'est 
là où il passait ses journées quand il était à Jérusalem. Mais Jésus 
n’aima jamais le Temple. Il refusera d’en admirer la beauté qui 
pourtant retenait ses disciples. 

Le Temple, comme en général les lieux de dévotion très fré- 
quentés, offrait quelques aspects peu édifiants qui blessaient les 

sentiments religieux de Jésus. Des boutiques s étaient Installées 
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dans l'enceinte sacrée. On y vendait des bêtes pour les sacrifices, 
il y avait des tables pour échanger la monnaie. Bref, on se serait 
cru dans un marché oriental. Jésus disait quon avait fait de la 
maison de prières une caverne de voleurs. Un jour, même la colère 
l’emporta et il frappa à coups de fouets les marchands qui avaient 
installé leur étal. 

A plusieurs reprises Jésus prêcha dans le Temple. Il essaya 
de se faire écouter mais en vain. La vieille loi d’Israël reste pro- 
fondément hostile au nouveau prédicateur. Jésus prédira la des- 
truction du Temple car il est, à ses yeux, associé à l'enseignement 
des Scribes et des Pharisiens hypocrites qui, selon lui, ont pris 
la clef de sciences et s’en servent pour fermer aux hommes le 
royaume des cieux. Quelques années plus tard, devant le sahedrin 
bien décidé à le condamner à mort, sera retenue cette phrase 
imagée et peut-être aussi maladroite : « Je détruirai le Temple et 
je le rebâtirai en trois jours. » 

L’attitude du maître ne fut pas reprise par les fidèles. Les 
premiers chrétiens de Jérusalem se montrent très attachés au 
Temple et passent des heures en prière dans ce lieu saint. Mais 
le Temple sera définitivement détruit en 70 après Jésus-Christ à 
l'heure de la première insurrection juive. La destruction sera ren- 
forcée par Hadrien qui y fit élever une statue de Jupiter. Personne 
ne reconstruira le Temple. Aujourd'hui le Mur des Lamentations 
à Jérusalem rappelle un emplacement et symbolise aussi une perte 
irréparable. 

Si le Temple a été détruit en tant qu édifice de pierres, la 
mémoire du Temple, elle, s’est perpétuée. Lorsque l Europe s’est 
recouverte au Moyen Age de cette blanche robe d'Eglise, le sou- 
venir du Temple existait chez les constructeurs de cathédrales 
Nous savons évidemment peu de choses sur la manière dont la 
tradition s’est conservée à travers la chute de l’Empire romain, 
les invasions barbares, le morcellement de l’Etat dans les féoda- 
lités. Mais malgré les bouleversements de ces époques incer- 
taines, la mémoire collective des peuples — celle qui se trans- 
mettait par la voie orale — se souvient du Temple des premiers 
chrétiens, la Maison du Père, où le fils annonça la venue d’un 
autre royaume. En bâtissant des églises, en édifiant des cathé- 
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drales, en se transmettant tous ces secrets de l'Art royal dont 
l'origine plonge au coeur de ces sociétés antiques, les compagnons 
du Moyen Age, les artisans de l'art, tous ceux qui ont transformé 
la pierre brute en un monument de lumière, eh bien ils recons- 
truisaient à leur manière le Temple de Jérusalem. 

Les croisades ont d'ailleurs contribué à réactiver la tradition 
du Temple. Les guerriers et les pauvres gens, qui au prix de mille 
périls prenaient la route de la Terre Sainte allaient retrouver le 
tombeau du Christ et l'emplacement du Temple. Les Templiers 
dont la mission originelle était de protéger les pèlerins et les lieux 
saints, portaient le nom de « pauvres chevaliers du Christ et du 
Temple de Salomon ». 

Tout naturellement aussi la Franc-Maçonnerie qui plonge elle 
aussi ses racines dans l'aventure merveilleuse des constructeurs 
de cathédrales avec leur savoir ésotérique imprégné des mystères 
de l’Antiquité, la Franc-Maçonnerie qui, à défaut d'une filiation 
directe a eu des liens avec les Templiers, eh bien, la Franc-Maçon- 
nerie a repris à son compte la tradition du Temple en considérant 
que ses temples étaient la reproduction du Temple : le Temple 
de Salomon. 

Nous avons maintenant déroulé la chaîne du temps. Nous 
avons descendu avec ce grand mouvement de l'histoire. Nous 
savons maintenant quelle a été cette extraordinaire filiation qui 
a conduit le Temple de Salomon au Temple maçonnique tel que 
nous le connaissons aujourd’hui. Il nous reste à connaître quelle 
est pour les Francs-Maçons la signification profonde qu'ils atta- 
chent à leur Temple. 


LA SIGNIFICATION DU TEMPLE 
Le triple héritage. 

Le Temple maçonnique contient pour sa part un triple héritage. 

D’abord, l'héritage des prophètes : depuis Moïse les pro- 
phètes ont révélé qu’il existe une autre vérité que la vérité ter- 
restre, qu’il existe d'autres valeurs, une autre conception de la 
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Justice, du Beau, du Bien. C’est une invitation pour l’homme à 
s’élever au-dessus des réalités quotidiennes pour pénétrer dans 
les hautes régions de la connaissance spirituelle. 

Le deuxième héritage c’est l'héritage des évangélistes, c’est- 
à-dire ceux qui ont répandu à travers l’Occident le plus prodigieux 
message d amour et qui ont ainsi sublimé la vieille culture grecque 
et latine. 

Je voudrais toutefois apporter une précision qui n'est peut- 
être pas inutile. Lorsque j’évoque l’héritage des prophètes et 
l’héritage des évangélistes, je ne veux nullement dire que la 
Franc-Maçonnerie aujourd hui se réclame d'une vocation religieuse. 
La Grande Loge de France, pour sa part, se veut neutre à l’égard 
du phénomène religieux. Que ceux qui veulent pratiquer leur reli- 
gion le fassent sans crainte. Que ceux qui ne pratiquent pas 
puissent aussi être en paix. En rappelant le dit des prophètes et 
des évangélistes, je veux seulement évoquer que les conceptions 
de la Franc-Maçonnerie (et elle ne s’en cache pas) se ressentent 
de cette grande tradition judéo-chrétienne qui a marqué l’Occident. 
D'ailleurs la Bible figure dans toutes les loges qui se réclament 
de la Grande Loge de France. 

Troisième tradition : c’est celle de la sagesse. 

— La sagesse, c'est d’abord la curiosité intellectuelle, le goût 
du savoir (l’origine de sagesse est la même que celle de savant). 
J'ai évoqué tout à l’heure la tradition judéo-chrétienne. Mais la 
Franc-Maçonnerie n’est pas insensible à ce qui vient d’ailleurs, que 
ce soit la mystique hindoue, la philosophie de Confucius, le mys- 
tère de la forêt africaine, la grande quête tragique du continent 
Sud-Américain. La Franc-Maçonnerie, nous le savons, a pris forme 
véritablement dans ce XVIII e siècle qui fut celui des lumières, 
c’est-à-dire un siècle ouvert, un siècle curieux de toutes les formes 
d’art et de connaissance. Bref, un siècle qui parut véritablement 
inspiré par cette sagesse que la grande mémoire populaire attribue 
au roi Salomon, personnage que pour ma part avec toute la pru- 
dence qui s’impose dans le maniement des comparaisons loin- 
taines, je n’hésite pas à ranger parmi les très lointains précurseurs 
des philosophes. N’est-il pas symptomatique que Voltaire, quand 
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il veut évoquer le grand roi Frédéric, à l'époque où les deux hom- 
mes étaient liés d’amitié, parle du « Salomon du Nord » ? 

— Mais la sagesse, c’est aussi la tolérance, le respect des 
autres, la faculté de juger comme celle de relativiser les choses, 
c’est aussi parfois un certain détachement par rapport à soi-même 
ou par rapport au plaisir du monde. Bref, c'est toujours un peu 
l’Ecclésiaste. 

Ce qui est le Temple. 

Le Temple, comme d’ailleurs tous les temples, se veut être un 
lieu consacré et sacré. Certes, à l’inverse de ce qui se passe dans 
les édifices religieux, on ne célèbre aucun culte dans le temple 
maçonnique, il n'y a pas non plus de prières, d'actions de grâces, 
d’actes d’adoration. Mais le Temple maçonnique est néanmoins 
sacré dans la mesure où il est entièrement dédié à des travaux 
de méditation et de réflexion qui sont exclusivement consacrés 
à l'élévation de l'homme. Les deux colonnes du Temple marquent 
véritablement une frontière, c’est-à-dire une rupture. Je rappelle 
que ces deux colonnes sont directement héritières de celles 
qu’Hiram a édifiées pour le Temple de Salomon à la remarque 
près que dans le Temple de Salomon les colonnes se trouvaient 
à l’extérieur de l’édifice proprement dit alors que dans le Temple 
maçonnique elles sont à l'entrée. Mais lorsqu'on franchit les deux 
colonnes du Temple maçonnique, on doit savoir qu’on n’est plus 
dans le monde de tous les jours avec ses tracas et ses préoccupa- 
tions mesquines mais qu’on est dans un lieu propice à la spécu- 
lation intellectuelle et à la découverte de connaissances supé- 
rieures. Cette situation entraîne une double conséquence : 

— le Temple n’est pas normalement accessible à ceux qui n’ont 
pas été initiés, c’est-à-dire ceux qui n'ont pas été reçus dans 
l’ordre de la Franc-Maçonnerie ; 

— les travaux des Francs-Maçons ne peuvent se dérouler ailleurs 
que dans un temple. Une vieille ordonnance de 1805 rappelle 
à cet égard : « Il est défendu aux loges de tenir leurs assem- 
blées dans les auberges et autres lieux publics ». 

Lieu sacré, le Temple maçonnique a repris, dans sa figuration 
géométrique, la conception des sanctuaires de l’Antiquité qui 
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était également celle du Temple de Salomon à savoir un carré 
long, plus communément appelé un « rectangle ». Il faut attendre 
le christianisme et surtout l’art gothique pour retrouver dans les 
édifices religieux le dessin de la croix. 

Le Temple maçonnique possède cette double caractéristique 
d 'être à la fois clos et ouvert. 

Il est clos dans la mesure où il est entièrement protégé vis- 
à-vis de l extérieur. A I exception de la porte d’entrée, il n’a 
aucune ouverture sur le monde profane. Personne d’autre que les 
initiés n’y sont admis. Rien de ce qui s’y passe ne doit être per- 
ceptible de l’extérieur. 

Mais le Temple est également un lieu ouvert dans la mesure 
où il est censé représenter la terre entière avec ses montagnes 
et la voûte azurée et étoilée des cieux. Dans un fragment du 
temple de RAMSES II, actuellement recueilli au musée du Caire, 
on peut lire, pour celui qui évidemment sait déchiffrer les hiéro- 
glyphes : « Ce temple est comme le ciel en toutes ses parties ». 
A cet égard, le Temple maçonnique a repris une tradition qui nous 
vient, non pas pour celle-ci de Salomon, mais de l’ancienne Egypte. 
Le Temple a une vocation cosmique. Il est en lui-même symbole 
d universalité et de transcendance. Il est par excellence le lieu où 
se rencontrent, se fondent et se confondent le microcosme et le 
macrocosme, c’est-à-dire le lieu éclairé et très fort qui permet 
le passage du microcosme au macrocosme. Aussi, s’il vous 
arrive un jour de demander quelles sont les dimensions du Temple 
maçonnique, ne vous étonnez pas si vous entendez cette réponse 
dont je conviens qu’elle peut laisser pantois bien des arpenteurs : 
« La longueur du Temple va de l’Orient à l’Occident, sa largeur 
va du Septentrion au Midi, sa hauteur va du Nadir au Zénith. » 

J’ai indiqué tout à I heure que le Temple, dans sa vocation 
cosmique, était le symbole de l’universalité. Mais il contient éga- 
lement les moyens d y parvenir. La voie maçonnique vers la con- 
naissance, qui dans sa méthode est absolument unique au monde, 
consiste à préciser, à étudier, à analyser, à découvrir, à pénétrer 
un certain nombre de symboles qui, dans leur harmonieuse répar- 
tition, constituent un univers ordonné. Ces symboles, dont certains 
remontent aux mystères de l’Antiquité, d’autres aux maçons opé- 
ratifs du Moyen Age, d’autres aux grands legs judéo-chrétiens 
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sont disposés dans le Temple maçonnique. Dans le beau poème 
intitulé « Correspondance » BEAUDELAIRE écrit : 

« La Nature est un temple où de vivants piliers 

« Laissent parfois sortir de confuses paroles 

* L'homme y passe à travers des forêts de symboles 

* Oui l'observent avec des regards familiers. » 

Vous pouvez considérer que le Temple maçonnique, c'est 
précisément cette forêt de symboles que la nature offre à foison. 
Dans cette interprétation le Temple maçonnique est fidèle à sa 
vocation cosmique. L'intuition du poète, sur ce point comme sur 
bien d'autres, rejoint ceux qui tentent de s'avancer sur la route de 
la sagesse. Le Temple, quant à lui, est bien le premier symbole 
de la maçonnerie, le symbole des symboles, le symbole qui contient 
tous les autres symboles. 

Mais allez-vous me dire : « Symbole de quoi ? », « Des sym- 
boles pour faire quoi ? ». A ces questions précisément nous allons 
tenter de répondre en évoquant rapidement les grands objectifs 
de la Franc-Maçonnerie. 

Les objectifs de la Franc-Maçonnerie 

Le Temple est lui-même symbole de la Grand’Œuvre. Nous 
savons avec quel soin a été construit le Temple de Salomon. Nous 
savons que les constructeurs de cathédrales, en poussant toujours 
plus haut vers le ciel les majestueuses voûtes de pierre, avaient 
eux aussi l'impression de s’élever eux-mêmes vers le Beau, le 
Vrai, le Bien. Dans leur recherche de la connaissance, dans leur 
recherche d’une lumière toujours plus forte, les Francs-Maçons 
adoptent la même démarche et sont animés du même état d'esprit. 

En adoptant le symbole du Temple de Salomon, nous ne vou- 
lons pas situer l ige c or dans un passé lointain qu'il s agirait de 
redécouvrir. Mais nous pensons que de tout temps l'homme a 
eu conscience que les valeurs dont il se réclame ne sont que 
le reflet atténué d’autres valeurs qui lui viennent d’un monde dont 
il a quelques lueurs, dont il a quelques infiltrations fortuites et 
passagères mais où les canaux trop étroits de ses sens ne lui 
permettent pas de parvenir. Personne n’a vraiment répondu au 
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mystère, ni les visionnaires, ni les prophètes, ni les sibylles, ni 
les pythonisses. La science n’a pas réussi davantage. Mais il y a 
toujours la quête, la quête incessante vers la vraie République, 
vers la Cité du Soleil, vers la Nouvelle Jérusalem, vers la PAROLE 
PERDUE. 

Les Francs-Maçons, pour travailler, pour réfléchir, pour médi- 
ter, se retirent hors du monde. Ils n'en oublient pas pour autant le 
monde. Les valeurs de la morale, les vertus civiles, l’amélioration 
de la société, tous ces objectifs sont ouvertement recherchés par 
la Franc-Maçonnerie. Le Temple maçonnique ne veut être rien 
d'autre que la traduction matérielle d’un autre temple qui existe 
depuis la nuit des temps pour durer sans doute jusqu’à la fin des 
temps ; c’est le grand Temple invisible de la lumière, le Temple 
de la sagesse, le Temple de la justice, le Temple de la liberté, le 
grand Temple de l’amour et de la fraternité. 

Pour améliorer le monde, il faut améliorer l’homme. En réalité, 
le vrai Temple c’est l'homme et c’est en l'homme qu'il convient 
de construire le Temple. Le Temple, c’est la connaissance trans- 
cendantale, c'est l'accomplissement de l’archétype que chaque 
homme porte en lui. Dans la « Loge invisible » de l’écrivain alle- 
mand JEAN-PAUL, le héros GUSTAV aspire à vivre avec les hom- 
mes qui vivent haut. Vivre haut, ce n est pas vivre comme un 
surhomme animé de la volonté de puissance, comme un génie, 
comme un surdoué, mais vivre haut c’est vivre et agir chacun 
sur son entourage pour modifier la société suivant cet idéal de 
hauteur. GUSTAV tente d'y parvenir par une exploration métho- 
dique de la richesse humaine. Selon la maxime célèbre, « l'homme 
est bien au centre de toute chose ». 

Pendant les heures sombres de l’Occupation où la Franc- 
Maçonnerie fut interdite, le régime de Vichy a fermé ou a détruit 
les Temples. Il n'a pu détruire la Franc-Maçonnerie, il n’a pu 
détruire le souvenir du Temple, il n’a pu détruire le besoin du 
Temple. On a renversé des pierres mais on n’a pu atteindre le 
vrai Temple. 

Mais pourquoi cette recherche dont on ne verra jamais le 
terme ? Pourquoi ces préoccupations qui toujours seront insatis- 
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faites ? Pourquoi quérir des valeurs quand on ne peut atteindre 
que des « à peu près » ? 

J'ai souvent parlé de symboles au cours de cet exposé et 
vous savez qu’ils sont au centre de toute la démarche maçonnique 
Pour conclure, je vais prendre un symbole, un symbole qui n'a 
rien de maçonnique et que j’emprunte à ce bon Jean de La Fon- 
taine. Vous connaissez la fable du « Laboureur et ses enfants », 
ce vieux laboureur qui, avant de mourir, a indiqué à ses enfants 
qu un trésor est caché dans le champ. 

Les héritiers, suivant le conseil, retournent le champ, ils ne 
trouvent pas le trésor mais comme dit le fabuliste « au bout de 
l’an, il (le champ) en rapporta davantage ». 

Eh bien ces valeurs supérieures que tente d’exprimer le Temple 
maçonnique sont un peu comme le Trésor de la fable. La vraie 
richesse n'est pas de les trouver mais de les chercher. 
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La Grande Loge de France vous parle... 


LE GRAND ARCHITECTE 
DE L’UNIVERS 

DANS LA TRADITION ECOSSAISE 

C’est par l’invocation à la Gloire du Grand Architecte de l’Univers, 
que les Francs-Maçons écossais de la Grande Loge de France ouvrent 
leurs travaux rituels et c'est encore par l’invocation au Grand Architecte 
de l Univers qu’ils ferment rituellement ces mêmes travaux : comme 
le faisaient certainement les Francs-Maçons opératifs du Moyen Age, 
comme le firent les Francs-Maçons spéculatifs qui fondèrent la Franc- 
Maçonnerie moderne et comme le font encore tous les Francs-Maçons 
traditionnnels du monde. Nous sommes donc là en face d’une idée essen- 
tielle, d’un concept fondamental pour l’ordre maçonnique, d’un symbole 
qui fait partie de sa structure et qui contient une signification. Celle-ci 
est sans doute fonction de l’époque qui l’a vu naître et se développer 
mais elle dépasse aussi cette époque et peut revêtir une signification 
universelle. 

Aussi bien pour la comprendre, faut-il situer dans le temps cette 
idée de Grand Architecte, l’éclairer par le climat intellectuel de l’époque 
qui l’a vu se développer. Nous savons que le XVII* et le XVIII e siècles 
constituent une période extraordinaire dans la naissance et dans l’essor 
de l’esprit scientifique moderne. Cette révolution scientifique inaugurée 
par les travaux de Copernic et de Kepler, poursuivie par ceux de Galilée 
et de Descartes sera surtout symbolisée par l’œuvre d’Isaac Newton 
qui fait paraître en 1787 ses célèbres : « Principes mathématiques de 
la Philosophie naturelle ». « Il n’y a jamais eu un ouvrage de science posi- 
tive ayant eu cette importance, a-t-on pu écrire, et qui contienne autant 
de vérités neuves et de pareille valeur » (Paul Tannery). En effet grâce 
au Principe de la gravitation universelle, le système du monde est 
expliqué et ramené à une admirable unité. A travers l’œuvre de Newton 
apparaît un Cosmos structuré et ordonné, obéissant à une Loi universelle. 

Or, d’après Newton lui-même, cette structure, cet ordre, ne peuvent 
exister sans un principe actif, source de cet ordre lui-même. Si l’on 
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préfère, disons que cette architecture renvoie à un architecte, sans 
l’action duquel l'univers ne serait qu’un chaos (1). La loi de la gravitation 
est ici considérée comme une loi au sens fort, c’est-à-dire comme un 
décret imposé aux corps matériels par l’architecte afin qu’il y ait un 
monde et que ce monde soit ordonné. Comme l’a écrit René Pomeau 
« l’ordre du monde exprimé dans la loi de la gravitation révèle la gran- 
diose sagesse de l’éternel géomètre ». 

Si nous voulons bien nous souvenir, ici, que Newton fut membre 
de la Royal Société (2), dont faisait partie également Jean-Théophile 
Desaguliers, vulgarisateur de l’œuvre de Newton et inspirateur des 
célèbres Constitutions d’Anderson de 1723, nous comprendrons mieux 
l'article premier de ces Constitutions selon lequel : « un maçon ne 
peut être « un athée stupide ». En effet, pour les Francs-Maçons de 
cette époque être athée et être stupide c’est la même chose, car c’est 
refuser de voir que cet univers ordonné, découvert par le télescope et 
par le calcul est l’œuvre du Grand Architecte de l’Univers. L’affirmation 
du Grand Architecte apparaît comme l’aboutissement d’une démarche 
scientifique et rationnelle. Mais va-t-on nous dire, cette pensée est 
spécifiquement anglaise et limitée à un certain espace de civilisation, 
à une époque donnée de l’histoire des sciences. Peut-être ? 

Cependant, il nous semble, particulièrement significatif de retrouver 
la même idée, la même démarche, et la même expression chez d’autres 
savants et d’autres philosophes de ce temps. En effet ce Dieu-Architecte, 
nous le retrouvons chez Leibniz, lui aussi mathématicien et philosophe. 
Celui-ci écrit dans la Théodicée : « Dieu est tout ordre, il garde toujours 
la justesse des proportions, il fait l’harmonie universelle... » il est, dit-il 
encore, « comme un Grand Architecte qui se propose pour but la satis- 
faction de la gloire d’avoir bâti un beau palais ». Et pour Leibniz comme 
pour Newton, « cet univers bien ordonné ne se suffit pas à lui-même. 
L’existence des êtres et leur harmonie réciproque renvoient à Dieu. 11 
y a une dernière raison des choses qui domine et produit tout... « (Mona- 
dologie, art 87). L’Architecte a imposé à la matière et à la vie ses lois : 
il apparaît comme une sorte de démiurge esthéticien « toute la beauté, 
est un épanchement de ses rayons » (Théodicée, art. 125). 

Enfin cette conception d’un Dieu géomètre, qui a pensée et cons- 
truit l’univers selon un ordre mathématique et qui à la limite se réduit 


(1) Newton écrit lui-même : « Les mouvements que les planètes ont actuel- 
lement ne peuvent provenir d’une cause naturelle seule mais ont été imprimés 
par un agent intelligent... la réalisation de ce système avec tous ses mouvements 
exige une cause qui connaisse et qui compare les diverses quantités de matière, 
de soleil, et des planètes, les diverses distances... et le fait de comparer et 
d’ajuster tous ces éléments prouve que cette cause n’est ni aveugle, ni fortuite, 
mais très savante en mécanique et en géométrie. » 

(2) Newton en fut le président en 1703. 
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à LEtre Infini et cet Etre Infini à la Raison Universelle et à l’Ordre 
Universel, caractérise en partie la philosophie de Malebranche. 
« Apprends dit le verbe au philosophe que je ne suis pas seulement 
la vérité universelle mais aussi l’ordre immuable et nécessaire : que 
comme vérité, j'éclaire ceux qui me consultent pour devenir plus savants, 
que comme ordre, je règle ceux qui me suivent pour devenir plus par- 
faits ». Le Grand Architecte est ici dépouillé de toute historicité ; il 
devient le Verbe, c’est-à-dire la Raison Universelle, et l’Ordre Eternel, 
c'est-à-dire la Lumière d où tout découle et à partir de quoi s'ordonne et 
s harmonise l’univers. 

E l’on ne peut s’empêcher de songer au Poème de Voltaire, saluant, 
dans son « Epître à Newton » la découverte de llîlustre mathématicien. 

« Dieu parle et le chaos se dissipe à sa voix 
Vers un centre commun, tout gravite à la fois. 

Ce ressort si puissant, l’âme de la nature 
Etait enseveli dans une nuit obscure ; 

Le Compas de Newton mesurant l’univers 

Lève enfin ce grand voile et les cieux sont ouverts ». 

Ainsi, Newton, Leibniz, Malebranche, considérant l’univers, consta- 
tent que celui-ci est régi par une loi universelle et immuable ; ils 
pensent tout naturellement que celui-ci comme celle-là ont une cause 
et l'expriment par le concept de Grand Architecte de l’Univers que nous 
trouvons dans la tradition de la Franc-Maçonnerie. Cet architecte devient 
ce que Pierre Bayle appellera « une cause première et universelle ». 

Cette cause première, cette raison universelle et opérative, les 
Francs-Maçons du XVIII e siècle, comme les savants et les philosophes 
de leur époque la nommeront Grand Architecte de l’Univers et la repré- 
senteront symboliquement dans leurs Temples, par le Triangle lumineux 
qui résume et traduit parfaitement cet aspect de la philosophie maçon- 
nique, ou si l’on préfère cette vision globale de l'univers. Là encore il 
n’est pas inutile de souligner qu’il y a une sorte de concordance entre 
cette philosophie et la philosophie générale du siècle des Lumières. 

Deux exemples pris dans l’œuvre de Voltaire et dans celle de Hume 
en porteraient témoignage. « N’est-il pas déraisonnable d’admettre une 
mécanique sans artisan, un dessein sans intelligence et de tels desseins 
sans être suprême » se demande Voltaire dans son dialogue entre Lucrèce 
et Posidonius : 

« Je méditais cette nuit ; j’étais absorbé dans la contemplation de 
la nature, j’admïrais l’immensité, le cours, les rapports de ces globes 
infinis... j’admirais plus encore l’intelligence qui préside à ces vastes 
ressorts. Je me disais : il faut être aveugle pour n’être pas ébloui par 
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ce spectacle ; il faut être stupide pour n'en pas reconnaître l'auteur, 
il faut être fou pour ne pas l’admirer » (3). 

Et dans le Dialogue d'Evhemère il écrit encore : « il n'y a point de 
nature... tout est art dans l'univers et l’art annonce un ouvrier... il faut 
qu'il y ait un artiste infiniment habile et c’est ce que les sages appellent 
Dieu. » 

11 n'est pas jusqu’au sceptique David Hume qui ne fasse dire à un 
de ses personnages, Philon, des « Dialogues sur la Religion naturelle » : 
« jetez ensemble plusieurs morceaux d'acier sans forme, ni figure, 
jamais ils ne s'arrangeront de façon à composer une montre... (jetez 
ensemble) de la pierre, du mortier et du bois, sans un architecte, jamais 
ils n’élèveront une maison ». « L’expérience, ajoute-t-il, prouve qu’il y a 
un Principe originel d'ordre. » 

Toutes ces idées, toutes ces pensées convergent donc vers la 
même affirmation, commune à la pensée du XVIII e siècle et à celle de 
la Franc-Maçonnerie spéculative, celle d’un Grand Architecte de l’Univers. 
Cet Architecte apparaît comme un « principe régulateur de la raison ». 
il apparaît comme une force d’ordre qui lutte contre les forces de désor- 
dre, qui veut au chaos substituer l'harmonie mais aussi, qui veut aux 
ténèbres substituer la Lumière. 


* 

* * 


Mais cette idée d’un Ordre inhérent à la nature ne serait-elle pas 
infirmée par les découvertes de la science contemporaine. II ne le 
semble pas. En effet, c’est un prix Nobel de Physique, Sir James Jeans 
qui écrit que « à mesure que la science progresse elle perçoit de mieux 
en mieux dans ce qu’elle peut atteindre de la réalité, un Ordre et un 
Ordre qui se prête de mieux en mieux à l’expression mathématique. » 
C’est également Einstein qui confie à son interlocuteur : « A chaque 
progrès important, le physicien découvre que les lois se simplifient de 
plus en plus à mesure que progresse la recherche » et il ajoute qu' « il 
est stupéfait de constater l'ordre sublime qui sort d’un chaos apparent ». 

Cet « ordre sublime » ne semble pas seulement caractériser le monde 
matériel mais aussi le monde vivant. André Lwof, Prix Nobel de Biologie, 
découvre dans l’être vivant un ordre biologique qui se décompose en 
ordre structural et en ordre fonctionnel. Et François Jacob, autre Prix 
Nobel, dans son ouvrage « La Logique du Vivant » croit pouvoir remar- 
quer que « derrière le visible des formes » se profile une architecture 
secrète » comme si « l’être vivant représentait l’exécution d’un dessein ». 
Ainsi rien ne semble dans l’état actuel de nos connaissances en contra- 
diction avec l’affirmation du Grand Architecte de l'Univers chère aux 


(3) Voltaire : Article religion 1772. 
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Francs-Maçons du siècle des Lumières comme aux Francs-Maçons 
contemporains. 

* 

* * 

Au début de cet entretien, nous nous demandions quelle pouvait 
être la signification et la vérité que pouvait contenir cette idée de 
Grand Architecte pour un Franc-Maçon écossais. Nous avons constaté et 
admis qu’en soi, l’idée n’était pas absurde et vide, que ce n’était pas 
un simple mot dépouillé de toute signification, sous lequel on pouvait 
mettre n’importe quoi. Que l’architecte soit conçu en transcendance ou 
en immanence, qu’il soit pensé comme structure ou comme forme, il 
exclut de son concept toute idée de désordre, d’absurde, de néant comme 
il exclut toute idée de ténèbres. Il appelle au contraire l’idée de Sens 
et de Raison comme l’idée de Lumière et d’Ordre. 

Invoquer, comme le font les Francs-Maçons de la Grande Loge de 
France, le Grand Architecte de l’Univers, c’est donc affirmer que le 
fondement de l’univers cosmique et humain ne peut être et ne doit être 
que l’ordre et non le désordre, le sens et non l'absurde, la raison et 
non l’irrationnel, la lumière et non la nuit, l’Etre et non le Néant : 
fondement nécessaire dans l’ordre de la nature mais aussi dans l’ordre 
humain, dans l’ordre théorique mais aussi dans l’ordre pratique (4), 
dans celui de la science mais aussi dans celui de l’action. 

Nous avons lu dans les Constitutions d’Anderson que le Franc- 
Maçon s’il comprend bien l’art, ne sera pas un athée stupide ; nous 
lisons aussi qu’il doit « obéir à la Loi Morale ». Nous disions que la Loi 
Morale, c'est-à-dire le sentiment de notre Devoir, nous permet de 
découvrir cette dimension de la conscience humaine qui s’ordonne à ce 
qui la dépasse, c’est-à-dire ici le Grand Architecte de l’Univers qui devient 
la condition suprême de toute action qui se veut morale c'est-à-dire 
libre et raisonnable. 

« Deux choses emplissent le cœur d’une admiration et d’une véné- 
ration toujours nouvelles et toujours croissantes à mesure que la 
réflexion s’y applique : le ciel étoilé au-dessus de moi et la loi morale 
en moi », écrit Kant dans la « Critique de la Raison Pratique ». Ce ciel 
étoilé au-dessus de moi, cet univers ordonné, découvert par la science 
de Newton peut certes provoquer notre admiration et notre vénération, 
mais plus encore, la loi morale, présente en notre conscience et qui 
apparaît comme le signe d’un autre ordre, comme le signe de l’Esprit. 

Et sans doute, à la limite, la raison théorique ne permet pas de 
passer de l’idée d’un être nécessaire à l’existence même de cet être et 


(4) Kant : « Dissertation de 1770 ». « Nous considérons une chose théo- 
riquement lorsque nous sommes attentifs seulement à ce qui concerne son être ; 
pratiquement, si nous considérons ce qu’elle devrait être en elle par le moyen 
de la liberté ». 
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la conscience doit elle faire un saut que seule la foi peut nous permettre 
d'effectuer. Mais ce que la raison théorique ne peut démontrer, la raison 
morale peut, doit l’affirmer. Le savoir ici, doit laisser place à la croyance. 
C'est au nom de cette Loi Morale, chère à Anderson que le Franc-Maçon 
affirmera le Grand Architecte de l’Univers, c’est-à-dire non plus « l’Etre 
Suprême », mais la « Suprême Perfection », ou le « Bien Suprême », 
à partir duquel l’homme peut ordonner sa pensée et organiser sa vie. 
Ce Souverain Bien doit être compris non plus comme Réalité Suprême 
à découvrir ou à atteindre, mais comme Valeur que l’homme libre doit 
s’efforcer de traduire et de réaliser, dans son action et dans son œuvre. 
Ici l’affirmation du Grand Architecte est moins affirmation d’un Etre 
que l’affirmation d’une Valeur et volonté de la réaliser (5). 

N’est-ce pas d’ailleurs cette prééminence de la Loi Morale sur le 
discours scientifique ou métaphysique qu’affirme Voltaire, aussi bien 
dans un conte, comme Candide, que dans son œuvre philosophique. 
Dans « Le Discours sur l'homme » lorsque Ponce-Piîate demande à Jésus 
« Qu’est-ce que la vérité ? », celui-ci refuse de répondre à cette question 
ou plutôt il répond autrement : Il dit « Aimez Dieu et aimez les mortels » 
idée que l’on retrouve dans l’article Religion « Aimez Dieu de tout votre 
cœur et votre prochain comme vous-mêmes et c’est là tout l'homme ». 

Et dans la prière à Dieu, Voltaire le rappelle en écrivant : « Puissent 
tous les hommes se souvenir qu’ils sont Frères ». 

N’y a-t-il pas l’essentiel de l’enseignement que nous délivre Jean ? 
N’est-ce pas là le fond même de la philosophie maçonnique et n’est-il 
pas significatif que les travaux rituels de nos Loges s’ouvrent en présence 
du Volume de la Loi Sacrée, ouvert à l’évangile de Jean ? 

Et s’il est vrai, que la pensée maçonnique, repose sur l’analogie, 
il nous faudra dire ceci : de même que le Grand Architecte a construit 
l unîvers selon ies lois du nombre et de la géométrie, de même que notre 
Maître Hiram a construit le Temple de Salomon, de même le Franc- 
Maçon doit s’efforcer de construire l’homme et l’humanité selon les 
règles de la sagesse, de l’harmonie et de la beauté. 


* 

* * 


« Toute pensée suppose une pensée absolue qui la fonde et à la- 
quelle elle s’ordonne » a-t-on pu dire (6). 

Le Grand Architecte apparaît au Franc-Maçon comme le fondement 
et la valeur de toute pensée en quête de vérité et de toute action en 


(5) Alfred Fouillée dans une belle formule le disait : « Nous ne savons pas 
si Dieu est, nous voulons que Dieu soit. * 

(6) Michel Alexandre. 
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quête de sagesse. Car nous ne sommes pas seulement des spectateurs 
dans ce monde, mais nous sommes aussi des acteurs. « Exister a dit 
le philosophe Heidegger, c'est se trouver devant un que faire : c’est avoir 
à être ». Et le poète, Paul Valéry, ne dit pas lui aussi, autre chose « Savoir, 
ce n’est jamais qu’un degré, un degré pour être. SI n’est de véritable savoir 
que celui qui peut se changer en être et en substance d’être, c'est-à-dire 
en acte ». Le Franc-Maçon ne sépare pas lui aussi la réflexion de l’action 
et pense que c’est par son action qu’il manifeste sa fidélité aux Valeurs 
et à l’Esprit. 

Invoquer le Grand Architecte, c’est affirmer la Valeur de l’Idéal 
Moral, mais c’est aussi affirmer la valeur de toute conscience humaine 
en quête de vérité, de Bien, et de Lumière, de cette Lumière de l’esprit 
et du cœur qu’évoquent nos vieux rituels. Le Franc-Maçon se dit et 
se veut « fils de cette lumière, qui lui permet de se dépasser et de se 
transcender et qu’il recherche tout au long de son cheminement initia- 
tique ». 

* 

* * 


C’est le grand poète blessé que fut Joe Bousquet qui nous disait 
au soir de sa vie : « la conscience est la seule chose au monde qui doive 
s’illimîter pour sortir du chaos ». Or de plus en plus, l’homme d’au- 
jourd’hui, a l’impression de vivre dans le chaos et dans les ténèbres, 
d’être le frère du prisonnier de la caverne platonicienne. Mais cet homme 
d’aujourd’hui, comme le prisonnier de Platon, ne pourra sortir du chaos, 
qu’en « s’illimitant » qu’en sachant retrouver le sens de l’înfinie Per- 
fection, en essayant de s'élever à ce Point sublime dont parle André 
Breton, en s’ordonnant à cela même que les Francs-Maçons de la Grande 
Loge de France nomment le Grand Architecte de l’Univers. 

Ce n’est que par le sursaut de son être et ce n’est que par le dépas- 
sement de sa conscience que l’homme pourra découvrir la signification 
de sa vocation, et devenir lui-même l’architecte lucide et volontaire 
de son destin et du destin de l’humanité en quête de Lumière, à la 
Gloire du Grand Architecte de l’Univers. 


MAI 1980. 


La Grande Loge de France vous parle... 


SAINT -JEAN ET INITIATION 


« — D’où viens-tu, mon Frère ? » 

« — D’une Loge de saint Jean. * 

C’est ainsi que s’interpelaient autrefois les Francs-Maçons. 

Pourquoi saint Jean ? Certes nos ancêtres, les bâtisseurs de cathé- 
drales du Moyen Age, avaient une foi catholique solide — et il eût été 
inconcevable à l’époque qu ils ne l'aient point. Mais tout le monde sait 
aujourd’hui que la Franc-Maçonnerie n’est pas une religion. La Grande 
Loge de France qui vous parle en ce jour proche de la Saint-Jean d'été, 
si elle respecte toutes les croyances, nlmpose aucun dogme, ne pra- 
tique aucun culte, ne se livre à aucune adoration. Il est vrai qu’elle tra- 
vaille « A la Gloire du Grand Architecte de i’Univers », mais ceux qui 
ont suivi nos émissions savent qu'il s’agit là d’un symbole et le propre 
du symbole est d’être à l’opposé du dogme, c'est-à-dire que chacun peut 
l’interpréter suivant sa propre sensibilité. C’est dans ce sens que l’on 
peut dire que le symbolisme « interpelle notre liberté ». C’est ainsi que 
certains d’entre nous relient le Grand Architecte de l’Univers au Temps, 
car c’est le Temps qui, depuis des millions d’années, a sculpté et archi- 
tecturé notre globe terrestre. C’est le Temps qui, au cours des siècles, 
a transformé l'homme préhistorique en homo sapiens. Et ces évolutions 
ne sont, bien entendu, pas terminées. 

D’autres relient le Grand Architecte de l’Univers aux lois physiques 
qui régissent le Cosmos et qui ont permis, depuis le « big-bang » pri- 
mordial, de faire naître, à partir du chaos des nébuleuses, l’ordre cos- 
mique actuel qui, lui non plus, n’est évidemment pas achevé. 

Bien entendu, les Francs-Maçons croyants identifient le Grand Archi- 
tecte de l’Univers à Dieu, et c’est très bien ainsi. 

Car la Grande Loge de France, si elle n'impose aucune croyance, 
n’en interdit aucune. Ce sont là nos conceptions de )a Tolérance et de 
la Liberté. Et ce sont elles qui permettent à tous les Francs-Maçons 
de se réunir pour célébrer les deux Saint-Jean, les deux solstices, 
d’hiver et d’été. 

* 

* * 
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Lan dernier, à pareille époque, nous avons interprété la Saint-Jean- 
Baptiste comme le symbole du solstice, du soleil et de la Lumière. Sans 
rien renier de cette interprétation, nous voudrions aujourd'hui considérer 
saint Jean comme le Baptiste, c’est-à-dire l’Initiateur. Car nul ne peut 
espérer comprendre la Franc-Maçonnerie s’il perd de vue, ne serait-ce 
qu'un instant, le fait qu’elle est un Ordre initiatique. 

Certes, Baptême et Initiation sont différents : le Baptême est 
conféré du dehors, alors que l’Initiation provient du dedans, de l’effort 
intérieur. Le Baptisé reçoit la Vérité, l’Initié part à sa recherche — mais 
le baptême n'interdit pas la réflexion et la progression ultérieure. Le 
Baptême, comme l'Initiation, est un commencement. 

On a donné d’innombrables définitions de l’Initiation. On a dit : 
« C'est une mort et une renaissance ». C’est vrai, c’est le sens de toutes 
les Initiations, quelles qu’elles soient, depuis les temps les plus reculés. 
Mais cette définition rejoint le symbolisme de la Lumière, qui a fait 
l’objet de notre émission l’année dernière à cette même époque de la 
Saint-Jean d’été. Nous n’y reviendrons pas. 

On a dit aussi que l’Initiation était une gestation permanente, per- 
mettant de découvrir en soi des possibilités ignorées et d’arriver ainsi 
à se dépasser soi-même. C’est sur cette définition que nous avons choisi 
de nous attarder un peu aujourd’hui. — En fait, quel est le but de l’initia- 
tion ? C’est, entre autres, d’aider l’homme à devenir un Homme, un 
Homme avec un grand H, c’est-à-dire un Homme à la fois libre et res- 
ponsable. « Deviens ce que tu es », a dit Héraclite. 

* 

* * 

Ce qui fait la Liberté de l’Homme, ce qui fait sa grandeur, c’est 
sa possibilité de choisir, sa capacité à le faire. Et, dans le monde actuel, 
c’est de plus en plus difficile. S’il est vrai que la Science ne program- 
mera pas l’Homme et que la liberté de choisir lui restera, alors comment 
choisir ? 

Parmi le fatras encombrant de la « surinformation », du « matra- 
quage » des « mass media » comment conserver une part de liberté, 
d’indépendance, d’imagination ? Comment dépasser notre inquiétude ? 

Ne courons-nous pas à une catastrophe, à un suicide collectif ? 
La Science échappera-t-elle à l’Homme ou l’Homme sera-t-il capable de 
la maîtriser ? L’Humanité est-elle « malade de la Science »? Le pro- 
grès, en fin de compte, serait-il la version profane de la damnation ? 

Si le Monde peut être comparé à un labyrinthe dans lequel fourmil- 
lent les hommes, il se trouve dans ce labyrinthe des individus qui, un 
jour ou l’autre, décident qu’ils en ont assez. Assez de toute cette agitation 
absurde, de ce bavardage et de ce vacarme incessants, répercutés sans 
cesse par tous les échos, de ce mélange éprouvant d’agressivité et 
d’inertie et de l’éblouissement aveuglant et décevant des faux remèdes. 
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Ceux-là se mettent en route un jour et cherchent la sortie du labyrinthe. 
C'est le premier pas vers l’Initiation, c’est le premier pas vers la capa- 
cité de choisir. Car ce sont nos choix, et la synthèse que chacun de 
nous en fait, qui déterminent notre personnalité, et c’est la possibilité 
que nous avons de choisir qui détermine notre part de Liberté, tant 
matérielle que spirituelle. C’est en ayant fait ces choix que nous pou- 
vons nous engager dans la quête d’une tentative d’explication globale 
de l’existence. Dans cette optique, la Franc-Maçonnerie, par ses tra- 
ditions puisées dans le patrimoine commun à tous les hommes, devrait 
jouer le rôle à la fois de moteur et de catalyseur. 

( La Grande Loge de France considère que l’Initiation aide l’Homme 
à s’efforcer de lutter contre ses passions et ses préjugés, à dominer son 
agressivité naturelle et ses contradictions internes en procédant à un 
examen de conscience permanent au cours duquel il s’analyse lui-même 
(revoilà le fameux « Connais-toi toi-même ») pour distinguer ce qui 
est le fruit de la raison, ce qui relève de l’inconscient, et ce qui émane 
du subconscient, domaine des passions obscures et des instincts refou- 
lés. Ainsi, l’Homme parviendra à cet état de vigilance que les traditions 
orientales nomment : « la conscience éveillée ». C’est à ce prix qu’il 
acquerra sa Liberté. 

* 

* * 

Ayant acquis sa Liberté, l’Homme prendra conscience de sa Res- 
ponsabilité. 

Saint-Exupéry a écrit : « Etre libre, ce n’est pas faire ce qu’on veut 
quand on veut, mais c’est comprendre que l’individu porte en lui la 

responsabilité d'être ». 

Responsabilité, voilà le grand mot lâché, voilà la notion fonda- 
mentale. Nous sommes tous responsables, de nous-mêmes et des autres. 
Nul ne saurait se soustraire à cette exigence. 

Dans son livre « La Puissance et la Fragilité », le professeur Ham- 
burger raconte avoir vu un jour, sur un écran de télévision, un journa- 
liste demander à un illustre physicien : « Pensez-vous quelquefois aux 
conséquences de vos découvertes ?» Et l’illustre physicien répondit : 

« Je n’y pense jamais, ce n’est pas ma tâche. D’autres le feront pour 
moi. » Eh bien, cet illustre physicien n’était sûrement pas Franc- 
Maçon. Car jamais un Franc-Maçon ne ferait preuve d’une pareille 
irresponsabilité, d’un pareil manque de solidarité humaine. Car respon- 
sabilité égale solidarité. 

Toutes les Initiations, dans leur quête universelle de la Vérité, ont 
un fonds commun : l'Homme. Toutes savent que chaque homme, chaque 
individu, est unique et irremplaçable. C’est ce qui le rend si précieux. 
La Franc-Maçonnerie n’échappe évidemment pas à cette règle. Bien au 
contraire, l’Homme est son premier souci, pour ne pas dire sa raison 
d’être. Ce n’est pas par hasard que le magnifique poème de notre Frère 
Rudyard Kipling se termine par : « Tu seras un Homme, mon fils ». 

* 

♦ * 
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Etre un Homme ! voilà la difficulté et voilà le but. Nous vivons dans 
un monde en crise. Un consensus semble s’être établi pour juger que 
cette crise est due à un effondrement des valeurs : valeurs spirituelles, 
intellectuelles, politiques et sociales, en un mot valeurs morales. Mais 
qui est responsable de cet effondrement, sinon nous-mêmes ? Et qui 
peut y remédier, sinon nous-mêmes ? Si le mal vient de l'Homme, cest 
en lui que se trouve le remède, c'est à lui de le trouver. Et c’est un des 
buts de l’Initiation que de Ty aider. 

N’oublions pas que la Constitution de la Grande Loge de France pro- 
clame : « La Franc-Maçonnerie a pour but le perfectionnement de 'Hu- 
manité ». Ne souriez pas ! Nous savons bien que le but est ambitieux, 
nous savons bien que la tâche est immense, surhumaine. Est-ce une rai- 
son pour ne pas s’y atteler ? Ce n’est pas facile, certes. Mais la Grande 
Loge de France n’a jamais dit qu’il était facile d’être Franc-Maçon. 

* 

* * 

Alors, pour l’Homme libre et responsable, de quoi s’agit-il ? En fait, 
il s’agît de sauvegarder la personne humaine, de préserver ! individu 
dans le troupeau, l'homme solitaire dans la multitude. Comment ? Par 
quels moyens ? De ce souci d’efficacité naît la recherche d’une micro- 
société où l’on se sente un individu, où l'on ne soit pas écrasé et qui, 
par conséquent, permette d’agir. L'homme va rechercher un petit groupe 
avec lequel il se sente en résonance et qui lui apportera la chaleur 
humaine indispensable à l’épanouissement de la personnalité de chacun. 
Dans une société en voie d urbanisation croissante, où les contacts 
humains sont de plus en plus superficiels et dans laquelle la foule, loin 
de rapprocher les hommes, les isole de plus en plus, il faut que ceux 
qui sont animés par un même idéal se rencontrent et se regroupent. 
C’est un des moyens que nous propose la Franc-Maçonnerie. Nous 
savons, nous sentons physiquement, je dirai presque « charnellement », 
que nous ne sommes pas isolés, que nous appartenons à une alliance 
universelle, et c'est ce qui fait notre force. 

Nous disons souvent : « on s’initie soi-même » ; c’est vrai. L’Initia- 
tion est individuelle ; c est vrai. Le chemin initiatique de chacun de 
nous lui est propre. Personne n’a emprunté dans le passé la voie que 
chacun suit et personne ne l’empruntera dans Tavenir. Mais dire que 
l’Initiation est individuelle ne veut pas dire qu’elle est solitaire. Nous ne 
sommes pas des mystiques, des ermites, des stylites. Nous sommes 
des Francs-Maçons, des Francs-Maçons de la Grande Loge de France. 
Nous n’avons pas de « gourou », mais nous avons un Maître, un Maître 
multiple et collectif : c’est la Loge. C’est en Loge, au contact de nos 
Frères, en écoutant les uns et les autres, que notre réflexion progresse, 
car nous apprenons à écouter et à entendre les autres — et ce n’est 
pas toujours aussi facile qu’il y paraît. C’est ainsi que notre initiation 
avance. Oh ! bien lentement, avec des pas en avant et des pas en arrière, 
avec des progrès et des échecs. Notre Initiation ne sera jamais complète, 
nous le savons bien ; mais l’important, pour nous, c’est de progresser. 
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S’il est une idée centrale qui rend compréhensible l’ensemble de 
nos traditions, c’est bien celle d’une voie initiatique allant à la recherche 
de la Vérité. Car tous les Initiés, de tous les temps, de Moïse à Mahomet, 
en passant par Bouddha, Socrate et Jésus, sans oublier bien entendu 
saint Jean-Baptiste, qui est à I origine de notre propos de ce jour, ont 
eu un souci commun : l’approche de la Connaissance, la recherche de 
la Vérité. Mais cette recherche n’est pas le fait des seuls Initiés. Tous 
les hommes en éprouvent plus ou moins confusément le besoin, surtout 
quand ils sont saisis par l’angoisse de la Mort, cette angoisse métaphy- 
sique qui remonte aux temps les plus reculés, puisqu’on a trouvé dans 
des tombes du Néanderthal des aliments et des armes déposés à côté 
du défunt pour raccompagner dans une nouvelle vie, au-delà de la vie 
terrestre. 

Certes, en fin de compte, c’est toujours apparemment la Mort qui 
gagne. Mais sa victoire demeurera provisoire tant qu’il y aura sur la 
terre des hommes libres et responsables, donc solidaires, capables de 
transmettre à leurs descendants les armes de leur combat et la manière 
de s’en servir. 

Les Francs-Maçons veulent s’efforcer d’être parmi ces hommes-là. 
Je dis bien « s’efforcer », car ils savent bien que leur œuvre ne sera 
jamais achevée. Le Franc-Maçon sait qu’il est un homme « en chemin 
d’initiation ». Il sait qu’il ne découvrira jamais vraiment la Connaissance 
et la Vérité. Mais il sait aussi que sur ce chemin, il ne doit jamais 
cesser d’avancer, qu’il ne doit jamais relâcher son effort, son effort sur 
lui-même pour se perfectionner chaque jour davantage, pour s’approcher 
chaque jour un peu plus de son but, fa quête de ce symbole que nous 
appelons : la « Parole Perdue ». 

Nous voici encore dans le domaine du symbole et nous avons vu 
qu’un symbole est susceptible d’interprétations diverses. Un de nos 
passés Grands Maîtres a dit que la Parole Perdue, c’était le mot 
« Amour ». Nous ferons volontiers nôtre cette pensée. 

Car l’Initiation, en fin de compte, mène à l’Amour de l’Homme, et 
c’est sur cette notion que les Francs-Maçons de la Grande Loge de 
France nous invitent à méditer aujourd’hui, en ce jour le plus long de 
l’année. 


JUIN 1980. 
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La Grande Loge de France vous parle 


VOYAGES 


En ce mois de juillet, mois de vacances et de tourisme, nos auditeurs 
seront peut-être étonnés d’apprendre qu un des sujets traités cette année 

par nos Loges a été « Le Voyage ». 

Nous avons, en effet, chaque année trois questions, dites « QUES- 
TIONS A L’ETUDE DES LOGES » sur lesquelles tous les Francs-Maçons 
de la Grande Loge de France sont invités à réfléchir. 

Traditionnellement, l’une d'elles est une question de morale ou de 
morale sociale. Il s'agissait, cette année, d'étudier la manière propre 
au Franc-Maçon de lutter contre les sources de la tyrannie. 

Une seconde question a généralement un caractère philosophique 
et c’est ainsi que nous avons, ces derniers mois, confronté nos diverses 
attitudes devant le Temps, le Temps profane dont nous subissons tous 
l’usure et le Temps sacré avec lequel notre rituel nous met en relation. 

Enfin, une troisième question à l’étude des Loges nous invite tou- 
jours à approfondir le sens de notre symbolisme et de notre démarche 
initiatique. C'est cette dernière question qui, cette année, concernait 
le voyage. 

Il ne s'agissait évidemment pour nous ni d’apporter une solu- 
tion à l’encombrement des autoroutes, ni de nous substituer aux socio- 
logues qui analysent les mouvements estivaux de population. Le voyage 
en question relève d’une tradition ésotérique bien antérieure à l’auto- 
mobile et à l’aviation. Il s’agit du voyage initiatique. 

Le rituel maçonnique en vigueur à la Grande Loge de France est 
de tradition écossaise. Ses origines en sont nombreuses et complexes, 
vaste sujet d’histoire que nous ne traiterons pas ici. Aux différents 
degrés de l’initiation, ce rituel fait expressément référence aux voyages ; 
on peut même dire que la conception maçonnique de raceomplissement 
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spirituel de l'Homme est profondément marquée par la notion de voyage, 
i! est intéressant d’en rechercher les raisons. Certaines remontent loin. 
Le voyage est en effet au cœur même de toutes les grandes traditions 
initiatiques. Certaines sont directement liées aux origines médiévales et 
plus récentes de la Franc-Maçonnerie moderne. 

Ainsi on a pu expliquer l’importance du voyage dans nos cérémonies 
rituelles par l’influence personnelle du fameux chevalier de Ramsay, élève 
de Fénelon, lui-même auteur du célèbre Télémaque , cet ouvrage d’édu- 
cation a été écrit par l’évêque de Cambrai pour le duc de Bourgogne, 
héritier du trône de Louis XIII. 

Mais le Télémaque de Fénelon s’inspire évidemment du grand poème 
initiatique de l’antiquité qu’est l’Odyssée d’Homère. Car il y a plusieurs 
façons de lire le Télémaque et l'Odyssée comme on peut lire à plusieurs 
niveaux d’interprétation les Voyages de Gulliver , de Swift, V Enéide de 
Virgile, la Divine Comédie de Dante, le Don Quichotte de Cervantes ou la 
plupart des grands textes du romantisme allemand. Dans tous nous trou- 
vons d’abord le récit d’aventures plus ou moins invraisemblables ou 
rocambolesques. Quand on sait voir dans ces aventures des épreuves 
et dans le déroulement du récit le cheminement initiatique du héros, le 
récit prend une autre dimension. 

iï en va de même du rituel des voyages en Franc-Maçonnerie. Mais 
ne nous y trompons pas. Cette manière de représenter symboliquement 
la vie par un voyage est en soi-même une prise de position philoso- 
phique grosse de conséquences. Car le voyage dérange. Il dérange les 
habitudes. Il dérange les dogmes. Les ennemis de la vérité ont tou- 
jours fermé les frontières, frontières des clans, des races, des clans 
sociaux, des Etats, frontières des égoïsmes aveugles refermés sur eux- 
mêmes. Le voyageur, lui, franchit les frontières mais tout voyageur n’ac- 
complit pas automatiquement une démarche initiatique. Le voyage sera 
initiatique si le voyageur s’interdit de devenir un missionnaire ou un 
conquérant. Ulysse et Télémaque font un voyage initiatique, non pas 
Jules César ou Ghistophe Colomb. En effet, si tout voyage transforme ou 
métamorphose, la question est de savoir si l’on vise à transformer les 
autres ou à se transformer soi-même. Evidemment, même Jules César, 
Alexandre ou Christophe Colomb reviennent de leur conquête quelque 
peu transformés — mais tel n’a pas été leur volonté au départ ou du 
moins pas au niveau conscient. Le symbolisme du voyage en Franc- 
Maçonnerie est d’abord une acceptation des changements inévitables 
qui découleront du voyage. 

Nous ne devons pas oublier d’ailleurs que les Francs-Maçons du 
Moyen Age se déplaçaient à une époque où chacun restait attaché au 
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fief où il était né. Les opératifs voyageaient et recevaient des voya- 
geurs par lesquels se transmettaient les secrets des bâtisseurs. 

Rien d’étonnant par conséquent à ce que les Francs-Maçons d’aujour- 
d’hui aient conservé le symbolisme du voyage et, à travers lui, de l’uni- 
versalisme. 

Dans son ouvrage sur l’Allemagne romantique intitulé Le Voyage 
Initiatique , Marcel Brion écrit : 

« Tout voyage, qu’il opère dans le temps ou l’espace, qu'il ramène 
l’individu au point le plus profond de lui-même ou qu’il joue magistra- 
lement des dépaysements les plus éclatants, est, de manières nombreu- 
ses et diverses, une initiation. Le progrès de la vie, le « progrès du 
pèlerin » qui instruit l’homme de la nature de l unîvers et de sa propre 
nature, qui le conduit au centre de son être ou le projette à tous les 
points circonférentiels de son devenir, additionne connaissance et expé- 
rience, modifie et métamorphose » 

On ne saurait mieux dire. Comment rechercher la métamorphose par 
le voyage, tel était un des trois sujets proposés à l’étude de nos Loges 
cette année. Ainsi le conducteur de la voiture qui précède la vôtre sur 
l'autoroute est peut-être membre de la Grande Loge de France. Rien ne 
le distingue extérieurement, mais s’il est Franc-Maçon il connaît les 
voyages symboliques ; s’il est bon Franc-Maçon il leur donne un sens 
profond qui oriente son existence. En ce mois de vacances, laissons-le 
jouer magistralement des dépaysements, comme dit Marcel Brion, mais 
il a appris que le voyage intérieur reste le plus important. Son chemi- 
nement le ramènera inévitablement au point le plus secret de lui-même 
lorsqu'il se sera instruit par le voyage de sa propre nature et de celle 
de l'Univers. 


JUILLET 1980 
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La Grande Loge de France vous parle 


VOYAGES 


En ce mois de juillet, mois de vacances et de tourisme, nos auditeurs 
seront peut-être étonnés d’apprendre qu un des sujets traités cette année 

par nos Loges a été « Le Voyage ». 

Nous avons, en effet, chaque année trois questions, dites « QUES- 
TIONS A L’ETUDE DES LOGES » sur lesquelles tous les Francs-Maçons 
de la Grande Loge de France sont invités à réfléchir. 

Traditionnellement, l’une d'elles est une question de morale ou de 
morale sociale. Il s'agissait, cette année, d'étudier la manière propre 
au Franc-Maçon de lutter contre les sources de la tyrannie. 

Une seconde question a généralement un caractère philosophique 
et c’est ainsi que nous avons, ces derniers mois, confronté nos diverses 
attitudes devant le Temps, le Temps profane dont nous subissons tous 
l’usure et le Temps sacré avec lequel notre rituel nous met en relation. 

Enfin, une troisième question à l’étude des Loges nous invite tou- 
jours à approfondir le sens de notre symbolisme et de notre démarche 
initiatique. C'est cette dernière question qui, cette année, concernait 
le voyage. 

Il ne s'agissait évidemment pour nous ni d’apporter une solu- 
tion à l’encombrement des autoroutes, ni de nous substituer aux socio- 
logues qui analysent les mouvements estivaux de population. Le voyage 
en question relève d’une tradition ésotérique bien antérieure à l’auto- 
mobile et à l’aviation. Il s’agit du voyage initiatique. 

Le rituel maçonnique en vigueur à la Grande Loge de France est 
de tradition écossaise. Ses origines en sont nombreuses et complexes, 
vaste sujet d’histoire que nous ne traiterons pas ici. Aux différents 
degrés de l’initiation, ce rituel fait expressément référence aux voyages ; 
on peut même dire que la conception maçonnique de raceomplissement 
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spirituel de l'Homme est profondément marquée par la notion de voyage, 
i! est intéressant d’en rechercher les raisons. Certaines remontent loin. 
Le voyage est en effet au cœur même de toutes les grandes traditions 
initiatiques. Certaines sont directement liées aux origines médiévales et 
plus récentes de la Franc-Maçonnerie moderne. 

Ainsi on a pu expliquer l’importance du voyage dans nos cérémonies 
rituelles par l’influence personnelle du fameux chevalier de Ramsay, élève 
de Fénelon, lui-même auteur du célèbre Télémaque , cet ouvrage d’édu- 
cation a été écrit par l’évêque de Cambrai pour le duc de Bourgogne, 
héritier du trône de Louis XIII. 

Mais le Télémaque de Fénelon s’inspire évidemment du grand poème 
initiatique de l’antiquité qu’est l’Odyssée d’Homère. Car il y a plusieurs 
façons de lire le Télémaque et l'Odyssée comme on peut lire à plusieurs 
niveaux d’interprétation les Voyages de Gulliver , de Swift, V Enéide de 
Virgile, la Divine Comédie de Dante, le Don Quichotte de Cervantes ou la 
plupart des grands textes du romantisme allemand. Dans tous nous trou- 
vons d’abord le récit d’aventures plus ou moins invraisemblables ou 
rocambolesques. Quand on sait voir dans ces aventures des épreuves 
et dans le déroulement du récit le cheminement initiatique du héros, le 
récit prend une autre dimension. 

iï en va de même du rituel des voyages en Franc-Maçonnerie. Mais 
ne nous y trompons pas. Cette manière de représenter symboliquement 
la vie par un voyage est en soi-même une prise de position philoso- 
phique grosse de conséquences. Car le voyage dérange. Il dérange les 
habitudes. Il dérange les dogmes. Les ennemis de la vérité ont tou- 
jours fermé les frontières, frontières des clans, des races, des clans 
sociaux, des Etats, frontières des égoïsmes aveugles refermés sur eux- 
mêmes. Le voyageur, lui, franchit les frontières mais tout voyageur n’ac- 
complit pas automatiquement une démarche initiatique. Le voyage sera 
initiatique si le voyageur s’interdit de devenir un missionnaire ou un 
conquérant. Ulysse et Télémaque font un voyage initiatique, non pas 
Jules César ou Ghistophe Colomb. En effet, si tout voyage transforme ou 
métamorphose, la question est de savoir si l’on vise à transformer les 
autres ou à se transformer soi-même. Evidemment, même Jules César, 
Alexandre ou Christophe Colomb reviennent de leur conquête quelque 
peu transformés — mais tel n’a pas été leur volonté au départ ou du 
moins pas au niveau conscient. Le symbolisme du voyage en Franc- 
Maçonnerie est d’abord une acceptation des changements inévitables 
qui découleront du voyage. 

Nous ne devons pas oublier d’ailleurs que les Francs-Maçons du 
Moyen Age se déplaçaient à une époque où chacun restait attaché au 
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fief où il était né. Les opératifs voyageaient et recevaient des voya- 
geurs par lesquels se transmettaient les secrets des bâtisseurs. 

Rien d’étonnant par conséquent à ce que les Francs-Maçons d’aujour- 
d’hui aient conservé le symbolisme du voyage et, à travers lui, de l’uni- 
versalisme. 

Dans son ouvrage sur l’Allemagne romantique intitulé Le Voyage 
Initiatique , Marcel Brion écrit : 

« Tout voyage, qu’il opère dans le temps ou l’espace, qu'il ramène 
l’individu au point le plus profond de lui-même ou qu’il joue magistra- 
lement des dépaysements les plus éclatants, est, de manières nombreu- 
ses et diverses, une initiation. Le progrès de la vie, le « progrès du 
pèlerin » qui instruit l’homme de la nature de l unîvers et de sa propre 
nature, qui le conduit au centre de son être ou le projette à tous les 
points circonférentiels de son devenir, additionne connaissance et expé- 
rience, modifie et métamorphose » 

On ne saurait mieux dire. Comment rechercher la métamorphose par 
le voyage, tel était un des trois sujets proposés à l’étude de nos Loges 
cette année. Ainsi le conducteur de la voiture qui précède la vôtre sur 
l'autoroute est peut-être membre de la Grande Loge de France. Rien ne 
le distingue extérieurement, mais s’il est Franc-Maçon il connaît les 
voyages symboliques ; s’il est bon Franc-Maçon il leur donne un sens 
profond qui oriente son existence. En ce mois de vacances, laissons-le 
jouer magistralement des dépaysements, comme dit Marcel Brion, mais 
il a appris que le voyage intérieur reste le plus important. Son chemi- 
nement le ramènera inévitablement au point le plus secret de lui-même 
lorsqu'il se sera instruit par le voyage de sa propre nature et de celle 
de l'Univers. 


JUILLET 1980 
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La Grande Loge de France vous parle 


MESSAGE 


Au cours de son Convent de 1967, la Grande Loge de France a décidé 
de placer en tête de ses propres Constitutions le texte des Anciennes 
Obligations, loi fondamentale de la Franc-Maçonnerie universelle ; le 
préambule déclare : 

« Le respect constant et rigoureux de cette tradition, malgré les 
diversités de caractère des Grandes Loges de tous les pays, malgré la 
variété des Loges qui les composent, malgré les tendances particulières 
des Frères de toutes races, de toutes nationalités, de toutes croyances 
et de toutes opinions, qui les animent, assure à l’Ordre maçonnique son 
caractère universel, et permet à tous les Francs-Maçons de se recon- 
naître entre eux comme Frères. 

« Ces règles traditionnelles permettent à la Franc-Maçonnerie de 
constituer ce vrai centre d’union où se rencontrent fraternellement des 
hommes qui, sans Elle, seraient demeurés perpétuellement étrangers les 
uns aux autres ». 

Quant aux anciennes obligations des Maçons Francs et Acceptés, 
elles s’ouvrent par ce premier article : 

« Un Maçon est obligé par sa Tenure d'obéir à la Loi morale et s'il 
comprend bien l'Art, il ne sera jamais un Athée stupide, ni un Libertin 
ir religieux. Mais, quoique dans les Temps anciens les Maçons fussent 
astreints dans chaque pays d'appartenir à la Religion de ce Pays ou de 
cette Nation, quelle qu'elle fût, il est cependant considéré maintenant 
comme plus expédient de les soumettre seulement à cette religion que 
tous les Hommes acceptent, laissant à chacun son opinion particulière, 
et qui consiste à être des Hommes bons et loyaux ou Hommes d'Hon- 
neur et de Probité, quelles que soient les Dénominations ou Croyances 
qui puissent les distinguer ; ainsi la Maçonnerie devient le Centre d'Union 
et le Moyen de nouer une véritable Amitié parmi les Personnes qui 
eussent dû demeurer perpétuellement Eloignées ». 

De son côté, la constitution de la Grande Loge de France stipule dès 
son chapitre I : 
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* La Franc-Maçonnerie est un ordre initiatique traditionnel et uni- 
versel fondé sur la fraternité. 

Elle constitue une alliance d'hommes libres et de bonnes mœurs , 
de toutes races , de toutes nationalités et de toutes croyances. 

La Franc-Maçonnerie a pour but le perfectionnement de l'Humanité . 

A cet effet, les Francs-Maçons travaillent à l'amélioration constante 
de la condition humaine, tant sur le plan spirituel et intellectuel que sur 
le plan du bien-être matériel. 

Ils respectent la pensée d'autrui et sa libre expression. 

Ils recherchent la conciliation des contraires et veulent unir les 
hommes dans la pratique d'une morale universelle et dans le respect 
de la personnalité de chacun. » 


0 

0 0 


Vous le voyez donc clairement, la vocation de la Grande Loge de 
France est d’unir ce qui est épars et non d’opposer les hommes comme 
le font ceux dont le seul propos est de les asservir. Or, pour unir ce 
qui est épars, la démarche maçonnique est privilégiée qui permet que 
viennent s’asseoir à la table commune des hommes de tous horizons, de 
toute confession, de toute condition. Qu’un protestant et un catholique 
de confession, un juif ou un musulman de confession, un orthodoxe ou 
un bouddhiste de confession puissent venir à nous ; qu’un ouvrier et 
un professeur, un médecin et un commerçant, un avocat et un cultiva- 
teur puissent travailler ensemble, qu’avec eux et avec tous ceux qui 
ressentent la même inquiétude nous puissions faire progresser notre 
idéal que nul honnête homme ne saurait récuser, telle est la définition 
du centre de l’union que nous sommes et que nous voulons rester ; 
telle est la plus fondamentale de nos vocations. 

Lorsqu’on a mission, parce qu’on est engagé dans la voie initiatique, 
de toucher les esprits et les cœurs ; lorsqu on a mission d’accomplir 
un travail en profondeur et non pour la fulguration d’un instant ; lorsqu’on 
a mission d’apporter une pierre solide et ferme sur laquelle peut reposer 
l’édifice, et non un souchet ; lorsqu'on a mission non de détruire mais 
de bâtir ; non d’apporter une agitation aussi tapageuse que désordonnée, 
mais une réflexion méthodique et approfondie, alors on doit refuser 
d’entrer dans certains jeux pusillanimes ; alors on doit oublier certaines 
querelles d’un jour pour s’élever au niveau de l’homme libre et respon- 
sable, conscient de ses devoirs envers Thumanité. 

Car être Franc-Maçon, c’est savoir l’impérieuse nécessité de pour- 
suivre et intensifier l’effort fourni par tous ceux qui se sont sentis et 
se sentent engagés dans la merveilleuse aventure du devenir humain ; 
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être Franc-Maçon de la Grande Loge de France, c'est n'avoir rien abdiqué 
de sa condition d’homme mais au contraire l’avoir plus intensément 
ressentie, plus librement et plus totalement assumée. La Loge n'est pas 
une assemblée où de beaux esprits viennent faire assaut d’éloquence ; 
la Loge n est pas le lieu où l'on vient s’absorber dans la prière désin- 
carnée ou dans la contemplation de la demeure céleste. La Loge est 
le lieu privilégié que nous maintenons à l'abri des passions de ce monde 
afin d’y puiser les forces nécessaires pour faire irradier la lumière 
appelée à éclairer les hommes en leur marche parfois hésitante, trop 
souvent désemparée. Etre Franc-Maçon de la Grande Loge de France, 
c'est se sentir tenu d obligation envers tous ceux qui souffrent en leur 
chair et en leur esprit, en quelque lieu qu'ils se trouvent, de quelque 
idéologie que se réclament leurs bourreaux. 

Etre Franc-Maçon de la Grande Loge de France, c’est se révolter 
et éveiller la conscience humaine contre toute atteinte à la dignité de 
l’homme, dont le monde, si souvent hélas, nous donne le pitoyable 
spectacle : emprisonnements arbitraires, insupportables contraintes de 
toutes sortes ; oppressions morales ou physiques, exils, relégation dans 
des camps d'extermination ou d endoctrinement ; dénis de justice, exé- 
cutions sommaires ; être Franc-Maçon de fa Grande Loge de France c'est 
lutter contre le déferlement de tous les fanatismes, de quelque bord 
qu’ils soient, de quelque phraséologie qu’ils s’entourent ; c’est com- 
battre pour que cessent les famines qui ravagent des populations entières, 
dues le plus souvent à l’égoïsme et à l’âpreté au gain de certains ; ces 
famines sur lesquelles on lève de temps en temps le voile comme pour 
se donner bonne conscience en envoyant quelques vivres. Oh ! bien sûr, 
nous ne pouvons que nous réjouir de ces actions mais nous disons, 
nous Francs-Maçons, qu’un autre travail doit être effectué, qui consiste 
à permettre à ces oubliés de cultiver leurs propres champs. 

Etre Franc-Maçon de la Grande Loge de France, c’est refuser de 
laisser enfermer l’homme dans le cycle démoniaque qui condamne l’être, 
soit à subir passivement le sort qui lui est imposé, soit à se lancer dans 
la violence désespérée, provoquant ainsi une autre réaction plus dure 
encore. 

Etre Franc-Maçon de la Grande Loge de France, c'est savoir que 
rien de grand ne se fait au monde qui ne grandisse les hommes ; mais 
c'est savoir aussi que rien de vil ne se commet qui n avilisse l’humaine 
condition ; c’est donc prendre conscience de la solidarité organique qui 
nous unit et sans laquelle les hommes ne sont que des fauves s'entre- 
déchirant, de grotesques caricatures d’eux-mêmes. 

Nous savons que l’humanité entière vit un déséquilibre ; nous 
savons toutes les exaspérations partisanes et tous les excès de la 
passion. Nous savons que l’humanité est à un tournant, peut-être le 
plus important de son histoire. 


62 


I 


Nous savons, parce que nous sommes au monde, que le chantier 
est vaste, et nombreux les obstacles qu’il faudra franchir ; nous savons 
tous les pièges tendus à l’homme et qu’il faudra déjouer ; nous savons 
l’acharnement de ceux qui pour asseoir leur puissance d un joui conti- 
nuent de dresser le fils contre le père, le frère contre le frère ; nous 
savons toutes les difficultés, nous savons toutes les embûches qui pré- 
tendent nous arrêter ; mais notre espoir est inébranlable, et ferme notre 
conviction ; nous ne renonçons pas à ensemencer le vaste champ de 
l’avenir, même si nous n’en devons pas voir germer la prairie, ni mûrir 
la récolte. Le temps ne compte pas ; seule compte la certitude de î aube 
lumineuse. 

C'est parce que nous savons l’ampleur de la tâche que nous appelons 
à y participer tous les hommes de bonne volonté, car nous savons aussi 
et nous disons qu'il existe des valeurs profondes qui doivent être 
défendues et préservées, des richesses qui constituent un patrimoine 
inaliénable et commun à tous les hommes, des vérités qui sont de tous 
les temps. 

Ces valeurs, ces richesses, ces vérités sont le bien commun de tous 
ceux qui, à travers le monde, expriment la même loi d’amour, la même 
vocation fraternelle, car nous ne déclarons pas que nous sommes les 
seuls à pouvoir nous prétendre initiés, à pouvoir affronter les échéances 
de l’Histoire. Nous disons seulement que des siècles de pratique initia- 
tique dans la tolérance et dans la confrontation constante de valeurs 
différentes et complémentaires, nous ont donné vocation pour lancer 
un appel à tous ceux qui cherchent la Lumière et l’Amour avec autant 
d’obstination et de ferveur que nous. 


• * 


Nous Francs-Maçons de la Grande Loge de France qui, depuis plus 
de deux cent cinquante ans et sans la moindre défaillance, exprimons et 
vivons cette même foi dans le destin de l’homme, souhaitons que sonne 
enfin l'heure où se réalisera dans le plus parfait respect de la spécificité 
des uns et des autres la conjonction de toutes les forces spirituelles qui 
ont traversé les siècles et qui se présentent aujourd’hui si différentes 
par leur passé et par leur tradition, mais si proches dans leur espérance 
au rendez-vous de la Fraternité Universelle, 


* 

* * 


SEPTEMBRE 1980 
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LA LOGE MAÇONNIQUE 
CORPS SPIRITUEL 
ET CORPS SOCIAL n> 


Ce sentiment d'isolement, d'exil, d’exclusion, de non appar- 
tenance est-il donc aujourd’hui si commun ? Est-il inévitable dans 
une société comme la nôtre dont on a pu dire que sa culture 
partait en miettes ? 

« Pourquoi voulez-vous devenir Franc-Maçon ? » est-il demandé, 
à plusieurs reprises pendant la procédure traditionnelle, aux can- 
didats à l’initiation maçonnique. Les réponses varient, bien sûr, 
mais bon nombre contiennent en filigrane la même plainte à mots 
souvent couverts d ombre : « Je me sens seul. Je vis comme un 
exilé dans mon propre pays. J ai une femme et des enfants que 
j’aime et, pourtant, je ne suis même plus sûr d’avoir une famille. 
J’ai un métier où je réussis, mais je ne me sens d’appartenance à 
aucun corps professionnel. J'ai été élevé dans une religion que je 
ne pratique pas. J’ai cru à une idéologie, mais elle ne parvient 
plus à me mobiliser. Quand j’entre dans une librairie, je suis effrayé 
par le nombre des livres. Je perds mes idées plus vite que mes 
cheveux. Je tourne en rond autour de moi-même et, si je continue, 
je n'éprouverai bientôt plus que de tout petits sentiments. » 

Culture en miettes. Eparpillement du moi. Structures dislo- 
quées. Comment ne pas songer au vieux mythe d’Osiris, dont le 
corps dispersé en quatorze morceaux fait l’objet de la quête d'Isis ? 


(1) Conférence prononcée par Jean Verdun au cercle Condorcet-Brossolette 
le 6 décembre 1980. 


Et voilà bien le paradoxe maçonnique. Ces hommes si divers d’âges, 
d’origines sociales, de professions, de convictions, ce qu’ils vien- 
nent presque tous demander à une Loge maçonnique, c est leur 
remembrement. 


Comment osent-ils l’espérer ? Car enfin, puisqu’ils désirent y 
entrer, puisqu ils manifestent avec, parfois, une si émouvante 
obstination, leur volonté d’appartenance à cette Loge, c'est qu'ils 
la supposent composée d’hommes peu ou prou leurs semblables 
et susceptibles de devenir leurs frères, des hommes qui, comme 
eux, cinq ans, dix ans, vingt ans plus tôt ont entrepris la même 
démarche et vraisemblablement pour les mêmes raisons. Or, 
qu a-t-il bien pu advenir à ces hommes en cinq ans, dix ans, vingt 
ans pour que d’exilés eux aussi, de solitaires au moi dispersé, ils 
puissent ainsi devenir l espérance de leurs successeurs à la porte 
du Temple ? S'il s’agit d’une illusion sans cesse renouvelée, il est 
quand même bizarre qu'elle se perpétue depuis plusieurs siècles 
sans discontinuer. Pourtant, aucun Vénérable digne de ce nom, au- 
cun Maître-Maçon n’a jamais rien promis. Nul, qui a l’expérience, 
n’aurait la sottise ou la prétention de déclarer : « D’un côté, cette 
société bloquée avec ses institutions, ses églises, ses partis, ses 
syndicats, ses écoles, ses facultés, ses musées, ses bibliothèques, 
ses milliers d’associations diverses qui vous ont dispersé et, de 
l’autre, cette petite communauté d’hommes, la Loge, qui aura 
le pouvoir de vous remembrer. » Si jamais quelqu'un vous tenait 
ce langage, sachez qu’il bluffe ou parle en l’air. 

* 

* * 


Mais d’abord, entendons-nous bien. S’agit-il d.’un souhait de 
remembrement social ou spirituel ? Vaste question. J’aurais été 
pour ma part bien incapable d’y répondre quand, il y a des années, 
j’ai frappé à la porte d’une Loge dont j’ignorais tout. Enfin, presque 
tout. Pourtant, ma Loge-mère porte un nom qui est à lui seul une 
promesse : « La nouvelle Jérusalem ». J appris plus tard, non sans 
surprise, que ce beau titre distinctif à résonance évangélique tire 
trivialement son origine de la rue de Jérusalem à Paris où se réu- 
nissait à la fin du siècle dernier la Loge dont la mienne est issue. 
Symbolique méprise. Aucune Loge ne sera jamais pour quiconque 
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une « Nouvelle Jérusalem », mais elle ne saurait être non plus, 
sans se dégrader, une simple petite communauté pour se tenir au 
chaud. 

Rien dans les associations humaines dont j'ai pu entendre 
parler ne ressemble de près ou de loin à une Loge maçonnique. 
La Loge n'est ni une chapelle, ni une paroisse, ni une secte, ni une 
ligue, ni un phalanstère, ni une communauté mystique, ni une 
cellule ou une section syndicale ou politique, ni un groupement 
d’intérêts, ni une association de bienfaisance, de défense ou d'en- 
traide, ni un centre de recherche ou de réflexion, ni un rassem- 
blement de copains, ni un groupement professionnel ou interprofes- 
sionnel, ni une fraternelle de quartier, de race ou d'entreprise, ni 
surtout un club, même si plusieurs clubs célèbres d'origine anglo- 
saxonne et d’inspiration maçonnique ont pris la Loge pour modèle 
de leurs sections locales, mais en amputant le modèle de sa 
fonction initiatique et, par conséquent, de l’essentiel. 

Car avant de décider si une Loge est capable de procéder 
à ce remembrement social ou spirituel qu'on lui demande aujour- 
d’hui, si elle en est capable et en combien de temps, il faut savoir 
qu'une Loge a d'abord pour fonction d’initier, c’est-à-dire de créer, 
constituer, recevoir un Apprenti Franc-Maçon, d'en faire ensuite 
un Compagnon, puis de former un Maître-Maçon. A ce titre la 
Loge diffère essentiellement de toute communauté d'hommes 
que rassemblent des affinités, des intérêts, une idéologie ou un 
contrat moral. La Loge a pour première fonction d'initier, seule une 
Loge peut conférer l’initiation maçonnique et nulle autorité fédé- 
rale, serait-ce le Grand Maître de l'Ordre, ne peut lui imposer 
d’initier quelqu'un. 

La Loge constitue donc un corps spirituel autonome et sou- 
verain. De ce point de vue, son originalité est absolue. Sans doute 
existe-t-il, sinon en Occident du moins en Orient, d'autres com- 
munautés spirituelles dont la fonction est de faire effectuer à 
leurs adeptes une démarche de nature comparable, parfois indu- 
bitablement initiatique, mais ces communautés ont très générale- 
ment pour tradition de proposer cette démarche à l’occasion d'une 
retraite de plus ou moins longue durée, Au cours de cette retraite 
et sous la direction des maîtres expérimentés, l'adepte s’abstrait 
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du tissu social d'où il est originaire. Rien de semblable en Loge 
maçonnique. Le corps spirituel autonome et souverain qu'elle 
constitue se double d’un corps social qui, loin d'être son envers, 
sa mauvaise part, deviendra, par la méthode maçonnique, un outil 
privilégié d'initiation. 

Cela, tout Franc-Maçon le vit et le sait, mais parfois de façon 
un peu confuse, car il faut un long temps de présence en Loge 
pour parvenir à se l’expliquer à soi-même et, surtout, pour réussir 
à l’expliquer aux autres. Nos rituels distinguent, en effet, très for- 
mellement le sacré du profane et certains en déduisent abusive- 
ment que nous séparons de la même façon le spirituel du temporel. 
Il s’agit là d’une erreur très fréquente non seulement chez ceux 
qui s’intéressent à la Franc-Maçonnerie sans en faire partie, mais 
également, et c’est bien dommage, au sein de certaines de nos 
Loges ou de certaines obédiences. Vous entendez ainsi parfois 
des Francs-Maçons vous dire d'une Loge qu'elle est spiritualiste 
à l'inverse d'une autre qui ne le serait pas. Il s’agit là tout bonne- 
ment d’un non-sens ou d’un jugement hâtif exprimé avec mala- 
dresse. 


Toute Loge est par définition un corps spirituel puisqu'elle 
confère l’initiation et que l’initiation maçonnique ne peut être confé- 
rée par qui que ce soit d’autre qu'une Loge. Or, pouvez-vous me 
dire ce que signifierait une initiation qui n’aurait de visée et de 
portée qu’humaniste et temporelle ? Une initiation qui ne cher- 
cherait pas à relier l'homme à ce qui le dépasse et le sublime ? 
Une initiatiation qui se déclarerait matérialiste et poserait pour 
principe à l’initié qu'il doit limiter sa recherche de la vérité à la 
matière tangible et mesurable ? Personnellement, je n’ai jamais 
rencontré de Loge qui, même accidentellement, se soit engagée 
sur la voie d'un tel contresens. J'ai fréquenté des Loges, il est 
vrai, dont les Frères se montraient si passionnés de justice ou si 
anxieux de voir aboutir des réformes sociales qu'ils en négligeaient 
provisoirement le travail initiatique, mais je n'ai jamais entendu 
dire nulle part qu’une Loge faisait fi de l’initiation, ou alors il s’agis- 
sait d’une Loge malade, prête à tourner, comme on dit du lait qu'il 
tourne, en une petite association profane, peut-être généreuse et 
respectable, peut-être socialement utile, mais profane et déspi- 
ritualisée. 
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Il n’en reste pas moins que la Loge n a pas pour vocation deva- 
cuer le temporel de ses travaux et qu’il n’a jamais été demandé à 
un Franc-Maçon de se désocialiser. Notre rituel, à la Grande Loge 
de France, impose de laisser les métaux à la porte du temple. 
Par cette expression symbolique des métaux, nous entendons nos 
orgueils, nos vanités, nos richesses ou nos misères de la vie pro- 
fane, mais nous n’entendons nullement nos connaissances, nos 
compétences, nos expériences, nos responsabilités de la vie 
sociale. L’initiation maçonnique a été dans ses origines une initia- 
tion de métier. Aux trois degrés que doit franchir le postulant 
pour être reçu Maître-Maçon, les références au métier de bâtis- 
seur sont nombreuses et explicites, Quand, pendant les cérémo- 
nies rituelles, il reçoit règle ou ciseau, maillet ou compas, il s’agit 
bien évidemment d’une remise d’outils symboliques, mais aucune- 
ment d’une simple habitude conservée sans réflexion et sans signi- 
fication contemporaine. Les Maçons acceptés que nous sommes, 
c’est-à-dire dont la profession ne relève pas nécessairement du 
bâtiment ou de la construction, ces Maçons acceptés qui peuvent 
être médecins ou employés, professeurs ou commerçants, ouvriers 
ou ingénieurs ne viennent pas dissoudre leur personnalité sociale 
en Loge. Ce sera même en tant que médecins ou employés, pro- 
fesseurs ou commerçants, ouvriers ou ingénieurs qu’ils seront 
appelés à participer à la construction du Temple. Si la règle ou le 
compas, le maillet ou le ciseau leur sont remis, c’est en tant 
qu’outils symboliques de leur métier à eux, auquel il est ainsi 
suggéré une finalité. Le médecin ne vient pas en Loge pour échap- 
per à ses malades et le comptable pour oublier qu’il est comp- 
table, comme cela pourrait être le cas dans un club de vacances ou 
une association sportive. Les outils de notre fonction sociale, 
symbolisés par les outils des maçons opératifs, vont servir à notre 
démarche initiatique et à notre recherche spirituelle. Aussi, de 
même qu’il n’était pas demandé au maçon opératif constructeur de 
cathédrale d’oublier son métier, mais qu’il lui était au contraire 
enseigné de donner un sens spirituel à l’exercice de son art, de 
même la Loge ne va pas aujourd’hui, sous prétexte de spiritualité, 
demander à l’ingénieur ou au commerçant de séparer sa fonction 
sociale de sa démarche initiatique. 

C’est en cela principalement que la Franc-Maçonnerie diffère 
d’autres écoles ou églises spirituelles. Bien au contraire, la Loge 
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va prendre en compte l’expérience sociale de chacun de ses 
membres pour asseoir la démarche initiatique collective sur une 
réalité sociale. S'il est une porte à la Loge, et jalousement gardée, 
cette porte n'est pas une clôture. La Loge, corps spirituel se double 
d’un corps social qui se voudrait même la reconstitution en micro- 
cosme de l'ensemble de la société. 

* 

* * 


Comment cela est-il possible ? Je comprends fort bien qu'on 
puisse émettre des doutes. D'abord, parce que nous sommes 
habitués à nous entendre dire que le spirituel et le temporel sont 
comme l’eau et l’huile et finissent toujours par se séparer afin 
que l’un des deux éléments prenne le dessus. Ensuite, parce que 
nous restons très impressionnés, que nous le voulions ou non, par 
la vision architecturale de la société qui nous a présenté depuis 
plus d'un siècle la réalité sociale sous la forme d'une métaphore : 
infrastructures, structures, superstructures. Selon cette vision, la 
Loge maçonnique, corps spirituel à fonction initiante, se range 
évidemment au niveau des superstructures et l'analyse marxiste 
a voulu démontrer que toute superstructure a pour mission de 
propager l'idéologie d'une classe dominante. En l’espèce, il s'agirait 
de la bourgeoisie et ce ne serait point par hasard si la Franc-Maçon- 
nerie moderne est née au début du XVIII e siècle dans la société 
anglaise d'alors. Avec son système de cooptation, la Franc-Maçon- 
nerie moderne, selon cette analyse, aurait eu pour fonction de 
prendre le relais des églises, encore inféodées aux structures agrai- 
res et féodales, pour propager les idéaux bourgeois favorables au 
développement du commerce, de l'industrie et de l’impérialisme 
économique. Sur le plan philosophique ou superstructural, la 
Franc-Maçonnerie, depuis le XVIII e siècle, aurait eu pour vocation 
de vulgariser la conception atomiste du monde qui, à travers Dé- 
mocrite, Lucrèce, Gassendi et, plus récemment Descartes, propo- 
sait en support idéologique de l'industrialisme capitaliste une 
méthode d’analyse du réel. Cette méthode, fondée sur l'idée qu’il 
faut diviser la matière et, pour Descartes, les difficultés de la 
pensée, en autant de particules ou de parties qu'il se peut, procède 
par atomisation du réel et privilégie du même coup l’individu. 
Celui-ci devient alors essentiel en soi et non plus simple élément 
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transitoire ou accessoire d'un fief féodal, d'une tribu, d’une com- 
munauté agraire ou d'un corps mystique. 

Ainsi, sous le couvert de l'ésotérisme, de son corollaire, le 
secret, et d'universalisme, la Loge maçonnique serait devenue, 
selon cette analyse, un instrument privilégié de domination de 
classe et c'est d’ailleurs sur la foi de ce type d’analyse que les 
régimes où le marxisme a été érigé en dogme d’état condamnent 
la Franc-Maçonnerie. 

S’il ne s’agissait que de telles condamnations, lointaines et 
sans effet sur la vie de nos Loges, il ne vaudrait même pas la 
peine de poursuivre la réflexion sur ce sujet. Malheureusement, la 
peur d'être confondues avec une superstructure, produit d’une idéo- 
logie de classe, a troublé de nombreux maçons tout particulière- 
ment en France. On a même vu, ce qui au regard de la tradition 
maçonnique est à peine croyable et reste incompréhensible outre 
Manche et outre Atlantique, on a même vu une grande obédience 
renoncer spectaculairement à l'invocation du Grand Architecte 
de l’Univers. C’était, il est vrai, au siècle dernier, dans un contexte 
national très particulier. Entre le sabre et le goupillon, la figure de 
Dieu, confondue abusivement avec le symbole du Grand Architecte 
de l'Univers, semblait porter le masque d'un banquier cruel qui 
verse les intérêts dans l'autre monde. En ces années-là, l'eau et 
l'huile du temporel et du spirituel s'étaient encore une fois sépa- 
rées. Invoquer une finalité de nature spirituelle semblait alors une 
trahison aux hommes de progrès, un subterfuge réactionnaire. 
Dans de nombreuses Loges, le corps social oblitéra pour un temps 
le corps spirituel, tandis que, par compensation, dans certaines 
autres Loges les Frères se désocialisaient. 

Aujourd'hui, les choses se sont apilées, comme aurait dit 
Montaigne, et toutes les Loges de la Grande Loge de France invo- 
quent le Grand Architecte de l’Univers, pratiquent l’initiation et ne 
se croient pas pour autant obligés d’abolir le corps social qu’elles 
composent. 

Il a fallu, pour en arriver là, une volonté continue de fidélité 
aux grands principes maçonniques, ceux qui nous viennent de 
bien avant les débuts du XVIII e siècle, et il nous a fallu aussi 
opposer une surdité volontaire aux censeurs d'un bord ou d’un 
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autre, l’imbrication du temporel et du spirituel ayant toujours cons- 
titué l’essence de la spécificité de la démarche initiatique des 
Francs-Maçons. Pour s’en convaincre, il suffit d ailleurs de relire 
nos textes et notamment l un des plus importants, qui a eu tant 
d’influence dans les Loges françaises, le fameux discours de 
Ramsay, publié pour la première fois en 1738. 

Ce Chevalier de Ramsay, écrivain tout à fait oublié hors des 
milieux maçonniques, bien qu’il ait connu un grand succès de 
librairie avec son Voyage de Cyrus, avait été disciple de Fénelon 
et secrétaire de Mme Guyon. Initié en 1728 à Paris ou en 1730 
à Londres, mais en tout cas membre à la fois d’une Loge française 
et d’une Loge anglaise, Ramsay touche aux origines mêmes de la 
Franc-Maçonnerie moderne puisqu’elle avait tout juste 21 ans lors 
de son célèbre discours. Celui-ci n’aurait, disent nos historiens, 
jamais été prononcé mais on ne saurait y voir un discours rentré, 
car aucun orateur de Loge n’a pu se flatter de voir l’un des siens 
aussi souvent imprimé et commenté. S’il suffit, comme le prétend 
Stendhal, d'obtenir un lecteur par siècle pour passer à la postérité, 
Ramsay me semble bien parti. 

Il écrivit ce discours pour accueillir de nouveaux initiés dans 
sa Loge française où il avait la fonction d’Orateur et il se propo- 
sait, comme le font toujours nos Orateurs de Loge, de leur sou- 
haiter la bienvenue en leur expliquant très simplement dans quel 
genre de confrérie leur initiation les avait fait admettre. Je n’ana- 
lyserai pas ici l’ensemble de ce discours, mais j’y retiendrai deux 
idées qui s’y trouvent clairement développées. 

Ramsay s’attache à mettre en lumière les origines roturières 
d’une part et chevaleresque d autre part de l’Ordre maçonnique : 
alliance fraternelle de ceux qui maniaient la truelle et de ceux 
qui portaient l épée. Il y a là, c’est évident, habileté d orateur, 
qui tient à flatter les aristocrates, nombreux à se faire initier alors, 
à la plus grande joie des roturiers bourgeois bien contents de 
nouer ainsi des contacts utiles, qui les honoraient. Mais le propos 
de Ramsay va beaucoup plus loin que la simple flagornerie. Dis- 
ciple de Fénelon, qui voyait dans l’humanité une grande famille 
dispersée sur la face de la terre, il a eu l’intuition du rôle fonda- 
mental que joueraient les rapports sociaux dans le sein des Loges. 
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Aussi, à cette première idée de la double origine, roturière et 
chevaleresque de l'Ordre, en ajoute-t-il une autre quand il définit 
les qualités nécessaires pour devenir Franc-Maçon. Il faut au 
postulant, explique-t-il, de la philanthropie, c’est-à-dire l’amour 
de l'humanité en général, une morale saine, qui ne se borne pas 
aux simples vertus civiles. Il faut aussi savoir garder le secret, 
mais en plus il est indispensable d'avoir le goût des sciences utiles 
et des arts libéraux. Et là, Ramsay déclare : 

« La quatrième qualité requise pour entrer dans notre Ordre, 
est le goût des sciences utiles et des arts libéraux de toutes les 
espèces ; ainsi l'Ordre exige de chacun de vous, de contribuer par 
sa protection, par sa libéralité, ou par son travail, à un vaste 
ouvrage auquel nulle Académie et nulle Université ne peuvent 
suffire, parce que toutes les Sociétés particulières étant compo- 
sées d’un très petit nombre d’hommes, leur travail ne peut embras- 
ser un objet aussi immense. 

« Tous les Grands-Maîtres en Allemagne, en Angleterre, en 
Italie et par toute l’Europe exhortent tous les Savants et tous les 
Artistes de la Confraternité, de s'unir pour fournir les matériaux 
d'un Dictionnaire universel de tous les Arts libéraux et de toutes 
sciences utiles, la Théologie et la Politique seule exceptées. On a 
déjà commencé l’Ouvrage à Londres : mais par la réunion de nos 
confrères on pourra le porter à sa perfection en peu d’années... » 

1738. Que l'idée d'un tel ouvrage fût dans l’air en ces années- 
là, nous le savons bien. C’est l’année du « Discours sur l’homme », 
de Voltaire. Dix ans plus tard, paraîtront « L'esprit des lois » de 
Montesquieu, « La lettre sur les aveugles à l'usage de ceux qui 
voient » de Diderot et la première partie de l’Encyclopédie. Ramsay 
se situait dans cette lignée. Cet aspect de son Discours n'a donc 
rien de surprenant et je dirai même rien d’original. Mais son 
témoignage n’en reste pas moins capital. Né avec la vocation 
encyclopédiste et universaliste de tous les beaux esprits de ce 
temps-ià, l’Ordre maçonnique tenait donc pour essentiel d'utiliser 
toutes les compétences afin d’embrasser tous les domaines de la 
connaissance à l'exception de la Théologie et de la Politique, les 
deux seuls sur lesquels toute discussion était interdite et reste 
interdite en Loge. 
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Montesquieu était Franc-Maçon, Voltaire le devint sur la fin 
de sa vie, Diderot ne le fut jamais, peu importe : l’esprit des Ency- 
clopédistes imprègne la Franc-Maçonnerie comme l’esprit maçon- 
nique influence les Encyclopédistes. Ce n'est donc pas l'idée du 
vaste ouvrage que je suggère de retenir dans cette partie du 
Discours de Ramsay. Cette idée, on la trouve ailleurs. Ce qui me 
paraît essentiel pour comprendre nos Loges de cette époque et 
d’aujourd’hui, c’est l’affirmation de Ramsay que la Franc-Maçon- 
nerie peut réussir là où nulle Académie, nulle Université ne saurait 
suffire parce qu'elles sont des sociétés particulières. 

Cette idée fondamentale, pour la première fois exprimée de 
manière aussi explicite en 1738, vingt et un ans à peine après 
la constitution de la première Grande Loge, vous la retrouvez 
identique dans la réalité maçonnique d’aujourd'hui. Or, c'est une 
idée tellement ambitieuse que je ferai volontiers un aveu : cer- 
taines Loges, quand elles l'ont exprimée devant moi sous une 
forme parfois insuffisamment réfléchie, m’ont paru touchantes de 
naïveté. Déjà, du temps de Ramsay, on s'étonnait de voir se côtoyer 
dans une même Loge un perruquier, un grand seigneur et un savant. 
De leurs discussions que pouvait-il bien sortir ? Le perruquier 
n’allait pas devenir savant, le grand seigneur resterait ignorant et 
le savant se sentirait bien embarrassé d'un fer à friser. On s’éton- 
nait. On se gaussait aussi parfois. On s’étonne encore aujourd’hui. 
Vraiment, ces braves gens vont réussir là où nulle Académie, nulle 
Université ne peuvent suffire ? Allons donc ! Et réussir quoi ? 
Passe encore du temps de l’Encyclopédie. On pouvait alors faire 
appel à toutes les bonnes volontés. Mais les Encyclopédies sont 
écrites aujourd'hui et le plus savant d'une Loge serait bien en 
peine d’en comprendre certains chapitres dont l’accès se trouve 
réservé à des spécialistes. 

Il ne s’agit plus, en effet, d'encyclopédie, de dictionnaire uni- 
versel, mais dans la très exacte préconisation de Ramsay d’une 
tâche tout aussi ambitieuse et dont l’utilité sociale est attestée 
de nos jours par l’évolution de la réflexion sociologique. 

Essayons, pour en prendre conscience claire, de nous mettre 
à l'écoute du concert, à vrai dire assez discordant, de nos socio- 
logues contemporains. C’est difficile, j’en conviens. A la cadence 
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de plusieurs livres nouveaux par semaine, se contestant l’un l'autre, 
échafaudant des théories bientôt renversées, s’acharnant à trou- 
ver des remèdes à nos maux, à nos crises ou à conseiller nos 
gouvernements, nos sociologues, souvent dogmatiques, sont assez 
déroutants. Il n empêche. A travers la cacophonie de tous ces 
livres, quelques idées fortes finissent par se dégager. 

On constate d abord qu’il devient de plus en plus difficile 
de rendre compte de la réalité sociale aujourd’hui avec la vision 
architecturale que nous avons héritée du XIX e siècle : infrastruc- 
tures, structures, superstructures. Cette manière de voir ne per- 
met plus de saisir la complexité des rouages de notre société, 
encore moins ses évolutions. Les rapports sociaux se sont, en 
effet, considérablement multipliés, développés et compliqués 
depuis un siècle. Chacun d’entre nous, même s il se sent subjec- 
tivement isolé, exilé, sans appartenance à rien, se trouve en vérité 
au centre d un nœud de relations possibles qu il ne sait pas exploi- 
ter, qui l’effrayent, devant lesquelles, bien souvent, il est un peu 
perdu. 

Aussi, à la vision architecturale de la société, se substitue de 
plus en plus une vision quasi-biologique d’une société constituant 
un système en perpétuel mouvement et ce sont précisément les 
rapports sociaux qui animent, qui donnent vie et mouvement à 
ce système. Or, il est impossible ou intellectuellement malhon- 
nête de vouloir ramener tous ces rapports infiniment nombreux, 
complexes et diversifiés, à de simples conflits de classes et 
d’intérêts économiques. Loin de moi l’idée de nier l’évidence de 
ces conflits, leur âpreté, ou de ne pas voir sous quels déguise- 
ments ils interviennent dans la vie sociale, mais ils ne représen- 
tent qu’une partie des rapports sociaux. Pour s’en convaincre, 
point n’est besoin de lire toute cette avalanche de livres de socio- 
logie, qui témoignent seulement de l’ampleur de l’interrogation 
collective. Il suffit d écouter parler les hommes dans les usines, 
dans les bureaux, dans les campagnes, et de comparer ce qu’ils 
disent au discours public, celui dont nous accablent les médias, 
discours directement hérité de la vision architecturale du XIX e 
siècle et que nous répétons nous-mêmes si sottement bien des 
fois, comme si nous ne pouvions échapper au schéma simplifi- 
cateur des débuts de lere industrielle. Or, nous pouvons lui échap- 
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per puisque le discours privé lui échappe, et j'entends par dis- 
cours privé celui de l’homme qui parle à l’homme dans l’intimité 
de la confiance. Nous pouvons lui échapper puisque existe ce 
fossé entre le discours public et le discours privé. Comment s’est 
creusé ce fossé ? D’où vient que la concentration industrielle, 
la puissance des médias, les gigantesques moyens mis en action 
pour nous couler tous dans le même moule et nous faire obéir 
aux impératifs de l’économie, ont abouti à nous diversifier comme 
nous ne l'avons jamais été : culture en miettes, structures dis- 
loquées, famille éclatée, prolifération des sectes, reconnaissance 
du droit des minorités sexuelles, légalisation du concubinage, 
des mariages à l'essai, désertion des églises, ironie perpétuelle 
sur la représentation politique, multiplication des types de vête- 
ments avec un refus généralisé de l’uniforme, multiplication et 
diversification des séries dans l’automobile et toutes les grandes 
industries, et d’une façon générale retrait sur l’autonomie, pour 
employer le langage des sociologues. 

Où voyons-nous là cette guerre de tranchée de la lutte des 
classes ? Où sont les camps bien définis ? Ne dirait-on pas que les 
sociétés rurales et dispersées avaient besoin d’idéologies de ras- 
semblement, tandis que les sociétés à fortes concentrations urbai- 
nes réagissent au contraire par l'éparpillement des idéologies ? 

Comme les choses ont changé, de ce point de vue, depuis 
vingt ans à peine ! En France, nous le voyons bien, mais aussi 
partout en Europe, aux Etats-Unis et, d'après ce que nous en 
savons, en U.R.S.S. 

C’est pourquoi nos sociétés sont observées de plus en plus 
comme autant de systèmes en mouvement et les rapports sociaux 
comme les ressorts de ce mouvement. Or ces rapports ne cessent 
de se multiplier. Le nombre d'êtres humains avec lesquels cha- 
cun d'entre nous est mis en relation directe ou indirecte ne cesse 
d augmenter. Tout contribue à cette évolution : le développement 
des transports, le téléphone, la télévision, la diversification des 
tâches dans le monde du travail, la liberté sexuelle, la pratique 
des langues étangères, l’immigration, les échanges internationaux 
dans le cinéma et le livre, l'atténuation progressive des interdits 
de classe. Chacun d'entre nous se trouve placé au centre d'un 
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véritable réseau de relations humaines. On travaille, on commerce, 
on voyage, on prend des vacances, on vit, on se marie avec des 
gens qu'on n'aurait jamais rencontrés autrefois. On peut aussi 
quelquefois partager pour un temps leur appartement ou leur lit 
sans que nul ne s’en formalise. 

Et pourtant, paradoxe, nous entendons partout les hommes 
et les femmes se plaindre de leur isolement. Ils viennent de plus 
en plus nombreux demander à une Loge maçonnique de rompre cet 
isolement, de leur ouvrir le réseau des relations humaines, de 
rassembler leur culture en miettes, de les remembrer sociale- 
ment et spirituellement. Certains ont déjà fait l’expérience d’un 
club, d’un parti politique, d’une association. Certains ont déjà 
répondu à ces petites annonces que publient par pages entières 
les magazines d actualité : « Particulier ou particulière cherche 
particulier ou particulière pour grand amour ou amitié de toute 
la vie ou d’un weelc-end. » Au festin de la société d'aujourd’hui, la 
table est bien garnie, aucun fruit n’est plus défendu, mais com- 
ment faire pour y prendre place ? 

Les associations d’auto-assistance ou d’entraide se multiplient. 
On en a dénombré 500.000 aux Etats-Unis, une pour 450 Américains, 
et certaines d’entre elles ont des ramifications en Europe, en Aus- 
tralie, en Nouvelle Zélande. Les plus significatives ne sont pas 
celles qui réunissent les habitants d'un même quartier ou les 
parents d élèves d'une même école, mais toutes ces associations 
qui traversent les couches sociales pour faire communiquer entre 
eux des êtres aux préoccupations semblables et particulières. 
Citons en vrac : « Les Alcooliques anonymes, Les Dépressifs 
associés, Parents sans partenaires, Parents de pédérastes et de 
lesbiennes, Amnesty International, S.O.S. amitié. » Ces 500.000 
associations témoignent d’une modification fondamentale dans 
les besoins et les rapports sociaux, mais, ridicules ou admirables, 
elles pâtissent toute du même défaut que dénonçait Ramsay en 
1738 : ce sont des sociétés particulières aux objectifs nécessaire- 
ment ou volontairement limités. 

Or, parallèlement à cette fragmentation, nous constatons à 
tous les niveaux d'instruction la volonté de plus en plus répandue 
d’obtenir des réponses globales aux grandes questions que chacun 
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se pose. La vieille méthode analytique, celle qui procède par ato- 
misation du réel et cheville linéairement les causes et les effets, 
ne satisfait plus. Pour employer le langage des sociologues contem- 
porains, une compréhension holistique est exigée, c'est-à-dire 
qui englobe les parties dans un tout et, cela, au plus haut niveau 
de la recherche scientifique, avec les différentes applications 
de la Théorie des Systèmes, comme au niveau plus enfantin de 
ces nombreuses sectes qui partent à la recherche d’un Tout 
invisible. 

♦ 

♦ * 

Fragmentation d’une part, dans une frénésie associative, et 
d’autre part exigence holistique, nous sommes à la fois très près 
et très loin de 1738. Très près, puisque nous ressentons un besoin 
comparable de regroupement et de remembrement ; très loin, car 
le vaste ouvrage encyclopédique, si nécessaire à l’aube de la 
société industrielle et pour lequel Ramsay mobilisait nos Frères, 
a été écrit, publié et complété cent fois à l'échelle mondiale. Seule, 
l’informatique peut désormais le tenir à jour. On a même dit qu’elle 
serait l'antidote au savoir éclaté. Laissons donc le savoir à l’infor- 
matique, mais prenons conscience qu’un tout aussi vaste ouvrage 
nous attend, ouvrage d’une portée aussi considérable que celle 
de l’Encyclopédie en son Temps. 

Ramsay demandait aux Frères de toutes Ips disciplines de 
rassembler leurs informations pour permettre une concentration 
des connaissances. Il luttait ainsi contre un éparpillement du 
savoir préjudiciable aux hommes de progrès. Il prétendait y réussir 
grâce au caractère universel de l'Ordre maçonnique. 

Aujourd’hui, le savoir peut être aisément rassemblé, mais c’est 
la culture qui part en miettes, c’est-à-dire cet ensemble de connais- 
sances, si différentes du savoir, que la tradition dont il relève 
transmet à chacun d'entre nous pour qu’il puisse donner un sens 
à sa vie, pour qu’il exerce son jugement, pour qu'il affine son goût, 
pour qu’il développe son sens critique, pour qu’il porte en lui l’expé- 
rience de ceux qui l’ont précédé. 

Pour réagir contre la concentration industrielle et les divers 
processus de massification, les hommes de notre société ont 
éparpillé la culture comme on se disperse dans le maquis pour 
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échapper à l’envahisseur. Les hommes d’aujourd’hui ne sont pas 
seuls. Il n’a jamais été aussi facile de rencontrer l'autre. Ils ne 
sont pas seuls ; ils sont nus, sans passé, même s’ils n'ont jamais 
tant lu de livres d’histoires. 

C’est pourquoi je tiens dans ma propre Loge le même discours 
que Ramsay, ce qui m’est facile puisque je pratique le même rite, 
puisque je relève de la même tradition. Et notre discours n’est 
pas conservateur. Il savait bien que l’Encyclopédie ferait bouger 
les choses. Mais quelles bougent ! Sur quoi pleurer : sur l’idéo- 
logie bourgeoise ? ou sur le rêve ouvrier du XIX e siècle ? Dans le 
droit fil du discours de Ramsay, je dis aux Frères de ma Loge : 
« Soyons la terre d’accueil des exilés, la Jérusalem de la diaspora 
culturelle. » Mais attention, pas pour un retrait sur l'autonomie : 
les sectes, les clubs, les associations régionales sont là pour ça. 
La Loge, corps social, n est pas une société particulière, la Loge, 
corps social, est en interaction avec toutes les autres Loges de 
la Grande Loge de France et des obédiences reconnues par elle : 
rien qu en France cela fait un millier et la Loge, corps social, se 
double d’un corps spirituel, autonome celui-là, souverain, seul 
capable de conférer l'initiation. Or l’initiation est le contraire du 
retrait sur l’autonomie dans le sens ou I entendent les sociolo- 
gues. Et je ne joue pas sur les mots. Il est naturel que dans une 
société où tout semble provenir d un pouvoir technocratique et 
centralisé, les hommes fassent retrait sur l autonomie et il est 
non moins naturel que dans la société maçonnique où l'essentiel 
procède de la Loge autonome, la vocation soit universelle. Point 
de chef dans la Loge, point de maître au-dessus des autres, mais 
tout le pouvoir dans l’assemblée des Maîtres-Maçons réunis en 
Chambre de Milieu, comme se réunissaient dans la baraque de 
planches sur le chantier des cathédrales, ceux qui avaient été 
initiés et savaient lire le plan. 

Mais ceux-là, précisément, ne rassemblaient-ils pas eux aussi 
dans leur Chambre de Milieu la culture en miettes de leur temps, 
un temps où l'Eglise qui commandait les cathédrales interdisait 
l’étude de la Géométrie sous le prétexte que Pythagore et les 
siens en avaient fait mauvais usage ? Ramsay n’a rien inventé et 
je n’invente rien. C’est la fonction historique de la Loge maçon- 
nique d’agir ainsi, mais cette fonction paraît plus noble et plus 
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importante dans des époques de grand mouvement comme les 
débuts du XVIII e siècle ou cette fin du XX e qui va tant bouleverser 
nos habitudes, car si on parle tant de crise de civilisation, c’est 
tout simplement que de grands changements se préparent. Com- 
ment imaginer que l’accouchement des structures sociales de 
demain se fera sans douleur ? Il y aura bientôt de quoi se sentir 
très seul. Les gouvernements, les partis politiques, les médias nous 
assourdiront de mensonges. Ceux qui détiendront la clef des 
grands ordinateurs où sera concentré le savoir se joueront de nos 
connaissances fragmentées, de notre culture dispersée. Ils vou- 
dront programmer nos réactions. A nous de dénoncer le men- 
songe. Au reste, nous avons déjà commencé. Voulez-vous un 
exemple ? 

En mai 1979, la Grande Loge de France, sortant pour la pre- 
mière fois de ses temples, loue une grande salle au Palais des 
Congrès de la Porte Maillot à Paris et dans plusieurs villes de 
France. Nous organisons une journée nationale contre le racisme 
et faisons appel à des hommes de tout bord alarmés comme nous 
par la renaissance d’un certain nombre de monstruosités racistes 
dans notre pays. Public clairsemé. Médias discrets. Le sujet, nous 
dit-on, n’est pas d’actualité. 

Seize mois plus tard, après l’explosion d’une bombe placée 
pour tuer à la porte d’une synagogue, des dizaines de milliers de 
personnes défilent dans Paris avec, dans le cortège, le Grand 
Maître et le Conseil Fédéral de la Grande Loge de France. Cette 
fois, les médias avaient réagi. Mais après la bombe. Nous, avant. 

N'en tirons pas mérite. Le corps social des Loges, informé 
plus tôt, avait réagi plus vite. Comme aurait dit Ramsay, ce ne 
pouvait être le cas de sociétés particulières. 

N’en tirons pas mérite et ne nous arrêtons pas à cet exemple. 
C’est dans la bouche de Frères de ma Loge que j’ai personnelle- 
ment entendu pour la première fois des mots ou des expressions 
comme régulation des naissances, écologie, télématique, crois- 
sance zéro, analyse systémique. Or, ma Loge n’est qu’une des 
mille Loges françaises et je ne crois pas avoir été beaucoup plus 
ignorant ou sous-informé que tant d’autres lorsque j’y ai été reçu 
et initié. Je ne savais même déjà plus en ce temps-là où ranger 
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mes livres, mais victime, comme tout un chacun de la diaspora 
culturelle, isolé, exilé, sans appartenance, de quelle synthèse 
aurais-je été capable tout seul ? Comme le demandait Ramsay, 
mes Frères ont réuni des matériaux et je leur en ai apporté quel- 
ques-uns. Ce. que nous en avons fait, ensemble et chacun d’entre 
nous, ne vaut ni de crier au génie ou au miracle, ni de nous mani- 
fester trop souvent sur la place publique, mais on trie plus facile- 
ment et plus vite un sac de lentilles à soixante ou à cent que 
tout seul. 

Et puis, je ne suis pas enfermé dans ma Loge. Mille autres 
me sont ouvertes. On m’y reçoit toujours très bien et jamais 
comme un étranger. Elles sont très différentes les unes des autres 
dans leur corps social, car leur composition en grands seigneurs, 
en savants et en perruquiers varie, mais elles confèrent toutes la 
même initiation : une initiation de métier dans une discipline de 
chantier. 

Dans toutes, je retrouve les mêmes trois degrés. Le premier, 
celui d’Apprenti, qui nous impose la modestie. Le deuxième, celui 
de Compagnon, qui nous enseigne les rudiments de l’Art Royal. 
Le troisième, celui de Maître, n’est pas celui du commandement. 
Il nous apprend à dépasser la mort, notre propre mort, qui n’arrê- 
tera pas le chantier, mais aussi la mort plus désarmante encore 
de ceux et de celles que nous avons aimés. 


Jean VERDUN. 
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CAR TU ES LUMIÈRE 

Dédié au S.'.G.'.M.'. de la G.'.U.D:.F:. : Michel de Just 

avec l’expression de mes sentiments fraternels et dévoués. 

V. N. 


A la Saint Jean d’Eté, à la Saint Jean d'Hiver, 

Pierre, pierre brute, pierre burinée 

L’alpha que nous faisons jaillir 

Jusqu’à l’incommensurable Oméga des Fraternités. 

O ! Lumière ! qui baigne de fierté l’Orient de Madinina ( 1 ) 
Inspire nos Soleils secrets, 

Fais basculer le visage de la Nuit 

Pour que fleurisse l'acacia 

Fleur d'éternité, fleur d’innocence 

Que cueilleront avides, mille et mille mains... 

Qu’importe leur couleur 

Mains noires, mains jaunes, mains blanches 

Qu’importe leur couleur, mains liées, 

Indissociées dans la chaîne des confraternités 
Mains universelles d’espérance 
A la Saint Jean d’Eté, à la Saint Jean d’Hiver 
Booz s’illumine et brille... 

Car tu ne sais qu'épeler. Mon Frère ! 

Victor NAIMRO. 


(1) Nom caraïbe de la Martinique. 
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BEAUTE 


Beauté, de toi, je suis l’amant fidèle- 
Je t'aime dans le nombre, espoir de Vérité, 

Dans le baiser de Paix et de Fraternité, 

Dans le Temple et sa voûte sacrée, 

Dans les colonnes de l'entrée ; 

Dans le ciel étoilé et dans le carré long 
Dans le niveau et dans le fil à plomb, 

Dans le blanc et le noir du pavé de la Loge, 

Dans ces heureux instants où chacun s’interroge ; 

Dans le maillet, dans le levier, 

Dans le ciseau qui façonne la pierre. 

Dans la blancheur des gants et dans le tablier, 

Dans le compas et dans l'équerre, 

Dans chaque pas, espérant la Lumière, 

Dans la règle, dans le doux nom de frère. 

Dans la chaîne d'union et ce frémissement 
Oui va de cœur en cœur dans le recueillement ; 

Dans le pain, dans le vin qu’on partage 
En songeant aux anciens et à notre héritage. 

Jean-Baptiste RABERYN. 
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UN INITIE : 

L’EMPEREUR JULIEN L’APOSTAT 


Quand on se penche sur la vie et l’œuvre de Julien L Apostat, 
si longtemps décrié, on est surpris par la durée d’un ostracisme 
étendu à l’image même de l'Empereur. 

Certes, cette condamnation perpétuée par les écrivains chré- 
tiens s’explique-t-elle compte tenu du choix opéré par Julien en 
faveur des dieux traditionnels opposés au Christ semeur de révo- 
lutions. 

Mais, ce fait historique en masque d’autres qui, tous, invitent 
à la réflexion sur l'homme et sa légende, à partir de sources 
nombreuses et sûres concernant le penseur aussi bien que le 
conquérant. 

Et comme cet étonnant personnage, mort plus jeune 
qu’Alexandre d’un an, a subi, avant et pendant l’exercice du pou- 
voir, toutes les initiations alors pratiquées, il est intéressant de 
suivre son cheminement vers un Orient confondu avec la lumière. 

* 

* * 

Lorsque Julien vient au monde (331 après J.-C.), l'empire 
romain est en proie à des déchirements qui annoncent sa déca- 
dence. 

Certes, le déferlement des Barbares y est pour quelque chose, 
la défense de frontières reculées exposant les légions composites 
à des mouvements de plus en plus aléatoires. 
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Mais il existe surtout un péril intérieur ruinant un édifice 
ébranlé, à savoir la percée du Christianisme qui embrase les âmes 
et, selon certains, menace l’Etat. 

Le désordre a d’autant plus d’ampleur que les tenants de 
l'Ordre nouveau sont divisés comme ceux de la tradition. 

Malgré le concile œcuménique de Nicée (325), les sectes 
pullulent, hostiles les unes aux autres, dominées par l'arianisme 
que profaneront Constantin et ses héritiers sous le couvert d'une 
orthodoxie qu’on peut dire d extrême onction. 

En face, du côté de la tradition hellénistique, des dieux païens 
illustrés par les mythologies grecque et latine, en plein reflux, des 
courants divergents se font jour pour renverser le sens de l’his- 
toire et revenir aux sources. 

C'est ainsi que des Empereurs romains tels que Commode 
(4- 192), fils de Marc Aurèle prisé par Julien, sous les Antonins, 
puis Aurélien (270-275) et Dioclétien (284-305) monarques soldats 
de souche lllyrienne, imposeront dans un monde largement chré- 
tien, le culte solaire réapparu dans les armées. 

Dans ce chaos de croyances et de désolations, l’heure va 
venir d un affrontement allant de l'Occident à l’Orient avec, pour 
objectif de la part de Rome (devenue Constantinople !), la renais- 
sance de l'empire unifié autour d’une seule foi. 

Et de ce combat généreux, quoi qu un peu d’arrière-garde si 
l’on songe au devenir, Julien va être l’artisan et la victime au 
terme d’une brève carrière interrompue par les Perses adorateurs 
•du même astre que lui. 


♦ 

* * 


Cette carrière tient du prodige, car, pour ce descendant des 
Flaviens, l'existence n'avait pas commencé dans la joie : né à 
Bysance, il assista à six ans (337) à I assassinat de ses parents, 
•d’ordre de son oncle l’Empereur Constance, fils comme son propre 
père Jules Constance du Grand Constantin. 


23 


Ayant survécu au carnage avec son frère Gullus, il erra, 
d’exil en exil, toujours menacé, jusqu'à ce que la chance le favorise 
en 355. 

Ce fut d’abord Nicomédie où le jeune garçon, censément 
chrétien, devait de 337 à 344, en dépit des instructions de Cons- 
tance, s’initier grâce au précepteur Mardonios, à Homère et 
Hesiode, qui eurent tôt fait d éclipser l’enseignement de la Bible 
et des Evangiles. 

Puis Macellum fut pendant trois années son refuge, et c’est 
dans ce lieu d'Asie mineure qu’il découvrit les œuvres de Pythagore, 
de Platon, d Aristote et plus révélatrices pour lui celles des néo- 
platoniciens des III e et IV e siècles qui ont nom Plotin, Porphyre et 
Sambiique. 

Ainsi se produisit en lui, dès l’adolescence, une synthèse 
entre le polythéisme des anciens et celui plus mystique des her- 
métistes païens. 

Plotin (230-270) avait dégagé dans les Ennéades une philo- 
sophie du salut dépendant du seul individu admis à une ascension 
par hypostases et capable d accueillir l’esprit divin : c’était un 
Egyptien de culture grecque ouvert à l’Orient. 

Porphyre de Tir (233-301) qui reçut son héritage spirituel, 
était un familier de l’œuvre d Homère et un spécialiste des oracles : 
c’était un Phénicien en tous points hostile aux chrétiens qu’il 
flagella dans ses écrits. 

Jamblique de Chalais (280-330), disciple de Porphyre, réalisa 
une œuvre de synthèse remarquable sur Pythagore, les Mystères 
égyptiens, les oracles chaldéens, dans un style d'illuminé, fondant, 
lui, le salut sur le respect des rites et des pratiques occultes. 

Si nous détachons ces trois théurges du lot des inspirateurs 
de Julien, c’est qu’ils influencèrent le futur empereur par leur 
ascétisme et leur foi, lui apportant la lumière qui se substitua en 
lui, à travers les initiations successives, au verbe incarné en 
Jésus. 

* 

* * 

Cette distance prise avec le christianisme va s’accuser à 
l'occasion d'un séjour inattendu à Constantinople (348-351) où 
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l’Empereur, aux prises avec Super II, roi des Perses, et l'usurpa- 
teur Magnence, le rappelle sur I avis de son épouse Eusébie qui, 
désormais, poussera en avant le jeune Flavien jusqu alors proscrit. 

Dans la capitale, Julien découvre les querelles aiguës entre 
Nicéens, Ariens, Montanistes, Donatistes, Anoméens et autres 
sectateurs rongeant l'empire attaqué de toutes parts : pour lui, 
l’extension du Christianisme, monothéiste mais morcellé, annonce 
le déclin de Rome, et il tient pour apostats les profanateurs des 
Temples et de la Tradition. 

Revenu à Nicomédie, autorisé cette fois à sillonner librement 
l'Asie mineure, le futur empereur visitera Ephèse et Pergame, aux 
côtés de Maxime d'Ephèse, un disciple de Samblique dont l'in- 
fluence le conduira à l'initiation au culte d Hélios, à ce Mithraïsme 
correspondant à une religion du devoir. 

Il s’agit d’un culte archaïque, venu des Indes, d'Iran, d'Egypte, 
d'ailleurs, évoquant les ombres mythiques d'Apollon, d Horus, de 
Mazda, de Zoroaste, c Ormuzd, et qui séduisit les soldats au cours 
de leurs campagnes en Orient. 

C'est en tout cas à Ephèse que Chrysanthe, Pontife d’Itécate, 
le reçut aux premiers mystères, conformément à un rituel d épreu- 
ves où l'abstinence par le jeûne incline l'être vers la purification 
par l'astre, la voie étant déclarée pour lui ouverte (353). 

Sur cette voie, le nouvel initié ira plus loin et, s’étant recueilli 
à llion (354), il se rendra à Athènes (355) où, ayant participé aux 
jeux profanes des rhéteurs, il approchera l’hierophante d Eleusis, 
toujours sur la recommandation de son maître à penser Maxime. 

Tout semble avoir été minutieusement réglé à l’avance pour 
la seconde initiation au cours de laquelle l’accent fut mis sur les 
vertus cardinales de prudence, tempérance, force et justice, toutes 
propres à développer la pleine maîtrise de soi. 

Là encore, il était question de la « voie ouverte », de la flam- 
me et du feu, et il apparaît évident que les théurges furent de 
connivence pour utiliser Julien, étoile montante, comme instrument 
d’Helios — roi et restaurateur des dieux morts — ceci à l âge de 
24 ans. 
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C’est alors que Constance va faire du rescapé de 337 son 
César au cours d une cérémonie d'apparat sur le champ de Mars 
de Milan (Julien ne verra jamais Rome !) en novembre 355. 

Pendant les huit années qui lui restent à vivre le futur apostat 
deviendra malgré ses goûts profonds un monarque et un guerrier 
agissant toutefois en initié suivant l’inspiration des dieux, puis 
du dieu de lumière sous l’influence aussi des thaumaturges qui 
le guideront jusqu’à sa dernière heure. 

Mais avant de connaître d’autres initiations, le prince aura fait 
ses preuves au point d’égaler les plus grands capitaines, appa- 
raissant aux siens comme un mélange d’Hannibal et d’Alexandre. 

Sa traversée des Alpes (fin 355), son séjour à Vienne (356), 
vont l’aguerrir dans le métier des armes, sans qu’il néglige pour 
autant, en violation des ordres de l’Empereur, le chemin des Tem- 
ples païens, visitant à chaque aurore les lieux consacrés à Cybèle 
ou à Mazda. 

Dès l’été, ce sera la victoire remportée à Autun sur les Ger- 
mains, et ensuite la campagne outre-Rhin avec la reprise de Cologne 
aux Francs et Alamans, et les sanctuaires de Mithra étant réou- 
verts, il hibernera à Sens à portée des Barbares. 

Promu au commandement en chef des armées en Gaule (357), 
il remporte à Strasbourg (argentoratum) une victoire éclatante sur 
l’Alaman Ornadomaire et, s’identifiant peut-être déjà à Alexandre, 
pousse l’offensive plus loin que Trajan dans le passé en franchis- 
sant le Main (358). 

Revenu se reposer à Lutèce où il vivra deux ans (358-360) 
sauf à courir par à coups aux frontières libérant Rhin et Meuse 
tandis que l’Empereur s’enlise en Orient, Julien consacre son 
temps à réformer l’Administration des Gaules, à commencer par 
la Justice et les Finances. 

Mais ce séjour lui rapportera I empire, au terme d une épreuve 
de force avec Decentius, porteur des volontés impériales qui veut 
arracher au César ses meilleures troupes pour les envoyer en 
Orient. 
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Les soldats vont se révolter, et le prononciamento mûri par 
Maxime d Ephèse, le Lybien Evhemere, le Hiérophante Oribase, 
d’autres augures, le persuadent d’accepter comme sur un signe 
des dieux, la dignité suprême — symboliquement sur le champ de 
Mars et hissé sur un bouclier. 

Et alors que l’on s’attendait à un affrontement sanglant autour 
de Sumium, Constance eut la bonne grâce de mourir le 3 novem- 
bre 361, à l’approche de son neveu dès lors reconnu par tous en 
tant qu’Empereur légitime du monde romain. 

De l’œuvre immense entreprise pendant vingt mois de règne, 
on ne retiendra, parmi des efforts considérables pour maintenir 
union entre l’Occident et l’Orient — préfigurant ceux de Justi- 
nien au VI e siècle — que cet Edit de Tolérance promulgué en deux 
temps et restituant leurs biens aux païens sans priver les Chré- 
tiens des leurs. 

Plus importante pour nous, l'ascension initiatique de Julien 
aux grades successifs du Mithraïsme, quoique facile pour un 
empereur, souligne la constante montée hiérarchique du person- 
nage antérieurement admis aux mystères — y compris de Bellone 
et de Cybèle — et il devient « Pontifex maximus » c est-à-dire 
« Père des Pères » gravissant dans la foulée quatre échelons sur 
les sept existants (362). 

Avec cette apothéose du « vicaire du soleil » devenu Grand 
Maître des conventicules mithriaques, nous en arrivons au carre- 
four du destin, à cet instant où la raison perd pied lorsque la foi 
et le pouvoir confondus prennent forme de théocratie. 

Certes, le Mithraïsme constituait-il en soi une religion res- 
pectable, proche de la religion chrétienne quant aux valeurs pro- 
fessées, aux rîtes accomplis, avec le baptême purificateur, la 
communion des fidèles surtout militaires, le thème de la résurrec- 
tion des corps, le primat de la fraternité et aussi le dogme trini- 
taire. 

Et pourtant, les apports de l'Hellénisme et de l’Orient entraî- 
nant avec eux un panthéisme hérésiarque, un dualisme manichéen 
(Mani est mort en 276), des pratiques inacceptables pour les Chré- 
tiens comme le baptême par le sang du taureau immolé ou le 
recours aux arts divinatoires, rompaient I unité du culte solaire. 
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Malgré ces contradictions internes, la partie engagée entre 
les deux religions alors dominantes dans I empire s'annonçait rude 
au point que Renan devait attribuer à un coup de dés du hasard la 
suprématie finale du christianisme et l’effondrement de sa rivale. 

Sur l'instant, dans les légions de Julien et au sein des insti- 
tutions civiles, Mithra avait supplanté Jésus et, dans les unités 
romaines, l’étendard « au soleil invaincu » avait écarté la croix. 

Si, sacrifiant quelque chose de son credo ardent, le jeune 
empereur avait suivi la voie de la mesure qui fut celle de son ado- 
lescence, « l’initié » se voulant « initiateur » se serait gardé de 
provoquer ses adversaires parfois inciviques par des discours 
d’ailleurs poétiques sur « La mère des dieux » ou « Hélios-roi ». 

Mais le temps de la démesure était venu pour Julien et l’ou- 
trance qu’elle revêtit devait le conduire à sa perte et consacrer son 
apostasie. 

♦ 

♦ * 

Dès lors, du solstice d’été de 362 jusqu’à son trépas à minuit 
plein le 26 juin 363, Julien rendu sensible aux concordances le 
liant à son illustre prédécesseur, va s’attacher à revivre sa geste, 
choisissant les mêmes itinéraires qu’Alexandre le Grand et s’iden- 
tifiant peu à peu à lui. 

Il part donc vers l’Orient pour contester aux Perses la posses- 
sion des terres et se rapprocher du Soleil qui ne saurait avoir deux 
adorateurs d’égale puissance : et il franchira, à son tour, Nico- 
médie, Pessinonte, Antioche, pour atteindre le Tigre et l’Euphrate 
et aller au-delà. 

Curieusement, cette chevauchée d'apocalypse va être jalon- 
née de prodiges néfastes, ainsi l incendie du Temple d! Apollon à 
Daphné, imputable aux Chrétiens, et plus significative, la seconde 
destruction du Temple de Jérusalem dont Julien, sioniste avant la 
lettre, auteur d une épitre aux Juifs, avait ordonné la reconstitu- 
tion entreprise avec son aide. 

Ces événements, quelles qu'aient été leurs causes, mobili- 
sèrent les croyants s estimant doublement bafoués dans leur foi, 
de sorte que c’est à la tête d’une armée divisée, image d'un 
empire craquelé, livré aux Chrétiens, Païens et Athées, que l’Apos- 
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tat quittera Antioche ie 5 mars 363 pour gagner Ctesiphon, la loin- 
taine capitale des Sassanides jadis occupée par Trajan. 

Cette marche en avant d une armée romaine rapiécée, en 
évoque d'autres, antérieures et postérieures, et comme Alexandre 
avec ses mercenaires, son émule « réincarné » va s’enfoncer en 
Mésopotamie, selon trois axes, et pénétrer au cœur du désert 
des Parthes. 

Epopée qu’eût réussi, par l'acceptation de la paix offerte par 
Sapor II disposé à I abandon de I Arménie, sans les désordres 
entre chefs de toutes confessions dont les troupes souffraient 
sous la canicule, et cette folie au sommet née des conseils en- 
flammés prodigués au nouveau conquérant. 

C’est en vain que les Généraux, une fois franchi le Chaboras 
et Julien ayant brûlé la totalité de ses vaisseaux pour imiter encore 
Alexandre, insistèrent pour quon rebrousse chemin : Babylone, 
puis Ctesiphon furent à portée de marche et les devins assemblés 
ranimèrent l’espoir du « roi-soleil » désormais à la merci du 
doute. 

Certes, Jufien en avait vu d’autres, et fe 26 mai, ii infiigea 
aux Perses une terrible défaite, sous les murs de la capitale, préfé- 
rant attendre son lieutement Procope pour l enlever ; mais Pro- 
cope ne vint pas, et au conseil, on parla vite de trahison (ce retard 
des renforts est un phénomène classique, de Vercingétorix à 
Napoléon, entre autres !). 

Alors, fort du succès acquis, sans se soucier de ses arrières, 
porté par les prédictions de Maxime lui annonçant ses entrées 
à Suze, Ecbatane, et en Inde, Julien reprit sa marche vaine le 
3 juin, allant toujours plus à I Est, au devant d un Soleil de mort 
noyant les esprits dans I hallucination. 

Et tandis que, se pliant à l’avis de la multitude, Julien ordon- 
nait le retour vers l’Ouest le 15 juin, il se heurta de front le 25 à 
Surena, général Perse qu’il vainquit en recevant après coup un 
javelot dans le flanc — blessure dont il mourut dans la nuit. 

Il s’impose de rappeler que les dernières heures furent nim- 
bées de philosophie, le jeune empereur, entouré de ses « magi- 
ciens » engageant le débat sur limmortalité de I âme, et que ses 
derniers mots furent pour s étonner de l’abandon du Soleil, et 


29 


non de la victoire du galiléen, comme lui attristé l’heure venue 
du délaissement, agonisant par le fer et abreuvé grâce au même 
vinaigre. 

Mais l’histoire basculait dans la légende, si bien que des 
témoins affirmèrent, selon les narrateurs du Moyen Age chrétien, 
que deux âmes sortirent de la bouche de Julien expirant, la sienne 
et celle d’Alexandre « s’envolant ensemble pour se perdre dans le 
firmament ». 


L'initié Julien et son action profane nous étant familiers, il 
est intéressant de tirer l’enseignement d'une épopée que l’his- 
toire et la légende ont prolongé jusqu'à nous sous forme d'une 
contestation vraiment millénaire. 


La première réflexion venant à l'esprit est justement que sa 
mort a été le point de départ d’un long procès qifinstruijit, non 
sans remous, la Renaissance, et qui aboutit à une réhabilitation 
pratiquement acquise. 


Evidemment, le zèle des polémistes chrétiens libérés de 
l'image de l’Antéchrist, se donna libre cours, lui disparu de la 
scène, avec les invectives de Grégoire de Nazianze, la sévérité 
des romans syriaques des VII e et VIII e siècles en faisant un 
magicien, celle des médiévalistes Hugues de Saint Victor, Ordéric 
Vital, Sicar de Crémone et Dante lui réservant une place de choix 
dans son Enfer. 


Cette acrimonie, tempérée par la contre-offensive d’hommes 
libres, devait se perpétuer jusqu'au XVIII e siècle, notamment dans 
les pièces des théâtres Jésuite, Allemand, Italien et Espagnol, 
puisque, parmi d'autres, Laurent de Médicis et Lope de Véga 
abordèrent en rimes le sujet. 

Mais, après les malédictions visant d’ailleurs l’Apostat plus 
que le personnage défendu à grands risques, de son temps, par 
Libanius et Ammien Marcelin, la compréhension suivie du pané- 
gyrique vont gagner du terrain, 

L'occasion de ce changement radical fut la découverte des 
Anciens par les écrivains de la Renaissance, et il est significatif 
que ce soient un prêtre, Pierre Martini, et un Jésuite, Denis Petau 
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qui aient été les premiers éditeurs des œuvres du « maudit » ; 
aussi bien Chateaubriand devait-il constater que : « les hommes de 
la Renaissance retournèrent aux Dieux morts comme Julien I avait 
fait ». 

Dès lors, l'encens écartera les flammes et tour à tour, Erasme, 
Jean Bodin, Montaigne, Voltaire, Gœthe, Schiller, Gibbon, Balzac, 
glorifieront I empereur si longtemps déchu, pour ses vertus, son 
œuvre, et même le sens de son combat. 

Et un tel retournement, dû à une connaissance de faits ignorés 
ou déformés, au jeu du libre examen par la raison, invite à recher- 
cher, par-delà l’existence fulgurante, les thèmes de nature à situer 
Julien l’initié par rapport à nous, dans sa modernité. 

En partant du plus humain des thèmes de conjonction, les 
valeurs professées par le monarque philosophe correspondent aux 
nôtres, avec l’accent mis sur la tolérance, la tempérance, la justice, 
la bienveillance, et le culte de la Beauté. 

Rien de surprenant à cela, si I on se souvient du bagage cul- 
turel antérieur aux initiations, Hellénisme, Judaïsme et Christia- 
nisme confondus, c'est-à-dire de cette somme de traditions en 
quête d’unité perçue dans les mystères et même tout au long du 
parcours initiatique. 

Evidemment, certains rejetteront ce rapprochement avec les 
principes maçonniques en estimant qu’un relent d apostasie donne 
une odeur un peu Faustienne, de bûcher, à ce Frère si longtemps 
omis : qu ils s'interrogent un peu sur l’histoire ! En une telle 
matière, le relativisme des jugements est de règle, car, au gré des 
conflits, on est toujours l’apostat pour l’adversaire drapé dans 
ses certitudes, surtout lorsque le réalisme prévaut comme chez 
Henri IV pour ne citer que lui. 

Pour Julien, l’apostasie venait d'en face, des Athées, Chrétiens 
et Païens oublieux des divinités coutumières, le retour aux sources 
et à la tradition constituant donc l orthodoxie, alors que la nouvelle 
religion, par son caractère révolutionnaire, ruinait l’empire en 
multipliant les chapelles. 
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Il n’y a donc pas lieu, compte tenu d’un écart entre des 
situations temporelles sans rapport entre elles, contingentes, de 
séparer des principes immuables reconnus et valorisés au IV* 
comme au XX*. 

En accédant au niveau des correspondances spirituelles, l’ini- 
tiation offre un champ immense aux réflexions individuelles des 
Mystères d’Isis et Osiris relatés par Apulée, Samblique, Nerval, 
ou les mystères d’Eleusis rapportés par Platon et les néo-plato- 
niciens, ou de ceux de Mithra qui les recouvrit tous depuis les 
textes védiques jusqu’au philosophe Proclus au V* siècle, en 
passant par « les textes des Pyramides », tout dessinant une 
convergence que Georges Dumézil a su interpréter. 

Partout se retrouvent en effet la notion de renaissance par 
les épreuves de passage à un autre état grâce à un rituel céré- 
monial, d engagement au secret par serment, de progression 
hiérarchiquement graduées, de participation à une vie communau- 
taire, régulière avec ses travaux, ses banquets, ses fêtes équi- 
noxiales et solsticiales, cette soumission de l’individu aux lois 
cycliques de l’univers. 

Et, en surplomb de ces archétypes, cet appel lancé à la lumière 
comme origine de vie matérielle et spirituelle, résonne comme au 
début de l’Evangile de Saint Jean dans les Mystères de Sam- 
blique : « la lumière est une, partout, éternellement ; elle est 
présente indivisiblement au fond des êtres ; elle remplit tout 
l’univers de sa puissance illimitée ; c’est à son imitation que le 
ciel et la terre accomplissent leur révolution circulaire. Elle fait 
se rejoindre les principes et les fins et réalise la continuité et 
l’harmonie de tous avec tous. » 

On voit mal comment mieux marquer, en marge des religions 
révélées, avec leur laxisme et leurs inquisitions, la maintenance 
d’un courant de croyances traditionnelles véhiculées par les initiés 
qu ils soient gnostiques ou mystiques : et Julien appelait bien 
la lumière. 

Quant aux correspondances symboliques, si l’on écarte les 
oracles, augures, sacrifices utilisés par les théosophes et dont 
Julien pâtit avec son entourage d’illuminés (encore qu’il s’en soit 
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pris à juste titre à l’idolâtrie des miracles chrétiens), la laïcité 
de l’ordre, l’exercice de la philanthropie, l'acceptation du dua- 
lisme du noir et du htauc,, ta d'autres Vies privi- 

légiées, l’existence d une hiérarchie procédant du mérite, l'appel 
aux mêmes mythes nous apparentent aux initiés de Mithra. 

Si l'on allait plus loin, on retiendrait le rôle dévolu au nom- 
bre 7, les initiés d'alors voyant une échelle à sept portées, leurs 
sept grades répondant à Mercure, Vénus, Mars, Jupiter, à la Lune, 
au Soleil, à Saturne, avec, pour chaque degré, des étoiles, masques, 

insignes et vêtements particuliers. 

On retiendrait surtout la reconnaissance du cycle solaire 
comme symbolique de la vie initiatique, avec ce parcours quoti- 
dien des astres et ce cheminement en quatre temps de l 'initia- 
tion — descente dans le monde souterrain, retour au jour, illu- 
mination de midi, accomplissement du soir : de l’Egypte à la 
Maçonnerie, à travers la synthèse judéo-chrétienne, tout s'unit et 
se tient : et Julien appelait le « plérome ». 

Il est incontestable que cette évocation de Julien l’Apostat 
a laissé dans l'ombre le récit des rapports entre le Mithraïsme 
et le Christianisme, oubli volontaire pour ne pas tomber dans 
un travail concernant de moins près les Francs-Maçons. Cependant 
on peut remarquer que les frères des deux bords rt 'étaient enne- 
mis qu en fonction de leur concurrence : l’histoire des religions 
nous apprend que les guerres les plus implacables opposent les 
orthodoxes et dissidents d'un même credo, et qu elles ne leur 
permettent pas de s’en prendre à leurs ennemis véritables. 

Bien au-dessus de cette connivence, il y avait le culte immé- 
morial du Soleil, vecteur de lumière, dominant toutes théogonies, 
et les affinités fraternelles de purification de libations en com- 
mun, de pièces individuelles, d’alerte à l’Apocalypse — le feu et 
le sang des uns rappelant l’Ancien testament des autres. 

A cet égard et dans ce tourbillonnement, Julien a sans doute 
mêlé le paganisme d Hercule et l'eau lustrale de Saint Jean- 
Baptiste qu’il préférait à Jésus, et on doit pourtant se demander 
si la certitude partagée de la résurrection ne serait pas un bien 
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en profondeur entre deux êtres d’exception. Cette harmonie 
cachée n’est pas à exclure puisque, s’appuyant sur le paganisme 
militant des deux religions, non effacé par le Christ, des auteurs 
ont vu dans les deux « crucifiés » — si distants par l’histoire — 
« les profils de Janus confondu dans un baiser » : rapprochement 
donnant à réfléchir. 

J.-Y. GOEAU-BRISSONNIERE. 
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La Grande Loge de France vous parle 


L’ÉGYPTE... 

RETOUR AUX SOURCES 


« O Egypte ! Egypte ! Il ne restera de ta religion que des fables. 
Tes enfants eux-mêmes plus tard n y croiront plus. Rien ne survivra que 
des mots gravés sur des pierres qui seules se souviendront... » 

Tel était le cri douloureux, la vision prophétique que les dieux 
avaient inspirée il y a plus de trois millénaires à Imouthès le Sage 
— celui-là même que les Grecs baptisèrent Asclépios et dont les Latins 
devaient faire le dieu Esculape de la médecine. 

Et la prophétie devait se révéler, point par point, exacte. Les anciens 
dieux morts sont restés longtemps enfouis dans l'oubli. La religion 
disparue, les derniers prêtres indignes dispersés, est venu le temps 
de la Barbarie. Chrétienne d'abord, avec les Coptes qui mutilèrent, bri- 
sèrent, effacèrent tant de statues, tant de glyphes sacrés. Musulmane 
ensuite lorsque le joug turc s’appesantit sur la Terre aimée des dieux 
et qu avec lui le passé prestigieux de l’Egypte parut mourir une seconde 
fois. 


Aujourd’hui les enfants de Ta-Meri passent au pas lent de leurs 
chameaux à côté des tombeaux et des pyramides sans les connaître ni 
les comprendre. C’est pour eux de la manne à touristes, rien de plus. 
Osiris et Isis dorment, recouverts par une immense mer de sable aussi 
vaste et infinie que l’oubli. Et jusqu’au siècle dernier — il fallut, tout le 
monde le sait, un Français, Champollion, pour leur redonner vie — les 
hiéroglyphes n’étaient que de petits dessins incompréhensibles et amu- 
sants. 

* 

* * 

Pourquoi cette longue malédiction ? Qui eut intérêt à effacer de 
la mémoire des hommes la plus haute civilisation connue et à jeter sur 
elle un voile pudique comme il fut fait d’ailleurs sur les mystères de 
la haute philosophie druidique et nos origines celtiques ?... 

Rome détruite, l'empire romain vaincu par le christianisme, les 
ascendants périrent avec les héritiers. Et lorsqu'on redécouvrit l’héritage 
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gréco-romain soigneusement limité aux arts plastiques, figés dans leurs 
normes et leurs mesures, dans leurs canons de beauté ou à la philo- 
sophie aristotélicienne et platonicienne, on refusa d'aller plus haut 
plus loin, dans ce monde de mystère et d’occultation si propre à décon- 
tenancer l'homme judéo-chrétien tel que les empereurs et les rois bar- 
bares l’avaient façonné. 

Mais aujourd'hui voici que l’on sait lire les hiéroglyphes. Voici que 
l'on a redécouvert la splendeur de l'art égyptien. Voici que l’on a com- 
mencé — mais commencé seulement — à déchiffrer les enseignements 
initiatiques dispensés par les sages et les prêtres de Pharaon. 

Et c’est un monde merveilleux, à la fois lointain et proche, fasci- 
nant pour le profane et familier pour l’initié qui apparaît. Un monde 
dont nous sommes — et tout spécialement, nous, Francs-Maçons, — vrai- 
ment, réellement les héritiers. Comme si Moïse ne nous avait donné sa 
loi qu’en simple intermédiaire, l’ayant empruntée lui-même aux initiés 
des sanctuaires égyptiens, comme s’il n’avait fait que trouver Yahvé 
dans les pas d'Akhenaton, le pharaon solaire, apôtre du Dieu unique. 

De la Pyramide à la cathédrale, il n’y a pas de différence d’essence. 
Entre les imagiers du Moyen Age et ceux des tombeaux égyptiens, il n'y 
a pas de différence de nature. Les symboles maçonniques, les symboles 
chrétiens comme hier les symboles gréco-latins sont emplis de la spi- 
ritualité égyptienne. Le Christ, « Lumière divine incarnée » est le fils 
de Râ, le Dieu Soleil. Il est Thot chargé d’enseigner aux hommes le 
mystère du Verbe. N'est-il pas dit dans le « Livre des morts » : « Je suis 
le Verbe qui ne peut pas périr »... 

Le Moyen Age a d’ailleurs christianisé plusieurs déesses égyp- 
tiennes en les sanctifiant et le maître des Saints, Jésus-Christ fut même 
comparé au scarabée, symbole égyptien de la renaissance, du Soleil 
levant et de la vie éternelle. Le jugement des âmes est plus qu’une 
réminiscence de la pesée de celles-ci par le dieu Thot. Les Quatre 
Evangélistes « animalisés » sont une transposition des quatre fils d Horus 
protégeant l’Homme-Dieu. L’équerre des architectes romains et des 
maîtres-maçons du Moyen Age est celle de Mâat, déesse de l’harmonie, 
de la rigueur, de la justice et d’ailleurs le signe de l équerre « Neter » 
en hiéroglyphe, signifie « ce qui est divin ». Le maillet, autre outil maçon- 
nique, est l'un des attributs du Pharaon par lequel il consacre le Temple 
et avec lequel — quel merveilleux symbole — il sème le blé. Isis la 
Noire est l’exact modèle de toutes les Vierges noires qui fleuriront 
partout dans la chrétienté initiée du Moyen Age. Toute la liturgie de la 
religion catholique elle-même vient des éléments rituels que l’Egypte 
avait légués aux Grecs et aux Romains. Mais surtout le temple maçon- 
nique, comme l’église, est la réplique authentique du temple égyptien 
conçu lui-même à l'image de l’Homme-Dîeu et toujours centre du monde. 
Selon la parole d’Hermès Trismégiste à Asclépios : « Ignores-tu donc 
que l'Egypte est la copie du ciel ou pour mieux dire le lieu où se trans- 
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fèrent et se projettent ici-bas toutes ies opérations que gouvernent et 
mettent en œuvre ies forces célestes ? Bien plus, s'il faut dire tout 
le vrai t notre terre est ie Temple du monde entier. » 

Nos ancêtres bâtisseurs de cathédrales sont les héritiers en ligne 
directe, sans aucun hiatus, des compagnons bâtisseurs égyptiens qui tra- 
vaillaient sous les ordres des prêtres initiés. Pour les uns comme pour 
les autres, lorsqu'ils taillaient la pierre « un peu de leur âme passait 
dans la matière et lui insufflait une vie cachée » selon le beau mot de 
La Gaîté de Villebois, compagnon tailleur de pierre de la Cayenne de 
Lyon. 


J'ai ainsi retrouvé sur les murs des Temples de là-bas, dans les 
fresques, dans les peintures, dans les statues, les signes éternels que 
les initiés se transmettent à travers les siècles en défiant mers et 
continents. 

Et le Dieu unique, celui d'Abraham, celui d'Ismaël et d'Israël, le 
Dieu de tous les chrétiens était déjà inscrit de toute éternité dans les 
croyances égyptiennes, comme l’atteste ce texte pharaonique : 

» Ce qui est dans le ciel et la terre appartient au dieu caché , auteur 
des choses d'ici-bas et d'en haut. 

Les yeux d'Horus ie faucon produisant ce qui existe appartiennent 
au dieu caché, Seigneur de vérité. 

Ses volontés s'exécutent sur la terre et au ciel, grâce au dieu caché 
qui a fait être l'éternité . »... 

L’éternité ! On en a comme une vision fugitive en abordant cette 
terre sacrée... Dans le geste du fellah qui manœuvre comme il y a des 
millénaires le sakieh qui lui apporte l'eau du Nil. Dans ce Nil lui-même 
qui rythme la vie, apporte la richesse ou la désolation. Dans ces tem- 
ples qui défient la nature humaine, qui vous écrasent du haut de leurs 
colonnes gigantesques dont les pierres gravées chantent, pour on ne 
sait quel réincarné, la gloire des anciens dieux. 

Tout sur cette terre est majesté, silence et foi. Et même si l'on a 
perdu la clef, même si le sourire étrange des yeux qui vous fixent est là 
pour mieux nous convaincre de notre fragilité d’enfants de la civilisation 
technicienne, on ne peut que ressentir profondément ce que Schwaller 
de Lubicz appelait « le miracle égyptien ». Miracle qui, plus que dans 
de trop savants calculs, est tout simplement dans l'étrange paix des 
sanctuaires, la magie opérante des peintures, la beauté des sites et des 
êtres de pierre qui les peuplent depuis des millénaires. 

A ce point il n'est nul besoin de se référer à l’histoire. De dater 
les pyramides, de dénombrer les dynasties. Il faut même oublier que 
LEgypte fut et reste terre de magie et que, avec le « Livre des morts » 
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profané et mis à la disposition de tous, c est la magie qui fit sombrer 
l'antique civilisation au temps des Ptolémées. A ce point il nous faut 
pénétrer dans le temple et tenter d’y prendre la mesure de l’homme. 
Seul moyen sans doute de percer le mystère d une théophanie dont nous 
avons perdu le sens. 

* 

* * 

En vérité sur le déroulement de l’initiation dans les temples égyp- 
tiens nous savons fort peu de choses mais le peu que nous en connais- 
sons par les indiscrétions de quelques auteurs tel Clément d Alexandrie, 
est pour nous, Francs-Maçons, exemplairement révélateur. Ainsi la révé- 
lation des mystères avait lieu dans la partie la plus secrète du temple, 
le Saint des Saints, le Naos où reposait l’effigie divine. On sait égale- 
ment que comme dans n’importe quelle religion il y avait des hymnes, 
des processions mais aussi un rituel complexe avec revêtement de 
masques et d’attributs divins tel le pagne triangulaire, ancêtre du tablier 
maçonnique, dont la pointe se trouvait au milieu de la ceinture et la base 
au-dessus des genoux. A la ceinture on ajoutait une queue symbolique 
en souvenir du dieu chacal Anubis, le dieu conducteur, l 'Hermès psycho- 
pompe des initiés et des morts. Déjà ainsi le mort était assimilé symbo- 
liquement à l’initié puisque ce dernier ressuscitait au grand jour après 
avoir subi les diverses épreuves tandis que le mort ressuscitait, lui, à 
sa nouvelle existence. 

Il y avait également des onctions faites d’huiles ou d’aromates 
comme l’encens, le benjoin, la cînnamore, composition très voisine des 
Saintes Huiles consacrées le jour du jeudi saint dans les cathédrales. 

Dans certains rites initiatiques le défunt était enfermé dans la peau 
d’un animal sacrifié où il subissait l’épreuve de la mort simulée. Dans 
d’autres il connaissait l’épreuve du tombeau. 

Nous savons encore que, comme dans l’initiation maçonnique, la 
purification par les éléments existait. Le gardien de la porte du temple 
s’appelait « Passage du feu ». L eau jouait un rôle essentiel comme 
obstacle à franchir : « Je suis le mystère de celui qui se meut dans 
l’eau, je suis le mystérieux dans l’abîme de I Eau ». Et c’est finalement 
après l’épreuve du tombeau celle de la terre, bien connue des Francs- 
Maçons, que l’initié triomphait et s’adressait en ces termes à Osiris : 
* Je fai rendu hommage. Tu as réuni mes os, tu as rassemblé ma chair »... 

Tout ceci et bien d’autres choses encore — par exemple les vingt 
et une portes à franchir, analogues aux vingt et une lames du Tarot qui 
nous vient d’Egypte, ne l’oublions pas — nous est dit dans * Le livre 
des morts » qui nous rapporte la passion et la mort de l’initié selon la 
passion et la mort d’Osiris, le Dieu immolé, le Dieu mort et ressuscité 
qui se trouve très exactement au centre du mystère égyptien comme le 
Christ au centre du mystère chrétien, comme HIram au cœur du mythe 
maçonnique. 
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Platon a écrit dans le « Phédon » : « Quiconque arrivera au 
royaume des morts en profane, sans avoir été initié, celui-là aura sa 
place dans le bourbier, tandis que celui qui aura été initié habitera avec 
les Dieux dès son entrée dans le Monde souterrain ». 

Lui fait écho cette douce exhortation du « Livre des morts « : « Vous 
qui escortez les Dieux, tenez-moi les bras afin que Je puisse devenir 
comme l'un de vous... Les deux sœurs, Isis et Nephtys, viennent à moi, 
elles me conduisent vers le Temple et mon guide sera l’Etoile du matin... » 

Puisse cette Etoile, que chaque Franc-Maçon porte dans le secret 
de son cœur, vous guider et vous éclairer... 


OCTOBRE 1980 
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La Grande Loge de France vous parle... 


SAINT JEAN D’HIVER 1980 


Voici venir la nuit du solstice, la nuit de la Saint-Jean d’Hiver, la nuit 
de Noël. Une fois de plus, les Francs-Maçons, réunis dans leurs Loges, 
vont célébrer cette fête, célébrer la nuit la plus longue de l’année. Les 
Francs-Maçons de la Grande Loge de France ne failliront pas à la Tradition. 

Dans une de nos précédentes émissions — mais c'était à la Saint- 
Jean d’Eté — nous avions dit que le mot « solstice » venait du latin « sol 
stat », le soleil s’arrête. Il s'arrête au solstice d’été avant de commencer 
sa descente, comme il s’arrête aujourd’hui avant de reprendre son ascen- 
sion, ascension symbole de Renaissance et d Espérance. 

Nous avions dit aussi que, dans la tradition hindoue, le solstice 
d’hiver ouvrait la « Deva Yana », la porte des Dieux, celle que les Romains 
appelaient la « Janus Coeli ». Cette porte hivernale introduit donc la 
phase lumineuse du cycle solaire et c’est pourquoi l’Eglise a placé la 
naissance du Christ au solstice d hiver et celle du Baptiste au solstice 
d’été, ce qui explique la formule évangélique : « Il faut que Lui grandisse 
et que moi je décroisse ». Jean-Baptiste a dit également : « Je vous 
baptise par l’eau, mais en viendra un autre, plus puissant, qui vous bap- 
tisera par le feu. » Cet autre, plus puissant, ce sera Jean l’Evangéliste, 
celui qui sera la Parole, alors que Jean-Baptiste était la Voix. La Voix 
appelle, mais la Parole crée. Elle est créatrice de vie et d 'Amour. Ce 
solstice, cette Saint-Jean, nous invite donc à méditer sur le symbolisme 
du Feu t sur VAmour, sur la Renaissance et sur VEspérance. 

Avec les Francs-Maçons de la Grande Loge de France, méditons 
quelques instants, voulez-vous ? 


* 

* * 

LE FEU est la première vraie conquête de l’homme. C est lui qui 
va permettre à l’homme de commencer à s’élever vers les Dieux de 
l’Olympe, au point de les inquiéter. Souvenons-nous : Prométhée avait 
dérobé à Zeus, symbole de l'Esprit, des semences de feu, autre symbole 
de l’Esprit. Crime inexpiable, pour lequel il fut condamné, enchaîné sur 
un rocher, à avoir le foie perpétuellement dévoré par un aigle. 
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— Feu sacré que l'homme, depuis sa découverte, a jalousement fait 
garder, que ce soit par les Vestales de la Rome antique ou par les actuels 
prêtres du Temple d'Angkor. 

— Feu de gloire, depuis Elie dont l'apothéose s'est faite sur un char 
de feu, jusqu’au « Roi-Soleil », en passant par tous les conquérants. 

— Le Feu brûle, mais il éclaire, il est à la fois destructeur et créa- 
teur, créateur de Lumière. 

— Le Feu, symbole de purification et de régénération. En sanscrit, 
« pur » et « feu » s’expriment par le même mot. 

— Feu destructeur, feu purificateur, feu de l’homme, feu du Ciel, 
feu du soleil, la symbolique hindoue condense ces cinq aspects du feu 
sous le nom d 'AgnL 

— Le feu est rouge : c'est la couleur de l'Athanor des alchimistes, 
creuset où s’opèrent le mûrissement, la régénération de l'être ou de 
l’œuvre. 

— Le rouge est matriciel : c'est la couleur de la pierre philosophale. 
Basile Valentin a écrit : « Le feu céleste embrase le cœur et purifie. 
De même, la pierre philosophale est pure, puisqu’elle est composée des 
rayons concentrés du soleil. » Nous retrouvons toujours l’idée de pureté. 

Notre émission entière ne suffirait pas à explorer le symbolisme 
du feu. « L’homme est feu, dit saint Martin. Sa loi, comme celle de tous 
les feux, est de dissoudre son enveloppe pour s’unir à la source dont 
il a été séparé. » N est-ce pas là la définition du baptême par le feu 
dont parlait saint Jean-Baptiste ? N’est-ce pas là la définition de toutes 
les Initiations par le feu ? Et quel est le Rite Initiatique qui ne fait pas 
appel au feu, sous une forme ou sous une autre ? 


Le symbolisme du feu mène tout naturellement à celui de YAMOUR . 
« Le Rouge et le Blanc, écrit COURT DE GEBELIN, sont les deux couleurs 
consacrées à Jéhovah, comme Dieu de l’Amour et de la Sagesse. » 

Le feu évoque la chaleur, l’intensité, l’action, la passion. DANTE 
a dit que le feu est « la lumière intellectuelle de l’Amour ». 

Nous revenons ainsi à saint Jean l’Evangéliste dont l’Evangile est 
celui de l’Amour. Parmi les valeurs morales que l’homme a choisies 
comme règles de comportement, l’Amour a toujours figuré en bonne 
place. Certes, il y a plusieurs sortes d'amour qui, parfois, semblent se 
contredire : amour de la Patrie et amour de l’Humanité, amour de la 
famille et amour du prochain, amour charnel et amour spirituel, etc. 
Il est bien évidemment impossible de décréter que telle forme d’amour 
est supérieure à telle autre, et d’ailleurs, qui en déciderait ? Et en 
fonction de quels critères ? 
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L’Amour fraternel que nous enseigne la Franc-Maçonnerie tente la 
synthèse. Il nous faut d’abord apprendre à vaincre notre agressivité 
naturelle. Il s’agit de substituer au comportement de la revendication 
d’un dû, le comportement du don de soi. « J’aime mieux donner que 
recevoir » pourrait être la maxime de base de ce comportement. Certes, 
cela nécessite un effort quotidien ; certes, cela nécessite de l’énergie, 
de la volonté, du courage. Cela signifie que l’homme capable d’aimer 
son prochain ne peut pas être un homme indolent, statique et faible, 
— mais ce ne sont pas là les caractéristiques des Francs-Maçons de 
la Grande Loge de France. 

Bien sûr, nous ne sommes pas les seuls capables de cet effort et 
de cette volonté. Nous ne l’avons jamais prétendu. Mais nous voulons 
être de ceux-là, de ceux qui sont capables de donner, de se donner, 
d’aimer. 

Chaque fois que les hommes ont été victimes de tragédies, des 
voix se sont élevées pour parler de solidarité et d’amour. Parmi ces 
voix, se sont toujours trouvées celles des Francs-Maçons, porteuses 
d’espérance — car nous nous voulons des transmetteurs, des transmet- 
teurs de Lumière et d’Amour. 

Aujourd hui, plus que jamais peut-être, face à la résurgence des 
forces des Ténèbres, dont la violence exacerbée repose sur la haine, il 
est nécessaire, il est indispensable, de transmettre aux hommes, à tous 
les hommes, une parcelle de Lumière et d’Amour. C’est une des tâches 
à laquelle nous sommes attelés, nous, Francs-Maçons de la Grande Loge 
de France. Oh ! bien modestement. Nous avons parfaitement conscience 
que, devant la misère du monde, notre action sera toujours insuffisante. 
Raison de plus pour l entreprendre, pour la continuer, pour l’intensifier. 
C’est sur nous-mêmes, à chaque instant, qu’il faut faire effort pour 
cultiver et faire fleurir la parcelle d’amour qui siège au fond de chaque 
homme. Ce sentiment est probablement ce qu’il y a de plus pur au 
monde, car personne n’a jamais pu l’acquérir, ni par la force, ni par la 
ruse. Cet appel à chacun de nous, pour qu’il éprouve et transmette cette 
notion d’Amour, c’est cela aussi le message de la Saint-Jean d’Hiver. 

* 

* * 


Mais ce r est pas le seul. Nous avons dit que cette Saint-Jean était 
aussi symbole de RENAISSANCE, 

Les paysans celtes avaient constaté que le blé ne commençait à 
germer qu au cours de la nuit mystérieuse à partir de laquelle le jour 
va recommencer à croître, la nuit du solstice. Le germe de blé va grandir 
et donnera la moisson. La tradition de vénérer le germe de blé — qu'on 
a souvent assimilé pour sa forme au fœtus de l’homme — fut particuliè- 
rement respectée par les Celtes qui la confondirent avec la fête du gui, 
solennellement célébrée par les Druides au solstice d’hiver. A côté du 
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germe de blé, le gui ne figure-t-il pas peut-être l’immortalité ? Le gui 
qui pousse sur le chêne — arbre sacré des Druides — arbre de la pro- 
phétie dont le bois servait à fabriquer les pentacles et les croix celtiques, 
hauts symboles du savoir initiatique. Et nos actuels arbres de Noël ne 
sont-ils pas des sapins au feuillage toujours vert, symbole, lui aussi, 
de renaissance et d’immortalité ? 

Ce symbolisme va s’étendre sur toute la terre. Dans la tradition 
chinoise, les Héros Jumeaux, Dieux du Maïs, périssent dans le b cher 
allumé par leurs ennemis, sans se défendre, pour renaître ensuite, 
incarnés dans la jeune pousse verte du maïs. 

Le seul cas où le feu ne soit pas régénérateur, c’est celui de Lucifer, 
porteur de la Lumière céleste, qui a été précipité dans les flammes de 
l’Enfer, dans un feu qui brûle sans consumer, mais exclut à jamais la 
régénération. 

Saint-Jean d’Hiver, Solstice, Noël, Jour de l'An, et même Fête des 
Rois, toutes ces fêtes groupées dans la même période sont toutes sym- 
boles de vie, de promesse de résurrection. C’est le cycle éternel de la 
création, c’est une nouvelle naissance. Tout est possible, tout recom- 
mence. 

Mort et Résurrection, c’est le symbolisme de toutes les Initiations 
— et pas seulement de l'Initiation Maçonnique. Mais il faut souligner 
que le mort ne se relève pas de lui-même. Il faut lui infuser un souffle 
nouveau, celui de l'Initiation, qui va le faire revenir se replonger dans 
l’immense source de la Vie. 

* 

* * 

Qui dit Renaissance dit ESPERANCE et ce sera le dernier point que 
nous évoquerons aujourd’hui du symbolisme de cette Saint-Jean d’Hiver. 

Nous parlions de Prométhée au début de cette émission. Le châti- 
ment de Prométhée ne suffit pas à Zeus. Pour punir les hommes, il leur 
envoya Pandore, porteuse d’une jarre contenant tous les maux. Mais 
quand tous les maux se furent échappés de la boîte de Pandore, l’Espé- 
rance demeura. 

Espérance, quel beau mot ! Il doit être la lumière des hommes, 
aujourd’hui comme hier. Le monde est en crise, c’est vrai. Tous les jours, 
les déclarations des uns et des autres, la presse, la radio, la télévision, 
tout ce qu’on englobe sous le vocable barbare de « mass media », nous 
verse des torrents de pessimisme, nous souligne les multiples raisons 
d'inquiétude du monde d’aujourd hui. « Tout va mal, tout va mal, tout ira 
encore plus mal, lamentons-nous ». Est-ce bien sérieux ? Le monde est 
en crise, c’est vrai. Mais quoi, ce n est pas la première fois ! Souvenons- 
nous tous, quel que soit notre âge, n’est-ce pas là une antienne que 
nous avons déjà entendue de nos parents, de nos grands-parents, de 
tous temps ? Et n’avons-nous pas déjà traversé des périodes bien plus 
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noires que celle-ci ? Le solstice d hiver doit être pour nous, pour tous 
les hommes, un message d espérance. Le soleil est au plus bas, c’est 
vrai — mais demain, tout à I heure, il va reprendre son ascension. 

Pour reprendre l’espoir, pour conserver l’Espérance, il faut faire 
appel à nos forces spirituelles, il faut se souvenir que l’homme est 
Esprit. « L’homme vit de pain, c'est vrai, disait récemment notre Grand 
Maître, mais il ne vit pas que de pain. » Les scientistes du XIX e siècle 
avaient cru que les sciences dites « exactes » pourraient, à elles seules, 
résoudre tous les problèmes de l'Homme et de l’Humanité. Un siècle 
est passé. Force est de constater que tous les problèmes ne sont pas 
résolus. C'est ce constat d’échec qui amène certains hommes à se 
réfugier dans le merveilleux, l irraisonné, et c'est ce qui fait le succès 
de charlatans de tout poil. I! n’est pas question de cette désespérance, 
il n’est pas question de jeter la pierre aux scientistes, de dire : « Ils 
se sont trompés. » Non, ce que nous pouvons dire, c’est qu’ils n’ont pas 
eu une vision totale de l’Homme. Nous ne croyons pas qu’HEGEL avait 
raison en soutenant que plus l'homme projette hors de lui-même ses 
propres créations, — matérielles, sociales ou spirituelles — , plus il 
s’aliène et plus il est malheureux. 

Nous croyons au contraire que la projection hors de nous-mêmes, 
c’est-à-dire vers les autres, est capable d’apporter à l’homme, sinon le 
bonheur, du moins la paix de l’âme. Ce n’est pas là un remède miracle. 
Nous ne sommes pas des faiseurs de miracles. C’est une méthode, c’est 
un espoir que nous, Francs-Maçons de la Grande Loge de France, tentons 
d apporter aux hommes de bonne volonté — c’est la vertu de l’effort 
sur soi-même, c’est la leçon c espérance du solstice d’hiver. 


* * 

Laissant à notre Grand Maître le soin, comme chaque année, de 
vous apporter lors de notre prochaine émission, les vœux de notre 
Obédience pour l’année nouvelle, qu’il me soit permis aujourd’hui, au 
nom de la Grande Loge de France, de vous souhaiter à tous un joyeux 
Noël, symbole de Vie, d’Amour et d’Espoir. 


DECEMBRE 1980 
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La Grande Loge de France vous parle... 


VŒUX DU GRAND MAITRE 


C’est à tous les hommes que, par ma voix, s'adresse aujour- 
d'hui la GRANDE LOGE DE FRANCE ; à tous les hommes, nos 
Frères en Humanité, de toutes races, de toutes nationalités et de 
toutes croyances ; à ceux qui savent — ou croient savoir — et 
à ceux qui cherchent ; à ceux qui expriment leur prière en certains 
termes, à ceux qui l’expriment en d autres termes et à ceux qui 
ne l’expriment pas ; à ceux qui croient, quelle que soit leur 
démarche spirituelle, que la véritable dimension de l’homme n’est 
pas de nourrir ou satisfaire quelques cellules pour le temps déri- 
soire qu’il nous est donné de vivre sur terre mais, au contraire, 
de tendre vers sa réalisation et l’harmonieuse unité ; mais aussi 
à ceux qui croient que l’homme, jamais, n'a le droit de vouloir se 
sauver seul et que nul ne peut s’accorder un instant de répit tant 
qu’un autre homme, connu de lui, ou inconnu, souffre sur terre ; 
à ceux qui naissent à notre monde et à ceux qui le quittent ; à 
ceux que la vie comble et à ceux qu elle mortifie ou paraît oublier. 

A tous et à chacun, je présente de tout cœur, mes vœux les 
plus fervents et sincères. 

Que pour l’homme se lèvent enfin des aubes resplendissantes 
de fraternité qui fassent prendre conscience à chacun des liens 
qui l'unissent à l’autre par delà les différences si habilement entre- 
tenues par ceux dont le propos relève toujours du vieil adage 
« diviser pour régner «, par-delà les divergences d'un moment 
qui sont bien peu de choses dans le vaste trésor de la connais- 
sance humaine. 

Face à ces diviseurs sacrilèges, responsables et coupables de 
toutes les guerres qui ensanglantent les quatre coins de notre 
monde, face aux propagateurs sournois ou avoués de toutes les 
haines fratricides, face à ceux qui emprisonnent dans un cachot 
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de mort ou dans quelque terrifiant goulag, face à ceux qui tuent, 
face à ceux qui prétendent asservir l’esprit et qui paraissent triom- 
pher, les Francs-Maçons de la GRANDE LOGE DE FRANCE luttent 
de toute la force de leur foi maçonnique, guidés par leur indé- 
fectible attachement à la cause de la dignité humaine. Car être 
Franc-Maçon de la GRANDE LOGE DE FRANCE, ce n’est pas 
s'enfermer dans quelque paisible retraite pour considérer du point 
de vue de Sirius le déroulement des événements ; être Franc- 
Maçon de la GRANDE LOGE DE FRANCE, ce n’est pas s’absorber 
dans la réflexion désincarnée ou dans la contemplation extatique ; 
tout de même qu’être Franc-Maçon de la GRANDE LOGE DE 
FRANCE, ce n'est pas se lancer dans une agitation chaotique et 
désordonnée, généreuse certes parfois, mais parfaitement stérile, 
et qui ne vise, le plus souvent, qu'à se donner bonne conscience 
à peu de frais. 

Non, être Franc-Maçon de la GRANDE LOGE DE FRANCE est 
une conduite beaucoup plus intensément vécue que d’autres car 
nous n’en attendons aucune récompense ni aucune prébende, et 
pas même notre salut personnel. C’est être à l’écoute du monde. 
Toute notre démarche initiatique nous y conduit, et aussi notre 
conscience ; être Franc-Maçon de la GRANDE LOGE DE FRANCE, 
c’est savoir entendre le pathétique appel d’une humanité chaque 
jour plus désemparée parce que trop longtemps on n’a voulu lui 
proposer que la dérisoire finalité de l’enrichissement matériel ; 
une humanité qui se rend compte aujourd’hui, confusément encore, 
mais de plus en plus dramatiquement, que le domaine de l’homme 
et sa vocation sont d’une dimension différente ; être Franc-Maçon 
de la GRANDE LOGE DE FRANCE, c'est savoir cette souffrance 
d’homme mais ne pas se résigner à la subir et ne pas abdiquer 
devant l'ampleur du chantier dont nous avons parfaitement cons- 
cience. Nous en avons tellement conscience que nous y appelons 
tous les hommes de bonne volonté, tous ceux qui, comme nous, 
même s’ils l’expriment en d’autres termes, croient, eux aussi, que 
« l’homme dépasse infiniment l'homme » ; tous ceux qui croient 
que l’homme est vertical et non horizontal ; tous ceux qu’anime 
la vertu de charité ; tous ceux qui ne se résignent pas ; tous ceux 
qui constituent témoignage de la Lumière et sont porteurs de 
messages d’amour fraternel. Certes, là encore, nous savons les 
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difficultés ; certes, nous savons les incompréhensions et les 
vieux préjugés, restes de tant d'idées préconçues, de tant de 
pusillanimité et de refus de dialogue. 

Que l'année qui s’ouvre permette cette conjonction des forces 
spirituelles sans lesquelles le monde continuerait d’errer dans 
toutes les turpitudes, se vidant peu à peu mais inexorablement de 
sa véritable substance. Il ne faut pas s’y tromper ; là est l'avenir 
de l’homme car là est le seul privilège qu’il ait, mais capital ; 
là réside sa véritable signification et tout le reste est ridicule 
en son insignifiance. 

C'est pour cela que nous croyons que la Loge est un lieu, non 
unique certes, mais tout à fait privilégié. Elle constitue, en effet, le 
creuset où chacun apporte le meilleur de lui-même, de sa réflexion 
et de son amour, non dans le souci de s’imposer ou d’imposer sa 
vision ou son analyse, mais dans celui d enrichir l'autre, tout de 
même qu’il s'enrichit de l'apport de chacun de ceux qui viennent 
s’unir à lui. 

Venir en Loge et y travailler, c est avoir la volonté de mieux 
apprendre à tailler sa pierre, à la polir sans cesse pour qu’elle 
soit utile à la construction du lumineux édifice qu’est le Temple 
de l’Humanité. Chez nous, point de ces distinctions que nous 
appelons profanes, qui dressent les hommes les uns contre les 
autres, mais le désir d oeuvrer en commun et la conscience du 
devoir que cela constitue. Devoir envers ceux qui nous ont tant 
donné, envers ces milliards d’hommes qui, eux aussi, humble- 
ment ou glorieusement, ont suivi le chemin rude de la cause de 
I homme, malgré tous les obstacles et toutes les meurtrissures, 
malgré tous les dénigrements et toutes les oppressions ; de tous 
ces hommes qui, même lorsque la force bestiale des fanatismes 
impies paraissait les vaincre, clamaient que la lumière de fraternité 
existe et qui, en mourant, nous transmettaient le message, plus 
fort que leurs bourreaux vainqueurs d’un jour. 

Devoir aussi envers ceux qui vivent aujourd’hui, sous quelque 
latitude que ce soit. Qu’il accepte ou non d’en prendre conscience, 
l’homme est solidaire de tous les hommes et nul ne peut rester 
indifférent. 
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La blessure d un enfant et sa douleur nous interpellent, que 
l’enfant vive auprès de nous ou aux antipodes. L'injustice nous 
interpelle, de quelque argutie qu elle veuille se couvrir, en quelque 
forme qu’elle s’exerce, sous quelque latitude qu’un homme en 
puisse souffrir, Le malheur nous interpelle, et la famine et le 
désespoir physique ou moral. 

Que la nouvelle année fasse que chacun prenne mieux cons- 
cience de ses devoirs impératifs vis-à-vis de ses semblables, de 
tous ses semblables. Qu elle fasse que chacun sorte du carcan 
avilissant de son égoïsme pour proclamer la parole d’amour et 
de fraternité et lui donner vie en la réalité de chaque instant vécu, 
en ses rapports avec tous les hommes. 

Lorsque la Constitution de la GRANDE LOGE DE FRANCE 
proclame que la Franc-Maçonnerie est un ordre initiatique, tradi- 
tionnel et universel, fondé sur la fraternité, c'est à cette valeur 
qu elle se réfère. A l Universalisme, non simple valeur en soi ni 
spéculation, mais bien expression de ce que doivent être les 
rapports entre les hommes ; c'est-à-dire volonté incessante de 
constituer et de reconstituer sans cesse la Chaîne d’Union Univer- 
selle comme vecteur temporel tendant à l’universalité de l’esprit. 
Prise de conscience que rien de grand ne se crée au monde qui ne 
grandisse chaque homme et l’univers tout entier ; tout de même 
que rien de vil ne se commet qui n’avilisse chaque homme et 
I univers tout entier. C est cela qui sourd du plus profond de notre 
cœur, c’est cela qui doit illuminer notre vie et c'est cela aussi que 
je voudrais que vous apporte et nous apporte la nouvelle année. 

Que la nouvelle année vous donne et nous donne la force 
nécessaire pour lutter contre toutes les désespérances que guet- 
tent, tapis dans l’ombre, ceux qui ne tolèrent pas que l’homme 
parte à la recherche de lui-même pour parvenir à son épanouisse- 
ment. Je veux dire ici et répéter que cet espoir est fondé, et qu’il 
a tort celui qui croit que l’entreprise est irrémédiablement vouée 
à l’échec. L’an dernier, à cette même époque, sur ces mêmes ondes, 
je lançais un appel semblable et le nombre de messages reçus 
atteste que là est la véritable inquiétude de l’homme et sa volonté 
de se consacrer à la réalisation d'un idéal. Beaucoup nous ont 
rejoints, qui ont compris que chacun devait se sentir responsable. 
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car la Franc-Maçonnerie est la voie qui permet d’assumer pleine- 
ment cette responsabilité d’homme, dégagé de tout préjugé, libre 
en sa recherche parce que libéré par l’action sur lui-même. D’autres 
demain nous rejoindront, qui poursuivront l’Œuvre et la magni- 
fieront encore. 

C'est la mission de chacun de bâtir et non de détruire, et 

nul ne peut s’y soustraire ; c'est la mission de chacun de refuser 
d'être le rameau stérile et la branche morte de l'arbre de vie. Une 
nouvelle année commence ; la nature elle-même, jour après jour, 
permet à la lumière de remporter la victoire sur les ténèbres. 
Quelques secondes à peine mais qui comptent par l’espérance 
qu elles portent. Que cela nous soit exemple et encouragement. 
Que la vision de cette clarté renaissante nous soit image de ce 
que chacun de nous peut faire. Que ce que nous voyons du monde 
en ses manifestations les plus attristantes ne nous accable pas 
ni ne nous entraîne à l’acceptation passive d'une défaite, mais nous 
soit au contraire occasion de mieux rassembler nos forces. 

Rien ne se fera sans la participation active de chacun de 
nous ; mais tout peut se faire si ensemble nous le voulons. Et 
demain le monde sera autre, humain et fraternel. Tant d’étapes 
déjà ont été franchies que nous ne pouvons douter ; tant d'obs- 
tacles vaincus que nous ne pouvons perdre l’espoir ; mais tant 
reste à faire encore que nous ne pouvons abandonner le chantier. 

L aventure humaine est passionnante, qui nous concerne tous 
et nous appelle et nous oblige. Ne restons ni sourds ni insensibles. 
Entre nos mains unies dans le même effort se trouve la possibilité 
pour l’homme de se retrouver et de faire en sorte que ce que nous 
pouvons déplorer aujourd'hui ne puisse plus se reproduire demain. 
Et ainsi, par-delà l'événement, par-delà le contingent et le quotidien, 
nous aurons œuvré pour que nos enfants et nos petits enfants 
voient se lever d’autres aubes plus resplendissantes encore et 
plus chaleureuses de Fraternité Universelle. 


C’est le vœu que j’adresse à tous, au nom de tous les Frères 
de la GRANDE LOGE DE FRANCE. 


JANVIER 1981 
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LE CENTENAIRE 

DE L’ÉCOLE DE LA RÉPUBLIQUE 


La Grande Loge de France a célébré, le 16 juin 1981, le cente- 
naire de l’école de la République lors d’une Tenue Solennelle, au 
grand Temple de la rue Puteaux à Paris, avec la participation des 
Respectables Loges : 


88 La Prévoyance 
135 Les Hospitaliers Ecossais 
137 José Roig 
217 Le Libre Examen 
359 Maurice Monier 
376 La Nouvelle Jérusalem 
379 Goethe 
383 La République 
452 Plus Ultra 
514 Le Progrès Civique 
454 Espéranto 
475/704 La Loi d’Action/ 
Guillaume Tell 
491 L'Aurore 
556 Chéops 
562 Eleusis 
564 Marcel Sembat 
661 Concorde et Sincérité 


674 Les Amis Bienfaisants 
680 Ajax 

686 La Dignité Humaine 
705 Réalité 
719 Papus 

723 La Tradition Jacobine 
730 Les Amis de la Sagesse 
742 Praxis 
755 Martinovics 
765/822 Cité Maçonnique/ 
Cité Nouvelle 

846 Antonio Coen 

847 Rudyard Kipling 
849 L’Acacia 

861 Fraternité 

868 James Anderson 

870 Chaîne d Union Ecossaise 

887 George Washington 


Au cours de cette Tenue, ont pris successivement la parole : 
le Grand Secrétaire Jean-André Faucher, le Grand Maître adjoint 
Henri Tort et le Grand Maître Michel de Just. 
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« Points de Vue Initiatiques » publie dans ce numéro le texte 
de ces trois allocutions dans l’ordre où elles ont été prononcées. 

Nous y ajoutons la célèbre lettre de Jules Ferry adressée à 
chaque instituteur le 17 novembre 1883 ; c’est une admirable lettre 
de Franc-Maçon. Il nous est souvent demandé : « Mais tous vos 
travaux en Loge , votre pratique du symbolisme , vos réunions , vos 
discussions , à quoi cela sert-il ? » 

Si cela ne servait qu'à inspirer des actions et des lettres 
comme celles de Jules Ferry, ce serait déjà beaucoup. 

C’est pourquoi la Grande Loge de France a voulu célébrer le 
centenaire de 1 école de la République, comme au siècle prochain 
nos successeurs célébreront peut-être certaines actions et certains 
textes de Francs-Maçons d’aujourd’hui, œuvrant à la place qui est 
la leur dans la société, sans forcément révéler leur qualité de 
Franc-Maçon. 

J. V. 


4 


16 JUIN 1881 - 16 JUIN 1981 


Le 16 juin 1881, il y a exactement cent ans jour pour jour, Jules 
Ferry faisait voter la première de ses lois scolaires, celle qui ins- 
tituait la gratuité de l'enseignement primaire en France. 

Il faudra attendre encore la loi du 28 mars 1882 pour que 
I école publique devienne obligatoire, et celle de 1886 pour qu’elle 
soit vraiment laïcisée. 

Longtemps le peuple français a su, dans les villes et dans 
les campagnes, attribuer à cet événement l'importance historique 
qui convenait. La discrétion qui entoure aujourd’hui la célébration 
de ce centenaire suffit à nous prouver que les citoyens de 1981 
ne savent plus très bien ce qu’a été le combat mené par les répu- 
blicains et les hommes de progrès pendant les 80 premières années 
du XIX e siècle. 


L instruction pour tous aura été en effet l'idée la plus géné- 
reuse de ce siècle des libérations. Rappelons-nous ce que disaient 
alors ceux des nôtres qui se situaient en pointe dans ce combat. 
Ils ne cessaient de répéter, d’une génération à l’autre : « Lors- 
que le peuple aura enfin reçu les lumières du savoir, quand il lui 
sera permis d’accéder à la connaissance, l’homme sera définitive- 
ment libéré des préjugés et de l’obscurantisme. Il accédera à la 
liberté, à la justice, au progrès et au bonheur. 

La réalisation de l’école pour tous ne s est pas faite en un 
jour. L objectif de l'école gratuite, laïque et obligatoire était déjà 
précisé dans les propositions faites entre 1790 et 1793 par le 
Franc-Maçon Condorcet aux députés des différentes assemblées 
révolutionnaires. Ce fut le début d’une lutte contre l'ignorance des 
classes populaires qui allait durer plus de 90 ans. 
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En décidant l’abolition des privilèges, la Révolution française 
n’avait pas réussi à arracher aux classes dominantes de l’ancien 
régime le droit d’instruire qu'elles allaient en fait conserver pen- 
dant le premier Empire, pendant la Restauration, pendant la II e Répu- 
blique, pendant le second Empire et pendant les dix premières 
années de la III e République. 

Une statistique dressée en 1848 dans le département de la 
Haute-Vienne établissait que sur 1 000 femmes, 895 n avaient reçu 
aucune instruction et que sur 1 000 Jeunes gens de vingt ans, 216 
seulement avaient fréquenté l'école et savaient lire. 

A plusieurs reprises, dans les années qui suivirent, des 
hommes généreux devaient tenter de modifier la situation scolaire 
du pays. 

A la fin du second Empire, le ministre Victor Duruy, un inspec- 
teur général de l'enseignement secondaire que Napoléon III 
conserva au gouvernement de 1863 à 1869, réussit à faire adopter 
d'importantes réformes qui libéralisèrent l’enseignement : le réta- 
blissement de I agrégation de philosophie, l'introduction de l'his- 
toire contemporaine dans les programmes et surtout le développe- 
ment de l’enseignement primaire et secondaire. Il obtint égale- 
ment la création de plusieurs écoles normales. 

Malheureusement, plusieurs des lois généreuses qu’il avait 
inspirées, notamment celles qui prévoyaient l'obligation scolaire 
et la gratuité, ne devaient jamais être appliquées. 

A la même époque, un Franc-Maçon républicain, le Frère Jean 
Macé, lançait l’idée d une Ligue de I Enseignement. Malgré l oppo- 
sition du clergé et malgré l’action de la police impériale, il réussit 
à créer des centres à Metz, à Nancy, à Toul, à Epinal, à Saint-Dié, 
à Reims, à Rouen, au Havre et à Dieppe. 

Dès ce moment, le combat pour l’Ecole se confond avec le 
combat pour la République. 

Dès le lendemain de la chute de l’Empire, des Francs-Maçons 
comme Jules Simon et comme Léon Gambetta se déclarent per- 
suadés que la jeune République ne survivra que si les républicains 
partent en croisade contre l’ignorance. 
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Le 19 juin 1872, ia Ligue de l'Enseignement présente à l'As- 
semblée nationale de Versailles une pétition revêtue de 870 000 
signatures qui réclame l’obligation et la gratuité scolaire. La grande 
bataille est dès lors commencée dans laquelle, derrière Jean Macé, 
vont prendre leur place au premier rang des Francs-Maçons comme 
Emmanuel Arago, comme Henri Brisson, comme Victor Schoelcher 
et comme Louis Blanc. 

En 1876, les écoles communales comptent déjà 2 600 000 élè- 
ves alors que 2 millions d’enfants fréquentent encore les écoles 
congréganistes. 

L opinion publique connaît maintenant l'enjeu de la bataille, 
aussi bien chez les républicains que chez ceux qui ne désespèrent 
pas encore de restaurer l'ancienne monarchie. 

Francisque Sarcey en arrive à écrire en 1879 : 

— L’école laïque puissamment, sévèrement laïque, c'est la 
grande question du moment, la plus importante de celles qui s’agi- 
tent à cette heure. 

Ici, il convient sans doute de préciser, afin de lever toutes 
les équivoques, ce que représente pour nous l’idéal de la laïcité. 
On a donné depuis cent ans de nombreuses définitions de la laïcité 
scolaire. Voici quelques jours, dans une lettre adressée en Bre- 
tagne aux organisations responsables et représentatives de l’en- 
seignement privé, M. Edmond Hervé, ministre de la Santé publique, 
a utilisé des termes qui rejoignent très exactement la conception 
laïque toujours affirmée par la Grande Loge de France. 

— La laïcité, a-t-il écrit, c'est le refus de l’intolérance, le res- 
pect des convictions, le développement de l’esprit critique, le 
refus de l’endoctrinement. La laïcité est synonyme de promotion 
de I enfant. La laïcité n est pas une attitude antireligieuse. 

Le 15 mars 1879, Jules Ferry dépose deux projets de loi ; l’un 
sur le Conseil supérieur de l’Enseignement public, confié désor- 
mais à des membres de l'enseignement, l'autre relatif à l'organi- 
sation de l’enseignement supérieur. 
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C'est ce second projet qui contient un article 7 explosif, un 
article qui exclut de renseignement public ou libre tous les mem- 
bres d'une congrégation non autorisée. A coup sûr, dans l’esprit 
de son auteur, ce texte vise en priorité la Société de Jésus. 

C'est alors qu’intervient Camille Sée. Député gauche répu- 
blicaine de Saint-Denis depuis 1876, très lié à Jules Ferry, il dépose 
le 28 octobre 1879 une proposition de loi tendant à organiser l’en- 
seignement secondaire des jeunes filles. L’opposition est très vive 
au Sénat où l’on entend un élu, M. de Gavardie, déclarer : 

— Ni Jeanne d’Arc, ni Jeanne Hachette ne sortaient d’un 
internat de jeunes filles ! 

La loi Camille Sée est cependant promulguée le 21 décembre 
1880. 

Cette bataille scolaire ne peut aujourd’hui prendre à nos yeux 
tout son sens que si nous la situons dans le contexte politique de 
cette époque, dans le cadre beaucoup plus vaste du combat mené 
par les républicains de toutes nuances pour assurer le triomphe 
des libertés essentielles. 

Rappelons-nous les faits : le 30 janvier 1879, après la démis- 
sion de Mac-Mahon, le Franc-Maçon Jules Grévy a été élu prési- 
dent de la République. 

Le 11 juillet 1880, il y a eu le vote de l’amnistie plénière en 
faveur des condamnés de la Commune et quelques jours plus 
tard leur retour d exil et des bagnes de la Nouvelle-Calédonie. 

Après le vote de la loi scolaire le 16 juin 1881, il y aura 
encore le vote de la loi sur la liberté de la presse, la loi sur les 
syndicats ouvriers, la loi sur l’organisation municipale. 

Selon la formule de Paul Bert, ministre de l’Instruction publi- 
que dans le cabinet Gambetta de 1881, c est à l’école et à l’insti- 
tuteur qu’il appartient de fournir à la République sa matière pre- 
mière, c’est-à-dire le citoyen. 

Paul Bert a obtenu une première victoire en faisant voter une 
loi qui précise que pour avoir le droit d enseigner, les hommes 
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devront à l’avenir présenter une brevet simple ou supérieur, les 
femmes un certificat d’aptitude. Il a fait également adopter le 
principe de l’ouverture d’une école normale par département. Sont 
ensuite votées des lois instituant une caisse pour les construc- 
tions scolaires et organisant les cours d’apprentissage. 

Le projet de Jules Ferry concernant l’enseignement primaire 
est déposé le 19 mai 1879. Il va falloir plus de deux ans de 
batailles, à la Chambre mais surtout au Sénat, pour obtenir son 
adoption. 

Pendant ces deux années, les incidents vont se multiplier en 
marge de la bataille scolaire : démission du gouvernement Wad- 
dington, décrets contre les congrégations religieuses, démissions 
collectives des magistrats qui refusent d'appliquer ces décrets, 
expulsion des jésuites des écoles par la force armée et par la 
gendarmerie, démission du gouvernement Freycinet. 

Jules Ferry devient alors président du Conseil et ministre de 
l’Instruction publique. Chef de la majorité parlementaire, soutenu 
par toute l’opinion républicaine du pays, il peut enfin se consacrer 
à cette loi sur renseignement primaire qui lui tient tellement à 
cœur. 

Les projets sont déposés le 20 janvier 1880. 

Le document de base de ce qui va devenir la loi de juin 1881, 
c'est un plan présenté en 1877 par le Franc-Maçon Désiré Barodet 
sur la réorganisation de l'enseignement. Paul Bert en tire en 1879 
un rapport très complet, véritable code de l’enseignement primaire 
de 109 articles. 

Jules Ferry et son gouvernement en acceptent toutes les 
conclusions, mais ils décident de procéder par étapes succes- 
sives : ils vont d'abord faire voter la gratuité. Ils proposeront 
ensuite l’obligation et la laïcisation. 

Il y a encore en France à ce moment 15 % d illettrés. 624 000 
enfants ne reçoivent aucune instruction. Il est vrai que l'autorité 
civile, sous les différents régimes qui se sont succédé, a long- 
temps veillé à ce que l’enseignement primaire ne dépasse pas 
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un certain niveau. A un certain Pierre Nicaud qui lui avait demandé 
l'autorisation d'ouvrir une école primaire à Treignac, en Corrèze, 
le recteur d'académie de Limoges répondait le 15 décembre 1812 : 

— Je vous autorise provisoirement... Vous ne pouvez dépas- 
ser dans vos leçons la lecture, l’écriture, les premières notions de 
calcul et de catéchisme. Vous ne devez admettre dans votre école 
que des enfants qui aient été vaccinés ou qui aient eu la petite 
vérole. 

Dans l'un de ses ouvrages consacrés à l'histoire de la III e Répu- 
blique, mon ami André Guérin a pu écrire : 

— Cette oeuvre de foi n aurait pas abouti si la religion nou- 
velle du salut national par l’instruction n’avait pénétré les esprits 
d'une véritable passion, dans les villes d'abord, peu à peu jusque 
dans les campagnes. 

Pour comprendre ce que cela signifie, nous devons nous 
rappeler ce qu’était l’école en France avant 1881. Il suffit 
de nous reporter aux témoignages de Jules Vallès et de Martin 
Nadaud. Avant 1848, les écoles étaient rares dans les campagnes. 

Lorsque le père de Martin Nadaud, simple ouvrier maçon 
décida que son fils aurait de l’instruction, il lui fallut d’abord 
convaincre son épouse et son propre père qui n en voyaient pas 
la nécessité. Ayant résisté à toutes les pressions familiales, il 
demanda au marguillier de Pontarion, un vieillard qui prenait des 
enfants chez lui pour leur enseigner l alphabet et un peu d écriture, 
de recevoir le petit Martin parmi ses élèves. 

L’enfant partait le matin de très bonne heure pour Pontarion, 
passait deux heures avec son maître et regagnait ensuite son 
village à pied pour travailler aux champs. Il en coûtait douze francs 
par an à la famille. 

Les maîtres d’école étaient alors mal payés, mal logés, mal 
considérés. Pour survivre, ils devaient exercer un second métier : 
bedeaux, écrivains publics, fossoyeurs, domestiques au presbytère, 
marchands de soupe, sonneurs de cloches, chantres à üéglise. Ils 
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faisaient la classe dans des salles vétustes, sans air, sans lumière, 
entre des murs noircis par la fumée du poêle. Ils ne disposaient 
que de cartes murales en lambeaux, de livres déchirés, et il ne 
s’agissait le plus souvent que du « Catéchisme du diocèse » ou 
des « Devoirs d'un chrétien » de Jean-Baptiste de la Salle. L'hiver, 
chaque élève devait apporter sa bûche pour alimenter le poêle 
de la classe. 

J’ai entendu ma grand-mère raconter comment, vers 1875, elle 
devait manquer l’école les jours d’hiver parce que le chemin 
qui menait au hameau de Sazy à l'école communale de Saint- 
Amand-le-Petit était coupé par un torrent. 

Lorsque le maître d’école n'était pas établi à son propre 
compte, il était placé sous l’autorité du maire et sous le contrôle 
permanent du curé. 

Le recrutement était lamentable. Le maître d’école était sou- 
vent l'homme qui n’avait pas réussi à exercer un autre métier. 

L’évêque du diocèse délivrait à qui il voulait l autorisation 
d'enseigner. Avant le 16 juin 1881, 32 000 femmes enseignaient 
en France grâce à la lettre d’obédience, une autorisation d’ensei- 
gner délivrée par l’évêque à des catholiques éprouvés, sans 
aucune référence professionnelle. 

La première école ouverte à Pontarion, dans la Creuse, le fut 
sur l’initiative du curé. Il venait de temps à autre inspecter la 
classe. Les enfants étaient tenus d’assister à la messe. La distri- 
bution des prix avait lieu au château et c’était la baronne de Cor- 
bier qui remettait en récompense aux meilleurs élèves un petit 
livre religieux. 

Paul Bert a fait une enquête sérieuse. Il a trouvé parmi les 
enseignants dans les Hautes-Alpes des frères dont l'ignorance 
était totale, dans l’Ardèche des maîtresses qui n’avaient aucune 
instruction, dans l'Aude des femmes qui savaient à peine écrire, 
en Eure-et-Loir des anciennes employées de fermes dont les parents 
dénonçaient l’incompétence. 

Parfois, par chance, l’école était confiée à un ancien officier 
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de l’Empire. S il arrivait parfois que cet homme nourrisse à l’égard 
de la République une véritable aversion, du moins ses connais- 
sances générales étaient-elles plus sérieuses. 

La loi du 16 juin 1881, en faisant des instituteurs des fonction- 
naires de l’Etat, en les libérant de toutes les tutelles dont ils 
étaient les victimes, a constitué en fait une véritable révolution. 

Cette loi, pourtant, ne devait pas suffire à régler tous les 
problèmes. Pendant plus de vingt ans encore l'analphabétisme 
allait triompher dans certaines provinces. 

Du moins, par cette loi, l'instituteur devenait le pilier de la 
République, celui qui avait reçu la mission d enseigner à Tentant 
l’échelle des connaissances, condition essentielle de son éman- 
cipation. 

Grâce à la loi du 16 juin 1881, l'instituteur devient dans sa 
commune un personnage respecté et estimé, le conseiller des 
familles, le représentant d un certain idéal démocratique. Une 
génération de jeunes instituteurs va très vite sortir des écoles 
normales. 

En vérité, mes Frères, la République avait été proclamée en 
France le 4 septembre 1870. Ce fut seulement le 16 juin 1881 que 
Jules Ferry lui offrit une chance sérieuse de pouvoir survivre par 
la conscience éclairée des citoyens. 

J.-A. FAUCHER, 
Grand Secrétaire. 
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D’UNE PHILOSOPHIE DE L’HOMME 

A UNE PHILOSOPHIE 
DE L’ÉDUCATION ET DE LA CULTURE 


Les lois scolaires de 1881 qui organisent l’enseignement public 
en France, comme les lois de 1905 qui entraîneront la séparation 
des Eglises et de l’Etat, sont l’aboutissement d’un grand mouve- 
ment d’idées qui, né à l'époque de la Renaissance, s'est poursuivi 
avec des fortunes diverses au cours du XVII e siècle, puis déve- 
loppé et amplifié aux XVIII e et XIX e siècles. 

Les hommes de la Renaissance et nombre de ceux qui leur 
ont succédé, ont voulu repenser les rapports des hommes entre 
eux et ceux de l'individu avec l'Etat, comme les rapports de la 
Puissance temporelle avec la Puissance spirituelle, ce qui sup- 
posait une nouvelle conception de l'homme, d’abord en tant que 
tel, ensuite dans sa relation essentielle avec la Vérité, avec la 
Nature et avec Dieu. 


* 

* * 


Cette époque de la Renaissance nous apparaît et est apparue 
à ses contemporains comme une époque entièrement nouvelle, en 
rupture radicale avec les siècles passés. Comme un temps, certes 
caractérisé, par un énorme accroissement du savoir et un considé- 
rable perfectionnement des techniques, mais caractérisé aussi 
par le désir intense d’une connaissance et d’une morale, et aussi 
d’une politique autres, d’une existence et d’une vie entièrement 
nouvelles : un siècle enfin dont va sortir tout notre monde 
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moderne. Les humanistes redécouvrent avec émerveillement les 
richesses de I Antiquité classique : « Maintenant toutes disciplines 
sont restituées, les langues instaurées, grecque sans laquelle 
c’est une honte qui une personne se dise savante, hébraïque, chal- 
dasque et latine » (Rabelais). Un appétit de savoir et de vie a saisi 
les hommes de ce siècle dont, encore aujourd’hui, nous avons du 
mal à mesurer l’étendue et la vivacité. 

Un appétit de savoir et de culture qui embrasse non seule- 
ment I antiquité classique mais aussi toutes les époques, tous les 
espaces, toutes les civilisations. On veut découvrir et connaître 
tout ce qui concerne l'homme et, peu à peu, se forge l'idée d'un 
homme, être universel. Car l’humaniste se veut et se pense 
comme homme universel. 

« Je suis ainsi né, écrit Erasme, que je puis être tout à la 
fois Français et Allemand. D ailleurs, pour les amis des lettres, 
peu importe les différents pays. » Mais dans un temps même où 
l'on affirme l'homme comme être universel, on l’affirme comme 
être libre dans l’exercice de sa pensée à la recherche de la vérité 
et dans le domaine de la foi. C’est Erasme encore, témoin signi- 
ficatif de son temps, qui écrit : « Je ne tairai pas l’opinion que je 
me suis formée » et comme un écho lui répond Thomas More, 
l'auteur célèbre de I’ « Utopie », ce pays imaginaire, ce lieu de 
nulle part, où l’on a décrété la liberté des religions, Thomas More 
qui écrit : « Je ne puis trouver en mon cœur la force de parler 
autrement que ma conscience me dit de le faire. » 

Les humanistes veulent libérer l'homme dans l'ordre de la 
pensée mais aussi dans l’ordre de la vie. Et nous avons tous, ici, 
en mémoire, l’exemple célèbre de l'abbaye de Thélème, chère 
à Rabelais, dont la devise était : « Fais ce que voudra ». Ainsi 
se dessine et se constitue une certaine image, une certaine idée 
de l'homme faite de confiance en la raison humaine et en la 
nature, dans l’ordre de la connaissance et dans celui de l’action, 
et qui, sans négliger la croyance aux puissances surnaturelles, 
cherche dans l’homme lui-même, dans son esprit et dans son cœur, 
la raison d'être de sa pensée et de sa vie. Vision nouvelle sans 
aucun doute et exaltante de l’homme, espérance et foi en l’homme, 
aventure qui fascinera les grands esprits de ce temps. « Dieu 
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immortel, écrit Erasme à Guillaume Budé, quel siècle je vois s’ou- 
vrir devant nous ! Comme je voudrais rajeunir. » Cet élan vers S 'uni- 
versal ité et vers la liberté, cette foi en la raison et la nature, cet 
espoir en l’homme, vont se trouver ralentis, contrariés, parfois 
même brisés, par la Réforme luthérienne et calviniste et par la 
Contre Réforme. A cet humanisme vont succéder le dogmatisme 
et l'absolutisme. C'est ainsi qu’au XVII e siècle pour Bossuet en 
France, comme pour Hobbes en Angleterre, l'individu doit être 
étroitement soumis à un dogme religieux et à une autorité politi- 
que absolue. Et pourtant, dans ce même siècle, Descartes n’avait- 
il pas affirmé en même temps et l'universalité de la Raison et l’évi- 
dence du témoignage de la conscience (1). 

Et à la suite de Descartes, dans cette deuxième moitié du 
XVII e siècle, des philosophes aussi différents que Spinoza, que 
Pierre Bayle ou que Locke vont eux aussi revendiquer le droit pour 
la conscience de ne se soumettre qu’à l’évidence intérieure et 
affirmer la valeur universelle de la raison humaine. C’est Spinoza 
qui dans le dernier chapitre du « Traité Theologico Politique » 
écrit : « On établit que dans un Etat libre chacun a le droit de pen- 
ser ce qu’il veut et de dire ce qu’il pense. » Spinoza veut montrer 
dans son ouvrage que le pacte social fondement de la Société 
civile n’entraîne* pas l'aliénation des volontés individuelles. Per- 
sonne ne peut renoncer à la liberté de jugement dans la recherche 
de la vérité et aucun gouvernement, aucune Eglise ne saurait nous 
l’enlever : « Il faut laisser à chacun la liberté de son Jugement et 
le pouvoir d'interpréter selon sa complexion les fondements de la 
foi. » Plus loin il veut montrer que la foi religieuse n’exclut pas 
le libre examen. 

« La foi reconnaît à chacun une souveraine liberté de philo- 
sopher, chacun peut penser sans crime ce qu’il veut de toutes 
choses ; la foi condamne seulement pour hérétiques ceux qui 
enseignent des opinions propres à répandre parmi les hommes 


(1) « Le Bons Sens est la chose du monde la mieux partagée », écrit-il au 
début du célèbre Discours de la Méthode et dans la deuxième partie fixant la 
première règle il veut « ne recevoir aucune chose pour vraie » qu'il « ne la 
connaisse évidemment être telle ». 
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la haine et la colère. Elle tient pour fidèles ceux qui répandent la 
justice et la charité. » 

Avec autant de force et de vigueur, Pierre Bayle affirme à son 
tour les droits de la liberté et de la raison et le caractère universel 
de Ihomme. « C’est un attentat assurément contre les droits de 
la divinité que de vouloir former la conscience. » (Critique géné- 
rale de Thistoire du Calvinisme, 1681.) 

« Dans son commentaire philosophique « Compeile Intrare » 
il va même jusqu à montrer que la religion véritable a pour base 
la lumière naturelle. « Tout dogme qui n’est point homologué, pour 
ainsi dire vérifié et enregistré au Parlement Suprême de la Raison 
et de la Lumière Naturelle ne peut qu être une autorité chancelante 
et fragile comme le verre. Enfin Bayle s affirme comme « habitant 
du monde » et au seul « service de la Vérité ». 

C’est enfin John Locke qui, à son tour, se fera l’apologiste de 
la tolérance, de la liberté de la conscience, en particulier dans 
sa célèbre « Lettre sur la Tolérance » qui inspirera nombre de phi- 
losophes du XVIII e siècle : « Puisque vous me demandez mon opi- 
nion sur la tolérance réciproque je vous dirai que c’est à mon avis 
le principal critère de la véritable Eglise. » La garantie de cette 
tolérance, la condition de cette liberté, se trouvent dans la sépa- 
ration du pouvoir spirituel et du pouvoir temporel, dans la sépa- 
ration des Eglises et de l’Etat (2). 


(2) « J'estîme qu’il faut avant tout distinguer entre les affaires de la Cité 
et celles de la religion et que de justes limites doivent être définies entre 
l’Eglise et l’Etat. » 

« L’Etat et l’Eglise ont des fonctions différentes : 

L’Etat est une société d'hommes constituée à seule fin de préserver les 
biens civils et l’autorité du magistrat ne peut s’exercer légitimement que sur 
des biens civils ; elle ne saurait s’étendre jusqu’au salut des âmes. » 

« Réciproquement l’autorité des pasteurs et des prêtres ne peut s’exercer 
qu’à l’intérieur des frontières de l’Eglise et ne peut s’étendre aux affaires 
civiles. Le devoir impérieux de tout ecclésiastique est de s'abstenir de toute 
prétention à vouloir régenter la société au nom de sa foi. » 

« Que les ecclésiastiques qui prétendent qu’ils sont les successeurs des 
apôtres... laissent de côté les affaires politiques et se consacrent uniquement 
au salut des âmes avec paix et modestie. » Locke : Lettre sur la Tolérance. 
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Toutes ces idées se trouvent au carrefour des routes qui nous 
amèneront au XVIII e siècle et à l’époque contemporaine. Chez les 
philosophes du XVIII e siècle nous retrouverons cet amour de la 
liberté, ce sens de l’universel, cette confiance en la nature, cette 
foi en la raison dans l’ordre de la connaissance comme dans celui 
de Faction. Tout cela développé, approfondi, amplifié. Chez MON- 
TESQUIEU qui dans l’Esprit des Lois pose les fondements du libé- 
ralisme politique ; chez DIDEROT « Chaque siècle a son esprit 
qui le caractérise — l'esprit du nôtre semble être celui de la 
liberté » ; chez Jean-Jacques ROUSSEAU « Etre homme c’est être 
libre » ; chez CONDORCET qui résume tout I effort du XVIII e siècle 
dans ces trois mots : « RAISON - TOLERANCE - HUMANITE ». 

Mais nul sans doute, mieux que VOLTAIRE, ne représente cet 
esprit de la philosophie des Lumières qui inspire l’esprit des Loges 
maçonniques de ce temps. 

« Puissent tous les hommes se souvenir qu’ils sont Frères ! 
Qu’ils aient en horreur la tyrannie exercée sur les âmes », s’écrie- 
t-il dans son « Traité de la Tolérance ». 

Mais si Voltaire est de ceux qui dans leur siècle ont lutté en 
faveur de la tolérance et de la fraternité humaine, c'est-à-dire 
pour la liberté et pour l’universalité de l’Homme, il est aussi celui 
qui a toujours affirmé la validité d une raison apanage du genre 
humain dans tous les ordres. « Il n’y a qu’une morale, comme il 
n’y a qu'une géométrie. » 

« Les dogmes sont différents... la morale est la même chez 
tous les hommes qui font usage de leur raison. » (Dict. philoso- 
phique). « La morale m’apparaît tellement universelle que depuis 
Zoroastre jusqu’à Lord Shafestburey, je vois tous les philosophes 
enseigner la même morale. S’agît-il de savoir s’il faut être juste, 
tout le monde est d accord. » (Le philosophe ignorant, ch. XXXI) (3). 


(3) VOLTAIRE : Dictionnaire philosophique . 

« II n y a qu’une morale comme il n’y a qu'une géométrie. 

« Les agriculteurs, les manœuvres, les artistes n’ont point fait de cours 
de morale, ils n’ont lu ni le « De Finibus » de Cicéron, ni les Ethiques d’Aris- 
tote, mais sitôt qu’ils réfléchissent, ils sont sans le savoir disciples de Cicé- 


17 


Nous disions au début de notre propos que les lois qui ont 
instauré lécole laïque, gratuite et obligatoire étaient l’aboutisse- 
ment d’un grand courant d’idées, qui prenait sa source au XVI e siè- 
cle, se développait dans les siècles suivants pour trouver leur 
concrétisation dans un domaine particulier, celui de l’Ecole, et 
qu’il impliquait une certaine vision globale du monde et de l’homme, 
disons une certaine philosophie, théorique, morale et même poli- 
tique. Tout cela, nous le retrouverions au XIX e siècle dans un 
ouvrage d’un philosophe trop injustement oublié : « Le Manuel 
républicain de I homme et du citoyen » de Charles Renouvier et 
dont on a de bonnes raisons de penser qu’il inspira largement 
les promoteurs de l école laïque et républicaine. Car si le ma- 
nuel de Charles Renouvier, est éclairé par toutes cette philoso- 
phie des lumières, il éclaire à son tour l’idéal scolaire, culturel 
et politique qui a pu animer l’esprit des fondateurs de la III e Répu- 
blique. 

Dans son ouvrage « Manuel républicain de l'homme et du 
citoyen » qui date de 1848 et cette date est particulièrement 
significative, Renouvier sépare le domaine politique (ou tempo- 


ron : le teinturier indien, le berger tartare, le matelot d’Angleterre connnaïs- 
sent le juste et l’injuste ». Confucius n'a point inventé un système de morale 
comme on bâtit un système de physique. Il l’a trouvé dans le cœur des hommes... 
« Les dogmes sont différents... la morale est la même chez tous les hommes 
qui font usage de leur raison ». 

« Oui, j’ai voyagé... et partout où j f ai passé j’ai vu qu’on respectait son père 
et sa mère, qu’on se croyait obligé de tenir sa promesse, qu’on avait de la 
pitié pour les innocents et pour les opprimés, qu’on détestait la persécution, 
qu’on regardait la liberté de penser comme un droit de la nature et les enne- 
mis de cette liberté comme les ennemis du genre humain. 

VOLTAIRE : Le Philosophe ignorant , ch. XXXI. 

Plus j’ai vu les hommes différents par le climat, les mœurs, le langage, 
les lois, les cultes et par la mesure de l’intelligence et plus j’ai remarqué qu’ils 
ont le même fond de morale ; ils ont tous une motion grossière du juste et 
de ! injuste sans savoir un mot de théologie ». 

« Tous les peuples assurent qu’il faut respecter son père et sa mère, que 
le parjure, la calomnie, l'homicide sont abominables. Ils tirent donc tous les 
mêmes conséquences du même principe de leur raison développée. 

« Il n’y aurait eu aucune société si les hommes n’avaient conçu l’idée de 
quelque justice qui est le lien de toute société ». 
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rel), du domaine religieux (ou spirituel). Il distingue en particulier 
ce qui dépend de la religion de ce qui dépend de la seule morale, 
préfigurant ici la fameuse lettre de Jules Ferry aux instituteurs. 

Ainsi écrit-il dans le chapitre premier : 

« La religion nous enseigne comment vous devez vous conduire 
en cette vie pour vous rendre digne d'une félicité éternelle. Moi 
je ne vous parle qu’au nom de la République, dans laquelle nous 
allons vivre et de cette morale que tout homme sent au fond 
de son cœur. » 

Il ne s’agit par pour Renouvier, au nom de cette morale, de 
revendiquer une conception du monde et de l'homme, achevée et 
totale. Elle laisse à la religion sa place et sa fonction, mais en 
dehors de la morale et de la République. Elle n'est pas antireli- 
gieuse par essence, mais elle se situe seulement en dehors du 
domaine religieux ; car, pour Renouvier, comme pour ces républi- 
cains de 1848, l’instituteur doit d’abord enseigner l’alphabet et 
l’arithmétique mais il ne doit pas se limiter à cela ; il doit être 
aussi un éducateur, un maître de morale et de civisme. L’instituteur 
doit enseigner à ses élèves les droits naturels de l'homme que 
sont la liberté eH’égalité (ch. 5). Mais il doit aussi enseigner ses 
devoirs. Et quels sont ces devoirs ? Le premier, dit-il, est le devoir 
de justice : il nous ordonne de respecter l’homme notre semblable 
et tout ce qui est à lui. Le second est le devoir de fraternité : 
nous y serons fidèles si nous faisons tous nos efforts pour que la 
société des hommes soit une société de Frères. Enfin il y a le 
devoir de tolérance : 

« Il consiste à n’imposer jamais ses sentiments par la force, 
à respecter les convictions, les cultes, enfin la conscience de 
tous les hommes. Ce respect est juste : il n'y a pas de fraternité 
entre des hommes qui n’en sont pas pénétrés. » Et Renouvier, en 
disciple fidèle de Kant, a soin de distinguer en l’homme ce qu’il 
sait et ce qu'il croit, de distinguer le savoir, qui est universel, et la 
croyance qui, elle, est particulière à chaque individu. 

Ces principes, qui sont à la base, qui vont servir de fondement 
à l’institution scolaire telle que la concevront ceux que l’on a 
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appelé « les pères conscrits de la République », nous les retrou- 
verons dans « La Lettre aux instituteurs » de Jules Ferry : « L'école 
laïque met en dehors du programme renseignement de tout dogme 
particulier... et place au premier rang l'enseignement moral et 
civique ». Comme il l’écrit, il s’agit de « distinguer deux domaines 
trop longtemps confondus, celui des croyances qui sont personnel- 
les, libres et variables, et celui des connaissances qui sont com- 
munes, indispensables à tous ». Il s'agit pour l’instituteur de trans- 
mettre un savoir, ici élémentaire, « apprendre à lire et à écrire et 
apprendre à compter » mais il s’agit aussi de transmettre ces 
règles élémentaires de la vie morale qui ne sont pas moins univer- 
selles que celles du langage et du calcul. Ce que vous allez com- 
muniquer à l’enfant ce n’est pas votre propre sagesse, c'est la 
sagesse du genre humain, c'est-à-dire une de ces idées d’ordre uni- 
versel que plusieurs siècles de civilisation ont fait entrer dans le 
patrimoine de l’humanité. » 

Cet esprit qui préside à l’instauration de l’école laïque n’est-il 
pas le même qui avait présidé naguère à la rédaction d’un texte 
célèbre et qui nous est familier : « Les Constitutions d’Anderson » 
de 1723. Est-ce que nous ne trouvons pas dans l’école telle qu’elle 
fut conçue par Jules Ferry et Jean Macé, continuée par Jean Jaurès 
et Edouard Herriot, cet esprit de liberté et de tolérance, ce sens 
de l’universel, ce respect de la loi morale, cette volonté de « réunir 
ce qui est épars » et de faire de l’école, comme on l’avait fait 
naguère de la Loge maçonnique, un véritable Centre d’Union ? 
Faire de l’école laïque et républicaine un centre d’union, un lien de 
fraternité véritable et que cette fraternité scolaire serve de modèle 
à la fraternité des citoyens et à celle de la Nation tout entière. Oui, 
en effet, cette école apparaît bien comme une projection sur le plan 
scolaire de l’idéal, de l’esprit qui naguère avait animé les « Consti- 
tutions d’Anderson ». 

Dans cette France que l’histoire avait voué aux divisions et 
aux déchirements de toutes sortes, ces hommes ont fait une 
sorte de pari. Cette diversité pourquoi ne serait-elle pas un facteur 
de conciliation et de concorde au lieu d’être un facteur de division 
et d’opposition ? Et pourquoi, au lieu d'entraîner l’hostilité et l’ap- 
pauvrissement, n entraînerait-elle pas l’unité et l’enrichissement, 
dans le respect des identités et des différences ? 
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Cette école où des enfants de milieu, de condition, de 
croyance, parfois de nationalité différentes, est-ce que nous ne 
l'avons pas connue, est-ce que nous ne l'avons pas vécue, pour la 
plupart d’entre nous ? Pour ma part, lorsque ma pensée se tourne 
vers le passé (et avec quelle émotion), je revois l’école de mon 
village, Coursan, un pays noyé au milieu des vignes en Languedoc, 
une grande bâtisse rectangulaire entre la route nationale poussié- 
reuse et la grande cour plantée d ormes et de platanes. J'entends 
encore les cris de mes camarades et les chants martelés par la 
baguette du maître reviennent à ma mémoire. J'entends encore la 
voix de ce maître qui était la voix de mon père. Les enfants du vil- 
lage et des campagnes environnantes étaient là, rassemblés dans 
les différentes classes. Il y avait Pierre, dont le père était médecin 
et Richard, le fils du garde-champêtre, Georges, dont le père tenait 
le Café de l Avenir et Michel, le fils du vigneron ; il y avait Mario 
qui aidait, le jeudi matin, son père à vendre les légumes et les 
oranges sur la place du village et ceux qui portaient les noms des 
généraux républicains, Kléber et Marceau, deux frères qui venaient 
d'une lointaine campagne, leur sac sur le dos ; et Henri, le fils de 
l’instituteur. 

Dans la classe, sur les bancs, j’allais dire sur les colonnes, 
le fils du catholique était assis à côté de celui du libre penseur et 
pendant les récréations le fils du socialiste jouait à qui perd gagne 
avec le fils du communiste tandis que tranquillement le petit-fils 
du radical les regardait faire et que le neveu du conservateur était 
au piquet car il avait fait des erreurs de calcul, avait raté ses deux 
problèmes et avait fait 12 fautes à la dictée : 7 de trop ! Nos 
semaines commençaient le lundi matin et se terminaient le samedi 
soir, car les parents ne partaient pas en week-end le vendredi à 
midi. Nos jours étaient réglés, rythmés par la vieille cloche fêlée 
suspendue au-dessus d’une porte branlante. Nous essayions avec 
plus ou moins de bonheur d’assimiler la règle de trois, de pénétrer 
les arcanes secrets de l’accord des participes passés. Ainsi, tous 
ensemble, nous allions « du travail à la récréation » et de la 
« récréation au travail ». 

Et, comme aurait dit Kipling, c’était très bien ainsi. 

Cette école était un centre d’union, un lieu de véritable frater- 
nité. 
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Mais cette école communale, laïque, nous apparaît uni- 
verselle dans un autre sens, en ce sens qu’elle repose sur un 
savoir lui-même universel comme le fait remarquer Alain : 
nous voulons dire par-là, qu'il n’y a pas une mathématique chré- 
tienne et une mathématique athée, une chimie allemande et une 
chimie anglaise, une biologie américaine et une biologie russe, 
pas plus qu’il n’y a un science bourgeoise et une science proléta- 
rienne, un art capitaliste et un art socialiste, une morale de gauche 
et une morale de droite ou de l’extrême centre. Et si nous passons 
du domaine du savoir et de la morale à celui de la littérature nous 
dirons que Gœthe n appartient pas seulement à l’Allemagne, Tolstoï 
à la Russie, Dante à l’Italie et Molière à la France, mais qu’ils 
appartiennent à tous les hommes. Allons plus loin et ajoutons que 
l’Ancien Testament n’est pas la seule propriété des juifs et le Nou- 
veau Testament celle des chrétiens, mais qu’ils appartiennent 
aux uns et aux autres ; disons même qu ils n’appartiennent pas aux 
seuls croyants, mais à tous les hommes, à ceux qui cherchent le 
salut mais à ceux aussi qui cherchent la sagesse. 


* 

* * 


Ainsi cette école de la République, cette école laïque est la 
conséquence, la concrétisation d’un long et vaste mouvement 
d’idées, elle est aussi le fruit d’un long et difficile combat en 
faveur de la culture, de la tolérance, de la liberté, de la fraternité 
d’un combat en faveur de l’enfant, c est-à-dire de l’homme. 

Mais cette école, fruit d’un certain idéal, a subi, comme nos 
idéaux, de rudes coups, certains venant de l’extérieur, d’autres de 
l’intérieur. Et, aujourc hui, on peut se demander si elle n est pas 
menacée aussi peut-être par certains, certes une minorité, qui 
croient et qui pensent qu’elle doit changer de nature et d’esprit, 
qu elle doit devenir le lieu et le véhicule, sinon l’instrument d’un 
endoctrinement particulier et d’idéologies partisanes. 

Au risque de déplaire, il nous semble, aujourd hui encore, 
nécessaire de dire et de répéter que le maître, instituteur ou pro- 
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fesseur, doit distinguer ce qui est du domaine du savoir et qu’il 
peut enseigner et ce qui n'est que du domaine de sa croyance, de 
ses convictions et qu’il doit taire ou n’exprimer qu’avec la plus 
grande réserve. Le maître, à l’intérieur de sa classe, ne sau- 
rait se transformer en propagandiste ou en un quelconque 
idéologue, d’une quelconque croyance ou non-croyance et ne pas 
confondre sa conviction particulière avec la conscience universelle. 
Il n’a pas à se faire le propagandisme de l’athéisme, pas plus 
que celui de la foi en Dieu, le propagandiste du capitalisme ou du 
socialisme ou de tout autre système. Les franchises universitaires, 
si souvent invoquées et si souvent mal comprises, signifient qu’au- 
cun instituteur ou professeur ne saurait être soumis dans son 
enseignement à des pressions extérieures que celles-ci viennent 
d’un gouvernement ou d’un groupement quel qu’il soit. Mais elles 
impliquent également qu’il doit respecter la conscience de l’enfant 
et de l’adolescent et qu’il s’interdit de transformer son enseigne- 
ment en un endoctrinement partisan et sectaire. 

Là encore Jules Ferry, dans sa lettre aux instituteurs, parle d’or, 
lorsqu'il dit que la loi scolaire a eu pour objet de séparer l'école 
de l'Eglise, et nous ajouterions de toutes les Eglises, de tous les 
dogmes religieux et idéologiques, d'assurer la liberté de cons- 
cience et des maîtres et des élèves, de séparer ces deux domaines, 
celui des croyances et celui des connaissances. 


* 

* * 


Nous ne pourrons sauver et sauvegarder notre école 
qu’en restant fidèles à sa tradition, à son idéal, à son esprit. C’est 
à cette seule condition quelle pourra retrouver et jouer encore 
dans la nation et dans la République le rôle qui fut le sien, qu’elle 
pourra être l’institutrice et la gardienne de l’Institution républi- 
caine, qu’elle pourra demeurer le témoin vigilant et lucide, de la 
liberté, de la justice et de la fraternité humaines. 

Alors le peuple de France tout entier, par tous ses enfants 
rassemblés, dans la même ferveur et la même espérance, pourra 
poursuivre cette grande entreprise d’émancipation des esprits et 
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des âmes, et nous, Francs-Maçons, nous pourrons peut-être dire 
comme l’écrivait Etienne Dolet, ce grand humaniste du XVI 8 siècle : 
« Maintenant les hommes ont appris à se connaître, alors qu’aupa- 
ravant misérables, aveugles, ils étaient plongés dans les ténèbres, 
maintenant, oui maintenant, ils jouissent de la Lumière. » 

Henri TORT, 

Grand Maître adjoint. 
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HOMMAGE 

A LA LUCIDITÉ ET AU COURAGE 

Dès que les yeux du profane qu il était s'ouvrent à la vraie 
Lumière, le nouvel initié est frappé par la nécessité du travail 
constant sur lui-même, sur la pierre brute qu’il est, afin de se 
libérer de toutes les contraintes de Terreur qui, jusque-là, le 
tenaient enfermé dans un monde de ténèbres et de dogmes asser- 
vissants. Il était esclave, conscient ou inconscient ; il va désor- 
mais, grâce aux outils qui lui sont confiés, forger sa liberté ; car 
il sait, nous savons tous, que s’il faut que la loi garantisse cette 
liberté, il ne suffit pas de la loi pour vivre réellement sa liberté ; 
il faut un long cheminement, que nous appelons la démarche ini- 
tiatique ; un long dépouillement systématique ; une volonté cons- 
tante pour se dépouiller de la défroque du vieil homme. 

Mais nous savons aussi que si nous taillons la pierre brute, 
si nous voulons parvenir à la pierre cubique, ce n'est pas pour que 
cette pierre devienne pour nous objet d un culte idolâtre ; ce n’est 
pas pour la contempler en une admiration narcissique ; c est pour 
qu elle serve à la construction du Temple de l’Humanité que nous 
voulons clair et radieux, illuminé de fraternité ; un Temple où 
les hommes, tous les hommes, pourront se retrouver, loin des 
luttes fratricides, des antagonismes habilement entretenus par la 
scélératesse de ceux qui espèrent ainsi mieux affermir leur domi- 
nation. 

Or, pour bâtir ce Temple, phare de l humanité et témoignage 
de Lumière, nombreuses sont les pierres nécessaires ; il faut que 
le plus grand nombre puisse y participer ; et même si nous regret- 
tons que tous les hommes aujourd hui n y puissent contribuer, il 
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n’en est pas moins vrai que nous nous sentons tenus d obligation 
de donner à tous la possibilité d’accéder au domaine de la connais- 
sance, condition indispensable à la liberté individuelle. 

C'est pourquoi les Francs-Maçons ont voulu l école du peuple. 
Ils savaient et savent que sans l'école il n'y a pas de liberté, il n’y 
a pas de république. Les grandes forces obscurantistes le savaient 
aussi qui, pendant des millénaires, depuis les prêtres des anciennes 
divinités jusqu à des prédicateurs plus récents, quelle que soit 
l’apparente diversité de leurs discours ou la couleur des bannières 
qu'ils déploient, se rencontrent en un point qui leur est commun : 
enfermer I homme dans l’ignorance pour pouvoir régner dictatoria- 
lement sur son esprit et sur son corps. 

Nous fêtons aujourd’hui le centième anniversaire de la loi 
scolaire de notre Frère Jules Ferry. Et nous sommes en droit de 
nous poser la question suivante : est-ce que la démocratie aurait 
survécu en France à toutes les épreuves qu’elle a dû affronter si 
des hommes nourris de l'Idéal maçonnique comme Jules Ferry et 
d’autres n'avaient pas réussi à faire voter les lois qui ont institué 
I Ecole de la République, école de la tolérance et de la fraternité ? 

Dans leur insistance à assimiler la liberté à l'indépendance de 
l’individu face à toutes les oppressions qui trouvent un terrain 
d’action particulièrement facile dans un esprit ignorant, les Francs- 
Maçons de 1881 ont prouvé qu'ils étaient les héritiers de Montes- 
quieu et de ce siècle des Lumières si souvent décrié, mais auquel 
il faudra bien aussi rendre justice. 

Il est facile aujourd'hui, pour un Grand Maître, d’expliquer que 
la Franc-Maçonnerie est l’école du citoyen ; elle l’est parce qu’elle 
se souvient qu’elle fut, et elle sait quelle est, la chambre de 
réflexion où des hommes, venus de tous les horizons politiques 
ou sociologiques, s’emploient à définir les droits du citoyen. 

Il n’y aurait jamais eu, en France ni ailleurs, de conquête de 
la démocratie et de proclamation des libertés essentielles s’il n’y 
avait eu préalablement dans les Loges maçonniques la recherche 
et la définition des droits du citoyen. Il n'y a aujourd hui de vie 
dérfTocratique possible que là où la Franc-Maçonnerie peut pour- 
suivre son œuvre ; et si on voulait s’en convaincre, il n est que 
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d'observer que dans le monde actuel le premier acte de tout 
régime dictatorial, de quelque bord qu'il soit, est d'interdire la 
Franc-Maçonnerie et de pourchasser, emprisonner, condamner et 
exécuter les Francs-Maçons. 

Or, parmi les Droits de l'Homme, l’un des plus difficiles à 
faire accepter, et pour cause évidente, est le droit à l’enseignement 
pour tous. 

Il faut remonter au Franc-Maçon Condorcet pour que se rejoi- 
gnent deux thèmes déterminants : l'idée de progrès et l'exalta- 
tion de l’instruction publique. En exposant dans son « Esquisse 
d’un tableau historique des progrès de I esprit humain », la perfec- 
tibilité indéfinie de I espèce humaine, en liant étroitement les 
unes aux autres, comme nous le faisons aujourd hui, les améliora- 
tions matérielles, intellectuelles et sociales, il ne se bornait pas 
à présemer aux hommes de son temps et à l’éveil de leur cons- 
cience l’une des grandes idées-forces du XVIII e siècle ; il jetait 
aussi les bases de ce qui allait devenir plus tard la mystique de la 
république. 

Dans son œuvre était déjà contenues toutes les grandes 
visions optimistes des républicains de progrès de 1881 sur l'ave- 
nir de l’humanité*et sur I efficacité sociale du développement de la 
raison. 

Dans les cinq mémoires sur l’instruction publique présentés 
entre 1790 et 1793 aux différentes assemblées parlementaires de 
la révolution française, le conventionnel mathématicien et philo- 
sophe proposait déjà les éléments d'un programme d’instruction 
généralisée et gratuite pour tous, ouverte en un vaste éventail qui, 
par cinq degrés successifs, embrassait toutes les étapes de l’école 
primaire à une société nationale des sciences et des arts, vouée 
à la recherche pure. Ce vaste programme alliait harmonieusement 
l’étude des belles lettres et le développement d'une éducation 
scientifique et technique que réclamaient déjà les encyclopé- 
distes. 

C’est que, tout de même que nous en sommes encore persua- 
dés, nos ancêtres Francs-Maçons de 1790 savaient que la répu- 
blique ne peut atteindre ses objectifs prioritaires de liberté et 
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d’égalité que le jour où il est permis à tous les citoyens d'acqué- 
rir l'instruction à laquelle leurs capacités personnelles leur don- 
nent droit de prétendre. L’égalité des droits, par l’école pour 
tous, doit se concilier avec l égalité des chances. 

Ces idées exposées par Condorcet ne sont que l aboutisse- 
ment d'une longue recherche effectuée dans les Loges sur la philo- 
sophie du bonheur. Cette « rencontre de la bonté du cœur, de l’es- 
time des autres et du travail de I esprit », comme il le disait lui- 
même à sa fille, et comme nous pouvons aujourd’hui encore le dire 
à tous les profanes qui viennent frapper à la porte du Temple. 

Mais il allait falloir attendre près d’un siècle, 90 ans exacte- 
ment, pour que ces idées fussent inscrites dans la loi. 

Nous savons que ce furent des Francs-Maçons, comme Jules 
Ferry, comme Emmanuel Arago, comme Adolphe Crémieux, comme 
Léon Gambetta, comme Garnier-Pagès, comme Eugène Pelletan, 
comme Jules Simon, comme Ernest Picard, qui se trouvèrent au 
premier rang en septembre 1870 pour proclamer la République. 

Tous savaient que la République ne pourrait survivre que si 
l'école gratuite, laïque et obligatoire était un jour consacrée par 
la loi. 

De ce que fut leur grande espérance alors nous trouvons l’écho 
et le témoignage dans ces paroles du Franc-Maçon Allain-Targé qui 
s’écriait : « Nous avons l'avenir, nous avons le temps. Le progrès 
« se fait tous les jours et malgré tout ; il faut donc ne transiger 
« sur aucun principe et profiter des vacances que le despotisme 
« nous laisse pour instruire solidement et radicalement le pays 
« des conditions de la liberté démocratique. » 

Il n’est donc pas surprenant, lorsque nous nous penchons avec 
le recul du temps sur les événements qui ont marqué les dix pre- 
mières années de la république, de constater qu’au plan politique 
la lutte pour la démocratie s’est alors confondue avec le combat 
pour l'école. L’histoire ne connaît pas de hasard dans I 'enchaîne- 
ment des événements qui font le destin des peuples. Il est ogique 
que le gouvernement d ordre moral qui, avec le maréchal Mac- 
Mahon et le duc de Broglie, manqua l’offensive contre la jeune 
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république, ait été également celui qui tenta de reprendre au 
peuple les premiers droits à l'instruction publique qui venaient de 
lui être reconnus. 

Ce n’est pas un hasard non plus si le vote des lois scolaires, 
quatre ans après la victoire des 363 députés républicains, coïn- 
cide avec la naissance de cette Grande Loge Symbolique Ecos- 
saise qui, revendiquant l’autonomie de la Franc-Maçonnerie Sym- 
bolique de Rite Ecossais, allait préparer le réveil, en 1894, de notre 
Grande Loge de France. 

Ces deux faits historiques procèdent finalement d’un même 
courant d opinion ; l’un et l autre ont répondu aux exigences d une 
époque. 

Or, cette époque, c est précisément celle où se définit dans 
les Loges Maçonniques cette philosophie du solidarisme, cette 
philosophie de la fraternité dont le Franc-Maçon, Léon Bourgeois, 
va tenter de faire, en 1896, une doctrine de gouvernement. 

On y retrouve toutes les leçons d une vie maçonnique bien 
conçue avec cette affirmation que l’homme n'est vraiment libre 
qu’après avoir accompli son devoir social. On y trouve la promesse 
de toutes les conquêtes sociales du XX e siècle lorsque Léon Bour- 
geois, s’adressant désormais à un peuple qui a été réveillé et 
conduit à la connaissance par I école de la République, ose enfin 
affirmer : 

« L Etat est une création de l’homme ; il ne doit intervenir 
que pour rétablir l’égalité entre tous les participants au contrat. » 

Il y a là, pour une démocratie éclairée telle que les Francs- 
Maçons français l’ont portée pendant plus d’un siècle dans leur 
espérance, toute la tradition du droit naturel, la subordination des 
lois à l'idée de justice. Grâce aux lois scolaires de 1881, les 
hommes qui assument le destin de la République ont enfin acquis 
le droit de proclamer que la démocratie et la science ne sont pas 
incompatibles. 

Poursuivant leur œuvre, les Francs-Maçons vont veiller jalou- 
sement sur les conquêtes scolaires de 1881. Après Jules Ferry, 
nous verrons s'installer au ministère de l’Instruction publique d au- 
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très hommes qui ont appris la solidarité et la justice dans nos 
Temples : René Goblet, Armand Fallières, Léon Bourgeois, Charles 
Dupuy, Georges Leygues, Emile Combes. 

Tous ont exercé leur ministère avec cette conviction, affirmée 
par tous les Francs-Maçons du XIX e siècle, que pour survivre l’Etat 
démocratique devait être enseignant. 

Nous célébrons aujourd’hui le centenaire des lois scolaires 
de 1881. Lorsqu’en 1931 fut célébré le cinquantenaire, on vit dans 
toutes les villes et dans tous les villages de France, garçons et 
filles en âge de fréquenter les écoles communales, défiler en 
chantant un refrain de circonstance dont les paroles ont sans 
doute laissé un écho dans leur mémoire ; il disait : 

« Honneur et gloire à l’école laïque 
« Où nous avons appris à penser librement 
« A défendre, à chérir la grande République 
« Que nos pères, jadis, ont faite en combattant » 

Apprendre à penser librement... C’est, encore, dans ce Temple 
où nous nous réunissons notre recherche d'initiés. 

Liberté, Egalité, Fraternité, proclamons-nous chaque soir lors 
de nos Tenues. 

Et ce faisant, nous accomplissons la vocation que nos Maîtres 
avaient essayé de faire germer dans nos jeunes consciences. 

est un cri de gratitude qui doit monter ce soir dans ce Temple 
vers ceux qui nous ont tout appris et sans lesquels nous ne serions 
jamais devenus ce que nous sommes, sans lesquels nous n’aurions 
jamais eu suffisamment de conscience et de lucidité pour emprun- 
ter la voie qui conduisait à la porte du Grand Savoir. 

C'est à vos instituteurs que je vous demande de penser aussi 
ce soir ; et à vos professeurs. Comme je pense à ce M. Loucheux, 
homme du Nord que les vicissitudes de la guerre avaient envoyé 
dans une petite école de campagne, Lotoise, au milieu du Causse 
de Limagne et qui me fit faire mes premiers pas dans la vie de 
la connaissance et de la rigueur morale. Sans longs discours mais 
en payant d exemple, Il fit comprendre à l’enfant que j’étais que 
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I humanité incarnée en moi et en les autres méritait que l'on se 
sacrifiât pour elle ; que la cause était noble et juste de l'homme 
luttant pour sa liberté contre toutes les dictatures ; que le res- 
pect de soi et d'autrui était la base de toute morale ; et que c'était 
en I avenir de l’homme que nous devions placer tous nos espoirs. 

Que faisait-il d’autre, soixante ans après, sinon suivre les 
exhortations que par son admirable lettre du 17 novembre 1883, 
Jules Ferry lançait aux instituteurs en leur rappelant que « la loi 
met en dehors du programme obligatoire l'enseignement de tout 
dogme particulier... ». Il s agissait, ajoutait-il, « de distinguer enfin 
deux domaines trop longtemps confondus ; celui des croyances 
qui sont personnelles, libres et variables, et celui des connais- 
sances qui sont communes et indispensables à tous ». 

Pour former cette âme libre du citoyen conscient et respon- 
sable, quelle meilleure école que la Franc-Maçonnerie qui enseigne 
à ses adeptes à ne pas se laisser berner par les apparences les 
plus trompeuses, qui se proclame « Centre d'union où se rencon- 
trent fraternellement des hommes qui, sans elle, seraient demeu- 
rés perpétuellement étrangers les uns aux autres ». 

Apprendre, comme nous l’apprenons, à écouter l’autre ; 
apprendre à nous enrichir de nos différences et à ne pas vitupérer 
celui qui ne partage pas nos idées ; savoir que I homme n’est pas 
un être fini et statique mais qu'il peut toujours aller plus loin dans 
sa quête ; savoir que l'avenir sera ce que nous en ferons ; c’est 
cela aussi notre travail en Loge. 

Comment, mieux que par notre démarche maçonnique, pou- 
vons-nous prendre conscience du plus impérieux de nos devoirs 
qui consiste à être les bâtisseurs du monde de demain, un monde 
fait d harmonie retrouvée, de paix et de fraternité. 

Nous rendons aujourd’hui hommage à nos grands ancêtres qui 
eurent la lucidité de découvrir l'adversaire et le courage de le 
combattre. Montrons-nous dignes d’eux et sachons, nous aussi, 
déceler l’ennemi, tous les ennemis, sous quelque forme qu’ils se 
cachent, de quelque voile qu’ils se parent, pour distiller en l’homme 
les germes empoisonnés du dogmatisme qui allume les bûchers, 
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ouvre les portes de la nuit et du brouillard, crée les cliniques pré- 
tendues psychiatriques, arme la main du bourreau qui exécute par 
garrot vil et organise de mystérieuses disparitions. 

Soyons dignes de l'enseignement reçu en œuvrant à notre 
tour pour que se lève l'aube de la Fraternité sur un monde qui n’en 
peut mais d'attendre, un monde qui mourrait s’il était abandonné. 
Ne le décevons pas. Gardons courage et foi, mes Frères. 

Michel de JUST, 
Grand Maître. 
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LETTRE DE JULES FERRY 
A CHAQUE INSTITUTEUR 
LE 17 NOVEMBRE 1883 


Monsieur l'Instituteur, 

L’année scolaire qui vient de s ouvrir sera la seconde année 
d’application de la loi du 28 mars 1882. Je ne veux pas la laisser 
commencer sans vous adresser personnellement quelques recom- 
mandations qui sans doute ne vous paraîtront pas superflues, 
après la première expérience que vous venez de faire du régime 
nouveau. Des diverses obligations qu’il vous impose, celle assu- 
rément qui vous tient le plus à cœur, celle qui vous apporte le 
plus lourd surcroît de travail et de souci, c’est la mission qui vous 
est confiée de donner à vos élèves I "éducation morale et l’ins- 
truction civique : vous me saurez gré de répondre à vos préoccu- 
pations en essayant de bien fixer le caractère et l'objet de ce 
nouvel enseignement ; et pour y mieux réussir, vous me permettrez 
de me mettre un instant à votre place, afin de vous montrer, par 
des exemples empruntés au détail même de vos fonctions, com- 
ment vous pourrez remplir, à cet égard, tout votre devoir, et rien 
que votre devoir. 

La loi du 28 mars se caractérise par deux dispositions qui se 
complètent sans se contredire : d'une part, elle met en dehors du 
programme obligatoire l’enseignement de tout dogme particulier ; 
d'autre part, elle y place au premier rang l’enseignement moral et 
civique. L’instruction religieuse appartient aux familles et à l’église, 
l'instruction morale à l école. Le législateur n'a donc pas entendu 
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faire une œuvre purement négative. Sans doute il a eu pour pre- 
mier objet de séparer l'école de l église, d’assurer la liberté de 
conscience et des maîtres et des élèves, de distinguer enfin deux 
domaines trop longtemps confondus : celui des croyances, qui 
sont personnelles, libres et variables, et celui des connaissances, 
qui sont communes et indispensables à tous, de l’aveu de tous. 
Mais il y a autre chose dans la loi du 28 mars : elle affirme la 
volonté de fonder chez nous une éducation nationale, et de la fonder 
sur les notions du devoir et du droit que le législateur n’hésite pas 
à inscrire au nombre des premières vérités que nul ne peut igno- 
rer. Pour cette partie capitale de l'éducation, c’est sur vous, Mon- 
sieur, que les pouvoirs publics ont compté. En vous dispensant de 
l'enseignement religieux, on n’a pas songé à vous décharger de 
l'enseignement moral : c'eût été vous enlever ce qui fait la dignité 
de votre profession. 


Au contraire, il a paru naturel que l 'instituteur, en même 
temps qu'il apprend aux enfants à lire et à écrire, leur enseigne 
aussi ces règles élémentaires de la vie morale qui ne sont pas 
moins universellement acceptées que celles du langage ou du 
calcul. 

En vous conférant de telles fonctions, le Parlement s’est-il 
trompé ? A-t-il trop présumé de vos forces, de votre bon vouloir, 
de votre compétence ? Assurément, il eût encouru ce reproche 
s’il avait imaginé de charger tout à coup quatre-vingt mille insti- 
tuteurs et institutrices d’une sorte de cours ex-professo sur les 
principes, les origines et les fins dernières de la morale. Mais 
qui jamais a conçu rien de semblable ? Au lendemain même du 
vote de la loi, le Conseil supérieur de l'Instruction publique a pris 
soin de vous expliquer ce qu’on attendait de vous, et il l’a fait 
en termes qui défient toute équivoque. Vous trouverez ci-inclus 
un exemplaire des programmes qu’il a approuvés et qui sont pour 
vous le plus précieux commentaire de la loi : je ne saurais trop 
vous recommander de les relire et de vous en inspirer. Vous y 
puiserez la réponse aux deux critiques opposées qui vous par- 
viennent. Les uns vous disent : « Votre tâche d éducateur moral 
est impossible à remplir ». Les autres : « elle est banale et insi- 
gnifiante ». C’est placer le but ou trop haut ou trop bas. Laissez- 
moi vous expliquer que la tâche n’est ni au-dessus de vos forces 
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ni au-dessous de votre estime ; qu elle est très limitée, et pourtant 
d’une très grande importance ; extrêmement simple, mais extrê- 
mement difficile. 

J a dit que votre rôle, en matière d éducation morale, est très 
limité. Vous n’avez à enseigner, à proprement parler, rien de nou- 
veau, rien qui ne vous soit familier comme à tous les honnêtes 
gens. Et quand on vous parle de mission et d apostolat, vous n allez 
pas vous y méprendre : vous n êtes point l’apôtre d un nouvel 
Evangile : le législateur n a voulu faire de vous ni un philosophe 
ni un théologien improvisé. Il ne vous demande rien qu on ne 
puisse demander à tout homme de cœur et de sens. Il est impos- 
sible que vous voyiez chaque jour tous ces enfants qui se pres- 
sent autour de vous, écoutant vos leçons, observant votre con- 
duite, s'inspirant de vos exemples, à l’âge où l’esprit s’éveille, où 
le cœur s ouvre, où la mémoire s’enrichit, sans que l’idée vous 
vienne aussitôt de profiter de cette docilité, de cette confiance, 
pour leur transmettre, avec les connaissances scolaires propre- 
ment dites, les principes mêmes de la morale, j’entends simple- 
ment cette bonne et antique morale que nous avons reçue de nos 
pères et mères et que nous nous honorons tous de suivre dans les 
relations de la vie, sans nous mettre en peine d’en discuter les 
bases philosophiques. Vous êtes l’auxiliaire et, à certains égards, 
le suppléant du père de famille : parlez donc à son enfant comme 
vous voudriez que l’on parlât au vôtre : avec force et autorité, 
toutes les fois qu’il s agit d une vérité incontestée, d’un principe 
de la morale commune ; avec la plus grande réserve, dès que 
vous risquez d effleurer un sentiment religieux dont vous n êtes 
pas juge. 

Si parfois vous étiez embarrassé pour savoir jusqu où il vous 
est permis d’aller dans votre enseignement moral, voici une règle 
pratique à laquelle vous pourrez vous tenir. Au moment de pro- 
poser aux élèves un précepte, une maxime quelconque, demandez- 
vous s’il se trouve à votre connaissance un seul honnête homme 
qui puisse être froissé de ce que vous allez dire. Demandez-vous 
si un père de famille, je dis un seul, présent à votre classe et vous 
écoutant, pourrait de bonne foi refuser son assentiment à ce qu’il 
vous entendrait dire. Si oui, abstenez-vous de le dire ; sinon, parlez 
hardiment : car ce que vous allez communiquer à l’enfant, ce n’est 


35 


pas votre propre sagesse ; c’est la sagesse du genre humain, c’est 
une de ces idées d'ordre universel que plusieurs siècles de civi- 
lisation ont fait entrer dans le patrimoine de l’humanité. Si étroit 
que vous semble peut-être un cercle d'action ainsi tracé, faites- 
vous un devoir d'honneur de n'en jamais sortir, restez en deçà de 
cette limite plutôt que vous exposer à la franchir : vous ne tou- 
cherez jamais avec trop de scrupule à cette chose délicate et sacrée 
qu'est la conscience de l’enfant. Mais, une fois que vous vous êtes 
ainsi loyalement enfermé dans l’humble et sûre région de la mo- 
rale usuelle, que vous demande-t-on ? Des discours ? Des disser- 
tations savantes ? De brillants exposés, un docte enseignement ? 
Non. La famille et la Société vous demandent de les aider à bien 
élever leurs enfants à en faire des honnêtes gens. C’est dire 
qu elles attendent de vous non des paroles, mais des actes, non pas 
un enseignement de plus à inscrire au programme, mais un ser- 
vice tout pratique, que vous pouvez rendre au pays plutôt encore 
comme homme que comme professeur. 

Il ne s’agit plus là d une série de vérités à démontrer, mais, 
ce qui est tout autrement laborieux, d une longue suite d’influences 
morales à exercer sur ces jeunes êtres, à force de patience, de 
fermeté, de douceur, d’élévation dans le caractère et de puissance 
persuasive. On a compté sur vous pour leur apprendre à bien vivre 
par la manière même dont vous vivrez avec eux et devant eux. On 
a osé prétendre pour vous que, d’ici à quelques générations, les 
habitudes et les idées des populations au milieu desquelles vous 
aurez exercé, attestent les bons effets de vos leçons de morale. 
Ce sera dans l’histoire un honneur particulier pour notre corps 
enseignant d’avoir mérité d’inspirer aux Chambres françaises cette 
opinion qu’il y a dans chaque instituteur, dans chaque institutrice, 
un auxiliaire naturel du progrès moral et social, une personne dont 
l’influence ne peut manquer, en quelque sorte, d élever autour d’elle 
le niveau des mœurs. Ce rôle est assez beau pour que vous n éprou- 
viez nul besoin de l’agrandir. D’autres se chargeront plus tard 
d’achever l’œuvre que vous ébauchez dans l’enfant et d’ajouter à 
renseignement primaire de la morale un complément de culture 
philosophique ou religieuse. Pour vous, bornez-vous à l’office que 
la société vous assigne et qui a aussi sa noblesse : poser dans 
l’âme des enfants les premiers et solides fondements de la mora- 
lité. 
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Dans une telle œuvre, vous le savez, Monsieur, ce n’est pas 
avec des difficultés de théorie et de haute spéculation que vous 
avez à vous mesurer ; c’est avec des défauts, des vices, des pré- 
jugés grossiers. Ces défauts, il ne s'agit pas de les condamner — 
tout le monde ne les condamnent-ils pas ? — mais de les faire 
disparaître par une succession de petites victoires, obscurément 
remportées. Il ne suffit donc pas que vos élèvent aient compris 
et retenu vos leçons ; il faut surtout que leur caractère s’en res- 
sente : ce n est pas dans l’école, c’est surtout hors de l’école 
qu’on pourra juger ce qu a valu votre enseignement. Au reste, 
voulez-vous en juger vous-même, dès à présent, et voir si votre 
enseignement est bien engagé dans cette voie, la seule bonne : 
examinez s il a déjà conduit vos élèves à quelques réformes pra- 
tiques. Vous leur avez parlé, par exemple du respect de la loi : 
si cette leçon ne les empêche pas, au sortir de la classe, de com- 
mettre une fraude, un acte, fût-il léger, de contrebande ou de 
braconnage, vous n’avez rien fait encore ; la leçon de morale n’a 
pas porté. Ou bien vous leur avez expliqué ce que c’est que la 
justice et que la vérité : en sont-ils assez profondément pénétrés 
pour aimer mieux avouer une faute que de la dissimuler par un 
mensonge, pour se refuser à une indélicatesse ou à un passe-droit 
en leur faveur ? # 

Vous avez flétri l égoïsme et fait l’éloge du dévouement : ont- 
ils, le moment d’après abandonné un camarade en péril pour ne 
songer qu’à eux-mêmes ? Votre leçon est à recommencer. Et que 
ces rechutes ne vous découragent pas. Ce n’est pas l’œuvre d’un 
jour de former ou de réformer une âme libre. Il y faut beaucoup 
de leçons sans doute, des lectures des maximes écrites, copiées, 
lues et relues ; mais il y faut surtout des exercices pratiques, des 
efforts, des actes, des habitudes. Les enfants ont, en morale, un 
apprentissage à faire, absolument comme pour la lecture ou le 
calcul. L’enfant qui sait reconnaître et assembler des lettres ne sait 
pas encore lire, celui qui sait les tracer l’une après l’autre ne sait 
pas écrire. Que manque-t-il à l’un et l’autre ? La pratique, l’habitude, 
la facilité, la rapidité et la sûreté de l’exécution. De même l’enfant 
qui répète les premiers préceptes de la morale ne sait pas encore 
se conduire : il faut qu’on l’exerce à les appliquer couramment, 
ordinairement, presque d’instinct ; alors seulement, la morale aura 
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passé de son esprit dans son cœur, et elle passera de là dans sa 
vie : il ne pourra plus la désapprendre. 

De ce caractère tout pratique de l éducation morale à l’école 
primaire, il me semble facile de tirer les règles qui doivent vous 
guider dans le choix de vos moyens d’enseignement. 

Une seule méthode vous permettra d’obtenir les résultats 
que nous souhaitons. C’est celle que le Conseil supérieur vous a 
recommandée : peu de formules, peu d'abstractions, beaucoup 
d’exemples et surtout d’exemples pris sur le vif de la réalité. Ces 
leçons veulent un autre ton, une autre allure que tout le reste de 
la classe, je ne sais quoi de plus personnel, de plus intime, de 
plus grave. Ce n’est pas le livre qui parle, ce n'est même plus le 
fonctionnaire : c'est pour ainsi dire, le père de famille dans toute 
la sincérité de sa conviction et de son sentiment. 

Est-ce à dire qu on puisse vous demander de vous répandre 
en une sorte d’improvisation perpétuelle, sans aliment et sans 
appui du dehors ? Personne n’y a songé, et bien loin de vous man- 
quer, les secours extérieurs qui vous sont offerts ne peuvent vous 
embarrasser que par leur richesse et leur diversité. Des philoso- 
phes et des publicistes, dont quelques-uns comptent parmi les 
plus autorisés de notre temps et de notre pays, ont tenu à honneur 
de se faire vos collaborateurs : ils ont mis à votre disposition ce 
que leur doctrine a de plus pur et de plus élevé. Depuis quelques 
mois, nous voyons grossir presque de semaine en semaine le 
nombre des manuels d’instruction morale et civique. Rien ne 
prouve mieux le prix que l'opinion publique attache à l’établisse- 
ment d une forte culture morale par l'école primaire. L enseigne- 
ment laïque de la morale n’est donc estimé ns impossible, ni inu- 
tile, puisque la mesure décrétée par le législateur a éveillé aussitôt 
un si puissant écho dans le pays. C’est ici cependant qu’il importe 
de distinguer de plus près entre I essentiel et I accessoire, entre 
renseignement moral, qui est obligatoire, et les moyens d’ensei- 
gnement, qui ne le sont pas. Si quelques personnes, peu au cou- 
rant de la pédagogie moderne, ont pu croire que nos livres sco- 
laires d’instruction morale et civique allaient être une sorte de 
catéchisme nouveau, c’est là une erreur que ni vous, ni vos col- 
lègues, n’avez pu commettre. Vous savez trop bien que, sous le 
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régime de libre examen et de libre concurrence qui est le droit 
commun en matière de librairie classique, aucun livre ne vous 
arrive imposé par I autorité universitaire. Comme tous les ouvrages 
que vous employez, et plus encore que tous les autres, le livre 
de morale est entre vos mains un auxiliaire et rien de plus, un 
instrument dont vous vous servez sans vous y asservir. 

Les familles se méprendraient sur le caractère de votre ensei- 
gnement moral, si elles pouvaient croire qu’il réside surtout 
dans l'usage exclusif d’un livre, même excellent. C'est à vous de 
mettre la vérité morale à la portée de toutes les intelligences, 
même de celles qui n’auraient pour suivre vos leçons le secours 
d’aucun manuel : et ce sera le cas tout d abord dans le cours 
élémentaire. Avec de tout jeunes enfants qui commencent seule- 
ment à lire, un manuel spécial de morale et d’instruction civique 
serait manifestement inutile. A ce premier degré, le Conseil 
supérieur vous recommande, de préférence à l’étude prématurée 
d’un traité quelconque, ces causeries familières dans la forme, 
substantielles au fond, ces explications à la suite des lectures et 
des leçons diverses, ces mille prétextes que vous offrent la classe 
et la vie de tous les jours pour exercer le sens moral de l’enfant. 

Dans le cours moyen, le manuel n’est autre chose qu’un livre 
de lecture qui s’ajoute à ceux que vous connaissez déjà. Là encore, 
le Conseil, loin de vous prescrire un enchaînement rigoureux de 
doctrines, a tenu à vous laisser libre de varier vos procédés d’en- 
seignement : le livre n’intervient que pour vous fournir un choix 
tout fait de bons exemples, de sages maximes et de récits qui 
mettent la morale en action. 

Enfin, dans le cours supérieur, le livre devient surtout un utile 
moyen de réviser, de fixer et de coordonner ; c’est comme le 
recueil méthodique des principales idées qui doivent se graver 
dans l’esprit du jeune homme. 

Mais vous le voyez, à ces trois degrés, ce qui importe, ce 
n est pas l’action du livre, c est la vôtre ; il ne faudrait pas que 
le livre vint, en quelque sorte, s’interposer entre vos élèves et 
vous, refroidir votre parole, en émousser l’impression sur l’âme 
des élèves, vous réduire au rôle de simple répétiteur de la morale. 
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Le livre est fait pour vous, et non vous pour le livre. Il est votre 
conseiller et votre guide, mais c est vous qui devez rester le 
guide et le conseiller par excellence de vos élèves. 

Pour vous donner tous les moyens de nourrir votre ensei- 
gnement personnel de la substance des meilleurs ouvrages, sans 
que le hasard des circonstances vous entraîne exclusivement à 
tel ou tel manuel, je vous envoie la liste complète des traités 
d’instruction morale ou d instruction civique qui ont été, cette 
année, adoptés par les instituteurs dans les diverses académies ; 
la bibliothèque pédagogique du chef-lieu du canton les recevra 
du ministère, si elle ne les possède déjà, et les mettra à votre 
disposition. Cet examen fait, vous restez libre ou de prendre un 
de ces ouvrages pour en faire un des livres de lecture habituelle 
de la classe ; ou bien d'en employer couramment plusieurs, tous 
pris, bien entendu, dans la liste générale ci-incluse ; ou bien 
encore, vous pouvez vous réserver de choisir vous-même, dans 
différents auteurs, des extraits destinés à être lus, dictés, appris. 
Il est juste que vous ayez à cet égard autant de liberté que vous 
avez de responsabilité. Mais quelque solution que vous préfériez, 
je ne saurais trop vous le redire, faites toujours bien comprendre 
que vous mettez votre amour-propre, ou plutôt votre honneur, non 
pas à adopter tel ou tel livre, mais à faire pénétrer profondément 
dans les générations renseignement pratique des bonnes règles 
et des bons sentiments. 

Il dépend de vous, Monsieur, j'en ai la certitude, de hâter par 
votre manière d’agir le moment où cet enseignement sera partout 
non pas seulement accepté, mais apprécié, honoré, aimé comme 
il mérite de l’être. Les populations mêmes dont on a cherché à 
exciter les inquiétudes ne résisteront pas longtemps à l’expé- 
rience qui se fera sous leurs yeux. Quand elles vous auront vu à 
l'oeuvre, quand elles reconnaîtront que vous n’avez d'autre arrière- 
pensée que de leur rendre leurs enfants plus instruits et meilleurs, 
quand elles remarqueront que vos leçons de morale commencent 
à produire de 1 effet, que leurs enfants rapportent de votre classe 
de meilleures habitudes, des manières plus douces et plus res- 
pectueuses, plus de droiture, plus d obéissance, plus de goût 
pour le travail, plus de soumission au devoir, enfin tous les signes 
d’une incessante amélioration morale, alors la cause de l’école 
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laïque sera gagnée ; le bon sens du père et le cœur de la mère 
ne sy tromperont pas, et ils n’auront pas besoin qu’on leur 
apprenne ce qu’ils vous doivent d’estime, de confiance et de 
gratitude. 

J’ai essaye de vous donner, Monsieur, une idée aussi précise 
que possible d une partie de votre tâche qui est, à certains égards, 
nouvelle, qui de toutes est la plus délicate, permettez-moi d’ajou- 
ter que c’est aussi celle qui vous laissera les plus intimes et les 
plus durables satisfactions. Je serais heureux si j’avais contribué 
par cette lettre à vous montrer toute l’importance quy attache le 
gouvernement de la République, et si je vous avais décidé à 
redoubler d’efforts pour préparer à notre pays une génération de 
bons citoyens. 

Recevez, Monsieur l’Instituteur, 1 expression de ma considéra- 
tion distinguée. 

Le Président du Conseil, 

Ministre de l’Instruction publique et des Beaux-Arts, 

Jules FERRY 
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La Grande Loge de France vous parle... 


QUI EST FRANC-MAÇON ? 


— Si, dans le monde profane, certaines idées relatives à la 
Franc-Maçonnerie circulent parfois, bien des mystères restent 
entiers quant aux Francs-Maçons eux-mêmes. 

Sans doute, sait-on à peu près ce que pense un Franc-Maçon 
et connaît-on le nom de certains d’entre eux, célèbres pour s’être 
illustrés au cours de l’Histoire, ainsi que les idées qu’ils ont 
défendues et propagées. Mais pour autant, cela ne nous indique 
guère qui est le Franc-Maçon d'aujourd hui. 

— Il semble pourtant que, à travers ses conférences publiques, 
ses publications, ses émissions de radio, la Grande Loge de France 
a témoigné, à plusieurs reprises, de l'actualité de sa démarche, de 
l'intérêt que sa recherche pouvait présenter pour les hommes 
d’aujourd'hui et de la façon dont elle était en prise directe sur 
leur temps. L’actualité récente avec certains de ses drames, par 
exemple le réveil du racisme, et avec toutes ses confusions, telles 
celles entretenues par les sectes au comportement réducteur et 
même quelquefois annihilateur de la personnalité et de la 
pensée, montre à quel point il y a nécessité de maintenir des 
structures de réflexion et de recherches humanitaires, en tant 
que garde-fou ou sonnette d'alarme. La Grande Loge de France est 
une de ces structures et voilà pourquoi elle intéresse tant d’hom- 
mes aujourd'hui. 
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— Oui, mais pour autant cela ne nous dit pas ce qu est un 
Franc-Maçon, ni qui il est. 

— Dans ce cas, tentons d’élaborer une sorte de portrait robot 
du Franc-Maçon d’aujourd’hui... 

— Il est en effet tentant d’essayer d établir un portrait robot. 
Il est à craindre pourtant que ce soit absolument impossible, en 
vertu de deux raisons particulières. 

La première tient à la spécificité de la démarche Maçonnique. 
Nous savons qu il n'y a pas deux hommes pareils : il n’y a donc 
évidemment pas deux Francs-Maçons pareils. 

Bien entendu, il existe des traits communs à tous les Francs- 
Maçons. Par exemple, les Francs-Maçons de la Grande Loge de 
France ont cette caractéristique commune : les uns et les autres 
travaillent au Rite Ecossais Ancien et Accepté. Ce qui signifie que 
leur démarche initiatique est jalonnée des mêmes étapes, et que 
leur travail commun suit un même fil conducteur. Mais cette 
démarche initiatique, qui s’adresse au plus profond de la personne, 
qui provoque une révolution intérieure au niveau de la conscience, 
qui bouleverse la personnalité, par essence individuelle, est res- 
sentie de façon très différente par chacun des Frères. 

La deuxième raison qui nous interdit de dresser un portrait 
robot tient à l’extrême diversité des Frères qui composent une 
Loge maçonnique et qui mettent leur travail en commun. 

Nous savons bien, nous qui sommes Francs-Maçons de la 
Grande Loge de France, quels sont ceux qui viennent à nous. La 
Grande Loge de France, et c est là une des caractéristiques les 
plus connues de la part du monde profane, est le lieu privilégié 
de la rencontre d’hommes de toutes races, de toutes religions, de 
toutes opinions politiques, dès lors que rien, dans les idées et leur 
expression, ne vient entraver la libre recherche de la vérité, en- 
semble et en commun. 

Mais on peut aller plus loin : une analyse succincte récem- 
ment menée a permis de constater certains faits, particulièrement 
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significatifs de la grande diversité des hommes gui se trouvent 
intéressés par notre démarche. 

Par exemple, le plus jeune de ceux qui ont demandé leur 
initiation à la Grande Loge de France au cours de ces six derniers 
mois est âgé de 21 ans. Le plus âgé, lui, est né en 1915. Il a 65 ans. 
Qu'on ne s’étonne pas de ces âges, car la Franc-Maçonnerie abolit 
les hiérarchies traditionnelles, et entre autres, celle de l’âge, en 
dépouillant l’homme de sa peau profane pour lui permettre de 
renaître à une vie de recherche active qui intéresse aussi bien 
l'adolescent que l’homme âgé. 

Autre fait caractéristique : le même examen, toujours portant 
sur les six derniers mois, permet de constater la très grande 
diversité des origines socio-professionnelles des Francs-Maçons : 
de l'ouvrier au médecin, de l'animateur socio-culturel au commer- 
çant, du journaliste au patron d’industrie. La recherche maçonnique 
intéresse des hommes en provenance de tous les secteurs de la 
vie de la Nation. 

Cependant, ces extrêmes diversités d'âges, de catégories 
socio-professionnelles, ne sont pas sans révéler certaines ten- 
dances profondes et particulièrement intéressantes. 

En ce qui concerne les âges tout d'abord : sans observer de 
gigantesques bouleversements, on constate néanmoins un rajeunis- 
sement des hommes qui viennent frapper aux portes de nos Loges. 
Actuellement, l'âge moyen de ceux qui souhaitent être initiés à la 
Grande Loge de France est inférieur à 35 ans. Ceci est significatif 
d’évolutions sociologiques qui intéressent l’ensemble de la société, 
mais aussi, de ce fait que c’est environ dans les dix années de leur 
vie qui correspondent à leur installation dans la société et à leur 
positionnement par rapport à cette société que les hommes s'inté- 
rogent et qu’ils effectuent le mouvement vers la Franc-Maçonnerie, 
laquelle est effectivement le lieu où un travail ordonné permettra 
que soient recherchées les réponses à leurs interrogations. 

De même, la diversité des professions représentées ne peut 
pas masquer certaines évolutions. L’image de la Franc-Maçonnerie 
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perçue par le monde profane est plutôt évocatrice d’un Ordre bour- 
geois. Cela se justifie en partie par l'histoire de la Franc-Maçonne- 
rie au cours des siècles passés, bien que, dès son origine, au 
XVIII e siècle, la Franc-Maçonnerie s était déjà affirmée comme le 
lieu de rencontre du seigneur et du manant, de l’aristocrate et du 
roturier, pour reprendre des formules déjà utilisées, mais qui ont 
le mérite d exprimer qu’en Franc-Maçonnerie les barrières sociales 
n’existent pas. Néanmoins, reflet des structures socio-culturelles 
de son époque, qui réservaient [ interrogation philosophique et 
spirituelle aux détenteurs d’une culture bien parcimonieusement 
distribuée, la Franc-Maçonnerie avait effectivement le visage de 
la bourgeoisie. 

Cela a changé. Les hommes qui viennent nous rejoindre à la 
Grande Loge de France sont désormais représentatifs de tous les 
courants qui traversent notre Société, et il n’est point de profes- 
sions, de classes ou de groupes sociaux, de courants culturels, qui 
ne participent maintenant à notre œuvre commune, grâce à la 
présence active d’hommes des professions les plus diverses. 

Ne nous méprenons pas. Ceci ne signifie pas que la Grande 
Loge de France constitue un échantillon représentatif de la Société 
Française. 

Ce n est d’ailleurs pas le problème de la Grande Loge de 
France que de tendre à refléter avec une exactitude mathématique 
une structure socio-professionnelle qui, exprimée quantitativement, 
ne donne certainement pas le reflet qualitatif des extrêmes riches- 
ses d aspirations des diverses composantes de la Société. 

Ce que la Grande Loge de France parvient parfaitement à réa- 
liser, et c est ce que démontre la tendance à l'ouverture vers une 
plus grande diversité des hommes qui viennent à nous, c’est, au 
sein du groupe que constitue la Loge, la synthèse des idées por- 
teuses d’avenir, quelle que soit l’origine de ces idées et quel que 
soit le creuset socio-culturel dans lequel elles ont pris naissance. 

En conséquence, nous ne sommes pas surpris de constater 
que l’homme qui vient à nous soit avant tout un homme jeune et 
un homme préoccupé. Deux caractéristiques qui ne constituent 
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pas réellement un portrait robot. Mais peut-être avons-nous un peu 
progressé dans cette tentative de définir qui est le Franc-Maçon 
d’aujourd’hui. 

Evidemment, plus intéressant encore serait sans doute de 
chercher à connaître les raisons qui motivent cet homme à deman- 
der son admission en Franc-Maçonnerie. 

— Parler de portrait-robot était évidemment une gageure . 
Nous ne Pavons pas dressé , et tant mieux, car la diversité reflétée 
est bien plus intéressante. Nous ne devons pas nous étonner de 
cette totale diversité dans tant de domaines, ni de cette tendance 
au rajeunissement. 

Tous les hommes, dans la différence quotidienne de leur métier, 
de leur milieu, de leur âge, dans la différence de leurs pensées et de 
leurs idéaux, se posent les mêmes questions et ils viennent à nous 
avec le grand espoir d’apprendre à y répondre. 

Car tous les hommes, et parmi eux les jeunes, sont frappés, de 
plein fouet, par la crise traversée par l'occident. Ne ressentent-ils 
pas plus douloureusement encore leur emprisonnement dans une 
société dont les structures ont trop vieilli, et dans une époque qui 
ne peut pas ou ne sait pas donner la vie ? 

Alors, ils viennent à nous avec le désir de se dépouiller de leurs 
vieilles hardes matérielles et de découvrir enfin les épreuves de la 
caverne initiatique. Ils espèrent s’y accomplir et en sortir à l’aube 
d’un jour nouveau, où ils pourront se réaliser, malgré un siècle 
qui les prolonge indéfiniment dans leur enfance scolaire, et dans 
leur apprentissage social, en leur refusant l'épanouissement qu’ils 
recherchent. 

La Franc-Maçonnerie se révèle être le moyen d’échapper aux 
formes souvent stériles des révoltes adolescentes . 

En effet, les règles de l’Ordre ne constituent pas un condi- 
tionnement de la personnalité, mais, bien au contraire, une mise 
en harmonie, qui permet à chacun de rencontrer l’autre, tout en 
poursuivant la route vers la connaissance de soi-même : merveil - 
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leuse connaissance de soi-même que l’antiquité enseignait déjà 

comme étant la seule clé, véritable et authentique, de la connais- 
sance de l’Univers. 

Ces hommes, et tout particulièrement les jeunes, ont le désir 
de lutter contre les faux reflets et les faux lampions qui font 
danser de faux paradis dans leurs cachots. Des cachots dont ils 
ont pris conscience : ils veulent en prendre les dimensions exactes 
pour mieux s'en libérer et ils acceptent, pour cela, d’être plongés 
dans la nuit d'initiation. 

Ainsi poursuivent-ils, comme tous les Francs-Maçons qui les 
ont précédés, la route immémoriale de l'homme depuis sa nais- 
sance de chair vers une autre naissance, vers sa renaissance au 
cœur de l'Univers. 

* 

* * 
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La Grande Loge de France vous parle... 


LA GRANDE LOGE DE FRANCE, 
TERRE D’ASILE MAÇONNIQUE 

Le 23 octobre 1921, la Grande Loge de France avait été l une 
des Puissances maçonniques qui avait signé la déclaration de 
principe du Congrès International de Genève. 

Cette déclaration précisait notamment : 

— La Franc-Maçonnerie a pour devoir d étendre à tous les 
membres de l'humanité les liens fraternels qui unissent les Francs- 
Maçons sur toute la surface du globe. 

A ce principe, la Grande Loge de France n'a jamais failli depuis 
ce jour. 

Le 25 avril 1922, le Conseil Fédéral adressait une circulaire à 
toutes les loges pour leur demander d’organiser les secours pour 
les victimes de l’effroyable famine qui régnait alors en Russie. 

Dans les temples de la rue Puteaux, siège de l'Obédience, 
plusieurs Loges regroupaient alors les exilés Russes. Au banquet 
du Convent de 1923, ce fut le frère Kousmins-Karavaeff, de la 
Loge « Astrée » qui prit la parole au nom des Francs-Maçons 
russes pour remercier la Grande Loge de France de l'accueil 
qu’elle avait réservé à ses compatriotes exilés. 

Ce fut à ce moment que l'Obédience fut proclamée « Terre 
d'asile maçonnique ». En fait, il n'y avait là que la confirmation 
d’une tradition très ancienne. Déjà, au début du XVIII e siècle, les 
premières loges spéculatives implantées en France dans la région 
de Saint-Germain-en-Laye avaient été créées par des officiers 
écossais et irlandais obligés de fuir leur pays après la défaite 
des Stuarts. 
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Il demeure que ce fut après la guerre de 1914-1918 que les 
réfugiés politiques affluèrent dans les temples de la rue Puteaux. 
Les Loges travaillant en langue russe au sein de la Grande Loge 
de France devaient tenir un congrès à la fin de janvier 1949 et 
rappeler leur histoire déjà vieille de 27 années. 

— La Loge « Astrée », créée en 1922, se voulait gardienne 
des anciennes traditions de la Maçonnerie russe ; elle s'intéressait 
surtout aux questions philosophiques et sociales. 

— « L'Aurore boréale », créée en 1924, se consacrait à des 
recherches métaphysiques. 

— « Hermès », créée elle aussi en 1924, s’intéressait surtout 
aux problèmes économiques. 

— « La Toison d'or », créée en 1924, regroupait essentielle- 
ment des originaires du Caucase, de la Géorgie, de l'Arménie et 
des montagnards mahométans. 

— La Loge « Gamaïounne », fondée en 1930, s’efforçait avant 
tout de répondre aux aspirations d’une nouvelle génération d’émi- 
grés. 

— La Loge « Lotos », fondée en 1933, regroupait des Frères 
qui cherchaient à développer dans la Franc-Maçonnerie les affinités 
nées dans l'exil. 

La « Toison d’or » allait donner naissance à deux nouvelles 
Loges. Les montagnards et les Géorgiens créaient en effet « Pro- 
méthée » alors que les autres membres de la Loge se regroupaient 
au sein de « Jupiter » qui allait devenir le plus actif des Ateliers 
russes de la Grande Loge de France. 

Il existait, bien entendu, entre ces différentes Loges de même 
tradition, des collaborations étroites. Ainsi, « Hermès » avait pris 
en charge la formation maçonnique des jeunes Frères de tous les 
Ateliers russes de Paris. 

* 

* * 


Il suffit aujourd’hui encore de parcourir l'annuaire de la Grande 
Loge de France pour constater que chaque nouvelle persécution 
dans un pays d’Europe a provoqué tout naturellement la naissance, 
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au sein de notre Obédience, d’une nouvelle Loge d'accueil regrou- 
pant des Francs-Maçons en exil. 

La Loge espagnole « Francisco Ferrer » a commencé ses 
travaux à Paris en 1910. La Loge « Italia Libéra » à vu le jour en 
1913. La même année naissait la Loge espagnole * Plus ultra ». 

Le 13 avril 1924, le Conseil Fédéral élevait une double protes- 
tation, d’une part contre la déportation du professeur Miguel de 
Unamuno, recteur de l’Université de Salamanque, d’autre part 
contre la condamnation en Russie des professeurs de Kiev. 

Le Convent de 1926 adressa un message de sympathie à tou3 
les persécutés politiques du monde. 

C était alors la montée du nazisme en Allemagne. 

Le 6 mai 1933, la Grande Loge de France s'associait à la 
résolution prise à Bruxelles par le Comité Exécutif de l'Associa- 
tion Maçonnique Internationale qui déclarait : 

« Le Comité Exécutif, profondément ému par les violences et 
« les mesures d'exception dont sont l'objet dans certains pays, 
« et particulièrement en Allemagne, plusieurs catégories de 
« citoyens en raison uniquement de leurs origines, de leurs croyan- 
« ces ou de leurs opinions, fidèle aux principes de liberté, de 
« tolérance et de justice qui sont à la base de l’Ordre Maçon- 
« nique, stigmatise devant la conscience humaine ces procédés 
« de persécution indignes de nations civilisées, assure toutes 
* les victimes de la sympathie agissante et incite toutes les 
« puissances maçonniques du globe à s'unir pour assurer le respect 
« des principes de liberté et de dignité humaine qui sont l'hon- 
« neur de notre civilisation. » 

A partir de 1934, ce sont les Francs-Maçons allemands, per- 
sécutés par le nazisme, qui se regroupent au sein de la Grande 
Loge de France. 

En 1939, à la veille de la guerre, la dernière grande cérémo- 
nie maçonnique célébrée dans le temple de la rue Puteaux est 
l’intégration solennelle à la Grande Loge de France de la Loge 
« Mozart », fondée par des Frères autrichiens qui ont été chassés 
de leur pays par l'arrivée des troupes hitlériennes. 
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En cette circonstance, le Grand Maître Michel Dumesnil de 
Gramont déclare : 

« Frères de « Mozart », quelques-uns d'entre vous sont parfois 
« venus remercier en ma personne la Grande Loge de France de 

• l’hospitalité qu’elle a été heureuse de vous accorder et de l'em- 

• pressement avec lequel elle vous a octroyé une patente de 
« constitution. Croyez-le, ce n’est pas à vous de nous remercier. 

• C'est à nous bien plutôt de vous témoigner notre gratitude pour 
« votre exemple de fidélité à l'Ordre Maçonnique que vous nous 
« apportez aujourd’hui. C’est à nous, Maçons libres encore de 

• poursuivre leurs travaux, de proclamer notre reconnaissance 

• envers vous, Maçons proscrits qui, en ces jours chargés d'an- 
«■ goisse, êtes venus nous donner une retentissante profession 

• de foi et d’espérance maçonnique. » 

Le Vénérable de la nouvelle Loge, après avoir évoqué plusieurs 
des dignitaires autrichiens déjà tombés dans les bagnes nazis, 
répond alors au Grand Maître : 

« Si je regarde ce Temple brillamment illuminé, je pense dou- 
« loureusement à ce carré long de la Grande Loge de Vienne dans 
« lequel nous avons reçu la lumière. Il est détruit, à moins que 
« l'on en ait fait un musée antimaçonnique. On a pu détruire nos 

• Temples, ô mes Frères, ils ne tueront jamais l'Esprit. » 

L écho de ces paroles prophétiques ne s’est pas encore dissipé 
dans le Temple de la rue Puteaux que déjà commence pour les 
Francs-Maçons français le temps des épreuves et des persécu- 
tions. 

♦ # 


A la fin de la guerre, on vit renaître les Maçonneries allemande, 
autrichienne et italienne. Par contre, les Loges durent se mettre en 
sommeil en Pologne, en Roumanie, en Tchécoslovaquie, en Yougos- 
lavie. En Espagne et au Portugal, les Francs-Maçons étaient tou- 
jours traqués. 

« Copernic », Loge de tradition polonaise, avait été créée en 
1940 à Paris, « Exilio », de Montpellier, regroupe des républicains 
espagnols à partir de 1945. A Toulouse, ce fut à partir de 1946 la 
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Loge « Reconstruccion », puis à Paris à partir de 1947, la Loge 
« Espana ». 

En 1951, deux Loges de tradition roumaine virent le jour : « La 
Chaîne d union » et « La Roumanie unie ». Elles ont depuis donné 
le jour à « La Chaîne d’union écossaise ». 

« Martinovics », fondée en 1956, est une Loge de tradition 
hongroise. 

Terre d'accueil maçonnique, la Grande Loge de France l'a été 
également par les positions publiques qu’elle a su prendre contre 
toutes les intolérances et toutes les iniquités. Depuis, nous avons 
vu venir à tous nos Frères d’Egypte, d’Indochine, d’Afrique du 
Nord. 

Au Convent de 1950, présentant un panorama de la Franc- 
Maçonnerie Universelle, Michel Dumesnil de Gramont, alors Grand 
Chancelier de la Grande Loge de France, affirmait que la Maçon^ 
nerie de l’Europe représentait la Maçonnerie militante et souf- 
frante. « C'est elle, disait-il, qui définit une politique propre à satis- 
faire un désir d'universalisme fraternel ». 

Le Convent de 1956 entendit et discuta un rapport sur les 
Maçonneries persécutées à travers le monde. 

Au Convent de 1972, les Députés des Loges votèrent une 
motion par laquelle la Grande Loge de France dénonçait la violence 
raciale et politique au nom de laquelle venaient d’être commis les 
crimes qui avaient ensanglanté les Jeux Olympiques de Munich. 


* 

* * 


Aujourd'hui encore, il n’est de semaine où nous ne devions 
accueillir quelques-uns de nos Frères sud-américains, qu’ils aient 
été chassés de chez eux par une dictature militaire ou par une 
révolution populaire. 

Chez nous, ils ne trouvent pas seulement le secours matériel 
et l'accueil que nous leur devons. Ils trouvent surtout la chaleur 
d’une fraternité retrouvée. 
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C’est le Grand Maître de la Grande Loge d’Iran (en exil) qui 
confiait récemment au Grand Maître de la Grande Loge de France : 

« Depuis que l'intolérance et le fanatisme on détruit nos 

* Temple, et nous ont chassés de notre patrie, c'est seulement 

* dans votre maison qu'il nous arrive d'oublier que nous sommes 

* des exilés. • 

• • 


MARS 1981 
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La Grande Loge de France vous parle... 


POURQUOI DEVIENT-ON 
FRANC-MAÇON ? 

Parmi toutes les questions qu un homme de bonne foi, mais 
non averti ou mal informé, se pose au sujet de la Franc-Maçonnerie, 
il en est une qui revient très souvent, et c'est : « Pourquoi devient- 
on Franc-Maçon ? ». C est une question simple, claire, importante, 
à laquelle nous devons essayer de répondre aussi simplement et 
clairement que possible. 

Il faut savoir, tout d’abord, que les réponses à cette question 
sont nombreuses, car les raisons qui poussent des hommes à 
demander leur admission en Maçonnerie sont très diverses. Mais 
nous n en retiendrons que deux, qui sont ie plus souvent exprimées 
par les postulants*eux-mêmes. 

La première de ces raisons est fournie par la vie de tous les 
jours. Aussi heureux que soit un homme au sein de sa famille 
ou dans sa profession, il lui arrive d'éprouver le besoin de contacts 
humains différents de ceux qui lui sont donnés par sa vie quoti- 
dienne et de participer à une association dont il sait qu elle est 
habitée par un esprit d'amitié fraternelle. 

Sur ce premier point déjà, son attente ne sera pas déçue : la 
Franc-Maçonnerie est bien un rassemblement dans lequel, sans 
que viennent s'interposer des considérations de condition sociale, 
de foi religieuse, de conviction philosophique ou politique, les par- 
ticipants s appellent entre eux « Frères » et se considèrent mutuel- 
lement comme tels. Les Constitutions d Anderson qui, depuis 1723, 
sont la Charte de l’Ordre maçonnique, déclarent entre autres que 
« la Maçonnerie est le Centre d Union et le moyen de nouer une 
amitié sincère entre des personnes qui n'auraient pu (sans elle) 
que rester perpétuellement étrangères (les unes aux autres) ». 
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Cela était déjà vrai au début du XVIII e siècle, cela n'a jamais cessé 
de l'être. 

La deuxième raison qui incite généralement un « profane » 
à demander l'entrée du Temple est d’ordre intellectuel ou spirituel. 
Est-il nécessaire de rappeler en passant qu’il n’est nullement besoin 
qu’un homme soit un « intellectuel », au sens professionnel du 
mot, pour avoir des préoccupations d’ordre intellectuel. Il suffit 
qu'il soit un homme d'esprit ouvert et qu’il pense à quelque chose 
de plus qu’à son confort matériel et à son gagne-pain de tous les 
jours. Or l'homme qui réfléchit se pose des questions auxquelles 
il se sent tantôt capable et tantôt incapable de trouver des 
réponses. Dans un cas comme dans l’autre, il souhaite confronter 
ses réponses ou ses interrogations à celles d'autres personnes. Il 
sait, pour l’avoir entendu dire, qu en Maçonnerie il pourra le faire 
sans crainte, sans gêne, sans réserve mentale d’aucune sorte, car 
la Loge maçonnique a la réputation d’être un lieu où règne la tolé- 
rance. Là encore, le candidat n’aura pas fait fausse route, car la 
tolérance est une des qualités majeures de l’esprit maçonnique. 

Mais qu'on ne s’y méprenne pas. Pour le Franc-Maçon, tolé- 
rance n’est pas synonyme de complaisance. Elle n’est pas non plus 
cette attitude un peu hautaine et condescendante qui consiste à 
permettre à l’autre de s’exprimer, tout en conservant soi-même, et 
quoiqu'on puisse dire, la certitude d’avoir raison à tout prix et de 
posséder la vérité. La vérité n’est pas une, mais multiple ; chacun 
de nous en détient une part. La tolérance que pratique le Franc- 
Maçon est d’abord respect de l'autre. Ce respect le conduit à être 
attentif à l'autre, réceptif à ses propos, de sorte que, par un effet 
naturel d'une communication ainsi libérée, il pourra découvrir dans 
la pensée d’autrui le mot, la phrase ou l'idée qui viendra enrichir sa 
propre pensée ou rectifier son propre jugement. De vertu passive 
qu elle était, la tolérance se transforme ainsi en vertu positive, 
active, constructive. 

Esprit de fraternité, tolérance constructive, voilà ce qu’apporte 
d’abord la Franc-Maçonnerie à ceux qui frappent à la porte du 
Temple. Est-il, dans les rapports entre les hommes, vertus plus 
belles, plus fructueuses, plus nécessaires que ces deux-là ? Prati- 
quées par tous les humains à la surface de la Terre, elles suffi- 
raient à elles seules à assurer la paix du monde. 

* 

* * 
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Fraternelle et tolérante, la Franc-Maçonnerie peut donc être 
définie comme une micro-société de confiance dans un monde de 
méfiance. 

Ce n'est pas faire œuvre originale que de dire que le monde 
actuel est en crise. On ne cesse de le répéter de toutes parts, et 
on a raison. Crise économique, sociale, politique, cela est déjà 
suffisamment grave en soi ; mais aussi crise morale, ce qui est 
peut-être plus grave encore. 

On a toutefois tendance à oublier — ou I on feint d'ignorer — 
que ce phénomène n'est pas nouveau. On commettrait une erreur 
à vouloir le limiter à notre seule époque et à le présenter comme 
le produit inéluctable de la seule civilisation industrielle. L’histoire 
de toutes les civilisations nous montre surabondamment que I hu- 
manité connaît des crises morales depuis des millénaires et des 
millénaires, et probablement depuis que les hommes vivent en 
groupe. De plus, il est important d'observer que des crises morales 
se sont manifestées et se manifestent encore dans tous les types 
de structures sociales, des plus simples aux plus complexes et 
même des plus libérales aux plus autoritaires. 

Que devons-nous en déduire ? 

Il va de soi que certains régimes politiques sont à bannir dès 
que la liberté et les droits de I homme sont en jeu, et la Franc- 
Maçonnerie n'a jamais cessé de le faire tout au long de son his- 
toire. Mais s'agissant de la dégradation des mœurs et des esprits, 
on est bien obligé d’admettre, à la lumière de ce qui vient d’être 
constaté, que le fautif n’est pas tant le type de société que l’hom- 
me lui-même, à la fois esclave et victime de ses instincts et de 
ses passions. L’argument selon lequel une société sécrète ses 
propres tares n'est pas de nature à exonérer l’homme de sa res- 
ponsabilité. Car s’il entend être libre, l’homme doit aussi être res- 
ponsable. Responsable de ses pensées, de ses paroles et de ses 
actes. La liberté et la responsabilité sont liées l’une à l’autre de 
manière indissoluble. Le plein exercice de l’une exige le plein 
exercice de l’autre. Or, la vérité nous oblige à dire que, de tout 
temps, l’homme a davantage été enclin à revendiquer ses droits' 
qu’à assumer son devoir. 

Mais, pour pénible qu’il soit, ce constat ne conduit pas le 
Franc-Maçon au découragement ni à une vision pessimiste du 
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monde à venir. Bien au contraire la Franc-Maçonnerie, croyant en 
la perfectibilité humaine, est optimiste par définition et par voca- 
tion. L homme détient en lui une parcelle de lumière qui le rend 
perfectible. Il ne dépend que de sa volonté de se parfaire en 
agissant d’abord sur lui-même, ce qui lui permettra de surcroît 
d’agir utilement dans la société. C’est ce qu’ont choisi de faire les 
Francs-Maçons : tailler et polir la pierre brute, symbole de l’hom- 
me, pour l’insérer harmonieusement dans l’édifice commun, sym- 
bole de l'humanité tout entière. 

« Utopie, disent les sceptiques, changeons d abord les institu- 
tions et Ihomme changera ». Ils donnent ainsi la priorité, je devrais 
dire l'exclusivité, au problème des structures et remettent à plus 
tard, bien plus tard et sans doute à jamais, le problème des cons- 
ciences. 

Nous, Francs-Maçons de la Grande Loge de France, nous pen- 
sons qu’il n est pas réaliste de prétendre que le sort de la condi- 
tion humaine sera résolu de cette manière-là. Nous ne sommes 
pas de purs esprits, ni des anachorètes, ni je ne sais quels gourous, 
mais des hommes, pétris comme tous les autres de chair et de 
sang, et qui vivent comme tous les autres la dure réalité de notre 
temps. Nous savons que, face à l’injustice et à l’égoïsme, des 
réformes politiques et sociales sont nécessaires, urgentes même, 
car la détresse n attend pas. Mais autant qu'à la justice, nous 
croyons à l’Amour. 

Or l’amour est en nous comme la graine est enfouie dans le 
sol. Et tout comme la graine, il ne demande qu à germer et à 
porter des fruits. Encore faut-il faire l’effort d en prendre cons- 
cience et cultiver l'Amour comme on prend soin de la graine. Le 
Franc-Maçon y est conduit par son cheminement initiatique. 

Car si la Maçonnerie unit tous ses membres et tous les 
humains dans un même amour fraternel, si elle pratique la Tolé- 
rance qui est le corollaire de cet amour, elle est aussi une méthode 
de réflexion qui, pas à pas, degré après degré, accompagne le 
Franc-Maçon sur la voie de l’Initiation. 

Méthode de réflexion et non pas école de pensée, car l’Initia- 
tion maçonnique ne dispense aucun enseignement doctrinal ou 
dogmatique, n’impose aucune idée toute faite. C’est le Franc-Maçon 
lui-même, seul avec sa conscience mais entouré de I affection de 
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ses Frères, aidé par cette entité vivante, ce placenta nourricier 
qu'est sa Loge, c’est le Franc-Maçon lui-même qui accomplit son 
approche de la vérité, cette vérité qui n’appartient qu à ceux qui 
la cherchent et non à ceux qui, orgueilleusement, prétendent l’avoir 
trouvée. S’il est résolument décidé à polir la pierre, s’il sait décou- 
vrir le sens profond de nos rituels et l’idée cachée sous le symbole, 
s’il est déterminé à combattre l'ignorance, le fanatisme et l'ambi- 
tion vaniteuse, s'il sait aussi donner sans recevoir et aimer sans 
espoir d être aimé, alors il aura fait un grand pas vers son perfec- 
tionnement. 

Il sera donc mieux armé pour affronter les rigueurs d’un monde 
déshumanisé où la folie des hommes l’emporte sur la raison et 
même sur la bêtise, où les appétits matériels passent avant la 
simple dignité humaine, un univers où l’asservissement des esprits 
et des personnes emprunte froidement le visage de la justice, où 
le terrorisme aveugle tient lieu d'action idéologique, où l'indiffé- 
rence à la sous-nutrition de populations entières prend des allures 
de génocide, un monde, somme toute, où les hommes n'ont plus 
honte de rien et même pas d’eux-mêmes. 

Il nous importe peu, à nous Francs-Maçons, d'être une mino- 
rité. Le nombre n'est pas tout. Nous persistons à œuvrer sans 
relâche à la réalisation de notre idéal, dans le respect de la Tradi- 
tion que nous ont léguée nos Anciens et que nous nous efforçons, 
à notre tour, de transmettre à tous ces Jeunes hommes de valeur 
en quête de spiritualité qui, de plus en plus nombreux, viennent 
se joindre à nous. Malgré les grandes difficultés de notre temps, 
qui conduisent une certaine jeunesse à désespérer, nous voulons 
réhabiliter l’espérance, à l’image des bâtisseurs de cathédrales, 
maçons opératifs, qui, animés par leur foi, maniaient l’outil et 
taillaient la pierre avec ferveur, alors qu’ils savaient que leur vie 
ne serait pas assez longue pour qu ils puissent voir l'ouvrage 
achevé, mais savaient aussi que leurs enfants ou ceux des géné- 
rations futures pourraient le contempler un jour. 

Mais ce dépassement de soi-même ne peut s’obtenir dans 
l’inertie et la passivité. Il exige un effort continu sur sa propre vie 
intérieure et un élan fraternel vers autrui. 

C est ce que nous tentons de faire, nous tous qui nous réunis- 
sons dans nos Loges, comme le font tous les Francs-Maçons 
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répandus à ia surface de la Terre. Et ainsi, à force de persévérance, 
à force de pratiquer dans nos Tenues, sans passions ni préjugés, 
le libre examen de la thèse et de l’antithèse pour en dégager la 
synthèse qui doit nous éclairer, peut-être parviendrons-nous à 
éclairer, peut-être parviendrons-nous à entrevoir ce qui donne un 
sens à la vie, à distinguer l'essentiel de l’accessoire, et à contri- 
buer, dans la limite de nos moyens, à faire régner l'harmonie dans 
nos cœurs et parmi les hommes. 

Dans le calme voulu de nos Loges, à I abri des turbulences de 
l’actualité qui ne fait que passer même si elle est angoissante, ia 
Franc-Maçonnerie, société initiatique, se veut être le lieu privilégié 
où s’élabore le progrès de l'esprit, et c est en cela qu'elle est à la 
pointe du progrès humain. 

* 

* * 

Voilà, me semble-t-il, pourquoi on devient Franc-Maçon de la 
Grande Loge de France, voilà aussi pourquoi on le demeure, c’est 
à-dire un ouvrier qui travaille sans cesse sur le chantier, pour que 
l'humanité comprenne qu elle est en train de perdre son âme, si 
ce n’est sa vie, pour que le vent de folie qui souffle sur le monde 
s’apaise avant qu'il ne soit trop tard, pour que la puissance de 
l'Amour ait enfin raison de la violence et pour que l’homme ne soit 
plus le pire ennemi de l'homme, mais son Frère. 


AVRIL 1981 
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La Grande Loge de France vous parle... 

9 


LA FRANC-MAÇONNERIE 
CONNAISSANCE 
ET UNIVERSALISME 


« Un historien en tant que tel est sans père, sans mère et 
sans généalogie. Si on lui demande : d’où êtes-vous, il faut qu'il 
réponde : je ne suis ni français, ni anglais, ni allemand, ni espagnol, 
etc. Je suis habitant du monde. Je ne suis ni au service du Roi de 
France, ni au service de l’Empereur, mais seulement au service de 
la vérité. C est ma seule Reine ; je n’ai prêté qu à elle le serment 
d’obéissance ». 

Vous avez certainement reconnu là, un texte célèbre du « Dic- 
tionnaire Philosophique » de Pierre Bayle, texte particulièrement 
significatif de ce philosophe et qui préfigure admirablement la 
pensée du XVIII e siècle et traduit l'esprit de la Franc-Maçonnerie 
au siècle des Lumières. 

Cet historien, disons cet homme, qui se considère comme 
« un habitant du monde » et qui se veut au seul service de la 
«vérité» annonce déjà, en 1695, l’homme, le Franc-Maçon du 
XVIII e siècle, défini par les célèbres Constitutions d’Anderson de 
1723. 

Celui-ci est en effet un homme soucieux d universalisme, 
soucieux de la recherche de la vérité, un homme en quête de 
I universel et de la connaissance. Pour lui comme pour le Franc- 
Maçon d’aujourd’hui, ce qui est commun aux hommes est plus 
important que ce qui les distingue, ce qui les unit à plus de 
réalité et de valeur que ce qui les sépare. 
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Dans chaque homme singulier, particulier, le Franc-Maçon 
cherche à découvrir ce qui, en lui, est universel, à dégager ce 
qui, en lui, est proprement humain, sans distinction de race, de 
langue, de nationalité, de croyance, de culture. Ce qui ne veut 
pas dire qu’il ne cherche pas à prendre en compte sa nationalité, 
sa croyance particulière, sa langue, sa culture, mais qu il cherche 
seulement à les dépasser dans une unité plus vaste, dans une 
réalité plus profonde. 

« La Franc-Maçonnerie, nous dit la Constitution de la Grande 
Loge de France, constitue une alliance d’hommes libres et de 
bonnes mœurs, de toutes races, de toutes nationalités, et de 
toutes croyances ». Ce qui ne signifie pas que le Franc-Maçon 
doive se dresser contre son pays et critiquer systématiquement 
toute croyance. Là encore, les vieilles Constitutions d’Anderson 
nous le rappellent : « Un Maçon est un paisible sujet à l’égard des 
Pouvoirs Civils ; en quelque lieu qu'il réside ou travaille, il ne 
doit jamais être mêlé aux actions contre la Paix et le bien-être 
de la nation, ni manquer à ses devoirs envers les magistrats » et 
elles ajoutent : « car la Franc-Maçonnerie a toujours pâti de la 
guerre, de l’effusion de sang et du désordre ». Le Franc-Maçon 
est bon patriote, bon citoyen, et soucieux de préserver la paix 
civile, condition essentielle de son épanouissement matériel et 
intellectuel, condition de toutes ses libertés. 

Il est attentif à ce qui peut distinguer les hommes et il 
est soucieux de tenir compte de leurs différences mais il s'efforce 
toujours de dépasser leurs oppositions. Il pourrait faire sienne ces 
paroles de Montesquieu qui, d’ailleurs, était Franc-Maçon, et qui 
écrivait dans ses « Cahiers » : « Si je savais quelque chose qui 
me fut utile et qui fut préjudiciable à ma famille, je la rejetterais 
de mon esprit. Si je savais quelque chose utile à ma famille et 
qui ne le fut pas à ma patrie, je chercherais à l’oublier. Si je 
savais quelque chose utile à ma patrie et qui fut préjudiciable à 
l’Europe, ou bien qui fut utile à l’Europe et préjudiciable au genre 
humain, je la regarderais comme un crime. » 

Mais une fois encore, tout en prenant en compte les diffé- 
rences qui tiennent aux croyances particulières et aux nationalités, 
il faut essayer d’aller au-delà, car comme l’écrit Montaigne dans 
les Essais « chaque homme porte la forme entière de l’humaine 
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condition », puisque, « nature a embrassé universellement toutes 
ses créatures » ; il faut essayer de découvrir, de définir et, pour- 
quoi pas, de créer I homme universel. Mais qu’est-ce à dire l’hom- 
me universel ? L’homme universel, c’est celui que, en tout homme, 
le Franc-Maçon veut reconnaître et reconnaît comme son frère. 

Et là encore, il nous semble particulièrement significatif que 
la Franc-Maçonnerie traditionnelle se place sous le patronage de 
Saint-Jean. Nombreuses étaient les Loges au XVIII e siècle qui 
empruntaient à Jean l'intitulé de leur titre distinctif, comme nom- 
breuses sont les Loges qui, aujourd'hui encore, se réclament de 
Saint-Jean. 

Par exemple : Saint-Jean de la Parfaite Amitié, Saint-Jean 
des Arts et de la Régularité, Saint-Jean du Verseau, Saint-Jean 
d’Occitanie, Saïnt-Jean des Trois Vallées, et d’autres encore qu'il 
serait trop long de nommer et d’énumérer. Pourquoi : sans doute 
parce que cet évangile est celui de l'amour fraternel, celui où la 
fraternité de tous les hommes est la mieux marquée. 

Or, que nous dit Jean ? « Tu aimeras ton prochain comme toi- 
même », et, dans ses épîtres, il explicite sa pensée : « Celui qui 
dit être dans la lumière et qui a son frère en haine est dans les 

ténèbres. Celui qui aime son frère est dans la lumière ». La 

Franc-Maçonnerie apparaît bien, en son sens étymologique, comme 
« cette religion antérieure à tout dogme et qui permet de dépasser 
les différences et les oppositions » comme le disait le célèbre 
Chevalier de Ramsay, instaurateur de l’Ecossisme au XVIII e siècle. 

Ainsi le Franc-Maçon cherche avant tout à se définir par 
l'universalité et se considère comme un citoyen du monde. Mais 

il se définit aussi comme un être, un homme en quête de la 

Connaissance, un homme à la recherche de la Vérité. La Franc- 
Maçonnerie a été définie comme une « institution d’initiation spi- 
rituelle au moyen de symboles ». En effet, par principe et par 
définition, cet homme qui entre en Loge est à la recherche certes 
d’une fraternité, mais d’une fraternité initiatique, c’est-à-dire qui 
repose sur une méthode particulière d'apprentissage de la connais- 
sance. Ici, expliquons-nous. En général, peut-on dire que l’homme, 
celui d’hier comme celui d’aujourd hui, recherche avant tout et 
surtout la connaissance, la vérité ? Il ne le semble pas. Le plus 
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souvent l'homme, et cet homme, c'est vous et c'est moi, cet 
homme c’est auss un Franc-Maçon ou ce Franc-Maçon est aussi 
cet homme, que recherche-t-il avant tout ? la Vérité ? la Connais- 
sance ? Peut-être, mais surtout le bien-être, le confort, la richesse 
et les honneurs, la promotion sociale, la réussite, la puissance, le 
pouvoir. Oui, très souvent la puissance et le pouvoir. Soyons 
francs et reconnaissons que cette recherche n'est pas nécessai- 
rement condamnable et qu’elle peut être légitime. Mais la question 
n’est pas là. La question consiste à se demander si l’homme doit 
consacrer tout son temps et toute sa vie à cette seule recherche. 
N'y a-t-il pas un temps pour « autre chose » ; ne devons-nous pas, 
à côté de l’activité politique économique et sociale réserver cer- 
tains moments de notre existence à d’autres projets, à d’autres 
activités ? 


S il y a un temps pour l’action, ne doit-il pas y avoir aussi 
un temps pour la réflexion, pour la méditation, et pourquoi pas, 
pour le rêve, ce rêve dont Nerval disait qu’il était pour l’homme 
« comme une seconde vie » ? N'y a-t-il pas un temps pour l’art, 
la musique et la poésie ? Car l’homme est certes un être social, 
un « animal politique », et il ne s agit pas pour nous de négliger 
en lui cette dimension. Mais, nous pensons, que le réduire à cette 
dimension, c’est l’aplatir, c’est le mutiler. Il est aussi, cet homme 
d’hier et d aujourd hui, un être spirituel, un être qui a une dimen- 
sion proprement intérieure, métaphysique, que la vie moderne 
tend à réduire et à détruire, mais sans laquelle il ne saurait 
retrouver l’équilibre, la sagesse et le bonheur. 

Ainsi, nous apparaît aujourd'hui encore le Franc-Maçon, non 
pas comme un homme universel mais comme un homme en quête 
de l universalité ; non pas un homme qui connaît, qui possède la 
vérité, mais un homme qui la cherche « avec toute son âme » 
comme le disait déjà Platon, ou tout au moins qui pense que 
I homme doit consacrer une partie de son temps ou de sa vie 
à cette recherche et à cette quête, à cette conquête même. 

Qu elles sont émouvantes et qu’elles sont vraies et actuelles 
ces pages du philosophe Lessing qui était Franc-Maçon comme 
Montesquieu et comme Goethe et qui disait : « Ce qui fait la 
valeur de I homme ce n'est pas la vérité qu'il possède ou croit 
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posséder, c’est l'effort sincère qu’il fait pour s en approcher. Car 
ce n’est point par la possession mais par la recherche de la vérité 
que grandissent les forces qui font sa perfection toujours crois- 
sante. » 

Aujourd’hui comme hier, la Loge Maçonnique juste et régu- 
lière, ne prétend pas nous apporter une sorte de Vérité toute faite 
et définitive, dans quelque domaine que ce soit. Mais elle est 
ce lieu exceptionnel, loin des agitations et des passions du monde, 
ce lieu hors de l’espace et du temps où Ihomme est appelé à 
un effort intérieur. Ses rites, ses symboles, invitent le Franc- 
Maçon à la réflexion, à la méditation. Ils nous proposent une 
méthode, un chemin, un apprentissage irremplaçable de la vie de 
l’âme. La Loge Maçonnique est ce lieu où l’homme d’aujourd’hui 
peut se retrouver tout entier, dans sa dimension universelle et 
dans sa dimension spirituelle. 

« L’aventure technique qui caractérise le monde moderne 
contraint peut-être l’homme à inventer de nouveaux styles de vie » 
a pu dire Georges Friedmann. Mais il fait justement remarquer 
quelle ne saurait le dispenser de cette recherche de la vie 
intérieure, de cette sorte d apprentissage de la vie de l’esprit que 
nous venons chercher dans la Loge maçonnique. 

Car ia « Loge Maçonnique » peut donner à l’homme d aujour- 
d’hui les outils symboliques qui lui permettront de se retrouver 
dans son universalité et de se conquérir dans sa liberté, et de 
découvrir ce qui est à la racine et au cœur de cette vie, nous 
voulons dire sa vie intérieure, cette « lumière de l’esprit et du 
cœur » qui seule peut permettre à l’homme d’éclairer sa vie, de 
lui donner un sens et par là même, de la vivre dans l’équilibre, 
la paix, la joie et la sagesse. 


MAI 1981 
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La Grande Loge de France vous parle... 


LES FEUX DU SOLSTICE 

L initié Franc-Maçon vit au rythme du monde. Il est attentif 
aux saisons, aux solstices, au temps qui se renouvelle. Le sablier, 
la clepsydre, comme le globe céleste et le globe terrestre, la 
voûte étoilée qui avec son zodiaque lui montre la pérennité du ciel 
on partie de son arsenal symbolique, s’ajoutant aux outils propre- 
ment dits qui lui font prendre la mesure du temps et de l'espace, 
la mesure de l'Homme et de l’Univers. 


L'initié Franc-Maçon se situe ainsi sur un chemin dont l’entrée 
est annoncée par deux vivants piliers, opposés et pourtant symé- 
triques, séparés et pourtant jumeaux, deux piliers qui renferment 
le secret de la nature et le poids du monde, deux piliers qui ont 
de tout temps fasciné les hommes de connaissance et de désir et 
qui en notre civilisation portent depuis deux millénaires le nom 
mystérieux de Jean. 

Nous revenons, dans ce cycle perpétuel dont les piliers à la 
fois marquent le rythme de la vie et délimitent le champ des 
connaissances humaines, au jour de la pleine lumière, jour où Jean 
le Baptiste s’apprête à mourir pour annoncer plus grand que lui et 
afin que Jean l’Evangéliste, au solstice d’hiver, puisse prononcer 
la parole mystérieuse du « consummatum est ». 

Nous sommes parvenus en ce jour du Soleil triomphant à l'ins- 
tant très bref où les deux Jean se confondent pour tenter de faire 
comprendre à I homme l’un des plus profonds mystères de la Vie. 

Or ce mystère, celui du Soleil, celui de la création, ne s’expli- 
que pas. Il ne peut être appréhendé que par cette voie intuitive, 
en honneur chez tous les Francs-Maçons de la Grande Loge de 
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France, il ne peut qu'être suggéré symboliquement à celui qui 
accepte d’ouvrir les yeux. Hermès n’a-t-il pas dit : « L’éternité 
est image de Dieu, le monde image de l'éternité, le Soleil image 
du monde, l’homme image du Soleil » ?... 

Ce n’est point un hasard si la Franc-Maçonnerie traditionnelle 
en honorant les deux Saint Jean fait référence également à la lune 
et au soleil qui dans tout temple maçonnique entourent à l’Orient 
le Delta flamboyant, image de la Divinité suprême. 

Contemplez en effet les deux visages de Jean, tels que nous 
les ont légués dans leur merveilleuse inspiration les peintres, les 
sculpteurs, les imagiers d’autrefois, initiés à l’art royal. L’un, le 
Baptiste, sévère, farouche, lunaire. L'autre, lEvangéliste, illuminé, 
plein de douceur, solaire.. Or, passer de la Lune au Soleil dans les 
33 degrés de la sagesse humaine c est aller du Baptiste vers 
l’Evangéliste et, initié aux petits mystères, aller vers le vrai Soleil 
dont 1 astre n’est que l’image visible, celui qui illumine la nuit des 
initiés capables d’affronter et de contempler en face la réalité 
des grands mystères. L’initiation achevée est la mise au monde 
de l’Homme-Soleil qui éclaire lui-même sa route. 

Mais revenons à Jean le précurseur, revenons à Jean le 
« baptiseur » entre les mains duquel tout initié doit au préalable 
se confier. 

Jean venait de chez les Esséniens. Ses attaches avec Qûmran 
sont aujourd’hui bien établies et le cardinal Daniélou a pu dire : 
« Désormais la figure mystérieuse jusqu’à ce jour du Baptiste se 
détache sur un fonds précis au lieu de surgir d un monde inconnu ». 
Et le professeur Dupont-Sommer à qui nous devons l'analyse des 
manuscrits de la Mer Morte affirme à propos de ces thérapeutes 
du Désert que Jean le Baptiste fut « très probablement » leur 
chef. 

Or les Esséniens pratiquaient le culte du soleil. Flavius 
Joséphe rapporte comment, dès l’aube, « ils lus adressaient leurs 
vœux comme à un père, en le conjurant d’éclairer leurs âmes de 
sa lumière ». Bien sûr ce n'était point l’astre lui-même qu'ils 
honoraient ainsi mais la force de mystère qui en fait le bienfaiteur 
et le père nourricier des hommes. Le pain n’est-il pas en effet des 
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rayons solaires matérialisés et tout ce que nous mangeons, tout 
ce que nous buvons, comme le rappelait Flammarion, ne le devons- 
nous pas au Soleil ?... 

Ce que nous savons des Esséniens se réduit à des bribes 
arrachées çà et là à des manuscrits de I époque. On sait ainsi qu'ils 
avaient les cheveux longs et qu'ils étaient vêtus de lin blanc. Qu’ils 
pratiquaient entre eux l’hospitalité fraternelle, qu’ils professaient 
le rite du baptême, que leur initiation durait trois ans et que le 
« nazaréat » (d où le nom de Nazaréen donné à Jésus) était chez 
eux le grade conféré à celui qui avait reçu les plus hautes connais- 
sances. On sait également qu'ils étaient très éloignés des pratiques 
du judaïsme orthodoxe, très influencés par l’hellénisme et surtout 
par la Gnose pythagoricienne. Il est signifiant d’ailleurs de rap- 
procher leur nom de celui des prêtres du grand Temple d’Ephèse 
que l'on appelait « Essènes ». 

Ainsi Jean le Baptiste, leur chef, tout au moins I un de leurs 
guides, apparaît-il à présent à nos yeux beaucoup plus clairement, 
beaucoup plus nettement que jadis et son visage se détache sur 
un fond beaucoup plus familier au Franc-Maçon, héritier lui aussi, 
pour une part, du pythagorisme antique. Et l’on comprend mieux 
ainsi cette étonnante scène du Jourdain où l’initié Jean donne à 
l’initié Jésus le baptême et perd ainsi sa priorité et son pouvoir 
par la descente en Jésus, à cet instant unique, du Christ, du Verbe 
solaire. 

Et I on conçoit mieux ce vaste courant johannite où les deux 
Jean ne font qu'un bien sûr, qui, tout au long des siècles et depuis 
les Pères de l'Eglise primitive, n a cessé de se manifester. A 
travers la Béatrice de Dante, derrière le sourire de la Joconde de 
Léonard, dans les peintures du Greco et de Botticelli, autres initiés 
dans les écrits d'Abélard, de Clément d Alexandrie ou de Joachim 
de Flore, dans la pensée d'un Bernard de Clairvaux, dans toute la 
vie d un Saint François d’Assise. 

Mais qu’est donc, me direz-vous, ce courant johannite dont 
on entend si souvent parler et dont bien peu nous révèlent les 
arcanes ? En vérité la réponse est toute simple. Elle tient en deux 
mots : Connaissance et Amour. Deux mots dont le second a été 
perdu au cours des longues nuits d agonie des martyrs de toutes 
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les fois, dans les luttes religieuses et fratricides et dont le premier 
a été occulté par les dogmes des églises lorsque celles-ci voulaient 
garder pour elles seules le droit de détenir la Vérité. 

Connaissance et Amour. Jamais l’une sans l’autre, jamais 
l’une au détriment de l’autre. 

Il est dans les cathédrales de Chartres et de Ferrare, deux 
statues de Janus, cest-à-dire de Saint Jean au double visage, 
étrangement éloquentes. Ce Saint Jean « bifrons » comme le Dieu 
latin son précurseur, tient en effet un pain (ou une galette) et une 
coupe. Le pain de vie et d’amour et la coupe renfermant le vin 
de la connaissance. Car le pain est l’amour et le vin la connais- 
sance. Et le pain et le vin unis c'est l’Aor-Agnï des initiés hindous, 
l’Aor-Agni correspondant aux deux Saint Jean de (ésotérisme 
chrétien. 

Dans la « Didaché », la communion des premiers chrétiens 
sous les deux espèces, il était dit : « Nous te rendons grâce ô 
Père, pour la vie et la gnose que tu nous as fait connaître ». La 
Cène était alors vraiment encore le repas des initiés. Or, dans le 
pain, ou la galette plus précisément, que nous tend le Saint Jean 
de Chartres il y a la fève, symbole solaire de Phœbus dont le 
nom lui-même signifie « lumière » (Phos) et « vie » (Bios). 

Quant à la coupe de la connaissance, quant au Vase qui 
contient la liqueur des initiés, le vin de Dionysos, le « sôma » 
des Hindous, déjà Ganymède, l'échanson des Dieux, l’homme du 
Verseau, celui qui préside précisément à notre ère nouvelle, la 
tenait et l’offrait aux Initiés d’avant Saint Jean. La coupe c’est 
le Graal taillé dans l’émeraude perdue par Lucifer dans sa chute 
et son vin est celui qui apporte aux hommes les secrets du jardin 
d’Eden. 

Amour et Connaissance. Les deux Jean, le Baptiste et l’Evan- 
géliste en sont l’un et l’autre les précieux dépositaires. Et c’est 
à nous qu’il appartient, pour nous approprier leurs dons ineffables, 
de les interroger et de les comprendre. 

A Notre-Dame il est un autre Saint Jean qui lui n’est pas 
Janus. Mais il porte en revanche deux livres. L’un est ouvert, 
(autre fermé. Or le livre, assimilable à la coupe de la connais- 
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sance résume en ses deux positions extrêmes toute la quête 
alchimique, toute la démarche de l’initié qui doit briser un à un 
les sept sceaux et, passant de la lune au soleil, illuminer le monde 
de tout lamour qu'il y aura puisé. 

Tel est en fait la véritable signification de ces bûchers votifs 
qui connaissent un regain de ferveur et de nouveau s’allument 
aux quatre coins de la France au soir de la Saint Jean d’été. 
Renouant les vieilles traditions, des hommes et des femmes, 
sans trop connaître parfois le sens profond de leur geste, recréent 
ainsi les anciens feux du soltice. Parmi eux bien sûr, il y a des 
initiés. Parfois ceux-ci font la chaîne d’union autour de la flamme 
qui monte haut et clair dans la nuit d'étoiles et le Vénérable 
Maître, entouré de tous ses Frères, prononce alors des paroles 
rituelles venues du fond des âges. 

Des paroles qui célèbrent la Vraie Lumière, celle qui en venant 
dans le monde éclaire tout homme, selon les versets de l’Evan- 
géliste. « Puisse ce feu réchauffer votre cœur, fortifier votre corps, 
et magnifier votre esprit. Puisse-t-il, murmure encore le Vénérable 
Maître se transmuer en un amour ardent pour vos semblables. 
Puisse-t-il illuminer à jamais votre âme !... » 

Car les plus antiques initiations nous l’ont appris. Celui qui 
est passé par le feu ne craint plus la Lumière. Il est devenu, pour 
toujours, un fils de la Lumière ! 


JUIN 1981 


LES LIVRES 


ET REVUES 

CLAUDE-ANTOINE THORY 

Acta Latomorum ou chronologie de l’histoire de la 
Franche-Maçonnerie française et étrangère (2 vol.) 

(Slatkine, Reprints-Genève-Paris 1980) 

Heureuse réédition de l'édition de 1815 d'un ouvrage fort 
important, capital même car l’auteur cite ou même publie des 
documents aujourd’hui disparus. Daniel Ligou présente ce texte 
se composant de 2 tomes de 428 et 404 pages. Une chronologie, 
avec dates en marge situant les événements historiques, donne 
des renseignements précis sur la vie agitée de l’ordre maçon- 
nique entre 1780 et 1820. Sans doute Thory n'est pas toujours 
objectif, mais ce Maçon du Grand Orient, souvent en marge de 
son Obédience, a su prendre des déterminations car il a participé 
à ces luttes. Daniel Ligou écrit que c’est là « la première tentative 
sérieuse faite en France pour écrire l’histoire de l'Ordre ». Thory 
dit que par une sage compilation de matériaux il veut publier une 
« Histoire Générale de l’Ordre ». Dans le tome I, la « Table Chro- 
nologique de l’Histoire de la Franche Maçonnerie française et 
étrangère » occupe une très large partie ; mais nous découvrons 
aussi une chronologie des Grands-Maîtres, la Nomenclature des 
rites, sectes et gracies, une bibliographie chronologique qui com- 
porte 414 ouvrages. Esprit méthodique, Thory établit aussi des 
tables alphabétiques des titres et des auteurs. Le tome second 
intitulé * supplément » réunit des actes, des lettres, des écrits. 
Dans ces XXI « fragments », tous fort importants et précieux, je 
note plus spécialement, sans doute par mes pensées personnelles, 
l’influence de Dermott (pp. 40 à 55 et t. 1, p. 255) face à celle 
d’Anderson, les affirmations de Preston, des documents sur la 
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stricte observance (p. 127), sur le Convent des Philalètes où nous 
voyons apparaître Cagliostro (pp. 98 à 127), sur l'Ordre du Temple 
(p. 139) avec la liste des Grands Maîtres Templiers (p. 282) et 
même la pseudo-succession avec Aumont, Artémius aboutissant 
à la Grande Maîtrise de Bernard Fabré. L'ensemble est sans doute 
mal composé, mais d'une grande richesse. On regrette que malgré 
la « table alphabétique des noms » établie par Thory, Daniel Ligou 
n’ait pas créé un index nous permettant de nous retrouver plus 
facilement dans cet ensemble très dense. Bien des auteurs ont 
pillé la documentation fort riche de Thory qui n’a pas toujours 
indiqué toutes ses sources. Daniel Ligou relève quelques-unes des 
erreurs commises par Thory qui n’en reste pas moins un précur- 
seur. 

Ces deux tomes, par la richesse de leur documentation qu’il 
faut parfois vérifier, doivent entrer dans notre bibliothèque car 
ils restent des écrits de base, aux détails seuls ici consignés. 

Jean-Pierre BAYARD. 


OLIVIER REBOUL 
Langage et Idéologie 

(Presses Universitaires de France) 

Olivier Reboul, professeur de philosophie à l’Université des 
Sciences Humaines de Strasbourg, est un spécialiste du problème 
des discours idéologiques. 

Dans ce livre, il cherche à montrer la singularité du discours 
idéologique, « distinct des autres types de discours » en raison 
même du pouvoir « spécifique » qu’il exerce. 

Le discours idéologique ne se présente jamais au grand jour 
car « une idéologie est nécessairement dissimulatrice. Non seu- 
lement il lui faut masquer les faits qui lui donnent tort, ou les 
bonnes raisons de ses adversaires, mais encore, mais surtout, elle 
doit cacher sa propre nature. Si elle reconnaissait son essence 
d’idéologie, elle se détruirait, tout comme la lumière supprime les 
ténèbres. C’est pourquoi elle se donne toujours pour autre chose 
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que ce qu elle est : pour la science, le bon sens, ! évidence, la 
morale, les faits... » 

En nous donnant, au début de son livre, cette première appro- 
che de l’idéologie, l’auteur propose implicitement une démarche 
à employer pour faire sortir le discours idéologique de l’ombre 
dans laquelle il se cache pour pouvoir fonctionner en tant que 
tel. « On ne peut connaître le discours idéologique qu’en démys- 
tifiant un discours qui prétend ne pas I être, un discours qui peut 
être un roman, un manuel scolaire, un tract, un poème, un traité 
scientifique, une bande dessinée, un recueil de lieux communs... 
On ne trouvera donc pas un corpus de discours idéologiques, mais 
on peut trouver de l'idéologie dans les corpus les plus divers. » 

Olivier Reboul s’efforce, tout au long de son livre de montrer 
les mécanismes de fonctionnement de l'idéologie dans le langage 
et dans les différents types de discours. C’est un livre très utile 
pour comprendre un phénomène important de notre époque. 

G. REYNAUD. 


VLADIMIR JANKELEVITCH 
« Le-Je-ne-sais-quoi et le Presque-rien » 

(Editions du Seuil) 

Voici une œuvre dont il est bien difficile de rendre compte 
car Vladimir Jankélévitch est bien loin des grands systèmes cons- 
titués et n’aime pas les concepts tranchants. 

Sa démarche ressemble plutôt à un mouvement enveloppant 
qui s’efforce d'investir les choses par de multiples approches, de 
saisir les relations les plus subtiles et les instants les plus fugi- 
tifs. 

Jankélévitch fait du « je-ne-sais-quoi » et du « presque-rien » 
la source et la matière même de sa réflexion et de son enseigne- 
ment. « Comment expliquer l’ironie passablement dérisoire de ce 
paradoxe : que le plus important, en toutes choses, soit précisé- 
ment ce qui n’existe pas ou dont l’existence, à tout le moins est 
la plus douteuse, amphibiologique et controversable ? Quel malin 
génie empêche que la vérité des vérités soit jamais prouvée sans 
équivoque ? ». 
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Vladimir Jankélévitch se refuse à élaborer une doctrine. Sa 
pensée ne peut se mettre en pièces après analyse comme c'est 
le cas pour nombre de grandes doctrines philosophiques consti- 
tuées. 

Elle est assurément un incessant va-et-vient. Qu'elle explore 
une idée on ne peut l’y enfermer car elle repart aussitôt dans 
une toute autre direction. Peut-on alors la définir ? De même que 
la vie ne saurait se laisser enfermer dans des catégories déter- 
minées une fois pour toute, il est sans grand intérêt de chercher 
à toute force une « définition » de la philosophie de Jankélévitch. 
Mieux vaut, sur son invitation, partir à la recherche de ce presque- 
rien qui fait la saveur et I essence des choses. 

« Le je-ne-sais-quoi est pour l'intellectualisme un sujet iné- 
puisable d’inquiétude et de perplexité : il entretient en nous cette 
espèce d’inconfort et de mauvaise conscience, ce malaise né de 
l’incomplétude que Platon appelait — aporia — et qui est bien à 
sa manière un mal d'amour, une nostalgie érotique, une amou- 
reuse insuffisance. Le désir des choses inexistantes par lequel 
Gabriel Fauré caractérise la divine phrase de I adagio de son 
Deuxième Quatuor, ce désir n’est-il pas aussi le secret du je-ne- 
sais-quoi et du charme presque douloureux qui parfois s’en 
dégage ? » 

Dans la vision de Jankélévitch on retrouve cette volonté de. 
saisir, de restituer la beauté de l’instant dans ce qu’il a d unique. 
Cet instant n’est-il pas ce moment privilégié où se laisse entrevoir 
le je-ne-sais-quoi des choses ? 

« La lueur timide et fugitive, l’instant-éclair, le silence, les 
signes évasifs, c’est sous cette forme que choisissent de se faire 
connaître les choses les plus importantes de la vie. Il n’est pas 
facile de surprendre la lueur infiniment douteuse ni d’en com- 
prendre le sens. Cette lueur est la lumière clignotante de l entre- 
vision dans laquelle le méconnu soudainement se reconnaît. Plus 
impalpable que le dernier soupir de Mélisande, la lueur mystérieuse 
ressemble à un souffle léger ». 

On retrouve dans ces trois volumes (tome I : La manière et 
l’occasion, tome II : La méconnaissance — le malentendu — , 
tome III : La volonté de vouloir) développés par touches succes- 
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sives tous les thèmes chers à Jankélévitch : la vertu, la volonté, 
l'apparence, le temps, le mal, l’ironie, la séduction, l’irréversible, la 
mort. 

Mais cette quête incessante qui cherche à cerner la beauté de 
l’instant, la musique ce « ravissant et décevant message d’une 
minute opportune » étant un moyen privilégié pour appréhender 
I unicité de cet instant, cohabite dans la pensée de l’auteur avec 
une conscience tragique. L’irréversibilité du temps, la méconnais- 
sance de la mort « objet... si connu et pourtant si inconnu et par 
conséquent si méconnu, n est-il pas le méconnaissable par excel- 
lence », le problème du mal, sont quelques-uns des thèmes déve- 
loppés dans ces textes, pour affirmer la nécessité de l’exigence 
morale et d’un certain type de vertu. 

Une dernière fois nous citerons l’auteur, qui parle si magni- 
fiquement de ce je-ne-sais-quoi méconnaissable. 

« ...Il faut une oreille très attentive pour percevoir l’imper- 
ceptible chuchotement, pour entendre l’inaudible pianissimo, pour 
comprendre « le doux et subtil murmure » où le premier livre des 
Rois disait que Dieu annonce au prophète Elie sa présence. Et il 
faut de même une lucidité suraiguë et une célérité sans défaillance 
pour surprendre la petite étincelle, l’élément différentiel, la dia- 
phora infinitésimale qui apparaît et disparaît dans la fulguration 
de l’instant. L’homme qui a reconnu, fût-ce une seule fois dans 
sa vie, fût-ce le temps d’un éclair la pureté et l’innocence long- 
temps méconnues, pourra dire lui aussi : j’ai soupé hier soir à 
l’auberge avec un voyageur inconnu : il avait je ne sais quoi de 
lointain dans le regard ; son visage était doux et fatigué ; sur 
ses sandales on voyait encore la poussière des chemins. Et cet 
inconnu était un dieu. Et cet Inconnu était Dieu. » 

Avec Vladimir Jankélévitch, la philosophie reprend son vol. 
On ne peut que s’en réjouir, car les grands systèmes conceptuels 
n’ont été, le plus souvent, que de vastes prisons pour la pensée. 

Voici donc l’œuvre d’un grand philosophe qui par son refus 
de laisser enfermer dans un lieu déterminé sa manière de voir 
les choses, remet à l’honneur ce que nous devons toujours exer- 
cer avec la plus extrême vigilance sur nous-mêmes : la liberté de 
penser. 

G. REYNAUD. 


77 


BERNARD ROGER 
Paris et l'Alchimie 

(Editions Alta) 

Bernard Roger nous propose une façon nouvelle de visiter 
Paris. Il ne s’agit pas ici de retrouver les traces des grands moments 
de son histoire, ni celles des grands personnages qui I ont illustrée. 
On ne s’y arrête pas spécialement devant ses monuments les plus 
glorieux. La promenade à laquelle nous sommes invités est à la 
fois plus familière et plus mystérieuse. 

Elle commence, dans les brumes bleues de l’aube, par l’évoca- 
tion des mythes relatifs à la naissance de la capitale. Le visiteur y 
rencontre les ombres des contes de jadis, fée locale, dieux de l’an- 
tiquité ou principes du Grand-Œuvre, devenus saints tutélaires, 
dont les gestes déterminent le développement et le plan de la ville 
sur lequel viennent se profiler, discrètes, les deux colonnes de 
notre Temple. 

Elle se poursuit dans le temps, à la recherche des « Enfants 
d’Hermès » et des Adeptes dont l’histoire a pu noter qu’ils avaient 
habité Paris, depuis l’apparition de l’alchimie au XII 8 siècle en 
Europe avec Alain de Lisle, l’un des premiers docteurs de l’Uni- 
versité, Jusqu'à nos jours. 

Elle se prolonge dans l’espace présent, dans la quête de 
signes laissés par des Maîtres anonymes sur les vitraux et aux 
porches des églises, sur les façades des palais ou de simples 
immeuble de la * Cité », de I’ « Université » et de la « Ville ». 
C’est là, dans le soleil ou sous la pluie, que I' « amoureux de 
science » pourra rencontrer les témoins de l’étroite parenté qui 
unit, vers un même but, le symbolisme maçonnique et l’enseigne- 
ment alchimique. Là ausi, sur les boulevards, les quais et les 
places, dans les rues, les passages et les cours de Paris, celui 
qui désire s engager dans la grande aventure, dans la quête du 
Grand Œuvre, pourra découvrir les indications opératives les plus 
précieuses, en levant les yeux vers un monument, une fenêtre, une 
enseigne, une corniche. 

Bel ouvrage de 237 pages, illustré de 135 documents, qui 
sans cesse pique la curiosité vers les découvertes nouvelles. 
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LES CONFÉRENCES DU CERCLE 
CONDORCET-BROSSOLETTE 


Depuis 1979, le Cercle culturel Condorcet-Brossolette a reçu 
du Conseil Fédéral de la Grande Loge de France la mission d’orga- 
niser des Conférences publiques dans un double objectif : 

approfondir un certain nombre de thèmes maçonniques de 
manière à élargir sur les divers sujets retenus les connais- 
sances des membres de la Grande Loge ; 

— permettre à nos invités de participer à ces travaux qui nont 
aucun caractère rituel et qui, par conséquent, sont ouverts à 
tout homme et à toute femme désireux de s’informer sur le 
sens profond de la démarche maçonnique. 

Les conférences publiques ont lieu le samedi après-midi à 
15 heures au Grand Temple de la Grande Loge de France, rue 
Puteaux, 75017 Paris, en précisant qu’on est abonné à « Points 
de Vue Initiatiques ». 

Ces conférences sont gratuites et les cartes d'invitation sont 
accordées dans la limite des places disponibles. 
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En 1981-1982, le Cercle Condorcet-Brossolette donnera 4 confé- 
rences publiques. 


PROGRAMME 1981-1982 


Samedi 5 décembre 1981 
à 15 heures 

Samedi 16 janvier 1981 
à 15 heures 

Samedi 13 février 1982 
à 15 heures 

Samedi 24 avril 1982 
à 15 heures 


« Le Rite » 

par Jean-Marc Kespi. 

« Le Secret Maçonnique » 
par Michel Viot. 

« Les Jeunes dans la Loge 
Maçonnique » 

par Jean-Paul Ricker. 

« Que penser des Origines 
Templières de la Franc- 
Maçonnerie » 

par Alain Bournazel. 


* 

* * 
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LE SYMBOLISME 
VOIE VERS LA CONNAISSANCE 


* Tant de choses étaient cachées sous des formules et 
des mythes qui enveloppaient d’une apparence obscure , la vérité 
et la manifestaient par transparence. » 

Plutarque (Isis et Osiris). 


* 

* * 


* Tout se rapporte dans ce monde que nous voyons , à un 
autre monde que nous ne voyons pas. 

Nous vivons au milieu d’un système de choses invisibles , 
manifestées visiblement. » 

Joseph de Maistre. 
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La Franc-Maçonnerie a été définie comme une « Institution 
d’initiation spirituelle aux moyens de symboles ». Et, les Francs- 
Maçons en général, les Francs-Maçons écossais de la Grande Loge 
de France, sont particulièrement attachés à l’étude et à la pratique 
du symbolisme. 

Les Temples dans lesquels ils se réunissent au cours de leurs 
tenues régulières, où ils méditent et travaillent sont décorés, peu- 
plés de symboles. 

Symboles qui souvent les désignent — et parfois avec iro- 
nie — à l’attention de l’opinion publique : qui n’a pas entendu 
parler, des chevaliers de la truelle ? qui n’a jamais vu, dans une 
de ces nombreuses publications consacrées à la Franc-Maçon- 
nerie, une équerre et un compas entrelacés, une pierre brute et 
une pierre cubique, une étoile à cinq branches, des colonnes har- 
monieusement distribuées ou tout simplement le célèbre triangle ? 

On peut se poser une question : pourquoi dans ce monde 
moderne, rationalisé et industrialisé, dans ce monde de la tech- 
nique et de la technocratie, dans cette époque où semble triompher 
et s’imposer la pensée scientifique comme seule norme de savoir 
et comme seul modèle de vérité, pourquoi ces hommes que sont 
les Francs-Maçons, sont-ils si profondément attachés au symbo- 
lisme ? N’y a-t-il pas là une sorte d’anomalie, anachronique, comme 
les restes désuets d’une tradition aujourd’hui dépassée ? Oripeaux 
poussiéreux que l’on devrait jeter par dessus bord pour déboucher 
sur les plages neuves et enivrantes de la modernité ? Sans doute 
pas. Les Francs-Maçons, bien au contraire, croient et pensent, 
que la pensée symbolique, garde tout son sens et conserve toute 
sa valeur, que le symbolisme en général constitue une approche 
originale de la réalité, que les symboles sont des outils qui peu- 
vent permettre à l'homme d’aujourd’hui, de déboucher sur un 
mode spécifique de connaissance et permettre de mieux appré- 
hender la vie et de la Vivre. 

En effet, comme a pu l’écrire dans son beau livre : « La Cons- 
cience Affective », Ferdinand Alquié, « Les membres de la Franc- 
Maçonnnerie estiment que les symboles ouvrent à la connais- 
sance ». Ils « reconnaissent donc un savoir empruntant d’autres 
voies que celles empruntées par les sciences ». 
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Or, on a pu dire que pour l’homme du XX e siècle l’idée même 
de connaissance se confondait avec la science positive et tech- 
nicienne, qu elle se réduisait à elle seule. Celle-ci se définit depuis 
Auguste Comte comme un ensemble de recherches méthodiques 
qui ont pour but la découverte des lois des phénomènes ; la 
science positiviste limite sont projet fondamental à l’étude des 
phénomènes, à la connaissance de I objet et établit entre eux un 
système de rapports, de relations appelés lois. 

« Là où l'observation immédiate voyait des êtres, la science 
reconnaît des rapports et recherche la généralité de ces rapports ». 
R. Lenoble (Pléiade - « La pensée scientifique moderne ».) 

En effet, la science, c’est l’organisation des apparences en 
un système de lois, lois qui s’expriment le plus souvent dans un 
langage mathématique. « Connaître c’est mesurer » (1) a-t-on pu 
dire au début de ce siècle. Ce savoir réduit la qualité à la quantité, 
l’être à l’objet, et opère par démonstration rationnelle et expéri- 
mentation systématique. 

Et on peut se demander s'il est légitime de réduire la réalité 
tout entière à sa représentation intellectuelle et mathématique, 
de réduire le qualitatif au pur quantitatif, l’être à l’objet. 

On peut aussi se demander, si le savoir, la connaissance, ici 
entendue comme moyen et action de connaître, doit se limiter 
aux méthodes en usage dans la science positive et technicienne. 
On peut se demander enfin si la vérité, c’est-à-dire la connais- 
sance entendue ici comme objet et comme résultat est entière- 
ment assimilable à la vérité de type scientifique. 

Nous pouvons remarquer que les sciences de la nature dont 
ici il ne s’agit ni de mésestimer les succès, ni de nier la valeur en 
leur plan, ont peut-être par leur succès même bloqué la recherche 
de la vérité dans d’autres domaines et en particulier dans celui 
de Ihomme lui-même — Comme l’a écrit Georges Gusdorf. 
« L’essence de l’esprit dans l’ordre de l’arithmétique, de la géo- 
métrie... peut fournir à l’examen des indications utiles mais il 


(1) Léon Brunschwicq. 
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serait absurde d’imaginer qu'il nous révélera jamais le sens 
et encore moins la solution des grandes questions qui se posent 
à l’homme soucieux d’éclairer sa condition dans le monde. » 
G. Gusdorf (Introduction aux sciences humaines). 

On peut aussi se demander comme récrit Alquié « Quant à 
notre approche, à notre saisie de l'être, si l'histoire qui conduit 
chaque homme et tous les hommes de lanîmisme au mécanisme, 
si elle est celle de nos victoires sur l'objet elle n est pas celle de 
notre approfondissement de l’Etre » (2). 

Aussi, n’est-il pas nécessaire de compléter ce savoir scienti- 
fique par d’autres modes de connaissance ? Et même si l’on pense, 
que la voie scientifique est légitime en son plan — et nous le 
pensons effectivement — ne faut-il pas ajouter, qu’il y a d’autres 
voies vers la connaissance ? 

Le philosophe Dilthey nous a appris dans une formule 
désormais célèbre que si l’on explique la nature, on comprend 
la vie de l'âme. Ce qui signifie que s’il y a des réalités qui sont 
intrinsèquement différentes et non réductibles les unes aux autres, 
il faut pour atteindre ces réalités des moyens d’investigations, 
des méthodes différentes, et originales pour les découvrir. 

A la relation explicative nécessaire quant aux objets de la 
nature, on peut préférer en ce qui concerne l ame et l’homme 
lui-même, un autre type de relation, qui permet de mieux traduire 
et d une manière plus adéquate cette réalité. 

Le symbole en particulier ne serait-il pas cet outil, et le 
symbolisme en général ne serait-il pas cette voie qui nous per- 
mettrait d’avancer vers cette connaissance. 


LE SYMBOLISME ET LE SYMBOLE 

Est-ce que le symbole ne serait pas un instrument, un outil 
qui permettrait à Ihomme, au Franc-Maçon d’accéder à certains 
ordres de la réalité, qui permettrait une autre approche, peut-être 


(2) Alquié « La nostalgie de l’Etre ». 
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de la nature mais aussi et surtout de l’homme et de l'Etre en 
général ? Est-ce que le symbolisme ne répondrait pas mieux à ce 
que Gilbert Durand nomme « l’appel ontologique » ? 

Aussi convient-il maintenant d'étudier le symbole, de s'inter- 
roger sur la nature, la signification, et la fonction du symbolisme 
lui-même. 

L'étymologie nous enseigne que le mot symbole vient du mot 
grec « sun ballein » ou « sun bolon ». C'est à l'origine un signe de 
reconnaissance, formé par les deux moitiés d'un objet brisé qu’on 
rapproche. Par extension le symbole c’est ce qui représente autre 
chose, en vertu d’une correspondance analogique (3). C'est un 
signe concret, évoquant quelque chose d'absent ou d’impossible 
à percevoir et cela par une suite de rapports, non conventionnels, 
mais naturels. 

Le symbole possède un pouvoir interne de représentation. 
Par exemple on dira que le renard est le symbole de la ruse, le 
lion celui du courage, et le serpent qui se mord la queue le 
symbole de l’éternité. Nous dirons donc qu’il y a symbole dès 
que la représentation, souvent chargée d’émotivité, d’une réalité 
sensible ou intellectuelle suggère une signification qui la dépasse. 

Si nous analysons, et analyser c'est dissocier, distinguer, 
diviser, nous trouverons dans tout symbole deux parties, deux 
aspects, qui se rencontrent dans le même objet : l’aspect concret, 
visible, perceptible ; ce compas que je vois, cette équerre que je 
touche, situés dans un espace et dans un temps, ce que les 
psychologues dans leur langage nomment le « signifiant » ; et 
l’aspect invisible, ineffable ; ce que je ne peux ni voir, ni toucher ; 
ce à quoi renvoient ce compas et cette équerre, que les psycho- 
logues nomment le « signifié », c’est-à-dire la signification ou les 
significations que peuvent prendre pour une conscience le compas 
et l’équerre, ou tout autre objet. Car la portée concrète du symbole 
peut renvoyer à une pluralité de significations. 

« Le symbole dont le propre est de donner un sens peut-être 
riche de nombreux sens » a dit P. Godet. 


(3) Lalande (Vocabulaire de philosophie). 
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Ainsi l'équerre renvoie dans les anciennes cosmogonies à 
un espace rectangulaire, à la terre, à la matière ; mais comme 
elle concilie le vertical et l’horizontal elle renvoie aussi à l'idée 
de rectitude intellectuelle et morale. Ainsi le compas, renvoie 
à l'idée de cercle, au ciel, et par transpositions successives à 
l'âme ou à l'esprit, au dynamisme d'une liberté qui organise et 
construit le monde. 

Ainsi le soleil, connote les idées de feu, de chaleur et celles 
aussi de lumière, de vie, et celle de l’esprit purificateur. 

Remarquons aussi que, réciproquement, cette portée non 
visible du symbole peut se manifester, s’incarner, dans des repré- 
sentations différentes : ainsi l'idée de sacré se matérialisera 
tantôt par une pierre dressée, tantôt par le Temple, par tel ou 
tel animal et même par des incarnations humaines (Bouddha - 
Jésus). 

Ainsi tout symbole signifie. Il apporte avec lui une significa- 
tion qui lui est intrinsèque et par là même il est riche d’un 
contenu gnoséologique, nous disons qu’il introduit à un certain 
savoir, à une certaine connaissance. Mais ce savoir, ne nous 
semble pas enfermé dans des limites étroites et fixées une fois 
pour toute. 

Il ne saurait y avoir dans la pensée symbolique, authentique 
place pour une signification définitive des choses et des êtres, 
encore moins pour des significations qui seraient préfabriquées, 
avant d’être expérimentées. Dans l’expérience de la pensée sym- 
bolique nous éprouvons chaque fois une liberté créatrice de sens. 

« La puissance poétique du symbole définit la liberté humaine » 
écrit Gilbert Durand dans un style lapidaire. En effet c’est parce 
que tout symbole reste ouvert, qu’il est comme une sorte de 
« boomerang » entre signifiant et signifié, une enquête toujours 
à la recherche de sa propre signification, qu’il est par nature 
a-dogmatique. « Dans le processus symbolique le médiateur émane 
du libre examen et échappe à toute formulation dogmatiqüe » 
Gilbert Durand. En ce sens on a pu comparer la connaissance 
symbolique à l’interprétation d'une partition musicale qui n'est 
jamais déchiffrée une fois pour toute mais appelle chaque fois 
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une interprétation nouvelle. Tout symbole donc appelle à un effort 
d’interprétation et de découverte dans ce que I on peut appeler 
l’apprentissage de la connaissance. 

Cependant un symbole ne dît pas n’importe quoi. S’il n'a pas 
un sens particulier, définitif et absolu, il a un sens ou il a « du 
sens ». Il signifie. S’il est un masque, il nous apporte aussi un 
message. S’il voile, il dévoile également, comme l'oracle de 
Delphes dont nous parle Héraclite ; « le maître dont l’oracle est 
à Delphes ne parle pas, ne dissimule pas, il fait signe ». Quel 
serait donc ce signe ou ce sens ? 

Avant d’essayer de répondre à cette question, nous voudrions 
une fois encore rappeler la dualité du symbole. Il y a, disions-nous, 
dans tout symbole un « signifiant » et un « signifié », une concor- 
dance, une rencontre, une analogie entre ces deux parties disso- 
ciées par l’analyse. Mais à cette division, s’en ajoute une autre : 
c’est que la nature de tout symbole est d’être à la fois fragmen- 
taire et complémentaire. Le symbole c’est la rencontre, la concor- 
dance intérieure, naturelle d un fragment et d un complément. 
On peut effectivement, avec Eugène Fink (4) considérer les choses 
de la nature et aussi les êtres que sont les hommes comme des 
sortes de fragments, séparés du reste du monde et séparés de 
Etre du monde lui-même, des êtres « en miettes », prisonniers 
de frontières infranchissables que sont leur ipséité (leur moi 
particulier). 


L’homme lui-même est un être fini, limité, déchiré, séparé, 
et sa compréhension des choses et des êtres est ajustée à sa 
situation ontologique, c’est-à-dire qu’elle est toujours une compré- 
hension limitée, mutilée, imparfaite. Lorsque nous parlons de 
l’Etre, nous parlons de l’être individualisé, c’est-à-dire de l’être 
fragmentaire. Mais cet être fragmentaire renvoie à son complé- 
ment, à la totalité et à l’unité, à I Etre Infini et Absolu que I on 
peut appeler le Cosmos ou Dieu, que nous appelons, nous Francs- 
Maçons : le Grand Architecte de l’Univers. 


Aussi les choses et les êtres peuvent être considérés com- 
me des symboles, c est-à-dire des choses et des êtres qui ren- 


(4) Le Jeu comme symbole du Monde. 
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voient à dautres choses et à d autres êtres et qui renvoient enfin 
à ce qui dépasse et transcende les choses et les êtres. Ainsi, 
dans son admirable dialogue « Le Banquet », Platon nous montre 
chaque être humain comme coupé en deux, séparés, chaque frag- 
ment renvoyant à son complément et en dernier ressort à 
l’androgyne, à letre primordial, celui d'avant la séparation et 
d’avant la chute. Tout symbole veut traduire une certaine totalité, 
une certaine unité, de la réalité. « Un symbole révèle toujours 
quel que soit le contexte, l'unité fondamentale de plusieurs zones 
du réel » écrit Mircéa Eliade. Et, René Guénon, avec autant d’obscu- 
rité et de profondeur fait remarquer que le fondement du symbo- 
lisme c’est justement cette correspondance entre tous les ordres 
de la réalité qui les relie les uns aux autres, qui s’étend de l ordre 
naturel à l’ordre surnaturel ». Il suggère à l’homme fini que nous 
sommes, que nous ne sommes pas seulement finis et séparés, mais 
unis à l’Etre qui nous englobe et nous dépasse, que, peut-être, nous 
ne pouvons ni définir ni comprendre, mais dont le symbole signifie 
la présence et suggère l’existence. 

Ainsi, la pensée symbolique révèle, dévoile toujours quelque 
chose de plus que ce qu'elle est censée représenter, cette réalité 
totale inaccessible aux autres moyens de connaissance. 

La connaissance symbolique peut donc nous donner accès à 
l Etre ; elle veut nous permettre d’atteindre dans une sorte de 
vision intuitive, la réalité même, un peu comme cette sympathie 
dont nous parle Bergson dans la « Pensée et le Mouvant » qui 
consiste et permet de se transporter « à l’intérieur d un objet pour 
coïncider avec ce qu il a d unique et d irremplaçable ». 

Le symbole nous parle et nous interpelle donc, mais jusque 
dans ses silences. 

Aussi dans un souci de pédagogie et d’analyse nous avons 
insisté sur la séparation, la dualité qui caractérise tout symbole, 
mais il nous faut ajouter que le symbole en fait ne se présente 
à la conscience que comme une unité et une totalité, comme un 
être global où justement ce signifiant et ce signifié, ce « fragmen- 
taire » et ce « complémentaire », sont indissociables et comme 
réunis de l’intérieur. 
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Tout symbole donc est ouvert sur l’absolu et veut nous res- 
tituer ce sens de la totalité et de l’unité que la science positive 
nous a fait perdre. Sans vouloir nier et mépriser — bien au 
contraire — la nécessité et la valeur de la science mathémati- 
cienne, la connaissance symbolique nous permet de pénétrer dans 
des domaines où l'intelligence abstraite et conceptuelle, et discur- 
sive ne saurait pénétrer. La vision physicienne est une vision du 
monde, mais une vision parmi les autres. Les sciences humaines 
nous donne une idée de l’homme, mais on peut se demander si 
cette idée ne laisse pas échapper ce qu’il y a de plus précieux et 
de plus spécifique à l’homme, la vie de lame, celle de l’esprit et 
de sa liberté, celle de l’univers, d’une réalité profonde et essen- 
tielle ; et Alain dans ses Propos va même jusqu’à dire « Je 
lis que Gœthe était Franc-Maçon et fort avancé dans les mys- 
tères... » et il poursuit « l’initié est continuellement renvoyé à 
quelque initiation supérieure qui lui promet le vrai sens des 
paroles et des rites ; mais ce vrai sens personne ne doit jamais 
dire ce que c’est... » 

Ayant d’abord méprisé cette continuelle préparation, à la 
suite de quoi on ne voit rien venir je pensais ensuite que ce 

symbolisme... n'est pas de médiocre portée par ce mouvement 
de méditation auquel il nous invite. » 


SYMBOLE ET INITIATION 

Peut-être pour mieux comprendre la nature et la signification 
de la pensée symbolique faut-il abandonner la méthode et la 
démarche scientifique et se mettre à l'écoute des poètes et 
de la poésie. 

La nature est un temple où de vivants piliers 
Laissent parfois sortir de confuses paroles. 

L'homme y passe à travers des forêts de symboles 
Oui l'observent avec des regards familiers. 

Qui ne se souvient de ce merveilleux poème de Baudelaire 
dont le titre significatif est « Correspondance ». 
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- Ce qui serait surprenant, nous dit encore le poète dans un 
article sur Wagner, cest que le son ne puisse pas suggérer la 
couleur, que les couleurs ne puissent pas donner l’idée dune 
mélodie, et que le son et la couleur fussent impropres à traduire 
les idées, les choses étant toujours exprimées par analogie 
réciproque, depuis le jour ou Dieu a proféré le monde comme 
une complexe et indivisible totalité. » 

Le langage rationnel est inapte à percevoir et à traduire cette 
analogie universelle et fondamentale entre les différents êtres de 
l’univers. 


Car s il est vrai que « tout l’univers visible n est qu’un maga- 
sin de signes », seule l'imagination pourra donner à ces signes 
une valeur particulière et seul l’acte poétique — et ici le musicien 
et l’artiste sont considérés comme des poètes — consistera dans 
la découverte de ces signes enfermés dans la totalité du visible et 
de leurs innombrables correspondances. >» 

Le poète devient ce « traducteur », ce « déchiffreur » de 
hiéroglyphes »» dont parle Baudelaire, ou ce « voyant », ce « voleur 
de feu » qu’évoque Rimbaud. 

La poésie dans ce qu’elle a de plus profond est essentielle- 
ment découverte, dévoilement, à la limite révélation de vérités 
fondamentales. Aussi lorsque Gérard de Nerval nous dit dans 
Delfica : « Le temps va ramener l’ordre des anciens jours » il 
énonce une vérité que Nietzsche retrouvera plus tard dans le mythe 
du Retour Eternel, quand il dit ou plutôt fait dire à Jésus dans « Le 
Christ au Mont des Oliviers », « Hélas et si je meurs, c’est que 
tout va mourir » il nous appelle à réfléchir sur le tragique de la 
finitude de la condition humaine. 

Lorsque Rimbaud nous dit : 

« La vraie vie est absente » 


ou Valéry : 

« Le vent se lève il faut tenter de vivre 
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» 


ou Eluard : 

« Nous sommes réunis par delà le passé » 
le poète nous découvre ou nous fait découvrir des vérités essen- 
tielles à notre vie d’homme. 

Aussi faut-il écouter le langage du poète. 

Aussi faut-il écouter le langage du symbole et du symbolisme. 

Le symbole, le symbolisme, comme le verbe poétique, c est 
ce qui nous introduit au mystère des choses et des êtres, qui 
nous permet de voir par transparence. 

La pensée symbolique, comme la poésie, « est bien le grand 
moyen qui nous pourvoit du fil en tant que connaissance de 
la réalité sensible, invisiblement visite dans son éternel mystère ». 
(Â. Breton). 

Comme la pensée poétique, la pensée symbolique veut donner 
accès à une vérité, à un certain ordre de la réalité, qui se situent 
ailleurs que dans la simple apparence phénoménale et objective. 
Elle nous fait comprendre que la réalité ne se situe pas seule- 
ment dans le visible et dans le manifesté, mais dans l’invisible et 
dans le secret profond des choses et des êtres. 

Le symbole, signe de l'invisible dans le visible ou s unissent 
la parole et le silence, où la parole devient silence, où le silence 
devient parole, grâce au symbole ou ordre incommunicable et 
ineffable par l’écriture, la parole prosaïque, le concept, nous 
est transmis. « J aime tant entendre chanter les choses » dit 
le poète Rainer Maria Rilke à ceux qui il accuse de les rendre 
roides et muettes. La poésie fait chanter les choses et fait « chan- 
ter » les êtres. Et comme la poésie, le symbole fait chanter les 
choses. 

Disons plutôt que grâce au symbolisme les choses et les 
êtres se mettent à parler, à chanter. Mais le symbolisme permet 
d’atteindre une réalité inaccessible à la raison, de rappeler le 
sens profond dune réalité, et découvrir à ! homme sa condition 
métaphysique, il indique aussi un moyen pour y parvenir. 
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Et I on a pu à ce sujet, comparer les symboles à des sortes 
de « guides spirituels ». Ils indiquent des chemins et c’est en ce 
sens qu’on peut dire qu’ils remplissent une fonction initiatique. 

La pensée symbolique appelle nécessairement, comme dans 
une sorte de contre-point, la démarche initiatique. Et la démarche 
initiatique demande nécessairement des symboles comme moyens, 
comme outils. Pensée symbolique et démarche initiatique sont 
indissolublement liées, nécessairement unies. 

Mais le symbolisme n est pas seulement outil de communica- 
tion, avec soi-même, avec les autres, avec ce que Goethe nomme 
« Les Mères *. Il est instrument de création, verbe créateur ; 
il veut changer un univers d’ombre en un univers de soleil. 

* 

* * 

« Je cherche une clarté qui change tous les mots ■ a écrit 
Joe Bousquet dans son « Traduit du Silence ». 

Le Franc-Maçon est cet homme semblable au prisonnier de 
la Caverne que nous décrit Platon dans la République, ce prison- 
nier plongé dans les ténèbres et qui aspire à la lumière. 

Dans sa quête initiatique, muni de ses outils symboliques, le 
Franc-Maçon cherche lui aussi une clarté, il cherche une lumière 
qui change tous les mots, et qui, par la transfiguration du langage 
transfigure la vie des êtres, transfigure les hommes, à la Gloire 
du Grand Architecte de l'Univers. 

Henri Tort. 
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L’ABBE GREGOIRE 


Conférence prononcée au Grand Temple de la Grande Loge 
de France le 5 mai 1981 par Gaston Monnervllle à l'occasion du 
cent-cinquantième anniversaire de la mort de l'Abbé Grégoire. 


Ceux qui n'appartiennent pas à la Franc-Maçonnerie pourront 
s'étonner d'entendre glorifier à la Grande Loge de France une 
autorité d'une hiérarchie religieuse, et singulièrement d'un haut 
dignitaire de la hiérarchie catholique. Car celui que l’histoire 
désigne sous l'humble vocable d'Abbé Grégoire fut un haut digni- 
taire de l'Eglise. 

Mais pareille surprise sera vite dissipée, lorsque j'aurai rap- 
pelé un principe tout simple, qui est à la base même de notre 
Institution. A l’inverse des religions, qui sont fondées sur la vérité 
révélée, l’Ordre maçonnique ne prétend pas posséder l'éternelle 
vérité ; elle n'a pas la prétention de détenir la solution de toutes 
choses. Ce à quoi elle prétend, c’est s'appliquer, avec conscience, 
avec vigueur, à la recherche de la compréhension mutuelle, de 
la tolérance, de la solidarité, dans l'absolu respect de la liberté 
de croire, d'agir, de penser. Elle tient pour un devoir impérieux de 
mieux connaître, et, lorsqu’ils le méritent, de proposer en exemple 
les hommes qui, par leur dévouement, par leurs œuvres, et leurs 
actes, ont contribué au progrès moral des humains, et plus que 
beaucoup d'autres, ont ennobli le beau nom d’homme. 

Henri Grégoire est de ceux-là. 
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Et c'est pourquoi notre Ordre a eu à cœur de donner son 
nom à l’un de nos Ateliers, et de rappeler, en cette cérémonie 
d’admiration et de gratitude, qui il fut, ce qu il fit, et le caractère 
exceptionnel de son action pour la cause de tous ses frères en 
humanité. 

♦ 

* * 


Dans ses Mémoires, l’Abbé Grégoire s est amusé à énumérer 
les titres officiels qu il reçut de son vivant ! Curé d Embermes- 
nii, Evêque de Blois, Membre de l'Assemblée Constituante, Mem- 
bre de la Convention Nationale, du Conseil des Cinq cents, du 
Corps législatif, Sénateur, Commandeur de la Légion d’honneur, 
Membre de l 'Institut, des Sociétés d Agriculture de Paris, de 
philosophie chrétienne, et de nombreuses Académies savantes. 
On pourrait ajouter à cette liste : fondateur du Conservatoire des 
Arts et Métiers, du Bureau des Longitudes et de l’Observatoire 
de Paris. 

Il n’en tirait aucune vanité. Il fit suivre cette longue énumé- 
ration de cette observation ironique : « Cette accumulation de 
titres ne donne pas le mérite et, même, elle ne le suppose pas 
toujours ». Mais ce qu i! ne dit pas, c est qu’à ces titres multiples 
et divers il fit honneur par le déploiement d une activité cons- 
tante, rigoureuse, efficace qui lui mérita et lui mérite encore la 
reconnaissance lucide de beaucoup. 

D’abord de ces concitoyens lorrains. Né à Vého, village voisin 
de Lunéville, il était issu d une famille assez humble. Son père, 
un honnête artisan, était tailleur d habits. Dès son jeune âge, 
Henri Grégoire connut les difficultés matérielles d un foyer fort 
modeste. Il vit la pauvreté autour de lui, et ne fit que s intéresser 
davantage au sort du peuple. « Né plébéien, écrira-t-il, ma roture 
remonte probablement à Adam, et je ne veux séparer mon affection 
et mes intérêts de ceux du peuple ». 

Henri Grégoire reçut une formation religieuse, notamment 
au collège des Jésuites. Il conserva un profond attachement pour 
ses formateurs, « quoique, a-t-il précisé, je n’aime pas l’esprit 
de cette Société », qui lui laissa l’impression de rechercher la 
domination des humains, et un règne politique. Devenu Curé 
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d’Embermesnil, il s’attira mieux que la sympathie, l’affection et 
le respect de ses concitoyens, par son dévouement sans discri- 
mination, son goût de la liberté et une évidente volonté de servir. 
Et c’est ainsi que — je cite — « la Cité reconnaissante du bien 
que, nuit et jour, l’Abbé Grégoire lui avait prodigué », et les curés 
lorrains issus du peuple comme lui-même, l’élirent, le premier de - 
son ordre, aux Etats Généraux de 1789. 

Alors commence, pour Grégoire, une existence marquée d'une 
lutte permanente et sans merci contre les privilèges, les inéga- 
lités, l’injustice sociale, l'obscurantisme — c’est lui qui a créé le 
mot — et pour la formation, l’éducation et l'évolution du peuple 
de France. 

« 

4c 4c 

II est dusage dopposer la tradition et le mouvement. Dans 
l’action qu’il mena sans répit, Grégoire, sans renier ses convie-' 
tions religieuses, fut le mouvement. Ses discours, ses écrits, ses 
actes montrent qu’il avait une étonnante avance sur son temps. 
Par ses conceptions originales, il se révéla un éveilleur d’idées, 
un semeur de réformes. Par son action, il se montra un réalisateur 
surprenant, en tous domaines. 

Le trait dominant de cette personnalité très forte, si excep- 
tionnelle, était une aptitude à envisager les grands ensembles, 
à porter le regard au-delà des frontières de l’espace et du temps 
pour jeter hardiment les fondements d’un véritable humanisme 
moderne. 

Visionnaire ? Voilà une expression dont on a trop tendance 
à abuser. Henri Grégoire ne l’était nullement. Robuste dans son 
physique et dans son esprit, comme il l'était dans ses convictions 
politiques ou religieuses, il avait le sentiment profond des valeurs 
humaines, et la prescience exacte de l’évolution des idées et de 
I événement. En 1789, lorsque ses confrères du baillage de Nancy 
l’envoient siéger aux Etats Généraux, l’Abbé Grégoire est déjà 
connu des « philosophes »» pour son « Essai sur la régénération 
physique, morale et politique des Juifs », qui fit grand bruit. Tout 
I homme est déjà là — dans cette revendication ardente et pas- 
sionnée en faveur des victimes d’une société inique à ses yeux, 
en faveur des humbles, en faveur des persécutés et des opprimés. 
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Sa vie durant, Grégoire persiste dans ce combat, fidèle aux 
règles que lui dicte sa conscience d homme libre et de patriote, 
ne poursuivant d’autres ennemis que l'intolérance, le despotisme 
et llnjustice. 

Car Grégoire, défenseur à tous risques de la liberté, ne tolé- 
rait, si j ose dire, qu’une sorte de fanatisme — mais éclairé celui- 
là — le fanatisme de la dignité de la personne humaine. 

Un autre trait de sa nature, digne également d’admiration : 
c'était le souci d’efficacité. Dans toutes les activités qu'il entre- 
prit, il visa à traduire ses idées en actes, en réalisations pra- 
tiques et applicables. A cet égard, il accomplit une œuvre consi- 
dérable dans le domaine politique et social. 

Dès son arrivée aux Etats Généraux, il exige et finit par obtenir 
le vote par tête et non par Ordre. Son dessein est visible : imposer 
le plus possible le Tiers-Etat. Pour mieux y parvenir, il appelle les 
curés-députés à se réunir au peuple en donnant leur adhésion à 
l'Ordre du Tiers-Etat ; ce qu il fait spontanément lui-même. 

Il prête le serment du Jeu de Paume, événement historique 
. d’importance capitale que le peintre David a fixé dans une esquisse 
représentant le curé d Embermesnil entourant fraternellement de 
ses bras un Chartreux, Dom Guerle, et un Ministre protestant, 
Rabaut-Saint-Etienne. Grégoire illustrait ainsi une règle de sa vie : 
« Point de rivalité que celle du patriotisme et de la vérité ». 

En juillet, alors que les troupes royales marchent sur Paris, 
il s'associe à Mirabeau pour en réclamer le retrait : « Si les Fran- 
çais consentaient actuellement à recevoir des fers, ils seraient 
lopprobre du genre humain et la lie des nations ». Il appelle les 
Patriotes à la résistance : « Il faut que tous les murs, le marbre 
et l'airain parlent à tous les sans-culotte présents et futurs le 
langage de la liberté ». L'insurrection populaire s’amplifie le 13 juil- 
let, jour où Grégoire préside l'Assemblée Constituante. Flétris- 
sant l'attitude du roi et de ses partisans, il s’écrie : « Ils pourront 
éloigner la Révolution, mais certainement ils ne l'empêcheront 
pas. Des obstacles nouveaux ne feront quirriter notre résistance ; 
à leurs fureurs nous opposerons la maturité des conseils et le 
courage le plus intrépide. » C’était la veille de la prise de la 
Bastille. 
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La présence de Grégoire est marquée par nombre d’inter- 
ventions heureuses, de propositions et de votes toujours profi- 
tables à la promotion du peuple. Il poursuit l'abolition des privi- 
lèges et agit efficacement dans la nuit du 4 août : il réclame la 
suppression du droit d’aînesse ; il combat l’établissement du cens 
pour l’éligibilité des citoyens. Il est sans conteste l'un des fonda- 
teurs de la République en France, il est aussi l'un des premiers 
membres de l’Institut dès sa fondation en 1795 ; et il y déploie 
une activité toujours inspirée par les plus hautes préoccupations 
morales, particulièrement d’ordre éducatif, et vers le perfection- 
nement de ce qu’il appelait « l’art social ». Il fut aussi le fondateur 
du Conservatoire des Arts et Métiers. 

Il mène la même action résolue, déterminée, inlassable pour 
l’égalité complète et définitive en faveur des Juifs, des Noirs 
alors en esclavage, et de toutes les minorités. 

Vie exemplaire, combat exemplaire d’un esprit sans cesse 
tourné vers le même idéal humain. C’est cet idéal élevé qui l’ins- 
pire dans l’action qu'il mène pour le vote de la Déclaration des 
Droits de l'Homme et du Citoyen. Il insista, en outre, pour qu’à la 
Déclaration des Droits fut adjointe celle des devoirs qui lui parais- 
sait être le corollaire naturel de celle-là. Malheureusement il ne 
l’obtint pas. 

Il alla plus avant. Le 24 Floréal, An III, il dépose un projet de 
Déclaration des Droits des gens, exposant les droits et les devoirs 
des Nations : droit à l’indépendance et obligation pour chacune 
d’elles de respecter l’intégrité et la liberté des autres. 

Qu’on me permette une observation. A qui étudie attentive- 
ment l'œuvre de l’Abbé Grégoire, elle paraît très actuelle. Elle ne 
concernait pas seulement ses contemporains, les révolutionnaires 
de 1789 et de 1794 ; elle couvrait un champ plus vaste. L’univer- 
salité de la pensée de Grégoire, ses conceptions évolutives, ont 
inspiré nombre de ses successeurs. Les Constitutions françaises, 
celle de 1946 comme celle de 1958 ont retenu dans leurs préam- 
bules respectifs ces notions de « droit » et de « devoir » que 
Grégoire a mises en valeur, préambules que le Conseil Constitu- 
tionnel français a intégrés dans les normes de la Constitution 
elle-même, pour l’application qu’il ne cesse d’en faire. 
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De même, la Déclaration Universelle des Droits de l'Homme, 

œuvre internationale adoptée à Paris le 10 décembre 1948, pro- 
clame que « l’individu a des devoirs envers la communauté dans 
laquelle, seul, le libre et plein développement de sa personnalité 
est possible ». En outre, l’Assemblée Générale des Nations-Unies, 
dès 1949, a rédigé la « Déclaration des droits et devoirs des Etats » 
qui, note le grand juriste international, René Cassin, « a, sur des 
points essentiels, une communauté d’inspiration très remarquable 
avec le projet d Henri Grégoire. » 

Lorsqu’on réfléchit à ces importantes innovations introduites 
dans les législations modernes et dans les rapports internatio- 
naux, on ne peut qu’admirer la hardiesse et le modernisme des 
conceptions civiques et sociales qui, déjà, inspiraient Grégoire. 

La même hardiesse de vue présida aux efforts qu'il fit pour 
obtenir la coopération internationale des savants, des lettrés et 
des artistes, — dans l’intérêt de l'avancement des connaissances 

au profit des peuples. 

Déjà, en février 1794, Grégoire, au nom du Comité d'instruc- 
tion Publique, avait rédigé un rapport pour la protection des chefs- 
l'œuvre d’art, et contre le vandalisme (le mot a été créé par lui) 
des objets d'art. Son élévation de pensée en ce domaine retient 
et séduit. H croit à l’influence salutaire des arts sur l'existence 
politique et le caractère moral des nations. Dénonçant les dégra- 
dations causées aux œuvres d art, il fustige « les nouveaux bar- 
bares qui voudraient porter partout le fer et le feu ». Avec son 
habituel courage, il s'élève contre « l’insouciance criminelle de 
beaucoup de municipalités et d'administrations qui s’approprient 
pour leur usage et qui détruisent les objets d art, qui laissent les 
tableaux et les livres s’altérer sous scellés, et ne font pas annuler 
les ventes contraires à la loi ». 

Et le Conventionnel, à la pure conscience, de $ écrier : « Les 
objets d’art doivent avoir autant de gardiens qu il y a de bons 
citoyens... La Convention doit à sa gloire et au peuple de trans- 
mettre à la postérité et nos monuments et son horreur pour ceux 
qui veulent les anéantir. » 
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Pour Grégoire, la tâche de la Convention n’était pas seule- 
ment de protéger, de sauvegarder les productions artistiques de 
la France : elle était aussi d’encourager des créations nouvelles, 
et d’inciter aux échanges artistiques et culturels entre nations. 
A ses yeux, il fallait ouvrir à tous les amis des sciences et de 
la liberté, — notions que Grégoire associa constamment — l’accès 
dans notre pays ; encourager tous les talents, toutes les Sociétés 
libres ; appeler tous les artistes à l’exécution d’ouvrages d’un 
grand caractère « simples comme la nature, beaux et durables 
comme elle », pour employer ses propres expressions. 

« Que des colonies de voyageurs aillent dans les contrées 
lointaines faire chérir le nom français, conseillait-il, et qu’en 
échange ils nous rapportent leurs richesses naturelles, indestruc- 
tibles, et scientifiques... En fait de vertu et de lumière, aucun 
peuple n’eut jamais de superflu ». 

Cette préoccupation fut l’une des plus lancinantes de toute 
son existence. En 1816 , sous la Restauration, il reviendra sur cette 
idée dans ses discours et dans ses écrits. Dix ans plus tard, en 
1826 , — peu d années avant sa mort — il reprendra son action dans 
ce sens. Grégoire qui fut l'auteur de quatorze ouvrages, écrit alors 
un essai intitulé : Plan d’association général entre les savants, 
gens de lettres et artistes de tous les pays ». Ce n’était pas qu’un 
recueil de vœux ou d’hypothèses. Fidèle à sa passion des solu- 
tions concrètes, Grégoire y établit un plan d’organisation et d’action 
parfaitement réalisable en cette matière. J’invoque ici encore le 
témoignage réfléchi, irrécusable de René Cassin qui n’a pas hésité 
à rendre hommage, dit-il, « à la clairvoyance de l’ancien membre 
du Comité d’instruction publique de la Convention » que fut 
Henri Grégoire. 

Celui-ci tenait « pour certain que l’obscurantisme a plus de 
partisans qu’on ne le croit chez les maîtres de la terre ; ils 
savent que l’ignorance est un moyen puissant pour museler les 
peuples ». Pour lui, la coopération organisée, et solidaire des 
esprits qui, dans tous pays, pensent, recherchent et inventent, 
devait apporter une aide considérable à la formation et à l’éman- 
cipation des individus et des peuples. 

* 

* * 
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Ce n’est pas seulement à la conservation du patrimoine cul- 
turel, spirituel, social de la France que l'Abbé Grégoire consacra 
ses forces et son existence. Outre tous les aspects de son œuvre 
que je viens de résumer, il voua la plus grande partie de son 
activité et de son combat pour les Droits de l'Homme aux déshé- 
rités, aux persécutés, aux opprimés. Dès son jeune âge, il s'en- 
gagea corps et âme dans une lutte sans répit pour I émancipation 
des Juifs, des esclaves noirs et la protection de toutes les mino- 
rités. 

Rappelons que déjà, alors qu il n’était que le modeste curé 
d'Embermesnil, il avait publié le célèbre essai couronné par l Aca- 
démie de Metz, sur la « régénératioin physique, morale et politique 
des Juifs ». Il continua son action dans toutes les Assemblées au 
sein desquelles il siégea, en engageant son repos, sa vie et son 
honneur. 

L’apôtre de la tolérance, celui qui s'était élevé contre les 
brimades infligées aux protestants, fait entendre sa voie puissante 
et passionnée pour dénoncer les vexations, les humiliations, les 
sévices subis par les fils d'Israël, « les crucifiés des nations », 
selon l'exacte et douloureuse définition du R.P. Michel Riquet. 

Sans doute, dans sa lutte pour la justice et le bon droit, 
Grégoire a-t-il d illustres répondant, les Mirabeau, Robespierre, 
Clermont-Tonnerre, La Rochefoucauld, qui ont prononcé à la tribune 
française de vibrants plaidoyers en faveur de ces malheureux 
opprimés. 

Mais c’est à Grégoire qu'il appartiendra d’attacher son nom 
au décret fameux du 27 septembre 1791 qui fera des Israélites des 
citoyens français, dont les droits, comme les devoirs, seront ceux 
de leurs concitoyens. 

Et j imagine quelle a dû être la joie de ce profond républicain, 
ennemi de toutes les formes de discriminations, lorsqu'il apprit que 
les armées de la Révolution avaient défoncé les portes des ghettos 
de Hollande, d'Italie et d’Allemagne, et rendu la liberté avec l'hon- 
neur à tous les Juifs de ces pays, lesquels arrachèrent les insignes 
infamants qu'ils portaient pour accrocher sur leur cœur la cocarde 

révolutionnaire, la cocarde tricolore. 

* 

* * 
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C’est avec la même farouche ardeur que l’Abbé Grégoire 
lutta pour la suppression de l’esclavage, pour la libération et 
l’égalité des Noirs. Avant son élection comme délégué aux Etats 
Généraux en 1789, il avait déjà adhéré à la cause antiesclavagiste, 
à la suite des grands philosophes français du XVIII e siècle, tels 
Montesquieu, Raynal, Turgot, Condorcet. Député, il devint membre 
de la Société des Amis des Noirs, fondée en 1785 par Brissot. 
Clavière et Condorcet et qui comptait parmi ses membres Lavoi- 
sier, Lacépède, le duc de La Rochefoucauld, Mirabeau, Sieyès, 
Lafayette. Les fondateurs s'étaient inspirés du modèle des sociétés 
existant aux Etats-Unis et en Angleterre, auxquelles appartenait, 
par exemple Wilberforce, l'illustre abolitionniste anglais. Les rela- 
tions entre ces hommes et Grégoire furent continues, confiantes 
et amicales. 

Dès son arrivée aux Etats Généraux, Grégoire s’attaque aux 
« Grands planteurs » de Saint-Domingue, irréductibles adversaires 
des gens de couleur et des Noirs. Par ses discours, par ses écrits, 
il défend sans ambage les droits politiques de ceux qu’on appelait 
les « sang-mêlé ». « Les âmes ont-elles une couleur ? » réplique- 
t-il aux esclavagistes. Ses amis et lui, après de chaudes discussions 
et des votes contradictoires, pensent l’avoir emporté. Mais, en sep- 
tembre 1791, dans les derniers jours de l’Assemblée Constituante, 
un décret proposé par Barnave, à l’instigation des colons de Saint- 
Domingue et des armateurs négriers, supprime les avantages 
accordés aux « sang-mêlé ». Grégoire ne l’emportera définitive- 
ment qu’à l'Assemblée Législative, le 28 mars 1793 . 

* 

* * 

La tâche n’est pas terminée pour autant. Devenu député à 
la Convention Nationale, il adjure ses collègues de supprimer cette 
plaie immorale qu’est le trafic d'esclaves. «< Jusques à quand, 
citoyens, permettrez-vous ce commerce infâme », s’écrie-t-il. Il 
réclame avec force et il obtient la suppression des primes accor- 
dées par l’Etat aux armateurs négriers, comme contraires à la 
Déclaration des Droits de l’Homme. Les planteurs esclavagistes 
le poursuivirent de leurs menaces et de leurs calomnies. N’allèrent- 
ils pas jusqu’à le pendre en effigie au Cap Français, à Saint- 
Domingue, Haïti d'aujourd’hui, pour avoir lancé, en pleine assem- 
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blée, cette prédiction que )ds siècles ont ratifiée : « Un jour, le 

soleil des Antilles n éclairera plus que des hommes libres ». Mais 
les Noirs et \es gens de couleur lui vouaient amour et admiration, 
comme leur protecteur et leur ami. L’Abbé Grégoire ne se nom- 
maît-il pas lui-même « l'Ami des hommes de toutes les couleurs 
\i\ar\cs ou ooVrs. 

Le 4 février 1794, la Convention vota l’affranchissement total 
et immédiat des Noirs. Grégoire dit ses appréhensions ; il craignait 
qu une mesure aussi radicale ne fût prématurée, donc dangersusB. 
Mais il continua à s’intéresser avec la même ardeur aux Noirs et 
aux sang-mêlé de Saint-Domingue et des autres colonies fran- 
çaises d’Amérique. 

Lorsque en 1802 Bonaparte, Premier Consul, mal inspiré par 
Joséphine, décida de rétablir l’esclavage aux colonies, et saisit 
le Sénat de son projet, une seule opposition ne manifesta publi- 
quement, celle du Sénateur Grégoire. Puis celui-ci se rendit en 
Angleterre pour étudier avec WÜberforce et les membres de sa 
Société les modalités d une campagne commune en faveur de 
l’abolition. 

Il voulut montrer que les races africaines étaient capables 
de développer leurs qualités intellectuelles autant que la race 
blanche si on leur en donnait les moyens, et il publié un ouvrage 
intitulé « La littérature des Nègres ». Il y prédisait notamment un 
grand avenir aux Noirs dans l’art musical. Combien il avait vu juste, 
n’est-il pas vrai ! 

* 

* * 


Jusqu’à sa mort Grégoire mena la plus ardente campagne 
pour obtenir l'abolition définitive de l’esclavage et de la traite. Il 
restait rigoureusement fidèle à ce qu’il avait écrit, en 1790. « C'est 
une cause dont je me suis fait l’avocat et que je n'abandonnerai 
jamais ». En 1817, il écrivait encore au cardinal, préfet de la pro- 
pagande à Rome : « Je me suis dévoué à la cause des enfants de 
l’Afrique, à travers des persécutions dont la continuité et la noir- 
ceur, loin d’amollir mon courage, l’ont accru ; et jusqu’à mon 
dernier soupir, ils trouveront en moi un défenseur ». 

Il tint parole. 
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Plusieurs ouvrages publiés par lui sont autant de plaidoyers, 
de démonstrations, d’appel an respect de la dignité des Noirs ■. 

« De la traite de l'esclavage des noirs et des blancs par un ami 
des hommes de toutes les couleurs », en 1815. « Des peines infa- 
mantes à infliger aux négriers », en 1822. « De la noblesse de la 
peau ou du préjugé des blancs contre la couleur des Africains » ; 

en 1826, pamphlet d’une mordante ironie. 

Ses efforts répétés avaient abouti cependant à la publication 
du décret du 29 mars 1815 abolissant la traite, neuf jours après 
que Napoléon fut revenu de l'île d'Elbe. Etrange retour des choses ! 
Grégoire avait été l'adversaire constant et déclaré du Premier 
Consul Bonaparte, et de l’Empereur Napoléon, qui l’appelait « l'in- 
corrigible ». L’homme ouvert à la liberté et à l’égalité, s’était tou- 
jours opposé au dictateur. « La liberté ? avait-il déclaré un jour. 
Il ne s’est pas encore trouvé de main assez robuste pour forger 
le lien qui pourrait à jamais la retenir. » Il fut l’un des trois Séna- 
teurs qui votèrent contre l’établissement du régime impérial, de 
la noblesse et des majorats ; il résista à toutes les tentatives de 
séduction de l’Empereur. « Tête de fer », dira de lui l’historien Jules 
Michelet. 

Un jour vint pourtant où Napoléon donna raison à « l’incor- 
rigible » ; il abolit l’esclavage des Noirs. L’expérience haïtienne, 
la guerre qu’il avait portée à Saint-Domingue pour réablir l'escla- 
vage et briser Toussaint Louverture, et qui s’était révélé un cuisant 
échec, avaient fait réfléchir l’Empereur. Là encore, c’étaient les 
idées et la persévérance de Grégoire qui triomphaient. 

Voilà qui illustre un fait d’expérience souvent constaté dans 
l’histoire des peuples. L’idée jouit d’une force souveraine qui, 
lentement, douloureusement parfois, triomphe des contraintes et 
des obstacles. Napoléon lui-même, grand capitaine qui a dû tout 
à son épée, finit par s’en convaincre, et il a écrit : « La France 
est un trop noble pays, trop intelligent pour se soumettre à la puis- 
sance matérielle et pour inaugurer chez elle le culte de la force. 
A la longue, le sabre est toujours battu. » 

La Restauration, quoique opposée aux conceptions de Gré- 
goire, ne rapporta pas le décret impérial, mais elle le tint pour 
lettre morte et ne l’appliqua jamais. Et Grégoire n’eut pas la satis- 
faction de voir son œuvre achevée. 
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Elle devait l'être dix-sept années plus tard par l’un de ses 
disciples les plus ardents. Dans son testament Grégoire avait 
institué un prix à remettre au lauréat d’un concours portant sur 
le sujet suivant : « Quels seraient les moyens d'extirper le préjugé 
barbare et injuste des blancs contre la couleur des Africains ». 
La Société pour l'abolition de l'esclavage organisa ce concours 
en 1839. Le lauréat fut Victor Schoelcher. Victor Schoelcher, 
l'Alsacien résolu, farouche républicain qui, malgré les déboires, 
les lâchetés, les menaces réitérées qu'il connut lui aussi, eut 
l’immense satisfaction d’obtenir de la Deuxième République la 
signature des immortels décrets d'avril 1848, qui proclament 
« Nulle terre française ne doit plus porter d'esclave ». Victor 
Schoelcher que nous, les fils de l’Outre-Mer, appelons « Le Libé- 
rateur ». 

N'est-il pas frappant que les deux philanthropes qui ont si 
passionnément défendu les races opprimées soient origi- 
naires des deux provinces qui, à la frontière de l'Est, ont si 
souvent souffert de la domination étrangère. Sans doute les 
annexions et les humiliations quelle ont subies ont-elles fait 
naître en elles un goût très vif de la liberté, et une sympathie 
particulière, dans le sens profond du terme, pour tous ceux qui 
en sont privés. On ne saurait trop méditer sur cette convergence. 

* 

♦ * 

L’action de Grégoire ne se borna pas à restituer aux Juifs 
et aux Noirs leur dignité d’homme. Elle s’étendit à toute l’humanité 
souffrante, et notamment aux Grecs et aux Irlandais, nations dont 
l'indépendance et les libertés étaient mises sous le boisseau. Ici 
encore Grégoire reste d'actualité — douloureusement ! Décidé- 
ment, l'opinion d’un de ses biographes, le Sénateur Carnot, qui 
publia un ouvrage intitulé « Etude sur Henry Grégoire » est pro- 
fondément juste. « Tous les « parias » de la société, a-t-il dit, 
trouvent en lui un défenseur. » 


* 

* * 

Une telle passion de justice, une telle activité pour tenter 
de l’instaurer dans les relations humaines, une telle ardeur comba- 
tive, un tel mépris de toute prudence dans l’action, ne pouvaient 
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que créer beaucoup d’inimitié, voire de haine vigilante contre 
Henri Grégoire. Ses ennemis — et ils furent nombreux — ne 
restaient pas inactifs. Calomnies, diffamations, menaces furent 
désormais son lot. 

Les uns lui reprochaient d’avoir voté la mort de Louis XVI, en 
pur Jacobin qu'il prétendait être ; les autres lui faisaient le reproche 
inverse. En fait, Grégoire s’était prononcé publiquement pour le 
ugement du roi, et sa condamnation. Mais il avait formellement 
exprimé son opposition à la condamnation à mort. Il avait toujours 
été partisan de la suppression de la peine de mort, ainsi qu'il l'avait 
déclaré dans les discours publics, singulièrement dans celui qu'il 
prononça à la séance du 15 novembre 1792, où il dit : « Je réprouve 
la peine de mort et, je l’espère, ce reste de barbarie disparaîtra 
de nos lois ». Toujours fidèle à lui-même, il ne pouvait donc pas 
a requérir pour Louis XVI. Son opinion était qu’il fallait condamner 
le roi à « vivre », pour qu'il endurât les conséquences des souf- 
frances que la monarchie avait fait subir au peuple. En mission en 
Savoie au moment du jugement de Louis XVI, c’est ce qu’il écrivit 
à la Convention. Mais la calomnie et la haine furent les plus 
fortes. On alla jusqu'à falsifier les écrits de Grégoire, à y inter- 
poler des textes qui n'étaient pas de lui. Il fut victime à la fois des 
soupçons persistants des Jacobins, et des ultramontains qui esti- 
maient qu'il avait trahi l’Eglise catholique, son Eglise, en acceptant 
de prêter le serment à la Convention et de devenir évêque consti- 
tutionnel. Crime impardonnable à leurs yeux. Par ordonnance 
royale, Louis XVIII le raya de la liste des membres de l'Institut, 
qu'il avait fondé et largement illustré, de l'avis même des pays 
étrangers. Par la même ordonnance étaient chassés de l'Institut 
Lazare Carnot et Gaspard Monge, fondateur de l’Ecole polytech- 
nique. 

S’il ressentit l’injustice d’une telle décision, Grégoire n'en 
fut nullement atteint dans sa fierté. Une lettre du Grand Chan- 
celier de la Légion d’honneur, poursuivant l’épuration commencée 
par Louis XVIII, ayant rappelé aux membres de cet Ordre qu'en 
vertu d'une ordonnance du 26 mars 1816, ceux-ci devaient se pour- 
voir de nouveaux brevets, Grégoire lui adressa aussitôt sa démis- 
sion dans les termes que voici : « Repoussé du siège législatif, 
repoussé de l’Institut, à ces deux exclusions on permettra sans 
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doute que j’en ajoute moi-même une troisième, et que je me ren- 
ferme dans le cercle des qualités qui ne peuvent être conférées 
par « brevet » f ni enlevées par « ordonnances » ; qualités seules 
admises devant deux tribunaux qui réviseront beaucoup de juge- 
ments contemporains : le tribunal de I Histoire et celui du Juge 
éternel. » 

Quelle fierté dans ces mots ! La fierté légitime d'une cons- 
cience pure, — et d’un homme de caractère qui fît dire plus tard 
de Grégoire par Edgard Quinet : « Toujours foudroyé et toujours 
serein ». 

De même, quoique élu comme représentant de l’Isère à 
l Assemblée législative, il en fut rejeté en raison du rôle émi- 
nent qu’il avait joué sous la Révolution. La lettre pleine de dignité 
qu il écrivit le 28 septembre 1819 aux électeurs du département 
de l’Isère, et où il rappelle les calomnies, et, — je cite — « l’ample 
collection de libelles » dirigés contre lui, c< pour avoir défendu les 
Juifs, les Africains et tant d’autres opprimés, pour avoir combattu 
l’inquisition, le despotisme, l’ultramontanisme et la féodalité » 
s’achève par ces mots teintés de mépris : « Un homme qui, ratta- 
chant son existence fugitive à des espérances d un ordre suprême, 
se retranche, dans une conscience pure, de la hauteur où elle le 
place peut verser le dédain de la pitié sur des êtres dévorés du 
besoin de nuire. » 

Cependant Grégoire navait pas encore atteint le fond de 
l’injustice. 

Il lui restait une dernière épreuve à subir — la plus cruelle 
pour son cœur de croyant. Conventionnel sans arrière-pensée, 
Evêque constitutionnel de Blois, il était resté fidèle à sa religion, 
la religion catholique, apostolique et romaine ; en tout respect 
pour la hiérarchie. Au milieu des cris, des vociférations, des 
insultes et des menaces, Grégoire n’avait pas hésité à proclamer 
à la Convention son attachement invariable au catholicisme et 
à l’épiscopat. Il avait risqué les pires sanctions à une époque où 
la passion anticléricale ne connaissait pas de borne. Il fit face, 
sans faiblir. 

Lorsque la gravité de son état de santé ne lui laissa aucun 
doute sur une issue prochaine, il manifesta le désir de recevoir 
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les secours de sa religion. Larchevêque de Paris les lui refusa. 
Ou plutôt il y mit une condition absolue : que Grégoire abjurât le 
serment civique qu il avait prêté à la Convention. Une correspon- 
dance existe qui montre l’insistance intransigeante de l’archevêque 
de Paris, et la sereine résistance de l Evêque de Blois : « Je viens 
de vous exposer, réitère celui-ci, les motifs qui m’interdisent une 
rétractation que je regarderais comme un parjure. » 

Pour Grégoire, en effet, il n’y avait nulle opposition entre les 
principes de la Convention et les devoirs que lui imposait la 
religion. S'il prêta serment à la Constitution civile du clergé, 
c’est, ainsi qu’il l a précisé dans le discours qu’il prononça alors, 

« parce qu après le plus mur examen », il « déclare ne rien y aper- 
cevoir qui puisse blesser les vérités saintes que nous devons 
croire et enseigner ». Il ajoute : « Ce serait calomnier l’Assemblée 
Nationale que de lui supposer le projet de mettre la main à I en- 
censoir. A la face de la France, de I univers, elle a manifesté son 
respect pour la religion catholique. Jamais elle n ? a voulu priver les 
fidèles d aucun moyen de salut ; jamais elle n’a voulu porter la 
moindre atteinte au dogme, à la hiérarchie, à l’autorité spirituelle 
de l’Eglise ; elle reconnaît que ces objets sont hors de son 
domaine. Nulle considération ne peut donc suspendre l’émission 
de notre serment ». 

Donc aucune apostasie de sa part, mais l’adhésion réfléchie 
d’une conscience libre. 

Pendant une quinzaine de jours, l’échange de notes entre 
le palais archiépiscopal et la maison de Grégoire se prolongea, jus- 
qu’à l’heure de l’agonie. 

L archevêque de Paris maintint son refus. 

Outrés de cette intolérance, divers membres du clergé , pro- 
fondément touchés par la pureté de sentiment de Grégoire, déci- 
dèrent de I administrer. L un d eux, l’Abbé Gaillon, séparé de Gré- 
goire par ses opinions religieuses et politiques, le fit « par charité 
chrétienne ». 

* 

* * 

Grégoire mourut le 28 mai 1831, laissant un testament spiri- 
tuel d une grande élévation. « Je désire qu’on appelle des pauvres 
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à mon convoi, je veux emporter leur bénédiction »... Plus loin : 
« Sur ma tombe on placera une croix de pierre, avec mon nom et 
cette inscription : « Mon Dieu, faites-moi miséricorde et pardon- 
nez à mes ennemis ». 

Il mourut presque ignoré par le pouvoir révolutionnaire de 
juillet. Il l'avait pressenti, puisque en tête de ce testament il avait 
écrit : « Je présume que peu de personnes assisteront à mon 
inhumation, les amis dignes de ce nom sont si rares. Je pardonne 
de tout cœur... même aux furibonds qui ne manqueront pas de 
m’insulter jusqu’au-delà du tombeau. Je laisse à mes amis, aux 
hommes justes et impartiaux la défense de ma mémoire ». 

Ce testament était encore inconnu au moment des obsèques 
de Grégoire. Pourtant, spontanément, au sortir de l'église, des 
jeunes gens dételèrent les chevaux du char funèbre et le traînèrent 
à bras jusqu'au cimetière Montparnasse. Le cortège qui suivit 
comprenait plus de 20 000 personnes, en majorité des ouvriers, 
des étudiants, des enseignants mêlés aux décorés de juillet, aux 
députés de l’opposition et plusieurs des anciens collègues de 
Grégoire aux Assemblées républicaines, de retour dans leur patrie 
grâce à la nouvelle révolution populaire. Ouel étonnant hommage ! 
Le peuple dont il était issu escortait Grégoire, « l’Ami des hommes 
de toutes les couleurs, qui fut pleuré dans tous les pays où son 
œuvre d'une générosité si humaine était connue : par les anciens 
esclaves, par les persécutés, par les opprimés de tout pays et 
de toutes origines, par tous ceux qui lui devaient d'avoir retrouvé 
dignité et espérance. 

* 

* * 

Dans son testament, je viens de vous l'indiquer, l'ancien 
Evêque Constitutionnel de Blois avait écrit : « Je laisse à mes 
amis, aux hommes justes et impartiaux la défense de ma mé- 
moire. » 

La mémoire d’Henri Grégoire n a pas à être défendue. Il suffit 
de méditer sur l'œuvre à tous égards remarquable qu’il a accom- 
plie avec une générosité et un désintéressement qui confondent, 
non seulement pour l’admirer, mais pour assurer sa mémoire d’une 
gratitude que le temps ne saurait affadir. Par le caractère, par la 
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pureté de ses sentiments, par un courage de tous les instants 
dans une période où souvent la parole ou faction déclenchait les 
plus dures sanctions, — jusqu'à la sanction suprême — , par 
l’amour fraternel qu'il témoigna à tous les humains, même à ceux 
qui ouvertement ou hypocritement, avaient juré sa perte, Grégoire 
se révéla un homme d'exception, alors que trop d’hommes hélas 
ne sont que des ombres. 

C’est le sens que nous donnons à l’hommage que, tous les 
ans, nous lui rendons en un pèlerinage au cimetière Montparnasse. 
Juifs, hommes de race noire, croyants ou agnostiques, appartenant 
à toutes les catégories sociales ou philosophiques, nous évoquons 
les bienfaits de son action et nous nous recueillons avec piété 
devant cette sépulture si simple, combien émouvante par sa 
sobriété voulue, surmontée de la croix de pierre dans laquelle, 
comme l'a demandé Grégoire sont gravés ces mots : « Mon Dieu, 
faites-moi miséricorde et pardonnez à mes ennemis. » 

* 

♦ * 


Bien d'autres hommages — des milliers — ont été rendus 
au député-prêtre de la Convention, à l'Evêque constitutionnel de 
Blois, au patriote jacobin, au fils du modeste artisan qui s'était 
promu lui-même le défenseur de tous les « parias » de la Société 
de son temps et des opprimés contemporains ou futurs. Je ne 
désire en rappeler que quelques-uns. Dans l'étude qu'il lui a consa- 
crée, le Sénateur Carnot n’hésite pas à écrire : « Si l’église chré- 
tienne savait être fidèle à la pensée de son fondateur, si elle 
mettait au rang des premières vertus l’amour de l’égalité, au rang 
des premiers devoirs la charité envers ses semblables, au rang 
des premiers mérites celui de souffrir pour sa foi, cet homme 
serait, dans l’église chrétienne honoré comme un saint. » 

Au cimetière de Montparnasse, Ferdinand Brunot, doyen hono- 
raire de la Faculté des Lettres de Paris, membre de l'Institut, pré- 
sident de la Société des Amis de l’Abbé Grégoire, grand savant 
qui fut aussi une haute conscience, s’exprimait ainsi, le 30 mai 
1937, époque où l'antisémitisme et le nazisme accentuaient leur 
action néfaste : « L’heure où nous sommes n'est pas celle où il 
conviendrait d’abandonner notre culte pour... l’homme de bien qui, 
jusqu’à sa mort, a répandu sur le monde une âme toute de pitié 
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et d’amour ». Il ajouta : « Dans ces heures obscures, venons encore 
une fois demander conseil à celui dont nous nous inspirons ». Il 
reprit ladjuration que, le 2 pluviôse, à la classe des Sciences 
morales et politiques de l'Institut, Grégoire avait lancé à tous 
les hommes de bonne volonté « Puissent les blancs et les noirs, 
abjurant les rivalités, les haines et les vengeances, confondre leur 
affection et ne plus former qu’une famille ! ». Et Ferdinand Brunot 
de conclure, à l’exemple de Grégoire : « En dépit des déceptions, 
des malédictions, nous gardons notre conviction. A tous les pro- 
blèmes, il ri y a qu’une solution durable, définitive, c’est la solution 
de justice et d’humanité. » 

Plus récemment, René Cassin, Membre de l’Académie des 
Sciences morales et politiques, dans une glorification qu’au nom 
de l’Institut il fit de Grégoire, « indissolublement catholique et 
républicain » précisa-t-il, affirmait : « Le verdict instinctif des 
peuples, l'histoire elle-même l’a affirmé. La figure de l’Abbé Gré- 
goire émerge, grandit au fur et à mesure que les institutions dont 
il fut l’initiateur en France se développent et que les idées soute- 
nues par lui pénètrent dans le droit des gens. Mort depuis près 
de cent-vingt ans, Grégoire est de plus en plus vivant pour l’huma- 
nité dont il fut un des bienfaiteurs comme Louis Pasteur. » 

La reconnaissance et l’admiration de ses concitoyens lorrains 
s'étaient matérialisées dans une statue de l’Abbé Grégoire élevée 
sur la place centrale de Thionville. Elle fut détruite au cours de 
la dernière guerre par les occupants nazis dont l’aversion pour 
les hommes de couleur n'est que trop connue. Par souscription 
publique un nouveau monument fut élevé à la même place. La 
population et les élus lorrains me convièrent à l’inaugurer. J’ai 
tenu, et je n’ai cessé de tenir cette offre pour un honneur inoublia- 
ble. Privilège peu commun, qui me rappela celui qui m'avait été 
réservé lorsqu’en 1949, j’avais obtenu du Parlement français le 
transfert des cendres de Victor Schoelcher au Panthéon national. 
Et le 16 juillet 1955, mon émotion fut profonde, — comment ne 
lauraît-elle pas été — de célébrer devant la population et les 
autorités de cette région de la Lorraine, les mérites de l’ancien 
curé d Embermesnil. « Justice est parfois rendue sur terre aux 
hommes de bonne volonté, ai-je dit, puisque nous sommes réunis 
pour honorer la mémoire d un fils de ce terroir de Lorraine, qui 
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suscita de son vivant des haines farouches et des enthousiasmes 
fébriles, mais dont l’action féconde et créatrice ne fut pas perçu 
dans toute son ampleur et ses conséquences par ses contempo- 
rains. » Je rappelai l'œuvre immense de cet esprit exceptionnel. 

« Bel et rare exemple de caractère, et de fidélité à ses principes 
d'honnêteté intellectuelle et morale. » 

* 

* * 

L’actualité de l’Abbé Grégoire n’est plus à démontrer. Com- 
bien son exemple et sa leçon sont indispensables à tous ceux 
qui veulent voir les relations humaines marquées du sceau de la 
liberté, de la compréhension fraternelle, dans l’intelligence et le 
respect des différences ! Grégoire eut à lutter contre l’intolé- 
rance, contre toutes les inégalités. Aujourd hui l'apartheid, la 
ségrégation, la violence, le mépris de I homme sévissent encore 
dans maints esprits et dans maints Etats. Le racisme est ce que 
I on peut imaginer de pire pour Ihomme, en ce qu'il le porte à 
se détruire lui-même. En effet, le racisme d attaque engendrant 
nécessairement un racisme de défense, c'est l’humanité tout 
entière qui en est finalement affectée. 

La résurgence du racisme et de la discrimination en cette fin 
du XX e siècle est une preuve évidente que la lutte pour la recon- 
naissance des droits de l’homme requiert encore beaucoup d effort ; 
qu elle demeure une longue marche, dont, hélas, nous ne pouvons 
encore discerner le terme. Mais une marche nécessaire, indis- 
pensable, qui doit être continue, sans halte ni repos ; une marche 
ardue au cours de laquelle doit nous stimuler et nous aider l’exem- 
ple d’hommes comme l’Abbé Grégoire qui disait de lui-même : 
« Je suis de granit ; on pourra me briser mais pas me faire plier ! » 

Il peut nous arriver de nous demander ce que valent aujour- 
d'hui les valeurs morales et spirituelles que défendait Grégoire. 
Elles demeurent, il n’est que de les faire ressurgir, par la croyance 
en leur vertu et en leur nécessité, pour l’évolution progressive des 
hommes. Question de temps et de durée, donc question de volonté 
et de foi. On nlmagine pas assez la puissance de la vie en expan- 
sion. Deux grains de blé qui germent finissent par soulever et 
par rejeter une pierre bien plus grosse qu’eux ; la science nous 
l’apprend. Et l’illustre Simon Bolivar, le fédérateur des républiques 
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de l’Amérique latine, homme de volonté patiente, s’il en fut, nous 
enseigne aussi : « Les idées mettent du temps à mûrir, mais quand 
elles sont justes et humaines, on y revient toujours. »> 

A nous donc à savoir puiser dans l’œuvre et l’enseignement 
de l’homme d’élite dont nous avons évoqué la mémoire ce soir, 
les ressources nécessaires pour combattre et vaincre le scepti- 
cisme ou le découragement des pusillanimes et des tièdes ; 
pour poser les bases d’une Société fondée sur l’esprit de compré- 
hension, sur le respect de l’éminente dignité humaine. 

Appliquons-nous, avec persévérance, avec courage à bâtir une 
Cité plus juste, plus fraternelle pour tous les hommes. 

Et si d’aventure le doute venait à envahir notre esprit, à faire 
faiblir notre résolution, alors rappelons-nous cet antique adage 
de la philosophie hindoue, source inépuisable d’espérance : « De 

quelque côté que l’on incline la torche, la flamme se redresse et 
monte vers le ciel. » 
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LE TEMPS ci) 


L'instant est porteur d'absolu. 

Le rituel maçonnique nous le suggère. 

Tout homme est confronté avec le Temps. 

L'Initié, pour qui le Temps est resacralisé, n'est-il pas armé 
pour lui donner une valeur autre que celle que lui donne le 
profane ? 

* 

* * 

« Le Temps coule différemment pour ceux qui vivent 

et pour ceux qui attendent, 

Le temps coule différemment pour ceux qui aiment 

et pour ceux qui souffrent... » 

Le Temps nous apparaît essentiellement sous l’aspect du 

changement. 

Dans le monde des phénomènes tout change perpétuelle- 
ment : dans le monde vivant, les êtres naissent, grandissent et 
meurent ; dans le monde social, les empires et les civilisations 
se succèdent, et dans le monde psychologique, je ne suis plus 
le même que l’instant d’avant et bientôt je serai autre. 


(1) Ce texte constitue le rapport de synthèse de la Troisième question 
à l'étude des Loges 1979-1980 adopté par la Tenue de Grande Loge de la Saint- 
Jean d Hiver 1980. Nous invitons nos abonnés à le lire non comme une médi- 
tation personnelle, mais comme l'aboutissement du travail collectif des milliers 
de Francs-Maçons de la Grande Loge de France. 
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Toute la vie spirituelle réside dans les diverses attitudes 
que l’homme peut adopter vis-à-vis de son passé, de son présent 
et de son avenir. 

Ne peut-on dégager d une réflexion sur ces modes multiples 
de l’appréhension concrète du Temps une certaine forme de 
sagesse ? 

Temps biologique, physique, psychologique, social ou sacré, 
demandent à être saisis chacun à son niveau. C’est ce que nous 
allons faire en explorant tour à tour chaque domaine. 

Au passage nous évoquerons les multiples problèmes qu'une 
telle exploration ne manquera pas de soulever, en espérant que 
notre vision maçonnique des choses nous permettra, au bout du 
compte, sinon d'avoir atteint r Absolu, du moins d’avoir quelque 
peu soulevé le voile du Temps et — qui sait ? — suggéré parmi 
vous une saine curiosité pour aller plus loin, plus haut, ou 
ailleurs... 

Il est probable que la perception du Temps n'est pas la même 
pour une libellule et pour une tortue, pour les plantes de la toun- 
dra et pour le chêne centenaire, pour l'enfant et pour le vieillard 
ou pour le malade et pour le bien portant. 

Le Temps biologique, avant d’être objet de spéculation, est 
essentiellement vécu, ressenti intimement au niveau corporel au 
travers de transformations sourdes et puissantes qui nous font 
évoluer de la jeunesse vers la maturité, puis la vieillesse et, 
inexorablement, la mort. 

Pour tous les êtres vivants, ce Temps est orienté et irréver- 
sible. 

De plus il est étroitement soumis aux agents physiques et 
surtout sensible à une multitude de rythmes naturels (annuel, 
saisonnier, lunaire, circadien, circulatoire, cardiaque, etc,) ou arti- 
ficiels (en effet, l’homme peut modifier en laboratoire les condi- 
tions physiques et engendrer ainsi de nouveaux rythmes biolo- 
giques). 

Outre les modifications que I homme ressent en lui, il perçoit 
celles de l'univers qui l'entoure et a tout d abord été frappé par 
les phénomènes naturels, leur commencement, leur fin, leur durée. 
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Mais cette durée doit-elle être considérée comme un milieu 
neutre qu'ils traversent ou comme le tissu même dont ils sont 

faits ? 

Notre conception du Temps physique a beaucoup évolué au 
cours des âges, au fil des pensées plus ou moins géniales de 
nos philosophes, puis de nos scientifiques. 

Aussi avons-nous bien du mérite si, après avoir erré dans 
le Grand Temps des dieux et des héros, nous n’avons pas suc- 
combé aux vertiges des cycles d’Hésiode et de Pythagore, pour 
émerger sans dommage de nos baignades successives dans le 
fameux fleuve d’Héraclite. 

C’est avec le Christianisme que disparurent les deux vieilles 
idées qui avaient longtemps hanté les hommes : 

— La première, la plus ancienne également, c'est celle du Grand 
Temps, sacré et éternel, des mythes et des héros. 

— La seconde est celle du Temps cyclique et de l’Eternel Retour. 

L’axe des Temps devient une droite sur laquelle l’origine 
coïncide avec le début de l Ere chrétienne. 

L’homme, désormais plongé dans T Histoire, avance vers un 
avenir sacré que ni la science, ni les spéculations métaphysiques 
ne pourront jamais prévoir. Nous entrons dans le domaine de la 
foi et certains adopteront la célèbre formule de Saint-Augustin : 

« Ou’est-ce donc que le Temps ? 

Si personne ne me le demande, je le sais ; 

Si je veux l'expliquer, je ne sais plus. » 

Franchissons le Moyen Age sur le destrier du Roi Arthur et, 
après avoir erré dans la forêt de Brocéliande et retrouvé quelques 
bribes de ce Temps légendaire, arrachons-nous aux charmes de 
la fée Mélusine en implorant l’Enchanteur Merlin afin qu’il nous 
transporte d'un coup de baguette magique vers la fin du XVII e 

siècle pour y assister à la chute d'une pomme. 

* 

Cette pomme — vous l'avez reconnue — c'est celle de 
Newton qui déclara le Temps et l’Espace absolus et homogènes : 
ce n’était qu’une création de l'esprit, mais cette hypothèse marqua 
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profondément son siècle, ainsi qu'en attestent les fameux vers 
de Hope : 

« La Nature et les lois de la Nature étaient cachées dans la 
nuit. Dieu dit : « Que Newton soit » et la lumière fut. » 

Cette conception newtonienne, attaquée et bien souvent réfu- 
tée (par Leibnitz et par Kant notamment), est encore à la base de 
l’idée du Temps pour Ihomme de la rue, qui n'assimile les notions 
nouvelles que très lentement, surtout lorsqu’elles dérangent le 
cadre de ses habitudes. 

En 1905, Einstein ne dérange pas mais bouleverse tout le 
système de la mécanique classique en introduisant la Relativité. 
Il rompt avec les notions traditionnelles en établissant : 

— Qu’on ne peut considérer le Temps indépendamment de l’Espace 
et que leur mesure dépend de l’observateur. 

— Que la vitesse de la lumière est constante et qu’aucune autre 
vitesse ne peut s'y ajouter. 

Plus récemment, la découverte des trous noirs et la hardiesse 
de Jean Charon dans sa théorie de la Relativité Complexe ouvrent 

de merveilleux horizons où l'hypothèse scientifique acquiert une 
saveur spirituelle. 

(Parallèlement à notre univers matériel où l’espace cyclique 
et le temps linéaire sont régis par le principe d entropie crois- 
sait 8, I univers « spirituel » des électrons serait le siège d un 
espace linéaire et d’un temps cyclique dans lequel la néguen- 
tropie — donc l’information — irait, elle, en augmentant.) 

Je ne saurais clore cette brève incursion dans le domaine 
physique sans insister sur le caractère hypothétique des diffé- 
rentes conceptions du Temps à travers les âges. Leur nombre 
illustre bien la complexité de la notion de Temps. 

La difficulté de sa mesure n est en effet surmontée que par 
des artifices traduisant le Temps en espace, et ceci que l’on ait 
recours au gnomon, à la clepsydre, au pendule, aux vibrations 
du quartz ou aux horloges atomiques actuelles. 

Nous ne percevons que des successions d’états : l’intervalle 
nous échappe, c’est notre intelligence qui le reconstruit. 
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Et nous abordons-là le Temps psychologique au nom duquel 
Bergson, au cours d’une mémorable séance à la Société Française 
de Philosophie (le 6 avril 1922), maintint, contre la théorie rela- 
tiviste, la notion de simultanéité absolue. 


Pourtant l’idée d'une pluralité des espaces-temps liés aux 
positions des observateurs paraît moins éloignée qu’il ne le 
semble du point de vue de la perception, c’est-à-dire de la cons- 
cience. 

Dans sa réponse, Einstein rejeta sans appel, « Pour incom- 
pétence », le « Temps des Philosophes ». 

Quand on se demande si le Temps, ou le mouvement, est 
décomposable, on rencontre inévitablement les arguments de 
Zénon d’Elée contre la réalité du mouvement. 

Les aspects qui ont le plus retenu la spéculation sont l’op- 
position du continu et du discontinu et surtout la nature de l’ins- 
tant comparé à la durée. 

Une première approche du problème nous conduit à séparer 
la présence — donc l’instant — des formes temporelles de l’ab- 
sence, à savoir le passé et l’avenir. 

Ces derniers cernent l’instant présent par une opposition 
permanente de leurs caractères, ce qui nous amène à considérer 
avec Aristote (Physique, Livre IV) l’instant comme une limite, une 
coupure entre le passé sécurisant (parce que connu) et l’avenir, 
angoissant (parce qu’ignoré). 

Bien qu’étant la seule partie du Temps où l’on puisse per- 
cevoir les sensations, le présent est difficile à isoler car, comme 
le dit Leibnitz : 

« Il est fait du passé et est gros de l’avenir ». 

Il est le lieu privilégié de l’action qui, prenant appui sur le 
passé lourd de regrets, est un élan vers l’avenir, porteur d’espé- 
rance. 

C’est là où s’exerce notre liberté et, selon Bachelard, se situe 
notre continuité affective. 
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Une simple introspection fait en effet apparaître la difficulté 
à harmoniser la sincérité instantanée et la fidélité à notre per- 
sonnalité morale. Ce mystérieux amalgame s élaboré dans l’ins- 
tant à l'intérieur du cerveau de ce Janus à double face, — de ce 
dieu du Temps qui n est autre que nous-même — réalisant à la 
fois une rétrospective et une prospective, en observant le passé 
tout en scrutant l’avenir. 


L’instant est appréhendé directement par les états de cons- 
cience de notre moi. Quel est le sens et quelle est la valeur de 
ces états de conscience qui nous paraissent contenir un élément 
d’éternité ? 

En ce qui nous concerne, il semble que leternité ne saurait 
se confondre avec une durée indéfiniment prolongée et que 

Temps et Eternité soient dans un rapport transcendental. 

L’instant serait alors le point d intersection entre un Temps 
horizontal et une Eternité verticale. 

Cette hypothèse symbolique nous paraît être confirmée par 
ce qu’il est convenu d appeler « l’idée de génie », intuition fulgu- 
rante qui permet à quiconque d’expérimenter un jour ou l’autre, 
cette connaissance directe et non évidente de la solution d'un 
problème difficile. 

C’est donc l’esprit de Ihomme qui constituerait la charnière, 
le lien entre l’Eternité et le Temps. 

Libre à nous alors d’adopter une attitude mystique, tendant 
à nous élever selon la verticale, hors du Temps, vers le Grand 
Architecte de lUnivers, ou de préférer I attitude de rengagement, 
par une action « dans le siècle », selon I horizontale. (Cette ana- 
lyse est, en gros, celle de Ferdinand Alquîé dans son « Désir 
d’Eternité ».) 

Au sein d un groupe, la confrontation de l’homme avec le 
Temps social nous permet de retrouver l’existence de cycles, que 
ce soit au niveau des sociétés (avec leur apparition, leur gran- 
deur et leur décadence), du travail (avec l’année scolaire, civile, 
maçonnique, ou avec les migrations saisonnières), de la politique 
(avec les mandats, les législatures) ou de la religion (année litur- 
gique), etc. 
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La solennité des débuts et des fins de cycle, où le person- 
nage de plus haut rang prononce les mots rituels (discours d'ou- 
verture et de fermeture) marque l'importance du rythme des évé- 
nements sociaux. 

Nous remarquerons également les modifications de chrono- 
logie que toute réforme profonde entraîne par l'adoption d’un 
nouveau calendrier (Julien, Grégorien, Révolutionnaire...). 

Au plan individuel, les rapports sociaux sont marqués par 
des événements significatifs (naissance, première communion, 
baccalauréat, service militaire, mariage, perte d'un être cher) et 
l'importance que chacun leur attribue constitue une sorte de chro- 
nologie subjective de la vie de l’homme. 

Cet homme, dont l'enveloppe matérielle est soumise au Temps 
physique, dont l’intellect s’interroge quant à un Temps subjectif qui 
le harcèle de questions, est doté d une sensibilité, d un cœur, qui 
aspirent, même inconsciemment, à des valeurs morales qu’il pour- 
suivra avec plus ou moins de bonheur le long de sa vie. 

La musique, art du Temps et de la durée par excellence, peut 
nous suggérer le passage du Temps profane exotérique au Temps 
sacré ésotérique. En effet, les sociétés orientales traditionnelles 
pratiquent une forme « infinie » d’expression musicale (le com- 
mencement et la fin de l’œuvre appartenant à l’interprète), alors 
que nos sociétés occidentales organisées (et en quelque sorte 
« profanées »), ne connaissent que des formes « finies », limitées 
à l'univers des cadences. Il y a là un trait marquant de la perte 
de conscience sociale d un Temps permanent et infini qui devrait 
être celui de l’Initié. 

Pour l’Initié, l’approche maçonnique du Temps sera bien dif- 
férente de celle de la grande majorité des profanes. 

Son premier contact avec le Temps se produit dès le Cabinet 
de Réflexion par l’intermédiaire du sablier, attribut de Saturne, 
symbole du Temps, dissolvant en Alchimie, « les formes tran- 
sitoires ». 

Les heures symboliques d'ouverture et de fermeture des 
Travaux (sans aucun rapport avec l’heure légale), rappellent si 
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besoin était, que tous les Maçons travaillent dans l'espace-temps 
sacré de la Loge, donc hors du Temps. 

Et ceci est confirmé par l'âge symbolique des Frères, si 
différent de leur âge naturel. 

Pour I homme en général, le Temps est considéré comme un 
ennemi dont il subit les attaques et qu i I faut vaincre à tout prix. 

L'Initié, par contre, fera du Temps son allié : ce sera l’un 
des outils de sa progression car il aura, en Loge, pris conscience 
de sa nature et de sa vraie valeur. 

Dans cette Loge, où il retrouve, avec l'amour de ses Frères, 
le Temps sacré, où il acquiert des habitudes de réflexion, d ordre, 
de travail en commun, de respect de l’autre et le sens des respon- 
sabilités, le Franc-Maçon se veut différent du profane pour qui, 
le plus souvent, l’adhésion à un groupe signifie démission et 
abandon de personnalité ou bien au contraire désir de pouvoir et 
imposition de ses idées par élimination de celles des autres. 

Y parvient-il toujours ? 

Rien n’est moins certain car il est bien difficile de dépouiller 
le « vieil homme ». 

Pourquoi celui-ci se révolte-t-il contre le Temps et refuse-t-il 
sa domination ? 

C'est qu à force de s’éloigner de la nature en la domestiquant 
et en créant pour ses besoins un monde de plus en plus artifi- 
ciel, il finit par vivre contre nature et ne sait plus s’harmoniser 
avec le Cosmos, ce qui le rend, sciemment ou non, profondé- 
ment malheureux. 

En contrepoint, l’ascèse maçonnique permet à l’Initié vigilant 
d’essayer de réaliser une certaine harmonie entre sa vie et l’Uni- 
vers, ce qui devrait le conduire, sinon au bonheur, du moins à une 
certaine sérénité. 

Au cours de la Tenue, rythmée par les coups de maillet du 
Vénérable Ma tre et des Surveillants, apparaissent des temps 
forts : à nous de les découvrir en étant constamment réceptifs 
et disponibles. 
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Nous interviendrons ainsi au moment opportun, dont l’im- 
portance déterminante est soulignée dans la fameuse formule de 
l’Ecclésiaste : 

« Il y a un Temps pour tout... » 

La continuité du Temps maçonnique est assurée par la pas- 
sation rituelle des pouvoirs et la permanence de notre Chaîne 
Initiatique qui unit les vivants et les morts. 

Homme parmi les Hommes, l’Initié est promis à la mort ; 
mais cette mort il l’a déjà vécue au Premier Degré, et, par la 
magie du rituel, il est ressuscité au Troisième en la personne dé 
Maître Hiram. 

Celui-ci est exemplaire : lui seul devient réalité et, bien 
conduit par le rituel, chacun d’entre nous se rend contemporain 
d Hiram et se projette dans le Temps mythique. 

Ainsi, au cours de la cérémonie, le Temps vulgaire est aboli 
et l’Initié dominera l'angoisse de la mort mieux que le profane 
(qui le plus souvent évite d’y songer), car la Mort est la compagne 
du Maître. 

Lors de chacune de nos Tenues, grâce au rituel, s’effectue cet 
éternel retour du Temps sacré dans lequel viennent s’inscrire les 
Travaux maçonniques. 

Mircea Eliade dans son ouvrage « Le sacré et le profane » 
analyse parfaitement cette attitude « de I homme religieux qui 
par le moyen des rites peut passer sans danger de la durée tem- 
porelle ordinaire au Temps sacré ». 

L’Initié Franc-Maçon nous semble correspondre assez bien à 
cette description de l’homme religieux. Comme lui, il vit deux 
sortes de Temps : d une part le Temps profane linéaire, celui de 
l’usure et du vieillissement, et, d’autre part, le Temps sacré 
cyclique ou, en Loge, il se régénère à la recherche de la sagesse. 

L’image de cet écoulement linéaire du Temps profane ponc- 
tué par des boucles du Temps sacré peut constituer une bonne 
représentation symbolique de la vie de l’Initié dont la force dimi- 
nue tandis que la sagesse augmente et qui, conscient de cet 
équilibre, envisage la venue de la mort avec calme et sérénité. 
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Après toutes ces pérégrinations à travers le Temps, et pour 
terminer sur une note optimiste, je vous inciterai à nous réjouir 
tous ensemble en goûtant le bonheur d’être sur le même chemin, 
de vibrer au même rythme, de vivre le même Temps, un Temps 
sacré, où le rituel permet de se libérer de la condition temporelle 
et contingente pour atteindre dans la paix d’un espace — qui est 
ainsi sans dimension ni mesure humaines — la réalisation et 
l’accomplissement spirituels. 
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PETITS MYSTERES 
ET GRANDS MYSTERES 


La lecture de ce titre fait immédiatement penser à René Gué- 
non. On sait qu’il a développé l’idée de degrés dans l’initiation, 
en distinguant Petits Mystères et Grands Mystères. 

Aux Petits Mystères, il faisait correspondre l’initiation à tout 
ce qui se rapporte au développement de l’état humain, celui-ci 
étant considéré dans son intégralité. L’objectif est la restauration 
de l'état primordial. C’est dans ce contexte que Guénon situait les 
initiations de métier, dont la nôtre. 

Quant aux Grands Mystères, il leur donnait (ou reconnaissait) 
comme finalité de conduire à la Délivrance finale, à lldentîté 
suprême ; une telle démarche ne pouvant s’opérer qu à travers des 
états « supra-individuels ». 

Ainsi la transformation de l'initié se fait-elle tout d’abord 
— par les Petits Mystères — dans le sens de l'épanouissement 
de toutes les facultés normales de l’homme, facultés dont cer- 
taines ne sont qu’en puissance. 

Mais des initiés peuvent aller au-delà et accéder à une véri- 
table déification, à travers les Grands Mystères. Un tel état dé- 
borde l’aptitude normale de I homme, mais lui est néanmoins natu- 
rel parce que l’homme a le privilège de pouvoir connaître d'autres 
états que son état humain proprement dit. D ailleurs — toujours 
selon Guénon — pour qualifier cet ultime épanouissement de la 
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démarche initiatique il ne convient même plus de parler d’un 
« état », car l'initié est parvenu au-delà de tout état conditionné 
quel qu’il soit. 

L’initiation apparaît ainsi comme étant non seulement un éveil 
mais une accession à des états supérieurs. Ceci permet de mar- 
quer la différence qu’il y a, selon Guénon, entre Initiation et reli- 
gions au sein de l’unique tradition, de la Tradition. 

N’oublions pas la nécessité, souvent rappelée par Guénon, 
d’une transmission de l’influence spirituelle. Celle-ci doit être 
reçue par le canal d une « chaîne initiatique » régulière et ininter- 
rompue. Ce qui revient à dire que le rite n'a pas d’efficacité en 
soi, et qu’il faut une influence « proprement non humaine » (1). 

On sait que René Guénon a évoqué l’existence de centres 
spirituels, dont toute initiation régulière procéderait directement 
ou indirectement. Ces centres, eux-mêmes secondaires, relève- 
raient d’un Centre suprême qui conserverait le dépôt immuable 
de la Tradition, telle qu elle était en son état primordial. 


* 

* * 


Ces quelques rappels ne rendent qu’imparfaitement compte 
du rigoureux déploiement logique de l’œuvre de Guénon. Cette 
logique prend son départ dans la métaphysique de l’Un. Celle-ci 
affirme qu’il n’y a qu’une Réalité. Elle est l’unique réalité. Et le peu 
de réalité que nous avons nous-mêmes, nous le lui empruntons. 
Thèse panthéiste, a-t-on dit, en se référant notamment à la vision 
de l’hindouisme qui est couramment admise. Thèse moniste plutôt, 
répliquent ses partisans les plus éclairés... En tout cas, thèse 
inadmissible par le courant judéo-chrétien et par l’Islam ortho- 
doxe (2). En effet les « religions du Livre » ont toujours lutté 
farouchement contre toutes les infiltrations panthéistes, qu’elles 
aient été réelles ou seulement apparentes. 


(1) Guénon note que c’est aussi le cas des rites religieux. 

(2) La restriction réserve le cas de certains penseurs, dont des soufis. 
Ce n est pas le lieu d’examiner I hypothèse d’une certaine « contamination » 
d’une fraction de l’Islam par l’Hindouisme. 
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Pour ce courant jaloux de préserver la transcendance divine, 
Dieu est bien la seule Réalité, mais il n’est pas simplement une 
sorte de tout qui ressemble plus à un magma qu’à un Dieu. Il est 
vivant, et capable de créer ex-nîhilo d autres réalités qui sont 
elles-mêmes des réalités dans leur ordre d existence. Alors ce 
Dieu des « Sémites » devient le Dieu de l'Election (Judaïsme), 
le Dieu de l’Amour (Christianisme) et de la Miséricorde (Islam). 
Et cette sorte de passion, que Dieu a pour l’homme, va jusqu à 
faire de chacun de nous une réalité unique en soi. Ainsi à une 
métaphysique un peu glacée — celle de la Connaissance — 
s’ajoute une incommensurable dimension d Amour. 

En définitive, Guénon conduit son lecteur jusqu’à une option 
fondamentale. Et le système guénonien — outre son indiscutable 
rigueur logique — vaut ce que vaut l’option faite... Tout dialogue 
ou discussion avec les tenants d une autre option (ou révélation) 
fondamentale ne peut que tourner court. Guénon en a fait ( expé- 
rience au cours de sa rencontre avec Marîtam, rencontre sans 
lendemains. 

* 

* # 

Inopérante également serait toute mise en parallèle de l’ex- 
posé de Guénon et des thèses « scientistes », voire de l'acquis 
des sciences profanes. Tout en sachant que Guénon a évoqué 
d’autres courants initiatiques — l alchimie chinoise notamment — 
nous n examinerons ici que l’acquis historique concernant les 
Mystères antiques. 

Ce que nous en savons vraiment est assez mince. Le secret 
initiatique a été bien gardé. Aussi les historiens sont-ils bien loin 
d’avoir la vision limpide des Mystères qui est celle de Guénon. 
Ce que I historien connaît le mieux concerne surtout les prélimi- 
naires aux Mystères car ils se déroulaient en public. 

Les hellénistes savent que les termes mêmes de Grands 
Mystères et de Petits Mystères nous viennent d'Eleusis, dont 
le culte a une longue histoire (3). La croyance éleusinienne est 


(3) L'Hymne à Déméter — dît « homérique » en raison de sa métrique — 
remonte au VII e siècle avant notre ère, il évoque déjà des rîtes d’initiation 
enseignés par la déesse aux familles nobles d’Eleusis, Le culte s’y perpétua 
jusqu’à la destruction du sanctuaire par Alaric, en 396. 
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centrée, comme on le sait, sur le thème de l'enlèvement de Coré 
par le dieu des morts ; la légende décrit le désespoir de sa mère 
Déméter (la Cérès des Latins), la menace de Déméter de rendre 
la terre infertile si sa fille ne lui est pas rendue, et enfin l'arbi- 
trage de Zeus qui décide que Coré passera chaque année quatre 
mois chez son époux et le reste auprès de sa mère. Déméter et 
Coré étant des divinités agraires, la légende illustrait ainsi l'alter- 
nance des saisons, associée initialement à un culte de la fécon- 
dité (4). 

Quant aux Mystères éleusîniens, on est allé jusqu’à les ana- 
lyser en quatre ou cinq phases : 

— la muésis ou initiation préalable : elle incluait en particulier 
une purification par l’eau (et peut-être aussi la période de 
jeûne souvent évoquée dans les textes antiques) ; 

— les Petits Mystères : ils étaient célébrés en février-mars. Ils 
étaient le préambule obligatoire à I initiation aux Grands Mys- 
tères. On suppose que les Petits Mystères consistaient en des 
représentations de la légende de Déméter et aussi de celle 
de Dionysos, qui fut tardivement associé au culte des deux 
déesses ; 

— les Grands Mystères : ils étaient célébrés en septembre- 
octobre. On suppose que, à l’intérieur de rîtes complexes, se 
déroulait un jeu scénique auquel l’initié participait, et qui lui 
donnait le sentiment d une réelle présence des déesses ; 

— lepoptie : elle était, semble-t-il, un degré encore supérieur. 

Elle ne pouvait être postulée qu’un an après. Le terme époptie 
indiquant la contemplation, on suppose qu elle impliquait le 
dévoilement de certains objets ayant un caractère hautement 
sacré. 


(4) La tendance générale est de faire revenir Coré sur terre pendant 
toute la belle saison (Coré étant alors vue comme une déesse de la végéta- 
tion, parmi tant d’autres) mais on peut faire une lecture différente : Coré 
étant « la Fille du blé » repartirait sous terre dès la fin de la récolte, à l’instar 
du grain que l’on enfermait alors dans les ténèbres des jarres. 
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L'ensemble de la célébration de septembre se terminait par 
une libation à l'intention des morts, puis par des festivités avant 
de se séparer. 

* 

* * 


La réflexion historique laisse supposer une certaine évolution 
de ces Mystères, à l’intérieur du thème fondamental. Evolution, 
comme le suggère la confusion, à partir d’une certaine époque, 
entre Coré « la Fille du blé » et Perséphone qui était la Reine des 
enfers. Evolution, comme l’indique aussi l’adjonction tardive de 
Dionysos, qui était à Athènes une sorte de dieu des âmes. Sur 
le thème du cycle de la végétation, ou plus particulièrement celui 
des céréales, s’est greffée une démarche existentielle s’inspirant 
du tragique de la condition humaine (naissance, fécondité, mort, 
angoisse de l’au-delà) (5). 

Le mystère du grain qui « meurt », en vue d une plus grande 
fécondité moyennant certains soins, a pu illustrer l’espoir qu’il 
peut en être de même pour l'homme après sa mort, s’il reçoit les 
protections divines nécessaires. En effet, selon la vision antique 
traditionnelle, l’au-delà n’était que désespérance pour l’homme 
ordinaire : il était condamné à y errer, lamentablement anonyme 
au sein de foules sombres et confuses. C’est la possibilité d’échap- 
per à ce sort que l’on venait chercher à Eleusis. Et le « projet 
initiatique » ne semble pas avoir dépassé cette aspiration à deve- 
nir un « heureux habitant des Champs-Elysées ». On est loin des 
déploiements de la thèse de Guénon (6). 


(5) L’initiation qui, à l’origine, consistait en la révélation de techniques 
agraires à garder secrètes, et aussi probablement en des rites de fécondité, 
est devenue ainsi une démarche et un accueil de plus en plus spirituels. 

(6) Jl y a néanmoins un épisode obscur de la légende de Déméter qui 
pourrait etre interprété en ce sens. Cet épisode concerne Déiphon (ou Damo- 
phon), un marmot royal que Déméter, dans son chagrin, avait nourri de son lait 
et avait entrepris de rendre divin par la lente épreuve du feu (ce qui échoua 
du fait de I incompréhension humaine). Or on sait de façon certaine qu’un 
grand feu était allumé au cours des Grands Mystères et que certains mystes 
se sont jetés dedans. Avaient-ils la promesse d une divinisation ? on ne le 

saura jamais. Cet épisode ne semble pas avoir retenu t attention des spécia- 
listes. 


51 


On peut d autre part considérer comme certain que l’initié 
acquérait le sentiment de la présence effective des déesses. Il 
s’agissait beaucoup moins d'un progrès dans la Connaissance que 
d’une sorte de sacrement d Amour. C’était d ailleurs dans la logique 
du contexte historique : on note en particulier que les divinités du 
panthéon gréco-latin — jadis si familières avec les hommes, ainsi 
que Homère l'a décrit — n’apparaissaient plus que comme de 
froides allégories ; les Mystères apportaient à nouveau le senti- 
ment d une véritable présence divine, présence protectrice pou- 
vant se continuer dans l’Au-delà. 


* 

* * 


Le peu que nous allons dire des Mystères d Isis et d’Osiris 
ne peut que le confirmer (7). Là aussi il s'agit d obtenir la pro- 
messe de se trouver « brillant parmi les ténèbres de l’achéron ». 
Pour obtenir un viatique pour I Au-delà, il fallait « disposer de 
tous les rîtes dont Osîris avait bénéficié le premier » (Chr. Des- 
roches Noblecourt). 

Là aussi on note un affinement spirituel progressif. A l’origine, 
Osirîs et Isis, divinités agraires (8), étaient des formes fécon- 
dantes peu préoccupées de délicatesse morale. Mais sous la 
pression de fidèles eux-mêmes — de plus en plus sensibles au 
problème moral de la rétribution — l’éloge de la rectitude des 
mœurs, de l’effort personnel, etc., a nettement teinté l’enseigne- 
ment initiatique... autant qu on peut le savoir. 


(7) Comme celui d Eleusis, ce culte a eu une longue histoire, tant en ce 
concerne l’évolution de la fonction d’Osiris qu’en ce qui regarde le culte lui- 
même qui se continua de façon certaine, du moins dans la vallée du Nil, jus- 
qu en 551. 

(8) On peut voir au Louvre, dans la « crypte de l’Osiris », des moules 
à l’image du dieu momifié qui contenait du limon ensemencé de grain que 
des libations incitaient symboliquement à rester en germination dans les 
tombes. 
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Comme à Eleusis, le sentiment de la présence effective des 
divinités semble avoir joué un rôle déterminant au cours des 
Mystères. Il suffit de lire la fin des Métamorphoses d’Apulée, 
pour constater combien Lucius — revenu de sa scabreuse méta- 
morphose en âne — entretient un véritable commerce spirituel 
avec Isis (apparition, songes, etc.), car, en échange de sa promesse 
d’immorLalité, la déesse exige un culte et des sacrifices person- 
nels. 


En définitive les Mystères antiques ne semblent pas avoir 
apporté la révélation de quelque sagesse primordiale, invariante 
quoique plus ou moins voilée. Issus des cultes archaïques des 
premières sociétés agraires, ils se sont spiritualisés dans le sens 
des aspirations de leur propre clientèle, beaucoup plus qu’ils n’ont 
dirigé ces aspirations. Et une étude plus approfondie ferait appa- 
raître une tendance croissante au syncrétisme (nous en avons vu 
un exemple, concernant l’entrée de Dionysos dans le culte d’Eleu- 
i-is). On est loin de la vision que nous donne René Guénon. 

Des remarques de ce genre ternissent-elles la limpidité de 
l'analyse de Guénon concernant les Mystères ? On n'est manifes- 
tement pas dans le même plan. Et la thèse de Guénon donne très 
vite le sentiment qu elle a conquis une existence autonome. 

Guénon ne situe pas son analyse au plan de l'histoire, même 
s’il en évoque parfois quelques aspects (en ayant un peu tendance 
à choisir ou présenter ses exemples pour les besoins de la cause, 
il faut le dire franchement). Sa référence est ailleurs ; elle est 
dans une « vérité unique, éternelle et immuable, transcendant tous 
les langages, toutes les philosophies, tous les symboles mêmes » 
(Paul Sérant). 

On sait la place que la synthèse guénonienne a prise dans le 
panorama maçonnique. A propos des Mystères, son analyse 
concernant la Franc-Maçonnerie (insertion dans les Petits Mys- 
tères, société initiatique dégénérée, etc.), a eu un impact consi- 
dérable dans ce milieu... Mais l’arrêt rendu par ce juge impassible 
n’a de valeur que si l’on reconnaît la validité de la loi qui le fonde. 
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On revient ainsi au problème de la validité de l’option fon- 
damentale faite par Guénon. Les tenants de la métaphysique de 
l’Un la déclarent totalement démontrable, donc exempte de tout 
postulat. Ses adversaires lui reprochent son simplisme réducteur. 
Alors ?... Le Franc-Maçon, qui est toujours dans la crainte de 
sacrifier à quelque dogme au cours des Travaux, doit savoir tout 
cela quand il se réfère à Guénon. 

Jh. Le Roch - Morgère. 
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La Grande Loge de France vous parle... 


CAGUOSTRO, 
HOMME DE LUMIERE 


INTERVIEW DE M. RIBADEAU DUMAS 
par Albert MONOSSON 


★ M. François Ribadeau Dumas , vous êtes écrivain , et aussi histo- 
rien. Vous venez de publier un deuxième ouvrage sur Cagiiostro 
qui a pour titre « Cagiiostro, homme de lumière » aux Editions phi- 
losophiques. 

Vous évoquez , dans cet ouvrage, l'appartenance de Cagiiostro 
à des Sociétés initiatiques, et notamment à la Franc-maçonnerie. 
Or, Cagiiostro a souvent eu la réputation d'être un aventurier. Vous 
prenez, avec beaucoup de vigueur, sa défense. Pouvez-vous m'in- 
diquer vos raisons ? 


★★ François Ribadeau Dumas : deux faits ont dirigé ma démarche. 
En premier, l'appartenance du célèbre mage du XVIII e siècle à plu- 
sieurs fraternités spiritualistes, où il joua un rôle important, et 
ensuite, ayant eu les minutes du procès de 1789 à Rome où il fut 
arrêté et jugé par l’inquisition romaine, et condamné à mort, j’ai 
considéré que l’on a été fortement injuste à son égard, car il fut, 
en réalité, un homme de bien. 
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★ Alexandre Dumas a rendu célèbre Cagliostro, sous le nom de 
Joseph Balsamo. Quelle était, selon vous, sa véritable identité sur 
laquelle les historiens ne sont pas d'accord ? 

★★ Alexandre Dumas a consacré, avec sa verve endiablée, plu- 
sieurs romans à Cagliostro, qui sont d une folle extravagance. 
Mais il est rigoureusement exact que le célèbre mage s’appelait 
Giuseppe Balsamo, né à Palerme, de parents siciliens, modestes 
commerçants, en 1743. 

★ Comment s'est-il appelé Cagliostro ? 

★★ Il avait pour ancêtres plusieurs Balsamo qui furent des Che- 
valiers de Malte connus. Du côté de sa mère, des Cagliostro éga- 
lement, au service des fraternités spiritualistes. Quand, en 1766, il 
se rendit à l'île de Malte, le Grand Maître Don Manoel Pinto del 
Fonseca le reçut à bras ouverts, l'initia à la Chevalerie de Malte, et 
en le recevant dans l'Ordre, lui conféra le nom de son parent 
maternel, et il devint Alexandre de Cagliostro. Donc, là, aucune 
supercherie. 

★ Vous défendez ardemment Cagliostro. Vous reconnaissez tout 
de même qu'il a eu une jeunesse aventureuse. 

★★ On ne peut nier qu’après avoir été au séminaire, il voyagea 
comme petit dessinateur, il épousa une charmante petite Romaine 
et l'on attribue au jeune couple certaines opérations qui furent 
loin d être orthodoxes. Mais qui, avant d’entrer en sainteté, n’a eu 
une jeunesse très peu conforme à sa destinée ? Saint Paul lui- 
même n était-il pas le persécuteur des premiers chrétiens, avant 
de devenir l'apôtre que l'on connaît ? 

★ Ce qui m'a frappé, à la lecture de votre ouvrage, ce sont les 
nombreux voyages de Cagliostro qui rencontrait beaucoup de 
Grands de ce monde. Etait-il, comme Casanova, ou le comte de 
Saint-Germain, un envoyé secret ? 

★★ Il est exact que Cagliostro a beaucoup voyagé et, à l’origine, 
à l'instigation tout d abord de l Ordre de Malte qui lui en donna 
les moyens. 
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Il voyagea à travers I Europe, de 1776 où il était à Londres 
jusqu’en 1779, où il vécut plusieurs années à Strasbourg ; il 
visita les Confréries, les Loges maçonniques d’Europe et l’Inqui- 
sition devait lui reprocher d’avoir été reçu par les Illuminés de 
Bavière, qui n’étaient pas, en réalité, un Ordre maçonnique, mais 
une organisation révolutionnaire secrète. 

Il a été notamment à la cour du prince de Brunswick, puis du 
roi Frédéric II de Prusse, puis Stanislas de Bologne et du prince 
de Courlande, pour n en citer que quelques-uns. 

★ Vous parlez beaucoup des pouvoirs secrets de Cagliostro. En 
avait-il réellement selon vous ? 

★★ Je suis persuadé qu il avait des pouvoirs. En premier lieu, 
il a été un guérisseur qui, selon de nombreux témoins, a réussi 
des guérisons stupéfiantes ; à tel point qu’à Strasbourg, le car- 
dinal de Rohan le pria de venir à Paris soigner son oncle le maré- 
chal de Soubise qui était moribond, abandonné des médecins, et 
que Cagliostro sauva. 

En second lieu, en ce siècle si paradoxal que I on a coutume 
d’appeler le Siècle des Lumières, il existait dans l’élite un attrait 
extraordinaire pour les sciences occultes : la divination, la magie, 
révocation des morts, la recherche de la jeunesse éternelle, sans 
compter la transmutation des métaux. Songez que l’empereur 
François de Lorraine, père de la reine Marie-Antoinette, était entré 
en Maçonnerie, dans l’espoir de voir le métal brut devenir de l'or. 
Tous ces pouvoirs ont été attribués à Cagliostro. Je ne fais que 
relater ici des opinions que je ne prends pas, certes, pour des 
vérités. 

★ Précisément, puisque vous parlez du cardinal de Rohan , croyez- 
vous que Cagliostro a joué un rôle quelconque dans l'affaire du 
collier de la reine ? 

★★ L'affaire du collier de la reine, en 1785, a été une formidable 
escroquerie, mais qui a eu des conséquences extrêmement graves 
pour la royauté française. Je vous rappelle en quelques mots le 
scénario : le cardinal de Rohan voulant conquérir les faveurs de 
Marie-Antoinette qui le méprisait, entra en relation avec laventu- 
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rière Jeanne de la Motte pour lui déclarer qu’il pouvait y parvenir 
en offrant à la reine un somptueux collier. C’est elle qui s'empara 
du collier après un simulacre dans le parc de Versailles. On ne 
retrouva jamais aucun diamant du célèbre collier. 

Pour échapper aux poursuites, la dame dénonça Cagliostro, ce 
qui valut à ce dernier de faire un an à la Bastille, dont il devait, 
d ailleurs, prédire la démolition. Son acquittement fut triomphal, 
mais cette affaire ayant eu un tel retentissement, la reine, outra- 
gée, fit exiler Cagliostro que la foule porta en triomphe. 

★ Quittons r affaire des diamants ; j'aperçois sur la couverture 
du livre la représentation de la déesse Isis . Quelle était l’origi- 
nalité de r Ordre maçonnique créé par Cagliostro et qu’il appela 
le rite égyptien ? 

irPr Oui, les alchimistes, les hermétistes se référaient à la mytho- 
logie égyptienne car, disaient-ils, l'Egypte fut le berceau de la 
Sagesse. La déesse Isis, en recueillant les membres épars d’Osiris 
qui avait été massacré et en lui rendant la vie, a été considérée 
comme la Grande Magicienne et vous savez que c est l’un des 
thèmes principaux des Sociétés initiatiques, à savoir la résurrec- 
tion après la mort du Vieil Homme d'où, en particulier, la légende 
d’Hiram, mort et ressuscité. 

★ Le rite créé par Cagliostro eut-il un grand succès ? 

ikû' Nettement, dans la ligne des rites maçonniques, très floris- 
sants au XVIII e siècle et, des cérémonies mytérîeuses de Martinez 
de asqually et du dominicain alchimiste Pernety, son Rite Egyp- 
tien fut hautement apprécié pour son inspiration illuminative très 
exhaustive, sa pensée, son orthodoxie très maçonnique. 

★ Ce procès de Cagliostro que l’on qualifiait d homme frivole , a 
révélé que cet homme est mort, victime de ses idées . Qu’en pen- 
sez-vous ? 

★★ Il faut, en effet, rendre justice au thaumaturge, épris d’idéal, 
qui, injustement, fut condamné pour son appartenance à la Maçon- 
nerie et, par amalgame, on l’accusa de blasphèmes, de sorcellerie, 
etc. 
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Pour éviter sa libération par Bonaparte dont l'armée était sur 
le point de s'emparer de l’Italie, il fut purement et simplement étran- 
glé dans sa cellule de la prison de San Léo, où je me suis rendu, 
et ses ossements furent dispersés, ceci en 1795. 

On pouvait aisément comprendre les raisons de ses bour- 
reaux ; n'avait-il pas répondu, lorsqu'on lui demandait s’il retour- 
nerait en France ? 

— Assurément, pourvu que la Bastille soit devenue une pro- 
menade publique ! 

Sa prédiction se réalisera. Alors, n’ai-je pas eu raison d'appe- 
ler mon livre : « Cagiiostro, homme de lumière » ? 


JUILLET 1981 
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La Grande Loge de France vous parle... 


TRADITION ECRITE, 

TRADITION ORALE 

En cette fin de siècle, dans la mutation du monde social, 
apparaissent deux points essentiels. 

D'abord, l éclatement de toutes les communautés : la famille, 
la tribu, la Patrie, les religions. Les structures communautaires 
se désintègrent laissant le monde dans un état voisin de l’anar- 
chie ; ensuite, l’avènement de la communication : jamais les 
communications entre les hommes et l'univers n’ont été aussi 
développées. Le vécu local est devenu mondial.- 

Que signifient ces évolutions ? Pouvons-nous imaginer que 
l’Humanité est en train de glisser de l’enfance à I âge adulte ? 

Ce n’est qu’une supposition, mais si l’Homme y gagne la 
communication avec tous ses semblables, il y perd tout ce qui 
le protégeait. Car cette communication n est qu'en gestation. En 
quittant le cocon communautaire il va vers sa liberté, tout au 
moins il le croit, mais en vérité, sur-informé, il reste, dans ce 
temps de transition, sans réelles relations, parce qu’il ne conçoit 
d’autre liberté que celle d évoluer à sa guise dans le monde qui 
s’ouvre à lui. En quittant le cocon communautaire, il y abandonne 
ce qui en fait sa substance vitale : la tradition. 

Ayant coupé le cordon ombilical il se sent isolé et menacé, 
et dès lors, il veut abattre tout ce qui lui apparaît comme étant 
un obstacle à sa progression. Mais ignorant que toute construc- 
tion importante ne saurait être l’œuvre d’un individu isolé, il se 
heurte aux décombres qu’il accumule, s’égare, s’affole dans le 
labyrinthe qu’il trace lui-même et il réagit par la possession, 
l’égoïsme, l’agressivité. 
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Et cependant, l’idée de progrès et l’idée de tradition ne sont 
pas incompatibles. Il ne saurait y avoir de contradiction entre ces 
deux idées. Si elles sont bien comprises, elles sont mêmes com- 
plémentaires. 

En un temps ou le pouvoir réel échoit un peu partout à des 
technocrates qui, en faisant de l’efficacité la grande religion des 
temps modernes, en arrivent à oublier que « science sans cons- 
cience n’est que ruine de lame », seules les Sociétés initiatiques 
peuvent encore réussir à intégrer le progrès dans les traditions 
séculaires. 

La première fonction d’une tradition est dindividualîser un 
groupe humain. Elément de cohésion, son importance peut varier 
selon la nature du groupe, mais il en est rarement absent. Une 
tradition possède également un « contenu », qui peut être provi- 
soirement oublié, abandonné ou méconnu, ne laissant subsister 
qu une forme vide de sens, une lettre sans esprit, mais elle pourra 
toujours retrouver son « contenu » par réanimation. Néanmoins, 
tout doit être mis en œuvre pour assurer son maintien : même si 
sa signification n’est pas clairement perçue, e est une garantie 
contre la perte de cette signification. 

Si nous, Francs-Maçons, nous établissons une distinction entre 
la tradition et les croyances, us et coutumes, nous ne devons pas 
oublier que, confondus dans les esprits, les unes et les autres 
ont, au cours des siècles, réglé pour l’essentiel la vie des gens, 
leur fonction étant à la fois d’apprivoiser l’inconnu et d assurer la 
cohésion de la Société. 


* 

♦ * 


La transmission de la tradition par lecriture peut-elle être 
garante contre son oubli ou son abandon ? Nous ne le pensons 
pas pour plusieurs raisons. Communiquée sous la forme épisto- 
laire elle n'aurait en effet d'autre valeur que « décisive » : alors, 
pourquoi parler de Tradition plutôt que de règles, voire de statuts ? 
Sous cette forme, son authenticité pouvait et pourrait être contro- 
versée, sa valeur morale contestée, son interprétation erronée ou 
tevidaueieuse, et, qui p'ius est, V exposer à la destruction. Ensuite 
son origine séculaire nous laisse à penser que l'analphabétisme 
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et le paupérisme n auraient pas permis aux communautés d'alors, 
soit de prendre connaissance de textes inaccessibles à leur com- 
préhension, soit plus tard de les acquérir, de les conserver et 
de les transmettre aux générations suivantes. 

Lorsque l’Eglise décida de célébrer traditionnellement la nais- 
sance de Jésus, elle s’en remit aux docteurs chrétiens et aux 
théologiens pour en définir la date, or aucun d’entre eux n’était 
d’accord avec l’autre. Clément d Alexandrie la plaçait au 18 avril, 
un autre au 25 mars, Sainte-Epiphanie au 6 janvier (date adoptée 
par les Eglises d’Orient). En définitive c est le Concile de Nicée 
(325) qui trancha en fixant la date au 25 décembre, et au cours 
de la même session la date de sa mort au 7 avril. 

Qui peut affirmer que, dans les décennies à venir, un théo- 
logien ne prétendra pas avoir découvert la date exacte de la 
naissance de Jésus ? 

La tradition initiatique remonte à une époque ou les livres 
étaient inconnus. Qui voulait s’instruire devait alors observer, 
méditer, deviner et se taire. Le silence s’imposait car aucun 
langage philosophique ne s était encore formé, si bien que pour 
exprimer des conceptions d ordre élevé les mots faisaient défaut. 
Les Druides, une communauté religieuse et philosophique, une 
société initiatique qui eut une influence politique et sociale pré- 
pondérante sur l'ensemble des pays Celtes, constituent un bon 
exemple. 

Des Druides, on n a trop souvent retenu que l’imagerie des 
manuels d Histoire. On les représente habituellement, juchés sur 
un pavois, coupant le gui sacré avec une faucille à lame d’or. 
Mais il n’est jamais précisé que cette cérémonie se déroulait en 
janvier et que le gui, par son éternelle verdure, symbolisait la 
puissance qui féconde. 

Membres d une société initiatique, les Druides étaient astreints 
à une très longue formation s’étendant jusqu’à une vingtaine d’an- 
nées d’études. Leur doctrine devait demeurer secrète et leur édu- 
cation était tout entière fondée sur des exercices de mémoire, à 
travers des poèmes rythmés résumant l’essentiel de leur philo- 
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sophie. Ils n’ont jamais rien écrit car l’usage de l’écriture était 
formellement interdit. Il leur fallait écouter et retenir ce que la 
tradition orale pouvait seule transmettre. 

En observant le mode de vie des descendants directs des 
Celtes, les Bretons en France, les Gallois et les Irlandais dans les 
Iles Britanniques, nous constatons que malgré les conflits religieux, 
politiques et sociaux qui perturbèrent violemment leur histoire, 
ils ont su maintenir et transmettre leurs traditions ancestrales. 

Ici, qu'il nous soit permis de rappeler l'essentiel de la teneur 
du serment maçonnique : 

« De ma propre et libre volonté, je jure solennellement sur 
« les Trois Lumières de la Franc-Maçonnerie de ne jamais révéler 
« aucun des secrets de la Franc-Maçonnerie à qui n'a pas qualité 
« pour les connaître, ni de les tracer, écrire, buriner, graver, 
« sculpter ou les reproduire autrement. » 

Notre propos n’est pas là de rechercher une quelconque filia- 
tion de l’Ordre maçonnique avec les Druides, mais de faire appré- 
hender la valeur de traditions, qui n’ont pu cheminer jusqu à nous 
que par la voie initiatique, et qui ne se perpétueront que dans cette 
voie, laquelle passe par la recherche du Vrai, du Bien et du Beau, 
symbolisés par notre trilogie : Sagesse, Force et Beauté dont le 
Franc-Maçon doit percevoir la validité au-delà de toutes les modes 
intellectuelles. L’idée d’une voie initiatique contient évidemment 
l’idée même de tradition, mais plus spécialement : la tradition du 
Secret, la tradition du Rituel, la tradition des Degrés d’initiation, 
et la pratique du Symbolisme. 

La signification évidente de la tradition du Secret est que le 
contenu d’une tradition est réservé aux seuls Initiés. En effet, la 
révélation initiatique est d’ordre absolument personnel et ne s ac- 
quiert que par l’émotion et la vie intérieure de l'Initié. Elle demeure 
donc forcément et par essence secrète. Sous sa forme éthymolo- 
gique, le secret impose au Franc-Maçon de s'abstenir de toute 
divulgation susceptible de porter atteinte à l’Ordre ou à ses 
membres. 

L'observance du rituel n'est pas un cérémonial désuet, un 
jeu abstrait ou une figuration lointaine. Les rites, et en particulier 
ceux d’ouverture et de fermeture des travaux qui ont pour fonction 
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de séparer le monde initié du monde profane, sont des outils 
de réalisation : ils sont opératifs, ils donnent la vie à un temple, 
que ce temple soit un homme, une cathédrale ou une loge maçon- 
nique, leur fonction est de sacraliser chaque tradition particulière 
en la rattachant à un passé qui la fait apparaître comme « ayant 
toujours été là ». Certes, le formalisme du rituel n'est pas resté 
secret : il a été divulgué dans de nombreux ouvrages. Mais, sous 
ce rapport, on n’a pu faire connaître que son côté matériel car 
I Esotérisme n est pas susceptible de divulgation. 

La pratique du symbolisme c est la transmission d’un ensem- 
ble de symboles avec comme corollaire la pratique de la méditation 
sur leur signification ; il n'y a pas de tradition sans symbolisme ; 
ils s impliquent réciproquement. Un symbole n'a de sens qu'en 
tant qu'il appartient à une tradition comme un maillon à une chaîne. 
Sans symboles, il n’y a plus ni tradition, ni Franc-Maçonnerie. 

La Franc-Maçonnerie a cette particularité de refuser l’oppo- 
sition entre la sagesse et la science. Elle a choisi d affirmer la 
supériorité de l'esprit sur la matière, non pas en niant ou en 
rejetant cette dernière, mais en s attachant à en étudier la struc- 
ture afin d'en réduire I hostilité en la dégageant de son opacité. 

A cet aspect de sagesse maçonnique se rattachent deux 
traditions fondamentales. L'une est la liberté de pensée, c est-à-dire 
l'exercice autonome de la raison seule source de la vérité et de 
la loi morale ; l’existence des traditions n est pas une entrave à 
cet exercice et cela tout simplement parce que la liberté de 
pensée n’a pas de limites. Celui qui a pris conscience de cette 
liberté inaliénable ne pourrait plus, même s’il le voulait, revenir 
au stade infantile d une conscience qui reçoit du dehors vérités 
et règles de conduite sous la forme de croyance obligatoires ou de 
commandements. Est-il besoin de dire que seuls les esprits faibles 
peuvent considérer l'invocation au Grand Architecte de l'Univers, 
symbole de la raison et la présence du volume de la Loi Sacrée, 
symbole de la sagesse, comme des obstacles au libre exercice 
de I esprit intelligent. 

L'autre tradition fondamentale est celle qui rend effective 
cette vocation de la Franc-Maçonnerie par la discussion ordonnée 
qui n’aurait aucun sens si chacun des participants n'accomplis- 
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sait un effort permanent pour être un esprit éclairé et un membre 
sinon actif, du moins conscient de sa Loge, ce qui lui permettra 
de mieux appréhender l’opposition entre deux usages du langage 
sous la forme « disputer » et « discuter ». 

Disputer c’est utiliser le langage dans une perspective stra- 
tégique pour entraîner l’adhésion. Discuter c’est confronter des 
opinions afin d’en dégager un accord qui est une approche de la 
vérité. Non seulement la discussion ordonnée, qui caractérise les 
Tenues maçonniques, est conforme à la tradition, mais e: e est 
un des éléments essentiels de celle-ci qui fait de la Franc Maçon- 
nerie un mode d initiation original et positif. 

Lorsqu’une tradition a cessé d’être comprise e. e ne vit pî.is 
dans les esprits en tant qu’observance serviie, eüe ne peut se 
maintenir transitoirement, ce qui manque de cohésion rationnel e 
ne tarde pas à se disloquer car tout cadavre tend à se décomposer. 

Chacun de nous recueille un patrimoine intellectuel et moral 
qu’il a mission de faire fructifier afin de le transmettre, enrichi, 
à la génération suivante. Nous sommes comptables de ce trésor 
accumulé au cours des siècles. 

La Franc-Maçonnerie moderne n est pas destinée à rester ce 
quelle a été, l’avenir qui s'ouvre devant elle est plein de pro- 
messes, elle peut et doit être le lieu spirituel ou l’homme de 
demain gagnera sa conscience et sa liberté. 

L histoire de notre Ordre apporte la preuve que là ou toute 
institution humaine aurait disparu corps et biens, il est toujours 
sorti sain et sauf des tempêtes qui l’ont assailli. 

Pleinement instruit, le Franc-Maçon, sachant faire apprécier 
toute chose à sa juste valeur, doit ranimer l’idéal dont les sociétés 
humaines ont besoin pour se montrer dignes d'elles-mêmes. Incar- 
nation contemporaine de la tradition il en saisira l’esprit vivifiant 
qui lui permettra d’accomplir la grande transmutation de l'igno- 
rance en savoir, et du mal en bien. 


AOUT 1981 
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La Grande Loge de France vous parle ... 


MESSAGE DU GRAND-MAITRE 


Le Convent de la Grande Loge de France vient de se terminer. 
Les Maîtres Maçons, députés des différentes Loges de France et 
d'Outre-Mer, ont élu, cette année, comme Grand Maître, M. Georges 
Marcou qui avait déjà occupé cette charge en 1977 . M. Marcou, 
nous tenons à le rappeler, a été déporté au camp de Mauthausen. 

Aujourd'hui, au nom des Francs-Maçons de la Grande Loge de 
France, le Grand Maître Georges Marcou s'adresse à vous. 

* 

* * 

Oui, comme il vient de vous être dit, le Convent de la Grande 
Loge de France, c'est-à-dire l'Assemblée générale de l’Obédience, 
qui a un pouvoir législatif, vient de me désigner comme Grand 
Maître. 

Auparavant, s’étaient déroulées les élections des députés 
appelés à siéger au Conseil Fédéral, l’organisme exécutif de l’Obé- 
dience, permettant ainsi à l’Assemblée de désigner les Grands 
Officiers qui, tout au long de l’exercice, me prêteront leur concours 
dans la gestion de la Grande Loge de France. 

De plus, ces Maîtres Maçons, députés de leur Loge respec- 
tive, ont examiné et discuté, en commissions, des questions que 
le Conseil Fédéral, comme il est d usage, propose chaque année 
à leur étude et à leur réflexion ; car, s'il est vrai que nous ne 
devons pas permettre aux rumeurs et aux tumultes de la cité de 
venir troubler nos travaux et la méditation qui prend source dans 
nos Temples, il n’en est pas moins vrai qu'il n’y a pas rupture entre 
notre comportement dans la vie civile et celui que nous avons 
dans la Loge. 
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Les Francs Maçons de toutes les époques ont été avant tout 
des hommes conscients de leurs devoirs dans la construction 
du devenir des hommes. Ils l’ont montré plus particulièrement 
dans les périodes difficiles parce qu’ils ont toujours eu le souci, 
dans la Loge, de précéder l'évolution sociale. Ils ont été en avance 
sur leur temps, dessinant les premiers les lignes de réalisations 
humanistes qui, bien au-delà de leurs propres préoccupations, 
ont permis le progrès de I humanité. 

Ils ont médité sur leur condition d’homme, et ils ont su éga- 
lement peser les valeurs traditionnelles, réfléchir à l’évolution 
nécessaire de l’ordre social, définir une morale pour leur temps, 
préciser et développer les disciplines civiques. 

Les Francs-Maçons de la Grande Loge de France, c est vrai, 
attachent aux systèmes de valeurs que représentent les règles 
morales, une grande importance ;* c’est ainsi que, cette année, 
sous le titre général « L homme et ses racines biologiques, tra- 
ditionnelles et spirituelles », les Francs-Maçons de la Grande 
Loge de France se sont d abord penchés sur le problème que 
pouvait poser à l’homme du XX e siècle le développement consi- 
dérable des Sciences de la Vie. 

En effet, la révolution biologique, qu’a entraînée le dévelop- 
pement de la génétique, et par là-même, la puissance de l’homme, 
pose aujourd hui un problème fondamental. 

Nous avons voulu favoriser, par notre question, la prise de 
conscience de ce grave problème et, sinon apporter une solution, 
prévenir du moins certains dangers et marquer certaines limites 
que l’on ne saurait franchir sans mettre en jeu l’intégrité de la 
personne humaine. 

Nous avons aussi étudié dans nos commissions le problème 
des racines traditionnelles et spirituelles de l’homme. Là, si vous 
le permettez, je voudrais vous donner mon sentiment. En effet, 
si la plante ne peut vivre sans racine, l’homme, être vivant, mais 
aussi être culturel et spirituel, ne peut vivre à son tour sans un 
enracinement culturel et spirituel. 

Et lorsque nous parlons de racines culturelles, nous ne vou- 
lons pas entendre par là ses connaissances théoriques et livres- 
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ques mais ses manières de sentir, de penser, de croire, ses 
manières de vivre et d être, qui sont le fruit des coutumes et de 
la tradition et qui témoignent de la vie d’une civilisation. 

Or, I homme d aujourd'hui, si ce r est celui d hier, ne peut 
vivre, ne peut être, sans un passé et un héritage culturel et spirituel. 

Lorsqu I oublia, lorsqu ’i * perd sa mémoire, il devient un 
« voyageur sans bagage », et, parce qu il a oublié son passé, il 
ne peut assume»* son présent et préparer son avenir. 

Or, ce qui est vrai de (individu l'est aussi d une société, d’une 
civilisation. Ceües qui perdent leur mémoire culturelle, celles qui 
oublient, qui méconnaissent, ou même renient, les valeurs essen- 
tielles qui les soutiennent, sont déjà des civilisations mortes. 

Ajoutons même que toute société, toute culture en perte de 
mémoire, est nécessairement aussi en perte c espérance et sans 
doute en perte d espérance parce qu en perte de mémoire. 

Par notre question, nous avons voulu susciter et éveiller chez 
tous nos Frères de la Grande Loge de France, une interrogation et 
une réflexion qui, au'ourd hui plus que jamais, nous semblent 
indispensables au salut de nos contemporains et à la sauvegarde 
de notre civilisation. Pour ma part, si vous me permettez de faire 
appel à ma propre expérience, lorsque dans ma vie d’homme j’ai 
été confronté à des événements dramatiques, j'ai éprouvé le 
besoin de cet enracinement : 

— retrouver cette vieille maison de mon enfance, 

— redécouvrir les chemins creux qui mènent aux vignes, 

— surprendre quelques merles, faute de grives, occupés qu’ils 
étaient avec quelques baies de genevrîer ou quelques mûres 
du roncier, 

— monter jusqu’au moulin qui a, maintenant, définitivement perdu 
ses aiîes, 

— humer le vent, 

— retrouver la force et ia sécurité nécessaires à mes entreprises, 
comme je retrouve dans la Loge-Mère, près de mes Frères, et 
mes forces, et mes racines, et mes raisons de croire et d en- 
treprendre. 
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Il ne le semble pas ! Aussi, gardons notre foi et notre espoir. 

Le Grand Maître qui vous parle peut vous dire aujourd’hui 
que la Grande Loge de France incarne en ce mois de septembre 
1981, une maçonnerie jeune et dynamique. Nos Frères n'ont jamais 
peut-être été aussi conscients de leurs possibilités et de leurs 
devoirs. 

Nous pensons, nous, Francs-Maçons de la Grande Loge de 
France, qu’il faut que nous persévérions dans notre tâche et que, 
pour construire le Temple de l’Humanité, c'est-à-dire construire 
un monde de Liberté, d Egalité et de Fraternité, où chaque homme 
se sente l’un des maillons d'une merveilleuse Chaîne d’Amour, 
il faut d'abord faire le serment de sauvegarder aujourd hui, comme 
nous l'avons fait hier, l’homme et ses droits fondamentaux, de 
même qu’il faut savoir retrouver les valeurs communes de notre 
civilisation, ses racines traditionnelles et spirituelles ; les sau- 
vegarder, oui, et pourquoi pas, dans ce monde moderne qui 
semble les méconnaître et les avoir oubliées, les redécouvrir 
et les réinventer. 

Tels sont nos préoccupations et nos espoirs. 

La Franc-Maçonnerie a toujours été une école de réflexion 
qui conduit naturellement à l’action et en fait une véritable école 
de vie. 

Jamais cette définition n a été aussi justifiée. 

Ce n’est pas la première fois que l’homme est confronté aux 
exigences de son temps ; aussi, il ne faut pas dramatiser. 

Les Francs-Maçons de la Grande Loge de France travaillent 
dans leurs Loges pour que leurs responsabilités essentielles 
d hommes libres soient engagées en faveur de l’ETRE, c'est-à-dire 
de l'ETRE dans ses limites. 

Hommes de « plein champ de la vie », notre vocation de 
Francs-Maçons est de défricher l'inconnu et de conforter l'acquis 
pour trouver un équilibre harmonieux d où se dégagera la force 
créatrice qui permettra de déceler, d’analyser, les nouvelles pers- 
pectives qui existent dans tout homme et que la méthode maçon- 
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Il n’y a pas d’homme qui n’éprouve ce besoin. 

Il n’y a pas d'homme qui, s'il veut être sincère, ne doive 
reconnaître qu’il serait déchiré, mutilé, sans la source de son 
passé et de sa mémoire, comme il n’y a pas de civilisation qui 
puisse se perpétuer sans tradition, et cela est vrai de notre 
civilisation comme de toutes les autres. 

F.t cela est vrai aussi de notre institution maçonnique, comme 
de toutes les institutions, et notre Constitution parle d’or lors- 
qu’elle dit : « La Franc-Maçonnerie est un ordre initiatique tradi- 
tionnel fondé sur la Fraternité ». 

Cependant ajoutons, afin qu’il n’y ait pas de malentendu, que 
respecter la tradition ne signifie pas passéisme et conservatisme. 

La tradition, c’est ce que nous recueillons du passé pour 
penser le présent, et préparer l'avenir. 

La tradition est vivante, elle est activa elle est pour nous 
non pas la négation du progrès mais son affirmation. 

La Constitution de la Grande Loge de France dit en outre : 
« La Franc-Maçonnerie a pour but le perfectionnement de l’huma- 
nité », celle-ci étant entendue à travers les individus comme à 
travers l’être collectif qui la représente. 

On dit trop facilement que les Francs-Maçons se désinté- 
ressent des problèmes de la grande cité des hommes. 

La Franc-Maçonnerie est un ordre universel. 

Chaque soir, dans tous les pays du monde, Francs-Maçons 
protégés par la loi ou Francs-Maçons condamnés au travail dans 
l’ombre, nos Frères posent les problèmes de leur génération 
avec la même lucidité, avec la même franchise. 

Oui mais, nous dira-t-on, le spectacle qu’aujourd hui nous offre 
le monde ne doit-il pas nous désespérer et nous faire douter de 
la réussite de notre Œuvre ? 

Restons lucides devant les malheurs immenses de notre 
temps ; le monde d hier était-il meilleur que le monde d aujour- 
d’hui ? 
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nique tend à mettre en évidence, et tout cela pour que nos Loges 
restent cette communauté d'espérance où l'espoir de chacun est 
disponible pour les autres. 

Demain est déjà là ; il n’y a plus de temps à perdre si nous 
voulons bâtir pour nos Frères, les hommes, un monde de joie, 
de fraternité et de bonheur. 


Georges MARCOU. 


SEPTEMBRE 1981 
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UTOPIE ET FRANC- MAÇONNERIE 


(1) 


De nombreux colloques ou des ouvrages récents comme le 
très divertissant livre de Lapouge : « Utopie et Civilisation », ont 
montré I intérêt que suscite l’Utopie pour nos contemporains. 
L’Utopie, c’est la conception imaginaire d’un gouvernement idéal qui 
donnera le bonheur à chacun ; et cet intérêt soudain est facilement 
explicable. 

La civilisation du monde occidental paraît décadente à beau- 
coup. Les hommes recherchent en vain une main fraternelle dans 
la foule solitaire. Ils voudraient donner un sens à la vie et, comme 
le disait déjà Baudelaire, dans « Spleen et Idéal » : 

Quand la terre est changée en un cachot humide, 

Où l’Espérance, comme une chauve-souris, 

S’en va battant les murs de son aile timide 
Et se cognant la tête à des plafonds pourris... 

... l'Espoir, 

Vaincu, pleure, et l'Angoisse atroce, despotique, 

Sur mon crâne incliné plante son drapeau noir. 

Comment, en effet, ne pas envisager un monde meilleur et ne 
pas donner de l'espoir aux hommes, nos frères ? Comment ne 
pas envisager une Société plus juste, plus fraternelle et plus 
humaine ? 

Notre ami André Lévy le rappelait ici même : « Les Francs- 
Maçons, selon notre Constitution, travaillent à l'amélioration cons- 
tante de la condition humaine, tant sur le plan spirituel et intellec- 


( 1 ) Conférence prononcée par Albert Monosson le 14 février 1981 au Cer- 
cle Condorcet-Brossolette. 
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tuel que sur le plan du bien-être matériel. Et il est bon de rappeler 
que la Déclaration américaine des Droits de l'Homme de 1776, 
œuvre des Francs-Maçons, ainsi que la Déclaration universelle des 
Droits de l’Homme invoquent expressément le DROIT AU BONHEUR 
DES HOMMES. 

Mais faut-il, pour cela, « un bonheur » à tout prix où, sous 
prétexte d’égalité, disparaîtra la liberté ; nous nous refusons de 
l'envisager. C est un peu le singulier malentendu qu’a suscité 
l'Utopie dans le sens littéral du terme. Il ne faut pas se méprendre ; 
les utopistes sont de redoutables prophètes et, contrairement à ce 
que beaucoup pensent, le monde dont ils ont souvent rêvé s est 
partiellement réalisé ; mais il ressemble à un monde concentra- 
tionnaire : l'homme n'est plus qu’un numéro matricule et se trouve 
au service de l’ordinateur. 

Mais d’où vient le mot lui-même : « Utopie » ? Etymologique- 
ment, le monde de nulle part a été inventé, si l'on peut dire, par le 
grand humaniste anglais Thomas More qui, avec une prescience 
rare, dédia l’ouvrage à l’invincible roi d’Angleterre Henri, huitième 
du nom, prince d’un génie rare et supérieur, lequel, dans son infinie 
bonté, permit que More fut décapité au lieu d’être pendu. Ce qui 
fit dire à ce dernier : « Dieu préserve mes amis d’une telle faveur ! » 
Il comprit, peut-être un peu tard, que la cité idéale n'est pas celle 
où les rois sont philosophes et où les philosophes sont rois. C’est 
bien entendu, Platon qui est l’auteur de cette dernière citation et, 
au risque de décevoir ou de mécontenter certains, j'apporterai 
des retouches sérieuses au mythe de Platon. Mais, après tout, 
ce dernier n’a-t-il pas évoqué la faiblesse de notre jugement avec 
le mythe de la caverne ? 

Permettez-moi de situer Platon dans son temps. C'est celui 
de la Grèce décadente, où un jeune philosophe de la haute aristo- 
cratie athénienne va s’efforcer d’arrêter le temps après avoir créé 
la cité idéale. La vie de Platon est beaucoup plus agitée qu elle ne 
paraît à certains. A la mort de son maître Socrate, Platon estime 
qu'il est peut-être préférable de mettre du recul entre lui et Athènes. 
Il va beaucoup voyager, en Egypte, à Tarente, en Trîpolitaine et, 
rêve suprême de tous les philosophes, il va se mettre à la recherche 
du bon tyran, esprit cultivé, qui rêve certainement d’avoir un 
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philosophe pour orienter sa politique ; en somme le bon despote 
éclairé. Il se rend donc à Syracuse, à la Cour du très sage Denys 
l’Ancien, prend part naturellement à quelques bons complots et 
intrigues ; il essaie, en vain, de faire de son disciple, si l’on peut 
dire, un tyran-philosophe. Les successeurs n’auront pas plus de 
succès auprès de leur disciple, More et Henri VIII, Voltaire et 
Frédéric II, Diderot et la Grande Catherine. 

Le bon Denys, cependant, impatient de se défaire d’un conseil- 
ler gênant, le fit le plus gentiment du monde ; il l’embarqua sur un 
navire Spartiate qui débarqua Platon sur l’île d’Egine, bien entendu 
alors en guerre avec Athènes. 

C’était, pour Platon, l’esclavage humiliant. Heureusement, il 
fut racheté par un riche Cyrénaïque et il put ainsi revenir à 
Athènes ; il n’écrivit pas alors les « Fourberies de Scapin » pour 
les écoles athéniennes, mais fonda Academos, sa fameuse école 
de philosophie. C’est à ce moment-là qu’il écrivit ses célèbres 
ouvrages, où il se proclamait le très fidèle disciple de Socrate. 
Cependant, il ne faut pas se méprendre : le disciple va singuliè- 
rement trahir son maître et, au champion de la critique et au 
partisan le plus célèbre de la Société ouverte, va succéder le 
représentant du dogmatisme le plus étroit. 

Certes, Platon est rempli de bonnes intentions ; la Grèce est 
en pleine décadence ; il faut donc revenir à l’âge d’or, créer une 
nouvelle Cité idéale habitée par des individus supérieurs, les 
Gardiens philosophes, et, bien entendu, la piétaille : les artisans et 
les travailleurs, sans compter bien entendu les esclaves. 

Le système politique s’apparente au communisme idéal ; 
l’argent a disparu et il y a suffisamment de produits pour que 
les Gardiens, membres d’élite, n’aient pas de besoins qui entraî- 
neraient certaines tentations, et pas trop de biens pour les voir 
tomber dans la mollesse. Comment sélectionner ces hommes de 
choix ? Platon nous le dit dans « La République » : 

« Nous élevons, dit-il, les animaux avec grand soin, tout en 
négligeant notre propre espèce ; il est évidemment stupide d’en 
faire autrement avec l’espèce humaine. Les meilleurs gardiens se 
marieront avec les meilieurs espèces de femmes, l’élevage des 
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humains sera l’objet de leurs préoccupations, les rejetons des 
gardiens seront, au fur et à mesure des naissances, pris en mains 
par des autorités constituées à cet effet, formées soit d’hommes 
soit de femmes, soit des uns et des autres puisque les charges 
de l’Etat sont communes aux hommes et aux femmes. » 

Oui, les rejetons donc — c'est Platon qui parle : « j’entends 
de ces rejetons de valeur — seront portés au bercail et remis à des 
soigneurs qui habiteront dans un certain quartier de la ville ; » 
quant aux rejetons des sujets sans valeur et à ceux qui seraient 
mal conformes de naissance, ces mêmes autorités les cacheront 
comme il sied dans un endroit que l’auteur ne nomme pas mais 
que vous devinez évidemment... Ces fonctionnaires mettront toute 
leur ingéniosité à empêcher que les mères ne connaissent le 
rejeton qui est le leur. 

Ces gardiens vont d'ailleurs vivre un régime très Spartiate ; 
ils seront éduqués grâce à la musique et à la gymnastique. Leur 
dévotion sera sans mesure pour l'Etat. Ils seront, selon Platon, 
des chiens de garde à la fois irrascibles et philosophes. 

J’avoue ne pas avoir pensé à Platon lorsque je faisais des 
recherches avec les équipes des Nations Unies pour retrouver 
des enfants kidnappés par les S.S. et confiés à des haras humains 

Une autre idée de Platon, qui sera celle de tous les utopistes, 
est que la Cité idéale ne doit subir aucune modification. La désa- 
grégation de l’Etat est la conséquence directe de la corruption 
des individus et notamment des dirigeants. Tout étant sujet à 
corruption, il est essentiel, dans la cité parfaite, d’éviter les plus 
minimes modifications. 

Il convient donc d’imaginer l’Etat idéal pour faire le bonheur 
collectif que l’on imposera à chacun et d’empêcher tout change- 
ment. Je voudrais citer quelques exemples caractéristiques que 
j’emprunte, bien entendu, à notre auteur. 

Les jeux : les enfants qui innovent dans les jeux seront 
forcément des hommes bien différents de ceux qu'étaient devenus 
les enfants d’autrefois. Une fois devenus autres, c’est d’un autre 
genre de vie qu'ils seront en quête. 
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Cette recherche leur donne l'envie de pratiques et d'usages 
différents et nul d’entre eux ne pourrait s'effrayer à la pensée de la 
venue consécutive de ce mal qui est le plus grand qui puisse 
arriver à un Etat («Les Lois»), ce mal étant bien entendu le 
changement. 

Les artistes et les poètes seront très naturellement censurés ; 
les danses et les chœurs antiques sont réglementés ; pas question 
de déviations. 

Le poète ne pourra rien composer qui s'écarte des règles de 
conduite en l’honneur dans la Cité ; qui s’écarte de ce qui, selon 
ces règles, est juste ou bon et, d'autre part, il ne sera permis à 
aucun particulier de faire connaître au public les compositions 
déjà faites avant qu'elles n’aient été montrées à ceux-là mêmes 
qui ont été désignés comme juges en ces matières, ainsi qu'aux 
gardiens des lois et qu'elles leur aient donné satisfaction. 

Interdiction, cela va sans dire, à moins de quarante ans, de 
faire un voyage pour quelque motif que ce soit à l'étranger, sauf 
pour des cérémonies comme les Jeux d’OIympie où on enverra 
les plus beaux et les meilleurs. 

Quand ils rentreront chez eux, ces hommes apprendront à la 
jeunesse quelle est, dans le domaine de l'organisation politique, 
l’infériorité des principes de conduite des autres peuples... 

On réglementera l’accueil fait aux étrangers. On évitera soi- 
gneusement qu’aucun de ces étrangers n'introduise aucune nou- 
veauté {« Les Lois ») et ils auront des logements soigneusement 
appropriés. 

Les magistrats spécialisés n’auront avec eux d’autres relations 
que celles qui sont indispensables, et encore, le plus rarement 
possible. 

J'arrêterai cette nomenclature pour citer Karl Popper, dans 
son très beau livre sur Platon : « Platon, le plus doué des disciples 
de Socrate, fut aussi le plus infidèle, car il trahit son maître en le 
présentant comme un défenseur de sa grandiose théorie d’une 
société arrêtée. Il n’eut d'ailleurs aucun mal à le faire puisque 
Socrate était mort. » 
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Les siècles vont passer ; on va oublier totalement ou à peu près 
l'enseignement des philosophes grecs, mais la fin de Byzance fait 
refluer vers l’Europe les manuscrits de l’antiquité grecque. Une 
nouvelle soif de connaissance naît en Europe : l’imprimerie se 
développe ; les voyageurs découvrent avec ravissement le nou- 
veau monde, avant de découvrir l’économie des Incas. Voici la 
Renaissance. 

C'est à cette époque que naquit à Londres Thomas More, le 
7 février 1478 pour être plus précis. Il fait d’excellentes études et 
il est remarqué par le chancelier Morton. Il sert en qualité de page. 
Il se lie d’une amitié très profonde avec ses maîtres d’Oxford et 
en particulier avec Erasme, qui lui dédiera « L Eloge de la folie » 
en jouant d'ailleurs sur le mot folie, mot qui se dit en grec « moria ». 

Devenu avocat (cela n’aurait certainement pas fait plaisir à 
Platon, mais, rassurez-vous, More supprimera les avocats dans sa 
Cité idéale), il va être élu député au Parlement de Londres, va 
beaucoup voyager à l étranger, où il servira de négociateur inter- 
national, et sera remarqué par Henri VIII, qui n’est pas du reste 
le rustre que l’on imagine. 

Henri lui rend fréquemment visite, discute de lettres avec son 
ami, le nomme Chancelier de Lancastre, puis Grand Chancelier 
et ce sera la grande dispute finale, provoquée par les aventures 
conjugales d Henri VIII : sa volonté de divorcer, sa rupture avec 
l’Eglise catholique et la Papauté, le refus de More d'entériner les 
décisions royales et, comme je l'ai dit au début de mon propos, 
l exécution de Thomas More. Sa fin dramatique lui vaudra d’être 
canonisé par l'Eglise catholique et sa célébrité à travers les siècles 
est due à son livre auquel il n’avait peut-être à l’époque prêté 
qu’une attention discrète ; mais le seul ouvrage qu'on lit mainte- 
nant de Voltaire n’est-il pas « Candide » ? 

L'Utopie, discours du très excellent homme Raphaël Hythlotay, 
ce qui signifie pour les uns « a droit au bavardage » et pour les 
autres « vain babil », fut la meilleure constitution d’une République 
par I illustre Thomas More, vicomte et citoyen de Londres, noble 
ville d’Angleterre, paraît en 1516. 
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La situation de l’Angleterre, sur le plan économique, est loin 
d’être aussi brillante que sur le plan littéraire. L'élevage intensif 
du mouton a provoqué déjà la guerre du mouton puisqu’il a chassé 
les paysans de leurs terres. Des dizaines de milliers de chômeurs 
errent dans les rues de Londres et 70.000 vagabonds et mendiants 
seront envoyés au bourreau dans les quatre dernières années du 
règne d'Henri VIII. Devant le luxe insolent et cette misère profonde, 
l’humaniste et chrétien More se révolte et c'est ainsi que 
va naître l’Utopie, un peu d’ailleurs inspirée par son ami Erasme. 
C’est un ouvrage plein de vie, éloigné de la scholastique de l’époque 
et également inspiré par Pic de la Mirandole. 

A la différence de Platon, More n'imagine pas une création 
d’une cité future et idéale, mais conte le récit d’un voyageur 
rencontré à Angers, Raphaël Hythlonay, déjà nommé. Ce dernier a 
beaucoup voyagé et a visité une île extraordinaire, l’île Utopie, 
qui s'appelait autrefois Abraxas ou plus exactement Abraxa. 

On notera au passage l'influence de la gnose et de la kabale. 
Il faut constater que la suppression de la lettre s finale enlève 
au mot plus de la moitié du nombre kabalistique, l’s valant à lui 
seul plus de 200 unités ; la soustraction ne donne plus que le 
chiffre 165 à Abraxa, qui n’a donc pas atteint la perfection idéale. 
Mais je ne suis pas parmi vous pour vous parler de l’abraxianisme 
qui fut enseigné à Alexandrie sous le règne d’Adrien. L’idée du 
bonheur, que nous retrouvons tout au cours de notre exposé, est 
le premier fondement de la philosophie et de la morale des 
Utopiens. 

C’est bien entendu à l'Etat de donner ce bonheur collectif ; 
il y réussit par l’abolition de la propriété. Les Utopiens, en effet, 
appliquent le principe de la possession commune pour anéantir 
jusqu’à l’idée de la propriété individuelle et absolue. On procède au 
changement des maisons tous les dix ans et on tire au sort ce 
qui doit vous tomber en partage. 

Les repas se font en commun et une trompette annonce l’heure 
des repas. Les meilleurs morceaux sont portés aux vieillards et on 
a soin de mettre les jeunes à leurs côtés, qui s’empressent de 
manger ce que ces bons vieillards n’ont pu avaler, juste hommage 
ainsi rendu à leur vieillesse et à leur compréhension. 


g 


Si les biens sont distribués avec abondance, il ne faut pas 
croire cependant que l'on voyage librement en Utopie ; les voya- 
geurs sont munis d'une lettre du Prince qui certifie le congé et 
fixe le jour du retour. Celui qui, de son propre mouvement, se 
permet de franchir les limites de sa Province est traité en criminel ; 
pris sans le congé du Prince, il est ramené comme un déserteur et 
sévèrement puni. En cas de récidive, il perd la liberté. C'est drôle 
comme on n'aime pas les voyages libres, dans les pays où règne 
le bonheur universel. 

Le travail est obligatoire et, pour les travaux pénibles, on 
manque parfois de main-d'œuvre. Qu'à cela ne tienne, on utilise 
les journaliers pauvres des contrées voisines, qui viennent volon- 
tairement offrir leurs services. Ces derniers sont traités en tout 
comme des citoyens, excepté qu’on les fait travailler un peu plus, 
attendu qu'ils ont une plus grande habitude de la fatigue. Ils sont 
naturellement libres de partir quand ils veulent et jamais on ne 
les renvoie les mains vides. 

L'or sert à fabriquer des vases de nuit mais aussi à acheter les 
consciences des adversaires. On loue des mercenaires, les Zapo- 
lètes, où certains esprits malveillants ont voulu reconnaître les 
Suisses. Les Zapolètes descendent en effet par milliers de leurs 
montagnes et vendent à vil prix leurs services à la première nation 
venue qui en a besoin. La guerre déclarée, cependant, on a soin 
de faire afficher en secret dans les locaux les plus apparents du 
pays ennemi des proclamations permettent des récompenses au 
meurtrier du Prince ennemi, et d'autres récompenses pour les têtes 
d’un certain nombre d'individus. 

Mais ceux dont les têtes sont ainsi mises à prix, sont invités à 
trahir leurs partisans par l'offre de semblables récompenses et 
promesse d’impunité. La 5* Colonne est ainsi créée. 

L’île d’Utopie contient 54 villes spacieuses et magnifiques. Le 
langage, les mœurs, les institutions, les lois, y sont parfaitement 
identiques. Les 54 villes sont bâties sur le même plan et possèdent 
les mêmes établissements et les mêmes édifices. 

More est particulièrement original en ce qui concerne les idées 
religieuses ; en effet, les Utopiens conviennent qu’il existe un 
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Etre suprême, à la fois créateur et providence ; cet Etre est désigné 
dans la langue du pays par le nom commun de Mythra. 

Mais Mythra n'est pas le même pour tous. Quelle que soit la 
forme que chacun affecte à son Dieu, chacun adore sous cette forme 
la nature majestueuse et puissante à qui seul appartient le consen- 
tement général des peuples, le souverain empire de toutes 
choses. 

N’est-ce pas là en filigrane le Grand Architecte de la Franc- 
Maçonnerie andersonnienne ? 

L'Utopie de More est, certes, fort différente de celle de Platon. 
Mais la monotonie de cette Cité, où la liberté semble exclue et où 
la vie du citoyen est réglée avec minutie, justifie partiellement la 
boutade d'Erasme qui écrivait : « On vantera après cela, s’il plaît 
aux Dieux, la maxime fameuse de Platon : Heureuses les Républi- 
ques dont les philosophes seraient chefs et où les chefs seraient 
philosophes. Si vous consultez l’Histoire, vous verrez, au contraire, 
que le pire gouvernement fut celui d’un homme frotté de philo- 
sophie. » 

Mais, néanmoins, il faut rendre un grand hommage à Thomas 
More dont on ne peut nier la très grande générosité et le très grand 
courage. 

Je ne vous parlerai pas des multiples utopistes qui ont suivi 
More. Leurs héros ont tous débarqué dans une île bienheureuse, où 
règne le bonheur organisé, et je ne vous ferai pas une tirade sur 
Cyrano ; d’autres l’ont fait bien mieux que moi. Mais j’avoue 
cependant avoir un faible pour un utopiste, si on peut le qualifier 
vraiment de ce nom, né à la fin du siècle de Louis XV, dans la ville 
de Besançon chère à Victor Hugo, qu’il détestait d’ailleurs cordiale- 
ment, et qui, à la fin de sa vie, attendait patiemment vers le coup 
de midi, dans les jardins du Palais Royal, le riche philantrophe qui 
devait lui apporter les fonds nécessaires à l'édification de son 
fameux phalanstère. 

Peut-être était-ce aussi pour voir, comme le dit perfi- 
dement Lapouge, les grisettes, car notre homme était un peu 
libertin et même un peu licencieux dans ses ouvrages que ces 
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graves disciples issus de l’Ecole Polytechnique comme Considérant 
ou Godin se gardaient de publier de son vivant. J’ai nommé, si 
vous ne l’avez pas reconnu, Charles Fourier. 

Avait-il été initié dans une Loge maçonnique de Lyon ? Cette 
hypothèse, jusqu'à présent, n’a été ni affirmée, ni démentie. Quoi 
qu'il en soit, cet ennemi mortel du commerce mais partisan farou- 
che de la liberté presque jusqu'à l'anarchie, fait élaborer ses théo- 
ries à la sortie d'un restaurant parisien où, paraît-il d'ailleurs, il 
avait déjeuné avec Brillat-Savarin et où il avait été indigné par 
le prix d'une pomme qu'il avait payée 14 sous. Cela lui fit découvrir 
l’importance du bénéfice des commerçants et l'importance égale- 
ment de l’association Travail-Capital. D’où l'idée de la création des 
phalanstères, où les hommes et les femmes étaient groupés selon 
leurs caractères dénombrés au nombre de 816. 

Les revenus étaient partagés selon le capital, le talent et le 
travail. Le travail se déroulait d'ailleurs dans la joie ; les fêtes se 
succédaient et Fourier est prodigue en idées pour l'exécution des 
travaux du phalanstère : les enfants groupés en bandes de sacri- 
pants se livrent aux travaux les plus sales car ils adorent la 
saleté ; les femmes sont divisées en trois corporations : les 
épouses qui n’ont qu’un seul homme à perpétuité si l'on peut dire ; 
les demoiselles ou demi-dames qui peuvent changer de partenaires, 
mais la séparation doit se faire avec une certaine régularité, et les 
galantes, dont les statuts sont encore moins sévères et qui sont 
d'ailleurs très honorées dans des fêtes. 

Il est vrai que les propres disciples de Fourier n’ont pas osé 
publier la hiérarchie du cocuage, publiée seulement en 1924, et où 
Fourier distingue, avec une verve diabolique, le cocu fanfaron, le 
cocu martial, le cocu sympathique, le cocu trompette, le cocu du 
miracle et, le plus malin de tous, le cocu transcendant ou de 
haute volée qui, ayant épousé une très belle femme, la met en 
valeur et la cède par un coup de haute fortune. 

Il est non moins extraordinaire de penser que cet apparent 
fantaisiste a été un prophète tout à fait remarquable. On a pu le 
qualifier de véritable père des coopératives. Godin, son disciple, 
devait fonder une coopérative qui a subsisté jusqu’à nos jours et 
les kibboutzs, malheureusement beaucoup plus austères que les 
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phalanstères, ont beaucoup emprunté aux idées de Fourier. Quant 
au garantisme de Fourier, il s'est développé dans les mesures de 
protection sociale : Sécurité Sociale, Médecine du Travail, etc. 
On a pu dire que les véritables héritiers sont ceux qui ont fait 
passer l'espoir du plan du rêve à la réalité. 

* 

** 

Il est évident, à la lumière de ce que j'ai essayé d'esquisser, 
que les Maçons ne peuvent être considérés comme des Utopistes 
puisque, précisément, ils ne sont pas des doctrinaires qui veulent 
construire un monde où tout est réglementé. 

Mais, à peine ai-je prononcé ces mots que, déjà, je semble 
m'inscrire en faux contre mes propres paroles ! 

La Loge maçonnique, ou plus exactement la Tenue maçonnique, 
n'est-elle pas un court moment dans le monde arrêté de la Cité 
idéale ? Dans la Jérusalem retrouvée ? Par le miracle du rituel, 
les Maçons se trouvent séparés de ce qu'on appelle le monde 
profane. 

C’est une Cité où tous les hommes sont égaux, sans distinc- 
tion de classes, sans distinction d’âges. 

Car, en effet, l'un des miracles de la Cité Utopique, c'est 
l'absence de conflit de générations, et, paradoxalement, le père 
peut être plus jeune que le fils. 

Mais, diriez-vous, vous avez stigmatisé les contraintes de la 
Cité Utopique telle que l'ont imaginée les philosophes. Or, vous- 
mêmes, n’avez-vous pas, dans votre Jérusalem retrouvée, des 
contraintes ? 

En fait, le rituel permet précisément une libération de l’homme, 
car nul n'est parfait et le Maçon ne l'est pas plus qu'un autre 
et ses instincts éventuels de violence sont réfreinés par les 
gestes du rituel. Le Maçon, lorsqu'il parle, se met à l'ordre : 
chacun parle à son tour, il y a le respect de l'autre. Cette discipline 
empêche tout excès : elle permet tout dialogue et fait qu'effecti- 
vement la Loge est le centre d'union, comme le disait Anderson, 
d’hommes qui, autrement, ne se seraient pas rencontrés. 
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Et il ne faut surtout pas croire que les Maçons vivent unique- 
ment en vase clos dans un univers mystique, loin des réalités de 
la vie. J'ai été frappé, ces jours-ci, à la lecture du petit livre 
de Roger Ikor intitulé : « Je porte plainte ». Roger Ikor a vu son 
fils mourir de désespoir, après avoir fait un séjour dans une de 
ces sectes qui prolifèrent à l'heure actuelle. 

Rassurez-vous, dans une loge maçonnique il n'y a pas de 
gourou ou, plus exactement, le gourou c’est la Loge. Certes, nous 
sommes ouverts à toutes les idées et à toutes les croyances, 
mais nous avons foi dans ce que nous a apporté le Siècle des 
Lumières : l'idéal de Liberté, d'Egalité et de Fraternité. Et le Maçon 
est invariablement optimiste. Il croit au progrès, préférant toujours 
l'espoir au désespoir. Aussi, nous n'oublions pas le monde exté- 
rieur, les combats pour les Droits de l’Homme et le triomphe de la 
raison. 

Pour reprendre une expression de Roger Ikor : « Nous ne 
négligeons nullement la haute spiritualité de Descartes ou de 
Kant au profit d’un gourou, même venu de très loin. » 

Si le temps maçonnique s'est illuminé à la vie initiatique par 
la magie de l'ouverture des travaux et du rituel, il va de même 
passer du sacré au profane par la fermeture des travaux. 

Il est recommandé alors à nos Frères de porter au-dehors la 
Lumière recueillie dans le Temple. 

Alors, l'Utopie prend son deuxième sens. Elle incarne, pour 
nous, l'Idéal maçonnique que nous avons évoqué au début de ce 
propos : améliorer la condition de l’homme et apporter un peu 
plus de justice et de fraternité au monde et parier, oui parier, sur 
L'AVENIR DE L’HOMME. 
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LA POESIE MAÇONNIQUE EN IRAN : 

ADIB OL-MAMÂLEK 111 


Lorsqu’on examine la littérature maçonnique — c’est-à-dire, 
selon la définition tout empirique que nous proposons, les œuvres 
écrites par des Maçons sur un sujet explicitement ou implicitement 
maçonnique, avec une intention esthétique — on ne vole pas tou- 
jours d’émerveillement en émerveillement et, en fait, on risque 
d’être parfois assez déçu. Certes, il y a eu le Lessing des Dialogues 
maçonniques ; il y a eu le Goethe des Geheimnisse et de Wilhelm 
Meister et, si l’on veut, le Kipling de la Loge-Mère et le Herder 
d’Adrastea ; mais, pour le reste, il faut bien reconnaître qu’elle ne 
va pas très loin, cette production littéraire maçonnique assez volu- 
mineuse pour occuper plusieurs centaines de numéros dans la 
bibliographie de Wolfstieg. Même les moins inconnus parmi ces 
Maçons qui ont cru devoir taquiner la Muse — songeons à Jero- 
cades, à Bazot, à Guerrier de Dumast, à Salfi, à Félix Nogaret et 
à quelques autres — ne possèdent guère qu’un intérêt de docu- 
ment historique ou de curiosité bibliographique. Et sans la musique 
de Mozart, que serait le livret de la Flûte enchantée ? 

Devant une situation aussi désolée, le Maçon sensible à la 
beauté d’un texte littéraire se sent quelque peu réconforté de 
constater que, malgré tout, il existe aussi des œuvres maçonniques 
qui ne sont sans doute pas des sommets de la littérature, mais 
qui se situent quand même à un niveau esthétique très honnête. 


(*} Le présent article reprend le texte, légèrement modifié, d'une confé- 
rence faite à la Loge bruxelloise « Fraternité » (Grand Orient de Belgique). Nous 
avons préféré ne pas l'alourdir par un appareil de notes et de références biblio- 
graphiques. 
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Le plus souvent, de tels ouvrages sont dus à ceux qu'il faut bien 
appeler de grands écrivains ; et, s'ils ne constituent pas leurs 
chefs-d’œuvre, ils portent néanmoins l'empreinte d’un véritable tra- 
vail artistique. Parmi ces œuvres, secondaires sans doute, mais 
non négligeables pour autant, on pourrait ranger l’inspiration 
maçonnique de Carducci, de Robert Burns, de Monti, de Rückert et 
même de Gérard de Nerval, dans la mesure où ce dernier était 
Maçon, ce qui n’est pas prouvé. Encore les avis peuvent-ils différer 
quant à la valeur de ces œuvres, et certains nous trouveront-ils 
trop sévère ou trop indulgent. 

Quoi qu’il en soit, c’est dans cette dernière catégorie, celle 
des grands écrivains produisant des œuvres maçonniques mineu- 
res, mais d’une qualité littéraire honnête, que je situerais le poète 
iranien dont je voudrais vous entretenir ici. La notion de « grand 
écrivain » est évidemment assez subjective ; mais le fait est qu’il 
appartient aux gloires littéraires consacrées de l’Iran, qu’il y est 
bien connu et se trouve au programme des études secondaires — ce 
qui n’est pas, bien sûr, une garantie de valeur esthétique, mais 
l’indice certain d’une empreinte laissée sur la postérité. En ce qui 
nous concerne, il est d’autant plus digne de retenir notre attention 
que la Franc-Maçonnerie était une importation toute récente dans 
son pays. Or il nous semble que pour créer une œuvre poétique 
dans un domaine où il n'existe pas encore de tradition littéraire, 
il faut à l’écrivain une capacité d'assimilation et un enthousiasme 
assez exceptionnels. Pour ce qui est du résultat concret de cet 
enthousiasme créateur, nous voudrions que les lecteurs en jugent 
par eux-mêmes d'après les deux extraits que nous leur présente- 
rons. Il est toutefois indispensable de situer l’œuvre par rapport à 
son auteur et à son époque. 

Notre poète s’appelait, en fait, Mohammad Sâdeq, fils de Hos- 
seïn (Hosayn) ; plus tard, il adoptera le pseudonyme poétique 
d’Amiri et recevra le titre honorifique d'Adib ol-Mamâlek (« Lettré 
des Royaumes »), sous lequel il est le plus connu. Il naquit en 
1860 près du village de Farâhân, à quelque 300 km au S.-O. de 
Téhéran. 

« 

II faut essayer de bien se représenter ce que cela signifiait : 
naître vers le milieu du XIX e siècle dans un pays au passé glorieux 
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certes, mais où désormais l’évolution s’était arrêtée à un moyen 
âge sombre et léthargique ; un pays qui tirait toute sa substance 
d une agriculture arriérée et inefficace, laquelle enrichissait les 
grands propriétaires féodaux et projetait dans une incroyable 
misère matérielle et morale ceux qui travaillaient le sol ; un 
régime politique despotique, où un monarque, inaccessible parmi 
les femmes et les eunuques de son harem, exerçait seul un pouvoir 
absolu et arbitraire, qui ne reculait ni devant la suppression plus 
ou moins discrète des gêneurs, ni devant la torture, ni devant des 
supplices horribles ou spectaculaires ; un système judiciaire assez 
imprécis, où la bastonnade sur la plante des pieds, d’application 
quasi générale dans les affaires mineures, était presque une 
preuve de clémence ; une population misérable, crasseuse, abêtie, 
étrangère à toute idée de citoyenneté, asservie à un clergé chi’ite 
souvent obscurantiste et rétrograde, et à une foule de devins, de 
thaumaturges et de derviches ignorants et paillards ; une situation 
économique et financière déficitaire à un point inimaginable, que 
les emprunts faits à l’étranger ne parviennent évidemment pas à 
redresser ; et ainsi de suite. 

Dans ce cadre désolé, la culture iranienne, la fascinante culture 
iranienne, n était pas morte pour autant ; toutefois, dans ce 
XIX e siècle, sa vitalité n’est plus celle de jadis ; elle est toujours 
l’apanage d’un petit nombre de gens ; en outre, elle tend de plus 
en plus à se replier sur elle-même et à se complaire dans une 
orientation passéiste et dans l’imitation formelle, voire formaliste, 
des prestigieux modèles d’autrefois. Il y a là, dirait-on, un certain 
essouflement. 

Par ailleurs, il ne s’agît pas d’oublier la présence euro- 
péenne — prussienne, française, mais surtout anglaise et russe — 
qui se manifeste essentiellement par des prêts d’argent et des 
assistances techniques et militaires jamais désintéressées : tout 
cela aura bientôt une certaine odeur de pétrole. L’influence cultu- 
relle de l’Europe est plus limitée et sporadique, malgré la fondation, 
en 1852, de la Dâr ol-Fonum, la première école supérieure où l’on 
enseignait les sciences de l’Occident, ce qui va déterminer un 
mouvement de traductions d’ouvrages européens. 

C’est dans ce monde iranien assez peu idyllique qu’Adib 
ol-Mamâlek naquit et grandit. Encore appartenait-il à une famille 
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plutôt aisée, cultivée et traditionaliste, qui prétendait descendre 
de Zayn ol-'Abedin, le quatrième successeur de Mahomet. Le jeune 
homme bénéficie d’une éducation soignée dans les disciplines 
musulmanes traditionnellles, qui étaient aussi ambitieuses et 
incomplètes que le trivium et le quadrivium de nos universités 
médiévales : surtout le Coran, beaucoup d'arabe et de persan, de 
la prosodie et de la métrique, mais aussi des mathématiques et 
de l’astronomie, de la logique et de la calligraphie. Plus tard, Adib 
ol-Mamâlek y ajoutera la connaissance du turc, du français, d’un 
peu d'anglais, de russe et de pahlavi. 

D’autre part, dès sa prime jeunesse, il s’était aussi exercé, 
avec beaucoup de bonheur et de succès, à la poésie, et cela va 
décider de sa carrière plus tôt que prévu. En effet, à l’âge de qua- 
torze ans, il se retrouve orphelin de père et doit assurer lui-même 
sa subsistance. Il entre alors au service de plusieurs personnages 
plus ou moins puissants — des princes et des ministres — comme 
poète de cour, payé pour écrire des poésies de commande et 
de circonstance : une situation qui ne favorise sans doute pas 
la création personnelle. Toutefois, avant l’âge de trente ans, il a 
la chance d'être engagé par un homme assez remarquable, le 
ministre Hassan 'Ali Garrusi, Amir-e Nezâm, qui est lui-même un 
fin lettré et laisse à Adib ol-Mamâlek une liberté d'inspiration à 
peu près totale ; d’ailleurs, leurs rapports cessent bientôt d’être 
clientélaires pour se transformer en amitié et estime réciproques. 
Leur convivence fut assez durable : si l’on excepte deux années 
passées comme traducteur dans l’administration publique, notre 
poète restera dans l’entourage de Garrusi pratiquement jusqu’à la 
mort de ce dernier, en 1899 . 

A vrai dire, conscient de la précarité d’une carrière courtisane, 
Adib ol-Mamâlek s’était déjà mis, quelque temps auparavant, à 
chercher un autre métier. Recommandé par son protecteur et pré- 
cédé par une sérieuse réputation de savoir, il exerce pendant une 
brève période la fonction de vice-recteur de la Loqmâniyyè, une 
haute école de Tabriz qui dispensait aussi un enseignement euro- 
péen. Mais, bientôt après, il va donner un nouveau tournant à sa 
vie professionnelle en se lançant dans ce qu’on pourrait appeler le 
journalisme poétique. Il fonda un hebdomadaire culturel, intitulé pré- 
cisément Adab (« La Culture »). Par la suite, il créera ou dirigera 
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plusieurs autres périodiques, tout en collaborant à ceux qui exis- 
taient déjà. Compte tenu du pays et de l’époque, tous ces journaux 
peuvent être qualifiés de progressistes ou de réformistes. Adib 
ol-Mamâlek leur donne de très nombreuses contributions sous 
forme de poèmes, un moyen d'expression auquel les lecteurs ira- 
niens étaient bien plus réceptifs qu'à la prose. C'est dans cette 
carrière et dans ce genre de poésie que notre poète se sent vrai- 
ment lui-même et qu’il produit son œuvre la plus neuve et la 
plus originale. Il y restera d’ailleurs fidèle jusqu'à la fin de sa vie. 

Cette œuvre poétique d’Adib ol-Mamâlek, il serait peut-être 
temps d’en examiner les caractères principaux. Pour apprécier l’ori- 
ginalité de cette production assez volumineuse (plus de 800 pages 
dans l’édition posthume de 1933, sans compter les traités en prose, 
apparemment perdus), il faudrait la comparer à la poésie persane 
traditionnelle, qui jouit encore d’une immense faveur à l’époque 
qui nous intéresse. C’est là une poésie merveilleuse et dont la répu- 
tation n'est plus à faire, mais qui se caractérise, entre autres 
choses, par une tendance à l’abstraction, à l’allégorisme et au 
mysticisme, ainsi que par un certain culte de la forme. Tout cela 
se cristallise en un nombre limité de thèmes que l’on apprend 
vite à connaître : la contemplation extatique de la boucle de che- 
veux, de la tache de beauté ou du sourcil de la bien-aimée ; la 
célébration de l'ivresse mystique et du vin qui donne le vrai et 
le gai savoir ; le dialogue entre le papillon et la flamme qui l’attire 
et va bientôt le réduire à néant ; la complainte du paon captif et 
séparé de sa verte nature ; les aventures de Madjnun, devenu fou 
par amour pour le belle Laylâ, etc. Tout cela peut se lire et s’inter- 
préter à plusieurs niveaux ; et il n’est pas faux de comparer un 
poème persan traditionnel à un message codé, qui aurait un sens 
littéral, apparent, et un ou plusieurs sens symboliques ou éso- 
tériques. 

La plupart de ces thèmes sont aussi présents dans l’œuvre 
d'Adib ol-Mamâlek, mais ils n'en constituent pas l'essentiel, et ils 
sont traités, de toute manière, dans un esprit assez différent. En 
fait, on pourrait caractériser l’œuvre de notre poète par le fameux 
vers de Chénier : 

Sur des pensers nouveaux faisons des vers antiques. 
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En d’autres termes, cette poésie possède une forme parfaite- 
ment classique et fidèle à la tradition littéraire iranienne : non 
seulement la langue et la versification, mais encore les métapho- 
res et autres conventions stylistiques ; tout ce qui, en résumé, 
constitue une communauté de pensée et de culture. Tout au plus 
peut-on remarquer une relative simplicité de style, ce qui est dans 
la ligne d’une tendance littéraire amorcée dès le début du XVIII e 
siècle. 

Quant au contenu de cette poésie, il est décidément tourné 
vers des choses plus concrètes et immédiates, ce qui est assez 
nouveau dans la littérature persane. Adib ol-Mamâlek était 
convaincu qu’il avait, comme poète, une mission à accomplir : 
celle de réveiller la société iranienne de sa prostration, en dénon- 
çant ses carences et en lui montrant la voie du progrès. Aussi la 
critique sociale et politique occupe-t-elle une grande place dans 
son œuvre : il prend le parti des humbles et des opprimés, brosse 
un tableau effrayant de la misère des paysans, combat le fanatisme 
et l'obscurantisme, la corruption de l'administration et de la jus- 
tice, met au pilori les ingérences étrangères et leurs complicités, 
dénonce sans merci les horreurs de la guerre ; d’un autre côté, 
il appelle à l’amour de la patrie, qu’il désire voir s’engager dans 
la voie du progrès ; il fait l’éloge du savoir, de l’étude, de l’hygiène 
même : il célèbre les vertus de la démocratie parlementaire ; il 
chante avec des accents passionnés la liberté et le futur renouveau 
moral et politique de son pays. De toutes ses forces, il réclame 
une société plus juste, réalisée par l’instauration d'un régime 
démocratique. 

Ces réformes politiques si ardemment désirées finirent quand 
même par arriver. Ce ne fut certes pas le déferlement soudain 
de la démocratie la plus parfaite, et tout cela nous paraît aujour- 
d'hui bien modeste et timoré. Toujours est-il que le Châh de 
l'époque, Mozaffar od-Din, cédant à différentes pressions, prit les 
mesures nécessaires pour l'élection d'un parlement, qui fut officiel- 
lement inauguré le 9 août 1906 ; celui-ci élabora aussitôt une 
Constitution calquée sur le modèle belge, mais soigneusement 
adaptée à l’orthodoxie musulmane ; elle fut ratifiée par le Châh 
le 30 décembre 1906. L’enthousiasme fut grand auprès de tous 
les esprits libéraux, mais il fut de courte durée. 
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En effet, le Châh Mozaffar od-Din meurt une semaine à peine 
après avoir proclamé la Constitution. Or, son fils et successeur, 
Mohammad Ali, un réactionnaire de la plus belle espèce, fait tout 
ce qu’il peut pour supprimer les libertés si récemment et si dure- 
ment conquises ; il multiplie les coups de force contre les institu- 
tions démocratiques et les personnes qui les incarnent. Cette lutte 
culmine dans les événements du 23 juin 1908 et des jours sui- 
vants, lorsque Mohammad ’Ali fait bombarder le Parlement — avec 
les députés à l’intérieur — et instaure une véritable terreur blanche. 
La démocratie parlementaire ne sera rétablie qu’après un an de 
douloureuse guerre civile, au terme de laquelle le tyran doit 
abdiquer et prendre la fuite. Les choses ne sont pas arrangées pour 
autant: de décembre 1911 à décembre 1914, suite à un ultimatum 
russe, le Parlement est à nouveau suspendu, tandis que le pays 
est gouverné par un conseil de ministres plutôt conservateurs, 
mais qui ne mettent pas en cause les principes fondamentaux de la 
Constitution. Et bientôt, la première guerre mondiale achèvera de 
tout précipiter dans le chaos. 

Tous ces événements, Adib ol-Mamâlek y est mêlé de manière 
plus ou moins directe, selon les cas ; mais il se sent toujours 
personnellement et profondément concerné : dans ses poèmes, il 
chante son enthousiasme et sa joie devant les progrès de la démo- 
cratie, et crie sa haine du despotisme et des forces de la réaction. 
Cette orientation de sa poésie ne tardera pas à le faire apparaître 
comme un des poètes officiels et une gloire consacrée du nou- 
veau régime, lequel lui assure, du même coup, une situation maté- 
rielle stable en le nommant à des postes assez importants dans 
l’organisation judiciaire : Adib ol-Mamâlek sera successivement 
juge et président de la haute cour de justice dans plusieurs villes 
de province. C'est pendant un de ses séjours hors de la capitale 
qu’il est foudroyé par une attaque d'apoplexie ; transporté à Téhéran, 
il y expire le 21 février 1917. 

Connaissant les opinions généreuses d’Adib ol-Mamâlek et 
l'orientation vraiment humaniste de sa vie et de son œuvre, on ne 
sera peut-être pas surpris d'apprendre qu’il était membre de notre 
Ordre. Il faut savoir en effet que, dans le vent d'euphorie qui 
soufflait en Iran après l’établissement du régime constitutionnel, 
la Franc-Maçonnerie, et en particulier la Franc-Maçonnerie « libé- 
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raie », avait réussi à prendre pied dans le pays. Vers décembre 

1906, une quinzaine de Frères iraniens et français résidant à 
Téhéran, presque tous initiés à Paris, décidèrent de fonder une 
Loge provisoire et d’en demander la reconnaissance au Grand 
Orient de France ; celui-ci accéda à leur requête le 6 novembre 

1907. C'est ainsi que naquit la R.‘.L.\ Ecossaise « Le Réveil de 
l’Iran », à l’Or.’, de Téhéran, sous les auspices du G. ‘.O.’, de 
France ; son titre distinctif était, à lui seul, tout un programme. 
Cette Loge symbolique, coiffée dès juillet 1914 d’un Chapitre, 
réussit à se maintenir jusqu’en 1923, avec quelques intermittences : 
la première guerre mondiale, bien sûr, mais aussi la période qui 
s’étend de juin 1908 à juillet 1909, correspondant au coup d’Etat 
réactionnaire de Mohammad ’Ali Châh. Celui-ci avait fait au moins 
deux victimes au sein même du « Réveil de l’Iran », tandis que 
d autres Frères étaient exilés, emprisonnés ou traqués par la police. 
De fait, un des caractères saillants de cette première Loge ira- 
nienne, c'est qu'un nombre assez élevé de ses membres étaient, 
à des titres divers, liés au mouvement constitutionnel. On y 
trouve des personnalités très célèbres dans cette portion de 
l’histoire iranienne : plusieurs députés, quelques ministres, des 
hauts fonctionnaires, des intellectuels engagés dans le combat 
pour la démocratie, etc., avec une orientation plus nettement « mili- 
tante » avant 1908. On ignore les causes exactes de la disparition 
de cet Atelier en 1923; pendant les 17 années de son existence, 
quelque 160 personnes en avaient été membres. 

Ce qui est certain, c’est qu’Adib ol-Mamâlek fut initié dans la 
Loge « Le Réveil de l'Iran » le 7 mai 1907, peu de temps après 
sa fondation. Il deviendra Compagnon le 8 décembre de la même 
année et sera élevé à la Maîtrise le 19 janvier 1908 ; la brièveté 
des délais n’a rien de surprenant pour l’époque. Malheureusement, 
dès 1912, il cesse de payer ses cotisations et, après les avertisse- 
ments d’usage, est mis en sommeil le 30 décembre 1913. Pour 
expliquer cet éloignement par rapport à la Franc-Maçonnerie, on 
en est réduit à des hypothèses plus ou moins plausibles. 


Quoi qu’il en soit, le passage d’Adi ol-Mamâlek dans notre 
Ordre a laissé une empreinte sur son œuvre poétique. On y trouve, 
pour commencer, un certain nombre d’allusions maçonniques impli- 
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cites, dont il faudrait encore faire le relevé exact. Par exemple, 
un de ses poèmes souvent reproduits dans les anthologies contient 
le passage suivant : 

« Tu sais que hors l'assistance mutuelle et la sollicitude, 

Il n'y a pas d autre culte dans le Temple de Salomon. » 

Si l’on sait que le destinataire de ce poème est un autre Maçon, 
le ministre de la Justice Zokkâ’ o!-Molk (Foroughi, 1878-1942), ces 
vers ne peuvent manquer de nous évoquer quelque chose de 
familier. En dehors de ces allusions disséminées un peu partout, 
l’inspiration maçonnique se trouve concentrée, pour autant que 
nous sachions, dans trois compositions poétiques : un quatrain 
dans lequel le poète développe la maxime maçonnique « Liberté, 
Egalité, Fraternité » ; ensuite une marsiyé ou élégie de deuil 
récitée lors d’une Tenue Funèbre à la mémoire de Paul Morel, le 
deuxième Vénérable du « Réveil de l’Iran » ; enfin, un long poème 
de 538 doubles vers, intitulé « Les rites des Francs-Maçons », que 
je voudrais vous présenter d’une manière un peu plus précise. 

Ce poème fut achevé, d’après son colophon, le 10 novembre 
1907, peu de temps avant l’accession d’Adib ol-Mamâlek au grade 
de Compagnon. Son sujet est tout simplement une Instruction — ou 
Tuilage, ou Catéchisme, — du grade d’Apprenti, dérivé de deux 
sources précises : un Memento en usage au Grand Orient de France, 
maintes fois imprimé avant 1907, et le très célèbre Catéchisme 
interprétatif inséré par Oswald Wirth dans son Livre de l’Apprenti, 
dont la première édition remonte à 1894. Nous avons essayé de 
démontrer ailleurs (*) cette filiation par des preuves internes, qu’il 
serait trop long de développer ici ; mais, à titre d'exemple, on se 
souviendra peut-être de ce passage où Wirth compare la Loge à « la 
cellule organique et plus spécialement à l’œuf, qui contient un être 
en puissance de devenir », ainsi qu'à un cerveau ; or, non seulement 
on retrouve le même développement et les mêmes termes dans 
le passage correspondant d’Adib ol-Mamâlek, mais, bien plus, le 
mot français cellule y est simplement translittéré en persan. 


(*) Cf. notre ouvrage actuellement inédit : Adib ol-Mamâlek Farâhâni : 
Poème maçonnique persan (1907). Edition critique, traduction, introduction et 
notes. 
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Cette Instruction d'Apprenti, augmentée d'une préface et d'un 
colophon, est coulée dans le moule poétique traditionnel de la litté- 
rature persane : le poète a choisi d’en faire un masnavi, une forme 
poétique de tout temps réservée en Iran à la poésie épique, narra- 
tive et didactique. Adib ol-Mamâlek en respecte scrupuleusement la 
structure devenue canonique depuis le XII e siècle, en commençant 
par l’invocation au Créateur, la louange des prophètes de l'Islam, 
l’exposé des raisons qui ont amené l’auteur à écrire son œuvre, etc., 
avant d’en arriver au sujet proprement dit. Nous retrouvons ici un 
caractère permanent dans l’œuvre d'Adib ol-Mamâlek : la modernité 
du sujet se combine en parfaite harmonie avec une forme classique 
et traditionnelle. 

Nouveau et inédit, un sujet maçonnique l’était incontesta- 
blement dans la littérature persane. Dès lors, il semble assez inté- 
ressant de s'interroger sur l’esprit dans lequel le poète a ressenti 
et exprimé une réalité aussi neuve et, disons-le, aussi étrangère 
à l’Iran. En ne prenant pas les termes dans leur sens trop rigoureux, 
on peut dire qu’Adib ol-Mamâlek se livre à une véritable opération 
d’acculturation, par laquelle il s'efforce le plus possible d’intégrer 
la Franc-Maçonnerie dans les réalités, la culture et les modes de 
pensée iraniens et musulmans, afin d’en atténuer le produit d’im- 
portation européen. A notre avis, cet effort d’acculturation s’est 
exercé dans trois directions : 

Tout d'abord, le poète multiplie et accentue, chaque fois que 
cela est possible, les correspondances et analogies entre la Franc- 
Maçonnerie et l’Islam. Il ne se fait pas faute de citer ou de 
mentionner les passages coraniques qui lui semblent convenir à 
l'esprit de la Maçonnerie ; en outre, il fait remarquer qu’une Loge 
et une mosquée sont toutes deux orientées ; le récipiendaire est 
comparé au prophète Joseph, prostré au fond d’un puits avant 
d’arriver jusqu’au trône du Pharaon ; les Maçons sont désignés, 
occasionnellement, sous le nom de « Frères de la Pureté » (Ikhwân 
us-Safa), par allusion à une secte ismaélienne du X” siècle, à 
tendances philosophiques et ésotériques, et l'on n’en finirait pas 
de citer des exemples de ce « filon islamisant ». 

Dans le même ordre d'idées, Adib ol-Mamâlek utilise volontiers 
la terminologie symbolique et imagée du Soufisme, cette attitude 
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mystique qui a si profondément marqué l’esprit iranien. Mais, 
semble-t-il, c’est vraiment une question de termes, car notre poète 
n'a pas grand-chose d’un mystique. 

En deuxième lieu, nous* trouvons un nombre assez élevé de 
références à la civilisation iranienne antérieure à l’Islam : Zara- 
thoustra, la religion mazdéenne et la mythologie qui s’y rattache, 
les Achéménides, les Parthes et les Sassanides, etc. A vrai dire, 
ces thèmes n’avaient pas disparu de l’Iran avec l’arrivée de l’Islam : 
il suffit de songer à l'épopée nationale iranienne, le Livre des Rois 
de Ferdausi, écrite au XI e siècle par un musulman pour un public 
musulman, mais dont le sujet est entièrement préislamique. Mais, 
au XIX e siècle, le point de vue change quelque peu : sous l’in- 
fluence de l’orientalisme européen, certains intellectuels iraniens 
se mettent à découvrir et étudier, eux aussi, les langues, la litté- 
rature et les vestiges archéologiques de l’Iran ancien et en tirent 
une légitime fierté. Il se passe alors ce que l'on a vu se produire 
dans l’Europe romantique : l’étude du passé et des traditions 
locales alimente le sentiment national et la volonté de constituer 
un pays prospère et indépendant, digne en tous points de son 
prestigieux héritage culturel. 

C’est bien de cette manière qu’Adib ol-Mamâlek envisage le 
passé national préislamique. Aussi, dans son poème maçonnique, 
exploite-t-il volontiers certains points de rencontre entre la Franc- 
Maçonnerie et la religion de Zarathoustra, à commencer par 
l opposition entre la Lumière et les Ténèbres. D autre part, la 
fameuse tirade morale du Mazdéisme : « Bonne pensée-Bonne 
parole-Bonne action » lui semble résumer aussi la portée morale 
de la Franc-Maçonnerie. A part cela, les métaphores et les compa- 
raisons contiennent fréquemment des références aux vieux mythes 
iraniens. 

Enfin, tout en restant dans la tradition musulmane et iranienne 
la plus pure, Adib ol-Mamâlek ne manque pas de voir aussi dans 
la Franc-Maçonnerie un instrument de progrès capable d’arracher 
l’Iran à sa léthargie et d opérer ce réveil inscrit dans le titre 
distinctif de sa Loge. Il est évident que la devise maçonnique 
« Liberté-Egalité-Fraternité » était plus pour lui qu’une simple 
formule et correspondait à un programme d’action assez concret. 
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Il se sentait engagé dans le combat pour la bonne cause, et c’est 
ainsi qu’il interprète le symbolisme du glaive : « Le glaive, écrit-il, 
est le symbole du combat : c'est le combat du Sage pour la 
Vérité ; il y en a un aperçu sur ce feuillet ! » Le Maçon, en travail- 
lant à son propre perfectionnement, doit œuvrer pour le bien de sa 
patrie et faire progresser l’humanité tout entière. 

Ces trois courants principaux convergent en un texte qu’il 
serait sans doute abusif d’exalter comme un chef-d’œuvre poétique, 
mais qui n’en possède pas moins certains mérites littéraires. 
D’autre part, s’agissant de l’assimilation d’influences étrangères, 
il est à peine besoin d’en souligner l’intérêt culturel et historique. 
C’est, en fin de compte, un poème d’une lecture attachante, dans 
lequel le Maçon retrouvera quelques-uns de ses thèmes de réflexion 
permanents. 


LES RITES DES FRANCS-MAÇONS 

POEME DE ADIB OL-MAMALEK FARAHANI 

( 1907 ) 

Voici, à titre de spécimen, deux extraits du poème maçonnique 
dont il a été question ci-dessus. Le premier provient de la préface, 
qui suit un schéma traditionnel et classique dans la littérature 
persane ; on appréciera la manière dont le poète tente d’intégrer 
dans ce cadre rigoureux un sujet aussi nouveau que la Franc- 
Maçonnerie. Le deuxième extrait est pris dans le corps même du 
texte ; le poète y démarque la version d’Oswald Wirth et se limite 
à lui donner une certaine forme poétique, dans la ligne de la 
tradition iranienne. 


PREFACE 

(w. 1-7 ; 13 ; 21-23 ; 24 ; 43-56) 

Le début du livre est dédié à cet Architecte 
Qui a édifié cette sublime forteresse. 

C’est lui le bâtisseur de ce haut portique, 
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Le constructeur de cette coupole ornée de stalactites (1). 

En traçant le plan de ces ouvrages, 

Du K de kon il fit T Equerre et du N le Compas (2). 

Nous adressons nos bénédictions, vénération et suffrages 

A l’esprit des éternels prophètes, 

Oui tous furent splendides et brillants, 

Qui furent les Maîtres de la Maçonnerie : 

Adam, ce Maître des architectes ; 

Noé le béni, le patron des menuisiers ; 

Abraham, le Vénérable chaldéen. 

Qui construisit la Loge de l’Ancienne Demeure (3) (...) 

Lorsque Mahomet dit : « Et tournez vos visages » (4), 

Il établit la Ka ba comme qibla de l’humanité (...) 

Nous adressons nos bénédictions à Zarathoustra (5), 

Qui tenait dans sa paume l’eau et le feu (...) 

Dispensateur de clarté, il vint pour ceux qui voient (...), 

Il fonda la vraie religion sur trois piliers (6). (...) 

Les savants et érudits savent bien 

Que dans ce siècle qui resplendit de loin, 

En France se leva, depuis le Grand Orient. 

Un soleil qui pourrait fendre le cœur des atomes ; 

Et les rayons éclatants de ce soleil 

Firent resplendir l’étendue de la terre et du firmament. 

Cette lumière envahit la surface de la terre 
Pour éclairer le genre humain 
Et cette splendeur capable de liquéfier les pierres 
Fonda en Iran la « Loge du Réveil ». 

Dans ce Temple pur et glorieux 

On extrayait maints joyaux du sein de la terre. 

Moi aussi, les Frères, dans leur miséricorde, 

M’admirent comme membre dans ce palais ; 

Ils me dirent doucement le secret à l'oreille, 

Ils accueillirent comme de l’or ma pierre brute. 
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De même que, par la grâce de Dieu et les efforts de son Maître, 
Qetmir devint le compagnon des Dormants de la Caverne (7), 

J'ai voulu en échange de tant de bonté 
Rendre un service qui n’en fût pas indigne. 

J’ai donc, sans hésiter, préparé ce poème, 

J’ai enfilé un collier de rubis et de perles (8). 

Ces séries de secrets dissimulés, 

Je les ai liées comme des perles et du corail. 

Afin d’y réussir, j’implore la grâce du Très-Haut, 

Et du Vénérable, Surveillant et Compagnon : 

Puissé-je réussir dans mon entreprise, 

Et devenir serviteur de la grotte et compagnon de l’antre. 

LES MOTS, SIGNES, ET ATTOUCHEMENTS 

(vv. 136-145) 

S’il entame un nouveau discours (9) 

Et pose des questions sur ces signes, 

Dis : Nos signes se communiquent à toi 
Par Equerre, Niveau et Perpendiculaire : 

Tout d’abord, les entreprises de notre pensée 
Doivent se manifester selon la justice et la vérité ; 

Ensuite, nous procédons à notre nivellement, 

Nous supprimons toute inégalité et aspérité. 

Enfin, nous posons sur le sol les bases 

De cet édifice qui projette son ombre sur le ciel. 

Cela veut dire que, sur ce sol, nous jetons les fondations 
De la civilisation, avec l’aide du créateur des hommes. 

S’il demande le signe du Maçon 
Qui n’est dans aucun livre ni aucun discours, 

Communique-lui ouvertement 
Ce signe que tu tiens du Maître. 

S’il t’en demande le secret, dis : 

Qui cherche le Seigneur ne craint point les esclaves (10). 
Quiconque met le pied sur cette voie (11) 

Donnerait sa tête plutôt que de donner le secret (12) ! 
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NOTES 


(1) Les stalactites (moqarnas) désignent un élément décoratif très 
répandu dans l’architecture musulmane : il s’agit d’un ensemble d'alvéoles dis- 
posées en dégradé, qui couvrent la face intérieure d’une coupole, d’une voûte 
ou d’un portail (cf. fig. 1). C’est une image assez jolie pour indiquer la voûte 
céleste, image au demeurant bien enracinée dans la culture musulmane. 

(2) Allusion à l’impératif arabe kon (« deviens !» ou « sois ! ») par lequel, 
dans le Coran (cf. sourate II, III, etc.), l’univers est appelé à l’existence : c’est 
l'équivalent du fiat judéo-chrétien. Le mot et les deux consonnes qui le compo- 
sent (k et n) ont acquis, dans le monde musulman, une valeur presque magique. 
Presque tous les masnavis contiennent, dans leur préface, une allusion à ces 
deux lettres toutes-puissantes. L’originalité, chez Adib ol-Mamâlek, consiste 
à les rapprocher de l’Equerre et du Compas, les outils par excellence de la 
Franc-Maçonnerie. De fait, dans l’écriture koufique — une variété archaïsante, 
anguleuse et monumentale de l’écriture arabe — la forme de ces deux conson- 
nes peut, à la rigueur, s’accommoder de cette comparaison (cf. fig. 2). 

(3) L’Ancienne Demeure (Bayt ol-’Atiq) désigne la Ka’ba de la Mecque 
(par rapport à la Nouvelle Demeure, c’est-à-dire le Temple de Jérusalem). On 
remarquera que dans cette énumération des prophètes de l’islâm, chacun se 
voit attribuer une activité maçonnique opérative ou spéculative. La Ka’ba cons- 
titue un rapprochement supplémentaire avec la Maçonnerie, dans la mesure où 
cet édifice, de forme vaguement cubique, porte un nom qui signifie « le dé ». 

(4) Coran, II, 145: ce sont les paroles par lesquelles Mahomet institue 
la qibla, la direction vers laquelle les musulmans doivent se tourner lors de la 
prière canonique. 

(5) L’eau et le feu font partie des attributs traditionnels de Zarathoustra ; 
comme ils rappellent aussi deux épreuves de l’Initiation d’Apprenti, ils trouvent 
tout naturellement leur place dans un poème maçonnique. 

(6) C’est-à-dire : « Bonne pensée-Bonne parole-Bonne action », une triade 
qui revient souvent sous la plume d’Adib ol-Mamâlek. 

(7) Allusion à un célèbre récit canonique (XVIII, 8-24), d’origine chré- 
tienne : au temps du paganisme et de la persécution, sept hommes justes se 
réfugient, avec leur chien appelé Qetmir, dans une caverne et s’endorment. Ils 
ne se réveillent que quelques siècles plus tard, lorsque la persécution a cessé. 
Quant à leur chien Qetmir, à force d'avoir fréquenté ces hommes justes, il 
acquiert le don de la parole, ainsi qu’une place au Paradis. Cette légende est 
très populaire en Orient, où les Sept Dormants et leur chien servent fréquem- 
ment d’intercepteurs. Par ailleurs, le symbolisme initiatique de la grotte semble 
tout à fait à sa place dans un sujet maçonnique. 

(8) C’est-à-dire : « J’ai composé des vers » : image courante dans la 
poésie persane. 

(9) Les questions et les réponses propres à l’Instruction maçonnique sont 
introduites par les phrases : s’il demande et dis ou réponds, qui deviennent le 
principal constitutif de tout le texte. Cela peut paraître un détail, mais cette 
forme littéraire particulière constitue un nouveau point de rencontre avec la 
culture musulmane et iranienne. II existait en effet dans le monde islamique 
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une institution ésotérique appelée Fotowat, que l'on traduit par «chevalerie», 
au sens abstrait d‘ « esprit chevaleresque ». La Fotowat est une réalité complexe 
et difficile à saisir, susceptible de prendre des formes assez diverses. Toujours 
est-il qu'elle avait des prétentions ésotériques et qu'on y accédait par une 
cérémonie d’initiation plus ou moins élaborée ; par ailleurs, elle était souvent 
associée aux organisations corporatives. Il y a donc là d'incontestables ana- 
logies avec la Franc-Maçonnerie. Or de la Fotowat sont issues un certain nom- 
bre d’instructions sous forme de questions et réponses, introduites elles aussi 
par les phrases : si l’on demande et réponds. Henri Corbin a publié et com- 
menté quelques-unes de ces instructions de la Fotowat. 

(10) C'est-à-dire : lorsqu’on poursuit fermement un but, toute difficulté 
que l’on rencontre devient mineure et incapable de détourner de l’objectif final. 

(11) «Voie* (tariqa) est le terme technique qui désigne les confréries 
religieuses de llslâm ; il y en a plusieurs dizaines; mais, en Iran, le mot se 
réfère souvent, de manière spécifique, à la confrérie par excellence, à savoir le 
Soufisme. On voit apparaître ici la volonté du poète d’intégrer la Franc-Maçon- 
nerie dans les réalités musulmanes et de la présenter comme une confrérie 
philosophique et spirituelle comme il en existait d’autres. Cela se manifeste 
aussi par le nom que le poète donne au Vénérable : pîr ou shaykh (cheikh), qui 
signifient tous deux « vieillard » et désignent le chef d’une confrérie musulmane. 

(12) lî y a ici un jeu de mots (tadjnis), procédé rhétorique de la poésie 
persane, entre sar « tête » et serr « secret », lesquels, dans l’écriture eonso- 
nantique arabo-persane, s'écrivent de manière identique : sr. 

Paul SABATIENNES. 
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POURQUOI LA FRANC-MACONNERIE 
REPOND-ELLE A UN BESOIN 
DE NOTRE TEMPS ? 


Les réponses à cette question sont nombreuses, mais nous 
pouvons essayer de les classer : 

1 — En notre temps, plus que jamais peut-être, il faut défendre 

l’Homme, l’Homme-Individu, l’Homme-Valeur, contre la « robo- 
tisation » qui le menace. 

2 — En notre temps, plus que jamais peut-être, il faut aider tous 

ceux qui pensent que « la grande bouffe » ne suffit pas à 
remplir une existence, à trouver leur spiritualité, à trouver 
« un supplément d'âme ». 

3 — En notre temps, plus que jamais peut-être, face à l'agressivité 

et à la violence qui montent à une allure vraiment inquiétante, 
il faut apporter la Fraternité et l’Amour aux Hommes, à tous 
les Hommes, nos Frères, qu'ils soient Francs-Maçons ou non. 


DEFENDRE L’HOMME CONTRE LA « ROBOTISATION » 

Nous voulons rester Armand, demeurant à Paris, ou Pierre, 
demeurant à Beaulieu-sur-Mer, et ne pas devenir H4 3274 BMY 
(même si cela devient H4 pour les intimes !) demeurant à 14370. 
Or, c'est cela qui nous menace. Pourquoi ? 

D'abord en raison de l'explosion démographique qui veut que, 
plus les êtres à administrer sont nombreux, plus ils deviennent 
anonymes aux yeux de l’Administration, plus les Administrateurs 
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ont besoin de chiffres et de plans. Et gare à celui qui ne s'inscrit 
pas dans les chiffres, qui n'entre pas dans le plan, qui ne veut pas 
être le boulon interchangeable d’un gigantesque jeu de Meccano. 

Mais l’explosion démographique n’explique pas tout. Pour 
comprendre pourquoi l’homme est menacé de robotisation, il faut 
remonter à la fin du siècle dernier — à l’époque de l’essor prodi- 
gieux des sciences techniques, des sciences mathématiques, des 
sciences physiques, des sciences chimiques, bref des sciences 
dites « exactes » qui ont apporté — c’est indiscutable et loin de 
nous l’idée de le discuter — le Progrès à l’Humanité. 

Mais la généralisation était facile, l’erreur était tentante : 
éblouis par la vérité de ces sciences, certains hommes ont cru 
qu’ils avaient découvert la Vérité. Ils ont cru qu'avec ces sciences 
« exactes », ils allaient pouvoir résoudre tous les problèmes 
humains. Et c’est là qu’est l’erreur, c’est là qu’est le danger que 
nous, Francs-Maçons, devons dénoncer. Car si les sciences tech- 
niques sont une chose — et une chose, répétons-le, indiscutable — 
les sciences humaines en sont une autre, et l’on ne résoudra pas 
plus les problèmes humains avec les lois de la Mathématique que 
I on ne résoudra une équation avec les lois de la Psychologie. 

N’oublions pas qu’en matière scientifique, l’un des critères 
est que — toutes choses égales d’ailleurs — une expérience peut 
être répétée à volonté 10 fois, 100 fois, 1 000 fois, indéfiniment. 
Trempez du tournesol dans de l’acide, il deviendra rouge et 
vous pourrez recommencer aussi souvent que vous voudrez. En 
sciences humaines, ce n’est pas vrai. Les médecins savent bien 
que l’injection d’une même culture microbienne ou d’un même 
médicament ne donnera pas deux fois la même réaction, non 
seulement sur deux hommes différents, mais encore sur le même 
homme à deux moments différents. Parce que les choses ne sont 
pas égales d’ailleurs, parce que THomme est en évolution cons- 
tante. Les réactions humaines n’obéissent pas aux lois exactes. 

Et quelle loi mathématique ou physique, quelle formule chi- 
mique nous expliquera le parfum d’une rose ou traduira l’émotion 
que chacun de nous ressent — à sa manière et différemment — 
devant un coucher de soleil, une toile, une œuvre poétique ou 
musicale ? 
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Mais il y a pire. Les sciences exactes ignorent la notion de 
RESPONSABILITE. Prenons des exemples. 

Les colorants sont des produits chimiquement parfaits. Leur 
invention a été saluée par les chimistes comme un grand progrès. 
L’ennui, c’est qu’on s’aperçoit qu’ils risquent d’être nocifs pour 
l’Homme. Mais cela, les chimistes qui les ont inventés ne s’en 
sont pas soucié. Ce n’était pas leur problème. 

Dans son livre « La puissance et la fragilité », le professeur 
Hamburger raconte avoir vu un jour, sur un écran de télévision, 
un journaliste demander à un illustre physicien : « Pensez-vous 
quelquefois aux conséquences de vos découvertes ?» Et l’illustre 
physicien répondit : « Je n’y pense jamais ; ce n’est pas ma tâche. 
D’autres le feront pour moi. » 

Cette absence de sens de la responsabilité, c’est-à-dire cette 
absence de solidarité humaine est proprement effarante pour un 
Franc-Maçon. Que des hommes — et des hommes éminents — 
puissent être obnubilés par leur savoir ou par leurs recherches au 
point d oublier qu’ils ne sont que des éléments d’un tout, voilà 
qui nous laisse pantois, nous Francs-Maçons, qui pensons que 
rien de ce qui est humain ne nous est étranger. Et si notre 
temps a besoin de cette notion de responsabilité et de soli- 
darité, eh ! bien, la Franc-Maçonnerie doit répondre à ce besoin. 

Une fois de plus, répétons ce qui est un lieu commun pour 
nous, à savoir que l’erreur, avec un grand E, le péché contre l’Esprit, 
c’est de croire qu'une vérité est LA Vérité et de la transformer 
en dogme. Le drame, d’ailleurs, c’est que ce « péché » part très 
souvent d'un bon sentiment. L’homme qui croit avoir découvert la 
Vérité, qui croit la posséder, en est transfiguré, illuminé au sens 
propre du terme, et il veut la faire partager aux autres. Il est 
altruiste, il veut faire partager son enthousiasme, sa certitude, il 
veut que tous les autres soient persuadés de sa Vérité et en 
bénéficient... au besoin par la force ! Et c’est là que ça ne va 
pîus. L’Inquisition, les Fascismes partaient probablement d’un bon 
sentiment : « C’est LA Vérité, c’est le bonheur des Hommes, donc 
mon devoir est de le leur apporter. Et s’ils ne veulent pas 
comprendre, s'ils ne veulent pas voir leur intérêt, eh ! bien tant 
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pis, je leur imposerai ma vérité par la contrainte, puisque c’est 
leur bonheur. » 

Mais peut-on, a-t-on le droit, est-il légitime, est-il même seule- 
ment possible de faire le bonheur des hommes malgré eux ? La 
Franc-Maçonnerie répond évidemment NON, non ce n'est pas légi- 
time, non ce n'est pas possible. 

Prenons enfin un dernier et évident exemple. Donnez à un 
homme les pinceaux de Léonard de Vinci, donnez-lui sa toile, 
donnez-lui ses couleurs. Il ne peindra pas la Joconde. 

Pardonnez-moi tous ces lieux communs, mais je les ai utilisés 
pour en arriver à la conclusion de mon premier point, à savoir 
que chaque homme, chaque individu est UNIQUE ET IRREMPLA» 
PLAÇABLE. C’est ce qui le rend précieux, c'est ce qui l’empêche 
d’entrer dans un plan trop étroit, dans un cadre trop rigide. Et c’est 
cette notion de l'Homme, que nous connaissons bien et que nous 
défendons, qui est, à mon sens, la première raison pour laquelle la 
Franc-Maçonnerie répond à un besoin de notre temps. 


REPONDRE AU BESOIN DE SPIRITUALITE 
DE L’HOMME DE NOTRE TEMPS 

« Notre Terre est un vaisseau spatial qui se dirige vers une 
destination inconnue. » Ces paroles, vitales pour notre Devenir, 
ont été prononcées en 1972 par l’un des plus grands savants de 
notre époque, savant qui est à la source des premières réussites 
aérospatiales américaines. J’ai nommé Werner Von Braun, l'ex- 
directeur de la NASA. Avant lui, après lui, des centaines de savants, 
de réputation internationale, des centaines de personnalités ont 
exprimé les mêmes idées sous d’autres formes, ont dénoncé les 
cataclysmes que la civilisation moderne est en train de préparer 
à ses enfants, voire à elle-même. 

« Notre Terre est un vaisseau spatial qui se dirige vers une 
destination inconnue. » Cette affirmation de Von Braun est boule- 
versante. Serions-nous donc capables d'aller dans la Lune, mais 
incapables de bien gérer notre patrimoine terrestre et spirituel ? 
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La crise des valeurs que connaît la société contemporaine a 
mis à nu le désarroi dans lequel se trouvent hommes et femmes 
de toutes catégories, insuffisamment préparés à comprendre et à 
assumer les changements auxquels ils sont confrontés. Par ailleurs, 
l'évolution du cadre de vie, l'évolution de la civilisation industrielle 
et urbaine entraînent des ruptures au niveau affectif et spirituel 
chez la plupart des individus et, de ce fait, engendrent des besoins 
du même ordre, affectifs et spirituels. Or, les institutions habituelles 
ne répondent pas à ces besoins, ou très imparfaitement. L'école 
et l’enseignement en général procurent des connaissances, les 
partis proposent des programmes politiques, les syndicats défen- 
dent les intérêts de ceux qu'ils représentent, les Eglises sont plus 
ou moins en crise. Les physiciens eux-mêmes commencent à dire 
que l’explication physique du monde laisse subsister de nombreux 
mystères. Ils laissent donc place à une métaphysique, c’est-à-dire, 
non pas à une pure spéculation de l’esprit, mais à la recherche de 
ce que sont les choses en elles-mêmes, par rapport ou par oppo- 
sition à leurs apparences. Car il est dans la nature de l'esprit 
humain de vouloir comprendre tout ce qui est inexpliqué et même, 
à la limite, tout ce qui est inexplicable, ne serait-ce que pour 

appréhender la cause immanente de l’impossibilité d'une expli- 
cation. 

Cette idée va à l’encontre de celle que l’on entend souvent 
énoncer, à savoir que la Science nous fera connaître un jour la 
nature intime des choses, c’est-à-dire leur essence, et, par voie 
de conséquence, que la Science suffira, à elle seule, à satisfaire 
tous les besoins de l'intelligence humaine. Il nous paraît que c’est 
avoir une vue un peu courte des choses. Il nous semble qu’il 
y a des choses qui ne se prêteront jamais, pour nos cerveaux 
humains, à une interprétation de type concret. .Einstein d’ailleurs 
nous apporte son appui quand il écrit que « le monde, dans sa 

majesté totale, ne peut être saisi que par une intelligence cos- 
mique. » 

En fin de compte, on ne retrouve nulle part ce qui était autre- 
fois l’apanage du cadre familial et, dans une certaine mesure, 
de la pratique religieuse, à savoir un point d’ancrage qui soit 
d’ordre affectif et spirituel, qui puisse être source de foi en un 
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système de valeurs en harmonie avec le monde environnant, et en 
harmonie avec le Cosmos. 

La Franc-Maçonnerie peut-elle jouer ce rôle, être ce « point 
d’ancrage » et répondre ainsi à un besoin de notre temps ? 

S’il est, hélas ! vrai que nombreux peut-être, sont ceux qui 
ne se posent pas de questions, nous croyons que plus nombreux 
encore sont ceux qui cherchent un sens à leur vie. Combien est 
réconfortant le nombre toujours croissant de jeunes qui viennent 
frapper à la porte de nos Temples ! C’est pour tous ceux-là, pour 
tous ces « cherchants », que la Franc-Maçonnerie répond à un 
besoin de notre temps, parce qu'elle est un Ordre Traditionnel et 
Initiatique. Or, qui dit Tradition, qui dit Initiation, dit nécessai- 
rement spiritualité, et c’est cela le besoin de notre temps. 

LA TRADITION 

L’Histoire nous apprend que la vie culturelle de tous les 
peuples a commencé par la création de mythes, ce qui nous 
incite à penser que, dès les temps les plus reculés, l’être humain 
s’est posé la question, toujours actuelle, du sens de la vie. 

Jung a fait remarquer que les plus belles pensées se forment 
autour des images primordiales qui sont depuis des millénaires le 
bien commun de l’Humanité. Il explique ainsi que lorsqu’on examine 
l’ensemble des légendes, des mythes et des contes dans tous les 
pays du monde, on y retrouve des similitudes, ce qui est normal 
si on leur attribue une origine commune. Ce que nous pouvons 
traduire en disant que la Tradition est universelle dans le temps 
et dans l’espace : qu’elle est transmise par une chaîne d’union 
invisible remontant dans la nuit des temps. Chacun de nous a 
reçu, et reçoit chaque jour la Tradition qu’il transmettra à son 
tour. C’est ainsi que la Franc-Maçonnerie est à la fois le passé, 
le présent et l’avenir. Chaque homme porte en lui l'expérience de 
générations innombrables. C’est ce qui lui permet de comprendre 
le passé, de s’y associer et de le reprendre. Si l’Immortalité — au 
sens habituel du terme — n'existe pas, la Permanence, elle, 
existe et la Tradition est son support. Car qui dit Tradition dit 
continuité, ce qui veut dire que la Tradition incarne des Vérités 
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universelles, dont aucun individu, à aucune époque, ne peut, n'a pu 
ou ne pourra revendiquer la propriété exclusive. Vérités univer- 
selles qui sont à la base de la complexité du réel dont l'homme 
fait partie intégrante et qui expliquent sa réalité, sa qualité, sa 
raison d'être. 

La Franc-Maçonnerie est donc un des rameaux de cette Tradi- 
tion primordiale qui se perd dans la nuit des temps. Elle cherche 
la Connaissance, la Connaissance immanente, déjà présente dans 
un état de choses antérieur à l’Humanité. Etat de choses qui est 
depuis toujours sous la dépendance du principe d'Ordre universel 
qui, d’une manière visible ou cachée, gouverne notre monde. 

Les Francs-Maçons ont donné à cet élément, qui échappe au 
déterminisme de la simple logique, l'appellation de « Grand Archi- 
tecte de l'Univers ». Ce n’est pas pour nous, ici, la croyance obli- 
gatoire en Dieu et en sa volonté révélée. Mais c’est la croyance que 
nous ne sommes pas des passants, nés par hasard, et traversant 
en aveugles un monde cohérent. Ce que d’autres appellent hasard, 
nous l’appelons, nous, Grand Architecte de l'Univers. La Franc- 
Maçonnerie, de par ses origines et sa spiritualité, entend ainsi 
échapper à l’alternative entre la croyance aveugle et le scepti- 
cisme destructeur. 

L'INITIATION 

Ordre traditionnel, la Franc-Maçonnerie est aussi, et surtout, 
et avant tout, un Ordre Initiatique. Le but même de l’Initiation est 
de permettre à l’Homme de se connaître d’abord, pour s’épanouir 
ensuite et se dépasser enfin. 

Qu est-ce donc qu’un Initié ? Les définitions — ou les tenta- 
tives de définition — sont innombrables, tant il est vrai que la 
notion même d Initiation est difficile à appréhender. Disons, dans 
le cadre de la question qui nous est posée, que l’Initié est celui 
qui, ayant vraiment fait mourir en lui le vieil homme, et ayant su 
effacer en lui jusqu'à la trace de ses métaux, travaille, dans le 
Temple et hors du Temple, de tout son être à enrichir sa spiritualité 
et, par voie de conséquence, celle des autres. 
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Si le monde peut être comparé à un labyrinthe dans lequel 
fourmillent les hommes, il se trouve dans ce labyrinthe des indi- 
vidus qui, un jour ou l'autre, décident qu’ils en ont assez de toute 
cette agitation absurde, de ce bavardage et de ce vacarme inces- 
sants, répercutés sans cesse par tous les échos, de ce mélange 
éprouvant d'agressivité et d’inertie et de l’éblouissement aveu- 
glant et décevant de faux remèdes. 

Ceux-là se mettent en route un jour et cherchent la sortie 
du labyrinthe. C’est le premier pas vers l’Initiation. Ensuite, il y a 
ceux qui, arrivés en vue de la première lueur qui indique la sortie 
du labyrinthe, pénètrent dans le sanctuaire et dans le silence, et 
prennent conscience du fait que la sortie est verticale, car c’est 
d’en haut qu’arrive le rayon lumineux venant de l'Axe Cosmique. 
Ils cherchent alors un second départ, celui de la montée vers la 
Lumière, non à la façon d’Icare, mais selon la voie intérieure, qui 
est proprement la voie initiatique, et qui fera d’eux, qui étaient 
des Initiés virtuels, des Initiés réels à différents degrés. 

Le profane est un homme seul, inquiet, qui pratique souvent 
la politique de l'autruche envers son moi et de ce fait il peut être 
heureux en apparence, bien qu'il soit dans la vie comme un sca- 
phandier sans son lest, c’est-à-dire qu'il se laisse balloter par 
tous les courants et tous les remous. Or, dans le monde d’aujour- 
d’hui, ces courants et ces remous sont d'une telle violence que 
tout est balayé et que notre homme risque fort d’être emporté. 
L'Initié, lui, a ce lest, il peut marcher en suivant sa voie, il peut 
donc — et il doit — aider les autres à trouver leur lest — et leur 
voie. Car l’Initié a acquis la maîtrise du moi par l’identification 
de son microcosme individuel au macrocosme cosmique, ce qui 
lui permet de prétendre s'employer à l’amélioration du monde et 
de collaborer au Grand Œuvre. 

Possédant cette « connaissance supplémentaire » — celle de 
son moi — l’Initié va pouvoir inspirer une morale universelle. 
Or, qu’est-ce que la morale ? La morale est un ensemble de règles 
qui permet de se conduire librement. L’homme est amené à choisir 
un ordre, peu importe lequel à partir du moment où il est amené à 
réfléchir sur son existence, à lui donner un sens. La morale 
apparaît alors comme une nécessité avec deux supports essen- 
tiels : la liberté d’une part et le choix d'autre part. 
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Ce libre choix étant fait, dans quelles conditions l’Initié va-t-il 
pouvoir proposer au monde une morale universelle, dans quelle 
mesure peut-il en être le véhicule ? Il faut d'abord qu’il soit un 
véritable Initié, c'est-à-dire qu'il soit capable de faire abstraction 
de tout préjugé, de tout dogmatisme. Il lui est donc nécessaire 
de prendre une certaine vue d’ensemble, une certaine hauteur de 
survol. En effet, s'il limite sa recherche à une classe, à une reli- 
gion, à une race, à une frontière, il aboutira fatalement à un échec. 
L’Initié doit donc se situer hors du temps. Il doit réfléchir en 
dehors du tumulte et des passions du siècle pour être le trans- 
metteur du passé à l’avenir. Pour que la morale soit universelle, 
pour qu’elle soit acceptée par tous, il faut que ce soit une morale 
d’hommes libres, découlant sans coercition d une croyance profonde 
en un équilibre harmonieux, ordonné du monde. 

J’ai insisté, peut-être un peu longuement, sur ce chapitre 
« spiritualité », parce que je crois que c'est le chapitre essentiel 
de mon exposé. A la limite, s’il m’avait fallu répondre d’une seule 
phrase à la question posée : « Pourquoi la Franc-Maçonnerie 
répond-elle à un besoin de notre temps ? », j’aurais répondu : 
« Parce qu elle a une spiritualité, parce qu elle est une spiritualité 
et que c'est la spiritualité qui est à mon avis le plus grand besoin 
de notre temps. » 


APPORTER LA FRATERNITE ET L’AMOUR 

Mais avant de conclure, et plus brièvement, je pense qu’il 
nous faut aborder le troisième point de notre plan et dire que la 
Franc-Maçonnerie répond aussi à un besoin de notre temps parce 
que, dans notre monde d'agressivité et de violence, elle apporte 
la Fraternité et l’Amour. L’Initié doit être en effet un transmetteur 
de Lumière et d'Amour. 

Sur l’agressivité, sur la violence, ces fléaux de notre temps 
(mais pas seulement de notre temps) tout a été dit et redit et je 
ne voudrais pas allonger inutilement cette planche en procédant à 
des répétitions de ce que vous avez déjà entendu maintes fois. 
D ailleurs, ce n'est pas la question qui nous est posée aujourd hui. 
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La Franc-Maçonnerie est Fraternité, elle est Amour et ce sont ces 
deux notions, qui sont d ailleurs indissociables, que je voudrais 
évoquer brièvement. 

Dans l’Antiquité, la Fraternité était considérée comme le plus 
noble, le plus élevé des sentiments, même avant la Sagesse. 
Car la Fraternité s’établit par une décision de volonté person- 
nelle ; qu’elle n’inclut aucune passion, aucun sentiment de posses- 
sion ou de domination, ce qui pourrait l’opposer à l’Amour, du 
moins dans une certaine conception de ce dernier. 

La Fraternité, c’est quand « moi » pense à l’autre, c’est quand 
moi ne pense plus « moi » mais l'autre, c’est quand penser à soi, 
c’est d’abord penser à l’autre. En somme, tout commence et se 
poursuit par I Autre. L'homme fraternel ne peut être heureux que 
lorsqu’il peut être librement, pleinement, également, un homme 
parmi les autres hommes, un homme AVEC les autres hommes. 
C'est cela, la Fraternité humaine et c’est sans doute pour la 
trouver plus vite, en la construisant de leurs propres mains et de 
leur propre cœur, que certains profanes veulent un jour devenir 
Francs-Maçons. 

Car la Fraternité maçonnique, c’est plus encore, c’est une 
façon, non seulement de démontrer sa foi en l’Homme, mais de 
la rendre agissante, de la concrétiser. C’est une action perma- 
nente, après un choix fait librement une fois pour toutes. Choisir 
d’aimer, n’est-ce pas faire le plus beau des choix ? 

La Fraternité maçonnique, ce n’est pas de vivre à côté, c’est 
de vivre avec l’Autre, notre Frère, de vivre ensemble, de construire 
sa vie en fonction de celle des autres, de chercher sa vérité en 
retrouvant celle des autres. 

La Fraternité maçonnique, c'est un pacte contre l'égoïsme, 
l’indifférence, l’incompréhension, c’est aussi un pacte de dispo- 
nibilité permanente. En fait, la Fraternité maçonnique, c’est tout 
simplement reconnaître l’Homme, son Frère, dans sa personna- 
lité, sa dignité, son intégrité, sa liberté, son égalité, et c’est 
vouloir vivre avec cet autre homme, ce Frère reconnu comme tel. 

J’ai dit Fraternité. J’aurais pu dire Amour fraternel, car pour 
être authentique, valable, agissante, solide et durable, l'affection 
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fraternelle a besoin de se maintenir au-dessus d’un certain seuil 
critique. A une intensité faible, les liens risquent de se distendre 
et de dépérir. A une intensité suffisamment grande, il se produit 
une réaction en chaîne. Certes, cette réaction se produit d’abord 
à l’intérieur de la Loge, mais ses effets se répercutent bien 
au-delà — et c’est ce qui importe. 

Nous estimons que l’Amour fraternel est une valeur digne 
d’être proposée au monde qui nous entoure parce qu’elle nous 
encourage à répandre la semence de notre patrimoine spirituel 
à tous les êtres humains. 

C’est parce que la Franc-Maçonnerie est Fraternité, parce 
quelle est Amour, qu’elle répond à un besoin de notre temps 
et peut être le ferment du monde de demain. 

Souvenons-nous de la conclusion du livre de notre Passé 
Grand Maître Richard Dupuy : « De la réconciliation de l’Homme 
avec lui-même et avec son temps resurgira spontanément la Parole 
perdue et enfin retrouvée qui illuminera le monde : AMOUR. » 

Bien que la question posée soit : pourquoi et non pas comment 
la Franc-Maçonnerie répond-elle à un besoin de notre temps, 
qu'il me soit permis pour conclure de dire que c’est par l’exemple, 
par l’exemple individuel que nous devons agir. Exemple individuel, 
car nous sommes des Initiés et que l’Initiation ne peut être qu’in- 
dividuelle. Le chemin initiatique que chacun de nous suit, aucun 
autre ne le suit, ne l'a suivi, et ne le suivra. C’est donc 

« en poursuivant au dehors l’œuvre 
« commencée dans le Temple », 

« en portant parmi les autres Hommes les Vertus dont nous avons 
promis de donner l’exemple », c’est-à-dire en vivant maçonni- 
quement notre vie profane que nous pourrons faire en sorte que 
la Franc-Maçonnerie réponde effectivement à un besoin de notre 
temps. « Fais en sorte que tes actes puissent être érigés en 
règle universelle » a dit Kant. 

Armand FARAGGI. 
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LE CHEVALIER DE RAMSAY 
ET LA NAISSANCE! 

DE L’ECOSSISME 


Le chevalier de Ramsay a-t-il contribué à la naissance de 
l’Ecossisme ? La réponse est non. 

Le chevalier de Ramsay a-t-il donné une définition à l’Ecos- 
sisme, en a-t-il précisé les principes, a-t-il jeté les bases de son 
organisation ? C’est indiscutable. 

Nous savons qu'il avait rédigé son célèbre Discours pour 
l'assemblée annuelle du 25 mars 1737 de la Grande Loge Provin- 
ciale de France — dont il était le Grand Orateur. En réalité, il est 
établi aujourd'hui que ce discours, dont nous connaissons actuel- 
lement huit rédactions successives et quelque peu différentes, ne 
fut jamais prononcé. Le cardinal Fleury, Premier ministre, avait 
en effet donné trois jours plus tôt au lieutenant de police l'ordre 
d’interdire toutes les assemblées maçonniques. 

Le Discours du chevalier de Ramsay n’ayant pas été prononcé 
le 24 mars 1737, il n eut d'influence réelle qu’à partir de 1742, 
c’est-à-dire après sa publication par La Tierce dans un ouvrage 
intitulé « Histoire, Obligations et Statuts de la très-vénérable 
Confrérie des Francs-Maçons ». 

Pour quelles raisons le système maçonnique, qui devait s’or- 
ganiser en Rite Ecossais Ancien et Accepté, a-t-il affiché une 
référence écossaise ? 
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Ceux d'entre vous qui, à la Bibliothèque de la Grande Loge 
de France, auront la curiosité de relire toutes les planches présen- 
tées en Loge par les dignitaires les plus respectés de notre Ordre 
et traitant de cette question, trouveront cent explications pour une. 
On a fait souvent référence à la très vieille Loge de Kilwinning. 
On a fait référence aux Stuarts. On a fait de la tradition écossaise 
l'héritière du vieil Ordre écossais du Chardon. J’ai même lu que 
l’Ecossisme était né dans un château de la Haute-Marche, le 
château d'Ecosse, et qu'il se rattachait ainsi à la tradition de la 
Maçonnerie forestière. 

Plus sérieuse à coup sûr est l’explication donnée par notre 
Frère Jean Baylot — qui fut Grand Maître adjoint du Grand Orient 
de France avant de devenir Grand Surveillant de la Grande Loge 
Nationale Française. Il rattache, en effet, la tradition écossaise à 
l'introduction de l'épée dans le rituel des cérémonies maçon- 
niques. 

« Les rituels anglais », a-t-il écrit, « ne l’emploieront que pour 
la garde symbolique des temples. Au contraire, elle sera d'un 
emploi très général dans les rituels français, chacun des membres 
en disposant dans certains cas. La chose est importante. Il faut 
y voir, dès les débuts, l'évolution de la Franc-Maçonnerie en 
France vers des caractères chevaleresques. Au contraire, les rites 
anglais demeureront corporatifs. Là est l origine première des 
systèmes de hauts grades, dits écossais. » 

Il devait ajouter cependant : 

« Ecossais, peut-être parce que, comme le remarque M. Che- 
valier, ces innovations ont été conçues, ou expérimentées, dans 
la Loge du Grand Maître Derwentwater. » 

« Il semble admis, en effet, que la Loge Saint-Thomas de 
Derwentwater fut la première à pratiquer un rite aux références 
chevaleresques. Il est fort possible que ce soit pour combattre 
cette influence pré-écossaise que la Grande Loge de Londres a 
créé en 1732, en territoire français, la Loge du bijoutier Coustos 
qui s’en tient avec rigueur aux pratiques des Loges anglaises. » 

Le procès-verbal de la tenue du 12 mars 1737 de la Loge 
Coustos-Villeroi enregistre les protestations contre certaines inno- 
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valions pratiquées dans la Loge du Grand Maître Derwentwater 
« comme de tenir l’épée à la main dans les réceptions ». Cette Loge, 
fidèle aux traditions anglaises, proclame alors : 

« L'Ordre n est pas un Ordre de chevalerie mais de société, où 
tout homme de probité peut être admis sans porter l’épée, bien que 
plusieurs seigneurs et principes se fassent un plaisir d'en être. » 

L’historien Daniel Ligou, haut dignitaire du Grand Collège des 
Rites, devait écrire en 1970 dans la revue « Humanisme », éditée par 
le Grand Orient de France : 

« Il est malaisé de connaître les finalités de l Ecossisme : 
désir de sélection sociale, intellectuelle, spirituelle ? Recherche du 
« secret » qui paraît sans cesse à portée de la main et qui est 
toujours inaccessible ? Interférence — à peu près certaine — de 
l'ésotérisme traditionnel, et peut-être surtout de l'alchimie ? Désir 
aussi de compléter le mythe c Hiram ? Incompréhension, déjà visible 
dans le Discours de Ramsay, d'un opératisme traditionnel que l’on 
comprend mal parce qu’en France, à l’inverse de l’Angleterre, la 
Maçonnerie ne s f est pas directement souchée sur les corpora- 
tions ? » 

Il n’est plus possible, aujourd’hui, compte tenu des découvertes 
historiques, de nier que l’Ecossisme a été adopté par un courant 
maçonnique qui fut introduit en France dès 1726. Ce courant se 
voulait gallican, catholique, royaliste et indépendant de la Grande 
Loge de Londres. II fut contesté à partir de 1732 par les Loges 
fondées par l’Obédience anglaise en territoire français. 

C’est le courant gallican qui a voulu constituer une Grande Loge 
de France. Cette Grande Loge a exprimé très vite le désir d’imposer 
son autorité aux nouveaux grades nés de LEcossisme. 

Le courant écossais est donc né indiscutablement avant le 
Discours du chevalier de Ramsay. 

La première Loge écossaise, la Loge Saint-Thomas, avait été 
créée en 1726 par un stuardiste, Lord Derwentwater. L une des 
Loges où se précisa le courant gallican, la Loge d’Aubigny, avait été 
installée le 12 août 1735 dans le château de Louise de Kéroualle, 
duchesse de Portsmouth. 
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Ce sont les premières Loges écossaises qui ont désigné le 
chevalier Maclean, baronnet d'Ecosse, comme Grand Maître en 1735, 
et Charles Radcliffe, Lord Derwenwater, en 1736. 

L’Ecossisme n'est pas né en 1726 par la volonté de quelques 
Francs-Maçons français épris de modernisme. En fait, ils ne faisaient 
rien d'autre que de réveiller une tradition chevaleresque qui, en 
France, était à coup sûr antérieure à la Franc-Maçonnerie d’inspi- 
ration anglaise. 

Entre 1726 et 1735, pour affirmer un courant français indépen- 
dant de la Franc-Maçonnerie anglaise, il y a eu seulement divulgation 
du rite ancien dans le but de réformer le système importé d’Angle- 
terre. 

C’est à cette volonté que va répondre le Discours de Ramsay. 
René Guénon ne s’y trompait pas lorsqu’il écrivait que « la première 
raison d'être de l’Ecossisme fut précisément de s'opposer aux 
tendances protestantes et « orangistes » représentées par cette 
dernière depuis la fondation de la Grande Loge d’Angleterre ». 

Jusqu'en 1738, c’est-à-dire jusqu’au moment où Louis Antoine 
de Pardaillan de Gondrin, duc d’Antin, prince du sang, fut désigné 
comme Grand Maître de la Franc-Maçonnerie en France, il se 
développa dans le pays deux courants maçonniques bien distincts : 
celui des Loges anglicanes et celui des Loges gallicanes. 

L’historien Paul Naudon marque bien la différence qui existe 
dès cette époque entre les Loges anglaises, dépendant de la Grande 
Loge de Londres, et les Loges écossaises, constituées la plupart 
du temps par des stuardistes qui auraient vécu et essaimé suivant 
les rites traditionnels. Il admet cependant que l’opposition entre 
ces deux Maçonneries doit être envisagée avec beaucoup de 
nuances, les divergences originelles n’ayant pas exclu, selon les 
circonstances, des rencontres et des conciliations. 

En fait, la création de la Grande Loge de Londres en 1717 n’avait 
été déjà qu’une réponse des orangistes et des hanovriens à la 
déviation stuardiste des Loges écossaises. Dès ce moment, l’Ecos- 
sisme s’implante dans le royaume de France. 
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Il n'est pas impossible que la démarche du chevalier de Ramsay, 
en 1737, ait caché des mobiles politiques. Pour faire accepter la 
Franc-Maçonnerie en France par le pouvoir royal, pour favoriser sa 
pénétration à la Cour, il fallait à coup sûr présenter un système 
français échappant à l'influence anglaise. 

Le grand mérite de Ramsay fut alors de définir un système 
maçonnique original, différent du systèème anglais, le système 
qu’attendaient les Loges gallicanes pour affirmer leur indépendance. 

A la tradition opérative, maintenue dans le rite par la Grande 
Loge de Londres, il ajoute une tradition chevaleresque, fondée sur la 
légende templière. 

Il conte comment l'Ordre Maçonnique s’était uni en Terre Sainte 
aux chevaliers de Saint-Jean de Jérusalem ; comment les rois, les 
princes et les seigneurs, à leur retour de Palestine, avaient fondé 
des Loges en Allemagne, en Italie, en Espagne, en France et en 
Ecosse. 

Ici, la légende symbolique interprète l’Histoire mais elle ne la 
trahit pas, car il est vrai qu'avant et après les Croisades des liens 
étroits avaient existé entre les Templiers et les confréries de Bâtis- 
seurs. 

Ramsay n'invente pas la tradition chevaleresque. Il se contente 
de la ressusciter. Il emprunte même à une tradition maçonnique 
authentique qui survit alors en Angleterre en dehors de la Grande 
Loge de Londres. C’est ainsi que le grade de Maître Ecossais est 
apparu à Londres en 1733. Il sera introduit en France vers 1742. 
Ramsay rattache confusément la Franc-Maconnerie aux mystères 
de l'Antiquité, ceux de Cérès à Eleusis, d’Isis en Egypte, de Minerve 
à Athènes, d'Uranie chez les Phéniciens, de Diane en Scythie, et, 
par eux, à l’ancienne religion de Noé et des Patriarches. 

Il ne prétend à aucun moment réformer le ritualisme. Il ne 
propose aucun grade supplémentaire. Il suggère cependant de façon 
très nette l’adjonction de la tradition chevaleresque à la tradition 
opérative. 

Il est donc faux de prétendre, comme on l’a souvent fait, qu’il 
a été le créateur des hauts grades, mais il est vrai qu’il les a en 
quelque sorte légitimés. 
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Le Frère Lindsay, qui fut Secrétaire Général du Suprême Conseil 
d Ecosse, affirme dans un de ses ouvrages qu'il existait avant 1717 
en Angleterre des hauts grades associés à la Maçonnerie bleue : 
« Ces grades, précise-t-il, étaient chrétiens et comportaient une 
cérémonie connue sous la désignation de « Passage du Pont ». 

Il demeure que ce fut surtout à partir du Discours de Ramsay 
que l’on vit naître en France des systèmes de hauts grades écossais. 
Ce fut d’abord le Chapitre de Clermont, constitué par le chevalier 
de Bonneville. Ce fut ensuite la Loge Saint-Jean de Jérusalem. Ce 
fut en 1758 le Conseil des Empereurs d’Orient et d Occident. Dans 
les années qui suivirent, de nombreuses Loges de Perfection furent 
installées dans différentes provinces. 

Le premier de ces grades chevaleresques, celui du Chevalier 
d'Orient ou de l’Epée, apparut vers 1748 à Paris et à Bordeaux. A 
partir de Ramsay, lEcossisme a eu pour mérite essentiel de diffuser 
dans l’Ordre maçonnique la doctrine de fraternité. Fondé sur l’amour 
de l’Humanité, il a cherché à créer une sorte de religion universelle. 
Il enseigne et démontre que les principes de liberté et d’égalité ne 
peuvent entrer en application qu’avec une hiérarchie fondée sur 
l’autorité et sur l’intelligence. 

Ramsay s’inspire des idées de son maître Fénelon. C est de lui 
qu’il tient ses principes sur la solidarité du genre humain auxquels 
il se réfère pour présenter la Franc-Maçonnerie comme la promesse 
d’une République universelle, d’une grande nation spirituelle. 

Il est en fait le premier à attribuer à la Franc-Maçonnerie 
universelle un idéal suprême. 

Il ne contredit à aucun moment les Constitutions d’Anderson. 
Il se contente d’en élever l’esprit jusqu'à faire de la Franc-Maçon- 
nerie une théologie du cœur. 

Dès lors, pour nous, il ne fait aucun doute que, contrairement 
à une idée très répandue, ce n’est pas la création en 1717 de la 
Grande Loge de Londres qui a assuré le passage historique de la 
Franc-Maçonnerie opérative à la Franc-Maçonnerie spéculative. 
C'est la naissance et le développement en France de l’Ecossisme 
et cette naissance fut considérée comme un schisme par les 
dignitaires de la Franc-Maçonnerie anglaise. 

J .A. FAUCHER. 
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La Grande Loge de France vous parle 


ROMPRE LES SOLITUDES 


En septembre dernier, se sont tenus les convents des diffé- 
rentes obédiences maçonniques françaises et la presse en a rendu 
compte abondamment. Dans l’ensemble, ce large écho sonnait 
assez juste. Merci aux journalistes d’avoir fait cet effort pour 
saisir la vérité maçonnique d aujourd’hui. Merci d avoir insisté 
sur l'attachement des jeunes générations de Francs-Maçons à la 
pratique du symbolisme et merci d’avoir précisé que cet attache- 
ment est particulièrement fort à la Grande Loge de France. Merci 
de n’avoir pas confondu l'engagement politique individuel des 
frères avec la finalité de l’Ordre maçonnique. Et surtout merci 
d'avoir tenté de mieux faire comprendre au grand public le carac- 
tère initiatique de la Loge. 

Mais il est une vertu de la Loge que les journalistes ont oublié 
de signaler à l’attention de leurs lecteurs. Peut-être faut-il avoir 
vécu en Loge pour la connaître et l’apprécier. Cette vertu est 
symbolisée dans nos temples par une longue corde formant des 
nœuds, appelés lacs d'amour, et qui se termine à ses deux extré- 
mités par une houppe. Cette corde porte le nom de houppe den- 
telée. Ce symbole est très proche, par sa signification dans la 
tradition maçonnique, d’un geste de nos rituels qui consiste à se 
donner la main entre frères après avoir croisé les bras pour for- 
mer la Chaîne d’union. 

A la fin de la cérémonie d'initiation, chaque nouveau frère 
est invité à entrer dans la Chaîne d’union et cette vertu de la Loge 
que les commentateurs de nos convents ont oublié de signaler, 
c’est précisément ce pouvoir qu elle a de rompre une solitude. 

Certains diront : « Toute association, tout club, toute com- 
munauté en fait autant. » Nous répondrons : « Tant mieux si d'au- 
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très en font autant. La solitude est mauvaise conseillère. L’être 
qui sait s'unir à d'autres êtres élargit son horizon et nourrit son 
cœur. » 

Mais l'ambition de la Loge est plus vaste et elle est double. 

La Loge constitue d'abord un petit groupe de quelques dizaines 
d’hommes, ou de femmes s'il s'agit d’une Loge féminine, destinés 
à se connaître toujours mieux au fil des années. Chaque Loge a 
son caractère, sa propre tonalité, ses traditions particulières. 
Grande est sa liberté. Nulle autorité n'est plus respectée que celle 
de son Vénérable, élu par les frères maîtres en toute indépendance 
et pour un temps déterminé. De cette manière et par sa structure 
même, la loge répond à une très profonde aspiration de bien des 
hommes d'aujourd'hui : ne pas se sentir seul face à la multitude, 
ne pas être un solitaire dans la foule, mais entrer en communion 
avec un groupe de petite dimension, où chacun connaît chacun, 
sans ressentir au-dessus de soi le poids, la pression ou la sur- 
veillance d institutions coercitives et centralisées. Dans une époque 
où la famille se restreint souvent au couple, où l’habitat ne permet 
généralement pas de réunir chez soi plus de six ou huit amis, bien 
des hommes sont à la recherche de lieux de rencontres frater- 
nelles. La première vertu de la Loge est de permettre et de favo- 
riser de telles rencontres. 

Pourtant, l'appartenance à un petit groupe pourrait ne pas 
avoir que des avantages. Sans doute, vaut-elle mieux que la soli- 
tude cruelle de tant d’hommes dont la générosité ne trouve pas 
le moyen de s’exprimer, mais si le groupe reste retranché sur 
lui-même, s'il ne s’ouvre à aucun autre, s’il tire sa substance de 
ses seuls membres, il finit rapidement par se scléroser, il prend 
vite les défauts de toutes les petites communautés, il devient un 
cercle étroit. La solitude individuelle a peut-être été rompue, mais 
pour faire place à l'isolement du clan ? N’est-ce pas aussi dange- 
reux ? 

C'est là qu’apparaît l'originalité de la Loge maçonnique. Sa 
vocation première est, certes, de constituer un ensemble de petite 
dimension, libre et indépendant, où chacun connaît chacun, mais 
sa vocation seconde est de s'ouvrir sur l’Universel. 
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Cela paraît contradictoire. C'est pourtant le fondement même 
de l’organisation maçonnique. 

Une Loge ne naît pas au hasard, du caprice de quelques amis 
qui voudraient se regrouper pour passer de bonnes soirées en- 
semble. Une Loge ne pousse pas quelque part sans rien demander 
à personne. Pour exister, une nouvelle Loge doit obtenir une patente 
constitutive de la Grande Loge, fédération nationale des Loges 
existantes. Une fois cette patente accordée, la nouvelle Loge 
prend sa liberté, mais elle a reçu un héritage en même temps que 
la patente, l'héritage de tout un ensemble de traditions codifiées 
ou orales qu’il lui appartient de faire fructifier. 

Au cœur de cet héritage, se trouve la vocation d'universa- 
lisme de la Franc-Maçonnerie. Tous les rituels, toute la symboli- 
que maçonnique, tous les travaux effectués en Loge expriment 
cette volonté de relier la Loge à l'univers et les membres de la 
Loge à l’humanité tout entière. Nous travaillons, disons-nous, à 
la Gloire du Grand Architecte de l’Univers. Cela signifie symbo- 
liquement que la plus minime de nos actions s’inscrit dans un 
ordre universel que nous avons pour mission de découvrir. 

On comprend, dès lors, de quelle double manière est rompue 
la solitude du nouvel initié quand il entre dans la Chaîne d’union. 
Il ne s’agit pas seulement, comme dans n’importe quelle associa- 
tion, de se faire quelques dizaines de bons copains. On ne devient 
d'ailleurs jamais le bon copain et encore moins le frère de qui- 
conque par un coup de baguette magique. Il faudra du temps, de 
la persévérance. 

Aussi, est-ce d’abord sur un autre plan que la solitude est 
rompue. Un homme seul, perdu jusqu'alors dans la foule, éprou- 
vant une immense difficulté à se situer dans le monde des hom- 
mes et à situer les hommes dans l'univers, va recevoir par l’initia- 
tion communication d'une méthode traditionnelle d’approche des 
hommes et d’approche de l’univers. Il va recevoir communication 
de la méthode. Rien de plus, mais c’est déjà beaucoup. Il ne va 
pas s'entendre expliquer la création de A à Z en quelques leçons 
et exercices. L'initiation n est pas un plat de cailles rôties qui 
tombe du ciel sur une table de bons amis. 
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L'erreur de certains est de vouloir d abord se faire des amis 
en Loge quitte à remettre à plus tard, voire à jamais, le moment de 
porter un regard sur l’Univers. Ceux-là resteront souvent des soli- 
taires ou ne bénéficieront que d’une fraternité de surface. 

La véritable fraternité, celle qui a fait la réputation de la 
Chaîne d’union maçonnique, est la fraternité d’initiation. Quand la 
démarche fondamentale est la même, peu importe les différences 
de conditions sociales, d’âges, d’opinions ou même d’engagements 
politiques opposés. A ce propos, les commentateurs de nos 
convents avouent souvent leur étonnement. Quel lien étrange, se 
demandent-ils, peut bien unir des hommes que tout paraît séparer 
dans la vie publique. Ils imaginent alors une sorte de camaraderie 
« à la vie à la mort » fondée uniquement sur le principe du clan. 

Cela ne correspond absolument pas à la réalité. Ce n’est pas 
l’appartenance à un petit groupe de bons amis qui constitue le 
lien entre les Francs-Maçons. Ce type d’amitié, si elle se limite à 
cela, résiste généralement assez mal aux oppositions d’intérêts 
ou d idées. Ce qui noue la Chaîne d’union à la fraternité c’est, à 
travers les degrés de l’initiation, un regard commun porté en Loge 
sur ce qui dépasse la Loge, en tant que petit groupe d’hommes, 
pour tenter d’embrasser l’ensemble de la condition humaine et la 
place de l’homme dans l’univers. C’est pourquoi nos travaux ont 
lieu dans un temple symboliquement orienté, un temple élevé 
à la Gloire du Grand Architecte de l’Univers, quelle que soit l’en- 
tité, divine ou non, que chacun reste libre de concevoir à partir 
de ce symbole. 

Comment, dès lors, les Francs-Maçons se feraient-ils une 
même idée de toute chose ? La meilleure façon de rompre une 
solitude n’est, certes pas, de se retrouver régulièrement avec des 
gens qui pensent automatiquement comme vous, car c’est là une 
manière de rester solitaire à plusieurs. La meilleure façon de 
rompre une solitude, c’est de se placer dans les conditions les 
plus favorables d’approche des autres, une Chaîne d’union qui 
relie des individus différents par l’âge, la situation sociale, les 
engagements politiques, les options métaphysiques. 

La différence d’âge fait généralement l’objet de commentaires 
plus rapides que la différence des opinions politiques, plus sur- 
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prenante, semble-t-il, pour les profanes. Elle est pourtant plus 
essentielle encore et plus bénéfique. Il arrive que tous les mem- 
bres d’une même Loge soient d’une même tendance politique. Cela 
n'est pas souhaitable, mais cela se produit. En revanche, tous les 
membres d'une même Loge n’ont jamais le même âge. Or, le cloi- 
sonnement des générations est un des pires méfaits de notre 
société. C’est une source permanente d’incompréhension et, par 
conséquent, de conflits familiaux et professionnels. Jeunes et 
vieux s’isolent, s’opposent et se méprisent. La Chaîne d'union 
maçonnique permet, au contraire, un rapprochement constant des 
générations. La Loge vit de ce rapprochement et elle ne l’obtient 
pas en imposant aux jeunes les idées de leurs aînés. De nom- 
breuses Loges sont présidées par des Vénérables de moins de 
quarante ans et, dans une même Loge, une même promotion de 
nouveaux apprentis réunit très souvent des garçons de vingt-cinq 
ans et des hommes de cinquante ans ou plus, bien surpris d'avoir 
fait à des moments si différents de leurs vies une démarche 
semblable. 

Aux uns et aux autres, il est alors demandé de sortir d'eux- 
mêmes, car c’est le meilleur moyen, c'est peut-être le seul moyen 
de ne pas se sentir ou de ne pas se croire seul au monde. 


OCTOBRE 1981 


La Grande Loge de France vous parle... 


Jean porteur de Lumière 


Pour vous parler de Jean, l’apôtre de lumière sous le vocable 
duquel se sont placées les Loges de rite écossais ancien et 
accepté puisqu’elles sont toutes Loges de Saint Jean et que le 
Volume de la Loi sacrée y est ouvert sur leur autel au prologue 
du 4* Evangile sous le compas et l’équerre enlacés, je me suis 
abîmé dans la contemplation du tableau de Léonard de Vinci : 
« La Vierge à la Source » découvert en 1885, presque par hasard, 
par M. Godard-Faultrier au Lion d’Angers. 

Léonard était initié aux mystères johannites et c’est un rare 
bonheur que de voir combien il a su rendre admirablement la 
profondeur et la vérité de ces mystères. 

Il est évident que son tableau, de même que celui de « La 
Vierge aux rochers », ignore superbement ce qu’on pense être 
la vérité historique, qu’il transcende l’événement par le symbole 
et qu’il ne s’attache qu’à l’essentiel, c’est-à-dire à ce qui vient 
de l’essence. Sous le manteau protecteur de la Vierge-Mère qui 
s’étale comme un triangle parfait au-dessus des deux bambins 
à la radieuse nudité, l’on voit l'un de ceux-ci : Jean, donner à 
l’autre : Jésus, un baiser sur la bouche. Ce baiser, initiatique, 
symbolise la transmission de la connaissance par Jean à Jésus 
sur la tête duquel la Mère suprême étend la main en signe de 
protection et de bénédiction. Il symbolise l'union des principes 
actif et passif, humain et divin, l'union de la Raison et du Cœur, 
le mariage mystique de la connaissance et de l’amour. Jean a 
les yeux grands ouverts et Jésus les yeux clos. Et les deux 
enfants sont assis sur un parterre d'ancolies et de jasmins, ces 
fleurs chères au cœur de Léonard et qui signifient, nous rap- 
porte-t-on, l'union et la chasteté virginale. 
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Devant cette scène si touchante, si pleine de grâce, devant 
cette union intime du Verbe-enfant et de Jean l’on se prend 
à rêver. N'est-ce pas en vérité l'illustration du Cantique des 
Cantiques et la signification lumineuse de la rédemption du 
monde d’en-bas par le monde d’en-haut, dans leur unité indis- 
soluble, comme nous le rappelle la parole d'Hermès Trismégiste, 
chère aux francs-maçons qui aiment à dire avec lui que « ce qui 
est en haut est comme ce qui est en bas ». 

C'est aussi ce que nous évoque un autre tableau de Léonard, 
sa dernière, sa plus belle œuvre peut-être : ce Saint-Jean andro- 
gyne où le Baptiste et l’Evangéliste ne font qu’un et dont la petite 
croix à la barre inclinée nous montre le ciel, le monde d’en-haut 
vers lequel tout initié doit tendre alors que dans une troisième 
peinture, riche elle aussi de sens, son Bacchus pointe son thyrse 
vers la terre, signifiant ainsi, toujours pour l'initié, la recherche 
de la vérité dans les profondeurs, l'épreuve de la terre dans l’antre 
des antiques initiations. 

L’union de la terre et du ciel est tout entière contenue dans la 
coupe de la connaissance et de l'amour. Et ce n’est point un 
hasard si le Vinci, une autre fois encore, nous a montré Jean 
l’Evangéliste présentant cette coupe à François d'Assise, le mer- 
veilleux saint qui comprenait le langage des oiseaux — la langue 
des alchimistes — et qui dans son culte tout johannite de la 
Lumière composa le cantique au Soleil, Ihymne d’amour le plus 
pur au Verbe divin. 

Léonard nous rappelle ainsi indirectement le caractère solaire 
de l’Evangéliste, porteur de Lumière, incarnation du Feu-principe 
et qui, uni au Baptiste, réalise l’androgyne primordial, pur produit 
de la Beauté, né de l’harmonieuse conjonction du divin et de 
l’humain, de l'incarnation du divin dans l’humain. Et I on peut 
méditer sur la signification que Léonard attribuait, en homme 
averti des arcanes de la Kabbale, à cet androgyne johannique, 
incarné également dans son Dionysos ou dans sa Joconde, aux 
sourires d une merveilleuse félicité promesse d’un bonheur inef- 
fable et éternel. 

Et n’est-il pas étrange de voir que nos maîtres opératifs, 
lorsqu’il s'est agi de représenter l'Eglise sur la façade de nos 
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cathédrales lui donnèrent non pas les attributs de Pierre, les 
fameuses clefs, mais bien ceux de Jean : la coupe et la croix 
légère de Léonard ?... Ne faut-il pas voir là chez les francs-maçons 
du Moyen Age la volonté expresse de leur attachement à Jean, à 
cette église johannite ésotérique dont ils connaissaient les plus 
secrets arcanes, le chemin labyrinthique et le langage hermé- 
tique ou alchimique ?... 

Ce Jean solaire, ce Jean porteur de Lumière a pour nous, 
francs-maçons de la Grande Loge de France, une dimension tout 
autre que celle où l’ont voulu enserrer et enfermer les religions 
attachées à la lettre et au dogme. Par ce qu’il est dans son 
essence, par tout ce qu’il représente et symbolise, par tout ce 
qui l’attache au monde divin et humain — ne nous fait-il pas 
songer à l’étoile flamboyante inscrite au cœur de l’équerre-matière 
et du compas-esprit ? — il rejoint les plus anciens enseignements, 
connus et méconnus, de la tradition initiatique universelle à travers 
ses diverses manifestations dans le temps et dans l’espace. 

Il est Hermès « qui préside à la parole et qui conduit à la 
science vraie » selon Jamblique, il est Zoroastre, l’apôtre d’Ahura 
Mazda, le Dieu de pureté et de Lumière, il est Arjuna, le disciple 
jimé de Krishna à qui ce dernier confie : « Je suis la lettre A », 
de même que Jésus, dans l’Apocalypse, dit à Jean : « Je suis 
l’Alpha et l'Omega... ». 

En parlant de « Lumière et de Vie » il reprend la phrase 
gravée sur le fronton du temple de Medinet Abou : « C’est lui 
le Soleil qui a fait tout ce qui est et rien n’a été fait sans lui 
jamais ; le Père des choses, le créateur est la Vie et la Lumière » 
et aussi la parole du Trismégiste : « Le Dieu et le Père de qui 
l’homme est né est la Lumière et la Vie. Si donc tu sais que tu 
es sorti de la vie et de la Lumière et que tu en es formé tu 
marcheras vers la Vie. » 

Lorsque Jean dit : « Au commencement était la Parole et toutes 
choses ont été faites par elle et rien de ce qui a été fait n’a été 
fait sans elle », ne fait-il pas écho à l’enseignement égyptien parlant 
du Verbe créateur et ordonnateur : « L’ouvrier a fait le monde non 
de ses mains mais de sa parole » ?... 
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I 


L’enseignement johannique rapproche ainsi l'Homme de Dieu 
et fait de lui un dieu. C’est aussi ce que proclamait Pythagore à 
qui la Franc-Maçonnerie doit tant. Il nous rappelle que Dieu est 
Esprit et qu’il est Amour réunissant la Connaissance et l’Amour 
dont l’union intime débouche sur la sagesse, le troisième pilier 
maçonnique qui, avec la force et la beauté, constitue la triade 
invoquée en Loge lors de l'ouverture des travaux. « Que la Sagesse 
préside à la construction de notre édifice ! » déclare le Vénérable 
Maître en allumant le flambeau du premier pilier. « Que la Force 
le soutienne ! » ajoute le Frère Premier Surveillant en accomplis- 
sant le même rite de lumière. « Que la Beauté l’orne ! » conclut le 
Frère Second Surveillant, parachevant ainsi [ éclairage du Temple 
en sanctifiant le carré long du pavé mosaïque que le franc-maçon 
aura à parcourir, sous la voûte étoilée, tout au long de son existence 
initiatique et de sa quête vers la Lumière. 

Cette quête n est pas égoïste et personnelle. Elle se fait dans 
le Temple avec l’aide de ses Frères qu’il aura pour mission à son 
tour, s’il en a les moyens, de guider et d’éclairer. Elle se fait aussi 
en dehors du Temple. 

Juste avant l’épisode de la mort et de la résurrection de 
Lazare, étroitement assimilées pour celui qui sait lire entre les 
lignes à la mort et à la résurrection de l'initié, Jean prête ces 
paroles au Maître : « Je suis le bon berger, je connais mes brebis 
et elles me connaissent, de même que je connais le Père et que 
le Père me connaît, et je donne ma vie pour mes brebis. » 

Or, lorsqu’il est suffisamment avancé sur la voie, l’initié franc- 
maçon devenu Chevalier Rose-Croix apprend qu'il doit conduire 
ses Frères, tous ses Frères, ceux du dehors comme ceux du dedans, 
dans les voies de la foi, de l’espérance et de la charité. Il apprend 
qu’il a la responsabilité d’autres brebis, celles qui cherchent leur 
chemin dans le monde profane et qu’il doit être le guérisseur des 
âmes et le consolateur des esprits comme le fût au Moyen Age, 
le vrai Rose-Croix qui en plus avait la charge, bien redoutable, de 
soulager les misères et les maux du corps. 

Evoquant la mission de notre Ordre, notre Frère Arnould- 
Gremilly écrivait naguère ces lignes : « Heureux si cet essai pou- 
vait attirer l'attention de nos Frères sur la nécessité en cette 
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époque de matérialisme à outrance de revenir ou plutôt d’accéder 
à quelque spiritualité sans retomber dans les erreurs des dogmes 
et les facilités des postulats, bref de rechercher s’il n’est pas 
possible, à nous Maçons, d’instaurer un spiritualisme laïque, c’est- 
à-dire de faire la synthèse du matérialisme et de l'idéalisme qui 
s’affrontent dans un duel sans issue. » 

Or, qu’est le matérialisme sinon l’humaine, trop humaine condi- 
tion d’une Humanité avide d’espoir, de foi et d’amour ? Qu’est 
l’idéalisme sinon le plan divin où l’espoir, la foi et l’amour trouvent 
leur parachèvement ?... Et l’union des deux, n’est-elle pas — voici 
que le cycle est bouclé — symbolisée par le baiser sur la bouche 
des deux lits de \a Lumière, unis sous \a protection de \a Grande 
Mère, sur le tableau que conçut Léonard de Vinci voici plus de 
450 ans ?... 

De même l’Ordre maçonnique est-il, hors de tout dogme, de 
toute révélation imposée, la voie privilégiée qui fait participer l’ini- 
tié à l’unité fondamentale de l’Etre et le conduit des entrailles de 
la Terre-Mère jusqu’aux cimes où resplendit l’amour dans la connais- 
sance, où se révèle la musique des sphères et le cycle des vies 
successives, n’oubliant jamais toutefois la leçon du Trismégiste 
rappelée par Maître Eckhart : « Ce qu’il y a de plus haut dans 
son insondable déité correspond à ce qu’il y a de plus bas dans 
les profondeurs de l’humilité... ». 
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FRANC-MAÇONNERIE 
ET RACINES SPIRITUELLES 


L'homme peut-il vivre pleinement sans racines spirituelles ? 

La Franc-Maçonnerie permet-elle cet enracinement ? Quelle en est 
la nature ? 

N'est-il pas la condition de toute action maçonnique authentique ? 

Comment se situe-t-il par rapport aux autres traditions de Vhuma- 
nité ? 

*** 

Nous publions ici le rapport de synthèse de la troisième 
question à étude des Loges, présenté par J.-P. Regueme et adopté 
par la Grande Loge de France dans sa tenue solennelle du 
Solstice d'hiver 1981. 

* 

* * 

Saurons-nous jamais, un jour, comment, au début de l'Hu- 
manité et en 1 absence d un langage parlé, la pensée de 1 Homme 
s'est manifestée ? 

Pourtant, dès l'origine, la vie de cet Homme a dépendu de 
sa fonction de connaissance élémentaire fournie par ses sens et 
par son intelligence, et déjà, apparaissait la représentation concep- 
tuelle des sources d'information et se fixaient les premiers 
éléments de la mémoire collective qui devait faire gagner l'intel- 
ligence humaine en étendue et en fermeté. Car, ainsi que Fa 
souligné Platon, notre connaissance dépend d'une réminiscence. 

L homme primitif s'est d abord exprimé par gestes, devenus 
signes pour ses familiers. Depuis le jour où Prométhée leur 
dessillait les yeux et, comme au jardin de J'Eden, leur transmettait 
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la soif de connaissance, les hommes ont voulu transmettre ce 
qu'ils savaient intransmissible : leurs pensées. Le jour où ils 
parvinrent à communiquer, non plus seulement une expérience 
matérielle et actuelle, mais le contenu d # une expérience subjec- 
tive, est né le règne des Idées. 

Alain écrit : « Ne demandez point comment un homme forme 
ses premières idées ; il les reçoit avec les signes et le premier 
éveil de la pensée est certainement, sans aucun doute, pour 
comprendre un signe... il a usé de signes avant de connaître des 
choses... il a usé de signes avant de les comprendre... C'est en 
essayant les signes qu'il arrive aux idées. » 

Récepteur de signes, 1 homme est devenu émetteur de mes- 
sages. Et pour les exprimer naissent leurs supports : les traditions 
et les religions. Et c'est ainsi que l'homme domine par l'esprit sa 
condition animale. C est alors que Ton peut commencer à parler 
de culture, car la culture se transmet par héritage alors que la 
nature se transmet par hérédité, la culture étant ce qui s'ajoute 
à la nature. Alors que l'homme de Cro-Magnon, apparu il y a 
quelque 30.000 ans, était morphologiquement semblable à l'hom- 
me d'aujourd'hui, il y a eu profonde transformation culturelle et 
formidable accroissement des techniques. Cette évolution cultu- 
relle a devancé révolution biologique en exigeant de nouveaux 
concepts de progrès et d'histoire. 

Héritière de culture, chaque génération doit pourtant refaire 
tout l'apprentissage, ce qui a fait dire à Pascal : « Toute la suite 
des hommes pendant le cours de tant de siècles doit être consi- 
dérée comme un même homme qui subsiste toujours et qui 
apprend continuellement. » 

Mais cet homme n'est jamais identique au précédent. « Tout 
être vivant est aussi un fossile. Il porte en soi, et jusque dans la 
structure microscopique de ses protéines, les traces, sinon les 
stigmates, de son ascendance. » (J. Monod). Et la Gnose de 
Princeton précise : « La mémoire des êtres vivants est à la fois 
complète de tout le passé de notre univers, vide du temps à 
venir, et séparée de chacune de ces molécules pré-vitales éliminées 
en cours de route. » 

* 

** 
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Et cet Homme, très tôt, se pose cette question fondamentale : 
Quel sens peut-il et doit-il donner à la vie ? Mais peut-on inventer 
librement un sens à la vie, et pour donner un sens à la vie ne 
faut-il pas s'enraciner dans une tradition, disons même dans une 
tradition spirituelle ? Et qu'entend-on par tradition spirituelle 
et par racines spirituelles ? 

Le Spirituel est ce qui est relatif à l'âme, à la vie de l'esprit ; 
« l'âme, c'est ce qui refuse le corps » (Alain). Le spirituel est ce 
qui se dégage de la matière tout en lui restant étroitement associé, 
comme le maçon opératif dégage de la pierre brute la pierre 
cubique. C'est dans le domaine de la construction et de la création 
que l'homme accède au spirituel. 

Les racines évoquent l'image de la plante ancrée dans le sol 
par ses racines : sources de vie, mais aussi point d'appui dans la 
tempête. A côté des racines biologiques, matérielles, existent pour 
l'homme d'autres racines qui plongent dans la sphère de l'Esprit, 
et l'arbre, auquel nous font penser ces racines, trouverait une 
nourriture dans la sur-conscience, en haut ; nous avons ainsi 
l'image de l'arbre inversé de la Kabbale judaïque, du Zohar, du 
Coran, des Upanishad... 

« Les vraies racines de l'Homme sont au ciel » dit Platon. Une 
racine spirituelle est un ensemble de traditions, de morale, de 
connaissances, qui ont fait la richesse de l'espèce humaine, et 
la différence entre l'homo sapiens sapiens et le reste du monde 
animal. C'est sur ce triple point d'appui que l'homme a patiem- 
ment édifié sa culture. 

* 

** 

Nous voilà donc devant l'Homme, roseau pensant et qui tire 
toute sa dignité de l'activité de sa pensée qui lui est spécifique. 
« Cogito, ergo sum : Je pense, donc je suis. » C’est le Cogito de 
Descartes qui fonde la croyance en l’existence même de l'Homme. 
Les choses sont mais ignorent qu'elles sont. Elles sont mais 
n'existent pas. L'Etre Humain, lui, existe par sa conscience même 
d'exister et, par-là, fait exister l’Univers. Et c'est cette conscience 
du « je » qui donne à l'homme la perception du Spirituel. La vie 
spirituelle ne vient pas de nous, elle nous a été donnée et agit 
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comme une lumière qui purifie et nous fait voir, par comparaison, 
notre misère naturelle et la non-valeur de ce que nous pouvons 
réaliser par nous-mêmes sur le plan humain. L'Homme est mar- 
qué, dans ses chromosomes, par la lente progression de la Matière 
vers le Spirituel. Si la vie spirituelle a été donnée à l'Homme, 
c'est à lui de l'entretenir, d'enrichir l'équipement spirituel qui 
joue un rôle déterminant dans l'évolution de l'Humanité. Les 
connaissances ne sont pas innées chez l'enfant, c'est l'aptitude 
à les acquérir qui est innée, mais elle dépend de son environ- 
nement, de son éducation. Un homme privé de tout environnement 
culturel n'est pas l'homme « à l'état de nature » mais un être 
dénaturé car il n y a pas de nature humaine sans culture. Lévi- 
Strauss a dit : « Ce qui constitue l'homme naturel c'est un hom- 
me culturel. » Cette nature humaine n'est que virtualité, une 
« potentialité » que la formation, la culture propre à tel milieu 
social actualiseront dans tel ou tel sens. Cet enracinement spiri- 
tuel de FHumanité est profond. C'est par la forme religieuse, 
scientifique, technique et artistique que la Culture s'est enra- 
cinée dans la Nature Humaine Universelle, car, quelle que soit 
la diversité des Civilisations à travers l'espace et le temps, tous 
les peuples ont eu des techniques, des croyances, des rites magi- 
ques et religieux, des activités esthétiques. 

L'Homme primitif a évolué au milieu de forces qui le dépas- 
saient infiniment et dont l'invincible puissance lui inspirait spon- 
tanément des sentiments mêlés à la fois d'effroi et d'adoration. 
Il lui fallait des signes, des symboles, des mythes. Qu'ils soient 
appelés complexes par Freud, archétypes par Jung, Idées par 
Platon, les mythes constituent le langage imagé des grands prin- 
cipes. Goethe disait qu'ils étaient les rapports permanents de la 
vie car ils expliquent l'origine d'une institution, d une coutume. 
Il ne faut pas oublier que la Civilisation n'est pas née seulement 
en Occident (Egypte, Grèce, Israël). Elle est née également en 
Inde, en Chine, au Pérou, au Mexique... et qu'il y a correspondance 
entre les symboles évolués de ces diverses civilisations. Ce sont 
les archétypes, les mythes qui gouvernent l'inconscient et, tout 
en poussant loin l'acquisition des connaissances, les civilisations 
n'ont point rompu avec les sources profondes de Flnstinct. 

Histoires des héros, sans être contes ou légendes ; histoires 
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d'ancêtres, sans être simples récits historiques ; histoires d'ani- 
maux, sans être fables, la plupart des mythes renvoient à un 
temps primordial auquel on se réfère comme matrice des temps 
présents. C'est en eux que s'enracinent les Cultures et ils ont jeté 
les bases de la signification, les bases de la communication. 

Premiers essais d'explication du Monde, les mythes et les 
symboles ont été des outils qui ont permis aux primitifs de s'élever 
dans l'échelle cosmique et dans la connaissance de l'Univers. 
Ce sont eux qui ont donné naissance à la Tradition, d'abord orale, 
écrite ensuite dans les Livres Sacrés. Il n'est pas possible à 
l'Homme de vivre sans cet enracinement spirituel qui est l'essence 
même de la Tradition car c'est celle-ci qui fait être de. nouveau 
ce quelle a été. Elle n est pas seulement une intégration à toute 
culture, elle s identifie à la vie même d'une Communauté. C est, 
en effet, en conservant et en transmettant ce qu elle sait, qu'une 
Communauté se recrée elle-même et « fait être de nouveau » ce 
qu'elle a été comme ce qu elle veut être. 


S'il est vrai que l'homme du xx* siècle lutte quotidiennement 
dans un climat de compétitivité, d'agressivité, d'âpreté, avec de 
trop courts repos qui ne lui laissent guère le temps de penser, 
de méditer, on ne peut dire qu'il vit sans ses racines spirituelles. 

Aujourd'hui, l homme n'accepte plus de tourner en rond. Avec 
le peu de temps dont il dispose, il cherche vraiment un passage 
au-delà ( transcendere ) au-delà de Funidimensionalité de son exis- 
tence moderne. L'homme sans racines n'existe pas. Chacun de 
nous est porteur de toute l'histoire du temps qui l'a précédé, du 
message qu'il a reçu et qui est le reflet de son époque, de son 
milieu, de sa culture et de sa projection sur l'avenir. 

Jung, le premier, a admis comme hypothèse que l'inconscient, 
que les racines de l'individu, renferment, disons dans ses couches 
profondes, des matériaux collectifs relativement vivants et agis- 
sants. 

Les psychologues cliniciens savent bien que cela est si vrai 
et si important que lorsque ces éléments viennent à manquer dans 
le conscient, cette défaillance qui peut résulter des circonstances 
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et ces mécanismes les plus variés, entraînent des sensations 
d'infériorité, et celles-ci n'ont pas le caractère psychologique 
d'une déficience organique ou d'une infirmité congénitale. Elle 
a bien plus le caractère d'une carence, d'un vide, d'un manque, 
qui engendre un sentiment d'infériorité et un ressentiment d'ordre 
moral. 

Aujourd'hui, en ce xx* siècle, certaines modes intellectuelles 
tendent à faire perdre à l'homme ses racines traditionnelles et 
spirituelles, tendent à lui faire oublier sa tradition spécifique et 
par-là même à lui faire perdre et son identité et sa structure, sa 
solidité et son équilibre. 

Si l'esprit n'est pas ou n'est plus nourri par ses racines, ou si 
celles-ci sont amputées en partie, ou en totalité, la spiritualité 
de l'individu risque de s'étioler, de s'atrophier, et de mourir 
comme une plante déracinée, qui ne trouve plus matière et 
substance pour survivre, et c'est l'individu lui-même qui meurt. 

C'est pourquoi l'homme transplanté loin de chez lui souffre 
souvent d'une certaine angoisse, car ses racines ne plongent plus 
dans leur terre, dans leur culture, leur religion d'origine. 

Comme pour l'homme, une société, une nation, une civili- 
sation qui oublie, récuse même, ses racines traditionnelles et 
culturelles, perd la mémoire de son passé collectif, et risque 
d'être détruite par elle-même ; ainsi, la société européenne perd 
le souvenir de ses origines intellectuelles et spirituelles : la 
culture égyptienne, l'esprit grec, l'esprit romain et judéo-chrétien, 
et risque ainsi de sombrer dans le néant. 

L'homme peut-il vivre pleinement en oubliant ses racines 
spirituelles ou en les niant ? C'est possible pour l'homme qui 
cherche son bonheur dans les plaisirs furtifs, l'argent, le confort, 
les honneurs ; il nuit à son entourage comme à lui-même et se 
satisfait d'une vie tronquée, jusqu'au jour de sa mort, ou d'un 
événement, où il s'interrogera et s'éveillera à la réflexion. Janke- 
levitch nous dit : « On peut vivre, après tout, sans philosophie, 
sans musique, sans joie et sans amour, mais pas si bien. » Et 
n'est-ce pas ce message que nous transmet la légende d'Hiram ? 
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L'homme a donc besoin de racines spirituelles car il ne peut 
à lui seul, réduit à ses seules forces, à ses sens, à sa raison, 
découvrir la plénitude des Vérités, car le mythe raconte et décrit 
ce que la raison ne peut construire. C est à partir de cet enraci- 
nement que la raison construit un système où les Vérités s'impli- 
quent immédiatement les unes aux autres. 

Les pratiques de sorcellerie, de magie ont constitué les pre- 
mières manifestations de la pensée humaine. Elles étaient liées 
à l'idée qu'il existe des forces cachées, inconnues du profane et 
dont le magicien s'appropriait la maîtrise. La magie était déjà 
une mystique dans la mesure où elle mettait le sorcier et ses 
disciples en commun avec la force qui anime la Nature. Elle 
préparait la Religion par l'affirmation de l'existence d'un monde 
invisible et la croyance que l'homme peut participer à ce monde. 
Naudon pense que le sentiment religieux est inné au cœur et 
dans l'esprit de l'homme. 

Pour les Anciens, il y avait identité entre la Religion, la 
Science et la Philosophie. Si leurs instruments de connaissance 
étaient la Raison et la Foi, ils faisaient également la part de 
l'Intuition. Si, pour Protagoras, l'Homme est la mesure de toute 
chose, il n'est aussi qu une partie d'un Tout ; il est le contenu 
d'un environnement qui reste le contenant. Les modifications du 
contenant changent la Pensée, repoussent les finalités, transfor- 
ment la Philosophie. Dans le monde à soulever, l'homme reste le 
point d'appui et le levier s'est agrandi mille et mille fois depuis 
Archimède. 

=#e 

Mais l'invention des mythes et des religions, la construction 
de vastes systèmes philosophiques, sont le prix que l’Homme a 
dû payer pour survivre en tant qu'animal social, sans se plier 
à un pur automatisme. 

Cette alliance de l’homme avec les Dieux et les ou la Tradition 
où il puise ses racines, sa force et son élan vital, la science va la 
remettre en question. Les quelque 25 siècles derniers emportent, 
comme un torrent, des centaines de millénaires de patientes, 
profondes et pénibles méditations. 
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Le biologiste Monod, homme d'art, capable de manipulations 
génétiques, nous dit : « L'ancienne Alliance est rompue. L'homme 
sait enfin qu'il est seul dans l'immensité indifférente de l'Univers 
dont il a émergé par hasard. Non plus que son destin, son devoir 
n'est inscrit nulle part. A lui de choisir entre le Royaume et les 
Ténèbres. » 

L'homme n'existe-t-il, dans sa spiritualité, que pour œuvrer 
à la quête permanente et insatiable de son origine ? Ou bien ne 
recherche-t-il pas, comme Isis recherchait les morceaux épars 
d'Osiris démembré, les lambeaux d'existences précédentes aux- 
quelles il a participé ? 

Est-ce la nostalgie, le manque de l'autre moitié de son être 
androgyne, ou d'une de ses parties perdues, qui crée en l'homme 
cette désespérance, cette angoisse qui est le début de sa quête ? 

La quête du spirituel est constituée de quêtes individuelles, 
se succédant au cours des siècles. Comme des jalons, elles ont 
permis à leurs contemporains d'orienter leur recherche person- 
nelle de l'absolu indéfinissable. 


* 

Toutes les grandes religions modernes se veulent issues d’une 
Révélation. Déjà, dans l’Antiquité, les mystères d’Eleusis, les 
mystères orphico-pythagoriciens — nés des mystères égyptiens — 
préparaient à l’avènement de la Perfection, et déjà, dans les 
formes initiatiques anciennes, il fallait mourir symboliquement 
pour monter à l'état de pureté, de connaissance et de plénitude. 

Si l’on admet que l'Homme participe à l'Etre universel — ou 
alors il cesse d’être — , s’il est vrai que l’intuition est un moment 
du Cogito, si la destinée de l’Homme est d’être esprit et qu'il a 
pour cela besoin de racines profondes, alors, oui, nous affirmons 
que la Franc-Maçonnerie permet l’enracinement spirituel de l’être 
humain, car elle s’est toujours intégrée au grand courant tradi- 
tionnel de toutes les initiations. Non seulement elle le permet 
mais elle en constitue une racine fondamentale. L'Initiation 
maçonnique recrée, elle « fait être », ainsi que l'exige toute 
tradition véritable de l'expérience du Sacré. Seule, une tradition 
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initiatique — ou religieuse — peut transmettre des symboles qui 
sont les véhicules d'un langage universel. Le langage des symboles 
est non seulement le langage de l'esprit et de la raison, mais aussi 
celui du cœur et de l'intuition. Il ne démontre, ni n'impose, il 
suggère, incite, éveille ; il ne cherche pas à convaincre ni à per- 
suader, mais seulement à provoquer la résonance. La méthode 
initiatique est une voie essentiellement intuitive car la plasticité 
des symboles épouse chaque aspect de l'évolution, remédie à 
l'impossibilité qu'a le langage d'exprimer la totalité de l'être. 
Les symboles deviennent supports de réflexion et clés d'une 
forme de connaissance : la connaissance intérieure, celle qui fait 
chercher en soi les lois de la vie et la vie de l'esprit. « Connais-toi 
toi-même » a-t-on pu dire ou encore « descends en toi pour trouver 
la lumière dans les ténèbres ». Par sa structure fondamentale qui 
la définit comme un ordre initiatique traditionnel, la Franc- 
Maçonnerie contribue à sauvegarder le patrimoine spirituel de 
l'Humanité. Sa méthode veut nous permettre d'accéder à l'uni- 
versel par la contemplation du Cosmos représenté symbolique- 
ment par la Loge, par l'effort de compréhension des lois de ce 
Cosmos. En effet, c'est dans le Cosmos que l'homme plonge ses 
racines et c'est par la communion avec tous les autres hommes 
que le Franc-Maçon en particulier et l'homme en général devient 
un homme véritable, retrouve son humanité profonde. 

Le Franc-Maçon recherche la Vérité, mais il ne prétend 
jamais la posséder d'une manière totale et absolue. En cela, il 
s'oppose au fanatique orgueilleux qui se croit le propriétaire de 
la certitude et qui prétend l'imposer à tous les autres hommes. 
Nous ne sommes que des pèlerins de la Vérité, c'est-à-dire des 
hommes en route vers la Vérité. 

Le prisonnier qui perçoit les ombres du monde au fond de 
la caverne platonicienne ne se laisse pas abuser par ces appa- 
rences et cherche une nécessité absolue derrière les ombres dif- 
fuses de sa vie, et ce prisonnier, c'est l'homme lui-même. 

L'exemplarité rituelle de la Franc-Maçonnerie permet à 
l'initié de comprendre que sa régénération plonge dans la puis- 
sance du mythe, de comprendre que tout ce qui commence en 
ce monde est le commencement d'un monde car nous ne pouvons 


11 


concevoir la création que par la re-création et, en retour, toute 
création a la solennité de ce qui a commencé une fois, « in illo 
tempore ... en ce temps-là ». 

Toute action maçonnique se veut quête de la connaissance. 
Cette quête ne serait-elle pas plutôt reconquête ? Ainsi que le pense 
Jean-Pierre Bayard, l'homme, à l'origine, aurait possédé toute la 
Connaissance. Il était un Initié, mais ses descendants se sont 
de plus en plus éloignés du Centre Primordial qu'ils ne connais- 
saient qu'à travers un récit. L'Homme qui a eu la Connaissance 
Divine ne peut laisser qu'un écho de ce qu'il a appris, un message 
de plus en plus défiguré. C'est en interrogeant les symboles que 
l'on peut retrouver le vrai sens du message, la Parole Perdue. 
Un ordre symbolique est donc un ordre essentiellement culturel 
car l'Univers n'est pas un système clos, fermé sur lui-même et 
se suffisant ; il reçoit, de manière continuelle, de l'information 
créatrice. L'essence de la culture réside, d'une part, dans la 
constitution de règles soumises à une certaine logique et, d'autre 
part, dans une connaissance de soi-même afin de découvrir le 
sens caché de l'Etre. 

En Franc-Maçonnerie, la recherche est centrée sur l'Etre et 
non sur l'Avoir. Elle conduit à se réaliser et à tenter de répondre 
aux trois questions : Qui suis-je ? D'où viens-je ? Où vais-je ? 

C'est en se connaissant que l'homme, et le Franc-Maçon en 
particulier, devient libre et assume sa vie présente, conscient 
de son passé biologique, ancestral, socio-culturel, traditionnel et 
spirituel. Il devient un homme debout, assumant sa verticalité 
et conscient de sa potentialité ; il appréhende l'homme tel qu'il 
est, dans la mesure où il aime les autres comme lui-même et où 
la force et la beauté guident ses pas sur le chemin de la Sagesse. 
Pour cela, il a deux points d'ancrage : l'un, la quête de la connais- 
sance, notre fil à plomb, la verticale, le pas de l'apprenti (pre- 
mière branche de l'équerre), l'autre, l'amour entre les hommes, 
notre niveau, le pas du compagnon, l'horizontale (deuxième 
branche de l'éqüerre). 
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Deux points qui rappellent les deux commandements : 

Tu aimeras le Seigneur ton Dieu . 

Tu aimeras ton prochain comme toi-même . (Matthieu) 

Il n'y a pas d'autres commandements. 

Ainsi le Franc-Maçon aura réalisé son équerre, et ayant Foutil 
il devra agir, se projeter dans le futur, sans angoisse du lende- 
main, ni de la mort qui l'attend de toute façon. Une religion 
s'enracine souvent statiquement pour défendre sa réflexion alors 
que nous, Francs-Maçons, nous nous appuyons sur notre enraci- 
nement, pour propulser notre savoir, notre connaissance, toujours 
plus loin, vers la lumière, notre but final, comme la cathédrale 
gothique comparée à Féglise romane. 

La spiritualité maçonnique se fonde sur les trois grandes 
lumières : le volume de la Loi Sacrée, le Compas et l'Equerre. 
Le Franc-Maçon vient en loge pour y retrouver la lumière qu'il 
a reçue le jour de son initiation. Mais ce n'est pas parce qu'il l'a 
reçue une fois qu'il devient « fils de la lumière » ; pour cela, il 
faut à la fois étude et entraînement, ce que nous appelons le 
« travail ». Le travail de recherche est la plus haute vertu 
maçonnique et la méditation est le premier enseignement de la 
Franc-Maçonnerie. 

La première action du Maçon est un travail sur soi en vue 
de s'améliorer intérieurement, afin de s'ouvrir l'esprit et d'acqué- 
rir la Sagesse, mais la Sagesse engendre la compréhension et la 
Tolérance. Une telle attitude, loin de ne concerner que l'individu 
qui s'adonne à cet effort, permet au contraire une meilleure com- 
préhension d'autrui, ce qui nous permet de mieux Faider par nos 
conseils, notre soutien spirituel ou même matériel, si nécessaire. 
Nous apprenons à travailler pour échanger ; l'homme est d'abord 
celui qui crée. Seuls sont frères ceux qui collaborent par le travail 
aux multiples visages de la Beauté et à la Justice de la Cité. L'art 
et le travail, intimement liés sans hiérarchie, ne constituent qu'une 
simple différence de degré dans le chemin qui mène à la Per- 
fection. 
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Nous, les Francs-Maçons de la Grande Loge de France, 
croyons qu'il existe un Principe Créateur, le Grand Architecte de 
l'Univers, de coloration théiste ou déiste, nécessairement transcen- 
dant par rapport au monde car le Créateur ne peut être confondu 
avec la Création et la Créature. L'ordre cosmique et humain a été 
créé selon un plan préconçu ; cet ordre doit être découvert par 
l'intelligence humaine au prix d'un effort continuel et du travail 
effectué essentiellement en loge. 

La loge est un lieu sacré dans lequel se retrouvent des Frères 
animés d'un même souci de recherche spirituelle. La communauté 
de recherche dans la pluralité et la diversité des croyances et des 
idéologies, la somme de leur esprit, se retrouvent dans l'unité du 
dessein qu'elle poursuit. Sa finalité n'est pas une réforme des 
infrastructures sociales, politiques, économiques, religieuses ou 
philosophiques, mais surtout, et avant tout, un renouveau de 
l'Homme. Ne sommes-nous pas héritiers du brassage d'idées qui 
a conduit des hommes à se retrouver malgré leurs divergences 
religieuses, culturelles, sociales, et à se réunir pour mettre en 
commun leurs idées ? N'avons-nous pas vocation de réunir ce 
qui est épars ? 

Anderson a fait appel à tous ceux qui peuvent surmonter leurs 
divergences religieuses, à tous ceux pour qui la différence de foi 
ne constitue pas un obstacle insurmontable, pour reconnaître 
son prochain, comme son frère. 

La Franc-Maçonnerie, grâce à son esprit d'ouverture, de tolé- 
rance, examine tous les courants de pensée dans ses loges, véri- 
tables lieux de fusion des esprits en un creuset fondamental où 
tout est un symbole qui contient tous les autres, où bouillonnent 
les idées et où se rencontrent toutes les traditions. 

* 

Cet effort pour se connaître ne nous révèle pas seulement ce 
que nous sommes, à l'instant de l'interrogation, mais ce que nous 
pouvons devenir, et comment nous pouvons le devenir. 

La Franc-Maçonnerie n'a pas l'orgueil de croire qu'elle seule 
a le monopole de la connaissance traditionnelle, qu'elle seule 
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peut enrichir le patrimoine spirituel de l'Humanité. D autres 
traditions se veulent également véhicules de la Connaissance. 

Mais alors qu'une tradition culturelle profane se borne à 
conserver et à transmettre des acquits antérieurs et se limite à 
« faire savoir »> une culture, l'ésotérisme franc-maçon ouvre des 
perspectives bien plus larges, en rapport avec les lois de 
l'évolution universelle. La tradition de la Franc-Maçonnerie ne 
prétend pas nous imposer une vérité absolue et totale, dogmati- 
quement établie. Elle laisse à l'homme le choix des moyens 
intellectuels pour rechercher et atteindre son idéal de vérité. 
Elle indique la Direction de la recherche. La doctrine ésotérique 
de la Franc-Maçonnerie enseigne à l'initié que l'esprit se constitue 
et se tisse par son activité propre, son corps spirituel, ce que 
Pythagore appelait « le char subtil de l'âme ». 

Notre tradition est une tradition humaniste. Elle peut s'enor- 
gueillir d'avoir été forgée par les esprits les plus libres, les plus 
ouverts de l'humanité, d'avoir été sans cesse enrichie par les 
apports les plus variés. 

La Maçonnerie qui n'est d'aucun temps appartient à tous les 
temps et, n'étant d'aucune religion, trouve en toutes les religions 
ses grandes vérités. Si certaines églises sont des forces centri- 
fuges qui rejettent tout ce qui n'est pas d'elles, ou qui ne leur 
est pas soumis, la Franc-Maçonnerie doit être une force centri- 
pète attirant les différences et retenant toutes celles qui sont 
sincères et assez denses pour être utilisables. 

* 

Que la Franc-Maçonnerie permette l'enracinement spirituel 
de l'homme, que cet enracinement permette à la Franc-Maçon- 
nerie de s'intégrer dans le courant traditionnel de toutes les 
Initiations, ainsi que nous l'avons indiqué précédemment, cette 
implication suscite l'élan créateur, le mouvement qui reconduit 
sans cesse de l'ignorance au savoir, du savoir à l'ignorance. 

L'homme n'est pas une force, il n'est qu'une faiblesse au 
Cœur de l'Etre, un simple facteur cosmologique. C'est pourtant 
une faiblesse qui pense, qui est capable de transfigurer et de 
sauver son passé. 
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Si nos racines biologiques représentent la multitude des êtres 
humains symbolisées par les points du cercle, nos racines tradi- 
tionnelles en sont les rayons, et nos racines spirituelles repré- 
sentent limité et sont symbolisées par le centre de ce cercle. 
Quels que soient nos moyens, c'est ce centre que nous devons 
atteindre. 

Il y a toujours possibilité dun dépassement final dans les 
contradictions humaines. 

Par son héritage traditionnel, la valeur de son symbolisme et 
de son rituel, la Franc-Maçonnerie fait du Franc-Maçon Yhomo 
viator , l'homme en marche vers son devenir ; elle permet à 
l'homme de réaliser son équilibre spirituel et de construire un 
homme à mesures d'homme et, pourquoi pas, la montée de 
l'Humanité vers un point oméga, vers ce point où l'Homme Total 
nous attend dans l'Avenir. 
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INQUIETUDE MYSTIQUE ET QUETE 
DE LA REINTEGRATION : 

LES ORIGINES DE L'ECOSSISME 


Comme le laisse entendre le titre ci-dessus, le sujet que 
je me propose de traiter sera strictement délimité. Je n’évoquerai, 
en effet, l’inquiétude mystique et la quête de la réintégration qu’en 
fonction des origines de l’Écossisme. 

Ce que je veux en effet essayer d’expliquer, c’est le pourquoi 
du discours du Chevalier Ramsay, dont l’esprit est à l’origine de 
l’Écossisme. Pour cela, il faut le situer dans le cadre très précis 
du mysticisme du XVII* siècle et du début du XVIII e siècle dominé 
par l’aventure quiétiste avec les grands noms de Fénelon et de 
Madame Guyon dont Ramsay fut un des proches, un des intimes 
même. Cela dit, le sujet reste extrêmement vaste et complexe, 
et demande quelques efforts. 

Vaste parce que le quiétisme, ou tout du moins ce qu’il repré- 
sente sur le plan spirituel, ne commence pas avec Fénelon, mais 
trouve ses racines dans les écrits du Nouveau Testament * lui- 
même. Complexe aussi parce qu’il y est question de Franc-Maçon- 
nerie écossaise et que cela évoque une floraison de grades 
maçonniques correspondant à des buts et à des intentions qui 
n’apparaissent pas toujours clairement mais qui méritent bien 
souvent qu’on s’y attarde si l’on veut percer l’exacte réalité des 
choses. De plus, à cette difficulté vient s’ajouter la complexité 
de tout sujet qui touche à la mystique, car, au niveau du voca- 
bulaire, il est difficile de rendre compte de l’ineffable. Or, la 
mystique est justement une expérience de l’ineffable. Mais là 
ne se trouve pas la plus grande difficulté de notre sujet. Celle-ci 
réside dans l’enchevêtrement des mobiles qui ont poussé les 


* Voir entre autres textes • l'épltre de saint Paul aux Romains •, chap. 8, 
versets 25 à 27. 
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principaux acteurs de l'action dont nous allons parler ainsi que 
dans la manière indirecte dont les uns ont agi sur les autres. 
Ainsi, on ne peut pas dire de Fénelon qu’il ait éprouvé de la 
sympathie pour le quiétisme dans un but politique, mais il est 
difficile de prétendre que l’idéal quiétiste n’ait pas coïncidé chez 
lui avec un projet politique. De même, on ne peut affirmer qu’il 
ait été le père d’un quelconque haut grade maçonnique du rite 
écossais ; il est, cependant, difficile d en déduire qu’il n'y ait entre 
l’Archevêque de Cambrai et certains idéaux de la Franc-Maçonnerie 
écossaise absolument aucune coïncidence. Le point de rapproche- 
ment entre les deux est bien évidemment le Discours de Ramsay 
dont les liens avec Fénelon et avec Madame Guyon sont connus 
et dont l'influence, bien qu'indirecte, sur les hauts grades maçon- 
niques n’est plus à démontrer. Mais par quels moyens, de quelle 
manière ? Là est tout notre problème. 

Je vous proposerai donc le plan suivant pour essayer d’y voir 
clair, en évitant de procéder à des simplifications outrancières. 
Je m’efforcerai, tout d’abord, de définir le quiétisme théologique- 
ment pour en arriver très rapidement au XVII* siècle et au sens 
que pouvait avoir une telle démarche spirituelle à cette époque, 
Nous évoquerons, alors, Madame Guyon et Fénelon, leur rapport 
dans cette forme de mystique, les conséquences spirituelles et 
politiques. Et là, se croiseront deux chemins, celui du réveil de la 
Franc-Maçonnerie anglaise avec ses conséquences spirituelles et 
politiques et celui d'un quiétisme condamné par Rome dont certains 
aspects, je précise bien certains aspects, seront récupérés par 
Ramsay, comme nous le verrons au travers de ses écrits et de 
son attitude. Le cas Ramsay nous arrêtera donc un moment. Nous 
essaierons donc enfin, en guide de conclusion, de dégager quelques 
grandes lignes de l’esprit de la Maçonnerie écossaise conçue par 
Ramsay et nous apprécierons l’apport de Fénelon. Je n’entrerai 
pas, bien sûr, dans les détails ritueliques des hauts grades écos- 
sais pour des raisons que chacun comprendra. 

Une remarque préliminaire tout d’abord sur le mot quiétisme. 
Celui-ci n’apparaît que vers 1680, lors de l’affaire Molinos dont 
nous aurons à dire quelques mots. Une lettre d'un dénommé 
Burnet, cité par Jean Armogathe, oppose d’ailleurs ce terme de 
quiétisme à l’oraison de quiétude que pratiquaient les disciples 
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de Molinos. Comme Jean Armogathe, je préfère ce terme d’oraison 
de quiétude à celui de quiétisme duquel ne se sont jamais réclamés 
Madame Guyon et Fénelon. L’oraison de quiétude suggère, en 
effet, une certaine forme de pratique de la prière et non pas un 
système théologique. Elle indique une prière passive parce qu'ado- 
rante, une prière qui implique le repos total de l’âme, d’où ce nom 
de quiétude. Il s’agit donc d’une expérience mystique en quelque 
sorte qu’il serait dangereux de vouloir systématiser en construi- 
sant sur elle un véritable échafaudage de raisonnements théolo- 
giques. Je m'explique. En théologie, il est d’une manière générale 
légitime de se servir de sa raison parce que la théologie est le 
fruit d’une révélation à des êtres doués de raison ; mais, l'objet 
même de la révélation Dieu échappe à la raison humaine, même 
s’il laisse appréhender par elle certaines de ses vérités. Le raison- 
nement théologique doit donc toujours rester humble et se 
garder de trop de logique. Aussi, cette mise en garde doit-elle 
être encore plus grande dès qu’il s’agit de théologie mystique 
voulant rendre compte d’expériences où la Parole de Dieu ne se 
révèle pas d'abord par l’intermédiaire des paroles humaines ins- 
pirées, mais par le sens, ou plus exactement le sentiment d’une 
présence intérieure du Divin telle que, par exemple, certains pro- 
phètes ont pu l’expérimenter. Cette présence peut provoquer des 
effets multiples allant des visions d’images et de symboles aux 
auditions de paroles qui n’ont pas toujours une cohérence logique 
les unes avec les autres, le tout pouvant pousser à un prophé- 
tisme en langage humain mais aussi en langue incompréhensible 
appelée en théologie la glossolalie, le parler en langue. Prise 
chacune isolément, ces manifestations correspondent à une expé- 
rience précise du Divin conduisant à un témoignage lié à une 
situation donnée. A vouloir les faire entrer dans un système 
cohérent et logique au sens où l’on trouverait coûte que coûte 
des rapports entre elles, on n’y comprend plus rien et, pire, on 
risque de déformer le sens de semblables manifestations. L’expé- 
rience mystique est, au fond, incommunicable par des mots, elle 
ne se décrit pas ; comme l’initiation, elle ne peut que se vivre 
et voilà déjà un premier rapport entre l’oraison de quiétude telle 
que la comprendront certains mystiques et l’initiation maçonnique 
conçue comme voie de régénération telle que la Franc-Maçonnerie 
spiritualiste et occultiste la développera avec les hauts grades du 
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rite écossais. Quand l'Eglise catholique romaine condamnera le 
quiétisme, elle ne condamnera pas en fait le principe de l'oraison 
de quiétude mais seulement une suite de raisonnements sur ladite 
oraison, suite de raisonnements voués par nature à l’erreur et à 
l'hérésie, donnant du même coup une fausse opinion de ce qu’ils 
prétendaient décrire. La même Église n’agira pas autrement vis- 
à-vis de la Franc-Maçonnerie quand elle élabora ses différentes 
condamnations. Quant à l’inquiétude mystique conduisant à l'orai- 
son de quiétude ou encore au quiétisme, l’Eglise n'en condamnera, 
en fait, que les conséquences, conséquences qui peuvent se résu- 
mer en un mot, indifférence, indifférence en matière de pratique 
religieuse, indifférence en matière dogmatique, indifférence en 
matière morale, indifférence quant à l’autorité du magistère ecclé- 
siastique. Mais les tenants de l'oraison de quiétude ont-ils vrai- 
ment déduit toutes ces choses de leur conception de la prière ? 
Il est permis d’en douter. L'Église n’hésitera cependant pas à 
répéter ses accusations en allant même, et ce dès 1311 * jusqu'au 
XVII* siècle, jusqu’à parler d'indifférence face au salut éternel, la 
spiritualité d'abandon provoquant la suppression du souci du salut 
ou de l’enfer, la seule chose comptant étant l’amour désintéressé 
pour Dieu. 

Venons-en tout de suite à Miguel Molinos (1628-1696) qui 
eut à subir les mêmes foudres de l'Église que les mystiques que 
nous venons d'évoquer par la date de 1311 et dont la condamnation 
par Rome en 1687 va marquer le début d'une campagne anti- 
quiétiste, on pourrait même dire anti-mystique, dont Fénelon et 
ses amis feront les frais ainsi qu’indirectement les francs-maçons. 
L'ouvrage essentiel de Molinos, « la guide spirituelle », fut publié 
en 1675 ; l’auteur y était prudent et déclarait que son livre ne 
s’adressait pas à tous. Il reprend les grands thèmes de l’oraison 
de quiétude, l’amour désintéressé, l’acte de foi secondaire à partir 
du moment où la contemplation est vécue d'une manière perma- 
nente, le caractère secondaire des œuvres extérieures. Pour le 
condamner, l’inquisition devra s'appuyer beaucoup plus sur sa cor- 
respondance que sur ses écrits qui semblent donc avoir fait preuve 
d’une certaine prudence. Il n’empêche que cette condamnation 


* Concile de Vienne : Condamnation des bégards. 
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marqua d une manière définitive l’attitude de l’appareil romain, 
car il semble que la personnalité des papes mêlés à ces différentes 
affaires n’ait pas joué un rôle essentiel. L’autoritarisme ecclésiolo- 
gique romain qui se trouvait renforcé par les effets de la contre- 
réforme ne pouvait que se sentir inquiété par une mystique perçue 
comme risquant toujours de relativiser les dogmes et les rites. 
A partir de 1687 surtout, l'orthodoxie catholique romaine est donc 
aux aguets ; c est à cette époque à peu près que Fénelon et 
Madage Guyon vont se rencontrer. 

Cette première rencontre se produisit en octobre 1688. 
Madame Guyon a quarante ans ; disons quelques mots de son 
itinéraire spirituel. Dès l’âge de 23 ans, elle fut marquée par son 
confesseur Jacques Bertot, confesseur des Bénédictines de Mont- 
martre, véritable apôtre de la vie contemplative et dont le rayon- 
nement fut indiscutable. Elle lut I' « Introduction à la vie dévote » 
de François de Sales, et « Une vie », de Jeanne de Chantal, qui, 
très certainement, la marquèrent profondément et lui inspirèrent 
peut-être son attitude vis-à-vis de Fénelon. En 1680, elle se sentit 
appelée à se rendre à Genève, sans doute pour y ramener les 
« égarés » à la vraie foi, à l’exemple de François de Sales. Disons 
cependant, afin d’écarter toute fausse interprétation à prétention 
psychanalytique, qu elle n avait pas attendu son veuvage pour faire 
la connaissance de l’oraison de quiétude. C’est, en effet, à Mon- 
targis, sous I influence du Père Charmesson-Foissy et avec son 
amie la Duchesse de Béthune-Charost, fille du surintendant Fou- 
quet, qu'elle s’était tournée déjà vers la vie contemplative ; elle 
fut encouragée à y persévérer par un jeune religieux d'une tren- 
taine d’années, François de La Combe, que son demi-frère l’Abbé de 
La Motte, personnage important chez les Barnabites, lui avait pré- 
senté. Or, La Combe avait vécu à Rome dans l’intimité du Jésuite 
Miguel Molinos quand, en 1681, il devint directeur de conscience 
de Madame Guyon. On a, bien sûr, beaucoup jasé sur les rapports 
entre Madame Guyon et le Père de La Combe comme on le fera 
ensuite avec Fénelon. Je ne dirai rien de cela, croyant le débat 
sans intérêt pour ce qui nous préoccupe. C’est pendant l’hiver 1681- 
1682 qu’elle écrit ses deux premiers ouvrages de spiritualité : 

« Les Torrents », texte qui paraîtra immédiatement, puis le second 
qui paraîtra quelques années plus tard : « Le moyen court et très 
facile pour l'oraison que tous peuvent pratiquer et, arriver par là 
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à une haute perfection ». Elle y développe une mystique d'abandon 
total à I Esprit Saint dans la ligne de ce que nous avons dit de 
l'oraison de quiétude. Bien entendu, elle se brouilla avec l'évêque 
de Genève et dut venir s’établir à Paris avec son confesseur. Ce 
dernier devint alors confesseur d'un couvent de barnabites et 
Madame Guyon se retira au cloître Notre-Dame. Nous sommes le 
21 juillet 1686. Il semble que ce soit le demi-frère de Madame 
Guyon, le père de La Motte, qui, pour des raisons obscures, et 
avec des complicités non moins obscures, répandit contre elle et 
La Combe l'accusation de Molinisme au moment où le jésuite 
espagnol était poursuivi à Rome. La Combe sera arrêté en octobre 

1687 et, grâce à une captivité dure, mourra complètement fou à 
Charenton en 1715. Madame Guyon, quant à elle, sera internée au 
Couvent des Visitandines de la rue Saint-Antoine qu’elle édifiera 
par sa piété. On ne put rien retenir contre elle et, par l’intervention 
de ses amies auprès de Madame de Maintenon, elle put sortir et 
se retira dans la maison de Beyne, à quelque distance de Versail- 
les, appartenant à la Duchesse de Béthune-Charost. Elle y ren- 
contrera Fénelon qui n'était alors qu’abbé. Par souci de concision, 
je ne m attarderai pas sur la biographie de Fénelon. A cette époque, 
je rappelle qu’il a 37 ans, qu’il est bien en cour, c’est-à-dire connu 
et apprécié de tout ce qui compte en France ; il n'est pas pour 
autant mondain ou politique à l'instar d’un certain haut clergé. C'est 
un homme du monde, pourrait-on dire, sachant, certes, naviguer 
dans la société ; c'est, cependant, avant tout, un religieux. 

Formé à Saint-Sulpice par Tronson, il ne semble pas avoir eu 
de prime abord une grande attirance pour le mysticisme. Si on 
l’en croit, il n aurait pas lu d ouvrages mystiques avant 1684 ou 

1688 (lettre à son confident Chantornac de 1698). De plus, le pre- 
mier contact avec Madame Guyon ne fut pas bon (prévention, sen- 
timents contradictoires chez Fénelon). Cette dernière s’en rendit 
compte mais, très vite, cependant, les choses changèrent et 
Madame Guyon devint une véritable initiatrice en mysticisme pour 
un Fénelon qui fut de plus en plus séduit par sa spiritualité et qui 
se mit à étudier les grands mystiques. Mieux que tout commen- 
taire, cet extrait d’une lettre de Madame Guyon du 15 juin 1699 
donnera une idée des conseils spirituels qu’elle adressera à Féne- 
lon. Je cite : « Ce que l'on veut aussi que je vous déclare, c'est 
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que vous ne serez point conduit par les fortes croix, par les peines 
violentes, mais par les faiblesses des enfants ; c’est cet état 
d'enfance qui doit être votre propre caractère, c'est lui qui vous 
donnera toute grâce ; vous ne sauriez être trop petit ni trop 
enfant. » Les oreilles peu averties du langage mystique ont du mal 
à comprendre un tel discours, le retour à l'enfance, la dévotion à 
l'Enfant Jésus, l'abandon total à celui que Madame Guyon appelle 
le petit maître, voilà autant d'expressions à double sens qui peu- 
vent, soit recouvrir une spiritualité sous-développée voire débile, 
soit au contraire une prise en compte très sérieuse de la valeur 
de l'anéantissement total dans le mystère du salut. Je pense qu'il 
faut retenir cette seconde hypothèse pour Madame Guyon et 
surtout pour Fénelon. 

En même temps qu'il va progresser dans la connaissance du 
pur amour et de l’oraison de quiétude, Fénelon va approcher du 
pouvoir politique et cela n’est pas sans intérêt pour le sujet qui 
nous occupe car je pense que les vues religieuses de Fénelon vont 
très rapidement se mêler à de grands projets politiques, ces der- 
niers en étant, bien entendu, les conséquences directes. Fénelon, 
dès 1699, devient, en effet, précepteur du Duc de Bourgogne, 
conseille Madame de Maintenon et fait entrer, grâce à elle, au 
Conseil du Roi, son protecteur le Duc de Beauvillier. Avec un 
autre Seigneur, le Duc de Chevreuse, Fénelon formera une sorte 
de parti de la paix, comprenant le caractère désastreux des guerres 
de Louis XIV (voir la lettre anonyme de Fénelon au Roi). Il n'est 
pas interdit de penser que le christianisme mystique de Madame 
Guyon ait eu une grande influence dans ce domaine surtout si l'on 
songe aussi au soutien constant que les Béthune apportèrent à 
Madame Guyon jusque dans ses persécutions. Je me rangerai 
donc, volontiers, à l'avis de Claude Frédéric Levy qui écrit dans 
son livre « Capitalistes et pouvoir au siècle des lumières », page 
291, le texte suivant : « Or si l'on suit le destin de Madame Guyon 
depuis le moment où elle regagne Paris jusqu'au jour de sa seconde 
incarcération, on y trouve constamment l'influence déterminante 
des Béthune ; c'est la duchesse de Béthune, qu’elle a connue 
enfant sous le nom de duchesse de Charost, qui intervient pour la 
faire libérer en 1688 ; c'est le duc de Béthune qui lui donne 
asile à Versailles ; c’est à Nicolas de Vaux, frère consanguin de la 
Duchesse, qu’elle marie sa fille en 1689 ; c’est à la Duchesse seule 
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qu'elle révèle le lieu de sa retraite lorsqu’en 1693 elle quitte 
Paris : c'est à l’abbé de Charost, fils aîné du Duc et de la Duchesse, 
qu’elle confie les règles de l'ordre des Michelins, et c'est le Duc 
de Charost, frère de l’Abbé, qui assure la liaison avec Bossuet 
dans les premiers temps de l'examen. Après la mort de Nicolas 
de Vaux survenue en 1705, la fille de Madame Guyon se remariera 
en 1719 avec Maximilien Henri de Béthune, dernier duc de Sully 
et descendant direct du Ministre de Henri IV. Le caractère exclusif 
de l'attachement que lui témoigne Madame de Béthune transparaît 
à travers la lettre que Madame Guyon adresse le 22 septembre 1693 
à Chevreuse : « Pour Madame B., ne vous ouvrez point à elle, je 
vous prie, l’amour-propre a sa vertu extérieure, elle ne pouvait 
souffrir sans révolte le retardement d’une réponse et vous la trou- 
verez très résignée pour ne jamais voir et l’entendre parler de 
moi pourvu que je n’aie aucun commerce avec B., Le B. (duc de 
Beauvillier) et Madame de M. (Madame de Maintenon), surtout 
les deux premiers. » Je continue la citation de Claude Frédéric 
Levy : « Quels étaient les motifs de la protection que les membres 
de cette illustre famille accordaient à la mystique persécutée. 
Il est possible qu'ils aient été attirés par sa piété ; la famille 
Béthune était extrêmement dévote ; outre, le fils Abbé, le Duc et 
la Duchesse avait un fils Chevalier de Malte et deux filles reli- 
gieuses mais on peut surtout se demander si les Béthune ne pen- 
saient pas réaliser ou du moins entreprendre à travers elle le 
grand « dessein » de leur illustre ancêtre dont ils se tenaient pour 
dépositaires. Ce dessein exposé par Sully dans ses « Économies 
royales » tendait à l’union au sein d'une confédération ou Répu- 
blique chrétienne des États d'une Europe pacifiée ; quinze États 
de force sensiblement égale devaient en être membres, six monar- 
chies héréditaires, six monarchies électives et trois Républiques, 
la religion catholique et les confessions luthériennes et calvinistes 
y seraient également tolérées, les litiges seraient soumis à un 
aréopage présidé par le Pape et où le Roi de France figurerait en 
second. Cette notion d'un universalisme qui rassemblerait côte à 
côte les nations divisées par le schisme du chistianisme se 
retrouvera dans la dernière évolution de la pensée guyonnienne. » 

Le pur amour provenant de l’oraison de quiétude parce qu'il 
permettait de passer par-dessus les barrières des dogmes donc 
des confessions religieuses et même de certains intérêts poli- 
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tiques, pouvait donc, pour certains, aboutir à concevoir une 
Europe pacifiée, renouvelée dans sa foi chrétienne par la redé- 
couverte de la mystique, terrain sur lequel des catholiques et des 
protestants pouvaient assez facilement se rencontrer dans un esprit 
de mutuelle tolérance. Mais cela ne pouvait faire l’affaire de Rome 
qui n'envisageait une Europe pacifiée que sous la houlette de la 
seule religion catholique. Telle était, bien sûr, aussi, la vision de 
Fénelon qui se montra toujours un fervent défenseur de la foi 
catholique romaine et du Pape en particulier puisqu'au contraire 
de Bossuet qui était gallican, Fénelon était ultramontain. Cela 
dit, on peut penser que le catholicisme de Fénelon, qui aurait pu 
réunifier et pacifier les États d'Europe, aurait eu pour cela à subir 
un certain nombre de transformations, au niveau de la mystique 
notamment transformations conduisant à plus de tolérance. 
Madame Guyon, quant à elle, allait beaucoup plus loin et fut 
beaucoup plus indifférente en matière d'attaches confessionnelles ; 
elle pensait que l’on pouvait être sauvé en dehors de l'Eglise 
catholique (voir un certain nombre de lettres citées encore par 
Claude Frédéric Lévy dans son livre, page 321). 

Ramsay fut-il, en ce domaine, plus fénelonien que guyonnien ? 
C'est une question qu'il faudra se poser à propos de la vertu de 
tolérance qu’affichera, dès son origine, la Franc-Maçonnerie tant 
anglaise que française. Et je répondrai à cette question. En tout 
état de cause, Rome refusa quand même ce renouveau de la mys- 
tique catholique et ce fut la condamnation du livre de Fénelon sur 
les « Maximes des Saints », le 12 mars 1699 par le Pape Inno- 
cent XII. Je n'ai pas le temps de donner les détails de cette 
condamnation qui fut loin d'être facile et qui ne comporta pas que 
des raisons théologiques. Louis XIV, qui n’aimait pas Fénelon, pesa 
de tout son poids dans cette affaire, aidé, comme on le sait, par 
Bossuet. D’ailleurs, le Pape lui-même comprit le danger pour la 
mystique d'une pareille attitude puisqu’il voulut faire rédiger des 
canons sur la vie spirituelle, mais il rencontra tant de résistance 
qu'il renonça, tant on se méfiait des mystiques dans son entourage. 
Le « pur amour » et par-là même ses conséquences politiques, était 
donc banni de l'église catholique, mais comme il correspondait, 
cependant, à un besoin, il allait s'épanouir d’une autre manière, 
dans une autre structure, la France-Maçonnerie écossaise. 
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Rappelons, tout d’abord, que le réveil de la Franc-Maçonnerie 
en Angleterre, en 1717, par les pasteurs Anderson et Désaguliers, 
avait comme point commun avec le grand projet fénelonien le 
désir de paix. Pour l’Angleterre, il s’agissait surtout de tirer un 
trait sur les guerres civiles et religieuses, d’où la recherche d'une 
expérimentation de la tolérance en petits comités utilisant pour 
cela les structures des anciennes loges opératives ainsi que la 
notion d'une religion universelle par le rappel des origines com- 
munes de l'humanité (voir les nombreuses références à la créa- 
tion et à Noé faites par Anderson dans son histoire mythique 
des Francs-Maçons qui précède ses Constitutions). Nul illumi- 
nisme dans tout cela cependant et encore moins de mystique ; on 
en reste à la tolérance et à la fraternité. Ce sera là une des 
caractéristiques de la Franc-Maçonnerie anglaise à ses débuts. 

En France, il n'en sera pas de même bien que, dans leurs 
premières manifestations sur le continent, les Loges françaises 
aient purement et simplement copié les Loges anglaises au point 
que la Franc-Maçonnerie a été immédiatement perçue comme une 
des formes de l’anglomanie alors à la mode. 

Le discours de Ramsay, de 1736, 1737, prononcé ou non, allait 
marquer un important tournant qui devait donner naissance à une 
forme de maçonnerie assez différente de celle qu'avait conçue 
Anderson et Desaguliers, différente ne signifiant pas forcément 
opposée. 

Rappelons, tout d’abord, quelques éléments de la vie de Ram- 
say. Né en Écosse en 1686 dans une famille presbytérienne, calvi- 
niste donc, sa mère étant cependant anglicane, Ramsay chercha 
longtemps sa voie dans les milieux mystiques. Il sera notamment 
attiré par le piétisme du pasteur Poiret qui aboutissait à une cer- 
taine forme d’indifférence aux dogmes et aux rites religieux. C’est 
finalement vers le catholicisme romain qu’il se tournera grâce à 
Fénelon, dès 1709. Fut-il ou non secrétaire de Madame Guyon 
après la mort de Fénelon en 1715 et cela pendant trois ans? 
Pierre Chevalier affirme qu’il n’y a pas de preuve absolue ; d'autres 
soutiennent le contraire (voir Claude Frédéric Lévy dans son 
ouvrage déjà cité, page 319). Toujours est-il que Ramsay publiera 
en 1720 une histoire de la vie de Fénelon qui, selon l'expression 
même de Monsieur Pierre Chevalier, fera de lui l'apôtre du culte 
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fénelonien. En 1723, le Régent le crée Chevalier de l’Ordre de 
Saint-Lazare et lui octroie une pension de 2.000 livres sur une 
abbaye. Nous allons revenir sur ces deux événements. Il devient, 
l’année suivante, précepteur de Charles-Édouard, prétendant Stuart, 
et continue cette carrière chez les Sully et il retrouve là les cercles 
féneloniens du « pur amour » à conséquence politique. Puis il 
voyage en Angleterre en 1730 où, bien que catholique et jacobite, 
c’est-à-dire partisan des Stuarts, il devient membre de l’Académie 
Royale des Sciences et est reçu Docteur honoris causa d’Oxford, 
ce qui est pour le moins étonnant ! La même année, il est initié 
Franc-Maçon à la Loge de Horn. S’agit-il d'une seconde initiation 
(une allusion maçonnique se trouve dans le voyage de Cyrus de 
1727 et il aurait voyagé à Rome en 1724 pour expliquer la Franc- 
Maçonnerie au Pape et au prétendant Stuart). C’est possible. En 
tout cas, Ramsay ne se fait connaître maçonniquement parlant que 
par son fameux Discours dont il existe deux versions, celle du 
26 décembre 1736 et celle du 24 mars 1737. Et c'est cette dernière 
version du Discours qu’il adressa au Cardinal Fleury afin d’intéres- 
ser le Ministre aux affaires de l’Ordre. Devant sa désapprobation, 
Ramsay essaya de se justifier en précisant qu'il n avait fréquenté 
ces assemblées que dans la vue d'y répandre « des maximes qui 
auraient rendu peu à peu l’incrédulité ridicule, le vice odieux, 
l’ignorance honteuse et, précise-t-il, si l’on glissait à la tête de 
ces assemblées des gens sages et choisis par votre Éminence, 
elles pourraient devenir très utiles à la religion, à l’État et aux 
lettres ». C’est bien plus qu’un appel du pied mais de réelles offres 
de service. Le cardinal, cependant persévéra dans son attitude 
négative pour des raisons politiques *, ce qui mit fin à l’activité 
maçonnique publique de Ramsay qui, ne l’oublions pas, était pen- 
sionné du Roi de France. 

Le discours dont nous allons maintenant parler eut, en tout 
cas, une influence considérable et nous allons essayer de voir 
quel en était le principe spirituel directeur, ce qu’il doit à l’esprit 
de Fénelon et de Madame Guyon, nous aidant pour cela de lettres 
que Ramsay écrivit après 1738. Mais je précise, tout de suite, 
que ce sera là ma conclusion et que je n’entamerai pas après 


Le cardinal Fleury était en effet opposé aux Stuart. 
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cela un dernier chapitre sur la formation de ce qui est convenu 
d’appeler les hauts grades écossais. 

Le discours de Ramsay ne fonda, en effet, aucun rite ni 
aucun grade. Il créa simplement chez certains maçons un état 
d'esprit qui allait permettre l’éclosion des hauts grades écossais 
et, avec eux, une attitude à la fois mystique et politique dont 
Fénelon avait été en partie le précurseur. Comme Anderson dans 
son histoire des Francs-Maçons, Ramsay fait remonter la Maçon- 
nerie à la plus haute antiquité juive. La première version du dis- 
cours parle même de Noé comme premier grand Maître avec 
un long développement sur l’Ancien Testament disparaissant dans 
la seconde version, cette dernière comportant une invitation à une 
incitation à la progression dans les connaissances humaines avec 
une allusion directe à l Encyclopédie. Par contre, et voilà l’essen- 
tiel, les deux versions du Discours font commencer la Franc- 
Maçonnerie historique aux Croisades. « Nos ancêtres, les Croisés » 
dit explicitement Ramsay. 

Puis, il parle de l'altération de la religion et c’est là une 
allusion aux guerres de religion ; enfin, il se réfère aux origines 
communes du genre humain. Sur ce dernier point Albert Lantoine 
avait parfaitement relevé l’influence fénelonienne. Ainsi, dans le 
Télémaque de Fénelon, « tout le genre humain n’est qu'une famille 
dispersée sur la face de la terre, tous les hommes sont frères 
et doivent s’aimer comme tel ». Le Discours de Ramsay « le 
monde entier n'est qu’une grande République dont chaque nation 
est une famille et chaque particulier un enfant ; c’est pour faire 
revivre et répandre ces anciennes maximes prises à la nature de 
l’homme que notre société fut établie ». Nous avons donc là 
affaire à un développement de l’idée andersonienne d’universa- 
lisme avec une référence à la nature de l’homme, caractéristique 
de la croyance en la religion naturelle, idée courante à l'époque 
et que Ramsay développera et, suivant laquelle la raison com- 
mune à tous les hommes rend, à elle seule, certaine l’existence 
de Dieu et de la loi morale. Ces idées sont sous-jacentes au 
Discours de Ramsay et développées plus clairement que par 
Anderson qui, ne l'oublions pas, en tant que calviniste orthodoxe 
ne pouvait sur le rôle de la raison qu'être plus réservé que le 
catholique Ramsay. Cependant, l’innovation fondamentale par rap- 
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port à Anderson, et qui n'est pas sans rapport avec le courant 
quiétiste, est la définition de la saine morale et la référence à 
la Chevalerie des Croisades. Pour la saine morale, je cite : « La 
saine morale est la seconde disposition requise dans notre société ; 
les ordres religieux furent établis pour rendre les hommes chré- 
tiens parfaits, les ordres militaires pour inspirer lamour de la 
belle gloire, l'ordre des free maçons fut institué pour former des 
hommes et des hommes aimables, des bons citoyens et des bons 
sujets inviolables dans leurs promesses, fidèles adorateurs du 
Dieu de l’amitié, plus amateurs de la vertu que des récompenses... 
Ce n’est pas, cependant, que nous nous bornions aux vertus pure- 
ment civiles ; nous avons parmi nous trois espèces de confrères, 
des novices ou des apprentis, des compagnons ou des profès, des 
maîtres ou des parfaits. Nous expliquons aux premiers les vertus 
morales et philanthropes, aux seconds les vertus héroïques, aux 
derniers les vertus surhumaines et divines. » 

Plusieurs remarques peuvent être faites sur ce passage. Si 
les Francs-Maçons, comme l’affirme Ramsay, ont pour ancêtres 
les Croisés, et tout particulièrement les Ordres chevaleresques, 
qu’il connaissait fort bien puisqu’il était Chevalier de Saint-Lazare, 
l’ordre maçonnique relève à la fois de l’ordre religieux et de l’ordre 
militaire ; il doit donc aussi viser aux deux buts de ces ordres, 
créer des chrétiens parfaits, aimant la belle gloire, pour repren- 
dre ses propres expressions, bien que, dans sa description des 
buts de l’ordre des Francs-Maçons, il ne reprend pas ces termes 
mais parle simplement de bons citoyens et de bons sujets. Et 
je ne pense pas forcer le sens des propos de Ramsay qui, en 
parlant de dépassement des vertus civiles, cautionne cette inter- 
prétation et invite même explicitement à aller plus loin puisque 
les profès troisième catégorie sont promis aux vertus surhu- 
maines et divines. Voilà ce qui à proprement parler conférait à 
( Ordre un but initiatique et mystique absent des Constitutions 
d Anderson. Le rêve quiétiste d’unification des chrétiens par la 
recherche du pur amour, impliquant l’anéantissement de la volonté 
humaine devant Dieu, anéantissement comprenant aussi et du 
même coup ce qui était lié aux différentes volontés humaines, à 
savoir la différence de civilisation ou de religion, rêve que l’Église 
catholique avait voulu arrêter chez ses théologiens, ce rêve est, 
à mon sens, repris par Ramsay sous un patronage non suspect à 
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Rome, celui des Croisades dont l’un des grands inspirateurs 
Bernard de Clairvaux avait même été canonisé. Je ne crois pas 
à ce sujet inutile de rappeler que Saint Bernard fut lui aussi un 
champion de la théologie du pur amour qui s’arrêtait, certes, au 
massacre des infidèles mais dont l’une des conséquences fut néan- 
moins la règle de l’Ordre du Temple. Rappelons, aussi, tout l’aspect 
« rassemblement de la chrétienté » suscité par les Croisades, tout 
l’aspect aussi du renoncement à soi-même et du sacrifice pour le 
Christ que celles-ci représentaient à côté bien sûr de questions 
d’ordre politique et économique. Rome avait, bien sûr, condamné 
les Templiers dans les conditions que l’on sait ; aussi Ramsay 
n’en paria-t-il jamais. Cependant Rome avait protégé et encouragé 
les autres Ordres de Chevalerie auxquels l’appartenance était 
devenue le signe d’une bonne orthodoxie catholique romaine. Pro- 
mettre à des hommes en 1737, après toutes les persécutions dont 
les quiétistes avaient été l’objet, d’atteindre des vertus surhu- 
maines et divines, sans se placer sous un patronage indiscutable 
quant à l'orthodoxie catholique, aurait été plus qu’imprudent de la 
part d’un nouveau converti au catholicisme pensionné du Roi de 
France, et, de plus, étranger. La référence à la Croisade était donc 
du plus haut intérêt à tous les sens de ce mot, garantie d’abord 
quant à la hiérarchie ecclésiastique mais moyen aussi d’affermir 
l’universalisme auquel Ramsay tenait tant et qui rejoignait les 
grandes préoccupations de Fénelon pour la défense de la paix. 
Parce que la Croisade avait été un mouvement mobilisateur et par 
certains aspects unificateur de l’Occident, son souvenir, son patro- 
nage pouvaient exercer la même fonction. On comprend donc 
qu’un adepte du pur amour, Ramsay, préoccupé comme Fénelon de 
la défense d’une Europe chrétienne pacifiée, ait songé à faire cette 
référence. Notons au passage, et je n’en dirai pas plus sur ce sujet, 
la place qu’il fait à la France dans son projet. Je me contenterai 
là de citer la fin de son Discours : « Dans ce temps heureux, où 
l’amour de la paix est devenu la vertu des héros, la Nation la plus 
spirituelle de l’Europe deviendra le centre de l’Ordre ; elle répandra 
sur nos ouvrages, nos statuts et nos mœurs, les grâces, la déli- 
catesse et le bon goût, qualités essentielles dans un Ordre dont 
la base est la sagesse, la force et la beauté du génie. C’est dans 
nos loges, à l’avenir, comme dans les écoles publiques, que les 
Français verront, sans voyager, les caractères de toutes les Nations 
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et c’est dans ces mêmes loges que les étrangers apprendront 
par expérience que la France est la vraie Patrie de tous les peu- 
ples, patria gentis humanæ ». 

Nul doute qu’à partir de telles affirmations, l’Angleterre ne 
pouvait que commencer à soupçonner une Maçonnerie fondée sur 
de tels principes qui donnaient aussi facilement à la France le 
leadership maçonnique ! 

Le Discours de Ramsay a donc semé les germes de l’idéal 
chevaleresque et de l’illumination mystique dans la Franc-Maçon- 
nerie française que l’on va rapidement appeler écossaise. Ces 
germes seront, certes, féconds mais ce ne sont que des germes, 
car, à ma connaissance, et si j’en juge par mes lectures, on n’a 
jamais pu prouver que Ramsay ait créé le moindre grade, au maxi- 
mum, il en aurait inspiré un par une référence au Livre de 
Néhémie IV, (versets 10-17). Cela dit, toute cette action, je crois 
l’avoir montré, a été accomplie au nom d'un idéal marqué par le 
quiétisme et par les idées politiques que ce dernier impliquait. 
A partir de là, ont pu s’échafauder les hauts grades avec leurs 
spéculations particulières et leurs légendes comme, par exemple, 
les systèmes templiers. Toutes ces choses ne viennent directe- 
ment ni de Ramsay, ni du quiétisme. L’idéal spirituel qu’elles 
impliquent leur en est, en partie, redevable. Et je m’expliquerai, 
sur ce dernier point, pour conclure, car il importe d’être aussi 
précis que possible. 

On a, en effet, parlé un peu trop hâtivement de Maçonnerie 
catholique romaine à propos de Ramsay qu’on a opposé à la 
Maçonnerie anglaise protestante et assez libérale à l'époque d’An- 
derson et de Desaguliers. Il y a, certes, du vrai dans cette affir- 
mation ; il faut, cependant, la nuancer très fortement. Ramsay 
n’est pas, en effet, resté un champion de l’orthodoxie catholique ; 
l’a-t-il jamais été d'ailleurs, comme en témoignent quelques écrits 
postérieurs à son fameux Discours ? II se présente, en effet, 
comme le champion d’une religion universelle « universæ religionis 
vindex et martyr » dont l'origine remonte à Noé et qui portait déjà 
en elle les grandes affirmations du christianisme ; ce christia- 
nisme-là inclut donc le judaïsme et l’islam comme aussi certaines 
affirmations du paganisme. Cependant, Ramsay n’est pas déiste 
seulement, il est chrétien, mais d’un christianisme que je quali- 
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fierai volontiers de tendance adogmatique parce que d'abord et 
et avant tout mystique. Et là encore nous retrouvons l'influence 
quiétiste, plus guyonienne que fénelonienne. Tout part donc du chris- 
tianisme aussi ancien pour Ramsay que la création du Monde et 
l'idée n’est ni inintéressante, ni farfelue, théologiquement parlant. 
Tout doit donc être ramené au christianisme. J'ai parlé de chris- 
tianisme, vous l’avez remarqué, et non de catholicisme, car Ramsay 
s'est rapidement situé sur un autre terrain que celui des églises, 
comme pouvaient déjà le laisser présager son voyage de Cyrus 
et son célèbre Discours. Il est intéressant, à ce sujet, de lire sa cor- 
respondance du 24 août 1742 avec son ami le Docteur Stevenson. 
Entre autre, il parle du second volume de son grand ouvrage : « Les 
Principes philosophiques », qui sera publié après sa mort, et dont 
les catholiques nieront l'authenticité tant il frôle à leurs yeux 
l’hérésie, alors que Ramsay est mort en bon catholique, presque 
en odeur de sainteté. En voici quelques passages : « Vous voyez, 
écrit-il à son ami, que je n’admire de façon partiale aucune secte 
ou aucun parti parce que je sais que le sens moral a été affaibli 
en tout, et c'est pourquoi j’ai ménagé les préjugés de tous. 

« Universæ religionis vindex et martyr « est l'inscription que 
je désire voir inscrire sur ma tombe et au frontispice de mon 
œuvre , puis, plus loin, il décrit que son livre « Les Principes 
philosophiques » constitueront une excellente introduction à l’étude 
des sens mystiques de l'Écriture et une conception philanthropique, 
point apologétique des formes anciennes et modernes de l'adora- 
tion dans les Églises réformées et non réformées. Cette conception 
devrait entraîner une réconciliation de tous les membres philoso- 
phique, de toutes les communions chrétiennes. Ainsi, elle suppri- 
merait nos querelles, elle nous amènerait à siffler et à détester 
tous les clergés et toutes les dénominations. La satire que je 
fais des clergés, les blâmes que je leur prodigue, pour être 
déguisés n’en sont pas moins sanglants, et comme vous le remar- 
quez fort bien dans votre lettre du 6 juillet, les fils de la vieille 
prostituée de Babylone auront encore plus de raison de l'en 
plaindre que les ridicules petits singes de nos cultes adultères 
fleuris récemment. » * 


* Texte cité par M. Pierre Chevalier - « Histoire de la Franc-Maçonnerie 
française », tome I, p. 78, 
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La religion naturelle est donc à ses yeux insuffisante et le 
catholicisme comme le protestantisme critiquables. Comprenant 
les dangers qu’un certain rationalisme philosophique faisait courir 
à la religion chrétienne, Ramsay a voulu faire remonter cette der- 
nière à la création même, affirmant du même coup que ses prin- 
cipes avaient pu être connus des grands philosophes dans l’Anti- 
quité. Déjà le Discours de 1736 annonçait la couleur ; je cite : 
« Les vestiges des plus sublimes vérités se trouvent chez les 
sages de toutes les Nations, de tous les temps et de toutes les 
religions tant sacrées que profanes, et ces vestiges sont une 
émanation de la tradition antédiluvienne et noachique plus ou 
moins voilée ou dégénérée. » 

Ainsi pouvaient naître les hauts grades écossais qui, dans 
leur rituel cf origine, allaient reprendre cet idéal. On peut donc 
dire que ceux-ci furent chrétiens ou conçus pour mener au chris- 
tianisme, mais à un christianisme aussi peu dogmatique que 
possible dans le plus pur esprit de la mystique ramsayenne, 
exaltant lamour, la fraternité et la défense de la justice. 

L’influence du quiétisme sur la Franc-Maçonnerie écossaise 
peut donc se situer à deux niveaux. A celui, tout d’abord, de la 
civilisation européenne du XVIII e siècle, le quiétisme a redonné un 
élan à la mystique chrétienne et, de ce fait, a maintenu dans 
le christianisme des hommes qui auraient accompli ailleurs leur 
quête spirituelle ; il a aussi endigué certaines formes de rationa- 
lisme qui auraient pu, chez nombre de chrétiens, porter atteinte 
à leur sens du sacré. Ensuite, et c est là le deuxième niveau, et qui 
concerne spécialement Ramsay, il a permis à un homme de faire 
une synthèse entre les aspirations de son siècle et la foi chrétienne 
au sein de FOrdre maçonnique, imprimant à cet Ordre le caractère 
initiatique et mystique qui allait attirer à lui tous ceux pour qui 
le courant quiétiste avait signifié un progrès dans la spiritualité 
comme dans la compréhension et la vie de la foi. 

Le spiritualisme des origines de l’Écossisme est donc, histori- 
quement parlant, incontestablement catholique, mais d’un catho- 
licisme qui s’affirme comme de plus en plus adogmatique par le 
refus de ce qui divise et, parce que mystique avant tout, il aspire 
beaucoup plus à l’être avec Dieu Ordre de I Univers qu à la 
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recherche de définitions sur Dieu. Aussi, le Ramsay qui va subir 
l’ultime initiation, ne veut-il sans doute plus convertir le Monde 
au catholiscisme par l’impérialisme français comme en témoi- 
gnaient ses offres de service à Fleury. Il a dépassé ce stade 
mesquin ; il est devenu, comme en témoigne sa dernière œuvre 
posthume, le défenseur d une spiritualité beaucoup plus univer- 
selle qu’on ne saurait confondre avec aucune religion et dont le 
flambeau ne doit servir qu'à la seule quête initiatique. 

Dans les temps difficiles que risque de connaître notre Franc- 
Maçonnerie écossaise, parce que son attitude d’ordre purement 
initiatique, non engagée politiquement et religieusement, a toutes 
les chances de ne pas être comprise par les amateurs d’extré- 
mismes de toutes sortes, assoiffés d’ambitions, sachons nous 
souvenir de nos origines. Nous n’avons d’offres de service à 
faire à personne même si de nouveaux Fleury apparaissent, et 
nous n’avons à nous compromettre dans aucune alliance qui 
puisse altérer notre originalité, car les hommes qui pensent et 
qui cherchent n’ont besoin ni de nouveaux partis politiques, ni 
d’églises supplémentaires ; ce qui existe suffit bien ! Ils ont, par 
contre, besoin, comme en toute période de crise, d'une structure 
fraternelle, la plus universelle possible, poussant à l'évolution 
spirituelle dans l’union de tout ce qui est commun à l'humanité. 
C’est là ce que peut et doit leur apporter notre Ordre écossais 
puisque c’est dans ce but qu'il a été conçu. 


Michel VIOT. 
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LA MAIN ET L'ESPRIT 


Les Francs-Maçons de la GRANDE LOGE DE FRANCE ont 
pour tradition de travailler entre eux dans le cadre de leurs 
Tenues rituelles . 

Dans V esprit de cette tradition , ce sont toujours des textes, 
articles ou conférences de nos Frères que nous publions dans 

« Points de Vue Initiatiques ». 

Nous ferons une exception dans ce numéro . Il arrive, en 
effet, que nos Loges fassent appel à des personnalités extérieures 
à notre Ordre pour des conférences prononcées en toge, dans 
des Tenues sans rituel que nous appelons « Tenues blanches 
fermées ». 

C'est au cours d'une telle Tenue que nous avons entendu le 
texte ci-après . Très proche de nos préoccupations, il mérite à plus 
d'un titre par sa qualité et sa profondeur d'être connu de nos 
lecteurs . 


Je suis un artisan, depuis toujours fasciné par le dialogue 
primitif et fécond de la main et de l'esprit : 

— Primitif, car dès l'origine la pensée et la main se sont 
jointes dans l'incessante recherche qui caractérise l'humanité ; 

— Fécond, car tout laisse à penser que l'homme est devenu 
sapiens à force de s'être voulu faber . 

Maître d'œuvre du programme nucléaire, je suis artisan, 
défié à la nécessaire synthèse du geste et de la pensée : 

— Geste quotidien du chantier où règne la dure loi de la 
réalité matérielle, geste qui engendre cependant la communauté 
et la cohésion des hommes. 

— Pensée civilisatrice car 1 édification de l'ensemble de nos 
moyens de production implique de vastes secteurs industriels. 
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affecte des régions et des collectivités, exige une somme de 
réflexion, de rationalité, d'organisation et de coordination. Pensée 
civilisatrice au sens d'Alain : « Une civilisation, c est un système 
contre les passions. J appelle passions les forces animales que 
l'homme trouve en lui-même et qui, si on ne les enchaîne pas, 
font échec à l'intelligence et à la volonté. » 

Le paradoxe de cet artisan en charge de toute une collectivité 
du monde industriel est-il une contradiction déterminante ou 
seulement apparente ? Faut-il pour assumer des responsabilités 
collectives, mutiler une partie de soi-même ? Est-il possible 
d'œuvrer au niveau des structures et des ensembles tout en 
gardant la mesure de l humain ? 

— En refusant de voir la diversité des groupes, les aspects 
concrets et individuels, en ne voulant aborder les problèmes que 
dans leur abstraction, le technocrate actif écrase l'ordre des cas 
particuliers qui constituent une part importante de la vie des 
hommes. 

— En ne voyant que le cloisonnement, le diffus, le petit, la 
routine individuelle, la peur du changement, l'humaniste passéiste 
obscurcit une part de notre vérité humaine puisqu'il ne retient 
que les particularismes, ne privilégie que les individualités dans 
leurs différences au détriment des synthèses des choix et des 
constructions. 

En ce qui me concerne, la solution entre ces deux extrêmes 
n'est pas intermédiaire, elle relève surtout d'un ordre supérieur. 
Elle conduit à concilier l imité et la diversité à l image d un chef 
d'orchestre qui, en artisan, et manuellement, s'efforce de faire 
donner le meilleur d'eux-mêmes à des solistes pour offrir à 
l'oreille attentive un son à la fois riche en sonorité et impérieux 
dans sa masse orchestrale. 

Or, il me semble que ce qui manque le plus à notre époque, 
c'est de retrouver ce que j'appellerai « l'esprit artisan ». 

Au Moyen Age, on bâtissait des cathédrales. La comparaison 
avec les centrales nucléaires est souvent faite, qui évoque les 
salles immenses, les voûtes lointaines, les dimensions gigan- 
tesques, pour trouver sa justification. 
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Je crois la comparaison exacte. Mais pour de tout autres 
raisons. 

Les grandes œuvres de i homme se caractérisent, à mon 
avis, par la réunion de trois éléments. 

— Un savoir-faire éminent. C est la technique de l'ingénieur 
ou le tour de main du tailleur de pierre. 

— Un schéma collectif : le geste est individuel, mais s'inscrit 
rigoureusement dans un plan d'ensemble. 

— Un dessein général. C est la finalité de l'homme : la foi, 
la place de Dieu pour les cathédrales, la conquête de l'énergie 
pour les centrales. 

Technique individuelle, responsabilité collective, finalité supé- 
rieure, telle est la règle de trois des grandes entreprises humaines 
que l'artisan symbolise à travers les âges. 

Un artisan : 1 image que Ton exprime volontiers aujourd'hui 
est celle d'un homme souvent âgé, retranché dans un atelier 
poussiéreux, incapable de participer à la vie collective, muré dans 
son individualisme hérité de son père, et avant lui, de son grand- 
père, et avant lui, de son bisaïeul, et avant lui... et perpétuant 
contre tout bon sens des techniques parfaitement surannées pour 
letonnement admiratif de quelques riches intellectuels retarda- 
taires. J exagère ? A peine. Il suffit pour s'en persuader de consul- 
ter les quelques sondages qui ont été réalisés à ce sujet, quand 
on a tenté de réhabiliter le travail manuel en général, et sa 
dimension artisanale. Ou, plus simplement encore, d'interroger 
le passant dans la rue. 

Extraordinaire déformation, formidable déviation dont nous 
essaierons de comprendre les raisons. 

L'histoire en effet nous montre d'une part que l'artisan a 
joué pendant des siècles un rôle social essentiel ; d'autre part, 
que parfaitement ouvert au mouvement des hommes et des 
idées, il a contribué au développement de toutes les techniques 
en les inscrivant dans des schémas collectifs ; et enfin, qu'il a 
participé plus que tout autre à la formation des grands desseins 
civilisateurs. 
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L oeuvre de l'artisan, synthèse du geste et de la pensée, n'est 
que plus évidente à mesure que la tâche se fait plus complexe. 

L opposition formulée par Bergson entre Yhomo Faber, voca- 
tion créatrice de l'intelligence humaine, et Yhomo sapiens , dési- 
gnant Fhomme parvenu grâce à son intelligence à un état d'adap- 
tation au milieu, qui lui permet de réfléchir et de penser libre- 
ment dans un schéma collectif, trouve son illustration dans le 
texte de Pline l'Ancien où Ton peut lire : 

« Les animaux sentent leur propre nature, ils agissent et 
prévoient en fonction de cette nature. L'homme ne sait rien de 
lui-même s'il ne l'apprend pas. Réduit à ses seules forces, il ne 
sait que gémir. Il importe qu’il connaisse les lieux où il habite, 
les êtres avec lesquels il vit, les aspects et les phénomènes du ciel 
et de la terre, en particulier ce monde végétal et animal d'où il 
tire sa nourriture quand il est en bonne santé et des remèdes 
quand il est malade. Connaître tout ce trésor, telle est bien la 
condition de la vie humaine. » 

Cette osmose entre la main et l'esprit, le geste et la pensée, 
entre dans la grande idée selon laquelle, dans chaque individu, 
dans chaque groupe, se joue et se rejoue le psychodrame multi- 
millénaire de Fhomme devant la nature. Ainsi chaque philosophie 
définit-elle sa cosmologie. 

L'homme veut se définir, et dans cet effort il ne peut échapper 
à la définition du Monde. 

Dans cette recherche, il ne peut éviter le doute. 

C'est Descartes qui écrit (lettre à Mersenne) en 1633, à propos 
de la condamnation de Galilée : « Je confesse que si le mouve- 
ment de la Terre est faux, tous les mouvements de ma philosophie 
le sont aussi... Cet événement m'a si fort étonné que je me suis 
résolu de brûler tous mes papiers, ou du moins de ne les laisser 
à personne. » 

C'est Descartes, encore, qui expose en 1647 ( Principes de la 
Philosophie) le doute associé à la connaissance humaine : 

« Il est nécessaire que celui qui recherche la vérité entre- 
prenne de douter, ne serait-ce qu'une fois dans sa vie, de toutes 
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les choses où il trouverait le moindre soupçon d'incertitude, et 
quil considère comme fausses toutes les choses dont on peut 
douter, sans toutefois user du doute pour la conduite de ses 
actions, où il suffit de suivre ce qui paraît vraisemblable. » Je 
doute mais j'agis, bravo ! Pour Descartes, l'action n exclut pas 
le doute et le doute ne stérilise pas Faction. 


Ce n'est qu'au xvF siècle qu une certaine discrimination 
commença d'apparaître entre les Arts mécaniques, exercés par 
des gens de métiers, et les Arts libéraux. En fait, jusqu'au 
xvm e siècle, la frontière entre Artisan et Artiste restera très floue. 
Même étymologie, même notion d'esprit fécondant la matière, 
dans cette relation privilégiée de la pensée avec la main. 

Symbole de cette sublimation de la nature par la pensée 
humaine : le pantagruélion. 

Pantagruel « s'occupant à faire ses apprêts pour monter sus 
mer », et entreprendre un grand voyage, embarque « vivres, 
artillerie, munitions, câbles et autres hardes » et abondantes 
provisions d une herbe merveilleuse, le pantagruélion (chanvre). 

En vantant les mille utilités de l'exploitation du chanvre, 
Rabelais veut entoner un hymne au travail humain, symbole de 
la discipline sociale, de l'activité de l'industrie humaine, une 
sorte de talisman positif, le Saint Graal matérialiste. 

Que ne peut-on « espérer du génie humain qui, d une matière 
si chétive, est capable de tirer tant de profits ». 

La grande pensée cartésienne, 1 homme maître et possesseur 
de la nature, s'énonce ici par images. 

Dans son enthousiasme à énumérer les emplois de l'herbe 
merveilleuse, Rabelais nous parle de l'épouvante des Dieux. 

Evoquant la possibilité pour les enfants de Pantagruel d'in- 
venter « une herbe de semblable énergie moyennant laquelle 
pourront les humains, visiter les sources des grêles et l'officine des 
foudres, pourront s'asseoir à table avec nous et nos déesses pren- 
dre à femme... » 
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Le chanvre qui permet de faire les cordes et les voiles symbo- 
lise la tentation de l'homme d égaler les Dieux. 

Qu'on y prenne garde, la définition de « Farbre de science » 
dans la Genèse n'était pas autre. 

* 

** 

Jusqu'au xvm* siècle, le travail de l'artisan ou de l'artiste 
dans un schéma collectif, sous forme d'ateliers, et dans un but 
d'ensemble, excluant l'individuel de l'art, l'égoïsme de la création. 

Le rôle social de Fartisan éclate après les grandes invasions 
qui coupèrent, à la fin de l'époque romaine, les courants d'échan- 
ges. Attila, Goths Wisigoths ou Ostrogoths, tous ces vandales 
obligèrent les autochtones à se replier sur eux-mêmes, à s orga- 
niser en économie fermée, nécessitant la présence de tous les 
corps de métier, du boulanger au tisserand, du maçon au sellier 
et au fabricant d outils. 

La paix revenue, avec la sécurité, très vite, dès le IX e siècle, 
l'on assiste à la création de sociétés de protection mutuelles, 
guildes et confréries. Elles montrent leur utilité lors du fantas- 
tique essor des villes et de villages nouveaux qui marque le 
XI e siècle. Construction, dtfrichage des forêts, mises en culture : 
les hommes de métier se font de plus en plus nécessaires. Ils 
créent de nouvelles techniques, de nouveaux outils : herse, char- 
rue, charrette à roues cerclées de fer. 

Au même moment, les grandes foires, si significatives de ce 
nouvel élan, de cette ouverture qui caractérise le Moyen ge, 
ouverture sur le Monde, sur l'inconnu, permettent de comparer 
les expériences et les techniques, malgré l'existence des secrets 
de fabrication jalousement gardés. En même temps, on empêche 
I nstallation d artisans venant d'autres villes. On limite l'accès 
à la profession par le biais des difficultés de promotion, ou par la 
longueur de l'apprentissage. 

Mais Fartisan est profondément intégré à la vie sociale. Il 
doit, par exemple, fabriquer sous les yeux de la clientèle : cela 
explique l'architecture des boutiques de l'époque. Il doit vendre 
à domicile, lequel domicile doit se trouver dans une rue ou un 
quartier spécialisé. 
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L'artisan a pris de Fimportance. Il se situe au point déqui- 
libre entre une frange de féodaux, ou de riches marchands et 
bourgeois, et une masse sans formation. Il est la créativité. 
Faction, Fâme de la cité par son travail et ses connaissances. 
Il éprouve le besoin de se singulariser. L’esprit de caste, un cer- 
tain élitisme va naître, alors que jusqu'à présent les artisans se 
distinguaient mal du menu peuple. Ils étaient, comme lui, du 
côté des « petits », des « gens vils et de petit état », des « ongles 
bleus », des « croquants », par opposition aux « gras », aux 
« mains blanches », aux « bonshommes ». 

Ce besoin se traduit par la création des corporations, grou- 
pant maîtres et compagnons. 

Tous les métiers ne se constituèrent pas en corporations. 
Certaines professions considérées comme « viles » restèrent à 
Fécart du mouvement : aubergistes, porteurs, bateliers, char- 
retiers. 

Il n'en reste pas moins que le phénomène corporatif cor- 
respond, dans la société pré-industrielle, au désir de Fartisan de 
se grouper en communautés, rigoureusement organisées et régle- 
mentées, et attentivement contrôlées par les autorités politiques, 
conscientes de Fimpor tance du phénomène social. 

La hiérarchie au sein des corporations s établit de façon très 
stricte, entre maîtres, apprentis et valets, mais aussi entre les 
maîtres eux-mêmes, où Fon distingue les anciens, les modernes 
et les jeunes. 

Hiérarchie, également, entre les métiers. Dans le bâtiment, 
par exemple, les maçons et les plâtriers passent avant les tailleurs 
de pierre. 

Voilà qui peut faire méditer... 

Une démocratisation des corporations se fera jour au 
xiv* siècle, à la suite d une grave crise de main-d'œuvre provo- 
quée par la peste. De nombreux petits métiers y apparaîtront. 
Mais la maîtrise devient peu à peu une véritable caste, où les 
compagnons ne peuvent plus entrer que difficilement. Ils créent 
alors des clubs de compagnons, comme la « chapelle des ouvriers 
imprimeurs » de Londres, ou des « sociétés amicales », associa- 
tions de secours mutuel. 
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Et, fait majeur, ils sont à Forigine de mouvements sociaux. 
Par exemple, en 1539, les ouvriers imprimeurs de Lyon déclen- 
chent une grève. Ecoutez leurs revendications : 

— réorganisation du lieu de travail, 

— limite du nombre des apprentis, 

— amélioration du salaire (versé, pour partie, sous forme de 
nourriture) . 

Cette grève était parfaitement organisée. Les imprimeurs 
avaient créé une bourse commune et, tenez-vous bien, des com- 
pagnies ouvrières chargées de donner la chasse aux compagnons 
non grévistes. Quels précurseurs ! 

Le xvi c siècle et le début du xvn c siècle sont l'âge d'or des 
corporations. Dans les villes de moyenne ou de grande impor- 
tance, elles joueront un rôle essentiel. Elles influenceront la 
politique des cités, par Fintermédiaire des corps municipaux où 
elles étaient représentées. 

Le déclin viendra au xvin e siècle. A Fépoque, les corporations 
ne groupent plus que la moitié des artisans. Figées dans leurs tra- 
ditions, elles laisseront partir le train de 1 avenir : les manufac- 
tures se feront sans elles. Voltaire écrit alors « toutes ces maî- 
trises n ont été inventées que pour tirer de l'argent des pauvres 
ouvriers, et pour écraser la nation ». Louis XVI projette de les 
abolir. Mais c'est la révolution qui supprime les corporations, 
en mars 1971, au nom de la liberté d'entreprise !... 

L'activité « compagnonale » se réveille après la Révolution 
et l'Empire, tentant de s'adapter aux exigences nouvelles. En 
1832, les compagnons sont sur les barricades de Saint-Merri. 
En 1845, les ouvriers charpentiers dirigent la grève. En 1848, a 
lieu une grande manifestation à Paris. 

Mais le compagnonnage est dépassé comme forme d'organi- 
sation ouvrière. La révolution industrielle et la transformation 
de Fapprentissage créent un fossé entre les ouvriers des manu- 
factures et le petit artisan. 

Ce tournant décisif est illustré par un phénomène très 
curieux, bien que compréhensible : la machine, trop coûteuse 
pour que l'artisan puisse l'acquérir, devient objet de haine. En 
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France, de 1817 à 1821 et de 1830 à 1833, on assiste à deux grandes 
vagues de « Luddisme », du nom d un artisan anglais de Leices- 
tershire qui, en 1779, avait brisé, à la tête de plusieurs bandes de 
compagnons, les nouvelles machines à fabriquer les bas. 

On détruit la machine par crainte du chômage, certes. Mais 
parce que Ton sent aussi, confusément, qu'elle signifie la fin d'une 
époque, le début d une ère nouvelle à laquelle on n'a pas su se 
préparer, ni s'adapter. 

Marx, Engels, la Commune, la ligue des communistes, la 
naissance des partis ouvriers nationaux, accompagneront, orga- 
niseront, illustreront cette révolution. 

Du Moyen Age au xviii* siècle, les artisans, corps social orga- 
nisé, auront joué un rôle collectif essentiel, point d'équilibre 
entre l'artistocratie et un prolétariat vis-à-vis duquel ils faisaient 
eux-mêmes figure d'artistocrates. La venue du monde industriel 
a marginalisé Faction corporatiste des artisans, par la montée 
d'une action syndicale basée, le plus souvent, sur la loi du plus 
grand nombre, alors que, peu à peu, au fil des décennies, les 
artisans ont eu de plus en plus conscience de constituer une 
élite nécessaire à l'équilibre de la société humaine. Le dévelop- 
pement de l'esprit de caste a précipité leur déclin. 

* 

L'artisan profite du mouvement, de l'ouverture qui caracté- 
rise l'époque romane, après une période obscure de repliement 
sur elle-même. Les échanges se multiplient entre lltalie du Nord, 
la France Septentrionale, les Flandres. Les pèlerinages, les croi- 
sades, jettent d'immenses foules sur les routes. Les techniques, 
les formes sont ainsi confrontées, constituant un extraordinaire 
creuset pour la création artistique. Le Moyen Age n'est pas ce 
que Fon croit souvent, une période grise, froide, noire. 

Il éclate au contraire de couleurs : les façades des églises 
sont peintes. Il éclate de joie de vivre et de verve : l'iconographie 
des enluminures étonne par la liberté, la vérité, le côté païen, 
« gaulois » des sujets traités. A cette époque, et plus tard quand 
triomphera le gothique, toutes les techniques sont expérimen- 
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tées, inventées, réinventées. Le monde est en perpétuel état de 
mutation. 

L'artisan, maître de la technique individuelle, mais facteur 
d'équilibre du corps social, intégrant son œuvre dans un dessein 
global — ou divin — a été le grand civilisateur de Fère pré- 
industrielle. 

Celle-ci paraît lavoir tué. Mais a-t-elle, avec lui, fait dispa- 
raître à jamais les qualités qui permettent la réalisation des 
grandes œuvres humaines ? Des cathédrales de notre époque ? 

L/homme du xx c siècle, s'insérant dans une trame constituée 
sans lui, produit d'actions passées et de l'entrecroisement de 
nombreuses destinées, apporte son savoir, son existence à d'autres 
volontés et à d'autres destins, et donne à son action une ampleur 
qu elle n'aurait pu avoir individuellement. 

De toutes les qualités qui permirent à l'homme de réaliser 
les œuvres des grandes civilisations passées, lune, sans doute la 
plus importante, est toujours présente, vivante, impérieuse, en 
ceux qui font le monde d'aujourd'hui et préparent le monde de 
demain, l'engagement. 

L'engagement, qu'il soit politique, à l'égard dune valeur, 
telle que la Justice par exemple, ou professionnel ou encore 
personnel, recouvre les mêmes valeurs morales. 

L'homme se liant par cet engagement répond de lui dans le 
futur, en acceptant qu'on lui demande des comptes, plus tard, 
sur son action, sur la façon dont il aura réalisé ses promesses, 
sur sa fidélité. 

La promesse implique la fidélité. 

* 

Que subsiste- t-il aujourd'hui de ce que j'appellerai l’esprit 
« artisan » ? 

Apparemment, peu de choses. Le mot même a changé d'ac- 
ception. On parle de « société artisanale » par opposition à 
« société industrielle », et l expression a une forte connotation 
d'archaïsme, d'attachement dépassé à des valeurs qui nont plus 
cours, ou si peu. 
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Aujourd'hui, le mot artisanat désigne en fait principalement 
les activités capables d'offrir des prestations personnalisées, que 
la production de masse ne permet pas. L'artisan, certes, est 
toujours réputé posséder le savoir-faire. La main, ou le tour de 
main demeure, même si l'artisanat n est plus, par l'emploi de 
matériel moderne ou de machines, une activité exclusivement 
manuelle. Il est toujours héritier de traditions, il connaît toujours 
le secret des choses et des matières. Il a toujours le goût de la 
belle ouvrage. Il est toujours un homme de l'art, avec tout ce que 
cela comporte dans les domaines de la création, de l'esthétique. 

Mais il n'a plus, apparemment du moins, de réelle utilité 
sociale. II maintient quelques valeurs, du beau, de F autrefois. 
H na plus de réelle influence sur les déterminations, le compor- 
tement, l'organisation de la société dans laquelle il vit. Indivi- 
dualiste, presque solitaire, son existence même paraît en oppo- 
sition avec, le système de la division du travail, au sein d'une 
organisation. 

Lui-même, d'ailleurs, se sent; se ressent un peu comme étant 
à part. Il se sent à la fois supérieur, car il détient des connais- 
sances artistiques et techniques, il est le maître de son oeuvre, 
il n est pas comme ces ouvriers qui dans les usines répètent 
inlassablement le même geste, pour un objet qu'ils ne connaissent 
même pas — et totalement inadapté aux conditions économiques 
et sociales actuelles. 

Méconnaissant les problèmes de gestion, désarmé face à une 
administration qu'il considère comme aveugle ou tentaculaire, 
il vit — ou parfois survit — sans héritier, persuadé que son savoir- 
faire disparaîtra avec lui, tant est difficile le recrutement et la 
formation d'apprentis, même si la tradition du Tour de France 
se perpétue vaille que vaille. 

Et il est vrai que, depuis quelques années, le nombre des 
artisans diminue dans notre pays. 

Il est vrai aussi que, pendant les années d'expansion écono- 
mique du moins, la grande majorité des jeunes préféraient entrer, 
avec un salaire supérieur, dans une usine, pour y répéter des 
gestes automatiques, plutôt que d'affronter les difficultés d'un 
apprentissage long — et mal payé. 
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Et puis le public, le peuple lui-même, ne percevait plus 
1 importance ni l'utilité d'une activité qui lui fournit des produits, 
certes dune qualité supérieure, mais tellement plus chers que 
la fabrication de masse. 

Tel se vit par les intéressés eux-mêmes, tel est vécu par les 
autres, 1 artisanat. Tout se passe comme si la société industrielle 
1 usine, la fabrique, la chaîne, avait tué l'esprit, du moins une 
forme de 1 esprit, au profit de la machine, de la technique devenue 
une fin en soi. Comme si les artisans, acceptant une évolution 
qu ils n'avaient su prévoir, et à laquelle ils n'avaient pas su 
adapter leurs structures, mentales ou physiques, et leurs orga- 
nisations, se contentaient de vivre dorénavant comme les témoins 
survivants d une autre époque, en marge. Un peu à la manière de 
ces animaux préhistoriques dont il subsiste quelques spécimens 
rares, admirés et recherchés par les savants défricheurs du passé, 
mais totalement inadaptés aux conditions de leur nouvel environ- 
nement. 

* 

Il y a peut-être, cependant, une autre façon de voir les choses. 

Si l'on consent à ne plus donner aux mots « artisans » f 
« artisanat », l'acception qu'ils ont malheureusement prise depuis 
un siècle et demi, si l'on s'attache à l'esprit, et non plus à la 
simple apparence, on peut au contraire retrouver, ou recréer, 
dans notre société moderne, Félan civilisateur qui fut la marque 
même de 1 artisan. Si, comme nous le croyons, la société de type 
artisanal se définit, doit se définir, comme celle où l'homme a le 
sentiment d'être un rouage utile, unique, irremplaçable, par la 
domination individuelle de l'esprit sur la matière et l'acceptation 
d un dessein collectif, alors on doit souhaiter, on doit tout faire 
pour restaurer ces valeurs. 

Entendons-nous bien : il ne s'agit pas de nier le progrès 
technique — mais le véritable esprit artisanal est au contraire féru 
d'avancées de toutes sortes — , ni de vouloir revenir à je ne sais 
quel type archaïque d organisation sociale. Il s'agit de redonner 
à l'homme, à Yhomo sapiens , sa place de responsabilité dans la 
société. 
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Il y a, en effet, je le dis, une autre façon d'envisager l'artisan 
dans notre civilisation. Je crois que nous sommes tous des arti- 
sans, à partir du moment où, comme au Moyen Age, comme lors 
de l'essor des corporations, l'homme se détermine par la règle 
de trois : le savoir-faire, le schéma collectif, le dessein civilisa- 
teur. A partir du moment où nous nous ressentons comme faisant 
partie d'un tout dont chacun d'entre nous constitue un maillon 
indispensable. 

C'est cette motivation-là que nous devons retrouver. C'est à 
ce prix seulement que, comme les artisans d'autrefois ont, à des 
niveaux différents, construit le monde de leur époque, nous, les 
artisans d'aujourd'hui, saurons construire le nôtre — et préparer 
les générations futures. 

L'esprit artisan — car c'est bien de cela qu'il faut parler 
maintenant — n'est pas complètement mort. Lorsque, au début 
du xx e siècle, quelques hommes unis par le même idéal, solidaires, 
réalisèrent le grand dessein mythique, la conquête de l'air, et firent 
naître l'aviation, ils retrouvèrent l'esprit même des bâtisseurs de 
cathédrales. Ingénieurs, mécaniciens et pilotes — ces fous vo- 
lants — avient mis leur savoir-faire, leur art, au service d'un but 
collectif, d'un rêve même, entretenu par l'humanité depuis Icare. 

Les sociétés industrielles ont paru, par le développement 
du machinisme, anéantir 1 homme dans le travail de l'homme. 
Ne plus lui fixer d'autre fin que de produire des biens de consom- 
mation. Mais l'homme a repris le dessus. Il demande aujourd'hui 
plus et mieux que cela. Et ce devrait être le rôle des responsables 
politiques, dans les sociétés démocratiques, que de donner aux 
citoyens des buts, des objectifs, qui rappellent la dimension escha- 
tologique de l'être humain. 

John Fitzgerald Kennedy lavait compris, qui redonna à 
l' Amérique sa foi en elle-même en lui ouvrant les portes de 
l'espace. La conquête spatiale devait être pour lui une œuvre 
de foi collective, fruit du savoir-faire et de la compétence des 
techniciens, certes, mais rallumés par le symbolisme de l'œuvre 
à accomplir. Comme les bâtisseurs des cathédrales édifiaient des 
coupoles qui indiquaient le ciel, les constructeurs d'Apollo mon- 
traient à leurs semblables le chemin d'une nouvelle civilisation. 
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Ils retrouvaient cette dimension propre à l'humain, la dimension 
du sacré. 

Apollo et les navettes spatiales n ont pu, ne peuvent être 
construits par des hommes-machines, des hommes-robots, auto- 
mates de la technique, vissant indéfiniment des boulons toujours 
semblables, comme le Chariot des « Temps Modernes ». 

Chacun des techniciens, chacun des experts, possède un 
remarquable savoir-faire. Responsable d'un geste, peut-être, d'un 
seul, il sait pourtant que ce geste est indispensable à la bonne 
réalisation de I ensemble. Et au succès de la mission promé- 
théenne qui a été confiée à tout un peuple. Je dis que tous les 
techniciens d Apollo sont des artisans. 

L'action créatrice n'est plus aujourd hui à l'échelle de l'indi- 
vidu. Il y faut une organisation collective. Les situations qui 
requièrent notre engagement mettent en jeu d'autres vies. 

Inversement, rengagement de tous, au moment de l'acte de 
décision, implique aussi la responsabilité individuelle. 

L action de 1 homme n est jamais close sur le présent. Elle 
prépare le futur en fonction de la manière dont elle aura été 
vécue par ceux qu'elle rend solidaires. Même si c'est à leur insu, 
même si c'est malgré eux. 

Cette implication permet à ceux qui s engagent d assumer 
le passé, et, en coopérant avec d'autres hommes, de préparer 
l'avenir. 

Nous ne pouvons façonner celui-ci uniquement d'après nos 
propres souhaits, mais selon la conscience déterminée de consti- 
tuer un maillon essentiel de Fensemble. 

Le progrès résulte de la conjugaison de l'action et de la 
pensée, par échange, alternance, ou synthèse. Dans le passé on 
n'a que trop opposé Faction à la pensée. 

Par définition, l'artisan est un homme d action, précurseur 
de la pensée dans certains domaines. 

S'il existe cependant des pensées créatrices, comme la décou- 
verte des planètes par le seul calcul ou de nombreuses théories 
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mathématiques, les grandes découvertes de l'humanité furent 
souvent empiriques et effectuées par des hommes d'action. 

L homme qui s'écria « Et pourtant elle tourne », Galilée, fut 
un homme d action, constructeur de la lunette qui porte son nom 
et qui lui avait permis d'observer Jupiter, Saturne ou le Soleil. 

L obstination et le sens de Faction de certains navigateurs 
n'en firent-ils pas les artisans d'un « Nouveau Monde » ? 

* 

Paradoxalement donc, les techniques de pointe semblent 
capables de réhabiliter 1 humain dans le travailleur, quand l'avè- 
nement du machinisme primaire l'avait provisoirement anéanti. 

Encore faut-il, on l'a dit, qu elles s inscrivent dans un des- 
sein, capable d'intéresser, puis d'emporter la collectivité des 
hommes. 

Les constructeurs de cathédrales étaient les détenteurs du 
savoir-faire et de la technique que la communauté chrétienne, 
c'est-à-dire pratiquement le peuple entier, chargeait en quelque 
sorte de mission. Notre-Dame de Paris, ni Chartres, ni Stras- 
bourg n existeraient s il n y avait pas eu, des siècles durant, 
communion de tous, ceux qui bâtissent et les autres, dans ce 
désir sacré délever à Dieu un monument sans pareil. 

L'Etat, en effet, doit jouer le rôle que détenait au Moyen Age 
le clergé, celui de faire lever les yeux aux hommes qu'il gouverne. 
De leur faire dépasser les préoccupations quotidiennes, de leur 
fixer les objectifs qui leur permettront d'édifier les monuments 
de la civilisation de demain. Il y va souvent de la vie même des 
peuples dont il a la charge. 

L'Amérique de Kennedy devait, sauf à dépérir, retrouver dans 
les années soixante sa foi en elle-même. Kennedy lui proposa 
l Espace. La France des années soixante-dix, confrontée au dur 
défi de l'énergie, su trouver la perspective d'un grand dessein. 
La domestication du nucléaire, la possibilité donnée à elle-même 
et au monde pauvre de se venger de la nature ingrate, a mobilisé 
beaucoup d entre nous. Le rendez-vous historique a marqué la 
renaissance de Fesprit artisan, dans le monde industriel. 


49 


Cet esprit artisan doit permettre la réconciliation de i homme 
et de la science dans un grand élan, où chacun peut se sentir 
concerné par la construction d une ère nouvelle. 

* 

** 

Pour moi, en effet, le technicien nucléaire est le type même 
de Partisan. De l'homme qui coule le béton des centrales — pas 
n'importe comment — , du soudeur qui assemble cuves et tuyau- 
teries, de l'ingénieur qui calcule ou qui expérimente, chacun a 
sa place. Détenteur du savoir-faire, il accomplit des gestes res- 
ponsables, contribuant au bon fonctionnement de l'édifice tout 
entier. 

Mais le technicien de la centrale n'est rien si l'œuvre qu'il 
accomplit n est pas reconnue comme sienne par le peuple pour 
lequel il travaille ; comme utile à l'ensemble du corps social ; 
comme portant une dimension beaucoup plus vaste. Cet homme, 
artisan de l'avenir, ne souffre-t-il pas de ne pouvoir être, comme 
l'artisan des cathédrales, complètement, totalement intégré à 
la communauté des hommes ? 

Il est à ce phénomène des raisons bien connues. Les centrales 
nucléaires sont encore, pour beaucoup, Fantre même de Vulcain, 
ce dieu terrifiant, dieu du feu, pour qui les Romains avaient 
construit un temple en dehors de la ville, afin de protéger Rome 
des incendies. 

Confusément, pour Fhomme de notre temps, le nucléaire 
tout entier reste lié aux images monstrueuses des destructions 
provoquées à Hiroshima et Nagasaki. La terreur qui demeure 
dans Fesprit de nos contemporains ressemble à celle que déclen- 
chaient les épidémies de peste au Moyen Age : les hommes d'alors 
réussirent à l'exorciser en créant d innombrables danses maca- 
bres. Quel exorcisme mystique nous débarrassera de la terreur 
nucléaire ? 

Et quel homme politique, retrouvant les accents et les élans 
des moines d autrefois, saura montrer aux citoyens la dimension 
véritable de la conquête nucléaire ? 
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On a voulu, en cette matière, lutter avec des mots contre un 
mythe. On a voulu informer avec froideur et précision, alors que 
Iesprit de nos contemporains, dès qu'il s agit de nucléaire, se 
nourrit de considérations morales, religieuses ou philosophiques 
diverses. Comment s'étonner, dès lors, que la discussion précède 
toujours l'information. Il existe un certain nombre de données 
objectives qui concernent les besoins des Français en énergie, 
les coûts des différentes énergies, les problèmes relatifs à la 
sécurité. Or, ces données, souvent statistiques, sont nulles et de 
nul effet. On n’écoute pas les experts. Qui dit ; « Arrêtons là, 
messieurs, parlons enfin sérieusement, examinons les faits posé- 
ment », n est pas entendu. 

Je m'en suis souvent étonné, irrité. Je crois aufourd hui qu'il 
aurait fallu prendre le problème tout autrement. On ne lutte pas 
contre des mythes avec des mots. Les grandes peurs ne se 
combattent pas avec des statistiques ou des preuves rationnelles. 

Il faut avoir le courage — et l'intelligence — de déplacer le 
problème, et de proposer un dessein qui emporte les objections, 
en retrouvant au fond de I homme le sens du sacré. 

U y faut du souffle. Le souffle collectif qui a permis aux 
artisans du Moyen Age de réaliser quelques-uns des plus beaux 
monuments du savoir-faire humain. 

* 

Le futur contribue à façonner le présent, l’empêchant d’être 
seulement ce qu'il est. Le présent en effet n’est jamais figé, il est 
toujours en suspens, toujours tendu vers des possibilités diverses, 
afin que soit amélioré le sort de l’homme, afin que soit réhabilité 
l’humain dans le travailleur. Ainsi se trouve contredit Jean- 
J acques Rousseau qui déclarait dans son Discours sur les Sciences 
et les Arts, en 1750 : « La nature a fait l’homme bon, libre, 
heureux; la société le rend méchant, esclave et misérable. La 
corruption commence avec la prédominance de la raison sur 
1 instinct. Plus 1 état social est avance, plus il est corrompu, et 
le progrès des sciences et des arts est parallèle à une décadence 
de la vertu. Mieux, il accélère cette décadence. » 
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L'action collective des artisans qui engage leur être d'une 
façon active pour le devenir de l'humanité oblige aujourd'hui à 
faire savoir. Le savoir-faire de l'artisan isolé, qui n'intellectualise 
son œuvre que pour lui-même, peut s en passer. Nous, nous devons 
faire savoir. Quoi de plus difficile ? Vitruve, déjà, nous y appelait : 

« Appolon de Delphes, par les réponses de la Pythie, déclara 
Socrate le plus sage de tous. Or, on rapporte qu'il dit très judi- 
cieusement et très doctement qu'il eût fallu que les poitrines des 
hommes fussent à fenêtres, et ouvertes, afin qu'ils n'eussent point 
de pensées secrètes, mais exposées au regard. Mais plût à Dieu 
que îa nature appliquant la maxime de Socrate eût établi ces 
choses exposées et apparentes ! Car, s'il en eût été ainsi, non 
seulement les mérites et les défauts des esprits, comme sous la 
main, seraient vus ; mais aussi les doctrines des sciences, sou- 
mises à l'observation des yeux, ne seraient pas approuvées par 
de faux jugements : mais et les doctes et ceux qui savent jouie- 
raient d'une autorité distinguée et durable. » 

L'effort qu'il nous faut accomplir encore est immense pour 
que s'ouvrent les poitrines des hommes. Mais il est nécessaire, 
pour que î'on puisse demain parler de nous comme des artisans 
du futur. Merveilleux dialogue entre la main et l'esprit de ces 
artisans collectifs : merveilleux dialogue, car il passe par le 
cœur de ceux qui le pratiquent. 

Pour conclure, laisson parler Guillaume Balz, moine de 
Citeaux entreprenant en 1161 la construction de Notre-Dame de 
Florielle (abbaye du Thoronet) : 

« Un chantier est plus long qu'une guerre, moins exaltant, 
où les batailles sont les dangereuses corvées de tous les jours. 
Mais la victoire est certaine. Victoire du bouquet de la Vierge 
accroché là-haut, au bout du clocher, à la croix du forgeron : un 
jour, dans longtemps. En attendant, chaque année on meurt, on 
quitte le jeu, et peu verront la victoire. Je pars, c'est entendu, 
mais que le Seigneur me permette de venir recevoir un jour le 
salut de ceux qui, de la glaise des fouilles à la croix de fer, 
auront enfin vaincu sans mourir. » (F. Pouillon, Les Pierres 
Sauvages .) 
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La Grande Loge de France vous parle ... 


MESSAGE DU GRAND MAITRE 


Mesdames et Messieurs, 
Mes Très Chers Frères, 


Un message de nouvel an est, par essence, un message 
d’espérance. 

Aussi, je n’y faillirai point et je vous adresse mes vœux les 
plus fervents pour que cette année vous apporte, et à tous ceux 
qui vous sont chers, la santé, la joie, la réussite de toutes vos 
entreprises et la paix intérieure qui sied à votre cœur. 

Nous venons de fêter Noël, la joie des enfants et parfois la 
réconciliation au sein des familles. Nous avons pu profiter de 
quelques jours de joie, de repos et de réflexion. 

Presque en même temps, les Francs-Maçons de la Grande 
Loge de France ont célébré le solstice d’hiver. 

A cette époque de l'année, dans cet hémisphère boréal, le 
soleil est au plus bas de sa course mais nous savons que nos 
Frères, vivant et œuvrant dans les régions australes, bénéficient 
en ces jours de la splendeur de l’été. 

En cette période qui, pour nous, est celle des ténèbres, nous 
savons déjà que la lumière va remonter de plus en plus vers 
le zénith, que la chaleur va revenir, que les jours vont aller 
croissant, que la nature se réveillera et s’acheminera à nouveau 
vers la plénitude de sa maturité. 
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Cette alternance, constamment renouvelée, est un des sym- 
boles essentiels de notre travail maçonnique qui tend, en perma- 
nence, à nous intégrer dans l'ordre vivant de l’Univers. 

Nous qui sommes constamment en quête de la lumière, 
nous découvrons chaque jour que le chemin que nous accom- 
plissons vers elle est pénible et ne semble jamais s’approcher 
du but, nous ne perdons jamais l'espoir, comme nous ne perdons 
jamais la soif de la paix éclairée. 

Dans ce monde perturbé et, il faut bien le dire, affreusement 
divisé, il existe, sous toutes les latitudes, des hommes qui guet- 
tent du fond de leur prison, du fond de leur famine, du fond de 
leurs détresses multiples, de l’étroitesse de leur ghetto, la lueur 
de l’espérance en un nouvel été, en une résurrection de leur 
condition humaine. 

En de multiples lieux, c'est la souffrance physique, spirituelle 
et morale qui domine l’existence de millions d'êtres humains 
privés de leur liberté et de leur dignité. 

Nous devons nous demander ce que le mot « liberté » signifie 
réellement pour eux. 

Nous devons nous interroger sur la signification, pour eux, 
du terme « dignité », car souvent ils sont si profondément humi- 
liés qu’ils ne savent même pas, qu'à nos yeux, ils sont des 
malheureux. Je crois qu’ils ne mesurent même pas leur propre 
malheur tant il est constant, uniforme et sans alternance, comme 
le seraient les profondeurs d une nuit interminable. 

Le monde dans lequel nous vivons se gargarise de mots qui 
ne possèdent pas, semble-t-il, la même signification pour tous. 

Le mot « démocratie » est l'un de ceux-là. 

Ne pensez-vous pas que, dans maints endroits, il s’est éloigné 
de sa signification étymologique ? 

Ne pensez-vous pas que ce mot est quelque peu galvaudé 
aujourd’hui ? 

Ne pensez-vous pas qu'il mérite une résurrection, un simple 
retour vers sa signification première ? 
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Les Francs-Maçons, dans tous les pays du monde où ils peu- 
vent travailler librement, sont farouchement attachés à la recher- 
che constante du contenu perdu de beaucoup de grands mots. 

Pour que ces mots ne sonnent plus creux, pour qu’ils gardent 
leur sens profond, il faudra les régénérer avec la solidarité, la 
fraternité et l’amour. 

De tous les Temples maçonniques de la terre où nous célé- 
brons l'amour des hommes de bonne volonté, se sont élevées des 
interrogations angoissées sur notre avenir et surtout sur l’avenir 
de ceux qui, brutalement, ont été retranchés d'un monde en fête. 

La question se pose de savoir si l’interrogation, aussi angois- 
sée qu’elle soit, est suffisante. 

Si les communiqués nombreux, souvent davantage destinés 
à donner bonne conscience à leurs auteurs qu'à proclamer une 
exigence efficace, sauront infléchir le cours des événements. 

Les Francs-Maçons de la Grande Loge de France se sont 
interrogés longuement, gravement et avec émotion, mesurant le 
champ d'action qui leur est offert et, une fois de plus, ils ont 
abouti à la conclusion que ce sont les hommes, et les hommes 
seuls, qui font et défont les événements. 

Ils ont renoncé à s'abriter derrière un communiqué mais ils 
ne renoncent pas pour autant aux hommes comme Ms ne renon- 
cent pas à la solidarité, à la fraternité et à l'amour avec et pour 
tous ceux qui souffrent et qui espèrent. 

Peut-être, en ces circonstances graves, est-il aussi important 
que nécessaire de vous parler de la solidarité, de la fraternité et 
de l’amour qui s’expriment en Loge. 

Peut-être est-il utile et nécessaire, ici, maintenant, de vous 
dire que solidarité, fraternité et amour ne sont pas réservés aux 
seuls membres de l’Ordre mais qu’ils s’expriment aussi bien en 
paroles qu’en actes à l’intention de tous les hommes, nos Frères 
en humanité auxquels les Frères pensent chaque fois qu’ils se 
retrouvent en Loge. 

Peut-être suis-je autorisé à vous faire cette confidence qu’à 
chaque réunion le Président de la Loge rappelle aux Frères 
l’exigence impérative de continuer dans le monde, que nous 
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appelons profane, l'œuvre à laquelle nous nous attachons dans le 
Temple. 

Ainsi, la Franc-Maçonnerie s'inscrit volontairement et avec 
une détermination résolue dans le monde duquel ses membres 
sont issus et dans lequel ils retournent après avoir puisé dans les 
cœurs et dans les consciences des Frères qui les entourent, 
des forces nouvelles. 

Chaque Frère est réceptacle autant qu’il est donateur. Chaque 
Frère s'efforce de porter en lui les joies et les détresses de 
l’humanité afin de magnifier les unes et de soulager les autres. 

Les Francs-Maçons, de tous les temps et de tous les pays, 
se sont toujours attachés aux devoirs que leur impose l’œuvre 
qu’ils accomplissent. Cette œuvre s’est profondément modifiée 
au cours des siècles ; si, au Moyen Age, les Temples que construi- 
saient les Maçons libres furent des cathédrales, les Maçons 
d’aujourd'hui construisent, en leur cœur, des cathédrales destinées 
à devenir le Temple de l’Humanité. 

Si la Franc-Maçonnerie de nos jours fait appel à tous les 
hommes, elle n'accepte pas, pour autant, tous ceux qui se présen- 
tent à la porte de nos Temples. 

Mais elle se souvient avec gratitude, et parfois avec nostal- 
gie, des Frères qui ont marqué de leurs pensées et de leur génie 
ce qu’il est convenu d'appeler : « Le Siècle des Lumières ». 

Cependant, elle ne se complaît pas à évoquer le souvenir 
de ces Frères pour se donner du lustre et de l’importance. 

Elle se veut un Ordre de travail, un Ordre où chacun se 
surpasse, pour s'intégrer dans la fraternité, afin de constituer, 
d’un commun élan, la conscience de la Loge. 

Au cours de ma vie, durant les années de ma déportation, 
j’ai pu prendre la mesure aussi bien de l’abjection que de la 
bonté dont les hommes sont capables. 

J’ai trouvé des tortionnaires là où je ne les attendais pas 
et des consolateurs où je ne les espérais pas ! 

Si je m’en souviens aujourd'hui, et des uns et des autres, 
c’est pour proclamer qu'il n’est pas possible de coller une 
étiquette aux hommes mais qu’il est nécessaire de les faire 
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évoluer, qu'il est nécessaire de les appeler à revivre un idéal, 
qu’il est indispensable de diriger leur conscience vers les forces 
immenses qu’ils portent en eux et pour tenter de regrouper toutes 
ces forces individuelles au sein de ce microcosme qu’est une Loge. 

Quiconque n'a pas été initié ne peut se faire une idée de ce 
qu'est réellement une Loge. 

A travers les siècles, beaucoup d’autorités, et pas des moin- 
dres, ont attaqué, voire condamné, la Franc-Maçonnerie en l’accu- 
sant des pires méfaits et de complots abominables. 

En dépit de cela, et je puis vous l'assurer, elle se porte, et 
la Grande Loge de France en particulier, merveilleusement 
bien. De plus en plus, elle maintient sa vocation vers la rencontre 
avec une multitude d’hommes qui, de nos jours, avec angoisse 
autant qu’avec ferveur, cherchent à donner à leur vie une nouvelle 
démarche et un nouveau contenu. 

Si nous en sommes heureux, nous sommes parfois étonnés 
de constater la soif de spiritualité éprouvée par les jeunes hommes 
de notre temps qui cherchent à s’intégrer à notre Ordre et dans 
lesquels nous voyons une promesse de renouveau. 

Ainsi, la Franc-Maçonnerie n’est pas un antre de conjurations, 
d'agissements obscurs et inavouables, mais elle est, et le nombre 
toujours croissant des demandes d’admission le prouve, une espé- 
rance même pour ceux qui en sont encore loin. 

En dépit des événements graves que j’ai évoqués tout à 
l'heure, en dépit des détresses, en dépit de la violation de la 
liberté en beaucoup d’endroits de notre monde, je me sens tout 
de même autorisé à vous adresser, à tous, avec mes vœux renou- 
velés, le message d’amour et d’espérance qui convient à une 
année toute jeune et vous dire ma certitude que la Chaîne 
d’Amour Universelle des Francs-Maçons est capable, par la force 
et la volonté de chaque Frère qui la constitue, d infléchir la 
marche des hommes de notre temps vers la Lumière. 

Georges Marcou. 


JANVIER 1982 
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La Grande Loge de France vous parie ... 


Lettre ouverte à un Profane 

L’ENGAGEMENT ET LA LIBERTÉ 

DU FRANC-MAÇON 

Monsieur, oui VOUS Monsieur, qui nous avez écrit en des 
termes dont l'accent de sincérité a retenu notre attention, je 
voudrais vous répondre aujourd’hui sur cette antenne, en quel- 
que sorte sous forme de lettre ouverte. En effet, vos propos inté- 
resseront certainement bien des personnes qui, comme vous, réflé- 
chissent sur les réalités de notre temps et, comme vous, se posent 
des questions au sujet de la Franc-Maçonnerie. Je sais que vous 
êtes à l’écoute, car vous suivez régulièrement les émissions de la 
GRANDE LOGE DE FRANCE, le contenu de votre lettre le prouve, 
et nous sommes très sensibles à votre assiduité. 

A la fois pour que vous puissiez vous reconnaître et parce 
qu’ils ont valeur d’exemple, je citerai d’abord deux passages de 
votre lettre particulièrement significatifs. 

« Je suis, dites-vous, très attaché à certaines valeurs que l’on 
« ose à peine, de nos jours, qualifier de morales, tant ce mot est 
- tourné en dérision. Pourtant, le fait quelles soient bafouées de 
« toutes parts ne m’empêche pas de considérer quelles appartien- 
« nent à ce qu’il y a de meilleur dans le patrimoine de l’humanité. 
« Je pense même quelles sont indispensables à sa simple survie. 
« Votre association, la GRANDE LOGE DE FRANCE, se réfère à ces 
« valeurs et notamment à l’esprit de fraternité, ce qui me touche. 
« Elle n'est pas seule à le faire, c’est vrai : les religions et certaines 
« organisations philanthropiques s’en réclament aussi. Mais je suis 
« très ouvert à votre symbolisme de la construction de l’homme et 
« de la société. C’est là, me semble-t-il, que se trouve l'originalité 
« profonde de la Franc-Maçonnerie. 
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« J'ai 35 ans. C’est dire que le moment est venu de construire 
« et je souhaiterais le faire parmi vous, car j’ai compris que seul 
• on ne peut rien. Mais 35 ans, n'est-ce pas déjà trop tard ? » 

Et un peu plus loin, vous ajoutez : 

« Si j’entre en Maçonnerie, ne devrai-je pas mettre un frein à 
« ma liberté de penser et d’agir ? Ne serai-je pas amené, un jour 
« ou l’autre, à me trouver dans des situations que je n'aurais pas 
« voulues ? Ne serai-je pas obligé de me soumettre à des consignes, 
« à des mots d'ordre qui pourraient être contraires, non aux lois 
« ou à la morale certes, mais à ma conscience ? Auquel cas il me 
« serait évidemment impossible de donner suite à mon projet. » 

Monsieur, vous vous êtes reconnu dans ces lignes, et je vais 
tenter de vous répondre de mon mieux. 

Votre lettre soulève en fait deux problèmes : celui de l'enga- 
gement et celui de la liberté du Franc-Maçon. 

L engagement moral, intellectuel ou philosophique, est un acte 
sérieux et parfois grave. Rien ni personne ne peut obliger qui que 
ce soit à adopter une conduite engagée, si ce n’est la réflexion et 
la conviction intime. C'est ce qui, du reste, en fait la valeur. 

Si l’humanité a pu faire quelques progrès depuis ses origines 
— ce qu’il est facile mais faux de nier — , elle le doit à certains 
hommes sans doute plus lucides, plus inspirés ou plus généreux que 
d'autres, en tous cas plus courageux, qui s’y sont voués sans res- 
triction et le plus souvent contre le cours de leur temps. Cette 
marche du progrès s’est faite avec plus ou moins de bonheur, c’est 
vrai, avec des périodes de stagnation parfois, avec malheureuse- 
ment de tragiques retours en arrière aussi, mais dans un sens 
indiscutablement positif. 

De nos jours, l’homme qui observe le spectacle affligeant que 
lui offre le monde ici ou là, est placé devant une alternative : 

Ou bien, soit parce qu’il ne se sent pas concerné, soit parce 
qu’il juge inutile et inopérant d’intervenir, soit parce qu'il préfère 
se laisser porter ou prendre en charge par la société, il reste un 
spectateur passif et on voudra bien me pardonner si j'ajoute : on 
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n’en parle plus, son destin sera celui du bouchon sur la vague, bal- 
lotté de crête en creux. 

Ou bien, au contraire, il a conscience d’exister comme sujet et 
non comme objet, de faire partie intégrante du monde, que le cours 
de ce monde a des répercussions non seulement sur son propre sort 
et celui des êtres qui lui sont chers, mais sur le sort de l'humanité 
entière dont il est un des éléments constitutifs, et cette prise de 
conscience éveille alors en lui le sens de sa part de responsabilité. 
S’il est conséquent, il sera conduit à intervenir, par les moyens qui 
lui sembleront les mieux adaptés à sa propre personnalité, pour 
tenter d’infléchir si peu que ce soit le cours de l’évolution. En 
agissant ainsi, il adopte une conduite engagée. 

Entrer en Maçonnerie, c’est aussi s’engager. Vous l’avez bien 
compris, Monsieur, puisque vous avez très justement employé ce 
terme. Mais s’engager à quoi ? A travailler sans relâche à cons- 
truire un homme meilleur pour un monde plus fraternel. 

Si la réponse est simple, la tâche n’est pas mince. Les scep- 
tiques la jugent même utopique, parce qu’ils raisonnent en termes 
de durée d’une vie humaine. Les Francs-Maçons en jugent autre- 
ment. Quand les bâtisseurs opératifs du Moyen Age posaient la 
première pierre d’une cathédrale, ils n’ignoraient nullement que 
des décennies, voire des siècles, s’écouleraient avant que l’édifice 
ne soit achevé. Ils n’éprouvaient à cette pensée aucun sentiment de 
découragement, car la foi les guidait et les soutenait. Aujourd’hui, 
800 ans après, le monde entier admire l’abbaye du Mont Saint-Michel 
et le portail de la cathédrale de Reims. Modestement mais active- 
ment, les Francs-Maçons, eux aussi, taillent et polissent cette pierre 
brute qu’est la conscience humaine en vue d’un avenir proche ou 
lointain, peu importe, mais où les générations futures puissent 
vivre dans la paix et l’harmonie. 

« Il n'est pas nécessaire d’espérer pour entreprendre », dit la 
devise maçonnique, « ni de réussir pour persévérer ». C’est ainsi 
que l’initié conçoit le devoir auquel il s’est engagé, le devoir qui 
n’attend pas de récompense et qui ne trouve de satisfaction que 
dans son accomplissement. 

Certes, tout engagement, comme d’ailleurs toute entreprise 
humaine, comporte des risques, et la Franc-Maçonnerie n’échappe 
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pas à la règle. Risque d'erreur ou de déception, risque d’échec, 
risque de se heurter à des incompréhensions ou à l’hostilité, ce 
sont là, si on les redoute, autant d'excellentes raisons pour ne rien 
entreprendre du tout, et l’on revient alors à l’état dont nous avons 
parlé d’homme-objet, d’homme-bouchon. 

Pourtant, Monsieur, et j’en arrive au deuxième problème sou- 
levé, je partage tout à fait votre sentiment que le risque d'aliéner 
sa liberté, qui est l'un des biens les plus précieux que nous ayons, 
mérite amplement que l’on y regarde à deux fois avant de 
s’engager. 

S'agissant de la Franc-Maçonnerie, je serais en droit de rap- 
peler qu elle est un Ordre initiatique et qu’en conséquence tout ce 
qui concerne sa méthode et ses règles de fonctionnement ne peut 
être valablement jugé que de l'intérieur, à la lumière de l’expé- 
rience vécue et que tout jugement a priori, c’est-à-dire tout pré- 
jugé, est sans valeur. 

Mais je n’oublie pas que vous ne portez dans votre lettre 
aucun jugement, vous ne faites au contraire que nous interroger 
franchement sur des points qui vous préoccupent et dont je viens 
de reconnaître avec vous l'importance. 

Il est fondamental de savoir que la Franc-Maçonnerie est tota- 
lement adogmatique ; elle n’impose aucune vérité, puisqu’elle 
incite ses membres à la rechercher. Or, cette recherche s’opère 
dans la méditation personnelle, libre par définition, et dans la 
réflexion collective de la Loge. La question qui se pose alors et que 
vous vous posez est celle-ci : dans cette réflexion collective que 
constituent les travaux de la Loge, le Franc-Maçon est-il entière- 
ment libre de s’exprimer selon sa conscience ? 

La réponse est fournie par le rituel. Lorsque, au début de 
chaque année, le Président élu d une Loge est installé dans ses 
fonctions, il lui est remis un sautoir orné d’une équerre. Or, le 
rituel d’installation rappelle que cette équerre est le symbole de 
« la conciliation entre des oppositions nécessaires et fécondes » 
En d autres termes, la Franc-Maçonnerie ne se contente pas de 
reconnaître à ses membres le droit de penser et de s’exprime! 
librement, ce qui suscite inévitablement des divergences d’idées, 
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voire des oppositions, elle soutient que ces oppositions sont néces- 
saires. Pourquoi nécessaires ? Parce que la vérité est une synthèse 
de vérités multiples, parfois contradictoires, et qu’il est donc indis- 
pensable de connaître ces vérités pour que leur synthèse soit pos- 
sible. Et pourquoi fécondes ? Parce que la synthèse est plus riche 
que la thèse et que l'antithèse, qu elle rapproche en les faisant 
passer à un niveau plus élevé. La sagesse populaire dit à peu 
près la même chose lorsqu’elle affirme plus simplement et peut- 
être plus clairement : « C est du choc des idées que jaillit la 
lumière ». 

Cet antagonisme des idées, qui provoque tant de déchirements 
dans le monde qui nous entoure, et parfois tant de conflits au 
sein d’une même famille, est donc perçu par les Francs-Maçons 
comme une source d’enrichissement intellectuel et spirituel. Rien 
n’est plus contraire à l'éthique de la Maçonnerie que l’uniformisa- 
tion des pensées, l'alignement des esprits sur un modèle unique. 
Rien n'est plus contraire à r initiation maçonnique, basée sur la 
recherche personnelle, que l'embrigadement des cerveaux. Les 
régimes de dictature le savent bien, puisque la Franc-Maçonnerie 
y est interdite. 

Dès le Chapitre premier de sa Constitution, la GRANDE LOGE 
DE RANCE a érigé en principe que « dans la recherche constante 
de la vérité, les Francs-Maçons n’acceptent aucune entrave et ne 
s’assignent aucune limite. Ils respectent la pensée d’autrui et sa 
libre expression ». 

Ainsi, la Loi de l’Institution garantit formellement les libertés 
de pensée et d'expression de tous les Frères et assure la plénitude 
de leur exercice en Loge. Mais plus encore que par les textes, 
la liberté des Francs-Maçons est assurée par l'esprit de tolérance, 
auquel ils sont fondamentalement attachés. 

Si vous ouvrez un dictionnaire au mot « tolérance », vous y 
trouverez cette définition : « tolérance : attitude qui consiste à 
admettre chez autrui une manière de penser ou d'agir différente 
de celle qu’on adopte soi-même ». Les Francs-Maçons ne se limi- 
tent pas à cette définition. Ils refusent cette attitude un rien 
condescendante qui consiste à admettre la pensée d’autrui, à la 
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déclarer acceptable. Ils vont plus loin : ils la respectent. Ne voyez 
pas là, Monsieur, une fausse querelle de sémantique, mais la 
volonté profonde de rendre l’homme respectable à l’homme. Pour 
le Franc-Maçon, la tolérance n’est pas une de ces vertus admi- 
rables dont on conseille la pratique aux autres, tout en oubliant 
de les pratiquer soi-même. Elle est une réalité vécue par eux, la 
traduction en actes du respect de l'autre et de sa liberté. 

Mais l’aliénation de la liberté n’est pas toujours le fait d’une 
contrainte extérieure. L’humanité entière aspire à être libre, mais 
chaque être humain est épris de ces chaînes intérieures que sont 
ses passions et ses préjugés. « Je veux, me direz-vous peut-être, 
avoir le droit d’aimer mes passions et la liberté de tenir à mes 
préjugés ». Vous avez, en effet, ce droit et cette liberté. Mais vous 
conviendrez sans nul doute que nos passions et nos préjugés obli- 
tèrent nos jugements, jettent un voile trompeur sur notre vision 
des choses et du monde et, ce qui est plus grave encore, sur la 
vision que nous avons de nous-mêmes. La pierre qui contient trop 
de scories est impropre à la taille. L’homme qui se soumet sans 
retenue aux exigences de ses passions jusqu’à en perdre son 
jugement critique est-il vraiment libre ? Celui dont la conscience 
a capitulé, qui voit avec les yeux des autres, qui pense avec le 
cerveau des autres, est-il un homme libre ? Non, il est en réalité 
plus prisonnier que le captif dans sa cellule. Le grand écrivain 
italien Ignazio SILONE a écrit, alors qu’il était persécuté par le 
fascisme mussolinien : « On peut être libre sous une dictature, 
il suffit de vivre contre la dictature ». 

Pourtant, Monsieur, la liberté intérieure n’est qu'une belle 
illusion si elle n'est pas assortie d’un droit réel à l’exercer. Nous 
vivons actuellement un temps où ce droit n'est pas reconnu partout. 
Ici et là à travers le monde, on installe un ordre qualifié sans ver- 
gogne de paix sociale et qui n’est rien d’autre que le calme de la 
mort, on jette dans les cachots et dans les camps d’internement 
ceux qui simplement osent dire non, on porte disparus ceux que 
l’on vient d'assassiner. Mais la résistance gagne du terrain de jour 
en jour. Ce souffle puissant qu’est la liberté, si inhérent à l’âme 
humaine qu’il semble venir du fond des âges, combien de fois au 
cours de l’histoire des hommes n’a-t-il pas été étouffé et combien 
de fois ravivé ? Cette aspiration de la conscience qu'est la liberté 
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est si forte qu'aucun pouvoir, aussi despotique soit-il, ne pourra 
la contraindre définitivement. 

Mais les hommes de progrès doivent veiller à maintenir en vie 
les valeurs morales dont vous parlez dans votre lettre, Monsieur, 
quand bien même leur évocation ferait sourire ceux qui ne réflé- 
chissent pas. L’espérance doit prendre le pas sur le désespoir, 
car le désespoir conduit inexorablement à la résignation. 

Dans le combat pour la liberté, la Franc-Maçonnerie n'a jamais 
été absente. Son rôle n’est certes pas de brandir tel ou tel drapeau, 
de donner telle ou telle consigne partisane, mais, par la voie initia- 
tique, de former des êtres conscients, éveillés aux vrais problèmes 
de la condition humaine et capables, autant que faire se peut, 
d’orienter l’évolution du monde vers plus de justice et de fraternité. 

L’action politique peut remporter des batailles, tantôt sur un 
front, tantôt sur l’autre. Un régime politique peut succéder à un 
autre, une république à un empire, une dictature à un directoire. 
Au fil des siècles, l’histoire est pleine de ces épisodes, dont la 
plupart sont tombés dans l’oubli. Seul compte et seul reste, en 
définitive, ce qui aura fait faire un pas à la conscience. C’est 
cela que les Francs-Maçons appellent Construction. 

Vous nous dites dans votre lettre que vous vous sentez prêt 
à apporter votre pierre à cette édification d’un homme meilleur et 
d’une société plus fraternelle. Mais vous ajoutez, comme saisi d'in- 
quiétude : « J’ai 35 ans. N’est-ce pas déjà trop tard ? » 

Sachez, Monsieur, que l’âge moyen actuel des Francs-Maçons 
de la GRANDE LOGE DE FRANCE est justement de 35 ans. Votre 
âge. Il n'est donc pas trop tard. Il n'est jamais trop tard. 

Et pourtant, connaissez-vous cette pensée de MARC-AURELE : 
« Il est plus tard que tu ne crois ». 


FEVRIER 1982 
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La Grande Loge de France vous parle... 


LA GRANDE LOGE DE FRANCE 

8, RUE PUTEAUX 

Aujourd’hui, l’objet de notre entretien est tout simplement de 
vous parler de la Grande Loge de France. 

Beaucoup de nos auditeurs nous écrivent, et nous les remer- 
cions. 

Mais, disent certains d’entre eux, vous nous avez parlé de saint 
Jean, du Symbolisme, de l'initiation, des Maçons célèbres ou des 
motivations que l’on peut avoir pour devenir Franc-Maçon ; nous 
aimerions vous poser des questions qui peuvent vous paraître un 
peu naïves, mais, cependant, cela nous intrigue. 

Q- — Tout d’abord, votre nom même de Franc-Maçon ? 

^ — Vous savez sans doute que la Maçonnerie est constituée 
sur le mode des anciennes corporations de constructeurs, et de 
celle des Maçons en particulier. 

Q. — Sont-ils Francs pour cela ? 

R- — En fait, on voit apparaître I expression Franc-Maçon pour 
la première fois le 9 août 1376 en Angleterre ou, plus exactement, 
le terme Free Mason. 

Mais rassurons notre amour propre, c’est la traduction du 
vieux français : Maçon de la franche peer ou pierre. Autrement 
dit, il s'agissait, disent nos Historiens, de ceux qui travaillaient 
la pierre que l’on peut tailler aisément, par opposition à ceux qui 
travaillaient la pierre dure, ou Roughstone en anglais. 

Mais pour d'autres auteurs, les Francs-Maçons sont des 
hommes libres. 

La faculté qu'ils ont de se déplacer d’une ville à l’autre le 
prouve et ils sont affranchis des obligations et règlements que le 
métier impose à ses membres. Ils ont acquis ce privilège en 
travaillant avec les Ordres religieux et, notamment, les Templiers 
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à qui ils avaient rendu de notables services pendant les Croi- 
sades. 

Cependant, puisque nous aimons la tolérance et la conciliation, 
peut-être faut-il admettre que l’adjectif « franc » peut avoir été 
employé dans l'un ou l'autre sens selon les époques. 

Q- — Je vous remercie pour cette explication, mais pourquoi, 
à propos de Maçons, parlez-vous de « Loge » ? 

R. — Je vous ai déjà indiqué que les Francs-Maçons étaient 
les héritiers des corporations de bâtisseurs. 

Ceux-ci ne disposaient pas de local permanent, ils étaient 
essentiellement migrants et construisaient des édifices religieux 
et tout particulièrement des cathédrales. 

La Loge était en fait le local provisoire, où les Maçons com- 
mençaient à tailler la pierre, entreposaient leurs outils ; mais la 
Loge leur servait aussi de lieu de repos entre les longues heures 
de travail et également de lieu de restauration. 

Quant au mot « Loge » lui-même, il proviendrait de l’italien 
« Loggia » ou du vieil allemand « Laubja » qui était la petite hutte 
des bûcherons. 

D'où, pour certains auteurs, des liens entre les constructeurs 
et le compagnonnage des Travailleurs de la Forêt. 

En fait, certaines de ces Loges provisoires devaient durer 
beaucoup plus longtemps que nos constructions modernes. 

Il suffit de se rappeler le temps nécessaire à l'édification de 
la cathédrale de Strasbourg, œuvre d'Erwin de Steinbach, dont 
l'une de nos Loges strasbourgeoises porte le nom. 

La cathédrale de Ratisbonne Regensbourg, commencée en 
1275 ne fut terminée qu'en 1524. 

Les membres de ces Loges devaient se donner un certain 
nombre de statuts et veiller soigneusement à préserver les secrets 
du Métier. 

Q. — Ce serait cela le fameux secret Maçonnique ? 

R. — Oui, dans un certain sens, mais il a pris d’autres formes 
par la suite. Les plus anciens manuscrits relatifs aux règles du 
métier datent d'environ 1400, ce sont les manuscrits Regius et 
Cooke. 
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Q. — Mais quel rapport y a-t-il entre le Maçon opératif et la 
Franc-Maçonnerie moderne ? 

R. — A une certaine époque les constructions des cathédrales 
ont cessé. Peut-être ce déclin était-il lié à la chute de l’Ordre du 
Temple. 

Mais les Loges n’ont pas disparu pour autant. En Écosse, elles 
jouissaient de la protection royale et elles ont commencé à 
admettre dans leur sein des Non Opératifs. On peut admettre que 
cette nouvelle Maçonnerie date du XVII* siècle. 

Q- — Pourquoi de nobles Seigneurs ou des intellectuels de 
qualité ont-ils demandé leur admission en Loges ? 

R- — Peut-être par le goût du secret, l'attrait des cérémonies 
d initiation. On aime toujours les mystères. Il faut également souli- 
gner la vogue de l’architecture ; et aussi ce que les Anglais appel- 
lent la convivialité. 

En somme, les premières Loges anglaises vont être des sortes 
de Clubs où l’on se rencontre entre gens de bonne compagnie. 
Les querelles entre Protestants et Catholiques n’y ont pas cours. 

Q- — Ces loges ont-elles des locaux permanents ? 

R. — Non, les membres se réunissent dans des auberges qui 
portent des noms pittoresques comme la Taverne de l’Oie et du 
Gril. La bonne humeur y règne et on y boit ferme. 

Q. — Mais comment est née la Grande Loge de Londres ? 
Qui est la première Grande Loge ? 

R. — En 1717, quatre Loges qui avaient nom : A l’Oie et Gril, 
A la Couronne, A la Taverne du Pommier, A la Taverne Coupe et 
Raisins, se constituent en Grande Loge à Londres et élisent un 
Grand Maître. 

Fait capital pour l’histoire de l’institution, rappelle Albert 
Lantone, parce qu’il va consommer l’élimination de l’élément pro- 
fessionnel, mais aussi parce qu’il va introduire dans la Franc- 
Maçonnerie un gouvernement. 

Q. — Comment cette nouvelle Maçonnerie dite spéculative 
va-t-elle se répandre rapidement en France ? 

R. — Selon certaines traditions toujours vivaces, il avait existé 
certaines Loges Jacobites à Saint-Germain, auprès du roi en exil 
Jacques II Stuart, mais les historiens ne croient plus guère à 
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l’existence de ces premières Loges et font remonter d’une façon 
précisé les premières Loges françaises aux environs de 1726. 

Ces Loges, dénommées « Saint-Thomas » et « Au Louis d’Ar- 
gent », comportaient cependant de nombreux exilés Jacobites et 
des officiers irlandais. M. Pierre Chevallier et Charles Henri Che- 
vallier ont écrit de fort savantes études à ce sujet. 

Q. — Mais la Grande Loge de France à laquelle vous appar- 
tenez ne travaille-t-elle pas au Rite Écossais ancien et accepté ? 
Ne serait-ce pas en hommage à l’Écosse ? 

R- — Là encore, une confusion existe depuis fort longtemps. 
Certes, on mentionne en Angleterre l'existence d’un grade de 
Maître Écossais, qui serait peut-être à l’origine du terme Écos- 
sisme. Mais on parle pour la première fois de Maçons Écossais 
en France en 1743 dans le règlement de la Grande Loge. 

Cette Maçonnerie écossaise et ce Rite sont de création pure- 
ment française. Leurs fondateurs ont voulu établir une Chevalerie 
nouvelle, qui se différencie de la Maçonnerie anglaise qui, nous 
l’avons vu, a une origine purement opérative. 

Elle comporte un certain nombre de degrés, qui vont du 
premier au trente-troisième. 

On a attribué l’origine de cette nouvelle Maçonnerie au célè- 
bre discours de Ramsay, disciple de Fénelon, et secrétaire de 
Madame Guyon, discours qui date de 1738. 

Vous voyez que nos origines remontent au début de la Maçon- 
nerie française. 

O. — Comment se gouverne aujourd'hui la Grande Loge de 
France ? 

R. — La Grande Loge de France est une Puissance fédérale 
qui puise sa souveraineté dans l'universalité des Maçons Maîtres 
siégeant en Loges régulièrement constituées. 

Les Loges élisent des députés, qui désignent annuellement 
dans une assemblée dénommée Convent ses dirigeants. 

Le pouvoir exécutif est confié au Conseil Fédéral de trente- 
trois membres renouvelables par tiers chaque année. Chaque 
Conseiller est élu pour trois ans ; il n'est pas rééligible dans 
l’année qui suit l’expiration de son mandat. 

Les députés élisent parmi les Conseillers Fédéraux le Grand 
Maître. 
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Notre Grand Maître actuel est Georges Marcou, que vous 
avez eu d’ailleurs l'occasion d’entendre à maintes reprises au cours 
de nos émissions. 

Q. — Pouvez-vous, sans dévoiler les secrets de votre Ordre, 
nous dire s'il existe des contraintes quelconques pour entrer à la 
Grande Loge de France ? 

R. — Je vous répondrai qu’il suffit d'être libre et de bonnes 
mœurs. 

La Loge, selon l’expression du Pasteur James Anderson, qui 
rédigea les Constitutions de 1723, est le Centre d’Union d hommes 
qui ne se rencontreraient pas autrement. 

Il n’existe aucune discrimination de nature politique ou reli- 
gieuse. 

Quant au prétendu secret maçonnique, je tiens à vous rappeler 
que la Franc-Maçonnerie n'est pas une Société secrète, mais une 
Société discrète. 

Le secret véritable, pour un Maçon, c’est la révélation person- 
nelle qu il a eue de son initiation. 

Il existe cependant une obligation pour nos membres : comme 
toutes les Obédiences Maçonniques du monde, nous demandons à 
nos Frères de travailler sous l’invocation du Grand Architecte de 
l’Univers et sur les trois grandes Lumières qui sont: l’Équerre, le 
Compas et la Bible (1). 

- Q. — Mais n’est-ce pas donner là un caractère religieux à 
votre Ordre ? 

R. — La Franc-Maçonnerie est essentiellement un ordre initia- 
tique et symbolique. 

La Bible n'a nullement pour nos adeptes un caractère dogma- 
tique. Elle représente l’essence de la sagesse et de la spiritualité 
humaine. 

* 

De même, le concept du Grand Architecte de l’Univers est 
laissé à l’appréciation de chacun. 

Q. — Je crois que vous ne recevez pas de femmes parmi 
vous ? Pouvez-vous m'en donner la raison ? 

R. — Nous recevons effectivement beaucoup de lettres d’audi- 
trices qui nous posent cette question. 


(1) En fait: Le Livre de la Loi Sacrée. 
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A chacun la tradition de ses rites et le respect de celle des 
autres. 

Mais il existe en France une Maçonnerie Féminine qui fonc- 
tionne parfaitement : la Grande Loge Féminine de France, dont le 
siège est Cité du Couvent, dans le XI* arrondissement, et nos sœurs 
travaillent d’une façon remarquable. 

Q. — Comment se renseigner davantage sur votre Ordre ? 

R. — Tout simplement en écoutant nos causeries radiopho- 
niques ; en vous abonnant à « Point de Vue Initiatique » qui est 
notre revue trimestrielle et dont le coût d’abonnement est de 50 F, 
et puis, naturellement, en assistant à nos Conférences Publiques, 
qui ont lieu tant à Paris qu'en Province. 

Nous avons, à Paris, un cycle de conférences régulières sous 
l’égide de l’Association Condorcet-Brossolette. 

Q. — Mais à propos de ces conférences, j’ai assisté à une de 
ces réunions et remarqué qu'elle se tenait dans une chapelle 
transformée en temple maçonnique. 

R. — C’est exact. Nous appelons cela le Grand Temple. 

Le siège social de la Grande Loge est rue Puteaux, qui est le 
nom de l'Architecte qui a construit le quartier. Le 8, rue Puteaux 
a abrité un couvent de Franciscains qui appartenait à la province 
bretonne, dite province de Saint-Denis. La chapelle fut inaugurée 
en 1896 et l'immeuble fut acquis par notre Ordre lors de la vente 
des biens de l'Église. 

Les desseins du Grand Architecte sont parfois, vous le voyez, 
impénétrables. 

Q. — Dernière question pour un curieux impénitent : De quel 
compositeur du XVIII* siècle est l'indicatif musical que l'on entend 
maintenant au début et à la fin de vos émissions ? 

R. — Vous savez, les compositeurs maçons sont innombrables. 
Citons bien entendu, au passage, Mozart, Joseph Haydn ou 
Sibélius. 

Mais la musique que vous avez entendue est l'œuvre d'un 
compositeur moderne qui, par modestie, a voulu taire son nom. 

La Maçonnerie n’est-elle pas, voyez-vous, une œuvre collec- 
tive ? 

MARS 1982 
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LE SYMBOLE DE LA LUMIÈRE 


« Tout ce qui est manifesté est lumière » dit Paul dans lepître 
aux Ephésiens (V, 14). Cette parole mystérieuse n'est-elle pas illus- 
trée par l’omniprésence et le caractère multiforme du symbole de 
la lumière dans toutes les traditions initiatiques, et la nôtre en 
particulier ? La lumière, nous l'avons désirée lorsque nous étions 
encore dans les ténèbres ; nous l’avons reçue le jour de l’initia- 
tion ; nous tournons vers elle nos regards lorsque s’ouvrent nos 
travaux ; nous avons le devoir de la faire rayonner au dehors ; 
enfin, nous nous disons « fils de la lumière », suivant en cela, 
d'ailleurs, la recommandation de Paul dans le même texte : « mar- 
chez comme des enfants de la lumière »... 

Pour comprendre un symbole, il convient de saisir la nature 
du « signifiant », c'est-à-dire de la réalité concrète dont on fait 
l’image d'une réalité d’un autre ordre. 

Qu’est-ce donc que la lumière, au sens physique ? Ce n’est 
pas la science moderne que nous interrogerons ; car c'est d’un 
savoir plus ancien, plus proche de l'expérience immédiate, que 
procèdent les images et les symboles. Aussi ferons-nous appel 
à celui que Dante appelle « il maestro de color che sanno » (le 
maître de ceux qui savent), Aristote, qu’il imagine devisant avec 
d autres philosophes dans le lieu de pénombre réservé dans son 
Enfer aux justes qui ne purent connaître la vraie foi. 

Contrairement à l’opinion des partisans des atomes, explique 
Aristote dans le traité De Anima, la lumière n’est pas quelque 
chose qui se transporte, une sorte d’effluve ; car ce prétendu 
mouvement pourrait sans doute nous échapper pour une courte 
distance, « mais que, de l’Orient à l’Occident, il passe inaperçu, 
c’est là une supposition invraisemblable ». Pour comprendre la 
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nature de la lumière, l’idée essentielle est celle du diaphane, c’est- 
à-dire de la qualité de transparence qui est propre à l’Air, à l’Eau 
et à certains corps solides comme les cristaux (qui appartiennent 
à l’élément Terre). Le diaphane — dont nous dirions qu’il caracté- 
rise un certain milieu — est ce qui, sans être visible par soi, rend 
visibles les choses colorées. Encore faut-il, pour que les choses 
colorées deviennent effectivement visibles dans le diaphane, que 
celui-ci passe de la puissance à l’acte : le diaphane en puissance 
est ce qu’on appelle proprement obscurité ; le passage de l’obscu- 
rité à la clarté du « diaphane en acte » se produit par l’action d un 
agent illuminant, qui est le Feu, le soleil ou un autre corps céleste ; 
alors les objets colorés affectent le milieu diaphane « activité », 
qui à son tour affecte l’œil, de telle sorte que soit accomplie la 
fonction propre de la lumière, qui est de dévoiler le monde sen- 
sible dans la richesse-^de ses couleurs et la variété de ses formes. 
Enfin, si l’œil peut recevoir la lumière, c’est parce qu’il contient 
lui-même un milieu diaphane, et participe ainsi à la nature de la 
lumière : une chose ne peut en effet agir que sur ce qui est, dans 
une certaine mesure, semblable. 

Cette théorie, à la fois naïve et subtile, scientifiquement 
fausse mais en un sens plus fidèle à la réalité que les construc- 
tions de la science, Aristote lui-même en a compris la richesse 
symbolique. 

■ 

Lorsqu'il en vient, dans le De Anima, à décrire l’intelligence, 
fonction supérieure de l’âme, il la compare à un élément diaphane, 
à la fois « milieu » et « récepteur », dans lequel se révèlent les 
intelligibles, c est-à-dire les Formes, abstraites de leur matière 
sensible ; mais le passage de l'obscurité de la sensation à la clarté 
de l’intellection suppose en outre l’action d'un agent illuminant, 
comparable au soleil, qu Aristote appelle « l’intellect agent ». C'est 
dans les moments d'illumination, dans l’éclair de compréhension, 
que nous prenons conscience de la présence en nous de cette ins- 
tance mystérieuse ; mais sa présence est permanente, car, en tant 
qu’acte pur, l’intellect agent est impassible et sans mélange ; or, 
ces caractères sont précisément ceux qu Aristote attribuait à la 
Matière du Ciel, l’Ether ou Cinquième Elément, qui échappe au 
cycle de la génération et de la corruption où sont engagés les 
quatre éléments du monde sublunaire. Ainsi, par l’intellect, nous 
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serions apparentés au règne de la pure lumière, que nous repré- 
sentons sous l’aspect de la Voûte Etoilée et des « grands lumi- 
naires »... 

C est ici, comme Dante prit congé de son guide Virgile, que 
nous nous séparerons de notre philosophe. 

La lumière qui éclaire nos travaux, en effet, n’est pas celle 
de I illumination intellectuelle. L’intellection n’est que l une des 
composantes de cette illumination que nous associons à l’initiation 
et de cette lumière que nous associons au travail maçonnique. Les 
premiers versets de l’Evangile de Jean, que nous lisons au début 
de nos tenues, nous rappellent le lien indissoluble entre Parole, 
Lumière et Vie : « en elle (la Parole) était la Vie, et la Vie était la 
Lumière des hommes ». 

C’est dans cette association que nous pouvons comprendre 
la signification proprement initiatique du symbole de la lumière, 
tout en gardant présents à notre esprit les éléments de la des- 
cription aristotélicienne. 

En premier lieu, en tant quelle est essentiellement transpa- 
rence, la fonction propre de la lumière est de déployer un « milieu » 
où les choses et les êtres se donnent à voir. N'est-ce pas d’abord 
en ce sens que la lumière « éclaire nos travaux » ? Dans l’espace 
de la Loge, qui reproduit l’espace du Monde (comme tout espace 
sacré), toutes les paroles sont perçues, et l’attention de chacun 
est dirigée sur leur sens. On pourrait dire : on laisse leur sens se 
dévoiler (au lieu de les considérer comme les expressions d’indi- 
vidualités qui s’affrontént), et par conséquent on permet à la vérité 
de se dévoiler à travers elles. 

A ce point de vue encore, la description d Aristote nous en- 
seigne qu'il y a un rapport étroit entre lumière et ordre. En cela 
d’ailleurs, il peut être rapproché de saint Jean, qui associe lumière 
et logos : la lumière, en effet, est ce par quoi un monde de formes 
(par opposition à un chaos) est possible. René Guénon remarque 
à ce propos (dans « Aperçus sur l’initiation ») que le mot sanscrit 
Loka, qui signifie Monde, Cosmos, a pour racine Lok, qui signifie 
voir (et qui est à rapprocher de Lux). Nous sommes ici en présence 
d une triple analogie, au niveau du macrocosme, du cosmos sym- 
bolique de la Loge, et du microcosme de l’individu : 
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La création du monde à partir d’un chaos originel ne fait qu un 
avec le surgissement d’une lumière originelle, Urlicht, éclairant 
les Ténèbres. 

L harmonie de la Loge, lieu de recherche en commun de la 
vérité et du bien, est la manifestation d’une parcelle de cette 
lumière ; l’harmonie, I unité de la Loge sont indissociables de cette 
transparence qu on appelle lumière. 


L’initié, comme individu, passe des ténèbres à la lumière en 
actualisant les potentialités non développées et chaotiques qui 
constituaient sa personnalité « profane ». La lumière représente 
le mode de conscience auquel l’homme peut accéder, lorsqu’il 
triomphe de l'opacité des pulsions instînctuelles et dirige son re- 
gard vers les formes intelligibles qui constituent l’ordre du monde 
dans son unité, sa vérité et sa beauté. De même que l’œil ne peut 
recevoir la lumière que parce qu’il est lui-même « diaphane », l’ini- 
tié ne peut comprendre le principe spirituel qui illumine le monde 
que dans la mesure où il accède à la transparence intérieure par la 
connaissance et I unification du Soi. 

C’est, en second lieu f vers la Source de la lumière spirituelle 
que le symbolisme maçonnique oriente notre regard. Aristote en- 
seigne que, sans l’action d’un « illuminant» apparenté au feu, il 
n’est de transparence qu’en puissance, obscurité. 

A ce point de vue, notre symbolisme peut paraître étrange- 
ment pléthorique. Faut-il mentionner les deux « grands luminaires » 
(l un illuminant directement, l’autre de façon diffuse) ? Les trois 
« étoiles » qui brillent sur les trois piliers, symboles des trois 
principes de la Sagesse, de la Force et de la Beauté ? Ou encore, 
ce que la tradition désigne comme les « trois grandes lumières de 
la maçonnerie » : le Livre de la Loi Sacrée, l’Equerre et le Compas ? 
Mais n’est-ce pas précisément un caractère de la Lumière, que 
sa source ne se distingue pas immédiatement, au sein du visible, 
de tous les autres objets quelle rend visibles ? 

En fait nous savons bien que la source originelle de la lumière 
spirituelle est symbolisée dans le Temple par le Delta lumineux, 
et que c’est précisément vers cet « illuminant », situé exactement 
à l’Orient, que nous tournons symboliquement nos regards. Cela 
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signifie que nous avons, en « recevant la lumière », acquis la 
connaissance d’un fait simple et « évident », dont la reconnaissance 
est au fond de toutes les religions et de toutes les traditions ini- 
tiatiques : à savoir que nous ne pouvons comprendre et créer que 
par participation à la Source éternelle de la Conscience et de la 
Créativité, que nous appelons le Grand Architecte de l’Univers et 
que le rituel invoque afin qu’il « éclaire et protège nos travaux ». 

A la lumière émanée de cette Source répond l'ardeur qui ani- 
me l’initié et le rend apte à la recevoir. « Ton œil est la lampe de 
ton corps », dit l’Evangile de Luc (XI, 34), appliquant à l'illuminant 
le principe de similitude qu Aristote appliquait à l’élément dia- 
phane. C’est pourquoi il ne faut pas s’étonner de voir, dans le 
tableau du deuxième degré, l'Etoile Flamboyante, symbole de cette 
ardeur immanente au cœur de Thomme, prendre précisément la 
place du Delta Lumineux, symbole d’une source transcendante de 
lumière : « procession » à partir du Principe et « conversion » vers 
le Principe sont une seule et même chose. 

Ainsi la vieille physique aristotélicienne, en distinguant dans 
la lumière l’élément diaphane et la source illuminante, en établis- 
sant d’autre part un rapport de similitude entre la source et le 
récepteur, nous enseigne symboliquement que l’homme ne peut 
espérer participer au règne de la Lumière qu a condition de réaliser 
en lui-même la juste et difficile proportion entre la pensée et le 
cœur, la lucidité et la ferveur, l’élément Eau et T élément Feu ; re- 
joignant en cela l’enseignement des alchimistes qui professaient 
que la perfection de l’or, symbole du Soi réintégré, résulte d’une 
juste proportion entre les deux principes, préalablement purifiés, 
du Mercure (apparenté à l’Eau) et du Soufre (apparenté au Feu). 

B. R. 
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LE RITE * 


Nous allons essayer ensemble de comprendre ce qu'est le 
rite, quelle est sa fonction et ce qu'il opère. Nous allons donc 
d'abord le définir, c'est-à-dire savoir ce qu'il est et ce qu'il n'est 
pas. Ensuite, nous allons l'illustrer. Nous allons illustrer des 
rites exotériques puis ésotériques. Cela veut dire que nous allons 
vivre, ou essayer de vivre, ensemble des rites exotériques (rites 
communs à tous, pratiqués chez tout le monde) et nous essaie- 
rons ensuite de comprendre, sans trahir le secret, ce que sont 
des rites ésotériques (rites réservés à certains membres d'une 
société initiatique comme la Franc-Maçonnerie). 


Tout d'abord, et c'est là une chose très importante, posons- 
nous la question de savoir ce qu'est le rite et, par là même, ce 
qu'est le symbole ; car on ne peut pa s dissocier rite et symbole : 
ils constituent un couple inséparable, QuelïïTest la fonction ~<Je 
ce couple ? C'est de transmettre. De transmettre quoi ? De trans- 
mettre la tradition, une tradition initiatique. Arrêtons-nous un 
instant pour savoir ce qu'est une tradition. Une tradition n'est pas 
un usage ni une coutume : ne mérite le nom de tradition que ce 
qui se relie au principe du monde , à l'Architecte, aux principes 
qui gouvernent la vie7 Ne mérite le nom de tradition initiatique 
q ue ce qui se relie à l'ordre du mondç, aux lois de la vie, a ux arché - 
types, aux lois de l'univers. C'est là une choses fondamentale qu il 
nous faut bien comprendre et nous ne comprendrons rien au 
rite si nous mélangeons tradition, d'une part, us et coutumes, 
de l'autre. La tradition, c'est ce qui relie au plan de la vie, à 


(*) Conférence prononcée par Jean-Mare 
dans le cadre des conférences organisées 
Brossolette. 


tCespi, le 5 décembre \98\. 
par le Cercle Condoreet- 
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Tordre du monde, aux lois de la vie parce que toutes les trad i- 
tions nous disent g ue lcTmondc a un orcTre, qu 7 ]^ n 'est pasHTcT a i t 
* du hasard, que la vie a des lois, tou t comme Tunivers, que 
l'homme est soumis à des loisT" 

Ces lois nous sont transmises par la tradit ion initiatique, 
par les traditions initiatiques, et ce, au moyen des rites et des 

symtxïïes; Il faut bien saisir que rites et symboles sont là pour 

transmettre ces lois, pour nous relier à Tarchétecte, à l'archée. 
Ces lois sont identiques dans toutes les traditions initiatiques de 
l'humanité parce qu'il est une tradition fondamentale, primor- 
diale. Cette tradition va se manifester dans des temps différents 
et dans des lieux différents. Elle va prendre des formes diffé- 
rentes selon quelle se manifeste en Afrique ou en Asie, au XVII’ 
siècle ou il y a trois mille ans, mais elle est fondamentalement 
^ une et j e mai ntie ns que finalement cette tra di tion est un e scien ce. 
« Je sais oien ce que ce nom peut avoir de provoquant mais eTle 

est une science. Si nous observons le monde avec nos moyens de 

* 

connaissance, si nous sommes capables d'aller sur la lune, de 
fabriquer des machines et des voitures sans arrêt, ce n'est pas 
pour autant que nous avons l'exclusivité du savoir. D'autres 
hommes, il y a 3 000, 10 000, 100 000 ans, ont su le monde aussi 
bien que nous, différemment, mais aussi bien. Personne, aujour- 
d'hui, n'est capable de retrouver le pourquoi d'un méridien 
d'acupuncture et pourtant ils l'ont perçu... Cela veut dire que ces 
êtres ont su le monde différemment ; ils avaient des moyens 
d'approche différents, des outils de connaissance différents mais 
ils savaient le monde au moins aussi bien que nous. Ce savoir, 
cette science, cet autre regard, ces outils leur étaient transmis par 
une tradition initiatique, par la tradition initiatique. 

* 

** 

Nous pouvons ainsi commencer à comprendre ce que sont les 

( rites et les symboles: ce sont les outils les moyens, les agents 

qui nous transmettent cet ordre du monde, ces lois de Tunivers, 

cette science de"Ta~vie. Quelle différence y a-t-il entre symbole et 
rite ? Elle est simple. Les symboles nous disent ces lois et le s 
rites nous les font vivre. Vous pouvez saisir maintenant ce qu'est 
un rite et ce qu'il n'est pas. Le rite n'est pas une pièce de théâtre 
ou un jeu, il n'est pas une cérémonie. Il nous fait vivre les lois 
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de la vie, du cosmos, de l'homme. Chaque rite initi atique, quel 
qu'il soit (cela est à mon avis fondamental^ c r est ce que nous 
allons essayer d illustrer ensuite Vhous fait vivre une loi particu - 
lière^ la loi qui opère dans tel moment ou dans telle circonstance. 
Chaque rite permet de vivre la loi cosmique, l'archétype qui opère 
a un moment donné ou dans une circonstance donnée de notre 
vie. Ainsi, des rites font vivre les lois qui opèrent à la naissance, 
à la puberté et à la mort. Des rites font vivre les lois qui opèrent 
lors d'une initiation. Mais, toujours et parto ut, le rite a po ur 
f onction de n ous faire vivreT â loi cosmique, archétypielle, qui 
opère dans un moment ou une circonstance donnée delà" vie* En 
fait, il a pour fonction d'actualiser, de réaliser la fonction physio- 
logique qui est en jeu à ce moment. Le rite n'est donc pas une 
abstraction ; on a trop tendance à le comprendre comme un jeu 
sans support, sans réalité. Fondamentalement, il est en prise 
directe sur le réel. Il est ce qu'il y a de plus réel. Nous verrons 
tout à l'heure comment, plus que tout autre chose, il permet de 
rendre réel, d'actualiser des fonctions physiologiques archéty- 
pielles et capitales. 

Nous allons maintenant illustrer cette fonction, successive- 
ment à travers des rites exotériques puis maçonniques. Pourquoi 
♦ commencer par les rites exotériqu es ? D'abord, parce qu'ils me 
permettront de faire Saisir Fa fonction du rite sans violer le secret 
maçonnique. Ensuite, parce que ces rites sont communs à tous, 
réservés à tous les homm es^ sans distinct i on . Enfin, parce qu'ils 
nous concernent tous et qu'ils se réfèrent à des moments impor- 
tants de notre vie. Comment les rites exotériques au moment de 
la naissance, de la puberté, du mariage, de la mort, rendent-ils 
réelles en nous, actuelles en nous, certaines fonctions physiolo- 
giques fondamentales ? C'est à cette question qu'il nous faut 
répondre. Pour chaque rite, nous suivrons le plan suivant : je 
décris le rite, en général chinois ou africain, parce qu'il se trouve 
que ce sont les deux traditions que j'ai le mieux étudiées, ou plu- 
tôt le moins mal ; ensuite, nous l'analysons et, enfin, nous défi- 
t nissons quelle est la loi que ce rite actualise, 

s 

t Commençons par un rite de naissance, chinois : c'est le rite 

e de présentation de l'enfant au père, au troisième mois de sa vie. 

s Que se passe-t-il dès la naissance ? Il y a un certain nombre de 
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rites d’approche. D'abord, l'enfant est posé au sol, tout nu, à 
l'abri des éléments, du froid et du vent mais posé au sol tout 
nu, pendant trois jours, sans être nourri. Au bout de trois jours, 
le vassal vient, il prend l'enfant, le pose sur un lit. Tout de suite 
après (ne souriez pas parce que vous verrez tout à l'heure pour- 
quoi), il tire des flèches dans toutes les directions de l'espace. 
Ensuite, l'enfant est baigné et remis au gynécée où il est nourri. 
Tout ceci se passe pendant les trois premiers jours. Au troisième 
mois, il est présenté au père qui ne l'a pas vu jusqu'alors. L'en- 
fant est amené par la mère. Le père et la mère ne se sont pas vus 
depuis six mois puisqu'ils ont interrompu tout contact (même 
visuel) à partir du sixième mois de la grossesse. Ils ont fait leurs 
ablutions, ont revêtu les habits de mariage et, tout à l'heure, ils 
prendront ensemble un repas de mariage. La mère arrive avec 
son enfant, face au père et la gouvernante (c'est elle qui parle 
et non pas la mère) lui dit : « Monsieur , Madame... vous présente 
votre enfant ». Que fait le père ? Il lui touche la paume de la 
main droite et lui donne dans l'oreille un nom, son nom..., le 
nom secret, le nom véritable que pratiquement personne ne saura 
jamais. Ce rite de présentation étant fini, l'enfant repart au gyné- 
cée dont il ne sortira qu'à l'âge de sept ans. Cependant, il verra 
son père tous les dix jours, une minute, le temps qu'il lui serre 
la main, c'est-à-dire qu'il lui touche la paume de la main droite. 

Analysons ce rite. Je comprends que cela puisse vous paraître 
étrange. Ce qui est important, c'est d'essayer de comprendre 
ensemble comment, derrière ces gestes qui étonnent les occi- 
dentaux d'aujourd'hui, ce rite réalise des fonctions physiolo- 
giques fondamentales qui nous manquent. Que s'est-il passé ? 
Voyons d'abord les rites d'approche qui nous révèlent trois fonc- 
tions essentielles : on vitalise cet enfant, on le purifie et on le 
nourrit. Comment le vitalise-t-on ? L'enfant qui arrive après un 
accouchement, après neuf mois de grossesse, a besoin d'énergie. 
Où trouver de l'énergie si ce n'est en terre ? On le pose sur la 
terre, pendant trois jours, sans le nourrir, pour le vitaliser. Il 
est, bien sûr, à l'abri des éléments. Au bout de ces trois jours, il 
faut le purifier. Que fait l'homme ? Que fait le vassal qui le sou- 
lève pour le purifier ? Pourquoi tire-t-il des flèches dans toutes 
les directions ? Parce qu'il disperse au loin toutes les souillures 
de la naissance. Ce n'est pas un geste artificiel, c'est un geste 
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réel in hér ent au rite. En tirant au loin des llèches dans toutes 
tes directions, vraiment, réellement, il le purifie. Pour achever 
cette purification, on baigne l'enfant. Enfin, il est nourri. Il a 
donc été vitalisé, purifié et nourri au troisième jour. Pourquoi 
trois jours ? Trois, c'est la création, c'est le chiffre même de la 
création. 

Voyons maintenant la présentation au père qui lui touche 
la paume de la main droite et qui lui donne son nom. Trois remar- 
ques s'imposent : la première concerne le père qui est dans une 
situation très particulière ; il est comme l'empere ur, au centr e 
du cerde. Il n'agit pas, il ne pense pas, il est transparent. En 
Chine l'empereur n'agit pas, il est celui qui, au centre de l'empire, 
au centre du monde, est transparent aux lois de l'univers, aux lois 
de la vie. C'est le média teu r entre le monde, la ter re, l' emp ire et 
le ciel, avec ses lois et son ordre. L 'empe reur a une positi on cen- 
Trale qui est celle du prophète, des prophètes. Il est au milieu, 
immobile, pur, transparent. Le père, à ce moment-là, a cette posi- 
tion impériale, seigneuriale. 11 ne décide pas mentalement, intel- 
lectuellement quel est le nom à donner à cet enfant. Cet homme 
en position d'empereur, transparent au monde et à ses lois, est 
inspiré et, à ce moment-là, il donne à son enfant le nom qui lui 
est prédestiné. Que fait-il avant ? Il touche la mère. Que signifie 
toucher la mère, toucher la paume de la main droite ? Etablir 
une alliance (nous avons oublié que serrer la main de quelqu'un 
c'était établir une alliance). Le père établit donc une alliance 
avec son fils. Il est à ce moment précis le représentant du ciel, de 
ses lois et de son ordre, il établit une alliance avec cet être. Après, 
il peut lui donner son nom, son nom secret, le « Min ». Il y a 
trois sortes de nom. Le premier est le nom secret qui correspond 
à votre destin, à votre fonction physiologique. Cela signifie que 
dans un monde sans hasard, nous sommes tous les éléments 
d'une mosaïque cosmique et, dans cette mosaïque, chacun a sa 
place et son rôle. Imaginez-vous avec vos cellules, vos organes, 
imaginez qu'à l'intérieur de vous vous avez les cellules du foie, 
du rein, du cerveau et que chaque cellule a sa fonction, chaque 
cellule a sa place, son rôle. Il en est de même au sein de l'univers. 
Chaque homme, chaque être a une fonction et un rôle possibles, 
même s'il ne le sait pas. Ce rôle est défini par le nom secret. Le 
deuxième nom sera donné au garçon à la majorité, à la fille lors 
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de sa puberté. Celui-ci est le nom public, celui que tout le monde 
saura ; il définira son rôle social. Le troisième nom sera donné 
à certains êtres parvenus à un certain état d'initiation. Ce nom-là 
définira leur fonction, j'allais dire sacerdotale, leur fonction ini- 
tiatique. C'est Abram qui est devenu Abraham, c'est Saraï qui est 
devenu Sarah, c'est Jacob qui est devenu Israël. Il en est ainsi 
du troisième nom. 

Pour ce qui est de notre rite, le père va lui donner, va lui 
dire son destin, sa fonction dans la mosaïque. Constatez l'impor- 
tance de cette attitude. Regardez le déroulement logique qui fait 
que cet enfant, après qu'il ait été dans le troisième jour vitalisé, 
purifié, nourri, est présenté au père, représentant du ciel, qui fait 
alliance avec lui. Imaginez ce que peut être une alliance avec le 
ciel et son ordre. Il lui dit son nom et, par là même, sa fonction 
dans la vie cosmique. Quelqu'un vous a-t-il jamais dit quelle serait 
votre fonction ? Lui le saura ! Nous, nous sommes perdus. Cet 
enfant, par ces deux gestes tout simples qui sont le symbole 
même du rite, a fait alliance avec le ciel et sait désormais quelle 
est sa fonction, sa situation et son rôle dans la mosaïque cosmi- 
que et dans l'univers. Allons plus loin. La deuxième étape impor- 
tante, c'est la puberté. Que se passe-t-il à la puberté ? Observons 
un rite africain que nous essaierons d'analyser et de comprendre. 

A la puberté, l'enfant est séparé du gynécée, du groupe des 
femmes où il était jusqu'alors. Il est séparé durement. On l'enlève 
les femmes pleurent comme s'il était mort et on l' en ferm e dans 
une grotte,. Puis, il est baigné. Ses vêtements sont détruits. On 
lui donne un autre nom : le nom public. Cela fait, on va l'emme- 
ner dans le bois sacré qui est un espace sacré comme peut l'être 
un temple. Là, on va l'instruire, on va lui dire les légendes, les 
mythes, les rites de la tribu. On lui apprendra les mystères de la 
vie, les lois de la vie, du monde. Puis, on le confirmera dans son 
sexe par la circoncision ou par l'excision (ne bondissez pas ! Nous 
nous expliquerons dans cinq minutes sur l'excision). Après tout 
cela, il est ramené au village. A ce moment, nous avons une situa- 
tion très particulière. Il a tout oublié, il ne sait plus marcher, il 
ne sait plus parler, il ne sait plus rire. Il marche courbé, il ne 
reconnaît plus personne, ni son père, ni sa mère. C'est étrange. 
Quelqu'un le reconnaît, qui le guide, l'amène chez lui où il est 
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accueilli par des danses et par des chants, c'est-à-dire par l'amour. 
Que signifie tout cela ? On l'a enlevé violemment, ses parents 
pleuraient comme s'il était mort, ce qui veut dire que cet être 
est en train de mourir pour renaître à un autre état. Revenons 
un instant sur la confirmation du sexe. S'il est vrai que dans 
l'Afrique archaïque, traditionnelle, il fallait circoncire le garçon, 
il n'est pas vrai qu'il fallait exciser la fille et nous allons voir 
pourquoi. 

Il est normal qu'à la puberté l'enfant soit confirmé dans son 
sexe ; il va devoir se marier, il va devoir s'unir à l'autre, procréer. 
Cet enfant, qui jusque là était androgyne, va devoir perdre cet 
androgynat pour le retrouver plus tard avec une autre conscience. 
Le problème est toujours le même : nous avons connu un état 
d'unité, nous le perdons et nous devons le retrouver avec une 
autre conscience. Par exemple, nous avons connu un état d'unité 
au moment où spermatozoïde et ovule se sont unis pendant une 
seconde, un éclair durant lequel nous avons été UN. Ensuite, la 
vie a repris son cours et nous avons vécu dans un état de multi- 
plicité. Nous avons perdu cette unité et nous avons à la retrou- 
ver. Avant la puberté, androgynat, après confirmation dans son 
sexe, il devient mâle ou femelle. Nous verrons, tout à l'heure, 
comment après la ménopause ou l'andropause il doit retrouver 
l'androgynat avec une autre conscience et c'est parce qu'on doit 
confirmer cet enfant dans son sexe qu'on enlève au garçon ce 
qui est le symbole du sexe féminin, c'est-à-dire le prépuce et qu'on 
enlève à la fille ce qui est le symbole du sexe masculin, c'est-à- 
dire le clitoris, mais, parce qu'il y a un « mais », alors que chez 
le garçon la circoncision, c'est-à-dire l'ablation du prépuce se 
fait matériellement comme il est dit dès les premiers chapitres 
de la genèse, chez la fille ce geste n'était que symbolique ! Cela 
veut dire que dans les temps archaïques de l'Afrique, l'initiateur 
enlevait symboliquement le clitoris pour confirmer cette fille 
dans son sexe. 

Que s'est-il passé ? Il s'est passé que, sous l'influence du 
matérialisme que nous connaissons bien, un jour ils se sont 
dit : « Mais ce n’est pas possible, ce n’est pas un geste symbolique 
qui suffit , il n’est pas possible que je confirme cette enfant dans 
son sexe, que je lui fasse perdre son androgynat par un simple 
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geste symbolique, sans aucun support matériel, ce nest pas 
vrai ! ». Ils ont douté de l'opérativité du rite, ils ont cru que, 
parce que ce geste n était pas matériel, qu'il n était pas physique, 
il n était pas opératif ; ils ont cru que, parce que ce geste ne 
comportait pas d'éléments anatomiques, il n'était pas opératif, 
et, de ce jour-là, ils ont commencé à enlever le clitoris et à faire 
des mutilées au lieu de faire des initiées. 

Il est indispensable de comprendre, même pour nous, occi - 
dentaux, qu à partir du moment où l'on doute de l opérativité du 
rite, de ce geste symbolique, on fait un geste matériel . Non seule- 
ment nous n avons plus l'opérativité d'un même geste rituel mais 
plus encore nous faisons des mutilés au lieu de faire des initiés. 
C'est essentiel pour nous, occidentaux, car nous verrons tout à 
l’heure comment, en l'absence de rites, nous aussi nous faisons 
des mutilés, mais des mutilés de l'esprit. 

* 

** 

Revenons à l'enfant. C’est un nouveau-né. Il est mort, il revit. 
C'est ce que le rite nous dit, c'est ce qu'il opère et c'est ce qu'il 
nous faut comprendre. Il y a vraiment eu mort et renaissance. 
Qu'a réalisé ce rite fondamentalement ? Il a réalisé trois choses : 
mort d’un être, naissance d'un nouvel être, d'un être adulte et 
plus que cela, il lui a donné la connaissance des lois de l'univers. 
Imaginez ce gamin à sa puberté. On lui a donné la connaissance 
des lois cosmiques. Tout d'un coup, il est intégré dans le cosmos 
parce qu'il sait les lois de l'univers et puis, on lui a fait perdre 
son androgynat pour qu'il puisse encore assurer la survie de 
l'espèce et se marier. Imaginez bien que tous ces gestes symbo- 
liques ont une efficacité réelle ; un être est mort et un autre est 
né. Cet enfant devient un adulte vrai. Que n'avons nous pas 
perdu ! En l'absence de rites pubertaires, nous ne sommes plus, 
à cet âge difficile, en mesure de mourir et de renaître ; nous ne 
sommes plus intégrés dans le cosmos dont nous ne savons plus 
les lois puisque personne ne nous les a dites ; nous n'avons pas 
perdu notre androgynat. Je n'insisterai pas sur tous les problèmes 
sexuels évoqués par Freud et tous les psychanalistes de la terre. 
Dans cette période difficile, nous sommes restés identiques alors 
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que nous avions à mourir et à renaître. Nous allons mettre des 
années et des années pour le faire parce que nous n avons pas 
de rite. Alors que nous devions savoir les lois du cosmos qui 
auraient dû nous être dictées par un ancêtre, un initiateur, qui 
nous l'aurait enseigné à travers les rites, les légendes, les mythes 
(nous ne savons rien), nous allons mettre vingt ans, trente ans, 
quarante ou cinquante ans à les apprendre, ces lois. Alors que 
nous devions perdre notre androgynat, tout de suite, par un 
geste symbolique, nous ne l'avons pas perdu et, là aussi, nous 
allons perdre un temps considérable pour résoudre ces pro- 
blèmes. Le rite est opératif ; c'est tellement vrai que vous ne 
soupçonnez pas le nombre de mutilés de l'esprit que nous avons 
fait par l'absence de rites. Nous ne sommes pas responsables ; 
nous arrivons et nous n'avons plus de rites pubertaires ! Avons- 
nous conscience du nombre de garçons et de filles qui sont en 
hôpital psychiatrique parce qu'ils n'ont pas eu de rites puber- 
taires pour les faire renaître, pour les intégrer dans le cosmos 
et pour leur faire perdre leur androgynat ? Vous ne pouvez pas 
savoir le nombre de personnes, après la ménopause ou à l'andro- 
pause, qui sont complètement perdues parce quelles n'ont pas 
vécu ce rite de puberté avec son efficacité réelle. 


Souvenons-nous de l'excision et à quoi mène la perte de la 
notion de l'opérativité. Les Maçons doivent com prendre que le 

le s'il n'est pas un geste materiel. Ne taisons 
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pas comme ces prêtres africains qui, à un moment donné, ont 
douté. Ils se sont mis à exciser parce qu'ils étaient sûrs ainsi de 
réaliser un acte sans se rendre compte qu'ils perdaient du même 
coup l'efficacité du rite. 


* 


Nous allons maintenant repartir en Chine pour voir comment 
vit un couple. L’enfant est né, l’enfant a été initié à la puberté. 
Comment vit le couple ? Vous allez voir comment le mari et la 
femme, les deux éléments du couple, sont les deux moitiés d'un 
même corps mais séparées. Tous les rites vous disent cela et il 
en est ainsi jusqu’à la ménopause et l’andropause. Après, ils se 
réuniront. Souvenez-vous de ce que je vous disais tout à l’heure : 
à la puberté, nous perdons notre état d’unité et nous devons le 
retrouver après avec une autre conscience. Pour l’instant, nous 


sommes dans la dualité et mari et femme sont face à face, côte 
à côte, deux moitiés d un corps vivant séparées. Comment cela 
se passe-t-il dans la vie quotidienne ? Il faut que le rite opère, 
qu'il rende cette loi efficace. Commençons par le repas. Chacun 
est assis sur sa natte, dans la même pièce. Observons. Deux moi- 
tiés d'un même corps ; ils prennent le même repas dans deux 
plats différents ; il s'agit de la même chose, le même repas avec 
deux plats différents, les deux moitiés. Ils ont accompli chacun 
séparément leurs ablutions et ils boivent dans deux coupes. Les 
deux coupes sont faites chacune avec la moitié d une même cale- 
basse (les deux moitiés séparées d un même corps...). Après le 
repas du soir, ils se saluent cérémonieusement, ils se déshabillent 
chacun dans leur pièce et ils dorment chacun sur sa natte mais 
dans la même pièce. Plus encore, ils ne s appellent pas par leur 
nom secret ; ils ne se donnent rien de la main à la main ; ils 
évitent tout contact, même indirect ; il n'y a aucun contact entre 
leurs effets qui ne sont pas suspendus au même support et qui 
ne sont pas mis dans les mêmes corbeilles. Remarquez bien 
comment les choses sont séparées et combien c est important de 
confirmer la perte de cet androgynat. Nous comprendrons l'im- 
portance de tout cela au moment où ils vont se retrouver. Bien 
entendu, ils ne se baignent pas ensemble. Dans la Chine tradi- 
tionnelle, il n'est pas question qu'un époux et une épouse se 
baignent ensemble. La seule union est sexuelle, réglementée par 
des rites. Les deux êtres sont unis puisqu ils sont les deux élé- 
ments d'un même corps mais ils sont séparés pour bien perdre 
leur androgynat. A 49 ans (7 X 7), notez le symbolisme des nom- 
bres, pour elle, et à 64 ans (8 X 8), pour lui, tout se réunit, les 
interdits sont levés. Ces deux êtres qui étaient séparés au niveau 
des repas, du linge, qui ne pouvaient pas dire leur nom, se toucher 
la main, qui ne pouvaient pas avoir leurs effets dans la même 
corbeille, mettent tout en commun et cela, tout à coup. Imaginez 
ce que c'est ! Imaginons-nous à 50 ans avec l'être avec lequel 
nous vivons, réalisant brutalement cette vie commune. Mangez 
sur la même natte, dormir sur la même natte, boire dans la même 
coupe, manger dans le même plat, se toucher la main. Cela signi- 
fie réaliser cet androgynat à travers le couple et, par là même, 
en nous. Nous retrouvons 1 unité primordiale. C'est cela que le 
rite opère. Désormais, ces deux vieux seront unis jusqu'à la mort. 
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Us seront ensemble dans la même tombe et leurs tablettes funé- 
raires seront mises dans la même salle. Ainsi, ils deviendront, 
suprême honneur, un vrai couple d’ancêtres. Vous avez là ce que 
réalise un rite de ce type. 

Je sais bien ce qu'on peut me dire en se plaçant sur un plan 
social ou psychologique, mais nous nous plaçons sur un plans <) 
métaphysique qui est tinalèment le seul vrai, celui des lois sur ) . 
la vie, de la réalité de la vie. La vie est métanhvsinne pIIp est 
archétypielle. C est sur ce plan là que nous nous sommes séparés 
pour réaliser chacun la perte androgynale. Puis, tout d’un coup, 
à 49 et 64 ans, nous nous réunissons, nous mettons tout en com- 
mun. C’est la vraie fusion. D’ailleurs, la femme, dans la Chine 
ancienne, ne fait vraiment partie de la famille de son mari qu’à 
partir de cet âge là. Il faut bien comprendre que dans un premier 
temps nous avons vécu la dualité, la perte de l’androgynat, la 
survie de l’espèce (il fallait faire des enfants). 

Pans un^ deuxi ème temps, nous retrouvons l’unité av ec une 
autre conscience et no us allons vivre notre survie cp!riti»»llp 
Nous allons vivre la vie de l'esprit. Ce I a"(Toi Pse' Tairë'ôïïiïgâl ôi- 
rement ; un jour ou l’autre, nous allons vivre cette vie de l’esprit 
mais, là encore, alors qu’en Occident (ne croyez pas que je cri- 
tique 1 Occident, je constate, parce que je suis aussi occidental 
que vous et cela me manque autant qu’à vous), cela se fait dans 
l’anarchie, là, le rite nous aide, nous oblige à vivre cette dualité, 
à perdre cet androgynat, à être mari et femme assurant la survie 
de l’espèce. Le rite nous oblige ensuite à retrouver l’unité, la vie 
de l’esprit en nous préparant à la mort. Je crois que cela nous 
manque et que, si l’on parle tant du troisième âge, si on est obligé 
d’inventer une spécialité qui s’appelle la gérontologie, c’est peut- 
être parce que nous n’avons plus de rites. Nous ne savons plus 
quelle fonction nous avons à réaliser, quel rôle nous avons à 
jouer. 

Pendant cette période, nous ne savons plus quoi faire, quelle 
vie mener. 

Nous allons aborder maintenant le rite mortuaire qui est un 
rite africain. Cet homme ou cette femme vient de mourir. On va 


fixer un endroit au milieu d'un cours d'eau et on va détourner le 
cours d'eau un instant. On dresse une hutte puis on met le mort 
sur cette hutte mais pas n'importe comment : soit en position 
foetale, c'est-à-dire recroquevillé, soit en triangle ; les jambes 
sont disposées de telle façon que cet homme fait face à un trian- 
gle. Ensuite, on le retourne, on le met à plat ventre et on refait 
prendre au cour d'eau sa direction originelle. Il passe ainsi sous 
la hutte pendant trois jours. Au bout de trois jours, on le prend 
et on l'enterre. Vous avez là les premières funérailles parce que, 
plus tard, quand il ne lui restera que les os, on prendra ses os, 
j allais dire les os de l'ancêtre (nous verrons pourquoi tout à 
l’heure), et on les enterrera ailleurs, dans un endroit pur. Pour 
comprendre le rite, il nous faut comprendre ce qu'est la mort. 
Dans une civilisation traditionnelle, la mort n est pas la fin, c'est 
un passage. Après la mort, tout n'est pas fini, nous passons d’un 
plan à un autre ; les chinois disent que nous passons d'une forme 
à une autre, d'un monde où nous avons cette forme dans un 
monde où nous avons une autre forme. C'est un double passage 
Nous changeons de plan et de monde. Comme il y a mort, il y 
a renaissance inévitablement. C'est la loi cosmique, ce sont les 
loi de la vie ; il n'y a pas de mort sans renaissance, cela n existe 
pas. La vie n'est que mort et renaissance. Les Chinois disent que 
le monde, les hommes, les animaux se recréent à chaque seconde 
de la vie. A chaque seconde, vous mourez et vous renaissez di liè- 
rent . Les Chinois décrivent les mécanismes qui permettent d assu- 
rer cette mort et cette renaissance perpétuelles. Nous avons tout 
cristallisé sur la mort comme si elle était la seule et nous verrons 
comment, plus tard, dans une société initiatique, dans un chemin 
initiatique, nous avons à mourir pour renaître. Ce n'est pas une 
illusion, c'est une réalité. Dans une société traditionnelle, nous 
passons du statut de mort au statut d'ancêtre. Après avoir été 
un homme mort avec tout ce que cela comporte, nous allons deve- 
nir un ancêtre. 

Interrogeons-nous sur l'ancêtre. Dans toutes les sociétés tra- 
ditionnelles c'est le garant de l'ordre social parce qu'il est le 
médiateur avec l'ordre cosmique. L'ancêtre, c'est celui qui est 
présent, jallais dire au ciel. C'est celui qui va garantir (ce qui 
n'est plus le cas) l'ordre social. L'ordre social de la tribu, du pays 
de l'empire est conforme à l'ordre cosmique. C'est le vrai rôle de 
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l'ancêtre et c est pour cela qu'il est important de passer du statut 
de mort au statut d'ancêtre, ce qui explique que vous avez deux 
funérailles. Vous serez enterré dans un endroit impur parce que 
vous avez à vous purifier. Quand vous serez purifié, que vos os 
auront blanchi, vous serez enterré dans un deuxième endroit où 
vous aurez votre statut d'ancêtre. Là, vous accomplirez votre rôle, 
j allais dire céleste, mais il n'est pas au ciel, le ciel est sur terre. 
On a trop tendance en Occident à croire que le ciel est ailleurs. 
Le ciel est ici et maintenant, le ciel est sur terre. Cet ancêtre sera 
l'intermédiaireentre Tordre cosmique et Tordre de la terre, il sera 
le médiateur. Remarquez, nous pourrions presque dire ce jeu, 
entre cet homme qui est sous terre et son rôle qui est céleste et 
observez comment en même temps à la naissance, alors que l'en- 
fant s'offre à la vie, on enterre le placenta sous terre, au même 
endroit, comme s'il fallait toujours qu'il y ait quelque chose sur 
terre et quelque chose sous terre pour établir la liaison entre eux. 

Le rite permet que ce mort renaisse, et ce n'est pas un arti- 
fice, un jeu ; vraiment, réellement, concrètement, complètement, 
en mettant cet être dans cette position fœtale ou triangulaire, on 
lui permet de renaître après sa mort. Voyez ce qu'est un rite mor- 
tuaire. C'est un rite qui permettra à cet être qui vient de mourir 
de réaliser ce passage difficile, douloureux, pendant trois jours 
puisqu'il doit renaître et se recréer. 

Remarquez bien Topérativité du rite. En le retournant, on 
lui permet de quitter ce monde formel pour accéder à un autre 
monde. Réalisons ce qui se passe en ce moment. Qui les aide à 
passer ? Comment se fait ce passage qui est nécessairement diffi- 
cile et douloureux ? Comment change-t-on de monde alors que 
nous n'avons plus de rite. N est-il pas urgent que nous retrouvions 
nos rites pour que, le jour venu, quelqu'un soit là, en conscience, 
pour nous aider par le rite à passer, à changer de monde et à 
renaître ? 

Abordons le rite de l'homme malade. Je vais vous en conter 
un qui est un rite africain du Zaïre. La maladie fait partie de la 
vie comme f orage et le tremblement de terre font partie de la 


Imaginez que dans ce temple entre un fou furieux. Quelle 
sera notre réaction ? Les plus courageux vont se jeter sur lui, on 
va lui mettre une camisole de force et puis, on va le bourrer de 
drogues de façon à ce qu'il soit anéanti, mourant. 

Imaginez maintenant que nous soyons toujours dans un 
temple mais dans une tribu du Zaïre. Comment cela se passe-t-il ? 
Cet homme arrive fou furieux. Bien entendu, des hommes le maî- 
trisent pour ne pas qu il nuise, mais ils n emploient ni camisole 
de force, ni drogue, pas même une plante. Que se passe-t-il ? Tout 
le village arrive. Au centre de la place, il y a le prêtre, 1 initié, qui 
s’installe comme 1 empereur, en prière, en état de prière. Cet 
homme, tout d’un coup, est tout amour, tranparent au monde, 
transparent comme un cristal entre cette place, avec cet homme 
fou furieux, avec les gens de sa tribu, et cet univers avec ses lois 
et avec son ordre. Imaginez que ce fou entre et que Fun d’entre 
nous se mette au milieu, pur comme du cristal, transparent 
comme du cristal, tout amour (c’est la condition sine qua non) et 
que, par là même, il soit le médiateur, l’intermédiaire entre nous 
et le ciel et son ordre, le monde et son ordre, et la vie et son 
ordre. Qu’arrive-t-il dans la tribu maintenant que chacun est à 
sa place ? Tout à coup, vous avez dans un coin les tam-tams qui 
commencent, gentiment, calmement, régulièrement, j’allais dire 
de manière ordonnée, et alors que cet être est là, au centre, toute 
transparence et tout amour, les tam-tams commencent à s'agiter, 
à se désordonner, à s’accélérer. Vous voyez les tam-tams qui s’agi- 
tent, qui sont de plus en plus dans le désordre. Jusqu’où vont-ils 
comme cela ? Ils vont jusqu au désordre de 1 homme fou furieux 
et ils vont avec l’amour et la transparence du « cheikh » qui est 
au milieu, ils vont rejoindre cet être dans son désordre, sa folie, 
et quand ils l’auront rejoint grâce à cet amour et à cette transpa- 
rence, vous verrez les tam-tams qui redescendent peu à peu, len- 
tement, doucement, qui calment le désordre, qui s'agitent de 
moins en moins et qui, peu à peu, finissent à 1 état de départ où 
tout était calme, ordonné. 

Chose fantastique ! Au fur et à mesure que les tam-tams 
redescendent vous voyez cet être qui se calme tout seul. Quand 
ils sont redevenus paisibles et quand le silence est revenu sur la 
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tribu avec cet être au centre, amour et transparence, cet homme 
n'est plus fou furieux, sa crise est vide. Voilà un rite ! Il faut être 
médecin pour imaginer ce qu'est un rite thérapeutique. Comparez 
un homme fou furieux à qui l'on met une camisole (ou à qui l'on 
administre des médicaments) et un autre fou furieux qui a devant 
ui un être au centre, tous les autres membres du village autour, 
avec les tam-tams qui vont le chercher dans son désordre et qui 
le ramènent doucement à l'ordre. Qu'ont-ils fait ? Ils ont réintégré 
cet être dans l'ordre cosmique, dans l'ordre du monde. Ils l'ont 
remis en relation avec l'ordre cosmique et, par là, ils ont réalisé 
en lui cet ordre. C'est fondamental de comprendre, pour abstrait 
que ce soit, que ce n'est pas une utopie, c'est définitf, c'est-à-dire, 
pour prendre un langage scientifique, c'est un fait expérimental 
reconductible. 

Ils ont relié cet être à l'ordre du monde, aux lois de la vie, de 
l'univers et ils lui ont permis de rendre réel en lui cet ordre qui 
était perturbé : c'est cela la ligne de traitement de la maladie ! 
Vous noterez la solidarité du groupe. Cet homme n'a pas été 
rejeté. Nos fous, nous les rejetons, nous ne savons plus quoi en 
faire. Ce n'est pas de notre faute, personne ne nous a expliqué ce 
que nous devions faire alors, nous les parquons dans des asiles. 
Dans ce village, au contraire, le groupe s'est senti responsable. Il 
a été autour de cet être, au milieu, amour et transparence. Le 
groupe est allé le chercher et est revenu avec lui. Il faut dire que 
dans une société traditionnelle vraie, l'ordre social et l'ordre 
cosmique étaient plus près qu'aujourd'hui. Par ailleurs, vous 
observerez que ce n’est qu'un traitement : ramener l'homme dans 
t son ordre en le reliant à l'ordre cosmique. C'est le seul traitement 

, vrai de la maladie. Faire en sorte que l'homme qui est devant 

vous, ou la femme, revienne en ordre en étant relié à l'ordre idéal 
de la vie. Les chinois diraient à l'ordre du ciel. 

3 

1 II ne faut pas oublier ce qui est, à mon avis, le plus impor- 

tant : tout l'amour et la transparence qu'il a fallu pour que le 
traitement puisse se faire. Il faut être tous les jours devant des 
s malades, et pas seulement des malades, pour savoir combien c'est 

d difficile d'aimer l'autre, quel qu'il soit. Aimer l'autre parce qu'au 

a bout du compte il a toujours en lui un trésor caché, une étincelle 
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divine. Ce rite thérapeutique nous rappelle qu'il n'y a pas de 
guérison vraie sans amour et transparence. 

Nous venons de vivre quelques rites exotériques, communs à 
tous. Comprenons bien comment à la naissance nous devions 
avoir notre nom secret de prédestination et faire alliance avec le 
ciel ; comment à la puberté nous devions mourir et renaître, per- 
dre l'androgyne et comment nous devions être intégrés dans le 
cosmos. 


Nous avons compris comment les rites, j'espère que nous 
avons compris, comment les rites, après la ménopause et l'andro- 
pause, nous permettent de retrouver cet androgynat, de retrouver 
cette voie de l'esprit, cette unité perdue, avec notre conscience. 

Nous avons compris comment les rites nous permettaient de 
passer à un autre monde et de devenir un ancêtre. 


Nous avons compris comment le rite permettait de guérir 
réellement un homme en le réintégrant dans l'ordre cosmique, 
en rendant réel en lui l'ordre de la vie par l'amour et par la trans- 
parence. 

* 

*J* *!' 

# Abordons maintenant les rites ésotériques qui sont réservés 
à des membres d'une société initiatique^ ui sont censés avoir des 
capacités que d'autres n'ont pas (remarquez le conditionnel). Le 
but des rites ésotériques est le même que cel ui des rites exoté- 
riques. Il est de réaliser, de rendre réelles, actueTTës, les lois "qui 

vont être opératives pendant notre vie initiatique. Nous entrons 

en Franc-Maçonnerie dans un but. Nous allons avoir à subir d es 
transformations, des mutations. Nous allons les subir de deux 
manières. D'abord, par Hn fluence spirituelle que transmet la 
Franc-Maçonnerie parce qu'il est vrai que la Franc-Maçonnerie 
transmet une influence spirituelle. Nous allons subir, accélérer, 
favoriser ces transformations et ces mutations par le rite Nous 
avons un rite de constructeur : Franc-Maçon. Nous sommes dans 
un monde sans kisard, cela veut dire que ce n'est pas par hasard 
que la Franc-Maçonnerie a un rite de constructeur. Si nous possé - 
don s la symbolique de constructeur, c'est que nous avons à b âtir. 
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à construire. Nou s s omm es au début du chemin . Nous avons à ^ 
construire un temple en nous, collectivement, et nous avons à 
construire un être chaque fois qu'il y en a un qui se présente à 
la porte du temple et qui a les qualifications requises. C'est pour 
cela que nous avons une symbolique de constructeur : nous avons 
une fonction de construction. Il nous faut édifier des etres, des 
temples Faire que cet être puisse arriver au terme qui est de 
mourir à lui-même pour naître au divin. Je sais que vous réa- 
gissez sur le mot « divin » mais vous savez qu'il y a une réalité 
physiologique et que les mots ne changent rien. 


L a réalité p hysiologique est que nous a vons deux êtres en 
nous : un "etr e spécifique, public, a vec ses passions, ses buts^ ses 



logiq ues, son par aître e t puis, no us en avons un autre, au fond, 
caché com me uiQrésor et qui d emande à vivre. Entrer en Franc- 
Maçonnerie c'est, qu'on le sache ou non, fondamenatlement, vou- 
loir que vive cet homme qui est caché au fond, que vive ce trésor, 
cet être que vous pouvez appeler spirituel, transcendant, embryon 
taoïste, être divin, être immanent, tous les noms de la terre, cela 
ne change rien à sa réalité : cet être est en nous et il demande à 
vivre. C'est pour cela que nous avons un rite de constructeur ; 
nous sommes, en tant que Franc-Maçon, au début du chemin .^ 
Nous devons édifier un mythe et nous allons le faire par le rite 
parce que le rite va le permettre, parce qu'il est opérant. Il y a 
des r ites d'ouvert ure de Loge , de fermeture et d'initiation. Je ne 
vais pas vous les décrire mais je peux quand même vous dire ce 
que ça fait. Le rite d’initiation consiste à initier celui qui se pré- 
sente à la porte du temple, c’est-à-dire le profane qui demande à 
être admis en Franc-Maçonnerie. D’abord, nous ouvrons la Loge. 
Imaginez que nous soyons tous Francs-Maçons, nous avons un 
Vénérable, des Officiers, nous allons ouvrir la Log e. Qu’allons- 
nous faire ? Nous allons reproduire, revivre l’acte éternel de créa- 
tion . Nous avons à revivre à chaque ouverture les lois qui ont 
préside à la construction du monde, les lois qui ont présidé à la 
création de toute vie, quelle qu’elle soit. Que faire ? Nous nous 
relions à l’Architecte. Nous nous donnons l'ordre de créer les 
ho mmes q ui sont là juste pour mener à term e cette créationTTl 


nous faut nous relier à la source de vie qui est la Lumière. Il nous 
faut donc installer l'espace puis le temple et alors, tout est prêt, 
nous pouvons donner vie à ce temple : ce temple qui est en nous 
et ce temple politique qu'est la Loge. Ce n'est pas important de 
savoir leur nom, l'important est de savoir ce qu'ils opèrent et 
de savoir qu'un rite d'ouverture de Loge nous fait revivre les lois 
qui président à la création de toute vie, que ce soit la vie de 
l'homme, de l'univers ou la vie de la plante, de l'animal ou du 
cristal. Les lois sont les mêmes et le rite vous les fait revivre. 

Ainsi, à ch aqu e ouverture de Loge, T en ue après Tenue, no us 
revivoq^ ces lois oui, patiemment, nous permettent de créer le 
temple Qui est en nous et le temple qu'est la Loge . Venons-en à la 
fermeture de la Loge. Qu'allons-nous faire ? Nous allons la dés- 
tructurer, la renvoyer au chaos (le chaos n'est pas la pagaille, 
c'est l'indistinction parce que les forces ont changé de sens sou- 
vent, et à la fermeture de Loge, nous allons renvoyer cet univers 
au chaos). 

Dans certaines occasions, nous avons des profanes qui se 
présentent et nous devons les initier. I l_va falloir qu^ils meur ent 
et qu'ils renaissent et ce, par un rite qui est, croyez-lë bien, opé- 
ra tir. ÏI est vrai. La construction de cet être sera réelle, aussi réelle 
que si nous avions construit cet édifice ou la cathédrale de Paris. 
Quand o n dit que par le rituel d'initiation on construit un être 
ce"nVst pas un jeu, on ne fai t pas sem blant, on^?a pas donné 
un coup de maillet en disant des formules et en jetant tout par 
terre ; ce n'est pas vrai ! Ce jour-là, si le rite est fait e n conscience 
et ce qui me désespère c'est de le voir faire n'importe comment , 
sî le rite est fait en conscience, un être commence à mourir et un 
autre commence à naître r réellement. C'est une trahison que de 
ne pas le faire en conscience parce que cet être est venu pour 
mourir et pour renaître et il est venu, qu'il le sache ou pas, sous 
tous les prétextes de la terre (et ceux qui sont en Maçonnerie 
depuis quinze ou vingt ans en ont vu suffsamment pour savoir 
que nous arrivons ici sous tous les prétextes de la terre). Fonda- 
mentalement, nous avons une jemande quiest de faire vivre en 
nous cet ê tre fantastique qui est caché au plus profond, ce tré- 
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sor auquel nous devons accéder. C'est une trahison, une mutila- 
tion que de ne pas lui permettre de vivre en ne réalisant pas un 
rite comme il devrait l'être. 


Alors, que se passe-t-il ? D'abord , il meurt en terre ; puis il 
v a renaître à travers des épreuves, on va le reconstruire^ travers" 
quatre éléments parce que la vie est faite de quatre éléments. II 
va renaître à trave rs se pt épreuves que je ne vous décompose pas 
parce que sept sont toujours les moyens qui sont donnés pour 
mener une création à son terme. N'oubliez pas que les jiombres 


sont la véri té d u monde . Rien ne se fai t sans les nombres dans_ 
la vie. Le nombre est le secret du no nL: c'est pour cela que le 
nom est le secret de la vie. Nous avons oublié tout cela, pas tout ; 
nous avons oublié que la réalité de la vie était sous-tendue par le 
nombre et quelle était vie par le nombre. Ce n'est pas pour rien 
que l'on fait des choses à trois, à neuf ; ce n'est pas pour rien 
qu'il y a sept épreuves (s’il y avait six épreuves et non sept, il 
n'y aurait pas la même opérativité du rite). Sept, c’est le temps 
qu'il faut pour mener une création à son terme. Cet être va donc 
commencer à renaître parce que la Franc-Maço nn erie, avec son À 
symbolisme de constructeur, est un début de chemin.. Ensuite. * 
on va lui donner, par l' inst ruction, les moyens de vivre. Voilà ce 
que l'on réalise dans un rituel d'initiation. Il meurt, on le recons- 
truit à travers les éléments et les voyages et on permet à quel- 
qu'un qui est en lui de commencer à renaître. A ce moment là, on 
'instruit comme on instruisait cet adolescent dans le bois sacré ; 
on l'instruit à d'autres lois de la vie, plus archaïques, plus fonda- 
mentales. 


Ce qu'il est important de retenir, surtout pour les Maçons, 
les Maçonnes qui sont ici, c'est que tous vos gestes ritu els opèrent 
quelque chose et qu'il est vrai que nous construisons vraiment, 

réellement, un temple à chaque rituel d'ouverture et qu'il est vr ai 
également que nous construisons vraiment, con crètement, un êtr e 
1 a chaque rituel d'i nitiation^ Tous les gestes rituels que l'on vous 
demande de faire sont là pour opérer en nous des transfor- 
mations et des mutations. Quand on nous dit : « Rentrez à Tordre 
dans le temple », remarquez ce mot « ordre » qui revient sans 
arrêt et qui se réfère à cet ordre de la vie, à cet ordre cosmique. 

) (5 wJ (au, -VH * 


Ce qui est sûr, c'est que si vous entrez dans n'importe quel ordre 
et si vous vous mettez dans n'importe quel ordre, vous ne ferez 
pas en sorte que cette mutation se produise. Tous les gestes 
rituels doivent être faits conformément au rite parce qu'un rite 
opère en nous, à chaque inst ant o ù nous le faisons, une transfor- 
malion et une mutation nécçssaircsj II faut dire^a ceux^ qui J ne 
sont pas Maçons que s'ils ont envie de le devenir un jour, ils 
doivent savoir en tout cas, dès leur entrée, que l e rite ne sera pa s 
un jeu, une cérémonie, une pièce Hé théâtre, urPartihcé, que"~* :c 

sera un acte opérant, réel, authentique, efficace."* 


J'espère que nous avons compris ensemble quel était le rôle 
fondamental du rite oui est d'actualiser, de réaliser (réalis er 
c'est rendre réel) en nous des lois cosmiques, archétypielles. les 
lois de la vie. Car, finalement, la vie n'est que l'incarnation des 
archétypes, des lois qui nous gouvernent. Elle n'est que l'incar- 
nation des attributs divins que, dans le même temps, elle nous 
révèle et elle nous masque. La vie n'est que l'incarnation d'attri- 
buts et d'archétypes et le rite est le moyen qui nous est donné 
pour vivre ces archétypes et attributs, pour réaliser ces lois qui 
sont à vivre à un temps ou dans une circonstance donné de notre 
vie. S'il fallait ne retenir qu'une chose, ce serait celle-ci : le rite 
nous permet de vivre la loi de la vie, la loi cosmique, la loi fonda- 
mentale archaïque que nous devions vivre à un tel moment de 
notre vie (comme la puberté, la ménopause) ou dans telle circons- 
tance (par exemple lors d'un rituel d'initiation). 

Pour cela, nous devons saisir que tout est archétyp iel*. que la 
vie est archétypielle, que tout est métaphysique, que la vie fonda- 
mentalement Pour comprendre un "rite, Tî ne 

Faut surtout pas se placer sur un plan psychologique ou social, 
placez-vous sur un plan métaphysique, archétypiel. Quand vous 
aurez accédé au plan archétypiel ou métaphysique, vous compren- 
drez facilement quelle est la réalité sociale ou psychologique qui 
en découlait. 

Regardez avec un œil neuf tous les gestes rituels ; si vous 
voyez une femme musulmane voilée dans la rue, plutôt que de 
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crier psychologiquement ou socialement à l'inégalité des sexes, 
demandez-vous quelle est la raison profonde, archétypielle, méta- 
physique qui fait que cette femme est voilée ; quel secret doit-elle 
cacher ? Si on vous parle d'anthropophagie, en plus que de crier 
à l'inhumanité, et vous aurez raison, demandez-vous quelle dégé- 
nérescence il y a eu pour en arriver là. Quelle opérativité du rite 
a-t-on oubliée pour en arriver là ? 

Comment partant du fait que le Maître, arrivé au terme de 
sa vie, donne ses attributs à son héritier, on est arrivé au fait 
qu'un homme en mange un autre pour s'attribuer certains pou- 
voirs illusoires ? 


Ainsi, quand vous êtes devant un rite, devant un geste rituel, 
n’oubliez pas que le monde est métaphysique et la réalité arché- 
typielle. 


Il nous faut bien comprendre aussi ce que nous faisons en 
Franc-Maçonnerie. La Franc-Maçonnerie est un chemin de réali- 
sati on. Ce chemin, nous ne pouvons le faire que par le véciTT Îe 
^ nos rites, par la répétiti on de nos rites, par le fait q ue Tenue après 
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tions et des mutations qui vont permettre, d'une 

part, au vieil | 

i homme de mourir et, d'autre parf, à cet être cach* 

■ et HivTrT qnj \ 

est en nous de vivre. f] 

u non, fonda- 

Sachez que tout Franc-Maçon, qu’il le sache qi 

mentalement, entre en Franc-Maeonnerie pouf\cela^Entin, il nous 
"aut comprendre que le grand problème du monde actuel n'est 


pas social, politique ou économique. Il est que nous viv ons la_fin 
/ d_un cycle , le « kali-yuga », la fin d'un cycle temporel. C'est pour 
• cela que nous sommes dans l'anarchie. Nous sommes en effet 
coupés de l'archée, des lois, des archétypes. C'est aujourd 'hui le 
^ oblème fondamental le monde tou t entier (et nas seulement ^ 

Décident ) est en train de vivr e la fin d' un cycle et, par là même, » 
nous vivons le début d'un autre, immatériel, subtil, c'est encore 
un embryon, une cellule. Pour vivre le début de cet autre cycle, 
rite est nécessaire parce que si, dans l'anarchie actuelle, nous 
ulons nous relier aux lois de la vie et du cosmos il nous faut 
d abord vivre la réalité et l'opérativité du rite. Seul le rite nous 


permettra de devenir conformes à cet ordre du monde, de ré- 
pondre à cet ordre idéal de la vie. Comprenons que seul le rite 
nous permettra de retrouver cette perfection qui, en même temps 
première et dernière, est en nous. 

* 


T 
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LES JEUNES DANS LA LOGE MAÇONNIQUE * 


Je fis un jour un voyage avec ma mère... 

Traversés les sables de la Loire, passée la sombre forêt de 
Sologne, nous voilà déjà aux contreforts du Massif Central. 

Après Clermont-Ferrand, nous filons sur les traces de Jules 
Romains et de ses « copains », puis nous continuons vers le sud, 
longeant, sur notre droite, la Chaîne des Puy. Le Puy de Sancy, le 
Puy Ferrand, le Puy de Montchal sont alignés comme à la parade 
et, au Sud-Ouest, le Puy Violent, le Puy Mary, le Puy Griou nous 
attendent... Voilà déjà bien des années que, soudés côte à côte, 
arc-boutés et dos ronds, ils contiennent le feu de la terre et leur 
immobile patience contraste avec notre excitation. 

Car nous atteignons presque le but de notre voyage. Murat 
est déjà loin derrière et la route remonte maintenant le cours de 
l’Allagnon qui prend sa source au Lioran, tout comme la Cère 
qui a choisi la dégringolade vers l'Atlantique par une_,route plus 
courte. 

La Cère caracole de roc en roc, creusant une vallée sauvage 
et splendide, et là, nichée entre la haute montagne et l’étroite 
plaine, se trouve une petite ville, notre ville. 

Mes grands-parents l’ont quittée, il y a déjà près de trois 
quarts de siècle et n’y sont jamais revenus ; ils sont enterrés 
aujourd hui en banlieue parisienne. Quant à moi, c’est la première 
fois que je découvre ces rues, ces places, ces maisons, inconnues 
jusqu’alors, et qui me semblent pourtant si familières. 


(*) Conférence prononcée par Jean-Paul Ricker, le 13 février 1982, dans le 
cadre du cycle des conférences organisées rue Puteaux par le cercle culturel 
Condorcet-Brossolette. 
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La coiffeuse, c’est peint sur sa vitrine, l’épicier, c’est écrit 
sur son enseigne, le notaire, c’est gravé sur sa plaque, sont 
sans doute de mes cousins puisqu’ils portent le nom de jeune 
fille de ma mère. Nous nous contenterons, pour cette fois, de 
visiter ceux que nous savons identifier comme tels avec certitude : 
d’abord mon cousin Pierre qui tient le bistrot de la gare et qui n’a 
jamais voulu s'installer comme bougnat à Paris. Tandis que nous 
dégustons un Byrrh vieux de quarante ans, il nous raconte com- 
ment le soleil se lève derrière le Plomb du Cantal pour peu qu’on se 
mette en route, un beau jour de printemps, dès quatre heures du 
matin, et qu’on veuille bien gravir les sentiers qui mènent à la 
montagne. 

En débouchant une seconde bouteille aussi vénérable que la 
première, il nous raconte la difficile course de son chien, lorsque 
les pattes n ont pas d appui sur la neige, en ces jours froids 
d’hiver. 

Ma cousine Micheline est secrétaire de mairie : elle détient 
dans ses registres les secrets de notre famille et elle les 
dévoile pour nous. C’est ainsi que j apprends que je suis le des- 
cendant du marquis de Fontange, le seigneur du lieu aux temps 
d’avant la révolution. Fier de cette origine aristocratique, je 
m’imagine déjà inscrit dans le Bottin Mondain. Quelques instants 
plus tard, j’apprends que je suis aussi le descendant de la petite 
bonne du marquis. Me voilà redevenu roturier. Mon nom figurera, 
comme celui de tout un chacun, dans I annuaire téléphonique. 

Nous rendons visite à Rose, cousine de ma mère. Dans la 
partie la plus ancienne de la ville, une ruelle tente vainement de 
gravir la montagne. A l’endroit où la pente devient trop raide pour 
que la ruelle puisse continuer son chemin, une étroite maison de 
pierre volcanique, tout en hauteur, est adossée au roc. Ma grand 
tante est assise au pas de la porte, elle ne nous voit pas venir ; 
elle est immobile... 

Le gris de la pierre de volcan, le noir des vêtements de la 
vieille femme, la couleur sépia de son visage et de ses mains, 
recréent très exactement I atmosphère de ces vieilles photos que 
j'ai feuilletées maintes fois depuis mon enfance dans l’album de 
famille. 
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La lumière est douce, il fait bon, le silence est ridé par les 
bruits d’eau de la Cère qui nous parviennent, adoucis. 

Je me dis qu’ici il ferait bon mourir... 

Comme s’il faisait bon mourir quelque part ! 

* 

Je me suis longuement et longtemps interrogé sur la signifi- 
cation de mes réactions intimes à ce contact, à l’époque nouveau 
pour moi, avec la terre, la nature, les pierres de mes ancêtres 
et de mes origines. 

Mon désir, satisfait, devenait plaisir. Ce plaisir n’était-il pas 
révélateur d un besoin profond ? 

Et chacun de nous n*éprouve-t-il pas ce même besoin de 
renouer, à une certaine époque de sa vie, avec sa tradition ? Et 
cette époque n est-elle pas souvent le signe révélateur du passage 
des fougues de l’adolescence à la tranquille étale de l’âge 
adulte ? 

N’étais-je pas tout simplement en train de vieillir ? 

* 

* £ 

A quelques temps de là je fis un autre voyage... 

Seul, et pourtant accompagné, les yeux clos, mais l’esprit bien 
ouvert, je fus plongé dans un autre inconnu au sein duquel je me 
suis pourtant toujours senti réconforté de la chaleur humaine 
environnante. 

Voyage paradoxal où, à travers quatre étapes symboliques, 
s accomplit en une soirée un fabuleux périple de près de 6.000 

d histoire spirituelle et où, entre les quatre murs d’un Temple 
*e r mé, l’environnement étriqué de l’homme profane éclate à la 
dimension de l’univers. 

Ainsi, je devins Apprenti Franc-Maçon. 

Au troisième coup de maillet, le rideau s ouvre... Décor 
3~cien de colonnes antiques, phrases désuètes de mots surranés, 
stes rituels accomplis par des acteurs au jeu mécanique, la 
reremonie d’initiation peut apparaître, aux yeux de l’impétrant 
en perçoit pas encore le sens, qui n’en a pas encore analysé 


les étapes, qui ne possède pas encore les clés lui permettant 
d’en percer les mystères, comme une plongée brutafe au sein 
d un monde passéiste, pieusement conservé par des nostalgiques 
inconditionnels du mystère médiéval. 

Et pourtant, d’emblée, le nouvel initié pressent qu’il s agit 
d’autre chose. Tout est dans le regard des hommes. Et ils sont 
là, tous, qui me regardent. 

Là, en face de moi, c est le Frère André, et je ne sais si sa 
noblesse provient de sa stature ou de ses rides et de ses cheveux 
blancs, sans doute tout à la fois. Il passe pour un homme sage et 
de juste décision, et son avis est constamment sollicité. Il le 
donne avec parcimonie et lorsque son opinion, d’aventure, n’est 
pas conforme à celle de son interlocuteur, il parle avec une 
lenteur mesurée et une expression timide car, je le sais, dans ces 
moments-là, il redoute trop de se tromper. 

Il était derrière moi tout à Iheure et il est à mes côtés 
maintenant : c’est le Frère Pierre. Pierre est un homme connu, 
célèbre et de grande autorité, tant au sein de la Loge que de 
l’Obédience où il a exercé la plus haute fonction. Pierre parle 
trop vite et pense encore plus vite qu’il ne parle. Cet homme-là 
a trop d’idées et, dans le lot, quelques-unes sont mauvaises, 
naturellement. Le temps passant, je me suis rendu compte, et 
je ne suis pas le seul, qu’une mauvaise idée exprimée par Pierre 
à un moment donné s’avère souvent, quelques années plus tard, 
une bonne idée. Voilà ce que c’est que de penser trop vite. C’est 
sans doute que Pierre est trop grand : il a la tête dans les nuages 
et son regard ne suit pas toujours la courbure de la terre, et 
son monocle ne fait rien à I "affaire. Pierre pense pour l’an 2000 
et, malgré tous mes efforts, je n arrive pas à le rattraper. 

C’est ce soir-là que j'ai vu pour la première fois le Frère 
Jean. De Jean, tout le monde s’accorde à dire qu’il est très 
intelligent mais, ce soir-là, je ne le sais pas encore. J’ignore aussi, 
et lui de même, que nos deux futurs vont se rapprocher singulière- 
ment. Bien des gens pensent que, entre Jean et moi, les rapports 
qui se sont créés sont ceux d un père et d un fils. Ce n est pas 
tout à fait exact... Je ne sais si Jean va se fâcher ou sourire, mais 
il ne saurait passer pour mon père car, moi, je le considère comme 
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un enfant. A me trouver si souvent si proche de lui, témoin de 
ses drames et de ses joies, constatant tantôt sa peine, tantôt 
ses émois, je puis vous affirmer que le Frère Jean a un cœur 
encore plus gros que son cerveau. Une femme qui meurt, un 
enfant qui naît, une photo qui se révèle, un livre qui s’imprime, 
Jean qui pleure et Jean qui rit, oui, Jean est un enfant. 

Le soir de mon initiation, ils sont tous là qui me regardent, 
et de tous je ne peux tracer le portrait. Je ne peux pas vous 
parler du Frère Achille car de lui, il y aurait trop à dire. Le Frère 
Achille est le seul de mes frères qui puisse se vanter de m’avoir 
permis de naître deux fois. Il faut dire que sa passion est de faire 
des enfants. Nous fêtâmes dans l allégresse la naissance de sa 
dernière fille à peu près en même temps que son Jubilé maçon- 
nique, cérémonie qui honore un tiers de siècle de présence au 
sein de la Loge. Eh oui ! à près de 70 ans, Achille prénommait 
sa fille Béatrice, et je me plais à penser qu’il rêvât un jour, 
s’accoudant sur le parapet qui borde le fleuve Arno, que lui 
apparaîtrait Béatrice comme elle apparut à Dante sur le Ponte 
Vecchio. Et c’est sans doute grâce à Béatrice qu Achille, le plus 
vieux Frère de la Loge aujourd hui, apparaît à tant d'entre nous 
comme le plus jeune. 

* 

* :}: 


Qui est vieux, qui est jeune ? 

Qui est jeune, qui est vieux ? 

n voyage au bord de la Cère, un voyage initiatique au sein 
jne Loge maçonnique, je l’ai souhaité, dans I un et l’autre cas, 
e la recherche de ma tradition, le « pèlerinage aux sources »» 
nza del Vasto, la rencontre avec des hommes, mes aînés, 
-oîn de les écouter, de m’en remettre à eux, l’envie de faire 
e autour d’eux pour les entendre me raconter la vie. 

‘on cousin Pierre, ma cousine Micheline, ma grand tante 
mes Frères André, Pierre et Jean, et toi, mon Frère Achille, 
m avez fait découvrir et m’avez appris la tradition. Et moi, 
ais à votre rencontre, persuadé que, devenant adulte, je 
m en remettre à vous, mes aînés, tandis que vous veniez 
rencontre pour me confier les secrets de l’éternelle jeunesse. 
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Oui est vieux, qui est jeune ? 

Oui est jeune, qui est vieux ? Je ne sais... 

Peut-être la question n a-t-elle pas de sens et ne mérite-t-elle 
pas d’être posée ? 

Mais en tout cas, aujourd’hui, de plus en plus nombreux, des 
hommes jeunes viennent frapper à la porte des Temples de la 
Grande Loge de France. Pour y faire quoi ? Peut-être ne le savent-ils 
pas eux-mêmes. Mais ils semblent être contents et satisfaits, et 
ils le témoignent. 

Alors, qui sont ces hommes ? 

Que viennent-ils chercher et que trouvent-ils dans la Loge 
maçonnique ? 

Eassayons de le comprendre, d’abord à travers une sociologie, 
bien peu savante en vérité, une simple observation plutôt, de la 
Loge et des Frères qui la composent. 

La Loge maçonnique est un corps collectif qui vit, c’est-à-dire 
qui naît, puis se développe et meurt parfois. L’acte de naissance 
d une Loge maçonnique c’est la Patente de Constitution délivrée 
par l'Obédience. Pour que l'Obédience accorde une patente, il faut 
que la Loge réunisse au moins sept Maîtres Maçons. 

Souvent, ils seront 10, 12 ou 15 Maîtres Maçons. La Loge 
est ainsi née et elle peut commencer à travailler. L'une de ses 
tâches consiste à permettre à d autres hommes de devenir, à leur 
tour, Francs-Maçons en leur conférant l’initiation et il n’est pas 
rare qu’au bout de quatre à cinq années la Loge compte une 
trentaine de membres. 

Le développement de la Loge se poursuivra tant que les 
Frères estimeront ne pas avoir encore atteint le point d’harmonie . 
Certaines Loges penseront que trente membres est un niveau 
satisfaisant pour pouvoir travailler en commun, mais la plupart des 
Loges comptent plutôt entre 40 et 100 membres. 

Les experts en dynamique de groupe seront sans doute aptes à 
définir le nombre idéal des membres d'une Loge. Mais la Loge, 
organisme vivant, est dotée d’une personnalité et son individualité 
s’exprimera aussi par son nombre de membres. La Loge peut 
donc croître tant que le nombre ne remet pas en cause la cohé- 
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sion du groupe. Or, un des principes fondamentaux de la Loge 
est celui de la diversité des Frères qui la composent. Le point 
d’harmonie se situe donc au croisement de ces deux forces contra- 
dictoires, l'une centrifuge, la diversité des membres, l’autre cen- 
tripète, la cohésion du groupe. 

Une loge qui stabilise le nombre de ses membres n’est pas 
une Loge qui refuse d’accueillir de nouveaux profanes en son 
sein. La stabilité numérique d’une Loge provient de l’équilibre 
entre les Frères qui y entrent — les nouveaux initiés — et ceux 
qui la quittent 

Car des Frères quittent leur Loge. 

Ces départs tiennent à des facteurs divers, essentiellement 
trois. D’abord, hélas ! la disparition des Frères qui quittent la Loge 
pour l’éternel Orient, celui d’où l’on ne revient pas. Ils restent pré- 
sents à nos cœurs et l’œuvre que nous avons bâtie en commun est 
marquée de leur empreinte. Mais ils ne sont physiquement plus là. 

ertains Frères quitteront la Loge parce que leur vie profession- 
nelle ou familiale les amènera à s’éloigner géographiquement 
de leur Loge d’origine. Où qu’ils aillent, ils seront accueillis par une 
autre Loge de la Grande Loge de France. D’autres Frères enfin 

eur loge, parfois au profit d’une autre Loge, parfois parce qu’ils 
ne souhaitent plus poursuivre leur démarche Initiatique. 

Lorsque le nombre de Frères qui quittent ainsi la Loge s’équi- 
libre avec le nombre de profanes qui y sont initiés, l’effectif de 
la Loge est en équilibre. 

Si sa croissance se prolonge au-delà du point d’harmonie, il 
est vraisemblable que, pour un travail fructueux, la Loge sera 
amenée à se scinder en deux parties — pas forcément égales — 
à l’initiative de quelques Frères Maîtres, au moins 7, peut-être 
10, 12 ou 15, qui créeront ainsi une nouvelle Loge. 

Voilà comment les Loges vivent, c’est-à-dire naissent d'abord 
et se développent ensuite. 

Il arrive aussi qu’elles meurent... 

L'histoire est parfois sévère avec la Franc-Maçonnerie et lui 
a porté quelques coups, rudes ou subtils. La Franc-Maçonnerie 


dont on dit — à juste titre — qu elle a permis le développement 
et la diffusion des idées révolutionnaires, fut interdite, cela va 
de soi, sous la Terreur. Les excommunications de l’Église catho- 
lique ou les divers arrêts d exclusion du Parti Communiste, visant 
les catholiques ou les communistes Francs-Maçons, ont posé à 
de nombreux Frères des problèmes de conscience et ont parfois 
décimé des Loges. 

□ autres disparitions, cependant, nous réjouissent. Ainsi, le 
renouveau de la démocratie en Espagne et la renaissance de la 
Franc-Maçonnerie espagnole, son corrolaire, ont consacré la dis- 
parition d une Loge de la Grande Loge de France installée à 
Montpellier, créée à l’initiative de Frères espagnols en exil au 
lendemain de la dernière guerre ; quelques frères espagnols qui, 
il y a moins de deux ans encore, animaient la Loge, sont aujour- 
d’hui retournés dans leur pays. D’autres, demeurant en France, 
ont préféré rejoindre des Loges françaises et ne pas maintenir 
une Loge spécifique qui avait perdu sa raison d’être. 

A l'exception des Loges récemment créées, disons depuis dix 
ou quinze ans et qui peuvent se trouver encore dans leur phase 
de croissance, la plupart des Loges sont donc à leur point 
d'harmonie. 

* 

* * 

Parmi les divers membres de la Loge, on rencontre des Frères 
de tous âges et de tous horizons. Les plus jeunes ont quelquefois 
moins de 25 ans et ils sont, bien entendu, les plus récemment 
initiés. Les plus âgés sont, bien entendu, les Frères les plus 
anciens, mais puisque les règlements de I Ordre ne fixent pas 
d’âge limite pour l’initiation, certains Frères âgés peuvent avoir 

été initiés depuis peu. 

En réalité, l’analyse de la structure des âges des membres 
d’une Loge est peu significative ; lorsque l’initiation lui est confé- 
rée, un profane devient Franc-Maçon et il l’est pour la vie. Il est 
donc normal qu’une Loge, pourvu qu’elle ait une certaine durée 
d’existence, soit composée de nombreux Frères âgés. 

Plus intéressante et plus significative est l'observation des 
Francs-Maçons au moment où ils le deviennent, c'est-à-dire au 
moment de leur initiation. Il n’est pas question, bien sûr, de tracer 
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un quelconque portrait-robot du Franc-Maçon d'aujourd’hui. Une 
telle volonté serait une gageure impossible à tenir en vertu de 
deux raisons essentielles. 

La première tient à la spécificité même de la démarche initia- 
tique. Certes, lorsque les Francs-Maçons de la Grande Loge de 
France se réunissent pour travailler au Rite Écossais Ancien et 
Accepté, sous I invocation du Grand Architecte de l’Univers» ceci 
signifie que ieur démarche est jalonnée des mêmes étapes et 
suit le même fil conducteur, celui tracé par le Rite maçonnique 
qu ils ont adopté. Mais la démarche initiatique, qui s’adresse au 
plus profond de la personne, qui provoque une révolution inté- 
rieure au niveau de la conscience, qui bouleverse la personnalité, 

est ressentie de façon très différente et particulière par chacun 
des Frères. 

Une deuxième raison qui rend difficile toute tentative de 
dresser un portrait-robot du Franc-Maçon d’aujourd’hui tient à l’ex- 
trême diversité des Frères qui composent une loge maçonnique 
et qui mettent leur travail en commun. Nous savons bien, nous les 
Francs-Maçons de la Grande Loge de France, quels sont ceux qui 
viennent a nous. La Grande Loge de France, et c’est là une des 
caractéristiques les plus connues de la part du monde profane, 
est le lieu privilégié de la rencontre d’hommes de toutes races, 
e toutes religions, de toutes opinions politiques, dès lors que 
ren, dans les idées et leur expression, ne vient entraver la libre 
herche de la vérité, ensemble et en commun. Cependant une 
anayse, même succincte, des caractéristiques des hommes qui 
ls rejoignent aujourd’hui, est susceptible de mettre en lumière 
eiques tendances révélatrices de cette diversité. Par exemple, 
s plus jeune de ceux qui ont demandé leur initiation à la Grande 
uge de France au cours de l’année écoulée était âgé de 21 ans. 
-r plus âgé, né en 1915, avait 65 ans révolus. Qu’on ne s’étonne 
If* s de ces âges car la Franc-Maçonnerie abolit les hiérarchies 
adàtionnelles, et entre autres, celle de l’âge, en dépouillant l’hom- 
de sa peau profane pour lui permettre de renaître à une vie 
recherche active qui intéresse aussi bien l’adolescent que 
omme âgé. Autre fait caractéristique : le même examen des 
l a imes initiés en 1981 permet de constater la très grande diver- 
gé des origines socio-professionnelles des Francs-Maçons ; de 


l’ouvrier au médecin, de l’animateur socio-culturel au commerçant, 
du journaliste au patron d’industrie, la recherche maçonnique 
intéresse des hommes en provenance de tous les secteurs de la 
vie de la Nation. 

Cependant, ces extrêmes diversités d’âges et de catégories . 
socio-professionnelles ne sont pas sans révéler certaines ten- 
dances profondes et particulièrement intéressantes. 

En ce qui concerne les âges tout d’abord : sans observer de 
gigantesques bouleversements, on constate néanmoins un rajeu- 
nissement des hommes qui viennent frapper aux portes de nos 
Loges. Actuellement, l’âge moyen de ceux qui souhaitent être 
initiés à la Grande Loge de France est inférieur à 35 ans. Ceci est 
significatif d évolutions sociologiques qui intéressent l’ensemble 
de la société mais aussi de ce fait que c’est environ dans les dix 
années de leur vie qui correspondent à leur installation dans la 
société et à leur positionnement par rapport à cette société que 
les hommes s'interrogent et qu’ils effectuent le mouvement vers 
la Franc-Maçonnerie, laquelle est effectivement le lieu où un travail 
ordonné permettra que soient recherchées les réponses à leurs 
interrogations. 

Aujourd’hui, près d’un initié sur trois a entre 30 et 35 ans, et 
un Franc-Maçon sur deux a moins de 40 ans. Il y a dix ans environ, 
les Francs-Maçons étaient en moyenne de cinq ans plus âgés. 

La constatation de ce rajeunissement permet à la Franc- 
Maçonnerie de renouer avec sa tradition la plus ancienne. La 
reprise des activités maçonniques, au lendemain de la dernière 
guerre, fut lente et difficile. De nombreux Frères, victimes de 
la barbarie nazie, d autres, survivants mais inquiets, craintifs non 
pas pour eux-mêmes mais pour leurs enfants, tous les enfants, 
ont hésité à ouvrir les portes des Temples. Mais le monde bougeait. 
Une nouvelle génération pointait son nez, celle qui, née aux lende- 
mains de la guerre, découvrait pêle-mêle le rock'n roll et le blue 
jean, le jazz et l’existentialisme dans les caves de Saint-Germain- 
des-Prés, le Mouvement de la Paix et la contestation soixante- 
huitarde. Les enfants de Marx et de Coca-Cola, comme on les a 
appelés, ont vibré aux concerts de Bob Dylan, ont pleuré devant 
les martyrs de Charonne, ont rêvé en lisant Jack Kerouac, ont 
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serré les poings devant la dépouille de Martin Luther King. Quel- 
ques-uns se sont sans doute réconfortés en lisant « Le Capital » 
et en sirotant un quelconque breuvage à bulles. Et les autres ? 
Ils se sont mariés et ils ont fait des enfants, ils ont étudié puis 
se sont mis au travail. Et quoi ? Quoi d’autre ? Quoi de plus ? 
Ce sont ces hommes-là que la Franc-Maçonnerie accueille depuis 
ces quelques dix dernières années où est constaté ce rajeunisse- 
ment des initiés. 

Evolution remarquable mais qui renoue, disions-nous, avec la 
vocation naturelle de la Franc-Maçonnerie. Sans doute Voltaire 
fut-il initié à l’âge de 84 ans. Mais La Fayette et Robespierre 
n’avaient pas 25 ans, Joseph Bonaparte et Mozart n'en avaient pas 
30, lorsqu’ils furent initiés. 

Tout le monde certes n’est pas Mozart, mais la Loge n’est 
pas non plus un cabinet de musique. La Loge, de tous temps, fut 
constituée d’hommes de toutes origines. Là encore, les évolutions 
récentes marquent l’ouverture actuelle de la Grande Loge de 
France à une extrême diversité d’hommes. Il importe de le dire 
car l’image de la Franc-Maçonnerie perçue par le monde profane 
est plutôt évocatrice d’un Ordre bourgeois. Cela se justifie en 
partie par son histoire. Bien que, dès son origine, au XVIII e siècle, 
la Franc-Maçonnerie s’était déjà affirmée comme le lieu de ren- 
contre du seigneur et du manant, de l'aristocrate et du roturier, 
pour reprendre des formules déjà utilisées mais qui ont le mérite 
d’exprimer qu’en Loge les barrières sociales n’existent pas. Néan- 
moins, reflet des structures socio-culturelles de son époque, qui 
réservaient l’interrogation philosophique et spirituelle aux déten- 
teurs d’une culture bien parcimonieusement distribuée, la Franc- 
Maçonnerie avait effectivement le visage de la bourgeoisie. 

Les hommes qui viennent nous rejoindre à la Grande Loge 
de France aujourd’hui sont désormais représentatifs de tous les 
courants qui traversent notre société. Il n’est point de professions, 
de classes ou de groupes sociaux, de courants culturels, qui ne 
participent maintenant à notre œuvre commune grâce à la présence 
active d'hommes des professions les plus diverses. 

Ne nous méprenons pas. Ceci ne signifie pas que la Grande 
Loge de France constitue un échantillon représentatif de la société 
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française. Ce n’est d’ailleurs pas le problème de la Grande Loge 
de France que de tendre à refléter avec une exactitude mathéma- 
tique une structure socio-professionnelle qui, exprimée quantita- 
tivement, ne donne certainement pas le reflet qualitatif des 
extrêmes richesses d’aspiration des diverses composantes de la 
société. 

Ce que la Grande Loge de France tente de réaliser, et c'est 
ce que démontre la tendance à l'ouverture vers la plus grande 
diversité, c est, au sein du groupe, la synthèse des idées porteuses 
d’avenir quelle que soit l origine de ces idées et quel que soit 
le creuset socio-culturel dans lequel elles ont pris naissance. 

Mais n’inversons pas les problèmes. 

Que la Grande Loge de France ait tout à gagner et s’enrichisse 
de cet apport d’hommes jeunes et de toutes origines, ceci est une 
évidence, et ce le serait pour n’importe quel groupe humain consti- 
tué. Mais ce qui nous intéresse est de savoir ce que ces hommes 
viennent chercher dans la Loge et ce qu ils y trouvent, autrement 
dit, èe en quo! la Franc-Maçonnerie répond à leurs aspirations ? 

C’est supposer qu’il existe des préoccupations spécifiques de 
la jeunesse. Rien de moins sûr. Il y a des gens qui sont préoccupés 
et d autres qui ne le sont pas. Il y a des gens qui sont préoccupés 
et le demeurent tout au long de leur vie, d! autres qui se résignent 
assez tôt à subir l’existence plutôt que de la vivre. Et ceci n’est 
pas lié à l’âge. 

On attribue cependant à la jeunesse certains défauts, certaines 
qualités et certains désirs. Ceci est assez théorique. Présenter la 
jeunesse au travers de quelques traits saillants et déterminants 
pourrait même présenter les dangers inhérents à toute forme de 
généralisation hâtive. Mieux vaut, en l’occurrence, rester symbo- 
lique. 

La littérature, « L’homme qui voulut être roi » de Rudyard 
Kipling, ou la musique, Tamino dans « La flûte enchantée » de 
Mozart, pour ne citer que les plus connus, ont donné quelques 
exemples de jeunes héros subissant les épreuves de l’initiation 
maçonnique. Bien d’autres héros romanesques, depuis Ulysse, 
sont partis pour des voyages analogues. Le cinéma lui-même nous 
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a fourni quelques exemples, tel Naoh, le héros de « La guerre du 
feu », le tout récent film de Jean-Jacques Annaud. 

Le roman dont la démarche initiatique m a le plus séduit est 
« Siddhartha ». Le chef-d'œuvre de Herman Hesse met en scène 
un jeune hindou qui quitte très tôt sa famille pour suivre d abord 
les préceptes de la religion officielle, pour se frotter ensuite aux 
divers aspects de la vie : l’amour et la fraternité, les métiers, 
le plaisir ; pour découvrir enfin, à travers tous les personnages 
rencontrés, mais surtout en accomplissant sa propre révolution 
intérieure, le secret de la sagesse. 

Homme déraciné, occidental protestant, déçu par la folie de 
l'Europe guerrière du XX e siècle, Hermann Hesse situe volontaire- 
ment son roman dans la civilisation hindoue qu’il connaissait 
parfaitement bien. 

La synthèse philosophique et culturelle réalisée par l’auteur 
donne à son héros Siddhartha une dimension réellement univer- 
selle et il n'est pas étonnant que le roman, publié en 1922 , ait 
été reconnu par le mouvement littéraire des « angry young men », 
les jeunes hommes en colère britanniques des années cinquante, 
et par la jeunesse américaine des mouvements beatnick puis 
hippy, comme le livre de leur génération. 

Je vous propose donc de nous laisser guider par Siddhartha 
dans ce voyage en résumé que nous allons faire ensemble main- 
tenant. 

❖ 

Devenir un homme ! 

Quel enfant n’a pas eu le cœur battant à cette perspective. 
Devenir un homme. S’assumer. Etre soi. Etre autonome. Pouvoir 
vivre sans le secours et en dehors de la cellule familiale. Affronter 
le monde avec les armes de sa propre nature, la force de ses 
propres muscles, l'enthousiasme de son propre esprit. 

Il n’y a nul autre chemin que celui du rejet de la cellule 
familiale. Ce rejet, selon la qualité des analystes et des experts, 
s’exprimera en des termes différents, mais le fondemnt reste le 
même : conflit des générations, dira le sociologue, volonté de 
tuer le père, dira le psychiatre. Entre le bien-être procuré par le 
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confort de la présence parentale et l’aspiration à devenir une 
personnalité autonome, le conflit intime s’exprimera par une 
gamme très diverse de réactions possibles. Mais rtest-ce pas 
une préoccupation commune qui sert de point de départ à la fugue 
de l’adolescent et à la révolte de toute une génération, en mai 1968 
par exemple ? « Il est interdit d’interdire », lisait-on sur les murs 
de la Sorbonne. Et sur les murs de l’Odéon était écrit : « L’imagi- 
nation au pouvoir ». Fruits de leurs siècles, réceptacles des idées 
du moment, témoins et atrices de leurs époques, la famille, l’école, 
les institutions ne peuvent donner que ce qu’elles ont. Leur fonc- 
tion est de transmettre ce qui doit être transmis, qui se confond, 
dans la plupart des cas, avec ce qui doit être préservé. La famille, 
l’école, les institutions sont par essence conservatrices puisqu une 
génération les sépare de ceux qu elles ont pour mission d éduquer. 

Alors, l’autonomie de l’adolescent s’exprime nécessairement, 
sinon par une révolte explicitement manifestée, du moins par une 
prise de conscience que la rupture est indispensable. 

C'est ce que ressent Siddhartha : « Siddhartha commençait à 
se sentir mécontent de lui-même ; il commençait à s’apercevoir 
que l’amour de son père, I amour de sa mère, et même l’attache- 
ment de ses amis ne feraient pas son bonheur, ne le calmeraient 
pas, ne le rassasieraient pas, en un mot, ne lui suffiraient pas 
toujours, ne lui suffiraient jamais. Il commençait à se douter que 
sdn père et ses autres maîtres lui avaient déjà communiqué la 
plus grande partie et le meilleur de leur sagesse, qu ils avaient 
déjà versé dans son âme et dans son esprit tout le contenu des 
leurs, sans pouvoir les remplir : I esprit n était pas satisfait, l’âme 
n’était pas sereine, le cœur n était point tranquille. » 

Le signe de l’initiable, c’est ce doute qui pénètre l’esprit, 
l'âme et le cœur. Doute naturel, inquiétude légitime. L’initiation 
y répond en ce qu elle propose une autre voie. 

L’initiation, c’est d’abord l’expression symbolique du phéno- 
mène de rupture. Qu’on ne se méprenne pas sur le sens du terme 
« symbolique ». Il ne signifie pas que l’initiation n est pas « vraie », 
c’est-à-dire quelle n’est pas réellement vécue. L’initiation est un 
psychodrame subi avec émotion parce quelle s’adresse à l’homme 
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lui-même. L’initiation propose au profane de vivre symboliquement 
sa propre mort. Elle lui demande de rejeter ses vieilles hardes, 
de se débarrasser de sa gangue, de se dépouiller, de se mettre 
à nu. C’est à I homme nu que les Frères en Loge s adressent, non 
point pour l’humilier, mais pour lui proposer de renaître à l’aide 
d’une nouvelle forme de savoir. 

La spécificité du savoir initiatique mérite tout de même qu'on 
s’y arrête quelque peu. 

Siddhartha déclare à son ami : « Il m a fallu beaucoup de 
temps pour apprendre moi-même cette cruelle vérité dont je ne 
suis pas encore asez pénétré, c’est qu on ne peut rien apprendre ! 
Je crois bien, en effet, que cette chose que nous nommons 
« apprendre » r existe pas. Il n y a qu’un savoir et qui est partout : 
celui qui est en moi, celui qui est dans chaque être. Et voilà pour- 
quoi je commence à croire qu il n existe pas de plus grand ennemi 
du vrai savoir que de vouloir savoir à tout prix. » Et il ajoute : 
« Le savoir peut se communiquer. Mais pas la sagesse. On peut 
la trouver, on peut en vivre, on peut s’en faire un sentier, mais 
quant à la dire et à l’enseigner, non, cela ne se peut pas. * 

La Loge maçonnique place l’initié sur le sentier, indique la 
route, jalonne les étapes, fournit l’aide morale et le réconfort 
fraternel qui aident à surmonter les obstacles, mais elle n’apprend 
rien. Elle ignore le mode pédagogique traditionnel de transmission 
des connaissances. 

Attention, il n’est pas question de rejeter l’éducation familiale, 
renseignement de l ecole, la formation professionnelle, comme 
autant de structures de transmission du savoir inopérantes et 
inutiles. D ailleurs, nous sommes tous le fruit de ces structures et 
nombre d’entre nous ne s’en portent pas mal du tout et ont même 
tiré de ce mode de transmission des connaissances, des joies 
profondes et des satisfactions très intenses. 

Il est simplement question de constater que les méthodes 
pédagogiques habituelles sont dogmatiques en ce qu’elles trans- 
mettent un savoir qui, autoritairement, même si cette autorité est 
fondée et légitime, va du père au fils, de renseignant à l enseigné, 
et est donc la manifestation d un pouvoir, par essence contingent. 
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La méthode initiatique est toute autre, puisqu'elle propose à 
l 'homme de rechercher en lui-même les sources du savoir. Pour 
ce faire, elle met à sa disposition une structure, la Loge, et des 
outils intellectuels dont la représentation symbolique passe par 
les outils des maçons opératifs. 

On objectera que les idéologies et les doctrines mettent aussi 
en place des structures et des outils destinés à permettre une 
meilleure appréhension de l’univers. C’est exact. Mais les idéo- 
logies et les doctrines sont, par nature, fermées. Elles visent à 
donner une vision cohérente et complète du monde, et c’est 
pourquoi toute doctrine, même la plus séduisante au regard de la 
fraternité, est totalitaire. 

ïjiddhartha se méfie des doctrines. Il s’adresse ainsi à l’un de 
ses personnages de rencontre qui lui avait dressé un tableau très 
cohérent du monde et de l’humanité : « Il y a une chose que j’ai 
admirée dans ta doctrine. Tout en elle est parfaitement clair, 
parfaitement démontré. Tu représentes le monde sous la forme 
d’une chaîne parfaite et infinie, faite de causes et d’effets. Jamais 
on ne voit rien de plus clair, jamais rien ne fut exposé de façon 
aussi irréfutable... l'unité du monde, I enchaînement de tout ce 
qui s’y passe, le fait que toutes choses, les grandes et les petites, 
sont comprises dans ce même courant, dans la même loi des 
causes, du devenir et du mourir, tout cela ressort avec une clarté 
lumineuse de ta sublime doctrine... » Et Siddharta ajoute : « Mais, 
comment vaincre ce monde, comment s’en délivrer ? » 

Il n’y a, en effet, pire carcan que celui de l'idéologie qui n'a 
pas la force de se libérer des fonctions normatives qu'elle implique. 

Nombre de profanes qui viennent frapper à la porte des Tem- 
ples apparaissent aux Frères de la Loge comme des hommes sinon 
déçus du moins insatisfaits de leur expérience de la vie sociale. 
A 30 ans, ils se sont déjà émancipés de leur père et de leur mère, 
ils ont achevé leurs études, courtes ou longues, ils ont fondé une 
famille, entamé leur carrière professionnelle, ils ont des enfants, 
ils se sont engagés socialement ou politiquement, ils y éprouvent 
parfois un bonheur intense, ils y trouvent souvent la source de 
leur équilibre. Et pourtant, ils ont le sentiment que tout ne leur a 
pas été dit, que quelque chose leur fait défaut. 
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Siddhartha l’exprime ainsi : « De temps en temps, il percevait, 
tout au fond de sa poitrine, une voix qui se lamentait, très faible, 
comme celle d un mourant, et qui I avertissait tout bas, si bas qu’il 
la distinguait à peine. Alors, pendant une heure, sa conscience lui 
reprochait de mener une existence bizarre, de s’occuper de choses 
qui, au fond, ne méritaient pas d’être prises au sérieux. Sans 
doute, il avait des moments de bonne humeur et même de gaieté. 
Mais il était bien obligé de reconnaître que la véritable vie passait 
à côté de lui sans le toucher. » 

On le voit, une sorte de malaise existentiel, qui n’est pas 
l’expression d’une haine de la société, d’une vision pessimiste de 
la vie, d’un rejet de I amour des hommes, mais simplement l’expres- 
sion d'un manque. Comment le combler? 

Lorsque les Frères de la Loge interrogent les profanes sur les 
motivations qui les poussent à devenir Francs-Maçons, la réponse 
la plus fréquemment fournie est la suivante : « Rencontrer d’autres 
hommes ». Pourquoi en Loge, pourquoi pas ailleurs, à l’association 
des bridgeurs, au conseil municipal ou au Club Méditerranée ? 

Rencontrer d autres hommes, d’autres idées, d’autres doctri- 
nes, pouvoir écouter, pouvoir échanger. 

Siddhartha dit : « Le vrai chercheur, celui qui a vraiment le 
désir de trouver, ne devrait embrasser aucune doctrine. Par contre, 
celui qui avait trouvé pouvait les admettre toutes, comme il pouvait 
admettre toutes les voies, toutes les fins. » 

La voie initiatique, c est une voie ouverte d échange, échange 
d’idées, échange de mots, échange de regards à l’intérieur d’un 
univers clos, le Temple Maçonnique, espace de liberté où Ihomme, 
ayant laissé ses métaux à la porte, se sent prêt à renaître à une 
autre forme de rapport aux autres. Renaître encore... 


« Siddhartha comprit que ce qu’il venait d éprouver c’était le 
dernier frisson du réveil, le dernier spasme de la naissance ; il 
était un autre homme, il lui fallait donc commencer une vie nou- 
velle... lors, il se mit en marche, rapidement, avec l’impatience 
d’un homme pressé d arriver. Où ? Il ne le savait pas. » 


Bien sûr, l’initiation ne fait pas l’initié. L’initiation n est que 
le point de départ du lent et graduel processus qui va provoquer, 
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de façon progressive, la transformation de l’homme. Et encore ! 
Le but ne sera jamais totalement atteint. 

Beaucoup plus tard, Sîddhartha, tout proche de la mort, dira : 
« Je suis vieux, il est vrai, mais je n ai pas, pour cela, cessé de 
chercher. II semble même que ma destinée soit de chercher sans 
répit. » 

Mais dîsons-le, c est là l’essentiel... Nul ne trouve jamais, le 
Franc-Maçon cherche toujours. 

Quelles voies de recherche la Franc-Maçonnerie propose-t-elle 
au nouvel initié ? 

* 

La Franc-Maçonnerie, comme tout système initiatique, procède, 
en quelque sorte, par restructuration. 

Par la magie du rituel, avec ses mots, ses gestes, ses repré- 
sentations, la Loge Maçonnique, dès lors qu elle est habitée par les 
Frères présents, va restituer chacun d’eux dans lenvironnement le 
plus large. Le microcosme qu’est la Loge, réduit à un espace de 
quelques mètres carrés de sol, œuvrant dans un laps de temps qui 
ne dépasse guère deux à trois heures entre l’ouverture et la fer- 
meture des travaux, va éclater dans une perspective macro- 
cosmique. 

En effet, en se référant aux grands mythes de l’humanité, 
intégrés à l’intérieur d‘un système cohérent et intellectuellement 
ouvert, le rituel va projeter l’homme dans toutes les directions, 
dans le temps, comme dans l’espace. Dans le temps : le Franc- 
Maçon va être confronté, tel un homme préhistorique, aux épreuves 
qui lui imposent la confrontation avec les quatre éléments : terre, 
eau, air et feu. Dans l’espace : le Franc-Maçon va être le témoin, 
comme un cosmonaute, de la rotation de la Terre autour du Soleil. 

Ces deux exemples sont donnés ici à titre indicatif. Le système 
symbolique de la Franc-Maçonnerie, et tout particulièrement celui 
du Rite pratiqué par la Grande Loge de France, est un système 
infiniment complexe. Il tisse autour de l’initié une sorte de sphère 
dont l'intérieur serait tapissé d une multitude de petits miroirs 
qui refléteraient chaque geste, chaque mot, chaque représentation 
du rituel à des centaines d’autres mots, d’autres gestes, d’autres 
représentations reflétés à l’infini. 


48 


\ 


Au centre de cette sphère, I homme ; l’homme et son regard 
sur les autres hommes. Et lorsque s instaure le dialogue entre un 
Frère et tous les Frères de la Loge, les regards se croisent et 
s’entrecroisent aussi à l’infini. Chaque idée émise est ainsi trans- 
mise, non pas directement, mais par réflexion. 


Le poète est mieux à même de manier les mots pour exprimer 
l'idée. Alors, suivons Siddhartha sur le chemin initiatique. 


Siddhartha est confronté aux éléments : « Silencieux, Siddhar- 
tha se tenait debout sous les rayons perpendiculaires du soleil, 
brûlé par la douleur, consummé par la soif. Il restait pourtant 
jusqu’à ce qu’il ne sentît plus ni douleur ni soif. Silencieux, il se 
tenait sous l’averse à la saison des pluies ; l’eau lui coulait des 
cheveux sur ses épaules frissonnantes, sur ses hanches et sur ses 
jambes, mais il demeurait là, jusqu a ce que ses jambes ne sentis- 
sent plus le froid et ne frémissent plus. Sans mot dire, il s’enfonçait 
dans les broussailles deptnes ; le sang dégoulinait de sa peau 
brûlante, mais il s’obstinait à rester jusqu à ce que le sang ne 
coulât plus. » 

De même, à travers le rapport cruel de I homme à la nature, 
le Franc-Maçon plonge dans les racines les plus profondes de 
llnconscient collectif exprimé par les mythes. 

« Le moi sera vaincu, se disait Siddhartha, les passions et 
toutes les tentations se seront tues, alors se produira le réveil 
de I être intérieur qui vit en moi. » 

Le Vénérable Maître de la Loge, lorsqu’il ouvre les travaux, 
demande à ses Frères de « laisser leurs métaux à la porte du 
Temple et d ouvrir leurs cœurs en fraternité ». Le monde profane 
est désormais à l’extérieur du Temple, mais cela ne suffit pas 
pour que soit réalisée l’harmonie dynamique qui permettra aux 
Frères de travailler en commun. Pour ce faire, la Loge a besoin 
de se projeter hors les murs. Laissons là encore la parole au poète : 
« Il vit le soleil se lever au-dessus des montagnes boisées et se 
coucher derrière les lointains palmiers. Il vit la nuit, les étoiles, 
leur belle ordonnance dans le ciel et le croissant de la Lune. Il vit 
des arbres, des astres, des animaux, des nuages, des arcs-en-ciel, 
des rochers, des plantes, des fleurs, des ruisseaux et des rivières... 
toutes ces choses et mille autres encore. Rien de tout cela n était 
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nouveau ; mais il ne l'avait jamais vu ; sa pensée l’en avait toujours 
tenu éloigné. Maintenant, il était auprès de ces choses, il en faisait 
partie. » 

« Il en faisait partie ». L’homme au centre de la sphère. 
L’homme resitué, recentré. Et les hommes dans la Loge sont 
alors prêts à travailler, mais à travailler autrement. Car le contexte 
de la communication est devenu différent. D’abord, elle se fait 
entre initiés puisque tous les Frères ont vécu la même initiation 
par le même rituel. Alors, chacun est en mesure de mieux s’ouvrir 
à l'autre, et ainsi nait la fraternité qui commence au moment où 
l’autre devient le miroir de soi-même. 

« Siddhartha commençait à ne plus bien distinguer les voix ; 
celles qui avaient une note joyeuse se confondaient avec celles 
qui se lamentaient, les voix mâles avec les voix enfantines, elles 
ne formaient plus qu’un seul concert, la plainte du mélancolique et 
le rire du sceptique, le cri de la colère et le gémissement de l’ago- 
nie, tout cela ne faisant plus qu un, tout s’entremêlait, s’unissait, 
se pénétrait de mille façons. Et toutes les voix, toutes les aspira- 
tions, toutes les convoitises, tout le bien, tout le mal, tout cela 
ensemble, c 'était le monde. » 

La Loge est devenue un véritable corps collectif dont chaque 
partie s’intégre parfaitement aux autres et c est ainsi que se 
construisent simultanément le Temple intérieur invisible et le 
Temple extérieur, visible. 

Oh ! Il ne se construit pas en un jour 

« A chaque pas qu’il faisait sur la route, Siddhartha apprenait 
quelque chose de nouveau. » 

Et pourtant, le temps sera long, très long. Faudra-t-il trois ans, 
cinq ans, sept ans ou plus pour que l’initié s'accomplisse enfin ? 

audra-t-il toute une vie pour s’apercevoir que l’on a rien appris 
encore ? Faudra-t-il alors, arrivé au terme du voyage, tout recom- 
mencer comme un simple apprenti ? 

Devenu bien vieux, Siddhartha s’arrête au bord d’un fleuve. 
Il dit au passeur qui s’apprêtait à le faire traverser : « J'aimerais 
mieux ne pas continuer mon voyage. Ce que je préférerais à tout, 
ce serait que tu me donnes un vieux tablier et que tu me gardes 
auprès de toi pour t aider : je serai ton apprenti. » 
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Alors, à quoi bon ? Est-ce un chemin inutile ? Est-ce du temps 
perdu ? 

Et s’il était bon que le maître ne soit à jamais qu'un éternel 
apprenti ? Et s’il était vrai que le maître a plus à apprendre de 
l’apprenti que l’apprenti n’a à apprendre du maître ? 

Abolition de la hiérarchie du savoir et de la culture, abolition 
de la hiérarchie des âges, abolition de la hiérarchie sociale ou 
économique au profit de la confrontation fraternelle d’êtres qui 
recherchent les uns dans les autres ce qui est ancré le plus profon- 
dément dans les cœurs et dans les esprits. Savoir, culture, âge, 
classe sociale et richesse, au lieu d'être les facteurs de distinction 
des individus, deviennent des facteurs d’intégration. Et l’objectif 
de chacun des Frères est d apporter à l’ensemble de la Loge son 
savoir, sa culture, son âge, sa classe sociale et sa richesse au 
service de l’édification du Temple commun. 

Ainsi, la Loge est-elle peut-être en mesure de donner à tous 
ceux et celles qui expriment le désir d’épouser sa démarche, ce 
supplément d ame qui fait tant défaut aux hommes d aujourd hui. 
Elle propose une voie de recherche. Elle n impose aucune limite 
à cette recherche. Et ce sont sans doute ces deux conditions 
réalisées qui séduisent aujourd hui les hommes qui viennent à 
nous. 

Par ailleurs, la Franc-Maçonnerie, héritière de la Maçonnerie 
opérative des bâtisseurs de cathédrales, repose sur une tradition 
de métier immédiatement perceptible aux hommes du XX e siècle. 
Elle est pétrie de l’ensemble des systèmes religieux, culturels, 
sociaux, économiques et politiques qui nous ont constitués. 

S’il existe de nombreuses sociétés initiatiques à travers le 
monde, elle est l’une des rares à être parfaitement adaptée aux 
structures du monde occidental contemporain. 

Ce qui ne signifie pas, bien entendu, qu’elle soit nécessaire 
à l’homme. Certains Francs-Maçons, sinon tous, considèrent la 
Franc-Maçonnerie comme nécessaire pour eux-mêmes. Mais nous 
savons bien que la vie réserve à chacun d’entre nous, ceux qui 
sont en dehors du Temple comme ceux qui sont au-dedans du 
Temple, des épreuves difficiles et des bonheurs exquis qui sont 
autant d’étapes d une initiation individuelle. 
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A ceux-là, comme à tout être humain, s étend la fraternité 
maçonnique. 

Et je veux souligner qu’il m’est arrivé souvent, au moment 
d’entrer en Loge, d avoir le regret de ne pas trouver dans le 
Temple telle ou telle personne qui, au hasard des chemins sur 
lesquels nous nous étions croisés, m’avaient appris la vie. 

Et je voudrais te dire à toi, mon Frère, ma Sœur en humanité, 
toi dont nos chemins se croisent et se recroisent au gré du temps 
qui s’écoule, toi dont le courage est exemplaire quand tu es 
frappé de la plus cruelle des maladies, toi dont le rire éclaire tous 
ceux qui l'entendent lorsque apparaissent les premiers signes de 
la guérison, je voudrais te dire à toi que dans le Panthéon de mes 
Maîtres, tu tiendras toujours la première place. 

Mais le temps s’écoule, les épreuves nous vieillissent, les 
rides se creusent, et chaque instant qui passe nous rapproche 
irrémédiablement de l’instant suprême. 

Siddhartha est devenu bien vieux. Il est assis au bord du 
fleuve et son ami, le passeur, l’interroge : « Qu’as-tu trouvé ? » 
Siddhartha ne répond pas. « Peu à peu s’était développé et avait 
mûri en lui la notion exacte de ce qu était la sagesse. Ce n était 
somme toute qu une prédisposition de l’âme, un art mystérieux 
qui consistait à s’identifier à chaque instant de la vie avec l’idée 
de l’unité et se traduisait par ces mots : “ harmonie, science de 
l eternelle perfection du monde, unité, sourire” » 

Et à l’intention de son ami : « Mais je t en ai assez dit ; les 
paroles servent mal le sens mystérieux des choses, elles déforment 
toujours plus ou moins ce qu’on dît. Il se glisse souvent, dans les 
discours, quelque chose de faux ou de fou, et, ma foi, cela aussi 
est très bien et n’est point non plus pour me déplaire. » 

Et Siddhartha se tut à jamais. 

Et sur la terre qui le recouvre refleurissent à chaque printemps 
quelques fleurs des champs, quelques coquelicots, quelques myo- 
sotis, et les pétales bleus d une véronique. 

Car pour finir sur une ultime confidence, qui n a pas grand 
chose à voir avec le sujet mais qui est tout de même d une certaine 
importance, de toutes les fleurs des champs, la véronique est celle 
que je préfère. 
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ta Grande loge de France vous parle, 


L’UNIVERSALISME MAÇONNIQUE 


Quand on évoque aujourd hui la notion d universalisme maçon- 
nique, on songe presque toujours immédiatement à la fraternité. 
Reconnaître comme frère, en donnant à ce mot tout son sens, celui 
qui ne parle pas la même langue, ne professe pas la même religion 
ou la même philosophie, n est pas issu d une même race, autant 
d'obligations qui sont faites à chaque Franc-Maçon, tout cela n’indi- 
que-t-il pas clairement que l ordre maçonnique est universel parce 
qu'il est d’abord fraternel ? 

Cette impression n est certes pas fausse, mais terriblement 
incomplète. Un point essentiel de référence manque en effet pour 
resituer la fraternité à sa juste place, celle de conséquence et 
non de cause. Je veux parler de la religion universelle à laquelle les 
rénovateurs de la Franc-Maçonnerie du début du dix-huitième siècle 
se référèrent tous, le pasteur James Anderson, dans ses Consti- 
tutions, comme le Chevalier de Ramsay dans ses discours. Ce 
rappel est fondamental aux yeux de fous les Francs-Maçons sou- 
cieux de fidélité à leur tradition, et par-là même, de leur régularité 
initiatique. Sans ce rappel, la fraternité se réduit à un « copinage » 
de plus ou moins bon aloi que les anti-maçons français ont souvent 
relevé, non sans raison hélas, dans quelques cas. Coupée de ses 
racines spirituelles, la fraternité sombre vite dans la caricature et 
n'a d'universelle qu une médiocrité ouvrant la porte à toutes les 
dégradations. 

Aussi Anderson, dès l’article 1 de ses Constitutions, indiquait- 
il clairement que le maçon devait se réclamer de « cette religion, 
que tous les hommes acceptent, laissant à chacun son opinion 
particulière et qui consiste à être des hommes bons et loyaux... », 
l’athéisme stupide et le libertinage irreligieux étant explicitement 
écartés. Qu’est-ce donc alors que cette religion universelle dont 
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se réclamèrent pendant longtemps les Francs-Maçons, à commen- 
cer par le Chevalier de Ramsay dont le discours de 1736 influença 
tellement la Franc-Maçonnerie Écossaise? En 1742 il écrivait en 
effet à son ami le Docteur Stevenson « Défenseur et Martyr de 
la Religion Universelle est l’inscription que je désire voir inscrire 
sur ma tombe et au frontispice de mon œuvre ». Disons tout de 
suite qu’au XVIII e siècle cette idée n’était pas particulière aux 
adeptes de la Franc-Maçonnerie, c’était là un concept très géné- 
ralement répandu. Il découlait tout naturellement d une certaine 
confiance en la raison humaine, capable de concevoir l existence 
de Dieu comme Ordre de l’univers et par là même une Loi Morale 
commune à tous les hommes. Cette loi était la loi d’amour qui 
culminait dans le christianisme, christianisme antérieur au Christ, 
dans ses principes bien entendu. Le titre d’un ouvrage anglais de 
1730 est à cet égard bien révélateur: «Le christianisme aussi 
vieux que la création ». Nul doute alors que, pour le maçon, celui-ci 
ait été à l’origine de toutes les démarches religieuses et philo- 
sophiques liées ou non à la révélation biblique, le point de réfé- 
rence chronologique était Noé. 

Citons deux textes révélateurs, le premier emprunté au dis- 
cours de Ramsay de 1736 dans lequel, à propos de l’antiquité 
païenne, l’orateur dit : « On y célébrait des mystères où se trou- 
vaient plusieurs vestiges de l’ancienne religion de Noé et des 
patriarches » ; le second emprunté à un ouvrage du même Ramsay : 
« Les vestiges des plus anciennes vérités se trouvent chez les 
sages de toutes les nations, de tous les temps et de toutes les 
religions, tant sacrés que profanes, ces vestiges sont une émana- 
tion de la tradition antédiluvienne et noachique, plus ou moins 
voilés ou dégénérés ». 

Précisons en outre que la tradition judéo-chrétienne ne mécon- 
nait pas cette religion naturelle puisque pour les juifs, les païens 
relèvent de l alliance avec Noé et que pour les chrétiens ces 
mêmes païens ont bénéficié d une révélation naturelle. Voir le 
chapitre 11 de l’épître de Saint Paul aux Romains. 

C’est donc faire preuve d’une singulière mauvaise foi que de 
conclure que la référence à la religion naturelle, universelle, 
conduit à l’indifférence religieuse ou encore n est qu’un paravent 
de l’athéisme. Ce ne fut pas le cas au XVIII e siècle puisque 
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Ramsay, comme beaucoup de ses amis, demeurèrent de fervents 
catholiques. Ce n'est pas le cas non plus aujourd'hui. Cela conduit 
cependant à remettre en question tous les systèmes dogmatiques 

b dèpnm )w hommod pour )es conùuïïê snsuïïs imman- 

quablement à s’affronter et à s’opposer. Les Papes des XVlU e et 
XIX e siècles, si soucieux d'établir une église autoritaire centralisée, 
ne tirant en fait sa force que de son intolérance et de son intran- 
sigeance, ne s’y sont pas trompés en renouvelant plusieurs fois 
leurs condamnations contre notre Ordre. D une certaine façon ils 
ont vu juste ! Une catholicité au sens étymologique du terme, 
fondée sur l'intolérance et le dogmatisme autoritaire, ne pouvait 
supporter la catholicité maçonnique, tolérante parce qu’adogma- 
tique, ne rejetant aucun système religieux ou philosophique parce 
que les croyant tous issus d un tronc commun. 

Quelle valeur attribuer aujourd hui à cette notion de religion 
naturelle, universelle ? Garde-t-elle son actualité pour la Franc- 
Maçonnerie de Rite Écossais Ancien et Accepté que nous prati- 
quons à la Grande Loge de France ? Peut-elle l’aider à remplir son 
rôle auprès des hommes de cette fin du XX e siècle tellement 
marquée par l’indifférence spirituelle et le matérialisme ? 

En ce qui concerne la valeur de la notion de religion universelle 
je pense que celle-ci demeure aujourd’hui intacte sinon renforcée. 
Même si certaines données modernes de I histoire des religions 
ont remis en cause des filiations simplistes ainsi que des systèmes 
de comparaison ou de chronologie, tout dans les recherches 
actuelles sur la spiritualité incite à réunir ce qui est épars plutôt 
qu a opposer. La distinction fondamentale entre le mythe et l’his- 
toire a tiré beaucoup d’esprits religieux éclairés d’un dogmatisme 
diviseur donc diabolique. Le symbolisme a retrouvé ses lettres de 
noblesse, même pour tous ceux que nous appelons les profanes. 
Ainsi, contrairement à ce que croit une majorité d’ignorants, l en- 
tente est beaucoup plus facile entre des spécialistes de la Bible, 
de religions ou de confessions différentes, qu’entre des non- 
spécialistes. L’ignorance a toujours beaucoup plus divisé les 
hommes que la science, surtout en matière spirituelle. 

C’est pourquoi la réponse aux deux autres questions ne peut 
qu’être positive. Oui, la référence à la religion universelle garde 
toute son actualité pour la Franc-Maçonnerie de Rite Écossais 
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Ancien et Accepté. D’abord parce que, comme nous venons de le 
dire, la science confirme cette grande intuition maçonnique, ensuite 
parce que cela fournit à tous les membres de notre Ordre une 
précieuse indication quant à l’objet essentiel des recherches qui 
doivent inspirer tous leurs travaux en Loge. Je veux parler de la 
recherche initiatique qui sera toujours de nature spirituelle, en 
référence constante au rituel. Nos réunions ne sont ni ne doivent 
être des cours du soir durant lesquels peuvent être débitées avec 
plus ou moins de talent des compilations mal digérées de livres. 
A cela il faudrait préférer un travail maçonnique purement rituel 
qui aurait au moins le mérite de faire connaître le symbolisme de 
la Franc-Maçonnerie. Mais, et c’est là la particularité du Rite 
Écossais Ancien et Accepté, celui-ci vise à une transformation 
de l’être par les intermédiaires de l’esprit et du corps. D’où une 
maçonnerie vraiment spéculative, c’est-à-dire insistant sur la recher- 
che intellectuelle, obligeant donc à des travaux. Mais comprenons- 
nous bien : à des travaux maçonniques, c’est-à-dire à des recher- 
ches et à des résultats vécus et exprimés en fonction d un rituel 
et du grade qui s’y réfèrent. Et je rappelle que le Rite Écossais 
Ancien et Accepté en comporte 33. Un Frère qui parle à ses 
Frères en Loge ne leur fera donc jamais un cours de spiritualisme 
ou de philosophie. Il livrera, ou tout au moins, il tentera de livrer 
une part de son être, de son vécu initiatique en fonction du sujet 
qu’il aura à exposer et bien entendu du grade auquel travaillera 
I assemb ée maçonnique où il s’exprimera. Au coude à coude avec 
ses Frères en humanité et en initiation, il rendra compte de sa 
recherche de la vérité au travers de ses centres d’intérêt comme 
de son expérience initiatique. Il ne renoncera donc pas à ses pré- 
férences, bien au contraire, mais il en témoignera sans que celles- 
ci deviennent des obstacles entre lui et ses Frères, parce qu’il 
aura la conviction qu’elles ne sont en fait que des reflets de la 
religion universelle ou encore de la vérité une, à laquelle chaque 
homme peut avoir part en en rendant compte toujours imparfaite- 
ment. D’où la tolérance et la fraternité comme conséquence, fruit 
d’un compagnonnage de lutte dans la progression de l’esprit vers 
la lumière. 

Une telle activité spirituelle ne peut pas ne pas avoir d’in- 
fluence dans la Société humaine d aujourd hui. On comprendra d’em- 
blée qu’elle n’a pas besoin de communiqué de presse ou de décla- 
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ration fracassante à la remorque de l’actualité. La Franc-Maçon- 
nerie telle que nous la concevons à la Grande Loge de France n'a 
pas besoin d’être la mouche d’un coche politique ou religieux et 
encore moins d en vouloir paraître l’attelage. Son rôle demeure 
celui qu'avait fixé Anderson : le Centre d union de tous les hommes 
initiables, et ce dans l’esprit le plus universaliste possible. Aussi 
nous nous devons, au nom de la référence de la « religion univer- 
selle », de jeter un cri d'alarme en face de l'inculture des géné- 
rations montantes et de leur retour au dogmatisme, dans les 
domaines religieux, philosophique, politique et idéologique. Le 
deuxième danger est certes en grande partie la conséquence du 
premier. Il est aggravé cependant par des décennies d'incohérence 
et de désordre qui appellent toujours des réactions opposées. 
Voilà pourquoi celles-ci risquent d'être violentes. 

Des effets de l'incohérence et des désordres spirituels et 
moraux, nous ne pouvons que prendre actes. Il n en est pas de 
même de l'inculture contre laquelle nous devons lutter. Dès 1736 
Ramsay avait pressenti le mouvement encyclopédiste parce que 
ce qu’il impliquait au niveau des connaissances, et surtout de leur 
mode d'approche, lui apparaissait comme le corolaire de la démar- 
che maçonnique. Le goût de la science et des arts libéraux étant 
à ses yeux une des qualités essentielles pour appartenir à la Franc- 
Maçonnerie, Ramsay prônait l'élaboration d’un ouvrage qu'il appe- 
lait « Dictionnaire universel des arts libéraux et des sciences 
utiles », demandé déjà selon lui par plusieurs Grands Maîtres de 
pays européens. « Par là, précisait-il, on réunira les lumières de 
toutes les nations dans un seul ouvrage qui sera comme une biblio- 
thèque universelle de tout ce qu’il y a de grand, de lumineux, de 
solide et d’utile dans tous les arts nobles. Cet ouvrage augmentera 
dans chaque siècle, selon l’augmentation des lumières, et il rendra 
partout l'émulation et le goût des belles choses et des choses 
utiles. » Même s'il y eut peu d'encyclopédistes maçons, on ne peut 
nier l'influence de la maçonnerie dans la naissance du mouvement 
et surtout ensuite pour son soutien. C’est pourquoi, nous Francs- 
Maçons du XX* siècle, nous sentons-nous exhortés au combat 
contre l'ignorance, à la promotion de la culture et à la défense de 
ce que nous avons acquis, je veux parler de notre civilisation occi- 
dentale et de notre art de vivre que d’aucuns décrient trop facile- 
ment. La tentation serait grande, pour ce dernier exemple, de dire 
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à ceux qui dénigrent d aller voir ailleurs, d’autant plus que dans 
les pays du monde libre les portes sont grandes ouvertes. Mais en 
tant qu’initiés, une telle réponse ne nous satisferait pas. Elle serait 
trop négative et pas assez constructive. Aussi est-il de notre devoir 
de ne pas être indifférents aux problèmes touchant l’instruction 
publique et la culture en général, comme d’être vigilants en face 
de toutes les entreprises d abrutissement collectif dont notre civi- 
lisation n'est pas exempte. 

Voilà pourquoi des combats de différentes formes ne sont pas 
à exclure. Le Franc-Maçon est un homme de paix certes, mais il 
aime trop la paix pour ignorer que sans justice et sans bonté celle- 
ci n est qu’un leurre. De plus le Rite Ecossais Ancien et Accepté de 
par sa tradition chevaleresque ne peut prendre son parti d’une paix 
dont le prix serait le triomphe de l’injustice et du mal grâce à 
l’ignorance et au fanatisme. A l’heure où tant de forces spirituelles 
déclinent, démissionnent, ou, pire encore, pactisent avec le maté- 
rialisme, sachez que la Franc-Maçonnerie Écossaise veut lutter. 
Elle le dit haut et clair pour être entendue de ceux qui ne veulent 
pas baisser les bras et parce que, le combat étant de dimension 
mondiale, elle doit être forte pour pouvoir le mener. Mais qu on ne 
se méprenne pas, ne cédant à aucune panique, elle continuera à 
choisir avec rigueur ses combattants, entendant mener une lutte 
qui demeure à la hauteur de ses grands desseins de libération et 
de perfectionnement de l’humanité. 


AVRIL 1982 
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La Grande Loge de France vous parle... 


LA FRANC-MAÇONNERIE MILITAIRE 

La Franc-Maçonnerie militaire a joué un rôle essentiel dans 
l’apparition en France de la Maçonnerie spéculative. Avant 1789, 
les Loges militaires qui existaient dans la plupart des régiments de 
l’armée royale initiaient au hasard des déplacements, d’une garnison 
à l'autre, des aristocrates, des bourgeois, des commis d'administra- 
tion, des avocats, des religieux qui allaient devenir un peu plus 
tard les animateurs des Loges sédentaires. 

Plus tard, sous le Premier Empire, ce furent les Loges militaires 
de la Grande Armée qui propagèrent la Franc-Maçonnerie dans toute 
I Europe, notamment en Belgique, en Allemagne, en Autriche, en 
Pologne, en Italie, en Espagne, initiant un peu partout dans les terri- 
toires occupés et y donnant naissance à une Maçonnerie locale là 
où elle n’existait pas encore, réveillant ailleurs de vieilles Loges qui 
étaient en sommeil depuis un certain temps. Par un étrange para- 
doxe, ce furent ainsi les militaires francs-maçons de l’armée impé- 
riale qui propagèrent à travers l'Europe l’idéal de la Révolution 
française de 1789. 

Officiers et hommes de troupes se retrouvaient fraternellement 
unis dans la Loge, sans aucune distinction de grades. Ainsi, en 1779, 
La Parfaite Union du régiment du Vivarais avait comme Vénérable 
le simple soldat Dupred, alors que le capitaine Charles de Roux 
l'assistait comme Secrétaire. 

En 1773, la Loge Saint-Charles des Amis Réunis, installée au 
sein du régiment de Saintonge, avait pour Vénérable le fourrier La- 
bouisse. Elle comptait parmi ses membres le comte de Bérenger, 
mestre de camp. 

Il n'est pas inutile de rappeler que, bien avant la création en 
1717 de la Grande Loge de Londres, la Franc-Maçonnerie, dans sa 
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forme spéculative, avait été introduite en France par des militaires. 
Lorsque la reine Henriette, fille du roi de France Henri IV, épouse 
du roi d'Angleterre Charles I er , s 'était réfugiée au château de Saint- 
Germain, la plupart des officiers écossais de sa suite appartenaient 
à des Loges anglaises qu’ils s'étaient empressés de reconstituer en 
exil. 


Dès 16S9, à Saint-Germain-en-Laye, une Loge jacobite, La Bonne 
Foi, existait au régiment de Dillon des gardes écossais. Plusieurs 
autres Loges stuartistes furent ouvertes en France dès 1690. Dans 
des conditions identiques, des marins et des soldats participèrent 
à la fondation des premières Loges spéculatives en territoire fran- 
çais. Ainsi, en 1732, des officiers de marine anglais séjournant à 
Bordeaux y ouvrirent la Loge L’Anglaise qui existe encore de nos 
jours. 

De nombreux officiers français furent initiés à cette époque. En 
1736, plus de deux cents officiers de hauts grades assistaient à la 
Tenue maçonnique pour laquelle le chevalier de Ramsay écrivit son 
célèbre Discours, premier essai de réforme de l'Ordre maçonnique. 
Ce fut à ce moment que fut initié le Maréchal d’Estrées. 

Le premier Grand Maître français, Louis de Pardaillan de Gon- 
drin, duc d’Antîn et d'Epernon, élu le 24 juin 1738, était lui-même 
colonel du régiment de Royal-Marine. 

Louis de Bourbon-Condé, comte de Clermont, qui fut appelé à 
lui succéder en 1743, avait fait ses preuves sur le champ de bataille. 
Il fut désigné par ses Frères de préférence au prince de Conti et au 
Maréchal de Saxe. 

Il y eut ainsi une longue période pendant laquelle les militaires 
exercèrent l'autorité suprême dans l’Ordre maçonnique en France. 
Au tableau des Grands Officiers pour I année 1773 figurent ainsi le 
Frère de Montmorency-Luxembourg, brigadier des armées du roi ; 
le colonel d’infanterie de Buzançais ; le mestre de camp de cava- 
lerie Rohan-Guéménée ; le colonel d infanterie de Lauzun ; le colo- 
nel d’infanterie Bacon de la Chevalerie ; le colonel du régiment de 
Champagne Colbert, marquis de Seigneley ; le maréchal de camp 
prince de Tarente ; le mestre de camp des dragons prince de Pigna- 
telly ; le colonel d infanterie vicomte de Rouait ; le colonel d’infan- 
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terie chevalier de Launey ; le lieutenant-colonel Giraud-Destours ; le 
colonel comte d’Ossun ; le mestre de camp de cavalerie marquis 
de Clermont-Tonnerre, d’autres encore. 

Tous les régiments possédaient alors une ou plusieurs Loges 
maçonniques. 

Il suffit par ailleurs de consulter les tableaux des Loges pari- 
siennes avant 1789 pour y trouver en très grand nombre des mili- 
taires de toutes les armes et de tous les grades. 

Tout naturellement, les soldats francs-maçons prirent fréquem- 
ment l’initiative de créer des Loges civiles et sédentaires dans les 
villes où ils étaient affectés. Ce fut ainsi que le capitaine Frignet, 
du Royal-Lorraine-Cavalerie, fut en 1748 le fondateur à Rennes de 
La Parfaite Union, une Loge qui devait devenir plus tard la Mère- 
Loge de la Maçonnerie bretonne. De même, en 1756, ce fut la Loge 
militaire Les Frères Unis, au régiment de Thianges-Dragons, qui 
installa à Laval la Loge sédentaire L'Union, composée essentielle- 
ment de petits bourgeois. 

En 1768, lorsque L’Heureuse Rencontre fut installée à Brest, 
elle comptait parmi ses fondateurs une majorité d’officiers. 

Les archives de la Franc-Maçonnerie française permettent de 
suivre les régiments dans leurs successifs déplacements. Prenons 
l’exemple de La Parfaite Union, Loge militaire du régiment Royal- 
Roussillon-Cavalerie. Elle se trouve en garnison à Hesdin en 1774 
lorsqu’elle ouvre ses travaux sous la direction du capitaine de More- 
ton-Chabrillant. En 1775, lorsqu’elle initie le comte des Rieux et le 
comte de Carné, elle tient ses assises dans le Temple de la Loge 
de Rennes. 

De la même façon, nous pouvons suivre pendant plus de vingt 
ans dans ses déplacements la Loge militaire de l’Orléans-Dragons. 
Des noms connus figurent sur les tableaux des Loges militaires. Le 
sous-lieutenant Alexandre de Musset, grand-oncle du poète, appar- 
tenait à La Concorde, Loge du régiment d’Auvergne. Le baron de 
Montboissier-Beaufort-Canillac, gendre de Malesherbes, fut Véné- 
rable de L'Amitié à l'Epreuve, la Loge de l'Orléans-Dragons. Le duc 
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de Richelieu, futur Premier ministre du roi Louis XVIII, fut l’orateur 
des Dragons Unis, au régiment des Deux-Ponts-Dragons. Percy, l’un 
des rénovateurs de la chirurgie militaire, fut le Secrétaire des 
Frères Unis, au régiment de Berry-Cavalerie. Le célèbre Choderlos 
de Laclos, l’auteur des « Liaisons dangereuses », fut le Vénérable 
de L Union, au corps d artillerie de Toul. 

Lafayette et Rochambeau étaient eux-aussi francs-maçons. 

Axel de Fersen, colone du Royal Suédois, l’homme qui organisa 
la fuite à Varennes de la famille royale, appartenait à L’Olympique 
de la Parfaite Estime. Dans cette Loge il retrouvait un lieutenant- 
général qui se nommait... Charles d'Estaing. 

Le célèbre mathématicien Gaspard Monge fut en 1779 l’Orateur 
de L’Union Parfaite du Corps du Génie où il avait été initié. La Tour 
d’Auvergne, le premier grenadier de France, tombé au champ d'hon- 
neur le 27 juin 1800, appartenait à une Loge bretonne. 

il demeure que la période la plus faste de la Maçonnerie mili- 
taire, ce fut indéniablement celle du Premier Empire, avec les 
francs-maçons Junot, Pichegru, Mac Donald, Beurnonville, Kléber 
Brune, Joseph. et Jérôme Bonaparte, Sérurier, Kellermann, Mortier, 
Ney, Lannes, Lefebvre, Murat, Augereau, Moreau, Exelmans, Suchet, 
Oudinot, Bernadotte, Molitor, sans oublier le général Hugo, père de 
Victor, qui appartenait à L’Amitié d’Aix-en-Provence et à La Concor- 
de de Bastia. 

Faire aujourd’hui le tour de Paris par les boulevards extérieurs 
c est s'offrir l'occasion de saluer l'un après l’autre les plus grands 
noms de la Maçonnerie militaire. 

N’oublions pas le maréchal Masséna, duc de Rivoli, qui avait 
été initié à oulon en 1784 par la Loge Les Enfants de Minerve. 
Quant à Grouchy, celui de Waterloo, il appartenait à La Candeur de 
Strasbourg. 

Dans toute l’histoire de la Franc-Maçonnerie universelle aucune 
date n’est plus douloureuse que celle du 18 juin 1815. Ce jour-là, 
dans la plaine de Waterloo, se retrouvèrent face à face les francs- 
maçons français du Frère Grouchy, les francs-maçons anglais du 
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Frère Wellington, les francs-maçons prussiens du Frère Blücher. La 
fine fleur des Loges militaires de la Grande Armée disparut dans 
la charge héroïque de la Haie-Sainte que commandait le franc-maçon 
Lassale. 

Quelques-uns des plus grands noms de la Marine figurent éga- 
lement sur les tableaux des Loges, notamment ceux du corsaire 
Surcouf et du corsaire Bompard, du bailli de Suffren, de l’amiral 
Villaret de Joyeuse, de l'amiral Bruix, de l'amiral Magon de Médine 
qui trouva la mort à Trafalgar. 

Les marins français participèrent activement à l’implantation 
et au développement de la Maçonnerie aux Antilles, à Saint-Do- 
mingue, aux Indes, au Moyen-Orient et en Amérique Latine. Un mili- 
taire comme le comte de Grasse-Tilly propagea de la même façon 
et organisa dans plusieurs pays d’Europe, notamment en Belgique et 
en Espagne, le système des Hauts Grades du Rite Ecossais Ancien 
et Accepté. 

La liste est longue des soldats francs-maçons qui, sous les 
différents régimes, furent élevés à la dignité de Maréchal de France. 
Les plus connus sont Augereau, Bernadotte, Exelmans, Joffre, Keller- 
mann, Lefebvre, Masséna, Murat, Ney, Soult et Suchet. Pendant la 
guerre de 1914-1918, le Grand Maître de la Grande Loge de France 
était le général Peigné. Une Loge parisienne de son Obédience porte 
aujourd'hui son nom. 

Entre 1919 et 1940, et depuis 1944, de nombreux officiers d’ac- 
tive furent Vénérables de Loges écossaises et plusieurs d’entre eux 
furent appelés à siéger au Conseil Fédéral de la Grande Loge de 
France. 

Ainsi, la tradition de la Franc-Maçonnerie militaire se prolonge. 
Elle constitue à coup sûr l’une des plus belles pages de l’histoire 
de la Franc-Maçonnerie française. 


MAI 1982 


La Grande Loge de France vous parle ... 


JEAN, BEAUCOUP PLUS 

QUE JEAN... 


Si tous les Francs-Maçons du monde, quelle que soit leur race, 
leur religion, leur vision philosophique, célèbrent d'un même élan 
et d un même coeur la Saint-Jean d'été, comme il y a six mois, du 
même cœur, du même élan, ils célébraient la Saint-Jean d'hiver, 
c'est, bien sûr, parce qu’ainsi ils s’inscrivent dans la lignée ininter- 
rompue des initiés qui, en tout temps et en tout lieu, fêtèrent les 
deux pôles de la course du Soleil. 

Solstice d’été, solstice d'hiver sont les portes obligatoires que 
l’initié doit franchir pour s’identifier au rythme profond de la vie et 
percer le mystère de la nature cosmique. 

Mais par delà la course du Soleil, par delà le rythme des sai- 
sons se cachent des vérités essentielles que les solstices ne firent 
jamais que suggérer et que les deux Saint-Jean portent sous leur 
manteau aux couleurs du temps. 

Ce n'est pas un hasard si l’Evangéliste a été placé au solstice 
d'hiver, celui des ténèbres mais celui aussi qui annonce la renais- 
sance du Soleil, et si le Baptiste siège en pleine lumière alors que 
la nature déploie à profusion ses richesses et ses charmes. Ce 
n'est pas un hasard si l'Evangéliste annonce la Lumière au cœur de 
la nuit des hommes aveuglés par leurs passions et leurs pauvres 
certitudes, et si le Baptiste, lui, nous promet la passion brûlante 
de la voix clamant dans le désert, le feu inextinguible qui assurera 
la mort et la renaissance de l'initié. En sachant bien que la Connais- 
sance éclaire mais qu’elle brûle aussi l’imprudent ou l’inconscient, 
celui qui n’est pas préparé ou peu apte à la recevoir... 
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Mais qu est-il donc ce Jean le Baptiste qui parcourt, vêtu de sa 
peau de brebis, un bâton à la main, la campagne de Judée et qui 
prêche l’arrivée d un Sauveur, de celui qui, plus grand que lui, 
baptisera de feu et non plus d’eau ? ... Un pauvre hère, un illuminé, 
un vagabond qui délire et. dont la tête ne vaut guère plus que la 
danse d une courtisane ? ... Et pourtant ce vagabond, cet illuminé 
porte en lui le pouvoir de transmettre ce qu’il ne possède pas lui- 
même. C’est par lui que le Verbe s'incarne, c’est par lui que l’Esprit 
se manifeste. 

Jean, beaucoup plus que Jean... Mais pourquoi ? Mais comment 
cela est-il possible ? Si l’on se contente de lire les Ecritures rien 
ne nous éclaire. Il nous faut donc tenter de comprendre d’où vient 
ce Jean. 

De la secte des Esséniens, bien sûr. Cela a été dit et répété. 
Cela ne fait plus de doute pour personne, aujourd hui que ces Essé- 
niens sont mieux connus grâce aux découvertes de la Mer Morte. 
Jean a rencontré sans doute le Maître de Justice dont parlent les 
manuscrits, prophète et initié doté de la grâce et d une profonde 
et admirable humilité. Ce maître ésotérique était lui-même nourri 
de la Gnose, c’est-à-dire de la connaissance secrète, de la connais- 
sance ésotérique de Dieu. Le Maître de Justice est allé en Egypte. 
Il y a interrogé les fidèles thérapeutes du désert, bien proches par 
la doctrine des Esséniens. Il a rapporté de l’Egypte ces enseigne- 
ments secrets dont Jean, par la suite, put bénéficier. Jean connut 
par ailleurs l'essénien Dosithée, un ascète qui appartenait à la sec- 
te des Sadocites, autre mouvement gnostique. 


Jean s’inscrit ainsi dans l’immense mouvement qui, du Septen- 
trion au Midi et de l’Orient à l’Occident, fonde sa vision de l’équi- 
libre du monde sur le combat des ténèbres et de la Lumière. Héri- 
tier de Zoroastre qui nous a laissé cette prière à Ahura Mazda, l’Etre 
suprême, le dieu de Lumière : « Feu dAhura Mazda nous venons 
implorer de toi ces faveurs... Nous te vénérons, ô Ahura Mazda, 
nous t’invoquons. Nous t implorons par toutes les bonnes pensées, 
par toutes les paroles saintes, par toutes les bonnes actions. Nous 
proclamons ton corps le plus brillant de tous les corps, ces lu- 
mières et la plus élevée des élevées, celle qui s’appelle Soleil ». 
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Héritier de Pharaon, le prêtre-roi, et des initiés du Temple de 
l’Homme égyptien où le Feu-principe, le dieu Phtah uni à Amon, la 
Lumière incréée et à Kneph, la sagesse et la vérité, constituent la 
trinité sacrée, les trois aspects du Dieu unique symbolisé par le 
Soleil auquel Thoutmosis III rendait hommage en ces termes sur le 
fronton du temple de Medinet Abou : « C’est lui le Soleil qui a fait 
tout ce qui a été fait et rien n’a été fait sans lui jamais, le père des 
choses, le créateur de la vie et de la lumière ». 

Héritier des révélations d’Eleusis quand on célébrait la cin- 
quième nuit des mystères par une immense procession aux flam- 
beaux et quand l’epopteia, la dernière phase du processus initia- 
tique, se déroulait dans une lumière éblouissante. 

Héritier des cultes celtiques lorsqu'à l'heure du solstice, au 
cœur des menhirs, s’allumaient des centaines de bûchers alliant 
le feu de la terre et le feu du ciel, chacun de ces bûchers étant 
entouré de neuf pierres qui recevaient le nom de « cercle de feu ». 

Ce même feu qui brûle perpétuellement dans tous les temples 
de l’Inde où il y a un autel consacré à Agni, l’Ancien des jours, dans 
les temples parsis qui perpétuent le culte d’Ahura Mazda, le dieu 
de Lumière, ce même feu enfin, qui, dans la Bible, est l’attribut 
même du Seigneur au nom imprononçable lorsque celui-ci se mani- 
feste dans le Buisson ardent ou lorsque, donnant les tables de la 
Loi au guide du peuple hébreu, il apparaît sur son trône comme la 
« flamme du feu » et qu’un « fleuve de feu coule devant lui ». 

Jean le Baptiste est ainsi l’héritier de tous. Il porte en lui, l’ini- 
tié du désert, le feu brûlant que l’eau ne peut éteindre mais au 
contraire ne fait qu’aviver. 

Jean, beaucoup plus que Jean... Fils de la Lumière mais aussi 
combattant pour la Lumière comme le prouvent les manuscrits de 
la Mer Morte qui révèlent la profonde parenté de l’essénisme et 
des conceptions mazdéennes. « Le fidèle de la secte de l’Alliance, 
écrit ainsi M. Dupont-Sommer, est essentiellement un soldat de l’ar- 
mée de la Lumière et la communauté est conçue et organisée tout 
entière comme une milice divine ». N'est-ce pas là le rôle capital 
dévolu de tout temps à l’ésotérisme, gardien de la Tradition primor- 
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diale obscurcie, occultée au cours des temps par l’épaississement 
des ténèbres, la montée de la Matière enserrant l’Esprit de sa 
gangue de fer ?... 

Est-il tellement étrange cet héritage de Jean le Baptiste ? ... 
Certes, il a fallu des siècles et des siècles au dogmatisme romain 
pour l’oublier, pour l’occulter. Et encore l’ésotérisme chrétien en 
poursuivait-il plus ou moins la leçon. Mais aujourd'hui nous pou- 
vons bien le proclamer cet héritage, alors que l’on tente de revenir 
aux vérités essentielles de l’Eglise primitive et que l’on sait que 
l’art chrétien des catacombes ne dédaignait pas d’emprunter aux 
mystères éleusiniens plusieurs de ses dieux : Apollon, le dieu de 
Lumière venu du Nord, Orphée qui, dans une étonnante figurine 
longtemps conservée au Muséum de Berlin, prend la place du Christ 
sur la croix, Hermès psychopompe, le dieu qui conduit à l’initiation 
les fidèles d'Eleusis, lui-même héritier de l’Anubis égyptien, qu’on 
peut assimiler à ce Saint Christophe cynocéphale conduisant à l’illu- 
mination christique dont on trouve de curieuses images aussi bien 
en Irlande qu’en Russie, à Byzance qu’au mont Athos. Ce même 
Christophe qui est aussi, dans la tradition alchimique, le porteur 
d’or... 


Et la foi de Saint Paul — le cardinal Daniélou le démontre lui- 
même fort bien — ne rappelle-t-elle pas étrangement et jusque dans 
les paroles de l’Apôtre sur les mystères, la révélation, la connais- 
sance, la foi de Qûmran ? N’est-ce pas Paul, et non Jean, qui a 
dit : « Dépouillez-vous des œuvres de ténèbres et revêtez les armes 
de Lumière... »? Et n’oublions pas non plus que les chrétiens ont 
hérité de l’essénisme, par le Baptiste, nombre d’usages dont celui 
de marquer au front du signe Tau les nouveaux membres de la 
communauté. 

Les livres apocryphes tel celui d’Enoch, véritables traités ini- 
tiatiques, furent exclus par l’Eglise romaine dès le IV* siècle comme 
ils l’avaient été auparavant par la Synagogue des Sadducéens. Etran- 
ge conjonction en vérité ! Seuls le canon abyssin et l’Eglise grecque 
en conservèrent des traces durables. Or ce rejet’ on le sait aujour- 
d’hui, a été une erreur capitale car il ne permettait plus d’expliquer 
ni le Baptiste, ni l’Evangéliste, ni les sources profondes de l’ensei- 
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gnement de Jésus. Comme tout s’éclaire en revanche lorsqu’on sait 
que le contenu de la Gnose, c’est-à-dire de la Connaissance, est 
unique, à travers les siècles comme à travers les religions et les 
civilisations. 

Jean, beaucoup plus que Jean... C’est ce Jean porteur de la 
Tradition, ce Jean exemplairement révélateur avec son double, 
I Evangéliste, que les Francs-Maçons veulent honorer et aimer. 

Car ils savent, eux, ils l’ont appris sur leur chemin initiatique 
vers la Lumière et vers l’Amour, que nous ne sommes jamais les 
« fils de personne ». Que la chaîne est sans fin des initiés, des sages 
et des prophètes. Qu’il faut être soit un révolutionnaire aveugle soit 
un dogmatique stupide pour penser qu'on puisse jamais faire table 
rase, qu’on puisse renier, oublier, mépriser l’héritage. 

Les Francs-Maçons de la Grande Loge de France, tout comme 
Jean, héritier lui-même de l’essénisme et annonciateur du christia- 
nisme, se situent dans la lignée, sans commencement ni fin connus, 
de la Gnose unique de la Tradition universelle. 

La voie qu’il ont choisie est une voie intérieure. Même s’ils 
n’en oublient jamais pour autant leurs devoirs d’hommes et de ci- 
toyens au dehors. Le chemin initiatique qu’ils suivent est celui de 
la délivrance, en laissant aux religions le soin de mener leurs adep- 
tes vers le salut. 

Il n’est pas pour eux de confusion possible. Car ils connaissent 
les trois composantes de l’homme reconnues par toutes les tradi- 
tions dans toutes les initiations : le corps, lame et l’esprit. La pre- 
mière est du domaine des réalisations temporelles, indispensables. 
La seconde appartient à celui de la religion ésotérique ou de la philo- 
sophie existentielle. Mais la troisième est pour eux la promesse de 
l’achèvement spirituel. 


Alors, certes, peu importent la voie suivie, le choix des ensei- 
gnements ou des morales, peu importe l’héritage le plus proche 
dont on se réclame. Comme il y a plusieurs demeures dans la mai- 
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son du Père, si l’on en croit la Bible, il y a de nombreux chemins 
pour accéder à la montagne initiatique. De même que la Gnose est 
unique, toutes les voies sont, fondamentalement, dans leur essence, 
identiques. 

C’est d'ailleurs ce qu'exprimait en des termes admirables ce 
grand initié soufi que fut Mohyiddine ibn Arabi dont nous aimerions, 
en conclusion, graver les paroles dans notre esprit, dans votre es- 
prit, car elles sont l’eau la plus pure, la voix de l’universel Amour : 

« Mon cœur est devenu capable de toute forme ; il est un pâtu- 
rage pour les gazelles et un couvent pour le moine chrétien et un 
temple pour les idoles et la Kaabah du pèlerin et la Table de la 
Thorah et le Livre du Coran. Je suis la religion de l’Amour quelque 
route que prennent ses chameaux ; ma religion et ma foi sont la 
vraie religion »... 


JUIN 1982 
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POINTS DE VUE SUR LE 
GRAND ARCHITECTE DE L’UNIVERS 


Ce n° 47 de Points de Vue Initiatiques est presque entière- 
ment consacré au symbole du Grand Architecte de l'Univers. 

Comme toujours dans notre revue s'y expriment des points 
de vue différents témoignant de la diversité des opinions et des 
sensibilités à la Grande Loge de France. 

Tous ces articles sont nouveaux à l'exception d'un seul : 
Le Grand Architecte et la Science , déjà paru dans notre n° 21 
(deuxième semestre 1971) que nous avons cru bon de réimprimer 
car il avait alors beaucoup intéressé nos lecteurs. 

Ce numéro n'est pourtant pas un numéro spécial « Grand 
Architecte de l'Univers ». Il lui faudrait être bien plus épais 
pour avoir cette prétention. Ces quelques articles permettront 
cependant à nos lecteurs de découvrir ou de vérifier la richesse 
de ce symbole et la liberté qu'il laisse aux Francs-Maçons de 
la Grande Loge de France. 

Plus d'un siècle après que de nombreux Francs-Maçons 
français ont cru devoir écarter de leur rituel le symbole du 
Grand Architecte de l'Univers, la preuve est faite que son main- 
tien par la Grande Loge de France comme l'un de ses symboles 
fondamentaux n'a jamais réduit la liberté de penser et la tolé- 
rance de nos loges et de nos frères. Bien au contraire, la 
distinction formellement opérée à la Grande Loge de France 
entre le symbole et la croyance en un dieu révélé a permis à 
de nombreux frères d'aborder l'initiation et de conduire leur 
vie spirituelle en toute indépendance des religions et dans le 
respect de la foi de chacun. 
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Sans doute était-il difficile, à la fin du siècle dernier, de faire 
cette distinction. Elle est couramment pratiquée à présent dans 
nos Loges aussi bien par les esprits religieux que par ceux 
d entre nous qui se sentent éloignés des religions. 

La question n'est donc pas de savoir si pour tels ou tels 
d'entre nous le symbole peut se confondre avec le dieu de leur 
foi, mais bien de maintenir en tout état de cause l'autonomie du 
symbole et, par là même, de garantir à chacun sa pleine liberté 
de conscience et la singularité de sa recherche spirituelle. 

Jean VERDUN. 
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PUISSANCE SUPRÊME ET 
GRAND ARCHITECTE DE L’UNIVERS 


Ni l’agnostique ni l'athée ne semblent le moins du monde 
troublés par le fait que notre univers organisé vivant est incom- 
préhensible sans l’hypothèse de Dieu. Leur croyance équivaut à 
accepter cependant une influence irrationnelle étrangère à notre 
univers physique comme facteur déterminant des phénomènes 
vivants et évolutifs. 

Peu importe le nom que I on donne à cette influence, à cette 
« puissance », le fait demeure. Que ce soit le « démon de Max- 
weiie » suggéré par des travaux mathématiques de ce physicien, 
ou « l’anti-hasard » comme le baptise Eddington. Aujourd’hui, pour 
nous Francs-Maçons, l'étude de la vie et de révolution nous oblige 
de reconnaître que son action est reconnue nécessaire et qu’elle 
est apparemment toujours manifestée dans une direction ascen- 
tionnelle interdite, pour aboutir enfin à la pensée et à la conscience 
de l’Homme. On peut admettre possible de donner le nom que 
les hommes ont donné depuis les temps immémoriaux à toutes 
les causes qui leur échappent, causes réclamées mais non expli- 
quées par notre intelligence. Nous lui donnons celui de Grand 
Architecte de I Univers, donnant par I effort que nous faisons pour 
le concevoir (effort subjectif et sans cause matérielle). Le Grand 
Architecte est la pure conception de la puissance suprême, une 
preuve de sa réalité. 

C’est dans la Bible, dans le premier livre de la Genèse, que 
nous trouvons pour la première fois évoquée la manifestation de 
la puissance suprême du Grand Architecte de l’Univers. 


5 


« Au commencement , Dieu avait créé le ciel et la terre . Or la 
terre n'était que solitude et chaos ; des ténèbres couvraient la face 
de l'abîme et le souffle de Dieu planait sur la face des eaux. » 

Genèse - Livre I. 

« BERECHIT » — au commencement — cette notion est fonda- 
mentale dans la pensée judéo-chrétienne. Dire qu’il y a commen- 
cement c’est affirmer qu’existent, d’une part, le monde de Dieu, 
d’autre part, le monde des Hommes. Cette idée de commencement 
implique tout d’abord l’idée de rupture, que quelque chose ait 
existé ou non avant « le ciel et la terre » à partir de l înstant 
originel commence une nouvelle histoire pour la créature et 
pour le créateur. On pourrait dire « au commencement était Dieu » 
puisque c’est lui qui créa le monde. Il était seul ou avec autre 
chose, et voici que commence véritablement une nouvelle réalité. 

Il est dit dans un texte de la mystique juive « au commence- 
ment, Dieu était seul avec son nom », ce qui signifie clairement 
que la Bible se situe à un point alpha ou aleph qui se présente 
à nous comme un commencement absolu. Or il n’en est rien. Et 
la Bible ne nie pas qu il y eut quelque chose avant le commence- 
ment. Ce quelque chose c’est une histoire et cette histoire est 
I histoire de Dieu. 

Dieu qui (citant d'Ormesson dans « Dieu, sa vie, son œuvre » - 
page 15) était une sorte d’absence universelle. Personne régnait 
sur ce néant où dormait un futur et ce Personne était Dieu. Et 
cette personne était Dieu. Dieu était un roi très puissant et un 
souverain absolu (El Schaddaî). 

« Dieu était éternel , non parce que le temps l'épargnait , mais 
parce que ni Dieu ni le temps n'étaient encore au monde. * 

* Dieu était solitude parmi la solitude. Il n avait pas de nom 
puisqu'il n y avait pas langage et qu'il n y avait personne pour le 
nommer. Il était immobile, silencieux , inoui, tout-puissant et 
éternel. » 

«Et malgré sa toute puissance, malgré son éternité , à cause 
de ce néant et de cette solitude, Dieu était à peine Dieu. * 
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Pour un commencement, Elohim avait créé le ciel et la terre, 
« c’est-à-dire pour un principe et par un principe. Non seulement 
pour un commencement mais pour une série de commencements, 
et l’histoire de l’homme et de la terre ne sera qu’un continuel 
commencement. La Bible a moins voulu nous enseigner que les 
choses avaient un commencement que nous assurer qu’elles 
avaient une finalité et une signification ». Avec ce commencement, 
ou plutôt par le principe du commencement, le Grand Architecte 
fait quelque chose de fondamental : il crée ; en hébreu, créer se 
dit « Bara », cette notion est différente de celle de « rechit » 
commencement, et cette différence est constituée par l’idée de 
néant. Il peut y avoir commencement sans idée de néant préexis- 
tant. Par exemple, si vous avez de la glaise, vous pouvez en faire 
une assiette en la modelant, mais quelque chose avait été com- 
mencé avant, la matière que vous modelez. L’assiette a eu un 
commencement puisque la glaise pouvait servir à fabriquer d'au- 
tres objets. La notion de création est celle d’un commencement 
qui ne s’appuie sur rien et qui apparaît soudainement. Il n’y avait 
rien, tout d’un coup il y a quelque chose. 

Précisant le contenu du premier instant originel entre Elohim 
et le monde il y a le néant, le chaos, c’est-à-dire une séparation 
radicale. Le monde n’est pas Dieu. Le monde n’est pas divin. 
Dieu n’est pas force du monde. Dire que le monde est créé c’est 
exprimer la séparation absolue entre lui et Dieu. L’acte créateur 
différencie par nature Dieu de l'Homme. 

Le terme de création a donc tout d’abord une signification au 
plan de la théologie et de la cosmogonie (sciences des origines). 
Le mot « iBARA » signifie également «tailler». Dieu a taillé, 
sculpté, façonné. Mais il est précisé dans la mystique juive que 
c’est dans les lettres, par le discours, dans l’intelligible que Dieu 
a taillé ; le monde a été créé par le discours divin, les lettres sont 
donc comme le marteau du sculpteur. 

D’autre part, « bara » s’apparente à l’adverbe « hors de » et 
permet une autre lecture du texte biblique. Le Grand Architecte 
a mis le monde hors de soi, il l’a en quelque sorte expulsé. Au 
commencement, le Grand Architecte a expulsé le ciel et la terre. 
Toute l’analyse de la relation entre deux êtres quels qu’ils soient, 
est peut-être dans cette mystique qui identifie la création à l’ac- 
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couchement. Il faut se séparer de l’autre que soi, il faut le rejeter, 
le mettre à l’extérieur de soi-même pour atteindre la véritable 
relation qui est fondée sur la différence entre les deux termes du 
dialogue. Le monde a été mis hors de Dieu, il faut que l’homme 
maintienne cette extériorité mais en rétablissant toutefois un lien 
avec le Grand Architecte. Dieu a accouché du monde par une 
expulsion créatrice, et c’est là également un signe de sa puissance, 
de I énergie, de son désir d affirmer l’autonomie de l’homme. 

Qui dit rejet dit aussi liberté. Toute l’aventure humaine est 
en gestation dans le geste créateur. Séparé brutalement sous 
I effet du souffle de lenergie du cocon protecteur duquel il est 
issu, Ihomme est libre. Comment l’homme pourrait-il renouer ce 
cordon ombilical ? En citant, dans le même verset de la Genèse, 
dans le même souffle le ciel et la terre « Elohîm créa le ciel et 
la terre », la Bible répond à cette question. Il existe entre le ciel 
et la terre un rapport premier, originel, un espace où l’homme 
évoluera sans cesse, dans une relation de transcendance divine. 
On peut découvrir Dieu dans l’infini du ciel, mais aussi le découvrir 
en le cherchant sur la terre dans la relation à autrui, au sens des 
hommes dans l’histoire concrète. Nous pouvons en effet, nous 
devons peut-être, découvrir l image du Grand Architecte, la défi- 
nition du Grand Architecte, dans la relation au divin dans notre 
dialogue avec autrui, dans les problèmes sociaux, dans l’organisa- 
tion du monde à visage humain. Ce serait là le Grand Architecte 
de l’immanence. Il n’y a pas cependant d abîme entre la transcen- 
dance et l’immanence. Le Dieu qui a créé le ciel est le même 
que celui qui a créé la terre. Et la Bible semble plutôt préférer 
la terre au ciel puîsqu elle affirme que I homme est fait à l’image 
divine. Cela nous conduit à penser que le visage qui nous met 
en présence du Grand Architecte ce n est pas le monde de la 
nature dans lequel nous vivons. Ce n est pas le visage des choses 
ou des plantes, c’est le visage d’autrui. 

Nous avons, avec le premier verset de la Genèse, examiné 
« Béréchît » — le commencement — et vu que le monde ayant un 
commencement, il a une fin, donc un sens, que seul Dieu est 
créateur, qu il n’y a pas de continuité entre ce qui est céleste 
dans I homme et ce qui est terrestre entre notre ciel et notre 
terre. 
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Le deuxième verset de la Bible, si nous l’examinons, nous 
plonge dans un abîme d’obscurité : « la terre était tohu bohu, 
la ténèbre était sur la face de labîme et l’esprit de Dieu soufflait 
sur la surface des eaux ». La Genèse. 

Au commencement, Elohim créa le ciel et la terre, et voilà 
que le monde apparaît en plein chaos, dans un état chaotique de 
la matière, comme le voulait la première interprétation de la 
mythologie classique, de la philosophie, et même de la science 
qui pose la matière dans l’éternité. C’est ce qu’affirmaient les 
philosophes grecs qui disaient qu’il y avait une matière éternelle, 
et puis Zeus a organisé cette matière qui est co-éternel'le à Dieu. 
Dans cette perspective, l’intervention divine par excellence est 
celle par laquelle Dieu organise et impose des lois à la matière 
terrestre et céleste. 'Mais ce n’est pas l’interprétation de la Bible, 
car le premier verset décrivait Dieu comme créateur, et le réduisait 
dès le second à l’état d’organisateur. 

Le chaos n’est pas éternel. Il est constitué d’un certain nombre 
d’éléments dont le tohu-bohu, expression couramment employée 
dès que le désordre apparaît quelque part. Tohu signifie en fait 
inhabitable, désertique, sans signification. Toute action, toute 
pensée y seraient impossibles. Bohu signifie vide, au sens d'ab- 
sence de signe et d’orientation. C’est une matière inorganisée 
que le Grand Architecte va pouvoir organiser. Contrairement à la 
pensée scientifique pour qui la loi est immanente à la matière, 
dans le texte biblique, nous apprenons que c’est Dieu et non la 
matière elle-même qui impose la loi ; le monde reçoit la loi de 
l’extérieur. Elle lui est transcendante, elle ne lui est pas imma- 
nente. Les lois du Grand Architecte sont naturelles et non pas 
logiques, elles sont de l’ordre de la matière, non de la ration- 
nalité. Il ne faut pas confondre ce qui est naturel et ce qui est 
logique. La science évolue. La théorie du géocentrisme (terre 
centre du monde) est remplacée par celle de l’héliocentrisme (le 
soleil centre du monde). Puis la théorie newtonnienne laisse la 
place à la théorie de la relativité. La science progresse grâce 
à des hypothèses, à des phénomènes nouveaux dont la décou- 
verte met en question la théorie précédente : on est passé de 
l’antiquité à Copernic, de Copernic à Galilée, puis Newton, puis 
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Einstein. « La lecture scientifique du monde est une lecture, la 
conscience humaine en a d autres. » 

La Bible nous a appris que le tohu-bohu mettait le monde 
dans un chaos inorganisé, que par la présence de l’eau la vie 
était possible, que la ténèbre était sur la face de l'abîme et que 
le souffle de Dieu planait à la surface des eaux. 

L’obscurité était une obscurité profonde qui ne se définit pas 
par rapport à la lumière, une réalité en soi car la lumière n’existait 
pas. L’état premier du monde est inintelligible, tout y est possible. 
Sans la lumière on ne peut rien faire, et le créateur lui-même ne 
peut poursuivre son œuvre. 

Dans ce texte de sagesse par excellence, cette affirmation 
est symbolique. La vision dont il s’agit n'est pas seulement celle 
des yeux, c’est pour les mystiques la vision de l’esprit qui guide 
le regard physique, l’intelligence. Ce monde opaque et inintelli- 
gible n’est pas inerte, quelque chose l’anime, le souffle de Dieu, 
la « Roua’h » en hébreu, la puissance divine, la puissance suprême. 
Ce mot est important dans la Bible, il signifie aussi bien souffle 
qu esprit : c’est la Roua i, non pas d Elohim seulement, mais 
aussi d’EI Chaddaï le tout-puissant dont il est parlé dans la Genèse. 
(Tradition sur les patriarches dans la traduction grecque de la 
Septante.) 

C’est le père d Ismaël et d’Israël le fondateur du mono- 
théisme : Abraham, qui invoque la toute-puissance d El Chaddaï 
dieu constructeur, architecte du monde. L’acceptation c El Chaddaï 
est double, c’est à la fois le Sauveur Créateur, mais aussi la 
mamelle nourricière, le sein de la mère, la vie, et à la fois la 
destruction, le tonnerre, la colère du ciel. 

Cependant, cette puissance diabolique s’évertue dans l’accom- 
plissement de la pensée de l éternel associé à « el » c’est-à-dire 
Dieu. Il est alors essentiellement un des noms de puissance de 
justice, mais également dans la contraction de « Asher Daï » celui 
qui se suffit à lui-même. Son nom figurait sur les linteaux des 
portes en Israël et protégeait les maisons, c est le nom donné 
parfois aux médailles portant le nom de Dieu et que les enfants 
portent au cou. 
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Selon certains, les Maçons opératifs considéraient ce nom 
comme le Grand Architecte de l’Univers. Et il aurait, après défor- 
mation, constitué la réponse à un mot de maître de nos rituels. 

E 1 ! Cheddaï, le tout-puissant dans sa valeur numérique apparaît 
enfin comme le premier géomètre avec la valeur de ~ (pi = 3,14). 
Il est représenté par trois mains entrelacées dans le sceau de 
Salomon. La main en hébreu se dit LAD et sa valeur est 14. 
L’on retrouve bien 3,14. 

La « roua’h » souffle. Animation biologique, mais aussi souffle 
prophétique, sagesse, chaleur de la parole divine, relation d’amour. 
Le souffle de Dieu entoure la matière pour lui permettre d’éclore. 
L’esprit de Dieu est proche du monde comme l’oiseau qui vole 
au-dessus de son nid. La roua’h, la puissance de Dieu, va et vient 
sur la surface des eaux et ne s’identifie pas avec lui. La roua’h 
est l’élément qui équilibre tous les autres, le tohu c'est Adam 
qui a amené le chaos, le bohu figure Caïn qui a voulu anéantir 
le monde, Enoch, avec qui est née l 'idolâtrie, l’obscurité et le 
déluge, l’abîme, avec Noé, et après tout cela, la lumière apparaît, 
c’est Abraham qui révèle aux hommes l’existence de Dieu, qui 
découvre le monothéisme. C'est alors qu’apparaît Dieu sous El 
Shaddaï : que la lumière soit, et la lumière fut. 

Lumière dans la signification de parole, connaissance de la 
réalité. Au commencement était le souffle, l’énergie, la lumière, 
que d’aucuns nomment le verbe, et l’énergie était avec Dieu, et 
l'énergie était Dieu. Et l’homme vint pour servir de témoignage 
à la lumière qui était dans le monde. 

Il prit conscience de son pouvoir et commença à dompter les 
forces aveugles qui l’étreignaient, créant l’ordre au milieu du 
chaos, dégagé de l’emprise des vieux automatismes, il est déchiré 
par deux forces qui semblent antagonistes : la liberté et le devoir. 

L'énergie originelle, puissante, suprême, assimilée au verbe 
créateur de l’homme qui ne devint, comme le verbe, thermodyna- 
mique à l’image de Dieu qu’à partir de la Genèse Livre II. L’énergie 
toute puissante, éternelle de Dieu, engendre le rythme, le travail 
dynamique, par l’opération du Saint-Esprit créant chaleur et amour. 

C’est pourquoi notre enseignement maçonnique exige l’étude 
matérielle des sciences et des arts libéraux, et nous engage à ne 
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pas succomber aux erreurs et superstitions. Il faut que pour nous 
Maçons, par notre symbolisme des outils, la physique se trans- 
forme en métaphysique dans nos ateliers de perfection, de même 
que la science doit éveiller notre conscience qui s’appelle alors 
connaissance. 

Le Grand Architecte de l’Univers, en conférant à l’homme la 
liberté du choix, abdique en sa faveur une partie de sa toute 
puissance. L’homme, selon le deuxième chapitre de la Genèse, 
possède une indépendance réelle voulue par le Grand Architecte 
de l'Univers lui-même, qui devient dans l'espèce humaine l’outil 
de la sélection. Ce n’est plus le plus fort, le plus agile, le mieux 
adapté physiquement qui doit survivre, mais le meilleur, le plus 
évolué moralement. Et cette suprématie ne peut se manifester 
que si l’homme est libre de choisir sa voie. C’est donc là une 
apparente limitation de la puissance suprême, consentie en faveur 
de l’espèce élue comme une dernière épreuve dont le prix est la 
dignité humaine. La puissance suprême se manifeste par le fait 
que l’homme qui descend du ver marin, de la lamproie, du gnatos- 
tome, est aujourd’hui capable de concevoir l’existence future d’un 
être supérieur et de* vouloir en être l’ancêtre. Le Christ nous 
apporte la preuve que ce n’est point un rêve irréalisable. Et le 
moyen pour l'atteindre est indiqué par le conflit séculaire entre 
nos instincts et notre conscience, lutte dont la dignité humaine 
est l’enjeu. 

Toute l’histoire de l’évolution confère une valeur significative 
à nos plus hautes aspirations, en les unissant harmonieusement à 
la plus merveilleuse aventure que l’on puisse imaginer. 

Il faut remarquer que la science lutte sans cesse contre les 
imperfections de notre système sensoriel, dont les rythmes ne 
sont pas toujours à l’unisson des phénomènes extérieurs. Les 
faits nouveaux, innombrables, révélés par le cinéma, ralenti ou 
accéléré, donnent une idée de nos limitations. Le cinéma accéléré, 
par exemple un millier de photos/seconde et même plus, a dévoilé 
le mécanisme de phénomènes trop rapides pour l’œil, tels que 
la pénétration d’une balle de fusil à travers une planche, le batte- 
ment des ailes d’une mouche ou l’explosion de la poudre. Le 
profane ne se rend pas compte du fait fondamental que, à notre 
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échelle d’observation, un phénomène emprunte à son existence 
même, à sa nature, à sa durée et à sa vitesse. La seule diffé- 
rence entre un feu et une explosion réside dans leur rapidité 
respective. La bombe atomique est terrible parce qu un procédé 
normalement lent de désintégration radio-active a été épouvan- 
tablement accéléré. 

« Une balle d’acier tombant à une vitesse de un mètre/seconde 
s’arrête à la main. La même balle à 800 mètres/seconde traverse 
une plaque d’acier. La vitesse ou la lenteur ne doivent pas entrer 
en ligne de compte quand nous examinons un processus comme 
i évolution qui a suscité des prodiges, comme l’intelligence humaine 
et la conscience. » 

A un être imaginaire dont la vie durerait dix mille millions 
d’années, l’évolution semblerait rapide. Pour le Grand Architecte, 
que nous ne pouvons même pas concevoir dans le temps, elle a 
pu être instantanée. 

La toute-puissance du Grand Architecte déborde le schéma 
restreint de notre pensée scientifique actuelle. En étendant le 
concept de la puissance à la limite, c’est-à-dire en inventant la 
puissance suprême, nous l’avons privé de toute signification 
humaine. Le conflit qui existe est entièrement subjectif, intellectuel. 
L’évolution de l’homme n est pas terminée. 

La lutte de Ihomme contre la nature continue, grâce à son 
intelligence il a vaincu un grand nombre de ses ennemis. Il pousse 
tous les jours sa conquête du monde, et son intelligence par 
l’usage de ses connaissances acquises est aiguisée, adaptée aux 
nouvelles conditions, augmentant pour l’espèce les chances de 
persister. Mais nous savons aussi que l’intelligence, faute d’être 
contrôlée par une force morale, peut se retourner contre elle- 
même et détruire l’homme. 

L’évolution morale et spirituelle de l’homme en est à son 
début. N’essayons pas de transposer les faits qui appartiennent à 
une échelle d observation de notre propre univers à une autre 
échelle, et surtout gardons-nous de porter des jugements humains 
quand il s’agit d’événements qui transcendent notre expérience, 
âchons de nous élever jusqu’à la conception de la grandeur 
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incomparable de l’œuvre entière qui se poursuit avec la majesté 
lente et tranquille des phénomènes du Cosmos. 

* 

** 

Ainsi, l’homme, au hasard de ses périgrinations, circule entre 
le ciel et la terre, entre la connaissance de soi, la recherche de 
la parole perdue et la réalisation de la fraternité universelle au 
moyen de l’amour, c’est-à-dire la réalisation de la connaissance 
en participation directe à l’absolu, au travers de ses créatures. 
C’est le message pour l’accomplissement de l’ancienne loi qui 
deviendra aussi le message de la loi nouvelle, c’est aussi le mes- 
sage d’amour fraternel que proclame la Franc-Maçonnerie. 

Le Franc-Maçon circule dans un va-et-vient incessant, entre 
Malkut et Ein Soft (de la terre à l’infini), de Kisseret la beauté à 
Keter, de Bina l’intelligence, à Hessed l’amour, en passant par 
Hohma la sagesse ; après avoir conçu le monde par l’intelligence, 
il fallait qu’il se donne à lui par le cœur. 

En s’insérant dans la rotation universelle, l’initié prend sa 
place, par son intelligence et son cœur, il prend part, sa part, 
à l’évolution, à la dynamique de la puissance suprême, avec foi, 
charité et espérance. 

« Foi qui n est pas comme pour les fidèles d’une église croyance 
en un dogme ou en une révélation, mais bien comme une puis- 
sance, un souffle, un état de tension, qui se manifeste à l'intérieur 
de l'homme et qui peut se manifester dans la loge. 

Charité qui va au-delà de la miséricorde, qui procède de la 
conception, de l’unité du cosmos, conception aussi de l’initiation, 
qui nous amène à nous identifier à ce en quoi vibre et palpite la 
vie, la Roua h, le souffle vital, à nous intégrer par l’amour à 
l’œuvre suprême en cours d’accomplissement en renouant le cordon 
ombilical avec le Grand Architecte dans un espace où l’homme 
évolue sans cesse dans une relation de transcendance divine. 

Espérance, enfin, ancrée au cœur des hommes et qui a permis 
à l'humanité de survivre à ses échecs et ses malheurs, sans ralentir 
sa marche vers son perfectionnement spirituel avec décence et 
humilité. » 

Fred ULLMO. 
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LE GRAND ARCHITECTE DE L’UNIVERS 
DANS LA TRADITION PHILOSOPHIQUE 


C est à la Gloire du Grand Architecte de l’Univers que les 
Francs-Maçons anciens et acceptés de Rite Ecossais ouvrent et 
c ment leurs travaux rituels, ausi bien dans leur loge respective 
que lors des tenues de la GRANDE LOGE DE FRANCE. Comme 
les Francs-Maçons des siècles passés, ceux qui ont construit les 
cathédrales, ceux qui édifiaient 1 Europe des Lumières, comme 
tous les Francs-Maçons traditionnels et réguliers. 

Nous sommes donc ici en présence d'une idée essentielle, 
d’un concept fondamental qui caractérise la Franc-Maçonnerie 
spéculative, corne il avait caractérisé la Franc-Maçonnerie opé- 
rative. concept donc chargé de sens, idée particulièrement 
significative que nous acceptons mais que nous croyons néces- 
saire d examiner, de cerner, de comprendre. Il va sans dire 
que dans les pages qui suivent, il ne s’agit pas pour nous d’im- 
poser une interprétation ni d’apporter une sorte de vérité absolue 
et définitive (l’homme atteint-il jamais des vérités absolues et 
définitives dans l’ordre de la vie et de la philosophie) mais de 
proposer un certain nombre d idées, de promouvoir une recherche 
et d’inviter les Francs-Maçons écossais à une réflexion. Car une 
fois encore, cette idée de Grand Architecte de l’Univers, essen- 
tielle dans l'ordre maçonnique, a un sens et non seulement pour 
les hommes qui l'ont utilisée dans le passé mais aussi pour 
ceux qui l'utilisent encore aujourd’hui. Elle contient une vérité 
qui, même si on ne peut 1 atteindre totalement, peut nous éclairer 
sur le sens et la vérité de la Franc-Maçonnerie elle-même, sur le 
sens et la vérité de la démarche du Franc-Maçon. 

* 
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Nous aborderons le problème de la manière la plus simple, la 
plus élémentaire, en consultant un dictionnaire, et d'abord le 
célèbre Littré. Celui-ci nous dit que le mot même d'architecte 
vient du grec ARKITEKTON, c'est-à-dire de ARKEIN — com- 
mander, et TEKTOV = l'artisan. Larchitecte, c'est celui qui 
exerce en qualité de maître lart de bâtir, qui trace les plans et 
surveille Fexécution des constructions. Nous retrouverions une 
définition analogue dans le dictionnaire Larousse ; 1 architecte 
est celui qui dessine les plans des édifices, en dirige la cons- 
truction suivant les règles de Fart de bâtir. Et I on ajoute ici : 
« Les Francs-Maçons appellent aussi Dieu Farchitecte ou le 
Grand Architecte de FUnivers ». Enfin, dans le dictionnaire le 
plus récent de la langue française, celui de Robert, on ajoute 
un texte de Fénelon tiré du Télémaque et qui dit « celui qui 
taille les colonnes ou qui élève un côté d’un bâtiment n’est qu’un 
maçon ... mais celui qui a pensé tout l’édifice et qui en a les 
proportions dans sa tête est le seul architecte ». Texte qui met 
en évidence Fidée de totalité de l edifice et qui ne peut être 
construit que s'il a été préalablement pensé. 

Nous remarquerons donc que cette idée de Grand Architecte 
de FUnivers a valeur d'analogie. En effet, dans la mesure où 
Funivers lui-même peut être comparé à un édifice, c'est-à-dire à 
un ensemble ordonné ayant une structure, une forme et une 
totalité, il y a à l'origine de cet ordre un principe qui est à 
Funivers lui-même ce que Farchitecte est à Fédifice. En parti- 
culier c'est ce que nous trouvons dans la déclaration de principe 
du célèbre Convent de Lausanne de 1875, que nous rappelons 
ici : 


« La Franc-Maçonnerie proclame , comme elle a proclamé 
dès son origine, l’existence d’un principe créateur, sous le nom 
de Grand Architecte de l’Univers. » 

En prolongeant cette analogie, on peut ajouter ceci : de 
même que le divin architecte a ordonné Funivers, de même 
que Hiram a construit le Temple de Salomon, de même que les 
maçons opératifs ont bâti les cathédrales, de même le franc- 
maçon d aujourd'hui doit édifier le Temple extérieur et le Temple 
intérieur selon les règles de la sagesse, de la force et de la 
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beauté. Encore une fois, ce principe élémentaire nous apparaît 
dans Tordre maçonnique et dans sa philosophie comme essen- 
tiel et fondamental ; il en est même la clé de voûte, faute de 
quoi tout se désunit et s'écroule. 

Mais s'il est essentiel, il est peut-être difficile à saisir, à 
cerner, à comprendre, et chaque Franc-Maçon peut en proposer 
une vue particulière. Il semble que I on peut éclairer cette idée 
en essayant d’en retrouver l'origine dans la pensée humaine et 
en essayant d’en retracer certains moments, à travers quelques 
grandes philosophies de l'histoire. 

* 

* * 

Lorsque l’humanité s'est éveillée à la pensée et à la réflexion, 
et cela dans toutes les civilisations, elle s'est posée et a posé 
certaines questions : D où vient l'univers ? D'où vient l'homme 
lui-même ? Comment est-il ? Pourquoi est-il ? Quelle est l'origine 
et la finalité de l’univers, de la nature, de l’homme ? A ces 
questions l’humanité a répondu par des cosmogonies (1) et par 
des théogonies (2). 

En effet le monde, la nature, les êtres particuliers ne sem- 
blent pas tenir d’eux-mêmes leur existence et, en remontant de 
cause en cause, la pensée en arrive à poser une cause absolue, 
un Être qui, lui, se suffit à lui-même, qui est cause de soi et qui 
est considéré comme l'auteur et l’ordonnateur du monde, de la 
nature et des êtres. On trouve cette idée chez les Egyptiens et les 
Babyloniens ; elle est formulée déjà avec une certaine netteté 
chez les philosophes grecs, présocratiques. C est ainsi que Diogène 
Laërce prête à Thalès (624-548 avant J.-C., ces chiffres sont donnés 
comme approximatifs), cette sentence : 

« De tous les êtres, le plus ancien c’est Dieu car il n'a pas 
été engendré ; le plus beau c’est le monde car il est l'ouvrage de 
Dieu. » 

De même Anaximandre (610-547 avant J.-C., ces chiffres étant 
également approximatifs), dit d’après Aetius que le principe des 
êtres est l’infini, car tout en provient et tout s’y dissipe. . 

une manière si l’on peut dire plus précise, ou moins 
obscure, Anaxagore de Clazomènes (500 avant J.-C.) affirme que 
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tout est issu de l'Esprit (le NOUS) ; c est 1 Esprit qui préside à 
l'organisation de toutes choses, qui est l'organisateur des sépara- 
tions et des mélanges. « Tout ce qui possède une âme, aussi bien 
le plus grand que le plus petit, tout est sous la domination de 
VEsprit . Cest également l'Esprit qui ordonna la rotation de 
Vensemble de sorte quil est aussi bien la cause de cette rota- 
tion... » 

Et il poursuit : « Il arrangea aussi une ronde qu accomplis- 
sent actuellement les étoiles, le soleil, la lune, ainsi que Tair et 
V éther qui sont en train de naître par séparation ». Ainsi apparaît 
un cosmos, c'est-à-dire au sens étymologique un ordre qui carac- 
térise la structure et le mouvement de l'univers, ordre commandé 
par l'Esprit. 

Comme le fait justement remarquer Jean Brun dans son 
livre sur « Les Présocratiques », cet esprit apparaît déjà comme 
illimité et éternel, il n'obéit qu'à ses propres lois, il ne se mélange 
à rien et existe isolément ; il est ce qui commande ; il est à la 
fois la connaissance et la puissance, celle qui fait passer de 
Tordre à Tacte, de la conception à la réalisation. Sans doute, 
mais déjà on peut se demander si cet esprit est une force 
intérieure à la nature elle-même ou une sorte d'être distinct, 
supérieur à la nature. Et en nous interrogeant sur la signification 
véritable de la pensée d Anaxagore, nous nous interrogeons sur 
la signification que nous donnons à l'idée de Grand Architecte 
de TUnivers. Mais là encore , dans ce domaine, la tradition pytha- 
goricienne apporterait des éléments précieux de réflexion. 

C'est en effet avec les pythagoriciens que va se dégager et 
s'affirmer l'idée d'un Dieu, mathématicien et géomètre, architecte. 

Qu'y a-t-il de plus sage ? Le Nombre. Qu'y a-t-il de plus beau ? 
L Harmonie. Telle que peuvent être définies et énoncées les idées- 
forces de la doctrine pythagoricienne. L Univers tout entier est 
pensé et construit à partir de rapports numériques harmonieux. 
Le nombre est le principe, la source, la racine de toutes choses 
parce qu'il exprime la relation de la partie et de TUnité-Totalité. 
En effet, le nombre n est pas seulement une collection, il est 
une figure : le nombre 3, c'est le triangle, le nombre 4, c'est le 
carré, le nombre 5, c'est le pentagramme... L arithmétique pytha- 
goricienne conduit à une arithméologie, à une vision métaphy- 
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sique de l'univers, qui s'efforce de relier la multiplicité à l'unité, 
la diversité à l'unité (1). La tradition pythagoricienne a joué 
dans l'Histoire un rôle important ; on la retrouve dans toute 
l'œuvre de Platon, on la retrouve au Moyen Age dans les tracés 
des cathédrales et même au sein de la pensée moderne. 

Ainsi l'idée d'un Architecte de l'Univers, cette idée que le 
monde a été pensé et construit selon une règle mathématique, 
géométrique, et selon les lois de l'harmonie et de la sagesse, 
nous la retrouvons dans le Timée de Platon. Cette fabrication 
du monde et de l'homme, Platon l'exprime sous forme de mythe. 
Croyait-il à la lettre ce qu'il racontait : il ne le semble pas. Pour 
lui, le mythe n est pas une méthode de recherche du vrai mais 
l'exploration de la vraisemblance, une sorte de jeu, mais de jeu 
sérieux qui préparait l'homme à découvrir ou recevoir la vérité 
(comme le pensent aujourd'hui certains Francs-Maçons à propos 
des mythes et légendes maçonniques). 

Le mythe en effet est un langage, qui fait appel à l'imagi- 
nation, un langage porteur d'une signification analogue à ce que 
Jaspers nomme le « chiffre », que l'homme doit apprendre juste- 
ment à « déchiffrer ». Le Timée apparaît comme l'histoire de la 
fabrication du monde et de l'âme par un Dieu ouvrier. En effet, 
ce monde est une œuvre et à cette œuvre il faut un ouvrier, et 
celui-ci ne peut être qu'un architecte très bon, très savant et 
très puissant, un démiurge. « Le monde est né » car, nous a-t-il 
dit, tout ce qui est né est né par l'action d'une cause, « le monde 
est né » par l'auteur de ce monde, « c'est l'architecte qui l'a 
construit ». Mais comment l'a-t-il construit ? Laissons la parole à 
Platon : « Le Dieu prit toute la masse des choses visibles qui 
n'était pas en repos mais se mouvait, sans règle et sans ordre 
et la fit passer du désordre à Vordre , estimant que l'ordre était 
préférable à tous égards ». Timée 29 a. Ce démiurge a organisé 
le monde visible les yeux fixés sur un monde idéal, essayant de 
le réaliser du mieux qu'il peut. Nous voyons par là que ce Dieu 
est un Dieu architecte plus qu'un Dieu créateur qui fait sortir du 
néant un monde, et qui lutte contre une matière informe et 
s efforce de lui donner un ordre et une finalité. Une fois encore, 
pour Platon, retenons qu'au début « toutes les choses se trou- 
vent en désordre », et la fonction, l'action du démiurge consiste 
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« à introduire en chacune par rapport à elle-même et dans les 
uns par rapport aux autres, la proportion », c est-à-dire l'har- 
monie. Le monde résulte d'une sorte de lutte, de combat entre 
l'intelligence et la nécessité, l'ordre et le désordre, la lumière 
et les ténèbres, 1 esprit et la matière. Cette idée se trouvera de 
nouveau affirmée dans le Gorgias. C'est en effet Socrate qui 
réplique à Callicles : « Les sages disent que le ciel et la terre, 
les dieux et les hommes sont unis ensemble par Yamitié , la règle , 
la tempérance et la justice, et c'est pour cela qu'ils donnent à cet 
univers le nom d ordre (Cosmos) et non de désordre et de dérè- 
glement ». Ajoutons, et cela nous semble important, que cet ordre 
se manifeste par l'harmonie, c'est-à-dire dans la beauté. « Tout 
ce qu'il produit de cette façon est nécessairement beau. » (Timée 
28 a.) 

Mais l'architecte va aussi construire lui-même selon les 
mêmes principes et les mêmes règles : d'abord le corps humain 
lui-même, ensuite l'âme humaine. Les deux sont la résultante 
d une puissance souveraine, d une sagesse, d'un Art Royal, qui 
consiste toujours à soumettre l'inférieur au supérieur : aussi 
en ce qui concerne l'âme humaine elle-même, à subordonner 
l'« Epithumia », c est-à-dire les appétits, les désirs, ce qu'Alain 
nomme le ventre, et aussi le Thumos , c'est-à-dire le cœur, la puis- 
sance colérique, le siège des passions, à les soumettre au NOUS, 
c'est-à-dire à l'Esprit dont le principe est la Raison. Pour les 
Grecs, pour les peuples de l'Antiquité en général, il y a relation 
entre la nature cosmique, la société et 1 homme lui-même entre 
le macrocosme et le microcosme. 

Et de même que le Divin Architecte a introduit Tordre dans 
l'univers, l'homme doué de raison, le sage doit introduire un 
ordre hiérarchique fondé sur les valeurs dans le corps social 
comme il doit introduire l'harmonie dans l'homme lui-même 
entre les différentes instances du moi, entre les différents 
« étages » de l'homme. Tout cela pourrait se résumer dans ce 
beau texte du Phédon 97 b, où Socrate nous apprend que, ayant 
un jour entendu faire la lecture d'un livre d'Anaxagon, il en 
avait retenu cette pensée : « C'est en définitive l'esprit qui a 
mis tout en ordre... Cet esprit ordonnateur, qui réalise Tordre 
universel doit disposer chaque chose en particulier de la meil 


20 


leure façon qui se puisse », ce qui ne veut pas dire que l'univers 
est absolument parfait mais qu'il est le meilleur possible, soit 
que l'oeuvre est en partie entachée d imperfection et qu'il appar- 
tient à l'homme de la parachever et de la parfaire. Pensons à la 
quatrième colonne du Temple qui est toujours à construire. 

Donc ce monde a été fait par le démiurge et d après un 
modèle, et ce monde est un grand vivant qui possède une âme, 
placée elle-même au centre du monde. Il en sera de même pour 
la Philosophie stoïcienne. 

Pour les stoïciens (2), le monde est vivant tout comme le 
Dieu avec lequel il se confond : Ainsi Zénon dit que la substance 
de Dieu est l'ensemble du monde et du ciel. Ce Dieu vivant 
est « l'architecte de tout » et « comme le père » (2). Celui-ci 
est ici pensé en immanence. En outre, il est moins une intelli- 
gence de nature géométrique qu'une pensée de type biologique 
qui anime Funivers tout entier, c'est-à-dire la nature et les 
hommes eux-mêmes. L'architecte se confond avec l'ordre du 
monde. Car le mouvement régulier du soleil, de la lune, des 
étoiles montre que rien n est laissé au hasard, que tout obéit à 
un ordre rigoureux. Les philosophes du Portique, écrit Sextus 
Empirius, veulent prouver 1 existence des Dieux à parler du 
mouvement du monde. Pour eux, il est nécessaire que le monde 
possède une nature intelligente qui le mène d'une façon ordonnée 
et cette nature intelligente ils la nomment Dieu. Celui-ci est 
l'élément directeur ou recteur. Cette intelligence architectonique 
est comparée à un « feu artiste » (3), souvent à un fluide qui 
se répand dans la totalité du monde comme le miel à travers 
les rayons, comme la lumière à travers 1 espace. Le delta lumi- 
neux et rayonnant symboliserait assez bien cette idée de l'Archi- 
tecte. Ce monde et l'homme lui-même apparaissent comme com- 
posés de deux principes : un principe passif, le « To Paskon », 
disons la matière sans qualité et sans qualification, « la pierre 
brute », et un principe actif le « To Poïon », qui ordonne et donne 
une forme géométrique à cette matière, soit la « pierre cubique ». 
Le principe actif est constitué par le Logos, le verbe, la raison. 
Le logos stoïcien est donc un principe d'ordre universel, une 
force qui au nom de cette raison fait Puni té de chaque substance, 
qui assure la cohésion de la pierre, la puissance végétative de 
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la plante, la sensation chez l'animal, on pourrait dire 1 instinct, 
et enfin chez l'homme la Raison qui associe celui-ci au Cosmos, 
aux autres hommes et à Dieu. Le Logos ici se confond avec la 
loi de l’univers cosmique, avec la loi de la cité raisonnable, 
avec la loi morale qui doit diriger l'homme. Pour le philosophe 
stoïcien, la sagesse consiste à vouloir ce que veut cette raison 
universelle. Ici, comme le fait remarquer Emile Brehier, il faut 
distinguer le logos stoïcien du verbe chrétien : le premier est 
immanent à Dieu et à l'homme, le second est transcendant à 
l'homme et ne se lie à lui que surnaturellement, dans 1 incarna- 
tion et dans la grâce. Si le stoïcisme conduit à un monothéisme, 
ce n'est pas celui d'un Dieu transcendant qui se manifeste à nous 
par une révélation et par une incarnation historique, comme 
dans les religions du livre, mais c'est celui d'un Dieu qui se 
confond avec l'univers et se manifeste à nous par notre raison, 
raison qui est elle-même universelle comme le Dieu lui-même. 
Le stoïcien est « citoyen du monde » ; son cosmopolitisme, son 
universalisme n'étant que la transposition sur le plan social et 
le plan moral de la conception du cosmos universel qui pré- 
figure et l'unité et l'universalité des hommes. Nous retrouvons 
dans cette philosophie générale, dans cette vision de l'univers et 
de l'homme, un certain nombre d'éléments, de thèmes qui, plus 
tard, nourriront la pensée maçonnique elle-même. 

* 

Mais cette idée d’un Architecte de l’Univers ne serait-elle 
pas liée à un certain type de civilisation, située dans l’espace et 
limitée dans le temps, ici celle de la civilisation gréco-romaine. 
Ne serait-elle que l’expression singulière et aujourd’hui dépassée 
d’un moment de la pensée humaine ? Est-ce qu’elle ne devrait 
pas disparaître, avec la naissance et le développement de la 
science moderne telle quelle se définit à partir de Galilée et 
de Descartes, de Leibniz et de Newton ? 

* 

Au début du xvn e siècle, on a pu dire que l'on passait même 
d'un type de science à l'autre et d'une nature à une autre nature. 
L homme du Moyen Age, celui de la Renaissance comme celui de 
l'Antiquité vit dans un monde hiérarchisé de « formes », de 
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« substances ». L’homme du xvn e siècle vit dans un monde de 
phénomènes définis par un ensemble de mesures quantitatives. 
Ainsi se trouvent renouvelés non seulement le monde lui-même 
mais aussi l’idée que l’homme se fait du monde. Cette révolution 
scientifique inaugurée par les travaux scientifiques de Copernic 
et de Képler, poursuivie par ceux de Galilée et de Descartes, 
trouvera un aboutissement dans l’œuvre d’Isaac Newton (1642- 
1727). Ce savant, dans son ouvrage « Principes Mathématiques 
de la Philosophie Naturelle », paru en 1687, et dans lequel il 
expose l’attraction universelle, renouvelle l’idée que l’on se faisait 
de la Nature et des Lois qui la dirigent. 

« Il n’y a jamais eu, a écrit Paul Tannery, un ouvrage de 
science positive qui contienne autant de vérités neuves et de 
pareille valeur. » Grâce au système de l'attraction universelle, le 
système du monde était expliqué : on y rendait compte des lois 
de Képler, du phénomène des marées, de la précession des équi- 
noxes, des perturbations planétaires, de la chute des corps, etc... 
Ce cosmos apparaissait avec une structure ordonnée et il obéis- 
sait à une Loi Universelle, à un Principe de cohésion et d’har- 
monie qui imposait à l’infinie dispersion et au chaos sans forme 
l ordre même qui le réglait. Cette attraction universelle appa- 
raissait à Newton comme surajoutée aux propriétés de la matière, 
comme si elle avait été imposée par une sorte d’être, un Archi- 
tecte très intelligent et très puissant (4). Comme l’écrit René 
Pommeau : « L’ordre du monde, exprimé dans la Loi de la 
gravitation, révélait la grandiose sagesse de l'éternel géomètre ». 
(La Religion de Voltaire.) 

Voltaire, dans son épître à Newton, « immortalisera » l’évé- 
nement : 

« Dieu parle et le chaos se dissipe à sa voix 
Vers un centre commun, tout gravite à la fois 
Ce ressort si puissant, l’âme de la nature, 

Etait enseveli dans une nuit obscure : 

Le compas de Newton, mesurant l’univers 
Lève enfin ce grand voile et les cieux sont ouverts. » 

Or Newton était membre de la « Royal Society » dont il fut 
le président en 1703, et dont faisait partie Jean Théophile Désa- 
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guliers. Celui-ci, pense-t-on, a joué un rôle important dans la 
rédaction des Constitutions d'Anderson. On peut se demander 
si le Grand Architecte de FUnivers ne représente pas cette 
« grandiose sagesse de l'Eternel Géomètre », chère à Newton et 
aux savants de son époque et aux Francs-Maçons des loges opé- 
ratives et spéculatives qui renaissent de leurs cendres en ce 
temps-là, en Ecosse et en Angleterre. 

Car le mot et Vidée de « Grand Architecte », nous la retrou- 
verons dans les œuvres de Leibniz, de Malebranche et dautres 
philosophes de ce temps. Leibniz (1646-1716) qui était Rose-Croix, 
fait remarquer dans sa Monadologie, article 87 : « Cet univers 
bien ordonné ne se suffit pas à lui-même. L'existence des êtres 
et leur harmonie réciproque renvoient à Dieu. Il y a une dernière 
raison des choses qui donne et produit tout, cause d'un tout 
autre ordre que les autres ». Et dans la Théodicée, il affirme 
encore : « Dieu est comme un Grand Architecte qui se propose 
pour but la satisfaction et la gloire d'avoir bâti un beau palais ». 
A ce point de vue nous sommes loin en théorie du Dieu de la 
révélation et de la tradition judéo-chrétienne = il y a « diminu- 
tion de la révélation historique aü profit de celle du verbe uni- 
versel » (5). 

Donc, quand on considère l'ordre global de Funivers et les 
harmonies de la nature, quand on considère aussi la finalité qui 
caractérise les êtres vivants, on en conclut qu'il existe un Être 
souverainement sage qui serait Fauteur de Fordre de Funivers 
et des êtres vivants, c'est-à-dire un Architecte qui a su imposer 
à ceux-ci sa Loi universelle. Cet architecte fait l'harmonie univer- 
selle et Leibniz dira même que « la Beauté est comme un 
épanchement de ses rayons ». Il est intéressant de noter ici 
que cet Architecte se manifeste dans et par la beauté. Et l'on 
a pu dire que si pour Spinoza, Dieu se résume dans la célèbre 
formule « Deus sive Natura », pour Leibniz, Dieu se résumerait 
dans la formule « Deus sive Harmonia » (6). C est une sorte de 
Dieu non seulement mécanicien mais également esthéticien, car 
il crée dans la beauté. Il ne faut pas oublier ici que lorsque 
les Francs-Maçons ouvrent leurs travaux rituels, ils le font sous 
l'invocation de la sagesse et de la force, mais aussi de la beauté : 
Dieu esthéticien, donc tout-puissant, mais dont la puissance est 
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singulièrement limitée (comme celle du démiurge platonicien) 
d'abord par la matière elle-même qu il n'a pas créée, mais aussi 
— et cela est capital — par le « respect du droit naturel des 
personnes ». Il est à la fois « architecte » et « législateur » 
(art. 89). Idée essentielle car Leibniz va subordonner le premier 
au second = ce qui signifie que celui qui fait le monde et l'orga- 
nise doit être aussi subordonné à la Justice, c'est-à-dire à la 
Loi Morale elle-même. Ici faut-il rappeler l'article premier des 
Constitutions d'Anderson : « Un Maçon est obligé par sa tenue 
d'obéir à la Loi Morale (et s'il comprend bien l'art, il ne sera 
jamais un athée stupide et un libertin irreligieux). L'œuvre scien- 
tifique et technique, autonome en son plan, doit tenir compte de 
la Loi Morale lorsqu'elle veut se réaliser, se concrétiser sur le 
plan humain. 

Leibniz fait une remarque significative : un ouvrier montrera 
d'autant mieux son habileté, son adresse, qu'il rendra son inter- 
vention inutile dans le fonctionnement de la machine : il y a 
plus de perfection dans une horloge bien réglée que dans celle 
qu'il faut périodiquement remettre à l'heure. Il en est de même 
pour l'architecte divin. Celui-ci est plus admirable, il doit être 
plus admiré à cause de l'ordre et de l'harmonie qu'il a su donner 
à l'univers et à cause de la régularité de ses lois, qu'à cause des 
prodiges ou des miracles qu'il peut accomplir. L'Architecte une 
fois encore se confond avec la Puissance rationnelle, avec la 
raison elle-même. 

C'est dans une certaine mesure la même idée que l'on retrou- 
verait chez Malebranche lorsqu'il montre, par exemple, qu'une 
volonté sage ne réalise pas ses fins par des décrets particuliers 
ni par la multiplication des miracles, mais seulement par des 
lois générales. En effet, le Dieu-géomètre de Malebranche est 
essentiellement sagesse, raison mathématique. C'est le Dieu du 
mécanisme triomphant. La raison nous révèle l'ordre de la 
nature et l'hymne à la gloire de Dieu prend, à la limite, la 
forme d'un hymne à la Nature, et à une Nature mécanisée. 
Comme l'écrit Ferdinand Alquié dans son bel et substantiel 
ouvrage « Le Cartésianisme de Malebranche », l'idée de Dieu 
n'est plus comprise comme une présence ontologique, mais 
comme une idée mathématique qui traduit l'ordre de la nature. 
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« Plus quun Dieu substance, c est un Dieu Lumière ». Il se réduit 
à une sorte d ordre universel, à une raison universelle. « Apprends , 
dit le verbe du philosophe, que je ne suis pas seulement la vérité 
universelle , mais aussi Vordre immuable et nécessaire que comme 
vérité , j'éclaire ceux qui me consultent pour devenir plus savants, 
que comme ordre je règle ceux qui me suivent pour devenir plus 
parfaits. » 

Aussi l'homme doit-il cesser de se demander ce que doit être 
la volonté du Père, mais il doit porter davantage son attention 
sur le verbe universel, sur la lumière du fils. « N'est-ce pas la 
raison universelle qui est cette vraie lumière qui éclaire tous les 
hommes , quoique tous les hommes n'en soient pas également 
éclairés » - Malebranche - Entretiens sur la métaphysique et sur 
la religion (préface). Ici on pourrait dire que le Grand Architecte 
de l'Univers n'est plus la volonté créatrice du Père mais seule- 
ment îa raison organisatrice du fils ; en quelque sorte, la lumière 
elle-même. Et nous savons quelle importance prendra dans la 
philosophie maçonnique ce thème de la lumière (7). 

Ainsi Newton, Leibniz, Malebranche, considérant 1 univers, 
croient pouvoir constater qu'il a une cause ; comme l'écrit Pierre 
Bayle (1647-1706) : « Une cause première universelle et éternelle 
qui existe nécessairement » (8). 

Cette raison d'être , les philosophes rationalistes 1 expriment 
par le concept d'un Dieu, Architecte de l Univers. Sans doute 
pour eux, ce Dieu est aussi le Dieu de la Bible, de la Révélation, 
celui d'Abraham, d'Isaac et de Jacob. Mais il prend, dans certains 
de leurs écrits, l'image d'une raison géométrique, opérative, cons- 
tructive, qui l'assimile à l'idée d'un architecte. Et dans ce sens, 
on pourrait la rapprocher de l'idée du démiurge telle qu'on la 
trouve dans les œuvres de Platon ou des stoïciens. 

Au Dieu d'Abraham, d'Isaac et de Jacob, se substitue un Dieu 
abstrait qui se confond avec la raison universelle et même avec 
l'ordre de l'univers et, à la limite, avec l'univers lui-même, comme 
le fait remarquer justement Paul Hazard dans « La crise de la 
conscience européenne ». Ce Dieu préfigure, s'il n'est déjà, le 
Dieu du déïsme philosophique du xviii’ siècle, le Dieu de la 
philosophie des lumières. Il ressemble, à notre sens, au Grand 


26 


Architecte de l'Univers chers aux Francs-Maçons du xvm e siècle 
qu'ils symbolisent dans leurs Temples par le célèbre triangle 
lumineux. 

* 

** 

Cette cause universelle, ce premier principe, les Francs- 
Maçons et beaucoup de philosophes du xvm e siècle l'appelleront 
l’Architecte divin ou le Grand Architecte de l'Univers. Il nous 
semble en effet nécessaire de nous pencher maintenant sur quel- 
ques textes de ces philosophes du xvm e siècle justement appelé 
« Le siècle des Lumières ». Ces penseurs reprendront souvent des 
idées déjà exprimées au siècle précédent, les développeront, les 
expliciteront et parfois même en préciseront ou en infléchiront le 
sens. Nous nous limiterons volontairement à trois penseurs qui 
nous semblent caractériser la culture de cette époque. 

C'est Voltaire qui, dans ses « Dialogues philosophiques », s'in- 
terroge et nous interroge : « N’est-il pas déraisonnable d’admettre 
une mécanique sans artisan , un dessein sans intelligence et de 
tels desseins sans un Être suprême ? » [Dialogue de Lucrèce et de 
Posidonius]. Ou encore dans « Les Dialogues d'Evhémère » et 
cette fois d'une manière affirmative : « Il n’y a point de nature ... 
tout est art dans l’univers et l’art annonce un ouvrier... il faut 
qu’il y ait un artiste infiniment habile et c’est ce que les Sages 
appellent Dieu ». Citons encore son article sur « La Religion dans 
le Dictionnaire philosophique » : Je méditais cette nuit ; j’étais 
absorbé dans la contemplation de la nature ; j’admirais l’immen- 
sité , le cours, le rapport de ces globes infinis... » et Voltaire pour- 
suit : « J’admirais plus encore l’intelligence qui préside à ces 
vastes ressorts ; je me disais qu’il faut être aveugle pour ne pas 
être ébloui par ce spectacle ; il faut être stupide pour ne pas en 
reconnaître l’auteur ; il faut être fou pour ne pas l’adorer ». 

Ces textes sont éloquents par eux-mêmes et se passent de 
commentaires. 

A la même époque, mais en Angleterre, le philosophe écos- 
sais David Hume (était-il maçon ?) exprime des idées semblables, 
par exemple dans « Les Dialogues sur la religion « naturelle » : 
« Jetez ensemble plusieurs morceaux d’acier sans forme ni figure ; 
jamais ils ne s’arrangeront de façon à composer une montre ; 
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jetez ensemble de la pierre, du mortier et du bois, jamais ils 
n élèveront une maison », et Hume croit pouvoir conclure : 
« L’expérience prouve qu'il y a un principe originel d’ordre. » 

On pourrait dire ici que l’architecte ou le géomètre est 
conçu comme principe d’intelligibilité ou de raison plutôt que 
comme principe d'existence, idée qui sera reprise, approfondie 
et développée par Emmanuel Kant. 

En effet, cette idée d’un principe régulateur de la raison n’a 
jamais été traduite plus profondément que par le philosophe de 
Kônigsberg. Celui-ci distingue ce qu’il appelle les idées comme 
celles d espace et de temps qui nous servent à connaître le 
monde des phénomènes observables, c’est-à-dire qui permettent 
d’appréhender l’expérience ; il distingue ces idées de ce qu’il 
appelle « les idéaux de la raison pure » comme l'idée de lame 
ou de Dieu, de Sage (9). « Ces idéaux ne sauraient être comparés 
aux concepts scientifiques parce que leur signification dépasse 
les limites de l’expérience ; je ne sais pas si j’ai une âme immor- 
telle et s’il existe un Dieu personnel. Cependant, ces idéaux ont 
une fonction dans V ensemble du savoir en ce sens qu'ils introdui- 
sent dans le monde des phénomènes une certaine vérité et une 
certaine intelligibilité. L’homme ne peut pas se contenter et il ne 
se contente pas de connaître scientifiquement les phénomènes, 
d établir ' entre eux des rapports, mais il veut aussi connaître la 
raison d’être de ces rapports. Aussi il construit, au-delà de la loi 
scientifique elle-même des principes, des théories, pour rendre 
compte justement de ces rapports ; il postule l’idée d’un Grand 
Architecte qui est la raison d’être de la nature elle-même. » 

« Ainsi l’idéal de l’être nécessaire n’est autre chose qu’un prin- 
cipe régulateur de la raison, principe qui consiste à regarder 
toute liaison dans le monde comme résultant d’une cause néces- 
saire et suffisante pour y fonder la règle d’une vérité systéma- 
tique et nécessaire suivant les lois générales dans l’explication de 
cette liaison. » [Critique de la raison pure III]. L’idée de Dieu 
apparaît comme l'aboutissement d'une longue marche de la 
raison (10). Qu’il nous soit seulement permis d'ajouter que chez 
Kant 1 existence d’un Dieu constitue un postulat de la raison 
pratique comme d’ailleurs celle de l’immortalité de l’âme et 
celle de la liberté de l’homme. Nous passons ainsi de la connais- 
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sance à la croyance. Quant à Voltaire, dans son « Traité de 
Métaphysique », il écrit « quil y a un être qui existe nécessaire- 
ment de toute éternité et quil est à l’origine de tous les êtres » ; 
il ajoute qu il faut regarder cette proposition « il y a un Dieu 
comme la chose la plus vraisemblable que les hommes puissent 
penser ». Il écrit « vraisemblable » et non pas « vraie », ce qui 
laisse supposer qu il entend que cette proposition est du domaine 
de la croyance plus que de celui de la science. Ainsi, nous 
sommes en face dun principe postulé, affirmé, plus que démontré 
ou scientifiquement perçu et expérimenté. Voltaire va même jus- 
qu à écrire : « L’ existence d’un Être Créateur laisse encore des 
difficultés insurmontables à l’esprit humain ; donc , cette vérité 
ne peut être mise au rang des démonstrations proprement dites » 
et il ajoute : « Je la crois , cette vérité ; mais je la crois comme 
ce qui est le plus vraisemblable ; c’est une lumière qui me frappe 
à travers mille ténèbres ». 

Ainsi la raison théorique, celle qui se situe sur le plan de la 
connaissance pure, nous amène à l'idée d un Être nécessaire et 
absolu, mais elle ne nous permet pas de passer de l'idée de 
l'Être nécessaire à son existence réelle encore moins personnelle. 
La raison théorique est prisonnière de certaines antinomies et, 
pour en sortir, la pensée doit faire un saut qui est plus du domaine 
de la croyance que du savoir, plus de « la raison pratique » 
que de la « raison théorique » (11). Car ce que la raison théorique 
ne peut accomplir, la raison pratique, c'est-à-dire morale, pourra 
le faire. C est par la raison morale, par le devoir, la loi morale, 
que nous pourrons atteindre l'Être, cet Être qui est un « Devoir 
Être ». En effet, la morale, et ne confondons pas la morale avec 
le moralisme et la moralisation, c est ce qui veut changer un 
être ; c'est ce qui veut transformer l'homme au moyen d/une 
liberté. Toute loi morale commande ce qui devrait être sans 
égard à ce qui est. Si I on préfère, ce n est pas dans la réalité 
de son moi, de la société ou de 1 histoire que l'homme trouvera 
les normes de sa conduite et de son devenir, mais dans un idéal, 
dans un souverain bien, dans le Grand Architecte aperçu non 
plus comme Être qui préside à la destinée du monde, mais 
corne un « Devoir Être » qui doit présider à un devenir de 
chaque homme et de l'humanité. 
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Dans son célèbre « Discours sur l'homme », Voltaire veut nous 
faire appréhender cette idée lorsque, mettant en scène Ponce 
Pilate et Jésus, le premier pose cette question : « Qu est-ce que 
la vérité ? » et que le second refuse de répondre, ou plutôt 
répond autre chose, c'est-à-dire « Aimez Dieu et aimez les mor- 
tels ». 

C est donc dans la loi morale que je retrouverai plus complè- 
tement l'idéal que constitue le Grand Architecte, c'est le devoir 
qui, dans ma liberté, le révèle à ma conscience. 

Invoquer le Grand Architecte au début et à la fin de nos 
travaux rituels, c'est affirmer une souveraine perfection à partir 
de laquelle peut s ordonner, s'organiser et se bâtir la perfecti- 
bilité de I homme. Comme l ecrivait au siècle dernier le philo- 
sophe Alfred Fouillée : « Nous ne savons pas si Dieu est, nous 
voulons que Dieu soit ». Ainsi l'affirmation du Grand Architecte 
est moins affirmative d'un être transcendant qu affirmation d'une 
Valeur et volonté de la réaliser. Et si I on veut bien nous per- 
mettre de revenir une fois encore à Voltaire, relisons sa célèbre 
« Prière à Dieu » qui clôt son « Traité de la Tolérance ». Cette 
magnifique prière qui, au début, s'adresse à Dieu : 

« Ce nest plus aux hommes que je m'adresse ; c'est à toi, 
Dieu de tous les êtres, de tous les mondes et de tous les temps ... » 
et qui, dans une interprétation pathétique, finit par s'adresser à 
tous les hommes de l'univers : « Puissent tous les hommes se 
souvenir qu'ils sont frères ! Qu'ils aient en horreur la tyrannie 
exercée sur les âmes, comme ils ont en exécratiowle brigandage 
qui ravit par la force le fruit du travail et de l'industrie paisible . 
Si les guerres sont inévitables , ne nous baissons pas, ne nous 
déchirons pas les uns les autres dans le sein de la paix et 
employons l'instant de notre existence à bénir également en 
mille langages divers, depuis Siam jusqu'à Californie, ta bonté 
qui nous a donné cet instant ». 

A la limite, la raison théorique ne peut pas prouver, démon- 
trer l'existence de cet Architecte que d'autres hommes appellent 
Dieu, mais la raison pratique en postule l'exigence. Nous ne 
pouvons pas prouver l'Être ni dire ce qu'il est, mais notre 
devoir, notre loi, c est de travailler à la réalisation du Souve- 
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rain Bien. « Seules nos entreprises temporelles peuvent mani- 
fester notre fidélité à l'esprit » a écrit Ferdinand Alquié dans 
« Le Désir d'Éternité ». Au risque de nous répéter, disons encore 
que de même que le Grand Architecte a construit l'univers et 
l'homme selon les lois du nombre et de l'harmonie, de même 
qu Hiram a bâti le Temple de Salomon, d'après les lois du 
Grand Architecte, de même que les Francs-Maçons du Moyen 
Age ont bâti les cathédrales et les basiliques selon les lois de 
la géométrie et de la beauté, de même le Franc-Maçon doit 
être aujourd hui un bâtisseur, « un constructeur de « pierres 
vives », ces pierres vives que sont les hommes. 

Le Franc-Maçon, mieux que quiconque, peut même affirmer 
que la pensée symbolique est apte plus que toute autre à appré- 
hender un tel concept et une telle réalité, si Ion veut bien 
se souvenir ici que le symbole au sens strict ne représente pas 
mais seulement évoque, suggère. Le triangle, l'équerre, le compas, 
l'étoile flamboyante ne représentent pas, mais ils veulent seule- 
ment suggérer une idée et une réalité multiforme qui les 
dépassent. 

Ici, le Grand Architecte ne saurait donc être appréhendé 
que par le symbole, par la pensée symbolique. Et si Ion veut 
le réduire lui-même à un symbole, nous dirions que c'est un 
symbole d'une espèce particulière où s'unissent le symbolisé 
et le symbolisant, cest-à-dire le signifié et le signifiant, le frag- 
ment et le complément, et cela dans le Tout et dans l'Un, et 
si I on nous permet ce langage dans « l'Un-Tout », d'où tout 
dérive et où tout remonte. En ce sens il apparaît bien comme 
le principe initiatique premier et fondamental. 

Ainsi, en travaillant à la Gloire du Grand Architecte de 
l'Univers, les Francs-Maçons écossais affirment la valeur d'un 
idéal et la valeur d'une conscience humaine en quête de Vérité 
et de Bien, en quête de cette Lumière qui doit guider leur 
démarche, leur itinéraire, et justifier leur engagement et leur 
espérance. 

Henri TORT. 
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Notes 

(1) Nous savons que les pythagoriciens prêtaient leur serment sur la 
célèbre Tétractys, qui a la propriété de renfermer en elle un nombre égal 
de nombres premiers et de nombres composés : ainsi 10 =1 + 2 + 3 + 4, 
et elle est représentée par le triangle : 


ce qui montre que 10 =1+2 + 3 + 4. 

Serment : « Je le jure par celui qui a transmis à notre âme la tétraktys 
en qui se trouvent la source et la racine de l'éternelle nature. » 

* 

« Bénis-nous, nombre divin, toi qui as engendré les dieux et les hom- 
mes ! O sainte Tétraktys, toi qui contiens la racine et le flux éternel de la 
création ! Car le nombre divin débute par l'unité pure et profonde et 
atteint ensuite le quatre sacré ; ensuite il engendre la mère de tous, qui 
relie tout, le premier né, celui qui ne dévie jamais, qui ne lasse jamais, 
le Dix Sacré, qui détient la clé de toutes choses. » — Jamblique. 

(2) Dieu est un vivant immortel, raisonnable, parfait, intelligent, 
bienheureux, ignorant tout mal, faisant régner sa providence sur le monde 
et tout ce qui s'y trouve ; il n'a pas de forme humaine. Il est l'architecte 
de tout et comme le père, et à cette partie de la divinité qui pénètre toute 
chose on donne communément différents noms suivant ses différents effets. 
On l’appelle Dia parce qu'il est ce par quoi tout est parfait, ou on l'appelle 
Zeus parce qu'il est la cause de la vie ou parce qu'il est intimement lié à 
tout ce qui vit. 

(3) Les Stoïciens définissent universellement Dieu comme un feu 
artiste, procédant par ordre à la génération du monde comprenant en soi 
toutes les raisons des semences à partir desquelles toutes choses naissent 
fatalement et arrivent à l'être ; comme un esprit qui va et pénètre partout 
dans le monde, changeant de nom et d'appellation à travers toute la matière 
où il pénètre par passage de l'un à l'autre. Ils disent que le monde est Dieu , 
les étoiles, la terre et Ventendement suprême qui est au ciel . 

Plutarque - Des Op. des Ph., I, 7. 

(4) « Les mouvements que les planètes ont actuellement ne peuvent 
provenir d'une cause naturelle seule, mais ont été imprimés par un agent 
intelligent... La réalisation de ce système, avec tous ses mouvements, exige 
une cause qui connaisse et compare les diverses quantités de matière, 
du soleil et des planètes, les diverses distances ... et le fait de comparer 
et d'ajuster tous ces éléments prouve que cette cause n'est ni aveugle ni 
fortuite, mais très savante en mécanique et en géométrie . » 

Lettre de Newton. 
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(5) Leibniz - Discours de métaphysique Vï : 

« Dieu ne fait rien hors de Vordre et il n'est pas même possible de 
feindre des événements qui ne soient pas réguliers ... Il est bon de considérer 
que Dieu ne fait rien hors de Vordre ; aussi , ce qui passe pour extra - 
ordinaire ne Vest qu'à l'égard de quelque ordre particulier établi parmi 
les créatures. Car quant à l'ordre universel, tout y est conforme. » 

Leibniz - Essai de théodicée III : 

« Dieu ne pouvait manquer d'établir des lois et de suivre des règles 
parce que les lois et les règles sont ce qui fait l'ordre et la beauté. 

« Agir sans règles serait agir sans raison ... et c'est parce que... Dieu a 
fait agir toute sa bonté que l'exercice de sa toute-puissance a été conforme 
aux lois de la sagesse pour obtenir le plus de bien qu'il était possible 
d'atteindre. » 

(6) Leibniz - Monadologie G VI : 

« Il y a parallélisme entre l'ordre des causes efficientes et l'ordre des 
causes finales... Il y a harmonie préétablie entre Dieu comme architecte 
et Dieu comme monarque. 

«Il y a harmonie entre les deux règnes naturels, l'un des causes 
efficientes, l'autre des causes finales, mais nous devons remarquer une 
autre harmonie entre le règne physique de la nature et le règne moral 
de la grâce, c'est-à-dire entre Dieu considéré comme architecte de l'univers 
et Dieu considéré comme monarque de ta cité divine des esprits. » 

(7) Malebranche - Entretiens sur la métaphysique et la religion (pré- 
face, page 36) : 

« Si Von était bien persuadé de ce que dit saint Jean, que le verbe 
qui s'est fait chair est la vie, la lumière commune des intelligences, ou 
que le logos est cette raison qui éclaire intérieurement tous les hommes, 
que deviendrait le socianisme ? » 

« Qu'était ta lumière ? Elle était la vraie lumière ! Qu'est-ce à dire, 
la vraie ? Celle qui éclaire tous les hommes. » 

(8) Pierre Bayle (1647-1706) : 

« Le plus grossier et le plus stupide (des hommes) est convaincu que 
tout effet a une cause, et qu'un très grand effet suppose une cause dont 
la vertu est très grande. Le consentement général ne souffre aucune 
exception à cet égard'; on ne trouve aucun peuple, ni aucun particulier, 
qui ne reconnaisse une cause à toute chose. Les athées signeront sincère- 
ment, avec tous les orthodoxes, cette thèse-ci : Il y a une cause première 
universelle, éternelle, qui existe nécessairement et qui doit être appelée 
Dieu. » 


33 


(9) Kant - Critique de la raison pratique - II : 

« La raison humaine ne contient pas seulement des idées mais des 
idéaux ... La vertu et la sagesse humaine sont des idées. Mais le Sage est 
un idéal, c'est-à-dire un homme qui n'existe que dans la pensée mais qui 
correspond pleinement à Vidée de sagesse. 

De même que Vidée donne la règle, Vidéal sert en pareil cas de 
prototype à la détermination complète de la copie, et nous n'avons, pour 
juger nos actions, d'autre règle que la conduite de cet homme divin que 
nous portons en nous et auquel nous nous comparons pour nous juger 
et pour nous corriger aussi, mais sans jamais pouvoir atteindre la per- 
fection. » 

(10) Emmanuel Kant - La critique de la raison pure, livre II, chapitre 3. 
Il constate : 

« La raison se persuade tout d'abord de l'existence de quelque être 
nécessaire. Elle reconnaît dans cet être une existence inconditionnée. Elle 
cherche le concept de ce qui est indépendant de toute condition et elle le 
trouve dans ce qui est en soi la condition suffisante de tout le reste, c'est-à- 
dire dans ce qui contient toute réalité. Mais le tout sans limite est unité 
absolue et il implique le concept d'un être unique, c'est-à-dire un Etre 
Suprême, et la raison conclut ainsi que l'Etre Suprême, comme principe 
fondamental de toutes choses, existe d’une manière absolument nécessaire. » 

(1) — Théorique : chez Kant concerne l'ordre du connaître. 

— Pratique : chez Kant concerne l'ordre du faire, de t'agir. 

Cf. Dissertation de 1770 : 

« Nous considérons une chose théoriquement lorsque nous sommes 
attentifs à ce qui concerne son être ; pratiquement, si nous considérons 
ce qui devrait être en elle par le moyen de la liberté. » 
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LE SYMBOLE 

OU GRAND ARCHITECTE DE L'UNIVERS 
ET LA REGULARITE MAÇONNIQUE 

(ENTRETIEN) 


uestion : Le symbole du Grand Architecte de ^Univers semble 
stre une pomme de discorde chez les Francs-Maçons et ce parti- 
culièrement chez les latins. Pourquoi ? 

Réponse; Il faut, pour répondre à cette question à mes yeux 
fondamentale, remonter aux sources de la Franc-Maçonnerie spé- 
culative, aux Constitutions d' Anderson ainsi qu à la manière dont 
elles ont été reçues en leur temps. Leur Article premier est en effet 
consacré à Dieu et à la Religion. Je rappelle quelques affirmations : 
« Un Maçon est obligé, par son engagement, d'obéir à la loi mo- 
rale », « il ne sera jamais un athée stupide ni un libertin irreli- 
gieux »... « il a été considéré plus commode de les asteindre seule- 
ment à cette religion sur laquelle tous les hommes sont d accord, 
laissant à chacun ses propres opinions, c'est-à-dire d'être des hom- 
mes de bien et loyaux ou des hommes d'honneur et de probité 
quelles que soient les dénominations ou croyances religieuses qui 
aident à les distinguer, par suite de quoi la maçonnerie devient le 
Centre de 11 Union et le moyen de nouer une amitié fidèle parmi des 
personnes qui auraient pu rester à une perpétuelle distance ». 

Une première remarque s'impose : ni le mot Dieu, ni l'expres- 
sion « Grand Architecte de l'Univers » ne sont une seule fois em- 
ployés. Le mot religion peut certes les évoquer, mais il n'y a rien 
d'explicite. Le terme de religion lui-même, avec les développements 
qui accompagnent, indique beaucoup plus une morale universelle 
qu une religion révélée. 
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Question : Maïs le fait qu Anderson et ses amis aient tous été 
chrétiens ne les dispensaient-ils pas de donner de plus amples expli- 
cations ? 

Réponse : On Ta souvent dit effectivement et il y a sans doute 
du vrai dans votre remarque. Cependant, je ne crois pas que cette 
explication soit suffisante pour justifier la « discrétion » anderso- 
nienne sur Dieu, l'histoire le prouve comme je vais essayer de vous 
le montrer. Il faut, en premier lieu, prendre effectivement acte du 
christianisme de James Anderson et du Député Grand Maître de 
l'époque, Jean-Théophile Désaguliers. L un et l'autre étaient pas- 
teurs, parfaitement attachés à leur Eglise, mais aussi des intellectuels 
participant pleinement aux idées de leur temps. Les horreurs des 
guerres civiles à la fois politiques et religieuses, la croyance en une 
religion universelle qui, bien sûr, était le christianisme a-dogmatique 
cependant (voir « Points de vue Initiatiques » n° 40 : Franc-Maçon- 
nerie et religion), constituaient autant d'incitations à ne pas compli- 
quer le débat religieux par la reconstitution d un Ordre prenant des 
positions bien définies sur des questions dogmatiques. Mieux, il 
fallait que cet Ordre fût une structure de conciliation, d'options 
religieuses opposées et une expression de la religion universelle pri- 
mordiale qui eût tant d'importance pour toutes les têtes pensantes 
du XVIII e siècle. J'opte donc pour un silence parfaitement délibéré 
de la part d'Anderson sur Dieu et le Grand Architecte de l'Univers. 
En ne les nommant pas, il évite toute prise de position sur la Révé- 
lation, donc immanquablement sur les modes de Révélation. Il sup- 
prime des risques de discorde. Il jette les bases d un Ordre initia- 
tique (parce que faisant appel au transcendant) le plus universel 
possible. C'était, selon moi, un choix conscient et calculé. 

Question : Peut-on cependant le prouver comme vous l'avez 
laissé entendre ? 

Réponse : Oui en examinant attentivement l'histoire des pre- 
mières années de la Franc-Maçonnerie spéculative : plus précisé- 
ment, je veux parler ici de l'opposition entre les « Anciens » et les 
« Modernes », qui débouche sur la division au sein de la première 
Grande Loge de Londres fondée en 1717. Cette opposition est signi- 
ficative car elle est emblématique de conceptions opposées qui gar- 
dent aujourd'hui encore toute leur actualité: Examinons mainte- 
nant la nature de ces conceptions. 
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La première est représentée par les Constitutions qui portent 
le nom de leur rédacteur, le pasteur James Anderson, et qui furent 
publiées pour la première fois à Londres en 1723. Rappelons, mais 
nous y reviendrons par la suite, que ce texte est la Charte fonda- 
mentale de la Franc-Maçonnerie spéculative des trois premiers 
degrés et je crois que cela est à peu près universellement admis. 
Par conséquent, il faut admettre du même coup que ces Constitu- 
tions fonctionnent comme un texte normatif permettant de porter 
un jugement de valeur sur les différentes traditions maçonniques. 

Les auteurs de cet article ne parlent ici que de la Franc- 
Maçonnerie des trois premiers degrés, l'apparition des hauts grades 
de l'Ecossisme étant postérieure historiquement aux Constitutions 
d'Anderson. 

Et si nous parlons de différentes traditions maçonniques c'est 
bien parce qu'il y a pluralisme et ce depuis les origines. 

Si Anderson emploie explicitement l'expression « Grand Archi- 
tecte de I Univers » dans le préambule historique précédant l'énon- 
cé des articles des Constitutions proprement dites : « Adam notre 
premier ancêtre, créé à limage de Dieu, le Grand Architecte de 
* Univers », en revanche « les obligations d'un Franc-Maçon ex- 
traites des Anciennes archives des loges d'au-delà des mers et d'An- 
gleterre, Ecosse et Irlande, à l'usage des loges de Londres pour être 
lues à I initiation de Nouveaux Frères ou quand le Maître Lordon- 
nera », n évoquent ni explicitement ni implicitement l'idée d'un 
Dieu révélé auquel il faut croire pour être admis dans l'Ordre. Il y 
a là, je pense, une affirmation plus proche du déisme et de la 
religion naturelle universelle englobant, bien évidemment, le chris- 
tianisme, que d une religion révélée au sens strict. Bien qu'on ne 
puisse nier, comme il a été dit tout à l'heure, qu'Anderson et ses 
amis se soient réclamés, sur le plan maçonnique, d'un christianisme 
plus large, transcendental pourrait-on dire, sans nullement, sur le 
plan religieux être d'une quelconque manière des « marginaux » 
dans leur Eglise. 

Revenons brièvement, si vous le voulez bien, au texte même 
de l'article premier des Constitutions d'Anderson, que je vais ici 
citer intégralement pour illustrer mon propos : « Concernant Dieu 
et la Religion : un Maçon est obligé, par son engagement, d'obéir 
à la loi morale, et s'il comprend correctement l'Art, il ne sera 
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jamais un athée stupide ni un libertin irreligieux. Mais quoique, 
dans les temps anciens, les Maçons fussent obligés, dans chaque 
pays, d être de la religion de ce pays ou nation, quelle qu'elle fût, 
aujourd'hui il a été considéré plus commode de les astreindre seule- 
ment à cette religion sur laquelle tous les hommes sont d'accord, 
laissant à chacun ses propres opinions, c'est-à-dire d'être des hom- 
mes de bien et loyaux ou des hommes d'honneur et de probité, 
quelles que soient les dénominations ou croyances religieuses qui 
aident à les distinguer, par suite de quoi la Maçonnerie devient 
le Centre de l'Union et le moyen de nouer une amitié fidèle 
parmi des personnes qui auraient pu rester à une perpétuelle dis- 
tance. » (1) 

Que constatons-nous en lisant attentivement cet article ? La 
visée première de l'Ordre est d'être le Centre de l'Union, au-delà 
des « dénominations » ou des « croyances religieuses » qui distin- 
guent les hommes. A aucun moment notre texte n'énonce l'obliga- 
tion de croire en un Dieu révélé pour être admis dans l'Ordre. On 
passe également d'une conception religieuse définie à une spiri- 
tualité plus large, qui ne nie pas pour autant « les dénominations 
ou croyances religieuses » qui aident à distinguer les hommes. 

Voyons maintenant la deuxième des conceptions dont nous 
parlions tout à l'heure. Il s agit de celle exprimée par la Grande 
Loge dite des « Anciens » qui prétendait maintenir les anciennes 
traditions abandonnées par les « Modernes ». Le livre des Constitu- 
tions de la « Très Ancienne et Honorable Fraternité des Maçons 
Libres et Acceptés », titre officiel de la Grande Loge des « An- 
ciens », affirme dans son article premier une vision de la Maçon- 
nerie bien éloignée de la tradition andersonienne. En voici le texte : 
« Un maçon est obligé, de par sa tenure, de croire fermement et 
d'adorer fidèlement le Dieu éternel aussi bien que les enseigne- 
ments sacrés que les Dignitaires et Pères de l'Eglise ont rédigés et 
publiés pour l'usage des hommes sages, de telle sorte qu'aucun de 
ceux qui comprennent bien l'Art puissent possiblement marcher 
sur le sentier irreligieux du malheureux libertin ou être induit à 
suivre les arrogants professeurs d'athéisme ou de déisme, ni à être 


(1) Constitutions d'Anderson : introduction, traduction et notes de Daniel 
Ligou. Lauzeray International, Paris, 1978. 
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souillé par les erreurs grossières de l'aveugle superstition, mais qu'il 
puisse avoir la liberté d'embrasser la foi qu'il jugera convenable 
pourvu qu'en tous instants il témoigne du respect dû à son Créateur 
et agisse dans le monde avec honneur et honnêteté, prenant pour 
règle permanente de ses actes le précepte d'or qui engage chacun 
à faire à autrui ce qu'il voudrait qu on lui fît ». 

On le voit, ce texte des Constitutions de la Grande Loge des 
Anciens, que Dermott nomme « Ahîman Rezon », s'oppose aux 
conceptions c Anderson et de Désaguliers. D'un côté, une concep- 
tion non dogmatique déiste et tolérante, et, de l'autre, une vision 
doctrinaire, celle des « Anciens » qui finira par l'emporter en An- 
gleterre, si bien que ceux qu ils appelaient les « Modernes » dispa- 
raîtront dans la fusion qui donnera naissance à la Grande Loge 
Unie d'Angleterre. 

Rappelons également que la VI e obligation d'Ahiman Rezon 
affirmait que « Comme Maçons, nous sommes de la plus vieille 
religion catholique jusqu'à présent enseignée ». Et les modifications 
successives que les « Modernes » feront au texte de 1723, tout spé- 
cialement en 1738, comme concession aux « Anciens », ne change- 
ront rien à la position de ces derniers. La preuve en est que les 
«Modernes» reviendront par la suite, en 1756 et 1784, au texte 
de 1723. 

L'acte d'union du 27 décembre 1813 consacre la victoire des 
« Anciens » et fa disparition des « Modernes ». Ainsi, un coup mor- 
tel était porté à la tradition andersonienne, au sein de la Franc- 
Maçonnerie britannique. 

Question : Ainsi la possibilité d abrogation de l'invocation du 
Grand Architecte de l'Univers votée par le Convent du Grand Orient 
de France, en 1877, ne serait pas la première opposition entre une 
maçonnerie libérale et une maçonnerie plus religieuse ? 

Réponse : Absolument pas, comme je vous le disais au début 
de cet entretien. Le débat remonte, comme nous l avons vu précé- 
demment, aux origines de la Franc-Maçonnerie, et l'impartialité 
historique devrait conduire à constater qu'il a été en fait tranché 
de deux façons. Chronologiquement parlant d abord par la Grande 
Loge Unie d Angleterre, dans ses constitutions de 1815. L'article 
premier d'Anderson est modifié. Dieu est nommé, le maçon doit 
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croire « au glorieux Architecte du Ciel et de la Terre » et est invité 
« à démontrer les hautes supériorités de la foi particulière qu'il 
professe ». Voici l'article de 1815 : « Par obligation d'état, un ma- 
çon est tenu d'obéir à la loi morale et, s'il comprend bien l'Art, il 
ne sera jamais athée stupide ou libertin irreligieux. De tous les 
hommes, il doit le mieux comprendre que Dieu voit autrement que 
l'homme ; car l'homme voit l'apparence extérieure alors que Dieu 
voit le cœur. Conséquemment, un Maçon est astreint en particulier 
à ne jamais agir à l'encontre des commandements de sa conscience. 
Quelle que soit ia religion d'un homme, ou sa manière d'adorer, il 
ne sera pas exclu de l'Ordre pourvu qu'il croie au glorieux Archi- 
tecte du Ciel et de la erre et qu il pratique les devoirs sacrés de 
la morale ». 

L'auteur de I article « Grand Architecte de l'Univers », publié 
dans le « Dictionnaire universel de la Franc-Maçonnerie » de Da- 
niel Ligou, fait fort justement remarquer que « l'étendue de la 
régression et sa profondeur sont renforcées par l'éviction dans le 
texte des mots « laissant à chacun ses libres opinions » alors qu'on 
le trouve même dans Ahiman Rezon » (2). 

De plus, l'idée originelle d'Anderson a été infléchie dans un 
sens plus religieux, prenant une certaine distance avec le déisme 
philosophique. Cette évolution n'est certes pas automatiquement 
une trahison, mais c'est une évolution tout de même et, qu on le 
veuille ou non, un changement. La notion andersonienne de Centre 
de I Union est réduite et l'universalisme n'est plus aussi total. Je 
vois ma! un bouddhiste adhérer à un tel article, comme aussi tous 
ceux qui mettent en doute l'existence d'une Transcendance person- 
nalisée à l'origine de l'être et de la conservation du monde et qui, 
pourtant, croient en la vie de l'esprit. A mes yeux, de tels gens sont 
aptes à l'initiation maçonnique et pourtant ils seraient exclus par 


(2) Signalons une autre « régression » par rapport au texte andersonien. 
Celle du « Document Français » de 1735. Selon M. Alec Mellor, « Ce n’est pas 
une variante. C’est une interpolation. Le « Document Français » donne nommé- 
ment à l’institution maçonnique le caractère chrétien. A la formule d’un déisme 
nu d’Anderson : « ... la religion sur laquelle tous les hommes sont d’accord... », 
elle substitue celle de « ... la religion dont tout chrétien convient ». Le commun 
dénominateur n’est plus un Dieu même transcendant et personnel, mais bien 
« le Verbe éternel, seconde Personne de la Trinité sainte, le Christ ». Alec Mellor, 
La Charte Inconnue de la Franc-Maçonnerie Chrétienne, Marne, Paris, 1965. 
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un tel texte. Le Convent de Lausanne de 1875 donne une autre 
réponse, plus proche, à mes yeux, de l'idéal andersonien, consacrant 
de plus révolution du Rite Ecossais Ancien et Accepté, d'un mysti- 
cisme pouvant apparaître parfois exagéré à un spiritualisme libéral. 
L Ecossisme Ancien et Accepté, issu du Convent de Lausanne et 
pratiqué à la Grande Loge de France, est donc plus proche des 
conceptions originelles d'Anderson, en particulier sur la question du 
Grand Architecte de l'Univers, cité comme principe d'ordre et non 
comme Dieu révélé appelant à la foi. Tout au plus, fait-on réfé- 
rence au Créateur suprême pour rappeler qu'il a donné à l'homme 
la liberté comme bien le plus précieux. 

Vous avez pu remarquer cependant que les Constitutions de 
1815 et le Manifeste de Lausanne de 1875 ne s'opposent pas vrai- 
ment : ils indiquent deux directions pour vivre la Franc-Maçonnerie 
qui ne s'excluent pas forcément Tune l'autre. 

Question : Justement. Mais alors pourquoi le fossé s'est- il 
creusé puisque la déclaration de 1875 n'arait pas de quoi effa- 
roucher les tenants du texte de 1815 ? 

Réponse : Vraisemblablement à cause de ce qui s'est passé 
deux ans plus tard, en 1877, quand le Grand Orient de France 
modifiait l'article premier de sa Constitution votée en 1849 et qui 
débouchait de fait sur la disparition de l'invocation au Grand 
Architecte de l'Univers, en 1884, transformant ainsi une bonne 
partie de la Franc-Maçonnerie française, puis bientôt de la Franc- 
Maçonnerie latine, en un club de libres penseurs anti-cléricaux, 
voire anti-religieux, dont la Franc-Maçonnerie anglaise voulut se 
démarquer. Citons, à ce propos, les paroles d'un délégué au convent 
qui résument assez bien ce qui vient d'être dit : « Le convent de la 
Maçonnerie française divorce avec l'antique foi spiritualiste... les 
novateurs poussent leur raisonnement jusqu'aux conséquences 
extrêmes et, par conséquent, sont opposés à l'idée que les croyants 
du déisme et des religions positives puissent être accueillis par la 
Franc-Maçonnerie... Liberté de conscience dans leur pensée signifie 
rupture complète avec tout principe de foi quel qu'il soit... » (3). 


(3) Cité par Pierre Chevalier, Histoire de la Franc-Maçonnerie française , 
tome II, Fayard. 
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Ajoutons cependant tout de suite que cela servit de prétexte car 
beaucoup de frères français n'en rejetaient pas pour autant le texte 
du Convent de Lausanne. D ailleurs, I Ecossisme Ancien et Accepté 
de pure tradition continua à vivre après 1877 tellement que îe Su- 
prême Conseil de France put reconstituer, à partir de ses propres 
loges bleues, la Grande Loge de France, en 1894, qui devint ainsi 
une obédience indépendante. Mais revenons quelques instants sur 
ce convent du Grand Orient. Il fut convoqué le 13 septembre 1877 
Lors de ce convent, Frédéric Desmons eut la charge de présider la 
commission devant examiner le vœu numéro IX, visant à modifier 
l'article premier de la Constitution du Grand Orient de France, votée 
en 1849 et qui disait ceci : « La Franc-Maçonnerie a pour base 
l'existence de Dieu et l'immortalité de l'âme ». Bien qu'il fût 
adjoint, en 1865, un paragraphe stipulant que « le Grand Orient 
regarde la liberté de conscience comme un droit propre à chaque 
homme et n'exclut personne pour ses croyances », rien n'était réglé 
pour autant. 

Les adversaires de l'article premier de 1849 grandirent en 
nombre, si bien que sa question revient à l'ordre du jour. Le convent 
de 1876 créa alors une commission chargée d'examiner le vœu 
n° IX visant à supprimer l'article premier. La commission déposa 
des conclusions favorables et entraîna derrière elle la majorité du 
convent de 1877. Cette modification et les conséquences ultérieures 
qui suivirent ont de profondes racines dans l'histoire maçonnique 
française. 

D'une part, il faut bien reconnaître que, sous l'effet de la 
poussée du rationalisme et du positivisme de gauche dans la seconde 
moitié du XIX e siècle, une partie de la Maçonnerie française 
est tentée par l'agnosticisme pur et simple. Mais un autre évène- 
ment, plus ancien celui-là, favorisa la montée agnostique. L'interdit 
fait aux ecclésiastiques catholiques, à partir de 1801, d'appartenir 
aux loges (par extension, l'interdit s'étend à tous les membres de 
cette Eglise) fut lourd de conséquences. Faut-il rappeler que l'antî- 
maçonnisme virulent de l'Eglise catholique romaine du XIX e siècle 
permit l'éclosion et le développement de tendances anti-cléricales 
et anti-religieuses dans la Maçonnerie française et dans toutes 
celles qui eurent à souffrir des condamnations romaines. On en vint 
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donc, progressivement, à considérer comme « religieux » des sym- 
boles comme le Grand Architecte de l'Univers qui furent ainsi, par 
voie de conséquence, purement et simplement supprimés (même si 
officiellement on maintenait dans les textes la liberté pour les Ate- 
liers de l'utiliser ou non). 

Il est remarquable de constater que le mot même de symbo- 
lisme est totalement absent du discours de Desmons (4). Ce discours 
est, pour moi, riche d'enseignements, vérifiés par l'histoire du Grand 
Orient de France, depuis 1877. Par la confusion qu'il opère entre le 
symbolisme et le religieux, l'esprit anti-clérical aidant, le symbo- 
lisme va quitter de nombreux ateliers du Grand Orient, lentement 
mais sûrement, entraînant avec lui les critères fondamentaux de 
la régularité maçonnique. Presque cent ans après le convent histo- 
rique de 1877, on retrouve encore, dans l'exemple qui va être cité, 
cette confusion du religieux et du symbolique, s'agissant du Grand 
Architecte de l'Univers. Le symbole ainsi perçu comme réminis- 
cence d'un passé « religieux » considéré comme détestable, est 
rejetté alors qu'il constitue la clé de voûte de toute la symbolique 
maçonnique. Quel drame, pour ne pas dire plus ! Voici un extrait 
du « Cahier d'apprenti » du G.O.D.F., daté de 1955, qui illustre cette 
confusion (page 75) : « Le Grand Orient de France n'admet aucune 
limite à la liberté d'esprit, à la liberté de conscience. Précisons que 
chacun de nous a le droit de croire à une intelligence suprême qui 
régit le monde, que chacun de nous peut croire à un Dieu créateur 
(que les Francs-Maçons appellent le Grand Architecte de l'Univers) 
ou de n'y pas croire » (5). 

Question : Tout naturellement, alors, l # Angleterre aurait dû se 
tourner vers cette puissance maçonnique nouvellement reconstituée, 
je veux parler de la Grande Loge de France de 1894 ? 

Réponse : A première vue, oui, mais après réflexion, non. 
L'Angleterre s'est toujours méfiée de l'Ecossisme, surtout de l'An- 


(4) On pourra en lire le texte intégral dans l’annexe de l’excellent livre de 
Jean-Pierre Bayard : « Spiritualité de la Franc-Maçonnerie », Editions Dangles, 
Paris, 1982. 

(5) Cité par Daniel Ligou dans le Dictionnaire Universel de la Franc-Maçon- 
nerie. 
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cien et Accepté. De plus, la Grande Loge de France, considérant que 
de nombreuses Loges du Grand Orient de France travaillaient régu- 
lièrement, ne voulut pas rompre les liens fraternels avec les frères 
de cette obédience, maintenant le principe de l'inter-visite odieux 
aux Anglais. Aussi, l'Angleterre préféra-t-elle encourager la créa- 
toin d'une nouvelle obédience en France et durcir encore sa position 
concernant le Grand Architecte de l'Univers face, il faut lui recon- 
naître, à un Grand Orient devenant dans son ensemble de plus en 
plus athée. 

Question : Qu'entendez-vous par un durcissement anglais ? 

Réponse : Le décret du 4 septembre 1929 (6) et qui me paraît 
bien plus étroit que le texte de 1815 et, ô combien, éloigné de l'es- 
prit des Constitutions d'Anderson. Je passe sur la question du prin- 
cipe de la reconnaissance de la régularité sur laquelle je reviendrai, 
si vous le voulez bien, en fin d'entretien, principe fort contestable 
sur les plans traditionnel et initiatique, pour en arriver tout de suite 
à la question du Grand Architecte de l'Univers. Le plus simple est 
de citer le texte : 

« 2. Que la croyance au Grand Architecte de l'Univers et en 
sa volonté révélée seront les conditions essentielles à l'admission 
des membres. 

« 3. Que tous les initiés devront prêter leur obligation sur le 
Livre de la loi sacrée ou les yeux fixés sur ce Livre ouvert, par le- 
quel est exprimée la Révélation d'En-Haut par laquelle la cons- 
cience de l'individu qu'on initie est irrévocablement liée ». 

Je relève deux affirmations fondamentales : l'obligation de 
croire au Grand Architecte de l'Univers et en sa Volonté révélée, 
l'assimilation du volume de la loi sacrée à un livre de la Révélation 
qualifiée « d'En-Haut », dans le troisième article, mais qui, en toute 
logique, ne peut être que celle du Grand Architecte de l'Univers 
assimilé bien évidemment à Dieu si on le rapproche logiquement 
du deuxième article. Ainsi les conditions d'admission deviennent- 
elles dogmatiques puisqu'on exige une démarche de foi « croire 


(6) Le texte figure dans l'annexe du livre de J.-P. Bayard, op. cit. 
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au ...» et avec option théologique — la reconnaissance d une révéla- 
tion — dans un volume de la loi sacrée. Nous sommes loin, très 
loin, du libéralisme andersonien et, par là même, de son universa- 
lisme. Cela pose, de plus, de redoutables questions. 

Question : Lesquelles ? 

Réponse : D'abord celles qui concernent le choix du volume 
de la loi sacrée. Au Rite Ecossais, qu il soit Rectifié ou Ancien et 
Accepté, il ne peut s'agir que de la Bible ouverte à l'Evangile selon 
Saint Jean. Ainsi le veut la tradition qui entend placer sur l'autel 
des serments le Livre sacré dont est issue la grande majorité de ses 
symboles ainsi que les récits constitutifs de la plupart de ses grades, 
pour donner entre autre au serment maçonnique son caractère irré- 
vocable. 

Question : Aussi irrévocable que si le Livre est considéré 
comme un livre de révélation divine ? 

Réponse : Oui, car il suffit que ce livre soit en lui-même irré- 
formable. C'est ce caractère-là surtout qui le rend nécessaire au 
serment. Le fait que l'on choisisse la Bible au Rite Ecossais est une 
simple question de logique symbolique et je rappelle simplement 
que ce n est pas dans les Védas que l'on parle du temple de Salo- 
mon. 


Question : Où voyez-vous alors les difficultés redoutables dans 
la position anglaise ? 

Réponse : Au plan de l'universalisme, bien entendu, aussi né- 
cessaire à la Franc-Maçonnerie que son spiritualisme. Comment 
réagira en effet un juif ou un musulman devant une Bible ouverte 
à l'Evangile de Jean, présentée comme parole de Dieu révélé ? S'ils 
sont vraiment attachés à leur tradition , ils ne peuvent que refuser 
d'adhérer à une telle maçonnerie. 

Question : N'existe-t-îl pas la possibilité d'utiliser d'autres 
livres à certains rites maçonniques ? 

Réponse : Oui, bien sûr. Il semble bien que les Loges anglaises 
ou plutôt de rite anglais — Emulation — permettent, selon le pays 
où elles se trouvent et selon la majorité des frères qui les composent, 
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d'utiliser d'autres livres comme le Coran et même, paraît-il, les 
Védas. Mais cela ne semble pas très sérieux car le Rite Emulation 
est quand même lié au judéo-christianisme. De plus, cela ne résout 
pas le problème. Car devant un Coran ouvert, présenté comme 
Révélation d'En-Haut, le chrétien se sentira frustré. Et que dire 
aussi du bouddhiste ou de l'agnostique placé devant un volume de 
la Loi sacrée considéré comme parole de Dieu révélé. Au fond, une 
telle exigence conduit soit à une certaine duplicité, pour ne pas 
dire plus, quant à son appartenance ou sa non-appartenance reli- 
gieuse, soit à une maçonnerie de clans religieux bien séparés : 
loges juives, loges chrétiennes, loges musulmanes, etc. Nous som- 
mes loin du Centre de l'Union voulu par Anderson. 

Question : Peut-être, mais n'est-ce pas plus rassurant pour les 
autorités religieuses et n ? est-ce pas ce qui expliquerait l'attitude 
plus souple du catholicisme romain, par exemple, vis-à-vis de Ba 
Maçonnerie anglo-saxonne ? 

Réponse : Je vous arrête sur le « plus souple » avant de ré- 
pondre à la question quant au fond. S'il est vrai que, dans un pre- 
mier temps (depuis la fin de la Seconde Guerre mondiale), l'Eglise 
catholique romaine ait semblé privilégier la Franc-Maçonnerie anglo- 
saxonne, elle est maintenant revenu à des positions plus justes 
et plus sages. Qu'on se réfère à l'attitude des jésuites ou au Docu- 
ment Seper, ce qui compte pour l'Eglise romaine (pour n'être point 
visée par le canon 2335 excommuniant les Francs-Maçons), c est 
d'appartenir à une obédience qui n'agit pas contre l'Eglise. Pour le 
reste, les jésuites ont clairement dit qu'il n'appartîent pas à l'Eglise 
catholique de légiférer sur la régularité maçonnique. Il est donc 
clair qu'aujourd'hui elle ne prend plus parti. D'ailleurs, je pense 
que les exigences religieuses dogmatiques doivent garder leur ca- 
dre ecclésial et s'y limiter. Autrement dit, je ne vois pas, à priori, d'un 
bon œil une autre institution qu'une église, une synagogue ou une 
mosquée, demander à quelqu'un des engagements de foi et exercer 
sur eux une action normative. De plus, en poussant les choses au 
pire, comment empêcher qu'un volume de la Loi sacrée pris comme 
livre de révélation, ne conduise fatalement à une interprétation 
maçonnique de la Bible, dégénérant rapidemment en discussions- 
affrontements sur le plan religieux ? 
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Conséquence doublement néfaste, d une part parce que ceux- 
ci sont traditionnellement interdits en Loge, d'autre part parce 
qu'ils pourraient provoquer des conflits avec les puissances religieu- 
ses, ce qui n est pas non plus le propos de la Franc-Maçonnerie. 
C'est pourquoi la position anglo-saxonne me paraît insoutenable 
dans sa rigueur actuelle. Eloignée de l'idéal andersonien d'universa- 
lisme spirituel, elle reflète un dogmatisme religieux limitant le rôle 
de Centre de l'Union des Loges, générateur de conflits intérieurs 
et extérieurs à l'Ordre. 

Question : Le Grand Architecte de l'Univers restera-t-il alors 
toujours la pomme de discorde dont je vous parlais au début de 
cet entretien ? 

Réponse : Si chacun campe sur ses positions, bien évidemment. 
Si, par contre, se généralise l'effort de retour à la Tradition et que 
s'estompent certaines intransigeances, il ne fait nul doute que coha- 
biteront dans une régularité fraternelle, comme à l'origine, plu- 
sieurs interprétations du symbole du Grand Architecte de l'Univers. 

Michel VIOT et Gérard REYNAUD. 
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LE GRAND ARCHITECTE ET LA SCIENCE 


Le caractère savant de l’architecture suffit-il pour autoriser sur 
le « Grand Architecte de I Univers » un discours scientifique que 
l’on ne songe plus guère à tenir sur le Dieu de la métaphysique 
et des religions ? 

Au XVII e siècle, Newton estimait nécessaire de fonder les 
propriétés essentielles de l Espace et du Temps sur les attributs 
de Dieu, qu’il désigne parfois comme le « Grand Architecte ». 
Mais à notre époque, en admettant même que I on puisse mettre 
en évidence, dans le contexte de la découverte, l’influence des 
idéologies et des conceptions métaphysiques (même la théorie 
purement mathématique des ensembles fut créée par Cantor dans 
le climat métaphysique et religieux de I idée d’infini), en revanche 
le contexte de la preuve qui est celui du discours scientifique 
exclut toute métaphysique, et a fortiori toute idéologie. La pratique 
de la science, depuis Newton, a imposé cette séparation. Et nous 
sommes aussi, intellectuellement, les héritiers du scepticisme 
de Hume (qui rejette comme aussi invérifiables que celles de la 
théologie les affirmations de la « religion naturelle »), du criticisme 
de Kant (qui limite I usage de l’entendement humain aux phéno- 
mènes dans lespace et le temps, et fait du Monde, de I Ame 
et de Dieu des objets de croyance plutôt que de savoir), du posi- 
tivisme de Comte (qui réduit la science à la connaissance des 
liaisons entre phénomènes observables), du néopositivisme de 
Wittgenstein et de Carnap (qui rejettent comme « dépourvus de 
sens » les énoncés auxquels ne correspond pas une procédure de 
vérification définie). 

On pourrait penser que ces doctrines, qui déboutent la méta- 
physique de toute prétention à valoir comme ensemble de connais- 
sances, n’excluent pas qu il y ait place pour une expérience mys- 
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tique ou esthétique de l’inconnaissable, aidée par le recours à des 
symboles expressifs, qui ne prétendraient pas représenter des 
vérités théoriques. Il y a beaucoup de vrai dans cette façon de 
voir. Le sentiment d’inconfort intellectuel qu’elle laisse cependant 
subsister vient du fait qu’en réalité, la connaissance scientifique 
n’est pas philosophiquement neutre : le matérialisme est peut-être, 
abstraitement, une philosophie parmi d’autres (et il est, effecti- 
vement, beaucoup plus ancien que la science) ; mais il est incon- 
testablement plus « scientifique » d’allure que toute autre concep- 
tion du monde, et il tentera toujours les esprits positifs. 

Réduit à l’essentiel, en effet, le matérialisme consiste à voir 
dans toute forme complexe — molécule, étoile, organisme vivant — 
la résultante déterminée du jeu aveugle des lois naturelles aux- 
quelles sont soumis les éléments simples qui les constituent. 
Conception satisfaisante pour l’esprit, puisque visant à donner 
satisfaction au besoin d’expliquer, et pratiquement féconde puis- 
que visant à donner prise, par la prévision, sur le déroulement des 
phénomènes. 

Dans cette conception de la réalité, il n’y a, semble-t-il, aucune 
place pour un « Grand Architecte de l’Univers », pas plus que pour 
le Dieu des religions. Car — outre qu’il n’est ni une réalité direc- 
tement observable, ni même une idée dont les conséquences pour- 
raient être confirmées ou infirmées par une expérience quelconque 
— il serait par définition le principe ultime d’une interprétation 
finaliste du monde, puisque, rapportées à un Grand Architecte, les 
formes complexes et significatives qui constituent la réalité seraient 
assimilées à des œuvres que leur sens précéderait logiquement, 
comme le « bleu » de l’architecte précède l’édifice et règle sa 
construction. 

* 

** 

En fait, c'est le TEMPS qui serait, selon une formule de 
Lamarck, « le Grand Ouvrier de la Nature ». De même en effet que 
la Nature minérale a pris peu à peu sa physionomie, par condensa- 
tions, sédimentations, usures, de même les formes variées des 
organismes vivants résulteraient, sans qu’intervienne aucune inten- 
tion fabricatrice, de la lente accumulation au cours des âges de 
petites modifications : peu importe qu’il s’agisse, comme le pensait 
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Lamarck, de micro-adaptations transmissibles, ou, comme on !e 
pense aujourd'hui à la suite de Darwin et de ses successeurs, de 
mutations héréditaires s’ajoutant peu à peu les unes aux autres. 
Le même Temps, qui use et efface toutes choses, aurait aussi le 
pouvoir de faire exister des formes nouvelles, en combinant des 
structures élémentaires, et en consolidant ce qui se trouve par 
hasard apte à persévérer dans l'être. Que la divinité soit cruelle 
et destructrice comme elle est aussi bienveillante et créatrice, 
c’est une idée que l’on peut trouver dans la plupart des représen- 
tations religieuses... 

Cette conception du « Grand Ouvrier de la Nature » est parfai- 
tement conforme à la vocation de la Science, dans la mesure où 
celle-ci consiste en un démontage du réel, qui le fait apparaître 
comme un ensemble de phénomènes résultant du jeu des lois 
naturelles, selon des enchaînements répétables, se prêtant au 
calcul et à la prévision. Il n y a pas de miracle d’une création dans 
laquelle des formes idéales s'incarneraient dans une matière. 
L’efficacité de la pensée serait un phénomène purement régional, 
caractéristique de l’homme, et rentrerait dans le cadre des lois 
de la nature, par l’intermédiaire des lois qui expliquent le fonction- 
nement du système nerveux. De même aussi, le fait que les orga- 
nismes soient, à chaque génération, construits selon un plan précis, 
s’explique par les propriétés particulières de la molécule en double 
hélice de I A.D.N., support de l'information génétique. Que cette 
molécule soit apte à jouer le rôle d un programme, d’un « bleu 
d’architecte » pour la construction de l’organisme, ne justifie évi- 
demment pas qu’on voie en elle le véritable « Architecte de l’Uni- 
vers », comme le suggère Edgar Morin (1), qui s amuse même à 
relever l'analogie entre « A.D.N. » et « Adonaï » ! 

Revenons au Temps, créateur de la molécule d’A.D.N. comme 
de toutes choses. C’est bien, reconnaissons-le, la prise en consi- 
dération de la dimension temporelle qui oblige, fort sainement, à 
éviter ces « court-circuits intellectuels » que sont le vitalisme (dans 
l’ordre des faits biologiques) ou le providentialisme (dans l’ordre 
des faits humains). Et c’est aussi la prise en considération des 


(1) Edgar Morin, Journal de Californie (Seuil, 1970), p. 109. 


51 


enchaînements naturels qui rend l'action efficace et fonde la 
technique : on ne vainc la Nature qu’en lui obéissant, c'est-à-dire 
en mettant en place patiemment les causes qui produisent, sans 
miracle et sans magie, les résultats projetés. 

* 

* * 

Faut-il donc se satisfaire de cette traduction, quelque peu 
« rapetissante », de Tidée d’un Grand Architecte de l'Univers ? 
On peut montrer qu’en réalité il n'y a pas d'incompatibilité entre 
un matérialisme — nous dirions plus volontiers un physicisme — 
adapté à la science du XX e siècle, et une conception épurée, le moins 
anthropomorphique et surtout le moins dogmatique possible, du 
Grand Architecte ; conception qui pourtant conserve à l'idée toute 
sa richesse de signification, considérablement appauvrie dans la 
traduction « lamarckienne ». 

Il faut bien comprendre en effet qu'il s’est produit, au début 
du siècle, une révolution scientifique qui peut être considérée 
comme l'avènement d’un nouvel âge de la Raison. Elle consiste en 
ceci que sont venus au premier plan des problèmes naguère 
exclus comme « métaphysiques », portant sur la totalité de la 
réalité physique et sur ses éléments ultimes. Il serait superficiel, 
par exemple, de croire que les physiciens de l’avenir découvriront 
que les particules élémentaires de la microphysique sont compo- 
sées, comme les atomes eux-mêmes jadis définis comme insé- 
cables, de particules plus élémentaires — du moins au même sens 
du mot. La Physique quantique explore un domaine où les notions 
mêmes de composition et de liaison perdent le sens qu'elles ont 
pour les phénomènes à notre échelle. Les réalités physiques fonda- 
mentales apparaissent de plus en plus comme des formes sans 
« matière », descriptibles en langage mathématique, sans traduction 
intuitive possible ; et les réalités matérielles, soumises aux lois 
déterministes de la physique classique, apparaissent corrélative- 
ment comme des réalités dérivées, des phénomènes statistiques 
qui ne sauraient, par définition, représenter la nature fondamentale 
des choses (2). 


(2) Cf. par ex. Feynman, La Nature des lois physiques (Laffont, 1970) 
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Il est évident que le Grand Architecte ne figurera jamais dans 
une théorie à titre de concept scientifique, c'est-à-dire d instrument 
intellectuel destiné à donner prise sur un ensemble de phéno- 
mènes. Il constitue, conformément à l’idée profonde de Kant, une 
« idée de la Raison », jouant un rôle régulateur, en unifiant la 
représentation philosophique de I Univers que l’ensemble des 
sciences offre à notre contemplation. Dire qu’une idée n’a qu une 
valeur contemplative n’est pourtant pas nier sa valeur de vérité : 
il serait triste que la science n’ait d’autre finalité que de nous 
rendre « maîtres et possesseurs de la Nature », et quelle n’abou- 
tisse pas aussi au bonheur désintéressé de la connaissance. 

Ajoutons enfin que cette contemplation, « récompense après 
une pensée », peut aussi conduire à une sagesse pratique. Si, en 
effet, une idée est vraie (comme le soutient, non sans raison, le 
pragmatisme) dans la mesure où son adoption a des conséquences 
pratiques distinctes de celles qu’aurait son rejet, alors on peut 
estimer que celui qui pense travailler « à la gloire du Grand Archi- 
tecte de I Univers » a une idée vraie. Car cela l’incite à conformer 
ses actes à des règles qui sont les lois naturelles de toute 
création : 

Éviter les « court-circuits », et par exemple éviter de chercher 
la satisfaction dans un état, confondu avec une valeur, que ce soit 
la drogue ou la sexualité pure (états qui correspondent à une 
« entropie mentale » maxima) ; 

Chercher la valeur dans la forme, c’est-à-dire dans la réalisa- 
tion patiente de structures improbables, édifiées sans compter sur 
le hasard, et en « obéissant à la nature » ; 

Savoir que le maintien des choses précieuses demande autant 
de soin et de travail que leur création... 

* 

Ainsi, cette idée d un Grand Architecte de l’Univers, dont on 
ne saurait sans mauvaise foi nier le caractère anthropomorphique, a 
paradoxalement la vertu d’inviter Thomme à penser sa propre 
activité à la lumière de la science, et à la concevoir comme un 
moment de l'histoire du Cosmos. 

Bernard RUYER. 
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contingents, « ni plus ni moins que la configuration particulière 
d’atomes qui constitue ce caillou que je tiens dans ma main ». Car 
d’abord, les données de l’astrophysiques ainsi que celles de la 
biochimie autorisent à penser que la vie n’est pas une rareté 
exceptionnelle dans I Univers, et qu elle est un phénomène typique 
plutôt qu un événement particulier. Ensuite, le fait que cet événe- 
ment, füt-il unique, doit être situé dans Lhistoire par définition 
unique de l’Univers, ôte toute signification précise à l’idée de sa 
« contingence », autant qu’à celle de sa « nécessité » ; et le choix 
du premier terme de l’alternative est parfaitement arbitraire. 


* 

* * 

Il apparaît donc que si le Temps est bien le « Grand Ouvrier 
de la Nature », c'est en tant qu’il est la possibilité permanente 
d’actualisation de formes de plus en plus complexes, variées et 
improbables — donc, selon les critères de l’appréciation humaine, 
de plus en plus valables, précieuses et fragiles. 

L’idée d un Grand Architecte de I Univers est donc en harmonie 
avec les données d une science qui met au premier plan, dans la 
physique, la biologie et la sociologie, les notions de structure, 
d’organisation, de système, et qui fait de la forme une réalité 
plus fondamentale que la matière (7 et 8). 


(7) Les découvertes de la science moderne n’infirment pas cette idée d’un 
ordre de la nature. C'est ainsi que Sir James Jeans, prix Nobel de physique, 
écrit que « à mesure que la science progresse, elle perçoit de mieux en mieux 
dans ce qu’elle peut attendre de la réalité, un ordre et un ordre qui se prête 
à l'expression mathématique ». C’est Albert Einstein qui confie à son inter- 
locuteur : « A chaque progrès important, le physicien découvre que les lois se 

' simplifient de plus en plus à mesure que progresse la recherche », et il 
ajoute « qu’il est stupéfiant de constater l'ordre sublime qui sort d’un chaos 
apparent ». 

(8) Cet « ordre sublime » ne semble pas caractériser le seul monde matériel 
mais également le monde vivant. André Lwof, prix Nobel de biologie, découvre 
à son tour dans l’être vivant un ordre biologique qui se décompose en ordre 
structural et en ordre fonctionnel. Quant à François Jacob, il croit pouvoir 
remarquer que « derrière le visible des formes » se profile une « architecture 
secrète » comme si « l’être vivant représentait l'exécution d’un dessein ». 

Ainsi, rien, dans l’état actuel de nos connaissances scientifiques, ne semble 
en contradiction avec l’idée du Grand Architecte de l Univers. 
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tiers que la « pression de sélection >> n’échappent pas entièrement 
à l’objection faite depuis longtemps aux « causes finales », d’in- 
tervenir après coup, sans permettre de prévoir (5). 

* 

* * 


Arrivons au point essentiel. Même si l’on admet, comme une 
exigence de I esprit scientifique, que toute évolution doit se corn- 
prendre sans faire intervenir de finalité, on est bien obligé d’ad- 
mettre comme un fait que l’univers est ainsi constitué que I évo- 
lution des structures données au départ ne conduisait à aucune 
impasse. Certes, Bétonnant serait que, du point de vue qui est le 
nôtre au terme d’une évolution effectivement accomplie, nous 
ayons une autre impression... Néanmoins, il est bien remarquable 
qu a chaque étape de l’évolution qui devait conduire à l’apparition 
de l’Homme, tout se passe comme si la possibilité d’un passage 
à des formes plus complexes et plus « intéressantes » était mé- 
nagée. En admettant même que l’idée qu'il n’y ait Bien plutôt que 
Quelque chose soit dépourvue de sens, on pourrait concevoir un 
univers où il n’y aurait rien d’autre qu’une matière homogène et 
morne ; ou un univers où les atomes seraient tous, comme ceux 
des gaz inertes, satisfaits d’une couche complète d électrons péri- 
phériques ; ou un univers où n’existerait pas d’élément apte, comme 
le carbone, à servir de matériau pour des macromolécules ; ou 
encore un univers où la sélection naturelle aboutirait, au terme 
d’une brève évolution, à la persistance indéfinie d’un type unique 
d’organisme primitif... Bref, on doit reconnaître que le Chaos dont 
procède, en prodiguant le Temps, tout ce qui a ordre et forme, était 
au départ juste assez pour que ne soit pas exclue la possibilité 
qui il en sorte quelque chose. 

Il se peut, comme le soutient Jacques Monod (6), que la bio- 
sphère constitue par sa particularité un événement « essentielle- 
ment imprévisible », non déductible à partir des principes généraux 
d’une théorie physique supposée complète. Mais il est philosophi- 
quement hasardeux c en conclure que la Vie et l’Homme sont 


(5) Cf. F. Jacob, La Logique du Vivant (Gallimard, 1970), pp. 146, 599. 

(6) Op. cit., p. 54. 
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du mélange, de l'effacement et de l usure. Le Second Principe per- 
met de définir physiquement un sens du temps : l'évolution « natu- 
relle » des systèmes va dans le sens de l’accroissement de l’en- 
tropie, c'est-à-dire du désordre ; par là même est définie une évo- 
lution « non naturelle », celle des systèmes qui vont dans le sens 
d’une diminution de l’entropie, c’est-à-dire d un accroissement 
d’ordre, de spécificité, de « quantité d'information ». La formation 
d’un organisme, son fonctionnement et sa conservation, la cons- 
truction d’un édifice par le travail humain, la mise en orbite d’un 
satellite artificiel, le modeste rangement d une bibliothèque ou 
d'une pièce en désordre, peuvent être considérés comme autant de 
processus non naturels, aboutissant à la réalisation d une structure 
d’une inconcevable improbabilité, si on I attendait de rencontres 
fortuites des éléments qui entrent en jeu. 

Là encore, il n’y a pas de miracle : un accroissement d’ordre 
n’est possible que pour des systèmes « ouverts », et il est néces- 
sairement compensé (et même surcompensé) ailleurs par une 
augmentation de l’entropie : de là vient, en particulier, le problème 
de !a pollution, sous-produit inévitable de l accroîssement d’ordre 
en quoi consiste la civilisation matérielle. La diminution locale 
d’entropie, caractéristique de la Vie, est rendue possible par des 
mécanismes subtils comme les catalyseurs enzymatiques, véri- 
tables « molécules-machines », qui sont capables, tout en obéissant 
aux lois naturelles des réactions chimiques, de contrôler celles-ci 
et de les orienter dans un sens naturellement improbable (4) 

Quant à la question de savoir pourquoi de tels mécanismes 
existent (car le fait que le fonctionnement des organismes ne 
contrevient pas aux lois de la thermodynamique ne saurait évi- 
demment passer pour une explication de leur existence), la biologie 
répond par la théorie darwinienne de la sélection naturelle, proces- 
sus aveugle de triage des formes capables de subsister et de se 
reproduire. Il n est pas question de discuter ici cette théorie, 
qui est l’indispensable clef de voûte d’une conception non finaliste 
de la Nature. Disons seulement qu’il ne faudrait pas être plus dog- 
matique que les biologistes eux-mêmes, qui reconnaissent volon- 


(4) Cf. A. Ducrocq, Le Roman de la Vie (Julliard, 1966) et J. Monod, Le 
Hasard et la Nécessité (Seuil, 1970). 
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A l’autre extrémité de léchelle des grandeurs, l’idée d une 
architecture de l'Univers, d’une Forme spatio-temporelle de la 
totalité des choses, a été restaurée, après la longue éclipse de 
la science classique, par la Relativité Généralisée d’Einstein. La 
multiplicité des « modèles d’Univers », proposés par la cosmologie 
moderne oblige à beaucoup de prudence : il serait prématuré de 
philosopher, si satisfaisant qu’il puisse être pour l’esprit, sur un 
Univers hypersphérique en expansion, né de l’explosion (du Big 
Bang, disent les Anglo-Saxons) d’un noyau primitif, il y a quelque 
dix milliards d’années. Ce qui importe est que la cosmologie ait 
donné le statut d'objet scientifique au cadre général des phéno- 
mènes, à un Espace et à un Temps cosmiques qui donnent à 
l’Univers une forme déterminée (3). 

* 

* * 

On comprend que, « formiste » autant que « matérialiste », la 
science moderne donne à l’idée d un Temps Ouvrier de la Nature 
une tout autre résonance que la science du XIX e siècle. Le Second 
Principe de la thermodynamique, héritage de la physique du 
XIX e siècle, est caractéristique de la science moderne en ce sens 
qu’il concerne la forme des phénomènes, qui est ce qui ne se 
conserve pas, par opposition à la « matière-énergie », qui est par 
définition ce qui se conserve à travers les changements. On 
sait en effet que le principe de Carnot-Clausius (selon lequel, dans 
un système clos, les formes utilisables de l energie disparaissent, 
au cours de ses transformations, au profit de la chaleur) a pu être 
interprété à la lumière de la notion de probabilité (l’absence 
d’énergie utilisable correspondant à l’état le plus probable d’un 
système, où son entropie — mesure de son désordre — est maxi- 
male) et plus récemment à la lumière de la théorie de l’information 
(la quantité d’information contenue dans un message ou plus géné- 
ralement dans une forme particulière peut être assimilée à une 
entropie négative). Or, ce principe fondamental oblige à distinguer 
clairement différents aspects du Temps, confondus dans la doctrine 
« lamarckienne ». Le Temps de la formation, de la création, de 
l’accroissement de complexité, n’est pas celui de la destruction, 


(3) Cf. J. Merleau-Ponty, Les trois étapes de la Cosmologie (Laffont, 1971). 
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CONSTRUIRE LE TEMPLE 


Dans ce recueil d'articles, le lecteur, profane ou maçon, 
s'est trouvé en présence de plusieurs interprétations, parfois 
divergentes, ou, comme l'on dit aujourd'hui, de plusieurs appro- 
ches du Grand Architecte de lUnivers. Mais les auteurs de ces 
articles sont d'accord pour reconnaître la validité de ce concept 
et sa place essentielle dans la « Philosophie » et la vision géné- 
rale de Tordre maçonnique. 

Einstein disait, paraît-il : « Aucune catégorie n'est néces- 
saire, mais il est nécessaire qu'il y ait des catégories ». En le 
paraphrasant, nous pourrions dire qu'aucune interprétation du 
Grand Architecte ne s'impose nécessairement, mais que l'idée 
de « Grand Architecte » est nécessaire à l'univers intellectuel 
et affectif du Franc-Maçon et nécessaire à la pensée, à la philo- 
sophie de la Franc-Maçonnerie. 

Les études regroupées dans ce cahier ont montré différents 
aspects du Grand Architecte de TUnivers. Elles ne prétendent 
pas nous apporter sur ce problème une vérité absolue et défi- 
nitive, mais un « point de vue ». Elles signifient d abord que 
l'idée de Grand Architecte n est pas en soi absurde ou purement 
négative, quelle n'est pas le produit dégradé d'une imagination 
en quête de ses propres fantasmes ou d'un sentiment surgi de 
Ton ne sait quelle pensée confuse et obscure. Elles signifient 
encore que l'idée de Grand Architecte n'est pas le produit stra- 
tifié de coutumes dépassées, de la pression d'une société à un 
moment de son histoire ; qu'elles ne sauraient se réduire à la 
sublimation sur le plan religieux et philosophique d'un conflit 
économique et social, au reflet d une libido en quête du Père, 
ou à l'expression don ressentiment de 1 esclave vis-à-vis du 
maître. 


59 


L'idée du Grand Architecte a un sens, elle contient une 
vérité, indépendante de toutes les « réductions », et transcen- 
dante à tout ordre de fait. Elle signifie qu'il y a, présente à 
toute conscience humaine, une dimension qui la dépasse, et à 
laquelle elle s'ordonne, présence d'un Être ou d'une Valeur qui 
la constitue dans sa vérité et qui la fonde. Et c'est peut-être en 
ce sens que le célèbre pasteur Anderson disait que le Franc- 
Maçon, « s'il connaît bien l'art », ne sera pas un « athée stupide » 
ni un « libertin irreligieux ». « Toute pensée, a pu dire Michel 
Alexandre dans son beau commentaire de Kant, « toute pensée 
suppose une pensée absolue qui la fonde et à laquelle elle 
s'ordonne ». 

En ce sens, tout Franc-Maçon en quête de la Lumière ne 
saurait se dire athée, ne saurait et ne peut se contenter de ce 
qu'il a et se satisfaire de ce qu'il est. Il cherche de toute sa 
foi et de toute son espérance à s'améliorer lui-même, à maîtriser 
l'univers, à parfaire le monde des hommes. En ce sens, tout 
Franc-Maçon ne réduit pas la réalité tout entière au seul ordre 
de fait. Sa conscience admet ou invente un ordre de Droit, un 
ordre Idéal, un ordre Spirituel qui est comme la raison d'être 
de sa pensée et de son action. Un ordre de Liberté et de 
Justice, un ordre de Fraternité et d'Amour. Ainsi la question 
du Grand Architecte est liée à celle de l’homme lui-même. 

« Toute morale suppose des faux dieux démasqués et un 
vrai Dieu », a pu dire Alain. Il s’agit, pour le Franc-Maçon, de 
récuser et de refuser tous les faux dieux, toutes les idoles 
de la tribu que lui propose le monde pour retrouver ce « vrai 
Dieu qui pour lui se nomme Liberté, Justice et Amour. » 

La pensée maçonnique et, si l'on nous permet cette expres- 
sion, la foi maçonnique consistent d'abord à affirmer cet ensemble 
de valeurs spirituelles que sont la Liberté, la Justice, la Frater- 
nité ; à affirmer la valeur de l'Esprit contre tout ce qui le nie 
et veut le mutiler et le détruire. Tout cela symbolisé par le 
Grand Architecte de l'Univers. 

Mais la foi maçonnique ne peut pas et ne doit pas se limiter 
à l'affirmation d'un principe ; elle doit chercher à 1 incarner, à 
le réaliser dans une action qui découle de cette affirmation même, 
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c’est-à-dire à œuvrer, à travailler pour assurer le triomphe de la 
Lumière sur les Ténèbres, le triomphe de la Liberté, de l’Amour 
et de l’Esprit, et d’abord à répandre cet esprit, cette manière de 
penser et cette manière d’être. 

Baudelaire distinguait chez les artistes — entendons les 
hommes de l’art (et le Franc-Maçon n’est-il pas un homme de 
l’art ?) — celui qu’il nomme le réaliste, le positiviste, qui veut 
représenter les choses telles quelles sont, qui veut penser 
l’univers sans l’homme, et celui qu’il nomme « l’imaginatif » : 
celui-ci « veut illuminer les choses avec son estprit et en pro- 
jeter les reflets sur les autres esprits ». Le Franc-Maçon est 
semblable à cet artiste, à ce poète, car ce « fils de la lumière » 
veut lui aussi « illuminer les choses par l’esprit et en projeter 
les reflets sur les autres esprits ». Mais pour lui le monde n'est 
pas seulement un horizon ouvert à sa conscience spéculative, il 
est aussi champ d'action. Il ne s’agit pas de se limiter à une 
pure et seule spéculation, il s’agit d'agir. 

Paul Valéry fait dire à Eupalinos, l'architecte, « je ne sépare 
pas l’idée d’un Temple de celle de son édification. En voyant un, 
je vois une action admirable, plus glorieuse qu’une victoire et 
plus contraire à la misérable nature ». En le paraphrasant, nous 
dirions qu’il s’agit de savoir, mais qu’il s’agit de savoir pour 
être, et qu’il n’est de véritable savoir que celui qui peut se 

changer en être, en substance d’être, c'est-à-dire en acte. 

Les Francs-Maçons de la Grande Loge de France ouvrent et 
ferment leurs travaux à la Gloire du Grand Architecte de l'Uni- 
vers. Ils manifestent par là leur attachement à une idée d’un 
univers où le sens l’emporte sur le non-sens et l’Être sur le 
néant. Mais ils s’engagent à réaliser les valeurs qu'ils affirment. 
La tâche de 1 homme n’est pas de se détourner d’un univers 
imparfait mais consiste à agir pour parfaire son achèvement. 

Dans une sorte de dialectique ascendante, l’homme initié, 
tel le héros de la caverne platonicienne, s'élève vers ce « Point 
Sublime », vers cette Lumière qui émane du Grand Architecte, 
puis dans un deuxième mouvement, dans une sorte de dialectique 
descendante, il revient dans la caverne pour apporter le témoi- 
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gnage de la lumière en s'efforçant de la faire connaître parmi 
les hommes, ses frères, afin qu'ils puissent réaliser ensemble 
le Temple de l'humanité. 

* 

* * 

« La conscience est la seule chose au monde qui doive 
s'illimiter pour sortir du chaos », a écrit Joe Bousquet. Aujour- 
d'hui comme hier, la conscience humaine ne pourra sortir du 
chaos et des ténèbres qu'en sachant et en voulant s'illimiter, 
qu'en sachant et voulant s'illuminer, en s'ordonnant à ce que la 
tradition maçonnique nomme le Grand Architecte de l'Univers. 
Aussi le « Franc-Maçon écossais » pourra lui-même devenir l'ar- 
chitecte lucide et déterminé de son propre destin et de tous ses 
frères en humanité du devenir de l'humanité. 

C'est notre Très Respectable Frère Antonio Coen, ancien 
Grand Maître de la Grande Loge de France qui, au soir de sa 
vie, écrivait ces ligne émouvantes et qui traduisent l'esprit même 
de la Franc-Maçonnerie écossaise : « Ny a-t-il pas plusieurs ma- 
nières d'être dogmatique ? Affirmer l'existence de l'indémontrable 
ou nier cette existence ? N'est-il pas de Dieu comme de tout 
Idéal ? Gui prétend le nier l'affirme et qui prétend le concevoir 
l'a déjà perdu. Développer en nous toutes les formes de l'Idéal, 
n'est-ce pas le meilleur moyen de donner aux hommes une raison 
de vivre ? Qu'est-ce donc que la vie si elle se prend pour une fin ? 
Qu'est-ce donc que la vie si l'homme ne s'y donne pas un pro- 
gramme, une finalité supérieure, un but qui la dépasse, une 
raison d'être et d'agir et la certitude que sa propre mort ne 
rendra pas vains tous ces efforts ». 
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La Grande Loge de France vous parle... 


La Spiritualité de la Franc-Maconnerie 


Jean-Pierre Bayard dialogue avec Albert Monosson sur son 
ouvrage « La spiritualité de la Franc-Maçonnerie - De l'Ordre Ini- 
tiatique traditionnel aux Obédiences ». 

* 

** 

A.M. — Jean-Pierre Bayard, vous êtes un spécialiste de l'histoire 
maçonnique et de la maçonnerie en général et vous êtes, en outre, 
Docteur es-lettres de l’Université de Haute-Bretagne, section 
« Maçonologie », pour votre thèse sur le Compagnonnage 

Vous venez de publier aux Editions Dangles, un ouvrage inti- 
tulé « La spiritualité de la Franc-Maçonnerie » avec un sous-titre 
qui me paraît fort utile « De l’Ordre Initiatique traditionnel aux 
Obédiences », car c’est pratiquement l’ensemble des problèmes 
relatifs à l’Ordre Maçonique que vous évoquez dans votre livre 

Mais alors, pourquoi ce titre « La spiritualité » ? 

J.-P. B. — Vous me faites penser à une citation de Saint-Exu- 
péry dans « Le petit prince » qui rappelle que les yeux sont aveu- 
gles et qu'il faut chercher avec le cœur... L'essentiel est invisible 
pour les yeux. 

Dans le subconscient de chaque être sommeille un goût de 
rêve émerveillé, une valeur profonde et éternelle, qui ne peut se 
traduire avec des mots rigoureux mais qui fait la beauté de la vie. 
C’est sans doute un principe créateur et, selon notre heureuse 
expression, le concept du Grand Architecte de l’Univers 

A. M. — Permettez-moi de vous répondre que la Grande Loge 
de France donne une définition plus étendue au principe du Grand 
Architecte de l’Univers qui, pour un certain nombre de nos mem- 
bres, n’est pas Dieu. 
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J.-P. B. — Nous ne voulons pas, tout en disant Dieu, caracté- 
riser une religion particulière. C’est l’esprit qui anime tout et il faut 
agir sur l’âme et lui permettre d’avoir un rêve du devenir tout en 
puisant dans la plus authentique tradition. 

Si l’on prend l’exemple des fouilles archéologiques afin de 
nous relier à notre plus ancien passé, on voit dans les foyers 
funéraires mis à jour des offrandes, des orientations, des positions 
données aux corps ; l’homme a ainsi toujours songé en une vie 
de l’au-delà. L’homme est né avec le sentiment religieux, le désir 
du sacré. Chaque religion a eu pour but de lier le spirituel au tem- 
porel et j’ai voulu refléter ce rêve du collectif où finalement un 
équilibre s’établit pour le bonheur de l’individu. 

A. M. — Mais précisément, à propos de spiritualité, vous avez 
montré 1 importance de ce que l’on appelle maintenant « la qualité 
de vie » Vous expliquez ainsi l’attrait des jeunes pour notre Ordre. 
Vous montrez le succès toujours croissant de la maçonnerie, ( aug- 
mentation de ses effectifs. Permettez-moi, d ailleurs, sur ce point, 
une boutade : vous avez envoyé un peu trop de non-membres à ce 
que nous appelons « l’Orient Eternel » puisque les effectifs de la 
Grande Loge de France passent, d’une page à l’autre, de 14.000 à 
13.000 membres. Je sais bien qu’un homme politique avait dit que 
la statistique, comme le bikini, cache l’essentiel mais donne des 
idées. Mais tout de même... 

J.-P. B. — Tout d’abord, en ce qui concerne les chiffres, il y a 
effectivement quelques erreurs et je fais mon mea culpa. 

Mais puisque nous parlons quelque peu sur le ton ironique, 
permettez-moi, à mon tour, une boutade pour me disculper : le seul 
secret véritable des Obédiences, disait un Grand Maître, ce sont 
ses effectifs. 

Mais revenons à vos questions : pourquoi ce besoin de spiri- 
tualité de la jeunesse actuelle ? 

Dans I angoisse de notre siècle d inventions et de progrès 
techniques, l’homme reste inquiet, angoissé, parce qu’il ne sait 
plus exactement où il se situe. Nous nous tournons vers l’exploit 
mécanique ; mais la science, dans notre monde moderne, a délaissé 
les conceptions spirituelles, détournant à son profit les pensées 
religieuses qui, il est vrai, étaient dogmatiques. 
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Certains esprits s’aperçoivent de ce vide qui se crée, ils veu- 
lent revenir à la pensée traditionnelle pour découvrir l'immatériel, 
l'apport de l'âme, du moi profond, des valeurs qui sommeillent en 
chaque être. On veut échapper à cette technologie en fondant des 
communautés, en séjournant dans des ashrams, en fumant le péyotl, 
en se droguant, on se réfugie dans la voyance, dans un monde de 
recherches sensorielles. 

Face à ces périls, à ces actes qui naissent avec leurs exagé- 
rations et leurs compromissions, face à leurs adeptes fanatiques, 
nous voulons, dans la maçonnerie, être un rempart équilibrant qui 
associe à la vie active les forces internes et spirituelles de l’être. 

A, M. — Vous avez beaucoup insisté, dans votre ouvrage, sur 
le sacré. Vous avez d’ailleurs effectivement écrit un ouvrage sur 
le sacre des rois. Mais qu’entendez-vous par « sacré >» ? 

J.-P. B. — Question embarrassante. Je pourrais vous répondre 
que le sacré est ce qui est consacré au culte mais, évidemment, 
une telle réponse n’est guère satisfaisante pour un Ordre initiatique 
tel que la maçonnerie. 

Sacré, c’est ce qui fait que l'homme s’évade du commun pour 
entrer dans un autre monde, et je crois que c’est Marcel Mauss qui 
a dit qu’on ne pouvait le faire qu en observant certains rites si on 
ne voulait pas se brûler, c est dire qu’il convient de passer, selon 
une technique éprouvée et avec beaucoup de soin, du profane au 
sacré et ensuite du sacré au profane car après s être réalisé, il 
faut pouvoir donner, communiquer selon ce que I on nomme la 
réalisation descendante. 

A. M. — Mais, puisque vous parlez du rite et que vous évoquez 
Marcel Mauss, ce dernier a écrit que le rite est un acte traditionnel 
efficace. Que pensez-vous de cette définition ? 

J.-P. B. — Je ne peux qu’y souscrire car tout rite et tout rythme 
marquent profondément l’individu, le transforment et lui donnent 
sa qualification. Nous pouvons en trouver des exemples tant dans 
le compagnonnage que dans le principe royal où le sacré se situe 
cette fois sur un plan plus politique mais cependant en conservant 
son aspiration des valeurs éternelles. 


66 


En effet, dans « Le sacre royal », le prince mourait à sa vie 
d'autrefois pour renaître, avec un nom nouveau, dans son expé- 
rience de monarque. Il y a donc un acte efficace. 

A. M. — Toutefois, sur le rite et la tradition, vous soutenez, 
dans votre ouvrage, que la tradition ne peut évoluer ou se modi- 
fier. Mais alors, comment pouvez-vous parler d’efficacité si cette 
tradition est statique ? 

J.-P. B. — Effectivement, la pensée primordiale étant toujours 
rattachée à son centre spirituel ne peut se modifier. Elle peut 
paraître statique. Par contre, elle influe sur des sociétés différentes 
et ses reflets sont alors multiples à partir du propre degré de 
compréhension de chacun. Les effets de cette pensée traditionnelle 
peuvent se modifier dans le temps et dans l’espace, bien que la 
pensée originelle soit toujours la même, à l’image du feu d’un dia- 
mant dont la source est unique mais dont les reflets seront diffé- 
rents suivant les facettes taillées. 

A. M. — Vous pensez bien que je vais vous poser une question 
sur le symbolisme. Vous avez d ores et déjà écrit plusieurs ouvra- 
ges sur le symbolisme maçonnique et, naturellement, dans votre 
ouvrage vous ne manquez pas d’y faire référence. Bien entendu, 
vous montrez la différence entre le symbolisme et ce que l’on 
pourrait appeler la signalisation et dont le sens est obligatoirement 
le même pour tous. Exemple : les feux rouges et verts de la signa- 
lisation routière. 

Mais ce que me paraît le plus discutable est votre différen- 
ciation entre le symbolisme maçonnique et celui des poètes... 
Rimbaud en particulier, à propos du symbolisme, évoque la vraie 
vie. Est-il vraiment différent du symbolisme maçonnique ? 

J.-P. B. — Pour moi, il n’existe pas un symbolisme maçonnique 
et un autre symbolisme. Le symbolisme n’appartient ni à une reli- 
gion, ni à un groupe, il reflète des concepts généraux, vivants, et 
il faut en pénétrer l’esprit. Que le poète — qu’il soit inspiré ou 
initié — puisse rejoindre ce centre spirituel me paraît dans l’ordre 
des choses puisqu'il s’incorpore à l’esprit de la nature dont nous 
dépendons. Il retrouve donc une pensée originelle en communi- 
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quant directement avec la beauté, la puissance, l'amour. L'initia- 
tion, par un autre cheminement, nous permet de retrouver un élan 
créateur semblable grâce à un langage muet, le symbolisme. 

A. M. — Supposons que le symbolisme maçonnique, comme 
vous le dites, n existe pas. Il est tout de même un fait que même 
les auditeurs qui nous font l’amitié de nous écouter savent : il y 
a dans les Loges un certain nombre de symboles. Ceux-ci auraient- 
ils la même signification pour un non-initié ? 

J.-P. B. — Un symbole ne vaut rien par lui-même s’il ne s’ins- 
crit pas dans un contexte plus général. 

Or, la Franc-Maçonnerie, ainsi que d'autres groupes religieux 
ou initiatiques, puise sa pensée dans un contexte beaucoup plus 
étendu et qui est universel. Par l'étude des symboles, tels que ceux 
étudiés par la Franc-Maçonnerie, on peut s’intégrer à un ensemble 
de lois universelles qui dépassent la pensée d’un instant ou d’un 
groupe. C'est en ce sens que la Maçonnerie est universelle et 
qu’elle s'adresse à tous. 

A. M. - — Jean-Pierre Bayard, bien que vous m’ayez déjà en 
grande partie répondu, j'aimerais, encore une fois, que vous me 
définissiez l’esprit général de votre livre. 

J.-P. B. — fl faut bien dire que la Franc-Maçonnerie, société 
de pensée, a été trop souvent mêlée soit à la politique, soit à une 
rébellion contre les pouvoirs établis ou contre la religion. La Franc- 
Maçonnerie dépasse ces moments contingents. Elle cherche l’amé- 
lioration de l’individu et son perfectionnement spirituel. Or, la 
plupart des ouvrages consacrés à la Franc-Maçonnerie ne reflètent 
que son aspect historique. 

J’ai voulu dépasser ces aspects afin de refléter une pensée 
plus secrète, plus intime, en montrant aussi que le Franc-Maçon 
participe à la vie active de chaque jour. J’ai voulu, dans la spiri- 
tualité de la Franc-Maçonnerie, instaurer un dialogue entre les 
Francs-Maçons et le monde extérieur. Il ne suffit pas de proclamer 
sa foi. Il faut aussi apporter des arguments à l’appui de sa thèse. 
Si j’ai cité des textes fondamentaux, c’est afin que le lecteur 
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puisse y trouver la source de mes assertions et aussi mettre à la 
portée des Francs-Maçons eux-mêmes des documents, qu ils 
connaissent sans doute, mais qu ils trouvent difficilement. 

Il fallait aussi que ce livre fut un guide pratique, c'est-à-dire 
qu'il puisse permettre à une personne de l'extérieur de s'orienter 
vers tel ou tel groupe, c est-à-dire de comprendre la démarche qu II 
peut entreprendre. 

J'ai voulu réaliser un livre direct mais répondant aux questions 
de toute personne extérieure à l'Ordre, comme les auditeurs qui 
nous entendent, et définissant notre secrète aspiration. 

A. M. — Je constate que vous avez marqué les limites de 
l'initiation maçonnique. 

J.-P. B. — Il ne faut pas avoir f outrecuidance de penser que 
l'Ordre maçonnique possède toutes les qualités spirituelles. Il ne 
faut pas trop s'illusionner sur les valeurs de la réalisation inté- 
rieure ni sur celle de la communication. 

Mais le Franc-Maçon acquiert une forme de sagesse. Grâce 
à son initiation, aux rites qu il pratique, il a pu se perfectionner 
tant dans la vie active que dans la pensée spirituelle. 

La Franc-Maçonnerie, par ses structures parfaitement établies, 
par son recrutement choisi, conserve un idéal et une éthique 
rarement atteints. Cet Ordre est un rempart dans une société 
angoissée car sa devise est aussi « Amour et Espérance ». 


JUILLET 1982 
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La Grande Loge de France vous parle... 


ARTS ET MAÇONNERIE 


Permettez-moi, au nom de la Grande Loge de France, de 
pénétrer dans I intimité de vos vacances, et, sans troubler la 
quiétude de votre détente, de vous entretenir du charme et de 
la douceur de ce mois d'août en Provence. 

Le hasard des routes ensoleillées a peut-être porté vos pas, 
comme il a porté les miens, à Orange, Aix-en-Provence, en Avignon, 
à Vaison-la-Romaine, à Carpentras ; ce hasard vous a peut-être 
accordé : 

— l’enchantement de la musique, distillée par les muses, 
maîtresses incontestées des festivals qui fleurissent sous le ciel 
bleu de Provence ; 

— l’enchantement de la poésie amie de la campagne ; 

— l'enchantement de la peinture qui surgit au cœur comme 
à l’esprit sous la lumière blanche de l’été. 

Le Théâtre Antique d Orange, les colonnes altières d’Arles, la 
cour de I Archevêché d’Aix, le Palais des Papes en Avignon, gardent 
au creux de leurs pierres les chants les plus prestigieux, les voix 
les plus mélodieuses : Haydn, Mozart, Liszt, Rameau, Beethoven. 
Ecoutez.' Orlando Paladino, les Boréades, Fidelio, les accents pathé- 
tiques de Goethe, les musiques enjouées de Meyerbeer. 

Les platanes centenaires eux-mêmes gardent jalousement sous 
leurs volumineux ombrages les rangaines pimpantes de Mehul ou 
les marches guerrières des temps héroïques. 

Vous savez que Mozart était Franc-Maçon. La Flûte enchantée... 
bien sûr ! 

Que Beethoven appartenait à la même Loge que Mozart... sans 
doute ! 
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Mais l'appartenance maçonnique de Franz Liszt ou de Rameau 
est moins connue, et pourtant... 

Savez-vous que Haydn, Sibelius, Gluck, Meyerbeer, Gossec, 
Boieldieu, Cherubini, Pleyel, Dalayrac, Piccini, étaient Francs- 
Maçons ? 

Que le « Temps des cerises »... vous savez sans doute ? Mehul, 
celui aussi du « Chant du Départ »... était Franc-Maçon, tout comme 
Rouget de Lisle, et que nous devons l'hymne américain à notre 
Frère De Souza, comme Ion doit Ihymne autrichien à Mozart. 

Vous savez sans doute que Goethe, Schiller, Voltaire, Stendhal, 
André Chénier... mais savez-vous que Montesquieu, Joseph de 
Maistre, Pouchkine, Proudhon, Kipling (oui « sois un homme, mon 
fils »} étaient des Fils de la Loge ? 

Vous savez que de grands peintres l'étaient aussi : Isabey, 
Horace Vernet, Juan Gris, Mucha ! 

C’est de ces artistes qui éblouissent nos yeux, enchantent 
notre esprit, bercent nos rêveries, que je souhaitais vous entre- 
tenir ce matin du 15 août, alors que vos regards se tournent vers 
le ciel, de ces artistes Francs-Maçons qui ont beaucoup donné à 
la Franc-Maçonnerie, mais à qui la Franc-Maçonnerie a beaucoup 
apporté. 

L’influence exercée par la Franc-Maçonnerie dans l’art est peu 
connue. Pourtant, depuis le dix-huitième siècle, l’art s’est enrichi 
de quelques chefs-d’œuvre immortels que la Maçonnerie a inspirés. 
Sans la Maçonnerie, Mozart aurait sans doute été Mozart, Goethe 
un génie, Rameau un prestigieux musicien, Mucha un grand peintre, 
un grand affichiste, mais ils n’auraient certainement pas été ce 
qu’ils furent, ils se seraient exprimés différemment, et la Maçon- 
nerie également aurait été différente. 

Voyons ensemble, sans prétention de ma part, en amateur de 
musique, quelle a pu être cette influence. 

Elle est double. D une part, dans l’idéal de fraternité, de tolé- 
rance, de générosité, dans la défense de la liberté, et aussi dans 
I exigence des devoirs. D’autre part, par le caractère symbolique 
de l’ascèse initiatique, par le travail personnel du Franc-Maçon en 
Loge. Mais aussi par le travail fait en commun dans ce lieu privilégié 
qu’est la Loge, source de la lumière pour le Franc-Maçon. 
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L’influence de la Maçonnerie sur ces grands artistes est 
manifeste. Leur entrée dans notre Ordre coïncide avec une évolution 
de leur style, de l’expression de leurs sentiments, de la gravité de 
leur engagement, plus humain, imprégné de l’esprit de tolérance 
qui caractérise notre démarche, plus dramatique aussi. 

Le Maçon le plus célèbre comme le plus humble, dès qu’il a 
franchi pour la première fois la porte du Temple, ne peut plus vivre, 
agir et penser comme un profane. En Loge, il n’est pas un problème 
qui ne soit envisagé sous un angle différent de celui duquel on 
l’envisage au-dehors. En dépit d'apparences parfois décevantes, la 
pensée maçonnique ne peut, pour l’initié, se confondre avec la 
pensée profane. C’est par la discipline qui commence par le silence 
et finit par la méditation, que le Maçon parvient petit à petit à 
l'indispensable retour sur lui-même, retour qui l'affranchit de 
l’influence pernicieuse de son existence antérieure et qui lui fait 
découvrir, en même temps, que la lumière qu’il est venu chercher 
dans la Loge se trouve déjà en lui-même, mais quelle ne se 
révélera à sa raison et n’illuminera sa pensée qu'au fur et à mesure 
de son cheminement initiatique. 

Dans le Temple ou hors du Temple, le Franc-Maçon, quel qu’il 
soit, s'efforce de mettre en valeur les qualités qui font l'honnête 
homme, qualités qui le conduisent à la tolérance, à l’amour par 
la fraternité ; et c’est pourquoi, même inconsciemment, le Franc- 
Maçon est hors du Temple le véhicule des idéaux que porte en elle 
la Franc-Maçonnerie. 

Les grands artistes n’échappent pas à cette règle et leurs 
œuvres sont autant d’exemples confirmant mes dires. J'aurais pu 
illustrer mon propos par l'analyse d’« Orphée », l’opéra de Glück, 
par l’examen des six symphonies de Joseph Haydn qui lui furent 
commandées par la Loge Olympique de Paris, par l'évocation des 
œuvres de Rameau où l’influence de la Maçonnerie est manifeste : 
« Les Indes Galantes », « Le Temple de la Gloire », « Les Boréades », 
et surtout « Zoroastre », ouvrage d’une ampleur comparable à « La 
Flûte enchantée », dans lequel Rameau a su en effet insuffler à sa 
partition une authentique dimension initiatique, tirer parti des 
oppositions continuelles d’ombres et de lumière, des évocations 
de la lutte entre le bien et le mal qui déterminent les ressorts de 
l’action dramatique. « Par moments même, écrit le biographe 
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contemporain de Rameau, Paul-Marie Massin, un souffle prodigieux 
anime ’’ Zoroastre et soulève cette œuvre qui annonce les grandes 
scènes sacerdotales de " La Flûte enchantée ’’. » 

Flûte où je chercherai, si vous me le permettez, l 'illustration 
de mon dire. Car cette Flûte, si injustement décriée, souvent trahie 
dans son esprit, mais qui attire, hypnotise, envoûte tant de réali- 
sateurs, tant d amoureux du théâtre lyrique, mérite sans doute plus 
que toute autre œuvre de Mozart, plus que les « dissonances », 
plus que sa « musique maçonnique », le rôle d’initiateur et le droit 
d’exprimer le message maçonnique de Mozart, car c’est, disait 
Richard Wagner, « l’œuvre du génie, de la lumière et de I amour ». 

« La Flûte » est un conte de fées qui constitue en réalité l'apo- 
logie de la Maçonnerie, transposant même son rituel. Mozart trouva 
dans cette fantasmagorie la possibilité d exprimer — et avec quelle 
ferveur — sa foi maçonnique et l’espérance en la victoire du bien 
sur le mal. C’est un combat entre des idées antagonistes que 
symbolisent le jour et la nuit, Tamino et Parnîna. 

Cette « Flûte enchantée » est aussi très fondamentalement 
sous une forme symbolique l’illustration d’un conflit entre deux 
monde, le féminin et le masculin. 

Conflit que résoudra l’union parfaite dans le mystère du couple 
après la nécessaire purification, comme le dit fort judicieusement 
Jacques Chailley dans son étude remarquable. Mais, à l’opposé de 
« Cosi Fan utte », « La Flûte » doit être considérée comme une 
célébration, une apologie de la femme, et si l’auteur n’accorde pas 
à Pamina le droit à l’initiation totale, il rend un éclatant hommage à 
la maçonnerie féminine d’adoption, brillante au dix-huitième siècle, 
tout en rappelant constamment à Tamino, et même à Papageno, 
que le but final de leur longue initiation est d’agir en homme. Le 
conflit qui oppose la Reine de la Nuit à Sarastro est un des éléments 
du dualisme fondamental de la cosmogonie ésotérique. 

Mozart, tout au long de son chef-d’œuvre, nous fait vivre 
l’initiation. C est par un évanouissement, image de la mort symbo- 
lique, que Tamino et Pamina commenceront leur travail, puis c’est 
après la résurrection à un monde nouveau qu’ils seront admis aux 
épreuves, à la suite de l’enquête menée par les trois enfants qui 
guident Tamino vers Pamina, vers l’amour réel ; leur rôle s arrête 
à la porte du Temple où Tamino devrait affronter seul, les yeux 
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bandés, les diverses épreuves du feu, de la terre, de l’air, ainsi que 
de l’eau. Mais, au moment où il franchit « les portes de la terreur », 
il est rejoint par Pamina qui demande à partager avec lui les dangers 
du voyage, l’engageant à jouer de sa flûte magique, qui devient 
porteuse de la synthèse des quatre éléments et signifie désormais 
la puissance divine, magique de la musique, au sens donné par la 
cosmogonie primitive. Le message de la flûte confère une dimension 
nouvelle à lepreuve et constitue le souffle, la dynamique ouvrant 
le passage à un monde nouveau. C’est poussé par son souffle que 
Tamino, accompagné par Pamina, pénètre au sein de la Terre pour 
affronter les deux éléments de leur propre symbole d'homme et de 
femme, leur accès à la voie royale, de la lumière, du verbe, de la 
connaissance, de la liberté. 

La musique est un moyen d'expression privilégié du message 
maçonnique, mais n’est pas le seul. La littérature, la poésie, la 
peinture ne le cèdent en rien à celle-ci. 

Avant de vous quitter, permettez-moi d'évoquer le souvenir 
d’un peintre qui a joué un rôle prépondérant dans l’élaboration d’un 
nouveau langage décoratif, d’un des plus brillants créateurs du 
style 1900 : Alphonse Mucha ! 

Cet affichiste d un immense talent, qui nous laisse indélébile 
dans la mémoire la frêle silhouette de Sarah Bernhardt dans « La 
Dame aux camélias », le regard mystérieux, lointain et mélancolique 
d’une femme ornant l'affiche du Champagne Ruinart ou des ciga- 
rettes Job. 

Ce peintre aussi de la grandeur patriotique, combattant pour 
l'homme universel, dont « l’épopée slave » ou le « pater » illustrent 
avec rigueur et détermination son engagement politique pour la 
liberté retrouvée de sa patrie. Il met alors en scène ses messages 
philosophiques, ses œuvres méditatives, comme des tableaux 
vivants. 

Ce décorateur « Modem Style », cet orfèvre, ce Parisien ami 
de Rostand et de Flammarion. 

Au cours de l’été, j’ai rencontré Jiry, son fils, de passage à 
Paris. Ce fils, qui voue à son père un culte émouvant, ma raconté 
comment il avait succombé en 1939 aux contraintes nazies, aux 
événements dramatiques de l’invasion de son pays, invasion à 
laquelle il s'opposa sans compromis dès le premier jour. 
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Alphonse Mucha était en 1939 le plus haut dignitaire de la 
Franc-Maçonnerie tchécoslovaque (je vous le dis, mais ne le dites 
à personne). 

Son œuvre, d’apparence parfois légère, décorative, recèle en 
fait toujours un message profondément humain, constamment dans 
son temps, vivifié par l'expression symbolique. Mucha appartient à 
la génération qui sait encore parler la langue de I "allégorie et du 
symbole. 

« Mon père, me disait Jiry Mucha, était un homme de rigueur, 
exigeant pour lui et pour les autres, conscient du message dont 
il était porteur. Voyez, dans ses tableaux aux bleus mystérieux, les 
regards profonds qui percent la toile, portant hors du cadre le 
message de lumière. Dans ses affiches, les représentations symbo- 
liques foisonnent, et confèrent le mystère porteur de symboles à 
une séquence de la vie quotidienne ; voyez ces compas et ces 
équerres entremêlés, symboles de la rectitude et de l’esprit, la 
lumière, le soleil, la lune, la douceur des regards, la force de la 
conviction aussi. Ses toiles, ses affiches, les timbres, les billets 
de banque même, sont autant de messages prophétiques pour qui 
sait lire, d’illustrations, d’engagements, d avertissements qu'il jette 
à la face d’un monde qui se noie. » 

Si le hasard des routes ensoleillées porte vos pas, d’aventure, 
sous le ciel bleu de Provence, comme il a porté les miens aux creux 
de ces chemins qui sentent bon le thym et la lavande, laissez-vous : 

— envahir par cette lumière de musique, de couleur et de poésie, 
cri d amour et symbole de l’esprit, 

— envahir par cet enchantement qui nous vient du fond du temps. 

Et désormais regardez le soleil avec un autre regard, ce soleil 
dont l’effet bronzé est le symbole de la santé de votre corps en 
vacances, mais aussi le symbole de la lumière, de la vie, ce trait 
d’union entre le passé et le présent, ce trait d’union légendaire 
entre tous les Maçons répandus sur la Terre et que certains ont 
chanté mieux que d’autres, trait d union entre tous les hommes et 
toutes les femmes de bonne volonté. 

A tous, la Grande Loge de France souhaite une bonne fin de 
vacances f 

AOUT 1982 
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La Grande Loge de France vous parle... 


Message du Grand Maître 


Devant l’ampleur des drames auxquels l'homme se trouve 
aujourd'hui confronté, un Ordre comme le nôtre, fondé sur une loi 
d'amour et une règle de fraternité ne peut que s'émouvoir 

En effet, la vie de millions d'hommes est soumise à l'oppres 
sion et à la tyrannie ; I esclavage prend un nouveau visage, la 
pensée libre est souvent opprimée. 

Derrière un idéal proclamé, que d intérêts sordides, de passions 
partisanes, que de fanatismes individuels ou collectifs... 

On exécute, on assassine et on torture au gré de la fantaisie 
des bourreaux. 

Et la guerre, le racisme, l'intolérance continuent d étendre 
leurs ombres sur des continents entiers. 

Aux proclamations des uns font écho les bulletins de victoire 
des autres, mais combien d'enfants, combien de femmes, combien 
d’hommes meurent, victimes de la haine et de la barbarie 

On assassine en Sicile et au Canada ; à Paris, oui, en plein 
Paris, après celui de la rue Copernic, c'est l'ignoble attentat de 
la rue des Rosiers qui frappe en plein cœur la communauté israé 
lite, comme aux jours les plus sombres de l'ordre nazi. 

En Pologne, le cri de la liberté devient si fort qu il n est plus 
permis de refuser de l'entendre. 
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Devant une crise qui s’étend et qui s’aggrave, notre devoir de 
Francs-Maçons est avant tout de prendre pleinement conscience 
de cette réalité tragique qui caractérise le monde contemporain. 

La Franc-Maçonnerie ne peut rester indifférente à tous ces 
drames, elle se doit d’agir, de réagir, mais elle ne peut le faire 
comme le ferait un parti politique, un syndicat, une idéologie. 

Notre Ordre, faut-il le répéter, ne peut et ne doit se confondre 
ni avec un parti, ni avec un syndicat, ni avec une religion. 

Notre institution, sans méconnaître les problèmes de chaque 
jour, veut agir sur les consciences car, vous le savez, la Franc- 
Maçonnerie est un Ordre initiatique et elle a toujours eu le souci 
de maîtriser spirituellement la réalité historique. 

Pour chaque époque, elle a eu le projet de proposer une mo- 
rale, une éthique. 

Dès lors, aujourd’hui comme hier, le combat contre l’obscu- 
rantisme est devenu un devoir. Même s’il doit se présenter sous 
des formes différentes, il s’agit toujours de lutter contre l’into- 
lérance, contre le racisme, contre le fanatisme, pour la justice, 
pour les Droits de l’Homme. 

Ce que notre Ordre a toujours offert aux hommes, c’est la 
possibilité d’une rencontre, d’une confrontation pacifique entre des 
opinions, des idéaux parfois différents et qui peuvent sembler 
opposés. 

Car, en effet, la Loge maçonnique réunit en son sein des 
hommes qui viennent de tous les horizons sociaux, religieux, poli- 
tiques et philosophiques. 

Elle est et doit rester, comme on l’a justement dit, la commu- 
nauté des idées contradictoires. 

L’Ordre maçonnique nous offre aussi une chance d'accéder, 
dans le monde des vivants, à une certaine harmonie et nous pro- 
pose une certaine sagesse. Dans la mesure où nous saurons 
l’acquérir, nous serons les artisans de notre propre vie. 
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Nous constatons, aujourd'hui, une stagnation, parfois même 
une régression, des valeurs morales : luniversalité, la tolérance, 
la liberté. 

Et l’homme s’interroge. 

A cette interrogation angoissée de l’homme d aujourd hui, nous 
sommes de ceux qui pensent que la Franc-Maçonnerie peut ré- 
pondre, et nous sommes persuadés qu elle peut y répondre mieux 
qu’aucune des idéologies contemporaines. 

L’univers de 1982 est ce qu il est ! 

Mais le monde demeure perfectible parce que, par définition, 
le Franc-Maçon pense et croit que I homme est perfectible. 


L’initiation, dans son essence, ne signifie-t-elle pas qu’il s’agit 
de dépouiller le vieil homme qui est en nous pour retrouver 
l’homme nouveau ? 

Essayer de perfectionner cet homme comme nos ancêtres du 
Siècle des Lumières et comme les bâtisseurs de cathédrales en 
leur temps ont essayé de le faire. 

Essayer de le rendre meilleur par l’apprentissage constant de 
la liberté et de la fraternité. 

Tel est notre projet fondamental. 

Tel est notre but essentiel. 


La condition sine qua non de la Cité juste, pacifique et harmo- 
nieuse, c’est l’homme juste, pacifique et responsable. 

Pour que nous assumions dans la Cité notre fonction d hommes 
éclairés, il n’est pas nécessaire que le monde profane nous recon- 
naisse comme tels. 

Pour que nous soyons responsables, il suffit que nous nous 
sachions responsables, que nous nous sentions responsables. 


78 


Le savoir, c’est déjà être en état de choisir dans la Cité la 
place où il nous sera possible d'exercer notre responsabilité. 

De tous temps, la Franc-Maçonnerie a été un * véhicule 
d'idées ; de tous temps, les Francs-Maçons ont eu leur place dans 
la structure sociale. De nos jours, cela reste encore patent. 

Ce qui importe, pour nos Frères comme pour moi, c’est de 
chercher l'Etoile. 

Peu importe, à vrai dire, que nous ne choisissions pas le même 
itinéraire pour avancer vers elle, pourvu qu’il s'agisse d’une étoile 
de lumière. 

La Franc-Maçonnerie a toujours su mesurer l’intelligence hu- 
maine et a pu en tirer cette conclusion quelle n’était pas infaillible 
car elle enseigne à ses membres la relativité des choses. 

Dans le monde moderne, l'homme ne peut se dispenser de 
cette recherche d'une vie intérieure, de cette sorte d’apprentissage 
de la vie de l’esprit que les Francs-Maçons s’efforcent, quant à eux, 
de trouver dans la Loge, faisant en sorte que la symbolique maçon- 
nique, la réflexion collective, devienne une ascèse individuelle. 

En effet, le propre de la symbolique maçonnique est de n’appar- 
tenir à aucune époque, de ne s’identifier à aucune civilisation ; 
c’est ainsi quelle a pu survivre à tous les problèmes politiques, à 
toutes les grandes mutations sociales, quelle a pu dépasser toutes 
les révolutions. 

Dès lors, les hommes qui portent la responsabilité d’assumer 
la vie des Obédiences maçonniques n’ont pas de devoir plus impor- 
tant que de veiller à la sauvegarde de toutes les valeurs tradi- 
tionnelles de l’humanité qui sont remises en question les unes 
après les autres en cette fin du XX* siècle. 

Nous sommes venus dans un Ordre initiatique pour édifier 
un Temple, un Temple vivant, en perpétuelle évolution : le Temple 
d'une humanité que nous voulons rendre meilleure. 
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« L’homme est fait pour la recherche de la vérité et non pas 
pour sa possession », écrivait Pascal. 

Chercher en commun letre caché au fond de letre apparent 
et, à la lumière de cette quête intérieure, inventer et bâtir une 
morale pour les hommes du temps présent, c’est à cette tâche 
essentielle que le Grand Maître de la GRANDE LOGE DE FRANCE 
et tous ses Frères entendent se consacrer pour la défense de 
l’Homme et de IHumanité. 


Georges Marcou, 
Grand Maître. 


SEPTEMBRE 1982 
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La Grande Loge de France vous parie... 


LA RÉALITÉ MAÇONNIQUE 

Henri Tort 

Jean Verdun , vous êtes romancier. Nous avons lu de vous 
une dizaine de romans où il n'était jamais question de la 
Franc-Maçonnerie et voilà que vous venez de publier chez 
Flammarion un ouvrage « La Réalité maçonnique ». C est un 
livre original, très personnel . Avez-vous le sentiment d y avoir 
exprimé la Grande Loge de France elle-même ? 

Jean Verdun 

Absolument pas. Seul le Grand Maître, quand il s’exprime en 
tant que Grand Maître, parle au nom de tous les frères de 
la Grande Loge. Nous tous, à cette émission comme en tout 
autre circonstance, nous pouvons témoigner, nous pouvons 
donner un point de vue personnel sur le travail maçonnique., 
mais nous ne sommes jamais habilités à nous exprimer au 
nom de la Grande Loge. 


H. T. 

Votre livre a pour titre « La réalité Maçonnique ». Ou enten- 
dez-vous par « réalité » ? 


J entends par « réalité » le vécu, ce qui se passe réellement 
en loge. Voyez-vous, j'ai été frappé depuis des années par le 
décalage qui existe entre le discours sur la Franc-Maçonnerie 
et ce que vivent réellement les Francs-Maçons. 


H. T. 

Que voulez-vous dire par discours sur la Franc-Maçonnerie ? 
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J. V. 


Ce qui s’écrit dans les journaux, ce qui se dit à la radio ou, 
de temps à autres, à la télévision, ce qu on peut lire dans les 
livres. C’est toujours très superficiel ou très compliqué. C’est 
pratiquement toujours une expression théorique ou desséchée 
de la vie maçonnique. Je n’en fais reproche à personne. J’ai, 
moi aussi, participé à des émissions de radio ou fait des 
conférences publiques avec le sentiment que je ne parvenais 
pas à communiquer l’essentiel. Alors, j’ai essayé d écrire un 
livre qui ne ressemble à aucun autre, qui raconte ma vie 
maçonnique, mon cheminement, mes réflexions. A force d en- 
tendre répéter que la réalité maçonnique était incommunicable 
je me suis lancé un défi à moi-même. 


H. T. 

Et avez-vous utilisé pour celà une technique de romancier ? 

J. V. 

D’une certaine façon oui. J’ai raconté pourquoi et comment je 
suis devenu Franc-Maçon. Certains de mes amis en sont bien 
surpris. Ils l’ont appris en lisant une critique dans le journal. 
Ils doivent me comprendre mieux maintenant qu’ils m ont lu. 

H. T. 

Car vous vous cachiez d'être Franc-Macon ? 

J. V. 

Pas du tout, mais je n'en parle pas à tout le monde. Nous 
avons intérêt à être- discrets. La démarche initiatique est un 
mouvement très intime du cœur et de l’esprit. Elle peut s’ex- 
primer en deux cents pages mais pas facilement dans une 
conversation de dix minutes. 

H. T. 

La réalité maçonnique n'est pourtant pas un simple recueil de 
souvenirs et d’anecdotes car, dans votre ouvrage, vous vous 
attaquez à quelques grands siijets maçonniques : la voie ini- 
tiatique, la loge, corps spirituel et corps social, le symbo- 
lisme, etc... 
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J. V. 


Si je m’étais contenté d’anecdotes, j’aurais trahi la réalité 
maçonnique. Ces milliers d'hommes qui viennent deux fois par 
mois dans leur loge pour y travailler ont un idéal et une mé- 
thode. Cet idéal et cette méthode font aussi partie du vécu. 
J'ai longuement décrit la méthode initiatique de transmission 
des connaissances en l’opposant à la méthode dogmatique, la 
plus pratiquée dans le monde, hélas ! 


H. T. 


Et vous avez particulièrement insisté sur la Loge, sur la Loge 
Maçonnique. Pourquoi ? 


J. V. 


Parce que l’on ne comprend rien à ce qu’est la Franc-Maçonne- 
rie si on ne ressent pas profondément ce qu'est une loge. Les 
journalistes nous interrogent toujours sur les Obédiences, 
mais les Obédiences ne sont que des fédérations de loges. Un 
Franc-Maçon vit dans sa loge beaucoup plus que dans son 
obédience. La loge constitue un véritable corps spirituel car 
c’est la loge qui donne l’initiation et, de plus, un corps social 
car chacun des membres de la loge a une vie sociale, des res- 
ponsabilités sociales. 


H. T. 

Un de vos chapitres s’intitule « Théâtre et Franc-Maçon- 
nerie ». Vous racontez comment votre femme et vous alliez 
deux ou trois fois par semaine au théâtre dans les années 
cinquante pour y rechercher le sacré. Puis vous dites avoir 
troqué le théâtre pour la loge. C’est du théâtre, pour vous, que 
la Loge maçonnique ? C’est du théâtre, pour vous, cette réa- 
lité maçonnique ? 


J. V. 


Du théâtre dans le sens noble. Du théâtre comme le conçoit 

JM 

Nietzsche quand il parle de l’enchantement de la métamor- 
phose, quand il écrit « se voir soi-même métamorphosé devant 
soi comme si l'on vivait réellement dans un autre corps avec 
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un autre caractère ». Mais vous m'interrogez là sur un des pro- 
cessus les plus subtils du travail maçonnique ou plus exacte- 
ment sur le fond même du travail maçonnique en tenue ri- 
tuelle. Car le rite aussi fait partie du vécu maçonnique. Dans 
une société comme la nôtre où presque tous les rites se sont 
perdus, il faut avoir une très grande volonté de clarté pour se 
faire comprendre. C’est plus facile une plume à la main qu’à 
la radio. 


H. T. 


Le dernier chapitre de votre livre est une méditation très 
belle et très émouvante sur le symbole de l'Orient éternel. 
Pouvez-vous ici nous parler très simplement de ces dernières 
pages ? 


J. V. 


J'y raconte le plus simplement que je le peux comment, en 
quelques secondes, la mort m'a séparé de ma femme, Nicole, 
na compagne de trente ans, car nous nous étions mariés très 
jeunes. C est à des moments terribles comme celui-là qu'on 
peut vérifier si un engagement tel que mon engagement ma- 
çonnique est solide ou non. Tout s écroule sauf ce qui a été 
patiemment et sincèrement construit. L'Orient éternel fait 
aussi partie de la réalité. A toute minute, celles et ceux que 
nous aimons beaucoup peuvent passer à l'Orient éternel et 
nous laisser poursuivre le chemin tout seul. Si nous traitons 
î’initiation avec légèreté, nous nous exposons à de graves 
déconvenues. Moi, j’ai eu la chance de recevoir l'initiation 
dans une belle loge dont les Vénérables qui se sont succédés 
m’ont transmis leurs connaissances. Confronté soudain à 
l’Orient éternel, ces connaissances m’ont été bien utiles. En 
écrivant la « Réalité Maçonnique », j'ai dit merci à tous ceux 
qui, depuis près de cent ans, ont fait de ma loge ce qu’elle est. 


H. T. 
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Votre « Réalité Maçonnique », Jean Verdun, n’est-elle pas une 
surréalité ? Au début de votre livre, vous faites une référence 
très précise à André Breton et au surréalisme... 


J. V. 


Avec son mauvais caractère, André Breton n aurait pu être 
Franc-Maçon, mais if a eu ('intuition de choses essentielles 
quand il définît le surréalisme : par exemple, quand il dit 
que le surréalisme est la recherche du point où le haut et 
le bas, la vie et la mort cessent d’être perçus contradictoire- 
ment. Mais, passer de la réalité à la surréalité n est-ce pas 
très précisément une démarche initiatique ? D’accord pour 
la surréalité maçonnique si vous préférez ce titre. 


H. T. 


Jean Verdun, ce livre que vous avez écrit avec passion et 
avec amour s adresse-t-il aux seuls Francs-Maçons ? Ne 
s'adresse-t-il pas aussi à ceux qui ne sont pas maçons, c'est- 
à-dire à tous les hommes ? 


J. V. 


A tous les hommes ? Je ne crois pas. C’est un livre de l’expé- 
rience quotidienne, oui, mais ce n’est pas un livre de vulgari- 
sation. Je ne crois pas à l’efficacité des ouvrages de vulgari- 
sation qui prétendent mettre n’importe quel sujet à la portée 
de tous. Je m’adresse à des esprits libres, qui sont prêts à me 
lire comme on écoute en loge : dans le respect de l’orateur 
même s’il exprime des idées ou des sentiments à I opposé des 
vôtres. 

Nous ne pouvons avoir sur tout sujet que des points de vue. 

C’est pourquoi la revue de la Grande Loge de France, que nous 
animons vous et moi, porte le titre de « Points de vue initiati- 
ques ». Elle s’adresse d’abord aux Francs-Maçons, mais chacun 
peut s’y abonner, même s’il n’est pas Franc-Maçon. Je crois 
contraire à l’idéal maçonnique de traiter quiconque avec hau- 
teur. Nous ne devons jamais nous placer dans la situation de 
gens qui savent, face à d’autres gens qui ne sauraient pas. Nul 
ne détient la vérité. Je peux confier aux autres la nature de 
ma recherche et, si je suis sincère, tout esprit libre me com- 
prendra, même s il ne m approuve pas. Ce que j’ai trouvé ou 
cru trouver, je dois le garder pour moi, ne pas en faire une 
vérité officielle établie. Tout au plus puis-je le laisser deviner 
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à ceux et à celles qui sont tout près de le trouver eux-mêmes 
ou par eux-mêmes. L'initiation, toute initiation et l'initiation 
maçonnique en particulier, ne fonde pas une supériorité. Elle 
est d’abord une école de modestie. Quand je suis hors de ma 
loge réunie en tenue rituelle, je me refuse donc à traiter les 
Francs-Maçons d une autre manière que les autres hommes. 

Mais vous savez bien que les meilleurs livres ont toujours été 
ceux qui contenaient le plus de sous-entendus. 


OCTOBRE 1982 
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LA FRATERNITE HUMAINE" 


Ayant à charge de vous entretenir de la fraternité humaine, 
je vous dois un aveu : je ne sais pas ce qu'est la fraternité ! 

D’ailleurs, qui d’entre nous le sait réellement ? Mais le pro- 
blème n’est pas de savoir, il est de connaître, c'est-à-dire de cher- 
cher à atteindre, de s’efforcer de trouver. 

Je ne vous apporte pas une somme encyclopédique sur la 
fraternité. Il y faudrait un savoir que je ne possède pas et, qui 
plus est, ne m’intéresse pas. 

Je voudrais essayer de vous livrer quelques éléments d'une 
démarche individuelle. Ils sont le fruit d’une recherche née de 
faits de ma vie personnelle et de mon métier. A cette réflexion, 
la Maçonnerie a donné sa pleine signification. 

La vie a choisi de faire de moi le médecin que je suis devenu 
et le Maçon que je m'efforce, chaque jour, et non sans peine, de 
devenir. Aujourd'hui, pratique médicale et Maçonnerie m'enri- 
chissent également de leurs expériences diverses et singulières. 

La médecine m'a amené, presque par hasard d’ailleurs, au 
contact de rhumatisants graves et de handicapés. Tous, hommes 
et femmes qui souffrent. Beaucoup d’entre eux ont souffert et 
souffriront. Certains, même, n’ont pas d’autre espérance que celle 


(1) Conférence prononcée au cercle Condorcet-Brossolette le 15 jan- 
vier 1982 pa Christian Roques. 
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de la souffrance, mal atténuée par les moyens, trop souvent 
dérisoires, que nous pouvons leur offrir. 

A un tel stade, il va de soi qu'il devient impossible de distin- 
guer entre douleur physique, définitivement inscrite dans des 
chairs dévastées, et souffrance morale, profondément imprimée 
dans des esprits torturés. 

C'est là que prend tout son sens le beau propos de ïom 
Dooley : 

Guérir parfois , 

Soulager souvent , 

Consoler toujours . 

C'est lui qui donne sa dimension à notre vie. C'est lui qui 
nous donne la force de continuer et, chaque jour, de recommencer 
une tâche qui est avant tout « écoute ». 

Mon maître m'avait enseigné que la médecine était simple 
et que trois règles la gouvernaient. Il me les citait volontiers au 
cours des longs dialogues socratiques que nous avions. 

Je compris assez vite les deux premières règles car leur signi- 
fication est assez évidente pour qui a tant soit peu de métier. 

La première règle était que « les maladies rares étaient 
exceptionnelles ». Sophisme peut-être, mais vérité première trop 
souvent oubliée et qui nous rappelle que le bon sens doit être une 
des vertus essentielles du médecin. 

La deuxième règle était que « l'on n avait que la maladie que 
l'on devait avoir ». Par-là, il montrait que l'homme était indis- 
sociable de son milieu et que la maladie de l'homme était bien 
souvent le produit de son milieu. 

J'avouerai aujourd'hui que je me suis longtemps interrogé 
sur la signification profonde de la troisième règle qui était ainsi 
formulée : « On ne peut pas bien soigner les soldats de Simon de 
Monfort ». Je savais bien que nous descendions plus ou moins 
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des Cathares que Simon de Montfort avait pourchassés, mais la 
signification profonde du propos me demeura longtemps obscure. 

Et puis, au fil des années, au contact journalier de ces fem- 
mes et de ces hommes douloureux et déformés, j ai perçu qu'au- 
delà de leur impérieuse et indispensable technicité, nos soins 
n'étaient pas suffisants s'ils ne se doublaient pas d'autre chose. 
Si l'on peut admettre que la guérison et le soulagement sont en 
grande partie techniques, et encore, il faut bien reconnaître que 
la consolation est morale et psychologique : communication, 
prise en charge, investissement, chaleur humaine, amitié, amour 
peut-être. 

Cet « autre chose » que doivent apporter nos thérapeutiques, 
comment le désigner ? Les mots sont trop nombreux et ont des 
significations différentes, mais il m'a bien semblé que celui qui 
convenait le mieux était fraternité. 

Fraternité, mon maître voulait dire que pour bien soigner, 
c'est-à-dire guérir, soulager, mais aussi consoler, il fallait que les 
êtres nous fussent fraternels. 

Fraternité, je butais sur ce mot que j avais rencontré pour 
la première fois le 1 er octobre 1952 lorsque mon père me conduisit 
à Fécole communale de notre village d'Ariège. Sur le fronton 
était burinée une devise dont je ne savais pas encore qu'elle était 
celle de la République et, à plus forte raison, celle de la Maçon- 
nerie : LIBERTÉ - ÉGALITÉ - FRATERNITÉ. 

Je ne savais pas non plus que le troisième terme du triptyque 
magique allait occuper plus tard une telle place dans mon exis- 
tence. 

Fraternité. Rome ne s'est pas faite en un jour, a-t-on cou- 
tume de dire. Il faut aussi bien du temps pour approcher la 
fraternité, du temps et de la peine, des chocs et des joies, un 
véritable itinéraire . 

Petit à petit, on s'en construit une image, à travers son 
regard de profane , une première approche , une approche. 
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Et puis la Maçonnerie vient qui donne une dimension sup- 
plémentaire et transforme le processus en démarche , en enga- 
gement. 

Fraternité, Je voudrais essayer maintenant de vous en retra* 
cer la progression, successivement, à travers : 

— l'itinéraire, 

— l'approche, 

— la démarche. 


L'Itinéraire 

Quand je me suis formulé à moi-même ce besoin, cette néces- 
sité de fraternité, j'ai été amené à réfléchir, à regarder en arrière. 
Je découvris alors qu'il ne s'agissait en rien d'une éclosion, mais 
bel et bien du fruit d une longue et lente maturation que des faits 
de mon existence jalonnent comme autant de balises. 

Je voudrais, brièvement, sans céder en rien à la tentation de 
la confidence, vous rapporter ceux qui m'ont paru le plus signi- 
ficatif de cet itinéraire et ce qu'ils avaient signifié pour moi. 

Une première chose est de percevoir , en simple spectateur , 
presque neutre , le passage d'un élan fraternel, d'un souffle de 
fraternité entre des êtres qui ne vous sont rien . On ressent néan- 
moins quelque chose qui vous reste . 

Je fus le simple témoin de la première anecdote que je 
voudrais vous relater. 

Une nuit de Noël, j'étais alors de garde au service des urgen- 
ces. La police, à l'époque, nous amenait des blessés relevés par 
elle, la plupart du temps sur la voie publique. 

Grande fut notre perplexité lorsque nous reçûmes un homme 
relativement âgé, porteur de plaies superficielles, sans papier 
d'identité, et qui, de tout évidence, était muet. Il avait vraisem- 
blablement été blessé alors qu'il effectuait quelques courses dans 
son quartier. Cet homme fut pansé, puis, les urgences se succé- 
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dant à un rythme intense, abandonné sur un lit, dans ce qui 
servait de bloc d'urgence, une salle petite, vieille, mal éclairée, 
pleine de cris, de souffrance et de peur. 

A un moment donné, je le vis en communication animée avec 
un homme en blouse blanche, à l'allure mystérieuse, qui avait 
surgi je ne savais d'où. Puis, cet homme s'en fut et le visage du 
muet, qui avait porté jusque-là les stigmates de l'inquiétude et 
de mille tourments, s'apaisa. 

Une heure plus tard environ, 1 homme revint accompagné 
d'une femme qu'il était manifestement allé quérir. L'homme se 
mit à la couvrir de baisers, de larmes où se mêlaient l'inquiétude 
passée et la joie retrouvée, puis se mit à converser avec elle par 
le moyen des signes des muets. 


C'était sa femme ; elle était également muette. Je vis alors 
le visage de ces deux êtres s'illuminer de bonheur et d'amour. 
L'homme mystérieux à la blouse blanche souriait avec eux. Puis 
il disparut aussi discrètement qu'il était apparu. J'appris plus 
tard qu'il s'agissait d'un aumônier. Ce soir-là, je compris qu'entre 
des êtres qui ne m'étaient rien pouvait passer un courant parti- 
culier, se créer un moment privilégié. 

Par la suite, j'ai souvent évoqué cette scène singulière et 
je me suis demandé s'il s'agissait d'un simple acte charitable ou 
de quelque chose de plus fort. Aujourd'hui, je crois très sincè- 
rement qu'il y eut à cet instant un véritable élan de fraternité 
humaine, dans ce moment privilégié d'une nuit de Noël. 

Je n'en avais été que 1 occasionnel spectateur, mais j'en fus 
marqué et je devais par la suite y repenser. 

Lorsque la fraternité apparaît entre deux êtres que vous 
aimez, elle vous est illumination , pour peu que vous sachiez 
percevoir la lumière. 

Ainsi, le deuxième fait que je rapporterai devant vous et 
dont je fus, encore, le témoin, me toucha d'autant plus que 
j aimais profondément les êtres qu'il mettait en cause. 
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La vie ma privé assez tôt de la seule grand-mère quelle 
mavait donnée. Mes deux grands-pères ont, de la sorte, passé 
les dernières années de leur existence au foyer de mes parents. 
C est là qu'ils devaient mourir, l’un et l'autre, il y a quelques 
années. La cohabitation de ces deux hommes, très différents en 
tout, dura environ une dizaine d'années. Leurs rapports étaient 
pudiques, empreints d'un caractère quelque peu cérémonieux, 
comme cela se pratiquait autrefois. Ils vieillissaient l’un à côté 
de l'autre, chacun installé dans un fauteuil identique, symétri- 
quement placés de part et d autre d une porte-fenêtre. Deux 
vieilles plantes, silencieuses et discrètes. Ils ne se parlaient guère 
et n'abandonnaient leur silence végétal que pour s'inquiéter de 
l'autre dès lors qu'il n'était pas là. 

Au début d un été, le plus âgé, presque centenaire, mais 
ayant conservé jusque-là toutes ses facultés, se mit à décliner. 

J ai assisté à leur dernière entrevue, deux ou trois jours 
avant la mort de mon grand-père paternel. 

Je n'oublierai jamais cette longue poignée de mains, ce long 
regard qu'ils ont échangé, les yeux dans les yeux, sans une parole, 
sans un mot. Mon grand-père maternel, par la suite, déclina rapi- 
dement pour décéder à son tour quelques mois plus tard. 

Cette longue poignée de mains, ce long regard entre ces deux 
hommes, si chers à mon cœur, et aujourd'hui disparus, je ne 
1 oublierai jamais. Ces deux hommes étaient tout pour moi ; ils 
n'étaient néanmoins, a priori , rien l'un pour 1 autre. Mais ces 
deux hommes avaient traversé l'épreuve similaire d une longue 
vie, d une terrible guerre, ils avaient accompli les mêmes voyages 
rituels de la seule initiation véritable, la vie, qui nous fait 
passer de l'éternité à la vie, puis retourner à l'éternité, avec les 
rites de passage que la biologie et la culture ont placé sur ce 
peuple. Ces deux hommes se sont reconnus pour frères, mais 
ils ne sont parvenus, je crois, à cette révélation, qu'à l'ultime 
moment, à celui où Charon, le nautonier du Styx, avait dit à l'un 
d eux : « Embarque ! ». 
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Oui, je crois bien avoir assisté là à un instant privilégié où 
est passé un souffle fraternel. Du moins I ai- je perçu ainsi, et ce 
fait m'a conforté dans ma quête. 

Il me semble qu'on ne peut éprouver pleinement un senti- 
ment soi-même que dans la mesure où I on sait que d'autres l'ont 
déjà éprouvé. Ainsi vient un moment où Ion peut s'impliquer 
soi-même. 

Ainsi en va-t-il de la fraternité , où il faut intervenir en acteur 
et non plus uniquement en spectateur . 

La troisième et dernière anecdote que je vous rapporterai 
ma montré, ou du moins l'ai-je perçu ainsi, qu'on pouvait se 
sentir frère d'un homme ignoré jusqu'alors , et que l’âge, la cul- 
ture, la géographie et l'histoire séparaient de vous. 

Je me trouvais à Prague, quelques années après les événe- 
ments cruels que la Tchécoslovaquie a connus. 

Une amie, tchèque d origine, m'avait demandé d'aller visiter 
son vieux père qui ne pouvait quitter le pays. Je me souviens de 
ce petit homme âgé, à l'élégance britannique, avec lequel j'ai 
passé de longues heures à marcher à travers cette ville royale 
à laquelle la rigueur des temps n'a rien enlevé de sa fascination. 
Dans son anglais chaotique, le vieux colonel me racontait sa vie, 
la guerre de « 14 » dans l'infanterie autrichienne sur le front 
italien, la naissance de la Tchécoslovaquie au lendemain du traité 
de Sèvres, l’invasion de la Bohême par les forces de Hitler, la 
fuite vers la Turquie, l'engagement dans la Légion étrangère, puis 
dans le corps tchèque qui livrait des combats de retardement sur 
le front français en pleine décomposition, la résistance en Angle- 
terre, le retour à Prague, la prise du pouvoir par les communistes, 
la prison dans laquelle il était jeté sans autre forme de procès, 
les travaux forcés, les tâches épuisantes, enfin une retraite pré- 
caire sur le plan matériel, la surveillance policière dont il était 
encore l'objet. 

Tous ces faits s'entrechoquaient dans ma tête, et plus cet 
homme parlait, plus il me paraissait proche. 
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Son amour de la liberté, sa foi en l’homme, son courage 
indomptable tissaient des liens invisibles. Sa vie, qu’il me contait 
sans forfanterie, avec une grande pudeur, m’était une leçon 
d'espérance et d’exigence, en même temps qu'une cruelle inter- 
rogation. Et moi ? Moi, serais-je capable, comme lui, de me battre 
pour mes idées, d affronter la mort, de subir la prison et les 
privations, l’insécurité et la terreur ? Mais aussi, et surtout, ce 
que je retenais, c était sa sérénité, son absence de colère qui 
n était pas pour autant de la résignation, sa foi en l'homme. Cet 
homme m'était fraternel. 

Je le répète, les faits que j'ai rapportés ne sont certainement 
en rien exemplaires. Mais, pour moi, du moins ont-ils jalonné un 

premier voyage : celui qui devait me conduire à m'interroger sur 
la fraternité. 

L’Approche 


Après l'itinéraire, il y a l’approche, c'est-à-dire l’image que 
l’on s’en fait, que l'on est amené à s'en faire. Cette image s'est 

d’abord formée à travers le prisme de ma culture et de mon 
milieu. 

Je voudrais évoquer maintenant la fraternité telle qu'on peut 
la concevoir, en profane, sans le précieux et irremplaçable apport 
de l'initiation maçonnique. 

Lorsqu'on observe le monde profane et que l’on y recherche 
des signes, des marques de fraternité, il faut bien reconnaître 
qu'ils sont nombreux. La Maçonnerie n’a pas le privilège de la 
fraternité. La fraternité est, je crois, inhérente à l'homme, car 
je suis de ceux qui, avec Rousseau, ont l'incurable faiblesse de 
croire que l’homme est naturellement bon, mais aussi qu'à être 
pessimiste on n'est jamais déçu qu’en bien. 

L’homme est bon, il porte en lui le germe de la fraternité. 
Mais il ne peut faire éclore cette vertu que si les choix et les 
circonstances l'y portent. Ces deux facteurs de choix et de cir- 
constances me paraissent intimement liés dans la genèse du 
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sentiment fraternel. Néanmoins, ils ne sont ni équivalents ni 
égaux. Et il est ainsi des fraternités qui sont le plus produites 
par les circonstances que d'autres, des fraternités qui naissent 
exclusivement d'un choix. Cette fraternité, dans ce que nous, 
Maçons, appelons le monde profane, est multiple. 

Pour mieux sérier le problème, il faut bien assumer une 
tentative de classification qui, faute de recouvrir la réalité, permet 
néanmoins de mieux l'appréhender en essayant d'y apporter un 
semblant de clarté. 

Il y a pour moi, dans le monde profane, une fraternité de 
faits et une fraternité de fiction. Je m'explique : 

La fraternité de faits est représentée par tout ce qui peut 
s'approcher de près ou de loin d'une démrache fraternelle. Dans 
la genèse de cette fraternité les circonstances ont une part essen- 
tielle. 

La fraternité de fiction est ce qui, dans notre culture, porte 
les marques de sentiments fraternels et nous pousse, par imita- 
tion et vocation, par imagination, à les cultiver et à les matéria- 
liser dans notre vie personnelle. Il va de soi que la volonté 
consciente, le choix délibéré et l'imagination sont ici au premier 
plan. 

Enfin, la religion représente à la fois un état de fait et une 
fiction car elle contribue, pour certaines religions du moins, à la 
formation d'un concept de fraternité qui est véhiculé dans le 
geste de leur tradition et matérialisé dans l'application à la vie 
quotidienne. 

Je voudrais essayer d'expliquer maintenant, par l'exemple, ce 
propos quelque peu elliptique. Dans ces exemples, il va de soi 
que je n'essaie en rien de me livrer à un inventaire ou à un dénom- 
brement exhaustif. Plus simplement, ici encore, j'apporterai les 
éléments d'un choix personnel ; non pas que j'aie des solutions 
personnelles à apporter à cette ardue question de la fraternité, 
mais parce que j'ai choisi de retracer ici un itinéraire, une 
approche, une démarche d'individu impliqué. Que l'on m'entende 
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bien ! Je ne parle pas au nom d’une institution engagée dans cette 
voie ou bien comme pourrait le faire un chercheur qui rassemble 
avec patience, voire passion, les éléments d'un puzzle dont il est 
simplement l’observateur. 

La fraternité de faits est une fraternité où les actes précèdent, 
en quelque sorte, le concept. 

La fraternité de faits est souvent une fraternité où les circons- 
tances revêtent une ampleur toute particulière. Je ne traiterai pas 
de la fraternité biologique, celle de sang, dont l’importance est 
grande, mais qui sort de mon propos. 

La plus ancienne, sinon la plus importante, peut-être une des 
plus rémanentes, sinon des plus imparfaites, est la fraternité des 
armes. La fraternité des armes se manifeste de façons multiples. 
Elle apparaît d abord entre combattants d'une même cause que 
séparaient jusqu’alors d’infranchissables barrières mais qu'unis- 
sent du coup un idéal commun. La Grande Guerre, en unissant 
les fils de la Patrie dans le même esprit de sacrifice et en enseve- 
lissant dans la boue des tranchées tant d'hommes si différents, 
a fait jaillir un puissant sentiment fraternel. 

Mais ce sentiment, bien souvent, n'a guère dépassé le temps 
des hostilités. Et ce n’est pas la caricature de fraternité, trop 
souvent basée sur la notion de groupe de pression ou de défense 
d intérêts acquis (à quel prix il est vrai !) telle que la dessinent 
les mouvements d'anciens combattants, qui peut prolonger de 
manière durable la véritable fraternité des armes. Cette fraternité 
née des faits et des circonstances montre la fragilité que provoque 
l’absence de choix formel volontaire et libre. Ainsi, la notion de 
choix formel et volontaire confère à l’épisode de la Résistance 
une incontestable originalité ; il explique aussi la force plus 
grande des liens qui persistent entre les résistants au-delà des 
années et des reclassements. Il est vrai que se mêlaient dans un 
même combat, selon l’expression d’Aragon, et qui n'est en rien 
un inventaire à la Prévert, ceux qui croyaient au ciel et ceux qui 
n’y croyaient pas, ou bien encore des instituteurs radicaux, des 
officiers réactionnaires, des trotskistes, des rescapés de la Cagoule, 
des communistes retour de Moscou... 
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Mais au-delà de la fraternité d’armes qui peut unir des 
combattants d’un même idéal, il faut évoquer également la 
fraternité qui peut se manifester entre combattants de partis 
adverses, pour peu qu’ils observent les mêmes règles morales. 
Cette fraternité est alors composée de respect et d'admiration 
réciproques forgés dans la dureté terrible de conditions de survie 
identiques. Cette fraternité connut certainement un point culmi- 
nant au Moyen Age au travers de la Chevalerie. Le combattant 
dépassait alors le simple cadre de vassalité pour revendiquer sa 
pleine appartenance à un ordre universel. 

Elle régresse considérablement ou disparaît dès lors qu'une 
forte connotation idéologique, qu’elle soit de nature religieuse 
ou politique, sous-tend la genèse, le déclenchement et l’évolution 
des hostilités. Ceci est le cas de la majorité des conflits modernes. 

Ainsi ne s’étonnera-t-on pas de voir, dans La grande illusion 
de Renoir, l’officier aristocrate préférer finalement la fraternité 
du juif et de l'ouvrier parisien que la naissance, les idées et le 
mode de vie éloignent de lui, à celle du hobereau prussien, comme 
Fui officier de tradition, psychologiquement et socialement si 
proche. 

Autre fraternité de faits, c'est celle des associations, dont la 
multiplication et le développement sont placés sous le double 
signe de l’organisation de la société, d’une part, de la prise de 
conscience de leur rôle par ceux qui s’associent, d’autre part. 
Cette fraternité d'association procède à la fois d’un idéal commun, 
mais aussi d’intérêts identiques. Ce dernier élément limite consi- 
dérablement la portée fraternelle globale de ces mouvements 
qui, trop souvent, aboutissent à un progrès réel au prix d'une 
limitation du rôle de l’individu et de son libre arbitre. C’est la 
fraternité des syndicats et des partis politiques. Cette fraternité 
y est réelle, mais elle est trop souvent obérée par les conflits de 
personnes et d’intérêts. 

Cela se traduit avec une triviale brutalité dans le propos 
« Protégez-moi de mes amis, je me charge de mes adversaires ». 
Lieu commun, certes, mais vecteur d'une incontestable authen- 
ticité psychologique. 
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Cela explique également la création d'associations à visée 
purement humanitaire, souvent dénuées de cadres confessionnels 
(comme la Croix-Rouge d'inspiration protestante, le Secours Ca- 
tholique), politiques (comme le Secours Populaire), laïques 
(comme Terre des Hommes, Frères des Hommes, Médecins du 
Monde ou Médecins sans Frontières), pour n en citer que quel- 
ques-unes et parmi les plus connues qui existent dans notre pays. 

Au demeurant, il est difficile de démêler, dans les motivations 
de ces associations, ce qui procède de la fraternité, de la solida- 
rité, de la charité. 

Ces notions sont voisines, certes, mais assez différentes. Il 
est malaisé de les schématiser. Mais on pourrait dire, dans un 
raccourci très approximatif, qu elles se placent à des plans dif- 
férents : 

— La solidarité relève essentiellement de la notion de justice 
et du devoir social ; 

— La charité se place, pour le principal, dans le domaine de 
la règle morale ; 

— La fraternité , quant à elle, se situe dans le domaine de la 
progression personnelle, de la volonté et du libre arbitre. 

Solidarité et charité peuvent s'imposer dans des faits, s’édic- 
ter dans des règles. 

La fraternité, quant à elle, échappe à toute systématisation 
effective, ne se décrète pas non plus ; elle ne procède que dun 
choix personnel, volontaire et libre. 

Après la fraternité de faits, vient la fraternité de fiction. 
J'appellerai fraternité de fiction tout ce qui, dans l'acquis cultu- 
rel, qu'il s'agisse de tradition orale, de littérature, d'arts plasti- 
ques, de musique, fait passer un courant sentimental qui crée la 
fraternité ou nous pousse vers elle. 

C'est une fraternité d'imagination, de conception, de création. 
Elle a la fragilité des rêves, mais également la puissance, l'incroya- 
ble puissance des idées. 
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En ce qui me concerne, c est tout d abord, et pour l'essentiel, 
dans la littérature que j'ai perçu les souffles fraternels qui, comme 
la brise douce de l'amitié, portent mon cœur. 


Quels sont donc ces auteurs qui ont réchauffé mes os et 
réjoui mon cœur ? A tout seigneur, tout honneur : il y a d'abord 
Hugo, le Père Hugo. Mais, dans ce fatras homérique, tout n'est 
pas d/égale portée. Et il faut souvent se méfier de la sincérité 
roublarde du jeune barbu dont le cheminement n'a peut-être 
pas toujours été aussi naïf et d'une pièce que les personnages 
des Misérables, et dont le chatoiement baroque de Notre-Dame 
de Paris nous amène plus près de la Carmen de Bizet que du 
souffle inspiré de la Flûche enchantée . 


Mais il y a Hugo de « 93 », celui qui fait passer un souffle 
humain et fraternel dont la vibration frémissante na rien perdu 
de son intensité plus d'un siècle après sa composition. 


Et puis il y a le poète Hugo, le vrai, pas celui des Châtiments 
ou de la Légende des siècles, prose rirnée et scandée bien plus 
que poésie, mais le poète de V Art d'être grand-père et des Chan- 
sons des rues et des bois, qui nous emporte dans un monde 
d'amour jaillisani. Mais il y a aussi le vieil homme qui, dans son 
testament, au soir d'une longue et glorieuse vie, dit : « Je n'ac- 
cepte pas les oraisons des églises, je demande leur prière à toutes 
les âmes », et qui demande que son corps soit chargé sur le 
corbillard des pauvres. Hugo, roi de son siècle, se dépouille de 
son manteau de monde avant de pénétrer dans 1 éternité. 


L'élan fraternel, je l'ai perçu aussi très fort chez Giono. Pas 
seulement chez le Giono de la première manière, celui du pan- 
théisme luxuriant de la trilogie, de Bataille dans les montagnes 
ou de Que ma joie demeure . Mais cet élan se retrouve aussi dans 
les Chroniques . Et quoi de plus fraternel que l'attitude d'Angelo, 
le Hussard sur le toit, pendant l'épidémie de choléra de Manosque. 

Si le bonhomme Giono a été quelque peu déçu par les hom- 
mes de son temps, il garde toute sa foi en l'homme, chaleureux 
et fraternel. 
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Cette force le soutient dans le pessimisme joyeux qui le porte 
jusqu'à ces derniers instants. Sa foi en l'homme est intacte. Ce 
qu'il craint par-dessus tout, c'est la civilisation qui abîme tout 
et lui fait dire : « On peut toujours sortir de la civilisation, parfois 
pour quelques minutes seulement, mais c'est suffisant ; il faut 
ainsi reprendre haleine. On garde ainsi le goût de vivre, et un beau 
jour, on a la force de se libérer pour de plus longues périodes* 
la force s'accroît et finalement on se sauve. » 

C'est le remède que me conseillait fraternellement Giono le 
silencieux, médecin des âmes. J'essaie de l'appliquer, il m'aide à 
vivre. 

Chez Bosco aussi, chantre méconnu dune Provence mari* 
time et d'une Méditerranée secrète, existe ce même lien secret 
entre les êtres au-delà de l'amour, de l'amitié ou de la parenté. 
C'est ce qui nous rend ses personnages si proches et si fraternels. 
Dès lors, il 11 e faut pas s'étonner que cet écrivain du merveilleux 
donne une âme aux animaux-mêmes. Le chien Barloche et 1 âne 
Culotte ne nous paraissent pas relever dun ordre inférieur à 
celui de ces Megremut ou autres familles provençales qui entre- 
tiennent la flamme d une tradition dont 1 obscurité apparente na 
pour autre but que de montrer la violence et la clarté de la 
lumière qui doit éclairer le cœur et l ame des êtres humains. Merci, 
Henri Bosco, pour les rêves éveillés que vous avez su faire naître 
en moi, pour cet appel vers la Lumière et la Tradition que vous 
avez su faire briller dans votre œuvre. Signes discrets, mais signes 
perçus. Merci ! 

Et puis , il y a KazantzakL Kazantzaki dont le vent d'épopée 
rassemble dans un même nuage tous ceux qui ont en commun le 
même amour de la liberté. Ce Crétois, fils d'une terre archi- 
millénaire, berceau de notre civilisation, mais aussi créatrice des 
mythes éternels, vecteurs intemporels de nos terreurs et de nos 
espérances, ce Crétois nous transporte dans les ailes de l'ange 
Liberté, souvent poisseuses de sang, de larmes et de sueur. Mais 
quelle force, quelle vigueur, quelle régénération, comme au sortir 
d'un bain d eau lustrale, produit cet homme. Homme souche, 
qu'il était difficile de distinguer, la nuit venant, sur sa terrasse, 
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face à la mer, des statues qu'il y avait disposées pour Forner. 
Mais son enseignement reste indivisible du patrimoine que com- 
posent ceux qui ont placé au-dessus de tout la foi en l'homme. 
Les jurés Nobel qui lui ont refusé le prix de littérature lui ont 
évité Faccrochage d'un hochet dérisoire, inutile à ceux qui, parce 
qu'ils ont été habités par la vraie vie, sont voués à Fimmortalité. 

Enfin, je n'aurais garde d'oublier dans ce florilège aussi per- 
sonnel que déformé, la sensualité exubérante d'Augustin Hippone. 
Augustin le jouisseur. Le jouisseur du monde d'abord, puis le 
jouisseur de Dieu. Celui dont la foi est bonheur, joie, explosion, 
lumière. Celui qui avouait « non seulement aimer, mais encore 
aimer, aimer » et qui dit de l'être qu'il aime, peu importe qu'il 
s'agisse de Dieu ou de tout autre, que « sans lui, les choses ne 
seraient pas ce qu'elles sont ». Puissance du verbe, puissance du 
verbe charrié par une langue impétueuse et frémissante, puis- 
sance de Famour qu'il véhicule et qui nous incite, nous aussi, à 
en chercher les voies. Depuis plus de quinze siècles, les confes- 
sions brûlent encore de leur flamme purificatrice. 

La musique possède un pouvoir de rassemblement et une 
universalité peu commune. Il est cependant difficile d'y séparer 
le charismatique du fraternel. Il n'en reste pas moins que c'est 
la fraternité universelle qu illumine le génie de Mozart dans les 
plus belles pages qu il ait écrites dans la Flûte enchantée comme 
dans la musique maçonnique. 

Les arts plastiques, peinture et sculpture principalement, 
sont autant les marques d'une époque et d une civilisation que 
du génie propre des artistes créateurs. Ils portent incontestable- 
ment la marque de Funiversel et procèdent par-là de la grande 
geste de la fraternité. Quand, pour ma part, je viens de regarder 
longuement, presque hors du temps, la Bataille de San Romano 
d Uccello ou la Vocation de San-Mathieu de Caravage, et que je 
regarde les hommes, je les vois différents, comme éclairés par 
cette lumière secrète et intérieure que le peintre a enfermée dans 
les couleurs et qu'il nous restitue, pour nous illuminer, à travers 
les siècles. 
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Mais, dans cette fraternité de fiction, la littérature d une 
part, la musique et les arts plastiques, d'autre part, ne me parais- 
sent pas se situer à un meme niveau de pouvoir d'évocation 
fraternelle. La littérature est faite de signes dont le déchiffrage 
est immédiat. Ce qui compte, c'est la transformation qui s'opère 
chez le lecteur, dans le domaine de l'imaginaire. Par contre, dans 
la et les arts plastiques, il faut d'abord dépasser l'émo- 

t : on i y renient csthoUme et qui, pour beauconup, se suffit à elle- 
même, qu elle naisse de la beauté et de l'harmonie des sons, des 
formes ou des couleurs. Ce n est que secondairement, après avoir 
franchi ce premier degré et sublimé l'émotion esthétique que l'on 
peut entrer dans le domaine de l universelle fraternité. 

Fraternité de faits , fraternité de fiction , la fraternité que 
peuvent générer les religions est tout cela à la fois. 

Un état de fiction tout d'abord, parce que la fraternité s'inscrit 
dans la tradition monothéiste qui fait de tout croyant un frère 
ou une sœur. Le polythéisme, qui relève plus de la raison, de la 
conjoncture et de la tradition, introduit, par contre, de multiples 
et fictives barrières entre les hommes. Mais ce propos doit être 
largement temporel. Le monothéisme, par l'absolu qu'il fait naître, 
produit souvent l'intolérance, premier et insurmontable obstacle 
à la fraternité. Par contre, le polythéisme peut être plus facile- 
ment tolérant, tant il est vrai que chaque divinité, évitant de trop 
empiéter sur le territoire de son confrère, saurait assez bien 
s'accommoder d’une rigueur assez douce. 

C'est dire que la position du catholicisme est difficile à situer. 
TI est en effet hasardeux de dire s’il est la plus polythéiste des 
religions monothéistes ou la plus monothéiste des religions poly- 
théistes. Du fait de la place prise par le culte marial et le culte 
des saints et du fait de la réduction, courante de nos jours, de la 
Sainte-Trinité au seul Fils. 

Je ne parlerai, en effet, que de la religion catholique, la seule 
qu'il m'ait été donné d'approcher. 

Le catholicisme exalte la charité, mais de nombreuses actions 
y portent également le signe de la fraternité. L'ouverture actuelle 
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de l Eglise romaine vers le tiers monde, réelle et effective, me 
paraît relever de cet ordre. C'est dire que les religions réalisent 
à la fois dans le domaine de la fraternité un état de fiction et un 
état de faits. Et dans cette évolution, une part essentielle revient 
à François, le merveilleux François, le pauvre d'Assise, qui n'en 
finit pas de nous émerveiller par sa joie. François, le fou qui 
donnait ses habits et son argent, François, le fou qui parlait aux 
oiseaux, François, le fou qui riait au cours des pires privations, 
François, le fou qui a fondé un ordre basé sur la fraternité et 
la pauvreté. Oui, François d'Assise nous sourit à travers les siècles 
avec l'indicible bonheur de ceux qui ont vu la lumière et veulent 
l'offrir aux hommes. C'est la même illumination fraternelle qui 
éclaire les yeux de Vincent de Paul. Le pauvre d'Ombrie et le 
petit prêtre des Landes ne se sont pas contentés de secourir les 
pauvres et les déshérités, donc de faire acte de charité, mais ils 
les ont armés et ils ont enseigné que la charité ne valait rien 
sans amour, sans volonté d aller vers l'autre et de le reconnaître 
pour son frère. 


L Engagement 

Au-delà de cette approche , à laquelle tout homme de bonne 
volonté peut parvenir, la Maçonnerie nous invite à une démarche, 
c'est-à-dire à un engagement, notre Maçonnerie qui est un ordre 
initiatique et traditionnel fondé sur la fraternité. Cette fraternité 
des Maçons n'a pas de base objective. Les Maçons ne sont pas, 
sauf exception, de même sang. Ils n ont pas, en outre, la plupart 
du temps, les mêmes idées en matière de religion, de politique. 
Mais ce qui les unit au premier chef en fraternité, c'est la 
recherche dun idéal commun, de beauté, d'amélioration de 
l'homme par la sagesse, le dépassement de l'individu par lui- 
même par la force qui le soutient dans sa progression. En un mot, 
la recherche de la Lumière. 

Cette fraternité des Maçons procède d'abord d un choix libre, 
celui qui pousse le profane à entrer en Maçonnerie. Par la suite, 
l'initiation en fera un des buts essentiels qu'il poursuivra dans 
sa quête. 
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Mais si la fraternité est la base de la Maçonnerie, la Maçon- 
nerie ne crée pas de manière spontanée la fraternité, pas plus 
que celle-ci ne se décrète. 

Le Maçon chemine vers la fraternité et y parvient par le 
Travail. Le Travail ! qui est notre prière. Le Travail ! que nous 
glorifions. Et là prend tout son sens le beau propos de Jean 
Verdun qui nous enseigne que « la fraternité vient de surcroît, 
comme une grâce ». 

Cette fraternité, le Maçon la rencontre à trois niveaux : 

— dans les origines de la Maçonnerie, 

— dans son symbolisme, c'est-à-dire ce qui rassemble les Maçons, 
et tout particulièrement celui du rituel et de l'architecture 
du Temple où se réunit la Loge, 

— dans l'action du Maçon en dehors du Temple. 

Les origines opératives de la Maçonnerie se rattachent aux 
plus anciennes traditions initiatiques des bâtisseurs qui, de par 
le monde, et au fil de l'histoire, oralement, se communiquaient les 
secrets qui permettaient d'édifier des édifices visibles mais aussi 
de construire l'édifice invisible de leur propre temple intérieur. 
Ces hommes étaient unis par des liens fraternels aussi puissants 
que peu perceptibles par le profane, mais leur caractère migrant, 
leur petit nombre, joint souvent à la grande misère spirituelle 
de ceux qulls côtoyaient, les ont trop souvent tenus attachés à la 
construction des édifices visibles pour qu'ils puissent créer l'édi- 
fice de fraternité universelle auquel, dans le fond de leur cœur, 
ils aspiraient. 

Les origines spéculatives de notre Maçonnerie des trois pre- 
miers degrés, ou Loges de Saint- Jean, sont avant tout johanniques. 

Saint Jean, qui est-il ? 

Il est celui qui dit : « Au commencement était le Verbe... 
Toutes choses ont été faites par lui... Le Verbe était la véritable 
lumière. » 
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Jean est celui qui affirme la primauté du spirituel sur le tem- 
porel. Il nous enseigne que les faits doivent être mis au service 
de l'idée, et non l’idée au service des faits. 

C'est encore lui qui nous enseigne qu'il n'est de péché que 
contre l'Esprit. 

C’est lui qui suggère, indirectement, de reprendre les outils 
des bâtisseurs, comme autant de symboles pour construire le 
temple intérieur, et qui nous dit, de surcroît, que là est l'essentiel, 
car là est la vie et que la vie est la lumière des hommes. 

Jean donne au message, et aux actes, même, du Christ leur 
force la plus fraternelle. C'est dans l'Evangile de Jean que Jésus 
dit : « Si je vous ai lavé les pieds, moi le seigneur et maître, vous 
aussi vous devez vous laver les pieds les uns les autres ». 

C’est lui qui rappelle que Jésus disait : « Il n’y a pas de 
serviteur supérieur à son maître et de messager supérieur à celui 
qui l’a envoyé », et nous montre par-là, et a contrario, la néces- 
saire égalité, préalable indispensable à la fraternité. Préalable 
nécessaire, certes, mais hélas ! non suffisant. 

Le Maçon va retrouver la fraternité dans la symbolique 
maçonnique. Je limiterai mon choix à trois exemples : 

— le pavé mosaïque, 

— les lacs d’amour, 

— la chaîne d’union. 

Il va de soi que je ne me livrerai pas à une exégèse exhaustive 
de ces trois éléments symboliques. Je voudrais, plus simplement, 
essayer de dégager les traits essentiels qu'ils me paraissent appor- 
ter au principe de la fraternité. 

Le pavé mosaïque est l’harmonie des contraires rigoureuse- 
ment ordonnée à partir du chaos originel et dont l'obtention est 
nécessaire pour parvenir à la Lumière. Il indique que les contrai- 
res peuvent exister sans s'altérer, et le Maçon en tirera la notion 
de tolérance dont on a vu plus haut qu’elle était indispensable à 
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la fraternité. Il nous enseigne aussi qüe l'égalité n'est pas la 
similitude, et enfin que la liberté passe d'abord par le respect 
des différences. 

Les lacs d'amour courent le long des murs du Temple. Ils 
sont faits d anneaux mâles et d'anneaux femelles liés l'un à 
l'autre et reliés entre eux par le même lien dont ils sont faits. 
Ils sont le symbole de l'amour qui peut unir les contraires, ici 
mâle et femelle, et viennent par-là compléter le symbolisme du 
pavé mosaïque qui expose et ordonne la vie, c'est-à-dire l'amour, 
mais de l'union des contraires et l'amour relient les êtres par 
les liens les plus forts. Ainsi en va-t-il des êtres qui s'aiment et 
des hommes qui s'unissent en fraternité. 

C'est dans la chaîne d'union que les Maçons s'unissent en 
fraternité. On ne peut pas décrire la chaîne d'union ; c'est un 
instant qu'il faut vivre. Lorsqu'un nouvel initié entre, pour la 
première fois, dans la chaîne d'union, il lui est demandé, lorsqu'on 
lui enlève le bandeau, s'il voit parmi les Maçons assemblés autour 
de lui un ennemi, de lui tendre la main et d'oublier le passé. 
Ainsi, on n'entre dans la chaîne d'union qu'en fraternité, et chaque 
fois qu'elle est formée, la chaîne d'union régénère la fraternité 
de sa puissance créatrice, génie inéluctable de la Maçonnerie. 
La chaîne d'union, c'est aussi le moment privilégié où les mains 
des Maçons qui se joignent font apparaître tous les Maçons épars 
sur le globe, mais aussi ceux qui sont passés à l'Orient éternel, 
comme ceux qu'il plaira au Grand Architecte d'amener à frapper 
à la porte du Temple. 

Dans la chaîne d'union, ce sont les visages informes de Moulin 
et de Brossolette qui, de leurs lèvres qui n ont pas parlé, nous 
crient « Liberté ! ». Dans la chaîne d'union, c'est Lincoln, c'est 
Schœlcher qui nous montrent l'égalité. 

Dans la chaîne d'union, ce sont tous les Maçons, tous les 
Maçons de tous les temps, de tous les lieux, de Mozart à Singh, 
le petit hindou de la Loge mère de Kipling qui s'unissent en 
fraternité. 
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La lumière qui a éclairé le cœur de Maçon pendant les travaux 
doit continuer de briller en lui pour qu'*7 achève au-dehors V œuvre 
commencée dans le Temple . 

La Grande Loge de France nous Fa rappelé avec éclat, qui 
nous a dit « mes Frères, il faut jurer », c'est-à-dire s'engager. 
S'engager au service des hommes, de tous les hommes, et pas 
uniquement au service de ses Frères en Maçonnerie, même si 
c est vers eux que le Maçon, spontanément, se portera au premier 
cYieî. 


Le service exclusif des autres Maçons n est plus de la frater- 
nité, ce n'est qu'une simple confraternité, insuffisante à l'amélio- 
ration de l'initié, car impropre à la construction de l'édifice 
universel, simple confraternité dont un petit nombre de Maçons, 
mais il est déjà trop grand, n'aurait que trop tendance à se 
contenter. 

Cette attitude fraternelle de Maçon engagé dans la vie, quelle 
est-elle ? Peut-on la schématiser, la systématiser ? C est là chose 
impossible, car il y a autant de voies pour aller vers la fraternité 
qu'il y a d'individus. En tout état de cause, elle ne saurait se 
faire sans que soient réunis certains éléments, j'allais presque 
dire ingrédients, mais il n'y a pas de recettes. 

La fraternité est d'abord espérance et amour. Elle est aussi 
générosité et beauté, tolérance et joie. Elle est irrductible des 
autres éléments du triptyque maçonnique. 

Il ny a pas de fraternité sans liberté, sans choix libre, comme 
le choix libre de devenir Maçon. Mais au tréfonds de son cœur, 
Fhomme est toujours libre. L homme est libre, même si son corps 
est enchaîné, d'aller en fraternité vers les autres hommes pour 
tourner leur regard vers la Lumière. Mais l'homme sait bien que 
la liberté ne se conçoit pas sans sagesse, car c'est en respectant 
celle des autres, c'est-à-dire en admettant leur différence, que 
I on édifie sa propre liberté, et que sans liberté il n'y a pas de paix 
possible entre les hommes. Il ny a pas non plus de fraternité 
sans égalité, car comment se dire, et surtout être vraiment le 
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frère d'un être que Ton jugerait inégal à soi, c'est-à-dire, en fait, 
inférieur à soi ? L'égalité donne à la chaîne des hommes sa force 
harmonieuse et invincible, elle y fait naître la joie. Enfin, il n'y a 
pas de fraternité sans générosité, mais qu'avons-nous de plus 
précieux à offrir que notre temps, que le Temps ? 

Le Temps, créateur de toute chose et de tout être, le Temps, 
universel, tout puissant, omniprésent et pourtant invisible. Le 
Temps, impartial, follement juste, toujours exact, impitoyable. 
Le Temps, devant qui tous sont égaux et qui étend à chacun sa 
rigueur et ses bienfaits. Le Temps, qui règne sur les cœurs, comme 
il règne sur les esprits. Le Temps, indispensable pour bâtir l'hom- 
me fraternel, le Temps, qui nous donne le bonheur, findicible 
bonheur d'être Maçon. Le Temps, grand Architecte de l'Univers. 

Christian ROQUES. 
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L'ŒIL D'HORUS 


Tout est dans l’œil d’Horus. Le combat incessant du Bien et 
du Mal, le mystère de la Vie et de la Mort, la quête de la Lumière 
et de la Connaissance, le pouvoir de Justice et le triomphe de la 
Vérité. Dans l’œil est le feu du Soleil, le Verbe divin. Au cœur de 
l’œil est même le mystère le plus troublant, le plus émouvant de 
notre vie terrestre : celui de la Femme, cette compagne donnée 
à l’homme, devenu mortel, par le Créateur. 

Tout est dans l’œil d’Horus, cet œil magique qui figure dans 
le sceau de la Loge « Les Disciples d’Horus » surmontant la règle, 
image de la rigueur, et figurant par substitution entre l’équerre et 
le compas, dans la plus authentique filiation égyptienne, le « G » 
traditionnel de la Maçonnerie, le Grand Architecte de l’Univers. 

L’œil d’Horus, comme tant de symboles fondamentaux, trouve 
sa naissance dans un mythe qui se veut une explication fondamen- 
tale de l’Univers. Osiris, le dieu bon, i homme-dieu cosmique, pivot 
de cet Univers, a été assassiné par son frère Seth qui est le dieu 
traître, le dieu mauvais, l’ange déchu. Isis, la sœur-épouse, ras- 
semble les morceaux épars d’Osiris et le ressuscite. Et de leur 
union naît Horus. Horus, vengeur de son père, combat contre Seth 
et l’émascule, mais dans le combat il perd un œil. C’est cet œil 
retrouvé qui constitue l’« oudjat » magique des anciens Egyptiens. 

Osiris reste ainsi, à travers cette légende, le dieu momifié, 
éternellement mort-vivant et qui aide chacun des hommes à franchir 
le passage, à réussir sa mort dans la vie retrouvée. Osiris préside 
aux métamorphoses. Il est l’Etre primordial, le maître de l’éternité, 
le roi des dieux. Ame de Râ, c’est-à-dire manifestation du Soleil, 
il prolonge en permanence vers le monde des Sommes la réal\\d 
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divine. C’est le seigneur de sagesse et d’harmonie. Et cependant, 
il est impuissant. Lié par ses bandelettes, il lui manque le pouvoir 
de l’action et surtout celui de la connaissance, ce pouvoir que ren- 
ferme précisément i’oudjat qu’Horus offrira à son père après son 
combat avec Seth. 

Isis est la Mère divine, I "Esprit qui féconde, le second terme 
de la grande Triade égyptienne. Elle est la grande Mère Noire 
couverte de voiles et dont nul mortel ne peut percer le vrai visage. 
Elle est la suprême magicienne qui connaît tous les secrets de 
la Terre et du Ciel. C'est aussi la Veuve dont les initiés, tous les 
initiés du monde, sont à jamais les enfants... 

Horus, le fils, est celui qui rétablit l’équilibre cosmique détruit 
par la mort d’Osiris. Il est l’héritier des dieux et la substitution de 
chacun d’eux, il est le combattant perpétuel. Sa nature est solaire, 
positive, dynamique. Seth, son adversaire, est noir, saturnien. C’est 
le démon taciturne et haineux. Emasculé par Horus, il est froid et 
stérile. Mais, en même temps, il est l'intelligence, il est la science. 
Seth ne meurt pas car le Mal ne peut mourir. Il est nécessaire aux 
dieux, il est nécessaire au Bien. La lutte entre le Bien et le Mal 
est indispensable à l’équilibre cosmique, et Seth réalise avec Horus 
le plan du Grand Architecte. 

Voici, très brièvement résumé, le mythe sans la compréhension 
duquel il ne nous serait pas possible d'aborder les mystères de 
l’œil d’Horus. 

« En vérité, nous dit le Livre des Morts, Horus est le maître 
et le seigneur de l'Egypte. Il fixe le cours des choses pour des 
millions d'années. Nuit et jour, les dieux œuvrent pour lui. Son œil 
divin est la source de vie de millions d'êtres. Il est l'Unique, le 
maître des mondes. Et le Livre des Morts nous dit aussi d’Horus : 
« Il est celui qui, par son œil divin, change les êtres en des plantes 
florissantes. » 

L’œil étincelant est au centre de la symbolique égyptienne ; 
c'est lui qui préside à la formation, aussi bien du microcosme que 
du macrocosme. Il est dit dans les inscriptions de l’architecte 
Amenhotep : « Tu es Râ — Qui apparais dans le ciel — Qui illumines 
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la Terre avec les perfection: ton œil étincelant — Qui es sorti de 
Noun — Qui es apparu au-dessus de l'eau primitive — Qui as créé 
chaque chose — Qui as formé la grande ennéade des dieux — Qui 
t'es engendré dans tes propres formes. » 

L’œil a précédé les dieux. Et par ses rayons, il donne des 
yeux à tout ce qui existe. Chaque être vivant est donc un œil 
du Dieu. Le Temple lui-même peut être assimilé à l’œil divin, un 
œil porteur de toutes les potentialités, un œil ouvert sur le monde 
mais centré sur l'indicible, sur l'impérissable. 

L’œil d’Horus — que, nous l'avons vu, on appelle aussi l'oudjat, 

« l'œil fardé » — est immobile. Il est fixe car il est le cœur du 
monde. Parfois, il se trouve dédoublé. Ainsi, sur le tombeau de 
TVamsès encadrant Kbeqer, \e scarabée m^tYûc^ue coûtent de 
boue, symbole des métamorphoses et de l’évolution de l'homme, 
voguant sur ta barque solaire à travers l’immensité du ciel, figurent 
par deux fois l’œil d'Horus. L'un à gauche, œil de la Lumière, symbo- 
lise la barque du jour, il symbolise la Vie ; c’est le véritable œil 
cTfYorus. C autre à droite est fœiï inverse ; lï symbolïse la barque 
de la nuit et le passage de la Mort. Ce n’est pas un hasard, d’ail- 
leurs, si l’œil gauche est l’oudjat véritable : de la magie tradition- 
nelle à l’hypnose, c’est toujours à l’œil gauche que l’officiant 
s’adresse... 

Le mystère de la vie et de la mort est ainsi admirablement 
suggéré par cette peinture du tombeau de Ramsès IX au plan 
cosmique. Au plan infracosmique, dans le rituel de la toilette, il 
est évoqué par l'usage des fards, l’un vert qui maintient en bonne 
santé l’œil gauche, celui du Soleil, et l’autre noir qui maintient 
l’œil droit inversé, celui de la Lune (dans le même ordre d’ailleurs, 
notons-le entre parenthèses, que celui des colonnes de l’Arbre 
séphirotique de la Kabbale). Tout ceci attestant bien qu'Horus a 
en fait deux yeux cosmiques, celui des deux luminaires qui enca- 
drent dans notre Temple le Delta rayonnant. 

Ces fards, bien sûr, ne figurent pas sur le bijou stylisé de 
l’Oudjat retrouvé dans les tombes et notamment sur la poitrine 
du pharaon assassiné Toutankhamon. En revanche, y figure une 
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étrange ellipse symbolisant, rapporte-t-on, une larme stylisée. Que 
signifie cette larme de l'œil blessé ? On peut penser légitimement 
que, de même qu Isis la Noire porte éternellement le deuil du 
martyre osirien, Horus, dieu à la conjonction de la terre et du 
ciel, venu pour combattre Seth, le démon terrestre (Seth assimila- 
ble à Satan et à Saturne), dieu attaché à la Terre par son combat 
sans cesse renouvelé, pleure Osiris, son père, le Dieu du Ciel. 
Il pleure le ciel qu'il a perdu et qu'il recherche désespérément. 

Horus, ainsi et pour l’éternité, symbolise l’homme dans sa 
double polarité. Fils du Ciel et de la Terre, de l’Esprit et de la Ma- 
tière. il est bien l image du parfait initié entre l’équerre et le 
compas. 

* 

Il est un autre aspect intéressant de ces larmes d’Horus. Il 
est dit en effet dans le papyrus Jumilhac qu elles sont le vin de la 
vigne, le vignoble étant assimilé aux yeux du dieu. Or, le vin est 
toujours associé à l’initiation ; il est le breuvage de la communion 
avec les dieux. Encore une marque de l'Horus intermédiaire entre 
l’homme et le divin. 

Venu d’Orion, la constellation boréale demeure des dieux, 
Horus est apparu sur Terre en héritier d’Osiris pour nous apprendre 
que c'est à l’Homme de devenir le pivot de l’Univers. D’après les 
théologiens d Héliopolis, en effet, le monde divin avait dépassé le 
point culminant de son évolution : il se faisait vieux. C'était donc 
à l'élite de l'Humanité, aux saints et aux initiés de prendre sur 
eux le fardeau du gouvernement cosmique. Horus était là pour 
aider les hommes dans cette épreuve. Son œil porteur de lumière 
était là pour les éclairer et les guider. Dans le perpétuel combat 
de la Lumière contre les Ténèbres de Seth, l'œil était l’arme 
suprême, l’arme absolue. La lumière blanche contre celle du feu 
central du vieil Archon terrestre, la lumière qui n’éblouit ni ne 
brûle, mais qui illumine les âmes. 


< Quand l’initié, grâce à l'oudjat, ouvre son œil intérieur sur 
sa réalité divine, écrit Christian Jacq, il provoque la naissance de 
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ce feu incorporel qui est à l’origine de toutes les mutations spiri- 
tuelles. » Alors, l'homme est sauvé. Son âme sera aussi légère 
que la plume de Maat. Il évitera, grâce à l’oudjat, la seconde mort, 
celle qui ne pardonne pas, celle qui voue l'impie et le fou à être 
la proie du monstre de l’Abîme à la gueule de crocodile. 

L’œil d’Horus est lumière. Il est aussi, dans un prolongement 
qu’il ne nous est pas toujours aisé de saisir, offrande. C’est ainsi 
que tout objet présenté au mort était appelé l’œil d'Horus. Pour- 
quoi ? Les rituels nous l’expliquent. Chaque objet offert à la momie 
agissait en tant que pouvoir, à l’image du Soleil qui restaure la vie. 

L’œil d'Horus est justice. C'est ainsi, nous apprend un texte 
de la décadence, qu'il suffit de dessiner l’oudjat sur un mur et de 
le frapper d un maillet taillé dans le bois du gibet pour que l’œil 
livre le voleur. Cette marque de magie simpliste et populaire qui 
montre bien l’involution de la pensée ésotérique égyptienne a 
toutefois le mérite de nous donner un exemple évocateur de ce 
que fut le concept de justice associé à l’oudjat dans l’Egypte anti- 
que : en effet, l’Œil avait alors le pouvoir efficient du « redres- 
sement ». Par sa puissance, il était l'équivalent de saint Michel 
ou du Metatron de la Kabbale. 

Mais l’œil n’est pas que l amulette qui protège, celle que 
Pharaon mort porte en pectoral d'or pour son long voyage dans 
l’au-delà. C’est réellement l’œil de Vérité qui s’ouvre pour l’initié 
qui sait y découvrir le Verbe divin. Le rôle de l’initié égyptien est 
de vivre sa propre vérité, de créer sa propre lumière. Il a à prendre 
conscience des neuf éléments essentiels de l'être : le corps ; le 
Kâ et le Bâ qui correspondent schématiquement au corps astral et 
à l'âme; l’ombre reflet de la vérité; l’Ankh, lumière de l'esprit; 
le cœur, le Sekhem, puissance de réalisation ; le nom, vérité 
ultime, et enfin le Sakh, corps spirituel. Ces neuf éléments cor- 
respondent très exactement aux neuf dieux de l’Ennéade. Et c’est 
pourquoi il est dit encore au papyrus Carlsberg n° 7 : « L’œil est 
l’Ennéade ». 

Mais peut-être y a-t-il un autre mystère dans l’œil d’Horus, 
mystère qui nous est seulement suggéré et que nous avons à 
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approfondir. Ce mystère réside en ia pupille [Korè en grec) qui 
signifie « la jeune fille qui est dans l’œil ». Au centre de l’œil, donc, 
se trouverait la femme. La femme-vierge, mais probablement aussi 
dans sa potentialité créatrice. N’est-il pas étrange de trouver la 
femme enfermée au cœur de l'œil, comme la Schekinah au cœur 
de Malkouth, la première des Sephiroth de la Kabbale à laquelle 
d’ailleurs correspond précisément l’œil d’Horus ? Le principe fémi- 
nin, celui de la Vierge-Mère, est ainsi au cœur de la connaissance 
et de la lumière. Mystère fondamental de la création ! Mystère 
émouvant du grand Visage androgyne dessiné par l’Arbre séphiro- 
tique !... 


Protecteur, guide, guérisseur, instrument de justice et taber- 
nacle de la Connaissance, l’œil d Horus est donc aussi créateur. 
La présence de la femme en lui, de la femme sans qui toute nais- 
sance est impossible, en fait le symbole complet de la Vie, jusques 
et y compris la Vie à travers la Mort. L’œil préside ainsi secrète- 
ment à la renaissance. Il faut rappeler à ce propos un mystérieux 
rite initiatique de l’antique Egypte, celui du « passage par la peau » 
(Heb-Sed). Le prêtre qui répétait ce rite portait une peau de pan- 
thère et son nom était « celui qui possède la connaissance des 
deux principes opposés : le père et la mère, qui, conjoints, don- 
nent la vie ». Or, il est dit qu’Horus était passé par la peau pour 
le compte de son père Osiris. 

Ce rite, tel que nous le montrent les papyrus, est en fait bien 
un rite de résurrection qu’il serait intéressant de rapprocher du 
mythe d’Hiram et des cinq points de la maîtrise. Y intervenaient 
des sectateurs d’Horus évoquant les forces vitales du Soleil et 
formant une chaîne d’union autour du mort-initié afin de lui donner 
la possibilité de ressusciter. 

Sur une stèle du Louvre sont décrites ainsi toutes les phases 
du rite de résurrection. Un détail important de cette stèle est 
marqué par un pieu figurant une tige de lotus avec une fleur épa- 
nouie. On a attaché à ce pieu la peau d’un animal des forces mau- 
vaises (panthère, hyène...). Or, cette scène représente la naissance 
de la vie nouvelle et la peau de l’animal de Seth représente la 
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victoire d’Horus, grâce à son œil sur les forces d'obstruction, sur 
les forces de la matière. 

J'ai retrouvé, dans un ouvrage d Enel, un texte qui nous prouve 
bien que les mystères initiatiques égyptiens se situent, contraire- 
ment à ce que d'aucuns pensaient, dans la perspective des vies 
successives et de la réincarnation. Ce texte, extrait du papyrus 
d’Anana, vizir de Séti II, au quatorzième siècle avant le Christ, est 
on ne peut plus explicite. La vision des vies qui se succèdent, de 
l'éternité assimilée au cercle est proprement admirable. 

« Les hommes ne vivent pas seulement une fois, partant 
ensuite pour toujours, est-il écrit dans le papyrus d'Anana. Ils 
vivent do nombreuses fois en de nombreux endroits, quoique ce 
ne soit pas toujours dans ce monde-ci. Entre deux vies, il y a un 
voile d’obscurité. La porte s’ouvrira à la fin et nous montrera tous 
les chemins eue nos pas auront traversés depuis le commence- 
ment. Notre religion nous enseigne que nous vivons éternellement. 
Or, l'éternité n ayant point de fin, ne peut avoir de commencement. 
C est un cercle. » Et encore : « L’homme vient à l’existence de 
nombreuses fois ; cependant, il ne sait rien de ses vies passées, 
sauf que, occasionnellement, un rêve ou une pensée le ramène à 
quelque circonstance d'une précédente incarnation. Mais il ne peut 
se rappeler quand, où cet événement s’est produit. Il reconnaît 
seulement quelque chose de familier. A la fin, pourtant, toutes ses 
vies passées se révéleront à lui. Les esprits ou âmes qui se sont 
connus dans une incarnation se rencontreront peut-être dans une 
autre incarnation, attirés l’un vers l’aure ; mais pour quelle cause, 
tous deux l’ignoreront... » 

Comment s’étonner, en conclusion, que l’œil divin ait survécu 
à la formidable entreprise d’épuration des anciennes traditions qui 
a présidé à la mise en place de la religion chrétienne après le 
concile de Nicée ? Il fut en effet l’un des rares symboles fonda- 
mentaux à avoir été conservé et inscrit pour toujours dans le 
triangle dédié par le christianisme à la Trinité. Or, nous avons en 
partage avec la religion catholique apostolique et romaine ce sym- 
bole du Delta flamboyant qui orne aussi bien i’Orient de nos Tem- 
ples que le chœur de maintes églises ou cathédrales. 
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C’est ainsi que, défiant les siècles, survivant aux iconoclastes 
et aux anathèmes de tous ordres, en dépit des mots substitués et 
des traditions perdues, l’Œil d'Horus, réfugié au cœur du Delta 
flamboyant, interroge Maçons et chrétiens, les interpelle, les scrute 
au fond de leur âme, sans que toujours les uns et les autres se 
doutent que derrière l’œil du Père éternel se dissimule dans sa 
profonde sagesse l’oudjat bénéfique de la vieille tradition égyp- 
tienne... 


J .-J. GABUT. 
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Que penser des origines templières 
de la Franc-maçonnerie ? 

Au hasard de vos excursions, de vos pèlerinages touristiques dans 
le beau pays de France, il vous a été à tous donné de visiter, d’admirer 
ces commanderies imposantes, ces églises méditatives, ces donjons 
sonores qui apportent, à près de huit cents ans d’intervalle, un témoi- 
gnage de ce que fut jadis la richesse de l’Ordre des Templiers. Certains 
de ces édifices patinés par le temps dans leur harmonie de ruines offrent 
le spectacle douloureux et magnifique des splendeurs passées. D’autres, 
en cours de restauration, retrouvent, après des années d’outrages, leur 
configuration ancienne. Ces monuments apportent leur contribution à 
une histoire des plus prodigieuses, des plus fascinantes, des plus 
secrètes si on en juge par l’intérêt qu’elle suscite, les passions qu’elle 
éveille, les légendes qui s’y attachent. 

Cette histoire intense et passionnée, nous allons la reprendre à 
notre tour, non seulement dans ce qu’elle peut avoir d’événementiel, 
mais également dans la longue filiation spirituelle forgée par la mémoire 
des siècles. 

Avant d’être nation, la France fut une chrétienté. Au début de notre 
ère, sous l’influence des évangélistes, l’âme greco-romaine entrée sur le 
vieux fond celtique s’est plongée tout entière dans la spiritualité qui lui 
venait de l’Orient. Alors que le monde romain s’effondre sous les enva- 
hissements barbares, la civilisation se réfugie auprès des prêtres. Tâton- 
nante au sortir des ruines, la foi devient plus sûre d’elle-même. Vers 
r» 1000, l’Europe se recouvre d’églises tandis que les universités 
ent des disputes théologiques et que les pèlerins se pressent sur 
1b chemins de croix. 


(1) Conférence prononcée le 24 avril 1982 par Alain Bournazel au cercle 
Brossolette. 
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Mais la foi, si sûre d'elle-même à l'intérieur, se trouve alors 
menacée de l'extérieur. 

L'Islam, surgi des sables de l'Arabie, a progressivement envahi la 
Syrie, le Proche-Orient, l'Afrique du Nord, une grande partie de 
l'Espagne. La situation empira aux alentours de l'an 1000 avec l'appa- 
rition des Turcs, venant des âpres steppes de la haute Asie, qui allaient 
apporter à la religion de Mahomet une vigueur nouvelle trempée de 
la misère et de la combativité de longs siècles de nomadisme. Les massa- 
cres de chrétiens se multipliaient dans les lieux saints. L'empire byzantin 
qui jouait depuis cinq siècles le rôle de tampon entre l'Asie et l'Europe 
menaçait de s'effondrer sous les coups de boutoirs répétés. S'il venait 
à disparaître — ce qui arriva finalement en 1453 — la route de l'Europe 
centrale serait ouverte aux Infidèles. 

U fallait agir et agir vite. C'est ce que comprit un homme qui 
fut à la fois un grand pape et un fin politique, Urbain II. Le 
27 novembre 1095, lors du concile de Clermont, Urbain II appelle 
toute la chrétienté aux armes pour la défense de la foi. Au cri de 
« Dieu le veut », l'Occident, soulevé par un élan d'enthousiasme, lève 
ses armées et prend fièrement la route de l'Orient. A la tête de la 
première croisade, Godefroi de Bouillon atteignit Constantinople un soir 
de décembre 1098, et le 15 juillet 1099 Jérusalem était pris de haute 
lutte aux Musulmans. 

Dans cette Palestine reconquise, les Croisés établirent un nouvel 
État : le royaume franc de Jérusalem. 

Le premier roi de ce nouveau royaume sera Baudoin, frère de 
Godefroi de Bouillon, qui avait refusé de porter la tiare dans la ville 
où le Christ avait porté la couronne d'épines. Mais dans cette Palestine, 
le royaume franc paraît bien isolé. Les routes qui y conduisent ne sont 
pas sûres. Des deux cent mille pèlerins qui avaient quitté le Bosphore 
en avril 1101 et qui constituaient ce qu'on appelait «la croisade des 
pauvres gens », quelques milliers seulement purent atteindre Jérusalem. 
Les autres furent massacrés ou réduits en esclavage. 

Selon un chroniqueur de l'époque, « personne ne pouvait aller 
tranquillement visiter les lieux saints car les brigands et les voleurs 
infestaient les chemins, surprenaient les pèlerins, en détroussaient un 
grand nombre et en massacraient beaucoup ». 
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Cette situation ne pouvait durer. En 1119, Hugues de Payens, 
Geoffroy de Saint-Omer et sept autres chevaliers fondent un ordre 
de chevalerie pour assurer la police des routes pour protéger les 
pèlerins contre les Sarrazins, les bandits et les pillards. Le roi Baudoin 
logea ces preux chevaliers qui ne possédaient aucune église et aucune 
habitation à l'emplacement où se situait naguère le temple de Salomon. 
Le rapprochement ne fut pas sans suite . Ceux qui à leurs origines se 
nommaient eux-mêmes « les pauvres chevaliers du Christ », devinrent 
désormais les chevaliers du Temple ou les Templiers. 

Les Templiers ne vont pas tarder à trouver un appui précieux. 
Bernard de Clairvaux, le Saint-Bernard de l'histoire sainte, s’intéresse à 
leur sort et salue cette nouvelle chevalerie apparue sur la Terre de 
ITncamation. Reprenant la théorie de saint Augustin sur les deux glaives. 
Spirituel et Temporel, l’ermite de Clairvaux assigne aux Templiers la 
mission d’être l’épée de la foi. Il rédige lui-même la règle de l’Ordre qui 
sera approuvée au concile de Troyes en 1128. Cette règle ne subira par 
la suite que des modifications légères. 

Au sein de l’Ordre cohabitent deux catégories de membres : 

— les chevaliers, tous membres de la noblesse, et qui sont les combat- 
tants proprements dits ; 

— les sergents, recrutés dans le peuple ou dans la bourgeoisie, et qui 

sont les écuyers ou les aides des chevaliers. 

Au service de l’Ordre se trouvent également des domestiques, des 
artisans, des serviteurs. 

L’Ordre du Temple est un ordre de chevalerie religieuse et, en tant 
que tel, son statut est à la fois mi-laïque et mi-ecclésiastique. 

La règle que doivent suivre les Templiers est extrêmement stricte 
dans la mesure où elle veut concilier deux préoccupations qui semblaient 
jusqu’alors incompatibles : la vie religieuse et la vie militaire. Elle s’arti- 
cule autour des trois principes fondamentaux : « l’obéissance, la pauvreté, 
la chasteté ». 

L’Ordre lui-même est voué à Notre-Dame. Ce n’est pas un hasard. 
Dans l’intense piété du Moyen Age, la Vierge adoucit les dogmes sacrés 
jusqu’au point où l’amour divin rejoint l’amour humain. 
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Le Templier vit en communauté avec ses frères. La vie collective 
dans Légalité rigoureuse de chacun des membres est alors considérée 
comme le symbole de la charité et de la fraternité. Ainsi qu’il en va dans 
les autres ordres religieux, les journées sont ordonnancées dans les moin- 
dres détails. Les obligations religieuses sont nombreuses. On se lève tôt 
pour chanter les matines, on récite force patenôtres, on rend des actions 
de grâce, on jeûne au carême, on célèbre les saints. Les tâches domesti- 
ques ou d’entretien requièrent de longues heures. Une tenue irréprochable 
est exigée dans les lieux publics. Les repas sont pris en silence au réfec- 
toire en écoutant une leçon généralement tirée de l’Écriture Sainte. 

Chez les Templiers, le principe de pauvreté est poussé à l’extrême. 
Un chevalier du Temple ne doit rien posséder en propre, et dès son 
entrée dans l’Ordre, ses biens sont remis à la collectivité. Les biens de 
chacun deviennent ainsi la richesse de tous. Cette prescription ne souffre 
aucune dérogation. Trouverait-on en effet de l’argent dans les effets d’un 
frère après sa mort qu’il n’aurait point droit à une sépulture chrétienne. 

Enfin, la discipline est sévère, et les fautes, comme les incartades, 
face à la règle, sont toujours sévèrement sanctionnées. 

Mais les Templiers sont aussi des soldats et la rigueur de leurs 
obligations militaires ne le cède en rien à leur ascèse monastique. 

Les règles militaires ne sont pas moins strictes que les prescriptions 
religieuses. Le Templier doit respecter rigoureusement les commande- 
ments de son chef. Il n’est pas autorisé à prendre l’initiative de l’attaque 
et doit, en toutes circonstances, rester prudent et circonspect. En revanche, 
il ne peut jamais se soustraire au combat, fût-ce à un contre trois. Il ne 
doit jamais demander quartier et aucune rançon ne saurait jamais être 
versée pour sa libération. En toutes circonstances, il doit être le dernier 
à quitter le combat. Le Templier est toujours reconnaissable à son habit 
blanc avec la croix rouge pattée. Le blanc est l’emblème de l’innocence, 
le rouge celui du martyre. Sur les champs de bataille flotte fièrement le 
beaussant, nom qui sera donné à l’étandard des Templiers. Celui-ci se 
présente sous forme d un drapeau noir et blanc pour indiquer, comme le 
rapporte Jacques de Vitry, que les Templiers sont « francs et bienveillants 
pour leurs amis, mais noirs et terribles pour leurs ennemis ». 

Il n'est pas simple d’entrer dans l’Ordre du Temple. Les demandes 
d'admission sont examinées par le chapitre qui fait procéder à un inter- 
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rogatoire serré du postulant pour savoir s’il n'a pas d’epouse ou de 
fiancée, s’il n’a pas de dettes, s’il n’est pas engagé dans un autre ordre 
par des vœux et des promesses, s’il est en bonne santé, s’il n’est le serf 
de personne. 

On l’avertit à plusieurs reprises des grandes duretés de la maison, 
des rigueurs de l’Ordre, de ses obligations d’obéissance. « A grand peine 
— le prévient-on — vous ferez ce que vous voulez. Si vous voulez être 
à Acre, l’on vous enverra en terre de Tripoli ou d’Antioche ou d’Arménie 
ou l’on vous mandera en Pouille ou en Sicile, ou en Lombardie ou en 
France... Et si vous voulez dormir, on vous fera veiller ; et si vous voulez 
quelquefois veiller, on vous commandera d’aller vous reposer dans votre 
lit. » 

Si le postulant persévère dans son intention, il sera reçu dans le 
Temple après avoir prononcé de nombreuses promesses quant au respect 
de la règle de l’Ordre. 

L’Ordre des Templiers dispose d’une très large autonomie au sein 
du monde religieux et profane. C’est un ordre souverain qui s’administre 
librement et qui relève exclusivement du Saint-Siège. Ses structures 
hiérarchisées sont assez typiques de la société féodale dont il fait partie. 
A la tête de l’organisation templière, un Maître qui est élu par l’Ordre 
selon une procédure particulière et qui est considéré comme un prince 
indépendant. Gardien de la règle, le Maître est assisté d’un maréchal qui 
administre l’armée du Temple, et d’un sénéchal pour la gestion des biens 
de la communauté. Toutefois, les décisions importantes sont prises par 
une instance collégiale, le chapitre. Le Temple est dispensé de toute 
imposition royale ou ecclésiastique. Il peut, en revanche, percevoir des 
dîmes, posséder des terres et des vassaux. Les Templiers ont le privilège 
de se faire enterrer dans leurs églises et dans leurs cloîtres ; ils ont leurs 
propres prêtres, leurs propres chapelains qui ne relèvent pas de l’évêque 
de l’endroit. 

Tous les frères doivent ferme obéissance au Maître dont les ordres 
doivent être exécutés sans retard. Mais le Maître lui-même doit appliquer 
les décisions du couvent, c’est-à-dire de l’ensemble des frères. Le secret 
absolu doit être conservé par les frères sur les travaux des chapitres et 
du couvent. 

Le Temple n’est pas le seul ordre de chevalerie sur la terre des 
croisades. Coexistant à côté de lui, l’Ordre des Hospitaliers, également 


37 


très puissant, les Chevaliers teutoniques, l’Ordre de Saint-Jean de Jéru- 
salem, l’Ordre du Saint-Sépulcre. Pour sa part, l’Ordre du Temple, avec 
l’appui de Bernard de Clairvaux, va connaître un essor prodigieux. Il 
recrute de nombreux adeptes. De grands seigneurs s’engagent dans ses 
rangs pour servir en Terre Sainte. La plupart d’entre eux apportent leurs 
biens à l’Ordre qui s’enrichit de manière considérable. Il est aussi des 
féodaux qui répugnent à quitter leurs terres. Ceux-là aussi font des 
donations splendides aux Templiers, ce qui, après tout, est un moyen de 
participer à la croisade sans risquer sa vie. On trouve dans les testaments 
de l’époque de nombreuses clauses en faveur de l’Ordre. En Orient, 
l’Ordre avait droit de conquête. Il pouvait disposer librement des cités, 
des châteaux, des terres pris aux Infidèles. Les armes pouvaient alors 
être une précieuse source de revenus. En ces temps de troubles, de 
nombreuses personnes enfin, artisans, châtelains, hommes libres, se placent 
sous la protection des Templiers en apportant leurs biens. 

L’Ordre du Temple ne tardera pas à acquérir une fortune prodi- 
gieuse. Son implantation déborde largement le royaume franc de Jérusalem 
et même la France qui lui fournit ses premiers chevaliers. Ses ramifications 
s’étendent dans la péninsule ibérique, en Grande-Bretagne, en Italie, en 
Allemagne. Pour les besoins de l’administration, l’Ordre a créé des pro- 
vince ayant à leur tête un commandeur ; ces provinces regroupent un 
certain nombre de commanderies qui sont constituées par un ensemble de 
bâtiments agricoles. 

Les Templiers sont en effet à la tête d’un immense patrimoine, avec 
des châteaux, des fermes, des domaines, des droits divers sur les marchés 
et les foires ; un très grand nombre de personnes, serfs et hommes libres, 
sont employées sur les possessions du Temple. Les preux chevaliers 
savent se montrer des agriculteurs habiles qui perfectionnent au plus 
haut degré les techniques agronomiques de l’époque. A Paris, même, ils 
se sont fait apprécier par l’assèchement du quartier toujours appelé « du 
Marais ». Ce sont également des commerçants avisés. Ils participent acti- 
vement au commerce entre l’Orient et l’Occident pour les épices, le coton, 
l’alun. A l’instar des riches cités marchandes — Venise, Gênes ou Pise — , 
l’Ordre dispose de sa propre flotte. Au sens moderne du terme, il a su 
mettre sur pied une véritable agence de voyages pour l’organisation des 
pèlerinages en Terre Sainte. 

Mais les Templiers se révéleront surtout des financiers remarquables. 
L’argent dont ils disposent est énorme. Cet argent provient soit des 
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revenus des diverses activités du Temple, soit des placements effectués 
auprès de lui en raison de la confiance quil inspire. Tel marchand, tel 
pèlerin qui craint d'être dévalisé sur la route de Jérusalem n’hésitera pas 
à lui confier son or. Les Templiers savent faire fructifier revenus et dépôts 
et, malgré les tabous religieux, pratiquent sans vergogne les prêts à 
intérêts. Avant les sociétés financières italiennes du xiv e siècle, le Temple 
sera véritablement le précurseur de la banque moderne, l'inventeur de la 
lettre de change, le propagateur des prêts hypothécaires. Le Temple de 
Paris, qui se présente comme une véritable place forte à l'intérieur de la 
capitale du royaume, constitue le centre des opérations financières de 
l'Europe occidentale. 

On a pu dire que le Temple était une Eglise dans l'Eglise, un Etat 
dans l'Etat. En réalité, il s'agit plutôt d'une sorte de société internationale 
avec laquelle doivent traiter les puissants du monde. Ainsi voit-on saint 
Louis, en 1248, quémander les concours financiers des Templiers pour 
affréter les vaisseaux qui lui permettront de gagner la Palestine. 

L'histoire de l'Ordre du Temple sera intimement liée à ce royaume 
franc de Jérusalem qui a été à l'origine de sa fondation. 

Dans ce royaume fondé par l'épée et préservé pendant deux siècles 
par l'épée, les Templiers joueront un rôle primordial. Le royaume est 
rendu fort vulnérable compte tenu de la longueur des frontières à garder 
contre une population hostile. Il faut sans cesse se battre. Sur les champs 
de bataille du Proche-Orient, l'Ordre du Temple se couvre de gloire. Il 
participe à presque tous les combats où, plus que tout autre, il verse 
l'impôt du sang. On leur remet des châteaux, voire des villes fortifiées 
pour assurer la garde du royaume. 

Mais les Templiers ne sont pas seulement des combattants ; ils savent 
aussi s'adapter au milieu. En dehors des combats, ils entretiennent de 
bons rapports avec les musulmans. Ils sont tolérants pour les us et cou- 
tumes locaux. A l'inverse de la pratique de certains croisés, les Templiers 
respectent et parfois protègent les cultes islamiques. A Jérusalem, les 
Templiers protègent une mosquée où les musulmans peuvent librement 
pratiquer leur religion. Aussi n'est-il pas étonnant qu'ils jouissent auprès 
des populations locales d'une grande autorité et d'un grand prestige ; 
ainsi, les musulmans exigent souvent la caution des Templiers pour tel 
ou tel accord passé avec les latins. Au demeurant, l'Ordre du Temple 
a su parfaitement comprendre que la négociation est le complément 
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indispensable de la puissance militaire ; il développe alors sa propre 
diplomatie auprès des principaux chefs islamiques. 

Mais il est aussi des pages plus sombres. 

Rien n’est simple dans cet Orient sophistiqué. Des problèmes déli- 
cats et compliqués sont empestés par les sourds antagonismes des clans 
les manœuvres des puissants. Ayant sa place dans toutes les grandes 
affaires du royaume, l’Ordre du Temple ne résiste pas de participer à 
ces menées délétères. Il entretien des relations médiocres avec les autres 
ordres de chevalerie et en particulier son grand concurrent et rival, 
l’Ordre des Hospitaliers. L’animosité entre les deux obédiences prend 
parfois l’allure de conflits ouverts. Les Templiers se mêlent des querelles 
dynastiques qui ne tardent pas à naître à Jérusalem, lis ont leur propre 
conception des rapports avec les musulmans. Trop souvent l’Ordre du 
Temple a tendance à conduire sa propre stratégie, ses propres négo- 
ciations au mieux de ce qu’il considère ses intérêts mais qui ne 
coïncident pas nécessairement avec ceux du royaume. Dans toutes ces 
questions, le rôle des Templiers n’est ni pire ni meilleur. Mais la partici- 
pation à ces intrigues médiocres leur font perdre une grande part du 
prestige conquis par les armes. 

Au demeurant, la stabilité de ce royaume ne sera jamais bien 
assurée. Encerclés par les Sarrazins, les Arméniens, les Syriens, les 
Druses, les Turcs, les Égyptiens, il est perpétuellement menacé de mort. 
Jérusalem sera reprise par le sultan Saladin en décembre 1187, soit 
moins d’un siècle après le déclenchement de la première croisade. Tous 
les grands de la chrétienté défilent alors en Terre Sainte pour tenter 
de prolonger l’existence précaire d’un royaume qui, privé de la capitale, 
avait perdu sa raison d’être. 

On vit successivement passer Frédéric Barberousse qui, tué acci- 
dentellement, ne put faire ses preuves mais entra dans la légende ; 
Philippe- Auguste, navré que ses devoirs de chrétien l’éloignassent ainsi 
de la France qu’il s’empressa à la première occasion de regagner ; 
Richard Cœur de Lion, le plus intrépide sans doute de tous les preux 
mais qui perdit pratiquement toutes les grandes batailles ; Louis VII, 
accompagné de son épouse, Aliénor d’Aquitaine, dont l’attitude volage 
fait les délices de la Cour avant de constituer sans doute la cause 
première de la Guerre de Cent Ans. Rempli de piété, Louis IX, le 
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Saint-Louis de l’Histoire, débarque à son tour et veut prendre les infidèles 
à revers. Son expédition, mal préparée, finit par le désastre de la 
Mansura. 

Rien n’y fit. Reprise en 1229, Jérusalem sera définitivement perdue 
en 1244. En 1291, la chute de Saint-Jean-d’Acre marque la fin du 
royaume. Dans une défense héroïque, les Templiers ont résisté jusqu’à la 
mort, mais ils furent submergés par les Turcs. Les autres places de la 
Terre Sainte, Tyr, Sidon, Tortose, allaient être évacuées sans combat. 
Dans Ule de Rouad, les Templiers allaient résister jusqu’en 1303. 

Après l’effondrement du royaume des croisades, les Templiers se 
replient sur Pile de Chypre et surtout sur leur commanderie d’Europe. 
A l’époque, le roi de France Philippe le Bel est en conflit ouvert avec la 
papauté. 

La richesse du Temple excite la convoitise du roi tenaillé par les 
soucis financiers alors que l’ordre semble n’avoir plus aucune utilité 
depuis la perte de la Terre Sainte. Sa puissance apparaît comme une 
insulte au souverain qui, souvent avec brutalité, s’efforce de réduire 
les féodaux pour affermir le pouvoir royal. Réduire ce puissant Ordre 
sera d’autant plus facile que l’Ordre du Temple, par sa richesse et ses 
privilèges, a suscité bien des jalousies et des animosités. 

Le 13 octobre 1307 se déroule «une des opérations policières les 
plus extraordinaire de tous les temps » (Levis-Mirepoix). A l’aube, tous 
les Templiers sont arrêtés dans les trois mille commanderies répandues 
dans tout le royaume. Le chancelier Guillaume de Nogaret va se saisir 
lui-même du Grand Maître. 

Le procès des Templiers va se prolonger pendant sept ans. Ils sont 
accusés de toute une série de crimes. Ainsi, ils seraient responsables de 
la perte du royaume de Jérusalem, ils se seraient secrètement convertis 
à l’Islam et ralliés aux musulmans, ils omettraient sciemment, pendant 
leurs messes, les paroles de consécration de l’hostie, ils insulteraient le 
crucifix, ils nieraient l’efficacité des sacrements, ils s’adonneraient à des 
pratiques magiques, ils se livreraient à des pratiques scandaleuses. 

Normalement, le procès des Templiers aurait dû être conduit par 
des commissions ecclésiastiques émanant du pape lui-même. Mais le roi, 
qui ne veut pas se dessaisir de ses proies, ne l’entend pas ainsi. Le 
pape de l’époque. Clément V, tente bien de soustraire les Templiers de 
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la justice de Philippe le Bel. Mais, contraint de résider en France, il est 
pratiquement sous la coupe du roi. Le pape tente bien de faire traîner 
les choses, de temporiser de façon à gagner le plus de temps, mais il 
doit finalement s'incliner. 

Dans les faits, il ne faut pas accorder trop d'importance aux pré- 
tendus aveux des accusés. A bien des égards, le procès des Templiers 
ne diffère guère des autres procès de l'époque menés par l'Inquisition. 
On trouve toujours des histoires de maléfices, des rapports avec Satan, 
des sornettes impensables. Les Templiers, sous la torture, reconnaissent 
pour la plupart les forfaits dont on les accuse. L'un d'eux, Aimery de 
Villiers, confiera même : « J'avouerai que j'ai tué Dieu ». D'ailleurs, 
les commissions ecclésiastiques qui enquêtent à l'étranger et qui procè- 
dent à des interrogatoires absolument libres ne retiennent aucun des 
griefs qui, en France, ont servi de prétexte à l’incarcération des 
Templiers. 

Le 10 octobre 1312, par sa bulle Vox Clamantis , le pape décrète 
l'abolition de l'Ordre, sans toutefois prononcer sa condamnation. Le 
18 mars 1314, sur le parvis de Notre-Dame, comparaissent les quatre 
dignitaires de l'Ordre : Jacques de Molay, le Maître ; Hugues de Pairaud, 
visiteur de France ; Geoffroy de Chamay, précepteur de Normandie ; 
Geoffroy de Gonneville, précepteur du Poitou et d’Aquitaine. Trois 
cardinaux et l'archevêque de Sens énoncent la sentence qui les condam- 
nent à la réclusion perpétuelle. 

A ce moment éclate un cri dont la rénonance n'est aujourd'hui pas 
encore éteinte. Solennellement, Jacques de Molay et Geoffroy de Charnay 
hurlent à la foule rassemblée leur innocence en déclarant que leur seul 
crime avait été de se prêter à de faux aveux pour sauver leur vie mais 
que la règle du Temple était juste, sainte et catholique et que l'Ordre 
n'avait pas commis les hérésies et les péchés qu'on lui attribuait. 

Sur injonction du roi, les deux dignitaires furent imémdiatement 
déclarés relaps et en tant que tels brûlés le soir-même sur un petit îlot de 
la Seine, approximativement situé à la pointe du Vert-Galant. 

Ainsi s’achève l'histoire glorieuse et tragique de l'Ordre du Temple. 
Ou plutôt, une histoire s'achève, alors qu'une autre commence. On ne se 
sera jamais autant intéressé aux Templiers que depuis qu'ils ont disparu. 
Jamais on n'aura autant fouillé les registres, sondé les souterrains, exploré 
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les pierres pour tenter de découvrir un mystérieux secret qui ne vint 
jamais . 

De nombreuses traditions rapportent qu 'après la mort tragique de 
Jacques de Molay, l'Ordre se serait reconstitué dans la clandestinité. 
La fixation des Grands Maîtres varie d’ailleurs selon les auteurs. 

Pour certains d'entre eux, des Templiers fuyant les persécutions 
royales se seraient réfugiés en Ecosse et la règle du Temple aurait servi 
de base à la constitution de la Franc-Maçonnerie écossaise. 

Toutes ces constructions reposent en général sur le postulat que 
l'Ordre du Temple, au contact des musulmans et des nombreuses sectes 
religieuses de Palestine, aurait été pénétré par l’ésotérisme et par les 
courants de pensées contraires à la tradition romaine. 

Je ne m'attarderai pas sur toutes ces supputations qui prennent leur 
origine dans l'Ordre du Temple. 

Au risque de décevoir les amateurs de mystères en carton pâte, 
je dirai qu'il faut prendre avec beaucoup de réserve toutes ces 
spéculations. 

Aucune étude sérieuse n'a pu établir que l'Ordre du Temple avait 
pu survivre à sa disparition. En revanche, les études historiques les plus 
récentes ont montré que la filiation directe entre les Templiers et la 
Franc-Maçonnerie écossaise est plus qu'hasardeuse. 

Rien ne prouve également, comme on l'a souvent dit, et comme on 
le dit encore souvent, que l’Ordre fut un carrefour d’ésotérisme. Les 
longues années de contact avec les musulmans ne constituent pas en 
elles-mêmes un élément de preuve. 

Dans les inventaires qui ont été dressés dans les commanderies 
sur ordre de Philippe le Bel on n'a, malgré de minutieuses recherches, 
retrouvé ni idoles, ni livres hérétiques, ni règles secrètes. On a, en 
revanche, amassé en abondance les registres de comptes, les ouvrages 
de piété, les reliquaires. Les graffiti que l'on a pu découvrir dans 
certaines prisons templières — Gisor, Chinon, Domme — posent, certes, 
un problème, mais ne démontrent pas, contrairement à certaines conclu- 
sions hâtives, des messages se situant en dehors de la tradition catho- 
lique et romaine. 
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Devons-nous, dans ces conditions, refermer lè dossier et conclure 
que toute filiation entre l’Ordre du Temple et la Franc-Maçonnerie 
relève de l’affabulation, voire de l’élucubration. Certains l’on fait. Ils 
n’ont pas nécessairement raison. 

On ne trouve aucune mention des Templiers dans les Constitutions 
d’Anderson promulguées en 1723 et qui fondent la Franc-Maçonnerie 
spéculative moderne. Le Temple n’apparaît pas non plus dans le célèbre 
discours de Ramsay qui revendique néanmoins les Croisés parmi les 
ancêtres de l’Ordre maçonnique (1). Pourtant les références templières 
abondent dans de nombreuses obédiences maçonniques du xvnf siècle. 
Selon une tradition, qui s’est poursuivie jusqu’à nos jours, un certain 
nombre de loges se réclament directement de l’héritage des Templiers. 

Certains Francs-Maçons, dans la recherche de leurs racines, auraient- 
ils trop cédé à la légende ? Cette manière de conclure diffère plus 
qu’elle ne résoud le problème. Pourquoi, en effet, avoir retenu spéciale- 
ment les Templiers alors que la Franc-Maçonnerie aurait pu se trouver 
bien d’autres « ancêtres » ? Pourquoi les Francs-Maçons, fils de la 
Lumière, croient-ils nécessaire d’asseoir leurs origines sur une histoire du 
Moyen Age ? 

Pour répondre à cette question, je crois possible d’avancer deux 
séries de raisons. 

Le souvenir des Templiers est resté particulièrement vivace dans la 
mémoire populaire. On trouve de nombreuses traces de leur existence dans 
les dictons, les légendes, les folklores régionaux. On leur attribue, parfois 
à tort, parfois à raison,, de nombreuses constructions. On raconte à leur 
sujet des histoires étranges. L’Ordre, il est vrai, se prêtait à toutes les 
légendes. 

Tout avait été prodigieux, excessif, démesuré chez les Templiers, 
leur ascension prodigieuse, leur organisation exemplaire, leur richesse 
insolente, leur chute vertigineuse, leurs souffrances inhumaines. On nè 
peut oublier une telle aventure : pour stimuler les fantasmes et les 
appétits, il y avait également ce fabuleux trésor du Temple qui aurait 


(1) Ramsay fait seulement référence à l'Ordre de Saint- Jean de Jérusalem 
qui est d'ailleurs souvent confondu avec les Templiers. « Notre Ordre s'unit 
intimement avec les Chevaliers de Saint- Jean de Jérusalem. Dès lors et depuis 
lors nos Loges portèrent le nom de 44 Loges de Saint- Jean ?? dans tous les pays. » 
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été soustrait à la convoitise de Philippe le Bel et des agents royaux 
pour être caché on ne sait où. A la recherche de ce mystérieux trésor, 
que de terre n’a-t-on pas remué, depuis des siècles... toujours en vain. 

Planait également sur le royaume de France ce qu’on appelait 
« la malédiction des Templiers ». 

On rapporte que du haut de son bûcher, le Maître de 1 Ordre, 
Jacques de Molay, avait, dans une attitude de suprême défi, convoqué 
le pape dans une délai de quarante jours et le roi de France dans un 
délai d’un an à comparaître devant le tribunal de Dieu. Cet épisode, 
qui inspira à Maurice Druon sa grande fresque des Rois Maudits , 
semble bien avoir été forgé par l’imagination populaire. Mais, si on en 
croit le poète et chroniqueur Geoffroy de Paris, le Maître aurait effecti- 
vement dit : « Je vais mourir, Dieu sait que c’est à tort. Il arrivera 
bientôt malheür à ceux qui nous condamnent sans justice ». 

Toujours est-il que le malheur devait effectivement s’abattre sur le 
royaume et plus particulièrement sur ceux qui avaient organisé la des- 
truction de l’Ordre du Temple. Quarante jours plus tard, le 20 avril, le 
pape Clément V mourait à Rochemaure, en Provence. La même année, 
Philippe le Bel mourait à Fontainebleau des suites d’une chute lors d’une 
chasse au sanglier. Il n’avait pas encore atteint ses quarante-six ans. 
Guillaume de Nogaret, Guillaume de Plaisians, Enguerrand de Marigny 
et quelques autres grands personnages, acharnés contre les Templiers, 
devaient disparaître rapidement de mort subite ou violente. Mais, surtout, 
en l’espace de treize ans devait disparaître sans aucune descendance la 
lignée des Capétiens directs qui avait régné sans solution de continuité 
sur la France pendant près de 350 ans (un temps égal à celui qui s’est 
écoulé de la mort d’Henri IV à la guerre de 1940). 

Dans l’imagination de certains, la malédiction des Templiers fut 
particulièrement tenace. Sur la place de la Révolution, ce 21 janvier 1794, 
alors que l’aide de Samson brandissait au peuple la tête de celui qui 
était encore il y a peu de temps, roi de France et de Navarre par la 
grâce de Dieu, il se serait trouvé quelqu'un pour s'écrier : « Jacques de 
Molay, tu es vengé ! ». Toujours est-il que par une de ces facéties dont 
l’histoire a le secret, c’est dans la tour du Temple, cette tour qui symboli- 
sait la puissance de l’Ordre, cette tour qui, pendant des années devait 
servir de prison au Maître pendant sa captivité douloureuse, c’est dans 
la tour du Temple que devait être enfermée la monarchie déchue 
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(Louis XVI et sa famille). C'est dans la tour du Temple que devait 
disparaître, encore tout enfant, l'héritier des Capétiens, Louis XVII, 
victime expiatoire d'une tragédie qui le dépassait. 

Dans cette descente des siècles, il est aussi des canaux moins 
tourmentés. 

De nombreuses corporations de métier s'étaient développées sous 
la protection des Templiers. Compte tenu des franchises dont elles 
jouissaient (possibilité d'exercer, privilèges fiscaux, etc.), on les appelait 
« les francs métiers ». Ces corporations conservèrent leur franchise malgré 
la suppression de l'Ordre. Elles conservèrent le souvenir du Temple qui 
était à l'origine de leur développement. Ce fut particulièrement vrai 
pour celle du bâtiment. 

Les Templiers ont laissé dans la pierre une œuvre considérable. 
Or, depuis l'Antiquité, les ordres de bâtisseurs semblent avoir été 
perméables aux traditions occultes. Les collèges romains de métiers 
conservaient secrètement non seulement des procédés techniques, mais 
également tout un symbolisme philosophique, religieux ou magique. 
Mais ce qu'on peut appeler le symbolisme triompha véritablement pendant 
notre Moyen Age. « Comprendre et expliquer une chose — écrit le 
médiévaliste Étienne Gilson — consistait pour un penseur à cette 
époque à montrer qu'elle était le symbole ou le signe d’une réalité plus 
profonde, qu'elle proclamait ou signifiait quelque chose d'autre ». Il n'est 
pas étonnant, dans ces conditions, que la vie profane, professionnelle, 
sacrée, du Moyen Age, fut hautement marquée de symboles, de rites, 
et intégrée dans une prégnante cosmogonie. Ce sont les siècles des grands 
sanctuaires romans et gothiques, mais bâtir est un art qui requiert la 
coopération étroite d'artistes, d'ouvriers, de savants. L'iconographie des 
cathédrales relève que l'hermétisme, l'ésotérisme, étaient familiers aux 
bâtisseurs. 

Par un phénomène de symbiose bien connu en Histoire, l'ésotérisme 
véhiculé par les francs-métiers allait se centrer sur l'Ordre du Temple 
disparu qui avait si longtemps, si bien, si largement assuré leur protection. 

Après la destruction de l'Ordre, certains templiers trouvèrent refuge 
dans des sociétés secrètes mais, à vrai dire, l’Inquisition elle-même avait 
créé toutes les conditions de cette greffe. N’accusait-elle pas l'Ordre des 
superstitions impies, de pratiques magiques ? D'après elle, tous les 
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crimes du Temple étaient commandés par une règle secrète remontant 
à la haute Antiquité. Cette légende» forgée pour la cause d’un procès 
inique, devait se consolider au cours des âges, mais avec une toute autre 
signification. Le Temple détruit allait constituer le grand vaisseau invisible 
assurant le transport du Moyen Age au Siècle des Lumières de la tradition 
ésotérique. 

Cette transposition était d’autant plus commode à réaliser que 
l’Ordre du Temple offrait de nombreux éléments propres à faciliter une 
construction mythique. 

Hugues de Payens n’était-il pas originaire de cette terre de 
Champagne qui passe pour avoir été un haut lieu de la tradition 
celtique ? Ils étaient neuf — dit-on — lors de la fondation de l’Ordre. 
Or, le nombre neuf est considéré comme un nombre magique dans la 
symbolique des nombres. Mais surtout les pauvres chevaliers du Christ 
avaient reçu la garde du lieu le plus prodigieux, le plus sacré de toute 
l’Histoire Sainte, le temple de Salomon d’où, comme je l’ai dit, il tire 
précisément leur nom. L’an passé, lors d’une précédente conférence, 
j’ai retracé l’histoire de ce sanctuaire. Le temple de Salomon est le 
premier temple de la tradition judéo-chrétienne. Il a été bâti quelque mille 
ans avant notre ère par un roi qui fut à la fois sage et savant pour abriter 
les Tables de la Loi que l’Éternel Jahvé avait remis à Moïse sur le 
mont Sinal. Détruit par Nabuchodonosor, roi de Babylone, il fut recons- 
truit une nouvelle fois par Hérode. C’est dans ce temple que lésus prêcha 
et tenta de se faire entendre. C’est dans ce temple que prièrent les 
premiers chrétiens. Le temple de Salomon sera définitivement détruit en 
70 après Jésus-Christ. Le Mur des Lamentations à Jérusalem rappelle un 
emplacement et symbolise une perte irréparable. 

Mais selon une tradition très lointaine, un secret est enfoui dans le 
temple disparu. Qu’est-ce que ce secret ? Son contenu paraît infiniment 
variable. 

Pour certains, ce sont les secrets magiques de Salomon. D’après 
toute une tradition, dont on retrouve certains échos dans la Bible, le 
roi Salomon, comme d’ailleurs son père ,1e roi David, pratiquait la 
sorcellerie, les rites secrets. Pour les Arabes, Salomon fut un enchanteur. 
Notre Moyen Age en fit un magicien, un poète, un sorcier, un savant. 
Pendant des siècles le Livre des Clavicules de Salomon, avec ses formules 
incantatoires, a constitué le bréviaire le plus vénéré des mages. Gardiens 
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des vestiges du temple qu’ils reproduisaient d’ailleurs sur leur sceau, 
les chevaliers du Christ furent regardés comme les héritiers et les dépo- 
sitaires de cette pratique mystérieuse. 

« 

L’Orient arabe devait jouer un rôle considérable dans tout l’hermé- 
tisme du Moyen Age. Puisqu’ils s’étaient développés eux aussi sur ces 
terres de Palestine et de Syrie particulièrement riches en philosophes, 
les Templiers se devaient d’assurer le passage de l’Orient à l’Occident des 
rites, des symboles, des secrets véhiculés jusqu’alors par la tradition 
arabe. Ainsi, les chevaliers du Christ auraient appris « le goût du mys- 
tère, l’organisation hiérarchique des grades comme chez les Ismaéliens et 
les Esseniens, mais ausis la visiont ranscendantale des choses et la 
recherche d’un état béatique et d’une félicité dans la connaissance bien 
au-dessus des religions» (1). On a donné à leur emblème une signifi- 
cation symbolique. La croix pâtée de gueule formée de quatre éléments, 
quatre triangles aux sommets convergents était sensée représenter le feu 
de l’action. L’étendard de l’Ordre noir et blanc représentait le mani- 
chéisme dans l’alternance des Ténèbres et de la Lumière. 

Selon une évocation plus chrétienne, ce serait le Graal lui-même 
qui aurait été enseveli dans les ruines du temple de Salomon. D’après 
une légende rapportée par un évangile aapocrypte, le Graal serait cette 
coupe qui aurait permis à Joseph Arimathie de recueillir quelques gouttes 
du sang du Christ lorsque la lance du soldat romain le perça sur la 
croix. On sait à quel point toute la littérature du Moyen Age, avec 
Robert de Boron et Chrétien de Troyes, sera marqué par cette queste du 
Graal. Le Graal, c’est en effet l’objet mystérieux qui permet de posséder 
toutes les richesses de la terre, c’est I objet magique qui révèle la vérité 
du monde, c’est le symbole aussi bien matériel que spirituel de la Grand- 
Œuvre. Les chevaliers du Temple, cette authentique chevalerie de la 
foi conçue par saint Bernard, devinrent ainsi les conquérants et les 
gardiens du Graal. Pour Daniel Rops, « dans la queste du Graal, les 
principaux thèmes se relient de maintes façons à la tradition templière ». 
Dans son grand poème, à la fois allégorique et chevaleresque, Parsifal, 
Wolfram d’Eschenbach, au début du xm e siècle, fait des Templiers les 
gardiens du Graal. La légende templière vient ici rejoindre celle des 
romans de la Table Ronde et du cycle arthurien. 


(1) F. Ribadeau-Dumâs : Lucifer, prince du monde , p. 264. 
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S’ils ne possédèrent jamais le Graal, les Templiers participèrent véri- 
tablement à la Grand-Œuvre. L'or qu'ils firent si bien fructifier par leur 
habilité économique ne valait-il pas le sortilège de la transmutation des 
métaux. Mais surtout en étendant leur influence sur l'ensemble de la 
chrétienté, les chevaliers du Christ réactualisaient toute la tradition, tout 
le souvenir du Temple. On sait que le chevalier Ramsay fait des 
croisades une source de la tradition maçonnique. Les tailleurs de 
pierre du Moyen Age rangeaient le temple de Salomon comme le 
modèle des édifices de l'Antiquité. Aussi, en bâtissant des églises, des 
cathédrales, en se transmettant tous ces secrets de l'Art royal dont 
l'origine plonge au cœur de ces sociétés antiques, les compagnons du 
Moyen Age, les artisans de l'art, tous ceux qui ont transformé la pierre 
brute en un mouvement de lumière, eh bien ils reconstruisaient à leur 
manière le temple de Jérusalem. 

Ainsi s'éclaire, ainsi se construit l'authentique filiation entre l'Ordre 
du Temple et la Franc-Maçonnerie. Sur le plan historique, voir dans les 
Francs-Maçons, les héritiers des Templiers ne peut être considéré que 
comme une légende, on pourrait même dire une fable. Sur le plan spirituel, 
la légende prend valeur symbolique. En effet, le temps passant sur ses 
splendeurs et ses douleurs, le Temple s'éleva lui-même à la hauteur d'un 
symbole. Un symbole fait lui-même toute une architecture de symboles. 
Les matériaux provenant de la destruction de l'Ordre du Temple allaient 
servir de pierres symboliques pour une nouvelle architecture dont les 
allégories multiples permettent de comprendre une réalité autrement plus 
forte que celle qui résulte de considérations étroitement événementielles. 
De symbole en symbole, se déroule ainsi la grande filiation spirituelle qui 
relie l'Ordre du Temple à la Franc-Maçonnerie. 

La Franc-Maçonnerie revendique sa part dans l'héritage du com- 
pagnonnage et de la chevalerie ; ces deux courants faisant partie inté- 
grante de la réalité et de la légende templières. La Franc-Maçonnerie 
range la symbolique du temple de Salomon dont on vient de voir le rôle 
qu'il tenait dans la légende templière, au centre de son enseignement. 
Elle étudie les outils qui permettent de le construire, les matériaux qui 
le composent, les symboles qu'il contient ; elle veut retrouver les secrets 
de maître Hiram, architecte, qui dirigeait la construction du temple et 
qui a été tué par trois mauvais compagnons. 

Revendiqué par les juifs, les musulmans, les chrétiens, les courants 
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johannistes, le temple est par lui-même le symbole de la sagesse et de 
l’universalité des hommes et du savoir. 

Mais il y a davantage. Transposée plusieurs siècles en arrière et en 
tenant compte évidemment des caractéristiques propres à chaque époque, 
et en intégrant la part nécessaire qui revient à la Tradition, la Franc- 
Maçonnerie reprend à son compte Tidéal élevé qui s’est manifesté dans 
l’Ordre du Temple. 

Ne s’agit-il pas une fois encore d'édifier un ordre ? Non pas un 
ordre quelconque dans sa composition, ses principes et ses buts, mais 
au contraire un ordre rigoureux dans le recrutement de ses membres, 
exigeant sur son organisation, intraitable sur les finalités. 

Un ordre dans lequel n’entreront que ceux qui sont dignes d’y 
accéder et dignes de recevoir le message que seule l’authentique initiation 
permet de communiquer. 

Un ordre composé d’hommes libres, soumis à la Règle, non pas une 
Règle qui opprime mais une Règle qui affranchit car elle exige de 
l’homme la mise en œuvre de ses qualités supérieures. 

Un ordre qui ne se borne point aux frontières étroites des États 
et des Nations, mais qui peut étendre son influence chez tous les peuples 
et tous les continents ; un ordre qui établisse le dialogue entre l’Orient et 
l’Occident, le Nord et le Midi. 

Un Ordre qui soit véritablement universel, aussi bien dans sa 
composition que dans les objectifs qu’il se propose d’atteindre. 

Un ordre qui trouve sa joie dans la pratique fervente de la Frater- 
nité. Ecce quant bonus et quant jucundum habitare fratres (« Voici 
qu’il est bon, qu’il est agréable d’habiter tous ensemble en frère », 
chantaient jadis les Templiers. « Les Francs-Maçons se reconnaissent 
comme Frères et se doivent aide et assistance », proclame la constitution 
de la Grande Loge de France. 

Il s’agit de créer aujourd’hui comme hier un ordre tout entier tourné 
vers une mission très haute, un ordre qui soit du monde dans la mesure 
où il n’ignore rien des préoccupations de la vie quotidienne, mais un 
ordre qui également transcende le monde dans la mesure où il se veut 
soumis à une loi d’une essence supérieure qu’on appelle Dieu ou le 
Grand Architecte de l’Univers. 
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Cette filiation symbolique telle que je viens de rétablir peut, à bien 
des égards, surprendre et peut-être même choquer. Pourtant, à y regarder 
de plus près, cette construction n'est singulière qu'en apparence. Les 
grandes religions, en effet, ne sont-elle pas édifiées sur tout un ensemble 
de mythes et de symboles qui, au sens premier du terme, sont absolument 
contraires à la vérité historique mais qui confèrent à la foi sa vraie 
dimension ? Ainsi la Nativité, la place de la Vierge dans le firmament 
romain, la vie des saints ne peuvent surgir d'une étude méthodique de 
la réalité vécue ; elles constituent, du point de vue historique, des 
légendes. Au niveau spirituel, toutes ces représentations sacrées ont 
valeur de symbole. 

Que les esprits forts se gardent de se réjouir. Il n'y aurait certes 
pas besoin de gratter beaucoup pour découvrir la somme de mythes 
et de légendes sur lesquels reposent — et je parle de toutes sans excep- 
tion — les idéologies modernes. 

La tradition ésotérique et occultiste qui, au cours des âges, s'est 
greffée sur l'Ordre disparu, loin de le dénatürer, lui a, au contraire, 
conféré une dimension symbolique considérable. 

A coté de l'Église de Pierre, majestueuse dans ses institutions, a 
existé ce qu'on a appelé l'Église de Jean, une Église sans églises, sans 
cardinaux et sans évêques, mais qui intègre des courants les plus divers 
venus des lointaines civilisations, courants néo-platonicien, aristotélicien, 
gnostique, mazdéen, coranique, égyptien, manichéiste, etc. Elle est aussi 
porteuse de lumière dans la mesure où elle refuse de laisser enfermer 
le savoir dans des dogmes figés. Les risques, évidemment, étaient grands. 
Mais à l'époque où les bûchers s'allumaient, où on condamnait les 
Galilées, il était des hommes bravant la force des tabous et la rigueur 
de l'Inquisition, qui sondaient avec leurs moyens dérisoires les profon- 
deurs de la nature pour lui arracher ses secrets. Dans la vie quotidienne, 
l'Église de Pierre n'était pas toujours très éloignée de l'Église de Jean. 
Ainsi les constructeurs de cathédrales, tailleurs de pierres, fondeurs, 
menuisiers et maçons, dont on disait souvent que pour exercer leur art 
ils devaient passer un pacte avec le diable, travaillaient à la gloire de 
l'Église de Pierre en conservant dans leur confrérie fermée des secrets 
qui remontaient à la plus haute antiquité et qui sont le legs de l'Église 
de Jean. 
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Des le xix 8 siècle, des historiens comme Jules Michelet ont mis en 
évidence rapport de ces courants de pensée qui se sont perpétués hors 
des institutions officielles et le plus souvent persécutés par elles. Des 
travaux plus récents sont venus confirmer cette approche. 

La Renaissance, le Siècle des Lumières, la médecine, la science 
moderne puisent leurs racines très profondes dans les anciens mystères, 
les messages des cabalistes, les penseurs arabes, l'attitude des sorcières, les 
énigmes des hermétistes, la quête des alchimistes. Que seraient l'art, la 
littérature, la science, Fhistoire, la création en tous genres sans les 
connaissances, les allégories, les symboles et les mythes qui, ainsi, nous 
ont été légués ? 

Dans la forme qu'elle prend au xvnF siècle, la Franc-Maçonnerie se 
présente comme le syncrétisme des divers fleuves qui, pendant des siècles, 
ont fécondé l'Occident. 

Elle ne renie pas ses origines qui se confondent avec celles de la 
chrétienté. Mais elle intègre toute la tradition occultiste qui a permis de 
transmettre jusqu’à nos jours le message du monde gréco-romain. Elle 
reconnaît l'apport des prophètes et des évangélistes qui fondent la civili- 
sation judéo-chrétienne, mais elle veut aussi prendre en compte la philo- 
sophie grecque, la gnose, la mystique venue d'Asie. 

Parce qu'elle procède à la fois de l'Occident et de l'Orient, la 
tradition templière se présente comme le point de rencontre de l'Église 
de Pierre et de l’Église de Jean. Elle veut réaliser la jonction du message 
d'amour délivré par les Saintes Écritures et de l'humanisme éclos jadis 
sous le ciel de Grèce. Elle se veut par excellence le lieu où se rassem- 
blent, à condition qu'ils soient tolérants mais sans distinction de race, 

de nationalité, de confession, des hommes libres, qu'ils soient de foi ou 
de raison. 

Plongée dans les ténèbres, l'humanité avance à tâtons. Mais il fut 
de tout temps des hommes de lumière pour la conseiller et lui montrer 
la voie. Mais sera-t-il possible de reproduire un jour dans les rapports 
humains l'harmonie qui règne dans l'univers ? 

Ce Temple a été détruit et plus personne ne le reconstruira jamais. 
Mais s'est perpétrée la longue chaîne de tous ceux qui ont voulu cons- 
truire. La Franc-Maçonnerie, pour sa part, se réclame de cet héritage. 
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De maillon en maillon, de symbole en symbole s’égrène la filiation 
spirituelle qui, par l’intermédiaire des Templiers, relie le temple de 
Salomon au temple de la Franc-Maçonnerie moderne. Car il s’agit bien de 
construire pour une humanité nouvelle le grand Temple de la Lumière, 
le Temple de la Sagesse, le Temple de la Justice, le Temple de la Liberté, 
le Temple de l’Amour, le Temple de la Fraternité, Beaucoup plus qu’un 
local, le Temple maçonnique est un symbole de la grande œuvre à 
accomplir. 

Nous voici maintenant parvenus au seuil de ce Temple tout à la 
fois visible et invisible. Le Temple où, dans la conception moderne du 
terme, chaque frère se voue entièrement au Grand-Œuvre. Nous ne 
suivrons pas le postulant qui sollicite l’honneur d’y entrer et symbolique- 
ment vient de frapper ses trois coups. Ce serait une autre histoire qu’il ne 
nous appartient pas de retracer ici. N’en doutons pas, la route sera 
longue et semée d’embûches. Ne parvient pas qui veut à lire les symboles 
et à déchiffrer le grand mystère dissimulé dans le temple. Mais le passé 
prodigieux qu’il aura à assumer, l’idéal glorieux dont il se réclame seront 
pour le nouvel initié de précieux réconforts . 
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La Grande Loge de France vous parle ... 


QUELQUES PROPOS 
EN UN SOLSTICE D’HIVER 


Fidèle à une tradition immémoriale puisque nos ancêtres opéra- 
tifs la respectaient déjà — sans qu’ils le tinssent pour leur saint 
patron, comme on l’a trop souvent répété à tort — , la Grande Loge 
de France célèbre Jean, ou plutôt les deux Jean. 

L’un, au solstice d’été, le 21 juin : c'est le Baptiste, celui qui 
« ... vint comme témoin pour rendre témoignage à la Lumière afin 
que tous crussent par lui. Il n’était pas la Lumière mais le témoin 
de la Lumière... ». 

Ce jour-là, la Nature atteint sa pleine majesté. Après la longue 
et patiente élaboration invisible aux yeux des hommes qui ne 
veulent rien voir, comme il est dit que « certains voient sans voir 
et entendent sans comprendre », la Terre, d’inépuisable généro- 
sité, porte à maturité ses plus beaux fruits ; et, comme pour nous 
permettre d’en mieux contempler le spectacle et de nous en péné- 
trer, pressentant aussi sans doute que la Loi, l'ordre du monde, veut 
qu’ensuite, inexorablement, elle commence à décliner, elle offre les 
jours les plus longs et les plus lumineux aux yeux de tous les 
hommes. 

Ayant accompli sa fonction, elle va décroître, tout de même 
qu après avoir baptisé le Christ, Jean le Baptiste va s’effacer : 
telle est la Loi comme le Précurseur le rappelle lui-même iorsqu’à 
Aenon, il déclare en son ultime témoignage : 

« Il faut que Lui grandisse 

Et que moi je décroisse. » 
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L'autre Jean, celui que nous fêtons aujourd’hui, en ce solstice 
d hiver, c'est Jean l'Evangéliste, le fin de Zebedée, l’auteur du qua- 
trième Evangile, le plus ésotérique, celui de l'admirable Prologue : 

« Au commencement le Verbe était 

Et le Verbe était avec Dieu 

Et le Verbe était Dieu. » 

C'est le texte auquel est ouvert en Grande Loge de France, le 
volume de la Loi sacrée, et sur lequel l'immense majorité des 
Francs-Maçons répandus sur la Terre, prêtent leur serment, en lui 
associant les deux autres grandes Lumières que sont l’Equerre et 
le Compas. 

Ce n’est pas, et vous vous en doutez, que la Grande Loge de 
France se cherche un Saint Patron sous la protection ou l'invocation 
de qui elle se placerait ; ce n’est pas davantage qu'il puisse consti- 
tuer pour nous l'objet d'un culte, religieux ou païen ; mais c’est 
que l'ésotérisme johaniste représente un des aspects les plus 
fondamentaux de notre tradition et de notre démarche maçon- 
niques. 

Sans vouloir nous livrer ici à une étude de cet ésotérisme car, 
d'une part, le temps dont nous disposons nous permettrait à peine 
d’en esquisser les grandes lignes et en dénaturerait par conséquent 
le contenu et la portée, et que, d'autre part, certains penseurs lui 
ont consacré de très pénétrantes études, et je pense en particulier 
aux pages admirables d’un Joseph de Maistre, d’un Albert Lantoine 
et, plus près de nous, de Paul Naudon dans son ouvrage « Les Loges 
de saint Jean et la philosophie ésotérique de la connaissance », 
contentons-nous de relever ici quelques affinités et convergences 
entre le message du « disciple que Jésus aimait » et celui du 
Franc-Maçon de la Grande Loge de France en 1982. 

Jean, Feu-principe, est apôtre de Lumière, qu'il transmet. 

Tel est le Franc-Maçon, dont le premier pas est quête de 
Lumière et qui, à la fin de chaque Tenue de sa Loge de Saint Jean 
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où il est venu s'enrichir de l'apport de ses Frères et enrichir ses 
Frères de son apport, entend le Maître de la Loge, en renvoyer 
les membres vers le monde extérieur pour y poursuivre leur action. 

Examinons ces deux points. 

Que vient chercher, dans la Loge de Saint Jean, le profane qui 
volontairement s’est mis en marche vers un domaine autre que 
celui du monde dans lequel il était jusque-là prisonnier, conscient 
ou inconscient, de sa condition finie ? Qu'est-ce qui donne à cet 
homme la force de rejeter sa multiple servitude en frappant à la 
porte du Temple ? Rien d'autre — mais la démarche est essen- 
tielle — qu'une quête de Lumière ; la Lumière du cœur et de l'esprit, 
et non les prétendues vérités exhaustives de quelque dogmatisme 
borné et scélérat dans ses manichéennes affirmations, causes de 
tous les crimes contre les corps et contre les esprits ; ce qu’il 
vient chercher, ce n'est pas la CONNAISSANCE que seule la mort, 
notre ultime Initiation, nous apportera en sa totalité, mais la voie 
lumineuse vers cette Connaissance qui nous permettra de recou- 
vrer notre dignité humaine, notre ‘véritable dimension par l’esprit 
triomphant de la matière. 

N est-ce pas ce que nous vivons en ce solstice d'hiver lorsque 
tout paraît s’enfoncer dans le Néant, mais pour mieux rassembler 
les forces nécessaires à I ascension vers la Lumière ? Tout est 
consommé, oui, mais pour mieux renaître, comme il faut que pour- 
risse la graine enfouie pour que naisse l'épi chargé de vie. 

C'est cela que vivra d'abord le profane — celui qui n’a pas 
encore été reçu dans le Temple — lorsqu'au jour de son initiation, 
il plongera au fond même des Ténèbres de la Terre, dans le Cabinet 
de Réflexion, afin de mieux pouvoir se dépouiller de sa défroque, 
et entamer son ascension vers la Lumière, grâce à la purification 
par les éléments. 

Commence alors pour l'Initié — celui qui a été mis sur la voie — 
un long travail sur lui-même, que nul ne pourra faire à sa place. 
Certes, il n'est pas seul ; un Frère est là à ses côtés, et un autre 
Frère encore, et la Loge tout entière, qui vont lui fournir les outils 
nécessaires ; mais ce maillet et ce ciseau qu'on lui aura confiés. 
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L autre Jean, celui que nous fêtons aujourd’hui, en ce solstice 
d’hiver, c’est Jean l’Evangéliste, le fin de Zebedée, l’auteur du qua- 
trième Evangile, le plus ésotérique, celui de l'admirable Prologue : 

« Au commencement le Verbe était 

Et le Verbe était avec Dieu 

Et le Verbe était Dieu. » 

C'est le texte auquel est ouvert en Grande Loge de France, le 
volume de la Loi sacrée, et sur lequel l’immense majorité des 
Francs-Maçons répandus sur la Terre, prêtent leur serment, en lui 
associant les deux autres grandes Lumières que sont l’Equerre et 
le Compas. 

Ce n’est pas, et vous vous en doutez, que la Grande Loge de 
France se cherche un Saint Patron sous la protection ou l’invocation 
de qui elle se placerait ; ce n’est pas davantage qu’il puisse consti- 
tuer pour nous l'objet d’un culte, religieux ou païen ; mais c’est 
que l'ésotérisme johaniste représente un des aspects les plus 
fondamentaux de notre tradition et de notre démarche maçon- 
niques. 

Sans vouloir nous livrer ici à une étude de cet ésotérisme car, 
d’une part, le temps dont nous disposons nous permettrait à peine 
d’en esquisser les grandes lignes et en dénaturerait par conséquent 
le contenu et la portée, et que, d’autre part, certains penseurs lui 
ont consacré de très pénétrantes études, et je pense en particulier 
aux pages admirables d'un Joseph de Maistre, d'un Albert Lantoine 
et, plus près de nous, de Paul Naudon dans son ouvrage « Les Loges 
de saint Jean et la philosophie ésotérique de la connaissance -, 
contentons-nous de relever ici quelques affinités et convergences 
entre le message du « disciple que Jésus aimait » et celui du 
Franc-Maçon de la Grande Loge de France en 1982. 

Jean, Feu-principe, est apôtre de Lumière, qu il transmet. 

Tel est le Franc-Maçon, dont le premier pas est quête de 
Lumière et qui, à la fin de chaque Tenue de sa Loge de Saint Jean 
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où il est venu s’enrichir de l'apport de ses Frères et enrichir ses 
Frères de son apport, entend le Maître de la Loge, en renvoyer 
les membres vers le monde extérieur pour y poursuivre leur action. 

Examinons ces deux points. 

Que vient chercher, dans la Loge de Saint Jean, le profane qui 
volontairement s’est mis en marche vers un domaine autre que 
celui du monde dans lequel il était jusque-là prisonnier, conscient 
ou inconscient, de sa condition finie ? Qu’est-ce qui donne à cet 
homme la force de rejeter sa multiple servitude en frappant à la 
porte du Temple ? Rien d'autre — mais la démarche est essen- 
tielle — qu'une quête de Lumière ; la Lumière du cœur et de l'esprit, 
et non les prétendues vérités exhaustives de quelque dogmatisme 
borné et scélérat dans ses manichéennes affirmations, causes de 
tous les crimes contre les corps et contre les esprits ; ce qu'il 
vient chercher, ce n’est pas la CONNAISSANCE que seule la mort, 
notre ultime Initiation, nous apportera en sa totalité, mais la voie 
lumineuse vers cette Connaissance qui nous permettra de recou- 
vrer notre dignité humaine, notre véritable dimension par l'esprit 
triomphant de la matière. 

N est-ce pas ce que nous vivons en ce solstice d'hiver lorsque 
tout paraît s'enfoncer dans le Néant, mais pour mieux rassembler 
les forces nécessaires à l'ascension vers la Lumière ? Tout est 
consommé, oui, mais pour mieux renaître, comme il faut que pour- 
risse la graine enfouie pour que naisse l'épi chargé de vie. 

C'est cela que vivra d'abord le profane — celui qui n'a pas 
encore été reçu dans le Temple — lorsqu’au jour de son initiation, 
il plongera au fond même des Ténèbres de la Terre, dans le Cabinet 
de Réflexion, afin de mieux pouvoir se dépouiller de sa défroque, 
et entamer son ascension vers la Lumière, grâce à la purification 
par les éléments. 

Commence alors pour l'Initié — celui qui a été mis sur la voie — 
un long travail sur lui-même, que nul ne pourra faire à sa place. 
Certes, il n'est pas seul ; un Frère est là à ses côtés, et un autre 
Frère encore, et la Loge tout entière, qui vont lui fournir les outils 
nécessaires ; mais ce maillet et ce ciseau qu'on lui aura confiés. 
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ou plutôt transmis, comme il aura charge et mission de les trans- 
mettre à son tour, c’est lui qui devra en prolonger sa main pour 
dégrossir la pierre brute qu’il est, de toutes ses aspérités qui la 
rendent impropre, en cet état, à servir l’art royal de bâtir ; un 
constant effort sur lui est nécessaire pour lutter contre ces forces 
qui, inlassablement, voudraient le ramener au monde des ténèbres, 
des égoïsmes et des haines, des préjugés et des fanatismes. Il sait 
qu’il n’est pas homme libre tant qu’il ne s’est pas donné les moyens 
de l’être en rejetant les tentatives de ceux qui veulent, afin de 
mieux asseoir leur règne, le détourner de sa marche vers la connais- 
sance libératrice. 

Tâche difficile, certes, mais exaltante, tant est vive la foi, et 
ferme la certitude que de la pierre brute naîtra la pierre cubique et 
parfaite qui viendra se sceller en harmonie avec les autres pierres 
cubiques et parfaites pour constituer le Temple lumineux de l’Huma- 
nité fraternelle. 

Car c'est bien à la construction de ce Temple de l'Humanité 
qu'est destiné le travail qu opère le Franc-Maçon sur lui-même. 

Ecoutons parler le Maître de la Loge, à la fin des travaux, au 
moment où les Frères vont se séparer : 

< Que la Lumière qui a éclairé nos Travaux continue de briller 
en nous pour que nous poursuivions au-dehors l’œuvre commencée 
dans le Temple... * 

C’est le rappel de l’impérieux devoir qui nous attend : œuvrer 
pour que triomphe notre idéal de Fraternité humaine. 

Le Franc-Maçon, en effet, n’est, ni ne veut être, un homme 
perdu en la solitaire contemplation d’une réalité intérieure qui serait 
l’objet exclusif de sa recherche ; il n’est pas spectateur lointain, 
et quelque peu dédaigneux, des choses de ce monde. 

Non, s’il recueille ses forces dans la silencieuse méditation et 
dans le fructueux échange avec ses Frères, hors de toute querelle 
partisane, il se sait aussi homme parmi les hommes, profondé- 
ment impliqué dans la prodigieuse aventure de l’humanité. Il se 
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saît — •' et le travail en Loge le lui rappelle en chaque instant — 
héritier spirituel des millions d'êtres qui, avant lui, glorieux ou 
humbles, ont travaillé pour que l’ange domine la bête, pour que 
des ténèbres jaillisse la Lumière ; héritier de ceux qui ont lutté pour 
que le fort n’opprime pas le faible ; pour que la justice se substitue 
à la violence ; héritier de ceux qui se sont sacrifiés pour libérer 
l'homme de toutes les servitudes physiques ou morales ; héritier 
de toutes les défaites subies, de toutes les humiliations souffertes, 
de tous les espoirs caressés, de quelques victoires remportées ; 
héritier de ceux qui ont clamé, en quelque langage que ce soit, 
sous quelque forme que ce soit, que la vie est Amour. 

Et cet héritage lui impose des devoirs ; se refusant à accepter 
l’inéluctabilité du triomphe du mal sur le bien, il reprend les outils 
de ces hommes qui sont morts en lui confiant la mission de pour- 
suivre la tâche. 

Car, cherchant dans le passé l’origine des maux qui ont meurtri 
l'humanité afin de mieux pouvoir les prévenir et les combattre, 
puisant aussi aux heures lumineuses les raisons d'espérer, le 
FranG-Maçon de la Grande Loge de France n’en vivra pas moins, 
mais au contraire mieux, la réalité présente. Il sait qu’aujourd’hui 
même, à l’heure où nous parlons, dans les geôles des pays totali- 
taires, de tous les pays totalitaires, de quelque bord qu’ils soient, 
quelque drapeau qu'ils agitent, quelque discours qu'ils tiennent, 
il est de par le monde des êtres que I on torture parce qu’ils 
refusent de se laisser laminer à l'horizontalité bestiale ; des êtres 
qu’on humilie et qu'on massacre — même nuit et même brouillard 
qu'hier, et pour les mêmes raisons. Il sait intensément le doulou- 
reux appel de l’enfant, innocente victime de nombreuses ambitions 
et de passions déchaînées ; il sait la peur et la misère... 

Il sait, et il combat, comme ont combattu ses ancêtres. 

Il sait, et en témoigne. 

Mais il témoigne aussi que la Lumière existe, la Lumière 
d’Amour qui, aujourd'hui, en ce solstice d’hiver, se concentre 
infiniment au cœur de l'Initié, pour mieux éclater au monde, et 
l’éclairer. 
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il dit à ceux qu’accable la désespérance que l'aube va renaître, 
jaillissement de l’esprit, triomphant de la nuit. 

Tout est en marche. 

Déjà, la Terre se prépare pour de nouveaux épis. 

Déjà, point à l’horizon l’ineffable clarté. 

Et demain, à nouveau, l’Architecte renaîtra, et fleurira l’acacia, 
A la gloire du Grand Architecte de l’Univers. 


DECEMBRE 1982 
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La Grande Loge de France vous parle... 


S/. G.'. NI.'. Georges MARCOU 


Mesdames et Messieurs, 
Mes Très Chers Frères, 


Fidèle au rendez-vous de l’an neuf, je vous retrouve ! 

Je vous adresse à tous mes meilleurs vœux. Puisse cette 
nouvelle année vous apporter, ainsi qu'à tous ceux qui sont chers 
à vos cœurs, la santé, la joie et le bonheur. 

1983 est déjà là, avec les séquelles de l’an passé, ses relents 
de racisme, ses drames et ses misères. La tyrannie va-t-elle conti- 
nuer longtemps à s'abattre sur des millions d’hommes, de femmes, 
d’enfants, sans que les hommes libres prennent conscience de 
leurs devoirs et de leurs responsabilités ? 

C’est vrai, nous vivons dans un monde dangereux où les droits 
de l'homme sont bafoués, souvent par ceux-là même qui se pro- 
clament les garants de la libre expression et des libertés. 

Et la crise économique qui n’en finît pas et dont on ne voit pas 
le dénouement, frappe le monde entier et n’épargne personne, n’est 
pas faite pour arranger les choses. 

Dans cette grisaille où tout est en demi-teinte, on ne découvre 
que des décors en trompe-l’œil. 

Notre devoir est de prendre pleinement conscience de la réalité. 
Dans ce monde où nous sommes directement impliqués, nous 
constatons que l’homme d’aujourd’hui, dans son être social et 


63 


politique, comme dans son être spirituel et culturel, apparaît le 
plus souvent déchiré, perdu, brisé, emporté par les tempêtes d’une 
histoire qui va de plus en plus vite. 

C’est cet homme que vous rencontrez dans la rue de votre 
ville, c'est votre camarade de travail, c'est votre voisin, c’est 
l'homme de tous les jours, celui qui ne sait plus où il en est. Il ne 
parvient pas à établir ce dont il est capable ni à définir ce qu'il 
voudrait atteindre. Il ne discerne plus distinctement ce qu'il doit, 
ce que sont ses droits et surtout ses devoirs. 

Les raisons profondes de cette crise, nous croyons les avoir 
identifiées depuis un certain temps déjà : le drame majeur de notre 
génération est de vivre aux confins d'un monde qui se finit et à 
forée d’un autre qui est en train de naître, mais ni l’un, ni l’autre, 
n’arrivent à accomplir leur destin. 

Lorsque nous jetons un regard sur l’avenir immédiat, nous dis- 
cernons, dans les vingt ans qui viennent, une remise en cause de 
tous les éléments de notre existence et l'avènement d’une révo- 
lution dont nous ne pouvons encore saisir les aboutissements, qu'il 
s’agisse de la science, de la morale, de l’organisation de la cité ou 
du conflit universel entre les grands courants de la pensée contem- 
poraine. 

Si à nous, Francs-Maçons, qui voulons faire face aux difficultés 
de la société, apparaît la nécessité de prendre un temps de réflexion 
et l’opportunité de faire le point pour savoir si nous sommes bien 
dans la voie tracée depuis des siècles par nos ancêtres, nous som- 
mes conscients aussi de l'insuffisance de tout concept qui ne tend 
pas vers la redéfinition de ' homme. 

Oh ! Nous ne sommes guère plus avancés que ceux qui, comme 
nous, cherchent, mais la seule chose que nous savons, de façon 
certaine, c’est précisément cette nécessité de redéfinir l'homme, 
sur tous 1 les plans de son existence, afin qu’il puisse maîtriser 
spirituellement les créations matérielles et techniques qui sont le 
fait de son intelligence. 

I 

C’est à la lumière de l'enseignement maçonnique que nous pro- 
cédons à cette recherche dans une triple dimension. 
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Nous considérerons, tout d'abord, son aspect social et politique. 

Cela veut dire que nous le considérerons dans sa relation avec 
les autres hommes, dans sa relation avec la cité, la nation, l'Etat, 
dans sa relation avec la loi qui préside, ou qui devrait présider, et 
partout, à l’instauration d’une vie démocratique. 

Il s’agit, si vous préférez cette formule, d’établir quels sont et 
quels doivent être les droits et les devoirs du citoyen. 

S il convient de redéfinir ainsi le citoyen, c’est au sens propre 
I homme politique, c'est-à-dire l’homme qui donne vie à la cité. 

Nous devons aussi nous préoccuper de bâtir l’homme spirituel 
en le liant aux grandes lois du cosmos, sans doute, mais aussi aux 
grands principes de la civilisation dans laquelle il est né et par 
laquelle il s’est développé et formé. 

Nous rappelons souvent que le Temple maçonnique ne se me- 
sure pas seulement du Midi au Septentrion, de l’Orient à l’Occident, 
mais aussi du Zénith au Nadir. 

Cela nous fait obligation de ne pas considérer l’homme seule- 
ment dans sa dimension horizontale, mais aussi dans sa dimension 
verticale. 

L’homme, en effet, est beaucoup plus qu'un être naturel ; il est 
surtout un être culturel. C’est par-là surtout que nos apports 
individuels, dans nos travaux de Loge, sont fort différents. 

Si nous comptons parmi nous des Frères de toutes origines, 
de toutes religions, de toutes races, de toutes conditions, et si, 
par conséquent, les apports individuels sont multiples, nous savons 
que la plupart d'entre nous, Français et Européens, sont les héri- 
tiers de trois grands courants que certains ont parfois voulu 
opposer les uns aux autres, mais qui, en vérité, sont complémen- 
taires et qui contribuent, plus que tout autre facteur, à marquer 
la personnalité de notre obédience au sein de l’Ordre maçonnique 
universel : 

— la sagesse grecque, 

— l’ordre romain, 

— la tradition, je dirais même, la mystique judéo-chrétienne. 
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C'est de la simple référence à ces trois grandes origines que 
nous tirons le droit d’affirmer notre vocation de retrouver le fonde- 
ment même de cet homme que nous voulons redéfinir et rebâtir. 

Pour l’homme conscient de lui-même, pour l’homme toujours à 
l'écoute des autres et de l'univers, vouloir ce n’est point croire que 
tout est dit. 

C'est ainsi que notre recherche et notre réflexion essentielles 
porteront sur l’homme universel : 

Le Franc-Maçon n’est pas l’homme d'un seul pays. 
Il n'est pas l'homme d'une seule idée. 

L'initié se veut citoyen du monde, 

Il a vocation d’universalité. 

Les initiés que nous sommes portent en eux cette conviction 
que ce qui est commun à tous les hommes est plus important que 
tout ce qui les distingue les uns des autres ; que ce qui les unit 
dans la grande chaîne d’amour universelle a plus de réalité, de 
valeur, que ce qui les sépare. 

Cette idée, qui a embelli depuis des siècles toute la recherche 
maçonnique, il nous appartient aujourd’hui de la retrouver, mais 
aussi de la réinventer. 

Cet homme universel, c’est à nous, Francs-Maçons de 1983, 
qu'il appartient de le définir d’abord, de le construire ensuite. 

C’est pour cela que, dans nos Loges, les idées s'expriment 
librement, les volontés s’affirment, les expériences et les poten- 
tiels se confrontent. 

Mais pour cela, il faut être libre, il faut être homme. Etre 
homme, c’est ne pas avoir de certitudes ; être homme, c’est cher- 
cher, c’est découvrir qu'il y a des choses à voir et à dire et aussi 
des décisions à prendre : 

Faire le silence en soi, 

Faire abstraction des idées reçues, 

S’extirper d’un système de pensée qui s'apparente au 
dogmatisme étroit d'un passé révolu, 

Edifier son Temple personnel selon ses conceptions 
de recherche personnelle. 
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Cela est d autant plus important qu’il semble bien qu'aucune 
des idéologies contemporaines ne puisse répondre à l'espérance 
de l'initié. Si l’une ou l'autre est peut-être susceptible de satisfaire 
son espérance de citoyen, la Franc-Maçonnerie ne saurait être 

confondue avec aucune idéologie profane ; ce serait trahir la 
vocation initiatique. 

Accéder à I essence profonde de la Franc-Maçonnerie, ce n’est 

pas parler le plus fort et le plus haut en toutes occasions ou en 
toutes circonstances. 

Nous devons nous rappeler qu'à toutes les heures de grande 
tension dans la cité, les discussions politiques et les prises de 
position de ceux qui pensaient être représentatifs de l’Ordre dans 
Ï9 monde profane, ont apporté le désordre dans les Loges. 

Ceux-là ne furent peut-être pas à la hauteur de leurs respon- 
sabilités. 

Ils avaient oublié qu’ils n’étaient assis dans la chaire de Salomon 
que pour offrir à leurs Frères l'imagination contre la déraison, la 
gnose contre l’idéologie, la fraternité contre la violence, la réflexion 
contre le parti pris. La Franc-Maçonnerie doit rester la communauté 
des idées contradictoires. 

Le propre de la symbolique maçonnique est de n'appartenir à 
aucune époque, de ne s’identifier à aucune civilisation. C’est ainsi 
que la Franc-Maçonnerie a pu survivre à tous les systèmes poli- 
tiques, à toutes les grandes mutations sociales et qu’elle a pu 
affronter toutes les révolutions. 

Nous vivons dans un temps où l'apport quotidien des sciences 
et des techniques modifie sans cesse les conditions mêmes de 
notre existence. 

L’avenir n’est qu'une grande incertitude. 

Demain ne sera plus une simple continuation du présent, mais 
risque d’en être une conséquence fâcheuse. 

Puisse l’homme être appelé à jouer désormais un rôle déter- 
minant, car l’avenir qui nous concerne doit être un produit de 
l’homme. 
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Cet avenir reste à conquérir et ce sera, à n'en pas douter, la 
plus importante mais aussi la plus difficile des acquisitions 
humaines. 

La vérité d’hier est morte et celle de demain est à bâtir. 

Nous avons aujourd'hui à faire face à tous les dogmatismes, 
à tous les totalitarismes, à tous les racismes, aux diverses formes 
de la technocratie, aux mythes du surhomme. 

Le progrès scientifique, sur lequel nos aînés avaient tant 
compté pour assurer la libération de l'homme, a abouti à la créa- 
tion de nouvelles formes d’aliénation. 

C’est toujours l'homme opprimé qu'il s'agit pour nous de défen- 
dre et de libérer. 

Ici et maintenant, c'est l'impératif du devoir immédiat. 

D’autres viendront auxquels incomberont Tailleurs et le futur. 

La Franc-Maçonnerie n'a survécu, tout au long des siècles, que 
grâce à la volonté sans cesse renouvelée de ses membres d'assu- 
mer, à toutes les époques, les responsabilités de leur temps. 

C'est dans la croisade des volontés éclairées, face à la tempête 
des jours présents, que l'Ordre justifie sa vocation à l'universel 
et son droit à l’éternité. 

Mais comme nous voulons rester optimistes, c’est de tout 
cœur que nous vous souhaitons une bonne et heureuse année. 


JANVIER 1983 
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LA LOGE MAÇONNIQUE, 
PORTE DE LUMIÈRE <u 


Nous avons le plus souvent l'habitude de parler de la Franc-Maçon- 
nerie en général. Mais, aujourd'hui, au risque de vous étonner, je serais 
tenté de dire que la Franc-Maçonnerie ça n'existe pas, ou plutôt qu'elle 
n’est qu’une sorte d'idée abstraite et générale. 


Et j'ajouterais aussitôt que la Réalité maçonnique , pour reprendre le 
titre du beau livre de Jean Verdun, on la trouverait plus certainement 
dans la Loge maçonnique elle-même et que ce n'est qu'en observant, en 
étudiant la Loge maçonnique que l'on découvrirait le plus certainement 
la Franc-Maçonnerie dans son essence profonde et dans sa vérité. 


Aussi bien, aujourd’hui, allons-nous étudier la Loge maçonnique , et 
tout d'abord, étudier quelle est son hitoire, car elle a, comme toutes les 
institutions, une histoire, étudier dans quel espace social et mental elle 
est née et a grandi, découvrir sa structure et sa fonction et essayer de 
comprendre sa signification aux différents moments de son histoire : au 
Moyen Age, au début du xvm e siècle et en particulier dans le monde 
contemporain. 


Pour savoir ce qu'est, ce que représente la Loge, nous commencerons 
par le plus simple, c’est-à-dire nous rechercherons la signification de ce 
mot dans le dictionnaire. C'est ainsi que Emile Littré, notre F.‘. Littré, 
nous dit que le mot « Loge » désigne le lieu où se réunissent les Francs- 
Maçons et qu'il a fini par désigner l'assemblée, le groupe même des 
Francs-Maçons. Mais, auparavant, il avait signalé, et je ne peux résister 


(1) Conférence prononcée par Henri Tort au Cercle Condorcet-Brossolette, 
le 20 novembre 1982. 
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au plaisir de donner ces définitions, que la loge c’était une petite 
« hutte », un cabinet où s’habillent les acteurs ou encore une cellule 
où l’on enferme les fous dans les maisons d’aliénés. 


Pour commencer, retenons cette idée que la Loge c’est le local où 
se réunissent les Francs-Maçons et que c’est l’ensemble des Francs- 
Maçons qui constituent la Loge maçonnique. Et, de fait, la Loge est la 
cellule commune à toutes les organisations maçonniques du monde. On 
ne devient Franc-Maçon que si l’on a été admis, intégré, initié dans une 
Loge maçonnique, car c’est elle, elle seule, qui fait, qui constitue le 
Franc-Maçon. C’est elle qui confère la qualité maçonnique, et cela, dans 
tous les pays du monde et à différentes époques de notre histoire, au 
xx e siècle, comme au xix e siècle et au xvm e siècle et comme au Moyen 
Age, et quelles que soient les multiples obédiences, quels que soient les 
rites. S’il existe une universalité maçonnique, c’est bien celle-là, c’est bien 
à ce niveau, dans cette instance qu’elle se situe. 


I. — LES LOGES DES FRANCS-MAÇONS OPERATIFS 

Nous savons qu’au Moyen Age, déjà, à partir du x e siècle, et plus 

encore à partir des xi e et xn e siècles, lorsque l’on construisait un édifice 
religieux important (et cette construction s’étalait souvent sur des dizaines 
d’années, sur un siècle même), on construisait aussi, à côté de Féglise ou 

de la cathédrale, un autre édifice beaucoup plus petit, soit en bois, et 
ceux-ci ont disparu, soit parfois en pierre, qui, eux, subsistent encore, 
comme à Strasbourg on a « Vale Abbey » : la Loge. C’est dans ce local 
que se réunissaient ceux qui avaient la charge de bâtir l’édifice. Hughes 
de Saint-Victor (théologien français, né à la fin du xi e siècle, mort au 
milieu du xn e siècle) qui énumère les différents métiers qui collaboraient 
à l’édification du bâtiment, distingue les charpentiers ( carpentarios ) et les 
menuisiers ( lignaros ) et dans l’architecture proprement dite les cimen- 
tarios , c’est-à-dire ceux qui lient les pierres entre elles avec du mortier, 
et enfin les latomos, ceux qui taillent et sculptent, c’est-à-dire donnent 
une forme à la pierre brute. Ceux-là même que, plus tard, on nommera 
les « mestres maçons de franche pier », qui donnera, vers les années 1351, 
l’expression « free stone mason », expression traduite plus tard en « franc- 
maçon ». La Loge était réservée aux ouvriers qui avaient à charge de 
bâtir la cathédrale ou la basilique. Ces ouvriers étaient dirigés par un 
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maître d'œuvre, à la fois entrepreneur et architecte, le magister ou 
artifex ecclesiæ , qui était responsable devant les autorités ecclésiastiques 
de la construction. 

C'est dans la Loge que se retrouvaient, se réunissaient, les « maçons ». 
Là, ils pouvaient prendre leurs repas, au besoin se reposer et s'abriter 
des intempéries. Mais là, surtout, ils se retrouvaient pour travailler, pour 
dégrossir, tailler, sculpter « la pierre ». Là, ils recevaient un enseigne- 
ment : quelques éléments de géométrie nécessaires à l'architecture et 
qui étaient tirés de l'Art de bâtir de Vitruve. Là, ils échangeaient aussi 
des mots, des signes de reconnaissance qui leur permettaient d'aller de 
chantier en chantier et de se faire reconnaître comme compagnons et 
comme maçons instruits dans l'Art de bâtir. 

Cette main-d'œuvre particulièrement qualifiée était une main-d'œuvre 
flottante qui venait de tous les coins de l'Europe d'alors : d'Italie, de 
Germanie, de France, d'Angleterre, des « Provinces unies », d'Ecosse. 
Il n'était pas rare de voir travailler sur le même chantier des hommes 
issus de « nationalités » différentes. Cette main-d'œuvre était aussi 
composée dliommes libres, de condition libre, ce qui, à l'époque, veut 
dire qu'ils n étaient pas serfs, qu'ils étaient indépendants de tout seigneur 
féodal ou ecclésiastique, indépendants aussi de toute confrérie et de toute 
association. Ce qui veut dire qu'ils ne dépendaient que du Maître de la 
Loge, le « Laird », et de la Loge elle-même. 

Nous savons, en effet, qu'au Moyen Age la liberté d'exercer un 
métier était soumise à des réglementations rigoureuses. 

Il faut rappeler que l’on distinguait, à cette époque, deux sortes 
de métiers : les métiers réglés et les métiers jurés. Les métiers réglés 
étaient régis par les pouvoirs publics qui promulguaient la réglementation 
de ces métiers et à laquelle il fallait se soumettre si on voulait exercer. 
Les métiers jurés constituaient, eux, une sorte de corps autonome ; 
l'admission dans ce corps était soumise à la prestation d'un serment. 

L'association des « Francs-Maçons » appartenait à cette deuxième 
catégorie. En porte témoignage le statut des Maçons d’Etienne Boileau, 
Prévost des Marchands, qui avait enregistré cent un métiers en 1268 — le 
quarante-huitième concerne les maçons, dicté par Guillaume de Saint- 
Patu, Maître-Maçon du Roi : « Le Roi a donné la maîtrise des Maçons 
à Maître Guillaume de Saint-Patu... lequel jura en sa loge du Palais 
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qu’il garderait le métier dessus dit, bien et loyalement en son pouvoir, 
aussi bien pour le pauvre et pour le riche et pour le faible et pour le fort ». 
Et Maître Guillaume fit la forme du serment . Le maître-maçon, remar- 
quons-le, doit prêter serment ; par ce serment, il s’engage à respecter, à 
conserver les règles du métier ; c’est là l’aspect professionnel de son 
serment, mais, remarquons-le, il s’engage aussi à respecter des règles 
morales qui concernent « le pauvre et le riche, le faible et le fort »... 

Plus tard, le manuscrit Régius, en Angleterre en 1390, précisera 
certaines règles du serment qui concernent en particulier le secret : 

« Les conseils de son Maître il doit garder et ne pas révéler ainsi que 
ceux de ses compagnons. » Et on ajoute même : « Il ne révélera à aucun 
homme ce qui se passe dans sa loge, ni ce qu’il entend, ni ce qu’il voit 
faire. Il ne dit à aucun homme, où qu’il aille, les conseils du “Hall”. » 
En 1410, le manuscrit Cook reprend les mêmes prescriptions « Le troi- 
sième point est qu’il ne doit point révéler les discussions de ses compa- 
gnons en loge. » 

On retrouve de semblables prescriptions dans les statuts de Ratis- 
bonne. En 1459, les maîtres tailleurs de pierre de Strasbourg, de Vienne, 
de Salzbourg, de Constance, de Cologne et d’autres villes de Germanie 
sont rassemblés à Ratisbonne afin d’unifier le statut des Loges. Ils repren- 
nent les mêmes dispositions et témoignent de la même organisation. 
Chaque Loge a son lieu de travail avec la place du maître à Lest. Le 
maître, chef de la Loge, est responsable de l’observation des statuts et 
de la soumission à la coutume. Il est assisté d’un « parlier », forme 
germanisée du français « parleur ». Ce parlier est chargé de parler aux 
compagnons et aux apprentis, d’être l’interprète du maître 

L’apprentissage est de longue durée, parfois sept ans, puis cinq, 
puis réduit à quatre ans. 

Les compagnons sont liés par toutes sortes de prescriptions, profes- 
sionnelles, morales, religieuses. Ils doivent obéissance au maître et sont 
tenus au respect du rituel. Ils paient des amendes en cas de transgres- 
sions. L’apprenti peut devenir compagnon et le compagnon qui a voyagé 
peut devenir parlier. 

Or, dans tous ces manuscrits, il est fait mention du « serment ». 
Ce serment était solennellement prêté à la fin d’une cérémonie d’admis- 
sion, on peut même dire d’initiation, au cours de laquele le compagnon. 
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après avoir reconnu sa dette envers Dieu, entendu une histoire générale 
du métier, écouté la lecture des devoirs, recevait du Maître de la Loge 
un certain nombre de secrets, de « mots », « signes » et « attouche- 
ments ». Ce serment était solennellement prêté, la main posée sur les 
Evangiles et en présence de toute l’assemblée des Francs-Maçons. Ce 
serment est le fait d’un homme libre, car seul l’homme libre peut prêter 
serment, et le serment ne peut être prêté que dans la liberté. C’est un 
acte situé dans le temps, un acte ponctuel, mais qui engage l’avenir ; 
c’est « le foyer d’une promesse que le temps devra tenir ». De plus, par 
le serment, je me lie à moi-même, je me lie aux autres et à cette autorité 
qui me dépasse, moi et les autres, et qui est la Loi morale. Il marque le 
lien indissoluble que les hommes contractent entre eux et dont ils font 
le commencement d’une nouvelle alliance. Il constitue ce que Staro- 
binski nommera une « communion instauratrice ». 

Par ce serment prêté en Loge, on entre dans un ordre et, en même 
temps, on s’associe à tous ceux qui constituent et maintiennent cet ordre 
pour participer à l’œuvre commune, « pour contracter une nouvelle 
alliance ». 

Ne pouvait-on d’ailleurs, à ce propos, opérer un rapprochement 
entre l’Ordre de la Franc-Maçonnerie et l’Ordre de la Chevalerie, entre 
le Franc-Maçon et le Chevalier ? A la même époque, il existe aussi en 
Europe l’Ordre de la Chevalerie. Celle-ci est uniquement ouverte à des 
hommes libres, indépendants de toute attache sociale, de toute subordi- 
nation temporelle. On ne peut entrer dans l’Ordre de la Chevalerie 
qu après un long apprentissage ; pour celui-ci, c’est l’art de la guerre, 
de la chasse, de l’équitation, du combat. Elle est subordonnée à la recon- 
naissance et à l’observance de certains devoirs envers Dieu, envers les 
autres, envers soi-même. Le Chevalier jure de défendre « la veuve et 
l’orphelin » et il doit être « Pami du riche et du pauvre » qu’il se doit 
de secourir. Le Chevalier jure de consacrer son âme à Dieu, sa vie au Roi 
et l’honneur à soi-même. Il jure d’être un homme d’honneur. 

La réception dans l’Ordre chevaleresque se fait au cours d’une 
cérémonie elle-même précédée par une veillée d’armes consacrée à la 
prière et à la méditation, suivie par une confession et par la communion, 
car nous sommes en terre chrétienne, et elle se termine par la « collée » 
qui consiste, à l’origine, à frapper du poing le Chevalier sur le cou, plus 
tard avec l’épée, et par la remise de l’épée, des éperons, enfin du baudrier, 
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« outils » du Chevalier, et enfin par l'accolade de celui qui préside à 
cette cérémonie. Cet adoubement était suivi d'un repas pris en commun 
et d'une fête qui réunissait l'ensemble des Chevaliers. 

Ces cérémonies, celle de l'adoubement, comme celle de l'initiation, 
ont un caractère sacré et entraînent la sacralisation de la personne qui 
en est investie. 

Cependant, nous pourrions — ici à propos du Maçon opératif — 
manifester un certain étonnement. En effet, cet homme, qui a été reçu 
en Loge, n'est ni un clerc, ni un guerrier, mais c'est un travailleur 
manuel, un homme qui travaille et qui travaille de ses mains. La société 
du Moyen Age est très hiérarchisée, ordonnée en classes qui concourent 
certes à l'ensemble, mais qui doivent être séparées, distinguées dans leurs 
structures comme dans leurs fonctions. Dans cette société, il y a en effet 
ceux qui prient, les oratores , les clercs, qui sont au service de Dieu et 
de l'Eglise, il y a ceux qui combattent, les bellatores , qui sont chargés 
de défendre cette société elle-même. Il y a enfin ceux qui travaillent, les 
laboratores , soit les paysans et les artisans. Cette troisième catégorie, 
que l’on appellera le « tiers état », occupe un rang inférieur et ceux qui 
la composent sont à peine considérés comme des hommes car ils exercent 
une activité certes nécessaire, mais jugée comme dégradante, comme 
inférieure par la plupart des hommes de ce temps. Le travail est en effet 
la conséquence du péché originel et la suite nécessaire de la malédiction 
divine. 

Or, voilà que ce travail lui-même va devenir instrument de rédemp- 
tion et moyen de salut. 

Comme l'a fait remarquer Jacques Le Goff, à la suite de Georges 
Duby, à partir de la seconde moitié du x e siècle, le travail va conquérir 
une certaine promotion dans l'ordre même de la société et des valeurs 
qui soutiennent cette société. Dieu lui-même n'est-il pas considéré comme 
un travailleur, comme un architecte qui a construit le cosmos et les 
hommes ? Et cet homme, qui travaille à l'image de Dieu, voit se trans- 
former et son statut et son être même. À côté des mains qui se joignent 
dans la prière, à côté des mains qui tiennent l’épée, il y a place mainte- 
nant pour la main qui tient l'outil. A côté du clerc et du chevalier, il y a 
place pour le travailleur ; à côté de la vie contemplative et de la vie 
guerrière, il y a place pour une autre activité et une autre vie, pour 
l'activité laborieuse, pour la vie du travailleur. 
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Comme le fait remarquer Huizinga dans son ouvrage L'automne du 
Moyen Age , « le travail de Partisan est appelé Pincarnation éternelle du 
Verbe et l’alliance entre Dieu et Pâme ». Le maçon, comme le clerc, 
est le médiateur entre le créateur et la créature, et cette médiation est le 
travail. La Loge maçonnique est le lieu « sacré » de cette médiation, de 
cette transformation. En produisant une œuvre, Phomme au travail 
contribue à Pœuvre du Grand Architecte. De plus, en apprenant à maî- 
triser une matière rebelle, en lui donnant forme et finalité, en passant 
de la « pierre brute » à la « pierre cubique », il apprend non seulement 
à maîtriser la matière extérieure, mais à se maîtriser, à se réaliser lui- 
même ; il devient homme dans cette activité et par cette activité même. 
Le travail du maçon opératif ne définit pas seulement une fonction 
économique et sociale, mais il définit l homme dans son essence et dans 
sa spécificité. Ce qui lui a permis de s’arracher à son animalité, de 


s’élever à son humanité véritable. Et comme un lointain écho reviennent 
à ma mémoire ces phrases de Paul Valéry où il décrit, dans Eupalinos , 
Parchitecte et lui faire dire : « De tous les actes, le plus complet est celui 
de construire... » Et il ajoute : « A force de construire, je crois bien que 
je me suis construis moi-même. » 


Le travail, pour le « maçon », n’est plus simplement moyen de 
subsistance, mais il est outil de perfectionnement intérieur et d’élévation 
spirituelle. En construisant l’Eglise de Dieu, les Francs-Maçons opératifs 
construisent dans leur Loge, le emple de l’Homme. Ils participent les 
uns et les autres à un Ordre universel dans une fraternité qui dépasse 
leur différence et trenscende leur individualité. 


♦ 

* * 

II. — LA LOGE DES FRANCS-MAÇONS SPECULATIFS 

Mais quel est le lien et quel peut être le lien entre ces maçons 
opératifs et les maçons modernes, dits « spéculatifs », entre la Loge que 
nous venons de décrire et les Loges d’aujourd’hui ? Ne sommes-nous pas 
en face d institutions radicalement différentes et habitées par des êtres 
qui n’ont plus rien de commun ? On a pu soutenir ces opinions. 

Pour notre part, nous voudrions faire une remarque générale : 
on ne saurait, à notre avis, opposer d’une manière aussi radicale ce que 
Pon appelle le Franc-Maçon opératif et le Franc-Maçon spéculatif, comme 
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on le fait trop souvent. Le métier des Francs-Maçons opératifs, nous 
l’avons vu, repose sur une certaine technique, fruit d’un certain savoir ; 
l’opératif, en bref, est aussi un spéculatif. Par ailleurs, celui que Ton 
appelle un Franc-Maçon spéculatif ne saurait, sans trahir sa philosophie, 
rester au stade de la pure spéculation, de la contemplation. Il doit, lui 
aussi, porter la lumière hors du Temple et il doit construire ou s’efforcer 
de construire le Temple extérieur et intérieur. Il n’en reste pas moins 
que l’on ne peut pas méconnaître, entre ces deux formes de Maçonnerie, 
une certaine évolution, une certaine transformation. 

Pour comprendre cette évolution et cette transformation, il faut 
situer la Loge maçonnique elle-même dans son contexte historique. 
Aussi nous faut-il rappeler quelques événements qui auront une impor- 
tance décisive dans l’histoire du métier. 

Tout d’abord, la guerre de Cent Ans (1337-1437), qui oppose le 
Royaume de France et le Royaume d’Angleterre, bouleverse le climat 
politique de cette époque et entraîne un ralentissement de la vie écono- 
mique et, par-là même, un ralentissement dans les constructions des 
monuments et autres édifices publics et religieux. Par-là même, elle porte 
un coup sérieux aux associations de bâtisseurs, aux Loges maçonniques 
elles-mêmes. En conséquence, comme l’écrit un contemporain, « les 
secrets de l’art gothique sont peu à peu délaissés ». Les Loges maçon- 
niques, peu à peu, disparaissent en Europe, sauf dans un seul pays, 
l’Ecosse, où elles se maintiennent, grâce au roi, aux municipalités qui 
ont pris en charge ces associations de Maçons, leur fournissent des travaux 
et leur permettent de survivre. C’est ainsi qu’en 1598, le roi d’Ecosse 
nomme William Schaw Surveillant général des Maçons et dote les Loges 
d’un statut qui reprend les vieilles coutumes du métier. 

Mais, dans le même temps, s’opère une première transformation 
lourde de conséquences. Les Loges s’installent à demeure dans les villes 
et les bourgs et, très rapidement, de temporaires, deviennent permanentes. 
Très rapidement, et ceci est important, elles vont accepter des hommes 
étrangers au métier, ceux-là mêmes que l’on nommera les « Francs- 
Maçons acceptés ». Le nombre de ces derniers ne cessera de croître et 
ils finiront même par constituer la majorité dans les Loges. C’est ainsi 
que la Loge d’Aberdeen, en Ecosse, comprendra seulement dix opératifs 
sur les quarante-neuf Frères de la Loge. Comme après la mort de la 
reine Elisabeth, le roi d’Ecosse monte sur le trône d Angleterre, les 
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relations entre les deux royaumes vont se développer et des gentilshom- 
mes anglais — qui avaient été faits Maçons — vont tenir Loge à leur 
tour pour recevoir Maçons d’autres compatriotes. Ainsi, l’Ecosse est 
le seul pays où Ton peut trouver trace d’une certaine continuité entre 
ancienne Maçonnerie et Maçonnerie nouvelle. Ainsi, les Loges ont 
continué de fonctionner en Ecosse et, plus tard, en Angleterre. De plus, 
elles ont été surtout un centre de ralliement pour des hommes .que 
séparaient et divisaient les convictions religieuses et les partis politiques. 

En effet, on oublie trop souvent que, non seulement l’Europe conti- 
nentale, mais aussi l’Angleterre, ont été, au xvi e et au xvn e siècle, déchi- 
rées par des querelles religieuses et politiques, dégénérant en guerres 
civiles cruelles et meurtrières. Un juriste du temps, Grotius, écrit à ce 
sujet : « Je voyais dans l’univers chrétien une débauche de guerres qui 
eût fait honte aux nations les plus barbares ». 

Et Paul Hazard, dans son beau livre, La crise de la conscience 
européenne, a mis en lumière cette faille terrible sur le plan religieux, 
politique et moral : « Dès que Ton considère l’Europe, une plaie frappe 
les yeux : depuis la Réforme, son unité morale a été rompue : disputes, 
guerres, persécutions sont la vie quotidienne de ces frères ennemis. » 

Seules les Loges maçonniques, qui peu à peu se réveillent, semblent 
échapper à ce délire et à cette folie. Elles accueillent dans leur sein 
des hommes de tous les partis et de toutes les confessions, sous réserve 
d/une tolérance réciproque. Nous savons, en particulier, qu’en 1646, en 
pleine guerre civile, se tient une Loge dans le Lancashire pour recevoir 
le colonel Mainwaring et l’érudit Elias Ashmole et que cette Loge com- 
prend des anglicans, des protestants et des catholiques, des partisans du 
Roi et des partisans du Parlement. 

La Loge apparaît bien ici comme une sorte de « structure d’accueil » 
pour des hommes de convictions politiques et de croyances différentes, 
voire même opposées, mais qui ont choisi de mettre au-dessus de leurs 
querelles, la paix civile, et au-dessus de leurs propres croyances, la tolé- 
rance, e’est-à-dire le respect de la personne d’autrui. 

Roger Priouret a particulièrement mis en évidence ce phénomène. 
11 écrit, dans La Franc-Maçonnerie sous les Lys : « Les maçons formaient 
un ordre où l’on ne pénétrait qu’en offrant certaines garanties ; où l’on 
ne demeurait qu’en respectant certaines règles ; où l’on conservait le 
secret de recettes qui avaient fait le prestige du métier... Où chaque 
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membre était initié à des légendes, à des rites symboliques, à des signes 
de reconnaissance. Et cet ordre, qui plongeait ses racines dans l'antiquité, 
n'avait pas sombré avec l'unité du monde chrétien ; il avait même survécu 
à ses schismes, à ses divisions, à ses luttes sanglantes. » 


Pourquoi donc ne pas utiliser cette vieille confrérie ? Pourquoi ne 
pas la prendre pour modèle d’une société nouvelle ? Pourquoi ne serait- 
elle pas la promesse d'un monde nouveau, fait de liberté et de fraternité 
humaine ? 


Il ne s'agit plus d'essayer d’unir les hommes autour d'un même 
credo ou au sein d'une même église, en les soumettant à une seule auto- 
rité, religieuse et spirituelle, à un dogme ; il s’agit de les rassembler et 
de les réunir quelles que soient leurs croyances et leurs convictions reli- 
gieuses ou philosophiques. Le chemin de l’unité, tout au moins de l'union, 
passe par le chemin de la tolérance, par la voie royale de la liberté de 
conscience. C'est la condition sine qua non de l'union. Ce fut là, sans 
doute, le trait de génie de Desaguliers. Ce fut l’idée qu’il s’efforcera de 
concrétiser et de formuler dans ce que seront les « Constitutions d’Ander- 
son » de 1723, charte et origines de la Franc-Maçonnerie moderne, où 
l’on retrouve les prescriptions qui régissaient les Loges des Francs- 
Maçons opératifs. 

Les Constitutions sont un témoignage en faveur de la tolérance, de 
la liberté de conscience associée au déisme le plus large et qui ne peut 
et ne veut se soumettre qu’à la Loi Morale. C'est l’esprit qui dominera 
dans les Loges maçonniques du xvm e siècle en Ecosse, en Angleterre, 
en France, en Europe, puis, enfin, dans le monde, où la Franc-Maçon- 
nerie va se répandre et se développer. 

Aujourd’hui encore, la Loge maçonnique se présente ainsi : elle n’a 
ni varié, ni changé dans sa structure et dans son organisation. Toute Loge 
maçonnique est présidée et dirigée par un Maître, désigné par ses pairs 
et assisté par ce que nous appelons des surveillants et par des officiers, 
nous voulons dire par des Maîtres qui sont chargés de remplir un office. 
La Loge apparaît comme une organisation, une institution structurée, 
structure qui repose sur une double hiérarchie, celle des fonctions et 
celle des grades, c’est-à-dire comprenant des apprentis, des compagnons 
et des Maîtres. Chaque Loge est régie par un ensemble de règles et de lois 
intangibles qui remontent à l'origine de l’Ordre, et en particulier aux 
célèbres « Constitutions d’Anderson », qui elles-mêmes ont recueilli en 
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1723 et transcrit les règles des maçons opératifs transmises par la tradi- 
tion, Dans chaque Loge on pratique un rituel et, non seulement dès 
l’ouverture des travaux et la fermeture des travaux, mais pendant toute 
la Tenue. Enfin, on retrouve dans la Logç ce climat de sociabilité et 
cette affectivité qui caractérisaient les Loges des anciens temps et avaient 
fait leur succès. La Loge est et veut être Centre dVnion , un point de 
convergence, un lieu de rencontre pour des personnes qui seraient restées 
étrangères. Encore une fois, on trouve dans toute Loge maçonnique des 
hommes qui ont des sensibilités différentes, des idées divergentes, voire 
même opposées, mais qui ont au plus haut point le respect de l’opinion 
de leurs Frères et le respect de la personne humaine. 

En ce sens, on a pu justement dire que la Loge maçonnique était 
un « foyer de communication interpersonnelle » ou encore « la com- 
munauté des esprits contradictoires ». 

Ce climat affectif, on le retrouverait dans ce que d’un mot noble 
nous appelons les « travaux de table », c’est-à-dire dans les agapes qui 
suivent souvent nos réunions et nos tenues solennelles. Ce repas est 
l’expression de l’amitié, a-t-on dit ? Il est plus encore que cela ; il est 
l’amitié elle-même, l’amitié en acte. Cet acte nous unit à nos Frères et 
les unit à l’Idéal qui les rassemble. Mais, pour ma part, parmi tant de 
symboles et de rites, je voudrais en retenir un, qui traduit peut-être 
mieux que tout autre, l’esprit des Francs-Maçons, l’esprit de la Loge 
maçonnique. Ce symbole et ce rite est celui de la Chaîne d’Union. 
Qu’est-ce que la Chaîne d’Union ? Matériellement, c’est une corde, 
un ruban à nœuds qui entoure la Loge maçonnique, le Temple où se 
tiennent les travaux et qui se déroule de l’Occident à l’Orient et de 
l’Orient à l’Occident. Mais c’est aussi, à la fin de chaque tenue, tous 
les Francs-Maçons de la Loge formant de leurs mains enlacées une 
chaîne. Moment solennel de recueillement et d’émotion qui nous unit 
entre nous et qui, par la pensée et par le cœur, nous unit aussi à ceux 
de nos Frères absents, qui nous unit aussi, symboliquement et réellement, 
car ici le symbole devient réalité, dans l’espace, à tous les Maçons dis- 
persés aux quatre coins de l’univers et qui nous unit dans le temps aux 
Maçons qui nous ont précédés, qui ont commencé le Grand-Œuvre et 
que nous nous efforçons de perpétuer ; qui nous unit aussi dans une 
projection faite de foi et d’espérance à ceux qui viendront après nous 
poursuivre cette tâche que nous avons continuée. Qui nous unit aussi 
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à tous les hommes de bonne volonté qui de par le monde, comme nous- 
mêmes, espèrent en la même étoile. 


Et là, en ce moment de la Chaîne d’Union, la Loge n’est pas seule- 
ment un lieu abstrait et neutre d’une rencontre occasionnelle, un espace 
impersonnel et vide, la Loge est un être , un être vivant . Un être vivant 
qui vit de la vie de tous ses Frères, soutenus par la même foi, unis par 
la même fraternité, guidés par la même espérance. Oui, sans doute, des 
êtres qui sont unis par la même idée : l’idéal d’une communauté de 
destin, l’idée qu’ils participent à la même œuvre. Cette amitié fraternelle 
(et élective) qui nous rassemble et qui nous unit, au-delà des divergences 
et des oppositions, repose sur une certaine idée de l’homme : celle-ci, 
c’est que tout être humain est habité par une conscience libre et souve- 
raine et que, dans la mesure où il recherche la vérité, il mérite notre 
respect. Il s’agit de reconnaître en tout homme, autre que nous, un 
homme comme nous-même, en quête de vérité et d’amour. Car s’il est 
vrai que tous les hommes en tant que tels appartiennent à la même 
espèce, qu’ils peuvent former la même communauté, il nous appartient, 
à nous Francs-Maçons, de transformer cette communauté en communion 
fraternelle, en fraternité universelle. Tant il est vrai que « l’homme 
n existe que par l’union à l’humanité », comme l’écrivait le philosophe 
français Auguste Comte. 


♦ 

* * 

Or, si en 1983, nos regards se tournent vers le monde « profane », 
que voyons-nous, que constatons-nous ? Partout la misère et la violence, 
la persécution et la guerre, le désordre et le chaos et, non seulement 
dans l’ordre temporel, mais aussi dans l’ordre moral et dans l’ordre 
spirituel. Oui, le chaos et la nuit. Comme l’écrivait le philosophe Karl 
Jaspers, « dans nos sociétés comme dans l’homme, on a l’impression de 
voir surgir le chaos ». Oui, on a l’impression que le chaos et les ténèbres 
descendent sur notre univers et que notre civilisation tout entière est 
en train de se dissoudre, de se désintégrer, de se détruire et, avec elle, 
Fhomme lui-même. L’homme que nous sommes, les hommes que vous 
êtes. 


Cet homme du xx e siècle n’est-il pas le fils lointain de l’« Œdipe » 
de la légende. Certains ont sans doute en mémoire l’admirable tragédie 
de Sophocle. Thèbes, sur laquelle règne Œdipe, est atteinte d’un mal 
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mystérieux, un mal terrible : la peste. Or, si la cité est malade, c’est 
qu Œdipe est malade, c’est que sa conscience est malade : il a tué son 
père et épousé sa mère, crimes qui souillent la cité, mal social qui n’est 
que la projection du mal qui habite Œdipe lui-même, l’homme de la 
conscience malade. 

Or, aujourd’hui, le monde est en proie au mal parce que l’homme 
qui l’habite est lui-même malade. Mais alors que dans la cité antique 
cet homme apparaissait comme la victime du destin et des dieux, aujour- 
d hui, il apparaît comme la victime de ses propres entreprises, de ses 
propres folies : l’homme est malade de lui-même. 

Malade de ce qui — croyait-il — devait le délivrer, je veux dire 
malade d’une science et d’une technique qui ne veulent se soumettre et 
se subordonner qu’à l’utilité et à la puissance et qui ont parfois oublié 
que leur valeur vient essentiellement de la recherche de la Vérité. 

Malade des propres mythes, qu’il a lui-même forgés, que sont les 
idéologies, « ces pestes noires de notre temps » comme l’écrivait R. Ruyer, 
idéologies de la race tristement célèbre, idéologie de l’Etat totalitaire, 
ce nouveau Moloch, idéologie de l’histoire à laquelle doivent, paraît-il, 
s’ordonner toutes les valeurs. 

Malade de tous nos modernes totalitarismes, qui débouchent sur 
les plus aberrants fanatismes. 

« Nous étouffons parmi tous ces gens qui croient avoir raison, que 
ce soient dans leurs machines ou dans leurs idées », écrivait naguère 
A. Camus. Et j’ajouterai , qui veulent par tous les moyens imposer aux 
autres leurs idées et leur « foi ». Et Camus ajoutait : « Nous vivons 
dans la terreur parce que l’homme a tout entier été livré à l’histoire 
et qu’il ne peut plus (je dirai qu’il ne sait plus) se tourner vers cette 
part de lui-même aussi vraie que la part historique » (celle qui dépasse 
l’histoire). 

Nous vivons dans le monde de l’abstraction, celui des bureaux et 
des machines, celui des idées absolues et des messianismes sans nuances. 
L’homme est devenu cet « étranger » que nous décrit Camus, étranger 
à la nature, étranger à tous les autres hommes, mais peut-être étranger 
aux autres et à la nature parce que, justement, il est devenu étranger à 
lui-même et qu’il a perdu le sens de sa destinée et la volonté de sa vocation 
véritable. 
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* 


Entendons-nous, il ne s’agit pas ici de faire le procès, ni de la 
science, ni de la technique, et de nier les bienfaits qu à certains égards 
elles ont pu apporter aux hommes. Il ne s’agit pas non plus de mécon- 
naître la nécessité d’activités économiques, politiques et sociales. Mais il 
s’agit de se demander d’abord si l’homme doit consacrer tout son temps 
et toute sa vie à ce type d’activités ; il s’agit aussi de se demander si 
ces activités elles-mêmes ne doivent pas être ordonnées à d’autres instan- 
ces, à un autre principe : celui de l’Esprit, qui constitue l’homme lui- 
même dans sa vérité. 


S’il y a un temps pour l’action, ne doit-il pas y avoir aussi un temps 
pour la réflexion, pour la méditation et, pourquoi pas, pour le « rêve » ? 
Ce rêve dont Nerval disait qu’il était une seconde vie. L’homme est sans 
doute « zoon politikon », animal politique, mais il est aussi être spirituel, 
un être qui a une dimension intérieure, métaphysique. 

La Loge maçonnique ne serait-elle pas le lieu, l’instrument qui per- 
mettrait à l’homme de retrouver le chemin de cette dimension intérieure, 
sans laquelle il est un être tronqué, mutilé, inachevé ? La Loge présente 
en effet un double symbolisme : horizontal et vertical. Toute Loge est 
une sorte d’espace rectangulaire, un carré long, et en ce sens, la Loge 
appartient au fini, au temporel, au monde créé, au terrestre, mais la Loge 
est souvent prolongée à l’Orient par un espace circulaire, ou plutôt demi- 
circulaire, et en ce sens, cet espace circulaire signifie que la Loge n’appar- 
tient pas seulement au temps, mais à l’éternel, pas seulement à la « terre », 
mais au « ciel ». 

Ce symbolisme horizontal peut être complété par le symbolisme 
vertical, celui-là indiscutable, celui de la voûte étoilée qui signifie que 
cet espace, en apparence clos et limité, est ouvert sur l’illimité et 1 infini. 
Cette dimension verticale de la Loge définit la dimension verticale du 
Franc-Maçon. La Loge est ce lieu sacré où s’accomplit notre destinée, 
celle qui doit nous amener : 

— du carré au cercle, du fini à l’infini, du temps à l’éternité, du temporel 
au spirituel. 

« Connais-toi toi-même » : il s agit de comprendre qu’une part de 
nous-même est esprit qui doit s’ordonner, non plus seulement au monde 
et à l’histoire, mais à ce qui dépasse le monde et dépasse l’histoire, la 
liberté, l’esprit. Ainsi, la Loge circonscrit l’espace en le sacralisant 
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comme elle définit notre conscience en Porientant. Elle est lieu sacré 
où nous expérimentons notre chemin spirituel qui nous conduit de notre 
moi à celui d’autrui, c’est-à-dire qui nous entraîne à reconnaître tout 
homme comme un Frère. Qui nous conduit, par la conversion à la vie 
intérieure, à la conversion à la vie de l’esprit ; à la conversion vers cet 
idéal de l’homme que certains appellent Dieu, que nous nommons le 
Grand Architecte de PUnivers ou l’Homme Universel. 


La Loge juste et parfaite nous permet d’aller du visible à l’invisible 
et de comprendre que le visible n’est que la forme obscure et mutilée 
de l’invisible, que le symbole n’est qu’une forme de PEtre, absent dans 
sa réalité une et totale, mais en même temps présent dans ses manifes- 
tations et ses incarnations que sont pour nous, Francs-Maçons, la Connais- 
sance et l’Amour, la Beauté et l’Harmonie. 

Or, ce qui nous frappe aujourd’hui, et cela d’autant que la misère 
matérielle, c’est la misère morale et spirituelle de l’homme. 

En cherchant l'œil de Dieu , je n'ai vu qu'une orbite 
Vaste et noire et sans fond , d'où la nuit qui l'habite 
Rayonne sur le monde et s'épaissit toujours . 

écrivait Nerval (Le mont des Oliviers ), il y a déjà un siècle, et ce qu’il 
disait est encore plus vrai aujourd’hui. 

Oui, la nuit, celle de Pâme, les ténèbres, le chaos, le néant et 
l’homme seul, radicalement,, tragiquement seul en face de lui-même, en 
face des autres, en face du monde. Seul, effrayé, perdu devant cette nuit, 
ce néant et ce chaos. Cet homme, c’est vous et c’est moi, c’est nous tous, 
c’est souvent l’homme du xx e siècle. Et, pourquoi ne pas le dire, le Franc- 
Maçon est aussi souvent cet homme habité par l’inquiétude et l’angoisse, 
tenté par le renoncement et la désespérance. 

Mais le Frartc-Maçon est aussi « cet homme qui a le courage de croire 
en la lumière, même au plus profond de la nuit », comme le disait Goethe. 
Il est aussi et encore ce « fou », cet « insensé sublime », cet « Icare oublié 
qui remontait aux cieux » (Nerval). Oui, ce fou (car ne faut-il pas être 
fou pour croire ce qu’il affirme ?). 

— qui, dans ce monde de violence, veut encore croire à la concorde ; 

— qui, dans ce monde de haine, veut croire à l’amour ; 
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— qui, dans ce monde de fanatismes, veut croire à la tolérance ; et 
dans ce monde de désordre et de nuit, veut croire à l’harmonie et à la 
lumière et veut les faire triompher. 

Ainsi, pour les Francs-Maçons du xx* siècle, pour les Francs-Maçons 
spéculatifs, la Loge maçonnique « juste et parfaite » est encore ce qu’elle 
a toujours voulu être : une sorte de havre, un port. Ne peut-elle l’être 
aussi pour d’autres hommes de notre temps ? Un lieu certes étrange et 
assez exceptionnel, situé symboliquement hors de l’espace et du temps, 
hors des agitations, des passions du monde profane, un lieu spirituel qui 
est du monde et hors du monde, où des hommes, de toutes conditions, 
de toutes croyances, de toutes nationalités et de toutes convictions, mais 
des hommes de bonne volonté, s’efforcent, grâce à la démarche initiatique 
et à la pratique des symboles, de progresser dans la voie de la connais- 
sance et de l’amour. 

Car, une fois encore, la Loge maçonnique ne prétend pas, dans 
quelque domaine que ce soit, nous apporter une vérité définitive et 
intangible. Elle nous propose seulement une méthode, un chemin, un 
apprentissage. Elle nous offre un lieu spirituel où l’homme peut se 
retrouver et se construire dans sa dimension temporelle et dans sa 
dimension spirituelle. 

Oui, la Loge maçonnique est un port, le lieu où Lon part ; et, en 
jouant sur les mots, je serais tenté de dire que la Loge maçonnique est 
aussi une porte : une porte ouverte sur la fraternité, une porte ouverte 
sur la connaissance, une recherche de la connaissance dans la fraternité, 
une expérience de la fraternité par la connaissance et l’amour, une porte 
ouverte vers ce que nos vieux rituels nomment si justement « la Lumière ». 

Henri TORT. 
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L’ARBRE DU TÉNÉRÉ 


Le rallye Paris-Alger-Dakar peut-il être en plus et une épreuve 
sportive un voyage initiatique ? Un joint de culasse cassé pourrait 
donc surenchérir sur F Eau, F Air et le Feu ? 

A chacun d*en décider après la lecture de ce texte inspiré par la 
joie de F effort, le courage et la fraternité. La Loge se réunit dans le 
temple à F heure où F un des membres de la Loge poursuit au dehors, 
dans le désert, F œuvre entreprise dans le temple. 

« Tu aurais dû, avant de partir, prier Dieu et lui demander de 
t’éviter les petites pannes mécaniques. Nous avons une prière qui 
permet d éviter les pannes d’essence et les petits contre temps. » 

— Crois-tu vraiment, Mohamed, que Dieu n’a rien d’autre à faire 
que de s’occuper des pannes mécaniques ? Tu vois, nous, quand nous 
le prions, nous lui demandons de nous donner la force de subir sans 
s’énerver ces petites épreuves. 

Mohamed est jeune et noir. Il est notre guide et notre chauffeur, 
et nous conduit à travers le désert du Ténéré pour tenter d’y récupérer 
notre véhicule. 

Le 30 décembre, juste avant le départ, lors de notre dernière tenue, 
le énérable Maître avait prononcé quelques mots au cours de la chaîne 
d’union, et ces quelques paroles étaient gravées dans mon cœur. Je 
savais à chaque moment de fatigue, de lassitude ou de révolte devant 
le caractère ingrat de cette nature et de ces pistes sur lesquelles nous 
passions parfois seize ou dix-sept heures d’affilée, je savais que f êtais 
Maître Maçon et que cela m’interdisait d’être lâche ou d’être faible. 
Je savais aussi que, par la pensée, de nombreux Frères et de nombreux 
amis m’accompagnaient, et cette idée m’a souvent réconforté. 


19 


Si j’avais voulu faire ce cinquième Paris-Alger-Dakar, c’était pour 
savoir au juste ce que je valais dans des conditions exceptionnelles, 
c’était pour me remettre en question, c’était pour connaître la limite 
de mes limites, afin de mieux la dépasser, afin de mieux la maîtriser. 

Tout allait pour le mieux, et nous avions passé la moitié du 
parcours, nous avions en tout cas fait le plus difficile, et cela sans trop 
souffrir, avec un moral intact, et une harmonie parfaite régnait dans 
la voiture entre mon coéquipier et moi. Nous étions juste épuisés phy- 
siquement et, lors des rares heures que nous aurions pu consacrer au 
sommeil, le froid humide traversait la plume de nos duvets et venait, 
malgré nos anoraks, nous faire frissonner. 

Il est 2 heures du matin à Dirkou. 

L’étape a été dure, épuisante, beaucoup se sont perdus, et nous 
avons vu ce soir, au dîner, un motard à qui l’on tendait un verre de 
soupe, demander, hébété, où se trouvait le sud !... Encore une nuit où 
nous ne dormirons pas. Trop de dégâts à réparer sur la voiture, et 
demain l’étape est longue : 650 km, et difficile : le désert du Ténéré. 
dans lequel on se perd avec une facilité déconcertante. Le sable y est 
mou. Ce n’est pas du sable, c’est du talc, et l’organisateur, en recon- 
naissant le parcours, y avait consommé 45 litres d’essence aux 100 km. 
Avec les faibles moyens dont nous disposons, nous pouvons prévoir une 
moyenne horaire de 35 km/h, cependant, pour ne pas prendre de 
pénalité, il nous faudrait faire l’étape en douze heures, soit une 
moyenne de 50 km/h. Nous décidons, Patrice et moi, de ne pas fati- 
guer la voiture et de rester à 35 km/h, T essentiel étant d arriver à 
Dakar. 

Le départ est donné vers 10 heures et, très vite, la voiture se met à 
chauffer. Heureusement, le vent de sable devenu depuis célèbre, se lève 
et nous permet, tous les 10 kilomètres, de faire demi-tour et, nez au 
vent, de laisser refroidir la voiture. Mais à ce rythme de 10 kilomètres, 
plus 10 minutes de refroidissement, nous sommes à 5 heures de l’après- 
midi à 200 kilomètes de Dirkou : 7 heures pour faire 200 kilomètres ! 

Si nous ne perdons pas, nous arriverons juste à temps à Agadez 
pour éviter d’être mis hors course. Patrice me signale que l’arbre du 
Ténéré, qui indique la sortie du désert, n est qu’à 150 kilomètres, et 
qu’une fois passé celui-ci, nous serons sauvés, la piste étant, pense-t-il, 
plus roulante après. 
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C est à ce moment précis que la température du moteur monte à 
135°. Le diagnostic n’est pas difficile à établir : joint de culasse cassé. 


Au bruit que nous avions tout à l’heure, succède le silence... A la 
précipitation, à Fénervement, à la compétition succèdent la solitude 
et le calme. Abasourdis, nous faisons le point : il faut bien nous 
rendre à Févidence, la course est finie pour nous. Même si nous avions 
un joint de culasse de rechange, nous ne pourrions pas le changer, 
chose impossible à faire dans cette tempête, et gagner Agadez avant le 
départ pour Korogho. Nous sommes dès à présent mis hors course, 
et le Paris-Dakar ne sera pour nous qu’un Paris-Dirkou. 

C’est alors que 1 incroyable de la situation nFapparaît : l’homme 
mécanisé, le civilisé, le dominateur, les conquérants du Paris-Dakar 
bloqués au bout du monde, au milieu du désert, par une petite pièce, 
par une panne mineure. La situation est risible. Nous divisons les 
rations alimentaires en trois, puisque nous avons décidé qu’il nous 
faudrait tenir trois jours. Pourquoi trois ? Pour la boisson, nos quinze 
litres d’eau nous permettent de voir venir. 


Nous nous installons dans le silence. Seules les bourrasques de 
vent venant littéralement sabler la carrosserie interrompent celui-ci. 
La situation est claire, il nous faut attendre le camion-balai, qui ne 
peut manquer de nous trouver puisque nous sommes sur la piste. 
Celui-ci nous mènera à Agadez, nous en aurons au minimum pour trois 
jours... Une aventure. 


C est alors que je comprends que l’épreuve que je souhaitais vient 
seulement de commencer. 


Lutter contre le sommeil, la fatigue, ma paresse naturelle, mes 
instincts et mes passions, je connais, c’est notre réalité quotidienne, 
et il n’est pas nécessaire de faire le Paris-Dakar pour se prouver que 
l’on peut vaincre tout cela... Par contre, puisque la réalité dérape, 
c’est maintenant qu’il va falloir montrer ce que l’on sait faire, et il 
n’est pas fréquent de devoir se dépasser lorsqu on est seuls, abandonnés 
au milieu du désert. 


Patrice ne me donne aucun souci, mais c est un homme d’action 
qui supporte mal l’inactivité, et je me demande comment va réagir ce 
coéquipier glouton qui devient vite grognon quand il a faim, alors 
que nous n’avons que quelques figues à manger. 
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Je décide d’oublier mon corps, de me réfugier dans l’esprit, dans 
la méditation, dans la réflexion. Certains ne se font-ils pas déposer 
dans le désert pour y méditer et réfléchir ? Cela peut durer pour 
eux un an, cela durera pour nous deux jours. 

Mais quelle leçon. Après quinze jours à vivre comme des bêtes, 
à dominer notre corps, il nous faut maintenant dominer notre esprit. 
Nous attendons, mais nous ne savons pas au juste ce que nous atten- 
dons. Le soleil se couche lentement, puis le vent tombe. Le silence 
devient lourd, la nuit vient, les étoiles apparaissent, qui envahissent le 
ciel et nous offrent le plus beau firmament qu’il nous ait été donné 
de contempler. Nos corps s’engourdissent dans ce silence merveilleux, 
et nous glissons dans le sommeil avec une sérénité que nous n’ima- 
ginions plus pouvoir éprouver. Puis une lueur apparaît, le soleil se 
lève sur le sable, il n’y a aucune dune autour de nous, il n’y a rien, 
rien que du sable, du soleil, du ciel, l’infini. Machinalement nous 
faisons la mécanique de la voiture, comme si nous allions repartir, 
et nous nettoyons et rangeons celle-ci comme nous avions coutume de 
le faire quotidiennement, dernier sursaut de l’homme orgueil qui veut 
encore se donner l’impression de dominer, d’être maître de son destin. 
L’astre solaire continue sa course. Je n’ai jamais été aussi attentif à la 
course du soleil. Que deviennent nos valeurs ? Que pèsent nos efforts, 
les sacrifices que nous avons consentis depuis un an ? Que sont nos 
vie même, comparées à ce désert, auprès duquel nous ne représentons 
rien ? 

L anachronisme que nous avons connu hier en doublant une 
caravane me revient à l’esprit. Le chamelier nous a regardé passer et a 
continué son chemin, serein, corne il le fait depuis cinq mille ans, sans 
s’émouvoir davantage de voir ces fous sur une machine qu’il ne pourra 
jamais s’offrir, et sans donner l’apparence de comprendre que notre 
apparition marquait pour lui la fin d’une ère, d’une époque, et que 
bientôt les engins motorisés viendront remplacer les chameaux, et 
les carcasses de ces mêmes engins remplacer les carcasses de ces mêmes 
chameaux qui tapissent le désert du Ténéré. 

Ah ! tu aurais pu rire, chamelier ! car nous qui passions crâne- 
ment hier, aujourd’hui nous sommes plus pauvres que toi, plus démunis. 
Car toi, le désert dans lequel tu as organisé ta vie, ce désert te fait 
peur, tu le respectes, tu es résigné. Nous, nous avons eu l’impudence de 
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croire que notre prétendue civilisation pourrait vaincre à coup sûr, 
que nous pourrions traverser ce beau désert sans rien y apprendre, 
sans rien y laisser, en ne le considérant que comme une embûche sup- 
plémentaire à notre course vers le futile, vers Finutile, à notre course 
vers ce que nous croyions être nous-mêmes. 

Je le respecte aussi désormais ce désert, car j’ai compris qu il 
existe de toute éternité et que l’infime grain de sable que j’étais en 
son sein n’était rien. J’ai, pour la première fois, fait corps une journée 
complète avec la nature, je m’y suis intégré, j’ai vibré à l’unisson de 
l’univers et m’y suis confondu. J’ai eu la chance, une journée durant, 
de m’élever au-dessus de ma condition de grain de sable, et mon 
devenir, et tout ce qui pouvait m’arriver n’avait plus aucune impor- 
tance. j’attendais un petit garçon blond, et j’essayais de me rappeler 
comment dessiner les moutons, mais il ne m’a pas demandé de dessiner. 

Et lorsque le camion-balai nous a ramassés et quil nous a fallu 
une journée pour parvenir jusqu’à l’arbre, j’ai compris, ô Ténéré, que 
le voyage n’était pas terminé, et quand jai vu des hommes abandonner, 
les larmes aux yeux, 1.200 litres d’essence, Fessence retournant au 
pétrole, puis les motos qui avaient été chargées sur le camion, et 
d’autres souffrir parce qu’ils abandonnaient derrière eux un an de 
travail, de sacrifices et beaucoup d’argent, quand j’ai vu ces hommes 
pleurer d’énervement et de fatigue, j’ai compris qu’ils n’étaient pas 
sortis vainqueurs des épreuves de l’air, de l’eau, du sable et du feu 
que nous avions vécues, J ai compris qu’ils n avaient pas saisi la 
chance qu’ils avaient eu de vivre ces épreuves, et que nous n’avions 
tous travaillés depuis un an que pour préparer cela. J’ai compris 
enfin que plus qu’une panne, c était un rendez-vous que nous avions 
dans le Ténéré. 

L’effort, le sacrifice n’ont de valeur que s’ils aboutissent sur quelque 
chose qui les dépasse, qui les transcende. 

L’arbre du Ténéré signifie la fin du désert, l’eau, la vie, la fin des 
épreuves, la rentrée dans le monde. Il m’a signifié que pour la deuxième 
fois j’avais abandonné mes métaux, et qu une fois de plus, je ne 
pourrai plus jamais regarder les choses de la même manière, car 
l’initiation que je venais de revivre n’était qu’une forme plus dense 
et plus pure de la première, et que seul le chemin déjà parcouru 
m’avait permis de la recevoir. Aucune main, aucun bras pour me 
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soutenir et me protéger, mais la conscience de tous ces élans qui 
m’accompagnaient m’a été un guide et un carcan qui m’ont évité tout 
faux pas. 

Mardi, troisième mardi du mois, 19 heures. Nous sommes retournés 
dans le Ténéré pour tenter de lui arracher la voiture. En vain, et c’est 
dans l’ordre des choses. Je rêvasse tandis que le chauffeur, à mon côté, 
saute de bosse en bosse. Je rêvasse et je pense à certains de mes Frères 
qui sont en train de se réunir. Il est 19 heures, Mohamed me le 
confirme, et nous sommes bien mardi. De la voiture, à 10 kilomètres 
de l’arbre, je prends ma place sur les colonnes. Le Vénérable Maître 
ouvre les travaux, il se découvre... Et c’est à ce moment précis que la 
voix de Patrice monte, irréelle, de l’arrière de la voiture : 

— Au fait, Mohamed, l’arbre du Ténéré, c’était qüoi ? 

— C’était un acacia. 

Stéphane BOUILLON . 
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LE SECRET MAÇONNIQUE <i> 

Nous nous trouvons là, chers amis, devant un des aspects les 
plus mal compris de la Franc-Maçonnerie, et ce, tant chez les 
Francs-Maçons eux-mêmes qu’à plus forte raison dans le monde 
profane. Pourquoi ? 

Principalement pour deux grandes séries de raisons : 

— La première relève de l’alliance objective des Frères igno- 
rantins de la Maçonnerie et des organisations ou institutions anti- 
maçonniques. Cette grande alliance universelle de la bêtise et de 
l’ignorance fondée sur une médiocrité, tantôt avide de secrets de 
pacotille, tantôt soupçonneuse avec des relents d'inquisition, selon 
les camps, a en effet réuni curieusement, et ce, jusqu à nos jours, 
une certaine catégorie de Maçons aux détracteurs systématiques 
de notre Ordre. 

— L’autre série de raisons est nettement plus sérieuse, car 
elle relève de la nature même de l'initiation, quand initiation réelle 
il y a. Je précise, en effet, réelle, car l 'initiation virtuelle, autrement 
dit la cérémonie elle-même, avec ses rites et ses symboles, n'initie 
pas automatiquement celui qui l'a subie ; cela, il faut le rappeler 
d’entrée de jeu, au seuil de toute réflexion sur la notion de secrets 
liés à l'initiation. J'y reviendrai avec plus de détails en abordant la 
dernière partie de mon propos. 

En guise d'introduction à cette réflexion sur le secret maçon- 
nique, je voudrais vous proposer trois références historiques 
anciennes, les plus anciennes, même, concernant notre Franc- 
Maçonnerie spéculative puisqu elles remontent aux Constitutions 


(1) Conférence prononcée par Michel Viot au Cercle Condoreet-Brossolette le 
16 janvier 1982. 
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d’Anderson de 1723, au discours de Ramsay de 1736 et aux deux 
premières bulles d’excommunication fulminées par les papes en 
1738 et en 1751. Ces trois textes présentent en effet l’avantage 
de nous donner trois approches différentes de cette notion de 
secret ; à partir de là, nous verrons comment il a évolué. 

C’est dans l’article 6 de ses Constitutions qu’Anderson aborde 
indirectement le problème dans une série d’indications sur la 
conduite à tenir dans un certain nombre de circonstances. Au 
travers des points 3, 4 et 5 que je vais vous citer, il me semble 
qu Anderson donne deux grandes justifications du secret : l’une 
concernant la Fraternité et sa nécessaire protection, l’autre les 
travaux de la Loge ; nous reviendrons sur ces deux points lorsque 
je vous aurai lu le passage des Constitutions. 

POINT 3. — Conduite quand les Frères se rencontrent sans étran- 
gers, mais non dans une Loge fermée. 

« Vous devez vous saluer l un I autre de façon courtoise ainsi 
que vous en serez instruits... Sans être vus, ni entendus, sans 
empiéter l un sur l’autre et sans déroger au respect qui est dû à 
tout Frère, même s’il n’est pas un Maçon, car, quoique les Maçons 
soient comme des Frères sous le même niveau, encore la Maçon- 
nerie n enlève point à un Homme I honneur qu'il avait auparavant, 
bien au contraire, elle ajoute à son honneur, spécialement, s’il a bien 
mérité de la Fraternité, qui doit rendre honneur à qui il est dû et 
éviter les mauvaises manières. » 

POINT 4. — Conduite en présence d’étrangers non Maçons. 

« Vous serez prudents dans vos paroles et votre maintien afin 
que l’étranger le plus pénétrant ne soit pas capable de découvrir 
ou de trouver ce qu’il ne convient pas de suggérer, et, quelquefois 
vous détournerez la conversation et la conduirez prudemment pour 
I honneur de I honorable Fraternité. » 

POINT 5. — Conduite chez vous et dans votre voisinage. 

« Vous devez agir comme il convient à un Homme moral et 
avisé, particulièrement ne point faire connaître à vos familles, amis 
et voisins, ce qui concerne la Loge, etc., mais consulter sagement 
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votre propre honneur et celui de l’ancienne Fraternité pour des 
raisons qui n’ont pas à être mentionnées ici. » 

De ces extraits des Constitutions d'Anderson, je retiens donc, 
comme je l’ai dit, deux idées sur le secret : 

— La première vise à pro téger les personnes d’une fraternité 
trop voyante pouvant facilement tourner a u vu lgaire ; l'Ordre macôn- 
nique réorganisé au début du dix-huitième siècle ne voulait abso- 
lument pas être un facteur de trouble ou de désordre social, bien 
au contraire. Il avait pour ambition de ramener la paix et la stabilité 
sociale en atténuant les oppositions religieuses et politiques par la 

pratique en Loge de la Fraternité, pratique rendue possible dans le 
cadre d’un rite. 

Le rite disparu, la Loge étant fermée et, à plus forte raison, 
à l’extérieur de cette Loge devant la présence possible d'étrangers, 
la manifestation de signes de Fraternité initiatique n'aurait pu être 
perçue par le monde profane que comme de « mauvaises maniè- 
res », pour reprendre l'expression d’Anderson. 

Un bourgeois ne pouvait aborder n’importe comment un grand 
seigneur dans la société d’alors ; cette distinction sociale, la Franc- 
açonnerie n entendait pas l'abolir, elle prétendait simplement la 
dépasser en utilisant le cadre privilégié de la Loge ; l’obligation 
du secret ne vise donc pas tant à protéger les individus eux-mêmes 
de la curiosité du monde profane quant à leur appartenance à 
• Ordre, que d’éviter des contresens sur la Fraternité qui pourrait 
être comprise comme une remise en cause de l’ordre social établi. 
Cette recommandation garde-t-elle sa valeur aujourd’hui ? Plus que 
jamais, car l’ordre social de la fin de notre vingtième siècle a bien 
sûr changé par rapport à celui du dix-huitième siècle, mais il existe 
toujours des classes plus privilégiées que d'autres, des fonctions 
plus importantes que d’autres, des individus plus utiles que d’autres. 
Subsistent toujours aussi des règles de bienséance, dites de civi- 
lité puérile et honnête, sans lesquelles la vie en société n’est pas 
possible. Aussi, sans avoir aujourd’hui à fournir un trop grand effort 
d agination, je n hésiterai pas à qualifier de mauvaise manière 
! accolade fraternelle que, hors des Loges, un huissier de ministère 
donnerait à son frère ministre. La grande majorité des témoins 
d'une telle scène ne serait pas, croyez-moi, émerveillée par les 
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charmes de l’égalité ; elle serait plutôt travaillée par la crainte et 
l’envie et, pourquoi pas, par le dégoût devant ce qu’elle imaginerait 
de trafic sournois, d’influence et d’espionnage. L’image de la Franc- 
Maçonnerie ne serait guère rehaussée à l'extérieur ; quant à l'inté- 
rieur, cela aurait pour effet, comme cela s est déjà produit quelque- 
fois au cours de l’histoire, de faire fuir des Loges, non pas des 
gens ayant honte de leur appartenance maçonnique, mais plus sim- 
plement des gens n'acceptant pas l’image que des Frères sans tact 
et indiscrets donnaient de leur fraternité. 

L a seconde raison du s ecret demandé par les Co nstitutio ns 
d’Anderson concerne ce qui se tait en Loq ej son origine est facile 
à comprendre, elle remo nte au s ecret l métier de la Franc-Macon- 
nerie opérative. Aussi, peut-on se demander pourquoi Anderson a 
maintenu une telle interdiction, alors que dans les Loges qu'il 
visait il n'y avait plus de secret de métier. Certainement beaucoup 
plus pour resserrer et cimenter les liens de fraternité que pour 
empêcher la divulgation de vérités dangereuses ; bien sûr, la 
Franc-Maçonnerie spéculative prétendait, et ce, dès ses origines, 
faire accéder à de plus hauts degrés de connaissance ; son spiri- 
tualisme tolérant relevant plus du déisme philosophique que du 
christianisme dogmatique aurait pu inquiéter des oreilles mal pré- 
parées, ainsi que l’archaïsme de certaines formules de serments. 
A ce sujet, peut être cité lexemple — en France — , dès le 5 dé- 
cembre 1737, du lieutenant de police Hérault qui communique au 
Parlement les éléments du rituel maçonnique découvert à la suite 
d’une trahison. Je cite le texte reproduit par Pierre Chevallier 
dans son ouvrage sur l’histoire de la Frarrc-Maçonnerie française, 
premier volume, page 29 : « Le tout a été lu et on en a été indigné 
de voir qu au milieu des puérilités, des indécences et même des 
choses irréligieuses de cette réception, on fasse prêter un serment 
sur l’évangile de saint Jean et qu on s'y soumette à des peines 
énormes » ; et fort curieusement le Parlement ne prit aucun arrêt. 
Le lieutenant de police ayant indiqué dans son rapport que « la 
découverte du Serment rendrait les prétendus Frères si honteux 
qu’ils n’oseraient plus s'assembler ». 

Certes, ces divulgations ne nuisirent pas d une certaine ma- 
nière à la prospérité de l’Ordre si l’on se place du strict point de 
vue de son expansion numérique. L étrange ne rebute pas toujours 
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et n’engendre pas que de la moquerie. Cependant, il est permis 
de se demander si ce qu’il attire est toujours valable et si les 
curieux qui vinrent frapper à la porte des Temples furent toujours 
des éléments initiables ; il est permis d'avoir là-dessus des doutes, 
du strict point de vue historique, quand on étudie les déviations 
dont l’Ordre maçonnique fut la victime à cause d aventuriers qui 
n’y avaient pas leur place. 

Venons-en maintenant au passage du discours de Ramsay 
concernant le secret, qui a le mérite de donner une explication 
symboliquement satisfaisante à défaut de l’être entièrement sur 
le plan historique. Quelques mots, tout d abord, pour situer ce 
texte et son auteur. Il s'agit d'un discours de réception après une 
initiation prononcé par I Orateur de la Loge, en l’occurrence le 
chevalier Ramsay, orginaire d’Ecosse, réfugié en France pour ses 
sentiments stuartistes et converti au catholicisme par Fénelon, 
n fait, Ramsay était plus disciple de Madame Guyon que de Féne- 
lon. Son catholicisme respectueux des règles de l’Eglise quant à 
la forme relevait plus de ce que l’on pourrait appeler un christia- 
nisme transcendantal que des dogmes et du magistère de l’Eglise 
catholique, apostolique et romaine. Le christianisme de Ramsay 
préexiste au Christ ; il prend à la lettre cette parole de l’Evangile 
« avant qu Abraham fut, je suis » et tous ces principes sont conte- 
nus pour Ramsay dans la révélation faite à Noé ; on en trouvera 
même des traces dans d’autres religions ; ainsi écrira-t-il dans un 
ouvrage paru après sa mort en 1751 : « Les vestiges des plus 
sublimes vérités se trouvent chez les sages de toutes les nations, 
de tous les temps, de toutes les religions — tant sacrées que 
profanes — et... ces vestiges sont d une émanation de la tradition 
antédiluvienne et noachique plus ou moins voilée ou dégénérée. » 

Ce qui rappelle, comme le fait remarquer M. Pierre Chevallier, 
e passage du discours de 1736-1737, dans lequel Ramsay affirme 
à propos de l’antiquité orientale et classique : « On y célébrait 
des mystères où se trouvaient plusieurs vestiges de l’ancienne 
religion de Noé et des patrîaches. » 

Quand on parle donc du christianisme des Loges que fréquen- 
tait Ramsay, il ne faut jamais oublier à quel type de christianisme 
il faisait référence, ce qui explique certaines attitudes. La discré- 
tion, pour ne pas dire le secret sur l’Ordre lui-même, sa condam- 
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nation par ! îome sur laquelle nous reviendrons et qui n’est pas 
sans rapport avec la question du secret. 

Que va apporter Ramsay à la Franc-Maçonnerie anglaise ? En 
fait, rien de fondamentalement nouveau, sinon une ouverture expli- 
cite vers la mystique et une référence, non moins explicite, aux 
croisés dont il fait les fondateurs historiques de l’Ordre maçon- 
nique, alors qu’Anderson ne les évoquait que très rapidement à 
propos d’une comparaison. 

Ramsay va donc plus loin dans le domaine de la précision et 
il éprouve le besoin de donner une explication de l’origine du 
secret, lié aux précisions qu’il apporte, alors qu’Anderson se 
contentait de sous-entendus ; d ailleurs, dans les quatre qualités 
* requises pour être Franc-Maçon, il lui fait occuper la troisième posi- 
tion sous le vocable « le secret inviolable » après « la philanthropie 
sage », « la morale pure » et avant « le goût des Beaux-Arts ». 
Voici le texte : 

€« Nous avons des secrets ; ce sont des signes figuratifs et des 
paroles sacrées, qui composent un langage tantôt muet et tantôt très 
éloquent, pour le communiquer à la plus grande distance, et pour recon- 
noître nos Confrères de quelque langue ou de quelque pays qu’ils soient. 
Cétoient, selon les apparences (1), des mots de guerre que les Croisés 
se donnoient les uns aux autres, pour se garantir des surprises des 
Sarasins, qui se glissoient souvent déguisés parmi eux pour les trahir 
et les assassiner. Ces signes et ces paroles rappellent le souvenir ou 
de quelque partie de notre science ou de quelque vertu morale, ou de 
quelque mystère de la foi. Il est arrivé chez nous, ce qui n’est guères 
arrivé dans aucune autre société. Nos loges ont été établies et se 
répandent aujourd'hui dans toutes les nations policées, et cependant 
dans une si nombreuse multitude d’hommes, jamais aucun Confrère n’a 
trahi nos secrets. Les esprits les plus légers, les plus indiscrets et les 
moins instruits à se taire, apprennent cette grande science aussitôt 
qu’ils entrent dans notre Société. Tant l’idée de l’union fraternelle a 
d’empire sur les esprits. Ce secret inviolable contribue puissamment à 
lier les sujets de toutes les Nations, et à rendre la communication des 
bienfaits facile et mutuelle entre eux. Nous en avons plusieurs exemples 
dans les annales de notre Ordre, nos Confrères qui voyageoient dans 
les différens pays de l’Europe, s’étant trouvés dans le besoin, se sont 
fait connoître à nos Loges, et aussi-tôt ils ont été comblés de tous les 
secours nécessaires. Dans le tems même des guerres les plus sanglantes, 
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des illustres prisonniers ont trouvé des frères où ils ne croyoient trouver 
que des ennemis. Si quelqu'un manquoït aux promesses solemnelles qui 
nous lient, vous sçavez, Messicws, que les plus grandes peines sont 
les remords de sa conscience, la honte de sa perfidie, et l’exclusion de 
notre Société, selon ces belles paroles d’Horace : 

Est et fideli tuta silentio 

Merces ; vetabo qui Cererîs sacrum 

Vulgarit arcanæ, sub isdem 

Sit trabibus, fragilemve mecum 

Solvat phaselum (1) 

« Oui, Messieurs, les fameuses fêtes de Cérès à Eleusis dont parle 
Horace, aussi bien que celles d’Isis en Egypte, de Minerve à Athènes, 
d Uranie chez les Phéniciens, et de Diane en Scythie avoient quelque 
rapport à nos solemnités. On y célébroit des mistères ou se trouvoient 
plusieurs vestiges de l’ancienne religion de Noë et des Patriarches ; 
ensuite on finissoit par les repas et les libations, mais, sans les excès, 
les débauches et l’intempérance où les Païens tombèrent peu à peu. 
La source de toutes ces infamies fut l’admission des personnes de l’un 
et de l’autre sexe aux assemblées nocturnes contre la primitive insti- 
tution. C’est pour prévenir de semblables abus que les femmes sont 
exclues de notre Ordre. Ce n’est pas que nous soyons assés injustes 
pour regarder le sexe comme incapable de secret, mais c’est, parce que 
sa présence pourroit altérer insensiblement la pureté de nos maximes et 
de nos mœurs : 

Si le sexe est banni, qu’il n'en ait point d'alarmes, 

Ce n’est point un outrage à sa fidélité ; 

Mais on craint que lamour entrant avec ses charmes, 

Ne produise l’oubli de la fraternité. 

Noms de frère et d’ami seroient de foibles armes 
Pour garantir les cœurs de la rivalité. » 


(1) La suite de la phrase, non citée par Ramsay, en éclaire le sens. La voici : 

... sæpe Diespiter, 

Neglectus Incesto addidit integrum, 

Raro aniecedentem scelestum 
Deseruit pede Poena claudo. 

Voici maintenant la traduction du tout : 

Il est au silence fidèle une récompense assurée ; mais qui aura divulgué les rites 
de la mystérieuse Cérès, j’interdirai qu’il vive sous mon toit, ou s’embarque avec moi 
sur un fragile esquif : souvent Jupiter dédaigné a joint l’innocent à l’impur; le scélérat 
peut prendre de l'avance : rarement la Peine, avec son pied boiteux, l’a laissé échapper. 

(Horace, Odes, Lîv. III, ode II, v. 25 à 29.) 
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Comme on le voit donc, ce texte apporte d'utiles précisions 
aux recommandations andersoniennes : 

— D’abord, il rend justice aux femmes sur la question du 
secret, à très bon droit me semble-t-il, car l’indiscrétion et les 
bavardages ne sont pas affaire de sexe ; nous en avons de bons 
exemples dans la Franc-Maçonnerie strictement masculine qui est 
la nôtre. 

Ensuite, Ramsay insiste sur le rôle protecteur du secret quant 
à la Fraternité constituée par l’Ordre maçonnique ; une tejle^Fra- 
ternité, pour être réelle et active, ne doit pas être ouverte à n’im- 
porte qui ; elle doit^aussi être défendue de la curiosité malsaine 
êtlntéres sée au plus bas sens du terme, d’où l’intérêt qu’apportent 
sur le plarT"symbalique les images des Croisés et des Sarrazins 
déguisés. Au milieu des différents masques de la grande comédie 
humaine, les Frères ont besoin de pouvoir se reconnaître entre 
eux, et, quand je veux actualiser cette image de Sarrazins déguisés, 
je ne pense pas seulement, croyez-le bien, à d’éventuels curieux qui 
auraient réussi à s’introduire dans l’une de nos cérémonies rituelles 
et qui sont toujours vite démasqués, quelles que soient leurs 
connaissances livresques. 

Je songe aussi à tous ceux qui ont reçu l’initiation virtuelle, 
sans rien y comprendre, et qui demeureront, quelle que soit la 
couleur de leur tablier, non pas d'éternels Apprentis, comme ils 
disent, mais d’éternels Sarrazins déguisés, et qui par là même ne 
pourront que nuire à notre Ordre. 

Construire^une Fraternité universelle qui ne bouleverse pas 
l'ordre social établi, défendre cette Fraternité contre qui TTavait 
pas q ualité pour en faire partie, ou plus simplement co ntre c eux 
qui n'en avaient pas accepté, dès le départ, la règle (lors de la 
cérémonie de réception), telles étaient les deux raisons majeures 
du secret maçonnique qui portait donc surtout sur les symboles et 
les rîtes des cérémonies de réception et très peu sur les personnes 
elles-mêmes. Dans la limite, où, comme je l’ai montré à partir du 
texte d'Anderson, cette reconnaissance publique ne risquait pas 
de donner une fausse idée de la Fraternité. 

Voilà donc les deux grands motifs du secret esquissés par 
Anderson, explicités par Ramsay. A cela, il faut rajouter l’insistance 
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de Ramsay sur la religion universelle dont l’Ordre se réclame : ce 
fameux christianisme transcendantal d ont je parlais précédemment 
et qui ne pouvait qu^éveiller la méfiance de dogmaticiens sour- 
cilleux, tout particulièrement quand Ramsay fait référence aux 
mystères païens, ainsi que lorsqu’il écrit au marquis de Caumont 
en 1737 ces mots qui figuraient déjà dans son discours : « Que 
l’Ordre enseigne aux maîtres — ou adeptes — les vertus surhu- 
maines et divines ». 

Ramsay, on le voit, plaçait la démarche maçonnique sur un 
plan mystique qui allait donner naissance à l’Ecossisme et, par-là 
même, à une conception très nettement initiatique de l’Ordre. Cela 
ne pouvait que renforcer la notion de secret, en la faisant porter 
sur ce qui compte le plus pour nous aujourd hui : l'expérience 
initiatique dans le cadre fixé par notre rite écossais ancien et 
accepté. Cependant, avant d en arriver à cet aspect essentiel du 
secret maçonnique qui a vu le jour à partir du moment où la Franc- 
Maçonnerie a pris conscience du rôle d’ordre initiatique qu elle 
pouvait jouer (et ce, à mon avis, à partir du discours de Ramsay et 
de ses conséquences en France et en Allemagne), il nous faut 
parler des mensonges concernant le secret maçonnique, mensonges 
venant des ennemis de la Maçonnerie comme des Maçons eux- 
mêmes. 

Pour cela, commençons par le plus important de ces menson- 
ges, parce que son auteur étant une très haute autorité spirituelle, 
il a eu par-là même les plus graves conséquences. Je veux parler, 
bien sûr, de la condamnation de la Franc-Maçonnerie par le Pape 
Clément XII, le 24 avril 1738, dans la bulle In Emlnenti. Je ne veux, 
ni ne peux, m étendre ici sur les causes de cette- condamnation 
car ce n’est pas mon sujet ; je ne l'évoque que parce que la bulle 
pontificale fait expressément mention du secret comme grief 
contre les Francs-Maçons, à côté de l’accusation d’indifférence en 
matière religieuse ; entendez par là, non pas un manque d’intérêt 
pour la religion, masquant un athéisme, d'ailleurs assez rare à 
l’époque, mais bien plutôt une tolérance religieuse qui découlait 
tout naturellement des idées ramsaysiennes sur la religion univer- 
selle. Ces deux griefs seront d’ailleurs repris par le pape Benoît XIV 
dans l’encyclique Providas. Citons deux extraits de ces deux bulles ; 
tout d’abord la bulle In Eminenti : 
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« Nous avons appris par la renommée publique qu’il se répand au 
loin, chaque jour avec de nouveaux progrès, certaines sociétés, assem- 
blées, réunions, agrégations ou conventicules nommés de Francs-Maçons 
ou sous une autre dénomination selon la variété des langues, dans les- 
quels des hommes de toute religion et de toute secte, affectant une 
apparence d’honnêteté naturelle, se lient entre eux par un pacte aussi 
étroit qu’impénétrable, d’après des lois et des statuts qu’ils se sont faits, 
et s’engagent par un serment prêté sur la Bible, et sous les peines les 
plus graves, à cacher par un silence inviolable tout ce qu’ils font dans 
l'obscurité du secret. 

« Mais, comme telle est la nature du crime qu’il se trahit lui-même, 
jette des cris qui le font découvrir et le dénoncent, les sociétés ou 
conventicules susdits ont fait naître de si forts soupçons dans les esprits 
des fidèles, que s’enrôler dans ces sociétés c'est, près des personnes 
de probité et de prudence, s’entacher de la marque de la perversion et 
de méchanceté ; car s’ils ne faisaient point le mal, ils ne haïraient pas 
ainsi la lumière, et ce soupçon s’est tellement accru que, dans plusieurs 
Etats, ces dîtes sociétés ont été depuis longtemps proscrites et bannies 
comme contraires à la sûreté des royaumes. 

« Réfléchissant donc sur les grands maux qui résultent ordinaire- 
ment de ces sortes de sociétés ou conventicules, non seulement pour la 
tranquillité des Etats temporels, mais encore pour le salut des âmes, et 
que par là elles ne peuvent nullement s’accorder avec les lois civiles et 
canoniques ; et comme les oracles divins Nous font un devoir de veiller 
jour et nuit en fidèle et prudent serviteur de la famille du Seigneur, pour 
que ce genre d'hommes, tels que des voleurs n f enfoncent la maison, et 
tels que des renards ne travaillent à détruire la vigne, ne pervertissent 
le cœur des simples et ne les percent dans le secret de leurs dards enve- 
nimés ; pour fermer la voie très large qui de là pourrait s’ouvrir aux 
iniquités qui se commettent impunément et pour d’autres causes justes 
et raisonnables à Nous connues, de l’avis de plusieurs de Nos Vénérables 
Frères, Cardinaux de la Sainte Eglise romaine, et de Notre propre mouve- 
ment, de science certaine, d’après mûre délibération et de Notre plein 
pouvoir apostolique, Nous avons conclu et décrété de condamner et 
d’interdire ces dites sociétés, assemblées, réunions, agrégations ou 
conventicules appelés de Francs-Maçons, ou connus sous toute autre 
dénomination, comme Nous les condamnons et les interdisons par notre 
présente Constitution valable à perpétuité. » 

Et voici maintenant un passage de I encyclique Providas : 

« Or, parmi les causes très graves de la susdite prohibition et 
condamnation..., la première est que dans ces sortes de sociétés..., il se 
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réunit des hommes de toute religion et de toute secte, d’où l’on voit 
assez quel mal peut en résulter pour la pureté de la religion catholique. 
La seconde est le pacte étroit et impénétrable du secret en vertu duquel 
se cache tout ce qui se fait dans ces conventicules, auxquels on peut 
avec raison appliquer cette sentence de Cæcilius Natalis rapportée dans 
Mînutius Félix... : « les bonnes choses aiment toujours la publicité ; les 
crimes se couvrent de secret ». La troisième est le serment qu'ils font 
de garder inviolablement ce secret, comme s’il était permis à quelqu’un 
de s’appuyer sur le prétexte d’une promesse ou d’un serment pour ne 
pas être tenu, s’il est interrogé par la puissance légitime, d’avouer tout 
ce qu’on lui demande, afin de connaître s’il ne fait rien dans ces conven- 
ticules qui soit contre l’Etat et les lois de la Religion ou du gouverne- 
ment. La quatrième est que ces sociétés ne sont pas moins reconnues 
contraires aux lois civiles qu'aux lois canoniques, puisque tous collèges, 
toutes sociétés, rassemblés sans l’autorité publique, sont interdits par 
le droit civil, comme on le voit au liv. XLVII des Pandectes, tit. 22, De 
collegiis ac corporibus illicitis... » 

Laissant volontairement de côté la toile de fond politique de 
cette condamnation, je ne voudrais m’arrêter qu a l’aspect spirituel 
concernant le secret. Au stade d évolution où en était arrivée la 
papauté au dix-huîtième siècle, autoritarisme accru de son magis- 
tère dans la foulée de la contre-réforme, dogmatisme d'autant plus 
méfiant qu’il venait de subir et de condamner I assaut janséniste, 
puis quiétiste (et à ce sujet on ne dira jamais assez le tort grave 
causé au catholicisme par ces condamnations qui ne firent que 
l'affaiblir face à l’assaut des philosophes), à ce stade d’évolution, 
donc, le catholicisme romain ne pouvait que redouter un ordre 
maçonnique qu’il ressentait comme un groupe mystique lui échap- 
pant ; groupe dans lequel, crime impardonnable, des catholiques 
et des protestants s’appelaient Frères en dehors de tout contrôle 
du magistère ecclésiastique ! N’avait-on d’ailleurs par dénoncé à 
Clément XII, juste avant la condamnation, les assemblées de 
Francs-Maçons comme des assemblées de quiétistes, assemblées 
de gens risquant donc de développer entre eux un mysticisme 
libéral et réputé adogmatique au sens romain du terme. Il y avait 
en outre ce serment concernant le secret qui empêchait l'Eglise, 
par confesseur interposé, de savoir ce qui pouvait se dire ou se 
faire dans les Loges. Vu ce qu’était Rome à lépoque, la condamna- 
tion était inévitable, rien que pour ces seuls motifs religieux. Et 
comme vous savez que le catholicisme romain évolua vers encore 


plus de rigueur dogmatique, vous comprenez aisément pourquoi 
la condamnation des Francs-Maçons fut répétée par plusieurs papes, 
y compris par Léon XIII, auteur du texte le plus redoutable contre 
notre Ordre : l’encyclique Humanum Genus. 

Une église qui avait en horreur la liberté de conscience et qui 
voulait tout savoir de la vie de ses fidèles, même dans les domaines 
les plus intimes ; cette église-là ne pouvait que nourrir les plus 
graves soupçons sur le secret maçonnique. Bien sûr, elle sut 
rapidement à quoi s en tenir quant aux rites et aux symboles ; ne 
lui faisons pas l’injure de la croire moins habile que ne le fut le 
lieutenant de police du roi de France. Mais elle n'eut pas l’honnê- 
teté de ce même lieutenant de police de Louis XV — des serments 
si terribles pour cacher si peu de choses... Allons ! il devait y avoir 
davantage, et à défaut de trouver des preuves, I Eglise inventa de 
véritables fables ; question d habitude, pourraient dire les méchan- 
tes langues ! Et ce seront les ouvrages de l’abbé Lefranc, en 1791 : 
Le voile levé pour les curieux ou les secrets de la révolution révélés 
à l'aide de la Franc-Maçonnerie ; en 1792, La conjuration contre la 
religion catholique et les souverains ; en 1790, une Vie de Cagliostro 
publiée par la cour de Rome grâce aux aveux du mage dans les 
geôles de l'Inquisition ; en 1797, Histoire de la conjuration de Louis- 
Philippe d'Orléans, d’un dénommé Monjoie, continuée par Gadet 
de Gassicourt dans son Tombeau de Jacques de Moslay, pour en 
arriver enfin au célèbre ouvrage de l'abbé Barruel, ex-jésuite : 
Mémoires pour servir à l’histoire du jacobinisme, en 1797. Tous 
ces textes ont pour point commun de donner pour objet du secret 
maçonnique la protection d un vaste complot politique destiné à 
renverser le trône et l'autel. Les Maçons y sont présentés comme 
les successeurs des Templiers, accomplissant leur vengeance à 
travers la Révolution française en détruisant la monarchie et 
I Eglise, se vengeant ainsi de Philippe Le Bel et du pape Clément V. 
Tout ce dont on avait accusé les Templiers était bien entendu 
reporté sur l’Ordre maçonnique, magie et sorcellerie en particulier. 
Aussi, les Francs-Maçons n avaient-ils pas hésité à utiliser les 
moyens les plus infâmes ainsi que les pires violences pour parvenir 
à leurs fins : la mort du roi et la constitution civile du clergé. 

A l’époque, les réactions des Frères furent unanimes : elles 
allèrent de la surprise à l’indignation, comme le montre bien Pierre 
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Chevallier à la fin du tome I de son Histoire de la Franc-Maçon- 
nerie française. Il ne se trouva donc aucun Franc-Maçon pour ac- 
cepter la paternité de la Révolution française à la suite de l’accu- 
sation lancée par Rarruel en 1797. 

Pourtant, l’honnêteté historique oblige à dire qu’il n’y avait pas 
eu de fumée sans feu... Mais un tout petit feu, comme on va le voir. 
Je veux parler de l’irruption de la légende templière dans la Franc- 
Maçonnerie vers les années 1760, car Ramsay n avait parlé que de 
nos ancêtres les croisés, alors qu’à partir de 1760, certains grades 
de la Franc-Maçonnerie parleront carrément de Templiers. Cette 
filiation templière venait s’affirmer après l’irruption d’autres grades 
mystiques et alchimiques pratiquant effectivement magie et théur- 
gîe. On comprend facilement alors que la notion de secret maçon- 
nique ait subi une nette évolution ; ce qu’il fallait garder secret, 
ce n 'était plus seulement les rites et symboles permettant de vivre 
en fraternité et de se reconnaître, mais les formules et recettes qui 
permettaient de réaliser le grand-œuvre, la transmutation des mé- 
taux ou encore l’élixir de longue vie, le pouvoir de commander aux 
esprits et de les faire agir, la théurgie. Les Templiers étaient censés 
avoir détenu ces pouvoirs, en même temps qu’un fabuleux trésor 
qui en aurait été la conséquence. Les biens du Temple ayant été 
donnés aux Chevaliers de Malte, on pouvait espérer qu’une réha- 
bilitation des Templiers les ferait recouvrer leurs biens, d où la 
nécessité de maintenir l’Ordre secret, bien sûr, puisqu il était 
condamné par l’Eglise et la monarchie française. Précisons, toute- 
fois, que ces grades templiers, dont nous possédons heureusement 
plusieurs anciens rituels, ne comportaient aucune formule d’impré- 
cation ou de vengeance contre la monarchie ou la papauté ; que 
la notion de vengeance, si elle existait réellement, était d ordre 
mystique et symbolique, liée à la légende d Hiram, et qu’enfin, la 
révision du procès des Templiers n était demandée qu’au nom de 
la justice et de I équité ; qu’il était fait appel pour cela à un concile 
général, et qu’enfîn les biens du Temple devaient servir à construire 
des hôpitaux ! Nous sommes loin, on le voit, de rites secrets mas- 
quant un vaste complot politique destiné à s’assurer de J’or et de 
la puissance. Comment Barruel avait-il pu soutenir son propos ? 
Tout simplement en amalgamant sciemment les hauts grades dits 
de vengeance à l’ordre des « Illuminés de Bavière » fondé en 1776 
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par Adam Weishaupt, ancien élève des jésuites qui voua à ses 
maîtres, comme cela arrive souvent, une haine aussi féroce que 
maladive, transformée rapidement en combat à mort contre l'Eglise 
et la monarchie. Weishaupt fut effectivement Maçon ; il fut initié 
dans une Loge de Munich vers 1781, quand il se rendit compte que 
son association ne faisait aucun progrès ; il espéra donc — avec 
quelques amis — utiliser la Maçonnerie et, par la voie d’un de ses 
proches, Dittfurth, intervint au Convent de Wilhelmsbad en 1782. 
Il fit du bruit, certes, un bruit tel que pour beaucoup de non-Maçons, 
d’après la Révolution de 1789, il ne faisait nul doute que quelque 
chose s’était tramé en secret à Wilhelmsbad contre la monarchie 
et contre l’Eglise. Sur quoi se fondait-on pour affirmer cela? Sur 
les propos du délégué des Templiers français, le baron de Virieux, 
qui aurait parlé à l’un de ses amis d une véritable conspiration, 
propos rapporté par Costa de Beauregard et, bien entendu, par 
Barruel. Mais rien ne prouve, bien au contraire, que Virieux attri- 
buait cette conspiration à la Franc-Maçonnerie et à ses Hauts- 
Grades Templiers puisqu'il en resta membre tout en demeurant un 
royaliste convaincu ; de surcroît, le Convent de Wilhelmsbad avait 
condamné les idées des « Illuminés de Bavière » ; qu’on en juge 
par ce passage de la règle maçonnique édictée par le Convent : 
« L’Etre Suprême confia d’une manière plus positive ses pouvoirs 
sur la Terre aux souverains ; respecte et chéris son autorité légi- 
time sur le coin de terre que tu habites... Homme sensible tu révè- 
res tes parents, révère de même les Pères de l’Etat et prie pour 
leur conservation ; ils sont les représentants de la divinité sur cette 
terre ! s'ils s’égarent, ils en répondront au Juge des Rois, mais, 
ton propre sentiment peut te tromper et jamais ne te dispense 
d’obéir. Le Maçon rétablit la race humaine dans ses droits ; pour- 
tant, il respecte les degrés qui séparent les différents états dans 
la société civile. La prudence a institué ces degrés, ou du moins 
les tolère, et si souvent ils furent inventés par la vanité, il serait 
encore plus présomptueux de les railler avec fiel ou même de 
les franchir. » (La Franc-Maçonnerie Templière et Occultiste, de 
René Leforestier, page 674) . Voilà ce qu affirmait en 1782 ceux qu’on 
accuse d'avoir préparé la Révolution et la destruction de la monar- 
chie et de la religion. De secret concernant un complot politique 
dans les Loges, il n’en est donc point. A la fin du dix-huitième 
siècle, il n’y eut seulement que les anti-Maçons pour le croire. 
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Il n en sera, hélas ! pas de même au cours du dix-neuvième siècle. 
Pour des raisons sur lesquelles je n'ai pas le temps de m’étendre 
ici, toute une partie de la Franc-Maçonnerie française perdît le 
sens du rite initiatique au cours du dix-neuvième siècle et surtout 
dans la seconde moitié. Elle alla même jusqu à supprimer la réfé- 
rence au Grand Architecte de l’Univers, tombant ipso facto dans 
I irrégularité la plus totale ; ce qui rassemblait de tels « Maçons », 
ce n était plus la recherche initiatique, mais l’action politique et 
sociale, transformant la fraternité maçonnique en groupe de pres- 
sion et d’obtention de prébendes. Alors, on continua à s’entourer 
du secret, du secret à but profane, celui-là même que les ennemis 
de la Franc-Maçonnerie lui avait reproché à la fin du dix-huitième 
siècle, et, comble d Ironie, on vit, à la fin du dix-neuvième siècle, 
comme on voit encore de nos jours, certains Maçons se vanter 
d'appartenir à un Ordre qui avait préparé la Révolution ; on vit 
aussi, sinistre bouffonnerie, des rituels des Hauts-Grades .repro- 
duire dans la lettre de leur texte ce dont les accusaient les Gadet 
de Gassicourt et l’abbé Barruel et mériter ainsi, au bout de plu- 
sieurs dizaines d années, l’accusation d’avoir comploté contre 
l’Eglise et contre I Etat. Ces idées eurent la vie dure. Pendant 
longtemps, elles donnèrent toute satisfaction à l’Eglise catholique 
en la confortant dans ses accusations contre une Maçonnerie dégé- 
nérée qui, à défaut d’inîtiation à proposer à ses adeptes, les ras- 
semblait sur un unique projet politique dont on faisait remonter 
les origines aux seules affabulations calomnieuses de ses adver- 
saires. 

Le secret se déplaça alors sur les personnes au dépend des 
rites qui étaient vidés de leur sens... quand ils étaient encore 
conservés ! Une Maçonnerie antispirîtualiste, antireligieuse qui 
regarde llnîtiation comme un vestige plus ou moins vénérable d un 
passé révolu n’a que faire du secret concernant les rites et les 
symboles ; ce qui lui importe, comme à tout groupe de pression 
occulte, c’est que les noms de ses membres, surtout les plus 
influents, soient cachés, exception faite, bien sûr, pour ceux qui 
sont à la tête de l’Ordre ou en figures de proue à la tête de l’Etat, 
histoire d’impressionner les profanes et de se faire de la publicité. 
Elle a même intérêt, cette Maçonnerie-là, à divulguer les anciens 
rites — on visite bien les musées — pour que l’incompréhension 
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du public profane inquiète les Frères encore hésitants à la suivre 
dans ses innovations et, mieux, les persuade au final d’abandonner 
ces anciennes cérémonies au nom du modernisme et du progrès. 

L’histoire rejugera, car elle a déjà jugé dans le passé, de ce 
qu’il en coûtait à la Franc-Maçonnerie de s'entourer de faux secrets 
pour couvrir des ambitions profanes substituées à la quête initia- 
tique ; car le vrai secret maçonnique réside dans cette quête et 
pas ailleurs ; cette quête que nous rendons possible dans le cadre 
de nos Loges sous la garde du rite. Voilà pourquoi tout ce qui 
constitue la Loge et la fait fonctionner doit rester secret de façon 
que celle-ci demeure un lieu privilégié ; c’est donc la raison ma- 
jeure qui a poussé Anderson et Ramsay à parler de la nécessité 
du secret en fonction surtout des liens fraternels sans lesquels 
une Loge n’existe pas. La Maçonnerie devenant un ordre initiatique 
et mystique avec l’écossisme, le secret allait acquérir plus de 
profondeur. Il ne demeurait plus seulement une affaire de serment 
destiné à protéger les méditations d’une fraternité ; il n’était plus 
seulement un devoir maçonnique, il appartenait à l’être même du 
Maçon et devenait constitutif de sa démarche. En se donnant comme 
ancêtre les anciens mystères en parlant de l’acquisition de vertus 
surhumaines et divines, Ramsay, nous l’avons dit, ouvrait la Franc- 
Maçonnerie au mysticisme et par là même à une véritable initia- 
tion ; c'est-à-dire à une quête du sacré dont le but est la rencontre 
personnelle et individuelle de l’être avec l’ordre transcendantal de 
l’univers. Mais, c’est là le rôle des religions, me direz-vous ! Oui 
et non, car les religions, de par la forme même de leurs manifes- 
tations pour la majorité de leur public, forme qui est l’exotérisme, 
ces religions ne peuvent, par cette méthode, étancher tous les 
types de soif du sacré qui habitent l’Homme. Aussi, la plupart 
d’entre elles ont-elles laissé se créer en leur sein des groupes 
plus ou moins fermés, où la connaissance religieuse était plus 
poussée, tant sur le plan de l’intellect que sur celui de la pratique, 
visant ainsi tout l’être. Les religions païennes eurent leurs cultes 
à mystères, comme le judaïsme ancien eut ses mystiques allant 
des écoles de fils de prophètes au gens de la mer Morte. 

Si les adeptes de l’ésotérisme ne firent pas toujours bon 
ménage avec ceux de l’exotérisme, ce ne fut pas non plus toujours 
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la guerre perpétuelle car les uns avaient besoin des autres pourvu 
que les secrets des initiations ne vinssent pas gêner l'activité des 
exotéristcs. 

Il est frappant de voir que, dans le conflit qui opposa le pha- 
raon réformateur Akhénaton aux prêtres de Thèbes, il fut reproché 
à ce dernier d’avoir divulgué les mystères d'Isis et d’Osiris. En 
matière religieuse, toute vérité n est pas bonne à dire à tout le 
monde, à tous moments, parce que tout le monde n'a pas la même 
capacité de réception et qu’il y a un temps pour tout. La Bible, dans 
son ensemble, ne raisonne pas autrement ; la notion même d élec- 
tion, de peuple élu, d hommes appelés le prouve et le christianisme 
n'a rien changé à cela. Jésus de Nazareth n'enseignait pas la même 
chose à tout le monde, ou plus exactement, n'allait pas toujours 
aussi loin dans ses révélations selon les interlocuteurs qui étaient 
en face de lui. 

La notion même de secret est en toutes lettres dans l'Evangile ; 
quand par exemple, après des miracles, le Christ interdît formel- 
lement qu on en parle et que l'on dise qu'il est le messie, cela 
parce qu’il sait fort bien à quel contresens donnerait lieu cette 
information. 

Les Apôtres, eux-mêmes, connurent la discrimination du se- 
cret ; seuls Pierre, Jacques et Jean furent témoins de la transfigu- 
ration et Paul eut des révélations que d'autres n’eurent pas. Pen- 
dant longtemps, l'Eglise conserva ce sens de la hiérarchie des 
connaissances. A leurs débuts, d ailleurs, les sacrements chré- 
tiens étaient conçus comme de véritables mystères initiatiques 
et, avant de célébrer I Eucharistie, on faisait sortir ceux qui 
n étaient pas baptisés et qui, par voie de conséquence, ne pou- 
vaient y participer, et ce, jusqu’au cinquième siècle. 

Personnellement, d ailleurs, je considère que l’Eucharistie a 
commencé à perdre de sa puissance sacrée à partir du moment 
ou ont pu y assister des non-participants. Ét je voudrais m’arrêter 
un instant sur cet exemple pour vous faire comprendre le pourquoi 
du secret maçonnique au niveau de la non-divulgation des rites et 
des symboles. Quel sens peut avoir, je vous le demande, la messe 
pour une personne n ayant reçu aucune éducation chrétienne, 
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venant d’un pays où le christianisme est totalement inconnu, qui 
se trouverait tout d’un coup devant une assemblée tantôt assise, 
tantôt à genoux, tantôt debout, suivant les gestes d’un célébrant 
portant un costume spécial, apparemment en adoration devant du 
pain et du vin ? Serait-ce donner à cet homme une exacte image 
du christianisme que de I inciter à assister à une telle cérémonie ? 
Vous conviendrez, je pense, facilement qu une préparation est 
nécessaire, faute de quoi tout peut être tourné en ridicule. 

Il en est de même pour les rites maçonniques ; vus par des 
non-initiés, ils ne pourraient qu être mal compris ; les garder 
secrets, c est donc, tout en respectant la tradition, respecter aussi 
les autres en leur évitant l’erreur de jugement. Dans le même 
ordre d'idées, l’expérience initiatique elle-même, au sens où 
j’entends la Maçonnerie spiritualiste, relève elle aussi du secret, 
tout simplement parce qu elle est incommunicable, tout comme 
l’expérience mystique. Paul, lui-même, dans sa deuxième épître 
aux Corinthiens, fait état d’une extase et de choses qu’il ne veut 
pas révéler ; I ineffable ne se dit pas, il ne se raisonne pas, il ne 
se décrit pas, il se vit. L’Eglise, pendant longtemps, s’est plus ou 
moins bien accommodée de ces types d’expérience tant qu’elle a 
eu le sentiment de pouvoir les contrôler ; tant, aussi, que son 
magistère a été suffisamment souple pour l’accepter. Malheureu- 
sement, le Moyen Age allait voir se durcir le magistère de l’Eglise 
catholique romaine, en même temps que les condamnations des 
mystiques, ou plutôt, pour être plus exact, les condamnations de 
ce qu’on imputait aux mystiques, car ceux-ci étaient généralement 
discrets sur leurs expériences et quand, malheureusement, ils en 
parlaient, ils tombaient automatiquement dans le piège des mots 
inadéquats par nature à l’expression de l’ineffable. 

Celui qui recherche l’illumination intérieure directe pour pro- 
gresser dans la voie de la connaissance et de l’amour de Dieu est 
condamné à se taire ; s’il parle, il sera pris pour un orgueilleux 
dangereux, sous-estimant, voire méprisant, les rites et les ensei- 
gnements de l’Eglise. A partir du concile de Vienne, en 1311, qui 
condamna le mouvement bégard, l’Eglise catholique romaine ne 
cessa de se méfier des mystiques et de les condamner ; aussi 
est-il frappant de constater que la Franc-Maçonnerie spéculative 
est née peu de temps après la condamnation du quiétisme et, en 
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particulier, du livre de Fénelon, le 12 mars 1699, par le Pape 
Innocent XII. Comme il est tout aussi frappant de constater que 
Ramsay, le père de l’Ecossisme, avait été secrétaire de Fénelon 
et converti par lui au catholicisme romain. 

Le pape qui avait prononcé la condamnation de Fénelon sentit 
d’ailleurs le danger quelle faisait courir à la spiritualité chrétienne 
qui a autant besoin de mystiques que de dogmatiques. Il voulut 
publier des canons sur la vie spirituelle, mais son entourage l’en 
empêcha, tant l'appareil ecclésiastique romain de cette époque 
avait en horreur la démarche mystique. 

Ne pouvant s'épanouir dans I Eglise catholique, l’idéal mystique 
trouva dans la Franc-Maçonnerie écossaise un terrain d élection. 
Ses structures lui garantissaient le secret dont M avait besoin, les 
symboles de la Franc-Maçonnerïe opérative servant au départ de 
point de réflexion. Mais bientôt, ceux-ci se révélèrent insuffisants, 
d’où l'introduction du grade de Maître avec la légende d Hiram 
et des Hauts-Grades écossais. Tous ces rituels sont d'essence 
judéo-chrétienne et font largement appel à la kabbale et à I alchi- 
mie. Ils s'adressaient à des esprits religieux en quête d une mé- 
thode, d’une règle pour approfondir leurs connaissances du sacré 
autrement qu au seul niveau intellectuel. Que ceux-ci aient été 
mal compris dès leur apparition, en ce sens que les détenteurs 
des Hauts-Grades n’ont pas toujours été des hommes en quête 
d'une réelle mystique, c’est vrai et c est normal à partir du moment 
où trop de gens sont touchés. La médiocrité étant la chose du 
monde la mieux partagée chez les humains, il fallait bien s’attendre 
à voir des hommes rechercher les Hauts-Grades pour faire de l’or, 
vivre éternellement ou commander aux esprits par égoïsme, 
orgueil et vanité. Ce sont les mêmes qui, aujourd'hui, sont en quête 
d’une, autre alchimie et qui s'imaginent que la Franc-Maçonnerie 
pourra être une utile et — pourquoi pas ? — fructueuse compen- 
sation à leurs nombreux échecs, quand ce n'est pas une assurance 
contre le malheur. Beaucoup d anti-Maçons ne sont d ailleurs pas 
loin de semblables pensées, en particulier chez les esprits sec- 
taires, maniaques de dogmes absolus, dont les religieux eux-mêmes 
n'ont plus le monopole, bien au contraire, puisqu’un libéralisme 
certain s’est manifesté dans I Eglise romaine depuis le dernier 
concile. En revanche, le matérialisme athée et totalitaire a pris 
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le relais et, à titre d’exemple, je signale que le parti communiste 
français interdit de fait à ses membres d’être Francs-Maçons (1). 
Le secret de nos travaux n’est perçu par de tels esprits, toujours 
soucieux de noyautage, qu’en termes de pouvoir ou de puissance 
occulte échappant à l autorité absolue des Etats qu'ils dirigent ou 
en lesquels ils espèrent. Vis-à-vis de tels gens, le secret maçon- 
nique représentera toujours un danger : celui du pouvoir qu’ils ne 
peuvent contrôler, et ils rejoignent par-là, dans leur état d’esprit, 
les Maçons alimentaires, gardiens du seul secret de leur profonde 
nullité pour qui les prend au sérieux. 

De même, il est tout aussi normal que le dix-neuvième siècle, 
par bien des aspects anti judéo-chrétien, ait modifié les rituels 
maçonniques d origine, et tout particulièrement ceux des Hauts- 
Grades écossais, tout empreints d’alchimie et de kabbale, sciences 
auxquelles ce siècle ne voulait et ne pouvait plus rien comprendre, 
d'où l’absurdité, pour ne pas dire plus, de certains rituels modernes 
et leur nécessaire révision par leur retour à l'origine, voie dans 
laquelle s'est engagé le Suprême Conseil de France, auquel je 
veux rendre un hommage particulier au nom de la simple vérité 
historique. Le même hommage allant aussi à la Commission des 
rituels de la Grande Loge de France qui fait le même travail ; car, 
ne nous y trompons pas : il ne peut y avoir de réelle initiation 
sans rite authentique ; il ne peut y avoir de réelle initiation sans 
démarche mystique, sans quête du transcendant à l aide de tout 
ce que nous a légué la tradition judéo-chrétienne et que les fonda- 
teurs de la Franc-Maçonnerie écossaise nous ont transmis. Et, 
comprenez-moi bien, quand je parle de mystique, je ne parle pas 
de religion ; souvent, la confusion se fait à ce propos, inconsciem- 
ment chez les uns, consciemment chez les autres, en particulier 
chez les ennemis de la Franc-Maçonnerie spiritualiste, dont les 
pires sont certains Maçons qui voudraient voir les Loges transfor- 
mées, au mieux, en clubs philosophiques, au pire en cours du soir. 
Dans ces conditions, il faudrait être logique jusqu'au bout et aban- 
donner toute forme rituelle, renoncer à tous secrets. A l inverse, 
la Loge ne doit pas devenir pour autant une mini-chapelle doublant 
plus ou moins l’Eglise. Si tel était le cas, un homme religieux 


(1) Voir la note à la fin de l'article. 
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conséquent avec lui-même et avec sa foi ne pourrait pas et ne 
devrait pas y appartenir. Non, la fonction d'une Loge maçonnique 
a été et doit rester celle d une cellule de recueillement et de 
méditation ; un lieu privilégié où, loin de l'agitation du dehors et 
des oppositions humaines, des hommes peuvent ensemble pro- 
gresser dans la connaissance et la maîtrise d’eux-mêmes, au 
moyen de règles et de symboles précis qui ont subi l’épreuve du 
temps. Que cette progression les mène à des formes élevées de 
sagesse, à la pratique d’une religion ou plus simplement à se 
sentir mieux dans leur peau, alors la Franc-Maçonnerie aura rempli 
son rôle ; son secret aura été efficace, et ceux qui en auront 
bénéficié auront depuis longtemps compris qu’ils ne pourront 
jamais le trahir parce qu il est par nature incommuniquable ; ils 
ne pourront qu’en témoigner dans leurs pensées, dans leurs paroles 
et dans leurs actes en montrant qu’ils vivent d'abord d'amour, 
d’espérance et de foi. 

Michel VIOT. 


En novembre 1922, le IV e Congrès de l'Internationale communiste proclame rincom- 
pat té entre la qualité de membre du parti et l'appartenance à une loge maçonnique. 
L'Internationale communiste ordonne alors à ses partis membres de procéder à l’épu- 
ration des Maçons considérés comme des « éléments bourgeois » au sein du mouvement 
communiste. 

Après la Seconde Guerre mondiale, au nom du Comité central du Parti commu- 
niste français, Léon Mauvais, dans une lettre datée du 4 octobre 1945 et adressée à 
Francis Viaud, Grand Maître du Grand Orient de France, déclarait que son parti décidait 
« d’admettre les Francs-Maçons qui demanderont leur adhésion au Parti communiste 
français en déclarant accepter sa doctrine et vouloir se conformer aux règles d'action, 
aux formes d’organisation et aux statuts du parti, en appliquant sa propre politique 
avec discipline en toutes circonstances et en tous lieux ». 

La question se pose donc de savoir si ces règles d'action, ces formes d'organi- 
sation et les statuts du parti sont conciliables avec un secret de caractère initiatique. 
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A propos d'une réaction concernant 
" Le Symbole du Grand Architecte de 
l'Univers et la Régularité Maçonnique ” 


A en juger par les réactions de certains commentateurs maçon- 
niques, il semble que le symbole du Grand Architecte de [ Univers 
ne fasse pas l’unanimité, et nous avons cru discerner une critique 
à l égard de notre article paru dans le numéro 47 de la revue Points 
de Vue Initiatiques sous le titre « Le symbole du Grand Architecte 
de l'Univers et la Régularité maçonnique ». Cette absence d unani- 
mité n est pas choquante pour nous car la pluralité des conceptions 
est l’une des manifestations de cet universalisme maçonnique 
auquel nous sommes attachés, dans l’esprit des Constitutions 
d’Anderson et dans le respect de la Tradition écossaise. 

Il n en va pas de même pour ces commentateurs qui, dans 
leur volonté intransigeante d'identifier le Grand Architecte de 
l’Univers à un Dieu et à sa Volonté Révélée, parlent d irrégularité 
pour les Francs-Maçons qui refusent de les suivre sur ce terrain. 
Laissons de côté les expressions comme « organisation maçon- 
nique irrégulière », car ce n’est ni avec le mépris, ni avec l’igno- 
rance que nous pouvons construire en Franc-Maçonnerie. Sur ce 
problème de la régularité, notre article était, nous semble-t-il suf- 
fisamment explicite, et nous nous contenterons d’y renvoyer notre 
lecteur. Car enfin, quand on identifie « régularité » et « reconnais- 
sance » on ne fait jamais que se rattacher à une tradition qui ne 
date que de... 1929 (voir Points de Vue Initiatiques n° 47, page 14). 

Cela dit, il n’a jamais été question pour nous de traiter d’into- 
lérants ceux qui, en Maçonnerie, se réfèrent explicitement à la 
Révélation. Nous avons suffisamment de Frères à la Grande Loge 
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de France se réclamant de différentes révélations religieuses pour 
avoir ni l'envie, ni le pouvoir de lancer une telle accusation. C'est 
l'obligation, et l'obligation seulement, de croire en une révélation 
religieuse, et ce, dans le cadre des devoirs maçonniques, que nous 
avons présenté comme restreignant l'universalisme voulu par 
Anderson dans l'article premier des Constitutions qui portent son 
nom. Nous avons voulu montrer que la Grande Loge Unie d'Angle- 
terre comme ceux qui veulent chercher dans sa reconnaissance 
les bases de leur régularité font perdre à la notion andersonienne 
de Centre d’Union une part importante de sa plénitude. Nous leur 
laissons, bien entendu, la responsabilité d’en déduire qu’il s'agit 
là d'intolérance. Nous ne voulons pas juger. 

Appartient-il à un Ordre initiatique de trancher en matière de 
révélation religieuse ? Nous ne le croyons pas, surtout lorsque ce 
choix est lié à un livre devant représenter le Volume de la Loi 
sacrée. Car il ne s’agit pas de poser la question d'une référence 
à la Hévélation dans l’absolu. Il est bien évident qu’il ne saurait 
y avoir d’initiation sans communication entre la transcendance et 
l immanence. Nous tenons donc fermement à l'idée du lien indis- 
sociable entre ( initiation maçonnique et une révélation de l'ordre 
de î univers. Mais nous refusons de limiter cette révélation à un 
Volume de la Loi sacrée, à une croyance, afin de ne pas nuire à 
( universalisme maçonnique et d’éviter de demander à des Frères 
de faire des choix dogmatiques qui ne relèvent que des seules 
Eglises. Vouloir placer la foi « au-delà et au cœur des croyances » 
nous semble en effet relever de l’utopie et engendrer un latitudi- 
narisme bien suspect à l’égard de bon nombre d’esprits religieux. 

Toute foi religieuse implique en effet des bornes, des dogmes, 
sous peine de n 'être qu'un brouillard symbolico-théologique où le 
syncrétisme règne en maître. Il est permis, de plus, de se deman- 
der de quel droit une obédience maçonnique pourrait exiger une 
foi dune telle nature. D’où lui viendrait son mandat? De quoi se 
mêlerait-elle ? De plus, parler de Révélation au-dessus de tout 
contexte historique déterminé, c’est transformer cette même Révé- 
lation en une idée abstraite qui peut tout au plus faire l’objet d’une 
croyance, mais certainement pas d’une foi. Une telle conception 
a également pour conséquence la pratique de la simplification 
abusive en matière d histoire des religions, et 'l'on tombe alors 
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dans l’ornière que l’on prétendait éviter — celle du syncrétisme — 
où l’on met sur le même plan de la Révélation toutes les manifes- 
tations religieuses de l’humanité, qu il s’agisse des monothéismes 
abrahamiques, des métaphysiques de I Extrême-Orient ou du boud- 
dhisme. 

Cette « simplification » est pourtant contredite par la recher- 
che actuelle en matière d histoire des religions, et ses plus émi- 
nents représentants — Mircea Eliade, pour ne citer que lui — ont 
montré que l’idée de « Révélation » n’est pas à la base de tous 
les « systèmes » religieux de l’humanité. 

La confusion sur la question de la révélation s accompagne 
d’une curieuse conception du symbole (tout se tient !) qui ne serait 
quant au fond qu’un « moyen langagier plus affiné que d’autres ». 
Voilà le symbole réduit à l’une de ses dimensions ! Et, de plus, 
la Franc-Maçonnerie de Tradition, par son attachement au symbole 
du Grand Architecte de l'Univers, est suspectée de confondre le 
symbolique et le réel. 

Là encore, notre article était, nous semble-t-il, très clair. Le 
symbolique ne saurait, pour nous, s’apparenter à l’irréel, car c’est 
justement le symbole qui rend possible la libre circulation à travers 
tous les niveaux du réel, pour reprendre l’expression de Mircea 
Eliade. 

Le symbole n est pas, pour nous, un simple « moyen langa- 
gier », mais bien le véhicule privilégié de notre initiation maçon- 
nique, celui par qui nous entrons dans le domaine de la Connais- 
sance véritable. Nous refusons, quant à nous, de figer le symbole 
dans une doctrine car nous estimons qu il est l’objet pluridimen- 
sionnel par excellence, l’outil parfaitement adapté pour exprimer 
des relations telles que : transcendance-immanence, espace-temps, 
terre et ciel. Parce qui i I brille de mille et une facettes, il est, comme 
aimait le dire Goethe, une fenêtre ouverte sur cette réalité innom- 
mable dans son essence, sur cette transcendance ineffable. Le 
symbole est pour nous la clef de tout savoir véritable car il fait 
appel à une expérience globalisante. « Il condense — ainsi que 
l’affirme Stercks à juste titre — dans le foyer d’une seule image 
toute une expérience spirituelle, il transcende les lieux et les 
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temps, les situations individuelles et les circonstances contin- 
gentes. Il solidarise les réalités apparemment les plus hétérogènes, 
en les rapportant toutes à une même réalité plus profonde qui est 
leur ultime raison d'être. » C’est parce qu’il accède à l’intimité 
même de ce symbole que l’adepte est rendu participant au centre 
spirituel, au plan du Grand Architecte de l’Univers 

Où est le « brouillard symbolico- philosophique où le syncré- 
tisme règne en maître » dans une telle approche traditionnelle 
En tout cas, une chose est sûre : réduire le symbole à « un moyen 
langagier plus affiné que d’autres », c est se méprendre sur sa 
véritable nature et sur la place qu’il occupe dans l'initiation 
maçonnique. 

Identifier le symbole du Grand Architecte de l'Univers à un 
Dieu révélé, imposer la croyance en un Dieu révélé comme condi- 
tion de l’initiation, c’est prendre le risque d’un glissement éventuel 
de la Franc-Maçonnerie vers un tiers ordre religieux et amputer 
son universalité. La conséquence d’une telle doctrine, c’est, nous 
semble-t-il, une vision réductrice du symbole, et l’on ne discerne 
plus très bien avec exactitude quelle est la place du symbolisme 
dans la démarche initiatique. 

Enfin, et pour conclure, nous mesurons le chemin qui reste à 
parcourir pour que vienne la cohabitation fraternelle entre les 
différentes conceptions du Grand Architecte de l’Univers, cohabi- 
tations que nous appelions de nos vœux à la fin de notre article 

Michel VIOT et Gérard REYNAUD. 
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La Grande Loge de France vous parle ... 


Conversation entre 

FRANÇOIS COLLA VERI et ALBERT M0N0SS0N 

sur 

LA FRANC-MAÇONNERIE 

des 

BONAPARTE 


Albert Monosson. — François Collaveri, le livre que vous venez 
de publier dans la Bibliothèque Historique de l'éditeur Payot, avec 
une préface de Georges Dumézil, de l’Académie française, est le 
développement d'une thèse que vous avez soutenue, l’an dernier, 
devant l'université de Poitiers. Vous avez intitulé votre livre La 
Franc-Maçonnerie des Bonaparte (1). Pourquoi avez-vous choisi ce 
sujet ? 

François Collaveri. — Parce qu a mon avis le rôle des loges 
maçonniques du Premier Empire n a pas suscité chez les historiens 
le même intérêt que celui des loges d'avant la Révolution. 

Or, jamais la Franc-Maçonnerie ne fut associée de si près à 
la politique d un gouvernement que pendant la période impériale. 
Elle était patronnée par ( Empereur, placée sous l autorité directe de 
ses frères, de ses parents, de ses collaborateurs les plus proches, 
fréquentée par les plus hauts dignitaires du régime. Son rôle a 
été considérable, à l'intérieur comme à l extérieur de notre pays. 


(1) COLLAVERI (François) - La Franc-Maçonnerie des Bonaparte, avec une 
préface de Georges Dumézil, de l Académie française, Bibliothèque historique, 
Payot, Paris, 1982, 330 pages. 
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On peut dire qu elle fut un instrument du pouvoir, en échange 
d’une protection ouvertement accordée. Au sens où nous l'enten- 
dons aujourd’hui, elle fut le « parti » de I Empereur. 

A. M. — Certains de vos lecteurs s'étonneront peut-être que 
la Maçonnerie, connue pour son esprit libéral et dont on aime à 
souligner le rôle dans la période pré-révolutionnaire, ait pu devenir 
le support d'un pouvoir despotique. C’est sans doute une contra- 
diction apparente. Il faut dire que la Révolution l'avait maltraitée. 
Elle était rapidement devenue suspecte aux autorités révolution- 
naires, à cause, précisément, de son esprit libéral qui ne lui 
permettait pas d'approuver les excès de la Révolution. 

F. C. — Oui, à la veille de la Révolution, la franc-maçonnerie 
française comptait près de neuf cents loges à Paris et dans les 
différentes villes du royaume, quelques dizaines d'autres attachées, 
comme on disait alors, aux drapeaux d un régiment. Mais, dès 
1790, elles se réunirent moins souvent. Leurs locaux furent parfois 
occupés et même pillés, leurs archives dispersées ou détruites. 
Il faut croire que les maçons restés fidèles à leur association 
pouvaient alors craindre le pire puisqu'en 1793 le Grand Orient 
projetait la création d’un Comité pour la défense de ses membres 
devant les tribunaux. J ai recherché les noms de ceux qui furent 
guillotinés. J’en ai compté, pour le premier semestre de 1794, 
soixante-deux, pour Paris seulement. Guillotinés, bien sûr, non pas 
parce qu’ils étaient Maçons, mais parce qu ils furent impliqués 
dans des complots le plus souvent imaginaires. 

A. M. — Après Brumaire, quelques loges reprennent leur acti- 
vité et c est seulement en 1795 qu'un ancien dirigeant du Grand 
Orient, Roettier de Montaleau — on lui doit d’avoir sauvé une partie 
des archives qui sont actuellement à la Bibliothèque nationale — 
regroupe quelques-uns de ses frères pour amorcer une reprise 
générale. 

C'est une longue et difficile remontée que vous racontez dans 
votre livre. A partir d'un effacement presque total, ce sera, sous 
le Consulat, mais surtout sous l'Empire, un renouveau, une pros- 
périté et un éclat que la Franc-Maçonnerie n’avait jamais connus 
auparavant. 

Mais cela suppose de bonnes dispositions gouvernementales ? 
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F. C. — Oui, mais ces dispositions furent longtemps incer- 
taines, si j'en juge d’après les bulletins de police. Pourtant, peu à 
peu, les loges sont tolérées. Elles deviennent plus nombreuses, 
leur effectif augmente et elles comptent, dans leur sein, d’assez 
nombreuses personnalités politiques. Peu de temps avant la procla- 
mation de l Empire, les organisations maçonniques décident de 
mettre à leur tête des « grands dignitaires » qui doivent leur 
donner un nouveau prestige, en même temps qu'une utile protection. 

A. M. — Cela ne se fit pas sans difficulté, sans conflit entre 
organisations rivales. C'est l’Empereur qui exigea leur regroupe- 
ment. Toutes les loges — et cela jusqu'à da fin de l’Empire — 
furent placées sous l’autorité nominale de Joseph, frère de 
l'Empereur, lui-même roi de Naples, puis d Espagne, et sous 
lautorité, réelle celle-là, de Cambacérès, archichancelier de 
l’Empire. 

F - C. — L’intervention de l’Empereur fut en effet décisive, 
très importante aussi fut celle du maréchal Kellermann, vieux 
Maçon et unanimement respecté. Avec le roi Joseph et Cambacérès, 
les autres dignitaires étaient plusieurs dizaines, presque un cent ! 
Et quel tableau prestigieux : il y avait, avec le prince Louis, onze 
maréchaux sur les dix-huit nommés par l Empereur depuis le réta- 
blissement du titre, un ambassadeur, cinq ministres en exercice, 
le Président, le Chancelier et le Trésorier du Sénat, plus une 
dizaine de sénateurs, le Président de la Cour de Cassation, le 
Grand Chancelier de la Légion d Honneur. Je vous épargne la suite 
de ce tableau. Louis, frère de l'Empereur, fut remplacé, peu de 
temps après par Cambacérès qui, jusqu’à la fin du règne, restera 
le chef incontesté des Francs-Maçons du Grand Empire. 

A. M. — Nous en venons à une question que se poseront sans 
doute la plupart de nos auditeurs : Napoléon fut-il initié ? Nous 
savons que son père harles l’était, comme ses frères Joseph, 
Lucien, Jérôme, Louis. Ses beaux-frères le furent aussi : Joachim 
Murat, Félix Baciochi, le mari d El sa, le prince Borghese, le mari 
de Pauline, hez les Beauharnais, on était Franc-Maçon de tradi- 
tion : Joséphine avait été reçu du temps de son mari, qui était 
initié. Son fils Eugène, vice-roi d’Italie, fut le Grand Maître de la 
Maçonnerie de son royaume. 
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Mais Napoléon lui-même ? Vous dites vous-même, dans votre 
livre, que plusieurs historiens dignes de considération et d'estime 
ont contesté son initiation. Pour vous, ce n est pas une légende ? 

F. C. — Je crois en effet à l’initiation de Bonaparte. Quand j’ai 
commencé mes recherches, je n'avais pas de conviction bien 
assurée, mais elle est très ferme aujourd’hui, cette conviction. 
Depuis que je dépouille les documents de l’époque — ce que je 
continue de faire actuellemnt — je n en ai trouvé aucun qui m’ait 
fait changer d'avis. 

A. M. — Et pourtant, on n’a trouvé aucun procès-verbal de 
cette initiation ? 

F. C. — C'est vrai, mais ce n'est pas un argument décisif. 
Jusqu en 1920, les historiens qui s’intéressaient à la Maçonnerie 
mettaient en doute l’initiation de Joseph. C’est cent vingt-cinq ans 
après son initiation qu on a découvert qu'il avait été reçu dans une 
loge marseillaise, en 1795. Et il n'y a pas de procès-verbal de 
l’initiation de deux autres monarques : Louis XVIII et Charles X, 
initiés avant la Révolution. 

A. YJL — Y\ y a, en revanche, un assez granà nomtore ôe récYts 
fantaisistes de l’initiation de Bonaparte. On comprend la réserve 
des historiens sérieux. 

F. C. — Vous pensez bien que ce n’est pas sur ces récits extra- 
vagants que se fonde ma conviction. 

Il y a d’abord que, pendant tout le règne, les Francs-Maçons 
n’ont pas cessé de considérer l’Empereur comme étant l’un des 
leurs, de le dire, de l écrire et de l’imprimer en un temps, faut-il 
le rappeler, où les publications faisaient l’objet d une surveillance 
soupçonneuse. Dans la plupart des discours maçonniques de 
l’époque, son nom était accompagné d une appellation fraternelle 
et son appartenance était proclamée en termes qui sont sans ambi- 
guïté. J’en ai rassemblé près d une centaine, datés de 1800 à 1813. 

A. M. — Ces discours étaient-ils prononcés par des personna- 
lités informées, suffisamment qualifiées pour que nous puissions 
les croire ? 
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F. C. — Je ne citerai qu’un de ces discours, le plus significatif, 
le plus convaincant, prononcé dans des circonstances solennelles. 
C'est celui d’Étienne de Joly, au cours d’une fête, dite fête des 
Victoires, célébrée un peu après le sacre, en 1806, sous la prési- 
dence de Cambacérès, le deuxième personnage du régime, entouré, 
ce jour-là, d’une demi-douzaine de ministres en exercice et des 
plus hauts dignitaires du régime. Toutes les loges impériales — ou 
presque — étaient représentées à cette cérémonie qui eut un éclat 
exceptionnel. Un compte rendu fut imprimé et largement répandu. 
J’en possède personnellement un exemplaire. 

Qui prend la parole, à cette fête des Victoires ? Étienne de 
Joly, qui avait été avocat aux Conseils du roi Louis XVI et son 
ministre et qui, sous l'Empire, jouissait du plus grand crédit, tant 
auprès des Maçons que du gouvernement. 

Or, que dit expressément De Joly ? Usant d’une formule en 
usage dans les loges, il dit que Bonaparte a reçu la lumière, 
c’est-à-dire qu’il a été initié. Et où a-t-il reçu la lumière ? En 
Égypte. Cette précision n’est pas seulement dans le discours 
imprimé, mais confirmée en bas de page. On a soin d’ajouter, 
dans la brochure qui contient ce discours, que celui-ci a été soumis 
préalablement à Cambacérès pour approbation. 

Comment pareille affirmation aurait-elle pu être avancée offi- 
ciellement par le Grand Orient de France, avec la caution de 
l’Archichancelier, et comment, si elle avait été mensongère, aurait- 
elle pu être reprise, pendant dix ans, sans jamais être démentie ? 

A. M. — Pour vous, Napoléon connaissait ces discours ? 

F. C. — Je me demande comment il aurait pu les ignorer, lui 
qui était tellement attentif à tout ce qui s’écrivait à son sujet. 
Et comment Cambacérès, qu'il avait chargé de surveiller la Maçon- 
nerie, aurait-il pu lui laisser ignorer cette littérature maçonnique ? 

C’est pourquoi je crois que son initiation n est pas une légende 
car je ne vois aucune raison de douter d une affirmation doublement 
cautionnée par le Grand Orient et par le deuxième personnage de 
l'Empire. 
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A. M. — Le temps nous presse et nous pourrions difficilement 
nous attarder sur le culte de la personnalité, comme nous disons 
aujourd’hui, dont Napoléon fut l’objet dans les loges. 

F. C. — Oui, il aurait été difficile d aller plus loin dans la glori- 
fication d un personnage vivant. Mais les Francs-Maçons ne furent 
pas les seuls à pratiquer ce culte qui, pendant quelques années, 
fut celui de la majorité des Français. 

* 

A. M. — Il nous faut aborder maintenant la deuxième partie 
de votre livre, consacrée au rôle des loges de création française, 
mais composées de citoyens — ou de sujets, comme on voudra ! — 
appartenant aux pays occupés. 

F. C. — Dans ces pays occupés, il y avait soit des Maçons 
dispersés, soit des loges en activité, souvent prospères qui réu- 
nissaient des intellectuels acquis aux idées d égalité, de liberté 
et de progrès, des bourgeois et des militaires admiratifs du génie 
impérial et, sans doute aussi, des politiques qui jugeaient plus 
sage un compromis avec l’occupant qu une résistance qui n'aurait 
pas été sans risque. 

A. M. — Dans ces pays qui furent annexés, la Franc-Maçonne- 
rie française prit en charge les loges existantes et en créa de 
nouvelles. Mais dans les États vassaux ? 

F. C. — Dans ces États, théoriquement indépendants, les 
Francs-Maçons jouirent d’une certaine autonomie vis-à-vis de Paris, 
mais sous l’autorité au moins nominale de personnalités françaises. 

C’est ainsi que la Westphalie du roi de Jérôme eut une Grande 
Loge indépendante, présidée par un ministre venu de France, au 
surplus dignitaire du Grand Orient. 

Le royaume d’Italie eut à Milan une Maçonnerie, elle aussi 
indépendante, mais dont la Grande Maîtrise fut attribuée au vice- 
roi Eugène, beau-fils de l’Empereur, 

Pour le royaume de Naples, les rois français nommés par 
I Empereur furent Joseph, d abord, puis Joachim Murat, tous deux 
« patrons » de la Franc-Maçonnerie de leur royaume. 
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A. M. — Les réussites de cette Maçonnerie d'importation ont 
pu varier d’un pays à l'autre... 

F. C. — C est vrai. En Belgique, en Italie, en Rhénanie, dans 
les cantons suisses et les États de la Confédération du Rhin, les 
Francs-Maçons français favorisèrent incontestablement — et ils en 
avaient bien conscience — un climat de compréhension et de 
collaboration avec les populations. Le résultat fut moins évident 
aux Pays-Bas, au Portugal et en Espagne. Mais, d’une façon générale, 
on peut dire que les grands commis de lEmpire, comme les chefs 
militaires, purent non seulement considérer d un œil favorable les 
loges qui facilitaient leur tâche, mais très souvent encourager et 
même susciter leur création. Il y a de nombreux rapports de préfets 
qui le disent expressément. Quelques-uns n Hésitèrent pas à inter- 
venir pour épargner à la Franc-Maçonnerie le discrédit qui aurait pu 
l’atteindre si certaines manifestations hostiles avaient été tolérées. 

A. M. — Peut-on dire, finalement, que cette influence qui fut 
de courte durée — car dix ans, c’est peu dans l'histoire des 
nations ! — a laissé des traces profondes en Europe ? 

F. C. — Je le crois. Ce que nous venons de dire montre l’impor- 
tance de cette présence. Ce qu’il faut ajouter, c est qu'après l’abdi- 
cation de l Empereur, le retour des souverains sur leur trône 
s’accompagna presque partout de mesures d’interdiction et souvent 
de persécution, ce qui montre l’importance qu'avaient eu les loges 
et la crainte que pouvaient inspirer les idées qu elles avaient 
représentées. 

A. M. — Pour tirer la leçon de la période impériale, il faudrait 
approfondir notre réflexion sur les orientations nouvelles que 
prirent les loges dans notre pays et les prolongements maçonni- 
ques, en Europe, de la présence française. Ce sont des sujets que 
vous avez abordés dans votre beau livre. Mais ce qu'on peut dire, 
je crois, à la fin de notre conversation, c’est que ces dix ans 
d’histoire maçonnique que vous avez présentés éclairent d’un 
jour souvent inattendu certains aspects de notre histoire nationale. 


FEVRIER 1983 
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La Grande Loge de France vous parle ... 


JULES VALLÈS, écrivain et 
ranc~Maçon de Elite Ecossais 


Nous allons aujourd'hui évoquer la grande figure de Jules 
Vallès, écrivain et Franc-Maçon de Rite Ecossais, journaliste et 
polémiste sans concession, homme d'action, témoin, mais aussi 
acteur, des combats politiques de cette deuxième moitié du dix- 
neuvième siècle. Ce qui frappe, dans la vie chaotique de Jules 
Vallès, tout à la fois faite de larmes et de rires, c’est l’impression 
de bonheur qui s’en dégage, parce que cette vie se confond avec 
son temps, parce qu elle est en accord profond avec son temps. 

Cette remarque de Michel Tournier me semble tout à fait 
pertinente. Nulle part, en effet, contrairement à beaucoup d écri- 
vains de son temps, Vallès ne regrette d’être né en 1832 à la veille 
de la grande mutation industrielle de l'Europe, mutation qui voit 
naître un prolétariat nombreux et misérable des restes d’une paysan- 
nerie déracinée et d'un artisanat ruiné. 

Loin d’entretenir dans son œuvre littéraire la nostalgie d’un 
passé révolu, Vallès épouse avec ardeur la cause de ce peuple 
misérable des villes. Tournier remarque, dans sa préface au ■ Bache- 
lier », deuxième livre de la fameuse trilogie de « Jacques Vingtras », 
que ce choix correspond pratiquement à un « vœu de pauvreté 
presque religieux », et de citer la fameuse phrase de Léon Bloy, 
frère ennemi de Jules Vallès, pour rappliquer au futur communard : 
« Je n ai pas subi la misère, je l'ai épousée par amour, ayant pu 
choisir une autre compagne ». C'est donc ce libre choix de la 
misère qui donnera tout son sens à la vie, l'œuvre et l'engagement 
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de Vallès, qui dira d'ailleurs lui-même : « Si j'avais voulu n être pas 
misérable, je ne l’aurais jamais été, moi qui n avais qu'à accepter 
le rôle de grand homme de province, après mes succès de collège. » 

Son histoire personnelle se confond avec l'histoire sociale de 
la deuxième moitié du dix-neuvième siècle. Né en 1832 au Puy-en- 
Velay, fils d’instituteur, il fit ses études successivement à Saint- 
Etienne, Nantes et Paris. Instable, voyageur, errant même, il est 
très vite mêlé aux luttes et aux complots politiques. En 1848, puis 
en 1851, contre le coup d’Etat du prince-président Louis Napoléon, 
artie prenante dans la conjuration de l’Opéra contre l’Empereur 
en 1953, ce qui lui vaudra l’incarcération à Mazas. 

Coupé de sa famille — il déteste son père — , il mène désor- 
mais une vie de bohème. A Paris, ayant renoncé aux études après 
l'échec aux examens de droit en 1857, il subsiste grâce aux maigres 
revenus que lui procure sa plume, sa plume ardente, féroce, acide, 
destructrice, aimante. Ennemi juré de l’Empire autoritaire, grand 
admirateur de Proudhon et de Michelet, Vallès se révèle comme 
étant un brillant journaliste doublé d’un polémiste redoutable. Il 
écrit des articles pour « le Temps », « le Figaro », « la Chronique », 
ainsi que dans d’obscures feuilles à l’existence éphémère, en un 
temps où la liberté de la presse est loin d’être un acquis comme 
aujourd'hui. Mais sa situation reste précaire et ses articles lui 
valent bien souvent de nombreuses tracasseries. 

En 1857 paraît son premier livre : « L’Argent », où transparaît 
la révolte sociale de Vallès, dissimulée sous un cynisme amer. Point 
de départ d’une œuvre littéraire considérable et qui mène à la 
fameuse trilogie quasiment autobiographique de « Jacques 
Vingtras », comprenant « L'Enfant », « Le Bachelier » dédié « A ceux 
qui, nourris de grec et de latin, sont morts de faim », et la pièce 
maîtresse « L’Insurgé », qui fait une large part à l’insurrection pari- 
sienne de la Commune, insurrection dans laquelle Jacques Vingtras- 
Jules Vallès va jouer un rôle de tout premier plan. Polémiste redou- 
table et redouté, il est sans complaisance pour ses contemporains. 
Ennemi ou ami, nul n’est épargné. Il pousse même l’irrévérence 
jusqu'à s’en prendre aux « pères fondateurs » de la Révolution de 
1789, considérés comme sacrés dans la myriade de groupuscules 
révolutionnaires, socialistes, anarchistes, de cette deuxième moitié 
du dix-neuvième siècle. 
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Vivantes ou mortes, il n aime pas les statues ! Delescluze, com- 
munard comme lui, est « le mannequin du jacobinisme, la maquette 
du puritain, la carcasse de quatre-vingt-treize, le portemanteau de 
la Montagne, le filleul de Bonaparte, le spectre en chair sèche, et 
os sans moelle de la première révolution ». 

Le chef du Comité de Salut public ne trouve pas grâce à ses 
yeux : « Je hais Robespierre le déiste et trouve qu’il ne faut pas 
singer Marat le galérien du soupçon, l’hystérique de la Terreur, le 
névrosé d une époque sanguine ». 

Vallès n’épargne pas non plus Vermorel, autre communard, 
considéré comme un doctrinaire, comme un idéologue dirions-nous 
aujourd’hui. Vallès a une méfiance presque instinctive pour les 
doctrinaires. Ecoutons-le : « Ce crâne de Vermorel appelle le petit 
couvercle pourpre, quoiqu'il y ait mis le bonnet phrygien... Mais il 
a tué de son éducation religieuse ce qui sent la bassesse et I hypo- 
crisie ; il a arraché, en même temps que ses bas noirs, les vices 
de dessous les dévots, pour garder les vertus féroces, l’énergie 
sourde, la tension vers le but et aussi le rêve inconscient du sup- 
plice. Il est entré dans la Révolution par la porte des sacristies, 
comme un missionnaire allant au-devant de la cangue en Chine ; 
et il y apportera une ardeur cruelle, des besoins d’excommunier 
les mécréants, de flageller les tièdes — quitte à être lui-même 
percé de flèches et crucifié avec les clous sales de la calomnie ! » 

Ces paroles très dures sont révélatrices. A l’évidence, Vallès 
se méfie des doctrinaires qui enferment la réalité dans leurs sché- 
mas réducteurs. L’histoire lui donnera raison, car Ses idéologies 
révolutionnaires — véritables messianismes politiques — , nées à 
la fin du dix-neuvième siècle, deviendront en fait les justifications 
théoriques de dictatures impitoyables et grandes pourvoyeuses de 
cadavres, au nom « des lendemains qui chantent ». Le personnage 
de Vermorel, sous la plume de Vallès est toujours — hélas ! — une 
figure de l’actualité. De même, Vallès se refuse, au nom du même 
principe, aux conceptions « nuageuses » de Karl Marx. Violent et 
tendre, exalté, mais profondément humain, le personnage central 
de la trilogie, Jacques Vingtras (c’est-à-dire Jules Vallès lui-même) 
ne peut être un doctrinaire de sang-froid. Emilien Carassus dira fort 
justement que Jacques Vingtras fait plutôt confiance à l’illusion 
lyrique, plutôt qu’il ne songe à organiser l’exercice de l’apocalypse. 
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r a-t-il un lien entre la méfiance vallésienne pour les doc- 
trinaires et son appartenance à la Franc-Maçonnerie ? Je l’ignore. 
Aucun document écrit ne permettant de vérifier cette hypothèse. 
Je dirais simplement qu’elle est vraisemblable. Voici pourquoi. 
Initié à la Loge « La Justice » immatriculée au Rite Ecossais Ancien 
et Accepté sous le numéro 133, Vallès entre dans une Loge qui 
reflète pour une bonne part l’état d’esprit de la Maçonnerie d’alors. 

Un peut dire que les Francs-Maçons de l’époque — au moins 
ceux de Paris — sont dans leur grande majorité assez favorables 
aux thèses de la philosophie positiviste et sont agnostiques pour 
la plupart. C’est le cas de Vallès. Nous n’allons pas aujourd’hui, 
dans le cadre de cette émission, discuter des causes de cette 
situation. Il me suffit de rappeler ici que la responsabilité princi- 
pale de cet état de fait incombe largement à l’Eglise catholique 
romaine, qui pratique, à l’époque, un anti-maçonnisme virulent allié 
à un dogmatisme agressif et intransigeant. 

Politiquement, les Frères sont hostiles à l’Empire autoritaire et 
« il y avait dans la majeur partie des Loges des Frères engagés dans 
I action politique, membres pour la plupart de l'opposition républi- 
caine ou libérale » (P.V.I., n° 38-39). 

Telle était, en gros, la situation de la Franc-Maçonnerie pari- 
sienne à la veille de la chute du Second Empire. La défaite de 
Sedan, l’insurrection de la Commune de Paris, vont précipiter sur 
le devant de la scène politique un certain nombre de Frères des 
deux rites, du Rite Français et du Rite Ecossais, dont Jules Vallès. 

Elu du vingtième arrondissement, il entre au Conseil de la 
Commune, d’abord comme délégué à lEnseignement. Il poursuivra 
pendant toute cette période une intense activité journalistique, 
notamment dans les colonnes du célèbre « Cri du Peuple » dont il 
est le fondateur. Disons encore, avant de quitter notre personnage, 
qu il fera œuvre de modération au sein de la Commune et cherchera 
jusqu'au bout à éviter l’effusion de sang. 

L’insurrection parisienne opéra un clivage entre les Frères. Ils 
sont dans les deux camps, à Paris avec la Commune, à Versailles 
avec l’Assemblée et le gouvernement. Et l’appartenance à notre 
Rite d'hommes comme Vallès suffit à démontrer que la spiritualité 
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du Rite Ecossais Ancien et Accepté n est nullement synonyme de 
désintérêt pour les affaires de la cité. 

Expliquons-nous. Il y a une règle fondamentale au Rite Ecossais, 
que l’on peut exprimer de la façon suivante : l’Ordre Maçonnique 
s'interdit toute prise de position politique ou religieuse. La Loge 
Maçonnique, ainsi protégée contre l'agitation politique du dehors 
ou des clivages religieux, peut s’adonner à son travail initiatique 
en toute tranquillité pour le plus grand bien de chacun de ses 
membres. 

Pour les Francs-Maçons Ecossais, la neutralité politique ou 
religieuse de l’Ordre est l’un des critères fondamentaux de sa 
régularité initiatique et traditionnelle. La Franc-Maçonnerie Ecos- 
saise ne rejette aucune dénomination religieuse, aucune opinion 
politique particulière — à l’exception toutefois de celles qui visent 
à l’asservissement de l’homme. 

C’est ainsi — et ainsi seulement — qu elle peut jouer vérita- 
blement son rôle de Centre de l Union, car la Franc-Maçonnerie de 
Tradition a la volonté d’être ce rassemblement « d hommes de bien 
et loyaux, d hommes d'honneur et de probité, quelles que soient les 
dénominations ou croyances religieuses qui aident à les distinguer, 
par suite de quoi, la Maçonnerie devient le Centre d Union et le 
moyen de nouer une amitié fidèle parmi des personnes qui auraient 
pu rester à une perpétuelle distance ». 

Cette neutralité politique de I Ordre Ecossais fut réaffirmée au 
nom du Suprême Conseil qui avait alors sous sa tutelle les Loges 
symboliques écossaises, par le Grand Orateur, le Frère Malapert, 
avocat à Paris, au moment même de la guerre civile de 1871. 

Cependant, le respect constant de ce principe de neutralité 
politique et religieuse de l’Ordre Maçonnique, qui seul — répétons- 
le une fois encore — permet à la Maçonnerie de jouer pleinement 
son rôle de Centre de l’Union, ne doit pas conduire à l’idée que la 
spiritualité écossaise s’exercerait, en quelque sorte, hors du temps. 
Rien n est plus faux. Le travail initiatique en Loge a son prolonge- 
ment vers l’extérieur, et chaque Maçon a le devoir d’œuvrer dans 
la société des hommes de son temps, quelle que soit la forme 
particulière que prenne l’accomplissement de ce devoir. Là encore, 
chacun se détermine dans une totale liberté. 
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Les Francs-Maçons Ecossais savent que s ils s’assemblent 
dans les emples pour travailler, d’abord sur eux-mêmes, à l’aide 
des outils symboliques, pour s'édifier conformément au plan du 
Grand Architecte de l Univers comme disent nos rituels, c’est pour 
ensuite pouvoir œuvrer utilement à l’amélioration spirituelle, intel- 
lectuelle et morale de I humanité. Ainsi, vous le voyez, nous som- 
mes bien loin de l’exercice d’une spiritualité coupée du monde. 

En réalité, les Francs-Maçons Ecossais ont toujours été intime- 
ment mêlés à l’histoire de notre pays. Et le personnage de Jules 
Vallès que nous avons évoqué aujourd hui le prouve amplement. 
La présence de Frères, aussi bien à Versailles qu a la Commune, 
fit jouer aux Maçons des deux rites un rôle particulier dans cette 
guerre civile. Je veux parler des tentatives de conciliation, avec le 
célèbre défilé des Frères en avril 1871 où les bannières des Loges 
jre nt plantées aux portes de Paris, avant qu’une délégation ne se 
rende à Versailles auprès de M. hiers. Tentative de conciliation 
qui fut d’ailleurs un échec. Je veux parler aussi des appels à la 
modération. « Aussi bien les Frères les plus engagés dans l’action 
ne perdent-ils pas de vue les principes d humanité et de solidarité 
de leur Ordre. Au lendemain de l’insurrection du 18 mars, Léo 
Meillet, membre de la Commune, sauve la vie au général Chanzy, 
prisonnier du Comité Central. Il cache chez lui le député Maçon 
de l’Aisne dmond ïurquet, qui lui rendra la pareille après l’entrée 
à Paris des Versaillais. A ce moment, Jourde et Vallès protesteront 
— en vain — contre l’exécution des otages de la Commune. » 
(P.V.I., n° 38-39.) 

Vallès, après un long exil londonien faisant suite à l’écrase- 
ment de l’insurrection parisienne, rentre en 1880 pour reprendre 
son combat de toujours, sa plume de journaliste au « Cri du Peuple » 
et finir la rédaction de « L’Insurgé ». Il meurt à Paris le 
14 février 1885. 

Ecoutons-le une dernière fois, écoutons-le car cette affirmation 
résume à elle seule toute sa pensée : « Il faut être soi, jeter au 
loin les livres et les drapeaux lourds, affirmer, faible ou forte, sa 
personnalité et ne sacrifier le caractère et les droits de l’individu 
ni au besoin de la gloire, ni aux raisons d Etat. » 


MARS 1983 
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I 


La Grande Loge de France vous parle ... 


TRAVAIL - CONQUETE DE SOI 

ET LIBERTE 

Il est généralement admis par les historiens que l’origine de 
la Franc-Maçonnerie moderne se trouve principalement dans les 
Loges des Maçons opératifs du Moyen Age. A partir du XI e siècle 
et jusqu'au XIV e siècle, entre les années 1050 et les années 1430, 
on assiste dans tout l'occident médiéval à une fantastique éclo- 
sion de constructions : monastères, églises, cathédrales. C'est le 
temps des « folles cathédrales » comme dira plus tard Verlaine. 
« On eut dit que le monde se secouait et rejetait ses vieilleries 
pour revêtir une blanche robe d'églises » a pu dire un contemporain, 
le moine Raoul Glaber. Ces édifices, religieux pour la plupart, qui 
forcent encore notre admiration, étaient construits en partie par 
des ouvriers recrutés localement, mais surtout par des hommes 
qualifiés dans l'art de bâtir- 

On les appelait, dans le latin de l’époque, les « cementarios », 
ceux qui posent la pierre et la lient, les « latomos », ceux qui don- 
nent une forme appropriée à cette pierre, la taillent et la sculptent. 
On les nommera aussi les « mestre maçons de franche-pier », qui 
deviendra enfin le « free-stone mason », qui sera traduit en « free- 
mason » et en « Franc-Maçon »• Et c’est de ce vocable qu’aujour- 
d'hui encore on use pour désigner cette catégorie d'hommes et de 
bâtisseurs. 

Or, quel était le statut de ces « Francs-Maçons », et qu'étaient- 
ils exactement ? Nous savons aujourd hui qu ils avaient des ori- 
gines et des « nationalités » diverses, des « langues » différentes. 
Il était fréquent de voir travailler sur le même chantier des hom- 
mes qui venaient d’Italie ou des Flandres, d’Aquitaine ou de Ger- 
manie, d’Ecosse ou de Bourgogne. Ils se déplaçaient de chantier 
en- chantier dans toute l Europe, libres de leurs mouvements et 
de leurs actes. 
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Peut-il y avoir de liberté véritable si l’on n’est pas libre d'aller 
et de venir, de se déplacer, de voyager de l'occident à l'orient, 
du septentrion au midi ? Certainement pas. Hier comme aujourd'hui. 
Ces hommes étaient libres aussi en ce sens qu'ils ne dépendaient 
contrairement aux travailleurs de ce temps, ni d’un seigneur laïque 
ou religieux, ni d une guilde, confrérie attachée à un bourg ou à une 
ville ; disons plutôt que ces hommes ne dépendaient que d'un 
seul Maître, « la Loge » ; la Loge dirigée par celui que l’on nommait 
l’architecte ou le « laird ». Nous savons en effet que lorsque l’on 
construisait un édifice religieux on édifiait également à côté de 
celui-ci un local de dimension plus réduite : c'était la « Loge ». 
Certaines étaient en bois et elles ont naturellement disparu. 
D’autres étaient en pierre et elles subsistent toujours, comme la 
magnifique Loge de la cathédrale de Strasbourg. 

C'est dans la Loge que se réunissaient, pendant tout le temps 
de la construction, les compagnons chargés de la construction de 
la cathédrale. Là, sous la direction de leur maître architecte, ils 
apprenaient les rudiments de la géométrie, les règles du métier, 
l’art de tailler, de sculpter et de bâtir. La Loge nous apparaît ainsi 
comme un lieu de rencontre fraternelle, comme un lieu d'enseigne- 
ment, de recherche, pourquoi ne pas le dire, un lieu de culture 
Intellectuelle et spirituelle et aussi un lieu de travail. Car, une fois 
encore, ces hommes qui se réunissent sous la direction de leur 
Maître, ces Francs-Maçons sont des travailleurs manuels et ils sont 
des hommes libres. Et ils sont des hommes libres parce qu’ils sont 
des travailleurs. 

Or, ce qui peut paraître naturel aujourd'hui ne l’était pas au 
Moyen Age. En ce temps, le travail manuel était généralement 
considéré comme une activité avilissante et de ce fait ne pouvant 
être accompli que par des esclaves ou des serfs. Influence tou- 
jours présente de la pensée antique. N’oublions pas aussi que, 
à cette époque dominée par la pensée chrétienne, le travail appa- 
raissait comme la conséquence du péché originel : il était le fruit 
de la malédiction divine et son châtiment : « Tu gagneras ton pain 
à la sueur de ton visage ». Et l’on plaçait la vie active bien au- 
dessous de la vie contemplative, réservée aux clercs et aux 
docteurs. 
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Cette philosophie de l’homme, on la trouverait concrétisée dans 
la conception que l’on se faisait de la société. Celle-ci était séparée 
et hiérarchisée en catégories, en classes dont certaines étaient 
étroitement subordonnées à d'autres. On distinguait traditionnelle- 
ment les « oratores », les clercs, ceux qui prient, qui sont unique- 
ment au service de la Divinité et chargés de la glorifier. Puis les 
« bellatores », les chevaliers, les « nobles » chargés de défendre 
la société, la civilisation chrétienne. Enfin les « laboratores », qu’on 
pourrait traduire par les « laborants », ceux qui travaillent de leurs 
mains, les paysans attachés à la glèbe, les différents artisans atta- 
chés à leur confrérie, soumis les uns et les autres à toutes les 
servitudes. Et chaque catégorie sociale devait remplir sa tâche 
et uniquement sa tâche voulue par Dieu. Chaque catégorie devait 
accomplir une fonction conforme à son ordre. 

Certes ces trois états ou ces trois fonctions étaient complé- 
mentaires, mais ils étaient rigoureusement séparés et surtout hié- 
rarchisés. Et le troisième ordre, que l’on appellera plus tard le 
« Tiers Etat », celui qui est composé d'hommes qui travaillent de 
leurs mains, occupait dans la hiérarchie le rang inférieur. Or, la 
question que nous posons et que nous nous posons est celle-ci : 
Est-ce que dans la Loge maçonnique de cette époque on ne peut 
pas percevoir comme le commencement d’une mutation, d’un 
changement dans Tordre de la Société comme dans celui des 
idées ? 

Est-ce qu’on n assiste pas à une sorte de mutation dans le 
statut des travailleurs que sont ces « maçons francs », à une 
transformation de la nature et de la valeur du travail lui-même ; en 
quelque sorte, à une sorte de révolution des valeurs, à la fois 
sociale, culturelle et idéologique concernant la fonction laborieuse 
ou « laborante », concernant le travailleur lui-même. Celui-ci à son 
tour devient un homme libre, dans son travail et par son travail 
même. Il accède ainsi à une dignité égale à celle du clerc et du 
chevalier et qui fait de lui un homme véritable. 

N’est-elle pas significative cette inscription que Ton retrouve 
sur le tombeau de Pierre de Montreuil : « Doctor Latomorum » = 
« Docteur des maçons », ce titre universitaire élevant cet homme 
de Tart à la dignité des savants, des clercs, des docteurs de 
l’époque ? 
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Certes, il faut remarquer que, au sein de la religion chrétienne, 
le travail, fruit de la malédiction divine, le travail châtiment, devient 
aussi moyen de salut et de rédemption. Le christianisme médiéval 
valorise l’activité laborieuse en montrant qu’elle constitue un effort 
qui permet à l'homme de se rapprocher de Dieu, analogue à la 
prière. Comme le clerc se rapproche de Dieu par la prière, le 
bâtisseur s'élève vers lui en construisant, en créant une œuvre. 
L'homme doit bâtir à l'image du Dieu architecte. Comme celui-ci 
a créé un monde imparfait, la tâche de l'homme est de parfaire 
cette œuvre. L'« Ars humana », comme on la dit, « doit prolonger », 
« l'ars divina ». Et la tâche humaine ne consiste pas à se détourner 
du monde pour aller vers la seule contemplation « du Ciel des 
Idées » mais au contraire à se tourner vers le monde et à participer 
à son accomplissement selon les règles de la sagesse et de la 
beauté. 


Nous assistons ainsi à une valorisation de la vie active par 
rapport à la vie purement contemplative, à une valorisation de 
l'activité humaine par excellence, celle du travail. Celui-ci n'est plus 
seulement considéré en fonction de sa seule utilité matérielle, 
disons économique, comme seulement le moyen de produire des 
richesses nécessaires à toute vie humaine, mais il est considéré 
dans sa finalité humaine et spirituelle. Il n'est pas seulement une 
dure nécessité à laquelle aucune société et aucun homme ne peut 
échapper, mais il est l’outil qui permet à l'homme de s’arracher à 
l'animalité, c est-à-dire d’accéder à « I historicité humaine », de 
devenir un homme véritable, un homme libre. Il est en ce sens, ce 
travail, « l’acte de naissance de l’homme », ce par quoi il devient 
véritablement homme. En effet, c’est bien par son travail que 
l'homme d’abord est parvenu à maîtriser la nature et par là à se 
libérer en partie de ses contraintes. C'est par son activité labo- 
rieuse, comme disent nos vieux rituels, que nous parvenons à 
dégrossir la pierre brute, à la faire passer à la pierre cubique. 


Il s’agit d'abord ici de substituer à une réalité matérielle sans 
forme et sans ordre une réalité qui a forme, ordre et finalité, de 
remplacer un monde chaotique et ténébreux par un monde harmo- 
nieux et lumineux. 


Ainsi le travail nous apparaît comme une médiation (ou un 
médiateur), entre l’homme et la nature ; mais il accomplit aussi une 
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autre médiation, tout aussi importante, c'est celle qui permet à 
un homme de s’unir aux autres hommes. On a dit qu’on ne peut 
« laborer » qu en « collaborant ». ^out travail est travail avec les 
autres. La cathédrale n’est pas l'œuvre d’un seul homme, mais 
celle de tous les compagnons, unis dans la même tâche, dans 
la même volonté, dans le même dessein. Comme l'a écrit M. Viala- 
toux : « Apprendre à penser avec les mains, ce n'est pas seulement 
apprendre à penser sur les choses, c est apprendre à collaborer 
avec les hommes ». Et l'on a pu dire que les maçons opératifs 
participant à la même œuvre participeront à l’œuvre de l’Architecte 
de l’Univers. 

Ainsi le travail permet à l’homme de maîtriser la matière et 
la nature ; il établit entre les ouvriers qui participent à une même 
œuvre un trait d’union. Sans doute. Mais le travail permet aussi à 
l’homme de se réaliser, de s’accomplir, de se libérer et justement 
de se réaliser, de s’accomplir en œuvrant, en produisant une œuvre, 
quelle qu elle soit. « Faire et non pas devenir » a pu dire Jules 
Lequier, le philosophe de la liberté, « faire et en faisant se faire ». 
L homme naturel est un être en friche, inachevé, incomplet et impar- 
fait ? Il doit donc se faire, se bâtir, et cela par le travail et selon 
les lois de la sagesse et de la beauté. Et reviennent à notre 
mémoire ces mots de Paul Valéry qui, dans « Eupalinos », nous dit : 
« De tous les actes, le plus complet est celui de construire », et 
qui ajoute : « A force de construire, je crois bien que je me suis 
construis moi-même ». 

L’homme ne saurait se bâtir, se construire s'il ne travaille pas. 
Le travail est la condition nécessaire de sa réalisation et de sa 
libération. Il est la condition nécessaire de son élévation, de son 
assomption spirituelle. 

Le philosophe Maine de Biran, qui était Franc-Maçon, a remar- 
qué que le moi individuel prend conscience de soi à la faveur de 
l’effort qu’il déploie sur les résistances extérieures et intérieures et 
en fonction des obstacles, nous dirions des épreuves, qui viennent 
du monde et qui viennent aussi de soi. Nous dirions que la racine 
de l’homme, son essence, peut se trouver dans cette rencontre 
d’une résistance et d’une volonté liée à un savoir, d’une volonté 
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et de l'obstacle qu’elle rencontre et qu’elle s'efforce de dominer et 
de maîtriser. 

Ainsi les Francs-Maçons modernes croient qu’il n’y a pas 
d homme véritable sans cette idée d'un effort de l’homme sur la 
nature et sur soi-même, sans une volonté liée à une intelligence 
et à une sagesse qui lui permettent de bâtir et construire. 

Voilà pourquoi, comme leurs ancêtres les Francs-Maçons opé- 
ratifs, ils honorent le travail, manifestation de cette volonté et 
concrétisation de cet effort. Faut-il rappeler ici qu’entre 1050 et 
1350, c’est-à-dire en l’espace de trois siècles, en Occident, on a 
extrait des carrières des millions de tonnes de pierres, qu’on les 
a taillées et assemblées pour édifier des centaines d’édifices. On 
mesure, surtout quand on connaît les moyens dont on disposait à 
cette époque, la somme de travail et d’énergie, de volonté et de 
foi qu'il a fallu pour réaliser une telle œuvre. 

Aujourd’hui encore, et cela dans tous les domaines, ce n’est 
que par le travail, par l’effort toujours renouvelé, par la volonté, 
que l'homme du XX' siècle se sauvera et sauvera l’humanité. Les 
Francs-Maçons de la Grande Loge de France sont parmi ces hommes 
qui pensent et agissent dans ce sens, ils pensent que l’homme d’au- 
jourd’hui peut trouver dans le travail et dans l’effort volontaire et 
réfléchi le moyen de maîtriser le monde, le moyen de se maîtriser, 
de conquérir sa liberté et d’accéder ainsi à l’équilibre, l’harmonie 
et la sagesse. 


AVRIL 1983 
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INITIATION MAÇONNIQUE 
ET INITATIONS (1) 


Si je connaissais d’emblée l'ampleur des recherches que 
requiert un tel sujet, je n’en soupçonnais pas, en vérité, tous les 
pièges. Et je ne me doutais pas que le titre lui-même était le 
premier de ces pièges. 

Car, de même qu’il y a une tradition unique, il n’y a qu une 
initiation. Sous diverses formes, sous divers vocables, avec diver- 
ses modalités. Unique en son essence, unique dans son principe, 
unique dans son but. Alors, on pourrait évidemment s’arrêter là 
et dire que, puisque l’initiation maçonnique est intrinsèquement 
semblable aux autres, il suffit de la conduire à son terme pour 
être un initié heureux. Mais — et c’est là le second piège fonc- 
tionnant a contrario — , c est qu i! est impossible d appréhender 
l’initiation maçonnique sans faire constamment référence, par 
similitude, par opposition (souvent factice d ailleurs) ou par 
équivalence aux autres formes de la transmission initiatique. D’où 
la nécessité de connaître, de comprendre toutes ces formes pour 
mieux accéder à la maîtrise de la voie que nous, Maçons, avons 
choisie. 

Très vite, il apparaît d abord que l’initiation est inséparable 
d’un accomplissement rîtuélique. Elle se déroule dans un lieu sacré 
et consacré, un templum (dont la racine même, fem, signifie retran- 
, séparé) où ne sont donc pas admis les profanes, les indignes. 


(1) Conférence prononcée au cercle Condorcet-Brossolette, le 16 avril 1983, 
J.-J. Gabut. 
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Il y a une ouverture et une fermeture rituelles au déroulement 
des travaux. Il y a toujours jugement du candidat, épreuves de puri- 
fication lors de voyages, mort et résurrection du néophyte. Il y a 
toujours serment solennel accompagné de menaces de châtiment. 
Il y a nouveau nom, vêture particulière, remise d’objets, prise d f un 
âge symbolique. Il y a encore, plus accessoirement, signes, gestes, 
attouchements, communiqués sous le sceau du secret. 

Il y a surtout, sur le plan purement ésotérique, passage des 
ténèbres à la lumière et consécration du néophyte. Enfin, un 
caractère important, bien que souvent oublié, est celui de la fête, 
de la joie qui caractérise I accueil du nouvel élu dans la commu- 
nauté, dans la fraternité. 

Mais avant de pénétrer plus intimement ces divers éléments 
constitutifs de l'initiation, il faudrait peut-être tenter d’en définir 
l'essence. Cela suppose que nous mettions un terme aux confu- 
sions et aux conceptions erronées qui président souvent à sa 
définition. Tout d’abord, il convient de ne pas confondre les rites 
initiatiques et les sacrements (en hindou samskâras) qui, par 
exemple, caractérisent les rites de passage des sociétés primitives. 
La pseudo-initiation des sociétés primitives est c ailleurs, il con- 
vient de le souligner, un terme et non un commencement. Il ne 
faut pas non plus, par un extraordinaire mélange des genres, 
confondre le rite initiatique avec une « cérémonie ». Le rite peut 
être cérémoniel, mais ce caractère cérémoniel ne saurait être 
qu un caractère surajouté. J’ai relevé précisément cette erreur 
regrettable dans le Dictionnaire de la Franc-Maçonnerie , où les 
auteurs de l’article vont jusqu’à parler — on est en pleine aber- 
ration ! — de « cérémonial démocratique » !... 

Il ne faut pas confondre non plus initiation avec l acquisition 
de prétendus pouvoirs psychiques. C est là proprement l’erreur 
commune des sociétés pseudo-initiatiques qui recherchent ces 
pouvoirs et, pis encore, des sociétés qui utilisent ces pouvoirs à 
des fins douteuses, voire perverses, et qui appartiennent à ce que 
René Guénon pouvait appeler à juste titre la contre-initiation. 

Enfin, il ne faudrait pas en déduire que I Initiation est une 
sorte de religion supérieure, de religion réservée, car les domaines 
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de l’initiation et de la religion sont non seulement inassimilables, 
mais encore, en un certain sens, contradictoires. La religion ne se 
préoccupe que de l'être en son état humain ; l’initiation vise, hic 
et nunc , à faire passer l’homme aux états supérieurs et, finalement 
même, à le conduire hors de tout état conditionné. La réalisation 
initiatique est essentiellement intérieure — on pourrait en ce 
sens l’opposer à l'extase mystique — et son objectif est la déli- 
vrance et non le salut. Dans le domaine religieux, seul son carac- 
tère définitif et irremplaçable pourrait toutefois la rapprocher de 
l’ordination. 

En fait, le mystère de l’initiation est celui de la vie et de la 
mort. Etroitement mêlés, confondus. C’est aussi, en prolongement 
naturel, celui du temps car l’initié, celui qui est re-né dans le 
sacré, vit dans deux espaces de temps : le temps sacré se présen- 
tant, comme l'a dit remarquablement J.-C. Frère, sous l’aspect 
d’un « temps circulaire, réversible et éternellement récupérable, 
sorte d’éternel présent mythique que l’on réintègre périodiquement 
par le truchement des mythes » (on pourrait méditer utilement à 
ce propos sur la dialectique templum - templus que suggérait Joseph 
de Maistre). En fait, comme l’a bien perçu Mircea Eliade, en 
son stade ultime, « l’initiation est coexistante à toute existence 
humaine authentique... Elle correspond à l’éternelle nostalgie de 
l’homme qui cherche le sens positif de la mort, qui accepte la 
mort comme un rite de passage vers un mode d’être supérieur ». 

Il reste à définir les conditions d’une initiation authentique. 
La première est la nécessité de la qualification de l’initiable : un 
support intellectuel suffisant pour recevoir la transmission de 
l’influence spirituelle, une aptitude à la libération de l’esprit. La 
seconde est la nécessité de la transmission de cette influence 
spirituelle, d’origine non humaine, par une organisation tradition- 
nelle ou par un « transmetteur régulier » : chez les hindous, par 
exemple, le mantra doit être obligatoirement transmis par un 
gourou qualifié, sinon il n’est d’aucune efficacité. Le lama Anaga- 
rika Govinda dit bien qu’ « alors qu’une ordination peut être donnée 
indépendamment des réalisations de celui qui accomplit la céré- 
monie, l’initiation ne peut être conférée que par celui qui a lui- 
même obtenu le pouvoir qu’il décide d’octroyer et ne peut être 


7 


reçue que par ceux qui possèdent une foi sincère et une soif 
authentique ». 

La troisième condition est le travail intérieur, sans lequel la 
lumière reçue ne reste qu’à l’état virtuel et risque même, à la 
longue, d’être totalement effacée, comme chez ces Maçons sans 
âme qui, parfois, font de la figuration sur les colonnes de nos 
Temples. 

L’initiation comporte, en effet, une triple révélation : celle du 
sacré, qui est immédiate, celle de la mort, plus à terme, et celle 
de la sexualité, corollaire obligé de la mort, et latente dans toute 
démarche visant à la restructuration complète de l’homme. La 
sexualité présente sous la forme de la lettre G de l'étoile flam- 
boyante lorsqu’on la traduit par Génération et qu on pose ainsi 
le premier terme de la trilogie fondamentale : génération, mort 
et régénération. 

Ce même chemin est ainsi suivi dans ses grandes lignes par 
l'initié de la brousse qui apprend la cosmogonie de son peuple 
et le néophyte au sein du Temple maçonnique. 

Tout doit commencer par une retraite. Retraite extérieure ou 
retraite en soi-même. Retraite qui est en soi déjà l’image et pre- 
mière perception de la mort. Chez les disciples de Zarathoustra, 
dans la Perse antique, les candidats étaient enfermés pendant de 
longues semaines dans une cellule où ils macéraient dans le 
silence et l’obscurité. La même épreuve de la terre existe chez 
de nombreux peuples de la brousse ou les épreuves sont subies 
dans une cabane initiatique, là aussi symbole du retour à l'être 
embryonnaire, à letat fœtal. Rappelez-vous la parole de Paracelse 
sur le ventre de la mère dans lequel il faut retourner et, là, mourir 
pour parvenir au royaume des cieux. Il est des peuples où les 
candidats sont même enterrés ou couchés sous des branchages 
où ils restent immobiles comme des morts, jouant ainsi le mythe 
d’Hiram. 

Mais il est temps de descendre des généralités aux exemples 
vécus, de passer de la synthèse à l’analyse. Déjà, nous avons, avec 
« la retraite », touché aux épreuves de purification par les éléments 
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qui constituent notre première étape de comparaison. Nous nous 
livrerons ensuite à la même étude comparative pour la mort et 
la résurrection, le passage des ténèbres à la lumière, la consé- 
cration et, enfin, le caractère de fête, la plénitude de joie qui 
président à toute initiation. 

La purification par les éléments se retrouve partout. La Terre- 
mère qui accueille l’initiable, elle-même un composé de terre, 
d’eau, d’air et de feu si l’on en croit Dom Pernety, était, chez les 
anciens alchimistes égyptiens, la terre noire, la terre principe. 
Chez les hindous, elle concentre en elle les propriétés sensibles 
de tous les éléments, les quatre que nous connaissons plus l’éther, 
support de l’espace et du temps et germe de toute vibration. Dans 
la conception symbolique hindouiste, la terre correspond à l’odo- 
rant, l’eau au sapide, le feu au visible, l’air au tangible et l’éther 
à l’auditif. Cette primauté de l’éther est bien celle du Verbe qui 
est au commencement. 

L’air, principe du mouvement, de l’extension, est, dans la 
conception hindouiste, à l’origine des formes différenciées par 
son essence vibratoire. Lié au souffle, il est porteur de vie et 
messager de l'esprit. Nous le retrouverons lorsque nous parlerons 
de l’épée. Il est symbolisé, dans le culte de Mithra, par le corbeau 
qui était justement, après purification de l'air, le nom du premier 
degré conféré au néophyte. 

L’eau est plus complexe. Elle est liée au baptême qui était 
pratiqué par tous les sanctuaires grecs avant le christianisme, de 
même que par les esséniens, et donc par Jean. A Athènes, 
l’Erechthéion, célèbre par ses cariatides, est relié à une fontaine 
nommée Clepsydre, ce qui veut dire en grec « l’eau cachée ». 
Cette eau cachée est bien l’eau initiatique venue, selon Pausanias, 
d’une source salée (le sel étant précisément le symbole de 
l’esprit), celle-là même que le Christ promettra plus tard à la 
Samaritaine. L’eau est liée au nombre 8 et vous rappelle que 
tous les baptistères sont octogonaux. Dans le bouddhisme tibé- 
tain, l’eau, source de vie, est sanctifiée et saturée de forces 
mantriques grâce aux invocations et aux prières, puis elle est 
donnée aux malades et aux agonisants. De même, l’eau du Gange, 
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précieusement recueillie à Bénarès par les pèlerins dans de petits 
vases de cuivre, est glissée à l’ultime minute dans la bouche du 
mourant. Et c est dans le Gange que s’accomplit la haute purifi- 
cation par l'eau, toujours au soleil levant, I orant unissant alors 
dans la même offrande les fleurs de la terre, l eau du fleuve et 
le feu divin. Et c’est encore par le Gange que le mort est purifié 
une dernière fois avant que sa dépouille ne soit livrée aux flammes. 

Kirchweger, dont la pensée influença profondément notre 
Frère Goethe, a écrit : « Il est sûr et certain que la nature entière 
était au commencement eau, et que par leau toutes les choses 
sont nées et également par l’eau toutes les choses doivent être 
détruites ». Maïs, de même qui il existe la terre vulgaire et la 
terre des philosophes, il existe bien des eaux (90 selon Dom 
Pernety), et, en alchimie, la réduction du corps à l eau est en fait 
la dissolution dans le bain mercuriel. 

Le feu est le second baptême et l’ultime purification. C est 
l'élément central de toute initiation. Les parsis l’ont identifié à 
Mithra né d’un rocher comme le feu de la pierre. Il brûle en Inde 
dans de nombreux temples, symbole du vieux dieu Agni, lumière 
immuable placée en nous afin que nous puissions mieux voir, 
gardien de la vérité et de ses illuminations, libérateur de la « souil- 
lure du mal ». Agni est né d’ailleurs le premier dans les eaux et 
— curieux rapprochement avec Mithra et le culte du taureau — 
il s’est mis au travail dans « la tanière du taureau ». Le feu, dans 
le culte de Mithra, est associé au quatrième degré, celui du lion, 
où l’initié est purifié par le miel, ce qui signifie, dit Porphyre, qu’il 
doit « garder les mains pures de tout mal, de tout crime ou souil- 
lure, comme il sied à un initié... » On lui lave aussi la langue de 
tout péché. Le feu unit le lion à Mithra et au Soleil. 

Il est aussi symbole de l’ultime initiation, chez nous comme 
en Orient où les ascètes parvenus au dernier stade vont sur la 
rive maudite du Gange, sur la rive déserte afin de se consumer 
sous le soleil brûlant, entoürés de quatre brasiers allumés de 
leurs mains : c’est ce qu’on appelle « la terrible discipline des 
cinq feux » I 

De tout temps, le feu transforme les hommes en dieux. C’est 
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le mythe de Déméter à Eleusis qui mettait en cachette, la nuit, 
le dernier-né de la reine Méthaneire, Démophon, dans un brasier 
afin de le rendre immortel. Durant la célébration des mystères, 
le hiérophante proclamait que la déesse de la mort avait engendré 
un fils dans le feu. Dionysos lui-même est né dans le bûcher funé- 
raire de sa mère, Koronis. La vision finale de l’initié d’Eleusis, 
l’epopteia, se déroulait, rapporte-t-on, dans une lumière éclatante. 

Est-il besoin de rappeler l'étroit cousinage du métier divin 
(ou diabolique] par excellence, celui du forgeron, avec le feu ? 
Jésus lui-même est présenté comme « le Maître du feu » dans de 
nombreux contes de portée initiatique. On retrouve le même sym- 
bolisme du feu dans les mythes et rituels chamaniques où le 
chaman revit, au cours de son initiation, sa mise en pièces par 
les démons, sa passion par le leu ou eau bouillante et sa résur- 
rection sur I enclume du forgeron. Chaman, forgeron guerrier et 
mystique sont ainsi liés par leur intimité avec le feu. Le feu est 
agent de transmutation alchimique, et l’incinération des corps 
est en même temps espoir de la transmutation de lame. Le 
chaman, le yogin, le mystique chrétien se consument dans le feu 
intérieur de l’esprit. Il est d innombrables épiphanies. Il est aussi, 
dit-on, des « éveillés vivants » qui ont consumé leur propre corps 
au moment de I obtention de l’éveil. C’est la foudre intérieure que 
connaissaient (peut-être) Jacques et Jean, les fils du Tonnerre... 

Ainsi purifié, l’initié meurt-il à l’ancienne vie et renaït-il à 
une vie nouvelle. C’est le songe de Zosime rapporté par Jung 
et dans lequel le célèbre alchimiste raconte comment en rêve un 
personnage du nom d’ion lui révèle qu’il a été passé par l’épée, 
taillé en pièces, décapité, écorché, brûlé par le feu et qu’il a souffert 
tout cela afin de changer son corps en esprit. 

C’est le démembrement dé Dionysos et celui d’Osiris, c’est 
la fonction initiatique de souffrance projetée sur la matière, c’est 
l’obtention de l’or véritable des adeptes du Grand Œuvre. Le 
soufisme nous dit aussi que tous les corps morts doivent être 
torturés par le feu et par tous les arts de la souffrance pour qu’ils 
puissent ressusciter. 

foute mort est ainsi réintégration de la nuit cosmique. Tou- 
jours, il faut retourner aux origines pour répéter la cosmogonie. 
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Mircea Eliade nous dit : « La mort initiatique abolit la création et 
l’histoire, délivre de tous les échecs et de tous les péchés, c’est- 
à-dire, en fin de compte, de l'usure inséparable de la condition 
humaine. » L’opus est semblable, qu’il s’agisse du sadhana tantri- 
que, du noviciat des mystères ou de l’ascèse maçonnique. C’est 
englouti dans le ventre du monstre, parfois représenté réellement 
(vous connaissez tous la légende du Petit Chaperon Rouge dont 
le mythe était revécu, jusqu'au dix-neuvième siècle, dans certains 
villages de France, chaque année, et où le loup absorbait rituel- 
lement l’enfant et la mère-grand, dans une cage en osier avant 
de les restituer comme promesse du printemps), c’est tué par 
les Masques et les Maîtres initiateurs que le néophyte voit s’opé- 
rer la libération, la régénération. 

C’est pourquoi aussi les initiations, jusques et y compris 
dans l’église primitive des catéchumènes — car le rite du baptême 
était alors encore initiatique — avaient toujours lieu au printemps, 
au temps pascal. 

Ainsi le voyage initiatique s est-il accompli. « Aucun individu 
ne peut approcher du trône des dieux, ou pénétrer dans le mandala 
de Shiva — écrit le lama A. Govînda — , sans risquer la mort ou 
même la folie. Celui qui accomplit le tour rituel de la montagne 
sainte parcourt un cycle complet de vie et de mort. Pour s’appro- 
cher de la montagne, il a quitté les plaines dorées du sud, l’apogée 
de la vie, dans la vigueur et la pleine connaissance de la vie, il 
pénètre dans la vallée rouge d’Amitabha, à la lumière tamisée du 
soleil couchant et franchit les portes de la mort entre les sombres 
vallées du septentrion et celles multicolores de l’orient pour 
remonter au redoutable Dëlmo-La, le sol de Tara, la Rédemptrice. 
Il redescent alors, tel un nouveau-né, dans la vallée verdoyante 
d’Akahobhya, à l’est de Kailasa, où le sain poète Milarepa composa 
ses hymnes. De là, le pèlerin regagne les plaines étendues et 
ensoleillées du sud, consacrées au Dhyani-Rouddha, dont la cou- 
leur est celle de l’or... » 

C’est alors que le pèlerin du Tibet connaît son premier bap- 
tême dans un lac, couleur de la plus pure émeraude, entouré de 
rochers et de neiges. Parmi ces roches, en forme de hache est 
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l'emblème du roi de la Mort. Mais, pour l’initié, cette hache a 
désormais perdu tout pouvoir. La miséricorde est plus forte que 
la loi du karma. 

Ainsi le processus mort et résurrection est-il réalisé, ainsi 
le mythe est-il passé des Ténèbres à la Lumière. Venu les yeux 
bandés, comme le postulant de Mithra, comme l’initiable ismaé- 
lien qui demandait à entrer dans l’Ordre des Assassins et aujour- 
d hui dans les temples parsis — où j’ai appris d'ailleurs que figurait 
sous la chaire du maître le delta flamboyant de nos temples maçon- 
niques — , où, comme le nouveau Cabire des sanctuaires de Samo- 
thrace venu pieds nus et poitrine découverte — c’est expressément 
dit dans le rituel ismaélien — , parfois même nu comme Adam 
avant le péché, comme l’attestent toutes les fresques et mosaïques 
de I initiation au culte de Mithra retrouvées dans les mithreums 
romains et jusqu’en Germanie ou en Syrie, en Perse et en Inde 
puisque le tueur de teaureau de l’Occident est pour les hindous 
I auxiliaire de la divinité céleste Varouna comme il est le collabo- 
rateur d’Ahura Mazda dans le culte zoroastrien, venu donc dans cet 
état qui nous est familier, le postulant prête le serment du secret. 
Ce serment, pour I affidé de Mithra, nous le connaissons grâce à un 
papyrus de Florence. Le voici : « Au nom du dieu qui sépara la 
terre du ciel, la lumière des ténèbres, le jour de la nuit, le monde 
du chaos, la vie de la mort et la parturition de la corruption, je 
jure en toute certitude et en toute bonne foi de conserver le secret 
des mystères qui me seront dévoilés par le Très pieux Père Séra- 
pion et le Très révérend et Très saint Héraut Ka auxquels cette 
révélation incombe et par mes co-initiés, mes très chers Frères. 
Que la fidélité à mon serment me soit bénéfique mais que l’indis- 
crétion me soit maléfique. » 

Le nouvel initié découvre alors le Soleil et la Lune dans le 
mithreum, comme dans le temple maçonnique et comme dans le 
sanctuaire tibétain où, nous rapporte Govinda, ils représentent 
aussi « les deux flux ou courants de l’énergie psychique qui mon- 
tent à droite et à gauche du canal central ou nerf médian de la 
colonne vertébrale ». Dans le mithreum, il reçoit la marque du 
feu. signe indélébile de son initiation qui, chez nous, s’est méta- 
morphosée en simples signes, mots et attouchements que la tra- 
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dition hindouiste appelle « mudras », ses propres gestes rituels. 
Où il reçoit un mantra, comme en Orient, avec la compréhension 
intime de la puissance secrète du verbe, ces « vibrations du cœur » 
qui ne peuvent être ni entendues par l’oreille ni comprises du cer- 
vau. Il est consacré par le sang du taureau mithracite qui nourrit 
et vivifie ou par l'épée du Vénérable Maître, ce sceptre à « Vajra », 
image de la foudre conçue comme vérité absolue que Ton retrouve 
dans l’arsenal du gourou tibétain. La vajra, comme l'épée du fils 
de l’homme dans l’Apocalypse, est à deux tranchants, elle symbo- 
lise le pouvoir à la fois créateur et destructeur du verbe (tout 
comme Shiva dans la théogonie hindouiste) avant que ne se 
concilient les contraires dans l’invariable milieu, celui du « trône 
de diamant », car vajra signifie aussi diamant, où le Maître Maçon 
doit parvenir, comme le Bouddha est parvenu, au centre de la 
roue du monde. 

Peut-être la tradition maçonnique est-elle encore plus précieuse 
et plus complète que la tradition bouddhique puisqu’au symbole 
de l'épée consacrante elle ajoute le maillet de Thor ou de Donar- 
Zeus, assimilant alors l’épée davantage à l’éclair et le maillet à 
la foudre et retrouvant par-là même l’importance du tonnerre, 
capitale dans maintes initiations antiques qui s’opéraient au cœur 
de la nature. Je pense aux Ligures, par exemple, dont j’ai eu 
l occasion d’étudier quelque peu les mystères après m'être rendu 
dans la vallée ,des Merveilles et avoir effectué un pèlerinage sur 
les pentes du mont Bego. 

Voici donc que la consécration s’est accomplie. Il ne reste 
plus qu à accueillir l’initié dans la chaîne d’union. Faut-il rappeler, 
à ce propos, qu’Eleusis vient du mot grec Alusia qui signifie la 
chaîne, la chaîne d’or des initiés, la chaîne d amour qui devait enfer- 
mer le monde ? 

Les premières consignes qui lui sont données sont celles du 
secret et du silence. Si l îsmaélien trahit le secret de son nomen 
mysticum, il aura « perdu la parole ». La prescription du silence, 
de règle dans les écoles pythagoriciennes comme dans les mys- 
tères de l’Eglise primitive, devient alors le langage du silence, par 
la compréhension des symboles, par l’approfondissement du Motus 
Liber , du Livre muet... 
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Et l'accueil du nouvel initié, disions-nous, s'accomplit dans la 
fête, il s’accomplit dans la joie. Nous pourrions remplir des pages 
et des pages sur la joie de l’initié. Citons simplement ces mots de 
Nâ Ananda Noyi : « L’être suprême est joie incarnée et c’est pour- 
quoi toutes les créatures aspirent à la joie. Cherchez toujours à 
vivre dans la joie, à exprimer la joie dans vos pensées et dans 
vos actes. » Toutes les voies, ainsi, mènent au Grand Architecte, 
nous apprend-elle, si la quête est sincère, fervente et imprégnée 
de joie. 

Ainsi l’initié est-il mis sur le chemin du saint des saints, du 
cercle sacré de la bénédiction suprême, celui-là même que Govinda 
découvrira au bout de son long, très long voyage, celui qui nous 
est promis au cœur du labyrinthe si nous ne perdons pas le fil 
d’Ariane, la clé d’or, si nous savons suivre le chemin parsemé de 
cailloux blancs du Petit Poucet. 

Au passage, nous aurions pu cueillir encore maintes et maintes 
ressemblances ; le nombre 7 des rituels ismaéliens où le postulant 
dit, entre autres formules qui sont familières aux Francs-Maçons : 
« Je n'en connais que l’esprit, c’est à toi, Maître, de m’en livrer la 
lettre », et qui apprend à renfermer le triangle dans un cercle. La 
pomme de pin des orphistes devenue la grenade des temples 
maçonniques. Le rite de circumduction dans les temples tibétains, 
le tracé du yantra dans la tradition hindoue qui est très proprement 
le tracé du tableau de loge... On pourrait citer des phrases entières 
du rituel de la Cité des Saules, l’antique société secrète chinoise, 
d’origine taoïste, où le postulant pénètre par une porte si basse 
qu’il doit courber la tête, s’avance sous une voûte d’acier faite de 
vingt-cinq épées, et qui, une fois admis dans la fraternité des Hong, 
apprend à donner la main en faisant la griffe. 

On pourrait encore parler du symbolisme du chapeau qui 
coiffe le Maître Maçon et du bonnet phrygien qui coiffait Mithra, 
mais aussi l’initié Joseph d’Arimathie, comme le montre une magni- 
fique sculpture de Michel Ange, autre initié, dans la cathédrale 
Sainte-Marie-aux-Fleurs à Florence. 

Mais je voudrais maintenant vous inviter à méditer sur ce 
que nous savons de l’initiation dans l’Egypte antique, car c’est 
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bien de l’Egypte, notre mère commune, que nous est venu, à 
travers Israël et le judéo-christianisme, l’essentiel de notre tra- 
dition. 

Et c’est, en vérité, lorsque nous abordons l’étude du symbo- 
lisme égyptien, un monde merveilleux, à la fois proche et lointain, 
fascinant pour le profane et familier pour l’initié, qui apparaît. 
Un monde dont nous sommes — et tout spécialement nous. 
Francs-Maçons — vraiment, réellement, les héritiers. Comme si 
Moïse ne nous avait donné sa loi qu'en simple intermédiaire, 
l’ayant empruntée lui-même aux initiés des sanctuaires égyptiens, 
comme s’il n’avait fait que trouver laveh dans les pas d’Akhenaton, 
le pharaon solaire, apôtre du dieu unique. 

De la pyramide à la cathédrale, il n’y a pas de différence 
d’essence. Entre les imagiers du Moyen Age et ceux des tombeaux 
égyptiens, il n’y a pas de différence de nature. Les symboles 
maçonniques, les symboles chrétiens, comme hier les symboles 
gréco-latins, sont emplis de la spiritualité égyptienne. Le Christ, 
« Lumière divine incarnée », est le fils de Râ, le dieu Soleil. Il 
est Thot, chargé d’enseigner aux hommes le mystère du verbe. 
N’est-il pas dit dans le Livre des Morts : « Je suis le Verbe qui 
ne peut pas périr... » 

Le Moyen Age a d’ailleurs christianisé plusieurs déesses 
égyptiennes en les sanctifiant, et le maître des saints, Jésus-Christ, 
fut même comparé au Scarabée, symbole égyptien de la renais- 
sance, du soleil levant et de la vie éternelle. Le jugement des 
âmes est plus qu’une réminiscence de la pesée de celle-ci par le 
dieu Thot. Les autres évangélistes « animalisés sont une transpo- 
sition des quatre fils d’Horus protégeant l’homme-dieu. L’équerre 
des architectes romains et des maîtres-maçons du Moyen Age 
est celle de Maat, déesse de l’harmonie, de la rigueur, de la 
justice et, d’ailleurs, le signe de l’équerre, neter en hiéroglyphe, 
signifie « ce qui est divin ». 

Le maillet, autre outil maçonnique, est l’un des attributs de 
pharaon par lequel ce dernier consacre le temple et avec lequel 
— quel merveilleux symbole — il sème le blé. Isis la Noire est 
l’exact modèle de toutes les vierges noires qui fleuriront partout 
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dans la chrétienté initiée du Moyen Age. Toute la liturgie de la 
religion catholique elle-même vient des éléments rituels que 
lEgypte avait légués aux Grecs et aux Romains. Mais, surtout, le 
temple maçonnique, comme I église, est la réplique authentique 
du temple égyptien conçu lui-même à l’image de I homme-dieu 
et toujours centre du monde. Selon la parole d’Hermès Trismégiste 
à Asclépios : « Ignores-tu donc que l Egypte est la copie du ciel 
ou, pour mieux dire, le lieu où se transfèrent et se projettent ici- 
bas toutes les opérations que gouvernent et mettent en œuvre 
les forces célestes ? Rien plus, s’il faut dire tout le vrai, notre 
terre est le temple du monde entier .» 

Nos ancêtres bâtisseurs de cathédrales sont les héritiers en 
ligne directe, sans aucun hiatus, des compagnons bâtisseurs 
égyptiens qui travaillaient sous les ordres des prêtres initiés. 
Pour les uns comme pour les autres, lorsqu’ils taillaient la pierre, 
« un peu de leur âme passait dans la matière et lui insufflait une 
vie cachée », selon 'le beau mot de La Gaîté de Villebois, compa- 
gnon tailleur de pierre de la Cayenne de Lyon. 

J’ai ainsi retrouvé sur les murs des temples de là-bas, dans 
les fresques, dans les peintures, dans les statues, les signes 
éternels que les initiés se transmettent à travers les siècles en 
défiant mers et continents. 

Et le dieu unique, celui d Abraham, celui d’Ismaël et d’Israël, 
le dieu de tous les chrétiens, était déjà inscrit de toute éternité 
dans les croyances égyptiennes, comme l’atteste ce texte pharao- 
nique : 

« Ce qui est dans le ciel et la terre appartient au dieu caché, 
auteur des choses d’ici-bas et den-haut, 

« Les yeux d Horus le faucon produisant ce qui existe appar- 
tiennent au dieu caché, seigneur de vérité, 

« Ses volontés s’exécutent sur la terre et au ciel grâce au 
dieu caché qui a fait être l’éternité... » 

L’éternité, on en a comme une vision fugitive en abordant 
cette terre sacrée... Dans le geste du fellah qui manœuvre comme 
il y a des millénaires le sakîeh qui lui apporte l'eau du Nil. Dans 
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le Nil lui-même qui rythme la vie, apporte la richesse ou la déso- 
lation. Dans ces temples qui défient la mesure humaine, qui vous 
écrasent du haut de leurs colonnes gigantesques dont les pierres 
gravées chantent pour on ne sait quel réincarné la gloire des 
anciens dieux. 

Tout sur cette terre est majesté, silence et foi. Et même si 
l’on a perdu la clé, même si le sourire étrange des yeux qui vous 
fixent est là pour mieux nous convaincre de notre fragilité d’enfants 
de la civilisation technicienne, on ne peut que ressentir profon- 
dément ce que Schwaller de Lubicz appelait « le miracle égyptien ». 
Miracle qui, plus que dans de trop savants calculs, est tout simple- 
ment dans l’étrange paix des sanctuaires, la magie opérante des 
peintures, la beauté des sites et des êtres de pierre qui les 
peuplent depuis des millénaires. 

A ce point, il n est nul besoin de se référer à l’histoire. De 
dater les pyramides, de dénombrer les dynasties. Il faut même 
oublier que l'Egypte fut et reste terre de magie et que, avec le 
Livre des Morts profané et mis à la disposition de tous, c’est la 
magie qui fit sombrer l antique civilisation au temps de Ptolémée. 
A ce point, il nous faut pénétrer dans le temple et tenter d’y prendre 
la mesure de l'homme. Seul moyen, sans doute, de percer le 
mystère d’une théophanie dont nous avons perdu le sens. 

En vérité, sur le déroulement de I initiation dans les temples 
égyptiens, nous savons fort peu de choses, mais le peu que nous 
en connaissons par les indiscrétions de quelques auteurs, tel 
Clément d'Alexandrie, est pour nous, Francs-Maçons, exemplaire- 
ment révélateur. Ainsi, la révélation des mystères avait lieu dans 
la partie la plus secrète du temple, le saint des saints, le Naos 
où reposait l’effigie divine. On sait également que, comme dans 
n’importe quelle religion, il y avait des hymnes, des processions, 
mais aussi un rituel complexe avec revêtement de masques et 
d’attributs divins, tel le pagne triangulaire, véritable ancêtre du 
tablier maçonnique, dont la pointe se trouvait au milieu de la 
ceinture et la base au-dessus des genoux. A la ceinture, on ajoutait 
une queue symbolique en souvenir du dieu chacal Anubis, le dieu 
conducteur, l’Hermès psychopompe des initiés et des morts. Déjà, 


18 


ainsi, le mort était assimilé symboliquement à l’initié puisque ce 
dernier ressuscitait au grand jour après avoir subi les diverses 
épreuves, tandis que le mort ressuscitait, lui, à sa nouvelle exis- 
tence. 


Il y avait également des onctions faites d’huiles ou d’aromates 
comme l’encens, le benjoin, la cinnamore, composition très voisine 
des saintes huiles consacrées le jour du Jeudi Saint dans les 
cathédrales. 

Dans certains rites initiatiques, le défunt était enfermé dans 
la peau d’un animal sacrifié où il subissait l’épreuve de la mort 
simulée. Dans d’autres, il connaissait l’épreuve du tombeau. 

Nous savons encore que, comme dans l’initiation maçon- 
nique, la purification par les éléments existait. Le gardien de la 
porte du temple s’appelait « passage du feu ». L’eau jouait un rôle 
essentiel comme obstacle à franchir. « Je suis le mystère de celui 
qui se meut dans l’eau, je suis le mystère dans l’abîme de l’eau. » 
Et c’est, finalement, après l’épreuve du tombeau, celle de la terre, 
que l'initié triomphait et s’adressait en ces termes à Osiris : « Je 
t’ai rendu hommage. Tu as réuni mes os, tu as rassemblé ma 
chair... » 

Tout ceci, et bien d’autres choses encore — par exemple les 
vingt et une porte à franchir, analogues aux vingt et une lames 
du tarot, qui nous vient d'Egypte, ne l’oublions pas — , nous est 
dit dans le Livre des Morts qui nous rapporte la passion et la mort 
de l’initié selon la passion et la mort d’Osiris, le dieu immolé, le 
dieu mort et ressuscité qui se trouve très exactement au centre 
du mystère égyptien, comme le Christ au centre du mystère chré- 
tien, comme Hiram au cœur du mythe maçonnique. 

Platon a écrit, dans le Phédon : « Ouinconque arrivera au 
royaume des morts en profane, sans avoir été initié, celui-'là aura 
sa place dans le bourbier, tandis que celui qui aura été initié 
habitera avec les dieux dès son entrée dans le monde souterrain. » 

Lui fait écho cette douce exhortation du Livre des Morts : 
« Vous qui escortez les dieux, tenez-moi les bras afin que je puisse 
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devenir comme l’un de vous... Les deux sœurs, Isis et Nephtys, 
viennent à moi, elles me conduisent vers le temple et mon guide 
sera l’étoile du matin... » 

Cette étoile, je l’ai retrouvée sur la terre de Ta-Meri, comme 
j’ai retrouvé là-bas, gravés dans la pierre des temples, peints sur 
les murs des tombeaux, les symboles et les outils qui figurent 
toujours dans la décoration de nos loges. 

J’ai retrouvé aussi, dans les ruines de Karnak, de Louxor ou 
d’Abydos, nombre de gestes et postures qui sont encore aujour- 
d’hui les nôtres à divers grades du Rite Ecossais ancien et accepté, 
du signe du compagnon au cinq points parfaits de la Maîtrise, en 
passant par la mort symbolique de l’initié sous le maillet de 
l’initiateur. 

Nous n’avons donc rien inventé. Nous ne sommes que les 
continuateurs, les héritiers de ces frères lointains venus du bout 
du monde, de l’au-delà des temps. 

Mais je crois en avoir assez dit, et l’heure est venue de 
conclure et de nous demander, par-là même, qu'elle est, quelle 
doit être notre réflexion finale sur l’initiation. Je crois avoir suffi- 
samment montré les concordances, les identités fondamentales 
des voies, vous avoir prouvé qu’il n’en est sans doute pas de 
meilleures ou de moins bonnes. Que l’option initiatique en Occident 
ne peut que nous conduire sur la voie maçonnique dont la valeur 
irremplaçable vient du fait qu’elle a intégré à une tradition opéra- 
tive la leçon des alchimistes comme celle de Pythagore, la leçon 
des orphistes comme celle des néo-platoniciens, et qu’elle est, 
comme nous l’avons vu, infiniment proche de maintes écoles 
initiatiques du passé, du présent ou de l’avenir. Et surtout, qu’elle 
demeure essentiellement ouverte. Qu’elle permet l’assimilation, 
non certes par la globalité de l’être, car on ne peut, sauf de très 
rares exceptions, recevoir qu’une seule initiation, mais par l’appro- 
che spirituelle de toutes les autres voies initiatiques authentiques. 

Mais, et j’insiste particulièrement sur ce point, il n’est possible 
de suivre qu’une voie. Il n’est pas de syncrétisme valable. La 
tentation de vivre à la fois dans divers courants initiatiques est 
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un péché fondamental car elle conduirait à un confusionnisme total, 
à une sorte de « babélisme rituélique » où I initié. finirait par tourner 
en rond et perdre son âme. 

« Les formes traditionnelles — écrit René Guénon — peuvent 
être comparées à des voies qui mènent toutes au même but, mais 
qui, en tant que voies, n’en sont pas moins distinctes. Il est évident 
qu’on n’en peut suivre plusieurs à la fois car vouloir passer de 
! une à i autre serait bien le meilleur moyen de ne pas avancer 
du tout, sinon même de s’égarer tout à fait... » 

Ce qui ne veut pas dire qu’il n existe pas, peut-être, plusieurs 
étapes dans I initiation et — pour certains êtres exceptionnels — , 
à la limite, plusieurs initiations... 

Mais l'initiation, dans tous les cas, ne peut qu entrouvrir la 
porte du ciel. C'est à l’initié d entreprendre l’escalade. Comme l’a 
dit Julius Evola, « le rite ne suffit pas. Il faut que l'homme monte au 
ciel et le mesure ». « L’intellect conduit l'homme jusqu’aux portes 
d'une conscience de soi plus grande — nous dit Shri Aurobindo — 
et le place, les yeux dessillés, sur ce vaste seuil où l’ange plus 
lumineux doit le prendre par la main. » 

Alors, parvenu au terme de sa vie terrestre, l’adepte Franc- 
Maçon, comme celui de Mithra et comme le myste d Apulée, 
pourra dire : 

« J'ai abordé les limites du trépas, j’ai foulé le seuil de Pro- 
serpine et, porté à travers tous les éléments, je suis revenu sur 
a terre, au milieu de la nuit, j'ai vu le soleil étincelant d une pure 
lumière ; j ai approché les dieux inférieurs et les dieux supérieurs 
et je les ai adorés face à face. » 


Jean-Jacques GABUT. 
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L'initiation 


Nous vivons l'enfantement d'un nouveau monde. Sous le choc 
puissant du futur, toutes les sociétés sont ébranlées. La vague, 
née dans notre Occident, gagne peu à peu les régions les plus 
arriérées du globe ; nulle n'y échappe dès lors que toutes subissent 
l'influence de la civilisation occidentale. Dans un monde fini, pour 
reprendre la formule de Valéry, nous sommes tous solidaires. 

La transformation rapide de son cadre de vie, physique ou 
mental, suscite toujours chez l'homme l'inquiétude et le désarroi. 
C'est le sort présent de notre société. Des deux côtés de l'Atlan- 
tique, on assiste à l'effondrement des valeurs qui en constituaient 
l'armature interne. 

Valeurs spirituelles : les religions révélées troublées de 
courants divergents, perdent leurs fidèles. 

Valeurs intellectuelles : les contradictions d une société 
qui offre de plus en plus de biens et de jouissances et de moins 
en moins de véritable bonheur — harmonie intérieure de cha- 
cun — font douter de l'élite qui la dirige et de la formation qu'elle 
a reçue. Mai î 968 et scs échos à l'étranger furent le témoignage 
de ce doute de la part d'une jeunesse naturellement vive dans 
ses manifestations. 

Valeurs politiques et sociales : ! autorité attachée à la fonc- 
tion n est plus respectée : le patron dans son entreprise, le 
maître dans sa chaire, les agents des pouvoirs publics dans leurs 
charges, le chef de famille, ne peuvent plus compter sur leur 
titre pour se faire entendre ou obéir. 
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Valeurs morales : tout se tient, dans une société. Dès lors 
que le cadre s ef frite, le reste suit et la jeunesse, désorientée, voit 
une partie delle-même perdre jusqu au sens du bien et du mal. 

Nous sommes donc entrés dans une crise de civilisation. 
Que sera la société de demain ? Nul ne le sait. Les meilleurs 
futurologues ne s'aventurent que dans le domaine de la techni- 
que et celle-ci ne peut remédier à un mal plus profond. Car tout 
vient de Fhomme et notamment cette impuissance à maîtriser 
un progrès matériel dont le passif devient parfois insupportable. 

Si le mal vient de lTiomme, c est en lui que se trouve le 
remède ; c'est lui qu il faut changer pour qu'à tous les niveaux 
de responsabilité, il échappe aux pulsions d'un intérêt égoïste 
ou immédiat et agisse en fonction de l'intérêt et du bien-être 
de tous. 

Cela suppose un homme nouveau dont la formation et 
l'information doivent être repensées ; mais aussi nécessaire 
apparaît la formation de la minorité agissante et directrice qui 
est le ferment de toute société. Or, la Franc-Maçonnerie a pour 
but le perfectionnement de l'Humanité, et pour moyen l'éveil, 
par la méthode initiatique, des hommes qui viennent à elle. 

Dès lors, elle se devait de rechercher si sa méthode est apte, 
dans le contexte historique actuel, à former l'homme que paraît 
exiger le salut de notre société. 

Etude d'autant plus nécessaire que le problème de la forma- 
tion d une jeunesse à la recherche de nouvelles valeurs se pose 
aussi bien dans notre Temple qu au-delà du parvis. Ce serait une 
illusion de croire que les jeunes qui viennent à nous sont diffé- 
rents de ceux qui nous donnent le spectacle d une contestation 
violente. Eux aussi critiquent les valeurs établies. Nul doute que 
cette contestation, qui, chez nous, demeure discrète, se manifes- 
terait un jour avec vigueur si nos institutions maçonniques ne 
donnaient plus satisfaction aux aspirations de ces jeunes. 

Il faut donc examiner notre méthode, rechercher s'il est 
nécessaire de l'adapter à des données nouvelles et mouvantes, 
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ou si, au contraire, telle qu elle s est dégagée de la tradition et 
de la pratique de nos prédécesseurs, elle conserve une valeur 
universelle et demeure toujours le moyen efficace de former les 
hommes au service de l'humanité. 

Notre étude exige un préalable : quelles devront être les 
qualités de cet homme appelé à surmonter les contradictions de 
notre monde matérialiste ? 

Il devra être exempt de passions et de préjugés, libre, 
conscient et responsable, qualités qui ne vont pas l'une sans les 
autres. Saint-Exupéry n'a-t-il pas écrit : « Etre libre, ce n'est 
pas faire ce qu on veut quand on le veut, mais comprendre que 
l'individu porte en lui la responsabilité d'être. » 

Pour atteindre ce degré supérieur de liberté, l'homme doit 
dominer ses contradictions internes en procédant à un examen 
de conscience permanent au cours duquel il analyse son carac- 
tère, ses tendances, son comportement et distingue ce qui est le 
fruit de la raison, ce qui relève de l'inconscient et ce qui émane 
du subconscient, domaine des passions obscures et des instincts 
refoulés. Ainsi, il parvient à cet état de vigilance que les tradi- 
tions orientales nomment la « conscience éveillée ». 

Ayant rejeté les entraves qui contraignaient et déformaient 
son jugement, il porte alors son regard sur le Monde terrestre 
et le Cosmos, et mesure la place exacte qu'il y occupe sans être 
effrayé par les deux infinis de l'espace et du temps. 

Au contraire, une tranquille assurance le gagne ; il sent ce 
qu'a d'admirable l'aventure de l'Humanité, « fer de lance de la 
création », selon la formule teilhardienne. Les conflits de tous 
ordres lui apparaissent dérisoires et scandaleux, et, redescendant 
au plan de la vie quotidienne, il voit ce que chacun de ses actes 
peut avoir de conséquences pour ses semblables et comprend 
qu'il doit les traiter tous dans un esprit de fraternité. 

Le mot est prononcé qui nous est cher entre tous et qui 
apparaît comme le ferment indispensable à f Humanité pour 
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qu elle surmonte les contradictions nées d'un progrès technique 
incontrôlé. 

Sommes-nous toujours aptes à former de tels hommes ? 
C'est la question posée. Pour assurer cette formation dans le 
Temple, quels sont nos outils ? 

Ils sont de trois ordres : un maître, une méthode, une struc- 
ture. Examinons-les successivement. 


I. — LE MAITRE 


Toute initiation nécessite un Maître. C'est une évidence 
consacrée par la Tradition qu'on ne s'initie pas tout seul. L'éty- 
mologie le confirme : initium , en latin, c'est le début, le commen- 
cement ; c'est aussi l'action d'entrer à l'intérieur, de pénétrer ; 
« initier », c'est mettre sur le chemin, sur la voie ; c'est faire 
entrer, et pour cela, un guide est nécessaire. 

Ce guide, ce maître, doit, pour que son enseignement soit 
profitable, être, avec son élève, dans une sorte de symbiose. 
Celle-ci exige entre eux une harmonie préétablie qui ne peut 
naître, dans le monde profane, que d'un choix réciproque. Tel 
élève se choisira un maître qui l'acceptera comme tel ; tel maître 
appellera à lui ses disciples. Socrate, le Christ n'ont pas agit 
autrement. 

La Franc-Maçonnerie procède de façon plus discrète, mais 
parvient à la même symbiose. 

A chaque stade, les affinités ou les incompatibilités vont se 
manifester qui ouvriront ou fermeront le Temple au profane, 
selon que les Maîtres de la Loge auront ou non reconnu en lui 
un homme libre et de bonnes mœurs, mais aussi un futur Frère 
tel qu'ils le souhaitent. 

Qui ne voit que par ce processus de cooptation, composé de 
filtres successifs, chaque Loge, dont on sait quelles ont chacune 
une personnalité, recrute ceux-là même qui sont en harmonie 
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préétablie avec cette personnalité. Car ceux qui ont été élus 
éliront à leur tour. 

Et si une erreur de choix se produit, nous assistons bientôt 
à un phénomène analogue à celui du « rejet » en physiologie, et, 
de lui-même, le nouvel initié se retire de la Loge. 

Ainsi, au fil du temps, au travers des générations, se tisse 
dans chaque Loge une communauté intellectuelle et spirituelle 
et une affection intuitive où le nouvel initié trouve immédiate- 
ment sa place. 

Quel milieu serait plus favorable pour recevoir un ensei- 
gnement ? Sans doute, dans les civilisations antiques, le néophyte 
s'éloignait-il de la société, pour une période d'initiation parfois 
fort longue. 

Nos obligations profanes ne nous permettent plus cette 
rupture avec la civilisation, dont notre Frère opératif Jacques 
Ménétrier a écrit qu elle était « la plus féconde expérience qu un 
homme puisse faire dans sa vie », mais n'est-ce pas cette expé- 
rience que nous renouvelons lors de chaque tenue, dans le 
Temple fermé aux bruits du Monde ? 

La Loge est donc le maître qui guide le nouvel initié. 


II. — LA METHODE 


Les Loges sont souveraines, sous réserve du respect de la 
Constitution et des Règlements généraux. Souveraines dans leur 
recrutement, elles sombreraient dans un particularisme divergent 
si un ciment puissant n assurait leur harmonie. Ce ciment, c'est la 
méthode maçonnique, dont trois éléments paraissent essentiels : 

— le symbolisme, 

— la dialectique, 

— le secret. 
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a) Le symbolisme. 


Nous travaillons « A la Gloire du Grand Architecte de l’Uni- 
vers », Principe universel qui préside à la fois aux phénomènes 
de l’esprit et de la matière. 

Trois grandes lumières sont placées sur l’autel des Loges; 
c’est sur elles que nous prêtons nos serments et elles président à 
tous nos travaux ; nos Temples sont tapissés de symboles, nous- 
mêmes portons tabliers et cordons ; enfin, nos cérémonies obéis- 
sent à un rituel précis, lui-même symbolique. 

C’est là 1 clément le plus visible de notre héritage initiatique 
transmis depuis des millénaires par une tradition parfois occulte, 
toujours vivante. 

Par l’étude des symboles, par sa vie rituélique, tout Franc- 
Maçon est appelé à la découverte de lui-même et du Monde. 
C’est la pérennité de la célèbre formule socratique « Connais-toi 
toi-même et tu connaîtras l'univers ». 

Et cela dès l’initiation, psychodrame qui fait appel à toutes 
les facultés conscientes ou inconscientes, psychiques ou organi- 
ques, où tous les Frères de la Loge jouent leur rôle, même à leur 
insu, de même qu’à son insu, le nouvel initié en sortira trans- 
formé par les vertus obscures, mais certaines, de ce rite qui, sans 
cela, n’aurait pas sa raison d’être. 

D où i obligation pour la Loge de donner au rituel le respect 
qu il mérite, d organiser des initiations correctement ordonnées 
et de ne pas négliger les travaux symboliques au profit de sujets 
profanes qui paraîtraient plus immédiatement formateurs. 

Ce serait commettre l’erreur de placer sur le même plan 
1 enseignement profane et l’enseignement initiatique, alors qu’il 
y a entre eux une opposition profonde. 

Tandis que le premier, qui recourt aux formes ordinaires du 
langage, est essentiellement analytique, le second, qui recourt 
aux symboles, est essentiellement synthétique. 
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Tandis que le premier est, par nature, discursif, comme le 
langage qui est l'instrument propre de la raison humaine, le 
second est intuitif et permet d'accéder au suprarationnel. 

Comment pourrait-il en être autrement alors que rites et 
symboles, venus du fond des âges, nous ont été transmis par la 
Tradition, épurés, affinés au filtre du temps et par les sages qui 
les ont pratiqués ? 

Et par cette expérience immémoriale, le symbolisme est en 
parfaite harmonie avec les êtres et les choses, avec les lois natu- 
relles, et, comme les uns et les autres ne sont que l'expression 
dans le domaine visible du Grand Architecte de l'Univers, le 
symbolisme apparaît, selon la formule guénonienne, comme « la 
voie qui traverse tous les ordres de réalité, le chemin naturel que 
devra suivre le nouvel initié de la réalité visible vers la réalité 
invisible, le fondement même de tout enseignement initiatique ». 

Définir cet enseignement est chose impossible avec des mots 
dès lors que le symbole est mode d'expression fondamentalement 
différent du langage ordinaire. Mais, pour qui parviendra à péné- 
trer sa signification profonde, il pourra faire concevoir infiniment 
plus que tout autre langage ; aussi est-il le seul moyen de trans- 
mettre tout cet inexprimable qui constitue le domaine propre de 
l'initiation, ou plutôt de déposer dans l'esprit de l'initié les germes 
qu'il devra cultiver par son travail personnel. Car nul ne peut 
rien faire de plus que de l'y préparer, donnant les outils indispen- 
sables pour progresser sur cette voie infiniment ascendante de 
l'initiation. Aussi, une interprétation trop stricte des symboles 
présente des dangers certains. Aucune formule, aucun décor, 
aucun geste ne doit être, pour l'imagination du Franc-Maçon, 
une prison où elle se sentirait entravée et captive. Le symbolisme 
doit au contraire être dynamique ; il doit ouvrir à l'esprit des 
échappées toujours nouvelles ; il doit être pour la pensée un 
continuel stimulant à travers le temps et l'espace. Pour un orga- 
nisme comme le nôtre, qui est vivant et tourné vers l'avenir, le 
symbolisme ne saurait être le réceptacle de vérités cristallisées 
et figées : il doit être le prétexte à la méditation et à l'action. 
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Si donc les principes de l initiation sont immuables, ses 
modalités peuvent et doivent varier avec chaque initié. C est 
dire à nouveau que le Maître, si digne soit-il de ce titre, ne pourra 
que lui indiquer la voie à suivre et le disposer à prendre l'attitude 
mentale nécessaire. 

Cette tâche essentielle incombe à chaque Loge. D'où l'impor- 
tance qualitative, sinon quantitative, du travail rituélique et de 
l'étude symbolique. 

Le jeune Franc-Maçon évitera de confondre études et médi- 
tation symbolique avec, soit une vague rêverie sur un symbole, 
soit une concentration psychique qui conduirait au vide mental. 
Cette attitude passive, à tendance mystique, est à l opposé du 
véritable travail symbolique, qui doit nécessairement commencer 
par une analyse intuitive ; c'est seulement après cette analyse 
que la synthèse pourra se déclencher dans l'esprit de l'initié. 
Alors, monté déjà très haut grâce au symbole, il pourra s'en 
détacher et poursuivre sa marche vers la Lumière. 

Telle est la démarche qui permettra à chacun de poursuivre 
son initiation et de passer de l'état de pierre brute à celui de 
parfaite pierre cubique ; mais qu importerait cette pierre si elle 
ne devait servir à 1 édification du Temple, au grand but de la 
Franc-Maçonnerie : le progrès de l'Humanité. 

« Et vous, comme les pierres vivantes, édifiez-vous pour 
former une maison spirituelle. (Premier épître de Pierre.) 

Aussi les Loges ne doivent-elles pas se consacrer uniquement 
au rituel et aux symboles. Ce serait forger un outil pour ne 
jamais s'en servir. Après avoir périodiquement concentré nos 
forces dans le Temple, elles doivent éclater vers le monde profane 
pour tenter de le réformer, de l'améliorer, mais c'est aussi dans 
le Temple que nous devons préparer cette tâche par l'étude 
conjoncturelle de sujets profanes dignes de notre attention. 

C'est dire que le choix des sujets a son importance et qu'il 
faut écarter tous ceux dont nous ne pourrions tirer un enseigne- 
ment d'ordre moral ou social. 
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b) La dialectique maçonnique. 

Le terme dialectique est pris ici dans son sens large et 
premier : art de raisonner. 

Bien que nos règlements ne contiennent à cet égard que des 
règles de bienséance et de conduite des débats, c est un fait que 
ces seules règles jointes à quelques principes que nous allons 
rappeler ont suffi à créer un type de raisonnement maçonnique, 
à nous donner un style commun. 

C'est que, là aussi, la pierre brute se dégrossit et se polit peu 
à peu. L examen de conscience auquel le Franc-Maçon est convié, 
avant même son initiation, dans le cabinet de réflexion, doit le 
conduire au doute à l'égard de nombre de vérités tenues jusque-là 
pour telles, sans examen. Et ce doute, le Franc-Maçon continuera 
à le pratiquer à l'égard de tout ce qui peut lui être présenté, sans 
preuve, pour vérité. N'est-ce pas Valéry qui a écrit : « Les médio- 
cres ont plus de certitudes que les grands ; c'est presque une 
définition », et un de ses contemporains, aujourd'hui oublié : 
« Les hommes n'ont d'idée arrêtées que sur les choses auxquelles 
ils n ont pas réfléchi » ? Enfin, Oswald Wirth : « Celui qui a des 
idées arrêtées et qui tient à les conserver n'est pas un homme de 
progrès ». 

Pour sortir de ce doute, pour rechercher une vérité fugace, 
nous n'avons pas une méthode originale, nous en appliquons 
seulement deux, hélas peu pratiquées en dehors du monde 
scientifique. 

La première est celle que Descartes analysa dans le célèbre 
Discours auquel il a donné son nom et qui se résume en quatre 
préceptes qu'il est superflu de vous rappeler. 

Cette méthode d'analyse est un des piliers de notre dialec- 
tique : elle met en œuvre la rectitude et le discernement sous le 
double symbole de l'équerre et du compas, que Descartes aurait 
pu placer au fronton de son Discours . 
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Mais la méthode cartésienne, essentiellement analytique, 
demeure insuffisante pour qui veut, au-delà de la claire compré- 
hension d'un phénomène ou d'une idée, en rechercher la vérité 
profonde. 


Il lui faudra recourir à la méthode dialectique — au sens 
étroit du terme, amorcée par Kant et définie surtout par Hegel — 
où, à l'analyse d'une idée : la thèse, doit succéder 1 analyse tout 
aussi scrupuleuse de l'idée opposée : l'antithèse, afin de parvenir 
à la synthèse qui sera une idée nouvelle, plus riche de vérité, née 
de leur confrontation ou de leur fusion. 


La fleur donne naissance au fruit, mais le fruit suppose la 
mort de la fleur. La vérité, c'est d'être à la fois fleur et fruit. 

Ainsi, le discours profane, d abord analytique, puis synthé- 
tique, n est-il que le reflet de la méthode symbolique. 

A ces règles essentielles viennent s'en ajouter quelques autres 
qui pour paraître de pure forme n en ont pas moins leur valeur 
formatrice : 

— n'intervenir qu'une fois dans le débat, ce qui contraint à une 
réflexion synthétique sur l'exposé et à une expression conden- 
sée de son opinion ; 

— parler dans une attitude dénuée de tout relâchement qui, par 
la connexion permanente du physique et du mental, conduit 
naturellement le Frère qui s'exprime à le faire avec dignité, 
tolérance et modération, ces règles d'or de tous nos débats 
et que notre Frère Lantoine exprimait ainsi : « Tolérez non 
seulement qu on ne pense pas comme vous, mais aussi qu on 
ne vous ressemble point ». 

La sincérité : où est-elle plus aisée que dans une Loge ? 
Combien osent tout dire dans le monde profane ? Chacun n'a pas 
l'audace et la sérénité de Socrate mettant sa pensée à nu devant 
l'aréopage hostile. 

La conscience veut plus de pudeur que le corps car elle est 
plus vulnérable, et pourtant, comme lui, elle doit, pour s'épanouir, 
défaire des vêtements qui l'emprisonnent. 
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Mais quel auditoire peut être plus compréhensif que celui 
de vos Frères qui vous ont choisi un peu semblable à eux et qui 
communient avec vous dans legregore ? 

Ainsi, le travail en Loge, s'il respecte les règles qui viennent 
d'être rappelées, permet-il une fructueuse confrontation des 
opinions, des sensibilités et des consciences. 

Ainsi s'harmonisent des pensées différentes. L'accord musical 
le plus pur est riche des différences des sons qui le composent. 

Mais cet accord serait moins pur et nos travaux moins 
efficaces si une de nos grandes règles ne les dominait : le secret. 

c) Le secret. 

« Le Monde ne subsiste que par le secret » nous dit le Zohar. 

Ce secret, juré dès l'initiation, constitue une épreuve que l'on 
voit en usage même dans une société philosophique ouverte 
comme celle des pythagoriciens. Garder le secret vaut mieux que 
le secret lui-même car un homme digne de ce nom doit être 
capable de ne pas tout laisser fuir hors de lui. Plus, par le secret 
gardé, la distance est sans cesse mesurée entre le monde profane 
où se dégrade l'énergie et l'intérieur du Temple où elle s'accu- 
mule. L'appartenance à une société initiatique agit comme un 
frein à l'égard de ce processus de dégradation et provoque un 
retour aux sources de l'être. Le secret sur les travaux consacre 
aux yeux de l'initié ce retour périodique aux sources et assure 
son efficacité. Le trahir serait non seulement faillir au serment, 
mais se porter à soi-même un préjudice, en laissant s'écouler 
une force précieuse. 

Mais il ne faut pas confondre ce secret avec le véritable 
secret initiatique. Ce dernier est d'une tout autre nature, et nul, 
le voudrait-il, ne peut le trahir. Conduit, par la voie du symbo- 
lisme, à une découverte intuitive toujours plus profonde de lui- 
même et du Monde, l'initié vit une expérience incommunicable 
dans le langage courant. Ainsi en est-il prisonnier et, le tenterait- 
il, ne peut s'en défaire. 
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Et ce qui est vrai de cette expérience initiatique personnelle 
l'est aussi de cette expérience collective qu'est Fégregore. Aucun 
d'entre nous ne peut en dévoiler le mystère. 

Aussi, qui pourrait songer à renoncer au secret et à ne plus 
défendre notre Temple contre l'intrusion du profane, alors que 
ce secret est l un des piliers qui le soutiennent le plus fermement ? 

Qui ne voit que le secret juré, bien qu'il n'ait défendu ni la 
lettre de nos rituels, ni la forme de nos symboles connus du 
public, en protège l'esprit en même temps que nos travaux où 
souffle cet esprit ? 

Qui ne voit que sa disparition entraînerait la disparition de 
cet incommunicable secret initiatique qui ne peut naître qu'au 
sein de nos Loges, microcosmes fermés au monde profane ? 

Un maître, une méthode, cela suffit généralement pour éveil- 
ler un disciple et le conduire, si sa nature s'y prête, jusqu'à la 
véritable initiation. Mais la Franc-Maçonnerie offre, en outre, au 
nouvel initié, une structure, élément secondaire, mais dont 
l'importance grandit dans le monde actuel. 


III. — LA STRUCTURE 

Dans une société en voie d'urbanisation croissante où les 
contacts humains sont de plus en plus superficiels et où la foule, 
loin de rapprocher les hommes, les isole de plus en plus, comment 
faire se rencontrer ceux qu'anime plus ou moins consciemment 
un même idéal ? 

Comment connaître le maître qu'on recherche ? Comment 
un maître pourrait-il trouver les disciples les plus aptes à recevoir 
son enseignement alors que les valeurs philosophiques sont les 
plus ignorées et les sages les plus discrets dans un monde où la 
publicité ne sert que les biens matériels et les valeurs les plus 
périssables ? 
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La renommée qui, autrefois, attirait vers un maître élèves 
et disciples ne peut plus, aujourd'hui, se frayer un chemin dans 
la foule indifférente. Seuls une institution, un groupement, par la 
force qui se dégage naturellement de Tunion, peuvent acquérir 
cette renommée désormais refusée au sage isolé. 

A ce seul point de vue de l'importance démographique, une 
institution comme la Franc-Maçonnerie, une obédience comme la 
Grande Loge de France, connues du public dans leur existence, 
sinon dans leurs mystères, constituent un foyer d'attraction pour 
les hommes de bonne volonté à la recherche d'un idéal. 

Mais tout groupement qui veut être efficace doit être organisé, 
structuré. 

Notre structure, qui peut paraître complexe, comporte deux 
éléments organisés qui se pénètrent : 

— 1* un est l'élément humain, 

— l'autre, l'élément intellectuel et spirituel. 


A - La structure de l'élément humain. 

1. La Loge de Saint Jean. 

C'est notre cellule mère, celle sans laquelle il n'y aurait pas 
de Franc-Maçonnerie. Elle comporte une organisation connue. 

a) Les différents offices et leur hiérarchie, nés peu à peu 
de l'expérience de nos anciens, ont valeur de Tradition et appa- 
raissent, non seulement utiles, mais nécessaires, et la Loge offre 
au nouvel initié le spectacle d'une société organisée où tous 
concourent à sa formation. 

b) Mais elle nécessite un temple aménagé avec son autel, ses 
colonnes, son pavé mosaïque et ses multiples symboles. Univers 
en réduction, lieu sacré aux abords duquel viennent mourir les 
vagues de la vie profane et qui favorise ce processus indéfinis- 
sable qu'est l'initiation. 
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2. L'Obédience. 

C'est grâce à elle et à ses moyens matériels que nous dispo- 
sons de locaux adéquats pour les travaux collectifs, Fétude soli- 
taire et de fructueux entretiens. 

Mais, au-delà de ce rôle matériel indispensable, FObédience 
a également un rôle de coordination sur le plan intellectuel et 
spirituel par les travaux qu elle organise, les bulletins quelle 
diffuse, les études qu elle suscite. 

L'initié sait ainsi qu'il appartient non seulement à un groupe 
fraternel étroitement uni, sa Loge, mais à une fraternité plus 
puissante et sûre d'elle-même. Et cette conviction s'accroît s'il 
participe aux tenues communes à toute FObédience où nos forces 
unies se subliment en un égregore élargi. 

3. L'Ordre . 

Mais au-delà même de FObédience, l'initié a le sentiment légi- 
time d'appartenir à un autre groupement plus vaste encore, à la 
mesure du monde, l'Ordre tout entier. 

Et cela est si vrai que chaque Franc-Maçon peut se faire 
reconnaître par son Frère quelles que soient leur Obédience, leur 
nationalité ou la couleur de leur peau. 

C'est là ce qui nous permet de dire que la Franc-Maçonnerie 
est une alliance universelle, et cette formule exprime une réalité 
profonde : la Fraternité qui nous unit, sans distinction , à la sur- 
face du globe. 

Mais il n'en est ainsi que parce que cette structure humaine 
est recoupée par une autre d'ordre intellectuel et spirituel. 


B - La structure intellectuelle et spirituelle. 

En effet, la méthode maçonnique relève aussi de notre 
structure. 
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Notre dialectique s'est, nous l avons vu, inspirée de quelques 
principes qui lui donnent une originalité telle qu elle nous permet 
souvent, sans autres signes, de nous reconnaître dans le monde 
profane. 

Quoi de plus ordonné que notre rituel, inchangé ou presque 
depuis plusieurs siècles, auquel l'initié, quel que soit son âge, 
demeure toujours sensible, et qu'illustre la phrase de Saint- 
Exupéry : 

« Les rites sont dans le temps ce que la demeure est dans 
l'espace. Et je ne connais rien au monde qui ne soit d'abord 
cérémonial. Car tu n'as rien à attendre d'une cathédrale sans 
architecture... » {La Citadelle .) 

Quoi de plus structuré que notre symbolique qui change à 
chaque degré, où chaque symbole est le nécessaire complément 
des autres, et qui, venue du fond des âges, fait de nous le dernier 
maillon de cette longue chaîne ésotérique qui nous rattache aux 
plus anciennes traditions initiatiques ? 

C'est cette structure, cette organisation, dont les deux élé- 
ments se pénètrent et se complètent, qui frappe le nouveau Franc- 
Maçon : 

— le Temple, symbole du Cosmos, organisé par le Grand 
Architecte de l'Univers, 

— les Frères, chacun à sa place, symbole d'une société 
organisée, 

— les outils, témoignage de l'ordre humain, qui lui serviront 
à réaliser cet ordre, d'abord en lui-même, ensuite dans le monde 
profane. 
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CONCLUSION 


Un maître, une technique, une structure, voici les outils que 
trouve le nouvel initié. Mais la poursuite de l'initiation exige que 
soit remplie une triple condition : 

— que le néophyte soit perfectible, 

— que le rituel soit respecté tant dans son esprit que dans 
sa lettre, afin qu'il joue pleinement son rôle, 

— enfin, que chaque Franc-Maçon soit conscient de sa res- 
ponsabilité. Dans la Loge d abord, et dans la vie profane ensuite, 
car c'est là, dans le mouvement du monde, qu'il doit poursuivre 
son initiation, en mettant en œuvre, malgré les difficultés, l'esprit 
fraternel acquis dans le Temple. 

Un homme nouveau sortira peu à peu de sa gangue, propre 
à affronter les contradictions du monde et à tenter de les résoudre 
à sa modeste place. 

Victor Hugo, ce grand visionnaire, a écrit : « Le miroir de 
la vérité s'est brisé au milieu des sociétés modernes ». Ce miroir 
brisé, le Maçon en ramasse patiemment les morceaux, les réunit, 
et voit peu à peu, dans ce miroir reconstitué, apparaître la vérité. 

C'est ainsi qu'il conquiert cette liberté supérieure, apanage 
de l'initié. Saint Jean n'a-t-il pas dit : « Vous connaîtrez la vérité 
et la vérité vous rendra libre » ? 

Et si, par un effort persévérant, il s’élève dans la spirale de 
la connaissance, approchant peu à peu du point sublime où l'un 
se fond dans le tout, il aura parcouru la voie que le maître traçait, 
jadis, au disciple d'Orphée : 

« Replie-toi sur toi-même pour t'élever ensuite au principe 
des choses, à la Grande Triade qui flamboie sur l'éther immaculé. 
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Consume ton corps par le feu de ta pensée ; détache-toi de la 
matière comme de la flamme qui la dévore. Alors, ton esprit 
s'élancera vers le pur éther des causes éternelles, comme iaigle 
au front de Jupiter. » 

Seule la Franc-Maçonnerie peut encore donner à l'esprit cet 
élan sublime vers le Grand Architecte de l'Univers. 

Mais le Franc-Maçon qui, ayant atteint ces sommets, ne 
saurait en redescendre pour retrouver ses Frères n'aurait pas 
rempli toute sa tâche. 

Car nous refusons la solitude de 1 anachorète et du mystique, 
les facilités de la vie contemplative. Nous acceptons pleinement 
les servitudes multiples, familiales, professionnelles, sociales, du 
monde profane. C est là notre grandeur. 

Car entre ce Temple du Grand Architecte de TUnivers, qui 
est le Cosmos tout entier, et le Temple où se déroulent nos tra- 
vaux, qui en est le symbole, il en est un troisième : l'Humanité ; 
et c'est celui-ci que, Francs-Maçons parmi les hommes, nous 
devons édifier pierre à pierre si nous voulons être et demeurer 
le sel de la Terre. 

[Points de Vue Initiatiques , n° 7/8, 3 e trimestre 1972) 
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« INITIATION 
ET UNIVERSALISME» 


Le rapprochement de ces deux termes pourrait surprendre un 
lecteur profane. Quelle que soit la forme qu’on puisse lui attribuer, 
l'Initiation a strictement valeur individuelle. En conséquence, n'y 
a-t-il pas un abîme entre cette notion et celle d’Universalisme ? 

L'existence de courants initiatiques différents dans leurs 
apparences, mais possédant un fond commun et tous à la recherche 
d une Vérité ayant un caractère universel, permet de répondre à 
la question. 

Il en est ainsi pour notre Ordre dont le but est, précisément, 
de réunir ce qui est épars, à charge de dégager un dénominateur 
commun entre les éléments à assembler dans une fraternité 
harmonieuse et efficace. 

Est-il possible de déterminer de la façon la plus solide, parmi 
les qualités qui distinguent l'initié du profane, celles qu'il est 
raisonnable de retenir pour que la Franc-Maçonnerie parvienne à 
constituer le « corps universel » qui est sa plus sûre raison d’être, 
aussi loin dans le temps et dans l'espace qu'on puisse la ren- 
contrer ? 
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DEFINITIONS ET RAPPROCHEMENT 


Commençons par définir brièvement les termes au cœur de 
notre débat : Initiation et Universalisme. 


1. QU’EST-CE QUE L’INITIATION? 

Parmi les principales notions, relevons : 

— une mort et une naissance ; — une voie ouverte ; — une 
transmission ; — un dépassement ; — une gestation permanente ; 
— une découverte de possibilités ignorées ; enfin — une illumi- 
nation. 


2. QU’EST-CE QUE L’UNIVERSALISME ? 

Trois notions peuvent être mises en relief, venant s'ajouter, 
bien sûr, à celle du « consentement universel » : 

— une connaissance universelle ; — une rédemption de tous ; 
— une démarche matérielle, spirituelle ou morale. 

3. LES DEUX NOTIONS « INITIATION » ET « UNIVERSALISME » 
SONT-ELLES CONCILIABLES ? 

a) Dans quelle mesure l'initiation est-elle individuelle ? 

La valeur individuelle de l'Initiation est évidente, mais si l’on 
pousse l’analyse, chez les uns, ce caractère est radical, et chez 
les autres, provisoire. 

* Initiation radicalement individuelle 

Rien de plus individuel et de moins universel que l’Initiation. 
En fait, il existe autant d initiations que d initiés. Ce qui revient à 
dire qu’il ne peut y avoir deux initiatfons absolument semblables 
pour deux individus différents. Quelle que soit la forme qu’on lui 
attribue, l’Initiation revêt une valeur strictement individuelle. Il est 
impossible de s’en remettre à quelqu un d’autre. 
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C'est sous un aspect encore différent que l’Initiation paraît 
individuelle et, par essence, en opposition avec l’Universalisme : 
ne s’adressant qu’à une minorité, l’Initiation exclurait ainsi toute 
idée d’Universalisme, lequel, se référant à tout ce qui existe, 
refuse toute discrimination. 

• initiation provisoirement individuelle (ou partiellement) 

Allant de nuance en nuance, on observe ici deux aspects : 

— L’Initiation est certes individuelle, mais on ne s’initie pas 
seul. C est l’une des différences entre l’initié et le mystique. La 
participation personnelle est considérable et produit une véritable 
transformation chez l'Homme qui vit l’Initiation, mais celle-ci est 
une œuvre collective. Elle est amorcée et rendue possible grâce 
au concours des initiés qui entourent le néophyte ; 

— L’Initiation a sans doute une valeur purement individuelle 
si on la considère sous Langle de la connaissance de soi, mais 
celle-ci faisant désirer d une façon toujours plus large la recherche 
de la Vérité et l’intégration au Tout, l’Initiation prend alors un 
caractère nouveau et universel. La connaissance de soi permet une 
meilleure connaissance des autres et de tout ce qui existe, réel- 
lement ou virtuellement. Cest par là que commence l’Univer- 
salisme. 


b) Y a-t-il pour autant un abîme entre « Initiation » 
et « Universalisme » ? 

Sur le fronton du Temple de Delphes était inscrite cette devise 
que Socrate a fait sienne (et dont on oublie souvent la seconde 
partie) : « Connais-toî toi-même... et tu connaîtras l’Univers »... 

Par la pluralité de ses facultés, l’Homme peut concevoir TUni- 
versalisme. Les ressources qui sont en lui ne lui appartiennent 
vraiment qu à partir de l’instant où il sent et comprend l’infini des 
richesses et des possibilités de L Jnivers dont il est fait. La per- 
ception d’un détail ne doit jamais faire méconnaître la grandeur de 
l’Unité. De l’Unité avec le Tout. L’Homme comprend alors que, s il 
est autonome et libre, il n est ni isolé, ni même indépendant. Chaque 
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individu, chaque fragment de l’Univers est solidaire de l’Univers 
tout entier. 

En définitive, il ne peut pas être question d'ablme : l'Initiation 
mène obligatoirement vers l’Universalisme, et les deux notions se 
complètent au point de devenir inséparables. 


c) Qui ce rapprochement peut-il surprendre ? 

• Le Profane ? 

Justement parce qu’il est profane, celui-ci n’est en quête de 
rien. Il suit plus ou moins les règles de la communauté à laquelle 
il appartient. Il ne cherche rien, ni de son origine, ni de sa finalité. 
Aucun rapprochement ne peut donc le surprendre. Toutefois, le 
langage, les croyances actuelles et l’état présent des sciences 
constituant pour ce Profane la partie stable de la Société, les 
recherches de l'Initié — qui s’écartent nécessairement de cette 
relative stabilité acquise — lui apparaissent toujours comme une 
démarche aberrante, voire révolutionnaire. 

Les Profanes les plus téméraires se découragent donc sou- 
vent... quand ils ne sont pas simplement désorientés par les 
méthodes et les pratiques maçonniques. 

• L'Initié ? 


Il y a chez l’Initié cette quête que nous ne trouvions pas, il y a 
un instant, chez le Profane. L'Initié tend à propulser l'Homme vers 
la Connaissance et à lui faire découvrir les lois générales de 
l’Univers. 

Par souci de clarté, on peut encore distinguer ici : l’Initié 
premier et l’Initié Maçon. 

— L’Initié premier. 

La doctrine des Pythagoriciens établissait déjà ce lien : « Se 
purifier, s’instruire et se perfectionner, passer par degrés de la 
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connaissance de soi à la connaissance de [Univers, de la connais- 
sance de l Univers à celle de l'Etre des Etres. » 

En fait, il doit en être ainsi pour la plupart des courants initia- 
tiques, nous le verrons plus tard. 

— L'Initié Maçon. 

Il n’y a place, ici, pour aucune surprise : Initiation et Universa- 
lisme se confondent dans la perspective maçonnique. Cela est 
parfaitement manifesté dès le premier degré symbolique. 

Les premières épreuves que subit le Récipiendaire ne sont- 
elles pas destinées à montrer qu à n'importe quel niveau, rien n’est 
jamais isolé ? Que tout se tient, que tout est lié dans l'Univers ? 
Que Tout dépend de Tout ? 

La première vision du Profane quand il reçoit la Lumière n'est- 
elle pas destinée à marquer l’union de tous les Francs-Maçons 
répandus sur la Terre ? 

Le premier enseignement qui est prodigué au Franc-Maçon 
n’est-il pas destiné à mettre l accent sur le caractère universel de 
l'Ordre ? 

Les premiers moyens donnés au jeune Maçon ne sont-ils pas 
destinés à montrer que l’individualité doit se dépasser, au-delà du 
langage matériel, du temps, de l’espace et du lieu ? Justement pour 
atteindre l’Universalisme. 

( Points de Vue Initiatiques , n° 3/4, 3 e trimestre 1971) 
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INITIATION, 

CHEMIN DE CONNAISSANCE 
ET CHEMIN DE VIE 


La Franc-Maçonnerie a été définie comme une « institution 
d’initiation spirituelle aux moyens de symboles » (1) ou encore 
comme un « ordre initiatique traditionnel et universel fondé sur la 
fraternité » (2) . Ce caractère initiatique de l’institution maçon- 
nique définissait déjà les Loges des Francs-Maçons opératifs. 

Nous savons, en effet, qu’au Moyen Age, après la réception 
au grade d’apprenti, avait lieu au grade de compagnon, une unitia- 
tion où étaient délivrés un certain nombre d’enseignements concer- 
nant la géométrie, l’art de bâtir, puis des « mots, signes et attou- 
chements » qui permettaient aux maçons de se reconnaître, et 
enfin, un enseignement ésotérique qui leur permettait de progresser 
dans leur recherche intellectuelle et spirituelle. Il en est de même 
aujourd’hui dans les Loges où se réunissent les Francs-Maçons 
spéculatifs, si bien que l’on a pu dire, à juste titre, que seule, en 
Occident, la Franc-Maçonnerie avait su conserver et perpétuer la 
tradition initiatique. 

Il est de fait que l’initiation est un moment important, certai- 
nement le moment le plus important de notre vie maçonnique. 
En effet, on ne naît pas Franc-Maçon, mais on est « fait » Franc- 
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(1) Assemblée des Grands Maîtres Européens 1952. 

(2) Constitutions de la Grande Loge de France 1964. 


Maçon par l’initiation. On pourrait même ajouter que celui qui se 
ferait une idée claire de l’initiation maçonnique se ferait une idée 
juste de la Franc-Maçonnerie, de son projet fondamental et de son 
essence profonde, de son éthique. 

Aussi convient-il de s’interroger, une fois encore, sur l’initia- 
tion, sur sa finalité, sa nature, ses modalités et sur la signification 
qu’elle peut revêtir pour l’homme de notre temps. 

* 

« On entend en général, par initiation, un ensemble de rites 
et d’enseignements oraux qui poursuit la modification radicale du 
statut social et religieux de l'homme à initier », a écrit Mircéa 
Eliade. Et il ajoute d une manière plus savante : « Philosophique- 
ment, l’initiation équivaut à une modification ontologique du régime 
existentiel » (3). 

Ainsi, l’initiation, le projet initiatique, est de provoquer une 
radicale et fondamentale modification de notre pensée et notre 
être, de notre manière de penser et de notre manière de vivre. 
Il s’agit, comme le disent nos vieux rituels, « de passer des ténè- 
bres à la lumière » et, par cette lumière qui nous illumine, de 
changer notre être et notre vie. En effet, la finalité de l’initiation 
n’est pas seulement « théorique » (4), mais « pratique » (5), disons 
« éthique ». Il ne s agit pas seulement d’aller vers la lumière et 
de se reposer dans une vaine et stérile contemplation, mais, par 
cette lumière, de nous entraîner à une action plus efficace et plus 
juste. Souvenons-nous ici que le « Nous » (6) de Platon, comme 
le « Logos » de Jean, ce n est pas seulement l’Esprit qui nous 
illumine, mais c’est l’Esprit qui nous transforme (et qui nous 
transforme par cette illumination). 

Ainsi, le but essentiel de linitiation maçonnique est de chan- 
ger l'homme, et c’est en ce sens qu elle est morale (ou éthique) 


(3) Naissances mystiques (Gallimard). 

(4) « Théorique » : qui concerne la connaissance. 

(5) « Pratique » : qui concerne l’action. 

(6) « Nous * : mot grec signifiant esprit ou raison. 
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car la morale, c’est ce qui veut essentiellement changer l’homme ; 
et ne confondons pas ici morale avec moralisme et moralisation. 

En employant un autre langage, nous dirions que l’initiation 
veut nous faire passer de Ihomme de la nature à l’homme de la 
culture, du vieil homme à l’homme nouveau. Elle veut susciter 
une nouvelle naissance et la rendre possible. 

Mais, pour atteindre ce but, elle doit utiliser certains moyens, 
se soumettre à certaines conditions. La première condition 
extrinsèque de toute initiation aux « mystères de la Franc-Maçon- 
nerie » est d être un « homme né libre et de bonnes mœurs ». La 
deuxième condition, intrinsèque celle-là, est la mort symbolique 
du sujet à initier (7). Celui qui aspire à la lumière doit d’abord, 
dans une première épreuve, se dépouiller de tout son passé, des 
préventions, des préjugés que la vie profane a pu accumuler en lui. 

Il doit mourir à* ce qu’il était, redevenir en quelque sorte 
un enfant, un « enfant nu ». Mais cette remise en question, cette 
sorte d’autocritique radicale ne sauraient se passer n’importe où et 
n’importe comment. Elles ne peuvent s effectuer que dans un lieu 
séparé du monde et dans un temps autre que celui de tous les 
jours ; un espace et un temps séparés, secrets, non pas dans un 
quelconque édifice, mais dans un Temple, c’est-à-dire dans un 
espace et un temps, sacrés, sacralisés par le Rite lui-même. 

Cette initiation ne saurait également s'effectuer n'importe 
comment. Elle comporte une série d épreuves (au « Rite Ecossais 
Ancien et Accepté », les épreuves de la terre, de l’air, de l’eau, 
du feu) subies au cours de voyages — symboliques. On voit par-là 
que l’on ne saurait recevoir la Lumière, si d abord on n’a pas su 
franchir certains obstacles, surmonter certaines épreuves, si 
ensuite on n’a pas suivi un itinéraire, ce qui implique l’idée du 
temps, celui-ci étant une condition nécessaire à l'épanouissement, 
à l’accomplissement du sujet à initier. Enfin, cet itinéraire ne peut 
être accompli qu’à la première personne, nous voulons dire que 


(7) « La majorité des épreuves initiatiques impliquent une mort rituelle, 
suivie d une nouvelle naissance » (Mircéa Eliade). 
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nul autre que nous-même ne saurait l'accomplir. La recherche 
initiatique est une expérience personnelle dans laquelle on ne 
peut dissocier le pensé et le vécu, le conceptuel et l’existentiel. 

Et c’est parce que, en elle, ne peuvent être dissociés le pensé 
et le vécu que toute initiation est, au sens propre, indicible, intra- 
duisible. La dire, la raconter, c'est toujours la dénaturer, c'est en 
trahir l'esprit. Et c’est en ce sens que, par définition, toute initia- 
tion est secrète. Nous venons de dire qu’il n'y a pas d’initiation 
sans épreuves et sans voyages. N’est-ce pas affirmer que la 
maîtrise elle-même est l'aboutissement d'un long et difficile chemi- 
nement ? N’est-ce pas comprendre que l’homme n’est que dans 
la mesure où il se fait ? Or, n’est-ce pas ce que veut nous montrer 
Goethe dans son roman Les années d'apprentissage de Wilhelm 
Meister, dont le seul titre est déjà significatif ? 

Le héros de ce roman, Wilhelm Meister, dont on peut penser 
qu’il est Goethe lui-même, se cherche par des chemins obscurs, 
s’égare en de vaines poursuites, se perd même dans des routes 
sans issues, et comprend seulement à la fin qu il a poursuivi des 
chimères et qu’il ne peut se retrouver lui-même et s’accomplir 
qu'en retrouvant l'action et la vie réelle. 

A la même époque et, semble-t-il, dans un même esprit où 
sans doute la pensée maçonnique n'était pas absente, le philosophe 
Hegel, dans son ouvrage La Phénoménologie de l Esprit, décrit une 
sorte d'odyssée de la conscience à la recherche de soi et du savoir 
absolu : cheminement long et difficile, marqué par des arrêts, des 
étapes, qui sont nécessaires à sa progression, ces arrêts et ces 
étapes étant des figures ou des moments de la vérité. Et peu à 
peu se dégage cette idée que « la vérité de l’esprit, c est son 
action », que la vérité de l’esprit, c’est l’histoire de l’esprit lui- 
même en train de se faire et de se conquérir. Et Alain, commentant 
Hegel, peut écrire : « la pensée humaine doit se délivrer et ne le 
peut jamais sans peine », ajoutant : « ce qui fait I esprit réel, c’est 
ce qu il fait ». 

L’initiation maçonnique veut, elle aussi, nous délivrer, dégager 
en l’homme ce qui est esprit, mais elle ne peut le faire qu’en le 
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confrontant à des obstacles et à des épreuves, selon un long et 
difficile chemin. 

Veut-elle, peut-elle, comme l’écrivait naguère René Guenon, 
permettre à l’homme « de dépasser les possibilités de l’état 
humain, de rendre effectivement possible les états supérieurs, 
de construire l’être au-delà de tout état conditionné quel qu’il 
soit ?» (8) : peut-être, pour quelques rares privilégiés. Plus modes- 
tement, nous dirions que le projet de l’initiation maçonnique est 
de permettre à tout homme de devenir « un autre homme », un 
homme véritable, c’est-à-dire de découvrir en lui ce qui est 
sagesse, force et beauté, de découvrir sa propre spiritualité, ce 
qui en lui est amour et vérité. Cependant, nous ajouterions, tout 
de suite, que l’homme, tout homme, ne peut devenir un homme 
véritable s’il ne veut se dépasser dans une recherche, une action 
et une œuvre qui sont à la fois la condition et la raison d’être de 
ce dépassement. Il s’agit, une fois encore, de savoir découvrir 
notre dimension « verticale » ou spirituelle et de vouloir l’accomplir 
et la réaliser. 

Nous disions que l'initiation n'a de sens que parce qu’elle 
nous permet d'appréhender une certaine idée de notre être et de 
la vérité qui le constitue, et qu’elle n'a de valeur que parce qu’elle 
est une découverte, liée à une démarche elle-même vécue, nous 
dirons existentielle. En ce sens, on pourrait, semble-t-il, la rappro- 
cher de la connaissance ou de l’expérience poétique. Paul Valéry 
écrit que : « l'émotion poétique consiste en une perception nais- 
sante dans une tendance à voir le monde autrement ». L’initiation, 
comme la poésie, est une manière originale et spécifique de per- 
cevoir et d’appréhender l’univers et les hommes, comme nous- 
même, autrement. 

Et Marcel Proust ne parle pas différemment. N’écrit-il pas, lui 
aussi, dans son beau roman A la recherche du temp perdu : « Le 
seul véritable voyage, ce ne serait pas d’aller vers de nouveaux 
paysages, mais d’avoir d’autres yeux ». La vocation profonde de 
l’initiation maçonnique est aussi de nous apprendre à voir « autre- 


(8) René Guenon : Essai sur l'initiation, Dervy. 
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ment », de nous donner « d’autres yeux », de nous donner un autre 
regard sur l’Univers des choses et des êtres. Ce nouveau regard, 
qui constitue une conversion de notre âme tout entière, doit entraî- 
ner la mutation radicale de notre être profond et doit changer 
notre vie. Mais, là encore, sachons rester lucides et sachons 
« raison garder ». Souvenons-nous que l'étymologie nous enseigne 
que le mot initiation veut dire « entrée », « commencement ». René 
Guenon lui-même distingue « l'initiation virtuelle de l'initiation 
réelle », expliquant par la suite que « entrer dans la voie, c’est 
I initiation virtuelle », « et suivre la voie, c'est l’initiation réelle ». 
Souvenons-nous aussi qu'il y a des degrés dans toute initiation, 
comme renseignait déjà à Socrate, il y a vingt-cinq siècles, Dio- 
time de Mantinée. Souvenons-nous que l’on ne devient pas compa- 
gnon, maître, en un jour, sans patience et sans travail. 

La Loge maçonnique veut donner à l’homme d aujourd’hui, 
comme elle a donné à celui d’hier, les outils symboliques qui lui 
permettront de se retrouver dans sa vérité et de se conquérir 
dans sa liberté. 


* 

** 

L'initiation maçonnique nous permettra d’entrer dans la voie. 
Mais c’est à nous seul qu’il appartient de « suivre la voie », à nous 
seul qu’il appartient, par notre effort et notre patience, notre intel- 
ligence et notre volonté, de passer de l’initiation « virtuelle » à 
l'initiation « réelle », de transformer une promesse en une réalité, 
une espérance en une certitude, un chemin de connaissance en un 
chemin de vie. 

H. T. 


( Points de Vue Initiatiques, n° 35, 4 e trimestre 1979) 
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La Grande Loge de France vous parle 


DIALOGUE 
DE COMPAGNONS 


L'émission d'aujourd’hui a pour objet de faire préciser à deux 
Francs-Maçons de la Grande Loge de France les raisons pour les- 
quelles ils sont entrés en Maçonnerie et de savoir si leurs attentes 
ont été satisfaites ou déçues, confirmées ou infirmées. Le choix 
des deux interlocuteurs n'est pas arbitraire, bien entendu. 

Bruno et Guy, qui seront interrogés dans un instant, ont cette 
caractéristique commune qu'ils sont l’un et l'autre de jeunes hom- 
mes. L'un et l'autre sont aujourd'hui Compagnons, deuxième degré 
du Rite, et, très prochainement, ils deviendront Maîtres, troisième 
degré du Rite, car la Loge à laquelle ils appartiennent en a décidé 
ainsi. 

Ils sont donc tout à fait en mesure de jeter un court regard en 
arrière sur les quelques années passées au sein d'une Loge maçon- 
nique et de formuler pour nos auditeurs une appréciation et un 
jugement sur leur itinéraire. 

En revanche, Bruno et Guy diffèrent sur le point suivant : l'un 
a été initié alors qu'il était encore un étudiant de moins de 25 ans, 
l'autre, de huit ans plus âgé au moment de son initiation, avait 
déjà une activité professionnelle, était déjà un homme plus intégré 
dans sa vie familiale et sociale. Mais l'un comme l'autre sont par- 
faitement révélateurs du type d'hommes qui, au cours de ces dix 
dernières années environ, vient frapper à la porte des Temples de 
la Grande Loge de France. 

Bruno, nous t'avions déjà demandé, au cours d'une précédente 
émission, au lendemain pratiquement de ton initiation, ce qui 
t'avait conduit à demander l'Initiation maçonnique. Tu nous avais 
dit à l’époque que tu cherchais à redonner leur sens plein et riche 
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à des concepts auxquels tu croyais fermement. Concepts qui, s'ils 
étaient parfaitement reconnus et admis par la plupart des hommes 
et des femmes, étaient maniés sans que leur contenu réel fut 
valorisé. Autrement dit, ton objectif était, à travers la Maçonnerie, 
de communiquer plus aisément avec d'autres hommes sur des 
choses essentielles et fondamentales. 

Bruno : Oui, il y a cinq ans; j’étais déçu de cette mutilation du 
verbe qui consiste à ne plus prononcer ces mots que l'on sait 
fondamentaux : amour, liberté, bien d'autres encore... Les mots 
incitent à regarder plus haut, plus loin. La Loge est, en ce sens, 
un endroit privilégié de réflexion. Chaque Tenue est un temps de 
suspension que s'accorde l'homme libre. Penser pour l'Humanité 
et penser pour soi, en partageant ses perceptions et ses incer- 
titudes, est un luxe de communication. En Loge, on ne vient pas 
avec ses armes sociales. Nous ne sommes pas en représentation. 
Cette approche intellectuelle et notre méthode empêchent toute 
agressivité. 

Et toi, Guy, retrouves-tu dans les paroles de Bruno le reflet 
de ton propre itinéraire ? 

Guy : En ce qui me concerne, c'est un peu différent. D’abord, 
j’ai presque dix ans de plus que Bruno. Quand je suis entré en 
Maçonnerie, j’avais à peu près 30 ans. Ma vie professionnelle, 
sociale, matérielle, familiale était établie et, sur tous ces aspects, 
plutôt réussie en ce sens qu ils étaient conformes à mes ambitions. 

Je n’étais plus à la recherche de la voie que j allais prendre. 

Cependant, je ressentais le besoin de me perfectionner, ainsi 
que l’envie, et là je rejoins Bruno, de mieux communiquer. 

Quand on arrive à l'âge adulte, on voit très vite se dessiner 
ses limites. On n’a plus envie de perdre son temps. 

J avais le désir de m’élever au-dessus du brouhaha plus ou 
moins intellectuel dans lequel je baignais, avec plaisir certes, et 
j'avais l’impression que la Maçonnerie, par ce que j'en savais et 
qui était, il est vrai, très limité, me permettrait d'accélérer mon 
processus de réflexion, d épanouissement. J’avais aussi le pres- 
sentiment, ou l’espoir, que la Maçonnerie me donnerait la pos- 
sibilité de rencontrer des gens avec qui je pourrais avoir des 
échanges de qualité. 
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Tout cela, bien sûr, je ne pouvais que le subodorer et je 
reconnais donc que je suis aussi un peu entré en Maçonnerie par 
curiosité. Je crois qu’il n’y a pas de honte à l'avouer. 

Le bilan, puisque c est un peu là la question... il est à mes 
yeux tout à fait positif. 

Tout ce que j’espérais de façon plus ou moins confuse s'est 
réalisé et j'ai appris aussi bien d’autres choses... 

Quoi donc, par exemple ? 

Guy : J’ai appris, par exemple, à écouter. Ça peut paraître 
simple... Mais c'est fondamental. C est par-là que passe l’enrichis- 
sement au contact d’autrui. 

Ecouter en arrivant à faire abstraction de tous nos préjugés, 
de notre culture, de nos habitudes, pour essayer de comprendre 
l’autre... Ce qu on en retire est prodigieux ! 

J'ai aussi découvert, dans ce même contexte, l'importance 
des structures qui régissent, à l'intérieur de nos Loges, notre 
comportement, nos interventions. 

Les Francs-Maçons, je l'ai vite découvert, ne sont absolument 
pas des gens plus intelligents que les autres. 

Mais les structures qu'ils ont créées leur permettent de 
dépouiller leur réflexion de tout ce qui la pollue dans la vie de 
tous les jours : le besoin de parler plus fort que les autres, d'avoir 
raison, de convaincre. 

Tout cela n existe pas dans un Atelier Maçonnique, et c’est 
cela qui favorise l'éclosion de ce qu'on peut appeler une sorte 
d'intelligence collective... 

Bruno, est-ce que tu partages son point de vue ? Je voudrais 
savoir si tu accordes la même valeur que Guy à l'institution maçon- 
nique, à ses structures, à son système ; si tu penses, toi aussi, 
que le Franc-Maçon potentiel ait besoin de la Maçonnerie en tant 
qu'Ordre pour lui permettre de se réaliser. 

Bruno : Oui, tout à fait. A 17 ans, on a envie de refaire le 
monde, et nous avons tous connu cette prétention de la jeunesse 
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qui se retrouve au lever ou au coucher du soleil en partant très 
tôt ou très tard de chez soi. En ce sens, je reste et je suis totale- 
ment de cette folle prétention de la jeunesse et, en Loge, comme 
à 17 ans, j'essaie d’agir tous les jours comme si l’avenir du monde 
ne dépendait que de chacun de nous. 

Guy : Moi, j’ai l’impression que cette envie de refaire le monde 
est le propre de tous les enthousiastes, de tous ceux qui croient 
en une amélioration possible de l’humanité. Seulement, la vie de 
tous les jours est ce qu’elle est et, avec les années, elle étouffe 
ces beaux sentiments, ces grands projets... 

D’où, un fois de plus, cette bouffée de vie qu'apporte la 
Maçonnerie. 

A 17 ans, on a envie de refaire le monde... C'est vrai et c’est 
normal. 

A 35 ans, je découvre, dans mon Atelier Maçonnique, qu'il est 
peut-être difficile de le refaire, mais qu'on peut l’améliorer. 

Et surtout, je découvre que ce désir, je le partage avec beau- 
coup d'hommes qui sont devenus, comme moi, Francs-Maçons, qui 
sont tous venus ici avec le même état d'esprit, avec les mêmes 
attentes, les mêmes espoirs. Et ça, c’est formidable. 

Je comprends, mais vous n'avez pas vraiment répondu, ni l'un 
ni l'autre, à ma question. Les auditeurs ont sans doute, eux aussi, 
compris vos soucis, vos préoccupations et vos objectifs, mais ce 
que je voulais vous demander, c’est si leur satisfaction dépend 
du système maçonnique et de sa structure ou bien si elle ne 
découle pas tout simplement du fait que ceux qui, comme vous, 
ont frappé à la porte des Temples Maçonniques portent déjà en 
eux toutes les qualités du Franc-Maçon. 

Guy : Il y a les deux. Quand on rentre en Loge, on a déjà un 
état d’esprit qui fait qu’on est capable de se mouler à l’intérieur 
de la Maçonnerie. Ce qui est normal. 

Il n’est pas possible, par exemple, d’entrer en Maçonnerie si 
l’on n'est pas tolérant. 

Mais l’intérêt du système maçonnique, c’est ce qu’il fait 
ensuite de nous, au fil des ans. 
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Notre tolérance originelle se développe ainsi que d'autres 
qualités que nous avons en nous lors de notre entrée en Maçon- 
nerie. 

Enfin, et surtout, et j’insiste sur ce point fondamental, on 
s’aperçoit que, par un épanouissement ou une révélation de qua- 
lités, qui sont propres à chacun de nous, l'initiation ou, si tu 
préfères, le système maçonnique et, de façon tout aussi impor- 
tante, le côtoiement de gens qui ont les mêmes préoccupations 
que soi, tout cela ouvre notre esprit aux problèmes sociaux, aux 
problèmes spirituels et, finalement, tend à nous donner une vision 
universelle de l'homme. 

Donc, pour répondre à ta question, j'emploierai une image : 
le système maçonnique, c'est un peu comme la culture des plantes. 

Elle favorise le développement des espèces par rapport à 
celles qui poussent à l'état sauvage dans la nature ; elle leur 
donne plus de chances d'arriver rapidement à maturité, mais elle 
n’altère pas le produit fini. 

Le Franc-Maçon n est autre qu'un homme « révélé ». 

Mais qu'entends-tu par ce mot « révélé » ? S'agit-il de l'homme 
qui se révèle ou de l'homme à qui il est révélé quelque chose ? 

Guy : Non, je ne fais pas allusion à la révélation, phénomène 
par lequel des vérités cachées sont révélées à des élus d une 
manière surnaturelle. 

Pour moi, le Franc-Maçon est un homme révélé, comme on peut 
dire qu une photo a été révélée. Je veux dire que ses qualités, 
imprimées dès le départ en lui, sa part d'intelligence, de culture, 
etc., sont révélées et mises en lumière par le système maçonnique. 
Au lieu de conserver un certain potentiel de facultés enfoui en lui, 
tout ce qu’il a de positif lui apparaît clairement, de façon limpide... 
A lui d'en faire bon usage. 

Je comprends bien ton appréciation sur les structures. Mais 
n’y a-t-il pas un revers de la médaille ? En d'autres termes, la 
méthode et ses structures ne s’opposent-elles pas à la spontanéité 
de l'individu ? 
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Guy : Non, je ne le crois pas. Je dirai que c’est comme les 
bonnes manières. 

Elles n empêchent pas, en s’exprimant courtoisement, de dire 
le fond de sa pensée. 

Simplement, elles imposent une certaine retenue qui évite 
parfois de tomber dans des excès de langage. 

Excès qui, souvent, en plus, ne traduisent pas réellement notre 
pensée. C'est un petit peu un garde-fou. 

Bruno : Oui, la créativité est une disponibilité. L’œuvre résul- 
tant d’un cheminement nécessite des outils matériels et intellec- 
tuels. La rigueur d’exécution réalise la rigueur de conception. L’un 
et l’autre sont nécessaires à la réalisation du projet. Maîtriser des 
moyens d’investigation, avancer avec son erreur facilite la pro- 
gression. Tout au moins, je le pense. L’indépendance du créateur 
et de tout individu croît avec sa capacité d’apport au monde et 
croît aussi avec sa capacité d’amour qui en découle. Donc, notre 
méthode et nos structures ne s'opposent absolument pas à la 
spontanéité. 

Guy, au cours d’une conférence que je t'ai entendu prononcer 
tout récemment, dans laquelle tu faisais part aux Frères de ta 
Loge de tes impressions sur ta vie maçonnique, tu as beaucoup 
évoqué le rêve comme une des composantes de ta démarche. Est-ce 
que cela rejoins le propos de Bruno sur la créativité, c'est-à-dire 
le rêve, l’imaginaire ? 

Bruno : Ça le rejoint et c’est, cependant, un autre aspect du 
problème en ce qui me concerne. Et là, mon propos change tout 
naturellement, puisque je m'exprime avec des sentiments, des 
émotions, et que je parle, bien sûr, exclusivement de moi. 

J’ai toujours été sensible à la part du rêve dans notre exis- 
tence. Le rêve-désir d’une chose qui paraît impossible et qui nous 
invite à quitter la réalité... Or, de l’extérieur, la Franc-Maçonnerie 
avait pour moi un parfum de rêve, c’est vrai. Maintenant que je 
me trouve depuis plusieurs années à l’intérieur, cette impression 
ne se dissipe pas vraiment. A cet égard, tu avoueras que de pouvoir 
rencontrer des centaines de gens qui deviennent, dans l’instant 
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même, autant que des amis, voire même parfois davantage, de. 
pouvoir parler librement et intelligemment avec tous ces gens-là... 
cela semble un peu trop beau pour appartenir à la réalité. Alors, 
c’est vrai, je me dis parfois que je vis peut-être, à travers ma vie 
maçonnique, un long et agréable rêve... 

Vous avez parlé, l’un et l'autre, de la transformation qui s’est 
opérée en chacun de vous par l'Initiation Maçonnique. Or, vous 
allez bientôt devenir Maîtres de votre Atelier, degré supérieur des 
Loges Bleues. Ou'est-ce que cela signifie par rapport au processus 
de transformation que vous avez évoqué ? Etes-vous arrivés au 
terme de votre démarche ? 

Bruno : Pour moi, la Maîtrise est tout à fait symbolique. Après 
cinq années de participation aux travaux de l’Atelier, je constate 
une étape dans ma progression. La Maîtrise n'est pas du tout 
synonyme de certitude ou d’autorité. La quête et I humilité restent 
donc identiques. 

Guy : Pour moi, c’est une étape. Elle confirme le fait que je 
ne me suis pas trompé en entrant en Maçonnerie. Elle est aussi 
la preuve tangible que j’ai fait du chemin. C'est donc un point de 
repère. C’est-à-dire que c'est à la fois pas grand chose... et consi- 
dérable. 

Aujourd’hui, j’ai l’impression que la notion de temps n’existe 
pas dans la vie initiatique. 

C’est peut-être pour cette raison qu’on rencontre chez beau- 
coup de Francs-Maçons âgés un enthousiasme, un optimisme ou 
une volonté d’agir qui, en principe, sont l'apanage de la jeunesse. 

Ce serait presque une conclusion. Guy et Bruno, je vous 
remercie d'avoir bien voulu parler ainsi de votre expérience maçon- 
nique, que vous avez exprimée de façon très personnelle puisqu’elle 
est une démarche tout intérieure. Il est vrai que le but de l'Initiation 
Maçonnique est bien de permettre à un individu de se transcender 
et de surmonter les obstacles à la transformation et l’évolution de 
la personnalité. Non point parce qu'un Franc-Maçon est un sur- 
homme ou que, par abusive prétention, par orgueil démesuré, il 
souhaiterait le devenir. Mais tout simplement parce qu'il a le souci 
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d’être et de faire chaque jour du mieux qu'il est possible en recher- 
chant des potentialités qu'on a naturellement tendance, trop sou- 
vent peut-être, à laisser inexploitées. D'où, bien entendu, une cer- 
taine pudeur des Francs-Maçons à faire part de leur évolution 
intérieure au sein de la Loge Maçonnique et par la Loge. 

Pour ce témoignage que vous nous avez apporté aujourd'hui, 
encore une fois, je vous remercie. 


MAI 1983 
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La Grande Loge de France vous parle 


LA LUMIÈRE ET LA PAROLE 


Dans un admirable petit conte, malheureusement connu de 
rares initiés, notre Frère Goethe évoque un « Serpent vert » qui, 
en avalant des pépites d'or, devient resplendissant, émet des 
rayons de lumière et forme un pont flamboyant dont les arches 
se couvrent de pierres précieuses. 

Dans ce conte, qui est une description du Grand Œuvre tradi- 
tionnel, de la mystérieuse alchimie qui s'opère en l'initié, il est 
un dialogue entre le Roi et la couleuvre : 

« Qu'y a-t-il de plus splendide que l'or?, demande le Roi. 

— La Lumière !, répond la couleuvre. 

— Qu’y a-t-il de plus réconfortant que la Lumière ?, interroge 
le Roi. 

— La Parole!, répond la couleuvre.» 

C’est en effet par la Lumière et par la Parole que s’accomplit 
la transmutation spirituelle, par le retour, nous dit Goethe, « à la 
source de la Lumière émancipatrice ». La Lampe magique du Vieil 
Homme du Serpent vert accompagne ainsi le Verbe qui, < pénétrant 
partout, éclaire les intelligences réceptives et stimule toute ardeur 
généreuse ». 


Or, c’est par l'intermédiaire de Jean le Baptiste que la 
Lumière et la Parole ont pris possession de Jésus, au matin 
de son baptême dans les eaux du Jourdain. Alors, à cette heure 
précise, le Christ s’est révélé. 

Mais cette révélation, cette transmutation dernière de Jésus 
par le baptême de Jean n'a pu s'accomplir que par la conjonction 
des quatre éléments, participants indissociables de toute initiation, 
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présents dans l'universalité des rites anciens et qui se sont retrou- 
vés comme fondements de l’initiation maçonnique. 

En célébrant à chaque solstice d été la fête de Saint Jean le 
Baptiste, les Francs-Maçons de la Grande Loge de France commé- 
morent ainsi le mythe archétypal du baptême christique, ce baptême 
que seule une approche superficielle pourrait laisser croire qu’il 
ne fut qu’un baptême d’eau, la consécration par un seul élément. 

Ce jour-là, en effet, le corps de Jésus immergé par Jean dans 
les eaux du Jourdain, devint ruisselant de lumière. Une immense 
auréole lumineuse semblait l’entourer et Jean vit planer au-dessus 
de sa tête comme une grande colombe incandescente. 

Cette colombe, cet oiseau, symbole de l’air, le deuxième 
élément des Anciens, associé au feu de TEsprit-Saint, au feu 
irradiant du corps de Lumière du Christ, était le signe que le 
Verbe était bien descendu sur l’Homme Jésus, sur l’homme de 
chair et de sang lié à la Terre, pesant sur la terre de tout son 
poids, mais transmué par le geste du Baptiste, par le baptême 
de l’eau... 

On songe au vers inoubliable de Rimbaud, à ce raccourci 
fulgurant soufflé au poète par on ne sait trop quel génie intérieur, 
on songe à cet extraordinaire résumé de l’initiation suprême : 

« L’éternité ? La mer allée avec le soleil... ». 

L’eau et le feu mêlés qui transmuent Ihomme né de la glaise, 
'homme accroché à la « materia prima », sorti du ventre de la 
Mère terrestre, dans la grotte des mystères génésiques, l’eau et 
le feu qui, unis au souffle, au Verbe, à l'élément air, permettront 
l’ascension vers la Lumière, la quête de l’immortalité et, malgré 
la honte, malgré la peur, finalement la victoire sur la Mort. 

Alors disparaît l’individualité de I homme, alors se perd-elle 
définitivement pour s intégrer dans une universalité située en 
dehors du temps et de l’espace. Cette universalité dont précisé- 
ment les quatre éléments : terre, air, eau et feu sont les consti- 
tuants fondamentaux. 

Le Franc-Maçon, dans son temple, reçoit de même l’initiation 
par la terre, l’air, l’eau et le feu. Il accomplît rituellement, symbo- 
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liquement, les voyages de sa purification. Après être descendu aux 
entrailles de la Terre, là où les Anciens situaient les Enfers, 
dans le cabinet de réflexion où il a trouvé en un mot étrange : 
« Vitriol », l'assignation de sa quête intérieure : celle de visiter 
les profondeurs de la terre pour y trouver la pierre cachée — cette 
pierre qu'il lui appartiendra de transformer en or comme le Serpent 
Vert de Goethe — il subit successivement, « à la gloire du Grand 
Architecte de l’Univers », les épreuves de l’air, de l'eau et du 
feu. 


Certes, l'initiation n'est pas le baptême et encore moins celui 
de Jésus par Jean le Baptiste dans les eaux du Jourdain. Mais 
l'initiation, qui signifie « commencement », est d'abord ainsi une 
purification par les éléments qui permet au nouvel initié d'accomplir 
son chemin vers la Lumière, de poursuivre sa quête de la Parole 
perdue. 

L'Évangéliste a dit du Baptiste : « Jean fut la lampe ardente 
et luisante qu on allume et qui brille. Vous avez voulu vous réjouir 
pour un moment à sa lumière. » Et il a dit encore : « Pendant 
que vous avez la Lumière, croyez en la Lumière pour devenir des 
fils de Lumière. » 

Les quatre éléments qui ont purifié le néophyte dans le 
Temple maçonnique lui ont ainsi ouvert la voie. Il sait désormais 
que sa recherche est celle de la Lumière, qu’il doit devenir un 
vrai Fils de la Lumière. 

En vérité la route est longue, la chaîne sans fin des initiés 
et des initiateurs qui lui montrent le chemin. D Orphée, le hiéro- 
phante de Dionysos, qui présidait aux mystères d'Eleusis dans la 
Grèce antique, ou d’Horus, le dieu égyptien, dont l’œil symbolisait 
la Lumière divine incréée, à Bouddha, l'illuminé, ou à Ahura Mazda, 
le divin maître de Zoroastre et des initiés parsis. De Jacob Boehme, 
le petit cordonnier de Gorlitz, qui marchait dans les étoiles, ou de 
Robert Fludd, Rose-Croix et Franc-Maçon, qui saluait en termes 
émouvants ses Frères de la Lumière, à Rembrandt, dont le fascinant 
tableau du maître kabbaliste contemplant le pantacle éblouissant 
du monde des esprits demeure l une des œuvres les plus émou- 
vantes et les plus mystérieuses de la peinture alchimique, ou à 
notre Frère Goethe, qui possédait gravée au cœur cette lumière 
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intérieure qui en l’homme doit correspondre à la lumière du Soleil... 
Oui, tous, de saint François, par son cantique à Messire Soleil, à 
Ibn Arabi, « lame des âmes les plus lumineuses » de l’Islam 
ésotérique, oui, tous éclairent la Voie de l’initié Maçon. 

Mais cette Voie était déjà entièrement tracée dans le baptême 
de Jean. Celui qui avait aplani le chemin pour Celui qui était plus 
grand que lui était vraiment, selon la classification de Jung, le 
composé passif — féminin de terre et d’eau — n oublions pas 
qu’on nous rapporte, et c’est très symbolique, qu’il était vêtu 
de peau de bête — tandis que Jésus réunissait, lui, le principe 
actif-masculin de l’air et du feu. De cette mystérieuse, de cette 
admirable conjonction — qu’il faut là encore comprendre en son 
sens le plus ésotérique et le plus symbolique — devait naître le 
Christ, celui qui était oint de toute éternité. 

L’eau et le feu sont en fait les éléments indissociables. L’un 
sans l’autre ne fait que détruire ou brûler. Ne le voit-on pas dans 
les périodes de grande sécheresse où la nature se consume sous 
le feu du soleil que rien ne vient tempérer ? Ne l’a-t-on pas vu 
en ces temps derniers où l’eau du ciel, sans discontinuer, est 
venue anéantir les récoltes, bouleverser l’ordre de la nature et 
semer la désolation dans le monde qui vit des fruits de la terre ?... 
L’eau et le feu avec l'air et la terre sont le vrai secret, le vrai 
mystère de la vie. C’est par leur union que celle-ci se manifeste 
et s’épanouit. 

Le baptême du Jourdain par les quatre éléments nous ramène 
donc au cœur de la vie et au cœur de l’initiation maçonnique qui 
est une interrogation fondamentale sur la trilogie vie-mort et 
résurrection. 

La Franc-Maçonnerie n’a pas à se préoccuper de la divinité 
du Christ. Elle abandonne à chacun ses croyances et sa foi. Mais 
les Francs-Maçons ne sauraient être ce qu’ils sont s’ils n’appré- 
hendaient la leçon des anciens initiés, et parmi eux de Jean le 
Baptiste, leur maître, leur annonciateur. 

La présence des quatre éléments dans le baptême du Jourdain 
leur indique la voie. Car ils savent, comme l’a dit notre Frère 
René Giuénon, que celui qui naît de l’eau devient fils de la Vierge 
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et co-héritier du royaume de Dieu. L’épreuve de l’eau est une 
épreuve de purification et de régénération, source de puissance 
de vie. Quant à la colombe, cet oiseau qui se meut dans le monde 
subtil de l’air, intermédiaire obligé entre le ciel et la terre, elle 
est le signe du souffle cosmique, du Verbe, du Logos grâce à qui 
l’âme universelle a été créée. La colombe apporte ainsi la connais- 
sance comme le feu du ciel qui, sous la forme de langues, léchera 
plus tard les têtes des apôtres en le jour de Pentecôte... 

Les quatre éléments que nous célébrons aujourd'hui dans 
cette Saint-Jean d’été, fête qui réunit dans une même communion 
d’esprit et de cœur tous les Francs-Maçons du monde, sont le 
contenu et le contenant, ils sont le résumé de la Création. 

Je vous inviterai, pour conclure, à contempler et méditer sur 
le très fascinant, le très beau et très étrange tableau du Grand 
Architecte de l’Univers, peint par William Blake vers la fin du 
XVIII' siècle. On y voit l Ancien des Jours au cœur du Soleil ; 
au centre du feu rayonnant, entouré de nuages symbolisant la 
pluie céleste et bienfaisante du dieu Indra, prenant la mesure 
de la îerre avec son compas, la chevelure et la barbe balayées 
par l'air du Ciel. Mystère fabuleux de la création et de la 
re-création perpétuelle. 

Au commencement était la Lumière... 

Au commencement était la Parole... 


JUIN 1983 
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BATIR L'HOMME SOCIAL m 

en dépassant nos égoïsmes et en agissant 
pour rendre la vfie de la cité 
juste et harmonieuse 


« Que la lumière qui a éclairé nos travaux conti- 
nue de briller en nous pour que nous achevions au 
dehors l'œuvre commencée dans ce Temple. » 

S'il s’agit de contribuer à I édification dune communauté 
humaine juste et harmonieuse, cette phrase qui, dans notre Rituel, 
nous prépare au retour dans le monde profane, doit être la base 
même de notre réflexion. 

La fondation de la cité imite et, par là, prolonge la création 
du monde. De très nombreuses traditions attestent que cette créa- 
tion a commencé par un centre. C’est Mîrcea Eliade qui, décrivant 
ia fondation de Rome, nous dit : « Romulus, après avoir ouvert une 
tranchée profonde, après l’avoir remplie de fruits, recouverte de 
terre, et avoir élevé au-dessus un autel (ara), trace avec la charrue 
un rempart. » La tranchée était un « mundus » et, comme le 
fait remarquer Plutarque, on a donné à cette tranchée, comme à 
l'Univers lui-même, le nom de monde. Il est probable que le 
modèle primitif de Rome a été un carré inscrit dans un cercle. 

De même, Vitruve nous décrit très précisément le procédé de 
fondation des édifices. Ecoutons-le : « ... à remplacement choisi 


D) Rapport de synthèse de la première question à l'étude des Loges 
présenté par Lionel Levesque et adopté par le Convent en septembre 1983. 
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Dessin de Jef Banc 



pour définir le centre (de la cité), on plante un pieu. Avec un 
cordeau, on trace autour un grand cercle. Puis, on détermine l'axe 
Nord-Sud en traçant sur le sol l’ombre projetée à midi par les deux 
bras étendus horizontalement de I lomme debout, dos au soleil , 
on détermine ensuite l’Est-Ouest en traçant les perpendiculaires, ce 
qui donne la croix des points cardinaux du cercle. En les prenant 
pour centres, on trace des cercles de même rayon que le premier , 
leurs intersections déterminent les diagonales du carré orienté 
inscrit dans le cercle originel. 

Avec un simple cordeau, on est ainsi passé du centre au 
cercle et du cercle au carré orienté. Ce carré de base se développe 
ensuite en quadrilatères ou cercles qui donnent à l’édifice sa 
physionomie élaborée, aussi complexe — s’il en est besoin — 
que les grandes cathédrales gothiques qui ont représenté, pour un 
temps, une élévation spirituelle de l’homme. 

On a ainsi refait dans un rite sacré la genèse de l’univers. On 
a imité le Dieu architecte. Celui qui, nous dit Dante, « de son 
compas marqua les limites du monde et régla au-dedans tout ce 
qui se voit et tout ce qui est caché ». 

Le décor de la cité maintenant planté, il s agit dy faire vivre 
les hommes, et c’est là que tout se complique. 

L’homme, en effet, mis, dès son origine, en présence de forces 
naturelles, tantôt amicales, tantôt hostiles à son propre épanouis- 
sement, a pris très tôt’ l’habitude de les apprivoiser, de les 
soumettre à ses besoins ou de se battre contre elles ; il a toujours 
agi en démiurge, en imitateur du Grand Architecte, mais il lui est 
infiniment plus facile de construire son cadre de vie et de domes- 
tiquer son environnement que de diriger un laboratoire où le sujet 
à étudier est Ihomme lui-même. 

Toujours partagé entre l’acquis originel, qui vient d’on ne sait 
où, et le produit de la culture accumulée, il semble poussé à aller 
toujours plus vite, plus haut, plus loin dans l’affinement d’un 
progrès technique, technologique et scientifique destiné à le 
conduire à l’Age d’Or. 
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Du moins le croit-il ou fait-il semblant d'y croire. Mais, sans 
cesse balloté, « désorienté » par les crises sociologiques qui 
résultent de cette course effrénée au progrès, il semble avoir 
plus de mal à maîtriser l outil qu à l’inventer. A chaque mutation 
importante (passage de la société rurale à la société industrielle 
et de la société industrielle à la société robotique), il souffre 
gravement des conséquences des améliorations matérielles appor- 
tées à son mode de vie. Il crée de grandes turbulences et se 
trouve soudain démuni psychologiquement, affectivement, psychi- 
quement, devant les retombées de ses propres inventions. 

Et, pour contraindre ces grandes turbulences, il ne cesse 
d’inventer les systèmes, les idéologies qui, loin de le libérer, 
l’afferment dans un état de servage intolérable. 

En fait, le « politique », celui qui a pour charge de diriger la 
cité, est loin de s’aligner sur les implications pour le citoyen 
des progrès effectués dans le domaine technologique. 

Aujourd hui, ces turbulences sont d’autant plus insupportables 
qu elles ne sont plus atténuées par les garde-fous que constituaient 
un ordre établi plus ou moins immuable depuis le début de l’ère 
chrétienne. 

Une société libérée des tabous, affranchie des hiérarchies 
temporelles et spirituelles, cherchant désespérément dans la 
consommation et la jouissance à échapper à l’angoisse existen- 
tielle, tel nous apparaît l’objet de notre étude à l aube du troisième 
millénaire. 

Étude complexe qui na pas échappé aux Loges, qui ont 
dressé un terrible catalogue des maux de notre cité, à tel point 
que l’espoir intarissable qui habite le cœur de chaque Maçon 
pouvait sembler faire place au plus noir désespoir. 

Mais en fait, en y regardant de plus près, il ne nous apparaît 
pas que notre société contemporaine soit meilleure ou pire que 
celles qui l ont précédée. Néron et Caligula ne cédaient en rien à 
Hitler, les moyens de communication d’autrefois empêchaient 
seulement que le monde entier, à l'heure du dîner, fût le témoin 
d’un assassinat en direct. 


5 


Il ne s agit donc pas de dresser une fois de plus ce catalogue, 
notre synthèse devant plutôt porter sur les remèdes à apporter 
pour rendre cette société juste et harmonieuse. 

Là non plus, il n’est pas apparu à nos Ateliers qu’il fût 
nécessaire d apporter des solutions théoriques ou pragmatiques 
et de disputer la place au sociologique et au politicien. 

Nous savons trop quels inconvénients il y a à usurper une 
place qui n’est pas la nôtre. A chaque fois, et le passé récent 
le confirme, que la Franc-Maçonnerie a voulu faire du Temple un 
forum et apporter son grain de sel dans la conduite des affaires, 
ce fût une volée de bois vert, une désapprobation quasi unanime. 

D’ailleurs, les Tables de notre Loi sont formelles à cet égard : 
nous sommes à la recherche d une Vérité et nous savons bien 
que nous ne la trouverons jamais dans sa perfection, nous n’avons 
pas à nous immiscer dans les querelles de foi et de doctrine, ni 
à nous mêler, sinon pour notre propre compte, et n’engageant que 
nous-mêmes, du gouvernement de la cité. Nous sommes, nous, 
Maçons de rite écossais ancien et accepté, au centre de l Union, 
de ce cercle temporel où nous vivons tous et où nous devrions 
vivre plus fraternellement. Ce r est pas en épousant une querelle, 
en nous enfermant dans des chapelles que nous réaliserons notre 
idéal. Nous sommes des hommes parmi les hommes, des hommes 
qui doivent seulement se montrer plus éclairés, plus justes, plus 
conciliants, plus tolérants que les autres hommes. 

Il n'y a pas de « recette » ni de « modèle » à proposer. Le 
piège du modèle conduit au totalitarisme, à l'intolérance et à la 
dictature. Il mène aussi à rechercher le coupable dans « l’autre », le 
coupable du mauvais fonctionnement du système, ce coupable qui 
devient le bouc émissaire chargé de tous les maux : c’est l’étranger, 
le juif, l’immigré, le fonctionnaire, le riche, le ...iste. La tare 
originelle et la babélisation empoisonnent toute vie en société. 

C’est plus d une éthique et d une morale dont nous avons 
besoin pour sortir de ce blocage que d’idéologies et de systèmes. 

Quelques axiomes simples : l’homme a un héritage génétique 
et culturel. Chaque homme est unique et ne saurait donc être 


6 


« collectivisé » dans une société de fourmis dociles et program- 
mées. L’éducation, au contraire, doit tendre à faire prendre cons- 
cience à l être en formation de son identité, de sa spécificité et de 
sa « différence » même. Se connaître pour connaître et aimer les 
autres est bien le précepte maçonnique de départ. Faire prendre 
conscience de la nécessité de vivre dans la cité dans le respect 
des différences. 

Le petit d’homme a plus besoin d être mis en éveil que 
d’apprendre des dogmes et des idéologies. 

— Donner à chacun une chance équitable. 

— La rigueur des principes moraux . 

— L'amour du prochain. 

— La prise de conscience cosmique. 
me paraissent être les principes à développer. 

Mais le Maître Maçon dispose de tous les outils pour semer 
dans le monde profane les ingrédients destinés à rendre la cité 
plus juste et plus harmonieuse. Ces outils sont nos symboles et 
notre Rite, et eux seuls ; ils ne débouchent sur aucune chimère 
à la mode, sur aucune utopie qui est, sémantiquement, l’endroit 
qui n’existe pas. Ces outils suffisent à bâtir le « topisme » d’un 
forum ouvert à tous où ne seraient pas cultivées l'incompréhension, 
la* discorde et la haine, mais la compréhension, la concorde et 
Lamour. 

S’arranger du mal et du malheur, car nous savons bien que 
nous ne pourrons jamais les extirper complètement du monde, 
chercher modestement à en atténuer la portée. 

Le rayonnement du Maître Maçon dans la cité, ce n est pas la 
transmission d’un message magistral ; il n’a rien à dire, et surtout 
pas de leçons à donner ; il a à « montrer », à faire passer un 
message opératif par la qualité du chef-d’œuvre produit. Notre 
époque cherche désespérément les bâtisseurs de ses modernes 
cathédrales gothiques. Bien planté dans la terre par ses racines, 
le Maître Maçon doit avoir toujours un regard vers la voûte étoilée. 
C’est pour cela que nos Temples ne sont pas couverts. 
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L 'équerre, le compas, l’étoile flamboyante du compagnon, les 
rois Piliers : SAGESSE, FORCE et BEAUTE, sont parmi tant d’autres 
les éléments qui nous permettent de bâtir, chacun dans son origi- 
nalité, notre Temple. Apprenons par notre exemple aux hommes 
de la Cité à se bâtir eux-mêmes plutôt qu'à se laisser imposer une 
culture de masse qui les préparerait à l’esclavage. Il leur faudra 
force et courage pour se débarrasser de « l'Enseignant » et pour 
réinventer le « Maître ». Celui qui sait, celui qui fait, mais surtout 
celui qui montre. Recréer une véritable « École » accessible aux 
seuls hommes qui ne considèrent pas leur profession comme un 
métier, mais comme une mission, une vocation. Ces hommes 
intègres qui sauront distinguer le domaine de la croyance et de 
l’opinion, qui leur est personnel, du savoir, qui se mérite, de 
l’éducation, qui se doit. Il faudra, à ces formateurs, prendre une 
position qui en fera de nouveau des « maîtres », leur rendre l image 
que méritent ceux qui forment des hommes. 

Le fonctionnement, enfin, de notre hiérarchie qui fait du « Maître 
de Loge », simplement, le « prîmum inter pares », qui redevient 
couvreur à sa descente de charge, symbolisant ainsi la différen- 
ciation entre la fonction et les privilèges qui s'y attachent. Il n’y a 
pas de « chefs » en Franc-Maçonnerie. Le Grand Maître, qui a la 
responsabilité de représenter notre Obédience, est un Maître 
Maçon comme les autres, avec, simplement, en plus, des respon- 
sabilités plus lourdes. 

Le monde profane pourrait s’inspirer du fonctionnement de la 
Loge en ne considérant pas ( argent comme seule mesure de la 
fonction sociale. Ne plus demander à un homme « ce qui il coûte », 
lui demander « ce qu’il est », gommer les clivages qui fondent le 
droit à l’existence sur la fonction, là pourrait être le véritable 
progrès vers l’homme social. 

Lors de sa première entrée dans le Temple, l’apprenti est 
amené à se responsabiliser, à apprendre à s assumer. Toute forme 
d’assistance est une privation du libre arbitre et conduit tout droit 
à la non-formation, à la projection dans le monde réel de tous ces 
hommes irresponsables qui, en fait, n ont jamais quitté le ventre 
maternel et deviennent les véritables esclaves de notre époque. 


8 


La dignité de l’homme passe par son sens de la responsabilité 
et son aptitude à œuvrer sans penser à une récompense. « La 
carotte et le bâton » ne sont pas des outils maçonniques. 

Bien modestement, prenons conscience de nos propres fai- 
blesses, de nos propres imperfections. Nous sommes bien loin 
dans nos degrés et qualités respectives de présenter l'image 
parfaite du Maître ressuscité. Trop de métaux alourdissent nos 
goussets. Trop d’arêtes vives rendent dangereuses nos pierres. 
Prenons conscience que si nous voulons transformer la société il 
nous faut d’abord nous transformer nous-mêmes. Aucun d’entre 
nous n est « achevé », ni d’ailleurs destiné à l’être. Notre trajectoire 
terrestre, ridiculement brève au regard de l’éternité, serait déri- 
soire si nous n’avions pas conscience d’une mission, d une trans- 
cendance plus forte que nous-mêmes : l’obligation de parfaire sans 
cesse nos potentialités. Travail alchimique qui commence dès 
notre naissance pour s’achever lorsque le Grand Architecte se 
décide à nous appeler à l’éternel Orient. Mais ce travail, pour 
certains d’entre nous, peut ne jamais commencer, il faut un 
« initium », une initiation, une mise à feu. 

L’ambition du Maître Maçon doit être de devenir un « allumeur 
de feu ». Quel merveilleux prodige que cette épée flamboyante 
qui allume ce feu qui, s’il est convenablement entretenu, ne 
s’éteind,ra jamais. C’est ainsi, il faut le croire, que peu à peu, la 
société se transformera, par i éducation et surtout l’exemple. Qu’un 
jour ces hommes qui ont mis un pied sur la lune se souviendront, 
comme disait le poète, qu’ils sont « des anges déchus qui se 
souviennent des Cieux », et qu’il ne tient qu a eux de réaliser la 
fragile fraternité des vivants. 

Que la lumière qui a éclairé nos travaux continue de briller en 
nous pour que nous achevions au dehors l'œuvre commencée dans 
ce Temple . 


9 


“ L’HERMÉNEUTIQUE SACRÉE 
ET LA FRANC-MAÇONNERIE ” 


Souvent notre méditation nous amène à rechercher le sens 
et l'origine des Lettres, des Mots, des Nombres sacrés de nos 
Rituels. Comment les comprendre ? Quel est leur rôle, voir leur 
efficacité ? 

C'est justement l'objet de Iherméneutique, à savoir de ren- 
dre intelligible ce qui peut sembler mystérieux et inexplicable. 

L'herméneutique, en particulier, est la science dans le sacré, 
de l'éclaircissement des textes bibliques traditionnels, la science 
des Lettres, des Mots, des Nombres. 

En effet, en ésotérisme, ces Lettres seules, ces Mots souvent 
ïc ues, ces Nombres, revenant sur nos étendards, nos tabliers, 
onnes, tels que le « G » de l'Étoile Flamboyante, ou le « J » 
B » des deux colonnes à l'entrée du Temple, et le Ternaire, 
3 », sont des valeurs, des condensés d'action opérante, de 
pports et des moyens initiatiques. Leurs vertus, et je dirai 
leurs pouvoirs, sont considérables. Ils nous mettent en com- 
tion non seulement avec la haute tradition mosaïque, 
s nous ouvrent la connaissance sur l'au-delà. Plus que des 
sym les, ce sont des signes, des ouvertures, comme des talis- 
mans. Par eux s'opère l'affranchissement de l'esprit. 

On doit ces appels transcendentaux, d une part, à la philoso- 
phie Soufie, puis à la Kabbale juive, puis à la Kabbale chrétienne, 
et, , aux Maîtres Francs-Maçons inspirés qui en garnirept nos 
1s du Rite Écossais Ancien et Accepté. 
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L’usage des Lettres et des Nombres, comme celui des Points, 
se voit au XI e siècle en Espagne hispano-mauresque. Ce sont les 
philosophes Soufis qui semblent le promulguer en Andalousie 
arabo-judéo-chrétienne ; les caïds musulmans maintenaient dans 
un rare esprit de tolérance — qui, hélas ! disparaîtra dans les 
prochains siècles — non loin de la mosquée, la synagogue et 
la chapelle chrétienne. Trois religions se rencontrent, et cette 
triple Foi constitue au Moyen Age un fait rarement souligné. 

Combien magnifiques et garnies étaient les bibliothèques des 
sultans ! Celle du calife de Cordoue a des milliers d’ouvrages. 
Elle rivalise avec celle de Bagdad, qui contient des centaines 
de milliers de manuscrits. Dans l entourage du calife de Cordoue, 
trois maîtres Soufis formèrent le jeune Mahammed Ali Ben 
Mohammed Ibn-al-Arabi, né à Murcie le 28 juillet 1165. Le grand 
philosophe Averroès encouragea le jeune homme qui, rapidement, 
se fera remarquer par ses aptitudes intellectuelles très au-dessus 
de la moyenne des jeunes musulmans. Ibn’Arabi laissera une 
œuvre considérable. Le gouverneur arabe de Séville le prit en 
affection et le vit partir avec regret au Maghreb. A Fez, l Almo 
hade Al-Mansour admirera sa science, celle du sacré, celle de 
l’herméneutique. 

Dans ses textes philosophiques et religieux, Ibn’Arabi employa 
les Mots, les Lettres, les Nombres. Pour le maître Soufi Sohra- 
wardi (1155-1191), l'usage mystérieux, quasi elliptique des Lettres 
majuscules seules, des Nombres, breî, Ybermérteubque, provien- 
drait des sages de la Perse antique et de Zoroastre : le UN 
de l’identité du monde ; le DEUX de la lutte du Bien et du 
Mal, etc... Ainsi se dégageait le sens profond, créateur et déter- 
minant du Nombre comme de la Lettre majuscule. Puissance de 
la Lettre ! ( 1 ). 


(I) Henry Corbin, dans L'Imagination Créatrice dans le Soufisme 
dTbn'Arabi (Flammarion, Paris, 1958) mentionne, p. 175, la capacité du 
maître Soufi à « visualiser « certaines lettres de l'alphabet arabe, de la 
même manière que dans le Tantrisme sont visualisées les lettres de 
l'alphabet sanscrit inscrites dans les « figures de lotus » 
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LTiermeneutique musulmane s'infiltra parmi les intellectuels 
juifs en Espagne mauresque. A Séville, à Grenade, à Tolède, les 
unnersites juives adoptèrent ces prestiges ésotériques. On sait 
le mot de Jacques C. Risler dans « LA CIVILISATION ARABE », 
notant que « l'Islam domina le monde par la puissance, le savoir, 
et la primauté de sa civilisation ». 

Les Mots sont chargés de valeurs, on les condense dans la 
Lettre et le Nombre. Jean Chevalier écrit : 

« Les paroles du Coran n'ont pas une valeur close, définitive, 
délimitée, définissante. Elles sont une ouverture... pour atteindre 
au-delà de la lettre... et dans cette direction, le progrès de la 
compréhension est sans limites. » 

Et il ajoute que ce sont les Soufis qui, à la parole, « ont 
donné un sens et une valeur qui font exploser les capsules des 

mots ». 

D'après le SEFER YETSIRA de la Kabbale juive, le monde 
fut créé par le Verbe, par des Sons et des Lettres d'origine 
divine. Quarante-deux Lettres contiennent le cosmique. Ce sont 
les DIX Séphiroth, les TRENTE-DEUX voies merveilleuses de 
la Sagesse, avec les VINGT-DEUX Lettres de l'alphabet hébreu. 
Oui, déclare la Kabbale, QUATRE c'est l'Émanation, la Création, 
la Formation, l'Action, dues aux soixante-douze anges de l'Arbre 
Kabbalistique. 

Sur une plaque juive du XIV e siècle, récemment trouvée à 
Narbonne, centre enseignant juif au Moyen Age, j'ai lu au centre 
la SEPTIÈME LETTRE de l'alphabet hébraïque, le TSADÉ, la 
Sagesse et trois losanges et trois points et les groupes de trois 
points des Séphiroth. 

En Kabbale juive, les TROIS Lettres mères sont ALEPH, 
MEM, CHIN, qui correspondent aux trois éléments fondamentaux, 
Air, Feu, Matière. SEPT signes figurent les SEPT planètes, et 
DOUZE les douze Signes du Zodiaque. 

Le ZOHAR affirme : « Tous les mystères sont dans les Lettres 
et les Nombres ». Les Lettres, dans leur expression céleste, formu- 
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lent la Loi. Le YOD est le point pur. En multipliant le Yod par le 
Hé, degré de Moïse et nom sacré de Jéhovah, on obtient les 
cinquante portes de la Sagesse. ALEPH, c’est l’univers entier, 
tandis que le BETH s’ouvre sur le dehors. 

Les TROIS POINTS, que reprendra la Maçonnerie, sont à la 
base de cette figuration du Cosmos, celle du YOD transcendental : 
le Point Suprême ; le Point final ; le NOUN terminal. 

La philosophie religieuse juive en Espagne fiorissait avec 
Ibn Gabirol, jusqu'à Maimonide, Juda Halevi, Abraham Ibn Ezra, 
le commentateur mystique des Nombres et des Lettres du nom 
de Dieu. 

Les théologiens chrétiens furent remplis d’admiration pour 
ces révélations de la Kabbale, qui réconciliaient le Créateur et le 
Créé, qui démontraient les reflets de la divinité dans l'homme, 
qui découvraient le Cosmos. Trois grands théologiens chrétiens 
adoptèrent la Kabbale juive, laquelle émanait du Soufisme musul- 
man. Ce furent Raymond Lulle, Arnold de Villeneuve et l'extra- 
ordinaire Pic de la Mirandole. 


Les kabbalistes anglais Francs-Maçons, férus d’alchimie, sou- 
vent des juifs convertis, d’emblée admirent ensuite l’apport en 
Lettres, en Nombres, en Mots, de l’Antiquité hébraïque. Un 
Robert Fludd fut un protagoniste enflammé de la Kabbale chré- 
tienne. Un Elias Ashmole, à Londres, illumina les premiers Francs- 
Maçons. Le UN fondamental de l'Univers. Unicité du Cosmos et 
de l’homme. La certitude, le soleil. Le DEUX du binaire, ombre 
et lumière, l’homme et la femme. Le TROIS, soit le 2+1, la 
trilogie des aspirations humaines et tous les mystères du Ternaire, 
du triangle. 


Dans son ouvrage « La SPIRITUALITÉ DE LA FRANC- 
MAÇONNERIE », Jean-Pierre Bayard écrit : « Le nombre est l'élé- 
ment structurel qui ordonne et organise le chaos ». Transcendance 
du Nombre ; transcendance des Lettres. Des TROIS Grandes 
Lumières, aux CINQ points de la Maîtrise, des SEPT Lettres des 
sept chandeliers, les sept trompettes, les sept étoiles, aux chiffres 
kabbalistiques de la Pierre cubique, où se retrouvent les Sephi- 
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rodb. les chiffres sacrés, jusqu aux TRENTE-TROIS lumières qui 
le Temple rouge, et jusqu'aux nombres des âges de 
titulaire d'un Haut Grade. Cette numérologie est inspirée 
le .a Kabbale. 

est de même pour les Lettres sacrées : le MB du tablier 
, le Z, le G, le J et le B, etc... 

même que le chiffre rayonne de tout ce qu'il contient, 
renferme une condensation éclatante, sinon visible, d un 
domaine surnaturel. Le secret couronne sa force. Il y a 
des Lettres qui frappent au front, L.D.P. Liberté de passer, ou le 
potentiel du Devoir. Sur le cordon des maîtres officiers, en Loge, 
se voit une lettre hébraïque. Le « G » de la Connaissance et de 
la Gnose se fond dans 1 apothéose du Grand Architecte de 
lTJnivers. Et l'Étoile Flamboyante qui le contient porte au loin 
son message d Amour et de Paix. Tous ces signes confèrent au 
participant initié la force messianique. 

Ainsi, ces Lettres capitales isolées, montées en épingle, ces 
Mots et ces Nombres de la Pierre Cubique, ces Trois Points en 
triangle, sont doués d'un pouvoir absolu, pour qui en est digne. 
Loin de former un rébus, leur mystère est clair. Car l'herméneu- 
tique, dans son caractère sacré, se situe au-delà du Symbolisme, 
au-delà des ressorts de l'exégèse, ou des rapprochements de 
l'analogie. Elle apporte les révélations d'Ibn Arabi, l'immanence 
sublimante du ZOHAR et les vertiges du bienheureux kabbaliste 
Raymond Lulle, ou du Rose-Croix Sédir. Un langage à clé, certes, 
que certains croient voir relever de la Magie, car il pénètre et 
se tient dans la montée infinie de l'espace du Cosmos, où 
l'homme se trouve, par les vertus de l'ésotérisme, entraîné au 
transcendental vers le divin, le « tétragramme sacré », initiatique. 
La clé est là. Servez-vous-en. 


François RIBADEAU DUMAS. 
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LES BULLES D’EXCOMMUNICATION 
CONTRE LA FRANC-MAÇONNERIE 

Au moment où nous mettons sous presse, la traduction fran- 
çaise du nouveau code de droit canon n'est toujours pas parue . 
Avant de pouvoir conclure sur les intentions réelles de l'Église 
catholique romaine vis-à-vis de la Franc-Maçonnerie, il importe 
d'en connaître le texte ainsi que, et surtout, les divers commen- 
taires et prises de positions qui ne manqueront pas de l’accom- • 
pagner, en particulier ceux qui pourraient venir de la congrégation 
romaine pour la doctrine de la foi. 

Après la signature, par le pape Jean-Paul II, le 25 janvier 1983, 
de la Constitution Apostolique « Sacras disciplinas leges » promut- 
gant le nouveau code de droit canon, et au moment de son entrée 
en vigueur ce 27 novembre 1983, il a paru intéressant à la rédaction 
des « Points de vue initiatiques » de publier la conférence de 
Michel Viot : « Les bulles d'excommunication contre la Franc- 
Maçonnerie ». (Prononcée le 21 mai 1983 au séminaire d'étude de la 
Grande Loge de France, à Royaumont.) 

Ce nouveau code de droit canon, en effet, ne fait plus figurer 
l'appartenance à la Franc-Maçonnerie parmi les motifs d'excommu- 
nication. 

* 

Parler des bulles d excommunication de l’Église Catholique 
Romaine, dans le cadre d’une réflexion sur la communication, peut 
paraître à première vue relever de la boutade ou encore des habiles 
jeux de mots. Mais la boutade comme le jeu de mots peuvent avoir 
des vertus pédagogiques, et j espère vous montrer que notre modé- 
rateur directeur des travaux a eu parfaitement raison de program- 
mer ce sujet au sein d’une étude sur la communication. 

Qu’est-ce que l’excommunication, en effet, sinon la privation 
des sacrements, autrement dit la suppression, pour un individu ou 
un groupe d’individus, de rites ayant, entre autres fonctions, celles 
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de maintenir des hommes en bonne communication les uns avec 
les autres. Les diverses bulles d'excommunication lancées contre 
la Francs-Maçonnerie constituent donc des ruptures de communica- 
tion entre un ordre initiatique et la principale Église chrétienne du 
monde, la plus importante en Occident, là où est nee et s’est 
développée notre Franc-Maçonnerie moderne. Sept papes essen- 
tiellement, de 1738 à 1884, ont tenu à réactualiser cette rupture en 
en augmentant les motifs et en rajoutant des accusations contre 
notre Ordre de plus en plus graves, le sommet étant atteint en 
1884 par Léon XIII avec l’encyclique Humanum genus . Les papes 
qui suivirent n’éprouvèrent donc guère le besoin de réitérer solen- 
nellement ces condamnations, lantimaçonnisme catholique avait 
de quoi se nourrir avec de telles réserves. Il sut admirablement 
le prouver en 1940, par exemple. 

Du strict point de vue historique lié pour la circonstance à la 
connaissance de notre Ordre, il est donc intéressant de se pencher 
sur cette longue période d’escalade dans la haine qui va de 1738 
à 1940 environ, escalade aussi dans les difficultés de communi- 
cation entre la Franc-Maçonnerie et toute une partie du monde 
chrétien. Il y a toujours des leçons à tirer de l’histoire, surtout 
pour les initiés que nous voulons être et ce, même quand cette 
histoire est jalonnée d'excès, de calomnies et de mensonges. De 
plus, nous devons toujours nous demander, avant de critiquer nos 
adversaires ou de leur répondre, en quoi et pourquoi nous avons 
été mal perçus, en quoi et pourquoi nous avons mal communiqué. 
Sinon, nos réponses resteront toujours au niveau profane et 
n’auront aucun caractère initiatique. Et je crois que les textes ponti- 
ficaux nous permettent ce travail tout simplement parce que ce 
sont toujours des textes travaillés et comportant une base de 
vérité, même quand celle-ci est infime. Enfin, nous ne devons pas 
ignorer le nouveau droit canon qui supprime purement et simple- 
ment l’excommunication pour tous les Francs-Maçons. C est là un 
acte de réconciliation dont il faut se réjouir, mais qu’il faut aussi 
savoir recevoir comme il convient, sans enthousiasme irréfléchi et 
sans septicisme systématique, mais tout simplement avec sérénité. 
C’est pourquoi je crois que le rappel du passé de non-communi- 
cation avec l’Église Catholique devrait nous aider à vivre les 
actuels changements et à éviter, pour le présent comme pour 
l’avenir, des hostilités préjudiciables pour tous car, ne l'ou- 
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pas, nous vivons dans un pays de mentalité catholique, 
soient les progrès de la déchristianisation. 

des raisons de temps, je m’arrêterai surtout sur l’ency- 
de Léon XIII qui constitue le texte le plus complet au niveau 
tions portées contre notre Ordre. Cependant, je dirai 
même quelques mots des premiers textes afin de bien 
en lumière la façon dont le mécanisme s’est enclenché et 
t se sont produites les surenchères. Une dernière indication 
thode encore. J’en resterai au niveau du débat d idées, 
n’approfondissant pas l’arrière-fond politique. Cela ne veut pas dire 
qu'il est sans importance, mais ce serait l’objet d une autre 
conférence. 

Le premier texte condamnant l’Ordre maçonnique est, vous le 
savez, la bulle In eminenti , publiée le 28 avril 1738 par le pape 
Clément XII. Le grief explicitement exposé concerne le seul secret 
de ce qui se fait en Loge protégé par un serment sur la Bible. 
Quand on sait de plus que les assemblées de Francs-Maçons 
avaient été dénoncées au pape comme des assemblées de quié- 
tistes, c'est-à-dire de mystiques qui avaient été condamnés quelques 
années auparavant au travers de Madame Guyon et de Fénelon, on 
comprend aisément que le pape était parfaitement conscient du 
fait qu’il ne condamnait pas un repaire dathées ou de libres 
penseurs. Il condamnait un groupe de mystiques comme l'avaient 
fait ses prédécesseurs avec les quiétistes, groupe qui, de plus, 
aggravait son cas avec la règle du secret. Et ceci pose d’emblée 
une première question. 

Beaucoup parmi ceux qui se sont intéressés aux motifs de 
cette première bulle, et en particulier à leur aspect doctrinal, ont 
surtout mis en cause la vieillesse du pape et sa manie des condam- 
nations, Clément XII détenant, il est vrai, de tristes records dans 
ce domaine. A en croire certains, la chose aurait pu être évitée ; 
je tiens à dire tout de suite que, personnellement, je ne le crois 
pas et je vais dire pourquoi, non pour le plaisir de la contestation 
historique, mais parce que ce problème concerne directement nos 
rapports avec I Église Catholique Romaine aujourd hui. 

Au moment où la papauté condamne la Franc-Maçonnerie, le 
centralisme et l'autoritarisme romains se font de plus en plus 
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pesants. Le pape et ses soldats inconditionnels, les jésuites, appa- 
raissent comme les grands vainqueurs au sein du mouvement de la 
contre-réforme. Certes, ils nont pas vaincu le protestantisme, mais 
ils l’ont contenu et, dans certains cas, ils l’ont fait reculer. La 
toute-puissance du pape apparaît alors comme la seule garantie de 
la toute-puissance et de la permanence de I Église Catholique 
Romaine. C’est le règne de ce que l’on appelle « l’ultramonta- 
nisme ». Tout ce qui pourra apparaître alors comme mouvement 
plus ou moins franc-tireur sera impitoyablement condamné, que ce 
soit l’esprit d'indépendance de certains épiscopats nationaux, 
comme le gallicanisme ou le mysticisme volontiers souple en 
matière dogmatique. L Église Romaine de ce début du XVIII e siècle 
veut être obéie et crue sans discussion mais, pour cela, elle doit 
tout savoir. Comment pouvait-elle accepter alors que là où elle 
avait patiemment et savamment tissé cet exemplaire réseau d’es- 
pionnage qu a pu constituer pendant un temps les confesseurs ou 
autres directeurs de conscience, comment pouvait-elle accepter, 
cette Église Romaine, que des groupes lui demeurassent secrets, 
d’autant plus que ces groupes avaient quelque chose à voir avec 
la religion puisque la rumeur publique les qualifiait volontiers 
de mystiques et qu'ils prêtaient serment sur la Bible ? 

La condamnation était donc inévitable et ce, d’autant plus que 
la papauté avait de bonnes raisons de penser que les monarchies 
absolues verraient d'un mauvais œil de telles organisations. Et ce 
fut effectivement le cas, mais pendant un temps seulement, pour 
ne prendre que le cas de la France. La leçon à tirer me paraît 
donc très claire ; une Église autoritaire ne peut faire bon ménage 
avec la Franc-Maçonnerie. Et quand je dis « autoritaire », j’entends 
par là une Église qui prétend régenter tous les domaines de la 
conscience et proclamer des dogmes infaillibles. Aussi, n’est-ce 
point un hasard s’il a fallu attendre le deuxième concile du Vatican 
et sa mise en application disciplinaire au travers du nouveau droit 
canon pour voir lever l'excommunication des Francs-Maçons 
L'Église Catholique Romaine d aujourd’hui est plus décentralisée 
et moins autoritaire que par le passé. Sa conception du dogme est 
plus libérale malgré certains relents de passé ici ou là. C’est 
pourquoi il me semble que I on peut conclure que le motif d’ex- 
communication avancé par Clément XII ne porterait plus aujourd’hui. 
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Le 8 mai 1751 — revenons à l'histoire — paraissait l’ency- 
ue r aas , de Benoît XIV. Celle-ci reprend, en les confirmant, 

motifs de C ément XII en y introduisant cependant une cause 
e, é c ie : « Or, parmi les causes très graves de la susdite 
î et condamnation, la première est que, dans ces sortes 
c 'e es / se réunit des hommes de toute religion et de toute 
â c 5 ei on voit assez quel mal peut en résulter pour la religion 
« CMffOitOL'e. • 

Ces a a condamnation de l’oecuménisme avant la lettre et 
cat on intéressante pour nous, tendant à nous montrer que 
andersonnien était parfaitement vécu dès 1751, des chré- 
* B'is re différentes confessions fréquentaient les Loges ainsi que 
des non-cf retiens. Ils s’appelaient « Frère », ce qui, aux yeux du 
z-çc plaçait ia religion catholique romaine au même rang que les 
a. res et ne pouvait que receler un perfide encouragement à 
^erence en matière doctrinale, la religion catholique devant 
être considérée par un catholique comme la seule vraie. Et nous 
ons a a un vrai problème, même si le pape le pose mal, et 
est celui de la nature de la tolérance maçonnique en matière 
euse, question sur laquelle bon nombre de Maçons eux-mêmes 
sont pas très au clair et qu’il importe de clarifier si l’on veut 
maintenir un dialogue réel entre l’Église Romaine, et même toutes 
es Eglises et la Franc-Maçonnerie. 

Un croyant fidèle à sa foi ne saurait, en effet, remettre en 
estion l’objet même de sa foi, une telle obligation serait d’ail- 
bien éloignée de la Franc-Maçonnerie traditionnelle et régulière 
dont nous nous réclamons à la Grande Loge de France. Non, ce 
qu un Franc-Maçon croyant doit remettre en question, au même 
titre qu’un Franc-Maçon particulièrement engagé philosophique- 
ment ou politiquement, c’est l’expression de son engagement, 
autrement dit la forme et non le fond. La tolérance maçonnique 
ne doit pas être ravalée au rang de l’indifférence profane qui 
engendre laxisme et laisser-aller. La tolérance maçonnique, c’est 
'admission du dialogue avec ce qui est différent de soi parce que 
l’on a conscience d'un perfectionnement toujours possible de son 
dire et de son agir. Si l’Église catholique du XVIII e siècle ne 
pouvait comprendre de telles notions de la tolérance, il n’en est 
pas de même aujourd’hui. C’est pourquoi il serait dommage que 
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par manque de connaissance ou par des propos maladroits des 
Frères laissent à penser, par leurs paroles ou par leurs actes, 
que la Franc-Maçonnerie, plaçant toutes les religions à égalité, 
est, en fait, un vaste syncrétisme. Ne confondons pas la neutralité 
confessionnelle totale qui doit être nôtre avec des jugements 
de valeur plus ou moins déguisés portés sur telle ou telle religion 
Et si certains rituels peuvent quelquefois le laisser croire, je vous 
demande d’avoir simplement la curiosité de vous informer de leur 
date et de leur origine. Vous verrez alors qu’ils ont subi des rajouts 
importants dans la seconde moitié du XIX e siècle, un peu comme 
si bien après coup des Frères antireligieux, ou opposés à certaines 
religions, avaient voulu justifier la condamnation des papes sur ce 
sujet. Et puis, soyons logiques, si au nom du libéralisme ander- 
sonnien nous refusons une Maçonnerie « marquée » religieusement, 
ce rFest pas pour accepter, même au nom de certains rituels, que 
la Franc-Maçonnerie soit en fait un vaste syncrétisme, une religion 
supérieure en quelque sorte, qui dispense automatiquement de 
pratiquer les autres. 

Il ne suffit donc pas de dire ou d’écrire que la Franc-Maçon- 
nerie n est ni une religion, ni une église, encore faut-il le prouver 
dans son attitude qui doit être particulièrement sans équivoque 
face à n’importe quelle confession religieuse, sous peine de rompre 
de nouveau la communication. 

Les textes pontificaux qui vont voir le jour entre 1751 et 1884 
vont reprendre et développer les idées dont je viens de parler 
avec à chaque fois des rajouts, un peu comme si chaque pape avait 
voulu jeter sa pierre sur la Franc-Maçonnerie. Le premier date de 
1821 et est signé du pape Pie VII, cest lencyclique Ecclesiam. 
La Révolution française a eu lieu ainsi que l’Empire. Dès 1798, 
l’abbé Barruel, et il ninnovait pas, avait dénoncé la Franc-Maçon- 
nerie comme coupable de ce grand bouleversement, à la grande 
indignation des Frères de l’époque. Pour cette question de la 
Révolution, je me permets de vous indiquer le numéro des Points 
de Vue Initiatiques qui a publié ma conférence de Condorcet-Bros- 
solette sur « Le Secret maçonnique» (1), où je traite de cette 


(1) Voir Points de Vue Initiatiques, n° 49, pp. 25 et suivantes. 
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Quant à l’Empire, vous savez que le pape n'en gardait pas 
un bon souvenir, ses liens avec la Franc-Maçonnerie 
et sont, particulièrement aujourd hui, bien connus. C’est 
il n’est pas étonnant de sentir dans ce texte l’influence 
de Barruel et d’y voir l’accusation de complot contre les 
en particulier le Saint-Siège, d’y trouver aussi l’amalgame 
mouvement des Carbonari, tout en donnant acte cependant 
iété secrète qu’elle se prétend chrétienne. 

usation d’immoralité est esquissée et le meurtre de ven- 
pour qui viole le secret maçonnique explicitement men- 
Ces thèmes seront repris le 13 mars 1826 par Léon XII dans 
. /ora. 

VIII, le 24 mai 1829, à loccasion de son accession au ponti- 
aller encore plus loin avec l’encyclique Traditi. Il mentionne, 
voir répété ses prédécesseurs, certaines sociétés secrètes 
tuées récemment, dont le but est de corrompre les âmes des 
gens qui étudient dans les écoles et dans les lycées, et où 
maîtres dépravés sont établis pour conduire leurs élèves 
s voies de Baal par des doctrines contraires à celles de 
t, avec un soin assidu et perfide, en pleine connaissance 
se, souillent par leur enseignements les intelligences et 
urs de ceux qu ils instruisent ». 

nsi, dès 1829, époque où la Franc-Maçonnerie latine était 
rité catholique, le pape déclenchait-il les hostilités au niveau 
de renseignement ! On sait où cela finira. Grégoire XVI, puis 

Pie IX, renouvelèrent, en les amplifiant encore, toutes ces accu- 
sations. Chez Pie IX, le ton est plus violent encore. Il a vécu 

1848. Il est vrai que grâce au zèle du pape, les Loges sont 

devenues volontiers contestataires vis-à-vis du magister catho- 
lique romain. Ainsi s’exprimait le pape dans son allocution consis- 
toriale du 25 septembre 1867 : 

* Plût au Ciel que les monarques eussent prêté l'oreille aux 
paroles de Notre prédécesseur ! Plût au Ciel que, dans une affaire 
aussi grave, ils eussent agi avec moins de mollesse ! Certes, nous 
n eussions alors jamais eu (ni nos pères non plus) à déplorer 
tant de mouvements séditieux, tant de guerres incendiaires qui 
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mirent I Europe entière en feu, ni tant de maux amers qui ont 
affligé et affligent encore ï Église... 

* Oui , cependant , ne voit combien une telle idée s’éloigne de 
la vérité ? Que prétend donc cette association d’hommes de toute 
religion et de toute croyance ? Pourquoi ces réunions clandestines 
et ce serment si rigoureux exigé des initiés , qui s'engagent à ne 
rien dévoiler de ce qui peut y avoir trait ? Et pourquoi cette 
effrayante sévérité des châtiments auxquels se vouent les initiés, 
pour le cas où ils viendraient à manquer à la foi du serment ? 
A coup sûr elle doit être impie et criminelle, une société qui fuit 
ainsi le jour et la lumière ; car celui qui fait le mal, dit l’Apôtre , 
hait la lumière. 

* Combien diffèrent d'une telle association les pieuses sociétés 
des fidèles qui fleurissent dans l’Église catholique ! Chez elle, 
rien de caché, pas de secret. Les règles qui les régissent sont 
sous les yeux de tous ; et tous peuvent voir aussi les œuvres 
de charité pratiquées selon la doctrine de l’Évangile 

« Aussi n’avons-Nous pas vu sans douleur des sociétés catho- 
liques de ce genre, si salutaires, si bien faites pour exciter la piété 
et venir en aide aux pauvres, être attaquées et même détruites 
en certains lieux, tandis qu’au contraire on encourage, ou tout au 
moins on tolère , la ténébreuse Société maçonnique, si ennemie 

de Dieu et de l’Église, si dangereuse même pour la sûreté des 
royaumes. » 

Il est temps maintenant de parler du monument final de 
l'encyclique Humanum genus, du 20 avril 1884, véritable réquisi- 
toire contre la Franc-Maçonnerie, dont la seule excuse est d'avoir 
eu, en face de lui, une partie de la Franc-Maçonnerie déviée de 
ses buts originels. Examinons tout d’abord le plan suivi et ses 
sous-entendus théologiques. Le texte commence par une des- 
cription des deux royaumes qui s’affrontent dans l’univers, celui 
de Dieu et de Satan. Nous sommes là, à mon avis, aux frontières 
du manichéisme, ce qui me semble peu orthodoxe du point de 
vue chrétien ! Il n’empêche que cette description sert au pape 
pour lancer son accusation qui intervient comme une actualisation 
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s du mal : « A notre époque, les fauteurs du mal param- 
ètre coalisés dans un immense effort sous l'impulsion et 
ide d'une société répandue en un grand nombre de lieux 

ment organisée : la société des Francs-Maçons. » 

• 

si le pape justifie-t-il tous ses prédécesseurs, confirme 
xtes et qualifie la secte des Francs-Maçons «comme 
ociation criminelle non moins pernicieuse aux intérêts du 
msme qua ceux d e la société civile. Il édicta (le Siège 
que) donc contre elle les peines les plus graves dont 
a coutume de frapper les coupables et interdit de s y 

ier ». 

dit, tous les maux du siècle, et le pape doit penser 
très aux révolutions, sont imputés aux Francs-Maçons 
acent, selon le pape, beaucoup plus l’État que l’Église : 
est venu à ce point qu'il y a lieu de concevoir , pour l'avenir, 
ntes les plus sérieuses ; non, certes, en ce qui concerne 
rEglise, dont les solides fondements ne sauraient être ébranlés 
par les efforts des hommes, mais par rapport à la sécurité des 
Etats, au sein desquels sont devenus trop puissantes cette secte 
de la Franc-Maçonnerie et d'autres associations similaires qui se 
font ses coopératrices et ses satellites. » 

C’est là une manière habile de demander le secours du bras 
séculier. Dans une deuxième partie, le pape décrit la Franc- 
Maçonnerie à partir de la notion de secret dont les conséquences 
et les motivations sont ici beaucoup plus développées que dans 
un aucun autre document pontifical. C'est pourquoi je citerai ce 
texte intégralement, parce qu'il a influencé durablement, et ce 
même jusqu’à aujourd'hui, bon nombre de consciences : 

« A cette loi du secret concourt merveilleusement la division 
faite entre les associés des droits, des offices et des charges , 
la distinction hiérarchique savamment organisée des ordres et 
des degrés et la discipline sévère à laquelle tous sont soumis . 
La plupart du temps, ceux qui sollicitent I initiation doivent pro- 
mettre bien plus ; ils doivent faire le serment solennel de ne 
jamais révéler à personne, à aucun moment, d'aucune manière, 
les noms des associés, les notes caractéristiques et les doctrines 
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de la société. C’est ainsi que, sous les apparences mensongères, 
et en faisant de la dissimulation une règle constante de conduite, 
comme autrefois les manichéens, les Francs-Maçons n’épargnent 
aucun effort pour se cacher et n ? avoir d’autres témoins que leurs 
complices. » 

Puis viennent les erreurs maçonniques qui sont, dans l'ordre : 
le naturalisme qui conduit à suivre sa seule raison et ses propres 
pulsions, la séparation de l'Église et de l’État, la haine contre 
I Église, les attaques contre le Saint-Siège, en particulier la perte 
de son pouvoir temporel, le libéralisme religieux. Et ici le pape 
développe une idée déjà formulée par Benoît XIV et qui m’avait 
amené à vous présenter quelques réflexions sur la tolérance 
Ce qui était sous-entendu par Benoît XIV est ici explicitement 
écrit : 

« Que si tous les membres de la secte ne sont pas obligés 
d’abjurer explicitement le catholicisme, cette exception, loin de 
nuire au plan général de la France-Maçonnerie, sert plutôt ses 
intérêts. Elle lui permet d’abord de tromper plus facilement les 
personnes simples et sans défiance, et elle rend accessible a 
un plus grand nombre I admission dans la secte. De plus, en 
ouvrant leurs rangs à des adeptes qui viennent à eux des religions 
les plus diverses, ils deviennent plus capables daccréditer la 
grande erreur du temps présent, laquelle consiste à reléguer au 
rang des choses indifférentes le souci de la religion et à mettre 
sur le pied de l’égalité toutes les formes religieuses. Or, à lui seul, 
ce principe suffit à ruiner toutes les religions, et particulièrement 
la religion catholique, car, étant la seule véritable, elle ne peut, 
sans subir la dernière des injures et des injustices, tolérer que les 
autres religions lui soient égalées. » 

Je continue mon énumération des erreurs « Négation de 
Dieu, présentée comme une conséquence de l’erreur naturaliste » 
Là aussi, il est utile de citer le texte : 

* En effet, bien que prise dans son ensemble, la secte fasse 
profession de croire à l’existence de Dieu, le témoignage de ses 
propres membres établit que cette croyance n’est pas, pour cha- 
cun d’eux individuellement, l’objet dun assentiment ferme et 
d une inébranlable certitude. Ils ne dissimulent pas que la question 
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est parmi eux une cause de grand dissentiment . Il est 
qu'il y a peu de temps une sérieuse controverse 
entre eux à ce sujet. En fait , la secte laisse aux 
entière de se prononcer en tel ou tel sens , soit 
l'existence de Dieu, soit pour la nier ; et ceux qui 
t ce dogme sont aussi bien reçus à l'initiation 
qui. d'une certaine façon, l'admettent encore, mais en le 
comme les panthéistes, dont l'erreur consiste précisé - 
en retenant de i Ëtre Divin on ne sait quelles absurdes 
à faire disparaître ce qu'il y a dessentiel dans la 
son existence . » 

s lavez remarqué au passage, le pape fait, dans ce dernier 
à la querelle du Grand Architecte de l’Univers 

de 1877 

i enfin les dernières erreurs : l’immoralisme, lot de toute 
tendue laïque, pour le pape ; négation du péché originel, 
cynique pour déchaîner les vices, ruine du mariage en 
nt le divorce, mainmise sur I éducation de la jeunesse, 
de la démocratie qui mène au communisme, retour final 
isme, ce qui montre bien l’inspiration satanique de la 
tion auprès des chefs d États pour les opposer à l’Église. 

pape conclut son texte par un plan de bataille pour lutter 
la Franc-Maçonnerie, qui va d exhortations théologiques et 
s jusqu’à la demande d’intercession de la Vierge Marie, 
t Michel (spécialiste du combat contre les démons), et 
re tous les saints. 

conclurai maintenant sous forme de remarques à propos 
encyclique, remarques débouchant sur l’actualité. 

out d’abord, je relève que le pape Léon XIII, comme d'ailleurs 
bon nombre de ses prédécesseurs, juge la Franc-Maçonnerie 
comme une Église ; il parle de secte, donc il y voit un organisme 
délivrant un enseignement doctrinal sur I homme et éventuellement 
sur le sacré. Il ne voit pas, ou feint de ne pas voir, que notre 
Ordre est essentiellement initiatique et qu il enseigne par sym- 


boles et non par dogmes. Ainsi, quand la Franc-Maçonnerie latine 
parle du Grand Architecte de l’Univers comme symbole et principe 
d’ordre en refusant, au sein de certaines de ses Obédiences 
maçonniques, d’aller plus loin dans sa définition, la papauté y voit 
immédiate une restriction et forcément un parjuge pour un 
catholique, alors qu’il s’agit au contraire d’une ouverture permettant 
à notre Ordre de constituer le véritable centre d’union voulu par 
Anderson. Nous avons là une preuve supplémentaire, si besoin en 
était, de l'incommunicabilité des rituels à des non-initiés, fussent- 
ils théologiens, cardinaux et même papes. 

Voilà pourquoi j’ai été consterné d’apprendre que nos Frères 
allemands avaient communiqué, il y a quelques années, en 1974 
exactement, leurs rituels aux évêques catholiques de leur pays, 
et ce, afin de leur montrer leur caractère inoffensif pour la foi 
et les mœurs. Le résultat ne se fit pas attendre très longtemps et, 
dans un document rendu public le 20 avril 1980, la Conférence 
Épiscopale allemande concluait : « Les examens des rituels et du 
monde spirituel maçonnique établissent clairement que l’appar- 
tenance à la fois à l’Église catholique et à la Franc-Maçonnerie 
est à exclure ». 

Beaucoup d’éléments du document des évêques allemands ne 
sont en fait que des reprises de l’encyclique Humanum genus, 
les calomnies et les excès en moins. C’est en fait une analyse 
dogmatique de textes initiatiques. Si les Frères allemands connais- 
saient un peu mieux la théologie et s’étaient donné la peine 
d’étudier à fond les bulles pontificales, je doute qu’ils eussent 
fait cette démarche. Si des théologiens veulent connaître nos 
rituels, qu’ils acceptent le risque de l’initiation, sinon, nous devons 
leur faire comprendre qu'ils ne peuvent juger l’arbre maçonnique 
qu'à ses fruits. 

Juger l’arbre à ses fruits, ai-je dit ! C’est là un des nombreux 
drames de la Maçonnerie latine. Je me souviens avoir dit un jour 
à un évêque catholique : « Monseigneur, on a les Francs-Maçons 
que l’on mérite ! », et je maintiens aujourd’hui encore ce jugement. 
Rome, sans aucun motif théologique sérieux, mais pour les seules 
raisons d’autoritarisme spirituel, avait mis en marche l’engrenage 
de l’opposition de plus en plus haineuse entre Franc-Maçonnerie 
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i catholicisme. Quoi d’étonnant alors qu’après plus d’un siècle 
-- condamnations répétées la Franc-Maçonnerie latine se soit 
v»oée du courant spiritualiste majoritaire dans les différents pays 
e e se trouvait pour devenir anticléricale, voire même anti- 
*e igïeuse. Car, au moment où le pape Léon XIII publie son ency- 
e Humanum genus , en 1884, existait en Maçonnerie, comme 
aujourd’hui d'ailleurs, deux courants laïques, l’un qui ne voulait 
«s privilégier la religion catholique comme religion d’État, parce 
avait compris que là où elle était majoritaire elle voulait, 
c cette époque du moins, l’exclusivité ou presque. Ce même 
rant voulait aussi, au nom de la qualité de l’enseignement, et 
w s un but formateur d’unité nationale, constituer une école 
e indépendante de tout dogme et de tout sectarisme. Car il 
t savoir ce qu’étaient, à l’époque de Jules Ferry, les écoles 
re gueuses. A part quelques-unes réservées à l’élite, ou du moins 
â ce que I on considérait comme telle, le niveau des autres n’était 
>as bien élevé. Cela dit, ce courant maçonnique n’était pas anti- 
~e ieux ; il n’avait aucune intention de détruire l’Église. D’autres, 
endant, allaient beaucoup plus loin, je pense à Émile Combes 
a ses amis qui préparaient la loi de séparation des Églises et 
de Etat, dans la haine de l’Église catholique, qui le leur rendait 
o en, d ailleurs, et dans le but à peine masqué de la démanteler, 
e vit bien, par exemple, lors de la discussion à la Chambre 
r article 6 concernant la dévolution des biens d’Églises. Sans 
es interventions du rapporteur de la loi, Aristide Briand, et de 
ean Jaurès qui furent, à mon sens, les défenseurs d’une laïcité 
t erante, on peut se demander quelle vie auraient eue les com- 
munautés religieuses de ce pays et si tout simplement elles auraient 
pu retrouver l’usage de leurs biens. 

Leon XIII n’avait donc pas entièrement tort en dénonçant cer- 
taines erreurs de la Franc-Maçonnerie, il oubliait simplement que 
a papauté en était en très grande partie responsable et que tous 
es maçons ne méritaient pas de semblables accusations. Au 
"ornent où le nouveau droit canon abroge l’excommunication des 
Francs-Maçons, veillons donc à ne pas retomber dans des querelles 
steril es avec l’Église Catholique Romaine et à ne pas ressusciter 
certains discours maçonniques de 1905. Si, dans notre pays la 
division, et surtout l’opposition des Obédiences entre elles, a nuit 
et nuit toujours au rayonnement de notre Ordre, il en est de même 
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de l’excommunication. Et j en veux pour preuve qu'on retrouve 
encore aujourd’hui, chez des gens complètement éloignés du 
catholicisme sur le plan spirituel, les arguments antimaçonniques 
de la papauté. J’ai souvent eu l’occasion de m’en apercevoir à la 
suite de réunions d’informations organisées par la Loge à laquelle 
j’appartiens (James Anderson). 

C'est pourquoi nous ne devons pas nous méprendre sur l’am- 
pleur de la tâche à accomplir si nous voulons que notre Ordre 
retrouve un certain rayonnement. Nous avons encore, mes Frères, 
malgré les conférences publiques, les émissions de radio et nos 
Points de Vue Initiatiques, nous avons encore, en ce pays, une 
très mauvaise réputation aux yeux d’une majorité de nos conci- 
toyens, qui ne sont pas forcément des piliers d’église, je le répète, 
mais qui ont hérité de ses suspicions. 

On ne sème pas en vain ce qu’ont semé pendant pratiquement 
deux cents ans des hommes d une autorité semblable à celle des 
papes. Pour rétablir la communication entre notre Ordre — et je 
pense surtout à la Grande Loge de France — avec les religions, 
pour réparer les effets néfastes de l’excommunication, il nous 
faudra rapidement employer des moyens d extériorisation plus 
importants que ceux que nous utilisons actuellement. Nous devons 
nous développer en nombre, en qualité, et préciser encore mieux 
nos positions initiatiques pour bien remplir notre créneau. Des bar- 
rières entre nous et de nombreux initiables sont maintenant tom- 
bées, à nous d’avoir le courage de nous avancer sur des chemins 
qui nous étaient fermés jusqu’à maintenant, faute de quoi d autres 
le feront à notre place. Et je prétends que, face aux Églises, notre 
Rite Écossais Ancien et Accepté a la position la plus facile à 
défendre et, surtout, à correctement communiquer. Parce que nous 
sommes des hommes de paix, nous devons pouvoir tendre des bras 
fraternels à nos ennemis d’hier, tout en restant vigilants vis-à-vis 
de toute tentative de retour au dogmatisme autoritaire, dont il 
faut bien reconnaître aujourd hui que les formes les plus dange- 
reuses, à part les ayatollahs, ne viennent pas des religions. 

Michel VIOT. 
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APERÇU HISTORIQUE 
SUR LA TITULATURE DU GRAND MAITRE 


Dans sa dédicace à Sa Grâce le Duc de Montagu des Constitutions 
de 1723, le « Deputy Grand Master » (Grand Maître adjoint) Désaguliers 
déclare agir sur Tordre de Sa Grâce le Duc de Wharton, « The présent 
Right W orshipful Grand Master of the Free-Masons » (le Très Vénérable 
ou Très Respectable) Grand Maître des Francs-Maçons en exercice). 

Les nombreux Princes de la maison royale qui ont, jusqu’à nos 
jours, été élus Grand Maître des Maçons en Angleterre, ou « Grand 
Master Mason » en Écosse, se sont toujours contentés de ce titre de 
Right Worshipful (ou Most Worshipful Grand Master). 

Ex. : His Royal Highness the Duke of York, Right Worshipful Grand 
Master Mason of Scotland (1935 - Il s’agit du futur George Vf). 


En France, les statuts de 1735 sont promulgués « par ordre du 
très Respectable Grand Maître», ceux de 1736 «par ordre du Très 
Vénérable Grand Maître » : deux traductions équivalentes de l’anglais 
Right Worshipful. 

Le Grand Maître élu le 27 décembre 1736 approuve les statuts en 
ces termes : 

« Nous , Charles Radcliffe, Comte de Darwentwater, pair d* Angle- 
terre, etc... présent Grand Maître de VOrdre des Francs-Maçons dans le 


31 


royaume de France, approuvons, à l'exemple de notre Très Respectable 

Prédécesseur, etc ... » 

C’est désormais cette dénomination qui prévaudra tout au long du 
xvm e siècle sans jamais, croyons-nous, avoir été consacrée par un article 
des statuts ni des règlements de l’ancienne Grande Loge, ni du Grand 
Orient de France. 

C’est ainsi que le 5 avril 1772 le Duc de Luxembourg, en annonçant 
par un acte solennel à la « Très Respectable Grande Loge » l’acceptation 
de la Grande Maîtrise par le Duc de Chartres, déclare avoir été « revêtu 
par feu Son Altesse Sérénissime le Très Respectable et Très Illustre 
Frère Comte de Clermont, Grand Maître de toutes les Loges régulières 
de France, de toute la pléniture de son pouvoir ; non seulement pour 
régir et administrer tout l’Ordre, mais pour la fonction la plus brillante, 
celle d initier à nos mystères le Très Respectable et Très Illustre Frère 
Louis-Philippe Joseph d Orléans, Duc de Chartres ; appelé ensuite par les 
vœux de toute la Maçonnerie au Suprême Gouvernement ». 

La distinction est ici nettement marquée entre le qualificatif de Séré - 
nissime, attaché à la qualité de Prince de sang, et celui de Très Respec- 
table et rès Illustre attaché à la fonction du Grand Maître (qui, statu- 
tairement élu par la Grande Loge, n’en était pas moins censé protéger 
tous les Maçons du royaume, non seulement dans les « Loges régu- 
lières », mais aussi dans les Ateliers des hauts grades, alors « souverains » 
et indépendants de l’Obédience symbolique). 

Cependant, la Grande Maîtrise ayant été pendant un demi-siècle 
(1743-1793) exercée par des Altesses Sérénissimes, cette distinction tendra 
peu à peu à s’effacer dans les mémoires. 

Dès le 22 octobre 1773, quand le Duc de Chartres sera enfin ins- 
tallé en assemblée générale du Grand Orient, l’Administrateur Général 
l’accueillera en l’appelant « Très Respectable Grand Maître », mais 
certains des autres orateurs rappelleront « Sérénissime Grand Maître, 
Très Respectable et Très Sérénissime (sic) Grand Maître, etc... ». En 
1779, un des très rares décrets pris par le Duc de Chartres « Grand 
Maître de toutes les Loges Régulières de France » sera publié par le 
Grand Orient sous le titre de « Décision du Sérénissime Grand Maître ». 
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Après la reprise des travaux interrompus par la Révolution, la 
réunion au Grand Orient de la première Grande Loge de France, dite 
de Clermont « pour ne former avec lui qu’un seul corps sous le nom 
de Grand Orient de France » (1799) puis celle de la Grande Loge 
Écossaise (par concordat du 5 décembre 1804), la Grande 
Maîtrise resta vacante jusqu’à la fin de 1805 ; le Grand Maître loseph 
Bonaparte et le Premier Grand Maître adjoint Cambacérès avaieni 
en effet différé leur acceptation jusqu’à la ratification par l’assemblée 
générale du Grand Orient, des articles additionnels au concordat adoptés 
en septembre 1805, sous les auspices de Kellermann, par les commis- 
saires des deux rites. 

loseph et Cambacérès étaient tous deux Altesses Sérénissimes. Bien 
qu’à la Restauration le second eut démissionné et que la Grande Maîtrise 
eut été déclarée vacante, au Grand Orient, emporté par la vitesse 
acquise, on appellera encore, pendant quelque temps « Sérénissimes 
Grands Maîtres » les deux Grands Maîtres adjoints, les maréchaux 
Marquis de Beurnonville et Mac Donald, Duc de Tarente (Saint Jean 
d’Hiver 1816). 

Mais cette appellation archaïsante était tombée en désuétude quand la 
Grande Maîtrise Sut rétablie en 1852 (Murat) pour être supprimée en 
1871 (Babaud-Larivière). Il va de soi que nul au Grand Orient ne 
songea à en décorer les Présidents du Conseil de l’Ordre qui se succé- 
dèrent sous la III e République. On ne sait au juste quand on recommença 
d en affubler les titulaires de la Grande Maîtrise rétablie après la 
Libération... 

Dans les hauts grades de notre rite, les appellations ronflantes sont 
légion ; elles ont été conservées en tous pays et il serait difficile au 
Suprême Conseil de les modifier. Aussi bien sont-elles exclusivement 
maçonniques ; et au sein du Suprême Conseil, son Altesse Sérénissime 
Cambacérès n a jamais pris d’autre titre que celui de Très Puissant 
Souverain Grand Commandeur. 

De 1815 à 1894, les Loges bleues, qui s’étaient placées sous la 
protection du Suprême Conseil, ont pareillement reconnu pour chef 
le Très Puissant Souverain Grand Commandeur, appelé parfois — pour 
cette raison — Grand Commandeur Grand Maître, mais jamais Séré- 
nissime. 
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Sitôt fondée l’actuelle Grande Loge de France, l’usage s’établit, 
par un retour à une tradition attestée, on Ta vu, en Angleterre dès 
1725 et en France dès 1736, d’appeler Très Respectables la Grande Loge 
elle-même, son Grand Maître et, de plus, les Conseillers Fédéraux. Cet 
usage n a jamais été, à notre connaissance, consacré par un article de 
nos Constitutions ou de nos Règlements successifs, non plus que le 
retour au titre impropre de Sérénissime Grand Maître. 

Si j f en crois le compte rendu officiel du Convent de 1954 (pp. 39 
à 45) où le mot figure pour la première fois, c’est par la voie d’un 
rituel de Grande Loge, élaboré par une Commission présidée par le 
F/. Triaca, qu’il aurait été introduit. 

Cette commission avait été formée par le Conseil Fédéral avec 
mission de préparer la révision du rituel du second degré, décidée par le 
Convent de 1951 qui avait en même temps rejeté la proposition de 

réviser aussi les rituels des deux autres grades symboliques. Cependant, 

I épuisement des stocks d’imprimés, puis la décision du Convent de 1953 

de modifier la Déclaration des Principes, avaient conduit le Conseil 

Fédéral à charger aussi cette Commission de réviser les rituels d’Apprenti, 
de Maître et de Grande Loge. Cette procédure fut vivement critiquée 
au Convent de 1954. Voici notamment ce qui fut dit par le Frère Gallié, 
député de la Respectable Loge « Le Portique » : 

« le sais que le Conseil Fédéral porte son attention à tout ce qui 
concerne l’Obédience. Mais sur une question comme celle-là, il est 
possible quil ait confié à une Commission composée de techniciens le 
soin de faire le travail et qu’il n’ait pas eu le temps de le relire soigneu- 
sement (...). Alors, je supplie le Conseil Fédéral de se reporter au travail 
qui a été fait et je demande au Convent de ne pas adopter ce travail. 

« f’ai eu, par exemple, je ne le cache pas et j’ai toujours, quand 
je m’adresse au Grand Maître, un sentiment de gêne à l’appeler, comme 
en Italie (1), Sérénissime. Cela me choque. Je comprends très bien 
qu’il soit Très Illustre puisqu'il est devenu illustre en gravissant chez 
nous tous les degrés (2), puisque nous lui avons conféré la Grande 


(1) Le Frère Triaca était italien. On sait que la langue italienne emploie le 
superlatif bien plus volontiers que la nôtre. 

(2) Le Frère Doignon était membre du Suprême Conseil depuis 1931. 
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mai* qu'il soit Sérénissime, c’est-à-dire parfaitement serein, je 
pas toujours sûr. » 

Grand Maître Doignon répondit (en noyant quelque peu le 


pense comme le Frère Gallié ; Sérénissime ou Très Illustre ou 
peciable. le titre importe peu pourvu que nous arrivions au 
que nous désirons (3) (...). 

u Conseil Fédéral, j’ai moi-même fait confiance à des Conseillers 
pour étudier la question des rituels. Je vous avoue que je ne les ai pas 

las. . » 

Sur sa proposition, le Convent décida que les projets élaborés 
par la Commission seraient communiqués à toutes les Loges et la décision 
déléguée à la Tenue de Grande Loge de Mars 1955. On ne parla donc 
plus de rituels dans le Convent de 1955 (qui ne devait être clôturé que 
le 15 janvier 1956). Au cours des trois années et demie de son mandat, 
jamais le Grand Maître Doignon ne s’était décoré, dans les comptes 
rendus de Convent, du titre de Sérénissime ; et en fin de session, c’est 
le Très Respectable Grand Maître Antonio Coen qui sera reconduit 
« avec les honneurs accoutumés ». 

Ce sera donc après 1955 qu’au Grand Orient comme à la Grande 
Loge de France 1 usage s établira de reprendre l’appellation de Sérénis- 
sime Grand Maître. Un usage très récent que nous aurions bien tort de 
confondre avec la tradition de l’Ordre maçonnique. 


E. G. 


(3) La reconnaissance de Londres ! 


La Grande Loge de France vous parle... 


CE QUE LA FRANC-MAÇONNERIE 
PEUT APPORTER A LA SCIENCE 

L'histoire des débuts de la F.*. M. \ spéculative, en particulier 
Angleterre, révèle d’étroites relations avec le mouvement géné- 
ral de pensées lié au développement de la connaissance scienti- 
fique. Je n’en citerai pour exemple que le véritable « culte » qu’un 
" • M.V. illustre, le Pasteur Désagulier vouait à l’œuvre de Newton, 
ou 'invitation faite par le Chevalier de Ramsay aux savants de son 
temps à effectuer une œuvre collective, rassemblant la description 
des connaissances humaines et dans laquelle certains ont voulu 
voir une préfiguration de l’Encyclopédie. 

Cette symbiose a duré en gros tout le XIX e siècle. Durant 
cette époque, de nombreux hommes de science ont fréquenté nos 
-oges. Il est difficile aujourd’hui de savoir le sens dans lequel les 
échanges se sont effectués. On peut je crois admettre que le déve- 
loppement a plus largement influencé la pensée maçonnique que 
'inverse. En effet le sectarisme et le triomphalisme alors facile- 
ment détectés chez les scientifiques francs-maçons ne plaident 
pas en faveur de leur attachement à l’esprit de tolérance et d'ou- 
verture qui doit être un trait distinctif et l’un des fruits les plus 
sûrs de la tradition et de la méthode maçonnique. Trop souvent 
à la « belle époque », l’hyper-rationalisme, le matérialisme agressif 
et les dogmes scientistes ont lourdement pesé sur certaines évo- 
lutions des obédiences maçonniques, surtout françaises, car ces 
traits sont moins sensibles dans les Maçonneries anglo-saxonnes. 

La situation se présente aujourd'hui très différemment et ceci 
pour de nombreuses raisons. 

Tout d'abord, l'explosion de découvertes caractérisant notre 
siècle a entraîné une parcellation et une diversification des disci- 
plines scientifiques en même temps qu’une spécialisation de plus 
en plus étroite du chercheur. Les contraintes que cette dernière 
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lui impose le détournent d’une réflexion exhaustive. Elles l’écar- 
tent d’une conception « humaniste » de son domaine de pratique 
et de pensée, elles le poussent à devenir plus ou moins de ces 
esprits raillés par Bernard Shaw qui à force d'être spécialisés 
finissent par tout savoir sur rien ! 

Accablés par l’accumulation des données ponctuelles dans le 
champ étroit du domaine qui leur est propre, les hommes de 
science n’éprouvent plus bien souvent, le désir ou le besoin de 
s'élever aux idées générales ou ne conçoivent plus la possibilité 
d'intégrer des données trop rapidement multipliées, à une tradition 
nourrie d’une réflexion plus large dans ses perspectives. 

Cependant, nombre d’entre eux sont conscients de cette évo- 
lution dommageable. De plus, Ms se rendent compte que par ses 
conséquences, leur activité de chercheur a amené les sociétés où 
ils vivent à tenir en suspicion la science comme ceux qui la 
pratiquent. 

Leur discours par son mélange d’assurance et d’obscurité 
heurte beaucoup de nos contemporains et ceux-ci savent, parfois 
d’expérience, que les découvertes scientifiques apportent souvent 
moins au bonheur de l'humanité quelles ne font peser une menace 
sur sa survie. 

Il leur est ainsi rendu en méfiance, voire en préjugés, le mépris 
dans lequel les hommes de science considèrent les modes d’ap- 
proche traditionnels de la connaissance. 

A cette situation conflictuelle, la Maçonnerie prétend pouvoir 
apporter au moins une esquisse de réponse et ceci pour des raisons 
très actuelles. 

La première tient à ce que j’appellerais les révisions déchi- 
rantes, rendues nécessaires par les progrès mêmes des sciences 
qui, comme nous allons le voir, les rapprochent plus qu’ils ne les 
éloignent de la pensée traditionnelle. 

Pour mieux vous faire saisir cette évolution, je souhaiterais 
faire tout d’abord un bref retour en arrière. 

La* révolution galiléenne et newtonienne, point de départ de 
la conception moderne de la science et de l’image du monde 
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qu'elle propose, a reposé sur la croyance certes sécularisée mais 
implicite d'après laquelle 'homme est dans une situation charnière 
entre I ordre des phénomènes et l'ordre divin, ce dernier étant par 
essence législateur, rationnel et intelligible, reflet d'une pensée 
architecte souveraine. La référence à cette représentation remonte 
aussi loin qu'à Aristote et à Platon ; au premier en raison de l'im- 
portance qu'il accordait à l'organisation hiérarchisée et finalisée 
de la nature, au second par I affirmation que la physique des élé- 
ments pouvait être mathématisable. 

Une telle foi, à travers un strict déterminisme, de la possi- 
bilité de rendre compte de la totalité du monde de la matière et 
du vivant habitait encore des esprits aussi géniaux que celui 
d'Einstein, et [e rappellerai seulement, à cette occasion, la phrase 
célèbre dans laquelle il affirmait que Dieu ne saurait tricher ni 
jouer aux dés ! 

Face à ces affirmations orgueilleuses de la toute-puissance 
de la pensée rationnelle, la modestie de l'approche symbolique du 
monde peut apparaître de peu de secours, tandis que les chemins 
broussailleux de la Tradition peuvent sembler à beaucoup aussi 
Join de la voie royale de la science que quelque sentier campa- 
gnard d’une autoroute ! 

Cependant l’optique change totalement si nous nous tournons 
vers cl autres aooroches et d’autres conceptions de la matière. 
Elles se sont faites jour à travers la cascade de découvertes de la 
physique contemporaine et ont amené à une véritable crise. 

Dès la seconde moitié du XIX e siècle, dans le moment même 
où se perfectionnait sans cesse l’impressionnant édifice de la dyna- 
mique newtonienne qui ne concevait que des phénomènes parfai- 
tement réversibles, naissait et se développait la thermodynamique. 
Or celle-ci réintroduisait I irréversibilité à travers les notions de 
dégradation de l’énergie puis d’entropie, cette dernière mesure en 
quelque sorte du désordre du monde physique, désordre insoup- 
çonnable et inconcevable pour le ciel ordonné où les astres new- 
toniens décrivaient leur orbe réglée, majestueuse et éternelle. 

Plus près de nous, la physique atomique montrait que le déter- 
minisme rigoureux présidant à la physique des systèmes macro- 
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scopiques ne pouvait rigoureusement s’appliquer à la micro- 
physique dont lobjet, qu’il soit l’atome, l’électron ou le photon, 
apparaissait ambigu, incertain, contingent, contradictoire et doué 
de propriétés aussi étranges que le quark, le charme ou la couleur ! 

Plus profondément encore, bouleversant le cœur même de la 
notion de fait scientifique, s’introduisait un concept nouveau, celui 
du lien de dépendance entre I objet observé et l’observant. Ainsi, 
une fois pour toutes, l’homme de science devait abandonner le rêve 
orgueilleux du démon laplacien omniscient, pour satisfaire de se 
concevoir tourbillon organisé d’énergie à la réalité aléatoire, fugitif 
habitant d’une galaxie de banlieue, se précipitant vers une fin aussi 
inconcevable que l’a été son commencement. 

Bouleversées aussi sont les perspectives dans le domaine 
de la vie. Beaucoup de biologistes avaient mis leurs espoirs dans 
une interprétation totalement et parfaitement déterministe de 
celle-ci. Mais déjà cette conception fait eau de toute part. Consi- 
dérer le développement du vivant comme le déroulement d’un 
programme d’ordinateur ne fait que renvoyer au programmateur... 
De même, le centenaire de la mort de Darwin a surtout été l'occa- 
sion de mettre en lumière les insuffisances et les lacunes du néo- 
darwinisme comme explication globale des lois de révolution, 
tandis que les extraordinaires progrès de nos connaissances sur 
le développement du système nerveux font entre autres ressurgir 
les problèmes de la nature de la conscience du moi, remettant en 
question les explications anciennes et trop étroitement matéria- 
listes et mécanistes, ceci quelles que soient les cures de jouvence 
qu’on prétende leur faire subir. 

En fait, de cette crise profonde, ressort la notion surprenante 
suivant laquelle la conception de la science identifiée à la Vérité 
n est plus tenable. Alors qu’elle semblait seul lieu de certitude par 
rapport au monde des mythes, des religions ou des philosophes, 
le surgissement incessant de nouveaux faits eux-mêmes liés aux 
perfectionnement des techniques que leur découverte entraîne, 
n aboutit plus à la confirmation répétée des théories établies, mais, 
bien au contraire, à leur perpétuelle destruction et perpétuel 
renouvellement. Pour reprendre l'amusante expression d'Edgar 
Morin dans son ouvrage Science avec conscience , les vérités 
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scientifiques doivent être biodégradables et l avance ne peut se 
aire qu’à travers le jeu de la vérité et de I erreur, partie menée 
sur le terrain de la vie et de l’esprit des hommes. 

Dans la mesure où une théorie, quelle qu’elle soit, n est plus 
« biodégradable », elle se transforme en dogme répondant par 
d’incessantes citations des pères fondateurs aux faits que l’on met 
sous le nez des détenteurs de ces pseudo-vérités, aventure vécue 
aujourd’hui par le marxisme et la psychanalyse. 

Or dans cet affrontement, bien loin d’être terminé, entre ces 

x approches, statique et dynamique, de la vérité, nous sommes 

îo droit de dire que la Franc-Maçonnerie a essayé depuis long- 
temps de prendre le bon chemin et a compris plus vite, sinon mieux, 

ne d'autres les règles du jeu de la vérité et de l’erreur. Détentrice 
une méthode et d’outils qui lui sont propres, elle apparaît plus 
à même de faire saisir à ceux dont la recherche scientifique et, 
s généralement, intellectuelle, est le métier, la nécessité d’une 
approche modeste et ouverte de la Vérité. 

Dans une perspective voisine, je voudrais maintenant apporter 
e autre illustration en me tournant vers certains aspects de la 
ï ologie contemporaine. Ceux-ci mettent en effet bien en évidence 
reux données fondamentales qui sont familières à la pensée 
maçonnique. 

La première réside dans la notion que le vivant est à la fois 
eoendant et autonome, dépendant de son environnement, dépen- 
t de son patrimoine génétique. Ainsi, le carnivore dépend-il de 
ex stence et de la capture des proies dont il fait sa nourriture. 

s c est dans la mesure où il subit ces dépendances qu’il y 
eci appe en ayant développé son système nerveux dans ses capa- 
Di.es à analyser son environnement, à s’en rendre davantage 
tonome, à diversifier et multiplier ses stratégies d’action. 

On peut admettre que ce circuit de dépendances et d’autonomie 
- a cessé d’être un des traits fondamentaux de la vie et de l’évo- 
_tion. Celle-ci, avec le passage aux vertébrés, puis aux mam- 
-eres, est inséparable du développement du système nerveux. 
Sa culmination dans le processus d'hominisation va amener 
apparition des objets du langage et de la culture, comme de la 
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naissance de la liberté, et celle-ci suppose un univers où existent 
à la fois des déterminismes, des constances, des régularités, sur 
lesquels l'action peut s'appuyer, mais aussi des potentialités de jeu, 
des incertitudes, des aléas permettant à l'action de se diversifier. 
Or, cette conception dualiste de la réalité, en particulier de la 
réalité humaine, est une des plus familières à la pensée maçon- 
nique, et toujours défendue par elle contre les vues simplifica- 
trices et réductionnistes de la pensée dogmatique. 

Une seconde idée force consiste à rendre à l’Homme une place 
plus accordée à sa dignité que ne le sous-entendent certaines 
démarches purement biologiques dans leur inspiration. 

Les développements de la génétique, de la zoologie, comme de 
l'anthropologie et de la sociologie depuis la seconde moitié du 
XIX e siècle, ont été profondément marquées par le souci de replon- 
ger l’homme au sein du règne animal, de ne pas l’en distinguer 
qualitativement, mais seulement quantitativement. Il ne serait en 
conséquence rien d’autre qu’un primate très ordinaire, mais plus 
adroit à se servir de ses membres antérieurs, plus apte à explorer 
son environnement parce que plus redressé sur ses membres infé- 
rieurs, plus intelligent parce qu’ayant un cerveau plus gros, etc. 

Ces hypothèses simplistes répondent évidemment au souci 
de fournir de l’évolution de l’Homme une explication ne déviant en 
rien des schémas darwiniens ou néo-darwiniens de l'évolution des 
espèces, schémas devenus eux aussi partie d’un véritable dogme. 

Y adhérer sans esprit critique aboutit, suivant les cas, soit aux 
efforts naïfs de certains éthologistes visant à nous démontrer que 
si le chimpanzé ne parle pas c’est parce que l’on n’a pas su le lui 
apprendre, soit à des tentatives moins innocentes, voulant retrouver, 
et éventuellement reproduire, les modèles de certaines sociétés 
animales dans les sociétés humaines. 

Or, ces conceptions apparaissent aujourd’hui largement dépas- 
sées. Les découvertes les plus récentes amènent au contraire à 
concevoir l’existence d’une différence qualitative essentielle entre 
le cerveau humain et celui des autres espèces animales. De son 
immense accroissement de complexité sont nées en effet des 
propriétés nouvelles et originales, suscitant l'émergence de la 
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conscience du moi avec, pour corollaire, l’apparition du langage, de 
la pensée rationnelle et cette possibilité de construire ce qui ne 
saurait exister sans elle, ces objets du troisième monde, comme 
les appelle le philosophe Popper : les contes et les poèmes, les 
mythes explicatifs, les instruments, les théories scientifiques et 
leur réfutation, les utopies sociales, comme les œuvres d'art. 

Or, dans ces nouveaux cheminements de la pensée scientifique 
qui accorde toute sa place à l’enracinement du vivant dans le 
monde de la matière, mais qui refuse aussi tout matérialisme 
étroitement réductionniste, la Franc-Maçonnerie retrouve facilement 
une direction proche de ses propres démarches. Le philosophe 
Whitehead a dit un jour : « L’écroulement d’une théorie scientifique 
! n’est pas une catastrophe, mais une chance à saisir ». Cette 

chance, la Franc-Maçonnerie l’a saisie depuis toujours et nous 
propose de l’exploiter, certes avec modestie, mais sans timidité. 
i A l’écoute de ces nouveaux courants de pensée, elle sait qu'elle 

peut leur apporter les approfondissements et l’expérience issus 
r de notre démarche initiatique et de notre Tradition. 

Mais à cette approche intellectuelle et spirituelle des apports 
possibles de la Franc-Maçonnerie à la pensée scientifique, je 
. voudrais en ajouter une autre. 

i La science n’est pas seulement connaissance, mais aussi 

praxis », autrement dit, moyen d’agir sur le monde, et c’est dans 
cette fonction qu’elle trouve ses plus grands triomphes et ente 
sa justification. 

e Elle nous permet en effet une réussite et une précision extrême 

i dans tous les domaines de l’action, jusqu’à guider des vaiseaux 

spatiaux vers des planètes lointaines, domestiquer l’atome, modi- 
s er la constitution génétique des espèces... Mais cette science 

é ucidante, conquérante, triomphante dont les réussites dans les 
. applications tranche avec ses incertitudes et ses échecs dans 

l explication de la totalité du réel, montre aussi nombre de traits 

négatifs. 

n Nous avons maintenant claire conscience que le progrès scien- 

s tffique renferme autant de potentialités asservissantes que béné- 

a ques. Celles-ci peuvent se développer aussi bien à partir des 
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progrès de la biologie avec l’ingeneerie génétique, de la chimie 
avec les récentes découvertes de la neuropharmacologie, de la 
physique avec les conséquences de I utilisation de l'énergie 
nucléaire et cette liste n’est pas exhaustive. 

Mais plus menaçantes encore nous apparaissent les perspec- 
tives comme les réalisations présentes devant la constatation que 
les pouvoirs ainsi créés échappent aux scientifiques eux-mêmes. 
Ces pouvoirs de plus en plus dilués, fragmentés, contestés, sont 
par contre récupérés et reconcentrés au niveau des pouvoirs poli- 
tico-économiques, autrement dit au niveau d’instances déjà toutes 
puissantes et aptes à utiliser à fond et pratiquement sans contrôle 
les possibilités de manipulation et de destruction de l'Homme, 
issues du développement de la science. En outre et ce n est pas 
le moins important, la société moderne avec ses intérêts et ses 
exigences rétro-agit sur l’institution scientifique, prétendant lui 
dicter ses axes de recherche et la soumettant à toutes les 
contraintes technico-bureaucratiques propres aux grands appareils 
économiques et étatiques, même et dirais-je surtout, quand ces 
derniers se parent d’une façade et de faux semblants démocra- 
tiques. Mais il est bien évident que les groupes de pression tech- 
nico-industriels et politiques ne sont pas guidés par l’esprit scien- 
tifique et ne font qu utiliser les pouvoirs qu’il leur apporte. Les 
exemples de cette évolution sont aussi nombreux que faciles à 
trouver. Chacun montrerait s’il en était besoin que les pouvoirs 
étatiques et économiques privilégient systématiquement les acti- 
vités scientifiques qui leur apparaissent les plus directement avan- 
tageuses et le mieux s'inscrire dans leur propre plan de contrôle 
et d asservissement de l’Homme. 

Depuis bien des années déjà la Maçonnerie a pris clairement 
conscience de cet état de choses comme des dangers qu'il recèle 
et son rôle lui apparaît clair. A I écoute des faits nouveaux et des 
développements les plus significatifs de la connaissance scienti- 
fique, elle s’efforce dans toute la mesure du possible d’en être 
convenablement et clairement informée afin de pouvoir les consi- 
dérer avec sang-froid mais aussi avec clairvoyance. Etrangère aux 
craintes comme aux enthousiasmes exagérés, dans la libre et 
sereine confrontation d’idées dont ses Temples peuvent être le lieu 
privilégié, il lui est possible d'en envisager toutes les implications 
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sans complaisance comme sans équivoque. Exclusivement soucieux 
du bien commun, étrangers aux passions idéologiques, les Maçons 
peuvent alors en fonction des possibilités et des engagements de 
leur vie profane lutter pour ce qui leur apparaît juste et nécessaire. 

4 

Au terme de ces quelques considérations, j’espère vous avoir 
fait mieux saisir ce que la Franc-Maçonnerie peut apporter à l’évo- 
lution de la pensée scientifique contemporaine. Dégagée de toute 
crainte excessive comme de toute soumission aux modes de 
pensée et de représentation du monde qui peuvent être proposés, 
elle peut sereinement rappeler que l’édifice de la science a bien 
deux versants. L’un est celui de la recherche de la Vérité, tâche 
de la science fondamentale. Le chercheur qui y progresse ressent 
toute la fascination de la parole de saint Augustin : « Intellectum 
valde ama », « aime beaucoup l’intelligence » et sa fonction qui lui 
est propre est de connaître la Vérité. La science pure est un bien 
digne d’être très aimé car elle est connaissance et donc perfection 
de l’Homme dans son intelligence. Elle est un bien universel que 
tout homme doit pouvoir cultiver en pleine liberté par rapport à 
toute forme de servitude. 

Par son autre versant, la science est tournée vers les appli- 
cations pratiques qui trouvent leur plein développement dans les 
diverses technologies. Dans la phase de ses réalisations concrètes, 
elle est nécessaire à l’Homme et il ne fait pas de doute que le 
progrès scientifique lui a rendu et lui rendra encore d’immenses 
services pour peu qu’il soit inspiré par l’amour, réglé par la sagesse, 
accompagné par le courage qui le défend contre les ingérences 
indues de pouvoirs tyranniques. La science appliquée doit s’allier 
à la conscience pour que dans le trinôme science-technologie- 
conscience, ce soit la cause du vrai bien de l’humanité qui soit 
servie. Quant à la vérité scientifique, comme toute autre vérité, 
elle n’a de compte à rendre qu’à elle-même et à la Vérité suprême, 
créatrice de l’Homme comme de toutes choses. 


P. LAGET. 
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La Grande Loge de France vous parle 


Stendhal, notre contemporain, 
notre ami et notre rère. 


« Je viens d’éprouver ce soir que la musique, 
quand elle est parfaite, met le cœur exactement dans 
la même situation où il se trouve quand il jouit de la 
présence de ce qu’il aime : c’est-à-dire qu’elle donne 
le bonheur apparemment le plus vif qui puisse exister 
sur cette terre. » 

De l'Amour, ch. XVI. 

« La beauté n'est que la promesse du bonheur. * 

De l’Amour, ch. XVII. 

Henri Beyle, qui prit le pseudonyme de Stendhal, naquit à Gre- 
noble le 23 janvier 1783 et mourut à Paris le 23 mars 1842. Nous 
ne pouvons pas, dans le temps qui nous est réservé dans cette 
émission, retracer une vie qui fut mouvementée et particulièrement 
riche, ni procéder à une analyse approfondie d’une œuvre excep- 
tionnelle, mais nous voulons célébrer la mémoire d’un être 
attachant, et d'un écrivain de génie, et surtout essayer de dégager 
ce qui dans cette œuvre reste aujourd’hui vivant et qui fait encore 
de qet homme notre contemporain et notre ami. Nous savons que 
Stendhal avait lui-même donné deux rendez-vous à la postérité : 
le premier en 1880, le second en 1935. 

« Et moi, dit-il dans La vie d Henry Brulard, je mets un billet 
à la loterie dont le gros lot se réduit à ceci : être lu en 1935. » 

En 1983, Stendhal reste, parmi nos grands écrivains, un des 
plus lus et un des plus aimés. Il est « le seul écrivain qui, méconnu 
ou incompris durant sa vie, se soit trouvé en intelligence intime. 
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en parenté étroite avec le sentiment et la pensée d'un autre 
temps », a écrit naguère Léon Blum dans sa pénétrante analyse 
Stendhal et le beylisme. Pourquoi cette présence et cette actua- 
lité ? Pourquoi cette modernité ? Peut-être parce que lui-même et 
les personnages romanesques dans lesquels il se projette et se 
décrit ont su conserver pendant toute leur vie une intemporelle 
jeunesse des sentiments et de l ame. Parce qu’il a su nous montrer, 
dans ses héros, j’homme dans sa diversité, dans sa complexité, 
dans ses contradictions et dans toute sa richesse : l’homme des 
premières ambitions et des premières émotions, celui des pre- 
mières amours, des premiers espoirs et des premières déceptions, 
des premières souffrances, l’homme « de l’éveil à la vie ». Julien 
Sorel, Fabrice del Dongo, Lucien Leuwen, pour ne citer que ceux-là, 
sont des êtres qui font le douloureux et exaltant apprentissage de 
la vie : des êtres en quête de liberté et de gloire, en quête d’amour 
et de bonheur, en quête de vérité, mais en quête d’une vérité, non 
pas abstraite et générale, mais concrète et vivante, celle de leur 
moi, celle de leur être même : celle de leur vie, comme Beyle 
lui-même. 


En effet, on trouve chez Stendhal qui, au premier abord, 
semble être le moins métaphysicien des hommes, cette question 
essentielle, qu’il pose, qu’il nous pose et que se posent les hom- 
mes : « Quel homme suis-je ? » ( Souvenirs d Egotisme) . « Que 
sommes-nous ? Où allons-nous ? Qui le sait ? ( Promenades dans 
Rome). Aussi va-t-il s’efforcer, dans son œuvre intime et dans son 
œuvre romanesque, de scruter, de décrire, d’analyser cette ouver- 
ture du cœur humain dans sa complexité et dans sa richesse 
[« Ecrire autre chose que l aventure du cœur humain m’ennuie »], 
de découvrir l’être vrai de chaque homme [« Avant tout, je peux 
être vrai » ( Souvenirs d’Egotisme )] ; et il est significatif que 
Le Rouge et le Noir porte en épigraphe un mot attribué à Danton : 
« La vérité, l’âpre vérité ». Cette volonté de vérité s'allie chez lui 
et se confond même avec une volonté de lucidité et de sincérité. 
C’est la raison pour laquelle Stendhal a tellement prisé les mathé- 
matiques, tout au moins au début de sa vie. « Mon enthousiasme 
pour les mathématiques avait peut-être pour base mon horreur de 
l'hypocrisie, écrit-il dans Henry Brulard, car l’hypocrisie est impos- 
sible en mathématiques. » 
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Cependant, cette soif de connaître et de comprendre, très 
rapidement, il la dirigea sur la nature humaine, sur les hommes 
plus que sur les choses. Aussi se jette-t-il avec ferveur et enthou- 
siasme sur tous les livres de la bibliothèque de son grand-père, 
Henri Gagnon, en particulier sur les volumes de l 'Encyclopédie, 
qui d'ailleurs, l'avoue-t-il, le déçoit. « De quelle ardeur j'adorais 
la vérité, alors ! Avec quelle sincérité je la croyais la reine du 
monde dans lequel j allais entrer. » Et il ajoute : « je ne lui voyais 
d’autres ennemis que les prêtres ». 

Car Stendhal, sur le plan des idées, reste un homme du dix- 
huitième siècle, un voltairien, bien qu'il n’aimait point Voltaire, un 
fils spirituel des philosophes des Lumières et des Encyclopédistes, 
l'admirateur, à la fois, de Montesquieu et de Rousseau, de Condil- 
lac, d Helvétius et de Condorcet, des Idéologues [(et en particu- 
lier de Destutt, de Tracy, trop injustement oubliés aujourc hui) . 
« J’adorais depuis 12 ans l'idéologie de cet homme », dit-il en 
parlant de de Tracy ( Souvenirs d Egotisme)]. 

Cet amour d une vérité dont l’approche se veut ou se voudrait 
scientifique se conjugue, chez Stendhal, avec un amour incoercible 
de l’indépendance et de la liberté [« Je ne suis pas mouton » (Sou- 
venirs d’Egotisme) ], et il n'apprécie pas la gente moutonnière, et 
cela dans tous les domaines. Il est un homme de liberté, un libéral, 
au sens que l'on donnait à ce mot au début du dix-neuvième siècle, 
c'est-à-dire un homme opposé à I Ancien Régime dans lequel il 
vit, avec beaucoup de ses contemporains, l'image du despotisme 
politique et de l'intolérance religieuse. Nous savons que dans son 
œuvre intime, comme dans son œuvre romanesque, il a souvent 
manifesté une hostilité déclarée aux jésuites et à ce qu'il appelle 
le “parti-prêtre”. « La religion, note-t-il dans De l’amour, est une 
affaire entre chaque homme et la divinité. » Le Vicaire savoyard 
est passé par-là. Il a salué la Révolution française avec des trans- 
ports de joie et nous confie que les événements de la Restauration 
provoquèrent son horreur et son dégoût. Il avoue : « Tel j'étais à 
10 ans, tel je reste à 52 ans. ( Vie d'Henry Brulard .) 

Stendhal était-il ce que nous nommerions aujourd’hui un démo- 
crate ? On pourrait en douter quand on lit sous sa plume : « J’aime 
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le peuple, je déteste les oppresseurs, mais ce serait un supplice 
de tous les instants de vivre avec le peuple », ou encore : « Il faut 
I avouer, malgré mes opinions alors parfaitement et sincèrement 
républicaines, mes goûts étaient aristocrates » ( Vie d'Henry Bru- 
lard] . Ce, surtout, contre quoi il s’élève, c’est contre la tyrannie, 
contre toutes les tyrannies, car « toutes les tyrannies se ressem- 
blent » [comme il l’écrit dans Henry Brulard ], même « si le pouvoir 
absolu a ceci de commode qu’il sanctifie tout aux yeux des peu- 
ples » [comme il le fait remarquer dans La chartreuse de Parme]. 
Et pourtant, nous dira-t-on, comme beaucoup de ses contemporains, 
Stendhal a admiré Napoléon. Sans doute, mais avec des réserves, 
et, à notre sens, comme Individu, comme “professeur d’énergie”, 
beaucoup plus que comme l’instaurateur d un système politique de 
gouvernement. Une fois encore, Stendhal est cet homme qui ne 
veut jamais se laisser enfermer dans un système quel qu'il soit, 
religieux, politique, esthétique même. Il est cet homme qui veut 
être soi et rien que soi ; qui se veut essentiellement libre. 

Stendhal, être de vérité et de liberté, mais aussi et encore 
être d imagination et de passion. Car ce serait le méconnaître si 
l’on omettait tout cet aspect de sa personnalité, peut-être le plus 
important. Prosper Mérimée nous dit de lui : « Je ne l’ai jamais 
u qu amoureux en croyant l’être », et dans La vie d Henry Brulard 
Stendhal nous le confirme lui-même : « L amour a été pour moi la 
plus grande affaire ou plutôt la seule ». En porterait témoignage, 
d’abord son premier amour pour une actrice, Mlle Kubly, aperçue 
au théâtre de Grenoble et jamais connue. [« Bientôt, dit-il, j’en 
devins éperdument amoureux », bien qu’il ne lui ait jamais parlé. 
Amour d'imagination et de rêve qui fait songer à celui de Nerval 
pour une actrice dans Sylvie. Pour Stendhal, la vie commence avec 
cet amour imaginaire. « Tout fut nouveau pour moi dans l’étrange 
folie qui tout à coup se trouva maîtresse de toutes mes pensées. » 
itisnry Brulard). Il ajoute : « Quand je revins à la vie, après quel- 
ques mois d’absence, je me trouvais un autre homme. »] 


NOTE. — N oublions pas que Julien Sorel, au séminaire, est suspect et 
s expose à des représailles car î! lit en cachette Le Constitutionnel qui est, à 
I époque, le journal des libéraux. 
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Et au soir de sa vie, il écrit sur le sable le nom de toutes les 
femmes qu’il avait aimées, ou cru aimer, et sincèrement et avec 
passion. « Je ne me souviens, après tant d’années et d’événements, 
que du sourire de la femme que j’aimais. » ( Journal ) Ici, nous 
sommes loin du mathématicien, du jacobin et du logicien ; nous 
sommes en face du poète qu’il voulut être et qu’il fut dans sa vie 
et qu’il avait conscience d’être. « J’étais Chérubin, dit-il, j’étais un 
poète. » 

« Je fais tous les efforts possibles pour être sec. Je veux 
imposer silence à mon cœur qui croit avoir beaucoup à dire. Je 
tremble toujours de n’avoir écrit qu’un soupir quand je crois avoir 
noté la vérité. » Ici apparaît l'autre face de Stendhal : le romantique, 
le fervent admirateur de Shakespeare et de Mozart, le fils, non 
plus des Encyclopédistes, mais de Rousseau et de “l’autre” dix- 
huitième siècle, celui de l’émotion, du sentiment et du rêve. Cette 
vie profonde de l’âme, Stendhal saura admirablement la faire per- 
cevoir, la décrire à travers ses héros. Considérons seulement la 
fin du roman Le Rouge et le Noir : Julien Sorel vient d’être 
condamné à mort et attend dans sa prison le jour de son exécution. 
Il s'efforce de faire avec courage et lucidité le bilan de sa vie, de 
porter la lumière sur son passé, sur l’homme qu’il a voulu être : 
le jeune ambitieux recherchant la réussite matérielle et sociale, 
le pouvoir et la gloire. Or il a échoué : il a joué et il a perdu. 

En est-il amer, contrarié ? Non. Et cela nous montre qu’il n’est 
pas uniquement et seulement ce “jeune loup” que certains critiques 
ont voulu voir en lui. Julien Sorel assume avec un certain cynisme 
la responsabilité de sa situation. S’adressant aux jurés qui l’ont 
condamné, il leur dit en substance : « Messieurs, je n’ai pas l’hon- 
neur d’appartenir à votre classe, vous voyez en moi un paysan qui 
s’est révolté contre la bassesse de sa fortune ». Il ne manifeste 
aucun remords en face d’hommes qu’il considère comme des étran- 
gers et qu’il méprise. 

Il a joué, il a perdu : l’aventure sociale, extérieure, est termi- 
née. Mais il reste l’autre aventure, celle de la vie intérieure, celle 
du cœur et de l’amour. 

Dans ce domaine aussi, Julien Sorel va essayer de voir clair 
en lui-même. Il a connu et séduit deux femmes : Mme de Rénal 
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et Mathilde de La Mole. Et ces deux femmes, qui l’aiment toujours, 
se dévouent pour lui et mettent tout en œuvre pour le sauver. 
Quelle est celle vers qui va son cœur ? Est-ce Mathiide, la 
grande dame fière, altière, orgueilleuse, signe évident de sa réus- 
site sociale et mondaine ? Non, ses sentiments et ses pensées 
vont vers Mme de Rénal, simple et bonne, tendre et généreuse. 
Et Julien comprend que celle qu’il a aimée et qu 'il aime réellement 
c est Mme de Rénal [ « Sache que je t’ai toujours aimée, que je 
n’ai aimé que toi... »]. Comme si la présence de la mort prochaine 
permettait à Julien de découvrir, enfin, la vérité de sa vie [« Je 
serais mort sans connaître le bonheur si vous n’étiez venue me 
voir dans cette prison »], et s’il souhaite encore vivre un peu, c’est 
pour rester cinq ans de sa vie" auprès de Mme de Rénal. 

Comme Julien Sorel, Fabrice del Dongo, lui aussi, a cherché 
la réussite et la gloire à la suite de Napoléon, sur les champs de 
bataille et dans la vie mondaine, mais la fin du roman nous révèle 
où se trouve pour lui le bonheur et la vraie vie, auprès de Clélia 
CJonti qu’il retrouve, enfin et secrètement, après tant d’absence, 
dans la ville de Parme. Souvenons-nous des dernières pages du 
roman : « Entre ici, ami de mon cœur »... « trois années de bonheur 
divin suivirent »... « Tout changea aux yeux de Fabrice, en un 
instant, il fut un autre homme. Alors la vie lui apparut sous un 
jour nouveau ». C’est très justement que Jean Prévost a pu appeler 
La chartreuse "un poème d’amour”. 

Tel est le vrai Stendhal. Et c’est pour cela qu’il nous touche, 
nous émeut et nous séduit encore si profondément. « Il a su retrou- 
ver les réactions de l’homme type qui vivait en chacun des hommes 
de son temps et qui vit en chacun des hommes de notre temps », 
a pu dire del Litto. Témoin de son temps, témoin de tous les temps, 
car il peint l’homme éternel et qu il est l’ami « de tous ceux qui 
osent juger, estimer et vivre par eux-mêmes, seulement d’après la 
partie libre d’eux-même, sans se soucier de plaire ou déplaire » 
(Alain) . 

* 

** 

Visse. Scrisse. Amo... 

...Telle était l’épitaphe que Stendhal avait choisie pour être 
gravée sur sa tombe. On peut dire de lui qu il a vécu pour aimer 
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et pour écrire : « Le vrai métier de l’animal est d écrire un roman 
dans un grenier, car je préfère le plaisir d’écrire des folies à celui 
de porter un habit brodé qui coûte huit cents francs » (Lettre à son 
cousin Colomb). L amour et la joie de l’écriture sont pour lui plus 
profonds et plus vrais que toutes les vanités du monde. 

Nul, sans doute, mieux qu Alain n’a su le dire, dans la magni- 
fique étude qu il lui a consacrée : « ... l’incrédule homme rare, non 
qu’il soit difficile de ne rien croire. Ce qui est difficile c'est de 
n être jamais dupe et cependant de tout croire en l’homme. C’est 
aimer l’homme tel qu’on le voit »>. Pour nous, hommes du vingtième 
siècle, Stendhal est cet homme, passionné de lucidité, de vérité et 
de liberté, qui, de toute son âme, a cherché pour lui et pour les 
autres un certain bonheur de vivre, et qui pour cela reste notre 
contemporain, notre ami, notre frère. Oui, notre Frère, car Stendhal 
avait été reçu Franc-Maçon, à Paris en 1806 , dans la Loge écossaise 
‘‘Sainte-Caroline”. 


♦ 

* * 


AOUT 1983 
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La Grande Loge de France vous parle. 


Allocution du Grand Maître 
Henri Tort-Nouguès 

Identité et pérennité de la Grande Loge de France 


A. M. — J’ai la grande joie de vous présenter, aujourd’hui, le 
nouveau Grand Maître de la Grande Loge de France, M. Tort- 
Nouguès, professeur de philosophie honoraire. 

Né dans l’Aude, issu d’une grande famille d’enseignants, 
Henri Tort-Nouguès a été initié en 1949 et a suivi le long et tradi- 
tionnel cheminement maçonnique. Il a été en particulier Vénérable 
de la Loge « L'Union des Peuples », une des plus anciennes de 
notre obédience, la Grande Loge de France, puis a siégé au 
Conseil Fédéral comme Grand Secrétaire Adjoint et comme Grand 
Maître Adjoint. 

H. T. — Au moment où j’accède à la plus haute fonction de la 
Grande Loge de France, je tiens d’abord à adresser une fraternelle 
pensée aux Francs-Maçons de la Grande Loge de France et à tous 
les Francs-Maçons de France, d’Europe et du monde, à tous les 
hommes qui nous écoutent. 

Ce que je veux vous dire aujourd’hui est particulièrement 
important : Je voudrais préciser ce qu’est exactement la Grande 
Loge de France car, trop souvent, on se fait de notre institution 
une image déformée et on en donne une idée qui ne correspond 
pas à sa véritable identité. En quoi consiste donc la réalité maçon- 
nique ?... l’idée maçonnique ? 

La réalité maçonnique se trouve dans la définition que la 
Grande Loge donne de la Franc-Maçonnerie : « La Franc-Maçon- 
nerie est un ordre initiatique traditionnel et universel fondé sur 
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la fraternité. Elle constitue une alliance d’hommes libres et de 
bonnes mœurs, de toutes races, de toutes nationalités et de toutes 
croyances ». 

Arrêtons-nous là et examinons, en les explicitant, ces propo- 
sitions. 

La Franc-Maçonnerie est un Ordre : ce qui signifie qu’elle ne 
saurait se comparer à aucune association de type profane car un 
Ordre participe par définition à l’idée de sacré. Cet Ordre réunit 
et veut réunir des hommes libres qui ont fait le vœu et prêté le 
serment solennel de vivre sous un certain nombre de règles impé- 
ratives. 

Songeons, par comparaison, à l’Ordre de la Chevalerie. Car 
seuls ceux qui en sont dignes peuvent entrer dans l’Ordre de la 
Maçonnerie et n'y sont admis qu’après une série d’épreuves, 
symboliques certes, mais décisives. 

Cet Ordre est initiatique. Quel est le projet initiatique, 
quelle est la finalité de l’initiation ? Celle-ci veut essentiellement 
changer l’homme, le transformer, entraîner, comme on l’a 
dit, « la modification ontologique du régime existentiel ». L’initia- 
tion veut nous entraîner à passer, comme disent nos vieux rituels, 
des ténèbres à la lumière (du chaos à l’harmonie), et, par cette 
lumière, nous permettre de transfigurer notre être, de nous 
dépouiller du vieil homme, de passer à l’homme nouveau. Et le 
lieu sacré de cette transmutation est la Loge symbolique, juste 
et parfaite. 

Cet Ordre initiatique est traditionnel et nous savons que tradi- 
tion veut dire transmission. Par l’initiation, il s’agit de transmettre 
un message, sans doute un mode de pensée, mais plus encore 
un mode de vie. Car il ne s’agit pas seulement de véhiculer un 
système d’idées abstraites et générales, un ensemble de concepts, 
mais des sentiments, des croyances, je dirais presque de susciter 
des états d’âmes, en bref, des manières d’être, inspirées par la 
pratique de nos rites et l’utilisation des symboles. 

Car cette tradition se manifeste dans nos temples par l’utili- 
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sation du langage symbolique, inspiré en grande partie par les 
outils utilisés par les Maçons bâtisseurs du Moyen Age et aussi 
en partie par la Chevalerie. Ce symbolisme constitue la marque 
distinctive de notre Ordre car il est pour nous un moyen, un outil, 
qui nous permet d’accéder à la connaissance, de mieux appré- 
hender la vérité et la vie. Car le symbole, le « sunbolon », c’est ce 
qui rassemble, ce qui cherche à unir, et l’on pourrait ajouter, en 
jouant sur les mots, quil s’oppose par définition au « diabolon », au 
diable, qui, lui, divise, désunit et déchire. 

Et l’on voit comment, logiquement, on peut passer de cette 
idée de symbole à celle d universalité et à celle de fraternité. 
L’Ordre maçonnique est et se veut universel, et cela caractérisait 
déjà les Loges des Maçons opératifs du Moyen Age qui étaient 
ouvertes à des hommes de tous pays, de toutes langues. Ce qui 
caractérise également les Loges des Francs-Maçons spéculatifs 
telles qu’elles renaissent et se développent à la fin du dix-septième 
siècle et pendant tout le dix-huitième siècle. Celles-ci réunissaient 
des hommes de toutes conditions, de toutes races, de toutes lan- 
gues, de toutes religions. 

Anderson, dans ses célèbres Constitutions, le précise en 
écrivant : O 

« Comme Maçons, nous sommes seulement de la religion 
catholique (et ici, ne commettons pas de contresens, catholique 
veut dire universel) universelle, nous sommes aussi de toutes 
nations, idiomes, races et langages. » 

Le chevalier de Ramsay l’a très bien exprimé : 

« La Franc-Maçonnerie est bien la résurrection de la religion 
noachique, celle du patriarche Noé, cette religion antérieure à 
tout dogme et qui permet de dépasser les différences et les 
oppositions de confessions. » 

Cette universalité ne saurait donc reposer sur (‘appartenance 
à une religion particulière et découler de la soumission à un 
dogme défini. Cette universalité repose sur l’idée de fraternité, 
sur lldée que tous les hommes sont des frères, qu’ils ont une 
égale dignité parce qu’ils sont, les uns et les autres, habités par 
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une conscience libre et raisonnable. Et il est significatif que les 
travaux, au Rite Ecossais Ancien et Accepté, se tiennent en pré- 
sence du Livre de la Loi Sacrée ouvert à l’Évangile de saint Jean, 

cet évangile où il est écrit : « Tu aimeras ton prochain comme 
toi-même. » 

Mais nous préciserons ce texte par celui des Epîtres où il 
est dit : 

« Celui qui dit être dans la lumière et qui a son frère en haine 

est dans les ténèbres, et celui qui aime son frère est dans la 
lumière, n 

Ici, nous voyons bien que la Loi d’Amour dépasse ou permet 
de transcender les oppositions de confessions. Car, une fois 
encore, pour nous, Francs-Maçons Ecossais de la Grande Loge de 
France, le Livre de la Loi Sacrée n’est pas seulement celui des 
juifs, des chrétiens, catholiques, protestants ou anglicans. Il est 
le livre de tous les hommes, de ceux qui cherchent le salut mais 
aussi de ceux qui cherchent la sagesse. 

Il nous a semblé nécessaire de rappeler ces principes, de 
préciser ce qu'est la Grande Loge de France dans son essence, 
dans sa finalité et son projet essentiel. Ainsi, il nous est permis 
de voir et de comprendre ce quelle n’est pas et ne saurait être. 

La Franc-Maçonnerie ne saurait être confondue avec une 
religion particulière et qui découlerait d’une révélation transmise 
par un personnage historique, que celui-ci soit Moïse, ou Jésus, 
ou Mahomet, une religion imposant un système de croyances et 
s’exprimant à travers un dogme. 

Le domaine de la foi est du ressort des consciences indivi- 
duelles, et il appartient à chaque conscience individuelle de se 
déterminer selon sa propre loi et de croire selon sa propre 
complexion. 

De la même façon, la Franc-Maçonnerie ne saurait être 
confondue avec une idéologie, quelle qu’elle soit, et se trans- 
former en parti politique ou en super-puissance idéologique et 
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politique qui dicterait au pouvoir légitime des ordres et imposerait 
d’une manière ouverte ou occulte des prises de positions par- 
tisanes. 

Dans ce domaine encore, les Francs-Maçons suivent la loi 
de leur libre conscience et se déterminent dans leur choix poli- 
tique d’après leur seule volonté. 

L’article IV des Principes de la Grande Loge de France est 
clair à cet égard : 

« La Grande Loge de France, ni ses Loges, ne s’immiscent 
dans aucune controverse touchant à des questions politiques et 
confessionnelles. Les Francs-Maçons sont simplement mais net- 
tement engagés et tenus à respecter les lois et l’autorité légitime 
du pays dans lequel ils vivent, et se réunissent librement. » 
(Constitution de la Grande Loge de France.) 

En ce sens, il nous sera permis d’ajouter qu’ils sont fidèles 
aux grands principes de la démocratie tels qu’ils sont exprimés 
dans les Constitutions de la République française. On pourrait 
rappeler un texte qui nous est cher : celui de la Constitution de 
1791 qui stipule : 

« La souveraineté est une, indivisible et imprescriptible. Elle 
appartient à la Nation ; aucune section du peuple, ni aucun individu, 
ne peut s’en attribuer l’exercice. » 

La souveraineté appartient à la Nation, et cette souveraineté 
s’exprime par le suffrage universel ; et celui-ci est notre loi parce 
qu’il exprime la Loi. 

Ainsi, nous voyons que la Franc-Maçonnerie, telle qu’elle est 
conçue et définie par nos Constitutions, se situe en tant qu’insti- 
tution en dehors de tout système religieux et philosophique 
particulier, en dehors de tout système idéologique et politique 
partisan. 


C’est d’ailleurs à cette condition élémentaire et indis- 
cutable qu’elle peut rester elle-même, c’est-à-dire le moyen excep- 
tionnel à notre époque de « permettre à des hommes de nouer 
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une véritable amitié parmi les personnes qui eussent dû demeurer 
éloignées et étrangères, de devenir le centre de l'union ». 

Ainsi s’exprimait, par Anderson, l'esprit même de la Franc- 
Maçonnerie spéculative ou, si J’on préfère, moderne. Sur ces 
principes fondamentaux se sont constituées les Loges de Maçons 
Francs et Acceptés aux siècles suivants. Et, malgré des avatars 
dus à des circonstances historiques particulières, ainsi se définit 
encore l’esprit qui anime les Francs-Maçons de la Grande Loge 
de France. 

La Loge maçonnique reste ce lieu exceptionnel où des hommes 
libres et de bonne volonté peuvent se rencontrer, dialoguer, 
communiquer et — pourquoi pas ? — communier, où des hommes 
libres et de bonne volonté peuvent, grâce aux rites initiatiques et 
grâce à la pratique du symbolisme, aller vers ce que nos vieux 
rituels nomment la Lumière. 

La Loge maçonnique est ce lieu, ce havre, ce port d’où 
l’homme peut partir avec ses frères pour la plus exaltante aven- 
ture humaine, celle qui doit faire de nous un homme véritable, 
par la recherche de la vérité, par la conquête de la liberté, par 
la découverte de l’amitié, de la fraternité humaine. 


* 

** 


SEPTEMBRE 1983 
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La Grande Loge de France vous parle... 


RÊVER L’ESPACE ? 


Cet été, à Paris, eut lieu au Grand Palais une exposition orga- 
nisée par le musée de l’Armée de l’Air, intitulée « La part du rêve ». 
On pouvait y voir différents appareils qui participèrent à la réali- 
sation de ce rêve de tant d’hommes : voler, s’élever dans les airs. 

L’exposition étant close depuis quelque temps déjà, et la 
télévision nous ayant conté à plusieurs reprises l’histoire de 
l’aviation et de ses pionniers, je ne vais pas y revenir, mais je 
salue au passage, parmi tous ceux qui participèrent activement à 
cette épopée, quelques-uns de nos Frères Francs^Maçons : Pilâtre 
de Rozier et son ballon, Jacques-Etienne et Joseph-Michel de Mont- 
golfier, Bossoutrot qui, le premier, « fit » Paris-Londres, Lindbergh 
qui, partant d’Amérique, rallia l’Europe à bord de son Spirit of 
Saint-Louis, titre distinctif de sa loge maçonnique, l’amiral Byrd 
et Roald Amundsen qui survola le pôle Nord le 12 mai 1926, et 
tant d’autres encore. 

Faire voler plus lourd que l’air paraissait impossible il y a 
encore peu de temps, et on voit les résultats aujourd’hui et ceux 
probables de demain. De même, les voyages interplanétaires sont 
impossibles à l’heure actuelle, mais on peut rêver déjà, et les 
auteurs de science-fiction ne s’en privent pas. D’autant plus que 
l’aventure a déjà commencé avec ce fameux voyage sur la Lune. 
Je ne parlerai pas des envois de fusées interstellaires ne contenant 
que des instruments et des machines, quoique ces exploits techni- 
ques ne puissent que forcer notre admiration devant les capacités 
du cerveau humain. 

Mais je garde encore en mémoire, comme beaucoup d'entre 
vous, cette image télévisée, venue de la Lune, de cet homme, 
Neil A. Amstrong, dont on dit qu'il fut le premier humain à avoir 
marché sur le satellite de la Terre ; c'était le 20 juillet 1969, et 
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S6S premières paroles, aprss avoir posé le pied sur la Lune, furent : 

« C’est un petit pas pour l’homme, mais un grand pas pour l’huma- 
nité ». 

!! fut rejoint par notre Frère Aldwin, passager lui aussi 
d Apollo 11, qui déposa sur la Lune la médaille de sa Loge maçon- 
nique. 

D’autres hommes, après eux, foulèrent aussi le sol lunaire, 
amenés par les vols Apollo suivants, et parmi eux, nos Frères : 
Cooper, Eisele, Glenn, Grissom, Mitchell, Schirra, Stafford. 

Au terme de ces voyages, il reste sur la Lune un certain 
nombre de débris, de machines, d'appareils fonctionnant encore, 
un drapeau américain et des marques maçonniques. Parmi les trois 
astronautes d Apollo 14, il y avait Edgar Mitchell qui marcha sur 
la Lune le 5 février 1971 et qui, comme tous ses prédécesseurs, 
fit part de ses impressions et sensations peu communes. 

Mitchell, pilote d'essais et scientifique, se disant lui-même 
ingénieur pragmatique, raconta à son retour qu’il subit un choc 
« à couper le souffle » lorsqu’il vit la planète Terre flotter dans 
l’immense espace et qu’il eut alors, brusquement, la « révélation » 
que le monde a une signification : « C’était clair et net, dit-il, 
'univers avait une signification et une direction. Ce n’était plus 
perceptible par les organes des sens, mais c’était cependant 
présent ; une dimension invisible derrière une créature visible 
qui lui donne un dessein intelligent et apporte un sens à la vie. » 

Ceci me rappelle la remarque devenue célèbre faite par 
Einstein. Pour apprécier toute la saveur de cette remarque, il faut 
jouer le jeu suivant : Dieu a posé certains problèmes que le physi- 
cien s’efforce de résoudre, et il en va de tous les savants comme 
des physiciens. Einstein résume ainsi son point de vue : « Raffiniert 
ist Gott, aber bosartig ist Er nicht » — Dieu est subtil, mais il 
n'est pas trompeur. 

Mais après ce moment merveilleux de plénitude, dans cette 
découverte d une vérité irrationnelle, comme s’il venait d avoir 
accès à un secret, un des grands mystères posés à l’homme, 
Mitchell pense aux hommes restés sur la Terre et l’angoisse 
l’étreint quand il prend conscience que, pendant qu’il contemple 
ce spectacle hors du commun, des habitants de la Terre assassinent 
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pour quelque argent, s entretuent pour s’arracher le pouvoir, alors 
que d’autres souffrent de misère, de maladie et de semi-esclavage 
du fait, et je le cite, « de l’exploitation économique, de la domi- 
nation politique, de la persécution religieuse et technique, et d’une 
centaine d’autres démons prenant leur source dans l’égo humain ». 

La science, qui devait résoudre bon nombre de ces problèmes, 
les esquive, ne pouvant répondre à des questions fondamentales 
telles que : 

— Comment restaurer une relation harmonieuse entre nous- 
même et tout ce qui nous environne ? 

— Comment réaliser toutes les possibilités de l’homme pour 
une société de paix, de concorde et d’harmonie ? 

A cette humanité qui n arrive plus à résoudre ses difficultés 
économiques, sociales ou politiques, à cet homme du vingtième 
siècle à qui certaines modes intellectuelles tendant à faire perdre 
ses racines culturelles, traditionnelles et spirituelles, tendent à lui 
faire oublier sa tradition spécifique et, par là même, à lui faire 
perdre son identité, sa structure, sa solidité et son équilibre, 
Mitchell propose trois solutions : 

— Ne rien faire, et c’est la perspective d un effondrement 
massif de l’ensemble mondial ; 

— Abandonner la liberté personnelle de choix aux mains d’un 
gouvernement mondial, la tyrannie étant encore préférable à 
l’anéantissement ; 

— Promouvoir un nouvel éveil, un élargissement de la respon- 
sabilité individuelle afin de rétablir l’unité de l’homme avec I homme- 
et avec l’environnement. 

Pour nous, Francs-Maçons, répartis sur toute la surface du 
globe, ainsi que pour tous les hommes de bonne volonté qui se 
préoccupent de restaurer l’unité de l’homme, de la planète, de 
I univers, seule cette troisième solution est humainement et 
intellectuellement supportable, et elle ne restera pas utopique si 
I homme prend « conscience de son unité fondamentale avec les 
processus de la nature et le fonctionnement de ( univers ». 

« Tout au long de I histoire, dit encore Mitchell, les prophètes, 
les sages, les saints, les maîtres illuminés et autres hommes et 
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femmes éclairés ont indiqué le même but, unanimes à déclarer 
que i oubli de soi et le dépassement sont un aspect de la cons- 
cience supérieure et la clé de la connaissance directe. » 

Nombreux sont les moyens qui permettent à l’homme de se 
mettre en route et de devenir ainsi un pèlerin de la vérité, pourvu 

qu il soit sincère, ne serait-ce que par la pratique de l'étude, la 

prière, la gentillesse, l'humilité, la tolérance, la fraternité. 

Or, l'homme du vingtième siècle qui lutte quotidiennement 
dans un climat de compétitivité, d’agressivité, avec de trop courts 
repos qui ne lui laissent guère le temps de penser, de méditer, 
n’accepte plus de tourner en rond. Avec le peu de temps dont il 
dispose, il cherche vraiment un passage au-delà (transcendere), 
au-delà de I unidimensionnalité de son existence moderne. Il a 
besoin de retrouver ses racines, il a besoin de spiritualité, il a 
besoin d'absolu. Même si pendant quelque temps il cherche son 
bonheur dans les plaisirs furtifs, l'argent, le confort, les honneurs, 
nuisant ainsi souvent à son entourage, il ne peut se satisfaire 
longtemps de cette vie tronquée et, un jour, fût-il celui de sa mort, 
il s’interroge et s éveille à la réflexion. 

C’est le philosophe Jankelevitch qui disait : « On peut vivre 
après tout sans philosophie, sans musique, sans joie et sans 
amour, mais pas si bien. » 

Cette quête du spirituel est constituée de quêtes individuelles 
se succédant au cours des siècles et, comme des jalons, elles ont 
permis à leurs contemporains d’orienter leur recherche person- 
nelle de l'absolu indéfinissable. 

Moi, parmi les moyens privilégiés que nous offre le monde 
actuel, j'ai choisi le chemin proposé par la Grande Loge de France, 
ordre initiatique, traditionnel et universel, fondé sur la fraternité. 
Sur ce chemin initiatique, la morale maçonnique qui est proposée 
et adoptée par les Francs-Maçons en toute liberté, est universelle. 
Elle permet à l'homme de s’élever au-dessus de la religion-crainte 
et au-dessus de la religion-morale pour atteindre le troisième 
stade : celui de la religiosité cosmique, de l’harmonie avec le 
cosmos, sans pour autant lui interdire de mener de pair une ascèse 
religieuse, ni même le gêner. 

« Etre religieux dans ce sens, c’est essayer modestement 
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de mieux comprendre l’ordre du monde, à l'échelle cosmique et à 
l’échelle personnelle. Pour un Franc-Maçon, le chaos cosmique 
n’est pas seulement un monde physique persistant dans un état 
anarchique et sauvage ; il est pour chacun de nous le chaos que 
l'homme rencontre lorsqu’il cherche perfection et amour ; c'est 
la souffrance et la déroute de l’esprit humain qui précède le chemi- 
nement vers une vie spirituelle dans la paix et la fraternité. » 
(A. M. Kanner.) 

Ordre initiatique et traditionnel dont l’enseignement utilise 
le symbolisme, car l’initiation maçonnique recrée, elle « fait être », 
ainsi que l’exige toute tradition véritable de l’expérience du sacré. 
Seule une tradition initiatique, ou religieuse, peut transmettre 
des symboles qui sont les véhicules d’un langage universel. Le 
langage des symboles est non seulement le langage de l’esprit et 
de la raison, mais aussi celui du cœur et de l’intuition. Il ne 
démontre ni n’impose, il suggère, incite, éveille ; il ne cherche 
pas à convaincre ni à persuader, mais seulement à provoquer la 
résonance. La méthode initiatique est une voie essentiellement 
intuitive car la plasticité des symboles épouse chaque aspect de 
l’évolution, remédie à l’impossibilité qu’a le langage d’exprimer la 
totalité de l’être. Les symboles deviennent supports de réflexion 
et clés d’une forme de connaissance : la connaissance intérieure, 
celle qui fait chercher en soi les lois de la vie et la vie de l’esprit, 
celle qui fait trouver en soi ce que M. M. Davy appelle : « le désert 
intérieur ». « Connais-toi toi-même », disait Socrate. 

Par sa structure fondamentale, la Franc-Maçonnerie contribue 
à sauvegarder le patrimoine spirituel de l’humanité. Sa méthode 
veut nous permettre d’accéder à l'universel par la contemplation 
du cosmos représenté symboliquement par la Loge, par l'effort 
de compréhension des lois de ce cosmos. En effet, c’est dans le 
cosmos que l’homme plonge ses racines et c’est par la communion 
avec tous les autres hommes que le Franc-Maçon en particulier 
et l’homme en général devient un homme véritable, retrouve son 
humanité profonde. 

La Loge est le lieu sacré dans lequel se retrouvent des Frères 
animés d’un même souci de recherche spirituelle. Le Franc-Maçon 
vient en Loge pour y retrouver la Lumière qu'il a reçue le jour de 
son initiation. Mais ce n’est pas parce qu’il l’a reçue une fois qu’il 
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devient « fils de la Lumière » ; pour cela, il faut à la fois étude et 
entraînement, ce que nous appelons « le travail ». 

La spiritualité maçonnique se fonde sur trois Grandes Lumiè- 
res, et pour un Franc-Maçon de la Grande Loge de France, l’une de 
ces trois Grandes Lumières est l Equerre, outil fondamental du 
maçon opératif, et qui symbolise pour nous une rigoureuse équité, 
mais dans laquelle, la branche verticale symbolisant la spiritualité 
et la branche horizontale l'amour entre les hommes, je veux y 
voir aussi l'outil symbolique que le Franc-Maçon vient se forger 
en Loge en devenant un Maître après avoir été Apprenti et 
Compagnon. Outil qui lui permettra de lutter, comme il s’y est 
engagé lors de son initiation, contre l'ignorance sous toutes ses 
formes, d'obéir aux lois de son pays, de vivre selon l’honneur, 
de pratiquer la justice, d'aimer son semblable, de travailler sans 
relâche au bonheur des hommes et de répondre à l’appel, à la 
demande de prise de conscience lancé par Henri Tort-Nouguès 
lors de son élection, le 11 septembre 1983, à la Grande Maîtrise 
de la Grande Loge de France : 

« En face de ceux qui veulent détruire l’homme et le « néan- 
tiser », il faut que nous soyons ceux qui veulent le construire et 
lui redonner confiance et espoir en lui-même. 

« En face de ceux qui veulent lui faire oublier son origine, 

lui faire perdre la raison et l’espoir, nous devons opposer la 

conscience de sa liberté et de sa raison, de son esprit. 

* 

« En face de ceux qui veulent le voir abdiquer devant toutes 
les forces du mal, nous devons faire vivre en nous et hors de nous 
les principes vivifiants de notre Ordre, en particulier en renforçant 
les liens qui unissent les Maçons entre eux, les Loges entre elles 
et en les unissant à tous les Maçons de la Terre... 

« Que chaque Maçon soit dans sa Loge et hors de sa Loge 
le témoin exemplaire, le gardien vigilant de la personne humaine 
dans ses devoirs et dans ses droits. 

« Que chaque Maçon soit dans sa Loge et hors de sa Loge 
“l’ami du genre humain \ » 


Octobre 1983 
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Le rite maçonnique 
et sa fonction ni 


il n’est pas possible de parler de rite maçonnique avant de par- 
ler de rite. Et pour parler de rite, n’étant ni sociologue, ni ethnolo- 
gue, ni psychologue, j’ai consulté des spécialistes en ces matières, 
à savoi r : 

— Margaret Mead, anthropologue américain, 

— Jean Cazeneuve, psychologue, professeur à la Sorbonne, 

— Mircea Eliade, et d’autres encore ... 

Je parlerai donc tout d’abord du rite et des rites, de leur fonc- 
tion, puis du rite maçonnique. 

Qui pourra, un jour, nous expliquer comment, au début de l’hu- 
manité et en l’absence d’un langage parlé, la pensée de l’homme 
s’est manifestée ? Vraisemblablement, l’homme primitif s’est 
d’abord exprimé par gestes, devenus signes pour ses familiers. 
Depuis le jour où Prométhée leur dessillait les yeux et, comme au 
jardin de l’Eden, leur transmettait la soif de connaissance, les hom- 
mes ont voulu transmettre ce qu’ils savaient intransmissible : leurs 
pensées. Le jour où ils parvinrent à communiquer, non plus seule- 
ment une expérience matérielle et actuelle mais le contenu d’une 
expérience subjective, est né le règne des Idées. 

Récepteur de signes, l’homme est devenu émetteur de messa- 
ges. C’est alors que l’on peut commencer à parler de culture, car 


(1) Conférence prononcée le samedi 10 décembre 1983 au Cercle Condorcet- 
Brossolette, par Jean-Pierre REGUEME. 
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a culture se .transmet par héritage alors que la nature se transmet 
par hérédité, la culture étant ce qui s’ajoute à la nature. Et l’on ne 
peut s’empêcher d’admirer, en étudiant les sociétés primitives, l’ex- 
trême diversité des démarches de l’imagination humaine qui, s’em- 
parant d’un nombre limité de données essentielles, a su construire 
ces magnifiques édifices que nous nommons civilisations. 

C’est tout d’abord le milieu naturel qui s’impose à l’homme, le 
climat, les saisons, la nourriture, la mer, la forêt, la lune et le soleil, 
les migrations des animaux, les orages, les étoiles, le jour et la nuit, 
la lumière et les ténèbres. Son propre corps lui parle d’âge et de sexe, 
de consanguinité, de naissance, de maturité, de vieillesse, de mort. 
Il voit les animaux différents les uns des autres, de même les indivi- 
dus : le féroce et le tendre, le courageux et le malin, le sensible et 
le lourdaud. De là, il parvient aux idées de rang et de castre, de prê- 
trise, d’oracle et d’art. C’est à partir d’indications aussi élémentai- 
res et aussi universelles que l’homme a tissé la trame de civilisa- 
tions qui confèrent à la vie humaine un caractère de dignité, aussi 
bien dans sa forme que dans sa signification. Il n’est plus seulement 
un animal comme les autres, qui s’accouple, combat pour sa nourri- 
ture et meurt. Il a un nom, une place dans la société, un dieu. Cha- 
que peuple ourdit cette trame de façon différente, comme s’il choi- 
sissait certains fils à l’exclusion des autres, et ne met en relief qu’un 
aspect des virtualités humaines. Ainsi, chez les uns, tout s’organise 
autour du moi vulnérable, pour les autres, c’est le courage inflexi- 
ble. Chaque civilisation primitive et homogène ne peut donner car- 
rière qu’à quelques unes des capacités de l’homme. Elle interdit ou 
pénalise toutes celles qui sont trop opposées ou trop étrangères à 
son orientation principale et incorpore de façon de plus en plus 

solide les valeurs qu’elle respecte. 

Chaque civilisation crée donc une structure sociale qui lui est 

propre et façonne chaque génération. Le comportement type peut 
ne tenir compte ni de l’âge, ni du sexe, ni de dispositions particuliè- 
res ou, au contraire, utilise l’âge, le sexe, la force, la beauté pour 
imposer ses thèmes culturels dominants. 

il est essentiel de remarquer qu’on n’a jusqu’ici trouvé aucune 
société humaine dont l’activité se bornerait à provoquer et obtenir 
des résultats utilitaires par des moyens mécaniques et observables. 
Partout l’ethnographe constate que les hommes accomplissent cer- 
taines actions, non seulement apparemment inutiles mais même 
souvent déroutantes, parfois douloureuses, sinon cruelles. C’est 
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peut-être ce qui surprend le plus dans le comportement de l’huma- 
nité en général, voire même nous scandalise. 

L’incroyant pourra ne trouver aucune justification à ces prati- 
ques futiles ou barbares qui gaspillent l’énergie et le temps des hom- 
mes, parfois les mutilent. Il critiquera ces sauvages qui dansent, se 
déguisent, s’imposent des privations, coupent des têtes, brûlent des 
huttes et du bétail plutôt que de consacrer leurs efforts à se défen- 
dre d’une nature souvent hostile ou à améliorer leurs techniques. 

Mais le croyant ne s’en étonnera pas moins, car aucune révéla- 
tion valable pour lui, et parfois même aucune doctrine religieuse 
cohérente, ne donne un sens aux pratiques de ces hommes qu’on 
a coutume, à tort ou à raison, d’appeler “des primitifs”. 

Ces pratiques dont je parle, on les appelle pratiques rituelles 
ou rites. Et le fait général du rite est universel, même si tel ou tel 
rite particulier ne s’observe qu’ici ou là. 

On pourrait se demander si les rites en question n’avaient pas 
leur place comme la dégradation d’un culte primordial plus vrai, ou 
bien s’ils ne représenteraient pas plutôt les efforts maladroits d’une 
humanité à forcer son propre mystère. 

Ce qui est sûr, c’est que même si les rites semblent dépourvus 
de raison, ils présentent les apparences d’une nécessité, on pour- 
rait même dire que, moins ils paraissent raisonnables, plus ils révè- 
lent leur nécessité ; il fallait vraiment qu’on eût besoin de rites pour 
adapter des pratiques que ne justifiaient ni la recherche du plaisir 
ou du confort matériel, ni même les exigences de la vie. 

Les rites doivent avoir un ou plusieurs sens et éclairent sans 
doute sur ce que l’humanité porte de mystérieux pour elle-même. 

Mais d’abord, qu’est-ce qu’un rite, ou plutôt, qu’est-ce que le 
rite ? Car il est unique. Il se traduit par un ensemble de rites élémen- 
taires qui, eux, peuvent différer et font la particularité de telle ou 
telle société et dont chaque assemblage constitue une cérémonie 
rituelle. J’appellerai rite élémentaire, un acte, ou une parole, qui peut 
être individuel ou collectif mais qui, toujours, lors même qu’il est 
assez souple pour comporter une marge d’improvisation, reste fidèle 
à certaines règles qui, précisément, constituent ce qu’il y a en lui 
de rituel. Un geste, une parole, qui ne répéterait pas quelque chose 
d’un autre geste, ou d’une autre parole, ou dont aucun élément ne 
serait destiné à être répété, pourrait bien être, à la rigueur, un acte 
magique ou religieux mais non pas un acte rituel. Le mot latin “ritus” 
désignait d’ailleurs aussi bien les cérémonies liées à des croyan- 
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ces se rattachant au surnaturel, que les simples habitudes socia- 
les, les us et coutumes (ritus moresque), c’est-à-dire des manières 
d’agir se reproduisant avec une certaine invariabilité. Le rite propre- 
ment dit se distingue des autres coutumes non seulement, comme 
on le verra, par le caractère particulier de sa prétendue efficacité, 
mais aussi par le rôle plus important qu’y joue la répétition. Celle- 
ci, en effet, n’est pas liée à l’essence d’une pratique qui a fini par 
devenir un usage, mais elle est un élément caractéristique du rite 
et même parfois, elle en est la vertu principale. 

Péjorativement, un rite est une action qui se signale surtout par 
son allure stéréotypée. D’une cérémonie désuète, nous disons volon- 
tiers que c’est un rite, en signifiant par là qu’elle n’a apparemment 
d’autre justification que de répéter très exactement ce qui se fai- 
sait autrefois. Certes, les rites évoluent parfois avec le temps. Mais 
en général, c’est d’une manière lente et imperceptible, à moins qu’au 
contraire quelque révolution, souvent religieuse, ne fasse sombrer 
brusquement tout un ensemble rituel pour en faire surgir un autre 
qui, à son tour, se maintiendra en se répétant. Et une modification, 
même légère, peut faire qu’on perde la foi dans le geste ou la parole 
et qu’on le dénature. Autrement dit, il semble bien qu’un rite risque 
fort de perdre sa valeur et sa raison d’être s’il subit une modification. 

Bref, la répétition est donnée dans l’essence même du rite ; et 
c’est pour cette raison que les rites se présentent comme des docu- 
ments indiscutables et constituent le fondement le plus stable sur 
lequel puissent s’appuyer l’ethnographe et le sociologue. 

Mais il ne faut pas identifier le rite avec la coutume, l’usage de 
porter tel ou tel vêtement ne peut être qualifié de rituel sauf s’il com- 
porte une signification particulière comme le port de vêtements 
sacerdotaux. On dit qu’une séance inaugurale, comme une rentrée 
d’assemblée parlementaire ou universitaire, est un rite. On veut dire 
par là qu’elle n’est pas indispensable mais qu’on l’accomplit par habi- 
tude, pour se conformer à une tradition. On dira aussi rituel un ran- 
gement méticuleux et fréquent d’objets (vêtements par exemple). S’il 
s’agissait de gestes réellement utiles, on ne s’exprimerait pas ainsi. 

Pourtant, le rite et l’acte utile s’enchevêtrent souvent, et Ch. Le 
Cœur, dans son livre “Le rite et l’outil”, montre bien que “toute action 
possède une frange rituelle et qu’il n’est en revanche pas de rite qui 
ne soit plus ou moins teinté d’utilité”. 

Mais si le rite est utile, ce n’est pas par des voies purement natu- 
relles, et c’est par là qu’il se différencie de la pratique technique. 
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Par exemple, les rites magiques ou religieux qui sont censés provo- 
quer la pluie ou guérir un malade. 

Je me conformerai donc à l’usage courant en appelant rite un 
acte qui se répète et dont l’efficacité est, au moins en partie, d’or- 
dre extra-empirique. 

Marcel Mauss proposait de diviser les rites en deux catégories : 
les rites positifs et les rites négatifs. “Ne pas faire est encore une 
action, un acte d’inhibition est encore un acte”. Peut-être serait-il 
plus exact de parler simplement d’attitudes rituelles négatives. Les 
prescriptions rituelles peuvent comporter des interdictions aussi 
bien que des impératifs. 

* 


L’homme apparaît, à première vue, comme un être libre, inven- 
tant son existence et la fondant lui-même (ce sera le célèbre Cogito 
de Descartes) et, par ailleurs, comme soumis à des contraintes, à 
des limitations. C’est cet ensemble qui s’impose à lui quand il naît 
et que certains appellent “la condition humaine”. 

Le sentiment, ou l’illusion, ou l’angoisse qu’il a d’être libre, en 
font également partie car c’est en cela aussi qu’il est vraiment un 
homme. Ce qui sépare le mieux l’homme de l’animal, c’est qu’il est 
doué de conscience. Le comportement animal est en grande partie 
déterminé par l’instinct (règles communes à l’espèce), au contraire, 
l’homme doit se choisir lui-même ses règles, la plupart du temps. 
La liberté de se déterminer individuellement est en grande partie limi- 
tée par des règles rigoureuses qui constituent la structure même 
de la vie sociale. “Si l’homme est foncièrement un animal qui a l’ins- 
tinct de la règle”. 

Tout se passe comme si l’Humanité, une fois apparue sur la 
terre, avait éprouvé le besoin d’étouffer l’individualité (ce qui la dis- 
tinguait de l’animalité) en la mettant sous la dépendance du groupe, 
en bridant la liberté par des règles. Pourquoi l’homme aurait-il cher- 
ché à limiter ce qui était humain en lui ? Sans doute l’angoisse qui 
caractérise l’humanité au même titre que la liberté et la conscience 
individuelle dont elle serait, en quelque sorte, la rançon. 

L’homme “primitif” a évolué au milieu de forces qui le dépas- 
saient infiniment et dont l’invincible puissance lui inspirait sponta- 
nément des sentiments mêlés à la fois d’effroi et d’adoration. Pour 
traduire ces sentiments, Rudolf Otto, dans son livre “le sacré” (1917), 
a inventé un mot nouveau, “numineux” du latin numen “dieu”. Le 
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premier caractère du numineux c’est qu’il est mystérieux, mysterium 
tremendum, angoissant, effrayant et donc à fuir, mais aussi myste- 
rium fascinans, c’est-à-dire pour les mêmes raisons, attirant, désiré. 
Le numineux n’est ni humaine, ni cosmique, il est plus que surnatu- 
rel, plus que sacré, et devant lui l’homme éprouve le sentiment de 
n’être que “cendre et poussière’’ (Abraham - Genèse XVII 1-27). 

L’homme se trouve ainsi devant un choix, souvent inconscient 
d’ailleurs : soit apaiser son angoisse en se forgeant une condition 
humaine définie par des règles dans un monde stable, soit accep- 
ter cette angoisse pour conserver ou promouvoir ce qui fait sa supé- 
riorité en envisageant comme source de puissance tout ce qui est 
un symbole de l’inconditionné. Et il cherchera finalement une troi- 
sième solution, synthèse ou plutôt équilibre, qui consistera à met- 
tre les règles en rapport avec une puissance inconditionnée qui serait 
un archétype extra-humain de la condition humaine sans angoisse. 

Dans le premier cas, l’idéal qu’il cherchera à réaliser sera celui 
d’un être n’ayant aucune responsabilité à affronter, aucune Initia- 
tive à prendre ; il essaiera de s’enfermer dans un réseau de règles 
aussi précises que les instincts de l’animal. Il y trouverait la sécu- 
rité et, en quelque sorte, il s’y endormirait ; mais cet “idéal” est inac- 
cessible, l’homme est et reste un homme. Tout se modifie avec le 
temps, lui le premier, et le monde ; et les règles, on peut les respec- 
ter ou leur désobéir. Le moindre insolite réveillait son angoisse, ainsi 
l’angoisse mesurait la distance entre la règle et l’instinct véritable, 
entre la culture et la nature. Ainsi, l’insolite, le devenir, l’anormal 
devenaient symbole de ce qu’il y a d’irréductible dans la condition 
humaine. Il était donc naturel que le primitif essayât de réagir en 
repoussant, par un acte symbolique, ces symboles eux-mêmes. C’est 
ainsi que certains rites ont pu naître du désir de préserver, contre 
toute atteinte, l’idéal d’une vie entièrement régie par des règles, 
d’une condition humaine bien stabilisée. Le sentiment de ce qui 
menaçait l’ordre, de ce qui remettait en question l’humanité apai- 
sée par la règle, c’était bien l’angoisse, mais en même temps, la per- 
ception d’un inconnu, d’une réalité qui était autre chose, le sens du 
surnaturel. 

L’angoisse n’est pas toujours cela ; mais dans la mesure où elle 
conduit au rite, on la caractériserait sans doute assez bien en disant 
qu’elle apparaît comme le signe du contact avec le numineux. 

Mais les rites qui écartent le surnaturel pour préserver de toute 
atteinte une condition humaine saisissable et réductible à un ordre, 
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ne sont pas les seuls. Dans ce qui échappe à la règle, l’homme peut, 
en effet, voir la marque de la puissance. Ce qui menace les normes, 
ce qui les bouleverse, c’est aussi ce qui est le plus fort. Les symbo- 
les inquiétants sont donc en même temps ceux qui paraissent évo- 
quer des possibilités illimitées. Aussi, observe-t-on certains rites qui, 
à l’inverse des précédents, sont des actions symboliques permet- 
tant de capter et de manier la force surnaturelle. Mais ces rites magi- 
ques impliquent le renoncement à la “condition humaine” définie 
car ils laissent l’homme insaisissable à lui-même ; ils le mettent en 
question et, en se plaçant symboliquement dans le monde de la puis- 
sance absolue, irréductible à la règle, l’homme n’a plus, à propre- 
ment parler, de “condition humaine”. 

Il est donc naturel que l’homme ait éprouvé le besoin de résou- 
dre l’opposition entre la condition humaine abstraite et la réalité indi- 
viduelle concrète, entre l’ordre et la puissance, par une synthèse qui, 
elle aussi, ne pouvait se réaliser que symboliquement. Il fallait pour 
cela recourir à des rites qui donnassent à la condition humaine un 
autre fondement qu’elle-même, la fissent participer à une réalité 
transcendante. C’était s’engager sur la voie des mythes et de la reli- 
gion. Ainsi, le besoin de recourir à des rites a été créé par l’homme 
qui, angoissé de se sentir un mystère pour lui-même, a pu être par- 
tagé entre le désir de définir par des règles une condition humaine 
immuable et, par ailleurs, la tentation de rester plus puissant que 
les règles, de dépasser toutes les limites. Le rituel pouvait fournir 
trois solutions. Les deux premières étaient contradictoires et con- 
duisaient à des renoncements : abandonner la puissance ou bien 
rechercher cette puissance en renonçant à se fixer dans une situa- 
tion stable et sans angoisse. Dans la première, le numineux devait 
être écarté comme une impureté, dans la deuxième, il devait être 
manié comme un principe de puissance magique et dans la troisième 
enfin, il se présentait avec le caractère supra-humain de ce qui est 
sacré. 


On voit apparaître ainsi, suivant le but recherché, divers rites 
que l’on peut classer ainsi : 

Les rites de contrôle qui sont des comportements ou des actes 
liés à la vie quotidienne, où insérés dans l’existence et, à ce titre, 
diachroniques. On peut y distinguer un premier groupe de rites ayant 
pour but de prohiber tout contact avec ce qui est impur ou anormal, 
rites simples dont le type même est le tabou ; puis un deuxième 
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groupe de rites qui remédient en général aux imperfections des pre- 
miers, comme les rites de purification. 

Les rites de deuil qui ont pour but de transformer les morts en 
ancêtres ; de tous les rites de passage, c’est sans doute celui qui 
est le plus complètement dominé par le souci de lutter contre l’im- 
pureté résultant d’un changement radical dans la condition humaine. 
La mort constitue l’échec, irrémédiable et inévitable, de tout effort 
pour faire de la condition humaine un état stable et immuable. C’est, 
de tous “les passages”, le plus angoissant. 

Les rites commémoratifs, qui insèrent dans le temps historique 
(diachronie) les modèles mythologiques qui se situent hors du temps 
(dans la synchronie), dans une sorte d’éternité qui est celle du monde 
sacré des ancêtres ou, si on préfère, de l’éternel recommencement. 

De ce caractère synchro-diachronique apparaît un aspect 

synthétique de ces rites qui se relient à la mythologie. La création 

mythique, à peine esquissée dans la démonologie, forme primitive 

de la magie, devient un élément essentiel du rite. C’est l’homme lui- 

même qui se forge ses hiérophanies ; et c’est le rite qui marque à 

la fois leur valeur extra-humaine et leur relation avec l’ordre humain. 

★ 


Histoire des héros, sans être contes ou légendes ; histoires 
d’ancêtres sans être simples récits historiques ; histoires d’animaux, 
sans être fables, la plupart des mythes renvoient à un temps primor- 
dial auquel on se réfère comme matrice des temps présents. Le 
Monde est l’œuvre d’un être surnaturel ; œuvre divine et, par consé- 
quent, sacrée dans sa structure même. L’homme vit dans un univers 
qui, surnaturel d’origine, est également sacré dans sa “forme”, par- 
fois même dans sa substance. Le Monde a une “histoire” : sa créa- 
tion par les Etres surnaturels et tout ce qui a suivi, à savoir, l’arrivée 
du Héros Civilisateur ou de l’Ancêtre Mythique, leurs activités cul- 
turelles, leurs aventures démiurgiques, enfin leur disparition. Cette 
histoire sacrée, ou mythologie, est exemplaire ; il importera de la con- 
server soigneusement et de la transmettre intacte aux nouvelles 
générations. 

Mais la transmettre à qui ? et dans quelles conditions ? et com- 
ment s’assurer qu'elle sera conservée intacte et retransmise à nou- 
veau ? 

C’est ici qu’arrive pour moi le moment de parler du rite de con- 
sécration, sans doute le plus typique, puisque c’est l’homme lui- 


10 


même qui est mis en relation avec le sacré. Je veux parler de l’initia- 
tion. 


Il existe d’innombrables variantes de l’initiation, mais il n’existe 
qu’une seule initiation, et je vous renvoie à la conférence de Jean- 
Jacques Gabut prononcée ici-même l’an dernier sous le titre “Ini- 
tiation maçonnique et initiations”. Toutes les sociétés prémodernes 
(en Occident jusqu’au Moyen Age, dans le reste du monde jusqu’à 
la Première Guerre mondiale), ont accordé un rôle prépondérant à 
l’idéologie et aux techniques de l’initiation. On comprend générale- 
ment par initiation un ensemble de rites élémentaires et d’enseigne- 
ments oraux qui poursuit la modification radicale du statut religieux 
ou social du sujet à initier. A la fin des épreuves, le néophyte jouit 
d’une tout autre existence : il est devenu un autre. 

On peut distinguer trois grandes catégories d’initiations. La pre- 
mière comprend les rites collectifs par lesquels s’effectue le pas- 
sage de l’enfance, ou de l’adolescence, à l’âge de l’adulte, et qui sont 
obligatoires pour tous les membres de la société. On les appelle 
généralement “rites de puberté”, “initiation tribale” ou “initiation 
de classe d'âge". 

Les deux autres catégories pourraient être considérées comme 
deux variétés d’une même classe. Elles se distinguent de la première 
en ce sens que les initiations qu’elles regroupent ne sont pas obli- 
gatoires pour tous les membres de la communauté et que la plupart 
se pratiquent individuellement ou pour des groupes assez restreints. 
La deuxième catégorie d’initiations comprend tous les rites d’entrée 
dans une société secrète ou dans une confrérie. Ces sociétés secrè- 
tes sont réservées à un seul sexe. Elles étaient masculines en très 
grande majorité autrefois. Au niveau des cultures primitives, les 
sociétés accessibles aux deux sexes sont très rares ; lorsqu’elles 
sont attestées, il s’agit, en général, d’un phénomène de dégénéres- 
cence. Mais dans le monde méditerranéen, ou du Proche-Orient anti- 
que, les deux sexes avaient accès aux Mystères et, bien que leur 
type soit un peu différent, on peut classer les Mystères gréco- 
orientaux dans la catégorie des confréries secrètes. 

Enfin, la troisième catégorie caractérise la vocation mystique 
de “l’homme-médecine” ou du chaman, soit à la suite d’une déci- 
sion personnelle de s’approprier des pouvoirs, c’est “la quête”, soit 
parce qu’il se croit poussé par des êtres surhumains ; c’est la voca- 
tion ou “l’appel”. 

L’initiation constitue un des phénomènes spirituels les plus 
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significatifs de l’histoire de l’humanité. C’est un acte qui engage la 
vie totale de l’individu et qui fait que l’homme devient ce qu’il est 
et ce qu’il doit être : un être ouvert à la vie de l’esprit, qui participe 
donc à la culture. Pour le monde primitif, c’est l’initiation qui con- 
fère aux hommes leur statut humain ; avant l’initiation, on ne parti- 
cipe pas encore pleinement à la condition humaine. Mais l’initiation 
n’intéresse pas exclusivement les novices. La cérémonie engage 
l’ensemble de la tribu ou de la société ; on instruit une nouvelle géné- 
ration, on la rend digne d’être intégrée dans la communauté des adul- 
tes ou des initiés ; et à cette occasion, par la réactualisation des rites 
traditionnels, toute la communauté se régénère. C’est pourquoi dans 
toutes les sociétés, les cérémonies d’initiation se rangent parmi les 
fêtes les plus importantes car c’est en ces occasions que la com- 
munauté se recrée elle-même et "fait être de nouveau” ce qu’elle 
a été comme ce qu’elle veut être. 

Par ce rite de l’initiation, l’homme ne sort pas de la condition 
humaine mais il ne s’enferme pas non plus dans le domaine du pur 
donné humain (comme lorsqu’il se borne à fuir l’impureté) ; c’est ce 
que l’on exprime en disant qu’il se “sacralise”. Par ce rituel de con- 
sécration, le profane devient sacré. Mais, et pour cela, il faut que, 
dans la définition du sacré, il y ait quelque chose qui explique à la 
fois sa distinction d’avec le profane et la possibilité d’une participa- 
tion. 

Durkheim a dit : “Les choses sacrées sont celles que les inter- 
dits protègent et isolent ; les choses profanes sont celles auxquel- 
les les interdits s’appliquent et qui doivent rester à distance des pre- 
mières”. 

Mais le sacré et le profane, très distinctement séparés, ne doi- 
vent pas l’être par une barrière infranchissable. 

Le sacré doit appeler le profane à la consécration et la condi- 
tion sine qua non pour qu’un symbole puisse avoir le caractère de 
ce qui est sacré est qu’il soit associé à la fois à l’ordre humain et 
à la puissance supra-humaine. 

L’existence d’un temps sacré, réservé à l’accomplissement des 
rites importants et de l’initiation en particulier, montre que si le sacré 
est séparé du profane, c’est en tant que principe synthétique per- 
mettant à la condition humaine de communiquer avec une réalité 
transcendante à elle et qui la fonde. Le temps sacré est une sorte 
de synthèse entre le temps et l’intemporel, entre la condition 
humaine et l’inconditionné. Cette même synthèse entre les néces- 
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sités de la séparation et celles de la participation caractérise aussi 
la notion d’espace sacré. L’emplacement sacré est l’endroit d’accom- 
plissement des rites mais il est aussi la scène où se situent les 
mythes : c’est là que les ancêtres ont accompli des actions que l’on 
répétera dans les cérémonies. Cela même contribue encore à sacra- 
liser l’endroit en question. 

Le lieu sacré représente le centre du monde. 

“Est espace sacré un lieu qui devient un emplacement lorsque 
l’effet de la puissance s’y reproduit ou y est renouvelé par l’homme” 
a dit Van der Leeuw. 

Car en fait, ce sont surtout les rites eux-mêmes qui confirment 
sa dignité. 

Temps sacré et espace sacré sont des conditions pour que le 
rite maintienne la participation de l’humain avec le sacré et c’est ainsi 
qu'à une date déterminée, les novices sont emmenés, souvent d’une 
façon brutale, mais plus psychologiquement que physiquement, en 
un lieu choisi qui deviendra espace sacré, à l’écart des non-initiés 
et où ils subissent une série d’épreuves. Ce sont surtout celles-ci 
qui constituent l’expérience de l’initiation : la rencontre avec le sacré. 
Et la première d’entre elles est généralement, d’une façon plus ou 
moins transparente, une mort rituelle suivie d’une résurrection ou 
d’une nouvelle naissance. 

Car le passage au plan sacré est un passage du mensonge à 
la vérité, et la manière la plus efficace de rendre sensible au néophyte 
lui-même la rupture avec son passé de non-initié, consiste en ce rituel 
fort répandu de la mort et de la nouvelle naissance. Et le néophyte 
qui revient à la vie est un homme nouveau, assumant un autre mode 
d’être. La mort initiatique signifie à la fois la fin de l’enfance, de 
l’ignorance et de la condition profane. 

D’autres épreuves attendent les novices, des rites de purifica- 
tion et parfois des épreuves douloureuses, outre la peur, comme la 
circoncision, l’extraction d’une dent, subincision, scarification, etc. 
qui ont pour but de prouver aux autres que l’on a été initié mais aussi 
de faire croire à celui qui subit ces épreuves qu’il “est plus fort que 
la nature puisqu’il la fait taire”. 

Enfin, les novices sont longuement instruits par des tuteurs et 
assistent à des cérémonies secrètes où se rejouent les gestes créa- 
teurs des Dieux, des Héros Civilisateurs ou des Ancêtres mythiques 
qui sont ainsi de nouveau présents et actifs sur la terre. La récita- 
tion des mythes constitue même la partie positive de ces cérémo- 
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nies chez certains. L’initiation, se déroulant dans une atmosphère 
mythique, rattache l’homme aux archétypes sacrés, lui permet de 
communiquer avec la puissance extra-humaine, sans être impur, 
dans une réitération grandiose de la cosmogonie, de l’anthropogo- 
nie et de toutes les “créations” qui ont caractérisé l’époque primor- 
diale, “les temps du rêve”. 

L’initiation récapitule l’histoire sacrée de la tribu, donc l’histoire 
sacrée du Monde. Et par cette récpitulation, le Monde tout entier 
est resanctifié. Les novices qui meurent à leur condition profane, 
ressuscitent dans un monde nouveau ; car, à la suite des révélations 
reçues pendant l’initiation, le monde se laisse saisir en tant qu’œuvre 
sacrée, création des Etres surnaturels. L’expérience de l’initiation 
non seulement modifie radicalement la condition ontologique du 
néophyte, mais lui révèle, en même temps la sainteté de l’existence 
humaine et du Monde, en lui révélant ce grand mystère, commun 
à toutes les religions : que l’homme, le cosmos, toutes les formes 
de la vie sont la création des Dieux ou des Etres surhumains, en 
apprenant comment les choses sont venues à l’être, le néophyte 
apprend en même temps qu’il est la création d’un autre, le résultat 
de tel ou tel événement primordial, la conséquence d’une série d’évé- 
nements mythologiques, en somme, d’une “histoire sacrée”. 
L’homme est solidaire d’une “histoire sacrée” communicable exclu- 
sivement aux initiés. 

Car la consigne du secret a une grande importance. Peu importe 
même ce que l’on tient secret, l’essentiel étant simplement que l’on 
cache quelque chose aux non-initiés, ainsi le monde sacralisé est 
séparé du monde purement profane. 


Ainsi, le but des rites véritables est, soit d’écarter l’impureté, 
soit de manier la force magique, soit encore de mettre l’homme en 
rapport avec un principe sacré qui le transcende. Sacraliser la con- 
dition Humaine par un rite initiatique, c’est la transposer, c’est refu- 
ser de l’accepter comme se suffisant à elle-même, c’est la faire pas- 
ser du plan réel au plan idéal. 

Quiétude et impuissance d’une part, angoisse et puissance d’au- 
tre part, voilà les termes du dilemme vécu dans lequel les hommes 
se sentent placés dès qu’ils essaient de ritualiser leur propre 
mystère. 


14 


Ainsi, le rite s’explique par le besoin qu’ont eu les hommes de 
réaliser une synthèse entre leur désir de vivre dans les limites d’une 
condition humaine bien définie et leur tendance à saisir la puissance 
et l’être véritable dans ce qui est au-delà de toute limite. 

On a souvent affirmé qu’une des caractéristiques du monde 
moderne est la disparition de l’initiation. Certes, le baptême reste 
un rite initiatique (mais peut-on comparer son efficacité avec celle 
des initiations tribales ?) et le sacerdoce comporte une initiation, 
mais chez l’homme moderne, l’idéal de synthèse a abandonné le 
domaine rituel pour celui de la spéculation philosophique. Les reli- 
gions modernes cherchent, dans la régénération morale ou dans la 
promesse d’un salut, l’idéal d’une humanité qui se conditionne en 
se rapprochant de l’inconditionné. Et à la succession des théories 
philosophiques elles opposent le dogme révélé qui donne la puis- 
sance du transcendant à une condition humaine idéale. L’origina- 
lité de l’homme moderne, sa nouveauté par rapport aux sociétés tra- 
ditionnelles, c’est sa volonté de se considérer comme un être uni- 
quement historique, son désir de vivre dans un cosmos radicalement 
désacralisé. 

L’état de l’homme moderne est étranger à celui que l’homme 
primitif s’était fait de lui-même. 

L’homme primitif se croit l’aboutissement d’une histoire mythi- 
que et sacrée, d’une série d’événements qui ont lieu “in illo tem- 
pore”, au commencement des temps, sans pour cela que, pour lui, 
l’histoire soit fermée, à preuve les innombrables innovations et les 
emprunts d’éléments culturels étrangers. 

L’homme moderne, lui, se proclame un être historique, issu de 
l’histoire tout entière de l’humanité, histoire dans laquelle il voit une 
œuvre purement humaine et, surtout, quil se croit maître de conti- 
nuer et de perfectionner indéfiniment. 

Ainsi, cette alliance de l’Homme avec les Dieux, les Héros, les 
Ancêtres et la Tradition où il puise sa force et son élan vital, la phi- 
losophie et la science vont les remettre en question. Et quelques 
siècles emportent, comme un torrent, des centaines de millénaires 
de patientes, profondes et pénibles méditations. 

Jacques Monod écrit même : “L’ancienne Alliance est rompue ; 
l’homme sait enfin qu’il est seul dans l’immensité indifférente de 
l’univers dont il a émergé par hasard. Non plus que son destin, son 
devoir n’est inscrit nulle part. A lui de choisir entre le Royaume et 
les Ténèbres’\ 
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L’homme n’existe-t-il, dans sa spiritualité, que pour œuvrer à 
la' quête permanente et insatiable de son origine ? Ou bien ne 
recherche-t*il pas, comme Isis recherchait les morceaux épars d’Osi- 
ris démembré, les lambeaux d’existences précédentes auxquelles 
il aurait participé ? Est-ce la nostalgie, le manque de l’autre moitié 
de son être androgyne, ou d’une de ses parties perdues, qui créent 
en l’homme cette désespérance qui est le début de sa quête ? 

Et en ce XX e siècle où l’homme lutte quotidiennement dans un 
climat de compétitivité, d’âpreté, avec de trop courts moments pour 
méditer, certaines modes intellectuelles tendent à lui faire perdre 
ses racines traditionnelles et spirituelles, tendent à lui faire oublier 
sa tradition spécifique et par là-même, à lui faire perdre et son iden- 
tité et sa structure, sa solidité et son équilibre. 

Nombreux sont les hommes et les femmes, aujourd’hui, qui 
n’acceptent plus de tourner en rond, de se laisser seulement con- 
duire par des chefs, des dirigeants politiques ou religieux, par des 
machines, perdant ainsi leur spécificité d’hommes. Même si pendant 
quelque temps ils cherchent leur bonheur dans les plaisirs futiles, 
l’argent, le confort, les honneurs, ou encore, et c’est normal, dans 
leur métier et au sein de leur famille, ils ne peuvent se satisfaire long- 
temps de cette vie tronquée car l’homme a besoin de spiritualité, 
il a besoin d absolu mais aussi de rêve. Et c’est ainsi que bon nom- 
bre d’entre eux cherchent un moyen de se mettre en route, de com- 
mencer leur quête. Et parmi les moyens privilégiés que nous offrent 
le monde actuel, il en est un, “vieux comme le monde” mais relati- 
vement récent dans sa forme, secret ou plutôt discret, je veux par- 
ler de la Franc-Maçonnerie, ordre initiatique, traditionnel et univer- 
sel. Car la Franc-Maçonnerie permet l’enracinement spirituel de l’être 
humain, elle en constitue même une racine fondamentale. 

Lorsqu’un homme demande à entrer dans cet ordre, nous disons 


qu’il vient frapper à la porte du Temple. Si sa démarche est sincère, 
sa demande est acceptée, mais pour être admis parmi nous, il doit 
subir les épreuves de l’initiation. Et comme dans toute société tra- 
ditionnelle, l’initiation maçonnique recrée, elle “fait être”, ainsi que 
l’exige toute tradition véritable du sacré. 

Elle commence par l’épreuve de la Terre, retour à la materia 
prima, mort symbolique du postulant profane et préparation rituelle 
pour les épreuves suivantes : celles de l’Air, de l’Eau et du Feu appe- 
lées voyages et qui sont des rites de purification ; puis le serment 
de fidélité et l’engagement formel de garder le secret. Tout cela les 
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yeux bandés afin que dans ce choc psychologique de l’appréhen- 
sion des épreuves opère le rite ancestral. 

Ayant subi avec succès ces épreuves, le néophyte reçoit la 
Lumière et est admis dans la chaîne des Initiés comme Apprenti. 
Il garde le silence pendant au moins une année mais présente des 
travaux pour pouvoir être admis au deuxième degré, celui des Com- 
pagnons. Car notre ordre, spéculatif, est bâti à l’image de l’ordre opé- 
ratif des maçons-francs ; je ne reviendrai pas sur son histoire, c’était 
l'objet de la conférence précédente, mais si le néophyte ne reçoit 
la Lumière qu’une fois, il ne devient pas pour autant “fils de la 
Lumière”. Pour cela, il faut à la fois étude et entraînement, ce que 
nous appelons le travail. 

L’initiation ne se vit qu’une seule fois dans l’existence. C’est 
le départ, le début de la quête. Mais pour que le néophyte ne se 
décourage pas devant l’ampleur du travail à effectuer, ne se perde 
pas au milieu d’une forêt de symboles, les Anciens, copiant le 
système des opératifs, ont préparé, non un chemin obligatoire pour 
tous, mais des paliers sur lesquels il faut savoir prendre le temps 
nécessaire pour assimiler de nouveaux symboles, préparer de nou- 
veaux travaux. Et lorsque l’Apprenti a montré la qualité de son tra- 
vail de recherche de la connaissance, de la spiritualité, de la verti- 
cale qui relie la Terre au Ciel, ce que nous symbolisons par le fil à 
plomb, il est appelé à passer au deuxième palier, au grade de Com- 
pagnon, par un rite de passage au cours duquel il voyage, non vers 
sa pureté originelle à travers les éléments primordiaux, mais vers 
les autres hommes, leur culture, leur philosophie, leurs sciences. 
Et pendant encore une année au moins, le Compagnon développe 
sa connaissance des autres hommes, la fraternité, l’égalité symbo- 
lisée par l’horizontale du niveau' 

Ces deux directions, verticale et horizontale, qui rappellent les 
deux commandements fondamentaux : 

— Tu aimeras le Seigneur ton Dieu, 

— Tu aimeras ton prochain comme toi-même. 

Et quand rassemblée des Maîtres l’en juge digne, le Compa- 
gnon subit l’élévation au troisième palier, au grade de Maître, l’ex- 
haltation à la maîtrise, au cours de laquelle on lui raconte enfin l’His- 
toire Sacrée de la création, non du monde, mais de la Franc- 
Maçonnerie, le mythe qui raconte l’histoire du Temple de Salomon 
et de son architecte, Hiram, et la mort de notre Maître Hiram, dans 


17 


un psycho-drame auquel participe le Compagnon et à l’issue duquel 
il est Hiram, homme responsable, réfléchi, adulte. 

L’exemplarité rituelle de la Franc-Maçonnerie permet à l’initié 
de comprendre que sa régénération plonge dans la puissance du 
mythe, de comprendre que tout ce qui commence en ce monde est 
le commencement d’un monde car nous ne pouvons concevoir la 
création que par la recréation et, en retour, toute création a la solen- 
nité de ce qui a commencé une fois, “in illo tempore”, “en ce temps- 
là”. 

Naissance en trois temps d’un nouveau Maître dont le travail 
est loin d’être terminé pour acquérir le degré de sagesse qu’il est 
venu chercher et qu’il cherchera tout le restant de sa vie, car la vérité 
n’est pas accessible, elle n’est qu’un but asymptotique vers lequel 
il tendra de toute son énergie. 

Mais le franc-maçon ne passe pas sa vie dans un Temple maçon- 
nique ; une très grande partie de ses activités se situe dans le monde 
profane et, même s’il a dans ce monde profane une attitude maçon- 
nique digne, pleine de tolérance, Il ne peut rester longtemps éloi- 
gné de son temple, de son monde mythique. Voilà pourquoi il revient 
périodiquement en Loge. 

La Loge est un lieu dans lequel se retrouvent des Frères ani- 
més d’un même souci de recherche spirituelle. La communauté de 
recherche dans la pluralité et la diversité des croyances et des idéo- 
logies, la somme de leur esprit, se retrouvent dans l’unité du des- 
sein qu’elle poursuit. Sa finalité n’est pas une réforme des infras- 
tructures sociales, politiques, économiques, religieuses ou philoso- 
phiques, mais surtout, et avant tout, un renouveau de l’Homme. Ne 
sommes-nous pas héritiers du brassage d’idées qui a conduit des 
hommes à se retrouver malgré leurs divergences religieuses, cultu- 
relles, sociales, et à se réunir pour mettre en commun leurs idées ? 
N’avons-nous pas vocation de réunir ce qui est épars ? 

Anderson a fait appel à tous ceux qui peuvent surmonter leurs 
divergences religieuses, à tous ceux pour qui la différence de foi 
ne constitue pas un obstacle insurmontable, pour reconnaître son 
prochain comme son frère. 

La Franc-Maçonnerie, grâce à son esprit d’ouverture, de tolé- 
rance, examine tous les courants de pensée dans ses Loges, vérita- 
bles lieux de fusion des esprits en un creuset fondamental où tout 
est un symbole qui contient tous les autres, où bouillonnent les idées 
et où se rencontrent toutes les traditions. 
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Mais cette Loge, ce lieu où viennent les Frères se régénérer et 
s’améliorer, est un lieu sacré. Non un lieu consacré une fois pour 
toutes. Cet endroit où nous sommes actuellement, nous l’appelons 
grand Temple parce qu’ici ne se déroulent pratiquement que des tra- 
vaux maçonniques, d’où les décors fixes et l’agencement. La Loge, 
elle, se construit à chaque fois qu’elle doit fonctionner, selon un 
rituel que l’on appelle rituel d’ouverture des travaux. La Loge peut 
se construire n’importe où, pourvu qu’elle soit isolée physiquement 
du monde profane. Ce ne sont pas les murs, les tables et les chai- 
ses, ni même les décors qui font la Loge ; elle est construite de tou- 
tes pièces par ce rituel d’ouverture, opération extrêmement délicate, 
je dirais presque magique, puisqu’elle doit permettre à un groupe 
d’hommes imprégnés de profane de former en quelques minutes une 
entité maçonnique, initiatique, isolée du monde profane dans l’es- 
pace et dans le temps. 

Espace sacré et temps sacré. 

En quelques mots, quelques phrases rituelles, il faut séparer 
le monde extérieur profane du monde intérieur des initiés, rompre 
avec ses préoccupations profanes et perturbatrices pour établir le 
calme et la paix dans le cœur et dans l’esprit, se rattacher à la chaîne 
des Initiés de tous les temps et entrer dans les voies qu’ils nous 
ont tracées, construire le Temple ou plutôt, les Temples : le Temple 
universel, carré long (rectangle) qui s’étend de l’Orient à l’Occident, 
du Midi au Septentrion et du Zénith au Nadir ; la Loge est alors le 
centre du monde, le Temple de Salomon symboliquement micro- 
cosme du Temple universel ; le Temple maçonnique dans lequel vont 
se dérouler les travaux de la Loge et surtout le temple personnel de 
chaque Frère participant, tous ces Temples construits simultané- 
ment et selon les mêmes règles, les mêmes lois, par la Sagesse qui 
conçoit, la Force qui exécute et la beauté qui orne. Il reste alors à 
rattacher l’entité collective à l’Ordre maçonnique universel, ce que 
les francs-maçons qui travaillent au Rite Ecossais Ancien et Accepté, 
rite pratiqué par la quasi-totalité des Loges de la Grande Loge de 
France, font par une invocation au Grand Architecte de l’Univers. 
Le Grand Architecte de l’Univers est un principe créateur auquel nous 
croyons, de coloration théîste ou déiste, nécessairement transcen- 
dant par rapport au monde car le Créateur ne peut être confondu 
avec la Création et la Créature. Invocation qui appelle la Force de 
l’infiniment grand à transcender et magnifier la force de l’infiniment 
petit. 
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Invocation et non prière car la prière suppose que l’homme ne 
peut pas manier lui-même la puissance surnaturelle parce qu’il reste 
sur le plan de la condition humaine et qu’il ne peut que s’adresser 
aux archétypes extra-humains pour leur demander d’orienter eux- 
mêmes cette puissance extra-humaine ou pour obtenir des avanta- 
ges particuliers. 

Mais l’invocation n’est pas non plus une incantation qui place 
l’agent humain sur le plan des forces surnaturelles, ou plutôt qui 
est elle-même surnaturelle car elle a une efficacité intrinsèque. 

Nous croyons que l’ordre cosmique et humain a été créé selon 
un plan ; ce plan doit être découvert par l’intelligence humaine au 
prix d’un effort continuel et du travail effectué essentiellement en 
Loge. Et c’est dans cette Loge, isolement spacio-temporel sacré, que 
se déroulent les initiations. 

Lorsque les travaux sont terminés, il faut alors fermer la Loge 
selon le rituel de fermeture, différent du rite d’ouverture, bien sûr, 
mais tout aussi délicat car si la qualité des travaux dépend de la qua- 
lité de la “construction” de la Loge, le bénéfice intellectuel et émo- 
tionnel de la réunion, ou Tenue, est d’autant plus grand que la Loge 
est fermée selon le rituel dans la précision des gestes et des paro- 
les, et dans la dignité des attitudes. 

De même qu’à l’issue d’un concert musical il faut quelques 
- minutes pour reprendre contact avec la réalité, il faut, la Tenue ter- 
minée, retrouver le temps et l’espace profanes, il faut que, tout impré- 
gné de Sagesse, de Force et de Beauté, le franc-maçon puisse con- 
tinuer au dehors l’œuvre commencée dans le Temple, qu’il apporte 
sa contribution maximum pour que la Paix règne sur la terre, que 
l’Amour règne entre les hommes, et que la Joie soit dans les cœurs, 
c’est-à-dire qu’il se conduise en franc-maçon. 

Quant au secret maçonnique, si nécessaire pour séparer encore 
le monde sacré des initiés du monde profane, où est-il puisque n’im- 
porte qui peut trouver dans des livres vendus en toute librairie le 
sens général que l’on peut donner à nos symboles, le déroulement 
de la cérémonie d’initiation, le détail des rituels d’ouverture et de 
fermeture des travaux d’une Loge, le mythe d’Hiram, même romancé, 
et que la télévision a présenté, il y a quelque temps, un film au cours 
duquel on pouvait assister aux travaux d’une Loge et à une initia- 
tion maçonnique ? Ce secret maçonnique, il existe encore : il est 
d’abord un secret de cœur, d’amitié profonde et sincère, de frater- 
nité, et puis, c’est aussi le secret intransmissible au profane de celui 
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qui a vécu la chose. La sagesse populaire sait bien la différence 
énorme qu’il peut y avoir entre la parole et les actes, entre l’histoire 
et l’histoire vécue, entre l’épreuve traversée par le voisin 
et celle qui nous atteint personnellement. Si le rite a une logique, 
s’il renvoie à une finalité, à des structures, à des causes, il ajoute 
aussi les conséquences réelles de l’acte accompli. 

Grâce à la qualité du rituel, le rite opère et permet au franc- 
maçon de trouver son équilibre, sa place. Car le rite permet à l’indi- 
vidu de se fixer. Saint Exupéry a dit : “Les rites sont dans le temps 
ce que la demeure est dans l’espace”. Mais il faut ajouter qu’en s’éta- 
blissant dans une demeure, dans une condition humaine, le franc- 
maçon consacre celle-ci, la fonde sur la terre-mère et y laisse une 
fenêtre ouverte sur le ciel. La Loge, qu’il construit à chaque tenue, 
n'a pas de toit. Le franc-maçon travaille sous la voûte céleste, étoi- 
lée. “en prise directe”, si je puis m’exprimer ainsi, avec le cosmos. 
Car c'est dans le cosmos que l’homme plonge ses racines. 

“Les vraies racines de l’homme sont au ciel” a dit Platon, repre- 
nant ainsi l’image de l’arbre inversé de la Kabbale judaïque, du Zohar, 
du Coran, des Upanishad. Et c’est par la contemplation du cosmos 
et par la communion avec tous les autres hommes que le franc- 
maçon en particulier, et l’homme en général, devient un homme véri- 
table, retrouve son humanité profonde. 

C’est en cela que le rite maçonnique diffère, non seulement de 
la pratique magique, mais aussi du simple tabou. C’est en cela qu’il 
est une “sublimation” créatrice d’une valeur nouvelle. 

L’homme d’aujourd’hui, comme celui des sociétés archaïques, 
a besoin de sécurité, de limitation même, et sa vocation n’est cepen- 
dant pas de s’y enfermer, car il lui faut se dépasser sans cesse. Sa 
vie sociale et sa vie intérieure spirituelle sont une quête perpétuelle 
de cette sublimation qui le ferait approcher de l’inaccessible 
synthèse. 

Une religion s’enracine souvent statiquement pour défendre sa 
réflexion alors que nous, francs-maçons, nous nous appuyons sur 
notre enracinement pour propulser notre savoir, notre connaissance, 
toujours plus loin, vers la Lumière, notre but final, comme la cathé- 
drale gothique comparée à l’église romane. La Franc-Maçonnerie, 
qui n’est d’aucun temps, appartient à tous les temps et, n’étant d’au- 
cune religion, trouve en toutes les religions ses grandes vérités. Elle 
s’intégre, par la valeur de son rituel et de son symbolisme, par la 
qualité et l’efficacité de son rite, dans le courant traditionnel de tou- 
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tes les initiations. Elle fait du franc-maçon “l’homo-viator”, l’homme 
en marche vers son devenir ; elle permet à l’homme de réaliser son 
équilibre spirituel et de construire un homme à mesures d’homme 
et, pourquoi pas, la montée de l’Humanité vers un point oméga, vers 
ce point où l’Homme Total nous attend dans l’Avenir. 

J.P. REGUEME 
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Les francs -maçons 
hors du Temple 


Sortir du Temple, notre rituel du 1 er degré symbolique nous y invite 
expressément lorsqu’il nous dit : 

“Que la Lumière qui a éclairé nos travaux continue de briller en nous 
pour que nous achevions , en dehors , l’œuvre commencée dans ce Temple ... ” 

Qu’elle est donc cette œuvre commencée dans le Temple ? C’est la cons- 
truction du plus beau des Temples : l’Homme. 

Oh ! il ne s’agit pas de fabriquer, de modeler l’homme idéal, encore 
moins un surhomme ou un archétype de vertus humaines, mais de faire pro- 
gressivement passer l’homme de l’état de profane à celui d’initié. 

C’est la mission de la Grande Loge de France qui peut se résumer, selon 
la citation qu’en fait Jean Verdun dans son beau livre “La réalité maçonni- 
que’’ : “C’est un ordre initiatique fondé sur la fraternité , qui utilise le symbo- 
lisme pour dispenser son enseignement’’. 

Le franc-maçon est donc un homme de bonne volonté, venu librement 
frapper à la porte du Temple, pour de profane devenir initié et, selon la 
maïeutique chère à Socrate, se connaître lui-même. 

La vie initiatique est un long cheminement où chacun progresse par lui- 
même, s’appuyant sur ses Frères, dans une pratique fraternelle de la recher- 
che permanente de la connaissance. 

Mais que ce soit à ses premiers pas ou parvenu à des étapes plus loin- 
taines, le franc-maçon demeure un homme qui se perfectionne et qui tra- 
vaille au perfectionnement de l’humanité. 

Ses progrès dans l’initiation ne lui retiennent à aucun moment sa nature 
d homme. Cette initiation, il en devient le dépositaire. Il ne peut la garder 
pour lui-même s’il veut rester fidèle à l’engagement qu’il a pris le jour de 
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sa première entrée dans le Temple, en adhérant à la Constitution de la Grande 
Loge de France qui stipule : 

(( Le franc-maçon travaille à ramélioration constante de la condition 
humaine tant sur le plan spirituel et intellectuel que sur le plan du bien-être 
matériel* \ 

Travaillant dans le Temple à son propre perfectionnement, le franc- 
maçon doit passer de celui-ci au monde profane pour continuer à travailler 
au perfectionnement de l’humanité : ce Temple que nous voulons bâtir, pour 
reprendre la belle expression de notre Grand Maître Georges Marcou. 

Le chantier est en permanence ouvert car les besoins sont immenses et 
les ouvriers sont peu nombreux. Francs-maçons, héritiers des bâtisseurs de 
cathédrales, le chantier des hommes de la cité nous attend, nous appelle ; 
mais il n’est pas certain que nous y soyons bien reçus ! La tâche est vaste, 
la confusion est grande ; le vernis du civilisé craque, montrant la minceur 
de sa couche et révélant la profondeur de l’instinct de l’homme, loup pour 
l’homme. 

Comment serons-nous accueillis, avec nos bonnes intentions, nos bel- 
les paroles ? Comme le sont toujours ceux qui ont un autre langage que celui 
du moment, ceux qui rappellent les valeurs éternelles face aux mœurs de 
l’époque, ceux qui parlent de fraternité, de générosité, de tolérance à ceux 
qui jouissent de leur égoïsme du haut de l’échelon qu’ils ont conquis par 
une lutte sans pitié sur l’échelle dite de la réussite. 

Nous serons accueillis, le mieux avec étonnement, le pire avec colère. 
Nous serons à peine écoutés, encore moins entendus et peut-être serons-nous 
chassés parce qu’empêcheurs de démolir en cadence et prêcheurs d’utopies 
dans un monde qui se targue de réalisme. Or, le réalisme est bien souvent 
le triomphe du puissant sur le faible, l’acceptation de la loi de la jungle 
comme règle de conduite morale. 

Alors effrayés, nous aurons la tentation de courir nous réfugier dans 
nos temples, à l’abri de ce monde profane livré aux hommes de haine et 
de sang. Et la chaleur de notre fraternité retrouvée, nous spéculerons jusqu’au 
jour où les barbares frapperont à la porte du Temple, non point pour y 
demander l’initiation mais pour souiller nos parvis et profaner nos étoiles. 

Qu’aurons-nous alors à opposer à la meute furieuse des meneurs qui 
entraînent les masses des hommes si facilement trompés ? Le regret de notre 
lâcheté passée de n’avoir pas su ou pas voulu être présents parmi les Hom- 
mes, nos frères, pour qu’ils entendent, qu’ils voient au moins autre chose 
que ce qu’on leur montrait. Le remords de nous être tus quand se levait 
le premier vent annonciateur de la tempête. 
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Notre temps exige qu’on le regarde en face, courageusement, car, 
comme l’a écrit Gilbert Cesbron “Ceux qui tournent le dos à leur temps 
risquent de mourir tués par lui , sans comprendre , comme tous les fuyards* \ 

Ce n’est pas jouer au prophète de malheur que de dire cela. Sommes- 
nous si sûrs que selon l’expression de Brecht “Le ventre de la bête immonde* * 
ne soit pas toujours fécond ? 

Parce que francs-maçons et parce qu’engagés dans le monde profane, 
nous demeurons doublement attachés à des valeurs humanistes et civiques 
r.d amen taies. Nous essayons sans cesse de donner leur sens à trois mots 
que la Franc-Maçonnerie nous fait acclamer dans nos Temples : Liberté , 
Egalité ; Fraternité , afin que notre République ne les oublie pas. 

Cette devise fait parfois sourire, quand elle ne prête pas à rire. Croire 
en la liberté, en l’égalité, en la fraternité et œuvrer pour que ces concepts 
hérités de notre tradition maçonnique et républicaine s’épanouissent en réa- 
lités quotidiennes, c’est se faire traiter, le plus souvent, de naïfs, d’idéalis- 
tes, d’utopistes par le clan toujours renouvelé des sceptiques. 

Combat perpétuel entre ceux qui espèrent haut et ceux qui pensent bas. 

Comme le faisait remarquer notre Grand Maître Georges Marcou dans 
son allocution au Convent 1 982 : “Les sceptiques n *ont pas leur place parmi 
nous et il n* existe pas une seule des grandes œuvres qui sont aujourd*hui 
la fierté de la communauté humaine qui ne soit créée du rêve utopique de 
quelques hommes d*avant-garde qui avaient su porter leur regard et leurs 
espérances très loin sur la route du destin**. 

Mais en quoi le fait d’être franc-maçon, de pratiquer une méthode ini- 
tiatique à l’aide d’un symbolisme particulier, permet-il de se prétendre mieux 
à même que d’autres de travailler au progrès social et moral de l’humanité ? 
En quoi la spéculation intellectuelle accompagnant la réflexion philosophi- 
que, la recherche de la connaissance conjointe à une élévation vers la spiri- 
tualité et l’universalisme, conduisent-elles à savoir affronter efficacement 
les problèmes du monde moderne dominé par les sciences, les technologies, 
exigeant une spécialisation accrue en toutes matières ? 

La réponse est simple, terriblement simple : parce que la Franc- 
Maçonnerie est une fraternité ! Or, cette fraternité correspond, pour moi, 
à la charité telle que saint Paul la décrit dans sa première Epitre aux corin- 
thiens : " Patiente , douce , point envieuse , ne s*irritant point , point ambi- 
tieuse, ne cherchant point ses propres intérêts, ne pensant point mal , sup- 
portant tout , croyant tout , espérant tout , souffrant tout**. 

Tout homme, franc-maçon ou pas, qui veut authentiquement aider les 
autres en se mêlant à une action collective et y prendre des responsabilités, 
doit être imprégné de cette fraternité, de cet esprit de charité. Sinon, pour 
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reprendre saint Paul *je ne suis qu s une trompette bruyante ou une cymbale 
retentissante ”. 

Le franc-maçon est fraternel par vocation, par définition. Il doit pos- 
séder la base indispensable pour asseoir toute action sociale ou politique 
dans le sens étymologique de tout ce qui intéresse la vie de la Cité. 

Le franc-maçon s’appuie également sur l’histoire de la Franc- 
Maçonnerie qui montre que les francs-maçons ont toujours été actifs dans 
la vie de la Cité et dans le mouvement des idées. Ils ont été à l’origine des 
Droits de l’Homme et du Citoyen. Ils figurent nombreux parmi ceux qui 
donnèrent leur vie pour l’idéal de liberté, d’égalité et de fraternité. 

Cette participation des francs-maçons à l’histoire des hommes et de la 
société peut être diversement interprétée, certes, mais elle ne peut être niée. 

Bien évidemment, comme tout ce qui touche aux hommes — et les 
francs-maçons demeurent des hommes — l’action politique a ses lumières 
et ses ombres. Mais ce qui ressort c’est que, dans une large part, l’engage- 
ment politique et social des francs-maçons s’est toujours fait du côté de la 
liberté, de la justice, de la solidarité. 

Ce qui est clair, aussi, et qui est un enseignement que nous apporte l’his- 
toire : la Franc-Maçonnerie s’est fourvoyée lorsqu’elle a voulu, en tant que 
telle, s’engager dans le combat politicien. Si des francs-maçons y ont sou- 
vent brillé, la Franc-Maçonnerie a risqué de s’y éteindre. 

Voilà pourquoi la Grande Loge de France entend scrupuleusement res- 
ter à l’écart de ce qui n’est pas de sa vocation propre. Devant les événe- 
ments du monde politique, elle n’est point neutre ni indifférente, elle demeure 
impartiale. 

Regroupant des hommes auxquels elle offre une méthode initiatique 
qui leur permet de travailler à leur propre perfectionnement et à celui de 
lhumanité, elle contribue ainsi à les préparer à jouer leur rôle historique 
dans les affaires de la Cité, dans la vie de la société, le devenir d’une civili- 
sation. 

Les francs-maçons peuvent d’autant mieux s’engager dans l’action 
sociale ou politique de leur choix que la Franc-Maçonnerie ne s’y engage 
point. Elle est à la fois point de convergence et centre de rayonnement. 

Ce qui lui impose — si les droits de la personne venaient à être mena- 
cés ou face aux prémices d’un régime porteur de persécutions des minorités 
et asservisseurs des libertés essentielles — de savoir faire entendre sa voix. 

En mai 1979, la Grande Loge de France organisa, avec une certaine 
prescience, une journée nationale contre le racisme. Presque deux ans après, 
une bombe explosait et tuait, à Paris, devant une synagogue. Le Grand Maî- 
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tie de l’époque et le Conseil Fédéral, entourés de nombreux Frères, se retrou- 
vèrent dans le défilé silencieux des hommes et des femmes, inébranlable- 
ment attachés aux valeurs fondamentales. Les médias ne s’y trompèrent point 
. ent cette présence exceptionnelle et symbolique des francs-maçons 
manifestation publique. 

Franc-Maçonnerie demeure l’un des hauts lieux vers lesquels l’on 
quand le ciel et la terre s’ébranlent aux jours de colère, 
reste le port d’attache vers lequel chaque Frère revient pour repren- 
sa Loge, force et vigueur afin de poursuivre l’œuvre entreprise 
le courage de retourner sur le chantier des hommes dans la Cité 
outils mieux affûtés. 

La loge, par la diversité des Frères qui la composent, le pluralisme des 
idées dont ils sont porteurs, constitue un microcosme de la société. Elle est 
de la sorte la meilleure école préparatoire aux affaires de la Cité et à la con- 
naissance des hommes. 

Mais pourquoi et comment le travail en Loge prépare-t-il à une pré- 
sence agissante et différente du militantisme profane dans le monde ? 

Les premiers temps d’apprentissage en maçonnerie sont marqués par 

le silence. 

L’apprenti ne peut prendre la parole en loge à moins d’y être autorisé 
exceptionnellement. 

Il ne s’agit pas d’une privation humiliante mais de la redécouverte, par 
le silence, d’une faculté bien perdue dans notre monde bavard à l’excès : 
l’écoute. 

Voir, entendre, se taire apprend à mieux comprendre l’autre... et soi- 
même. 

Cette faculté d’écoute est devenue une telle rareté dans notre monde 
moderne qu’elle correspond à un besoin au sens que lui donnent les écono- 
mistes. 

On voit se développer, pour répondre à ce besoin vital, des associa- 
tions “d’écouteurs” disponibles pour entendre ceux ou celles qui vacillent 
devant le gouffre de la solitude imposée et de l’incommunicabilité. 

Combien est donc symbolique, et en même temps très réel et actuel, 
que le premier apport de la méthode initiatique maçonnique soit le silence 
amenant à la découverte, ou la redécouverte, de l’écoute de l’autre. 

Au fur et à mesure de sa progression dans les degrés symboliques, cha- 
que franc-maçon se souvient de son temps d’apprentissage, et jamais plus, 
la parole lui ayant été redonnée, il ne l’utilise comme avant son entrée dans 
le Temple. Parce qu’il connaît la valeur du silence, la portée des mots, le 
sens de l’ineffable. 
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L apprenti franc-maçon apprend également, dès ses premiers pas dans 
le temple, à dominer ses passions. 

A dominer, point à étouffer. Car les passions sont humaines et l’ex- 
pression particulière de la vitalité naturelle comme de la personnalité. 

On a coutume de dire que la raison vient de l’âme et la passion du cœur. 
Le franc-maçon est à la fois homme de raison et de cœur. Il sait concilier 
l’un et l’autre. Oubliant le cher Alceste à qui Molière fait dire : 

“Oui, ma raison me le dit chaque jour 

“Mais la raison n'est pas ce qui guide l'amour”. 

Le franc-maçon sait que la fraternité est amour. 

Le franc-maçon gouverne ses passions, laissant réagir son moi profond, 
par exemple : par l’indignation devant l’injustice, l’émotion devant le beau 
et le bien, l’exaltation devant le sacré. 

D’un simple geste rituel il peut, à tout moment, même hors du temple, 
se rappeler à lui-même — lorsque la passion monte en lui — qu’il doit la 
maîtriser pour en faire une force qui anime et non qui dévaste. 

Le silence d’écoute, la maîtrise des passions, ne croyez-vous pas 
qu appliqués dans la vie quotidienne cela contribuerait à transformer les rap- 
ports humains, qu’ils soient familiaux ou de société. 

Je suis de ceux qui pensent que c’est par les petites choses que l’on arrive 
aux grandes. Améliorer les hommes et la société passe par l’évolution des 
mentalités. L’effort de quelques-uns peut être suffisamment significatif sinon 
pour impressionner le plus grand nombre, au moins pour le faire s’interro- 
ger. 

Le silence d’écoute pratiqué par le franc-maçon dans sa famille, son 
milieu professionnel, une association, un syndicat, un parti politique est 
remarqué, devient une force, une présence plus intense parfois que celle du 
tribun. 

Savoir se taire comme personne c’est, en quelque sorte, ne pas parler 
comme tout le monde. C’est donner aux paroles qui suivent le silence un 
poids qu’un auditoire sait apprécier. 

Celui à qui l’on répond après l’avoir écouté sent bien l’attention qui 
a été portée à ses propos et devient plus sensible à vos paroles, même si elles 
manifestent un désaccord. 

C est ainsi que peut s'engager un vrai dialogue et non ce qui n’est trop 
souvent que la succession de monologues que le bon sens populaire traduit 
par “dialogue de sourds”. 

Parce que le franc-maçon sait écouter, il influence par cette attitude 
l’ambiance d’une réunion. Il donne le ton à la discussion en la situant dans 
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la recherche de la compréhension qui facilitera, sinon le consensus, au moins 
l*a%is majoritaire cohérent. 

Les réunions de bureau, de conseil, de section, les assemblées généra- 
les, les congrès du monde politique, syndical ou associatif tournent, bien 
souvent, à la confusion après un débat fumeux ou furieux. Que de fois les 
paroles des intervenants se perdent dans le brouhaha des conversations par- 
ié res ; et le président de séance n’arrive pas toujours à obtenir ce qu’il 
rédame : un peu de silence. 

Comme il est difficile à obtenir ce silence d’écoute qui mène à la tolé- 
rance. Cette tolérance dont Goethe disait “qu’elle ne devrait être qu’un état 
transitoire menant au respect Le respect de l’autre, de ce qu’il est, de sa 
ée, combien il est bafoué dans le monde manichéen des hommes de parti 
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S’engager, militer est nécessaire car l’indifférence est la matière pre- 
mière des cœurs secs et des âmes faibles. 

Si la Franc-Maçonnerie laisse ses adeptes libres du choix de leur enga- 
gement — individuel ou collectif — dans la vie de la Cité, elle n’en fait pas 
des indifférents mais des hommes qui savent “poursuivre l’idéal à travers 
le réel” pour reprendre la belle expression de Jean Jaurès. 

Le franc-maçon est donc — mieux qu’un autre — préparé à être un 
homme qui sait prendre parti sans jamais devenir un homme de parti pris. 

La tolérance, le respect de l’autre qu’il a appris en Loge, il essaie de 
les pratiquer en dehors des Temples. Et ce n’est pas facile ! Nous gardons 
notre tempérament d’homme, avec nos défauts et nos qualités. Respecter 
ceux qui vous sont proches et chers exige déjà, quelquefois, de maîtriser 
ses passions. Respecter ceux qui sont à vos côtés dans le même engagement 
n’est pas toujours évident ; les rivalités militantes existent. Mais respecter 
aussi ses adversaires, admettre que celui qui ne pense pas comme vous a 
droit aussi à votre écoute, à votre considération, il faut alors puiser ^au fond 
de soi les valeurs initiatiques que la Franc-Maçonnerie y a mises pour par- 
venir à cette forme supérieure du respect qui touche à la fraternité universelle. 

C’est possible puisque quelques-uns y parviennent ; chacun de nous a 
un exemple à citer, connaît cet homme meilleur devant qui, partisans comme 
adversaires, s’inclinent. Il peut être franc-maçon ou pas. Bien souvent ce 
n’est qu/au moment de sa mort, d’ailleurs, que cet homme reçoit l’hom- 
mage de tous. Notre humanité est ainsi faite. Qu’importe , l’essentiel c’est 
qu’une majorité sache encore donner en exemple, à tous, les meilleurs d’en- 
tre nous. Même à titre posthume. 

Silence d'écoute, maîtrise des passions, tolérance menafit au respect de 
l’autre sont les premiers jalons posés sur la route du franc-maçon. Il peut 


29 


les transporter dans la vie profane pour contribuer à l’élévation des mœurs. 

Indépendamment de ces vertus premières de la vie maçonnique, le tra- 
vail en Loge demande à chaque Frère de présenter, de temps à autre, ce que 
nous appelons “une planche” ou, selon l’importance du travail, “un mor- 
ceau d’architecture”. 11 s’agit d’un travail de réflexion personnelle à carac- 
tère symbolique, philosophique ou une approche maçonnique d’un problème 
d’actualité ou toujours posé à l’humanité. 

Pour communiquer sa pensée, l’orateur — parce qu’il sait qu’en Loge 
il est véritablement écouté et entendu — recherche le mot juste, l’expres- 
sion adaptée. Il pèse le poids de chaque mot qui construira son discours 
comme le bâtisseur taille et adapte chaque pierre à son édifice. 

Il y a un style maçonnique d’écriture et d’expression. Dans le monde 
profane, fréquemment, un maçon en reconnaît un autre à sa manière de 
s’exprimer, notamment en public. 

Pour le franc-maçon, il y a dans le Temple des mots sacrés qui l’amè- 
nent naturellement, dans le monde profane, à respecter tous les mots parce 
qu’ils sont transmetteurs de la pensée humaine. “Ce peuple noir des mots 
auquel il faut mêler l'essaim blanc des idées ” selon la belle image de Victor 
Hugo. 

Le franc-maçon, quand il est appelé dans ses fonctions profanes à pro- 
noncer une allocution, un discours, à participer à la rédaction d’un texte, 
apporte ce sens du “ce qui se conçoit bien s’énonce clairement...” ’parce 
qu’il a appris, en Loge, que respecter les mots c’est déjà respecter la pensée. 

Petite incidence, direz-vous, que d’influencer le “verba volant” comme 
le “scripta manent” dans une époque où il en est de l’inflation des mots 
comme de l’inflation monétaire. “ Lorsqu'on produit plus de mots que 
d Idées, le mot se déprécie" disait Jean-François Kahn dans un face à face 
récent. 

Incidence plus importante qu’il n’y paraît dans un temps où la mode 
est aux discours dits “musclés” qui cachent l’indigence de la pensée sous 
des mots “gros bras” où l’agressivité tient lieu d’argumentation. Tenir un 
autre langage que celui-ci c’est témoigner qu’ü existe, encore et toujours, 
une autre manière de dire ce que l’on a à dire. 

Parlant de la France de son temps, Victor Hugo — pardonnez-moi de 
le citer à nouveau mais c’est un de mes auteurs préférés — disait : “ La France 
est sous les mots comme un champ sous les mouches". 

Ne croyez-vous pas que là où on le peut aujourd’hui, ce n’est pas faire 
œuvre utile que d’essayer de chasser les mouches en faisant comprendre à 
nos collègues, nos camarades, nos compagnons, nos amis que les mots sont 
d’abord au service des idées ? En montrant que l’agressivité dans la forme 
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n’apporte pas grand chose à la pertinence du fond ; ne croyez-vous pas que 
c’est contribuer à l’apaisement des esprits qui en ont bien besoin ? 

Sans tomber dans ce que l’on appelait le style “motion nègre-blanc” 
qui fut l’apanage d’un grand parti politique qui compta d’illustres maçons, 
ne croyez-vous pas que rechercher la synthèse après l’exposé serein de la 
thèse et de l’antithèse, demeure l’une des meilleures méthodes de raisonne- 
ment ? Il nous faudrait aujourd’hui, dans le discours public, un peu moins 
de petites phrases assassines et un peu plus de grandes idées mobilisatrices. 

* 

* * 

Evoquant le poids et la valeur des mots, j’en signalais, à l’instant, le 
débordement vers l’agressivité qui devient, hélas, l’une des caractéristiques 
des rapports humains et sociaux dans notre société, sans en exagérer l’am- 
pleur ni en négliger la renaissance. 

Il n’est que de regarder ce qui se passe quotidiennement autour de nous : 
1 agressivité verbale, qui porte en elle sa forme violente, l’agression physi- 
que, est de plus en plus fréquente dans le moindre incident de la vie collec- 
tive. 

Deux automobilistes s’accrochent ; les conducteurs jaillissent de leur 
siège, se regardent dans le banc des yeux, l’injure aux lèvres. Heureusement, 
la plupart du temps, cela se termine par quelques propos aigres-doux et par 
un constat — intelligemment dénommé “à l’amiable” — . Mais le premier 
réflexe a bien été celui de l’agressivité. 

Pourquoi les relations motorisées sont-elles principalement faites de 
coups de klaxons nerveux et impérieux, de queues de poissons vengeresses, 
de mouvements de l’index se vrillant sur la tempe ? Nous sommes tous mala- 
des du virus de l’intolérance agressive, encore à forme bénigne mais qui peut 
s’aggraver. 

Par un simple geste rituel,. le franc-maçon, prêt à se laisser contami- 
ner, peut se rappeler à la maîtrise de lui-même. Cela m’est arrivé dernière- 
ment. J’étais pressé. A un feu rouge, la voiture qui me suivait me heurta 
légèrement, mais le moindre choc sur ces carosseries légères fait un tel bruit 
que je bondis, furieux, de mon véhicule. Comme on décide de ne plus fumer, 
j’avais décidé, quelques jours avant, d’essayer la méthode du geste rituel 
qui apaise la colère montante. Je portais la main à mon cou... mon “adver- 
saire” me regarda, en fit autant. Nous éclatâmes de rire... comme des Frè- 
res. 

Petite scène de la vie quotidienne des rues mais pas sans signification 
et sans enseignement. 


Une autre caractéristique de notre vie en société, à l’opposé de l’agres- 
sivité latente : l’indifférence, germe de l’égoïsme. Reprenons l’exemple de 
la vie de la rue. Quelles difficultés pour trouver une personne qui accepte 
de servir de témoin lors d’un accident ! Que de bonnes excuses ! Accablante 
pour nous et notre société, cette expérience faite par des journalistes de la 
télévision. Une voiture mise en situation d’accident sur le bord de la route ; 
le corps du conducteur bien mis en évidence, allongé en travers de la por- 
tière grande ouverte... Vingt voitures passèrent, certaines ralentirent, aucune 
ne s’arrêta. Enfin, vint une vingt et unième... Interrogé, ce bon samaritain 
motorisé s’étonna d’être félicité pour s’être arrêté, disant “c'est bien nor- 
mal''. Comme il avait raison ; je ne sais s’il était franc-maçon, c’était en 
tous cas un homme de bien... un sur vingt ! 

Qui ose s’interposer, ou tout simplement intervenir par la parole, pour 
accorder sa protection à une personne — généralement âgée ou très jeune 
— en but à la persécuriton imbécile ou à l’agression délibérée dans les trans- 
ports en commun, par exemple ? 

Il faut dans ces cas, certes du courage, mais seulement un peu de cou- 
rage car on a plus souvent à faire à des lâches qu’à de véritables brutes. 
Si la peur est contagieuse, le courage l’est aussi. Il suffit qu’un seul ose pour 
que plusieurs le rejoignent. 

Il existe, en Franc-Maçonnerie, un signe dit “de détresse”, tout franc- 
maçon a l’obligation d’y répondre. Il s’y est engagé par serment. Le franc- 
maçon est le Frère de tout autre franc-maçon mais aussi le Frère de tout 
autre homme et femme. Il est facile de l’affirmer. C’est au moment de la 
mise en pratique que sonne l’heure de vérité ! 

Voici ce qui est arrivé à un frère de mon atelier qui m’a fait le récit 
de ce qui peut être considéré comme une épreuve réelle et non plus symboli- 
que de passage de l’idéal maçonnique à l’exercice de la fraternité. 

Il se trouva être confronté à ce genre de persécution — plus bête que 
méchante souvent — subit par deux jeunes filles dans le R.E.R. Il y avait 
très peu de voyageurs dans le wagon. Personne ne bougeait. Ce Frère m’a 
dit combien il hésita avant d’élever la voix pour demander à trois énergu- 
mènes qui tourmentaient les deux jeunes voyageuses de cesser leur manège. 
Ce frère m’a avoué “J'avais peur, mais dès que je fis entendre ma voix , 
deux autres voyageurs se manifestèrent presque immédiatement ”. L’inci- 
dent se termina en quelques instants. Les voyous — ou bien n’étaient-ce 
que des chahuteurs un peu brusques ? — descendirent à la station suivante 
en bougonnant. 

Ce frère m’a confié : “Avec les deux voyageurs qui me soutinrent, nous 
nous sommes regardés dans les yeux, sans rien nous dire. Nous étions f iers 
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d'avoir vaincu notre peur et notre indifférence Il a ajouté : (€ Tu sais , ça 
m 'a fait du bien de me dire que je n \ étais pas un lâche . . . mais ça n * a pas 
été facile d'être le premier à oser ... Comme franc-maçon , il fallait que je 
le fasse sinon , aurais-je encore pu parler , dans le Temple , r/e fraternité ?" 

L’on pourrait multiplier les exemples où agir fraternellement dans les 
choses de la vie changerait les rapports humains quotidiens et ferait évoluer 
tes mentalités. Notre ordre initiatique comprend des titres de chevalerie ; 
se conduire en chevalier dans le monde moderne, ne serait-ce pas, d’une 
certaine manière, maintenir une tradition ? 

Mon enfance et ma jeunesse furent marquées par le scoutisme ; la B. A. 
quotidienne du louveteau, le service à rendre demandé par la loi scoute, l’en- 
gagement du routier de se conduire, partout et toujours, en homme d’hon- 
neur. 

J’ignorais, à l’époque, que le fondateur du scoutisme, Baden Powel, 
était un franc-maçon. Je l’appris plus tard et je retrouvais, en maçonnerie, 
ce qui avait empreint ma jeunesse. Ce fut comme un retour aux sources, 
le déplore qu’aujourd’hui, lorsque l’on dit de quelqu’un “c’est un boy- 
scout”, ce soit par dérision. Comme si notre monde n’avait plus besoin de 
bonnes actions quotidiennes, comme si servir ses prochains n’était plus qu’un 
\erbe à n’employer qu’au passé. 

C’est l’honneur de la Franc-Maçonnerie de maintenir vivants ces prin- 
cipes de base d’une morale que l’on n’enseigne plus dans les écoles primai- 
res comme le voulait Jules Ferry. 

C’est l’honneur de la Franc-Maçonnerie de ne pas trouver désuets les 
concepts de liberté, d’égalité, de fraternité et de le dire à nos contemporains 
qui préfèrent les grandes vacances aux grandes idées. 

S’il est généralement bien admis que les francs-maçons se conduisent, 
entre eux, fraternellement — certains estiment même trop fraternellement — , 
il leur est souvent reproché d’avoir la fraternité limitée à eux-mêmes. 

C’est pourquoi il convient d’aborder ici le rôle que peuvent jouer, par 
répercussion, dans le monde profane, ce que l’on appelle les fraternelles inte- 
robédientielles. 

Lorsque des francs-maçons d’un même métier, d’une même profession, 
d’une même fonction se réunissent entre eux pour étudier — à la lumière 
maçonnique — la mission, l’évolution de ce qu’ils sont et ce qu’ils font dans 
le monde profane, c’est toujours en se situant par rapport au bien commun. 

Les services que peuvent être amenées à rendre ces fraternelles ou asso- 
ciations amicales sont du même ordre que ceux des associations tradition- 
nelles d’anciens élèves, les clubs de réflexion, les groupements philanthro- 
piques, les carrefours d’amitié, etc. Ce qui est considéré comme normal pour 


ceux-ci, pourquoi le refuser aux œuvres maçonniques d’entraide et de bien- 
faisance que sont les fraternelles ? 

L’on disait des premiers chrétiens — pourquoi ne le dit-on plus de ceux 
d’aujourd’hui — “Voyez comme ils s’aiment’’. Pourquoi serait-ce péjora- 
tif de dire des francs-maçons : voyez comme ils s’aiment parce que voyez 
comme ils s’aident. 

Aimer son prochain c’est aussi lui tendre la main pour lui venir en aide 

Là où nos fonctions professionnelles, associatives, syndicales, politi- 
ques nous placent, nous essayons — dans la mesure de nos moyens qui ne 
sont pas aussi grands qu’on le dit ou qu’on fait semblant de le craindre — 
d’aider qui a besoin de l’être. 

Aussi bien l’un des nôtres que n’importe lequel de celui ou de celle qui 
a besoin de réconfort et d’assistance. L’assistance est — il est vrai — une 
conception bien décriée de nos jours. Injustement ou par prétexte. Sa défi- 
nition, dans le dictionnaire, est pourtant claire : “Donner aide, secours , pro- 
tection à quelqu'un** ; et il est ajouté, à titre d’exemples : “assister un 
malade , un mourant, un malheureux...**. L’expression populaire encore 
employée jadis : “Dieu vous assiste !**. 

11 est bon, quelquefois, d’aller à contre-courant des idées du moment, 
surtout pour un maçon. Rappeler le sens profond de l’assistance me donne 
cette occasion. 

L Assistance Publique, qui compte de nombreux francs-maçons parmi 
ses fondateurs au siècle dernier, secourut bien des misères à une époque qui 
n’était pas belle pour tout le monde. Elle continue, dans un cadre renouvelé 
certes, à le faire. 

L’un des plus beaux métiers que je connaisse par la somme de compé- 
tence, de courage et de dévouement qui exige son exercice, est celui d’assis- 
tante sociale. 11 n’est pas réservé qu’aux femmes mais il n’est pratiquement 
exercé que par elles. Ce n’est pas sans signification. 

Cette disgression faite, revenons à notre propos. Je pense que nous, 
francs-maçons, nous ne nous aidons pas suffismamment. Nous faisons, en 
quelque sorte, un complexe de culpabilité hérité d’une image déformée que 
donnèrent de la Franc-Maçonnerie ses adversaires les plus acharnés. Nous 
aidant moins les uns les autres, nous perdons, par là-même, notre vocation 
à l’aide universelle. 

Je prends un exemple d’actualité : le chômage. Je suis persuadé que 
si chaque franc-maçon voulait se donner la peine de mettre en œuvre ses 
possibilités, ses relations, pour aider à retrouver un emploi à celui qui n’en 
a plus ou pas, ce sont des milliers de chômeurs qui pourraient retrouver leur 
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dignité de travailleur. Gloire au travail ! C’est aussi une acclamation de notre 
rituel maçonnique. 

La fraternelle, qui a pour mission d’aider les Frères et les Sœurs en quête 
d'emplois, travaille le mieux qu’elle peut ; c’est nous qui ne l’aidons pas 
suffisamment. 

Bien sûr, nous sommes en petit nombre et notre contribution à rendre 
supportable, à tous, les conséquences d’une crise économique mondiale sans 
précédent, ne peut prétendre résoudre tous les problèmes qui accablent notre 
société. 

Mais dans bien des lieux, dans bien des cas, nous pouvons être l’élé- 
ment qui va déterminer, orienter la décision qui permettra à la société d’être 
plus juste, plus fraternelle... Etre le levain dans la pâte, le grain de sénevé... 
c’est la vocation des minorités... c’est la nôtre. 

Connaissez-vous l’histoire du forgeron qui voulut devenir indépendant ! 
C’est une parabole de Rabbi Israël Baal Shem Tov, grande figure du hassi- 
disme : “Il acheta une enclume , un marteau , un soufflet et se mit au tra- 
vail. En vain , la forge restait inerte . Alors , un vieux forgeron à qui il alla 
demander conseil lui dit : tu as tout ce qu’il te faut sauf l’étincelle !” 

Francs-maçons, nous devrions être, partout, l’étincelle qui met le feu 
aux poudres de l’embrasement des cœurs dans un monde qui gèle de tous 
ses égoïsmes. Mais le profane nous rétorquera : “Vous voulez être sembla- 
bles à l’étincelle mais le propre de l’étincelle est de briller aux yeux de tous 
et vous, francs-maçons, vous souhaitez ne pas être présents en tant que tels 
dans le monde profane, ou si vous y brillez, c’est au firmament des belles 
idées que le vulgum pecus ne fait qu’entrevoir”. 

II convient de répondre à cela que chaque franc-maçon a la liberté abso- 
lue de se faire connaître, comme tel, dans le monde profane : c’est un pro- 
blème personnel. Il n J a pas le droit, par contre, de désigner à la connais- 
sance publique tel ou tel de ses Frères ni d’engager, par son attitude ou son 
action personnelles, la Franc-Mçonnerie et, en ce qui nous concerne, la 
Grande Loge de France. 

Comment se fait-il, alors, que certains francs-maçons soient bien con- 
nus, comme tels, dans le monde profane et que d’autres resteront toujours 
volontairement inconnus ? Cela dépend, je le répète, d’un choix personnel... 
et des circonstances. 

Voici comment je devins franc-maçon et fus amené à me découvrir dans 
le monde profane. 

J’occupais, depuis longtemps déjà, des responsabilités syndicales, de 
niveau confédéral national, et j’avais à mes côtés, dans mon syndicat pro- 
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fessionnel, un homme, un militant que je considérais — et beaucoup d’au- 
tres avec moi — comme un exemple. 

Ses qualités d’intelligence et de cœur, la manière dont il abordait tous 
les problèmes, son attitude à mon égard, fraternelle mais sans concession, 
me faisaient m’interroger. 

Etait-il ainsi par lui-même ou parce qu’il était franc-maçon ? Nous 
étions quelques-uns à connaître son appartenance à la Franc-Maçonnerie. 
Nous le taquinions, d’ailleurs, et moi le premier, sur son appartenance à 
cette “secte”. 

II supportait sereinement nos plaisanteries, pas toujours du meilleur 
goût. Un jour où je poussais un peu loin mon ironie, il se contenta de me 
dire : Pourquoi te moques-tu de ce que tu seras un jour ?". Ce fut, en 
quelque sorte, mon chemin de Damas. Je me rapprochais d’autres hommes 
que j estimais également pour leurs qualités et qui étaient aussi francs- 
maçons. Ils me dirent, après de longues discussions qui durèrent plusieurs 
années, que je pouvais frapper à la porte du Temple. J’en fis part à mon 
vieux compagnon de combat syndical, lui avouant qu’il avait eu raison et 
que je voulais devenir franc-maçon à ses côtés. Sa réponse m’étonna une 
nouvelle fois : i( Pas à mes côtés , au sens où tu V entends, me dit-il, je suis 
membre d'une obédience qui te conviendrait moins bien que la Grande Loge 
de France. C'est à la Grande Loge de France qu'il te faut aller". 

Quelle leçon d’ouverture d’esprit, humaine et maçonnique il me donna 
là. Je fus initié dans une loge de la Grande loge de France ; il assista à la 
cérémonie. 

Quelques années plus tard, mon vieil ami et Frère mourut. Les Frères 
de sa Loge, portant les insignes de leur grade, suivirent son cercueil au cime- 
tière du Père Lachaise, ils m’avaient fait savoir — ainsi que sa femme — 
que mon vieil ami avait souhaité que ce soit moi qui prononce dans la chaîne 
d’union fraternelle autour de sa dépouille mortelle, l’adieu d’usage. Très 
ému, je le fis, revêtu de mes insignes maçonniques. 

Tous les asistants profanes — ils étaient nombreux et venant de tous 
les horizons professionnels, syndicaux, politiques, découvrirent, ce jour-là, 
que j’étais franc-maçon. 

Ce que je viens de vous raconter est arrivé à d’autres. Ce n’est pas à 
titre anecdotique que j’ai voulu le faire, mais pour rendre témoignage à la 
valeur de l’exemple. 

* 

* * 

Sur la fin de toute conférence, chacun dans l’auditoire s’interroge, rete- 
nant quelques mots, quelques formules restés au creux de l’oreille. Il existe, 


36 




de nas jours, une spécialisation journalistique inspirée de la sémantique struc- 
que I on utilise en thématique des banques de données informatiques. 
Cela consiste à faire ressortir dans un exposé, ou un texte écrit, les mots 
les plus employés par Fauteur et en déduire les motivations profondes qui 
t dans une entreprise et le sens, inconnu de lui-même, de sa démar- 
che. 

e vous Favez certainement remarqué dans ce texte que vous venez 
re, les mots les plus souvent employés sont : 
mes, francs-maçons, Franc-Maçonnerie 
— Frères, fraternité 
de, société. 

i sans doute voulu, consciemment ou non, par la répétition de ces 
mots, en extraire tout de dont ils sont porteurs, au-delà même de leur signi- 
fication courante. J’ai, je crois, en les reliant les uns aux autres par le fil 
des idées, des impressions et des expressions personnelles, rejoint les préoc- 
cupations permanentes de la Grande Loge de France qui se traduisent cette 
année par le thème-étude : “Bâtir l’homme : l’homme social, l’homme spi- 
rituel, l’homme universel”. 

J’ai conscience d’avoir maladroitement manié les outils de la langue, 
mots et idées, n’évitant pas le sucre doux des bonnes intentions et la tiédeur 
des lieux communs avec une tendance narcissique un peu trop marquée. 

J’ai tracé un portrait du franc-maçon hors du Temple que l’on peut 
très diversement apprécier. J’ai idéalisé les hommes et les faits sûrement. 

Un proverbe chinois me vient à l’esprit pour atténuer le trop bleu de 
mes propos et tempérer votre jugement : 

‘Vous avez raison d'admirer l'arbre qui se mire dans l'eau ; 

Vous auriez tort d'en déduire que les poissons volent". 

Jean- Louis Mandinaud 


Histoire des domiciles 
des Loges de Paris 
et de l'hôtel 

de la Grande Loge de France 


Il est des lieux comme des édifices qui semblent être 
marqués par le destin. 

Le nombre important de loges, le changement continuel de 
domiciles des Vénérables, la dissimulation enfantine des noms des 
loges à Limitation du Grand Orient — celles-ci se faisant adresser 
la correspondance sous le couvert de l’anagramme de leurs titres 
distinctifs : par exemple le Grand Orient devenant le Grand Nétori, 
“Les Amis Réunis” M. Misa de Rénis, “Les Amis Eprouvés” Mr. 
Moïse Vulparès, "Le Grand Sphinx” Mr. Legrand d’Esphinglous, j’en 
passe et des meilleurs — tout cela, rend difficile un travail de recher- 
che sur l’histoire très intéressante des domiciles des Loges de Paris. 
Mais des historiens comme Pierre Lamarque et Bord sont d’accord 
pour dire qu’au départ le Grand Orient est sans domicile fixe. Ce n’est 
que le 12 août 1776 lors d’une Assemblée de laChambre d’Adminis- 
tration que le Grand Orient décide “d’être dans ses meubles”. 

Le désir des dirigeants de l’époque était de faire cesser toutes 
assemblées dans les lieux publics. Ils ne purent le réaliser complè- 
tement dès cette époque, et jusqu’au 19 e siècle même, les loges se 
réuniront chez les traiteurs et les assemblées ordinaires auront lieu 
chez le Vénérable Maître, qui fournissait local, vivres et rafraîchis- 
sements. C’est peut-être pour cela que, dans beaucoup de cas, les 
Vénérables Maîtres étaient limonadiers ou traiteurs. 
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A Paris, les loges ont une histoire moins grandiose et moins 
précise que celle des locaux du Grand Orient, tout au moins pour 
ode qui précéda l’empire. 

n peut avancer sans crainte et la grande majorité, pour ne 
cas dire la totalité des historiens, est d’accord pour affirmer que la 
re loge fondée à Paris par Lord Dervent Wather “Saint Tho- 
~ as au Louis d’Argent” se réunissait vers 1725 rue de Buci chez Lan- 
Elle quitta ce local pour aller chez Bure ou Hure, à la “Ville 
nerre” dont l’établissement était rue des Boucheries Saint- 
Germain. 

s’est réuni un peu partout dans Paris : soit chez le duc d’Or- 
t plus souvent chez le duc de Montmorency-Luxembourg à 
al où est installée aujourd’hui l’importante et célèbre biblio- 
je. On alla chez le frère Saint-Martin, traiteur à l’Hôtel des Ursins 
a - a cité, dans la maison de Gavin, marchand mercier, rue Saint- 
e. La liste est longue des adresses successives tant le chan- 
t était fréquent. C’est là que semble commencer l’histoire du 
: Orient qui n’a pas encore de domicile fixe. 

La première adresse fixe qui apparaît est celle du domicile du 
frère de Méry d’Arcy, rue Villédo durant un an ; de juillet 1773 au mois 
de juillet 1774. Ce frère change constamment de domicile et en 
même temps on constate le changement aussi fréquent d’adresse 
du Grand Orient. 

Depuis, on passa de la rue Villédo à la rue Poissonnière, de celle- 
ci à la rue de Chaume qui fût abandonnée en 1792 pour la rue Mon- 
sieur. C’est ce qui nous fait penser que le frère d’Arcy n’était que 
locataire et cela ne laisse guère d’espoir pour localiser le premier 
siège social du Grand Orient. On peut donc dire qu’il considérait le 
domicile du frère d’Arcy comme son “local par intérim”. 

Les effectifs grandissant, les domiciles des frères devenaient 
de plus en plus petits et l’on fût lors des Assemblées extraordinai- 
res obligé de louer des salles publiques, entre autres la salle Dumou- 
lin ou la salle Vaux Hall ou alors la salle de l’Hôtel dit de la Folie 
Titon qui s’élevait au n° 31 actuel de la rue Montreuil. Cette disper- 
sion dans Paris présente d’incontestables inconvénients parmi les- 
quels il faut signaler l’impossibilité de fixer une date pour la réunion 
des organes administratifs de l’Obédience. 

La première solution apparaît à la 44 e réunion de la Chambre 
d’Administration, le 13 juin 1774, lors de la signature du bail de la 
maison du Noviciat des jésuites après leur expulsion. 


39 


C’est le 12 août 1774 que le Grand Orient prend possession de 

ce somptueux local au coin de la rue Mézières et de celle du Pot-de- 

Fer, actuellement rue Bonaparte n° 82. Il y siégeât jusqu’en février 

1793, date à laquelle l’Ordre, après la démission du duc d’Orléans, 

entra en sommeil pour ne se réveiller qu’en 1795. 

Là une ronde infernale d’adresses recommence jusqu’au second 

Empire où il s’installa définitivement au n° 16 rue Cadet. 

* 


Si j’ai abordé ce côté tout particulier de l’histoire des domici- 
les maçonniques dans Paris, c’est pour essayer de montrer combien 
était difficile la vie des loges et des maçons à cette époque. 

Le rite Ecossais lui aussi n’a pas échappé à la ronde infernale 
des adresses. Nous n’avons pu trouver aucun document sur le local 
dans lequel avaient lieu les tenues des loges symboliques écossai- 
ses. Toutes les réunions importantes devaient à cette époque avoir 
lieu chez un grand dignitaire et la correspondance acheminée chez 
le secrétaire ou le Garde des Sceaux et Archives. L’on peut donc 
supposer qu’avant 1771 la Grande Loge avait son local ordinaire chez 
Brest de la Chaussée. C’est, en effet, dans son Hôtel de Charras au 
n° 37 rue de la Sourdière que la Loge des “Philalèthes” ou “Amis 
de la Vérité” avait été reconnue par la Grande Loge le 23 avril 1771, 
sous le titre distinctif des “Amis Réunis”. Le Grand Orient lui con- 
firme ses qualités le 23 novembre 1773, et elle était devenue, dès 
les premiers mois de 1778, un des Ateliers les plus importants et 
les plus actifs de notre Pays. Le fondateur en était le frère Jean- 
Pierre-Paul Savalette de Lange, garde du Trésor Royal, après avoir 
été conseiller au Parlement de Paris. Les dissidents que I on appe- 
lait alors “les frères bannis” siégeaient rue Saint-Antoine avant 1773 
et rue d’Argenteuil, chez Diavant après 1775. 

Voici quelques exemples des pérégrinations du rite Ecossais : 
le mardi 23 octobre 1804 le Suprême Conseil se réunit dans son nou- 
veau local, rue Neuve des Petits Champs n° 23. 

Cependant, le 2 novembre 1804, la loge “Saint Napoléon” donne 
pour adresse “à Mr. Bailhache, rue Neuve des Petits-Champs n 3 26, 
maison Leyda”. La loge “Saint Alexandre d’Ecosse” mentionne, elle, 
au n° 36 maison Lédé mais cela, le 31 mars 1806. Il faut noter 
qu’après sa fusion avec la loge “Le contrat Social” en avril 1807 elle 
tiendra ses réunions à l’Hôtel de Bullion, rue Jean-Jacques Rous- 
seau. 
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Jusqu’à la rupture avec le Grand Orient en 1815, il ne semble 
pas que les Ateliers relevant du Suprême Conseil, c’est-à-dire uni- 
quement les Aréopages, disposent d’un local maçonnique particu- 
lier ni le Suprême Conseil d’un Secrétariat. Son adresse est en 1813, 
chez le secrétaire Pyron, rue Basse du Rempart, boulevard des Capu- 
cines n° 40. Les initiations de grands personnages se font souvent 
dans le palais du frère Jean-Jacques de Cambacérès, duc de Parme. 

Selon les convocations, les réunions du Suprême Conseil se 
font, en 1814, le 8 avril, rue Neuve des Petits-Champs n° 36, près 
la rue Helvétius. Le 11 mai de la même année elles précisent le n° 
26 de la même rue. Les commissions, elles, se réunissent parfois 
chez le Comte Muraire, rue du Helder. 

Pendant la période de sommeil du Suprême Conseil de France, 
sous la Restauration, le Suprême Conseil d’Amérique avec le frère 
de Grasse puis avec les frères Decazes et le comte de Fernig, se 
réunit, sans oublier les Ateliers, à partir du 24 octobre 1818 en tout 
cas, rue Neuve des Petits Champs n° 36, salle de Pompéi ; et la frac- 
tion dissidente, avec le frère allemand, au Prado, place du Palais de 
Justice. 

Quand le Suprême Conseil de France reprend ses travaux en 
mai 1821, son adresse est “à Mr. le Baron de Baccarat, hôtel des 
Postes à Paris”. En 1837 le secrétariat général et les archives sont 
au domicile du Secrétaire Général, le Général Jubé, 50, rue de Gre- 
nelle, Saint-Germain. Puis, après sa mort, en 1841, 36, rue de la Vic- 
toire, au domicile du Lieutenant Général de Fernig, Lieutenant Grand 
Commandeur, ainsi qu’au nom de Mr. Desfammes, chef du 
secrétariat. 

Le local maçonnique est, dans les années 1840, rue de Grenelle 
Saint-Honoré n° 45, c’est-à-dire dans la partie de l’actuelle rue Jean- 
Jacques-Rousseau comprise entre la rue Saint-Honoré et la rue 
Coquillère. En décembre 1848 la Fête Solsticiale et le banquet sont 
cependant célébrés dans l’établissement des Néothermes, rue de 
la Victoire n° 48 ancien, 56 nouveau, qui est la propriété du frère du 
Jay de Rosoy, et les ateliers sont autorisés à s’y réunir. 

Mais dès l’année suivante on retourne 45, rue de Grenelle Saint- 
Honoré car le frère du Jay de Rosoy est parti ou en instance de départ 
pour la Californie. En 1852 on visite des locaux 8, rue de Valois et 
boulevard Bonne-Nouvelle mais sans donner suite. En 1856 le secré- 
tariat du Rite est 46, rue de la Victoire. Sans doute, à la mort du frère 
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de Fernig, le Suprême Conseil a-t-il pris en location son appartement. 
Le secrétariat y restera jusqu’en 1886. 

Le 28 octobre 1868, le Suprême Conseil autorise le frère La Jon- 
quière “à soumissionner pour le compte du rite l’acquisition de l’im- 
meuble sis rue de Grenelle, n° 35”. Mais le projet est abandonné 
devant la réaction des Ateliers à qui l’on proposait de racheter dix 
années de loyer par le versement de 1 000 francs. En 1873 la Loge 
“Le Mont Sinaï” demande “que s’élève enfin à Paris un Temple plus 
digne de nos travaux et de nos réunions”. Une commission est nom- 
mée et le 21 août 1875 celle-ci dépose un projet, très étudié, de cons- 
truction d’un temple maçonnique à Paris. Elle prévoit la constitu- 
tion d’une société au capital de 600 000 francs. On institue alors une 
redevance spéciale annuelle, que l’on capitalisera jusqu’en 1880. Elle 
aura alors produit un capital de 39 000 francs. La fortune totale du 
suprême Conseil s’élève à 62 000 francs et à l’actif du bilan apparaît 
un dépôt de garantie de 12 500 francs. 

En 1886 enfin le Suprême Conseil se rend acquéreur de l’im- 
meuble situé 42 rue de Rochechouart. On constitue une Société Fon- 
cière du Rite Ecossais au capital de 200 000 francs et le Suprême 
Conseil lui avance une somme de 75 586,20 F, productive d’intérêts, 
sur laquelle seront imputées les premières années de loyer. Le 1 er 
juillet 1886 le secrétariat quitte la rue de la Victoire pour s’installer 
42 rue de Rochechouart. 

En 1904 la Grande Loge et le Suprême Conseil sont toujours 
rue de Rochechouart et la Grande Loge par un vote unanime déclare 
que : “l’Ecossisme en France formant un groupe homogène et indes- 
tructible, elle entend rester fraternellement unie au Suprême Con- 
seil de France”. Elle compte alors 75 ateliers et environ 4 500 mem- 
bres. 

La nécessité d’un Temple digne de nos travaux se fait de plus 
en plus sentir et les recherches aboutissent au n° 8 rue Puteaux qui 
abritait un couvent franciscain et une chappele dédiée à Saint- 
Antoine de Padoue. 
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Voyons l’histoire de ces hauts lieux prédestinés à la spiritua- 
lité et tâchons tout d’abord de comprendre l’acharnement des fran- 
ciscains à vouloir à tout prix édifier à Paris un couvent et élever une 
chapelle à la gloire de Saint Antoine de Padoue. 
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Il faut situer l’Ordre des Franciscains dans son contexte histo- 
rique. Aussi faut-il rappeler les événements qui paraissent être liés 
à la vie du R. P. Bénigne de Janville, franciscain, fondateur et pre- 
mier provincial de la Province de St-Denys en France. 

Nous allons essayer de présenter un tableau des circonstan- 
ces politiques et religieuses où se déroula la vie du Père Bénigne 
de Janville. Il ne faut pas oublier que l’époque dans laquelle se sont 
déroulées les 71 années de sa vie, entre 1827 et 1897, a connu de 
nombreux événements qui ont marqué l’histoire de notre Pays. 

Dans ce laps de temps, cinq régimes politiques se sont succé- 
dés pour présider aux destinées de la France. Après le renversement 
de l’Empire, en 1814, ce fut, jusqu’en 1830 la restauration de l’an- 
cienne monarchie qui n’a jamais réussi à reconquérir la popularité. 
De 1830 à 1848, ce fut la monarchie de juillet, sorte de république 
gouvernée par un Roi, qui finit par mécontenter tout le monde, aussi 
fut-elle renversée dans de tragiques circonstances. 

De cette révolution naquit la seconde république. Le Prince 
Louis Napoléon habilement s’élève d’abord à la présidence de la 
République (10 déc. 1848), puis sur le trône impérial en 1852. A cela 
succède, après la Commune de Paris (1870-1871) le gouvernement 
provisoire qui prend la succession laissée par Napoléon III. C’est la 
naissance de la troisième république. C’est notre frère Gambetta qui 
affermit cette République foncièrement laïque. 

En regard de tels événements, l’existence d’un humble moine 
paraîtra bien effacée et d’un intérêt secondaire. Pour une solide et 
durable implantation de l’Ordre des Franciscains, cet homme 
d’église, par son opiniâtreté et son inconditionnel attachement à la 
souveraineté pontificale, a exercé une profonde influence sur cet 
ordre. Il a stimulé le réveil de la vitalité catholique et profitant de 
la liberté de l’enseignement secondaire que, en 1850, le gouverne- 
ment de la seconde République et du Prince Louis Napoléon accorde 
aux catholiques, donne une impulsion nouvelle aux anciens ordres. 

C’est vraisemblablement vers l’année 1884 que la fondation d’un 
couvent des Récollets à Paris est décidée. Les franciscains veulent 
ainsi marquer leur indéfectible attachement aux autorités pontifica- 
les et faire en même temps contre-poids à la politique d’alors pour- 
suivie par les gouvernements de l’époque toute dirigée vers l’Italie. 

Au XIX e siècle il y avait à Paris des maisons franciscaines qui 
relevaient de provinces différentes. La province bretonne de l’Ordre 
des franciscains désirait, dans les années 1880-1890 s’implanter à 
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Paris. Ainsi que nous l’apprend le père Achille Léon dans son ouvrage 
consacré au Père de Janville, c’est le père Léonard qui fut chargé 
de trouver le meilleur emplacement et ajoute-t-il “c’est par une ins- 
piration providentielle, au dernier moment, que le père Léonard 
trouve dans le quartier des Batignolles, rue Puteaux, l’ancienne ins- 
titution protestante Duplessis-Mornay...”. 

En l’absence d’informations plus précises, on peut légitimement 
supposer que les bâtiments de cette Institution Protestante avaient 
été construits soit en 1840 ou peu après. Car, selon les dires de l’ar- 
chitecte, Charles Normand, chargé de l’édification du couvent fran- 
ciscain, ces bâtiments étaient dans un état de délabrement qui mena- 
çait ruine. 

C’est effectivement Charles Normand, architecte, qui dirigea en 
1893 la démolition des anciens bâtiments et par la suite la construc- 
tion du nouveau couvent inauguré en 1894 et de la Chapelle inaugu- 
rée en 1896. L’ensemble de la dépense nécessaire à l’édification des 
bâtiments s’est élevée au chiffre de 800 000 francs dont 300 000 
francs pour la chapelle et la crypte. Pour toutes ces dépenses, les 
franciscains se virent obligés d’emprunter des sommes importan- 
tes à une certaine Mlle Aimée Dolbeau. 

La séparation de l’église et de l’état, ainsi que la confiscation 
des biens des religieux devaient mettre les franciscains dans l’im- 
possibilité de rembourser ces dettes. Mlle Dolbeau se fait alors plus 
pressante et n’hésite pas avant de présenter son mémoire au sou- 
verain pontife le Pape Pie X, à menacer le Provincial de l’Ordre de 
“dénonciation et de scandale dans la presse franc-maçonnique et 
anti-cléricale”. Triste ironie que cette menace de la part d’une per- 
sonne qui fait profession du plus fervent catholicisme. Ces biens 
ont été, sans exception, en vertu de la loi qui impose la liquidation 

forcée, exposés aux enchères publiques. 

* 


L’HOTEL DE LA GRANDE LOGE DE FRANCE 

L’ancien village des Batignolles, ancêtre du quartier où s’élève 
à présent l’Hôtel de la Grande Loge de France, a été fondé par un 
Maître d’œuvre et propriétaire terrien du nom de Puteaux. 

Pour la petite histoire des abords immédiats de notre temple, 
il est bon de rappeler que la rue Cheroy qui commence 80 boulevard 
des Batignolles et finit 99 rue des Dames s’est appelée jusqu’en 1880 
Cherroy (avec deux r), mauvaise orthographe, du nom du chef-lieu 


44 


de canton de l’Yonne où était né Puteaux. Le boulevard des Bati- 
gnolles s’appelait alors boulevard de la Réforme. La rue Darcet s’est 
appelée Puteaux en 1846 et ne reçut le nom de ce célèbre chimiste 
qu’en 1873. 

L’actuelle rue Puteaux commence 52 boulevard des Batignol- 
les et finit 59 rue des Dames. C’est une ancienne voie de la com- 


Le 8 rue Puteaux. 
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mune des Batignolles. Elle est longue de 132 mètres et large de 8 
mètres précise M. Hillairet dans son dictionnaire historique des rues 
de Paris. Il ajoute qu’elle porte depuis son ouverture en 1840 le nom 
de Puteaux, cet entrepreneur qui fut l’un des grand bâtisseurs de 
l’agglomération des Batignolles et aussi l’un des fondateurs du Théâ- 
tre des Arts. Il utilisa pour l’édification de ce théâtre ainsi que pour 
la construction d’un grand nombre de maisons de ce quartier des 
matériaux qu’il avait achetés lors de la démolition en 1845 d’une par- 
tie de l’Abbaye cistercienne de notre-Dame-du-Val à Mériel en Seine- 
et-Oise de 1125. 

Des anciens bâtiments franciscains il ne reste que la chapelle 
et les vitraux. L’on peut voir aussi à l’extérieur du Temple sur la 
façade, juste au-dessus de la porte d’entrée, les écrous qui termi- 
nent les tirants. Au lieu d’un simple écrou l’architecte, par raffine- 
ment, fait entrelacer les trois lettres S. A. P. (Saint-Antoine de Padoue). 

Rappelons que cet ancien couvent des Récollets avait été en 
partie endommagé par les nazis pendant la dernière guerre. L’achè- 
vement des travaux de restauration a été l’occasion, le 15 décem- 
bre 1967, d’une tenue Blanche Solennelle de belle allure. A cette céré- 
monie fort majestueuse avec musique de chambre, cantate, poème 
du frère Rudyard Kipling, assistaient de nombreuses personnalités. 
Etaient notamment présents les frères Paul Anxionnazet Fano, rep- 
sectivement Grand Maître du Grand Orient de France et de la Grande 
Loge Opéra, MM. Maurice Doublet, Préfet de Paris, Grimaud, Préfet 
de Police, Caldaguès, président du Conseil de Paris, Albert Brunois, 
Bâtonnier du barreau de Paris ainsi que des ambassadeurs et Dépu- 
tés. 

Dans son allocution, le Grand Maître de la Grande loge de 
France, Richard Dupuy, a souligné le caractère initiatique de la Franc- 
Maçonnerie : “Nous nous distinguons des écoles, des philosophies 
et des religions, a-t-il précisé, en ce que nous ne dispensons pas 
d’enseignement formulé à l’avance”. 

Pénétrons maintenant dans ces Hauts Lieux de la vie spirituelle 
et de la pensée initiatique. 

C’est notre frère André Sommaire, architecte, qui fit partager 
en deux, dans le sens de la hauteur, la chapelle, ce qui donna deux 
étages. Au rez-de-chaussée, un Temple dédié à notre frère Franklin 
Delano Roosevelt, ce grand homme d’état américain qui fut l’un des 
principaux artisans de la victoire alliée dans la Seconde Guerre mon- 
diale. 
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Dès les premières marches de l’escalier monumental de mar- 
bre blanc menant à notre grand temple actuel, nous pouvons admi- 
rer un très beau médaillon sculpté représentant le visage du Christ 
crucifié, vestige de la période franciscaine des bâtiments. Il est le 
témoin de l’attachement de la Franc-Maçonnerie à la tradition judéo- 
chrétienne en même temps qu’il rappelle aux francs-maçons d’être 
les messagers de l’Amour. 



Un souvenir de la période franciscaine. 


Sur le premier palier de cet escalier nous trouvons un bas-relief 
représentant Gilgamesh, héros Assyrien, qui étreint un lion du bras 
gauche et tient son fouet de commandement dans la main droite, 
la coiffure royale et l’air terrible. Il est le symbole de “l’esprit vain- 
queur de la force aveugle”, puis “ceux de la recherche de perfec- 
tion, d’élévation, d’accès à la vie immortelle”. C’est notre frère Nicot, 
statuaire de talent, qui remit ce moulage de Golgamesh à la Grande 
Loge de France, au nom de la Respectable Loge “L’Ecole Mutuelle 
et Marcelin Berthelot”. 

Avant de pénétrer dans le Grand Temple, sur le deuxième palier, 
une statue de Moïse, réplique de l’œuvre de Michel-Ange. C’est le 
témoignage de l’attachement des francs-maçons au symbole du mes- 
sage initiatique hébraïque consacrant les thèmes de l’Ancien Tes- 
tament. 
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Dès que nous pénétrons dans le Temple on découvre avec beau- 
coup d’émotion cet élan vertical et majestueux de l’art gothique. De 
l’ancienne chapelle dédiée à Saint-Antoine de Padoue, notre frère 
A. Sommaire, en procédant à l’aménagement de l’Hôtel de la Grande 



Le Grand Temple. 
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Loge de France, a tenu à conserver les vitraux qui apportent ainsi 
la richesse de leurs coloris et la diversité de leurs mosaïques de verre 
et bien entendu les colonnades. 

C est dans ces lieux, sacralisés par notre rituel, que se dérou- 
lent avec un éclat exceptionnel les cérémonies solennelles. 

Quittons ces hauts lieux pour nous rendre dans le parvis. Nous 
sommes agréablement surpris par la qualité des objets exposés dans 
les vitrines. C est le résultat de longues et minutieuses recherches 
entreprises par les membres dévoués et compétents de la Commis- 
sion du Musée Maçonnique. 

Signalons un maillet de Vénérable de Loge en argent et ivoire, 
chef-d’œuvre finement sculpté et ciselé, de rares assiettes en faïence 
à décors maçonniques du 18 e siècle. Une paire de gants en peau du 
18 e siècle, un rare “éphéméra”, convocation de loge, un cahier de 
loge comportant les minutes du discours concernant l’initiation de 
Charles X et évoquant la mort de Louis XVIII prononcé le 8 novembre 
1824 et une traduction, manuscrite, de l’histoire de la Franche 
Maçonnerie avec un rapport sur la Grande Loge d’Ecosse de C.A. 
Thory (1759-1827) daté de 1813. Signalons, d’autre part, de nombreux 
tabliers et sautoirs de différents degrés du Rite Ecossais Ancien et 
Accepté en soie teintée et brodée dont un tablier du 18è degré du 
Rite Ecossais, Chevalier Rose-Croix, datant de 1775. Sa représenta- 
tion symbolique et ses couleurs en font un des plus beaux tabliers. 
Tous ces objets sont les précieux témoignages de l’art rituel hérité 
de nos Anciens. 

Après ces vitrines se trouve la bibliothèque où de nombreux frè- 
res viennent travailler et méditer. A deux pas, un escalier mène à 
l’ancienne crypte du couvent devenue pour tous les francs-maçons 
la grande “salle humide”. 


A propos des bâtiments de l’Hôtel de la Grande Loge de France, 
certains faits sont troublants : Il est des lieux comme des édifices 
qui semblent être marqués par le destin. En effet, de l’Institution 
Protestante Duplessis-Mornay au couvent des franciscains pour 
aboutir à l’actuel Hôtel de la Grande Loge de France, la continuité 
spirituelle semble être solidement ancrée dans ces murs. 
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Le Temple actuel qui perpétue l’image du Temple de Salomon 
cher aux francs-maçons opératifs et spéculatifs, reste un des hauts 
lieux de la vie spirituelle et initiatique en Occident de la Franc- 
Maçonnerie universelle. 

Jacques Azoulay 
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LA SAINT JEAN D’HIVER 
ET LA TRADITION MAÇONNIQUE 

Une fois encore, nous voici au jour le plus court, à la nuit la 
plus longue de l'année. C’est en ce moment que les Ténèbres sont 
les plus épaisses. Mais c’est demain que les jours vont commencer 
à grandir, les Ténèbres à diminuer, que la Lumière va se faire de 
plus en plus visible. Nous voici au solstice d'hiver qui coïncide 
— et ce n’est évidemment pas un hasard — avec la date à laquel- 
le l’Eglise Catholique a fixé la fête de Saint Jean l’Evangéliste. 
Une fois de plus, reprenant la Tradition de leurs ancêtres opératifs, 
les Compagnons Francs-Maçons du Moyen Age, les Constructeurs 
de Cathédrales, les Francs-Maçons de la Grande Loge de France 
vont célébrer cette fête solsticiale, cette Saint-Jean d’hiver. 

Pourquoi cette référence à Saint Jean ? Parce que, précisé- 
ment en raison de nos origines, nos Loges sont toutes des Loges 
de Saint Jean. 

Parce que, depuis fort longtemps, les Francs-Maçons, opératifs 
d’abord, spéculatifs ensuite, ont été appelés « Frères de Saint 
Jean ». 

Dans nombre de nos Loges, ce n’est pas un grand secret, la 
Bible est ouverte au prologue de l’Evangile de Saint Jean. 

Mais alors, diront certains, la Franc-Maçonnerie est une reli- 
gion, et, qui plus est, un « dérivé », si l’on peut dire, de la religion 
catholique. Non ! Nous avons déjà eu l’occasion de le dire dans 
cette émission il y a quelques années, mais il n'est peut-être pas 
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mauvais de le répéter : la Franc-Maçonnerie n est pas une religion. 
Nous ne sommes pas, en tant que Francs-Maçons, les adeptes d une 
religion. Nous ne le sommes pas parce que dans nos Loges nous 
ne célébrons aucun culte, nous n’adorons aucun Dieu, et surtout, 
surtout, nous n'avons aucun dogme. Peut-on concevoir une religion 
sans dogme ? 

Il est vrai que toute la symbolique maçonnique est imprégnée 
d’ésotérisme judéo-chrétien, depuis le Temple de Salomon jusqu’aux 
deux Saint Jean. Mais entendons-nous bien : ni la Bible, ni l’Evan- 
gile de Saint Jean, ne représentent pour nous, Francs-Maçons de la 
Grande Loge de France, un dogme. Nous ne saurions les prendre 
strictement à la lettre, ni les considérer obligatoirement comme la 
Volonté Révélée de Dieu. Ces Livres sont pour nous sources de 
symbolisme et c’est déjà un champ de réflexion immense, car le 
domaine du symbolisme est infini. 

Il est vrai que les Francs-Maçons en général, et ceux de la 
Grande Loge de France en particulier, puisque c est au nom de 
ceux-ci, et de ceux-ci seulement, que je m exprime aujourd’hui, 
travaillent à la Gloire du Grand Architecte de l’Univers. 

Certes, ceux d entre nous qui sont croyants identifient le Grand 
Architecte de lUnivers à Dieu — et c est très bien ainsi. Mais la 
Grande Loge de France n impose pas à ses membres la croyance 
obligatoire en Dieu et en sa Volonté Révélée. Chacun de nous est 
libre de ses opinions et de ses croyances, chacun de nous respecte 
celles des autres. La Fraternité ne peut à notre sens reposer que 
sur la Tolérance. Le Grand Architecte de l Univers est pour nous 
tous un symbole et chacun est libre d’interpréter, un symbole 
comme il l’entend, ou plutôt comme il le ressent. C est la raison 
pour laquelle le concept du Grand Architecte de l’Univers a suscité, 
et continue à susciter dans nos Loges, d’innombrables travaux, 
d’innombrables interprétations. N en citons qu’une (que nous avions 
déjà citée d’ailleurs ici même il y a quelques années). Pour nombre 
de nos Frères, le Grand Architecte de l’Univers c est le Temps, le 
temps qui a façonné, architecturé, le globe terrestre depuis des 
millions d’années ; le temps qui a façonné, architecturé l’espèce 
humaine depuis les premiers hominiens jusqu’à l’homo sapiens. 
Bien entendu, une infinité d’autres interprétations ont été expri- 
mées. Ce n’est pas notre propos aujourd hui. Notre propos 
en ce jour est de souligner que Saint Jean, comme le Grand Archi- 
tecte de l’Univers, est pour nous un symbole. 
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Un symbole, à la différence du signe (mathématique ou chimi- 
que), ne saurait avoir une interprétation unique et obligatoire. 

Un symbole, pour un Franc-Maçon, est un lien entre le monde 
manifesté et Tordre cosmique. C'est dans le Principe Universel 
qui gouverne cet Ordre Cosmique que nous pouvons synthétiser 
toutes les acceptions du symbole du Grand Architecte de l’Univers. 
C est la croyance que nous ne sommes pas des passants, nés par 
hasard et traversant en aveugles un monde incohérent. Nous vou- 
lons ainsi échapper à l’alternative entre la croyance aveugle et 
le scepticisme destructeur. 

Il est vrai que les Occidentaux modernes, imprégnés de carté- 
sianisme, ont souvent du mal à appréhender le symbolisme, qui 
s’écarte de la logique rigoureuse. Nos ancêtres, eux, étaient plus 
familiarisés avec I emploi des symboles, des images, des para- 
boles. 

C'est pourquoi, il faut appréhender cette célébration de la Saint- 
Jean comme s inscrivant pour nous, non pas dans un contexte 
religieux, mais dans un contexte traditionnel. La Constitu- 
tion de la Grande Loge de France précise que nous sommes un 
Ordre Initiatique et Traditionnel. En quoi la célébration de la Saint- 
Jean peut-elle entrer dans la Tradition Maçonnique ? Qu'est-ce que 
la Tradition pour des Francs-Maçons ? 

La question a été soumise à létude de toutes les Loges de la 
Grande Loge de France il y a quelques années et c'est aux répon- 
ses de nos Loges et au rapport de synthèse qui a suivi que j em- 
prunterai maintenant quelques idées, pu squ aussi bien ce n’est pas 
en mon nom propre que je parle aujourd hui. Notre émission ne 
s’intitule-t-elle pas : « La Grande Loge de France vous parle » ? 

Mais avant de vous parler de notre conception de la Tradition, 
dans laquelle s'insère la célébration de la Saint-Jean, je voudrais 
dissiper une équivoque. Ce titre « La Grande Loge de France vous 
parle » pourrait laisser penser que nos conférenciers — et moi- 
même aujourd hui — parlons au nom de tous les Frères de l'Obé- 
dience. C est à la fois vrai et faux. Il est vrai que nous pouvons 
parler au nom de tous les Frères de la Grande Loge de France sur 
des sujets purement maçonniques, surtout, comme c’est le cas pour 
la Tradition dont nous parlons aujourd’hui, lorsque ces sujets ont 
été étudiés par toutes nos Loges. Mais il est faux que nous puis- 
sions parler au nom de tous sur des sujets non exclusivement 
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maçonniques. Comme tous les Francs-Maçons du monde, les Francs- 
Maçons de la Grande Loge de France sont des hommes libres. 
Chacun d eux a ses opinions politiques, philosophiques, ou reli- 
gieuses, et les conserve. Chacun d'eux est libre de s’engager 
comme il le veut, quand il le veut, aussi intensément qu’il le veut, 
au service de ses opinions. Mais il ne peut le faire qu’à titre indi- 
viduel, et à titre individuel seulement. Il ne saurait en aucun cas 
engager les autres. Ses engagements personnels n engagent pas sa 
Loge et encore bien moins l’Obédience. La Grande Loge de France 
n'est évidemment pas monolithique. Aucun de nous ne peut dire, 
sur un sujet non exclusivement maçonnique, sur un sujet de la vie 
courante : « Les Francs-Maçons de la Grande Loge de France pen- 
sent que... ». Le voudrait-il d’ailleurs, qu il ne le pourrait pas. Notre 
Déclaration de Principes dit expressément ceci : « La Grande Loge 
de France ni ses Loges ne s’immiscent dans aucune controverse 
touchant à des questions politiques ou confessionnelles. » Et elle 
précise par ailleurs qu’il n’y a pas d'adoption de résolution, pas de 
vote, sur ces questions au sein de nos Loges. Il n’y a pas de vote 
car nous ne voulons pas qu’il puisse se dégager sur ces questions 
une majorité devant laquelle une minorité devrait s’incliner. Il n est 
pas question de contraindre les opinions ou les sentiments de 
certains Frères. Il n’est pas question de parler au nom des autres. 
Nous sommes tous libres. Notre conception de la Fraternité nous 
conduit à rejeter tout ce qui divise, tout ce qui irrite, tout ce qui 
sépare, pour ne retenir que ce qui nous unit. Et justement la Tradi- 
tion Maçonnique, à laquelle nous revenons maintenant, est un 
facteur d’union. 

La Tradition Maçonnique repose sur l'Histoire, sur les Rites et 
surtout sur le Symbolisme. Elle repose sur l’Histoire car la Franc- 
Maçonnerie spéculative d’aujourd’hui dérive, nous l’avons dît, de la 
Franc-Maçonnerie opérative, celle des Constructeurs. Elle est donc 
issue d’une capacité de IHomme à participer à la création. Elle 
repose sur les Rîtes, qui sont les outils de réalisation. Enfin et 
surtout, la Tradition Maçonnique repose sur le Symbolisme, qui est 
le moyen de transmission. Car qui dit Tradition dit transmission 
— et transmission orale. 

La Tradition est donc un modèle non dogmatique qui s’exprime 
par des symboles, variables suivant le lieu et le temps où il se 
manifeste. Mais le modèle, lui, reste le même. Alors, la question 
se pose : la Tradition est-elle fixe ou évolutive ? Cette question a 
entraîné et entraîne encore des discussions sans fin. C’est cepen- 
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dant probablement un faux problème. La Tradition est à la fois Lun 
et lautre, fixe et évolutive, suivant la façon dont on l’envisage. 

La Tradition est universelle dans le temps et dans l’espace. 
Elle est transmise par une chaîne c union Invisible remontant dans 
la nuit des Temps. Chacun de nous a reçu et reçoit chaque jour la 
Tradition, qu’il transmettra à son tour. C est ainsi que la Franc- 
Maçonnerie est à la fois le passé, le présent et l’avenir. Chaque 
homme porte en lui l’expérience de générations innombrables. 
C est ce qui lui permet de comprendre le passé, de s’y associer et 
de le reprendre. 

Si l’Immortalité, au sens habituel du terme, n existe pas, la 
Permanence, elle, existe et la Tradition est son support. Car qui dit 
tradition dit continuité, ce qui veut dire que la Tradition incarne 
des Vérités Universelles dont aucun individu, à aucune époque, n’a 
pu, ne peut ou ne pourra revendiquer la propriété exclusive. Vérités 
Universelles qui sont à la base de la complexité du réel dont I hom- 
me fait partie intégrante et qui expliquent sa réalité, sa qualité, sa 
raison d’être. La Franc-Maçonnerie est donc un des rameaux de 
cette tradition primordiale qui se perd dans la nuit des Temps. 
Elle cherche la Connaissance, la Connaissance immanente, déjà 
présente dans un état de choses antérieur à l'Humanité. La Tradi- 
tion maçonnique est donc la manifestation contemporaine de la 
Tradition UNE, à la fois primordiale et ultime. Elle nous relie à 
Tordre cosmique. Elle a trait à l essence même des choses. — En 
cela elle est fixe — . Mais aujourd ’hui, plus que jamais peut-être, la 
Franc-Maçonnerie doit rester cet Ordre Initiatique qui transmet la 
Tradition. Pour cela, les Francs-Maçons doivent s ouvrir aux autres 
hommes. C est ainsi qu’ils pourront être la conscience du monde 
contemporain. 

Un Franc-Maçon est « un homme en chemin d’initiation ». C’est 
un homme qui n’a pas de certitudes, qui se remet perpétuellement 
en question, qui essaie de réviser chaque jour ses jugements. 
Pourquoi ? Parce que nous cherchons sans cesse à nous approcher 
de la Connaissance et que cette quête qui, nous le savons, ne sera 
jamais terminée, exige un effort constant sur nous mêmes. 

— En cela, la Tradition est évolutive. 

Oh ! Certes, cet effort n’est pas facile. Mais personne, à ma 
connaissance, n’a jamais dit qu’il était facile d être Franc-Maçon. 
D’ailleurs, ce n’est pas la facilité que nous recherchons, mais la 
Lumière, qui nous sortira enfin des Ténèbres. Lumière de la Spiri- 
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tualité, Lumière de l’Amour, Lumière sans laquelle aucun progrès 
n’est possible pour l’Homme. 

Et nous voilà revenus au symbolisme de la Saint-Jean (dont 
nous ne nous sommes jamais éloignés malgré les apparences), 
puisqu’il est dit d’abord « Au commencement était le Verbe » et, 
peu après, « De tout être, il était la Vie et la Vie était la Lumière 
des Hommes ». 

La lumière a toujours impressionné les Hommes. Elle a tou- 
jours suscité des réactions, religieuses d’abord, sociales ensuite, 
qui ont pris valeur de symbole. Lier la Lumière à la Conscience 
Cosmique n’est-ce pas le sens, tous les jours plus manifeste, de 
la convergence dont nous sommes les témoins privilégiés, entre 
l’évolution de la connaissance scientifique et la tradition primor- 
diale ? C’est ainsi que nous pouvons rapprocher la Lumière, qui 
dévoile toutes choses, de la Vérité, qui est la Nature dévoilée. 

C’est ainsi que nous pouvons envisager la Lumière sous de 
multiples aspects : 

— Lumière de la Raison, triomphant de l’Obscurantisme : c’est 
la Lumière de la connaissance rationnelle. 

— Lumière cosmique des Grands Luminaires, le Soleil et la 
Lune, l’irradiant et le Réfléchi, rythmant le cycle de la Vie. 

— Lumière de l’Initiation, première Illumination. 

Cette quête perpétuelle de la Lumière est pour nous volonté 
d Espérance. C est elle que symbolise la Saint-Jean d’Hiver, le 
Solstice d’Hiver, à partir duquel, comme je le disais au début de 
cet exposé, le soleil va reprendre son ascension, les jours vont 
s’allonger, la Lumière va se répandre, plus vive et plus intense 
sur la Terre. 

■C’est à l’aube de cette renaissance, à l’aube de cette espé- 
rance sans cesse renouvelée que je veux pour terminer, au nom 
de tous les Francs-Maçons de la Grande Loge de France — et 
je suis sûr d’être en la circonstance le porte-parole de tous — 
adresser à tous les auditeurs de notre émission nos vœux fraternels 
et chaleureux. Nous souhaitons à tous un très joyeux Noël et une 
très heureuse année de Lumière en 1984 . 
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Vœux du Grand Maître 
de la Grande Loge de France 


En ce troisième dimanche de janvier de l’année 1984, c’est le 
Grand Maître de la Grande Loge de France qui vient, selon la tradi- 
tion et la coutume, présenter ses vœux de nouvel an, en son nom 
personnel, au nom des Grands Officiers et de tous les Frères de 
la Grande Loge. Ces vœux s’adressent à tous les maçons, à tous 
les Français, mais aussi à tous les hommes de l’univers. 

Souhaitons que l’an nouveau apporte enfin à tous les êtres 
humains de notre planète la paix et la concorde, plus de justice et 
d’harmonie, plus de liberté et de bonheur. Mais dans le temps même 
où je tiens ces propos, le Grand Maître, le franc-maçon, l’homme 
enfin que je suis, ne peut s’empêcher d’éprouver un sentiment d’an- 
goisse et d’amertume, presque de dérision. Car hélas, comme vous, 
je ne puis, quand je considère notre monde, que constater avec une 
infinie tristesse, que partout régnent encore la guerre, la violence 
et la haine, que se multiplient les misères de toutes sortes, que de 
plus en plus des hommes sont enchaînés, torturés, assassinés, pri- 
vés de pain, privés de toutes les libertés. Les ténèbres de la sot- 
tise, du fanatisme et de la haine semblent envahir de plus en plus 
notre univers quotidien. Et comment à cette angoisse et à cette 
amertume ne s’ajouterait pas un sentiment d’impuissance et de 
découragement ? Avec le poète, nous serions tentés de redire : 
« Jamais l’humanité n’a réuni tant de puissance à tant de désarroi, 
tant de connaissance à tant d’incertitude ». 

Devant cette immense tragédie, les hommes, aujourd’hui, sem- 
blent partagés entre deux attitudes : la première qui consiste à nier 
la nature et la profondeur du mal et, tel l’optimiste, à dire et à répé- 
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ter que tout va bien quand tout va mal. N’est-ce pas ce que répon- 
dait déjà le célèbre professeur Pangloss à Candide qui gémissait 
sur les malheurs des temps? la seconde attitude consisterait à 
céder à la lassitude et au découragement. « Adieu, fantômes ; le 
monde n’a plus bespoin de vous ni de moi », c’est-à-dire à abdiquer, 
à laisser faire, puisque à quoi bon ! 

« Il faut mourir, dit la muse ; non, il ne faut point mourir, dit le 
vieillard ». « L’esprit ne peut mourir à soi que s’il renonce ; sa fonc- 
tion même est de tenir contre tout » nous a dit un vieux sage (Alain 
- Entretiens au bord de la mer). Et telle est la philosophie maçonni- 
que ; elle ne consiste pas à nier le mal quel qu’il soit, dans une sorte 
de lâche et puéril aveuglement ; elle consiste à en prendre claire- 
ment et courageusement conscience, à rester lucide en face lui, à 
prendre appui sur lui, à ne jamais abdiquer, à vouloir d’abord, à vou- 
loir en faisant confiance à l’homme, aux puissances de son intelli- 
gence et de son cœur, à celle de sa raison et cela même aux pires 
moments de sa tragique existence. « Le pessimisme est vrai si l’on 
ne veut rien ; l’optimisme n’est vrai que par volonté ». N’est-ce pas 
la leçon exemplaire que nous donnait, à cette tribune même, un de 
nos anciens Grands Maîtres, Georges Marcou, qui avait été déporté 
au camp d’extermination de Mauthausen. Il nous disait, et j’entends 
encore sa voix voilée par l’émotion, que même aux pires moments, 
quand tout semblait perdu, lui et ses compagnons n’avaient jamais 
abdiqué, n’avaient jamais perdu la foi et l’espérance. 

Aussi bien, est-ce dans ce sens que je voudrais que soient 
entendus ces vœux, ces souhaits que nous formulons pour la paix 
et pour la liberté, pour la justice et pour la fraternité des hommes, 
c’est-à-dire comme des témoignages de foi et d’espérance mais 
aussi comme l’expression de notre résolution et de notre volonté. 
Mais afin qu’il n’y ait pas de malentendu, et aucune équivoque, nous 
voulons signifier que pour nous, francs-maçons de la Grande Loge 
de France, ces valeurs sont indissociables, que l’on ne saurait en 
particulier séparer la défense de la paix de celle de la justice et de 
celle de la liberté ; que l’on ne saurait accepter une paix, fruit de 
la lâcheté, et qui serait synonyme de servitude et d’esclavage et 
réduirait l’indépendance des peuples et les droits de la personne 
humaine. 
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D’ailleurs l’histoire, l’histoire la plus récente, que nous évo- 
quions il y a un instant, en porterait témoignage, qui a vu les francs- 
maçons se dresser d’un même élan quelles que soient leurs diffé- 
rences religieuses, politiques, idéologiques, contre le système tota- 
litaire le plus cruel, le plus absurde et le plus barbare, comme ils 
le feraient encore aujourd’hui et demain contre tout système tota- 
litaire qui entraînerait l’oppression et la liquidation de l’homme et 
cela quelle que soit sa nature et sa justification idéologique. Ainsi, 
les francs-maçons de la Grande loge de France veulent la paix, mais 
la paix dans la dignité et dans la justice, dans le respect de la per- 
sonne humaine. 

Ce qui est vrai pour définir les relations entre les nations et 
entre les peuples, l’est également pour définir les rapports entre 
les citoyens et les individus dans une société donnée. Et les francs- 
maçons dans les temps modernes, après les terribles guerres civi- 
les et religieuses qui dévastèrent l’Europe, s’efforcèrent de définir 
les conditions de la paix civile et de trouver, et même d’inventer, 
les règles de toute cohabitation entre les citoyens et de concorde 
entre les hommes. La condition, la garantie de la paix civile c’est 
le respect de la loi. C’est, au point de vue religieux, au point de vue 
philosophique et enfin, au point de vue politique, la tolérance réci- 
proque et le respect de la liberté, de toutes les libertés. « Les francs- 
maçons, nous disent les Constitutions d’Anderson, respectent les 
lois et l’autorité légitime du pays dans lequel ils se réunissent libre- 
ment ». 

« La liberté est un droit naturel de l’homme et il est de l’essence 
d’un tel droit d’être inaliénable. Renoncer à la liberté, ce serait renon- 
cer à être un homme ». Cette idée était présente à l’esprit des «insur- 
gents»d’Amérique en 1777 comme à l’esprit des constituants de 
1789 qui rappellent que « l’ignorance, l’oubli ou le mépris des droits 
de l’homme sont les causes des malheurs publics », comme elle 
était présente à l’esprit de ceux qui rédigèrent la Déclaration Uni- 
verselle des Droits de l’Homme en 1948. « La méconnaissance et 
le mépris des droits de l’homme ont conduit à des actes de barba- 
rie ; l’avènement d’un monde où des êtres humains seront libres de 
parler et de croire, libérés de la terreur et de la misère, a été pro- 
clamé comme la plus haute aspiration de l’homme ». 
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Ces textes, connus mais souvent oubliés, méritaient d’être rap- 
pelés à une époque où les hommes s’interrogent sur leur présent 
et sur leur avenir, et où le destin de Ihumanité semble en péril. 

Les francs-maçons de la Grande Loge de France ont encore 
en mémoire les heures tragiques de ce siècle dues à l’oubli et au 
mépris, sinon à la négation, de ces droits fondamentaux. 

Certes, nous disent certains, n’en a-t-il pas toujours été ainsi ? 
Sans doute. Les guerres, les crimes, les violences ne sont pas seu- 
lement d’aujourd’hui. Mais est-ce une raison pour ne pas les dénon- 
cer et ne pas les combattre ? 


« Jésus sera en agonie jusqu’à la fin du monde ; il ne faut pas 
dormir pendant ce temps-là », nous dit Pascal. Oui, il ne faut pas 
dormir, il faut veiller, toujours et partout, il faut se réveiller. Il faut 
réveiller la conscience des hommes et, inlassablement, les appe- 
ler à la liberté, à la justice, à la fraternité, les éveiller à la vie spiri- 
tuelle, celle qui se définit en termes d’intelligence et d’amour, en 
termes de lumière. 


Eveiller la conscience des hommes, réveiller l’homme, lutter 
contre tous les marchands de sommeil et d’illusions, les amener 
à la lucidité, à l’amitié, à la lumière, n’est-ce pas, une fois encore, 
la fonction de la Loge maçonnique, la finalité de l’initiation maçon- 
nique ?, 


Le rôle, la fonction, le projet fondamental de l’initiation maçon- 
nique, c’est de changer l’homme, de susciter la transformation radi- 
cale de son être par la conversion de son regard, de son âme tout 
entière, à la lumière. Mais qu’est-ce à dire “la lumière” ? sans doute 
la vérité, sans doute la connaissance, et la gnose, mais plus encore 
l’amour et la communion fraternelle. « Considérez, nous dit Jean, 
tous les hommes comme des frères ». « Oui mais, dit-il encore, pour 
cela il faut que vous naissiez de nouveau ». Et l’initiation maçonni- 
que veut provoquer cette naissance, engendrer cette nouvelle vie, 
cette transfiguration de notre connaissance et de notre être, cette 
transfiguration de notre être par la lumière, celle de l’esprit et celle 
du cœur. 
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« Mais, nous dit encore saint Jean, la lumière est venue dans 
le monde mais les hommes ont préféré les ténèbres à la lumière ». 
Oui, car l’homme est un étrange animal, qui préfère les ténèbres 
à la lumière, qui préfère l’erreur à la vérité, et choisit le mal au lieu 
du bien, par une sorte de perversion mystérieuse. Voilà pourquoi 
il faut que l’homme naisse de nouveau, ou que l’homme nouveau 
tue le vieil homme. 

Tâche immense et difficile, oeuvre longue qui requiert de la 
patience, du travail, qui demande du temps, une foi inébranlable en 
l’homme et la volonté, pour chacun, de construire son destin. 

A une époque qui n’est pas sans rappeler celle où vivait l’er- 
mite de Patmos, époque de trouble, de violence, de désarroi, notre 
rôle est, envers et contre tout, de maintenir une certaine idée de 
l’homme, de maintenir des valeurs sans lesquelles toute vie humaine 
serait vaine et dérisoire, valeurs de liberté, de justice, de fraternité 
et d’amour, de garder intacte notre foi et vivante notre espérance. 

A cette époque de l’année où le soleil s’élève peu à peu dans 
le ciel, où la Lumière semble peu à peu se délivrer des ténèbres, 
sachons encore croire et espérer, sachons comprendre et vouloir. 

Que ces ténèbres se changent en lumière, et, comme le dit le 
poète grec Sophocle, « que le jour sorte de la nuit ainsi qu’une vic- 
toire ». 

Alors, mes amis et mes frères en l’Humanité, malgré tout et 
encore, bonne et heureuse année. 
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Règle et Principes 
de la Franc-Maçonnerie 
traditionnelle 


L’étude d’une institution (comme l’étude d’une religion ou d’une 
philosophie), peut être envisagée du point de vue historique. On peut, 
en effet, rechercher la naissance, l’origine de celle-ci, décrire son 
développement, sa genèse, analyser les conditions dans lesquelles 
elle s’enracine et dégager ses finalités. Mais délaissant le point de 
vue historique, on peut se pencher sur les structures intellectuelles 
et morales, les Principes de la règle qui constituent et définissent 
cette institution, comme l’on peut mettre en évidence les structu- 
res de tel système philosophique ou de telle religion et en dégager 
les principes et les fondements. 

Ces deux méthodes ne sont pas contradictoires et peuvent être 
utilisées complémentairement, d’autant plus que les principes, c’est- 
à-dire ce qui est à l’origine, sont à la fois un commencement et un 
aboutissement. Par exemple, la Déclaration des Droits de l’Homme 
et du Citoyen de 1789 constitue, sur le plan des idées, l’aboutisse- 
ment d’une histoire intellectuelle et résume les idées émises tout 
au long du XVIII e siècle. En même temps, la Déclaration des Droits 
de l’Homme et du Citoyen est aussi un commencement puisqu’elle 
définit un nouveau mode de vie individuel et collectif, qui concerne 
les hommes, dans l’ordre religieux, politique et social. 

Ainsi, on peut aborder l’étude de la Franc-Maçonnerie en con- 
sidérant son histoire, en partant des Loges de francs-maçons opé- 
ratifs du Moyen Age, en passant par les mutations et les transfor- 
mations qui vont donner naissance aux célèbres Constitutions d’An- 
derson qui, elle-mêmes, régleront l’existence, le mode d’être de la 
Franc-Maçonnerie moderne appelée souvent Franc-Maçonnerie spé- 
culative. 
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DÉCLARATION DE PRINCIPES 

de la 

GRANDE LOGE DE FRANCE 

(5 décembre 1955) 

★ 

★ ★ 


I - La Grande loge de France travaille à la Gloire du grand Archi- 

tecte de l’Univers. 

II - Conformément aux traditions de l’Ordre, trois Grandes Lumiè- 

res sont placées sur l’autel de Loges : l’Equerre, le Compas et 
un Livre de la Loi Sacrée. 

Les obligations des Maçons sont prêtées sur ces trois Lumiè- 
res. 

III - La Grande Loge de France proclame son indéfectible fidélité 

et son total dévouement à la Patrie. 

IV - La Grande Loge de France ni ses Loges ne s’immiscent dans 

aucune controverse touchant à des questions politiques ou 
confessionnelles. Pour l’instruction des frères, des exposés sur 
ces questions, suivis d’échanges de vues, sont autorisés. Tou- 
tefois, les débats sur ces sujets, ne doivent jamais donner lieu 
à un vote, ni à l’adoption de résolutions, lesquels seraient sus- 
ceptibles de contraindre les opinions ou les sentiments de cer- 
tains frères. 

V - En ce qui concerne les principes autres que ceux définis ci- 

dessus, la Grande Loge de France se réfère aux “Anciens 
Devoirs’’, notamment quant au respect des traditions de la 
Franc-Maçonnerie et quant à la pratique scrupuleuse et 
sérieuse du Rituel et du Symbolisme en tant que moyens d’ac- 
cès au contenu initiatique de l’Ordre. 


Mais on peut aussi étudier la Franc-Maçonnerie à partir des Prin- 
cipes qu’elle a voulu se donner et qui la définissent et la caractéri- 
sent. Et pour ce qui concerne la Grande Loge de France, en consi- 
dérant cette institution, ou plus exactement cet ordre, à partir de 
ses Déclarations de Principes. Et aujourd’hui, c’est à partir des Prin- 
cipes qu’elle énonce et qui la définissent que nous voudrions cer- 
ner la réalité ou l’idée de la Franc-Maçonnerie traditionnelle. 

Quels sont ces principes ? 


I • Le Grand Architecte de l’Univers 

“La Grande Loge de France travaille à la Gloire du Grand Archi- 
tecte de l’Univers”. En effet, les francs-maçons de la Grande Loge 
de France, dans leurs tenues rituelles, ouvrent et ferment leurs tra- 
vaux à la Gloire du grand Architecte de l’Univers. Et la déclaration 
du Convent de Lausanne, en 1875, nous rappelle que : 

“La Franc-Maçonnerie proclame, comme elle a proclamé dès 
son origine, l’existence d’un principe créateur sous le nom de Grand 
Architecte de l’Univers”. L’idée de Grand Architecte est essentielle 
et fondamentale dans la philosophie maçonnique, dans la “weltans- 
chauung”, c’est-à-dire dans la vision, la conception globale que la 
Franc-Maçonnerie veut donner de l’univers. On a même pu dire 
qu’elle en constituait la clé de voûte. Mais une fois encore, peut- 
être faut-il essayer de s’interroger sur le contenu et le sens de cette 
idée, tout au moins quand on veut comprendre ce que l’on énonce. 
Et de cet énoncé peut naître un certain nombre de difficultés. 

La première idée qui nous vient naturellement à l’esprit, et qui 
est celle de nombreux maçons, consisterait, très simplement, à assi- 
miler, à identifier l’idée de Grand Architecte à celle de Dieu, et tout 
ensemble au Dieu des religions et à celui des philosophes et des 
savants. Et certains nous diraient qu’il y a là abus de langage qui 
consiste à identifier une réalité à une autre. Certes, on pourrait répon- 
dre que celui qui pense ainsi est en bonne compagnie philosophi- 
que car déjà Platon, dans "Le Timée” par exemple, fait coïncider 
l’idée de Dieu à celle de l’Architecte, comme après lui les philoso- 
phes stoïciens. Au Moyen Age, l’identification de Dieu et de l’archi- 
tecte traçant le plan du monde est fréquente dans les écrits comme 
dans les représentations graphiques. On assimile même le Grand 
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Architecte au Logos, c’est-à-dire au Christ. Enfin, dans la philoso- 
phie moderne, L’idée de dieu architecte nourrit les œuvres de pen- 
seurs aussi différents que Leibniz et Newton, que Malebranche et 
Voltaire, pour nous limiter à ces exemples. 

Mais plus encore, l’athée refusera certainement cette idée d’un 
Architecte identifié à la divinité. Ici, on pourrait se souvenir de cette 
boutade de Raymond Ruyer, qui, dans une remarque pleine de sens, 
nous dit que la discussion entre l’athée et le théiste consiste, le plus 
souvent à se demander s’il faut continuer d’appeler Dieu “Dieu” ou 
lui donner un autre nom. Et un ancien grand Maître de la Grande Loge 
de France, notre Frère Antonio Coen, pouvait légitimement se 
demander: “N’y a-t-il pas plusieurs manières d’être dogmatique ? 
Affirmer l’existence de l’indémontrable ou nier cette existence ? N’en 
est-il pas de Dieu comme de tout idéal ? Qui prétend le nier l’affirme 
et qui prétend le concevoir l’a déjà perdu”. 

Sans vouloir nous lancer dans des controverses théologiques, 
qui ne sont ni de notre ressort, ni de notre compétence, nous vou- 
drions cependant, ici même, envisager ce problème car il nous sem- 
ble essentiel à la nature de l’ordre maçonnique, à la vision et à la 
compréhension que non seulement “les profanes” mais les francs- 
maçons eux-mêmes peuvent en avoir. Et pour cela, considérons le 
Livre, le Livre Sacré par excellence, la Bible. Dans l’Exode, lorsque 
Moïse interroge son Dieu et lui demande de lui dire son nom, et son 
nom définirait sa nature, celui-ci répond : “Je suis qui je suis” (tra- 
duction Osty), ou “Je suis celui qui suis” (traduction Bible de Jéru- 
salem), ou encore “Je suis celui que je suis”, ou “Je suis celui qui 
est” (traduction Segond). 

Ces paroles ou ces réponses, si elles affirment l’existence de 
l’Etre, laissent planer le mystère sur la nature de cet être, sur sa réa- 
lité et les modalités de son action. Elles indiquent la transcendance 
de cet être et l’impossibilité pour l’homme de le nommer, de le com- 
prendre, de le définir, de l’enfermer dans un concept. “Cet être, il 
est quelque chose de tel que rien de plus grand ne peut être pensé. 
Il existe... quelque chose tel qu’on ne peut rien concevoir de plus 
grand et ce, à la fois dans l’intelligence et dans la réalité”. (Saint 
Anselme - Proslogion). 

Idée qui semble confirmée par cet autre verset, tiré de l’Exode : 
“Montre-moi ta face”. “Non, tu ne peux voir ma face, car l’homme 
ne peut me voir et vivre” (Josué) (traduction Segond). “Tu ne peux 
voir ma face et demeurer en vie” (traduction Bible de Jérusalem). 
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Et Saint Jean se souviendra de cette idée lorsqu’il nous dit : "Dieu, 
personne ne l’a vu”. Ainsi Dieu, ou l’Etre, est essentiellement un Etre 
caché (Deus Absconditus), et aucun homme ne peut ni le définir ni 
le comprendre, car la distance est infinie entre l’Homme et cet Etre. 
Je ne peux penser ni l’Infini, ni le Parfait, mais seulement à partir 
de l’Infini et du Parfait et, de ce fait, je ne peux que travailler, non 
pas au nom, mais à la Gloire du Grand Architecte de l’Univers. 

Si délaissant la lecture du Livre Sacré nous nous tournions vers 
d’autres traditions intellectuelles et philosophiques, ne 
retrouverions-nous pas, formulées dans un langage certes différent., 
des idées analogues ? C’est ainsi que Platon, dans “le Sophiste”, 
après avoir fait remarquer que “le philosophe s’attache dans toutes 
ces raisons à l’idée de l’Etre”, ajoute cependant que “si l’embarras 
est grand quand il s’agit de définir le non-être... il est plus grand 
encore quand il s’agit de définir l’être lui-même”. (Sophiste 250 c). 
Et dans le Parménide (142 a), il affirme, en parlant de l’Etre : “Il n’y 
a pas de nom pour le désigner et l’on ne peut ni le définir, ni le con- 
naître, ni le sentir, ni le juger. Il n’est donc ni nommé, ni exprimé, 
ni jugé, ni connu, et aucun être n’en a la sensation”. 

La pensée moderne, le grand rationalisme métaphysique du 
XVII® siècle, ne nous enseignent pas autre chose. Descartes, dans 
sa Troisième Méditation, écrit “qu’il se rencontre en Dieu une infi- 
nité de choses que je ne puis comprendre ni peut-être atteindre, car 
il est de la nature de l’infini que ma nature, qui est finie et bornée, 
ne le puisse comprendre”. On retrouverait la même idée chez Male- 
branche (Entretiens métaphysiques VIII) : “Je ne prétends pas vous 
faire comprendre l’immensité de Dieu et la manière dont il est par- 
tout, cela me paraît incompréhensible”, et Malebranche d’ajouter 
“l’Etre infiniment parfait, c’est l’Etre incompréhensible en toutes 
manières”. 

Les philosophes du XVIII e siècle affirmeront un semblable 
déisme, si l’on peut employer cette expression. Le plus illustre d’en- 
tre eux (et peut-être le plus méconnu malgré sa célébrité ou à cause 
de sa célébrité), Voltaire, dans ses dialogues philosophiques, fait 
dire à un de ses personnages, Lucrèce : “De quel côté que je tourne 
mon esprit, je ne vois que l’incompréhensible”, et Posidonius lui 
répond “C’est précisément parce que cet Etre suprême existe que 
sa nature doit être incompréhensible, car, s’il existe, il doit y avoir 
l’infini entre lui et nous. Nous devons admettre qu’il est, sans savoir 
ce qu’il est et comment il opère”. 
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Dans les dialogues d’Evhémère et de Callicatre, Voltaire écrit : 

“Cet Architecte de l’Univers, si visible à notre esprit et en même 
temps si incompréhensible, quel est son séjour ? De quel ciel, quel 
soleil envoie-t-il ses éternels décrets à toute la nature ? Je n’en sais 
rien... mais je sais que toute la nature lui obéit. L’existence d’un Etre 
créateur laisse encore des difficultés insurmontables à l’esprit 
humain ; donc, cette vérité ne peut être mise au rang des démons- 
trations proprement dites...”, et Voltaire ajoute “Je la crois, cette 
vérité, mais je la crois comme ce qui est le plus vraisemblable ; c’est 
une lumière qui me frappe à travers mille ténèbres”. 

Il est à notre sens curieux et significatif que sur un problème 
aussi important Rousseau, que l’on oppose si souvent à Voltaire, 
formule la même pensée. Dans “l’Emile” (Profession de foi du vicaire 
savoyard), il confie “que si l’idée de Dieu est plus noble et plus 
grande, elle lui apparaît moins proportionnée à la raison humaine”, 
et il avoue “qu’il élève et fatigue en vain son esprit à concevoir son 
essence”. “L’idée de création me confond et passe ma portée”. 

Ce long cheminement à travers les textes, à travers la pensée 
religieuse et philosophique, et en particulier celle du XVIII e siècle 
qui a vu se développer la Franc-Maçonnerie spéculative, nous a paru 
nécessaire pour déterminer la position du franc-maçon en face de 
ce problème capital. La Franc-Maçonnerie écossaise, les francs- 
maçons de la Grande Loge de France, s’ils affirment et postulent 
l’existence d’un Principe créateur ou d’un Etre, se refusent à défi- 
nir, à déterminer son contenu, son essence, sa “quiddité”, pour 
employer le langage de la scolastique. La Grande Loge de France 
laisse le soin et la liberté de l’interpréter à la conscience de chaque 
maçon selon sa propre complexion, selon sa foi ou sa philosophie 
propre. 

La Grande Loge de France s’interdit encore plus de subordon- 
ner l’idée de Grand Architecte de l’Univers à une révélation particu- 
lière, que ce soit celle de Moïse ou celle de Jésus, car la Franc- 
Maçonnerie, par principe, par définition, se situe en dehors de toute 
révélation. Ajoutons que cela ne veut pas dire qu’elle la rejette, 
encore moins qu’elle la combat, mais elle estime que la révélation 
concerne la conscience individuelle de chaque franc-maçon. Il va 
sans dire, enfin, que la Franc-Maçonnerie ne saurait entrer, en tant 
qu’institution, dans des controverses théologiques qui, d’ailleurs, 
ont souvent divisé les Eglises et les fidèles. Elle ne saurait, pour pren- 
dre quelques exemples, trancher entre les “unitaristes” et les “tri- 
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nitaristes”, ni sur des problèmes tels que ceux de l’incarnation ou 
de la transsubstantiation, ni de la grâce, qui sont du ressort des théo- 
logiens. 

Ainsi, ce vocable de Grand Architecte de l’Univers, l’esprit 
humain ne peut jamais le saisir dans sa totalité et dans son unité, 
ne peut jamais le comprendre adéquatement. Il peut seulement l’ap- 
préhender, et cela, par la voie du symbole et de l’analogie. C’est-à- 
dire que, dans la mesure où l’univers peut être comparé à un ensem- 
ble qui a un ordre, un sens, une finalité, on peut dire qu’il y a, à l’ori- 
gine de cet ordre, un Principe recteur et ordonnateur qui est à l’uni- 
vers ce que l’architecte est à l’édifice. 

Le Grand Architecte est, à la limite, un postulat, une croyance 
minimale, car il représente le Principe qui donne à la nature forme 
et organisation, la fait passer du chaos initial à l’ordre, c’est-à-dire 
au cosmos, à un univers ordonné, et qui fait passer le monde des 
Ténèbres à la Lumière. 

Mais nous disons que le franc-maçon travaille à la Gloire du 
Grand Architecte de l’Univers, et il faut insister sur cette idée de tra- 
vailler, c’est-à-dire que, pour le franc-maçon, il s’agit moins de s’in- 
terroger sur la nature et l’essence de cet Etre, ou de ce Principe, 
que d’essayer de réaliser une œuvre en conformité avec sa signifi- 
cation, selon la Loi de la Sagesse et de l’Amour.C’est notre œuvre, 
qui découle de notre travail, qui témoignera de notre fidélité à la phi- 
losophie maçonnique. 

En travaillant à la Gloire du Grand Architecte de l’Univers, les 
francs-maçons écossais manifestent leur attachement à L’idée d’un 
univers, cosmique et humain, où le sens l’emporte sur le non-sens, 
l’ordre sur le chaos, la vie sur la mort, l’amitié sur la haine, la Lumière 
sur les Ténèbres. Et ils s’efforcent, de toute leur volonté et de tout 
leur courage, de faire triompher, dans un monde qui trop souvent 
les méconnaît et les nie, ces idées et ces valeurs. 


Il - Les Trois Grandes Lumières 

“Conformément aux traditions de l’Ordre, Trois Grandes Lumiè- 
res sont placées sur l’Autel des Serments : l’équerre, le compas et 
le Volume de la Loi Sacrée. Les obligations des maçons sont prê- 
tées sur ces Trois Lumières”. 
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Il nous faut donc nous interroger sur la présence de ces outils 
et de ce Livre, posés sur l’Autel des Serments, et sur leur significa- 
tion. Pourquoi l’équerre et le compas? Pourquoi le Livre? Ces 
outils ? Sans doute parce qu’ils symbolisent l’activité du maçon franc 
et accepté, qui est et veut être un bâtisseur, un constructeur et, à 
la limite, un bâtisseur d’hommes, parce que, concrètement, les outils 
manifestent l’homme lui-même dans son essence, dans sa dimen- 
sion proprement humaine, parce que l’outil est le signe de l’intelli- 
gence humaine, de l’homme lui-même. “L’Intelligence envisagée 
dans ce qui paraît être la démarche originelle est la faculté de fabri- 
quer des objets artificiels, en particulier des outils à faire des outils 
et d’en varier indéfiniment la fabrication”, a écrit si justement Berg- 
son dans “L’évolution créatrice”. 

Mais pourquoi l’équerre, pourquoi le compas plutôt que tout 
autre instrument ? Sans doute parce que l’équerre est utilisée par 
le maçon qui taille la pierre pour la rendre cubique afin qu’elle s’in- 
sère plus facilement dans un ensemble et le rende plus solide et 
plus harmonieux. D’une manière plus générale, nous pourrions dire 
que l’équerre est l’instrument qui permet de passer d’une matière 
désordonnée, sans forme et sans structure, à une matière ordonnée 
et structurée, et si nous considérons l’homme lui-même, de permet- 
tre de passer de cet homme livré au chaos des passions et de la 
démesure, à un homme plus assuré et plus harmonieux, soumettant 
son être à la rectitude du jugement et à l’empire de la raison. 
L’équerre est devenue, pour le franc-maçon, le symbole même de 
la rectitude, de l’équité, et c’est pour cette raison qu’elle est l’insi- 
gne même du Maître de Loge. 

De plus, il faut se souvenir que dans les croyances anciennes 
l équerre est censée représenter symboliquement l’espace terres- 
tre lui-même, qu’elle renvoie à l’idée de nature ou de réalité maté- 
rielle. Ce qui sans doute veut signifier que tout homme qui veut pen- 
ser et agir ne peut le faire qu’en prenant en compte cette réalité, 
que celle-ci soit physique, biologique, voire même économique et 
politique. 

De plus, cette équerre sur l’autel des Serments est toujours asso- 
ciée au compas. Cet outil, nous le savons, sert à tracer des cercles, 
et si l’équerre renvoie à la terre, il faut se souvenir que le compas, 
lui, renvoie au ciel et que, lorsque l’on considère l’homme lui-même, 
il symbolise l’intelligence dans sa libre interprétation et apprécia- 
tion des choses et des êtres. Il symbolise l’esprit de finesse opposé 
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à l’esprit de géométrie, c’est-à-dire l’esprit dans son dynamisme 
constructeur qui, par définition, ne saurait apparaître matériellement, 
mais qui est tout autant réel que la réalité matérielle elle-même puis- 
que c’est par l’esprit que cette réalité prend forme et s’incarne dans 
une signification. 

Mais cette équerre et ce compas sont toujours associés l’un 
à l’autre, dans une sorte de relation réciproque et complémentaire, 
nous dirions dialectique. Ce qui signifie que l’on ne saurait les pen- 
ser indépendamment l’un de l’autre, qu’il faut penser l’équerre avec 
le compas et le compas avec l’équerre. De même, la matière (mate- 
ria prima) renvoie à l’esprit qui lui donne forme et signification ; de 
même, l’esprit ne peut se saisir et se réaliser qu’en prenant appui 
sur la matière. Tout Maître maçon est situé entre l’équerre et le com- 
pas, entre “la terre” et “le ciel”, entre “la nature” et “l’esprit”, entre 
“la réalité” et “l’idéal”, et cela symboliquement mais aussi sur le 
plan cosmique comme sur le plan humain. La méconnaissance du 
réel et de ses lois est dangereuse mais le mépris de l’Idée et des 
Valeurs est tout aussi néfaste pour l’homme. Le franc-maçon doit 
tenir compte dans ses pensées et dans ses actions des deux ins- 
tances, s’efforcer de les équilibrer, de les harmoniser, d’aller à l’Idéal 
en tenant compte du Réel. En ce sens, Gaston Bachelard a pu écrire 
dans “L’air et les songes”, “qu’un être privé de la fonction de l’ir- 
réel est un être névrosé mais qu’est névrosé aussi l’être privé de la 
fonction du réel”. 

Enfin, cette équerre et ce compas sont eux-mêmes posés sur 
le Volume de la Loi Sacrée. Au Rite Ecossais Ancien et Accepté, le 
Volume est généralement la Bible et elle est ouverte à l’Evangile de 
Saint Jean, au prologue : 

“Au commencement était la parole, et la parole était avec Dieu, 
et la Parole était Dieu. Elle était au commencement avec Dieu. Tou- 
tes choses ont été faites par elle, et rien de ce qui a été fait n’a été 
fait sans elle. En elle était la vie, et la vie était la lumière des hom- 
mes. La lumière luit dans les ténèbres, et les ténèbres ne l’ont point 
reçue”. 


Il est d’ailleurs intéressant de se souvenir que lorsque, au XVIII e 
siècle, les francs-maçons voyageaient d’un Orient à l’autre, d’une 
ville à l’autre, on leur posait cette question à l’entrée de la loge : 
“D’où venez-vous ?” ; “D’une loge de Saint Jean”, répondaient-ils. 

Mais pas plus que nous ne saurions donner une définition dog- 
matique du Grand Architecte de l’Univers, nous ne saurions donner 
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une signification confessionnelle particulière à la Bible. La Bible 
n’est pas seulement pour nous le Livre ou des juifs, ou des catholi- 
ques, ou des protestants, ou des orthodoxes, mais il est le Livre de 
tous les hommes, de tous les hommes de bonne volonté, sans doute 
de ceux qui cherchent leur salut, mais aussi le Livre de ceux qui cher- 
chent la Sagesse. 

Il est le Livre de la Tradition, le Livre de la Lumière, de cette 
Lumière qui éclaire tous les hommes et qui est essentiellement 
parole universelle parce qu’elle est parole d’amour entre les hom- 
mes. Nous retenons, comme maçons, de ce message cette idée 
essentielle : “Tu aimeras ton prochain comme toi-même” ; il s’agit 
de voir en tout homme un frère, un autre soi-même, de considérer 
en tout homme, l’Homme, et avec l’Evangéliste, nous voulons nous 
souvenir “que celui qui aime son frère est dans la lumière... mais 
que celui qui hait son frère est dans les ténèbres”. Ici, la loi d’amour 
est principielle, et c’est parce qu’elle est principe et fondement 
qu'elle dépasse les différentes confessions et les religions consti- 
tuées, qu’elle est universelle. 

Cette loi, il ne suffit pas de la connaître ou de la reconnaître, 
mais il faut la pratiquer. “N’aimons pas seulement en paroles mais 
en oeuvres, avec vérité”. La vérité de notre loi se traduira dans nos 
actions et dans nos oeuvres. Il s’agit de faire le bien et de pratiquer 
la justice. Dans cet esprit, le vrai fidèle est celui qui fait le bien véri- 
tablement, celui dont les oeuvres sont bonnes même s’il s’écarte des 
dogmes. L’infidèle est celui qui proclame son accord avec les dog- 
mes mais qui introduit entre les hommes l’esprit de désordre et de 
haine et qui s’écarte de la justice et de la charité. 

Ainsi l’équerre, le compas, le Volume de la Loi Sacrée sont tou- 
jours et indissolublement unis sur l’Autel des Serments, dans la Loge 
traditionnelle ; ils sont unis comme sont unis des moyens et une 
fin. Car il s’agit, pour le franc-maçon, avec ces outils symboliques, 
de tracer les plans d’un Temple et de le bâtir selon la Règle, la règle 
de la rectitude et de l’équilibre, la règle de l’Amour et de l’Amitié. 
Il s’agit de réunir ce qui est épars, de rassembler ceux qui sont divi- 
sés, de réconcilier ceux qui sont déchirés. Il s’agit de réconcilier 
enfin l’homme avec lui-même, dans l’équilibre et l’harmonie, par la 
recherche de la vérité, par la pratique de la justice, grâce à la Con- 
naissance, et à l’Amour. 

Le franc-maçon écossais prête serment sur ces Trois Lumières ; 
par là, il s’engage à en découvrir le sens et à en reconnaître la valeur, 
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à en traduire l’esprit dans sa Loge, d’abord vis-à-vis de ses Frères, 
mais aussi en dehors de sa Loge, dans le monde avec tous les hom- 
mes de bonne volonté. 

Comme l’écrivait le Chevalier de Ramsay, “la Franc-Maçonnerie 
apparaît bien comme la résurrection de la religion de Noé, religion 
universelle antérieure à tout dogme et à toute révélation particulière 
et qui, par cette loi d’amour, permet de dépasser toutes les diffé- 
rences et toutes les divisions, de surmonter toutes les oppositions”. 

Cette fraternité universelle, le franc-maçon s’engage et doit s’ef- 
forcer de la faire connaître, de la faire respecter, de la faire valoir, 
dans la société où il vit, dans sa Cité, dans sa Patrie, dans l’Huma- 
nité. 


III • La Franc-Maçonnerie et la Patrie 

“La Franc-Maçonnerie proclame son indéfectible fidélité et son 
dévouement à la patrie”. 

La patrie, la terre de nos pères ; quel est celui qui n’a jamais 
ressenti cet attachement profond, charnel, à la terre qui l’a vu naître 
et d où il est issu ; qui ne revoit avec tendresse l’horizon que ses 
yeux ont découvert quand il était enfant, qui n’écoute avec nostal- 
gie “le parler” de son pays et les chants dont il a été bercé, qui ne 
retrouve, avec émotion, les coutumes de son village et la vie secrète 
et profonde de ses habitants ? 

C’est tout cela ensemble une patrie, des données géographi- 
ques, des éléments situés dans l’espace et aussi dans le temps, tout 
un passé commun, des faits façonnés par une histoire. Mais c’est 
aussi une réalité spirituelle, une sorte de volonté, la volonté d’hom- 
mes qui ont accepté de vivre ensemble, de constituer un groupe qui 
se veut comme une sorte d’unité organisée et qui est, à la limite, 
la condition de droit de toute association humaine raisonnable et 
librement acceptée. 

Faut-il rappeler ici le célèbre serment prêté par La Fayette au 
nom des Français, à la fête de la Fédération nationale, le 24 juillet 
1790 ? “Je jure d’être à jamais fidèle à la Nation, à la Loi (et ici, La 
Fayette ajoute "au roi”), de maintenir la constitution... et de demeu- 
rer uni à tous les Français par tous les liens indissolubles de la fra- 
ternité". Ici, la patrie ou la nation apparaît bien, selon le mot de 
Renan, comme “une grande solidarité”, comme “une communauté 
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spirituelle”, dont le lien essentiel est ce désir, cette volonté de bâtir 
ensemble une vie solidaire et un destin commun. 

Les nations ou les patries peuvent apparaître comme des élé- 
ments indispensables à l’évolution des civilisations, de la civilisa- 
tion ou de l’humanité. En effet, la civilisation ne consiste pas en une 
sorte d’abstraction qui se développerait en dehors des temps et des 
lieux. Pour se civiliser, les sociétés doivent s’enraciner. Et Jean Jau- 
rès a pu même écrire que “si l’on voulait briser les nations, on ris- 
quait, en même temps, de briser des foyers de lumière distincts”. 
Il voyait même dans les patries un élément d’ordre supérieur, “les 
pierres vivantes de la Cité universelle instituée par l’esprit et par la 
volonté consciente des hommes” et, dans une magnifique formule, 
il écrivait “les nations s’élèveront dans l’humanité sans se dissou- 
dre”. 

Dans ce domaine, nous voudrions éclairer et préciser notre pen- 
sée. Cet amour légitime de la patrie, ce dévouement à l’idée natio- 
nale ne sauraient être confondus avec ce que l’on a appelé, par un 
détournement sémantique, le nationalisme, c’est-à-dire le culte ido- 
lâtre de la nation érigée en absolu, en unique et seule valeur, et cela, 
contre toutes les autres. On peut aimer sa patrie sans faire de celle- 
ci un absolu, et il va sans dire, sans se croire obligé de mépriser et 
de haïr les autres. En bref, disons que l’amour de sa patrie n’est pas 
incompatible, n’est pas contradictoire avec l’amour de l’Humanité. 
Aussi bien ce sentiment de fidélité et de dévouement que le franc- 
maçon témoigne à sa patrie n’exclut-il pas le respect des autres 
patries et le sentiment d’appartenir à une patrie plus vaste et plus 
complète, l’humanité. 


IV - La Franc-Maçonnerie et sa relation avec le monde politique 

En traitant de la relation de la Franc-maçonnerie et de la patrie, 
nous étions entrés dans le domaine du temporel, et nous y reste- 
rons en étudiant les rapports de la Franc-Maçonnerie avec la politi- 
que, j’aimerais mieux dire LE politique. Dans ce domaine, on a sou- 
vent énoncé des contre-vérités, des opinions aussi diverses qu’erro- 
nées. Aussi, voudrions-nous nous arrêter un moment sur cette ques- 
tion en essayant de l’éclairer. Pour cela, nous partirons de deux pro- 
positions, disons même de deux constatations. 
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La première consiste à dire qu’aujourd’hui comme hier, le 
franc-maçon n’appartient pas à un ordre qui se veut uniquement et 
seulement contemplatif mais qu’il veut être un homme d’action, un 
bâtisseur, et dans le cadre de la Cité et de la société où il vit un 
homme responsable qui s’efforce de traduire son idéal dans ses 
actes. 

La seconde, qui découle de la première, nous montrera que nom- 
breux sont les francs-maçons qui participent à la vie politique de 
leur pays, et cela, à tous les niveaux : Conseils municipaux, Conseils 
généraux, Conseils de la région, Assemblée Nationale, Sénat, Con- 
seil Economique et Social. Il y a des francs-maçons ministres. 

Le phénomène n’est pas nouveau et a toujours existé en France, 
sous la 5 e République, sous la 4 e et la 3®, sous l’Empire et même 
dans l’Ancien Régime. 

Par ailleurs, et c’est un fait, nombreux sont les hommes qui par- 
ticipent à la vie politique de notre pays et qui ne sont pas francs- 
maçons. Il y a, par exemple, dans le gouvernement qui préside aux 
destinées de la France, des ministres qui sont catholiques, protes- 
tants, juifs, athées... Peut-on dire qu’ils vont chercher les directives 
de leur action soit auprès de l’Archevêché de Paris, du Conseil Oecu- 
ménique des Eglises réformées ou du Consistoire Israélite, ou 
auprès de la Fédération Rationaliste ? Nous ne le pensons pas. Ils 
déterminent leur action politique en fonction des engagements qu’ils 
ont pris devant leurs électeurs et avec les partis auxquels ils appar- 
tiennent, en fonction de leur conscience. Il en est de même des 
ministres francs-maçons. La Grande Loge de France ne s’arroge et 
ne saurait s’arroger le droit de leur donner des directives et des con- 
signes. Si elle le faisait, elle perdrait le sens de sa vocation et se 
dénaturerait. Car la Franc-Maçonnerie, par définition, veut être un 
centre d’union et pour cela elle respecte le droit à la.différence, la 
libre conscience dans leur détermination des hommes qui la com- 
posent. Il en est du domaine politique comme du domaine religieux. 
La liberté de conscience est notre loi et, ainsi que le respect de la 
démocratie, du suffrage universel quand il est légalement et norma- 
lement exprimé. 

Si nous passons des gouvernants aux gouvernés, nous rappel- 
lerons un article important de notre constitution où il est écrit : “Les 
francs-maçons respectent les lois et l’autorité légitime des pays dans 
lesquels ils vivent et se réunissent librement”, et on ajoute, “ils sont 
des citoyens éclairés et disciplinés et conforment leur existence aux 
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impératifs de leur conscience”. Ajoutons encore que dans ce 
domaine politique, comme dans le domaine religieux, ils recherchent 
la conciliation des contraires, “ils cherchent à unir les hommes dans 
le respect de la personnalité de chacun”. 

Dans ce domaine particulier qu’est le domaine politique, nous 
retrouverons donc une constante dans la philosophie de la Franc- 
Maçonnerie : c’est la défense de la liberté, de toutes les libertés, et 
la défense de ce qui est juste et raisonnable, la recherche de la con- 
corde entre les citoyens et de l’union entre les hommes, le respect 
scrupuleux de la personne humaine. Ainsi, c’est quand les droits de 
la personne nous semblent menacés, lorsque les libertés fondamen- 
tales nous paraissent en péril, que les francs-maçons, par delà leurs 
différences religieuses, politiques, philosophiques, s’unissent pour 
sauvegarder ces droits et ces libertés. Allons plus loin en ajoutant 
que la Franc-Maçonnerie, en tant qu’institution, a non seulement le 
droit mais le devoir d’intervenir dans la vie publique lorsque des fana- 
tismes de toutes sortes, des systèmes totalitaires, menacent l’exis- 
tence même, détruisent les colonnes de ses Temples, persécutent 
et assassinent les francs-maçons eux-mêmes comme elle l’a fait 
dans un passé récent, comme elle le ferait encore contre tout 
système totalitaire qui interdirait la Franc-Maçonnerie et persécu- 
terait les francs-maçons. 

En ce qui concerne la vie intérieure de la Loge, rappelons ici 
l’essentiel de l’article IV des Déclarations de la Grande Loge de 
France selon lequel toute controverse, dispute touchant à des ques- 
tions politiques (comme des questions confessionnelles), est inter- 
dite en Loge et que si des exposés sur ces questions sont propo- 
sés, c’est en dehors de tout esprit partisan et sectaire et que, si 
débats il y a, “ils ne sauraient jamais donner lieu à un vote, ni à l’adop- 
tion de résolutions qui seraient susceptibles de contraindre les sen- 
timents et les opinions de certains Frères”. 

Dans ce domaine si difficile, où trop souvent les passions ris- 
quent de provoquer des déchirements, la Franc-Maçonnerie s’efforce 
d’apporter une volonté de dialogue constructif, un esprit de concorde 
et d’harmonie. En agissant ainsi, nous sommes les fidèles continua- 
teurs de ceux qui posèrent les fondements de l’Ordre maçonnique 
au début du XVIII e siècle. “Aucune brouille, ni querelle, ne doit pas- 
ser le seuil de la Loge et moins encore quelque querelle à propos 
de la religion ou de la politique” — Constitutions d’Anderson — Arti- 
cle VI-2. 
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N’oublions pas que lorsque se reconstituent les Loges maçon- 
niques en Angleterre, en Ecosse, en France, en Europe, ces diffé- 
rentes nations viennent de connaître les terribles guerres civiles, que 
pendant des décennies des hommes se sont déchirés et massacrés 
pour des questions religieuses et pour la conquête du pouvoir poli- 
tique, que les consciences ont été profondément marquées par ces 
déchirements. Ainsi, la plupart des hommes de ce temps aspirent 
à la paix civile et recherchent une certaine union dans la tolérance 
réciproque ; ils espèrent en une humanité enfin réconciliée avec elle- 
même et s’efforcent d’en réaliser le modèle dans la Loge maçonni- 
que elle-même. 

* 


V • Les Anciens Devoirs 

La grande Loge de France se réfère aux “Anciens Devoirs’’ 
quant au respect des Traditions de la Franc-Maçonnerie et quant à 
la pratique du Rituel et du Symbolisme en tant que moyen d’accès 
au contenu initiatique de l’ordre. 

La Franc-Maçonnerie est une institution qui a une tradition. La 
tradition, c’est ce qui se transmet d’une manière vivante, soit par 
la parole, soit par l’écriture. Elle véhicule non seulement des idées 
exprimées sous forme logique et rationnelle, mais des sentiments, 
des croyances, des aspirations, des manières d’agir et des maniè- 
res d’être. Elle suppose une communauté organisée d’hommes et, 
plus encore, une sorte de communion des esprits et des âmes. Celle- 
ci assure la transmission, la continuité et, en même temps, l’homo- 
généité et l’unité de ce groupe. Chaque génération a pour rôle et 
pour fonction, pour mission, de transmettre à celle qui la suit un 
dépôt sacré qui assure la pérennité de ce groupe. Et telle est la Franc- 
Maçonnerie en tant que société traditionnelle. 

La tradition devenue consciente d’elle-même, c’est l’histoire, 
c’est-à-dire la transmission aux jeunes générations de la représen- 
tation qu’un peuple se fait de son propre passé. Lorsque cette trans- 
mission n’est plus assurée, on peut craindre que ce peuple, cette 
nation, cette civilisation ou cette culture ne soient en voie de perdi- 
tion. “Mourir pour une culture, a écrit Raymond Ruyer, et il entend 
par culture la civilisation, c’est perdre la mémoire culturelle. Une cul- 
ture meurt quand les hommes qui en étaient le support ne compren- 
nent plus les thèmes formatifs de leur propre tradition”. Aussi, les 
francs-maçons de la Grande Loge de France sont-ils conscients de 
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l’importance capitale de la tradition en général et la tradition 
nique en particulier, de son histoire. 

Dans toute tradition maçonnique, nous trouvons successive- 
ment l’utilisation d’un rituel pour l’ouverture et la fermeture des tra- 
vaux de loge, la pratique du symbolisme et l’idée d’une voie initiati- 
que. En effet, une réunion maçonnique, une tenue comme nous 
disons, outre qu’elle ne se passe pas dans un local quelconque mais 
dans un Temple, c’est-à-dire dans un lieu consacré, sacré, ne se 
passe pas n’importe comment. Elle est soumise à la stricte et rigou- 
reuse observance d’un rituel, elle se déroule selon un certain Rite 
(quel que soit ce Rite). Or, la fonction de tout Rite est d’écarter “les 
impuretés” inhérentes à tout monde profane, de nous séparer de 
ce monde pour mieux retrouver un monde de pureté ou idéal. Sa fonc- 
tion est de nous préparer et de favoriser le passage de “ce monde” 
à un “autre monde”, de permettre et de favoriser le passage du vieil 
homme à l’homme nouveau, de l’homme en proie au chaos des pas- 
sions, et de ce fait désordonné, à un homme mieux ordonné, plus 
en harmonie avec lui-même, en le mettant en communication avec 
les autres, avec lui-même, avec le cosmos et avec ce qui le trans- 
cende, la Lumière, le Grand Architecte de l’Univers. En ce sens, tout 
Rite est à la fois un langage et une action. Vu de l’extérieur, il peut 
paraître vain et inutile, mais tous ceux qui ont fait l’expérience de 
la vie maçonnique savent qu’il est nécessaire, indispensable, non 
seulement à la vie interne de la Loge mais aussi à l’épanouissement 
du franc-maçon. 

A la pratique scrupuleuse d’un Rite s’ajoute la pratique du 
symbolisme. Les francs-maçons, en particulier ceux de la Grande 
Loge de France, sont très attachés à la pensée symbolique. Ils vivent 
et travaillent dans leurs Temples au milieu des symboles, dans un 
univers peuplé de symboles : le triangle, le soleil, la lune, la pierre 
brute et la pierre cubique, les colonnes, l’équerre, le compas, la règle, 
considérés comme outils symboliques, la chaîne faite d’une corde 
à nœuds qui entoure les murs du Temple... On pourrait se deman- 
der s’il n’y a là qu’un attachement à une tradition désuète et ana- 
chronique, surtout dans ce monde moderne dominé par la pensée 
scientifique et tourné vers l’efficience et le rendement. “A quoi cela 
sert-il”, serait tenté de demander le technicien ou le technocrate ! 

Les francs-maçons pensent que les symboles sont des moyens 
d’exploration, des outils de connaissance, qu’ils permettent à 
l’homme, par la réflexion qu’ils suggèrent, d’appréhender certaines 
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formes de vérité étrangères par définition à la méthode scientifique 
qui opère par démonstration rationnelle et expérimentation scienti- 
fique. Car, pour beaucoup de nos contemporains, l’idée de connais- 
sance se réduit à l’idée de cette science positive et technicienne, 
qui se veut essentiellement connaissance de l’objet et de ses lois, 
et se propose leur utilisation ou leur manipulation. Elle réduit à l’objet 
lui-même le réel tout entier, ou si l’on préfère, elle réduit la réalité 
totale à son apparence et aux traductions, le plus souvent mathé- 
matiques, que la science donne à cette apparence. En particulier, 
lorsque les sciences dites “humaines” aborderont l’étude de 
l’homme, elles réduiront celui-ci à l’état d’objet, de chose, c’est-à- 
dire qu’elles négligeront, par principe et par définition, ce qui dans 
l’homme, elles réduiront celui-ci à l’état d’objet, de chose, autrement 
dit, elles négligeront, par principe et par définition, ce qui dans 
qu’en le mutilant ou en niant ce qu’il y a en lui de spécifique et d’es- 
sentiel, en négligeant la double dimension de l’homme, en ne tenant 
compte de l’homme que dans sa dimension naturelle, celle par 
laquelle il est un objet de la nature, mais en négligeant ou en niant 
celle par laquelle il est un sujet, une liberté, et par laquelle il dépasse 
l’ordre de la nature. 

Or, ce qui est acceptable sur le plan de la méthode ne l’est plus 
sur le plan de l’ontologie, de la connaissance de l’homme lui-même 
dans la vérité de son être tout entier, car on ne peut nier et mécon- 
naître en l’homme ce qui le constitue, c’est-à-dire sa liberté, sa cons- 
cience, l’idée d’un dépassement de soi par la raison, la dimension 
proprement dite, transcendance de cette conscience, sa raison, “sa 
dimension métaphysique, l’idée d’un être qui en notre conscience 
dépasse la nature”, comme l’écrit si justement Ferdinand Alquié. 

Nous pensons que le symbolisme rend compte d’une manière 
plus exacte et plus adéquate de cette véritable nature de l’homme 
et que le symbole permet de mieux appréhender cette double dimen- 
sion de l’homme, tout ce qui en lui est dépassement de soi par soi, 
s’il est vrai, comme l’écrit Bachefard, “qu’un homme est un homme 
dans la proportion où il est un surhomme”. 

En effet, le symbole est un “être double”. Comme l’étymologie 
l’indique, il réunit deux parties, deux aspects ; il est un signe con- 
cret évoquant, par un rapport naturel, quelque chose d’absent, ou 
d’impossible à percevoir. Ainsi cette équerre, ou ce compas que je 
vois, que je peux toucher et qui se manifestent à moi par leur carac- 
tère concret, ou matériel, ce que certains nomment “le signifiant”. 
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Mais aussi ce que je ne vois pas immédiatement, que je ne saurais 
ni toucher, ni mesurer, l’aspect invisible, non manifesté, ce que cer- 
tains appellent “le signifié”, c’est-à-dire la signification à laquelle 
peut renvoyer cette équerre ou ce compas. En ce sens, “le symbole 
apparaît comme l’image visible de l’invisible”. Il fait signe... Il est 
renvoi à une signification qui est seulement suggérée et que tout 
maçon doit s’efforcer de découvrir dans sa recherche. Il apparaît sans 
doute comme une sorte d’énigme mais une énigme qui, au lieu de 
bloquer l’intelligence, la provoque et la réveille. 


Tout symbole est en effet interpété librement par celui qui l’ob- 
serve et l’étudie. Dans l’exercice de la pensée symbolique, nous pou- 
vons faire et nous faisons l’expérience d’une pensée toujours neuve, 
toujours libre, d’une “pensée créatrice d’un sens”, car, “dans le pro- 
cessus symbolique, le médiateur émane du libre examen et échappe 
à toute formulation dogmatique” (Gilbert Durand). Aussi bien, la pen- 
sée symbolique, si elle est bien comprise, est-elle, par nature et par 
définition, étrangère à tout esprit dogmatique ; elle témoigne de 
notre liberté. 


Il y a dans tout symbole, disons-nous, une dualité, un signifiant 
et un signifié, cela sur le plan du langage et de la connaissance. Mais 
si l’on passe du plan du langage et de la connaissance au plan de 
l’être, on peut dire qu’il y a une autre rencontre, une autre concor- 
dance, celle d’un fragment et d’un complément, celle d’un être frag- 

» 

mentaire et d’un être complémentaire, d’un être fragmentaire qui ren- 
voie à un être complémentaire. Et si nous considérons les êtres de 
la nature, et parmi ces êtres l’homme lui-même, nous ne pouvons 
que constater leur caractèie fragmentaire, leur finitude ; nous som- 
mes des êtres essentiellement finis, fragmentés et fragmentaires, 
mais des êtres qui, en même temps, renvoient à un être complémen- 
taire, que cet être soit l’humanité, et songeons ici au mot de Comte 
qui écrivait que “l’homme n’existe que par son union à l’humanité”, 
que cet être soit la nature, le cosmos, que cet,être soit enfin ce qui 
dépasse la nature et l’humanité elle-même, ce que nous nommons 
le Grand Architecte de l’Univers. 


Nous sommes à la fois et en même temps des êtres finis et 
séparés et des être reliés, par delà cette séparation, à Ce qui la 
dépasse, à cette Réalité Une et Totale que nous ne pouvons, au sens 
propre, comprendre, mais dont la connaissance symbolique nous 
signifie la présence et nous suggère l’existence. 
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L’expérience de la pensée symbolique nous restitue la double 
dimension de notre être et, à l’intérieur de celle-ci, la dimension 
métaphysique et spirituelle de l’homme (le sens d’une certaine unité, 
d’une certaine totalité). Et l’on peut dire, avec Mircéa Eliade, que la 
connaissance symbolique “révèle toujours l’unité fondamentale de 
plusieurs zones du réel”. Sans doute, mais si elle ne nous restitue 
pas dans sa plénitude la totalité et l’unité de la réalité, elle permet 
de prendre conscience de notre “séparation” et, par là, d’entrepren- 
dre une recherche qui nous permettra de nous approcher de cette 
vérité une et totale, de cette vérité universelle, de cette Lumière en 
qui tous les hommes de bonne volonté pourront se reconnaître. 

Nous retrouvons la signification étymologique du mot symbole 
“sun bolon”, qui s’oppose au “diabolon”, comme ce qui veut ras- 
sembler et réunir s’oppose à ce qui divise et déchire. La fonction 
symbolique est de jeter des ponts, d’établir des relations, de favori- 
ser des communications, entre l’homme que je suis et ce qui l’en- 
toure, la nature et le cosmos, avec les autres hommes aussi, mais 
encore avec soi, par une meilleure union de notre rapport au monde 
et une meilleure compréhension de notre rapport avec les autres êt 
avec soi ; de nous situer, enfin, par rapport à ce qui dépasse le monde 
et l’homme lui-même, ce que nous nommons le Grand Architecte 
de l’Univers, et par là, de retrouver une certaine forme d’équilibre 
et d’édifier une certaine harmonie. 

Ainsi, l’on pourrait dire, avec Alain (voir le Propos “Je lis que 
Goethe était franc-maçon), qu’en ce sens “Ce symbolisme... n’est 
pas de médiocre portée par ce mouvement de méditation auquel il 
nous invite”. Paraphrasant André Breton parlant de la poésie, nous 
dirions que le symbolisme est “ce grand moyen qui nous pourvoit 
du fil en tant que connaissance de la réalité sensible invisiblement 
visible dans son éternel mystère”. 


VI - L’initiation 

Le symbole est “un fil”, il est “un chemin” ; disons, avec les 
Déclarations des Principes, qu’il permet d’accéder au contenu ini- 
tiatique de l’Ordre. La pensée symbolique appelle nécessairement 
la démarche initiatique. Pensée symbolique et voie initiatique sont 
indissolublement, nécessairement, dialectiquement liées. Et de ce 
fait, la Franc-Maçonnerie a naguère été définie comme “une institu- 
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tion d’initiation spirituelle au moyen de symboles” — (Assemblée 
des Grands Maîtres d’Europe — 1952) — . De même qu'il n’y a pas 
de Loge maçonnique sans Rite, de Franc-Maçonnerie sans symbole, 
il n'y a pas de franc-maçon sans initiation, car c’est l’initiation qui 
a fait de nous des francs-maçons. “Philosophiquement, a écrit Mir- 
céa Eliade, l’initiation veut provoquer une modification ontologique 
du régime existentiel”. Plus simplement, disons que par définition, 
l’initiation maçonnique, comme toute initiation, veut provoquer un 
changement, une transformation en tout homme. 

Elle veut entraîner une radicale et fondamentale modification 
dans nos façons de penser et de sentir et, par là-même, dans nos 
manières d’agir et d’être. Elle a l’ambition de donner naissance à 
un homme nouveau, à un homme véritable, selon les règles de la 
Sagesse, de la Beauté et de l’Amour. Et si ce projet semble encore 
trop ambitieux, disons qu’elle veut au moins susciter chez le sujet 
à initier un choc intellectuel et affectif qui lui fera prendre conscience 
de l’urgence et de la nécessité de ce changement, qui doit concer- 
ner non seulement notre intelligence mais aussi notre cœur. Mais 
soyons sincères en ajoutant qu’il ne faut pas voir dans l’initiation 
maçonnique une sorte d'acte magique, de procédé miraculeux qui 
ferait du pauvre homme que nous sommes une sorte d’homme abso- 
lument supérieur, parfait en tous points de vue ; loin de nous une 
telle pensée. 

L’initiation maçonnique veut nous permettre, par une série 
d’épreuves, de prendre conscience de ce que nous sommés et nous 
donner les moyens qui nous permettront d’accéder à plus de luci- 
dité et de réaliser en nous, et avec les autres, plus d’harmonie et 
plus d’amitié, d’assurer un certain perfectionnement de notre con- 
naissance et de notre être. Pour certains elle est illumination, pour 
d’autres , simplement lucidité. 

L'initiation n’est pas et ne saurait être une fin en soi, un abou- 
tissement ; elle n’est, comme d’ailleurs l’étymologie l’indique, qu’un 
commencement, qu’une mise en route. Elle nous permet “d’entrer 
dans la voie”, mais c’est à nous qu’il appartient “de suivre la voie”, 
de passer de l’initiation virtuelle à l’initiation réelle. Car c’est à nous 
seuls, certes soutenus par les Maîtres de la Loge, instruits par la 
réflexion sur les symboles et la pratique du rituel, c’est à nous seuls 
qu’il appartient de construire notre chemin et de le suivre, de trans- 
former une promesse et une espérance en une réalité — en une 
vérité. Car la dignité de l’homme c’est de chercher la vérité. C’est 
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par la vérité que nous sommes affranchis de toute idolâtrie, c’est 
la vérité qui nous rendra libre. Mais la vérité que nous laisse espé- 
rer l’initiation maçonnique n’est pas une vérité religieuse transmise 
par une révélation, elle n’est pas encore une vérité de type scientifi- 
que, de type mesurable et objectivable et, par cela, pouvant être 
transmise par le canal d’un enseignement doctrinal et livresque. Elle 
est celle d’une recherche, d’une démarche, d’une expérience vécue 
dans la liberté, c’est à chacun de nous qu’il appartient de se con- 
duire selon une vérité qu’il ne saurait apprendre des autres, mais 
qu’il doit lui-même apprendre à retrouver ou à resconstruire. 

Ajoutons que cette initiation au Rite Ecossais comprend un cer- 
tain nombre d’obstacles et d’épreuves, certes symboliques, et que 
l’on ne devient pas Apprenti maçon, puis Compagnon et enfin Maî- 
tre sans patience, sans travail, sans effort et qu’il faut, pour attein- 
dre une certaine forme de sagesse, comme le rappelle Bacbuc, l’ora- 
cle du bon Maître Rabelais, “guide de Dieu, compagnie des hom- 
mes, et le Temps car par lui seront toutes choses latentes inven- 
tées”. 

* 


Il n’y a pas de société et il n’y a pas d’institution qui puissent 
vivre sans principes et sans règle. Ainsi en est-il de la Franc- 
Maçonnerie. La Règle maçonnique, les Principes de la Franc- 
Maçonnerie s’articulent, selon nous, autour de trois idées fondamen- 
tales. D’abord, celle de la reconnaissance d’une vérité universelle 
qui éclaire tous les hommes et qui demeure le but de leur recher- 
che. Ensuite, celle d’une liberté qui habite la conscience de chaque 
homme dans cette recherche de la vérité. Par essence et par défini- 
tion, l’homme est un être libre, potentiellement libre, et lui enlever 
cette liberté c’est le mutiler et le nier dans sa nature essentielle. 
Ainsi, la Franc-Maçonnerie affirme en même temps la pérennité et 
l’universalité de la vérité et la liberté de sa recherche. Mais cette 
vérité ne saurait se découvrir immédiatement. Elle suppose un média- 
teur ou des médiateurs : ceux-ci sont constitués par les symboles 
et la réflexion que chaque maçon opère sur ces symboles. Cette 
recherche de la vérité implique la patience, l’effort librement con- 
senti, le travail inlassable du maçon. Cette recherche et ces efforts 
ne sauraient être solitaires, mais ils ne peuvent s’effectuer qu’avec 
d’autres hommes, dans un dialogue constructif, dans un esprit d’ami- 
tié et de fraternité. La Vérité, la Liberté, la Fraternité, telles sont les 
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idées-forces qui caractérisent et définissent l’Idée maçonnique. Si 
le monde dans lequel nous vivons aujourd’hui nous semble le plus 
souvent en plein désarroi intellectuel et moral, c’est parce que 
l’homme de nos civilisations a perdu, ou semble perdre de plus en 
plus, la vocation de la vérité, le sens de la liberté et celui de la fra- 
ternité. Cette quête inlassable de la vérité par la libre conscience 
de l’homme et dans l’esprit fraternel, voilà, nous semble-t-il, la Règle 
fondamentale à laquelle s’ordonne la pensée du franc-maçon. Cette 
règle a pour lui un caractère intangible, nous dirions même sacré, 
comme tout ce qui touche à la personne humaine. 

On a dit que “le sacré religieux et les pactes juridiques repré- 
sentent les seules valeurs fondamentales spécifiquement humaines” 
— Raymond Ruyer. Or, la fin du XlXè siècle et le début du XX e siè- 
cle ont vu se dégrader, chez certains hommes, le sens du sacré ; et 
notre époque a vu se dégrader plus rapidement encore le sens du 
pacte juridique et social qui permettait, au sein d’un certain consen- 
sus, de trouver un équilibre, certes relatif et parfois précaire, mais 
indispensable à la survie de nos sociétés. Dès lors, nous serions 
enclins à penser que dans nos “mécaniques civilisations” notre 
tâche est de restituer aux hommes le sens du sacré, et cela, une 
fois encore, en dehors de toute considération confessionnelle et de 
toute contrainte dogmatique, que notre tâche est aussi de faire com- 
prendre à nos contemporains, à nos frères en humanité que, en 
détruisant systématiquement les fondements de tout pacte juridi- 
que et social, fondé sur la Raison et sur la Loi, on risque de détruire 
nos sociétés démocratiques, tout ce qui faisait le prix et la valeur 
de notre civilisation, et par là-même, l’homme enfin qui, insensible- 
ment, retourne à l’état de barbare et redeviendra “un loup pour 
l’homme”. 

Dans un monde qui est de plus en plus soumis à la haine la plus 
aveugle, à la violence la plus absurde et à la barbarie généralisée, 
dans un monde qui devant nous et malgré nous semble de plus en 
plus se défaire et se briser, où non seulement le désordre mais 
encore les ténèbres envahissent la conscience des hommes et font 
de notre contemporain un être à l’âme vide et désepérée, où “le 
désert” croît inexorablement, que peut faire la Franc-Maçonnerie tra- 
ditionnelle ? que peut faire la Grande Loge de France ? 

Rien, serions-nous tentés de dire, et sans doute en seriez-vous 
les premiers étonnés, rien, ajouterions-nous encore, oui rien, si on 
attend de la Franc-Maçonnerie une sorte de solution magique, une 
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solution miracle, qui résoudrait d’une manière définitive et absolue 
l’ensemble de nos maux. Les francs-maçons sont des hommes 
comme les autres et ils ne possèdent, contrairement à ce que cer- 
tains croient, aucun pouvoir surnaturel. Mais s’ils ne peuvent rien 
résoudre immédiatement, comme par un coup de baguette magique, 
ils peuvent apporter une méthode de réflexion et d’action qui serait 
un commencement de solution. 

Tout d’abord, la Franc-Maçonnerie peut inviter les hommes de 
notre temps à une prise de conscience, qui s’inscrit d’ailleurs dans 
sa tradition intellectuelle et culturelle. Eveiller ou réveiller la cons- 
cience des hommes par la reconnaissance de certaines idées, de 
certaines valeurs, de règles, sans lesquelles il n’est pas d’existence 
humaine possible : valeurs qui ont nom liberté, justice, fraternité, 
vérité..., ces valeurs que le franc-maçon est invité à découvrir et à 
pratiquer dans la Loge maçonnique elle-même. Invitation, comme 
j’ai essayé de le montrer, à la recherche “d’une autre vie” caractéri- 
sée par ce retour à la tradition véritable, la vie intérieure et l’éléva- 
tion spirituelle. 

Car si la Franc-Maçonnerie est une institution qui, dans le passé 
et aujourd’hui encore, s’est efforcée et s’efforce de répondre à des 
problèmes d’ordre historique, temporel, disons d’ordre politique et 
social, elle est aussi un ordre initiatique traditionnel et universel 
fondé sur la fraternité et, en tant qu’ordre initiatique, elle appelle 
l’homme à la recherche d’une autre dimension de sa vie, .celle de 
sa vie intérieure, de sa vie spirituelle. En ce sens, elle répond aux 
besoins et à l’exigence de l’homme du XX® siècle car si celui-ci, cer- 
tes, a besoin de biens matériels, de confort, de richesses, il a aussi 
besoin d’autre chose, d’une autre nourriture, il a soif d’une autre vie, 
celle de l’esprit. Mais dans ce domaine comme dans les autres, une 
fois encore, la Franc-Maçonnerie traditionnelle ne prétend pas appor- 
ter une solution “préfabriquée”, définitive et toute faite. Elle nous 
propose une méthode, un chemin, elle nous invite à une recherche, 
à une quête, à une enquête, à-une conquête, celle de l’homme enfin 
retrouvé dans toutes ses dimensions humaines. Elle nous propose 
un chemin, une voie, elle nous invite à une foi et à une espérance, 
celle de l’homme réconcilié avec la nature et l’univers, avec les autres 
hommes ses frères, avec lui-même, avec le grand Architecte de l’Uni- 
vers. La Loge maçonnique, la Loge juste et parfaite, est le lieu maté- 
riel et spirituel de cette quête, de cette aventure, et elle en est l’ins- 
trument et l’outil. 
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Si l’homme de notre temps a de plus en plus l’impression d’être 
plongé dans les ténèbres, et ce mot désigne notre vie entendue non 
seulement symboliquement mais réellement, c’est qu’il a perdu le 
souvenir de son origine, le sens de sa destinée, l’idée vraie de son 
être même. Il ne sait plus d’où il vient, il ne sait plus où il va, il ne 
sait plus ce qu’il est. La Loge maçonnique de Saint Jean peut lui 
permettre de retrouver la mémoire de son origine par le retour à la 
tradition, le sens de sa destinée grâce à la voie initiatique, et l’idée 
de ce qu’il est véritablement grâce à la pensée symbolique, à retrou- 
ver et à conquérir ce que notre tradition et notre philosophie nom- 
ment si simplement et si profondément : la Lumière. 



Les Trois Grandes Lumières 
de la Franc-Maçonnerie <d 


Je voudrais tout d'abord pour commencer cette conférence, rappeler 
l’énoncé des deux premiers articles de la Déclaration de Principes de la 
Grande Loge de France, en date du 5 mars 1955 : 

* "Article Premier : La Grande Loge de France travaille à la Gloire du 
Grand Architecte de l’Univers. 

Article Deuxième : Conformément aux traditions de l’Ordre, trois gran- 
des lumières sont placées sur l’autel des loges : l’Equerre, le Compas et un 
Livre de la Loi Sacrée. Les obligations des Maçons sont prêtées sur ces Trois 
Grandes Lumières”. 

Chacun peut, je pense, à la lecture de ces deux premiers articles, pren- 
dre conscience de Pimportance capitale de ces trois grandes lumières dans 
la démarche initiatique de la Franc-Maçonnerie. 

Dans la Déclaration de Principes, elles viennent juste derrière la men- 
tion du Grand Architecte de l’Univers, véritable clef de voûte de toute la 
symbolique maçonnique. Principe fondamental qui donne à l’initiation son 
caractère traditionnel. L’invocation au Grand Architecte de l’Univers appa- 
raît comme indispensable pour qu’il y ait véritablement communication du 
sacré, mise en relation entre ce Principe d’Ordre et le candidat qui contracte 
une alliance librement consentie, au point culminant de la cérémonie d’ini- 
tiation, lorsque le récipiendaire va prêter serment. 

(1) Conférence prononcée par Gérard REYNAUD dans le cadre du Cercle Condorcet-Brossolette, 
au Grand Temple de la G.L.D.F. le samedi 21 janvier 1984. 
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C’est pourquoi, la Grande Loge de France, rappelle avant toute chose, 
dans sa Déclaration de Principes qu’elle “travaille à la Gloire du Grànd 
Architecte de l’Univers”. 

Une fois ce principe fondamental énoncé, nous allons très rapidement 
comprendre l’importance et la place des Trois Grandes Lumières. L’article 2 
nous apporte trois précisions qu’il importe ici de rappeler brièvement : 

Premièrement : il lie les Trois Grandes Lumières à la Tradition de l’Or- 
dre et précise leur place dans la Loge : sur l’autel, à cet endroit qui est l’un 
des plus remarquables du point de vue de la “géographie symbolique” de 
la Loge, là où nous accomplissons lors de l’ouverture et de la fermeture des 
travaux des gestes rituels d’une très haute signification, mais aussi parce que 
c’est là, que nous nous lions à l’Ordre. 

Deuxièmement : les Trois Grandes Lumières se composent de deux caté- 
gories d’objets : l’Equerre et le Compas, puis le Volume de la Loi Sacrée. 
L’Equerre et le Compas qui sont les outils nécessaires à toute construction. 
Outils qui nous ont été transmis par les maçons opératifs constructeurs d’édi- 
fices sacrés, au Moyen Age. Mais bien que l’Ordre maçonnique soit 
aujourd’hui totalement spéculatif, l’Equerre et le Compas conservent pour 
nous toute leur efficacité, car nous aussi nous construisons un Temple, un 
Temple de pierres vivantes qui doivent être harmonieusement assemblées 
et disposées selon les règles de la Sagesse, avec l’Energie de la Force et le 
souci de la Beauté. Chaque franc-maçon est donc invité, à l’aide de l’Equerre 
et du Compas, à s’améliorer progressivement, à passer de l’état de chaos 
à celui de l’ordre, à devenir une pierre aux proportions telles qu’elle puisse 
s’intégrer dans l’édifice commun, sans jamais pour autant perdre sa propre 
identité, de la même façon que dans les édifices anciens les compagnons- 
tailleurs de pierre inscrivaient dans leur œuvre, leur marque distinctive. Car 
la Franc-Maçonnerie est — ou devrait être — ce lieu privilégié où la per- 
sonnalité peut véritablement s’épanouir en harmonie avec les autres, et la 
Loge ne peut en aucun cas ressembler à je ne sais quelle société profane où 
les hommes s’assemblent par grégarisme. 

Le deuxième objet lié au couple Equerre-Compas c’est le Volume de 
la Loi Sacrée. Au Rite Ecossais ancien et accepté, dans ce Temple de la 
Grande Loge de France où vous êtes cet après-midi, le Volume de la Loi 
Sacrée c’est la Bible — Ancien et Nouveau Testament — , Bible que nous 
avons coutume d’ouvrir au Prologue de l’Evangile selon Saint Jean. 

Il y a donc, comme vous le voyez, Trois Grandes Lumières et non pas 
deux, car les outils de la construction, l’Equerre et le Compas, doivent tra- 
vailler en vue d’une finalité, conformément à un ordre, à une Loi Morale, 
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étant entendu que le mot morale n’a, ici, rien à voir avec la morale sociale. 
Sans ce Volume de la Loi Sacrée l’œuvre de construction ne serait pas reliée 
au Principe qui lui donne son sens et sa finalité initiatiques. 

Troisièmement : l’article 2 nous dit que les obligations du franc-maçon 
sont prêtées sur les Trois Grandes Lumières. Il y a là, je crois une affirma- 
tion tout à fait essentielle. L’obligation, c’est ce moment décisif, ce moment 
capital où va se nouer l’alliance entre l’Ordre et le nouvel initié. Cette prise 
d’Obligation réintègre celui qui entre dans la Loge, dans l’espace et le temps 
sacralisé de la Loge ouverte, mais aussi dans la Tradition ici représentée par 
le Volume de la Loi Sacrée. Lors de cette prise d’Obligation, les Trois Gran- 
des Lumières “concentrent” en elles, toute la Tradition à laquelle le pro- 
fane va se lier à l’Ordre pour devenir franc-maçon. 

Aussi loin que nous remontions dans le temps, en gardant les pieds sur 
terre, c’est-à-dire texte à l’appui, nous pouvons dire qu’il y a sous une forme 
implicite ou explicite, présence des Trois Grandes Lumières. Les Manus- 
crits des Anciens Devoirs, qu’il s’agisse du Régius de 1390, du Cooke de 
1410 ou ceux plus tardifs d’Edimbourg de 1696 ou Dumfrier de 1710, mon- 
trent bien que nos ancêtres les maçons opératifs et ceux qui parmi eux étaient 
des acceptés, prêtaient leurs Obligations à l’aide des outils du Métier repré- 
sentant la connaissance et la transmission de cette connaissance, dans le secret 
de l’initiation et juraient obéissance et fidélité à Dieu et à la Sainte Eglise, 
en présence de tout ou partie du Livre Sacré. N’oublions pas, en effet, que 
la Franc-Maçonnerie est fille de la Chrétienté et que toutes les anciennes 
corporations de métier avaient une règle qui énonçait en préambule la fidé- 
lité à Dieu et à l’Eglise. 

En ce qui concerne la présence du Livre, il est probable qu’avant le 
XVI c /XVII e siècle nous n’ayions qu’un fragment de la Bible, l’un des récits 
évangéliques par exemple. L’usage intégral de la Bible ne commence vrai- 
ment qu’avec la Réformation de l’Eglise au XVI e siècle. Le texte de Samuel 
Prichard “Masonry Dissected” de 1730 atteste la présence de la Bible, dans 
les Loges spéculatives anglaises de l’époque. 

Nous reviendrons sur toutes les questions posées par la présence du 
Volume de la Loi Sacrée sur l’autel des Loges. 

J’en viens maintenant, si vous le voulez bien, à la signification symbo- 
lique de l’Equerre et du Compas. Je ne ferais qu’évoquer la signification 
symbolique de ces deux outils, car la véritable compréhension du symbole 
repose avant tout sur le vécu, dans le cadre du rituel de Loge. 

Je n’affirme rien, car on ne peut nommer le symbole dans son essence 
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sans courir le risque de le transformer en un signe sans vie, ou au mieux 
en une belle allégorie. Il n’y a plus alors, de symbole, mais seulement un 
signe, ce qui est fondamentalement différent. Il faut également éviter de sépa- 
rer, d’isoler, ce qui n’a de sens que dans le cadre d’une vision globale. Les 
symboles ne parlent qu’à celui qui les perçoit dans leur unité, qu’à celui qui 
lève un coin du voile sur le très complexe réseau de relations analogiques 
qu’ils entretiennent entre eux. C’est alors seulement qu’ils sont, pour repren- 
dre l’expression de Goethe, une fenêtre ouverte sur l’ineffable réalité. Gar- 
dons nous également, par une utilisation répétée et par là trop souvent sim- 
pliste de priver nos symboles de toute force évocatrice, car ils deviendraient 
alors le tombeau de notre mémoire. Si j’évoque ici séparément l’Equerre 
et le Compas, c’est uniquement pour mettre sur une voie, car à aucun 
moment je n’oublie qu’ils doivent être aussitôt réenvisagés dans leur rela- 
tion réciproque. 

L’Equerre est un instrument fixe qui donne un angle droit. Elle a pour 
propriété de rendre les corps carrés. Elle est, de tout temps utilisée par les 
tailleurs de pierre. Quelle peut-être la signification symbolique de l’Equerre 
pour un franc-maçon spéculatif aujourd’hui ? On peut je pense proposer 
deux niveaux de réflexion : 

Le premier concerne la forme de la loge elle-même, son espace géogra- 
phique. Les limites de la loge sont tracées à l’aide de l’équerre et cette loge 
est elle-même symboliquement construite aux dimensions de l’univers. N’ou- 
blions pas en effet que les anciennes représentations cosmologiques repré- 
sentaient la terre comme un carré et que dans cette perspective l’Equerre 
a une double signification : elle est à la fois le symbole de cette terre et l’ou- 
til qui sert à délimiter, à marquer l’espace terrestre. Il est utile, je crois, de 
rappeler ici que si ces anciennes représentations cosmologiques de l’univers 
n’ont plus aucune valeur scientifique depuis longtemps, elles conservent néan- 
moins pour nous toute leur actualité symbolique si l’on veut bien réfléchir 
sur les conséquences du rapport analogique des dimensions de la loge comme 
carré long et de la terre telle qu’elle est figurée dans la géographie des anciens. 

L’Equerre est donc à la fois pour nous, la matière et l’instrument ordon- 
nateur de cette matière. Elle symbolise la nécessaire unité que l’on doit recher- 
cher par delà la multiplicité des apparences et l’obligation faite au franc- 
maçon de concilier les contraires pour pouvoir construire selon les normes 
de l’Ordre universel. 

Sans le travail de l’Equerre il n’y a donc pas — symboliquement — 
de matière ordonnée, donc pas de vie possible selon l’être, car le chaos est 
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toujours synonyme d’indifférenciation et de mort. Ainsi le franc-maçon réac- 
complit à l’aide de l’Equerre, le geste ordonnateur de Dieu qui dans le récit 
de la Genèse, sépare et met en place les éléments de l’univers, geste qui rend 
la vie possible. Cette action ne doit pas toutefois le conduire — du moins 
je l’espère — à se prendre lui-même pour Dieu ! 

Ainsi l’Equerre est cet instrument qui harmonise les contraires, unis- 
sant le passif et l’actif. Voilà pourquoi nous disons qu’elle est symbole 
d’équité, de rectitude, d’équilibre. C’est pourquoi aussi, elle est le signe du 
Maître de Loge, car c’est lui qui conduit le travail des ouvriers, de ces ouvriers 
qui ont pour unique ambition de contenir leurs passions pour s’édifier con- 
formément aux normes de la sagesse. 

Le Compas est quant à lui un instrument de mesure, permettant de tra- 
cer des cercles, de mesurer, de reporter. Alors que l’Equerre est fixe , il est 
lui — le Compas — mobile. Il est le symbole actif du potentiel créateur de 
la pensée et la Tradition en fait le symbole du Grand Architecte lui-même. 
Alors que l’équerre nous renvoyait à la matière et à l’objet, le compas nous 
renvoie au sujet et à l’esprit, au dynamisme créateur de la pensée. Toute- 
fois, souvenons-nous qu’il convient de ne pas oublier la relation existant 
entre l’Equerre et le Compas. Si nous ne perdons pas de vue la relation réci- 
proque de ces deux outils, nous voyons qu’il y a des limites à ne pas fran- 
chir. Le compas ouvert à plus de 90° devient un instrument instable et ino- 
pérant. 

Et il y a là une leçon que nous devons méditer. Il doit toujours y avoir 
un équilibre de relation entre l’Equerre et le Compas et cet équilibre nous 
indique les bornes que nous ne saurions franchir, limites au-delà desquelles 
nous sortons de l’initiation maçonnique proprement dite. La pluralité de 
sens de nos symboles ne nous autorise pas pour autant à nous lancer dans 
un pseudo-ésotérisme, qui, évacuant le sain garde-fou de la raison, ressem- 
ble en fait au délire de la pensée. 

Un texte de Bernard Palissy tiré de son Dessin du Jardin Délectable, 
illustre les mésaventures de celui qui serait amené à considérer les outils en 
dehors de leurs relations réciproques : “Puisque nous sommes sur le pro- 
pos de la géométrie, il advint la semaine passée, qu’estant en mon repos 
sur l’heure de minuit, il m’estoit avis que mes outils de géométrie s’estoient 
eslevez l’un contre l’autre et qu’ils se débatoyent à qui appartenoit l’hon- 
neur d’aller le premier. Et estant en ce débat, le Compas disoit : “Il m’ap- 
partient l’Honneur car c’est moy qui conduit et mesure toutes choses ; aussi, 
quand on veut reprouver un homme de sa despense superflue on l’admo- 
neste de vivre par compas’’. La Reigle disoit au compas : “Tu ne sais pas 
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ce que tu dis : tu ne saurois rien faire qu’un rond seulement, mais moy, 
je conduis toutes choses directement et du long et de travers ; et en quelque 
sorte que ce soit, je fais mon cher droit devant moi. Ainsi, quand un homme 
est mal vivant, on dit qu’il vit dereiglement qui est autant à dire que, sans 
moi, il ne peut vivre droitement. Voilà pourquoi l’honneur m’appartient 
d’aller devant”. Lors l’Escarre dit : “C’est à moy à qui l’honneur appar- 
tient, car pour un besoin, on trouvera deux reigles en moy ; aussi, c’est moy 
qui conduis les pierres angulaires et principales du coin, sans lesquelles nûi 
bâtiment ne pourroit tenir”. 

Ce petit texte illustre parfaitement les dangers qui nous guettent si nous 
séparons l’Equerre et le Compas, et l’impuissance, l’incapacité qui résulte 
de cette séparation. C’est pourquoi, d’ailleurs, tous les hommes ne sont pas 
initiables, car tous ne portent pas en eux cette indispensable “nostalgie” 
de l’Unité, sans laquelle il n’y a pas, à mes yeux, de démarche initiatique 
possible. 

Retenons pour le moment, qu’à l’image des autres hommes, l’initié 
n’étant ni ange ni bête pour reprendre l’expression de Pascal, il convient 
pour lui de s’édifier entre l’Equerre et le Compas. Car cette relation com- 
plémentaire qui unit l’Equerre et le Compas c’est bien celle qui unit le réel 
et la pensée, la matière et l’esprit, l’objet et le sujet. 

Puisque l’homme n’est ni Dieu ni un pur esprit, le sujet ne peut se con- 
cevoir, se penser lui-même en dehors d’une relation avec l’objet. Voilà pour- 
quoi le symbolisme maçonnique place le franc-maçon entre l’Equerre et le 
Compas, indiquant du même coup que le compas a besoin de l’équerre pour 
réaliser ce dont il est potentiellement et virtuellement capable de même que 
l’équerre a besoin du compas pour travailler selon la règle de l’esprit. Ainsi 
donc je pense que l’on peut affirmer que l’équerre et le compas n’ont véri- 
tablement de sens que dans le cadre de leur relation réciproque. 

Venons-en maintenant au Volume de la Loi Sacrée. Quelle est sa signi- 
fication dans le cadre de l’initiation maçonnique ? Quelles sont les relations 
qu’il entretient avec les outils symboliques, l’Equerre et le Compas ? Voilà 
bien deux questions importantes. Mais je parlerai aussi du rapport entre les 
Trois Grandes Lumières et le Grand Architecte de l’Univers, car on ne peut 
les isoler du Principe qui leur donne tout leur sens. 

La présence du Volume de la Loi Sacrée sur l’autel des Loges pose plu- 
sieurs types de problèmes. Le premier d’entre eux peut se résumer par cette 
simple question : quel livre ? Il faut se souvenir, pour répondre à cette ques- 
tion, que la Franc-Maçonnerie n’est pas. Dieu merci, un bloc monolithi- 
que. L’universalité de l’Ordre n’est pas synonyme d’uniformité. J’en veux 
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pour preuve, l’existence à travers le monde de plusieurs rites qui ont chacun 
leur légitimité traditionnelle. En Franc-Maçonnerie universalité ne veut pas 
dire uniformité, pas plus que l’idée de diversité ne doit être confondue avec 
celle de confusion. 

Si nous appliquons ce qui vient d’être dit à la présence du Volume de 
la Loi Sacrée dans la Loge symbolique de tradition écossaise, nous pouvons 
dire que seule la Bible doit être présente comme Livre Sacré, sur l’autel des 
Serments. Il n’y a là aucune affirmation sectaire, et encore moins un quel- 
conque mépris pour d’autres livres sacrés. La raison d’une telle affirmation 
se situe à un tout autre niveau. Je m’explique : le rite écossais ancien et 
accepté est très marqué par ses origines judéo-chrétiennes. Qu’il s’agisse des 
noms symboliques, des noms de certaines pièces du mobilier de la loge, de 
la référence à la construction du Temple de Salomon comme à celle de l’Evan- 
gile de Saint Jean, des légendes qui servent de cadre à la transmission de 
la connaissance initiatique, tout cela est assurément d’origine biblique. La 
Bible étant prise ici, non pas comme Parole de Dieu révélée, mais comme 
le Livre de la Loi Morale et le Livre qui contient l’essentiel des symboles 
du Rite. La présence de la Bible dans la loge écossaise, comme Volume de 
la Loi Sacrée, relève donc ici de la simple logique. Remarquons aussi que 
le développement au niveau mondial du rite écossais ancien et accepté, cor- 
respond grosso-modo à l’espace culturel d’origine judéo-chrétien et il n’y 
a là, je pense, nul hasard. 

La Bible est ici, le Volume de la Loi Sacrée, car il faut bien en dehors 
de tout critère de foi religieuse — ce qui est le cas à la Grande Loge de France 
— qu’il y ait un consensius culturel minimum dans lequel tous les hommes 
de l’esprit, quelles que soient leurs conceptions paticulières, reconnaissent 
dans ce Livre, la présence d’une Loi plus haute que toutes les autres lois. 
Tous les hommes de bien — en Occident — reconnaîtront je pense la voca- 
tion de la Bible à exprimer les valeurs du sacré, pour la simple raison que 
ce Livre est hautement significatif, qu’on le lise comme Parole de Dieu ou 
comme Livre de sagesse ou d’histoire. On peut même dire qu’il est consubs- 
tantiel à la civilisation occidentale à laquelle nous appartenons. 

Dans la Franc-Maçonnerie de tradition, le Volume de la Loi Sacrée a 
une double signification. D’une part, il est la référence de toute l’architec- 
ture symbolique, d’autre part, il exprime la Loi Morale qui s’offre comme 
étant la Règle de tous ceux qui veulent s’édifier selon l’Esprit par l’initia- 
tion. 

Cette Loi Morale qui transcende l’homme n’est nulle part ailleurs mieux 
représentée que par le Volume de la Loi Sacrée. Ce sont ces deux raisons 
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qui fondent sa présence dans la loge écossaise. C'est cette présence qui donne 
à la prise de serment son caractère indélébile, ce qui explique du même coup 
les terribles châtiments dont parlent presque tous les textes d’Obligations, 
châtiments auxquels s'exposent le parjure. La rupture du serment est en effet 
un acte de profanation au niveau ontologique et a pour conséquence un véri- 
table retranchement du sacré. 

La présence du Volume de la Loi Sacrée lors de la prise d'Obligation 
(mais aussi pendant tous les travaux de loge) est une nécessité absolue, car 
il n'y a pas de véritable initiation sans communication du sacré, sans mise 
en relation entre le Transcendant et l’immanent, sans alliance entre celui 
qui aspire à devenir franc-maçon et le Principe d’Ordre universel qu’exprime 
le Grand Architecte de l'Univers, sans volonté de s'intégrer dans cette Loi 
Morale, qu’exprime le Volume de la Loi Sacrée. 

Où serait alors, la Tradition de l'Ordre, le lien au Principe, la Loi 
Morale, si d'aventure nous disposions un simple livre blanc sur l’autel des 
Serments, ou même le livre des Constitutions d’Anderson ? 

Cette question m’amène à vous parler maintenant de deux types de posi- 
tion que l'on rencontre dans la Franc-Maçonnerie, positions qui sont diffé- 
rentes de celles de la G.L.D.F. Et il importe de les étudier pour bien com- 
prendre la position de la Grande Loge de France qui, tout en tenant ferme- 
ment à l’invocation au Grand Architecte de l'Univers et à la présence du 
Volume de la Loi Sacrée, refuse l’identification au Dieu révélé pour le Grand 
Architecte, et la “Volonté exprimée d'En-Haut” pour le Livre de la Loi 
Sacrée. 

La première confusion consiste à identifier le symbolique au religieux. 
Pour des raisons historiques très complexes, que je ne peux pas analyser 
ici par manque de temps, la cassure entre le catholicisme romain et la Franc- 
Maçonnerie en France, esentiellement par la faute de l'Eglise romaine du 
XIX e siècle a amené le développement d'une Maçonnerie assez largement 
anti-cléricale quand elle n'était pas tout simplement anti-religieuse. Une 
Maçonnerie largement ouverte aux idées philosophiques positivistes, appe- 
lée à rapidement se séparer de tout ce qui pouvait être considéré comme une 
réminiscence suspecte d’un passé religieux détesté. Le Grand Architecte de 
l’Univers fit les frais de l'opération et à partir de 1877 bon nombre de Loges 

françaises s’en séparèrent. Le Volume de la Loi Sacrée disparut lui aussi, car 
voyez-vous, le Grand Architecte de l'Univers et le Volume de la Loi Sacrée, 

sont deux inséparables. L’un ne va pas sans l'autre. Cette situation, qui je 
le répète est le point d’aboutissement d’un mouvement qui parcourre le 
XIX e siècle, depuis le Concordat de 1802, mouvement qu'il faut analyser, 
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non dans un esprit de polémique mais plutôt de compréhension afin d’en 
tirer les leçons pour nous aujourd’hui, aboutit à un changement fondamen- 
tal dans l’orientation d’un grand nombre de loges. Elles devinrent alors, 
ces loges, des sociétés axées sur la réflexion politique, des forces de propo- 
sition dans le domaine législatif, ce qui me semble contraire à la vocation 
traditionnelle de l’Ordre qui ne doit se préoccuper ni de politique ni de reli- 
gion. Je crois de plus qu’en politique l’efficace est à rechercher, entre autre 
dans l’Unité de pensée et d’action. Or la loge — selon la Tradition — doit 
être le milieu le plus hétérogène qu’il soit, socialement, politiquement, reli- 
gieusement, philosophiquement, faute de quoi elle ne peut jouer son rôle 
de centre de l’union. 

Inutile de rappeler également que la disparition des Trois Grandes 
Lumières, entraîne dans ce cas, une désagrégation lente mais certaine de la 
pratique du rituel, pourtant indispensable pour accéder au contenu initiati- 
que de l’ordre. 

La deuxième confusion réside dans l’identité entre le religieux et le 
symbolique. Attitude d’origine anglo-saxonne qui s’éclaire lorsque l’on 
remonte aux origines de la Maçonnerie spéculative, née au début du XVIII e 
siècle en Angleterre. Deux courants s’opposent : celui de la première Grande 
Loge de Londres que l’on reconnaît avec les Constitutions d’Anderson de 
1723. Celui dit des Anciens qui va se constituer en Grande Loge à partir 
de 1756. 

Le passage à une Maçonnerie totalement spéculative au début du 
XVIII e siècle pose aux Maçons londoniens plusieurs questions sur la con- 
servation des traditions du Métier dans la situation nouvelle et la possibilité 
pour la Maçonnerie de survivre au métier opératif. Les Constitutions de 
James Anderson de 1723 vont répondre à ces questions et poser comme prin- 
cipe, dans cette Angleterre saignée par les conflits politiques et religieux, 
la nécessité pour la Maçonnerie de jouer le rôle de centre de l’union. La 
référence au Dieu de tel ou telle religion particulière va alors disparaître dans 
les Obligations du Franc-Maçon pour céder la place à l’énoncé d’une loi 
morale sur laquelle tous les hommes qui demandent l’initiation peuvent et 
doivent être d’accord : ce sera le fameux article 1 “Concernant Dieu et la 
Religion’’ : 

— “Un maçon est obligé, par son engagement d’obéir à la Loi Morale 
et, s’il comprend bien l’art, il ne sera jamais un athée stupide ni un libertin 
irreligieux. Mais quoique dans les temps anciens, les Maçons fussent obli- 
gés, dans chaque pays d’être de la religion de ce pays ou nation, quelle qu’elle 
fût, aujourd’hui, il a été considéré plus commode de les astreindre seule- 
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ment- à cette religion sur laquelle tous les hommes sont d’accord, laissant 
à chacun ses propres opinions, c’est-à-dire d’être des hommes de bien et 
loyaux ou des hommes d’honneur et de probité, quelles que soient les déno- 
minations ou croyances religieuses qui aident à les distinguer, par suite de 
quoi, la Maçonnerie devient le centre de l’Union et le Moyen de nouer une 
amitié fidèle parmi des personnes qui auraient pu rester à une perpétuelle 
distance”. 

On le voit, il n’y a plus de référence explicite au Dieu du christianisme, 
puisque c’est de lui dont il était question dans les Manuscrits des Anciens 
Devoirs. Seuls ceux qui refusent l’évidence rationnelle — pour le XVIII e 
siècle d’un ordre universel, “les athées stupides” et les libertins sont écartés 
de l’Ordre. 

Nous sommes assez proche, somme toute du déïsme philosophique, bien 
qu’ Anderson et Désaguliers n’ont jamais été des déistes. N’oublions pas qu’ils 
étaient pasteurs et que comme tels, iis sont toujours restés attachés aux dog- 
mes de la religion chrétienne, qui n’ont pas grand chose à voir avec le déisme 
philosophique. 

Mais comme Maçons, ils ont œuvré pour l’alliance la plus large possi- 
ble, au-delà des croyances particulières. Ceci apparaît dans l’édition de 1738 
des Constitutions, où l’on parle du maçon comme devant être un bon noa- 
chite. Or F alliance de Dieu avec Noé est l’alliance la plus universelle qui 
soit. Il suffit pour s’en convaincre de se reporter au chapitre 9 de la Genèse : 
verset 11 : 

“J’établis mon alliance avec vous, il n’arrivera plus que toute chair soit 
retranchée par les eaux du déluge et il n’y aura plus de déluge”. 

Puis il établit le signe de cette alliance : verset 12 : 

“Dieu dit : Voici le signe de l’alliance que je place entre moi et vous 
ainsi que les êtres vivants qui sont avec vous pour les générations à venir.” 

L’alliance noachite est si universelle qu’elle s’applique en fait à tous 
les êtres vivants, humains et autres qui vivent sur la terre. Anderson sug- 
gère donc que tout homme, si il est un homme juste, un homme d’honneur 
et de probité entre de fait dans le cadre de cette alliance universelle contrac- 
tée entre Dieu et Noé. Car c’est bien parce qu’il est un homme juste que 
Noé est sauvé des eaux du déluge. 

Ainsi vous le voyez : nulle obligation de foi dans cet article 1 er . Vous 
allez voir qu’il en est tout autrement avec la Constitution dite Ahiman Rezon, 
rédigée par Laurence Dermott qui sera Grand Maître de la Grande Loge 
dite des Anciens, après 1756. Je cite : 

“Un maçon est obligé, de par sa tenue de croire fermement et d’adorer 
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fidèlement le Dieu éternel aussi bien que les enseignements sacrés que les 
Dignitaires et Pères de l’Eglise ont rédigés et publiés pour l’usage des hom- 
mes sages, de telle sorte qu’aucun de ceux qui comprennent bien l’Art puis- 
sent possiblement marcher sur le sentier irreligieux du malheureux libertin 
ou être induit à suivre les arrogants professeurs d’athéisme ou de déisme, 
ni a être souillé par les erreurs grossières de l’aveugle superstition, mais qu’il 
puisse avoir la liberté d’embrasser la foi qu’il jugera convenable pourvu qu’en 
tous instants il témoigne du respect dû à son Créateur, et agisse dans le monde 
avec honneur et honnêteté, prenant pour règle permanente de ses actes le 
précepte d’or qui engage chacun à faire à autrui ce qu’il voudrait qu’on lui 
fît”. 

On le voit les deux textes s’opposent franchement. A une Maçonnerie 
— Centre de l’Union basée sur une alliance la plus universelle possible, on 
oppose une Maçonnerie ouvertement théiste qui exige le préalable de la foi, 
rejetant du même coup tous les hommes de l’esprit qui ne s’inscrivent pas 
dans une démarche de foi religieuse. Si l’on ne perd pas de vue ces deux 
textes, on comprendra du même coup l’évolution ultérieure, qui aboutit en 
1929 à l’énoncé de règles terriblement restrictives, par la Grande Loge Unie 
d’Angleterre — entre temps auto-proclamée Grande Loge Mère du Monde — 
règles devant servir à la délivrance de patentes dites de “régularité”. 

Comment en est-on arrivé là ? Tout simplement par la Constitution 
d’une rigoureuse orthodoxie maçonnique qui va se développer à partir de 
l’acte d’union de 1813 qui vit la naissance de la Grande Loge Unie d’Angle- 
terre. Les Modernes, le courant andersonien, animés qu’ils étaient par un 
profond désir d’unité, firent de telles concessions, qu’ils obtinrent une union 
au profit quasi exclusif des “Anciens”, qui finirent par imposer, grâce à 
une habile politique, leur point de vue sur à peu près tous les points. 

Dès lors on ira de restriction en restriction. La Grande Loge à l’image 
de J "Angleterre Impériale deviendra /rés vtc/orknne. En 1929 paraît une nou- 
velle édition des “landmarks” revus et corrigés devant servir à la reconnais- 
sance des Grandes Loges étrangères. 

Citons, dans le cadre de notre travail les articles 2 et 3 : 

Article 2 : Que \a croyance au Grand Architecte de V Univers et en sa 
Volonté révélée sont les conditions essentielles à l’admission des membres. 

Article 3 : Que tous les initiés doivent prêter leur obligation sur le Livre 
de la Loi Sacrée, ou les yeux fixés sur ce Livre ouvert, par lequel est expri- 
mée la Révélation d’En-Haut par laquelle la conscience de l’individu qu’on 
initie est irrévocablement lié”. 

Ce texte représente même une régression considérable par rapport aux 
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Constitutions Ahiman Rezon de ia Grande Loge des Anciens . 

Comment situer alors tous les hommes de foi, qui de par le monde se 
rattachent à des religions qui ne connaissent pas l’idée de révélation ? 

On voit donc, par cette approche historique très approximative, par 
manque de temps, que le rite écossais ancien et accepté est doublement fidèle 
à la tradition andersonienne. 

L’obligation de la croyance en Dieu, telle qu’elle est définie par les textes 
anglais de 1929 n’existe pas dans les Constitutions d’Anderson. Et ce qui 
est inacceptable ce n’est pas l’affirmation d’une telle obligation, mais plu- 
tôt de prétendre qu’elle est le critère de la seule et unique Maçonnerie (celle 
qui est admise par les Anglais, naturellement !). 

La défense d’une telle position peut aussi mener à l’énoncé de la thèse 
de la “révélation au-delà des croyances’’, thèse qui n’est pas sans soulever 
de nombreux problèmes d’ordre théologique, que je ne vais pas débattre ici. 

S’il est exact que la foi n’est pas la croyance, je crois qu’il y a quelque 
danger à vouloir les opposer systématiquement, et l’on risque de transfor- 
mer la notion de révélation en une idée générale et abstraite alors que la 
révélation est au contraire un processus concret inscrit dans une histoire, 
un temps et un espace déterminés. Ne risque-t-on pas non plus d’aboutir 
à l’idée que la Maçonnerie serait en quelque sorte une super-religion qui 
unifie ou qui prétend unifier toutes les religions particulières ? On tombe 
alors dans un syncrétisme qui ne peut en aucun cas satisfaire les croyants 
des différentes religions. 

La Franc-Maçonnerie est un Ordre initiatique et n’a pas de ce fait à 
se préoccuper des dogmes religieux, qui ne sont pas de son domaine. Elle 
n’impose pas à ses membres de déclaration préalable de foi, car elle a pour 
unique préoccupation, dans le cadre de sa démarche de permettre à ses adep- 
tes d’accéder au contenu initiatique de l’Ordre par “la pratique scrupuleuse 
du rituel et du symbolisme’’. Elle tient les différentes démarches religieuses 
dans un même respect, mais elle s’interdit toute ingérance dans ce domaine. 

Nous avons vu que la double présence du symbole du Grand Archi- 
tecte de l’Univers et des Trois Grandes Lumières, assure dans la Loge, la 
communication du sacré sans laquelle il n’y a pas d’initiation régulière. 

Nous savons également que la Bible comme Volume de la Loi Sacrée 
est le témoin de cette Transcendance universelle, de cette Tradition, de cette 
Loi Morale qui donne son sens et sa finalité à l’initiation maçonnique. 

Puisque l’on parle de cette Loi morale dans laquelle tous les hommes 
de bonne volonté qui sont initiables doivent se reconnaître, comment la carac- 
tériser ? 
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Un premier principe nous apprend que si nous construisons dans la sépa- 
ration, nous construisons en vain, car la séparation nous pousse à travailler 
les uns contre les autres. Tout est alors promis au néant et à la mort. C’est 
bien ce que veut nous dire Saint Jean, dans sa première Epitre : “Celui qui 
aime son frère demeure dans la Lumière et ne risque pas de tomber. Mais 
celui qui a de la haine pour son frère est dans les ténèbres : il marche dans 
les ténèbres et ne sait où il va, parce que les ténèbres ont rendu ses yeux 
aveugles’’. 

La Loi Morale que “nous portons dans nos cœurs avec la voûte étoilée 
au-dessus de nos têtes’’ pour reprendre l’expression de Kant c’est donc bien 
fondamentalement la loi d’amour, sans laquelle il n’y a pas de construction 
possible en Franc-Maçonnerie. Cette loi d’amour par laquelle toute chose 
s’édifie en conformité avec le plan du grand Architecte de l’Univers, cette 
loi dont le Volume disposé sur l’autel de la loge est le symbole vivant, doit 
être le principe même de toute notre action. 

Ainsi compris, je crois que le Volume de la Loi Sacrée demeure l’un 
des plus important symboles de cette Tradition maçonnique que chaque initié 
à le devoir de transmettre. II est, avec l’Equerre et le Compas, le témoin 
de cette Lumière du Grand Architecte de l’Univers avec lequel le maçon veut 
collaborer dans l’œuvre de construction universelle. 

L Equerre, le Compas et le Volume de la Loi Sacrée, ne peuvent être 
séparés. Sans le Livre, pas d’obligation au caractère irrévocable, mais aussi 
pas de guide pour les outils de la construction. Pas de sens, pas de finalité 
à cette construction. Sans les outils, pas de rencontre possible entre le haut 
et le bas, le Transcendant et l’immanent. Pas d’équilibre entre méditation 
et action. 

Quelle peut être alors, pour parler maintenant sur un plan plus géné- 
ral, la signification des Trois Grandes Lumières pour le franc-maçon en 
dehors de la loge ? 

D’emblée je disais qu’elles nous invitent à prendre conscience de la tri- 
ple dimension de l’homme, composé de corps, âme, esprit pour reprendre 
les termes de l’anthropologie biblique. Cette prise de conscience est lourde 
de conséquences. 

Elle nous permet d’échapper à la tentation si moderne de réduire 
l’homme à 1 unidimensionnalité. La réduction par les vus des besoins de 
lhomme à leur seule dimension économique et sociale, l’acharnement à vou- 
loir privatiser toute expression de la spiritualité, l’envahissement du politi- 
que dans tous les domaines de la vie humaine, conduisent les hommes à la 
perte de la liberté, à l’esclavage idéologique, à la perte de la mémoire histo- 
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rique, à l’exaltation toujours plus effrénée de faux besoins matériels, comme 
unique objet, comme unique sens de la vie. 

Les doctrines matérialistes du XX e siècle, sont à coup sûr, “l’opium 
du peuple” le plus raffiné que l’esprit humain divisé contre lui-même, ait 
inventé jusqu’à présent. 

Il me plaît ici de rappeler ces admirables paroles d’Henri de Lubac, 
car elles expriment bien l’état de délabrement spirituel dans lequel végète 
l’homme d’aujourd’hui, après avoir été enfermé dans la camisole de force 
du matérialisme : “Qu’est-il devenu cet homme, qui je vous le rappelle est 
celui d’aujourd’hui assez largement. Trop souvent hélas un être que l’ose 
appeler encore “être”. Une chose qui n’a plus de dedans, une cellule toute 
entière immergée dans une masse en devenir. Homme social et historique 
dont il ne reste rien qu’une pure abstraction en dehors des rapports sociaux 
et de la situation dans la durée par quoi il se définit. Qu’on y cherche donc 
pas quelque retraite inviolable, qu’on y prétende pas découvrir quelque valeur 
imposant à tous le respect. Rien n’empêche en fait — et les idéologues tou- 
tes catégories ne s’en privent pas — de l’utiliser comme un matériel, comme 
un outil. Rien n’empêche même de le rejeter comme inutilisable. Il a beau 
se laisser concevoir sur des types fort différents, selon que prédomine tel 
ou tel système d’explication. Mais sous ses diversités l’on retrouve toujours 
le même caractère fondamental ou plutôt l’on constate la même absence. 
Cet homme est, à la lettre, dissous. En réalité et dans un tel cas, je n’hésite- 
rais pas à dire qu’il n’y a plus d’homme parce qu’il n’y a plus rien qui dépasse 
l’homme”. 

En face de cela la Franc-Maçonnerie de tradition affirme que le Maçon 
est situé entre ciel et terre, entre l’Equerre et le Compas, entre l’ordre de 
la nature et celui de l’esprit. 

La présence des Trois Grandes Lumières nous indique alors ce lieu vers 
lequel nous devons marcher, ce point au centre du cercle, qui renferme la 
Lumière, point vers lequel nous avançons progressivement par l’initiation, 
point qui réside à l’intérieur de nous-mêmes et qu’il convient de dégager 
la nuée ténébreuse qui l’entoure pour qu’il puisse réaliser les virtualités qui 
sont en lui. 

C’est cette Lumière que nous cherchons dans l’initiation. C’est par cette 
recherche que nous passons de la matière à l’esprit. C’est par ce patient tra- 
vail que nous devenons maître de nous-mêmes et que nous nous intégrons 
dans cet ensemble harmonieux qu’est le Temple maçonnique ayant accédé 
à la compréhension de cette Loi Universelle pour pouvoir agir ensuite en 
conformité avec cette Loi. 
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Je dirais pour finir, en reprenant le propos du T.R.G.M. Henri Tort- 
Nouguès que “cette Equerre, ce Compas, posés sur le Volume de la Loi 
Sacrée, ces Trois Grandes Lumières, c’est pour nous Francs-Maçons Ecos- 
sais, la Franc-Maçonnerie dans son Essence et sa pérénnité”. 
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Pourquoi notre revue 
Points de vue initiatiques 
se refuse-t-ele à toute vulgarisation 
de la Franc- Maçonnerie ? 

m 


— Monsieur Jean Verdun, vous êtes Grand Maître adjoint de 
la Grande Loge de France et directeur de Points de vue initiatiques. 
Pouvez-vous nous dire quelques mots de cette revue ? 

Jean Verdun. Publiée par la Grande Loge de France, Points de 
vue initiatiques est une revue trimestrielle — quatre numéros par 
an — qui se présente sous la forme d’une brochure de soixante- 
douze ou quatre-vingt pages selon les numéros. Son format est un 
peu plus grand que celui des livres de poche. 

— il s’agit là de l’aspect matériel de la revue. Nous aimerions 
que vous nous parliez du contenu. 

J. V. L’aspect matériel a son importance. Comme nous ne som- 
mes pas à la télévision et que les auditeurs ne peuvent pas voir la 
revue, je crois bon qu’ils puissent l’imaginer avant d’entrer dans le 
vif du sujet. C’est pourquoi j’ajouterai que sa couverture est bleue. 

— Ce bleu est-il symbolique ? 

J.V. Evidemment. Tout est symbole en Franc-Maçonnerie. On 
appelle Franc-Maçonnerie bleue les loges des trois premiers degrés. 

— A qui s’adresse votre revue ? Aux profanes ou aux Francs- 
Maçons ? 

J.V. Aux deux. Aux profanes et aux Francs-Maçons. 

— Tout le monde peut donc s’y abonner ? 

J.V. Absolument. Le gros de nos abonnement et de nos réa- 
bonnement vient des loges, mais parmi tous ceux qui nous arrivent 
directement rue Puteaux, je serais bien incapable de dénombrer les 
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profanes, les Francs-Maçons de la Grande Loge de France et nos 
frères ou sœurs des autres obédiences. 

— Voilà précisément ce qui m’étonne à la lecture de Points de 
vue initiatiques. On ne sait jamais très bien à qui s’adressent vos 
articles. 

J.V. Ils s’adressent à des femmes et à des hommes qui veu- 
lent réfléchir et qu’intéresse le fait maçonnique : Histoire et Tradi- 
tion de la Franc-Maçonnerie, symbolisme, rites, approfondissement 
de ce que l’on peut appeler la philosophie et la morale maçonni- 
ques, enfin tout sujet qui touche d’une manière ou d’une autre à 
la démarche initiatique. Ce qui vous étonne, peut-être, c’est que 
nous nous refusions à la vulgarisation dans une revue ouverte à qui 
veut bien la lire. Nous n’y mettons pas la Franc-Maçonnerie à la por- 
tée des curieux en la réduisant à des définitions simplistes ou à 
des anecdotes. Nous nous refusons tout ce qui pourrait ressem- 
bler à de la propagande. Notre revue est à l’opposé de ces livres 
qui s’intitulent “Comment devenir Franc-Maçon ?” ou “Les mystè- 
res de la Franc-Maçonnerie à la portée de tous”. Ce qui vous étonne, 
c’est que nous écrivions le plus simplement possible sur ce que 
nous sommes et voulons devenir par le travail en loge, sans cher- 
cher à nous dépeindre sous un beau jour, sans raccolage, sans 
ostentation, sans polémique avec quiconque et dans le respect des 
points de vue différents. Nous avons pris pour titre Points de vue 
initiatiques au pluriel, car la revue n’a un seul point de vue sur aucun 
sujet. 

— Vous vous exprimez néanmoins au nom de la Grande Loge 
de France. 

J.V. Absolument pas. Seul, le Grand Maître s’exprime au nom 
de la Grande Loge quand il prend position en son nom. Dans tous 
les autres cas, il s’agit toujours du point de vue d’un membre de 
la Grande Loge, différent de tous les autres et seul responsable de 
ce qu’il écrit. 

— Vous avez pourtant un comité de lecture qui choisit les arti- 
cles. Sur quels critères ? 

J.V. La compétence, la sincérité, l’expérience et la culture 
maçonniques, l’exactitude pour tout ce qui concerne les faits ou 
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les événements et, dans toute la mesure du possible, la qualité de 
l’écriture. Nos auteurs ne sont que rarement journalistes ou écri- 
vains professionnels. Certains n’ont jamais été publiés ailleurs. Pour 
chaque numéro, nous retenons trois, quatre ou cinq articles de base, 
le texte de nos émissions du trimestre sur France Culture et nous 
achevons le numéro sur notre rubrique des livres où nous rendons 
compte de quelques ouvrages récemment parus sur la Franc- 
Maçonnerie, l’ésotérisme, la philosophie ou les sciences humaines. 

— Pouvez-vous nous donner à titre d’exemple quelques sujets 
d’articles ? 

J.V. Le prochain numéro, qui paraîtra en mars, traitera du Franc- 
Maçon hors du temple, de la fonction du rite et comprendra aussi 
une petite histoire de notre hôtel de la rue Puteaux, où nous dispo- 
sons de quatorze temples et qui fut autrefois un couvent. Les der- 
niers numéros ont traité des bulles d’excommunication contre la 
Franc-Maçonnerie, de l’initiation maçonnique et des autres initia- 
tions, de la fraternité humaine, de la Loge, du Grand Architecte de 
l’Univers, des origines templières de la Franc-Maçonnerie, du secret 
maçonnique. 

— Toujours des sujets maçonniques ? 

J. V. Presque toujours, puisque telle est d’abord la fonction de 
la revue. T rop de gens écrivent un peu partout sur des sujets qu’ils 
connaissent souvent mal. Restons dans notre compétence et, en 
contrepartie, que les auditeurs intéressés parla Franc-Maçonnerie, 
n’aillent pas chercher leur information n’importe où. Je suis, je vous 
l’avoue, souvent bien affligé par la lecture de certains livres ou 
revues qui prétendent décrire ou expliquer la Franc-Maçonnerie. Ils 
fourmillent d’erreurs et, ce qui est plus grave, ils vident la Franc- 
Maçonnerie de son contenu en prétendant la dévoiler. Si je puis me 
permettre pareille comparaison, je dirai qu’une description minu- 
tieuse, biologique ou caricaturale du fait sexuel ne rend pas l’amour 
aimable. Mieux vaut, comme le chantait Georges Brassens, regar- 
der les amoureux sur les bancs publics. En lisant Points de vue ini- 
tiatiques, notre banc public, on participe à la réflexion des Francs- 
Maçons. Il vaut toujours mieux aller aux sources. Chacun se fait 
ensuite l’idée qu’il veut. 
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— Mais vous ne dites pas tout dans Points de vue initiatiques. 
Vous êteS'Ioin de satisfaire toutes les curiosités. 

J.V. Quelle sorte de curiosités ? 

— Comment se passent les réunions, à quoi ressemble un tem- 
ple maçonnique, que signifient les cordons et les tabliers, pourquoi 
ils sont de différentes couleurs ? Comment se déroulent les épreu- 
ves de l’initiation ? 

J. V. Mais les Francs-Maçons le savent déjà et cela ne me paraît 
pas essentiel, pour un profane, à la compréhension de la Franc- 
Maçonnerie. 

— D’accord, mais cela donnerait plus de vie et plus d’attrait 
à Points de vue initiatiques. 

J.V. Vous trouvez la revue austère ? 

— Un peu austère, oui. 

J.V. Vous voudriez quoi ? Des reportages sur les tenus rituel- 
les, le choc des photos d’une initiation, le bottin des Francs-Maçons 
célèbres ? Si j’appelais pudeur le secret maçonnique, je ne serais 
pas loin de la vérité. S’il a de la sensibilité, le lecteur profane devi- 
nera beaucoup de choses. Il ne lit pas un article fait pour lui, où 
le sujet a été rapetissé pour lui, mais le même article que lira la 
même semaine un maître maçon. Il ne le comprend sans doute pas 
tout à fait de la même façon, mais il est mis sur le chemin d’une 
compréhension peut-être plus profonde. 

— Et pourquoi ne traitez-vous pas dans la revue de la Grande 
Loge de France des grands sujets d’actualité ? 

J.V. Parce que la Grande Loge de France n’a pas, sauf événe- 
ment exceptionnel, à se prononcer sur de tels sujets. Nous ne nous 
prétendons les guides ou les maîtres à penser de personne, et sur- 
tout pas de nos loges. Nous traitons des sujets qui permettent de 
mieux connaître et de mieux pratiquer la méthode maçonnique tra- 
ditionnelle de formation des hommes. Nous nous apprenons 
mutuellement dans nos loges à mieux vivre en hommes lucides et 
responsables. Et puis, permettez-moi d’exprimer un po,int de vue 
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tout à fait personnel. Je crois de moins en moins à la valeur et même 
à l’avenir des grandes tribunes d’actualité. L’information se diver- 
sifie et va se diversifier de plus en plus. Nous sortons enfin, à petits 
pas, mais nous en sortons, de cette longue période pendant laquelle 
il a fallu subir la toute puissance des grands médias, qui traitent 
de tout sujet au grand galop. Depuis vingt ans, ce sont les journaux 
et revues spécialisés qui se sont développés, non les gros tirages 
et, cela, malgré l’informatisation des fichiers. Bientôt, avec la télé- 
vision par câble, nous aurons le choix entre une infinité de program- 
mes. Déjà, le quart des auditeurs français écoutent des stations de 
radio à faible audience. Notre Franc-Maçonnerie, trois fois séculaire, 
n’a pas été tout à fait à son aise dans ces années du vingtième siè- 
cle où tout tendait à l’uniformisation. Nos loges sont un modèle 
assez réussi à l’uniformisation. Nos loges sont un modèle assez 
réussi de diversification, de liberté, d’indépendance d’esprit. L’évo- 
lution en cours trouve des loges prêtes à en tirer le meilleur parti, 
mais cette diversification de l’expression de chacun, je dirai même 
cette diversité des branches de l’arbre, ne peut aller sans un enra- 
cinement profond dans une tradition bien transmise. Notre revue 
recherche l’équilibre entre la liberté laissée à l’expression et le res- 
pect de notre tradition, avec ses rites, ses symboles, ses règles éthi- 
ques. Elle n’a pas à traiter des sujets d’actualité immédiate. Nos 
auteurs se contentent de vouloir écrire avec justesse sur l’initiation 
et la Franc-Maçonnerie dans l’espoir d’aider nos loges à former des 
hommes libres, solidaires de tous les autres hommes et, surtout, 
des hommes généreux. 

— Sur le plan pratique, comment faut-il faire pour s’abonner ? 

J.V. Sur ce plan là, nous ressemblons à tout le monde : il faut 
envoyer son nom et son adresse avec un chèque à l’ordre de la 
Grande Loge de France. 

— Je vous remercie, Monsieur Jean Verdun. 

J. V. Vous ne trouvez pas dommage de terminer sur ce que nous 
appelons les métaux ? Laissez-moi remercier à mon tour les abon- 
nés fidèles qui écoutent cette émission. 
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Frédéric-Auguste Bartholdi, 
Apôtre de la Liberté 


LA LIBERTÉ éclairant le Monde, la célèbre statue de Bartholdi, 
érigée sur Me de Bedloe dans la baie de New York — devenue 
depuis Liberty Island — Depuis deux ans, épisodiquement, la presse 
nous apprend qu’elle est malade, rongée par le temps, inexorable 
destructeur. Il faudra plus qu'un “lifting” pour redonner à la vieille 
dame franco-américaine une seconde jeunesse, mais déjà les ingé- 
nieurs s’emploient à effacer “des ans l’irréparable outrage”. 

Frédéric-Auguste Bartholdi fit partie de cette génération frap- 
pée par la guerre de 1870 si lourde de conséquences pour la France 
et qui développa chez nos Grands-Aïeuls l’image de la Liberté. Il 
vit le jour le 2 août 1834 à Colmar. Issu d’une famille protestante 
très aisée dont on retrouve trace en Alsace et à Paris, le jeune 
Frédéric-Auguste perd son père en 1836. Madame Bartholdi, qui a 
un autre fils, Charles, vient alors s’installer à Paris. Bartholdi y par- 
tage son enfance entre l’école évangélique des Billettes et la mai- 
son familiale de Colmar qui l’accueille pendant les vacances. Puis 
c’est le lycée Louis-le-Grand. 

Sa mère le destine au Barreau. Mais Bartholdi fréquente le lycée 
avec irrégularité, préférant le dessin — pour lequel il est doué — 
et l’architecture aux autres travaux scolaires. Précoce d’esprit, intel- 
ligent, ayant du caractère, il suit bientôt sur le conseil de sa mère 
qui a compris sa vocation, des cours de dessin et de peinture. Il 
devient l’élève du sculpteur Antoine Etex. 

Puis il fréquente l’atelier du peintre Ary Scheffer qui lui recon- 
naîtra une vocation de sculpteur. Il est aussi l’élève de Soitoux, le 
disciple de David d’Angers, et il fera de brefs passages chez les 
architectes Labrouste et Viollet-le-Duc. C’est ce dernier qui lui 
apprendra à définir dans l’espace le cadre de ses sculptures. 

Très vite, Bartholdi abandonne les pinceaux et le crayon pour 
le maillet et le ciseau et, après quelques essais il exécute à 19 ans 
sa première œuvre : un “bon Samaritain” qu’il présente au Salon... 
sans succès... la critique et le jury l’ignorent. 
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Désireux de faire un pèlerinage au Pays de la Connaissance, 
il part pour l’Egypte en compagnie de plusieurs peintres, découvre 
les Pyramides, le Sphynx, remonte le fleuve jusqu’à Assouan. De 
juillet à octobre 1856, il parcourt tous les sites, admirant ce qu’il 
nommera “ces êtres de granit dans leur majesté imperturbable, dont 
le regard bienveillant et impassible semble mépriser le présent et 
être fixé sur l’avenir illimité”. 

Ce voyage en Egypte avait été rendu possible par sa première 
commande, reçue de sa ville natale : Colmar, et relative à un monu- 
ment à élever au Général Rapp, le héros de Dantzig, un enfant de 
Colmar comme Bartholdi. La statue, haute de 7,70 mètres, sera expo- 
sée aux Champs Elysées lors de l'Exposition Universelle de 1855. 
Ainsi commence la longue lignée de ses oeuvres, dont la plus con- 
nue des parisiens est le Lion de Denfert-Rochereau, réplique de son 
célèbre Lion de Belfort ; mais la plus célèbre étant la statue de la 
Liberté à l’entrée du port de New York. 

L’énumération des personnages historiques qui ont été sculp- 
tés par l’artiste est évocatrice. 

Parmi eux, Lafayette, Rouget-de-LisIe, Paul Bert, Gambetta, 
Washington étaient Francs-Maçons, de même que Viollet-le-Duc, 
l’un de ses Maîtres en Architecture. 

A la déclaration de guerre le 19 juillet 1870, Bartholdi qui va 
sur ses 36 ans, est encore célibataire. Il est à Clermont-Ferrand, tra- 
vaillant à son “Vercingétorix”. 

Ardent patriote il rejoint Paris et, comme Capitaine de l’Etat- 
Major général de la Garde Nationale de la Seine où il s’est enrôlé, 
il demande à son général d’être muté pour trois mois à la Garde 
Nationale du Haut-Rhin. Il rejoint alors Colmar où, avec une cen- 
taine d’hommes de troupe, il défendra le pont de Horbourg devant 
l’attaque prussienne. Mais toute résistance est inutile... Après la 
proclamation de la III e République le 4 septembre 1870, Bartholdi 
rejoint le gouvernement de la Défense Nationale à Tours. C’est là 
qu il est nommé aide de camp du Général italien (et du Franc-Maçon) 
Giuseppe Garibaldi sorti de sa retraite pour aider la République Fran- 
çaise. Ensemble, ils reforment une armée des Vosges qui, hélas, 
connaîtra la défaite. 

Après l’Année Terrible, Paris se rend le 29 janvier 1871 et Bel- 
fort, après un siège de 104 jours tenu par Denfert-Rochereau, est 
investi. C’était la dernière terre d’Alsace où flottait encore le Dra- 
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peau Français. Le 10 mai 1871, le Traité de Versailles donne à l’Al- 
lemagne l’Alsace et la Lorraine. 

Bartholdi dira que cette guerre, cette défaite, l’annexion de sa 
“petite patrie” ont eu pour lui une conséquence : l’amour de la 
■liberté. Cette notion de liberté va orienter sa vie, son œuvre et sa 
démarche philosophique. Mais revenons quelques années en arrière. 

A Paris vers 1865, Bartholdi était reçu chez Edouard de Labou- 
laye, professeur de législation au Collège de France. Membre de 
l’Institut, député puis sénateur, admirateur du “Nouveau Monde” 
et historien de la Jeune Nation des Etats-Unis qui s’apprête à fêter 
le centenaire de son Indépendance, Edouard de Laboulaye rêve de 
voir la France offrir un mémorial pour consacrer l’amitié franco- 
américaine à l’occasion du futur anniversaire de la création de la 
Nation américaine. En 1869, Bartholdi exécute à Colmar une pre- 
mière maquette. En 1870, il exécutera un autre modèle, réduit quant 
aux dimensions par rapport à la statue finale. En 1871, après le Traité 
de Versailles, il s’embarqua pour les Etats-Unis et choisit avec les 
Américains le site sur lequel sera érigée la Statue de la Liberté. 

C’est le 6 septembre 1872 que sont allumés les feux de la Loge 
“Alsace-Lorraine” à l’Orient de Paris. 

Cette loge fut fondée par Gustave Dalsace pour accueillir des 
écrivains, des hommes politiques et des idéologues d’un patrio- 
tisme ardent, désireux d’entretenir parmi les âmes le culte de la 
région perdue. 

Cette loge se voulait aussi l’héritière des huit loges d’Alsace 
et de Lorraine entrées en sommeil à la suite de l’annexion des deux 
provinces par l’Allemagne. 

Parmi les membres d’“Alsace-Lorraine”, figurent aux côtés de 
Gustave Dalsace, Maurice Véran, Charles Lauth, Charles Risler et 
Louis Dusacq qui furent vénérables ; les Frères Massel, Edmond 
Valentin, Adolphe Crémieux, Vial-Naquet, Jules Ferry, Théodore Rei- 
nach, Henri Thulié, Eugène Sée, Edouard Siebecker, Félix Roy, 
Henry Deloncle, Charles Bigot, Charles Reguier. En firent également 
partie : Adolphe Koechlin, Bastien-Lepage, le peintre et illustrateur 
Félix Régamey, Savorgnan de Brazza, Benoît-Lévy, Hector Dépassé 
et un certain Capitaine du génie Joseph Joffre dont on connaît l’il- 
lustre carrière. Jean Macé et ses fidèles de la Ligue de l’Enseigne- 
ment : Coblentz, Hubert, Zopff, Vanchez et Risler, déjà nommé, figu- 
rèrent aussi sur le tableau de la Loge “Alsace-Lorraine” qui a été, 
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écrit l’historien Pierre Chevallier, “le principal centre de diffusion 
des idées patriotiques”. 

Bartholdi y fut initié le 14 octobre 1875 en même temps 
qu’Alexandre Chatrian dont le nom est inséparable de celui d’Emile 
Erckmann qui était déjà membre de la Loge. 

Bartholdi passera ensuite Compagnon, puis Maître. Dès lors 
il associera tous les Frères de l’Atelier à ses travaux et notamment 
à la “Statue de la Liberté”. Le 19 juin 1884, tous viennent voir la sta- 
tue achevée avant sa remise au représentant des Etats-Unis. Le 13 
novembre 1884, il fait une conférence sur les procédés d’exécution 
de la “Liberté éclairant le Monde”. En 1887, retour d’Amérique, sa 
loge est la confidente de l’accueil fait à la statue et au statuaire. 

Lorsque l’on visite le musée Bartholdi à Colmar, on peut voir 
toutes les étapes de l’étude, des différentes maquettes, des pro- 
jets relatifs à la Statue de la Liberté. Le visiteur fait une remarque 
particulière : le diadème de la tête de la statue ne comporte que cinq 
flèches directionnelles sur les premières ébauches et sur la pre- 
mière maquette alors que laversion définitive en comporte sept !... 
Entre le projet et la réalisation finale, Bartholdi avait été initié aux 
premiers mystères de l’Art Royal. 

On s’est souvent demandé où l’artiste avait puisé ses inspira- 
tions pour personnifier la Liberté par une jeune femme portant un 
flambeau. Bartholdi aurait trouvé son sujet le 3 décembre 1851, au 
lendemain du coup d’Etat, sur une barricade. Il raconte en effet avoir 
vu ce jour-là une jeune fille, une torche à la main, qui, au milieu de 
la fusillade, crie “en avant”. 

Quant au modèle de la statue, la légende nous dit que Bartholdi, 
au cours d’un mariage à Nancy, fait la connaissance d’une jeune 
et belle modiste, Jeanne-Emilie Baheux de Puysieux, qui posera 
pour le sculpteur et... deviendra son épouse au cours d’un voyage 
aux Etats-Unis en 1876. Mais d’aucuns nous expliquent que, pour 
le visage, Bartholdi a repris les traits de sa mère qui assistera à la 
remise officielle de la Statue de la Liberté en 1884. 

Bartholdi est un sculpteur monumental. Bien avant de lancer 
son œuvre, il la “voit” là où elle sera érigée. Avec ses quelque cent 
mètres du sol à la torche, elle n’a pas une masse énorme. En 1885, 
Bartholdi écrit dans un opuscule destiné à en appeler au public amé- 
ricain pour collecter les fonds nécessaires au parachèvement du 
piédestal : “... Il ne faut pas s’attendre à ce que la statue soit d’ap- 
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parence colossale, lorsqu’elle sera en place. Dans le cadre immense 
qui l’entourera, elle semblera tout simplement en harmonie avec 
I ensemble et aura l’aspect normal d’une statue sur une place publi- 
que”. Or, c’est bien ainsi que l’on perçoit la “Liberté éclairant le 
monde” lorsqu’on approche de nie en bateau. 

La statue est vêtue d’une longue robe à l’Antique. Elle se dresse 
portant le flambeau de la main droite et tenant de la main gauche 
un livre ouvert où est inscrite la date de l’indépendance américaine. 

Bartholdi conçoit une statue démontable, délaissant le bronze 
fondu pour une armature en fer sur laquelle seront fixées, par des 
rivets, les formes en cuivre repoussé et martelé. C’est à Viollet-le- 
Duc qu’il demande de réaliser l’armature, msfis c’est Gustave Eiffel 
qui la réalisera après la mort de Viollet-le-Duc en 1879. 

C’est à la société Gaget, Gauthier et Compagnie qu’est con- 
fiée la réalisation de la statue, pièce par pièce. On utilise des modè- 
les en plâtre avec une armature en bois, ceci pour faire ensuite des 
gabarits de forme qui serviront au martelage des plaques de cui- 
vre. 

La main et la torche sont terminées en 1876 et figureront à l’Ex- 
position Universelle de Philadelphie la même année. 

En 1878, c’est la tête de la statue qui est terminée avec les sept 
flèches directionnelles souhaitées par les Frères de la loge “Alsace 
Lorraine”. Elle sera présentée dans les jardins de l’Exposition Uni- 
verselle de Paris. 

Pendant le montage de la Statue, rue de Chazelles, Bartholdi 
invite souvent ses Frères d’Alsace-Lorraine pour leur montrer l’avan- 
cement des travaux. En 1882, il réunit 25 couverts dans la rotule en 
installant les convives sur un plancher aménagé à 12 mètres du sol, 
la statue étant réalisée jusqu’à la ceinture. Une autre fois, il instal- 
lera un banquet de 50 couverts à mi-corps de la Statue. 

Pendant ce temps, grâce à des dons importants, le plus sou- 
vent émanant des Loges américaines et sous l’impulsion de Joseph 
Pulitzer et d'Emma Lazarus, le piédestal est érigé et s’élèvera bien- 
tôt à 50 mètres du sol. La cérémonie de la pose de la première pierre 
est présidée par le Grand-Maître suppléant Lawrence avec une délé- 
gation des Loges de l’Etat de New York. 

A Paris, la statue terminée est remise le 4 juillet 1884, pour la 
fête nationale américaine, par le Président de la République Jules 
Grévy, membre de la loge “la Constante Amitié” à l’Orient d’Arras, 
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au ministre plénipotentiaire américain M. Morton. Elle sera ensuite 
démontée, puis emballée, pour être expédiée, puis remontée aux 
Etats-Unis. 

Le 13 décembre 1884, dans une tenue solennelle, la Loge 
“Alsace-Lorraine” rend hommage à Bartholdi qui y prononce une 
conférence sur la Statue. Le 22 mai 1885, les 200 caisses sont char- 
gées sur l’Isère qui viendra mouiller à New York en face de l'Ile. Bar- 
toldi s’embarque le 24 octobre 1885 , pour aider au remontage de 
la statue sous les ordres du Général Stone. Après un bref retour 
en France il rejoindra New York pour, le 28 octobre 1886, inaugurer 
la “Liberté éclairant le Monde”. Il est alors fait “citoyen d’honneur” 
de la Nation américaine, ce qui est une distinction rarissime faite 
à un étranger. 

Une réplique au dixième de la statue de la Liberté, après avoir 
été placée à l’angle des avenues Kléber et léna, a été érigée dans 
l’Ile des Cygnes, près du Pont de Grenelle à Paris. Fondue le 7 mai 
1885, elle a été offerte au peuple de Paris par la colonie américaine 
et inaugurée le 4 juillet 1887. 

Autres répliques célèbres — mais hélas maintenant introuva- 
bles — , les modèles réduits de 10 centimètres réalisés par M. Gaget, 
l’entrepreneur chez qui la statue fut construite et offerts aux Amé- 
ricains lors de I Inauguration en 1886, Américains qui s’arrachèrent 
les statuettes de M. Gaget, prononçant son nom avec l’accent 
d’Outre-Atlantique “Gadget” ; de nom propre, Gadget est devenu 
nom commun. 

Bartholdi est passé à l’Orient Eternel le 3 octobre 1904 alors 
qu’il travaillait encore — et bien que malade — à son Monument 
des 3 sièges dont l’inauguration aura lieu à Belfort le 15 septembre 
1912. 

Sa mort ne fit pas “la une” des journaux. C’est une plume 
anonyme qui traça dans le journal les “Débats” son éloge funèbre. 

“Si la gloire était la même chose que la notoriété, Bartholdi eut 
été le premier des artistes français. D’un bout à l’autre de l’univers, 
dans l’ancien monde et le nouveau, son nom était célèbre, son 
œuvre populaire, car il eut le mérite de voir grand, ce qui est une 
originalité en cet âge de bibelot, et la bonne fortune d’attacher son 
nom aux causes et aux idées qui passionnèrent son temps". 

Quant à la statue de la Liberté éclairant le Monde, elle est et 
reste le symbole attaché à l’universalité de pensée des hommes de 
bonne volonté ! 
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Francs-Maçons de la Grande Loge 

de France en 1984 


Quels sont ces francs-maçons de la Grande Loge de France, 
ces francs-maçons de 1984 ? Il m’a été possible d’en interroger un 
certain nombre et j’ai demandé à quatre d’entre eux de nous parler 
de leurs motivations. 

Leurs réponses nous aideront sans doute à écarter certains cli- 
chés, souvent répandus dans le public, qui a parfois tendance à ima- 
giner les francs-maçons soit comme des hommes barbus style 3 e 
République, sympathiques sans doute, mais tenant un langage 
archaïque, soit comme des hommes ajoutant systématiquement 
trois points à leur signature, organisant un tissu serré de relations 
d’affaires et tirant les ficelles du pouvoir. Ces clichés caricaturaux 
ont la vie dure. Lorsque j’étais jeune, le mot “franc-maçon” évoquait 
en moi, je vous l’avoue, l’image d’hommes passant beaucoup de 
leur temps à parler au lieu d’agir, et pourtant je savais, ne fut-ce 
que par l’exemple de mon père et de mon chef de réseau, que loin 
d’être de simples bavards, un certain nombre de francs-maçons 
s’étaient engagés très vite dans la résistance. Je savais que les régi- 
mes totalitaires pourchassent toujours la Franc-Maçonnerie, cen- 
tre de liberté qui apparaît intolérable à certains. 

Qui sont donc les francs-maçons d’aujourd’hui ? Il est certes 
toujours dangereux de se laisser aller à généraliser puisque cha- 
que Loge est seule habilitée à décider, cas par cas, d’admettre ou 
de ne pas accepter un candidat. Ces candidats se manifestent, en 
général, entre vingt-cinq et quarante-cinq ans ; certains se présen- 
tent plus tard, mais il est également intéressant de noter qu’à la 
Grande Loge de France un candidat sur vingt est admis avant l’âge 
de vingt-cinq ans. Ce n’est pas une règle, c’est une constatation. 
Les Loges s’efforcent aussi de recevoir des candidats représentant 
une grande diversité de professions, d’opinions et de croyances, 
afin que s’y retrouvent, pour de véritables échanges fraternels, des 
hommes qui, sans cela, seraient restés étrangers les uns aux autres. 
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Laissons maintenant la parole à nos quatre invités, et pour ne 
pas nous laisser tenter par la simple curiosité, nous ne nommerons 
personne. 

Commençons par le plus jeune. Vous avez été initié à l’âge de 
vingt et un ans. Pourquoi des jeunes, aujourd’hui, font-ils une telle 
démarche ? 

— Il y a, en effet, un certain nombre de jeunes dans ma Loge, 
comme d’ailleurs dans d’autres Loges. Il y a, par exemple, des étu- 
diants dont je fais partie, un artisan verrier, des musiciens. 

Alors pourquoi fait-on une telle démarche ? 

Pour ma part, j’ai demandé à être admis au sein de la Franc- 
Maçonnerie parce que je pensais y trouver des personnes qui m’ai- 
deraient dans ma démarche spirituelle et philosophique, des hom- 
mes ouverts à tout ce qui a fait notre héritage culturel et à tout ce 
qui l’enrichit encore aujourd’hui. Car la Loge maçonnique est un 
des rares endroits où, dans un climat de grande chaleur humaine, 
quelqu’un de vingt ans peut véritablement dialoguer, au sens plein 
du terme, avec des hommes d’une plus grande maturité. 

On peut se demander pourquoi ? Tout simplement parce que 
je crois que la méthode de travail utilisée nous donne la certitude 
d’être entendus et nous enseigne également à écouter, sans a priori 
et sans préjugés. Si la jeunesse constitue ce moment privilégié pen- 
dant lequel l’être humain cherche son identité, c’est aussi celui pen- 
dant lequel il doit trouver son équilibre face à la société dans 
laquelle il va devoir entrer. En cela, la pratique du rituel en Loge, 
loin d’être quelque chose d’archaïque, ménage ces quelques temps 
de réflexion si nécessaires à la réalisation de l’être. 

J’ajouterai que cette réalisation de soi, je l’ai ressentie person- 
nellement par un double sentiment : la liberté que l’on ressent à tous 
les niveaux dans la Loge, d’où peut-être l’adage “un maçon libre 
dans une Loge libre”, et le sentiment d’appartenir à un groupe formé 
de personnes très différentes mais un groupe très soudé et, en plus, 
très sympathique. 

Enfin, pourquoi ai-je choisi la Grande Loge de France parmi les 
Obédiences maçonniques ? Il y a plusieurs raisons, je n’ai pas le 
temps de toutes les développer. J’en citerai une : parmi les jeunes 
francs-maçons, certains sont engagés politiquement, à droite 
comme à gauche, d’autres ne le sont pas. Mais nous sommes en 
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tous cas d’accord sur un point : nous ne voulons pas retrouver, dans 
la Loge, le reflet des luttes politiques et nous apprécions particu- 
lièrement la discrétion de la Grande Loge de France dans ce 
domaine. 

Notre deuxième invité est un responsable syndical, permanent 
d’une grande fédération ouvrière. C’erst un homme de vingt-neuf 
ans, marié, père de deux enfants, et qui fut initié dès l’âge de vingt- 
deux ans. Quelle est donc votre motivation ? 

— Je dois d’abord vous dire que, dans ma Loge, j’ai découvert 
des hommes intéressants, venus de divers horizons ; j’y ai rencon- 
tré, en particulier, des syndicalistes militant dans des secteurs tels 
que la métallurgie, l’E.D.F., la R.A.T.P., le syndicat des pilotes de 
lignes... Personnellement, j’ai choisi une organisation syndicale dont 
l'action me convient. Certains francs-maçons en ont choisi une 
autre. Ce que m’a apporté ma Loge, c’est la possibilité d’échanges 
personnels chaleureux et sincères. En effet, la vie syndicale con- 
duit souvent à des affrontements provenant de divergences et de 
différences qui n’enrichissent pas toujours sur le plan spirituel. Ce 
n’est pas le cas en Loge. Sans rien renier de mes engagements per- 
sonnels, j’ai pu écouter et “recevoir” de Frères engagés dans d’au- 
tres syndicats comme jamais je ne l’aurais fait dans un autre cadre. 

Un responsable syndical, dans ce qui lui reste de temps libre, 
peut appartenir à la Grande Loge de France et communiquer avec 
des hommes d’opinions différentes sans oublier pour autant son 
engagement syndical. 

A l’extérieur, nous combattons à notre manière les défauts de 
la société, sans jamais oublier cependant qu’en Loge nous essayons 
de nous améliorer en luttant contre nos propres imperfections. Dans 
ces deux cadres, j’ai la conviction d’agir en homme libre. J’espère 
que la Franc-Maçonnerie contribuera à faire disparaître en nous un 
certain nombre de préjugés et que cela aura une action profitable 
sur notre comportement social et sur notre ouverture d’esprit. 

Je me tourne maintenant vers un pasteur protestant. A la 
Grande Loge de France, à l’image du pays, on trouve naturellement 
davantage de catholiques que de protestants. On trouve aussi des 
hommes qui pratiquent une autre religion ou qui ne pratiquent 
aucune religion. 
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Selon vous, que la Grande Loge de France apporte-t-elle aux 
hommes d’aujourd’hui, quelles que soient leurs croyances ? 

— En France, comme d’ailleurs dans presque tous les pays 
d’Occident, les religions qui en ont fait la grandeur subissent une 
grave crise. Crise d’identité, crise théologique, inadaptation de leur 
langage au monde moderne, tous les diagnostics sont possibles. 
Dans de telles situations, un retour aux origines est toujours salu- 
taire. C’est pourquoi je suis persuadé que la Grande Loge de France, 
de par sa conception de la Franc-Maçonnerie comme voie initiati- 
que, donc comme retour à la tradition, peut aider à sortir de cette 
crise. Je ne pense pas obligatoirement au retour à une pratique reli- 
gieuse, démarche que je n’exclus pas car, dans de telles circons- 
tances, elle produit toujours un approfondissement de la foi. Mais 
cela ne regarde pas la Franc-Maçonnerie en tant que telle. Je pense, 
d’une manière plus générale, à un regain d’intérêt pour tout ce qui 
est spirituel, que cela appartienne à la religion ou à la philosophie, 
à une redécouverte de la transcendance sans lequelle la notion 
même d’initiation est, à mes yeux, vide de sens. 

Enfin, et pour conclure sur ce sujet, il ne faut pas ignorer la 
resurgence de certaines formes de pensées religieuses fanatiques ; 
le fanatisme apparaîssant alors comme la seule voie possible pour 
rétablir la foi. Là aussi, la Franc-Maçonnerie, avec ses idéaux de tolé- 
rance et de fraternité, peut contrecarrer les effets néfastes de tel- 
les manifestations en rappelant constamment que tous les hom- 
mes sont frères et participent tous du même ordre symbolisé, chez 
nous, par le Grand Architecte de l’Univers. 

Nous allons poser notre dernière question à un professeur 
d’université. Vous êtes professeur de biologie et vous appartenez, 
depuis trente ans, à la Grande Loge de France. Est-ce, selon vous, 
un faux problème que de demander à un homme de science ce que 
la Franc-Maçonnerie apporte à ses réflexions ? 

— Pas le moins du monde, et de cela, je vous fournirai diver- 
ses raisons. 

Notre époque connaît un développement explosif de l’ensem- 
ble des sciences. Celui-ci a pour contrepartie une spécialisation de 
plus en plus poussée du chercheur. Plus il avance dans la pratique 
de sa spécialité, plus il descend dans l’intimité des phénomènes. 
Il y a 150 ans, le physicien, comme le biologiste, étudiait et décri- 
vait des phénomènes macroscopiques, directement perceptibles par 
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nos sens. Aujourd’hui, le premier a amené son étude au niveau suba- 
tomique, le second à l’étape moléculaire. 

Une telle évolution, même si elle était inévitable, ne saurait tota- 
lement satisfaire l’esprit humain. Il peut céder un temps au vertige 
de l’analyse, mais il conserve toujours la soif d’une approche plus 
globalisante, allant davantage aux sources de l’Etre, qu’il s’agisse 
de la description de l’univers comme de lui-même. 

Or, justement, l’initiation maçonnique va lui offrir cette possibi- 
lité. Elle lui apprend, en effet, à percevoir à travers l’objet singulier 
sa signification symbolique universelle. Elle lui permet à la fois de 
saisir l’importance de la pensée traditionnelle comme son actua- 
lité. Elle l’incite à rechercher les grands archétypes de l’homme et 
du cosmos. 

A travers elle, l’homme de science est amené à concevoir qu’il 
n’y a pas de contradiction entre la démarche spirituelle et la démar- 
che rationnelle, qu’il ne lui est pas demandé d’abandonner l’une pour 
respecter l’autre. 

Je crois aussi que sur un autre point d’importance, la Maçon- 
nerie peut apporter, sinon une solution, tout au moins montrer la 
voie. Il s’agit de la valeur éthique de la science. Les chercheurs sont 
de plus en plus confrontés à ce problème. Ils savent, pour des rai- 
sons trop connues pour y insister, que leur pouvoir sans cesse accru 
sur le réel a, pour contrepartie, la peur qu’il éveille. Pour fuir celle- 
ci, trop d’hommes aujourd’hui se tournent vers des croyances et 
des conduites aberrantes. Dans la mesure où le scientifique maçon 
ne saurait séparer la recherche de la vérité du bien de l’homme, il 
est plus à même que quiconque à s’interroger sur la valeur éthique 
de ses découvertes comme de celles d’autrui. Il sait qu’il lui faut 
chercher sans relâche à alléger les craintes à la fois confuses et 
profondes de ses contemporains par un incessant effort d’explica- 
tion. Mais surtout, il sait qu’il peut et doit éventuellement lutter afin 
que les pouvoirs politiques et économiques ne privilégient pas les 
seuls axes de recherches visant à accroître leur appétit de puissance 
et leur main-mise sur l’homme sans se soucier de ce qui lui est réel- 
lement profitable. 

Nous aurions pu continuer ainsi à vous faire entendre d’autres 
membres de la Grande Loge de France qui vous auraient fait décou- 
vrir d autres personnalités et d’autres formes d’engagement person- 
nel dans la société. Je leur ai trouvé à tous des caractéristiques com- 
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munes ; ils ne prétendent pas être des saints ni détenir La Vérité. 
Ils disent que le chemin initiatique est difficile mais qu’il mène 
l’homme à l’essentiel. Ils admettent s’être parfois trompés lors de 
l’admission de certains candidats dont les motivations n’étaient pas, 
en définitive, tout à faire pures. Une fois admis, ces derniers ont 
souvent fait du tort à la réputation de la Franc-Maçonnerie, avant 
de la quitter, dans la plupart des cas, ce que le public ignore en géné- 
ral. 

Quant à tous les francs-maçons, actifs et assidus, que j’ai pu 
questionner, ils m’apparaissent unis dans une même quête spiri- 
tuelle. Leurs croyances personnelles sont diverses et vous avez 
entendu comme ils respectent leurs différences. Ils se découvrent 
eux-mêmes en même temps qu’ils découvrent les autres grâce à 
la fraternité qui doit régner en Loge. Alliant la tolérance à l’exigence 
morale, ils vous ont dit, chacun à sa manière, qu’ils avaient retrouvé 
l’unité en s’efforçant d’avancer dans la voie de la connaissance par 
l’initiation. 
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Être ranc-Maçon 
au XVIII e siècle 
et aujourd hui m 


Si la mode anglaise a joué un rôle important dans l'engoue- 
ment des Français du XVIII* siècle pour la Franc-Maçonnerie, nous 
pouvons dire que l'attrait de l'Angleterre va bien au-delà de la 
Franc-Maçonnerie. L'Angleterre est alors un modèle pour les 
esprits éclairés du XVIII* siècle. Montesquieu y observe le respect 
des lois et les bienfaits qui en découlent pour la société civile et 
cette admiration pour les mœurs politiques britanniques fut 
partagée par une fraction de la noblesse française et de la 
bourgeoisie des villes, soumises à l'absolutisme royal. Voltaire 
exalte la tolérance religieuse qui règne en Angleterre alors que la 
France du début du XVIII* siècle connaît l'intolérance, le bannis- 
sement et l'émigration pour raisons de conscience. Je reviendrai 
sur cette question. Les scientifiques, les hommes de lettres et les 
historiens anglais exercent, eux aussi, une influence profonde et 
multiforme sur le continent. 

Sur le plan philosophique que je veux évoquer maintenant en 
guise d'introduction, car il va permettre de comprendre le 
développement de la Maçonnerie et expliquer ses différentes 
formes, on peut inscrire, ainsi que le font les historiens de la 
philosophie, le XVIII* siècle entre 1685 et 1785. D'Isaac Newton, 
John Locke et les empiristes anglais jusqu'au philosophe allemand 
Emmanuel Kant. 


<1) Conférence prononcée le samedi 18 février 1984 au Cercle Condorcet-Brossoiette par 
Michel Viot. 
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Ce XVIII® siècle va voir l'éclosion d'un triple mouvement que 
l'on nomme "Enlightenment" en Angleterre, "Aufklarung" en 
Allemagne et les "Lumières" en France, sans que l'on puisse 
véritablement entendre ces termes comme équivalents, tant les 
situations nationales sont différentes. L'Enlightenment n'a point, 
par exemple, à lutter contre l'intolérance religieuse et nous 
connaissons tous le célèbre propos de Voltaire exaltant la 
tolérance anglaise : ' un Anglais comme homme libre va au ciel par 
le chemin qui lui plaît. John Locke, le grand philosophe empiriste, 
ajoutera dans son Traité sur la Tolérance que seuls sont exclus 
de cette tolérance les papistes privés de leur liberté de jugement 
parce qu'ils obéissent à une autorité étrangère et les athées car ils 
ne peuvent se lier par serment. L' Aufklarung allemande n'a pas 
non plus de préoccupation anti-religieuse. 

La situation des Lumières en France est bien différente. Mais 
avant d'aller plus loin, il convient toutefois de nous souvenir, à ce 
stade de notre réflexion que la formation et le développement d'un 
puissant courant philosophique matérialiste au sein des Lumières, 
ne pourra pas empêcher la diffusion d un mysticisme voir même 
d'un illuminisme que répandront certaines sociétés comme la 
Franc-Maçonnerie. 

La philosophie au XVIII® siècle "abandonne" la métaphysique 
et la morale pour se consacrer à la réflexion sur des questions 
sociales, politiques, pédagogiques et scientifiques. Aussi le 
philosophe du XVIII® siècle sera profondément différent de son 
prédécesseur de l'âge classique. D'abord, il est évident qu'au 
niveau des élites s'opère un changement dans les mentalités 
fondé essentiellement sur un optimisme rationaliste basé sur la 
croyance au progrès et le cosmopolitisme. Le philosophe est 
désormais très attentif à la spécialisation scientifique qui fait alors 
ses premiers pas. Il est volontiers partisan, polémiste et prend 
position sur tous les aspects de la vie en société. Il est préoccupé 
par les problèmes politiques sociaux et pédagogiques, bien que 
ces préoccupations ne sortent pas du domaine théorique. Cepen- 
dant, chacun sait que les Lumières ont joué un rôle dans la 
préparation des esprits aux bouleversements politiques de la fin du 
XVIII® siècle. 

L'expression même de la philosophie subit une profonde 
transformation au XVIII® siècle — au moins en France — . La 
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désaffection pour la métaphysique est certaine, comme nous 
l'avons déjà dit. Notre philosophe n'est plus mathématicien 
comme Descartes et Pascal, pas plus qu'il n'est théologien comme 
le furent Nicolas Malebranche ou Fénelon. Le traité de métaphy- 
sique, de morale ou de théologie disparaît au profit de véhicules 
littéraires nouveaux comme le roman, la nouvelle, ou le conte. 

Cet ensemble d'arguments sur la "nouveauté” de la philo- 
sophie au XVIII e siècle, serait insuffisant si nous en restions là. 
Tous les historiens s'accordent pour dire que le siècle des 
Lumières marque la fin de la métaphysique classique. "Avec 
Descartes au siècle précédent, l'idée vraie devenue immanente à 
l'esprit humain, ne devait sa vérité qu'à la véracité divine qui l'avait 
mise en nous comme la marque de l'ouvrier empreinte son 
ouvrage ". Et de ce fait la philosophie a encore ici pour objet l'étude 
de la sagesse et la recherche du souverain Bien. 

John Locke et les empiristes anglais vont s'opposer à la 
doctrine cartésienne, critiquer la théorie des idées innées pour 
affirmer ainsi que le fait Locke dans son "Essai sur l'entendement 
humain", que les idées ne peuvent nous venir que des sens. Les 
idées vraies qui, avec Descartes, avaient un fondement métaphy- 
sique certain, tombent avec Locke dans le domaine des vérités 
d'ordre psychologique et ne sont plus que des "tableaux peints de 
notre cerveau”. Avec Locke et l'empirisme anglais, il se produit un 
changement fondamental dont les conséquences vont être impor- 
tantes sur la philosophie des Lumières. En face de la doctrine de 
Descartes des idées innées, Locke affirme que les idées simples 
comme la figure, l'étendue, le mouvement ne proviennent que des 
sensations. Il n'y aurait alors rien dans l'esprit humain qui ne vînt 
des sens. 

Toutefois l'empirisme anglais se présente dans l'histoire des 
idées comme une étape intermédiaire correspondant à l'époque où 
la spécialisation scientifique fait ses premiers pas. Aussi nous 
pouvons remarquer que l'empirisme de Locke est très relatif. Le 
philosophe anglais a bien vu que la représentation des idées 
simples était d'inégale valeur. C'est pourquoi il opère une 
distinction (importante) entre les qualités premières qui relèvent 
des sens et les qualités secondes qui relèvent quant à celles-ci 
d'une évaluation subjective obtenue par une activité propre de 
réflexion. 
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Ainsi, c'est par le double processus de la sensation et de la 
réflexion que les "idées simples" vont se combiner et former les 
"idées complexes" entre lesquelles l'entendement établit des 
jugements. De ce fait Locke dépasse un empirisme étroit en 
reconnaissant une activité propre de l'esprit, seconde par rapport 
aux sens. C'est en cela que l'empirisme anglais est intermédiaire 
entre la métaphysique classique et le matérialisme français du 
XVIII e siècle. Ne perdont pas de vue toutefois que c'est bien lui, cet 
empirisme, qui ouvre la voie au matérialisme philosophique. Pour 
Locke, en effet, la connaissance n'est plus que ce mouvement par 
lequel nous cherchons la cohérence interne et ( unité entre nos 
idées et le jugement n est plus dans ce cadre que le moyen 
d'expression de cette unité. 

Une autre considération va maintenant nous montrer combien 
l'empirisme est tempéré par des éléments typiquement rationa- 
listes dans la pensée de John Locke. Il existe un droit naturel qui se 
fonde sur la reconnaissance de Dieu, Dieu étant pris ici comme 
objet d'une foi dans un ordre physique et moral qui fait partie 
intégrante du monde, qui est immanent au monde. Nous sommes 
ici en plein déisme philosophique et Locke affirme que cette loi de 
nature est innée à l'esprit. Elle est le fondement certain de la 
famille, la propriété, la morale etc. On peut ici s'interroger, si l'on 
veut bien revenir à ( article 1 er des Constitutions d'Anderson, sur 
l'influence de l'empirisme anglais et de son déisme philosophique 
dans la pensée andersonienne elle-même. Certes, le Dieu d'An- 
derson n'est pas le principe immanent des philosophes. Mais 
comment ne pas. être frappé par le caractère le plus universel 
possible, volontairement donné à la définition de Dieu dans les 
deux cas : au Principe immanent qui fonde l'ordre de la nature, 
chez Locke, fait écho le Dieu lié par contrat avec Noé, c'est-à-dire 
avec tous les hommes sans restriction, mais aussi et plus 
largement, avec tous les vivants sur la terre, chez Anderson. 

Dans un monde dont l'ordre vient de Dieu, l'homme a pour 
Locke le statut d'un être de raison "qui doit sans cesse s'efforcer 
de ranger ses pensées et ses actes en bon ordre". 

On peut résumer tout l'empirisme philosophique par un seul 
mot : "Expérience". Newton, le grand physicien, ne veut formuler 
que des hypothèses. Pierre Bayle, en France, fait l'apprentissage 
du doute en démontrant, par l'expérience de l observation 
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historique, que tout système est condamné, à plus ou moins long 
terme, par ses propres contradictions internes. 

Que reste-t-il alors des doctrines métaphysiques, et même de 
la croyance en Dieu, lorsqu il s agit de rechercher la vérité dans le 
domaine de l'expérience? Pas grand-chose, car seule a quelque 
intérêt cette méthode inductive par laquelle nous décomposons 
tout pour remonter aux origines. Il ne faudrait toutefois pas cacher 
que cette méthode a permis le développement des sciences, 
justement parce qu elle a valorisé l'idée d'observation et d'expé- 
rience. 

Mais elle a en même temps ouvert la voie au développement 
d un vigoureux courant philosophique matérialiste, au XVI 1 1* siècle 
en France, et surtout au XIX e siècle. Ce courant philosophique 
matérialiste est aujourd hui encore très puissant, même s'il 
commence à donner des signes d épuisement. 

Les matérialistes français du XVIII e siècle, poussant jusque 
dans leurs conséquences ultimes les données de l'empirisme 
anglais, poseront des questions telles que : la matière est en 
mouvement mais ce mouvement n est-il pas inhérent à la matière 
elle-même? (Voltaire s'interroge là-dessus dans les Lettres 
Anglaises). Le monde se suffit-il à lui-même ou porte-t-il la marque 
d'un Etre transcendant, d'un Tout-Autre? La matière peut-elle 
penser par elle-même?... Ces questions sont évidemment d'une 
grande importance sur le plan philosophique — et même théolo- 
gique — mais il n'entre pas dans mon propos d'aujourd hui d'y 
apporter des réponses. Peut-on d ailleurs le faire si l'on s'en tient à 
l'exercice de la seule raison? 

Il importe seulement ici de rappeler que l'on passe, au moyen 
de ce type de questionnement, d'une conception mécaniste 
comme celle de Descartes que Fontenelle compare joliment à la 
machinerie de l'Opéra, à une conception dynamique de la nature. 
Et le baron d'Holbach " convaincu, en matérialiste conséquent 
qu'il fut, que la nature se suffit à elle-même, n hésitera pas à 
transférer sur cette même nature les attributs divins que la 
métaphysique classique donnait à son concept de Dieu (Valbert 
- Le XVIII e siècle). 

On peut donc dire, en considérant la période qui va du XVII e au 
XVIII e siècle, qu'on passe en peu de temps de la métaphysique 
classique à l'empirisme anglais, pour déboucher vers le milieu du 
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XVIII e siècle sur la constitution d un courant matérialiste qui va 
représenter une branche particulièrement vigoureuse des Lumières 
françaises. 

Dans leur réfutation de la doctrine cartésienne des idées 
innées, les matérialistes français vont s'appuyer sur John Locke 

qui démontrait, nous l'avons vu, l'inexistence de ces idées innées. 

* 

Mais ils vont aller beaucoup plus loin. Ecoutons ce que Plékhanov 
nous dit de l'entreprise d'Helvétius et de d Holbach, dans son 
Essai sur le développement de la conception moniste de 
I histoire" — Chapitre premier : Le matérialisme français du 
XVIII e siècle — . En réexposant cette thèse (celle de Locke), ils (les 
matérialistes français) lui ont conféré un aspect plus systémati- 
que; ils ont mis les points sur les i auxquels un libéral anglais bien 
élevé, John Locke, n avait pas voulu toucher. Allant jusqu'au bout 
de leurs idées, ils ont été des sensualistes intrépides, c'est-à-dire 
qu'ils ont considéré toutes les fonctions psychiques de l'homme 
comme des modifications de la sensation.'' 

Nous ne sommes pas loin de ce qu Engels, le compagnon de 
Marx, exprime dans son ouvrage intitulé "Dialectique de la Nature" 
et qui veut, par une sorte de matérialisme radical et systématique, 
faire de l'esprit humain un simple épiphénomène de la matière. 

Dans le grand débat si cher au XVIII e siècle sur les rapports 
entre nature et culture, Helvétius affirmera que "l'homme est tout 
éducation", l'éducation étant ici le terme qui sert à désigner 
l'ensemble de l'influence sociale. "Quoi qu'il en soit, chacun sait 
que les matérialistes français considéraient l'ensemble de l'acti- 
vité psychique de l'homme comme une modification de la 
sensation. Et considérer l'activité psychique de ce point de vue 
revient à tenir la totalité des représentations, des concepts et des 
sentiments pour engendrer par l'action du milieu extérieur sur 
I homme... Sans se lasser, passionnément et de la manière la 
plus catégorique ils ont proclamé qu'avec toutes ses idées et 
tous ses sentiments, I homme est ce que fait le milieu, c'est- 
à-dire en premier lieu la nature et, en second lieu, la société." 
(Plékhanov op. c/Y.). Et Helvétius résume sa philosophie matéria- 
liste par l'idée que "la matière est éternelle mais ses combinai- 
sons et ses formes sont passagères ". 

De cette présentation rapide de quelques tendances philo- 
sophiques au XVIII e siècle, il faut néanmoins retenir ce qui a été 
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dit au début de ce propos. Souvenons-nous que ni le scepticisme 
de Pierre Bayle, ni le déisme philosophique de Voltaire, ni le 
matérialisme de Diderot, de d'Holbach et d Helvétius, n ont pu 
étouffer ces courants de religiosité mystique, d'illuminisme ou 
même d'occultisme, qui existent et continuent d'exister dans la 
société française. Ni "le grand ouvrier de la nature" de Newton, ni 
le grand horloger' de Voltaire et, à plus forte raison la matière 
intelligente et éternelle de d'Holbach et d'Helvétius ne réussis- 
sent à vaincre les résistances religieuses et à renverser le Dieu 
révélé de la Bible. L'existence d un mouvement dit des Anti- 
Lumières comme la persistance d'un questionnement métaphysi- 
que aussi exigeant que celui d'un Pascal au XVII e siècle mettent 
en relief les limites de l'optimisme rationaliste des Lumières. En 
définitive la philosophie rationaliste issue des Lumières se 
montrera incapable de satisfaire la totalité des besoins spirituels 
de I homme, parce qu elle va très vite réduire ce même homme à 
la seule dimension d un "animal raisonnable" et social. 

C est dans cette tension que va se développer la Franc- 
Maçonnerie. Ce qui explique les visages divers qu'elle prendra 
dès le XVIII e siècle et qui ont été conservés jusqu'à nos jours. 

La Franc-Maçonnerie française a été, dès l'origine, un 
produit de l'anglomanie ai-je dit. Il faut y revenir pour expliquer 
ses débuts sur le continent, les sentiments qu elle a suscités, les 
hommes qui l'ont répandue. Que ce soit par l'intermédiaire de 
catholiques écossais stuartistes émigrés avec leur roi en France, 
ou par celui des envoyés de la Grande Loge de Londres favorables 
à la dynastie protestante des Hanovre, la Franc-Maçonnerie 
apparaissait bien comme un pur produit des Iles Britanniques, de 
cette Angleterre qui exerçait une séduction certaine chez bon 
nombre de beaux esprits. A titre d'exemple, je reviens à Voltaire, 
évoqué déjà au début de mon propos en citant un extrait d une de 
ses lettres : En Angleterre, les arts sont tous honorés et 
récompensés; il y a de la différence entre les conditions mais 
point d'autres entre les hommes que celle du mérite... On y pense 
librement et noblement, sans être retenu par aucune crainte 
servile. (Lettre de Voltaire à Thierot du 12 août 1726.) 

Bien sûr, les choses étaient idéalisées comme toujours mais, 
d une part, la propagande était habilement faite et, d'autre part, 
les français ont toujours eu une grande propension à dénigrer leur 
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pays et à admirer ce qui venait d'ailleurs, surtout dans l 'intelli- 
gentsia. 

Habile propagande, ai-je dit. Elle fut sans doute largement 
causée par la rencontre de deux intérêts, celui de la Maison de 
Hanovre qui avait besoin de gloire pour conforter une légitimité 
contestée, celui de nombreux émigrés français protestants qui se 
sentaient poussés, pour diverses raisons bien compréhensibles, à 
honorer le pays qui les accueillait. 

Dans son très intéressant ouvrage sur la Franc-Maçonnerie 
et la révolution intellectuelle du XVIII e siècle, Bernard Faÿ qui fut 
un de nos grands adversaires, a fait sur ce sujet, comme sur bien 
d'autres aspects de l'histoire de l'ordre, des remarques pertinen- 
tes. J'en cite une qui peut nous intéresser et qui me paraît 
essentielle pour comprendre notre sujet : "La révocation de I Édit 
de Nantes et la chute et l'exil de Jacques II, l'installation de 
Guillaume d'Orange avaient soudain changé le personnel des 
voyageurs français en Angleterre. Désormais, et pour une ving- 
taine d'années environ, ce sont gens sérieux qui vont en 
Angleterre, pasteurs protestants fuyant la France, marchands et 
nobles huguenots cherchant un asile. On en trouve parmi les 
troupes du roi Guillaume; on en trouve dans son service 
d'espionnage. Les universités en regorgent. Ils se répandent dans 
l'ombre dans tous les coins de l'Angleterre et jusque dans les 
plus lointaines colonies. A Charleston, à New York et à la 
Nouvelle-Rochelle, il se fonde des paroisses françaises. Ces 
protestants français ou suisses sont gens sérieux, intelligents et 
cultivés; ils écrivent, ils impriment et ils célèbrent leur nouvelle 
patrie. Ils se donnent à elle avec un enthousiasme communicatif 
et qui trouve des échos jusque dans la France même où les 
dernières années du règne de Louis XIV sont une époque de 
mécontentement, de difficultés et d'aigreur. La langue française, 
grâce au prestige de Louis XIV, de ses armes et de ses poètes, 
règne en Europe où, grâce à ces réfugiés, elle sert de véhicule à la 
propagande anti-française et aux idées anglaises. Mais surtout, 
elle crée un public international pour la science anglaise, car 
battue sur le terrain des lettres, l'Angleterre prend sa revanche 
sur le terrain des sciences. La Société Royale' fondée en 1660 et 
rendue illustre à jamais par les grandes communications d'Isaac 
Newton, tient le premier rang sur terre parmi les corps savants, et 


10 


comme un engouement général entraîne le beau monde vers les 
sciences, l'Angleterre en profite." 

Elle profitera surtout de la curiosité qui s'empare de la 
noblesse française, une fois les guerres finies, et Louis XIV 
enterré, quand il s'agit d'organiser une France nouvelle, plus 
jeune et plus ancienne, où l'aristocratie rêve de reprendre la place 
que les rois lui ont ôtée et se tourne vers l'Angleterre pour y 
trouver le secret de cette réussite merveilleuse qui a donné à la 
noblesse anglaise la haute main sur le parlement et sur le pays 
entier sans en excepter la couronne. On se hâte d'aller étudier en 
Angleterre. On en revient avec des mines sérieuses et de gros 
livres. De 1715 à 1730, cette littérature fleurit et se multiplie. Elle 
commence par des ouvrages obscurs comme "Les remarques sur 
l'Angleterre" de G. Lesage (1715) et "Le nouveau voyage d'An- 
gleterre" de Deslandes, puis elle se poursuit en des polémiques 
qui opposent le suisse Béat de Murait (Lettres sur les Anglais et 
les Français — 1725), dont la verve âcre avait choqué bien des 
gens, à l'optimisme bénin de Desfontaines (Apologie du caractère 
des Anglais et des Français); et elle se couronne enfin d'œuvres 
de génie comme "Les lettres philosophiques" de Voltaire (1734) 
et surtout "L'esprit des lois" de Montesquieu (1748). Celui-ci 
professait pour l'Angleterre une telle vénération qu'il ne trouvait 
point d'autre moyen de consoler les Français que de prétendre le 
régime anglais dangereux par l'excès même de sa perfection : "Si 
on veut lire l'admirable ouvrage de Tacite sur les mœurs des 
germains, on verra que c'est d'eux que les Anglais ont tiré l'idée 
de leur gouvernement politique. Ce beau système a été trouvé 
dans les bois. Comme toutes les choses humaines ont une fin, 
l'état dont nous parlons perdra sa liberté; il périra. Rome, 
Lacédémone et Carthage ont bien péri. Il périra lorsque la 
puissance législative sera plus corrompue que l'exécutrice. Ce 
n'est point à moi d'examiner si les Anglais jouissent de cette 
liberté actuellement ou non. Il me suffit de dire qu'elle est établie 
par leurs lois et je n'en cherche pas davantage. Je ne prétends 
pas par là ravaler les autres gouvernements, ni dire que cette 
liberté politique extrême doive mortifier ceux qui n'en ont qu'une 
modérée. Comment dirais-je cela, moi qui crois que l'excès même 
de la raison n'est pas toujours désirable et que les hommes 
s'accommodent presque toujours mieux des milieux que des 
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extrémités?" (Montesquieu — "Esprit des lois Livre 1 1 — Chapi- 
tre 6)." 

Cette longue citation m'a paru essentielle car en quelques 
lignes elle campe le décor dans lequel va se jouer, au début du 
XVIII e siècle, l'essor de la Franc-Maçonnerie spéculative. 

Examinons tout d'abord la question de l'alliance objective des 
maisons d Orange puis de Hanovre avec la Franc-Maçonnerie, 
alliance liée à l'accueil des émigrés français. Ce fait mérite en effet 
la première place dans nos considérations parce qu'il témoigne, 
plus que tout autre, de l'idéal de tolérance qui présida à la création 
de la Franc-Maçonnerie spéculative. En 171 7 en effet, au moment 
de la naissance de la Grande Loge de Londres, l'Angleterre sort 
d une longue période de guerres civiles et religieuses et tous les 
historiens sont d accord pour dire qu'un des objectifs essentiels 
de la création d'une Maçonnerie spéculative, par la fédération de 
quatre Loges londoniennes, était de constituer des cellules où se 
rencontraient des hommes de différents horizons religieux, catho- 
liques exceptés, tout au moins au début, ceux-ci ne reconnaissant 
pas la légitimité de la dynastie alors régnante. Il faut aussi rappeler 
les propos de Locke sur l'intolérance et "les papistes", soumis à ce 
qu'il appelait ^ne puissance étrangère", la papauté, qui, à 
l'époque, ne brillait pas spécialement par sa tolérance. 

De surcroît, le catholicisme se serait mal accommodé du 
libéralisme des Loges anglaises, de la même manière qu'il aurait 

été mal accepté des protestants, surtout de ceux qui avaient dû 

* 

fuir la France avec leur famille à la suite de la révocation de l'Edit de 
Nantes. 

Pouvant contribuer à la paix publique en aidant à reformer une 
unité nationale fondée sur un œcuménisme protestant, le mou- 
vement maçonnique anglais trouva grâce aux yeux du pouvoir royal 
qui y vit peut-être aussi le moyen, en cas d exportation sur le 
continent, d étendre l'influence anglaise dans de nombreux 
domaines. L'action énergique du pasteur Jean-Théophile Désagu- 
liers, disciple du grand Newton, conjuguée à la protection royale, 
réussit à créer en peu de temps un ordre puissant que très vite les 
grands seigneurs ne dédaignèrent pas de présider. 

Deux dates prouvent la rapidité et l'efficacité de l'action de 
Jean-Théophile Désaguliers. Troisième Grand Maître en 1719 de 
la Grande Loge de Londres, il succède à deux roturiers, l'un d'entre 
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eux, Payne, revint en 1 720 à la Grande Maîtrise; puis, en 1 72 1 , le 
duc de Montaigu accéda à cette charge, inaugurant l'ère du 
monopole nobiliaire de la Grande Maîtrise en Angleterre, monopole 
qui durera jusqu à nos jours puisque la Grande Maîtrise est 
occupée, actuellement, par un membre de la famille royale, cette 
dernière habitude ayant, elle aussi, une certaine ancienneté. 

L'anglomanie, qui régnait en France au XVIII 6 siècle, le 
patronage nobiliaire de la Franc-Maçonnerie, suffirent donc à 
intéresser aux travaux de l'Ordre de nombreux français qui 
constituèrent rapidement un noyau si actif que non seulement 
plusieurs personnes de qualité, comme on disait alors, s'y 
agrégèrent, mais qu'il engendra aussi une maçonnerie de carac- 
tère différent de la maçonnerie anglaise. Je veux parler, de la 
Franc-Maçonnerie écossaise qui, comme chacun le sait mainte- 
nant, est née sur le continent. Mais n'allons pas trop vite en 
besogne. A leur début en France, les Loges copient leur modèle 
d Outre-Manche, qu on admette l'existence de Loges écossaises 
composées d'émigrés partisans des Stuart dès 1725, en parti- 
culier la Loge Saint Thomas », ou qu'on ne fasse remonter qu'à 
1729 la première Loge créée en France appelée elle aussi " Saint 
Thomas , avec cette précision " Au louis d'argent ", titre distinctif 
dû à l'enseigne du traiteur Huré, rue des Boucheries. Cette 
deuxième, ou première Loge, comme on voudra, fonctionnait en 
tout cas sur les modèles londoniens puisqu'elle fut officiellement 
constituée par la Grande Loge de Londres en 1732. Les premiers 
Grands Maîtres furent anglais, tous stuartistes cependant, ce qui 
fut un des motifs de la méfiance du Cardinal Fleury à l'égard de 
l'Ordre car ce dernier prônait une politique de rapprochement avec 
l'Angleterre hanovrienne, d'où les tracasseries de toutes sortes 
que subirent à leur début les premières Loges françaises. 
L'entente entre Frères stuartistes et hanovriens ne fut pas toujours 
des meilleures, mais tout au moins les Frères se fréquentaient. 
N'étaient-ils pas d'ailleurs protégés par un des articles des 
Constitutions d Anderson prévoyant que " si un Frère devient 
rebelle à l'État, il ne doit pas être soutenu dans sa rébellion, quelle 
que soit la pitié qu'il puisse inspirer en tant qu'homme malheureux 
et s'il n'est convaincu d'aucun autre crime, bien que la loyale 
fraternité doive et ait le devoir de désavouer sa rébellion, et de ne 
donner aucun ombrage ni motif de défiance politique au gouver- 
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nement existant, ils ne peuvent l'expulser de la Loge et sa relation 
avec elle demeure indéfectible". (Article 2 des Constitutions 
d'Anderson du Magistrat Civil Suprême et Subordonné "). 

Ce thème sera d ailleurs repris par l'article 2 des " Devoirs 
enjoints aux Maçons Libres " de 1735. Simple prudence politique 
en cas de changement de dynastie, ou idéal de tolérance porté à un 
degré supérieur ? La tolérance en fut de toute manière le résultat, 
et en septembre 1735, on put voir le pasteur Jean-Théophile 
Désaguliers, Hanovrien, fils d'émigrés de La Rochelle, officier en 
tenue de Loge à aris en l'Hôtel de Bussy, en compagnie du duc de 
Richemond, descendant des Stuart, rallié aux Hanovre, en 
compagnie de Montesquieu et de hautes personnalités, recevoir 
plusieurs grands personnages dans l'Ordre maçonnique, tel le 
comte de Saint-Florentin, ministre du roi de France. Cette 
tolérance ne fut certes pas sans défaillance, mais elle eut le mérite 
d'exister. Anglais des deux camps fraternisaient, ainsi que 
catholiques et protestants, de toutes dénominations. La bulle 
d'excommunication de 1738 ne changea rien pour le Royaume de 
France, le parlement de Paris ayant refusé de I enregistrer. 

En résumé, être maçon au début du XVIII e siècle, en France, 
consistait à rencontrer des hommes de bonne compagnie, mais de 
classes sociales et de religions différentes, et ce dans le cadre 
relativement strict d un rituel qui se terminait toujours par un 
banquet, d'où les Tenues de Loge chez les traiteurs, car on ignorait 
les travaux, au sens où nous les entendons aujourd'hui, c'est- 
à-dire le travail d'un Frère sur un thème donné qui provoque 
ensuite des interventions de chaque assistant. 

Les Tenues maçonniques consistaient seulement en initia- 
tions et passages de grades, ainsi qu en cérémonies pour de 
grandes occasions, fête de Saint Jean par exemple. La Franc- 
Maçonnerie des années 1 730-1 736 est donc d abord et avant tout 
une fraternité d'hommes de bonne volonté, aimant se réunir dans 
l'alternance du sérieux et de la gaieté, l'un donnant bien sûr du 
piment à l'autre. Le tout étant secret, on imagine aisément les 
critiques. Dès 1 737, le public parisien fredonnait la chanson des 
Francs-Maçons : Des Francs-Maçons, chantons le mérite et la 
gloire, des Francs-Maçons ce sont de fort jolis garçons qui ne 
s'unissent que pour boire; là se réduit le grimoire des Francs- 
Maçons... Chers Frères maçons, vous n êtes pas moins bons 
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garçons, chers Frères maçons si je vous blâme en apparence, vous 
savez vous remplir la panse, ce seul trait de vous vous dispense, 
chers Frères maçons (La Franc-Maçonnerie et la révolution 
intellectuelle au XVIII e siècle de Bernard Faÿ — page 133). 

De nos jours, ce genre de jugement existe toujours, bien 
souvent formulé en termes plus vulgaires. Comme au XVIII e siècle, 
il ne concerne, en fait, que des excès qui constituent le lot de tout 
groupe humain, même choisi. Cela dit, je ne suis pas de ceux qui 
méprisent le caractère de fête des réunions maçonniques au nom 
de je ne sais quelle puritaine recherche ésotérique. Une Loge n'est 
ni un ashram ni un couvent. La fraternité en humanité a besoin 
d être fortement enracinée dans les réalités de la création. Les 
excès étant évités, bien sûr, un bon repas dans un cadre agréable 
fait plus pour le développement des sentiments fraternels que de 
sordides nourritures génératrices de maux d'estomac! Aussi les 
maçons du XVIII e siècle avaient-ils raison de savoir faire de leurs 
Tenues des fêtes. Le public ignare, qui ne connaissait pas, et ne 
pouvait pas comprendre leur cadre rituel, n'y discernait pas, bien 
sûr, les éléments de retenue. Ceux-ci existaient pourtant bel et 
bien comme ils existent toujours aujourd'hui, surtout depuis que 
notre maçonnerie française redécouvre l'importance du rite. En 
fait, par rapport au XVIII e siècle, nous avons moins le sens de la 
fête. Est-ce la chèreté de la vie, le manque de temps ? Peut-être et 
même certainement. Mais il y a aussi la morosité ambiante, 
Lénervement dont nous avons de plus en plus de peine à nous 
défendre, cela il faut bien le reconnaître bien que nos Loges 
figurent encore, je crois, parmi les derniers bastions de relative 
sérénité. 

Quant à la fraternité tolérante, c'est un héritage que nous 
avons su, je crois, garder intact, en particulier ici, à la Grande Loge 
de France. Tout au long de son histoire, d'ailleurs, le Rite Écossais 
Ancien et Accepté, tant au niveau du Suprême Conseil qu'à celui 
de la Grande Loge de France, s'est toujours efforcé d'être fidèle 
aux Constitutions d Anderson et particulièrement sur cette ques- 
tion. Les oppositions politiques ne franchissent pas la porte de nos 
Temples, et cela de deux manières. D'une part, les débats 
politiques sont interdits à l'intérieur des Loges; d'autre part, 
l'Obédience ne prend jamais de positions d'ordre politique afin de 
laisser à chaque Frère sa liberté. La Loge peut ainsi rester le centre 
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d'union voulu par Anderson, le lieu où les barrières entre les 
hommes s abaissent. Je dis s'abaissent et non pas s'éliminent car 
il ne faut pas faire d'angélisme. Pas plus qu'au XVIII e siècle, la 
Franc-Maçonnerie n'a pleinement réussi à supprimer au sein de 
ses Loges les barrières politiques, sociales et religieuses. Mais on 
peut dire qu elle les a sérieusement relativisées, ce qui, après tout, 
n'est pas si mal. Bourgeois de différentes catégories et nobles de 
tous niveaux se fréquentaient en Loge au XVIII e siècle, de même 
que catholiques, protestants et juifs, comme aujourd'hui des 
hommes de toutes conditions, de toutes religions et de toutes 
philosophies se réunissent ici, en ces lieux. Comme toute 
communauté, nous avons bien sur nos problèmes, mais la 
fraternité demeure une réalité primordiale. Chacun sait, pour ne 
prendre qu'un exemple, qu il existe en France plusieurs Obédien- 
ces maçonniques et que l'accord le plus harmonieux ne règne pas 
toujours entre elles. Eh bien, cela n'a pas empêché la création 
d'une Commission Interobédientielle de l'emploi qui s'occupe 
activement, et avec des succès certains, des Frères en proie au 
chômage. Un Orphelinat Maçonnique interobédientiel fonctionne 
de la même manière. Dès le XVIII e siècle d'ailleurs, cette vocation 
charitable de l'Ordre s'était affirmée. C'était naturellement l'Église 
qui secourait les pauvres à l'époque et c'est par elle que les Loges 
agissaient. Ainsi, le 26 novembre 1781, la Loge "Le contrat 
social" du Grand Orient de France fit célébrer à Saint-Eustache une 
messe solennelle pour la naissance du dauphin. Aussitôt après 
l'office, la Loge se réunit et décida de prendre en charge 
l'éducation de tous les enfants mâles nés ce même jour sur le 
territoire de la paroisse. De tels types d'action seront amplifiés au 
siècle suivant par l'influence politique de certains Frères; mais ceci 
est une autre gestion. Nous n'examinons que le XVIII e siècle par 
rapport à aujourd'hui. 

Restons donc à ce XVIII e siècle et voyons maintenant 
comment la Franc-Maçonnerie va évoluer d'une assemblée frater- 
nelle à un Ordre véritablement initiatique. La première édition du 
livre des Constitutions d'Anderson ne connaissait que deux grades 
et c'est seulement que vers 1725 qu'apparurent en Angleterre le 
grade de Maître maçon et la légende d'Hîram. Il semble que ce 
grade n ait pénétré que très lentement dans les Loges. En 1 730, le 
Daily Journal notait qu'à peine un maçon sur cent se permettait la 
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dépense imposée par la réception au grade de Maître. (Leforestier 
" La Franc-Maçonnerie occultiste et templière "). Et en 1746, des 
Loges ne travaillaient encore qu'à deux degrés. 

Jusque vers 1740, la Franc-Maçonnerie française fonctionna 
au rythme de l'anglaise en accentuant la pompe du cérémonial des 
différents grades, du troisième en particulier, qui introduisait le 
thème de la mort et de la résurrection, ouvrant la voie à un 
mysticisme propre à frapper l'imagination des Français. C'est dans 
cette atmosphère, en 1737, que fut prononcé, ou seulement écrit, 
mais peu importe car il connut une large diffusion, le fameux 
discours du Chevalier Ramsay. Outre l'exhortation à la mise en 
chantier d'une œuvre qui ressemble fort à l'encyclopédie, de par sa 
description, Ramsay y fait remonter la Franc-Maçonnerie aux 
croisades et indique qu on enseigne aux Maîtres de l'Ordre " les 
vertus surhumaines et divines ". Ces deux idées sont de première 
importance car elles vont inspirer largement les hauts grades de ce 
que l'on va appeler « l'écossisme », hauts grades qui de 1745 à 
1775 foisonneront tellement qu'ils dépasseront la centaine 
(Leforestier. op. cit., p. 51). Je signale, au passage, que le titre 
d écossais vient probablement du titre du premier de ces hauts 
grades, Maître écossais, qui apparut en France vers 1738. 

De quoi s'agit-il en bref, car ce sujet à lui tout seul 
nécessiterait une conférence que j'ai personnellement déjà faite et 
que vous pourrez retrouver dans le n° 45 de nos Points de Vue 
Initiatiques. Il s'agit de répondre à une double exigence. Celle du 
mysticisme et celle d’un certain élitisme, n ayons pas peur des 
mots. 

Sur le plan de l'idéal maçonnique, cette exigence peut, à 
première vue, choquer. Et de fait, certaines de ses manifestations 
furent choquantes. Je pense, par exemple, à tout le côté 
orgueilleux et quelquefois charlatanesque de l'opération. Mais à y 
regarder de plus près, ce que voulurent exprimer la plupart des 
hauts grades se justifie et se comprend. Plongé dans un univers 
philosophique que je me suis efforcé de décrire et qui se révéla 
rapidement comme desséchant sur le plan spirituel, face à des 
Eglises qui par leur rigoureuse orthodoxie se condamnaient 
réciproquement, tout en s unissant parfaitement pour étouffer 
toute vie mystique, l'homme du XVIII e siècle qui aspirait à une 
spiritualité dépassant la moyenne normale, ne pouvait manquer 
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d'être attiré par la méthode maçonnique et en particulier par la 
dimension mystique du grade de Maître. Parvenu à ce stade, il se 
trouvait cependant en Loge avec d autres Frères qui se conten- 
taient de la Franc-Maçonnerie " première version ", Ordre fraternel 
aimable et agréable, d'où le désir de prendre des distances avec 
eux, sans forcément rompre, pour pouvoir mener à bien, avec 
d'autres Frères partageant le même intérêt pour la vie spirituelle, 
une quête initiatique plus poussée. Voilà je crois à très gros traits 
ce qui explique et justifie le développement des hauts grades 
écossais sur notre continent. 

Cela dit, comme il s'agissait toujours d une œuvre humaine, il 
y eut de lamentables déviations. Entrer en maçonnerie et y recevoir 
des hauts grades pour apprendre à faire de For ou fabriquer Télixir 
de longue vie, n avait pas grand-chose à voir avec une quête 
spirituelle, mais la Franc-Maçonnerie occultiste ne saurait être 
ramenée à ces seules préoccupations. Des hommes tels que 
Cagliostro, ou Martinez de Pasqualy, pour ne citer que ces deux 
exemples, furent des personnages extrêmement complexes, qu'il 
ne faudrait pas se hâter de classer parmi les charlatans. Certes, 
beaucoup de leurs activités maçonniques sont déconcertantes, 
voire déroutantes; mais leur apport à la vie initiatique au 
XVIII e siècle fut loin d'être nul ou entièrement négatif comme 
l'affirment certains historiens. Sans vouloir entrer dans le détail de 
leur rituel et de leur production, je dirai simplement que les 
recherches de la parapsychologie moderne obligent aujourd'hui à 
les regarder d'un œil moins sévère, et en tout cas plus attentif. Ils 
furent les témoins d'une conception de la Franc-Maçonnerie, 
faisant contrepoids à la maçonnerie rationaliste, avec bien 
évidemment les inévitables excès engendrés par toute position 
extrême. Le développement de l'aspect mystique et chevaleresque 
de la Franc-Maçonnerie acheva en tout cas d amener une grande 
partie de la noblesse dans ses rangs, et l'hostilité du roi de France 
cessa. Il est vrai que la Franc-Maçonnerie avait, dès 1738, pour 
son premier Grand Maître français, le duc d'Antin, duc et pair du 
Royaume, familier de Louis XV, auquel succéda en 1743 Louis de 
Bourbon Condé, comte de Clermont, qui exerça son mandat 
jusqu'en 1771. Les historiens prétendent même que Louis XV fut 
initié. Ce qui est en tout cas certain, c est qu'à partir de cette 
période le pouvoir ne tracassa plus la Franc-Maçonnerie, mieux, il 
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la protégea, pas toujours avec de bonnes intentions, bien sûr, mais 
le résultat fut là : elle put se développer librement. 

En 1789, le Grand Orient de France comptait 629 Loges et 
30 000 maçons, sans compter les effectifs des Loges féminines 
dont il faut dire maintenant quelques mots. Bien que les 
Constitutions d'Anderson et le discours de Ramsay aient explici- 
tement exclu les femmes de l'Ordre maçonnique, il semble que dès 
les années 1738-1740 des femmes aient été initiées, mais à quel 
rite ? Nous ne savons pas exactement. Les certitudes en la matière 
commencent vraiment avec la décision du Grand Orient de France 
du 10 Juin 1774 de prendre en charge des Loges féminines dites 
"d'adoption C'est le Grand Orateur Bacon de la Chevalerie qui 
plaida cette cause. Je cite la fin de son intervention : " Pourquoi les 
maçons de France qui sont pères, époux, fils et frères, ne 
feraient-ils pas participer à l'esprit d'ordre, d'égalité, de bienfai- 
sance qui fait la base des principes moraux de l'Art Royal, la moitié 
la plus belle, la plus intéressante, la plus sensible du genre 
humain ? 

Considérant qu'il s'agit d un rituel, je ne puis évidemment pas 
vous décrire le rituel d'adoption; je puis simplement dire que ces 
Loges dépendaient de Loges masculines, et voici ce qu'en disait 
un texte de 1781 reproduit par M* Alec Mellor dans son livre : " La 
vie quotidienne de la Franc-Maçonnerie au XVIII e siècle " : 

D abord, on entend par Loge d'adoption une Loge de francs- 
maçons où les femmes sont admises pour participer à ceux de 
leurs mystères qu elles sont susceptibles de connaître. On se 
doute bien que c'est aux Français qu'est due cette heureuse 
innovation et que dans le pays de la galanterie, il n'aurait pu 
subsister longtemps, dans tout son lustre, une société dont le sexe 
aurait été totalement exclu. Du reste, on lit à la fin un tableau des 
Sœurs composé de femmes de la plus haute qualité et à la tête 
desquelles est Madame la duchesse de Bourbon, Grande 
Maîtresse des Loges d’adoption. Nous reviendrons sur cette 
singulière production. " 

Que faisait-on dans ces Loges, à côté de la pratique du rituel ? 
On banquetait, on chantait et on dansait. La bonne humeur était de 
mise, en témoigne ce dernier couplet d'une chanson de l'époque : 
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'' Par cinq fois se donne un baiser, 

Ce point-ci m'embarrasse; 

Je ne sais comment les placer, 
Instruisez-moi, de grâce! 

Sur chaque joue un, 

C est bien deux, si j en crois mon barême; 
Deux autres vont chercher les yeux, 

Où poser le cinquième? 


On y exerçait aussi la bienfaisance. J insiste sur ce dernier 
aspect car ce fut une spécialité des Loges féminines. 

Que penser, d'une manière générale, de ces Loges auxquelles 
s'intéressèrent tant de dames de la haute noblesse que la reine 
Marie-Antoinette pouvait écrire en 1781 : "Tout le monde en 
est. Je citerai l'opinion d Albert Lantoine à laquelle je me range 
tout à fait : 

" Le baron de Tschoudy appelle les Loges d adoption ' une 
agréable bagatelle '; et Jouaust dans son Histoire du Grand 
Orient' les juge 'une innocente récréation'. Ont-ils raison? 
Quoique privées de l'initiation rituelique, les franches-maçonnes 
étaient-elles absolument tenues à l'écart des véritables travaux 
maçonniques? Il devait en être alors comme aujourcJ hui, et cela 
expliquerait assez pourquoi leur curiosité s'estime satisfaite. Les 
frères n'étaient pas pour leurs Sœurs beaucoup plus discrets que 
ne le sont ceux de nos jours. Une Sœur d'adoption aujourd'hui ne 
peut assister aux Tenues des Loges masculines, mais quelle 
facilité elle a pour se renseigner sur ce qui s'y fait! Ici encore la 
qualité maçonnique joue, et le maçon le plus antiféministe se 
trouve dans l'impossibilité morale de considérer une maçonne 
comme une profane. Il en était probablement de même au 
XVIII e siècle. Nous voyons les banquets, qui tiennent tant de place 
dans les travaux de l'époque, réunir les deux sexes; et c'est là 
l'occasion de danses et de couplets qui remplissent ' les chan- 
sonniers maçonniques '. La Loge maçonnique sur laquelle était 
souchée la Loge d adoption ordonnait les travaux de celle-ci, mais 
les rapports des membres devaient être fraternels. L'influence des 
dames du monde, surtout dans ce siècle si sensible à la grâce 
féminine, ne se laissait point délimiter. Et même l'influence des 
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dames d'esprit! Est-ce qu une femme comme Madame Helvétius 
des ' Neuf Sœurs ' ne devait pas traiter d'égale à égale avec ses 
Frères de la Loge masculine? Et les écrivains, et les avocats et les 
artistes qui composaient cette dernière ne devaient-ils pas se 
préoccuper du suffrage de leurs sœurs dont l'intellectualité devait 
se rapprocher de la leur? 

Notre opinion est qu'à la fin du XVIII e siècle, les Loges 
d'adoption furent le complément obligé, beaucoup moins effacé 
qu'on ne serait tenté de le croire, de l'institution maçonnique. 
Dans les Loges dites égyptiennes fondées par Cagliosiro et 
Lorenza Féliciana, les femmes sont traitées sur un pied parfait 
d'égalité avec les hommes, et à cette époque où cette illustre 
guérisseur a une vogue considérable, le recrutement de ses 
ateliers ne le cède en rien comme qualité à celui des Loges du 
Grand Orient. Mais même pour ces dernières, nous trouvons une 
preuve convaincante de l'importance qu'y ont prise les femmes, 
dans les procès-verbaux de la Loge ' La Candeur Que trouvons- 
nous dans ces procès-verbaux? Cette résolution votée le 19 jan- 
vier 1776 : « Il a été arrêté qu'on m'admettrait désormais aucun 
Frère ou profane sans le consentement unanime des sœurs, qui 
seront préalablement consultées sur l'admission de tel ou tel 
profane ou affilié. » 

Et la Loge où les Sœurs assument ici la surveillance réelle est 
la 'Loge militaire de Saint-Jean de la Candeur'! De quel côté est 
'l'adoption ? Donc, ne nous fions pas trop au jugement facile des 
commentateurs qui 'compartimentent' avec quelque dédain la 
maçonnerie féminine. La vérité est que là où elle existait, elle 
apportait une collaboration effective à l'élément masculin." 

Le XVIII e siècle avait donc su résoudre à sa manière la 
question féminine. Retenons qu il avait accepté une maçonnerie 
typiquement féminine, que celle-ci n'était point dépourvue de sens 
initiatique, et que se réunissant avec des hommes, elle n'utilisait 
pas le même rituel qu'eux. Cette attitude devrait, je pense, nous 
aider aujourd'hui à mieux reconsidérer cette question. Si les 
principes initiatiques demeurent inchangés, les femmes du 
XX e siècle jouent un rôle différent de celles du XVIII e siècle dans la 
société. Egales de l'homme à tous les niveaux de la vie profane, 
elles ont donc le droit de revendiquer une initiation d égale valeur à 
celle des hommes, et il est de ce fait compréhensible qu elles 
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utilisent des rituels pratiqués jusqu à présent par les seuls 
hommes et qu'elles se soient affranchies du rite d'adoption, car 
sans être nul sur le plan initiatique, il faut bien reconnaître que ce 
dernier n'a pas la même valeur que le rite masculin. 

Cela dit, les femmes qui veulent vivre une initiation complète 
se doivent d'aller jusqu au bout de l'expérience, comme le firent et 
le font toujours les maçons réguliers, en refusant absolument la 
mixité, c'est-à-dire l'exercice du même rituel dans une même Loge 
par des hommes et des femmes. Du jour où les choses seront 
claires dans ce domaine, et ou par exemple, les hommes ne seront 
plus reçus en Loges féminines, pour les mêmes raisons que les 
femmes sont exclues des Loges masculines, je suis persuadé que 
de nouveaux rapports pourront s'établir entre les Obédiences 
féminines et masculines. 

Revenons, pour conclure au XVIII* siècle, et, en particulier au 
rôle des Loges dans la vie de la Cité. D'une manière générale on 
peut dire que la bienveillance du pouvoir politique à l'égard de 
l'Ordre avait eu de bons effets. A part l'épisode tragique de la 
Terreur, elle ne se démentit point tout au long du XVIII* siècle. 
Ainsi se trouvèrent vérifiées les idées d'Anderson qui exhortaient 
au respect des autorités légitimes. A ce propos, je crois utile de 
rappeler que la Franc-Maçonnerie ne joua pas, dans la Révolution 
française, le rôle qu'on lui attribue généralement. Même si certains 
maçons étaient favorable à des réformes et à une évolution de la 
monarchie absolue vers une royauté à l'anglaise, la grande 
majorité des Frères était royaliste. 

Le duc de Montmorency Luxembourg, député Grand Maître 
du Grand Orient de France, compta parmi les premiers émigrés et 
l'un des avocats de Louis XVI devant la Convention, de Sèze, était 
franc-maçon. 

En général, le franc-maçon soucieux de quête initiatique, 
quand il n est pas conservateur est plutôt réformiste, très 
rarement révolutionnaire, désireux qu'il est de préserver la sérénité 
des Temples dont la paix publique est l'une des conditions. 

Le déclin du christianisme en Occident en cette fin de 
XX* siècle, l'usure des systèmes politiques classiques, la crise 
économique enfin, créent un climat de fin de civilisation qui n'est 
pas sans ressemblance avec le XVIII* siècle. Les catégories 
sociales d'aujourd hui sécrètent les mêmes germes destructeurs 
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de la société que ceux qui précédèrent la Révolution. Pour n'avoir 
pas su renoncer à certains privilèges et en harmoniser d autres, 
aristocratie et bourgeoisie provoquèrent la tourmente révolution- 
naire de 1 789. Et il est amer de constater que l'esprit maçonnique, 
pourtant vivant à ce moment-là, ne put l'empêcher. Aujourd'hui, 
notre société vit les mêmes incompréhensions, savamment 
entretenues par ceux qui souhaitent une issue catastrophique. 
Est-il utopique alors de se dire que là où la Franc-Maçonnerie du 
XVIII e siècle a échoué, celle du XX e siècle peut réussir? Oui, si 
l'Occident européen ne sort pas de sa crise spirituelle et de son 
misérabilisme maçonnique sur le plan numérique. Non, s'il se 
produit un renouveau. Et pour cette seconde hypothèse, il y a, je 
crois, des signes encourageants. D'abord, on peut constater une 
légère reprise dans le domaine religieux, qui se traduit pour 
l'instant chez les chrétiens par un arrêt de Ihémorragie — au point 
de vue du nombre — et chez les Juifs par un renouveau très net de 
la pratique religieuse. En outre, les motifs qui mènent aujourd hui 
des hommes à la porte de nos Temples sont de plus en plus 
d'ordre spirituel. Les rituels maçonniques du XVIII e siècle, et en 
particulier ceux qui relèvent de l'écossisme, gardent donc toute 
leur actualité parce qu'ils peuvent répondre aujourd'hui aux mêmes 
besoins qu hier. C'est une des raisons qui m'ont toujours poussé à 
être un partisan acharné du retour aux sources et, pour cela, à 
vouloir expurger nos actuels rituels des rajouts que la fin du 
XIX e siècle leur a apportés. Je pense que si la Franc-Maçonnerie 
veut constituer un véritable fer de lance spirituel, elle a besoin 
d'une épuration qui ne devra pas être effectué dans un esprit 
d'invention mais dans celui, et dans celui-là seul, de la tradi- 
tion. 

Depuis quelques années déjà c est cette voie qui est suivie à 
la Grande Loge de France et qui joue très certainement son rôle 
dans l'accroissement de son rayonnement, rayonnement qui 
pourrait être, bien sûr, plus important. On peut certes toujours 
faire mieux, tout en se souvenant qu il est quelquefois dangereux 
de brusquer les choses et que le mieux est l'ennemi du bien. Cela 
dit, je pense que, comme le fit Désaguliers au XVIII e siècle, une 
véritable croisade maçonnique serait aujourd hui nécessaire, non 
seulement parce que plus les affrontements risquent d être 
violents entre les hommes, plus ceux-ci ont besoin de fraternité. 
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mais encore parce que c'est toute une conception libérale de la 
société qui risque d'être remise en cause. 

J ai parlé tout à l'heure de reprise sur le plan religieux et je 
m'en suis réjoui. Cela ne m empêche pas cependant de craindre le 
retour à une certaine forme d'intégrisme, donc d'intolérance, et je 
vise là toutes les religions. Voilà pourquoi je crois que la 
Franc-Maçonnerie, et principalement la Franc-Maçonnerie spiritua- 
liste, a encore un grand rôle à jouer. Et je n'oublie pas les 
affrontements politiques qui risquent de devenir eux aussi de plus 
en plus violents. Ce rôle, il me semble qu'elle peut d'autant plus le 
tenir qu'elle a la possibilité de méditer les expériences de l'Histoire 
et en particulier celles du XVIII e siècle. Les excès des occultistes 
dans le style de Cagliostro ou de Martinez de Pasqualy, devraient 

nous garder de toute tentation îlluministe et la fin tragique du 

* 

Grand Maître Philippe Egalité, exemple type du maçon politique qui 
trahit finalement la maçonnerie, devrait nous détourner de la 
tentation de vouloir se servir de l'Ordre comme groupe de 
pression. 

A la veille de la Révolution française, beaucoup n aperçurent 
pas à l'horizon le couperet de la guillotine; une minorité le vit trop 
bien pour r utiliser, et certains en furent même tellement éblouis 
qu ils ne se rendirent pas compte qu'ils allaient en être les 
victimes. Peu de gens furent vraiment lucides. Forte de ces 
souvenirs, je crois qu une majorité de franc-maçons peut 
aujourd'hui être lucide et ne pas répéter les erreurs du passé. Les 
excès du rationalisme intempérent d'alors qui aboutirent à la 
Terreur, les désordres du Directoire, les guerres meurtrières de 
l Empire ont ou devraient avoir donné des leçons impossibles à 
oublier. Et ce, d'autant plus que le relai de ces anciennes erreurs a 
été repris par un certain nombre de systèmes totalitaires qui font 
planer sur le monde libre de lourdes menaces. Le temps n'est plus 
à l'optimisme du XVIII e siècle. Puisse un pessimisme conscient et 
logique face au monde profane donner envie de cultiver et 
d'approfondir celui de l'initiation. 


Michel VIOT. 
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Pensée maçonnique 
et pensée contemporaine (1) 


Le sujet même de cette conférence peut paraître présomptueux. Il 
semble indiquer en effet qu’il est possible dans le temps imparti de vous 
démontrer l’existence d'une pensée maçonnique à la fois assez ample et assez 
évolutive pour être confrontée au foisonnement des concepts, au dévelop- 
pement incessant des connaissances, aux remises en question caractérisant la 
pensée contemporaine. 

C’est aussi signifier que je puisse vous donner de cette dernière, sans 
simplification outrancière, une esquisse de ses principaux traits. 

Chacun de vous je crois, est bien conscient de vivre une époque à la fois 
insatisfaisante et de profonds changements. La montée de la violence, le rejet 
des valeurs éthiques fondamentales, la désintégration de la famille, le 
désarroi et l’appauvrissement spirituel des Églises, offrent à tous sujets 
d’inquiétude, de réflexions, de commentaires. 

Cependant si brillantes que puissent être les broderies sur ces thèmes, 
elles demeurent trop souvent superficielles ou ne sont qu’une approche trop 
parcellaire, voire à la limite un refus d’aborder les problèmes de fond. Les 
maux dont souffrent les sociétés occidentales ne reflètent pas seulement les 
difficultés d’adaptation aux changements trop rapides des conditions de vie, 
de travail, de communication, à la concentration urbaine, à la surpopulation, 
à l’égoïsme des peuples nantis, à la volonté de puissance des États. 


(I) Conférence prononcée le samedi 14 avril au Cercle Condorcet-Brossolette par Paul 
LAGET. 
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La crise est bien davantage dans les esprits, dans l’incapacité des 
hommes d’aujourd'hui non pas tellement à se forger de nouveaux idéaux qu’à 
redonner vie à certains de ceux qui ont nourri longtemps notre civilisation et 
peut-être plus encore à se débarrasser d’autres qui ont démontré éventuel- 
lement leur malfaisance, sûrement leur obsolescence, en tout cas leur 
inaptitude à répondre aux questions et aux problèmes posés. 

La Franc-Maçonnerie trahirait son rôle et sa vocation si elle se refusait à 
cette prise de conscience, si elle se refermait frileusement sur elle-même ou si 
elle abandonnait ses traditions et ses inspirations fondamentales pour, moulin 
à vent parmi cl autres, tourner au souffle des modes intellectuelles du 
moment. 

On dit souvent que la Franc-Maçonnerie spéculative demeure, 
aujourd’hui encore, la fille quelque peu flétrie, quelque peu ridée et surtout 
devenue pauvrement féconde de la pensée des Lumières. A l’inverse la pensée 
contemporaine serait la fille vigoureuse de Marx et de Freud, pleine encore 
de la sève robuste, voire inépuisable de ses pères fondateurs. Ce genre 
d’énoncé est bien sûr exagérément simplificateur mais il a le mérite de 
fournir un cadre à la réflexion. 

Prononcer les noms de Marx et de Freud, n’est pas seulement faire 
référence à des explications nouvelles de l'histoire et du destin des sociétés 
non plus qu’à une méthode thérapeutique destinée à guérir ou à expliquer 
certains troubles psychiques. 

Ceux qui se rangent sous la bannière de l un, de l’autre ou des deux à la 
fois pensent en fait qu’il s’agit là de vérités globales et définitives. Ni le 
cosmos dans sa nature et son évolution, ni l’Homme dans sa personnalité, ni 
les sociétés dans leur devenir ne sauraient s’interpréter autrement qu’à 
travers ces approches et les outils conceptuels mis par elles à notre 
disposition. 

Le poids et l'autorité de ces idéologies sont tels que même de bons 
esprits, aujourd’hui encore éprouvent le plus grand mal à s’en dégager. Il est 
toujours difficile de refuser ou de réfuter des dogmes. Leur apparente 
solidité, l’autorité de leurs fondateurs et parfois de leurs continuateurs, le 
consensus sur lequel ils prétendent s’appuyer, fournissent une sécurité 
intellectuelle qui en rassure et en comble beaucoup. 

Une des originalités et un des fondements même de la pensée 
maçonnique ont justement tenu dans le rejet de ces facilités et dans le refus 
de la pensée dogmatique, l’un et l’autre gages assurés du maintien de la 
liberté de l’esprit et du respect de la libre discussion. 
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Fidèles à ces principes essentiels nous devons en conséquence soumettre 
ces nouveaux dogmatismes à une critique rigoureuse, sans parti pris certes, 
mais aussi sans indulgence et sans timidité. 

On oublie trop souvent que Marx comme Freud dans le temps de leur 
formation intellectuelle et de l’expression de leur imagination créatrice, ont 
été les contemporains d’un remarquable développement des sciences expé- 
rimentales et de ce que l’on n’appelait pas encore les sciences humaines, 
développement à la source d’une véritable révolution idéologique et techni- 
que. Sa radicalité corrosive rejetait dans l’ombre les philosophies idéalistes et 
spéculatives de la Nature qu’avaient illustrées en Allemagne en particulier, 
des penseurs tels que Schelling ou Hegel et les remplaçait par un 
matérialisme s’étendant à tous les domaines : explication et interprétation du 
monde phénoménal, de l’Homme, de son esprit, de ses mœurs, de son 
histoire. Ce mouvement d’une extraordinaire puissance ne devait pas 
s’arrêter de sitôt. L’explication totale du réel grâce aux méthodes et à l’esprit 
scientifique n’était qu’une question de temps et leur valeur universelle 
trouvait sa justification quotidienne dans les réussites techniques. 

Dans le sillage de ces triomphes et de ces conquêtes indéfiniment 
poursuivis et multipliés, l’humanité tout entière marchait vers une nouvelle 
terre promise, un paradis où chacun pourrait enfin s’asseoir à la table chargée 
de toutes les nourritures terrestres et s’y rassasier à sa guise. 

Un mouvement aussi ample et aussi profond ne pouvait laisser intouché 
la pensée maçonnique. Son originalité et ses particularités en ont été souvent 
occultées, ses racines spirituelles négligées au profit d’engagements philo- 
sophiques, politiques ou sociaux trop spécifiques ou trop ponctuels pour que 
ses membres demeurassent fidèles à sa vocation d’universalité et d’anti- 
dogmatisme. Dans la mesure où, en France en particulier, elle n’a pas su 
prendre alors suffisamment de champ par rapport au scientisme régnant, le 
courant rationaliste, un de ceux qui l’ont irrigué au cours de son histoire, s’est 
gonflé en un torrent matérialiste. Plus tard, sous l’influence conjuguée du 
marxisme et de l’existentialisme, ce dernier privilégiant l’engagement surtout 
politique, il n’est pas surprenant que beaucoup de bons esprits, d’hommes et 
de femmes au cœur généreux se soient détournés de la Franc-Maçonnerie ou 
l’aient considérée comme une sorte de fossile vivant du radicalisme du début 
du siècle. Nombre de maçons eux-mêmes ont pu, un temps au moins, 
confondre de bonne foi leur engagement dans notre Ordre avec une sorte de 
substitut à 1 activisme socio-politique et aujourd’hui encore, des traces de 
cette attitude dépassée subsistent. 

Je dis dépassée car ce flot qui avait associé dans son déferlement des 
conceptions totalement matérialistes des phénomènes naturels comme de 
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1 Homme et de son destin, les vidant de tout contenu spirituel ou sacré, se 
retire depuis maintenant plusieurs décennies. 

Ce retrait apparaît clairement déjà dans la pensée scientifique, en 
particulier dans les représentations qu’elle fournit de la matière et du 
Cosmos. C’est probablement là qu’on mesure le mieux le chemin parcouru et 
sur lequel j’aimerais qu’ensemble nous fassions quelques pas. 

Dans la claire et éblouissante lumière de la Raison, la démonstration 
d’une causalité et d’un déterminisme sans faille, apparaissait la nécessité 
même, à la base de toute explication du monde manifesté. Elle était 
inséparable d’une appréhension totale de la réalité, appréhension reflet dans 
l’ordre de la connaissance, de cette finitude dont l’exploration terminée de 
notre globe installait l’image. 

Mais c’était là trop facilement oublier que la révolution galiléenne et 
newtonienne, point de départ de la conception moderne de la science et de 
l’image du monde qu’elle propose, se fondait sur la croyance, certes 
sécularisée mais implicite suivant laquelle l’homme est dans une situation 
charnière entre l’ordre naturel et l’ordre divin, celui-ci étant par essence 
législateur, rationnel et intelligible, reflet d’une pensée architecte souveraine 
et conçue à notre image ou nous à la sienne. La référence à cette 
représentation remontait aussi loin qu’Aristote et Platon; au premier en 
raison de l’importance qu’il accordait à l’organisation hiérarchisée et finalisée 
de la nature, au second par l’affirmation que la physique des éléments pouvait 
être mathématisable. 

Or les évolutions les plus récentes de la physique, qu’elles intéressent les 
atomes ou les galaxies tendent à donner de l’univers une vision bien éloignée 
de celle du ciel newtonien où les astres décrivaient leur orbe parfaitement 
déterminée, majestueuse et éternelle. 

Sans m appesantir sur des concepts d’une telle abstraction qu’ils 
échappent aux représentations de nos sens et que celles-ci doivent céder la 
place à des formulations purement mathématiques, je voudrais cependant 
mettre l’accent au passage sur quelques idées-forces que ces concepts 
impliquent. Nous pourrions ainsi indiquer que ceux-ci donnent au temps et à 
la durée une signification à travers laquelle la distinction entre le passé et le 
futur devient étrangement floue et bien loin en tout cas de ce que nous avons 
pour habitude de concevoir, de même qu’ils impliquent un réexamen des 
notions de déterminisme et de causalité. 

Nous indiquerons aussi que les progrès considérables de l’astro- 
physique, les applications de la relativité généralisée ont conduit à avancer 
des hypothèses neuves et hardies, par exemple celle sous-tendant le “ principe 
anthropique ”, Ce dernier développé depuis bientôt dix ans a amené certains 
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de ses tenants tels Wheeler à avancer, je cite : " que lorsque nous considérons 
Punivers et repérons dans celui-ci les si nombreux phénomènes physiques et 
astro-physiques qui se sont produits à notre bénéfice, il semble presque qu’il 
savait que nous devions apparaître”. Certes un tel principe ne peut éliminer la 
disproportion vertigineuse existant entre le cosmos et nous-même mais elle 
écarte au moins le sentiment d’absurdité auquel cette disproportion a souvent 
conduit. Si nous n’occupons plus cette position centrale et privilégiée à 
laquelle se référait les anciennes conceptions géocentriques, nous ne sommes 
plus pour autant emportés dans une évolution cosmique qui ne nous 
concernerait pas. Pour nous abriter, Punivers aurait dû en quelque sorte se 
plier aux contraintes imposées par notre existence. Mettre en évidence cette 
connexion profonde entre lui et nous c’est en tout cas conférer un sens à notre 
existence et Ton ne saurait trouver théorie plus à l’opposé des conceptions 
défendues par Jacques Monod par exemple, lorsqu’il affirmait que la matière 
n’était pas grosse de la vie, ni celle-ci grosse de l’homme et que l’un comme 
l’autre n’étaient que les enfants nés du seul hasard et d’une aveugle 
nécessité. 

Bien sûr les théories sur lesquelles nous venons de nous arrêter quelques 
instants font peut-être la part trop belle à 1 hypothèse mais, quoiqu’il en soit, 
dans Pimportance attribuée par la mécanique quantique à l’observateur 
comme à son rôle actif et capital de participant à la définition de la réalité et à 
la genèse de Punivers, tel qu’il est suggéré dans le “principe anthropique”, on 
voit resurgir le courant philosophique idéaliste d’après lequel ce que nous 
observons n’est en un certain sens que le reflet de nous-même. Or de telles 
conceptions dans la mesure où elles tendent à réintroduire la notion de 
Phomme microcosme reflet du macrocosme et l’enfermant en lui sont bien 
plus proches de la pensée traditionnelle à laquelle la Franc-Maçonnerie se 
réfère que celles d’un scientisme réductioniste. 

De telles résurgences constatées dans les évolutions les plus récentes des 
sciences de la matière peuvent être aussi bien retrouvées dans les sciences de 
la vie. 

Celles-ci depuis plus d’un siècle s’efforçaient de mettre leurs pas dans 
ceux des sciences physiques et chimiques. Une des grandes exigences de la 
biologie moderne a été d’en ramener l’explication et d’en plier les 
phénomènes aux règles imposées par une rigoureuse causalité et un strict 
déterminisme. L’un comme l’autre ont paru triompher à travers les théories 
darwiniennes de l’évolution et les progrès de la biologie moléculaire. Dans la 
mesure où la complexité et la diversité du vivant sont telles que les données 
expérimentales sont peu mathématisables et offrent peu de possibilités pour 
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s’intégrer dans des théories explicatives générales, les biologistes encore 
aujourd’hui, montrent une grande répugnance à s’écarter des chemins bien 
jalonnés et bornés par les principes et les règles ayant si bien réussis aux 
physiciens du XIX e siècle. Il en résulte une multiplication infinie de 
découvertes ponctuelles et une décomposition en mécanismes de plus en plus 
ténus du fonctionnement et de l’organisation du vivant. 

Cependant les inconvénients méthodologiques et épistémologiques d’une 
telle approche commencent à être perçus par nombre d’hommes de science 
appartenant ou non aux disciplines biologiques et des interrogations naissent. 
Les sciences de la vie ne doivent-elles pas comme celles de la matière, opérer 
une remise à jour de leurs concepts généraux et n’est-ce pas l’heure de 
proposer pour elles aussi de nouveaux paradigmes? 

Parmi ceux-ci, certains s’inscrivent dans des conceptions de la réalité 
familière à la pensée maçonnique et à l’opposé des vues réductionnistes de la 
pensée dogmatique. 

Evoquons par exemple cette brève sentence : “Ordo ab Chao” que l’on 
trouve inscrite dans certains de nos Temples. Elle est souvent entendue dans 
son sens le plus historiquement littéral faisant référence à la création du 
monde manifesté à partir du chaos originel; mais une réflexion sur les 
préoccupations et les évolutions de la biologie contemporaine lui donnera une 
signification actuelle et profonde sur laquelle certains de nos biophysiciens 
d’aujourd’hui tels Henri Atlan se sont penchés. 

Ainsi, tournons-nous un instant vers l’organisme vivant le plus rudi- 
mentaire : une bactérie, un protozaire. Leur examen y fera apparaître des 
emboîtements de structures, de plus en plus réduites en dimension à l’image 
de quelque poupée russe. Nous ne pourrons que nous émerveiller d’un 
semblable agencement et être enclin à croire qu’il ne peut découler que de 
combinaisons rigoureusement déterminées d’éléments plus simples à l’image 
de celles offertes par un quelconque cristal. 

Ce n’est là qu’une vue simpliste, car ce que nous admirons ainsi, ce n’est 
pas, ce n’est plus la vie. Cette merveilleuse architecture n’est en effet rien 
d’autre que celle d’un instant éternisé et fixé dans la mort par un procédé 
d’examen. 

Si au contraire la vie est conservée, une autre image va apparaître. 
Lorsque la cellule se construit il est vrai que sans cesse des structures de plus 
en plus complexes apparaissent, édifiées à partir des molécules simples, voire 
des atomes qu’elle va puiser dans son propre milieu ou à Lextérieur. Mais 
parallèlement et synchroniquement, cette organisation ne pourra s’accomplir 
qu’au prix de la destruction d’architectures préexistantes appartenant à cette 
même cellule ou à des cellules voisines et ces deux activités complémentaires 
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se réaliseront au travers de mécanismes physico-chimiques rigoureusement 
déterministes. Ainsi ce qui fut capté au hasard retourne-t-il au hasard, ce que 
le chaos apporta retourne au chaos. 

Cette association indissoluble du hasard et du déterminisme nous 
apparaîtra plus frappante encore si nous nous tournons vers l’extraordinaire 
histoire de l’évolution du vivant. 

A travers elle, on constate que la plus rudimentaire des structures douée 
de ce que l’on appelle la vie, s’est en effet transformée pour donner peu à peu 
les organismes de plus en plus complexes dont les règnes végétal et animal 
nous offrent la gamme immense. Or les théories modernes de l’évolution font 
reposer cette extraordinaire succession sur l'apparition d’événements fortuits, 
imprévisibles que sont les mutations génétiques. Il nous faut donc essayer 
d’associer des données radicalement hétérogènes : une structure auto-stable 
et auto-régulée qui tend à maintenir à travers la reproduction sa propre 
configuration et un événement totalement aléatoire : la mutation génétique 
favorable (ce qui est loin d’être toujours le cas). Celle-ci ayant eu lieu, le 
nouvel organisme retrouvera des conditions d'auto-stabilité suffisantes pour 
perdurer à travers la succession des générations à moins qu’un autre 
événement d’aussi faible probabilité tel un changement du milieu de vie 
n’amène à l’extinction de l'espèce. Si abandonnant ces perspectives macros- 
copiques nous nous penchons maintenant sur ce microcosme : l’individu et 
son développement nous allons retrouver la même étrange association de 
déterminisme et d’indétermination, de hasard et de programmé, de fixité et 
de changement. 

L'aspect le plus frappant de l'embryogenèse est bien sûr la reproduction 
presque parfaite, des parents, ce que Ton a savamment appelé le détermi- 
nisme génétique. Mais celui-ci semble curieusement reposer sur d’étranges 
aléas. Les recherches les plus récentes n’ont-elles pas montré par exemple que 
la construction du système nerveux, système hautement organisé s’il en fut, 
s’effectue à travers certaines disparitions frappant au hasard des groupes 
entiers de cellules comme les relations qui s’étaient déjà installées entre 
elles. 

De telles “catastrophes” exigées par la réalisation de la “forme” adulte 
évoquent aussitôt de surprenantes convergences. Si l’une des racines du 
symbolisme maçonnique attribue à la forme même de l’objet une significa- 
tion qui le transcende, le sacralise, le rend autre, une telle conception ne 
surgit-elle pas aussi des préoccupations d’un René Thom, mathématicien 
parmi les plus féconds et les plus originaux de notre temps. Celui-ci en effet 
appliquant à la biologie certains des concepts mathématiques dont il est le 
découvreur, ressuscite la notion de l’importance de la forme par rapport à 
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celle de force. Reprenant I idée aristotélicienne suivant laquelle la matière 
aspire à la forme, redonnant à celle-ci un statut ontologique privilégié, René 
Thom ouvre des portes, jalonne des voies probablement plus fécondes que 
celles indéfiniment suivies par la plupart des embryologistes contemporains 
et plus à même de répondre aux questions non résolues concernant la 
morphogenèse animale. 

A un stade plus avancé du développement, celui où se constitue le 
registre de comportements et de conduites caractérisant l’individu adulte, la 
même surprenante association de répétitif et d’aléatoire, de déterminisme et 
d’indépendance, de programmé et d’autonome peut être mise en évidence. 
Ainsi le carnivore dépend-il de l’existence et de la capture des proies dont il se 
nourrit, mais c’est dans la mesure même où il subit cette dépendance qu’il y 
échappe en ayant développé dans son système nerveux des capacités à 
analyser son environnement, à s’en rendre davantage autonome comme à 
développer et à diversifier ses stratégies d’action. 

Cette relation complémentaire de dépendance et d’autonomie n’a cessé 
d’être un des traits fondamentaux de la vie et de r évolution. Culminant dans 
le processus d’hominisation, elle a amené la formation de ce gros cerveau dont 
le fonctionnement demeure mystérieux par tant d’aspects. Certes, les progrès 
les plus récents de la neurobiologie peuvent encore donner lieu chez quelques 
spécialistes, à des interprétations mécanistes étroitement réductionnistes 
dans l’esprit du XIX siècle finissant. Mais pour d’autres tout aussi éminents, 
les découvertes auxquelles ils ont eux-mêmes largement contribué les 
amènent au contraire à concevoir une différence qualitative essentielle entre 
le cerveau humain et celui des autres espèces. De son immense accroissement 
de complexité sont nées en effet des propriétés entièrement nouvelles 
suscitant l’émergence de la conscience du moi avec pour corollaire 
l’apparition du langage et de la culture comme la naissance de la liberté. Or 
celle-ci suppose un univers où existent à la fois des déterminismes, des 
constances, des régularités sur lesquels l’action peut s’appuyer mais aussi des 
potentialités de jeu, des incertitudes, des aléas permettant à l’action de se 
diversifier. 

Accordée à ces nouveaux cheminements, à ces remises en question de 
1 édifice scientifique, la Franc-Maçonnerie offre une fois de plus son 
approche globale de l’Homme et de l Univers où se conjuguent son 
adogmatîsme et sa confiance dans l’esprit. 

Je dis ‘"une fois de plus” car on peut rappeler ici une situation quelque 
peu comparable. A la fin du XVI II e siècle en effet, notre Ordre avait su 
comprendre et inspirer les grands courants de pensée qui traversaient 
l’époque. 11 avait pris alors parfaitement conscience que le développement 
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des sciences de la nature, en particulier à travers l’œuvre de Newton, imposait 
à l’esprit humain un nouveau cours et présentait le Cosmos non plus comme 
une Révélation mais comme une immense mécanique dont il convenait 
d’expliquer les rouages. Ainsi le Dieu dont s’esquissait l’Image n’était plus 
celui imposé par les Eglises du temps. Il échappait aux conceptions 
théologico-mythologiques et s’exprimait bien mieux sous l’aspect de ce Grand 
Architecte Ordonnateur du monde. La raison humaine libérée pouvait ainsi 
se développer à son aise, embrassant tous les domaines de la réalité. Mais 
d’un même mouvement et dans un surprenant synchronisme, l’inspiration 
maçonnique du temps sut donner vie à un nouveau souffle spirituel et mettre 
l’accent sur un Sacré non clérical. Prévoyant ou sentant déjà la déception et le 
retrait des consciences devant l’espace trop clair de la lucidité rationnelle, 
devant l’image d’un Créateur trop “intelligent”, elle sut réintroduire le 
surnaturel, insister sur la valeur de la quête initiatique et du symbole, rétablir 
la primauté de l’intuition sur le raisonnement et préférer la voie de l’Amour à 
l’orgueil de la Science. Elle fit tout cela à travers l’éclosion puis l’épanouis- 
sement de ce qui est souvent appelé avec une nuance péjorative : l’Illumi- 
nisme, mais bien davantage à travers les grandes voix inspirées du 
Romantisme allemand et sa trace explicite ou souterraine s’en retrouve 
facilement, bien sûr dans l’œuvre de Goethe mais plus encore dans celle de 
Novalis ou de Jean-Paul. 

Je n’hésiterai pas à dire que la crise de notre temps rappelle par quelques 
traits celle de la fin du XVIII e siècle et que par-là elle se doit de réinstaller en 
son cœur même les grandes inspirations de la pensée maçonnique. Nous 
venons de le voir à travers les évolutions de la pensée scientifique, nous allons 
y être confrontés à nouveau en nous penchant sur le destin de l’homme et 
révolution des sociétés. 

Regardons le paysage des théories socio-politiques d’il y a seulement 
quarante ans; Fidéologie marxiste prédomine alors et s’impose aux intellec- 
tuels du temps. A travers les interprétations que le matérialisme dialectique 
en fournit, la Franc-Maçonnerie doit être considérée comme une de ces 
superstructures érigées par les possédants pour propager et perpétuer les 
idéaux bourgeois, devenant ainsi un instrument privilégié de domination et 
d’oppression de classe. L’accent mis par notre Ordre sur le perfectionnement 
de Phumanité à travers celui de l’individu par le truchement de l’Initiation, 
apparaît pour le marxiste comme une sorte de provocation puisque le bonheur 
futur des hommes ne peut passer que par une réforme radicale des rapports 
économiques et sociaux. Le monde nouveau qui en résultera ayant résolu tous 
les problèmes, la construction du Temple sera donc achevée et les 
Franc-Maçons ses ouvriers, devenus de ce fait inutiles, voire néfastes. On 
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comprend ainsi fort bien que tous les régimes s'inspirant du marxisme aient 
d'une part interdit et persécuté la Franc-Maçonnerie et d’autre part que, dans 
nos pays occidentaux à régime libéral, certains membres de cette dernière 
aient cru pouvoir se protéger d une critique à leurs yeux fondamentale en 
évacuant largement le contenu initiatique et spirituel de notre Ordre pour au 
pire en faire une sorte d'activisme socio-politique, au mieux adopter une 
attitude timide et repliée, dans le refus d’affirmer son originalité et sa 
spécificité. 

Il est à peine besoin de dire que les temps ont bien changé. Les bases 
prétendument scientifiques et rationnelles du matérialisme dialectique ne se 
sont pas révélées à l'expérience beaucoup plus solides que celles de la vision 
scientiste de l'univers proposées par le XIX e siècle finissant. Les croyances 
généreuses faisant reposer la désaliénation de Ihomme, condition préalable à 
son bonheur futur, sur les changements des rapports de production se sont 
effondrées sous le vent de l’histoire durant ces dernières décennies. En face 
de vérités provisoires érigées en dogmes, d'un prophétisme millénariste qui 
semblable au char de Jaggernauth accepte d’écraser dans sa marche vers un 
avenir triomphant des millions d'hommes, beaucoup se sont aperçus que la 
conception marxiste du monde n’a servi en fait que de religion désacralisée de 
substitution. 

Cependant le désenchantement qui en résulte ne va pas sans trouble, les 
utopies et les dogmes sont en effet pour nombre d'hommes de précieux 
refuges et un moyen de donner un sens à une vie trop vide ou insatisfaite. 
Remplir ce vide, combler cette absence si sensible dans le monde d’au- 
jourd'hui, la Franc-Maçonnerie peut y contribuer largement. Non pas certes 
en proposant de nouveaux dogmes ou une nouvelle eschatologie. La 
construction du Temple ne s’achèvera jamais, car elle recommence en chaque 
homme s'éveillant à la vie de l'esprit. Il n'y a donc point de solution miracle et 
toute faite à projeter dans un avenir plus ou moins éloigné. Notre seule 
méthode, notre seul enseignement sont de faire comprendre à des cœurs 
généreux que la désaliénation ne saurait passer par la voie d’une quelconque 
idéologie politique quelles qu'en soient les séductions apparentes. La lutte 
pour le bonheur, contre la souffrance, la violence, la faim, la pauvreté ne peut 
triompher par le seul rassemblement des hommes de bonne volonté mais 
exige de chacun l’abandon de tout préjugé et de tout dogmatisme. Cette lutte 
ne saurait être limitée à une classe sociale non plus qu'à une nation ou à une 
race. Elle nécessite pour celui qui y prétend une vue d'ensemble suffisam- 
ment haute et large qui ne peut lui être donnée que par une approche 
spirituelle de la réalité, celle-là même que la Franc-Maçonnerie s’efforce de 
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promouvoir et de faire vivre par le biais et les méthodes de sa tradition 
initiatique. 

Cependant devant une telle affirmation, certains peuvent s’interroger. 
N’est-ce pas là, faire une fois de plus la preuve d’un conservatisme avéré. 
Passe encore de trouver insatisfaisante ou incomplète l’image du monde 
fournie par la science classique, de réaffirmer que le marxisme n’offre pas la 
solution idéale pour réformer la société et promouvoir le bonheur de 
l’homme; mais insister sur le spirituel, s’y référer sans cesse, n’est-ce pas faire 
bon marché des découvertes et des affirmations d’un autre père fondateur de 
la pensée d’aujourd hui en l’occurrence celles de S. Freud. 

Si nous nous reportons à l’analyse apparemment pertinente opérée par 
celui-ci du développement comme de la nature profonde de la psyché 
humaine, n’y trouve-t-on pas la preuve que toute aspiration spirituelle n’est 
que la métamorphose inconsciente de nos fantasmes, de nos pulsions 
refoulées, de nos désirs archaïques, d’une image préalable d’un père 
bienveillant ou hostile. Longuement exposées dans les deux ouvrages : 
“l’Avenir d une illusion” et “Totems et Tabous”, ces conceptions s’inscri- 
vaient trop bien dans le cadre du matérialisme et de l’évolutionisme ambiants 
pour ne pas recevoir bon accueil. Mais c’était là aussi souscrire une fois de 
plus à une vue dogmatique et réductioniste de l’infinie richesse de la psyché 
humaine comme oublier combien, même des penseurs originaux et puissants, 
peuvent être plus ou moins consciemment dociles aux modes intellectuelles 
régnantes, aveugles aux pièges tendus par les failles de leur propre 
personnalité ou de leur histoire familiale. Freud n’a pas évité ce genre de 
chausse-trappe. Très influencé par le mécanisme et le physicisme de ses 
maîtres universitaires, il voulut plaquer les mécanicismes physiologiques 
rudimentaires mis en lumière par ceux-ci sur l’activité du psychisme, sans 
voir l’artificiel de sa démarche. 

Il allait ainsi faire dériver tous les processus mentaux de l’interconnexion 
de forces qui se complètent, s’associent ou s inhibent dans un jeu aussi 
rigoureusement déterministe que celui des autres activités et fonctions 
biologiques. 

Il n’est pas bien sûr de mon propos de vous développer ici les divers 
éléments de la théorie psychanalytique non plus que les avatars et les 
modifications nombreuses que lui ont fait subir les disciples de son fondateur. 
La littérature bonne et moins bonne, puis les mass media en ont largement 
répandu les rudiments. Les termes de “libido”, de “refoulement”, les 
expressions de complexe d’Œdipe ou de castration sont entrés dans le langage 
courant sans d’ailleurs que ceux qui les emploient soient bien au fait de leur 
signification réelle ni surtout des critiques que l’on peut avancer. 
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Si un des mérites indiscutables de Freud et sa principale originalité 
demeurent la mise en évidence du rôle de certains souvenirs archaïques dans 
l’évolution et le dynamisme de la personnalité, il est par contre facile de 
montrer les aspects simplificateurs, approximatifs et par bien des points 
erronés des conceptions psychanalytiques. Depuis longtemps déjà, les 
critiques ont insisté sur l’erreur qu’il y a à considérer toute la vie psychique 
sous tendue par l’instinct sexuel, à s’exagérer l’importance des évènements de 
la petite enfance, à rapporter aux seules causes sexuelles, au complexe 
d’Œdipe ou de castration, la genèse des névroses, à assimiler aspirations 
spirituelles ou croyances religieuses à des formes mineures de névrose 
obsessionnelle et cette liste n’est pas limitative. 

Je crois cependant qu’il n’est pas vraiment utile d aller plus avant dans 
ces querelles de spécialistes mais qu’il convient de se placer sur un plan 
différent. Nous rappellerons une fois de plus que la pensée maçonnique est 
résolument adogmatique et qu’en conséquence elle ne saurait adhérer à une 
théorie unique de l’esprit humain, ni accepter les excommunications et les 
anathèmes proférés par les tenants du freudisme à l’encontre de tous ceux qui 
ne partagent pas les opinions du maître. D’autre part soucieux du bonheur 
réel de l’homme et de son amélioration, nous nous devons de constater que par 
la suspicion jetée sur toutes les règles éthiques et morales, par la tendance 
affirmée de donner à tout élan affectif, généreux ou spirituel une interpré- 
tation fondée sur la sexualité, le freudisme a largement contribué à accroître 
le malaise et les difficultés d être ressenties par Lhomme occidental. La 
véritable question dont il nous faut trouver la réponse est celle du sens de la 
vie et elle ne réside pas dans l’organisation ou la mise au jour de nos pulsions 
plus ou moins conscientes. Je reprendrai ici les termes mêmes de Cari Gustav 
Jung, qui d’abord ami et disciple de Freud, s’en écarta et en devint un de ses 
critiques parmi les plus pertinents : « Qu’en est-il lorsqu’un homme n’a pas 
d’amour mais seulement une sexualité, pas de foi parce qu un prétendu 
aveuglement l’effraie, pas d’espérance faute d’avoir reconnu son propre sens 
et son vrai destin? Le noyau de toute représentation du monde implique pour 
l’homme d’apprendre à s’accepter lui-même avec ses côtés d’ombre, ses 
aspects irrationnels, son non-sens et son mal. Freud a complètement ignoré 
qu’il n’existe pas d’époque où l’homme ait été capable de maîtriser les 
puissances du monde souterrain, c’est-à-dire de son inconscient. Il a toujours 
eu besoin pour cela de l’élan spirituel qui seul peut le délivrer de sa situation 
malheureuse.’’ 

Au début de cette conférence, j’avais voulu sous une forme quelque peu 
provocatrice vous rappeler une affirmation souvent avancée selon laquelle la 
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pensée contemporaine dans l’image qu elle prétend donner au monde, de 
l’Homme, de ses sociétés, de son destin serait fille de Marx et de Freud. Je 
crois avoir pu vous montrer qu’un tel énoncé s’enracinait en fait dans des 
idéologies dépassées relevant pour une large part du scientisme du XIX e siè- 
cle et qu’il était facile de mettre en lumière ses apriorismes, ses contradic- 
tions, ses erreurs, ses simplifications abusives. 

Mais à travers ces critiques j’ai voulu surtout vous faire sentir que nous 
ne saurions soulever si peu que ce soit le fardeau de doutes, de craintes, de 
désarroi qui pèse sur l’homme d’aujourd’hui, si nous ne prenons d’abord 
conscience du vrai niveau où se situe la crise que traverse la pensée 
occidentale. 

A l’inverse de la pensée profane, la pensée maçonnique dans la mesure 
où elle s’enracine dans la Tradition ne peut se satisfaire d’une analyse 
ponctuelle des problèmes. Elle a bien conscience que dans le domaine de 
l’action, au-dehors du Temple, nous ne pouvons œuvrer avec quelque 
efficacité qu’en nous appliquant à trouver des réponses à des questions 
précises et limitées. Mais à l’intérieur du Temple, c’est-à-dire au niveau 
même de l’esprit, les seules interrogations qui vaillent sont celles qui 
s’appliquent à l’essentiel. Or cette crise que nous venons d’évoquer je 
voudrais en conclusion vous faire saisir qu elle s’enracine aussi dans les 
incertitudes et les ambiguïtés actuelles de la notion de “progrès de la 
connaissance”. 

Depuis maintenant plus de deux siècles, nous avons vécu sur des 
conceptions simplistes : la première était que le “plus” était toujours le 
“mieux”. On a cru ainsi que la croissance économique en mettant sans cesse 
plus de produits à la disposition de lhomme, augmentait en même temps sa 
qualité de vie, notion qui aujourd’hui est loin d’être évidente tout au moins 
pour les peuples nantis. 

Nous avons été d’autre part habitué à associer l’idée de progrès avec 
celle de rationnalîté, d’ordre, d’organisation et non leurs contraires. Or cette 
croyance encore si largement admise ne paraît pas reposer sur des 
fondements beaucoup plus solides que la précédente. En effet la démons- 
tration dans l’univers physique d’un principe de dispersion, de dégradation, 
de désordre inséparable de celui d’organisation n’est plus à faire depuis la 
découverte du principe de dégradation de l’énergie. De même au niveau du 
vivant, ce que nous appelons le progrès est inséparable de son contraire. Le 
perfectionnement des espèces s’est accompagné de la régression et de la 
disparition d’autres, peut-être aussi nombreuses. L’évolution biologique s’est 
faite à travers une hécatombe. Quant au progrès dans les sociétés humaines. 
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nous en avons une vue optimiste lorsque nous nous tournons vers le passé, 
alors que ridée inverse l’emporte lorsque nous regardons notre présent. 

La même ambiguïté va se retrouver lorsque nous nous appliquons à 
cerner la notion de connaissance . 


Dire que depuis le début du développement des sciences, les progrès de 
la connaissance reposent sur l’accumulation des données ponctuelles est une 
banalité. Or nous commençons à nous rendre compte qu’entasser des 
informations n aboutit pas forcément à un approfondissement dans notre 
approche du réel. Les structures mentales de Fhomme deviennent insuffi- 
santes pour saisir et traiter le flux sans cesse croissant des données, nous 
plongeant finalement dans un 4t nuage d’inconnaissance”. 

D’autre part dans la mesure même où les progrès de la connaissance 
reposent très largement sur la notion d’organisation, les principales méthodes 
pour y parvenir ont été essentiellement : la théorisation, la simplification et la 
formalisation. Or toute théorie pour être sinon juste tout au moins intelligible 
et ceci quel que soit le domaine où elle s’applique, ne peut prendre en compte 
elle aussi, qu’un nombre limité d’informations. Il en résulte évidemment une 
floraison de théories contradictoires dont chacune prétend détenir la vérité ou 
s’efforce d’y parvenir en négligeant toutes les autres données (les plus 
nombreuses) qui en prouveraient facilement la fausseté. 

Quant à la simplification, elle a été surtout le fait des sciences 
expérimentales et humaines. Son procédé le plus habituel a consisté à prendre 
un objet ou un être et à le mettre dans des conditions totalement artificielles 
pour essayer de contrôler les variations qu’on peut y provoquer et leurs 
conséquences. Une telle mutilation du réel aboutit évidemment à une 
véritable occultation de celui-ci. Dans la mesure où par exemple, 1 explication 
de la vie ne peut être fournie qu’en décomposant le vivant en mécanismes de 
plus en plus élémentaires, il est devenu impossible d’opérer une réintégration 
qui donne un sens et une réalité au concept de vie ce qui heurte évidemment 
le sens commun car chacun de nous perçoit intuitivement la différence 
essentielle entre le vivant et l’inanimé. 


Le même raisonnement peut s'appliquer à ! homme dans la mesure où 
pour mieux Létudier nous le réduisons artificiellement à son seul aspect d’être 
biologique ou psychologique ou social. A travers ces simplifications, ces 
dislocations, ces réductions, le concept d’Homme s’évapore et nous savons 
trop bien à quoi mène ce genre de changement d’état! 

Quant à la formalisation des théories scientifiques dont les sciences de la 
matière sont le domaine privilégié, on ne saurait nier sans ridicule qu’elle n’ait 
constitué un progrès incontestable. Grâce à elle, la conception d’un univers 
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composé de substances distinctes, fixes et stables a été abandonné pour 
devenir un système de relations. Mais en même temps, dans la mesure où la 
formalisation a progressé, elle a entraîné une désincarnation du monde qui le 
réduit à un ensemble d’idéalités mathématiques. Il s’ensuit un résultat 
surprenant, celui de voir nombre de scientifiques revenir à une sorte de 
conception platonicienne du Cosmos d’après laquelle la seule réalité serait 
finalement les équations qui s’appliquent au réel mais surtout pas le réel 
auquel les équations s’appliquent. 

11 nous faut donc aujourd’hui nous accommoder d’une conception 
ambiguë de la connaissance comme du progrès, admettre que si les efforts 
conjugués de simplification et de formalisation ont amené à des résultats 
incontestables ils ont entraîné aussi une dislocation de la connaissance en 
territoires isolés conduisant à une véritable incommunicabilité entre les 
disciplines. Les aspects du réel que chacun propose sont ainsi séparés de tous 
leurs voisins par des fossés d’ignorance qui tendent à se creuser, à 
s’approfondir au point que la réalité elle-même risque de s’y ensevelir. 

Je ne voudrais cependant pas vous laisser sur l’impression d’un constat 
d’impuissance et de doute. Essayer d'analyser les éléments d’une crise, c’est 
aussi s’efforcer d’en tirer les leçons et la Franc-Maçonnerie trahirait sa 
vocation si elle ne s’intéressait pas aux remèdes. Le plus important à vous 
proposer sera celui de l'humilité. A travers les théories scientifiques comme 
les idéologies sociales, les penseurs et les savants s’étaient plus ou moins rêvés 
ce démon laplacien omniscient, contemplant du dehors le tourbillonnement 
des mondes et pouvant par la seule puissance de son esprit prédire à partir de 
la trajectoire de l’un d’eux, le passé, le présent et l’avenir de tous. Comme de 
tous les rêves ils ont dû s’en réveiller. Les voici non plus extérieurs mais 
réintégrés à un univers étrange et contradictoire. Ils doivent se concevoir 
tourbillon organisé et conscient d’amas d’énergie à la réalité aléatoire. Ils ne 
pourront plus échapper aux affinités, aux correspondances, aux interactions 
entre les phénomènes qu’ils observent, l’instrument de mesure qu’ils 
emploient et l’œil avec lequel ils le regardent. Cette révolution qui angoisse 
tant d’entre eux aujourd’hui doit nous être plus facile à accepter qu’à 
beaucoup d’autres. Nous n’avons jamais eu l’orgueil de croire que la seule 
démarche rationnelle pouvait nous fournir les clés de l’univers. L’homme n’a 
jamais été pour nous cet exclu, cet omniscient, sans héritier et sans parentage. 
Plus que quiconque, nous devons savoir que l’univers n’est pas cet être muet 
et silencieux déserté par les anciens enchantements, monde horloger sur 
lequel nous aurions reçu juridiction. Il doit être pour nous au contraire, celui 
d’une perpétuelle alliance souvent rejetée mais aussi toujours renouée entre la 
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Nature, processus ouvert de production, d’invention de destruction et 
l’Homme, ses savoirs, ses sociétés, ses doutes, ses certitudes et sa quête 
fondamentale de la Suprême Unité. 
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L'Europe, notre pairie 


“Il y a un esprit européen inscrit dans l’histoire, comme il y a, 
déposée dans les éléments d’Euclide, une science géométrique”. 

(Léon Brunschvicg - L’esprit européen) 


“Nous autres civilisations, nous savons maintenant que nous 
sommes mortelles. 

“Nous avions entendu parler de mondes disparus tout entiers, 
d’empires coulés à pic avec tous leurs hommes et tous leurs engins ; 
descendus au fond inexorable des siècles avec leurs dieux et leurs 
lois, leurs académies et leurs sciences... Nous savions bien que 
toute la terre est faite de cendres, que la cendre signifie quelque 
chose. Nous apercevions, à travers l’épaisseur de l’histoire, les fan- 
tômes d’immenses navires qui furent chargés de richesse et d’es- 
prit’’. 

Qui ne se souvient de ces paroles pathétiques que prononçait 
Paul Valéry au lendemain de la Première Guerre mondiale ? L’Eu- 
rope tout entière — entraînant une partie du monde — avait bas- 
culé dans la guerre la plus meurtrière, la plus effroyable, la plus 
absurde qu’elle ait jamais connue. L’ordre économique, politique, 
social, était bouleversé et, plus encore, l’ordre intellectuel, éthique 
et spirituel. Le monde était saisi de vertige et Paul Valéry pouvait 
ajouter : “Nous voyons que l’abîme de l’histoire est assez grand pour 
tout le monde. Nous sentons qu’une civilisation a la même fragilité 
qu une vie”. Ce qui fut vrai en 1921 l’était encore plus en 1945. Et 
aujourd’hui, en 1984, les Européens, les hommes que nous som- 
mes, s’interrogent avec inquiétude et avec angoisse sur leur pré- 
sent et sur leur devenir. Est-ce que notre civilisation n’est pas en 
train de mourir comme étaient morts l’Empire romain et les cités 
grecques, comme avaient disparu d’autres civilisations et d’autres 
cultures ? Est-ce que nous n’assistons pas, muets et impuissants, 
à la fin d’une époque, à celle d’un monde, à la fin plus ou moins 
lente de la civilisation européenne elle-même au sein de laquelle 
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nous sommes nés, qui nous a engendrés et nourris de ses princi- 
pes et de ses valeurs, de tout ce qui faisait son esprit ? Et, devant 
une crise qui affecte tous les ordres de la pensée et de la vie, que 
pouvons-nous faire, que devons-nous faire si nous voulons sauver 
ce qui mérite d’être sauvé ? Nous laisserons volontairement de côté, 
dans cette crise, tout ce qui concerne son aspect économique et 
financier et son aspect, à proprement parler, politique. Nous n’en 
méconnaissons ni l’importance ni la gravité, mais nous souhaite- 
rions, dans les quelques minutes qui nous sont réservées, mettre 
l’accent sur un autre aspect de ce problème, celui qui concerne sa 
dimension intellectuelle et culturelle, éthique et spirituelle. Car 
aujourd’hui encore, l’Europe est restée une puissance économique 
et politique importante, les peuples qui la composent n’ont rien 
perdu de leur intelligence et de leur génie dans l’ordre de la sicence, 
de la technique, de l’art et de la pensée enfin, mais ils semblent 
atteints d un mal, sans doute difficile à circonscrire et à détermi- 
ner dans toute sa réalité, d’un mal qui est plutôt de l’ordre de la 
confiance, comme si nos contemporains avaient perdu la foi en eux- 
mêmes et en leur génie et, avec la foi, avaient perdu l’espérance. 
“L’oscillation a été si forte, disait toujours Paul Valéry, que les lam- 
pes les mieux suspendues ont été renversées”, oui, comme si les 
hommes du XX® siècle avaient oublié leur passé culturel et spiri- 
tuel commun, et les idéaux, les principes, les valeurs qui étaient 
à la source de leur civilisation, les lumières qui les éclairaient et 
les faisaient vivre. 

Aussi bien, nous, francs-maçons de la Grande Loge de France, 
voudrions-nous inviter les hommes qui nous entendent à une prise 
de conscience de ce qu’ils sont, de ce qu’ils doivent rester, pour 
sauver avec eux notre patrimoine commun, notre culture, notre civi- 
lisation, c’est-à-dire nos manières de penser et d’agir, nos maniè- 
res d’être. 

Mais, avons-nous des solutions ? Et quelles solutions ? Nous 
récuserions tout d’abord cette idée de solution si on entend par là 
un remède miracle qui, par une sorte de magie, résoudrait toutes 
les difficultés. Nous serions tentés de répondre que le préalable 
à toute solution commence, et doit commencer, par une résolution, 
par une sorte d’acte de la volonté : celle qui consiste à nous affir- 
mer dans notre être européen et, par conséquent, de nous unir plus 
que jamais. Car, ou nous resterons désunis et divisés et, dans ce 
cas, nous sombrerons tous ensemble, ou nous saurons nous ras- 
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sembler et nous unir et, alors, nous pourrons nous sauver. Mais 
cette affirmation de nous-mêmes, et ce pari sur nous-mêmes, doi- 
vent se nourrir de lucidité, de la prise de conscience que nous appar- 
tenons à la même culture, à la même civilisation, au même “esprit” 
et cela en dépit des multiples vicissitudes de notre histoire. 

Car si l’Europe fut, trop souvent hélas, “une terre de discor- 
des et de jalousies”, “un acharnement de voisins qui se battent”, 
“une guerre généralisée”, c’est aussi, au-delà de toutes ces discor- 
des et de toutes ces guerres fratricides, le sentiment de former une 
société unique, une civilisation commune. Le philosophe Leibniz, 
qui avait œuvré en son temps pour la réunification des églises, fac- 
teur nécessaire, selon lui, de l’union des européens, remarquait à 
la fin de sa vie que ce qui manquait le plus aux hommes pour se 
délivrer de leurs maux, c’était la volonté : “Il y a le plus souvent des 
fatalités qui empêchent les hommes d’être heureux”. Aujourd’hui 
encore, notre tâche et notre devoir consistent à vaincre ces fatali- 
tés, à vouloir et savoir retrouver les origines et les fondements de 
notre commune civilisation, et cela, dans tous les ordres de la pen- 
sée et de l’action : religieuse, scientifique, esthétique, morale, phi- 
losophique. 

Oui, retrouver notre source, nos origines culturelles et spiri- 
tuelles. Ne somrr.es-nous pas les héritiers d’Athènes, de Rome et 
de Jérusalem, de la culture grecque, de l’ordre romain, de la tradi- 
tion judéo-chrétienne ? 

Le phénomène original et originel qui définit l’Europe c’est son 
lieu spirituel de naissance et ce lieu, c’est la Grèce. La philosophie 
grecque a permis à l’homme d’opérer cette conversion de l’existence 
humaine au “logos”, à la raison, dans tous les ordres de la pensée 
et de la vie : dans la science et dans la philosophie, dans le domaine 
politique et dans celui de l’art. Elle a provoqué la reconnaissance 
de l’individu en tant que tel, c’est-à-dire de sa liberté. L’individu 
prend ici tout son sens qui est dans la mesure. Car, pour les Grecs, 
seule l’idée de la mesure de l’homme renferme l’idée de son indivi- 
dualité, de son humanité. 

Songeons ici à la plainte de Prométhée, ce héros philanthrope 
qui s’est insurgé contre la volonté de Zeus, lui a dérobé le feu céleste 
pour l’apporter aux hommes et les sauver de la fatalité et du mal- 
heur : “Ecoutez les misères des mortels et comment des enfants 
qu’ils étaient j’ai fait des êtres de raison doués de la pensée...”. 

Songeons aussi à ce qu’exprime le chœur dans “l’Antigone” 
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de Sophocle : “Il est bien des merveilles en ce monde, il n’en est 
pas de plus grande que l’homme”. 

Souci de l’homme, confiance en la raison, cet humanisme et 
ce rationalisme se déploient dans toute la pensée grecque et cela, 
dans tous les ordres, celui de la philosophie et de l’histoire, celui 
de la science et de l’art, celui de l’économique et du politique, et 
c'est en ce sens qu’on a pu justement affirmer qu’ils étaient à la 
base de toute notre civilisation. 

Rome reprendra ce message de rationalité et d’humanité et le 
mettra au service d’un ordre social en constituant le Droit, cette “rai- 
son écrite”, en instaurant le règne de la Loi, et cela, non seulement 
pour Rome mais, en principe, pour toute l’humanité. “L’urbs”, 
comme on l’a dit, devient “orbis”, et un poète des premiers siècles 
pourra dire, en évoquant cette institution d’un Droit universel et en 
invoquant Rome : “Tu as donné une patrie commune à des peuples 
divers... tu âs fait du monde entier une seule cité". Rome a créé l’idée 
d’une Cosmopolis universelle et celle de l’homme citoyen du monde. 
L’homme citoyen, ici, ne tient plus seulement sa dignité de quel- 
que essence “métaphysique” mais du personnage qu’il revêt dans 
la cité créée et maintenue par le Droit et par les Institutions. 

Enfin la Bible, l’Ancien et le Nouveau Testament, le judaïsme 
et le christianisme, constituent cet autre événement capital dans 
l’histoire du monde en général et des peuples européens. Ce livre, 
ou plutôt ces livres, qui n’ont pas cessé de féconder toute la pen- 
sée humaine et de la “nourrir d’un pain dont notre faim n’est pas 
encore apaisée”. C’est l’idée — idée dont on ne peut méconnaître 
l’importance — d’un Dieu unique et transcendant, créateur et pos- 
sesseur du monde, de la terre et du ciel et qui affirme sa présence 
à côté de l’homme. “Je suis l’Etemel, ton Dieu”, et signifie, par là- 
même, son alliance avec lui et témoigne que la vérité et la justice 
ne sont pas étrangères à l’essence de l’homme. Car ce Dieu qui est 
justice et charité peut assurer le salut temporel et spirituel de 
l’homme, de cet homme dont la vocation devient essentiellement 
l’amour du prochain. Ici, l’universalité se transforme en fraternité. 

Oui, l’esprit européen c’est cela tout ensemble. Pythagore, Pla- 
ton et Aristote, les philosophies d’Ëpicure et des stoïciens, Cicé- 
ron et Lucrèce, Moïse et Jésus, le Parthénon et le Colisée, et aussi 
le Temple de Salomon. C’est tout ce passé, à la fois lointain et pré- 
sent à notre intelligence et à notre cœur. Mais plus près de nous, 
l’esprit européen, tel qu’il s’est manifesté dans ses œuvres, c’est 
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aussi les cathédrales de Chartres, de Cologne, de Milan et de 
Vienne ; ce sont les découvertes de Galilée et de Harvey, celles de 
Newton et de Lavoisier ; les œuvres d’Erasme, de Rabelais et de 
Montaigne, de Bacon et de Dante, de Cervantes et de Shakespeare, 
de Voltaire et de Goethe, de Balzac et de Dickens, de Keats, de Nova- 
lis et de Baudelaire, celle de Rilke et de Proust. Mais c’est aussi 
Vinci et Raphaël, Rembrandt et Rubens, Holbein et Durer, Goya et 
Velasquez, Poussin, Delacroix et Cézanne. C’est la musique de 
Vivaldi et de Bach, de Monteverdi et de Rameau, de Haendel et de 
Beethoven, de Schubert et de Mozart. C’est la philosophie de Bacon 
et de Descartes, celle de Spinoza et de Leibniz, de Hume et de Kant, 
de Hégel et de Comte... 

L’énumération pourrait être infinie tant est riche, divers et mul- 
tiple le génie européen, tant fut prodigieuse la faculté d’invention 
de tous ces hommes, et cela une fois encore, dans tous les ordres 
de la pensée humaine. Mais au-delà de cette diversité, au sein de 
ce foisonnement, nous retrouvons certaines constantes, “un esprit” 
fait de l’amour de l’homme et de tout ce qui est humain, le même 
souci de savoir, le même désir de connaître, la même quête de la 
vérité liée à celle de la beauté. 

Partout et chez tous, sont associées à cette quête de la vérité, 
celle du bonheur et la passion de la liberté, le souci de la justice ; 
partout et chez tous, une aspiration à l’universel et à la fraternité 
humaine ; une foi en l’esprit et l’espoir de voir les forces spirituel- 
les triompher des vicissitudes de l’histoire. Oui, une pensée qui ne 
se contente jamais de ce qu’elle a et un être qui ne se satisfait 
jamais de ce qu’il est mais qui ont toujours cherché à dépasser l’or- 
dre de fait par l’ordre de droit, à substituer à la réalité souvent sor- 
dide un ordre idéal où l’homme pourrait s’épanouir et se retrouver 
dans toutes ses instances et toutes ses dimensions, une cité idéale, 
utopique, fruit de son intelligence et de son cœur, fruit de sa géné- 
rosité. 

Il est urgent, et plus que jamais nécessaire, pour nous euro- 
péens du XX e siècle, de nous tourner vers les sources de notre com- 
mune culture. Mais ici, à deux conditions. L’affirmation de ce que 
nous sommes, les idées que nous représentons, ne doivent pas 
nous faire méconnaître, et encore moins mépriser, celles que d’au- 
tres civilisations ont pu apporter au monde et à l’human'té. De plus, 
ce retour au passé ne doit pas nous enfermer dans une sorte de 
contemplation nostalgique et stérile de notre histoire et nous faire 
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oublier nos tâches présentes. Bien au contraire, il s’agit de pren- 
dre conscience de nos traditions culturelles et de nos valeurs spi- 
rituelles pour mieux les assumer, pour mieux les actualiser, les per- 
pétuer, les faire vivre, de puiser en notre mémoire ces forces vives 
qui nous permettront de faire face à notre présent et de bâtir notre 
avenir. 

Nous-mêmes, francs-maçons écossais, nous sommes les héri- 
tiers d’une longue histoire et d’anciennes traditions : celles des 
bâtisseurs de cathédrales, celles des francs-maçons spéculatifs qui, 
au XVII e et au XVIII e siècle se sont attachés à bâtir une humanité 
nouvelle et à édifier un homme libre, juste et fraternel. Héritiers d’un 
passé noble et prestigieux, nous voulons continuer la tâche com- 
mencée par ceux qui nous ont précédés sur les chantiers de l’his- 
toire, et en particulier, à une époque décisive, nous voulons partici- 
per à l’édification d’une Europe enfin délivrée de ses divisions et 
de ses querelles, d’une Europe enfin unie, libre et fraternelle. 

Une fois encore, si les européens, par oubli, par inconscience, 
veulerie ou lâcheté renoncent à tout ce qui a fait leur âme et ne cher- 
chent pas et ne veulent pas se rassembler et s’unir, l’Europe tout 
entière disparaîtra dans ce qui a fait son génie et sa vérité. Mais 
si ces mêmes européens, malgré les difficultés de l’entreprise, 
savent et veulent retrouver le sens de leur histoire et les valeurs 
qui sont à la base de l’Europe, ils pourront vaincre la fatalité, assu- 
mer leur destinée et bâtir leur avenir. 

Nous devons, tous, prendre conscience de l’urgence de notre 
engagement et de la nécessité de notre action, au service de 
l’homme, dans un univers divisé et déchiré, trop souvent en proie 
au chaos et à la violence, dans un univers encore plongé dans les 
ténèbres. 

Souvenons-nous du prophète Isaïe : “Le peuple qui marche 
dans les ténèbres a vu une grande lumière’’. Oui, “une grande 
lumière a brillé sur ceux qui habitent le pays de l’ombre...’’. 

Que cette lumière qui a brillé sur tous ceux qui habitent le pays 
de l’ombre, que cette lumière qui brille au-dessus de nos têtes et 
au fond de nos cœurs et qui est le témoignage de notre foi, soit 
aussi le signe de notre espérance. 
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Jean-Baptiste, symbole du combat spartuei 

des Francs-Macons 

M 


Chaque année à pareille époque, les habitués de cette émis- 
sion ont coutume d’entendre la Grande Loge de France célébrer la 
Saint Jean d’été et plus précisément la Saint Jean-Baptiste. Ceux 
qui nous connaissent un peu n’en sont guère étonnés. Ils savent 
que les Francs-Maçons de notre obédience, appartenant au Rite 
Ecossais Ancien et Accepté et se voulant fidèles aux anciens Land- 
marks de la Franc-Maçonnerie traditionnelle et régulière ne peuvent 
qu’être des spiritualistes respectueux de la tradition judéo- 
chrétienne d’où ils sont issus, sous peine, en cas contraire, de rele- 
ver de la publicité mensongère quant au qualificatif de Francs- 
Maçons Ecossais. 

Il est donc normal que nous nous référions à Saint Jean- 
Baptiste, nous qui vivons notre quête initiatique dans des loges de 
Saint Jean. 

Et pour cela nous nous reporterons brièvement, en guise d’in- 
troduction, à notre Volume de la Loi Sacrée, la Bible, comme nous 
le faisons di ailleurs pour tout symbole issu de notre Rite. 

Jean-Baptiste est apparu à une période troublée de l’histoire 
d’Israël : sol national occupé par les païens, les romains ; rois usur- 
pateurs. Résultat : division au sein du peuple juif sur l’attitude à 
observer allant de la collaboration ouverte avec l’occupant, aux résis- 
tances les plus farouches qui aboutissaient toujours à faire couler 
des bains de sang. 

Dans un tel climat, l’espérance de la venue du messie, annon- 
cée par les prophètes, même si elle était ressentie différemment 
selon les milieux, prenait un relief particulier. 

Il y eut alors plusieurs candidats messies. 

Malgré lui, Jean-Baptiste fut de ceux-là. Je précise “malgré lui” 
parce que nous ne possédons aucune parole de Jean-Baptiste, lais- 
sant penser qu’il aurait accepté de jouer un tel rôle. 

Il se voulait, au contraire, précurseur du messie, l’annonciateur 
de la lumière à venir. 
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C’est un rôle de prophète qui lui fut donc finalement assigné 
et plus exactement le rôle d’Elie que Dieu avait promis d’envoyer 
pour annoncer son grand jour. 

Je ne veux pas m’engager dans la problématique de la réincar- 
nation à propos de ce thème. 

Personnellement, je pense que cette idée est étrangère au Nou- 
veau Testament. 

Elie égal Jean-Baptiste, veut simplement dire que Jean-Baptiste 
va assumer à l’égard de son peuple, le même ministère prophéti- 
que qu’Elie, ministère qu’on pourrait résumer en un objectif princi- 
pal : le retour du peuple à son Dieu par l’abandon du culte du dieu 
étranger Baal et le rejet tout aussi net des compromissions avec ce 
culte, ou si vous voulez de toute attitude de syncrétisme. 

Pour cela Elie exigeait la repentance, tout comme plusieurs siè- 
cles plus tard, le demandera Jean-Baptiste. 

Qu’implique une telle repentance ? Et ce sera par cette dernière 
question que je concluerai l’introduction théologique de mon pro- 
pos. 

Elle exige le retour sur soi-même, la remise en question de ses 
habitudes, voire de ses facilités, face à la transcendance divine révé- 
lée dans les différentes alliances de Dieu avec son peuple. 

Fidèles aux vieilles Constitutions d’Anderson de 1723, les 
Francs-Maçons Ecossais de la Grande Loge de France ne veulent 
se référer qu à l’alliance de Dieu avec Noé, c’est-à-dire qu’ils veu- 
lent en tant que Francs-Maçons et j’insiste bien, en tant que Francs- 
Maçons seulement, se distinguer de toute alliance particulière exi- 
geant une adhésion de foi et ce, afin de ne pas se substituer à la 
synagogue, l’église ou la mosquée. 

Pour notre instruction maçonnique, Jean-Baptiste, l’Elie réac- 
tualisé, ne sera donc pas obligatoirement l’annonciateur de Jésus 
de Nazareth comme messie. 

Il incarnera, dans le cadre de l’alliance avec Noé, la voix qui 
crie dans le désert : 

"Préparez les chemins du Seigneur, applanissez ses sentiers” 
(Mathieu 3, verset 3) 

pour appeler les hommes, tous les hommes, à la conversion, c’est- 
à-dire au retour sur eux-mêmes par la prise de conscience progres- 
sive de l’ordre de la création, un appel donc à se rapprocher du 
Grand Architecte de l’Univers, laissant à chacun le soin de définir 
sa manière de l’honorer. 
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Un tel appel garde-t-il son actualité en cette fin de 20 e siècle ? 
Oui, parce que tout comme au temps d’Elie et de Jean-Baptiste, les 
hommes sont troublés et désorientés. 

Le messianisme scientifique a révélé ses limites, sauf pour 
quelques incorrigibles attardés, l’humanisme matérialiste, autre 
messianisme encore, a montré son vrai visage, celui du goulag ; les 
messianismes religieux n’ont pas su, quant à eux, se réformer, s’em- 
bourbant le plus souvent dans un dogmatisme dépassé, ou bien se 
modernisant au prix de l’apostasie, ou encore se radicalisant au prix 
du fanatisme. 

Voilà pourquoi tous les hommes de ce temps ont besoin d’en- 
tendre, comme préalable à toute recherche de la vérité, le message 
du retour au Créateur de Jean-Baptiste, transmis par les maçons 
Ecossais, qui seuls, peuvent, par le langage universel des symbo- 
les, s’adresser à eux tous en même temps, demandant à chacun 
des efforts, qui ne seront jamais des reniements. 

Car notre propos, je le répète, n’est pas en évoquant Jean- 
Baptiste, de privilégier telle ou telle religion monothéiste ; ce serait 
dévier des buts originels de la Franc-Maçonnerie traditionnelle, en 
lui faisant manquer sa vocation de centre d’union. 

Oh, je sais bien que dans ce domaine la Franc-Maçonnerie ne 
donne pas toujours d’elle-même une image brillante. 

Tantôt elle apparaît comme centre d’union d’intérêts politi- 
ques et affairistes, tantôt comme symbole même de désunion par 
les prises de positions partisanes de quelques-uns de ses membres 
prétendant engager l’Ordre. 

La Grande Loge de France, ayant horreur des polémiques, 
n’aime guère utiliser les médias pour affirmer sa spécificité. 

On peut s’en réjouir ou le regretter. 

Ce n’est pas le moment de disserter ici sur cette question. En 
revanche, ce qui doit être affirmé haut et clair, c’est que l’activité 
première de la Franc-Maçonnerie dont nous nous réclamons, est 
de nature spirituelle, et précisons-le bien, spirituelle et ésotérique. 

De telles recherches peuvent certes mener à la vie contempla- 
tive, mais elles peuvent aussi déboucher, comme c’est le cas pour 
la plupart d’entre nous, sur des engagements de toute nature, dans 
la vie de la cité, engagements que nous prenons, non pas au nom 
de la Franc-Maçonnerie, mais plus simplement et plus authentique- 
ment au nom de la fonction que nous assumons dans la société 
en liaison avec notre quête initiatique. 
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Voilà pourquoi, sauf cas exceptionnel, nous estimons que la 
Franc-Maçonnerie n’a pas, en tant que telle, à descendre dans la 
rue. Au nom de l'ordre maçonnique, il sied mal aux porteurs de 
tabliers de porter des banderoles et à ceux qui méditent les symbo- 
les, de hurler des slogans. 

Ces précisions étant faites — et je crois qu’elles étaient néces- 
saires en ce temps de confusions — je pense que vous devez main- 
tenant mieux comprendre pourquoi et comment des Francs-Maçons 
peuvent s’intéresser à Saint Jean-Baptiste, comme réactualisant le 
ministère d’Elie. Leurs préoccupations étant avant tout de nature 
spirituelle, ils se sentent interpelés par le message du prophète et 
à partir de leur propre interpellation, se tournent vers les autres non 
pour les utiliser ou les manipuler en vue de je ne sais quel complot, 
mais pour leur tendre une main fraternelle afin que l’amour se con- 
jugant à la vérité, aboutisse à plus de connaissance. 

Et pour cela, il y a des choix à faire et des idoles à abandon- 
ner. Certes les vieux Baal sont aujourd’hui oubliés, mais ce qu’ils 
représentaient en leur temps, vit toujours, à savoir la sacralisation 
de la jouissance matérielle. Je ne nie pas qu’une petite élite ait pu, 
en ces temps anciens, en tirer quelques profits spirituels, mais la 
masse, généralement médiocre, n’y voyait que le culte de son con- 
fort, confort allant des bonnes récoltes, génératrices de richesse 
à l’usage des prostituées sacrées. 

Glorification de l’argent et de la puissance qu’il procure, glori- 
fication du sexe, voilà ce qui se cachait derrière les vieux cultes 
de Baal, comme derrière toutes les superstitions, j’entends par là 
le sacré inventé par les hommes. 

Vous n’aurez pas trop de mal, je pense, à actualiser ces anti- 
ques superstitions et à comprendre alors en quoi le matérialisme 
de fait de l’occident prend très exactement le relais des vieux cul- 
tes païens. 

Plus que jamais donc, les Francs-Maçons, soucieux de fidé- 
lité à leur tradition, doivent se sentir mobilisés, tels des soldats de 
Jean-Baptiste-Elie pour crier à notre Société de cette fin du 
20 e siècle qu’elle se corrompt et qu’elle risque de se perdre dans 
une décadence semblable à celle de l’empire romain, si elle ne 
revient pas vite à un certain nombre de principes spirituels qui en 
ont fait la grandeur. 

Je sais pertinemment qu’en tenant de tels propos j’irrite un cer- 
tain nombre d’extrémistes : 
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Les intégristes religieux qui se méfient et qui se demandent 
si la Franc-Maçonnerie, dont je me réclame, ne va pas leur faire con- 
currence, certains intégristes Francs-Maçons — mais oui il y en a 
aussi — qui n’arrivent pas à rattraper leur siècle de retard et qui 
s’essoufflent encore dans le combat d’arrière garde de l’anti-religion. 

Laissons de côté ces ayatollah avec ou sans tablier, à force de 
trop tenir compte de leurs sautes d’humeur, nous risquerions fort 
de voir d’autres ayatollah, les vrais ceux-là, donner une solution 
finale à tous nos problèmes et à toutes nos questions. 

D’ailleurs, les maçons de Saint Jean, les maçons spiritualis- 
tes, ont l’avenir devant eux, parce que dans leur très grande majo- 
rité ils sont jeunes et ont suffisamment souffert de l’adolescence 
trop prolongée de certains de leurs grands aînés, avec ce qu’elle 
véhiculait de phraséologie creuse et fumeuse, même quand le qua- 
lificatif d’initiatique était employé. 

Jean-Baptiste, l’homme vêtu de poils de chameau, le prophète 
rugueux du désert, est depuis bien longtemps le symbole de la 
Franc-Maçonnerie traditionnelle. 

Considéré comme le nouvel Elie en tant que modèle de des- 
tructeur d’idoles, il est et sera de plus en plus le symbole des 
maçons de la Grande Loge de France qui savent d’où ils viennent 
et dans quelle direction ils veulent marcher, à savoir une meilleure 
connaissance d’eux-mêmes, ainsi que de la création qui les entoure. 

Oeuvrant dans le sens du perfectionnement de nos rituels, par 
des retours à la tradition de plus en plus marqués, nous savons que 
nous heurterons plus d’un candidat à l’initiation quand ce ne seront 
pas des frères eux-mêmes. Mais qu’importe ! 

Jean-Baptiste choquait lui aussi ; ses paroles et ses exhorta- 
tions n’avaient rien de ces compromis mondains qui vont de l’acro- 
batie verbale à prétentions poético-diplomatiques à la franche hypo- 
crisie. 

Ses paroles étaient de véritables glaives qui perçaient les 
coeurs et les esprits. 

Guerre donc aux idoles modernes qui asservissent les hom- 
mes, amis et frères qui nous écoutez ce matin, et nos paroles 
comme nos actes seront, à l’instar de ceux de Jean-Baptiste, des 
traits de lumière si brûlants qu’ils feront fondre les cœurs les plus 
durs afin de préparer un monde meilleur. 
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La musique et la ranc-Maçonnerie 


On a beaucoup parlé des musiciens francs-maçons et de ce 
qu’ils ont pu apporter à la Franc-Maçonnerie ; aujourd’hui, nous vou- 
lons un peu renverser les rôles et dire ce que la Franc-Maçonnerie 
peut apporter aux musiciens. Nous avons réuni quelques maçons 
musiciens pour qu’ils nous donnent leurs impressions ; nous leur 
laissons la parole. 


Lorsqu’un musicien est admis par l’initiation à participer aux 
travaux d’une Loge maçonnique, il n’est pas rare qu’il y retrouve un 
climat spirituel familier qui lui rappelle la démarche de dépassement 
de soi et la recherche d’un absolu qu’il poursuivait dans sa vie pro- 
fane et professionnelle. Mais ne nous y trompons pas, car ce rap- 
prochement n’existe qu’au niveau de son art, beaucoup moins au 
niveau de sa vie d’homme. Le drame, le mot n’est pas trop fort, est 
que souvent les musiciens, et je parle des plus grands, séparent 
leur idéal d’artiste de leur idéal d’homme, cultivant le premier jusqu’à 
l’hypertrophie, se désintéressant du second qui stagne alors, imma- 
ture, infantile, déroutant pour l’entourage. Leur qualité de musicien, 
leur talent, parfois même leur génie, les dispensent d’imaginer qu’ils 
pourraient apporter une autre forme de dons à leurs semblables. 
L’avarice légendaire de Beethoven, l’égocentrisme de Chopin, font 
l’unanimité de leurs biographes les plus admirateurs, comme nous 
le sommes nous-mêmes, de leur génie. 

“Mes amis, il faut me pardonner car je vous donne tout par ma 
musique”, disait Chopin au milieu de la brillante société de Nohant 

Ce n’est donc pas tellement dans le domaine artistique que la 
fréquentation assidue d’une Loge maçonnique va épanouir de la 
façon la plus évidente le musicien devenu franc-maçon, mais plu- 
tôt en corrigeant ses éventuelles lacunes affectives. La Loge est 
avant tout le domaine privilégié où chacun peut apprendre, pour peu 
qu’il le souhaite vraiment, la loi de l’aide, de l’échange et de la fra- 
ternité. On peut affirmer sans craindre d’être taxé d’exagération que 
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le monde des musiciens est l’un de ceux dans lesquels la solida- 
rité est la moins évidente. Ce n’est pas une critique mais presque 
une banale constatation, dont l’analyse dépasserait le cadre de notre 
propos. Il existe, bien entendu, de brillantes exceptions telles que 
Yehudi MenuHin, génial violoniste et homme merveilleusement 
altruiste, le pianiste Maurizio Pollini dont le jeu inspiré est cons- 
tamment mis au service des grandes causes humanitaires qu’il 
défend. Pourtant, ce n’est pas la règle du plus grand nombre. Qu’il 
nous suffise seulement de rappeler la monstrueuse disproportion 
qui existe entre le nombre des appelés et celui des élus, et nous 
considérerons alors comme inévitables les conséquences qui en 
découlent. Mais l’envie, la jalousie, l’intrigue, la course aux succès 
et aux distinctions, n’ont pas accès au temple maçonnique, pas 
plus que l’orgueil du soliste, habitué à jouer ou chanter pour être 
écouté, admiré, applaudi, fêté. Et que l’on ne me dise pas que le 
musicien de chambre ou d’orchestre échappe à cette loi, car il y 

a toujours en lui un soliste qui sommeille et ne demande qu’à s’éveil- 
ler. 

La prétendue fraternité qui pourrait exister entre les membres 
d’un orchestre n’est qu’illusoire, superficielle, et bien souvent limi- 
tée à la durée du concert. On pourrait citer le cas de tel ou tel fameux 
quator à cordes dont les membres refusaient de se rencontrer en 
dehors des heures consacrées aux répétitions afin de ne pas lais- 
ser naître entre eux un climat amical et affectif qui aurait pu altérer 
leur cohésion artistique. 

S’il désire entrer en Loge et y séjourner longtemps, le musi- 
cien devra être capable d’opérer un revirement difficile dans ses 
anciens automatismes de pensée. Apprendre à son tour à écouter 
les autres, se montrer sensible à leurs problèmes, disponible au récit 
de leurs difficultés, et chercher constamment au fond de lui-même 
s’il a épuisé toutes les possibilités de les aider, autrement que par 
le seul moyen de communication qu’il sache utiliser, maladroit à 
s’exprimer autrement, comme lorsque le cygne cesse de nager pour 
marcher sur la terre ferme. Il apprendra le langage des mots sim- 
ples et des élans qui vont droit au cœur de ses semblables, mais 
il recevra, en retour, un sentiment qu’il aura peut-être rarement perçu 

jusque-là, je veux parler non plus de l’admiration ni de la passion, 
mais de l’amour. 
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Personnellement, je pense que la fréquentation des Loges 
maçonniques apprend, en tout premier lieu, la valeur et la richesse 
du symbolisme en général, et du symbolisme musical en particu- 
lier. On a beaucoup parlé de la Flûte Enchantée de Mozart, oeuvre 
dans laquelle ni les tonalités, ni les rythmes, ni même les tessitu- 
res employées pour chaque personnage ne sont dés produits du 
hasard. Je me suis demandé jusqu’à quel point le langage musical 
peut agir sur celui qui écoute et, par là-même, quelle est la force 
du symbole en musique. Lorsque vous écoutez une œuvre telle que 
“La Symphonie-Passion” de Marcel Dupré, pour orgues, vous com- 
prenez immédiatement ce qu’a voulu faire passer le compositeur. 
Dans son troisième mouvement, intitulé “Crucifixion”, Marcel Dupré 
a écrit une basse très grave, de quatre notes seulement, au rythme 
pesant. Ces quatre notes se répétant arrivent à créer un climat véri- 
tablement obsédant, douloureux, et lorsque arrive le triple accord 
à la fois éclatant et sinistre, vous avez l’impression d’être un témoin 
de la mort du Christ. Cette puissance évocatrice de la musique, je 
l’ai particulièrement ressentie lors de la cérémonie au cours de 
laquelle j’ai été initié. Ce soir-là, la musique ne servait pas à rem- 
plir des silences, ou faire des pauses, elle était la ponctuation des 
discours et des actions ; elle avait véritablement un rôle suggestif. 

Depuis, j’ai été amené à jouer pour l’initiation de nouveaux réci- 
piendaires ; j’ai alors essayé d’apporter à la cérémonie ce “plus” 
qu’apporte la musique. Car il faut rappeler que la musique n’est pas 
indispensable à une Tenue maçonnique ; il n’y a d’ailleurs pas de 
musique lors de la plupart des Tenues régulières. Mais si la Franc- 
Maçonnerie m’a appris qu’elle peut être la force du langage musi- 
cal, elle m’a aussi fait porter un regard nouveau sur la notion même 
de musique sacrée. En effet, on peut se demander s’il y a une musi- 
que spécifiquement maçonnique ; si on fait abstraction des textes 
qui classent immédiatement les œuvres auxquelles ils sont ratta- 
chés, on se rend compte que la partition en elle-même n’a rien de 
particulièrement maçonnique. Mais plus encore, il nous arrive, lors 
d’initiations ou de Tenues solennelles, de jouer des œuvres de com- 
positeurs non maçons. J’en suis donc arrivé à la conclusion que 
la musique maçonnique n’existe pas, pas plus que la musique 
sacrée. La musique est pour moi un des langages les plus univer- 
sels car le même morceau de musique peut aussi bien aider à se 
détendre, à travailler maçonniquement ou à prier Dieu. La musique 
ne devient sacrée que lorsqu’elle est jouée dans une église et n’est 
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maçonnique que lorsqu’elle est entendue lors d’une Tenue. 

La différence, car il y en a une, ne réside que dans ce petit quel- 
que chose inqualifiable qui fait que vous ne jouez pas exactement 
de la même façon dans une église, dans un Temple, en concert ou 
chez vous. La Franc-Maçonnerie m’a également sensibilisé sur ce 
que nous appelons l’égrégore ; c’est un courant, une ambiance par- 
ticulière à chaque Loge. Je suis dès lors devenu beaucoup plus 
réceptif à ces atmosphères toujours différentes mais, plus encore, 
je me suis rendu compte que j’avais le pouvoir de modifier cette 
atmosphère, étant bien entendu que les Frères, les fidèles ou le 
public veuillent bien s’y prêter. Je ne voudrais pas faire croire que 
le musicien dispose d’une sorte de pouvoir d’envoûtement total ; 
pour que le charme de la musique opère, il faut qu’il y ait compli- 
cité, communion. Si les auditeurs prêtent une oreille distraite ou 
ne goûtent pas ce qui est joué, il ne se passera rien. Mais s’ils sont 
attentifs, il pourra y avoir cet échange. Si l’artiste réussit vraiment 
à établir ce lien, les gens éprouvent alors le besoin de tousser à 
la fin de chaque mouvement, pour en quelque sorte revenir à eux 
et se détendre. De même, le public applaudit très exactement à la 
même vitesse que les battements de son cœur. 

Si la Franc-Maçonnerie m’a rendu conscient du pouvoir de la 
musique, elle m’a aussi appris que le musicien n’est qu’un servi- 
teur de son art, chaque franc-maçon n’étant lui-même qu’un mem- 
bre de l’Ordre. Le musicien, une fois initié, ne peut vivre son art de 
la même façon qu’auparavant ; la Franc-Maçonnerie est un Ordre 
initiatique basé sur la fraternité, non seulement entre ses membres 
mais aussi entre tous les hommes. Tout musicien qui a une démar- 
che initiatique sincère ne peut jouer pour son simple plaisir. Par 
la pratique de son art, il essaie toujours d’apporter un peu plus de 
bonheur et d’amour autour de lui. 

Enfin, pour en revenir à ce que je disais au début, je voudrais 
maintenant développer un peu plus la notion de musique liturgique. 
Etant organiste, je suis essentiellement appelé à jouer dans des égli- 
ses et particulièrement lors d’offices religieux. En me montrant à 
quel point peut être importante la relation entre les Frères et l’in- 
terprète, elle m’a fait comprendre que j’ai un rôle à jouer dans le 
cadre des offices. Curieusement, c’est la Franc-Maçonnerie qui m’a 
appris que l’organiste liturgique devait d’abord et surtout aider une 
prière par un climat de recueillement ou en accompagnant un can- 
tique. Mais je crois que la plus belle chose qu’elle m’a apprise, c’est 
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de pouvoir faire de même, avec une égaie sincérité, iors d’offices 
se déroulant selon un autre rite et où les croyants n’ont pas la même 
foi ni la même dogmatique confessionnelle que moi. 


Avant de dire ce que la Franc-Maçonnerie m’a apporté en mon 
métier de musicien, il me semble important de préciser que je suis 
entré pour la première fois en Loge à l’âge de vingt ans, à un âge 
auquel, pour le jeune adulte, rien de la vie affective, professionnelle 
et spirituelle n’est entré en fonctionnement effectif ; à un âge donc 
où tout se cherche, où tout est interrogé. 

Sans m’aventurer en des propos improductifs, je peux dire que 
l’interaction mutuelle de mon métier de musicien, et plus précisé- 
ment de chanteur, et de la Franc-Maçonnerie, aurait été très diffé- 
rente si ma première entrée en Loge avait eu lieu à un âge de matu- 
rité, au cours d’une vie déjà en route. Il m’est apparu trois points 
essentiels que partagent la Franc-Maçonnerie et la pratique que j’ai 
du chant : savoir lire derrière soi-même les gens, comme derrière 
les notes d’une partition musicale, s’appuyer sur la mémoire du 
rituel, qu’il soit maçonnique, qu’il s’agisse du rituel qu’est réchauf- 
fement d’une voix, travailler en permanence sur le corps et sur l’es- 
prit et faire le va-et-vient incessant entre les deux. Savoir lire der- 
rière soi-même les gens comme derrière les notes d’une partition 
musicale, en bref, avant toute chose, la maçonnerie, comme la musi- 
que, est une école de la lucidité. Comment, en effet, peut-on pré- 
tendre aider autrui et participer à une fraternité effective si l’on ne 
voit pas bien clair en soi-même ? Egalement, comment un musicien 
peut-il rendre justice à une partition, et trouver le chemin le plus 
simple et le plus bref pour toucher l’auditeur, si le musicien ne sait 
pas être lucide quant aux structures et aux motivations d’une parti- 
tion et quant à ses motivations personnelles ? 

Mais comment peut-on s’appuyer sur la mémoire d’un rituel, 
qu’il soit maçonnique ou qu’il corresponde à l’apprentissage quo- 
tidien du chant ? Lors d’une Tenue de Loge, un rituel est énoncé, 
toujours le même et, à ce moment, le corps finirait presque par réci- 
ter seul ce texte, permettant à l’être humain tout entier d’entrer dans 
un temps que j’appellerai “sacré” et dans lequel toutes les éner- 
gies de soi-même et des autres Frères convergent vers un seul but. 
Lors de réchauffement vocal quotidien, lors d’une répétition ou d’un 
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concert, des événements du même ordre apparaissent. On repro- 
duit les mêmes gestes sur lesquels on s’appuie et qui permettent 
d’aborder de plein fouet la partition que l’on travaille. Pour pouvoir 
aller loin dans une discipline, quelle qu’elle soit, il est, c’est bien 
connu, capital d’avoir intégré un maximum d’automatismes, et une 
fois tous ces automatismes remis en place, le temps sacré, que l’on 
pourrait également appeler lisse, nous envahit ; et là, se produisent 
parfois ces moments miraculeux d’absolu après lesquels tout être 
vivant court. Et ces moments-là, il m’a été donné de les connaître 
à de nombreuses reprises, que ce soit en Loge ou en faisant de la 
musique. 

Travailler en permanence sur le corps et sur l’esprit, faire le 
va-et-vient incessant entre les deux ; l’une des conséquences les 
plus graves de la vie actuelle est de séparer le corps et l’esprit et 
de les empêcher de fonctionner ensemble. Et le travail musical, quel 
qu’il soit, et la vie en Loge, contraignent le musicien à interroger 
sans cesse son corps et son esprit, à n’avoir pas peur du vide et 
du vertige que causent ces interrogations spirituelles et métaphy- 
siques. Ainsi, la dislocation de l’individu que cause le monde actuel 
ne peut-elle empêcher le musicien, et le franc-maçon, d’exercer plei- 
nement son métier et d’assouvir sa soif de mystère et d’absolu. 


Et c’est par notre indicatif musical que nous terminerons cette 
émission sur la musique. 
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Franc-Maçonnerie 
et littérature 


Le mois dernier, trois de nos frères musiciens, tous trois 
membres de la Grande Loge de France, s'interrogeaient ici même 
sur ce que la Franc-Maçonnerie peut apporter à la musique et aux 
musiciens. Cette émission semble avoir particulièrement intéressé 
nos auditeurs, car elle nous a valu un abondant courrier. "Mais 
pourquoi les musiciens, nous ont demandé certains, pourquoi pas 
les écrivains, les peintres, les architectes?" 

Nous pourrions à notre tour demander Pourquoi pas les 
médecins, les ingénieurs, les instituteurs?" Si un homme est 
fidèle à sa loge pendant des années, c'est nécessairement parce 
que la Franc-Maçonnerie lui apporte quelque chose en tant 
qu homme et comment cet acquit, quel qull soit, ne sétendrait-il 
pas à l'exercice de son art ou de sa profession ? 

Mais puisque la question nous a été posée à propos des 
écrivains, ne l'esquivons pas. Quest-ce que la Franc-Maçonnerie a 
pu apporter dans le passé et peut apporter aujourd'hui à l'écrivain 
et, par contrecoup, à la littérature? 

Notre réponse ne peut avoir le caractère simple et direct de 
celle de nos frères musiciens. L'écriture est un exercice essen- 
tiellement solitaire. Pour écrire, il faut se retirer pendant un certain 
temps de la communauté des hommes et cette retraite, ou ce 
retrait, sont foncièrement contraires à l'esprit de fraternité maçon- 
nique. Nul espoir pour l'écrivain franc-maçon de connaître cette 
joie qu ont exprimée nos frères musiciens, quand ils se retrouvent 
ensemble dans un orchestre pour travailler à l'interprétation d'une 
œuvre. L'écrivain est toujours un soliste. Est-ce à dire que les 
Francs-Maçons ne sauraient être écrivains? 
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Bien sûr que non. Un grand nombre de Francs-Maçons ont écrit ou 
écrivent des livres, de littérature mais aussi d'histoire, de 
philosophie de médecine, de sociologie, de technologie ou 
d'économie politique, comme d'autres Francs-Maçons s'expri- 
ment au cinéma, ou à la télévision, par la peinture ou l'architec- 
ture. 

’our nous en tenir à la littérature, nous pourrions citer des 
dizaines et des dizaines de noms, plus ou moins célèbres, de 
Montesquieu à tel prix Goncourt, de Goethe à Rudyard Kipling, de 
Voltaire à Stendhal. Ainsi, les écrivains francs-maçons existent et 
ils sont même assez nombreux dans la très grande littérature 
comme dans la moins bonne, mais il est frappant de constater 
qu’ils ne forment ni une école ni même une famille et il y a si peu de 
commun dénominateur entre eux que la critique littéraire ou 
universitaire ne pense généralement même pas à signaler que tel 
ou tel auteur est franc-maçon. Comment cela se fait-il ? L'influence 
maçonnique est-elle donc si faible qu'elle reste invisible à l'analyse 
des textes ou bien l'appartenance à la Franc-Maçonnerie est-elle si 
secrète, si intime, qu'il est convenu de n'en point parler? Disons 
plus simplement que les critiques n'y pensent même pas et les 
journalistes, qui sautent sur le sujet quand il s'agit d'hommes 
politiques, font preuve d'une rare discrétion quand ils ont affaire à 
un artiste ou à un écrivain. 

Ün les comprend. Il est plus facile de supposer des combines 
politiques parce que deux députés, l'un de l'opposition et l'autre de 
la majorité, tous deux francs-maçons, se sont rencontrés, que de 
chercher le commun dénominateur entre le Serpent vert de 
Goethe, le Livre de la Jungle de Kipling, le Voyage en Orient de 
Gérard de Nerval, L'Esprit des Lois de Montesquieu et tel roman 
qui vient de paraître. Où sont donc entre ces auteurs et leurs 
œuvres les affinités électives ? 

Elles existent pourtant puisque ces écrivains se sont fait 
initier, qu'ils ont eu ou qu'ils ont encore une vie maçonnique plus 
ou moins dense et régulière, puisqu'ils ont partagé ou partagent le 
même idéal ? 

Nous voyons qu'il n'est pas facile d'identifier ce que la 
Franc-Maçonnerie peut apporter à l'écrivain. Il faut savoir, en effet, 
que l'écrivain travaille sur lui-même à deux niveaux : l'inconscient, 
pour ce qui va constituer l'essentiel de son œuvre et la conscience 
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éveillée, pour tout ce qui concerne la construction de ses ouvrages 
et la maîtrise de son expression. A ce propos, les témoignages 
fourmillent. Un écrivain est un homme à l'affût de son inconscient, 
dont il apprend peu à peu à capter et à diriger les données. Aucun 
écrivain ne se vante d'être totalement responsable de ses œuvres. 
Tous, nous parlons évidemment des véritables écrivains et non 
des fabricants de livres commerciaux, tous reconnaissent que le 
sujet de leurs livres s'est mystérieusement imposé à eux, que tel 
personnage leur a complètement échappé, que leur conclusion a 
été dans un sens tout à fait contraire à celui qu ils envisageaient en 
commençant l'ouvrage, bref tous témoignent que, d une manière 
ou d'une autre, ils n'ont pas été totalement maîtres du jeu pour le 
meilleur de ce qu'ils ont produit et Paul Valéry lui-même, écrivain 
maître de sa forme s il en fut, déclare que, si la réussite d un 
poème est affaire de travail, le premier vers est donné par les 
Dieux. 

Il faut donc distinguer, quand on examine les écrits des 
auteurs francs-maçons, la part évidemment consciente de celle qui 
pourrait ne pas l'être. 

Passons d'abord rapidement sur les clins d'œil. Certains 
auteurs placent volontairement ici ou là quelques allusions qui les 
font reconnaître des initiés. Cela est amusant, mais sans plus. Il ne 
suffit pas d'un pique-nique sous les acacias ou de baptiser la 
Grande Triade une maison de campagne pour faire de votre roman 
un roman maçonnique, ni même qu il ait trois parties de cinq 
chapitres et de sept paragraphes. 

Beaucoup plus significatif est assurément le silence volon- 
taire de presque tous les auteurs francs-maçons sur leur qualité 
maçonnique dans leurs préfaces, leurs exergues, leur biographie et 
leurs réponses aux interviews. De toute évidence, nos auteurs ne 
tiennent pas à se faire mettre sur le dos l'étiquette de franc- 
maçon. Travaillant en soliste, exprimant leur personnalité, ne 
parlant qu'en leur nom propre, ils ne veulent se montrer issus 
d'aucun orchestre. Individualiste par nature et par vocation, 
l'écrivain ne veut être mis dans un même sac avec personne. 

Ce sont là raisons d écrivain à cette discrétion si générale, 
mais il existe aussi des raisons de francs-maçons. 

Qui a vécu l'initiation avec intelligence et sensibilité a vite 
compris que les acquits de la démarche initiatique ne peuvent être 
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transmis avec de simples mots à ceux qui n ont pas fait le même 
chemin, passé par les mêmes épreuves, bénéficié du même rituel. 
Dès lors, aussi grand que soit pour l'écrivain le besoin de 
s'exprimer totalement, il sait qu'au moins dans ce domaine-là, son 
art se heurtera de plein front à une impossibilité fondamentale et 
que le talent n y fera rien. Jamais, il ne restituera l'initiation dans 
un poème, une scène de roman, une méditation philosophique ou 
une pièce de théâtre. Il devient du coup de son intérêt le plus 
élémentaire de ne pas provoquer la curiosité de ses lecteurs en se 
proclamant franc-maçon et, du même coup le doute, sur ses 
capacités d écrivain en s'avouant incapable de dire clairement 
dans son œuvre comment et pourquoi. Mieux vaut pour lui se taire, 
ce qui ne signifie pas forcément se cacher. Bien des auteurs 
francs-maçons laissent paraître leur nom dans des annuaires de 
loges et signent des articles dans des revues maçonniques, mais 
ils évitent d'aller au-devant des questions sur leur appartenance à 
la Franc-Maçonnerie quand ils publient leurs livres. 

Si nous nous en tenons donc à cette part des œuvres 
littéraires, qui est le fruit de la conscience éveillée de leurs auteurs, 
la Franc-Maçonnerie semble avoir peu apporté aux écrivains. S ils 
ont butiné son miel, ils ne s'en vantent pas et les clins d œil qu'ils 
peuvent faire ici ou là sont si discrets qu ils passent inaperçus des 
lecteurs, même les plus avertis, quand ils ne sont eux-mêmes 
francs-maçons. 

Reste, et c'est sans doute le plus important, ce qui dans 
l'œuvre de ces auteurs vient de l'inconscient, ce qui a été donné, 
reçu, accepté par l'auteur sans qu'il l'ait expressément voulu, le 
sens profond, souvent caché des textes, ce qui en fait la valeur et 
l'originalité, si le travail d'écriture a su mettre en forme les 
remontées des profondeurs. Ces remontées sont le résultat d'une 
plongée de Fauteur à l'intérieur de lui-même avec une double 
volonté : celle d'atteindre au plus profond de son cœur, de sa 
mémoire, de sa sensibilité, celle de transmettre par des mots, et 
seulement des mots, ce qu il aura ainsi découvert, à d autres 
cœurs, d'autres mémoires, d autres sensibilités. 

Alors là — et comment pourrait-il en être autrement? — les 
acquits maçonniques apparaissent. Ils ne sautent pas nécessai- 
rement aux yeux de tout le monde, mais ils sont là, roches qui 
affleurent la surface du sol, mais qui ne révèlent qu'aux géologues 
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la veine dont elles sont issues ou la couche géologique dont elles 
sont l'expression aérienne. 

On peut même parler de véritables remontées maçonniques. 
Elles n ont rien à voir avec les clins d'œil dont nous parlions, il y a 
un instant. Point de pique-nique sous les acacias, mais une portée 
plus universelle des images et des situations, une certaine 
dimension, qui s acquiert seulement par l'initiation, une fraternité 
humaine et, peut-être encore plus, une saisie des constantes 
humaines, qui donne à penser que l'auteur a puisé directement aux 
sources mêmes des grands courants spirituels. Cette saisie des 
constantes humaines, si l'auteur n'a pas grand talent, donne de 
bien modestes résultats. Il ne suffit pas d'être franc-maçon pour 
devenir un écrivain profond, comme il ne suffit pas d'être manchot 
pour égaler Cervantes. Il n'empêche, les remontées maçonniques 
enrichissent l'œuvre que I inconscient de l'auteur nourrit d'images 
et de personnages, de colères et de langueurs, de larmes 
imaginaires et de chagrins réels, de rires déments et de joies 
sereines. Tamisées par la personnalité de l'auteur, les vertus 
maçonniques finissent par transparaître, mais si fauteur est bon 
écrivain, il sait, comme I écrivait André Gide, qu'on ne fait pas de 
bonne littérature avec les bons sentiments. Or la Loge, elle, est 
éminemment productrice de bons sentiments. L'écrivain de race 
va se méfier de tout ce qui pourrait déboucher sur un prêchi-prêcha 
ou I expression bon enfant des vertus. Il peut d ailleurs s'inspirer 
en cela des rituels maçonniques eux-mêmes qui, pour ce qu'ils ont 
de meilleur quand ils recourent à la légende ou au mythe, visent 
plutôt la catharsis des anciens Grecs que l'édification douceâ- 
tre. 

On trouve là une raison de plus pour ( écrivain de séparer les 
genres : l'écriture d'un côté, la pratique maçonnique de l'autre. 
Pour un très beau poème comme La Loge mère de Kipling, 
combien de bleuettes ou de petits romans, qui voudraient faire 
passer dans la littérature les bons sentiments maçonniques. Ils ne 
peuvent pas être source d'inspiration, mais la pratique maçonni- 
que peut tempérer cette tendance des écrivains modernes à trop 
se regarder eux-mêmes. L'apport de la Franc-Maçonnerie peut être 
considérable sur ce point. La pratique de la Loge apprend à écouter 
les autres, à ne pas se croire au centre du monde, à élargir son 
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champ de vision, à prendre en compte le cosmos, à refuser les 
vertiges de l'égocentrisme. 

Par ailleurs, la méthode initiatique peut, elle aussi, beaucoup 
apporter à un écrivain dans la mesure où elle lui enseigne une 
découverte personnelle et progressive des vérités par l'usage du 
symbolisme. Mais, évidemment, le véritable écrivain se voudra 
créateur de ses propres symboles et il ny a pas à s'étonner de 
retrouver rarement la symbolique maçonnique usuelle dans 
I œuvre des écrivains francs-maçons. 

De tout cela, Goethe, avec sa grande carrure, peut apparaître 
comme le plus bel exemple. Il a d abord voulu être un homme et un 
homme accompli. Il s est, de son propre aveu, approprié tout ce 
qui passait à sa portée. Son œuvre, déclare-t-il lui-même, est celle 
d'un être collectif qui porte son nom : Goethe, 
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La Chaîne d'Union humaine ni 


Les Francs-Maçons de la Grande Loge de France ont eu cette 
année à traiter le thème de "La Chaîne d’Union". Nous publions ici 
le fruit de leur réflexion et de leur travail et ceci sur deux formes 
différentes : En premier lieu, le rapport de synthèse des Loges et 
à titre d’exemple le rapport d’une Loge particulière. 

Des forces existent qui lient et unissent les hommes ; mais 
pourquoi sont-elles toujours combattues parcelles qui les disper- 
sent et les opposent ? 

Pourquoi la Chaîne d’Union est-elle toujours brisée ? Les hom- 
mes peuvent-ils, individuellement ou en groupe, dominer ces for- 
ces multiples ? Doivent-ils, peuvent-ils et veulent-ils construire cette 
Chaîne d’Union qu'ils symbolisent déjà par “une ronde qu’ils feraient 

autour du monde, si tous les gars du monde voulaient bien se don- 
ner la main” ? 

Ah ! si, comme dans la chanson, “tous les gars de monde...”, 
ce refrain, la plupart de nos Loges l’ont chanté, que cela soit de 
façon explicite ou non. Mais cette exhortation est-elle un soupir 
désabusé, ou bien au contraire un espoir teinté d’une pointe d’uto- 
pie salutaire ? 

Après un constat qui nous fera prendre toute la dimension de 
la désunion humaine, nous analyserons les conditions d’applica- 
tion au monde profane de ce symbole qui nous est si cher de la 
haîne d Union. Nul doute que, au long des nombreuses réflexions 
suscitées par cette question, cette route ne débouche sur l’Espé- 
rance que, d’évidence, les Maçons portent en eux, et se proposent 
de projeter au dehors. 

* 


(1) Rapport de la deuxième question à l’étude des Loges, présenté lors du Convent 
de la Grande Loge de France. 
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C’est, en effet, un soupir de découragement qui est poussé par 
la presque totalité d’entre nous, devant l’éclatement de la société 
d’aujourd’hui qui fait apparaître comme quasi inaccessible le but 
à atteindre : l’homme est-il encore digne du progrès qu'il s’est créé ? 

Certes les éléments d’union entre les hommes sont nombreux : 
en bagage génétique, un psychisme commun dans ses traits fon- 
damentaux, des aspirations communes, surtout, à la paix, à l’amour 
et au bonheur. 

Et pourtant, l’identité du groupe humain a laissé la place à une 
grande diversité de comportement et l’on est bien obligé de faire 
les constatations suivantes : 

Tandis que le savoir et les sciences ont fait des progrès énor- 
mes, ce qui ressemble à une malédiction voit chaque invention nou- 
velle utilisée autant pour détruire que pour construire. Certes, la 
constitution des groupes humains est régie par des lois sociologi- 
ques qui les amènent, à travers les âges, les vissicitudes.les échan- 
ges commerciaux, à s’organiser en tribu, en village, en cité, en peu- 
ple, en nation, voire en groupe de nations. Mais pourquoi cette évo- 
lution s’enfonce-t-elle, bien souvent, dans la douleur de la guerre ? 

Il y a 50 ans, Bergson souhaitait aux hommes d’acquérir ‘ un 
supplément d’âme” pour leur permettre de combler le retard spiri- 
tuel qu’ils avaient pris depuis le commencement de la révolution 
industrielle ; cette remarque est sans conteste toujours d’actualité. 

L’homme semble, en effet, être un animal social dont les atti- 
tudes sont constamment déchirées par deux tendances contradic- 
toires, l’assouvissement d’un individualisme forcené d’une part, et 
la recherche d’une intégration à une cellule sociale d’autre part. De 
tous temps, l’homme s’est retrouvé dans des groupes primaires, tels 
que famille, tribu et autres, qui, dotés de codes et de lois, donnaient 
à ses membres le sentiment “d’appartenir”, et d’être protégés par 
le groupe, de faire partie et de profiter de la chaîne qui les unissait 
aux autres membres. Mais la société moderne, souvent désignée 
“Société de masse” par les sociologues, a vu la disparition, totale 
ou partielle, de ces groupes primaires ; à tout le moins ces grou- 
pes ont-ils perdu leur pouvoir d’autorégulation. Les relations de voi- 
sinage, par exemple, s’estompent, et ce n’est pas un mince para- 
doxe que de constater que, dans l’habitat urbain moderne concen- 
tré, voire “entassé”, la communication est de plus en plus précaire, 
pour ne pas dire inexistante. Et le développement des médias, de 
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la télévision en particulier, n’est sans doute pas étranger à cette 
évolution paradoxale. 

La solidarité ne s’exprime plus au niveau local, mais à celui, 
abstrait et souvent représenté sous les traits caricaturaux de la 
bureaucratie, de la société tout entière par l’intermédiaire de ce que 
les économistes appellent les “transferts sociaux”. Est-il besoin de 
signaler que, parallèlement, les organisations religieuses perdent 
aussi de leur audience. 

Bien entendu, toute évolution engendrant une réaction, ce pro- 
cessus général s’accompagne d’épiphénomènes contraires, tels que 
la résurgence des particularismes régionaux, des intérêts corpora- 
tistes ou des intégrismes religieux. 

Quoiqu’il en soit, la société reste composée d’une multitude 
de groupements, que certains appelleraient volontiers des “micro- 
chaînes d’union”, qui coexistent à des niveaux de conscience et 
d’actions différents, qui parfois s’imbriquent l’un dans l’autre, mais 
rarement se fondent ou collaborent à l’achèvement d’un but supé- 
rieur. C’est que, dans ce monde que l’on nomme profane — et sans 
doute à raison sous cet aspect des choses — chacun de ces grou- 
pes, chacune de ces chaînes fondent leur entité soit sur un dogme, 
soit sur la défense d’intérêts communs mais limités, bref sur une 
vérité exclusive de celle de l’autre. Aussi bien, ces groupements 
peuvent-ils générer de véritables fraternités (que l’on pense par 
exemple aux religions, aux partis politiques ou aux syndicats) mais 
il s’agira pour ainsi dire toujours, explicitement ou implicitement, 
d’une fraternité limitée, égocentrique, et partant contre les autres 
fraternités, au lieu d’être tournée vers la reconnaissance d’autrui. 

Considérons d’abord ce groupement de base, au rôle social 
déterminant ainsi que chacun s’accorde à le reconnaître, qu’est la 
famille ; pour certains, la cellule familiale est complètement désin- 
tégrée, et les parents ont démissionné de leur rôle, pourtant irrem- 
plaçable, d’éducateur. Pour d’autres cependant, il ne faut pas pleu- 
rer sur ses ruines, mais s’éveiller sur le rôle nouveau de la famille 
qui est en germe, sur la vie nouvelle qui est en nous. Pour tous en 
revanche, l’importance de l’éducation de nos enfants est évidente : 
“L’union a besoin pour son futur que le bon grain soit semé” ; ainsi 
se forgeront les premiers maillons, prémices de l’espérance de la 
grande Chaîne d’Union Humaine. 

Cependant, si, à l’origine, la notion de fraternité paraît innée 
au sein de la famille, plus on s’en écarte et plus au contraire, au 
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niveau de la cité, de la nation,, a fortiori de l’univers, les disparités 

s’amplifient et l’union semble plus difficile à atteindre. 

★ 


Comment dans ces conditions, envisager une Chaîne d’Union 
Humaine qui serait la projection de notre Chaîne d’Union Maçonni- 
que ? 

Au niveau de la définition de cette chaîne d’union tout d’abord, 
chercher à la définir serait sans doute lui ôter toute sa force et sa 
magnificence, car ce serait vouloir expliquer par des mots ce que 
seuls le cœur et l’esprit peuvent ressentir. Ces deux mots d’ailleurs, 
chaîne et union, ne sont pas sans présenter quelque recoupement 
au niveau de leur signification, suggérant à la limite un pléonasme ; 
leur juxtaposition a formé le terme désignant le symbole cherà notre 
ordre de “Chaîne d’Union”, et dont nous retiendrons surtout l’idée 
force qui s’en dégage,’ qui est celle de l’unité dans la diversité et 
la multiplicité — celle de la force qui se dégage de la réunion d’élé- 
ments épars. 

Cela posé, nous devons nous interroger sur cette notion de 
“projection” de la Chaîne d’Union Maçonnique, entendue comme 
modèle, sur le monde profane. Cette vision des choses n’est-elle 
pas en effet réductrice, l’Ordre Maçonnique désignant ainsi au 
monde profane, à travers la projection de son symbole, les solutions 
à ses problèmes ? Mais sans doute est-ce surtout là question de 
sémantique, car l’image de la projection au sens de la projection 
de la lumière semble mieux rendre justice à la façon, ouverte et dyna- 
mique, dont notre Chaîne d’Union pourrait “rayonner” sur l’huma- 
nité tout entière. 

Une autre façon de poser la question part du constat selon 
lequel la Chaîne d’Union est à la fois état de fait dans la nature, et 
acte volontaire. Etat de fait ne serait-ce que par la dimension 
“temps” de cette Chaîne d’Union qui reproduit, fait évoluer, trans- 
met les valeurs génétiques et spirituelles de l’espèce. Mais aussi 
parce que, comme nous l’avons vu, la plupart des ingrédients de 
la Chaîne Maçonnique sont dans le monde profane, même si c’est 
sous une forme partielle et imparfaite. Alors, dans ces conditions, 
la Chaîne d’Union Maçonnique ne serait-elle pas plutôt une expé- 
rience connue dans le monde profane et transcendée en un symbole 
maçonnique ? Et, plutôt que de “projection” de la Chaîne d’Union 
Maçonnique, ne vaudrait-il pas mieux parler, à propos de la Chaîne 
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d’Union Humaine dans sa forme idéale que nous entrevoyons, de 
“couronnement” de la Chaîne d’Union Maçonnique ? 

Il convient aussi de s’interroger sur l’image, souvent commen- 
tée, des maillons qui composent cette chaîne. Et tout d’abord pour 
remarquer qu’une simple collection de maillons n’est pas une 
chaîne ; pensons par exemple à l’image de maillons qui, disposés 
en tas, se vident ainsi de leur sens et de leur dynamique. Au con- 
traire une chaîne est une ligne qui a une direction et qui, ainsi, 
devient utile car c’est le moyen d’appliquer une force, de faire cir- 
culer une énergie. 

C’est bien entendu ce que chacun réalise physiquement lors 
de la Chaîne que nous formons rituellement dans nos Temples. Cha- 
que maillon de cette chaîne remplit alors simultanément les deux 
fonctions d’émetteur et de récepteur. Et c’est par cette communi- 
cation privilégiée que s’établissent des liens d’affection durables 
entre les Frères qui prennent alors pleinement conscience de leur 
libre engagement. 

* 


Mais comment imaginer la transposition au monde profane de 
ce processus initiatique qui fait appel à l’intelligence du cœur, et 
non à une quelconque doctrine ? Tout au plus peut-on penser à une 
adaptation ; mais encore cela suppose-t-il une méthode, une démar- 
che permettant cette osmose. 

A en juger par l’écho encore bien relatif qu’a pu susciter, à notre 
époque moderne, le message “Aimez-vous les uns les autres”, 
répandu sur l’humanité voici bientôt 2 000 ans, on peut mesurer tout 
le chemin qu’il reste à parcourir. Pourtant, il semble que les signes 
soient nombreux et apparemment convergents qui montrent qu’une 
évolution se dessine, que cette osmose est possible dans certains 
domaines. 

C’est d’abord le rappel de ces personnages, certes trop peu 
nombreux, qui ont jalonné les siècles de leurs lumières, de leur mes- 
sage d’amour. Ce sont ces grands initiateurs moraux qui ont mon- 
tré la voie, qui ont permis et permettront à l’homme de vaincre en 
lui son animalité et de dépasser ses instincts pour atteindre à sa 
véritable dimension spirituelle. Ce sont aussi ces grands savants, 
ces grands constructeurs, qui, chacun à leur manière, participent 
à l’édification de cette Chaîne d’Union humaine. Tous ces hommes 
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sont dans la Chaîne, ils sont la Chaîne, et à travers eux tous nos 
Frères en humanité. 

Avant de vouloir réformer le monde, il faut, dit-on, réformer 
l’homme — cet homme qui, nous le savons, sait être inhumain. 
Aussi cette humanité entendue comme la communauté des créa- 
teurs, des penseurs qui ont marqué les grandes étapes de l’évolu- 
tion, l’humanité dans sa diversité et sa richesse, porte-t-elle indé- 
niablement en elle les germes de son propre dépassement et de 
la naissance d’une Chaîne à l’image de nos idéaux. 

Encore un certain nombre de paliers sont-ils sans doute néces- 
saires à l’ascension vers ces idéaux, et la formation de cette Chaîne 
d’Union passe peut-être par la liberté de l’esprit, l’égalité des droits 
et des devoirs, puis la fraternité des coeurs charitables. Certes, nous 
ne savons que trop combien les progrès dans ces domaines sont, 
hélas ! incertains, inégaux, sans cesse remis en cause. Mais une 
civilisation est la résultante d’une suite de défis et de difficultés 
surmontés ; ainsi que le notait Voltaire dans son “Essai sur les 
moeurs”, il existe un certain élément régulateur qui, en dépit des 
conflits, des erreurs, des contradictions de l’histoire, ramène insen- 
siblement l’humanité dans le bon chemin, celui de la Lumière et du 
progrès moral. 

* 


Pour en revenir à notre chaîne d’union, la seule expérience de 
chaîne où l’on se tient physiquement pour la main en dehors de nos 
Chaînes d’Union Maçonniques, est peut-être celle des rondes enfan- 
tines. Cet exemple, comme celui de la ronde “ de tous les gars du 
monde”, restera sans doute utopique. Il faut cependant noter que 
se manifestent dans le monde profane des élans de pensée com- 
mune tels que la pratique de la musique ou d’un sport, ou encore, 
par exemple, les jumelages de villes, les organisations humanitai- 
res internationales qui laissent pressentir, chacun à leur échelle, 
que cette chaîne d’union existe à l’état latent dans l’humanité, et 
qu’elle repose avant tout sur la volonté de l’homme de tendre la main 
à son semblable. Ainsi la Chaîne d’Union ne se forge-t-elle pas de 
toute pièce : elle se cultive. 

Voilà la tâche exaltante que les Maçons semblent s’assigner 
quand ils contemplent la projection de leur Chaîne d’Union sur le 
monde profane. Les citations ne manquent pas, qui illustrent cette 
ambition. Citons par exemple l’exclamation de Spinoza “A l’homme, 


8 


rien de plus utile que l’homme”, et Antoine de Saint-Exupéry pour 
qui “le plus beau métier est celui d’unir les hommes”. 

Quels sont les moyens que les Maçons peuvent mettre en 
œuvre pour espérer contribuer à cette union ? Quel est le rôle qu’ils 
peuvent jouer dans ce processus quasi infini ? C’est tout d’abord 
un rôle d’impulsion dans la vie de tous les jours. En effet, dans les 
groupes “obligatoires” que sont la famille, la nation, nous avons 
vu que les hommes ne cherchent. plus guère que la sécurité, en refu- 
sant devoirs et engagement. Il est à cet égard inévitable de faire 
la critique de notre civilisation d’assistance qui n’a pas toujours su 
respecter le délicat mais nécessaire équilibre entre droits et devoirs. 

Ces groupes sont donc subis passivement et il est indispen- 
sable pour l’homme de se libérer de cette passivité, à l’image de 
cette première chaîne d union que l’homme rencontre et qui est le 
cordon ombilical, à la fois vital et dont il doit se libérer sous peine 
de mort. 

Ce qui fait la force de la Fraternité Maçonnique par rapport aux 
fraternités pouvant existerons le monde profane (par exemple au 
niveau de la patrie), c’est qu’elle est le résultat d’un choix volon- 
taire, qu elle est née dans la liberté. De même l’homme devrait adhé- 
rer aux différentes chaînes ponctuant sa vie en toute liberté et cons- 
cience de ses obligations. Sa démarche, devenue active, en sera 
d’autant enrichie, et il est permis d’espérer que, lorsque toutes ces 
mini-chaînes d’union profanes seront vécues de cette manière par 
la majorité des hommes, et s’imbriqueront ainsi mieux entre elles, 
alors un pas déterminant sera franchi vers la Chaîne d’Union 
Humaine. 

Il est une autre de nos valeurs qui peut être déterminante pour 
la constitution progressive de cette Chaîne : la Tolérance. Nous 
sommes en effet habitués au sein de nos Temples à accepter l’au- 
tre tel qu’il est, à observer et à comprendre ce qui se passe en lui 
et en nous sans juger, ce qui donne à nos travaux cette qualité uni- 
que de pouvoir “frotter nos cervelles” avec une ouverture d’esprit 
et une richesse d’échanges qu’on ne rencontre guère dans le monde 
profane. Cette attitude d esprit nous permet aussi de prendre le 
recul nécessaire pour mesurer l’insignifiance de l’attachement que 
i’homme porte souvent à de bien petites choses. Il est clair que cette 
tolérance, outil de compréhension totale et immédiate, est indis- 
pensable à la création d’une véritable Chaîne d’Union, car le but n’est 
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pas “L’Unité”, mais bien “L’Union”, c’est-à-dire un état qui impli- 
que toujours l’existence distincte des êtres entre lesquels elle a lieu. 


Enfin, nous devons considérer que notre Chaîne d’Union est 
aussi une chaîne d’idées, et que plus cette chaîne est déployée, plus 
le "terrain couvert” est vaste. Autrement dit, plus notre Chaîne 
d Union pénètre dans la cité, plus elle est efficiente ; Encore cela 
pose-t-il le problème de la qualité de chacun de nos maillons, qui 
ne doivent pas être “décoratifs”. Cela pose aussi, bien entendu, 
d une certaine façon la question de l’extériorisation. Et il ne fait de 
doute pour aucun d’entre nous que, si celle-ci est bien comprise, 
elle sera un élément capital dans la construction de la Chaîne 
d Union Humaine : aucun courant de pensée ne pouvant être étran- 
ger à la Maçonnerie, les maillons de sa chaîne visibles — et invisi- 
bles, désignant ainsi les Maçons sans tablier — seront, par leur 
action dans le monde profane, des instruments par excellence du 
progrès humain, et notre influence par l’exemple progressera 
comme les ondes sur l’eau après le jet d’un caillou. C’est bien 
entendu notre espérance — j’allais dire croyance — en la perfecti- 
bilité de l’homme qui est alors au centre de toutes ces démarches. 

★ 


Ainsi la Franc-Maçonnerie peut-elle sans conteste jouer un rôle 
de catalyseur dans la mise en place d’une chaîne spirituelle univer- 
selle, en sachant le pourquoi de l’union recherchée. Là, en revan- 
che, où l’on peut s’interroger, c’est sur le point de savoir si notre 
démarche doit être à ce point volontariste qu’elle devrait tendre vers 
cet idéal d une Chaîne d’Union Humaine à l’image de son modèle 
maçonnique, ou si, au contraire, il ne serait pas souhaitable d’ac- 
cepter le dynamisme d’une Chaîne d’Union Humaine pour toujours 
brisée. 

De toute façon, la voie est tracée, basée sur une morale du droit 
à la différence qui pourrait, à l’échelle planétaire, tout simplement 
s’appeler : l’Amour. 
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CHAINE D'UNION INITIATIQUE 
ET CHAINE D'UNION HUMAINE* 


Toute démarche initiatique repose sur l’idée d’un retour aux 
réalités véritables, archétypiques, dont les choses visibles ne sont 
que des reflets déformés. En particulier, la Loge maçonnique symbo- 
lise le retour à l’archétype d’une Communauté dont la société pro- 
fane est une copie ô combien déformée, lacunaire, émiettée... 

Dans cette perspective, l’idée que la Loge, et le lien qui s’y ins- 
taure (ou qui s’y trouve restauré) entre les participants, puissent être 
érigés en “modèles” d’une société idéale (ou future), cette idée est 
au mieux tautologique, au pire dépourvue de sens. 

Un archétype est en effet, par définition, un modèle. Mais que 
dire de la ressemblance souhaitable entre le modèle et la copie, qui 
ne soit parfaitement vain ? Toute société humaine implique une soli- 
darité, la conscience d’intérêts et/ou d’idéaux communs, la volonté 
de transmettre un certain héritage : personne ne peut nier de telles 
évidences. Voudra-t-on aller plus loin et décrire une société humaine 
plus proche de l’archétype que représente la Chaîne d’Union, et l’on 
versera dans le discours édifiant (si tous les gars du Monde vou- 
laient se donner la main...) ou dans la rêverie utopique : croyant faire 
le projet d’une société idéale, qui soit comme la République de Pla- 
ton la copie la plus conforme possible de l’Idée, on décrira en fait 
un univers concentrationnaire, où la Chaîne d’Union ressemble à 
une chaîne tout court ; à moins qu’on ne se contente, comme 
Auguste Comte, de fonder une nouvelle religion (non sans grandeur 
au demeurant) avec “l’Amour pour principe, l’Ordre pour base, le 
Progrès pour but”... 

La vraie question est, en réalité : quelle conséquence peut avoir 
sur la société humaine le fait que quelque part, à toutes les épo- 
ques, des hommes s’efforcent de maintenir le modèle idéal d’une 


* Deuxième question à l’étude des Loges : Rapport de la R.L. n° 868 James Ander- 
son, Orient de Paris. 
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Communauté, en lui donnant vie dans un espace et un temps symbo- 
liques ? 

On ne peut répondre à cette question avant d’avoir mis en évi- 
dence la spécificité de la Chaîne d’Union initiatique, sa différence 
irréductible, qui lui donne avec ce dont elle est le modèle le genre 
de ressemblance que l’on peut trouver, selon le mot de Spinoza, 
entre le Chien, constellation céleste, et le chien, animal aboyant. 

La différence fondamentale, qui sans doute contient les autres, 
est celle-ci : Dans le monde profane, la solidarité du groupe est main- 
tenue, de façon approximative, par des forces de nature psycholo- 
gique et sociale, comme des grains de limaille s’ordonnent et se 
solidarisent sous l’influence d’un champ magnétique. Dans le cas 
de la famille, le sentiment (à base d’instincts) prédomine ; dans d’au- 
tres groupes, c’est la notion de la tâche (qui peut être simplement 
d’assurer la survie du groupe), ou d’un intérêt commun. Dans tous 
les cas, des institutions maintiennent la cohésion du groupe, en 
rendant celle-ci indépendante des individus, de leur mobilité, et de 
leurs éventuelles insuffisances. Bref, un champ de forces existe, 
qui fait que la chaîne, même brisée en plusieurs points, se recons- 
titue et conserve en gros sa forme. 

La Chaîne d’Union maçonnique est à la fois plus forte et plus 
fragile. Elle est plus forte en ce sens que tous les maillons sont 
liés : chacun est lié à chacun par un rapport personnel, car c’est 
bien de l’individu qu’il s’agit, dans l’unicité de son caractère et de 
son projet fondamental. Par cela même, elle est plus fragile, car il 
suffit d’un “maillon faible” pour que la chaîne soit brisée, sans que 
l’on puisse compter, pour la reconstituer, sur un quelconque déter- 
minisme. 

Toute rupture, en effet, entraîne la perte du sens de l’œuvre 
initiatique, qui consiste à faire exister un esprit sur-individuel, 
auquel participent chacun des membres, esprit apte à une expé- 
rience spirituelle vécue par chacun, mais à laquelle personne ne 
pourrait accéder par ses propres forces. 

La Chaîne d’Union, à cet égard, est comparable à ces “longues 
chaînes de raisons” dont parlait Descartes : qu’un maillon vienne 
à lâcher, et la vérité est manquée. Pour citer Descartes encore, on 
pourrait dire que l’intégrité de la Chaîne d’Union est une condition 
absolument nécessaire pour que, au moyen des “essences de 
vérité” dont chaque individu est dépositaire, se dévoile la vérité 
cachée que toute quête initiatique aspire à retrouver. 
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A cette singularité de la Chaîne d’Union, qui la rend manifes- 
tement inapte à constituer un “modèle” (sinon au sens où l’ar- 
chétype est un modèle intemporel), se rattachent étroitement quel- 
ques autres aspects. 

En premier lieu, la Chaîne d’Union est essentiellement finie, 
au sens précis où l’on dit, en mathématiques, qu’une structure est 
réalisable dans un domaine fini (si nombreux que puissent en être 
les éléments) : c’est ce que manifeste de façon évidente la Chaîne 
rituelle, fermée sur elle-même de telle sorte que les mots revien- 
nent à celui qui les communique ; et de telle sorte aussi que cha- 
cun, lié à deux frères prochains, puisse embrasser dans un seul 
regard la Chaîne tout entière (qui de nous ne se souvient de la force 
émotionnelle de cette vision, lorsque le bandeau lui fut ôté ?). 

On le sait, l’opposition fini/infini est ambivalente. Pour nous, 
successeurs des pythagoriciens, le second terme n’est pas, du 
moins dans tous les contextes, revêtu de la plus haute valeur : l’in- 
fini, c’est l’apeïron des grecs, c’est à dire l’inachevé, l’informe, l’im- 
parfait. 

Telle est en effet la société humaine dans son ensemble et dans 
les groupes qui la constituent : ensembles trop vastes, ou aux fron- 
tières trop indécises, pour que l’individu puisse les englober dans 
l’unité de sa conscience ; et aussi, ensembles qui ne sont que par- 
tiellement unifiés, où la finalité, c’est à dire l’organisation en vue 
d’un Bien, est toujours mêlée de causalité aveugle, de telle sorte 
que la conduite sensée des individus produit bien souvent des effets 
absurdes et des conséquences non voulues, aussi peu prévisibles 
que les phénomènes météorologiques. L’archétype de la Chaîne 
d’Union, -en somme, se dégrade dans les sociétés humaines jusqu’à 
se confondre avec la chaîne aveugle des causes et des effets liés 
de proche en proche à l’infini, où l’idée se perd, quand elle ne se 
transforme pas en son contraire (dans une chaîne infinie, ni les idées 
ni les mots ne reviennent “justes et parfaits”..) 

Autre différence irréductible : qui dit Chaîne d’Union dit aussi, 
pour citer les noms de quelques anciennes loges, Sincère Amitié, 
Parfaite Harmonie, Union des Cœurs... Ce qui suppose que les 
"métaux” ont été laissés à la porte du Temple, c’est à dire toutes 
les marques de ce qui sépare les hommes dans leur “insociable 
sociabilité”. Mais il est clair que la mise entre parenthèses des dif- 
férences, l’abaissement des défenses et le renoncement à la lutte 
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pour la vie ne sont ni réalisables ni même véritablement souhaita- 
bles dans la société profane. * 

Dans sa célèbre Fable des Abeilles (1714), Mandeville a voulu 
démontrer que la force et la prospérité d’une communauté reposent 
sur l’égoïsme et l’appétit de jouissance des individus, et que la vertu 
généralisée entraînerait la ruine collective. Ce paradoxe contient une 
part de vérité : il est absurde de prétendre faire reposer la société 
tout entière sur la vertu, le dévouement à la collectivité et l’amour 
du prochain. De même qu’une voûte défie les lois de la pesanteur 
en utilisant la tendance naturelle des pierres qui la constituent à 
rejoindre le niveau du sol, de même l’édifice de la société tient sur- 
tout par la vertu d’institutions aptes à canaliser l’énergie que 
déploient les individus pour la satisfaction de leurs intérêts égoïs- 
tes. 

Ce n’est pourtant qu’une partie de la vérité, et cela nous amène 
finalement à répondre à la question : pourquoi faut-il que l’archétype 
de la Communauté humaine, dont les société réelles ne peuvent être 
que des reflets déformés et fragmentaires, soit réalisé en “modèle 
réduit”, avec les caractères mêmes qui le rendent irréalisable aux 
dimensions d’une société humaine “en vraie grandeur” ? 

La réponse est que si l’idée n’était pas maintenue vivante 
(comme un foyer dont la flamme doit être soigneusement conser- 
vée — c’est à dire, en fait, reproduite), la réalité qui procède de l’Idée 
ne pourrait que s’en éloigner indéfiniment, dégénérer et finalement 
se dissoudre dans le néant de la pure matérialité. 

Certes, les sociétés humaines ne sont pas fondées sur la 
“vertu” du grand nombre, pour lequel il n’est d’“austérité” qu’impo- 
sée dans la nécessité ; mais, contrairement à ce que prétendait prou- 
ver la Fable des Abeilles, les institutions les plus sages n’empê- 
cheraient pas une société d’entrer en décadence, si n’existait plus 
nulle part, pour soutenir ces institutions elles-mêmes, la vertu qui 
les avait créées à l’origine ; cette vertu dont un autre nom est Force, 
et qui contient (avec une certaine austérité) le désintéressement, 
l’altruisme, et l’aptitude à pratiquer la véritable amitié. 

Or, une condition favorable, sinon nécessaire, pour que cette 
vertu se manifeste efficacement dans les sociétés humaines, est 


* S'ils sont assez facilement réalisés dans une loge, c'est parce que trois sources 
fondamentales de discorde, à savoir : les femmes, les enfants, les affaires (qui sont 
par ailleurs indispensables à la vie) en ont été d'avance exclues. 
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que quelque part des hommes par ailleurs engagés dans les com- 
bats de la vie (et notamment ceux de la vie de la Cité, en d’autres 
termes, de la politique) puissent se rencontrer et s’unir dans une 
Chaîne fraternelle afin de chercher ensemble la vérité sur l’homme 
(c’est à dire sur eux-mêmes) et le Monde. 

Le terme de Projection désignait chez les alchimistes l’opéra- 
tion consistant à ensemencer la matière du métal imparfait avec 
les fragments de la Pierre supposée obtenue. En cela consiste la 
seule “projection” convenable de la Chaîne d’Union : chaque Loge, 
lieu fini où des hommes libres décident, sans rien perdre de leur 
liberté, de s’assembler comme les molécules d’un cristal, doit s’ef- 
forcer d’être au sein d’une société qu’elle ne peut prétendre rendre 
entièrement semblable à elle-même, comme un fragment de la Pierre 
Cachée. 
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Ecole. Culture et Liberté 


Les Francs-Maçons de la Grande Loge de France sont attachés 
à l'aspect initiatique et symbolique de l’Ordre Maçonnique. Ils pros- 
crivent toute prise de position politique partisane. Cependant ils 
ne sauraient se désintéresser de la vie de la Cité et des problèmes 
d’éducation et de culture que peuvent se poser les citoyens et les 
hommes. Aussi bien, à la demande de nombreux Frères, publions 
nous le texte de l’intervention du Grand Maître de la Grande Loge 
de France, prononcé au cours de la Tenue de Grande loge du 24 
Juin 1984. 

* 


Il est un problème, qui préoccupe légitimement un grand nom- 
bre de nos Frères et aussi la plupart de nos concitoyens. Ce pro- 
blème, c’est celui de l’école, de l’instruction et de l’éducation de 
nos fils et de nos filles. Nous ne pouvons pas fermer les yeux et 
nous retirer du monde. Nous devons aborder cette grave et délicate 
question mais avec l’esprit le plus prudent et le plus serein, en 
tenant compte des différents arguments et des sensibilités de tous 
nos frères ; en ne perdant jamais de vue un certain nombre de Prin- 
cipes et de Règles qui sont à la base de notre institution maçonni- 
que. 

Et tout d’abord, cette règle que nous prescrit l’article IV de 
notre Déclaration de Principes selon lequel “la Grande Loge de 
France, ni ses Loges, ne s’immiscent dans aucune controverse tou- 
chant à des questions politiques et confessionnelles et, s’il y a des 
exposés, ceux-ci ne doivent jamais donner lieu à un vote ni à l’adop- 
tion de résolutions qui seraient susceptibles de contraindre les opi- 
nions et les sentiments de nos Frères”. 

A plus forte raison, la Grande Loge étant “une puissance maç- 
connique indépendante et souveraine”, n’a pas à se mettre à la 
remorque soit d’une obédience maçonnique quelle qu’elle soit, 
encore moins à la remorque des partis politiques, des syndicats ou 
d’associations diverses. Etant également entendu que nos Frères, 
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en tant que citoyens libres et responsables et qui ont des engage- 
ments politiques, syndicaux ou idéologiques, peuvent les assumer 
mais seulement à titre individuel, sans jamais mettre en cause la 
Grande Loge de France. 

Faut-il cependant garder un silence absolu sur cette question ? 
Je ne le pense pas. Aussi, je souhaiterais l’aborder avec vous, avec, 
il va sans dire, le maximum d’impartialité, d’objectivité, et si je venais 
à froisser la conscience de l’un d’entre vous, je lui demande dès 
à présent de bien vouloir me le pardonner. 

Oui, aborder cette question avec le maximum d’objectivité, en 
dehors de tout esprit partisan mais en ayant clairement conscience 
qu’il est pratiquement impossible, sinon très difficile, de faire tota- 
lement abstraction de ses sentiments les plus profonds, de sa sub- 
jectivité, de ce que j’appellerai son propre “vécu”. 

Car vous savez tous que je suis né dans une école, que j’y ai 
grandi, que mes premiers maîtres étaient mes grands-parents et mes 
parents. Et ceux qui me connaissent savent combien je suis resté 
affectivement attaché à l’école de mon village et intellectuellement 
attaché aux institutions scolaires de la III e République, à l’idéal laï- 
que et républicain qui fut celui de Jules Ferry et de Jean Macé, celui 
d’Herriot, de Jaurès et de Jean Zay. Et il ne s’agit pas pour moi de 
me renier, ni dans mes sentiments, ni dans mes idées. 

Et comme vous tous, je suis profondément attaché à l’idée de 
la liberté, à la liberté sous toutes ses formes, aux libertés civiques 
et politiques, aux libertés religieuses et philosophiques, à la liberté 
de la culture et à celle, pour tout dire, de l’enseignement lui-même. 
Mais est-ce qu’il y aurait contradiction entre ces deux idées, entre 
ces deux idéaux ? Sincèrement, je ne le pense pas, surtout si on 
veut bien comprendre l’un et l’autre et les examiner en dehors de 
tout esprit partisan et sectaire, avec cette volonté chère aux francs- 
maçons de concilier les oppositions “nécessaires et fécondes”, 
comme dit notre rituel. 

“Les plus grands esprits peuvent avoir l’esprit faux sur un prin- 
cipe qu’ils ont reçu sans examen”, a pu dire Voltaire. Dès lors, exa- 
minons, et avant de juger, essayons de nous éclairer et de compren- 
dre. 


L’œuvre scolaire de Jules Ferry fut dictée par deux considéra- 
tions : la première d’ordre historique, la seconde d’ordre philoso- 
phique. 
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Jules Ferry était lorrain et patriote ; il avait été, comme beau- 
coup de ses contemporains, bouleversé par la défaite de 1870 qui 
avait vu l’amputation de la France de deux de ses provinces, la Lor- 
raine et l’Alsace. Et il voulait refaire la force de la France républi- 
caine et, pour cela, il pensait qu’il fallait refaire son unité. Car ce 
qui le frappait, le désolait, c’est que notre malheureux pays, après 
avoir connu les terribles guerres de religions et les déchirements 
dus à la période révolutionnaire, restait farouchement divisé. Et il 
pensait, pensée noble et généreuse, que l’école pouvait devenir cet 
instrument de réconciliation entre les Français, cet outil d’une nou- 
velle unité morale et spirituelle du peuple français ; qu’elle pouvait 
devenir un centre d’union. Mais pour cela, il fallait réunir un certain 
nombre de conditions, conditions sur lesquelles repose, en fait, 
l’idée de cette école pour tous. Cette condition d’ordre philosophi- 
que était qu’il fallait radicalement séparer ce que l’on croit, qu’il fal- 
lait distinguer le savoir et la croyance, c’est-à-dire que l’école laï- 
que devait être neutre. 

Rappelons encore des textes que nous avons déjà évoqués ici 
même, en 1981, lorsque nous avions célébré le centenaire des lois 
fondant l’enseignement public. Se souvenant de Renouvier qui avait 
déjà écrit, en 1848, “l’enseignement de la République n’embrasse 
aucun dogme positif et n’en exclut aucun”, Jules Ferry écrit “que 
l’école laïque met en dehors du programme l’enseignement de tout 
dogme particulier...” et “place au premier rang l’enseignement moral 
et civique”. 

“Il s agit de distinguer, écrit-il, deux domaines trop longtemps 
confondus, celui des croyances qui sont personnelles, libres et 
variables, et celui des connaissances qui sont indispensables à 
tous”. Et enfin, “il s’agit de transmettre un savoir élémentaire... 
apprendre à lire, à écrire, à compter, mais aussi les règles élémen- 
taires de la vie morale”. 

C’est clairement dire que l’école délivrait l’instruction élémen- 
taire et secondaire, et réservait aux familles l’éducation proprement 
religieuse qui ressort, elle, des consciences individuelles. Un de nos 
Frères, Vauchez, qui présidait le Cercle de la Ligue de l’Enseigne- 
ment, ne s’y trompait pas lorsqu’il écrivait : “Par laïcité, j’entends 
la science à l’école et l’instruction religieuse à l’église, c’est-à-dire 
la neutralité de l’école publique”. Oui, l’idée laïque, pour Jules Ferry, 
signifiait positivement la neutralité religieuse et philosophique de 
l’Etat et, partant de là, de l’école publique, neutralité assortie du 
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plus large esprit de tolérance à l’égard des opinions religieuses et 
philosophiques les plus diverses. 

Ferry, qui était un franc-maçon particulièrement respectueux 
de la conscience religieuse et partisan de la plus large liberté sous 
réserve des droits de l’Etat, et ceux qui, à la fin du XIX e siècle et 
au début du XX e ont continué son œuvre, n’ont jamais envisagé 
d’instaurer l’école unique au moyen du monopole, ni de faire de 
cette école un instrument pour une idéologie partisane. En bon 
franc-maçon, Jules Ferry veut que toutes les croyances religieuses 
(lui qui est agnostique), que toutes les philosophies (lui qui est posi- 
tiviste) se respectent et se tolèrent réciproquement. L’école doit res- 
ter un lieu de neutralité religieuse, philosophique, politique, idéo- 
logique. Elle est le lieu de l’enseignement et non de l’endoctrine- 
ment, un lieu où se transmettent des connaissances et non pas où 
se délivrent des croyances, soit religieuses, soit idéologiques. 

Et tel serait l'esprit laïque admirablement circonscrit par Alain 
qui ne serait pas une doctrine mais une manière hardie de juger 
toute doctrine sans autre secours que la lumière naturelle... l’es- 
prit laïque ne déciderait pas qu'il faut croire mais qu’il faut savoir, 
examiner, peser enfin et si l’on a décidé de croire, de croire libre- 
ment et virilement”. 

Jaurès lui-même, dans une intervention à la Chambre des Dépu- 
tés, disait, avec son immense talent : “Ce qu’il faut sauvegarder 
avant tout, ce qui est le bien inestimable compris par l’homme, à 
travers tous les préjugés, toutes les souffrances, c’est cette idée 
qu’il n’y a pas de vérité sacrée, c’est-à-dire interdite à l’investiga- 
tion de l’homme ; c’est cette idée que ce qu’il y a de plus grand dans 
le monde c’est ta liberté souveraine de l'esprit. C’est cette idée 
qu’aucune puissance, ou intérieure ou extérieure, aucun pouvoir et 
aucun dogme, ne doit limiter le perpétuel effort et la perpétuelle 
recherche de la raison humaine.” 

Cet esprit de laïcité véritable, cet esprit de neutralité spirituelle, 
est la conséquence de l’esprit de tolérance, mais pas d’une tolé- 
rance passive qui n’est qu’indifférence, mais d’une tolérance active 
qui est l’ouverture à l’autre, aux autres, et répudie toutes formes 
de dogmatisme, qu’il soit religieux ou anti-religieux, dicté par telle 
foi ou par l’athéisme. En ce sens , il ne saurait être confondu avec 
un laïcisme agressif, sectaire et intolérant, et ne saurait substituer 
à un intégrisme religieux, un intégrisme de caractère idéologique. 
Et aujourd’hui encore, ne craignons pas d’affirmer que cette neu- 
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tralité et cette tolérance sont consubstantielles à l’idée laïque qui 
serait elle-même perdue, dans sa nature et son projet, sa finalité. 

La condition de la laïcité c’est la neutralité de l’école qui elle- 
même repose sur la neutralité de l’Etat. La Républiqueirançaise est 
laïque, ce qui signifie que dans son essence et dans Son contenu, 
elle n’est pas catholique comme l’était la France de l’ancien Régime, 
mais qu’elle n’est pas non plus protestante ou islamique... Enfin, 
qu’elle n’est pas athée dans sa définition. Cela est important car 
trop de nos contemporains confondent laïcité de l’Etat avec 
athéisme d’Etat. Pas plus qu’il n’a un contenu confessionnel, l’Etat 
n’a de contenu idéologique particulier. Disons en bref, pour nous 
faire mieux comprendre, qu’il n’est pas chrétien, sans doute, mais 
qu’également il n’est pas marxiste. 

Cette laïcité de l’Etat est d’ailleurs la garantie expresse de la 
liberté des citoyens et des églises : les églises libres dans l’Etat 
souverain. Et peut-être y aurait-il chez certains de nos contempo- 
rains une tentation de substituer à cet Etat laïque un Etat idéologi- 
quement défini ? Ce serait le commencement de l’Etat totalitaire 
et de la société totalitaire. 

Rappelons ici un texte célèbre de Condorcet (Mémoire sur l’ins- 
truction publique) : 

“La puissance publique ne peut pas établir un corps de doc- 
trine qui doive être enseigné exclusivement. Il ne s’agit pas de sou- 
mettre chaque génération aux opinions comme à la volonté de celle 
qui la précède mais de les éclairer de plus en plus afin que chacun 
devienne de plus en plus digne de se gouverner par sa propre rai- 
son. 

La nature de l’école est liée à la nature de l’Etat ; en ce sens, 
la neutralité de l’Etat est la garantie de la neutralité de l’école. Cette 
idée a été admirablement exprimée par Jean Rostand : “Dans l’en- 
seignement qu’on distribuera aux jeunes citoyens, s’interdîre toute 
pensée confessionnelle et philosophique, former les esprits sans 
les confirmer, les enrichir sans les endoctriner, les armer sans les 
enrôler, leur communiquer une force dont ils puissent faire leur 
force, les séduire au vrai pour les amener à leur propre vérité, leur 
donner le meilleur de soi sans attendre ce salaire qui est la ressem- 
blance... Qui ne voit la difficulté de suivre à la rigueur un tel pro- 
gramme, mais en est-il un autre pour satisfaire une conscience 
ombrageuse quant au respect des âmes ? 
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L’école d’aujourd’hui est-elle fidèle à cet idéal ? Est-ce que 
l’école est restée, l’école élémentaire mais plus encore l’école 
secondaire, ce lieu de neutralité religieuse, philosophique, idéolo- 
gique ? On pourrait en douter dans certains cas, surtout quand on 
examine de près des manuels, soit d’histoire, soit de philosophie, 
soit de littérature. Surtout quand on entend dire et répéter que 
l’école ne doit pas être neutre et que la tolérance est une idée fausse 
ou dépassée. 

Nous ne faisons que poser une question ; nous ne pouvons pas, 
ici et maintenant, donner une réponse mais seulement manifester 
une certaine inquiétude quand nous lisons dans des textes officiels : 
“Il faut dispenser un enseignement s’appuyant sur une idéologie 
ou du moins en permettre l’émergence”, ou encore, “l’idée laïque 
a eu cette audace d’accepter pour l’homme un ciel vide ou plus exac- 
tement un ciel qu’elle s’emploierait progressivement à vider”. 

Nous sommes loin des idées exprimées par Renouvier, par 
Jules Ferry, Herriot, Jaurès. Ce dernier déclarait en 1895, dans un 
admirable discours : 

"En ce qui me concerne, je n’ai aucun parti pris d’offense ou 
de dédain envers les grandes aspirations religieuses qui, sous la 
diversité des mythes, des symboles et des dogmes, ont soulevé l’es- 
prit humain. Je ne m’enferme pas non plus dans un positivisme étri- 
qué comme beaucoup de nos aînés dans la république... Je n’ac- 
cepte pas davantage, comme une sorte d’évangile définitif, ce maté- 
rialisme superficiel qui prétend tout expliquer par cette suprême 
inconnue que l’on nomme la matière. Je crois que quelques expli- 
cations mécanistes n’épuisent pas le sens de l’univers et que le 
réseau des formules algébriques et des phénomènes abstraits que 
nous jetons sur le monde laisse passer le fleuve. 

“Je n’ai jamais cru que les grandes religions humaines fussent 
l’œuvre d’un calcul et ou charlatanisme... Elles sont sorties du fond 
même de l’humanité, elles ont été une phase nécessaire du progrès 
humain et restent aujourd’hui comme un document incomparable 
de la nature humaine ; elles contiennent en un sens, dans leurs aspi- 
rations confuses, des pressentiments et des appels à l’avenir qui 
seront entendus”... 


Mais à mon sens, ce problème de la laïcité de l’école et ce con- 
flit qui oppose faussement aujourd’hui les tenants d’un enseigne- 
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ment public et d’un enseignement privé ne devrait pas masquer et 
occulter un autre problème, plus grave encore, celui de l’enseigne- 
ment lui-même. Je disais, il y a un instant, que l’enseignement laï- 
que se devait, s’il voulait rester fidèle à son origine et à son esprit, 
de demeurer neutre. J’ajouterai, dans une sorte de lapalissade appa- 
rente, qu’il doit rester aussi un véritable, un authentique enseigne- 
ment, que l’école doit rester ce lieu privilégié où se transmet un cer- 
tain savoir, où se communique une certaine connaissance. Est-ce 
que l’écoie élémentaire et secondaire (laissons provisoirement de 
côté l’enseignement supérieur) remplissent aujourd’hui comme hier 
leur fonction, leur mission, qui consiste à apprendre à lire, à écrire, 
à compter, à transmettre dans l’ordre scientifique et plus largement 
littéraire, historique, philosophique, les connaissances indispensa- 
bles à la formation de l’homme et du citoyen ? 

Ici, afin qu’il n’y ait aucun malentendu, précisons notre pen- 
sée. Il ne s’agit pas de mettre en cause des personnes, des institu- 
teurs et des professeurs ; nous tenons à rendre le plus éclatant hom- 
mage à tous ces maîtres qui, dans le primaire comme dans le secon- 
daire, et souvent dans des conditions difficiles, ont à cœur de don- 
ner un enseignement de qualité et de former de jeunes esprits. Mais 
au-delà des individus, peut-être faut-il porter un regard lucide sur 
les principes qui, peu à peu, tendent à instaurer une nouvelle 
manière d’enseigner, peut-être faudrait-il dire de ne pas enseigner ? 
Je n’exagère pas. Car n’y a-t-il pas lieu d’être pour le moins étonné 
de lire dans des instructions officielles, et je les cite, “qu’il s’agit 
de ne rien apprendre et d’en apprendre de moins en moins”. N’, y 
a-\-\\ pas Weu d’ê\re \nqu\e\ quand on \\\ toujours que “tes entants 
n’ont pas besoin d’apprendre quoi que ce soit à l’école primaire, 
ils auront bien le temps de le faire dans le secondaire”. Pourquoi 
pas, tant qu’on y est, dans le supérieur ? Ou encore, “Il ne faut rien 
apprendre mais faire tout découvrir, substituer les activités aux con- 
naissances, le jeu à l’exercice”. Jouons, soyons actifs et n’appre- 
nons rien. 

D’une manière plus subtile, un éminent psycho-pédagogue peut 
écrire “qu’il ne s’agit plus de communiquer un savoir dans une situa- 
tion abstraite mais de chercher à connaître l’apprenant”. Un appre- 
nant, c’est tout simplement l’élève, car s’il y a encore peu de temps 
on parlait des enseignants et des enseignés, on n’ose plus le faire 
aujourd’hui. Oui, “il s’agit de connaître l’apprenant pour créer des 
situations dans lesquelles il pourra s’insérer”. 
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Aussi, ne sommes-nous pas étonnés si l’on constate “que cet 
apprenant n’a pas les “prérequis affectifs” ni les “prérequis cogni- 
tifs” pour suivre un enseignement disciplinaire. Le seul fait d’im- 
poser des connaissances de façon impositives (sic) développe des 
habitudes de pensée et des habitudes sociales qui empêchent l’ap- 
prenant (resic) d’accéder à l’autonomie”. 

Ainsi, l’école n’est pas un lieu où l’on doit apprendre mais elle 
devient un lieu de vie où l’enfant doit surtout se plaire et être heu- 
reux. Certes, peut-être, mais pas au dépend de l’instruction élémen- 
taire, pas au dépend de l’apprentissage de la lecture, de l’écriture 
et du calcul. 

Oui, aujourd’hui, on veut laisser nos enfants s’épanouir, se dis- 
traire, inventer, créer, idées sans doute séduisantes et généreuses 
mais qui entraînent l’analphabétisme généralisé et engendrent igno- 
rance et sottise. Et si nous passons de l’école élémentaire à l’école 
secondaire, par un effet cumulatif, le mal s’est encore aggravé et 
s’aggrave tous les jours davantage. La plupart de nos adolescents 
connaissent mal les règles élémentaires de la grammaire, ignorent 
les grands textes de notre littérature, confondent et mélangent les 
siècles et ont les idées les plus vagues de la chronologie. L’ensei- 
gnement est en détresse, comme l’écrit un professeur de grec au 
Collège de France, Madame de Romilly, et la baisse de sa qualité 
est étrangement inquiétante comme le souligne Laurent Schwartz 
dans son beau livre “Pour sauver l’université”. Et Laurent Schwartz 
de nous dire : “Il n’y a pas d’exemple de pays développé ayant une 
université sous-devéloppée ; la dégradation de l’université nous con- 
duit au sous-développement, à la perte de notre identité nationale 
et de notre culture...”. 

Pronostic pessimiste, me direz-vous, mais dont je crains qu’il 

ne soit fondé et tragiquement vrai. De rénovations pédagogiques 

en réformes de l’enseignement, on peut craindre que demain il ne 

reste que des ruines de l’université française. 

* 


Mais n’y a-t-il pas dans ces idées que je viens d’esquisser quel- 
que chose à la fois de plus caché et de plus profond, et de plus 
inquiétant ? N’y a-t-il pas cette idée que l’enseignement ne sert à 
rien, que la culture est non seulement inutile mais néfaste ? Est-ce 
que nous n’assistons pas à un formidable assaut, et un assaut voulu 
et programmé, contre l’école et contre la culture ? 
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Certains prédicateurs du Moyen Age parlaient de ce qu’ils nom- 
maient l’“ama nescire”, soit “aimer ne pas savoir”. Est-ce 
qu’aujourd’hui on ne trouve pas, chez certains de nos contempo- 
rains, certes parfois déguisés, ce mépris du savoir, cette haine 
sourde contre la culture, cette hostilité jalouse à l’esprit chez ceux 
qui, peut-être, ont seulement côtoyé la véritable culture ou se con- 
tentent d’une culture de pacotille et de bazar? 

Vous avez tous en mémoire ce mot atroce et stupide de ce chef 
nazi qui disait : “Quand j’entends le mot culture, je tire mon revol- 
ver”. Aujourd’hui, avec des artifices de langage, des procédés 
sophistiqués, certains de nos intellectuels développent, avec abon- 
dance et prolixité, le thème à la mode de “l’aliénation culturelle”. 
Le savoir scientifique la culture littéraire, la connaissance philoso- 
phique... seraient des instruments sournois d’aliénation et de ser- 
vitude. Alors, détruisons tous les laboratoires et brûlons les biblio- 
thèques, jetons dans des camps où ils ne pourront plus nuire les 
savants, les poètes, les artistes et les philosophes. 

Nous préférons dire, comme Fernand Robert dans son ouvrage 
“L’Humanisme”, ”qu’il n’y a pas d’humanisme sans humanités”, 
c’est-à-dire sans une connaissance et sans une culture, et qu’il faut 


rendre accessible à tous ceux qui le demandent cette culture, fac- 
teur essentiel de la libération de l’homme. 

Abolir la culture, ce serait tuer l’homme, et je ne pense pas que 
ce dessein soit dans la tradition maçonnique. La tradition maçon- 
nique, comme toute culture authentique, consiste à puiser dans tout 
le passé humain les matériaux indispensables à toute véritable édi- 


fication humaine, c’est-à-dire à transmettre à la jeunesse l’essen- 
tiel du passé culturel et cela, dans sa diversité, ses contradictions, 
dans sa pluralité et toute sa richesse ; à transmettre aux hommes 
ce que les hommes ont pensé, écrit, fabriqué de meilleur en leur 
donnant la liberté d’en tirer le parti qu’ils veulent en tirer. Et sans 
doute n’y a-t-il pas un homme qui soit totalement identique à un 
autre homme, mais la véritable culture, comme la philosophie 
maçonnique, consiste justement à faire comprendre qu’à travers ces 
différences, au-delà de ces contradictions, il y a en tous les hom- 
mes quelque chose de commun, le sentiment inaltérable d’appar- 
tenir à l’humanité. 


Pour le franc-maçon, il ne s’agit pas de renier et de faire dispa- 
raître ces différences et ces contradictions mais, au contraire, de 
les dépasser en les intégrant, par le respect de l’autre dans son iden- 
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tité, grâce à une réciproque tolérance et grâce à une vivante et indis- 
pensable amitié, grâce au développement du savoir et à l’approfon- 
dissement de la connaissance. 

* 


Nous croyons que parmi les problèmes qui sont posés 
aujourd’hui à la conscience de nos contemporains, il en est un en 
particulier d’où pourraient être éliminés les clivages dus à des 
pesanteurs sociologiques, aux idéologies et aux différents parti- 
pris : c’est celui de l’école et celui de la culture ; celui de la forma- 
tion qu une nation moderne veut donner à ses jeunes gens et à ses 
jeunes filles qui sont son avenir. Est-il vraiment impossible de trou- 
ver un accord, un terrain d’entente entre les hommes de bonne 
volonté au sujet de notre jeunesse tout entière ? N’est-il pas possi- 
ble de réunir tous les Français dans un vaste projet culturel , dans 
une structure éducative, souple et multiforme, qui réunirait les 
enfants et les adolescents dans le seul intérêt de leur avenir et de 
I avenir de la nation ? N’est-il pas possible, à des hommes du 
XX e siècle, d’éliminer toute forme de sectarisme, de pédantisme, 
pour restaurer la fonction éducative, pour reconstruire l’école, à tous 
les degrés, et pour retrouver le sens de la culture véritable, dans 
un esprit de tolérance et de compréhension, de faire de cette école 
un lieu de fraternité humaine, un “centre d’union” ; de lui restituer 
sa fonction première et essentielle qui doit rester l’acquisition d’un 
savoir, l’apprentissage de la connaissance et le développement de 
l’esprit ; de cette connaissance et de cette culture, de ces “lumiè- 
res ”, ou plutôt de cette lumière sans lesquelles il ne saurait y avoir 
de véritable et authentique libération de l’homme. 


23 juin 1984 

Le Grand Maître de la Grande Loge de France 
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Du symbolisme chez Rabelais 
au symboisme maçonnique 


Nous avons tous en mémoire le célèbre prologue qui ouvre le 
"GARGANTUA”. Rabelais rappelle un passage d’un dialogue de Pla- 
ton, le banquet, où Alcibiade traçant un portrait de Socrate “le prince 
des philosophes”, le compare aux “silènes” qui sont de petites boî- 
tes que I on trouvait chez les apothicaires et qui étaient au-dessus 
ornées de figures frivoles et joyeuses, propres à susciter le rire de 
ceux qui les regardaient .mais qui, au-dedans, étaient remplis de dro- 
gues et de choses très précieuses, fort utiles à l’homme et à la vie. 
Et tel, ajoutait-il, était Socrate, à l’extérieur laid, lourd, gauche et 
ridicule mais qui, derrière cette apparence, dissimulait un grand 
savoir, une âme courageuse et noble et une sagesse profonde. Et, 
nous dit Rabelais, tel est mon livre, grossier, bouffon, léger en appa- 
rence, mais si on l'ouvre et on sait le lire, plein de sérieux, de savoir 
et de sagesse. Aussi, faut-il faire comme un chien qui rencontre un 
os médullaire, c’est-à-dire “rompre l’os pour en sucer la substanti- 
fique moelle”. 

Cette idée que chaque oeuvre peut renfermer un savoir caché 
et une signification secrète qu’il faut apprendre à découvrir est pro- 
pre à beaucoup d’hommes de la renaissance. N’est-ce pas Erasme 
qui, lui aussi, dans “L’éloge de la folie”, tient semblable discours ? 
“Il est clair que toutes les choses humaines ont, comme les silè- 
nes d’Alcibiade, deux faces... On voit d’abord l’extérieur des cho- 
ses, il nous reste à en découvrir le sens et la face cachée...”. 

Ainsi, pour Rabelais, pour Erasme comme pour beaucoup d’hu- 
manistes de ce temps, tous nourris de philosophie “pythagorique” 
et platonicienne ”, de culture traditionnelle, grecque et latine, lec- 
teurs de la Bible, le monde créé, dont les hommes découvent l’ap- 
parence, ne se suffit pas à lui-même. Il n’est que le signe, le symbole 
d’un autre monde, lui-même caché et comme occulté par le monde 
des phénomènes. “Tant de choses, avait jadis écrit Plutarque, 
étaient cachées sous des formules et des mythes qui enveloppaient 
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d’une apparence obscure la vérité et la manifestaient par transpa- 
rence”. Il s’agit pour l’homme d’aller au-delà de l’apparence, du visi- 
ble, du manifesté pour retrouver la réalité véritable et la vérité pre- 
mière. 

J’ai le sentiment que ces philosophies ne sont que la reprise, 
et parfois le développement, du célèbre mythe de la caverne dont 
nous parle Platon dans le VIII e Livre de la République ? “Représente- 
toi des hommes enchaînés qui vivent dans une sorte de demeure 
en forme de caverne... Ces prisonniers qui ont perdu le souvenir de 
la lumière voient passer sur les parois de cette caverne des ombres, 
des sortes de reflets et ils prennent ces ombres pour des réalités 
et confondent la perception illusoire qu’ils en ont avec la connais- 
sance véritable. Pour eux, la seule réalité est dans ces ombres et 
dans leur apparence fantastique ; ils confondent l’illusion de leur 
sens avec la vérité. 

Aussi la vérité ne se livre pas immédiatement et ne saurait se 
confondre avec l’idée première que nous pouvons en avoir ; et dans 
la même direction de pensée, la réalité véritable ne saurait se con- 
fondre avec sa manifestation sensible et avec l’apparence. Il y a, 
ou il y aurait derrière les choses perçues par notre sensibilité ou 
conçues par notre entendement, autre chose, une réalité plus pro- 
fonde, ce que Léwis Carroll, dans son admirable livre “Alice au pays 
des merveilles” appellerait “un autre côté du miroir”. 

Et l’acte philosophique consiste en une sorte de conversion 
qui entraîne une transformation radicale de la connaissance dans 
la manière de considérer le monde des choses et des êtres, c’est-à- 
dire de passer de l’apparence de l’être à son fondement, ou à l’être 
lui-même. Mais ce “philosopher” n’est pas seulement discours et 
pensée, il est aussi vie et action. Si nous essayons de traduire ces 
idées en langage maçonnique, nous dirions que ce “philosopher” 
se traduit dans l’idée d’initiation, qui est une sorte de dévoilement 
de la Lumière afin que "l’homme puisse voir les choses invisibles 
à un regard mortel”, comme l’écrit Milton dans “Le paradis perdu”, 
et qui, par cette Lumière, veut transformer notre vie. 

Or, après Platon et après Rabelais, n’est-ce pas à cette idée 
qu’aboutiront des philosophes plus classiques comme René Des- 
cartes dans ses “Méditations métaphysiques” et Emmanuel Kant 
dans la quatrième partie de la “Critique de la raison pure”, la dia- 
lectique transcendantale, Descartes par l’affirmation de l’idée de 
“substance” aussi bien matérielle que spirituelle, substance qui ne 
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saurait jamais se confondre avec l’objet et l’élever à la dignité de 
I être lui-même, et Kant par l’affirmation maintenue et renouvelée 
de ce qu’il appelle “la chose en soi”, qui lui permet de refuser et 
à l’apparence sensible, et aux concepts scientifiques, une valeur 
ontologique. 

Ajoutons que cette nécessaire distinction entre l’objet et l’être, 
entre d’une part l’objet sensible et l’objet intelligible et, d’autre part, 
l’être en tant que tel, peut permettre de lutter contre toutes sortes 
d’idolâtries qui souvent dégénèrent en dogmatisme et, ensuite, en 
fanatisme, idolâtries qui consistent à chercher l’être dans l’objet 
au lieu de se contenter de voir dans l’objet un signe ou un des signes 
de l’être. 

N’est-ce pas même ce qui distingue le mythe platonicien qui 
est toujours et est donné par Platon comme un langage et un lan- 
gage qui renvoie à un être qui lui est étranger, des mythes moder- 
nes, comme le mythe idéologique qui veulent nous persuader qu’ils 
ne sont pas un discours parmi d’autres discours, mais le seul dis- 
cours vrai, sur les choses sinon les choses elles-mêmes. Chez beau- 
coup de penseurs modernes, un dogmatisme, scientifique ou idéo- 
logique, a remplacé le dogmatisme religieux. C’est par exemple, à 
la fin du siècle dernier, Taine qui faisant l’éloge de la science, affirme 
que par elle, et grâce à elle, “le fond immuable des êtres est atteint” 
et que “I on a touché la substance permanente”. Certes, cette forme 
de “scientisme” est aujourd’hui dépassée par les progrès de la 
science elle-même et n’est plus reçue par les savants modernes, 
mais n’en reste t-il pas quelques traces chez certains épigones ? 

Il en est de même dans “le mythe idéologique” dont certains 
marxismes” et certains “freudismes” nous donneraient l’exemple 
Cette double distinction entre le discours sur la réalité et la 
réalité elle-même dont tout discours n’est qu’une expression, cette 
distinction entre l’apparence et l’être, cette idée qu’il y a un être 
caché et véritable derrière l’apparence des choses et qui habite la 
pensée du philosophe, semble être généralement au cœur de la pen- 
sée, du poète. C’est Baudelaire qui nous dit que tout est “hiérogly- 
phe’ et qui compare le poète à un “déchîffreur”. Et qui ne connaît 
son beau poème des Correspondances : 

“La nature est un temple où de vivants piliers 
“Laissent parfois passer de confuses paroles 
“L’homme y passe à travers des forêts de symboles 
“Qui l’observent avec des regards familiers. 
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C’est Rimbaud qui affirme qu’il veut acquérir des pouvoirs sur- 
naturels pour atteindre “l’âme universelle”, qui veut se faire voyant 
pour arriver à “l’inconnu”. C’est Mallarmé qui veut cultiver ce qu’il 
appelle “l’hyperbole”, c’est-à-dire “le saut au-delà”, le passage de 
l’apparence à la réalité cachée. Pour lui, les choses ne sont que des 
“reflets”, des idées-mères. Et Hugo lui-même, dans sa préface à son 
recueil “Les odes”, après avoir affirmé que le domaine de la poésie 
est illimité, nous dit que “sous le monde réel il existe un monde 
idéal qui se montre resplendissant à l’œil de ceux que des médita- 
tions graves ont accoutumé à voir dans les choses plus que les cho- 
ses...”. C’est André Breton qui nous confie qu’il a essayé, par la poé- 
sie, “de retrouver le chemin de la gnose en tant que connaissance 
avec la réalité supra-sensible invisiblement visible dans son éter- 
nel mystère”. 

Le poète éprouve au cours de son émotion poétique qu’il lui 
faut dépasser les apparences, ou plus exactement, car il ne peut 
abandonner ce monde du sensible circonstanciel à l’univers poéti- 
que, il comprend que ce monde des objets est symbole, c’est-à-dire 
signe de reconnaissance. 

L’espérance du romancier rejoint celle du poète ; Balzac, et 
toute son œuvre en témoigne, a voulu percer le mystère de la nature 
elle-même et celui de la nature humaine. L’auteur de “La comédie 
humaine”, de “Louis Lambert”, de “Séraphita”, est le lecteur des 
illuministes du XVIII e siècle, de Saint Martin et de Swedenborg. Et 
au début de ce siècle, nous retrouverions dans “La recherche du 
temps perdu”, de Marcel Proust, cette idée d’une quête fondamen- 
tale de l’Etre. Le romancier, comme le poète, veut aller, écrit-il, “au- 
delà de l’image et au-delà de l’odeur”, et il s’efforce de fixer son 
attention car il sent “qu’il y a peut-être sous les signes quelque 
chose de tout autre qu’il doit essayer de découvrir”. Il note, dans 
une expression quasi-platonicienne” qu’une personne est une 
ombre” et devant Albertine, il nous confie qu’il a l’impression “de 
toucher seulement l’enveloppe close d’un être”, d’un être que l’on 
ne peut pas atteindre par les moyens normaux de l’investigation 
intellectuelle. 

Dans une admirable formule, il nous dit quelles vérités de l’in- 
telligence sont planes”, c’est-à-dire qu’elles ne nous donnent pas 
la véritable dimension des choses et des êtres. Seule l’intuition et 
seul l’art véritable peuvent permettre de communiquer avec la subs- 
tance des êtres et des choses. 
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Ainsi, à travers l’œuvre du philosophe, du poète, du romancier, 
de l’artiste, semble se retrouver cette idée de Joseph de Maistre : 
“Tout se rapporte dans ce monde que nous voyons à un monde que 
nous ne voyons pas. Nous vivons au milieu d’un système de cho- 
ses invisibles manifestées visiblement”. 

La réalité totale, l’Etre dans toutes ses dimensions, l’Etre un 
et total, ne saurait se réduire à ses manifestations et à l’appréhen- 
sion que peut en avoir notre sensibilité ou notre intelligence et 
encore moins se réduire à la traduction sensible et intellectuelle 
de cette appréhension. Une fois encore, l’objet n’est pas l’être la 
réalité ne se réduit pas à l’apparence et il n’est qu’un des signes 
de l’être, il est voie d’accès à l’être ; 

C’est l’idée que l’on pourrait retenir d’une certaine tradition cul- 
turelle, de la lecture de Rabelais, comme de celle de Platon, des 
poètes et des romanciers. Mais n’est-ce pas la même idée que l’on 
pourrait retenir de la réflexion sur le symbolisme en général, de la 
réflexion sur la symbolique comme moyen d’expression de l’idée 
maçonnique elle-même. Les francs-maçons sont attachés au symbo- 
lisme en général et utilisent le langage symbolique. Peut-être parce 
qu’ils pensent que les symboles en particulier, la pensée symboli- 
que en général, sont des moyens, des outils qui permettent à 
l’homme de découvrir certaines vérités, d’approcher un certain ordre 
de la réalité, de la réalité naturelle et de la réalité humaine. Le symbo- 
lisme ne répondrait-il pas à ce que Gilbert Durand nomme “l’appel 
ontologique”. 

Le symbole est un signe concret évoquant quelque chose d’ab- 
sent ou d’impossible à percevoir. Tout symbole signifie ou il fait 
signe. Il apparaît comme “image visible de l’invisible”. En effet, dans 
tout symbole nous retrouvons toujours deux parties ou deux 
aspects : l’aspect à proprement parler visible, perceptible ou con- 
ceptualisable du symbole que les linguistiques nomment le signi- 
fiant, et l’aspect non visible, non perceptible, à proprement parler 
ineffable que l’on nomme le signifié, c’est-à-dire la signification que 
peut prendre, par une conscience, tel être symbolique. Tout symbole 
porte en lui une certaine connaissance ou il permet de suggérer une 
certaine connaissance. 

Mais à cette première dualité sur le plan du connaître, sur le 
plan du langage, s’ajoute une autre dualité, celle-ci sur le plan de 
l’existence, de l’être même. Car la nature du symbole est d’être com- 
posée de deux êtres, ou deux formes d’êtres, un fragment et un com- 
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plèment. Tout symbole est à la fois indissolublement fragmentaire 
et complémentaire. En ce sens, le symbole est à l’image de la réa- 
lité, de la réalité cosmique comme de la réalité humaine. Car les 
choses de la nature, comme les hommes, peuvent être à leur tour 
considérés comme des fragments, des êtres fragmentaires, des 
êtres en miettes”, des êtres séparés, prisonniers de leurs propres 
frontières. Ils sont des fragments qui renvoient à leurs compléments 
que sont les êtres de la nature, la nature elle-même, ou encore à 
l’Etre même, Inf ini et Absolu, raison d être de la nature et des hom- 
mes eux-mêmes. 

Aussi un symbole, selon Eliade, “Révèle toujours l’unité fon- 
damentale de plusieurs zones du réel”. La pensée symbolique sug- 
gère à l’homme sans doute que toute connaissance n’est qu’une 
connaissance, particulière et relative, qu’elle n’est jamais adéquate 
à l’être et ne saurait se confondre avec ses différentes traductions 
ou expressions et que l’être lui-même ne saurait se réduire à ses 
manifestations. La réalité ne se situe pas seulement dans le visible 
et dans l’intelligible, mais elle se situe aussi dans l’invisible et le 
secret du visible est dans l’invisible. Le symbolisme serait cette voie 
qui permettrait à l’homme de communiquer avec “le secret”, avec 
ce que Goethe nomme “les Mères”. 

Le symbole dévoile, révèle toujours quelque chose de plus qu’il 
est censé représenter, il permet peut-être d’accéder à cette réalité 
une et totale, il peut nous permettre de retrouver ce sens de l’Etre 
que nous avons perdu, ou que les visions dites modernes du monde 
nous avaient fait perdre. 

A la fin de son œuvre, dans le Livre V, Rabelais conduit ses 
héros auprès de Bacbuc et fait interroger la Dive Bouteille. Celle-ci 
répond trinck’ , c’est-à-dire “bois” (ou encore ennivre toi) ; il faut 
boire — il faut s’ennivrer de connaissance — mais il précise que 
des conditions sont nécessaires pour accéder à la Connaissance 
et à la Sagesse. D’abord l aide de Dieu et ensuite la compagnie des 
hommes et, enfin, le temps car, pour lui, “toutes choses latentes 
sont inventées’ . N’est-ce pas là l’expression et la définition même 
de la quête initiatique et de la vie maçonnique ? 

Voilà pourquoi il nous faut, aujourd’hui comme hier, rompre 
“l’os et sucer la substantifique moelle” et par la méthode symboli- 
que, par la philosophie symbolique, retrouver le sens de la quête 
initiatique et de la vraie connaissance, rechercher “la parole per- 
due”, mais aussi et en même temps, rechercher et retrouver "la vraie 
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vie”, celle dont le poète nôus dit “qu’elle est absente”, je dirai même 
absence essentielle, pour retrouver la vie de l’esprit, la vie et l’es- 
prit, pour retrouver ce qui est à la source de la vie et de l’esprit, j’ai 
nommé la Lumière. 

Henri TORT-NOUGUÈS 
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L'histoire d'une Loge écossaise: 
“La Justice" n° 133 


L’année 1983 marque le 130 e anniversaire de l’immatriculation, 
auprès du Suprême CooseU du Rde Ecoesars PmcÀeu e\ Kcc,ep\è , 
de la Loge qui se nomme aujourd’hui “La Justice”. Cet anniversaire 
a été marqué par une cérémonie solennelle, présidée par le Grand 
Maître Georges Marcou, le 27 mai 1983, et il est pour nous l’occa- 
sion d’évoquer l’histoire, à la fois exemplaire et assez exception- 
nelle, de cette Loge qui joua un rôle de premier plan dans la Maçon- 
nerie française pendant de longues années. 

La date de 1853 n’est pas, en soi, dépourvue de signification ; 
à elle seule, elle explique beaucoup de choses pour l’histoire de 
la Loge. 

La Seconde République, qui avait été porteuse de tant d’espoirs 
et s’était bercée de tant d’illusions, venait de disparaître. Le prince 
Louis-Napoléon, élu président de la République à la fin de 1848, avait 
fini par prendre le pouvoir absolu grâce au coup d’Etat du 2 décem- 
bre 1851 et par ceindre la couronne impériale un an après. 

1853, c’est donc la première année du Second Empire, et c’est 
l’époque d’une profonde mutation dans l’histoire de la Franc- 
Maçonnerie française. 

Dans l’enthousiasme de la Révolution de 1848, la Franc- 
Maçonnerie de notre pays avait tenté de se réunifier et d’oublier la 
vieille rivalité entre le Grand Orient de France et le Rite Ecossais. 
Une Grande Loge Nationale avait été créée avec une tonalité nette- 
ment républicaine et libérale. Mais l’échec de la République devait 
signifier la fin de cette Grande Loge Nationale : dès 1851, le gou- 
vernement la supprime, et en janvier 1852, quelques semaines après 
le coup d’Etat, le Grand Orient de France se donnait pour grand maî- 
tre le prince Lucien Murat, fils de l’ancien roi de Naples et partisan 
notoire du retour à l’Empire. Sous sa direction, le Grand Orient était 
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rapidement repris en main et allait devenir un fidèle appui du régime 
impérial, mais cela ne fut pas accompli sans une sérieuse épura- 
tion : en quelques années, 128 Loges furent mises en sommeil ou 
quittèrent l’obédience. 

C’est dans ces circonstances que la Loge Saint-Vincent-de- 
Paul, qui appartenait au Grand Orient mais dont nous ignorons la 
date de création, passa avec armes et bagages sous les auspices 
du Suprême Conseil, organe suprême du Rite Ecossais, donc rival 
traditionnel du Grand Orient. 

Le Suprême conseil, moins politisé que le Grand Orient, avait 
la réputation d’être moins inféodé au régime en place. Il devait d’ail- 
leurs en donner la preuve, quelques années plus tard, en refusant 
énergiquement de reconnaître l’autorité du Maréchal Magnan, 
imposé par Napoléon III comme successeur du prince Murat. 

C’est donc bien par opposition au régime impérial que la Loge 
Saint-Vincent-de-Paul quittait le Grand Orient pour venir s’inscrire 
à la matricule du Suprême Conseil, où elle reçut le numéro 133, 
qu’elle porte encore. 

Cependant, elle tenait à bien marquer qu’elle entendait conser- 
ver son indépendance, et tout au long des trente ou quarante années 
suivantes, les occasions d’affirmer celle-ci n’allaient pas manquer. 
Dès 1855, les officiers de la Loge mettaient les choses au point en 
écrivant au Suprême Conseil : “Nous avons agi comme des réfu- 
giés allant planter leurs tentes au soleil de l’étranger, consentant 
à se soumettre aux lois qui régissent leurs hôtes, mais restant au 
fond ce qu’ils sont... Nous avons librement et fièrement quitté l’obé- 
dience d’un autre pouvoir, par aversion de l’arbitraire et du despo- 
tisme...” 

Avec un tel état d’esprit, il était inévitable que la Loge 133 entre 
en conflit, à plusieurs reprises, avec les hautes instances du Rite 
Ecossais, qui, à l’époque, étaient particulièrement autoritaires à 
l’égard des Loges soumises à leur autorité. Dès 1855, le Suprême 
Conseil annulait les élections de la Loge Saint-Vincent-de-Paul, et 
celle-ci était mise en sommeil jusqu’en 1856. 

Quelle était donc la physionomie de cette Loge, si remuante 
et si pleine de vitalité ? Nous ne connaissons malheureusement pas 
la liste complète de ses membres en 1853, car les archives de la 
Loge ont souffert aux cours des années, mais beaucoup de noms 
apparaissent dans les correspondances avec le Suprême Conseil. 
Il y avait là de fortes personnalités, comme le prouvent les conflits 
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aigus auxquels donnait lieu l’élection du Vénérable, d’abord le Dr 
Petit, puis Auguste Luchet, l’un et l'autre républicains et passable- 
ment anticléricaux. D’après certains documents, l’avocat Théodore 
Bac, rendu célèbre par la défense de Madame Lafarge, et républi- 
cain notoire, aurait été membre de la Loge à cette époque. En tout 
cas, en 1857, le tableau de la Loge Saint-Vincent-de-Paul comptait 
plus de 80 noms, parmi lesquels plusieurs célébrités ou notabili- 
tés : le journaliste Louis Ulbach, le photographe Félix Tournachon 
dit Nadar, le secrétaire de l’ambassade de Turquie Ali Bey, le diplo- 
mate grec Demetrios Theologos Yenidunie, le professeur Charles 
Rouget de la Faculté de Médecine — et des gloires futures telles 

Henri Brisson, alors étudiant en Droit, et Charles Floquet, jeune avo- 
cat. 

En revanche, on ne trouve aucune preuve de l’appartenance de 
Gérard de Nerval, malgré, une tradition tenace qui trouve son. ori- 
gine dans une lettre du Vénérable Auguste Luchet, au lendemain 
de la mort de Nerval, où il parle de “notre malheureux frère” — mais 
cela ne suffit certes pas pour en faire un membre de la Loge 133 ! 

Les initiations étaient, à cette époque, expéditives : tel Frère, 
initié au 1 er degré en avril, est promu au 2 e degré le 5 novembre de 
la même année, et au 3 e le 19 novembre. On peut penser que le rituel 
était singulièrement allégé. 

Il est vrai que les radiations et démissions allaient également 
bon train : 19 radiations en 1857, 23 démissions en 1856. Les tenues 
devaient être mouvementées, si on en juge par les rapports adres- 
sés au Suprême Conseil. En fait, d’une année sur l’autre, on a l’im- 
pression que l’effectif de la Loge fluctuait largement. Nos ancêtres 
avaient la tête près du bonnet et n’hésitaient pas à quitter la Loge 
dès que quelque chose leur déplaisait. Ils n’hésitaient pas non plus 
à critiquer le Suprême Conseil, qui les considérait un peu comme 
des trouble-fête. 

En fait, de plus en plus la Loge Saint-Vincent-de-Paul s’affir- 
mait comme un enfant terrible de la Maçonnerie Ecossaise. En 1861 
elle a des ennuis avec la police pour avoir négligé de demander l’au- 
torisation d’organiser son banquet solsticial. La même année, elle 
renonce à son titre de Saint-Vincent-de-Paul jugé trop clérical, pour 
prendre en 1865 celui de Solidarité, puis en 1869 celui de La Jus- 
tice. 

En 1867, un conflit aigu éclate à propos de la volonté de cer- 
tains Frères de supprimer la référence au Grand Architecte de l’Uni- 
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vers et la Loge est dissoute par le Suprême Conseil. Le Vénérable, 
Ulysse Parent, avocat connu pour son anticléricalisme, fut radié de 
l’Ordre. Sa lettre au secrétariat du Suprême Conseil est un chef- 
d’œuvre d’insolence puisqu’il parle de “la honte de vivre sous une 
autorité aussi méprisable que ridicule" ! la Loge fut néanmoins auto- 
risée à renaître en 1869 — sous le titre, désormais définitif, de La 
Justice — et avec la réputation d’être un des Ateliers les plus vivants 
du Rite Ecossais. 

Elle allait avoir, deux ans plus tard, pendant la Commune, l’oc- 
casion d’affirmer sa fidélité à son idéal de fraternité en participant, 
à l’initiative du Frère Floquet, à la fameuse manifestation du 29 avril 
1871, lors de laquelle les Loges parisiennes allèrent planter leurs 
bannières au pont de Neuilly pour parlementer avec les représen- 
tants du gouvernement de Versailles et obtenir le cessez-le-feu. Que 
cette manifestation ait été totalement sans effet n’enlève rien au 
courage du geste. La bannière de la Loge, aujourd’hui quelque peu 
fanée par les ans, reste témoin de cette journée, un des grands sou- 
venirs de la Maçonnerie française. 

Avec ce que nous savons des tendances démocratiques pré- 
dominantes à la Loge La Justice, nous ne pouvons nous étonner 
que la Commune y ait compté de nombreux partisans. Le général 
Eudes, membre de la Commune , qui n’hésitait pas à déclarer que 
“le but de la Maçonnerie est le même que celui de la Commune : 
la régénération sociale”. C’étaient de belles paroles, mais bien 
imprudentes à quelques jours de la Semaine sanglante. 

Après l’écrasement de la Commune, la Loge La Justice allait 
connaître, par voie de conséquence, des jours difficiles. Plusieurs 
de ses membres furent exilés. Ce n’est qu’en 1873 qu’elle put repren- 
dre son activité régulière. 

Mais elle n’avait rien perdu de sa combativité, et elle allait bien- 
tôt le prouver avec éclat, sous la direction de son Vénérable Char- 
les Floquet (l’homme de “Vive la Pologne, Monsieur !” lancé à la 
tête du tsar Alexandre II lors de sa visite à Paris), et de son premier 
surveillant Gustave Mesureur, un jeune Maçon qui devait faire par- 
ler de lui. 

L’affaire éclata en 1874 à propos d’un décret du Suprême Con- 
seil qui imposait à toutes les Loges Ecossaises l’invocation au 
Grand Architecte. On était alors en pleine réaction cléricale et le 
Suprême Conseil penchait nettement vers le spiritualisme. Tel 
n’était pas l’avis de La Justice : 
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“La Loge La Justice n’a pas besoin de rappeler que le mouvement 
philosophique de ces derniers temps a amené un grand nombre 
d’esprits à se séparer de toute idée surnaturelle, soit en niant for- 
mellement l’existence de Dieu, soit en professant l’Opinion que 
l’idée de Dieu doit rester étrangère aux rapports des hommes entre 
eux...” 

Conséquence : nouvelle mise en sommeil de la Loge pendant 
deux ans. Finalement, en 1879, La Justice, avec 11 autres Loges 
écossaises, se séparer du Suprême Conseil et constitue une Grande 
Loge Symbolique, où elle porte le n° 3. On sait que cette dissidence 
devait être à l’origine de la création de l’actuelle Grande Loge de 
France en 1894 : on peut donc dire que La Justice, avec son intran- 
sigeance, fut une des causes de cette création à laquelle nous 
devons l’organisation actuelle de notre obédience. 

A cette époque, La Justice comportait parmi ses membres plu- 
sieurs personnalités de premier plan : Charles Floquet déjà nommé, 
Henri Brisson qui devait être président de la Chambre des Députés 
et président du Conseil, Camille Pelletan futur ministre du gouver- 
nement Combes, et bien sûr Gustave Mesureur, également futur 
ministre et Grand Maître de la Grande Loge de France. 

Suivre les activités de La Justice, en ces dernières années du 
XIX e siècle serait, en somme, retracer le tableau de l’action maçon- 
nique au temps des grandes luttes laïques, des grandes lois sco- 
laires, des grandes mesures sociales. A la veille de la guerrë de 1914, 
la Loge comptait plus de 120 membres, mais cette vitalité devait 
être sérieusement entamée par la guerre, malgré l’énergie des Véné- 
rables Barnier et Pétrelli. En 1926, l’effectif était tombé à 74 mem- 
bres (ce qui n’est déjà pas si mal !). 

Le grand sujet à l’ordre du jour était alors le pacifisme et la 
construction de la Société des Nations. La Justice s’y consacra avec 
ardeur. Il faut dire que la lecture des archives de la Loge, pour cette 
époque, donne plutôt l’impression d’un club politique que d’une 
société initiatique. On y parlait des dettes de guerre, du Couloir de 
Dantzig, des territoires sous mandat, des assurances sociales, de 
l’impôt sur le revenu, du régime soviétique, et pas du tout de sujets 
maçonniques. C’était l’époque où, dans beaucoup de Loges, les 
préoccupations politiques et sociales l’emportaient sur les spécu- 
lations philosophiques et symboliques ; force est de reconnaître que 
La Justice était de ce nombre. 
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En 1937, l’inspecteur du Conseil Fédéral écrivait que “La Jus- 
tice est entrée dans une période de langueur et de difficulté... Les 
jeunes éléments ne sont ni assez nombreux ni assez éduqués pour 
pouvoir donner l’impulsion nécessaire à un nouvel essor...” A la 
veille de la Seconde guerre mondiale, il n’y avait plus que 35 mem- 
bres, qui devaient se disperser dès 1040. 

La renaissance de la Loge après 1944 — après des débuts dif- 
ficiles, sous la direction du Vénérable Richerolles — pourrait faire 
l’objet d’une étude détaillée, puisqu’à partir de cette époque les 
archives sont, heureusement, plus complètes ; mais ce serait entrer 
dans l’histoire contemporaine, et il faudrait citer des noms de mem- 
bres actuellement bien vivants et actifs dans la Loge ; la discrétion 
nous l’interdit. 

Qu’il suffise de dire que le monde change, et que la Loge 
change avec lui. Après une excessive propension à traiter exclusi- 
vement de sujets profanes, une tendance très nette vers un retour 
aux sujets plus spécifiquement maçonniques se fait maintenant 
sentir. 

Cependant, dès qu’il s’agit de lutter en faveur de l’égalité, de 
la fraternité, la Loge La justice retrouve toute l’énergie de ses grands 
devanciers du XIX e siècle. Sur le racisme, cette plaie de notre 
monde, sur l’intolérance, sur les relations sociales, les discussions 
y sont animées, vivantes, toujours ouvertes vers plus de bonheur 
et de compréhension entre les hommes. Puisse-t-elle, pendant de 
longues années encore, comme elle l’a fait depuis cent trente ans, 
continuer à apporter ainsi sa modeste pierre au grand édifice du 
temple de la Maçonnerie Ecossaise. 
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ïravai, Art, Spiritualité 


Notre Ordre est un ordre initiatique dont les assemblées ont 
une fonction essentielle : mettre en oeuvre le rituel. 

C'est, en effet, sur le rituel qu’embraye la chaîne de transmis- 
sion initiatique, c’est le rituel qui nous isole de la dégradation uni- 
verselle, c’est le rituel qui nous permet de communier dans l’espace 
et dans le temps avec tous nos Frères, c’est lui qui nous lance vers 
la Réintégration. 

Du rituel s’élève la flamme spirituelle. 

De la flamme spirituelle jaillit l’art. 

Nos assemblées sont-elles une image de notre société ? 
Lorsqu’elles sont “régulières”, certes non, car si la société tradi- 
tionnelle est celle dont la spiritualité lie les hommes, les métiers 
et les catégories sociales en une seule gerbe enveloppée par l’Unité 
qu’exprime l’art, force nous est bien de constater que nous vivons 
dans une société profane : l’unité est brisée, le nombre morcelé, 
la couleur décomposée, l’atome éclaté, le psychisme gît sur le divan 
de l’analyse, les forces centrifuges déchirent familles, provinces et 
nations. 

De cet émiettement, de cette quantité qui nous submerge 
suinte l’esprit de déduction et ses techniques de puissance ; déci- 
dément, nous tournons résolument le dos à notre maître Pythagore ! 

Mais battre notre couple serait présomptueux : c’est l’ordre 
naturel qui anime cette marée descendante, cette dérive entropi- 
que qui laisse émerger, loin du Centre, les amas de la multiplicité 
et de la parcellisation. 

Il en est ainsi d’un fleuve, tumultueux d’abord, dont le courant 
s’affaiblit en s’éloignant de sa source, et qui se ramifie enfin et se 
perd dans l’océan ; mais lorsque, contraints par les parois resser- 
rées d’une gorge, ses flots se bousculent et se précipitent, c’est 
alors qu’il manifeste sa puissance. 
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Il en est ainsi de l’art, dont les contraintes ont suscité les pyra- 
mides et les cathédrales^ le jardin zen de Kyoto et le parc de Ver- 
sailles, les fresques de Piero délia Francesca et la Prêta d’Avignon, 
les chants orthodoxes et les Passions de Bach, tandis que, toute 
règle désormais abolie, ne sont plus perceptibles aujourd’hui que 
les gargouillis de l’agonie. 

Il en est ainsi du travail, principale victime de l’Age Sombre : 
délivré des contraintes manuelles et, dans le même temps, de toute 
joie, avili par la révolution industrielle, il n’est plus qu’un corps sans 
âme. 

L’intimité quotidienne avec le matériau permettait au tailleur 
de pierres comme au charpentier, au potier comme au vigneron de 
faire de son labeur un support de méditation ; transformant la 
matière il se transformait lui-même selon le processus hermétique. 
L’expression de la spintuallé unissait la main et l’âme, l’ouvrier et 
la communauté, et donnait à l’œuvre sa résonance ; l’objet, à sa 
place dans l’édifice sacré de la société, manifestait le caractère ini- 
tiatique du métier en même temps que le symbolisme en triplait les 
dimensions. C’est cette union du métier et de l’initiation, jadis pro- 
tégée par Janus Bifons et plus tard par les deux St Jean, qui nous 
situe, aujourd’hui, dans une “Loge de St Jean” et astreint les Com- 
pagnons à n’exercer que les métiers de transformation de la matière 
par la main, leur élite étant constituée par ceux d’entre eux qui uti- 
lisent le compas... 

Transmetteur spirituel, source de joie, le travail engage la res- 
ponsabilité de l’homme, seul jusqu’à l’achèvement de l’œuvre, seul 
face au plus impitoyable des tyrans : la conscience. 

La conscience ! c’est elle qui, tout au long des siècles, engen- 
dre cette mystérieuse, lancinante aspiration au “mieux-faire”, cette 
étrange passion de dépassement qui brûle inexplicablement le tem- 
poraire conglomérat d’atomes que nous sommes. 

Et puis voilà l’usine, voilà l’avilissement. La main perd le pou- 
voir, la responsabilité s’évade, la conscience s’enfuit, à leur place 
s’installent la répétition, la série, la laideur, l’ennui. Le travail devient 
une sinistre obligation dont il importe de se libérer. C’est ce qu’avait 
bien compris, en 1856 déjà, celui qui écrivait : 

“Chaque victoire de la technique se paie par une déchéance 
de l’Homme”. 

Oserons-nous dire que c’était Marx ? 

On dit que la machine libère l’homme : la belle affaire ! n’est- 
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ce pas pour le plonger dans un autre esclavage, le “loisir”, et le sou- 
mettre à un impératif satanique, tuer le temps ! expression terrible, 
aveu d’un crime qui est un suicide ! faire du travail un “passe-temps” 
pour oisifs, amateurs ou retraités, le désorienter, le rendre super- 
flu, c’est, en vérité, le vider de sa substance, de sa raison d’être, 
c’est vouloir sa disparition, c’est casser le ressort de l’aventure 
humaine. Quel triomphe, alors, pour le Malin ! mais il a d’autres 
tours dans son sac. 

Le règne industriel de la quantité n’a pas seulement plongé le 
monde dans d’évidentes contradictions dont le caractère inextrica- 
ble s’aggrave sous nos yeux avec l’assombrissement de notre cycle, 
il a su instaurer, à sa propre gloire, une religion : la publicité, avec 
une idole : la nouveauté. 

Par toute la Terre, qui ne se sent tenu de se prosterner devant 
le “Nouveau”, ce dieu-vampire qui suce le sang de ses adorateurs 
et les épuise avant de rejeter leur dépouille vidée ? dieu-vampire qui 
détruit toute volonté de perfection, déracine toute tradition, ébranle 
toute stabilité, affole une jeunesse dont les pas vacillent sur un sol 
toujours mouvant, sur un passé dont on lui apprend à avoir honte ; 
dieu-vampire dont le culte démoniaque a supplanté le culte milé- 
naire du “Mieux” en établissant le règne du dérisoire. 

Tous, cependant, ne se prosternent pas ; résistent encore ceux 
pour lesquels le passé nourrit l’avenir au travers du présent : les pay- 
sans, les artisans, les Compagnons et nous, les Francs-Maçons, 
chevaliers de la Tradition et bâtisseurs de l’avenir, nous qui savons 
que le Mal est nécessaire à la connaissance du Bien comme le Noir 
à celle du Blanc, qui devinons que sous les craquements de notre 
monde pousse la conscience planétaire naissante d’une humanité 
qui se découvre emportée dans l’espace sur une petite boule aux 
réserves limitées ; nous, pour qui tous les événements bons ou mau- 
vais qui jalonnent l’aventure humaine ont une finalité : l’essor de 
la Conscience, le triomphe de l’Esprit, d’autant plus proches que 
s’amoncellent les menaces. 

Il existe une fenêtre ouverte sur le mystère de la conscience : 
c’est la création artistique. 

Quel mystère ! mais aussi quel brouillard savamment épaissi, 
grâce auquel s’estompe l’irrémédiable chute de l’art dans le néant... 
Parti, dans sa dernière phase occidentale, des splendeurs romanes, 
comment est-il tombé si bas ? En suivant le même parcours que 
celui que tous avons décrit plus haut. 
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Au commencement était la spiritualité et l’art était son langage. 

L’artiste était un artisan souvent anonyme, soumis aux règles 
imposées par l’autorité. 

Les siècles passent et, selon la loi de la vie et de la mort, la 
flamme spirituelle se consume, elle tremble, elle diminue tandis que 
son affaiblissement laisse croître, en un essor inverse dont l’éner- 
gie se nourrit d’une habileté grandissante, l’orgueil intellectuel de 
l’artiste. Survient un instant miraculeux : ces deux mouvements con- 
traires se croisent en un équilibre instable, et c’est l’éblouissement 
de la Renaissance. 

Mais rien ne saurait freiner ni cette lente expiration ni cette 
ardente aspiration, jusqu’à ce que, mourante, la flamme ne puisse 
plus s’opposer à l’enflure d’une individualité qui bientôt, sous l’ef- 
fet du vide intérieur, éclate ; mille morceaux s’agitent encore spas- 
modiquement, nous les voyons, mais leur frénésie est celle des 
modes éphémères et bientôt s’imobilisera pour toujours. 

Et de nouveau, peut-être, germera la graine de la spiritualité, 
s’élèvera l’arbre d’un cycle différent, fructifieront les œuvres de l’art. 

L’œuvre d’art : après tant de voix plus ou moins autorisées, que 
peut en dire un homme de métier ? Simplement, que l’œuvre d’art 
est, pour lui, l’expression incarnée d’une émotion ; si cette émotion 
exprimée est en phase avec le rythme de l’univers, alors jaillit l’étin- 
celle de la beauté, s’amorce le processus de la Réintégration. C’est 
pourquoi on a pu dire que le dévot était plus proche de la vérité artis- 
tique que l’esthète : l’œuvre d’art est un acte de foi, un support de 
contemplation, une prière. 

La prière exige des exercices quotidiens : tels étaient bien ceux 
des artistes avant que la révolution impressionniste, fille de l’Indus- 
trie, ne supprime les contraintes de l’atelier. Lorsque le métier exis- 
tait, l’apprentissage soumettait pi complètement le peintre à la dis- 
cipline ainsi qu’à l’imitation de son maître, sans aucun égard pour 
son éventuelle personnalité, qu’accédant à la maîtrise, il se trou- 
vait en possession d’un outil parfait, sensible à la plus légère impul- 
sion. Seule, la passion rare du génie pouvait braver les contraintes 
et façonner une pierre différente avant de la sceller dans l’édifice 
traditionnel fait de pierres bien taillées par des hommes de grand 
savoir et modestes. Aucune maladresse n’altérait la transmission 
au public de l’émotion du créateur, n’empêchait les cœurs de vibrer 
à l’unisson, la communion de s’établir, la flamme spirituelle de s’éle- 
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ver, le peuple de Padoue de porter en triomphe la dernière œuvre 
de Giotto. 

La main, le cœur, le métier, l’expression : voilà le domaine de 
l’art. Le rythme de la main, du cœur et du souffle dans les œuvres 
plastiques, musicales et littéraires comme dans le travail manuel, 
voilà la mesure sans laquelle il n’est ni émotion ni harmonie. 

Comment une vérité si simple a-t-elle pu être occultée par les 
fumées du cérébralisme, écrasée par le terrorisme intellectuel ? 

C’est la conséquence de la décrue de la spiritualité et de la crue 
de l’individualisme ; la disparition de l’une, sève de l’arbre culturel, 
au profit de l’autre, a permis la prolifération sur cette plante exté- 
nuée d’un parasitisme dont l’un des premiers exemples fut celui 
de l’Arétin : ses louanges, diffusées par ses nombreuses lettres, 
coûtaient fort cher. C’est en son temps, que Vasari écrivit de Michel- 
Ange : 

“le bienveillant Maître des Cieux tourna les yeux vers la terre et, 
voyant la vaine infinité de tant de fatigues, l’insuccès de tant d’étu- 
des opiniâtres et la présomptueuse opinion des hommes plus éloi- 
gnés de la vérité que les ténèbres ne sont distantes de la lumière, 
le Maître des Cieux, dis-je, se décida à envoyer sur la terre un génie 
qui fut universel dans tous les arts et dans tous les métiers...” 

Ne voit-on pas là l’orgueil enfler dangereusement ? Eh bien, le 
voici qui éclate, quatre siècles plus tard, et nous en découvrons quel- 
ques morceaux parmi les phrases, si l’on peut dire, qu’un certain 
Michel Tapié aligne à propos de l’inventeur de quelques machins 
en fil de fer qui 

“continue à révéler certaines évidences spatiales dans des œuvres 
où l’amateur d’art peu méditer sur d’autres enchantements dâns ses 
jeux de totale évidence artistique sur la continuité et le voisinage 
normalement perceptibles enfin, entérinés quelques dépassements 
pour le mieux d’un autre aujourd’hui qui se devient...” etc. etc. 

Comment le malheureux public ne serait-il pas pénétré d’un 
sentiment de “mysterîum tremendum”, figé dans un respect muet, 
empli d’un complexe d’infériorité devant tant de “culture” ? C’est 
le but de l’opération : ainsi drogué, paralysé, stupéfié, il est prêt à 
accepter n’importe quoi, et vogue la galère des marchands. 

Bravons notre temps et rappelons la devise de Van Eyck : Aussi 
bien que je puis. 

L’effort de Van Eyck vers le Mieux, l’effort des peintres, qui se 
donnent la main le long des siècles en une chaîne d’union autour 
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de l’Arbre de Vie, c’est l’effort de création dans cet athanor qu’est 
l’atelier, champ clos où luttent trois combattants acharnés : le motif, 
l’artiste et l’œuvre ; celle-ci seule doit triompher afin que se pro- 
jette la poudre d’harmonie, née de la fusion de l’aspiration et de 
la réalisation. 

Le feu de la création opère sur trois plans : 

— le plan artisanal, sur lequel s’élabore l’équilibre plastique de la 
beauté ; 

— le plan intellectuel, celui de la communication de l’émotion par 
la magie des sortilèges poétiques ; 

— le plan spirituel, sur lequel s’établit l’accord avec l’âme du monde. 

Mais la création artistique est aussi une arche qui relie deux 
rives : la rive de la connaissance de soi et la rive de la connaissance 
du monde : c’est sur cette arche d’harmonie qui enjambe le flot du 
temps que se réalise la communion des cœurs. Toute frontière abo- 
lie, c’est le miracle de la sublimation de la matière, le Grand Oeu- 
vre de l’Art. 

Nous voici, après avoir décrit une spirale pour nous rapprocher 
de notre cible, et au moment de l’atteindre, encore une fois con- 
frontés au mystère. Mystère de l’initiation, mystère de la volonté 
de perfection, mystère de la conscience, mystère de la création, 
autant de manifestations de l’inexprimable avec lequel notre symbo- 
lisme nous met en contact et vers lequel nous attire le Grand Archi- 
tecte de l’Univers. Ne résistons pas, car, dit notre Frère Goethe, 

“celui qui pénètre dans les arcanes de la joie maçonnique sait 
que le soleil, vainqueur de la nuit, est l’âme de I univers et que la 
mort conduit à l’immortalité”. 

J.-C. J. 
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Albert Lantoine, la Franc-Maçonnerie : 
et la révolution française 

a 


La part prise par la Franc-Maçonnerie dans la révolution fran- 
çaise fait l’objet, présentement, de multiples études. 

I! nous a paru important de rappeler à ce sujet les passionnants 
ouvrages de Albert Lantoine. 

Ceux-ci étaient, jusqu’à une époque récente, pratiquement 
introuvables ou s’achetaient à prix d’or. 

Les éditions Slatkine ont pris la très heureuse initiative de réé- 
diter cette histoire de la Franc-Maçonnerie et, notamment, son 
ouvrage capital “La Franc-Maçonnerie dans l’Etat”, avec une impor- 
tante présentation de Daniel Ligou. 

Nous ne saurions trop recommander à nos auditeurs la lecture 
de cet ouvrage et, comme le dit si bien Ligou, “enfin Lantoine vint, 
donnant à l’historiographie maçonnique française son livre qui lui 
manquait”. 

Mais qui était Albert Lantoine ? 

Etienne Goût, qui l’a fort bien connu, a bien voulu évoquer pour 
nous quelques-uns de ses souvenirs. 

Albert Lantoine est né à Arras, le 31 janvier 1869. Une légende 
accréditait qu il était né dans la maison de la famille de Robespierre. 

Albert Lantoine, au début de sa carrière, vient à Paris où il col- 
labore à de multiples revues littéraires. 

Il est initié en 1901 à la Loge “La Jérusalem Ecossaise” et, en 
1910, il va prendre l’initiative de créer une nouvelle Loge, “Le Porti- 
que”, qui portera à la Grande Loge de France le numéro matricule 
427. 
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Comme l’indiquait le Grand Maître de la Grande Loge de France, 
Gustave Mesureur, “cette Loge était placée sous le patronage des 
philosophes grecs et Albert Lantoine était bien indiqué pour prési- 
der un Atelier qui se réclamait de l’urbanité et de l’harmonieuse poé- 
sie des moeurs, des lettres et des idées attiques”. Et le Vénérable 
devait préciser : “En ce moment où la vie politique prend une place 
trop importante dans les préoccupations journalières, nous voulons 
considérer les choses au seul point de vue philosophique et criti- 
que, avec calme, douceur et sérénité”. 

Un portrait plaisant d’Albert Lantoine devait être tracé quelques 
années plus tard, lors d’une cérémonie maçonnique 

“Voici Lantoine enfin parthe de la pensée, 

“De qui chaque propos 

“Perce comme une flèche aiguë et bien lancée 

“Les âmes et les peaux 

“Lantoine, ce cruel que sa victime adore, 

“Lantoine, doux bourreau 

“Que l’on va suppliant pour qu’il vous blesse encore 

“De quelque trait nouveau. 

La fin d’Albert Lantoine fut particulièrement triste. Ruiné par 
la guerre, pillé par les Allemands et les collaborateurs, il sut, jusqu’à 
la fin de sa vie, garder son caractère stoïque. 

Albert Lantoine, dans son étude sur la révolution française, ne 
se fait pas d’illusions. Malgré ce livre de bonne foi d’un écrivain 
insoucieux de plaire ou de déplaire et qui, tant par esthétique que 
par vertu, se refuse à sanctionner le mensonge, les francs-maçons 
et leurs adversaires continueront à pavoiser de louanges ou à cou- 
vrir d’opprobe cette institution qui ne mérite ni cet excès d’honneur, 
ni cette indignité. 

A l’origine de la légende, nous dit Albert Lantoine, du prétendu 
complot maçonnique qui devait provoquer la révolution française, 
le fameux abbé Augustin Barruel. 

Pour Barruel, c’est dans le secret des Tenues maçonniques que 
prit corps la conjuration des sophistes. 

Augustin Barruel est né en 1741. Ancien jésuite, il mena une 
guerre acharnée contre les philosophes dans sa collaboration à 
“L’année littéraire de Fréron”. 
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Lors de la révolution, Augustin Barruel se réfugie en Angleterre 
et c’est à Londres qu’il publie son célèbre ouvrage : “Mémoires pour 
servir à l’histoire du jacobinisme”, en 1798. 

Et il se produira, par la suite, la chose la plus amusante du 
monde : ce Barruel, que l’on a bafoué, dont les francs-maçons de 
toute la première partie du XIX e siècle ont rejeté avec horreur la 
démonstration et les conclusions, devient, l’interprète parfait de l’am- 
bitieuse conception de certains francs-maçons modernes ; et, sur 
la foi de Barruel, Robespierre, Dantôn,- Camille Desmoulins devien- 
nent maçons, sans que personne ait sérieusement vérifié les allé- 
gations de notre auteur. 

En fait, dans les Loges maçonniques d’avant la révolution fran- 
çaise, on ne complote nullement contre la royauté. 

Les Tenues des Loges maçonniques étaient une occasion, pour 
des hommes de bonne compagnie, de se réunir sous un rituel d’ap- 
parat et de festoyer par la suite dans des banquets de qualité. 

On y entendait des concerts de choix, exécutés par des colon- 
nes d’harmonie. 

Certes, de nombreuses Loges étaient placées sous le signe de 
l’égalité, mais il n’était nullement question de renverser la royauté. 
Trop de leurs membres, d’ailleurs, avaient intérêt à conserver leur 
situation d’hommes privilégiés, choyés du pouvoir. 

Il ne faut pas oublier la situation politique de la France à cette 
époque et les lignes suivantes du marquis d’Argenson sont prophé- 
tiques. Qu’écrit-il, en effet, le 7 septembre 1752, nous dit Albert Lan- 
toine : 

“La mauvaise issue de notre gouvernement monarchique absolu 
achève de persuader, en France et par toute l’Europe, que c’est la 
plus mauvaise de toutes les espèces de gouvernement. Nous voyons 
ici, dans un grand jour, sous le régime actuel, un prince doux mais 
de nulle activité, laissant aller les choses, dont les abus, commen- 
cés par l’orgueil de Louis XIV, vont nécessairement à la perte du 
royaume. Nulle réformation quand elle est nécessaire, nulle amélio- 
ration, des choix sans lumière, des préjugés du temps sans examen. 
Par là, tout va de plus en plus à la perte nationale, tout tombe par 
morceaux et les passions particulières cheminent sous terre pour 
nous miner et nous détruire. L’opinion chemine, monte, grandit, ce 
qui pourrait commencer une révolution nationale”. 
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Et déjà précédemment, le chevalier Ramsay, dans son Histoire 
de Fénelon, attribuait à ce dernier les paroles suivantes : 

“Quand les souverains s’accoutument à ne reconnaître d’autres 
lois que leurs volontés absolues, ils sapent les fondements de leur 
puissance. Il viendra une république soudaine et violente qui, loin 
de modérer leur autorité excessive, l’abolira sans ressource”. 

Il est inutile de rappeler qu’au moment de la révolution française 
de très nombreux maçons seront victimes des excès révolutionnai- 
res et que le premier exilé volontaire de marque sera le duc de 
Montmorency-Luxembourg, Administrateur général du Grand Orient 
de France et véritable maître de cette Obédience dont le Grand maî- 
tre en titre, Philippe Egalité, sera ultérieurement guillotiné. 

Rappelons pour mémoire également qu’un certain nombre de 
chefs chouans, dont le célèbre Charette de la Contrie, étaient francs- 
maçons. La légende également de maçons bernés par les supérieurs 
inconnus de Hauts Grades relève encore de la pure imagination. 

Il n’est pas contesté que certains rituels de degré supérieur, 
dont celui de Kaddoch, invoquent la vengeance à l’encontre de la 
papauté et de la royauté. 

Personne ne prend vraiment au sérieux ces légendes, et il est 
naïf de faire croire que les maçons des premiers degrés furent les 
dupes inconscientes des arrières Loges, comme Barruel a tenté de 
le prétendre. Les maçons n’ont nullement voulu venger Jacques de 
Molay et les templiers en exterminant les Bourbons. 

Est-ce à dire, pour compléter les propos de Lantoine, que les 
maçons n’ont pas joué un certain rôle dans la révolution ? En fait, 
et Lantoine le dit lui-même, le caractère véritablement révolution- 
naire de la franc-maçonnerie a été, selon les principes mêmes du 
pasteur Anderson, de réunir dans des Loges, des hommes qui, autre- 
ment, ne se seraient jamais rencontrés. 

Et je cite ici Lantoine : 

“Toutefois, la Maçonnerie, si elle n’accomplit aucun acte et ne 
prononça aucune parole susceptible de lui prêter un rôle effectif, 
il faut convenir que sans le vouloir et par l’influence même de son 
statut, la Franc-Maçonnerie aida, pour ainsi parler, au rassemblement 
des esprits. Substituer à la hiérarchie des classes et des fonctions 
l’égalité des capacités, c’était saper les fondements d’un régime qui 
ne devait et n’avait dû son équilibre qu’à la rigoureuse observation 
de cette hiérarchie. Quand le duc d’Antin en 1738' appelait “mon 
Frère” un simple chevalier, ou même un apothicaire, il donnait déjà 
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aux Tiers-Etats futurs le droit de s’égaler à la noblesse. Il est indis- 
cutable que la Franc-Maçonnerie a aidé au rapprochement des clas- 
ses, à la destruction, ou plus justement à l’atténuation, des préju- 
gés qui compartimentaient ces classes. Des hommes de culture, de 
naissance et de professions fort différentes, aussi bien manuelles 
que libérales, apprenaient, en se rapprochant dans l’intimité des 
loges, à se connaître et à s’apprécier. Cette fraternité consentie com- 
portait tout de même une innovation subversive en ce sens que l’état 
et la Monarchie avaient intérêt à ne pas laisser fraterniser les trois 
ordres”. 

D'ailleurs, dès le début de l’instauration de la Maçonnerie en 
France, les espions de la police, que l’on appelait “les mouches”, 
n avaient pas manqué de souligner son caractère révolutionnaire 
dans ce que l’on appelait “Les Gazetins”, et dont on a conservé pré- 
cieusement certains exemplaires. 

Ces hommes, de divers milieux, ne discutaient évidemment pas 
de politique, comme nous l’avons vu, au sein des Loges, mais avaient 
ainsi évidemment l’occasion unique d’échanger leurs idées au cours 
de leurs banquets et, ainsi, de permettre un brassage des diverses 
opinions et c’est peut-être en cela, comme le disait Lantoine, que 
la Franc-Maçonnerie a été révolutionnaire à son époque. 

Il ne faut pas non plus oublier que Napoléon qui, pour le monde 
extérieur, était considéré comme un dangereux révolutionnaire, 
devait favoriser la Franc-Maçonnerie en France, laquelle allait attein- 
dre son apogée sous le règne des Bonaparte, comme l’a excellem- 
ment rappelé François Collavéri dans son ouvrage “La Franc- 
Maçonnerie des Bonaparte”. 

Les Loges militaires devaient accueillir dans l’Europe occupée 
par les armées de Napoléon l’élite de la population et diffusaient 
ainsi les idées chères à la Maçonnerie d’égalité et de fraternité. 

Et si la devise "Liberté - Egalité - Fraternité” est celle de la Répu- 
blique française depuis 1848, elle est, avant tout, celle de la Franc- 
Maçonnerie qui même si elle ne l’avait pas élaborée comme devise 
avant la révolution française, avait déjà proclamé ses idées de Fra- 
ternité, d’Egalité et d’Amour. 


51 


La tanc-Maconnerie : 

a 

vision du monde et de T homme 

et quête Initiatique 

* 

* * 


Le Convent de la GRANDE LOGE DE FRANCE, qui s’est déroulé 
à Paris du 13 au 26 septembre, a désigné cette année encore, comme 
Grand Maître, Monsieur Henri Tort-Nouguès qui entame ainsi son 
deuxième mandat. 

Ce Convent a eu à régler un certain nombre de problèmes finan- 
ciers et administratifs inhérents à toute institution qui vit dans le 
siècle. Il a également désigné les Grands Officiers de la GRANDE 
LOGE DE FRANCE. Il a été aussi l’occasion, pour les Frères maçons 
venus de villes et de contrées éloignées, de se rencontrer, de se 
retrouver au sein du grand temple de la rue Puteaux. 

Enfin, il a examiné et étudié les questions soumises par le Con- 
seil Fédéral à l’ensemble des Loges et qui portaient, cette année, 
sur le thème de “la chaîne d’union”, chaîne d’union maçonnique et 
chaîne d’union humaine. 

En effet : La chaîne d’union, pourquoi ce thème ? 

C’est parce qu’il nous est apparu que, en face d’un monde de 
plus en plus divisé et déchiré, et cela dans tous les domaines, ceux 
de la vie comme ceux de la pensée, il était nécessaire d’appeler les 
francs-maçons et les hommes à réfléchir sur ces divisions, sur cette 
déchirure profonde, et à les inviter à y porter quelques remèdes, dans 
la mesure du possible, en énonçant les conditions intangibles de 
l’union fraternelle des hommes entre eux, au-delà de tous les cliva- 
ges économiques et politiques, religieux et idéologiques. 
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La Franc-Maçonnerie, depuis ses origines, a voulu que chaque 
Loge fut “un centre de l’union”. Cette recherche de l’union entre 
les hommes, de la fraternité humaine, fait partie de sa tradition et 
de sa philosophie. Et elle entend, en l’actualisant, lui rester fidèle, 
dans le respect de ce qui est sa Loi, sa Norme, sa Règle. 

Car l’on peut légitimement penser que si nos sociétés moder- 
nes sont à ce point divisées et déchirées, c’est justement parce 
qu’elles ont perdu le sens de la Loi, de la Norme, de la Règle, sans 
lesquelles il ne peut y avoir d’entente véritable entre les hommes 
et entre eux de consensus profond. 

Mais une fois encore, qu’est-ce que la Franc-Maçonnerie pour 
un homme étranger à notre Ordre ? Que représente, aujourd’hui en 
particulier, dans le concert maçonnique moderne, la GRANDE LOGE 
DE FRANCE ? Il nous a semblé, une fois encore, que pour mieux 
faire comprendre à ceux qui nous écoutent ce qu’était la Franc- 
Maçonnerie, il fallait dégager les principes et les règles à partir des- 
quels elle se définit et d’essayer de la saisir dans son projet et son 
dessein, dans son esprit. Ainsi, les Principes étant posés, pourrons- 
nous d abord éliminer les malentendus, les idées fausses, nous faire 
une idée plus précise de notre institution et, par là, voir ce à quoi 
elle répond, peut et veut répondre, et ce à quoi elle ne peut ni ne 
veut répondre. Car il y a, pour la Franc-Maçonnerie comme dans toute 
institution, une sorte de logique interne qui peut expliquer sa nature 
et sa finalité. 

Ou pourrait, comme nos précédesseurs l’ont fait et comme je 
l’ai fait moi-même, reprendre l’article I des Constitutions de la 
GRANDE LOGE DE FRANCE: 

“La Franc-Maçonnerie est un Ordre initiatique traditionnel et 
universel fondé sur la fraternité. Elle constitue une alliance uni- 
verselle d’hommes libres et de bonnes moeurs, de toutes races, 
de toutes nationalités et de toute croyances”. 

La Franc-Maçonnerie est un Ordre, c’est-à-dire qu’elle est une 
institution qui repose sur une philosophie. Nous entendons ici par 
philosophie une certaine vision, une certaine conception et du 
monde et de l’homme, de l’homme comme être social et individuel, 
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de l’homme dans sa dimension temporelle et dans sa dimension spi- 
rituelle. A cet homme, la Franc-Maçonnerie veut apporter, non pas 
une sagesse définie a priori et préfabriquée, mais une méthode qui 
pourra permettre à chacun de découvrir lui-même les voies de la 
sagesse, c’est-à-dire les voies de la Connaissance et de l’amour. 

I- — La Franc-Maçonnerie comme vision du monde 


La Franc-Maçonnerie est vision du monde et affirmation d’un 
cosmos, c’est-à-dire d’un univers géométriquement ordonné et 
orienté, d’un ensemble qui a une structure et une finalité. Le Tem- 
ple maçonnique, ouvert sur la voûte étoilée, représente symbolique- 
ment cet univers. Il y a donc, pour le franc-maçon, un ordre du monde. 
Il y a aussi une origine à cet ordre : c’est le Grand Architecte de l’Uni- 
vers qui a ordonné ce monde et l’éclaire (symbolisé par l’œil lumi- 
neux dans le Temple). 

Les francs-maçons de la GRANDE LOGE DE FRANCE ouvrent 
et ferment leurs travaux à la Gloire du Grand Architecte de l’Univers ; 
le franc-maçon écossais proclame “l’existence d’un principe créa- 
teur”. Cette notion est essentielle dans l’économie de la philoso- 
phie maçonnique. 

II. — La Franc-Maçonnerie comme vision de l’homme 

La Franc-Maçonnerie est également vision de l’homme, comme 
être social et individuel, comme être matériel et spirituel. Le Tem- 
ple, disions-nous, symbolise le cosmos. Mais ce Temple est un lieu 
habité, habité par l’homme. Or, par quels objets est signifiée, symbo- 
lisée la présence de l’homme ? Par les outils : l’équerre, la règle, 
le compas, le maillet... L’outil est en effet le signe de l’homme. 
L’homme est l’être qui a inventé l’outil et qui sait l’utiliser ; celui-ci 
est le médiateur entre l’homme et le monde, entre l’homme et les 
autres hommes et entre l’homme et lui-même. Cette idée débou- 
che sur celle du travail, sur l’idée de l’homme comme “être qui tra- 
vaille” et qui, par le travail, a maîtrisé la nature et, en maîtrisant la 
nature, s’est maîtrisé lui-même. Aussi, les francs-maçons glorifient 
le travail car ils voient en lui une dimension essentielle de l’homme. 
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Ces remarques nous font mieux comprendre l’importance de 
la construction, de l’architecture, de l’art royal dans la philosophie 
maçonnique. De même que l’architecte a créé et ordonné l’univers, 
de même que l’architecte et le franc-maçon “opératif” ont construit 
la cathédrale, de même, aujourd’hui, le franc-maçon “spéculatif” 
doit construire, édifier l’homme selon le nombre, la mesure, l’équi- 
libre et l’harmonie. (“Je bâtis de pierres vives : ce sont hommes” 
— Rabelais). Il doit dégrossir “la pierre brute” et élaborer “la pierre 
cubique”. Nous retrouvons ici l’idée d’ordre et d’harmonie mais avec 
une différence importante. C’est que l’ordre cosmique est donné, 
il est déjà “là”, alors que l’ordre de l’homme n’est pas donné, il est 
à faire, à bâtir, à construire, soit par imitation avec l’ordre cosmi- 
que, soit par une véritable invention, une création de l’intelligence 
humaine qui s’ordonne à un idéal, à une Idée (au sens d’archétype). 

Il faut toujours avoir présent à l’esprit ce projet qui accorde 
une importance à l’action, qui privilégie les notions de mesure et 
d’équilibre et affirme la volonté de concorde pour comprendre les 
attitudes des francs-maçons dans la vie profane. Déjà, les Consti- 
tutions d’Anderson de 1723 constituaient, après les guerres civiles 
et religieuses, une tentative exemplaire pour instaurer la paix civile 
et pour restaurer une certaine union entre les hommes en respec- 
tant la liberté et la personnalité de chacun. La Franc-Maçonnerie 
s’efforce de réaliser l’accord des hommes, de réaliser la fraternité 
dans la tolérance et la liberté, et disons même, par la tolérance et 

la liberté, et cela, dans l’ordre religieux comme dans l’ordre politi- 
que. 


III. — La Franc-Maçonnerie comme quête initiatique et recherche 
de la Vérité 


Quête de la fraternité et conquête de la liberté, la Franc- 
Maçonnerie est aussi recherche de la Vérité, ou de la Connaissance, 
recherche du sens de l’univers et de l’homme dans l’univers, c’est- 
à-dire quête initiatique. Car justement, l’initiation est recherche 
inlassable de la Vérité, de la Lumière. Si I homme se définit en par- 
tie comme l’être qui travaille, cette définition est insuffisante 
l’homme ne se réduit pas à un être de travail mais il est aussi un 
être de connaissance. Il est l’être qui travaille mais il est aussi l’être 
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d’un savoir, ou tout au moins, l’être qui aspire à un certain savoir, 
à une certaine connaissance, l’être qui cherche la Vérité. 

Ce franc-maçon est un homme et, comme tout homme, il a soif 
de vérité et il se définit par cette part de lui-même qui veut savoir. 
Mais il se définit aussi par une autre aspiration, celle de la Beauté, 
et il est significatif qu’à l’ouverture des travaux de Loge, cette dimen- 
sion essentielle de l’existence humaine soit évoquée, nous dirions 
invoquée. Quête de la Vérité et de la beauté, dans l’harmonie des 
idées et des hommes, et quête de l’autre par l’amitié et l’amour. En 
ce sens, la Franc-Maçonnerie est bien une “institution d’initiation 
spirituelle”. 

Aussi, la Franc-Maçonnerie apparaît d’abord comme une 
“praxis”, une méthode d’action, mais ordonnée à une.“theôria”, 
c’est-à-dire à une connaissance, à une “contemplation”. Elle veut 
inciter tout homme à la recherche de la Vérité et, par le chemine- 
ment initiatique, par la pensée symbolique, lui permettre de diriger 
son regard intellectuel vers la Lumière, cette lumière, effet d’une 
volonté créatrice et qui, par essence, est “bonne” et doit chasser 
les ténèbres. 


Notre époque, a-t-on dit, est caractérisée par un déséquilibre 
entre d’une part, le développement économique et la puissance 
technique et, d’autre part, un sous-développement moral et spiri- 
tuel et une carence culturelle. “Notre corps agrandi, disait naguère 
Bergson, attend un supplément d’âme”. 

Les francs-maçons de la GRANDE LOGE DE FRANCE sont, 
avec d’autres hommes conscients de ce déséquilibre et de toutes 
les carences culturelles et spirituelles du monde moderne. Ils 
croient que la méthode initiatique, que la pensée et le langage 
symboliques, pratiqués dans la Loge maçonnique “juste et parfaite”, 
peuvent apporter, non pas une solution ou une réponse, mais des 
éléments de réponse aux questions de nos contemporains, des frag- 
ments ou des commencements de solution aux maux dont souffre 
aujourd’hui l’humanité. 
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Pour cela, peut-être faut-il d’abord “sortir du présent et de la 
vie’’, prendre avec elle une certaine distance qui consiste à ne pas 
considérer l’existence humaine uniquement du point de vue de l’ef- 
ficience, du rendement, de l’utile, et donner à l’homme le désir du 
Vrai, du Juste, du Beau. 

Nous croyons que nous ne pourrons sauver l’homme qu’en le 
rééquilibrant, c’est-à-dire en lui faisant percevoir et comprendre que 
sa vie et son être ne sauraient être ordonnés seulement à la seule 
dimension économique, à la puissance et à la quantité, à ce que 
l’on a nommé “l’avoir”, mais que dans sa vie, l’homme doit tenir 
compte de ce qui est qualitatif, de ce que l’on a pu nommer l’Etre 
ou la Valeur, qui ne se mesure pas quantitativement mais s’évalue 
en termes de Beauté, de Connaissance et d’Amour. La Franc- 
Maçonnerie est une institution et une philosophie qui propose à 
l’homme, notre contemporain et notre frère, cet effort de conver- 
sion vers la vie spirituelle sans laquelle il est un être incomplet et 
mutilé et qui lui permet de découvrir cette part de lui-même qui est 
esprit, c’est-à-dire Liberté, Raison et Amour. 


“La vraie vie est absente”, a dit Arthur Rimbaud, et comme un 
écho lui répondant, le grand poète blessé, Joe Bousquet, a écrit : 
“La vie est ailleurs, la vie est à créer”. 

“La vie est à créer”, oui. Les francs-maçons de la GRANDE 
LOGE DE FRANCE s’efforcent, de toute leur intelligence et de tout 
leur cœur, de créer pour l’homme cette vie nouvelle, une vie qui soit 
à la mesure de leur idéal et de leur espérance, de lui apporter ce 
que les hommes de tout temps ont nommé la Sagesse et avec elle 
son fruit, nous voulons dire, comme le philosophe “un certain goût 
de bonheur”. 
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Saint Jean dhiver 1984 


Nous voici à nouveau au solstice d’hiver, c’est-à-dire à l’une des 
extrémités de la course solaire. On a pu comparer les deux solsti- 
ces aux deux bornes du cirque romain autour desquelles les con- 
ducteurs de chars devaient faire tourner leur attelage. De même, 
Apollon, conducteur du char solaire, fait tourner son attelage autour 
de chacun des deux solstices. 

Comme tous les ans, les Francs-Maçons de la Grande Loge de 
France célèbrent au solstice d’hiver Saint Jean l’Evangéliste qui, 
vous le savez, est, avec le Baptiste, le Patron des Francs-Maçons 
Ecossais. Il ne s’agit évidemment pas pour nous d’une fête reli- 
gieuse, chrétienne, catholique, ce qui serait incompatible avec notre 
éthique et ce qui rétrécirait singulièrement notre vocation à l’Uni- 
versalisme. Il s’agit d’une fête Traditionnelle. Il s’agit de la célébra- 
tion de la pérennité de la Tradition Primordiale, tradition de Lumière 
et de Connaissance, transmise de génération en génération, depuis 
les temps les plus reculés jusqu’à nos jours. 

Nous pourrions essayer de résumer ce que représente pour les 
Francs-Maçons de la Grande Loge de France, le symbolisme de la 
Saint Jean d’hiver en trois parties — pour ne pas dire en trois points : 


— le Johannisme 

— le symbolisme de la Lumière 

— et celui de la Connaissance. 

* 

Voyons d’abord ce que nous apprend le Johannisme. 

Le Christianisme n’est pas né “ex nihilo”. Les premiers chré- 
tiens avaient certes une profonde aspiration spirituelle, mais ils 
étaient profondément imprégnés de l’esprit traditionnel, antérieur 
au Christianisme. C’est la raison pour laquelle on a vu fleurir à l’épo- 
que, parallèlement au Christianisme, un certain nombre de sectes 
gnostiques. 

Ce n’est que plus tard que l’Eglise s’est voulue catholique ”, 
c’est-à-dire universelle. A partir de ce moment, elle ne pouvait plus 
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tolérer les mouvements gnostiques. Elle a donc été dans l’obliga- 
tion de définir et de dresser des barrières au-delà desquelles était 
l’hérésie. 

Mais Jean l’Apôtre, en proclamant la primauté du Logos : “Au 
commencement était le Verbe”, en affirmant : “Dieu est Lumière”, 
se rattache à la gnose, à la Tradition Primordiale. C’est peut-être une 
des raisons qui en ont fait le patron des Francs-Maçons. C’est sûre- 
ment une des raisons qui font que, dans nombre de nos Loges, la 
Bible, qui constitue une de nos Trois Grandes Lumières, est ouverte 
pendant les Travaux au premier Chapitre de Saint Jean. 

La doctrine johanniste nous enseigne que “Dieu est Esprit et 
Amour”. C est le Dieu Universel, le Dieu Absolu, qui se trouve ainsi 
défini. Le Johannisme parle aussi du démiurge, Créateur de notre 
système solaire, qui est la Parole, la Lumière et la Vie. 

Le Johannisme rapproche l’homme de Dieu et fait de lui un Dieu, 
ainsi que l’enseignait déjà Pythagore. En effet, le Logos conduit le 
néophyte pas à pas vers la Connaissance et l’Amour. Réunissant 
Connaissance et Amour, il peut alors édifier le Temple, dont il est 
à la fois le fidèle et l’officiant. 

Mais je vous disais déjà l’an dernier, à pareille époque, les liens 
étroits qui existent entre le symbolisme de Saint Jean et la Tradi- 
tion Maçonnique. En soulignant cette parenté, la Franc-Maçonnerie 
affirme son indépendance vis-à-vis de l’Eglise dogmatique. Elle 
déborde le problème proprement religieux, sans pour autant se déta- 
cher de l’ensemble du domaine sacré qui, dans une civilisation Tra- 
ditionnelle, se rapporte à toutes les manifestations de la Vie. C’est 
dans cette optique que je pouvais dire, en commençant mon pro- 
pos, que les Francs-Maçons de la Grande Loge de France ne font 
pas de la Saint Jean une fête religieuse. Ils sont en quête spirituelle 
permanente, ce qui est leur vocation fondamentale. Ils savent que 
l'Homme est un prisonnier. Il se sent prisonnier, prisonnier de sa 
chair, prisonnier de son corps, qui le limite. S’en échapperait-il, qu’il 
serait encore prisonnier du Monde, dans lequel il vit et qui le limite 
encore. — Comme tout prisonnier, il se sent dans les Ténèbres. 
Comme tout prisonnier, il aspire à la libération, d’où son élan vers 
la Lumière, d’où son aspiration à la Connaissance, d’où sa quête spi- 
rituelle. — C’est cet élan, c’est cétte aspiration, c’est cette quête, 
qui font la noblesse de l’Homme. Les Francs-Maçons ne prétendent 
pas être les seuls à tendre à cette Libération par l’accession à la 
Lumière, mais ils savent que c’est leur raison d’être. 


» 
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Abordons maintenant notre deuxième point, le Symbolisme de 
la Lumière, 

Vous savez tous que les Temples Maçonniques sont “orientés”, 
au sens propre du terme. On y pénètre par l’Occident pour se diri- 
ger vers l’Orient, où se trouvent à la fois le Delta Lumineux et les 
Trois Grandes Lumières de la Franc-Maçonnerie. Le chemin que l’on 
parcourt ainsi conduit donc des Ténèbres extérieures vers la 
Lumière, premier aspect du monde informel. En s’engageant vers 
elle, on s’engage dans le chemin qui semble pouvoir mener au-delà 
de la Lumière elle-même, c’est-à-dire non seulement au-delà de toute 
forme, mais encore au-delà de toute sensation et de toute notion. 

Permettez-moi , car ce symbolisme de la Lumière est primor- 
dial et éternel, de reprendre ce que je disais dans cette émission 
“La Grande Loge de France vous parle”, il y a de cela quelques 
années. Ce symbolisme de la Lumière, nous le retrouvons sous tous 
les cieux et dans tous les temps : 

— ■ Dans l’Ancien Testament, la Lumière est le Bonheur. Alors que 
le Feu est douloureux, la Lumière est douce, la Lumière est l’Amour. 
Le Messie apporte la Lumière. Il est la Lumière, il est l’Amour. 

— Le Christianisme évidemment, est tout pénétré du symbolisme 
de la Lumière. Jésus est la Lumière, les Croyants sont ses reflets. 


L’Amour conduit à la Lumière. 

Saint Bernard ne dit-il pas que “les Ames des Elus seront plon- 
gées dans un océan de Lumière Eternelle” ? 

Pour Saint Jean l’Evangéliste, la Lumière s’identifie au Verbe ; 
c’est un rayonnement perçu par le cœur. 

Et Saint Martin va dans le même sens quand il dit que la Lumière 
doit être perçue sans réfraction et sans intermédiaire. C’est le carac- 
tère direct de l’illumination Initiatique. 

— En Islam, la Lumière s’identifie avec l’Esprit. Le Coran déclare : 
“Dieu est la Lumière des Cieux et de la Terre. Sa Lumière est comme 
une niche dans un mur, où se trouve une lampe, et la lampe est dans 
un verre, et le verre est comme une étoile brillante. Elle est allumée 
avec l’huile d’un arbre béni, qui n’est ni d’Orient, ni d’Occident, et 
cette huile est allumée et l’éclat de sa lumière brille sans que le feu 
y ait été mis. C’est Lumière sur Lumière.” (fin de citation). 

Les soufistes interprètent ainsi cette parabole : la lanterne de 
verre est le cœur de l’homme, la niche dans laquelle elle est placée 
est son corps, la lampe est sa conscience, illuminée par la Lumière 
de l’Esprit. C’est ce que signifie “Lumière sur Lumière”. 
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— En Chine, pour les Bouddhistes, Lumière et Illumination sont iden- 
tique. La Lumière est une expression des forces fécondantes, c’est 
la chaleur qui donne la Vie, c’est “une force qui pénètre le ventre 
de la femme et la féconde”. Les héros de la mythologie chinoise nais- 
sent “après qu’une lumière merveilleuse ait envahi la chambre de 
leur mère.” Ne retrouvons-nous pas là le symbolisme de l’immacu- 
lée Conception par le Saint Esprit ? 

Venons en maintenant à notre troisième Point, le symbolisme 
de la Connaissance, qui va nous amener à dire quelques mots de 
la Gnose et du Manichéisme. La Lumière est pour nous le Chemin 
de la Connaissance. “Toute Connaissance est une réponse à une 
question” a écrit BACHELARD. C’est bien parce que nous nous 
posons des questions que nous aspirons à la Connaissance, c’est- 
à-dire à la Gnose, que le ROBERT définit comme “la Philosophie 
suprême contenant toutes les connaissance sacrées”. 

La base de la Gnose, c’est le dualisme, théorie qui admet l’exis- 
tence de principes essentiellement irréductibles : le bien et le mal, 
la vie et la mort, la Lumière et les Ténèbres, la Connaissance et l’igno- 
rance. 

Cette dualité gnostique, nous la retrouvons dans l’Apocalypse : 
Le Christ et l’Antéchrist, Saint Michel et le Dragon, etc. Nous pour- 
rions continuer longtemps cette énumération. 

Si ces principes opposés sont essentiellement irréductibles, ils 
n’en sont pas moins rigoureusement indispensables l’un à l’autre. 
Que signifierait la Lumière, comment pourrions-nous la percevoir et 
même la concevoir s’il n’y avait les Ténèbres ? 

La recherche de la Connaissance débute pour l’Homme par la 
recherche de la connaissance de lui-même. Je ne pense pas ici à 
la fameuse formule de SOCRATE, ni à la connaissance Mystique. 
Mais nous croyons que la Connaissance permet au gnostique de se 
saisir lui-même en termes de dualité, de saisir que c’est en lui-même 
que se livre le combat entres les principes contraires. Il faut sortir 
victorieux de ce combat, il faut terrasser le dragon pour retrouver 
le Paradis perdu dont chaque homme a la nostalgie, consciente ou 
inconsciente au fond de iui-même. 

Ce Paradis perdu serait-il, sinon l’unicité, du moins la synthèse, 
chère à HEGEL, conciliant thèse et antithèse ? C’est ce que soutient 
le manichéisme en affirmant la “symbolique du mélange”, selon 
laquelle chaque principe possède un double aspect, bon et mauvais. 
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Chacun de ces aspects se reflète en quelque sorte dans l’autre, se 
mélange à lui, pour former une synthèse. 

Au commencement, disent les manichéistes, les deux princi- 
pes, Lumière et Ténèbres étaient séparés. Puis, chaque principe par- 
vint à une connaissance de l’autre : les Ténèbres, contemplant la 
Lumière et la jugeant préférable à elles-mêmes, souhaitent y parti- 
ciper. La Lumière n’envie pas les Ténèbres, mais elle les contemple 
à l’aide d’un miroir en un reflet dont celles-ci vont s’emparer. 

Cette thèse manichéiste nous paraît trop anthropomorphique 
pour que nous puissions la retenir telle quelle. — Il est vrai que dans 
l’Apocalypse, les deux principes, Lumière et Ténèbres, se rejoignent 
et se mélangent. Il est vrai que les oppositions sont souvent néces- 
saires et même fécondes. Il est encore vrai que la conciliation des 
contraires nous paraît hautement souhaitable. Il est toujours vrai que 
la connaissance des deux faces d’un même principe, ou que la con- 
naissance de deux principes opposés est toujours enrichissante. 

Mais il n’est pas moins vrai que la Connaissance, avec un grand 
C, permet de retrouver l’intégrité primordiale de la Lumière pure, en 
annulant l’état de mélange. La Lumière renvoie à la Lumière et les 
Ténèbres aux Ténèbres. 

Nous voici ainsi ramenés une fois de plus à l’importance pri- 
mordiale que revêt la quête spirituelle pour les Francs-Maçons de 
la Grande Loge de France. — La véritable noblesse de l’Homme, c’est 
l’Esprit, l’Esprit fibre et libéré de tout préjugé, quel qu’il soit. — C’est 
la conclusion que je voudrais tirer de ces propos en ce jour où nous 
fêtons Saint Jean, Patron des Francs-Maçons. 

Je ne voudrais cependant pas terminer cette émission, à la veille 
du jour où le soleil va reprendre sa course ascendante, répandant 
de plus en plus de Lumière sur la Terre et sur les Hommes, je ne 
voudrais pas, disais-je, terminer cette émission sans apporter à tous 
ceux et à toutes celles qui nous ont écouté les vœux chaleureux de 
la Grande Loge de France pour un Noël joyeux et lumineux, généra- 
teur d’Espérance. 
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vocation spirituelle et de retrouver cette beauté intérieure faite 
d’équilibre et d’harmonie, de générosité et d’amour, de recherche 
de ce que les hommes de tous les temps et de tous les pays ont 
si justement nommé, la Sagesse. 


Henri TORT-NOUGUÈS 
Grand Maître 
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Loi, en orientant ses regards, sa pensée, son âme tout entière vers 
la Lumière. 

Cette Lumière, que nous fêtons ce soir, au solstice de Juin 
comme nous la fêtons au solstice de Décembre, définit la cons- 
cience du franc-maçon. 

Elle consiste, selon nous, à vivre selon l’esprit, c’est-à-dire avec 
au cœur de nous-même l’exigence du dépassement de soi, de com- 
munion avec l’autre, avec la volonté de chercher, ce que les reli- 
gions nomment Dieu, ce que nous symbolisons par la Lumière. 

Oui, mes Frères, volonté de chercher Dieu, je n’ai pas dit par- 
ler au nom de Dieu. Et ici se manifeste, je crois, l’originalité de l’in- 
tention maçonnique qui est et ne peut être qu’une recherche inces- 
sante, constante de la vérité, de la pensée du franc-maçon qui ne 
saurait jamais confondre sa propre pensée avec la vérité et sa cons- 
cience avec la conscience universelle, de l’être même du franc- 
maçon qui est essentiellement recherche, itinéraire spirituel. 

Souvenons-nous de l’enseignement de Saint-Mathieu. 

“36. Maître, quel est le grand commandement dans la loi ? 

37. Jésus lui déclara : “Tu aimeras le Seigneur ton Dieu de tout 
ton cœur, de toute ton âme et de toute ta pensée”. 

38. C’est là le grand, le premier commandement. 

39. Un second est aussi important : “Tu aimeras ton prochain 
comme toi-même". 

Citation de Mt 22. 36 à 39 (Traduction Œcuménique de la Bible). 


Mais n’avions-nous pas trouvé déjà semblable vérité ? Dans le 
Théétète, Platon nous dit que notre vocation c’est de nous rendre 
semblable à la divinité, d’imiter Dieu, c’est-à-dire de devenir juste 
et bon, de rechercher la vertu et d’être homme de bien. Philosophie 
judéo-chrétienne, philosophie païenne, surtout philosophie de l’es- 
prit ! 


A la fin du “Phèdre”, Socrate, s’adressant au Dieu Pan et à tous 
les Dieux, leur demande de lui accorder la beauté intérieure, c’est- 
à-dire l’équilibre, l’harmonie et la sagesse. 

Aujourd’hui, comme au temps de Socrate et de Jean, l’essen- 
tiel pour l’homme, notre contemporain et notre frère, n’est-il pas 
de savoir retrouver les chemins secrets de la vie intérieure et d’ap- 
prendre à découvrir, dans nos Loges de Saint Jean, les voies de sa 
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à-dire interdite à la pleine investigation de l’homme. 

C’est cette idée que ce qu’il y a de plus grand dans le monde 
c’est la liberté souveraine de l’esprit”. 

Tel me semble être l’esprit de la Franc-Maçonnerie écossaise. 
Elle porte un triple témoignage à l’homme lui-même et en l’homme, 
à ce qui en lui est l’esprit et ce qui en l’esprit de l’homme est l’Es- 
prit. 

Car pour nous, francs-maçons écossais, l’homme ne se réduit 
pas à une seule dimension horizontale, temporelle, matérielle, mais 
il a, par sa conscience, une dimension verticale, transcendante, car 
elle est essentiellement dépassement de soi par soi et cela, dans 
la liberté et par la recherche de la vérité. Retrouver en l’homme et 
en tout homme l’esprit, c’est retrouver le sens de l’individu socrati- 
que, de l’individu comme centre de pensée libre, de décision et d’ac- 
tion. Le franc-maçon est un homme libre. Mais cet individu est un 
homme en quête de vérité, de lumière. 

Mais découvrir en l’homme ce qui est esprit, c’est aussi décou- 
vrir en lui ce qui est ouverture à l’autre, ce qui est “agape”, “cari- 
tas”, soit encore amour du prochain. C’est découvrir en sa cons- 
cience le sens de l’universel. 

Enfin c’est découvrir, au cœur de cette conscience, la Règle, 
le sens de la Loi Morale qui est une autre forme ou une autre mani- 
festation de l’esprit, car si l’esprit est d’abord affirmation de soi, 
et également ouverture à autrui, il est enfin dépassement de soi par 
soi vers la Vérité et cela, par la recherche de la Vérité. 

Ici se rejoignent le combat pour la vérité et le combat pour 
l’amour qui ne connaissent, l’un et l’autre, ni vainqueur ni vaincu, 
car c’est la seule Vérité et le seul Amour qui triomphent. 

Ne serait-ce pas cela “la vraie religion qui se moque de la reli- 
gion” ? C’est en ce sens que je dirai que le franc-maçon écossais 
est un être religieux, au double sens étymologique du mot religion. 
Le franc-maçon est un être religieux au sens de “religare” qui veut 
dire rassembler, réunir. Nous voulons réunir ce qui est épars et unir 
ce qui est séparé. Mais le franc-maçon est aussi religieux au sens 
de “relegere”, au sens d’élection, c’est-à-dire d’élévation, de trans- 
cendance, car il y a en lui volonté et puissance de dépassement pour 
s’élever vers ce que nos rituels nomment le Grand Architecte de 
l’Univers. Et cette deuxième idée est la condition de la première car 
l’on ne peut se retrouver, se réunir, qu’en observant la Règle et la 
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ter à une théologie particulière, le réduire à une foi, l’inscrire dans 
un seul dogme. La spiritualité de la Franc-Maçonnerie anderson- 
nienne se veut beaucoup plus large et beaucoup plus ouverte. Elle 
ne méconnaît pas; et ne saurait, sans se renier, méconnaître, tout 
ce que la religion judéo-chrétienne a pu apporter à l’homme mais 
elle intègre d’autres courants qui viennent d’autres religions et d’au- 
tres philosophies. Car n’en déplaise à certains, il y a une spiritua- 
lité païenne et j’attends toujours que l’on me démontre que Platon 

ou Zénon d’Elée étaient de pauvres matérialistes à l’esprit étroit et 
borné. 

Les francs-maçons écossais de la Grande Loge de France res- 
pectent toute forme de pensée religieuse qui a pour but d’élever 
l’homme. 

Permettez-moi ici de laisser la parole à Jaurès qui déclarait, en 
1895, dans un admirable discours : 

“En ce qui me concerne, je n’ai aucun parti pris d’offense ou 
de dédain envers les grandes aspirations religieuses qui, sous la 
diversité des mythes, des symboles et des dogmes, ont soulevé l’es- 
prit humain. Je ne m’enferme pas non plus dans un positivisme étri- 
qué comme beaucoup de nos aînés dans la république... Je n’ac- 
cepte pas davantage, comme une sorte d’évangile définitif, ce maté- 
rialisme superficiel qui prétend tout expliquer par cette suprême 
inconnue que l’on nomme la matière. Je crois que quelques expli- 
cations mécanistes n’épuisent pas le sens de l’univers et que le 
réseau des formules algébriques et des phénomènes abstraits que 
nous jetons sur le monde laisse passer le fleuve. 

Je n’ai jamais cru que les grandes religions humaines fussent 
l’œuvre d’un calcul ou du charlatanisme... Elles sont sorties du fond 
même de l’humanité, elles ont été une phase nécessaire du progrès 
humain et restent aujourd’hui comme un document incomparable 
de la nature humaine ; elles contiennent, en un sens, dans leurs aspi- 
rations confuses, des pressentiments et des appels à l’avenir qui 
seront entendus...” 

Et Jaurès ajoutait, ce qui ne saurait nous déplaire : 

“Ce qu’il faut sauvegarder avant tout, ce qui est le bien inesti- 
mable conquis par l’homme à travers tous les préjugés et toutes 
les souffrances, c’est cette idée qu’il n’y a pas de vérité sacrée, c’est- 
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Pic de la Mirandole. Tout l’humanisme du XVI e siècle est chrétien 
sans doute, mais il plonge ses racines dans les oeuvres de l’anti- 
quité païenne et enrichit, d’une manière décisive et considérable, 
le premier courant chrétien. 

Tout le début du XVI e siècle, si justement nommé le siècle de 
la renaissance et de l’humanisme, rassemble une pensée d’une 
extraordinaire diversité, d’une merveilleuse richesse qui nous laisse 
dans la plus grande admiration. 

Et l’on peut se demander si plus tard, au XVI e et au XVII e siè- 
cle, des moines et des théologiens (certes de gand renom), dans 
le but de retrouver un christianisme plus primitif et plus fidèle à ses 
origines, ne laisseront pas échapper cette richesse et cette diver- 
sité que saura retrouver la Franc-Maçonnerie andersonnienne qui 
se présente à nous comme une sorte de synthèse de courants mul- 
tiples et divers ; Franc-Maçonnerie andersonnienne que l’on peut 
confondre avec le christianisme mais qui, lui-même, se confondra 
plus tard avec le déisme le plus large. L’article 1 des célèbres Cons- 
titutions en porterait témoignage. 

Ainsi toute religion, comme toute philosophie, est une “archi- 
tectonique”, c’est-à-dire une reconstruction avec des matériaux 
empruntés à tous les domaines de la culture humaine. Il en est de 
même de la Franc-Maçonnerie. 

Aussi bien, quand on dit que la Franc-Maçonnerie est chré- 
tienne, on est tenté de répondre : sans doute oui... comme étaient 
chrétiens Erasme et Montaigne, et même Rabelais, dont on ne sau- 
rait limiter la pensée à quelques paillardises et gaudrioles gauloi- 
ses, mais dont il faut rompre l’os pour en sucer “la substantifique 
moelle”. Les francs-maçons du XVII e siècle sont chrétiens, sans 
doute, comme étaient chrétiens les métaphysiciens rationalistes 
du XVII e siècle et, pourquoi pas, la plupart des penseurs qui illus- 
trèrent la philosophie des lumières et que l’on classe parmi les ratio- 
nalistes. Mais pas plus que leur rationalisme n’a rien de commun 
avec les idées professées par le célèbre Monsieur Homais cher à 
Flaubert, le christianisme ne saurait se réduire et se limiter aux idées 
de Monsieur Veuillot. 

Disons aujourd’hui une fois encore, avec force, qu’il en est de 
même du Rite écossais ; il est l’héritier de tout le judéo- 
christianisme certes, mais singulièrement enrichi de courants qui 
viennent d’autres religions et d’autres philosophies. Et ce serait le 
mutiler dans son essence et dans sa finalité que de vouloir le limi- 


5 


Déjà, aux tout premiers débuts de l’ère chrétienne, Philon 
d’Alexandrie, juif helléniste, s’était efforcé de faire une synthèse 
entre les enseignements de Moïse, de Platon et de Zénon le stoï- 
cien, et avait essayé, déjà, d’harmoniser la révélation et la raison. 
La conception du verbe divin que l’on retrouve dans l’Evangile de 
Saint Jean lui doit beaucoup. Toute la pensée que l’on nomme hel- 
lénistique, le néo-platonisme, les philosophies de Plutarque, de Plo- 
tin, vont nourrir les spéculations et les méditations de la pensée 
chrétienne qui peut apparaître, à juste raison, comme une sorte de 
syncrétisme très vaste et très riche. Tous les grands principes de 
la philosophie platonicienne, et même aristotélicienne et stoïcienne, 
se retrouvent dans la pensée chrétienne, élevés à une puissance 
nouvelle et conciliés avec les idées contenues dans la Bible. Toute 
la patristique grecque ne fera qu’accentuer et approfondir ce mou- 
vement. 

C’est ainsi que Saint Justin, dans son apologie, a pu écrire : 
“Tout ce qui a été enseigné de bon par tous les philosophes nous 
appartient à nous, chrétiens... Tous les hommes participent au verbe 
divin dont la semence est implantée dans leur âme”. C’est dire que, 
pour lui, les anciens philosophes païens qui n’avaient pas connu, 
et pour cause, “la révélation mosaïque et la révélation chrétienne” 
avaient pu découvrir, retrouver certaines vérités et les enseigner. 
Et il admettait que Pythagore, Socrate et Platon pouvaient être sau- 
vés et admis dans la grande famille des justes. 

Au Moyen Age, aux X e et XI e siècles, on retrouve l’influence 
de Platon à travers les œuvres de Saint Anselme, de Saint Augus- 
tin, comme on retrouve, aux siècles suivants, celle d’Aristote sur 
celles de Saint Thomas d’Aquin. Saint Augustin va jusqu’à dire, dans 
ses Confessions, qu’il ne comprit l’Evangile de Saint Jean qu’après 
avoir lu les œuvres de Platon. “J’y trouvais, écrit-il, ces grandes véri- 
tés que dès le commencement était le verbe, que le verbe était en 
Dieu et que le verbe était Dieu, qu’en lui était la vie ; que cette vie 

était la lumière des hommes mais que les ténèbres ne l’ont point 
comprise”. 

Au XV e siècle, on trouvera dans la Florence des Médicis un 
essai de synthèse regroupant l’intention chrétienne et l’inspiration 
platonicienne ; platonisme assez impur souvent lié à Plotin, aux phi- 
losophes hellénistes des premiers siècles chrétiens, illuminés et 
héritiers de la tradition occulte, juifs de la Kabbale, philosophes her- 
métistes. Songeons ici tout particulièrement à Marsile Ficin et à 
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La Franc-Maconnerie 

» 

et la spiritualité occidentale 


L’ésotérisme occidental est méditerranéen, judéo-chrétien, il 
est le point central autour duquel gravite notre enseignement spiri- 
tuel, il assure une base sûre et solide pour l’établissement d’une 
spiritualité conforme à l’ordre maçonnique, car, dit-il encore, “la véri- 
table noblesse de l’homme c’est l’esprit”. 

Une de nos plus grandes fêtes est celle de Saint Jean - qu’il 
s’agisse de Saint Jean Baptiste ou de Saint Jean l’Evangéliste - 
fête de la lumière et de l’esprit. La philosophie johannique résume 
et consacre la tradition judéo-chrétienne et constitue comme la base 
de la philosophie écossaise. Il est évident que le christianisme, la 
pensée chrétienne, le Nouveau Testament, prennent leur source et 
trouvent leur origine dans l’Ancien Testament. Mais on a pu dire, 
avec autant de vérité, que cette philosophie chrétienne avait été elle- 
même enrichie, et cela dès le début du christianisme, par d’autres 
philosophies, en particulier par la pensée païenne, la pensée hellé- 
nique. 

Comme l’a écrit le Professeur Cullmann, il y a incontestable- 
ment, et cela dès le début de l’ère chrétienne, et en particulier dans 
l’Evangile de Jean, “une interférence d’une pensée sémitique et 
d’une pensée grecque”. 

On pourrait faire remarquer que les manuscrits du Nouveau 
Testament sont écrits en grec, dans ce que l’on appelle “la Koiné”. 
Le mot même évangile vient du grec euaggelion. La pensée chré- 
tienne se trouve au point de rencontre de deux cultures, le judaïsme 
et l’hellénisme. Et on a pu justement dire que si le message chré- 
tien était issu du judaïsme, celui de la Palestine et celui de la dias- 
pora a été développé au moyen de concepts hérités de la philoso- 
phie grecque (Malengrey). 
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La genèse 

de la Franc Macomerie Moderne* 


En 1723, paraissaient à Londres, les constitutions des Francs- 
Maçons, contenant les règlements de cette très ancienne et très 
vénérable confrérie à l’usage des Loges. 

Les Anglais n’aiment pourtant pas mettre par écrit les règle- 
ments ou les lois. Ils sont essentiellement coutumiers. La petite 
Histoire raconte qu’Harry Hopkins, envoyé spécial du Frère Franklin 
Roosevelt, avait eu une discussion orageuse avec le Frère Winston 
Churchill. Hopkins envoya le télégramme suivant à Roosevelt : “J’ai 
jeté la constitution de l’Angleterre, au visage de Winston, 
heureusement qu’elle n’est pas écrite”. 

C’est sur l’instigation du Duc de Montagu que devait paraître 
cet ouvrage qui allait être à la base de la nouvelle maçonnerie 
spéculative. 

Mais quelles sont les origines de cette Maçonnerie ? C’est ce 
que nous allons essayer d’exposer. 

Des ouvrages consacrés à la Franc-Maçonnerie ne manquent 
pas. 50 000 disent les uns, 60 000 disent les autres. En fait, personne 
n’a fait un compte exact, et malgré tous les ouvrages publiés, il reste 
encore de nombreux points obscurs. 

En tout cas, l’histoire de l’Ordre a donné lieu à des récits plus 
que fantaisistes ; leurs auteurs, pour citer Knoop et Jones, appar- 
tiennent à “la nouvelle imagination”. Et toujours selon nos auteurs, 
la salle du British Muséum de Londres, consacrée aux ouvrages 
maçonniques, serait le lieu de prédilection des faibles d’esprit, des 
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fantaisistes, des ignares, et des cinglés. Knoop et Jones, "Genèse 
de la Franc-Maçonnerie”, p. 5. Il y en a certainement beaucoup 
moins à la Bibliothèque Nationale, car l’accès des salles est stric- 
tement réservé ; sinon ! 

Mais il existe tout de même des ouvrages très sérieux auxquels 

nos auditeurs pourront se référer. 

Je ne voudrais pas les citer tous, mais nommant au hasard les 
ouvrages classiques de Knoop et Jones déjà cités, les travaux de 
la célèbre Loge anglaise de recherches Quatuor Coronati, et les très 
précieux ouvrages d’Albert Lantoine, ancien bibliothécaire de la 
Grande Loge de France. Les travaux plus récents de Daniel Ligou, 
de Pierre Chevalier, et Alec Mellor, et les Cahiers de Points de Vue 
Initiatiques de la Grande Loge de France qui doivent beaucoup à 
Etienne Goût, Charles Henry Chevallier, Henri Tort-Nougues, notre 
actuel Grand Maître, Robert Amadou et Jean-Pierre Bayard, auteurs 
également de nombreux ouvrages. 

L’histoire de la Franc-Maçonnerie peut se diviser en trois pério- 
des : 

Tout d’abord va exister une Maçonnerie dite opérative, qui ne 
comporte que les gens du métier. 

Dans un deuxième temps, ces Loges vont recevoir des hom- 
mes de qualité qui seront des Maçons Acceptés. Puis les Loges vont 
perdre tout caractère opératif, pour devenir purement spéculatif, 
c’est-à-dire philosophique. 

Il convient de rappeler rapidement ce qu’est la Maçonnerie du 
métier. 

Elle est liée à l’art de la construction ; il est important de noter 
que de tous temps, les bâtisseurs ont eu le sentiment de faire oeuvre 
sacrée. Citons, au sujet des bâtisseurs de cathédrales ces lignes 
d’Albert Lantoine : “Cet art qui consistait à proportionner les diver- 
ses parties d’un monument, à dresser des flèches et des clochers 
audacieux à courber des voûtes grandioses, sur lesquelles, le son, 
loin de s’atténuer, prenait une ampleur plus harmonieuse, semblait 
un art magique”. (La Maçonnerie chez elle, nouvelle édition, p. 5). 

La construction des cathédrales gothiques est effectivement 
une merveilleuse aventure spirituelle. 

Ces Maçons opératifs se déplaçaient de ville en ville, et 
n’avaient pas de local permanent. Ils utilisaient pour entreposer 
leurs outils, préparer leur travail, ou se détendre, des locaux appe- 
lés Loges. 
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Le mot Loge vient lui-même du vieil allemand Laubja, et dési- 
gnait à l’origine, une hutte de bûcheron. 

Il faut observer qu’il existe également un mot d’origine proven- 
çale ou italienne : Loggia. 

On devait appeler ces ouvriers, à une certaine époque, des 
Francs Maçons. L’origine même de ce dernier terme, fait également 
l’objet de controverses. Pour les uns, il s’agissait de Maçons parti- 
culièrement qualifiés qui travaillaient la franche pierre, la free stone, 
par opposition aux Maçons ordinaires qui travaillaient à la rough 
stone, la pierre rude. Pour d’autres, il s’agissait d’ouvriers exempts 
des règles des guildes. Peut-être que chacune de ces définitions 
a correspondu à des périodes diverses. 

Ces Francs-Maçons opératifs, comme d’autres membres de 
corps de métier, observaient un certain nombre de règles qui avaient 
pour but, de respecter aussi bien les normes de qualité, que les 
secrets du métier. 

Ces obligations comportaient un certain nombre de devoirs de 
solidarité. Elles privilégiaient aussi les Maçons opératifs contre les 
excès des Maîtres, et c’est d’ailleurs à la suite de ces excès mêmes 
que devait naître en France, le compagnonnage qui, à l’origine, est 
un groupement d’ouvriers qui n’admettent pas l’arrêt de la promo- 
tion sociale. 

Il convient de rappeler que le Compagnonnage existe encore 
de nos jours ; il est constitué par des ouvriers d’élite ; et la Grande 
Loge de France a eu le privilège de compter parmi ses membres, 
Raoul Vergez qui a écrit le très bel ouvrage : Le pendule de Salomon. 

Mais notre propos ne concernera pas les ouvriers bâtisseurs 
français, ou les Steinmetzen allemands ou autrichiens. Ce sont les 
Maçons opératifs anglais ou écossais qui vont nous intéresser par- 
ticulièrement. 

En Angleterre comme en France, il n’existe pas de Loges terri- 
toriales. Les Maçons se déplaçaient au gré des demandes ; cepen- 
dant ils obéissaient à un certain nombre d’obligations que l’on appe- 
lait les Old Charges, c’est-à-dire les Anciens Devoirs. Nous avons 
le bonheur de posséder plus de 115 versions manuscrites de ces 
obligations. 

Les deux plus anciens manuscrits sont : Le Regius qui date 
d’environ 1390, et le Manuscrit Cooke, qui daterait de 1410. 

Quels étaient ces devoirs qui étaient lus au cours d’une céré- 
monie, lors de l’admission d’un nouveau membre ? 
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Tout d’abord, avant qu’on en donnât lecture, la cérémonie com- 
mençait par une invocation à la Trinité, puis l’on contait au Réci- 
piendaire, l’histoire légendaire du métier, et ce depuis les temps 
les plus anciens, et à l’instar de Petit Jean, je ne résiste pas à vous 
la conter rapidement, et je remonterai même avant le Déluge ! 

A l’origine de la découverte des sciences libérales, et essen- 
tiellement de la géométrie, il y avait un homme nommé Lameth, qui 
avait deux épouses et quatre enfants particulièrement doués, 
puisqu’ils devaient être les créateurs des sept arts libéraux, et Jabal 
devait notamment fonder la Géométrie. 

Mais pressentant avec ses frères et sœur, la vengeance divine, 
ils devaient graver leurs connaissances sur deux colonnes qui 
devaient échapper au feu et à l’eau. 

Grâce à cette sage précaution, Hermes devait redécouvrir ces 
secrets, après le Déluge, et les enseigner aux autres hommes. 

Abraham et Sarah devaient, à leur tour, l’enseigner aux Egyp- 
tiens, et un de leurs ingénieux disciples, plus connu sous le nom 
d’Euclide, devait perfectionner ces sciences. Le génie d’Eclide 
devait encore aller plus loin. 

Il y avait à cette époque, un roi qui avait le malheur d’avoir plu- 
sieurs enfants illégitimes parmi ses sujets ; mais il n’avait pas les 
moyens financiers pour y faire face. Tout naturellement, il devait 
convoquer le Parlement qui se révéla incapable de trouver une solu- 
tion. 

Ce roi qui n’était pas à court d’idées, sinon d’argent, eut l’idée 
d’organiser un concours qui fut naturellement gagné par Euclide 
qui déclara qu’il avait trouvé la solution idéale pour donner une occu- 
pation à tous ces jeunes gens. 

Il convenait de réglementer les obligations qui devaient leur 
être imposées, et en contrepartie, Euclide allait leur enseigner les 
arts libéraux. 

Quelles étaient ces obligations ? Etre fidèles au roi, à leur Maî- 
tre, s’aimer réciproquement, faire leur travail consciencieusement, 
avoir des salaires raisonnables. 

Cette solution fut adoptée à la satisfaction de tous. 

Bien entendu, la science de la géométrie fut utilisée pour la 
construction du temple de Salomon à Jérusalem, et l’un des parti- 
cipants s’empressa d’aller l’enseigner au Roi de France, Charles 
Martel qui adorait (sic) la géométrie. 

Vous voyez que le Maire du Palais ne s’occupait pas seulement 
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d’arrêter les Arabes à Poitiers — j’allais dire les Magnétoscopes — 
puisque nous sommes en pleine histoire fiction. 

En Angleterre, c’était un saint, Saint Alban, qui devait introduire 
cette science qui, après de multiples déboires, bénéficia de la pro- 
tection du Bon roi Athelstan, et de son fils Edwin, qui donna une 
Charte aux Maçons. 

On comprend qu’après ce récit, plus qu’étonnant, le candidat, 
après avoir écouté soigneusement les obligations du métier, jurait 
de les respecter fidèlement, et de garder le secret sur tout ce qu’il 
avait entendu. 

Quittons donc l’Angleterre et l’Histoire fiction, pour un voyage, 
cette fois, en Ecosse. 

A la différence de l’Angleterre, l’Ecosse possédait toute une 
organisation. Elle avait d’abord des Loges permanentes qui se réu- 
nissaient dans des locaux construits à cet effet. 

D’autre part, le roi d’Ecosse avait nommé le Maître des T ravaux 
Royaux, William Schaw, Surveillant Général des Maçons, en 
1598/1599. 

Celui-ci avait édicté des statuts qui reprenaient l’essentiel des 
coutumes du métier. Mais les Loges écossaises, à la différence des 
Loges anglaises, avaient un rituel beaucoup plus élaboré, et pour 
reconnaître les Maçons des ouvriers qui n’avaient pas suivi l’appren- 
tissage des Loges, et qu’on nommait les Cowans — elle avait créé 
un mot de passe avec tout un rituel, et notamment les cinq points 
du Compagnon, car les Ecossais avaient créé un 2 e degré maçon- 
nique, celui de fellowship, c’est-à-dire comme nous l’avons dit, de 
Compagnon. 

Nous avons le privilège de posséder le Manuscrit contenant 
tout le cérémonial des loges écossaises, c’est le manuscrit dit Edim- 
bourg Register House. 

Je ne m’attarderai pas plus longtemps sur ce rituel, mais j’in- 
diquerai que le candidat était l’objet d’un certain bizutage, comme 
il est de tradition dans les grandes écoles. 

Les Ecossais décidément innovateurs, vont montrer leur origi- 
nalité, en acceptant, au sein de leur Loge, des notables étangers 
au métier ; ce sont les Maçons Acceptés. 

LES MAÇONS ACCEPTES : 

Les registres de l’époque nous donnent les noms des premiers 
Maçons Acceptés. Ce sont : John Boswell d’Auchinleck, en 1600 
et Sir Anthony Alexander et Lord Alexander en 1634. 
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Ces Loges écossaises étaient visitées par des anglais qui 
t à leur tour, créer des loges du même type en Angleterre, 
où les Loges opératives avaient presque disparu. 

L’un des premiers initiés anglais, fut Elias Ashmole reçu Franc- 

Maçon le 16 octobre 1646. 

Certains auteurs ont attribué le déclin des loges opératives, 
à la crise de la construction. 

Certes, les constructions des cathédrales gothiques avaient 
cessé, mais les constructions privées se multipliaient, elles ne 
nécessitaient pas la même répartition de travailleurs, mais il y avait, 
en fait, pénurie de Maçons. Ce qui fait que beaucoup d’entre eux 
ne terminaient pas leur apprentissage en Loge, car ils trouvaient 
très rapidement du travail. Les registres des Loges sont éloquents 
à ce sujet. 

Mais une question reste controversée : Pourquoi ces non opé- 
ratifs vont-ils entrer dans ces loges de Maçons ? 

Il faut tout d’abord observer que de nombreux hommes de qua- 
lité de l’époque, les “gentlemen” qui n’ont pas participé à la cons- 
truction d’un édifice, se passionnent pour l’architecture. Celle-ci 
était, à cette époque, considérée comme un des éléments essen- 
tiels de l’éducation de l’honnête homme. Est-ce à dire que c’est la 
seule motivation qui va inciter tous ces érudits à venir en Loge ? 

Il y a évidemment le secret maçonnique, le fameux secret qui 
tente tout le monde ; il était pourtant percé dès 1724, selon un 
pamphlet, dit le Manuscrit de Priscoe. 

Un malheureux compagnon de Vienne avait laissé les clés sur 
sa porte. Sa logeuse à qui il manquait un certain nombre de plats 
et de pots d’étain, eut la curiosité malsaine de pénétrer dans sa 
chambre, et à sa grande surprise, elle devait découvrir que tous les 
pots avaient été transformés en or et en argent. 

Elle devait, en bonne citoyenne, informer la Justice qui, à son 
tour, faisait comparaître le misérable devant les magistrats et l’Em- 
pereur lui-même, qui était naturellement intéressé. 

Ce dernier promit au Compagnon la vie sauve, à condition, bien 
entendu, que tous les pots du Palais Impérial fussent transformés 
en or ou en argent. 

Le Compagnon Maçon n’avait d’autre solution que de révéler 
ce secret maçonnique. Il finit sa vie dans les Mines d’Allemagne. 
Le secret maçonnique était, dès lors, découvert. 

Je soupçonne désormais, certains Ministres des Finances de 
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nous avoir rendu visite dans un certain but, mais je n’irai pas plus 
loin sur ce sujet. 

Il y avait aussi, comme le soulignent les auteurs anglais, le goût 
très prononcé de leurs compatriotes, pour ce qu’ils appellent la con- 
vivialité, c’est-à-dire le désir de faire partie d’une société conviviale ; 
appartenir à un Club, généralement réservé aux hommes est une 
motivation typiquement britannique. 

Les tenues maçonniques correspondaient, d’une façon idéale 
à ce besoin. Il ne faut pas croire que les Tenues se déroulaient dans 
un cadre solennel, ou dans un grand temple comme celui où nous 
sommes cet après-midi. 

Les Frères se réunissaient dans l’arrière salle d’un Pub ; autour 
d’une grande coupe, ils fumaient au cours des tenues, et les tra- 
vaux se terminaient par des chants joyeux, et de multiples libations. 

Un tableau de William Hogarth, qui étaient lui-même Maçon, 
représente le retour pénible d’un Vénérable Maître de Loge, après 
la Tenue. 

La gloutonnerie et l’ébriété des Maçons, à cette époque, 
devaient faire l’objet de nombreux pamphlets, dont l’un d’eux, inti- 
tulé Ebrietatis Encomium, était la traduction d’un ouvrage français : 
l’éloge de l’Ivresse, et l’on chantait joyeusement que Bacchus est 
le père de la Liberté. 

Mais tout ceci n’était évidemment pas propre aux Maçons, et 
c’était une des caractéristiques de l’Angleterre de cette époque. 

Il est évident que toutes ces “Motivations” n’expliqueraient pas 
l’essor de la Maçonnerie, si l’on n’examinait pas la situation de l’Eu- 
rope, et tout particulièrement de l’Angleterre, entre 1648 et 1723. 
Je tiens à signaler, à ce propos, l’excellent article paru dans “Points 
de vue initiatiques”, n° 31 : “Universalisme et Liberté de cons- 
cience”, auquel je me réfère, 

La chrétienté du XVI e siècle voit son unité brisée par la 
Réforme. Je voyais, écrira Hugues de Groot, une débauche de guerre 
qui eut fait honte aux nations les plus barbares. 

L’Europe va-t-elle aller au néant ? Ne faut-il pas essayer de réu- 
nir ce qui est épars ? 

Leibniz, entre autres, va essayer d’unir les églises ; il échouera 
comme on le sait, mais si on ne peut unifier les églises, ne peut-on 
essayer de réunir les Chrétiens divisés par les luttes religieuses ? 

Ne peut-on également, admettre la liberté religieuse ? 

Ces idées de tolérance avaient été déjà prônées par Spinoza 
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qui avait écrit qu’il ne peut se faire que l’âme d’un homme appar- 
tienne à un autre, et Bayle exilé de France, avait proclamé que c’était 
un attentat contre les droits de la divinité, que de vouloir forcer la 
conscience. 

Ces idées de liberté et de tolérance, vont trouver une large place 
en Angleterre, particulièrement influencée par les idées de John 
Locke et ses conceptions de la Monarchie contractuelle. 

Locke est, à juste titre, considéré comme le fondateur du libé- 
ralisme politique. Il s’oppose à l’absolutisme de son compatriote 
Thomas Hobbes. 

La Société, pour lui, est fondée sur un contrat, mais si le sou- 
verain outrepasse ses droits, l’insurrection est légitime. 

Enfin, il prône la tolérance dans ses écrits. Essai sur la Tolé- 
rance et sa célèbre lettre sur la tolérance. “J’estime, dit-il, qu’il faut 
avant tout distinguer entre les idées de la Cité, et celles de la Reli- 
gion”. 

Toutes ces idées correspondent à une société anglaise dési- 
rant maintenir la paix sociale dans un maximum de liberté. 

Est-il un lieu plus privilégié, pour ces rencontres entre des hom- 
mes appartenant à diverses croyances, que la Loge Maçonnique qui 
va constituer un véritable centre d’union. 

LES LOGES SYMBOLIQUES, ET LA CRÉATION DE LA GRANDE 
LOGE DE LONDRES. 

Ainsi que nous l’avons indiqué, les Loges dites Acceptées, sont 
des loges hybrides, où les idées philosophiques ou symboliques 
n’avaient vraiment pas cours. 

Elles vont, peu à peu, évoluer, et un premier grand événement 
sera, en 1717, la création de la Grande Loge de Londres. 

Quatre Loges aux noms pittoresques : L’Oie et le gril, La Cou- 
ronne, Le Pommier, Le Gobeletet le Raisin, se réunissent pour cons- 
tituer, le jour de la Saint Jean, la Grande Loge de Londres. 

Les raisons de cette création ne sont pas éclaircies jusqu’à ce 

jour. 

C’est seulement en 1738, à l’occasion de la nouvelle édition 
de ses constitutions, que Anderson contera les premiers pas de 
cette Grande Loge. 

Selon Knoop et Jones qui ne partagent pas l’opinion d’Ander- 
son, la création de cette obédience était due, non au déclin des 
Loges, mais au contraire à leur développement, et aux besoins d’une 


17 


autorité centrale apte à les contrôler. (Knoop et Jones, p. 194) (Gene- 
sis of Free Masonery). 

Ces quatre loges élisent un premier Grand Maître, Anthony 
Sayer, puis John Payne lui succédera en 1718, et en 1719, vient le 
tour du pasteur Jean Théophile Desaguliers. Il s’agissait d’un choix 
particulièrement important. 

Si la Grande Encyclopédie Larousse nous rappelle que, fils d’un 
pasteur protestant, il est emmené en Angleterre où il devient pro- 
fesseur à Oxford, et étudie notamment le frottement dans les pou- 
lies, et est le père du terme conducteur, en électricité, elle ne souf- 
fle pas mot de ses activités maçonniques. 

Pourtant, l’activité de Desaguliers fut intense ; et c’est l’un des 
grands propagandistes de l’Ordre. Il se promène dans toute l’Eu- 
rope. Il initie notamment à La Haye, François de Lorraine, préside 
à des Tenues en France, auxquelles assiste notamment le président 
Montesquieu qui a été initié à Londres en 1730. 

La revue d’Histoire littéraire de la France, dans son numéro 
d’avril 82, a publié une correspondance inédite de Montesquieu, et 
de ses amis. 

Le duc de Richemond lui écrit le 31 juillet 1735 : “Sachez, mon 
très vénérable Frère, que la Maçonnerie est très florissante à 
Aubigny. Nous avons une Loge de plus de 20 Frères. Ce n’est pas 
tout ; sachez enfin que le grand Belzebuth de tous les Maçons, qui 
est le Dr Desaguliers, est actuellement à Paris et doit venir au pre- 
mier jour à Aubigny, pour y tenir la loge. Venez donc, mon cher Frère, 
au plus tôt, recevoir sa bénédiction”. 

Montesquieu ne va pas venir, mais écrira “Soit le bien arrivé 
le Dr Desaguliers, la première colonne de la Franc-Maçonnerie. Je 
ne doute pas que sur cette nouvelle, tout ce qui reste encore à rece- 
voir en France de gens de mérite, ne se fasse Maçon”, (p. 218), la 
réponse de Montesquieu étant publiée par R. Shackleton, French 
Studies 1958, p. 328. 

L’élection de Desaguliers à la grande maîtrise, allait détermi- 
ner dans les loges anglaises un afflux de membres de la Royal 
Science, la société royale des Sciences, et en 1721, le duc de Mon- 
tagu devenait, à son tour, Grand Maître. C’était un des plus grands 
noms de l’aristocratie anglaise, et en même temps, un passionné 
de la Science. 

Il est évident que la Grande Loge de Londres ne pouvait que 
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se louer de son choix. Le beau monde devait désormais affluer dans 
I “ciorable confrérie. 

Cependant la Grande Loge de Londres n’avait toujours pas de 
nt, et à l’assemblée de quartier, le 29.9.1721, le duc de Mon- 
tagu trouvant fautives toutes les vieilles constitutions gothiques, 
va ordonner à James Anderson, de refondre les vieilles institutions 
gothiques, et 14 Commissaires étaient désignés pour examiner et 
réviser, le cas échéant, le travail d’Anderson. 

Qui était James Anderson ? C’était le 2 e fils d’un Maître Maçon, 
d'Aberdeen en Ecosse. 

La date exacte de sa naissance est inconnue : 1679 pour les 
uns, 1684 pour les autres. 

Il a fait ses études au collège Marischal à Aberdeen et devient 
Ministre de l’Eglise d’Ecosse en 1702. 

Il se rend à Londres en 1709, et devient pasteur de la chapelle 
presbytérienne de Swallow Street ; il recevra le titre de docteur en 
Théologie de l’université d’Aberdeen, en 1731/1732. 

Il ne semble pas avoir été initié Maçon au moment de la Fon- 
dation de la Grande Loge de Londres, en 1717, ou même avoir 
assisté à des Tenues maçonniques jusqu’en 1721. 

On ne connaît même pas la loge où il a été initié. On sait cepen- 
dant qu’il était membre de la loge n° 4 Horn (Le Cor) qui, en 1724, 
comptait 71 Membres, et en particulier était la loge aristocratique 
de la Nouvelle Grande Loge. 

Anderson devait obtenir quelque renommée à l’époque par la 
publication de ses Généalogies Royales. 

Il devait décéder en 1739, et ses obsèques maçonniques furent 
relatées à cette époque par le Daily Mail. 

Mais son nom serait certainement tombé dans l’oubli, sans ses 
activités maçonniques. 

C’est donc en 1721, rappelons-le, que le Duc de Montagu avait 
demandé à Anderson, qui était tout jeune Maçon à l’époque, de révi- 
ser les anciennes constitutions gothiques qui ne lui donnaient pas 
entière satisfaction. 

Les constitutions d’Anderson ont-elles vraiment été extraites 
des archives générales de la confrérie des Francs-Maçons ? Le Dr 
Desaguliers écrit dans sa dédicace à Montagu : “Je n’ai pas besoin 
de dire à Votre Grâce, quelles peines a prises notre savant auteur 
pour compiler et ordonner ce livre, d’après les vieilles archives, et 
avec quelle exactitude il a comparé et concilié toutes choses, avec 
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l’histoire et la Chronologie, de façon à faire de ces nouvelles cons- 
titutions, un exposé fidèle et exact de la Maçonnerie, depuis le com- 
mencement du monde, jusqu’à la maîtrise de votre Grâce, en con- 
servant cependant tout ce qui était vraiment ancien et authentique 
dans les anciennes. Chaque Frère sera satisfait du travail accom- 
pli s’il sait qu’il a été examiné et approuvé par Votre Grâce, et qu’il 
est maintenant imprimé à l’usage des Loges, après avoir été 
approuvé par la Grande Loge. 

Il convient, en effet, de rappeler que 14 Commissaires, choisis 
parmi les plus érudits, dont Desaguliers lui-même, avaient été dési- 
gnés pour réviser le travail d’Anderson, et y avaient apporté certains 
amendements, avant son approbation finale par la Grande Loge. 

Il n’empêche qu’Anderson considérait que ces constitutions 
étaient bien son œuvre personnelle, et s’efforçait même de com- 
battre les éditions pirates. 

La partie historique ne présente qu’un intérêt relatif, et a ce 
caractère fantaisiste qu’avaient déjà les Old Charges ; on y voit appa- 
raître l’éternel Charles Martel. 

Mais ce qui est beaucoup plus important, ce sont les obliga- 
tions d’un Franc-Maçon prétendûment extraites des anciennes 
archives des Loges d’au-delà des mers, et d’Angleterre, Ecosse et 
Irlande, à l’usage des Loges de Londres. 

En effet, le pasteur Anderson devait donner un coup de canif 
sérieux aux anciens devoirs, dont le caractère essentiel était d’être 
fondamentalement chrétien. 

On se rappelle qu’ils commençaient par une invocation à la 
Sainte Trinité. Or, que dit l’Article 1 er des Constitutions ? 

“Concernant Dieu et la Religion, un Maçon est obligé par son 
engagement, d’obéir à la loi morale, et s’il comprend correctement 
l’art, il ne sera jamais un athée stupide, ni un libertin irreligieux. 

Mais quoique dans les temps anciens, les Maçons fussent obli- 
gés, dans chaque pays, d’être de la religion, telle qu’elle fut, de ce 
pays, ou de cette nation, on juge aujourd’hui, plus à propos, de ne 
les astreindre qu’à cette Religion sur laquelle s’accorde tous les 
Hommes, en laissant à chacun ses opinions particulières ; à savoir 
être Hommes de bien et loyaux, Hommes d’Honneur et de droit, 
quelles que soient les dénominations ou confessions qui puissent 
les distinguer ; par suite de quoi la Maçonnerie devient le Centre 
de l’Union, le moyen d’établir une amitié vraie entre personnes qui, 
sans elle, demeureraient à jamais étrangères”. 
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On constate donc que si l’Article 1 er a comme titre, “Concer- 
nant Dieu et la Religion”, il n’est cependant pas question de Dieu 
dans les obligations mêmes. Celles-ci témoignaient de la volonté 
de réunir des hommes bons et loyaux, en laissant à chacun ses opi- 
nions personnelles, quelles que soient les dénominations ou con- 
fessions qui puissent les distinguer. 

Ce caractère déiste des constitutions, correspondait essentiel- 
lement aux mouvements d’idées chers à l’Angleterre de ce temps, 
et que nous avons essayé d’exposer. 

Il ne faut pas, cependant, penser, que les Maçons anglais 
étaient athées. Daniel Ligou a cette très belle image : “Qu’on ne con- 
fonde pas Anderson et Jules Ferry (au nom de Clio). 

L’article 2 a également son importance sur le plan politique. 
Il stipule qu’un Maçon est sujet paisible des pouvoirs civils, tant 
au lieu de sa résidence qu’à son lieu de travail. Il ne sera jamais 
impliqué dans aucun complot, aucune conspiration contre la paix 
et la prospérité de la nation. Il ne manquera à ses devoirs envers 
les autorités subalternes ; car, de même que la Maçonnerie a tou- 
jours souffert de la guerre, de l’effusion de sang et du désordre, 
de même, les rois et les princes d’antan, ont très volontiers encou- 
ragé les gens du métier qui n’opposaient, en fait que leur caractère 
paisible et leur loyalisme aux chicanes de leurs adversaires, et for- 
tifiaient ainsi I honneur de la Confrérie, laquelle fleurit toujours en 
temps de paix. 

Si donc, un Frère se rebellait contre l’Etat, on ne le soutien- 
drait pas dans sa rébellion, mais on le plaindrait comme un mal- 
heureux ; et ces lignes capitales qui avaient beaucoup impressionné 
un de nos amis politicien ; et s’il n’était convaincu d’aucun crime, 
et quoique la fidélité de la Confrérie lui fit devoir et obligation de 
désavouer sa rébellion pour ne pas donner au gouvernement en 
place, ni ombrage, ni motif de jalousie politique, on ne pourrait 

cependant l’exclure de la Loge à laquelle il demeurerait indéfecti- 
blement lié. 

Là encore, cela est dû à la situation politique de l’Angleterre. 
Les Loges maçonniques comptent, en effet, parmi leurs membres, 
des Stuartistes ; il s’agit là d une solution d’extrême sagesse qui 
révèle la tolérance des Maçons anglais. 

Désormais, la Grande Loge de Londres est née ; elle a ses ins- 
titutions, ses dignitaires se promènent dans les rues de la Cité de 
Londres avec leurs décors maçonniques, d’abord à pied et ensuite 
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en carrosse, et ces parades de la Grande Loge attirent, bien entendu, 
les railleries des chansonniers de l’époque, et certains organisent 
même des processions burlesques pour se moquer ainsi des 
Maçons. Ceci amènera tout de même la Grande Loge à cesser ses 
processions, en 1747. 

D’autre part, les dignitaires se rendent également dans les théâ- 
tres où l’on joue des pièces dédiées aux Maçons. L’on y chante la 
fameuse chanson de l’apprenti Maçon “Entered/Prentice Song”. 
L’acteur principal le chante accompagné du Grand Secrétaire, et 
tous les Frères s’y joignent en choeur pour entonner la chanson. 

Bien entendu, des pamphlets surgissent un peu partout dans 
Londres, et même bientôt en Europe. Des sociétés rivales se créent, 
comme “les Gormogons”, qui prétendent avoit été créés par l’em- 
pereur de Chine, ou bien les “Khaibarites”. 

Cependant, les Loges vont peu à peu évoluer et prendre de plus 
en plus un caractère philosophique ou symbolique. Les outils 
comme l’Equerre ou le Compas, ne seront plus des instruments de 
travail comme ils l’étaient chez le Maçon opératif, mais seront des 
symboles se rattachant à la morale ou à la philosophie. 

Le grade de Maître va lui-même naître vers 1730; en effet, 
jusqu’à cette époque, il n’existait dans les loges que les Apprentis 
ou les Compagnons. 

La diffusion de la Maçonnerie spéculative va avoir lieu à une 
vitesse prodigieuse, tant en Angleterre que dans le monde. 

Une loge se crée au Bengale, en Inde en 1730. A Philadelphie 
en 1730 également, à Boston en 1733, à Hambourg en Allemagne, 
en 1733, à Savannah, en Géorgie en 1734, en Hollande en 1734, à 
Rome en 1735, en Suède en 1735, au Portugal en 1735, à Charles- 
ton en 1736, à West Indies (il s’agit de la Jamaïque et autres) en 
1737, à Dresdre en Allemagne en 1738, à la Nouvelle Ecosse en 1738, 
à New York en 1739, en Pologne en 1739, en Turquie en 1738, à Ber- 
lin en 1740, en Russie en 1740, à Bayreuth en Allemagne en 1741, 
en Virginie en 1741, en Autriche en 1742, au Danemark en 1743, en 
Terre Neuve en 1746, etc. 

Ainsi, en un espace de 33 ans, les conquêtes de la Franc- 
Maçonnerie ont été foudroyantes. Mais permettez-moi, tout de 
même, de nous attarder un petit peu à la Maçonnerie française. 

C’est en 1725 ou 27 que se crée la Loge “Le louis d’argent” 
qui deviendra la loge Saint Thomas, à Paris rue de la Boucherie. Elle 
est surtout fréquentée par des Ecossais ou des Irlandais ; c’est un 
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peu une Loge de réfugiés, comme ces loges d’émigrés russes que 
la France accueillera après la Première Guerre mondiale. 

Mais peu à peu, des Maçons français vont entrer en Loge. Nous 
avons déjà vu l’exemple de Montesquieu, initié en 1730. Les pou- 
voirs publics vont s’émouvoir, car le Cardinal Fleury pense que ces 
Loges sont des lieux où l’on conspirait contre l’Angleterre. Des 
ordonnances royales sont prises, à l’effet de stopper toute tenue 
maçonnique, et nous avons un procès-verbal extrêmement intéres- 
sant qui date de 1736, établi à la suite d’une perquisition effectuée 
chez le traiteur Chapelot, marchand de vins à La Râpée, et où se 
tenait une assemblée de Francs-Maçons dont l’enseigne était Saint 
Bonnet. 

Le Commissaire au Châtelet, Jean Delepinay s’y transporte vers 
9 h du soir. Arrivé à la maison de Chapelot, il voit un grand nombre 
de personnes dont la plupart étaient revêtues de tabliers de peau 
blanche, avec, au col, un cordon de soie bleue au bout duquel il y 
avait, tantôt un compas, une équerre, une truelle, et d’autres outils. 
Il remarque également devant la porte, un grand nombre de laquais 
et de carrosses. 

Très prudent, le Commissaire se garde bien de vouloir appro- 
fondir les noms des Seigneurs composant l’assemblée, et cite le 
traiteur Chapelot devant le Chambre de Police du Châtelet. Chape- 
lot s’abstint d’ailleurs de comparaître. Il est condamné par défaut 
à 1 000 livres d’amende, et à 6 mois de fermeture de son cabaret, 
pour avoir reçu une compagnie de Francs-Maçons. 

La police afficha la sentence contre Chapelot à sa porte, mais 
celui-ci continua à traiter les Frères et il fut, paraît-il, indemnisé des 
1 000 livres d’amende. 

Ce qu’il est important de noter, c’est que à cette époque la Loge 
maçonnique réunit des nobles et des roturiers, des hommes qui 
appartiennent à différentes catégories sociales, qu’elle est déjà un 
“Centre d’Union”. 

Comme le fait observer Albert Lantoine elle substitue à la hié- 
rarchie des classes et des fonctions, l’égalité des capacités. 

Quand le duc d’Antin, en 1738, appelait “Mon frère” un simple 
chevalier ou même un apothicaire, il donnait déjà au tiers état futur 
le droit de s’égaler à la noblesse. Il est indiscutable que la Franc- 
Maçonnerie a aidé au rapprochement des classes et à la destruc- 
tion ou, plus justement, à l’atténuation des préjugés qui comparti- 
mentaient ces classes. 
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En 1738, la Franc-Maçonnerie française devait suivre une nou- 
velle voie à la suite du discours du Chevalier de Ramsay, fidèle de 
Fenelon, qui avait lui aussi voulu une Europe fraternelle, une Europe 
basée sur le Pur Amour. 

Dans un discours célèbre, Ramsay donnait, à son tour, une ori- 
gine tout à fait noble à la Confrérie de la Maçonnerie ce qui flattait, 
bien entendu, les seigneurs de l’époque. 

Une maçonnerie dite écossaise allait naître à la suite de ce dis- 
cours et, comme l’aurait dit notre Frère Rudyard Kipling, tout ceci 
est une autre histoire. 
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Réflexions sur le Grand Architecte 

de l'Univers 


Nous ouvrons et fermons nos Travaux “A la Gloire du Grand 
Architecte de l’Univers”. Cette invocation rituelle nous est devenue 
si familière que beaucoup d’entre nous n’y attachent peut être pas 
une grande importance ou en détournent assez vite leur attention 
et leur réflexion. Peut-être aussi, sentons-nous plus ou moins con- 
fusément et en fonction de notre degré d’instruction maçonnique, 
que ses termes même soulèvent des problèmes si nombreux et si 
délicats qu’il convient de ne pas trop s’y attarder. Ainsi la plupart 
d’entre nous préfère s’en détourner et consacrer leurs méditations 
à des thèmes dirions-nous plus familiers ou plus rassurants. 

Ecartant dès le départ toute allusion aux controverses touchant 
à la régularité des Obédiences en fonction de l’interprétation 
qu’elles donnent à ce Symbole et qui ont été envisagées par ailleurs, 
je souhaiterais seulement que nous réfléchissions sur ce concept 
fondamental en dehors de toute prise de position dogmatique mais 
aussi que cette réflexion soit autre chose qu’un coup de chapeau 
donné à une Tradition respectable mais dépassée et que nous nous 
convainquions que ce symbole est en fait riche d’une signification 
initiatique profonde et universelle. 

Il est vrai que le terme même de Grand Architecte de l’Univers 
porte la marque du temps où ce vocable fut d’abord employé, c’est- 
à-dire principalement la seconde moitié du XVIII e siècle. A travers 
lui les esprits éclairés du moment voulaient sinon s’écarter de la 


notion d’un Dieu révélé tel que l’impliquait les religions chrétien- 


nes, tout au moins mettre particulièrement l’accent sur une con- 
ception abstraite, philosophique de la Divinité, la confondre plus 
ou moins avec la notion de Raison universelle, de Principe d’ordre, 
de Cause première éternelle et nécessaire comme l’écrivait Pierre 
Bayle. 
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Poursuivant cette démarche critique, Emmanuel Kant allait 
insister sur les limitations de notre raison, montrant qu’elle n’avait 
ni le droit ni les possibilités de s’aventurer au-delà des phénomè- 
nes, au-delà du domaine des apparences pour aller jusqu’à celui des 
“choses en soi”. Par là-même il retirait toute valeur aux preuves de 
“l’existence de Dieu” telles que la scolastique médiévale les avaient 
affirmées à travers Platon, Aristote, Saint Augustin ou Saint 
Anselme. Cependant d’un même mouvement, tandis qu'il niait la 
possibilité de fournir des preuves scientifiques ou simplement 
rationnelles de cette existence, il en réintroduisait la nécessité 
comme principe empirique régulateur et source de la loi morale avec 
pour corollaire la liberté de l’homme et la nécessité pour lui de 
rechercher sans cesse une vertu de plus en plus parfaite dans une 
progression indéfinie. 

Dans la mesure où historiquement, la Maçonnerie a largement 
emprunté ses inspirations philosophiques à l’idéologie du Siècle 
des Lumières, en raison aussi de la tendance de chacun à se réfu- 
gier dans de tranquilles certitudes, nous acceptons encore volon- 
tiers de confondre le Grand Architecte de l’Univers avec les deux 
concepts que je viens de vous rappeler : ceux d’un principe régula- 
teur du monde manifesté et d’un fondateur des obligations éthiques. 

Admettre ce point de vue sans le discuter c’est s’exposer trop 
facilement aux critiques puissantes développées pendant ces 150 
dernières années et qui peuvent expliquer au moins pour une part 
pourquoi en 1877 le Grand Orient de France a décidé de faire dis- 
paraître la référence au Grand Architecte de l’Univers de ses Cons- 
titutions. 

L’accent mis sur un principe ordonnateur et rationnel, univer- 
sellement présent dans le monde des phénomènes allait bien sûr 
largement aider au développement des sciences exactes. En effet, 
la volonté de pénétrer la réalité des choses à travers une démarche 
exclusivement rationnelle ne pouvait s’appuyer que sur des notions 
de distinction, d’exactitude, d’efficacité, d’objectivité, de neutralité, 
de reproductibilité. Tout jugement de valeur devait être exclu, toute 
notion de cause finale rejetée. Or dans la mesure où l’on ne pou- 
vait ni constater, ni analyser, ni manipuler les notions métaphysi- 
ques et en particulier celle d’un principe ou d’une pensée créatrice, 
universelle et éternelle appelée au choix Dieu ou Grand Architecte 
de l’Univers, la science expérimentale devait tout d’abord se refu- 
ser de le prendre en compte puis dans un second temps en écarter 
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la nécessité pour aboutir finalement à en nier la possibilité ou la 
plausabilité d’existence. 

Une telle démarche qui s’est voulue totalement rationnelle, n’a 
pas cependant manqué de tomber dans le piège qu’elle-même reje- 
tait. Dans cette affirmation sans cesse répétée que seule une expli- 
cation purement matérialiste de l’univers était concevable, elle était 
amenée à faire preuve de dogmatisme, de suffisance intellectuelle 
et de refus de l’esprit de libre examen, puisqu’elle admettait du 
même coup qu’une représentation du monde fournie à un moment 
donné pouvait être définitive et éternelle. 

Il n’est pas ici de mon propos de vous exposer par quel chemi- 
nement les hommes de science ont été amenés à davantage d’hu- 
milité et se gardent bien en général aujourd’hui d’affirmer qu’ils 
offrent des vérités définitives. Nous les voyons en effet tout prêts, 
quand ils sont intellectuellement honnêtes, à réviser les positions 
acquises, voire le cas échéant à revenir en arrière. Cette constata- 
tion est d’autant plus facile à faire que les disciplines en cause ont 
davantage progressé et conçu des formalisations plus générales 
et plus perfectionnées. On peut comprendre ainsi pourquoi les 
physiciens sont plus ouverts au-delà de leur domaine propre aux 
questions métaphysiques que les biologistes et a fortiori les spé- 
cialistes des sciences dites humaines : psychologues, sociologues, 
historiens, etc. 

Cependant on ne doit pas croire que la réintroduction dans le 
discours scientifique actuel du hasard et de l’indéterminé n’a eu 
que des avantages. S’interroger sur la notion même d’un ordre uni- 
versel et sur ses origines, remettre en cause le principe de causa- 
lité, installer la subjectivité de l’observateur dans le fait observé, 
affirmer qu’une théorie n’a le droit de s’appeler scientifique que si 
elle est infirmable, ce ne sont pas là des positions intellectuelles 
confortables. On peut même admettre que le souci du XIX e siècle 
de remplacer les certitudes religieuses par des certitudes matéria- 
listes et scientistes puis à travers ces dernières exalter la foi dans 
un incessant progrès de l’homme et des sociétés, étaient finalement 
plus rassurant et plus réconfortant que les incertitudes et remises 
en question contemporaines. 

Celles-ci en effet dans la mesure où elles posent la question 
fondamentale quant à la possibilité de connaître la vraie nature du 
monde manifesté, ouvrent devant l’esprit humain d’étranges abîmes. 
On peut en voir l’expression dans la phrase souvent citée de Jac- 
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ques Monod suivant laquelle “l’ancienne alliance est pour toujours 
rompue ; l’homme sait enfin qu’il est seul dans l’immensité indiffé- 
rente de l’univers d’où il a émergé par hasard. Non plus que son 
destin, son devoir n’est écrit nulle part”. 

A travers cette citation résonne l’affirmation d’un nihilisme 
désespéré dont le monde contemporain nous offre l’expression vul- 
gaire sans cesse entendue autour de nous, souvent habillée des ori- 
peaux du marxisme et de la psychanalyse. N’oublions pas en effet 
qu’à la démarche rationaliste évacuant peu à peu toute transcen- 
dance du monde des phénomènes, s’en sont ajoutées d’autres non 
moins corrosives qui ont remis en question l’aspiration même de 
l’homme à la spiritualité. 

Dans ces 150 dernières années en effet se sont succédés des 
penseurs dont les uns affirmaient qu’un au-delà ne pouvait se con- 
cevoir qu’aux dépens d’un ici bas, aux dépens de l’homme et de 
sa vraie grandeur. D’autres réduisaient Dieu à un désir des domina- 
teurs de continuer à faire peser sur l’homme des conditions socia- 
les injustes, à pérenniser son aliénation en favorisant la déforma- 
tion de sa conscience et son désir de consolation. Dans les mêmes 
temps, certains tels Nietzsche considéraient que Dieu n’était engen- 
dré que par le ressentiment et initiateur d’une morale misérable du 
bien et du mal, morale pour fainéants et humiliés tandis que Freud 
le réduisait à un souverain tyrannique et l’aspiration spirituelle aux 
désirs infantiles, à des illusions issues d’un complexe de culpabi- 
lité. 

Au vent de toutes ces affirmations s’effilochaient pour dispa- 
raître toutes les valeurs et les idéaux de l’homme occidental, son 
désir d’unité, de justice, d’amour, de loi morale. Les uns et les autres 
n’existaient nulle part en soi. Ils devenaient les seuls produits de 
l’invention et de la détermination humaines, résultat de perspecti- 
ves utilitaires pour conserver et promouvoir les diverses formes de 
domination psychologique et sociale de l’homme et c’est bien à tort 
qu’on les projetait dans “l’essence des choses”. 

Ainsi résonnait et résonne toujours à nos oreilles ce discours 
de tant de penseurs d’aujourd’hui suivant lequel rien n’a de sens, 
rien n’est souhaitable, tout est faux, suivant lequel il n’y a ni cohé- 
rence, ni valeur, ni signification dans la réalité. 

Parce que nous sommes Maçons et que comme tels nous 
avons le devoir de regarder en face et avec objectivité ce qui peut 
heurter nos convictions et nos sentiments les plus respectables, 
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nous ne pouvons ignorer que chacune de ces critiques contient une 
part de vérité et que nous pouvons les identifier l’une ou l’autre à 
travers les réalités humaines et ecclésiales dans lesquelles les gran- 
des religions ont voulu enfermer l’aspiration de l’homme au trans- 
cendant. 

Mais nous devons savoir aussi, si nous nous sommes suffisam- 
ment pénétrés du sens de notre Initiation, que toute la vérité non 
plus n’est pas là et que nous devons nous élever à une conception 
plus haute. Je n’hésiterai pas à dire que l’affirmation du symbole 
du Grand Architecte de l’Univers à la Gloire duquel nous travaillons 
c’est justement le refus de ce pathos du “pour rien”, du non sens 
de la nature, de la vie et de l’homme. 

Le premier message qu’il nous transmet c’est celui d’un “oui” 
à la réalité.. Le Temple ne saurait se construire sur l’absurde et le 
néant. Une de ses significations profondes est l’affirmation qu’au- 
delà de toutes les contradictions, réside une réalité, qu’en dépit de 
l’absence apparente de sens nous saurons découvrir une significa- 
tion cachée, qu’en dépit de l’absence apparente de valeur incon- 
testable nous saurons découvrir une valeur cachée. 

De cette réalité nous devons admettre une fois pour toute que 
son origine ultime ne dépend pas des explications scientifiques suc- 
cessives. Que notre univers soit fini ou infini dans le temps et dans 
l’espace, que l’apparition de la vie soit due ou non à une interven- 
tion surnaturelle, que le processus de l’évolution biologique impli- 
que ou non un Créateur et un Maître n’importe pas à une concep- 
tion vraiment initiatique du Grand Architecte de l’Univers. La ques- 
tion fondamentale réside dans le savoir pourquoi il y a quelque 
chose plutôt que rien, pourquoi la vie et la conscience de soi plu- 
tôt qu’une nature inanimée et inconsciente, pourquoi l’homme à tra- 
vers ses religions, ses mythes, ses traditions revient toujours à la 
quête du Transcendant, pourquoi inachevé en tant qu’individu et 
société, il est constamment en train d’essayer de se surpasser, de 
se surmonter dans sa pensée comme dans son action. Pourquoi 
l’homme vit-il comme un “désirant”, vit-il par l’avenir, est-il déter- 
miné par lui, pourquoi est-il toujours habité par ce “principe d’es- 
pérance” comme l’a écrit le philosophe marxiste Ernst Bloch. 

Nous devons concevoir qu’à ces questions essentielles, la 
seule raison discursive et analytique ne saurait apporter de réponse. 
Elle n’est en effet compétente que dans l’horizon de l’expérience, 
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mais si elle est éclairée, si elle est ni obtuse, ni sectaire, elle ne 
saurait les rejeter comme inutiles ou absurdes. 

Et c’est là qu’il convient de nous tourner vers la T radition, vers 
les traditions. Ce que toutes expriment à travers les textes qu’elles 
nous ont livrés, en particulier la T radition judéo-chrétienne à laquelle 
nous empruntons l’essentiel de nos symboles et de nos rites, c’est 
qu’elles ne se soucient pas de donner une explication rationnelle 
du monde phénoménal, mais qu’à travers le langage métaphorique 
des images, elles entendent nous faire saisir la cohésion et l’unité 
du cosmos sans lesquelles nous ne saurions concevoir une éthi- 
que ou une échelle de valeur. 

Dans la Tradition nous ne devons pas rechercher la réponse 
rationnelle à la question de savoir ce qui pouvait bien exister avant 
que ce mystérieux point de masse infinie et sans étendue éclatât 
il a quelque 13 milliards d’années pour donner l’univers que nous 
connaissons. Elle ne nous dira pas non plus si avant tout cela le 
néant seul existait ou si à cette théorie nous devons préférer celle 
suggérant une alternance de contractions et de dilatations indéfi- 
niment répétées. Nous n’y trouverons pas la démonstration ni les 
preuves de l’exactitude des hypothèses de la biologie moléculaire 
sur les origines de la vie, de la présence ou de l’absence d’une fina- 
lité dans révolution. Ce qu’elle nous laisse entendre par contre, c’est 
qu’au-delà de ces questions se succédant à l’infini et auxquelles 
nous ne pouvons répondre parce qu’elles dépassent l’horizon de 
l’expérience, il y a une totalité qui vient de ce “fondement des fon- 
dements” premier et créateur que nous appelons le Grand Archi- 
tecte de l’Univers mais que chacun de nous peut appeler Dieu s’il 
le préfère. Elle nous murmure aussi que tous tant que nous som- 
mes, nous nous trouvons confrontés à une alternative existentielle 
fondamentale. 

Nous pouvons dire “non” à un fondement, à un support, à une 
foi dans tout le processus de l’évolution et il nous faudra admettre 
alors que tout le processus est absurde et que dans une étrangeté 
radicale, l’homme est seul et en marge de l’univers où il doit vivre, 
univers sourd à ses espoirs comme à ses souffrances et à ses crain- 
tes. 

Mais à ce fondement nous pouvons aussi dire “oui” et si nous 
savons que nous ne sommes pas en mesure de démontrer le sens 
de tout le processus à partir du processus lui-même, nous aurons 
l’humilité de reconnaître que l’on ne peut avancer vers l’inconnu 
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sans inclure des attentes métaphysiques se situant au-delà des cho- 
ses que nous connaissons. 

Nous refusant à choisir entre les religions, les philosophies, 
les cosmogonies, nous nous contenterons d’affirmer que le proces- 
sus d’évolution qui s’est accompli à travers la matière et la vie et 
qui continue à s’accomplir à travers l’homme possède un fonde- 
ment, un support, un sens auxquels nous donnons le nom de Grand 
Achitecte. 

Cependant mes Frères je ne voudrais pas que vous pensiez que 
mon exposé a épuisé la signification du symbole. J’en ai volontai- 
rement tu d’autres approches. L’interprétation que je vous en ai pro- 
posée doit plus à une démarche de l’intellect que du cœur. Une autre 
est possible qui empruntera beaucoup moins à l’histoire du symbole 
et beaucoup plus à l’intériorité de chacun. Dans celle-ci, le Grand 
Architecte de l’Univers ne sera plus puissance volontaire et ordon- 
natrice mais immobile et infinie, non plus activité mais silence 
serein, non plus Roi ou Juge mais seulement Amour. 

Sur le chemin qui mène à ces significations, tout initié est libre 
de s’engager, mais la description, l’horizon, le but de la Voie n’ap- 
partiennent pas à l’expression collective, seulement au langage inté- 
rieur et unique à chacun de nous. C’est pour cela même que je n’y 
ferai que cette rapide allusion. 

Cependant pour alimenter vos réflexions j’aimerais conclure 
sur cette citation que j’ai empruntée au célèbre métaphysicien 
anglais contemporain Whitehead, citation qui conclut son ouvrage 
fondamental “Process and Reality”. Je la crois assez générale et 
profonde pour que chacun de nous puisse la méditer et y trouver 
un enrichissement dans la diversité de ses exigences intérieures 
et de sa démarche initiatique : 

“Il est aussi vrai de dire que Dieu est permanent et le monde 
fluent que de dire que Dieu est fluent et le Monde permanent. 

Il est aussi vrai de dire que Dieu est Un et le monde multiple 
que de dire que Dieu est multiple et que le Monde est Un”. 

Paul LAGET 
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Philosophie de l'initiation* 


Permettez-moi d’ouvrir cette conférence en paraphrasant Mar- 
tin Heidegger qui surprend son lecteur habitué à la tradition philo- 
sophique quand au tout début de son Introduction à la Métaphysi- 
que il lance cette formule qui aura par la suite une grande posté- 
rité : “Une Philosophie Chrétienne est un cercle carré et un malen- 
tendu”. Peut-être en irait-il de même pour une philosophie initiati- 
que. Ne nous y trompons pas, le Penseur de Fribourg-en-Brisgau, 
qui s’était adonné à l’étude de textes théologiques, ne voulait pas 
ainsi discréditer la foi ou la philosophie, ni les faire parler l’une con- 
tre l’autre. Il entendait simplement souligner que l’une et l’autre ne 
parlaient pas du même lieu. A la question chère au philosophe alle- 
mand, mais qui écrivait en français, Leibniz : “Pourquoi y a-t-il quel- 
que chose plutôt que rien ?”, question, qui est la question fonda- 
mentale de toute métaphysique, la réponse de la foi et celle de la 
philosophie ne saurait être la même. Pour la première cette ques- 
tion n’a pas lieu vraiment d’être car l’homme de foi parle et pense 
à partir de la certitude de la croyance ou de la grâce, alors que la 
pensée philosophique s’établit avant tout dans l’incertitude pre- 
mière de la raison. Tous ceux qui se rattachent à une tradition ini- 
tiatique ne peuvent éviter de se poser un jour la question de Leib- 
niz. Cela est d’autant plus vrai pour nous qui nous rattachons à la 
tradition initiatique maçonnique : même si nous nous enracinons, 
comme forme européenne de l’Initiation, dans une culture résultant 
de la triple rencontre du judaïsme, de l’hellénisme et du christia- 
nisme, c’est-à-dire si nous nous trouvons au carrefour de la raison 
et de la mystique, nous refusons toute proposition ou toute réponse 
dogmatique aux questions fondamentales, que le dogme soit celui 
du rationalisme extrême ou celui de la foi aveugle. C’est sans doute 


* Conférence Condorcet-Brossolette du 8 Décembre 1984, prononcée par 
Michel Barat. 
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en ce sens que la modernité maçonnique fait sienne la proposition 
des constitutions d’Anderson qui affirme : “un Maçon est obligé par 
sa Tenure d’obéir à la loi morale, et il ne sera jamais un Athée stu- 
pide ni un libertin irréligieux”. La Maçonnerie se veut donc une ins- 
titution spirituelle qui oppose la démarche initiatique à la soumis- 
sion dogmatique. Sans aller plus avant nous touchons là, avant 
même de définir l’initiation, l’un de ses caractères essentiels. 

Comment donc abordons-nous la question posée par Leibniz, 
qui ne l’oublions pas s’affilie sans doute vers 1666 à une confrérie 
Rose-Croix de Nuremberg ? L’initiation maçonnique l’aborde-t-elle 
philosophiquement ou religieusement. Si nous entendons par phi- 
losophie un questionner qui ne satisfait jamais des réponses avan- 
cées, nous pouvons sans crainte de nous tromper avancer, que la 
manière initiatique est en ce sens philosophique. La question 
demeure ouverte car elle implique une réponse dépassant la sim- 
ple expérience possible. Cette question est celle de l’exigence de 
vérité, mais son maintien dans l’ouverture montre qu’elle dépasse 
la finitude humaine. Comme le philosophe, l’initié est celui qui garde 
présent en lui ce questionnement et ne se contente jamais des 
réponses offertes par les systèmes quels qu’ils soient. La réponse 
est perdue, nous disons qu’elle est une parole perdue. La démar- 
che initiatique consiste précisément à maintenir ouverte cette ques- 
tion sans accepter de la réduire ni à un problème scientifique objec- 
tivement résoluble, ni à un principe de foi à admettre. 

Nous voyons clairement ici une parenté entre la démarche ini- 
tiatique et celle de la philosophie. Cela permet donc la possibilité 
d’une philosophie de l’initiation. Mais là encore il nous faut faire 
attention : dire qu’une philosophie de l’initiation est possible, ce 
n’est en aucun cas dire que l’initiation est philosophie ou que la 
philosophie est initiatique. Bien au contraire la pratique philosophi- 
que et l’expérience initiatique diffèrent essentiellement. La première 
exige le long processus d’une raison discursive alors que la seconde 
se donne dans l’immédiateté d’une présence, d’une expérience. 
C’est d’ailleurs en ce sens que nous pouvons parler de secret : le 
secret n’est rien d’autre que cette incommunicabilité de l’essence 
même de l’expérience vécue. Si tout à l’heure nous pouvions rap- 
procher l’initiation du philosophique, il nous faut ici la rapprocher 
de la foi. Ce qui est vécu lors des expériences initiatiques, fut-il des- 
criptible, n’est pas en son intérieur communicable, pas plus que ne 
l’est la conversion d’Augustin du manichéisme au christianisme 


33 


dans un jardin de Milan. En ce sens le passé Grand Maître Richard 
Dupuy peut parler de Foi Maçonnique. 

Il y a donc un paradoxe de l’initiation qui est foi parlant raison, 
ou raison éclairée par une foi non dogmatique. C’est ce paradoxe 
apparent qui rend l’expérience initiatique incommunicable. Il est 
facile d’illustrer cette étrange situation de l’initiation. Par exemple 
nous sommes bien ici en l’Hôtel de la Grande Loge de France, dans 
un lieu que nous appelons, comme il est écrit sur les cartons du 
programme des Conférences “Condorcet-Brossolette”, le Grand 
Temple. Mais là il y a un abus de langage. Certes en ce lieu se dérou- 
lent des cérémonies, nous disons des Tenues, qui s’inscrivent dans 
une démarche initiatique. C’est à ce moment-là que le Temple existe. 
Aujourd’hui une prise de parole, fut-elle celle d’un Maçon, ne cons- 
titue en rien quelque chose d’initiatique. De ce fait si le bâtiment 
demeure, le temple n’est pas vraiment là. Le Temple n’est que dans 
le moment des travaux de nos Loges, ces travaux terminés il ne peut 
être ailleurs que dans le cœur et l’esprit des membres. En ce sens 
nos Loges sont effectivement des Loges symboliques. La réalisa- 
tion du Temple, reflet du monde supérieur, est avant tout intérieur, 
comme sa construction et sa reconstruction se font en nos esprits. 
J’ajouterai une autre comparaison : pour saisir pleinement ce qu’est 
I acte de création poétique il faut être poète, ce qui n’empêche pas 
pour autant l’amateur éclairé de goûter la poésie. Pour saisir ce 
qu’est pleinement l’initiation il faut bien entendu la vivre. 

Aucune explication purement objective ne peut se substituer 
à l’expérience subjective. Aucun ethnologue ou sociologue, aussi 
.éminent et scrupuleux soit-il ne peut dans sa description des struc- 
tures ou des rites, rendre compte pleinement de ce qui est en jeu, 
mais, et cela est important, il en ouvre un accès extérieur. Je cède 
ici la parole à Lévi-Strauss quand dans Tristes Tropiques il essaye 
de montrer à son lecteur comment il est devenu ethnographe, et 
ce qui reste de ses voyages et longues études : “Qu’ai-je appris d’au- 
tre, en effet des maîtres que j’ai écoutés, des philosophes que j’ai 
lus, des sociétés que j’ai visitées et de cette science même dont 
l’Occident tire son orgueil, sinon des brides de leçons qui mises 
bout à bout, reconstituent, la méditation du Sage au pied de l’ar- 
bre ? Tout effort pour comprendre détruit l’objet auquel nous nous 
étions attachés, au profit d’un effort qui l’abolit, au profit d’un troi- 
sième, et ainsi de suite jusqu’à ce que nous accédions à l’unique 
présence durable qui est celle où s’évanouit la distinction entre le 
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sens et l’absence de sens : là même d’où nous étions partis. Voilà 
2 500 ans que les hommes ont découvert et formulé ces vérités. 
Depuis, nous n’avons rien trouvé, sinon — en essayant après d’au- 
tres toutes les portes de sortie — autant de démonstrations sup- 
plémentaires de la conclusion à laquelle nous aurions voulu échap- 
per’’. Ce savoir qui reste extérieur à son objet ou menace de le 
détruire n’est pas ressaisi dans une synthèse non plus'objective 
mais dans une synthèse subjective, celle sans doute qu’effectue 
l’initiation. 

Mais attention ne nous y trompons pas, ne voyons pas dans 
les propos de Lévi-Strauss, homme de science par excellence, une 
résignation à l’ignorance. Cette méditation du sage au pied de l’ar- 
bre n’est pas un point de départ, c’est un point d’arrivée. Ce non- 
savoir qu’éprouve précisément le savant ne se confond pas avec 
l’ignorance. Cette légèreté reconquise s’est acquise au prix d’une 
marche difficile et pesante sur le chemin du savoir. Il ne faudrait 
pas confondre l’humilité du savant authentique, celui qui se fait 
sage, avec un argument paresseux qui voudrait nous dispenser de 
l’effort et plus particulièrement de l’effort intellectuel. En effet il 
y a non-savoir et non-savoir, il y a celui du manque et celui de la 
plénitude. L’ignorance n’est pas le seuil de ce que l’auteur anonyme, 
probablement un moine du 14 e siècle, appelle “le Nuage d’incon- 
naissance”, celui de la lumière aveuglante de la vérité, bien au con- 
traire ce moine incite au travail préparatoire : “C’est pourquoi, nous 
dit-il, ne te relâche point, mais soit en travail...” L’obscurité des com- 
mencements provenant de l’enténèbrement de notre entendement 
n’est pas la même que celle qui naît du jaillissement de la pleine 
lumière aveuglante. Si Socrate le premier philosophe, que nous 
tenons pour un authentique initié, peut affirmer qu’il sait une chose, 
c’est qu’il ne sait rien, c’est bien parce qu’il a déjà longtemps voyagé 
sur le chemin du savoir, et qu’il se tient au seuil de la vraie initia- 
tion. C’est ce chemin qu’il s’agit de parcourir si on veut que l’initia- 
tion ne reste pas que virtuelle, mais se fasse efficiente dans son 
efficace. Aussi reprendrons-nous les propos très fermes d’Edouard 
Plantagenet : “Pour pouvoir répandre la Lumière, faut-il encore, de 
toute évidence, que nous commencions par la posséder et pour cela 
il ne peut suffire de l’avoir symboliquement reçue. Il faut encore 
l’avoir découverte et comprise, se l’être intégrée comme le sang à 
la chair et savoir, désormais déceler la Lumière dans les Ténèbres 
et les Ténèbres dans la Lumière”. La révélation initiatique ne s’ou- 
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vre pas dans la facilité pas plus que les portes de l’Abbaye de Thé- 
lème ne laissaient passer celui qui s’y présenterait sans disposi- 
tion et éducation. Si l’initiation n est pas philosophie, si même l’ari- 
dité des constructions abstraites peut parfois même constituer un 
obstacle infranchissable pour l’initiation, l’humilité philosophique 
de Socrate, son attitude essentiellement philosophique, est le seuil 
de l’initiation. 

Il nous faut ici avancer avec plus de fermeté et de rigueur, savoir 
ce que parler veut dire et ne pas prendre les idées pour les mots, 
il nous est donc requis de cerner et de définir maintenant ce que 
l’on entend par initiation. Je me plais à reprendre les définitions de 
Littré tout simplement parce que l’homme du dictionnaire fut aussi 
l’homme de la Maçonnerie, et que la rigueur du linguiste ne peut 
se séparer de celle du Maçon. Littré articule les définitions autour 
de deux pôles : 1 °) Chez les Anciens action d’initier aux mystères ; 
cérémonie qui accompagnait cette action. 2°) Première introduc- 
tion à certaines choses ou secrètes ou élevées. En fait l’initiation 
renvoie donc à la notion de tradition, à celle de mystère, de céré- 
monie à celle de verticalité et à celle de transcendance. Nous pour- 
rions donc dire que la philosophie de l’initiation est celle d'un accès 
à la transcendance par une communiciation des Mystères tradition- 
nels. Cela signifie clairement qu’il ne serait y avoir d’initiation en 
dehors d’une transmission par un Maître dans le cadre d’une insti- 
tution traditionnelle. Cette société traditionnelle est la gardienne 
des secrets et mystères qu’elle transmet à ceux qu’elle juge digne 
de les recevoir. Elle apparaît comme la garantie de la pérennité de 
ce qui est transmis et de sa non-profanation par ceux qui n’en 
seraient pas dignes. Par exemple une cérémonie d’initiation hors 
de son intention et hors de son cadre pourrait paraître grotesque. 
La mise à jour de ce qui pour être compris demande une intention 
commune finit par tuer ce que l’on veut montrer. Et parfois la volonté 
de tuer n’est pas que symbolique mais bel et bien réelle comme 
le rappelle certaines expositions des années d’Occupation. 

En ce sens toute société initiatique ne peut être que discrète 
sur ses rites et pratiques, et secrète au sens fort quant au cœur 
de ce qui constitue l’incommunicable de l’initiation. La discrétion 
consiste tout simplement à ne pas courir le risque d’une déforma- 
tion non seulement maladroite mais parfois mal intentionnée des 
cérémonies ; le secret qui ne porte que sur l’expérience initiatique 
garantit la non-divulgation, c’est-à-dire la non-profanation de ce qui 
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fait le cœur, je dirais pour reprendre une terminologie gnostique 
le Trésor intérieur de l’Initié. Mais cette discrétion et ce secret n’ont 
rien à voir avec un masque. Ces précautions prises, la Maçonnerie 
en sa forme extérieure est ouverte comme aujourd’hui. 

Cette parenthèse faite venons-en à la question des Mystères 
initiatiques. Il est remarquable que cette notion de mystère s’inflé- 
chit de sens entre son usage par les Grecs par exemple et celui qu’il 
prendra chez les Pères du Christianisme. Nous verrons que cette 
évolution historique n’est pas indifférente au sens que nous pou- 
vons donner à l’expression les Mystères accoutumés de la Maçon- 
nerie. Dans le cadre de cette conférence il est impossible d’exami- 
ner tous les mystères anciens : ceux d’origine proprement grecque 
comme les mystères d’Eleusis, de Samothrace, mystères dionysia- 
ques ou mystères orphiques, ceux d’origine orientale comme ceux, 
d’Adonis, d’Attis, de Cybèle, d’Isis et d’Osiris, ou encore de Mithra. 
Je me contenterai de souligner en reprenant ceux d’Eleusis, qu’il 
s'agit indiscutablement de cultes de la fécondité. Ils constituent 
des cérémonies où la déesse Démeter se réunit avec sa fille Corée- 
Perséphone et redonne ainsi vie à la terre. On voit clairement que 
les deux thèmes qui se mêlent ici sont ceux de la fécondité agraire 
et du cycle de la vie et de la mort. Les mystères révélaient sans doute 
donc la proximité du monde divin et la continuité de la vie et de 
la mort dans une mystique agricole de la fécondité et dans une 
sacralité de l’œuvre sexuelle et de la fertilité. Cette présentation 
que fait Mircea Eliade semble bien donner idée de ce que pouvaient 
être ces mystères. D’un point de vue philosophique, nous pouvons 
dire qu’il s’agit là d’une affirmation de la continuité et de l’unité du 
monde, d’une définition du sacré comme le lieu de rencontre du ciel 
et de la terre, des hommes et des dieux. La terre tant que Démeter 
la déserte n’est plus un monde, son œuvre féconde cesse de l’ins- 
tituer comme monde : la terre où Démeter est absente n’est plus 
terre mais abîme : en fait la terre comme le souligne Heidegger dans 
son étude sur l’origine de l’Oeuvre d’Art aspire à devenir un Monde, 
c’est-à-dire pour traduire le grec Cosmos, un ensemble harmonieux, 
joyau de Beauté. Mais le monde ou le cosmos ne peüt se détacher 
de la terre, de la matière même de ce qui constitue la beauté de 
son œuvre. En fait il n’est pas exclu que l’initiation antique fasse 
pénétrer les mystères d’une création d’un monde comme œuvre 
d’art. Déjà donc, dans les mystères antiques, la dimension initiati- 
que se fait dans le cadre d’une œuvre, d’une action créatrice. Parti- 
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ciperaux cérémonies initiatique?, c’était en quelque sorte partici- 
per à l’œuvre génératrice du monde par la nature. Mais cette con- 
ception du monde comme œuvre d’art, chère aux Grecs, n’est plus 
celle que nous partageons. Quelques précisions s'imposent. Ainsi 
comme le montre avec talent Alexandre Koyré notre conception du 
monde clos se transforme en celle d’un univers infini. Il s’agit non 
seulement d’une révolution scientifique mais d’une évolution spiri- 
tuelle. Elle s’effectue au cœur de deux révolutions, l’une religieuse, 
l’autre scientifique. La première c’est l’abandon d’une immanence 
du divin au Monde avec la naissance des monothéismes, et donc 
des phylosophies de la transcendance, la seconde se fait comme 
révolution copernicienne ou comme révolution cartésienne par les- 
quelles le monde n’est plus clos, l’homme n’est plus un centre plus 
un centre immuable, mais un centre fini qui a le sens de l’infini. Dans 
ces conditions le monde ne peut plus être considéré comme l’œu- 
vre d’art des grecs, celle d’un tout parfaitement achevé. La concep- 
tion même de la perfection se modifie : le parfait n’est plus l’être 
totalement fini auquel rien ne peut être ajouté, mais l’être infini. L’ini- 
tiation alors doit elle aussi infléchir son sens, de la participation 
à l’œuvre achevée de la Nature, elle se fait quête de l’infini. Certes 
ce passage de l’hellénisme au monothéisme ne se fait pas brutale- 
ment, les traces apparaissent dès Platon, mais le tournant est irré- 
vocable, l’initiation devient mouvement vers la transcendance. 

C’est ce passage de l’immanence de la transcendance, du poly- 
théisme païen au monothéisme juif et chrétien qui modifie le sens 
du mot Mystère. Reprenons là les textes fondamentaux. C’est dans 
le livre de Daniel (II, 18 27-28-47). Il s’agit du mot Raz que l’on trouve 
aussi dans les manuscrits de Qumrâm et qui semble selon l’analyse 
typologique, celle qui considère les événements de l’Ancien Testa- 
ment comme faisant signe au Nouveau, faire signe au sens de 
mysterion chez Saint-Paul. Le roi Nabuchodonosor convoque ses 
devins pour qu’ils interprètent son rêve, leur promettant une mort 
atroce en cas d’échec, la richesse en cas de succès. Mais le roi ne 
leur dit pas son rêve. C’est à eux de le trouver. Il faut savoir ici que 
le rêve sert aux communications de dieu avec les Hommes. Les 
Sages terrorisés sont presque certains de leur perte. Quand Daniel 
se propose de révéler au Roi son rêve et de l’interpréter. Le mot 
mystère apparaît ainsi : “implorer le Dieu du ciel au sujet de ce 
Mystère”. “Le mystère que poursuit le roi, les sages, magiciens, 
devins et enchanteurs n’ont pu le découvrir au roi. Mais il y a un 
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Dieu dans le Ciel, qui révèle les Mystères et qui a fait connaître au 
roi Nabuchodonosor ce qui doit arriver à la fin des jours”. Et enfin 
le livre de Daniel reprenant, faisant parler le roi dit : “En vérité votre 
dieu, est le Dieu des dieux et le maître des rois, le révélateur des 
mystères, puisque tu as pu révéler ce secret”. Il est clair que Daniel 
participe aux mystères pour autant qu’il a sens de la dimension ver- 
ticale de l’homme et que de sa finitude il pénètre quelque peu l’in- 
finitude. En fait il ne serait pas interdit de dire ici que l’homme est 
temple du mystère et qu’il sait retrouver en lui la parole transcen- 
dante de vérité. Je tiens à préciser que le texte prophétique de la 
Bible ne parle pas en fait contre la raison, il s’exprime d’une manière 
imagée voire rêvée, la raison parle abstraitement et mathématique- 
ment et ce qu’elle vise c’est aussi cette présence de l’infini dans 


le fini. Il serait ici amusant de faire correspondre au texte biblique 
au mépris de l’histoire, ce passage de la troisième méditation 
métaphysique, celle de la preuve ontologique de Dieu : “car encore 
que l’idée de la substance soit en moi, de cela même que je suis 
une substance, je n’aurais pas néanmoins l’idée d’une substance 
infinie, moi qui suis un être fini, si elle n’avait été mise en moi par 
quelque substance qui fût véritablement infinie”. Voie de la raison 


et voie du rêve s’accordent étrangement pour chercher un chemin 
vers une vérité infinie qui serait comme une parcelle de lumière dans 
l’esprit humain. Daniel interprète les rêves, Descartes au contraire 
chasse les fantômes de la nuit, l’un laisse en lui l’imagination créa- 
trice parler, l’autre veut les lumières de la raison, mais tous les deux 
sont dans l’évidence lumineuse d’une vérité. Peut-être faudrait-il 
considérer la voie initiatique comme celle qui conjugue la raison 
et l’imagination pour nous mettre dans les mystères en présence 
de Lumière Vraie et Infinie. 

Cette conjugaison de la raison et de l’imagination en vue d’un 
dévoilement lumineux, tel est le sens de la démarche suivie par l’ini- 
tié aux mystères, mais cette participation aux mystères est aussi 
une participation à un combat, le combat de la lumière contre les 
ténèbres, le combat des lumières contre l’obscurantisme. Tel est 
d’ailleurs le sens du prologue de Jean auquel nous avons coutume 
de nous référer quand il dit : “et la vie était la lumière des hommes 
et la lumière brille dans les ténèbres, et les ténèbres n’ont pu l’at- 
teindre”. La Lumière sort victorieuse de son combat contre les ténè- 


bres, forces du mal, car elle échappe à leur prise. Ce combat mysté- 
rieux des forces de lumières et de forces des ténèbres se livrent 
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à l’extérieur et à l’intérieur de l’homme. L’effort de gnose auquel 
appelle l’initiation consiste à d’abord faire triompher en soi, puis 
dans sa communauté, puis dans le mondé ces forces de la lumière. 
Tel est d’ailleurs le sens que prend l’expression de Mystères dans 
les Ecrits Esséniens. Voici les paroles du Rouleau de la Règle, l’un 
des principaux manuscrits de la mer Morte : “Jusqu’à présent lut- 
tent les deux esprits de vérité et de perversion dans le cœur d’un 
chacun... Mais Dieu, en ses Mystères d’intelligence et de Sagesse 
a mis un terme pour l’existence de la perversité”. Si les mystères 
accoutumés de la Maçonnerie sont héritiers des anciens mystères 
d’Eleusis qui introduisent à la connaisance de la puissance de la 
vie et à la fécondité de la nature, ils sont aussi héritiers de ces 
mystères de la tradition juive sans doute influencée par le mani- 
chéisme qui conduit l’initié à un combat de la lumière contre les 
ténèbres qui ne l’ont pas comprise. Mais ce combat implique un 
savoir, celui que donne l’initiation effective et non pas la simple ini- 
tiation virtuelle : ce savoir est celui qui permet de discerner le Mal 
qui réside dans la Nuit du Bien qui est lumière. La nuit a en effet 
des charmes qui peuvent séduire et égarer le néophyte de bonne 
foi. Tel est d’ailleurs l’Histoire de la Flûte Enchantée de notre frère 
Mozart. Dans cette œuvre la musique de Mozart éclaire l’évolution 
des consciences : l’initiation maçonnique donne à la philosophie 
de l’Aufklàrung, à la philosophie des Lumières sa vigueur. Tamino 
n’échappe pas facilement à la séduction de la Reine de la Nuit. Mais 
le combat n’est pas si simple, la réalité n’est pas pur affrontement 
manichéen. C’est ce que nous apprend la Flûte Enchantée, où la 
musique se fait initiatrice aux mystères maçonniques. Pour expri- 
mer cette complexité de l’œuvre de l’initiation maçonnique dans 
la compréhension du jeu de la lumière et de la Nuit je me contente- 
rai de citer le commentaire que font Jean et Brigitte Massin dans 
leur remarquable livre sur Mozart : “Il n’y a pas un principe bon et 
un principe mauvais se combattant dans le vide-; entre la nuit et 
la lumière, le monde entier se partage et se nuance différemment. 
Et il est possible de passer de l’une à l’autre sans connaître un 
dépaysement total. Sans les bons services des trois Dames (si fri- 
voles et égoïstes qu’elles soient), sans l’humanité secourable des 
Trois Jeunes Garçons, Tamino et Pamina ne pourraient atteindre 
leur but ; comme jadis la grâce chrétienne, et plus encore la sagesse 
maçonnique ne supplée pas la nature ; pour nous servir d’un à-peu- 
près, c’est toute la réalité humaine qui compose ici avec la Nuit et 
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la Lumière”. Nous voyons ici comment les mystères de l’initiation 
maçonnique s’enracinent dans les plus anciennes traditions qui inci- 
tent au combat de la lumière contre la Nuit ; mais contrairement 
à l’âpreté et à la dureté des combats ainsi décrits, les mystères 
maçonniques font pénétrer la complexité de la réalité humaine et 
cosmique, révèlent à l’initié qu’il ne saurait vaincre les Ténèbres s’il 
ne comprend pas en même temps la complicité de la Lumière et 
de la Nuit dans leur jeu et combat. A la rigueur des mystères de 
l’Ancien Testament et des traditions voisines, l’initiation maçonni- 
que introduit la tolérance qui naît de la connaissance de la com- 
plexité du jeu de la Lumière et de la Nuit. Si l’initiation Maçonnique 
apprend à reconnaître la Lumière, elle apprend aussi que la Lumière 
ne peut briller que dans les Ténèbres même si ceux-ci ne la recon- 
naissent pas. En un mot il s’agit là d’une philosophie des Lumières 
mais sans barbarie angélique, qui au nom de la lumière et de la 
Vérité ferait le malheur des hommes en leur imposant de détruire 
leur matière ténébreuse pour gagner la spiritualité lumineuse. Ici, 
la force de l’initiation maçonnique c’est qu’elle évite l’écueil d’au- 
tres pratiques initiatiques qui, quand elles veulent s’extérioriser, se 
transforment en totalitarisme. L’initiation maçonnique se veut la pro- 
gressive réception de la Lumière dans les ténèbres de la matière : 
elle ne peut être, à l’image de la Musique Mozartienne, que douceur 
légère, et non pesanteur plombée. 


Il nous faut noter que le mot mystère ne figure pas dans l’Evan- 
gile selon Saint Jean au Prologue auquel nous nous référons. Je 
crois que l’histoire du mot, en effet, est à un de ses tournants, si 
chez Paul et dans les Evangiles synoptiques, il prend le sens pro- 
gressivement de sacrement, comme les Pères de l’Eglise le lui assi- 
gneront (la traduction du Grec Mysterion se fera d’ailleurs par sacra- 
mentum), nous ne pouvons retenir cette signification du mot 
Mystère quand nous parlons des Mystères de la Franc-Maçonnerie, 
si notre pensée n’exclut pas la possibilité d’une telle acception du 
mot, elle n’en permet pas l’usage dans notre pratique. La pratique 
initiatique est une découverte en soi d’une parcelle de lumière qui 
participe à la lumière du monde, et le progrès dans la voie initiati- 
que consiste à développer cette étincelle et à rassembler les étin- 
celles éparses dans la diversité des hommes pour faire de l’Huma- 
nité le Temple de la Vérité. C’est en ce sens que nous disons que 
la Maçonnerie rassemblece qui est épars : elle rassemble les étin- 
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celles présentes au plus profond de l’intimité de chacun pour en 
faire un faisceau de Lumière. 

Nous trouvons ici le sens de la fraternité maçonnique, qui est 
avant toute chose une fraternité initiatique et non pas le rassem- 
blement de gens de bonne compagnie. Il faut dire clairement que 
c’est l’initiation qui fonde la fraternité et non l’inverse, cette frater- 
nité initiatique, n’est pas issue de la biologie ou des rencontres 
hasardeuses de la vie sociale, elle se construit dans le travail ini- 
tiatique, c’est-à-dire dans le développement en commun de I étin- 
celle de lumière en nous. Cette fraternité initiatique n’est pas une 
fraternité subie mais une fraternité choisie. Ce serait risquer de per- 
vertir l’ordre maçonnique que d’inverser le rapport entre l’initiation 
et la fraternité. T rop souvent de l’extérieur on ne retient en effet que 
la fraternité, bien réelle des membres de l’ordre, en oubliant que 
c’est l’initiation qui la fonde et lui donne sa profondeur. Comme les 
compagnies chevaleresques, les communautés philosophiques de 
l’antiquité, c’est la quête de la vérité qui nous unit. 

Mais si dans sa recherche initiatique le Maçon n’est pas seul, 
mais reçoit comme il la donne l’aide et l’assistance de tous ses frè- 
res, cette fraternité ne se replie pas sur elle-même, elle a vocation 
de se propager dans le monde par la diffusion de la Lumière. En 
quelque sorte l’idéal maçonnique consisterait à établir une solida- 
rité humaine fondée non pas sur telle ou telle croyance, sur telle 
ou telle philosophie, mais sur l’attitude humble d’une philosophie 
de la quête, de la recherche dont l’homme est bien le vecteur sans 
en être le possesseur. Cette conception de l’homme comme vec- 
teur et non possesseur de la Vérité, conception au cœur de l’au- 
thentique initiation, interdit une philosophie ou une logique de l’ex- 
clusion. Nous accepterons bien facilement de faire nôtres ces quel- 
ques lignes de Lévi-Strauss qui concluent Tristes Tropiques : ‘Pas 
plus que l’individu n’est seul dans le groupe, et que chaque société 
n’est seule parmi d’autres, l’homme n’est seul dans l’univers. Lors- 
que l’arc-en-ciel des cultures humaines aura fini de s’abîmer dans 
le vide creusé par notre fureur, tant que nous serons là et qu’il exis- 
tera un monde — cette arche ténue qui nous relie à l’inaccessible 
demeurera, montrant la voie inverse de celle de notre esclavage et 
dont à défaut de la parcourir, la contemplation procure à l’homme 
l’unique faveur qu’il sache mériter: suspendre la marche, retenir 
l’impulsion...” Suspendre la marche, retenir l’impulsion tel est le 
temps initiatique qui dans le Temple, sépare de l’écoulement du 
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temps mathématique profane, pour instituer un instant image d’éter- 
nité. 


Etrangement c’est le caractère toujours inachevé ou toujours 
infini de la quête initiatique qui fonde cet instant d’éternité qu’est 
le temps du travail initiatique. S’agit-il d’un simple paradoxe d’une 
illusion sans avenir d’une conscience désorientée qui se console- 
rait. Sans doute et surtout pas, bien au contraire l’initiation n’est 
possible que pour celui, qui non seulement accepte mais se réjouit 
de sa condition humaine finie. Le ressentiment n’a pas ici place, 
la philosophie de l'initiation implique un dépassement de toutes les 
philosophies de la conscience malheureuse ou de la conscience 
déchirée. Pour rassembler ce qui est épars le maçon doit d’abord 
se recueillir lui-même. En aucun cas les cérémonies initiatiques ne 
sont des psychodrames où l’homme se libérerait de ses problèmes, 
c’est l’inverse dont il s’agit, l’initiation, qui contrairement au sacre- 
ment ne confère rien, est une mise en chemin sur la voie de la pen- 
sée et de la lumière qui ne peut indiquer la route qu’à l’Homme "libre 
et de bonnes mœurs”. Acceptant comme Socrate, sa condition 
humaine, le Maçon sait que sa connaissance est perfectible parce 
qu’imparfaite et qu’elle ne saurait être qu’une connaissance 
humaine, non pas au sens qui résonne dans l’expression de scien- 
ces humaines, où l’homme devient objet de science, mais au sens 
où elle n’est que la science d’un homme, c’est-à-dire qu’elle est iné- 
vitablement imparfaite. Socrate, en initié authentique, en philoso- 
phe véritable se dénie toute science, à l’inverse des sophistes qui 
sont tout sauf des philosophes. Le travail de l’initiation, celle, par 
exemple, où Socrate en fait initie à Platon, consiste nous dit Mau- 
rice Clavel dans Nous l’avons tous tué ce Juif de Socrate, “à prépa- 
rer cette “sagesse humaine” en créant une attente solennelle. Alors 
intervient la sagesse de Socrate, une sagesse toute humaine et c’est 
la cause de toutes les calomnies”. Eh oui, la sagesse initiatique, 
à l’instar de celle de Socrate est tout humaine, elle repousse loin 
du Temple ceux dont la prétention est de détenir un savoir se vou- 
lant vrai, et se maintient dans cette humilité et cette noblesse d’un 
non savoir voulant le vrai tout en sachant que l’on ne sait jamais 
rien. En fait, continuons avec Maurice Clavel ce que nous dit 
Socrate, c’est que “je suis l’homme et c’est pourquoi je suis haï” : 
cette dignité de la finitude qui se tend vers l’infinitude de la Vérité, 
telle est la dignité humaine, celle que s’efforce de conquérir l’ini- 
tié. En ce sens l’attitude philosophique et celle de la préparation 
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à l’initiation ont en commun cette endurance sur le chemin diffi- 
cile d’une quête amoureuse de la lumière ou de la vérité. En fait la 
célèbre allégorie de la caverne de Platon ne nous parle-t-elle pas 
plus d’une démarche initiatique que d’un système se prétendant phi- 
losophique d’un réalisme des idées. En fait elle nous indique cette 
condition humaine, pont entre deux obscurités, entre deux ténèbres, 
distance celui de l’absolue à la vérité, état des prisonniers reclus 
au fond d’une caverne éclairée d’ombres portées, et celui de l’ab- 
solue parousie, de l’absolue présence, de l’absolue proximité de 
l’être en sa vérité, en son plein dévoilement qui du fait de sa totale 
lumière brûle les yeux au point de provoquer la cécité. En fait l’ini- 
tiation quoiqu’on en dise donne plus le sens de la lumière qu’elle 
n’illumine. Demeurons fidèle à l’humilité socratique, à l’authenti- 
que philosophie et faisons nôtre cette déclaration de Socrate à la 
fin du Phèdre : “S’appeler un sage (sophos), à mon avis, Phèdre, et 
cela ne sied qu’à la divinité. Mais l’appeler un ami de la sagesse, 
un philosophe, ou bien de quelque nom analogue, cela lui convien- 
drait davantage, et en même temps, serait mieux dans le ton”. Alors 
ici la nature de l’initiation, dans le sens socratique, est bien philo- 
sophique, car elle est effort pour nous rendre plus humain, c’est-à- 
dire, non pas plus sage, mais bien plutôt plus ami de la sagesse 
Ici philosophie s’accorde, pour ne pas dire redit philanthropie. La 
philanthropie sage telle est la première vertu que le Chevalier Ram- 
say dans son célèbre discours prononcé en la Loge de Saint Jean 
le 26 décembre 1736 : “la noble ardeur que vous montrez, Messieurs, 
pour entrer dans le très ancien et très illustre ordre des Franc- 
Maçons, est une preuve certaine que vous possédez déjà toutes les 
qualités requises, pour en devenir membres. Ces qualités sont la 
Philanthropie sage, la morale pure, le secret inviolable, et le goût 
des beaux arts”. La philanthropie sage, à savoir cette sagesse, qui 
n’est que sagesse humaine, mais qui est pleinement sagesse 
humaine, c’est ce que Socrate entendait par Philosophie, qui, 
comme pour tout Grec, n’était pas simplement une manière de pen- 
ser mais une manière d’être et de vivre. 


Il me semble que l’on ne peut pas trouver de meilleure illustra- 
tion à la philanthropie sage ou à cette sagesse toute humaine que 
la célèbre digression philosophique de la Lettre VII de Platon où 
le philosophe, repenti de ses tentatives de politiques systématiques, 
refuse de donner au Tyran Denys de Syracuse un manuel de philo- 
sophie à l’usage des princes, refusant enfin de réduire la sagesse 
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au rôle de conseillère des Princes. En dehors des questions de con- 
textes historiques, voici la raison fondamentale du refus de Platon 
de faire un manuel de philosophie à l’usage du Prince : c’est que 
tout simplement ce manuel est impossible. “Dans les êtres, nous 
dit Platon dans cette lettre, on distingue trois élémenfs qui permet- 
tent d’en acquérir la science : elle-même la science est le quatrième ; 
il faut placer en cinquième lieu l’objet vraiment connaissable et réel. 
Le premier élément c’est le nom, le second la définition, le troisième 
l’image, le quatrième, la science”. Que recèle d’étonnant ce texte ? 
Rien d’autre mais c’est beaucoup, que le savoir absolu est hors de 
portée de l’humain. Il n’y a pas de savoir absolu, de sens final de 
l’histoire, si l’on veut rester dans le vrai chemin d’une philosophie 
que l’initiation à la quête de la lumière nous délivre. L’étrangeté n’est 
rien d’autre que cela, l’objet de la science demeure toujours à dis- 
tance de la science. Mais ici il n’y a pas quoi désespérer, seul le 
profane désespère d’être un homme, et de ne pas être un dieu alors 
que l’initié peut se glorifier d’être tendu vers une vérité qui lui 
échappe, son humilité est sa gloire. Cela dit, cette connaissance 
aussi lointaine voire inaccessible qu’elle est, n’est pas perdue à 
jamais bien au contraire dans des moments privilégiés des tacts 
ou des éclairs de lumière sont possibles qui permettent de conti- 
nuer la quête à la fois toujours inachevée mais toujours nécessaire. 

Cependant pour continuer et persévérer dans les voies qui nous 
sont tracées, il faut renoncer à un certain mode d’être, celui qui s’en- 
racine dans l’espoir ou la volonté toujours déçue de “devenir maî- 
tre et possesseur de la Nature” selon le vœu si cher à Descartes. 
En fait la raison quand elle se fait volonté de domination, volonté 
de puissance, n’est pas vraiment raison, mais la forme la plus fai- 
ble de l’instinct. S’humaniserdans l’initiation c’est creuser la diffé- 
rence entre cette nature instinctive et la nature spirituelle, entre l’es- 
prit de domination et l’esprit d’accueil. En fait ce qui est en cause 
entre la voie initiatique et la voie profane, c’est une différence d’ha- 
biter le monde. L’initié habite le monde en poète et non pas en tech- 
nicien. Il n’a pas pour vocation de se servir du monde pour cons- 
truire un artifice humain, mais il a comme vocation de construire 
l’homme comme un abri pour la vérité de l’être du monde. Pour être 
plus explicite, je dirais que la pensée technicienne, celle qui sépare 
Descartes de l’Alchimie, consiste à humaniser le monde alors que 
la démarche traditionnelle et initiatique consiste à mondialiser 
l’homme, tel Dionysos qui est écartelé dans un délire joyeux pour 
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que sa mort soit vie. Tel est peut-être le sens de la conclusion heu- 
reuse de la " Flûte Enchantée” où le dionysiaque rejoint le christi- 
que, où, comme plus tard en rêvera Nietzsche, Socrate se fait musi- 
cien. 

l.’ordre de l’initiation est précisément celui qui met fin à la sté- 
rile querelle de la raison et de l’imagination, de la poésie et de la 
raison, parce que l’initié finit par renoncer à la volonté de puissance 
au nom de l’amour tout aussi charnel que spirituel qui lui permet 
une vision et un savoir. La chair se réconcilie avec la Lumière. Le 
corps cesse d’être le lieu des ténèbres pour devenir chair spirituelle. 
L’homme cesse, avec Rimbaud, de s’écrier “Misère... je sais les cho- 
ses, mais je vois les yeux fermés et les oreilles closes”, et cesse 


de déplorer : 

“Nous ne pouvons savoir ! — Nous sommes accablés 
D’un manteau d’ignorance et d’Etroites chimères ! 

Singes d’hommes tombés de la vulve des mères, 

Notre pâle raison nous cache l’infini !” 

Si l’accablement peut être vaincu par la conversion initiatique 
où le dominateur technicien se fait poète amoureux, la raison se 
trouve confortée et relevée par l’imagination créatrice, celle qui n’est 
pas simplement reproductrice mais qui donne accès à ce qui n’est 
pas visible. Ce monde de l’imaginai est en fait un inter-monde entre 
le sensible et l’intelligible. User de symboles c’est se donner cette 
médiation d’un inter-monde imaginai qui permet à partir de-la chair 
sensible d’accéder à l’idée spirituelle. En fait la question de l’initia- 
tion est celle de la sensibilisation du spirituel, et de la spiritualisa- 
tion du sensible. Il s’agit bien là d’un moment privilégié où l’esprit 
prend chair et où la chair se spiritualise. C’est pourquoi l’initiation 
ne peut être sans cérémonie initiatique, sans ce moment de théâ- 
tralité, au sens étymologique, c’est-à-dire ce moment à partir duquel 
un aperçu du divin est possible. Permettez-moi de rappeler que dans 
son sens originel le théâtre comme la théorie, de Théos (Dieu) et 
de Oraô (voir) est avant toute chose une vision dù divin, apparition 
du transcendant dans l'ordre de sensibilité humaine. Mais encore 
faut-il considérer la cérémonie ou le théâtre non pas comme un 
spectacle mais comme la manifestation d une présence. La Poésie 
est vie et non pas spectacle. Celui qui considérerait tout cela de 
l’extérieur sans participer et vivre l’initiation la réduirait à une forme 
vide. En ce sens le moment initiatique est, quand il est vécu et non 
pas simplement regardé comme un spectacle, celui qui libère l’ima- 
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gination de son esclavage, pourrait dire Breton. C’est sans crainte 
que je fais ici référence à Breton, le surréaliste, à celui qui se vou- 
lait poète avant tout et qui faisait de la poésie le lieu même de la 
conversion de la vie aliénée en une vie libre. C’est bien à ce type 
de conversion qu’appelle l’initiation, sans donner ni conférer des 
pouvoirs d’ordre magique ou sacramentel : elle met sur la voie de 
cette conversion ; nous aimons dire qu’il s’agit là de la mort du vieil 
homme et de la naissance du nouveau. Il faudrait ici paraphraser 
Rousseau quand il dit au Livre quatre de l 'Emile, en parlant de l’ado- 
lescence, que nous naissons deux fois : une première pour exister, 
une seconde pour vivre. L’initiation se veut effectivement seconde 
vie, ou plutôt vie qui n’est plus simplement existence mais totale- 
ment vie. Comme le dirait Hegel, la vie a son centre hors d’elle- 
même, nous dirons plus simplement que nous passons notre vie 
à gagner notre vie, c’est-à-dire à ne pas mourir : le temps de l’initia- 
tion est le passage d’une définition négative de la vie comme un 
“ne pas mourir” à une définition positive d’un vivre réellement. Aussi 
ce qui est ici donné c’est une tâche : celle de construire la vie. La 
vie pour l’initié n’est pas don, elle est à construire. Ce qui implique 
le refus à la fois du ressentiment et de la naïveté béate. En fait il 
s’agit selon l’adage bien connu d’une alliance entre la lucidité pes- 
simiste de la raison et l’espérance optimiste de la volonté qui s’unis- 
sent comme une imagination créatrice. Avec le remarquable com- 
mentateur de l’Iran traditionnel qu’était Henry Corbin, nous pouvons 
dire qu’“avec la perte de I ’imaginatio vera et du mundus imaginalis 
commencent le nihilisme et l’agnosticisme. C’est pourquoi... il con- 
vient d’oublier ici tout ce que les aristotéliciens et philosophes appa- 
rentés ont pu dire de l’Imagination en la considérant comme une 
faculté corporelle. C’est cela même qui rend pathétique les efforts 
de certains d’entre les philosophes juifs et islamiques pour cons- 
truire une théorie philosophique de la prophétie. En vérité ils n’en 
sortent pas, ou bien le prophète est assimilé au philosophe, ou bien 
le philosophe ne sait que faire de la prophétie”. En fait ceux des 
philosophes qui savent la finitude humaine n’hésitent pas à recou- 
rir à la puissance de l’imagination créatrice et ainsi permettent la 
conjonction de la raison et de l’image. L’initiation est précisément 
ce lieu où le philosophe et l’initié se rejoignent en une même voca- 
tion. 

Ici il faut faire attention aux termes, le prophète n’est pas 
entendu comme devin de l’avenir, mais comme porte-parole de l’in- 
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visible. Il y a donc là un authentique pari sur la transcendance, sur 
le fait que l’homme est porteur de sens. Ce qui est dévoilé dans 
l’initiation c’est qu’en et par l’homme il y a du sens. Il s’agit bien 
d’un pari, au sens pascalien, d’un pari dans lequel nous nous ris- 
quons nous-mêmes, dans lequel nous sommes et la mise et le gain 
éventuel. En fait la philosophie de l’initiation est un immense pari 
existentiel sur le sens et contre l’absurde. Tel est d’ailleurs le sens, 
en Maçonnerie, de l’invocation au Grand Architecte de l’Univers, 
comme le soulignait notre actuel Grand Maître, Henri Tort, dans un 
article du numéro 47 des Points de vue Initiatiques, pour conclure 
son exposé sur le Grand Architecte de l’Univers dans la tradition 
philosophique. “Ainsi en travaillant à la Gloire du Grand Architecte 
de l’Univers, les Francs-Maçons Ecossais affirment la valeur de la 
conscience humaine en quête de vérité et de bien, en quête de cette 
Lumière qui doit guider leur démarche, leur itinéraire et justifier leur 
espérance”. 

Il est certain que des esprits chagrins considèrent un tel dis- 
cours comme archaïque et n’étant guère d’utilité dans la modernité. 
En se tenant à une perspective initiatique la Maçonnerie ne se 
couperait-elle pas de la modernité. Après tout on peut, bien entendu, 
se demander pourquoi une philosophie de l’initiation dans les temps 
modernes. Certes la modernité se définit dans un premier regard 
comme monde de la technique et non pas comme monde de la poé- 
sie. Les temps sont ceux d’une psychologie de la domination et 
d’une philosophie de l'économie. Y a-t-il alors place pour un tel dis- 
cours. En fait faudrait-il s’entendre sur ce qu’on entend par moder- 
nité. Baudelaire en poète répond fort bien à cette question dans ses 
critiques d’art quand il écrit ces mots pour définir la modernité : 
“ainsi il va, il court, il cherche. Que cherche-t-il ? Cet homme, ce 
solitaire, doué d’une imagination active, toujours voyageant à tra- 
vers le grand désert d’hommes, a un but plus élevé que celui d’un 
pur flâneur, plus général, autre que le plaisir fugitif de la circons- 
tance. Il cherche quelque chose qu’on nous permettra d’appeler la 
modernité ; car il ne se présente pas de meilleur mot pour exprimer 
l’idée en question. Il s’agit pour lui, de dégager de la mode ce qu’elle 
peut contenir de poétique dans l’historique, de tirer l’éternel du tran- 
sitoire”. Tirer l’éternel du transitoire, dégager le poétique de l’his- 
torique, telle est la vocation de l’initié. Mais quel est le trait qui per- 
dure dans notre modernité. Il semble clair qu’après le cri de 
Nietzsche “Dieu est mort” et l’affirmation froide du structuralisme 

48 


1! 


de la “mort de l’homme”, que l’époque se définit précisément 
comme le désert d’hommes, car désertée par la transcendance. Or 
ce sont ces temps d’absence qui demandent et appellent la poé- 
sie, une poésie qui recueille l’être, qui, de nouveau, ravive l’étincelle 
de lumière, parcelle de la Lumière du Tout. Seuls les poètes et les 
initiés ont cette possibilité. Ainsi s’exprimait déjà Rilke : 

Les Rois du monde sont vieux 
Et n’auront pas d’héritiers. 

Les Fils se meurent encore enfants, 

Et leurs Pâles filles donnèrent 
Les couronnes malades à la force. 

La plèbe les morcelle en monnaies, 

L’opportun seigneur du monde 
Dans le feu les allonge en machines 
Qui servent en grondant sa volonté ; 

Mais le bonheur n’est pas avec elles. 

Le bronze languit. Et il veut 
Quitter les monnaies et les roues 
Qui lui enseignent une petite vie. 

Et des fabriques et des caisses 
Il rentrera dans les nervures 
Des montagnes entr’ouvertes 
Qui se referment derrière lui. 


Alors que le monde se donnait jadis dans sa prodigalité dis- 
pendieuse, il se referme soudain, soumis à l’emprise technique : 
le cosmos n’est plus le joyau brillant d’une harmonie invisible mais 
qui cependant se manifestait dans l’ordre des phénomènes, il est 
devenu l’objet de notre technique, objet d’expérience qui le réduit 
à l’utilité. Face à l’utilitarisme qui occupe nos consciences y a-t-il 
encore place pour la générosité de l’amour prodigue et insouciant 
du poète et de l’initié. Poète et initié sont des enfants prodigues, 
qui à leur retour verraient peut-être les portes de la maison du Père 
se fermer. Mais précisément parce que le temps des soucis est 
venu, avec celui de la détresse, précisément par ce que le désert 
gagne, il est nécessaire que le poète continue son dire et l’initié 
sa quête car comme le souligne Heidegger dans son interrogation 
sur Pourquoi des poètes en temps de détresse : “Sans souci, nous 
ne le sommes que si nous n’érigeons pas notre être exclusivement 
dans la sphère de la production et de la commande de l’utile et du 
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protégeable”, et encore quelques lignes plus loin “Presque en 
même temps que Descartes, Pascal découvre, antithèse de la logi- 
que de la raison calculante, la logique du cœur... Ce n’est que dans 
l’intimité invisible du cœur que l’homme se penche vers l’aimable : 
les aïeux, les morts, l’enfance, ceux qui vont venir”. Nous dirions, 
nous, que c’est au fond du plus intime à soi-même que chacun 
retrouve la chaîne ininterrompue de ses Frères initiés, dont il n’est 
qu’un maillon, mais un maillon sans lequel la chaîne n’existerait pas. 
Là où les temps sont à l’extériorité, là où les effets de surface sem- 
blent réfuter toute profondeur, là où toute verticale semble s’incli- 
ner au point de se confondre avec l’horizontale, là où, en un mot, 
le sacré semble avoir déserté le monde, c’est là précisément qu’est 
requis l’effort d’intériorité, permettant de retrouver le sens de la ver- 
ticalité enfouj au cœur de chacun. Là où les mots circulent, comme 
de pures valeurs marchandes se dépréciant vite et s’usant sans 
cesse, là où la parole se fait bruit continuel, sans sens, là est venu 
le temps du recueillement initiatique pour que l’épars soit de nou- 
veau rassemblé, que les mots, que le verbe retrouvent sa force d’ac- 
cès au monde, comme les mots secrets des gnostiques ouvraient 
les portes successives des cieux du monde d’en haut. Non seule- 
ment le temps de l’initiation n’est pas révolu, mais on pourrait 
encore aller jusqu’à dire qu’il est de nouveau attendu, de la même 
manière où Malraux pouvait affirmer que le XXI e siècle sera celui 
du retour du sacré ou ne sera pas. 

L’imagination poétique et créatrice, que l’initiation libère, ouvre 
la voie vers la libération du souci, vers la légèreté du cœur enfin 
délivré “des soucis de la vie matérielle” qui voit se donner dans rou- 
vert tout le domaine de “la pensée et de l’action”. Mais cette ouver- 
ture, et bien plus encore le maintien dans cette ouverture, nécessi- 
tent le rigoureux et pénible cheminement de la pensée, le labeur 
toujours refait de la raison. Ce n’est qu’à ce prix que la virtualité 
de l’initiation se fera efficiente de par son efficace. Tel est le sens 
de la glorification du travail que proclame la Franc-Maçonnerie. Mais 
si le chemin est celui de l’endurance de la pensée, l’initiation per- 
met enfin de délivrer de l’esprit de pesanteur pour ouvrir le cœur 
à la légèreté dé la grâce du sans souci. La démarche et le progrès 
initiatique étant une quête sans fin, la parole a du mal à s’ancrer 
pour s’arrêter et faire place au silence dans lequel elle essaye de 
se recueillir. Mais le silence porte et accueille mieux les paroles 
énigmatiques parce que grosses de sens, celles des poètes vision- 
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naires de l’invisible ; c’est pourquoi, ce déjà trop long discours sur 
l’initiation cède à la parole poétique de Dante qui l’achève et le fera, 
espérons-le perdurer comme elle achève et fait perdurer le grand 
poème initiatique de la Divine Comédie : 

Dans la profonde et claire subsistance 
Du haut foyer, trois cercles m’apparurent 
De trois couleurs et d’une contenance 
Comme iris en iris me semblait l’un 
Miré en l’autre, et le tiers semblait feu, 

Respirant des deux parts égale ardence. 

Oh, comme à la pensée tout dire est court 
Et enroué. Mais elle, aux choses vues 
Est si peu, que c’est trop dire “peu” 

O Lumière en toi même assise, éterne, 

Qui t’entends seule, et de toi entendu 
En te pensant, ris à toi-même et t’aimes. 

Que le silence se fasse terre féconde des paroles de la poésie 
de l’initiation. 
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Vœux et réflexions pour Tannée 1985 


" Cette maison que tu es en train de construire... si tu la fais 
selon mes règles, si tu l’exécutes selon mes lois et si tu observes 
mes commandements, alors j’accomplirai ma parole...”. 

“Premier Livre des Rois" 

Une fois encore, selon la coutume et la tradition, le Grand Maî- 
tre de la Grande Loge de France vient vous adresser ses vœux au 
moment où commence une année nouvelle ; vœux de santé, de bon- 
heur, vœux de paix entre les peuples. Vœux aussi pour là France, 
notre pays, pour sa présence au monde et sa pérennité, pour le 
rayonnement de sa culture, vœux de fraternité dans la justice et 
dans la liberté. Mais en même temps, nous voudrions proposer à 
ceux qui nous écoutent et qui nous lisent une réflexion, une sorte 
de prise de conscience sur notre époque et les maux qui l'assail- 
lent. Car, au risque de nous répéter, nous avons l’impression de vivre 
dans un temps de plus en plus troublé, dans un monde qui, de plus 
en plus, est devenu la proie de la violence et de la haine, qui voit 
se multiplier les guerres et les massacres et croître de plus en plus 
les famines et les misères. Les servitudes, les injustices, les fléaux 
de toutes sortes nous assaillent et se développent malgré nous. De 
plus en plus augmentent les désordres et s’étendent les ténèbres. 
Notre civilisation qui, au long des siècles s’était édifiée grâce aux 
efforts inlassables des hommes, semble peu à peu se dissoudre, 
se défaire, se désintégrer et sombrer dans le chaos et la nuit. 

Pourquoi ? N’est-ce pas parce que l’homme lui-même est 
malade ? Nos sociétés aujourd’hui ne sont-elles pas malades parce 
que l’homme qui les habite est la proie du mal, qu’il est atteint d’une 
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sorte de perversion qui touche son âme tout entière ? Et sans doute 
le phénomène n’est pas nouveau. Avant la nôtre, des civilisations 
anciennes, qui furent brillantes, ont été englouties par l’histoire. 
Mais est-ce que nous n’assistons pas, nous aussi, à notre tour et 
sur une plus grande échelle, à la fin d’un monde ? 

L’homme du XX e siècle, notre contemporain, n’est-il pas le des- 
cendant et le contemporain d’Oedipe ? 

Certains se souviennent de l’admirable tragédie de Sophocle 
“Oedipe Roi”. La peste est sur Thèbes. L’illustre cité des thébains 
est en proie à un mal mystérieux et terrible qui, peu à peu, la ronge 
et la défait, peu à peu voue à la mort tous ses hommes et toutes 
ses femmes et la cité elle-même. “La mort la frappe dans les ger- 
mes où se formaient les fruits de son sol, la mort la frappe dans 
ses troupeaux et dans ses femmes qui n’enfantent plus la vje... la 
peste s’est abattue sur nous, dit le poète, détruisant notre ville et 
la vidant, tandis que l’enfer s’enrichit de nos plaintes et de nos san- 
glots”. Thèbes est malade parce qu’elle a été souillée. Thèbes est 
la proie de la mort parce qu’Oedipe lui-même est la proie du mal, 
parce qu’il a engendré le mal : il a tué son père et il a épousé sa 
mère ; il a commis le parricide et l’inceste, crimes abominables qui 
souillent la cité. 

Sans le savoir, il a violé l’ordre de la nature ; sans le savoir, il 
a violé l’ordre des valeurs morales. Oui, il a, sans le savoir, perpétré 
le mal au lieu d’accomplir le bien. Et nous prévient Sophocle, “lors- 
que l’homme confond le mal et le bien, c’est que les Dieux pous- 
sent son âme aux plus désastreuses erreurs et il n’attendra pas long- 
temps pour connaître le désastre”. 

Est-ce que l’homme du XX e siècle n’est pas, lui aussi, et avec 
le même aveuglément, la même inconscience, l’auteur du mal et sa 
victime ? Car la conscience de l’homme du XX e siècle est cons- 
cience aveugle, obscure, confuse. Cet homme ne sait plus, ou ne 
veut plus, distinguer le vrai et le faux. Expliquons-nous. Nous ne 
voulons pas dire que cet homme se trompe et commet des erreurs. 
En fait, de tous temps, les hommes ont été trompés ou se sont trom- 
pés. Nous voulons dire que l’homme refuse la valeur même de vérité 
et sadistinction avec le faux ; qu’il récuse l’idée même d’une vérité 
idéale valeur absolue et, par là même, norme de toutes les vérités 
qui régissent la vie humaine, qu’il rejette cette idée selon laquelle 
il y a un ordre du vrai, indépendant et transcendant à toute réalité, 
qu’il y a un ordre de la lumière distinct de l’ordre des ténèbres. 
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Et dans le même temps, et dans le même mouvement de sa 
pensée, cet homme refuse et récuse l’ordre du bien ou de la valeur, 
celui de la Loi Morale. Là encore, nous ne voulons pas dire que notre 
contemporain est plus malfaisant que ses ancêtres. Nous voulons 
dire qu’il ne sait plus ou ne veut plus établir de distinction entre 
le bien et le mal, le juste et l’injuste, entre le droit et ce qui le nie ; 
comme d’ailleurs il ne veut plus faire de distinction entre le beau 
et le laid, cherchant même volontairement à enlaidir ce qui est beau. 
Il refuse l’idée qu’il y a, et qu’il puisse y avoir une Vérité, un Bien, 
un Beau transcendants à tous les ordres de fait ; il récuse l’idée de 
toute norme, de toute règle, de toute loi, de tout ordre de droit, ne 
voyant dans celui-ci que le déguisement et le travestissement de 
la force ou bien affirmant que la justice n’est que l’exercice de la 
violence. Thrasymaque et Callidès continuent de vivre et de pros- 
pérer à notre époque. 

C’est ainsi que dans l’ordre de la conduite, à l’aide d’habiles 
et ingénieux sophismes, on ne veut plus faire de différence entre 
l’homme qui engendre le mal et celui qui le subit. De même, on ne 
voudra pas distinguer entre le citoyen qui respecte la loi et s’y sou- 
met et celui qui, systématiquement, la viole et la bafoue. On peut 
même se demander ce que signifie, pour certains de nos contem- 
porains, cette idée si chère aux francs-maçons du siècle des Lumiè- 
res et aux francs-maçons modernes, l’idée des droits de l’homme, 
quand on voit qu’on l’utilise pour servir d’excuse et d’alibi aux exac- 
tions des criminels de grands chemins et aux turpitudes des ban- 
dits de la pire espèce. Tant est grande la confusion dans les esprits 
et tant est profonde la perversion de certaines intelligences. 

Certains de nos contemporains ont la fâcheuse et redoutable 
tendance à confondre Socrate et Archélaos, celui qui incarne le res- 
pect de la loi et symbolise la sagesse, l’intelligence et la bonté, avec 
celui qui incarne la tyrannie et symbolise le brutalité, la violence 
et la haine. 

Voilà pourquoi nous disons que le mal est dans l’homme et que 
c’est d’abord son intelligence qui a été troublée, son esprit aveu- 
glé et son âme pervertie. La crise qui caractérise notre société est 
sans doute économique et politique ; plus encore, elle nous appa- 
raît morale et spirituelle. Et le nœud de cette crise se situe à l’inté- 
rieur de l’homme même. 

Dans la tragédie antique, l’homme apparaissait comme la vic- 
time expiatoire du destin et des Dieux. Aujourd’hui, il apparaît 
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comme la victime de ses propres idées, de ses propres entreprises 
et de ses propres délires. Victime d’une science qui a oublié que 
sa fonction essentielle était la découverte de la vérité et a seule- 
ment voulu s’ordonner à l’utile ; victime d’une technique qui a oublié 
que sa fonction était de servir l’homme et non de l’asservir ; victime 
de ses propres idéologies qui devaient libérer l’homme et le ren- 
dent de plus en plus esclave et aliéné ; idéologies de la race et de 
la classe, idéologie d’une technologie sans âme et idéologie de la 
rentabilité ; victime de ces nouveaux mythes qui veulent faire de 
l’homme une totalité et le réduisent à une seule dimension, celle 
de sa libido et de ses fantasmes ; victime de sa volonté de puis- 
sance qui ne veut se reconaître aucune limite et ne se soumettre 
à aucune norme et aucune loi, aucune instance qui le dépasse. 

L’homme d’aujourd’hui, c’est l’homme réduit à soi, à ses désirs 
et à ses instincts et qui veut ne reconnaître que soi et faire de soi 
la seule, l’unique totalité. Il a perdu et ne veut reconnaître aucun 
ordre de valeur qui le dépasse ; ordre du vrai, ordre du bien, ordre 
du beau. Il veut de la nuit faire le jour, confond les ténèbres et la 
Lumièrè et ne sait plus et ne veut plus chercher les chemins qui 
le conduiraient à cette Lumière, ceux que lui indiquent la tradition, 
la raison et l’amour. 

• 

Le sens de la quête initiatique que propose la Loge maçonni- 
que est d’inviter cet homme à redécouvrir la mémoire de son ori- 
gine et à lui restituer la signification de sa destinée ; la fonction 
de la franc-maçonnerie est de lui proposer et de lui offrir, par toute 
sa tradition et son symbolisme, les outils qui lui permettront d’as- 
sumer son destin et d’accomplir son histoire, c’est-à-dire de retrou- 
ver l’idée de la Règle et de la Loi, de redécouvrir ce qui en lui est 
esprit, d’inventer les chemins qui le conduiront à la Lumière. 

Les Constitutions d’Anderson rappellent aux francs-maçons 
tous leurs devoirs et la tradition maçonnique tout entière les invite 
à poursuivre cette quête et à continuer ce combat jamais achevé 
en faveur de l’homme car “le salut de l’homme, comme l’écrit un 
philosophe contemporain, ne peut être trouvé dans l’homme tout 
entier mais seulement dans cette partie de l’homme qui se nomme 
raison (ou esprit). (F. Alquié). 

Rappelons une fois encore le début des Constitutions d'An- 
derson qui nous disent que : "Un maçon est obligé par sa tenure 
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d’obéir à la Loi Morale et s’il comprend bien l’Art, il ne sera pas un 
athée stupide et un libertin irreligieux”. 

En face de ce monde en proie au chaos et à la nuit, nous ne 
devons pas nous résigner et nous ne devons pas abdiquer devant 
le destin, s’il est vrai que le destin “est comme une nuit sans pen- 
sée”. L’idée selon laquelle l’histoire des hommes est tout entière 
réglée et écrite à l’avance dans un grand livre est contraire à l’es- 
prit même de la philosophie maçonnique. Celle-ci est une philoso- 
phie de la réflexion et de l’espoir, de la volonté et de la construc- 
tion car, nous le savons, il reste, toujours à faire ; il reste toujours 
à élever une colonne dans notre Temple ; il reste à bâtir le Temple 
de Ihomme et de l’Humanité selon les lois de la sagesse, de l’har- 
monie et de la beauté. “Seules nos entreprises temporelles peuvent 
manifester notre fidélité à l’esprit”, comme l’a écrit le philosophe 
F. Alquié dans son beau livre "Le désir d’éternité”. 

N est-il pas dit, dans les Epitres de Jean : "Père, je t’ai glorifié 
sur la terre... J’ai achevé l’œuvre que tu m’as donné à faire”. Et si 
toute œuvre humaine n’est jamais achevée et accomplie, disons que 
pour nous, francs-maçons, rien ne peut nous empêcher de l’entre- 
prendre et rien ne peut nous empêcher de la poursuivre. Il s’agit, 
une fois encore, de savoir pour vouloir et de vouloir pour entrepren- 
dre ; il s’agit de ne pas désespérer, mais d’espérer encore et mal- 
gré tout en l’homme et en l’esprit. Il s’agit pour nous tous d’essayer 
d’apporter à tous les hommes un peu de sagesse et un peu plus 
de Lumière. Alors, peut-être, notre année sera meilleure et plus belle. 

Aussi, une fois encore, bonne et heureuse année mes chers 
amis. 
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"Quand les Francs-Maçons 
étaient au bagne" 


La Nouvelle-Calédonie a longtemps cherché à effacer de sa 
mémoire les souvenirs du bagne. Nouméa ne possède pas, comme 
Sydney, un monument à la déportation. Aucune plaque ne signale 
aux touristes le lieu où s’élevait la case de Louise Michel, la cellule 
où mourut de phtisie à 23 ans le poète Gustave Maroteau, ni même 
l’endroit où, la nuit de son évasion, le célèbre polémiste Henri 
Rochefort se glissa dans l’eau noire pour rejoindre le bateau qui 
allait le conduire en Australie. Voici quelques années, l’administra- 
tion des Ponts et Chaussées a fait passer ses bulldozers à travers 
le vieux cimetière des communards, à Ducos. Une centaine de corps 
d’insurgés parisiens de la Commune reposent aujourd’hui sous le 
goudron de la route. 

La Franc-Maçonnerie, quant à elle, n a pas oublié ceux de ses 
membres qui ont connu les horreurs du bagne calédonien et qui 
n’en sont jamais revenus. Quand elle honore toutes les tombes 
anonymes du cimetière de l’Ile des Pins, elle sait que parmi ceux 
qui dorment là se trouvent plusieurs des siens. 

Rien ne les distingue des autres. Sur la liste des morts, rien 
ne signale au passant qu’Auguste Passedouët, mort là-bas, un jour- 
naliste républicain dont la Commune avait fait le maire du XIII e arron- 
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dissement, était un initié. 

Ces hommes ont pourtant marqué à jamais une terre qui n’a 
pas encore réussi à les oublier. 

Quand on voulut construire une église dans l’Ile des Pins, on 
se rappela fort opportunément que parmi les détenus politiques figu- 
raient quelques-uns des meilleurs ébénistes et sculpteurs sur bois 
du faubourg Saint-Antoine. Ce sont eux qui ont signé leur passage 
de ces symboles maçonniques qui décorent aujourd’hui la chapelle. 
L’étoile flamboyante que les Francs-Maçons de passage vont saluer 
devant le maître-autel n’a de sens que pour eux, mais elle n est une 
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offense pour aucune croyance. Ce ne sont pas, à vrai dire, les com- 
munards francs-maçons qui ont importé la Tradition maçonnique 
sur le territoire calédonien. Bien avant l’arrivée des Français en 
Nouvelle-Calédonie, une Loge “Western Polynésia”, dépendant de 
la Grande Loge Unie de la Nouvelle-Galles du Sud, y travaillait en 
langue anglaise. Les bagnards politiques ont seulement affirmé une 
fidélité dont nos frères de Nouméa, en 1985, conservent l’héritage. 
Dans leur temple de Ducos, de construction récente, figurent plu- 
sieurs symboles gravés par leurs anciens, ces Francs-Maçons dont 
on dit aujourd’hui, dans le vocabulaire des hommes politiques, qu’ils 
ont été les victimes de l’Histoire. 

En 1886 mourut là-bas, bien loin de la ville de Roubaix où il avait 
vu le jour un certain Adolphe Assi. Cet homme, dans les dernières 
années de son existence, avait été conseiller municipal de Nouméa. 

Or, Assi était un ancien bagnard. 

Dans sa jeunesse, alors qu’il était ouvrier mécanicien au Creu- 
sot, il avait été le fondateur de la section locale de l’Association 
Internationale des Travailleurs. Le 18 mars 1871, âgé de 29 ans, il 
avait été à Paris l’un des chefs de l’insurrection ouvrière et il fut 
élu membre de la Commune. 

Le 21 mai, Assi fut surpris par des soldats versaillais rue Bee- 
thoven alors que, revêtu de son uniforme de colonel dé la garde 
nationale, il inspectait à cheval les positions fédérées de Passy. 

Lorsqu’il comparut le 6 août suivant devant le 3 e Conseil de 
Guerre de Versailles, son tablier et son cordon de maître maçon figu- 
raient parmi les pièces à conviction. Son appartenance à la Franc- 
Maçonnerie fut considérée par ses juges comme une circonstance 
aggravante. Il fut condamné à la déportation. En réalité, comme tou- 
jours en pareille situation, les Francs-Maçons avaient librement 
choisi leur camp dans cette guerre civile. Plusieurs chefs de la Com- 
mune étaient des initiés. La Loge Ecossaise 133 “La justice” avait 
vu plusieurs de ses membres s’engager dans l’insurrection et sié- 
ger à I Hôtel de Ville. Ce fut le cas du journaliste blanquiste Emile 
Eudes dont la Commune fit à 28 ans le général des bataillons fédé- 
rés. L’organisateur des cortèges maçonniques qui défilèrent dans 
Paris en avril 1871 , le Frère Thirifocq, un haut dignitaire du Rite Ecos- 
sais, paya de plusieurs années d’exil l’espoir qu’il avait eu de dres- 
ser les provinces aux côtés de l’insurrection parisienne. 

Certains maçons, comme Jules Favre, furent à Versailles soli- 
daires de Thiers et du gouvernement. D’autres, comme le socialiste 
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Louis Blanc, refusèrent de se solidariser avec les insurgés parisiens 
et conservèrent leur place à l’Assemblée. 

En fait, la plupart des francs-maçons multiplièrent les initiati- 
ves en vue d’arrêter l’effusion de sang. Il y eut un manifeste des 
Vénérables pour demander l’arrêt des hostilités. Il y eut l’envoi à 
Versailles de plusieurs délégations des Loges parisiennes. 

Lorsque l’une d’elles se présenta à la porte de Neuilly, les ban- 
nières des Loges flottant au vent, le général Montaudon, un offi- 
cier franc-maçon qui commandait les troupes versai llaises, ordonna 
une trêve. Il ne voulait pas prendre la responsabilité de faire tirer 
ses frères. 

Les francs-maçons n’étaient pas tous dans le même camp, mais 
il surent tous, à l’heure des sanglantes représailles de mai, affir- 
mer les droits de la Fraternité. Francis Privé qui avait participé aux 
derniers combats dans le cimetière du Père-Lachaise devait écrire 
plus tard de ceux qui lui portèrent aide et assistance : “J’en ai connu 
qui risquèrent la fusillade pour des frères qu’ils voyaient pour la pre- 
mière fois”. 

Divisés par leurs choix politiques individuels, les francs- 
maçons allaient se retrouver solidaires pour mener pendant neuf 
ans une difficile bataille pour l’amnistie et pour arracher au bagne 
calédonien ceux qui avaient voulu instaurer à Paris le premier pou- 
voir socialiste. 

Parmi ces victimes de l’Histoire figurait le journaliste Louis 
Lucipia. Après l’amnistie de 1880, il allait devenir président du Con- 
seil Municipal de Paris et Grand Maître du Grand Orient de France. 
D’autres, comme Elie May, futur Grand Maître adjoint de la Grande 
Loge de France, purent alors rentrer d’exil. 

Certains se fixèrent définitivement en Nouvelle-Calédonie, ce 
fut notamment le cas du frère Charles Lullier, un ancien officier de 
marine qui s’établit aubergiste près de Bourail. Leurs descendants 
conservent fidèlement le souvenir du drame qui amena ces hom- 
mes à finir leur vie à 20 000 kilomètres de Paris. 

Ceux qui à Nouméa perpétuent aujourd’hui la Tradition, ces Frè- 
res Caldoches, Canaques, Vietnamiens, Antillais, Wallisiens, unis 
sous le symbole de “la Fraternité australe” n’ont pas oublié la leçon 
de ceux qui, avant eux, dans un climat de guerre civile, avaient su 
affirmer, jusque dans l’épreuve du bagne, les impératifs de la Loi 
d’Amour. 
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, Je revois très bien la place que j’occupais dans l’autocar, vers 
le milieu, du côté gauche. Nous avions une trentaine d’années, ma 
femme et moi, et nous revenions du Sud tunisien vers Sousse et 
Tunis. La lumière avait cet éclat fragile que lui donne l’hiver dans 
le Sud. Assis dans notre dos, un couple de touristes accompagnait 
de commentaires incessants le déroulé du paysage et j’écoutais 
de mes deux oreilles pour ne pas perdre un mot. 

Pourtant, je ne partage pas le goût horrifié de Flaubert pour 
la bêtise humaine et je préfère Paul Valéry, quand il écrit : « La bêtise 
n est pas mon fort ». Les sottisiers m’ennuient et je ne me sens 
pas assez méchant pour travailler à un dictionnaire des idées 
reçues. 

Ce matin-là, d’il y a vingt ans et plus, je pris néanmoins la posi- 
tion du tireur couché, je veux dire : je sortis mon stylo et mon car- 
net pour prendre des notes. Nul écrivain n’était en droit de laisser 
perdre le chapelet de niaiseries que débitait dans notre dos ce cou- 
ple de touristes. 

L’autocar traversait de nombreux villages. A l’entrée ou à la 
sortie de chacun d’eux, s’élevait une bâtisse blanche, rectangulaire, 
de construction récente, l’école. Quand à l’approche de midi s’en 
échappèrent les enfants, garçons et filles, ce fut tout le paysage 
qui mua sous cette nuée de gamins aux yeux brillants, qui portaient 
tous le même petit cartable en carton bouilli. Et voilà que dans mon 
dos, Bouvard demande à Pécuchet : « Ne pourraient-ils pas atten- 
dre d’avoir un peu évolué avant de construire tant d’écoles ? » 


•Conférence Condorcet Brossolette du 16 Février 1985, prononcée par Jean 
VERDUN. 
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Sur le moment, je me suis bien amusé mais, aujourd’hui, je ne 
ris plus. Vingt ans sont passés pendant lesquels tant d’espoirs 
déçus continuent d’obscurcir le siècle, ce vingtième siècle, qui a 
tué de mort violente plus d’hommes, de femmes et d’enfants 
qu’aucun autre siècle avant lui et dont on nous annonce qu’il s’achè- 
vera sur une famine mondiale où seront emportés plus d’un mil- 
liard d’êtres humains. 

L’an deux mille, comme l’a été l’an mil, sera dur à passer. D’ici 
là, nous entendrons beaucoup parler de décadence et de recul. 
Quand ça va mal, et il est vrai que ça va mal un peu partout sur la 
planète, les carillonneurs d’idées noires sortent de leur trou et pul- 
lulent. Ils ont, disent-ils, la tradition pour eux. Charriant dans ses 
eaux profondes malédictions et cataclysmes, elle nous enseigne- 
rait que l’homme ne peut changer. Tel qu’en lui-même l’éternité le 
maintient, il fait en permanence deux pas en avant pour deux pas 
en arrière, car il est impuissant à rompre ses chaînes et le siècle 
prochain, le vingt-et-unième, verra l’immense retrait des orgueils 
humains. Des milliards d’êtres affamés et terrorisés par leur con- 
dition sauront alors enfin retrouver les chemins de la spiritualité 
dans de moyenâgeuses extases. 

Beau programme, inimaginable pour nous, pour moi, il y a vingt 
ans, et vous comprendrez sûrement que je n’aie plus le coeur à rire 
de mes deux touristes de l’autocar. Un sondage d’opinion, comme 
on en fait tant aujourd’hui, leur donnerait peut-être bien raison con- 
tre ces Francs-Maçons qui s’obstinent à vouloir allumer des Lumiè- 
res et à les répandre pour pouvoir tirer toujours plus d’hommes de 
l’ignorance, de l’intolérance et du fanatisme, comme on arrache un 
minerai aux sombres galeries d’une mine de charbon. 

Le vingt-et-unième siècle contre le dix-huitième ? L’un pour 
allumer les Lumières, l’autre pour les souffler ? Nous serions donc 
dans le pas en arrière ? Je ne ris plus, car il m’arrive à présent, de 
plus en plus souvent, d’entendre l’écho aigrelet des espérances 
retombées. Nos Loges ne sont pas toutes et totalement à l’abri de 
cette mode pessimiste. J’ai assisté à des tenues, heureusement 
très rares, mais des tenues maçonniques quand même, qui ressem- 
blaient à une pause sur le chantier. Les ouvriers maçons s’y expri- 
maient de façon vraiment très curieuse et très inattendue pour nous. 
Ils semblaient dire, si j’ai bien compris leur pensée : « Avec le temps 
qu’il fait, laissons un peu dormir nos cathédrales. A l'heure qu’il 
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est, passe encore de planter des arbres d’ornement, mais bâtir, et 
à notre âge ! ». 

Eh oui ! Nos temples sont dans la rue, même si nous tenons 
portes fermées. Quand les vents soufflent très fort nos lumières 
vacillent à l’intérieur. J’ai donc même, heureusement très rarement, 
rencontré des Francs-Maçons qui en arrivent à douter du progrès, 
de l’amélioration constante de la condition humaine et de la possi- 
bilité de perfectionner l’humanité. De drôles de Francs-Maçons, me 
direz-vous, que vous avez dû aller chercher dans les coins, des 
Francs-Maçons ressemblant à des marins qui refuseraient la mer. 
Eh oui, j’en ai rencontrés, et j’ai bien peur que dans un sondage 
d’opinion, ils soient de ceux qui approuveraient nos touristes de 
l’autocar : « Attendons un peu d’avoir évolué, attendons longtemps, 
sans doute, avant de construire trop d’écoles. Le progrès, c’est 
comme le sel, si vous en mettez trop, la soupe n’est plus mangea- 
ble... Notre siècle a dérapé sur le progrès, revenons un peu en 
arrière... Revenons à la tradition ». 

Halte-là ! Le progrès, mais quel progrès ? La tradition, mais 
quelle tradition ? 

S’il s’agit du simple progrès matériel, celui que nous appor- 
tent les applications de la science et le perfectionnement des tech- 
nologies, est-ce la peine d’en parler dans un temple et, qui plus est, 
un temple de la Grande Loge de France, ordre initiatique et tradi- 
tionnel ? Mon cher Verdun, vous vous trompez de lieu ou d’Obé- 
dience. 

La tradition, s’il s’agit de la grande Tradition, celle qui, sous 
le voile des symboles et de l'ésotérisme transmet à des initiés la 
connaissance de l’homme universel et intemporel, qu’a-t-elle donc 
à voir avec le progrès, ce tout petit concept des temps modernes ? 
C’est vouloir comparer un verre d’eau fade à la mer salée. Mon cher 
Verdun, vous vous êtes trompé de lieu, d’Obédience et de sujet. 

De sujet, je ne le crois pas, mais en demandant à notre Grand 
Maître le privilège de traiter celui-ci, je ne pouvais savoir s’il appa- 
raîtrait à mon auditoire aussi essentiel qu’il m’apparaît à moi, aussi 
constitutif de notre culture maçonnique. Quant au lieu et à l’Obé- 
dience, alors là, je suis bien sûr de ne pas me tromper. Dès lors 
que je vais tenter le difficile rapprochement de la tradition et du 
progrès, c’est bien dans un temple de la Grande Loge de France 
qu’il me faut le faire, de droit et par priorité. 


5 


Mais c’est vrai, j’ai encore oublié de bien préciser de quel pro- 
grès et de quelle tradition il s’agit. Je l’ai encore oublié tant, pour 
moi, cela me semble aller de soi. 

Par tradition, j’entends la millénaire tradition initiatique à 
laquelle se rattache notre rite par les canaux de plusieurs traditions 
ésotériques et particulières, qui ont convergé, au dix-huitième siè- 
cle, dans le rite écossais ancien et accepté pratiqué par les Loges 
de la Grande Loge de France. 

Par progrès, j’entends cette idée simple et forte née dans ce 
même dix-huitième siècle et qui voudrait que l’exercice de la rai- 
son permette peu à peu d’augmenter et d’augmenter sans cesse 
la somme des idées justes et bonnes répandues sur la surface de 
la terre, cette somme croissante d’idées justes et bonnes permet- 
tant de réduire, peu à peu et à proportion, l’injustice, l’intolérance, 
le fanatisme et les souffrances humaines. 

C’est cette notion de progrès qui est aujourd’hui mise en cause 
devant les horreurs incessantes de ce vingtième siècle. Oui, nous 
dit-on, les idées justes et bonnes gagnent du terrain, cela ne peut 
se nier, elles prospèrent dans un nombre toujours plus grand de 
têtes humaines, mais la terrifiante augmentation de la démographie, 
déchaînée par ce progrès, fait que le nombre d’idées fausses et 
injustes, la barbarie, le fanatisme, l’intolérance gagnent encore plus 
de terrain et contaminent un nombre proportionnellement encore 
plus grand de cervelles humaines. Tout compte fait, le progrès a 
été un mal car il a augmenté la somme des douleurs humaines, et 
cela, les initiés auraient dû le prévoir, car la tradition le dit, sous 
le voile des symboles, car la tradition enseigne que le seul accom- 
plissement possible, pour l’homme, est l’accomplissement spiri- 
tuel. Assez de ce mythe du progrès, né dans les têtes enfiévrées 
des Condorcet, Lavoisier, d’Alembert, Diderot et consorts. 

De tels propos mettent directement en cause l’existence même 
de nos Loges. Permettez-moi de rappeler à ceux qui les connais- 
sent et de révéler à celles et à ceux qui les ignorent, les quatre pre- 
miers alinéas du chapitre premier de la Constitution de la Grande 
Loge de France, chapitre intitulé : « La Franc-Maçonnerie univer- 
selle et ses Principes ». 

« La Franc-Maçonnerie est un ordre initiatique traditionnel et 

universel fondé sur la fraternité. 

Elle constitue une alliance d'hommes libres et de bonnes 


mœurs, de toutes races, de toutes nationalités et de toutes 
croyances. 

La Franc-Maçonnerie a pour but le perfectionnement de l’hu- 
manité. A cet effet, les Francs-Maçons travaillent à l’améliora- 
tion constante de la condition humaine, tant sur le plan spiri- 
tuel et intellectuel que sur le plan du bien-être matériel ». 

Ce texte, chacun en conviendra, ne laisse aucune place à une 
interprétation ambigüe. Ses rédacteurs l’ont voulu clair et précis 
dans les termes. Nous travaillons à la Grande Loge de France non 
seulement au perfectionnement des membres de nos Loges, mais 
à l’amélioration constante de la condition humaine sur le plan spi- 
rituel, intellectuel et matériel. 

Si quelqu’un dans l’auditoire veut en rire, c’est le moment et 
c’est son droit. Quand on connaît certains Francs-Maçons et quand 
on se dit qu’ils sont censés travailler à l’amélioration constante de 
la condition humaine, il y a même redoublement de la matière à rire 
et je trouve, pour ma part, ces Francs-Maçons-là beaucoup plus déri- 
soires que mes touristes de l’autocar. Ils ont été initiés, jamais ils 
ne devraient dire ce qu’ils disent, faire ce qu’ils font, mais nous 
constituons une alliance d’hommes libres, ce qui exclut que nous 
passions notre temps à nous juger les uns les autres et d’ailleurs, 
de quel droit les jugerais-je ? Quai-je fait, moi, pour améliorer la con- 
dition humaine, et ne ressemblons-nous pas, les uns et les autres, 
à ces enfants sur le bord d’une plage, qui creusent un grand trou 
dans le sable afin d’y transvaser l’océan ? La raison, la raison froide 
et raisonnante, ne nous commande-t-elle pas de tourner le dos à 
ces enfants pour ricaner à la manière de Lautréamont ? 

« Je te salue, vieil océan. Vieil océan, ô grand célibataire, quand 
tu parcours la solitude solennelle de tes royaumes flegmati- 
ques, tu t’enorgueillis à juste titre de ta magnificence native 
et des éloges que je m’empresse de te donner. Balancé volup- 
tueusement par les molles effluves de ta lenteur majestueuse 
qui est le plus grandiose parmi les attributs dont le souverain 
pouvoir t'a gratifié, tu déroules au milieu d’un sombre mystère, 
sur toute ta surface sublime, tes vagues incomparables, avec 
le sentiment calme de ta puissance éternelle. Elles se suivent 
parallèlement, séparées par de courts intervalles. A peine l’une 
diminue qu’une autre va à sa rencontre en grandissant, accom- 
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pagnée du bruit mélancolique de l'écume qui se fond pour nous 
avertir que tout est écume. Ainsi les êtres humains, ces vagues 
vivantes, meurent l’un après l'autre, d’une manière monotone ; 
mais sans laisser le bruit écumeux. Je te salue, vieil océan ». 

Selon Lautréamont, donc, tout serait écume, et les vagues se 
succèdent dans l’idée d’un temps circulaire, éternellement recom- 
mencé. A toute époque, les hommes, confrontés à la mort et à la 
brièveté de l’existence, se sont donnés une image du temps. On 
a même pu dire que chaque civilisation se reconnaît à la manière 
dont elle saisit le temps dans son imaginaire. La confrontation 
intime de chaque homme avec le temps est notre point commun 
à tous. Le temps n’est pas seulement une idée abstraite, c’est un 
rongeur de notre chair et de la chair des êtres que nous aimons. 
Tous nos actes, toutes nos œuvres se font et se défont en lui. Nous 
avons tous regardé, touché, ressenti les effets du temps. 

D’une façon générale, dans pratiquement toutes les civilisa- 
tions de nous connues, l’imaginaire des hommes a dessiné un 
temps circulaire. Confrontés aux effets rongeurs du temps, les hom- 
mes ont projeté, comme on dit à la table à dessin d’un bureau d’étu- 
des, les hommes ont donc projeté un temps qui tourne. C’est l’éter- 
nel retour, c’est la résurrection des morts, c’est l’alternance des 
vaches grasses et des vaches maigres, c’est la répétition des 
mêmes séries d’événements, sempiternelle noria des efforts 
humains, rocher de Sisyphe, tonneau des Danaïdes, alternances des 
solstices, jours longs et jours brefs qui se succèdent sans fin. 

Pour ceux qui n’iraient pas jusqu’à dessiner ce temps circu- 
laire, c’est le temps immobile. Rien ne se passe vraiment. Nais- 
sance, vie, mort, ascension vers les illusoires apogées ou déca- 
dence, ne sont qu’égarement de nos sens abusés par notre univers 
rond. En vérité, Ulysse n’a jamais quitté Pénélope, l’Odyssée n’est 
qu’un songe, une histoire, comme dit Shakespeare, pleine de bruit 
et de fureur, racontée par un idiot. 

Jusqu’au dix-huitième siècle, où nous allons voir apparaître une 
conception tout à fait différente de l’écoulement du temps, les 
grands courants de la pensée, les légendes populaires, se référè- 
rent, plus ou moins explicitement, au temps circulaire ou au temps 
immobile. N’est-il pas dès lors bien naturel que la tradition ésotéri- 
que, celle qui imprègne notre tradition maçonnique sur le plan spi- 
rituel, soit tout à fait étrangère, pour ne pas dire hostile, à l’idée 
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de progrès ? Tout se répète, tout recommence, rien de fondamen- 
tal ne change et le Sage, celui qui connaît la Tradition, sait que les 
entreprises humaines sont vaines et qu’il existe un homme éter- 
nel, frappé ou non du péché originel, contraint ou non à subir des 
épreuves de transmutation, ou d'épuration de son âme, plus ou 
moins libre, plus ou moins enclos dans une condition fixe et vou- 
lue hors de lui, un homme qui ne saurait changer fondamentale- 
ment sa nature en raison même de cette rotation du temps. 

Et voilà qu’au dix-huitième siècle on se met à dessiner autre- 
ment la marche du temps. Certains, Héraclite en particulier, avaient 
déjà dit qu’on rje se baigne jamais deux fois dans le même fleuve, 
mais au dix-huitième siècle, ce sentiment d’une progression du 
temps se généralise. L’imaginaire ne dessine plus un cercle pour 
figurer le temps mais une droite ou, du moins, pour ceux qui vont 
y regarder de plus près, une sinusoïde. Avec ce temps qui pro- 
gresse, naît l’idée de progrès, et cette idée naît de toute part, elle 
se répand, elle se vulgarise, elle imprègne bientôt notre inconscient 
à tous, au point qu’il est difficile à la plupart des gens d'aujourd’hui 
de penser le temps autrement qu’en ligne droite. 

A qui revient le mérite ou la responsabilité de ce grand virage ? 
A personne en particulier, mais comme toujours quand une idée 
tourne dans l’air, à de nombreux penseurs, philosophes et scienti- 
fiques. On dit que c’est Lavoisier qui a jeté les bases de l’idée de 
progrès avec son fameux système. Quand on sait que Lavoisier s’est 
attaché à pousser l’analyse chimique des quatre éléments tradition- 
nels, la terre, l’air, l’eau et le feu, je trouve personnellement assez 
plaisant qu’il soit un des inventeurs du progrès. 

Sur le plan philosophique, et à peu près dans les mêmes années, 
Hegel joue un rôle essentiel dans cette nouvelle manière de repré- 
senter le temps. Selon sa Phénoménologie de l’esprit, il a fallu à 
l’homme se dégager d’un état de torpeur primitive pour accéder à 
la pensée philosophique moderne. Longue et douloureuse ascen- 
sion, qui laisse la conscience des hommes hantée par les étapes 
de cette évolution car ce que nous sommes, pour Hegel, nous le 
sommes historiquement. On sait comment Karl Marx s’est ensuite 
emparé de cette philosophie de l’histoire pour fonder son matéria- 
lisme dialectique et comment les marxistes ont transposé cette dia- 
lectique sur le plan politique pour en faire une marche vers la 
société sans classe et la dictature du prolétariat. 
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Cet aboutissement de l’idée de progrès dans l’univers du gou- 
lag n'est pas pour rien dans sa mise en cause d’à présent. A quoi 
bon marcher droit si c’est pour en arriver là ? Ils ont beau jeu, les 
fervents de la tradition, à préférer la méditation sur les quatre élé- 
ments traditionnels aux analyses chimiques de Lavoisier dont les 
successeurs nous préparent des catastrophes écologiques. Ils ont 
beau jeu à dénoncer les crises morales de notre monde occiden- 
tal, plongé dans le matérialisme historique, ici, hédoniste ailleurs. 
Il est facile, trop facile pour eux d’affirmer que le progrès, hydre 
aux cent visages, est un monstre qui bave, tant les bavures de ce 
progrès nous éclaboussent de toute part. La disproportion crois- 
sante entre les progrès scientifiques et technologiques d’une part, 
et le délabrement des valeurs traditionnelles d’autre part, saute aux 
yeux des hommes généreux qui se sentent plus proches des socié- 
tés du tiers-monde que de la nôtre. Bien des innocents sont ainsi 
partis sur les chemins de Katmandou, poings serrés dans leurs 
poches crevées, comme écrivait Rimbaud, le précurseur, lorsqu’il 
dénonçait « l’Europe aux anciens parapets ». 

Mais, on revient de Katmandou et du Harar, généralement dans 
un piteux état. La mode a donc passé. Quand ils parviennent à 
échapper aux griffes du chômage, les jeunes gens d’aujourd’hui 
ont des ambitions plus concrètes. Guerriers économiques d’un 
monde en crise (on dit aussi déçus du socialisme), ils ne veulent 
plus de bla bla bla, et je suis stupéfait de voir combien sont nom- 
breux, parmi eux, ceux qui séparent le spirituel du temporel d’un 
large coup d’épée tranchante et froide. Sur le plan spirituel et moral, 
à nous les valeurs traditionnelles ! Sur le plan temporel, à nous les 
marchés. Il s’agit d’être les plus forts. La condition humaine, on 
verra ça plus tard, quand nous serons de nouveau riches, et nous 
le redeviendrons si nous savons rester impitoyables. 

Mais de quelles valeurs traditionnelles peut-il s’agir ici ? Ne 
faut-il pas être un fieffé jocrisse pour feindre d’ignorer que la grande 
tradition initiatique n’a jamais sacrifié au confort ? Demandant tou- 
jours à l’homme de mourir à lui-même et de renaître sous une autre 
lumière, elle a toujours visé d’abord à le déstabiliser, comme on 
dit aujourd’hui. Mais je suis bien d’accord, la lumière nouvelle ainsi 
recherchée n’a rien à voir avec le progrès à court terme, immédiat, 
celui qui se mesure au mètre étalon d’une décade ou d’un septen- 
nat. C’est pourquoi l’irruption d’un ordre initiatique et traditionnel 
sur la scène politique a quelque chose de bouffon, mais il est si 
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difficile pour un Franc-Maçon de relever à la fois de la tradition et 
de l’idée moderne du progrès par l’amélioration constante de la con- 
dition humaine, cela est si difficile, cela exige des Loges, des 
sœurs, des frères, un tel effort de descente en soi que, bien sou- 
vent, nous allons nous galvauder sur le forum et revenons, bien ridi- 
cules, sur les colonnes de nos temples. 

Pourquoi cela ? Pour une raison très simple et que je ne me 
sens aucune honte d’avouer. Dans leur très grande majorité, les 
Francs-Maçons que je connais, et j’en connais personnellement 
beaucoup, sont de très honnêtes gens. Ils ont demandé leur initia- 
tion pour des raisons extrêmement honorables. Quand ils ont lu 
notre Constitution, ils ont même été quelquefois très exaltés. Tra- 
vailler à l’amélioration constante de la condition humaine, par une 
méthode simple, qui n’exigeait d'eux aucun sacrifice majeur, leur 
a paru tout simplement miraculeux. Dans leurs impressions d’ini- 
tiation, qu’ils donnent à leur Loge après un petit nombre de semai- 
nes, parfois même à la tenue suivante, ils en arrivent à être parfois 
gênants d’enthousiasme. On en a la gorge serrée. On se demande 
comment l’humanité ne progresse pas d’un seul coup, dès lors 
qu’elle produit des hommes aussi désireux de i’améiiorer. Puis, le 
temps passe et le nouvel initié s’aperçoit qu’il ne suffit pas d’un 
coup de maillet magique pour perfectionner l’humanité. Il peut 
même, dans une période comme la nôtre, se demander si l’huma- 
nité s’améliore vraiment, si nous n’assistons pas plus simplement 
à une ronde infernale des civilisations. Aussitôt, deux tentations 
vont s’emparer du Franc-Maçon, et le transporter, si j’ose dire, sur 
la montagne. Foin des discours et des spéculations ! De l’action 
immédiatement. Qu’attend donc notre Grand Maître pour parler à 
la télévision sur le sujet du jour ? Le progrès n’attend pas. Telle est 
la première tentation. La seconde prend évidemment le contrepied. 
Plus l’actualité se fait brûlante, plus on parle de torture, de terro- 
risme, de violation des droits de l’homme autour de nous, plus nous 
devons remonter le cycle du temps et retrouver cet homme primi- 
tif, dont Hegel a pu dire que nous étions historiquement dégagés. 
C’est cet homme primitif qui a inauguré la Tradition, c’est proche 
de lui qu’elle est encore vive et riche. Le dix-huitième siècle en a 
éteint la lumière pour répandre les illusoires lumières du progrès. 

Ces deux tentations, celle du débouché politique et celle du 
retour aux grands ancêtres par une recherche épurée de la connais- 
sance, ont été vécues par tous les Francs-Maçons dignes de leur 
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initiation. La réponse individuelle donnée par chacun d’entre nous, 
à l’une ou à l’autre de ces tentations, est toujours légitime, car au 
sein de sa Loge tout Franc-Maçon est libre, mais il faut savoir que 
l’institution maçonnique ne peut subsister en tant que telle si elle 
ne trouve point parmi ses membres suffisamment d’initiés pour opé- 
rer, en eux, la synthèse entre la tradition et le progrès. 

Nous avons toute raison de croire que cette synthèse devait 
aller sans grandes difficultés pour ces hommes du dix-huitième siè- 
cle qui ont conçu, formé et développé la Franc-Maçonnerie spécu- 
lative moderne, tandis que, par ailleurs, Condorcet, Lavoisier, Hegel 
et les autres commençaient à dessiner autrement la marche du 
temps. Je me suis souvent demandé pourquoi pareille synthèse se 
fait plus difficilement de nos jours. J'ai trouvé une explication. Je 
ne sais trop ce qu’elle vaut mais je la soumets, car je la crois juste. 
C’est à l’envahissement de la pensée matérialiste marxiste que j’im- 
pute une bonne partie de nos difficultés à faire cette synthèse. 
Même les moins marxistes d’entre les Français d’aujourd’hui ont 
tendance à ne voir dans les constructions de l’esprit que des supers- 
tructures de structures économiques données. En d’autres termes, 
ils pensent, dans le quotidien, même et surtout quand ils ne font 
pas de philosophie, que les idées sont un produit de la matière et 
de la lutte menée par l’homme pour subsister. Nos touristes de l’au- 
tocar seraient sans doute bien étonnés de m’entendre dire qu’ils 
pensaient, eux aussi, comme cela : d’abord l’évolution économique 
et ensuite les écoles, l’instruction étant pour une infinité de gens 
un luxe de riches et de pays riches, une conséquence de l’enrichis- 
sement. 

Or, j’ai été fort intéressé de découvrir récemment que de jeu- 
nes anthropologues d’aujourd’hui pensent exactement le contraire. 
Selon Emmanuel Todd, né en 1951 et chef du service de documen- 
tation à l’Institut National d’Études Démographiques, le décollage 
économique est précédé, systématiquement, par deux phénomè- 
nes : l’augmentation du taux d’alphabétisation et l’amélioration de 
la condition féminine marquée, dans un premier temps, par le recul 
de l’âge de la femme à la première naissance. Emmanuel Todd se 
réfère d’ailleurs directement à Condorcet, Hegel et Auguste Comte 
pour lesquels le mouvement de l’histoire est perçu comme un pro- 
grès de l’esprit. Ce n’est pas par hasard que la Franc-Maçonnerie 
moderne est née à ce moment là, et je dirai même que ce n’est pas 
un hasard si elle nous est venue d’Ecosse, l’un des deux ou trois 


12 


pays d’Europe à avoir poussé très avant et le plus tôt son taux d’al- 
phabétisation. Avant l’Angleterre et bien avant la France qui n’a 
jamais, depuis, rattrapé son retard dans ce domaine. En effet, les 
pays dont le taux d’alphabétisation était le plus élevé en 1850 sont 
ceux qui ont, dans les années 1980, le produit national par tête d’ha- 
bitant le plus fort : Scandinavie, Allemagne, Pays-Bas. Il en ressort 
à l’évidence que le charbon et le pétrole ne valent pas les écoles 
pour enrichir un peuple. Les Francs-Maçons de 1985 me paraissent 
devoir en toute priorité s’attacher à ce type d’études pour se con- 
forter dans la voie qu’ils ont choisie. Le texte de notre Constitu- 
tion sur l’amélioration constante de la condition humaine, texte ridi- 
cule et dérisoire quand on le soumet à une lecture marxiste ou maté- 
rialiste, prend une toute autre signification quand on le rattache 
à ses origines culturelles. 

La Grande Loge de France se veut une école initiatique, tradi- 
tionnelle et spiritualiste, et elle l’est, non comme un sous-produit 
de la pensée chrétienne, un succédané de religion, non comme une 
secte plus ou moins dévoyée du protestantisme, elle l’est parce 
qu’elle pose en principe la primauté de l’esprit sur la matière et 
qu’elle déclare avoir besoin de la tradition pour faire avancer l’hu- 
manité sur le plan spirituel et intellectuel comme sur le plan du bien- 

être matériel. 

A première vue, cela paraît une aberration, mais c’est précisé- 
ment le propre du mécanisme initiatique de rendre possible, diffi- 
cile, très difficile, mais possible à un initié ce qui paraît gageure 
à un profane. 

Encore faut-il, bien sûr, ne pas espérer que cela nous tombe 
du ciel comme une grâce. L’initiation r est pas un sacrement et l'ini- 
tiation maçonnique est d’abord une initiation de métier, de bâtis- 
seur, de créateur. 

Nous sommes là au cœur de la synthèse entre tradition et pro- 
grès. La symbolique maçonnique, du moins celle des premiers 
degrés du rite écossais ancien et accepté, est essentiellement l’ex- 
pression d’une volonté de bâtir. Cette symbolique nous vient, cela 
fut dit mille et mille fois, des constructeurs de cathédrales dont 
les ouvrages s’élaboraient sur plusieurs générations, à travers plu- 
sieurs architectes dont l’inspiration renaissait à la mort de chacun 
d’eux en son successeur, selon un processus initiatique et secret 
de transmission des connaissances. 
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On a aussi dit, mille et mille fois, que tous ceux qui partici- 
paient à ces constructions savaient qu’ils ne les verraient pas ache- 
vées. D’où notre symbolique de l’effort à longue portée. Si la Franc- 
Maçonnerie est la seule organisation, née après la Réforme et avant 
l’Indépendance américaine ou la révolution Française, qui reste 
aujourd’hui plus vivante que jamais, cela est dû à la rencontre au 
Siècle des Lumières de l’idée encyclopédique et hégélienne du pro- 
grès avec une symbolique traditionnelle de la construction lente 
destinée à défier le temps. 

Ceux qui veulent aujourd’hui séparer la tradition et le progrès 
à l’intérieur des Loges s’attaquent à l’essence même de la Franc- 
Maçonnerie. Je leur prédis autant de désillusions avec le progrès 
tout seul qu’avec la tradition toute seule. 

Turgot écrivait un jour au roi qu’avant dix ans le Royaume de 
France devancerait les autres peuples car il venait d’entreprendre 
un louable effort d’éducation. Le « avant dix ans » est symptomati- 
que. La France était alors en retard sur plusieurs pays d’Europe. 
Turgot se donnait dix ans pour changer l’état des choses. Il faut 
être un homme politique pour faire des promesses pareilles. Si l’es- 
prit ne change pas, l’état des choses ne se modifiera qu’en appa- 
rence, et pour changer l’esprit qui anime les choses, il faut plus 
de dix ans. 

Si le décollage économique semble devoir être toujours pré- 
cédé d’un recul de l’âge des femmes au mariage et à la première 
naissance, accompagné d’une élévation du taux d’alphabétisation, 
c’est que le petit d’homme a besoin d’un long apprentissage. La 
qualité de cet apprentissage va déterminer le potentiel d’un peu- 
ple. Or, la qualité de cet apprentissage est en relation directe avec 
la qualité de la tradition qui l’inspire. Parachutistes lancés en avant 
des lignes, les éducateurs d’avant-garde ont leur utilité mais ne font 
pas avancer le gros de la troupe. 

Les lecteurs de mon livre La Réalité maçonnique se sont par- 
fois étonnés de ma sévérité pour ceux que j’ai appelés « les intel- 
lectuels séparés ». Je compte de nombreux amis et frères parmi 
ceux dont je me suis ainsi un peu moqué, mais je persiste à leur 
dire qu’ils manquent leur coup en Loge et bien souvent dans leur 
vie hors du temple. Ils ne croient généralement pas que la Franc- 
Maçonnerie puisse travailler à l’amélioration de la condition 
humaine. Assez méprisants pour leur entourage, ils pensent au fond 
d’eux-mêmes que l’humanité tourne en rond, qu’il n’y a rien à faire 


14 


et ils se ressentent, privilégiés, comme des extra-terrestres dés- 
humanisés. 

Mais l’humanité ne tourne pas en rond, elle avance. Ils avaient 
raison, Condorcet et Hegel. L’humanité s’est dégagée des brouil- 
lards de son état primitif. La somme des idées justes et bonnes 
répandues sur la planète n’a pas cessé de croître. Hélas, la somme 
des idées funestes et mauvaises n’a pas cessé de croître, elle non 
plus. L’année 1984 aura été celle où un pays de très lointaine civili- 
sation, la Perse, aujourd’hui appelée l’Iran, a inventé, pour pouvoir 
appliquer la loi du Talion aux voleurs, une nouvelle machine à cou- 
per les mains. Voilà de quoi désespérer, et je le comprends, ceux 
qui ont si longtemps milité chez nous pour l’abolition de la peine 
de mort au nom d’un progrès moral à présent, d’ailleurs, fort con- 
testé. Peu importe. La symbolique de la construction du Temple 
nous dispense de rechercher un enchaînement à court terme des 
causes et des effets. J’ai bien dit « nous dispense ». Parce que nous 
avons été initiés selon la tradition maçonnique, nous n’avons pas 
à nous interroger sur les chances du progrès, nous n’avons pas à 
nous disputer sur le sentiment que nous pouvons avoir du temps, 
circulaire ou rectiligne. Nous en sommes dispensés par notre 
tenure, c’est un des résultats de l’initiation. 

Oh, je vois très bien ce que l’on va m’objecter : « Vous tenez 
là un discours bien dogmatique ; il faut croire au progrès, à l’amé- 
lioration constante de la condition humaine, comme on vous oblige 
de croire, dans d’autres chapelles, à l’immaculée Conception ou 
au centralisme démocratique ». 

Pas du tout. L’article premier de la Constitution de la Grande 
Loge de France, n’affirme pas que l’humanité progresse. Il ne pose 
aucun dogme. Il ne dit nullement que ceux qui ont du temps une 
vision circulaire se trompent et doivent être condamnés. Si vous 
pensez que l’humanité tourne en rond, c’est votre droit. Nous ne 
prétendons pas avoir raison contre vous. Si vous pensez que 
l’homme a commis le péché originel, qu’il purge sa peine sur la terre 
et que Dieu a voulu ses efforts vains et ses ambitions dérisoires, 
si vous pensez que l’homme a besoin de rédemption et non de pro- 
grès, c’est votre droit et nous ne prétendons pas avoir raison con- 
tre votre foi. 

Notre Constitution dit simplement que la Franc-Maçonnerie a 
pour but le perfectionnement de l’humanité et qu’à cet effet, nous 
travaillons à l’amélioration constante de la condition humaine. Nous 
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y travaillons par tradition, parce que la symbolique de notre rite est 
une symbolique de bâtisseur, et depuis trois siècles maintenant, 
depuis le Siècle des Lumières, cette symbolique de la pierre, du 
compas, de l’équerre, de tous les instruments d’architecture, nous 
l’appliquons à l’homme. Nous construisons des hommes et nous 
les élevons dans l’esprit du progrès, comme le boulanger fait du 
pain, comme le médecin lutte dans la tradition d’Esculape contre 
la maladie, la souffrance et la mort. Vous pouvez toujours aller dire 
à un médecin qu’il y a beaucoup trop d’hommes sur la planète et 
que plus il en meurt mieux cela vaut. S’il est vraiment médecin, il 
ne vous écoutera pas ; il continuera de lutter contre la maladie, la 
souffrance et la mort. De même, si je suis Franc-Maçon, si les ini- 
tiés me reconnaissent comme tel, je vous écouterai me dire que 
le vingtième siècle est le pire de tous les siècles, que chaque année 
aggrave le mal, mais je continuerai à construire l’homme et à inven- 
ter du nouveau pour cela, parce que telle est la tradition dans 
laquelle j’ai été initié. Cela limite peut-être mon intelligence mais 
cela m'élargit le cœur, et la sensibilité ne doit jamais être un sous- 
produit de l’esprit. Pourquoi cela ? Parce que si l’esprit domine la 
matière, c’est par la sensibilité que l’homme approche l’homme. 

On a pu ainsi observer que le progrès, tel qu’il s’est défini 
depuis le dix-huitième siècle, se répand, si je puis dire, par capila- 
rité, de village à village et selon un processus où la condition fémi- 
nine, je veux dire la qualité de cette condition, joue un rôle absolu- 
ment fondamental. 

L’analyse du processus d’alphabétisation de la France me 
paraît, à ce propos, très éclairante. Nous venant d’Allemagne, l’al- 
phabétisation se propage d’Est en Ouest entre le seizième siècle 
et la fin du dix-neuvième. Paris est englobé dans le mouvement sans 
jouer le rôle de pôle de diffusion qui lui est généralement attribué 
à tort. Il semble même que la volonté de l'État ne soit pas détermi- 
nante pour l’alphabétisation d’un pays. On observe plutôt des volon- 
tés locales, familiales, ce qui, soit dit en passant, réduit singuliè- 
rement le poids de la politique dans ce domaine, pourtant capital 
pour l’économie et la santé d’un pays. 

De semblables observations sont également faites à l’échelle 
des civilisations. Il s’agit pour les anthropologues de vérifier com- 
ment un nombre croissant d’êtres humains accède, peu à peu, au 
patrimoine culturel de l’humanité. Emmanuel Todd, que j’ai déjà 
cité, note à ce sujet : « Très largement fermées les unes aux autres 
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en ce qui concerne les valeurs politiques, les civilisations commu- 
niquent au contraire assez facilement dans le domaine du progrès. 
D’où des phénomènes de diffusion culturelle par contiguïté des 
systèmes, diffusion indépendante des types anthropologiques en 
interaction ». 

Par contiguïté des systèmes ! Voilà qui me paraît éclairer d’un 
jour très nouveau et très intéressant le rôle qu’ont pu jouer les 
Loges et justifier l’ambition maçonnique de participer à l’améliora- 
tion de la condition humaine, ambition folle, puérile, outrecuidante, 
si tout dépend du politique à la manière dont on laissait croire autre- 
fois au bon peuple que tout dépendait du roi. 

Bien sûr que l’économique, le poids des choses et le politi- 
que sont importants, mais n’exagérons pas. Tout ne dépend ni du 
politique, ni du roi. L’espace culturel, moral, spirituel, atout autant 
d’importance et peut même devenir déterminant dans la propaga- 
tion du progrès de village à village, de famille à famille, de Loge 
à Loge. Eh oui, de Loge à Loge, car la Loge maçonnique, petite ins- 
titution, quantitativement dérisoire avec ses trente à cent frères ou 
sœurs, devient un élément sociologique fondamental dès lors 
qu’elle est reliée par un rite à des Loges du monde entier, dès lors 
qu’elle est idéalement constituée pour permettre une diffusion par 
contiguïté des systèmes. 

On voudrait parfois opposer la tradition au progrès sous le pré- 
texte qu’une pensée d’autrefois ne peut déterminer le présent et 
encore moins le transformer. Mais la tradition n’est pas une pen- 
sée, ni une doctrine, ni un dogme. La tradition est un fleuve qui gros- 
sit de ses affluents. Elle porte une expérience ancestrale et elle 
emporte le présent toujours immature. Le progrès ne s’oppose pas 
à la tradition, mais à la routine, à la sclérose, au conservatisme bête 
ou béat. C’est à la pensée réactionnaire que tourne le dos la volonté 
de progrès, non à une tradition qui fait, depuis des millénaires, de 
mort et résurrection, les deux faces de son dualisme. A la manière 
du Dieu Janus ou des deux Saint-Jean, la tradition regarde à la fois 
devant et derrière, les origines et le devenir, le grain et l’épi. La tra- 
dition n’arrête pas, elle transmet et elle transforme. 

Quant à la tradition maçonnique, n’est-elle pas le mouvement 
même ? Ne donne-t-elle pas le tournis aux conservateurs ? Passer 
de la pierre brute à la pierre taillée, de la perpendiculaire au niveau, 
de l’équerre au compas, du chaos à l’ordre, du vieil homme à 
l’homme nouveau, comment voir là un symbolisme de l’immobilité ? 


17 


Ceux qui parlent aujourd’hui de mythe du progrès, ceux qui 
lancent des « halte au progrès ! » comme ils crieraient « halte au 
feu ! », prétendent que le progrès, se niant lui-même, débouche 
immanquablement sur la négation des valeurs fondamentales car 
il est un produit de l’orgueil humain. Et quand bien même, com- 
ment imaginer maintenant un avenir sans progrès, sans améliora- 
tion constante de la condition humaine ? D’autres avant nous l’ont 
pu, bien sûr, qui voyaient filer, siècle après siècle, sans inflation 
de rien, avec la nostalgie des paradis perdus, des pommes déro- 
bées à l’arbre de la connaissance et l’espoir d’un retour à l’Eden. 

Vieille histoire, mais la nostalgie des aurores de l’humanité ne 
peut plus être ce qu’elle était. Aucune autorité spirituelle d’enver- 
gure ne propose plus de retour en arrière ni de blocages des socié- 
tés sur les situations acquises. 

Imaginer un avenir sans progrès, ce serait accepter que les 
trois quarts des hommes présents sur la terre vivent anémiés par 
la faim, sans liberté, abêtis par le répétitif, la désinformation et 
l’ignorance. 

Je n’ai guère envie de cet avenir là pour les deux petites filles, 
mes petites filles, que je conduisais en Janvier dernier sur les pla- 
ges du Pacifique, au Chili, puisque le caprice d’Aphrodite a voulu 
que ma fille aille s’y nicher. Je vous assure que, là-bas, on écoute 
les discours parisiens sur le progrès d’une toute autre oreille qu’ici. 
Douter du progrès, ce serait y bafouer l’espérance et refuser le boire 
à ceux qui ont soif. Les temps sont passés où la Franc-Maçonnerie 
s’opposait à la principale des Églises chrétiennes sur ce sujet-là. 

A la différence près de nos deux vocations bien distinctes, 
nous nous retrouvons, au contraire, catholiques et Francs-Maçons 
de la Grande loge de France, quand il s’agit de définir aujourd’hui, 
sur plusieurs des grands sujets qui divisent les hommes, une ligne 
de conduite progressive en amont de la politique et jamais en aval. 
Cela doit rester le privilège et la responsabilité des écoles spirituel- 
les riches d’une longue tradition, chacune dans la vocation qui est 
la sienne, et la nôtre ne saurait être de rivaliser avec les Églises. 
Mais la défense du progrès se confond de plus en plus avec la sim- 
ple défense de la dignité de l’homme. Force nous est de constater, 
voire d’avouer, après ce qu’ont été les dix-neuvième et vingtième 
siècles, que le progrès doit s’envisager avec moins d’orgueil. Les 
Églises ne le combattent plus systématiquement avec le même 
acharnement conservateur mais, nous-mêmes, devons l’aborder 
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avec moins de suffisance, car le progrès déchaîne parfois le mal 
selon des réactions en chaîne épouvantables. 

Est-ce une raison pour y renoncer ? Absolument pas, pour un 
Franc-Maçon du moins, mais à la condition de pouvoir le dominer, 
spirituellement et moralement. Seules des traditions spirituelles, 
bien enracinées dans le cœur des hommes, enracinées par l’initia- 
tion, le baptême, ou les deux, peuvent tremper nos cœurs et les 
rendre résistants aux retombées polluantes du progrès. Tel est le 
rôle fondamental du travail en Loge, dans les Loges de la Grande 
Loge de France. 

Faute d’un tel enracinement, le progrès a toujours débouché 
sur la capture matérialisante des idées justes et bonnes par des 
pouvoirs dictatoriaux sans foi ni loi, qui font assassiner les prêtres 
et tout témoin de la grandeur de l’homme, à Varsovie comme à San- 
tiago du Chili. 

La Tradition enseigne aux Francs-Maçons, lors du solstice d’hi- 
ver, qu’aux jours les plus courts vont succéder les jours les plus 
longs. Comme l’âge n’a pas encore tout à fait réussi à tempérer mes 
ardeurs, j’aime, sitôt achevée notre Tenue de Grande Loge de la 
Saint Jean d’hiver, retourner le solstice comme un gant et bondir 
dans l’autre hémisphère. 

J’ai ainsi commencé l’année 1984 sur une plage de l’Océan 
Indien, dans ma Loge de l’Ile Maurice, petit pays très pauvre, au 
milieu de mes frères hindous, chinois, musulmans et créoles. J’ai 
commencé l’année 1985 en famille, sur une plage de l’Océan Paci- 
fique, au Chili, longiforme pays, très pauvre lui aussi et martyrisé 
par la dictature. 

La seule morale qui puisse être la mienne, dans ces deux pays 
comme dans le mien, me conduit à travailler à l’amélioration cons- 
tante de la condition humaine, comme l’ordonne notre Constitu- 
tion, tant sur le plan spirituel et intellectuel que sur celui du bien- 
être matériel. C’est à cela qu’on me reconnaît Franc-Maçon, et 
Franc-Maçon de'la Grande Loge de France. 

Assis sur la plage, un carnet sur les genoux comme autrefois 
dans l’autocar, j’avais donc, en ce début d’année 1985, le Pacifique 
sous les yeux. On dit qu’il sera, au vingt-et-unième siècle, la Médi- 
terranée de la planète avec sur ses rives la neuve Australie, les 
Archipels du Sud-Est asiatique, la gigantesque Chine, l’industrieux 
Japon, le débouché soviétique, la colossale Amérique du Nord, les 
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petits pays déchirés de l’Amérique Centrale et ce Chili qui s’étire 
du tropique au pôle Sud. 

Sous la vive lumière de l’été austral, j'écarquille les yeux. Le 
progrès va donc passer par là désormais en dépit des européens 
frileux ? Mais alors, Valparaiso, dont je parcourais hier les rues 
escarpées et délabrées, va reprendre force et vigueur et peut deve- 
nir un des grands ports de l’hémisphère Sud ? Mon carnet tremble 
dans ma main. Qui me parlait donc, à Paris, de décadence, de déclin, 
de désespoir, de désarroi et de l’humanité immobilisée dans ses 
crimes ? Quels architectes en grève parlaient d’arrêter le chantier ? 

Alors, moi, Franc-Maçon de la vieille Europe, porteur et trans- 
metteur d’une tradition qui remonte aux écoles hermétiques de l’an- 
cienne Egypte, aujourd’hui disparue, à l’initiation donnée à Eleu- 
sis, dans l’ancienne Grèce, aujourd’hui disparue, au temps, lui aussi 
disparu, des bâtisseurs de cathédrales, je dépose mon carnet sur 
le sable, je souris à ma fille étendue près de moi, je me lève, je 
prends par la main mes deux petites filles, je les conduis vers toi, 
j’approche mon pied nu de ton eau glacée, j’écoute le roulement 
de tes vagues sonores, j’admire ton bleu lumineux et, au nom de 
ces deux petites filles en balcon sur le Pacifique, au nom de quel- 
ques milliards d’autres, je te salue, jeune océan. 


Jean VERDUN 
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Ordre maçonnique 
et fondement d une morale 


Peut-on, en ce 19 Janvier 1985, parler de la morale, sans paraî- 
tre démodé, archaïque, conservateur, naïf, rêveur et seulement rai- 
sonneur. 

Depuis vingt-cinq siècles et davantage, Phomme a généré, 
entretenu, développé des voies dynamiques dans la connaissance 
et la pratique des arts, des science et des techniques, inscrivant 
les civilisations et l’histoire dans des cycles de progrès : progrès 
scientifique, progrès technique, progrès matériel, progrès social. 

Peut-on ajouter progrès moral ? Rien n’est moins sûr et les 
hommes de nos générations, au nom de cette liberté individuelle 
que nous chérissons tant, ont poussé à l’extrême I abandon des 
valeurs morales traditionnelles, ruinant un édifice sans asseoir avec 
sûreté une nouvelle construction : morale de la liberté, liberté de 
la morale, amoralisme ou amoralité, nous voici devant un néant que 
beaucoup ressentent tragiquement. 

Certes, il ne faut pas confondre la théorie de la morale ou la 
morale théorique qui est l’apanage des philosophes et la pratique 
de la morale ou la morale pratique qui est le fait et la nécessité de 
tous les hommes. Celle-là peut tout concevoir et à la limite déli- 
rer ; celle-ci doit demeurer dans la réalité des rapports sociaux et 
de la vie. Déjà Pascal observait que la vraie morale se moque de 
la morale. 

Alors que nous vivons, à des rythmes accélérés, les plus pro- 
fonds bouleversements que l’humanité n’a jamais connus de 
mémoires d’hommes ; que ces bouleversements risquent de remet- 
tre en cause totalement les équilibres internes et externes des 
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sociétés et des individus, que déjà ils le font : pensons seulement 
aux conséquences des technologies automatisées et informatisées 
sur les modes de production et les rapports de l’homme avec le 
travail : ce couple millénaire, fondement des civilisations et des cul- 
tures de notre histoire. 

Alors que ces bouleversements corrompent et détruisent les 
hiérarchies qui forgent nos mentalités et animent nos comporte- 
ments : hiérarchie des valeurs, hiérarchie des savoirs, hiérarchie 
des pouvoirs, serait-ce une illusion, un songe creux, une vanité que 
de rechercher les bases d’une morale animée par les richesses et 
les lumières d’un ordre maçonnique qui prend ses racines dans l’or- 
dre et le mouvement du monde ainsi que dans le cœur et l’intelli- 
gence des hommes ? 

Il nous le paraît d’autant moins qu’en ces temps d’une grande 
crise qui affecte l’homme dans son existence matérielle comme 
dans son existence spirituelle, nombreux sont les guides qui se pro- 
posent d’établir un nouvel ordre moral, dirigeant et aliénant les 
consciences. 

Mon propos n’est pas de découvrir ou de régénérer une morale 
mais seulement de rechercher ce que l’ordre maçonnique nous 
apporte sur le plan de la morale, pour vivre, agir... et se conduire. 

Pour cela, il nous faut commencer par une définition de la 
morale que nous puissions entendre et comprendre. 

Toute définition précise est rarement universelle et c’est pour- 
quoi il convient de partir d’une conception générale de la morale 
selon laquelle sont ainsi désignées les règles de conduite de 
l’homme et leur justification. 

La morale apparaît d’abord et légitimement comme un système 
de règles que l’homme suit ou doit suivre dans sa vie aussi bien 
personnelle que sociale. 

La question se pose d’emblée : pourquoi un système de règles 
et quelles règles ? 

Une première réponse peut ère admise. L’homme vit naturel- 
lement et nécessairement en société. 

L’individualiste le plus intransigeant, s’il n’est pas stupide, sait 
et reconnaît qu’il dépend d’un groupe, d’une société. Il sait et recon- 
naît que sa naissance, son existence matérielle, sa connaissance 
des réalités tangibles, lui sont données en partage par ce groupe. 
Toute société : famille, clan, tribu, nation... humanité, est fonction- 
nellement une institution de protection et une organisation de lutte 
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contre tout ce qui lui est extérieur : autres groupes, environnement 
naturel. La conséquence de cette fonction, que l’on peut considé- 
rer comme le principe même d’une société est la nécessaire réduc- 
tion de la violence et l’installation d’un équilibre harmonieux à l’in- 
térieur de cette société. Pour cela, il faut une autorité. La loi morale 
est l’un des piliers de cette autorité. Elle est incluse, peut-on dire, 
dans le contrat social. 

La première réponse, en soi, n’est pas suffisante. Certes, la 
morale remplit une fonction sociale, mais cela ne peut pas signi- 
fier que, seulement et uniquement, la nécessité sociale fonde la 
morale. 

Un regard quelque peu superficiel, mais cependant juste sur 
les sociétés, nous permet d’observer que les comportements 
moraux ou prétendus tels ne sont ni universels ni constants. Il 
n’existe pas une morale de tous les temps, de tous les lieux. Ce 
qui est la règle morale ici et maintenant ne l'est pas là et ne l’était 
pas hier. Il est des morales étranges, il est des morales étrangè- 
res. Il est des morales rigides et ennuyeuses. Il est des morales 
souples et exaltantes. Il est des morales dogmatiques et des mora- 
les de la libre conscience. 

Nul ne peut donc prétendre réduire à une explication unique 
le fait moral, le comportement moral et force nous est de consta- 
ter et d’admettre que, certes, il existe des systèmes de règles de 
conduite dans les sociétés humaines, mais ces systèmes diffèrent 
et, parce que différents, donnent des définitions différentes de ce 
qui est bien ou mal, louable ou blâmable. Peu importe les fonde- 
ments sur lesquels ces divers systèmes prétendent trouver leur 
force : la volonté divine, la tradition immémoriale, la nature profonde 
de l’homme, les nécessités de la vie en société, est moral ce qui 
en fait est considéré comme tel. 

On reprochera à ce raisonnement de ne pas poser la seule et 
vraie question, voire même d’y répondre en écartant l’hypothèse 
affirmative : « Existe-t-il un bien en soi, une morale cosmique, ori- 
ginelle ou pré-existentielle ? Ce serait une mauvaise querelle. 

Constater et dire qu’est moral ce qui, en fait, est considéré 
comme tel ne rejette aucune hypothèse sur les fondements de la 
morale mais écarte seulement, suivant les principes de notre ordre 
initiatique, tout système moral dogmatique, sans pour autant 
exclure qu’il y ait une vérité morale, que les francs-maçons que nous 
sommes, essayent de découvrir par le travail initiatique. 
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Nous savons depuis Socrate, selon la tradition que nous a 
transmise Platon, qu’on ne peut pas dire de quelque chose, de 
quelqu’acte, qu’il est bien ou bon, si nous ne savons pas ce qu’est 
le bien, le bon. Tout système moral se fonde donc sur une concep- 
tion et une connaissance du bien, du mal, du bon, du mauvais, sur 
l’établissement d’une échelle des valeurs auxquelles il sera fait réfé- 
rence pour définir notre comportement, notre conduite. 

Philosophes, théologiens, moralistes, sociologues, hommes 
de plume, penseurs ont beaucoup dit et écrit pour établir la con- 
naissance du bien et l’échelle des valeurs. 

Il ne peut être question de retrouver et de reprendre tous leurs 
itinéraires de recherche et de réflexion mais il n’est pas utile, avec 
le souci d’illustrer la complexité et la diversité des fondements des 
lois morales, de marquer quelques étapes. 

L’homme ne peut connaître ce qu’est le bien qu’à partir des 
voies qui lui sont données pour communiquer avec l’univers, les 
autres et lui-même, les voies qui descendent vers lui et celles qui 
montent de lui. Nous citerons, sans aucun parti pris de classement, 
la Révélation, la Grâce, l’Intelligence, la Raison, la Conscience, la 
Science, les Sens, chacune de ces voies conduisant au fondement 
d’un ou plusieurs corps de règles morales. 

L’idée même du bien ne serait pas concevable si l’homme ne 
se référait pas à des valeurs normatives. Toute loi morale se fonde 
sur une échelle de valeurs. Un certain bon sens, sinon la raison, 
voudrait que cette échelle fût universelle. Non seulement, elle ne 
l’est pas, mais l’idéal moral se nourrit de valeurs nombreuses sou- 
vent contradictoires, parfois déconcertantes. 

Quelles sont ces valeurs ? Il serait osé de penser les recenser 
toutes. En voici quelques unes : 

— la volonté de puissance que Calliclès est chargé de défendre et 
d’illustrer dans le Gorgias de Platon ; 

— la collectivité, la cité pour ce même Platon qui ne manque pas 
de considérer que la singularité de l’individu est plutôt un manque 
qu’un facteur positif ; 

— le plaisir, sous diverses formes : hédonisme, épicurisme, utili- 
tarisme et qui fait écrire à Thomas Hobbes dans son traité du 
citoyen : « l’intérêt et la crainte sont les principes de la société et 
toute morale consiste à vivre selon notre bon plaisir » ; 

— la vertu, la fidélité ; 

— les vertus divines de l’ancienne loi : force tempérance, justice 
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et prudence ; celles de la nouvelle loi, après la révélation ou vertus 
théologales : foi, charité, espérance ; 

— le salut, la sainteté ; 

— la patrie, l’honneur ; 

— le devoir, la responsabilité ; 

— l’amour, la tolérance ; 

— la liberté, le bonheur ; 

— la propriété, la prospérité ; 

et chacun de nous pouvons en nommer d’autres qui nous viennent 
tout naturellement à l’esprit. 

Si l’on veut sortir de ce qui ressemble beaucoup à une Tour 
de Babel, dans laquelle se contient le meilleur et le pire, il nous 
faut faire un effort de synthèse. Nous distinguons alors quatre 
systèmes cohérents de lois morales : les morales de l’essence, les 
morales de la conscience, les morales de l’existence et les mora- 
les de la subsistance. 

Appartiennent aux morales de l’essence, les systèmes qui iden- 
tifient le bien au Créateur : « Dieu est le bien », à la Création, fon- 
dent la connaissance du bien sur la révélation, la grâce, la religion 
et privilégient les valeurs qui sont : le salut, la sainteté, les vertus 
divines, l’amour. 

Constituent les morales de la conscience, les systèmes qui 
ne définissent pas un bien en soi, mais fondent sa connaissance 
sur la raison, la conscience elle-même et privilégient les valeurs 
qui sont : la vertu, le devoir, la responsabilité, l’amour, la tolérance 
et la liberté. 

Forment les morales de l’existence, les systèmes qui identi- 
fient le bien à l’ordre naturel, à la nature en tant qu’ordre du monde 
ainsi qu’à l’ordre social, fondent la connaissance du bien sur l’in- 
telligence et la science et privilégient les valeurs qui sont l’harmo- 
nie, le bonheur, le plaisir, la responsabilité, la vertu. 

Enfin, constituent les morales de la subsistance, les systèmes 
qui identifient le bien à un ordre matériel, au confort individuel ou 
collectif, fondent sa connaissance principalement sur les Sens et 
subsidiairement sur l’Intelligence et privilégient les valeurs qui 
sont : le bonheur, le plaisir, le pouvoir, la propriété, la prospérité. 

Au-delà même de cet essai d’ordre, arbitraire sans doute, con- 
testable à de nombreux égards, mais qui marque combien dans leur 
richesse, les systèmes moraux conservent entre eux souvent des 
valeurs communes, il nous paraît nécessaire d’aller plus loin et d’ob- 
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server que ces systèmes peuvent être séparés en deux grands 
ensembles : les morales dogmatiques ou de la certitude et les mora- 
les de la liberté ou de l’espérance. 

Certains soutiennent que les valeurs morales ont leur origine 
et prennent appui en quelque chose qui est en dehors ou au-delà 
des simples choix ou préférences individuels. Elles peuvent décou- 
ler des besoins ou des désirs communs de l’humanité, de ceux des 
membres du clan, de la tribu, de la famille, de la classe sociale ou 
de la société à laquelle on appartient, de la volonté de Dieu ou de 
la « nature des choses ». Les valeurs morales font dès lors partie 
intégrante du monde dans lequel l’individu vit ; celui-ci n’a pas à 
les choisir, mais seulement à les reconnaître. Naturellement, elles 
peuvent contrarier ses propres désirs et choix, de sorte qu’il les 
ignore, les refuse, agisse sans tenir aucun compte pratique de ce 
qui est bien ou bon. Son choix le place en rupture avec son groupe 
social mais ne change rien ni à la nature du bien ni à celle du devoir. 

D’autres considèrent qu’il découle de la nature même des 
valeurs morales, que de simples constatations de fait ou de purs 
raisonnements logiques ne puissent suffire à obliger un individu 
à adopter une attitude ou à porter un jugement de valeur à l’encon- 
tre de ses propres préférences ou sans son assentiment libre. Au 
contraire, chacun doit assumer nécessairement la responsabilité 
entière de toute valeur qu’il fait sienne, sans que rien ni personne, 
en dehors de lui proposent, puisse la lui fournir telle quelle ; s’il 
adhère aux valeurs que lui, son clan, sa tribu, sa famille, sa classe 
sociale, son Église, le choix qu’il fait ainsi est toujours son choix, 
même s’il est soumis à un acte de foi. 

Les premiers placent et figent les lois morales dans uh cadre 
dogmatique : le bien est le devoir car il est le bien et je dois m’y 
soumettre ; les autres les situent et les font évoluer dans un cadre 
libéral : celui du libre arbitre, de la liberté individuelle, de la libre 
conscience ; le bien est bien car il est le devoir et que je le recon- 
nais comme tel. 

En dépit de leurs divergences sur d’autres points, les thomis- 
tes et les marxistes, par exemple, postulent que l’individu en tant 
que tel ne peut se soumettre aux lois morales qui lui sont supé- 
rieures et dont il n’est jamais le créateur. 

De même la tradition libérale traverse les différents systèmes 
qu’ils se fondent sur l’essence, la conscience, l’existence ou la sub- 
sistance. 
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Ainsi Saint-Augustin conseille-t-il : « un seul et bref précepte 
t’est donné : AIME et fais ce que tu veux ; que la racine de l’amour 
soit intérieure, car de cette racine ne peut surgir que le bien ». 

Rabelais prend le relais : « Fais ce que tu voudras parce que 
gens libres, bien nés, bien instruits, conversant en honnêtes com- 
pagnies ont par nature un instinct et aiguillon qui toujours les 
pousse à faits vertueux et retirés du vice, lequel il nomme horreur... » 
(Gargantua). 

L’abbaye de Thélème édénise les songes de la Cité Idéale, celle 
d’un humanisme ayant conquis la liberté et le bonheur dans l’unité 
et la naïveté des premiers jours. Les humanistes de la Renaissance 
retrouvent, aussi, à sa source grecque, l’angélisme de la raison occi- 
dentale qui va abreuver la théologie et la philosophie des « lumiè- 
res naturelles » même chez Pascal et aboutir au « culte des lumiè- 
res » au XVIIIème siècle que fonde la Déclaration des Droits de 
l’Homme et la Science Nouvelle. 

Il n’empêche que l’on s’ennuie à mourir dans l’abbaye de Thé- 
lème. 

Pour Kant, alors, la liberté ne doit pas être conçue comme une 
idée théorique métaphysique et la liberté agissante est volonté 
d’universalité ; elle est la volonté de tout être humain qui se veut 
humain ; elle est raison pratique — Ainsi recommande-t-il à cha- 
cun d’agir de telle façon que la maxime de la volonté puisse servir 
en chaque cas comme principe d’une législation universelle. Est 
bien tout ce qui ne transforme pas autrui en un simple instrument 
de mes désirs et ne fasse pas pour moi un objet de ce qui est un 
sujet. La liberté ne peut être sans la raison : il faut être libre et rai- 
sonnable. 

Amour, Liberté, Raison, la voie de la morale libérale n’est pas 
non plus simple. 

C’est Platon qui nous enseigne que lorsque les hommes sont 
en désaccord sur les apparences sensibles, sur la grandeur ou la 
figure des objets, sur leur nombre ou leur poids, ils disposent d’un 
moyen sûr et facile pour y mettre fin : c’est d’avoir recours à la 
mesure, de les compter ou de les peser ; mais quand le désaccord 
porte sur des valeurs, sur le bien ou le mal, le juste, sur l’injuste, 
un tel procédé n’est plus applicable ; la solution ne peut être cher- 
chée que dans le dialogue, c’est-à-dire dans une discussion sincère 
et bien conduite. 
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Encore faut-il, pour ce faire, avoir l’esprit et la pratique de la 
Tolérance. 


Qu’il soit mystique, religieux, ou adepte de la raison, le franc- 
maçon est sincèrement, intimement conscient qu il doit être, ainsi 
que le rappelait le Grand Maître Henry TORT-NOUGUES, dans son 
allocution de clôture de l’Assemblée des Députés des Loges de la 
Grande Loge de France, en Septembre 1983, — à laquelle nous 
emprunterons d’autres références — « Scrupuleusement, rigoureu- 
sement fidèle aux grands principes fondamentaux qui sont à l’ori- 
gine de notre Ordre, à nos Devoirs ». 

Non seulement, le franc-maçon vit dans la société, mais aussi 
pour la société, il accepte la société telle qu’elle est, et, en même 
temps lutte pour une société meilleure. Pour lui, si je peux me per- 
mettre cette image, chaque individu est semblable au pétale d’une 
fleur sensible. Si un pétale est flétri, la fleur elle-même se meurt. 
C’est pourquoi, il mobilise sa conscience, son intelligence, sa rai- 
son pour nourrir et entretenir chaque pétale. 

Alors, il voit la fleur s’épanouir et peut en apprécier le parfum 
et la beauté. Alors, il s’unit à son cœur et devient lui-même cette 
fleur sensible. 

Quel est le contenu moral des grands principes fondamentaux 
qui sont à l’origine de notre Ordre. 

Il nous faut d’abord nous référer à la Constitution de la Grande 
Loge de France : 

« La Franc-Maçonnerie est une Ordre initiatique traditionnel et 
universel, fondé sur la fraternité. Elle constitue une alliance d hom- 
mes libres et de bonnes mœurs, de toutes races, de toutes natio- 
nalités et de toutes croyances ». 

Nous soulignons : fraternité, alliance d’hommes libres. 

Dans son allocution précitée le Grand Maître Henry TORT- 
NOUGUES observait : 

« La Franc-Maçonnerie est un Ordre : ce qui signifie qu elle veut 
réunir des hommes libres » et « Un Ordre dont le ciment n est pas 
le dogme d’une religion ou d’une idéologie, mais la loi morale qui 

est une loi d’amour et de liberté ». 

Nous ajouterons, l’individu dogmatique proclame : « Ma morale 
est la seule. Par conséquent, elle doit être la morale de tous, elle 
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est la vérité morale. Le franc-maçon conçoit et dit : « Ma morale est 
d’aimer, de servir. Ma morale est d’aider le monde à croître en une 
famille d’unité ». 

Ordre initiatique traditionnel, la Franc-Maçonnerie connaît et 
pratique une tradition morale. 

Cette tradition morale est exprimée dans les constitutions, his- 
toire, lois, obligations, ordonnances, règlements et usages de la 
très Respectable Confrérie des Francs-Maçons acceptés extraits 
des anciennes archives des loges d’au-delà des mers et d’Angle- 
terre, Ecosse et Irlande, à l’usage des loges de Londres, désignas 
couramment et généralement sous le nom de Constitutions d’An- 
derson et datés pour leur première édition de 1723. 

Les Constitutions d’Anderson demeurent la charte fondamen- 
tale de la franc-maçonnerie moderne. 

Nous y trouvons les principes d’une tradition morale que les 
francs-maçons doivent respecter dans leurs actions et leur con- 
duite. 

L’article premier des obligations d’un franc-maçon dispose : 
« Un maçon est obligé, par son engagement, d’obéir à la loi morale... 
et de s’astreindre seulement à cette religion sur laquelle tous les 
hommes sont d’accord, laissant à chacun ses propres opinions, 
c’est-à-dire d’être des hommes de bien et loyaux ou des hommes 
d’honneur et de probité quelles que soient les dénominations ou 
croyances religieuses qui aident à les distinguer, par suite de quoi, 
la maçonnerie devient le Centre de l’union et le moyen de nouer 
une amitié fidèle parmi des personnes qui auraient pu rester à une 
perpétuelle distance ». 

Quelle est cette loi morale à laquelle les francs-maçons sont 
tenus d’obéir ? 

Il a pu être affirmé qu’il ne fallait pas confondre la « loi morale » 
avec la « morale ». 

La loi morale aurait une acception tout à fait différente de ce 
qu’est ou peut être la morale. Dans l’expression « loi morale », le 
mot morale étant un adjectif qualifiant le nom loi, il ne signifierait 
pas un « ensemble de règles de conduite », mais aurait la même 
valeur que l’adjectif « spirituel ». Ainsi, la loi morale résulterait-elle 
d une prise de position, les hommes pouvant adopter différentes 
tendances, différentes attitudes de pensées, différentes conduites, 
mais la loi morale les obligeant à donner une primauté aux préoc- 
cupations de l’esprit. 
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Certes, les bases spirituelles de la franc-maçonnerie ne doi- 
vent jamais être oubliées. Les francs-maçons continuent une 
ancienne tradition fondée sur la primauté de l’Esprit ; Mais la loi 
morale n’est pas seulement la conviction que l’esprit gouverne l’hu- 
manité, elle est aussi l’ensemble des règles, des comportements, 
des attitudes qui découlent de cette conviction. 

Dans la deuxième édition des Constitutions d’Anderson, celle 
de 1738, l’article 1er est complété et sa première phase devient : 
« Un maçon s’oblige à observer la loi morale comme un vrai noa- 
chide ». Ce terme qui signifie disciple ou descendant de Noé, et 
le premier nom des maçons selon la tradition des old charges (les 
vieux devoirs) de la maçonnerie opérative. 

La référence à Noé n’est pas indifférente. Le symbole de Noé 
est un symbole fondateur dans la tradition judéo-chrétienne. Alors 
que les hommes se dispersent sur tous les plans : spirituels, 
moraux, se divisent, s’opposent et qu’une clameur incompréhen- 
sible, un tohu-bohu, s’élève de la terre, le Déluge vint ; Noé, alors, 
rassembace qui pût être sauvé et établit ou rétablit la religion uni- 
verselle « la réelle religion catholique ». 

Le Noachisme n’est rien d’autre que la croyance en la restau- 
ration d’un idéal humain, d’un monde d’équilibre et d’harmonie, 
d’une société d’amour et de paix. Cette croyance se nourrit à la fois 
de nostalgie et d’espérance. Nostalgie, car la loi même du monde 
nous échappe. Espérance, car le maçon a foi dans la progression 
spirituelle et morale de l’homme et l’antique vérité, celle de la reli- 
gion primitive, la vieille religion catholique dont le fondement sont 
l ’ universalité et la fraternité. 

L’universalisme de la franc-maçonnerie n’est ni réductionniste, 
ni totalitaire. Il est, au contraire, ouvert et d’essence individuelle 
et créatrice, basée sur la libre conscience. 

L’Ordre Maçonnique porte une vision globale et unitaire du 
monde qui conduit l’initié tout naturellement à œuvrer pour « ras- 
sembler ce qui est épars », c’est-à-dire à ordonner, comme Noé, ce 
qui est divisé. Il n’en reste pas moins qu’il demeure conscient que 
le monde est à la fois « un et multiple » et qu’il ne peut le réduire 
à un principe unique. 

Cette vision de l’ordre du monde est aussi valable pour les par- 
ties que pour le tout. Le franc-maçon sait et admet que les hom- 
mes aussi sont à la fois « un et multiple ». Les rapports humains 
doivent donc se situer dans la reconnaissance des différences et 
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la recherche des complémentarités, sans oublier le principe de 
l’unité. Ils ne peuvent donc être fondés que sur un acte libre : l’ac- 
ceptation de l’autre et le don de soi-même à l’autre, que recouvrent 
les deux vertus de tolérance et d’amour ou fraternité. 

Mais le symbole du prophète Noé, le noachisme comporte une 
autre dimension morale à laquelle il est fait peu allusion et qui pour- 
tant est devenue encore plus importante. Noé, par son engagement, 
par son travail, par sa promesse, par sa vertu, a sauvé la Vie, toute 
la vie : la vie Humaine, la vie Animale, la vie Végéale ; son arche 
est un temple de la nature réconciliée ; il fonde une morale de la 
vie retrouvée, rénovée, sacralisée dans sa diversité, dans sa variété, 
dans ses contraires et ses contradictions, une morale de l’énergie 
vitale, de l’écologie, de l’équilibre quantitatif et qualitatif des systè- 
mes vivants. Il donne à l’homme la dimension et le sens du respect 
de la vie, sous toutes ses formes et le constitue en une morale. 

Respect de la vie, tolérance, amour et fraternité ; universalité, 
primat de la loi spirituelle, libre conscience, telles sont les règles 
de l’ordre maçonnique que les Constitutions d’Anderson, établis- 
sent ou rétablissent comme les fondements d’une morale, morale 
sans sanctions, sans récompenses, parce que morale de liberté. 

L’initiation maçonnique doit amener l’individu à trouver le che- 
min de la libre conscience. C’est pourquoi elle l’invite et l’incite 
d’abord à laisser ses métaux à la porte du temple, à perdre ses 
égoïsmes, ses ambitions, ses préjugés, ses certitudes, puis à péné- 
trer dans sa propre connaissance et à travailler pour accéder à l’état 
de l’homme véritable, celui qui est en harmonie avec l’ordre du 
monde, la religion universelle, les autres hommes et avec lui-même. 
C’est un dur labeur qui requiert un engagement total et constant, 
nécessite des remises en questions nombreuses, n’est pas exempt 
d’échecs et de renoncements, c’est un labeur sans fin, sans récom- 
pense sinon du devoir accompli. 

Dès 1736, le Chevalier Ramsay, dans son allocution de la Saint- 
Jean d’Hiver, le 26 Décembre, illustrant les règles de la franc- 
maçonnerie, définissait les qualités nécessaires pour entrer dans 
le très ancien et très illustre ordre des Francs-Maçons qui sont pour 
lui : la philanthropie sage ou l’amour de l’humanité en général, la 
morale pure, le secret inviolable et le goût des beaux-arts. 

La saine morale est, déclare-t-il, la seconde disposition requise 
dans notre société. 
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et il poursuit : « les Ordres Religieux furent établis pour ren- 
dre les hommes chrétiens parfaits ; les Ordres militaires pour ins- 
pirer l’amour de la belle gloire ; l’Ordre des francs-maçons fut ins- 
titué pour former des hommes aimables, des bons citoyens et des 
bons sujets, inviolables dans leurs promesses, fidèles adorateurs 
du Dieu de l’Amitié, plus amateurs de la vertu que des récompen- 

ses. 

Nous avons promis d’être fidèles, de vénérer la Sainte divinité 
de l’amitié, d’aimer la vertu, non les récompenses. 

Ce n’est pas cependant que nous nous bornions aux vertus 
purement civiles. Nous avons parmi nous trois espèces de confrè- 
res : des Novices ou des Apprentis, des Compagnons ou des Pro- 
fès, des Maîtres ou des Parfaits. Nous expliquons aux premiers les 
vertus morales et philanthropes, aux seconds les vertus héroïques, 
aux derniers, les vertus surhumaines et divines. De sorte que notre 
institut renferme toute la philosophie des sentiments, et toute la 
théologie du coeur. C’est pourquoi un de nos vénérables confrères 
dit dans une ode pleine d’un noble enthousiasme : 

Frée-Maçons, illustre Grand Maître, 

Recevez mes premiers transports, 

Dans mon cœur l’ordre les fait naître ; 

Heureux ! si de nobles efforts 
Me font mériter votre estime, 

M’élèvent à ce vrai sublime, 

A la première vérité, 

A l’essence pure et divine, 

De l’âme céleste origine 
Source de vie et de clarté. 

Comme une philosophie sévère, sauvage, triste et misanthrope 
dégoûte les hommes de la vertu, nos ancêtres, les Croisés, voulu- 
rent la rendre aimable par l’attrait des plaisirs innocents, d’une musi- 
que agréable, d’une joie pure et d’une gaîté raisonnable. Nos sen- 
timents ne sont pas ce que le monde profane et l’ignorance vul- 
gaire s’imaginent. Tous les vices du cœur et de l'esprit en sont ban- 
nis et l’irréligion, et le libertinage, l’incrédulité et la débauche. C’est 
dans cet esprit qu’un de nos Poètes dit : 

Nous suivons aujourd’hui des sentiers peu battus, 

Nous cherchons à bâtir et tous nos édifices 
sont ou des cachots pour les vices 
ou des temples pour les vertus 
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Nos repas ressemblent à ces vertueux soupers d’Horace, où 
l’on s’entretenait de tout ce qui pouvait éclairer l’esprit, perfection- 
ner le cœur et inspirer le goût du vrai, du bon et du beau : 

ô nuits, Ô repas divins. 

On ne s’y occupe pas des domaines ou des maisons d’autrui, 
mais des sujets qui nous touchent plus directement, et qu’il est 
mauvais d’ignorer : si les richesses ou la vertu donnent aux hom- 
mes le bonheur, quel est le mobile des amitiés, l’intérêt ou le bien 
moral ; quelle est la nature du Bien et quel en est le degré suprême. 
(Horace, Satire VI du Livre II). 

Là, l’amour de tous les désirs se fortifie. Nous bannissons de 
nos loges toute dispute qui pourrait altérer la tranquilité de l’es- 
prit, la douceur des mœurs, les sentiments d’amitié et cette har- 
monie parfaite qui ne se trouve que dans le retranchement de tous 

les excès indécents et de toutes les passions discordantes. 

Les obligations donc, que l’ordre vous impose, sont de proté- 
ger vos Confrères, par votre autorité ;de les éclairer par vos lumiè- 
res, de les édifier par vos vertus, de les secourir dans leurs besoins, 
de sacrifier tout ressentiment personnel et de rechercher tout ce 
qui peut contribuer à la paix, à la concorde et à l’union de la 
société ». 

Nous ne pouvons que remercier le Chevalier Ramsay d’avoir 
su exprimer et préciser le contenu de la loi morale reconnue et pra- 
tiquée par les francs-maçons du 18ème siècle. Il serait utile, bien 
sûr, d’analyser et développer chacun de ses propos. Mais, tel n’est 
pas l’objet de notre réflexion de ce jour. Nous nous bornerons à 
observer, qu’en dehors de la couleur du temps, les règles essen- 
tielles qu’il rappelle sont toujours celles que l’ordre maçonnique 
nous commande d’observer et de pratiquer. 

Et le Chevalier Ramsay n’imagine pas, n’invente pas, ne se sin- 
gularise pas. 

Ainsi, le code maçonnique que nous ont transmis nos frères 
du dix-huitième siècle rappelle-t-il : 

« Aime ton prochain 

Ne fais pas le mal, mais le bien 

Aime les bons, plains les faibles, fuis les méchants, 
mais ne hais personne. 

Écoute toujours la voix de ta conscience ». 

Et lorsque Voltaire, aux derniers jours de sa longue vie, est reçu 
franc-maçon, le 7 avril 1777, l’orateur de la loge les Neuf Sœurs, 
Bricaire de la Dixmérie peut proclamer : 
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« J’arrive, Messieurs, à cette époque si consolante et si flat- 
teuse pour nous, qui doit être à jamais mémorable dans les anna- 
les de cette société, et qui doit imposer un éternel silence à des 
frondeurs aveugles qui osent médire de ce qu’ils ignorent, qui con- 
damnent ce qu’ils sont hors d’état d’apprécier. Rougissez de vos 
puérils sarcasmes, détracteurs ignorants et si dignes d’être igno- 
rés ! Voltaire vient rendre hommage à ce qui fait l’objet de votre 
injuste censure. Il vient promettre, il vient jurer de secourir l’huma- 
nité souffrante et de chérir la douce égalité, la concorde, l'union 
qui font la base de notre morale, qui font le charme de notre dévoue- 
ment à la suivre. Il retrouve dans cette morale si simple, une partie 
de celle qu’il a lui-même enseignée avec tant d’éloquence, qu’il a 
lui-même pratiquée avec tant de grandeur. Il compare ce qu’il a fait 
avec ce qu’on exige de lui et ne découvre, dans ses nouveaux 
devoirs, qu’une parfaite conformité avec ses plus doux penchants ». 

Les restaurateurs ou fondateurs de l’Ordre Maçonnique ont 
posé le principe que le franc-maçon se soumet à une loi morale bien 
établie qui n’est cependant pas un dogme, ce qui laisse une cer- 
taine marge d’adaptation, disons une initiative personnelle, une 
liberté d’acceptation, de compréhension et d’action ; ce qui inscrit 
la morale elle-même dans un système évolutif tendant à une amé- 
lioration constante et progressive vers le meilleur, sinon le bien. 

Cette loi morale repose sur quelques fondements essentiels, 
qui la rattachent à la tradition exprimée entre autres, en leur temps, 
par Saint-Augustin, Rabelais et Kant, pour ne citer que ceux-ci, tels 
que nous les avons situés dans notre présentation générale de la 
morale et des idées morales, cette tradition de la libre conscience 
qui telle, la ligne de séparation du bien et du mal, ne sépare pas 
les religions et les idéologies, mais passe au travers de chacune 
d’elle comme au travers de chaque homme. 

Ces fondements essentiels qu’il ne suffit pas de théoriser mais 
qu’il convient de vivre dans le combat incessant de ses propres sen- 
timents — le mal et le bien sont en chacun de nous — de ses sen- 
sations, de ses convictions intimes et qu’il convient de mettre en 
pratique, chaque jour, faut-il les rappeler, ce sont : le respect de 
la vie, la tolérance, la liberté de conscience, l’amour ou la frater- 
nité. 

Ils constituent l’idéal d’une société vraie, d’une collectivité, 
d'une humanité qui fait tout pour éliminer la violence dans et entre 
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les hommes et ne l’emploie qu’exceptionnellement contre les vio- 
lents qui ne se soumettent pas aux lois de la tolérance et de l’amour. 
Ils constituent l'idéal de paix qui doit régner dans et entre les hom- 
mes, la paix intérieure que confère l’initiation et que le travail en 
loge et la méditation cultivent, la paix dans le monde qui est l’ex- 
pansion de notre initiation, de nous-même, de notre paix intérieure. 

L’initiation nous confère ce devoir, ce dur et courageux devoir : 
tuer en nous l’homme égoïste, violent, orgueilleux, sûr de lui et 
jouisseur, créer notre harmonie intérieure, notre paix intérieure en 
s’unissant avec les êtres, les choses et le monde, puis, selon l’ex- 
pression de Kant : « agir de telle façon que la maxime de notre 
volonté puisse servir, en chaque circonstance, en chaque situation, 
en chaque cas, comme le principe d’une législation universelle ». 

L’initiation maçonnique est le médiateur d’une transformation 
morale qui doit conduire chacun d'entre nous à réaliser toutes les 
contradictions de son état, de ses sentiments, de ses pulsions — 
amour et violence — pour reprendre un thème du discours freu- 
dien, et doit nous amener à nous rendre compte que nous apparte- 
nons à une communauté, l’humanité fraternelle, elle-même proje- 
tée dans l’univers. 

Ainsi, nous concevons le devoir de l’homme véritable, de 
l’homme sage et résolu, non fondé sur la foi mais sur la conscience 
de la loi universelle, la loi morale de la vieille et unique religion celle 
du respect de la vie, de toute la vie, celle de l’amour de la vie, de 
toute la vie, dans la joie, l’espérance et la générosité ; joie de l’ins- 
tant, espérance de l’avenir ; générosité de toujours. 

Telle nous paraît être la tradition morale de l’ordre maçonni- 
que et notre Grand Maître Henri TORT-NOUGUES, la proclamait 
avec force, dans son allocution déjà citée : « Et ce n’est pas un 
hasard si dans nos loges les travaux se déroulent en présence des 
trois Grandes Lumières, en particulier en présence du livre de la 
Loi Sacrée ouvert à l’Évangile de Saint-Jean où il est dit : « Tu aime- 
ras ton prochain comme toi-même ». Il s’agit bien de voir en tout 
homme, un frère, c’est-à-dire un autre soi-même, une personne et 
non un objet ou une chose, un homme enfin ». 

Certes, il est souvent plus facile d’aimer l’humanité en géné- 
ral que d’aimer son voisin. Mais c’est le combat que nous devons 
mener, c’est le combat que l’ordre maçonnique nous engage à 
mener. 


35 


Déjà, les maçons opératifs avaient la même préoccupation 
morale, ainsi que nous le fait connaître une instruction secrète des 
compagnons du Devoir : 

D — Quel est le Devoir d’un compagnon ? 

R — La sagesse, la prudence, le travail, la probité. 

D — C’est tout ? 

R — Non 

D — Que lui reste-t-il encore à faire ? 

R — Ne jamais faire à autrui ce qu’il ne voudrait pas qu on lui 
fît et regarder son prochain comme soi-même ». 

Etre libre et aimer tels sont, pour l’ordre maçonnique, les fon- 
dements de la morale. Etre libre et aimer. 


En cette époque ou tout est possible, le meilleur comme le pire, 
en cette époque où rien n’est joué, en cette époque où le temps 
de la morale n’est pas venu, en cette époque où les vieux démons 
de l’intolérance, de la volonté de puissance, de la destruction habi- 
tent et mobilisent encore les hommes, comment faire passer ce 

message d’amour et de liberté. 

Il nous faut d’abord travailler à notre propre amélioration, tra- 
vailler dans nos temples, travailler en nous-même, être et demeu- 
rer ce que nous sommes, fidèle à notre ordre, fidèle à nos engage- 
ments, se préparer au sacrifice. 

Mais cela ne suffit pas. Il nous faut être ouvert largement sur 
les grands courants d’opinions et d’idées. Nous ne sommes pas 
les seuls à prescrire et à pratiquer une morale généreuse : de liberté, 

d’amour, de responsabilité et de paix. 

Au-delà, il nous faut rayonner dans la société profane, partici- 
per activement à la vie de la cité, combattre l’arbitraire, l’injustice, 
la violence, en un mot être un citoyen actif. 

Enfin, nous devons être le centre de dialogue de tous les hom- 
mes de bonne volonté. Il nous faut penser et vivre la société du pro- 
che futur avec tous ceux qui nous tendent la main et qui reçoivent 
la main que nous tendons : « Réunir ce qui est épars ». Réunir et 
unir les hommes de bonne volonté dans la liberté et l’amour. 


★ * 
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J’espère que je n’ai été ni moralisateur, ni moralisant ; j’espère 
que je ne vous ai ni ennuyés, ni fatigués. 

Je sais que vous partagez avec moi l’intense conviction que 
l’Ordre Maçonnique cultive et nourrit en nous la conscience que 
la vie est la création qui se poursuit. Soyons la vie, faisons que la 
lumière soit dans la vie, que la lumière soit la vie. Que la lumière 
soit. 


Guy PIAU 
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Néo-platonisme en architecture 


Vers l’an 950, c’est-à-dire il y a plus de 1000 ans, dans le Midi 
de la France eut lieu une rencontre entre deux personnes qui allait 
s’avérer de haute importance pour la pensée philosophique dans 
une grande partie de l'Europe, au cours des siècles suivants. L’une 
de ces personnes était un jeune homme fort intelligent, né à Auril- 
lac et nommé Gerbert ; l’autre un gentilhomme Espagnol fortuné 
dont le nom s’est perdu. Leurs entretiens avaient pour sujet la con- 
naissance des doctrines philosophiques grecques qui étaient alors 
enseignées dans les Universités Islamiques du Sud de l’Espagne. 

Gerbert décida de suivre son compagnon Espagnol et fré- 
quenta ces universités assez longtemps, étudiant à Tolède princi- 
palement. De retour en France, il acheva ses études préparant à 
entrer dans les Ordres et, grâce à son savoir exceptionnel, il devînt 
Archevêque de Reims quelques années plus tard. Il fonda alors une 
Ecole religio-philosophique où, parmi ses disciples, figurèrent 
Othon (futur Empereur d’Allemagne), Robert Capet (futur Roi de 
France) et Fulbert (futur Archevêque de Chartres). De plus, Gerbert 
écrivit un nombre considérable d’ouvrages traitant de la philoso- 
phie Grecque, qu'il avait apprise en Espagne, et des implications 
mathématiques qui s’y rattachent. Ainsi, Gerbert posait les fonde- 
ments d’une pensée qui, durant des siècles, se développa en Europe 
occidentale sous le nom de “Néo-Platonisme”. En 998 Gerbert 
devint Pape à Rome, sous le nom de Sylvestre II, et mourut en 1003. 

Entre temps, l’élève de Gerbert, Fulbert, était devenu Evêque 
de Chartres et avait fondé une Ecole épiscopale religio- 


‘Conférence prononcée par Marinus GOUT lors d’une Tenue Solennelle 
le 3 Décembre 1984, en présence du Grand Maître de la Grande Loge de 
f- rance Henri ! ORT-NOUGUES qui a répondu par son allocution “Symbo- 
lisme de l’Architecture médiévale” (voir page 51). 
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Les corps platoniques sur un dessin du XVI e siècle. 
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philosophique I "‘Ecole de Chartres", propageant les conceptions 
de Gerbert. Aux environs de 1200 surtout, on s’efforça de synthéti- 
ser les idéaux Chrétiens et Néo-platoniques. De nombreux ensei- 
gnants écrivirent des ouvrages confrontant ces deux systèmes de 
pensée qui régnaient en Europe. Principalement le Timée de Pla- 
ton était considéré comme le cœur de sa philosophie et, à la fin 
du 12ème siècle, on proposa même d’insérer le Timée dans la Bible, 
comme l’un des “livres" de celle-ci. 

Le Timée contient l’enseignement philosophique Grec des 
“> éléments Platoniques” qui trouvent leurs symboles dans les cinq 
polyèdres réguliers. A l’extrême sont : le feu ( = tétraède) comme 
symbole du principe le plus spirituel et, à l’opposé, la terre ( = cube) 
comme symbole du principe le plus matériel. Après le feu vient l’a/'r 
( = octaèdre) et avant la terre vient l’eau ( = icosaèdre). Puis au milieu 
se trouve le dodécaèdre à douze faces régulières d’où tous sont 
dérivés et qui, comme quintessence ( = cinquième essence), était 
un symbole de l’ensemble de la création. 

Cette philosophie est dominée par le principe dualiste, la pen- 
sée en concepts opposés, élaborée par Aristote dans les “Catégo- 
ries”. Au Christianisme cette pensée de l’opposition Ciel (concept 
spirituel consistant en feu et air) et Terre (concept matériel com- 
posé de eau et terre) se trouve établie au début de la Genèse. Ce 
dualisme fut diversement symbolisé dans l’architecture religieuse : 
la demi-sphère de la coupole des premières églises chrétiennes 
symbolise le Ciel et, au-dessous en bas, la forme cubique symbo- 
lise la Terre. Mais aussi, les deux colonnes que le Roi Salomon fit 
placer devant son temple ont la même signification symbolique. 
Dans la cathédrale médiévale qui reproduit la conception du tem- 
ple de Salomon, ce sont les deux tours occidentales qui ont repris 
la fonction symbolique de ce principe dualiste. 

Les corps Platoniques, par leurs structures mathématiques 
spatiales, offraient un point de départ idéal pour représenter les 
idées propagées à l’Ecole de Chartres, et ceci au moyen des for- 
mes dans la construction des églises et cathédrales. C’est ainsi 
qu’on retrouve les proportions de polyèdres dans l’architecture prin- 
cipale de ces édifices, ainsi que dans de nombreux détails. Il faut 
remarquer que les faces latérales consistent exclusivement en trian- 
gles équilatéraux, en carrés et pentagones réguliers, alors que les 
nombres de faces sont respectivement : 4,2 x 4, 3 x 4, 4 x 5 et 2 x 3... 
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La Rosace du nord de la Céthédrale d'Amiens. 
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Tétraèdre 

Octaèdre 

Dodécaèdre 

Icoaèdre 

Cube 

Faces 

4 triangles 

2x4 

triangles 

3x4 

pentagones 

4x5 

triangles 

2x3 carré 

arêtes 

2x3 

3x4 

2x3x5 

2x3x5 

3x4 

pointes 

4 

2x3 

4x5 

3x4 

2x4 

arêtes par 

3 

4 

3 

5 

3 

sommet 

Eiément 

Feu 

Air 

le "Tout” 

Eau 

Terre 


Les triangles, carrés et pentagones sont, à leur tour, construits 
de façon géométrique, avec compas et règle. C’est ainsi qu’est née, 
au Moyen-Age, une méthode de projection basée sur ces trois figu- 
res et nommées respectivement " triangulature " (ad triangulum), 
"quadrature" (ad quadratum), et une troisième connue sous le nom 
de ", Nombre d’Or" (sectio divina ou sectio aurea). 

Dans le pentagone régulier, les faces et les diagonales sont 
réparties de la façon la plus idéale selon Platon (dans le Timée, 31c). 
Cet enseignement des rapports géométriques, basés sur les nom- 
bres 3, 4 et 5 se nomme Pythagorisme, du nom de Pythagore (6ème 
siècle av. J-C) qui, de son côté, aurait acquis cette connaissance 
durant son séjour de vingt ans en Egypte. Un exemple très connu 
de la pensée religieuse Egyptienne se trouve dans l’ouvrage “Sur 
Isis et Osiris” de Plutarque (Historien Romain, 50-124). Au chapitre 
56, on peut lire : Il paraît probable que les Egyptiens ont considéré 
le triangle rectangle comme le plus beau des triangles et que c’est 
surtout à cette figure qu’ils ont comparé la nature de l’univers. Dans 
ce triangle en effet le nombre 3 représente un des côtés de l’angle 
droit, le nombre 4 la base, le nombre 5 l’hypothénuse et le carré 
de celle-ci est égal à la somme des carrés des deux autres côtés”. 
Le côté 3 représente le mâle, Osiris, la base 4 la femelle Isis et 
l’hypothénuse le produit des deux, Horus. 

Dans ce même chapitre Plutarque renvoie à Platon, qui dans 
La République”, a élaboré cette conception de 3 unités, sur 
laquelle toute l’existence serait basée, à savoir : 

3. le “devenir”, l’élément spirituel, l’intelligence, l’idée, le père. 

4. “l’être", l’élément matériel, le siège de la procréation, la nour- 
rice, la mère. 

5. la “synthèse" de ces deux notions, donnant naissance à un troi- 
sième concept qui peut être comparé à l’enfant. 
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Dans le Timée (50d) se trouve également un exposé de Platon 
sur cette même conception ternaire. De nombreux écrivains au 
Moyen-Age, à l’Ecole de Chartres, traitent dans leurs ouvrages (“De 
Trinitate”) de cette conception, en la comparant à la Trinité Chré- 
tienne. Ainsi, Guillaume de Conches (1080-1145) nomme l’élément 
spirituel Sapientia (Sagesse), l'élément matériel Potentia (puis- 
sance) alors que la synthèse est nommée “Bonté” et “bonne 
Volonté”. 

Lorsqu’on examine une rosace de la cathédrale Saint-Ouen à 
Rouen, on peut voir clairement que la structure globale de la ver- 
rière a la forme d’un pentagone régulier. Au centre, et autour du 
centre se trouvent de petits soleils rayonnants, consistant en trian- 
gles et carrés. Et les couleurs des figures jouent aussi un rôle 
symbolique : rouge pour le principe spirituel (actif), bleu pour le prin- 
cipe matériel (passif). 

C’est dans les trois rosaces de la cathédrale d 'Amiens que ce 
Pythagorisme apparaît le plus clairement. La cathédrale, commen- 
cée en 1220, montre dans sa verrière ‘ouest’ un remplage de forme 
carrée. C’est plutôt un octaèdre (pour ainsi dire un double carré) 
mais traversé au centre par des lignes horizontales et verticales et 
non par des diagonales. Dans la rosace ‘sud’ le triangle a été choisi 
comme point de départ géométrique : un hexagone régulier qui, vers 
les bords, se transforme en dodécagone. Dans les angles supérieurs 
de l’encadrement de pierre, se trouvent trois triangles et deux car- 
rés. Cette verrière est aussi nommée “Roue de la Fortune” parce 
que à la partie supérieure se trouvent des sortes d’arabesques con- 
tenant des personnages : du côté gauche ils montent, à droite ils 
descendent et semblent tomber (dans le bas) Symbole de la vie 
humaine. En bas dans la verrière, le personnage de gauche, mas- 
culin, et celui de droite, féminin, figurent le principe dualiste d une 
‘opposition réciproque’ qui apparaît dans “la République” de Pla- 
ton, dont il appelle la synthèse : le mariage. Cette image se retrouve 
souvent au Moyen-Age. 

On trouve une représentation géométrique de cette synthèse 
dans la troisième rosace de la cathédrale d Amiens, celle du Nord 
(exactement nord-est). Là, on peut voir, derrière un ensemble de 
trois arcs (utilisés souvent ailleurs comme symbolisant la synthèse), 
une grande étoile à 5 branches au milieu de la rosace. Sur les bords 
sont visibles, là encore, 3 triangles et 2 carrés et sous la verrière 
5 arcs divisés en 3 parties. En regardant de l’intérieur vers l’exté- 
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rieur, on peut mieux observer les détails du vitrail et voir, de plus, 
que les triangles sur les bords sont pour la plupart rouges et les 
carrés bleus. Au centre de l’étoile se trouvent deux autres exem- 
ples de la même figure. Au-dessous on peut voir les 5 arcs, chacun 
divisé en 3. 

Des 15 fenêtres manquent le vitrail de la cinquième (en comp- 
tant à partir de la gauche) ainsi que le onzième vitrail et le dernier 
tout-à-fait à droite. Les vitraux restants sont donc : à droite 3, à gau- 
che 4 et au centre 5. Dans la verrière ‘nord’ le Pythagorisme appa- 
raît incontestable et l’on peut clairement conclure de ce qui pré- 
cède que le 5 est bien la synthèse du 3 et du 4. Ceci est d’ailleurs 
confirmé dans divers écrits et gravures de l’époque médiévale : la 
“triangulature” est la base des formes symbolisant le principe spi- 
rituel et la “quadrature” est la base pour le principe matériel. 

Sur la façade occidentale -datant du douzième siècle- de 
la cathédrale de Chartres se trouve le célèbre Portail Royal, avec 
ses trois entrées. La porte gauche est consacrée au Ciel, celle de 
droite à la Terre, celle du centre à la synthèse des deux. Dans l’en- 
semble la figuration symbolique de ce portail gravite autour du 
Christ. Au-dessus de la porte droite, dans le tympan, sont repré- 
sentées la naissance du Christ, sa venue sur la terre où est figurée 
Marie, personnification du principe pré-chrétien “Mère-terre”. Le 
long des côtés du tympan se remarquent les sept “artes liberales”, 
sciences médiévales telles qu’on les enseignait dans les Ecoles 
comme l’Ecole de Chartres : à gauche sont les trois ‘arts’ spirituels 
du Trivium (grammaire, dialectique et réthorique) ; à droite se trou- 
vent les quatre arts matériels du ‘quadruvium’ (arithmétique, géo- 
métrie, astronomie et musique). Ils sont tous symbolisés par des 
figures féminines. Au-dessous, pour chaque art, est figuré un pra- 
ticien de l’antiquité ; à droite se trouve Pythagore lui-même, ‘inven- 
teur’ des lois de la musique. 

Sur le tympan de gauche, au milieu, c’est V Ascension du Christ 
s’élevant des nuages, accompagné de deux anges. Sur les côtés 
sont représentés les signes du Zodiaque symbole du Ciel. Sous cha- 
que ‘signe’ sont figurés les travaux effectués pendant les mois con- 
cernés. Dans le bas, 10 Apôtres (et non 12). Enfin, dans le tympan 
du milieu, c’est la synthèse du ‘Ciel et la Terre’ sous la forme du 
Christ enseignant et triomphant, et entouré des quatre animaux de 
la “Révélation de St-Jean". Ces quatre animaux désignèrent au 
Moyen-Age aussi bien les symboles des autres Evangélistes que 
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les éléments Platoniques : l’aigle figurant l’air, le personnage : la 
terre, le lion : le feu et le taureau : l’eau. En poursuivant cette com- 
paraison, on pourrait rapprocher la figure du Christ, au centre, de 
la “quintessence”, du dodécaèdre de Platon. 

Au-dessous du Christ se trouvent maintenant bien douze Apô- 
tres, en groupes de quatre. A gauche et à droite deux personnages 
représentant probablement St.Jean-Baptiste et St.Jean l’Evangé- 
liste, Patrons des fêtes médiévales des mi-été et mi-hiver. La façade 
occidentale de Chartres est d’architecture romane (milieu du 12ème 
siècle). Dans les cathédrales gothiques du 13ème siècle, l’opposi- 
tion ‘ciel-terre’ est remplacée par une représentation plus person- 
nifiée de l’unité ternaire ; non par une Trinité figurant (au 4ème siè- 
cle) le Saint-Esprit après le Père et le Fils, mais où apparaît la Mère. 
Nombreux furent les écrivains de l’Ecole de Chartres à discuter de 
cette question au moment des controverses sur la Trinité. Dans la 
cathédrale d'Amiens, sur la façade ‘ouest’ le portail de droite est 
consacré à la Mère, principe féminin matériel. Le portail du milieu 
est conçu autour du Fils, le Christ, synthèse entre le Père et la Mère. 
Dans cette conception symbolique une difficulté surgit quant à la 
consécration du portail gauche : à Amiens, on a choisi St.Firmin, 
premier évêque martyr de la ville. 

Le dernier exemple de l’influence de la pensée philosophique 
grecque sur l’architecture religieuse médiévale est le Labyrinthe. 
Sur le dallage de la cathédrale d’Amiens, parfaitement restaurée 
par Viollet-le-Duc, se trouve —dans toute sa splendeur— le Laby- 
rinthe ; mais ailleurs il a complètement disparu par l’érosion dûe 
au passage de tant de fidèles et visiteurs, au cours des siècles. Ces 
labyrinthes étaient, intentionnellement, tous assez semblables et 
l’on pense qu’ils ont été conçus d’après l’exemple Grec au Palais 
du Roi Minos à Cnossos en Crête. Les fidèles devaient suivre les 
lignes à genoux, en priant ; le cheminement s’achevait par une 
figure au centre, représentant souvent le combat de Thésée con- 
tre le Minotaure. Parfois ce combat est christianisé et apparaît sous 
les traits de St.Georges contre le dragon ; mais à Amiens on a, en 
1280, figuré l’évêque et les architectes responsables de l’édifice. 
Et dire que certains écrivains prétendent encore que les architec- 
tes médiévaux sont inconnus ! 

En 1391 à Milan, eut lieu une controverse célèbre, entre des 
spécialistes venus de l’Europe entière, sur la façon dont poursui- 
vre l’édification du Dôme ; et plus exactement au sujet de la rela- 
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La Cathédrale de Milan dessinée de façon géométrique "ad triangulum". 
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tion entre la ‘triangulature’ et la ‘quadrature’ ; l’émotion était vive !. 
Bien que ce ne soit mentionné nulle part, il semble cependant très 
probable que les controversistes aient principalement recherché 
une application du Platonisme. 

Au début du 14ème siècle, en Italie surtout, naquit une impor- 
tante controverse entre Rome et Florence sur des questions religio- 
philosophiques. Dans cette lutte, le grand poète Dante Alighieri, 
prenant parti du côté de Florence, joua un rôle primordial ; et la con- 
troverse s’éteignit peu après sa mort, en 1321. 

Dante, exilé pour hérésie, était considéré comme martyr et ses 
idées contribuèrent à la formation des “Académies Platoniciennes” 
à Florence. Celles-ci furent fondées en 1400, après l’effondrement 
de l’Empire Byzantin. Des savants, émigrés à Florence, y ensei- 
gnaient le grec et ils suscitèrent une ‘Renaissance Platonicienne’ 
dans toute la Toscane. 

Mais c’est surtout au 15ème siècle que, dans la riche Toscane, 
l’architecture de la Renaissance fut fortement influencée par le Pla- 
tonisme et par les théories des chiffres de Pythagore. A l’univer- 
sité américaine de Cornell, on a récemment consacré plusieurs étu- 
des à ce sujet et, par exemple, on a publié certains ouvrages intitu- 
lés “Pythagorean Palaces” : plusieurs palais Renaissants s’y trou- 
vent analysés, faisant apparaître les idées platoniques de fond. On 
trouve également dans ces ouvrages des études des “philosophes 
de l’architecture” du 15ème siècle, tels que Albertl, Palladio, 
Scamozzi. 

D’illustres exemples en sont : le Palais Rucellai à Florence 
construit en 1446 par L.B. Alberti qui, dans ses Dieci Libri (ses dix 
livres) reprend les conceptions architecturales d’un architecte théo- 
ricien encore plus renommé au 1 er siècle : le Romain Vitruve, admi- 
rateur de Platon. Son œuvre fut traduite avec zèle, à Florence au 
15ème siècle puis, pourvue d’annotations et commentaires, fut 
publiée à nouveau sous forme imprimée (telle celle de César 
Cesariano). 

La Villa Médicis, à Poggio a Caiano, illustre bien le style des 
Palais Renaissants en Toscane ; c’est un des plus beaux monu- 
ments et des plus imités, de cette époque. Elle a été construite de 
1480 à 1485 pour Laurent le Magnifique, par l’architecte Giuliano 
da Sangallo. 

Grâce à la découverte de l’imprimerie, les théories architectu- 
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La Rosace méridionale de la Cathédrale d'Amiens , basée sur le triangle. 
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raies Platoniques purent alors se répandre à travers toute l’Europe, 
au moyen des livres, richement illustrés. 

Egalement aux Pays-Bas parurent des traductions (et interpré- 
tations personnelles), comme celle de Vredeman de Vries. Ces 
ouvrages montraient parfois, sur la page de titre, les figures des 
corps Platoniques. 


Marinus GOUT 


V 
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Symbolisme 

de l'architecture médiévale 


Réponse du Grand Maître de la Grande Loge de France Henri TORT- 
NOUGUES au Frère Marinus GOUT. 

Cher Frère Marinus Goût, 

On dit que les voies du Seigneur sont impénétrables et je me 
demande encore si notre rencontre en Bourgogne, au cours de l’an- 
née dernière, est seulement le fruit d’un pur hasard ou s’il ne faut 
pas y voir les desseins secrets d’un Grand Architecte particulière- 
ment ingénieux. Car non seulement nous nous sommes rencontrés, 
mon Frère, mais nous nous sommes “reconnus”. Et, premier effet 
de cette heureuse rencontre et de cette reconnaissance entre Frè- 
res, ce soir, vous êtes là, à Paris, en l’Hôtel de la Grande Loge de 
France, dans cette Tenue solennelle d’une Loge écossaise “l’union 
des peuples”, vous, le Vénérable Maître de la Respectable Loge 
“silentium” à l’Orient de Delft du Grand Orient des Pays-Bas. 

Vous nous avez apporté le salut du Grand Maître du Grand 
Orient des Pays-Bas et je vous demande de lui transmettre égale- 
ment le salut et du Grand Maître de la Grande Loge de France et 
celui de tous nos Frères. 

Vous venez de nous parler d’un sujet qui nous tient à cœur 
et que vous connaissez admirablement, du “Symbolisme de I ar- 
chitecture médiévale” et, pendant toute cette soirée, illustrant votre 
propos par des reproductions merveilleuses, vous nous avez non 
seulement instruits mais aussi ravis, et même conquis. Ce n’était 
plus Louis XIV envahissant les terres du stathouder de Hollande 
et prenant Bergen op Zoom, mais un prince de l’architecture hol- 
landais s’emparant de Paris. Conquête cette fois essentiellement 
pacifique et surtout artistique, philosophique et maçonnique. Car 
nous aimons, en France, dire que nous sommes les descendants 
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des bâtisseurs de cathédrales, mais il faut ici l’avouer, nous les 
méconnaissons parfois et nous n’en avons pas toujours compris 
le sens et le symbolisme. 

Ce soir, vous nous avez admirablement montré que ce Moyen- 
Age, souvent si mal connu de nos contemporains, n'est pas 
synonyme de barbarie, d’ignorance et de sottise, mais qu’il recèle 
des richesses incalculables dans le domaine de l’art et de l’archi- 
tecture. Mais surtout, et je crois que c’est là l’essentiel de votre 
propos, que cet art monumental est la manifestation d’une pensée 
systématique, disons d’une philosophie. Cette pensée, cette phi- 
losophie, cette “weltanschauung”, se manifeste dans toute l’archi- 
tecture médiévale. Si bien que celle-ci nous apparaît comme la mani- 
festation artistique d’une sorte de “théologie fondamentale”, d’une 
“philosophie ésotérique”, dont ce soir vous nous avez montré quel- 
ques arcanes secrètes. 

L’art du Moyen-Age, dans son ensemble, apparaît comme un 
enseignement essentiel portant sur la nature, sur l’homme, sur Dieu 
et sur les relations qui peuvent exister entre eux. Comme un moyen 
imagé et concret, parlant à l’imagination et aux sens, et permet- 
tant de faire percevoir aux hommes des “vérités”, et cela, par le 
dessin, la fresque, la mosaïque, la sculpture, les couleurs, les lignes 
et les formes, par toute l’architecture enfin. Art essentiellement 
symbolique et dont la richesse et la profondeur dans son expres- 
sion même nous ont étonnés et ravis. Je veux dire ont entraîné chez 
nous à la fois le ravissement et l’éblouissement. 

Des symboles issus de tous les horizons de la pensée humaine 
et dans la cathédrale rassemblés, une symbolique issue de l’Ouest 
et de l’Occident, de la tradition judéo-chrétienne mais aussi égyp- 
tienne, grecque et romaine et byzantine, issue de tous les âges de 
l’humanité. C’est-à-dire symbolique universelle qui touche notre 
sensibilité, éveille nos sentiments, interpelle notre intelligence, 
c’est-à-dire nous permet de percevoir des signes de vérité ; d’une 
vérité qui s’exprime dans l’harmonie des couleurs et des formes 
et par la géométrie des lignes, qui s’exprime dans la Beauté et par 
la Beauté, cette Beauté qui est pour nous médiatrice entre nous 
et la Lumière. 

La signification de ce symbolisme qui est au cœur de l’archi- 
tecture médiévale rejoint la signification du symbolisme maçonni- 
que lui-même et, en particulier, cette idée selon laquelle la réalité 
matérielle, celle de ces pierres, de ces formes, de ces tours et de 
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ces nefs, n’est elle-même que le signe d’une autre réalité, à la fois 
plus profonde et plus haute, qu’elle ne fait qu’annoncer. Ainsi le 
visible conduit à l’invisible, le créé à l’incréé, l’architecture à l’Ar- 
chitecte, à cet Architecte qui est fondamentalement et essentiel- 
lement Lumière. 

L’esthétique, ici, se change en philosophie et, pourquoi pas, 
en théologie. Tout au moins, cette esthétique est sous-tendue par 
une sorte de philosophie théologique. Car cette lumière matérielle, 
comme incarnée dans les lignes, les formes, les couleurs, cette 
lumière qui illumine tous les vitraux, et la nef et le choeur de la cathé- 
drale, n’est que le reflet d’une Lumière absolue, d’une Lumière spi- 
rituelle, de la Lumière même de l’esprit. Une Lumière qui illumine 
la conscience des hommes et, en même temps, les rassemble, les 
embrasse et les réunit dans ses rayons, leur permet de s’élever et 
de se dépasser vers elle. 

Et telle est aussi la Lumière maçonnique qui, en illuminant les 
consciences humaines, les entraîne à se rassembler et à se réunir, 
pourquoi pas à communier dans la même ferveur et à se dépasser, 
vers le même idéal de Connaissance et d’Amour. 

Aussi ce soir, Très Cher Frère Marinus Goût, je veux en mon 
nom personnel, au nom de tous les Frères de la Grande Loge de 
France ici rassemblés, vous exprimer le sentiment de notre grati- 
tude pour la magnifique leçon d’histoire, d’art et de “maçonnisme” 
que vous nous avez donnée. Je vous prie de transmettre, une fois 
encore, notre salut le plus fraternel à votre Grand Maître et à vos 
Frères néerlandais. 

Quant à vous, je vous dis : Ce n’est qu’un au revoir, mon Frère. 

Henri TORT-NOUGUES 
Grand Maître de la 
Grande Loge de France 
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Le long chemin 


Le bandeau est tombé ; tu as vu la lumière ; 

Ici commence un long chemin 

Que chacun d’entre nous doit suivre à sa manière, 

En taillant chaque jour la pierre de ses mains. 

C'est le long chemin symbolique 
Où chacun marche en liberté 
Poursuivant la quête alchimique 
Qui le mène à sa vérité. 

C’est le long chemin sans frontières, 

Sans races, sans classes ou partis ; 

Il est pavé d’égales pierres, 

Tous les hommes y sont apprentis. 

C'est le long chemin vers soi-même, 

La pierre brute à dégrossir 
Pour l’ésotérique baptême 
Où le vieil homme doit mourir. 

C’est le long chemin d’espérance 

Qui apporte à l’humanité 

Ces deux mots de reconnaissance : 

Tolérance et Fraternité. 

C’est le long chemin de lumière 
Où se joignent les initiés 
Chacun gardant sa foi première 
Mais tous au Grand Oeuvre associés. 
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C est le long chemin qui rassemble 
Ceux qu’un même idéal unit : 

Bâtir un monde où régnent ensemble 
Amour, Sagesse et Harmonie. 

Après l’épreuve initiatique 
Où tu as mis ton cœur à nu, 

Mon Frère, sois le bienvenu 
Sur le long chemin maçonnique. 


Secret 

et Anti-macomisme 


Haine, fanatisme et intolérance, tels ont toujours été les enne- 
mis irréconciliables des francs-maçons. Les temps de crise que nous 
traversons depuis plusieurs années sont naturellement propices à 
raviver de tels sentiments et à les diriger de nouveau contre notre 
Ordre. Il n’est pas dans les habitudes de la Grande Loge de France 
de répondre aux calomnies, Mais quand celles-ci, tant par leurs for- 
mes que par leurs fonds, par le moment aussi auquel elles se mani- 
festent risquent de troubler les consciences, garder le silence équi- 
vaudrait à se faire complice du mensonge, d’où le propos d’au- 
jourd hui qui voudrait être une mise au point pour tous ceux qui, 
sans a priori, aiment la vérité avant toute chose. Je sais parfaite- 
ment que notre démarche n’est pas aisée, dans la mesure où fidè- 
les à la tradition maçonnique nous sommes, nous francs-maçons 
de la Grande Loge de France, attachés au secret de notre vie initia- 
tique, secret que nous reprochent encore nos adversaires. Aussi 
voudrais-je revenir une fois de plus et brièvemement sur la signifi- 
cation exacte de cette notion, afin d’ôter le masque de l’anti- 
maçonnisme pour que son vrai visage apparaisse, visage exprimant 
toujours haine, fanatisme et intolérance, ensemble ou simultané- 
ment, le plus souvent avec beaucoup de bêtise, toujours avec 
méchanceté. 

Voyons tout d’abord ce que ne recouvre pas le secret maçon- 
nique : La coalition politique et l’affairisme de toutes sortes. La coa- 
lition politique ou encore le complot du même nom. Toute personne 
qui veut bien se donner la peine de s’informer, ne serait-ce qu’au 
travers des médias, peut facilement savoir que les francs-maçons» 
de notre pays - et ceux de la Grande Loge ne font pas exception 
- sont loin d’avoir tous les mêmes options politiques. Ministres 
et anciens ministres, sénateurs et députés, maires et conseillers 
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généraux, simples citoyens enfin, fréquentant nos Loges appartien- 
nent à des partis différents et, toutes Obédiences confondues, on 
peut dire qu’ils reflètent en gros la diversité politique française, les 
extrêmes en moins. Quant aux Obédiences que nous venons d’évo- 
quer, précisons qu’elles sont en désaccord sur les problèmes d’ex- 
tériorisation, dans le domaine politique en particulier. Cela n’est un 
secret pour personne, la presse s’en faisant largement l’écho, régu- 
lièrement au moment de nos convents annuels, ou quand un fait 
d actualité lui donne l’occasion de mentionner cette divergence, 
sans toujours, hélas, en tirer les justes conclusions. Mais ceci est 
une autre histoire ! 

Cela dit comment, dans de telles conditions une "politique 
maçonnique” serait-elle possible et pour les mêmes raisons un com- 
plot ? Il en va de même pour l’affairisme. Oh je ne nierai certes pas 
que certains entre en Maçonnerie pour faire des affaires, s’imagi- 
nant que la connaissance plus intime de hautes personnalités dans 
le cadre du secret des Loges leur procurera quelque avantage Ce 
type de maçon existe hélas, mais, c’est en ce qui concerne la Grande 
Loge de France une espèce vigoureusement combattue. De tels 
objectifs sont en effet si contraire aux idéaux de l’Ordre Maçon- 
nique que ceux qui les visent sont vite amenés à nous quitter ou pire 
à fonder leur propre Loge en dehors de la surveillance d’une Obé- 
dience. La Loge devient alors sauvage - c’est le terme que la 
Maçonnerie régulière emploie pour désigner un tel événement - 
et bien évidemment là tout est permis et tout est possible La tris- 
tement célèbre Loge P 2 qui était devenue sauvage depuis 1977 en 
fournit un bel exemple. Les membres ne se réunissaient même plus 
en tenue rituelle, leur secret se résumait au fait que seul leur soit- 
disant Grand Maître les connaissait tous pour les utiliser au gré de 
ses desseins personnels, comme aussi de ceux de ses amis La Loge 
P 2 n'est en fait qu’un dérapage maçonnique et confondre cette asso- 
ciation avec la Franc-Maçonnerie régulière serait aussi injuste que 
de vouloir ne voir l’église catholique qu’au travers de l’inquisition 

Ne recouvrant ni complot politique, ni affairisme d’aucune sorte 
le secret maçonnique est avant tout de nature spirituelle 
En premier lieu il réside en effet dans le caractère absolument 
incommunicable de l’expérience initiatique par des textes ou des 
mots qui ne seraient que lus ou entendus. Le vécu est toujours indis- 
pensable secondement pour être authentique et efficace ce vécu 
initiatique ne peut exister qu’entre gens pratiquant la même 
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méthode, soumis aux mêmes règles, se réclamant d’une tradition 
commune, ce qui conduit à exclure des lieux où il se pratique toute 
personne ne s’étant pas engagée dans ce chemin et que nous appe- 
lons profane. 

Quant à la quête initiatique elle-même tout ce que l’on peut en 
dire dans le cadre que nous nous sommes fixés aujourd’hui, c’est 
qu’elle a pour but essentiel d’apprendre à l’homme à mieux se con- 
naître, à découvrir ce que les stoïciens appelaient les “convenables” 
et ce au moyen d’une prise de conscience approfondie de l’ordre 
de la création, c’est ce que signifie travailler rituellement à la Gloire 
du Grand Architecte de l Univers, au moyen aussi de la rencontre 
d’hommes qui ne partagent pas les mêmes opinions. Ainsi être 
franc-maçon c’est d’abord et avant tout vivre en Loge une Frater- 
nité totale de création qui amène toujours à de profondes remises 
en question. Mais répétons-le, celles-ci parcequ’elles sont impor- 
tantes et touchent l’être même de chaque individu dans son inti- 
mité ont besoin du secret, sans lui elles ne seraient pas ce qu’elles 
sont et se voueraient automatiquement à l’incompréhension. Aussi 
me risquerais-je à une comparaison. Que gagnerait un conseil des 
ministres ou un conclave à être retransmis en direct par les camé- 
ras de télévision ? Ce qui s’y décide comme la manière dont cela 
se décide ont besoin de discrétion pour être efficace et authenti- 
que. Nous demandons la même compréhension pour le secret 
maçonnique aux esprits raisonnables que la recherche et l’étude 
n’effraient pas. Les indifférents ne nous intéressent pas car nous 
ne visons pas le nombre. En revanche, et pour les raisons que j’ex- 
posais au début de mon propos il est de notre devoir de dénoncer 
la coalition anti-maçonnique qui ressurgit aujourd’hui non seulement 
parcequ'elle est génératrice de mensonge et de calomnie mais 
encore parcequ’elle est dangereuse pour la société toute entière 
dans la mesure bien sûr où cette société tient à conserver un mini- 
mum de libertés. Disons tout d’abord que cette coalition est assez 
hétéroclite puisqu’elle englobe une extrême droite anti- 
démocratique et raciste se servant avec habilité de la bêtise conju- 
guée à la haine, une extrême gauche totalitaire, négatrice de tout 
spiritualisme et réduisant l’homme à l’animalité économique et idéo- 
logique, un fanatisme religieux enfin, se servant de la notion de révé- 
lation pour limiter la liberté de recherche de l’homme et lui donner 
une vision étriquée de l’être et du monde afin de le rendre plus docile 
à l’obéissance d’un magistère autoritaire. Voilà ceux à qui le secret 
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maçonnique, symbole de liberté, fait peur, et c’est cette peur qui 
les unit. Voilà ceux à qui il faut ôter le masque pour que chacun 
connaisse leur vrai visage et sache bien que leur haine ne s’arrête 
pas aux seuls francs-maçons. 

L’extrême droite : Chacun connaît les bases de son argumen- 
tation : elles s’appellent racisme et xénophobie. Son discours fait 
appel aux pulsions les plus brutales de l’homme pour le conduire 
à repousser ce qui est différent de lui. Qu’elle haïsse la Franc- 
Maçonnerie et la calomnie comme elle l’a fait il n’y a pas longtemps 
lors d’un meeting à Paris n’a donc rien d étonnant. Que ses chan- 
tres nous dénoncent comme ennemis de la société, soit, ils en ont 
l’habitude. Leurs pères le firent pour les nôtres dans les sombres 
années de l’occupation allemande ; et cette évocation devrait suf- 
fire pour montrer s’il en était besoin le caractère éminemment dan- 
gereux de ceux qui nous attaquent aujourd’hui. N’oublions pas en 
effet que les groupuscules factieux de 1934 virent leur idéologie 
triompher en 1940 et que le zèle de certains qu’on a peine à quali- 
fier aujourd’hui de Français permit aux nazis d’accomplir pleinement 
leurs horreurs et même d’aller quelques fois au-delà, comme ce fut 
le cas lors de la rafle du Vel d’Hiv. Les racistes de 1985 sont en com- 
munion avec ces bourreaux du passé, de ce passé qui les accuse 
et les condamne. 

L’extrême gauche totalitaire : de Moscou, et de Varsovie plus 
récemment, notre Ordre a été dénoncé comme agent secret du capi- 
talisme et du sionisme, discours que n’aurait sans doute pas 
démenti le Dr Goebbels, comme quoi certains cousinages ont bien 
du mal à être officiellement reniés. Les organisateurs des goulags 
ne peuvent admettre le respect de l’individu et de sa liberté d’ex- 
pression dont la Franc-Maçonnerie fait une des conditions essen- 
tielles du développement spirituel et intellectuel de l’homme. Par- 
tout où ils détiennent le pouvoir d’ailleurs, la Franc-Maçonnerie 
comme la liberté sont interdites, ce qui devrait suffire à les disqua- 
lifier aux yeux de tous les hommes épris de justice et de véritable 
fraternité. Car la liberté ne se fractionne pas, elle doit être voulue 
et vécue dans tous les domaines de la vie humaine. C’est pourquoi 
ceux qui s’attaquent à la liberté d’entreprendre et de posséder sont 
toujours conduits à brimer puis à tuer la liberté de penser. 

Reste le fanatisme religieux, danger que l’on aurait pu croire 
banni en un siècle de grand développement de connaissance scien- 
tifique qui après les horreurs de deux guerres mondiales voyait des 
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religions et des confessions jadis adversaires nouer un dialogue fra- 
ternel. Mais c’était compter sans la bêtise humaine aussi insonda- 
ble que les mystères de Dieu. L’excès dans le matérialisme comme 
dans les prétentions de quelques esprits scientifiques, les outran- 
ces même d’un certain œcuménisme remettant en cause l’identité 
spirituelle des interlocuteurs ont érigé l’intégrisme religieux en 
valeur refuge. Ainsi le régime des Ayatollah fait-il fusiller pour cause 
d’appartenance à la Franc Maçonnerie, mais bien évidemment il ne 
s’arrête pas à cela ; tout ce qui pourrait contester un pouvoir qu’il 
prétend absolu est passible de mort. Car le propre de tous les inté- 
grismes religieux c’est de substituer au Dieu dont ils se réclament 
une institution codifiant la révélation, pouvant condamner, la cons- 
cience parfaitement tranquille au nom de Dieu, quiconque contre- 
vient à ses règles. Il y a plus d’un siècle l’église catholique romaine 
n’était pas loin de ressembler à cela. Son autoritalisme dogmatique 
ne nous avait pas ménagé. Mais fort heureusement sous l’impul- 
sion d’hommes généreux comme le furent les Papes Jean XXIII et 
Paul VI un concile éveilla de grands espoirs et donna à cette église 
un autre visage. La liberté de conscience commençait à y être prise 
en compte en même temps que s’amorçait un dialogue avec la Franc 
Maçonnerie. Cela ne se fit pas sans heurt ni mécontentement de 
la part des extrémistes des deux camps mais les choses aboutirent 
tout de même puisque l’excommunication automatique des francs- 
maçons ne figura plus dans le nouveau code de droit canon. C’est 
alors qu’avec consternation, non point pour l’Ordre Maçonnique qui 
en tant que tel n’était pas demandeur, mais pour nos nombreux frè- 
res catholiques pratiquants nous entendîmes un Cardinal allemand 
jeter la suspicion sur toute la Franc Maçonnerie et déclarer incom- 
patible l’appartenance d’un catholique à notre Ordre, la qualifiant 
même de péché grave. Récemment encore, venant de la même 
source, une nouvelle mise en garde était adressée ôtant aux confé- 
rences épiscopales le droit de juger en la matière. Cet homme, voix 
très autorisée du Vatican, chef du Saint Office, car c’est bien cela 
qu’il dirige puisqu’il se révèle comme un nostalgique du passé ; cet 
homme veut donc remettre le catholicisme au pas, au pas cadencé 
par les ordres du centralisme romain opposé à la vision conciliaire 
de la collégialité épiscopale, le tout contrôlé par l’Opus Dei, société 
secrète dont l’humanisme bien connu était apprécié du Général 
Franco. N est-ce pas d’ailleurs ce même Cardinal qui veut imposer 
aux catholiques de France un national-catéchisme, pardon un 
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catéchisme national, afin de mieux contrôler et diriger la foi des fidè- 
les ? Ce raidissement doctrinal pour ne pas dire plus, aura sans 
doute du succès dans les pays qu’on appelle "en voie de dévelop- 
pement”, mais dans notre vieille Europe qui aspire à un renouveau 
spirituel, je doute que ceux qui souhaitent restaurer le syllabus et 
l’encyclique quanta cura fassent œuvre constructive. Tout impéria- 
lisme en matière spirituelle ne peut que conduire à la désunion de 
forces qui devraient agir ensemble contre tout ce qui abaisse 
I homme. C’est pourquoi les francs-maçons de la Grande Loge de 
France ne tomberont pas dans le piège de l’engrenage de la haine. 
Ils ne confondront pas les obsessions d’un prince de l’Eglise avec 
les aspirations généreuses du peuple catholique et de nombreux 
membres de son clergé. Mais on ne les empêchera pas de regret- 
ter, et ce, quelque soit leur appartenance ou leur non appartenance 
confessionnelle, qu’un Cardinal de la Curie romaine se retrouve 
associé à la même vilaine besogne que des racistes haineux, des 
pourvoyeurs de goulags et des Ayatollah. 
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Le Symbolisme 
du 't emple Maçonnique 


“Le Temple maçonnique”, une expression étrange, ténébreuse 
pour l’homme de la rue, et pourtant, comme Monsieur Jourdain par- 
lait sans savoir qu’il faisait de la prose, nous allons découvrir que 
ce que nous appelons le temple maçonnique est une réalité que 
nous cotoyons chaque jour sans le savoir. 

Vous rappelez-vous de la légende ? 

« La belle s’est endormie 
comme le château dans sa couronne d’épine 
Pourtant le livre reste ouvert... 

Et quand il ne reste plus un juste, le livre se ferme et le 
Temple s’écroule ». 

La Belle au Bois dormant est plus qu’une histoire pour enfants 
insomniaques... Comme beaucoup de légendes elle raconte une 
aventure spirituelle de l’humanité, elle est symbole d’une recher- 
che de l’homme, modèle d’une démarche initiatique. Il y est ques- 
tion d’un château prisonnier des ronces, d’un temple que le juste 
doit libérer... 

Un Temple... 

Un mot anachronique au XX e siècle. Qu’est-ce qu’un temple 
aujourd’hui ? Pour l’enfant de la nouvelle révolution industrielle, le 
temple est une photo de ruine dans un livre d’histoire ; du passé, 
un tas de pierre sans signification. Rien gui ne fasse rêver... A moins 
qu’un scénariste américain invente un temple maudit qui symbo- 
lise le lieu du pouvoir d’une caste de prêtres pratiquant des rites 
barbares pour vénérer des Dieux terrifiants. 

D’autres parlerons de temple du Rock, du temple de la finance... 
L’homme a-t-il vraiment oublié le temple ? 
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La belle est-elle endormie, 

Comme le temple dans sa couronne d’épine ? 

Pourtant les Francs-Maçons affirment, comble d’archaïsme, 
qu’ils oeuvrent à la construction du temple. Pour éclairer ce para- 
doxe, il nous faut poser deux questions : 

— Qu'est-ce que le temple maçonnique ? 

— Que peut signifier aujourd’hui la construction du temple ? 

Pour répondre à ces deux questions, ouvrons le livre ; ce livre 
dont la tradition nous dit qu’il reste ouvert tant qu’un juste demeure. 

La Franc-Maçonnerie est fille de constructeurs, de bâtisseurs 
qui ont marqué notre terre de temples comme autant de noms qui 
jalonnent le chemin de l’homme dans la recherche de son humanité. 

Le livre reste ouvert. 

De Stonehenge à Carnac, de la pyramide de Cheops à la cathé- 
drale de Chartres, les pierres ont le même langage. Paradoxalement 
malgré la différence des cultures, des rites ou des croyances, tous 
ces temples sont issus de la même tradition constructive dont les 
objectifs, les moyens sont communs : 

L’objectif premier, rassembler les hommes. 

Les moyens, ils sont multiples, citons à titre d’exemple : 

— que les formes sont toutes issues d’une parfaite connaissance 
des lois géométriques de l’univers : ces formes utilisent les 
mêmes procédés géométriques (passage du carré au rond, du 
double carré au pentagone) et issus de celles-ci, les mêmes pro- 
portions (le nombre d’or). 

— par delà les styles, les temples sont tous orientés de l’orient à 
l’occident. 

Cette filiation par l’architecture doit s’accompagner d’une expli- 
cation historique. Dans l’histoire des civilisations, la construction 
des temples répond toujours à la nécessité d’affirmer une nouvelle 
pensée, une nouvelle philosophie, un progrès. Par exemple, la nais- 
sance de la scolastique et de l’idée de royauté, de droit divin sont 
en partie à l’origine de la construction des cathédrales. En Egypte 
ancienne, c’est le culte affirmé du Dieu Râ et d’une certaine manière, 
la naissance du monothéisme qui marque la grande époque des 
bâtisseurs. 

Que signifie cette filiation, cette tradition à laquelle les Francs- 
Maçons se réfèrent ? 

Par-delà les religions, les croyances ou les dogmes, les tem- 
ples qui jalonnent l’histoire de l’homme sont à l’image du même 
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Temple ; d’un temple, un modèle, à la fois Archétype et Symbole 
que nous appelons Temple Maçonnique. 


Archétype 

Tous les temples sont des lieux qui invitent l’homme au voyage 
vers la Connaissance de soi et du monde. Ils sont outils d’initiation, 
c’est-à-dire de transformation de l’homme convié par l’architecture 
à quitter les ténèbres pour s’élever vers les lumières de la connais- 
sance, de l’harmonie, de la géométrie ; bref, en un mot à la maîtrise 
de sa liberté. 

En cela, le temple est un véritable outil où rien n’est gratuit, 
c’est un instrument savamment calculé pour élever l’homme à sa 
parfaite humanité. A une condition pourtant ! Pour élever l’homme 
et le rendre aussi régulier que le ciel ; pour provoquer ce passage 
de la mort à la vie que nous appelons initiation, le temple doit être 
à l’image du ciel. Il est représentation, maquette de l’univers, dont 
il témoigne des lois fondamentales, invitant l’homme à en décou- 
vrir les profonds mystères, car si l’ordre du ciel existe, l’ordre de 
l’homme, en harmonie avec le cosmos, est encore à faire et refaire. 

C’est pour cela que Ramsès II fit marquer sur le fronton du tem- 
ple qui porte son nom, l’inscription : 

« Ce temple est semblable à toutes les parties du monde. » 

C’est pour cela que tous les temples sont construits sur le 
même modèle ; qu’ils sont tous fils du nombre d’or et des lois du 
ciel car ils se réfèrent par nécessité à ces lois, à ces principes sou- 
verains que les francs-maçons de la Grande Loge de France appel- 
lent le Grand Architecte de l’Univers. 

Le Temple maçonnique est ce lieu, mais sa caractéristique 
essentielle est d’être libéré de toute croyance, de tout dogme. Ce 
temple est demeure universelle où tout homme libre se reconnaît 
par-delà les différences, car pour le Franc-Maçon le temple ne peut 
être bâti qu’à une seule gloire, celle de l’homme. 

Symbole 

S’il est archétype, le temple est aussi symbole. Il est creuset, 
chaudron d’une transformation et révèle à l’homme que le temple 
est d’abord et avant tout en lui. Symbole du but du voyage initiati- 
que, le temple est avant tout une réalité qui nous habite autant que 
nous voulons l’habiter. 
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Mystère de notre humanité ; si le temple est à l’image de l’har- 
monie du monde, il ne peut-être construit que si l’homme est à 
l’image de cette harmonie, initié au mystère de sa relation avec le 
monde. 

Par cet échange étonnant, c’est en découvrant cette part indes- 
tructible de lui-même, ce temple intérieur qui l’habite que l’homme 
est amené à construire le temple de pierre et inversement, c’est en 
construisant ce temple sur terre qu’il se construit lui-même ; agran- 
dissant en lui l’humanité qui est sienne. C’est pour cette raison que 
la légende nous dit que le temple est indestructible, même prison- 
nier des ronces, tant qu’il existe un juste. 

Une préoccupation anachronique en cette fin de siècle qui a 
oublié ce qu’était le temple, en cette fin de siècle qui est le temps 
du non-lieu, de la perte d’identité. Epoque barbare qui a tellement 
oublié le temple qu’elle en a oublié l’homme, et sa dignité. 

Le Zarathoustra de Nietzsche anticipait cette question de notre 
fin de siècle en s’interrogeant par un cri de révolte : « Où est ma 
demeure ? ». Ce cri résonne encore dans les monuments désertés 
de nos idéologies moribondes, dans les ruines et les cimetières qui 
consacrent la bêtise humaine. 

« Où est ma demeure ? » 

Ce cri, cet appel de l’homme déraciné réveille notre tradition 
de constructeur et invite les hommes à ce chantier permanent pour : 

« Restituer à l’homme son mystère, le sens de la transcendance 
et les outils de sa liberté. » 

C’est pour ce travail que les loges maçonniques se réunissent. 
Comme les bâtisseurs des cathédrales, certains de ne jamais en voir 
la fin, les Francs-Maçons construisent patiemment un espace de 
liberté au cours de leur vie. 

Mais il nous faut aller plus loin. Ce temple à construire au coeur 
de chaque homme n’a de sens que si parallèlement il participe à 
la construction d’un temple, lieu de rassemblement et de rencontre. 

Et si ce temple, modèle à construire était tout simplement ce 
concept qui hante les esprits de ce siècle et que nous appelons la 
société. Cette société que nous subissons a comme une réalité trop 
lourde, définitive ; que nous vivons de par trop servile pour ne pas 
dire pieuse. 

Après des échecs de différents modèles d’organisation, trop 
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souvent totalitaire, cette société a provoqué l’errance de l’homme 
contemporain. 

Cette société de non-lieu, de non-communication organisée, 
cette société qui nous échappe n’est-elle pas le véritable chantier, 
l’expression contemporaine du temple que nous voulons 
construire ? 

Certes, depuis les cathédrales, les outils ont changés. 

L’économétrie, l’information, la statistique gèrent ce monstre 
mais l’esprit peut rester le même, ce chantier doit être au service 
de l’homme. 

Il est grand temps d’en faire les premières esquisses, de tra- 
cer au sol les premiers points de repères : les premières proportions, 
à l’image du monde compris par l’homme, à l’échelle des moyens 
dont il dispose. 

C’est cela le temple... 

Mais cela ne suffit pas ... Pour élaborer ce projet, il nous faut 
construire les lieux de communication et de rencontre où les hom- 
mes pourront se retrouver. Rappelons-nous du temps où les cathé- 
drales étaient blanches. Elles étaient traduction vivante de la société 
de cette époque, livre ouvert, explication du monde, lieu de rencon- 
tre privilégié de tous hommes de bonne volonté, reflet d’une spiri- 
tualité vivante ; lieu d’accueil des plus pauvres et lieu de la fête. 

Qu’attendons-nous pour construire la cathédrale du XX e siècle, 
abandonnant pour un temps les chantiers d’autoroutes et de ponts, 
pour créer de véritables moyens de communication ; de vrais lieux 
de communication ; des lieux de convivialité où chaque homme 
pourra se connaître, se découvrir et découvrir le monde par-delà les 
idéologies, les religions, les croyances. 

Beaucoup d’hommes et de femmes de bonne volonté cherchent 
ce lieu, sans le trouver. Ils vont de place et se heurtent aux secta- 
rismes, aux dogmes et à l’intégrisme avant d’abandonner définiti- 
vement toute recherche, toute exigence. 

Le Temple maçonnique est ce lieu privilégié de la rencontre des 
hommes, un lieu par excellence de la convivialité. 

Et si ce lieu existe, alors emmerge une spiritualité, alors peut 
se transformer lentement cette société pour devenir aussi régulière 
que le ciel, à l’image de l’homme reconquit. 

Alors seulement, l’errance de l’homme du XX e siècle pourra se 
transformer en voyage initiatique qui l’amènera au cœur de l’invisi- 
ble, au cœur du mystère de son humanité. 


69 


POINTS 
DE VUE 
INITIATIQUES 


CAHIERS DE LA GRANDE LOGE DE FRANCE 


N° 58 


3 e trimestre 1985 



SOMMAIRE 

DU NUMÉRO 58 


Hommage à Richard DUPUY 

— Allocution de Claude Guilhen Puylagarde, de la Loge « La 

Jérusalem Ecossaise » 3 

— Allocution d’Armand Faraggi, Grand Orateur de la Grande 

Loge de France 6 

— Allocution d’Henri Tort-Nougues, Grand Maître de la 

Grande Loge de France 9 

Franc-Maçonnerie et Politique 13 

Le Franc-Maçon de Tradition dans la Cité 21 

Regard sur la Saline Royale d’Arc et Senans 25 

Confucius, Grand Initié 36 

La Grande Loge de France vous parle 

— La Grande Loge de France répond à vos questions 45 

— Franc-Maçonnerie et Religion 50 

— Temps et Evolution 58 

Livres et revues 65 


Hommage à 
Richard Dupuy 


A la suite de la disparition du Passé Grand Maître Richard 
DUPUY, un hommage lui a été rendu dans le Grand Temple de la 
Grande Loge de France, sous la Présidence du Grand Maître Henri 
TORT-NOUGUES. 

Ont pris successivement la parole : Claude Guilhen Puylagarde, 
Vénérable de la Loge de Richard Dupuy ; Armand Faraggi, Grand 
Orateur de la Grande Loge de France et Henri Tort-Nougues, Grand 
Maître de la Grande Loge de France. 

Allocution de Claude Guilhen Puylagarde : 

Le 20 Décembre 1914, sur la terre algérienne, un enfant allait 
naître, quelques mois plus tard, son père devait mourir en tombant 
au champ d’honneur. 

Elevé par sa mère, Richard DUPUY sera marqué par cette dis- 
parition. Il sera un père plus que tout autre, un père à part entière, 
en restituant à ce mot sa noblesse antique. 

Sa vie familiale a été marquée par le sceau de l’humain dans 
la pleine acceptation du terme... 

Si l’amitié avait pour lui un sens particulièrement sacré avec 
tout ce qu’elle comporte d’inconditionnel, la famille était encore plus 
sacrée à ses yeux. Sa mère, qu’il a appelée dans ses tous derniers 
moments, lui avait transmis ce sentiment avec un sens biblique. 

Homme d’engagement, il le fut toute sa vie, fondateur de l’As- 
sociation “Fils des tués”, il en resta le Président. 

Homme d’engagement, il le fut dans l’armée. Il fit une guerre 
exemplaire, s’engageant très tôt dans les Forces Françaises Libres 
de l’Armée de l’Air. Officier, il participa activement à la préparation 
du débarquement allié en Afrique du Nord et reçut pour sa conduite 
héroïque la plus haute des distinctions. 
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Homme d’engagement, il participa au gouvernement provisoire 
à Alger, puis il vint à Paris comme Directeur de la Justice de l’Air 
jusqu’en 1946. C’est lui qui a créé la Gendarmerie de l’Air dont son 
épouse a dessiné le premier uniforme. 

Initié en 1947 à la “Jérusalem Ecossaise”, il en deviendra très 
rapidement le Vénérable Maître, il en sera le Vénérable Maître d'Hon- 
neur et le député sans aucune interruption depuis 1953. 

Homme d’action, là encore il s’attachera à revivifier cet atelier 
mis en sommeil pendant la guerre de 1939 ; grâce à son prestige, 
à ses qualités de cœur et d’esprit, il saura donner à cette Loge : 

— la vigueur, 

— la ferveur, 

— et la rigueur. 

Il n’est pas une seule tenue où son nom ne soit pas évoqué, 
et chaque fois qu’un frère a l’occasion de donner son appartenance, 
la réponse est toujours immédiate : c’est l’Atelier de Richard DUPUY 
et nous en sommes tous particulièrement fiers. 

Quelles que soient nos idées, nous ne pouvons que rendre hom- 
mage à son courage quand il s’engageait publiquement, notamment 
lors des événements dramatiques d’Algérie. 

Enfin, son dernier engagement, son dernier combat, sera la 
défense de la liberté scolaire en sa qualité de président des cercles 
Jules Ferry où il fera prévaloir une vision de la laïcité ouverte, tolé- 
rante et soucieuse du pluralisme et de la liberté. 

Alors que les croyants se dressent contre les croyants sous 
prétexte de rites et de liturgie au moment où la foi de l’homme chan- 
cèle, nous devons rendre un vibrant hommage à celui qui a exalté 
la foi de ces opposants jusqu’à les réunir. 

Esprit de profonde tolérance, il a à chaque instant de sa vie 
refusé de condamner avant même que d’entendre ou d’interdire, 

dans l’espoir de convaincre. 

Homme d’engagement, il le fut comme avocat : “Richard 
DUPUY faisait partie de ces monstres sacrés qui ont conféré à la 
profession d’avocat tant de lustres. Il a occupé au Palais une place 
incomparable”. Telles sont les paroles par lesquelles le Bâtonnier 
de Paris lui rendit hommage. 

Membre du Conseil de l’Ordre, il fut l’avocat des avocats, la 
défense était sa vocation. Son visage souriant, chaleureusement 
affermi par son profil volontaire dominant les salles d’audience où 
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il sut faire entendre sans jamais une défaillance, sa voix ample dont 
il savait jouer avec art dans tous les registres. 

A son rayonnement intérieur correspondent les signes évidents 
et prestigieux du pouvoir et de la réussite lui conférant la force de 
l'autorité nécessaire pour exercer sa profession et défendre sa foi. 

Cette naissance et cette autorité qui émanèrent de lui n’étaient 
pas étrangères à sa personnalité physique exceptionnelle. Son pou- 
voir de séduction et de persuasion, son charme dans le sens magi- 
que du terme en faisaient un meneur d’hommes. 

Dans un prétoire comme dans un atelier, il captivait toujours 
parce qu’il savait atteindre et faire valoir tout ce qui touchait au 
cœur, à l’esprit et à la raison. 

Pour Richard DUPUY, la liberté n’existait que là où l’intelligence 
et le courage parvenaient à mordre sur la fatalité. Il possédait trois 
armes : 

— la vérité des faits, 

— la force du Droit, 

— la volonté d’aboutir. 

Richard, tu savais mieux que personne quel courage il fallait 
pour exumer l’imprescriptible droit des hommes. 

Trop souvent les hommages évoquent la satisfaction des réus- 
sites achevées. Mais ce n’est pas l’éloge de la réussite, même si 
elle fut éclatante et méritée, que je voudrais prononcer ici. 

Non ! Je veux m’incliner devant le juste qui n’aura jamais cessé 
de lutter pour abattre les murailles d’injustices, ces nouvelles bas- 
tilles, afin que l’espoir finisse par les franchir et que triomphe enfin 
la lumière ! 

Je veux m’incliner devant l’avocat intègre et l’humaniste bril- 
lant pour qui l’idée de justice ne souffrait aucune compromission 
susceptible d’altérer la moindre parcelle de son immense grandeur. 

Vous, sa famille, vous mes Frères, vous savez que ne meurent 
véritablement que ceux qu’abandonne la tendresse des leurs. Vous 
qui l’avez tant aimé et qui l’aimez tant, vous savez que Richard 
DUPUY demeure parmi nous. 
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Allocution d’Armand Faraggi, Grand Orateur de la Grande Loge 
de France : 

Ma Chère Arlette, 

Vous que nous avons toujours vue présente aux côtés de 
Richard, 

Vous qui êtes là, entourée de vos deux fils, qui sont aussi nos 
Très Chers Frères, de vos filles, de vos petits enfants, et de votre 
famille, à qui nous voulons témoigner toute notre chaleureuse affec- 
tion fraternelle ; 

Et vous tous, mes Frères et mes Soeurs, qui êtes venus si nom- 
breux vous joindre à nous pour cet ultime hommage à notre passé 
Grand Maître Richard DUPUY. 

Permettez-moi de commencer par un souvenir personnel. 
Quand j’ai connu Richard, nous avions une douzaine d’années. Nous 
usions ensemble nos fonds de culottes sur les bancs du Lycée d’Al- 
ger. Si l’on m’avait dit à l’époque que je serais amené à prendre la 
parole ici, aujourd’hui, et dans ces circonstances... 

Quelques années plus tard, nous eûmes pour professeur d’his- 
toire et de géographie Pierre FAVREAU, qui devint médecin par la 
suite, et que nous retrouvâmes à la Grande Loge de France, dont 
il fut, vous vous en souvenez tous, un membre éminent. 

Nous eûmes aussi pour condisciple Max-Pol FOUCHET, qui 
devint un écrivain connu, et qui est à l’origine de ce qui fut, dans 
la vie de Richard, plus qu’une anecdote. Max-Pol FOUCHET avait 
créé un journal de lycéens, fort bien présenté ma foi, imprimé sur 
du papier jaune, que je revois encore, et qui s’appelait -déjà ! - 
“L’Os à Moëlle”. Il portait en sous-titre “Pour en extraire la subs- 
tantifique moëlle”. Or, Richard était un des fondateurs et un des 
collaborateurs de ce journal. A 15 ans, il cherchait déjà à “extraire 
la substantifique moëlle” ; prémonition ? Je ne crois pas. Mais je 
crois qu’il faut noter ce côté de son esprit, déjà en quête d’appro- 
fondissement, voire de spiritualité. Et personne ne m’empêchera de 
penser que c’est cette disposition d’esprit qui l’a conduit tout natu- 
rellement à la Franc-Maçonnerie. 

— Nous nous sommes perdus de vue après la guerre, quand 
il est venu s’installer à Paris, alors que je rentrais en Algérie. Et nous 
nous sommes retrouvés un soir, dans cet Hôtel de la rue Puteaux, 
où il œuvrait d’une manière particulièrement brillante, au service de 
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la Franc-Maçonnerie en général et de la Grande Loge de France en 
particulier. 

Je ne parlerai pas des différents degrés qu’il a franchis avant 
de parvenir au 33 e et dernier degré de notre Rite. Je resterai dans 
le cadre de la Grande Loge de France, qui lui était si chère. 

Président du Convent en 1954, il fut élu Conseiller Fédéral pour 
la première fois. L’année suivante, le Convent le porte à la charge 
de Premier Grand Maître Adjoint. Le Grand Maître Antonio COEN 
meurt en cours de mandat, le 21 avril 1956. Richard assure immé- 
diatement l’intérim. Le Convent de 1956 lui confirme sa confiance. 
Le voilà Grand Maître de la Grande Loge de France. Il n'a pas encore 
42 ans ! C est le plus jeune Grand Maître de la Franc-Maçonnerie 
Française depuis le Duc d’ANTIN. 

Il fut ensuite réélu douze fois Grand Maître, accomplissant ainsi 
treize mandats, son engagement au service de la Grande Loge de 
France fut total. 

Au Convent de 1953 déjà, Richard, alors Député de sa Loge “La 
Jérusalem Ecossaise” défend le texte qui dit que (je cite) : “Les obli- 
gations seront prêtées sur l’Equerre, le Compas et un Livre de la 
Loi Sacrée, ce dernier étant considéré sans aucun caractère religieux 
particulier, comme symbole de la plus haute spiritualité dont s’ins- 
pire le maçon qui s’engage à oeuvrer éternellement à dégager l’Or- 
dre du Chaos” (fin de citation). Ce retour aux sources, sur le plan 
de la Tradition Initiatique, marque une date importante, pour ne pas 
dire capitale, dans l’histoire de la Grande Loge de France. 

Son action à l’intérieur de l’Obédience fut toute marquée par 
un regain de spiritualisme et de symbolisme dans l’ascèse maçon- 
nique. A cette action intérieure, Richard DUPUY a ajouté un rayon- 
nement extraordinaire de la Grande Loge de France dans le monde 
profane. Son immense talent d’orateur, qui faisait l’admiration de 
tous, faisait de lui un représentant idéal de notre Ordre. Ses innom- 
brables conférences publiques, qui attiraient toujours la grande 
foule, ses allocutions à la radio dans le cadre des émissions “La 
Grande Loge de France vous parle” furent à l’origine de bien des 
vocations maçonniques. 

Sa soif de spiritualité s’est traduite dans ce magnifique livre 
“La Foi d’un Franc-Maçon” dont notre Grand Maître vous parlera 
tout à l’heure. Mais elle s’est aussi traduite dans la préface qu’il a 
écrite pour une prestigieuse édition de la Bible et dont je vais vous 
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lire la conclusion, laissant, une fois encore, la parole à Richard dans 
cette enceinte : 

“La Bible n’est, pour le Franc-Maçon, ni un récit historique, ni 
un traité théologique. Elle est le symbole de la loi vivante. Elle n’est 
pas l’objet de controverses fastidieuses et stériles, mais source 
d’inspiration et de réflexion. Elle représente la démarche de l’hu- 
manité, frayant sa route sur le sol des réalités, grâce au moteur de 
l’esprit et par l’effort opiniâtre de sa raison, de son intuition et de 
son imagination... 

"Il faut la lire avec les yeux de l’âme et non avec ceux de la 
chair. Il serait criminel d’en stériliser l’esprit en disséquant sa let- 
tre. Il convient d’en accepter et d’en recevoir globalement l’impul- 
sion lyrique, car elle est un chant d’amour. Et un chant d’amour ne 
s’analyse pas. C’est l’harmonie des notes qui fait naître la musique, 
c’est l’agencement des mots qui fait naître la phrase. Isolés, les 
notes et les mots ne sont que des sons sans signification, sans 
écho, sans pouvoir, sans vertu... sans espoir. 

“Son chant merveilleux réveille l’âme, le souvenir commun de 
l’espèce, enfoui, assoupi au tréfonds de l’inconscient collectif. Il 
est entre tous les humains, le ciment et le lien, et le pacte d’alliance. 
Il est une ouverture sur le monde. Il est une communion avec lui, 
car il est souffle et battement de cœur. 

“Qui sait l’entendre est définitivement arraché à sa solitude, 
car, libéré de l’espace et du temps, il participe à la vie universelle 
et il marche vers la LUMIERE”. 
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a oc ution d’Henri TORT-NOUGUES, Grand Maître de la Grande 
Loge de France : 


Le Vénérable Maître de la “Jérusalem Ecossaise”, notre Frère 
Guilhen Puylagarde, et le Grand Orateur Armand Faraggi, viennent 
d'évoquer la mémoire et d’exalter la personne de notre Frère Richard 
Dupuy. 

Oui, nous voici une fois encore réunis dans ce Grand Temple 
de la Grande Loge de France, encore habité par la présence de notre 
Très Cher Frère Richard Dupuy et il nous semble que nous enten- 
dons encore ces voûtes résonner de l’éclat de sa voix sonore, de 
son verbe prestigieux. Nombreux, j’en suis sûr, parmi tous ceux qui 
sont venus lui rendre un dernier hommage et témoigner leur recon- 
naissance et leur fraternelle affection, nombreux sont ceux qui, ici 
même, l’ont entendu et écouté, et qui croient l’entendre encore, qui 
se souviennent de sa voix pleine et profonde aux accents rocailleux, 
qui se souviennent avec émotion des grands moments qu’ils ont 
vécus ici même. Nous revoyons tous sa haute et noble silhouette, 
ce port altier de seigneur, les gestes de ses grandes et belles mains 
qui donnaient plus de poids encore à son éloquence. Nous sentons 
posé sur nous, comme une interrogation, le feu de son regard et 
nous nous souvenons de ses nobles colères, de ses impatiences 
et aussi de cet enthousiasme qui l’habitait et de cette ferveur qu’il 
mettait à tout ce qu’il entreprenait. Car Richard Dupuy, c’était la vie, 
la vie ardente, profonde, généreuse, et sous toutes ses formes. Ame 
de méditerranéen faite de soleil, de chaleur et d’enthousiasme. 

Mais ceux qui l’ont bien connu savent aussi que, derrière ce 
masque tragique, derrière ces apparences et derrière cette élo- 
quence, se cachait un autre homme, fait de finesse et de charme, 
car il était un charmeur, un “enchanteur”, et il était difficile, à celui 
qui l’écoutait, de résister aux mille séductions de son verbe. 

Il était aussi homme de sensibilité profonde, souvent tourmenté 
et inquiet, homme à la fois de souci et homme de foi. Il nous sem- 
ble significatif que Richard Dupuy, ayant à choisir un titre à son 
ouvrage, l’est intitulé “La Foi d’un Franc-Maçon”. 

“La Foi d’un Franc-Maçon” — Il est difficile de résumer un tel 
ouvrage où notre Très Cher Frère a mis toute son intelligence et 
tout son cœur, toute sa longue expérience de Franc-Maçon écos- 
sais. Ajoutons même qu’il est difficile de distinguer la propre pen- 
sée de notre passé Grand Maître de l’idéal maçonnique lui-même 
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tant Richard Dupuy s’était identifié à lui. Pour lui, les Francs-Maçons 
sont unis par une triple foi qui leur est commune. D’abord la 
croyance en une loi universelle, ensuite la croyance en la perfecti- 
bilité de l’homme, enfin la croyance en la vertu du travail comme 
moyen d’accès à la connaissance et à la réalisation du Grand Oeu- 
vre. Car, pour Richard Dupuy, le Franc-Maçon est un constructeur 
et il est un homme libre ; bâtisseur d’un monde et de lui-même, dans 
la liberté et par la liberté. Idées qui nous sont d’autant plus chères 
qu’aujourd’hui, sous toutes ses formes, se développent des entre- 
prises de désagrégation et d’asservissement de la personne 
humaine. 

Le Franc-Maçon est un bâtisseur et un homme libre et cela, 
grâce à l’initiation qui tend à faire triompher l’ordre du chaos et la 
lumière des ténèbres. C’est dans la Loge maçonnique que nous 
allons apprendre notre métier d’homme, plus encore apprendre à 
devenir un homme véritable, à passer de “la conjugaison du verbe 
avoir à celle du verbe être”, “à cesser d’être quelque chose pour 
devenir quelqu’un”, “à abandonner la condition d’objet pour deve- 
nir sujet”. 

Ainsi “l’initié vit en vérité car il vit en esprit et la vie de l’esprit 
ne connaît ni bornes, ni limites, ni commencement, ni fin”. Et dans 
une admirable formule dont Richard Dupuy avait le secret, il ajoute : 
“L’initié sort de la vie pour entrer dans la vie”. 

Je voudrais, avant de conclure, lui laisser la parole ; ce sont les 
conclusions même de “La Foi d’un Franc-Maçon" : 


“Seule la méthode initiatique forgera l’âme universelle de 
l’homme de demain, dominée à la fois par le souci de sa dignité pro- 
pre et par la conscience de sa solidarité (indissoluble) avec tout ce 
qui vit, a vécu et vivra. De la réconciliation de l’homme avec lui-même 
et avec son temps ressurgira alors la Parole Perdue et enfin retrou- 
vée qui illuminera le monde”. 


Cette parole de foi, cet acte de foi, étaient et sont aussi une 
parole et un acte d’espérance. 

Richard Dupuy n’avait pu assister à notre dernier Convent de 
1984 et à nos dernières Tenues de Grande Loge, mais il se tenait 
informé de tout ce qui se passait à la Grande Loge de France. En 
1983, il était présent et je garderai longtemps le souvenir de cette 
poignée de main vigoureuse, de cette accolade joyeuse et frater- 
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nelle qu’il me donna lorsque j'accédai à la Grande Maîtrise de la 
Grande Loge de France. Pardonnez-moi de faire allusion à des évé- 
nements personnels mais il y a des moments dans la vie d’un homme 
que l'on n’oublie pas. 

Ses visites à la Grande Loge de France s’espacèrent mais il gar- 
dait toujours le contact avec nous. Pour ma part, je lui téléphonais 
assez souvent et, quelquefois, j’allais lui rendre de courtes visites 
rue Théodore de Banville. 

Il y a quelques semaines, sinon quelques mois, à mon retour 
de voyage dans les Antilles françaises, j’étais allé le voir. Je lui avais 
fait part du magnifique accueil que nous avaient réservé nos Frè- 
res des Antilles et de la Guyane, comme de celui que nous avions 
reçu de nos Frères de la Réunion et de l’Ile Maurice. Il en avait été 
très touché dans son âme de patriote et de républicain. Et puis, à 
bâtons rompus, nous avions parlé de la Grande Loge de France... 
Je me levai enfin pour prendre congé de lui, et lui-même, quittant 
son bureau, m’accompagna jusqu’à la porte et m’embrassa, puis, 
me rappelant alors que j’allais sortir, “Henri”, et sans un autre mot, 
m'étreignit à nouveau dans une accolade fraternelle. J’eus alors le 
sentiment qu’ainsi il saluait et voulait saluer non seulement le Frère 
Henri Tort, l’éphémère et provisoire Grand Maître de la Grande Loge 
de France mais, à travers lui, tous les Frères de la Grande Loge de 
France et la Grande Loge de France tout entière. J’étais extrême- 
ment ému, bouleversé, et me retournant sur le pas de la porte entrou- 
verte dans la pénombre de la nuit, je vis sa grande main tendue dans 
un ultime salut et ses yeux noirs qui me disaient un au-revoir, sans 
doute un ultime adieu. 

Richard Dupuy, notre Très Cher Frère Richard Dupuy n’est plus 
là, dans son enveloppe charnelle, et sa mort crée un vide irrépara- 
ble, nous rend inconsolables, car le temps lui-même est impuissant 
à calmer notre douleur et atténuer notre peine. 

Mais Richard Dupuy est-il totalement absent ? Je ne le crois 
pas, car il vit dans notre cœur et vivra dans notre mémoire ; il vit 
aussi dans ses enfants et dans ses petits-enfants ici rassemblés, 
autour de notre amie Arlette Dupuy. 

Il vit et il vivra par tout ce qu’il a fait et dans tout ce qu’il a fait ; 
il vit par son œuvre et dans son œuvre. Et par là-même, il dépasse 
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la mort et il transcende le temps ; il accède à une certaine forme 
de pérennité ; il participe d’une certaine éternité. 

Comme il est écrit dans les psaumes qu’il aimait lire et relire : 
“Il sera comme un arbre planté au bord d’un cours d’eau qui 
donne son fruit en son temps et dont le feuillage ne flétrit pas.” 
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iranc-Maconnerie 

a 

et politique 


Le problème du rapport entre la Franc-Maçonnerie et le monde 
politique s’est souvent posé et se pose souvent de nos jours. Nous 
voudrions, une fois encore, proposer ici une réflexion avec le souci 
de l’éclairer et de lever un certain nombre d’erreurs ou même d’am- 
biguïtés. Il y a certes entre la Franc-Maçonnerie et le monde politi- 
que des interférences. Il serait vain de les nier, et il est pratique- 
ment impossible de les supprimer complètement dans la mesure 
où l’institution maçonnique, comme d’autres institutions, est du 
“monde”. Mais nous pensons que ces interférences ne tiennent pas 
à la nature même de la Franc-Maçonnerie, à ce que nous appelle- 
rons son contenu et ses principes. En effet, en tant que telle, la 
Franc-Maçonnerie traditionnelle ne saurait être définie comme 
société politique au sens étroit de ce terme. 

★ 

★ ★ 

Nous commencerons par une remarque générale portant sur 
la politique, ou plutôt sur “le politique”. Aujourd’hui, le problème 
proprement politique se pose souvent en termes d’économie ou, tout 
au moins, sur un arrière fond économique. A certaines époques, le 
politique était étroitement uni à des questions religieuses (songeons 
aux querelles politico-religieuses du XVI e siècle et du XVII e siècle), 
ou bien soumis au débat entre monarchistes, bonapartistes et répu- 
blicains de la fin du siècle dernier). Aujourd’hui, au contraire, le cli- 
vage qui s’opère entre les idées et les hommes est de type écono- 
mique et c’est l’économique qui détermine leurs orientations et leurs 
choix. Aussi, devant des difficultés, les problèmes qui se posent 
aujourd'hui dans nos sociétés industrielles, certains hommes pen- 
sent que c’est par la liberté de créer et d’entreprendre que l’on pourra 
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assurer le développement économique qui, lui-même, engendrera 
le progrès social. Ces hommes, que l’on nomme libéraux, ou néo- 
libéraux, pensent que les libertés économiques sont le meilleur 
moyen pour développer la production et les échanges, entraîner la 
prospérité et, en particulier, la baisse du chômage, cette plaie des 
sociétés industrielles. Les néo-libéraux pensent aussi que des entre- 
preneurs particuliers sont les plus aptes pour résoudre les difficul- 
tés qui affectent le fonctionnement de l’économie et souhaitent lier 
la conduite des affaires à la responsabilité. 

A l’opposé, nous trouvons tous ceux qui croient et qui pensent 
que le problème économique ne peut être résolu que par la collec- 
tivisation des moyens de production et d’échange, c’est-à-dire par 
l’étatisation ou la nationalisation (je sais que ce n’est pas la même 
chose) des entreprises bancaires et des entreprises industrielles. 
Celle-ci est seule capable de relancer l’économie, d’entraîner le déve- 
loppement de la production et d’assurer le progrès et, par exemple, 
d’entraîner progressivement la disparition du chômage. Ils pensent 
aussi que de hauts fonctionnaires sont beaucoup plus aptes que 
des entrepreneurs privés pour résoudre les grands problèmes éco- 
nomiques de notre temps. 

Et sans doute entre ces deux positions il y a bien des nuan- 
ces. Il y a ceux aussi qui pensent que dans ces difficiles problèmes 
il n’y a pas de solution absolue et que, dans ce domaine, on doit 
écarter l’esprit de système et les a priori idéologiques, que l’écono- 
mie n’est pas une science comme le sont les mathématiques et la 
physique, mais plutôt un art nécessairement empirique. Il n’en reste 
pas moins que nos choix individuels sont souvent déterminés par 
des considérations de cet ordre. 

Mais justement, en face du problème politique et du choix poli- 
tique, quelle est, quelle peut être l’attitude d’une institution comme 
la Franc-Maçonnerie, et en particulier quelle est l’attitude de la 
Grande Loge de France ? Pour répondre à cette question, il faut rap- 
peler d’abord l’article IV de la Déclaration de Principes de la Grande 
Loge de France : « La Grande Loge de France, ni ses Loges, ne s’im- 
miscent dans aucune controverse touchant à des questions politi- 
ques (ou confessionnelles). Pour l’instruction des Frères, des expo- 
sés sur ces questions, suivis d’échanges de vues, sont autorisés. 
Toutefois, les débats sur ces sujets ne doivent jamais donner lieu 
à un vote, ni à l’adoption de résolutions, lesquelles seraient sus- 
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ceptibles de contraindre les opinions ou les sentiments de certains 

Frères ». 

Dans le domaine politique, comme dans le domaine religieux, 
la Grande Loge de France laisse à chaque maçon la liberté de se 
déterminer selon sa propre conscience, en fonction de ce qu’il croit 
le plus utile et le plus juste, dans le respect de la Loi. Les Constitu- 
tions de la Grande Loge de France nous le rappellent : « Les Francs- 
doivent respecter les lois et l’autorité légitime du pays dans 
lequel ils vivent et se réunissent librement. Ils sont des citoyens 
éclairés et disciplinés et conforment leur existence aux impératifs 
de leur conscience ». Dans un autre contexte historique, en 1723 
déjà, les Constitutions d’Anderson fixaient une règle de conduite : 
■ Article 2 - Un maçon est un paisible sujet à l’égard des pouvoirs 
civils, en quelque lieu qu’il réside ou qu’il travaille, et ne doit jamais 
être mêlé aux complots et conspirations contre la paix et le bien- 
être de la nation, ni manquer à ses devoirs envers les magistrats 
inférieurs ; car la Maçonnerie a toujours pâti de la guerre, de l’effu- 
sion de sang et du désordre ». 

La Franc-Maçonnerie, dans ce domaine, ne nous dit pas autre 
chose. Et pas plus que nous ne trouverions dans ses Principes des 
indications pour un choix religieux ou confessionnel particulier, 
nous ne trouverons en elle d’indication pour un choix idéologique 
ou politique précis. Et cela nous montre combien il nous semble 
vain et dérisoire de classer la Franc-Maçonnerie selon des critères 
partisans, soit comme étant “de droite” ou “de gauche”, ou “du cen- 
tre”, pour employer une terminologie aussi répandue que peu 
précise. 

Ajoutons aussi que, en tant qu’institution indépendante et sou- 
veraine, la Grande Loge de France refuse toute assimilation et refuse 
toute sorte de récupération partisane, aussi bien avec des pouvoirs 
en place qu’avec toute sorte d’opposition à ces pouvoirs. Le débat 
et le choix politiques concernent en nous le citoyen et n’engagent 
que lui, en toute autonomie et en toute indépendance et sans aucune 
pression d’aucune sorte. La Grande Loge de France en tant qu’ins- 
titution, ne se croirait le droit d’intervenir (non seulement le droit 
mais aussi le devoir) dans la vie publique que si elle se sentait mena- 
cée dans son existence, et sa vie même par des entreprises subver- 
sives ou si elle croyait effectivement justement menacée la dignité 
de la personne humaine et menacées également les libertés fonda- 
mentales de l’homme (les droits souverains de la personne humaine). 
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Car pour nous, Francs-Maçons, les hommes ont et doivent avoir une 
égale dignité, une même liberté et doivent, en tant qu’homme recon- 
naître un homme, c’est-à-dire considérer l’homme comme un frère. 


On a mis très souvent l’accent sur le caractère universel de l’Or- 
dre maçonnique, sur son esprit de tolérance et de liberté. Nous 
avons souvent rappelé cet article essentiel de nos Constitutions. 
« La Franc-Maçonnerie constitue une alliance d’hommes libres et 
de bonnes moeurs, de toutes races, de toutes nationalités et de tou- 
tes croyances ». 

Nous voyons que la Franc-Maçonnerie se définit comme une 
société plurielle ou pluraliste et, en même temps, universelle, mais 
cette universalité n’est pas fondée sur l’identité et l’uniformité des 
croyances, des langues, des convictions, des cultures et des races, 
mais sur la diversité et les différences. Non seulement la Franc- 
Maçonnerie admet et accepte mais elle reconnaît ces différences 
et en fait, paradoxalement, un facteur essentiel de l’union des hom- 
mes entre eux. 


Mais aujourd’hui, nous voudrions dégager un autre aspect de 
cette pluralité, de cette différenciation, une autre idée qui nous sem- 
ble constitutive de la philosophie maçonnique : c’est que l’homme 
ne se situe pas sur un seul plan, qu'il participe à plusieurs plans 
ou ordres de réalité, ou, si l’on préfère, qu’on ne saurait réduire la 
réalité de l’homme à un seul plan, à une seule dimension. En effet, 
nous avons souvent entendu dire, par des esprits distingués et des 
doctes personnes, que “tout était, plutôt que tout est, politique” 
dans l’existence humaine et dans l’homme. Nous avouons que nous 
n’avons jamais exactement compris le sens d’un tel jugement et, 
s’il a un sens, quel est son sens. Oui, quel sens politique attribuer 
à la “Théorie de la gravitation universelle” de Newton, à “L’Invita- 
tion au voyage” de Baudelaire, au “Philosophe méditant” de Rem- 
brandt, ou à “La sonate au clair de lune” de Beethoven ? Nous 
attendons qu’on nous l’indique. 

Nous pensons, au contraire, que tout n’est pas politique, que 
tout ne peut pas, ne saurait être ramené au politique. Il y a sans 
doute un ordre de réalité qui obéit à des considérations politiques, 
la gestion d’une cité, d’un département, le gouvernement d’une 
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nation. Mais il y a des ordres de réalité qui sont étrangers à l’ordre 
; il y a un plan religieux, un plan scientifique, un plan esthé- 
tique, un plan moral et même métaphysique, déterminés par certai- 
nes valeurs qui ne sont pas, à proprement parler, politiques. Le 
savant, dans sa recherche, l’artiste dans sa création, obéissent à 
des critères spécifiques qui ne sauraient être ramenés, réduits à des 
critères politiques. 

Il n’y a pas une science “de droite” (sic) et une science “de gau- 
che”, comme il n’y a pas une esthétique “capitaliste” et une esthé- 
tique “socialiste” ; les critères qui servent à déterminer la validité 
et la valeur de la pensée scientifique ne sont déjà pas les mêmes 
que ceux qui servent à déterminer la validité et la valeur de la pen- 
sée artistique, encore moins ceux de la pensée et de l’action 
politiques. 

Je suis à la fois un homme et un citoyen, j’exerce un métier 
et. en même temps, des fonctions au sein d’une municipalité. Je 
sépare les ordres d’activités ou je dois les séparer. Si je suis méde- 
cin et socialiste, lorsque je prescris une thérapeutique je la pres- 
cris comme médecin et lorsque je vote un budget dans ma commune 
ou mon département, je le vote comme socialiste. 

Nous vivons à une époque où on s’efforce de réduire l'homme 
à un seul plan de la réalité, à une seule dimension, ici à sa dimen- 
sion politique. N’est-ce pas l’erreur de notre temps ? Car réduire 
l’homme à un seul plan, à une seule dimension, c’est l’appauvrir sin- 
gulièrement, c’est le diminuer, c’est le mutiler, c’est le nier dans son 
être le plus profond et le plus vrai. Car l’homme est sans doute 
citoyen et doit être citoyen, mais il n’est pas que cela et ne saurait 
être que cela ; il est aussi poète, amoureux, artiste, savant, gastro- 
nome, sportif... Ajoutons que cette affirmation d’une séparation des 
plans divers de la conscience humaine est le meilleur garde-fou con- 
tre toute tentation ou dérive totalitaire. 

« L’homme est le morceau le plus difficile à digérer qui se pré- 
sente à tous les systèmes », a écrit Pierre Bayle. Remarque profonde 
et d’une grande sagesse. Car l’homme est l’être qui, par sa liberté, 
brise et fait voler en éclats tous les systèmes et, en particulier, celui 
qui veut le réduire à une sorte de totalité, à une sorte d’unité fer- 
mée sur elle-même, d’ordre politique. L’homme est, par essence, 
“pluriel” ; il a plusieurs dimensions et chaque din nsion a sa valeur. 
La richesse et la valeur, la “vérité” de la Franc-Maçonnerie, c’est 
justement qu’elle refuse d’enfermer l’homme dans un seul ordre et, 
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en particulier, l’ordre politique, de l’enfermer, et au fond de l’exiler, 
dans un système idéologique particulier et en particulier celui-là 
même qui veut réduire la totalité de la réalité humaine au seul plan 
politique. La richesse, la valeur, la “vérité” de la Franc-Maçonnerie, 
c’est qu’elle envisage, qu’elle considère l’homme dans toutes ses 
dimensions et c’est en ce sens qu’elle est fidèle à l’homme lui- 
même. 

La vérité de la Franc-Maçonnerie, c’est cette pluralité, cette uni- 
versalité, unie à cette liberté souveraine de l’esprit 

Et nous pouvons constater que la Franc-Maçonnerie tradition- 
nelle affirme les mêmes valeurs, et en particulier celle de la liberté, 
dans l’ordre de la vie politique comme elle l’avait affirmée dans l’or- 
dre religieux. Il va sans dire qu’il ne saurait y avoir de science véri- 
table et d’art véritable si n'étaient solennellement affirmées la liberté 
de la recherche comme la liberté de la création. Il y a une seule chose 
qu’un dictateur ne peut pas nous dicter, disait Jean Rostand à pro- 
pos d’une querelle célèbre, c’est “la vérité” scientifique. Il en est 
de même de la création esthétique. 

★ 

★ ★ 

Très simplement, les Constitutions de la Grande Loge de 
France nous disent que « les Francs-Maçons recherchent la conci- 
liation des contraires et veulent unir les hommes dans la pratique 
d’une morale universelle et dans le respect de la personnalité de 
chacun ». 

Entreprise sans doute difficile et plus difficile encore que ne 
le laisse supposer le libellé de cet article. Cependant, nous pensons 
que la règle essentielle doit être pour tous les hommes cet esprit 
de concorde et d’harmonie, cet esprit d’amitié et de fraternité sans 
lesquels il n’y a pas de vie sociale et humaine possible. 

« Il faut que l’homme apprenne à écouter l’homme », disait 
Alain, c’est-à-dire s’ouvrir à l’autre dans la générosité et l’amitié. 

« Il faut que l’animal politique se souvienne qu’il est un animal 
raisonnable » disait Brunschvicg, à la même époque. 

Platon remarque que les “misologues” sont toujours des 
“misanthropes”, c’est-à-dire que les ennemis du logos ou de la rai- 
son sont aussi les ennemis de l’homme. Rien ne nous paraît plus 
juste et plus vrai, et cela aujourd’hui comme hier. L’entreprise de 
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:es: r u:tion de la raison, de la rationalité, à souvent entraîné la des- 
truction de l’homme, la haine de la raison a provoqué la haine de 
■ m me. Il nous faut savoir retrouver le sens du raisonnable et 
1 amour de la raison et, par là, nous retrouverons les chemins de 
l'amitié. Il nous faut, en retrouvant les chemins de l’amitié, savoir 
'©trouver ce qui en l’homme est raison. C’est dans cette double 
démarche, dans cette conjonction de l’amour (ou de l’amitié) et de 
la raison que I homme du XX e siècle pourra seulement trouver, sinon 
son salut, mais plus simplement une voie vers la sagesse et, avec 
elle, un chemin vers le bonheur, la vie, et la liberté. 


Henri TORT-NOUGUES 
Grand Maître de la 
Grande Loge de France 
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Le : ranc-Macon de 

a 

tradition dans la cité 


Le Vendredi 31 Mai 1985, la Loge ‘‘Jean Théophile Desaguliers” 
organisait au Temple de Boulogne Billancourt, en présence du Grand 
Maître Henri Tort-Nougues, d’une délégation d’Officiers dignitaires 
du Conseil Fédéral de la Grande Loge de France et d’une nombreuse 
assistance, une Tenue Blanche Fermée où fut reçu Monsieur Geor- 
ges Gorse, Député Maire de Boulogne Billancourt. Allocution pro- 
noncée par Gérard Reynaud. 

Voici maintenant quatorze mois que la loge qui vous reçoit ce 
soir dans son Temple, a été officiellement installée en présence du 
Grand Maître Henri Tort-Nouguès. 

La présence à Boulogne-Billancourt, principale ville de l’ouest 
parisien, dotée d’un riche potentiel humain, d’une loge de la Franc- 
Maçonnerie Traditionnelle met fin à une trop longue absence — 
celle de la Grande Loge de France qui n’existait plus sur la ville - 
en tant que telle - depuis la fin de la seconde guerre mondiale. 

Le titre distinctif que cette Loge a pris, en portant le nom de 
Jean-Théophile Desaguliers, indique bien la volonté de construction 
spirituelle et initiatique qui anime les fondateurs de cette loge. 

Jean Théophile Désaguliers fils d’un pasteur rochellais qui émi- 
gra en Angleterre après la révocation de l’édit de Nantes, fut un 
homme d'une haute intelligence et d’une profonde spiritualité, qui 
joua un rôle considérable dans sa patrie d’adoption, au début du 
XVIir siècle. 

Philosophe, ami et disciple du grand Newton, membre de la 
Royal Society de Londres, théologien et pasteur de l’Eglise d’An- 
gleterre, Jean-Théophile Désaguliers fut aussi homme de science 
et ingénieur pour employer une terminologie contemporaine et d’ail- 
leurs la ville de Londres et celle d’Edimbourg portent encore les tra- 
ces de son activité de constructeur. 
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Jean Théophile Désaguliers fut aussi un personnage considé- 
rable sur le plan maçonnique et oeuvra infatiguablement au déve- 
loppement et au rayonnement de l’Ordre Maçonnique à travers le 
monde d’alors. 

Rédacteur avec James Anderson des Constitutions qui portent 
le nom de ce dernier, texte fondamental et véritable charte de la 
Franc-Maçonnerie à l’époque moderne, Jean Théophile Désaguliers 
fut Grand Maître de la Grande Loge d’Angleterre et son action per- 
sonnelle dans le développement des premières loges maçonniques 
sur le territoire de la France est attestée de mille et une manières, 
ainsi d’ailleurs que celle qu’il mena pour le développement des 
Loges dans l’Europe du Nord. 

J’arrêterai là, cette très brève évocation historique, car il 
importe avant tout de rendre présente, devant nos contemporains, 
et à notre tour, la Lumière de cette Tradition. Aussi je résumerai en 
quelques phrases, et en quelques principes, le fondement de cette 
Tradition à laquelle nous nous rattachons afin de vous donner une 
idée précise de ce que nous représentons et dans quelle perspec- 
tive nous travaillons. 

La Loge en Franc-Maçonnerie traditionnelle, travaille à la gloire 
du Grand Architecte de l’Univers. En énonçant ce principe nous 
attestons que la démarche initiatique qui s’offre avant toute chose 
comme une longue périgrination vers la Lumière et la Connaissance, 
repose sur la reconnaissance clairement établie du lien existant 
entre le Transcendant et l’humain, faute de quoi le symbolisme que 
nous considérons comme voie d’accès vers cette lumière ineffable 
dégénérerait en un vague psychologisme qui n’offre guère d’inté- 
rêt dans le cadre de la démarche maçonnique. 

La Loge en Franc-Maçonnerie traditionnelle, se veut Centre de 
l’Union. Lieu de rassemblement d’hommes libres et de bonnes 
mœurs, d’hommes de qualité, qui voient dans leurs différentes déno- 
minations philosphiques et religieuses, une source d’élévation et 
non plus de division, tant il est vrai que la Vérité est Une par essence, 
mais multiple dans sa manifestation temporelle. La tolérance 
maçonnique permet ce rassemblement d’hommes si différents et 
la loge-centre de l’union permet à chacun l’approfondissement de 
ses propres convictions. 

C’est bien pourquoi la Franc-Maçonnerie de tradition observe 
scrupuleusement le principe de la neutralité politique et religieuse. 
Que resterait-il en effet de l’idée de centre de l’union, si nous nous 
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dans des prises de positions qui mettraient l’Ordre Maçon- 
derrière telle ou telle option politique ou religieuse. C’est pour- 
quoi aussi, au sein des loges de la Grande Loge de France et de 
r en particulier, nul ne peut être inquiété pour les opinions 
es onvictions qu’il professe, à partir du moment où ces opi- 
t convictions ne visent pas à l’avilissement de l’homme ou 
uction voir à la suppression des libertés individuelles et 
iques. 

Loge en Franc-Maçonnerie de Tradition est une communauté 
éternelle où les liens de l’initiation nous permettent de vivre dans 
- nité et l’amitié sincère avec les grandeurs et les faiblesses 
de notre condition d’hommes. 

Voilà donc résumés quelques principes qui caractérisent la 
Franc-Maçonnerie traditionnelle et régulière, principes qui fondent 
notre action, dans la loge, mais aussi en dehors de la loge, car l’ini- 
tiation maçonnique n’est pas une spiritualité désincarnée mais 
s'exerce bien ici et maintenant dans tous les domaines où nous som- 
mes appelés à agir. 

Cette Tradition à laquelle nous nous relions n’est pas un fos- 
sile témoignant d’un passé à jamais résolu, mais bien au contraire 
une spiritualité vivante qui pousse le Franc-Maçon, quel que soit 
le domaine dans lequel il agit, à remplir son devoir vis-à-vis des 
autres hommes. 

S’il n’y a pas, s’il ne peut pas y avoir de politique maçonnique, 
il y a par contre une éthique qui découle de la spiritualité initiati- 
que et que l’on peut définir, je crois, en peu de mot : Tout ce qui 
élève l’homme est nôtre. Ainsi donc le Franc-Maçon ne peut travail- 
ler que dans cette direction faute de quoi, il ne mériterait guère le 
beau nom de Fils de la Lumière. 

Et ici, voyez-vous, comment ne pas être préoccupé devant tout 
ce qui dans le monde moderne tend à réduire l’homme à l’unidimen- 
sionnalité économique, à l’amputer de sa dimension spirituelle pour 
mieux le soumettre aux coups de la haine aveugle des différents 
totalitarismes. Préoccupés, certes oui, mais non pas résignés, car 
nous ne pouvons à aucun moment baisser les bras devant toutes 
les tentatives avouées ou inavouées, qui visent à l’asservissement 
de l’homme. 

Pour terminer mon propos, je dirais qu’il ne faut pas oublier les 
conditions matérielles qui ont rendu possible l’édification de cette 
Loge. 
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Monsieur le Maire, c’est bien grâce à la bienveillance et à la 
compréhension que vous avez bien voulu nous témoigner dès le pre- 
mier entretien que nous avons eu avec vous, le Pasteur Michel Viot 
et moi-même, qu’une loge de la Grande Loge de France peut exis- 
ter à Boulogne dans des conditions matérielles que beaucoup peu- 
vent nous envier. 

Qu’il me soit donc permis, au nom de tous les membres de la 
Loge Jean-Théophile DESAGULIERS, de vous remercier, Monsieur 
le Maire, et de vous redire combien nous nous réjouissons d’entre- 
tenir avec la ville de Boulogne des rapports d’une si exceptionnelle 
qualité. 

La loge Jean-Théophile Desaguliers qui est l’une des compo- 
santes spirituelle de la cité, s’efforcera dans toute la mesure de ses 
moyens de faire briller la Lumière du Grand Architecte de l’Univers 
et ses membres œuvreront toujours pour que la concorde règne 
parmi les hommes. 
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REGARD SUR LA SALINE ROYALE 

D'ARC-ET-SENANS 



Il a inventé la ville idéale. Il était architecte et Franc-Maçon, li 
s’appelait Claude Nicolas Ledoux. 

Après une carrrière brillante d’architecte des Grands, protégé 
de Mme du Barry, il a été rejeté par ses contemporains, car il dépas- 
sait son temps. Il est mort méconnu en 1806. Il a ressuscité dans 
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la personne des plus brillants architectes du 20 e siècle, qui ont 
reconnu en lui leur inspirateur et leur maître. Ce fut un utopiste, bien 
sûr, et son utopie fait sa grandeur. Il a eu l’audace d’écrire: “Est-il 
quelque chose que l’architecte doive ignorer, lui qui est aussi ancien 
que le soleil? Question d’un stupide orgueil aux yeux de ceux pour 
lesquels l’action de bâtir est une activité comme les autres, mais 
question fondamentale pour qui a été initié dans une tradition de 
constructeurs à la recherche de la Lumière. 

Il ne reste pas grand chose à voir de lui, car le 19 e siècle n’a 
pas respecté ses oeuvres, mais ce qui a été conservé ou restauré, 
en particulier la Saline royale d’Arc-et-Senans, entre Dole et Beson- 
çon, le situe au tout premier rang des architectes inspirés. 

Les parisiens passent pourtant sans y prêter attention devant 
les vestiges de ce qui devait constituer ses Propylées de Paris, place 
de la Nation, à la Villette, au Parc Monceau et place Denfert- 
Rochereau. Son théâtre de Besançon, qui a brûlé dans les années 
cinquante, demeure inoubliable pour les comédiens qui ont eu le 
privilège d’y jouer. Il a aussi construit de nombreux hôtels et pavil- 
lons pour les seigneurs de son temps avant de concevoir son chef 
d’œuvre, qui ne fut jamais entrepris, la ville idéale de Chaux. 

Finalement, c'est son livre L'Architecture, qui demeure son 
ouvrage le plus important. Là, il se donne tout entier. Son style y 
est souvent bien trop fleuri et ampoulé, ce qui surprend chez un 
architecte si rigoureux, mais ce fut faute de pouvoir bâtir encore 
qu’il dût se faire écrivain. Son ressentiment y perce dans bien des 
pages, mais il sentait que son œuvre allait disparaître dans l’incom- 
préhension générale. Il s’est donc exprimé par la plume et le burin 
faute de pouvoir le faire avec la pierre. 

Surmontée la difficulté de lecture d’une écriture vieillie, on 
avance dans l’Architecture avec émerveillement. Ledoux exprime 
avec passion, et peut-être mieux que quiconque en son temps, l’idéal 
maçonnique; plus encore la fragilité de cet idéal dans une société 
peu disposée à la recevoir. Utopie? Evidemment. Il suffit de com- 
parer à sa ville idéale de Chaux les tristes et oppressantes cités du 
vingtième siècle. Il est facile de se moquer de lui : vouloir épanouir 
les hommes par la qualité de leur habitat et de leur environnement, 
il y a là de quoi faire rire nos promotteurs. Mais de Ledoux à Le Cor- 
busier et à quelques autres, la trajectoire est toute droite, pour ne 
pas dire que la filiation est certaine. 

L’homme Ledoux n’est pas simple. Ses détracteurs voient en 
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lui un courtisant habile qui a réussi grâce à la du Barry; elle lui com- 
mande à Louveciennes un “sanctuaire de voulupté”. C’est vrai qu’il 
a su se pousser et devenir d’abord un architecte assez traditionnel 
pour son temps, un néo-classique, élève de Blondel, peu différent 
sur bien des points de Soufflot et de Gabriel. 

Mais quand il obtient, par Mme du Barry, la protection du Roi 
et l’inspection des Salines Royales de Franche-Comté, le courtisan 
fait place au visionnnaire. 

De même, quand il reçoit l’approbation du Conseil du Roi pour 
ses barrières de Paris, il cède à une ambition folle: ceindre la ville 
d’une série de bâtiments, tous différents les uns des autres, qui 
auraient la beauté pour essence, mais la fiscalité pour finalité immé- 
diate: il s’agit de percevoir des droits à l’entrée de Paris sur le char- 
bon, la paille, le bois, le gibier, le vin, etc... bref, en cette année 1787 
où les travaux vont être arrêtés pour toujours, il ne fait pas bon exci- 
ter le peuple avec des barrières d’octroi, même si l’Architecte rêve 
de faire plus belles les entrées de la Capitale. 

Nous entrevoyons là le drame intime de Ledoux que bien d’au- 
tres architectes ont connu après lui. Pour bâtir, il lui faut des com- 
mandes et des protections. Une fois les unes et les autres acqui- 
ses, il se paye d’audace et ses projets donnent prise à la jalousie 
des cabinets ministériels comme à l’hostilité de ces commis des 
bureaux qu’il fustige dans l’Architecture. 

C’est avec la Saline d’Arc-et-Senans qu’il atteint la plénitude 
et l’apogée dans son défi à la médiocrité, mais peut-être aussi au 
bon sens. Comme inspecteur des salines de Franche-Comté, il reçoit 
d’abord une mission modeste: “les réparations et changements 
nécessaires”. En fait de réparations et de changements, il va éla- 
borer un projet à faire frémir tous les commis de bureau de son 
temps et des temps futurs. Il donne à la Saline elle-même la beauté 
d’un temple grec ou d’une abbaye cistercienne. Ce sont les fameu- 
ses colonnes pour une usine. Mais il va plus loin. Autour de la Saline 
dont le plan trace un cercle, il projette sa ville idéale de Chaux où 
seize rues tendent vers un centre commun, où l’hôtel de ville “tient 
dans sa sagesse la balance des intérêts individuels, les écoles publi- 
ques développent les premiers germes de la vertu, les casernes 
offrent aux enfants de Mars le repos, où des fontaines bienfaisan- 
tes jaillissent sans cesse pour épurer l’air et réprimer l’incendie..” 
Ledoux reconnaît lui-même une page plus loin que son imagination 
s’égare. Il n’en établira pas moins, en plus de cent planches de cou- 
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:-es et d élévations, tous les principaux monuments de sa ville, les 
«oi ements des gardes de la forêt, la maison d’un homme de lettres 
<x, ce- e d un caissier, le plan de l’église, du marché, des bains 
: es, es hommes, en particulier les ouvriers, étant traités à l’égal 

ce D eu pour ce qui est des bâtiments qui leur sont destinés. 



Aujourd’hui, la Saline d’Arc-et-Senans a été restaurée pour y 
oger le Centre d’étude du futur. Là, des hommes de toutes les dis- 
ciplines tentent d’imaginer nos conditions d’existence de demain. 
On organise aussi à la Saline des séminaires où les participants 
bénéficient des conditions d’existence dont Claude Nicolas Ledoux 
avait rêvé pour les ouvriers du sel. Sans même parler de la beauté 
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des bâtiments eux-mêmes, le lieu tout entier dégage un climat par- 
ticulièrement propice à la réflexion et très voisin de celui que les 
Francs-Maçons vont rechercher dans leurs temples. Comme il s’agit 
d’une usine, selon le mot de Ledoux lui-même, le qualificatif de sacré 
semble on ne peut plus mal approprié. On le réserve généralement 
â ces espaces clos voués à la recherche spirituelle ou à la prière. 
Et pourtant ! Par la dimension qu’y prend l’Homme, la Saline d’Arc- 
et-Senans se sacralise. Ledoux l’a dotée de colonnes et cela lui fut 
reproché, les colonnes devant être réservées aux temples des Dieux 
ou aux palais des rois. Au centre de ce cercle, dont une moitié seu- 
lement a été tracée, qui n’éprouve cependant aujourd’hui le senti- 
ment que l’Homme se dépasse lui-même? 

Le miracle, à la Saline, c’est que la cité idéale ait reçu un com- 
mencement d’exécution. On croirait que la première lettre d’un mot 
de passe pour le futur nous est communiquée, la première lettre 
seulement, les autres ne relevant que de nous-mêmes. Or, cette 
impression tient moins aux théories sociales de Ledoux qu’aux pro- 
portions des bâtiments. Comme une phrase musicale peut aller bien 
au-delà des conceptions philosophiques du compositeur, la pierre 
chante à la Saline bien au-delà de l’idéalisme utopique de Ledoux. 
Nous sommes en présence d’une oeuvre de maîtrise, de très grande 
maîtrise, qui trouve son inspiration dans la volonté de Ledoux d’ap- 
porter le bonheur aux hommes de toutes conditions. On dira : “C’est 
Rousseau en architecture”. Jean-Jacques est passé par là, bien sûr, 
mais si Ledoux cède au lyrisme dans ses écrits au travers d’une lan- 
gue bien inférieure à celle de Rousseau, sa volonté de dompter la 
nature apparaît à l’évidence dans son œuvre architecturale. 

Et c’est en cela qu’à la différence de Rousseau, Claude Nico- 
las Ledoux incarne admirablement l’esprit maçonnique des Lumiè- 
res. Opératif s’il en fut, digne sur le chantier des Maîtres d’autre- 
fois, c’est un Maçon spéculatif, qui s’exprime avec la pierre mieux 
qu’avec le discours. Celui qui va rêver de l’avenir à la Saline entend 
ce message, venu de l’aube des temps industriels et ne saurait 
admettre cet avenir contraire à la dignité de l’homme et à ses droits. 

Jean VERDUN - Photos Lot 
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1986 - 250 e Anniversaire 
de la naissance 
de Claude-Nicolas Ledoux 


Naissance de Claude-Nicolas Ledoux à Dormans (Marne). 

î~66 Construction de l’Hôtel d’Hallwyl (rue Michel Le Comte à 
Paris) première oeuvre importante de Ledoux. 

* 771 Construction du Pavillon de Louveciennes pour Madame du 
Barry. 

3 Ledoux est chargé des “réparations et changements néces- 
saires” à La Saline de Chaux. 

1 781 Construction de l’Hôtel Thelusson, rue de Provence à Paris. 

’84 Achèvement du Théâtre de Besançon. 

-"85 Le Conseil du Roi approuve les plans des Propylées de Paris. 

7 87 Ledoux est suspendu de ses fonctions d’architecte des bar- 
rières de Paris. 

1789 Les émeutiers saccagent les Propylées, devenus pour les 
Parisiens le symbole de la pression fiscale. 

1 '92 Ledoux perd son épouse. 

793 Ledoux perd sa fille aînée et il est incarcéré pour ses rela- 
tions aristocratiques à la prison de la Force. 

795 Ledoux échappe de peu à la guillotine. Il est libéré. 

‘804 Ledoux publie à compte d’auteur son livre L’Architecture. 

806 Mort de Claude-Nicolas Ledoux, le 18 novembre à Paris. 



! 





Quelques extraits 
de "l'Architecture" 


» ■ B • 

La morale qui est la religion active, la philosophie qui est la 
sœur de la religion, ont aussi leurs sanctuaires. Les peuples du Thi- 
bet et les enfants de Confucius y retrouvent le temple de la loi que 
dans leur cœur a gravé le doigt de la nature. Où le vice ne règne 
pas, la vertu peut se passer d’autel. Rien de ce qui peut propager 
les bonnes mœurs, corriger les mauvaises, en punir et surtout en 
prévenir les effets n’est néglié. 

L’exemple est la plus puissante des leçons. Un bâtiment majes- 
tueux est consacré à la sagesse; des portiques multipliés l’entou- 
rent; l’enfance y joue à couvert; la jeunesse les parcourt; la vieil- 
lesse y médite. Une école y est ouverte où l’on apprend à l’homme 
ses devoirs avant de l’instruire de ses droits. Là, on lui fait voir que 
toutes les vertus tirent leur origine les unes des autres; les Platon, 
les Socrate, les Saint-Augustin, ont tous travaillé au même édifice 
et marché vers le même but. Les tables de Solon, de Niger, les capi- 
tulaires de Charlemagne, s’y trouvent placés sous les yeux comme 
le calendrier de l’honnête homme. 

La beauté qui n’est que la proportion, a un empire sur les 
humains dont ils ne peuvent se défendre: des figures d’une correc- 
tion pure et flatteuse, ornent l’enceinte du monument; elles person- 
nifient les principes, et par la seule influence de leurs charmes, elles 
en accélèrent le développement et en propagent les effets. 


On peut être vertueux ou vicieux, comme le caillou rude ou poli, 
par le frottement de ce qui nous entoure; le bonheur et le bien-être 
peuvent donc se trouver dans le sentiment attractif des jouissan- 
ces communes, et de là ces cénobies construites à l’ombre des bois 
tranquilles, où des sages, vivant réunis sous les lois simples de la 
nature, cherchent à réaliser la désirable félicité des temps fabuleux 
de l’âge d’or. De là ces maisons destinées à plusieurs familles. 
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rchitecture est semblable aux astres bienfaisants qui éclairent 
e monde. Elle a ses retours et ses phases comme eux ; comme eux 
ç c éprouve de ces chocs qui confondent les éléments; sa lumière 
se dérobe ainsi que la leur sous l’épaisseur des nuages, et victo- 
sj/ses de leurs ténèbres, s’en élance plus brillante et plus belle. 
E e est entourée d’éclatants satellites qui réfléchissent sa splen- 
r eu et se soutiennent avec elle au sein de l’immensité, par son 
nnposant équilibre. 

! Pour développer tout l’ensemble d’un art qui exige l’universa- 

é des connaissances, et se dirige par le sentiment attractif de tou- 

> es es modifications sociales, j’ai rassemblé, j’ai réuni des vues par- 

> tiei es de son origine, ses progrès, ses écarts et ses variations. Le 

- volume antique est dans mes mains, et plongé dans la profondeur 

1 : es méditations qu’il présente, je vois s’élever lentement et passer 

z&ant mes yeux étonnés ces ombres motrices de l’inspiration. 

oyez sur la masse du globe ces taches additionnelles qui 
effrayent la pensée; ces tombes où sommeille l’orgueil; ces dépôts 
âstueux des chétifs débris de l’homme, s’élevant du sein des 
? zeserts qui rappellent son néant. 

3 Voyez ces nuages sans nombre qui s’approchent, se pressent, 

, 5 e aechirent; ne dirait-on pas que ce spectacle les inquiète et les 

3 'z - r mente? Est-ce un nouveau monde dont les sommités s'échap- 

zent de la confusion du chaos, où sont-ce les catacombes de 
9 f univers ? 

Quel mortel, à cet aspect imposant, ne sent pas toute sa peti- 
s esse et ne se prosterne pas devant l’architecte rival du Créateur? 

t 

î- 

s J’appellerai l’homme heureusement organisé par la nature à 

sentir le profit qu’il peut tirer des découvertes des âges qui nous 
ont précédés, persuadé que les efforts qui contribuent à étendre 
es lumières ne sont jamais que relatifs au sentiment qui les provo- 
/, que et convaincu que les folles productions d’une imagination déli- 

e 'ante, officieusement couverte par les décombres du temps, ne peu- 

v ent laisser qu’un faux éclat, je regarderai comme un devoir d’op- 

s poser à cette perfide lueur, la lumière vraie des principes destinés 

'a a éclairer notre âge. 

'x L’impulsion qui met les hommes en action doit les porter tous 

à contribuer aux jouissances sociales. 
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Confucius 
Grand Initié 


Dans le Rite Ecossais Ancien Accepté, Confucius figure parmi 
les Grands Initiés qui ont consacré leur vie à donner une loi morale 
à l’homme. Pour avoir cru en l’homme, pour avoir cru en son épa- 
nouissement possible, Confucius fait partie de ceux qui ont consi- 
déré l’homme avec un esprit. 

Parler de Confucius et de son œuvre, que nous pourrions qua- 
lifier aujourd’hui de maçonnique n’est pas une mince tâche car, si 
sa pensée est toujours vivante après deux mille cinq cents ans de 
périgrination, la doctrine a subi bien des avatars liés à l’apport du 
Boudhisme, du Taoïsme, des pratiques divinatoires et aux interpré- 
tations multiples de son enseignement, ainsi qu’à l’utilisation, qui 
en a été faite sous les dynasties successives. C’est pourquoi, après 
avoir donné un aperçu historique, nous remonterons aux origines 
pour nous limiter à Confucius tel qu’il fut perçu par les anciens écri- 
vains chinois dont les écrits nous sont parvenus. Il s’agit notam- 
ment, de Tseu Ma Tien qui vécut de 165 à 80 avant notre ère, soit 
environ trois siècles après la mort de Confucius ; mais, auparavant, 
il convient de situer le contexte politique et social dans lequel Con- 
fucius va vivre car c’est essentiel pour bien comprendre son œuvre. 

★ 

★ ★ 

Sa naissance se situe peu de temps après l’effondrement de 
la dynastie Tchou, au 7 ème siècle avant notre ère. Pendant les qua- 
tre siècles qui vont suivre, période dite des Royaumes combattants, 
l’empire de Chine, démantelé, va être ravagé par des guerres que 
se livrent princes, ducs et seigneurs de la guerre, soucieux d’agran- 
dir leurs territoires, et par des bandes de pillards qui sévissent en 
toute impunité. 
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Toute sa vie durant, Confucius ne voit que villages ravagés, mai- 
sons et récoltes brûlées et paysans réduits à la famine, cependant 
que la noblesse se perd en intrigues de toutes sortes. Cette période 
des Royaumes combattants s’achève par la venue, deux siècles 
après la mort de Confucius, d’un des plus grands empereurs que 
la Chine connaîtra : Tsin Che Huang Ti qui, en vingt ans de règne, 
va refaire l’unité de l’Empire, affaiblir la féodalité, renforcer le pou- 
voir central et protéger ses frontières en érigeant la Grande Muraille 
de Chine. Quelle fut, dans ce contexte, la vie de Confucius. 

Tseu Ma Tien, dès le 2 ème siècle avant notre ère, nous met en 
garde quant à l’exactitude des informations qu’il possède sur la vie 
du philosophe. 

Confucius serait né au 6 ème siècle avant notre ère, en 551, dans 
la province de Lou. Son nom de famille était Kong, et son prénom 
Kieou, ce qui lui valut l’appellation de Kong Kieou Tseu, ou Kong 
Tseu, c’est-à-dire : Maître Kong. Ce n’est que beaucoup plus tard 
que les Jésuites vont latiniser son nom en Confucius. 

Son père, descendant d’un prince apparenté à la dynastie des 
Tchan, mourut tôt, le laissant sans fortune. 

A dix huit ans, il se marie et entre au service du prince de Lou 
auprès duquel il exerce les fonctions de scribe et d’intendant. Pas- 
sionné par la connaissance des rites, il se rend à Lo Yang, où il aurait 
fait sa première rencontre aved Lao Tseu. 

A trente ans, il commence à militer en faveur des deux gran- 
des idées maîtresses de sa doctrine : Justice et Vertu. Il entraîne 
à sa suite un certain nombre de disciples. 

A cinquante ans, il exerce auprès du souverain de la province 
de Lou, les fonctions de Ministre de la Justice, puis de Conseiller. 

N’ayant pu obtenir les moyens de faire appliquer ses grands 
principes, il se retire quelques années plus tard pour écrire et ins- 
truire ses disciples. Il meurt à l’âge de soixante douze ans. 

C’est tout ce que l’on sait de sa vie et encore ce récit appelle-t- 
il quelques remarques. D’abord il est dit qu’à cinquante ans il exerce 
sa plus haute fonction or cinquante ans est considéré, en Chine, 
comme étant l’âge où l’on atteint la perfection ; il meurt à soixante 
douze ans, mais soixante douze ans est un nombre sacré ; il s’ap- 
pelle Kong Kieou, mais Kieou c’est le “creux du rocher qui contient 
l’eau” ; et Kong signifie la “caverne” ou même la “grotte”, terme 
qui figurera plus tard dans l’évangile de Saint Jean pour désigner 
le lieu de naissance du Christ. 


Dès lors, le récit de sa vie ne serait qu’un ensemble de symbo- 
les. Mais l’essentiel est qu’il ait existé ou même simplement que 
son nom ait incarné un courant humaniste de l’époque. 

Par la suite, après la mort de Confucius et pendant les deux 
siècles qui suivirent, une âpre lutte d’influence s’exerça auprès des 
classes dirigeantes, entre les divers courants philosophiques et poli- 
tiques, représentés par les partisans de Confucius d’une part, et par 
ceux de Lao Tseu et de Mao Tseu d’autre part. 

Lors de la réunification de l’Empire, en 221 parïsin Che Huang 
Ti, les Confucianistes vont avoir la faveur pendant quelques temps 
mais, devant leurs constants rappels à la Vertu, l’Empereur se fâche, 
fait enterrer vivants 460 lettrés confucianistes, et brûle leurs écrits. 

C’est en l’an 68 de notre ère, sous la dynastie Han, que le con- 
fucianisme est officiellement adopté comme religion d’Etat ; il le 
restera jusqu’en 1911. 

Pendant vingt siècles, les lettrés confucianistes se maintinrent 
à la cour où ils formèrent une caste puissante, intriguante, et sou- 
cieuse de conserver ses privilèges. Mais, de même qu’on ne peut 
juger le Christ sur l’histoire de l’Eglise, on ne peut pas davantage 
juger Confucius sur deux mille ans de religion d’Etat. C’est pour- 
quoi nous allons remonter aux origines : à Confucius et à son œuvre. 

★ 

★ ★ 

Devant la décadence de son pays et la misère du peuple, Con- 
fucius voulut humaniser la société en lui inculquant de grands prin- 
cipes de Loi Morale. 

La grande idée de Confucius, pour moraliser le pays, était de 
s’adresser directement à la noblesse car d’elle tout découlait. Son 
principe de base était : 

« Si le prince est vertueux 

Le peuple sera vertueux ». 

Il passera ainsi sa vie à cotoyer les classes dirigeantes pour 
leur enseigner la justice et la vertu, c’est-à-dire l’art d’être noble, 
tout en prônant le respect de la hiérarchie afin que la vertu fut trans- 
mise depuis le haut jusqu’en bas. 

L’enseignement de Confucius comprend deux parties : le res- 
pect des rites selon la tradition, et le respect des grands principes 
de moralité. 
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Confucius va s’ancrer solidement dans les rites de la tradition 
chinoise tels qu’ils étaient pratiqués du temps des dynasties anté- 
rieures à son époque. Il y attachera une importance capitale. 

La pratique des rites, qui cadre bien avec le contexte d’une 
société agricole et sédentaire, devait s’insérer dans la vie de tous 
les jours jusque dans ses moindres détails. La tradition chinoise 
met en évidence l’union indissoluble de l’homme et de l’univers. Elle 
utilise pour cela le symbolisme du cerle et du carré. Le carré repré- 
sente la Terre, l’espace dans lequel la vie se manifeste mais aussi 
la matière. Le cercle représente, peut-être par analogie avec le mou- 
8 ' ent du soleil, le temps, le jour et la nuit, l’aspect cyclique des 
hoses, les saisons mais aussi ce qui est en haut : le ciel, l’esprit. 

~es rites se retrouvaient dans tous les actes de la vie : dans 
stru ture du village, dont l’enceinte était carrée, dans la maison, 
se :tion carrée, surmontée d’un toit rond et dont la porte devait 
- re a u Sud afin que l’homme, assis à table toujours face à la porte, 
se recevoir la “lumière” car il symbolise le soleil à l’intérieur 
a "aison. On les retrouve aussi dans la hiérarchie de la famille 
omme, apparenté au soleil, avait supériorité sur la femme, 
accarentée à la Lune. 

‘■'©me l’Empereur, le fils du Ciel, vit selon les rites dans son 
de section carrée placé au centre de la ville. Il séjourne au prin- 
pnps dans l’aile Est et s’habille en vert, passe l’été dans l’aile Sud 
porte des vêtements rouges, vit l’automne dans l’aile Ouest et 
Ile de blanc, et, l’hiver, demeure dans l’aile Nord tout de noir 

A m 

A ♦ fl | 

» w l LJ • 

Ces rites sacrés et initiatiques, parce que basés sur l’ordre cos- 
mique, devaient permettre à l’homme de vivre en profonde harmo- 
nie au sein de la nature et en éprouver ses bienfaits. 

Quiconque ne respectait pas les rites vivait, en quelque sorte 
“contre-nature”. Marcel Granet dit : “l’homme constituait un micro- 
cosme où se réfléchissaient toutes les structures de l’univers”, et 

“qui connaît l’homme connaît la structure de l’univers et son 
histoire”. 

L’homme est le lien entre le ciel et la terre. Il est fait d’éléments 
célestes et terrestres mélangés qui, à la mort, se sépareront pour 
rejoindre chacun leur origine respective. Du reste, l’homme lui-même 
n’est-il pas le symbole vivant de l’union du Ciel et de la Terre, avec 
son corps, partie terrestre, s’inscrivant dans un carré, surmonté de 
la tête, partie céleste, s’inscrivant dans un cercle ? 
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Selon Confucius, ainsi ancré solidement dans la tradition, 
l’homme devait travailler à son perfectionnement par la pratique de 
la vertu, la lecture des livres classiques, le respect des hiérarchies, 
et le culte des ancêtres. 

D’après ses récits et ceux de ses disciples, essayons de mieux 
cerner l’aspect philosophique et moral de sa doctrine. Mais d’abord 
comment se comportait-il dans la vie ? 

Il le dira souvent lui-même : “Il est avant tout un homme et non 
un saint". On le dit bon mangeur, il aime particulièrement le pois- 
son frais, buvant sans jamais s’enivrer, aimant la musique (un de 
ses disciples joue du luth pour lui), s’habillant avec des vêtements 
chauds et bien coupés ; on le dit grand et gros, le front et les pom- 
mettes saillantes. 

Il dit lui-même : “Je suis homme de bon sens ; j’écoute et mets 
à profit ce qu’on m’apprend de bon ; je suis bien inférieur aux grands 
sages qui ont la vertu infuse ; je traite mes amis et disciples sans 
rudeur, mais avec franchise”. 

Pour l’entrevoir en tant que politique, il faut se souvenir du con- 
texte de pillages et de misère dans lequel il vécut. Fidèle à son idée 
de moralisation des castes dirigeantes, il dit : “Que seulement 
paraisse un souverain digne de ce nom, et la paix régnera pour trente 
ans”. “Le prince qui sait gouverner n’a nul besoin de tuer”. “Que 
le prince veille à la vertu, et le peuple sera vertueux”. “Qui veut gou- 
verner doit d’abord se gouverner”. “A bon prince, bons ministres, 
à bons ministres, bons sujets (autrement dit : l’exemplarité se dif- 
fuse du haut vers le bas). 

Humaniste, il dit : “Est bon tout ce qui procure au peuple des 
ressources Est mauvais tout ce qui lui impose des corvées inuti- 
les ou inopportunes”. 

Il aime la hiérarchie quand il dit : “Il faut respecter ses sembla- 
bles suivant la place qu’ils occupent dans la hiérarchie”. “Il faut avoir 
le sens et le respect des valeurs, chacun étant à sa place en fonc- 
tion de ses mérites et de ses actes”. 

Il sait aussi être révolutionnaire pour l’époque : “Egaux à la nais- 
sance, les hommes se différencient ensuite par la qualité de leurs 
mœurs ’. “Est noble, celui qui n’aspire qu’à l’équité et à la perfec- 
tion”. “Est peuple, tout homme qui pense et agit bassement, fut-il 
un prince”. 

Ailleurs, il se définit lui-même, non pas comme un sage, mais 
selon un terme qu’il affectionne, comme “un homme de qualité”. 
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Moraliste, il vante la vertu mais il ne s’agit pas, dit-il, de rendre le 
Bien ou le Mal. Sa vertu consiste à “savoir aimer ou haïr avec 
discernement”. 

Il refuse de s’exprimer sur tout propos théologique ou métaphy- 
sique : “Toi que ne sais rien, que saurais-tu de la mort ? Parlant à 
ses disciples, il dit : “Savoir n’est rien, savoir vivre est tout”. 

“L’essentiel est de former les caractères car seul mérite le nom 
d’homme celui qui tend vers les vertus fondamentales”. 

★ 

★ ★ 

Ainsi, pendant cette époque troublée, Confucius a incarné la pen- 
sée de ceux qui ont essayé d’apprendre des recettes de bien public 
aux Grands de l’époque pour rendre la société plus humaine et plus 
responsable. 

Confucius n’était ni un théologien ni un mystique mais un 
homme qui a oeuvré toute sa vie durant pour jeter les bases d’un 
humanisme à la chinoise et pour essayer d’inculquer les notions 
de bien et de mal, de justice, de loyauté, de bonté et de respect des 
autres. 

Il a enseigné l’art d’être un “homme de qualité”, qui, en se réa- 
lisant lui-même, aide les autres à se réaliser, contribuant ainsi au 
perfectionnement de la société. 

On l’imagine, accroché aux valeurs du passé, exhortant les prin- 
cipes à respecter les grands principes d’honneur et de moralité. Il 
y passera sa vie et n’y parviendra pas mais le grain était semé et 
allait porter ses fruits car ses disciples furent nombreux et conti- 
nuèrent sa tâche. 

Dans cette période en folie de l’histoire chinoise, il a su rester 
un guide qui ne s’est pas écarté de la Voie, du Tao. Peut-être est-ce 
en partie pour cela que, quatre siècles plus tard, en l’an soixante 
huit de notre ère, il rentrera dans la légende lorsque, sous la dynas- 
tie Han, un décret impérial imposera d’ériger dans toutes les éco- 
les un autel dédié à Confucius et que pendant 2000 ans ses écrits 
seront, en tant que symbole des valeurs morales, au programme des 
examens et concours pour le recrutement des fonctionnaires de 
l’Empire. 

On dit que Voltaire admirait Confucius et qu’un portrait de ce 


« 
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dernier ornait son oratoire, avec en exergue le quatrain suivant : 

« De la raison, salutaire interprète. 

Sans éblouir le monde éclairant les esprits. 

Il ne parla qu’en sage et jamais en prophète. 

Cependant on le crut et même en son pays. » 

Moraliste éclairé, humaniste, Confucius est l’un des meilleurs 
modèles dont les Francs-Maçons d’aujourd’hui, fidèles à leurs prin- 
cipes, puissent s'inspirer dans leur désir d’œuvrer au perfectionne- 
ment moral et social de l’humanité. 


Yves L’HOMELET 


★ 


★ ★ 
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La Grande Loge de rance 
répond à vos questions 


Q Monsieur, au cours de vos différentes émissions, j’ai beaucoup 
entendu parler de la Franc-Maçonnerie. Vous avez évoqué son his- 
toire, sa philosophie, vous avez parlé parfois des grands hommes 
qui l’ont illustrée et vous avez souligné le rôle qu’elle a joué dans 
l’histoire. 

A différentes reprises, votre Grand Maître, dans ses messages, 
a souligné la place qu’elle occupe dans la société d’aujourd’hui. Mais 
j’aimerais tout de même en savoir plus avant de vouloir poser ma 
candidature pour entrer au sein de votre Obédience. 

La Franc-Maçonnerie est-elle tellement secrète ? 

R Ce que l’on peut affirmer, c’est qu’elle est plutôt discrète. Cha- 
cun, à condition d’être libre et de bonnes moeurs, c’est-à-dire être 
dégagé de toutes sortes de préjugés et de toutes sortes de préven- 
tions, peut entrer dans notre Ordre. Il convient aussi, pour en faire 
partie, d’accepter certaines règles qu’impose l’Ordre maçonnique 
et auxquelles on est tenu de se soumettre librement. Comme vous 
le savez peut-être, la Grande Loge de France travaille sous l’invoca- 
tion du Grand Architecte de l’Univers. Elle laisse à chaque homme 
la liberté de croyance et d’interprétation quant au contenu de cette 
notion et affirme la liberté de chaque conscience humaine dans la 
recherche du Vrai comme dans celle du Bien. 

Q Mais Monsieur, avant cependant de faire les démarches néces- 
saires pour entrer en Franc-Maçonnerie, pouvez-vous me fournir 
d’autres précisions ? Par exemple, pouvez-vous me dire si des écri- 
vains ont parlé dans leurs œuvres de la Franc-Maçonnerie ? 
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R Oui, des écrivains célèbres ont été francs-maçons. Je cite, au 
hasard, Montesquieu, Voltaire, Goethe ou Stendhal, Lessing, mais 
leurs œuvres, si elles reflètent des idées chères aux maçons, ne 
comportent pas d’allusion directe à la Franc-Maçonnerie, à l’excep- 
tion peut-être de Montesquieu qui, dans diverses lettres récemment 
publiées, fait état de ses qualités maçonniques. On peut voir encore 
au Château de la Brède, près de Bordeaux, les insignes maçonni- 
ques de Montesquieu qui ont été précieusement conservés à tra- 
vers le temps. 

Paradoxalement, ce sont des auteurs non maçons qui ont parlé 
de l’initiation maçonnique, tel que Léon Tolstoï dans “Guerre et 
Paix” ou Jules Romain dans “Les hommes de bonne volonté”. Mais 
il existe des ouvrages qui sont totalement consacrés à la Franc- 
Maçonnerie. Il ne faut pas vous leurrer ; on a écrit beaucoup d’œu- 
vres purement fantaisistes sur notre Ordre et certains auteurs pour- 
raient être assimilés à ceux de la science-fiction. Il nous faut cepen- 
dant mentionner Albert Lantoine qui a écrit des ouvrages particu- 
lièrement documentés sur la Franc-Maçonnerie et tout spécialement 
sur le Rite Ecossais Ancien et Accepté. 

Plus près de nous, il faut citer les ouvrages de Jean-Pierre 
Bayard, Serge Hutin, Daniel Ligou, François Ribadeau Dumas, Jean- 
André Faucher. Citons le très émouvant témoignage du passé Grand 
Maître Richard Dupuy “La foi d’un Franc-Maçon”. Je ne voudrais 
pas non plus omettre le très intéressant récit de Jean Verdun “La 
Réalité Maçonnique” et également les ouvrages de Pierre Cheva- 
lier sur l’histoire de la Franc-Maçonnerie française. Bien entendu, 
j’en ai omis certainement d’excellents dont les auteurs voudront bien 
m’excuser. 

Il existe par ailleurs un fonds maçonnique à la Bibliothèque 
Nationale qui est constitué d’archives maçonniques et il permet 
ainsi une meilleure approche de l’histoire de la Franc-Maçonnerie 
pour les érudits ou les chercheurs. 

Q Mais Monsieur, ces ouvrages ont surtout un caractère histori- 
que. Avez-vous une revue ou une publication qui me permettrait de 
suivre vos travaux ? 

R Ici même, l’an dernier, nous vous avons présenté la Revue tri- 
mestrielle de la Grande Loge de France “Les Points de vue Initiati- 
ques” à laquelle vous pouvez vous abonner en écrivant à la Grande 
Loge de France. 
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Citons au sommaire du dernier numéro, le n° 56 : “La Franc- 
Maçonnerie et la spiritualité occidentale”, la “Genèse de la Franc- 
Maçonnerie moderne”, “Réflexions sur le Grand Architecte de l’Uni- 
vers”, “Philosophie de l’Initiation” et également la publication de 
nos dernières émissions radiophoniques où figurent “Vœux et 
réflexions du Grand Maître Henri Tort-Nouguès pour 1985”. 

Signalons les conférences du Grand Maître : “Règle et Princi- 
pes de la Franc-Maçonnerie traditionnelle” prononcée en 1984 et 
“Le Temple Maçonnique, symbolisme et initiation” prononcée en 
1985 en l’Hôtel de la Grande Loge de France. 

Q Mais permettez-moi de vous dire que si tout cela m’apporte des 
renseignements précieux, il manque peut-êtrè ce que j’appellerais 
un contact plus direct. 

Est-il possible d’assister à une de vos réunions ? 

R Evidemment, il n’est pas possible d’assister à une Tenue rituelle 
d’une Loge maçonnique. Par contre, il existe certaines réunions 
ouvertes à tous, que l’on appelle, dans notre langage “Tenues blan- 
ches ouvertes” qui permettent d’avoir une meilleure approche de 
la Franc-Maçonnerie écossaise. 

Il faut convenir que les habitants de l’Ile-dë-France sont parti- 
culièrement favorisés puisque y sont organisées des conférences 
publiques sous l’égide du Cercle Condorcet-Brossolette qui est une 
association culturelle ; elles ont lieu plusieurs fois par an, le samedi 
à 15 heures dans notre Grand Temple. 

Voici, à titre d’exemple, les thèmes développés au cours de 
cette année : “Philosophie de l’initiation”, “Ordre maçonnique et 
fondement d’une morale”, “La Franc-Maçonnerie, tradition et pro- 
grès”, “Pouvoir, maîtrise de soi -et Franc-Maçonnerie”. 

La dernière conférence de ce cycle a eu lieu en Avril. 

Q Mais alors, je n’ai plus de possibilité d’assister à une de ces 
conférences ? 

R Rassurez-vous, les conférences du Cercle Condorcet- 
Brossolette reprendront très probablement au début du mois de 
Novembre et il suffit, si vous tenez à y assister, d’écrire à notre secré- 
tariat qui se fera un plaisir de vous adresser une invitation. 
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Vous constaterez, si vous assistez à ces conférences, qu’elles 
comportent un certain rituel qui les différencie des réunions 
ordinaires. 

Je suis persuadé que vous en retirerez beaucoup de satisfac- 
tion et cela répondra à votre curiosité intellectuelle. 

Q Mais permettez-moi de vous dire que cela ne concerne que les 
habitants de la région parisienne. Y a-t-il des réunions publiques 
dans d’autres villes de France ? 

R Bien entendu ; il existe de grandes réunions d’informations 
dans de multiples villes de province où nous essayons de satisfaire 
votre curiosité. 

Les journaux locaux les signalent en temps opportun et vous 
pouvez également le demander à notre secrétariat. 

Par ailleurs, si la Grande Loge de France ne tient pas à organi- 
ser des réunions à caractère politique, elle a, par contre, organisé 
un colloque consacré à la lutte contre le racisme et, tout récemment 
encore, elle a organisé un colloque à l’Unesco sur les problèmes 
scientifiques et philosophiques posés par le temps avec d'éminen- 
tes personnalités du monde de la science et de la pensée. 

Nous espérons vous fournir de plus amples détails au cours 
d’une de nos prochaines émissions. 

L’an prochain, la Grande Loge de France organisera un autre 
colloque placé sous le signe de l’ART : “L’art, espace de l’homme”. 

Q Mais précisément, vous nous avez parlé de littérature ou de phi- 
losophie. N’y a-t-il pas de grands artistes francs-maçons ? 

R II est évidemment inutile de rappeler quel rôle la Franc- 
Maçonnerie joue, par exemple dans l’œuvre de Mozart, et “La flûte 
enchantée” en est un exemple célèbre. Permettez-moi de vous dire 
que la composition musicale d’un franc-maçon révèle plus sur le 
symbolisme de notre Ordre que toute prétendue divulgation. 

Q Dans tout ce que vous m’avez indiqué, je constate qu’il y a une 
démarche personnelle de celui qui vient frapper à votre porte. N’y 
a-t-il pas une autre voie d’accès ? 


48 


R Bien entendu, nos membres ont souvent l’occasion de pren- 
dre contact avec ceux qui leur paraissent propres à devenir francs- 
maçons. Nous ne faisons, et j’insiste sur ce point, nullement de pro- 
sélytisme. Mais nous souhaitons rassembler, dans une vaste chaîne 
d’union, ceux qui sont épris d’amour et de liberté car la Franc- 
Maçonnerie, comme l’a dit le pasteur James Anderson, veut être le 
centre d’union d’hommes qui, autrement, ne se seraient pas 
rencontrés. 

Pour terminer, j’ajoute que les francs-maçons viennent préci- 
sément cette semaine de célébrer le 40 e anniversaire de la libéra- 
tion des camps d’extermination nazis où tant de francs-maçons 
furent déportés parce que les francs-maçons ont, dans les heures 
sombres de notre histoire, exalté les idées de liberté, de justice et 
de fraternité humaine. 

De ce fait, ils se sont retrouvés, au même titre que d’autres 
opposants, parmi les victimes de l’holocauste nazi. Et nous agis- 
sons pour que des événements aussi tragiques ne puissent se 
renouveler. Pour cela, nous souhaitons que tous ceux qui nous 
entendent, en accord avec notre Idéal, viennent partager les raisons 
de notre espoir. 
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ranc-Maconnerie 

a 

et religion 


Les relations entre la Franc-Maçonnerie et les Eglises, et en 
particulier avec l’Eglise catholique romaine, ont connu des fortu- 
nes diverses ; tantôt extrêmement tendues, surtout en Europe à la 
fin du XIX® siècle et au début du XX e siècle, elles étaient, semble-t- 
il, en voie d’amélioration depuis la dernière guerre mondiale. L’ex- 
communication des francs-maçons avait été levée lors du dernier 
Concile de Vatican II mais un article très important de “L’Osserva- 
tore romano” semble revenir sur cette décision, affirmant que “il 
n’y a aucune concilition possible entre la foi chrétienne et la Franc- 
Maçonnerie” et, reprenant l’Encyclique de Léon XIII, affirme que “les 
principes de la Maçonnerie et ceux de la foi chrétienne sont fonda- 
mentalement inconciliables”, de sorte que “s’inscrire dans les rangs 
de l’une équivaut à se séparer de l’autre”. 

On ajoute “que pour un chrétien, il n’est pas possible de vivre 
sa relation avec Dieu d’une façon double, en la partageant en deux 
modalités” ; la fraternité maçonnique transformerait, d’une manière 
fondamentale, l’acte de foi, de telle sorte que la foi chrétienne ne 
permettrait pas d appartenir à une Loge maçonnique. 

Y a-t-il véritablement incompatibilité entre la foi chrétienne et 
la Franc-Maçonnerie ? Sans doute pour essayer de voir clair en ce 
problème faut-il se demander quelle est la nature, le contenu, la fina- 
lité de la foi chrétienne, et quelle est la nature, le contenu, la fina- 
lité de la Franc-Maçonnerie. En quoi consiste l’acte de foi fonda- 
mental d’un chrétien ? C’est l’adhésion à la vérité de Dieu révélée 
par Jésus et son Eglise, Jésus-Christ étant le seul maître de vérité 
et de vie. “Je suis le chemin, la vérité et la vie”. 

★ 

★ ★ 


50 


I 


Le symbole des apôtres du Concile de Nicée de 325 fixe la 

nature, le cadre, les limites de cette foi. 

On affirme la croyance en un Dieu unique, créateur du ciel et 
de la terre et en son fils unique, Jésus-Christ. Celui-ci est considéré 
comme incarnation sur la terre de Dieu. Il est mort et il est ressus- 
cité et c’est lui qui jugera les vivants et les morts. On affirme égale- 
ment la croyance au Saint-Esprit et à la Sainte Eglise catholique ; 
enfin, la rémission des péchés, la résurrection de la chair et la vie 
éternelle. 

Ainsi, il y a entre l’homme et Dieu un médiateur, non pas seu- 
lement un principe abstrait, un verbe ou un logos, mais un logos 
qui s’est fait chair, c’est-à-dire un homme qui a surgi à un moment 
de l’histoire des hommes et est venu pour les sauver, pour leur 
apporter le salut. Saint Paul le rappelle aux stoïciens : “C’est le 
Christ qui est ce que vous, philosophes païens, nommez le verbe, 
et ce que vous nommez sagesse nous l’appelons foi au Christ’ . Et 
Pascal affirme, avec sa netteté, cet article de foi : 1 Nous ne con- 
naissons Dieu que par Jésus-Christ. Sans ce médiateur est ôtée 
toute communication avec Dieu”. 

La foi chrétienne fait donc constamment référence à Jésus- 
Christ. De plus, pour certains chrétiens, en particulier pour les catho- 
liques, le message chrétiens a été recueilli par l'Eglise catholique 
romaine. Celle-ci a reçu le dépôt de la foi, “la révélation’’, et peut 
seule, à ses yeux, la dispenser dans le dogme, celui-ci étant la pro- 
clamation par l’Eglise du contenu de cette foi. 

★ 

★ ★ 

Ces idées étant précisées, il faut maintenant nous tourner vers 
les Grandes Constitutions de la Franc-Maçonnerie, en particulier 
vers celles de la Grande Loge de France, et remonter jusqu’aux célè- 
bres Constitutions d’Anderson. Laissant provisoirement l’article I, 
sur lequel nous reviendrons, que nous disent ces célèbres Consti- 
tutions ? Quel est leur objet et leur finalité ? Elles s’efforcent de 
régler les rapports entre les gouvernés et les gouvernants, entre les 
sujets et le pouvoir, et cela, d’une manière très générale. “Un maçon 
est un paisible sujet à l’égard des pouvoirs civils... et ne doit jamais 
être mêlé aux complots et conspirations contre la paix et le bien- 
être de la nation”, et on souligne le caractère pacifique des Loges 
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et la loyauté des maçons. Rien de subversif dans les conseils que 
l’on donne et les règles que l’on prescrit. Quant à la Déclaration de 
Principes de la Grande Loge de France, elle précise que “la Grande 
Loge de France, ni ses Loges, ne s’immiscent dans aucune contro- 
verse touchant à des questions politiques ou confessionnelles”. 

Les autres articles des Constitutions d’Anderson sont, si l’on 
peut dire, d ordre interne et concernent l’organisation des Loges, 
leur fonctionnement, leur structure hiérarchique (Apprentis, Com- 
pagnons et Maîtres), donnent les règles qui doivent présider à l’exer- 
cice du métier et à la conduite des francs-maçons entre eux dans 
leurs Loges et dans leurs rapports avec le monde profane. Il est sur- 
tout recommandé aux francs-maçons de “cultiver l’amour fraternel, 
fondement et clé de voûte de cette ancienne fraternité”. 

On ne voit rien là qui puisse choquer une conscience chrétienne 
et qui puisse entraîner une excommunication. 

Et nous voudrions déjà faire une première remarque : c’est que 
l’Eglise chrétienne et la Franc-Maçonnerie ne se situent absolument 
pas sur le même plan, n’obéissent pas à la même finalité. Le chris- 
tianisme est une religion qui veut apporter aux hommes le salut et 
la vie éternelle. La Franc-Maçonnerie andersonnienne ne formule 
à ce sujet aucune indication ou contre-indication. Elle se présente 
comme un ensemble de “recettes” pratiques et qui concernent le 
franc-maçon “hic et nunc”, ici et maintenant. La religion chrétienne 
veut permettre à l’homme de gagner le ciel ; la Franc-Maçonnerie 
veut seulement lui permettre d’organiser sa vie sur terre. En ce sens, 
il faut le dire, la Franc-Maçonnerie n’est aucunement, au sens pro- 
pre, ni une religion, ni une Eglise en concurrence ou en compéti- 
tion avec une autre Eglise. Et on ne voit pas comment on pourrait 
opposer l’une à l’autre et, au nom des principes chrétiens, condam- 
ner la Franc-Maçonnerie. A titre de comparaison, c’est comme si 
I on rejetait de la communion chrétienne les membres d’Académies 
ou d’autres Institutions, l’Académie Française, l’Académie des 
Sciences, l’Académie des Beaux-Arts, l’Académie des Sciences 
Morales et Politiques, qui rassemblent dans leur sein des hommes 
qui viennent de toutes sortes d’horizons religieux et philosophiques. 

Pour les francs-maçons le problème de la foi ou de la religion 
ne se situe pas au niveau de l’institution mais à celui de l’individu 
ou de la personne. Ce qui nous amène à considérer l’article I des 
Constitutions d’Anderson. On affirme d'abord, dans cet article, “que 
le franc-maçon est obligé par sa tenue d’obéir à la Loi Morale”, et 
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ensuite que, “s’il connaît bien l’Art, il ne sera jamais un athée stu- 
pide ni un libertin irreligieux”, et on déclare “qu’on ne veut soumettre 
les hommes qu’à cette religion que tous les hommes acceptent, lais- 
sant à chacun son opinion particulière”. 

Dans le cadre d’un déisme très large, Anderson définit la Franc- 
Maçonnerie comme une sorte d’espace vide où peuvent se retrou- 
ver des hommes qui ont des croyances religieuses et des convic- 
tions philosophiques différentes. La Franc-Maçonnerie n’impose pas 
une confession, une religion particulière elle-même liée à une révé- 
lation particulière. Dans cet espace, dans ce lieu, chaque franc- 
maçon peut porter témoignage de sa foi religieuse ou philosophi- 
que, sous le bénéfice d’une réciproque tolérance. C’est justement 
parce que la Franc-Maçonnerie ne prend pas à son compte telle ou 
telle forme de révélation qu’elle peut rester véritablement un Cen- 
tre de l’Union. 

Encore une fois, selon la tradition maçonnique, c’est à l’indi- 
vidu qu’il appartient de choisir sa foi et de la vivre. La Franc- 
Maçonnerie n’impose, et il va sans dire, n’interdit aucune foi 
particulière. 


★ 

★ ★ 

On a fait cependant, à l’institution maçonnique, d’autres objec- 
tions qui s’appuient et sur le caractère symbolique du langage 
maçonnique et sur le caractère initiatique de l’institution 

maçonnique. 

Et il est exact que les maçons vivent dans un univers de symbo- 
les et qu’ils utilisent un langage symbolique. Mais en quoi le symbo- 
lisme peut-il s’opposer à la foi en général et à la foi chrétienne en 
particulier ? S’il est vrai que le symbole, par définition, nous invite 
à dépasser le plan du manifesté et de l’apparence, à chercher au- 
delà du phénomène l’être lui-même, ne faudrait-il pas dire, au con- 
traire, qu’il ramène la conscience humaine à un certain sens du 
caché, à un certain sens du sacré que nos modernes civilisations 
nous font perdre ? 

Quant à l’initiation maçonnique, elle ne saurait être assimilée 
à un sacrement religieux. A la différence des sacrements religieux, 
les rites initiatiques ne transmettent et ne véhiculent aucune grâce 
et ils ne veulent pas nous permettre d’accéder à la vie éternelle et 
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nous apporter le salut. L’initiation maçonnique est plus pratique et 
plus humaine ; elle veut essayer de changer, de transformer l’homme 
ici et maintenant ; elle veut le mettre sur un chemin, lui ouvrir une 
voie vers un certain perfectionnement et de sa pensée et de son 
être. Comme son étymologie l’indique, elle est un commencement, 
un moment solennel où l’homme est engagé à une prise de cons- 
cience de ce qu’il est et ce qu’il doit ou devrait devenir, le commen- 
cement d’une recherche et d’une quête spirituelles, d’une construc- 
tion morale. 

Les Constitutions d’Anderson et la Franc-Maçonnerie, dans le 
cadre d’un déisme très large et très ouvert, affirment la liberté de 
conscience dans la recherche de la vérité ; elles affirment, en même 
temps, l’amitié, la fraternité des hommes, unis dans cette quête et 
par cette quête et qui, selon leur propre génie, s’efforcent d’aller 
ensemble vers la Lumière. Elles jettent les bases d’une société où 
se retrouvent et se rassemblent des hommes qui ont des croyan- 
ces différentes, et des philosophies diverses, dans le respect réci- 
proque de leur pensée. Et c’est là ce qui fait leur vérité. Elles veu- 
lent réunir, rassembler des hommes dans leurs différences et au- 
delà de leurs différences, non pas peut-être par la vérité mais, plus 
modestement, par la recherche de la vérité. 

Sont-elles en contradiction avec ce qui fait le fopd de la doc- 
trine chrétienne ? Nous ne le pensons pas. En affirmant ces juge- 
ments, sommes-nous en contradiction avec l’enseignement des 
pères de l’Eglise, avec même certaines déclarations dudernier Con- 
cile, avec les Evangiles ? N’est-ce pas Saint Augustin qui nous ensei- 
gne “Que nul d’entre nous ne dise : j’ai déjà trouvé la vérité. Aussi, 
voulons-nous la chercher comme si nous ne la connaissions pas, 
ni les uns, ni les autres. Le seul moyen de la chercher dans un esprit 
de paix, est que les deux parties écartent toute opinion préconçue, 
tout jugement hasardeux, et renoncent à croire qu’elles l’ont déjà 
trouvée et la connaissent”. Et Saint Augustin peut dire que c’est 
par le chemin de la vie intérieure que passe la voie vers la vérité. 
“Ne t’en vas pas en dehors, rentre en toi-même ; au cœur de la créa- 
ture habite la vérité”. 

Il est, nous semble-t-il, significatif que l’un des préceptes pre- 
miers de la Franc-Maçonnerie porte sur la connaissance de soi. 
“Connais-toi toi-même” est une devise chère aux francs-maçons et 
inscrite dans le cabinet de réflexion, ce lieu où le profane est appelé 
à méditer avant d’être initié. La relation à la vérité ne passe pas par 
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une institution mais par la recherche de l’intériorité et cette recher- 
che est liée, pour le franc-maçon, à sa liberté. Y a-t-il, là encore, entre 
les enseignements moraux de la Franc-Maçonnerie et ceux de 
l’Eglise, une contradiction radicale, une opposition fondamentale ? 
A notre sens, il ne le semble pas, surtout quand nous lisons ces 
lignes dans le Dictionnaire des Religions, préfacé par Monseigneur 
Poupard, haut dignitaire de l’Eglise catholique romaine : “Le catho- 
licisme ne juge pas radicalement disqualifiées dans l’ordre d'accès 
à Dieu toutes les formes de la réflexion philosophique, toutes les 
modalités de la démarche éthique et toutes les expressions de l’at- 
titude religieuse’’. Qui oserait contredire un tel langage ? 

Nous paraissent encore plus significatives ces déclarations du 
Concile Vatican II : “La dignité de la personne humaine est, en notre 
temps, l’objet d’une conscience toujours plus vive ; toujours plus 
nombreux sont ceux qui revendiquent, pour l’homme, la possibilité 
d’agir en vertu de ses propres options et en toute libre responsabi- 
lité, non pas sous la pression d’une contrainte mais guidé par la 
conscience de son devoir”. 

L’on écrit encore : “La personne humaine a droit à la liberté 
religieuse. Cette liberté consiste en ce que tous les hommes doi- 
vent être soustraits à toute contrainte de la part, soit des individus, 
soit de groupes sociaux et de quelque pouvoir humain que ce soit, 
de telle sorte qu’en matière religieuse, nul ne soit dans de justes 
limites forcé d’agir contre sa conscience”, et il ajoute, “personne 
ne doit être contraint d’accepter la foi malgré soi”. N’est-ce pas ce 
que la Franc-Maçonnerie a toujours affirmé, cette liberté dans les 
domaines de la croyance et de la pensée ? Enfin, c’est aussi avec 
une certaine émotion que nous lisons, dans l’Encyclique “Ecclesiam 
suam” de Paul VI de 1964 : "Il faut, avant de parler, écouter la voix 
et le cœur de l’homme et, autant que possible, le respecter... Le cli- 
mat du dialogue c’est l’amitié”. La Loge maçonnique est, et veut 
être, ce lieu d’amitié, ce lieu de dialogue fraternel entre des hom- 
mes de bonne volonté. 

★ 

★ ★ 

Dans la première Epitre, Jean nous dit : “Personne n’a jamais 
vu Dieu. Si nous nous aimons les uns les autres, Dieu de- 
meure en nous ”, ou encore Dieu est amour et celui qui demeure 
dans l’amour demeure en Dieu et Dieu demeure en lui”, ou encore 
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“Celui qui dit être dans la lumière et qui a son frère en haine est 
dans les ténèbres ; celui qui aime son frère demeure dans la 
lumière’ . Ici, c’est l’amour fraternel entre les hommes qui est pre- 
mier et permet aux hommes de dépasser les oppositions des con- 
fessions et des dogmes. Ainsi, aussi bien dans la forme que dans 
le contenu, nous ne voyons pas ce qui permet de dire qu’il y a incom- 
patibilité entre Christianisme et Franc-Maçonnerie, si l’on se fait de 
l’un, comme de l’autre, une idée exacte et juste et si on veut bien 
éliminer certaines scories de l’histoire. 

Pour la Franc-Maçonnerie traditionnelle, il y a une idée, une 
valeur première, c’est celle de l’Amour et de la Fraternité. Pour les 
francs-maçons, et tout leur passé, et toutes leurs traditions en témoi- 
gnent, l’homme se définit aussi comme une liberté et ne saurait, 
sans se renier, renoncer à cette liberté ; liberté et non licence, dans 
la recherche du Vrai comme dans la recherche du Bien, la Loi Morale 
étant à la fois la fin et le fondement de cette recherche et de cette 
action. 

A une heure particulièrement cruelle de son histoire, au moment 
de ces guerres, à la fois religieuses et politiques qui ensanglantè- 
rent l’Europe, au moment où celle-ci doutait d’elle-même et, prise 
de vertige, semblait chanceler dans son existence et hésiter dans 
son destin, les Loges maçonniques ont essayé de remédier à ces 
funestes querelles en prêchant un esprit de tolérance et de liberté, 
en apportant un message de fraternité et d’espérance et, en même 
temps, l’outil, l’idée qui permettraient de le mettre en oeuvre, de le 
réaliser. 


★ 

★ ★ 

Et aujourd'hui, en ce XX e siècle finissant, à ce moment de l’his- 
toire où les vieux démons de la barbarie la plus sauvage, ceux de 
la violence la plus folle, ceux de la haine la plus meurtrière, s’empa- 
rent des sociétés et des hommes et où, par une sorte de perversion 
générale de l’esprit, les hommes ne savent plus où se trouve la vérité, 
ne veulent plus distinguer entre le mal et le bien et confondent les 
ténèbres et la lumière, au moment où les forces de destruction cher- 
chent par tous les moyens à dénaturer, avilir, “néantiser” l’homme 
et semblent parfois l’emporter sur ceux qui s’efforcent de rassem- 
bler les hommes, de construire et d’élever l’homme lui-même, à un 
moment où nos vieilles civilisations chancellent et où les hommes 
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de bonne volonté en arrivent à douter de toutes les Valeurs de Tes* 
prit, nous croyons urgent et nécessaire, une fois encore, de lancer 
un appel à tous les hommes pour que, au-delà de leurs querelles, 
de leurs divisions, ils se rassemblent, ils apprennent à se connaître 
et, par là-même, à s’aimer. 

Le temps n’est plus à des querelles, dépassées et dérisoires, 
et dérisoires parce que dépassées. L’heure n’est plus aux exclusi- 
ves, encore moins aux excommunications, elle est à I union des for- 
ces de lumière face aux forces des ténèbres, car il est temps de 
réveiller l’homme si nous voulons sauver l’homme et sauvegarder 

l’humanité. 

★ 

★ ★ 
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■ emps et évolution 


Permettez-moi de vous retrouver au creux de vos jardins ou sur 
le sable chaud de vos vacances, sous les frais ombrages où le rêve 
devient réalité, où s’envolent les illusions, où s’écoule aussi le 
temps. 

Le temps ! Quelle fascination ! 

L’homme rêvait de voler comme un oiseau, il devint Icare et 
inventa l’avion ; 

l’homme rêvait d’éterniser la mémoire et d’éprouver sa réversi- 
bilité ; il sculpta le Discobole et s’abreuva aux fontaines de jou- 
vence ; puis il inventa la photographie et figea l’instant ; 

l’homme rêvait de voyages dans des temps simultanés, il con- 
quit l’ubiquité et créa la vidéo. 

Les artistes, les écrivains comme les savants sont des rêveurs 
réalistes. Ils rendent perceptible l’imaginaire et utilisent ou inven- 
tent les moyens d’éveiller le rêve à la réalité, et de suspendre le 
temps pour tenter de s’y inscrire ou de le maîtriser. 

La Grande Loge de France s’est toujours voulue à l’écoute des 
problèmes fondamentaux qui se posent à l’homme contemporain 
qui est aussi l’homme de tous les temps. Elle considère justement, 
parce qu’elle est une alliance d’hommes libres et de bonne volonté 
soucieux de progresser dans la voie de la connaissance, qu’elle se 
doit de favoriser les échanges, de susciter les confrontations, d’en- 
gager des dialogues sur tous les problèmes qui concernent l’homme 
dans toutes ses dimensions, dans un esprit de totale indépendance 
à l’égard de toutes les idéologies politiques ou religieuses. 

C’est pourquoi cette année, la Grande Loge de France a décidé 
la création d’une manifestation nouvelle afin que savants, cher- 
cheurs, philosophes de toutes écoles, Francs-Maçons de toutes obé- 
diences, profanes venant de tous horizons, puissent débattre ensem- 
ble. Aussi, “COLLOQUE 85” fût décidé et se tint les 19 et 20 Avril 
dernier à l’UNESCO, avec pour thème “Temps et Evolution”. 

Pourquoi ce thème ? 
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Parce qu’il nous est apparu, et nous paraît que, si I homme vit 
dans des situations et dans des conditions définies par son histoire, 
c’est-à-dire par l’aspect social, politique de son existence, il vit aussi 
dans des conditions qui ne sont pas seulement déterminées par les 
seules considérations historiques et politiques, mais également par 
les considérations cosmiques et métaphysiques ; toute existence 
humaine qu’elle qu’elle soit, s’ouvre dans un espace et se déroule 
dans un temps. 

L’espace comme le temps sont les cadres généraux où se con- 
firme toute réalité humaine. Le temps scande notre vie, et comme 
le rappelait notre Grand Maître Henri Tort-Nougues, dans son dis- 
cours d’ouverture du colloque, la réalité du temps s’impose à la 
conscience humaine, la temporalité constitue la réalité humaine elle- 
même et elle définit sans doute l’aspect tragique de cette réalité. 

“Panta Reï”, tout s’écoule, nous enseignait déjà Héraclite. De 
la conscience même de cette finitude, de cette conscience de la 
temporalité, va naître dans la conscience humaine ce que Ferdinand 
Alquié a appelé “un désir d’éternité”. 

Une réflexion sur le thème du temps et de l’évolution nous a 
paru intéressante car elle s’enracine au cœur de l’inquiétude de 
l’homme, face à la finitude ; elle s’enracine dans les préoccupations 
essentielles de l’ordre maçonnique enraciné lui-même dans la tra- 
dition, mais soucieux aussi du devenir de cet homme en quête de 
ce qui le dépasse et le transcende, de ce que nous appelons “la 
Lumière”. 

Quatre conférences magistrales suscitèrent un débat, une 
réflexion à la lumière des données des sciences de la nature et de 
la vie. 

Monsieur Evry Schatzmann, Membre de l’Institut, Professeur 
d’Astrophysique, Médaille d’Or du CNRS, Président de l’Union 
Rationnaliste, présenté par M. Fred Ullmo, inaugura ce colloque par 
“l’origine unique et répétitive du temps dans la formation de 
l’Univers”. 

Monsieur Costa de Beauregard, Professeur de Physique Théo- 
rique, dans une conférence remarquée, traita “Temps réversible et 
Flèche du temps”. 
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Monsieur René Buvet, Professeur de Biologie à l’Hôpital Pierre 
et Marie Curie, nous fît gravir “les échelles du temps dans l’évolu- 
tion des processus biologiques”. 

Monsieur Jean-Marie Benoist, Philosophe, écrivain, Maître de 
conférences au Collège de France, nous initia à “la perception con- 
flictuelle du passé et de l’avenir dans l’évolution de la conscience”. 

Une table ronde animée par le Docteur Schulsinger permit un 
large échange de vue grâce à la participation de : 

— Madame Colnort-Bodet - Ingénieur au CNRS, 

■— Monsieur Paul Caro - Physicien, directeur de recherche au 
CNRS, 

— Monsieur André Levy - Professeur de Biologie à la Faculté de 
Montpellier, 

— Monsieur André Taguiev, Professeur agrégé de Philosophie à 
Paris V. 

La synthèse de ces deux journées fut tracée par M. Paul Laget, 
Professeur de Psychophysiologie à l’Université Pierre et Marie Curie 
à Paris. 

En voici quelques aspects. 


★ 

★ ★ 

Depuis quinze milliards d’années, notre Univers existe et notre 
temps s’écoule ; énoncé énigmatique de la physique contemporaine, 
source d’interrogations vertigineuses. Un temps s’écoulait-il aupa- 
ravant ? Le temps a-t-il une existence propre, indépendante de l’exis- 
tence de l’Univers ? 

Pouvons-nous concevoir un “avant” sans univers, ou au con- 
traire le temps est-il indissociablement lié à la présence d’espace 
et de matière ? Et l’espace lui-même a-t-il un sens en l’absence de 
l’Univers ? Et s’il n’en a pas, où l’Univers est-il né ? 

La possibilité de telles questions, considérées au 19 e siècle 
comme métaphysiques, se posent aux physiciens d’aujourd’hui, tra- 
duit l’ouverture conceptuelle majeure qui bouleversa la physique du 
début du temps, l’espace et la matière. Mais cette création concep- 
tuelle n’est pas en elle-même un événement sans précédent, elle 
s’enracine dans une histoire qui est l’histoire aventureuse des con- 
ceptions du monde qui fondent la physique. 

L’espace galiléin, la notion même d’un tel mouvement inertiel, 
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implique un espace réceptacle homogène, isotrope où tous les 
points se valent Quant à l’uniformité de ce mouvement, il présup- 
pose l’évidence de l’écoulement d’un temps universel dont chaque 
instant est commun à tous et en tous lieux. 

Or, c’est précisément cette évidence qu’Einstein transformera 
en problème, celui de la définition de la simultanéité à distance. 

La relativité restreinte fondée par Einstein suppose donc un 
absolu de type nouveau, inconcevable dans le monde de Galilée où 
toutes les vitesses uniformes étaient relatives : la vitesse de la 
lumière, c’est-à-dire aussi le point spatio-temporel où s’entrecroi- 
seront deux rayons lumineux d’événements distants. Paradoxale- 
ment, c’est ce nouvel absolu qui rend la notion de simultanéité rela- 
tive. Ainsi s’est tue l’horloge universelle qui supposait la possibi- 
lité de définir deux événements distincts comme simultanés, et plus 
généralement la possibilité de définir une coupe instantanée de 
l’Univers contenant la totalité des événements qui se produisent “en 
même temps”. Ainsi, le caractère absolu de la vitesse de la lumière 
transforma-t-il les propriétés métriques de l’espace et du temps. 
L’Univers physique homogène est devenu son propre synchronisa- 
teur, il restaure par la succession des valeurs qui caractérisent ses 
états homogènes, l’horloge universelle en termes de laquelle se 
mesurera l’âge de l’Univers. 

Mais depuis combien de temps cette horloge universelle a-t- 
elle été déclenchée ? Quel type d’évolution cosmologique scande- 
t-elle ? 

L’événement singulier du moment constitutif de l’Univers, du 
“big bang” a dû, selon les équations d’Einstein gouvernant la rela- 
tivité générale, se produire il y a un temps fini. Mais comment con- 
cevoir cet instant ? Est-il à l’origine de notre phase de l’histoire cos- 
mologique, ou est-il l’origine ? Est-il la conception du rien qui n’est 
pas simplement l’absence de toute chose "le rien quantique”. Il y 
a quinze milliards d’années, l’univers aurait donc surgi à partir “de 
rien” et notre horloge aurait donc surgi à partir “de rien” et notre 
horloge universelle aurait commencé à battre : l’Univers existerait 
ainsi depuis un temps fini et aurait surgi du néant quantique depuis 
un temps infini. 

Autant de questions que nous nous posons, que nous avons 
posé aux conférenciers. 
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Le temps est pour l’homme une énigme insaisissable, inexora- 
blement en fuite de sa naissance à sa mort, éveillant en lui l’écho 
angoissant d’une fatalité mystérieuse. 

Depuis le fond des temps, les hommes ont véhiculé, par les reli- 
gions, les mythes, les cultures, une variété innombrable de répon- 
ses. Les progrès des sciences de la vie l’éclairent d’un jour nouveau, 
mais les zones d’ombre sont nombreuses et vastes. 

Nier le temps serait absurde, comme le souligna le Professeur 
André Levy, la découverte de ce parcours inéluctable et irréversible 
est la forme authentique de la conscience du temps. La flèche du 
temps est présente, utile là où il y a vie. Dès sa naissance l’individu 
découvre son univers, son vécu, vécu de son corps dont il voit la 
jeunesse et le vieillissement, avec la conscience toujours présente 
de sa mort ; vécu du monde extérieur et de ses rythmes, alternance 
du jour et de la nuit, cycle infernal des saisons. C’est dans ce 
système ininterrompu que s’inscrit l’horizon temporel de l’homme 
en cette fin du 20 e siècle ; nous sommes parvenus à un point criti- 
que où notre pensée, notre idéologie se trouvent les héritières de 
deux révolutions décalées dans le temps ; l’une qui s est produite 
à la fin du 19 e siècle par la révolution axiomatique qui a affecté les 
sciences dites “dures” et, par delà l’espace mathématique, a réussi 
à structurer l’espace de la physique, l’espace de la chimie et un cer- 
tain nombre de territoires scientifiques qui ont vécu cette extraor- 
dinaire ouverture pluraliste. Géométrie non euclidienne, physique 
non newtonienne, chimie non lavoisienne, logique non aristotéli- 
tienne, ont été décrites par Gaston Bachelard comme la naissance 
de ces champs pluralistes qui venaient entourer les territoires 
jusqu’alors assurés de leur monologue, et les border d’une explo- 
ration, d’un champ des possibles où la raison connaissante retrou- 
vait sa liberté de choix ; dialectique de coprésence qui ne vient pas 
récuser ou qui ne vient pas non plus contredire, c’est une dialecti- 
que de la relativisation où la liberté de la raison a trouvé un gain 
extraordinaire, choisi et non plus subi. C’est avec la linguistique 
saussurienne, non platonicienne, avec la psychanalyse freudienne 
non cartésienne, avec les débuts viennois de la peinture non figu- 
rative et de la musique non tonale, un certain domaine du langage 
et du symbolique ont opéré d’avance une révolution. 

L’autre révolution est dûe à l’irruption du structuralisme dans 
le champ des sciences humaines, toute prétention d’un sujet tran- 
cendental à clore le champ des certitudes s’est trouvée déjouée. 
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La fécondité, les recherches anthropologiques de Lévi-Strauss, la 
quête lacanienne de la figure de l’autre comme clivant la subjecti- 
vité, l’introduction de la surdétermination au sein de la dialectique 
marxiste par Althusser, ont été chacune dans leurs champs une 
occasion de critiquer la méthaphysique dogmatique implicite qui 
hantait de ses affirmations trop sûres le savoir dialectique issu de 
Hegel, et transmis par Marx, le temps unique et unifié véhiculé par 
la nécessité historique dialectique, firent les frais de ce remanie- 
ment. Notre savoir et notre raison ont renoué avec la liberté d un 
néo-criticisme kantien, l’homme dans le temps et non pas l’homme 
dans une histoire dialectique. 

L’idée ou les idées que les hommes se sont faits du temps sont 
diverses, multiples, ambiguës, comme le sont les idées que les hom- 
mes ont forgé sur l’homme lui-même. Peut-être parce qu’il y a iden- 
tité ou parenté entre l’être de l’homme et l’être du temps. 

Socrate comme Saint-Augustin s’interrogeaient à propos du 
temps, Jorge-Luis Borges auteur d’une nouvelle réfutation du temps, 
Jean-Marie Benoist nous le rappela, noue un dialogue avec Kant, 
l’espace dit-il, est un incident dans le temps et non pas une forme 
universelle de l’intuition. 

Le temps, affirme-t-il est la substance dont je suis fait. Le temps 
est un fleuve qui m’entraîne mais je suis le fleuve. C’est un tigre 
qui me déchire mais je suis le tigre. C’est un feu qui me consume, 
mais je suis le feu. Pour notre malheur, le monde est réel et moi 
pour mon malheur je suis Borges. 

L’homme est un être qui demeure entre la nature et l’esprit, 
entre le temps et l’éternité. Ainsi est le Franc-Maçon, entre l’équerre 
et le compas, entre le ciel et la terre, entre le monde temporel et 
les valeurs éternelles. Et sa tâche quotidienne est difficile, exaltante, 
et l’entraîne à faire triompher les valeurs de l’esprit, à les faire triom- 
pher et du monde et de l’histoire. 

La lumière luit dans les ténèbres, les ténèbres la refusent et 
la repoussent, tel Papagueno, indéfiniment. Le Franc-Maçon entre- 
prend, recommence pour que triomphe la lumière, mais il a en 
mémoire le message du poète, ces vers des “Fleurs du Mal” : 

« Souviens-toi que le temps est un joueur avide 

« Qui gagne sans tricher, à tout coup. C’est la Loi. 

« Le jour décroît, la nuit augmente. Souviens-toi 

« Le gouffre a toujours soif ; la clepsydre se vide. » 
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L’été s’achève ! 

Saluons sans nostalgie la rentrée, et avec elle “COLLOQUE 86” 
qui se tiendra à l’UNESCO - Place de Fontenoy à Paris, les 
28 février et 1 er mars 1986. Le thème que nous avons retenu est 
“L’Art, espace de l’Homme”. 

Toutes informations concernant ce colloque vous seront adres- 
sées dès à présent sur simple demande faite 8, rue Puteaux - Paris 
17 e . 

Par ailleurs, la publication in-extenso des conférences du col- 
loque 85 “Temps et évolution” sera à votre disposition dès le début 
du mois de septembre prochain, et pourra vous être adressée sur 
votre demande, accompagnée d’un chèque de 50 Frs en mention- 
nant votre adresse à Grande Loge de France - 8, rue Puteaux - 75017 
Paris. 


★ 

★ ★ 
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Le temple maçonnique 
symbofisme et initiation 


On peut aborder l’étude de la Franc-Maçonnerie de plusieurs 
points de vue. On peut partir de l’histoire, rechercher les origines 
de la Franc-Maçonnerie ; considérer son devenir et décrire sa situa- 
tion actuelle. On peut aussi, comme nous l’avons fait l’année der- 
nière, étudier “La Règle et les Principes de la Franc-Maçonnerie tra- 
ditionnelle” et dégager leur philosophie. On peut aussi, et c’est cela 
que nous voudrions faire aujourd’hui, procéder selon une méthode 
que je nommerai "phénoménologique", c’est-à-dire en partant de 
la description du Temple maçonnique lui-même, tel qu’il se présente 
à un regard qui le considérerait d’abord en dehors de toute concep- 
tion historique et philosophique posée a priori, pour en tirer ensuite 
la ou les significations et montrer que cette apparence contient son 
essence et sa finalité, en liant l’idée du Temple lui-même à l’idée 
de l’initiation et du symbolisme, enfin à l’idée de l’homme dans sa 
situation existentielle et sa destination spirituelle. 

Le Temple maçonnique, semblable en celà à ceux de toutes les 
religions du monde, représente symboliquement l’univers. Il est, 
selon l’expression que l’on trouvait sur le fronton du Temple de 
Ramsès II, “semblable au ciel dans toutes ses parties”. En effet, 
si nous entrons dans un Temple maçonnique, ce qui nous frappe 
au premier abord c’est qu'il figure la voûte étoilée, que le soleil et 
la lune sont symboliquement représentés à l’Orient, qu’il va de 
l’Orient à l’Occident et du Zénith au Nadir, et qu’est également 
symbolisée l’alternance du jour et de la nuit, ou si l’on préfère, des 
ténèbres et de la lumière. Et l’ouverture rituelle des travaux d’une 
Loge juste et régulière consiste justement à faire passer ce lieu des 
ténèbres à la lumière en l’illuminant progressivement. Le Temple 
maçonnique symbolise donc l’univers, c’est-à-dire une totalité, un 
ensemble, mais un ensemble qui a une structure, qui manifeste un 
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ordre, c’est-à-dire un “cosmos”. Et les historiens nous rappellent 
que ce serait Pythagore qui aurait donné ce nom de “cosmos” à 
l'univers à cause de l’ordre qui y règne. Le Temple apparaît donc 
comme un ensemble structuré et ordonné. De plus, il circonscrit 
un espace qui est sacré. L’étymologiste nous indique que le mot 
“Temple” viendrait du mot grec “Temnô” qui veut dire “découper”, 
“séparer”, “couper en séparant”, et que le “Temenos” est une por- 
tion sacrée de l’espace cosmique. 

Le Temple maçonnique est un carré long, nous disent nos vieux 
rituels. Or, nous savons que dans les anciennes cosmogonies, le 
carré représente la terre par rapport au ciel qui, lui, est représenté 
par le cercle. Et si l’on nous objecte que le ciel lui aussi fait partie 
de l’univers, ce qui est exact, il faut ajouter que le Temple visible 
symbolise l’univers créé par rapport à ce qui est incréé, le Temple 
invisible ou, en dernière limite, au créateur lui-même. 

Ajoutons que dans les philosophies traditionnelles, il y a le plus 
souvent analogie entre le cosmos et l’homme qui est à son tour 
considéré comme un temple, car il y a relation étroite entre le macro- 
cosme (l’univers) et le microcosme (l’homme lui-même). Le poète 
grec Pindare remarque que “l’homme a quelque rapport avec le cos- 
mos et les dieux par son corps et par son esprit”. Et dans le Moyen- 
Age chrétien, à l’église carrée “ad quadratum” correspond “l’homme 
carré", c’est-à-dire l’homme bras étendus et pieds liés. 

Le Temple maçonnique, entre autres, nous présente l’image 
d’un carré surmonté par un cercle. Cette superposition du cercle 
au carré montre la relation entre le ciel et la terre, le transcendant 
et l’immanent, elle est “l’image dialectique entre le terrestre où 
l'homme se situe et le céleste transcendant auquel il aspire”. 

Or, cet ensemble cosmique, structuré, ordonné, orienté, est, 
pour les anciens, un modèle, un archétype, que l’homme doit s’ef- 
forcer d’imiter. Sophocle nous le rappelle, dans sa tragédie “Ajax” : 
“L’ordre du cosmos peut être pour l’âme, un modèle”, et Socrate 
nous dit que “l’âme aussi doit être bien ordonnée (Kosmos Ekousa), 
car l'ordre du monde est beau et pour cela objet de contemplation, 
d’admiration esthétique, et l’ordre du monde est juste et pour cela 
objet de vénération”. 

Pour comprendre ces conceptions et ces idées, qui étaient cel- 
les des maçons opératifs et qui sont souvent celles des maçons spé- 
culatifs, il faut sans doute nous défaire de la conception du monde 
que la science moderne a façonnée en nous et selon laquelle 
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l’univers n’est que la conséquence d’une nécessité causale et pure- 
ment matérielle. Pour beaucoup de grecs, en particulier pour les 
pythagoriciens et pour Platon, l’univers lui-même est le fruit d’une 
justice. Celle-ci, en effet, est placée au centre du monde comme 
une puissance qui le dirige et le maintient et à laquelle tout doit 
obéissance. Paul Valéry, dans son poème “Le cimetière marin”, 
retrouve, semble-t-il, cette idée quand il écrit : “Midi le juste y com- 
pose de feux...” ici le soleil immobile au milieu du ciel suggère l’idée 
de la Souveraine Puissance ordonnant l’univers tout entier et ses 
différents éléments. Prolongeant sa méditation il affirme aussi : 
“Midi là-haut, midi sans mouvement 
“En soi se pense et convient à soi-même, 

“Tête parfaite et parfait diadème” 

I univers donnant ainsi l’image de la perfection. 

Aussi l’ordre humain, dans la Cité comme chez l’individu, doit 
donc se calquer sans doute sur l’ordre cosmique, mais celui-ci n’est 
que la traduction d’un autre ordre : celui de la justice elle-même. 
De même qu’il y a une Loi qui règle l’ordre et les mouvements du 
ciel, de même il doit y avoir une Loi qui règle les rapports entre les 
hommes dans la Cité, et une Loi Morale, fruit de la sagesse qui doit 
ordonner l’individu lui-même. 

Cette Loi est définie par les justes proportions entre les élé- 
ments constitutifs de chaque être, de chaque ensemble, que ce soit 
I organisme vivant, l’homme, la Cité, ou même l’œuvre d’art. Et ces 
justes proportions s’expriment par le nombre, le nombre d’or. Le 
nombre d or, ou divine proportion, traduit l’idée selon laquelle il y 
a une “commensurabilité”, c’est-à-dire qu’il y a commune mesure, 
une correspondance, une analogie entre les parties composant un 
Tout et entre les parties et le Tout lui-même. 

“Filles des nombes d’or 
“Fortes des lois du ciel 
“Sur nous tombe et s’endort 
“Un dieu couleur de miel. 

(Paul Valéry - Cantique des Colonnes). 

A l’origine de ce rapport, de cette proportion, de cette harmo- 
nie, nous trouvons ce que les sages nomment “l’arété", “la vertu”, 
“la vertu de chaque être qui ne vient pas du hasard mais est consti- 
tuée par l’ordre que lui donne une structure et une belle ordon- 
nance 5 . - Platon (Georgias 504 A). Ainsi, ceux qui construisent des 
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vaisseaux s’efforcent de mettre en ordre les divers matériaux dont n 

ils disposent. Les architectes agissent de même. Ainsi, dans la Cité, f j 

“l’ordre et la règle” s’appellent légalité, respect des lois, et c’est p 

le respect de la loi qui fait les hommes justes et réglés. Enfin, pour | ( 

l’homme, “son âme sera dite bonne quand elle sera réglée et n 

ordonnée”. n 

Et peu à peu se dégage, se dessine le portrait du sage disons n 

de l’initié, celui d'un homme qui s’efforce de faire régner la justice \ 

dans la Cité et dans l’âme de ses concitoyens, d’y faire germer la ^ 

tempérance sans laquelle il ne saurait y avoir d’harmonie dans la | ( 

Cité comme dans l’homme. Socrate résume admirablement cette p 

philosophie quand il réplique à Calliclès : “Les sages disent que le D 


ciel et la terre, les dieux et les hommes sont unis ensemble par la 
tempérance, la règle, l’amitié et la justice, et c’est pour cela qu’ils r < 

donnent à cet univers le nom d’ordre (le cosmos) et non de désor- s 

dre et de dérèglement”. c 

A 

* e 

* * 1 1 

Nous disions, au début de notre propos, que le Temple maçon- n 

nique, symbole du cosmos, constituait un ensemble ordonné, et s 

nous avons montré la signification de cet ordre cosmique pour l’or- g 

dre de l’homme. Ajoutons ici que ce Temple est orienté symboli- e 

quementàl’Est, “ad orientem”, c’est-à-dire vers lalumière, Nousajou- c 

terions que s’il est ordonné c’est parce qu’il est orienté, c’est-à-dire |, 

que cet ordre représente, signifie une finalité. La lumière est à la c 

fois ordonnancement du chaos initial et illumination ; elle précède t 

le désordre et les ténèbres même si l’homme, lui, va du chaos à l’or- c 

dre et des ténèbres à la lumière. I 

Ainsi, la Franc-Maçonnerie nous apparaît à travers l’image 
symbolique du Temple, comme une vision et une affirmation d’un | 

monde ordonné et orienté. Mais il y a à l’origine de ce cosmos, de v 

cet ordre, un Principe, au sens étymologique du terme, c’est ce que * 

tous les francs-maçons du monde ont nommé “le Grand Architecte | 

de l’Univers”. Et, faut-il une fois encore le rappeler, les francs- r 

maçons de la Grande Loge de France ouvrent et ferment leurs tra- < 

vaux rituels par l’invocation au Grand Architecte de l’Univers. Les r 

représentations que les maçons opératifs du Moyen-Age ont laissé r 

du Grand Architecte de l’Univers et de ses outils sont multiples, , 

aussi bien dans la pierre que sur les vitraux. Car les outils étaient < 
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nécessaires à la construction de la cathédrale comme de tout édi- 
fice, et ceux-ci occupent une place très importante dans l’iconogra- 
phie du Moyen-Age. Or, ces outils, la règle, l’équerre, le compas, 
le maillet, le niveau... se retrouvent aujourd’hui dans le Temple 
maçonnique et sont au cœur de la philosophie maçonnique elle- 
même. Pourquoi ? Sans doute parce que les francs-maçons moder- 
nes, dits spéculatifs, veulent témoigner leur fidélité aux maçons du 
Moyen-Age dont ils se disent les descendants et les continuateurs. 
Mais sans doute aussi parce que les francs-maçons modernes veu- 
lent voir dans l’outil le signe de l'homme lui-même, ce qui manifeste 
parmi tous les êtres de la nature le signe de “l’humanité”, disons 
plus simplement son caractère intrinsèquement humain. 

Le Temple maçonnique est un univers peuplé d’outils et la 
réflexion sur les outils fait partie de la réflexion maçonnique ; les 
serments que prêtent les francs-maçons le sont sur l’équerre et le 
compas et sur le Livre Sacré qui, à certains égards, peut, lui aussi, 
être considéré comme un outil, un instrument traditionnel et spiri- 
tuel, un instrument de connaissance (et pour certains de salut). 

Les historiens et les philosophes ont fait remarquer que les pre- 
mières apparitions de l’homme sur la terre coïncident avec la pré- 
sence d’outils et que l’acte spécifiquement humain est d’abord celui 
qui témoigne d’une faculté de fabrication. “L’intelligence, a écrit 
Bergson, est la faculté de fabriquer des objets artificiels, en parti- 
culier des outils, et d’en varier indéfiniment la fabrication”. - (L'évo- 
lution créatrice) - L'homo sapiens a d’abord été homo faber. Le Tem- 
ple maçonnique n’est pas un espace vide : il est habité par l’homme 
et ce sont les outils qui signifient sa présence, ajoutons que ces 
outils témoignent de la dimension intellectuelle et spirituelle de 
l’homme. 

L’idée de l’outil, de l’instrument, nous serions tentés de dire 
l’idée d’instrumentalité, débouche nécessairement sur l’idée de tra- 
vail. L’homme est l’être qui travaille et qui, par son travail, a su, peu 
à peu, maîtriser la nature elle-même. “Le travail t’oblige d’épouser 
le monde”, dit Saint Exupéry. Mais, dans le même temps où il per- 
met de maîtriser la nature, le travail permet à l’homme de se maîtri- 
ser lui-même ; il s’agit, selon une expression d’Auguste Comte, “de 
rendre l’homme aussi régulier que le ciel”. Et il est vrai que la disci- 
pline que nous impose le travail nous permet de mieux nous domi- 
ner et de mieux nous construire. Aussi bien le franc-maçon qui 
symboliquement taille et sculpte la pierre brute afin de la rendre 
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cubique en exerçant ses pouvoirs et son savoir sur la matière, 
l’exerce en même temps sur lui-même. Le travail permet de former 
l’objet travaillé et, en même temps, le sujet travaillant, tel l’archi- 
tecte, Eupalinos, cher à Paul Valéry, qui dit “qu’à force de construire, 
il s’est construit lui-même”. Ainsi, le but ultime du travail est peut- 
être moins de faire des objets que de faire des hommes et on peut 
comprendre pourquoi les francs-maçons ont voulu toujours l’hono- 
rer et le placer parmi les vertus essentielles du franc-maçon et de 
l’homme. Il est une fois encore instrument de maîtrise, de conquête 
de soi, de régulation et d’ordre et, en même temps, de libération 
et de liberté. 

L’homme au travail s’efforce de bâtir un édifice, de faire une 
œuvre qui réponde aux lois de l’équilibre et de l’harmonie. Nous 
retrouvons donc dans la philosophie maçonnique ces idées d’ordre, 
d’harmonie, que nous avions signalées au début de notre propos. 
Mais avec une différence importante. C’est que l’ordre cosmique 
est donné, il est “déjà là”, il est “fait”, il est un ordre que je peux 
m’efforcer de connaître et d’imiter, alors que l’ordre humain, l’or- 
dre de l’homme, n’est pas donné, n’est pas fait, il est à faire, il est 
à bâtir, il est à conquérir et à créer, soit par une imitation de l’ordre 
cosmique lui-même, soit par une véritable invention de notre cons- 
cience. Tel l’acte de l’architecte, tel l’art royal qui a permis de créer 
et de bâtir l’œuvre. 

L’architecture est caractérisée, a t-on dit, par cette lutte entre 
la pesanteur qui vient de la matière et l’élan qui vient de l’esprit et 
qui la porte vers la lumière ; en ce sens, on peut dire que l’architec- 
ture s’oppose à la nature et participe à la vie de l’esprit, de même 
l’homme qui, à chaque instant, est obligé et tenu de lutter contre 
les forces des ténèbres pour s’efforcer d’aller vers la lumière et de 
la faire triompher sur les ténèbres. Or, le franc-maçon se veut, au 
sens symbolique, architecte, c’est-à-dire constructeur de son pro- 
pre moi et de sa propre destinée et aussi de celle de ses frères et 
de celle de tous les hommes, de son élévation, de son perfection- 
nement. Et le Temple maçonnique est ce lieu qui, en principe et par 
définition, doit ou devrait permettre à l’homme, au franc-maçon, de 
passer du désordre à l’ordre, du chaos à l’harmonie, de la servitude 
à la liberté, des ténèbres à la lumière. 


* * 


8 


Passer du chaos à l'harmonie, passer des ténèbres à la lumière. 
Soit, mais comment ? Par l’initiation, car c’est l’initiation qui fait de 
nous un franc-maçon. “La Franc-Maçonnerie est une institution d’ini- 
tiation spirituelle au moyen de symboles”. Qu’entend-t-on par ini- 
tiation ? Qu’est-ce que l’initiation ? C’est, a dit excellement Mircéa 
Eliade, “un ensemble de rites et d’enseignements qui veulent entraî- 
ner la modification culturelle, spirituelle, et existentielle de 
l’homme”, ou, d’une manière plus savante, qui veulent provoquer 
“la modification ontologique du régime existentiel”. Par quel pro- 
cessus ? Toute initiation implique d’abord la mort symbolique du 
sujet à initier mais pour préparer une nouvelle naissance. Il s’agit 
de tuer en nous le vieil homme afin de faire naître l’homme nouveau. 
Mais l’homme ne saurait devenir un homme véritable, c’est-à-dire 
accéder à une existence libre et responsable, qu’après avoir sur- 
monté un certain nombre d’épreuves, après avoir affronté un cer- 
tain nombre d’obstacles. Aussi, l’initiation maçonnique, comme 
d’autres initiations, comprend une série d’épreuves rituelles et 
symboliques, épreuves de la terre, de l’eau, de l’air et du feu, subies 
par le sujet à initier, au cours de voyages symboliques eux-mêmes. 
La fonction de ces épreuves est de susciter une réflexion et une 
action qui doivent permettre à celui qui les subit de se dépouiller 
de ses préventions et de ses préjugés, de lui permettre, par une sorte 
de conversion de son intelligence, de son âme tout entière, de con- 
sidérer "autrement” le monde, de changer la nature de son “regard” 
sur le monde, sur les autres, sur nous-mêmes. C'est une expérience 
existentielle fondamentale qui permet à l’homme de transformer sa 
manière de penser et d’exister et de l’assumer. 

Ces épreuves signifient que l’homme ne peut se perfectionner 
qu’en se mesurant à des obstacles et en apprenant à les surmon- 
ter, que l’homme, une fois encore, ne peut se faire qu'en faisant. 
La vérité de l’homme est son action, la vérité de l’homme, c’est 
d’abord l’histoire de l’homme en train de se faire et de se conqué- 
rir. “Faire et non pas devenir”, a pu écrire le philosophe Jules 
Lequier, “faire et en faisant se faire”. Les épreuves de l’initiation 
sont affrontées au cours de voyages, voyages certes symboliques, 
qui nous suggèrent l’importance de la durée, du temps dans l’ac- 
complissement de l’être humain. Le thème même du voyage occupe, 
dans la littérature, une place prépondérante. Que l’on songe aux 
voyages d’Ulysse dans l'Odyssée, à ceux de Pantagruel, aux voya- 
ges de Télémaque de Fénelon, au thème du voyage dans la littéra- 
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ture romantique, au roman de Goethe, “Les années d’apprentissage 
de Wilhelm Meister” qui nous montre son héros aux prises avec la 
vie et ne se découvrant et ne se réalisant que peu à peu, au contact 
d’expériences douloureuses, montrant que la vie est un long itiné- 
raire, un difficile apprentissage. 

En passant de l’œuvre romanesque à l’œuvre philosophique, 
nous pouvons dire que dans son livre abstrait et difficile, “La phé- 
noménologie de l’esprit”, Hegel veut nous décrire à son tour une 
sorte d’odyssée de la conscience humaine qui cherche dramatique- 
ment à se reconnaître comme esprit pour atteindre enfin le savoir, 
la connaissance, passant peu à peu et par étapes de la nuit à la 
lumière. 

On pourrait évoquer aussi “Le banquet” de Platon. A la fin du 
dialogue, Socrate raconte qu’il est allé interroger Diotime de Manti- 
née. Celle-ci cherche à lui faire comprendre que l’amour lui-même 
est initiatique. Cette initiation se présente comme une sorte d’iti- 
néraire, une ascension qui conduit l’homme par degrés de la consi- 
dération et de la contemplation des beaux corps à celles des belles 
âmes, puis à celles des belles sciences, pour aboutir à la contem- 
plation, à la connaissance du Beau lui-même, de ce qui est "Beau 
pour soi seul”. Comme l’a écrit René Nelli, “L’amour pl 
représente un effort dialectique pour passer du monde sensible au 
monde des Idées, au monde Idéal”. 

Aussi, comme l’a si justement écrit Marcel Brion, “Tout voyage, 
qu’il opère dans le temps ou dans l’espace, qu’il ramène l’individu 
au plus profond de lui-même ou qu’il joue des dépaysements les 
plus éclatants, est une initiation”, et il ajoute, “le progrès de la vie, 
le progrès du pèlerin qui instruit l’homme de la nature de I univers 
et de sa propre nature, qui le conduit au centre de son être ou le 
projette à tous les points circonférenciels de son devenir, additionne 
connaissance et expérience, modifie et matémorphose”. Nous pou- 
vons mieux comprendre l’importance des épreuves et des voyages 
symboliques que le franc-maçon est tenu d’effectuer dans le Tem- 
ple avant de découvrir la Lumière. 

Enfin, cette initiation se déroule dans un lieu sacré, dans un 
Temple, un lieu secret, clos, séparé du reste du monde par le rite. 
Elle implique la participation active de chaque individu car c est à 
nous seuls, à nous seuls sans doute mais aidés et soutenus par nos 
Frères de la Loge, selon notre propre effort, notre patience, notre 
courage, notre volonté, notre intelligence et notre sensibilité, qu’il 
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appartient de découvrir la vérité et la sagesse, de passer de “l'ini- 
tiation virtuelle” à "l’initiation réelle 


Cependant, comme l’a écrit notre Frère Jean Verdun : “A la dif- 
férence des autres voyages, le voyage initiatique ne vise pas à révéler 
le déjà révélé mais à exercer l’intelligence du caché”. Il s’agit, en 
effet, d’aller du manifesté au non manifesté, du visible à l’invisible, 
du créé à l’incréé, au-delà des “ombres de la caverne”, au-delà “du 
miroir", comme l’Alice chère à Lewis Carrol. Et plus modestement, 
de nous faire comprendre que la réalité tout entière n’est pas abso- 
lument présente dans la réalité manifestée, dans le visible et le sen- 
sible, dans ce que l’on a toujours nommé “le monde de l’apparence”. 

On pourrait ici se souvenir de ce qu’écrivait un illustre maçon, 
illuministe du XVIII e siècle, Joseph de Maistre : “Tout sé rapporte, 
dans ce monde que nous voyons, à un autre monde que nous ne 
voyons pas. Nous vivons dans un système de choses invisibles 
manifestées visiblement ". Et cela est vrai du monde de la nature 
et du monde de l’homme, de la réalité naturelle et de la réalité 
humaine. Car peut-être la nature et surtout l’homme sont doubles. 
L’initiation veut nous restituer le sens de cette dualité, entre le créé 
et l’incréé, entre l’apparence et l’être et, dans l’homme, entre ce qui 
est nature et nécessité et ce qui est esprit et liberté. Oui, nous res- 
tituer un certain sens du caché et du mystère de l’homme lui-même 
(le plus grand mystère de l’homme étant sa liberté) et la dimension 
spirituelle de sa conscience ordonnée à ce qui le dépasse. 

Or, cela même n’est-il pas aussi contenu dans l’idée de symbole 
et dans l’idée symbolique en général, ce symbolisme qui fait partie 
de la philosophie maçonnique ? Or, le symbole est justement “ce 
qui représente autre chose en vertu d’une correspondance analogi- 
que”, “il est un signe concret évoquant quelque chose d’absent ou 
d’impossible à percevoir’ . Nous savons que dans tout symbole il 
y a deux parts, ou deux parties, le signifiant, ce que je vois et que 
je touche, par exemple cette équerre et ce compas, et le signifié, 
la signification à laquelle renvoie le signifiant. Un symbole est “le 
signe visible de l’invisible”. Il permet à l’initié d’atteindre un plan 
qui est inaccessible aussi bien à la sensation qu’à la raison scienti- 
fique ou conceptuelle. Il offre un double enseignement : celui de 
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rappeler le sens d’une réalité et d'indiquer les moyens pour y par- 
venir (Davy). Il est à la fois le signe d’une présence et le signe d’une 
absence et, en ce sens, il est semblable à la conscience humaine 
elle-même qui est en même temps conscience d’une présence et 
conscience d’une absence, “La présence de ce qu’elle saisit étant 
liée à la pensée de ce qui lui échappe”. Ainsi, le présent est pensé 
par opposition au passé et au futur ; le regret, la rêverie, le rêve, sont 
le témoignage que notre conscience ne saurait se satisfaire de la 
réalité et qu’elle la dépasse ; qu’elle cherche un “ailleurs”, un autre 
lieu, un autre temps, une autre façon d’exister, d’être, de vivre. “La 
pensée de l’absence est le signe que notre esprit est supérieur à 
tout donné et qu’il touche à l’infini” - (Alquié). 

De même dans le symbole, nous trouvons toujours un être frag- 
mentaire qui est renvoi à un être complémentaire ; les êtres finis 
que nous sommes n’existent pas seuls, dans une sorte de solitude 
radicale, mais n’existent qu’avec les autres et par les autres. Ils 
n’existent qu’en relation avec l’humanité, qu’en relation avec le 
monde, avec le cosmos et avec la nature, qu’en relation avec ce qui 
est à l’origine de l’univers et des hommes. Nous sommes, nous hom- 
mes, des êtres symboliquement fragmentaires, des êtres finis et 
séparés, (“Quelle solitude que ces corps humains” dit un héros de 
Musset), mais, en même temps, reliés au cœur de cette séparation 
et au-delà de cette séparation à ce qui nous dépasse, dans l’espace 
et dans le temps. 

Le symbolisme nous fait comprendre que le donné, le perçu, 
le visible, n’ont de sens que par cela qui n’est pas donné, par cela 
qui n’est pas perçu, par l’invisible lui-même. Et, en ce sens, il nous 
permet de mieux comprendre la véritable situation de l’homme, sa 
dimension “métaphysique”. Il permet de comprendre qu’il y a une 
double dimension des choses (“Objets inanimés, avez-vous donc 
une âme qui s’attache à notre âme et la force d’aimer ?” dit le poète) 
et des êtres ; que la réalité ne se réduit pas à ce qui est manifesté ; 
qu’il y a un être invisible et secret derrière les choses et à l’inté- 
rieur des hommes. Elle nous restitue le sens de l’être que la pen- 
sée technicienne nous a fait perdre. 

L’idée d’initiation et l’idée du symbolisme sont complémentai- 
res en ce sens que le symbole veut suggérer ce qui ne peut être 
positivement représenté, qu’il est l’image visible de l’invisible, donc 
postule une certaine réalité de l’invisible. Quant à l’initiation, elle 
est just< nent ce mouvement de l’âme tout entière qui doit 
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l’amener à reconnaître la réalité de l’invisible, de ce qui est infor- 
mulé parce qu’informulable mais qui cependant est. 


* 


Au-delà, au cœur de la réalité, n’y a-t-il pas une “surréalité" ? Et cette 
surréalité, ne serait-ce pas à la poésie, à l’art lui-même de nous la 
faire découvrir ? “La poésie et l’art garderont toujours un faible pour 
tout ce qui transfigure l’homme dans cette sommation désespérée, 
irréductible que, de loin en loin, il prend la chance dérisoire de faire 
à la vie” - Breton - Arcane 17. 

Lorsque les francs-maçons ouvrent rituellement leurs travaux, 
une de leurs invocations est consacrée à la Beauté ; “Que la Beauté 
l’orne”. (Ici, je voudrais faire une remarque importante à mes yeux : 
j’ai toujours pensé que ce mot “orner” était trop pauvre car trop 
“extérieur”, car la Beauté fait partie intégrante de l’œuvre elle-même, 
de sa substance, de son être, et je crois que le verbe “illuminer" 
traduirait mieux ce que signifie notre rituel). Pourquoi cette invoca- 
tion à la Beauté qui pourrait paraître insolite ? Sans doute, là encore, 
parce que ces francs-maçons modernes se veulent les continuateurs 
des bâtisseurs du Moyen-Age et que ceux-ci ont toujours œuvré avec 
le souci d’édifier une œuvre qui soit belle. 

Mais n’est-ce pas aussi parce que, au-delà de l’histoire et de 
la tradition, la beauté nous apparaît comme la médiatrice entre nous 
et l’absolu ? ... N’est-ce pas parce que l’art, dont la fonction est de 
nous faire découvrir, de nous révéler le Beau, apparaît, selon l’ex- 
pression de Schopenhauer, comme “le clair miroir de l’être et du 
monde” ? 

Notons ici que l’enseignement de la Bible rejoint celui des phi- 
losophes païens. En effet, il est dit, dans la Genèse, que lorsque 
Dieu créa le monde et qu’il le regarda, il le jugea parfait. L’œuvre 
des six jours était belle, le ciel et la terre et tout ce qui l’ornait. Et 
dans “Le Timée”, Platon exprime la même idée quand il nous dit : 
“Si le monde est beau, c’est qu’il est imité d’un modèle éternel... 
Ce monde est la plus belle des choses devenues, c’est-à-dire que 
le démiurge a fabriqué le monde afin d’en faire une œuvre qui soit 
belle". 

Dans le “Phèdre”, Platon montre que la beauté incarnée 
annonce un retour, une réminiscence de ce que l’âme humaine avait 
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contemplé quand elle suivait le cortège des Dieux, c’est-à-dire la 
Beauté absolue. Et, plus près de nous, Hegel estime que “l’art est 
ce qui révèle à la conscience la vérité sous une forme sensible”. 
Aussi, l’art participe à la recherche de la vérité, il est connaissance 
et pas seulement divertissement. "C’est également en présence de 
ce qui est beau que l’homme peut éprouver l’intuition de son huma- 
nité totale et par la beauté qu’il s’achemine à l’existence libre, par 
la beauté qu’il découvre les chemins de la liberté” (Schiller - “Let- 
tres sur l’esthétique”). Un éminent théologien, Karl Barth, voulant 
souligner l’importance qu’il accordait à l’art, disait, dans une bou- 
tade apparente : "Si je devais aller au ciel, je m’informerais d’abord 
de Mozart et après seulement, de Saint Augustin, de Saint Thomas, 
de Luther et de Calvin”. Oui, car la musique (comme la poésie, 
comme l’art) est irremplaçable, et sans doute aussi importante pour 
rhomme et pour la vie de l’âme et de l’esprit que les thèses des théo- 
logiens et les systèmes des idéologues. 

Ainsi l’art, qui s’efforce de traduire la beauté, ne saurait être 
considéré seulement comme un passe temps, un divertissement, 
une sorte de jeu, mais comme activité essentielle. Et comme l’a 
admirablement écrit Ferdinand Alquié, “il se charge de l’espoir et 
apparaît, avec l’amour, comme le messager de l’attente de l’homme”. 
Il nous restitue le sens de notre destinée et apparaît comme le 
moment suprême et la manifestation de l’esprit, le signe même de 
l’homme. (Philosophie du surréalisme). 


“Qui vive ? Est-ce vous, Nadja ?” questionne le poète. “Est-il vrai 
que l’au-delà, tout l’au-delà soit dans cette vie ?”. Est-il vrai, serions- 
nous tentés d'ajouter, que notre vie, toute notre vie, notre vie totale 
soit seulement dans cette vie ? 

Ne faut-il pas dire, comme Rimbaud, que “la vraie vie est 
absente ", ou, comme Breton, que “l’existence est ailleurs” ? Et ne 
faudrait-il pas ajouter, comme un écho, "que la vraie vie est à créer” 
(J. Bousquet) ? Et quel sens donner à ces paroles mystérieuses ? 
Quel sens le franc-maçon d’aujourd’hui peut-il donner à cette 
interrogation ? 

Le Temple maçonnique, dans sa structure et son organisation, 
obéit à la loi de l’ordre, de l’harmonie et de la beauté. Il est orienté 
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vers la lumière. Il est le lieu où l'homme, par l'initiation et la consi- 
dération des symboles, s'efforce d'aller vers la vérité, vers la lumière. 
Il y a correspondance, analogie entre le Temple maçonnique dans 
son apparence, sa structure et sa finalité, et l'homme lui-même dans 
sa démarche, son itinéraire, dans sa situation existentielle et sa des- 
tination spirituelle. Le Temple a été pour les hommes, modèle, 
archétype, symbole. L'est-il encore.et peut-il l'être pour l'homme du 
XX e siècle ? 

Nos sociétés modernes ont certainement changé sous bien des 
aspects mais ne sont-elles pas encoré trop souvent la proie de la 
violence et de la guerre, de la barbarie ? Et l'homme du XX e siècle, 
notre contemporain, ne ressemble-t-il pas à l'homme de tous les 
temps, à l’homme de toujours ? N’est-il pas encore ce prisonnier 
de la Caverne que Platon évoque et décrit dans son mythe célèbre ? 
Et celui-ci ne nous interpelle-t-il pas encore ? Socrate, en effet, dans 
‘‘La République", nous demande d'imaginer des hommes enchaî- 
nés au fond d’une caverne obscure et tournant le dos à la lumière. 
“Représente-toi des hommes qui ■vivent dans une caverne souter- 
raine...”. Ces hommes sont semblables à nous. Ces prisonniers sont 
nos frères et, comme eux, nous sommes prisonniers du monde dans 
lequel nous vivons, prisonniers du chaos et de la nuit, de nos pas- 
sions, de notre aveuglement et de notre ignorance, prisonniers de 
notre situation et de notre condition. Certes, nous vivons au sein 
de civilisations qui ont changé sous bien des aspects. Nous pro- 
duisons plus de blé et plus de viande, plus de charbon et plus 
d’acier ; nous allons de plus en plus vite et de plus en plus loin. Nous 
avons multiplié par cent et par mille les productions humaines, et 
décuplé, centuplé notre savoir et notre pouvoir, nous sommes même 
allés sur la lune... Mais, aujourd'hui encore, des hommes meurent 
de faim, sont victimes de la guerre et de la violence, sont encore 
torturés, massacrés, privés de toutes les libertés. Et par un para- 
doxe étrange, cette civilisation scientifique et technique a donné 
des armes à la barbarie, l’a rendue plus impitoyable, plus meutrière, 
plus terrible. Souvenons-nous qu’une civilisation “a la même fragi- 
lité qu’une vie”, qu’elle est toujours en danger et qu’elle ne saurait 
se maintenir que par un effort de conscience et de volonté toujours 
renouvelé, par “une conquête continue de l’homme sur lui-même” 
(Caillois). Oui, ne rêvons pas d’une “civilisation qui se ferait sans 
nous”, n’oublions pas que “chaque matin il faut remonter l’homme”, 
car “le vrai de l’homme, il faut le porter à bras” - (Alain). 
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Oui. nous sommes sans doute plus savants et plus puissants, 
mais sommes-nous plus libres, plus justes, plus sages et plus heu- 
reux ? Les guerres civiles et celles qui opposaient royaumes à royau- 
mes. nations à nations, les guerrès religieuses, ont entraîné des mal- 
heurs considérables et fait des milliers de victimes. Mais que pen- 
ser de nos guerres modernes provoquées par les fanatismes idéo- 
logiques du XX e siècle et qui ont entraîné encore plus de ruines et 
encore plus de morts ? 

Quant à l’homme lui-même, sur le plan individuel, s’est-il telle- 
ment amélioré, a-t-il tellement changé ? N’est-il pas resté le même 
prisonnier de ses passions et de ses intérêts, de son désir de 
richesse et de puissance ? Ils sont encore légion aujourd’hui ceux 
qui ne veulent et ne savent ordonner leur vie qu’aux seuls biens 
matériels, et veulent avant tout devenir plus riches et plus puissants. 
Expliquons-nous. Il ne s’agit pas, pour nous, de tomber dans l’an- 
gélisme. Nous savons, de plus, que celui qui veut faire l’ange fait 
la bête. Et II faut reconnaître la légitimité d'un mieux vivre. Nul ne 
peut le contester. Mais il s’agit ici de se demander si l’homme doit 
et peut vivre uniquement sur un seul plan, celui de la richesse et 
de la puissance, celui de ce qu’on a appelé “l’avoir”. 

Est-ce que l’on ne doit pas organiser sa vie, la sienne et celle 
des autres, en tenant compte d’autre chose et en l’ordonnant à d'au- 
tres valeurs, aux valeurs spirituelles, celles que nous proposent l’art, 
la musique, la poésie, les grandes religions du monde, les systè- 
mes philosophiques, celles que propose aujourd’hui encore la Franc- 
Maçonnerie ? Ne faut-il pas apprendre à l’homme de notre temps 
à retrouver ces valeurs de l’esprit et à les reconquérir ? Et n'est-ce 
pas là le moyen qui lui permettrait de donner un autre sens à sa vie ? 


Nietzche, dans son “Zarathoustra” s'interroge et. en même 
temps, nous interroge : “Où est ma demeure ? C'est d'elle que je 
m'enquiers, c’est elle que je cherche, que j’ai cherchée, que je n’ai 
pas trouvée ...’’. 

Il semble que l'homme du XX e siècle n’a plus, lui aussi, de 
demeure et qu’il a perdu le souvenir d’un chemin qui pourrait l'y con- 
duire. Il n’est plus qu’un voyageur sans but et sans espérance, sans 
âme. qu’un vagabond. Ne faudrait-il pas qu’il sache devenir un 
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pèlerin, c'est-à-dire qu'il apprenne à découvrir un sens à son chemin, 
une fin à sa vie et à inventer une espérance. 

. Cet homme du XX e siècle, notre contemporain, notre frère, est 
comme le prisonnier de la Caverne platonicienne, tournant le dos à 
la Lumière et ne voulant pas, ne sachant pas se retourner vers Elle, 
la refusant et massacrant celui - le philosophe - qui s'efforce de 
l'éclairer et de l'illuminer. Comme le dit Jean dans son Evangile - 
et ce rapprochement entre la pensée de Platon et celle de l'évangé- 
liste n'est pas fortuit - : "La lumière luit dans les ténèbres mais les 
ténèbres l'ont repoussée (ou ne l'ont pas connue)". Oui, l’homme de 
notre temps, notre contemporain et notre frère, est cet étrange ani- 
mal qui refuse la Lumière, qui refuse d'aller vers la Connaissance et 
l'Amour et de reconnaître la Vérité, la Beauté et le Bien. 

Oui, où est notre demeure et où retrouver une demeure ? Pour 
le franc-maçon de la Grande Loge de France, cette demeure est le 
Temple maçonnique, le Temple maçonnique réel, image souvent voi- 
lée et parfois déformée du Temple maçonnique idéal. Cette demeure 
idéale n est-elle pas la Loge visible, symbole de la Loge invisible ? 
Et cette Loge ne peut-elle devenir aussi la demeure pour l'homme du 
XX e siècle, le lieu idéal et l'outil qui lui permettrait d'aller vers la vraie 
vie. celle qui se définit en termes de Beauté et d'Harmonie. d'Amour 
.et de Connaissance, de Sagesse ? 

Ordo ab chao 
Fiat lux 

Ces devises, sans appartenir en propre à la seule Maçonnerie 
écossaise, sont au cœur de sa philosophie et définissent son esprit. 
Elles traduisent la pensée des francs-maçons : elles traduisent aussi 
leur espérance. Car pour eux. la Loge juste et régulière, la Loge visi- 
ble. image de la Loge invisible, le Temple maçonnique idéal est ce 
lieu merveilleux situé dans l'espace et dans le temps et à la fois hors 
de notre espace et de notre temps, où l'homme peut et doit renaître 
à une nouvelle vie. où le franc-maçon, par la recherche initiatique et 
la réflexion symbolique, peut et doit apprendre à passer du chaos à 
l'ordre, des ténèbres à la Lumière, et à découvrir ce qui est à l'origine 
de l'ordre et de la Lumière, le Grand Architecte de l'Univers 

Conférence du Grand Maître 
de la Grande Loge de France 
HENRI TORT-NOUGUÊS 16 mars 1985 
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La bible dans la Loge 


Alors que nous venions de déplorer le passage à l'Orient Eter- 
nel du Grand Maître Richard DU PU Y, nous avons tenu à lui rendre 
hommage dans le dernier numéro de Points de Vue Initiatiques. Mais 
aujourd’hui ils nous a semblé non seulement utile mais nécessaire 
de publier un article de Richard DUPUY, où le passé Grand Maître 
de la Grande Loge de France définissait avec son talent habituel 
le sens de la référence à la Bible comme Volume de la Loi sacrée 
dans notre Tradition maçonnique. 

Dès la plus haute antiquité les constructeurs constituaient des 
groupes initiatiques fermés. Ils étaient à la fois ouvriers et prêtres, 
car, exerçant un métier noble entre tous, ils se considéraient en 
outre comme les collaborateurs de Dieu dans l’œuvre de création. 

Ils étaient les artisans du Grand OEuvre. Et c’est pourquoi, sur 
toute la terre et à travers les siècles ils perpétuèrent les rites sacrés 
de la construction, précieusement conservés et transmis de la bou- 
che à l’oreille, de la main à la main, du vivant au vivant, dans des 
communautés portant des dénominations et affectant des formes 
diverses (Collegia, Hétairies, Tarouks, Confréries monastiques ou 
laïques), mais procédant toutes d’une essence commune. 

Ces hommes n’admettaient parmi eux que ceux qui étaient par- 
venus à la perfection dans l’un des corps de la maçonnerie. Ils se 
promettaient réciproquement aide et assistance dans toutes les cir- 
constances de la vie et ils juraient de garder le secret sur les con- 
naissances, les procédés et inventions qui leur seraient communi- 
qués en vue d’améliorer encore et de faire progresser leur art dans 
la voie de la création continue. Ils portaient volontiers la robe de 
lin blanc des initiés. Ils célébraient, à l’occasion du solstice d’hiver 
et du solstice d’été, en des agapes fraternelles, la communion de 
leurs cœurs et la conjonction de leur travail créateur. 

Ils se reconnaissaient par des mots, des signes et des gestes 
discrets qu’ils s’interdisaiçnt de communiquer aux profanes, et, nan- 
tis de ces passeports invisibles, ils parcouraient les continents et 
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les mers. Partout, malgré les différences de races, de langages, de 
religions et de coutumes, ils étaient reçus comme frères parmi leurs 
frères. 

On trouve dans l’Ancien Testament, au chapitre des Rois, le 
récit de la construction du temple que Salomon fit ériger à la gloire 
de l’Eternel, par Hiram, le fils de la Veuve, maître-architecte du 
royaume de Tyr, en un lieu voué à l’amour fraternel, sur la colline 
de Morija, près de Jérusalem. Cette tradition qui parvint jusqu’à nous 
constitue le fondement de l’Ordre Maçonnique universel. 

Au Moyen Age, lorsque le Mestier Franc de Maçon se dégagea 
du carcan corporatif, les meilleurs ouvriers y étaient seuls admis, 
après avoir subi victorieusement les épreuves rituelles destinées 
à prendre la mesure de leurs capacités professionnelles, physiques 
et morales. 

Et dans un contexte politique, religieux, économique et social 
qui considérait le travail comme une pénitence et même une 
déchéance, puisqu’il était interdit aux nobles et aux clercs, les 
Maçons Francs constituaient une élite de l’esprit et du cœur unani- 
mement respectée. 

A cette époque, lorsqu’un seigneur, clerc ou laïc, décidait d’en- 
treprendre une construction, cathédrale ou chapelle, château ou mai- 
son, il commençait par s’assurer le concours d’un maître-architecte. 
Celui-ci, après avoir examiné le terrain et conféré avec le seigneur 
de l’édifice à construire, de sa destination et de ses proportions, 
envoyait à travers le pays des émissaires chargés de convoquer les 
compagnons en qui il avait confiance. 

A l’appel du maître d’œuvre, ils arrivaient bientôt, dans des 
chars à bancs tirés par des chevaux ou des bœufs, chargés de fem- 
mes, d’enfants, de hardes et d’outils. Lorsque tous se trouvaient 
assemblés, l’architecte leur faisait former un cercle autour d’un point 
qu’il avait soigneusement choisi à proximité du lieu où devait s’ou- 
vrir le chantier. Et c'est là qu’ils se livraient à leur premier travail : 
construire la loge. Celle-ci devait être orientée, comme une église 
ou un temple. Elle était édifiée avec soin et amour, décorée artiste- 
ment. En son centre se dressait un autel triangulaire, en équilibre 
parfait. La planche à tracer du maître était placée à l’est afin de rece- 
voir la lumière du soleil levant. En face, de chaque côté de la porte 
qui s’ouvrait sur l’ouest, deux plateaux marquaient les places du pre- 
mier et du deuxième surveillant, chargés respectivement de l’ins- 
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truction et de la direction des compagnons et des apprentis. Les 
ouvriers s’asseyaient au pied des deux colonnes, semblables à cel- 
les qui gardaient l’entrée du temple du roi Salomon, les compagnons 
au midi, les apprentis au nord. Car ses hommes libres étaient res- 
pectueux de l’ordre. En tête des principes que leur enseignait la Phi- 
losophie du Mestier, figurait l’adage suivant lequel la liberté ne se 
peut exercer dans le désordre et la confusion. Leur franchise avait 
pour condition, pour prix et pour contrepartie la discipline irrépro- 
chable qu’ils savaient librement s’imposer. 

Que faisaient-ils donc dans cette loge ? 

— Avant toute autre chose ils y rangeaient religieusement leurs 
biens les plus précieux, leurs outils. Ces outils faisaient l’objet des 
soins et du respect de tous parce que, d’une part, ils étaient inves- 
tis d’un caractère sacré, comme symbolisant la victoire de l’esprit 
sur la matière grâce à la merveilleuse conjonction du cerveau et de 
la main dont ils prolongeaient efficacement l’action, et, d’autre part, 
ils étaient les instruments indispensables à l’exercice de l’Art royal. 
Sans l’outil qui réalise, l’invention de l’esprit n’est que rêverie. 

— C’est aussi dans la loge que le maître-architecte recevait le 
serment des ouvriers qui s’engageaient à travailler loyalement, dans 
le respect des règles de l’Art et dans celui des us et coutumes de 
leurs corps de métier, à ne pas gaspiller les matériaux que le maî- 
tre d’ouvrage mettrait à leur disposition et à ne rien révéler des 
secrets du métier de franc-maçon à ceux qui n’étaient point Francs. 
Cette obligation solennelle était prêtée devant l’autel des serments 
sur lequel étaient disposés les trois principaux instruments du tra- 
vail : le compas qui trace le cercle sans commencement ni fin, 
symbole de l’esprit infini, éternel et universel ; l 'équerre qui donne 
l’angle droit par lequel la pierre brute devient cubique et apte à être 
assemblée en édifices harmonieux, symbole de la matière animée 
par l’esprit ; et enfin la règle, symbole de la loi commune qui régit 
aussi bien les phénomènes du monde réel que ceux du monde 
spirituel. 

Le compas était d’or, l’équerre d’argent et la règle de bois. Elle 
comptait vingt-quatre pouces divisés en trois fractions : les vingt- 
quatre heures de la journée du compagnon-maçon dont huit étaient 
consacrées au travail sur le chantier, huit au sommeil et huit à la 
prière, à la méditation et à l’instruction. Les huit heures réservées 
à l’élévation de l’âme et à la culture de l’esprit, les Frères les pas- 
saient dans la loge où, après la prière du soir, ils recevaient les direc- 
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tives pour le labeur du lendemain, percevaient leur salaire, et, entre- 
temps se communiquaient réciproquement tout leur savoir. Ils étu- 
diaient d’abord la science des sciences, celle qui préside à l’élabo- 
ration et à la vie du cosmos, la géométrie dont l’initiale figure au 
centre de l’étoile flamboyante resplendissant au nord de la loge ; 
ensuite, bien sûr, toutes les techniques concourant à l’art de cons- 
truire ; enfin — car nul domaine n’était fermé aux investigations de 
ces hommes libres — toutes les sciences connues à cette époque : 
la philosophie, la psychologie, la morale, la médecine, la chirurgie, 
l’alchimie, l’astrologie... 

Et jusqu’à minuit plein, les trois fenêtres de la loge diffusaient 
la lumière discrète des trois cierges qui encadraient l’autel et celle 
des chandelles qui éclairaient les plateaux du vénérable maître et 
des deux surveillants, tandis que les cantiques, les chants maçon- 
niques, les prières, les exposés et les débats fraternels qui s’ensui- 
vaient animaient étrangement le silence de la campagne alentour. 


Il advint que ces modestes loges, devenues centres de culture, 
de science et d’amour fraternel attirèrent la curiosité des habitants 
des châteaux, des bourgs et des fermes voisines. Les uns et les 
autres, intrigués, venaient parfois coller une oreille indiscrète à la 
porte de la loge dans l’espoir de pénétrer le secret de ces extraordi- 
naires roturiers qui, plus instruits que des moines, savaient lire, 
écrire, dessiner et peindre, compter et calculer, et en outre creuser 
les fondations, fondre les métaux, sculpter, graver, buriner, travail- 
ler le bois, le fer et la pierre, dresser les murailles et poser les char- 
pentes, en un mot, tout concevoir et tout réaliser. 

Ces hommes étonnants, gentils et courtois comme des cheva- 
liers, travailleurs et musclés comme des serfs, passaient une par- 
tie de la nuit à discourir et, dès le petit jour s’affairaient sur le chan- 
tier, remplissant l’air du chant laborieux des maillets, des ciseaux, 
des scies, des marteaux, des poulies et des brouettes, transportant, 
hissant, poussant, travaillant sans relâche une matière inerte et 
rebelle et parvenant à lui conférer la grâce et la vie, et l’élan d’un 
acte de foi. 

Quelques-uns de ces voisins curieux, nobles, clercs ou bour- 
geois s’enhardissaient même jusqu’à venir prier le maître de la loge 
de les accepter dans la fraternité, quoique n’appartenant pas au 
métier. Si le requérant était de bonne constitution physique et 
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morale, s’il était adulte, né libre et de bonnes mœurs, sa demande 
était prise en considération. Il était admis à subir les épreuves, et 
il était reçu Franc-Maçon suivant les rites et mystères de l’Ordre. 
Au cours de son initiation aux secrets et privilèges de la Fran- 
Maçonnerie, on exigeait de lui le serment habituel de fidélité à la 
règle de l’Ordre et aux règlements de la loge, d’obéissance non aveu- 
gle mais intelligente aux chefs de la confrérie, de dévouement et 
d’amour fraternel à l’égard de ses frères et de tous les membres de 
la famille humaine. 

Lorsqu’il prêtait ce serment sur l’autel de la loge, l’un des trois 
outils symboliques, la règle, commandant l’emploi du temps quoti- 
dien des Maçons opératifs auquel le néophyte ne pouvait raisonna- 
blement être astreint, était remplacé par un autre symbole repré- 
sentant la loi morale. C’était soit un polychronicon, sort de parche- 
min artistement enluminé sur lequel était transcrit l’évangile de Jean, 
« Au commencement était le Verbe... », soit une bible, dès que l’in- 
vention de l’imprimerie permit à tous de se procurer le livre. 

Ainsi, entre l’équerre et le compas, la règle de vie des compa- 
gnons opératifs s’était, par la force des choses, sublimée et agran- 
die aux dimensions universelles, en même temps que, parmi les 
Francs-Maçons Anciens, naissaient les Acceptés. Ainsi, ces con- 
fréries de bâtisseurs que l’on appelait communément des loges, du 
nom même du lieu sacré où elles se réunissaient, devinrent, dès le 
début du XIV e siècle de notre ère, des Loges de Maçons Francs 
Anciens et Acceptés, et, après le départ des compagnons opératifs 
lorsque la construction avait été achevée, elles demeuraient en vie 
grâce aux spéculatifs qui désormais l’animaient seuls. 

La Bible ayant pénétré dans la loge, elle n’en sortit plus. Après 
l’ouverture rituelle des travaux, le Frère qui remplissait les fonctions 
de chapelain en lisait un verset qui servait de point de départ et de 
thème aux méditations de la soirée. De nos jours, les Francs-Maçons 
prêtent toujours leur serment initiatique sur ce Volume de la Loi 
Sacrée, ouvert sur l’autel et surmonté du compas et de l’équerre. 
Tous leurs travaux se déroulent en présence de ce symbole unique 
aux triples dimensions. Le livre n’évoque pour eux aucune religion 
particulière. Il les englobe toutes dans la religion universelle qui 
accueille tous les humains de bonne volonté. Son entrée dans la 
loge à une époque où sa lecture était interdite à qui n’était pas clerc 
n’implique aucune soumission, elle marque au contraire une impor- 
tante étape dans la libération de la conscience, des interdits divers 
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qui, de tout temps, prétendirent assigner des limites aux investiga- 
tions de l’esprit humain. 

La Bible m'est, pour le Franc-Maçon, ni un récit historique, ni 
un traité théologique. Elle est le symbole de la loi vivante. Elle n’est 
pas objet de controverses fastidieuses et stériles, mais source d’ins- 
piration et de réflexion. Elle représente la démarche de l’humanité, 
frayant sa route sur le sol des réalités, grâce au moteur de l’esprit 
et par l’effort opiniâtre de sa raison, de son intuition et de son ima- 
gination. Elle montre l’homme émergeant de la bestialité pour che- 
miner vers la connaissance qui est à la fois compréhension et par- 
ticipation. Elle n’est pas seulement l’histoire authentique ou légen- 
daire du peuple juif, ni le récit de la passion de Jésus. Elle n’est 
pas seulement le dialogue de l’homme avec son Créateur. Elle est 
tout en même temps, et beaucoup plus encore. Elle n’est l’apanage 
ni la propriété d’aucune église, d’aucune religion, d’aucune secte, 
d’aucune race, d’aucune civilisation. Elle est la somme. Elle est à 
la fois, miraculeusement, écriture et parole, tradition et évolution. 
Elle instaure le dialogue éternel du passé et de l’avenir. Elle est sou- 
venir et prophétie. Elle vaut par ce qu’elle décrit et par ce qu’elle 
suggère. Comme la vie, etle apparaît diverse, multiforme, complexe 
et multiordinale, vaste et changeante comme la mer, il est vrai. Mais 
comme la mer, elle est une car elle exprime la loi, la loi sacrée qui 
s’impose à tous et protège tous, la loi qui rend solidaire la partie 
du tout et qui rend le tout tributaire de la partie, la loi d’amour. 

Qui prétendrait lui assigner un contenu et un sens immuables 
la dépouillerait de signification, de puissance et d’efficience car elle 
est, avant tout, incantation et incitation. 

Elle est le grand registre de famille de tous les hommes et de 
toutes les femmes, ceux qui ont vécu, ceux qui vivent et ceux qui 
vivront après eux. 

Il faut la lire avec les yeux de l’âme et non avec ceux de la chair. 
Il serait criminel d’en stériliser l’esprit en disséquant sa lettre. Il con- 
vient d’en accepter et d’en recevoir globalement l’impulsion lyrique, 
car elle est un chant d’amour. Et un chant d’amour ne s’analyse pas. 
C’est l’harmonie des notes qui fait naître la musique, c’est l’agen- 
cement des mots qui fait naître la phrase. Isolés, les notes et les 
mots ne sont que des sons sans signification, sans écho, sans pou- 
voir, sans vertu..., sans espoir. 

Son chant merveilleux réveille l’âme, le souvenir commun de 
l’espèce, enfoui, assoupi au tréfonds de l’inconscient collectif. Il 
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est, entre tous les humains, le ciment et le lien, et le pacte d’alliance. 
Il est une ouverture sur le monde. Il est une communion avec lui 
car il est souffle et battement de cœur. 

Qui sait l’entendre est définitivement arraché à sa solitude, car, 
libéré de l’espace et du temps, il participe à la vie universelle et il 
marche vers la LUMIERE. 


Richard DUPUY 


De l'initiation 


Il m’a été demandé d’ouvrir cette deuxième journée de Royau- 
mont par une réflexion sur le concept d’initiation. Il y a là sans aucun 
doute une certaine difficulté pour saisir dans les rets d’un appareil 
conceptuel ce que chacun d’entre nous a vécu comme un chemin 
initiatique. Veuillez m’excuser, je n’aurais jamais dû dire « a vécu » 
mais au contraire vit. En effet, je n’apprendrai rien à personne en 
affirmant que l’initiation ne se réduit ni à un instant ni à une céré- 
monie marquant cette initiation, mais que, bien plutôt, la cérémo- 
nie initiatique à laquelle tous les Francs-Maçons ont tous participé, 
d’abord comme néophytes, puis comme officiants, n’a de sens que 
si nous la comprenons comme un premier pas sur un chemin qui 
demandera quelque endurance. Peut-être certains pourraient s’éton- 
ner de l’expression d’officiant que je viens d’utiliser. Je tiens à la 
préciser du point de vue de tous les Maîtres Maçons qui participent 
aux travaux d’une Loge régulièrement constituée. En aucun cas le 
mot officiant ne doit ici faire référence à l’idée d’un sacrement : la 


Franc-Maçonnerie ne confère aucun sacrement, et en ce sens elle 
n’agit pas dans le domaine propre aux religions ou aux philosophies 
qui contestent le point de vue religieux. Les deux perspectives ne 
lui sont pas indifférentes, mais le concept de sacré que nous éta- 
blissons ne saurait donner lieu à des querelles sur ce point. Ce que 
nous voulons dire quand nous affirmons que nous travaillons à la 
Gloire du Grand Architecte de l’Univers, n’est rien d’autre que l’aveu 
c ’une humilité qui pourtant ne renonce pas à la dignité et qui affirme 
travailler au nom d’un principe transcendant, librement interpréta- 
ble par le libre arbitre de chacun. Aucun de nous ne renonce, en 
effet, a J a liberté ûv svje) qv) pensa Je) pue Descartes Je proclame 
et ie démontre dans la formule du « Cogito ergo sum », qui résume 
aussi bien le « Discours de la Méthode » que les « Méditations 
Métaphysiques ». En ce sens nous sommes tous des officiants au 
sens où officier ne signifie rien d’autre que de mettre en œuvre un 



travail sacré. Ce travail du sacré appartient sans doute d’abord aux 
Officiers d’une Loge, mais aussi et peut-être d’abord à tout un cha- 
cun des participants à une cérémonie ou à n’importe quel travail 
dans une Loge dûment constituée. Certes, on pourrait voir ici un 
jeu de mots, ou une frivolité rhétorique, il n’en est rien la recherche 
du sens des mots fait partie de l’authentique travail initiatique, au 
sens où Mallarmé, le poète, et pourquoi pas l’initié, s’efforce de 
« donner un sens plus pur aux mots de la tribu ». 

Pour être plus clair je dirais que si la tradition des Pères de 
l’Eglise a retenu la traduction de sacrement pour le grec mystérion, 
notre tradition ne suit pas cette voie, sans pour autant l’exclure dans 
une autre sphère que la nôtre. Nous en restons sur la conception 
d'une démarche initiatique comme effort de découverte en soi d’une 
parcelle de lumière qui participe à la lumière du monde. Aussi le 
progrès dans la voie initiatique consiste à développer cette étincelle 
et à rassembler, d’abord en nous, puis parmi tous les Frères et 
ensuite chez tous les hommes les étincelles éparses pour faire de 
l’Humanité le Temple de la Vérité. Aussi en ce sens nous pouvons 
être cartésien et affirmer que l’homme est un être qui a une idée 
de l’infini, que le propre de l’humain est d’envelopper en sa finitude 
de l’infinitude. Mais il nous faut aussi nous inscrire en faux contre 
une des conséquences de la pensée de Descartes, qui fait de l’ima- 
gination l’un des plus bas degré de la pensée. Pour nous, au con- 
traire, si la voie rationnelle, au sens habituel du terme, nous est indis- 
pensable et est un chemin laborieux et difficile qu’il nous faut 
emprunter, cela ne veut nullement dire que nous rejetons le pou- 
voir de l’imagination comme producteur d’illusions et d’erreurs. Avec 
Henry Corbin nous affirmons qu’il y a bien un monde imaginai et 
que ce monde imaginai n’est pas en contradiction avec le monde 
rationnel, mais que l’imaginai et le rationnel sont deux manifesta- 
tions de la Vérité. L’originalité de la perspective initiatique, celle qui 
unit dans le regard de celui qui pénètre dans le Temple le compas 
et l’équerre, c’est l’union de ces deux mondes, l’union des deux 
facultés qui se correspondent, l’entendement et l’imagination, dans 
et pour la recherche d’une vérité qui est toute à la fois imaginale 
et rationnelle. Aussi exigeons-nous dans nos travaux à la fois la 
rigueur de la présentation rationnelle et l’ouverture imaginale que 
nos symboles nous offrent. La lecture des symboles sans l’appui 
de la raison nous conduirait sans doute aux égarements d’une ima- 
gination folle, qui deviendrait une authentique folle du logis, mais 
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une rationalité sans imagination nous conduirait à la sécheresse des 
concepts sans chair. Peut-être voit-on ici se dessiner une des exi- 
gences qui permet à notre Ordre de discerner parmi les profanes 
qui frappent à la porte du Temple. Ce que la Franc-Maçonnerie attend 
du profane, c’est que, s’il est homme de raison, il soit prêt à s’ou- 
vrir au monde de l’imaginai, et que, s’il est homme d’imagination, 
il soit capable de contenir les élans de son imagination dans l’or- 
dre du concevable. En un mot nous lui demandons de ne pas réduire 
l’homme à sa finitude, mais aussi de ne pas transformer son désir 
d’infini en une prétention fausse à l’infinitude. En ce sens l’initia- 
tion construit un pont, celui de la finitude humaine à l’infinitude 
sacrée, mais un pont dont l’axe n’est pas dans l’horizontalité mais 
dans la verticalité. Cet axe vertical est celui sans lequel la raison 
ne serait rien d’autre qu’une manifestation plus développée de l’ins- 
tinct, rien d’autre qu’une forme édulcorée de la volonté de puis- 
sance ; sans cet axe de verticalité l’imagination ne serait que le lieu 
des fantasmes, des illusions humaines. En fait cet axe vertical est 
celui qui permet à la raison et à l’imagination de se correspondre 
en un homme, non plus fractionné et divisé, autrement dit aliéné, 
par la diversité de ses facultés et selon les nécessités et les obliga- 
tions de la société, mais en un homme qui redécouvre, qui recou- 
vre même toutes ses dimensions, qui se recueille lui-même en 
recueillant le sacré. 

En un temps qui est celui de la modernisation, voire celui de 
la post-modernité, on serait en droit de se demander si un tel dis- 
cours qui fait de l’initiation une aventure sur un chemin vertical con- 
duisant à l’unité, et non pas à la totalité, peut aujourd’hui toujours 
se tenir alors, que l’homme et le social prennent dans les faits plus 
l’aspect d’un miroir brisé aux reflets éclatés que celui d’un miroir 
recueillant les rayons lumineux qui lui proviennent de tous les points 
de l’espace. Je me permets d’affirmer que non seulement cette atti- 
tude est moderne, mais que, comme au XVIII e , elle est la marque 
de l’authentique modernité. Ne craignons pas d’affirmer que la voie 
initiatique n’est pas archaïque, mais plus encore il nous faut pro- 
clamer qu’elle est celle de la modernité, non pas parce qu’il s’agi- 
rait là d’une conviction d’un adepte — cela serait de peu de poids 
face au monde profane — mais parce qu’il est vrai, du moins selon 
mon analyse, que la modernité s’exprime par ces voies du sacré. 
Voilà le point que je voudrais tenter d’éclairir maintenant. 
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Depuis la révolution cartésienne dans le domaine des scien- 
ces, et ses conséquences lointaines dans les révolutions économi- 
ques, industrielles et technologiques, le progrès et la modernisa- 
tion ont été compris avant tout dans l’ordre des faits observés et 
du pouvoir technique, que l’homme s’est donné sur la nature. Avec 
le mouvement des Lumières, les progrès de la Raison dans sa recher- 
che de la vérité dans la sphère des sciences et des techniques se 
sont prolongés par un progrès dans l’ordre des droits, dans la recher- 
che du juste dans la sphère de la légitimité. La pénétration de la 
révolution rationnelle depuis l’ordre des faits observés jusqu’à celui 
des droits affirmés se traduit par exemple dans l’oeuvre d’un pen- 
seur comme Condorcet et se réalise dans la révolution politique, 
celle de 1789. Cependant, malgré l’espérance de Condorcet dans 
son Esquise d’un tableau historique des progrès de l’Esprit humain, 
il serait vain aujourd’hui de penser qu’un homme dans sa personne 
puisse synthétiser encyclopédiquement la somme du savoir, de 
même que la complexité des sociétés contemporaines nous inter- 
dit de penser réalisable l’idée des humanistes d’une démocratie ou 
chaque sujet libre pourrait en se rassemblant avec les autres légi- 
férer, le relais de la représentation et celui de l’Etat semble indis- 
pensable au moins dans l’ordre macro-sociologique. Aussi les deux 
voies de la modernisation, celle de la science et celle du droit sem- 
blent aujourd’hui se clore sur elles-mêmes, même s’il s’agit là de 
conquêtes précieuses, que d’ailleurs la Maçonnerie non seulement 
approuvait mais encore conduisait aux XVIII e et XIX e siècles. Nous 
retrouvons facilement ces traces dans les rituels et notre philoso- 
phie quand nous affirmons travailler au progrès de l’humanité. Or 
ce progrès ainsi limité semble parfois régressif et aller à l’encontre 
de l’humain au lieu de le développer, au point de provoquer parfois 
des phénomènes de rejets dramatiques donnant naissance à l’into- 
lérance la plus barbare, comme par exemple en Iran. Mais ces effets 
pervers d’un progrès que, pourtant, notre philosophie revendique, 
sont peut-être dûs à la mise entre parenthèses d’une autre sphère 
que celle de la science et du droit, celle de la représentation et des 
formes symboliques. 

En effet, comment ces progrès technologiques et démocrati- 
ques légués par la philosophie des Lumières, à laquelle nous som- 
mes historiquement attachés, peuvent se transmettre et se déve- 
lopper parmi les hommes, si ce n’est au moyen de formes symboli- 
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ques qui, elles, puisque symboliques ne peuvent être en rupture avec 
le passé, travaillées qu’elles sont par la tradition. L’ordre de la repré- 
sentation symbolique est le lieu de la transmission et de l’appro- 
priation de ce que la raison a conquis dans celui de la science et 
du droit. En ce sens la référence à la tradition n’est pas archaïque, 
elle est tout au contraire moderne, car c’est par les formes symbo- 
liques forgées et transmises évolutivement par et dans la tradition 
que le sujet humain peut s’approprier et transmettre les progrès de 
la raison dans la science et les droits. Notre pouvoir nouveau sur 
la nature comme nos droits de l’homme ne seraient rien si chaque 
sujet ne pouvait se les approprier aux moyens des formes symboli- 
ques qui lui sont parvenus traditionnellement : sans cette appropria- 
tion, il les rejeterait. Aussi en s’ancrant dans la tradition, en se vou- 
lant une société traditionnelle la Franc-Maçonnerie n’en est pas 
moins une société moderne, participant sans doute ainsi d’une des 
manières les plus efficaces à la modernisation des mentalités. 

Il faut ajouter sur ce point que l’ordre de la science comme ordre 
des faits est celui d une relation aux objets, où le je est en rapport 
avec un il au neutre, — il s’agit bien là du monde la réification — 
et que l’ordre de la légitimité et du droit est celui du conflit et de 
la négociation des intérêts des personnes, qui sont dans la relation 
à l autre, dans un rapport du je au tu. Mais comment ce rapport aux 
objets, et a fortiori ce rapport aux autres dans l’ordre de la société 
seraient possibles sans avoir d’abord établi un rapport du sujet au 
sujet, du je au je. Or ce rapport du sujet au sujet ne peut se faire 
que dans et par le langage, le lieu de la conscience théorique et spé- 
culative. Le langage est bien alors, comme le dit Heidegger, la mai- 
son de l’être et l’abri de l’homme. Encore faut-il que ce langage ne 
soit lui-même réifié au point de devenir une langue de bois, et que 
les mots gardent sens, malgré leur circulation parfois trop rapide. 
Ce qu’apprend la démarche initiatique c’est précisément que les 
mots ont sens, qu’il y a des symboles qui renvoient à un sens trans- 
cendant. Mais elle apprend aussi que ce sens n’appartient pas aux 
mots, que ceux-ci ne peuvent pas absorber le sens, qu’il y a tou- 
jours un vide, un trou, une béance entre le mot et son sens : c’est 
ce que nous voulons dire par l’idée d’une parole perdue dont nous 
n’approchons que par des mots restituées. La parole vivante qui 
envelopperait tout le sens nous fait défaut ; mais nous avons grâce 
à l’initiation la possibilité de mots qui ne soient pas ceux d’une lan- 
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gue de bois. Il s’agit ici de prendre garde à ce que la routine de la 
communication ne détruise pas cette référence au transcendant que 
doit avoir notre langage dans nos temples, mais aussi qu’il devrait 
avoir par voie de conséquence à l’extérieur des temples. C’est en 
nous donnant accès à des formes symboliques de représentation 
que la démarche initiatique se fait entre la f initude de l’homme et 
l’infinitude qu’il porte pourtant en lui comme marque de la trans- 
cendance. En un mot l’initiation n’est rien d’autre qu’un pari, au sens 
pascalien, qu’un pari sur le sens. En ce cas il faut jurer, il nous faut 
parier. 

L’initiation en nous ouvrant la voie de la conscience authenti- 
que, en nous faisant pénétrer dans la sphère de la représentation 
symbolique, nous donne ainsi un outil pour nous approprier notre 
modernité et pour savoir agir selon une éthique légitime et une effi- 
cacité technique sur le monde contemporain. Le recueillement sur 
soi par lequel commence toute initiation, se poursuit par une ouver- 
ture sur l’autre dans la morale et la construction du monde humain 
qu’il nous faut inventer en poète. La conscience authentique ainsi 
libérée, libère à son tour la conscience morale et la conscience tech- 
nique. Les voies de l’initiation sont loin de nous désengager de notre 
modernité, bien au contraire elle nous permet d’y accéder sans nous 
y perdre. Il s’agit là d’un fil d’Ariane qui, s’il venait à se rompre, nous 
livrerait à une errance sans fin. Il appartient donc au travail des Loges 
de démêler ce fil d’Ariane, grâce auquel l’homme se donne son unité 
authentique dans sa relation au transcendant. 

Michel BARAT 


N 
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La philosophie de l'initié 


Les définitions données de l’Initiation ont été innombrables. 
Si l’on recensait tous les ouvrages qui lui ont été consacrés, on trou- 
verait probablement que le sujet est un de ceux le plus souvent traité 
dans la littérature universelle. N’appartient-il pas à un patrimoine 
culturel et spirituel commun de l’humanité, depuis que celle ci s’est 
dégagée de l’animalité ? Aussi pourriez-vous penser qu’il y a quel- 
que outrecuidance à revenir une fois de plus sur ce thème, mais 
n’est-il pas la raison d’être de notre Ordre et si chacun de nous n’en 
est pas intimement et profondément convaincu, notre présence ici 
ce soir m’apparaît de bien peu de signification. 

Je dis bien « chacun de nous », car l’Initiation ne peut agir que 
comme une mystérieuse alchimie rigoureusement individuelle et 
c’est la raison pour laquelle j’ai souhaité vous parler non pas de l’Ini- 
tiation en général, mais de ce que « pour moi » elle pourrait et devrait 
faire de celui qui l’a reçue, car je ne pense pas que pour deux maçons 
son action puisse être conçue de façon identique et de ce fait, mon 
propos sera très entaché de subjectivité. 

J’aurais tout d’abord pour souci d’insérer cette philosophie de 
l’initié dans « l’ici et maintenant ». On ne saurait en effet concevoir 
et nous maçons moins que tout autre, que l’initié s’installât hors 
du temps. Certes l’Initiation est en soi intemporelle et elle a pu être 
conférée à des hommes du plus lointain passé comme elle pourra 
l’être à ceux du plus lointain avenir. Mais, en revanche, l’initié doit 
la vivre et la réaliser dans le monde qui l’entoure et transmettre à 
ses contemporains ce qu’il a saisi de son sens et de son message, 
tout en sachant que l’un et l’autre s’inscrivent dans un temps sacré, 
spirituel, qui a peu à voir avec celui des physiciens. 

Ce sont là autant de raisons qui vont m’amener dans la suite 
de cet exposé à vous montrer à plusieurs reprises l’initié confronté 
à des problèmes posés de tout temps à l’Homme mais pouvant pren- 
dre une actualité plus frappante, plus prégnante pour celui qui s’est 
engagé aujourd’hui dans la voie initiatique. 
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Je vous dirais ainsi tout d’abord que notre Initiation doit nous 
faire saisir profondément ce que notre individualité, notre person- 
nalité comme celle de chaque homme qui nous entoure, peuvent 
avoir d’unique. Cette affirmation peut d’une part vous sembler 
comme allant de soi, car chacun de nous se sait et se sent distinct 
de l’autre et d’autre part vous pensez peut-être qu’elle tend à exa- 
gérer notre importance ou à exalter notre orgueil. Ne nous y trom- 
pons pas cependant, sur cette apparente évidence, le monde, la 
société qui nous entourent exercent plus qu’il ne fût jamais, une 
pression à la fois subtile et puissante pour la détruire ou nous la 
faire oublier. Pour cela il s’efforce tout d’abord de nous persuader 
qu’une des pires épreuves qui puisse atteindre l’homme d’au- 
jourd’hui est d’éprouver sa solitude et pour nous l’épargner, il nous 
propose un remède pire que le mal, celui de l’uniformisation de nos 
pensées, de nos moeurs, de nos espaces culturels. Ce dont on veut 
nous convaincre par le biais des procédés de la communication dont 
la puissance et l’ubiquité s’accroissent sans cesse, c’est de nous 
faire accepter la disparition de l’originalité et des particularités de 
notre être profond, de nous amener à nous rendre avec notre accord 
inconscient, aussi peu distincts les uns des autres que le termite 
ou la fourmi des autres membres de sa colonie. 

Aussi n’hésiterai-je pas à dire que le premier message de l’Ini- 
tiation doit être l’affirmation d’un refus, celui de notre immersion 
dans un océan de molécules humaines toutes semblables, sans des- 
tin qui leur soit propre et sans plus d’importance que telle ou telle 
autre dans la vague qui s’enfle et s’écroule. 

L’Initiation a conféré à chacun de nous une imminente dignité 
car elle nous a mis en marche sur un chemin qui nous appartient 
en propre, qui nous amène à choisir un itinéraire différent de tout 
autre, sur lequel nous allons à notre propre pas et sur lequel nous 
couvrirons notre propre distance. Prendre pleinement conscience 
de cette dignité c’est aussi du même coup comprendre qu’elle peut 
appartenir à tout homme et par là même nous faire faire le premier 
pas sur la voie d’une tolérance et d’une compréhension authenti- 
que vis-à-vis de l’autre. 

Mais c’est affirmer aussi le sens et la valeur de notre liberté. 
Quand je dis liberté, j’entend bien qu’il ne saurait s’agir de celle affir- 
mée ou réclamée par un quelconque anarchisme libertaire qui amè- 
nerait chacun à rejeter toute contrainte morale, à s’arroger le droit 
de faire n’importe quoi sans se soucier jamais de la conséquence 
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de ses actions ou de ses responsabilités vis-à-vis de ceux qui 
l’entourent. 

La liberté que l’Initiation doit nous apporter est la liberté inté- 
rieure. Nous convaincre de celle-ci demande certes un effort fon- 
damental de réflexion. C’est qu’en effet, hors un petit nombre de 
spécialistes, l’homme occidental vit encore intellectuellement 
courbé sous le poids du déterminisme étroit que le développement 
des sciences physiques au XIXème siècle a imposé. Celui-ci a con- 
fronté les penseurs de cette époque à une contradiction fondamen- 
tale, celle de la conciliation du fatalisme de la causalité dans la 
nature à la revendication de la liberté pour l’homme. Parce qu’ils 
ont échoué dans cette conciliation, la plupart de ceux occupés des 
mécanismes de l’esprit humain, des rouages des économies et des 
sociétés, de la prédiction des évolutions historiques, n’ont trouvé 
d’autre solution que d’enfermer ce qu’il est convenu d’appeler les 
sciences humaines, dans le même carcan déterministe que les 
sciences de la nature. Et je n’hésiterai pas à dire qu’au sein de la 
Maçonnerie elle-même, la perte ou l’occultation temporaires du sens 
initiatique ont souvent mis celle-ci à la remorque des mêmes con- 
cepts dans l’oubli de sa spécificité. 

Cependant, mes Frères, cette inféodation à des modes de pen- 
sée ne représentant au plus qu’une étape de l’interprétation du 
monde phénoménal n’a plus lieu d’être. Il serait en effet facile, mais 
ce n’est pas le lieu ici, de vous montrer que les évolutions moder- 
nes de la pensée scientifique dirigent cette dernière vers des appro- 
ches plus ouvertes, moins rigides, laissant davantage de jeu aux pos- 
sibles plus conscientes des mystères et des problèmes irrésolus, 
posés par la nature dans toutes ses manifestations. 

Ainsi confortés (s’il en était besoin pour quelques esprits timi- 
des !), nous pouvons redire que la lumière apportée par l’Initiation 
est entre autre celle de la liberté intérieure, celle qui nous affirme 
et nous convainc que nous ne devons accepter et faire nôtre, rien 
de ce qui peut nous être apporté de l’extérieur: modes, dogmes, 
idéologies, sans les avoir soigneusement examinés au préalable et 
sans avoir pris clairement et pleinement conscience qu’aucun 
d’entre eux ne saurait renfermer l’absolue vérité ou exprimer la tota- 
lité de la réalité humaine comme du reste du monde manifesté. 

Il est beaucoup insisté dans nos Loges sur la nécessité du rejet 
de tout dogme, de toute Révélation. Cette exigence est parfaitement 
saine en soi et doit être en effet une des pierres d’angle de la philo- 
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Sophie de l’initié. Malheureusement elle a été trop souvent enten- 
due comme impliquant seulement les dogmes religieux et plus spé- 
cialement judéo-chrétiens. Je pense qu’il s’agit là d une relique, d un 
fossile de la paléontologie maçonnique. La liberté intérieure est, elle 
aussi un refus, celui d’accepter n’importe quelle vérité révélée par 
d'autres hommes qui s’attribueront ensuite, eux-mêmes ou leurs dis- 
ciples, le droit d’en vouloir tirer des règles impératives voire léga- 
les de conduites, d’organisations sociales, économiques, politiques 
susceptibles d’être imposées à leurs semblables. J’en dirais d’ail- 
leurs autant pour toute théorie philosophique ou scientifique. 

Un des pièges tendus par le monde contemporain à la liberté 
intérieure de l’homme tient aussi à la prétendue nécessité sans 
cesse proclamée et affirmée à propos de tout et de n’importe quoi, 
de ne faire confiance qu’au spécialiste, au technicien, parce qu’il 
serait le seul « à savoir » et en conséquence de devoir nous en remet- 
tre à lui sans réserve, de lui abandonner notre destin. A ce piège 
il doit nous être plus facile d’échapper que quiconque, car nous 
savons qu’il n’existe ni spécialiste, ni technicien de l’Initiation à sui- 
vre aveuglément. Même si certaines voies traditionnelles font tou- 
jours appel à un maître spirituel, la première leçon de celui-ci sera 
d’enseigner au disciple la nécessité de se détacher de lui et de mar- 
cher dans sa propre voie. Il est vrai qu’une telle nécessité n’est pas 
facile à admettre. Prendre conscience que, laissés à nos seules for- 
ces, il nous faut savoir déceler le fugitif, le contradictoire, le relatif 
de tant d’affirmations prétenduement définitives et absolues est une 
épreuve redoutable. L’apprentissage du doute n’aboutit pas à nous 
proposer le repos sur un mol oreiller car il n’a rien de confortable. 
Les certitudes seules sont rassurantes, accueillantes, endorman- 
tes et il est doux de s’y réfugier. Le véritable initié devra lutter dure- 
ment, tendre sa volonté pour échapper à son absorption dans le tout 
fait de la pensée et du discours, rejeter s’il lui semble devoir le faire 
les modes et les théories à la mode, rejet et refus qui sont les pier- 
res de touche et le fondement de la liberté intérieure. 


Prendre pleinement conscience de celle-ci, c’est se trouver d’un 
seul coup transporté sur un sommet où nous sommes soumis au 
vent rude et âpre de notre solitude, de notre responsabilité, c’est 
saisir d’un regard le paysage étendu devant nous du tragique de 
l’existence humaine. A ce souffle immense, à cette vision, bien des 
penseurs livrés à leurs seules forces n’ont pu résister. Submergés 
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par l’angoisse, ils ont pu croire que leur seule échappatoire était 
de se jeter dans l’océan du collectif, du nombre, de la foule. A l’in- 
verse, l’Initié doit trouver en lui les ressources pour se refuser à ce 
désespoir comme à sa fausse guérison. Il sait en effet que sa soli- 
tude existentielle n’est qu’apparente car il est en réalité le maillon 
d’une chaîne qui plonge au plus profond des générations humaines, 
celle faite de tous ceux qui se sont engagés sur la même voie que 
lui, de tous ceux qui se sont refusés au « pour rien », à l’absurde, 
au néant, à l’absence de signification. Même si celle-ci lui demeure 
apparemment cachée, il sait qu’il a repris le chemin que d’autres 
ont parcouru avant lui et sur lequel d’autres s’engageront après lui ; 
cette voie qui offre à chacun les nombreux paysages des diverses 
Traditions initiatiques mais dont l’horizon et le but sont l’Unique 
et absolue Réalité. Ainsi, au gré de sa nature la plus profonde et 
la plus authentique, dans l’espace ouvert aux souffles de sa liberté 
intérieure, l’initié pourra choisir telle ou telle Tradition aux origines 
de la Maçonnerie spéculative. 

Ce pourra être celle privilégiant l’espace du rationnel, celle qui 
pleinement consciente de l’existence du mystère sait concilier 
celle-ci avec les exigences de l’intelligibilité. La réalité de cette con- 
ciliation ressortira de la perception d’une unité de sens de l’exis- 
tence humaine à travers l’écoulement du temps. Pleinement sensi- 
ble à la brièveté de la vie, l’initié saura aussi que durant celle-ci il 
doit accumuler un capital de connaissances, perfectionner ses 
moyens de les acquérir et que quand il disparaîtra ses efforts ne 
seront pas perdus car ce qui est vrai des individus l’est aussi des 
sociétés qui lui survivent et des disciplines intellectuelles et mora- 
les qui survivent aux sociétés. Profondément conscient de la chaîne 
infinie des apports que chaque homme est à même de verser aux 
bénéfices des générations qui vont venir, il saura aussi qu’elle ne 
peut être faite d’une simple accumulation de biens culturels ou de 
données sur la nature et le fonctionnement du réel objectif mais 
qu’elle s’inscrit dans une perspective surnaturelle qui peut seule 
donner un sens à ces acquisitions : celle d’une ascension de 
l’Homme et par voie de conséquence, des sociétés qu’il constitue 
vers le spirituel. 

Pour le Maçon, dans les sens divers qu’il peut donner à son 
initiation, celui de lutter pour ce que l’on appelle communément le 
progrès doit être orienté et traversé par une finalité interne, certains 
diront même par une intention unique. 
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Dans cette perspective, la vision de ce progrès la plus souvent 
offerte à nos contemporains, nous apparaîtra dans son ambiguité 
fondamentale. N’implique-t-elle pas en effet l’émancipation du deve- 
nir humain vis-à-vis de tout impératif transcendental ? N'est-elle pas 
trop souvent affirmée comme un seul accroissement des valeurs 
matérielles et des seules connaissances phénoménales ? Ainsi, 
l’homme d’aujourd’hui en retirera-t-il peut être la croyance en une 
poursuite indéfinie de ce mouvement mais sans en être pour autant 
capable d’en saisir le sens ou d’en prévoir la direction car il n’est 
conscient que de la seule horizontalité de la flèche du devenir 
humain. A l’inverse l’initié saura que ce dernier ne prend sa signifi- 
cation que dans la mesure où la flèche redresse sa trajectoire vers 
la voûte étoilée. 

Cette double lecture du concept de progrès rappelle et impose 
facilement à nous ce distinguo qu’introduisait Marcel Proust dans 
un passage « d'A la Recherche du Temps perdu », n’y disait-il pas 
« le seul véritable voyage n’est pas d’aller vers d’autres paysages, 
mais d’avoir d’autres yeux ». Ces autres yeux sont ceux de l’homme 
spirituel, de celui qui perçoit que la seule conscience intellectuelle 
est fermée sur elle même alors que la conscience initiatique est au 
contraire co-naissance au monde et à soi-même. Il m’apparaît qu’une 
des difficultés mais aussi des grandeurs de notre Initiation tient à 
ce que, celui qui l’a reçue, doit à travers elle percevoir conjointe- 
ment deux réalités. Il ne saurait d’une part sans tomber dans un 
mysticisme le mettant trop à l’écart du domaine de l’action, refuser 
que le sens habite la nature, d’admettre que celle-ci est agrégat de 
phénomènes dont l’esprit humain est capable de déterminer certai- 
nes des lois et combinaisons. Mais d’autre part il doit aussi perce- 
voir que cette approche seulement rationnelle, même s’il s’associe 
à d’autres pour élargir son champ de conscience ne peut espérer 
un succès total. L’esprit humain ne saurait posséder un pouvoir radi- 
cal parce qu’il est lui-même créature parmi les créatures, issu des 
ténèbres et destiné à y revenir. Dans le cours de sa vie il ne saurait 
bénéficier que de lueurs fugitives sur les mystères de l’Etre. 

A partir de cette prise de conscience, la voie initiatique qui 
l’amènera à acquérir un autre regard, celui ouvert sur l espace du 
dedans, celui qui perçoit que la claire lumière de la raison ne peut 
à elle seule révéler la totalité du sens des phénomènes, que son 
explication de la nature n’est qu’un ensemble des reflets d’un être 
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qui se dérobe derrière les apparences dans le moment même où il 
s’offre à nous et qu’elle ne saurait répondre par ses propres et seuls 
moyens à la question fondamentale posée par Leibniz de savoir pour- 
quoi il y a quelque chose plutôt que rien. 

A cette lumière du regard intérieur, se dessinera peu à peu pour 
l'initié le sens de son être et de sa présence au monde. A travers 
la compréhension lentement acquise de la symbolique de la renais- 
sance initiatique, il donnera un autre sens à la mort à « sa » mort. 
Il ne souhaitera plus en fuir la présence toujours tapie au fond de 
lui en acceptant la banalisation des massacres, en tentant de l’en- 
fouir sous les débris du quotidien, en prétendant la nier par une sorte 
de jeu de mot logique tel Epicure affirmant que « la mort n’existe 
pas car tant que je suis là elle est absente et quand elle est là, je 
ne suis plus ». Il comprendra au contraire que la relation entre la 
vie et la mort n’est pas univoque, n’est pas un simple rapport d’ex- 
clusion réciproque mais qu’elle est un problème humain posé à cha- 
que individu dans des termes qui lui sont propres, pour lequel il ne 
saurait y avoir de réponse valable pour tous et où il ne tient qu’à 
lui de choisir la solution d’une ouverture sur le néant ou sur une 
autre lumière. Et nous pouvons ici nous souvenir de la parole du 
héros balzacien de la Recherche de l’Absolu qui, après avoir englouti 
sa fortune et gaspillé sa vie dans la poursuite désespérée de l’im- 
possible Savoir, achève son agonie en murmurant « j’ai trouvé ». 

A travers la lente conquête de la véritable nature de son moi, 
l’initié mûrira lentement la conviction de n’être pas un quelconque 
débris pantelant sur l’étal toujours sanglant d’une histoire sans fin 
prolongée vers un but toujours repoussé. Il se percevra au contraire 
chaînon distinct, signifiant, à sa place et dans sa dignité au sein 
du déroulement conjoint de l’histoire sacrée et de l’histoire profane. 
De même que l’Univers se propose à nous à la fois dans une expan- 
sion infinie mais aussi dans la courbure de l’espace-temps se refer- 
mant sur lui-même, l’initié se pénétrera de cet inconcevable, être 
à la fois dans l’éternel retour du Temps Sacré et dans l’éternel futur 
de sa progression spirituelle et de celle de l’humanité. 

Dans la méditation de cette apparente contradiction, il pren- 
dra conscience d’une des lectures que le mythe lui propose. Sai- 
sissant le fil de cette véritable « ontogenèse » de l’Initié qui passe 
d’abord par la conscience de son unité, de sa spécificité, de sa 
liberté, il accédera progressivement à une autre évidence : celle de 

37 


son incomplétude fondamentale, de son insuffisante d’être. 
Celle-ci appelle pour lui en compensation de sa propre carence un 
supplément ou plutôt un complément qu’il ne pourra obtenir s’il 
ignore ou refuse l’autre, s’il néglige ou s’il ignore l’appel de l’Amour. 
Car et c’est peut être là, à la fois le plus simple et le plus grand pré- 
cepte de la philosophie de l’initié. Je le résumerai dans cette cita- 
tion empruntée à la 1ère Epître de Jean : « Personne n’a jamais vu 
Dieu, mais si nous nous aimons les uns les autres, Dieu demeure 
en nous... Nous connaissons alors que nous demeurons en Lui et 
qu’il demeure en nous et qu’il nous donne Son Esprit ». 

Mes Frères, me voici arrivé au terme de cet exposé. Je ne sais si 
j’ai répondu comme il convenait à votre attente et à la demande qui 
m’avait été faite. Si vous me permettez encore quelques mots, je 
voudrais conclure en vous citant ce passage emprunté à un texte 
de V. Hugo. Même si certains traits de son écriture peuvent nous 
agacer, je crois qu’il exprime néanmoins un des sens ultime de l’Ini- 
tiation : « Tout homme à en lui son Patmos. Il est libre d’aller ou de 
ne point aller sur cet effrayant promontoire de la pensée d’où l’on 
aperçoit les ténèbres. S’il n’y va point, il reste dans la vie ordinaire, 
dans la conscience ordinaire, dans la vertu ordinaire, dans la foi ordi- 
naire ou dans le doute ordinaire, et c’est bien. Pour le repos inté- 
rieur, c’est évidemment le mieux. S’il va sur cette cime, il est pris. 
Les profondes vagues du prodige lui sont apparues. Nul ne voit 
impunément cet océan là. Désormais il sera le penseur dilaté, 
agrandi mais flottant. Il touchera par un point au poète et par l’au- 
tre au prophète. Une certaine quantité de lui appartient maintenant 
à l’ombre. L’illimité entre dans sa vie, dans sa conscience, dans sa 
vertu, dans sa philosophie. Il devient extraordinaire aux autres hom- 
mes. Il s’obstine à cet abîme attirant, à ce sondage de l’inexploré, 
à ce désintéressement de la terre et de la vie, à cette entrée dans 
le défendu, à cet effort pour tâter l’impalpable, à ce regard sur l’in- 
visible, et c’est ainsi qu’on s’en va dans les élargissements sans 
bornes de la méditation infinie ». 

Paul LAGET 
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L'eau et la vie 


Le Thème de l’Eau a occupé dans la vie et dans la pensée des 
hommes à travers les religions et les philosophies une place 
essentielle. 

En effet, l’eau, comme la terre, comme l’air, comme le feu, est 
sans doute un élément indispensable à la vie matérielle des hom- 
mes, mais elle constitue, ce que vous me permettrez d’appeler, un 
des archétypes fondamentaux de la conscience humaine. Elle con- 
ditionne la vie végétale et la vie animale, la vie biologique des hom- 
mes, mais dépassant le point de vue biologique, elle est aussi signe 
de vie humaine, signe de la vie de l’âme et de la vie de l’esprit. Et 
peut-être faut-il, comme nous l’enseigne Gaston Bachelard, essayer 
de découvrir sous « l’imagination des formes », « l’imagination des 
substances » et, à travers son apparence, sa réalité profonde. 

Cet élément, qui coule toujours sans jamais s’arrêter de cou- 
ler, qui est toujours en mouvement et qui est essentiellement mou- 
vement, qui « métamorphose sans cesse la substance de l’être », 
signifie le devenir des choses et des êtres. L’être voué à l’eau vit 
dans une sorte de vertige perpétuel ; il meurt à chaque instant pour 
renaître aussitôt, et aussitôt mourir pour renaître encore ; comme 
la rivière, image de la rive immobile et qui cependant ne cesse de 
couler ; comme la cascade qui tombe, que l’oeil ne peut jamais sui- 
vre et jamais retenir, lui-même sans cesse entraîné dans cette chute 
et par cette onde qui se trouve à chaque instant chassée par l’au- 
tre, à la fois toujours la même et toujours autre, en perpétuel chan- 
gement, en devenir continu. 

« Panta Rei » — Tout s’écoule, Tout fuit. Et si la terre signifie 
la solidité et la permanence, la réalité substantielle des choses, 
l’eau, elle, signifie le mouvement, le devenir, l’être en perpétuel deve- 
nir. En ce sens, elle symbolise la vie, la vie sous toutes ses formes, 
dans son progrès perpétuel, elle est le symbole de l’esprit et, par 
là, elle s’oppose au figé, à l’inerte, au mécanique, à ce qui meurt, 
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à la mort. Et nous retrouvons là, une fois encore, le symbolisme de 
cet élément, un aspect de la philosophie maçonnique qui montre 
que la vie doit s’opposer à la mort, comme l’ordre s’oppose au chaos 
et la lumière aux ténèbres. 

Le thème symbolique de l’eau témoigne de l’attachement du 
franc-maçon à l’idée de vie, de la vie biologique sans doute, mais 
de la vie de l’esprit. Mais il montre aussi que la vie et la mort son 
liées dans un couple indissociable. Tout être vivant est mortel, situé 
entre une naissance et une mort ; tous les êtres vivants et parmi 
eux, l’homme. Mais parmi les êtres vivants, l’homme est le seul qui 
le sait, qui a très tôt la claire conscience qu’il est mortel, « qu’il est 
un être pour la mort ». Nous savons tous, de façon indubitable, que 
nous devons mourir et que selon le mot de Montaigne, « le but de 
notre carrière, c’est la mort, c’est l’objet nécessaire de notre visée ». 
Et cependant, nous pensons, nous vivons comme si nous ne le 
savions pas, comme si cette mort ne devait jamais arriver, comme 
si la mort c’était toujours la mort des autres. « Ils vont, ils viennent, 
ils trottent, ils dansent ; de mort, nulle nouvelle. Tout cela est beau... 
Mais aussi, quand elle arrive, les surprenant à l’improviste et à 
découvert, quels tourments, quels cris, quelle rage et quel déses- 
poir les accablent ». — Montaigne. La Fontaine aussi nous 
l’enseigne : 

« La mort ravit tout sans pudeur, 

Il n’est rien de moins ignoré. 

Et puisqu’il faut que je le dise, 

Rien où l’on soit moins préparé. 

Un mourant qui comptait plus de cent ans de vie 
Se plaignait à la Mort que précipitamment 
Elle le contraignit à partir tout à l’heure 
Sans qu’il eut fait son testament. 

Que vous êtes pressante, Ô Déesse cruelle ! » 

Quel est l’être qui peut se flatter, s’il est sincère, de ne point 
du tout craindre la mort ? Qui peut se flatter de n’éprouver aucune 
peur, aucune inquiétude et aucune angoisse, devant ce néant qui 
va l’engloutir à jamais ? 

« Qui ne connaît et qui ne les refuse 
Ce crâne vide et ce rire éternel ? » 

Paul Valéry. 
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Et quel est l’être qui ne cherche à se délivrer de cette peur et 
de cette angoisse par des actes de foi en l’immortalité qui se tra- 
duirait soit par des renaissances successives, soit par l’accès à la 
vie éternelle. 

« Immortalité, suprême ruse ou mensonge, illusion ou vérité ? 

Maigre immortalité, noire et dorée 

Consolatrice affreusement laurée 

Qui de la mort fait un sein maternel 

Le beau mensonge et la pieuse ruse. » 
nous dit encore le poète. 

L'homme ne peut échapper à la mort, à l’idée de la mort et 
l’homme veut y échapper. L’idée de la mort, l’idée que je suis un 
être fini, mortel, habite ma conscience et, en même temps, ce désir 
d’échapper à la mort, ce désir de survivre et de dépasser sa propre 
mort, constitue également la conscience. Or, ce désir n’a-t-il pas un 
sens et ne définit-il pas aussi toute conscience humaine qui con- 
siste à ne pas s’enfermer dans sa finitude et ses limites mais qui 
s’efforce de se dépasser et d’échapper aux limites de cette finitude ? 
Car il y a dans tout homme un désir de dépasser la mort, il y a dans 
l’homme un désir d’immortalité, un désir d’éternité. 

Notre passé Grand Maître Richard Dupuy écrivait : « Il faut sor- 
tir de la vie pour entrer dans la vie ». Il faut peut-être apprendre à 
sortir de la vie pour entrer dans une autre vie, Socrate, Jésus,... 
détruisent par leur mort l’empire de la mort, comme Hiram, par sa 
mort, entre dans une autre vie et veut, par son exemple, nous mon- 
trer le chemin de la vraie vie. Oui, la mort de notre Maître Hiram ouvre 
à notre intelligence et à notre cœur des vérités qui étaient ou 
cachées, ou méconnues, ou oubliées. En ce sens, il achève de nous 
libérer et nous montre que nous ne saurions apprendre à vivre si 
nous n’avons pas appris à mourir. 

Si philosopher c’est apprendre à mourir, ne peut-on pas dire, 
ne faut-il pas dire que le savoir mourir et’ l’apprendre à vivre sont 
les deux faces d’une même vérité dont notre Maître Hiram est le 
témoin et le signe. 

En ce sens, on pourra dire avec la Gnose, que « la mort est la 
vraie lumière » car, si elle nous ferme les yeux du corps, elle nous 
ouvre les yeux de l’esprit. Ou, d’une manière plus simple et moins 
ambitieuse, qu'aucun homme ne saura vivre pleinement s’il n’a pas 
su affronter l’idée de la mort. Car nous ne savons pas de façon cer- 

41 


taine s’il y aura pour nous une vie singulière après la mort et si notre 
âme individuelle accédera à l’éternité. Mais, ce que nous savons, 
c’est que « rien ne meurt, que tout renaît », que si Hiram meurt, il 
renaît dans ses enfants, qu’il continue à nous interpeller et à nous 
inspirer par son exemple et par son message. Les hommes meurent- 
ils tout à fait ? Mozart a quitté son enveloppe charnelle mais 
n’est-il pas toujours présent, toujours vivant dans sa musique, dans 
son « Don Juan » et dans « la Flûte enchantée » ? Et Rembrandt, et 
Boticelli ? Et Platon, et Descartes ? Ne sont-ils pas toujours vivants 
dans les œuvres qu’ils nous ont laissées ? Certains connaissent 
sans doute cette page si belle où Proust raconte la mort de l’écri- 
vain Bergotte : « On l’enterra, mais toute la nuit funèbre aux vitri- 
nes éclairées ses livres veillaient comme des anges aux ailes 
déployées et semblaient, pour celui qui n’était plus, comme le 
symbole de résurrection ». 

Et nos ancêtres bâtisseurs, ne sont-ils pas vivants dans nos 
cathédrales, comme sont vivants tous les francs-maçons opératifs 
et spéculatifs qui nous ont précédés et dont nous perpétuons la 
mémoire ? Et n’est-ce pas tout cela qui nous empêche de désespé- 
rer tout à fait de l’homme et nous permet de comprendre que tout 
n’est pas absurde et vain ? 

Aussi, dans notre Chaîne d’Union sont présents tous nos Frè- 
res passés à l’Orient Eternel et qui vivent encore dans nos mémoi- 
res et notre souvenir, qui vivent en nous par ce qu’ils ont fait avant 
nous et que nous nous efforçons de continuer et de parfaire, comme 
nous vivrons nous-mêmes dans l’âme des Frères qui viendront après 
nous et qui, à leur tour, s’efforceront de poursuivre notre œuvre et 
de la parfaire. 

Cette Chaîne d’Union, continue, ininterrompue, est comme une 
cascade, comme une rivière, un fleuve qui ne s’arrête pas de cou- 
ler, comme une eau toujours vivante qui unit le passé au présent 
et le présent à l’avenir. 

Cette eau, l’eau de la rivière qui ne cesse de couler et l’eau de 
la vague qui ne cesse de revenir sur elle-même, est comme le temps 
lui-même qui s’écoule toujours et qui, en même temps, nous engen- 
dre et nous détruit, et nous détruit et nous engendre et transfigure 
l’homme dans l’éternité perdue et retrouvée. 

Henri TORT-NOUGUES 
Grand Maître de la Grande Loge de France 
Saint-Jean d’Eté du 21 Juin 1985 
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Compte-rendu du Colloque 85 
de la Grande Loge de France 


Les 19 et 20 avril 1985, la Grande Loge de France organisait un 
Colloque public ayant pour thème « Temps et Evolution ». 

Notre Obédience avait puisé les raisons d’une telle initiative 
dans sa conviction profonde que notre vision de l’Univers et de 
l’Homme, enracinée dans la pensée traditionnelle et initiatique, ne 
pouvait cependant se concevoir étrangère ou opposée au flot inces- 
samment gonflé des connaissances scientifiques, mais bien au con- 
traire qu’il convenait d’y rechercher d’éventuelles harmonies, expri- 
mées à travers des langages différents. 

De ce souci, le sujet choisi portait témoignage comme allait 
le rappeler notre Grand Maître Henri Tort-Nouguès dans son allo- 
cution d’ouverture : « Ainsi cette année, nous avons choisi le temps 
et révolution comme thème de nos réflexions. Pourquoi ce thème ? 
Parce qu’il nous est apparu et nous apparaît que, si l’homme vit dans 
des situations et dans des conditions définies par son histoire, c’est- 
à-dire par l'aspect social, politique de son existence, il vit aussi dans 
des conditions qui ne sont pas seulement déterminées par les seu- 
les situations historiques et politiques mais également par les con- 
sidérations dites cosmiques et métaphysiques ; en particulier, toute 
existence humaine se déploie dans un espace et se déroule dans 
un temps. L’espace comme le temps, constituent les cadres géné- 
raux où toute réalité est affirmée et en particulier, la réalité humaine. 
Le temps scande notre vie, la réalité du temps s’impose à la cons- 
cience humaine. La temporalité constitue la réalité humaine elle 
même et elle définit sans doute l’aspect tragique de cette réalité. 

En effet comme l’écrivait Lagneau : « Si l’espace est la forme 
de ma puissance, le temps est la forme de mon impuissance car 
il emporte tout sans retour ; il est essentiellement irréversible ». 

Le philosophe, le poète, le romancier, le savant nous l’appren- 
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nent, les uns et les autres dans leur langage. « Panta rei », tout 
s’écoule, nous enseignait déjà Héraclite, nous ne nous baignons 
jamais dans l’eau d’un même fleuve. Et d’une manière plus savante 
et plus obscure le philosophe contemporain Heidegger nous dit que 
« dès qu’un homme est né, il est assez vieux pour mourir ». L’homme 
se définit comme être pour la mort. « Tout va sous terre et rentre 
dans le jeu » écrit Paul Valéry dans le « Cimetière marin ». 

De la conscience de cette finitude, de cette conscience de la 
temporalité va naître dans la conscience humaine, ce que Ferdinand 
Alquié a appelé « un désir d’éternité ». 

Ce refus du temps, ce désir d’éternité, sont-ils source d’illusion 
ou source de vérité ? Et les idées que les hommes se sont faits du 
temps sont elles, elles mêmes illusion ou vérité ? Car si nous avons 
une certitude, c’est que le futur contient notre mort, « que chaque 
minute du temps nous conduit vers elle » 

Ainsi, une réflexion sur le thème du temps et de l’évolution nous 
a paru nécessaire et intéressante car elle s’enracine au cœur de l’in- 
quiétude humaine qui est inquiétude en face de la finitude essen- 
tielle de l’homme. Elle s’enracine dans les préoccupations essen- 
tielles de l’Ordre maçonnique, soucieux de définir l’homme dans tou- 
tes ses dimensions, de l’Ordre maçonnique enraciné dans une Tra- 
dition et en même temps soucieux du devenir de cet homme tou- 
jours à la recherche de ce qui le dépasse et de ce qui le transcende, 
dans ce que tous nos vieux rituels appellent si justement « la 
lumière ». 

Le sujets traités par les conférenciers allaient parfaitement 
illustrer cette introduction, leur succession en effet, répondant au 
souci de situer les problèmes du temps et de l’évolution dans un 
triple éclairage physico-cosmique, biologique et historico-culturel 
Le Professeur Schatzmann allait d’emblée nous amener à l’es- 
sentiel en traitant de l’origine inséparable du temps et de l’univers, 
telle qu’elle est conçue par l’astrophysique contemporaine, sujet 
illustrant remarquablement le point d’après lequel il ne saurait y avoir 
de réelle opposition entre pensée traditionnelle et pensée scienti- 
fique ouverte, mais bien au contraire enrichissement mutuel 
Dans son introduction, l’orateur rappelait tout d’abord les éta- 
pes essentielles de nos progrès dans la mesure du temps, mesure 
dont la précision sans cesse accrue allait se refléter dans les cor- 
rections historiques successives du calendrier. La première répon- 
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dant au passage du calendrier Julien au calendrier Grégorien, con- 
nue de tous et se mesurant en jours, tandis que les plus récentes, 
totalement ignorées hors un cercle étroit de spécialistes addition- 
naient ou soustrayaient une seconde de temps à autre afin d’ajus- 
ter les plus précises de nos horloges aux irrégularités de mouve- 
ments de la terre sur elle même ou autour du soleil. Cet extraordi- 
naire accroissement d’exactitude est allé de pair avec le remplace- 
ment du garde-temps astronomique utilisé depuis la plus haute anti- 
quité par celui lié aux propriétés des atomes, élargissant aux dimen- 
sions de l’univers le temps battu par ces métronomes, tandis que 
jusqu’alors il restait lié au monde des astres entourant notre globe. 

Retrouver dans les plus lointaines galaxies les propriétés de 
la matière telles que nous les connaissons dans notre système 
solaire, allait aussi permettre aux astrophysiciens de retrouver ce 
qui paraît aujourd’hui à certains l’histoire même du grand commen- 
cement, cette naissance de l’univers décrite dans la théorie du « big- 
bang » proposée il y a maintenant une cinquantaine d’années et au 
profit de laquelle, un nombre sans cesse accru de confirmations a 
été fourni. Le Professeur Schatzmann nous ramenait alors quelques 
15 milliards d’années en arrière, lorsque toute l’énergie, toute la 
masse de l’univers étaient concentrées en un seul point semble-t- 
il. Cette entité, comment la désigner autrement, ayant ainsi atteint 
une masse critique, explosa... De cette explosion, allaient naître 
toute l’énergie, toutes les particules élémentaires, tous les atomes 
que nous connaissons dans l’univers mais aussi l’espace et le 
temps. Tous deux inséparables comme nous l’a appris la théorie de 
la relativité et dont l’un s’écoule mesuré au cadran de l’horloge abso- 
lue des rayonnements atomiques, tandis que l’autre s’étend sans 
cesse dans la fuite des galaxies, l’énergie incommensurable sub- 
sistante s’affaiblissant peu à peu à mesure que s'éloignent les fron- 
tières d’un univers en expansion. Cependant avec prudence, le con- 
férencier faisait remarquer que, si les astrophysiciens pouvaient en 
quelque sorte remonter le temps et détecter quelque trace des évé- 
nements cosmiques qui se sont passés quelques millièmes de 
seconde après l’explosion originelle, reculer au-delà devenait pure- 
ment hypothétique. Il nous disait ainsi : « jusqu’à l’époque où l'uni- 
vers est vieux d’un millième de secondes, je comprends encore ce 
qui s’est passé parce que nous avons des traces de cette époque 
dans la composition chimique de l’univers. On peut imaginer des 
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traces éventuellement détectables d’époques plus archaïques, mais 
nous n’avons pas à l’heure actuelle encore, les moyens d’opérer 
cette détection ». Cependant si la prudence et la rationnalité de 
l’homme de science se refusaient à extrapoler et à tenir l’inconce- 
vable pour démontré, il entrebâillait une porte par où pouvait se glis- 
ser la conception familière à la pensée traditionnelle d’un temps 
réversible et cyclique. De celui-ci nous pouvons en trouver au moins 
une représentation partielle à travers l’existence de ces corps céles- 
tes étranges : étoiles naines, rouges ou blanches au sein desquel- 
les la matière se condense progressivement au point d’atteindre des 
densités telles que le volume d’un dé à coudre finit par peser des 
milliers de tonnes, puis lorsque le processus de contraction atteint 
une certaine limite, explosant pour donner naissance à de nouvel- 
les étoiles géantes et peut être à de nouvelles nébuleuses. Ainsi 
ce qui paraît être le destin des étoiles est-il peut être celui de l’Uni- 
vers. Celui-ci plutôt que de toujours disperser plus loin son énergie 
comme le laisse supposer la « fuite des galaxies » ne serait il pro- 
mis à une autre destinée. Peut être à l’horizon d’un futur insonda- 
ble, le point de rebroussement sera-t-il atteint. A l’expansion suc- 
cédera alors la contraction, nous ramenant vers un nouveau point 
de départ vers une nouvelle explosion. Arrêtons nous un instant sur 
cette vision extraordinaire dans laquelle la gravitation, c’est-à-dire 
l’attraction des masses joue le rôle à la fois d’accoucheuse et de 
fossoyeuse dans la naissance et la mort d’univers temporaires et 
méditons sur la réapparition à travers la science la plus actuelle du 
temps cyclique, celui de la pensée grecque et dont Madame S. Col- 
nort au cours de la table ronde qui allait suivre nous rappelait la 
genèse. Nous ramenant à l’aube de la philosophie ionienne, elle 
nous la montrait confrontée à la nécessité de dissocier le temps 
de l’éternité. Cette dernière s’imposant à Parménide, il en affirmait 
la seule existence niant ainsi la possibilité d’une science du chan- 
gement. Mais bientôt Héraclite à travers les affrontements des con- 
traires : feu-air, terre-eau, en réintroduisait l’existence et la néces- 
sité permettant à la pensée occidentale enfant d’échapper aux tra- 
ditions orientales selon lesquelles le temps n’est qu’une illusion, 
puis à Platon de joindre à l’éternité qui reste indivisible, la notion 
d’un temps divisible et nombrable grâce aux astres « Dieux des 
Dieux », périodiquement ramenés à leur point de départ au terme 
de « la Grande Année ». 
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Cependant à cette réversibilité de l’univers et du temps, le cours 
irréversible de la vie et de la mort venait opposer sa réalité incon- 
tournable, tandis que l’homme voulait d’un même mouvement échap- 
per au retour inexorable « du procès et de la mort de Socrate » et 
se vouloir créateur d’histoire et artisan de son propre destin. 

Ainsi, non loin des rivages ioniens où les premiers 
mathématiciens-philosophes méditaient sur les éternels recommen- 
cements, les Hébreux allaient introduire le temps historique, celui 
de la révélation, du moment précis où Moïse sur le Sinaï recevait 
la Loi des mains de l’Eternel. A cette entrée timide encore d’une 
autre conception du temps, le christianisme à travers l’Incarnation 
et la mort de Jésus orientait une fois pour toute la flèche du temps 
et en fixait les bornes allant de la Création à l’Apocalypse, de la 
Chute à la Rédemption. Peu à peu laïcisés et rationnalisés, les bor- 
nages du temps deviendront coordonnées physiques et les décou- 
vertes de la thermodynamique affirmant l’impossibilité du retour 
spontané des systèmes à leur état antérieur : du froid vers le chaud 
du désordre vers l’ordre, fixeront définitivement l’irréversibilité de 
la flèche du temps tout au moins à l’échelle des phénomènes 
macroscopiques tels qu’ils sont donnés à notre appréhension immé- 
diate. C’est qu’en effet comme le Professeur Costa de Beauregard 
le proposera à notre méditation dans sa belle et difficile conférence, 
une réflexion plus poussée sur les principes de la thermodynami- 
que et la nature des équations qui en fournissent les relations et 
les représentations, loin de démontrer l’irréversibilité, affirment au 
contraire la possibilité logique de la réversibilité, cela aussi bien pour 
la thermodynamique probabiliste classique que pour la mécanique 
quantique relativiste. Mais tandis que dans le premier cas cette 
réversibilité apparaît comme une pure exigence logique de la for- 
mulation mathématique (car nous savons bien que dans le monde 
qui nous entoure on ne peut remonter le temps ni voir les effets pré- 
cédant les causes comme dans un film se déroulant à l’envers), à 
l’inverse au sein du monde étrange des particules subatomiques, 
la réversibilité n’apparaît plus seulement formelle. Des phénomè- 
nes existent où la distinction apparemment si évidente entre le 
passé et l’avenir, l’effet et la cause s’estompe, devient floue et pro- 
pose de bien surprenants paradoxes aux vivants que nous sommes, 
bien conscients de l’écoulement irréversible du temps. 
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Les commentaires apportés à la conférence du Professeur 
Costade Beauregard par le physicien P. Caro, le biologiste A. Lévy, 
le philosophe A. Taguiev, allaient nous réintroduire dans le domaine 
du temps irréversible, du temps historique où s’inscrit l’évolution 
du vivant. Mais essayer de la comprendre nous renvoie aussitôt à 
ses commencements et à chercher d’en saisir les mécanismes. Il 
s’agit là, bien sûr, d’un problème parmi les plus passionnants qui 
se soit offert à l’esprit humain comme l’exposé du Professeur R. Bu- 
vet allait nous le montrer. 

Durant bien des décennies, les biologistes ont été trop occu- 
pés à décrire les espèces animales et végétales actuelles et les prin- 
cipaux mécanismes qui en assurent le fonctionnement et la perpé- 
tuation pour s’intéresser vraiment aux premiers balbutiements de 
la vie. Les conditions très particulières ayant présidé à la conserva- 
tion des organismes fossiles et qui ont permis aux paléontologis- 
tes d’en retrouver la trace, ont de toute évidence fait disparaître sans 
retour les caractères fondamentaux du vivant à l’exception de la 
forme. De toute façon, même si certaines découvertes récentes nous 
ont fourni quelques structures fossiles élémentaires considérées 
comme ancêtres possibles des organismes unicellulaires, rien n’a 
pu subsister de leur composition chimique ni des processus pro- 
pres à leur donner les caractères du « vivant » et le champ reste 
ouvert aux hypothèses. 

Cependant dans la mesure où les progrès de la biochimie 
avaient permis de bien connaître nombre des molécules retrouvées 
dans tous les organismes vivants et dont le rôle apparaissait fon- 
damental, le problème de l’origine de la vie a commençé au début 
du siècle à hanter certains scientifiques, les chimistes en particu- 
lier et dès le départ, deux théories principales se partagèrent le 
champ des hypothèses. 

Suivant les uns la vie sur notre globe a pu s’y développer parce 
que les premiers germes y étaient parvenus, venant d’ailleurs. 
Cependant cette « contamination » ne pouvait réussir lorsque la terre 
était dans un état (de température, d’exposition aux radiations, etc...) 
impropre au maintien et au développement de la vie. En consé- 
quence elle aurait dû avoir lieu plusieurs fois ou seulement lorsque 
notre planète était devenue vivable. Etant donné par ailleurs la résis- 
tance de certains organismes très primitifs (spores par exemple), 
la traversée de l’espace inter-stellaire malgré ses conditions extrê- 
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mes ne peut être totalement exclue mais il n’en existe, il faut bien 
le dire, aucune preuve jusqu’à ce jour, même si récemment, on a 
pu montrer la présence dans l’espace inter-stellaire des composés 
relativement complexes de la chimie du carbone. On doit en outre 
remarquer, que même si l’hypothèse extra-terrestre de l’origine de 
la vie devait être retenue, le problème de son origine ne ferait que 
se déplacer de notre globe vers un autre point de l’univers et de ce 
fait se trouverait scientifiquement non résolu. 

La seconde hypothèse, peut être plus réaliste consiste à admet- 
tre que la vie est spontanément apparue sur la terre à partir de com- 
posés chimiques dont la naissance avait été rendue possible en rai- 
son des conditions physico-chimiques et énergétiques qui y 
régnaient alors. Mais laissons ici la parole au conférencier : « Tout 
le monde sait maintenant qu’en 1953, un américain, Stanley Miller, 
suivant une suggestion lancée trente ans auparavant par un russe, 
Alexandre Ivanovitch Oparin et quelques autres, enfermant dans un 
ballon un échantillon de ce qui fut peut être, le milieu périphérique 
de la terre primitive : mélange de méthane, d’ammoniac et d’eau, 
trouva qu’en y portant de l’énergie sous forme d’étincelles, se for- 
maient une dizaine de constituants essentiels du vivant dont six aci- 
des aminés dont sont issues les protéines. 

Après quelques avatars d'interprétation, liant la vie au jeu trop 
particulier d’éclairs ou de volcans et des centaines d’expériences, 
il devint évident au cours des années 1960 : 

— qu’en apportant de l’énergie sous une forme quelconque, pour 
autant qu’une partie au moins s’en trouve absorbée, ce qui est tou- 
jours plus ou moins le cas avec les formes d’énergie disponibles 
dans la nature, 

— dans des mélanges de composés très simples d’origine minérale 
(carbone, hydrogène, azote) et de quelques autres, pourvu que ces 
composés restent réducteurs et en particulier dépourvus d’oxygène 
ainsi qu’a dû l’être au départ l’atmosphère terrestre, 

tous les principaux types de composants essentiels du vivant se 
trouvent formés, à deux lacunes essentielles près. 

D’abord, chaque fois que dans ces expériences se forme un 
composé dont la structure présente une ambiguité de symétrie, 
comme le font les formes des mains droite et gauche, ces deux for- 
mes apparaissent en quantités égales ainsi que le prédit le principe 
de symétrie. Alors que dans la vie il est reconnu qu’une seule d’en- 
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tre elles ou presque habite mêmement tous les êtres vivants. 

En second lieu, si quelques corps ou structures capables par 
la suite de jouer un rôle en tant qu’outils facilitant les réactions dans 
le système, (le chimiste appelle cela des catalyseurs), se forment 
dans ces expériences en quantités infimes, il n’apparaît pas que 
leurs quantités et leurs rôles y soient amplifiés jusqu’à les conduire 
à occuper tout le devant de la scène comme le font au contraire dans 
le vivant, les composés enzymatiques ou les acides nucléiques, de 
biosynthèse ardue et dont la seule raison d’être apparaît clairement 
procéder de leur seule utilité. Dans la chimie du vivant d’aujourd’hui, 
apparaît en effet à l’extrême, la capacité de reproduire avant toute 
chose, les outils utiles à son fonctionnement. Et même en ses cel- 
lules les plans de ces outils qui en constituent l’œuf. « L’Omne vivo 
ex ovo, omne ovo ex vivo » se trouve ici transposé au plan 
moléculaire. 

En conclusion de cette étape des recherches, il est donc apparu 
qu’un pourtour de planète tiède et humide, placée dans le flux 
d’énergie de son étoile et semblable à la terre en son origine, recèle 
en elle la capacité de produire par simple transformation à la lumière 
de son ciel, au moins les principaux composants du vivant. Et d’ail- 
leurs, eux seuls à l’exclusion de tous les autres que savent 
aujourd’hui fabriquer les chimistes en leurs réacteurs, simplement 
parce que l’eau, présente là, honnie ici, limite à ce point par sa réac- 
tivité la chimie du carbone, que la vie ne saurait d’elle-même, bai- 
gnée d’eau comme elle l’est, faire autre chose que ce qu’elle pro- 
duit sous nos yeux. Notre condition n’est pas si étrange, elle est 
le fait d’abord et sur ce point au moins, du milieu qui nous baigne. 

Les expériences de simulation de la chimie terrestre primitive 
n’ayant à ce jour, par une étrange crainte, pas été poursuivies plus 
loin, il convient de repartir d’ailleurs pour tenter de viser au-delà, 
pour passer des cadavres qui n’ont jamais vécu, formés par ces chi- 
mistes en leurs ballons, aux fonctions de la vie. 

Je le fais quant à moi devant mes étudiants, en optant claire- 
ment pour une forme de présentation particulière du fonctionnement 
moléculaire du vivant. 

Il est en effet usuel dans les enseignements de biochimie, de 
traduire l’incohérence chimique apparente des choix que le vivant 
fait de ses réactions, en présentant d’abord les outils, enzymes et 
structures qu’il utilise et seulement ensuite les transformations que 
ces outils permettent. Ce qui fait apparaître les outils la cause des 
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états. Comme si la seule raison d’être de la perpendiculaire était 
d’être donnée par le fil à plomb et non l’inverse. Puis de dire que 
ces outils ont été là, aux origines par hasard. De telle sorte que s’ils 
n’étaient apparus, il n’y aurait pas de vie. Et s’ils étaient apparus 
différents la vie moléculaire, et donc la vie globale, serait tout autre 
que ce que nous en connaissons. 

Partant au contraire des mêmes faits biochimiques et d’une chi- 
mie plus récente, il est au contraire possible de montrer que l’inco- 
hérence naguère prétendue du choix des réactions qui troussent 
le vivant n’était que le reflet d’une ignorance trop grande encore des 
lois de la chimie et plus précisément de l’effet de la présence d’eau 
sur la chimie du carbone. Les connaissant mieux maintenant, il est 
possible de prouver que le vivant fonctionne à l’aide des seules réac- 
tions que la chimie permet dans l’eau et que ses outils ont été adap- 
tés à cette chimie, sans restriction aucune, depuis les origines. 

En bref, le fonctionnement moléculaire du vivant apparaît main- 
tenant être ce qu’il est parce qu’il ne pouvait être autrement, dans 
l’eau qui le baigne en tout cas. Il constitue une donnée a priori de 
l’évolution et celle ci n’a fait que l’exécuter tel qu’il lui est ainsi fixé 
et dans sa totalité. Dans ce qui l’a déterminé aucun hasard ne gît 
car aucun autre choix ne pouvait être fait, contrairement à ce qu’une 
connaissance chimique, naguère encore trop pauvre avait pu lais- 
ser croire. 

Reste à expliquer comment il se fait que la Vie ait si bien formé 
le choix de ses outils qu’il semble aujourd’hui malaisé de mieux 
faire, sauf en quelques détails, avec risque de grippage de l’être tout 
entier. A tel point qu’on ne peut croire, disait Voltaire « que cette 
horloge existe et n’ait point d’horloger». 

Pour faire encore un pas, il nous faut alors recentrer l’interpré- 
tation des origines du vivant à laquelle nous sommes maintenant 
conduits. 

Au commencement était la terre, chaude encore de sa genèse 
et aussi dure, aussi nue que pouvait l’être une planète non encore 
couverte du manteau protecteur de la vie et offerte, passive, au 
déchaînement des forces de la lumière. Mais déjà les conditions 
étaient réunies pour que l’évolution des choses y mène au vivant 
et à l’homme. L’Univers, là au moins était gros de la Vie. 

Dans un tout premier temps, l’énergie du Soleil y suscita une 
chimie qui déjà ressemblait, mais de très loin encore, à celle de la 
vie, mais sans dissymétrie et sans « machine-outil ». 
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Or, parmi ses produits, certains encore très simples, purent 
intervenir par leur nature même pour hâter tant soit peu le jeu des 
réactions qui les avaient formés. C’est dans ce caractère auto- 
accéléré on dit en chimie : autocatalytique, de l’évolution molécu- 
laire qu’il convient maintenant de rechercher d’où vient ce qui nous 
manque encore. » 

Ce hiatus béant entre les premiers balbutiements de cette chi- 
mie prébiologique primitive et celle des êtres vivants que nous con- 
naissons, voire de celle que nous pouvons supposer dans les orga- 
nismes fossiles, quelques hypothèses théoriques récentes se sont 
efforcées de le combler. C’est ainsi que dans ce caractère autoca- 
talytique de l’évolution, c’est-à-dire dans cet effet d’accélération des 
réactions initiales sous l’action de leurs propres produits, se trou- 
verait la source d’une véritable sélection évolutive des voies réac- 
tionnelles et des composants catalytiques les plus efficaces, ainsi 
que celle de la dissymétrie dont est gratifiée le vivant actuel. 

Ces hypothèses cependant, nous ne saurions y adhérer totale- 
ment. C’est qu’en effet, même les organismes unicellulaires les plus 
primitifs telles certaines bactéries sont constitués de protéines pour 
une très grande part. Or la formation de ces molécules extrêmement 
complexes, contenant des centaines de molécules plus simples fai- 
tes elles-mêmes de dizaines d’atomes, ne peut se produire qu’en 
présence de ces autocatalyseurs appelés « enzymes » elles mêmes 
de nature protéique. Avancer l’objection que ces sortes de 
« patrons » dénommés « acide ribo- ou désoxy-ribonucléique » (ARN 
ou ADN) auraient pu suffire à assurer la structuration des protéines 
ne fait que reculer d’un cran le problème. En effet ces molécules 
ne peuvent elles-mêmes se constituer sans enzyme. 

On perçoit donc ici les objections que soulèvent toutes ces 
hypothèses. Elles ne peuvent que nous inciter à une grande réserve 
face à des affirmations et des généralisations hâtives de certains 
dogmatismes impénitents. 

Certes les biologistes ont été tellement impressionnés par les 
succès des physiciens dans leurs efforts pour expliquer rationnel- 
lement le monde de la matière et dans la démonstration du strict 
déterminisme qui règne au niveau des macro-phénomènes, qu’ils 
ont voulu eux aussi édicter des « lois » aussi immuables que celles 
présidant aux mouvements des astres. Heureusement pour l’avenir 
des sciences biologiques, ce réductionnisme triomphant ne con- 
nût qu’une fortune provisoire. 
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Une étude plus attentive, une attitude d’esprit plus ouverte, 
moins dogmatique, mettent aujourd’hui les biologistes devant la 
même contradiction que celle reconnue par les physiciens il y a cin- 
quante ans dans l’élucidation de la nature de la matière : l’opposi- 
tion entre le déterminisme strict régnant dans le monde des macro- 
phénomènes et l’indéterminisme des microphénomènes. Les exem- 
ples en sont faciles à trouver, même en descendant jusqu’aux orga- 
nelles intra-cellulaires. Une série de recherches expérimentales ont 
ainsi bien montré que des mitochondries fragmentées par emploi 
de milieux particuliers, peuvent dans d’autres conditions se recom- 
poser à l’identique et retrouver alors leur activité fonctionnelle ; mais 
dans ce cas, la position de chaque molécule ne sera pas la réplique 
exacte de la première et aucune d’elles ne sait à l’avance si elle sera 
recrutée et pour quelle place. La structure générale seule est 
déterminée. 

De tels exemples peuvent être retrouvés à chaque niveau de 
la structuration de l’organisme qui apparaît ainsi comme une sorte 
de conglomérat de « boules chinoises » où le macrodéterminisme 
de l’enveloppe la plus externe de chacune d’elles répondrait au 
microindéterminisme de toutes celles qu’elle contient. 

Si l’on passe de l’organisme adulte à l’embryon, cette juxtapo- 
sition et ces combinaisons apparaissent encore plus frappantes et 
nous y trouverons nombre d’exemples remarquables illustrant l’an- 
tithèse entre un passé fermé et un avenir ouvert. Rien n’apparaît plus 
rigoureusement structuré, déterminé que notre système nerveux. 
Or la neuro-embryologie moderne nous révèle au contraire de bien 
surprenants indéterminismes au moment de sa construction et dans 
bien des phases de celle-ci, le seul hasard paraît régner en maître. 
On sait par exemple qu’à certains stades de la neurogenèse, la mort 
frappe au hasard des millions de cellules, précurseurs de neurones 
ou neurones déjà formés, sans que nous puissions prévoir leur des- 
tin individuel et sans que ce « microindéterminisme » gênât en quoi 
que ce soit la réalisation du plan rigoureux et génétiquement déter- 
miné de l'ensemble du système nerveux adulte. 

Pourquoi ne pas voir dans ce hasard, dans cette indétermina- 
tion, l’origine pour une part au moins, de l’infinie et imprédictible 
variété des individus et de leurs conduites, l’entrebaîllement d’une 
porte par laquelle peut se glisser la liberté humaine. 

Mais cette réflexion sur le développement ou mieux l’ontoge- 
nèse du vivant peut entraîner encore plus loin. Un principe déjà 
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entrevu par Goethe, exposé par Haeckel, affirmé par d’autres après 
eux, nous enseigne que l’ontogenèse reproduit la phylogenèse ; 
autrement dit que l’individu au cours de son développement 
embryonnaire repasse par l’essentiel des étapes caractérisant les 
espèces plus simples qui l’ont précédé au cours des temps géolo- 
giques. Or cette phylogenèse dont les mécanismes nous échappent 
encore très largement malgré les affirmations péremptoires du néo- 
darwinisme et de la biologie moléculaire, a conduit la vie à réaliser 
des formes de plus en plus complexes d’organisation et dans cel- 
les ci d’un système nerveux d’où un beau jour la conscience du moi 
et la pensée réfléchie allaient naître. 

A travers elles un autre temps, un autre espace surgissent. 
L’Homme paraît être en effet le seul organisme vivant ayant pu se 
former une conscience réelle du temps. J’entends par là qu’il est 
le seul à ne pas se contenter de percevoir ou d’estimer subjective- 
ment une certaine durée, ce que peut faire l’animal, mais qu’il est 
capable d’en distinguer et d’en réaliser un sectionnement concep- 
tuel : hier, aujourd’hui, demain... sectionnement bien apparent dans 
la structure de nos langues modernes. 

Mais cette conceptualisation du temps va introduire un conflit 
majeur particulièrement net dans l’homme d’aujourd’hui et dans 
lequel on peut voir une des racines de son sentiment d’incomplé- 
tude et de malaise. 

Trois temps vont en effet se partager la conscience humaine. 
A partir des représentations confuses et contradictoires de la durée 
qui furent probablement celles de nos plus lointains ancêtres à peine 
dégagés de l’animalité originelle, se sont organisés dans les quel- 
ques 10 000 années qui ont précédé les premiers philosophes 
ioniens, un mode de pensée et une représentation du monde où se 
combinaient l’éternel retour et l’alternance du jour et de la nuit, des 
astres et des saisons, de la fertilité des animaux et des plantes, des 
âges de l’homme. De cette association se dégageait la notion d’un 
univers unique, comprenant en un seul tout organisé le Ciel, la Terre 
et I Homme tous soumis aux lois immuables d’éternels 
recommencements. 

Mais la conscience humaine ne s’est pas arrêtée à ce stade. 
De sa conviction d’un passé et d’un futur irrévocables, elle déga- 
gera peu à peu les notions de loi et de causalité. Dans les premiè- 
res annales, les premiers récits ou écrits de ceux qu’on appelle les 
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historiens, dans les religions de salut, elle ancrera sa conception 
linéaire du temps, la flèche orientée du devenir de l’Univers et de 
l’Homme ; l’un et l’autre ne pouvant échapper aux lois d’un strict 
déterminisme. 

A travers cette évolution, tandis que l’esprit humain dans son 
enfance renvoyait seulement l’homme à un Espace et à un Temps 
primordiaux, la pensée rationnelle allait en une lente élaboration, 
instituer de nouvelles dimensions de référence, affirmer l’existence 
d’un monde intelligible dont par son libre jeu, elle pourrait établir 
le chiffre et la vérité. 

Persuadé de son pouvoir, épuré des contraintes du réel, elle 
affirmera que le passé et le futur de l’Homme sont aussi irrévoca- 
blement déterminés que la chute des corps ou le mouvement des 
astres et que ce fatum inexorable retrouvé dans la matière vaut aussi 
pour notre espèce, ses sociétés, son devenir. 

Mais cette infirmation implicite que les auditeurs pouvaient 
peut être percevoir à travers les exposés des premiers conférenciers, 
le Professeur Jean-Marie Benoist allait en montrer l’artificiel et nous 
proposer un autre regard, nous offrir un autre espace, une autre évo- 
lution, ceux de la liberté humaine. 

Il évoquait tout d’abord cette « double Révolution du Savoir », 
la première intéressant ce que l’orateur va dénommer révolution 
axiomatique et qui dit il « a affecté les sciences « dures » et, par delà 
l’espace mathématique, a réussi à structurer l’espace de la physi- 
que, I espace de la chimie et un certain nombre de territoires scien- 
tifiques qui ont vécu cette extraordinaire ouverture pluraliste. Géo- 
métries non-euclidiennes, physique non-newtonienne, chimie non- 
lavoisienne, logiques non-aritotéliciennes, ont été décrites par Gas- 
ton Bachelard comme la naissance de ces champs pluralistes qui 
venaient entourer les territoires jusqu’alors assurés de leur mono- 
logue et les border d’une exploration, d’un champ des possibles, 
où la raison connaissante retrouvait sa liberté de choix. Bachelard 
a donné un nom à la gerbe de ces pluralismes axiomatiques qui rela- 
tivisaient les anciennes certitudes et la pensée du « Même » ; il les 
a réunis sous le titre d’une philosophie du « non ». Non pas un 
« non » négatif et destructeur mais le « non » dialectique d’une co- 
présence aux côtés des champs euclidiens, newtoniens, lavoisiens, 
aristotéliciens, qu’il ne vient pas récuser ou contredire. Ce n’est pas 
une dialectique de la contradiction mais au contraire une dialecti- 
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que de la relativisation par un « non » ouvert, choisi et c’est là que 
la liberté de la raison y a trouvé un gain extraordinaire, choisi et non 
plus subi par la raison créatrice et constructive de ses propres axio- 
mes, alors qu’auparavant elle avait à surmonter l’indémontrable ini- 
tial des postulats. Cette sortie pluraliste hors du champ répétitif du 
Même, a donc consisté pour le savoir et la raison connaissante en 
passant d’un indémontrable subi à un indémontrable choisi à explo- 
rer le champ des possibles latéraux ; et la portée de cette axiomati- 
sation a été la découverte de champs, qui dans leur copossibilité 
ont pu alors nouer des relations transversales et forger les outils 
d une traductibilité mutuelle, privilégiant le local sur le global. 

Paradoxalement au même moment, avec la linguistique saus- 
surienne, que nous dirions non-platonicienne, avec la psychanalyse 
freudienne que nous dirions psychologie non-cartésienne, avec les 
débuts viennois de la peinture non-figurative et de la musique non- 
tonale, un certain domaine du langage et du symbolique a opéré 
d’avance sa révolution et a introduit un mode de liberté affranchie 
de l’ordre du dialogue linéaire avec un objet unique, se montrant 
ainsi capable surtout, de desserrer l’étau d’un mode représentatif 
trop clôturé ». 

La seconde révolution beaucoup plus tardive allait attendre 
presque soixante ans pour éclater. Il s’est agi en effet de la révolu- 
tion pluraliste intervenant dans le champ des sciences humaines 
jusque là universellement dominées, poursuit l’orateur « par le logos 
issu de la dialectique hégélienne et marxiste, révolution due à l’ir- 
ruption de ce qu’il est convenu d’appeler le structuralisme dans le 
champ des sciences humaines. J’ai montré dans un ouvrage inti- 
tulé « La Révolution Structuraliste » la manière dont une épistémo- 
logie du local s’est vue préférée grâce à la problèmatique structu- 
rale, à une épistémologie de la globalité acquise trop facilement. 
Par là, toute prétention d’un sujet transcendental à clore le champ 
des certitudes s’est trouvé déjouée, de même que toute ambition 
totalisante à vouloir enfermer les savoirs et les pratiques de l’homme 
dans le logos fermé sur soi d’un système dogmatique. Grâce à cette 
révolution dont nous ne faisons encore qu’apprécier les premiers 
résultats, nous pouvons donc affirmer que notre savoir et notre rai- 
son ont renoué avec la liberté d’un néo-criticisme kantien, adver- 
saire des métaphysiques dogmatiques que la raison dialectique 
s’était laissée imposer à elle-même en une accentuation obscuran- 
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tiste de son schème principal : la contradiction dialectique, qu’elle 
avait prétendu substituer aux autres formes infiniment plus variées 
et plus riches d’un monde relationnel dont les sciences dites 
« dures » s’étaient au contraire empressées d’explorer et de mon- 
trer les schèmes féconds et constructifs. C’est donc une « critique 
de la raison structurale » que l’on pourrait écrire en l’opposant à la 
« critique de la raison dialectique » que Jean-Paul Sartre nous avait 
proposé à la fin de ces années soixante, dans laquelle le terme de 
critique masquait, hélas, l’opération d’expansion et d’extension que 
le marxisme-léninisme accomplissait à travers elle. 

En effet à l’heure de la barbarie politique issue de ces modè- 
les de société fondée sur cette idéologie, il faut prendre acte de la 
nécessaire désaffection dont les philosophies de l’Histoire avec un 
grand « H » sont devenues aujourd’hui l’objet, en raison des consé- 
quences politiques désastreuses de leur venue au pouvoir. C’est 
autant l’effroi devant le marxisme-léninisme comme religion d’état 
qui cause cette désaffection pour les philosophies de l’Histoire que 
les bouleversement épistémologiques qui, soudain, nous font pren- 
dre conscience que nous avons changé totalement de champ para- 
digmatique par rapport à la dialectique ; il n’est pas faux de consta- 
ter que depuis le milieu des années soixante, la pensée se rend 
compte qu’elle a changé de codes. Toutes les valeurs qui gravitaient 
autour de la notion d’Histoire comme nécessité universelle menant 
vers la synthèse d’un savoir absolu au sens hégélien, ou vers la coïn- 
cidence retrouvée de l’homme avec soi dans la pureté révolution- 
naire ont lieu de se voir aujourd’hui critiquées, contestées, soup- 
çonnées. La théodicée et la téléologie de l’Histoire auxquelles on 
entendait naguère réduire tous les problèmes éthiques, esthétiques, 
politiques et scientifiques comme un centre ou un destin, se trou- 
vent dénoncés comme des impostures. La réflexion philosophique 
s’aperçoit qu’elle s’est mentie à elle-même lorsqu’elle a justifié les 
pires volontés de puissance par le prétendu cours d’un développe- 
ment historique dialectisé par la contradiction dont la prétention 
au statut de science et donc de vérité, a engendré l’aveuglement 
fanatique, le comportement répressif et sanguinaire qui a culminé 
dans des énoncés de ce genre : « la violence, accoucheuse des 
sociétés en gésine » (Lénine). 

C’est donc à une crise de la contradiction dialectique et du 
mode de temporalité qu’elle implique que nous avons assisté, crise 
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comportant la mise en doute des autres énoncés idéologiques qui 
accompagnaient le logos de la contradiction. Ainsi, ayant partie liée 
avec une forme dégradée de la subjectivité abstraite et substantia- 
liste, elle même issue d’une perversion du « cogito », la philosophie 
et la « science » marxistes ont perdu sur les deux tableaux du poli- 
tique et du théorique et, dans ce dernier cas, c’est à la fois par l’ap- 
partenance à une philosophie dogmatique que le marxisme préten- 
dait pourtant récuser, et par la prétention naïve à régler les rapports 
sociaux et politiques au moyen d’une science, que l’échec est 
patent. Sous la poussée de philosophies critiques attentives à la 
singularité, le mouvement de l’irrévérence a commencé il y a plu- 
sieurs décennies avec Nietzsche, Freud et la philosophie pluraliste 
du langage, à contester l’ambition unificatrice et cette subjectivité 
collective d’un matérialisme transcendental qui hante le marxisme. 
Il restait à percevoir dans la clarté et sans l’opération de dénéga- 
tion qui a retardé si longtemps la prise de conscience, les effets 
politiques de cette divinisation de l’histoire et de la dialectique. C’est 
aujourd’hui chose faite et le signe « histoire » dans sa prétention 
à l’englobement universel, se voit refusé comme une monnaie qui 
n’a plus cours. 

Examinons un moment les raisons théoriques de ce soupçon 
qui porte sur les philosophies dialectiques de l’histoire. D’abord, 
elles sont habitées d’un projet abusivement unificateur ; elles enrô- 
lent le logos dialectique de la contradiction dans une philosophie 
du Même, de l’identité, à laquelle elles rêvent de retourner après le 
détour de l’antagonisme ou de l’opposition. Je l’ai dit, coïncidence 
omniprésente à soi-même dans l’horizon du savoir absolu hégélien, 
repos métaphysique dans l’identité narcissique d’un homme libéré, 
désaliéné, par le processus révolutionnaire dans le cas du marxisme. 
Ces philosophies de l’histoire ne parviennent qu’à retomber dans 
les pièges d’une métaphysique de la subjectivité-substance et pour 
cela elles méritent de se voir adresser le soupçon que Heidegger 
manifestait dans « la Lettre sur l’Humanisme ». En ce sens, la pen- 
sée qui se manifeste dans « Sein undZeit » (L’Etre et le Temps) est 
une pensée, écrit Heidegger, qui va à l’encontre de l’humanisme. 
Mais cette opposition ne signifie pas qu’une telle pensée s’oriente 
à l’opposé de l’humain, plaide pour l’inhumain, défende la barbarie 
et rabaisse la dignité de l’homme ; si l’on pense contre cet huma- 
nisme là, c’est parce que l’humanisme ne situe pas assez haut l’hu- 
manitas de l’Homme. 
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La tentative des philosophies de l’histoire, en particulier du 
marxisme, qui a partie liée avec ce cogito dégradé, consiste à faire 
de Ifiomme non plus seulement le maître et possesseur de la nature, 
ce qui était légitime mais aussi le maître et le possesseur de 
l’homme. Dans la mesure où ces philosophies installées au pouvoir, 
vont laisser s’instaurer la barbarie et l’inhumain, il était temps d’opé- 
rer une révision de leur idéologie idolâtre, d’une histoire unificatrice 
et globalisante et d’interroger à la fois leur conception du temps 
diachronique et les germes pervertis d’humanisme cartésien qui 
vivaient sous une forme dégradée en elles ». 

Mais allant plus loin encore dans la critique de la « divinisation » 
de l’histoire, J.M. Benoist nous montre alors que la réalité même 
des faits culturels et des « histoires » singulières des civilisations 
autres qu’occidentales comme des sociétés primitives, refusent de 
s’inscrire dans le schéma se voulant universel de l’histoire et du 
temps hégéliens. Avec Cl. Lévy-Strauss, il dénonce le faux évolu- 
tionisme que ce dernier auteur désigne comme « Une tentative pour 
supprimer la diversité des cultures tout en feignant de la reconnaî- 
tre pleinement. Car si l’on traite les différents états où se trouvent 
les sociétés humaines, tant anciennes que lointaines comme des 
« stades ou des étapes d’un développement unique, qui partant du 
même point, doit les faire converger dans le même but, on voit bien 
que la diversité n’est plus qu’apparente. L’humanité devient une et 
identique à elle-même ; seulement cette unité et cette identité ne 
peuvent se réaliser que progressivement et la variété des cultures 
illustre les moments d’un processus qui dissimule une réalité plus 
profonde ou en retarde la manifestation ». Et Lévy-Strauss ajoute 
alors que si l’évolution des espèces correspond à une hypothèse 
extrêmement probable, cette notion appliquée sans précaution aux 
techniques de fabrication comme aux objets de culture et aux ins- 
titutions sociales, « n apporte tout au plus qu’un procédé séduisant 
mais dangeureusement commode de présentation des faits ». 

Le conférencier faisant sienne cette critique et la généralisant, 
nous expose alors un ensemble de vues qui appellent toute notre 
réflexion. Il nous propose en effet de récuser la suprématie du 
« diachronique sur le synchronique », c’est-à-dire celle de l’ordre des 
successifs par rapport à l’ordre des coexistants, à l’inverse de ce 
qu avait fait la grande majorité des historiens durant ces cinquante 
dernières années. Reprenant une autre idée de Lévy-Strauss, il nous 
rappelle que si l’histoire c’est-à-dire le temps en action, fonctionne 
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effectivement comme un instrument d’érosion des systèmes, par 
contre dans leur réalité, « les sociétés humaines réagissent de façon 
très différente à ces communes conditions ; le fait que toute société 
est dans l’histoire et qu’elle change, certains l’acceptent de bon ou 
de mauvais gré, et la conscience qu’elle en prend amplifie ces con- 
séquences pour elle même et les autres sociétés dans d’énormes 
proportions. D’autres que pour cette raison nous appelons « primi- 
tives », veulent l’ignorer et tentent avec une adresse que nous 
mésestimons, de rendre aussi permanents que possible, des états 
qu’elles considèrent premiers de leur développement ». 

Dans cette distinction entre le diachronique et le synchronique 
et dans la valeur donnée à ce dernier, nous pouvons trouver matière 
à un intéressant rapprochement avec la pensée traditionnelle. Celle- 
ci appartient beaucoup plus en effet à la sphère du synchronisme, 
que du diachronisme. Les mythes dont elle se nourrit, les symbo- 
les qui en tissent l’étoffe, peuvent connaître une certaine « érosion » 
sous l’effet de la temporalité, dans la mesure où nous les perce- 
vons et intégrons à notre être intérieur sous un éclairage différent 
en fonction de I époque et du moment ; mais elle demeure par con- 
tre, totalement étrangère au « mirage pseudo-héraclitéen du deve- 
nir et à la divinisation du temps » et c’est largement dans la juxta- 
position et dans l’association extra-temporelle de ses mythes et de 
ses symboles, qu’elle puise sa pérennité dans le signifiant. 

Allant plus avant encore dans l’analyse de cette révolution, récu- 
sant « le dogme de la nécessité historique dialectique et de la con- 
ception d’un temps unique et unifié », J.M. Benoist va, dans la der- 
nière partie de sa conférence en tirer pour nous les conséquences 
dans le domaine de l’éthique et propose entre celle-ci et la personne 
un mode de rapport qui, dit-il, « ne soit plus porté passivement par 
l’acquiescement à l’amour d’un destin (l’amor fati de la dialectique 
hégélienne) ou attente eschatologique et téléologique de la révolu- 
tion ; au contraire, l’homme dans sa grandeur, dans sa dignité et 
dans sa capacité de construire est rendu à de plus humbles obliga- 
tions éthiques qui n’ont plus l’alibi ni l’excuse d’être charriées par 
le devenir collectif d’une subjectivité transcendentale tombée dans 
le matérialisme de ces univers aux dégradés que sont le prolétariat 
ou la lutte des classes ou dans les illusions hégéliennes d’une lutte 
de l’Esprit avec lui-même sous la forme pauvre d’un antagonisme 
dialectique ». 
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Ce nouveau mode de rapport avec l’éthique J.M. Benoist va le 
concevoir essentiellement comme un retour vers Kant et la « Criti- 
que de la Raison pratique », en particulier à travers la seconde 
maxime de celle-ci : « Agis toujours de telle sorte que la personne 
humaine en toi et en autrui soit considérée comme une fin et non 
comme un simple moyen ». Cependant bien conscient de la criti- 
que d’universalisme abstrait qui a été faite aux concepts éthiques 
de Kant, le conférencier insistait alors sur la nécessité particulière- 
ment actuelle du « retour de la personne singulière dans l’horizon 
de l’universel », nécessité qui nous touche particulièrement dans 
notre souci d’un véritable humanisme qui ne saurait s’enliser dans 
les pièges de l’idéalisme mais qui implique au contraire le réel des 
phénomènes comme point d’appui de notre action. 

Ainsi la critique serrée qui venait d’être faite de l’historicisme 
et de son déterminisme venait-elle rejoindre et conforter ce que 
beaucoup des auditeurs avaient certainement perçu à travers les 
conférences et les commentaires qui s’étaient succédés durant ce 
colloque. Qu’il s’agisse des sciences « dures » telle la physique, de 
la biologie ou des sciences humaines, des spécialistes parmi les 
plus qualifiés nous avaient ouvert des perspectives très éloignées 
du déterminisme rigoureux et réductionniste du début du siècle. 
Nous allions bien vers un nouveau millénaire dont le contenu allait 
dépendre avant tout de l'imprédictibilité contenue dans la crois- 
sance des connaissances humaines et nous percevions une infinité 
de possibles s’ouvrant à la liberté humaine et à son œuvre. 

C’était aussi, du même coup retrouver une des interprétations 
d'un symbole cher à la pensée maçonnique, suivant laquelle le Tem- 
ple ne cesse et ne cessera jamais de se construire et ne saurait avoir 
d’autre toit que celui de la voûte étoilée ; autrement dit qu’il ne sau- 
rait justement s’ouvrir que sur l’infinité des possibles. Ce pouvait 
être aussi pour nous l'occasion d’un rappel combien précieux à nous 
méfier de ceux qui pour déterminer notre futur ont choisi, choisis- 
sent ou choisiront dans le passé historique les éléments qui leur 
convenaient, leur conviennent ou leur conviendront et que plus ou 
moins consciemment, leurs goûts, leurs préférences, leur vécu, leur 
font sélectionner. Et c’est bien là en effet qu’aux temps cyclique 
et linéaire vient s’en ajouter un troisième. Pour chacun de nous, au 
temps physique, extérieur celui que nous donne l’horloge ou la mon- 
tre, fossoyeur d’un passé irrévocable, accoucheur d’un futur inévi- 
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table car rigoureusement déterminé, s’oppose dans le moi humain 
cet espace-temps privé et singulier, caractérisé par son contenu en 
« ici et maintenant », pour lequel les relations avec les autres temps 
sont fluctuantes et incertaines, qui s’allonge et se raccourcit au gré 
des circonstances et des états affectifs ou psychologiques et que 
nous parcourons librement dans les allers et retours du rêve et du 
souvenir. 

Par le biais de sa réalisation intérieure, nous percevons les 
insuffisances de la raison pure, législatrice du monde manifesté, 
nous réalisons que celle-ci ne peut aller vers la vraie connaissance 
sans aucun présupposé, qu’elle doit rejoindre une préintelligibilité 
correspondant à la structure de l’être humain. Le désaveu de la rai- 
son abstraite n’est certes pas le renoncement aux disciplines intel- 
lectuelles, ni le recours pur et simple à l’irrationnel mais bien le 
moyen de sauver l’exigence d’élucidation et de savoir, privilège de 
l’homme. 

La censure critique rationnelle ne met pas fin aux exigences 
métaphysiques et spirituelles, à l’espace des valeurs qui consacrent 
la participation de l’homme au monde, à l’unité de la cosmologie 
et de l’anthropologie dans leur commune obéissance à un principe 
de transcendance qui en définit les conditions. 

De même que l’Apprenti est introduit dans l’Espace et le Temps 
sacrés, que le Compagnon doit concevoir que le travail sur les cho- 
ses, que tout nouvel outil matériel ou intellectuel signifient un nou- 
veau pas non seulement vers la constitution du monde extérieur 
mais aussi vers la construction et la connaissance du soi, le Maître 
doit concevoir que l’Espace et le Temps de l’éternel Retour comme 
ceux de la pure Raison organisatrice et législatrice ne sauraient à 
eux seuls fournir le chiffre de l’Homme, ni la connaissance de sa 
vraie nature et de son vrai destin. 

A travers ces étapes, nous pouvons prendre conscience de l’of- 
fre qui nous est faite, de cet espace de liberté qui nous est ouvert, 
nous permettant d’échapper à une double aliénation. Celle qui tout 
d’abord nous enchaînerait au seul mode mythique de la vérité à tra- 
vers ses aberrations et ses délires et que nous pouvons retrouver 
dans certaines utopies passées ou présentes, prétendant justifier 
radicalement le temps humain en fonction d’archétypes réclamant 
lui dicter le sens de toute réalité, qui le subordonnent à une ontolo- 
gie du ressentiment, de la révolte ou à la promesse d’un paradis 
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atteint par l’extermination de l’autre ; mais aussi celle de la seule 
élucidation rationnelle, intellectuelle de l’univers, qui à travers l’im- 
périalisme des techniques détruit toute communauté, dénature 
l’homme et la nature elle-même, le plonge dans la barbarie mécani- 
cienne et la jungle technique. 

A l’inverse, ce qui nous est offert par la sagesse iniatique, c’est 
l’affirmation de l’unité vivante de l’être et d’une intime communauté 
d’Etres que ni l’expérience sensible, ni l’expérience logique ne peu- 
vent à elles seules nous fournir si elles ne sont pas réunies dans 
l’unité de la conscience symbolique, dans la saisie de la 
Transcendance. 

Parce que la pensée maçonnique a su dans un même mouve- 
ment, à la volonté de la Raison triomphante, à l’intellectualisme anti- 
dogmatique réintégrer le monde du Mythe à travers la pratique et 
la méditation du symbole et la foi dans le spirituel, elle peut à la 
fois satisfaire le cœur et l’esprit. C’est là sa grandeur, c’est là son 
exigence, ce peut être aussi sa réponse au désespoir et à l’angoisse 
de l’homme d’aujourd’hui. 
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Pourquoi une franc-maçonnerie 
strictement féminine ? 


Nous sommes souvent interrogés par nos lecteurs, et par un 
certain nombre de lectrices, sur la Franc-Maçonnerie féminine. 

Par déférence envers nos sœurs, nous ne traitons pas généra- 
lement nous-mêmes ce sujet. Le texte de l'émission « Les divers 
aspects de la pensée contemporaine », ci-après, est pour nous une 
excellente occasion de donner la parole à la Grande Loge Féminine 
de France de manière à ce qu’elle s’exprime elle-même sur la spé- 
cificité de la Franc-Maçonnerie féminine. 

Le thème de notre entretien d’aujourd’hui est la Franc- 
Maçonnerie féminine. Ceci pour répondre à des questions qui sont 
posées avec insistance à la Grande Loge Féminine de France. 

D’abord, la surprise : « Comment ? Il y a aussi une Franc- 
Maçonnerie pour les Femmes ? Il y a non seulement des francs- 
maçons travaillant entre eux, mais aussi des francs-maçonnes » ? 

Toute de suite après viennent les questions sur la spécificité 
de la Franc-Maçonnerie féminine : 

« Qu’est-ce qui distingue le travail des francs-maçons de celui 
des francs-maçonnes » ? 

Et aussi : « Pourquoi une franc-maçonnerie strictement fémi- 
nine, pourquoi cette séparation, alors que ceux qui se réclament de 
la Franc-maçonnerie prônent la tolérance, l’ouverture et surtout la 
fraternité et l’égalité » ? 

Enfin, ceux qui connaissent un peu le monde de la Franc- 
Maçonnerie demandent : « Pourquoi n’allez-vous pas vers les obé- 
diences mixtes puisqu’elles existent » ? 

Ou encore : « Est-il vrai que les francs-maçons n’admettent pas 
les femmes en franc-maçonnerie, et pourquoi » ? 

C’est à ces questions que nous voulons essayer de répondre 
aujourd’hui, en rappelant d’abord deux faits : 
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Le premier, c’est le contexte de l’époque dans lequel a été cons- 
tituée la Franc-Maçonnerie dans sa forme actuelle. Il existe un texte 
que l’on pourrait appeler la charte morale et juridique de la Franc- 
Maçonnerie et qui est la Constitution d’Anderson. 

Elle exclut les femmes. 

On est alors au 18ème siècle. La femme, à ce moment, n’a pas 
la place qu’elle occupe aujourd’hui dans la société. On est loin d’ima- 
giner qu’elle aurait un jour cette place, qu’elle sortirait de son foyer, 
irait travailler, prendrait part aux affaires de la cité, participerait à 
la vie sociale et politique, prendrait son autonomie... 

Les francs-maçons de cette époque ont, en réalité, moins cher- 
ché à exclure les femmes qu’à entériner le statut social qui pesait 
alors sur elles. Pas seulement sur les femmes d’ailleurs : les hom- 
mes jugés non-libres, les esclaves, les handicapés physiques, par 
exemple. Tous ceux-là étaient également exclus parce qu’ils 
n’étaient pas considérés comme totalement autonomes, parce qu’ils 
ne semblaient pas avoir les moyens de penser librement. 

La Constitution d’Anderson porte la marque des préjugés et des 
valeurs de son temps. Et cela n’a rien à voir avec l’initiation et tout 
le contenu spirituel de la Franc-Maçonnerie. Là, les femmes n’ont 
pas toujours été exclues : il est inutile de rappeler quel rôle impor- 
tant les femmes ont occupé à travers les âges dans tout le mouve- 
ment initiatique et la tradition. 

L’époque actuelle leur a redonné cette place perdue ou oubliée. 
Il faut tout de même dire que l’exclusion des femmes ne fut jamais 
généralisée et absolue. 

On crée, en effet, dès le 18ème siècle, des loges pour les fem- 
mes qui sont appelées « Loges d’adoption ». Ces loges restaient 
attachées et même dépendantes des loges masculines et surtout 
elles étaient le plus souvent cantonnées à un seul rôle de bienfai- 
sance. Mais il ne faut pas sous-estimer leur importance, comme le 
rappelle un historien de la Franc-Maçonnerie qui écrit : 

« Ne nous fions pas trop au jugement facile des commentateurs 
qui compartimentent avec quelque dédain la maçonnerie féminine. 
La vérité est que là où elle existait, elle apportait une collaboration 
effective à l’élément masculin ». 

Hélas les préjugés ont la vie dure. Et quand au 19ème siècle, 
des femmes sont régulièrement initiées et se mettent à participer 
à égalité aux travaux des francs-maçons, cela suscite pas mal de 
remous. Du côté des hommes. 
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Cependant l’évolution est irréversible et la Franc-Maçonnerie 
féminine se met vraiment à vivre. 

Il faudra tout de même attendre près d’un siècle pour qu’enfin 
s’institue une véritable Franc-Maçonnerie féminine, autonome, régu- 
lière, reconnue, qui travaille librement et qui coexiste avec les autres 
obédiences. 

La Grande Loge Féminine de France prend son statut définitif 
dès 1945, au moment où, après les interdits de la guerre, les francs- 
maçons recommencent à se grouper et à travailler dans les Loges. 
Bien sûr, l’évolution n’est jamais uniforme et il reste, même en 
maçonnerie, des bastions de conservatisme qui font que certaines 
Loges masculines s’irritent encore de la présence des femmes en 
Franc-Maçonnerie. Mais il faut dire qu’aujourd’hui la plupart des 
francs-maçons reconnaissent leurs sœurs francs-maçonnes même 
si nous avons choisi de ne pas travailler ensemble. 

Le second point à aborder est celui de la spécificité d’une obé- 
dience féminine, comme la Grande Loge Féminine de France. 

Le contexte, les conditions morales, sociales, économiques qui 
ont marqué l’histoire de la Franc-Maçonnerie en Occident, ne se sont 
pas brusquement évanouis. Si les femmes ont acquis des droits nou- 
veaux, l’essentiel reste à faire ; elles ont encore à conquérir un sta- 
tut, non plus seulement face aux hommes et encore moins « con- 
tre » les hommes, mais pour elles-mêmes. Elles ont une identité pro- 
pre qu’elles ont à intérioriser avant de l’exprimer au monde. 

Il ne s’agit pas pour nous, francs-maçonnes, de brandir le dra- 
peau du féminisme virulent ; et l’égalité à nos yeux n’est pas autre 
chose que la prise en compte de ce qui fait les différences. 

Or, il y a des modalités d’être, de penser, d’agir qui sont spéci- 
fiquement féminines. Il y a de même une réflexion, une recherche 
proprement féminines. 

Il est évident pour nous qu’il y a, à côté de la Franc-Maçonnerie 
masculine, venant la compléter, l’équilibrer et l’enrichir, une Franc- 
Maçonnerie féminine qui doit exister. 

De toute évidence il y a souvent une mauvaise compréhension 
de ce qu’est une obédience comme la Grande Loge Féminine de 
France quand on évoque le fait qu’elle est strictement ou exclusi- 
vement féminine alors que l’on n’a jamais reproché à nos Frères de 
ne travailler qu’entre eux. 

En réalité, il ne saurait y avoir de discrimination à nos yeux. 
Il y a simplement un choix maçonnique, de mode de travail, de mode 
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de recherche. Parce que la Franc-Maçonnerie c’est cela : le choix 
libre et conscient d’une recherche profonde, d’une démarche 
initiatique. 

On est bien obligé d’admettre que les femmes apportent à une 
réflexion comme à une action, une dimension tout à fait nouvelle, 
parce qu’elle est différente de celle des hommes. Parce qu’il y a une 
spécificité féminine ; et c’est avec ce matériau que nous voulons 
mener notre recherche. 

C’est tout cela sans doute qui justifie le choix qu’ont fait plus 
de 6 000 femmes en France de travailler dans une obédience maçon- 
nique féminine comme la Grande Loge Féminine de France. 

Comment peut-on prétendre faire évoluer le monde, améliorer 
les choses, changer en profondeur et en positif les rapports entre 
les êtres (rapports sociaux, économiques...) si on ne sait pas d’abord 
ce que l’on est ? Si l’on n’a pas préalablement travaillé sur soi, acquis 
une maîtrise de soi, si l’on n’est pas reconnu dans le monde, avec 
nos différences et aussi ce qui nous appartient en propre, ce qui 
fait notre qualité irréductible d être humain et notre spécificité de 
femmes ? 

A notre sens, tout travail maçonnique commence là, dans cette 
connaissance de soi, dans cette conscience d’appartenir au monde. 


C’est le point de départ de toute recherche et de toute action. 

Est-ce que le travail des Francs-maçonnes est différent de celui 
des francs-maçons ? 

C’est une question importante à laquelle il faut une réponse 
à deux niveaux : 


En premier lieu, non ! La démarche initiatique est la même pour 
une femme et pour un homme. La recherche spirituelle nous con- 
duit à utiliser les mêmes outils symboliques. 

Les symboles sont universels ; ils n’appartiennent pas plus à 
un sexe, qu à une époque ou à une race. Pour prendre la mesure 
de quelque chose, quelle que soit la culture ou la personne, il faut 
toujours un instrument, comme la règle, symbole de la rigueur et 
de la rectitude. 

Si, sur ce plan-là, francs-maçonnes et francs-maçons travaillent 
identiquement, en revanche leurs approches diffèrent, leurs points 
de vue ne sont pas les mêmes, leur utilisation de la mesure est dif- 
férente et donc, leur action dans le monde sera autre. 

Les femmes ont eu une autre histoire que les hommes, comme 
elles ont une autre complexion physique et psychologique. Il est 
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bien compréhensible qu’elles ne voient pas les choses de la même 
manière et qu’elles apportent des solutions différentes aux problè- 
mes posés. 

On parle d’intuition féminine et de logique rationnelle qui serait 
typiquement masculine. Bien entendu, c’est très schématique et 
réducteur comme idée, mais ce qui est vrai, ce sont les différences 
profondes qui font qu'une femme est une femme et que, si elle doit 
avoir les mêmes droits qu'un homme, elle ne doit en aucune manière 
être comme un homme, mais être elle-même, pleinement. 

Etre égal, ce n’est pas être identique ou s’aligner sur le même 
modèle. 

Ce que nous, maçonnes, voulons, ce n’est pas imiter nos Frè- 
res. Non. Nous voulons faire comme nous, les femmes, nous les 
francs-maçonnes, savons et pouvons faire. Et nous voulons que 
cette deuxième voie existe et s’exprime : c’est, nous le croyons, 
important de nos jours. 

L’idéal maçonnique est de travailler sur soi pour travailler à 
l’amélioration de l’humanité. 

Ambitieux et magnifique projet, qui ne peut se comprendre que 
si l’on intègre les deux éléments complémentaires que sont l’homme 
et la femme, les deux pôles masculin et féminin, qui organisent la 
vie et le monde. 

C’est pourquoi la Franc-Maçonnerie féminine, et l’action spé- 
cifique de la Grande Loge Féminine de France, sont un espoir cer- 
tain d’équilibre dans un monde qui en a de plus en plus besoin. 

Alors, en conclusion, comment se présente la Franc-Maçonne 
aujourd’hui ? 

Une femme comme les autres, une femme dans la vie de tous 
les jours, mais qui possède une grande faculté d’écoute (par l’oreille 
et par le cœur), ce qui en fait un élément modérateur, générateur 
de chaleur humaine. Et une femme en recherche de spiritualité. 

Dans un monde où il semble ne plus exister de place pour l’im- 
muable et le permanent, elle est rattachée au permanent par la Tra- 
dition, et en même temps, elle participe à tous les progrès. Elle est 
de son temps, voire en avance sur son temps ; et toujours au tra- 
vail, toujours en alerte pour participer au bonheur de l’humanité, ce 
à quoi elle s’est engagée le jour de son initiation. Elle est là, pré- 
sente, apportant dans toute discussion, en toute occasion, le calme, 
la sérénité et la profondeur de vue acquis dans le silence des Tem- 
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pies maçonniques. Elle est venue dans le Temple pour éveiller ses 
possibilités latentes, pour se remettre en question, encore et tou- 
jours, pour tenter de se surpasser. Et ce travail, elle Paccomplit à 
son profit d’abord, au bénéfice de tous ensuite. 


« 
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Les points sur les « i » 


En Septembre dernier, les 400 Loges qui constituent la Grande 
Loge de France ont tenu leur Convent. Cette assemblée générale 
annuelle réunit les représentants de toutes nos Loges dans le Grand 
Temple de la rue Puteaux à Paris. Comme dans toutes les associa- 
tions, l’assemblée générale traite des affaires matérielles de l’as- 
sociation mais, à la différence d’autres assemblées, le Convent 
prend, à la Grande Loge de France, un caractère rituel. Les travaux 
sont ouverts le jeudi, selon le rite, et fermés de la même façon le 
dimanche matin. Pour se déplacer dans le Temple, et pour y pren- 
dre la parole, il faut respecter le rituel et, quand en fin de Convent, 
un nouveau Grand Maître est élu, l’assemblée ne se permet aucun 
applaudissement. C’est toujours selon le rite que le Grand Maître 
va prêter serment au cours d’une grande cérémonie qui réunissait, 
cette année, les délégations d’une douzaine de pays d'Europe, d’Afri- 
que et d’Amérique. 

Le Grand Maître Henri Tort-Nougues n’étant pas rééligible, c’est 
Jean Verdun qui a été porté à la tête de l’Obédience. La voix de Jean 
Verdun n’est pas inconnue des auditeurs de cette émission. Il y a 
souvent participé de façon anonyme et nous l’avons aussi interviewé 
personnellement lors de la parution de son livre « La Réalité maçon- 
nique ». C’est maintenant comme Grand Maître qu’il va devoir s’ex- 
primer. Or, son premier souci, dès sont entrée en fonction, a été 
de « démarquer », comme on dit, la Grande Loge de France, et d’af- 
firmer avec une fermeté inhabituelle, que si la Grande Loge de 
France appartenait bien à la famille maçonnique, elle en était sépa- 
rée et distincte. 

Grand Maître Jean Verdun, pourquoi cette volonté de votre part 
de mettre ainsi « les points sur les i » ? Est-ce dans les habitudes 
de la Grande Loge de France ? 
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Le Grand Maître Jean VERDUN 


Changement d’homme, changement de ton, et peut-être aussi 
changement d’habitudes, mais le fond reste le même et la tradition 
demeure, rigoureusement respectée. Mais c’est vrai, j’ai voulu met- 
tre immédiatement les points sur les i en éclairant notre tradition 
de la Grande Loge de France à pleins feux. La Grande Loge de 
France, qui représente entre 35 et 40 % des Francs-Maçons fran- 
çais, occupe une place à part dans la famille maçonnique. La Grande 
Loge de France se veut un Ordre initiatique et cette volonté, cons- 
tante depuis des années, s’est à nouveau clairement exprimée pen- 
dant notre dernier Convent. Je sais qu’il n’est pas facile de faire com- 
prendre ce qu’est exactement un Ordre initiatique. En simplifiant 
un peu, je dirai qu’il s’agit d’une école de la transcendance ou, si 
je ne veux pas effrayer certains par ce terme de métaphysique, une 
école du dépassement de soi-même. Pour entrer dans cette école, 
la Loge, on ne vous demande ni votre opinion politique, ni si vous 
appartenez à un syndicat, ni si vous croyez ou non en un Dieu révélé. 
Dans les Loges de la Grande Loge de France se côtoient fraternel- 
lement celui qui croit au ciel et celui qui n’y croit pas, selon la for- 
mule célèbre d’Aragon, des catholiques, des protestants, des israé- 
lites, des musulmans et des hommes qui n’ont aucune religion. Dans 
les Loges de la Grande Loge de France, non seulement la foi de cha- 
cun est respectée mais l’Eglise de chacun est respectée comme l’ab- 
sence d’Eglise de ceux qui n’en n’ont pas. Vous voyez que je mets 
bien les points sur les i et que nous sommes assurément différents 
de certains autres Francs-Maçons qui ont, d’ailleurs, tout à fait le 
droit d’être comme ils sont. De même, dans les Loges de la Grande 
Loge de France, parce que nous sommes un Ordre initiatique, on 
rencontre des Frères de toutes les tendances politiques, de droite, 
du centre et de gauche. Là aussi, je mets les points sur les i ; les 
journalistes disent parfois de nous que nous sommes apolitiques ; 
cela ne signifie pas grand chose. La Grande Loge de France n’est 
pas seulement apolitique, elle est initiatique, ce qui signifie qu’elle 
ne s’occupe pas des opinions politiques de ses membres, à la con- 
dition que leurs opinions ne glorifient ni le totalitarisme, ni le 
racisme. 

Pourquoi toutes ces précisions alors que dans nos émissions 
de France-Culture nous avons été amenés, très souvent, à dévelop- 
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per les Principes de la Grande Loge de France, résumés aujourd’hui 
par moi d’une manière, il est vrai, un peu simple ? Pourquoi ? Parce 
que les Frères de la Grande Loge de France m’ont élu pour que je 
tienne ce langage simple et direct. Ils m’ont demandé d’affirmer très 
clairement qu’être membre de la Grande Loge de France c’était, 
avant tout, se montrer tolérant et respectueux des opinions politi- 
ques ou religieuses d’autrui. Les Frères de la Grande Loge de France 
m’ont demandé de m’exprimer sur ces sujets calmement, tranquil- 
lement, sans chercher de bisbille à quiconque, mais en affirmant 
ce que nous sommes, avec latranquilité et le calme qui doivent pré- 
sider aux tenues maçonniques dans les Loges de la Grande Loge 
de France, lieux de paix, de réflexion, de fraternité et d’espoir en 
l’homme. 

Nous tenons d’autant plus à nous affirmer tels que nous som- 
mes, sans confusion ou amalgame avec personne, que nous voyons 
chaque année davantage grandir parmi nous une conviction : celle 
de nous être engagés sur une grande voie d’avenir. En cette fin du 
XXème siècle, où tant de mutations s’opèrent, l’initiation est en 
passe de redevenir, en effet, une idée neuve. Oui, je dis bien une 
idée neuve, telle que l’avaient entrevue nos Frères si subtils du 
XVIIIème siècle et perdue de vue certains de nos aînés à la fin du 
XIXème, mais cette idée neuve s’est fortifiée tout au cours du XXème 
siècle en même temps que notre culture, notre musée imaginaire 
comme disait André Malraux, plongeait dans les millénaires du 
passé, en même temps que les études sémantiques mettaient à jour 
l’importance des symboliques et redonnaient du prix aux richesses 
de la nôtre. 

C’est pourquoi les Loges de la Grande Loge de France vont étu- 
dier, cette année, dans quelles conditions l’initiation maçonnique 
permet à chacun de conquérir sa liberté intérieure. Nous sommes 
attachés à toutes les libertés, en particulier aux libertés publiques 
et à la liberté de conscience, mais, cette année, nous voulons aller 
plus loin en nous-mêmes et nous avons mis en question à l’étude 
des Loges la liberté intérieure. C’est un beau sujet, un grand sujet. 
Il va passionner, je l’espère, nos 400 Loges. Certaines le traiteront 
à partir du simple bon sens et de l’expérience personnelle des Frè- 
res. Certaines autres Loges iront plus loin dans la philosophie et 
se souviendront des stoïciens, d’Epicure et de Platon. Puis, au Con- 
vent prochain, nous ferons la synthèse. 
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Les Frères de la Grande Loge de France ne prétendent détenir 
aucune vérité. Ils cherchent la lumière, comme tous les initiés. Ils 
la cherchent ensemble dans la fraternité et ils se sentent portés vers 
l’avenir par cette recherche. 

Là aussi, je mets les points sur les i. Notre tâche d’initiés 
Francs-Maçons de la Grande Loge n’est pas le quotidien, l’immé- 
diat, le politique. Cela, c’est l’affaire du citoyen et nous sommes 
tous des citoyens. Notre travail en Loge, c’est autre chose. Chacun, 
bien sûr, peut donner sa définition de notre mission M’exprimant, 
moi, pour la première fois comme Grand Maître à la clôture de notre 
Convent, j’ai dit, en toute sérénité, sans orgueil mais avec fierté : 
la finalité de la Grande Loge de France, c’est d’aider les hommes 
à acquérir une dimension qu’ils ne peuvent espérer s’ils demeurent 
délibérément dans la matérialité des choses 

Et, là encore, j’ai mis les points sur les i 
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George Washington 
et la [Franc- Maçonnerie 


Question : Monsieur Jean Lessay, vous avez publié aux Editions 
Jean-Claude Lattès, une biographie intitulée : « Georges Washing- 
ton ou La Grâce Républicaine ». J’aimerais savoir ce qui vous a attiré 
dans ce personnage. Comment l’avez-vous rencontré ? 

Réponse : Ce qui m’a attiré ? Son caractère, sa façon d’agir, qui 
m’inspirent une très vive très profonde admiration et il, va de soi, 
une très grande sympathie. 

Comment j’ai rencontré George Washington ? En rédigeant une 
livre, publié par les éditions Bordas, sur La Fayette, un héros qui 
m’a toujours inspiré aussi beaucoup d’admiration et d’intérêt. 

Ce livre m’a amené à étudier de près la guerre d’indépendance 
américaine que les Américains appellent la Révolution. J’ai été 
frappé par l’exceptionnelle amitié qui liait ces deux hommes : le tout 
jeune volontaire français — il n’avait pas vingt ans lorsqu’il est arrivé 
en Amérique pour offrir son épée aux insurgés — et le chef de cette 
armée de rebelles, malgré les différences d’âge, de langue, de for- 
mation, de mentalité. A partir donc de cette analyse d’une amitié 
peu banale j’ai découvert un type de général en chef, puis d’Homme 
d’Etat, exemplaire à bien des égards. J’ai voulu alors m’efforcer de 
rendre sensible à des lecteurs français la vie de cet homme qui a 
compté dans l’histoire du monde, mais qui est assez mal connu chez 
nous. 

Question : Ce qui nous intéresse particulièrement, ici, c’est le 
fait que Washington, comme La Fayette, d’ailleurs, appartenait à la 
Franc-Maçonnerie. Comment peut-on le situer dans la Maçonnerie 
américaine ? 

Réponse : On ne peut pas parler valablement, à mon avis, de 
Washington, sans faire référence à la fidélité qu’il a manifestée, 
toute sa vie durant, à l’idéal maçonnique. Pourtant beaucoup d’his- 
toriens passent sous silence cet aspect de sa personnalité, ou n’y 
fait qu’une vague allusion. 
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Question : Il a été initié très tôt... 

Réponse : En 1753. Il avait vingt et un ans. Il a reçu la lumière, 
comme disent les francs-maçons, dans une loge de Frederickburg, 
une petite ville de Virginie. A cette époque, la maçonnerie améri- 
caine est une extension de la Grande Loge d’Angleterre, tout comme 
l’église Episcopalienne dépend de l’église Anglicane. Après la Révo- 
lution, les deux institutions deviendront l’une et l’autre indépendan- 
tes. Cette maçonnerie est évidemment spiritualiste. On invoque dans 
les loges le Grand Architecte de l’Univers. Mais, comme dans tou- 
tes les loges, à travers le symbolisme hérité des constructeurs de 
cathédrales, on y cultive l’esprit de tolérance, de fraternité, et les 
vertus civiques, ce qui est très important dans un pays neuf, où les 
communautés qui se forment doivent se donner des structures 
solides. 

George Washington, qui gagne sa vie comme arpenteur- 
géomètre, puis comme officier de la milice, et enfin planteur, démon- 
tre très vite son dévouement au bien public. Il est membre du Con- 
seil qui gère la paroisse, juge de paix, représentant à l’assemblée 
locale. De plus, il est choisi comme arbitre de différends familiaux, 
il gère les biens de mineurs devenus orphelins. 

Il devient membre de la loge n°4 d’Alexandria, proche de son 
domaine de Mount-Vernon, qui est placée sous la juridiction de la 
Grande Loge de Pennsylvanie, Grande Loge dont il sera élu Grand 
Maître-Adjoint, en 1774, après sa rencontre, au Congrès de Phila- 
delphie, de Benjamin Franklin, grande figure de la maçonnerie amé- 
ricaine, et de la maçonnerie française, au cours de son séjour dans 
notre pays... Washington fréquentera, en outre, des loges militai- 
res, comme il en existait beaucoup au dix-huitième et au dix- 
neuvième siècle. Ces loges permettaient aux officiers et aux sous- 
officiers maçons, d’un même régiment ou d’une même division, de 
se retrouver dans un lieu clos, protégé de l’extérieur, sur un pied 
d’égalité, au-delà de la hiérarchie de l’armée. 

En 1789, année de sa première élection à la Présidence des 
Etats-Unis, Georges Washington est fait membre honoraire de la 
loge « HOLLAND », de New-York. 

Le 18 Septembre 1793, lors de la pose de la première pierre du 
Capitole, dans la ville nouvelle qui va porter son nom, le Président 
Washington arbore fièrement un tablier maçonnique, cadeau de l’ad- 
mirable épouse de La Fayette, Adrienne, qui l’a brodé elle-même. 
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C’est dire que si écrasantes qu’aient été ses responsabilités, 
Washington n’a jamais perdu le contact avec la Maçonnerie. Les 
maçons le considéraient tellement comme un des leurs qu’une délé- 
gation de la loge d’Alexandria a été reçue par Martha Washington, 
quelques heures après la mort de l’ancien Président, dans son cher 
Mount-Vernon, le 14 Décembre 1799. Lors des obsèques, trois jours 
plus tard, le rite funèbre maçonnique était célébré autour de sa très 
simple sépulture en briques. 

En 1932, le Président des Etats-Unis, Hoover, maçon lui-même, 
inaugurait à Alexandria, le George Washington Masonic Memorial. 

Question : Les maçons américains n'ont-ils pas joué un certain 
rôle au début des événements ayant conduit à la Révolution ? 

Réponse : C’est un fait que les loges, parce qu’elles travaillaient 
dans des conditions de discrétion, et parce qu’elles rassemblaient 
des hommes de professions et de sensibilités différentes, consti- 
tuaient un lieu idéal pour des échanges d’informations, dès le début 
de la crise entre l’Angleterre et ses colonies d’Amérique du Nord, 
dans les années 1760. En 1773, une loi décidée par le parlement de 
Londres, qui donnait un monopole de la vente du thé à la Compa- 
gnie des Indes Orientales Britanniques, en Amérique même, au détri- 
ment des commerçants américains, provoqua une vague 
d’indignation. 

Un commando d’habitants de Boston, le grand port du Massa- 
chussets, déguisés en Peaux-Rouges Mohawks, monte sur le « Dar- 
mouth », le premier de trois bateaux qui transportaient du thé de 
la Compagnie britannique. Trois cent quarante deux ballots de cette 
précieuse marchandise sont jetés pardessus bord. Le scandale est 
éncorme. Cet incident, véritable action de Résistance, connu sous 
le nom de Tea-Party de Boston (la soirée de thé, de Boston) aurait 
été selon certains historiens, provoqué et mis au point par des 
maçons d’une loge de Boston, la loge « Saint-André ». 

Question : N’y avait-il pas, également, dans les loges des 
maçons qui entendaient rester fidèles à la Couronne britannique ? 

Réponse : Certes, du fait que les loges, dès cette époque, trans- 
cendaient les oppositions d’opinion, il y avait des maçons loyalis- 
tes, opposés à la rupture des liens avec Londres, ceux qu’on appe- 
lait les « tories », nom donné, en Angleterre, aux conservateurs. Ces 
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loyalistes devinrent de plus en plus minoritaires. Les irréductibles 
furent obligés d’aller s’instailer au Canada, où ils s’intégrèrent dans 
des loges anglaises. 

Question : La qualité maçonnique de Washington a-t-elle modi- 
fié son comportement et sa destinée ? En d’autres termes, son 
action politique aurait-elle été la même s’il n’avait pas été maçon ? 

Réponse : Il est difficile de dire en quoi l’action d’un homme, 
qui a joué un rôle important dans l’histoire, aurait pu être différente 
si tel aspect de sa personnalité n’avait pas existé... Mais, lorsqu’on 
étudie la vie et l’œuvre de Washington, on est frappé de voir que 
les vertus qu il manifeste sont celles-la mêmes qui sont prônées par 
la Maçonnerie, de voir que sa façon d’aborder les hommes, comme 
les problèmes, son approche, comme on dit, s’inspire des métho- 
des maçonniques. 

Remarquons que la profession d’origine de Washington, qui 
était celle de géomètre, le préparait à recevoir l’enseignement tra- 
ditionnel de la Maçonnerie. Le maçon conscient, achevé, qui tra- 
vaille, à son échelle, à construire le Temple de l’Humanité, se doit 
d acquérir le sens de la mesure, c’est-à-dire de la juste mesure, de 
la rigueur dans l’exécution, de l’équilibre des parties, de l’Ordre 
source de beauté en même temps que de solidité. Washington con- 
sidère la République à construire, comme un immense chantier civi- 
que, et il sait qu’on ne construit pas n’importe comment. 

our lui, les ouvriers, c’est-à-dire, symboliquement, les minis- 
tres et les hauts-fonctionnaires, ne doivent rien tenir de leur simple 
naissance ou de leurs relations avec tel ou tel clan puissant. Seul 
à ses yeux, compte le talent. Un bon gouvernement ne peut être que 
« le gouvernement des meilleurs ». 

Ce qui lui paraît le plus dangereux, pour l’avenir de cette jeune 
nation qui ne ressemblera à aucune autre nation connue, ce sont 
les factions, les groupements d’intérêts particuliers qui entendent 
peser sur le pouvoir. Washington rêve, en somme, d’un authentique 
consensus, ce mot qu’on voit devenir à la mode. Chacun a le droit 
d’exprimer publiquement son opinion, de recevoir la plus large infor- 
mation possible, mais en acceptant de servir d’abord l’intérêt géné- 
ral. Il entend que l’adversaire politique ne soit pas écrasé s’il n’ob- 
tient pas la majorité. C’est un concurrent, un peu au sens sportif, 
pas un ennemi. Il doit être respecté. Ce qu’il y a, dans son point de 
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vue, de compatible avec l’intérêt général doit être pris en compte. 
En cela, Washington est non seulement, un vrai dirigeant démocra- 
tique, mais, aussi, un Vénérable maçonnique toujours préoccupé 
par l’union profonde des membres de la Loge. Du moins, je le crois. 

Question ; Pratiquait-il la tolérance, vertu maçonnique, par 
excellence ? 

Réponse : Sans aucun doute. Et il ne faut pas croire que la tolé- 
rance îtait, dans l’Amérique de l’époque, une vertu si courante. Les 
Puritains et les dissidents religieux de toutes sortes qui avaient fui 
leur pays et pour s’installer de l’autre côté de l’Atlantique et y vivre 
selon leurs convictions, en toute liberté, étaient devenus, à leur tour, 
dans bien des cas, dogmatiques, voire fanatiques. Des sorcières, 
ou prétendues telles, ont été brûlées jusque dans la moitié du XVIII e 
siècle. Le puritain n’est pas un modèle de tolérance. Washington, 
lui, bien qu’élevé dans la religion anglicane ne fait aucune différence 
entre les hommes, selon la confession à laquelle ils appartiennent, 
ni entre ces confessions elles-mêmes, du moment qu’elles prêchent 
le bien. Il assiste, indifféremment, à des services religieux, le diman- 
che — quand il y assiste — dans un temple épiscopalien, presby- 
térien, voire une église catholique. Il a d’excellentes relations avec 
les Quakers, et, aux membres de la communauté israélite du Rhode- 
Island il exprime publiquement son estime et son grand respect pour 
la religion hébraique. 

Question : Washington a-t-il eu une influence sur la Révolution 
Française, et sur le mouvement des idées, à la fin du 18 ème siècle ? 

Réponse : Comme vous le savez, Washington n’a jamais visité 
l’Europe, et il ignorait le français. Il a été, cependant, inivité à Paris, 
par La Fayette notamment, et il ne fait pas de doute qu’il aurait reçu 
un accueil enthousiaste, tant à la Cour de Versailles que dans la 
capitale ou la province, si grande était sa popularité. Mais il se trou- 
vait trop vieux pour accomplir ce voyage, et son ignorance de notre 
langue le gênait. 

Il était tout de même très au courant de l’évolution de la situa- 
tion en France, par sa correspondance avec des Français, comme 
La Fayette et d’autres, par les rapports des diplomates américains, 
comme Jefferson, Short, et, plus tard, Gouverneur Morris, ainsi que 
par les visiteurs qu’il recevait. Il faut noter que, si pour les Français, 
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la République américaine constitue une application réussie des 
idées des philosophes français des lumières : Montesquieu, Rous- 
seau, l’Abbé Reynal etc, pour les Américains, inversement, la Révo- 
lution Française est la fille de la Révolution Américaine. 

La Fayette est tenu pour être un pur produit de cette révolu- 
tion, et cette image sera longtemps la sienne dans l’esprit améri- 
cain, jusqu’en 1848-50. 

Ce dernier, dès son retour d’Amérique, rêve de devenir le Was- 
hington français. Il croit que la Révolution qui éclate en 1789 va lui 
fournir l’occasion de jouer un rôle analogue à celui qu’à joué et que 
constinue de jouer celui qu’il considère comme son père spirituel. 
Mais ce rêve ne peut pas devenir réalité. Les situations des deux 
pays ne sont pas comparables. Les tempéraments des deux hom- 
mes ne le sont pas non plus. 

Les premières mesures, les premiers acquis de 1789, sont salués 
avec enthousiasme en Amérique. La Déclaration des Droits de 
l’Homme et du Citoyen (à la rédaction de laquelle Jefferson minis- 
tre plénipotentiaire à Paris, a d’ailleurs mis discrètement la main) 
rappelle aux Américains leur Déclaration d’indépendance. L’aboli- 
tion des privilèges, l’introduction du système représentatif, bref 
l’oeuvre des constituants recueille l’approbation, non seulement de 
Washington mais de la plupart des Américains. Cependant, Was- 
hington, avant tous ses amis de la classe dirigeante mesure les dan- 
gers qui menacent la Révolution Française. Les excès l’inquiètent, 
de même que la lutte des factions rivales. La violence et la terreur 
l’indignent profondément. Il prévoit l'échec de la cause de la liberté, 
et l’avènement d’une dictature militaire, alors que Bonaparte est 
encore un inconnu. Il le dit et l’écrit. C’est pourquoi, paradoxale- 
ment, ce fondateur d’une république exemplaire va passer pour 
monarchiste auprès des jacobins et de leurs amis américains. 

Après sa mort en 1799, Washington demeurera pour les libé- 
raux de France et d’Europe, un modèle admirable, mais inaccessi- 
ble, dont l’œuvre, dans son détail est d’ailleurs mal connue. Bona- 
parte se croit tenu de faire célébrer un cérémonie officielle à sa 
mémoire. Mais, autre paradoxe, ce sera le royaliste Chateaubriand 
qui lui rendra le plus grand hommage, dans ses « Mémoires d’Outre- 
Tombe », en faisant de lui le modèle du combattant de la liberté, 
resté fidèle jusqu’au bout à cette liberté, opposant sa réussite à 
l’échec de Napoléon. 
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Ordre initiatique 

et vocation de la Franc-Maçonnerie 1,1 


La foi de la Franc-Maçonnerie en la tradition peut laisser sup- 
poser qu’à l’origine mythique des hommes, il y eut coïncidence 
entre société primitive et société initiatique, et le tablier dont sont 
revêtus tous les Francs-Maçons marque le lien aux yeux de cer- 
tains avec la peau de mouton dont se couvrit Adam lorsqu’il fut 
chassé du Paradis, considéré ainsi comme le symbole du premier 
initié sur la terre. 

Depuis ces temps immémoriaux, l’évolution de l’organisation 
des sociétés d’hommes a donné naissance à la tradition écrite dont 
la société moderne constitue l’une des formes et l’un des éléments 
de vie sociale en résultant. 

Le domaine de la vie en collectivité, avec les valeurs sur les- 
quelles elle repose, et le domaine de la vie initiatique, avec les espé- 
rances qu’elle suppose, sont désormais deux domaines séparés. 

Ainsi quand on rapproche les termes “Ordre Initiatique” et 
“Vocation de la Franc-Maçonnerie”, il ne s’agit pas uniquement 
de rechercher en quoi et pourquoi la Franc-Maçonnerie est un ordre 
initiatique, mais plus particulièrement de tenter de comprendre à 
quelles aspirations de l’homme répond l’existence d’un ordre ini- 
tiatique et comment la réalité de la Franc-Maçonnerie répond à ces 
aspirations sans qu’aucun équivalent satisfaisant ne puisse être 
trouvé dans le monde profane où nous vivons. 

Et pourtant, depuis les temps les plus reculés qui nous sont 
connus de l’histoire de l’homme, c’est-à-dire depuis l’origine de 
récriture, laquelle qu’elle soit sumérienne, tartarienne ou chinoise, 
date vraisemblablement de 4000 à 5000 ans avant notre ère, cette 
écriture justement a permis, de conserver à l’usage des hommes 
l’accumulation des connaissances acquises génération après géné- 
ration, et qui forment aujourd’hui les bases de nos cadres philo- 


(1) Conférence prononcée le samedi 16 novembre au Cercle Condorcet-Brossolette 
par François Bénétin. 
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sophiques, scientifiques, culturels, juridiques, politiques, sociaux 
et religieux dans lesquels les sociétés et les individus évoluent, 
bases sur lesquelles la découverte de nouvelles connaissances, 
la proclamation de nouvelles règles, le développement de nouvel- 
les philosophies s’accumuleront à leur tour pour former ce que l’on 
appelle plus simplement le progrès. 

Ce phénomène qui ne présentait il y a encore quelques siè- 
cles que le profil linéaire de l’accumulation historique se trouve 
multiplié de nos jours sur le rythme d’une progression géométri- 
que par l’accumulation géographique, c’est-à-dire mettant en rela- 
tion tous pays et toutes cultures, que les moyens modernes de 
communication rendent aujourd’hui possibles, l’informatique et 
l’audio-visuel devenant les nouvelles formes de l’écriture. 

La réalité nous montrera peut-être dans quelques décennies 
ce que la fiction a déjà illustré, l’image de l’homme ayant à la dis- 
position de son usage propre et dans un temps très court l’accès 
à l’ensemble des connaissances universelles. 

La voie de la tradition écrite, et l’explosion de ses manifesta- 
tions de nos jours satisfont donc aujourd’hui à la conservation de 
notre savoir sous toutes ses formes. 

Et pourtant, si la tradition écrite a supplanté la tradition orale, 
il s’est trouvé des groupes d’hommes qui, non par réaction imbé- 
cile, mais par un choix objectif, ont continué à véhiculer cette 
dernière. 

Par tradition orale, il ne faut pas comprendre uniquement trans- 
mission orale au sens commun du mot, c’est-à-dire de bouche à 
oreille, bien que ce fut vraisemblablement le mode de communica- 
tion utilisé parles premières sociétés initiatiques avant qu’une pen- 
sée conceptuelle et un langage philosophique n’existassent. La tra- 
dition orale exprime qu’il existe des connaissances, une réalité qui 
ne peuvent être exprimées par des mots, ni donc être prononcées 
puisque tout ce qui se prononce, ou presque, peut s’écrire. 

Tradition orale sous-entend de fait que l’on croit a priori à 
l’existence de ces connaissances et de cette réalité qui ne peu- 
vent être transmises par le langage commun. 

Comme la petite Antigone de Sophocle, celle qui oppose aux 
lois écrites les lois non-écrites, les seules pour lesquelles il soit 
beau de vivre et de mourir, il est que l’homme a de tout temps aspiré 
à connaître ce qui ne lui était pas révélé et cette aspiration elle- 
même est source de son étonnement. 
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La transmission de l’incommunicable ouvre le vaste domaine 
de ce que l’on appelle les sociétés et les ordres initiatiques. 

D’une façon sommaire, une société ou un ordre initiatique, 
représente un groupe au sein duquel on accède par une initiation 
et dans lequel on évolue en suivant des règles précises, des rites 
dont l’ensemble forme ce qui s’appelle le rituel. 

L’emploi du terme “Initiation” s’est généralisé aujourd’hui 
pour signifier le fait de mettre au courant un individu aussi bien 
d’une science, d’un art que d’une profession ; on parle d’initiation 
aux mathématiques ou d’initiation à la peinture, alors qu’il dési- 
gnait primitivement et essentiellement l’ensemble des cérémonies 
par lesquelles on était admis à la connaissance de certains 
“mystères”. Il est facile de comprendre d’ailleurs comment et pour- 
quoi l’on est passé du sens le plus ancien au plus moderne, les 
pratiques de divers métiers (ceux de forgeron, d’alchimiste, de 
maçon par exemple) étant gardées secrètes par les maîtres qui ne 
les révélaient que peu à peu à leurs apprentis. 


Trois types d’initiation peuvent être distingués : 

— Celles qui font entrer les jeunes gens dans la catégorie 
d’adultes, ce sont les initiations tribales. 

— Celles qui ouvrent l’accès à des sociétés secrètes ou à des 
confréries fermées, ce sont les initiations religieuses. 

— Celles qui font abandonner la condition humaine normale 
pour accéder à la possession de pouvoirs surnaturels, ce sont les 
initiations magiques. 

Si le premier exemple - celles qui font entrer les jeunes dans 
la catégorie des adultes - comporte toujours une partie religieuse 
et fonde le rituel sur des archétypes mythiques, il constitue avant 
tout un rite de passage profane. 

Le deuxième exemple - celles qui donnent accès à des socié- 
tés ou confréries secrètes- marque au contraire un rite de pas- 
sage dans le domaine du sacré. 

Le troisième exemple - celles qui font abandonner la condi- 
tion humaine normale pour accéder à la possession de pouvoirs 
surnaturels - au contraire du premier qui a pour but d’intégrer, l’in- 
dividu, dans le groupe, a pour effet de l’en séparer. 

Ce qui néanmoins définit l’essentiel commun de ces trois 
types, c’est que : “L’initiation est toujours un processus destiné 
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à réaliser psychologiquement le passage d’un état réputé inférieur 
de l’être à un état supérieur.” (S. Hutin) 

Dans l’antiquité orientale et gréco-romaine, l’initiation était de 
type religieux permettant l’affiliation à des confréries religieuses, 
et surtout l’admission à des cultes à mystères comme ceux d’Isis 
et d’Osiris, de Bacchus et de Déméter, de Mithra enfin qui s’oppo- 
sera au mystère chrétien, le baptême, entrée initiatique dans 
l’Eglise chrétienne ayant été d’abord un rituel secret. 

Les rituels d’initiation suivaient tous un ordre presque 
identique. 

La première étape consistait en des rites préalables de purifi- 
cation, de façon à ce que le futur initié se dépouille de tout ce qui 
le rattache à son état initial, d’ailleurs, la confession de la religion 
chrétienne correspond à cette phase de purification. 

Ensuite, l’initiation proprement dite se faisait dans le secret 
du sanctuaire et comprenait des épreuves réelles ou symboliques 
dont le candidat devait sortir vainqueur : lutte avec des monstres, 
passage à travers une porte étroite difficile à franchir, fustigations. 
Souvent des objets rituels au sens symbolique étaient exhibés tels 
que par exemple le safran, la figue et l’épi de blé aux cérémonies 
célébrant les mystères d’Eleusis en Grèce près d’Athènes, de 1400 
à 1100 avant notre ère. 

L’initiation se prolongeait ensuite par la représentation symbo- 
lique de la transmission d’un enseignement secret accompagné 
par la mort, elle aussi symbolique, de l’individu afin qu’il ressus- 
cite à une vie nouvelle, c’est Osiris coupé en morceaux dans les 
mystères égyptiens, ou Bacchus déchiré par les bacchantes dans 
la mythologie grecque. 

Le nouvel initié devait alors jurer de garder le secret sur ce 
qu’il avait vu et appris ; il recevait souvent un autre nom. 

Les cérémonies de clôture qui suivaient, étaient publiques, 
avec des jeux et des danses qui manifestaient la joie du retour de 
l’initié à la vie. 

En Egypte, vers 2900 avant notre ère étaient institués et prati- 
qués les mystères égyptiens appelés les mystères d’Isis. 

Le culte égyptien était divisé en deux degrés : 

Le premier, public, et donc accessible à tous, était essentiel- 
lement religieux et portait sur le culte de la légende d’Isis et Osi- 
ris, dont la beauté poétique et la profonde signification symboli- 
que restent un ravissement éternel. 
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Osiris ayant été tué parSeth,son frère, qui l’avait enfermé dans 
un coffre et jeté ce coffre au fleuve, Isis se mit en quête de recher- 
cher Osiris dont elle retrouva le cadavre sur la côte phénicienne 
où un sapin, en poussant autour du coffre l’avait protégé. Isis 
ramena le cadavre en Egypte. Isis, grâce à sa magie réussit à rani- 
mer pendant un temps le corps d’Osiris, et de cette union pos- 
thume naîtra un enfant : Horus. Isis, avec son nouveau né et le cer- 
cueil d’Osiris, se réfugie dans le marais du delta, mais Seth trouve 
la cachette, s’empare du corps d’Osiris qu’il dépèce en quatorze 
morceaux et disperse. Isis reprend la recherche des membres de 
son époux, c’est la seconde quête d’Isis ; elle les retrouve un à un, 
à l’exception du phallus qui a été avalé par un poisson, l’oxyrryn- 
que. Horus plus tard combattra son oncle Seth qu’il vaincra et se 
fera reconnaître par les autres dieux dans l’héritage de son père. 

Le deuxième degré était secret et exclusivement réservé aux 
initiés. Il était lui-même divisé en trois parties. 

— La première partie était consacrée au développement des 
principes d’une morale pure et austère et l’on éprouvait l’âme des 
initiés par des épreuves longues et périlleuses. 

— La deuxième partie était exclusivement consacrée à l’étude 
de l’astronomie et de la théogonie, c’est-à-dire l’étude des dieux, 
de leur génération, et filiations. 

— Dans la troisième partie, on apprenait aux initiés à faire une 
juste application de l’astronomie pour bien concevoir le système 
de la formation de l’univers. 

Ce fut vraisemblablement dans les mystères égyptiens que 
les rois, les philosophes et ceux qui formaient le gouvernement 
de l’Egypte, acquirent les hautes connaissances qui les firent 
remarquer. 


Plus tard en Grèce, apparurent les mystères d’Eleusis dont 
la pratique fut très influencée par les mystères égyptiens, eux- 
mêmes, avec ici encore une partie exotérique, c’est-à-dire publi- 
que, et une partie ésotérique, elle aussi scientifique, réservée aux 
initiés. 

Sans entrer dans leur description, il n’est pas inutile de rap- 
peler que l’initiation n’impliquait aucune conversion. Rentré chez 
lui, l’initié reprenait la vie religieuse qui avait toujours été la sienne, 
enrichi de vision que lui avaient apporté une profonde émotion et 
une grande espérance. 
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“Heureux, dit l’hymne d’Homère à Déméter, celui qui a eu les 
visions des mystères, il recevra la richesse dans sa demeure ; 
celui qui n’a point participé aux saints rites n’aura pas une des- 
tinée égale, même mort, et descendra vers les ténèbres 
moisies.” 

Dans les vallées d’Engaddi, en Israël, vivait un peu avant le 
début de notre ère, une secte juive appelée les Esséniens, moins 
connue, mais tout aussi importante que les Egyptiens et les Grecs ; 
certains y voient l’un des points d’origine du christianisme. 

Les Esséniens vivaient comme des frères, ils faisaient profes- 
sion d’une grande piété envers l’Etre suprême, n’accordaient pas 
indifféremment l’entrée de leur société. Les candidats étaient 
éprouvés, un an au dehors de la maison, et deux au dedans. 

Avant d’être admis, il était promis de servir Dieu, d’aimer les 
hommes, de fuir les pervers, de protéger les gens de bien, de gar- 
der la foi envers tout le monde. Il était juré de ne rien révéler à autrui 
des secrets de l’association. 

Les Esséniens n’offraient point de sacrifices sanglants au 
Temple de Jérusalem, ils s’exprimaient par symboles, allégories 
et paraboles. Connaissant les minéraux et les plantes médicina- 
les, on leur apportait des malades dont ils prenaient soin gratuite- 
ment ; ils avaient la liberté de secourir d’eux-mêmes leur prochain, 
ils n’avaient pas d’esclaves, considérant l’esclavage comme inju- 
rieux à la nature humaine. 

Tels étaient les membres de cette corporation remarquable, 
éclairés au milieu d’un peuple ignorant, bienfaisants au milieu d’un 
pays avare, tolérants au milieu d’un peuple fanatique. Ils présen- 
taient le spectacle d’une classe d’hommes doués de toutes les 
supériorités morales. 

Les écrits que nous connaissons estiment que, à l’exclusion 
de la majorité des autres Israélites, les Esséniens ont reçu en dépôt 
la révélation des mystères cachés dans les écritures saintes. Ces 
« mystères merveilleux et véridiques » ont été communiqués à celui 
qui était appelé « Le Maître de Justice » qui, à son tour les avait 
transmis aux membres de la secte. Ce sont donc à la fois des ini- 
tiés et des élus, puisque les mystères ne doivent être transmis qu’à 
un groupe de gens choisis par Dieu et par les supérieurs de la Com- 
munauté. Ces mystères portent essentiellement sur l’« Eschato- 
logie », c’est-à-dire sur la « fin des temps » et sur l’« ordre des 
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temps ». L’« Ordre des temps », c’est le plan de Dieu pour le monde, 
avec ses différentes phases, où le dessein de Dieu, parfois mis en 
échec, finira par triompher. La « fin des temps », c’est l’avène- 
ment du règne de Dieu et sa prise de possession du monde. Cette 
« fin » est arrivée, ou plutôt on est au premier acte du drame final. 
Seuls les Esséniens le savent et doivent vivre en conséquence. 

Nous sommes aujourd’hui 2000 ans après les Esséniens, et 
5000 ans après que le culte d’Isis n’apparut sur les berges du Nil, 
notre préoccupation n’est pas de rechercher un mode adéquate 
de préserver, et de transmettre de précieuses connaissances scien- 
tifiques comme l’eurent les Egyptiens et les Grecs de leur temps, 
ni d’être les dépositaires des fermants d’une prochaine religion 
révélée comme y ont peut-être contribué les Esséniens. 

Mais de même que dans le film que beaucoup on vu, « 2001 
l’Odyssée de l’Espace », l’os devenu outil, lancé par le singe venant 
de recevoir l’étincelle d’intelligence, et tournoyant en l’air, se con- 
fond dans un raccourci d’image saisissant avec la base satellite 
en forme de roue, elle-même tournoyant dans l’espace, de même 
le chemin est court entre les tabliers que portaient Egyptiens et 
Esséniens et celui que portent les francs-maçons, en but aux préoc- 
cupations de leur temps, mais animés d’un même souffle de recher- 
che et d’idéal humain que la Franc-Maçonnerie appelle la recher- 
che de la Vérité. 

La Franc-Maçonnerie est un ordre initiatique qui procède par 
initiation et par le respect d’un rituel, elle a pour objet de permet- 
tre à chacun de ses membres de conduire personnellement sa pro- 
pre recherche spirituelle aussi loin qu’il le peut, sur son propre plan, 
libre de tout dogme, qu’il soit religieux, politique, culturel ou social, 
tout en vivant en harmonie avec les autres membres de la Franc- 
Maçonnerie, qu’il appelle ses Frères. 

Pour accéder à ces plans supérieurs, but de la recherche spi- 
rituelle personnelle, il cherchera d’abord à se perfectionner et 
s’améliorer lui-même, c’est le « Connais-toi toi-même » de Socrate 
qui constitue la clé de la connaissance de l’univers. 

Pour aider à cette démarche, la Franc-Maçonnerie propose une 
méthode que l’on appelle la voie symbolique, c’est-à-dire que tirant 
sa tradition des symboles qu’utilisaient les maçons opératifs du 
Moyen-Age pour se transmettre les secrets de la construction des 
cathédrales, la Franc-Maçonnerie s’appuie sur ces mêmes symbo- 
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les pour en rechercher les significations spirituelles afin de cons- 
truire non plus une cathédrale de pierres, mais le Temple de l’idée 
ou le Temple de l’homme ; c’est la Franc-Maçonnerie spéculative. 

Mais, la Franc-Maçonnerie ne saurait être une société repliée 
sur elle-même, une association de méditation exclusive qui en 
ferait un ordre stérile, l’action du Franc-Maçon ne saurait se situer 
dans la durée et dans la certitude sans avoir un prolongement quo- 
tidien dans la vie de la Cité. 

C’est en se posant cette question que peut se dessiner peu 
à peu ce que représente la vocation de la Franc-Maçonnerie. 
“La Franc-Maçonnerie est appelée à refaire le monde. 

La tâche n’est pas au-dessus de ses forces, à condition qu’elle 
devienne ce qu’elle doit être”, écrivit en son temps Oswald 
Wirth. 


La presque totalité des hommes de la planète vit aujourd’hui 
dans des sociétés organisées et codifiées, et en France, nous 
avons la chance de vivre dans une société libre, et le nombre de 
nations actuellement sous la dépendance de régimes totalitaires 
nous permet d’apprécier la valeur de cette situation qui est la nôtre. 
C’est en observant dans un premier temps le cadre dans lequel 
nous vivons que peut être approché l’un des aspects de la Franc- 
Maçonnerie. 

La Démocratie, considérée dans son principe comme le gou- 
vernement du peuple, fondée sur la liberté et l’égalité des hom- 
mes, supposant idéalement un Contrat Social Initial qui unirait tous 
les citoyens pour une vie commune en société, la démocratie ainsi 
considérée recueillerait l’adhésion certaine de tout homme de 
bonne volonté, respectueux de la liberté individuelle et de l’exis- 
tence de chacun. 

Et pourtant, qui ne s’inquiéterait de la perversion, de la dégé- 
nérescence, du danger de disparition des sociétés libres ? 

Si la Grèce Antique peut être saluée comme le berceau de la 
Démocratie, nous ne saurions nous satisfaire des formes d’exer- 
cice qu’elle revêtit alors puisque l’instauration d’un pouvoir à par- 
tir d’élections libres n’excluait pas l’existence d’une servitude éta- 
blie au profit de classes privilégiées. 

Il faut attendre le 18 e et le 19 e siècles pour qu’apparaissent 
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l’affirmation et les premières défenses des principes démocrati- 
ques sur lesquels sont établies, ou plus exactement tentent de res- 
ter établies, nos sociétés démocratiques d’aujourd’hui ; et malgré 
cela, un grand nombre de nations ne se sont jamais approchées 
du régime démocratique ; d’autres ayant tendu vers un régime 
démocratique en sont arrivées, en supprimant à l’extrême toute 
tension et tout désaccord apparent, à l’établissement de régimes 
résolument sectaires ou dictatures, illustrant ainsi tristement ce 
que Platon avait déjà exprimé 400 ans avant J.C. : 

“La tyrannie naît et s’installe toujours dans un régime politi- 
que : la Démocratie. Car c’est de l’extrême liberté que naît la 
servitude la plus complète et la plus dure.” 

Même les pays qui méritent encore le nom de Démocratie, 
c’est-à-dire ceux qui demeurent fidèles, et encore, aux Droits de 
l’Homme et affirmés du Citoyen, sont frappés parce que l’on pour- 
rait appeler « le mal des Démocraties Modernes ». Celles-ci souf- 
frent de ce que d’aucuns appellent le professionnalisme, le 
système des mandats où le peuple est représenté par une élite arti- 
ficielle fondée sur l’engagement partisan, la soif d’honneurs, le 
souci de carrière, sans idées originales et achetant celles qui lui 
permettent de garder le pouvoir alors que ces représentants du peu- 
ple devraient normalement posséder les connaissances et les 
valeurs morales leur permettant de diriger avec sagesse suivant 
les principes de Liberté, d’Egalité et de Fraternité. 

Certes parmi ceux qui embrassent la carrière politique, il en 
est, et ils sont vraisemblablement le plus grand nombre, qui pos- 
sèdent en eux l’attachement nécessaire aux valeurs morales pour 
réaliser leur tâche, mais il faut certainement être un grand homme 
pour les conserver intactes dans le jeu des partis et le harcèlement 
des groupes de pression. 

La notion de Bien Public, d’intérêt Général, de République au 
sens étymologique du mot, est souvent perdue de vue au profit 
de catégories d’intérêts particuliers ou d’idéologies qui se 
combattent. 

Confucius est bien loin de nous lorsqu’il dit : 

“Si le Prince n’est pas lui-même vertueux, il aura beau don- 
ner des ordres, le peuple ne le suivra pas.” 
ou encore : 

“Le Prince ne doit pas craindre de n’avoir pas une population 
nombreuse, mais de ne pas avoir une juste répartition des 
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biens. Il ne doit pas craindre d’être pauvre, mais de ne pas 

être dans la Concorde.” 

Et pourtant... 

La Démocratie s’avère être le seul système viable, capable, 
pourvu qu’il ait une forme adaptée, de maintenir l’équilibre dans une 
société et de tendre à la Liberté et aux Droits fondamentaux de tous. 

Société Démocratique toujours vivante certes, mais réduite 
aux acquêts. 

En fait, la Démocratie demeure une utopie : il n’y a pas de 
démocratie absolue. Elle se trouve constamment en difficulté du 
fait de la confusion commune entre Démocratie et Egalitarisme, 
alors qu’elle n’est en fait qu’une Egalité de Droits. 

D’où peut donc provenir ce sentiment intime qui nous atta- 
che d’une façon viscérale à la Démocratie ? 

C’est que, si la Démocratie désigne un mode de fonctionne- 
ment de la Société qui réduit les inégalités par la loi, elle apparaît 
aussi comme un comportement ; elle joue le rôle d’un mythe, c’est- 
à-dire d’un idéal sans cesse signifié de Justice et d’Egalité. 

La Démocratie est cette aspiration que tous les êtres humains 
de progrès finissent un jour par découvrir au plus profond d’eux- 
mêmes dans leur cœur et dans leur esprit. Elle s’appelle espérance 
et certitude tout à la fois ; elle a la fragilité de l’une, mais aussi 
la force de l’autre. 

L’essence de la Démocratie ne réside pas dans les procédu- 
res, mais dans l’homme. A la limite, on serait amené à penser qu’il 
n’y a pas de démocratie, mais des démocrates. 

Ceci implique une discipline civique, une vertu, une justice, 
un sens profond du respect des Droits et dé la Liberté d’autrui : 
Démocratie et Irresponsabilité ne peuvent cohabiter. 

Il est donc de la responsabilité de l’homme libre, du citoyen, 
de sans cesse entretenir le feu de la Démocratie, sous peine de 
la voir décliner progressivement. La Société Démocratique est un 
mouvement et non un état. Elle n’est jamais acquise une fois pour 
toutes, mais doit être une création continue. 

Mais dans les sociétés qui sont les nôtres où l’Avoir prime 
l’Etre, le danger que ne s’instaure d’une façon définitive ce que 
l’on appelle le Règne de la Quantité avec l’inversion des valeurs, 
la prolifération des sectes et mages - nous en observons l’émiet- 
tement social, la dérision culturelle, l’avilissement du travail, la. 
perte de la pensée libre,- ce danger est en route. Pour le combat- 
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tre, il ne suffit pas seulement de construire de nouvelles barrières 
organisationnelles, mais de s’inquiéter de la transformation insi- 
dieuse du fond de la mentalité humaine. 

Pour illustrer ce propos, voici une anecdote entendue 
récemment. 

Il y a quelques mois, une information anodine donnée par un 
poste périphérique au cours des informations, que beaucoup d’en- 
tre vous ont certainement entendue et oubliée aussitôt, m’a sem- 
blé néanmoins révélatrice. 

On racontait que deux amis dont l’un était hospitalisé jouaient 
toutes les semaines en commun au loto les mêmes numéros ; un 
jour celui qui restait valide modifie le choix des numéros habituel- 
lement joués sans en parler à l’autre. La grille des nouveaux numé- 
ros joués sort, l’ami valide va encaisser une très forte somme d’ar- 
gent, et comme il est naturel, va en apporter la moitié à son com- 
pagnon puisqu’il avait bien joué pour tous les deux. 

Cette histoire serait d’une banalité complète sans le commen- 
taire du journaliste, lequel a marqué son étonnement et sa consi- 
dération pour l’honnêteté de l’ami qui aurait pu dissimuler le gain 
de l’autre sans qu’il n’en sache rien. Ce qui est étonnant, c’est que 
le premier réflexe du journaliste a été de laisser entendre qu’il aurait 
été normal, presque légitime, de conserver la totalité du gain pour 
celui qui en avait la possibilité, et que le partage relevait d’une gran- 
deur d’âme presque exceptionnelle. 

Il me semble que plus qu’un vol ou une escroquerie porté à 
la une de l’information, cette petite histoire révèle comment la perte 
des valeurs morales peut être insidieuse et si elle ne nous cho- 
quait pas, c’est que nous serions vraisemblablement un peu 
atteints nous-mêmes. 

Dans ce monde où l’Avoir prime l’Etre l’atteinte de ce qui s’ap- 
pelle la Vérité est d’autant plus difficile que la Vertu n’est pas 
codifiable. 

C’est ici que peut intervenir l’Ordre Initiatique et singulière- 
ment la Franc-Maçonnerie. 

Par Ordre Initiatique, la Franc-Maçonnerie entend une Elite spi- 
rituelle, terme sur lequel nous reviendrons qui met ses adeptes sur 
la voie de l’initiation, sur la route difficile de la Vérité, à la recher- 
che de la Parole Perdue, en sachant que nul ne peut l’atteindre, 
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mais qu’il faut œuvrer à en découvrir le sens lentement et patiem- 
ment par le travail et la pensée. 

C’est en même temps une méthode qui se propose de remet- 
tre sur le chemin sacré de l’Unité retrouvée tout ce qu’il peut y avoir 
de profane dispersé dans l’homme. 

Les rapports et les relations entre Société et Ordre Initiatique 
nécessitent trois remarques préliminaires : 

— La première, c’est que l’on naît ou que l’on ne naît pas, dans 
une société libre, alors que l’on entre par une démarche volontaire 
et de libre choix dans un Ordre Initiatique. L’appartenance à une 
Société libre résulte du hasard, l’appartenance à un Ordre Initiati- 
que résulte d’un choix. 

— La seconde, c’est que malgré l’imperfection de notre orga- 
nisation sociale et politique, nous bénéficions réellement d’une 
liberté qui fait cruellement défaut à d’autres vivant sous des régi- 
mes moins tolérants. N’oublions jamais que les limites de la Liberté 
des Francs-Maçons restent déterminées par le cadre dans lequel 
nous vivons, c’est-à-dire en France, dans une Société 
Démocratique. 

— La troisième concerne le sens du mot Ordre. Le concept 
d’ordre possède des significations multiples : 

On trouve le terme d’Ordre aussi bien en cosmologie (ordre 
de l’Univers) qu’en mathématique (la relation d’ordre), en religion 
(“ordres réguliers”, “ordres séculiers”), ou en organisation sociale 
(Les Trois Ordres de l’Ancien Régime), etc. La notion d’Ordre évo- 
que donc celles de hiérarchie, d’organisation de règles de droit, 
ou bien encore de normes sociales ou esthétiques, voire de Pou- 
voir (donner des ordres). 

La notion initiatique d’Ordre exprime tout d’abord que l’Ordre 
s’oppose au chaos, même s’il en procède. La vocation d’un Ordre 
Initiatique est donc d’œuvrer à la construction de l’harmonie totale 
et à découvrir quel est le plan caché de cette harmonie. 

Pascal pensait qu’il fallait distinguer « l’Ordre de l’Esprit, l’Or- 
dre du Cœur, ainsi que dans les valeurs morales. Et ainsi quand 
bien même elle est devenue « spéculative », il ne pourrait y avoir 
de Franc-Maçonnerie de l’esprit qui ne serait pas en même temps 
une Franc-Maçonnerie du Cœur. 

Lorsqu’un individu se forge ses propres valeurs morales et 
éprouve des sentiments personnels relativement à des principes 
spirituels* il fait ipso-facto émerger en lui « l’homme intérieur » doté 
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subjectivement d’un sens du Bien et du Mal, plus ou moins en har- 
monie avec le consensus moral général. Les réflexions critiques 
d’un tel homme le porteront vers des idéaux qui eux-mêmes, l’in- 
citeront à passer au crible de la raison le bien fondé de ses pro- 
pres pensées. 

Arrivé à ce point, le privilège de l’esprit est qu’il peut agir effi- 
cacement en chaque homme, sans violer d’aucune manière sa 
liberté, ni sa personnalité. La pensée spirituelle est le fondement 
d’une vie plus consciente, plus libre, plus responsable. C’est alors 
et alors seulement, que l’Esprit peut mener à la Connaissance, que 
la pensée peut illuminer l’action. 

Ainsi se dessine ce qui peut se concevoir comme la vocation 
d’un Ordre Initiatique véritable et tout particulièrement de la Franc- 
Maçonnerie. 

La société moderne et libérale s’occupe de l’homme extérieur, 
il s’agit du citoyen, elle met en jeu l’homme social, la Franc- 
Maçonnerie s’occupe de l’homme intérieur. Elle s’adresse à 
l’homme conscient de sa vie spirituelle et métaphysique, en lui pré- 
servant une démarche libre et individuelle au sein d’une 
communauté. 

Société profane et Société Initiatique ne sont donc pas en 
opposition ; elles sont chacune le complément réciproque de l’au- 
tre sans qu’une dissociation ne puisse raisonnablement être 
envisagée. 

Une société profane qui perdrait son accès à cet espace de 
spiritualité que représente l’ordre initiatique courberait, selon une 
formule empruntée, l’humanité de plus en plus vers la terre. 

Une société initiatique qui ne tournerait plus son regard vers 
le monde profane deviendrait un groupe de déséquilibrés, sans 
aucune assise, à l’image de certaines sectes de pseudo-illuminés. 


L’une des oppositions apparentes mais qui sont en fait com- 
plémentaires entre les buts que se fixent les sociétés modernes 
et les ordres initiatiques est celle de la recherche du bonheur. Dans 
une démocratie moderne, les citoyens qui travaillent aspirent au 
bonheur que les gouvernements promettent ou assurent. On peut 
alors remarquer que la recherche sans limite de jouissances plus 
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étendues qui caractérise les sociétés de consommations tend à 
rendre les gouvernements plus puissants. 

La quête d’une société d’initiés est d’une autre volée. Le bon- 
heur, certes, mais autrement que par la tentation du profit. Le vécu 
du symbolisme véhiculé par les rituels entraînant les initiés vers 
des horizons dépouillés des métaux de la terre ; la connaissance, 
l’amour et l’action étant une sorte d’exaltation du Spirituel, ajouté, 
et non pas substitué, au temporel. La recherche d’une voie de per- 
fectionnement plutôt que la recherche des ressources et de la 
vanité des signes extérieurs. 

Si le profane et le sacré peuvent cohabiter, à aucun moment 
ils ne doivent empiéter l’un sur l’autre ; le monde profane main- 
tient l’être dans les domaines du relatif et du contingent, l’initia- 
tion lui permet d’accéder à ceux de l’absolu et du fondamental. 

L’idéal de la Franc-Maçonnerie se trouve au point d’équilibre 
où le matériel, figuré par l’horizontale, et le spirituel figuré par la 
verticale, ne sont plus deux oppositions ou dissociations, mais for- 
ment le Tout par leur complémentarité. 

Pour citer Confucius encore, voici ce qu’il dit concernant le 
perfectionnement individuel dans l’ensemble de l’action humaine 
dans la société : 

“Les anciens Rois qui désiraient faire resplendir l’efficace 
dans l’Empire, commençaient par bien gouverner leur 
domaine. Désirant bien gouverner leur domaine, ils commen- 
çaient par mettre de l’ordre dans leur famille. Désirant mettre 
de l’ordre dans leur famille, ils commençaient par rendre con- 
forme aux règles leur vouloir (leur cœur). Désirant rendre leur 
vouloir conforme à la règle, ils commençaient par rendre sin- 
cères leurs sentiments. Désirant rendre sincères leurs senti- 
ments, ils commençaient par pousser au plus haut degré leur 
sagesse. Pousser au plus haut degré sa sagesse, c’est scru- 
ter les êtres. Quand ils avaient scruté les êtres, leur sagesse 
était poussée au plus haut degré. Quand leur sagesse était 
poussée au plus haut degré, leurs sentiments étaient sincè- 
res. Quand leurs sentiments étaient sincères, leur vouloir était 
conforme aux règles. Quand leur vouloir était conforme aux 
règles, eux-mêmes étaient cultivés. Quand eux-mêmes étaient 
cultivés, leur famille était en ordre. Quand leur famille était 
en ordre, leur domaine était bien gouverné. Quand leur 
domaine était bien gouverné, l’Empire jouissait de la Grande 


16 



Paix... 

Depuis le Fils du Ciel jusqu’aux gens du peuple, tout le monde 

doit avoir pour principe : cultiver sa personne.” 

« Liberté, Egalité, Fraternité », ce triple principe constitue la 
devise de notre nation, il constitue également l’une des devises 
du rituel de la Franc-Maçonnerie de rite dit écossais, que la Grande 
Loge de France ainsi que d’autres Obédiences pratiquent. 

Quelqu’un de non informé pourrait en conclure qu’il y a eu ten- 
tative de récupération à son profit par la maçonnerie de la devise 
nationale et qu’a contrario de ce qui était avancé précédemment, 
il y a là bel et bien empiètement de l’un des domaines sur l’autre. 

Avant toute chose, notons que l’origine exacte de cette devise 
est discutée et qu’elle apparut presque simultanément dans les 
Loges maçonniques et au fronton de la nation vers 1790, vraisem- 
blablement par un jeu d’interférences entre les deux. 

La liberté, dans la Société est à la fois celle de l’individu, c’est- 
à-dire celle de l’indépendance tant physique que spirituelle et celle 
du citoyen dans l’association des gouvernés à l’exercice du pouvoir ; 
mais insuffisamment formé et préparé, même si l’instruction obli- 
gatoire dûe à Jules Ferry constitue un pilierde l’éducation en France, 
il ne se représente bien souvent la liberté que comme seulement 
l’idée de « faire ce que l’on veut » et de s’affranchir de toute règle. 

La véritable liberté ne peut s’atteindre hors de la voie initiati- 
que, que celle-ci soit naturelle, philosophique, religieuse ou maçon- 
nique, l’initiation ayant pour objet final la connaissance des règles 
universelles, et le dépassement de celles-ci, ouvrant la voie au 
triomphe de la pensée libre. 

Cette notion de liberté est inscrite d’une mapière flamboyante 
dans la déclaration des Principes du rite écossais ancien et accepté 
de la Franc-Maçonnerie. 

« La Franc-Maçonnerie n’impose aucune limite à la recherche 
de la Vérité et c’est pour garantir à tous cette liberté qu’elle exige 
de tous la Tolérance ». 

L’égalité dans le monde profane repose sur un modèle, elle 
dépend de normes que le droit et les morales organisent... il s’agit 
en premier lieu d’être semblable non seulement en droits, mais éga- 
lement dans ses attentes, ses demandes, voire ses désirs quand 
il ne s’agit pas de ses rêves. De là part la Démocratie sociale dans 
ses aspects égalitaires... égaux en obligations, mais pas toujours 
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en droits, et dans tous les cas, la justice tente d’équilibrer par le 
droit, les inégalités. Depuis 1789, le chemin se poursuit, par petits 


acquits successifs... : la conscription obligatoire, le droit à l’édu- 
cation, les congés payés, la sécurité sociale, le droit des femmes... 
en résumé, tous actes limant les scories des systèmes sociaux suc- 
cessifs et traçant la route lumineuse vers une organisation sociale 
autre. Dans un ordre initiatique, l’égalité repose sur l’identité de 
soi et sa corrélation à l’identité du groupe. L’égalité devient le droit 


que possède chaque initiable de conduire sa propre expérimenta- 
tion, selon son aspiration intime, sans droits et avec ses devoirs, 
contrairement à l’homme citoyen de la société dite démocratique. 
En Franc-Maçonnerie, l’égalité est un droit à la différence, elle ne 
vient pas de la conformité, mais des efforts incessants et parallè- 
les que tous font pour tendre vers eux-mêmes. 

Ceci implique ce qui s’appelle le sens de la réciprocité que 
les Francs-Maçons appellent la tolérance et qui réside dans l’ac- 
ceptation envers les autres, de leur similitude et de leur différence 
par rapport à soi, de leur identité et de leur altérité, de leur égalité 
et de leur inégalité. 

Cette réciprocité ne se réalise pas seulement en faisant appel 
aux bons sentiments, lesquels sont nécessaires mais souffrent de 
l’inconstance de l’affectivité. Cette réciprocité est une obligation, 
obligation de traiter l’inégal comme un égal, les différents comme 
des semblables, l’autre comme soi-même. 

« Egalité de droits, Egalité de devoirs ». Droits et Devoirs, deux 
notions qui ont été exaltées avec grandeur tout au long de l’his- 
toire de l’humanité. Mais le mot Droit, appliqué à tout par des ora- 
teurs brillants a perdu de son importance. 

Le droit est aujourd’hui devenu un dû, une exigence légale, 
mais peu nombreux sont ceux qui se sont penchés sur la philoso- 
phie des droits, peu nombreux sont ceux qui ont lu la fameuse 
déclaration des Droits de l’Homme et du Citoyen, peu nombreux 
sont ceux qui ont lu les 30 articles de la déclaration Universelle 
des Droits de l’Homme de 1948 adopté aux Nations Unies. 

Quant au Devoir, mettant à part les devoirs envers Dieu qui 
ne concernent que ceux qui ont embrassé cette voie, rares sont 
ceux qui tentent d’appliquer les autres commandements du Déca- 
logue, rares sont ceux qui se souviennent de la Déclaration des 
Devoirs édictés en l’an III après Thermidor (emprunté à Albert 
Chevrillon). 
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Si pour le citoyen qui se définit le plus souvent par rapport 
à ses droits, le devoir devient très souvent une contrainte, voire 
une épreuve, pour l’Initié en revanche, la recherche de la loi morale 
Universelle dans l’espérance d’une société future plus harmo- 
nieuse et plus fraternelle fait que son premier devoir est la sou- 
mission à la loi morale générale. Pour l’initié, le devoir est un choix, 
et c’est dans l’égalité des devoirs qu’il trouve les forces renouve- 
lées de ses engagements. 

Quant à la Fraternité, elle n’est vécue dans la société que d’une 
manière restrictive. Elle se fonde davantage sur la ressemblance 
au sein d’un groupe de même nature, établi sur la fortune, la nais- 
sance ou la capacité intellectuelle plutôt que sur une réelle loi 
d’amour. 

Dans l’ordre initiatique, la fraternité qui aspire à une Alliance 
Universelle naît de la dissemblance. Celle-ci est source d’enrichis- 
sement naturel : Comment reconnaître son Frère sans gommer les 
obstacles que sont nos différences ? 

Mais la simple constatation qu’il existe des similitudes entre 
tous les hommes, des ressemblances à travers la diversité des 
races et des cultures n’est pas suffisante pour parler de Fra- 
ternité. 

Malgré l’évidence de ces ressemblances apparentes, les 
esprits eux, sont divisés, les doctrines et les mystiques, les tradi- 
tions spirituelles et les écoles de pensée se heurtent, sans 
qu’aucun n’entende ce que les autres disent. Chaque courant de 
pensée s’assourdit du bruit de ses propres convictions, il n’y a plus 
de langage commun à la pensée spéculative, on a pu parler du 
Babélisme de la pensée moderne. 

Comment concevoir alors la possibilité d’un accord de 
pensée ? 

C’est cette possibilité qu’offre la Franc-Maçonnerie. A l’inté- 
rieur de la Loge maçonnique, lieu où se réunit un groupe de Frè- 
res pour travailler ensemble, ma conception du monde sera diffé- 
rente de celle de mes Frères, mais l’important, c’est que nous 
serons d’accord sur l’affirmation d’un même ensemble de convic- 
tions dirigeant l’action. 

Nous pouvons tous avoir une justification personnelle de notre 
croyance en l’idéal de Liberté, d’Egalité et de Fraternité, mais l’im- 
portant est que nous nous retrouvions unis sur cet idéal afin de 
pouvoir formuler des principes communs d’actions. 
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L’affirmation de la pensée libre de chacun, mais respectant 
et surtout écoutant la pensée libre d’autrui constitue un des élé- 
ments d’une mosaïque qui forme d’une façon idéale l’universalisme 
maçonnique, lui-même à la source d’un idéal d’alliance universelle 
que l’on peut nommer : la Fraternité. 

Une suspicion est souvent formulée à l’égard du système de 
sélection à l’entrée en Franc-Maçonnerie, jugé aisément de l’exté- 
rieur comme ségrégationniste. Quelle est donc cette association 
à l’intérieur de laquelle non seulement on ne sait ce qui s’y passe, 
mais dont l’entrée semble réservée à certains sur des critères 
inconnus, que la rumeur populaire, aiguillonnée parfois par quel- 
ques détracteurs de la Franc-Maçonnerie a rapidement considé- 
rée comme des critères douteux. 

Il est vrai que l’instinct anthropocentrique en chacun de nous 
a tendance à nous faire croire que tout ce qui est caché est soup- 
çonnable, voire coupable, et que ce que nous ignorons est néces- 
sairement mauvais. 

La Franc-Maçonnerie aspire à être une élite, encore qu’il faille 
bien comprendre le sens que la Franc-Maçonnerie accorde à ce 
mot explosif dont le seul fait de le prononcer ferait soulever une 
armée de boucliers. Pour cela voici quelques lignes empruntées 
à Albert Chevrillon : 

« Civilisation grecque, civilisation arabe, civilisation euro- 
péenne, voilà autant d’états collectifs de la vie matérielle et spiri- 
tuelle, faite du patrimoine accumulé par les ancêtres et augmenté 
sans cesse selon les signes spécifiques par les descendants. C’est 
à la fois la tradition et le progrès. 

Immergés dès leur enfance dans un milieu civilisé qui les 
forme et les féconde, des individus supérieurs en émergent pour 
produire des œuvres qui dépassent celles du passé. 

Sans conteste ils jouent un rôle considérable dans le déve- 
loppement des civilisations, mais ils sont l’exception : Périclès, 
Jules César, Charlemagne, Richelieu, Magellan, Gandhi, tous 
étaient des « figures de proue », qui, en avance sur leur temps, l’ont 
bouleversé : mais ils ne sont pas au sens plénier, créateurs de 
civilisation. 

Entre les grands hommes et la masse, se situe une élite qui, 
assimilant la civilisation, détient une énergie suffisante pour l’orien- 
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ter lentement, mais efficacement. 

— N’en déplaise à ceux qui par démagogie « voient rouge » 
lorsqu’on parle d’élite, l’Ordre maçonnique (notre Ordre) par sa 
méthode de cooptation, par sa méthode de travail en Loge et ses 
initiations successives, crée une partie de cette élite, mais encore 
faut-il que les Frères en fassent la démonstration. » 

C’est pourquoi il existe effectivement une sélection rigoureuse 
à l’entrée en Franc-Maçonnerie. Cette sélection tient compte de 
l’intelligence certes, mais surtout du Coeur, de la capacité d’Amour 
et de s’élever aux valeurs spirituelles. Ceux qui ne sont pas admis 
ne peuvent l’être que s’ils ne sont pas « libres, ni de bonnes 
mœurs », selon l’expression consacrée, ou encore parce qu’il sub- 
siste un doute sur leur volonté de travailler sur eux-mêmes. 

Pour la Franc-Maçonnerie, habituée à la conciliation des con- 
traires, il tombe sous le sens que les exigences de la vie en société, 
et plus exactement de la vie dans une société libre et moderne, 
et les exigences de la vie initiatique rendent compatibles, voire 
complémentaires', les démarches du citoyen et de l’initié, en tant 
qu’homme-esprit. 

La première certitude procède du constat que les membres 
de l’Ordre se doivent de participer pleinement aux tâches 
qu’impose à tous le civisme. C’est un devoir inscrit dans nos 
constitutions. 

Chaque fois que cette conjonction des devoirs a été mécon- 
nue : refus d’obéissance de certaines sectes chrétiennes, pratique 
de la non-violence, il y a eu heurt entre les sociétés civiles et reli- 
gieuses avec, en raison des pouvoirs détenus par les dirigeants, 
le déchaînement des persécutions. 

La deuxième idée tient à la similitude des principes et des 
valeurs assignés aux citoyens et aux initiés, à ceci près que l’Etat 
les exalte pour assurer l’ordre terrestre, et que les ordres spirituels 
en font la substance des perfectionnements individuels ; mais il 
y a bien des correspondances entre les principes politiques de la 
démocratie avec les notions de Justice, d’Egalité, et ceux que les 
ordres posent dans l’absolu en y ajoutant la Vérité. Cette coïnci- 
dence qui devrait assurer l’accord des esprits par le jeu des senti- 
ments élevés, par l’éthique, puise ses sources dans la religion et 
dans l’éthique traditionnelle que les républiques intègrent en tant 
que règles. L’essentiel est qu’elles subsistent. 
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A cet égard, et c’est le troisième rapprochement à effectuer, 
il y a péril en la demeure pour les sociétés et les ordres regrou- 
pant les hommes de bonne volonté. La dénonciation d’un ordre per- 
verti en rapport avec les périls d’une société elle-même en déca- 
dence, aurait comme cause l’implosion de progrès non maîtrisés, 
la perte au moins relative des valeurs civiques et humaines com- 
battant le machiavélisme et le matérialisme. Il semble que profa- 
nes et initiables soient sur un même navire, et qu’il leur faille livrer, 
chacun dans leur domaine, un combat similaire, pour préserver leur 
propre qualité. 

La loge maçonnique constituant l’image d’une société idéale, 
les initiés sont vraisemblablement les meilleurs garants de la 
société libre, par leur recherche en eux-mêmes des vertus dont 
cette société libre se réclame et par le rejet des dictatures de 
l’esprit. 

Cette attitude implique de la Franc-Maçonnerie une lutte per- 
manente contre toutes les ségrégations arbitraires de toutes 
sortes. 

Ségrégation raciale, contre laquelle l’homme de bonne volonté 
s’élèverait naturellement, mais qu’il tolérera néanmoins avec 
aisance car c’est un combat qui nécessite un courage qui peut 
nous faire défaut. 

Ségrégation politique, ou des idées trop opposées exprimées 
avec passion et parfois sans discernement séparent à jamais des 
groupes qui n’auraient jamais dû l’être. 

Ségrégation confessionnelle, philosophique, parce que l’on 
est trop mystique, trop occultiste ou trop matérialiste. 

La Vertu n’est pas un dogme. 

« Un enfant qui se soumet à la volonté de son père, n’est pas 
nécessairement un enfant pieux. Un sujet qui se soumet à la 
volonté de son Roi n’est pas nécessairement un sujet fidèle. Seul 
est la Piété filiale, de la fidélité au Prince le fait de suivre ce qui 
mérite d’être suivi. » 

Excusez-moi, c’est encore Confucius. 

On comprend pourquoi la Franc-Maçonnerie dont l’avenir est 
la remise en question constructive et permanente sur le chantier 
de l’idée, ait été et est encore aujourd’hui l’objet d’attaques et de 
rejets, voire de persécutions et d’interdictions dans certains pays, 
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par certaines autorités constituées, établies sur un dogme, lequel 
peut être philosophique, politique, religieux. 

La vocation de la Franc-Maçonnerie n’est pas de détruire les 
idées contenues dans les dogmes, tout au moins lorsque celles- 
ci ne mettent pas en cause le respect de la personne humaine, mais 
l’intolérance qu’ils affichent envers tout ce qui n’est pas le dogme 
révélé. 

Elle est de réconcilier à la fois ce qui est révélé et ce qui est 
à découvrir comme le suggère sur le portail central de la cathé- 
drale de Notre Dame à Paris un personnage tenant à la fois un livre 
ouvert et un livre fermé et dont on peut penser qu’il détient à la 
fois la connaissance révélé et la connaissance cachée, illustrant 
d’ailleurs par ce fait que la cohabitation de ces deux domaines fut 
parfaitement intégré dans l’inspiration de la statuaire du Moyen 
Age. 

Parce qu’il se situe entre la Réalité et l’Idéal, parce qu’il est sans 
relâche en quête de Vérité et de Lumière, parce qu’il poursuit en 
toute lucidité et avec sagesse son effort de clarification vers l’Equi- 
libre du Droit et du Devoir, le Franc-Maçon peut contribuer à tra- 
cer le chemin d’une authentique conscience pour une action de 
tous les jours vers la Société Idéale, jamais achevée, toujours 
à faire. 

Ainsi donc l’Initié, homme vertical, fils du Ciel et de la Terre, 
doit-il intervenir sur le monde profane, faisant rayonner dans les 
ténèbres, la Lumière de l’Ordre Sacré, contribuant à faire entrer 
dans la réalité sociale de chaque jour, les valeurs de Liberté, de 
Justice et d’Amour. 
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Réflexions sur le Volume de la Loi Sacrée 
dans la Loge de Saint-Jean 


Ce n’est pas la première fois qu’est publié dans la revue 
« Points de Vue Initiatiques », un article concernant le Volume de 
la Loi Sacrée et la place qu’il occupe dans le symbolisme maçon- 
nique. Pour éviter de répéter des propos déjà tenus par d’éminents 
commentateurs, je me limiterais ici à quelques réflexions person- 
nelles dont le but est de mettre en lumière quelques points essen- 
tiels de la démarche spirituelle propre à la Franc-Maçonnerie 
traditionnelle. 

Le Volume ou le Livre de la Loi Sacrée occupe une place émi- 
nente dans la spiritualité initiatique de notre Ordre et si l’on veut 
bien considérer le réseau de relations analogiques dans lequel il 
est impliqué, on comprendra sans difficulté l’importance qu’il a 
pour le franc-maçon dans sa quête de la connaissance. 

D’abord il forme avec les outils du métier que sont l’Equerre 
et le Compas, les trois grandes lumières disposées sur l’autel des 
loges et c’est en contractant ses Obligations sur ces trois gran- 
des lumières que le profane est reçu franc-maçon. 

C’est librement et sans aucune réserve mentale d’aucune 
sorte, qu’il se lie à l’Ordre qui le reçoit et son serment l’inscrit dans 
une filiation qui apourorigine le Grand Architecte de l’Univers lui- 
même. 

C’est pourquoi, la prise d’Obligation, renouvelée lors du pas- 
sage des différents grades est avant toute chose, un acte de fidé- 
lité à la Tradition dont le Volume de la Loi Sacrée est le témoin. 

La T radition a pour fondement la révélation du Principe Divin 
transcendant et le terme de révélation traduit le grec apo-kalyptô, 
que l’on peut rendre par faire connaître, ôter le voile et qui contient 
l’idée de manifestation de ce Principe créateur et ordonnateur. 
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Le symbolisme comme voie d’accès à la Connaissance, lorsqu’il 
nous fait réfléchir sur l’harmonie universelle, ne nous met-il pas en 
présence d’un cosmos ordonné ou, pour reprendre l’expression de 
Jean Scot Erigène dans le “De Divisione Naturae”, d’une manifes- 
tation théophanique hiérarchisée dont les différents aspects sont 
autant de figures signifiantes qui permettent de remonter vers l’Un. 

En Franc-Maçonnerie, la référence à la Tradition fondée sur 
la révélation primordiale du Principe transcendant, se fait en dehors 
de toute exigence dogmatique ou de tout présupposé confession- 
nel. En évoquant la finalité spirituelle de l’Art Royal, Jean Tourniac 
dans son livre intitulé “Principes et problèmes spirituels du Rite 
Ecossais Rectifié” souligne la visée universelle de la spiritualité 
initiatique après en avoir rappelé le fondement : “Mais cette édifi- 
cation est universelle, “pré-babélienne” si l’on veut, antérieure à 
la séparation des hommes. Elle a le “don des langues” et reste 
neutre confessionnellement et commune aux assises sacrales de 
toutes les traditions de constructeurs. Elle est une orientation vers 
le sacré, mais en tant qu’art et technique dèmeure indépendante 
d’un particularisme religieux”. (1) 

Tradition et Volume de la Loi Sacrée sont donc très intime- 
ment liés et le Livre de la Loi Sacrée qui est la Bible au Rite Ecos- 
sais Ancien et Accepté, est le témoin de différentes alliances, et 
l’une d’entre elles, l’alliance noachite, va permettre dans l’esprit 
des premiers maçons spéculatifs de l’Angleterre du début du XVIII e 
siècle, d’inscrire la Franc-Maçonnerie et sa finalité spirituelle dans 
l’alliance la plus large qui ait été contractée entre Dieu et l’homme. 
Dès 1738 le texte des Constitutions d’Anderson parle du maçon 
comme “un bon noachite”. 

L’alliance noachite est la plus universelle qui soit et réactua- 
lise pour l’humanité d’après le déluge, la révélation primordiale. 
Elle est contractée par Dieu avec Noé, le çaddîq, le juste, qui obéit 
aux révélations d’en haut qui lui sont adressées : si l’on en croit 
le texte de genèse 6-9 : « Noé, homme juste, fut intègre au milieu 
des générations de son temps. Il suivit les voies de Dieu... ». 

En inscrivant la Franc-Maçonnerie dans la perspective de l’al- 
liance noachite, Anderson et Désaguliers ont fait du Noé biblique 
ouvrier de Dieu-Grand Architecte de l’Univers, la figure symboli- 


(1) Principes et problèmes spirituels du Rite Ecossais Rectifié et de sa chevalerie 
templière • 1985 : page 47. 
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que de ce que nous aspirons à devenir : des éléments utiles de la 
construction universelle, des collaborateurs du Grand Oeuvre, âes 
pierres vivantes de ce Temple dont la Vérité transcendante qui ins- 
pire et protège les travaux des Maçons, est la clé de voûte. 

C’est donc bien parce que les outils de la construction que 
sont l’Equerre et le Compas, sont liés au Livre de la Loi Sacrée qui 
renferme la Loi Morale que nous pouvons édifier notre temple inté- 
rieur, celui de l’esprit, en conformité avec le plan du Grand Archi- 
tecte. 

Si l’on revient quelques instants sur ces trois grandes lumiè- 
res sur lesquelles sont prises les Obligations du Franc-Maçon, 
nous voyons qu’elles sont aussi liées, dans la Déclaration de Prin- 
cipes de la Grande Loge de France, aux traditions de l’Ordre. 
Reportons-nous au texte : 

« Article 1 : la Grande Loge de France travaille à la gloire du 
Grand Architecte de l’Univers. 

« Article 2 : conformément aux traditions de l’Ordre, trois Gran- 
des Lumières sont placées sur l’autel des loges : l’Equerre, le Com- 
pas et un Livre de la Loi Sacrée. Les Obligations du Franc-Maçon 
sont prêtées sur ces trois grandes lumières. » 

L’article premier fait référence au Grand Architecte de l’Uni- 
vers, Principe transcendant qui fonde et éclaire l’ascèse initiati- 
que. Sans cette affirmation première il n’y aurait pas de filiation 
traditionnelle, pas de rattachement à une Loi Morale dont le Livre 
est le symbole. 

La plus ancienne tradition maçonnique attestée par les Manus- 
crits des Anciens Devoirs et les Constitutions d’Anderson, dans 
leur première partie sur l’histoire du Métier, établit très clairement 
que Dieu est Grand Architecte de l’Univers, le Dieu biblique, le Dieu 
qui contracte l’alliance avec Noé l’homme juste. 

Cette tradition postule également que toute initiation régu- 
lièrement transmise suppose non seulement l’invocation au Grand 
Architecte de l’Univers, mais aussi le rattachement à l’Ordre par 
la prise d’Obligation sur les trois grandes lumières, où les outils 
de la construction, symboles d’édification spirituelle, sont unis au 
Volume de la Loi Sacrée, véhicule de la Tradition dont le Grand 
Architecte est le Principe. Ce sont là les bornes de cette T radition 
que nous devons maintenir vivante et transmettre à notre tour. 

En face de certains maçons qui sous l’influence de courants 
matérialistes philosophiques à prétention scientifique et du posi- 
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tivisme comtien, ont cru bon devoir abandonner toute position tra- 
ditionnelle, le Convent de Lausanne de 1875 du Rite Ecossais 
Ancien et Accepté raffirmait son attachement aux fondements de 
la spiritualité et de l’initiation maçonniques : 

« La Franc-Maçonnerie proclame, comme elle a proclamé dès 
son origine, l’existence d’un Principe Créateur, sous le nom de 
Grand Architecte de l’Univers »... Texte que nous portons à la con- 
naissance de tout candidat à l’entrée en loge. En ce qui me con- 
cerne, je suis attaché au fait d’affirmer Dieu-Grand Architecte de 
l’Univers, affirmation qui donne tout son sens au contenu même 
de cette filiation initiatique qui se transmet d’obligations en obli- 
gations, lors des admissions en loge. En effet, je pense avec Ibn 
Atta’Allah que « si les espaces de l’au-delà ne lui sont pas ouverts, 
l’homme dans l’univers est prisonnier de son entourage et emmuré 
dans la figure de son propre moi ». Et que reste-t-il alors du symbo- 
lisme comme moyen d’accès au contenu initiatique de l’Ordre et 
comme voie d’accès vers la Connaissance, si le Principe transcen- 
dant n’est plus énoncé ? Ne risque-t-il pas de dégénérer en un sim- 
ple moyen d’introspection d’un homme coupé de ses racines trans- 
cendantes ? Ne risque-t-il pas de glisser vers un vague psycholo- 
gisme ou bien d’être enfermé dans des recueils qui le vide de tout 
son sens, parce qu’ils cassent son unité en isolant les symboles 
les uns des autres. Ces figures deviennent alors des formes vides 
que l’on transforme en de simples allégories dont on délivre doc- 
tement la signification. Mais où sont dans ce cas ces figures énig- 
matiques qui nous font passer du monde sensible au monde 
intelligible ? 

On ne doit cependant pas confondre, dans le cadre de la 
Maçonnerie lorsque l’on parle de Dieu Grand Architecte de l’Uni- 
vers, le domaine du symbolique et du religieux. Non seulement, 
il n’y a pas de préalable dogmatique en Franc-Maçonnerie, mais 
de plus, les domaines du symbolique et du religieux ne sont pas 
réductibles l’un à l’autre. 

C’est pourquoi, toute attache religieuse, ou toute non appar- 
tenance religieuse relève de la seule conscience de chaque Maçon 
et l’Ordre interdit toute discussion de cette nature. Il en va de même 
d’ailleurs en ce qui concerne les questions politiques. 

Cela veut donc dire, dans l’esprit d’une distinction entre le 
symbolique et le religieux, que la présence de la Bible, comme Livre 
de la Loi Sacrée dans la Loge n’implique pas le préalable d’un rat- 
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tachement à une confession de foi particulière. Il n’y a pas contra- 
diction entre le fait d’affirmer le Principe divin créateur sous le 
vocable de Grand Architecte de l’Univers, de reconnaître le Livre 
de la Loi Sacrée comme véhicule de la Tradition et d’autre part le 
fait de s’interdire toute ingérence dans le domaine du religieux. 
Il faut faire preuve d’un esprit de confusion pour qualifier de « reli- 
gieuse » l’affirmation dont on vient de parler. 

De plus si la Franc-Maçonnerie traditionnelle est une branche 
de l’arbre de la spiritualité, sa démarche est originale par rapport 
au domaine religieux. L’initiation, parce qu’elle vise très directe- 
ment l’intériorité de l’homme et sa mise en conformité avec l’har- 
monie universelle, s’appréhende au moyen du langage symbolique 
qui se place en dehors de toute référence à un corps de doctrine 
ou à des dogmes. Elle n’a pas non plus de valeur sacramentelle. 
Elle est une mise sur la voie, de ce qui s’annonce comme une lon- 
gue pérégrination, par degrés, vers la Lumière et la Vérité. On pour- 
rait parler très longuement de cette distinction du symbolique et 
du religieux. Disons simplement ici pour conclure sur ce point que 
sous les mêmes mots se cachent des sens et des usages diffé- 
rents et il ne faut pas s’en étonner puisque le religieux et le symbo- 
lique agissent sur des domaines différents. 

Dans le cadre de l’universalité maçonnique, la Tradition judéo- 
chrétienne n’est elle-même qu’une partie de cette Tradition primor- 
diale déjà évoquée. Cependant, elle joue dans le domaine symbo- 
lique, un rôle essentiel au Rite Ecossais Ancien et Accepté, car 
elle fournit bon nombre des éléments qui singularisent ce Rite. Et 
c’est donc maintenant un autre aspect du Volume de la Loi Sacrée 
dont il faut parler : c’est non seulement le Livre qui contient la Loi 
Morale qui est le principe d’édification du Franc-Maçon, mais aussi 
celui qui donne par des éléments intégrés dans des récits légen- 
daires ou par des symboles eux-mêmes, une matière que le Rite 
Ecossais a intégré. 

L’Evangile de Jean et tout particulièrement les cinq premiers 
versets du Prologue que nous lisons lors de l’ouverture des 
travaux, rappelle l’œuvre du Verbe existentiateur : « Tout fut par 
lui, et rien de ce qui fut ne fut sans lui » (Jean 1-3). 

Ce rappel est essentiel, puisque nous cherchons à œuvrer 
sous l’inspiration de cette Sagesse qui était auprès de Dieu comme 
Architecte, comme le dit le Livre des Proverbes. 
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Les livres des Rois et ceux des Chroniques, parce qu’ils contien- 
nent des éléments renvoyant à la construction du Temple, récits qui 
s’adaptent moyennant une transposition spirituelle, au métier spé- 
culatif, ont constitué la matière de la légende d’Hiram, sans pour 
autant que celle-ci soit liée strictement à l’histoire biblique. Le pro- 
cessus de substitution de la construction matérielle du temple à celui 
de l’homme, correspondant ainsi à la signification générale du symbo- 
lisme des trois premiers degrés. 

Enfin le Livre ou le Volume de la Loi Sacrée, contient la Loi Morale 
dont les deux colonnes sont lajustice et l’amour, loi morale qui donne 
son sens à l’action de l’équerre symbole de l’intelligence éclairant 
l’esprit. Inversement, parce que les relations équerre-compas-livre ne 
sont pas à sens unique, le compas en éclairant l’esprit par l’intelli- 
gence, permet une lecture symbolique de la Loi Morale contenue dans 
le Livre, où la lettre est elle-même un pont pour l’esprit. 

Si le Volume de la Loi Sacrée ne peut guère être envisagé en 
dehors du réseau de relations analogiques dans lequel il est lié tout 
spécialement avec l’équerre et le compas, il ne faut toutefois pas nier 
qu’il ait une fonction spécifique. Par son caractère sacré reconnu, 
et sa forme irréformable il assure la validité du serment prêté sur les 
Trois Grandes Lumières, parce qu’il est le témoin de cette Tradition 
dont le Grand Architecte est l’origine. Le temps et l’espace sacrés 
de la loge au travail deviennent alors le temps et l’espace même du 
Livre de la Loi Sacrée. 

Puisque nous prêtons notre Obligation sur ce livre uni à 
l’Equerre et au Compas, ne sommes-nous pas du même coup réin- 
troduits symboliquement dans cet espace-temps des origines, dans 
ce temps “mythique” où tout n’est encore qu’à l’état de virtualité ? 
Sans doute et c’est pourquoi, il y a là l’idée d’un véritable rattache- 
ment à la Tradition que contient le Livre, puisque nous quittons le 
monde profane, pour nous lier par filiation à cette T radition. Là se 
réactualise symboliquement cette alliance primordiale et la Loi 
Morale s’offre à nous comme une règle spirituelle, une méthode 
d’édification en conformité avec le plan du Grand Architecte de 
l’Univers. 

Làvacommencerce patient travail qui consiste à dégager l’es- 
prit, en vue de véritablement spiritualiser la matière et organiser la 
personnalité au regard du principe d’unité. Là va commencer cette 
longue quête de la connaissance, quête menée au niveau le plus 
élevé : celui de l’être. 
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Là l’initié retrouve sa mémoire, car si le monde profané, pour 
reprendre l’expression de Saint-Jean Chrysostome, est celui de 
l’oubli, le serment contracté sur les trois grandes lumières réintè- 
gre le Franc-Maçon dans une continuité, dans une mémoire, dans 
la mesure où l’initiation réuni ce qui était séparé, rassemble ce qui 
était épars, et retrouve ce qui était perdu. Il serait donc absurde, 
mais faut-il le rappeler, de mettre sur l’autel des serments autre 
chose que la Bible-Volume de la Loi Sacrée. 

Outre le fait, par exemple qu’un « livre blanc » suppose un lec- 
teur en possession de la connaissance, ce qui est en contradic- 
tion formelle avec notre démarche, en quoi un tel livre a-t-il une 
capacité à réintégrer dans une mémoire ? Ne parlons pas non plus 
de cette pratique, qui en d’autres lieux, consiste à disposer les 
Constitutions d’Anderson sur l’autel des serments. En quoi réside 
le caractère sacré d’un tel texte, qui assure au serment sa validité ? 

Terminons ce propos sur le Volume de la Loi Sacrée en redi- 
sant ceci : le livre de la Loi Sacrée joue un rôle dans le rituel de 
Loge, mais le Franc-Maçon de Tradition qui cherche la Vérité et 
la Parole perdue doit aussi le considérer comme un élément impor- 
tant pour nourrir sa vie spirituelle. Dans cette prospective, je pense 
que la progression initiatique est inséparable d’une lecture du Livre 
de la Loi Sacrée, pièce maîtresse de l’architecture symbolique de 
la Franc-Maçonnerie. 


Gérard REVNAUD 
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Conte initiatique 


Il était là, tous les soirs. Et les soirs arrivèrent très vite et de 
très bonne heure en ces semaines d’hiver qui mènent l’année mori- 
bonde vers une nouvelle qui naîtra du futur pour entamer son pro- 
pre passé. 

Donc, il était là, au coin de rue formé par le bâtiment en bri- 
ques rouges de la grande poste. Il se tenait debout, derrière son 
étal couvert de bougies de toutes formes et de toutes couleurs. 
Il était difficile de lui donner un âge ; il était vêtu d’une ample 
pelisse noire ou paraissant noire dans les ténèbres de la nuit nais- 
sante. Sous les larges bords d’un chapeau foncé s’ouvraient deux 
grands yeux clairs qui reflétaient les lueurs de la rue et qui sui- 
vaient, avec une attention sans partage, les hommes, les femmes 
et les enfants qui se hâtaient, fouettés par le froid et poussés par 
le vent hivernal, vers leurs demeures. 

Il était là, le marchand de bougies, à attendre. Ij ne lançait 
aucun appel ni ne faisait aucun geste pour attirer le chaland ; il 
était là, à attendre qu’un passant interrompe sa marche hâtive afin 
de se pencher sur toutes les bougies étalées dans le froid avec 
leurs couleurs multiples. 

Bien que ce fut la grande saison des bougies, il lui fallait beau- 
coup de patience et beaucoup d’obstination pour être présent tous 
les soirs pendant les dernières et froides semaines de l’année. Et 
il revenait tous les ans au même endroit pour repartir, aussitôt 
accomplie la naissance de la nouvelle année. 

Ce soir-là, un petit garçon s’arrête devant le grand homme 
sombre aux yeux clairs derrière ses bougies ; il lui dit : “Tu devrais 
allumer une de tes bougies pour montrer les autres et pour mon- 
trer que tu veux les vendre”. Le petit garçon est chaudement vêtu 
de rouge et de blanc, comme rembourré de tous les côtés ; il a un 
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visage tout rouge de froid sous un capuchon blanc et regarde le 
grand homme sombre avec curiosité. 

— Oh non, entend-il, oh non, elles sont trop précieuses car 
ce sont des bougies de soleil. 

— Des bougies de soleil, comment de soleil ? 

— Parce que vois-tu, enfant, les abeilles sont des ouvrières 
au soleil, elles engrangent nectar et cire et construisent des demeu- 
res à ce qui est né de la lumière. Et c’est avec cette cire, qui sent 
le miel, que je fais mes bougies. Avec la cire née de la lumière. 

Il saisit une grosse bougie, toute blanche et toute ronde, et 
paraissant toute chaude dans le froid de l’air. 

— Je te la donne, c’est une vraie bougie de soleil. Tu l’empor- 
teras avec toi. Parmi toutes les bougies sur cette table, c’est la 
seule qui s’éveille à la chaleur d’une allumette. Tu l’allumeras cha- 
que fois que tu auras une grande joie ou une grande tristesse. Tu 
regarderas alors sa flamme et tu découvriras tout d’abord que tou- 
tes les joies et toutes les tristesses ne sont pas aussi grandes et 
intenses pour mériter que la flamme les éclaire. Mais tu verras 
ensuite que l’intensité de ta méditation seule déterminera l’impor- 
tance que tu leur attribues. Entre la flamme et toi s’établira un lien, 
elle luira d’autant plus fortement que ta réflexion méditative est 
profonde. Tu découvriras qu’il ne faut pas allumer la bougie de 
soleil à chaque émotion, qu’il te faut être économe et de sa lueur 
et de ta faculté d’être ému. Oui, mon enfant il faut l’être car lors- 
que je te reverrai dans un an, je te donnerai une nouvelle, une autre 
bougie et celle-là ne pourra s’allumer qu’avec la flamme de celle 
de cette année. Elle sera plus grosse et plus lourde. Mais toi aussi, 
tu seras plus grand et tu auras gagné des forces pour la porter. 
Maintenant va, mon enfant, emporte la bougie de soleil et fais 
comme je te l’ai dit, mais surtout n’oublie pas qu’il faut sa flamme 
pour faire naître la lueur de la prochaine. 

Ainsi, le petit garçon emporte avec lui une grosse bougie blan- 
che dont la cire est douce et chaude aux doigts. 

Toute une année s’écoula et dès que le temps d’hiver fut venu, 
l’enfant s’en retourna vers son ami sombre, le marchand de bou- 
gies. Dans sa main engourdie par le froid, il porte un tout petit bout 
de cire qu’il tend au marchand, un peu inquiet de savoir si ce reli- 
quat minuscule sera apte encore à allumer une bougie beaucoup 
plus importante. 

L’homme aux bougies sourit de cette inquiétude : 
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— Bien sûr qu’elle sera assez chaude pour communiquer la 
flamme. Mais toi, as-tu beaucoup de joies durant cette année ou 
étaient-elles plutôt douloureuses, tes émotions passées ? 

L’enfant réfléchit intensément puis lève le regard vers son 
grand ami et dit : 

— Vois-tu, je ne sais pas, je ne sais plus. Je sais que j’ai été 
de plus en plus économe de cette flamme, que je l’ai désirée et 
que je l’ai redoutée ; redoutée parce que je me rendais compte que 
chaque minute de sa lueur entamait la force qu’elle devait trans- 
mettre à la nouvelle bougie que tu m’as promise. Je l’ai désirée 
et je l’ai redoutée, c’est vrai, mais il est plus vrai encore que je l’ai 
aimée. Chaque fois que je l’ai allumée, j’ai trouvé en elle la fragi- 
lité de son existence. Une fois que je devais la garder et la regar- 
der, je ne me souvenais plus de ma joie ou de ma tristesse ; je 
savais seulement que j’étais devenu plus riche. Chaque fois, c’était 
mon amour pour cette flamme qui l’a emporté. Chaque souffle qui 
l’a fait vaciller m’a rempli de crainte et de peur et chaque fois qu’elle 
s’est redressée j’avais une joie beaucoup plus grande que la joie 
qui m’avait fait l’allumer ou que la tristesse qui m’avait affligé et 
de laquelle elle devait me consoler. Je n’avais plus besoin de con- 
solation parce que, chaque fois, elle était un nouvel amour. 

L’homme aux bougies se penche alors sur sa table et après 
une brève hésitation, s’empare d’une grande bougie bleue, plus lon- 
gue et plus volumineuse que la première. Il la tend à l’enfant : 

— Vois-tu, mon garçon, je te donne une nouvelle bougie. Tu 
la paieras, comme la première, avec ton amour. Mais celle-ci n’est 
pas comme la première. Nous allons l’allumer ensemble, mainte- 
nant et avec ce qui reste de la première. Elle ne s’éteindra plus. 
Aucun vent ne saura la souffler ni aucun froid l’étouffer. Tu la nour- 
riras de ton amour et tu l’useras avec tes découvertes. Elle éclai- 
rera tous les chemins que tu vas parcourir, que tu les accomplis- 
ses par tes rêves, par ton imagination, par ton travail ou par la force 
de tes jambes. C’est elle qui te connaîtra mieux que toi-même, c’est 
elle qui mesurera tes accomplissements. Elle sera lourde à porter 
et elle ne se raccourcira et ne s’allègeradonc que lorsque tu auras 
fait preuve d’une compréhension, lorsque tu auras achevé un tra- 
vail ou lorsque tu auras fait une découverte. Chaque fois, elle sera 
plus courte et plus légère. C’est la bougie de cœur. Te rappelles- 
tu ce que le poète a dit : On ne voit bien qu’avec le cœur. Tu revien- 
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dras vers moi lorsque ton cœur sera heureux sans demander à tes 
yeux pourquoi. 

Et le garçon s’en va, avec sa bougie de cœur, allumée à 
jamais ; il s’en va à la recherche de ce qui est visible pour le seul 
cœur. 

Il a du chercher longtemps car, l’année suivante, son ami som- 
bre, le marchand de bougies l’attendit en vain, sans déception et 
sans impatience, en souriant, et en se disant que pour son jeune 
ami les chemins ouverts avaient été trop nombreux, trop enchevê- 
trés aussi peut-être, et qu’il hésitait encore à faire confiance à la 
seule clairvoyance de son cœur, que son cœur adressait encore 
des questions inquiètes à ses yeux. 

Mais l’année suivante, ils se revirent tous les deux. Le garçon 
avait grandi, la bougie avait diminué et s’était allégée. 

Le marchand regarda longuement son jeune ami et demanda : 

— Es-tu sûr, mon garçon, que les lueurs qui ont consumé ta 
bougie se sont bien transformées en connaissance ? 

Et l’adolescent de lui répondre : 

— Je ne sais pas, mais je sais que je ne suis plus le même, 
que je ne suis plus celui à qui tu as donné la bougie de cœur. J’ai 
beaucoup moins de doutes, je n’ai pas pour autant gagné de certi- 
tudes mais j’ai gagné en Amour et en Espérance. Je pense que mon 
cœur a appris à voir ce qui n’est pas connaissable par les sens 
à percevoir ce qui est au-delà de l’apparence du monde et qui n’est 
visible qu’à l’esprit. 

Il y a alors un grand sourire et un grand bonheur sur le visage 
de l’homme sombre et ses yeux clairs enveloppent d’une immense 
tendresse le jeune garçon. 

Comme tous les ans, il se penche sur la table pleine de bou- 
gies, il cherche un long moment et, finalement, dégage une petite 
bougie toute rouge, plus rouge encore que la morsure du froid sur 
les joues du garçon. Il la tend vers l’adolescent en disant : 

— C’est la dernière bougie que je te donnerai, mon jeune ami. 
Peut-être ne nous verrons-nous plus jamais. Ce n’est pas impor- 
tant parce que nos cœurs voient notre union et parce que ta décou- 
verte de l’amour a payé le prix de toutes les bougies sur mon étal. 

Le garçon contemple la bougie longuement puis la tourne 
entre ses doigts et enfin s’exclame : 

— Mais comment vais-je l’allumer, je ne lui vois aucune mèche. 
Donne m’en une autre. 
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Le marchand a un sourire encore plus grand ; il secoue la tête 
et répond : 

— Non, tu n’en n’auras pas d’autre. C’est la dernière. Désor- 
mais, tu portes ta part de lumière en toi. Tu peux demeurer en pleine 
nuit et toujours tu verras autour de toi mieux que les autres. Bien 
sûr, tu ne verras pas tout, mais tu verras beaucoup de choses 
cachées. Cette bougie rouge n’est pas la lueur, c’est une part 
immense de ta conscience, serre-la entre tes doigts afin qu’elle 
te rappelle par sa présence que tu as lourdement porté la bougie 
de la réalité solaire, plus lourdement encore la bougie de la vision 
cordiale. Celle-ci n’a besoin d’aucune flamme, sa flamme, mon 
jeune ami, c’est toi. Si tu en es toujours conscient, tu sera tou- 
jours heureux, même dans les ténèbres. 


Hanns-Philippe GLUCK 
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En ce solstice d'hiver . 


En ce solstice d’hiver où toute la Terre se réveille afin de mieux 
renaître, où la Lumière apparemment vaincue se prépare à l’éclat 
d’un nouveau jour qui chassera les ténèbres, où la Justice cruci- 
fiée aux quatre coins du monde en appelle à la conscience de 
l’Homme, en ce solstice d’hiver, les francs-maçons de la Grande 
Loge de France se tournent à nouveau vers la figure rayonnante 
de celui qui reste pour eux le témoin et le gardien : Jean 
l’Evangéliste... 

Aussi est-ce vers lui, l’Evangéliste, que je vous demanderai, 
Mesdames et Messieurs, Frères et Soeurs qui m’écoutez, de con- 
centrer une fois encore avec nous, durant quelques instants, l’es- 
sentiel de nos pensées. Mais je ne vous parlerai point cette fois-ci 
du Quatrième Evangile. J’irai au-delà en retrouvant dans quelques 
phrases du prophète de Pathmos une des trois sources fondamen- 
tales de la Franc-Maçonnerie. 

Jean de Pathmos fut-il réellement le même que Jean l’Evan- 
géliste ? On peut en douter lorsqu’on lit le Quatrième Evangile ou 
l’Apôtre s’adresse aux fidèles comme un père, un patriarche, les 
appelant ses “bien-aimés”, ses “petits-enfants”, alors que dans 
l’Apocalypse il interpelle les Sept Eglises d’Asie en ces termes : 
“Moi, Jean, votre Frère, et qui ai part avec vous à la tribulation et 
à la persévérance en Jésus...” Mais la réponse en vérité n’importe 
guère.... sinon pour l’historien. Pour nous qui respectons Jean en 
esprit et pour le symbole qu’il représente, nous savons bien qu’éso- 
tériquement, Jean le Baptiste, Jean l’Evangéliste et Jean de Path- 
mos ne font qu’un. Et nous savons bien que leurs trois messages 
forment une indissoluble unité. 

Donc Jean de Pathmos décrit dans l’Apocalypse - c’est-à-dire 
le livre des révélations- un grand combat, pas tellement éloigné 
en vérité de celui que les francs-maçons se sont assignés depuis 
toujours pour le triomphe de la Justice et de la Vérité. Et ce com- 
bat est mené par le Verbe de Dieu entouré d’une nuée de chevaliers. 
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Ecoutons Jean : “Et je vis le ciel ouvert, et voici un cheval blanc 
et celui qui le montait s’appelait Fidèle et Véridique et c’est avec 
Justice qu’il juge et fait la guerre. Ses yeux sont une flamme de 
feu et sur sa tête de nombreux diadèmes, il a un nom écrit que 
personne ne sait sinon lui ; il est revêtu d’un manteau trempé dans 
le sang et le nom dont il s’appelle est : Le Verbe de Dieu. Et les 
armées qui sont au ciel le suivaient sur des chevaux blancs, vêtues 
d’un lin fin, blanc et pur”... 

Le lin fin, blanc et pur est celui-là même que revêtaient au 
Moyen Age les chevaliers qui venaient d’être adoubés. Le linge fin, 
blanc et pur est le vêtement de la noblesse du cœur et de l’esprit, 
le vêtement qui symbolise le triomphe et la joie de l’initié. 

Et ces phrases de Jean de Pathmos révèlent un autre aspect 
de la quête maçonnique, un aspect aujourd’hui quelque peu oublié 
et mis secrètement de côté par beaucoup d’auteurs qui parlent de 
l’initiation. 


En effet, les trois sources de la Franc-Maçonnerie sont opé- 
ratives, religieuses et chevaleresques. 

Opératives, nul n’en doute et tout le monde s’accorde à voir 
dans les maçons du Mestier, constructeurs de châteaux et de 


cathédrales, ancêtres directs des francs-maçons improprement 
baptisés “spéculatifs”, c’est-à-dire ces maçons étrangers au métier 
de bâtisseur que pour la très grande majorité nous sommes 


aujourd’hui. 


Les sources religieuses de la Franc-Maçonnerie, imprégnée 
des symboles du judéo-christianisme, de l’enseignement biblique 
- n’oublions pas que nous devons inlassablement reconstruire le 
Temple de Salomon en même temps que celui d’une Humanité 
meilleure où doivent régner la paix, l’union et la fraternité - ne sont, 
non plus, guère discutées. Même si certains francs-maçons, abu- 
sés par la quête du pouvoir, confondant Ordre spirituel et puissance 
temporelle, même si certaines obédiences, oubliant la Règle, met- 
tent volontiers sous le boisseau le souvenir de ces temps anciens 
où les moines de Saint-Bernard et ceux de Saint-Benoît, tout 
comme les chevaliers au blanc manteau, vivaient en étroite 
symbiose avec leurs frères, apprentis, compagnons ou maîtres ini- 
tiés dans l’Art royal. 


Lorsque Paul Naudon écrivit son ouvrage sur les sources de 
la Franc-Maçonnerie, il l’intitula: “Les origines religieuses et 
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corporatives de la Franc-Maçonnerie”. Mais dans cet ouvrage, rela- 
tivement complet sur ces deux chapitres, ne figurait nulle part la 
troisième origine : celle de l’idéal chevaleresque. C’est-à-dire en 
vérité celle de la lutte des initiés pour la Vérité, la Justice et 
l’Amour. L’aspiration profonde à la Lumière partagée par tous les 
hommes de quête et de bonne volonté, quelles que soient leurs 
religions, leurs philosophies ou leurs croyances. 

Un homme, un initié au XVIII e siècle nous l’avait cependant 
rappelé. Son nom ? Le chevalier Ramsay, disciple de Fénelon, dont 
le discours en 1737 jeta les bases de ce qui sera le Rite écossais 
ancien et accepté, le rite le plus pratiqué dans le monde et qui 
demeure celui de la quasi totalité des Loges de la Grande Loge 
de France. 

Or Ramsay atteste dans ce Discours, en un saisissant rac- 
courci, de l’authenticité des trois sources de la Franc-Maçonnerie. 
“Du temps des guerres saintes dans la Palestine, rappelle-t-il, plu- 
sieurs princes, seigneurs et artistes entrèrent en société, firent vœu 
de rétablir les temples des chrétiens dans la Terre sainte et s’en- 
gagèrent à ramener l’architecture dans la primitive institution en 
rappelant tous les signes anciens et les paroles mystérieuses de 
Salomon pour se distinguer des Infidèles et se reconnaître mutuel- 
lement. Ils s’unirent donc en Loges portant le nom de Saint-Jean, 
union qui s’opéra en imitation des Israélites lorsqu’ils rétablirent 
le second temple. Pendant que les uns maniaient la truelle et le 
compas, les autres les défendaient avec l’épée et le bouclier”. 

De là viendrait donc l’usage, qui s’est perpétué, du glaive dans 
les cérémonies maçonniques où les dignitaires continuent d’être 
reçus sous une “voûte d’acier”. De là également le port de l’épée 
qui, s’il a disparu aujourd’hui dans la plupart des Loges, reste 
attesté par l’usage du cordon de maîtrise qui servait à soutenir 
cette épée. L’appartenance du chevalier Ramsay à l’Ordre de Saint- 
Lazare n’est sans doute pas étrangère à sa compréhension des 
liens qui unissaient maçons opératifs et chevaliers ou Croisés de 
Terre sainte, communiant eux-mêmes tous ensemble à la révéla- 
tion des mystères venus d’Orient. Et l’on peut penser à cet égard 
que la maçonnerie opérative, détentrice de ses propres secrets de 
métier, a subi un certain renouvellement, pour ne pas dire une méta- 
morphose, à la fois aux contacts des Ordres médiévaux et de la 
Chevalerie venue en Terre sainte avec Godefroy de Bouillon. 
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Ainsi s’explique mieux l’évolution de la Franc-Maçonnerie, au 
départ constituée en corporations ou métiers, guildes ou “crafts” 
placées sous l’égide d’un Saint patron et la protection de l’Eglise, 
se tournant ensuite vers une protection plus tangible, celle d’un 
grand seigneurou d’un prince ayant un rôle à la fois actif et hono- 
rifique et qui fut en quelque sorte le premier “maçon accepté”. 
D’autres maçons “acceptés”, détenteurs eux, des secrets hermé- 
tistes ou alchimiques, lui donnèrent un autre contenu spirituel qui 
fit évoluer la Loge de métier vers l’atelier de recherche, où l’ésoté- 
risme judéo-chrétien, allié aux autres traditions initiatiques venues 
du fond des âges, donna finalement aux Loges le visage que nous 
leur connaissons aujourd’hui. Mais cela, comme eut dit notre Frère 
Kipling, est une autre histoire... 

La Franc-Maçonnerie, a dit joliment Eliane Brault, “était un 
groupe d’aristocrates qui travaillaient selon des méthpdes démo- 
cratiques ; elle devint un groupe de démocrates essayant d’attein- 
dre à l’aristocratie de l’esprit”. 

Ce mot nous paraît capital. Car il traduit bien l’évolution carac- 
téristique de l’Ordre. Les secrets opératifs abandonnés à nos Frè- 
res compagnons -ne gardant pour nous des outils que leur 
symbolisme - les liens avec les Ordres religieux s’étant, au fil des 
siècles, distendus, le caractère chevaleresque a naturellement, à 
son tour, subi une mutation assignant à l’initié la recherche nou- 
velle d’une chevalerie purement spirituelle. 

Et voici que nous revenons à Jean de Pathmos, par Ramsay... 
et Cicéron. Cicéron qui disait (cité par le Chevalier) : “Ceux qui ont 
une même loi commune doivent être regardés comme citoyens 
d’une même ville. L’Univers est une grande République dont les 
dieux inférieurs et les hommes sont les citoyens et le Grand Dieu 
tout-puissant, le Prince et le Père commun. Si la raison est com- 
mune à tous, la loi nous est commune aussi”. 

Cette idée d’univers et de République universelle devait être 
et rester au centre de la grande utopie maçonnique. Mais pour par- 
venir à cet idéal, les francs-maçons n’ont pas à se transformer en 
guerriers ou en propagateurs d’une idéologie ou d’un dogme. 

Ils doivent, s’inspirant de leurs origines chevaleresques, être 
simplement des chevaliers de l’Esprit. Conformément à la vision 
de Jean dans l’Apocalypse, ils se doivent de constituer une authen- 
tique chevalerie nouvelle -ne se souciant ni des breloques ni 
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des beaux manteaux des prétendues résurgences templières ou 
autres- mais œuvrant seulement en esprit. 

C’est à une nouvelle Croisade peut-être que les francs-maçons 
d’aujourd’hui pourraient appeler ainsi tous les hommes de bonne 
volonté. Une croisade dont les objectifs ne seraient plus des ter- 
res à conquérir, des victoires sur de soi-disant infidèles, mais dont 
l’objet essentiel resterait la dignité, la grandeur et la noblesse de 
l’Homme, notre Frère. 
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Vœux du Grand Martre 


L’usage est de consacrer cette première émission de l’année 
nouvelle aux vœux du Grand Maître de la Grande Loge de France, 
vœux de santé et de prospérité pour tous les francs-maçons 
comme pour tous ceux qui, par hasard, ou de façon délibérée, se 
trouvent en ce moment à l’écoute de notre émission. Je me garde- 
rai bien de manquer à cet usage et je me fais une joie de vous pré- 
senter, à tous, mes meilleurs vœux pour 1986, mais je voudrais, 
si vous me le permettez, ne pas me contenter de ces vœux usuels 
et donner aux miens, cette année, un caractère proprement 
maçonnique. 


• • 


S’adressant à des milliers et des milliers d’auditeurs, les sou- 
haits de bonne année du Grand Maître, même très sincères, ont 
quelque chose d’un peu formel et d’un peu apprêté qui me gêne. 
Comment espérer que l’année sera bonne pour tous ? Elle appor- 
tera, comme chaque année, du bonheur pour les uns et du mal- 
heur pour les autres. Je ne puis donc espérer que mes vœux, 
s’adressant collectivement à tous, soient totalement exaucés pour 
chacun. En revanche, il m’est possible d’espérer que tous, indivi- 
duellement, nous vivrons en paix dans un pays de justice et de tolé- 
rance. Voilà des vœux typiquement maçonniques et des vœux dont 
il dépend de chacun d’entre nous, individuellement, et de nous 
tous, collectivement, qu’ils puissent être exaucés. J’ai dit qu’il 
s’agissait de vœux typiquement maçonniques parce que la Franc- 
Maçonnerie est traditionnellement attachée à la paix, à la justice 
et à la tolérance. 


• • 


Je me garderai bien de prétendre que les francs-maçons, dans 
leur ensemble, sont des hommes meilleurs que les autres. Ce sont 
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des hommes parmi les autres. J’en connais de très supérieurs à 
la moyenne et d’autres dont nous n’avons aucune raison d’être 
fiers. Mais tous, les meilleurs et les moins bons, tous ont en com- 
mun d’appartenir à une confraternité qui a toujours lutté pour la 
paix, la justice et la tolérance. Certains l’ont fait avec brillant, 
avec panache, avec courage ou acharnement, et ils sont devenus 
célèbres pour cela. D’autres ont agi plus modestement, dans leur 
loge, dans leur famille, dans leur profession, dans leur syndicat 
ou dans leur parti politique, mais tous ont agi de la même façon, 
dans le même sens, et les résultats sont là. Eh oui, les résultats 
sont là. Prenez une liste des pays qui siègent à l’O.N.U., faites un 
classement de tous ces pays, selon que régnent plus ou moins 
chez eux la paix, la justice et la tolérance. Que constaterez-vous ? 
Tous les pays qui arriveront en tête sont ceux où la Franc- 
Maçonnerie est vivante et agissante ; tous les pays que vous clas- 
serez obligatoirement et malheureusement dans les derniers sont 
ceux où la Franc-Maçonnerie est inconnue, interdite, ou 
persécutée. 


• • 


Il faut juger l’arbre à ses fruits et la Franc-Maçonnerie, en dépit 
des défauts de chacun d’entre nous, doit se juger à ses effets sur 
les mœurs sociales et politiques d’un pays. Vous avouez donc, me 
dira-t-on, que la Franc-Maçonnerie joue un rôle dans la vie publi- 
que. Comment le peut-elle puisqu’elle est constituée d’un tout petit 
nombre d’individus ? Elle le peut parce que, à la longue, année 
après année, ces individus finissent par faire école et par faire 
exemple. La Grande Loge de France a toujours affirmé son carac- 
tère d’école initiatique et a toujours refusé toute participation 
directe aux débats politiques. Elle se situe à un autre niveau. Nous 
n’avons pas d’action directe, et surtout pas en période électorale, 
mais la méthode maçonnique permet à des milliers d’hommes de 
travailler dans le même sens depuis des siècles et, encore une fois, 
les résultats sont là. Ce sont dans les pays où la Franc-Maçonnerie 
est agissante que régnent le mieux la tolérance, la justice et la paix. 

C’est pourquoi je tiens à donner, cette année, un caractère 
maçonnique aux vœux publics du Grand Maître. Nous allons con- 
naître, en 1986, une année électorale importante, la première depuis 
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cinq ans à entraîner des conséquences nationales. La Grande Loge 
de France n’a pas de candidat. La Grande Loge de France ne donne 
ni investiture, ni mot d’ordre ; elle ne fera aucune déclaration publi- 
que. Elle peut seulement souhaiter paix, justice et tolérance à tous 
les Français. Certes, il reste encore beaucoup à faire, en France 
comme dans tous les autres pays, pour établir la justice et la tolé- 
rance. Nos loges y travaillent, discrètement, jour après jour, siè- 
cle après siècle, et elles ont contribué à faire de notre pays, la 
France, l’un de ceux où il fait le meilleur vivre. Cela, nous ne devrons 
pas l’oublier dans l’ardeur de la campagne électorale. Défendons 
chacun nos idées, nos convictions, nosvaleurs ;votonschacun pour 
la liste qui nous paraît le mieux répondre à nos convictions, mais 
ne nous injurions pas les uns les autres, ne nous condamnons pas, 
ne nous invectivons pas. Soyons tolérants, c’est-à-dire soyons res- 
pectueux de ce que pensent les autres et, en particulier, de ce que 
pensent tous ceux qui ne votent pas dans le même sens que nous. 

Tu penses autrement que moi, mon frère, c’est ton droit ; tu 
vas voter dans un sens contraire au mien, c’est aussi ton droit. Il 
ne s’agit pas de renoncer à tes convictions comme je ne renonce- 
rai pas aux miennes, mais il s’agit de ne jamais voir dans l’autre 
un ennemi à réduire ou à détruire. Si la France est un des pays où 
il fait le meilleur vivre, sous les gouvernements de gauche, du cen- 
tre ou de droite, ce n’est point par hasard et cela ne s’est pas fait 
en un jour. Les Français ont, eux aussi, connu l’intolérance. Notre 
histoire a, elle aussi, été sanglante. Mais, en 1986, nous pouvons 
espérer préserver le fruit des efforts séculaires de tant d’hommes 
de bonne volonté parmi lesquels ont toujours figuré les francs- 
maçons. Exerçons donc notre droit de choisir librement et démo- 
cratiquement ceux qui nous gouvernent, mais faisons-le dans la 
dignité et le respect des autres. 


A cette condition, l’année 1986 sera une bonne année pour 
tous et vous me permettrez d’ajouter pour les francs-maçons 
actuellement à l’écoute : au cours de cette année, soyez, mes frè- 
res, plus exigeants sur la qualité de votre travail en loge et don- 
nez, tout autour de vous, dans votre famille, dans votre profession, 
dans votre quartier, parmi vos amis, l’exemple de la tolérance. 
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Donnez-le tout au cours de l’année, au jour le jour, et dans le quo- 
tidien, car avant d’imprégner les mœurs politiques d’un pays, la 
tolérance doit faire l’objet d’une longue pratique* Elle commence 
par l’écoute des autres, l’attention profonde et réfléchie à ce qu’ils 
disent, à ce qu’ils n’osent pas dire, à ce qu’ils pensent et aux rai- 
sons pour lesquelles ils pensent ainsi. On cite toujours le politi- 
que ou le religieux comme sujet d’exercice de la tolérance car ce 
sont des domaines ou l’intolérance a fait, tout au cours de l’his- 
toire, le plus d’emprisonnés et le plus de morts. Mais la vraie tolé- 
rance doit aussi s’exercer à propos de bien d’autres activités humai- 
nes : entre époux, entre parents et enfants, à propos des arts, 
à propos de la manière de vivre de chacun, du goût de chacun et de 
ces nombreux choix qu’un homme ou une femme doit faire tout au 
long de sa vie pour s’accomplir. 

Et voilà qu’une grave question se pose : Si nous sommes ainsi 
tolérants tout au long de notre vie, si nous nous habituons à suppor- 
ter, puis à ai mer la différence et la contradiction, ne finirons-nous pas, 
dans une certaine mollesse de la pensée ou du comportement, par nous 
laisser dévorertout crus parles intolérants, les violents, les fanatiques 
et, d’une façon générale, par tous ceux qui profiteront de notre tolé- 
rance pour nous rendre la vie intolérable ? 

Question difficile à laquelle je ne saurais répondre brièvement à 
l’occasion de ce message de vœux. Question grave et difficile parce 
qu’elle n’est pas seulement affaire de morale mais qu’elle implique 
inévitablement des options politiques. A force de tout tolérer, on sup- 
porte tout et la justice y perd. A force d’intolérance, on ne supporte 
rien d’autre que soi-même et la justice y perd encore plus, tandis que 
la paix fait place à la guerre. 








C’est pourquoi La Grande Loge de France a toujours tenu à bien 
séparer les choses, même si cela n’est pas toujours facile. En tant 
qu’école initiatique et seulement école initiatique , la Grande Loge pose 
les problèmes en termes de morale et de métaphysique, les loges ayant 
pour mission d’exercer leurs membres à la tolérance et au respect de 
l’homme et de la justice. En tant que citoyens, les frères de la Grande 
Loge décident librement et individuellement de leurs options 
politiques. 
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Pour que cette liberté soit pleine et entière, la Grande Loge n’a 
donc pas de vœux pratiques ou directionnels à exprimer. Il n’y a pas, 
selon nous, d’idéologie maçonnique dont on pourrait dire qu’au cours 
de l’année elle va gagner ou perdre. Par la dimension morale et spiri- 
tuelle qu’elles donnent à tous leurs travaux, nos loges ont la volonté 
de transcender le quotidien sans l’oublier, mais en le dépassant. Mais 
le quotidien, le matériel, le temporel comptent et peuvent peser très 
lourd s’ils deviennent des servitudes. C’est pourquoi le Grand Maître 
de la Grande Loge de France formule des vœux très profonds et très 
sincères pour que ces servitudes, qui enlisent l’humanité, diminuent 
peu à peu et laissent au plus grand nombre possible d’êtres humains 
la liberté de donneràleurexistence une dimension plus grande et plus 
belle. 

Jean Verdun 
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Le Franc-Macon face au futur 

m 


Le Franc-Maçon est un citoyen dans la cité, un enfant du siè- 
cle, un homme de son temps. 

Pour être, il lui faut nécessairement devenir et pour cela, pen- 
ser le futur. 

Mais le futur est par nature incertain, fragile, et il faut renon- 
cer à l’idée simpliste qu’il prolonge un passé et un présent con- 
nus selon une causalité linéaire qui le rendrait prédictible. 

Il nous faut cependant tenter de l’imaginer pour orienter et 
justifier nos actions et pour cela, porter sur l’Histoire un autre 
regard plus lucide et plus critique. 

Notre siècle aura été celui des désenchantements et des illu- 
sions perdues. 

Nous en avons fini avec les visions idylliques du siècle des 
lumières magnifiées par le positivisme du XIX e siècle. 

L’idée qu’un progrès assuré, prévisible, programmé, fondé sur 
le développement des sciences, construirait une société idéale, 
immobile, figée dans le carcan rigide de la raison, est à jamais 
dépassée. 

Notre monde est en crise et la crise est rupture. 

Que la crise soit accident de l’évolution ou l’évolution elle- 
même, ce que nul ne saurait dire, elle ébranle en tous cas, des 
valeurs, des certitudes sur lesquelles se fonde notre société. 

Elle a tué ces mythes de notre temps qu’étaient les idéolo- 
gies du salut, promesses d’un âge d’or et lendemains qui chantent. 

Les bouleversements auxquels nous assistons sont aussi bou- 
leversements des idées. 

Nous sommes définitivement sortis d’une vision simplifica- 
trice du Monde à la recherche de l’inaccessible unité. 

La science, en élargissant le champ du connu, élargit en même 
temps le champ de l’inconnaissable. 

A la raison exclusive qui ne considère que les phénomènes 
quantifiables, se substitue une rationalité ouverte qui reconnaît de 
l’incertain, du relatif et du probable entre le possible et l’impossible. 

C’est dans cette brèche désormais ouverte dans le domaine 
de la connaissance que vient s’engouffrer tout ce que la science 


49 


classique avait, au nom de l’objectivité, rejeté dans le ghetto de 
la métaphysique, c’est-à-dire l’Homme. 

L’Homme -trou noir de la Science- l’Homme-sujet, nié, 
rejeté, occulté des phénomènes observables, prend sa place dans 
un univers où rien n’est isolé ni isolable, où tout est relation, inter- 
action, échange. 

L’Homme qui n’avait pas droit de cité pour vice de non con- 
formité avec le modèle de la physique, fait irruption brutale, cher- 
che sa place et sa définition. 

L’Homme vit, évolue, bouge dans une totalité organisée et soli- 
daire dont chaque partie réagit sur l’autre, et la partie sur le tout. 

L’Homme vit dans cette multiplicité où il cherche sa cohé- 
rence. A la fois enraciné dans l’univers physique par la matière dont 
il est construit, tributaire du biologique qui l’anime et le rend soli- 
daire de tout ce qui est vivant, tenant d’une espèce qui l’enracine 
aussi dans le temps sous le poids de l’Histoire de ceux qui l’ont 
précédé, et situé dans l’espace par rapport à son environnement. 

Mais l’Homme a besoin aussi de ramener le changeant et le 
divers à l’idëntique et au permanent. 

Il a besoin de s’appuyer sur des valeurs sûres qui ne se démo- 
nétisent pas. 

Il sait que par delà sa complexité, il est toujours le même dans 
ses composants innés, invariants, que ne peuvent pas masquer les 
différences liées à la culture ou à la civilisation. 

En temps géologique, Cro-Magnon, c’était hier. L’Homme est 
habité des mêmes mythes, du même imaginaire et des mêmes 
questions qui cherchent sans doute les mêmes réponses. 

Questions identiques d’un bout à l’autre de l’espace et du 
temps ; quand l’Homme accède à la conscience, il cherche ses raci- 
nes et regarde vers le ciel. Et c’est sans doute cette permanence 
de la nature humaine à travers le temps et l’évolution que veut expli- 
quer la tradition dont il se sent porteur et qui est probablement 
immémoriale. 

Cependant, la notion de tradition, si abusivement répandue 
dans des discours prétendument ésotériques, ne saurait en aucun 
cas signifier le retour vers un passé idyllique. 

La tradition n’est pas description préscientifique du Monde 
comme voudraient l’accréditer les légendes sur les savoirs englou- 
tis et les continents perdus. 
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Elle est une somme de savoirs rassemblés pour l’action ; elle 
est pensée pratique pour forger l’Homme. 

Pour elle, le matériel et le spirituel, le corps et l’âme, le monde 
et l’Homme constituent de fausses oppositions séparées par d’il- 
lusoires cloisonnements. 

Elle intègre au contraire le monde dans une vision totalisante 
mais non totalitaire. 

Telle quelle et débarrassée des oripeaux dont on l’a trop sou- 
vent parée, la tradition est pour le philosophe Martin Buber: “la 
plus noble des libertés pour la génération qui l’assume avec la 
conscience claire de sa signification, mais elle est aussi l’escla- 
vage le plus misérable pour ceux qui en recueillent l’héritage par 
simple paresse d’esprit.” 


★ 

★ ★ 

Tradition et évolution, ce qui change et ce qui est permanent, 
un passé qui se repense dans la lumière du savoir présent et un 
futur qui s’imagine à partir de ce qui devra nécessairement être 
préservé, c’est vers cela que tendent les travaux de nos loges. 

Car le projet de la Franc-Maçonnerie est avant tout d’être une 
fabrique d’hommes par l’ascèse personnelle et la démarche col- 
lective. L’ascèse personnelle pour réapprendre à penser ; la démar- 
che collective pour porter au dehors l’œuvre entreprise dans le 
temps. 

L’initiation est avant tout procédure d’éveil, prise de cons- 
cience, choix d’une vie et d’un mode de pensée. 

Elle n’est pas formation mais transformation totale de l’être 
à la recherche de ses potentialités, de sa perfectibilité, car l’Homme 
est perfectible et là réside l’espoir. 

Face à un patrimoine génétique figé, l’acquis, c’est-à-dire l’ap- 
prentissage, l’éducation, l’expérience, en un mot la culture au sens 
large du terme est sans limites. L’Homme à la fois nature et cul- 
ture, est selon le mot d’Edgar Morin : “définitivement inachevé”. 

C’est cet inachèvement qui est porteur de progrès et d’évolu- 
tion ; et quand nous disons que le Temple est toujours à construire, 
c’est bien cela que nous voulons signifier et non pas l’acceptation 
résignée devant une tâche impossible. 

C’est l’inachèvement qui nous permet de nous adapter à un 


51 


monde qui change, c’est-à-dire de vivre en équilibre avec un envi- 
ronnement dont on essaie de pressentir les modifications pour pou- 
voir mieux les maîtriser. 


★ 

★ ★ 

Nous sommes déjà engagés dans le présent par les choix du 
futur, et dans ces choix, il nous faut préserver la réalité humaine 
comme fondement de toute civilisation. 

L’évolution contemporaine du savoir a révélé comme le dit 
Gusdorf : “la nécessité de retrouver partout la métaphysique con- 
çue comme la mise en évidence de la primauté de la présence 
humaine comme ligne de vie et décision en valeur”. 

Face à la science qui constitue un fantastique acquis pour 
l’humanité, face à la science qu’on ne doit ni limiter ni orienter, 
l’homme, le franc-maçon a néanmoins le devoir de dénoncer ses 
détournements et ses abus de pouvoir. 

Mais il ne saurait le faire sans une profonde réflexion fondée 
sur une vraie connaissance. 

Il ne saurait le faire sans avoir assuré sa propre maîtrise, 
dominé ses instincts, ses pulsions primitives et ses peurs. 

Il ne saurait le faire en interprétant faussement l’idée de 
progrès. 

Rien n’est en effet uniquement ou totalement progressif. Le 
progrès a aussi ses nuisances, ses effets boomerang. Le progrès 
ne saurait édifier une société d’hommes béatifiés. Il est partiel, 
local, provisoire ; il est parfois aussi régression. 

Il n’échappe pas comme tout ce qui existe dans l’Univers, à 
cette perpétuelle dialectique d’ordre et de désordre, d’organisa- 
tion et de désorganisation qui le relativise et le rend ambigü. 

Il coexiste avec les renouveaux de la barbarie et l’asservisse- 
ment des hommes. 

Il est combat : combat pour des libertés jamais tenues pour 
acquises mais toujours à reconquérir, combat pour l’égalité, car 
des inégalités nouvelles sont nécessairement engendrées par le 
progrès lui-même. 
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★ 

★ ★ 


Nous sommes déjà, comme le disent certains, entrés dans 
l’époque post-moderne. 

A l’interface homme-nature, qui nous a été longtemps fami- 
lière, se substitue l’interface homme-technique. 

Le grand danger serait d’opposer le futur des machines et le 
futur des hommes. 

Le philosophe Jaspers disait déjà : “si l’Homme veut vivre, il 
doit changer” et comme en écho, Leakey lui répond : “nous som- 
mes des créatures du vieux système qui cependant voulons aider 
à construire le nouveau système : un de nos programmes doit être 
nous-mêmes”. 

Ce n’est certes pas la tâche la plus mince, mais elle actua- 
lise, s’il en était besoin, la nécessité de l’initiation, vue comme le 
nécessaire outil du changement des mentalités pour parvenir “à 
la conscience de soi en référence à la conscience du Tout”. 

Face à la nouvelle frontière, nous avons besoin “d’identifier 
les conditions nécessaires à une gestion responsable de la vie”, 
et nous ne le ferons pas avec de maîtres mots, des grands princi- 
pes et des discours. Il faut que la prise de conscience soit généra- 
trice de nouveaux comportements. 

Nous devons repenser la fraternité en terme de survie. Elar- 
gir cette fraternité close, des affinités électives et des similitudes, 
vers une fraternité ouverte à l’autre, celui qui est différent, celui 
qui nous est étranger, faire en un mot de la fraternité, non pas un 
simple sentiment, mais une action. 

Nous devons repenser l’humanité comme communauté de 
destin en toute vie, comme solidaire de la vie. 

Nous devons repenser l’universalisme dont l’éclat s’est quel- 
que peu terni dans les égarements de l’Eglise et les vicissitudes 
de l’Histoire. Le droit pour tous les hommes, quel que soit leur 
pays, leur race ou leur religion, à une égale dignité, ne saurait souf- 
frir aucune exception, ne saurait être nuancé ou modulé sans qu’il 
se trouve vidé de toute signification. Il ne peut être postulé que 
dans son intégralité. Considéré comme l’acceptation passive d’un 
principe, l’universalisme meurt. Il ne vit que dans le constant effort 
de l’intelligence et du cœur pour reconsidérer l’autre. 

Il s’épanouit quand on a définitivement tué à l’intérieur de soi- 
même, la peur instinctive, inconsciente de l’autre, cette peur qui 
se meut en agressivité et engendre le. mépris. 
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Fondamentalement, tout l’idéal de la Franc-Maçonnerie réside 
dans cette fraternité universelle considérée comme principe 
d’action. 

La vision planétaire de l’humanité qui paraissait utopique 
devient lentement, trop lentement nécessité. 

Dans un monde qui possède les moyens de sa propre destruc- 
tion, l’homme n’a d’autres ressources que d’aller à la rencontre de 
l’homme. 

La faillite des idéologies libératrices le place devant sa res- 
ponsabilité et sa mission. 

Nous, Francs-Maçons de la Grande Loge de France, qui 
n’avons ni dogme, ni doctrine, ni Sauveur Suprême, nous qui assu- 
mons la totalité du passé et polissons la pierre pour le Temple de 
demain, nous savons le prix de la liberté et qu’elle ne saurait s’épa- 
nouir face à l’asservissement des autres. 

Nous savons le prix qu’il nous faut payer pour nous libérer 
de nos propres asservissements et nous sortir de nos ténèbres. 

Nous essayons d’être des hommes qui connaissent lucide- 
ment les irréductibles contradictions, les paradoxes et les dilem- 
nes d’une nature complexe et nous sentons bien que notre maî- 
trise est aussi dans la maîtrise des outils que nous avons nous- 
mêmes forgés. 

Naviguant dans les tourbillons de l’Histoire et du progrès 
scientifique, nous n’avons d’avenir que dans l’éternel retour à la 
condition humaine. 


Rencontres avec 

la Grande Loge de France 


Le 12 avril prochain, à 9 heures, à l’UNESCO, Place de 
Fontenoy à Paris, se tiendront les « Rencontres avec la Grande 
Loge de France » sur le thème : 

« L’ART, ESPACE DE L’HOMME » 


Pourquoi ces rencontres ? 

La Grande Loge de France s’est toujours voulue à l’écoute des 
problèmes fondamentaux qui se posent à l’homme contemporain. 
Elle considère qu’elle se doit de favoriser les échanges et les con- 
frontations sur ces problèmes, dans un esprit de totale indépen- 
dance à l’égard de toutes les idéologies politiques ou religieuses, 
et c’est pourquoi nous organisons ce colloque. 


Pourquoi l’UNESCO ? 

Parce que l’UNESCO constitue d’une certaine façon pour tou- 
tes les nations et toutes les cultures ce que nous, Francs-Maçons, 
avons coutume d’appeler : le « centre de l’Union ». Sortir de nos 
temples, c’est aussi aller à la rencontre des autres, et permettre 
ainsi un libre échange entre les hommes et les idées. 

Le thème choisi : « L’art, espace de l’homme » nous est apparu 
comme fondamental, d’abord parce que l’art n’a pas de patrie et 
qu’il apparaît comme un témoignage essentiel de la condition exis- 
tentielle de l’homme et sa plus belle victoire sur le temps ; mysté- 
rieux pouvoir qui transcende l’histoire. Notre réflexion de l’an der- 
nier sur le temps devait nous amener tout naturellement au thème 
de l’art, perpétuel défi au temps qui passe. 
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Y a-t-il une relation entre l’art et la Franc-Maçonnerie ? 

L’influence exercée par la Franc-Maçonnerie dans l’art est peu 
connue. Pourtant, depuis le 18 e siècle, l’art s’est enrichi de quel- 
ques chefs d’œuvre immortels que la Maçonnèrie a inspirés. Sans 
la Maçonnerie, Mozart aurait sans doute été Mozart, Goethe un 
génie, Rameau le prestigieux musicien, Mucha un grand peintre, 
un grand affichiste, mais ils n’auraient certainement pas été ce 
qu’ils furent, ils se seraient exprimés différemment, et la Maçon- 
nerie également aurait été différente sans ces hommes-là. 


Quelle a pu être cette influence ? 

Elle est double. Elle réside d’une part dans l’idéal de frater- 
nité, de tolérance, de générosité, dans la défense de la liberté, et 
aussi dans l’exigence des devoirs. D’autre part, par le caractère 
symbolique de l’ascèse initiatique, par le travail personnel du 
Franc-Maçon en Loge. Mais aussi par le travail fait en commun dans 
ce lieu privilégié, source de la lumière pour le Franc-Maçon. 

L’influence de la Maçonnerie sur ces grands artistes est mani- 
feste. Leur entrée dans notre ordre coïncide avec une évolution ; 
de leur style, de l’expression de leurs sentiments, de la gravité de 
leur engagement, plus humain, imprégné de l’esprit de tolérance 
qui caractérise notre démarche, plus dramatique aussi. 

Le Maçon le plus célèbre comme le plus humble, dès qu’il a 
franchi pour la première fois la porte du temple, ne peut plus vivre, 
agir et penser comme un profane. Même inconsciemment le Franc- 
Maçon est hors du temple le véhicule des idéaux que porte en elle 
la Franc-Maçonnerie. Les grands artistes n’échappent pas à cette 
règle, et leurs œuvres en sont autant d’exemples. 

Bien entendu, il ne saurait être question, dans un cadre aussi 
limité, d’analyser œuvres et auteurs, le sujet est très vaste. Mais 
l’objet de notre colloque est lui-même très ambitieux. 


Comment envisagez-vous de le traiter ? 

Nous ne pourrons raisonnablement embrasser toutes les dis- 
ciplines de l’art, une telle entreprise aurait été un pari impossible, 
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voué à l’incomplétude et aux redites. Il nous est apparu plus judi- 
cieux de l’envisager comme le plus large moyen d’expression qui 
met face à face l’homme et sa création. C’est pourquoi nous avons 
demandé : 

— à Jean-Louis Pradel critique d’art, de traiter de l’art et de 
l’histoire ; 

— à Roland Schaer directeur de la culture au Musée d’Orsay, de 
confronter l’art et la philosophie ; 

— et enfin à Marie-Madeleine Davy de traiter de l’art et du sacré. 

Ce panorama sur l’art aboutira en fin de journée à un débat 
sur le thème « art et société ». 


Pourriez-vous nous apporter quelques précisions sur les sujets 
traités ? 

L’art qui exprime la vie est mystérieux comme elle ; comme 
elle, il échappe à toute formulation, mais le besoin de le définir 
nous poursuit parce qu’il se mêle à toutes les heures de notre vie 
pour en magnifier les aspects par ses formes les plus élevées, ou 
les déshonorer par les formes les plus déchues. Les historiens, 
les philosophes, les biologistes, les métaphysiciens, tous ceux qui 
demandent à la vie le secret de ses origines et de ses fins, sont 
conduits tôt ou tard à rechercher pourquoi nous nous retrouvons 
dans les oeuvres qui l’expriment. 

Ce n’est qu’en écoutant son cœur qu’on peut parler de l’art 
sans l’amoindrir. Nous portons tous en nous notre part de vérité. 
« L’art, disait Taine, résume la vie ». Il entre en nous avec la force 
de nos sols, avec la couleur de nos ciels, à travers ses passions 
et ses volontés. Nous pourrions demander à l’art de nous ensei- 
gner l’histoire s’il n’était qu’un des reflets des sociétés qui pas- 
sent, mais bien plus, il nous raconte l’homme et l’univers à travers 
lui, il transcende l’instant et élargit l’espace, où toutes frontières 
éclatées, l’homme trouve son épanouissement. 

L’art, en racontant l’homme, l’amène à sa propre découverte 
et dès lors le conduit à la rencontre des autres « insensé qui croit 
que je ne suis pas toi ! ». 

C’est cette universalité dans l’art qui rassemble les hommes 
dans une commune aspiration vers le beau, et leur donne la dimen- 
sion du sacré. 
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Mais pour vous Francs-Maçons qui vous dites affranchis de tout 
dogme, quelle est votre conception du sacré ? 

Il est essence du religieux mais n’est pas le religieux. Le sacré 
dans les sociétés primitives indique des interdits et des attache- 
ments fondamentaux pour l’existence humaine. Il se manifeste par 
des préoccupations dont ni la commodité technique, ni l’explica- 
tion rationnelle, ni l’institution sociale ne suffisent à rendre compte. 
Il fait intervenir d’autres éléments que l’on peut appeler « supra- 
humains ». Par le sacré, l’homme se constitue un univers à la fois 
protégé, exigeant et prometteur. Il surmonte par son intercession, 
sa solitude et son errance au sein de l’univers, il s’y situe grâce 
à des initiations et à des mystères. 

Mais quelles peuvent être les relations entre le sacré et l’art ? 

Elles sont originellement fondamentales. Songez par exem- 
ple aux représentations de l’art rupestre préhistorique, aux pein- 
tures des tombeaux égyptiens, à tous les objets que nous trou- 
vons « beaux » aujourd’hui et qui ont été découverts auprès des 
morts. Qu’il s’agisse des représentations ou des objets, ils opè- 
rent la conciliation sacrificielle et propitiatoire avec les forces de 
la nature. Ils président aux grands passages anxieux de la vie, et 
surtout au passage de la vie à la mort. 

Pour rester dans le domaine de l’Art Egyptien, songez par 
exemple à cette règle étrange qui aboutit à représenter le visage 
de profil et le torse de face. Les meilleurs spécialistes pensent 
aujourd’hui que cette maladresse n’est qu’apparente. En fait, il faut 
montrer ce qui, dans le corps humain, va permettre d’exprimer au 
mieux les propriétés et les fonctions permettant aux serviteurs 
entre autres, d’accomplir leur rôle auprès du mort. 

Votre commentaire sur l’Art Egyptien ne pose-t-il pas implicitement 
les relations entre ce que nous appelons l’œuvre d’art et la repré- 
sentation du monde que l’homme peut se donner à une certaine 
étape de son histoire et de son développement ? 

La réponse à votre question s’impose d’elle-même et elle est 
affirmative. Le cas de l’Art Grec est de ce point de vue exemplaire. 
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La notion grecque de cosmos porte en elle l’idée d’ordre, d’or- 
ganisation, de construction, mais aussi celle d’ornements, de 
parure, de beauté. Ordre beau et bon, tel est bien le monde pensé 
par les Anciens, Juifs ou Hellènes. Oeuvre d’art analogue à son 
créateur, façonnée à partir du chaos originaire, par un travail spé- 
cifique, celui de Dieu ou du Démiurge, le monde est censé ne déte- 
nir aucune imperfection. Rien dans le système cosmogonique ne 
se produit au hasard. 


Que pouvez-vous dire à propos de l’originalité de la création artis- 
tique et de la liberté du créateur ? 

Evidemment, mais c’est une question très vaste et y répon- 
dre n’est pas facile. Si vous le voulez-bien, je commencerai par la 
dernière partie de la question. La notion de liberté de l’artiste vis- 
à-vis de la représentation qu’il donne de ce qui l’entoure est une 
notion et une exigence relativement très récentes. Pendant très 
longtemps, les artistes n’ont pu peindre, sculpter, édifier des monu- 
ments, qu’en obéissant à des « canons » qui leur étaient transmis 
de génération en génération. 

Plus près de nous, Saint Augustin refusait à l’homme le pou- 
voir de créer, pour réserver celui-ci à Dieu. Et cette opinion per- 
sista au-delà même de la période correspondant à Saint Thomas 
d’Aquin. Il fallut attendre la Renaissance pour que ce transfert entre 
le Créateur et la créature puisse s’opérer. 

Peut-être parce que nous sommes membres d’un ordre tradi- 
tionnel, nous avons une idée beaucoup plus haute de ce qu’est le 
« pouvoir créateur de l’homme », et comme le disait Bergson « nous 
voulons être les artisans de notre vie, artistes même, quand nous 
le voulons ». 


Ne vous écartez-vous pas de ce qui appartient en propre à la créa- 
tion artistique ? Peut-être est-ce parce que, comme le disait 
quelqu’un d’entre vous tout-à-l’heure, l’art a une dimension d’uni- 
versalité qui transcende tous les sens particuliers qu’on peut lui 
donner ? 

Pour en revenir plus précisément à notre sujet, il est certain 
qu’outre la reconnaissance à l’artiste du droit de créer, une nou- 
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velle fonction de la création artistique est apparue à partir du XV e 
siècle, et dont l’Antiquité et le Moyen Age n’avaient aucun souci. 
C’est de montrer dans la nature et dans l’esprit, hors de nous et 
en nous, des choses qui ne frappaient pas explicitement nos sens 
et notre conscience. Le poète ou le romancier expriment un « état 
d’âme », ils ne le créent pas de toute pièce. 


Croyez-vous que vos « rencontres » s’adressent à tous les publics, 
et enfin, dites-nous comment y participer. 

Bien sûr, elles s’adressent à tout public ; de même que nos 
Loges s’ouvrent à tous les hommes de bonne volonté, venant de 
tous les horizons. 

En aucun cas, ces « Rencontres avec la Grande Loge de 
France » ne se veulent cénacle d’intellectuels. 

L’expression même de « Rencontres » signifie que nous avons 
souhaité réunir à la fois des conférenciers habitués à un auditoire 
plus spécialisé, et un public qui dans d’autres circonstances n’au- 
rait jamais eu l’occasion de les entendre. L’Art comme nous le com- 
prenons n’est pas seulement, culte du beau, mais aussi art de vivre. 

11 est fondamentalement lié à la condition humaine, il est l’expres- 
sion d’une civilisation, et domaine de valeurs. 

Dans ce monde en crise ou s’exacerbent violence et fanatisme 
n’est-ce pas ces valeurs qu’il nous faut défendre ? 

Pour vous inscrire, il vous suffit d’adresser 8 rue Puteaux, 
75017 Paris, à la Grande Loge de France, un chèque de 100 Frs 
libellé à l’ordre de « RENCONTRES 86 », en précisant vos nom et 
adresse. Vous recevrez votre inscription par retour du courrier. 

Nous vous rappelons que ces « Rencontres » se tiendront le 

12 Avril 1986 à 9 heures à l’UNESCO. 
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Déterminisme profane* 
et liberté initiatique 


Vous êtes aujourd’hui en ces lieux parce que vous espérez que 
s’y tiendront des propos où il sera peut être dit que l’homme con- 
temporain ne saurait apaiser ou chasser son angoisse existentielle 
en s’étourdissant dans les occupations et les gadgets sans cesse 
renouvelés offerts par une civilisation et une société technicien- 
nes. Parce que soucieux de réflexion, perplexes, sinon inquiets 
devant l’évolution du monde et les perspectives qu’elle nous ouvre, 
vous avez conscience qu’il n'est pas offert de bonnes réponses 
par les partis, les Eglises, les idéologies. Parce que saturés d’in- 
formations de tous ordres, venant des horizons les plus divers, à 
un degré que l’homme n'avait encore jamais connu, le chiffre de 
notre destinée vous apparaît néanmoins plus que jamais voilé et 
mystérieux. 

Avec un profond malaise, nous nous sentons entraînés vers 
un futur certes imprévisible mais issu d’un enchaînement de cau- 
ses marquées du sceau d’un déterminisme incontournable alors 
qu’en même temps la disparition ou les modifications trop rapi- 
des de la plupart des normes éthiques nous laissent désarmés face 
à nos choix individuels. Apparemment libres de tout faire plus que 
nous ne l’avons jamais été, nous nous éprouvons plus que jamais 
prisonniers de forces, d’événements, de mécanismes, de structu- 
res qui se combinent et s’enchaînent implacablement, semblant 
nous retirer toute possibilité d’influer sur nos propres destinées. 
Confusément conscients de cette contradiction, nous pouvons 
entendre s’élever de notre société contemporaine la revendication 
désespérée d’une liberté sauvage passant par le rejet de toute obli- 
gation morale, individuelle ou sociale, par la dénégation désespé- 
rée d’un déterminisme oppressant les hommes et leur destin. 

* Conférence. Condorcet Brossolette du 18 janvier 1986, par Paul Laget. 
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Chacun de nous est confronté à ce conflit, à ce questionne- 
ment chacun de nous en perçoit le tragique avec plus ou moins 
d’acuité. Les institutions établies : religieuses, culturelles, voire 
politiques souhaiteraient y répondre, chacune à leur manière mais 
dans la mesure où elles gardent quelque honnêteté intellectuelle 
elles sont aussi conscientes que leurs solutions ou leurs remèdes 
ne sauraient y parvenir que très imparfaitement. 


Devons nous alors devant ces carences nous contenter de 
désespérer ? Ne convient-il pas plutôt à notre dignité d’homme de 
trouver à la fois en nous et dans ce que le passé nous a enseigné, 
une lumière qui nous aide à éclairer si peu que ce soit, l’obscurité 
de l’avenir ? 

Le monde change, certes, mais n’est-ce là rien d'autre que l’af- 
firmation d’une évidence ? Du jour où l’homme occidental sortit 
du cadre des sociétés primitives traditionnelles, ses moeurs, ses 
cultures, ses concepts firent ils autre chose que changer ? Il y eut 
bien sûr des époques où ces changements furent plus rapides, plus 
perceptibles, plus importants qu’à d’autres et par la même davan- 
tage porteurs d’inquiétude et de crainte. Mais les temps qui les 
connurent furent aussi les plus féconds. Lorsque les schémas d’in- 
telligibilité sont en train de se défaire et de se refaire, lorsque deux 
images du monde et de l’homme, deux systèmes de valeur se trou- 
vent en concurrence, le sort et l’existence même d’une Vérité 
paraissent en question. 

Il en allait ainsi au début du Moyen Age lorsque l’exigence 
chrétienne s’opposait à la culture antique puis parvint à la repren- 
dre à son compte moyennant un renouvellement de la sensibilité 
intellectuelle. Le XlVème siècle fut lui aussi un âge de dissolution 
et de reconstitution où la culture cherchait sa voie sur le chemin 
fécond des essais et des erreurs et cette quête devait se poursui- 
vre pendant presque deux siècles pour finalement fleurir dans ce 
que l’on appelle, par un certain abus de langage, la « Renaissance ». 
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Il en fut largement de même, plus près de nous lorsque grâce 
au développement scientifique issu de la prévalence de la méthode 
expérimentale, s’épanouissait la civilisation technique qui règne 
sans partage aujourd’hui. Instruits par ces évolutions, nous devons 
prendre conscience que chaque vérité relative à l’homme dans l’uni- 
vers n’est qu’une vérité partielle, inséparable d’une vérité globale 
de l’humanité en devenir le long du temps. 

J’ai dit « devenir » mais celui-ci à l’image du mouvement des 
astres, est-il rigoureusement déterminé et devons nous en croire 
ceux qui nous l’affirment de science sûre ? 

L’homme contemporain s’imagine souvent avec quelque naï- 
veté que le concept de déterminisme est une notion récente issue 
du raisonnement scientifique et des explications du monde phé- 
noménal que celui-ci en fournit. C’est se montrer oublieux ou igno- 
rant d’une autre conception du déterminisme qui régna longtemps. 

Les spécialistes de la philosophie scolastique, en particulier 
E. Gilson, ont bien montré que ce qui retardait la pensée médié- 
vale dans ses progrès ne fût certainement pas une sorte de tié- 
deur dans sa croyance au déterminisme. La place faite au merveil- 
leux, aux miracles, aux monstres, aux prodiges, dans la vie de tous 
les jours comme dans les récits des voyageurs ou des chroniqueurs 
ne doit pas être perçue comme tenant à la naïveté d’esprits encore 
enfants, indifférents au rationnel. 

Bien au contraire, toute indétermination tend à disparaître de 
la nature médiévale. Pour le penseur chrétien, il ne saurait y avoir 
ni monstre, ni hasard, car si l’on peut et doit maintenir ces notions 
sur le plan tout relatif de notre expérience humaine, elles perdent 
tout sens lorsqu’on décrit l’univers du point de vue de Dieu. Parce 
qu’elle est Son Oeuvre, la nature chrétienne ne saurait commettre 
de faute. Les « defectiones naturae » lorsqu’il s’en produit, ne sau- 
raient être que voulues en vue d’une certaine fin, les monstres 
humains par exemple, naissent en conséquence des lois qui gou- 
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vernent la nature déchue. Les scolastiques affirmeront donc que 
les philosophes païens ont préféré nier les desseins de Dieu plu- 
tôt que d’avouer les ignorer et ont accusé la nature d’être irration- 
nelle là où elle n’a fait que suivre les lois supérieures qui lui étaient 
imposées par son Créateur. Le philosophe chrétien doit au con- 
traire s’efforcer de reserrer le déterminisme naturel en réduisant 
aux lois d'une Raison supérieure l’apparent désordre de la Nature. 
Tout a une raison suffisante mais ce ne peut être qu’une « Raison » 
et la volonté libre de l’homme mise à part, philosophes scolasti- 
ques et théologiens se sont volontiers accordés pour admettre par 
exemple un déterminisme astrologique universel. Contrairement 
à ce que l’on imagine trop facilement aujourd’hui, bien loin d’être 
le reflet d’une pensée magique, l’astrologie apparaissait aux hom- 
mes, non seulement du Moyen Age mais plus encore de la Renais- 
sance et jusqu’au beau milieu du XVIIème siècle, comme une ten- 
tative exemplaire pour ramener la diversité des affaires humaines 
à un principe commun d’intelligibilité. Réduisant le variable à l’or- 
dre, sa terminologie aux concepts ambitieux, simplifiait le chaos 
de l’existence, apportait un trésor de renseignements et annon- 
çait à la société dans son ensemble comme à chaque homme en 
particulier, leur destin tant individuel que collectif. 

Les apparitions d’une nouvelle étoile telle la nova de 1572 ou 
de diverses comètes dans le ciel du XVIème siècle, furent certes 
contemporaines d’un remarquable développement de l’astronomie 
véritable avec Tycho-Braché, Képler ou Galilée, mais il y a quel- 
que aveuglement à croire que ceux-ci considéraient l’astrologie 
avec le mépris d’un astrophysicien du XXème siècle finissant. 
Képler conseillait à Wallenstein l’examen des étoiles et conférait 
une âme à la terre comme à l’univers, tandis que Galilée compo- 
sait des horoscopes. La substitution dans les esprits de l’hélio- 
centrisme au géocentrisme fut tardive et insensible. Il semble 
même que, pour une part au moins, la foi dans la valeur prédictive 
de l’emplacement des étoiles et le déterminisme implacable du 
mouvement des astres, contribua à reléguer le Dieu de l’Incarna- 
tion, très personnel et proche de l’humain, dans un lointain empy- 
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rée où il allait emprunter bien plus de traits au premier Moteur 
immobile d’Aristote qu’au Verbe Incarné des Evangélistes et des 
Pères de l’Eglise. Encore Législateur Universel, la découverte des 
lois de la gravitation par le très chrétien Newton, allait en faire un 
Roi quelque peu fainéant et tout prêt à devenir ce Grand Architecte 
de l’Univers auquel se rallierait si facilement la Franc Maçonnerie 
spéculative à ses commencements. Ce ne fut certainement pas par 
hasard si l’un des principaux fondateurs de celle-ci, Jean Théophile 
Désaguliers, fut non seulement le conservateur des œuvres de 
Newton mais voua à celui-ci un véritable culte, lui consacrant par 
exemple tout un poème allégorique : « Le système newtonien du 
monde, meilleur modèle de gouvernement » où l’on trouve ces vers 
surprenants : « La Nature contrainte se soumet à son esprit péné- 
trant et lui révèle complaisamment toutes ses voies secrètes. Con- 
tre les mathématiques elle ne saurait se défendre et cède au rai- 
sonnement expérimental ». Cependant Désaguliers était pasteur 
et comme son maître à penser, bon chrétien, Newton en effet s’il 
réfutait le dogme de la T rinité a par contre consacré beaucoup de 
son temps à des études d’exégèse biblique portant sur les prophé- 
ties de Daniel ou sur l’Apocalypse. A ses propres yeux, l’expérience 
et le calcul devaient déchiffrer la présence de Dieu dans le monde. 
C’était la puissance divine rayonnant à travers l’espace qui assu- 
rait à la fois la cohérence et la permanence de l’univers. Il ne con- 
sidérait son œuvre que comme un commentaire de la Parole du 
Psalmiste suivant laquelle : « Les Cieux racontent la Gloire de Dieu 
et la Nature est sa Révélation ». Il vient tout naturellement à l’es- 
prit que ces concepts physico-théologiques d’ailleurs partagés par 
bien d’autres savants anglais tels Boyle, un des fondateurs de la 
chimie moderne, pourraient expliquer pourquoi les Pères fonda- 
teurs de la Franc Maçonnerie spéculative entendaient interdire son 
entrée aux « athées stupides », ceux-ci ne refusaient-ils pas en effet 
de croire à la nécessité d’une Providence dont le pouvoir essen- 
tiel était de maintenir une exacte régularité dans le système du 
monde et sans laquelle l’intelligence et la beauté de celui-ci 
disparaîtraient. 
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Cependant dans la mesure où Galilée tout d’abord, a prétendu 
émanciper la connaissance du monde physique de la Révélation 
biblique de son réalisme mythique et la débarasser de toute réfé- 
rence théologico-métaphysique, puis lorsqu’un peu plus tard New- 
ton a affirmé l’autonomie de la physique mathématique, dissociant 
les domaines du savoir et de la foi, il n’est pas surprenant que les 
futurs lecteurs des « Principia », tels Voltaire ou d’Alembert et plus 
encore Laplace avec tous les membres de la puissante école qui 
se forma autour de lui, aient jugé inutile ce Grand Architecte qui 
avait supplanté dans beaucoup d’esprits évolués le Dieu de la Révé- 
lation chrétienne. Même si par la suite, les physiciens du XIXème 
siècle allaient découvrir et décrire de nombreux phénomènes dont 
les caractères et les lois les gouvernant ne pouvaient être assimi- 
lés par le paradigme newtonien, à travers le développement de la 
dynamique, branche royale de la physique théorique, s’est impo- 
sée l’idée que l’impossibilité effective d’une prédiction détermi- 
niste du cours des choses n’avait pas en soi d’importance fonda- 
mentale et que seule comptait sa possibilité de principe en tant 
que limite définissant une série de descriptions de précision 
croissante. 

Il n’est pas de mon propos de vous montrer ici comment les 
découvertes de la fin du XIXème siècle et du début du XXème, 
allaient rendre caduques les conceptions d’une physique stricte- 
ment déterministe et imposer définitivement une physique « non- 
newtonienne ». Nous pensons par contre qu’il nous appartient de 
vous faire saisir toute l’importance que le triomphe de la raison 
newtonienne allaient avoir dans tous les domaines de la pensée 
et de la culture occidentales, y compris dans l’évolution et certains 
des principes directeurs de la Franc Maçonnerie. 

Partout où l’on enseignerait comme vérité immuable les for- 
mules de la gravitation universelle et le déterminisme sans faille 
de sa fille directe : la dynamique laplacienne, s’insinuerait aussi 
comme un halo accompagnateur, la croyance que l’homme n est 
que le spectateur chétif et localisé, le produit sans grande impor- 
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tance d’une machine automatique, infinie, qui avait existé de toute 
éternité avant lui, comme elle existerait de toute éternité après lui. 
Réduisant à l’impuissance toutes les sollicitations imaginatives, 
gouvernant des masses brutes se déplaçant sans but dans un 
espace-temps impossible à explorer, une telle dynamique va se 
trouver dépourvue de toute qualité sensible apte à donner satis- 
faction aux vrais intérêts de la nature humaine en dehors des spé- 
cialistes de la physique mathématique. 

Mais l’instrument séduisant d’intelligibilité fourni par le para- 
digme newtonien ne se contentera pas d’opérer au sein des domai- 
nes astronomiques ou physiques, il étendra son empire et son 
déterminisme à l’essence même de la personne et le concept d’at- 
traction sera une des idées maîtresses de XVIIIème siècle finis- 
sant, employée à toutes fins utiles. Plus tard, d’autres concepts 
tendront au même rôle, tel le principe d’évolution, lorsque Darwin 
aura su lui donner des fondements descriptifs et rationnellement 
acceptables sinon expérimentaux. Nous n’en avons pas encore fini 
avec la dialectique depuis qu’Hegel en proclama l’empire au début 
du XIXème siècle, pour ne rien dire du structuralisme mis 
aujourd hui à toutes les sauces. Sans doute en se popularisant, 
ces concepts ont ils perdu toute signification rigoureuse et relè- 
vent alors de pseudo-sciences faussement explicatives, mais 
celles-ci ont toutes prétendu ou prétendent enfermer l’humain et 
la connaissance de l’homme dans le carcan d’un déterminisme 
simplificateur. 

Nous avons tenté de vous montrer dans ce rapide survol, le 
remarquable parallèlisme existant entre l’évolution de la pensée 
scientifique et son discours et le retrait progressif d’une présence 
spirituelle au sein de l’univers. Du Dieu de la Révélation chrétienne, 
Créateur de toutes choses, au Grand Architecte de l’Univers garant 
seulement de leur ordre intelligible, puis au recul de celui-ci au fond 
d’un cosmos fonctionnant sans son intervention, pour finir par sa 
totale disparition ou sa réduction à une entité vide de sens, le che- 
min est facile à retracer. Nous pouvons retrouver le même itiné- 
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raire dans certaines évolutions de la Franc Maçonnerie, en parti- 
culier dans notre pays, sous l'influence conjuguée de l’école lapla- 
cienne et d’un scientisme exigeant relayé par les vicissitudes des 
luttes politiques. La coupure qui s’affirma en 1877 entre une Maçon- 
nerie désirant maintenir la référence à un Grand Architecte de l’Uni- 
vers, principe spirituel et une autre qui la rejetait, reflétait certai- 
nement en profondeur beaucoup plus le désir de fondre cette der- 
nière dans le courant du déterminisme et du monisme matérialis- 
tes, idéologies dominantes dans la politique et l’université, que 
pour toute autre raison beaucoup plus superficielle, issue de lut- 
tes d’influences ou de querelles de personnes. 

Cependant bien plus encore que le déterminisme scientifique, 
le déterminisme historique et son corollaire le mythe du progrès, 
allaient peser lourdement sur le destin de nos sociétés et investir 
l’horizon et l'espace culturel du monde occidental. 

Il est facile de montrer que comme pour le monde des phéno- 
mènes, le déterminisme historique avant de se laïciser trouva aussi 
son origine dans la pensée judéo-chrétienne. Sa notion est en effet 
totalement étrangère aux sociétés traditionnelles et pour une large 
part à la civilisation gréco-latine préchrétienne. Dans cette dernière, 
le thème de l’âge d’or passé ou futur demeure au niveau du mythe, 
des projections eschatologiques. Le déterminisme transcendant 
des dieux qui du haut du ciel régissent les événements du monde, 
s’organise sous la forme de modèles astrobiologiques. A une même 
conjonction des planètes toutes puissantes, correspond comme 
nous l’avons dit, une identique disposition des hommes et des cho- 
ses. De même que se succèdent régulièrement sous l’impulsion 
de la cause solaire les phases de l’année, il existe aussi une Grande 
Année, horizon du retour éternel à l’issue duquel le ciel ayant 
retrouvé sa configuration initiale, l’ordre terrestre se retrouvera 
aussi dans le même état. Cependant la durée du cycle est telle 
(Cicéron ne l’avait il pas fixée à 13 000 ans) que pour la brièveté 
de la vie des hommes, l’arc qu’il trace leur donnera l’impression 
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d’une continuité linéaire lorsqu’il s’agira de leurs entreprises. Si 
lointaine est la fin du cycle que l’horizon du passé comme celui 
du futur, se perdent dans la confusion, débouchant ainsi très vite 
vers l’arrière comme vers l’avant dans le mythe. Du même coup, 
la conscience du progrès s’inscrit elle tout au plus dans une repré- 
sentation du devenir cosmique assujetti à la loi de la circularité 
et l’espèce humaine ne saurait faire autrement que l’homme 
individuel. 

Lui aussi après s’être perfectionné de sa naissance à son âge 
adulte, décline puis disparaît pour être remplacé par celui des géné- 
rations suivantes dont les caractères peuvent se rapprocher de 
ceux qu’elles présentaient dans le passé ou s’en révéler différents. 

A ses débuts, la pensée chrétienne ne rompit pas d’emblée 
avec ces conceptions mais le thème d’une unité de sens de l’exis- 
tence humaine à travers la succession du temps se fit rapidement 
jour. On peut même admettre qu’il se trouvait déjà contenu dans 
l’inspiration messianique du judaïsme de la fin de l’ère préchré- 
tienne, et plus encore dans l’attente eschatologique des milléna- 
ristes chrétiens. La Parousie, retour final du Christ en Gloire, ne 
devait-elle pas transfigurer toutes choses, assurant à la limite la 
coïncidence de la terre et du Ciel ? A partir de ces concepts théo- 
logiques, St-Thomas d’Aquin lui-même était tout naturellement 
amené à affirmer la réalité d’un progrès dans l’ordre économique 
et social comme il y en avait un dans les sciences et la philoso- 
phie. « Chaque génération bénéficiant des vérités accumulées par 
les prédécesseurs, tirant profit de leurs erreurs mêmes et trans- 
mettant à celles qui allaient venir, un héritage accru par leurs 
efforts » comme le fait remarquer E. Gilson qui ajoute que St- 
Augustin comme Pascal, comparaient le genre humain tout entier 
à un homme unique passant par des états successifs, depuis Adam 
jusqu’à la fin du monde, vieillissant au long des âges en même 
temps que la somme des connaissances ne cesse de s’accroître 
jusqu’à l’âge de sa perfection qui sera aussi celui de sa gloire 
future. 
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Ainsi l’histoire de l’homme apparaît elle ordonnée et traver- 
sée par une finalité interne, une « intention unique » (et cette con- 
ception sera d’ailleurs reprise sous une forme modernisée par 
T heilhard de Chardin). Ne s’offrant plus seulement comme une suc- 
cession d’événements accidentels, elle prend dès lors un sens 
intelligible. 

Comme il en a été du déterminisme dans le monde des phé- 
nomènes, celui de l’histoire et du devenir de l’homme se laïcisera 
progressivement et s’émancipera de tout impératif transcendant. 
N’étant plus guidée par une volonté extérieure à elle, l’humanité 
deviendra et se sentira responsable de sa progression à travers cha- 
que homme en particulier, et celui-ci puisqu’il en est l’auteur s’en 
attribuera le mérite dans son autonomie par rapport à toute pré- 
destination divine. 

Ainsi à partir de chaque homme toute l’humanité accède à la 
conscience de soi, devenant capable de rétrospection et de pros- 
pection et c’est ce mouvement centré sur le présent qui permet 
d’en définir le sens de la marche et d’en faire l’objet d’un jugement 
de progrès. Si vous me le permettez, j’aimerais illustrer ce propos 
par cette citation tout à fait surprenante pour nous, empruntée à 
Turgot car elle illustre bien cette conception d’une histoire ne pou- 
vant que tendre vers un avenir meilleur. Certes dit-il : « l’histoire 
humaine manifeste bien des vicissitudes et celles-ci peuvent pen- 
dant un certain temps, voiler son véritable sens mais malgré les 
ravages dus aux passions humaines, les moeurs s’adoucissent, l’es- 
prit humain s’éclaire, les nations isolées se rapprochent ; le com- 
merce et la politique réunissent enfin toutes les parties du globe 
et la masse du genre humain par des alternatives de calme et d’agi- 
tation, de biens et de maux, marche toujours quoique à pas lents 
vers une perfection plus grande ». 

On ne peut qu’apprécier l’humour involontaire d’un tel opti- 
misme qu’allaient si vite démentir les échafauds de la Terreur 
comme les guerres et les souffrances de la Révolution et de l’Em- 
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pire. Cependant dans la mesure où le XlXême siècle verrait se mani- 
fester une amélioration générale du sort des hommes et la dispa- 
rition de nombre d’injustices ou d’institutions révoltantes, on peut 
comprendre pourquoi la foi dans la réalité du progrès comme 
moteur de l’histoire pût continuer à habiter nombre d’esprits et de 
cœurs généreux, en particulier dans nos Temples et permettre à 
la Franc Maçonnerie toute entière de s’affirmer l’héritière du déter- 
minisme optimiste du Siècle des Lumières. 

Le messianisme apocalyptique attendait le passage d’un 
extrême à l’autre, de l’accablement à la totale libération ; le déter- 
minisme idéologique qui animait Condorcet ou Lessing postulait 
la poursuite du mouvement selon l’ordre d’un devenir où les lumiè- 
res finiraient par dissiper totalement les ombres. Délivrées des alié- 
nations magico-religieuses, les sociétés humaines assureraient 
enfin le contrôle de leurs destinées selon les indications d’une rai- 
son adulte et la Franc Maçonnerie devait avoir pour seul but « de 
les amener à un stade de perfectionnement tel que plus rien n’y 
blesserait l’individu, que ni les sociétés ni les individus n’oppri- 
meraient plus qui que ce soit, ne nuiraient à quiconque, que cha- 
cun pourrait se développer pleinement, que la charité deviendrait 
sans objet parce que la misère aurait disparu et que la justice ne 
serait plus perpétuellement violentée par les intérêts particuliers » 
pour reprendre les termes d’un commentaire introductif de Pierre 
Grappin à « l’Education du genre humain » de notre Frère Lessing. 

Je suis persuadé que personne ici ne rejeterait de telles pers- 
pectives si l’histoire récente ne nous avait pas infligé de si cruels 
démentis et introduit en nous les doutes les plus légitimes vis-à- 
vis d un tel schéma, faisant la part trop belle à la raison et oublieux 
de la structure mythique des consciences individuelles et 
collectives. 

Nous devons nous défendre cependant de tout réduction- 
nisme simplificateur et garder présent à l’esprit qu’en une même 
époque et dans une même société, si celle-ci est politiquement 
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et idéologiquement suffisamment libre, de nombreux courants de 
pensée coexistent et s’affrontent. Ainsi ce même XIXème siècle 
qui se présentait largement comme celui du laïcisme et du positi- 
visme triomphants, de la libération de l’homme, allait nourrir en 
son sein bon nombre de prophètes retrouvant les voies et les pré- 
tentions des messianismes apocalyptiques. Les Babœuf, les Fou- 
rier, les Proudhon, les Marx, chacun à leur manière ont illustré les 
étonnantes correspondances persistant entre un présent sécula- 
risé et les peurs, les espoirs ou les songes du passé religieux, élé- 
ments d’un imaginaire puisé aux sources de l’inconscient collec- 
tif. Le marxisme en particulier, y a trouvé l’essentiel de sa dynami- 
que malgré son apparence de rationnalité et plus près de nous les 
diverses formes de l’intégrisme mulsuman. Au sein de pays façon- 
nés par la civilisation européenne ou soumis quelque temps à elle, 
l’activisme révolutionnaire de forme apocalyptique conserve ses 
prestiges et a conquis dans bon nombre de jeunes états des adep- 
tes sans cesse plus nombreux fascinés par des perspectives de 
régénération et d’unité. Nous avons maintenant bien conscience 
que le marxisme en représente et en a surtout représenté, la forme 
la plus dynamique par son déterminisme universel qui a rempli les 
fonctions autrefois assurées par le système astrologique. Au même 
moment et pour une large part au moins, jouant un rôle lui aussi 
emprunté aux arrière-plans obscurs et mythiques de la nature 
humaine, les généralisations des psychologies des profondeurs 
comme les théorisations diverses infiltrant les sciences humaines, 
ont rendu les services de l’ancien occultisme en reliant les plura- 
lités des conduites, des cultures, des sentiments, des angoisses 
à des concepts parfaits et thérapeutiques. Leurs rivalités métho- 
dologiques apparentes importent infiniment moins que la parenté 
profonde de leurs missions. Alors que les fidèles les plus éclairés 
des religions révélées acceptent de mettre en question les textes 
et les dogmes de celles-ci et de les soumettre aux critiques de l'ar- 
chéologie, de la philologie ou de l’histoire, de nouveaux textes 
sacrés sont apparus. Il est criminel de discuter en psychanalyse 
ou en sociologie, du moindre point-virgule de leurs révélations. Sta- 
tufiés à l’infini ou transformés en stars des mass-médias, leurs 
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auteurs prestigieux et infaillibles sont devenus les objets de véri- 
tables cultes. 

Perçue seulement comme fille de la pensée rationaliste direc- 
tement souchée sur l’optimisme positiviste des Lumières, la Franc- 
Maçonnerie aurait été bien vite étouffée ou proscrite par des idéo- 
logies prétendant mieux y parvenir par d’autres moyens. De même 
si elle s’en était tenue (comme elle en eut et en a parfois encore 
la tentation) à n’être plus qu’un des affluents alimentant les cou- 
rants déterministes successifs, phénoménologiques, culturels ou 
sociaux aux prétentions universelles, elle s’y serait depuis long- 
temps perdue et ne serait plus qu’objet d’études érudites au même 
titre que toute autre société de pensée représentative d’un moment 
de l’histoire culturelle de l’Occident. 

Ce qui en allait assurer le dynamisme, la pérennité et l’actua- 
lité, elle l’a du et le doit encore à la présence en elle dès son ori- 
gine, d’une source vivante et qui ne s’est jamais tarie, celle issue 
de ses références et de ses inspirations initiatiques. 

Nous nous contenterons d’admettre que celles-ci étaient déjà 
présentes au sein de la Maçonnerie opérative, d’autres que moi 
ont développé ce thème avec compétence. Des opinions inverse 
ont été parfois avancées, suivant lesquelles il n’y était pas fait clai- 
rement allusion dans les premiers textes concernant la Maçonne- 
rie spéculative, mais il est facile de répondre que nous savons de 
science sûre que dès la seconde moitié du XVIIIème siècle, appa- 
raissaient en elle des courants montrant que ses membres ne se 
satisfaisaient pas d’être seulement ceux d’une société de pensée 
chargée de répandre les lumières et les concepts physico- 
théologiques newtoniens, non plus que d’une société de bienfai- 
sance ou d’un instrument occulte de pression politique. 

Elle fut en réalité dès cette époque habitée d’autres inspira- 
tions que celles d’un rationalisme réductionniste. Celui-ci avec la 
science galiléenne et newtonienne, non seulement prenait posses- 
sion d’un monde dont il entendait contrôler l’organisation mais 
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aussi revendiquait le domaine humain, voulant soumettre la vie 
mentale à sa juridiction. Contre cette menace d’une aliénation qui 
aboutirait à dissoudre l’ensemble de la personnalité, à en faire la 
simple résultante de déterminismes intrinsèques et finalement élu- 
cidables, des Maçons pleinement conscients de la valeur de la Tra- 
dition initiatique, élevèrent la protestation d’une subjectivité tenant 
en échec par la vertu de son libre arbitre, toutes les prétentions 
scientifiques réductionnistes. Cette protestation fut entre autre 
celle de l’existence d’un autre regard jeté sur la nature. Louis 
Claude de Saint-Martin le revendiquerait dans la controverse bien 
connue l’opposant au médiocre Garat alors professeur de cette pre- 
mière Ecole Normale fondée par la Convention et dans laquelle il 
enseignait la philosophie officielle du moment. Cette revendica- 
tion fut exprimée mieux encore par le poète Novalis dans cette 
page inspirée des « Disciples à Sais » : « Un aveugle n’apprend pas 
à voir malgré tout ce que l’on peut lui dire de la lumière, des cou- 
leurs, des formes. De même nul ne comprendra la Nature qui ne 
possède l’organe nécessaire, l’instrument intérieur qui crée et 
analyse ; nul ne la comprendra qui spontanément ne la reconnaît 
et ne la distingue en toutes choses... Mais celui qui possède vrai- 
ment le sens de la Nature et qui l’a exercé en jouit tandis qu’il l’étu- 
die et prend plaisir à sa complexité infinie et à ses joies inépuisa- 
bles... Le chercheur véritable ne devient jamais vieux ; toute pas- 
sion éternelle est hors du domaine du temps et plus l’enveloppe 
extérieure se fane et se dessèche, plus le noyau devient éclatant 
et puissant. Il y eut partout et de tout temps, des hommes que la 
Nature a élus pour en faire ses enfants préférés et qui furent favo- 
risés du don de la perception intérieure ». 

Arrêtons nous un instant sur cette dernière phrase qui nous 
donne de la Nature et de l’esprit humain une vision radicalement 
« autre » par rapport à ce qui nous est trop souvent offert 
aujourd’hui. 

r 

Comme il en a été pour l’interprétation du monde matériel ou 
la prédiction du devenir des sociétés^ les explications fournies pour 
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l’esprit humain se sont voulues déterministes et réductionnistes. 
L’application au démontage de ses mécanismes de la méthode 
expérimentale directement issue de celle employée à l’explication 
du monde de la matière, a fait tout d’abord disparaître la néces- 
sité transcendante d’une organisation de la personne humaine 
obéissant aux desseins du Créateur telle que l’avait conçu l’hu- 
manisme médiéval ; puis a largement occulté les notions de liberté 
et d’initiative de l’être humain dans l’aménagement du monde et 
le modelage de soi qu’avaient exaltées la Renaissance et le Claci- 
sisme et il n’est plus enfin resté pour expliquer la conscience du 
moi, que des schémas ne pouvant rendre compte de celle-ci qu’en 
en faisant disparaître la réalité. 

Bien souvent et sans vouloir ou savoir toujours reconnaître 
leurs sources, les spécialistes contemporains n’ont fait que rajeu- 
nir les conceptions de Locke suivant lesquelles l’esprit humain à 
son origine peut être comparé à une page blanche et se définir sim- 
plement comme le lieu d’inscription et de recoupement d’informa- 
tions venues du dehors. Naguère point d’ancrage par la vertu d’un 
accès direct à la Divinité, la conscience ne devient plus qu’un réper- 
toire de données. L’enchaînement convenablement analysé des 
phénomènes modèle l’ordre des pensées et seule leur accumula- 
tion lorsqu’elle atteint un certain niveau (impossible d’ailleurs à 
définir) est responsable du surgissement de la conscience. 

Plus simplement encore et se ralliant à un réductionnisme naïf 
et totalitaire, notre moi et la conscience que nous en avons, nous 
sont présentés comme le produit inexplicable mais certain de mou- 
vements ioniques, de flux, de réactions et d’échanges de molécu- 
les. Ou bien encore en des hypothèses plus élaborées mais non 
moins réductrices, la construction et l’identité du moi ne sont vues 
qu'à travers les instances rigides de la sexualité enfantine et du 
refoulement. 

C’est en puisant aux sources de la Tradition initiatique, que 
nous pouvons trouver les motifs à refuser les facilités du carcan 
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des déterminismes génético-hormonaux et la subordination de 
l’homme aux technologies comme aux prétentions de transformer 
lui-même et le monde par voie d’une autorité prétenduement ration- 
nelle, car c’est le plus sûr moyen de dénaturer la Nature et de dés- 
humaniser l’Homme. 

C’est cette Tradition qui doit nous inciter à ne plus reconnaî- 
tre que l’ordre des choses et l’ordre des pensées fonctionnent 
selon des mécanismes bien huilés sous la prédiction souveraine 
de la raison ; c’est elle qui doit nous faire rejeter les vues trop opti- 
mistes sur le devenir des sociétés et les recettes de bonheur en 
gros que voulaient nous inculquer les penseurs des Lumières et 
ceux combien plus redoutables qui leur ont succédé. 

Bien comprise, elle nous rendra davantage conscients de ce 
que le vivant ne saurait se laisser réduire en facteurs communs 
ni se laisser enfermer dans les espaces aseptisés des axiomati- 
ques scientifiques ou sociales. 

Le déchaînement des violences et des fanatismes auxquels 
nous assistons ne doit pas nous réduire au désespoir ou à la ter- 
reur mais nous devons à travers eux saisir le message qu’ils nous 
font entendre. Ils signifient que l’homme est un être confus et con- 
tradictoire, qu’il est absurde sinon dangereux de vouloir le soumet- 
tre au parti pris de l’élucidation rationnelle et que son salut ne sau- 
rait être assuré par le culte des idoles abstraites et majuscules du 
Progrès, de l’Etat, de la Science, de la Technique, des Idéologies. 
Devant le rejet des disciplines morales et sociales, l’apologie du 
plaisir renouvelée de l’hédonisme des anciens, l’exaltation du désir 
nu, la dénonciation de cet « homme unidimensionnel », de ces 
« interdits d’interdire » qui fleurissaient si bien sur les campus de 
mai 68, nous n’avons pas à nous sentir des enfants effrayés et per- 
dus. Dans ces variétés agressives de l’appel à une liberté descen- 
due au niveau de la revendication libertaire, nous devons ressen- 
tir l’appel et le souffle d’une autre Liberté. 
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Celle-ci s’enracine dans une nature humaine dont il ne peut 
être rendu compte par les démontages neurobiologiques ou 
psycho-physiologiques, car il s’agit d’une nature spirituelle affir- 
mée dans les cheminements intérieurs. 

L acquisition de la véritable liberté, celle à laquelle nous pou- 
vons donner le nom « d’initiatique » est un combat que nous avons 
à mener à un niveau différent de celui destiné à la conquête des 
libertés formelles car elles ne sauraient à elles seules permettre 
à l’homme d’atteindre à ses véritables fins. 

La véritable liberté de l’esprit a toujours posé un problème 
insoluble pour les philosophes rationalistes. Les^meilleurs pen- 
seurs en ont eu conscience et Bergson lui-même disait que toute 
définition de la liberté en la rationalisant mène à sa disparition. 

Il nous faut en effet comprendre qu’elle est la vie même, que 
comme elle, elle est dynamisme dans son essence et que nous 
devons l’analyser dans sa destinée intérieure, dans sa dialectique 
tragique, dans ses différentes époques spirituelles et dans les 
détours qui peuvent l’amener à sa ruine ou à se muer en son con- 
traire. Ce qu’il nous faut saisir, c’est qu’elle n’est pas un état natu- 
rel à l’homme car dans son être physique comme dans sa démar- 
che intellectuelle, il demeure soumis aux lois de la nature qui la 
limitent de tous cotés. La véritable liberté est une pénétration dans 
un autre monde de l’être, dans un ordre spirituel. Elle ne peut être 
qu’auto-détermination issue du dedans, opposée à toute détermi- 
nation extérieure. Mais affirmer cette liberté ce n’est pas emprun- 
ter la voie de la facilité. C’est nous trouver d’un seul coup trans- 
porté sur un sommet où nous sommes soumis au vent âpre et rude 
de notre solitude et de notre responsabilité. C’est saisir d’un regard 
le paysage étendu devant nous du tragique de l’existence humaine 
et nous devons alors prendre conscience que cette liberté inté- 
rieure ne peut naître en nous que si nous savons dépasser les deux 
concepts de la liberté que St-Augustin déjà appelait liberté mineure 
et liberté majeure. 
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Le premier en effet est lié à cette liberté initiale précédant le 
bien et le mal, irrationnelle et insondable qui pousse l’homme à 
vivre selon sa propre volonté, à renverser tout ordre imposé, toute 
harmonie, qui nous précipite dans le monde de la division et de 
l’affirmation égoïste du moi, nous rendant esclaves des éléments 
inférieurs, nous replongeant par là-même dans la nécessité irré- 
ductible, nous soumettant et les sociétés humaines avec nous, aux 
dangers de l’anarchie et de la désagrégation définitive. 

A cette liberté originelle mais aveugle et farouche, il est facile 
d’en opposer une autre, celle qui apparaît comme un but à attein- 
dre, la liberté intelligente que nous proposait Socrate et qui trouve 
sa fin dans le Bien et dans la Vérité, sommet et couronnement aux- 
quels nous devons tendre, celle qui s’obtiendra par le triomphe des 
principes supérieurs de la vie. La seule souhaitable à travers un 
travail patient sur nous-même et sur le monde, elle nous amènera 
au bon choix, celui du Bien et de la Vérité. Mais là encore un piège 
étrange est tendu à la nature humaine, celui-là même qui nous est 
révélé par l’intuition du génie d’un Dostoïevsky, lorsque dans les 
« Frères Karamazov », il nous fait entendre le mystérieux dialogue 
du Christ et du Grand Inquisiteur. 

La vraie Liberté en effet, la Liberté initiatique, ne saurait rési- 
der dans une acceptation passive. Il faut bien saisir que l’homme 
renonce aisément à la vraie liberté au nom de sa tranquillité et de 
son bonheur, qu’il en supporte difficilement le fardeau excessif 
et qu’il est prêt à l’abandonner à des épaules plus robustes qui 
lui proposent les moyens simples et aseptisés de son affranchis- 
sement. Ce fut cette sorte de renoncement qui permit au cours de 
r histoire la constitution des sociétés théocratiques dont nous 
observons aujourd’hui de surprenantes résurgences, tandis que 
leur laïcisation nous fournit aussi bien les paradis socialistes que 
ceux de la société technocratique et consommatrice. Pour les uns 
comme pour les autres, la liberté est en fait devenue le résultat 
d’une nécessité, donc d’un déterminisme, pour les premières celle 
de la nécessité divine, de la grâce organisée, pour les secondes 
celle de la nécessité sociale ou du profit. 
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C’est au rejet de l’une et de l’autre que nous convie la Tradi- 
tion initiatique authentique dont la Franc Maçonnerie s’est toujours 
voulue dépositaire. Ce rejet s’exprime dans notre refus de tout dog- 
matisme où l’on ne saurait voir l’exclusion banale d’une quelcon- 
que autorité religieuse, politique ou philosophique, mais bien l’in- 
citation à une compréhension profonde du véritable esprit de 
liberté. 

Celui-ci n’est accessible que dans l’expérience de la vie, car 
il échappe aux catégories de la raison, il est l’atmosphère de la 
vie spirituelle, imaginative, créatrice, il en est son caractère essen- 
tiel. Auto-détermination issue du dedans, de la profondeur, il s’op- 
pose à toute détermination extérieure. En lui se révèle et se per- 
çoit le mouvement intérieur de la vie universelle. Il se manifestera 
dans les créations de la pensée et de l’art qui en donnent les plus 
hautes expressions et pour lesquelles nous savons que toutes les 
tentatives de leur explication rationnelle ont échoué. Même si l’on 
peut retrouver des influences ou des nécessités déclenchantes, 
dans l’infinité des possibles, on ne peut en effet jamais saisir par 
quelle alchimie, telle combinaison de notes, de formes, de couleurs 
ou de mots, éveille tout à coup en nous une résonnance qui nous 
touche au plus profond et qui nous rend conscients au-delà du rai- 
sonnement, de toute analyse, d’être brusquement mis en présence 
d’un reflet du Beau absolu. 

Cet esprit de Liberté nous dira aussi que si nous savons l’ac- 
quérir, nous comprendrons par lui que chaque homme est porteur 
d’une ambiguïté fondamentale. Il est vrai que l’esprit qui nous 
habite ne saurait s’empêcher de rechercher une explication de l’uni- 
vers où nous nous trouvons ; mais nous devons savoir que même 
si l’amélioration de celle-ci ne cesse de se poursuivre, et de s’affi- 
ner, elle ne peut être que provisoire car en tout moment et en tout 
lieu, une nouvelle indication peut en transformer l’image. 

Mais nous devons accepter aussi l’évidence qu’en chaque 
homme réside un abîme émotionnel inconscient qui lui est propre 
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mais aussi commun à toute l’humanité et qu’au fond de cet abîme 
réside une vérité éternelle à laquelle chacun aspire et dont il nous 
est donné d’avoir parfois une image incomplète et fugitive, à tra- 
vers la Prophétie, la Poésie, et la T radition qui unit l’une à l’autre. 

Ces deux exigences contradictoires apparemment impossi- 
bles à concilier si nous nous en tenions à la seule logique de la 
raison, l’esprit humain ne saurait cependant renoncer à l’explica- 
tion de leur mystère, à tenter leur réconciliation. Or de celle-ci, la 
véritable liberté nous offre la voie qui peut y conduire, car elle nous 
fait accéder à une autre évidence, celle de notre incomplétude fon- 
damentale, de notre insuffisance d’être. Celle-ci doit appeler pour 
nous une compensation à notre propre carence, complément que 
nous ne saurions obtenir si nous ignorions ou refusions l’autre, 
si nous négligions ou ignorions l’appel de l’Amour. Cet Amour 
authentique qui n’est ni l’affirmation passionnée d’une demande 
égocentrique, issue du moi sauvage antécédent au Bien et au Vrai, 
ni le souci autoritaire de plier l’autre à ses propres choix de repré- 
sentation du destin de l’homme, mais bien celui qui est la vérita- 
ble Liberté, celle du don librement offert et librement reçu. Ainsi 
prendrons nous alors conscience, comme il est dit dans l’Epître 
de Jacques « que celui fixe son regard sur la Loi parfaite, la Loi 
d’Amour qui est la Loi de Liberté et qui l’y tient attaché, celui-là 
trouvera le bonheur en l’accomplissant ». 
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Points de vue !!! sur l’avenir 


Réfléchir sur l’Avenir est dans la nature d’un Franc-Maçon. 
Cette réflexion est inséparable de sa qualité d'initié, conforme à 
ses engagements, fidèle à l’esprit qui a toujours animé ses prédé- 
cesseurs. 

L’initié échappant aux aléas du temps quotidien, reçoit les 
influences du passé et les projette vers l’avenir, dans une durée 
où l’instant présent est à la fois le passé et le futur. 

De plus par leur obligation de se conformer à la Déclaration 
de Principes et à la Constitution de la Grande Loge de France, les 
Francs-maçons doivent œuvrer dans le sens de l’idéal de la Franc- 
maçonnerie. Cet idéal a pour but le perfectionnement de 
l’Humanité. 

A cet effet, les francs-maçons travaillent à l’amélioration cons- 
tante de la condition humaine, tant sur le plan spirituel et intellec- 
tuel que sur le plan du bien être matériel. 

Pour l’essentiel, l’Avenir implique la nécessité pour l’être 
humain de vivre dans un environnment sans cesse modifié par des 
techniques nouvelles. Elles intéressent les modes de production 
des biens matériels, et ce qui est sans doute plus inquiétant les 
méthodes de procréation artificielle. Aussi l’utilisation qu’en feront 
les hommes, l’influence qu’elles exercent sur les relations socia- 
les et l'organisation des sociétés constituent les préoccupations 
dominantes de notre époque. 

Afin d’éviter l’écueil d’exposés trop conventionnels, la parti- 
cipation à cette rubrique, consistera à présenter des textes courts 
ayant pour thème des mots extraits du vocabulaire traditionnel, 
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maçonnique, scientifique et social. Grâce à un chœur à plusieurs 
voix, la pluralité de sens des mots sera mise en valeur. Les diffé- 
rences de point de vue qui sans doute apparaîtront, favoriseront 
une meilleure approche de leur signification, et permettront de 
prendre conscience de la richesse de leur contenu. 

Dans cet esprit le choix s’est porté en premier lieu sur le mot 
Tradition. Il constitue en effet une base essentielle de réflexion 
pour aborder les problèmes de l’Avenir. 

Mais cette réflexion préparatoire ne saurait rester sans pro- 
longement. D’autres mots viendront l’enrichir. 

Ainsi peu à peu pouvons nous espérer tant à l’intérieur qu’à 
l’extérieur de nos temples, susciter un échange d’idées fécond sur 
l’Avenir de l’homme et des sociétés humaines. Un nouvel huma- 
nisme est en gestation : une société fondée sur cet humanisme 
source de Devoirs et de Droits interéssant la personne humaine 
et les groupes sociaux doit en résulter. 

Les Francs-Maçons ont à cœur de participer à cette œuvre col- 
lective et désirent faire partager leur réflexion à tous les hommes 
de bonne volonté. 

Voici quelques exemples de cette réflexion élaborées par les 
membres de la Commission de l’Avenir sous la présidence de Ray- 
mond Chaton. 
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Propos sur quelques principes 

d’alchimie 


Au cours de son histoire, l’homme a vu se faire et se défaire 
les civilisations, il a vu apparaître de nouveaux objets qui ont modi- 
fié sa vie quotidienne et ses rapports avec ses semblables. Mais 
aussi depuis des millénaires il continue de chercher une réponse 
à ses interrogations sur la diversité des êtres et des choses, sur 
sa place et sur son rôle dans l’Univers ou encore sur ses relations 
d’existence avec la Nature. 

Durant des millénaires cette préoccupation constante a con- 
duit l’homme à formuler ses réponses de diverses manières : Tra- 
dition, mythe, philosophie, et à une époque assez récente la 
science. 

La réponse venant de la Tradition alchimique, elle-même issue 
de la Tradition hermétique, mérite que l’on y prête quelque atten- 
tion. En effet les Principes sur lesquels elle est fondée, peuvent 
avoir quelque rapport avec ceux qui se situent au point de départ 
de bien d’autres domaines de la Connaissance et des activités de 
l’esprit. 

Sur quels principes est fondée notre volonté de connaître et 
de comprendre ? Quels sont les principes à partir desquels il est 
possible d’ordonner la diversité des phénomènes, qui malgré leurs 
différences, leurs exclusions réciproques, n’en sont pas moins pré- 
sents au sein d’un ordre existentiel. Principes qui permettent à la 
pensée de développer le cours logique de ses investigations dans 
la réalité et de construire un corpus de connaissance. 

Formulé en des termes simples le problème qui se pose à 
l’homme en matière de connaissance, est celui de la coexistence 
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de l’ordre et du désordre. Chacun de ces deux termes recouvre un 
ensemble de constatations auxquelles on a donné des noms tels 
que multiplicité, diversité, différence, complexité, etc... quand il 
s’agit de désigner ce qui est désordre, tels que unité, totalité, logi- 
que, lois, structure, etc... pour ce qui est de l’ordre 

Quels que soient les outils intellectuels qu’il utilise l’homme 
mû par sa volonté de connaître cherche à donner une explication 
à la coexistence de l’ordre et du désordre. 

Si on aborde le problème de la connaissance en se rapportant 
aux multiples expériences de l’homme en ce domaine, on est 
amené à l’envisager du point de vue de l’espèce, autrement dit de 
l’historicité du phénomène humain. 

La connaissance scientifique est relativement récente. Bien 
avant elle la Tradition s’est constituée pour former la mémoire de 
l’expérience de l’espèce, à laquelle les générations peuvent recourir 
pour renouveler leur conception de l’homme et du monde 

Mais cette démarche n’a de sens qu’accompagnée de la 
volonté d’en reconnaître les fondements, après avoir écarté la phra- 
séologie qui trop souvent en obscurcit la signification 

C’est précisément ce qu’il convient de faire à propos de la Tra- 
dition alchimique, qui pendant quinze siècles a représenté une part 
non négligeable de la culture. Si à notre époque parler de l’alchi- 
mie, est un exercice difficile pour ne pas dire périlleux, c’est qu’elle 
ne représente pour beaucoup qu’un fatras d’élucubrations, faites 
plutôt pour l’amusement de l’esprit. Il est vrai que l’obscurité du 
langage des alchimistes, les répétitions qui émaillent leurs écrits, 
ont de quoi dérouter tout esprit entraîné à la logique d’un raison- 
nement bien argumenté. 

Mais nous ne pouvons écarter d’un revers de main ce que nous 
raconte l’alchimie sous prétexte qu’elle est jugée par des contemp- 
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teurs prompts à dénoncer son caractère abscons, ou ce qui est 
peut-être pire, que s’en sont emparés des laudateurs attirés par 
le côté sulfureux des pratiques alchimiques. De telles attitudes 
sont néfastes à l’objectivité. 

Que peut-on trouver qui soit de quelque intérêt pour l’homme 
d’aujourd’hui et de demain ? En quoi se raccorde-t-elle à la pen- 
sée de notre temps ? Sans en avoir conscience nombre de pen- 
seurs, de philosophes, voire de scientifiques, participent à cette 
aventure de l’homme, qui malgré toutes sortes de vicissitudes cir- 
constantielles déroule dans le temps un fil d’Ariane qui s’appelle 
Tradition, et dont l’alchimie représente un aspect intéressant. 

Ayant éliminé tout ce qui pouvait en occulter l’essentiel, tou- 
tes les interprétations souvent hasardeuses, nous pouvons aper- 
cevoir ce qui constitue le cœur de son activité structurelle. 

Rechercher l’ordre caché dans les choses, ou transférer dans 
les choses l’ordre selon lequel opère notre cerveau. Tel est le 
dilemme pour quiconque est sur le chemin de la Connaissance. 

Pour donner à leur théorie et à leur pratique une structure 
autrement dit pour placer dans un système cohérent leurs consta- 
tations sur eux-mêmes sur la nature et sur l’univers, les alchimis- 
tes ont utilisé trois principes : le un (ou l’unité), le deux (ou la dua- 
lité), le tout (ou la totalité). 

Bien que pour la commodité du langage, Ils soient désignés 
séparément, on ne peut en saisir tout le dynamisme qu’en les asso- 
ciant dans une même perspective. Ils interviennent en effet dans 
une vaste genèse qui entraîne la matière, l’homme, la nature, l’uni- 
vers, c’est-à-dire l’ensemble de la création vers un destin de 
perfection. 

Comment a donc lieu le processus de cette genèse où tout 
se transforme pour aboutir à l’état de perfection ? 
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Essayons d’en dégager l’essentiel à partir de quelques apho- 
rismes alchimiques souvent influencés par ceux attribués à Her- 
mès Trismegiste. 

« Dans l’unité multiple de la vie universelle les espèces innom- 
brables distinguées par leurs différences, sont unies cependant 
de telle sorte que l’ensemble est Un, et que Tout procède de 
l’Unité ». 


« L’Unité principe et racine de toutes choses existe dans tout 
comme principe et racine. Il n’y a rien sans principe ; le principe 
ne dérive de rien que de lui-même puisque tout dérive de lui. L’Unité 
qui est le Principe contient tous les nombres ». 

« Toutes choses sont dérivées d’une même Unité, et tendent 
vers Un. Le Un et le Tout s’identifient à Dieu, et trouve également 
dans l’homme formé de deux natures, dont l’une est divine et l’au- 
tre mortelle, Dieu le Créateur de Tout a ainsi ordonné les choses 
de ce Monde que l’une serait contraire à l’autre » 

L’originalité de l’alchimie réside dans l’application de ces Prin- 
cipes, à la constitution des différentes formes de la matière, aux 
plantes, aux animaux, à l’homme et au monde, c’est-à-dire à l’en- 
semble des choses crées. Chacune est composée d’un corps, 
d’une âme et d’un esprit. 

La généralisation de cette structure ternaire, pourrait être con- 
sidérée comme tout à fait naïve, si l’on devait prendre chacun des 
termes au pied de la lettre. En réalité, le corps et l’esprit doivent 
être considérés comme les deux termes opposés d’une dualité, qui 
coexistent grâce à la présence d’un médiateur qui est l’âme. Une 
autre terminologie s’applique aux matières, celle du soufre sel mer- 
cure, où le sel joue le rôle de médiateur. 

On peut à juste titre se montrer circonspect à l’égard de cette 
manière simplificatrice d’attribuer à tout existant une structure 
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identique. Mais on peut en retirer bénéfice si on s’attache à n’en 
retenir que le modèle dialectique. 

La dialectique alchimiste est fondée sur l’existence d’une série 
de contraires, (ex : fixe - volatil, mâle - femelle, corps - esprit, etc...) 
reliés entre eux par une relation de coexistence. Autrement dit les 
deux termes de chaque couple ne peuvent exister isolément. La 
dynamique de cette dialectique apparaît dans le processus de per- 
fection de la matière, sous la forme d’une succession de sépara- 
tions et de conjonctions des termes contraires. Leur existence 
n’est pas évidente, il faut d’abord la découvrir avant de les « con- 
joindre ». La relation de conjonction, ou encore de coexistence que 
l’alchimiste fait apparaître au cours de ce processus est chan- 
geante. Elle ne deviendra définitive qu’à l’issue d’un long proces- 
sus (dont la durée recouvre souvent une vie entière). Chaque terme 
de la dualité se transforme en l’autre : « Le corps se spiritualise, 
tandis que l’esprit se corporifie » selon une expression alchimique. 
Les difficultés rencontrées pour obtenir l’état de perfection de la 
matière symbolisée par l’or, grâce au pouvoir de transmutation de 
la Pierre Philosophale, sont autant d’épreuves que doit surmonter 
l’alchimiste. Elles ont pour effet de le contraindre à des compor- 
tements qui ont valeur de morale. Elles conduisent vers un état 
de perfection qui suit un processus dialectique analogue à celui 
de la matière. On peut à juste titre s’interroger sur la réalité de trans- 
mutations de métaux imparfaits en or. L’essentiel est qu’ils y aient 
cru, ce qui leur apportait la preuve que l’homme, la matière, l’Uni- 
vers évoluaient vers l’état de perfection, clef de voûte de leur éthi- 
que faute de quoi, tout leur système se serait écroulé. 

Mais d’où vient cette possibilité de conjoindre les contraires ? 
C’est alors qu’intervient un autre niveau dialectique fondé sur les 
Principes du Un et du Tout. 

Le Un ou Principe d’Unité est à l’origine de toutes choses, il 
est principe Créateur, (à ce titre il peut être assimilé au Dieu Créa- 
teur des religions monothéistes). Mais il est aussi la fin de toutes 
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les choses, qui après avoir été différenciées en couples d’oppo- 
sés, reconstituent l’Unité au terme du processus de Perfection. 
L’Unité finale, n’est pas exactement un retour à l’Unité originelle, 
car entre temps se sont produites des actions qui avaient pour 
objet de « conjoindre les contraires ». 

L’Unité finale est devenue un Tout ordonné, un ensemble des 
choses créées, ou chacune d’elles, est en relation d’existence avec 
son contraire, alors que l’Unité initiale est un chaos, ensemble 
potentiel de ce qui sera créé. Le Tout qui se constitue à partir de 
ce qui a été créé par le Un n’est pas un réceptacle passif. Il est 
parcouru par deux réseaux principaux de relations, que les alchi- 
mistes ont désigné par les termes de similitude et de correspon- 
dance. Ainsi à l’intérieur du Tout chaque objet se trouve être en 
relation avec un autre. Il ne s’agit plus de « conjoindre des con- 
traires », mais de rechercher les liens qui assurent la cohésion du 
Tout. Le plus connu de ces réseaux est celui des correspondan- 
ces entre le Macrocosme - Univers et le Microcosme - Homme. 

Le mouvement qui s’établit entre le Un et le Tout est une dia- 
lectique de corrélation. A la fonction créatrice du Un, correspond 
la fonction relationnelle du Tout. Les relations à l’intérieur du Tout 
sont marquées par la filiation à partir du Un, de la totalité des cho- 
ses créées, de sorte que le Tout n’est pas un ensemble quelcon- 
que. Il est ordonné et à ce titre il est unique. Ainsi se trouve ren- 
forcée l’idée d’unité qui n’a rien à voir avec l’uniformité, de même 
l’idée de Totalité avec le totalitarisme. 

Une maxime alchimiste synthétise en ces termes la dialecti- 
que du Un et du Tout : « L’Unité est toute en tout, et la Totalité une 
en l’Unité ». 

Si nous retenons le rôle fonctionnel de ces deux principes, 
c’est-à-dire Création pour le Un et relation pour le Tout sous son 
aspect dialectique, on peut considérer que la fonction de Dualité 
exprimée par la dialectique des contraires en est la forme la plus 
simple. 
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En effet chacun des deux termes d’une dualité est issu du Un 
et la relation existentielle qui les unit, réalise une entité qui est 
en soi un Tout élémentaire. 

A partir de trois principes, l’alchimie a mis en œuvre un ensem- 
ble de pratiques dont il convient de reconnaître qu’elles n’ont rien 
de commun avec une démarche scientifique. Mais en mettant entre 
parenthèses leurs démonstrations trop souvent obscures, on doit 
reconnaître que les alchimistes ont interprété les phénomènes qui 
étaient à leur portée de façon cohérente. 

Le modèle qu’ils proposent est un modèle cosmologique, évo- 
lutif puisque des transmutations s’y produisent. Sans vouloir trop 
forcer la comparaison, n’y a-t-il pas quelque ressemblance avec le 
modèle d’évolution de l’Univers à partir de l’explosion initiale d’un 
noyau dense ? D’autres analogies pourraient être mises en évi- 
dence dans le domaine scientifique. 

Certes si elles se font écho dans le temps elles doivent être 
utilisées avec prudence. Elles n’en posent pas moins une interro- 
gation : y a-t-il en matière de Connaissance identité fonctionnelle 
entre les principes de l’alchimie et plus généralement de la Tradi- 
tion, et les concepts scientifiques ? Le caractère transitoire de ces 
derniers ne met pas en cause leur rôle fonctionnel. Chacun d’eux 
en effet conserve sa validité dans son domaine d’application, et 
si l’on inventorie une série de concept, le plus récent relègue sou- 
vent le précédent au rang de cas particulier. 

A ce sujet on pourrait faire sienne cette réflexion de Lévi-Strauss 
à propos de la pensée mythique et de la pensée scientifique : 

« Peut-être découvrirons nous un jour que la même logique 
est à l’œuvre dans la pensée mythique et dans la pensée scientifi- 
que et que l’homme a toujours pensé aussi bien. Le progrès si tant 
est que le terme puisse s’appliquer, n’aurait pas eu la conscience 
pour théâtre, mais le Monde ou une humanité douée de facultés 
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constantes, ce serait trouvée au cours de sa longue histoire aux 
prises avec de nouveaux sujets ». 

Si ces propos sur quelques principes d’alchimie apportent 
quelque lumière sur la formation de la Connaissance, il n’est peut- 
être pas inutile d’en tenir compte pour une prospective de l’Avenir. 

Raymond CHATON 
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Quelques réflexions sur la Kabbale, 
considérée comme Tradition 


La Tradition, fondée sur des principes (et ou des archétypes) 
universels, communs à l’humanité toute entière, trouve cependant 
une expression particulière selon les courants de civilisation et de 
culture qui la portent. 

Tout en gardant son caractère en quelque sorte primordial, 
elle passe, pourrait-on dire, de l’originel à l’original. Ainsi en est-il 
de laïradition Kabbalistique qui porte profondément en elle, l'em- 
preinte de la mystique juive. 

Entre la religion primitive, où la « Nature est le théâtre de la 
relation de l’homme avec les Dieux », et le monothéisme institu- 
tionnel fondé sur le vaste abîme qui sépare la transcendance de 
Dieu et la finitude de l’homme, générateur d’une irréductible dua- 
lité, un courant se dessine qui sans nier l’abîme, cherche le che- 
min qui le franchira, pour retrouver l’unité perdue. A la résignation 
devant deux mondes inéluctablement séparés que traversent seu- 
lement le commandement et la prière, succède la quête du mystère 
et la voie d’une connaissance possible. 

La principale préoccupation de la Kaballe est ainsi de « con- 
naître les étapes du processus créateur pour connaître les étapes 
du retour à la racine de toute existence ». 

Le mot Kabbale signifie Tradition. 

C’est à la fois élévation personnelle vers le divin et par con- 
séquent forme intime et donc incommunicable de la connaissance ; 
et c’est aussi transmission à des adeptes choisis, d’une connais- 
sance touchant aux questions les plus fondamentales sur l’homme 
et sur l’Univers. 
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Cet apparent paradoxe s'évanouit si l’on considère que pour 
le kabbaliste, la connaissance mystique n’est pas révélation per- 
sonnelle mais au contraire approche du fonds originel de connais- 
sance commun à l’humanité et qu’il symbolise dans la transmis- 
sion des mystères de Dieu à Adam. 

L’élévation spirituelle, l’adhésion au divin (selon l’expression 
consacrée) n’est ainsi que la préparation du néophyte qui s’apprête 
à recevoir l’enseignement du maître. 

La Kabbale est une tradition orale que Moise a reçu sur le Mont 
Sinai ; il l’a transmise à Josué qui l’a à son tour transmise aux 
Anciens lesquels l’ont révélée aux Prophètes d’Israël. Car la 
Lumière dérobée aux hommes après la chute d’Adam, doit être 
réservée aux seuls Justes. 

Cette Tora orale est le complément indispensable de la Tora 
écrite (le Pentateuque). L’une et l’autre sont inséparables et ne se 
conçoivent que dans l’unité qu’elles constituent. Derrière le vête- 
ment c’est-à-dire l’histoire que raconte la Tora et qui la dérobe aux 
profanes, c’est la Tora orale qu’il faut chercher dans le sens éso- 
térique des mots. C’est en effet par l’interprétation, que l’homme 
donne toute sa richesse à la Tora écrite, qu’il la parachève en quel- 
que sorte, et qu’il renouvelle chaque jour pour son propre compte 
la révélation sinaïtique. 

Ce qui est transmis du Maître au disciple n’est que partielle- 
ment communicable. Le disciple découvre la voie de son engage- 
ment et enrichit sa propre expérience à la lumière de ce qu’il a reçu ; 
de telle sorte que se perpétue dans la chaîne de la Kabbale, la 
fécondation spirituelle de ses adeptes. 

Chacun se doit d’agrandir son héritage pour que la moisson 
des générations futures soit plus riche encore. 

Chacun se doit d’aller plus avant dans la connaissance en 
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sachant que parce qu’il est un homme, il ne reculera pas les limi- 
tes de l’inconnaissable. 

Mais c’est cette dynamique de pensée des kabbalistes à tra- 
vers le temps, qui explique à la fois l’approfondissement et l’ac- 
tualisation de la Kabbale et le foisonnement des doctrines qui se 
sont édifiées et répandues du 12 e au 17 e siècle. 

Toutes ces doctrines ont cependant en commun d’être fon- 
dées sur l’interprétation, le commentaire, l’exgèse, des cinq livres 
du Pantateuque considéré à la fois comme Loi morale et comme 
Loi cosmique. 

Car le sens littéral de l’Ecriture est l’enveloppe, la narration 
une simple allégorie, derrière laquelle se cache le sens mystérieux 
de la Tora. 

C’est ainsi que l’Histoire racontée par la Bible n’est pas 
comme l’Histoire en général fondée sur la chronologie ; elle doit 
être considérée davantage comme symboles d’actes que comme 
relation d’événements successifs. En d’autres termes, elle est hors 
du temps, et c’est la raison pour laquelle elle veut prétendre à l’uni- 
versalité. Ainsi pour les kabbalistes, l’exode d’Egypte, événement 
fondamental de l’histoire juive, ne peut pas seulement s’être pro- 
duit une fois à un moment donné, en un lieu précis. L’importance 
de l’événement et la signification qu’il prend dans la pensée juive, 
suggère en effet autre chose ; « il doit correspondre à un événe- 
ment qui a lieu en nous-mêmes, la fuite d’une Egypte intérieure 
dans laquelle nous sommes tous des esclaves. (Scholem) 

Voilà qui démontre, s’il en était besoin, que la pensée kabba- 
listique est une pensée symbolique au sens le plus strict du terme. 

L’allégorie biblique perd ainsi sa propre signification pour 
devenir le véhicule de quelque chose d’autre. A travers sa forme 
qui n’est qu’apparence, transparait une infinité de significations. 
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Mais cette forme est en même temps indispensable pour rendre 
une autre réalité transparente. 

Ainsi en est-il de la croix qui recouvre une symbolique 
immense mais qui a besoin du support matériel de deux morceaux 
de bois entrecroisés. 

Le symbole est la représentation de quelque chose qui se 
trouve au-delà de l’expression et de la communication, et qui sur- 
git comme intuition immédiate là où se découvre dans la structure 
de l’allégorie la possibilité d’autres significations. 

Mais plus encore pour le kabbaliste, chaque chose existante 
est sans cesse en relation avec la création toute entière ; le monde 
entier n’est qu’un corpus symbolique et à partir de la réalité de la 
création, le mystère ineffable de la divinité devient visible. Car c’est 
par la création que se manifeste le divin, par ailleurs inconnaissa- 
ble, infini, mystère des mystères. 

Et c’est en essayant de percevoir les mécanismes, les lois qui 
régissent cette création, que le kabbaliste entreprend le grand 
voyage de retour de la multiplicité et de la séparation, vers l’unité 
originelle et la pureté du commencement. 

« Car celui qui a connu le chemin par lequel il est arrivé, peut 
espérer éventuellement revenir sur ses pas ». 

Pour le kabbaliste tout est compris dans tout, et tout est lié 
avec tout. La cohérence du monde spirituel et du monde matériel 
s’impose comme une réalité : 

« là ou tu te trouves, là sont tous les autres mondes ». 

L’image de la chaîne de la kabbale rend bien compte de cette 
filiation réciproque, mais plus encore elle indique que tout est 
influencé par tout, ce qui donne à toute action humaine quelle 
qu’elle soit, sa pleine dimension. 


36 


Tout acte concret, isolé ouvre une perspective sur l’infini. 

Le rituel pour les kabbalistes est ainsi un lien qui lie l’homme 
à ses origines métaphysiques. 

Lier l’homme avec le Grand Monde, et le Grand Homme (c’est- 
à-dire Adam Kadmon, l’homme primordial) est la fonction essen- 
tielle du rituel kabbalistique. La restauration de l’unité entre le 
supérieur et l’inférieur dans laquelle toute action humaine est impli- 
quée, fait émerger du chaos l’homme et la nature. Elle est à la fois 
retour de l’exil et rédemption, mais parce que l’action humaine revêt 
une telle importance dans le rétablissement de l’ordre du monde, 
on voit s’effacer le mythe du messie rédempteur. 

C’est ce que fait chacun d’entre nous qui peut, qui doit être 
rédemption. Le Messie comme symbole « ne signifie que la signa- 
ture d’un document que nous écrivons nous-mêmes ». Il ne fait que 
confirmer l'entrée dans un état qu’il n’a pas crée lui-même. 

Toute la Tradition de la Kabbale, à travers tous les Maîtres qui 
l’ont commentée, à travers tous les rites qui l’ont exprimée, à tra- 
vers toutes les écoles qui l’ont répandue, n’a pour seul but que 
la restauration du juste rapport des choses dans la vraie unité, et 
pour cela, il paraît de moindre importance de savoir si cette unité 
a été troublée voire détruite par l’homme ou si le chaos est inclus 
dans la structure même de la création. 


Gilbert SCHULSINGER 
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La voie étroite 


L’homme, surpris de sa propre existence, a besoin de se don- 
ner une explication du monde. Sa capacité de réflexion le conduit 
à s’interroger devant la variété des choses et des êtres à laquelle 
se heurte son expérience quotidienne. De cette réflexion sont sor- 
ties trois formes de réponse : les mythes, la tradition, la science. 

Les mythes sont essentiellement une explication des com- 
mencements ; des commencements de l’univers, de l’origine des 
animaux, de celle des coutumes et des techniques. Des créatures 
humanisées, des êtres primordiaux sont les médiateurs de ce com- 
mencement. Les récits mythiques content l’histoire de ces héros 
ou de ces Dieux. Les rites et cérémonies sont souvent des répéti- 
tions, des représentations, des actes originels. Ils servent à fon- 
der une description explicative du monde basée sur le récit mythi- 
que sous une forme fixée par l’imaginaire. Cet imaginaire englobe 
quelques-uns des archétypes fondamentaux de la pensée incons- 
ciente. Les actes fondateurs exécutés une fois pour toutes et pour 
toujours, apparaissent comme un donné fondamental à partir 
duquel peut s’exercer d’ailleurs la logique déductive. Aux mythes 
se rattachent les religions. L’adhésion aux fondements des mythes 
ou aux dogmes des religions est conditionnée par l’existence de 
la croyance, une foi qui doit être aveugle et que la raison raison- 
nante ne discute pas de principe. 

La croyance a pour but d’imposer la certitude et par consé- 
quent d’apaiser l’inquiétude métaphysique, donnée innée de ( es- 
pèce, qui peut être paralysante pour sa survie et pour I équilibre 
individuel. Un système de certitudes permet de faire face au monde 
avec un corpus d’interprétation qui est un guide pour l’action cor- 
recte. Dans leur forme la plus intensément vécue, les religions 
comme les mythes, impliquent pour le fidèle l'accès à un état ascé- 
tique qui est la forme extrême de l’expérience religieuse. Le pro- 
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totype de cet état est la transe chamanique, commune à de nom- 
breuses sources anciennes. Cette transe chamanique est du 
domaine de l’aventure individuelle mais elle comporte un certain 
nombre de traits communs à l’ensemble de l’humanité quelle que 
soit la forme explicite du cadre religieux. L’un de ces traits est l’ex- 
périence du démembrement et de la dispersion du corps, un autre 
est dans la sensation de l’absolu comme une lumière. 

La science est une tentative d’interprétation « objective »> du 
monde. Elle se déduit en principe à partir de la seule expérience 
et de l’examen d’éléments concrets appréhendés par la logique 
déductive et le secours de l’art des nombres. En fait, rien dans l’ob- 
servation directe de la matière, sur le plan macroscopique ou sur 
le plan microscopique, ne permet d’accéder aux causes essentiel- 
les. Celles-ci ne sont pas visibles et pour comprendre les phéno- 
mènes, il faut constater l’accord entre un modèle et les faits, c’est- 
à-dire l’expérience. L’art du savant consiste à concevoir le modèle, 
et le succès de celui-ci dépend de la capacité de convaincre de 
son accord avec la perception des phénomènes réels. Un modèle 
scientifique n'est jamais éternel, il est presque toujours remplacé 
par un autre au bout d’un laps de temps plus ou moins long, à 
mesure que la technique fabrique des instruments d’observation 
du réel plus efficaces. La liaison entre le modèle et l’instrument 
qui permet de contrôler ses conséquences et ses prédictions est 
étroite, ils forment un couple qui conditionnent notre compréhen- 
sion du monde à un instant donné, à une époque donnée. La 
science ne fournit donc pas une description « objective », mais une 
description adaptée à un couple modèle - instrument. 

La science apaise l’inquiétude métaphysique par la certitude 
(provisoire) apportée par la conjonction heureuse modèle - instru- 
ment. 

Les mythes, comme la science, ont pour but ultime d’agir sur 
la Nature, de la contrôler, et finalement de la plier à la volonté 
« impérialiste » de l’homme. La « Nature », c’est évidemment ce qui 


39 


reste du perceptible, animé ou inerte, grand ou petit, à côté de l’es- 
pèce humanité. 

La Tradition, c’est une voie intermédiaire entre la science et 
les mythes, une arête étroite et vive. 

Contrairement aux mythes, la tradition n’a pas de fondateur, 
elle n’a pas de héros primordial, son origine est lointaine, mais 
inconnue. 

Contrairement aux mythes et à la science, elle ne se propose 
pas d’agir sur la nature, de la comprendre ou de la dominer. Si elle 
en utilise des éléments symboliquement, elle ne prétend pas 
l’expliquer. 

La tradition ne construit pas de modèles cohérents, qu’elle 
se proposerait de comparer au réel. Elle rassemble des éléments 
épars, des symboles, et les juxtapose pour la méditation, en s’ap- 
puyant sur leur effet propre, occulte, un effet non analysable en 
séquences logiques par un discours exhaustif. La tradition n’a pas 
de corpus théologique. 

La tradition ne transmet, en fait, que ses symboles, qui sont 
des représentations fixes et aussi des gestes, des actions. 

La tradition se propose d’agir exclusivement sur l’homme. Elle 
cherche à dompter l’inquiétude métaphysique par la connaissance 
et la maîtrise intime de la nature humaine plus que par une des- 
cription auto-cohérente de la relation entre la Nature et l’Homme. 
La tradition affronte la condition humaine en soi. 

i 

Naturellement son arsenal symbolique est aussi extrait du tré- 
sor caché des archétypes primordiaux, base de la psyché humaine, 
où elle rejoint probablement les constituants objectifs de la réa- 
lité du matérialisé universel. En effet : 
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« Il y a la possibilité d’un « savoir absolu », naturel, fruit de la 
coïncidence de la psyché inconsciente avec les données objecti- 
ves, constitutives du monde » (C.G.JUNG) 

La tradition n’est pas seulement un savoir contemplatif, elle 
est un savoir pour l’action sociale comme le prouve l’abondance 
des outils dans les représentations symboliques. Les « outils » sont 
aussi les instruments que la science utilise pour expliquer le 
monde. Dans la symbolique traditionnelle l’image (du mythe) et l’ac- 
tion de l’outil (la science) sont unies. 

La voie étroite entre la science et le mythe permet de recon- 
naître .la tradition. La clé distinctive est que la tradition agit uni- 
quement pour la transformation de l’adepte de son vivant en un 
être plus humain (ou réellement humain), donc sans vouloir exer- 
cer une action sur le monde matériel extérieur ; d’autre part, pour 
parvenir à ce résultat elle manipule principalement des manifes- 
tations archétypales symboliques (donc ne part pas d’une théolo- 
gie ou d’un récit (discours) mythique, ou d’un modèle de descrip- 
tion du monde). 

La tradition exprime essentiellement l’idée que l’homme peut 
améliorer lui-même la connaissance de sa nature propre et y trou- 
ver la source de son équilibre mental face aux autres et au monde, 
en puisant pour cela dans les représentations symboliques que lui 
suggèrent son inconscient. 

La question essentielle est d’assumer la condition humaine 
en pleine lumière dans sa réalité. L’homme sait en effet qu’il est 
un être transitoire condamné à disparaître. Il ne peut survivre que 
dans le collectif de l'espèce. Cette situation peut conduire à un 
désespoir lucide : 

« La chance d’être et en même temps de n’être rien », « la mort, 
quel deshonneur ! Devenir soudain objet... » (CIORAN). 
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Les religions autrefois, la société de nos jours, fabriquent des 
masques pour cacher cette réalité terrible, des illusions dans les- 
quelles l’individu se jette d’autant plus aisément qu’elles lui per- 
mettent d’oublier dans des rêves son inéluctable destin. C’est le 
grand crime des religions d’avoir, par la diabolique invention du 
mythe de la vie future, gâché tant d’existences dans les replis moi- 
tes de macérations qui nient le droit d’être au corps physique pour 
sa brève existence. 

Dans sa leçon inaugurale, prononcée au Collège de France 
le Vendredi 23 Avril 1982, Pierre Bourdieu a donné de la condition 
humaine une image terriblement réaliste, l’image expériementale 
que révèle l’analyse scientifique sociale moderne. Ce texte, deses- 
pérement lucide, lève le voile de la comédie humaine et éclaire 
notre destin de la lumière crue de sa vraie nature. Il donne à la vie 
sa dimension proprement théâtrale, sa nature essentielle de jeu 
de rôles, ludique ou dramatique, et il n’y laisse que le jeu c’est-à- 
dire le paraître, comme seule réalité : 

« Voué à la mort, cette fin qui ne peut être prise pour fin, 
l’homme est un être sans raisons d’être. C’est la Société et elle 
seule qui dispense, à des degrés différents, les justifications d’exis- 
ter ; c’est elle qui, en produisant les affaires ou les positions que 
l’on dit « importantes », produit les actes et les agents que l’on juge 
« importants », pour eux-mêmes et pour les autres, personnages 
objectivement et subjectivement assurés de leur valeur et ainsi 
arrachés à l’indifférence et à l’insignifiance ». (Pierre BOURDIEU). 

Dans ce contexte la tradition est une technique qui permet 
d’apprendre, dans la discrétion, à affronter le monde social et le 
monde physique, en fournissant une méthode et des objets pour 
la réflexion, qui permettent de soutenir et d’affermir l’esprit, dans 
la lucidité. Elle est d’abord une rigueur, une discipline de l’activité 
qui force à exercer cette singularité de la biologie humaine : le pou- 
voir de réflexion. Elle oblige à prendre conscience de la capacité 
de créer, de fabriquer, au besoin elle enseigne directement la mani- 
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pulation des outils. C’est d’autre part un apprentissage de cette 
autre singularité humaine : la capacité de concevoir les rapports 
esthétiques et d’en tirer du plaisir. La tradition est avant tout une 
pédagogie pour l’épanouissement des consciences. Elle est mise 
en scène dans des conditions particulières, avec un certain sens 
cérémoniel, pour marquer qu elle correspond à un acte sacré : le 
devoir pour l’homme d’apprendre à exploiter toutes les capacités 
de sa nature non seulement pour assurer son existence matérielle, 
mais aussi pour juger sainement du monde extérieur et de sa con- 
dition propre d’animal pensant. Elle implique un effort individuel 
persistant et continu et ne s’offre pas comme un spectacle ou 
comme un livre à apprendre où tout est dit une fois pour toutes. 

Historiquement, la Tradition est portée par de petits groupes 
d’hommes qui se sont efforcés de réfléchir sur la condition 
humaine et les choses matérielles dans le silence de la discrétion 
sociale, et d’en faire, avec prudence, profiter leurs semblables pour 
améliorer les arts matériels et polir les mœurs de la Cité. On trouve 
ces petits groupes d’hommes, creusets de réflexion profondes, à 
travers tous les âges et à travers toutes les Nations. Dans le monde 
occidental, on les soupçonne au cœur des temples égyptiens, ins- 
pirateurs de ces émouvantes morales pratiques, nourrisseurs des 
trésors des contes symboliques des traités hermétiques, courant 
qui, parallèle aux grands mouvements humanistes et religieux 
issus de l’Antiquité gréco-latine, perce, soutenu par la pratique des 
métiers, à travers le Moyen-Age jusqu’à notre Renaissance où son 
action discrète accouche de la science moderne par le forceps de 
la géométrie mathématique qui impose, enfin, avec Descartes, son 
mode de déduction rigoureux comme outil définitif d’appréhension 
de la réalité physique du monde qui nous entoure. 

On ne doit pas confondre la Tradition qui est une pensée pra- 
tique destinée à forger l’homme, et l’homme seulement, avec d’au- 
tres systèmes qui offrent une description symbolique et pré- 
scientifique du monde. La confusion est cependant fréquente. 
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Michel Foucault montre (Les Mots et les Choses), que jusqu’au 
XVI e siècle, le savoir occidental est basé sur des relations de simi- 
litude. Les choses, les êtres, les nombres, les planètes, sont reliés 
entre eux par un réseau complexe de « convenance », d’« émula- 
tion », « d’analogies », et de « sympathies ». La connaissance se 
ramène à celle de ces réseaux, et à la capacité de reconnaître les 
signes qui, physiquement, marquent les entités liées dans le filet 
des similitudes. Le savoir est une liste ennuyeuse, une classifica- 
tion dont les termes se renvoient les uns aux autres, sans que 
jamais les possibilités de connexion soient épuisées. Les mots se 
justifient eux-mêmes, à l’infini, par les mots, en de longues chaî- 
nes de corrélations. C’est cet épais fatras, cette lourde érudition 
stérile, impossible à assimiler complètement parce que sans fin, 
que rejette Descartes dans sa nuit inspirée du 10 Novembre 1619, 
pour chercher en lui-même, en son propre esprit, les principes de 
la Méthode. 

Cette pensée classifiante et catégorielle, égarée, car coupée 
du réel, et indifférente à toute observation expérimentale, qui 
mélange tout, dont le modèle est le fantastique système de com- 
binaisons que l’on appelle « l’Art de Lulle », qui en fait n’explique 
rien, serpent qui se mord la queue, est quelquefois explicitement 
présentée comme la pensée traditionnelle. On y trouverait, con- 
trairement à l’image dualiste de nôtre pensée moderne, qui coupe 
et oppose, une tentative de conserver le Tout, de préserver l’Unité, 
en intégrant l’Homme et le Monde dans un réseau de 
Correspondances. 

La Tradition n’est pas cette vieille culture poussiéreuse qui 
se roule dans l’entassement des énumérations. Elle est une cul- 
ture active. La Tradition utilise un certain nombre de symboles et 
d’actes pour leur qualité d’agents effectifs d’un changement réel 
dans l’esprit et la pensée de l’adepte. Elle n’effectue pas d’opéra- 
tions magiques, elle ne prétend pas être une métaphysique qui rend 
compte de la structure du Monde. Elle est une action concrète, elle 
emploie une symbolique agissante, car : 
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« Chaque instrument modifie les forces et les idées de l’arti- 
san qui le guide sur la matière, d’une part, et inversement, d’autre 
part, il modifie les réactions de la matière qu’il conduit vers l’arti- 
san >» (NOVALIS) 

Les outils de la symbolique traditionnelle agissent sur l’es- 
prit. Comme dit Antonin ARTAUD : 

« Avoir le sens de l’unité profonde des choses, c’est avoir le 
sens de l’anarchie —et de l’effort à faire pour réduire les choses 
en les ramenant à l’unité — . Qui a le sens de l’unité, a le sens de 
la multiplicité des choses, de cette poussière d’aspects par les- 
quels il faut passer pour les réduire et les détruire ». 

C’est que la symbolique et les abstractions de la Tradition sont 
un support qui permet d’exercer avec efficacité la fonction men- 
tale d’analyse. Elles permettent de saisir la vérité en enseignant 
la méthode de l’observer. Elles posent pour cela des bases sim- 
ples, presque élémentaires, qui définissent les opérations fonda- 
mentales sur la route de la connaissance. Les décors, les repré- 
sentations les rappellent constamment à l’esprit comme des règles 
d’ordre à respecter pour maîtriser la pensée quel que soit le 
domaine auquel on souhaite l’appliquer. Elles enseignent la pru- 
dence, le respect de la différence, la nécessaire persévérance. Elles 
symbolisent « les procédés de l’esprit humain », « les règles que 
l’homme doit suivre dans la recherche de la vérité, soit que cette 
recherche porte sur nous-mêmes soit qu’elle ait pour objet les êtres 
ou les corps extérieurs avec lesquels nous pouvons avoir des rap- 
ports », selon la définition que l’Idéologue CABANIS donne en 1800 
de la « Métaphysique ». 

La Tradition n’est donc pas le support de vaines recherches 
utopiques, elle n est pas une élucubration noyée sous les relations 
magiques. Elle s’efforce d’agir sur l’homme pour arriver à une 
humanité meilleure en libérant les potentialités individuelles. His- 
toriquement, on voit la Tradition maçonnique à l’œuvre, parexem- 
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pie, dans les achèvements politiques et sociaux de la Révolution 
Française. Elle inspire les travaux philosophiques des Idéologues, 
ces philosophes français trop oubliés (Condorcet, Lamarck, Lavoi- 
sier, Destutt de Tracy, Volney, etc...) qui, soucieux d’action, font 
passer autant qu’ils le peuvent leur idéal dans la pratique sociale 
Ils influencent notre pensée politique concrète jusque dans ce siè- 
cle et on leur doit notamment les premiers plans de notre Instruc- 
tion Publique, des écoles primaires à l’Institut de France, de même 
que des progrès décisifs dans les sciences et dans les arts. Leur 
attitude commune est de se méfier du « spiritualisme ». Leur 
méthode, dit Taine, est « l’un des chefs-d’œuvre de l’esprit 
humain ». 

Aujourd’hui, dans nôtre monde complexe, quel avenir pour la 
Tradition ? 

D’abord, la Tradition a besoin d’être maintenue, préservée. La 
Tradition maçonnique s’appuie sur un nombre limité d’emblèmes, 
de représentations, de légendes, il faut prendre garde à conserver 
ce potentiel intact, et par exemple, résister à la tentation d’emprun- 
ter de nouveaux éléments à l’ésotérisme pléthorique qui fleurit à 
notre époque. En effet, en matière de tradition, il faut être avisé, 
s’entourer des précautions de l’étude et de la critique des sour- 
ces ; il faut s’appuyer sur des travaux sérieux. On voit de nos jours 
trop de fantaisies paraître, qui, loin d’être d’authentiques restitu- 
tions ne sont que les produits de l’imagination d’auteurs peu scru- 
puleux qui savent, qu’à cause des difficultés de la vie moderne, 
il y a un public affamé de merveilleux, entraîné par des siècles de 
religion, à croire, sans esprit critique, aux miracles et aux sornet- 
tes. L’ésotérisme de bazar qui remplit les librairies ne doit pas nous 
tromper. Loin d’être un reflet de la tradition il n est que celui du 
trouble du moment : c’est un sujet d’étude pour la sociologie con- 
temporaine. Il faut fermement repousser la pacotille et étudier au 
contraire avec passion les nombreux travaux sérieux et enrichis- 
sants qui approfondissent le passé de la tradition réelle, ou qui 
nous apprennent comment fonctionne la société moderne, ou les 
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études historiques appuyées sur des sources bien fondées, ou, et 
surtout, la philosophie contemporaine. 

La Tradition doit contribuer à faire progresser la qualité des 
sociétés contemporaines. Or, nous vivons dans un monde de plus 
en plus urbanisé. La civilisation moderne s’est formée contre la 
Nature, en la domestiquant, en l’asservissant, en la dominant, et 
du coup la référence à la Nature, si importante pour les religions 
anciennes, n’a plus de raison d être. La symbolique maçonnique 
anticipe depuis longtemps cette situation puisqu’on y rencontre 
une grande quantité d’outils et de matériaux d’architecture, donc 
de type urbain. C’est un symbolisme moderne, et c’est d’ailleurs 
ce qui explique son action directe dans le processus de création 
de la modernité, car il fabrique des hommes actifs, décidés, et 
sociaux. Seulement, la vie urbaine est difficile, elle est de plus en 
plus lieu de conflits, par l’entassement, par les contraintes tech- 
niques et matérielles, par le mélange de tant de peuples d’origi- 
nes différentes. C’est sur ce milieu que la T radition doit s’efforcer 
maintenant de travailler en utilisant l’arsenal de ses outils analyti- 
ques pour le comprendre et discerner les mesures qui permettront 
à l’homme d’y trouver son équilibre et son plaisir. La Tradition a 
permis dans le passé de dégager l’homme de la gangue des croyan- 
ces obscures, elle doit aujourd’hui lui apprendre à gérer la formi- 
dable puissance que la science a acquise en multipliant par le jeu 
des « médias » les capacités de ses organes physiques, en rédui- 
sant la planète à un village global à l’intérieur duquel la communi- 
cation est instantanée. En somme, la Tradition doit aider à accep- 
ter et à comprendre la multiplicité qui submerge de partout 
l’homme moderne en train de se dégager du linéaire, du continu 
et du répétitif que lui avaient imposés la découverte de l’imprime- 
rie, et les premiers balbutiements de la science. 

Il ne faut pas dans cette approche commettre d’erreurs, en 
effet, il y a la tentation de la « tradition » du refus, c’est-à-dire le 
refuge dans I ésotérisme, pour se protéger des assauts du réel, se 
replier à l’abri d’un barrage de spiritualisme éloigné du concret de 
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la société contemporaine effective, emprunté d’une façon plus ou 
moins authentique aux nuages du passé. Cette attitude est une 
fuite devant les responsabilités réelles de l’homme de tradition qui 
se doit avant tout d’être de son temps. Mais, le problème est 
sérieux, car l’attrait du repli mystique, de la non-action, du refus 
de la communication, de la retraite au désert spirituel dans les arca- 
nes des similitudes peut être considérable. Cela s’exerce au niveau 
de la réflexion de l’individu isolé, et les fortes pressions exercées 
par les Sociétés contemporaines, niveleuses d’hommes, peuvent 
entraîner l’ardent désir, même le besoin absolu, de rechercher 
l’aventure extatique, l’expérience mystique totale comme seul 
moyen de sauver son individualité en assumant par le fond son état 
d’homme. 

La Tradition face au monde moderne doit permettre l’expé- 
rience totale de la condition humaine physique et psychique dans 
sa réalité transitoire. Etre un homme, c’est exercer pleinement ses 
capacités physiques et intellectuelles, les développer, les amélio- 
rer, en tirer le bien-être matériel et spirituel, en jouir avec plaisir, 
vivre dans la paix et l’harmonie, apprécier la beauté, la créer, fabri- 
quer, construire, être fier de ses oeuvres, avoir le courage de défen- 
dre son droit, comprendre le monde, l’aimer. La Tradition est une 
charpente sur laquelle pour tout cela l’homme peut s’appuyer. 

Paul CARO 
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De l’usage de la raison 
dans les sciences et dans 
la connaissance traditionnelle 


Le sens commun qui s’en tient à la logique de l’exclusion, celle 
du bon sens que Descartes estimait la chose la mieux partagée 
du monde, ne peut accepter la coexistence de termes contradic- 
toires. Au nom du principe d’identité et de celui de non contradic- 
tion pilier de la logique formelle, un terme antithétique ne peut exis- 
ter face à l’autre : il est soit assimilé au premier par identification, 
soit éliminé par exclusion, le principe de non contradiction joint 
à celui d’identité entraînant celui du tiers exclu. Il est d’ailleurs utile 
de remarquer que même une perspective dialectique ne permet pas 
de laisser la contradiction, elle permet seulement de la surmon- 
ter. Dans ces conditions, l’usage de la raison déterminante des 
sciences semble exclure la possibilité d’une raison analogique et 
encore plus celui d une imagination créatrice. Cette exclusion se 
faisant, soit par l’évacuation de questions jugées comme irration- 
nelles, soit par la réduction de ces questions à des termes scienti- 
fiques à la rationalité reconnue. Nous reconnaissons là l’œuvre du 
principe d’identité et du principe de non contradiction. Cela dit il 
nous faut nous interroger pour savoir si cette contradiction appa- 
rente est une contradiction réelle ou si elle n’est que contradic- 
tion en apparence. 

Pour ce faire il nous faut nous arrêter quelque temps sur le 
principe de raison en lui-même. Il se présente sous deux formes 
essentielles : une forme aristotélicienne et une forme leibnizienne. 
La forme aristotélicienne est celle du principe d’identité que l’on 
peut aussi exprimer comme principe de non-contradiction ou 
comme principe de tiers exclu. Le second s’exprime comme rai- 
son suffisante. Ce deuxième aspect, qui est peut-être le plus 
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fécond comme principe heuristique, doit attirer plus particulière- 
ment notre attention. On peut le formuler ainsi : Rien n’arrive sans 
cause. Cela signifie bien entendu qu’il n’y a rien qui n’ait de fon- 
dement, qui ne s’inscrive dans la raison. Il n’est pas interdit d’en 
voir un prolongement dans la formule hegelienne : « tout ce qui est 
réel est rationnel et tout ce qui est rationnel est réel » ; la raison 
est présente partout même là où elle semble absente, même là où 
une première approche ne verrait qu’absurdité. Pour le rationalisme 
cette ruse de la raison hégélienne peut se réduire à l’harmonie préé- 
tablie de Leibniz. Au nom de ce principe de la raison suffisante, 
s’ouvre la possibilité d’un accès à la vérité des choses, mais cette 
vérité des choses n’est pas donnée immédiatement, elle ne nous 
est pas immédiatement présente, elle appelle un effort d analyse, 
une réduction de l’apparence à ce qui est vraiment. Plus simple- 
ment la science moderne commence non pas sous les auspices 
de la confiance, mais sous celles de la méfiance : méfiance 
qu’exprime précisément le doute cartésien et qui en son fond tra- 
duit non seulement la méfiance à l’égard des données sensibles, 
mais encore le rejet des informations venues des sens comme 
trompeuses. Ce principe de raison suffisante est donc l’affirma- 
tion d’une vérité des choses mais d’une vérité dont l’accès est con- 
ditionné par un effort de réduction des choses à une essence qui 
s’exprime en fait mathématiquement. Cette réduction mathémati- 
que permet la domination du monde par l’homme et lui en donne 
la maîtrise ; en son fond, malgré toutes les perversités possibles, 
cet effort analytique est en fait une humanisation du monde. Cela 
dit, cette maîtrise du monde ne se fait pas dans la proximité mais 
dans l’écart : la raison discursive nous ouvre les voies de la domi- 
nation du monde dans la mesure où nous nous éloignons de celui- 
ci. L’écart, la non présence est en fait la condition de cette maî- 
trise. On pourrait avec notre ami Paul Caro souligner que ce rejet 
du monde des sensations a pour conséquence la création d’un 
monde technique/qui/à son tour, nous informe sensoriellement. 
L’écart au monde naturel se voit rempli par la technique et les 
médias. Il est vrai que ce rejet des informations immédiates des 
sens se montre du moins momentanément à la fois aliénante et 
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libératrice. Il y a alors nécessité de reconstruire un chez soi d’où 
nous avait d’abord délogé la raison, mais ne peut-on pas dire que 
le nouveau chez-soi serait alors plus humain. / 

En ce sens on aurait tort de prendre la possibilité d’une per- 
versité de la raison scientifique pour le fond même de la science 
et de la raison. Bien au contraire avec le dix-septième et le dix- 
huitième siècles s’ouvre une humanisation du monde qu’un retour 
à un obscurantisme anti-scientifique rapidement et faussement 
baptisé de retour à la tradition ne doit pas briser. En ce sens, selon 
le symbole de l’equerre, il me semble que nous nous devons d’être 
rationaliste. 

Cependant il est vrai que dans un premier temps le rôle de 
l’imagination reproductrice et productrice se trouve réduit : il est 
vrai que Descartes en fait l’un des derniers degrés des modes de 
pensée. Cela dit cette méfiance première à l’égard de l’imagina- 
tion s’avérera en fait une méfiance à l’égard de l’imagination repro- 
ductrice et non pas à l’égard de l’imagination créatrice. En effet 
même sur le plan du strictement mathématique, on ne peut con- 
cevoir la construction de systèmes non-euclidiens c’est-à-dire heur- 
tant le bon sens de l’expérience ordinaire, sans la participation 
effective d’une imagination créatrice. En fait si la science carté- 
sienne pouvait prendre l’apparence du bon sens, son destin sera 
de heurter le bon sens : en un mot elle se fera plus hermétique au 
profane que la tradition la plus fermée. 

C’est peut-être sur ce rôle de l’imagination que pouvait se faire 
en apparence l’opposition première entre connaissance scientifi- 
que et connaissance traditionnelle, mérite si comme nous venons 
de le voir les choses ne vont pas aussi facilement de soi. Cepen- 
dant pour comprendre cette différence reprenons la formulation 
d’Henry Corbin dans son étude de l’Iran traditionnel : « Alors que 
nous constatons, en d’autres philosophies ou spiritualités, une 
défiance à l’égard de l’Image, une dégradation de tout ce qui res- 
sortit à l’imagination, le mundus imaginalis est en quelque sorte 
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ici l’exaltation, parce qu’il est l’articulation en l’absence de laquelle 
se disloque le schéma des mondes ». Autrement dit ce qui consti- 
tue la cohérence du monde, n’est pas plus donné immédiatement, 
il est donné par un effort non pas rationnel mais imaginatif. L’ima- 
gination n’est pas une « folle du logis » mais une médiation de la 
vérité. A la ratio vera, la raison vraie se substitue dans le premier 
rôle une imagatio vera donnant accès non pas à la vérité d’un mun- 
dus rationaiis (d’un monde rationnel) mais à celle d’un mundus ima- 
ginai s. Cela dit de la même manière où nous avons vu que l’effort 
de la raison mathématique pour percer l’obscurité des apparences 
finit par se faire imagination rationnelle, ne pourrait-on pas déce- 
ler une imagination créatrice qui devient raison imaginative. Il ne 
faudrait pas penser que les systèmes d’images et de représenta- 
tions symboliques constituent un système ou plutôt un non 
système d’incohérences livré à la libre fantaisie de chacun. L’étude 
symbolique et l’étude de la tradition appelle une rigueur tout aussi 
puissante que celle de la raison. Si l’origine et la finalité de la pers- 
pective initiatique se fait hors de la rationalité, elle ne peut s’ex- 
primer que dans la cohérence d’un système logique de rites et 
symboles. Il me semble qu’il est nécessaire de combattre les ten- 
dances à vouloir réduire l’initiatique au simple sentimental : il s’agit 
plutôt d’une forme de connaissance peut-être plus analogique 
qu’analytique mais qui n’en est pas pour autant dépourvue de rai- 
son. Abandonner ce fond de rationalité au cœur de l’imaginaire ce 
serait peut-être confondre l’appréhension initiatique du monde 
avec le délire du malade mental ou avec au moins le rêve tel que 
la psychanalyse le présente. 

Cela dit on pourrait objecter que la connaissance tradition- 
nelle pensée comme connaissance initiatique se fait en dehors 
d’une structure expérimentale contrairement au caractère néces- 
sairement expérimental de toute science. Ce serait là aussi se leur- 
rer. Il y a bien non seulement une expérience initiatique, mais 
encore une technique expérimentale de l’initiation. Les sociétés 
traditionnelles conservent cet acquis expérimental. Mais si l’ex- 
périmental est bien ici présent, c’est son objet qui change : l’ex- 
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périence ne se fait plus sur un objet extérieur à soi, le sujet se sou- 
met lui-même à l’expérience. En ce sens si l’expérience scientifi- 
que met en cause et peut risquer le monde, l’expérience initiati- 
que met en cause et risque le sujet lui-même. Ce n’est pas sans 
péril que l’on s’adonne à ce type d’expérience et le risque d’égare- 
ment y est grand si le sujet n’est pas muni d’une rationalité ferme 
ou au moins d’une santé psychologique solide. C’est d’ailleurs la 
différence que souligne Bachelard entre la pratique alchimique où 
l'alchimiste en travaillant sur des matières travaille en fait sur lui- 
même alors que l’homme de science en travaillant sa raison tra- 
vaille en fait sur le monde. 

Nous arrivons maintenant au terme de ce court essai compa- 
ratif qui ne prétend que dessiner quelques voies d’accès à une con- 
naissance traditionnelle qui ne rejetterait pas l’ordre de la raison 
dans les sciences, ou à un savoir scientifique dont la rationalité 
n’exclurait pas l’ordre imaginai et symbolique. Nous pourrions dire 
que dans chacun des cas, c’est la démarche qui s’inverse. En fait 
l’homme de science usant de sa raison interne peut créer des 
modèles idéels voire « imaginaux » qui lui permettent d’agir sur le 
monde, alors que l’adepte d’une pratique traditionnelle s’approprie 
par son imagination créatrice les formes symboliques du monde 
pour agir et transformer le monde. Nous oserons même aller 
jusqu’à dire que dans un cas l’homme rationnel humanise le 
monde, et que l’homme traditionnel mondialise le sujet humain. 

Sur ce, dans le cadre d’une commission de l’avenir qui s’ef- 
force d ouvrir des voies pour le travail des Loges, je me permet- 
trais de suggérer celle-ci. Ne nous faudrait-il pas abandonner les 
termes étroits d’une logique de l’exclusion pour au contraire nous 
adonner à un effort d’invention, de réconciliation de la raison et 
de. l’imagination en l’homme de manière, comme le disait Marcuse, 
qui fut bien mal compris, non pas de simplement restituer mais 
plutôt d’accomplir l’homme dans la totalité de ses dimensions et 
non pas dans une unidimensionalité aliénante. Que la raison se 
fasse imagination et que l’imagination se fasse raison. 

Michel BARAT 
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Une action maçonnique 
fondée sur la tradition 


Quand l’homme s’interroge sur son destin, où peut-il espérer 
trouver une réponse qui lui permette de comprendre son rôle dans 
l’Univers et ce faisant de donner une signification à ses actions ? 

Dans un Monde mouvant où pour l’essentiel les activités de 
l’homme sont dépendantes des systèmes politiques et économi- 
ques, où le travail n’est pas l’expression de la solidarité humaine, 
où la confrontation des idéologies engendre des conflits, où les 
religions sont à la recherche de leur vocation, où l’absence de 
points de repère donne l’impression d’une dérive, tous les éléments 
sont réunis pour que l’on parle d’une crise de civilisation. 

Or, on chercherait en vain des réponses qui soient à la hau- 
teur des problèmes qui se posent à l’humanité. 

Cependant reste à l’homme la conscience confusément res- 
sentie, d’appartenir à la lignée de ceux qui au cours du temps ont 
été les artisans d’une histoire qui n’est pas inscrite dans les livres. 
Cette histoire se prolonge aujourd’hui quand les hommes se font 
les constructeurs de l’avenir. 

Cette conscience met chaque être humain et en particulier le 
Franc-Maçon en relation avec ce que l’on a coutume d’appeler la 
Tradition, dont la Franc-Maçonnerie a pour mission d’assurer la 
transmission. 

Mais lorsqu’on parle de Tradition, il n’est pas certain que cha- 
cun lui donne le même sens. Aussi, est-il nécessaire de préciser 
ce qu’elle n’est pas, afin de lever toute équivoque. 
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Elle n’est pas l’attachement sentimental à des coutumes ou 
à des habitudes que se sont transmises les générations, elle ne 
se confond pas avec le passéisme ni avec l’intérêt porté aux Socié- 
tés dites traditionnelles, elle ne révèle pas un dogme apportant la 
certitude, elle n’est pas une théorie philosophique destinée à éri- 
ger en système des idées anciennes, elle n’est pas une religion 
proclamant la vérité, elle n’est pas une morale donnant une règle 
pour distinguer le Bien du Mal. 

Qu’est-elle donc puisqu’elle n’est rien de ce qui constitue l’or- 
dinaire des spéculations humaines ? 

Dans la diversité des formes que prennent les activités humai- 
nes porteuses de l’expérience de l’espèce, au coeur du savoir accu- 
mulé dans le temps, se manifeste l’existence d’une pensée ordon- 
née en correspondance avec les lois du Cosmos, ainsi que la pré- 
sence de l’élan créateur du devenir. C’est là que sont inclus les 
principes universels qui donnent à l’homme la clé de son existence, 
et auxquels il doit donner une forme. 

Au-delà de toute définition, de tout système, de toute théo- 
rie, la Tradition est une manifestation de la Vie qui engendre sen- 
timents, pensées, croyances, aspirations et actions dont chacun 
d’entre nous est à la fois l’observateur et l’acteur. 

Elle constitue le lien qui dans le temps relie le présent au 
passé et à l’avenir, grâce à l’universalité des Principes qui sont à 
l’origine de la diversité des modes de penser, des organismes bio- 
logiques, des organisations sociales, des théories scientifiques. 

Elle est condition de progrès parce qu’elle engendre des com- 
portements, des actions qui se placent dans la perspective d’une 
évolution vers un niveau de conscience toujours plus élevé des 
Principes. 

On ne peut agir sans comprendre, et la pensée profane est 
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manifestement impuissante à expliquer la mutation du Monde dans 
lequel nous vivons enfermée qu’elle est dans une pensée trop stric- 
tement économique politique et sociale. 

Par contre il est possible de comprendre, en prenant cons- 
cience des lois universelles qui règlent à la fois l'ordre humain et 
l’ordre cosmique et tracent la voie du changement selon des prin- 
cipes qui restent immuables. Ces principes sont en fait les fonc- 
tions invariantes de la Connaissance. 

Savoir reconnaître les Principes universels, saisir leur rôle au 
regard de l’évolution, y recourir pour analyser les problèmes qui 
se posent actuellement à l’homme, en utiliser le dynamisme pour 
construire l'Avenir. 

Mais si nous portons une attention particulière à l’enseigne- 
ment traditionnel, ce n’est pas que nous voulions nous isoler des 
courants de pensée de notre époque. En particulier la pensée scien- 
tifique tient une place importante dans nos échanges de vues. 

Les analogies que l’on peut déceler entre les concepts scien- 
tifiques et les Principes Traditionnels, signifient que les Connais- 
sances issues de domaines différents, sont reliées par ce qui fait 
l’Unité de l’Homme. 

Peuvent-elles être étendues aux relations entre les hommes ? 
En recherchant une réponse à cette question, la Grande Loge de 
France a l’ambition d’apporter sa contribution à la construction de 
la Cité de Demain. 
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L’ORDRE DU LION 

société secrète militaire 
du Premier Empire* 


Les historiens savent assez peu de choses concernant l’Or- 
dre du Lion. Dans le numéro 73 de l’Acacia (janvier 1909) Wirth a 
développé diverses considérations sur l’Ordre du Lion, en les com- 
plétant du texte du rituel d’un grade de Chevalier du Lion, ce qui 
pouvait laisser croire que cet Ordre n’était qu’une variante maçon- 
nique. On a généralement accepté ce point de vue, sans même 
s’étonner du caractère “étrange” (dit Wirth), voire saugrenu, du 
rituel présenté. 

Le thème de ce rituel est le projet que forme un certain Chri- 
soppe de tuer le roi Salomon pour venger les trois mauvais com- 
pagnons qu’il estime avoir été mis à mort injustement. Perdant ses 
moyens, Chrisoppe s’enfuit par une fenêtre du palais (plaisant 
spectacle) et se réfugie dans la montagne... pour finir déchiqueté 
par un lion. Labance, qui était parti à la poursuite du traître, tue 
le lion à coups de massue (à ce stade, le candidat doit en donner 
“plusieurs coups sur un tabouret rembouré” et il faut “qu’un che- 
valier se démène par terre et contrefasse les hurlements d’un lion 
qui se meurt”). Labance apporte la tête de Chrisoppe et la peau 
du lion à Salomon. Le roi crée Labance lllustre'Grand Maître des 
Chevaliers du Lion... et, pour illustrer tout cela, le rituel prévoit que 
les assistants doivent par douze fois faire mine de se taper des- 
sus ; cela s’appelle l’exercice de la massue... 


* Nous présentons un texte de Joseph Le Roc'h - Morgère qui a été l’objet des étu- 
des de la Commission d'Histoire, pour bien démarquer les sociétés authentique- 
ment maçonniques d'ordres divers comme celui du Lion. 
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Les auteurs qui ont chaussé les lunettes de Wirth ne semblent 
pas s'être avisés que ette histoire ne cadrait pas du tout avec les 
indications - rares mais précises - que nous ont laissées d’an- 
ciens Chevaliers du Lion. En outre les aventures grand guignoies- 
ques de Chrisoppe et de Labance ne reflètent en rien les préoccu- 
pations que l’on sait avoir été celles de l’Ordre du Lion : préoccu- 
pations patriotiques, allant de la conjuration à l’élitisme militaire, 
pour retomber dans la conjuration. 

En 1808, un noyau d’officiers projeta de soulever les quelques 
70 à 80.000 prisonniers français détenus en Grande-Bretagne. Il 
s'agissait de mettre en place tout un réseau de recrutement de 
cadres sous la forme d’une société secrète ; celle-ci devait prépa- 
rer le jour J, notamment en faisant l’inventaire des dépôts d’armes 
et de munitions à attaquer en prorité. 

Ainsi naquit l’Ordre du Lion. Lardier, dans son Histoire des 
pontons et prisons, le fait naître du cautionnement d’Odiham 
(comté de Hants) en 1808. Et il nous dit que l’adjudant-général 
Simon réunissait les premiers conjurés au pied d’une tour en rui- 
nes (qui, à ma connaissance, existe toujours). Quand l’Ordre prit 
de l’importance. 

Simon, qui était Franc-Maçon, trouva expédient d’utiliser les 
loges de prisonniers comme paravent et comme vivier.(l) C’est là 
un point de contact incontestable, entre la Maçonnerie et l’Ordre 
du Lion à sa naissance. 

Mais le manuscrit dont nous allons désormais parler, nous 
donne une image de l’Ordre du Lion qui en fait une structure spé- 
cifique. Ce manuscrit provient des archives de l’Heureuse Rencon- 
tre, une loge qui a une longue histoire puisqu’elle a été fondée par 
l’Anglaise de Bordeaux en 1745. Le document brestois se présente 

(1) On sait par certains écrits de l'époque qu'en principe l’Ordre n'acceptait que 
des officiers, mais on recevait aussi des sous-officiers reconnus aptes à devenir 
officiers (élitisme et choix flatteur). 
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sous la forme d’un mince cahier d’une vingtaine de page. Le rédac- 
teur a été obligé de prolonger la vie du cahier en cousant quelques 
pages supplémentaires en son milieu, et en réutilisant les bas de 
page restés blancs initialement. Tout cela au détriment de la pré- 
sentation logique. Par commodité nous donnerons le titre de rituel 
à ce cahier, encore qu’il s’agisse plutôt d’une sorte de memento 
qu’un Chevalier se serait constitué au fur et à mesure de ses pro- 
motions, et peut-être aussi en fonction des offices qu’il aurait eu 
à tenir successivement. 

La page de garde porte le titre de Chevaliers de la Tour. Mais 
dès la quatrième page on voit qu’il s’agit des Chevlaliers du Lion ; 
il est fait état de “l’honneur d’être admis Chevalier du Lion”. La 
hiérarchie de l’Ordre était la suivante : 

— Grand Maître, assisté d’un Conseil secret, 

— Commandeurs, dits Majeurs, 

— Honorables Gaulois, 

— Très Dignes Insulaires, 

— Chevaliers de la Tour, dits Mineurs. 

Ce titre de Chevalier de la Tour fait évidemment penser à la 
vieille tour d’Odiham dont nous avons parlé. D’ailleurs un calen- 
drier zodiacal, figurant dans le cahier, date la création de l’Ordre 
du 22 septembre 1808 ; et, dans l’une des pages précédentes, Odi- 
ham est désigné comme ayant été “le berceau de l’amitié”. 

Les catéchismes des trois premiers grades, que donne le 
rituel, sont en partie codés ce qui explique peut-être pourquoi ce 
document a été si longtemps négligé. Les questions sont posées 
en clair mais les réponses sont codées au moyen d’une grille alpha- 
bétique et en fonction de trois clefs secrètes qui sont : 

— Bienfaisance, pour les Chevaliers de la Tour, 

— Animi fortitudo, pour les Insulaires 
— Gallia pugit Aibionem, pour les Gaulois. 



Prenons par exemple le catéchisme des Insulaires. Il indique 
d’abord les signes : le premier se fait en joignant les poignets fer- 
més, et en les séparant (allusion à l’amitié entre Chevaliers) ; le 
sécond signe consiste à porter la main à la garde de l’épée (allu- 
sion à l’obligation de verser son sang pour la patrie et pour les frè- 
res). Le Chevalier qui fait le premier signe, dit Animi ; l’autre répond 
Fortituido. L échange des questions et des réponses du caté- 
chisme porte sur “l’occupation chérie” du Chevalier, qui est de bri- 
ser des chaînes ou de les alléger, chaînes de l’esclavage qu’un 
‘monstre horrible” (Albion) a forgé. Le Chevalier Insulaire est guidé 
pour cela par l’honneur et l’amitié. Sa devise est courage, persé- 
vérance, dévouement. 

Les réunions ont lieu dans une Tour. Le rituel nous donne une 
description d une Tour qui est si minutieuse et si compliquée 
qu’elle ne pouvait guère correspondre qu’à la Tour du Soleil, c’est 
-à-dire la "our de Paris dite aussi Grande Tour. En principe donc 
une Tour est circulaire, et constituée d’arcades “à la moresque” 
qui sont très ornées. Retenons quelques éléments caractéristi- 
ques : 

— au dessus de la porte, est le “buste du Patron” couronné 
de lauriers ; ce buste est surmonté des armes de l’Empire ; 

— à l’opposé est un autel sur lequel sont “les attributs” ; tout 
ce qu’on sait c’est qu’on ouvre et ferme les attributs ; 

— l’autel est surmonté des banières de l’Ordre et d’un soleil 
rayonnant ; 

— le Grand Maître est assis devant l’autel ; il a à sa droite une 
petite tour qui porte le livre des lois dit aussi bouclier mystérieux , 
à sa gauche est la table du Chancelier, elle porte sur le devant 
l’image d’un lion tenant l’écu de l’Ordre ; 

— les commandeurs, le trésorier, le rapporteur, l’orateur et l’ar- 
chiviste siègent des deux côtés de l’autel ; 

— le maître des cérémonies et ses écuyers se tiennent sous 
le buste du Patron. 
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La couleur dominante des lieux est le bleu-azur qui est “la cou- 
leur générale de l’Ordre”. 

Le rituel donne aussi en détail, la décoration des diverses caté- 
gories de chevaliers. On peut la résumer comme suit : 

— les Chevaliers de la Tour portent un ceinturon bleu-ciel, fer- 
mant par une plaque qui porte une rosette à la couleur de leur com- 
manderie, et qui est ornée d’un lion ; une épée pend au ceinturon ; 

— les Insulaires, les Gaulois et les Commandeurs ont un bau- 
drier ; il porte diverses décorations (tête de lion, rosette, étoile du 
Patron, casque antique...) dont certaines sont à la couleur de la 
Commanderie ; plus on monte dans les grades, plus la décoration 
se complique ; 

— le Grand Maître porte une écharpe bleu-ciel très ornée, et 
l’étoile du Patron en sautoir (2) 

La tenue d’une Tour s’inspire du thème chevaleresque des jou- 
tes. La séance est dite cirque. L’ouverture d’un cirque est marquée 
notamment par l’échange des signes de reconnaissances et par 
le chant du “cantique de fondation”. C’est un chant en trois stro- 
phes : la première fait appel à la bonté du Souverain du monde, 
la deuxième formule des vœux pour “notre grand Empereur” et la 
troisième souhaite prospérité à chaque Frère. Puis chaque frère 
“tenant un office” fournit sa carrière, c’est-à-dire fait une commu- 
nication, une lecture, etc. Les autres Chevaliers peuvent aussi for- 
muler des propositions ; elles sont recueillies par les Ecuyers 
Mineurs ; il s’agit donc de propositions écrites, la règle est qu’elles 
ne sont discutées et mises au vote qu’à la séance suivante. Les 
Ecuyers Insulaires ont pour missiosn propre de recueillir les votes. 
Les Ecuyers gaulois recueillent éventuellement les cartels, c’est 
à dire les accusations. 

(2) Une page du cahier donne divers signes ou symboles. L’étoile du Patron est cons- 
tituée d'une étoile à cinq branches ayant un petit cercle en son milieu. L'Ordre est 
représenté par un faisceau de licteur. Deux traits parallèles = représentent ce par 
quoi “les Chevaliers se nomment frères" ; etc. 
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Les Ecuyers ont aussi pour mission de garder les “avenues 
du cirque’ . Ils filtrent notamment les retardataires, au franchisse- 
ment des “barrières” successives. Le rituel n’est pas très net sur 
ce point mais on peut comprendre que le retardataire devait 
d’abord, à la première barrière, frapper cinq coups oo.o.oo et 
l’écuyer lui répondait de l’intérieur par un nombre indéterminé de 
coups qu’il devait reproduire en même nombre. Il franchissait 
ensuite les autres barrières en fournissant le signe et le mot ; ce 
‘mot d’ordre était un mot double du type Amilcar/Amiens, Bayard/ 
Blois... Napoléon/Nantes, etc, et il était pris sur une liste de 
44 couples de mots, en fonction d’un calendrier zodiacal. Ensuite 
le retardataire “s’armait" c’est à dire qu’il mettait les décorations 
de son grade et prenait une lance et un petit bouclier. 

Pendant la tenue d’une Tour il semble qu’on se vouvoyait dans 
les dialogues purement rituels, mais dès que le dialogue se per- 
sonnalisait on tutoyait même quand on s’adressait au Grand Maître. 

Le- rituel donne aussi le détail des cérémonies d’acceptation 
puis de réception d’un nouveau membre, et aussi le rituel d’instal- 
lation aux autres grades. Tout cela est assez bref, de style mili- 
taire ; on est très loin d’une certaine faconde maçonnique... Les 
réceptions étaient suivies d’une “carrière d’honneur”, c’est à dire 
d’un mot de bienvenue prononcé par un Chevalier. Le Grand Maî- 
tre (ou ailleurs le Commandeur ?) donnait ensuite le mot d’ordre 
et fermait les attributs en prononçant une exortation à “garder cette 
valeur qui distingue les Chevaliers du Lion”. Il y avait ensuite une 
"séance de plaisir”. C’était un banquet rituel au cours duquel on 
portait des toasts et des santés en l’honneur de l’Ordre, du Patron 
et du Grand Maître. Toute “liqueur” bue s’appelait “oubli”... 

Dans le présent texte il a été plusieurs fois question d’un 
calendrier zodiacal. Il serait, semble-t-il, erroné d’y voir une quel- 
conque référence ésotérique ou quelque chose allant au delà du 
désir d’ajouter un peu plus de mystère. L’Ordre avait été fondé un 
22 septembre c’est à dire à la charnière de deux saisons ; en fonc- 
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tion de cela on a bâti une sorte de calendrier perpétuel en répar- 
tissant les 12 mois suivants entre quatre signes seulement 
(Balance, Capricorne, Bélier et Ecrevisse). Même quadripartition 
pour la succession des mots d’ordre. En fait le zodiaque et le soleil 
sont présentés dans notre rituel comme étant les symboles de l’in- 
variance dans la pratique de la vertu ; le soleil rayonnant est la 
source de la vie de l’univers et l’emblème de la bienfaisance divine. 

Le texte donne aussi la liste des Commanderies. Il y a en treize 
soit onze en France, une à Bruxelles et une à Aix la Chapelle. Cha- 
que commanderie a sa couleur, comme on l’a vu ; en fait les com- 
manderies ayant un numéro pair ont une seule couleur, celles qui 
ont un numéro impair prennent pour partie la couleur de la précé- 
dente et celle de la suivante (ona ainsi Strasbourg/rouge, 
Lyon/rouge et noir, Marseille/noir, Toulouse/noir et jaune, Bor- 
deaux/jaune, etc). A chaque commanderie correspond un signe du 
zodiaque qui peut lui servir de nom-code ; Paris s’appelle Tour du 
Soleil. Nous avons les noms des titulaires de ces commanderies. 
Parmi eux figurent, au moins, deux chefs historiques c’est à dire 
remontant à la fondation de l’Ordre ; ce sont de la Rouvraye et le 
chevalier Pavetty (3). Le commandeur de la Grande Tour (Paris) est 
le général-baron Cormier Dumédic, Grand Maître honoraire. Le nom 
du Grand Maître en exercice n’est pas donné. Sur un autre tableau 
figurent les noms des neufs autres grands-officiers. 

L’image que ce cahier nous donne de l’Ordre du Lion est celle 
qu’il avait à son apogée : l’Ordre est solidement installé sur les ter- 
res de l’Empire, et l’on ne fait guère mystère des noms de ses prin- 
cipaux membres. Mais les “années tournantes”, les défaites et les 
deux abdications sont proches... Après cela l’Ordre a probablement 
tenté de survivre dans une nouvelle clandestinité : Pierre Cheval- 


(3) C'est à dire te colonel de gendarmerie de Pavetti, ancien grand prévôt de l’ar- 
mée d'Espagne . Il se suicida en 1814 ; ce repère est trop tardif pour aider à la data- 
tion de notre rituel qui d'ailleurs, comme on l’a dit, a été probablement constitué 
peu à peu. 
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lier a évoqué l’existence d’un Ordre du Lion dormant sous la Res- 
tauration. Peut-ête l’Ordre a-t-il à nouveau utilisé la Maçonnerie 
comme paravent ? (4). 


Joseph LE ROC’H-MORGÈRE 


(4) On serait tenté de le croire, en constatant que notre cahier provient d’un fonds 
maçonnique. Toutefois on pourrait donner à cela une explication moins hasardeuse : 
les ports militaires, et singulièrement Brest, ont été des points d’enchevêtrement 
de tous les ésotérismes, vrais ou faux, et les mêmes personnes se retrouvaient 
un peu partout. Ce cahier pourrait simplement avoir été l’œuvre d’un militaire ou 
d’un marin qui avait une double appartenance. 
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Marin Mersenne, centre d® union 
à I aube des Lumières 


Afin de permettre une meilleure compréhension du mouve- 
ment des Lumières, et donc de la renaissance de la Fran-Maçon- 
nerie sous sa forme spéculative au 18 e siècle, il nous a semblé utile 
de faire quelques articles peignant le climat intellectuel qui a rendu 
possible cette éclosion. C’est pourquoi, remontant un peu dans 
l’histoire, nous publions ces lignes de Roger Moreau sur Marin Mer- 
senne qui, dans son activité philosophique et scientifique au 17® 
siècle, et plus particulièrement par le réseau de correspondances 
qu’il a établi, prépare ce mouvement des Lumières dès l’époque 
du cartésianisme. 

Dans les combats de l’esprit pour l’intelligence du monde, per- 
sonne ne dénie au XVII® siècle français la place éminente qui lui 
revient, avec ses grandes figures : sans doute Descartes y prend- 
il une place de choix, pour ne pas dire la première. Mais la mémoire 
des hommes est souvent incomplète : ainsi Marin Mersenne, son 
condisciple, son ami, son confident, mais aussi son correcteur, est 
moins connu qu’il ne le mérite, d’autant qu’il s’agit là d’un homme 
qui réussit à réunir autour de lui les plus grands esprits de ce 
temps, inaugurant ainsi ce qui, dans moins d’un siècle, constituera 
le mouvement des Lumières. 

Né le 8 septembre 1588, près de La Flèche, à Oizé, ce fils de 
paysan se révéla un bon élève au point qu’il fut reçu, sur sa 
demande, au Nouveau Collège de La Flèche que fréquenta aussi 
Descartes. 

C’est dans ce Collège, où les études étaient solides, que Marin 
Mersenne se forma aux langues anciennes, aux mathématiques, 
à la physique, à la musique, s’adonna à l’éducation physique, sans 
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oublier bien-sûr le corps de la formation de l’époque : la philoso- 
phie et la théologie. Dans cet établissement, dont Descartes dira' 
que c’était « l’une des plus célèbres écoles de l’Europe », Mersenne 
reçut donc ce qui était à l’époque une quasi révolution pédagogi- 
que : une formation précise en mathématique et physique. Nous 
percevons pointer ici ce qui sera le tournant même des Lumières, 
l’usage de la raison mathématique et physique. 

Nous pouvons dire que cette formation mathématique et 
physique, même si, à ses débuts, elle ne fut pas parfaitement don- 
née, va faire éclore chez ceux qui la reçurent les bases de la nais- 
sance de l’Esprit scientifique moderne dont Marin Mersenne, 
devenu Moine Minime, sera un des grands initiateurs, aiguillonné 
en cela par les grands savants de l’époque, et parmi eux, bien 
entendu Descartes. 

Il nous faut insister sur l’enseignement que ce néophyte en 
mathématique et en science physique reçut et qui fit, par la suite, 
de lui un authentique expert. Ce cursus apparaît à nos yeux main- 
tenant comme faisant partie d’une solide tradition éducative que 
nous connaissons bien : 

Arithmétique 

Géométrie élémentaire et appliquée 

Astronomie 

Musique, 

voilà des graines qui germèrent toute la vie du jeune élève et qui, 
par lui, continuèrent à germer par-delà les années dans le nouvel 
esprit qui sera celui des Lumières. 

De 1609 à 161 1 , Marin Mersenne poursuivit des études de théo- 
logie à la Sorbonne et, à vingt-deux ans, le 16 juillet 1611, il prend 
l’habit des Pères Minimes au Couvent de Paris, près de la Place 
Royale. Devenu prêtre, il part enseigner la philosophie puis la théo- 
logie au couvent des Minimes de Nevers dont il fut nommé « cor- 
recteur ». Cette maison fut dirigée par ses soins, nous dit son bio- 
graphe et ami De Coste, « avec une grande bonté et avec toutes 
les vertus requises à un Supérieur d’une maison religieuse ». 
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C’est en 1615, selon Pascal, qu’il aurait découvert la forme du 
cycloïde, juste avant de rentrer à Paris en 1620. 

Chez cet homme une foi totale, sincère sera le moteur de sa 
vie ainsi que sa soif de vérité. Pour lui, Dieu a créé, et il veut savoir 
ce que Dieu a créé et toutes ses facultés vont tendre vers ce but : 
pour lui foi et science ne sont point antagonistes. 

Son œuvre est multiple et de 1620 à sa mort elle sera faite d’ou- 
vrages, de rencontres et de conversations (toute l’Europe savante 
et pensante vient lui rendre visite), d’une énorme correspondance 
avec tous les savants français et étrangers. Mais surtout cet 
homme sut susciter, proposer à chacun les sujets de recherche 
qui lui convenaient, l’exciter même et lui faire « accoucher» ses 
recherches et ses opinions. Par sa patience, il sut (vertu très pré- 
cieuse !) concilier les contraires et féconder ainsi les cerveaux. Il 
n'échouera que face à l’animosité de Descartes envers Roberval. 
Par sa grande honnêteté intellectuelle, sans naïveté sur les hom- 
mes ce pédagogue montre : 

— qu’il faut réfléchir par soi-même en recommençant les 
expériences 

— que la connaissance du passé est indispensable pour tout 
travail scientifique 

— qu’aucune théorie ne doit être acceptée en se fondant sur 
l’autorité d’un homme aussi savant soit-il 

— qu’il faut organiser des réunions pour y faire parler les 
savants 

— que toute mise au point finale doit tendre à la perfection 
et que cette science notifiée seule permet la communication avec 
les autres. 

Nous trouvons dans ces principes ceux de la philosophie des 
Lumières voire ceux de la recherche scientifique moderne. 

Il écrit dans la préface du deuxième tome du Traité de l’Har- 
monie Universelle (1627) : « Or je demande une chose aux musi- 
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ciens et à tous les savants, qu’ils ne peuvent honnêtement refu- 
ser à savoir, qu’ils ne croyent à nulle histoire de celles que les 
Anciens rapportent des effets de la musique ou de la manière 
qu elle ait été inventée... qu’ils n’en ayent premièrement fait l’ex- 
périence ou qu’ils ne soient forcés par la démonstration. Car c’est 
une chose étrange que nous embrassons si facilement les opinions 
erronnées de nos ancestres, encore qu’ils n’ayent eu nulle puis- 
sance, ni même le plus souvent nulle volonté de nous obliger à 
suivre ce qu’ils ont dit et ce qu’ils ont écrit. Je désire donc qu’on 
se tire de la captivité qui a accoutumé de lier les hommes et qu’on 
ne s’assujetisse plus à la tyrannie des opinions ». 

On le voit il faut fonder ses connaissances sur le fait expéri- 
mental et sur l’usage de la raison. 

Ses écrits sont nombreux : Questiones in génesim, l’Usage 
de la Raison, Observât iones, l’Impiété des Déistes, La Vérité des 
Sciences, le Traité de l’Harmonie Universelle, Questions Théolo- 
giques, Les Méchaniques de Galilée, adaptation française de l’oeu- 
vre du savant italien, Cogitata, Les questions inouïes, rééditées 
dans le Corpus des philosophes de langue française. 

En plus de l’intérêt qu’il porte aux découvertes, il fait preuve 
de courage puisqu’il n’hésite pas à soutenir à Paris, Galilée et ses 
positions héliocentristes. Sa curiosité de la balistique à l’astrono- 
mie, de l’étude des marées à la chute des corps, de la résistance 
de l’air à l’hydraulique, où il présente un projet de sous-marin et 
de scaphandrier, à l’acoustique où le premier il introduit la science 
des harmoniques et la notion de fréquence. 

Il lira tout ce qui s’écrit à son époque... Descartes lui deman- 
dera de reviser et de corriger ses écrits, en particulier le Discours 
de la Méthode. Ainsi s’établit grâce à lui par les relations qu’il tisse 
des rencontres et des correspondances scientifiques entre l’ami 
fidèle Descartes, Gassendi, Fermât, Roberval, Torricelli, Constan- 
tin et Christian Huygens, Pascal, Hobbes, Harwey... Ainsi, le diman- 
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che matin, en son couvent de la Place Royale, tous les savants de 
l’époque venaient parler et discuter avec leur ami le modeste Père 
Minime Marin MERSENNE. Il n’est pas impossible de voir en ces 
réunions les prémices de ce que sera l’Académie des Sciences. 

Enfin, dans un dernier clin d’œil à la science et avec beaucoup 
d’esprit de liberté pour l époque, Marin MERSENNE demandera à 
ses médecins de bien vouloir pratiquer une autopsie après sa mort 
pour vérifier leurs dires, qui ne semblaient pas l’avoir convaincu 
lors de ses dernières heures. Il décéda peu de temps après à Paris, 
le 1 er Septembre 1648. 

Ces quelques lignes permettent de montrer combien l’esprit 
de lumière est redevable à ceux qui commencèrent à le faire naî- 
tre et qui initièrent à l’esprit scientifique. Nous avons ici l’exem- 
ple d'un homme libre et fidèle qui sut réunir autour de lui d’autres 
hommes aux positions scientifiques contraires, aux opinions reli- 
gieuses divergentes mais dont la coalition des esprits qu’il favo- 
risa, permit de construire la science naissante qui se développera 
dans le mouvement des Lumières, relie fut la vie d’un homme qui 
participe à la longue tradition des initiateurs à la pensée et au 
savoir. 


Roger MOREAU 
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« Regius » 

Première lueur de l 9 aube au pied 

des cathédrales 


René Dez, vous venez de publier aux Editions Guy Tredaniel un livre 
intitulé « REGIUS », Manuscrit de 1390. L’ouvrage porte un sous- 
titre d’inspiration symbolique : « Première lueur de l’aube au pied 
des cathédrales », et cette précision visant objectivement son con- 
tenu : « La charte la plus ancienne des francs-mestiers de 
bâtisseurs ». 

Pouvez-vous nous dire d’où vient ce manuscrit, le sujet dont il traite 
et ce qui vous a inspiré d’en faire la transcription en vers français ? 

Car c’est bien de cela qu’il s’agit, n’est-ce pas ? 

* f 

Tout à fait. Le manuscrit REGIUS n’a pas d’auteur connu. Il 
a été écrit en vers octosyllabiques, dans un anglais archaïque de 
l’ouest de l’île de Bretagne à la fin du XlVème siècle. De toute évi- 
dence, œuvre d’un clerc ou d’un sacriste attaché à la construction 
d’un édifice religieux et, de ce fait, familier de ces artistes prodi- 
gieux (on ne peut les qualifier autrement) bâtisseurs des églises, 
des cathédrales, des châteaux et abbayes du moyen-âge. 

Comment s’est effectué votre travail ? 

D’après un micro-film, obtenu du British Muséum. 

L’authenticité du document est donc incontestable. 

Le manuscrit REGIUS a été répertorié en 1670 à l’occasion de 
l’inventaire d’une bibliothèque John Theyer. Acheté par Charles II, 
il figure aujourd’hui au British Muséum. 

Quelles raisons permettent d’affirmer qu’il est l’œuvre d’un clerc, 
plutôt que d’un poète ? 
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L’aspect évangélique de son contenu nous y autorise, plus 
encore que sa forme métrique, pratiquée souvent à cette époque 
par les ménestrels et les bardes. Il est bien évident que seul un 
magister operum ou substitut d’un maître d’ouvrage côtoyant quo- 
tidiennement ces bâtisseurs pouvait en connaître les coutumes 
professionnelles, les règles morales, strictes on le sait, et les 
secrets de métier jalousement préservés. Qui eût pu mieux qu’un 
membre de l 'église conforter en eux la foi, inspiratrice de tels chefs- 
d’œuvre ? 

Vous nous dites que ces traditions étaient strictement observées 
au XlVème siècle. Quel besoin avait-on de les codifier ? Car, tout 
poème qu’il soit, le Regius constitue bien une charte ? 

Absolument. Ces métiers de tailleurs de pierre, de maçons, 
de charpentiers notamment connaissaient depuis le Vlème siècle 
une activité assez remarquable, en France et par l’Europe, sous 
forme d associations monastiques. On cite souvent les noms de 
Léon et Grégoire de Tours, de Ferreol de Limoges et autres... 

Des évêques architectes ? 

Les seuls maîtres d’œuvre de l’époque porteurs des traditions 
des Burgondes et des Goths. Origine, on le sait, des styles roman 
et gothique. 

Peut-on y voir une filiation avec les collegia romains ? 

Purement orale, c’est probable. 

Il existait donc des règles de métiers avant le REGIUS ? 

Certainement, mais elles ne faisaient pas l’objet d’une charte. 
Les religieux eux-mêmes se chargeaient de les faire appliquer ? 
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C’est l’évidence. Les Bénédictins entre autres, puis les Tem- 
pliers, et ceci jusqu’au Xllème siècle. Des confréries laïques 
allaient alors se former, devenant plus tard des communautés de 
métiers, dits « réglés », puis « jurés » par décision du Roi de France, 
des guildes outre-Rhin et dans les îles de Bretagne. 

Comment étaient-elles organisées ? 

Ponctuellement, par chantier ou par cité, sans portée morale, 
religieuse ou déontologique. 

Vous pensez aux Ordonnances de la cathédrale d’York ? 

Entre autres. 

Quelle différence faites-vous alors entre ces communautés laïques 
et ces « francs-mestiers » que concerne le REGIUS ? 

Capitale : Les francs-mestiers, protégés par les autorités reli- 
gieuses, échappaient aux juridictions féodales, à celles des pré- 
vôtés et de ce fait à leurs contraintes : achat de métier, impôt, guêt, 
attache au fief. Ces ouvriers d’art étaient libérés de la condition 
servile. 

De tels privilèges impliquaient, il est vrai, une protection... 

...contre l’immixion d’éléments indésirables, non qualifiés, 
contre les querelles de métier, entre tailleurs de pierre et maçons, 
par exemple. D’où nécessité du serment, du secret et des signes 
de reconnaissance. Ce fut l’objet du REGIUS. 

Nous voyons que le document commence par un historique légen- 
daire du métier de géométrie. 

Dont il situe l’apparition en Egypte, trois siècles avant notre 
ère, sous l’égide du célèbre mathématicien Euclide. 
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Quiconque lit vieux parchemin(l) 
y trouvera Seigneurs et Dames, 
pauvres en or, mais chargés d’âmes, 
riche d’enfants - sans lendemain ! - 
Or ces parents tinrent entre eux 
conseil, en telle conjoncture, 
afin qu’à leur progéniture 
un avenir moins malheureux 
pût épargner le dur effort 
d’œuvrer sans but leur vie entière 
et ne léguer que la misère 
à leurs enfants, après leur mort. 
Décidèrent de confier 
à doctes clercs soin d’instruire 
et de faire bons ouvriers 
ces jouvenceaux zélés, adroits 
et courageux, prompts à l’étude : 

« Par Dieu, donnez-leur aptitude 
d’œuvrer, de vivre en leur bon droit ! » 
Ainsi des clercs le haut savoir 
créa par la géométrie 
de tous métiers que l’on pût voir 
le plus beau : la Maçonnerie 
Et le profès qui leur apprit 
à respecter, puis à connaître 
de ce grand art du géomètre 
la science et le noble esprit 
était de tous le plus savant. 

Son nom fameux était Euclide. 

A l'élève le plus rapide 
il imposait d’aller devant 
dans le savoir et dans l’effort, 
lui confiait tâche plus rude, 


(1) Transcription en vers français de René Dez- Editions de la Maisnie - Guy Trédaniel. 
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mais exigeait que dans l’étude 
il aidat son frère moins fort. 

Ainsi chacun, s’instruisant, 
à l’autre offrait son assistance. 

En frères, la reconnaissance 
étant le bien le plus puissant. 

Tels frère et sœur, s’aimer, s’aider 
devint la règle. Et s’y soumettre 
donnait au fort droit d’accéder 
au digne honneur du rang de Maître. 

Il prit ce nom. Mais la leçon 
l’aurait chargé de faute grave 
s’il eût traité d’autres maçons 
comme sujets, valets, esclaves. 

- O mes frères - tout compagnon 
relevait de noble naissance. 

Plus ou moins riche en connaissance, 
on lui devait donner ce nom. 

Vous avez parlé tout à l’heure de serment et de secret. Pouvez-vous 
nous préciser leur rôle au sein des francs-mestiers ? 

D’abord il faut expliquer le sens que le moyen-âge donnait au 
mot « franc », qu’on retrouve dans les expressions de Franc- 
Bourgeois, franc-homme, franc-fief, franc-alleu etc... à Paris la rue 
des Francs-Bourgeois, dans le marais, ancien enclos du Temple. 
Ce mot « franc » désignait d’abord tout ce qui n’était pas servile, 
donc affranchi des droits seigneuriaux, mais de plus tout ce qui 
révélait une qualité sociale ou morale. Ainsi naquit la maçonnerie 
franche. Mais le sens anglais du mot est un peu différent. Le nom 
de Free Mason a pour origine l’ouvrier d’art sculptant la f ree stone 
ou pierre franche, plus tendre à travailler que la roughstone. Un 
document franco-normand de 1349 parle de la « franche peer ». 
L’amalgame a ensuite rapproché le sens de ces deux origines. Il 
devenait dès lors nécessaire à qui voulait y être admis de faire ses 
preuves : 3 ans d’apprentissage, avant de subir les épreuves d’ap- 
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prenti enregistré. Puis 4 nouvelles années d’apprentissage con- 
firmé : 7 ans au total. Cela impliquait un engagement moral vis-à- 
vis des frères maçons et de leurs rites, dont la symbolique exis- 
tait déjà chez les opératifs. 

D’où serment de fidélité... 

... et signes de renconnaissance, seuls garants des secrets 
de géométrie et d’appareillage, leur bien commun, ciment de leur 
solidarité. 

Nous comprenons ainsi que le « Regius » y accorde une place de 
choix. On pourrait s’étonner toutefois d’y trouver certains rappels 
bibliques, tels que la Tour de Babel ou la légende des Quatuor 
coronati ? 

Leur place paraît au contraire tout à fait indiquée dans un 
poème (n’oublions pas sa forme) liant étroitement les qualités 
morales de l’ouvrier d’art à la tradition judéo-chrétienne. 

Que Dieu, par sa divine grâce, 
sa Sainte Mère également, 
gardent gravée en nous la trace 
de chaque point du règlement, 
comme au sommet de notre Temple 
l’ont illustré quatre maçons, 
grands martyrs, dont le saint exemple 
demeurera notre leçon. 

Fins imagiers, sculpteurs adroits, 
leur renommée était si grande 
que l’empereur crut de son droit 
d’exiger d’eux, comme une offrande, 
de l’illustrer en un portrait, 
lui conférant divin symbole. 

Ce sacrilège alors montrait 
l’impiété que telle idole 
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propose au peuple mécréant. 

Nos pieux maçons eurent l’audacê 

de refuser, ainsi créant 

sur eux la plus grave menace. 

Au Christ ne point porter outrage 
était pour l’art acte de foi. 

Quel qu’eût été leur avantage 
de s’incliner, sans nul effroi, 
à tel blasphème ils dirent : « Non » ! 

Ce Mahomet, ivre de rage 

les fit jeter en sa prison 

sans plus d’égard pour leur courage. 

Ce fut le lieu de leur martyre, 
souffrant de chair, joyeux en Christ, 
vers qui la foi brûlante attire, 
comme au vieux livre il est écrit. 

Mais le monarque, en sa défaite, 
fit mettre à mort les quatre saints, 
dont on honore encore la fête 
au jour huitième après Toussaint. 

C’est ainsi que se perpétue 
le nom des quatre couronnés 
dont l’acte de foi constitue 
l’exemple qu’ils nous ont donné. 

O 

O O 

Au vu de ce document, peut-on établir un rapport, ou mieux un lien 
de continuité entre la maçonnerie franche (opérative) et la franc- 
maçonnerie d’aujourd’hui, portant l’épithète : spéculative ? 


Sans le moindre doute. Avant toute chose rappelons que cette 
qualification de spéculative est prise dans son sens étymologique, 
en l’occurence philosophique du Xlllème siècle : « qui appartient 
à la théorie » et non dans le sens financier du XVIIIème. Je dirais 
simplement que, dès le Grand siècle, en Europe la fin des cons- 
tructions de cathédrales, de châteaux et d’abbayes a laissé grand 
nombre de maçons... sur la touche, comme on dirait en sport. 
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Faut-il en déduire qu’une autre sorte d’ouvriers aurait repris leur 
flambeau pour en interpréter différemment le sens ? 

Du tout. Il n’y a entre les opératifs et les spéculatifs aucune 
solution de continuité. Au contraire le désir profond des premiers 
de survivre en leur idéal et de transmettre à d’autres hommes libres, 
jugés de qualité, la conscience d’un sens ésotérique de leurs outils 
de métier. 

Mais en Angleterre... ? 

Outre Manche les conséquences en furent diamétralement 
contraires. L’incendie de Londres, cette immense catastrophe de 
1666, offrit aux bâtisseurs un énorme marché de constructions indi- 
viduelles. Les apprentis n’avaient plus la nécessité ni le temps de 
faire leurs preuves en loges. Ils désertèrent celles-ci. Les free 
masons durent reconstituer leurs effectifs grâce à l’acceptation 
parmi eux de personnalités extérieures au métier : les maçons dits 
« acceptés ». Ceux-ci reconnurent la valeur spirituelle des Ancien- 
nes obligations, dénommées en Angleterre : Old Charges. 

Ainsi trouva-t-on peu à peu dans ces assemblées fraternelles de 
plus en plus « d’acceptés », de moins en moins d’opératifs ? 

Très exactement. Jusqu’au jour de 1717 où la première Loge 
spéculative fut officiellement créée à Londres. 

Je voudrais, avant de clore notre entretien sur le « Regius », dont 
les articles embrassent bien d’autres sujets que ceux évoqués ici, 
et principalement les rapports entre apprentis, compagnons et Maî- 
tre, entre ceux-ci et leurs maîtres d’ouvrages, vous demander ce 
qu’il convient de penser du terme « société secrète », souvent 
employé de façon ambiguë, à l’égard de la franc-maçonnerie 
moderne ? 
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Vous savez, il est humain de se méfier de ce qu’on ne peut 
connaître. Une tradition millénaire, dont le rituel fait toute la force, 
peut-elle être utilement livrée, au risque de se voir dénaturée, à la 
curiosité publique ? De secret, elle n’en comporte aucun, si ce n’est 
celui de chaque initié, comme la clé d’un reliquaire. La discrétion 
est le gage de sa pérennité. 

Votre transcription du « REGIUS » René Dez, s’honore d’une pré- 
face du Passé Grand Maître de l’Ordre, Henri Tort Nouguès, dont 
je voudrais pour conclure citer ces quelques mots : « Cette tradi- 
tion assure l’unité du groupe, aussi bien dans l’espace que dans 
le temps. Les Francs-Maçons du XXème siècle sont également res- 
tés attachés à la Règle de la Loi morale, sans laquelle ne sauraient 
exister et perdurer, non seulement la franc-maçonnerie, mais toute 
société civilisée. 
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Hier-demain, la Franc-Maçonnerie * 


On a beaucoup écrit sur la Franc-Maçonnerie - quelque 44 000 
titres ont été recensés. On l’a parfois louée, On l’a beaucoup plus 
souvent et de toutes parts attaquée et accusée de mille forfaits. 

Ses panégyristes comme ses détracteurs se sont en tout cas 
entendus sur un point. Les uns et les autres ont détourné l’eau de 
leurs arguments pour l’amener au moulin de leurs convictions. 

C est pourquoi, malgré des tentatives récentes, et l’énorme 
masse de documents dont on dispose, l’histoire de la Franc- 
Maçonnerie est encore à faire. Mais c’est une tâche difficile. 

On pourrait certes imaginer qu’une analyse rigoureuse des 
événements, dépassant les passions partisanes, aboutisse à une 
vision parfaitement objective, mais peut-il y avoir une histoire 
objective de la Franc-Maçonnerie ? Et plus encore, existe-t-il une 
conception parfaitement objective de l’histoire ? Une histoire 
objective de la Franc-Maçonnerie dirait en effet qu’elle est née en 
1717 à Londres un beau jour de la St-Jean d’été de la réunion de 
quatre loges qui décidèrent de se fédérer. Qu’à partir de là, elle 
a essaimé sur toute la surface de la terre, qu’elle a connu quel- 
ques triomphes et mille vicissitudes, qu’elle a subi les bulles du 
Pape et les interdits royaux, qu’elle a survécu aux révolutions et 
aux empires, et qu’aujourd’hui, 270 ans après, elle est encore bien 
vivante dans les quelques démocraties de ce monde et interdite 
dans tous les états totalitaires de quelque idéologie qu’ils 
s’inspirent. 

Le salut n’est pas dans « le dépassement technique de la 
technique ». 

Le salut n’est pas non plus dans une résignation apeurée 
devant ce qu’on appelle la grande mutation de cette fin de siècle. 

Il n’y a pas pour l’homme de vrai choix entre la crainte et l’ido- 
lâtrie face à un univers de machines. 


* Conférence prononcée dans le cadre du Cercle Condorcet Brossolette, par Gil- 
bert Schulsinger, le 19 avril 1986. 
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L’univers des machines ne changera ni l’homme ni la société, 
sauf à les asservir. 

Une telle histoire ne rendrait qu’imparfaitement compte du 
phénomène maçonnique, parce que la simple relation d’événe- 
ments dont on essaie d’expliquer les causes logiques, n’éclaire 
qu’une facette des choses. 

L’Histoire est avant tout l’histoire des hommes et des idées ; 
elle ne saurait donc être parfaitement objective, puisque l’homme 
est à la fois le sujet et l’objet de son histoire. Et parce que l’homme 
n’est pas seulement un être de raison, les mythes et les légendes 
qui peuplent ses rêves et habitent son imaginaire sont insépara- 
bles de son histoire, et s’y enracinent pour faire apparaître une 
autre facette de la vérité. 

Vue sous cet angle, l’histoire de la Franc-Maçonnerie peut 
peut-être s’éclairer par la définition que les Francs-Maçons don- 
nent d eux-mêmes. Ils se disent en effet Fils de la Lumière et héri- 
tiers des bâtisseurs ; mais en même temps que cette définition est 
éclairante et oriente la recherche, elle explique aussi qu’on ait pu 
accréditer les légendes les plus fantaisistes et édifier les construc- 
tions les plus fabuleuses, les plus délirantes sur les origines de 
la Franc-Maçonnerie. 

Les Francs-Maçons eux-mêmes, faut-il le dire, portent une cer- 
taine responsabilité en la circonstance. Mais il leur fallait sans 
doute, et l’époque l’explique peut-être, la fleur du mythe pour expri- 
mer dans toute sa grandeur, leur racine spirituelle. 

L’avenir leur aura heureusement donné tort, et ils sont 
aujourd’hui débarrassés des fatras qui les encombraient, ramenés 
aux idées simples qui justifient leur pérennité. 

En se disant Fils de la Lumière, ils s’insèrent dans une his- 
toire aussi ancienne que l’humanité et qui rend parfaitement déri- 
soire toute filiation particulière. 

En se disant héritiers des bâtisseurs ils définissent la matrice 
historique qui les a fécondés. 
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Et c’est finalement par la subtile rencontre de l’événement et 
de la légende qu’ils parviennent à tracer d’eux-mêmes le portrait 
le moins contestable. 

Le terme de Franc-Maçonnerie, ou plutôt de freemason, selon 
la terminologie anglaise, apparaît pour la première fois àu milieu 
du XIV e siècle. Le terme recouvre deux significations, complémen- 
taires l’une de l’autre et qui explique parfaitement à la fois les struc- 
tures du métier de bâtisseur, et les hiérarchies qui au sein du métier 
se fondaient sur les compétences. La Franc-Maçonnerie, c’est 
avant tout, comme le dit un texte de 1351 (Statute of Labourers) 
le Maître maçon de franche pierre. Cette pierre franche, d’un grain 
particulier, est susceptible d’être travaillée et sculptée. Le Maître 
Maçon de Franche Pierre appartient donc à une élite d’artisans par 
rapport à celui qui est désigné sous le nom de Roughmason, enten- 
dez le maçon qui traite la pierre brute, et qui appartient à une caté- 
gorie d’ouvriers moins qualifiés. 

Mais à côté de cette compétence particulière, le Franc-Maçon, 
c’est aussi l’homme qui appartient à un Franc-mestier, c’est-à-dire 
un homme libre et non un serf attaché à la terre, un homme affran- 
chi des droits seigneuriaux par l’Eglise qui a besoin d’hommes pour 
ses cathédrales et leur accorde le droit de se déplacer au gré des 
chantiers. 

Cette mobilité même va les différencier des corporations et 
des guildes constituées dans les villes, composées d’ouvriers 
nécessairement sédentaires, dotés de certains privilèges certes, 
mais soumis aussi à des servitudes. 

Sur le chantier se construit la Loge, édifice couvert où se pré- 
paraient et se travaillaient les matériaux de la construction. On y 
était placé sous l’autorité du Maître d’œuvre qui portait le titre de 
Maître maçon. Celui-ci était instruit dans l’art de bâtir. C’était un 
savant, un initié. Pour lui, (je cite Georges Duby dans son beau livre • 
« L’Europe au Moyen-Age ») « les clés de la connaissance parfaite 
se trouvaient dans les nombres et leurs combinaisons. On tenait 
alors la mathématique pour la plus haute des sciences humaines, 
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celle qui menait à s’approcher au plus près de la nature divine. Elle 
n’était disjointe, ni de l’Astronomie, c’est-à-dire de l’observation 
dans le firmament des reflets les plus nets de la raison divine, ni 
de la musique, c’est-à-dire de l’acte même de prier. Aux cours des 
astres, aux harmonies du plain-chant, la science des nombres unis- 
sait indissolublement l’architecture ». 

La Loge, le mot est ancien puisqu’il apparaît pour la première 
fois dans notre langue en 1283 à propos du chantier de Notre-Dame 
de Paris, est d’emblée une entité particulière. Lieu de travail cer- 
tes, mais lieu aussi où l’on se réunit pour le repos, lieu où se ras- 
semblent ces hommes transplantés venus de partout et qui cons- 
tituent de ce fait un groupe isolé des autres. Porteurs des mêmes 
nostalgies mais axés vers le même but, ces hommes forment une 
collectivité originale, sans commune mesure avec aucune autre. 
Et bientôt le mot Loge désignera instinctivement le lieu de travail 
et la collectivité des hommes qui s’y trouvent. On y travaille, on 
s’y instruit, on y apprend les secrets du métier. Et les liens parti- 
culiers tissés entre ces hommes, leur habileté dans l’art, et leurs 
déplacements à la faveur des chantiers va répandre les légendes 
et coutumes des Maçons, sans que pour autant il y ait jamais eu 
de tentative de fédération des Loges opératives. 

Légendes et coutumes se transmirent d’abord de bouche à 
oreille. Puis elles furent mises par écrit au XIV e siècle. On dénom- 
bre environ 115 versions de ces anciens devoirs des Francs-Maçons 
venant de Loges anglaises ou écossaises. Les versions anglaises 
s’inspirent toutes plus ou moins du fameux manuscrit Cooke dont 
la datation est incertaine. 

On y retrace l’histoire légendaire du métier, on énumère les 
obligations que le candidat devra observer et on lui fait jurer sur 
la Bible qu’il tiendra secrets les enseignements du Maître et tout 
ce qu’il verrait et entendrait en Loge. Les choses étaient un peu 
différentes en Ecosse où l’admission se faisait en deux temps. On 
était d’abord, au terme d’un premier apprentissage, apprenti enre- 
gistré, puis quand la compétence était confirmée, on devenait com- 
pagnon du métier. 
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Mais tout cela au fond, ne relèverait que de l’anecdote histo- 
rique si l’on ne sentait pas, par rapport à la réalité maçonnique d’au- 
jourd’hui, qu’il existait une structure particulière d’un métier par- 
ticulier de création, où il faut concevoir pour construire et où par 
conséquent l’opératif ne peut être détaché du spéculatif, ni la pen- 
sée de l’action. L'art des bâtisseurs est en même temps recher- 
che de la connaissance inspirée de ce qu’on appelait les sept arts 
libéraux. Apprentissage du discours par la grammaire et la rhéto- 
rique, apprentissage du raisonnement par la dialectique, suivies 
des quatre disciplines terminales qui aident à découvrir les lois 
de l’Univers : arithmétique, géométrie, astronomie et musique. 

Pour Villard de Honnecourt « c’est la raison qui conçoit la 
cathédrale, qui fait s’y coordonner en ensembles des séries d’élé- 
ments discrets. Cette logique se fait de plus en plus rigoureuse 
et l’édifice de plus en plus abstrait. Et puisque l’architecte est éga- 
lement Maître de l’ouvrage décoratif, il traite volontiers la nature 
par le carré et par le cercle, et la réduit à des formes raisonnables. 
Le dessein du créateur n’est-il pas lui-même construit selon la 
raison ». 

t 

Voilà, trop brièvement expliqué sans doute, le moule de l’his- 
toire dans lequel tentera de se couler la Franc-Maçonnerie 
moderne. Et c’est à travers cette histoire que s’accrédite la légende, 
toutes les légendes, à partir du moment où l’on considère que l’his- 
toire des bâtisseurs est en même temps une histoire de la con- 
naissance, une histoire de la Lumière. 

Fille de la géométrie, la maçonnerie peut reconnaître en 
Euclide son génial précurseur. Elle peut se retrouver dans les cons- 
tructeurs des pyramides et leurs secrets, et faire d’Hiram l’archi- 
tecte du Temple de Salomon, son Maître et son exemple. 

Mais plus encore, elle peut s’insérer dans une tradition con- 
sidérée comme tradition de connaissance ; se sentir dans la filia- 
tion des hommes qui depuis l’origine des temps s’interrogent sur 
leur origine et sur leur destin, cherchent le lien qui les rattache 
à un principe et tentent de comprendre les lois qui régissent 
l’homme et l’Univers. 
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Ce n’est plus tout à fait la légende ; c’est une certaine histoire 
des hommes à travers les idées qu’ils fécondent et l’angoisse qui 
les habite. 

On comprend mieux dès lors que les hommes du métier, les 
francs-maçons se soient un peu distingués des autres, se soient 
fabriqués de glorieux ancêtres ; mais en parvenant « par le calcul, 
l’équerre et le compas, à évider les murs toujours davantage, à 
mieux dompter le matériau, à vaincre la pesanteur, ils témoignent 
par les flèches de leurs cathédrales qu’ils regardaient résolument 
vers le ciel ». 

Et pourtant ils ont failli avoir un curieux destin. Ils auraient 
pu être définitivement engloutis dans les cassures de l’histoire, 
après avoir connu une fantastique épopée au XIV e et au XV e siè- 
cles. Avec l’événement de la Renaissance, l’art gothique est aban- 
donné. Il n'y a guère plus de chantiers pour les monastères et les 
cathédrales. 

A la fin du règne d’Elisabeth d’Angleterre qui était obsédée 
de complots et avait interdit toutes les réunions qui se tenaient 
à huis clos, on peut dire qu’il n’y avait quasiment plus de loges 
opératives dans les deux royaumes d’Angleterre et d’Irlande. 

En Ecosse par contre, les maçons revenus dans leur pays 
constituèrent dans leurs villes respectives des Loges permanen- 
tes qui maintinrent entre elles des relations suivies. Avec le plein 
accord du Roi, qui avalise en quelque sorte leur existence en nom- 
mant le Maître des travaux royaux, William Shaw, surveillant géné- 
ral des maçons. 

Ces quelques loges qui dès lors s’implantent solidement com- 
mencent à admettre dans leur sein des hommes, pour la plupart 
des notables qui n’appartiennent pas au métier. Ce sont des 
gentlemen-masons. Ces loges constituent incontestablement cette 
charnière de l’histoire par laquelle s’articulent l’une et l’autre épo- 
que de la Franc-Maçonnerie, l’opérative et la spéculative, cette per- 
manence d’une structure que la crise du bâtiment devait vouer au 
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sommeil et à la mort et que la pression des événements conduisit 
à un autre destin. Ces hommes qui avaient élevé des cathédrales 
vers Dieu allaient devoir désormais construire une cathédrale pour 
l’homme, c’est-à-dire une société où règne la tolérance. 

Car les événements, on le sait, c’étaient les terribles guerres 
de religions qui déchiraient l’Europe au XVI® et au XVII* siècle. 

Il n’entre pas dans notre propos d’en détailler l’histoire, sur- 
tout l’histoire de France. Qu’il nous suffise cependant de rappeler 
que catholiques et protestants s’affrontent dans des combats san- 
glants sous les derniers Valois ; qu’une trêve surviendra sous Henri 
IV après la promulgation de l’Edit de Nantes. Mais que sous Riche- 
lieu le combat reprend qui aboutira en 1685 à la révocation de cet 
Edit de Nantes. 

Considérons surtout l’Angleterre, puisqu’après tout la nais- 
sance de la Franc-Maçonnerie moderne en tant qu’institution doit 
être considérée comme un phénomène spécifiquement anglais. 

L’Angleterre a récusé l’autorité du Pape depuis 1534. Elle est 
anglicane et son Eglise est placée sous l’autorité du Roi. Mais les 
conflits meurtriers éclateront plus tard sous le règne de Charles 
1er Stuart, roi catholique qui persécute les Protestants. Décapité 
en 1649, la revanche de Cromwell s’exercera sur les Catholiques. 
Cromwell mort, une paix relative régnera sous Charles II, mais son 
successeur Jacques II qui accède au trône en 1685 (l’année de la 
révocation) est catholique et considère le Parlement comme une 
entrave à l’exercice d’un pouvoir de droit divin. Nouvelle révolu- 
tion qui aboutira à solliciter un Prince de la Maison d’Orange pour 
occuper le trône d’Angleterre. 

Il faut imaginer le climat de tension, de haine, d’intolérance 
à la fois politique et religieuse qui règne alors. Il faut imaginer la 
lassitude, le désespoir de certains hommes face à cette guerre fra- 
tricide où chacun revendique le même Dieu d’Amour pour compren- 
dre ce qu’a pu représenter la Loge, lieu couvert à l’abri des déchi- 
rements du monde extérieur. 
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Ces Loges écossaises, déjà bien implantées dès le XVI e siè- 
cle, vont s’ouvrir davantage dès lors qu’avec l’avènement de Jac- 
ques I er qui est aussi roi d’Ecosse, les liaisons vont s’intensifier 
entre les deux royaumes. Elles vont recevoir des voyageurs anglais 
qui, de retour chez eux, vont se réunir en Loges occasionnelles. 
On retrouve citée dans tous les ouvrages maçonniques la plus 
ancienne de ces réunions de gentlemen masons anglais qui eut 
lieu le 16 octobre 1646 à Warrington (Lancashire) pour faire Maçon, 
selon l’expression consacrée, le jeune savant Elias Ashmole. On 
était en plein cœur da la guerre civile. Trois ans plus tard, nous 
l’avons dit, Charles I er allait être décapité. Or se trouvaient dans 
cette loge, des stuartistes et des partisans du Parlement, des puri- 
tains et des anglicanes, et même dit-on, un papiste. 

Auraient-ils pu se rencontrer ailleurs que dans le secret et la 
clandestinité, auraient-ils pu ailleurs se reconnaître comme hom- 
mes et comme Frères ? Auraient-ils pu ailleurs trouver ensemble 
une raison de dépasser les dogmes au nom d’une vraie foi, de sur- 
monter les passions politiques, de se reconnaître comme différents 
et pourtant comme semblables ? 

La Loge devint ainsi par sa deuxième rencontre avec l’histoire, 
le centre de l’union, le lieu très fort et très secret où règne la 
Fraternité. 

La crise spirituelle qui déchira l’Europe et qui aboutit à une 
véritable mutation est bien analysée dans le livre désormais clas- 
sique de Paul Hazard intitulé « La crise de la conscience euro- 
péenne ». Bien que ce livre soit surtout centré sur la France, il 
donne un excellent aperçu du processus qui aboutit à ce moment 
de notre civilisation. 

Quelques mots-clés nous paraissent plus évocateurs qu’un 
long discours : 

— Victoire du non conformisme. 

— Hostilité à une autorité imposée. 

— Lutte contre les croyances traditionnelles. 



— Morale purement humaine. 

— Avènement de la tolérance. 

— Loi naturelle. 

Voilà par quoi s’exprime la révolution des esprits. 

En même temps avec le triomphe grandissant de la Raison 
tout au long du 17 e siècle, on assisteraà un essordu progrès scien- 
tifique qui atteindra son point culminant avec Newton. Fondamen- 
talement, cette révolution née de la Réforme devient une révolu- 
tion culturelle. A l’ordre théologique du monde va se substituer 
un ordre naturel. 

Notre conception scolaire des tranches d’histoire fait appa- 
raître le Siècle des Lumières comme la survenue d’une brutale illu- 
mination. Mais il n’en est rien ; l’histoire se fabrique par ces longs 
cheminements faits d’avancées et de retours en arrière. 

Il aura fallu deux siècles pour en finir avec la haine inexpia- 
ble, avec la guerre fratricide entre catholiques et protestants. Il aura 
fallu la Réforme pour que la Bible réapparaisse dans son intégra- 
lité, qu'on en puisse discuter les textes, en confronter les inter- 
prétations. Il aura fallu refuser le texte expurgé de l’Eglise Romaine 
présentant sa vision du monde comme suprême vérité, et comme 
vérité figée. 

Il aura fallu que des voix s’élèvent pour dire que l’homme ne 
peut jamais atteindre à la vérité absolue. Il aura fallu un John Locke 
pour dire qu’à son avis la tolérance réciproque est le principal cri- 
tère de la véritable Eglise, et un Leibniz s’affrontant à Bossuet. 

Le chemin aura été long pour que s’affirme l’autorité de la rai- 
son face à l’autorité du dogme et pour que l’autorité spirituelle ne 
censure plus l’autorité scientifique. 

Mais ce dramatique conflit d’où la raison sort finalement triom- 
phante va générer les plus fantastiques bouleversements dans les 
esprits de ce temps. 
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Voilà que se construit une autre conception de l’univers et que 
l’homme commence à s’y situer à sa vraie place. 

Voilà que naît une idée qui fera plus tard fortune, l’idée de 
Progrès. 

Rien ne dit mieux les choses de ce siècle sur le plan de la 
science que ce brillant raccourci : Dieu dit « Que Newton soit, et 
la lumière fût ». Et c’est vrai que ce fut une nouvelle lumière sur 
l’esprit humain de savoir que ce n’est pas par hasard que les pom- 
mes tombent selon une verticale toujours la même et que le sage 
mouvement des astres autour du soleil dépend de la même loi de 
l’attraction universelle et se peut calculer. 

Un univers obéissant à des lois accessibles à l’entendement 
de l’homme, c’était cela la Révolution. Les savants comme les phi- 
losophes s’émerveillaient et auraient sans doute pu dire comme 
le dira Einstein 250 ans plus tard : « Le plus incompréhensible c’est 
que ce monde soit compréhensible ». 

Les principes mathématiques de la philosophie de Newton 
sont de 1687. Il aura fallu 54 ans pour venger Galilée condamné 
en 1633. Contre lui l’Inquisition avait livré son dernier combat 
d’arrière-garde. 

Avec un monde régi par des lois, avec un monde dont on peut 
appréhender les rouages, l’ordre théologique accepté comme vérité 
première disparaît au profit d’un ordre de la nature qu’on peut espé- 
rer pénétrer. Et dès lors l’homme ne sera plus le même. Il vivait 
jusque-là dans une histoire imposée qui allait de la chute à l’apo- 
calypse et du péché au salut. C’est-à-dire qu’il vivait en-dehors de 
l’histoire et la subissait comme une fatalité. Désormais il entre- 
voit la possibilité de l’écrire lui-même, il se libère du joug que cons- 
titue l’acceptation d’un déterminisme aveugle, et entrevoit la pos- 
sibilité de façonner l’événement. Il commence à vouloir écrire son 
histoire et va l’écrire en termes de progrès. 

Qu’on ne pense pas pour autant qu’il rejette la réalité divine. 
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Le XVIII e siècle a été moins athée et moins libertin qu’on ne l’a 
dit, et Newton lui-même était resté très attaché à sa foi ; on peut 
dire au contraire que la contestation de la toute puissance du 
dogme a affranchi la spiritualité qui s’épanouit dans des horizons 
plus larges. A l’écoute passive et peureuse d’un Dieu omniscient, 
omnipotent, juge et arbitre suprême, se substitue le libre dialogue, 
sans intermédiaire, de l’homme avec son Dieu. 

Nous voilà, pourrait-on dire, avec ce débat d’idées bien loin 
de la Franc-Maçonnerie ; bien au contraire, ce débat d’idées sur 
la tolérance, la liberté de conscience et la possibilité d’un perfec- 
tionnement de l’humanité est au centre même de l’idée maçonni- 
que, et c’est bien parce que la structure de la Loge existe déjà, 
qu elle deviendra ce creuset où se manifestent les opinions les plus 
diverses mais où règne aussi l’espoir commun d’une société plus 
juste, plus libre, où tous les hommes sont égaux en Dignité. 

Il n’y a pas beaucoup de coïncidences en histoire, et il nous 
paraît difficile de ne pas établir une relation entre la Franc- 
Maçonnerie spéculative moderne qui allait naître, et la création de 
la Royal Society à Londres en 1662. C’est ce qui nous fait dire que 
le XVIII e siècle est né en Angleterre un peu avant l’an de grâce 1700. 

La Société Royale pour l’amélioration de la connaissance de 
la nature, c’est son intitulé complet, a été fondée « par des esprits 
éclairés curieux de toutes sciences et plus particulièrement de ce 
qu’on appelait alors la nouvelle philosophie expérimentale » (1). La 
motivation profonde de ces savants était évidemment qu’une « nou- 
velle méthode d’approche des phénomènes scientifiques, méthode 
naturelle et expérimentale, entraînerait les esprits sur la voie des 
nouveautés dans les domaines philosophique, politique et 
religieux » (1). 

Sans trop entrer dans le détail, disons cependant que dans 
l’histoire de la Société Royale rédigée en 1667 par Thomas Sprat, 
évêque de Rochester, les buts sont clairement exprimés. Soumet- 


(1) Florence de Lussy 
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tre à l’examen de la raison toutes choses humaines et divines, en 
se défendant cependant de toute irréligion et de tout athéisme. 

Mais la Société admet cependant dans son sein des hommes 
de toute confession, et de toute profession, exprimant ainsi l’es- 
prit de tolérance à une époque où les conflits religieux ne sont pas 
éteints, et marquant aussi son choix pour la valeur et l’aptitude 
des hommes quel que soit leur état. 

Quant à l’idée religieuse de cette nouvelle philosophie (je cite 
Th. Sprat), « c’est une religion qui est confirmée par l’accord una- 
nime de toutes sortes de cultes... et peut servir de porche au Tem- 
ple de Salomon ». 

Bel œcuménisme en vérité, et belle préfiguration de la Franc- 
Maçonnerie. 

On ne s’étonnera donc pas de savoir que dès la deuxième moi- 
tié du XVII e siècle, des membres de la Royal Society s’intéressent 
à la Franc-Maçonnerie ; c’est-à-dire avant même la constitution de 
la Grande Loge de Londres. Ashmole et Locke, par exemple, que 
nous avons déjà cités. On ne s’étonnera pas non plus de savoir 
que le Pasteur J. Th. Desaguliers, traducteur de plusieurs Traités 
de physique hollandais, italiens ou français, était un ami de New- 
ton qui le fit entrer à la Société Royale en 1714. Le même Desagu- 
liers fut élu Grand Maître en 1719. 

Si l’on en croit le F. Clarke, membre de la fameuse loge de 
recherche historique anglaise Quatuor Coronati (cité par Florence 
de Lussy), « La Société comptait parmi les membres les esprits les 
plus ouverts de l’époque. Presque tous les Grands Maîtres durant 
les premières années de la Franc-Maçonnerie avaient été Membres 
de la Royal Society. Les Membres de la Société Royale Francs- 
Maçons, étaient au nombre de 200 en 1720. Ils étaient dans la pro- 
portion de 1 sur 4 en 1725. 

Il ne fait aucun doute que le Pasteur Desaguliers est l'homme 
le plus important dans la genèse de la Franc-Maçonnerie spécula- 
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tive moderne. Ses origines, sa position sociale, son prestige per- 
sonnel de physicien renommé, lui permirent de rassembler autour 
de lui ces hommes décidés à échanger leur savoir, à promouvoir 
une nouvelle philosophie ouverte sur l’humanisme et le progrès. 
Il y a certes de l’utopie dans ce projet de bâtir une société idéale, 
mais l’utopie est l’élan, le ferment nécessaire à toute avancée de 
l’humanité sans lequel il ne lui reste plus qu’à subir et se résigner. 

Cela, Desaguliers le sait, et de ce qui aurait pu être un club 
de pensée, voué peut-être en quelques années à la désuétude, il 
va construire un Ordre. 

Il va asseoir l’idée de progrès sur le socle de la tradition, asso- 
cier la spéculation intellectuelle à la règle morale, l’habiller des cou- 
tumes des Francs-Maçons opératifs et l’élargir vers un langage 
symbolique par définition intemporel et universel. 

★ 

★ ★ 

Hasard ou nécessité de l’histoire, boucle en tous cas bouclée, 
l’esprit géométrique du siècle des lumières, se retrouvait dans celui 
des cathédrales. 

Et c’est en s’inspirant effectivement des anciens devoirs des 
corporations de Maçons que le Duc de Montaigu demandera dès 
1721 au Pasteur Anderson de rédiger les fameuses constitutions 
qui seront publiées en 1723 et sont regardées aujourd’hui encore 
comme le texte fondateur de l’Ordre. 

★ 

★ ★ 

Pour nous résumer, on peut dire que l’édifice de la Franc- 
Maçonnerie des Lumières repose sur trois colonnes : 

— la connaissance 

— la tradition 

— et la tolérance. 


15 


La connaissance devient cet immense territoire désormais 
ouvert à I entendement humain. C’est la possible découverte des 
lois qui régissent l’Univers, et plus encore la découverte que, bien 
que réputées impénétrables, les voies du Seigneur peuvent se lais- 
ser pénétrer. 

Ce n’est pas pour autant l’ordre divin qui est contesté, mais 
l’ordre de l’Eglise qui privilégiant son pouvoir temporel par rapport 
au pouvoir spirituel, se défend avec la notion d’hérésie, et déclare 
hérétiques tous ceux pour qui l’ordre du monde n’est pas celui qui 
s’exprime dans des textes soigneusement sélectionnés et qu’on 
doit accepter dans leur lettre même, sans en chercher l’esprit. 

La connaissance par le pouvoir de la raison et de l’expérience 
ne fait que s’opposer au pouvoir des clercs, et par là-même ren- 
verse un système, déboulonne une hégémonie sur les esprits, et 
inaugure l’apprentissage de la Liberté. 

On sait bien sûr à quels excès nous mènera cette raison triom- 
phante. On sait qu’elle sera déifiée par la Révolution. On sait que 
le positivisme du XIX e siècle en fera l'instrument exclusif de la pen- 
sée reléguant au magasin des accessoires l’intuition, l’imaginaire 
et le spirituel. 

Il n’importe. Avec elle s’ouvre néanmoins une autre vision du 
monde, une autre vision de l’homme qui devient partie prenante 
de l’Univers. 

La connaissance se libère du dogme, de l’ordre théologique, 
c’est-à-dire d’un ordre imposé par les théologiens. 

Du deuxième élément de notre trépied, la tradition, nous 
n’ajouterons que quelques mots, l’ayant déjà longuement évoquée 
au cours de ce propos. 

Trop souvent considérée comme une conception passéiste de 
l’histoire, trop souvent confondue avec des légendes sur les savoirs 
perdus et les continents engloutis qui font la fortune des libraires 
spécialisés, la Tradition est avant tout recherche et Liberté. 
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Une recherche qui ne s’inscrit pas en contrepoint de la 
science, car la tradition n’est pas description prescientifique du 
monde, mais une recherche qui, parallèle à celle de la raison, donne 
à l’homme sa dimension métaphysique. 

En se donnant des origines mythiques qui remontaient à la 
création du monde, c’était moins pour les Francs-Maçons anciens 
se construire un nouveau Panthéon que remonter à l’origine de la 
lumière à laquelle tout homme aspire. 

C’était moins se donner de prestigieux ancêtres que se sen- 
tir liés à des hommes qui en leur lieu et en leur temps ont changé 
quelque chose à l’histoire des hommes. A ces hommes qui ont 
manifesté une pensée libre par rapport à l’ordre établi des idées 
de leur temps, c’est-à-dire une pensée subversive. 

A Abraham dont la légende symbolise l’interdiction des sac- 
tifices humains et sacralise la vie. A Moïse le destructeur des ido- 
les. A Jésus qui prêche l’amour parmi les hommes. Mais aussi : 
à des Jakob Boehme, des Giordano Bruno, et bien d’autres encore 
qui ont bravé les dogmes et les interdits pour chercher la vérité, 
cette vérité qui, comme on l’a dit, est toujours révolutionnaire. 

Reste l’idée de tolérance, troisième colonne de notre édifice. 

Problème à la fois religieux et politique, on l’a vu, dans l’An- 
gleterre du XVIII e siècle. 

Plus qu’un long développement, qu’il me suffise de citer les 
constitutions d’Anderson. 

On a dit déjà que c’est au Pasteur James Anderson qu’échut 
ce difficile travail de rédaction. Mais il n’est pas indifférent de 
savoir en outre qu’il était presbytérien, que de ce fait il n’ignorait 
rien des persécutions de l’Eglise anglicane, et que la tolérance avait 
donc trouvé chez lui une résonnance particulière. 

Voici donc ce qu’il dit touchant Dieu et la religion : 
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« Un maçon est tenu par son état d’obéir à la loi morale ; et 
s’il entend bien l’Art, il ne sera jamais un athée stupide ni un liber- 
tin irreligieux. 

Mais tandis que dans les anciens temps, les maçons étaient 
obligés en chaque pays d’être de la religion quelle qu’elle fût de 
ce pays ou de cette nation, on juge aujourd’hui plus à propos de 
ne les astreindre qu’à cette religion sur laquelle s’accordent tous 
les hommes, en laissant à chacun ses opinions particulières ; 
savoir à être hommes de bien et loyaux, hommes d’honneur et 
droits, quelles que soient les dénominations ou confessions qui 
puissent les distinguer ; par quoi la Maçonnerie devient le centre 
de l’union, le moyen d’établir une amitié vraie entre personnes qui 
sans elles demeureraient à jamais étrangères. » 

Ce texte se passe de commentaires. Il exprime avec une remar- 
quable clarté l’esprit de tolérance, la parfaite liberté de pensée, et 
la Fraternité qui unit ces hommes d'honneur, lesquels en raison 
de leurs différences ne se seraient autrement jamais rencontrés. 

Toutes les gloses, interprétations et discussions byzantines 
à propos de ce texte ne peuvent qu’en troubler la parfaite limpi- 
dité. Et nous, Francs-Maçons de la Grande Loge de France le pre- 
nons encore aujourd’hui dans son intégralité. 

★ 

★ ★ 

Connaissance - Tradition - Tolérance, tels sont donc les trois 
piliers sur lesquels repose l’édifice maçonnique. T rois côtés de ce 
triangle que nous appelons delta et qui décore nos Temples au- 
dessus de la chair du Vénérable. 

Trois notions fondamentales irréductibles l’une à l’autre et 
naturellement complémentaires. 

Car la Connaissance est progrès, ouverture sur une nouvelle 
appréhension du réel et perpétuelle remise en question de vérités 
jusque-là tenues pour acquises. 
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Car la Tradition est avant tout tradition de connaissance, quête 
d’un principe de toutes choses qui relie l’expérience humaine dans 
le temps et dans l’espace. 

Car la Tolérance enfin est aussi connaissance pour pouvoir 
être reconnaissance des autres. 

Et ces valeurs n’assurent la pérennité de la vocation maçon- 
nique que parce qu’elles sont par définition évolutives dans un 
monde qui, par nature évolue du chaos à l’ordre et de l’ordre au 
chaos, se fait et se défait en même temps, à la fois humaniste et 
barbare, grandiose et décadent. 

Et ces valeurs parce qu’elles ne sont pas porteuses de véri- 
tés définitives, mais porteuses seulement des impérieuses néces- 
sités de la condition humaine, ont pu survivre et survivront encore 
pendant que beaucoup d’autres se seront démonétisées. 

Au fond la grande marque de la Franc-Maçonnerie, c’est d’op- 
poser un idéal universel, c’est-à-dire un idéal qui concerne tous les 
hommes, aux idéologies dont l’histoire nous raconte à la fois les 
faillites et les bains de sang. 

A l’encontre des idéologies, la Franc-Maçonnerie n’a pas dans 
son escarcelle de promesse de salut. Elle dit bien au contraire que 
la liberté est conquête et qu’il n’y a pas de vraie liberté sans liberté 
intérieure. 

Personne ne peut s’investir d’un pouvoir sur les âmes, ni invo- 
quer une vérité suprême pour les convertir par le fer et par le feu. 

La Franc-Maçonnerie est d’abord un combat contre ces 
mythes qui aliènent et asservissent l’homme. 

Mythe, la nuit et la misère ici-bas acceptées avec résignation 
comme nécessaire passeport pour un vert Paradis. 

Mythe aussi cette autre religion plus récente dont la Trinité 
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s’appelle Marx, Engels et Lénine, dont le juste, rédempteur de l’hu- 
manité, s'appelle le prolétariat, dont le dogme est la lutte des clas- 
ses et dont le Paradis après l’apocalypse du grand soir, s’appelle 
la société sans classes. Religion aussi monolithique où fleurissent 
les hérésies, où se multiplient les excommunications, où les 
bûchers sont remplacés seulement par une balle dans la nuque. 

Mythes enfin ces autres totalitarisme qui, sanctifiant le 
surhomme, l’investissent du pouvoir de brûler les autres qualifiés 
de sous-hommes. 

Contre ces mythes masqués derrière l’apparence de la vérité, 
mais qu’heureusement l’histoire finit par démasquer, la Franc- 
Maçonnerie n’a d’autre vérité à proclamer que c’est à l’homme lui- 
même de décider de son salut dans une totale liberté de cons- 
cience et que rien ni personne ne peut se charger pour lui d’ac- 
complir son destin. 


★ 

★ ★ 

Accomplir son destin, nous voilà donc ramenés à l’éternelle 
question que se pose sans doute l’homme depuis toujours, mais 
qui prend une particulière acuité en ces temps qu’on qualifie de 
temps de crise. 

Crise ou évolution, ou évolution par la crise, nul ne saurait le 

dire. 


L important est de constater que notre siècle aura connu un 
essor scientifique et technologique prodigieux qui modifie et modi- 
fiera sans doute plus encore l’équilibre de nos sociétés. 

Nous ne voyons pas le futur et pourtant il est déjà là. 

Les nouvelles découvertes, et je pense singulièrement à la bio- 
génétique, consacrent la faillite de notre morale, qui bien sûr n’avait 
pu prévoir ces situations particulières. 
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On nous parle du déclin de la spiritualité dans notre Occident 
judéo-chrétien, et pendant que d’un côté on proclame que Dieu est 
mort, on voit de l’autre la remontée des intégrismes religieux les 
plus dogmatiques et des fanatismes les plus sanglants. 

On s’interroge sur la vertu d’un progrès dont on sait mainte- 
nant après les grandes illusions du XIX e siècle, qu’il n’est pas cette 
radieuse marche en avant vers des lendemains qui chantent. 

Le salut n'est pas dans « le dépassement technique de la 
technique ». 

Le salut n’est pas non plus dans une résignation apeurée 
devant ce qu’on appelle la grande mutation de cette fin de siècle. 

Il n’y a pas pour l’homme de vrai choix entre la crainte et l’ido- 
lâtrie face à un univers de machines. 

L’univers des machines ne changera ni l’homme ni la société, 

sauf à les asservir. 

Nous sommes, une fois encore, face à un mythe, malgré nos 
désenchantements passés. Désenchantement d’une Eglise qui se 
perd en voulant assurer un pouvoir temporel, désenchantement du 
progressisme bourgeois issu du siècle des lumières, désenchan- 
tement enfin de l’Eden marxiste. 

L’homme se dissout, l’homme se perd une fois encore depuis 
qu’il ne sait plus fixer les bornes de la nature humaine. 

Perdu dans un positivisme désespéré, l’homme ne sait plus, 
selon le mot de Gilbert Durand, fixer « les limites naturelles mais 
aussi culturelles qui constituent le bien et le mal de l’espèce, et 
ne peuvent être transgressées sans aliénation ». 

Et c’est bien vers la découverte de ces limites que nous allons, 
nous Francs-Maçons, sur le chemin de l’initiation. 

L’initiation ! Voilà enfin lâché au terme de mon propos, le maî- 
tre mot et le dernier. 

Trop souvent déformée par l’ombre de fumeux ésotérismes, 
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cachée sous les antiques mystères, dégageant parfois une odeur 
de soufre, il me faut maintenant la démasquer, et lui donner son 
sens. 

Très simplement, l’initiation est le chemin par lequel on va à 
la recherche de soi-même pour mieux rencontrer les autres. 

L’initiation, c’est le retour sur soi, en soi, la volonté de résis- 
ter à cette perpétuelle fuite en avant à laquelle tant d’hommes ne 
résistent pas. 

C’est le dépouillement ; le regard sans complaisance sur les 
comportements instinctifs, les comportements passionnels, les 
peurs irraisonnées, l’agressivité incontrôlable qui débordent et 
finissent par se substituer à notre vraie nature. 

L’initiation, c’est la volonté délibérée de tuer en soi cette 
seconde nature, pour que l’autre puisse s’épanouir. 

Elle est ainsi symboliquement cette mort qui permet une nou- 
velle naissance, l’émergence d’un être nouveau et pourtant le 
même, d’un être libéré, qui prend peu à peu conscience de ce qu’il 
veut et de ce qu’il peut. 

Et quand nous parlions de limites, c’est en effet comme le dit 
Jean Brun, « en s’éprouvant lui-même contre le mur contre lequel 
il bute, que l’homme découvre ce à quoi il n’a pas accès, mais dont 
lui vient ce qui le pose et qui l’arrête ». 

C’est en connaissant ses limites qu’il peut tenter de se dépas- 
ser ; c’est en essayant de se dépasser que change le regard qu’il 
porte sur les êtres et les choses, et que s’atténuent les 
contradictions. 

En un mot l’initiation est changement, transformation totale 
de l’être. 

Et n’est-ce pas précisément de ce changement dont nous 
avons besoin aujourd’hui, de ce retour à la vraie et profonde nature 
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humaine pour affronter les réalités avec lesquelles nous sommes 
confrontés. Ne nous faut-il pas un autre regard face aux puissants 
outils que notre génie a forgés, pour décider qui d’eux ou de nous 
sera le Maître. 

Ne nous faut-il pas parvenir à la maîtrise de notre environne- 
ment, pris au sens le plus large du terme, et pourrions-nous y par- 
venir sans avoir préalablement assuré la maîtrise de soi ? 

« Toute liberté, dit le philosophe allemand Karl Jaspers, réside 
dans l’homme en tant qu’individu. Ce qui doit se faire par la liberté, 
on ne peut s’en décharger sur les événements ou les institutions. » 

« la foi en l’homme est fondée sur la raison par laquelle 

celui-ci, dans une tension immense issue du flux intime de son 
être peut se porter au sommet de lui-même et librement agir. » 

C’est vers ce sommet que s’achemine la voie initiatique, avec 
quelle lenteur, quels détours, quels retours, spirale folle aux remon- 
tées difficiles, où l’on aperçoit parfois quelques clartés. 

C’est un chemin aride et solitaire ; mais de ce revirement de 
soi-même, jaillit l’authentique communication avec l’autre, car 
comme le dit Nietzsche : « la vérité commence à deux ». 

Là réside le secret de la Loge, à la fois solitude et communi- 
cation, apprentissage de l’autre, tolérance de l’autre. 

Dans ce monde de tensions, de conflits, de violence, dont 
nous paraissons incapables d’arrêter le cours, des hommes peu- 
vent se rencontrer, s’unir dans la raison, dans l’amour et dans la 
vérité, pour démontrèr que par-delà les excès, les folies, et les fana- 
tismes, le vrai projet de la nature humaine, c’est de survivre. 

Alors demain la Franc-Maçonnerie ? 

Oui, sûrement encore demain, et après-demain sans doute, 
pourvu qu il y ait des hommes capables de faire revivre leur tem- 
ple intérieur pour mieux illuminer le Temple de l’humanité ! 

Gilbert Schulsinger 
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Modernité du Symbolisme* 


Personne ne veut, parce que personne ne peut restituer au fil 
d un discours rationnellement déroulé le contenu d’une expérience 
initiatique. Il n’y a là aucune rétention de savoir, mais parce que 
toute richesse de la vie ne saurait être prise dans les filets des sim- 
ples concepts de l’entendement. Mais nous pouvons néanmoins 
dire que cette expérience commence par un engagement sur une 
voie, sur un chemin. Or pour s’engager sur un chemin, il faut déci- 
der de se mettre en route, de partir pour un voyage. Toute déci- 
sion de ce type comporte un pari, un pari sur la possibilité du sens, 
un pari sur le sens de la vie, sur celui de l’existence de l’homme, 
sur celui de I univers, enfin un pari sur l’harmonie de sens entre 
l’homme et le monde. Prenons garde, il ne s’agit point là de s’en- 
fermer dans un système d’interprétation du monde qu’il soit celui 
des sciences positives, qu’il soit celui des systèmes philosophi- 
ques, qu’il soit celui des représentations religieuses du monde. 
Bien au contraire, l’effort consiste à vouloir maintenir toujours 
ouverte la question de sens, à toujours se maintenir dans la ten- 
sion et l’effort du questionnement jamais satisfait. En un mot, il 
s’agit là d’une quête, d’une pérégrination, au sens où le pérégrin 
est étymologiquement un homme libre sans lien, sans contrainte. 
Aussi pérégrinons-nous dans une quête toujours ouverte de sens. 
Or le chemin de cette quête est jalonné par des symboles trans- 
mis par la tradition. 

Ce que l’on est alors en droit de se demander c’est pourquoi 
continuer aujourd’hui à vouloir appréhender ce monde dans une 
perspective à la fois traditionnelle et symbolique. Pourquoi aujour- 
d’hui travailler au sein d’une organisation comme la Grande Loge 
de France, qui se définit dans sa déclaration de Principes comme 
recherchant un contenu initiatique au moyen de symboles, au lieu 

* Conférence prononcée dans le cadre du Cercle Condorcet Brossolette, par Michel 
Barat, le 22 février 1986. 
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de se contenter de perfectionner la domination du monde par 
l’usage de la technique. Pourquoi, donc, aujourd’hui continuer à 
user de symboles alors que nous sommes dans un Temps qu’on 
pourrait qualifier de Temps de la technique. En un mot, y-a-t-il une 
modernité du symbolisme ? 

Il nous faut tout d’abord cerner ce que l’on entend par symbole 
et par modernité. Par symbole nous entendons un certain type de 
langage. Nous savons, en effet, depuis Saussure, que tout système 
de langue est un ensemble de signes et qu’un signe est composé 
de deux éléments le signifiant et le signifié vers lequel le signi- 
fiant fait signe. Mais ces systèmes doublent en quelque sorte la 
réalité, constituant ainsi un monde conventionnel du langage en 
parallèle au monde de la réalité. Notre langage pour me résumer 
renvoie non pas à des choses mais à des concepts, tissant ainsi 
une représentation du monde. Ainsi en parlant nous usons de noms 
communs et de noms propres, propres à l’usage, propre à leur réfé- 
rent, propre à ce dont ils parlent. Ainsi parlons-nous de ce que nous 
avons de plus intime avec des mots qui appartiennent à tous. Dans 
une certaine mesure, il n’est pas interdit de penser que le langage 
nous dépossède du monde et nous dépossède de nous-mêmes. 
Usant de mots, usant de signes, nous rendons commun ce qui est 
unique, public ce qui est intime, banal ce qui est singulier, enfin 
profane ce qui est sacré. 

Mais nous n’avons pas le choix si nous ne voulons pas être 
condamné au solipisme, à la solitude, voire à là folie. Or si les signi- 
fiants, les mots, circulent entre un émetteur et un récepteur, les 
symboles s’arrêtent dans leur circulation pour faire apparaître les 
choses. Ainsi user de symboles, ce n’est pas seulement ni sim- 
plement parler mais dire. Dans le symbole nous arrêtons en quel- 
que sorte le bavardage des mots, nous suspendons le Temps de 
la parole qui circule, le temps du discours qui se déroule, pour la 
parole qui dit, celle du poème. La fraternité des Francs-Maçons, 
qui, dans leurs travaux, usant de symboles, est celle d’hommes 
qui non seulement se parlent mais encore se parlent pour dire, et 
qui ont ainsi quelque chose à se dire ; car dans leur travail symbo- 
lique ils cherchent, comme le poète, à donner « un sens plus pur 
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aux mots de la tribu », au lieu de se contenter du langage qu’il me 
plaît de baptiser du nom du discours « passe-moi-le-sel », celui de 
convives qui n’ont rien à se dire mais parlent, soit pour entretenir 
la conversation, soit pour satisfaire à quelque nécessité de la vie. 
En un mot, user de symboles, c’est prendre au sérieux, mais sans 
esprit de sérieux, celui qui parle, celui à qui l’on parle et ce dont 
on parle. C’est ne pas laisser échapper le sens, le sens des cho- 
ses, le sens des êtres, le sens des hommes. Le langage symboli- 
que s’avère donc le langage approprié pour ceux qui ont parié sur 
le sens. 

Nous commençons ici à entrevoir la modernité du symbo- 
lisme. Si, en effet, dans un premier temps, tout provisoire, nous 
entendons par modernité ce qui caractérise une époque. Nous pou- 
vons facilement définir notre modernité comme l’époque de la com- 
munication, celle où les mots, les sons, les images circulent, où 
ils sont produits, où ils sont des produits. Mais que disent ces 
mots, ces images ? N’y-a-t-il pas là un certain retour à la rhétori- 
que, c’est-à-dire à une technique qui vise non pas à dire vrai mais 
à persuader, c’est-à-dire une technique de séduction dont la fina- 
lité est de faire triompher son point de vue sur celui de l’autre, c’est- 
à-dire une technique qui se sert du langage comme d’une arme. 
Aussi nos hommes politiques s’entourent-ils aujourd’hui de con- 
seillers en communication pour séduire leurs concitoyens. Peu 
importe ce qui est dit, du moment que cela est dit de telle manière 
que le message ait un effet sur le récepteur, sur sa cible, dit-on, 
un effet qui puisse déclencher un réflexe, un réflexe d’achat, un 
réflexe de vote. Ainsi le langage ordinaire, celui de notre temps, 
participe-t-il à ce que l’on peut appeler un conditionnement. Le con- 
seiller en communication n’est-il pas la figure moderne du sophiste 
ou du rhéteur, de ceux qui, à Athènes, par la technique du discours, 
s’emparaient du pouvoir dans leur volonté de puissance et non 
dans un souci de vérité. La circulation des mots n’institue-t-elle 
pas un rapport de domination du monde et des autres, de la même 
manière où Calliclès opposait au souci de vérité de Socrate la seule 
vérité qu’il connaissait celle du plus fort. Aussi, user du langage 
symbolique, c’est sortir du jeu des rapports de force, sortir du jeu 
de la séduction, pour entrer dans celui du parler vrai, du dire 
authentique. 
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C’est pourquoi nous avons quelque difficulté à faire compren- 
dre l’enjeu du contenu initiatique, car pour s’en approcher il faut 
se dépouiller, se dépouiller du langage commun qui réduit toute 
chose et tout être à un objet de désir, pour se donner un langage 
propre, propre à dire les choses, les êtres, pour qu’ils soient eux- 
mêmes et non pas pour ce qu’ils sont pour nous. Aussi notre dis- 
cours n’est-il pas ce discours des conseillers des princes, que nous 
refusons comme Socrate, car il n’est ni discours d’un pouvoir ni 
même discours de pouvoir, mais ce discours philosophique au ser- 
vice du vrai. Platon, en effet, malgré toutes les tentations du poli- 
tique au cours de sa vie, finit dans la célèbre Lettre VII par repous- 
ser l’offre de Denys, Tyran de Syracuse, qui le pressait de rédiger 
un manuel de philosophie à l’usage des princes. En déclinant une 
telle offre Platon ne se détournait pas de la chose politique, mais, 
pour une raison fondamentale, à savoir qu’un tel manuel est impos- 
sible, car entre la science, fut-elle celle de Dieu, et son objet il y 
a et il y aura toujours une distance. C’est dans cet écart, cette dis- 
tance, dans cet interstice que les symboles s’introduisent ou s’ins- 
crivent dans le langage. 


Nous retrouvons ici la force des symboles, qui comme aime 
à le rappeler notre ancien Grand Maître, Henri Tort-Nougues, est 
ce qui unit (symballein) par opposition au diabolique qui sépare. 
Si les mots et les définitions font autant écran qu’ils disent, révè- 
lent autant qu’ils voilent, le symbole unit le sujet de la science ou 
plutôt de la connaissance à son objet en remplissant tout l’espace, 
toute la distance qui sépare la science de son objet. User de 
symbole c’est ainsi combler le vide. Mais attention, le symbole 
n’est pas idole, car il ne ramène pas au rang profane ce qui est 
sacré, ou contraire, il élève ce qui est simplement profane au divin. 
User de symbole, c’est alors tenter dans notre finitude humaine 
de nous ouvrir à la pensée de l’infini. C’est essayer de combler la 
faille de l’être humain qui, comme le dit Descartes, est un être fini 
ayant l’idée de l’infini, sans pour autant réduire l'infini au fini. 


Un tel langage n’est pas celui qui disperse en se dispersant, 
en se multipliant dans sa circulation et dans ses innovations, bien 
au contraire, comme le sous-entend le grec « legein », dérivé de 


28 


I 


logos, il accueille, il recueille. Le symbole accueille, et recueille 
ce qui est dispersé dans le désordre de nos sensations, de nos 
perceptions, pour en faire apparaître le sens, au sens qui est celui 
donné par une référence transcendante, dans un axe vertical. Il 
arrête ainsi la dispersion dans le jeu des mots, des néologismes, 
pour se faire science au sens du grec « épistèmé » ou l’on entend 
stasis, station, « épi », sur. 

Il y a donc un usage de symbole comme outil, comme outil 
spéculatif de la même manière où les prédécesseurs des Maçons 
spéculatifs se servaient d’outils de construction. Nous suivons ici 
la leçon de Leroi-Gouhran, qui vient de disparaître, quand il mon- 
tre dans ses études que l’outil est le prolongement matériel et opé- 
ratif de l’intelligence ; en effet, pour nous, le symbole est l’outil 
spéculatif de l’intelligence. De la même manière que, quand la puis- 
sance et la précision de la main deviennent insuffisantes, attei- 
gnent les limites physiques de l’activité manuelle, l’outil supplée 
ce manque, le symbole intervient là où les limites de notre enten- 
dement nous interdisent d’aller plus loin sur le chemin de la 
connaissance. 

Il nous faut ici faire une remarque d’importance, l’usage des 
symboles n’est pas un irrationalisme, n’est pas un refus de la ratio- 
nalité, bien au contraire il s’agit d’user des moyens symboliques, 
quand, après avoir parcouru tout le champ de la raison on atteint 
ses limites. Nous retenons encore la leçon de Leroi-Gouhran, 
quand il distingue avec clarté le symbolisme de la magie : la magie 
vise à produire des effets pratiques et utilitaires, alors que le 
symbolisme ouvre un accès à ce qu’Henry Corbin appelait le « con- 
tinent spirituel ». Ainsi, si avec Descartes, nous reconnaissons que 
le propre de l’humain est d’envelopper en sa finitude l’infinitude ; 
si, avec lui nous affirmons qu’il faut suivre le chemin laborieux de 
la raison, celui de la méthode, qui va pas à pas, nous nous inscri- 
vons dans le faux contre une des conséquences de la pensée de 
Descartes, quand celle-ci est comprise d’une manière réductive, 
à savoir celle qui ravale l’imagination au plus bas degré de la pen- 
sée. Si le long chemin laborieux de la raison nous est nécessaire, 
nous est indispensable, nous affirmons qu’il y a bien un monde 
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imaginai ; nous utilisons le terme imaginai pour éviter la connota- 
tion péjorative d’irréalité que revêt celui d’imaginaire. 

Ce monde imaginai ne contredit pas le monde rationnel, il le 
prolonge dans le sens où il l’ouvre à la transcendance du vrai. Rai- 
son et imagination participent au déroulement de la vérité au sens 
où le grec nomme la vérité par le vocable « alèthéia » qui doit être 
compris comme l’absence d’oubli, comme le lever du voile qui 
occulte. En ce sens le symbolisme n’est pas une science occulte, 
bien au contraire, elle est celle du dévoilement. 


Il me faut, une fois encore, faire référence à Platon, celui qui 
affirme à la fois que « nul n’entre ici, s’il n’est géomètre », qui 
invente la raison pour reprendre l’expression de François Châte- 
let, mais aussi qui use des mythes, comme celui de la caverne ou 
celui de l’âme ailée. Précisons que le mythe de la caverne qui 
dépeint la situation des hommes comme celle de prisonniers aveu- 
glés, loin de la lumière vers laquelle ils s’efforcent de remonter 
méthodiquement et progressivement quand l’un d’eux leur en mon- 
tre le chemin après avoir été d’abord lui-même délié des ténèbres, 
se situe au début du septième livre de la République, faisant ainsi 
suite à la présentation de cette structure par un exemple mathé- 
matique à la fin du sixième livre : il s’agit de celui d’une ligne pro- 
portionnellement partagée entre l’apparence sensible et. la vérité 
intelligible. En ce sens nous sommes platoniciens car, pour nous 
aussi, le symbolisme poursuit le cheminement rationnel vers la 
vérité mais ne contredit en rien l’effort de rationalité. Tel est d’ail- 
leurs l’un des traits fondamentaux de cette modernité, à savoir la 
découverte que le non-rationnel n’est pas la négation de la ratio- 
nalité mais l’ouverture d’un champ plus gr$nd. 


Nos prédécesseurs, ceux dont nous revendiquons quelque 
parenté, les Maçons opératifs, les constructeurs de cathédrales, 
avaient déjà compris cela, quand dans la charte la plus ancienne 
qui nous est connue, à savoir celle du Regius de 1390, ils font réfé- 
rence à une transmission mythique de l’art géométrique d’Euclide : 
« Plus tard, Euclide, en géomètre enseigna les plus hauts secrets 
à ceux dont il devint le Maître. Son savoir, outre l’art du trait, devant 
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lequel chacun s’incline et que par le Christ, il pratiquait, s’appli- 
quait à sept disciplines : en premier lieu Grammatica, Dialectica 
fut la seconde, Rhetorica venait en trois, Musica, puis du toit du 
monde l’Astronomie acquit les lois, Arithmética fut sur la liste 
sixième avant que l’illustrât Géométrie, en qui consiste le suprême 
art qu’il démontra. Grammaire est pour nous la racine du savoir 
lire, au sens exact. Mais avant tout le fruit fascine. Rhétorique est 
voix et contact, Musique a le charme des sons, Arithmétique est 
l’art du nombre, Astronomie, en ses leçons fait émerger le Vrai de 
l’ombre. Sept sciences dont pour ton salut, Géométrie est la 
sagesse. Leur bon usage apporte plus qu’envie et savoir que 
paresse. » 

Qu’entendons-nous en cet éloge d’une géométrie qui n’est pas 
celle du géomètre mais qui est celle de l’initié, qui n’est pas celle 
de la grandeur quantitative, qui n’est plus une science mathémati- 
que mais une science symbolique. Ce qui est remarquable dans 
cette formulation de l’ancienne charte, c’est qu’on y voit une géo- 
métrie plus symbolique que mathématique, une géométrie imagi- 
nale, constituer l’unité des sciences. Nous avons là, sans doute, 
quelque objet de méditation pour notre modernité dont la science 
a atteint une puissance extraordinaire, dont la technologie ouvre 
la maîtrise au monde, mais qui est une science éclatée, une science 
éparpillée dans des spécialités, une science qui interdit en fait la 
possibilité d’un savoir rassemblé, une science qui n’ouvre ses por- 
tes qu’au spécialiste, et une technique qui ne peut être que poin- 
tue. Faute d’un symbolisme, d’une imagination créatrice permet- 
tant de rassembler le savoir profane, celui de la domination du 
monde, l’homme devient objet condamné alors à une errance sans 
jalons, sans références, sans symboles lui permettant de s’appro- 
prier le savoir contemporain. 

Loin de nous d’instruire le procès de la science, loin de nous 
l’idée de remettre en cause cette idée de progrès, née aussi dans 
les Loges du XVIII e siècle, chez des penseurs comme Condorcet. 
Mais l’originalité des mouvements du XVIII e siècle, et plus parti- 
culièrement celui de la restauration de l’ordre maçonnique, con- 
sistait à réunir dans les mêmes lieux, par la mise en œuvre dans 
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les mêmes travaux, au moyen d'un langage symboliste, des ency- 
clopédistes rationalistes et des spiritualistes annonçant le mou- 
vement romantique, appelés alors péjorativement “illuminés”. Ce 
qui était en cause et qu’il faut aujourd’hui reconquérir, c’est cette 
harmonie entre les pouvoirs de clarté de la raison et ceux inspirés 
de l’imagination créatrice. 

En ce temps où notre science est non-newtonienne, non- 
euclidienne, notre art non-figuratif, a-tonal, en un mot en un temps 
où la Raison s’efforce de déconstruire, ne sommes-nous pas venus 
au Temps de celui que Nietzsche appelle le “dernier homme”, ne 
sommes-nous pas arrivés en un Temps où le cri de l’Insensé du 
Gai-Savoir a atteint nos oreilles : “N’avez-vous pas entendu parler 
de ce fou qui allumait une lanterne en plein jour, et se mettait à 
courir sur la place publique en criant sans cesse : “Je recherche 
Dieu”. Mais comme il y avait là beaucoup de ceux qui ne croient 
pas en Dieu, son cri provoque un grand rire. S’est-il perdu comme 
un enfant, se cache-t-il, a-t-il peur de nous... Le fou bondit au milieu 
d’eux et les transperça du regard. “Où est allé Dieu ? s’écria-t-il, 
je vais vous le dire ; nous l’avons tué... vous et moi. C’est nous qui 
sommes ses assassins”. S’il en est ainsi, si Dieu est mort, le fou 
de Nietzsche a pourtant bien quelque raison de se demander : “Où 
allons-nous, nous-mêmes ? Loin de tous les soleils, ne tombons- 
nous pas sans cesse. En avant, en arrière, de tous côtés.” 

Ne nous y trompons pas ce qu’annonce Nietzsche avec la mort 
de Dieu, ce n’est pas la fin d’une croyance en un Dieu révélé, mais 
la fin d’une référence à la transcendance. Cette fin, selon lui, carac- 
térise la modernité. Mais dans ces conditions, comme il le dit de 
sa propre voix, le désert gagne, désert en son, le silence, à moins 
que cela soit la foule et son bavardage houleux qui l’emportent. 
Mais qu’importe ! Plus de référence transcendante, plus de symbo- 
les, l’homme est réduit à errer ; il n’est plus qu’une errance, sans 
but ; il est désorienté. 

Or le propre de l’activité maçonnique c’est de se tourner vers 
l’Orient, c’est-à-dire vers une source qui donne sens ; c’est pour- 
quoi la pensée symbolique n’est pas simplement moderne mais, 


nous pouvons dire plus fortement qu’il y a urgence de la pensée 
symbolique, si on veut qu’au cri de Nietzsche “Dieu est mort” ne 
résonne pas en écho le froid constat de Michel Foucault : 
“L’Homme est mort”. Il y a donc là une nécessité de ré-orientation, 
il y a donc là une nécessité d’une parole qui recueille ce qui a été 
éparpillé, une parole qui parle afin que l’homme ne soit pas avalé 
par l’abîme. 

Cette parole si elle est possible, ne sera pas celle du bruit de 
la circulation des mots, elle sera donc une parole sacrée ou elle 
ne sera pas. “Pourquoi des poètes en Temps de détresse”, se 
demande Hœlderlin. Ce temps de détresse nous dit Heidegger, 
commentant ce poème, c’est celui où “non seulement les dieux 
et le Dieu se sont enfuis, mais où la splendeur de la divinité s’est 
éteinte dans l’histoire du monde. Le Temps de la nuit du monde 
est le Temps de la détresse parce qu’il devient de plus en plus 
étroit. Le défaut de la transcendance aspire le monde vers un 
abîme, celui d’une absence de fondement à partir duquel le monde 
pourrait avoir sens, à partir duquel le dire des hommes pourrait de 
nouveau vouloir dire quelque chose.” Si pour Heidegger les poè- 
tes sont ceux qui prennent le risque de retourner cette béance, 
cette absence, en plénitude et en présence, nous pourrions nous 
aussi poser la même question et avancer la même réponse : “Pour- 
quoi des initiés en temps de détresse ?”. 

Parler ainsi, affirmer l’urgence en notre temps d’une parole 
symbolique, c’est dire qu'il nous faut cesser d’habiter le monde 
en technicien, c’est-à-dire cesser de vouloir purement s’en rendre 
maître et possesseur, mais avoir la volonté de l’habiter en poète, 
c’est-à-dire en créateur. Certains jugeront qu’un tel discours a peut- 
être quelque séduction mais qu’il se tient bien loin des préoccu- 
pations quotidiennes, qu’il est sans prises directes sur la réalité 
du monde. Peut-être même, certains penseront que cette dimen- 
sion symbolique ne peut consister qu’en un divertissement, plai- 
sant certes, mais sans utilité, face à la dureté du monde et que 
seul le technique nous permettrait de faire face à cette difficulté 
de vivre. Il me semble qu’il s’agirait d’une redoutable erreur. Là où, 
en effet il y a le progrès sans que l’on se soit donné les structures 
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symboliques de représentation qui permettent de se l’approprier, 
il se transforme vite en totalitarisme, où il se retourne dans un 
retour à l’obscurantisme. Il n’est pas nécessaire d’insister sur des 
événements récents, tels que la révolution iranienne pour le 
montrer. 


Il est alors opportun de mettre nos pas à la suite de ceux de 
Max Weber et distinguer trois ordres : celui de la science et des 
faits, d’une relation aux objets, où le “je” est ce rapport avec un 
“il” au neutre, ordre qui peut devenir celui de la réification : celui 
de la légitimité du droit, règne du conflit et de la négociation des 
intérêts, des personnes, dans une relation du “je” au "tu” ; enfin 
ces deux mondes, celui du “je” au “il” ou du “je” au “tu” ne sau- 
raient avoir de possibilité sans une relation première du “je” au 
“je”, sans un monde l’intériorité. Or cette relation de soi à soi ne 
peut pas se développer dans un langage qui ne soit pas celui de 
la domination des objets ou des autres. Bien au contraire, elle 
appelle un langage du parler vrai. Ce langage est celui des formes 
symboliques qui viennent tout aussi bien de nos structures ration- 
nelles que du plus profond de notre inconscient. 


Ainsi si notre rapport aux choses et aux autres, si la sphère 
du connaître ou celle du droit demeure celle du sujet libre, si la 
révolution juridique de 1789 a libéré le sujet juridique, si la révolu- 
tion technologique l’a libéré des contraintes du monde et de la 
nature, ces libérations n’ouvriront vers la révolution symbolique 
que si le sujet l’exerce plus ni sur les autres ni sur les choses mais 
sur lui-même. Cette révolution symbolique est celle qui appelle la 
modernité pour que notre temps ne soit pas celui d’un temps de 
détresse, mais pour que les conquêtes de la science et celles du 
droit soient pleinement celles de l’homme réconcilié avec lui- 
même. Il s’agit là d’une reconquête de notre intériorité où l’errance 
et le vagabondage de la modernité se transformeraient en une 
quête, en une pérégrination non plus de tous côtés, mais orientée 
vers le sens des choses et des êtres, vers la transcendance, dont 
Vinîtié se veut le recteur sans jamais être le possesseur. 


Michel BARAT 
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De quelques aspects de la main* 


PRÉAMBULE 

Nous menons notre existence terrestre au long du temps et 
au travers de l’espace. Ce sont nos cadres, nos limites. Nous en 
sentons l’étroitesse ; c’est un poids qui pèse comme une gangue 
sur notre esprit, c’est une camisole qui rend gauche notre gestuel. 

L’homme est un éternel personnage d’Homère et il suit l’ex- 
périence de l’Odyssée. Pour s’embarquer sur cette route du pèle- 
rin, notre compagnon comme nous-mêmes, a besoin de la marche, 
de la voix, de l’œil, et aussi de la main. La marche est celle des 
pérégrins, la voix est celle de l’appel proche ou lointain ; elle est 
issue du verbe créateur dont elle est le complément indispensa- 
ble. L’œil est celui du regard ; il se rapporte à l’intelligence. La main 
indique, saisit, touche ; elle est un reflet de l’affectivité et de l’âme. 

La main, c’est le geste en soi. 

La main est effort donc volonté ; elle est message en même 
temps. Cela implique que la volonté d’émettre le message entraîne 
une réception de ce qui est transmis. L’interprétation est d’autant 
plus délicate que toute l’intensité, la nuance du geste, peut n’être 
pas appréhendée et que d’autre part le message peut et doit aller 
au-delà de soi. 

Cela tient au double aspect moteur opératif d’une part, et com- 
munication spéculative de l’autre. Le premier aspect est l’instru- 
ment de l’homo Faber grâce auquel il a construit d’autres ins- 
truments de travail. Le second aspect est une métaphysique du 
toucher sensible qui exprime, recherche, traduit ou transmet. 


Ce texte est la synthèse d’une étude plus détaillée menée par Claude Ducreux. 


La main peut être caresse, pardon, mais elle peut aussi, 
appuyer sur le bouton en un geste inconsidéré pour que se déclen- 
che la déflagration mortelle qui replongera dans la profondeur des 
ténèbres l’homme à la main de lumière. 

Il appartient à l’homme de conduire sa main car elle l’aide à 
placer sa personnalité dans l’espace et le temps, à vivre tout sim- 
plement, à la condition qu’il sache mener sa main en sachant se 
mener lui-même. 


LA MAIN DE CHAIR 


Description 

La main a trois parties, les doigts, la paume et les lignes. 

Les doigts 

Les doigts sont au nombre de cinq. Le pouce n’a que deux 
phalanges et il s’oppose aux autres doigts ; on dit qu’il sert de 
pince. Le mot pouce vient du latin pollex et Montaigne nous expli- 
que que le verbe pollere en latin signifie “pouvoir beaucoup, être 
puissant, avoir de l’influence” ; c’est le maître-doigt conclut l’au- 
teur des Essais . 

L’index tire son appellation du fait qu’il sert à désigner, c’est- 
à-dire indiquer: le doigt de Jupiter. 

Le doigt du milieu est le médius; il serait lié à Saturne. 

L’annulaire était au moyen-âge l’annulier et plus tard l’anne- 
lier. Il serait lié au cœur comme l’index le serait au foie et le médius 
à la rate, mais il s’agit en l’occurrence du cœur tendre et sensible 
et c’est pourquoi on y glisse l’anneau du mariage. 
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Le dernier, ou petit doigt, est l’auriculaire ; on disait dans l’an- 
cien langage, le “grat-oreille” car il paraît, depuis Denys, Tyran de 
Syracuse, qu’il n’y a pas de meilleur instrument pour cette 
opération-là ! 

La paume 

La paume comprend les parties proéminentes ou monts, par 
rapport à une partie centrale plus creuse, ou plaine, on dit aussi 
plaine de Mars. 

Les sept monts sont le mont de Vénus, à la racine du pouce, 
sous l’index le mont de Jupiter, sous le médius le mont de Saturne, 
le mont du Soleil est sous l’annulaire ce qui va de soi, sous le petit 
doigt : le mont de Mercure, près du poignet le mont de la Lune que 
l’on appelle aussi le mont de Diane, et entre le mont de la Lune 
et le mont de Mercure, on trouve enfin le mont de Mars. 

Les lignes 

Il y a trois lignes principales et cinq lignes secondaires. 
D’abord, la ligne de vie entre pouce et index qui circonscrit le mont 
de Vénus et va jusqu’au poignet. 

Ensuite, une ligne naturelle, ou ligne de tête traverse la plaine 
de Mars et va vers le mont de la Lune ou de Mars. Enfin, la ligne 
de cœur ou ligne mensale commence au bas du mont de Mercure 
et va vers Jupiter ou entre Index et Médius. 

Les autres lignes sont : 

la ligne de chance ou de Saturne, 
la ligne de soleil ou d’Apollon, 
la ligne hépatique ou de Mercure, 
l’anneau de Vénus, 

la rascette ou restrainte ou racine de la main et qui peut com- 
prendre deux ou trois lignes. 
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Types de mains 


On peut dire qu’il y aurait comme types de mains : 

- des mains pratiques, 

- des mains vulgaires ou insignifiantes ce qui n’est pas forcé- 
ment la même chose, 

-des mains passionnées, 

-des mains brillantes, 

-des mains intellectuelles. 

La main pratique est souvent sans finesse et sans beauté ; 
elle sera carrée, grosse. Elle est matérielle et utile. 

La main vulgaire sera dure et épaisse et l’insignifiante pourra 
être trop petite ou trop grande, molle, sans relief. 

La main passionnée est forte, charnue, résistante, aux doigts 
gros et courts, rarement allongée. C’est une main d’un travailleur 
enthousiaste, tourné vers sa fonction. 

La main brillante n’est jamais grande ; elle est jolie, équilibrée, 
ni carrée, ni courte. C’est la main sociable, habile, souple, mais 
surtout elle est une main des apparences, et non des profondeurs. 

Les mains intellectuelles sont charnues, souvent osseuses et 
même sèches, les doigts sont assez forts et longs. C’est une main 
patiente et persévérante, au service de principes et d’idées. 

Mais dans la pratique, cela n’est pas si simple. La main de Ver- 
laine, par exemple, était une main brillante, mais avec un aspect 
déformé et malheureux, mais aussi étincelant et spontané, corres- 
pondant au côté créatif-instinctif du poète en même temps qu’à 
ses déviations et à ses malheurs. 

La main de François Coppée, autre poète, mais moins génial, 
indique la brillance et l’absence de force et de pratique, mais avec 
la vivacité autant que la vanité qui ont marqué les écrits de cet 
auteur de second plan. 
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Formes de mains 


Extérieurement, une main peut être carrée, pointue ou spatu- 
lée selon la façon dont se termine le groupement des doigts. 

Il ne faut pas non plus oublier la couleur ou les couleurs et 
les poils. 

Les couleurs sont souvent des indications de santé. Le rouge 
et le violet sont indication de mauvaise santé mais aussi de 
paresse, la main trop blanche ou trop foncée, tirant sur le citron 
par exemple, est une main inquiétante tant sur la santé que sur 
le caractère. Une main rosée avec des veines transparentes est une 
main saine, avec de l’esprit et de la bonté ; une main bistrée allie 
bonne santé et bon esprit. 


Un peu d’anatomie 

Les cinq doigts sont séparés les uns des autres par quatre 
commissures dont celle du pouce qui, par sa dimension permet 
à ce doigt de jouer ce rôle de pince dont on parle si souvent. 

• La face interne ou palmaire est constituée d’une peau dure 
mais sensible. C’est l’aspect travail avec le serrage et les prises 
qui vont des plus fortes aux plus douces. 

Le revêtement dorsal est fait d’une peau plus souple, mobile, 
élastique pour pouvoir suivre les mouvements que les doigts font 
avec la paume. C’est le côté esthétique et social de notre main. 

Le squelette de la main est un chef-d’œuvre mécanique de vint- 
sept osselets qui permettent la force, la stabilité et la mobilité à 
partir des huit premiers qui forment le carpe, c’est-à-dire le poignet. 

Les doigts ont une organisation motrice complexe qui permet 
la flexion mais aussi le rapprochement ou l’écartement. 
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L’enroulement d’un doigt se fait harmonieusement grâce au 
rapport de longueur des trois phalanges qui correspond à une série 
numérique de Fibonacci (1, 2, 3, 5, 8, 13, 21). 

La commande du système est assurée par cent cinquante 
mille fibres nerveuses issues de cinq racines cervicales organisées 
à travers un réseau complexe que l’on appelle : “le plexus braquial”. 

La main comprend trois nerfs moteurs : 

— Le radial : poignets et doigts. 

— Le médian : qui notamment permet la pince du pouce, 

— Le cubital : qui assure l’inclination du poignet, la force de 
serrage. 

Le cortex qui assure la gestion sensitive et motrice de cha- 
que partie du corps accorde à la main une surface égale à la face 
et supérieure à tout le reste des autres parties du corps. 

Le système sensitif permet de connaître le chaud, le froid, le 
poids, les caractéristiques d’un revêtement. 

Cette sensibilité influe sur la connaissance et par suite sur 
la parole qui décrit, traduit, interprète. 

Il n’est pas étonnant que le sculpteur Rodin, véritablement fas- 
ciné par la main ait laissé, outre les œuvres connues où les mains 
tiennent une grande place, comme Le Bourgeois de Calais , Adam , 
le Penseur , Saint Jean Baptiste , Pygmalion et Gai athée , soit plus 
de quatre cent cinquante mains de terre cuite ou de plâtre étudiées 
par lui, un certain nombre d’œuvres qui ne sont que des mains : 
des mains d’amants , la main de Dieu , la main crispée , le Secret, 
sans compter des dessins de mains et des gouaches traitant du 
même sujet. Une des plus typiques, est peut-être celle de Rodin 
que l’on a appelée la Cathédrale ou l’Arche d’Alliance , où le sculp- 
teur a découpé un couple de main formant ogive qui nous fait 
atteindre, par ce créateur de génie le palier du sacré par un dédou- 
blement créateur. 
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En conclusion, il est incontestable de ces descriptions que 
la main est une des plus précieuses parties du corps de l’homme. 

PourZoroastre, c’était “un miracle de l’admirable nature”, pour 
Plutarque “la cause de la sagesse humaine”. 

Un Jésuite érudit du XVII e siècle rapporte les définitions 
suivantes : 

“La merveille du monde, le secours de l’amitié, la pourvoyeuse 
de l’existence, l’arme du corps, la défense de la tête, le satellite 
de la raison, l’interprète de l’âme, la dispensatrice de l’âme divine, 
le nerf de l’éloquence, l’officiante de la sainteté.” 

C’est que seule la main de l’homme, dans ses formes si 
variées, mérite toutes ces qualifications. Ce n’est pas en tant que 
main qu’elle est tout cela, mais parce qu’elle est instrument de l’es- 
prit, du caractère et de la volonté, que la diversité de ses aspects 
aide à faire apparaître et transmettre ce qui vient d’au-dessus. Elle 
est instrument, mais un instrument d’expression d’une individua- 
lité au service de l’ensemble des hommes. 


LA MAIN-OUTIL : SYMBOLE DU TRAVAIL 


La main-outil est symbole du travail et de l’action et également 
symbole de la création, mais aussi quelquefois symbole du mal. 

Si la main est action et création, c’est parce qu’elle s’inscrit 
dans l’espace. Elle est la maîtresse des directions et donc de 
l’espace. 

Aristote pensa même qu’au-delà de s’inscrire dans l’espace 
pour l’indiquer et le connaître, elle pouvait permettre d’apprivoi- 
ser le temps. Le philosophe grec voyait la possibilité d’inverser le 
sens du temps en faisant de l’homme celui qui ne sera plus dans 
l’obligation de subir mais qui utilisera le temps pour construire. 
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Aristote comparait même la main à l’âme et la définissait 
comme un “instrument d’instruments”. 

Gallien, au II e siècle après Jésus Christ, insistait aussi sur la 
main, “outil et privilège de l’homme”. 

Elle est l’outil primordial car sans elle l’homme ne trouverait 
pas ses nourritures matérielles et spirituelles qui sont son essence 
même : le pain et le vin. La terre donne le grain du blé et le raisin 
de la grappe. La main transforme par des interventions multiples 
commandées par l’intelligence de l’homme, le blé en pain, la vigne 
en vin. 

Mais elle tente de donner à l’homme ou revanche ou consola- 
tion. Elle joue son rôle dans le “Qui suis-je ?” , en fouillant une 
biologie délicate et une métaphysique éternelle. Mais surtout elle 
va être construction-création et action-réalisation et remplir une 
partie du vide angoissant. 

La main créatrice, est peut-être ce qui frappe le plus. On peut 
partir comme on l’évoquait avec Rodin, de la main de Dieu, ce Dieu 
biblique qui créa l’homme et la terre, puis, de la création du pre- 
mier inventeur ou façonneur d’outils et d’oeuvres d’art ; pour cer- 
tains, la création divine et la création humaine sont associées ; 
l’idée des Romantiques est parvenue jusqu’à nous, l’artiste deve- 
nant idéal humain car il crée et n’a plus à imiter. 

Mais si elle est travail et création, c’est sans doute parce 
qu’elle permet l’action. 

La main s’ouvre. La main se replie. Il existe dans l’infinité des 
mouvements et des gestes entre ces deux limites des énormes pos- 
sibilités physiques de la main. L’homme s’ouvre et se ferme comme 
la main. La Société progresse et s’ouvre ou s’enferme sur elle- 
même. Ce sont les mains de l’action ; action directe ou action par 
lutte. 


C’est la main d’ordre au doigt tendu levé vers le ciel ou tiré 
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vers quelque chose ou quelqu’un. Un proverbe chinois dit : “Quand 
la main désigne le but, l’innocent regarde la main”. 

C’est aussi la main qui bouge sans cesse, dès la naissance, 
et qui sera main de connaissance, et de connaissance de soi 
d’abord comme le fait le nouveau-né. Cette main ensuite va s’ins- 
crire dans l’espace et aborder l’action de connaissance du monde. 
Le mot hébreu Yada, La Connaissance, vient de yad, la main. 

C est peut-être quand elle est la main du don qu’elle symbo- 
lise le mieux l’action. 

Aton, le dieu d’Egypte, donne la vie par la croix symbolique. 
Adam gisant sur le sol dans la fresque de Michel Ange, offre sa 
main au doigt de Dieu pour recevoir l’étincelle de vie. 

Mais, comme le chantait Verlaine, la main peut faire tout le 
bien et aussi tout le mal. 

C’est la main qui fait souffrir, qui tue ou qui va vers le péché. 
Est-ce là la main de Satan ou une simple main commune ? 

C est une main qui se place dans l’ Enfer de Dante et dans les 
Fleurs du Mal. 

Ne faut-il pas y voir aussi la dualité, bien - mal, noir - blanc, 
avec droite et gauche. 

La prééminence technique, religieuse et morale est accordée 
à la main droite en raison de justifications théoriques, telles que 
configuration du cerveau, position fœtale ou autre, mais aucune 
n’est convaincante. La main gauche est côté d’ombre ; elle est 
néfaste et sinistre, le côté où le soleil se couche en venant de la 
droite, c’est la main dans la lumière du levant, main de lumière 
Christique avec des références aux aspects solaires des traditions 
pythagoriciennes, celtiques et égyptiennes, cette dernière retenant 
une main gauche passive mais réceptrice et une main droite active 
et donatrice. 
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Ce binaire simple de nos mains se rattache au destin et à la 
question posée devant Oedipe. 

L’Oedipe que nous sommes tous, a reconnu l’aurore et la soi- 
rée dans cet animal qui marche à quatre pattes le matin, à deux 
pattes à midi et à trois au crépuscule. Cet animal reconnu par lui- 
même, c’était l’homme, nous faisons de même. Oedipe venait de 
percer, en répondant à l’énigme, le mystère du temps et celui de 
l’humanité, et sans cependant savoir quel est son nom, d’où il vient, 
où il va ; mais destin tragique, il va se crever les yeux lorsqu’il verra 
la vérité en face. Avait-il touché la main du mal ? 


LA MAIN DU DESTIN - UN PEU DE CHIROMANCIE 


“Hasard ou nécessité” disions-nous à l’instant sans vouloir 
parodier le célèbre livre du savant et philosophe Monod. 

La chiromancie, c’est-à-dire présager de la destinée de 
l’homme par sa main, est un art plus qu’une science dont les ori- 
gines sont très anciennes. Les deux mots grecs qui forment le mot 
chiromancie sont main et divination, c’est-à-dire que l’on est en 
présence d’une étymologie très claire. 

Souvent, la chiromancie est mêlée à l’astrologie ou à d’autres 
sciences. Sputina, devin romain, avait conseillé à Jules César de 
prendre garde aux calendes de Mars parce qu’il avait vu dans sa 
main gauche “une demi-croix née en la plaine de Mars, dont l’ex- 
trémité tendait au Bélier”. 

Il est certain que l’église s’est émue du fatalisme découlant 
d’un tel art, et de l’hétérodoxie qui s’en suit. On a brûlé des chiro- 
manciens en les assimilant à des libres-penseurs. 

Le XVIII e siècle toutefois, avec son esprit d’étude et de soif 
de vérité démontrée, va marquer la décadence de cet art qui revi- 
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vra dans la seconde moitié du XIX e siècle surtout à partir de l’ou- 
vrage d’un certain D’Arpentigny, qui publia une chirogomonie en 
1856. 


LA MAIN SOCIALE : SYMBOLE DE COMMUNICATION 


La main, symbole social, est une main-communication, une 
main-langage. 

La main est langage d’accompagnement musical quand elle 
est celle du chef d’orchestre, du guitariste, du joueur de M’vet ou 
de Kota. 

La main est de réunion et de salut : on se serre la main quand 
on se rencontre ou quand on se quitte. Elle est lien et 
reconnaissance. 

Elle est l’organe de la sympathie qui rapproche les hommes 
elle garde l’empreinte de ce qu’elle a perçu au toucher lorsqu’elle 
a, par sa souplesse et sa mobilité, épousé la forme de l’autre et 
avoir ainsi pu coïncider de l’autre d’une manière ou d’une autre. 

Cette main sociale est une main de message. 

Il est une main très particulière, qui est une main affective. 
C est celle que l’on pourrait appeler la main de caresse. 

On cherche, par le toucher, un accès à une intériorité. Racine 
évoquait la règle de : “De plaire et de toucher”. 

L’homme fait un effort pour atteindre l’autre et la main, par 
les prolongations de sa gestuelle, le met sur cette voie. La main, 
qui est essentiellement le contact, est un instrument de recher- 
che de l’intangible. 

Cette suprême tension d’un être pour aller vers l’autre est très 
souvent : la caresse. Il y a des multiplicités de caresse. 
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La caresse de partage, symbole de compréhension et de retour 
au calme. 

La caresse de consolation en est proche ; elle est conçue de 
partage mais aussi d’accueil ; c’est la main de l’enfant dans celle 
du père ; c’est un geste d’appui ou de prise en charge de la douleur. 

La caresse amoureuse et même érotique n’est pas simplement 
attouchement. Suivre de la main les lignes d’un corps, ce n’est pas 
apprécier une forme ou un tissu, c’est l’intégration à un être et à 
sa vie, et s’en intégrer en retour. 

Mais cette main sociale a un troisième aspect fondamental 
assez proche de son aspect de relation et de message. Cette main 
de relation, est une main de transmission. 

Elle est, par le geste qu’elle dessine, symbole de salutation, 
particulièrement chez les asiatiques. On ramasse presque la terre 
avec ses mains, et on élève jusqu’à la hauteur de la poitrine au 
niveau du cœur cette terre ancestrale qu’on a fait le signe de ramas- 
ser. C’est aussi un geste d’ampleur qui rapproche du sacré en allant 
de la terre à l’homme et au-delà de l’homme au cosmos. 

Les exemples de force, beauté, sagesse et puissance seraient 
nombreux de cette transmission, pour laquelle la main joue son 
rôle indispensable. 


LA MAIN DE PROMETHEE OU MAIN METAPHYSIQUE A L’IMAGE 
DE DIEU 


La main œdipienne, insérée dans l’espace et le temps, se rat- 
tache aussi à cette entreprise prométhéenne, socio-politique, par 
laquelle l’homme cherche à “élaborer une surexistence faisant de 
lui son Maître, son Dieu et son Sauveur, afin de se guérir du mal 
du temps et par là de lui-même”. (J. Brun, page 42). 
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Allant au-delà, l’imagination angoissée de l’homme a voulu 
prolonger et dépasser sa puissance pour atteindre la force du magi- 
que et du sacré. 

C’est le rite religieux de l’imposition des mains, vocation du 
toucher et du signe de la main. C’est la transmission d’une pré- 
sence qui remonte au sacré d’origine. La main accueille et com- 
munique une Présence qui la dépasse. 

C est la main de Tantale, et plus encore celle de Prométhée. 

L’outil manié et la machine créée, permet à l’homme de s’in- 
sérer dans un monde agrandi. 

Mais cette puissance multipliée sans limite n’est-elle pas sur- 
naturelle ? Elle se rattache à l’angoisse de l’homme et à sa peur 
métaphysique. Alors, n’est-ce pas là la main des dieux, ou la main 
de Dieu, c’est-à-dire la main de toute la connaissance, la yad, deve- 
nue yada. 

L’iconographie ou l’œuvre d’art représente l’expression divine 
comme dans les Christ en majesté de nos églises : la main de Dieu 
signifie Dieu dans la totalité de sa puissance. L’histoire biblique 
le reflète : si Dieu touche l’homme, Il lui transmet sa force divine. 

La riche et difficile série des Mudras et des Hastas c’est-à- 
dire les positions des doigts et des mains dans le monde hindouis- 
tes et dans le monde bouddhique, sont aussi du domaine de l’ap- 
proche du sacré. 

Les Mudras proviennent de rites extrêmement anciens. Les 
mains y jouent un rôle incantatoire d’évocation ou d’invocation. 

Le terme Mudra signifie le sceau et son empreinte, les ges- 
tes des doigts et les compléments féminins d’un dieu. Le sceau 
et la complémentarité féminine d’un dieu, sont des matrices, des 
moules. Le geste des doigts tient à la fois du sceau qui signe les 
décisions et les choses créées, et du sein d’où jaillit le mot, l’idée. 
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Le caractère rituellique des Mudras était renforcé par la rigueur 
du secret. 

Chez les Bouddhistes, la main droite symbolise le monde des 
Bouddhas et la main gauche le monde des hommes, et chaque 
doigt a une attribution particulière. 

Le jeu des mains et des doigts se réfère aux relations entre 
le Cosmos et les Hommes. C’est par là que ses gestes touchent 
au Sacré. 

« Les deux mains jointes, imitant le bouton de lotus fermé, 
s’ouvrent peu à peu et font assister à l’éclosion d’une fleur 
manuelle. » 

Et que dire du symbole sacré de puissance dans tous les 
domaines, que celui de ces dieux orientaux munis de multiples 
mains aux multiples fonctions, dont celle du don, mais aussi celle 
de la vengeance ou de la punition. 

En général la main droite est la main bénissante parce que 
Divine, mais la gauche a été déléguée au pouvoir royal, symbole 
de puissance mais aussi de cet exercice O combien difficile qu’est 
la Justice. 

Quand Saint Louis rend la justice sous son chêne, il est un 
roi de droit divin qui a reçu cette délégation. Au Moyen-âge, la jus- 
tice étant qualité royale, autant que la main gauche de Dieu était 
en rapport avec la justice et la droite avec la miséricorde comme 
dans la Schekinah de la Kabbale. 
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CONCLUSIONS 


Les quelques aspects de la main que nous venons de voir nous 
amènent à penser que dans sa gestuelle, la main est un symbole 
typique du binaire, non pas parce que nous avons deux mains, mais 
parce qu’elle est le signe d’un individu particulier et qu’elle s’ins- 
crit en même temps dans l’espace. Sans être un adepte de chiro- 
mancie, la main est la marque d’un intérieur profond, volontaire 
et sensible, et elle inscrit des destins. 

La main est la mesure de l’homme ; il faut aussi qu’elle soit 
sa sagesse. 

Cette main est de convergence. Comme une croix, elle reçoit 
des lignes de force, elle en mesure le poids et en connaît aussi 
les possibilités de transformation. 

Elle est carrefour d’hier et de demain ; elle est identification 
par les empreintes digitales mais les gestes qu’elle fait inscrivent 
cette personnalité dans le cours de l’histoire et des siècles. 

A côté de cela, si nous procédons à une projection transcen- 
dentale de cette gestuelle manuelle, on s’aperçoit que les deux 
vocations principales de la main : la prise et le toucher, peuvent 
ne plus se compléter et peuvent même entrer en opposition. 

Mais si la prolongation transcendentale de la gestuelle 
manuelle privilégie le toucher ou le geste de transmission, la main 
nous dirige vers le Sacré . 

Cette gestuelle permet d’y parvenir en partant de l’homme qui 
va se dépasser lui-même dans une symbolique et un rituel. 
L’homme qui parvient par son geste à maîtriser sa nature, au lieu 
de laisser se déchaîner des amplifications infernales, va s’élever 
au-dessus du matériel et du terrestre. 
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Nous avons vu que nos gestes de la main sont en rapport 
direct avec notre personnalité dont le siège principal est dans notre 
cerveau. Ce sont des centres psychiques qui agissent sur les pos- 
sibilités et les forces qui sont en nous. 

Comme nous l’avons vu, le geste a toujours un fond ou un pro- 
longement profond et c’est bien là que se trouve le symbole. Le 
terme bien français de manifestation vient de main, car ce qui est 
manifesté peut être pris par la main, mais au-delà du manifesté, 
existe le non-manifesté et que là obligatoirement, on rentre dans 
le domaine de l’ésotérisme. 

Mais le tout un chacun de tous les jours applique ce symbo- 
lisme courant de la main qui est celui de la communication. Le 
geste du silence, le signe du secret, les gestes d’indication ou de 
désignation, les gestes de comptage ainsi que l’immixtion dans 
la symbolique des nombres. 

Prendre, donner, voire demander la main sont de tous les jours 
et cette main quotidienne va elle-même très au-delà de ce qu’elle 
est et de ce qu’elle fait. Elle devient symbole d’union d’autant qu’il 
faut avoir communiqué, par elle, avant de réunir. Quand le sculp- 
teur de Vézelay ou Le Gréco, font des mains démesurées à leurs 
personnages, ils illustrent ce dépassement constant de la main 
dans son rôle social notamment et le font s’inclure à nouveau dans 
le sacré, au-delà de la peur humaine, de l’espace et du temps. C’est 
une main de tous les jours qui permet de vivre mais c’est une main 
en éternelle projection vers des zones plus élevées. 

Ne faut-il pas que cette main, symbole d’union et de frater- 
nité, dans une gestuelle simple, continue à se dépasser dans une 
approche du sacré très humaine, mais transcendée car elle peut 
à tout instant basculer et redevenir comme nous l’avons vu, la main 
du mal, la gestuelle de satan. Notre main s’inscrit dans sa symbo- 
lique comme une grande roue qui tourne sans fin, de temps en 
temps, elle s’envole, quelquefois, elle écrase. 
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C’est la Vie. 


La main de la vie de chaque jour et de chaque geste avec cette 
faculté importante d’aller au-delà, sans cesse. 

Elle est constamment geste et symbole. 

Elle est outil du pain et du vin. 

Elle est lien et message. 

Elle est de protection et de destin. 

Elle décrit la parabole qui va de la terre au cosmos. Elle est 
de Tentale, d’Oedipe ou de Prométhée. 

Mais au pire de l’angoisse souvent dans une gestuelle du 
secret, elle va de la misère à l’espoir comme le chantait Eluard en 
1942 : 


« Les pauvres ramassaient leur pain dans le ruisseau 
Et j’entendais parler doucement, prudemment 
D’un ancien espoir grand comme la main. » 
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Saint- Jean 


Depuis qu’existent des Francs-maçons, les lieux où ils se réu- 
nissent sont appelés Loges de Saint-Jean et partout où ils peu- 
vent se rencontrer librement, ils célèbrent à chacun des solstices 
la Saint-Jean d’hiver puis la Saint-Jean d’été. 

En cela, ils ne font que reprendre une T radition qui plonge au 
plus profond de la Maçonnerie opérative, celle des constructeurs 
de cathédrale. 

Solstice d’hiver, solstice d’été, le premier sous le patronnage 
de l’Evangéliste, le second sous celui du Baptiste ; les mettre sur 
le même plan peut surprendre. L’un ne tient-il pas une place con- 
sidérable dans le Nouveau Testament comme dans toute la Tradi- 
tion chrétienne, tandis que l’autre ne fait l’objet que de quelques 
lignes répétées presque à l’identique dans les quatre Evangiles. 
De même, il est difficile de saisir pourquoi la Tradition maçonni- 
que la plus ancienne ne les sépare pas plus que ne le fait ce curieux 
vitrail de Saint-Rémy de Reims où tous deux sont représentés en 
une seule figure surmontée de deux tournesols dirigés en sens 
opposé. 

Les interprétations symboliques de ce rapprochement sont 
nombreuses, nous choisirons celle plus directement reliée aux 
temps et aux événements auxquels la tradition des Ecritures 
comme les documents historiques font référence. 

A peu de distance de la Mer Morte, le Jourdain offrait aux cara- 
vanes descendant du Moab, un gué facile connu depuis les anciens 
temps sous le nom de Béthabara : la maison du passage. En cet 
endroit les allées et venues étaient nombreuses, caravaniers ou 
simples voyageurs s’y rencontraient et en profitaient pour échan- 
ger des nouvelles bientôt au loin répandues. 
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Or à l’époque même où l’on situe les débuts de la prédication 
de Jésus, une foule plus nombreuse que d’habitude s’y pressait, 
car la rumeur avait couru qu’en cet endroit parlait un prophète. Ce 
mot éveillait une résonnance profonde au coeur de ceux qu’habi- 
taient encore d’anciennes fidélités. Un prophète !, depuis que bien 
longtemps auparavant Zacharie s’était tu, Israël n’avait plus 
entendu s’élever de son sein une de ces grandes voix inspirées 
dans laquelle passait authentique, le souffle de l’Esprit. Ce nou- 
veau prophète s’appelait Jean et il avait été surnommé le Baptiste 
en raison du rite auquel se soumettaient ceux qu’avaient ému voire 
convaincu ses paroles. 

D’où venait donc cet homme appelant au repentir et à la péni- 
tence, prédisant bouleversements et catastrophes mais aussi 
annonçant la venue de ce Messie dont l’attente s’était exacerbée 
au sein de cet Israël soumis aux exactions et aux humiliations de 
l’occupation romaine depuis Pompée. 

Il est généralement admis aujourd’hui que Jean le Baptiste 
était membre d’une communauté essénienne, peut-être de celle 
établie dans les ruines d’un ancien fortin construit sept ou huit 
siècles plus tôt. Dénommé Quibet Qumram, il n’est séparé que par 
quelques kilomètres, justement, du gré de Béthabara. 

Sur l’Essénisme maintenant bien connu grâce à la découverte 
en des lieux tout proche des “Manuscrits de la Mer Morte”, sur 
ses relations avec les origines du christianisme, nous ne saurions 
nous étendre aujourd’hui. Nous indiquerons seulement que le mes- 
sage du Baptiste paraît sinon directement inspiré par les ensei- 
gnements éxotériques esséniens, tout au moins fortement impré- 
gné de ceux-ci. Mais on peut aussi remarquer que sa prédication 
met l’accent sur quelques points de résonnance différente. 

Son premier souci en effet, est de se donner une place beau- 
coup plus modeste que celle qui lui serait volontiers attribuée par 
ses auditeurs. Il se refuse à être le Prophète Elie ressuscité, comme 
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il repousse toute assimilation à ce Messie tant attendu et son humi- 
lité tranche de façon frappante sur ce que d’autres avant lui, faux 
prophètes ou faux Messies avaient volontiers proclamé. Il se veut 
seulement l’Annonciateur de Celui qui va venir et qui, nous dit-il, 
est infiniment plus grand que lui. Dans ses appels au repentir, à 
la purification, à une vie de pauvreté et de sacrifice, illustrée par 
l’austérité de son existence puis par sa fin, il ne voit lui-même 
qu’une étape préparatoire. Et nous pouvons admettre que dans ces 
incitations au dépassement, dans cette humilité, s’inscrit le mes- 
sage d’un véritable Initié, de celui qui sait que tout effort sur soi, 
toute volonté de changer sa vie, ne sont que les premiers pas sur 
le chemin et ne font que porter témoignage de ce qui est devant 
soi et non déjà présent. 

Mais la leçon qui nous est ainsi donnée va aller beaucoup plus 
loin, car tandis qu’il refuse toute gloire usurpée, il va cependant 
accomplir l’acte le plus hautement symbolique qui soit sur le plan 
initiatique. 

C’est lui en effet qui va procéder au Baptême de Jésus. Peu 
nous importe qu’il l’ait auparavant connu avant de le “reconnaî- 
tre' , ce qui est essentiel c’est qu’à Celui qui n’apparaissait encore 
qu un homme tout simple, lié à la terre par ses racines familiales, 
par son humble travail, il donnera ou révélera ses dimensions cos- 
miques, ses véritables dimensions initiatiques. 

Dès cet instant, l’individualité de l’homme Jésus va s’intégrer 
à une universalité hors de l’espace et du temps. De l’homme encore 
que la terre l’eau qui sera versée sur lui ne sera pas seulement rap- 
pel symbolique de la purification nécessaire à celui qui veut s’ap- 
procher de l’Eternel mais en fera un vrai Fils de la Lumière. 

Le Baptême du Christ, les quatre Evangiles le relatent et cela 
dans des termes presque identiques, ce qui en souligne l’excep- 
tionnelle importance et dans tous, la scène précède le début de 
la vie publique de Jésus. 
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Quelle que soit l’opinion de vous qui m’écoutez sur Sa Nature 
et Son rôle, le fait fondamental est là. Ce n’est que du moment où 
Il reçut le Baptême, qu’il commença à témoigner devant tous de 
la Lumière et du Verbe. Quelque grand qu’il put être déjà, il lui fal- 
lait recevoir cette mystérieuse consécration donnée par la main 
du premier Jean pour qu’il devint Témoignage de la Lumière, ren- 
dant ainsi possible pour chaque homme de devenir à son tour vrai 
Fils de la Lumière, celle qui comme le dit Saint-Jean l’Evangéliste 
“éclaire tous les hommes et qui à tous ceux qui l’on reçue, donne 
le pouvoir de devenir enfants de Dieu”. 

Mais comme l’a bien compris l’authentique Tradition de la 
Maçonnerie, à partir de cet événement au sens profond : le bap- 
tême de Jésus, le rôle du premier Jean ne saurait que décroître 
au plan du récit comme au plan du symbole. A partir du solstice 
d’été, le relais de la grande lumière initiatique, passera peu à peu 
à l’autre témoin, Jean l’Evangéliste. Un seuil a été franchi et il 
importe peu désormais que commence à s’affaiblir la seule lumière 
matérielle, que la nature toute entière fasse pressentir aux hom- 
mes, après le bref éclat de sa maturité, la nostalgie des déclins. 

Ecoutons encore une fois cette grande voix qui va bientôt se 
taire. Comparant le Christ à l’époux et se présentant comme son 
ami : “L’ami de l’époux se tient là, il l’écoute et la voix de l’époux 
le comble de joie. Telle est ma joie, elle est parfaite” puis un peu 
plus loin : “Il faut qu’il croisse et que je diminue”. Dans l’expres- 
sion de ces sentiments où l’humilité se mêle à la plus haute satis- 
faction de l’âme comblée, ne devons-nous pas percevoir le mysté- 
rieux message qui s’adresse à tout initié et qui va se retrouver repris 
et amplifié dans le Prologue du 4ème Evangile, dans cette annonce 
de la vraie Lumière qui éclaire tout homme dans le monde, celle 
qui luit dans les ténèbres et que les ténèbres n’ont point reçue, 
cette Lumière qui par son triomphe dans l’initié doit brûler tout 
son passé profane. Celle dont la seule présence doit réconforter 
et dont les vérités qu’elle montre, deviennent rapidement pour ceux 
qui savent les voir autant de voix et de présences amicales qui le 
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soutiennent et “rendent sa joie parfaite”. Dans le cadre de l’Initia- 
tion, jamais la vérité n’est amère et si, apparemment, elle détruit 
parfois, ce n’est que pour faire renaître. Ainsi le jeu de la vie et 
de la mort ne saurait-il effrayer celui qui écoute la leçon des sols- 
tices. Il peut éprouver une joie aussi parfaite que celle du Baptiste, 
célébrer en toute saison le triomphe de la lumière sur les ténèbres, 
même s’il sait que dès le lendemain celles-ci vont reprendre de leur 
puissance. De la mort qu’elles vont produire dans la nature, la vie 
renaîtra, de même que le soleil recommencera son ascension après 
le solstice d’hiver. Tous ce que à quoi l’initié doit renoncer, tout 
ce qu’il doit détruire en lui pour être fidèle à la vraie Lumière qui 
jamais ne décline, constituent autant de gages de renaissance à 
cette même lumière. Celle-ci en effet n’est plus seulement l’affir- 
mation traditionnelle du cycle des morts et des renaissances. Ce 
qu’elle nous apporte les transcende avec une force qui n’est plus 
celle d’une simple règle morale car à travers l’Evangile et les Epî- 
tres de Jean, apparaît cette confusion mystérieuse de la Lumière 
et de l’Amour. C’est là que réside l’essentiel du sens de ce che- 
min qui va du message du Baptiste à celui de l’Evangéliste, et si 
nous savons le reconnaître, nous aurons alors saisi la plus pro- 
fonde des significations de la voie initiatique. 

Peut-être pourrons-nous alors, trouver un autre sens à la situa- 
tion actuelle de l’humanité. Nous comprendrons enfin que si 
grande soit en elle la part du bruit et de la fureur qui “ne signifient 
rien”, les angoisses, les luttes, les malheurs qui l’accablent et que 
le monde ne finit jamais de vivre, ne sont pas privés de sens. Ils 
nous apprennent que cette paix qui surpasse l’entendement 
humain, ne peut surgir qu’au-delà de la passion de la justice et du 
jugement. Elle ne peut s’étendre comme une eau silencieuse et 
profonde que si chacun perçoit que sa nature même est celle de 
l’Amour. 

Nous pouvons avoir l’impression que la course du monde 
entraîne chaque homme et toute l’humanité vers cette vallée des 
morts dont parle Ezéchiel et dont elle ne cesse de cataloguer un 
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à un tous les ossements. Mais Francs-maçons, nous savons que 
si, hommes de notre temps, nous sommes peut-être déjà, ou nous 
serons quelque jour dans cette vallée, la lumière initiatique et le 
souffle de I esprit peuvent redonner vie à ce qui est déjà perdu ou 
bientôt menacé. Et si nous avons bien compris le message des 
deux Jean, nous pourrons redire avec le Prophète : “Viens des qua- 
tre vents Esprit, souffle sur ces morts et qu’ils vivent. Et l’Esprit 
vint en eux, ils reprirent vie, se dressèrent et devinrent une grande, 
une immense armée”. 
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Poésie de la construction du temple 


Cassandre ou prophète de notre modernité, Nietzsche annon- 
çait déjà qu’au cri “Dieu est mort” saisissant et désorientant l’In- 
sensé du Gai Savoir, ferait bientôt écho la froide constatation d’un 
rationalisme trop étroit : “l’Homme est mort”. 

Ainsi entrevoyait-il la modernité comme un temps déserté par 
les dieux, dénué d’art et de poésie, dépourvu de sens, un temps 
sans Orient, n’ouvrant pas d’autres perspectives que celle de la 
tyrannie du Sur-Homme ou de la dictature du dernier des hommes. 
Si la sagesse de la raison mathématique a apparemment définiti- 
vement triomphé, si les rayons de la lumière du progrès qu’avaient 
préparé les Maçons du 18 e siècle reconstituant l’Ordre, ont inau- 
guré notre modernité, l’obscurantisme d’une nouvelle errance, sans 
centre, sans Livre et sans Orient semble petit à petit assombrir l'ho- 
rizon. La division de l’homme en être de raison et en être d’imagi- 
nation, inconciliables entre eux, faisait croître le désert. Mais fidè- 
les à leur Tradition les Francs-maçons du vingtième siècle ne peu- 
vent se résigner à une telle perspective, ils renouvellent, 
aujourd’hui encore, le pari qu’ils font sur le sens contre l’absurde, 
sur l’unité contre la division, sur la beauté contre la laideur. C’est 
pourquoi ils essayent avec force et vigueur de renouveler 
aujourd’hui l’espérance de construire un Temple s’appuyant sur 
des fondations de raison et de cœur, de science et d’art, en un mot 
de Vérité et de Beauté. Aussi répondent-ils positivement à cette 
autre question de Nietzsche, jeune encore : “Peut-être même l’art 
est-il complément nécessaire de la science ?”. Sans rejeter bien 
au contraire, les indispensables lumières de la raison, la Franc- 
Maçonnerie contemporaine de la Grande Loge de France s’efforce 
de faire naître le Socrate musicien, image symbolique de la récon- 
ciliation en l’homme de l’exigence de Vérité et de soif de Beauté. 
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Cet effort ne vagabonde pas sur une route d’errance sans fin, 
mais chemine sur les sentiers d’une quête où les clartés du soleil 
apollinien ne brûleraient pas les têtes, où les bouillonnements de 
la passion dyonisiaque n’affoleraient plus les cœurs. Cette quête 
est celle d’une reconquête de l’unité perdue du sujet humain. Il 
n’y a là aucun archaïsme, bien au contraire, il s’agit d’ouvrir la voie 
difficile pour la pensée et l’action au sein de notre modernité en 
l’éclairant par la Tradition, c’est-à-dire en continuant de laisser des 
traces conduisant à construire l’homme dans sa subjectivité de rai- 
son et de cœur. Ces traces sont celles qui jalonnent l’histoire, non 
pas comme des événements dans le temps, mais comme des 
œuvres dans l’éternité. Cette subjectivité humaine que la Franc- 
maçonnerie d’aujourd’hui, comme celle d’hier essaye de dégager 
de l’ordre des objets, c’est celle d’un homme poète, ou plutôt celle 
d’un homme qui habite le monde non pas simplement en techni- 
cien mais en poète, au sens qu’entend le grec poiésis que le fran- 
çais traduit par poésie, c’est-à-dire au sens de création. C’est ainsi 
que nous sommes les héritiers de la Maçonnerie des Anciens 
Devoirs des maçons opératifs du Moyen-Age qui rendaient mani- 
feste le sujet humain comme créateur en érigeant les cathédrales. 
La Maçonnerie contemporaine dans les Loges de la Grande Loge 
de France continue cette Tradition qui cherche à faire de l’homme 
un Homme de l’Art. 

L’Homme de l’Art n’est pas pensé comme celui qui n’aurait 
d’autre mérite que la maîtrise des techniques ou des processus 
de fabrication. Nous ne le réduisons pas au technicien que Socrate 
limite à l’exercice de sa propre technique. Au contraire nous voyons 
dans l’usage des techniques le moyen de déployer tout le sens dont 
l’âme humaine est grosse, dont le monde est riche. Aussi 
travaillons-nous à la gloire du Grand Architecte de l’Univers, c’est- 
à-dire à la manifestation de la transcendance dont l’homme est vec- 
teur dans l’immanence des œuvres humaines. Ce déploiement de 
la pensée créatrice construit la grandeur de l’homme en construi- 
sant son temple. 
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Il y a là une volonté de refuser l’existence de l’homme comme 
une existence misérable. Si nous cherchons la Beauté dans les tra- 
vaux de nos Temples, c’est qu’elle n’est pas un luxe pour le Franc- 
maçon, mais une nécessité pour être pleinement homme. Il me plaît 
ici de rappeler ces quelques mots du Roi Lear de Shakespeare ; 
à sa fille qui le dépossède de tous ses biens le roi Lear répond : 
“Oh ! ne raisonnez pas le besoin. Nos plus misérables mendiants 
ont quelque pauvre objet en superflu ; n’octroyez à l’homme que 
ce qu’il faut à la nature, et la vie de l’homme vaudra celle de la bête”. 
Ainsi certains, au nom de l’utilitarisme, considéreraient comme un 
vain luxe, le travail de philosophe-poète ou de penseur- 
constructeur. Notre secret, dans une société libre, ne consiste en 
rien d’autre qu’à éviter de subir le dépouillement profane que ses 
filles imposent au malheureux roi Lear. En supprimant toute beauté 
dans la vie de leur père, les filles de ce roi shakespearien lui ôtent 
toute possibilité de développer l’étincelle de spiritualité qui habite 
le cœur de son esprit. 

Les textes maçonniques fondamentaux font référence à la 
construction, à la construction d’un temple abri de la transcen- 
dance. Ce temple ne saurait être autre que celui de la beauté, car 
c’est précisément la beauté qui offre un lieu abrité pour le déploie- 
ment du sens que la référence verticale à la transcendance con- 
fère à la correspondance des êtres et des choses constituant le 
monde comme harmonie cosmique, c’est-à-dire comme joyau res- 
plendissant de la beauté, de son ordre. 

Aussi la fraternité des Francs-maçons de la Grande Loge de 
France est-elle avant tout une fraternité de constructeurs, de cons- 
tructeurs de la Beauté qui n’est pas simplement l’ornement de la 
transcendance, mais qui porte à la visibilité son invisibilité, qui rend 
manifeste le caché. Le travail maçonnique unit les forces et les 
talents des hommes dans le chantier jamais achevé où l’homme 
exprime l’infini dans la finitude de ses œuvres. Faces aux philo- 
sophies modernes de la déconstruction et de l’Errance, la Franc- 
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maçonnerie ne désespère pas, mais au contraire réveille les cœurs 
et les volontés pour la construction toujours reprise du Temple 
qu’est le monde humain, en sa Beauté lieu de sa quête de l’Esprit. 
Elle ne se satisfait jamais de l’humain trop humain, elle vise à éle- 
ver l’homme au sens dont il est porteur. 

Dans cette œuvre d’élévation, les forces de la raison et la puis- 
sance de l’imagination créatrice doivent être réunies. Si une lec- 
ture, parfois trop rapide, de la pensée cartésienne, a conduit à 
réduire l’imagination au plus bas des degrés de la pensée, nous 
affirmons avec Descartes lui-même, que l’homme est un être fini 
ayant l’idée de l’infini, que si son intuition intellectuelle lui ouvre 
quelque accès à l’infini, elle ne lui en donne jamais la présence. 
Cette idée d’infini demeure pour la raison dans l’inconsistance de 
l’abstraction sans corps ; il y a donc nécessité et urgence à don- 
ner non seulement corps mais chair à cette idée d’infini. Cette chair 
c’est celle du texte des mythes, des mots des poèmes, des notes 
de la musique, de la matière de la sculpture ou des pierres de l’ar- 
chitecture. Dans l’œuvre qu’il crée le Maçon penseur et artiste porte 
à la lumière de l’existence l’unité retrouvée de tout sujet humain 
où l’esprit se fait matière et la matière esprit, où la chair se spiri- 
tualise et l’esprit s’incarne. 

Si notre Ordre tient en la plus haute estime la pensée platoni- 
cienne, à l’inverse du Socrate de la République, elle ne chasse pas 
les poètes hors de sa Cité, mais bien au contraire les temples de 
la Grande Loge de France sont lieux d’accueil de la Beauté. Cela 
dit, ce serait un contre sens de réduire la pensée de Platon, qui 
use abondamment des images des mythes, à cette formule sévère 
à l’égard des poètes. En fait ce que Platon condamne ce sont non 
pas les poètes, mais plutôt les faiseurs d’illusion, ceux qui font 
un commerce séducteur des apparences en les détachant de ce 
qui fonde leur apparition. 

La Beauté n’est pas pour nous illusion, elle est manifestation 
de ce qui est véritablement, elle est ce par quoi s’exprime la 
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sagesse de la raison et du cœur. Aussi la sagesse maçonnique est- 
elle celle de l’architecte qui se tient à proximité de ce qui fait sens 
pour que dans son œuvre, le sens parle aux hommes. Dans les Pro- 
verbes 8, 30, la Sagesse déclare “Quand Dieu affermit les fonde- 
ments de la Terre, j’étais à ses côtés comme maître d’œuvre 
(comme architecte), faisant ses délices jour après jour”. Travail- 
lant à la Gloire de Grand Architecte de l’Univers, les Francs-maçons 
de la Grande Loge de France sont en quête d’une sagesse simple- 
ment humaine s’inspirant d’une sagesse, créant la beauté pour la 
joie des hommes qui dirigent les yeux de l’esprit vers la transcen- 
dance qui confère sens et valeur. Aussi donnent-ils quelques grâce 
à la pesanteur de la chair et quelque poids aux manifestations de 
l’esprit. Le métier de Franc-maçon, comme métier d’art, est “un 
métier de pointe”, pour reprendre le dire de René Char. Il aiguise, 
en effet, la pointe du fer de lance qui recueille en son acuité les 
lignes convergentes, celles des forces de la raison et du cœur. 
Armée du dicernement de la raison et du recueillement du cœur, 
la Franc-maçonnerie de la Grande Loge de France s’attache à l’œu- 
vre de construction par le rassemblement des éléments épars de 
Beauté que la pensée déconstructive de notre temps avait dissé- 
miné. Elle essaye d’aider ainsi dans la paix de la Sagesse et dans 
la joie de la Beauté à la germination des semences de l’esprit. Si 
notre modernité est bien dissémination prodigue, la Franc- 
maçonnerie s’attache à transformer cette prodigalité en généro- 
sité, cette dispersion en rassemblement de la Beauté. 
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Allocution d’ouverture du 
Grand Maître 
Jean Verdun 


Mesdames, 

Messieurs, 

Mes Très Chères Sœurs et mes Très Chers Frères, 

J'ai l'honneur et le plaisir d'ouvrir cette journée des « Ren- 
contres avec la Grande Loge de France » sur le sujet « L'Art, 
espace de l'homme », Je veux tout d’abord remercier Monsieur 
M'Bow, directeur général de l'U.N.E.S.C.O., qui est venu nous 
accueillir tout à l'heure, je remercie Monsieur le directeur général 
adjoint, chargé des affaires culturelles de l'U.N.E.S.C.O., je 
remercie nos conférenciers, Messieurs Pradel et Schaer, comme 
je remercierai en début d'après-midi Madame Marie-Madeleine 
Davy, et je vous remercie tous et toutes d avoir sacrifié un 
samedi à nos travaux maçonniques puisqu'en maçonnerie nous 
parlons toujours de travaux. 

La Grande Loge de France a pour principale caractéristi- 
que, si on veut la comparer à d'autres associations de toutes 
sortes, et peut-être même à d’autres Obédiences maçonniques, 
d’effectuer ses travaux à couvert, dans un lieu clos et retranché 
sans aucune publicité et en ne laissant pénétrer dans le lieu où 
nous nous réunissons que des initiés. Il est tout à fait exception- 
nel que nous en fassions autrement. C'est ainsi que cette année, 
nous aurons organisé environ 8 000 réunions du type de celle 
hui. Elles ont été organisées par des Loges, sur un 
sujet, qui pourrait être l'art, espace de l'homme, ou tout autre 

dans le cadre du rituel. Je m'explique. La Grande 
Loge de France n'a point pour rôle et pour finalité d'organiser 
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des colloques, des spectacles, ni d'aller donner sur quelque 
sujet que ce soit, une bonne parole à quiconque. La Grande Loge 
de France cherche à avancer, à faire avancer ses membres dans 
ce que* nous appelons la Voie initiatique, cette voie initiatique 
particulière de l'initiation maçonnique. Cela suppose que seuls 
des initiés se retrouvent entre eux pour effectuer les travaux. 
Cela ne suppose pas du tout que ces initiés se croient de quel- 
que manière que ce soit supérieurs à ceux qui n auraient pas 
choisi une telle voie. Mais la méthode particulière de réflexion, 
d'échanges de vues que nous pratiquons nécessite le lieu clos et 
retranché réservé à ces initiés. Pendant ces travaux rituels, nous 
ouvrons les travaux d'une certaine façon, puis se déroule un 
débat soumis à certaines règles, où chacun s'exprime dans une 
certaine attitude physique et se déplace dans le temple selon le 
rite. 

Aussi, peut-on se demander pourquoi la Grande Loge de 
France sort aujourd'hui de ses temples et organise une rencontre 
comme celle-ci. Doit-on y voir une évolution de notre façon de 
travailler ? Point du tout. L'essentiel reste, pour la Grande Loge 
de France, les milliers de tenues rituelles qui sont organisées, 
chaque année, par ses Loges. Mais il nous parait bon, à quel- 
ques rares occasions, de rencontrer des personnalités extérieu- 
res à la Franc-Maçonnerie. Nous l'avons fait en 1979 lorsque 
nous avons organisé une journée d étude sur le racisme ; il 
s'agissait, alors, d un sujet tout à fait inattendu pour de très 
nombreux Français et je me souviens très bien que la presse ne 
nous avait pas fait l'honneur d en rendre compte. Nous n'étions 
pas nombreux, alors, à nous intéresser à une question qui a fait 
tant de bruit depuis. 

L an dernier, en 1985, nous avons organisé un colloque 
« Rencontres avec la Grande Loge de France » sur le thème du 
temps. Aujourd'hui, c est sur le sujet de « L'Art, espace de 
Ihomme » que nous avons souhaité une nouvelle rencontre. 

Nous allons écouter les conférenciers qui nous ont fait 
I honneur de bien vouloir participer à cette rencontre puis nous 
ouvrirons un débat selon notre méthode maçonnique, c'est-à- 
dire dans le respect des idées exprimées par chacun, sans inten- 
tion de polémique, sans défendre une thèse et, surtout, sans 
tapage. Je ne présiderai pas ce débat pour bien montrer que la 
Grande Loge de France n'a, sur ce sujet comme sur les autres, 
aucun message à délivrer, aucune cause à défendre sauf celle du 
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respect de l’homme, et je vais vous rejoindre, Mesdames et 
Messieurs, mes Très Chères Sœurs et mes Très Chers Frères, 
pour écouter nos conférenciers. 

Quand nous nous réunissons en Loge, dans nos travaux 
rituels, la porte du temple est fermée puisque le rite exige le lieu 
clos et retranché. Mais parmi les symboles qui sont présents 
dans le temple il y a celui des trois fenêtres ; il exprime la 
volonté des Francs-Maçons de rester ouvert sur le monde. En 
organisant des rencontres comme celle-ci, la Grande Loge de 
France ne change pas de méthode. Il est hors de question d'ou- 
vrir les battants de la porte du temple mais, si je puis me per- 
mettre cette image symbolique, ce sont les trois fenêtres que 
Fred Ullmo, Grand Maître adjoint, Gilbert Schulsinger et Paul 
Laget, Conseillers Fédéraux, vont ouvrir pour nous en affirmant 
notre désir de compréhension du monde et de « L'Art, espace 
de l'homme ». 
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Présentation des Thèmes 


Nous sommes à une époque où se multiplient, à l'initiative 
des instances les plus diverses, séminaires, colloques et rencon- 
tres. 

Les sujets qu'on y aborde concernent le plus souvent la 
crise de civilisation, les problèmes de société ou la morale politi- 
que. 

Ils traduisent tous une certaine angoisse du devenir, et la 
conscience que les hommes d'aujourd'hui vivent une de ces 

grandes mutations de l'histoire dont iis mesurent mal les impli- 
cations. 

Ils expriment en tous cas une préoccupation, et plus encore 
les incertitudes d’un futur qu'on ne parvient pas à deviner. Peut- 
être après tout, vivons-nous cette psychose collective de fin de 
siècle à quoi s'ajoute la grande peur de l'an 2000. 

Il pourrait donc paraître surprenant que dans ce contexte, la 
Grande Loge de France organise une journée sur l'art. 

Est-ce la volonté délibérée de se détourner des vrais problè- 
mes, ou choix d'un domaine où la polémique reste de bon ton ? 
Certainement ni l'un, ni l'autre. 

La Grande Loge de France n'a garde d’oublier qu'elle tra- 
vaille au perfectionnement de l'humanité et pour cela ne saurait 
se désintéresser des choses de ce temps. 

Elle a de I humanisme la vision la plus large qui embrasse 
tous les domaines de la connaissance, et ne saurait exclure la 
spiritualité. 

Une de ses réponses aux doutes qu'exprime l'homme d’au- 

hui, c'est sa foi inébranlable dans l'homme, dans ses mul- 
potentialités, dans sa faculté d'adaptation, dans ce que 
représente sa culture, preuve de son perpétuel inachèvement. 
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En proposant ce thème, l'art espace de l'homme, nous ne 
voulons pas seulement mettre l'homme face à son génie créa- 
teur. Nous ne voulons pas seulement devant ses servitudes, lui 
montrer sa grandeur. Et nous ne voulons surtout pas lui dire que 
l'art occupe un espace limité, accessible seulement à quelques 
privilégiés. 

Il nous faut dire au contraire que l'Art occupe tous les espa- 
ces, qu'il ne saurait être confondu avec le seul culte du beau, 
qu'il est plus encore art de vivre, et pourquoi pas art d aimer. 

L'Art est ainsi fondamentalement lié au développement de 
la vie humaine. A côté du domaine des idées et de la raison, il 
occupe le domaine du sensible, de l'imaginaire, du symbolique 
sans lequel nous ne saurions vivre. Toute civilisation est indisso- 
lublement liée à son imaginaire culturel. 

Vision du monde, représentation du réel, expression de l'in- 
tériorité, l'Art est à travers le temps ce prodigieux témoignage de 
( aventure humaine qui est aussi son histoire et qui s'écrit en 
marge de l'histoire considérée comme chronologie d événe- 
ments. 

Il est ce cri qui vient de la nuit des temps et qui proclame 
qu une « vérité existe au-delà de l'apparence ». 

Vérité qui se trouve dans l'harmonieux cosmos ordonné par 
les Dieux. Vérité qui, dans le Moyen-Age chrétien ne se trouve 
que dans Dieu. Impalpable lien entre le monde visible et le 
monde invisible qui continue de se tisser quanchDieu est mort. 

Tant il est vrai, comme le dit Malraux que « l'apparence 
n'est pas plus l'illusion qu'elle n est le rêve, car à l'illusion s'op- 
pose le monde concret, au rêve, le monde de la veille ; alors qu à 
l'apparence s'oppose ce qui est au-delà du concret. Et cet au- 
delà n'est pas seulement un concept dans lequel l'idée di infini 
rejoint un absolu métaphysique... L'Art fonde l'apparence en 
vérité ». 

Ainsi s'écrit une autre histoire. Ainsi s exprime une autre 
recherche qui ne se traduit pas en termes de progrès. Car il n'y a 
de progrès qu'avec le temps. Et l'art est un perpétuel défi au 
temps des hommes. Il ne s'inscrit pas dans leur éphémère 
durée. 

Il resurgit du fond des âges pour traduire l'immanence de la 
nature humaine à la recherche de sa transcendance, de son 
dépassement 
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Mais seule l'œuvre dépasse l'homme, l'œuvre qui naît 
comme une lumière et qui ne s éteint jamais. 

C est ainsi qu'elle devient le langage que les peuples se 
parlent entre eux dans le temps comme dans l'espace. Et c'est 
peut-être pour cela qu elle se tisse dans la trame d'une tradition 
intégrant ce qui la précède, lors même qu elle apparaît comme 
rupture ou comme révolution par rapport au Passé. 

A partir de ces quelques réflexions, on peut aisément 
comprendre qu'il serait illusoire de vouloir découvrir une sorte de 
code qui permettrait de déchiffrer le Discours de l'Art. Car la 
création artistique est une sorte de jeu de cache-cache, où l'ar- 
tiste n'est pas sûr de ce qu'il cherche avant de l'avoir trouvé. 
Comme le dit Eric Blondel, c'est à « I art d énoncer en lui-même 
et par lui-même, sur son mode propre, les lois qu'il se donne, ou 
les principes et les buts qu'il se propose ». Plus dangereux 
encore serait un Discours sur l'Art, qui prétendrait dans une spé- 
culation logique et rationnelle émettre des propositions sur le 
sens de l'Art. 

Ce sont 1 ces deux écueils que nous avons voulu éviter pour 
laisser à l'Art sa valeur de signe, de symbole qui s'ouvre en 
toute liberté à toutes les interprétations et à toutes les sensibili- 
tés. Art et histoire, art et philosophie, art et sacré — puis un 
débat ouvert sur art et société, tels sont les thèmes que nous 
avons retenus pour cette journée. 

Qu'on n'attende pas de réponse péremptoire aux mille 
questions qu'on pourrait se poser. 

L'Art est aussi mystère, et comme le dit encore Malraux, 
personne n expliquera jamais ce « pouvoir qu'ont certaines figu- 
res, et j'ajouterai certaines musiques, de diviniser l'espace ». 

Gilbert Schulsinger 
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L’Art et rhîstoire 

Jean-Louis Pradel 


L'art n'a jamais cessé d être le produit d une cascade d'his- 
toires. L'histoire d'un homme, l'artiste, celle de sa cité, de son 
pays, l'histoire de ses commanditaires, de ses marchands, de 
ses collectionneurs. Mais à peine achevée, l'œuvre à son tour va 
entrer dans l'histoire, va susciter sa propre histoire, comme bien 
des choses courir à sa perte, mais aussi traverser l'histoire du 
goût et de la sensibilité du public qui la rencontrera. Mais ce 
serait peu dire que de tenter de ne démêler que l'inextricable 
affrontement d une histoire qui ferait l'œuvre et c une œuvre qui 
donnerait forme à I* histoire, tant le travail de l'artiste est celui 
d une transformation, d une émancipation, d une libération, 
comme s'il .s'agissait, fondamentalement, de conquérir cette 
terre vierge de tout impondérable qui serait l'autonomie même 
de l'art. Avec l'effondrement des systèmes académiques, la 
référence obligée aux « modèles » comme la soumission aux 
exigences de la commande, du sujet ou du « pré-texte », depuis 
plus d'un siècle, non sans provocation souvent, l'histoire de l'art 
paraît se confondre avec celle de son autonomie, que ponctue, 
avec une prodigieuse accélération, les ruptures, elles-mêmes 
définissant de plus en plus précisément, d une façon qui paraît 
de plus en plus déroutante à un public de plus en plus large, un 
champ spécifique de plus en plus circonscrit où se multiplient les 
« mini-révolutions », comme si l'histoire des hommes et celle 
de l'art avaient pris de plus en plus délibérément des chemins 
divergeants. Ainsi vont les choses : plus l'artiste se désigne plus 
il perd sa fonction sociale qui fut le plus souvent centrale dans 
l'histoire de l'humanité. 


13 


Pourtant, aux prises avec cette autonomie conquise, livrée 
en pâture à la foire d'empoigne du marché de l'art, l'artiste n'a 
peut-être jamais été aussi près des hommes, de l'histoire de 
« l'homme du commun » auquel aimait tant s'identifier Dubuffet. 
Jamais peut-être comme depuis un siècle l'art a été à ce point 
complice de l'histoire, de ses plus grands bouleversements à ses 
plus infimes soubressauts. Et de tout temps la grandeur d'un 
artiste s'est mesurée à sa capacité d'être en parfaite adéquation 
avec son temps dans ce qu'il avait de plus insaisissable, de plus 
fugitif. Cette capacité à se saisir du moment, de l'ici et mainte- 
nant, fussent-ils les plus infimes, et aussi celle à saisir cette part 
d'inconnu garant plus sûrement de la pérennité de l'œuvre. C'est 
dans la mesure où les grands programmes iconographiques 
avaient cette capacité à se saisir de cette « subversion » qu'ils 
ont pu survivre. Cela prend un relief singulier aujourd hui où, 
comme jamais, le lointain paraît plus proche, où l'information 
que nous avons du monde est sans commune mesure avec celle 
qui jusqu'ici pouvait parvenir aux hommes. Mais à cette omni- 
présence du lointain, correspond la perte chaque jour plus 
grande de l'expérience du monde, de son appréhension. Ce n'est 
pas l'un des moindres paradoxes de l'art contemporain que de 
mettre en évidence, jusqu à I absurde, les moyens mêmes de la 
peinture, sa matérialité étant disséquée jusqu à ce qu'il n'y ait 
plus rien. Ce pourrait être cette histoire de la peinture qui parti- 
rait des « réserves des toiles impressonnistes inachevées » dans 
leur sérialité même, qui irait jusqu'au « Carré blanc sur fond 
blanc » de Malévitch, en pleine révolution russe, que, plus près 
de nous, aurait repris l'art minimal américain ou « Support-sur- 
face ». Mais au contraire ce pourrait être cette histoire du renou- 
veau des « figurations » à laquelle la France prit une part pré- 
pondérante et qui, à la suite du pop art, s'empara des images 
médiatisées du lointain asphyxiant que la photographie, le 
cinéma, la télévision, la publicité, comme bien des aspects de ce 
que l'on aima qualifier « la société de consommation » nous 
déversaient abondamment, pour donner formes à des images 
présentes, c'est à dire ambiguës, pleines d humour ou d'ironie, 
de distances. 

Ecartelé en tendances et mouvements apparemment incon- 
ciliables, en autant d'irreductibles individualismes, le monde de 
l'art contemporain, semble tendre à l'histoire un miroir brisé. A 
l'image du morcellement du monde comme de l'expérience, par- 
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1er de l'art d aujourd'hui c'est un peu décrire un puzzle à l'image 
de notre temps, du miroir brisé de nos différences. 

K r b!\\ si' V •bNWws 

chemins qui conduisent toujours ailleurs, du côté d'un monde 
qui refuserait obstinément I uniformité. 

Artistes et amateurs se sont toujours croisés sur des che- 
mins de fortune aux confins du réel et de l'imaginaire, là-même 
où s'écrit l'histoire, où ne cesse de se poser la question du 
« réalisme ». 
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Art et Philosophie 

(sur la notion de Progrès) 

Roland Schaer 


Pour introduire mon propos, f aimerais, si vous permettez, 
confronter la question de l'art et la notion de progrès. Et pour y 
venir, je voudrais vous citer Pascal. C est un texte qu on date de 
1647, et qui contient des réflexions qu'on appellerait aujourd hui 
épistémologiques ; surtout, ce texte introduit, lumineusement 
me semble-t-il, la notion de progrès. Pascal à cette époque, 
conduit ses expériences sur le vide. Celles-ci l'ont conduit à 
remettre en cause cette maxime, héritée des Anciens, et jusqu'à 
lui tenue pour dogme : « la nature a horreur du vide ». Remise en 
cause à partir de laquelle Pascal formule une nouvelle attitude à 
r égard des Anciens, en contestant précisément qu'on puisse les 
appeler « Anciens ». 

« Cependant il est étrange de quelle sorte on révère les sen- 
timents. On fait un crime de les contredire et un attentat d‘y 
ajouter, comme s ils n avaient plus laissé de vérités à connaître. 
N est-ce pas là traiter indignement la raison de l'homme, et la 
mettre en parallèle avec l'instinct des animaux, puisqu'on en ôte 
la principale différence, qui consiste en ce que les effets du rai- 
ement augmentent sans cesse au lieu que l'instinct 
en - ré toujours dans un état égal ? (...) Uhomme est dans 
ance au premier âge de sa vie ; mais il s instruit sans 
dans son progrès : car il tire avantage non-seulement de 
p re expérience, mais encore de celle de ses prédéces- 
», parce qu'il garde toujours dans sa mémoire les connais- 
s qu il s'est une fois acquises, et que celles des anciens lui 
toujours présentes dans les livres qu ils en ont laissés. Et 
:omme jj conserve ce s connaissances, il peut aussi les augmen- 
*- *i:lement, de sorte que les hommes sont aujourd'hui en 
nique sorte dans le même état où se trouveraient ces anciens 
es, s'ils pouvaient avoir vieilli jusques à présent, en 
t aux connaissances qu ils avaient celles que leurs 
- auraient pu leur acquérir à la faveur de tant de siècles. De 
que, par une prérogative particulière, non seulement cha- 
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cun des hommes s'avance de jour en jour dans les sciences, 
mais que tous les hommes ensemble y font un continuel progrès 
à mesure que l'univers vieillit, parce que la même chose arrive 
dans la succession des hommes que dans les âges différents 
d'un particulier. De sorte que toute la suite des hommes, pen- 
dant le cours de tant de siècles, doit être considérée comme un 
même homme qui subsiste toujours et qui apprend continuelle- 
ment : d où l'on voit avec combien d'injustice nous respectons 
l'antiquité dans ses philosophes ; car, comme la vieillesse est 
l'âge le plus distant de l'enfance, qui ne voit que la vieillesse 
dans cet homme universel ne doit pas être cherchée dans les 
plus éloignés ? Ceux que nous appelons anciens étaient vérita- 
blement nouveaux en toutes choses, et formaient I enfance des 
hommes proprement ; et comme nous avons joint à leurs 
connaissances l'expérience des siècles qui les ont suivis, c'est 
en nous que l'on peut trouver cette antiquité que nous révérons 
dans les autres ». 

Voici posée, à la première moitié du XVII e siècle, l'équation 
du progrès, c'est l'inversion des âges dans une humanité qui 
apprend en cumulant le savoir. Les Anciens étaient à l'enfance 
de l'humanité, et nous sommes plus vieux qu eux. On comprend 
surtout qu il s'agit d une subversion du principe d autorité ; nous 
n'avons aucune raison de respecter ces formules qui prétendent 
tirer leur autorité de leur antiquité, comme le voulaient les scho- 
lastiques médiévaux ; car la succession des générations, qui 
nous fait vénérer nos aînés, est une image inversée du temps qui 
commande le développement du savoir. La science est devant 
nous, à cet horizon dont nous approchons, et non plus derrière, 
dans cette sagesse venue du fond des temps et que nous n'au- 
rions qu'à répéter, commenter, imiter. Au même moment, Des- 
cartes s'attaque à l aristotélisme, et, un peu plus tard, Spinoza 
contestera le caractère sacré du plus vénérable des textes, la 
Bible. 

Mais venons-en à la question de l'Art. Pourquoi confronter 
l'art à cette notion de progrès ? Parce qu en première appa- 
rence, le temps de l'art paraît échapper aux lois du progrès. S'il 
est vrai que le progrès rend tour à tour caduques les formes pas- 
sées, comme on le dira, dans les domaines de la science ou de 
la technique, que telle théorie ou tel processus de production, 
sont dépassés, alors il semble que la succession des figures de 
la création esthétique ne se laisse pas lire facilement selon ce 
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schéma. Ou du moins qu elle occupe, à cet égard, un statut 
ambigu. D'une part, en effet, on entend bien souvent reconnaître 
l'œuvre d'art à ce qu elle ne vieillit pas ; à ce que précisément, le 
temps s'avère impuissant à la rendre caduque. Je ne vous rap- 
pellerai pas ici les formules ressassées de nos manuels de litté- 
rature, de nos guides touristiques ou de tel de nos critiques 
musicaux, qui aiment à célébrer une œuvre en la qualifiant 
d'éternelle, en I attribuant, au-delà du temps et de l'histoire, au 
génie humain, ou en remarquant avec quelque emphase, qu elle 
nous parle toujours à travers les siècles. 

Observez, plus simplement, qu'on peut définir une œuvre 
d'art, comme ce qui mérite d être conservé, et pour d'autres 
fins, apparemment, que celles de la reconstitution historique, 
des exigences de la commémoration ou des délices de la nostal- 
gie. De cette subsistance de l'œuvre témoignent en particulier 
les Musées, où officient, comme vous savez, des conservateurs. 
Des conservateurs, c'est-à-dire des professionnels qui portent 
un nom que tel discours politique aime à opposer aux « progres- 
sistes ». Notre manière de célébrer des œuvres d art appartenant 
à des époques qu'on dit « révolues » suggère une autre vision de 
I histoire que celle que commande la notion de progrès. Tout se 
passe comme si le Musée venait corriger, par la consécration 
silencieuse de choses anciennes, la représentation progressive 
de I histoire qui voudrait que l'humanité, fatalement, avance, qui 
voudrait donner nécessairement une valeur positive à ce qui est 
après, par comparaison avec ce qui est avant. Autant l'histoire 
des techniques peut conduire à figurer l'histoire comme une 
marche en avant, I histoire des techniques ou l'histoire des 
sciences, peut-être, à la rigueur, l'histoire des mentalités, autant 
l'histoire de l'art oblige à renoncer à ce mode de valorisation. 
Tout se passe comme si l'histoire de l'art nous signalait obstiné- 
ment que nous ne sommes pas « sortis », pour une part de 
nous-mêmes, des époques révolues. 

Jusqu ici, j'ai seulement suggéré que l'histoire de l'art ne 
s accommodait pas facilement de la vision progressive de l'his- 
toire ; je voudrais maintenant faire deux observations qui vont, 
assez, étrangement, en sens contraire, et qui vont m'amener à 
poser mon problème sous la forme d'un paradoxe. 

Première observation : elle concerne les musées. La grande 
période de développement des musées est le XIX e siècle, l'épo- 
que où précisément s épanouit l'idéologie du progrès. C'est 
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alors, par un de ces retours à l'Antiquité dont la philosophie des 
Lumières a le secret, que I on réactive ce vieux mot, hérité de 
l'époque hellénistique et marqué du souvenir d Alexandrie, et qui 
désigne le temple où l'on célèbre les Muses. Les Muses, c'est-à- 
dire d abord les neuf déesses qui présidaient à la pratique des 
arts libéraux. Mais le XIX e siècle, s'il reprend à son compte la 
mythologie des musées, en détourne immédiatement le sens : le 
musée est avant tout consacré aux arts du visible, à ces écarts 
qui, précisément, n'ont réussi que tardivement à se faire une 
place au milieu des Beaux-Arts, mais qu'enfin la modernité 
consacre ; les arts plastiques, au premier rang desquels la pein- 
ture. Du musée sont exclues alors les muses, sauf peut-être 
Clio, mais nous y reviendrons. Le Musée se développe comme 
une encyclopédie visuelle, un temple voué aux formes plastiques 
qui évoquent l'histoire. L'idéologie du progrès, en particulier la 
philosophie positiviste qui, après l'épisode romantique, se pose 
en héritière de la philosophie des Lumières, est marquée par ce 
que Littré appelle, selon une formule superbe, « le désir d'his- 
toire ». Je cite Littré, précisément parce qu il incarne au plus 
haut point cette combinaison ; disciple d'Auguste Comte et 
auteur d un dictionnaire historique de la langue française, il est 
celui qui, au nom même du Progrès, contruit un monument aux 
significations anciennes. C est que l'idéologie du progrès, parce 
qu elle est d abord conscience de ce que le temps produit sans 
cesse du nouveau, requiert la construction d'une mémoire. Et si 
le siècle du progrès est le siècle de I histoire, ce n est pas seule- 
ment pour dessiner la fresque d'une marche en avant de l'huma- 
nité, c'est d abord, me semble-t-il, pour que le présent trouve 
son sens de s'inscrire dans la succession des changements. A 
cet égard, l'idéologie du progrès ne peut jamais se contenter de 
valoriser le nouveau pour soi-même ; elle est au contraire indis- 
sociable d une exigence de commémoration. Le XIX e siècle est le 
siècle des monuments, c'est-à-dire de ces traces visibles lais- 
sées à l'avenir pour qu'il n oublie pas. Au fond, la conscience du 
progrès engendre le risque d'amnésie, comme si le flux inces- 
sant du renouvellement pouvait sans cesse effacer le sens du 
mouvement d'ensemble ; c'est pourquoi la notion même de pro- 
grès s'appuie sur des valeurs qui échappent au temps, si l'on 
veut que le Progrès ne dégénère pas en pur devenir. A la célébra- 
tion de ces valeurs sont consacrés des monuments, souvenirs 
des grands hommes et de leurs œuvres ; c est là que viennent 
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s'inscrire les musées, et la célébration des œuvres d'art. Il faut 
insister sur cette ambivalence de la notion de Progrès ; il n'y a 
pas de Progrès sans valeurs qui soient, elles, éternelles, et dont 
le progrès, précisément, représente la réalisation ; plus encore ; 
il n y a pas de progrès sans que ce qui s'annonce meilleur n'ait, 
quelque part, déjà existé. Hegel avait déjà fortement marqué 
cette ambiguïté en indiquant que ce qui dépasse une contradic- 
tion en même temps la conserve en soi. La foi dans une progres- 
sion historique porte en elle un immense désir de conservation. 
C'est pourquoi le XIX siècle a inventé l'histoire, par la nécessité 
de démontrer que ce qui s annonce comme du progrès, était, de 
toute éternité, en germe, déjà là. La flèche du temps est alors la 
flèche du sens de I Histoire. De là cet immense effort pour cons- 
truire une mémoire universelle, pour fabriquer l'Histoire : les 
œuvres, déjà géniales, garantissent la possibilité du Progrès. 

Reste qu au cœur des musées, les œuvres d'art occupent 
une place à part. Des œuvres du savoir, ou de celles de la techni- 
que, on peut dire qu'elles ont un âge, et que le progrès, soutenu 
par la mémoire, s'est appuyé sur elles comme sur la base d'un 
édifice qui s élève. En art, nous savons qu'il n'y a pas d'accumu- 
lation, et il serait bien malvenu de dire d une œuvre ancienne 
qu'elle n a représenté qu une étape préparatoire à l'œuvre sui- 
vante ; le temps, ici, répugne à être représenté sous forme 
cumulative : tout se passe comme si le changement, dont l'his- 
toire de l'art donne le spectacle, ne pouvait être conçu comme 
maturation, comme si le temps de l'humanité, ici, se trouvait 
privé de la fatalité d'un sens, linéaire et nécessaire. 

Ma seconde observation est en quelque sorte symétrique 
de la première ; s'il est vrai que l'œuvre d'art, telle qu'elle est 
consacrée par le musée, joue le rôle de l'immuable au cœur 
même du discours du Progrès, inversement, les valeurs liées au 
progrès imprègnent profondément, mais d'une manière bien 
spécifique, la représentation de l'art et de l'artiste. Je veux parler 
de ce nouvel impératif, qui devient dominant au XIX e siècle, et 
qui commande à l'artiste d inventer du nouveau. L'artiste 
moderne rompt ici avec I artisanat ; il se détourne volontiers de 
la corporation, et de cette corporation d'Etat qu'est l'Académie ; 
il prend figure d inventeur, prend valeur de ne pas copier, de ne 
pas imiter, à la différence de I artisan qui perpétue, par imita- 
tions cycliques, le savoir-faire venu des anciens. Dans cette 
émergence de la figure de l'artiste moderne, en rupture avec le 
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modèle artisanal, se produit ce que Pascal annonçait dans le 
texte que j'ai cité au début : l'inversion de l'ordre des âges et la 
fin du principe d autorité. C est toute la division sociale du travail 
qui a basculé, condamnant le modèle artisanal, et, en quelque 
sorte, frappant d'interdit la répétition. 

Au cours du siècle, l'impératif de la nouveauté prend de 
multiples formes. Sous sa forme désabusée, il est lumineuse- 
ment illustré par Baudelaire, à travers le thème de la modernité, 
dont Rimbaud donnera un écho presque joyeux, en se recom- 
mandant d être absolument moderne. Mais plus largement, cet 
impératif nous apparaît dans la lecture rétrospective que la criti- 
que a faite du XIX e siècle à partir du début du XX e , autour de la 
notion d'avant-garde. C est sur ce point que je voudrais m'arrê- 
ter un instant. Je veux parler de ce schéma critique qui veut que 
la valeur d'un artiste se mesure à sa capacité à rompre avec ce 
qui l'a précédé ; étrange situation, alors, que celle de l'artiste : 
investi de la responsabilité d être en avance, sous peine d'être 
raté, cette position d avant-garde impliquant elle-même qu il ne 
fût pas compris, ni reconnu de ses contemporains. Voici I a r- 
tiste, pour être, condamné au devoir de rupture, ou si l'on veut, 
au devoir de modernité. Cette « morale » contient une prodi- 
gieuse conscience des effets du temps : elle suppose, à l'inverse 
de ce que nous avancions précédemment, que la répétition 
condamne l'oeuvre à n être qu un pastiche, autrement dit que la 
durée même d une « manière » constitue un phénomène 
d usure ; elle dévalorise, par principe, la reprise de ce qui a été 
déjà fait, elle admet que l'œuvre ne se constitue que contre, que 
comme critique des règles en vigueur. A l'art de la répétition, art 
de la conservation et de la permanence, incarné dans les 
« néo »-divers (néo-gothique, néo-classicisme, néo-romantisme, 
etc), ou dans I éclectisme lui-même qui s avoue mélanger les 
références, à cet art de l'imitation, qui se reproduit dans les ate- 
liers des maîtres et sous la garde conservatrice de l'Académie, 
s'opposerait un art toujours en rupture, succession des avant- 
gardes qui incarnent à tour de rôle le moderne ; réalistes, 
impressionnistes, post-impressionnistes, futuristes, etc. Il est 
frappant que plusieurs des peintres qu'on a rangés dans ces 
diverses avant-gardes, se caractérisent précisément par le fait 
d'avoir tenté d'introduire le temps dans la peinture, j'entends 
l'évanescence de ce qui change : les réalistes en prenant pour 
sujet la vie moderne, les impressionnistes en s'intéressant aux 
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variations du visible sous l'effet des changements de lumière, 
plus tard les futuristes en faisant systématiquement l'éloge du 
mouvement et de la vitesse. Paradoxe qui veut qu'un art plasti- 
que, art de la représentation immobile ait voulu s'approcher de 
s instantané, au siècle qui a vu naître en sa dernière décennie, le 
cinéma ; art qui se serait lancé à la poursuite du temps, parce 
qu'il n existait qu’à anticiper ce qui allait advenir. En même 
temps qu’il se faisait sous l'impératif de l'invention et de la nou- 
veauté, il devenait accueillant comme représentation, au change- 
ment, au mouvement, au tremblement incessant des choses : il 
opérait un double deuil à l'égard de l'éternité immobile. 

Il reste qu'en imprégnant l’exercice de l'art, l'idéologie du 
Progrès, précisément parce qu'elle s'accompagnait ici d'une 
reconnaissance des œuvres passées, a buté sur une impossibi- 
lité majeure, dont nous pouvons aujourd'hui mesurer la portée : 
l'impossibilité d'affirmer qu'il y ait, comme une loi historique qui 
transcende la succession des actes créateurs, un progrès dans 
l'histoire de I art. Et c est sur ce point que j'aimerais faire quel- 
ques observations. Il est parfaitement vrai que tel ou tel discours 
et critique ait pu célébrer la nouveauté comme valeur première et 
requérir, pour une sorte de conduite consciente de l'histoire de 
l'art, une révolution permanente ; mais la remise en cause du 
principe d'autorité, même dans ces discours extrêmes, n'a pu 
servir à retirer, en bloc, leur valeur aux époques anciennes sous 
le chapitre de l'art. 

En ce sens, il me semble que, dans cette manière de se 
situer par rapport au passé, au présent et à l'avenir, l'artiste ait 
au fond matérialisé bien souvent une attitude bien rare ; d'une 
part, une adhésion au temps telle qu elle interdise désormais la 
pure et simple répétition, qu'elle somme l'artiste d'inventer pour 
être ; il est possible que cet impératif soit la pérennité des 
signes de la révolution française, l'exigence d'inventer un monde 
en place de l’ancien ; je crois surtout que s'est institué dans 
notre culture, depuis deux siècles, un rapport au temps qui iden- 
tifie la répétition à la mort. Mais revenons à l’artiste : en même 
temps que se formulait cet impératif d invention, s'opérait la 
reconnaissance de la grandeur des œuvres du passé, qui disait 
que la nouveauté n'était pas fatalement valeur positive, même 
s il demeurait impossible de répéter le passé ; inversement, 
cette reconnaissance du passé ne s'accompagnait plus du prin- 
cipe d autorité et du devoir d'imiter. Je crois que l'artiste s'est 
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trouvé pris dans cette terrible et magnifique tenaille : de devoir 
consacrer le passé en s'interdisant de l'imiter, de devoir inventer 


en sachant que cela ne suffirait pas à faire œuvre d'art ; ce qui 
était dévalorisé, c'était la répétition et non le passé. De là, cette 
délicate exigence, de devoir se dépendre de ce qui a été fait, 


sans pour autant en nier la valeur, comme si le temps nous 
poussait toujours vers autre chose, mais qu'il dépendait toujours 
de nous, en définitive, que cette nouveauté puisse s'inscrire 
dans ce qui compte. On connaît les formes dégénérées du culte 
du nouveau, ce qu'on appelle la mode, à quoi l'on doit se sou- 
mettre en sachant qu'elle n est faite que pour se démoder. Et les 
deux grands écrivains qui furent hantés par ce rapport de l'art au 
temps, Baudelaire et Proust, ont tous deux largement contem- 
plé, comme en un miroir, leur double sceptique, le dandy et le 
snob. 


Ce que j'ai appelé la reconnaissance des œuvres du passé, 
c'est en matière d'art, l'impossibilité d'identifier l'histoire au 
progrès. Et cette reconnaissance, combinée avec l'impératif d'in- 
vention, crée un prodigieux rapport au passé, un rapport, avant 
tout, de liberté ; au Musée se trouvent les signes lisibles de ma 
mémoire, ce tissu dont je suis fait ; et à les reconnaître comme 
tels, à me les approprier, je cesse de les reproduire, je cesse 
d'être, sans le savoir, la répétition de ce que je crois fini. Qui ne 
voit que cette relation est à peu près celle que Freud a voulu sug- 
gérer en rattachant les traces du passé personqpl, aux œuvres 
de la mythologie, et en invitant à leur déchiffrement, comme si 
les grands poèmes étaient, donnés par chance, des jardins où je 
puisse me promener pour retrouver le temps perdu, c'est-à-dire 
moi-même. Qui ne voit que cette relation est à peu près celle que 
Proust, au même moment, suggérait, en racontant cette vaste 
entreprise de mémoire qu'est la Recherche, laquelle ne fait que 
décrire la naissance d un créateur, ce qui en fait, à vrai dire, un 
roman, et non plus des mémoires. 

Notre culture a inventé, voici deux ou trois siècles, ce que 
j'ai appelé l'impératif d'invention ; bien souvent, et trop souvent, 
cet impératif s'est identifié avec la dénégation du passé ; disso- 
cié de sa reconnaissance, il devenait injonction à choisir entre la 
tradition et la modernité ; s'opposaient alors le culte du passé et 
la référence au progrès ; pour les uns, le temps n'était qu'une 
fatalité de décadence, à moins de préserver ; pour les autres, le 
temps n'était qu'une fatalité de progrès ; la fatalité de progrès 
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c'est, je crois, comme une naïve tentative d oublier ; on le voit 
assez aujourd hui, ou le formidable développement technologi- 
que que nous connaissons peut être compris comme une 
manière de fabriquer des mémoires-machine, c'est-à-dire de 
nous décharger du travail de la mémoire. Nous risquons toujours 
de céder à cette tentation, en nous en remettant aux technolo- 
gies de la mémoire, ou en croyant que les musées sont des 
sépulcres. Mais cette tentation, cette dénégation du passé se 
nourrit toujours, semble-t-il, d une haine à l'égard du passé, 
d un ressentiment douteux ; de cela, les œuvres d'art peuvent 
nous guérir, si nous voulons bien nous en approcher, comme on 
s'approcherait, sereinement, de territoires à la fois étranges et 
familiers, comme on s'approcherait de soi-même, étrange et 
familier. 

• J'ai essayé de construire une image de l'art : un curieux 
rapport au temps, où l'on oblige à inventer sans pour autant 
céder aux illusions de la fatalité du progrès, sans pour autant 
dénier la valeur des œuvres accomplies. Rapport éthique, bien 
sur. Or, je crois que la pratique de la philosophie, et c'est par là 
que j'aimerais conclure, est assez analogue à ce que j'ai tenté 
d'indiquer de l'art. Qui pratique la philosophie sait que les textes 
anciens ne sont pas caduques et que le temps, s'il les a rendus 
impossibles à répéter aujourd'hui, ne les a pas pour autant, frap- 
pés du signe de la mort. Qui pratique la philosophie sait, que 
penser, c'est nécessairement penser autrement, se dépendre de 
ce qu'on a déjà pensé. Qui pratique la philosophie sait que cette 
invention permanente de pensée qu'est son histoire n'est pas 
pour autant concevable comme progrès de la pensée. Que pen- 
ser, ce soit nécessairement penser autrement, (la pensée 
comme l'art, n'est pas cumulative) cela est un grand désespoir 
en un sens, puisqu alors la pensée se distingue du savoir, qui 
parfois procède par acquisition ; mais c est aussi une assez exci- 
tante pensée, puisqu'alors la croyance en une vérité qu on 
puisse un jour trouver, cède la place à la conviction que l'acte 
même de penser vaut comme un immense plaisir, ce travail 
même qui consiste à fabriquer la phrase nécessaire et qu on 
n avait jamais encore énoncée. 
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mogonies tout en comprenant un corps de « fonctionnaires » : 
chamanes, sorciers, magiciens, voyants et prêtres. Ce sont là 
des intermédiaires se situant à l'intérieur d'une indiscutable hié- 
rarchie. out en détenant des pouvoirs, ils se tiennent en rapport 
avec des puissances supra-humaines invisibles et organisent 
des rituels afin de provoquer l'efficacité de leurs protections. 
Durant l'antiquité, certains lieux sont sacralisés. 

Avant de transfigurer le profane, le sacré est toujours une 
notion chargée d'ambiguité. Elle accentue les différences en 
séparant le pur de l'impur. Parfois elle accepte les mésalliances 
ou tout au moins les tolère. Dans le langage, et d une façon 
concrète, le sacré s'approprie certains termes, les recouvrant en 
leur communiquant une charge d énergie. Il en est ainsi de 
l'amour, de l'art et du religieux. Le profane n est pas condamné, 
il s'estompe par la présence du sacré. Minimisé, il porte le poids 
d'une puissance qui ne souhaite pas l'écraser mais lui assigner 
une place secondaire. Les dieux sont au-dessus des hommes, 
l'extra humain au delà du terrestre, l'immortalité remporte sur 
l'éphémère et la vie sur la mort. 

Ainsi le sacré n abolit pas le profane. Il s'en distance. Si on 
considère avec Eliade la dialectique du sacré en tant qu'hiéro- 
phanie, « aucune hiérophanie ne saurait aller abolir le monde 
profane, pour la bonne raison que c'est justement la manifesta- 
tion du sacré qui fonde le monde, c'est-à-dire transforme en 
cosmos ce qui était auparavant un chaos incompréhensible et 
terrifiant ». (1) 

L'œuvre d art manifeste le sacré et le dissimule ; elle le mon- 
tre et le cache. L'ignorant est incapable de déchiffrer le message 
présenté. Toutefois, son admiration, provoquée par les formes, 
I oblige a éprouver en lui une certaine résonnance. Quant à celui 
qui possède la connaissance, il se montre en capacité de lire les 
signes. Le voici aussitôt instruit. L'art l'abreuve et nourrit son 
appétit de transcendance. On pourrait croire qu il déséquilibre en 
alimentant uniquement une ouverture à l'égard du divin. Il n'en 
est rien. Certes, le sacré se situe en dehors de l'histoire ; il 
plonge dans l'universel. Toutefois l'œuvre d'art s'historîcise, 
puisque son témoignage s'inscrit dans une époque donnée. Les 
temples consacrés aux dieux, l'église romane, les mélodies 
rituelles des chœurs chantant et dansant, ou l'office liturgique 
des moines de l'époque médiévale se distinguent et se retrou- 
vent. 
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Le sacré — l'art et le mystère 

Contrairement au profane, le propre du sacré est de renvoyer 
au mystère, tout au moins de s’en rapprocher. Selon Fustel de 
Coulanges, « la mort fut le premier mystère. Elle mit l'homme sur 
la voie des autres mystères. Elle éleva sa pensée du visible à 
l'invisible, du passager à l'éternel, de l'humain au divin. » L'art 
égyptien semble justifier ce propos. L'art grec, aussi. Par contre, 
l'art chrétien, le transforme. Si la mort pose des interrogations, 
l'amour aussi en suscite, qu'il s agisse de l'amour pour les 
dieux, pour la nature et de l'amour des hommes entre eux. 

Au delà de la mort et de l'amour, ne conviendrait-il pas d'évo- 
quer le mystère relevant de la transcendance auquel tout indi- 
vidu se trouve confronté, un jour ou l'autre, durant son exis- 
tence. L'angoisse, le malheur jettent dans la nécessité 
d invoquer l'efficacité d'une protection ; la souffrance des inno- 
cents fait réclamer la réalisation d'une justice bafouée. La joie 
subtile libère. Sa densité se montre d'autant plus prégnante que 
son caractère n étant pas éphémère, celui qui la reçoit l'éprouve 
en profondeur. Le mystère peut séduire, il engendre une nostal- 
gie en orientant vers un ailleurs, tout autre qui peut sembler 
étrange tant que l'homme intérieur se trouve encore incapable de 
saisir sa véritable nature, son origine et son destin. 

En se tournant vers le mystère, la distance à son égard se 
réduit. L'essentiel ne saurait être ainsi, mais tout rapprochement 
apporte une plénitude, celle-ci stimule la démarche. Elle s'ac- 
complit normalement par petits pas, très rarement par bonds. 
Cependant le mystère souhaite être reconnu et aimé dans sa 
sacralité obscure. Simone Weil (1943) a parlé de l'attente de 
Dieu. L'homme est trop mobile pour attendre et atteindre l'es- 
sentiel. Le mystère quête le regard d'amour qui se posera sur lui, 
telle une réponse à un appel, sollicitant un « oui » à une offrande 
gratuite. Certes le fond du mystère recule tout en livrant des par- 
celles de lui-même. La sacralité est parcourue niveau par niveau : 
« la montée du fond » écrivait Henri le Saux (1973), moine béné- 
dictin et sanniassi... 

L'approche du mystère et de son caractère sacré devient sem- 
blable à une alchimie. L'or est découvert. Il est encore entouré 
d une gangue. Celle-ci commence et poursuit sa fonte. Milosz a 
parlé du plomb qui rit lorsque l'opération s accomplit. Il se tord 
de rire car il a été pris au sérieux. En effet, le voyageur qui 
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s'avance au-devant des mystères, happé par la sacralité, se 
dénude aussitôt. Le fugace, l'éphémère se détachent de lui, 
telles les feuilles tombant des arbres en automne. Une nou- 
veauté de vie s'ouvre pour l'amant des mystères qui, plongeant 
dans un abîme, découvre la plénitude du sacré. Art de l'intério- 
rité structurant l'homme intérieur. 

L'art et le sacré dans l'histoire 

L'alliance entre l'art et le sacré appartient à l'antiquité. Pour 
saisir les premières vibrations de cette consonnance, il importe 
d'interroger l'Egypte. La Maison de Vie formait non seulement 
les théologiens à la littérature sapientiale, mais elle éduquait les 
artistes en leur apprenant les rituels concernant les pierres et les 
sons. Il convenait de se conformer aux textes sacrés dans les- 
quels le dieu Thot avait précisé les règles de la création artisti- 
que. Tout en étant séparés, les dieux et les hommes possé- 
daient des biens en commun ou plus exactement des principes, 
tels le Ka et le Baï ; termes qui peuvent nous apparaître étranges 
car ils sont impossible à définir. Sortes de privilèges appartenant 
tout d'abord aux dieux et au roi. Les prêtres possédaient le pou- 
voir de faire passer le Ka des dieux dans leurs statues qui 
tenaient un rôle important pour le culte. Quant au Baï, ce mot 
désignait la psyché, en tout cas il s'en rapprochait étroitement, 
signifiant parfois la conscience et le maître intérieur qu'on peut 
interroger. Ainsi le dieu n'était pas seulement présent grâce au 
temple ou encore dans la statue qui l'évoquait, on le trouvait 
aussi dans l'homme. Toutefois seul le roi s'apparentait totale- 
ment au dieu. D'où l'importance d’une sacralité partagée, du 
culte funéraire et d'un tombeau inviolable qui lui aussi était un 
temple dont le respect s'imposait en raison de son caractère 
sacré. L'immortalité de l'homme — roi a posé maints problèmes 
aux spécialistes de la religion de l'Egypte pharaonique. Chaque 
fois que se produisent des fissures dans l'Ancien Empire, l'im- 
mortalité veut être partagée et la sacralité se généralise. Lorsque 
l'ordre revient, il se produit de nouveau un élitisme concernant à 
la fois l'art et le sacré. Les séparations s'établissent conformé- 
ment à des degrés correspondant à des niveaux d élévation. 

Dans son ouvrage sur la civilisation de l'Egypte Pharaonique 
François Daumas décrit l'art religieux et funéraire en le situant 
« à la mesure de l'éternité » (2) : Un tel titre le sacralise. 
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En Grèce, sacralité et beauté se jumellent dans l'art. Les dieux 
grecs se trouvent partout et ils sont fort nombreux. Les arbres 
sacrés, les grottes, les monceaux de pierres sont autant de 
sanctuaires. Tout devient lieu de cultes. Le temple est la maison 
du dieu. Parmi les neuf muses, filles d'Apollon, aucune n'a la 
charge des arts plastiques. Architectes, peintres et sculpteurs 
sont comparables à des artisans. Seuls les poètes et les musi- 
ciens ne relèvent point de la technique. La sculpture se doit 

d étudier des modèles humains afin de conférer aux dieux une 

forme parfaite. 

Universels en raison de leur origine, l’art et le sacré s'incar- 
nent dans le temps. L'homme éprouve la nécessité de faire sur- 
gir dans l’espace des points de sacralité qui sont pour lui des 
sources d'éveil. La foule a longtemps possédé le goût des pèleri- 
nages, des temples, des lieux saints, voire des tombes. Ayant 
besoin d'insolite, elle peut d'ailleurs s'imaginer — et partager 
avec autrui — des émotions et des visions collectives. L'attrait — 
souvent exploité — pour la visite des œuvres d'art sacralisées 
font partie de la transhumance humaine qui comporte aussi la 
rencontre avec des gurus, des swamis, des maîtres. Aujourd'hui 
des occidentaux se déplacent volontiers vers l'extrême Orient 
quêtant avec candeur une sacralisation dont ils s'éprouvent 
dépourvus. 

L'homme cherche au dehors ce qu'il possède au dedans. Il est 
plus facile de se déplacer par avion afin de contempler des sites 
naturels, des temples, des fleuves, des grottes, des personna- 
ges jugés sacralisés, que de découvrir en soi-même sa propre 
sacralité. 

A la sacralité des lieux en faveur dans l'antiquité, accompa- 
gnant un polythéisme et une religion cosmique, succédera le 
monothéisme juif et chrétien. Avec le christianisme la notion de 
sacralité Tecple. On reprochera aux chrétiens, appartenant à la 
jeune Eglise de désacraliser la terre. Il suffit à ce propos de 
consulter une concordance biblique pour saisir la rareté du terme 
« sacré » dans l'Ancien et surtout dans le Nouveau Testament. 
Ce mot est remplacé par celui de sainteté. L'expression « le saint 
d'Israël » est répété maintes fois. Dieu seul est saint et les 
hommes sont invités à participer à sa sainteté. Ainsi l'art est 
sacralisé, il n est pas sacré par lui-même. Parler d'art sacré, de 
musique sacrée fait partie du langage, sans toutefois correspon- 
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Il se présente un rapport étroit entre l'idolâtrie et le sacré. 
L'opposition à l’égard des idoles s exprime dans les livres de 
l'Ancien Testament, elle perdure chez les évangélistes, dans les 
épîtres et les actes des apôtres. Les dieux des peuples sont des 
idoles (1 ch. 10,9). « J'anéantirai les idoles », proclame Ezéchiel 
(30,13); j'exterminerai tes idoles et tes statues (Mic. 5,12). 
Composées d argent, d'or et parfois de bois, les idoles sont 
muettes. La grande peur de l'idolâtrie sera constamment pré- 
sente dans l'église primitive. Parlant du discours prononcé par 
Paul aux Athéniens (Act. 17,29), Jean-Luc Marion (3) fait allu- 
sion à « l'idolâtrie épurée, c'est à dire conceptualisée » des philo- 
sophes grecs. Celle-ci sera durable et d'autant plus dangereuse 
qu'elle apparaît moins contraignante. L'idole se voit et se palpe, 
tandis que la seule visibilité du divin est d'être invisible. 
« L'homme ne récuse que ce qu'il atteint », écrira Jean-Luc 
Marion (4). Expression lourde de sens, pourvue d'une immense 
portée. Le Dieu vivant ne saurait être rejoint. Le Dieu mort 
nietzschéen n est qu’un concept. Conclusion certes un peu 
hâtive. Ce qu'il nous faut ici retenir concerne le lien entre la dis- 
parition des dieux idoles et l'évacuation du sacré. 

En effet, le sacré s'éclipse, lorsque Dieu apparaît dans l'his- 
toire. Religion cosmique et religion historique se distinguent. La 
vision de l'homme et de la terre se modifie. 

Il est impossible de réduire la religion à une dimension sodolo- 
gique ou encore psychologique comme on a tendance à le faire 
aujourd'hui. Sinon le religieux perd sa valeur. Celui-ci s'exprime 
dans l'existence quotidienne sous la forme concrète d'une expé- 
rience. En s'intériorisant la religion passe de la psyché au 
pneuma, c'est-à-dire à l'esprit. Un au-delà des formes s'ins- 
taure. Un art nouveau apparaît. 

Mais l'art reflète la société. C'est ainsi que l’art roman et 
gothique révèle au moyen âge le sens du divin. Le primat est 
donné au Dieu présent dans la nature et dans l'homme. L'art 
devient louange, expression de tendresse, exprimant une fasci- 
nation pour la dimension divine qui ordonne l'homme à la 
contemplation. 

Il suffit de consulter l'ouvrage de Samivel « Monastères de 
montagne » (5) pour être émerveillé par la rencontre entre la 
nature et l'art monastique. Une alliance subtile s'opère entre un 
lieu de splendeur naturelle et un monastère dans lequel les 
moines sont des sculpteurs à l'égard d eux-mêmes, tout en 
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sacralisant I univers par leurs prières, leurs méditations et leur 
silence. Le moine contemplatif remplit une fonction d'artiste. Il 
n'œuvre pas nécessairement par le dire ou l'écriture car il n' a 
pas à se faire reconnaître. Son office de louange provoque des 
échos indépendamment de I espace et du temps. Depuis le XI lè 
siècle, les écoles cisterciennes apprennent l'art d'aimer. Aimer 
gratuitement, « aimer sans pourquoi » diront les mystiques. Et 
leur amour se répand sur l'univers à la façon d'une rosée bienfai- 
sante. Quant aux Chartreux, ils magnifient le silence. Or le 
silence sacralise plus que toute parole. L'œuvre d'art provoque 
l'intuition, résonne en celui qui l'admire, tout en demeurant 
silencieuse, elle engendre du fait de son ampleur et de sa 
beauté. 

Intériorisation de l'art et du sacré 

Devenu sculpteur de l'intériorité, l'homme érige et façonne 
son propre temple. Luthier, il établit des lieux de résonnance. 
Musicien, il compose suivant sa singularité, son propre chant. 
Peintre, il possède le sens des couleurs. Dans son fond, il reçoit 
la coloration divine et « verdoie en Dieu », suivant le langage 
d'Eckhart. L'inspiration le visite. Incursions étranges à l'égard dé 
l'ouvert, de l'harmonieux, provoquant un déploiement de son 
être en faveur de l'ascension. 

En effet, l'art intériorisé s apparente à la théologie spécula- 
tive. Celle qui cherche des reflets dans les miroirs. Et tout 
devient miroir pour l'homme du dedans. Toutefois la théologie 
spéculative n est pas liée uniquement au miroir (spéculum). Le 
terme provient aussi de spécula lieu d observation, montagne. 
L'art consistera à savoir prendre une voie ascensionnelle, per- 
mettant d atteindre une cime : celle du S inaï, de l'Horeb, du Tha- 
bor. Là où le dieu se manifeste par la parole, l'éclair, la lumière 
ou l'obscurité. Il peut se tenir dans un silence profond qui véhi- 
cule des énergies porteuses de messages, de vibrations. Amour 
si dense que les mots reculent. L'œuvre d'art, en tant que tem- 
ple intériorisé, devient brasier, buisson ardent qui consume et 
consomme sans se détruire. Remplacement de l'homme ancien 
par l'homme nouveau. A ce niveau, l'art et le sacré s épousent. 

En se sacralisant, une sortie du néant s'opère. L'homme revêt 
un visage, il est à la fois microcosme, porteur de l'univers 
(macroscome) et aussi microthéos et théophore. Appelé à se déï- 
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fier, il couve en lui la semence divine, c'est elle qui fait de l'être 
humain une œuvre d'art. 

Toutefois, cette œuvre d'art suscitant l'émerveillement, n est 
pas forcément visible. Elle ne s impose pas aux yeux de tous. 
Qui est capable de discerner le sage, le pur, le détaché, celui en 
qui le soleil intérieur resplendit et rayonne dans une lumière 
d été ? Soleil pour ceux qui, incapables de descerner la beauté 
de l'œuvre d'art, ironisent, se moquent et nient ce qu'ils sont 
d ailleurs incapables de distinguer. 

Dans le temps intériorisé, I homme n'est jamais parfaitement 
un dieu. Dans tous les cas il ne le devient pas par lui-même. Le 
dieu l'habite et c'est lui qui se manifeste par l'éclat du jour ou le 
mystère de l'obscurité. Sa seule fonction consiste à laisser pas- 
ser la dimension divine en refusant de se l'approprier. L'impor- 
tant, selon Eckhart, est d'être vu de Dieu, car Dieu opère en lui- 
même, le créé ne saurait concerner l'incréé. 

Peu importe le nom donné à cette dimension divine, à cette 
semence. Tous les titres qui la concernent sont faux. Il apparaît 
donc préférable d'opter pour le mystère, en sachant que « cela 
est — sans savoir ce que c'est — comme le murmurent les mysti- 
ques. A cet instant, l'œuvre d'art du Temple intérieur échappe au 
temps et à l'histoire. Il s'agit d une béance, d'un espace illimité 
dans lequel tout se retrouve. L'œuvre d'art devenue vivante s'im- 
mortalise en se divinisant. 

Ainsi l'œuvre d'art essentielle n'est pas constituée par des 
pierres mais par I homme né au dedans. L'usure du temps, les 
séismes les incendies, les innovations, la tempête provoquée par 
les divers éléments, peuvent attaquer les œuvres d'art, les enta- 
mer, les fissurer et même les détruire. Quant à l'œuvre d'art 
sacralisée au dedans, dans le mystère de l'intériorité, rien ne 
peut l'ébranler, la mort elle-même n'exerce son emprise que sur 
la forme, l'enveloppe, l'écrin, c'est à dire le corps. 

L'œil de la contemplation 

Seul « l'œil de la contemplation », appelé « l'œil du cœur », 
s'avère capable de discerner la beauté reliant à l'ineffable. Les 
sens extérieurs retiennent les formes ou encore les images. Le 
danger serait de s'arrêter aux symboles. Certes, les symboles 
appellent et interpellent, mais ils disent: «allez plus loin ». En 
effet, la plénitude du sacré ou de la sainteté provoque une 
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approche du mystère : ce rendez-vous subtile risque de ne pas 
s'effectuer si les symboles et les images offertes, deviennent 
une sorte de glue retenant prisonnier. « Malheur à ceux qui 
aiment vos signes au lieu de Vous aimer vous-mêmes » disait 
Augustin. Plotin recommandait le dépassement de la curiosité. 
Et Bernard de Clairvaux a parlé de la curiosité comme d'un piège. 
Les sens extérieurs sont séduits et les sens intérieurs somno- 
lent ; n étant pas touchés, ils demeurent inanimés. 

Or, l'œuvre d'art s'adresse à l'ouïe et à la vue. Une ouïe très 
fine et un regard fulgurant qui voit au dedans. Une percée 
s'opère. Les sons jaillissent et le regard discerne durant la brève 
durée d'un éclair. Rien ne saurait être retenu, l'entendement 
n’engrange point et la vision s'efface. Mais quelque chose s'est 
modifié. L'être bascule. Il devient l'arbre inversé dont a parlé Pla- 
ton. Les racines absorbent leur nourriture sacrée dans le monde 
invisible, tandis que les branches chargées de fleurs puis de 
fruits deviennent à la disposition des passants. Une métamor- 
phose s'opère. 

Désormais l'homme devient comparable à un aimant. Il attire 
vers lui. Et qu'attire-t-il ? La beauté. L art des arts étant l'art 
d aimer, tout s unifie devant son regard qui sacralise ce qu'il 
contemple. Il ne se présente plus d'extériorité ou d'intériorité : 
tout est devenu « un ». Tel est le pouvoir de l'art et du sacré : 
réconcilier les contraires dans la coïncidentia oppositorum. 

A une époque où le sacré s éclipse tandis que les religions ris- 
quent d'oublier leur fonction de relier, le véritable artiste 
comprend qu'il n'est pas nécessaire de rechercher et d ériger 
des œuvres d'art au dehors. C'est en lui-même que se produit 
I accomplissement de la sacralité. L'art et le sacré trouvent leur 
achèvement dans l'homme. 

Dans un temps où la désacralisation s'inscrit à l'intérieur 
d'une pollution qui se généralise allant du cœur de l'homme vers 
I eau et l’air, on peut se demander si l'œuvre d'art peut encore 
surgir au dehors ? 

La question sera posée par René Huyghe. Sa réponse se 
trouve dans « Les signes du temps et l'art moderne ». Il écrit : 
« L'art moderne reste une des énigmes de notre temps. Quel 
sera le jugement des hommes de l'avenir et comment l'interpré- 
teront-ils ? A coup sûr, ils ne pourront s'en tenir aux deux attitu- 
des opposées qu'il a rencontrées jusqu'ici : ou un refus horrifié, 
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au nom des traditions, ou une adhésion aveugle et intransi- 
geante, au non du modernisme ». (6) 

Peu importe ! L'œuvre d'art et le sacré ou la sainteté qu'elle 
évoque aura pris refuge dans certains hommes. Et personne ne 
pourra la détruire. 



f il texte cité par Douglas Allen, Mircea Eliade et le phénomène religieux, Paris Payot 
1982, p.96. Notons que JJ. Altizer ne partage pas la position de Mircea Eliade à 
Tégard du sacré. 

(2) Paris Arthaud 1965, p, 431 sv... 

(3) L'idole et la Distance, Paris Grasset 1977, p. 43. 

(4) Idem. p. 53 

(5) Arthaud, 1986 

(6) Paris, Flammarion 1985, p. 5 
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L’art et le sacré 

Marie-Madeleine Davy 


Dans la mesure où il répond à sa finalité, l'art a pour fonction 
de propulser le regard dans l'immensité d'un espace privé de 
frontière. Pont, entre le visible et l'invisible, il sacralise en éveil- 
lant dans l'homme une dimension nouvelle. Harmonieux, il arra- 
che à l'horizontalité en orientant vers le vertical. Provoquant la 
démangeaison des ailes — dont a parlé Socrate — l'art accélère 
les mutations et les métamorphoses. Grâce à lui, telle la chenille 
devenant papillon, l'être se transforme et devient en capacité de 
beauté. Alors il s'émerveille. Et son émerveillement se déploie 
dans la mesure de sa profondeur. Emergeant du sol, fixée sur la 
toile, la pierre, l'œuvre de l'artiste, insérée dans le temps histori- 
que, projette dans un au-delà donnant accès à l'éternité. 

Toutefois la contemplation de la beauté exige préalablement 
une éducation du regard. Celui-ci doit apprendre à intelliger au- 
dedans, à déchiffrer les signes. La virginité d'un cœur toujours 
neuf permet une lecture dont l'originalité est de faire apparaître 
le secret et de le dévoiler. La sacralité a pour effet d isoler, de 
mettre à part, d'intensifier les différences en arrachant à l'épais- 
seur de la banale conscience communément partagée. 

Le sacré et le profane 

Le sacré s'oppose au profane. Ces deux notions doivent être 
considérées à part l une de l'autre, tout au moins lors d une pre- 
mière prise de conscience. En faveur dans les civilisations primi- 
tives, le sacré s introduit dans l'existence quotidienne avec sa 
réalité, ses interdits, ses tabous. Il comporte des mythes, des 
symboles, des lois qui s'étendent et animent les diverses cos- 
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mogonies tout en comprenant un corps de « fonctionnaires » : 
chamanes, sorciers, magiciens, voyants et prêtres. Ce sont là 
des intermédiaires se situant à l'intérieur d une indiscutable hié- 
rarchie. Tout en détenant des pouvoirs, ils se tiennent en rapport 
avec des puissances supra-humaines invisibles et organisent 
des rituels afin de provoquer l'efficacité de leurs protections. 
Durant l'antiquité, certains lieux sont sacralisés. 

Avant de transfigurer le profane, le sacré est toujours une 
notion chargée d'ambiguité. Elle accentue les différences en 
séparant le pur de l'impur. Parfois elle accepte les mésalliances 
ou tout au moins les tolère. Dans le langage, et d'une façon 
concrète, le sacré s'approprie certains termes, les recouvrant en 
leur communiquant une charge d'énergie. Il en est ainsi de 
l'amour, de l art et du religieux. Le profane n'est pas condamné, 
il s'estompe par la présence du sacré. Minimisé, if porte le poids 
d'une puissance qui ne souhaite pas l'écraser mais lui assigner 
une place secondaire. Les dieux sont au-dessus des hommes, 
l'extra humain au delà du terrestre, l'immortalité l'emporte sur 
l'éphémère et la vie sur la mort. 

Ainsi le sacré n'aboîit pas le profane. Il s'en distance. Si on 
considère avec Eliade la dialectique du sacré en tant qu'hiéro- 
phanie, « aucune hiérophanie ne saurait aller abolir le monde 
profane, pour la bonne raison que c'est justement la manifesta- 
tion du sacré qui fonde le monde, c'est-à-dire transforme en 
cosmos ce qui était auparavant un chaos incompréhensible et 
terrifiant ». (1) 

L'œuvre d art manifeste le sacré et le dissimule ; elle le mon- 
tre et le cache. L'ignorant est incapable de déchiffrer le message 
présenté. Toutefois, son admiration, provoquée par les formes, 
l'oblige a éprouver en lui une certaine résonnance. Quant à celui 
qui possède la connaissance, il se montre en capacité de lire les 
signes. Le voici aussitôt instruit. L'art l'abreuve et nourrit son 
appétit de transcendance. On pourrait croire qu'il déséquilibre en 
alimentant uniquement une ouverture à l'égard du divin. Il n'en 
est rien. Certes, le sacré se situe en dehors de l'histoire ; il 
plonge dans l'universel. Toutefois l'œuvre d'art s'historicise, 
puisque son témoignage s'inscrit dans une époque donnée. Les 
temples consacrés aux dieux, l'église romane, les mélodies 
rituelles des chœurs chantant et dansant, ou l'office liturgique 
des moines de l'époque médiévale se distinguent et se retrou- 
vent. 
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Le sacré — l'art et le mystère 

Contrairement au profane, le propre du sacré est de renvoyer 
au mystère, tout au moins de s'en rapprocher. Selon Fustel de 
Coulanges, « la mort fut le premier mystère. Elle mit l'homme sur 
la voie des autres mystères. Elle éleva sa pensée du visible à 
l'invisible, du passager à l'éternel, de l'humain au divin. » L'art 
égyptien semble justifier ce propos. L'art grec, aussi. Par contre, 
l'art chrétien, le transforme. Si la mort pose des interrogations, 
l'amour aussi en suscite, qu'il s'agisse de l'amour pour les 
dieux, pour la nature et de l'amour des hommes entre eux. 

Au delà de la mort et de l'amour, ne conviendrait-il pas d'évo- 
quer le mystère relevant de la transcendance auquel tout indi- 
vidu se trouve confronté, un jour ou l'autre, durant son exis- 
tence. L'angoisse, le malheur jettent dans la nécessité 
d'invoquer l'efficacité d'une protection ; la souffrance des inno- 
cents fait réclamer la réalisation d'une justice bafouée. La joie 
subtile libère. Sa densité se montre d'autant plus prégnante que 
son caractère n'étant pas éphémère, celui qui la reçoit l'éprouve 
en profondeur. Le mystère peut séduire, il engendre une nostal- 
gie en orientant vers un ailleurs, tout autre qui peut sembler 
étrange tant que l'homme intérieur se trouve encore incapable de 
saisir sa véritable nature, son origine et son destin. 

En se tournant vers le mystère, la distance à son égard se 
réduit. L'essentiel ne saurait être ainsi, mais tout rapprochement 
apporte une plénitude, celle-ci stimule la démarche. Elle s'ac- 
complit normalement par petits pas, très rarement par bonds. 
Cependant le mystère souhaite être reconnu et aimé dans sa 
sacralité obscure. Simone Weil (1943) a parlé de l'attente de 
Dieu. L'homme est trop mobile pour attendre et atteindre l'es- 
sentiel. Le mystère quête le regard d'amour qui se posera sur lui, 
telle une réponse à un appel, sollicitant un « oui » à une offrande 
gratuite. Certes le fond du mystère recule tout en livrant des par- 
celles de lui-même. La sacralité est parcourue niveau par niveau : 
« la montée du fond » écrivait Henri le Saux (1973), moine béné- 
dictin et sanniassi... 

L'approche du mystère et de son caractère sacré devient sem- 
blable à une alchimie. L'or est découvert. Il est encore entouré 
d'une gangue. Celle-ci commence et poursuit sa fonte. Milosz a 
parlé du plomb qui rit lorsque l'opération s'accomplit. Il se tord 
de rire car il a été pris au sérieux. En effet, le voyageur qui 
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s'avance au-devant des mystères, happé par la sacralité, se 
dénude aussitôt. Le fugace, l'éphémère se détachent de lui, 
telles les feuilles tombant des arbres en automne. Une nou- 
veauté de vie s'ouvre pour l'amant des mystères qui, plongeant 
dans un abîme, découvre la plénitude du sacré. Art de l'intério- 
rité structurant l'homme intérieur. 

L'art et le sacré dans l'histoire 

L'alliance entre l'art et le sacré appartient à l'antiquité. Pour 
saisir les premières vibrations de cette consonnance, il importe 
d'interroger l'Egypte. La Maison de Vie formait non seulement 
les théologiens à la littérature sapientiale, mais elle éduquait les 
artistes en leur apprenant les rituels concernant les pierres et les 
sons. Il convenait de se conformer aux textes sacrés dans les- 
quels le dieu Thot avait précisé les règles de la création artisti- 
que. Tout en étant séparés, les dieux et les hommes possé- 
daient des biens en commun ou plus exactement des principes, 
tels le Ka et le Baï ; termes qui peuvent nous apparaître étranges 
car ils sont impossible à définir. Sortes de privilèges appartenant 
tout d'abord aux dieux et au roi. Les prêtres possédaient le pou- 
voir de faire passer le Ka des dieux dans leurs statues qui 
tenaient un rôle important pour le culte. Quant au Baï, ce mot 
désignait la psyché, en tout cas il s'en rapprochait étroitement, 
signifiant parfois la conscience et le maître intérieur qu'on peut 
interroger. Ainsi le dieu n'était pas seulement présent grâce au 
temple ou encore dans la statue qui l'évoquait, on le trouvait 
aussi dans l'homme. Toutefois seul le roi s'apparentait totale- 
ment au dieu. D’où l'importance d'une sacralité partagée, du 
culte funéraire et d'un tombeau inviolable qui lui aussi était un 
temple dont le respect s'imposait en raison de son caractère 
sacré. L'immortalité de l'homme — roi a posé maints problèmes 
aux spécialistes de la religion de l'Egypte pharaonique. Chaque 
fois que se produisent des fissures dans l'Ancien Empire, l'im- 
mortalité veut être partagée et la sacralité se généralise. Lorsque 
l'ordre revient, il se produit de nouveau un élitisme concernant à 
la fois l'art et le sacré. Les séparations s'établissent conformé- 
ment à des degrés correspondant à des niveaux d'élévation. 

Dans son ouvrage sur la civilisation de l'Egypte Pharaonique 
François Daumas décrit l'art religieux et funéraire en le situant 
« à la mesure de l'éternité » (2) : Un tel titre le sacralise. 
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En Grèce, sacralité et beauté se jumellent dans l'art. Les dieux 
grecs se trouvent partout et ils sont fort nombreux. Les arbres 
sacrés, les grottes, les monceaux de pierres sont autant de 
sanctuaires. Tout devient lieu de cultes. Le temple est la maison 
du dieu. Parmi les neuf muses, filles d'Apollon, aucune n’a la 
charge des arts plastiques. Architectes, peintres et sculpteurs 
sont comparables à des artisans. Seuls les poètes et les musi- 
ciens ne relèvent point de la technique. La sculpture se doit 
d'étudier des modèles humains afin de conférer aux dieux une 
forme parfaite. 

Universels en raison de leur origine, l'art et le sacré s'incar- 
nent dans le temps. L'homme éprouve la nécessité de faire sur- 
gir dans l'espace des points de sacralité qui sont pour lui des 
sources d'éveil. La foule a longtemps possédé le goût des pèleri- 
nages, des temples, des lieux saints, voire des tombes. Ayant 
besoin d insolite, elle peut d'ailleurs s imaginer — et partager 
avec autrui - des émotions et des visions collectives. L'attrait - 
souvent exploité — pour la visite des œuvres d'art sacralisées 
font partie de la transhumance humaine qui comporte aussi la 
rencontre avec des gurus, des swamis, des maîtres. Aujourd'hui 
des occidentaux se déplacent volontiers vers l'extrême Orient 
quêtant avec candeur une sacralisation dont ils s'éprouvent 
dépourvus. 

L'homme cherche au dehors ce qu'il possède au dedans. Il est 
plus facile de se déplacer par avion afin de contempler des sites 
naturels, des temples, des fleuves, des grottes, des personna- 
ges jugés sacralisés, que de découvrir en soi-même sa propre 
sacralité. 

A la sacralité des lieux en faveur dans l'antiquité, accompa- 
gnant un polythéisme et une religion cosmique, succédera le 
monothéisme juif et chrétien. Avec le christianisme la notion de 
sacralité recple. On reprochera aux chrétiens, appartenant à la 
jeune Eglise de désacraliser la terre. Il suffit à ce propos de 
consulter une concordance biblique pour saisir la rareté du terme 
« sacré » dans l'Ancien et surtout dans le Nouveau Testament. 
Ce mot est remplacé par celui de sainteté. L'expression « le saint 
d'Israël » est répété maintes fois. Dieu seul est saint et les 
hommes sont invités à participer à sa sainteté. Ainsi l'art est 
sacralisé, il n'est pas sacré par lui-même. Parler d’art sacré, de 

musique sacrée fait partie du langage, sans toutefois correspon- 
dre à la réalité. 
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Il se présente un rapport étroit entre l'idolâtrie et le sacré. 
L'opposition à l'égard des idoles s'exprime dans les livres de 
l'Ancien Testament, elle perdure chez les évangélistes, dans les 
épîtres et les actes des apôtres. Les dieux des peuples sont des 
idoles (1 ch. 10,9). « J'anéantirai les idoles », proclame Ezéchiel 
(30,13); j exterminerai tes idoles et tes statues (Mic. 5,12). 
Composées d'argent, d'or et parfois de bois, les idoles sont 
muettes. La grande peur de l'idolâtrie sera constamment pré- 
sente dans l'église primitive. Parlant du discours prononcé par 
Paul aux Athéniens (Act. 17,29), Jean-Luc Marion (3) fait allu- 
sion à « l'idolâtrie épurée, c est à dire conceptualisée » des philo- 
sophes grecs. Celle-ci sera durable et d'autant plus dangereuse 
qu'elle apparaît moins contraignante. L'idole se voit et se palpe, 
tandis que la seule visibilité du divin est d être invisible. 
« L'homme ne récuse que ce qu il atteint », écrira Jean-Luc 
Marion (4). Expression lourde de sens, pourvue d'une immense 
portée. Le Dieu vivant ne saurait être rejoint. Le Dieu mort 
nietzschéen n'est qu'un concept. Conclusion certes un peu 
hâtive. Ce qu'il nous faut ici retenir concerne le lien entre la dis- 
parition des dieux idoles et l'évacuation du sacré. 

En effet, le sacré s'éclipse, lorsque Dieu apparaît dans l'his- 
toire. Religion cosmique et religion historique se distinguent. La 
vision de l'homme et de la terre se modifie. 

Il est impossible de réduire la religion à une dimension sodolo- 
gique ou encore psychologique comme on a tendance à le faire 
aujourd hui. Sinon le religieux perd sa valeur. Celui-ci s'exprime 
dans l'existence quotidienne sous la forme concrète d une expé- 
rience. En s intériorisant la religion passe de la psyché au 
pneuma, c est-à-dire à l'esprit. Un au-delà des formes s ins- 
taure. Un art nouveau apparaît. 

Mais l'art reflète la société. C'est ainsi que l'art roman et 
gothique révèle au moyen âge le sens du divin. Le primat est 
donné au Dieu présent dans la nature et dans l'homme. L'art 
devient louange, expression de tendresse, exprimant une fasci- 
nation pour la dimension divine qui ordonne Ihomme à la 
contemplation. 

Il suffit de consulter l'ouvrage de Samivel « Monastères de 
montagne » (5) pour être émerveillé par la rencontre entre la 
nature et l'art monastique. Une alliance subtile s'opère entre un 
lieu de splendeur naturelle et un monastère dans lequel les 
moines sont des sculpteurs à I égard d eux-mêmes, tout en 
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sacralisant I univers par leurs prières, leurs méditations et leur 
silence. Le moine contemplatif remplit une fonction d'artiste. Il 
n œuvre pas nécessairement par le dire ou l'écriture car il n' a 
pas à se faire reconnaître. Son office de louange provoque des 
échos indépendemment de l'espace et du temps. Depuis le XI lè 
siècle, les écoles cisterciennes apprennent l'art d'aimer. Aimer 
gratuitement, « aimer sans pourquoi » diront les mystiques. Et 
leur amour se répand sur l'univers à la façon d'une rosée bienfai- 
sante. Quant aux Chartreux , ils magnifient le silence. Or le 
silence sacralise plus que toute parole. L'œuvre d'art provoque 
l'intuition, résonne en celui qui l'admire, tout en demeurant 
silencieuse, elle engendre du fait de son ampleur et de sa 
beauté. 

Intériorisation de l'art et du sacré 

Devenu sculpteur de l'intériorité, l'homme érige et façonne 
son propre temple. Luthier, il établit des lieux de résonnance. 
Musicien, il compose suivant sa singularité, son propre chant. 
Peintre, il possède le sens des couleurs. Dans son fond, il reçoit 
la coloration divine et « verdoie en Dieu », suivant le langage 
d'Eckhart. L'inspiration le visite. Incursions étranges à l'égard dé 
l'ouvert, de l'harmonieux, provoquant un déploiement de son 
être en faveur de l'ascension. 

En effet, l'art intériorisé s apparente à la théologie spécula- 
tive. Celle qui cherche des reflets dans les miroirs. Et tout 
devient miroir pour l'homme du dedans. Toutefois la théologie 
spéculative n est pas liée uniquement au miroir (spéculum). Le 
terme provient aussi de spécula lieu dl observation, montagne. 
L'art consistera à savoir prendre une voie ascensionnelle, per- 
mettant d'atteindre une cime : celle du Sinai*, de l'Horeb, du Tha- 
bor. Là où le dieu se manifeste par la parole, l'éclair, la lumière 
ou l'obscurité. Il peut se tenir dans un silence profond qui véhi- 
cule des énergies porteuses de messages, de vibrations. Amour 
si dense que les mots reculent. L'œuvre d'art, en tant que tem- 
ple intériorisé, devient brasier, buisson ardent qui consume et 
consomme sans se détruire. Remplacement de l'homme ancien 
par l'homme nouveau. A ce niveau, l'art et le sacré s'épousent. 

fcn se sacralisant, une sortie du néant s'opère. L homme revêt 
un visage, il est à la fois microcosme, porteur de l'univers 
(macroscome) et aussi microthéos et théophore. Appelé à se déï- 
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fier, il couve en lui la semence divine, c'est elle qui fait de l'être 
humain une œuvre d'art. 

Toutefois, cette œuvre d'art suscitant l'émerveillement, n'est 
pas forcément visible. Elle ne s'impose pas aux yeux de tous. 
Qui est capable de discerner le sage, le pur, le détaché, celui en 
qui le soleil intérieur resplendit et rayonne dans une lumière 
d'été ? Soleil pour ceux qui, incapables de descerner la beauté 
de l'œuvre d'art, ironisent, se moquent et nient ce qu'ils sont 
d'ailleurs incapables de distinguer. 

Dans le temps intériorisé, l'homme n est jamais parfaitement 
un dieu. Dans tous les cas il ne le devient pas par lui-même. Le 
dieu l'habite et c'est lui qui se manifeste par l'éclat du jour ou le 
mystère de l'obscurité. Sa seule fonction consiste à laisser pas- 
ser la dimension divine en refusant de se l'approprier. L'impor- 
tant, selon Eckhart, est d être vu de Dieu, car Dieu opère en lui- 
même, le créé ne saurait concerner l'incréé. 

Peu importe le nom donné à cette dimension divine, à cette 
semence. Tous les titres qui la concernent sont faux. Il apparaît 
donc préférable d'opter pour le mystère, en sachant que « cela 
est — sans savoir ce que c'est — comme le murmurent les mysti- 
ques. A cet instant, l'œuvre d art du Temple intérieur échappe au 
temps et à l'histoire. Il s'agit d'une béance, d un espace illimité 
dans lequel tout se retrouve. L'œuvre d'art devenue vivante s'im- 
mortalise en se divinisant. 

Ainsi l'œuvre d'art essentielle n'est pas constituée par des 
pierres mais par l'homme né au dedans. L'usure du temps, les 
séismes les incendies, les innovations, la tempête provoquée par 
les divers éléments, peuvent attaquer les œuvres d'art, les enta- 
mer, les fissurer et même les détruire. Quant à l'œuvre d'art 
sacralisée au dedans, dans le mystère de l'intériorité, rien ne 
peut l'ébranler, la mort elle-même n exerce son emprise que sur 
la forme, l'enveloppe, l'écrin, c est à dire le corps. 

L'œil de la contemplation 

Seul « l'œil de la contemplation », appelé « l'œil du cœur », 
s'avère capable de discerner la beauté reliant à l'ineffable. Les 
sens extérieurs retiennent les formes ou encore les images. Le 
danger serait de s'arrêter aux symboles. Certes, les symboles 
appellent et interpellent, mais ils disent: «allez plus loin ». En 
effet, la plénitude du sacré ou de la sainteté provoque une 
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approche du mystère : ce rendez-vous subtile risque de ne pas 
s'effectuer si les symboles et les images offertes, deviennent 
une sorte de glue retenant prisonnier. « Malheur à ceux qui 
aiment vos signes au lieu de Vous aimer vous-mêmes » disait 
Augustin. Plotin recommandait le dépassement de la curiosité. 
Et Bernard de Clairvaux a parlé de la curiosité comme d'un piège. 
Les sens extérieurs sont séduits et les sens intérieurs somno- 
lent ; n’étant pas touchés, ils demeurent inanimés. 

Or, l'œuvre d’art s’adresse à l'ouïe et à la vue. Une ouïe très 
fine et un regard fulgurant qui voit au dedans. Une percée 
s'opère. Les sons jaillissent et le regard discerne durant la brève 
durée d'un éclair. Rien ne saurait être retenu, l'entendement 
n'engrange point et la vision s'efface. Mais quelque chose s'est 
modifié. L'être bascule. Il devient l'arbre inversé dont a parlé Pla- 
ton. Les racines absorbent leur nourriture sacrée dans le monde 
invisible, tandis que les branches chargées de fleurs puis de 
fruits deviennent à la disposition des passants. Une métamor- 
phose s'opère. 

Désormais l'homme devient comparable à un aimant. Il attire 
vers lui. Et qu'attire-t-il ? La beauté. L'art des arts étant l'art 
d'aimer, tout s'unifie devant son regard qui sacralise ce qu'il 
contemple. Il ne se présente plus d'extériorité ou d'intériorité : 
tout est devenu « un ». Tel est le pouvoir de l'art et du sacré : 
réconcilier les contraires dans la coïncidentia oppositorum. 

A une époque où le sacré s'éclipse tandis que les religions ris- 
quent d'oublier leur fonction de relier, le véritable artiste 
comprend qu’il n'est pas nécessaire de rechercher et d'ériger 
des œuvres d'art au dehors. C'est en lui-même que se produit 
l'accomplissement de la sacralité. L'art et le sacré trouvent leur 
achèvement dans l'homme. 

Dans un temps où la désacralisation s'inscrit à l'intérieur 
d'une pollution qui se généralise allant du cœur de l'homme vers 
l'eau et l'air, on peut se demander si l'œuvre d'art peut encore 
surgir au dehors ? 

La question sera posée par René Huyghe. Sa réponse se 
trouve dans « Les signes du temps et l'art moderne ». Il écrit : 
« L'art moderne reste une des énigmes de notre temps. Quel 
sera le jugement des hommes de l’avenir et comment l'interpré- 
teront-ils ? A coup sur, ils ne pourront s en tenir aux deux attitu- 
des opposées qu'il a rencontrées jusqu'ici : ou un refus horrifié. 


35 


au nom des traditions, ou une adhésion aveugle et intransi- 
geante, au non du modernisme ». (6) 

Peu importe ! L'œuvre d art et le sacré ou la sainteté qu'elle 
évoque aura pris refuge dans certains hommes. Et personne ne 
pourra la détruire. 



(1) Texte cité par Douglas Allen, Mircea Eliade et le phénomène religieux, Paris Payot 
1982, p.96. Notons que J. J. Altizer ne partage pas la position de Mircea Eliade à 
l'égard du sacré. 

(2) Paris Arthaud 1965, p. 431 sv... 

(3) L'idôle et la Distance, Paris Grasset 1977, p. 43. 

(4) Idem. p. 53 

(5) Arthaud, 1986 

(6) Paris, Flammarion 1985, p. 5 
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A quelles conditions la liberté 
intérieure , conquise grâce à 
l'initiation, peut-elle faciliter l'action 
du franc-maçon dans la cité ? 


La lecture des rapports de Loges transmis par nos différé- 
rentes régions maçonniques confirme l'impression que nous 
avions eu lors de la Commission d'Etude de cette première ques- 
tion, commission qui s'était réunie lors de la dernière Tenue de 
la Grande Loge de France. Cette première question, en effet, a 
généré chez nos Frères un double sentiment à la fois d'espé- 
rance sereine voire d'enthousiasme tranquille et de crainte légère 
et parfois profonde. L'espérance parie avec certitude sur le 
rayonnement de la Franc-Maçonnerie, convaincus que sont les 
Frères de continuer à l'extérieur l'œuvre commencée à l'intérieur 
du Temple. La crainte est celle de voir se profaner à l'extérieur la 
pureté de notre quête spirituelle. 

Cependant il est remarquable que le sentiment de crainte, y 
compris dans les rapports les plus sceptiques, s'est peu à peu 
estompé pour finir même le plus souvent par disparaître au fil de 
la conduite de la réflexion. Si un tel mouvement a été possible, il 
nous faut croire que cela est sans doute dû à la liberté intérieure 
et à la paix de l'âme auxquelles nous permet d'accéder notre 
méthode de travail initiatique. 

Ainsi la stucture des rapports comme l'enthousiasme des 
uns, au sens grec du terme c'est-à-dire comme présence du 
transcendant en l'homme, mais aussi le doute des autres, 
comme vertu de la raison ne retenant pour vrai que ce qu'elle a 
fermement établi, montrent que, malgré les premières hésita- 
tions et en modérant les premiers doutes, la réponse à la ques- 
tion s'avère positive. 
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Mais il est fort évident que nous ne pouvons nous contenter 
d'un sentiment aussi fort soit-il, il nous faut user de notre raison 
pour analyser comment malgré les risques, qui sont ceux de tout 
chemin initiatique, les Frères ont été convaincus de la force et de 
la vigueur que peut conférer la liberté intérieure* en vue d'une 
action à l'extérieur. 

Cette analyse s'articule sur cinq points de force : 

1) Qu entendent les Francs-Maçons par liberté intérieure ? 

2) En quoi cette liberté intérieure est-elle une conquête de l'ini- 
tiation ? 

3) Que faut-il exactement entendre par Cité (avec un C majus- 
cule), mot par bien trop souvent galvaudé. 

4) Quelle est la nature de l'action efficace mais pure, sans 
compromissions aucunes avec les puissances profanes quelles 
qu'elles soient, que facilite, pour ne pas dire que rend possible, 
la maîtrise définie comme possession de la liberté intérieure. 

5) Enfin quelles sont les conditions pour que cette liberté inté- 
rieure, conquise grâce à l'initiation puisse passer de la virtualité 
à l'acte dans la Cité. 

Nous nous apercevons que la richesse de la question ne 
nous permet pas une présentation en trois points comme il nous 
est familier, mais en cinq. 

Les différentes approches de la liberté intérieure conduites 
par les rapporteurs des Congrès Régionaux semblent pouvoir 
être rassemblées dans la définition qu en donnait Montaigne au 
dixième chapitre de son troisième livre de ses Essais comme ce 
qui confère une certaine insensibilité qui ne serait pas pour 
autant indifférence à ce qui nous arrive de l'extérieur, car ces 
choses extérieures « c est raison qu'elles touchent, pourvu qu'el- 
les ne nous possèdent pas ». Nous insistons avec force sur le 
fait qu'il nous faut prendre garde à ne pas confondre liberté inté- 
rieure et liberté d'indifférence. La distance, en effet, que nous 
prenons avec ce que la fortune nous accorde de bonheur et nous 
inflige de malheur n'est en rien une indifférence aux autres. Elle 
est détachement , détachement de soi-même, qui permet de gué- 
rir aisément de la pauvreté de biens ou de pouvoirs, alors qu'il 
est impossible de le faire pour la pauvreté d'âme : telle est la 
condition pour la générosité et l'amour. Cette condition est celle 
que nos rituels formulent en disant que « nous laissons nos 
métaux à la porte du temple », c'est-à-dire que nous nous déta- 
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chons de ce qui n'est que les dons éphémères de la bonne for- 
tune. 

Aussi la liberté intérieure est-elle d'abord, pour toujours 
reprendre les mots de Montaigne, ce qui nous permet « de 
modérer entre la haine de la douleur et l'amour de la volupté et 
ordonne une moyenne route de vie entre les deux ». Cette voie 
moyenne ne saurait être confondue avec celle de la médiocrité 
ou de la tiédeur du cœur et de la raison, elle est celle du juste 
milieu, du « Kairon », de ce qui est pertinent, disait Aristote ; elle 
est une voie étroite qui nécessite l'indépendance du jugement et 
I autonomie de la volonté, qui se trace avec l'exigence de l'idéal 
de la raison mais aussi avec le sens du réel, qui allie donc l'élé- 
vation de l'esprit et la lucidité de l'intelligence des choses. 

S'ouvre donc ainsi une voie vers l'authentique expérience 
intérieure qui n'est pas celle d un frileux repliement sur soi, mais 
bien plutôt celle que Montaigne qualifie « d'une absolue perfec- 
tion, et comme divine, de savoir jouir loyalement de son être » 
(LUI. Ch. 13). Nous insistons sur l'adverbe loyalement , car la 
liberté intérieure n'est point licence mais autonomie de la 
volonté qui se donne à elle-même sa propre loi à laquelle elle se 
soumet en une liberté responsable. Cette Loi, dirait Rousseau, 
tant celui du Contrat Social que celui des Rêveries , est celle dont 
le « je » est à la fois l'auteur et le sujet, celui qui l'édicte et celui 
qui s'y soumet librement, celui qui s'y soumet parce qu'il l'édicte 
en toute clarté de conscience. 

Il ne s agit donc là en rien d un repli sur soi et encore moins 
d'un culte de l'ego, d un quelconque égotisme dont l'esthétisme 
masquerait mal le simple égoïsme, mais d'une jouissance de la 
plénitude de l'être serein qui permet d'accéder à la tranquillité de 
l'âme et à la maîtrise de soi qui donne la disposition à la Loi 
morale cette soumission à la Loi que l'on se donne est, sans 
paradoxe, authentique liberté, liberté du sujet dans sa dignité 
d homme de souscrire à l universalité de la Raison qui dans le 
for intérieur de tout à chacun fait entendre sa loi ainsi formulée 
par Kant : « Agis de telle sorte que tu traites Ihumanité aussi 
bien dans ta personne que dans la personne de tout autre tou- 
jours en même temps comme une fin, et jamais simplement 
comme un moyen ». 

Ainsi la liberté intérieure nous confère une douceur d'être 
parce que, grâce au travail initiatique sur nous-mêmes, nous 
avons cessé de vouloir changer l'ordre des choses pour le sou- 
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mettre à l'ordre de nos désirs, et parce que nous avons su chan- 
ger l'ordre de nos désirs pour le conformer à l'ordre des choses. 
Mais il nous faut prendre garde à ne pas confondre l'ordre des 
choses en leur vérité avec le simple état de fait. La démarche ini- 
tiatique nous apprend, en effet, dans un enseignement progres- 
sif qu'il y a un sens aux choses, un sens au monde, que l'au- 
thentique liberté est, pour suivre Spinoza, celle qui consiste à 
savoir comprendre la loi de cet ordre pour pouvoir s'y conformer. 
Or cet effort de compréhension et de savoir ne pourrait s'exercer 
sans la liberté de philosopher, sans la liberté de recherche, et 
plus simplement sans la liberté de pensée que nul Etat, que nul 
individu n'est en droit d'ôter à quiconque. 

Dans ces conditions, la liberté intérieure n'est en rien un 
refus de la loi, mais bien plutôt une compréhension des lois qui 
nous permet d'en voir la raison : c'est ainsi que nous nous don- 
nons la possibilité d'échanger à la tyrannie du hasard ou à la dic- 
tature d'un déterminisme aveugle pour accéder à la liberté de 
i harmonie ou de l'équilibre. Nous approchons de la liberté inté- 
rieure quand nous avons réussi à trouver en nous la possibilité 
du jugement de raison, qui, dans ce cas, est aussi celui du cœur, 
d'une raison et d'un cœur qui est tout autant les nôtres que celui 
de l'univers. Cette paix du cœur et de l'esprit ainsi conquise est 
celle de la certitude de participer à la raison du monde, de parti- 
ciper à son esprit pour user d’une terminologie stoïcienne. 

Loin de nous couper du monde en sa vérité, la liberté inté- 
rieure en nous détachant des illusions de nos désirs et des appa- 
rences trompeuses des choses, nous ouvre un chemin d'accès à 
la solidarité vraie et réelle des êtres dont la solidarité constitue le 
monde en son ordre, ordre dont nous sommes partie. J'entends 
ici, avec de nombreux rapporteurs, le monde comme cosmos, 
c'est-à-dire au sens grec comme joyau et comme harmonie, 
comme beauté parce qu ensemble harmonieux. Raison du 
monde et raison de l'homme, raison externe et raison interne, ne 
font qu'un parce que, comme le souligne Epictète au sixième 
chapitre du deuxième livre de ses Entretiens « il y a des choses 
que les hommes, s'ils n ont pas l'esprit complètement faussé, 
voient selon des points de départ communs à tous. C'est cette 
disposition que j'appelle l'intelligence commune ». En conqué- 
rant la liberté intérieure et par elle la liberté de jugement, 
l'homme trouvera en lui une raison qui tout en étant sa raison 
propre est celle de tous. Ainsi le « Connais-toi toi-même » de 
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Socrate n'est pas une vague invitation à l'introspection mais un 
commandement moral et métaphysique, ouvrant la voie à la 
richesse d'une intériorité commune à tous les hommes, qu'oc- 
cultaient les excès du monde profane et les abus de nos pas- 
sions. 

Cela ne s'avérera possible que parce que l'homme est por- 
teur en lui de quelque divinité, pour reprendre une terminologie 
de la philosophie ancienne, ou de quelque transcendance pour 
parler dans un vocabulaire plus moderne. La conquête de la 
liberté intérieure est ce qui permet aux hommes de laisser déve- 
lopper en eux l'étincelle de transcendance qu'ils détiennent 
parce qu hommes, qu'ils ont en partage avec les autres 
hommes, leurs frères, et par delà la fraternité humaine qu'ils 
détiennent dans la fraternité universelle des êtres du monde que 
chante l'Hymne à la Joie. 

Ce que l' initiation rappelle ainsi à chaque Frère, c'est que 
« Toi, tu es en premier un fragment du Dieu, tu as en toi-même 
une partie de divinité, tu portes un dieu, malheureux, et tu l'igno- 
res », comme nous le dit encore Epictète ( Entretiens , II, VIII). Ce 
que la liberté intérieure réveille, en nous conduisant au détache- 
ment de nos passions et de nos désirs, c'est l'étincelle de trans- 
cendance que nous avons en partage et que nous avons le 
devoir de développer. La présence de cette étincelle est la mar- 
que de notre liberté. 

Ainsi dans le travail sur soi auquel nous incite la démarche 
maçonnique nous découvrons progressivement que nous 
sommes à la fois libres de nous-mêmes et solidaires des autres 
et de l'univers. Nous dirons, comme le souligne un grand nom- 
bre de rapports, que l'initiation rappelle à l'homme qu'il est une 
partie consciente de l'univers et que cette partie consciente est 
celle de la conscience de nos devoirs qui seuls peuvent fonder 
nos droits. Une dernière fois suivons les traces d'Epictète, et 
affirmons que nous sommes « hommes d'abord, c'est-à-dire 
citoyen et une partie du monde, non pas une partie destinée à 
servir mais une partie maîtresse » ( Entretiens , II, X). Mais cette 
partie n'est maîtresse que dans la mesure où, libre d'elle-même, 
elle œuvre dans le sens de la loi de solidarité et d'harmonie des 
êtres. La découverte de la liberté intérieure est d'abord la libéra- 
tion de l'esclavage d'un aveuglement passionnel qui nous mas- 
quait notre solidarité avec l'ensemble dont nous sommes partie 
prenante comme maillon d une chaîne. La mémoire que nous 
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donne l'initiation à chacun en notre individualité, c'est celle de 
l'affirmation : tu es frère. 

Il est alors clair que la liberté intérieure n'est pas donnée 
mais conquise dans une conquête progressive qui est dépouille- 
ment de soi-même pour atteindre son être authentique, authenti- 
quement solidaire des autres. Tel est le sens du travail initiati- 
que, tel est son secret que nul, alors, ne saura percer, car 
comme l'écrit Friedrich Schlegel dans son roman Lucinde, 
« c'est seulement dans sa quête même que l'esprit de l'homme 
trouve le secret en quête duquel il s'est mis ». Ainsi cette dis- 
tance qu il nous faut prendre avec nous-même et avec le monde 
nous fait redécouvrir l'autre comme un frère, comme un alter ego 
auquel nous sommes unis dans l'harmonieuse solidarité du 
cosmos. 

Mais cette liberté, nous ne pouvons l'atteindre que si ceux 
qui ont déjà réveillé en eux leur étincelle de transcendance nous 
indique la voie pour les imiter, que s'ils nous transmettent les 
outils qui nous permettent de nous détacher de nos illusions et 
préjugés pour trouver notre être véritable, de nous éloigner des 
apparences trompeuses du monde pour découvrir le cosmos en 
son authenticité. Ces outils sont ceux qui œuvrent la manifesta- 
tion de l'invisible dans le visible, qui façonnent le matériel sym- 
bolique pour faire signe de l'apparaître à l'être, du réel au vrai. 
Tels sont les outils symboliques que transmet l'initiation à 
condition de prendre au sérieux nos symboles et de ne pas les 
transformer en de simples signaux, à condition de ne pas 
confondre leur apprentissage avec une simple répétition, à 
condition de ne pas déformer le rituel en une routine pesante, en 
un mot à condition de ne pas confondre le sacré et le profane. La 
condition première pour recevoir la lumière de la liberté qui nous 
fait découvrir en nous-mêmes non pas la solitude mais la frater- 
nité, c'est d'acquérir et de conserver le sens du sacré, le sens de 
la transcendance. 

Quand enfin nous avons pu nous départir des préjugés, 
mais aussi quand nous avons pu parce que su franchir l'étape du 
doute sceptique, où la raison se dévore elle-même en remettant 
tout en cause sans jamais pouvoir s arrêter sur un appui solide, 
et quand nous avons pu percer les ténèbres de l'esprit dogmati- 
que, nous découvrons la tranquillité de l'âme, tranquillité qui est 
celle d'une âme qui se sait assise en elle-même parce que soli- 
daire des autres âmes. Ce qui est ainsi découvert c'est le joyau 


44 


précieux, le trésor sans prix de la fraternité humaine, non pas 
comme vague sentiment, mais comme conviction de la participa- 
tion de chaque être en son individualité à l'œuvre commune de la 
création continuée du monde. Enfermés dans nos préjugés, nous 
ne trouvions que la tristesse de la solitude, libérés par l'initiation 
nous commençons à voir notre solidarité joyeuse avec l'huma- 
nité en son entier, humanité elle-même solidaire de l'univers en 
sa totalité parce que vecteur de transcendance. Par l'initiation, la 
liberté intérieure révèle à l'individu la poésie commune de l'hu- 
manité qui est celle de rendre manifeste le voilé, de dévoiler la 
raison du monde. L'acte constructeur et créateur, comme celui 
des constructeurs des cathédrales, par lequel l'œuvre indivi- 
duelle s'intégre dans l'effort de tous, rend manifeste à tous, 
dans l'élévation de l'édifice, la beauté du monde humanisé. 

Nous commençons maintenant à entrevoir ce qu'il nous 
faut entendre par cité. Comme le rappelle la majorité des rap- 
ports, il ne s'agit pas de la cité profane mais bel et bien de la 
Cité idéale mais non utopique, celle de Platon et celle de Saint- 
Augustin qui déclare : « dans ce monde comme en mer, dans les 
rets qui les enferment tous, ils nagent pêle-même », c'est-à-dire 
que le profane se mêle au sacré, le sacré se confond dans le pro- 
fane. Notre liberté de jugement, fruit de notre liberté intérieure, 
nous permettra de déceler dans ce mélange chaotique l'ordre de 
la cité idéale auquel nous tendons tous sans pour autant mépri- 
ser la réalité de la cité profane car la cité idéale ne saurait naître 
sans prêter une attention serrée aux conditions matérielles, éco- 
nomiques, sociologiques de la réalité de la cité. Mais je ne veux 
pas ici empiéter sur le rapport de la deuxième question. Ce tra- 
vail d'éclaircissement pour entrevoir dans la cité profane les 
semences de la cité idéale implique l'usage de la rigueur de la 
raison pour les discerner et celui des symboles pour les rendre 
manifestes à ceux qui peuvent en avoir quelque intelligence. 
Ainsi sans la clairvoyance de l'intelligence commune et sans la 
volonté de rendre manifeste au moyen de nos symboles, aucune 
action efficace ne serait possible, car cette action retomberait au 
bouillonnement indistinct et confus de la cité profane, celles des 
luttes fratricides. 

Il nous faut maintenant nous entendre sur ce que nous 
entendons par Cité et par action dans la cité. Cette action ne 
saurait consister pour nous à autre chose qu'à réduire le désor- 
dre qui rompt l'harmonie sociale et engendre l'injustice, qu'à 
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donne l'initiation à chacun en notre individualité, c'est celle de 
T affirmation : tu es frère. 

Il est alors clair que la liberté intérieure n est pas donnée 
mais conquise dans une conquête progressive qui est dépouille- 
ment de soi-même pour atteindre son être authentique, authenti- 
quement solidaire des autres. Tel est le sens du travail initiati- 
que, tel est son secret que nul, alors, ne saura percer, car 
comme l'écrit Friedrich Schlegel dans son roman Lucinde, 
« c'est seulement dans sa quête même que l'esprit de l'homme 
trouve le secret en quête duquel il s'est mis ». Ainsi cette dis- 
tance qu il nous faut prendre avec nous-même et avec le monde 
nous fait redécouvrir l'autre comme un frère, comme un alter ego 
auquel nous sommes unis dans l'harmonieuse solidarité du 
cosmos. 

Mais cette liberté, nous ne pouvons l'atteindre que si ceux 
qui ont déjà réveillé en eux leur étincelle de transcendance nous 
indique la voie pour les imiter, que s'ils nous transmettent les 
outils qui nous permettent de nous détacher de nos illusions et 
préjugés pour trouver notre être véritable, de nous éloigner des 
apparences trompeuses du monde pour découvrir le cosmos en 
son authenticité. Ces outils sont ceux qui œuvrent la manifesta- 
tion de l'invisible dans le visible, qui façonnent le matériel sym- 
bolique pour faire signe de l'apparaître à l'être, du réel au vrai. 
Tels sont les outils symboliques que transmet l'initiation à 
condition de prendre au sérieux nos symboles et de ne pas les 
transformer en de simples signaux, à condition de ne pas 
confondre leur apprentissage avec une simple répétition, à 
condition de ne pas déformer le rituel en une routine pesante, en 
un mot à condition de ne pas confondre le sacré et le profane. La 
condition première pour recevoir la lumière de la liberté qui nous 
fait découvrir en nous-mêmes non pas la solitude mais la frater- 
nité, c'est d'acquérir et de conserver le sens du sacré, le sens de 
la transcendance. 

Quand enfin nous avons pu nous départir des préjugés, 
mais aussi quand nous avons pu parce que su franchir l'étape du 
doute sceptique, où la raison se dévore elle-même en remettant 
tout en cause sans jamais pouvoir s'arrêter sur un appui solide, 
et quand nous avons pu percer les ténèbres de l'esprit dogmati- 
que, nous découvrons la tranquillité de l'âme, tranquillité qui est 
celle d'une âme qui se sait assise en elle-même parce que soli- 
daire des autres âmes. Ce qui est ainsi découvert c'est le joyau 
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précieux, le trésor sans prix de la fraternité humaine, non pas 
comme vague sentiment, mais comme conviction de la participa- 
tion de chaque être en son individualité à l'œuvre commune de la 
création continuée du monde. Enfermés dans nos préjugés, nous 
ne trouvions que la tristesse de la solitude, libérés par l'initiation 
nous commençons à voir notre solidarité joyeuse avec l'huma- 
nité en son entier, humanité elle-même solidaire de l'univers en 
sa totalité parce que vecteur de transcendance. Par l'initiation, la 
liberté intérieure révèle à l'individu la poésie commune de l'hu- 
manité qui est celle de rendre manifeste le voilé, de dévoiler la 
raison du monde. L'acte constructeur et créateur, comme celui 
des constructeurs des cathédrales, par lequel l'œuvre indivi- 
duelle s'intégre dans l'effort de tous, rend manifeste à tous, 
dans l'élévation de l'édifice, la beauté du monde humanisé. 

Nous commençons maintenant à entrevoir ce qu'il nous 
faut entendre par cité. Comme le rappelle la majorité des rap- 
ports, il ne s'agit pas de la cité profane mais bel et bien de la 
Cité idéale mais non utopique, celle de Platon et celle de Saint- 
Augustin qui déclare : « dans ce monde comme en mer, dans les 
rets qui les enferment tous, ils nagent pêle-même », c'est-è-dire 
que le profane se mêle au sacré, le sacré se confond dans le pro- 
fane. Notre liberté de jugement, fruit de notre liberté intérieure, 
nous permettra de déceler dans ce mélange chaotique l'ordre de 
la cité idéale auquel nous tendons tous sans pour autant mépri- 
ser la réalité de la cité profane car la cité idéale ne saurait naître 
sans prêter une attention serrée aux conditions matérielles, éco- 
nomiques, sociologiques de la réalité de la cité. Mais je ne veux 
pas ici empiéter sur le rapport de la deuxième question. Ce tra- 
vail d éclaircissement pour entrevoir dans la cité profane les 
semences de la cité idéale implique l'usage de la rigueur de la 
raison pour les discerner et celui des symboles pour les rendre 
manifestes à ceux qui peuvent en avoir quelque intelligence. 
Ainsi sans la clairvoyance de l'intelligence commune et sans la 
volonté de rendre manifeste au moyen de nos symboles, aucune 
action efficace ne serait possible, car cette action retomberait au 
bouillonnement indistinct et confus de la cité profane, celles des 
luttes fratricides. 

Il nous faut maintenant nous entendre sur ce que nous 
entendons par Cité et par action dans la cité. Cette action ne 
saurait consister pour nous à autre chose qu’à réduire le désor- 
dre qui rompt l'harmonie sociale et engendre l'injustice, qu'à 


45 


faire tendre la cité réelle vers la cité idéale, sans mépriser pour 
autant la réalité et sans utopisme, mais avec la fermeté et la 
rigueur des exigences tant de la raison que du cœur. Il faut affir- 
mer avec force, même si cela allait sans dire, que notre action se 

veut celle d'un initié et qu elle ne supporterait pas d être réduite 

« 

à celle d un politique. Notre action ne consiste pas, en effet, à 
activer les luttes dans un sens ou dans un autre, car le Maçon se 
refuse à augmenter les tensions. Bien au contraire, elle s'efforce 
de transposer la tranquillité intérieure de l'âme sur le monde 
extérieur sur la cité pour la pacifier en l'humanisant. Tel est peut- 
être le sens sacré de l'extériorisation. 

Il s agit donc avant tout d'une tâche d'éducation qui 
conduit à montrer par l'exemple à ceux qui sont restés hors du 
Temple qu ils participent de la même origine transcendante, 
qu ils ont en partage avec tous les hommes des liens de frater- 
nité qu ils doivent resserrer et surtout se garder de dissoudre : 
en un mot, il s agit de toujours rappeler aux hommes leur huma- 
nité. 

Il est tout-à-fait normal que chacun des membres de notre 
Ordre ait la sincérité de ses opinions et de ses convictions et 
que, comme citoyen, il a non seulement la liberté mais aussi le 
devoir de les faire connaître. Mais une telle action est celle qui 
agit dans I ordre profane, soumis aux contraintes des puissan- 
ces divergentes de la profanité, puissances qui risquent d'étouf- 
fer en nous la lumière de la liberté intérieure que l'initiation avait 
réveillée dans notre âme. C est pourquoi, quelle que soit la force 
de nos convictions, il nous faut ne pas nous laisser prendre dans 
les rets des opinions, fussent-t-elles les nôtres, mais au 
contraire il nous faut constamment les remettre en cause en les 
soumettant au tribunal de notre raison et de notre cœur dont 
l usage nous a été rendu possible par la reconquête de notre 
liberté intérieure. 

C est pourquoi notre action doit être préparée par un libre 
examen sur nous-mêmes, semblable au mouvement de la 
démarche initiatique qui nous a conduit à plus de lumière inté- 
rieure, en nous apprenant à nous défaire de nos passions, à 
nous détacher de notre moi apparent. Dans la cité, également, il 
nous faut nous débarrasser de nos propres préjugés et de nos 
opinions pour nous ouvrir à celles des autres. Il s agit là non seu- 
lement d une tâche mais encore d un devoir de compréhension 
de ce qui diffère de nous pour ainsi rendre manifeste notre 


46 


communauté humaine. Cette action est avant tout éthique et 
éducative, et cela d'abord par l'exemplarité de nos comporte- 
ments sociaux. Cela implique une vertu, et précisément une 
vertu que seule la liberté intérieure nous permet de développer, 
celle d une espérance patiente qui nous pousse à persévérer 
dans cette action éducative malgré la pauvreté des résultats, 
une vertu d espérance endurante qui nous apprend à continuer 
dans cette voie en restant indifférent sans en être sourds tout 
autant à nos échecs qu à nos réussites, et à regarder l'échec 
comme le succès avec la même tranquillité d âme. L'extériorisa- 
tion est ici évidente, elle est l'évidence de notre propre tranquil- 
lité, de notre paix intérieure. Si le profane extériorise dans la cité 
profane la guerre intérieure que ses passions se livrent en lui- 
même, l'initié, lui au contraire, extériorise la paix intérieure 
conquise par la liberté intérieure, elle même conquise par l'initia- 
tion. 

Pour qu il soit possible d'accomplir une telle tâche, il faut 
maintenir avec fermeté et clarté la distinction entre le profane et 
le sacré, faire comprendre à la cité réelle son écart à la cité 
idéale, mesurer la longueur du chemin à parcourir, et encourager 
à $ engager avec endurance sur une telle route. Cependant cela 
n'est pas suffisant, il nous incombe d être vigilant pour éviter 
tout manichéisme dans le sens commun du terme, afin de ne 
pas créer de rupture totale et définitive entre le profane et le 
sacré : comprendre la distance qui les sépare implique que l'on 
soit aussi apte à comprendre comment ils se correspondent ana- 
logiquement. La condition qui permet d'éviter la dissociation 
tout en gardant la distinction, c'est celle de la tolérance. Dans 
un premier temps, comprenons la tolérance dans son usage 
technique : elle indique I écart admissible entre la pièce réelle- 
ment usinée et la pièce géométriquement dessinée. Cette tolé- 
rance est une exigence de rigueur mais aussi une liberté d'ap- 
proximation mesurée par la possibilité d insérer l'élément dans 
un ensemble de manière à ce que cet ensemble puisse assumer 
correctement ses fonctions. Il n'y a donc point de construction 
sans cette tolérance qui est tout autant rigueur. Certes, nom- 
breux ont été les Frères qui ont déclaré à juste titre que cette 
analogie mérite une correction et une correction d importance : 
nous n avons pas à faire à des ensembles mécaniques mais à 
des éléments humains qui composent des ensembles sensibles. 
C'est pourquoi si notre tolérance implique la rigueur, cette 
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rigueur implique aussi l'amour. Nous dirons, qu'animés de l'es- 
prit d amour les Franc-Maçons entendent la tolérance comme 
une vertu qui connait l'écart entre l'idéal et la réalité, entre le 
profane et le sacré, sans mépris ni pour le réel ni pour le sacré. 
Une telle attitude nous interdit de substituer à la barbarie de la 
bête qui ignore l'idéal, la barbarie de l ange qui exigerait que les 
hommes soient des anges. En ce sens, la tolérance est la 
mesure de la réalité profane à l'étalon de l'idéal sacré. 

Arrivé au terme de cette synthèse des rapports où les uns 
insistaient sur l'idéal et les autres sur la réalité, il me semble que 
nous ne trahirons pas l'esprit du travail des Frères de la Grande 
Loge de France, mais que nous serons leurs fidèles interprètes 
en affirmant que les deux premières conditions pour une action 
efficace mais libre de toute compromission, pour une action en 
un mot guidée par la liberté intérieure conquise gâce à l'initia- 
tion, sont d'abord la rigueur dans notre exigence d idéal et la 
tolérance dans notre pratique pour rapprocher la réalité de la cité 
de cet idéal. Rigueur et tolérance , voilà les conditions clefs, mais 
ces deux vertus doivent sans doute d abord s'exercer au sein de 
nos Temples pour pouvoir être mises ensuite à l'œuvre à l'exté- 
rieur. 

Michel Barat 
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Le Franc-Maçon , 
architecte de la Cité idéale ? 


L'énoncé de cette question est, du fait de l'absence de 
verbe dans le procès d énonciation, à peine interrogatif. Suppri- 
mons un instant, à titre d hypothèse, le point d interrogation sur 
lequel a monté notre voix : l'expression « architecte de la Cité 
idéale » paraît substantiellement liée à la qualité même du Franc- 
maçon. D'ascendance hiramite, la Maçonnerie nous fait d'em- 
blée partager l'idéal de beauté qui dut présider à la construction 
du Temple de Salomon. A l'amont de notre tradition se trouve, 
opérativement exprimée, cette combinaison de sagesse, force et 
beauté qui inscrit par le nombre d'or le message d une intelli- 
gence collective dont témoignent, pour notre espace de civilisa- 
tion depuis l'Antiquité, les constructions élevées sur les rives du 
Nil et les rivages méditerranéens et, plus tard les voûtes et flè- 
ches dressées sous les cieux de France et d Europe par nos 
ancêtres Francs-maçons opératifs. Si nous dirigeons nos 
regards vers l'aval du fleuve qui nous emporte et dont nous 
sommes le courant, quelle tâché s offre à notre persévérance 
sinon celle de construire, sans doute indéfiniment, le Temple de 
l'Humanité ? Et si, hommes de désir quoique voués peut-être à 
l éternelle frustration de Sisyphe, nous tombons d accord avec 
cette expression sur le sens à donner à notre effort, ne nous 
apparaît-il pas que la « Cité idéale » est une autre façon de nom- 
mer le « Temple de l'Homme » auquel nous œuvrons ? 

La réponse est donc « Oui » sans hésitation : le Franc- 
maçon est de droit, sinon de fait, désigné par la Tradition 
comme I architecte de la Cité idéale — ce dont prend acte, nous 
semble-t-il, cette phrase apparemment anodine (mais comme 
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tous nos textes sagement pensée) dans le chapitre premier de 
notre Constitution : « Les Francs-Maçons travaillent à l'améliora- 
tion constante de la condition humaine, tant sur le plan spirituel 
et intellectuel que sur le plan du bien-être matériel. » 

Or c'est à partir de cette claire réponse, de cet engagement 
sans ambiguité à construire la Cité idéale en accord avec notre 
Idéal de Franc-Maçon, que surgit justement la forêt des ques- 
tions. 

Tout d'abord, et compte tenu du fait que l'initiation nous 
oblige à une perpétuelle remise en question, à une permanente 
interrogation sur nous-mêmes, nous devrons confronter la réalité 
vécue au mythe de constructeurs qui anime notre quête. En 
d'autres termes, nous devrons prendre conscience des difficul- 
tés qui dissuaderaient nombre d entre nous de prétendre à ce 
poste d architecte mis au concours de nos plus nobles ambitions 
et des plus justifiées si nous nous référons à nos mythes fonda- 
teurs. Après avoir examiné de tels scrupules qui peuvent sem- 
bler, après tout, I expression de notre collective honnêteté intel- 
lectuelle, il sera temps de dire à quelles finalités répondrait le 
plan, élaboré en commun, de la Cité idéale : les architectes 
Francs-Maçons devant leur planche à tracer ne sauraient en effet 
rien dessiner sans un rappel de leurs principes ; c est à cette 
condition que le caractère unitaire de l'effort reste perceptible, 
sous la manifestation de nécessaires différences. Et en dernier 
lieu — en suivant, en quelque sorte, l'ordre séphirotique descen- 
dant le long de l'Arbre de Vie, en passant du « Monde de créa- 
tion » au « Monde de formation » puis au « Monde d'action » 
sans entrer pour autant dans les détails du Royaume manifesté 
— nous envisagerons certaines actions et méthodes qu'il ne nous 
paraît pas impossible de vouloir inscrire au niveau des faits, afin 
que l'objectif de la Cité idéale devienne la cible désormais 
concrète, ou imaginativement palpable, de nos travaux. 

Non, il ne faut pas mépriser, il ne faut pas négliger, il faudra 
au contraire utiliser la peur salutaire, la crainte vertueuse de se 
sentir chaque fois inférieur à la tâche exigée de nous : il faillirait 
à l'esprit maçonnique celui qui, oubliant le conseil d'humilité 
évoqué en maintes pages de nos rituels et en la plupart de nos 
préceptes, voudrait autoritairement imposer sa vision de la Cité 
idéale à l'exclusion de toute autre. On se souviendra toujours 
avec profit des propositions politiques égrenées au long des siè- 
cles par les penseurs de l'Utopie : la vie en commun selon 
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Pythagore, la République de Platon, la Cité du Soleil dans l'ima- 
gination de Campanella, la découverte de ce pays nulle part exis- 
tant dans V Utopie de Thomas More, les « phalanstères » de 
harles Fourier, la politique vue comme « science de la produc- 
tion » à travers le « Cathéchisme des Industriels » de Saint- 
Simon... Ces rêveries socialisantes de l'Antiquité, du XVI e siècle 
et du XIX e ont été relayées, au XX e , dans certaines hypothèses 
de science-fiction romanesque, par la cauchemardesque utopie 
du « meilleur des mondes ». Nous savons mieux à présent — et 
ce n'est pas le succès relatif du socialisme « pratique » d'un Karl 
Marx qui nous démentira — que l'idéal, dégénéré en idéologie, 
débouche sur les formes diversement meurtrières d'un anar- 
chisme de principe et d un totalitarisme de fait. Un danger de 
fanatisme sourd de la pureté même et de la quête de l'Absolu. 
L'antidogmatisme qui nous préserve de tels excès est-il encore 
agissant lorsque nous faisons pleinement nôtre le projet de la 
Cité idéale ? Ne sont-ils pas insidieusement périlleux le désir et 
la volonté de puissance, dès qu ils touchent au destin global de 
l'humanité ? Ne vaudrait-il pas mieux, somme toute, rester pru- 
demment théoriques et ne vivre qu'à l'intérieur du temple les 
essais du prototype de cité idéale que constitue la Loge ? Cette 
attitude, sans doute, tendrait à nous conforter dans une manière 
de bonne conscience pharisaïque, sur l'acte, jugé suffisant, 
d'une simple adhésion à la pensée de la cité idéale loin de toute 
éventualité de réalisation. Bonne conscience a tout prendre 
moins nocive, pensent certains, que l'esprit de révolution inhé- 
rent aux perspectives de bouleversement offertes par de trop 
grands travaux : devons-nous, mes Frères, devenir bon gré mal 
gré des révolutionnaires par le fait d avoir accepté de travailler 
au chantier de la Cité idéale ? N'est-il pas plus sage de tempori- 
ser, de remettre indéfiniment au lendemain le tracé de l'épure, 
puisque nous hésiterons toujours, en perpétuels apprentis, à 
croire sans réserve d humilité à notre maîtrise et à notre 
sagesse ? D ailleurs nous ne disons rien qui ne soit vrai, sinon 
vérifiable, en déclarant que le travail colossal de ce chantier illi- 
mité exige un délai de réalisation indéfini, sinon infini. Et puis à 
supposer qu'elle cesse d « être », au sens purement platonicien 
de l'adjectif « idéal », si nous imaginons que son « Idée » puisse 
venir informer la « materia prima » des peuples de la Terre, la 
ité à laquelle aujourd hui nous ne faisons que de rêver appar- 
tiendrait alors, et chuterait, au monde de l'imparfait, du transi- 
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toire, du mélange inextricable de Bien et de Mal... L'Idéal est 
certes un magnifique mot, mais immobile au ciel de la Valeur, il 
ne semble pas compatible avec le dynamisme de notre pavé 
mosaïque ou, plus simplement, avec le temps de l'Histoire. 

Or n'est-ce pas justement cette familiarité que nous entre- 
tenons avec les structures intimes du réel, cette connaissance 
que nous acquérons de l'ambivalence humaine et cosmique 
dans la contemplation du blanc et du noir et de leur équilibre, en 
considérant les colonnes d entrée du Temple de Salomon, qui 
nous qualifie comme les maîtres potentiels du Chantier, parce 
que nous serons justement les derniers à nous laisser prendre 
au piège de déclarations idéalistes ? Nous ne confondons pas 
l'Idéal impérissable avec la pâle et imparfaite traduction qu en 
font en général les hommes. 

Aussi voudrons-nous édifier la Cité idéale tout en acceptant 
d'œuvrer dans le relatif, sachant que l'Idéal, dans sa significa- 
tion absolue ne s atteint pas, pas plus que l'Initiation ici-bas ne 
s'achève... Mais prenons garde ! On sait qu'une certaine philo- 
sophie de l'intention, valant action, a fleuri dans la morale 
jésuite du XVII e siècle, lui attirant, sur le mode péjoratif sa répu- 
tation de « jésuitisme » : la même rumeur ne risque-t-elle pas de 
courir à notre sujet si I on nous sentait par trop résolus à négo- 
cier avec les méandres du réel la courbe des avenues que nous 
traçons vers l'idéal ? J'insiste sur cette question : le maçon- 
nisme sera-t-il, dans la langue de nos ennemis, le «jésuitisme » 
du XXI e siècle ? 

A l'opposé du danger qu il y aurait à se contenter des 
« consolations » de la Philosophie, il y a en effet celui de se per- 
dre dans une extériorisation imprudente. D un côté certains ne 
conçoivent d'agir qu'à I abri de la citadelle et des fictions qui 
nous isolent du profane : pour ceux-là, « Vérité au-dedans, erreur 
au-dehors », comme eût dit Pascal ; de l'autre on est pressé 
d effacer toutes frontières et sous le prétexte généreux d'huma- 
niser la cité, on glisse vers des tentations « mondaines », on 
introduit inconsciemment des germes de décomposition au cœur 
de l'Ordre maçonnique. 

La voie du milieu est étroite plus que jamais entre le Clair et 
T Obscur du Pavé mosaïque. 

Si nous désirons être des « politiques » au sens large du 
terme — comme l'impliquent les connotations du concept de 
cité — nous aurons soin de dérober nos principes, nous cache- 


52 


rons ces fontaines inspirantes aux regards, excités par la curio- 
sité, de l'homme du commun non initié, et nous devrons, pour 
ce qui nous concerne, ne pas les perdre de vue un seul instant, 
afin de les mettre en application et d'en féconder le « champ du 
possible », autant qu il est en notre pouvoir. 

Ces principes ont pour nous la simplicité incontournable et 
la vertu des grandes évidences. 

Quel que soit notre degré de religiosité ou d incrédulité, ni 
sottement croyants ni athées stupides, nous avons foi en la des- 
tinée surnaturelle de l'homme, en cette progression vers la 
Lumière et vers l'Omega d'une fraternité réellement universelle 
dont notre chaîne d union offre en somme le modèle. Nous vou- 
lons donc, en toutes circonstances, imposer la subordination du 
matériel à l'humain et faire connaître que l'Homme existe , et 
qu'il est perfectible sous la condition que chez lui s'harmonisent 
les notions d'Etre et d'Avoir. Précisons bien qu'il ne s agit pas 
de faire prédominer l'une sur I autre, au sens où la première 
deviendrait le tyran de la seconde. Nous ne sommes pas dans 
une conception théologique où l'âme ne se sauverait qu au 
mépris du corps. Selon notre conception traditionnelle de 
l'homme, l'esprit « întellectif », l ame « affective » et le corps 
cohabitant dans le respect d une hiérarchie bienfaisante à tous 
les étages de l'être. A quelque niveau de spiritualité que nous 
puissions atteindre, nous savons nous souvenir de la mise en 
garde de Pascal :« Qui trop fait l'ange fait la bête ». Aussi 
serons-nous attentif (ce serait un point à développer dans notre 
3 e partie) à ce que des stades, gymnases et autres palestres 
s'occupent des corporelles académies, tandis que les Acadé- 
mies (avec un A majuscule), qu elles soient littéraires, artistiques 
ou scientifiques, s occuperont d'entretenir les muscles de l'es- 
prit. 

Il existe des valeurs humaines qui sont perçues comme un 
Idéal et vers lesquelles tendent naturellement les hommes non 
pervers. Certaines sont communes à l'humanité entière (le res- 
pect du courage, la condamnation du crime à des fins personnel- 
les par exemple ; d'autres ne sont pas encore le partage de tous 
(ainsi les valeurs liées à la conception de la liberté individuelle 
par rapport à la survie du groupe et de la famille), mais elles 
deviennent peu à peu un acquis commun dans la perspective de 
l'évolution historique. 

Notre projet global est d'exalter en général les valeurs sal- 


53 


vatrices et du groupe et de l'individu. Aussi sommes-nous habili- 
tés à rassembler ce qui est épars, à faire entendre la loi univer- 
selle des droits et des devoirs égaux pour tous, dans la 
tolérance, l'entr'aide et l'affection mutuelle. Les hommes étant 
complémentaires, dans une société donnée mais aussi sur un 
plan mondial (ce qui rend légitime un dessein politique mondia- 
liste), il nous incombe de rechercher toujours le point de vue de 
l'unité, qui fait apparaître les divergences comme richesses ; il 
nous faut donc nous garder de stigmatiser les différences et, au 
contraire, postuler l'harmonie de ce qui s'affirme actuellement 
comme oppositions tant au niveau interhumain qu à celui des 
relations entre la Cité des hommes et la Nature. C'est par cette 
sagesse immémoriale, jadis illustrée par les Pythagore, les 
Socrate, les Platon, les philosophes stoïciens, que nous serons 
en effet des « révolutionnaires », dans le sens — astronomique — 
où notre globe repasse chaque année par équinoxes et solstices. 

Une telle volonté repose sur notre capacité à laisser s'épa- 
nouir notre compréhension du monde au contact des ternaires 
I un sur l'autre emboîtés, qui sont comme les tambours des 
colonettes dressées autour du tapis de Loge. J ai nommé : 
Sagesse, Force, Beauté ; Paix, Amour, Joie ; Liberté, Egalité, 
Fraternité. 

Dans nos ateliers, tout est dit depuis leur fondation, sur ce 
que seraient les bases d une société idéale. C'est pourquoi, 
comme je l'ai déjà affirmé, nous pourrions égoïstement nous 
satisfaire de vivre en toute tranquillité, dans l'œuf matriciel de la 
Loge, l'expérience purement maçonnique de la Cité idéale. 

Nous sommes pourtant — et c'est notre devoir d'y répon- 
dre— appelés à rayonner à l'extérieur ce qui nous a été donné 
dans le temple. Il faudra donc tenter d éclairer l'obscurité dans 
laquelle se débattent, non pas tous (ne croyons pas être partout 
les meilleurs) mais grand nombre de nos contemporains : Osons 
donc nous aventurer à dessiner et à bâtir. Mais quel type d ac- 
tion est à notre portée, quelles méthodes se recommandent à 
nous en fonction des principes ci-dessus évoqués ? 

Une certaine conquête de pouvoir est inhérante à la pour- 
suite de nos buts. L'architecte n est-il pas un « maître » — cons- 
tructeur comme le suggère le radical de prééminence « Arkhé » ? 
La connaissance que nous acquérons de nous-mêmes renforce 
notre capacité à nous situer dans la société, et donc à nous ren- 
dre socialement visibles , afin de remplir au mieux le rôle qui 
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nous a été distribué (à travers éducation, choix de métier, 
milieu). Je ne sais s'il serait toujours sage de vouloir occuper, 
chacun dans son domaine d'activités, le poste de Maître du 
chantier : au moins devons-nous faire en sorte que notre verbe 
ou nos actions soient pris en compte et que nous ayons une 
part, la plus large qu'il nous est possible d assumer, selon nos 
talents et disponibilités, dans la vie et l'organisation sociales. 
Faisons en sorte, puisque nous en sommes à ce point-de-vue 
moraliste, que l'on ne puisse confondre cet engagement person- 
nel avec un militantisme vulgaire. Dans nos revendications, ne 
soyons pas « hommes de ressentiment », et s'il arrive à aucun 
d'entre nous d'avoir à se « salir les mains »(au sens sartrien !) 
sur le terrain de la politique politicienne, que ce soit avec le 
secours de notre éthique, extériorisée en « constructivisme » : en 
favorisant la liberté de parole et la discussion ordonnée qui sont 
les deux piliers de la démocratie ! Osons d ailleurs ce paradoxe, 
que ne renierait pas un Tocqueville : plus une société est démo- 
cratique, dans le sens que nous venons d évoquer, plus elle a de 
chance d être réellement une aristocratie ; c'est-à-dire qu'elle 
saluera et utilisera les meilleurs comme étant les plus capables. 
Elle en fera des responsables, non des privilégiés. Tel est le rêve 
politique le plus constant caressé depuis la naissance de là phi- 
losophie dans la Grèce du V e siècle avant notre ère'f appuyer 
l'architectonique sociale sur l'élite du cœur, de la /volonté, de 
l'intelligence, du travail. Rien qui soit ici incompatible avec notre 
sens de l'Ordre. 

Le mot « cité » désigne à la fois la communauté des 
citoyens, dont les rapports sont définis par un ensemble de 
droits publics et privés, et l'agglomération urbaine qui découle 
du choix de vie en commun. Dans T Antiquité chaque cité, aux 
dimensions de ce que nous appelons une ville, a commencé par 
être un Etat : Athènes le resta, jusqu'à sa disparition de la scène 
politique avec la domination des princes macédoniens, puis l'in- 
vasion romaine ; Rome sortit de ses murs, devint cet Empire 
élargi à l'Europe presque entière et au bassin méditerranéen... 
Aujourd'hui le concept de cité est distendu entre une acceptation 
politique très vaste, quasi abstraite, et l acceptation matérielle, 
concrète, de tissu urbain. Dans l'un ou l'autre sens, ne peut-on 
affirmer que toute cité a toujours été « idéale » avant c être 
construite ? Elle a été voulue, pensée, tracée au pinceau, au 
crayon, à la craie, à la charrue sur le terrain... et la main des 
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ouvriers bâtisseurs lui a conféré enfin sa nature cubique, tridi- 
mensionnelle. L architecte Franc-Maçon, fournisseur des plans, 
ne doit pas s effrayer devant le supposé caractère « statique » de 
l'idéal poursuivi : pour répondre aux promesses de l'adjectif, la 
cité devrait être, au contraire, évolutive — ainsi que le Temple, 
probablement, jamais achevé... Il sera bon, au moins, de l'édifier 
en harmonie avec sa situation géographique et les particularis- 
mes hérités de son histoire : c'est la meilleure manière de garan- 
tir pour l'avenir sa force plastique, son adaptabilité. Le respect 
du site culturel n'est-il pas en outre la façon la plus habile d en 
susciter et d en maîtriser le bouleversement ? La Tradition a 
comme Janus un double visage, conjugant au futur les enseigne- 
ments du passé et scrutant en permanence le possible. C est 
parce qu elle est une école de « réalisme » que la Franc-Maçon- 
nerie peut entreprendre vers l'Idéal. 

L'Architecture enfin est faite par et pour l'Homme. Si nous 
entendons le message de Claude-Nicolas Ledoux, Franc-Maçon 
et architecte du XVIII e siècle, dont on célèbre en 1986 le 250 e 
anniversaire de naissance, et si nous lisons la pièce intitulée 
L'Architecte que la contemplation de ce personnage bâtisseur de 
« visionnaire » ou utopiste a inspirée à notre Frère Jean Verdun, 
nous nous apercevons que la Beauté ornant l r Utile, et l'Utilité 
soutenant en force le Beau, restaurent le sens du sacré, recon- 
duisent vers une Sagesse. La Saline d'Arc et Senans est un tem- 
ple en même temps qu'une usine, un sanctuaire à la gloire du 
travail humain, donc nécessairement aussi un hommage au 
Grand Architecte de l'Univers ; et, dans tous les cas, un espace 
de réconciliation entre le profane et le sacré, la technique et l'art, 
la subordination et la hiérarchie. Ne serions-nous que les « éco- 
logistes » d une architecture et d une organisation urbaine et 
politique redimensionnées sur l'homme, tel que nous avons l'ha- 
bitude de le considérer, dans la vision unitaire et macrocosmique 
de notre « situation », déjà nous pourrions nous déclarer sans 
trop perdre prudence, participants au Grand Œuvre de la Cité à 
venir. 

L'initiation maçonnique, donnant cours à notre désir d'ap- 
prendre à lire le monde comme on déchiffre un plan, fait de 
nous, assez naturellement, les propagateurs d une vision de la 
société humaine « requalifiée ». Nous savons quelles symboles 
sont actifs, même sur l'âme de ceux qui ne les voient ni les 
entendent. Et je croirais volontiers qu'une part non négligeable 
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des maux dont souffre la société actuelle provient de l 'indigence 
symbolique , de la carence en symbolisme, dans les banlieues 
tristes et laides. N est-ce pas pour lutter contre une semblable 
misère que Claude-Nicolas Ledoux projetait de dresser des 
« colonnes pour des usines » ? Il nous incombe, Francs-Maçons, 
de nous engager parmi les secouristes de cet imaginaire social 
en souffrance. L'Architecture, dont Ledoux affirmait qu'elle est 
pareille « aux astres bienfaisants qui éclairent le monde » est le 
paradigme le plus parlant de notre volonté de construire multi- 
forme. Et la Cité idéale, de même que l'Idée chez Platon ou chez 
Kant, ne doit pas être regardée comme une chimère. Elle sert de 
« prototype pour la détermination de la copie », dit le philoso- 
phe ; « elle fournit à la raison une mesure indispensable » : car 
« la raison a besoin du concept de ce qui est parfait dans son 
espèce, afin de pouvoir estimer et mesurer le degré et le défaut 
de ce qui est imparfait ». 


André UGHETTO 


Socrate et Calliclès 


La semaine dernière s’est tenu le Cornent de la Grande Loge 
de France qui est l’assemblée annuelle des Députés des 400 Loges 
de la Grande Loge. Le Grand Maître Jean Verdun a été reconduit 
dans sa fonction. 

— Monsieur le Grand Maître, vous avez pourtant pris des positions 
publiques jugées par certains contraires à l’esprit de la fraternité 
maçonnique ? 

— Le Grand Maître : Notre Convent, lui, n’en a pas jugé ainsi. 

— Le quotidien qui a, en France, le plus fort tirage, a cependant 
titré l’un de ses articles « Du rififi chez les Francs-Maçons », et vous 
avez refusé de vous rendre à la cérémonie de clôture du Convent 
du Grand Orient de France. 

— Le Grand Maître : J’ai effectivement refusé de me rendre à cette 
cérémonie et je l’ai fait savoir. 

— Le Grand Maître du Grand Orient de France s’est rendu à votre 
Convent, et vous l’avez d’ailleurs reçu très aimablement. 

— Le Grand Maître : Permettez-moi d’ajouter qu’il s’est exprimé 
tout aussi aimablement. 

— Vous voilà donc réconciliés ? 
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— Le Grand Maître : Nous n’avons jamais été brouillés et je n’ai 
jamais reproché à une Obédience maçonnique d’être ce qu’elle est 
J’ai seulement voulu marquer la différence entre nous sur un point 
essentiel : le Grand Orient fait des déclarations politiques, ce qui 
est son droit, et nous, Grande Loge de France, n’en faisons pas, 
ce qui est conforme à la grande Tradition maçonnique 

— Est-ce parce que vous représentez l’opinion politique opposée ? 

— Le Grand Maître : Absolument pas. Nous ne faisons pas de 
déclarations politiques pour la raison très simple que nous n’en 
n’avons pas le droit. Je vais vous lire, à ce propos, l’article IV de 
notre Déclaration de Principes : 

La Grande Loge de France, ni ses Loges, ne s’immiscent dans 
aucune controverse touchant à des questions politiques ou con- 
fessionnelles. Pour l’instruction des Frères, des exposés sur ces 
questions, suivis d’échanges de vues, sont autorisés. Toutefois, 
les débats sur ces sujets ne doivent jamais donner lieu à un vote, 
ni à l’adoption de résolutions, lesquels seraient susceptibles de 
contraindre les opinions ou les sentiments de certains Frères. 

— N’est-ce pas un peu facile ? 

— Le Grand Maître : Qu’est-ce qui serait un peu facile ? 

— De vous désintéresser ainsi de la politique alors qu’il y a deux 
millions et demi de chômeurs, alors que la France est victime 
d’agressions terroristes, alors que de grands débats nationaux inté- 
ressent les Français. 

— Le Grand Maître : Permettez-moi de vous répondre ce que 
Socrate répondait à Cal I iclès dans le « Gorgias » de Platon. 

— Je vous arrête : les chômeurs n’ont rien à faire du « Gorgias » 
et de Platon. Si vous faites de la politique platonique comme on 
parle d’amour platonique, vous trahissez l’idéal maçonnique 
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— Le Grand Maître : Ne soyez pas si agressif... Imitez vos Grands 
Maîtres qui ne le sont point, même s’ils ont de la Franc-Maçonnerie 
une vision très différente, et laissez-moi vous dire deux mots de 
Socrate et de Calliclès, je ne trouve pas que Platon soit déplacé 
dans une émission de France-Culture. 

Socrate, tout le monde le connaît ou croit le connaître, car Pla- 
ton, dans ses Dialogues, lui a permis de magnifiquement s’expri- 
mer. Calliclès n’a pas, aujourd’hui, la célébrité de Socrate mais le 
personnage qu’il représente était très connu, très remarqué et sans 
doute très admiré sur l’Agora d’Athènes. C’était un orateur public, 
un homme politique, un homme qui discourait sur toute chose, qui 
donnait son point de vue, avec une très habile rhétorique, sur tous 
les sujets politiques concernant la Cité d’Athènes. Or, un jour, il 
se moque de Socrate, un peu comme vous venez d’essayer de vous 
moquer de moi en parlant de politique platonique. Il dit, en effet, 
à Socrate : « Tu arrives après la bataille, Socrate », ce qui signifie : 
tu ne te préoccupes pas assez de ce qui préoccupe les citoyens 
d’Athènes. 

Que lui répond Socrate ? Il faut lire, pour le savoir, le « Gor- 
gias » de Platon. Mais je puis vous résumer très brièvement les pro- 
pos et je les fais miens au nom de la Grande Loge de France : 

« En refusant de nous engager dans la joute oratoire politique 
au jour le jour, nous sommes quelques Athéniens à pratiquer le 
véritable art politique. Le plus important, dit Socrate, est de ren- 
dre les hommes meilleurs or cela, ni Thémistocle, ni Périclès, qui 
furent des hommes politiques de premier plan, n'y sont parvenus ». 

Il invite Calliclès à pratiquer l’exercice de la vertu, et il ajoute, 
laissez-moi citer Platon, il ajoute : « Quand nous aurons pratiqué 
en commun cet exercice, nous jugerons si nous devons nous adon- 
ner aux choses de la politique, mais il est honteux que des gens, 
dans l’état où nous sommes à cette heure, se mettent à discourir 
en petits fats comme si nous étions quelque chose qui compte, 
nous qui, sur les mêmes sujets, ne restons jamais du même avis. 
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Et cela à propos de tout ce qu’il y a de plus considérable tant est 
profond le manque d’éducation où nous sommes parvenus. Usons 
donc, comme d’un guide, de cette conception dont la lumière 
éclaire à présent notre marche et qui nous donne à entendre que 
cette règle de vie est la meilleure, qui consiste à vivre et mourir 
en pratiquant l’exercice de la justice et des autres vertus. Cette 
règle de la vie, suivons-la, et invitons à la suivre les autres hom- 
mes au lieu de celle en laquelle.tu mets ta confiance et à laquelle 
tu m’invites car, celle-là, elle ne vaut rien, Calliclès ». 

Voilà ce que disait Socrate et ce que, bien modestement, je 
répète après lui. Que les hommes politiques, soumis aux suffra- 
ges des citoyens, exposent leurs idées et leurs programmes sur 
les affaires de la Cité. Quant à nous, Francs-Maçons de la Grande 
Loge de France, pratiquons en commun cet exercice de la vertu 
dont parlait Socrate. Tel est le sens de la déclaration que j’ai eu 
l’honneur de faire à l’issue de notre Convent ; elle constitue, en 
ce début d’année maçonnique, le message que j’adresse à tous 
les Francs-Maçons de la Grande Loge de France : 

Nous sommes l’expression moderne d’une très ancienne tra- 
dition spirituelle. Nous répondons à l’attente de nombreux hom- 
mes d’aujourd’hui qui recherchent par milliers une méthode tradi- 
tionnelle de connaissance du destin de l’Homme et de sa place 
dans l’Univers. 

Les organisations politiques sont surabondantes et les dis- 
cours politiques envahissent tout. Chaque membre de la Grande 
Loge de France est parfaitement libre de s’engager, à titre indivi- 
duel et comme il l’entend, dans l’action sociale, politique ou syndi- 
cale, mais les Loges, et la Grande Loge qui les fédère, doivent se 
tenir à l’écart des disputes de la compétition politique. 

C’est en prenant la distance nécessaire que nous réunissons 
les conditions de sérénité, de générosité, de fraternité et de tolé- 
rance qui permettent la démarche initiatique. 
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Il s’agit de rechercher paisiblement dans les Loges, en dépit 
des oppositions nécessaires et fécondes, ce qui est le plus juste 
pour le Citoyen, le plus grand pour l’Homme et le plus conforme 
dans nos aspirations au plan du Grand Architecte de l’Univers, plan 
qui reste et. restera toujours à découvrir car nulle autorité humaine 
ne peut prétendre en détenir le secret, la recette ou la connaissance 
exclusive. 
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Sur les « Ecrits maçonniques » 
du passé Grand Maitre 
Henri Tort-Nouguès 


Albert Monosson : Henri Tort-Nouguès, vous avez été 
Grand Maître de la Grande Loge de France de 1983 à 1985 ; 
auparavant, vous aviez occupé d autres responsabilités au sein 
de notre Obédience animant, en particulier, nos émissions de 
radio, nos Journées d études de Royaumont, et surtout, pendant 
de longues années, assurant la direction des Cahiers de la 
Grande Loge de France : Points de vue initiatiques. 

La Grande Loge de France vient d éditer, sous le titre de 
« Ecrits maçonniques », un ensemble de vos textes, de vos 
conférences, allocutions et messages qui traitent de la Franc- 
Maçonnerie en général et de la Grande Loge de France. 

Quel fut votre projet, votre intention en écrivant ces textes 
lors de votre Grande Maîtrise ? 

Henri Tort-Nouguès. Dans ces « Ecrits maçonniques » qui 
sont l'aboutissement de plus de trente années de vie et de 
réflexion maçonniques, j'ai voulu dégager ce qui me semblait 
être la Règle et les Principes de la Franc-Maçonnerie spéculative 
moderne, examiner et expliciter les fondements intellectuels, cul- 
turels et spirituels de notre institution, car il m'a paru et il me 
paraît essentiel que les Francs-Maçons soient les premiers à 
savoir ce qui elle est, quelle est son identité propre, sa spécificité 
au sein de notre modernité. J ai voulu aussi cerner et déterminer 
Toriginalité de son regard sur les réalités de notre temps, sur ce 
que nous appelons « le monde profane ». 
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— A.M. : Et, quels sont les thèmes qui sont abordés dans ces 
« Ecrits maçonniques » ? Pouvez-vous nous en indiquer quel- 
ques-uns ? 

— H.T.IM. : Je ne peux, ici même, que rappeler sommairement 
quelques titres indicatifs de mon propos. Tout d'abord, « L'Ordre 
maçonnique et la Tradition écossaise » : là je m'efforce d'expli- 
quer et d'éclairer la définition que notre Constitution donne de la 
Franc-Maçonnerie : « La Franc-Maçonnerie est un ordre initiati- 
que traditionnel et universel fondé sur la fraternité. Elle constitue 
une alliance d'hommes libres et de bonnes mœurs, de toutes 
races, de toutes nationalités et de toutes croyances ». Ce qui 
appelle naturellement I examen des thèmes suivants : « La Règle 
et les Principes de la Franc-Maçonnerie traditionnelle », ou 
encore « Le Temple maçonnique : symbole et initiation ». 

M'appuyant sur ces connaissances traditionnelles, j'ai 
voulu aussi situer la position de la Grande Loge de France face 
aux problèmes qui se posent à notre société, par exemple au 
racisme et au fanatisme, face à la question de l'école et de la 
culture. Et j'ai voulu préciser la situation de la Franc-Maçonnerie 
en face de la religion et des Eglises, en face de la politique et du 
politique. 

Le Franc-Maçon, en effet, n'est pas un homme qui vit uni- 
quement dans « le ciel des idées » ;• il vit dans la société de son 
temps dont il ne saurait s'abstraire. Comme tous les hommes, il 
est interpelé par le monde moderne dans lequel il vit. 

— A.M. : Mais comment abordez-vous ce genre de questions, ce 
type de problèmes ? 

— H.T.N. : Une fois encore, je m'efforce de les aborder à la 
lumière de la Tradition de la Franc-Maçonnerie spéculative de 
ses Règles et de ses Principes, tels qu'ils furent élaborés par les 
célèbres Constitutions d'Anderson et repris par les Constitutions 
de la Grande Loge de France. 

— A.M. : Puis quels sont, ou quels seraient, selon vous, ces 
thèmes, ces principes constitutifs de l'ordre maçonnique et de la 
Tradition maçonnique ? 
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— H. T. IM. : C'est d'abord l'idée du Grand Architecte de l'Uni- 
vers, clé de voûte de l'Ordre maçonnique. C est aussi l'idée des 
Trois Grandes Lumières : l'Equerre, le Compas et le Volume de la 
Loi sacrée qui reposent sur l'autel des serments et sur lesquels 
le Franc-Maçon prête son engagement. Je développe donc le 
thème essentiel de la voie initiatique, ceux de la pensée et du 
langage symboliques qui sont au cœur de la philosophie maçon- 
nique. Cette voie, vers la liberté et vers l'universalité, passe 
nécessairement par le travail qui permet la conquête, non seule- 
ment du monde, mais de soi-même. 

— A.M. : Mais encore, qu est-ce que la Franc-Maçonnerie ? A 
quelles interrogations peut-elle répondre, que peut-elle apporter 
à l'homme du XX e siècle ? 

— H. T. N. : Comme pour I homme des siècles précédents, la 
Franc-Maçonnerie, j'aimerais mieux dire la Loge maçonnique 
juste et parfaite, est un lieu, un lieu de rencontre, un centre 
d'union pour des hommes de bonne volonté épris de liberté, de 
justice, de fraternité, C est aussi un lieu spirituel où l'homme est 
appelé à un effort spirituel et culturel. 

Cet espace repose sur une certaine philosophie, c'est-à-dire 
sur une certaine vision du monde et de l'homme au sein du 
monde, et cela, dans sa double dimension temporelle et spiri- 
tuelle. 

La Franc-Maçonnerie est vision du monde, c'est-à-dire affir- 
mation d'un cosmos, d un ordre, d un univers ordonné et 
orienté, d un ensemble qui a une structure, une forme, une fina- 
lité. Elle est aussi affirmation qu il y a une origine à cet ordre et à 
cette finalité : le Grand Architecte de l'Univers. 

La Franc-Maçonnerie est vision de l'homme. Le temple 
maçonnique, qui symbolise le cosmos, est un espace habité par 
l'homme, désigné, signifié par les outils, car c'est par les outils, 
par le travail que l'homme peut réaliser son œuvre selon les lois 
de la Sagesse, de la Force, de la Beauté. En ce qui concerne le 
monde de l'homme, en effet, il est toujours à faire, à bâtir, le 
Franc-Maçon se veut bâtisseur et architecte. 
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— A.M. : Et, quels sont les thèmes qui sont abordés dans ces 
« Ecrits maçonniques » ? Pouvez-vous nous en indiquer quel- 
ques-uns ? 

— H.T.IM. : Je ne peux, ici même, que rappeler sommairement 
quelques titres indicatifs de mon propos. Tout d'abord, « L'Ordre 
maçonnique et la Tradition écossaise » : là je m'efforce d'expli- 
quer et d éclairer la définition que notre Constitution donne de la 
Franc-Maçonnerie : « La Franc-Maçonnerie est un ordre initiati- 
que traditionnel et universel fondé sur la fraternité. Elle constitue 
une alliance d'hommes libres et de bonnes mœurs, de toutes 
races, de toutes nationalités et de toutes croyances ». Ce qui 
appelle naturellement l'examen des thèmes suivants : « La Règle 
et les Principes de la Franc-Maçonnerie traditionnelle », ou 
encore « Le Temple maçonnique : symbole et initiation ». 

M appuyant sur ces connaissances traditionnelles, j'ai 
voulu aussi situer la position de la Grande Loge de France face 
aux problèmes qui se posent à notre société, par exemple au 
racisme et au fanatisme, face à la question de l'école et de la 
culture. Et j'ai voulu préciser la situation de la Franc-Maçonnerie 
en face de la religion et des Eglises, en face de la politique et du 
politique. 

Le Franc-Maçon, en effet, n'est pas un homme qui vit uni- 
quement dans « le ciel des idées » ;• il vit dans la société de son 
temps dont il ne saurait s'abstraire. Comme tous les hommes, il 
est interpelé par le monde moderne dans lequel il vit. 

— A.M. : Mais comment abordez-vous ce genre de questions, ce 
type de problèmes ? 

— H.T.IM. : Une fois encore, je m'efforce de les aborder à la 
lumière de la Tradition de la Franc-Maçonnerie spéculative de 
ses Règles et de ses Principes, tels qu'ils furent élaborés par les 
célèbres Constitutions d'Anderson et repris par les Constitutions 
de la Grande Loge de France. 

— A.M. : Puis quels sont, ou quels seraient, selon vous, ces 
thèmes, ces principes constitutifs de l'ordre maçonnique et de la 
Tradition maçonnique ? 
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— H.T.N. : C est d'abord l'idée du Grand Architecte de l'Uni- 
vers, clé de voûte de I Ordre maçonnique. (Test aussi l'idée des 
Trois Grandes Lumières : I Equerre, le Compas et le Volume de la 
Loi sacrée qui reposent sur l'autel des serments et sur lesquels 
le Franc-Maçon prête son engagement. Je développe donc le 
thème essentiel de la voie initiatique, ceux de la pensée et du 
langage symboliques qui sont au cœur de la philosophie maçon- 
nique. Cette voie, vers la liberté et vers l'universalité, passe 
nécessairement par le travail qui permet la conquête, non seule- 
ment du monde, mais de soi-même. 

— A.M. : Mais encore, qu est-ce que la Franc-Maçonnerie ? A 
quelles interrogations peut-elle répondre, que peut-elle apporter 
à l'homme du XX e siècle ? 

— H.T.N. : Comme pour l'homme des siècles précédents, la 
Franc-Maçonnerie, j'aimerais mieux dire la Loge maçonnique 
juste et parfaite, est un lieu, un lieu de rencontre, un centre 
d'union pour des hommes de bonne volonté épris de liberté, de 
justice, de fraternité. C est aussi un lieu spirituel où l'homme est 
appelé à un effort spirituel et culturel. 

Cet espace repose sur une certaine philosophie, c'est-à-dire 
sur une certaine vision du monde et de l'homme au sein du 
monde, et cela, dans sa double dimension temporelle et spiri- 
tuelle. 

La Franc-Maçonnerie est vision du monde, c'est-à-dire affir- 
mation d'un cosmos, d'un ordre, d un univers ordonné et 
orienté, d'un ensemble qui a une structure, une forme, une fina- 
lité. Elle est aussi affirmation qu il y a une origine à cet ordre et à 
cette finalité : le Grand Architecte de l'Univers. 

La Franc-Maçonnerie est vision de l'homme, Le temple 
maçonnique, qui symbolise le cosmos, est un espace habité par 
l'homme, désigné, signifié par les outils, car c'est par les outils, 
par le travail que l'homme peut réaliser son œuvre selon les lois 
de la Sagesse, de la Force, de la Beauté. En ce qui concerne le 
monde de l'homme, en effet, il est toujours à faire, à bâtir, le 
Franc-Maçon se veut bâtisseur et architecte. 
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Mais cette construction est déterminée par le savoir, par la 
connaissance. En ce sens, la Franc-Maçonnerie peut être définie 
comme « une quête initiatique », une recherche inlassable de la 
vérité, de ce que nos rituels nomment « la Lumière ». 

Ainsi, la Franc-Maçonnerie est une « praxis » mais ordonnée 
à une « theoria », une action ordonnée à une connaissance. Et 
c'est par l'apprentissage de cette connaissance, de cette vérité, 
que l'homme apprendra à se libérer, à devenir libre. C'est aussi 
par l'apprentissage de cette connaissance, de la connaissance 
de I autre qu'il apprendra à l'aimer, qu'il apprendra la fraternité 
Apprentissage de la Liberté et de la Fraternité par la Connais- 
sance. Voilà qui pourrait résumer l'entreprise maçonnique. 

— A.M. : Mon cher Henri Tort-Nouguès, mon cher passé Grand 
Maître, nous vous remercions de ces propos. 

Comme I écrit dans sa préface notre Grand Maître Jean 
Verdun, « Henri Tort-Nouguès a eu le souci de rendre visibles et 
de remettre en place ce que l'on appelle « les landmarks », c'est- 
à-dire les bornes qui délimitent l'espace de la Tradition maçonni- 
que. Et il ajoute : « Qui veut savoir comment la Tradition maçon- 
nique est ressentie en Grande Loge de France à la fin du XX e siè- 
cle prendra le plus grand intérêt à cet ensemble de discours, de 
messages, de conférences et d'allocutions ». 
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Tradition 
et Modernité 


«Points de vue Initiatiques» inaugure une nouvelle 
présentation. 

Cette nouvelle présentation n’est pas une rupture avec la Tradi- 
tion. Bien au contraire, elle s’y enracine pour mieux affirmer la 
continuité traditionnelle jusqu’à notre modernité. 

C’est pourquoi la rédaction a choisi de présenter un ensem- 
ble de textes qui fait signe au renouveau de l’Ordre tel qu’il se 
manifesta au XVIIIème siècle dans l’affirmation de la Tradition 
et du Progrès. 

A la présentation de la Philosophie des Lumières par le 
Passé Grand Maître de la Grande Loge de France Henri 
Tort-Nouguès feront suite deux textes, l’un affirmant avec force 
la dimension spirituelle dans une étude précise de ce qu’est la 
gnose, l’autre dans une perspective rationaliste écrite à la maniè- 
re de Destutt de Tracy dessinant des voies pour notre 
modernité. 

Certes, ces deux derniers textes pourront paraître en contra- 
diction. Mais, il nous importe ici de rassembler des regards diffé- 
rents afin de jeter une plus grande lumière sur les choses. De ces 
points de vuè différents peut naître quelque meilleure connais- 
sance. celle que l’on peut essayer d’atteindre dans une Loge, un 
lieu où l'on apprend comme le montrera notre dernier texte. 
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La Philosophie 
des Lumières 


On s’est parfois demandé s’il y avait une Philosophie des 
Lumières, c’est-à-dire si cette philosophie pouvait être réduite à 
un système, à une vision unifiée et totalisante du monde, de 
l'homme et de Dieu. Il ne le semble pas car s’il est indéniable 
qu’il y a «un esprit des Lumières», comme l’écrit Jean Deprun 
(Histoire de la Philosophie - pléiade Tome II), celui-ci s’exprime 
dans «des philosophies des Lumières». D une manière plus nette, 
on dira aussi que «l’esprit des Lumières est un» mais, «que les 
philosophies des Lumières sont Légion» (Jean Fabre). Et ces for- 
mules témoignent de la difficulté que l’on éprouve à circonscrire 
et à définir cette philosophie des Lumières et son contenu, les 
idées et les idéaux qu’elle a véhiculés tout au long du XVIII e siè- 
cle. Aussi bien avant d’essayer de dégager ses traits caractéristi- 
ques. d’examiner ses thèmes fondamentaux, faut-il d abord la si- 
tuer dans le temps. 

On peut en effet penser que la philosophie des Lumières* se 
situe entre la fin du XVII e siècle et la fin du XVIII e siècle soit, 
pour donner des dates repères, entre 1682 et 1784. C’est en 
1682. en effet, que sont publiées «Les pensées sur la comète» de 
Pierre Bayle et en 1686 son «Commentaire philosophique» ; en 
1686 également «L’entretien sur la pluralité des mondes» de 
Fontenelle et «L’histoire des oracles». Enfin, c’est en 1784 
qu’Emmanuel Kant publie l’opuscule «Qu’est-ce que les Lumiè- 
res?» et. en 1786, «Qu’est-ce que s’orienter dans la pensée?». 
Ces textes jalonnent, si l’on peut dire, toute la pensée du XVIII e 
siècle. Mais au lieu de suivre l’ordre historique, de partir de 
Bayle pour aboutir à Kant, ici, nous procéderons autrement ; 
nous partirons des textes de Kant pour remonter à Pierre Bayle, 
pour étudier enfin la pensée des philosophes du XVIII e siècle, si 


•«Le pluriel des Lumières leur est constitutif» (Jean Deprun). 
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importante à cette époque qui a vu naître et se développer la 
Franc-Maçonnerie spéculative. 

11 s’agit de comprendre cette philosophie des Lumières dans 
sa profondeur, dans les principes qui la déterminent, comme 
l’écrit E. Cassirer dans «La philosophie des Lumières», il s’agit 
de faire «\a phénoménologie de l’esprit philosophique, de déga- 
ger les idées fondamentales, d’ouvrir un nouvel horizon philoso- 
phique», idées qui, à notre sens, vont nourrir l’esprit même de la 
Franc-Maçonnerie spéculative. 

Dès lors, «Qu'est-ce que les Lumières?», comme l’écrit 
Kant en 1785. C’est, dit-il, «la sortie de l’homme de sa minorité, 
minorité c’est-à-dire incapacité de se servir de son entendement 
sans la direction d’autrui, minorité dont il est lui-même respon- 
sable puisque la cause en réside non dans un défaut de l’entende- 
ment mais dans un manque de décision et de courage de s’en ser- 
vir sans la direction d’autrui». Et le philosophe ajoute, en 
reprenant un mot du poète latin Horace : «Sapere aude», c’est-à- 
dire «Aie le courage de te servir de ton propre entendement. 
Voilà la devise des Lumières». 

«Par les Lumières, il n’est rien requis d’autre que la liber- 
té... c'est-à-dire de faire usage de sa raison dans tous les domai- 
nes». Il est significatif que le philosophe associe étroitement la li- 
berté et la raison car c’est par l’usage de la raison et l’exercice de 
la liberté que l’homme s’affranchit ou s’émancipe. Dans l’opus- 
cule «Qu’est-ce que s’orienter dans la pensée ?», Kant écrira : «Si 
vous désirez que la liberté de pensée soit maintenue, ne reniez 
pas la raison», et il précise que «la liberté de pensée signifie que 
la raison ne se soumet à aucune autre loi que celle qu’elle se 
donne à elle-même». Il ajoute cette invitation : «Amis de l’huma- 
nité, ne contestez pas à la raison ce qui en fait le souverain bien 
sur la terre ; je veux dire le privilège d’être la pierre de touche de 
la vérité». 

«Penser par soi-même signifie chercher la pierre de touche 
de l’humanité en soi, c’est-à-dire en sa propre raison. Et la maxi- 
me de toujours penser par soi-même est l’aufklarung». 

L’usage de notre raison doit être toujours libre et être libre 
c’est pouvoir faire usage de sa raison. Aucun homme ne peut re- 
noncer, sans se renier en tant qu’homme, au droit de faire usage 
de sa raison et d’exercer sa liberté de jugement et d’action. Ainsi, 
par l’exercice conjoint de sa raison et de sa liberté, l’homme, et 
cet homme est celui des Lumières, sort de sa minorité, devient 
majeur, s’émancipe, il s’affranchit. Mais de quoi s’émancipe-t-il, 
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de quoi s’affranchit-il ? Il s’affranchit des ténèbres, de la nuit, de 
l’obscurité, ce qui signifie pour l’homme du XVIII e siècle*, de 
l'esprit dogmatique, du fanatisme sous toutes ses formes, mais 
aussi des sentiments et des passions, des préjugés et des 
préventions. 

Les Lumières, les philosophes des Lumières, ont donc le 
souci de proclamer la valeur et de la liberté et de la raison (de ce 
que l’on appellera le libre examen) et cela, dans tous les domai- 
nes, c’est-à-dire non seulement dans le domaine scientifique et 
philosophique, mais aussi dans le domaine religieux, moral, 
politique. 

Les penseurs du XVIII e siècle veulent à la fois étendre le 
champ d’investigations de la raison à tous les domaines et, en 
même temps, en limiter la portée ontologique ; ils pensent que la 
raison n’atteint pas l’Etre, c’est-à-dire la substance même des 
choses et des êtres, celle de la matière, celle de l’âme, celle de 
Dieu. 


Mais cette raison est universelle : elle est une et identique 
chez tout être pensant, dans toute nation, à toutes les époques de 
l’histoire commune à toutes les cultures. C’est d’ailleurs sur cet 
universalisme de la raison que se fonde l’universalité de l’homme 
définit comme être raisonnable. Grâce à cette raison présente en 
tout homme et grâce à son usage méthodique, tout homme peut 
découvrir la Vérité et le Bien ou son Devoir. Cette raison est ap- 
pelée lumière naturelle «en tant qu’ensemble de vérités immédia- 
tement et indubitablement évidentes à l’esprit dès qu’il y porte 
attention» (Lalande)**. 


*On peut faire remarquer que le XVII e siècle est aussi le siècle du grand rationalis- 
me : Descartes, Spinoza. Leibniz, Malebranche sont à plus d’un titre les représentants 
du rationalisme et, pour eux, la raison a puissance de valeur dans la recherche de la 
vérité comme dans la détermination de l’action morale. Mais Descartes et Malebran- 
che limitent l’usage de la raison au domaine scientifique et philosophique et en 
excluent les domaines religieux et politique. Spinoza en étendra l’usage au domaine 
religieux et Leibniz au domaine politique. 

**Cf. Descartes «Principes de la philosophie». 

«La faculté de connaître que Dieu nous a donnée, que nous appelons «lumière natu- 
relle», n'aperçoit jamais aucun objet qui ne soit vrai en ce qu’elle l’aperçoit, c’est-à- 
dire en ce qu’elle le connaît clairement et distinctement». 

Rappel de la note de Lachelier (Lalande) qui estime que la traduction usuelle de 
l’Evangile de Saint-Jean serait un contresens. Lachelier traduirait : «La lumière, la 
vraie, celle à laquelle seule il appartient d’éclairer (c’est-à-dire le logos, le verbe) tout 
homme, faisait à ce moment son entrée dans le monde. 
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Cette idée entraîne un certain nombre de conséquences. La 
première est que l’on peut se passer de toute autre lumière, c’est- 
à-dire de la lumière surnaturelle, de la révélation et, par là 
même, que l’on sera ammené insensiblement à rejeter toute théo- 
logie, toute religion, tout dogme religieux. 

Sans doute, mais cela n’évacue pas le problème car si on 
veut les mettre en ordre, les hiérarchiser, on ne peut pas se de- 
mander quel sera le fondement de l’autre. Est-ce que la lumière 
surnaturelle garantit et fonde la lumière naturelle, soit la révéla- 
tion, la raison ? Ou bien est-ce que la lumière naturelle, la raison, 
n’englobe-t-elle pas, ne fonde-t-elle pas la révélation, la lumière 
surnaturelle ? 

Saint-Augustin, Saint-Thomas, Bossuet ne nient pas la pré- 
sence en l’homme d’une lumière naturelle mais celle-ci est obli- 
gatoirement et nécessairement subordonnée et ordonnée à la lu- 
mière surnaturelle qui nous est octroyée par la révélation. 

Descartes, lui, au XVII' siècle, les sépare comme il sépare 
des ordres de vérité, mais il ne fait plus de la philosophie la ser- 
vante de la théologie. Mais avec Spinoza, le climat intellectuel va 
changer. Selon lui, il y a deux voies, deux chemins pour atteindre 
la vérité, la voie religieuse et la voie philosophique, et s’il réserve 
la première au vulgaire et la seconde au sage, celle-ci lui paraît 
supérieure. Ne dit-il pas dans «Le traité théologico-politique» : 
La vraie charte d’alliance entre Dieu et nous ce n’est pas du pa- 
pier noirci mais la pensée vivante en nous», c’est-à-dire ce n’est 
pas la Bible mais c’est la raison. 

Quant à Leibniz, dans sa lettre à l’electrice Sophie, il écrit . 
«Je suis persuadé que la religion ne doit rien avoir qui soit 
contraire à la raison...». Il ajoutera : «Il nous faudrait des mis- 
sionnaires de la raison en Europe pour prêcher la religion natu- 
relle sur laquelle la révélation elle-même est fondée et sans la- 
quelle la religion sera toujours mal prise (ou mal prisée). 

Enfin, Malebranche, dans la préface aux «Entretiens sur la 
métaphysique et la religion», croit pouvoir écrire, au grand scan- 
dale de Bossuet et d’Arnaud, «que Dieu nous éclaire intérieure- 
ment sans l’intermédiaire d’aucune créature». Il distingue le vrai 
Maître intérieur qui est, dit-il, «la raison éternelle ou verbe de 
Dieu» des théologiens, des prêtres, des pasteurs qui eux, ne sont 
que des moniteurs. 

«Il est clair que nous n’avons point d’autre Maître dans les 
sciences, mathématiques, philosophie, que la sagesse éternelle 
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qui habite en nous et que tous les esprits consultent pas leur 
attention *. 

«N’est-ce pas la raison universelle qui est cette vraie lumiè- 
re qui éclaire tous les hommes, quoique tous les hommes n’en 
soient point également éclairés». 

Tout le XVIII e siècle est déjà dans ce jugement. 

Ainsi, la rupture, non pas entre la religion et le rationalisme 
mais plus exactement la hiérarchisation dans les rapports entre 
raison et révélation, semble s’opérer, se manifester surtout dans 
l'œuvre et la pensée de Pierre Bayle. Il préfigure en effet le 
XVIII e siècle, ce qui en lui caractérisera l’esprit des Lumières. On 
peut déjà trouver chez ce penseur huguenot, né en Ariège et pé- 
nétré des doctrines manichéennes des cathares, réfugié en Hol- 
lande après la révocation de l’Edit de Nantes, un certain nombre 
de thèmes majeurs que l’on retrouvera au XVIII e siècle dans la 
philosophie des Lumières : la critique de l’autorité et du dogme, 
la défense du libre examen, la défense de la valeur de la raison, 
l’apologie de la tolérance, 1 affirmation de l’autonomie de la mo- 
rale par rapport à la religion et même une négation du 
miracle. 

Dans le commentaire philosophique qu’il donne à la para- 
bole évangélique «Compelle intrare : Contrains-les d’entrer», il 
affirme sa méfiance, son hostilité à toute formulation dogmati- 
que d’une vérité. «Tout dogme qui n’est point homologué, véri- 
fié, enregistré au parlement suprême de la raison de la lumière 
naturelle, ne peut être qu’une autorité chancelante et fragile 
comme le verre». (Bayle ici semble se souvenir de 
Malebranche). 

Par ce jugement, on voit qu il ne s’agit pas, pour Bayle, de 
soumettre la lumière naturelle à la lumière surnaturelle, la raison 
à la foi, la philosophie à la théologie mais, au contraire, de subor- 
donner les vérités religieuses connues par la révélation, les dog- 
mes affirmés par la doctrine théologique, aux vérités perçues et 
découvertes grâce à la raison et qu’il s’agit de garantir les pre- 
miers par les seconds. Il affirme même plus nettement encore 


*CT également : 

Méditation X : «Je vous rends grâce, ma raison et ma lumière, de toutes les vérités 
que vous m'avez enseignées». 

Méditation XVI : «O, ma lumière et ma raison, je me présente devant vous pour re- 
cevoir une nourriture ordinaire et les règles de ma conduite». 
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que «tout dogme particulier, soit qu on l’avance comme contenu 
par l’écriture, soit qu’on le propose autrement, est faux lorsqu’il 
est réfuté par les notions claires et distinctes de la lumière natu- 
relle». Ici, il ne s agit pas seulement de l’accord entre les vérités 
délivrées par la foi et celles découvertes par la raison, mais de 
montrer que s’il y a contradiction, c’est la raison qui doit avoir 
dans l’affaire le dernier mot. 

Ces affirmations impliquent évidemment que l’on recon- 
naisse la validité, la valeur de cette lumière naturelle dans la re- 
cherche de la vérité. Et l’on retrouvera dans l’œuvre de Bayle des 
accents intellectuels qui ne sont pas sans rappeler la pensée de 
Malebranche, de Leibniz, de Spinoza, de ceux qui constituent ce 
que l’on a appelé le rationalisme métaphysique du XVII e siècle 
en ce sens que, quelles que soient les différences et même les di- 
vergences qu’ils ont par rapport au contenu de la raison, ils sont 
d’accord quant à sa valeur et qui ne fait que développer le juge- 
ment célèbre de Descartes au début du Discours de la Méthode : 
«Le bon sens est la chose du monde la mieux partagée...», c’est-à- 
dire cette idée que tout homme, par le méthodique exercice de sa 
raison, peut aller à la recherche et à la découverte de la vérité. 
J our Bayle il y a, en effet, «une lumière naturelle qui éclaire tous 
les hommes aussitôt qu’ils ouvrent les yeux de leur attention et 
qui les convainc invinciblement de la vérité *». 

Mais pourquoi pouvons-nous accorder notre confiance à 
cette lumière naturelle, à cette raison? C’est parce que, dit-il, 
«c’est Dieu lui-même la vérité essentielle et substancielle qui 
nous éclaire immédiatement et qui nous fait contempler dans 
son essence les idées de vérités éternelles contenues dans les prin- 
cipes ou dans les notions communes de métaphysique». C’est 
Dieu qui est le garant de la vérité comme pour les rationalistes 
du XVII e siècle ; c’est lui qui nous éclaire immédiatement, c’est- 
à-dire sans aucun autre médiateur, que ce médiateur soit Moïse, 
ou Jésus, ou la Bible, ou l’Eglise, n’importe quelle Eglise, ou un 
prêtre ou un pasteur, out le déisme philosophique (toute la reli- 
gion dite naturelle) du XVIII e siècle est contenu dans cette phra- 
se. La conséquence logique en est que si la conscience humaine 
est directement éclairée par Dieu ou la vérité (la lumière), per- 
sonne ne saurait aller contre ce qu elle découvre, contre ce qu’el- 


*Ct. Malebranche - «N'est-ce pas la raison universelle qui est cette vraie lumière qui 
éclaire tous les hommes, quoique tous les hommes n’en soient point également 
éclairés». 
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le croit être la vérité. La valeur de cette lumière et de cette raison 
entraîne le légitime exercice de sa liberté dans toute .recherche ; 
aussi bien Bayle affirme-t-il avec force le droit de cette conscien- 
ce à chercher, à penser librement et condamne-t-il tous ceux qui 
s'opposeraient à cette libre recherche de la vérité. 

Liberté de la conscience et reconnaissance de cette liberté 
par l'autre qui se traduit par le concept de tolérance. Aussi, Bayle 
peut-il écrire que «la première et la plus indispensable de nos 
obligations est de ne point agir contre l’inspiration de la 
conscience» et que «toute action qui est faite contre les lumières 
de la conscience est essentiellement mauvaise». 

Ce respect de la conscience d’autrui et de sa libre détermi- 
nation et de son libre exercice est la Loi qui s’impose à tout 
homme, «une loi éternelle et immuable qui oblige l’homme en 
peine du plus grand péché mortel qu’il puisse commettre de ne 
rien faire au mépris et malgré la détermination de sa conscien- 
ce». 11 ne faut donc, sous aucun prétexte, abdiquer ce droit et ne 
jamais se soumettre à aucune autorité, quelle qu’elle soit, d’où 
qu'elle vienne, qui serait imposée du dehors. Ajoutons, dans l’es- 
prit de Bayle, que pour parvenir à la connaissance il est nécessai- 
re de se dépouiller de ses préventions et de ses préjugés, de tout 
ce que le monde, la société, les dogmes ont imposé aux hommes. 
«Je ne sais si l’on ne pourrait pas assurer que les obstacles d’un 
bon examen ne viennent pas tant de ce que l’esprit est vide de ce 
qu’il est plein de préjugés» - (article Pélisson). 

La recherche de la vérité exige ce dépouillement préalable 
de tous nos préjugés, de tout ce que nous recevons passivement, 
sans examen et, selon Bayle, non seulement en matière religieuse 
mais dans tous les domaines. 

«Le véritable esprit d'examen consiste surtout à se dépouil- 
ler de la penséee qu’on tient la vérité>. Voilà l’idée, la grande 
idée que fera sienne le XVIII e siècle et avec lui que reprendra la 
Franc-Maçonnerie. Quel est l’homme qui peut se flatter de possé- 
der la vérité, la vérité absolue. Il n’en détient qu’une parcelle et 
n’en aperçoit souvent qu’un reflet (ici reflet dans les symboles) et 
il ne le découvre que peu à peu, par un long cheminement, une 
route, une voie initiatique. 

Bayle va même jusqu’à parler «des droits de la conscience 
errante» et, dans un texte admirable, il écrit : «Dans la condition 
où se trouve l’homme, Dieu se contente d’exiger de lui qu’il cher- 
che la vérité le plus soigneusement qu’il le pourra et que, croyant 
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l’avoir trouvée, il l’aime et y règle sa vie». La vérité est conçue et 
entendue moins comme capital, possession, que comme enquête, 
comme recherche, comme conquête de la vérité, comme un lent 
et méthodique cheminement vers la vérité. «A l’affirmation 
d’une connaissance première et dernière en sa teneur définitive 
se substitue l’idée d’une recherche de la vérité conçue comme la 
vérité d’une recherche». (Gusdorf). La vérité de la vérité n’est 
pas la vérité elle-même mais, pour l’homme, la recherche de la 
vérité et les efforts qu’il accomplit pour l’atteindre. La vérité est 
élan, intention, amour de la vérité plus que capital et recherche. 
(Texte Lessing). 

La vérité a peut-être son foyer en Dieu et sa norme dans le 
cosmos, mais ce sont les efforts que fait la conscience de l’hom- 
me qui témoignent pour elle. C’est aussi cette conscience morale 
qui sera au centre des réflexions sur le bien et sur la conduite. 
Lorsqu’il écrit «qu’un athée peut être vertueux», il affirme d’une 
manière radicale (c’est-à-dire révolutionnaire) la séparation entre 
la morale et la religion. Il écrit que «l’athéisme n’est pas un plus 
grand mal que l’idolâtrie». «Les idées d’honnêteté qui sont parmi 
les chrétiens ne viennent pas de la religion qu’ils professent». La 
morale est et peut être indépendante de toute religion : idée re- 
prise inlassablement par Voltaire, et les philosophes du XVIII e 
siècle et par la Franc-Maçonnerie spéculative. 

Ainsi, Pierre Bayle se définit comme le citoyen d’une répu- 
blique, de la république des idées. «Cette république est un état 
extrêmement libre. On n’y reconnaît que l’empire de la vérité et 
de la raison». (Est-ce que l’on ne peut pas dire qu’elle préfigure 
la Loge maçonnique, certes la Loge maçonnique idéale ou, tout 
au moins, qu elle dessine quelques uns des traits essentiels ?). 

Aussi, dans «Les Nouvelles de la République des Lettres», 
Bayle, plein d’espoir et d enthousiasme, ira même jusqu’à écrire : 
«Nous voilà dans un siècle qui va devenir de jour en jour plus 
éclairé, en sorte que tous les siècles précédents ne seront que té- 
nèbres en comparaison». 

Le XVIII e siècle s’est nourri de la pensée de Pierre Bayle et 
des thèmes contenus dans le célèbre Dictionnaire Philosophique. 
Nous disions que la pensée de Pierre Bayle préfigure, dans ses 
grandes lignes, un très grand nombre d’idées reprises et dévelop- 
pées au XVIII e siècle en même temps, certes, que la philosophie 
de Malebranche et, par certains côtés, de la philosophie de 
Locke. Plus que tout autre philosophe, Voltaire sera le représen- 
tant de ce courant de pensée, le traducteur, le héraut de ce ra- 
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tionnalisme ouvert, le témoin de cet esprit des Lumières fait 
d'universalisme, de liberté, de recherche inlassable de la connais- 
sance. de culte, de l’esprit critique, de la liberté d’examen. Son 
œuvre toute entière en porte le témoignage : ses tragédies, ses 
contes et ses romans, son Dictionnaire Philosophique et les dia- 
logues et anecdotes philosophiques expriment tout d’abord l’af- 
firmation de Dieu, d un Dieu qui dépasse le Dieu des religions 
révélées et des différentes confessions et qui entraîne l’instaura- 
tion d une religion naturelle. Aussi on contestera tout dogme lié 
à une religion «révélée» et historique et, par là même, tout dis- 
cours théologique ou théologien. Dans le même mouvement, on 
proclamera les droits de la liberté de la conscience dans la re- 
cherche de la vérité et du bien et la réciproque tolérance entre les 
hommes. On affirmera aussi l’universalité de la raison sur le plan 
pratique, c’est-à-dire moral, et l’existence au cœur de l’homme 
d une conscience morale universelle. 

C’est ainsi que dans le dialogue entre Lucrèce et Posido- 
nius. ce dernier affirme : «Il y a un Etre intelligent et puissant 
qui donne le mouvement, la vie, la pensée...», et il ajoute «Vous 
supposez un ordre ; il faut donc qu’il y ait une intelligence qui ait 
arrangé cet ordre...». «N’est-il pas déraisonnable d’admettre une 
mécanique sans artisan, un dessein sans intelligence et de tels 
desseins sans un Etre suprême ?». Mais, rétorque Lucrèce : «De 
quelque côté que je me tourne, je ne vois que l’incompréhensi- 
ble». et Posidonius (ce stoïcien (sic), semble, comme Voltaire, 
avoir lu Malebranche), «C est justement parce que cet Etre su- 
prême existe que sa nature doit être incompréhensible. Nous de- 
vons admettre qu’il est sans savoir ce qu’il est et comment il 
opère». 

L’Etre ne saurait être accessible au discours rationnel ; il est 
connu, à la limite postulé, plus que compris. Ce qui entraîne cer- 
tes l’affirmation de Dieu ou de l’Etre mais, en même temps, per- 
met d’évacuer tout discours sur Dieu qui essaierait, voudrait dé- 
terminer sa nature, son essence, et de bannir tout esprit 
théologique ou théologien sur la nature de Dieu car «la théologie 
est dans la religion ce que les poissons sont dans les aliments». 
Aussi bien Voltaire voudra-t-il conserver une religion, mais une 
religion dépouillée de tout dogme particulier et n’affirmant que 
quelques grands principes de morale. Tel est le sens du dialogue 
entre le caloyer et l’honnête homme : «Sans doute faut-il une reli- 
gion aux hommes... et l’âme demande cette nourriture... mais il 
la faut pure et raisonnable, universelle. Elle doit être comme le 
soleil qui doit être pour tous les hommes et non pour quelques 
privilégiés». 
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Aussi, il n’y aura qu’une religion. En quoi consistera-t-elle ? 
«Adorer Dieu» et «Etre juste». Ce Dieu cher à Voltaire et à 
l’honnête homme parle à tous les cœurs ; nous avons tous un 
droit égal à 1 entendre. La conscience qu’il a donnée à tous les 
hommes est leur loi universelle. Et l’honnête homme propose au 
caloyer «la religion qui convient à tous les hommes» et qui est 
«celle de tous les patriarches, de tous les sages de l’antiquité, 
l’adoration d’un Dieu, la justice, l’amour du prochain, l’indul- 
gence pour toutes les erreurs et la bienfaisance dans toutes les oc- 
casions de la vie». Et la conclusion tombe, mordante et cruelle. 
Alors que le caloyer dit «Je sers Dieu selon l’usage des 
convents», l’honnête homme réplique «et moi selon ma 
conscience». Car il y a, selon Voltaire, une universalité de la 
conscience morale. En effet, si les hommes sont différents selon 
le climat, les mœurs, le langage, les lois, les cultes et même la me- 
sure de leur intelligence, ils ont tous le même fond de morale, ils 
ont tous une notion du juste et de l’injuste, qu’ils ont acquis à 
l’âge où la raison se forme et se déploie. 

Pour retrouver ce sens de la justice qui est dans le cœur de 
tout homme, il faut mettre la vérité à la place des fables ; il faut 
épurer l’esprit et l’âme de tous les mensonges, de toutes les illu- 
sions dont on a nourri l’homme, et de toutes les superstitions. 
S’il nous faut des fables comme il le dit dans «L’Ingénu», que ces 
fables soient l’emblème de la vérité. Car s’il aime «la fable des 
philosophes» et s’il rit de «celle des enfants», il déteste «celle des 
imposteurs». Il faut donc essayer d’établir l’empire de la raison. 
Comment ? Par l’effort, par le travail, par l’apprentissage, car il 
ne tient qu’à nous «d’apprendre à penser» puisque nous sommes 
«nés de l’esprit». 

«Celui qui ne sait pas la géométrie peut l’apprendre, tout 
homme peut s’instruire», écrit-il dans le Dictionnaire Philosophi- 
que (article Liberté de penser), et il conseille : «Oser penser par 
vous-même». Kant se souviendra de cette formule et la repren- 
dra pour définir ce qu'il appelle «l’aufklarung», c’est-à-dire la 
philosophie des Lumières. Car il est évident pour Voltaire, 
comme pour les philosophes des Lumières, «que ce sont les ty- 
rans de l’esprit qui ont causé une partie des malheur du 
monde». 

Pour aller vers la vérité, il faudra donc apprendre à connaî- 
tre et à aimer. «C’est par l’amour et la connaissance de la vérité 
que nous avons quelque faible participation à l’Etre», «comme 
une étincelle a quelque chose de semblable au soleil et une goutte 
d’eau tient quelque chose du vaste océan» - (Sophronisme et 
Adelos). 
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Aussi, il est significatif que pour Voltaire l’homme a la pos- 
sibilité de participer à l’Etre divin par la recherche de la vérité. 
Aussi bien est-il nécessaire d’apprendre à rechercher la vérité, 
d’apprendre à se servir de la raison. D’où l’importance de l’édu- 
cation pour assurer cette marche progressive vers la Lumière. Il 
faut apprendre à penser, il faut apprendre à réfléchir. Il faut pra- 
tiquer une véritable initiation à la réflexion et à la raison, le phi- 
losophe allemand Lessing qui était, comme Voltaire, franc- 
maçon. dans son ouvrage «L’éducation du genre humain» va 
jusqu'à dire que «l’éducation est la forme de révélation qui est 
donnée à l’individu» et cette éducation est une sorte 
d'initiation. 


Il faut donc éclairer les hommes et Charles Pinot-Duclos 
(«Considérations sur les mœurs de ce siècle») ira jusqu’à dire: 
«Pour rendre les hommes meilleurs, il ne faut que les éclairer ; le 
crime est toujours un faux jugement». Et Condorcet, avec un op- 
timisme peut-être un peu trop naïf, pourra proclamer à la fin du 
siècle : «C’est par le progrès des Lumières, parmi les hommes qui 
cultivent leur esprit, c’est par leur influence sur la raison générale 
que celle-ci, perfectionnant peu à peu les institutions publiques 
et à son tour perfectionnée par elles que la marche des hommes 
deviendra constante et rapide». Et il conclut en disant : «L’esprit 
humain semble s’agrandir et les ténèbres reculent». Cette idée 
d'un progrès humain, fruit du progrès des Lumières, est caracté- 
ristique d’une grande partie du XVIII e siècle. 

Il faut éclairer les hommes, tous les hommes, chasser les té- 
nèbres. c’est-à-dire développer les sciences, la philosophie et la 
raison. La Chalotais le confirme : «L’ignorance n’est bonne à 
rien, elle nuit à tout. Il est impossible qu’il sorte quelque lumière 
des ténèbres et on ne peut marcher dans les ténèbres sans s’éga- 
rer». Cette exigence des Lumières est une foi en la raison humai- 
ne et en la liberté intellectuelle. 

La philosophie des Lumières, l’esprit des Lumières est fait 
de confiance en l’homme, en la nature humaine, en la raison hu- 
maine, en la nature raisonnable de l’homme. La valeur et le pro- 
grès de la connaissance entraînent la valeur et le progrès de 
l homme et de l’humanité. Ils entraînent, pensent beaucoup 
d'hommes de ce temps, un progrès de la civilisation elle-même. 
Certes, cette philosophie subira un choc terrible lors de certains 
événements révolutionnaires mais les défaillances de l’histoire 
n'entament pas la beauté et la valeur d’un idéal. 
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Tous ces hommes du XVIII e siècle, et parmi eux il y avait 
beaucoup de francs-maçons, ont voulu instaurer une nouvelle al- 
liance entre l’homme et Dieu, un Dieu qui ne se limiterait pas à 
celui d’une religion particulière et qui serait atteint dans la liber- 
té et par la liberté ; et celle-ci entraînerait une nouvelle alliance 
entre les hommes eux-mêmes, une alliance fondée sur la toléran- 
ce, le respect de la Loi Morale et l’idée de Fraternité 
Universelle. 

Henri Tort-Nouguès 
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Gnose 

et ranc-Maçonnerie * 


On devient hérétique, disait Tertullien, dès lors qu’on se 
pose la question : «D’où vient l’humanité et comment ? D’où 
vient le mal et pourquoi ? «Le cynisme de cette affirmation qui 
est en même temps un assez extraordinaire aveu d’impuissance 
ne semble pas avoir ému outre-mesùre les philosophes qui, au 
cours des siècles, se sont réclamés de l’orthodoxie chrétienne. 

Un tel pamphlet a du moins le mérite de (l’excessive) fran- 
chise. Nous n’avons pas le droit de nous demander ce que nous 
sommes, d’où nous venons, où nous allons... Ce n’est pas notre 
affaire, ce n’est pas notre rôle. Et l’on voit parfaitement déjà 
l’opposition fondamentale, l’opposition irréductible qui, dès 
l'origine du christianisme, séparait ceux qui voulaient construire 
une Église ordonnée, dogmatique, fondée uniquement sur la foi 
et ouverte à tous, et ceux qui prétendaient que le salut venait de 
la Connaissance, qu’il y avait à côté de l’enseignement officiel un 
enseignement secret et que c’était à l’homme lui-même de décou- 
vrir son propre chemin vers Dieu. 

D’emblée le problème était posé. C’était l’un ou l’autre cou- 
rant. C’était Tertullien, Irénée, Clément de Rome, Ignace d’An- 
tioche, Clément d’Alexandrie et plus tard Augustin pour les 
Pères de l’Église orthodoxe. C’était Simon le magicien, Basilide, 
Nlarcion, Valentin, Marcos et aussi les disciples d’Hermès Tris- 
mégiste pour les «Pères» de l’Église gnostique. 

D’un côté le salut en communauté, par l’Église, dans le res- 
pect rigoureux des dogmes. De l’autre le salut individuel par 
l’initiation, grâce à la connaissance. 

En vérité les choses ne furent jamais si simples. Le combat 
se situa longtemps au niveau des idées. Basilide, Valentin ne fu- 
rent jamais expressément condamnés. Clément d’Alexandrie dé- 
fendit maintes idées gnostiques. Et si l’Église officielle triompha 


•Conférence prononcée le samedi 17 février 1987 par Jean-Jacques Gabut à Condor- 
cet Brosselette 
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ce fut bien sûr parce qu’elle était savamment organisée, hiérar- 
chisée mais aussi parce que ses adversaires étaient divisés - il y 
eut d’innombrables courants gnostiques - et parce qu’ils prati- 
quaient un enseignement secret réservé aux initiés. 

Une Église ne peut longtemps vivre sous sa forme d’église 
lorsqu’elle prône la recherche individuelle et se fonde sur l’ésoté- 
risme. Elle devient alors souterraine, diffuse son enseignement en 
des milieux fermés, se perd en ramifications dans des sectes et 
des chapelles. Ce que fit très exactement la Gnose, y compris jus- 
qu’au sein de l’Église orthodoxe elle-même ou un courant ésotéri- 
que, parfois à la limite de l’hérésie, ne cessa d’exister. 

Mais qu’est-ce donc que la Gnose ? D’où vient-elle ? Qui la 
créa ?... Personne en vérité n’est à l’origine de la Gnose. Le gnos- 
ticisme au sens large a toujours existé. Comme le souligne H.C. 
Puech : «Avoir la gnose, c’est connaître ce que nous sommes, 
d’où nous venons, d’où nous venons et ou nous allons, ce par 
quoi nous sommes sauvés, quelle est notre naissance et quelle est 
notre renaissance». Gnosis s’oppose à «mathesis», la science 
pure, le savoir. La Gnose c’est donc la connaissance pure, c’est 
renseignement secret. Car la Gnose est ésotérique : elle est réser- 
vée à une élite. Elle est initiatique : elle explique le problème de 
l’origine du Mal, elle a pour but le Salut par la Connaissance. La 
Gnose est d’abord une méthode de discipline spirituelle. Elle est 
finalement le chemin de la Lumière et de la Connaissance. C’est 
pourquoi les gnostiques chrétiens - puisque c’est après le Christ 
que l’on parla officiellement de la Gnose - se référaient à Hermès 
Trismégiste dont l’enseignement nous a été révélé par des écrits 
qui furent probablement rédigés entre le lié et le Illà siècle par 
une secte gnostique. 

On trouve également dans les doctrines gnostiques, à côté 
du judéo-christianisme de nombreuses traces des traditions anti- 
ques, qu’elles soient égyptienne, zoroastrienne, orphique ou py- 
thagoricienne. La Gnose est ainsi une démonstration de Funicité 
de la tradition initiatique universelle à travers le christianisme : 
les triades n’ont-elles pas précédé la Trinité, le baptême d’eau ou 
de feu, la communion, le rachat des âmes, le culte de la Vierge 
Mère, le quaternaire de la Croix ne sont-ils pas, bien avant le 
Christ, symboles courants des anciennes initiations ?... 

L’enseignement gnostique demeura longtemps connu uni- 
quement à travers le prisme - souvent déformant - des Pères de 
l’Église officielle, notamment Tertullien et Irénée. Mais en 1945, 
il y eut la découverte à Nag Hammadi par un berger égyptien - 
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c'est toujours un berger, très symboliquement, qui est à l’origine 
de ce genre de trésors - de 52 manuscrits coptes datant d’environ 
1500 ans mais traductions de manuscrits plus anciens et qu’Élai- 
ne Pagels, professeur d’histoire des religions à Colombia, dénom- 
me les «Evangiles secrets». 

Tous ces textes d’inspiration gnostique^ dont le fameux 
Évangile de Thomas, l’Évangile de Philippe, l’Évangile de Marie 
(de Magdala). L Évangile de vérité, le Livre secret de Jacques, 
l'Apocalypse de Paul, l’Apocryphe de Jean etc... apportaient des 
lumières nouvelles sur la Gnose et remettaient en cause beau- 
coup d’idées reçues. 

Ces manuscrits et les écrits dont nous disposions aupara- 
vant. donnent une idée assez précise de la pensée gnostique. 
Mais avant d’en venir à celle-ci, peut-être convient-il d’évoquer 
le «système» de la Gnose. 

A l origine du tout il y a le Propâtor, le dieu sans nom, le 
dieu qui n’est pas et qui correspond, si l’on veut, à Brahma l’in- 
créé, l’indéterminé, à l’Aïn Soph de la Kabbale. En tant que 
substance primordiale il donne naissance au Plérôme, le monde 
des pures intelligences. De ce dieu inconnaissable, nous ne pou- 
vons appréhender que des émanations, les éons, des intelligences 
ou des eres (Le Christ fut ainsi l’éon de l’ère chrétienne. Des 
éons vivent dans l’unité du Père, ce qui signifie que la Gnose 
n’est pas polythéiste. Chaque éon a un parède féminin avec qui il 
forme un couple, ou syzygie, qui engendre d’autres syzygies. Le 
Propâtor avec son Fils consubstantiel et Pneuma, l’Esprit Saint, 
constituent la Trinité sainte. 

Selon Valentin la puissance infinie du Propâtor s’exprime 
par la «Dynamis» de Simon ou l’hestos, «celui qui se tient de- 
bout», l’androgyne primordial. Le Père suprême qui vit au cœur 
d'une tétrade composée de Bythos (l’Abîme), Sigè (le Silence), 
Pneuma (l’Intelligence) et Aletheia (la Vérité) qu’il a engendrée 
avec Sigè - a donné naissance à une autre tétrade : Anthropos, 
Ecclesia, Logos et Zoë, la Mère des vivants. Anthropos et Eccle- 
sia se sont unis à leur tour et ont donné naissance à des essences 
bisexuées. 

La première tétrade correspond en fait à la Tetraktys pytha- 
goricienne ( 1+2+3+4 = 10) et les deux tétrades réunies forment 
1 ogdoade originelle. Quant aux éons qui constituent, selon Va- 
lentin, le Plérôme, ils sont en quelque manière une autre repré- 
sentation du monde des Idées de Platon. 
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Si le Dieu suprême est innommable, incompréhensible, in- 
connaissable, en revanche il est permis de tenter de concevoir le 
Grand Archonte, le premier démiurge - car il y aurait également 
un deuxième Archonte, créateur du monde sensible et des 7 
cieux planétaires. Le Grand Archonte (Ialdabaoth) est le créateur 
du monde céleste et des anges. C’est à son niveau que le Mal ap- 
parait. Par ailleurs il a cru qu’il n’y avait pas de Dieu au-dessus 
de lui, il s’est cru le Grand Architecte de l’Univers. Mais c’est un 
principe féminin, la fameuse Sophia, autre éon, qui est à l’origine 
du démiurge et c est elle qui a provoqué la chute. Jalouse de 
Pneuma, 1 Esprit qui a donné naissance au Christ et à la «Ste Es- 
prit», elle a engendré une fille prise au piège de la Terre, Sophia- 
Achanoth. Achanoth qui est sauvée par le Christ - engendré lui- 
même par tout le Plerôme - et de qui est .née la Lumière grâce à 
son sourire est celle qui a donné naissance au Démiurge, un ange 
qui ressemble à Dieu. 

Le Démiurge est donc notre créateur, le créateur des âmes 
charnelles qui toutefois (mais à son issu) a insufflé en nous le 
Pneuma, l’Esprit Saint. 

La place de Iahveh dans cette construction de l’échelle des 
Dieux apparait secondaire. En effet le premier Archorte, nous 
rapporte Irénée, a produit six autres Archortes donc la destinée 
est de régner sur les 7 planètes : Sabaoth, Adonaïos, Eloaïos, Ho- 
raïos, Astaphaïos et... Iao, qui n’est autre que Iahveh. 

La vision de la création d’Adam et Ève est encore plus 
complexe. Pour la résumer disons qu’Adam a été créé par l’en- 
semble des Archontes et qu’il tenta malgré eux de s’élever jus- 
qu’à l’Être Suprême - d’où la chute - et qu’Ève fut, elle, créée par 
Ialdabaoth seul et donnée à Adam, ce qui n’empêcha pas toute- 
fois Eve de s’unir aux autres Archontes pour engendrer les anges. 
Adam et Ève, nous disent les Pères gnostiques, possédaient la 
«Rosée de lumière» et celle-ci a été transmise à quelque élus de 
siècle en siècle mais il faut que cette Rosée réintègre le Plérôme 
pour que le règne du mauvais démiurge, de Ialdabaoth, le dieu 
ignorant et jaloux, prenne fin. Toutefois, selon les Basilidiens, le 
grand Archonte finit par apprendre (de Sophia) sa vraie nature et 
se repent... 

Et la place de Jésus dans ce système, direz-vous ?... Le Sau- 
veur, le Christ est en fait au-dessus du Démiurge. C’est lui qui 
apporte la Gnose salvatrice par laquelle les élus - les hommes de 
l’esprit, les «pneumatiques», seront sauvés. Sa venue précède la 
fin du monde sensible de la matière par le feu. Les Ténèbres, la 
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Lumière seront alors radicalement séparés. En apportant la Loi 
nouvelle Jésus nous a donné les «mots de passe» qui nous per- 
mettront de tromper la vigilance des gardiens du Seuil. Bien en- 
tendu. Basilide se refuse de croire que le Christ est mort en 
croix : de même les Valentiniens estiment que le corps de Jésus 
était purement psychique. 

Il y a. selon la Gnose, trois catégories d’hommes, corres- 
pondant d’ailleurs à la division triangulaire en corps, âme et 
esprit. 

1/ Les hyliques : esclaves de la matière, ils périront avec 

elle. 


2/ Les phychiques : ils connaîtront la rédemption après bien 
des épreuves, c’est-à-dire en fait des réincarnations car tous les 
gnostiques croyaient, bien sûr à la réincarnation. 

3/ Les palumatiques ou spirituels : ceux-là sont sauvés 
d'office. 

La Gnose est donc le plus sûr moyen d’échapper à l’esclava- 
ge de la matière. Les adeptes de la Gnose sont les Parfaits ou les 
allogènes, les «étrangers» qui vivent inconnus dans ce monde, 
comme le souligne Louis-Claude de Saint-Martin. Ce mot 
d’étranger a inspiré peut-être d’ailleurs Albert Camus lorsqu’il 
écrivit le roman qui porte ce titre et dont le héros a véritable- 
ment un comportement gnostique. Etranger parce que l’existence 
apparait étrange au gnostique et parce que celui-ci ne se sent pas 
de ce monde, que sa patrie est ailleurs (Cf le mot de Jésus : 
«Mon royaume n’est pas de ce monde»...) 

Dans la genèse de l’humanité Caïn est ainsi l’ancêtre des 
hyliques, Abel est un psychique et Seth est à l’origine des pénu- 
matiques. Or Nimrod est le descendant du grand Seth et l’ancê- 
tre de Balkis, la reine de Saba. Et le mariage d’Hiram, arrière- 
petit-fils de Caïn avec Balkis, descendante de Seth figure donc 
l'union de la généalogie du Démiurge avec celle de la Rosée de 
Lumière. C’est pourquoi la Rosée de Lumière continue d’exister 
dans la race des hommes où elle préfigure la réconciliation finale 
de la Lumière et des Ténèbres. 

Dans la doctrine gnostique - et cela me parait particulière- 
ment important pour sa compréhension, bien au-dessus de toutes 
les constructions démiurgiques et éoniques, l’Homme est au cen- 
tre de tout. L’homme d’ici-bas, l’homme que nous sommes doit 
imiter l’Homme androgyne primordial, la «Rosée de Lumière», 
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ce Verbe ancrogyne, ce grand Homme cosmique né de la rencon- 
tre de l’Esprit-mâle et de la Matière-chaos femelle. 

L’homme d’ici-bas, nous enseigne la Gnose, avec l’aide du 
Sauveur et de Gnosis est plus fort que le principe matériel dont il 
est issu. 

Nous pouvons, par Gnosis, gravir à nouveau tous les éche- 
lons de l’échelle du Ciel et inverser le processus de la Chute. 

Il nous faut pour cela devenir Homme spirituel. Mais nous 
n’atteindrons l’état de cet homme idéal, archétypique, qu’en gra- 
vissant les échelons des mondes, des puissances, des Domina- 
tions dont le dernier est celui de l’Hestos, «celui qui se tient de- 
bout, s’est tenu debout, se tiendra debout». 

Le grand principe de la Gnose est qu’il existe un enseigne- 
ment secret délivré par Jésus - comme pour les Kabbalistes il y a 
un enseignement secret livré à Moïse d’où est née la Kabbale. Or 
c’est là le fond du problème, le cœur de la grande querelle. 
L’Eglise orthodoxe, après l’avoir admis a très tôt nié l’existence 
d’un tel enseignement. 

Et pourtant, comme le souligne Mircea Eliade, qui donne 
raison aux gnostiques, cet enseignement ne peut être contesté : 
«Devant les prétentions extravagantes de certains auteurs gnosti- 
ques, écrit Mircea Eliade, les Pères de l’Église suivis par la majo- 
rité de historiens ont nié l’existence d’un enseignement ésotéri- 
que pratiqué par Jésus et continué par ses disciples. Mais cette 
opinion est contredite par les faits». 

L’ésotérisme, souligne-t-il, est reconnu officiellement par 
Marc, Origène Clément d’Alexandrie qui déclare : « A Jacques le 
Juste, à Jean et à Pierre le Seigneur après sa résurrection donna 
la Gnose ; ceux-ci la donnèrent aux autres apôtres, les autres apô- 
tres la donnèrent aux 70 dont «l’un était Barnabé»... 

Cet enseignement secret, d’après les recherches entreprises 
par Eliade, portait notamment sur le baptême, la Croix, l’eucha- 
ristie, l’Apocalypse, la vie après la mort et par beaucoup de 
points présentait des analogies avec les conceptions eschatologi- 
ques égyptienne et zoroastrienne. Il y avait d’ailleurs dans l’Égli- 
se primitive gnostique trois degrés comme dans les traditions ini- 
tiatiques : les «commençants», les progressants et les 
Parfaits... 
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Tout comme les rishis, les samnyasins et les yogis, le gnosti- 
que se sent délivré des lois qui régissent la société ; il se situe au- 
delà du bien et du mal (en termes déexégèse morale). «C’est évi- 
demment ce sentiment de supériorité, ou plutôt d'indifférence, 
qui a été très vivement reproché aux gnostiques et notamment a 
certaines sectes gnostiques tels les Barbelognostiques (du nom de 
Barbelô. la première puissance féminime engendrée par Dieu et 
qui es la mère de Ialdabaoth) qui offraient à la Divinité leur 
sperme et le sang menstruel, ou les Carpocratiens qui voulaient 
ignorer radicalement la distinction Bien-Mal. 11 y a évidemment 
deux manières de dompter la Matière : la première est la prati- 
que ascétique - elle fut le fait de très nombreux gnostique qui al- 
laient. nous le verrons, jusqu’à refuser toute union sexuelle pour 
éviter de procréer (Cf. les Cathares) - la seconde est au contraire 
l'indifférence envers le corps et ses faiblesses. L’argumentation 
de ces derniers, très minoritaires, selon lesquels l’esprit ne peut 
périr et n’a rien à redouter des souillures de la chair (si souillures 
il y a !...) fut à l’origine de toutes les calomnies répandues par les 
Pères de l’Église orthodoxe sur les pratiques sexuelles des 
gnostiques. 

La découverte d’un principe transcendental à l’intérieur de 
Soi. rappelant le double iranien, l’image céleste de l’âme qui ac- 
cueille le défunt trois jours après sa mort, est également au centre 
du gnosticisme. Reprenant le symbolisme archaïque universel sur 
le sommeil et la mort, les gnostiques proclamaient qu’il faut 
«s'éveiller», être présent au monde de l’esprit. Ce n’est pas autre 
chose que ce que disait Jésus à ses disciples. Ce n’est pas autre 
chose que signifie le voyage initiatique de Gilgamesh ou le mythe 
d’Orphée. 

Ainsi la Lumière emprisonnée dans ce monde tente-t-elle 
de réveiller les créatures des Ténèbres. La délivrance ne peut être 
obtenue que par la Gnose et la connaissance de soi : «Adam 
s’examina lui-même et il sut qui il était»... 

Dans l’extrême aboutissement du gnosticisme qu’est la doc- 
trine de Mani, le mythe de la destinée humaine est en fait en op- 
position radicale avec la Création et la Genèse de l’Ancien Testa- 
ment : c’est le mythe de l’éternel retour et non de la 
création. 
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La voie maçonnique 
entre la science 
et les mythes * 


Comparer les mythes, la science et la tradition est une tâche 
immense. Aussi, ne soyez pas surpris de trouver dans le tableau 
que je vais brosser, des traits grossiers, des couleurs vives, des 
oppositions violentes, des affirmations catégoriques, peut-être 
même de la colère et de l’impatience. Nous n’aurons pas le souçi 
des détails ni des fines démonstrations, nous n’étalerons pas, ou 
presque pas, nos références. Ce sera une sorte de fresque post- 
expressionniste où les masses se détachent en grosses taches, les 
contours sont outrageusement soulignés, les ombres sont rejetées. 
Nulle part il n’y aura de demi-teintes, les couleurs ne seront pas 
harmonieusement fondues entre elles, on a ignoré les dégradés 
subtils. Il n’y aura que les fers rugueux de la charpente. Analysés 
par la brutalité d’un prisme qui ne laisse passer que les couleurs 
violentes, débarassés des voiles qui atténuent doucement leurs 
oppositions, les mythes, la science et la tradition révèlent peut- 
être mieux, dans cette lumière crue, les fondements élémentaires 
de leur nature. 

Le mythe est essentiellement un récit, récit d’origine, nais- 
sance du monde, description des causes et des événements, bio- 
graphie de héros fondateurs. Une collection de mythes est une 
mythologie, elle forme une histoire, une trame dans laquelle se 
nouent les relations entr.e les héros, dans laquelle s’exprime les 
rapports de force, dans la lumière chatoyante de l’opposition des 
caractères et des volontés. Elle est la projection d’une histoire 
possible entre humains, mais dont les personnages sont des 
Dieux, des Héros ou des animaux fabuleux. Le mythe est donc 
un Roman, un conte, une fable à vocation éducative, chargé de 
présenter des scénarios qui forment à la fois une description des 
situations possibles dans la “vraie vie” et une leçon pour le com- 
portement. Le mythe véhicule un enseignement qui répond à une 
attente, une inquiétude, un besoin de savoir. Voyez aux origines 


* Conférence prononcée le samedi 13 décembre 1986 par Pau! Caro , à Condorcet 
Brossolette . 
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proprement une figure mythique. Voyez le prolétariat d’un côté, 
la race aryenne d un autre, l’Etat ou la Nation ailleurs. Et, ces ré- 
cits construits à partir de l’histoire, bardés comme les récits reli- 
gieux. d'emblèmes, de signes, de slogans, fabriqués pour illustrer 
orie sociale, sont aussi unidimensionnels, ils suggèrent 
ion politique autoritaire pour une organisation de la so- 
ui tend vers une finalité, une sorte de Société Idéale. Mais 
nt d'aboutissement est lui aussi situé dans un Avenir sup- 
adieux, il est inaccessible au présent il est, presque, rejeté 
i du Futur. On sait que, comme les religions du Livre les 
es dont les héros sont des figures collectives, personnali- 
s de foules enthousiastes et consentantes, ne supportent pas 
la contradiction. 

e qui fait l’unité des religions poly ou mono-théistes et des 
gies politiques, c’est donc le Récit, un corpus d’histoires, 
présente comme une leçon à apprendre, comme un exposé 
tif et généralement détaillé, de ce qu’il faut retenir du passé 
avoir dans la pratique quotidienne de la vie un comporte- 
correct susceptible d’être récompensé, soit après la mort, 
travers les générations futures. Religions et Idéologies ont 
re en commun de recourir au rituel de la cérémonie du Sa- 
crifice, celui-ci est quelquefois purement symbolique, innocent, 
mais censé rappeler une éxécution violente, comme dans la 
Messe, par exemple, quelquefois effectif comme le chevreau qui 
tombe sous le couteau du sacrificateur vaudou, trop souvent 
massif comme le soldat qui tombe à la guerre sous un drapeau 
ou l’opposant fusillé dans l’ombre d’une forteresse. 

Les Récits ont tous les caractères du mythe : ce sont des 
projections archétypalles de situations humaines possibles, de 
rêves, de pulsions, un travail de romancier et de poète qui s’ap- 
puie sur des bribes de réalités et d’observations expérimentales 
extrapolées aux confins de l’imaginaire. On ne prend pas d’ordi- 
naire au sérieux un Roman, on n’est pas prêt de mourir pour un 
Roman, pourtant on meurt pour une Idéologie ou une Religion. 
Il faut donc que ces Récits qui ont tous les caractères extérieurs 
du Roman aient quelque chose de plus, une valeur ajoutée. Cette 
valeur ajoutée, c’est la croyance qui en s’imposant aux esprits 
transforme les fables en réalité et façonne la conviction qui en- 
traine la volonté éventuellement jusqu’au sacrifice de l’être. La 
croyance est un phénomène mystérieux. Pour s’établir, même sur 
les récits les plus invraisemblables, les plus insupportables pour 
la raison, elle a besoin avant tout de l’acquiescement du plus 
grand nombre, c’est la foule qui forme la croyance, c’est de la 
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Pourtant, notre société technique, nos moyens de commu- 
nication reposent sur la science, elle a pris une place incontour- 
nable dans notre vie. Alors, par une curieuse substitution, la 
science devient à son tour un moule générateur de récits. Aux ré- 
cits dévalorisés de la religion ou de l’idéologie politique se substi- 
tuent peu à peu les récits scientifiques. Par le biais de la vulgari- 
sation voici que les astronomes, les préhistoriens, les biologistes, 
recomposent des récits de création, décrivent les origines, expli- 
quent le fonctionnement de la machine humaine. La théorie du 
Big Bang devient un succédané de la Génèse que les enfants 
expliquent gravement à leurs parents. Voici que dans un monde 
curieusement obsédé par l’Avenir, par Demain, les prédictions 
basées sur la méthode scientifique assez primaire de l’extrapola- 
tion linéaire se multiplient depuis les prévisions économiques 
jusqu’au Bulletin Météorologique de la semaine à venir. La 
science endosse la défroque du Récit sécurisant et explicatif et le 
remplace lentement, bien que ses certitudes soient provisoires et 
que dans des systèmes où les variables sont nombreuses la pré- 
diction soii un exercice presque impossible, plusieurs événe- 
ments étant simultanément probables. Alors, ce qui arrive dé- 
pend finalement d’un grain de sable comme le montre si bien la 
théorie des “catastrophes” de René Thom. 

Mais, dans ce “créneau” des “nouveaux récits fondateurs”, 
la science “juste” se heurte à une forte concurrence. En effet, la 
tentation de greffer la science sur ce qui reste des récits religieux 
pour les revaloriser se fait immense, et l’on voit fleurir les “faus- 
ses sciences” et les amalgames abusifs. Déjà dans une étape anté- 
rieure on a vu la science exploitée par des idéologies qui se cou- 
vraient du manteau scientifique pour se crédibiliser. Mais de nos 
jours, à côté des savants honnêtes qui tentent sincèrement 
d’exposer les magnifiques résultats de leurs découvertes pour ou- 
vrir l'esprit et le cœur au progrès, on voit d’obscures tentatives 
de récupération conduites, quelquefois, hélas, par d’authentiques 
scientifiques, certains parés des titres les plus prestigieux, et sou- 
vent soutenus par des sectes chargées d’arrière pensées politi- 
ques. Il s’agit de cuisiner une tentative de symbiose entre des 
fragments de discours ésotériques tenus par l’une ou l’autre bran- 
che de diverses vieilles doctrines religieuses et certains aspects 
des modèles scientifiques d’autant plus faciles à déformer qu’ils 
sont plus difficiles à comprendre. On a vu ainsi la théorie quanti- 
que. qui n’est qu’un outil technique destiné à permettre par la 
modélisation la reproduction des résultats expérimentaux dans 
des conditions bien définies avec des hypothèses de départ très 
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pente a voie de la Tradition Maçonnique, certains disent la Voie 
Royale. Au-dessus, sur un fil tendu entre la montagne et la falai- 
Les funambules des fausses sciences exécutent leurs périlleux 
exercices avec le risque que quelques débris viennent obstruer la 
voie initiatique. 

La Tradition est ancienne, mais les documents historiques 
t rares avant la fin du 17ème siècle. Il faut se baser sur des té- 
~ îgnages discrets, sur des œuvres déguisées, sur des analogies 
le pensées, d’écritures, sur des traces, sur des marques légères au 
cetour d’un livre ou d’une pierre. Pourtant situons d’emblée les 
caractéristiques de la Tradition. D’abord, elle ne s’appuie pas sur 
n Récit fondateur, elle n’a presque pas de Textes, pas de Héros 
primordial. Elle ne raconte pas les origines, elle n’a pas de dis- 
c urs explicatif. Second point, elle est secrète elle ne s’accommo- 
de pas de la foule, mieux elle la fuit. Son contenu est donc d’em- 
- ee opposé à celui des Mythes, sa méthode toute différente. 

La tradition utilise des Temples, des enceintes fermées in- 
ïe-dites à ceux qui n’ont pas encore été jugés dignes d’y pénétrer. 
Ce heu isolé symbolise la nécessité de se placer à l’écart du 
tonde, de marquer un terrain au sein duquel la description 
ventionnelle bascule et où l’on renonce à utiliser les catégo- 
-s de jugement qui servent ordinairement, c’est-à-dire dans le 
monde profane, à peser les choses et les gens. C’est un lieu où se 
;jmpt le cercle de la routine quotidienne. C’est un lieu où l’on se 
rce a imaginer un Autre Monde, un lieu où l’on tente de briser 
chaines et les échelles de valeur de la perception sociale cou- 
~ '.le. Comme l’indique si bien le célèbre poème de Kipling, le 
Maître et le Valet s’effacent, les distinctions de races n’ont plus 
cours, tous les initiés se considèrent comme des frères. Comme 
—ns la démarche scientifique il y a un bouleversement de la 
i >nnee sensorielle brute, ce qui exige bien entendu un violent ef- 
i rt mental, un passage volontaire dans un autre cadre que résu- 
me a cérémonie de l’initiation par sa figuration de la “mort” au 
monde profane. 

Et cette enceinte, dont l’agencement n’est pas conçu pour se 
-ronronner à l’imagerie d’un récit, est ornée de figures symboli- 
ques. C’est que le symbole dispense du Récit. La pensée n’est pas 
pnsonmère du symbole, elle l’utilise, elle l’appréhende librement 
s en inspire. Le symbole est un signe qui a toujours plusieurs 
interprétations possibles. Il est irréductible au dogmatisme. Le 
symbole est un condensé de possibles ouverts et à découvrir. Le 
symbolisme dit Goethe, “transforme l’apparence en idée, l’idée 
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vait justifié, l’Univers avait brusquement conquis les dimensions 
illimitées de l’espérance”. Espoir déçu, depuis Hegel, depuis 
Nietzsche qui le premier annonce la mort de “Dieu”, le Livre oc- 
cidental est un système clos, l’autorité du Livre s’est dissoute 
dans l’abîme de l’immensité. La littérature moderne ne produit 
plus que des parodies éclatées du Livre (pensez au Finnegan- 
s'Wake de Joyce ou à la “Recherche” de Proust). Dans la Loge le 
Livre est présent, symbole d’une culture, mais il est muet. Cela 
signifie qu’il ne faut pas chercher dans les livres la réponse aux 
demandes de l’initié. 


En face de la montagne des mythes et de leurs cortèges 
ogies et de religions déclinantes campe, au sommet d’une 
falaise, la Science. Au sommet d’une falaise parce que c’est un 
ne où bien peu ont accès et que beaucoup contemplent de 
Pourtant, la science fait dans le quotidien et le banal, 
rement aux religions et aux politiques son domaine d’élec- 
n’est pas le futur, c’est le présent, l’immédiat. La fonction de 
. nce est biologique, elle est un moteur de l’Evolution au 
' darwinien du terme. Lentement d’abord, puis de plus en 
.te, au cours des âges, elle a fabriqué à l’homme de nou- 
organes. Voyez la voiture, extension du pied, le téléphone 
te :on de l’oreille, la télévision extension de l’œil. Voyez la ré- 
n des couleurs que la chimie déverse sur le moindre de 
jets, voyez les peaux nouvelles dont nous sommes vêtus. 
N us sommes des êtres qui manipulent toute la journée des orga- 
s . térieurs. Nous l’avons toujours fait, du couteau de pierre 
ée au robot spatial, nous avons toujours utilisé des outils. 


Cette génération incessante d’outils a plus fait pour modi- 
fier la condition humaine que toutes les politiques et toutes les 
morales mises bout à bout. Le chimiste qui a inventé la pillule a 
plus fait pour la libération de la femme en quelques années que 
tous les législateurs de l’humanité. Comme objet physique, 
I homme n’est pas différent de l’animal. C’est lui aussi une «mo- 
lécule géante». De l’animal, il a les réactions, les capacités. 
Comme l’animal il dispose de sens, d’ailleurs moins complets et 
moins performants que pour beaucoup d’autres espèces, comme 
lui sans doute il règle ses relations sociales sur les messages molé- 
culaires discrets que constituent les phérormones ces substances 
émises par le corps et portées par l’air qui sont reçues par des or- 
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Mais, voila que parmi les animaux, seul l’homme, à partir 
de son intelligence et de la finesse de ses organes de préhension, 
a pu se constituer, se fabriquer des outils qui sont des extensions 
des capacités de ses propres organes. Et c’est la démarche scienti- 
l’ astuce de l’observation, l’expérience qui ont permis de ré- 
ussir cette aventure. 

Si la Science a abouti à un prodigieux développement des 
ités des sens physiologiques, elle s’est pourtant paradoxale- 
enl formée contre l’évidence des informations communiquées 
re intellect par les sensations brutes collectées par nos orga- 
C’est la folle affirmation que les sens nous trompent qui a 
ndé la science contemporaine. Copernic affirme que la Terre 
e autour du Soleil, pourtant encore aujourd’hui une bonne 
on de nos contemporains n’en est pas consciente : ils voient 
les jours le Soleil décrire un arc dans le ciel, comme s’il 
ait, comme le croyaient les Anciens, autour de la Terre. 
Descartes qui dans la nuit inspirée du 10 Novembre 1619 
- ce doute de quelques uns en système et prophétise la pri- 
é du raisonnement, de ce que l’homme tire de la logique de 
imagination pour rendre compte du réel. Le savant désor- 
va concevoir des modèles et comparer leurs prédictions aux 
its de l’observation. C’est l’outil encore qui dans ce proces- 
a jouer un rôle décisif de validation du modèle. Cet outil 
l’instrument scientifique, la lunette, le pendule, le thermonè- 
. .te... Réalisé par des artisans habiles l’instrument va se cou- 
au modèle, la mécanique va se coupler à la mathématique 
démontrer la structure des choses. Le premier scientifique 
rne, le premier homme à formuler clairement ces principes 
démarche fondamentale du chercheur, sera le Père Mersen- 
ne ( 588 - 1648), le compagnon de Descartes. 

Le modèle est une construction provisoire, il est constam- 
ment comparé aux résultats de l’expérience. S’il y a un écart, si 
l'accord n’est pas bon, on change le modèle, on retravaille la for- 
mule, on la remplace. Rien n’est jamais définitif dans la science. 
Comme le dit Victor Hugo, «la science va sans cesse se raturant 
elle-même». Ses chefs d’œuvre sont des châteaux de cartes établis 
pour être détruits. C’est la grande différence avec l’Art dont les 
productions perdurent à travers les âges, touchant toujours les 
sensibilités. Pourtant il arrive que la vision de l’artiste précède 
celle du scientifique. En fait, en modifiant les manières de 
«voir», l’art contribue au renversement des modèles en générant 
les idées nouvelles, les points de vue audacieux, sur lesquels se 
basent les approches mouvantes du savant. L’évolution de la so- 
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ciété, le changement des décors esthétiques, les batailles d’idées, 
contribuent à l’alchimie mentale inconsciente du chercheur, en- 
foncé dans les abstractions, caché au fond du tunnel où il essaye 
d’imaginer les solutions au problème qu’il s’est posé. 

Et les modèles se compliquent, avec le temps, avec les pro- 
grès des mathématiques, seule fraction de la science qui s’élabore 
pour durer, ils deviennent d’une abstraction inouïe, compréhen- 
sibles seulement à quelques-uns, ils s’éloignent de plus en plus de 
l’évidence sensorielle. C’est que notre perception du monde est 
conditionnée par le «voir» sens dominant par lequel la réalité 
s’exprime notamment en trois dimensions. Mais voici que la 
science découvre que la matière même doit se comprendre à l’ai- 
de de systèmes qui fonctionnent en plusieurs dimensions donc ir- 
réductibles absolument à notre mécanisme de «vision». S’il n’est 
pas difficile sur le papier et encore plus depuis l’avénement des 
ordinateurs de traiter mathématiquement des systèmes à plu- 
sieurs dimensions, c’est-à-dire dépendant d’un grand nombre de 
paramètres, il devient impossible de se les représenter visuelle- 
ment. Tout se passe dans l’imaginaire mental. 

En même temps, le travail des modèles, la conjonction avec 
l’art de l’instrumentaliste, ont mis en évidence la présence d’enti- 
tés actives, bien réelles, mais qui ne peuvent être vues. La mani- 
pulation par l’instrumentation de l’électron et du photon par 
exemple, particules élémentaires domestiquées par l’homme, à 
l’origine éléments audacieux de modèles, a bouleversé notre vie 
quotidienne, a créé tout ce monde d’images, de couleurs, de vi- 
tesse, dont profitent nos sens sans que jamais ils ne perçoivent 
comme telle l’entité élémentaire qui se bouscule dans le fil élec- 
trique, l’onde qui s’échappe de la lampe. La science dont chacun 
profite reste donc en fait mystérieuse, elle est rendue opaque à 
cause du violent effort d’imagination nécessaire pour concevoir 
les formes des modèles sur lesquels elle s’appuie. 

Alors, la science suscite des réserves, elle révolte. En partie 
aussi parce qu’elle est compromise avec les appareils technocrati- 
ques militaires et parce que les images qu’elle produit, même 
pour distraire, sont souvent agressives. Voyez, par exemple, les 
couvertures des revues mensuelles de vulgarisation. Déjà Goethe, 
au nom justement de la sensibilité, s’était vigoureusement oppo- 
sé à Newton dans une querelle célèbre sur la question des cou- 
leurs. En effet, on sait que la sensation de la couleur rouge est ex- 
citée par une radiation électromagnétique qui a environ une 
longueur d’onde de 6000 A et que le prisme sépare. Or, si l’on 
connait même les substances qui dans l’œil sont sensibles spécifi- 
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quement à cette radiation et qui à l’impact de la lumière subis- 
sent les transformations chimiques qui permettent d’envoyer 
vers les cellules spécialisées du cerveau le flux d’électrons du si- 
gnal nerveux, rien ne permet de comprendre pourquoi notre cer- 
veau traduit cette excitation par la sensation du rouge avec tou- 
tes les émotions esthétiques associées. Les sens fabriquent donc 
leur propre vision du monde qui n’a rien à voir avec notre physi- 
que. Nos sens sont des récepteurs qui n’apportent pas d’informa- 
tions sur la structure matérielle réelle, atomique et moléculaire, 
du monde qui nous entoure. De là, la révolte romantique contre 
la science. En tout cas le divorce de plus en plus marqué entre la 
science et les sens est l’une des causes principales des difficultés 
que rencontre la science pour s’imposer comme composante 
culturelle dans nos sociétés. Pour savourer la science, il faut l’in- 
terface de la connaissance, le secours de l’abstraction 
mentale. 


De même la “Nature” est quasiment absente du décor de la 
Loge. Il y a quelques allusions aux astres, à la voûte du ciel, mais 
pas de plantes, pas d’arbres, pas d’animaux. C’est que Livre et 
Nature sont intimement liés. Pendant des siècles, savants et phi- 
losophes se sont efforcés de lire le Grand Livre de la Nature, 
conçu comme le “Livre de Dieu”. La science a réglé le problème 
en passant outre et en créant autre chose. 


Le fond de la symbolique des Loges est l’outil. Plus précisé- 
ment on le sait les outils de tailleurs de pierre. De la pierre brute 
symbole du profane et aussi de la “Nature”, le travail de l’outil 
forme la pierre taillée, symbole de l’initié et aussi de la transfor- 
mation que l’activité de l’homme par la connaissance fait subir à 
la “Nature”. C’est une symbolique associée au passage de l’hom- 
me des champs (l’homme dans son cadre primitif naturel) à 
l’homme des villes apportant ses forces à la collectivité pour 
améliorer la condition humaine sur le plan matériel et aussi sur 
le plan spirituel par le travail et l’échange. L’outil de l’artisan, 
symbolique de type urbain, représente la nécessité de l’effort, 
exprime l’exigence du travail pour mettre en œuvre les possibili- 
tés cachées dans la “nature” humaine et qui sans cela ne se mani- 
festeront jamais. On remarque que ces outils ne sont pas ceux 
qui assurent simplement la satisfaction des besoins matériels élé- 
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foule que Ton tire sa conviction, de la certitude qu’une multitude 
ne peut pas se tromper. La croyance passe par le reflux des droits 
du libre examen individuel devant le flot pressant de l’évidence 
collective. L’établissement de la croyance passe donc par les 
techniques de manipulations de foules ce qui est l’art élémentaire 
du politique, qui, pour cela, use volontiers des techniques du 
spectacle et de la mise en scène. La croyance passe donc par l’or- 
ganisation de manifestations et de cérémonies publiques 
auxquelles l’individu ne peut échapper sous peine d’être désigné 
comme déviant. Ainsi sur les ailes de la fable, passe, masqué, le 
projet politique et l’établissement de la croyance correspond sou- 
vent à un processus astucieux pour assurer la conquête du pou- 
voir et de la richesse au bénéfice de quelques uns. Les poubelles 
de l’Histoire sont chargées d’exemples. 

De nos jours, religions et idéologies politiques sont comme 
l’on dit, en crise. C’est que les liens entre le mythe-prétexte, la 
croyance et l’établissement effectif du pouvoir politique ont été 
démasqués. Démasqués par une longue suite de massacres de tor- 
tures et de souffrances. L’histoire religieuse est pleine de bûchers, 
l’histoire politique pleine d’ambitions dissimulées par des dra- 
peaux symboliques souillés dans l’horreur des champs de bataille 
ou la nuit des camps de concentration. Aujourd’hui, avec les 
idéologies et les religions, s’écroulent les finalités, on ne croit 
plus au Paradis ou à l’Enfer, et pas plus à l’Avenir Radieux. Dé- 
sabusé, l’homme découvre, avec nostalgie comme le dit Jean- 
François Lyotard, qu’il ne peut plus croire à une quelconque li- 
bération, à un futur idéal. Il n’a plus d’espérance dans le futur, il 
n’y a plus de croyance possible dans un récit libérateur. Il faut, 
peut-être pour la première fois dans l’histoire, se contraindre à 
vivre au présent, profiter du présent, ouvrir les yeux sur l’instant 
et le savourer. Peut-être, comme le disait Bachelard, le moment 
est-il venu de jouir de l’Eternité de l’instant. L’homme comme le 
dit Pierre Bourdieu est finalement «un être sans raisons d’être» 
et seule la Société, ses propres semblables, ses frères, peuvent lui 
fournir des raisons raisonnables d’exister, le jeu des mythes n’est 
plus qu’un théâtre d’ombres, les récits sont redevenus de la litté- 
rature. Cette découverte est peut être un grand bonheur et une 
grande occasion de changer les formes des relations humaines, 
d’abandonner la course folle vers le pouvoir et la domination 
chemin jonché des dépouilles des faibles, des déshérités et des rê- 
veurs candides. Mais peut-être, que ce rêve n’est lui aussi que le 
reflet de l’illusion libératrice, dernier mythe à tuer, profondé- 
ment enfoui pourtant dans une sorte d’espérance, seule lampe 
qui reste allumée quand la foi et la charité se sont éteintes. 
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de notre civilisation, la mythologie grecque, sa galerie abondante 
de Dieux, de Déesses, et de Héros, chacun avec son tempérament 
marqué, ses emblèmes, ses domaines d’action. N’est-ce pas là 
une société humaine avec ses querelles, ses colères, ses ambi- 
tions. ses amours, le jeu de la puissance, les aléas du destin, le 
poids du passé, la crainte des révolutions ? Plus près de nous 
dans le temps, ces mêmes Dieux ne sont-ils pas à l’œuvre, tou- 
jours aussi séduisants, dans les cérémonies païennes qui se tien- 
nent sur les deux rives de l’Atlantique Sud, au Brésil, aux Caraï- 
bes, et sur la côte africaine ou même dans le secret bien gardé 
des intérieurs islamiques de l’Afrique du Nord, et bien sûr dans 
la jungle de notre urbanité cosmopolite. 

Si les mythologies de type grec, sont bien perçues comme 
un Roman à plusieurs personnages aux aventures inépuisables, et 
directement assimilable à une description des comportements 
humains par une simple translation et une relativisation du mer- 
veilleux, les grands thèmes religieux fondateurs contenus, non 
pas dans une collection d’histoires disparates et variables, sou- 
vent de traditions orales, mais dans un Livre inaltérable et qui 
fait une fois pour toute autorité, ne sont généralement pas assi- 
milés aux mythes. Pourtant, ce sont aussi des récits, mais des ré- 
cits souvent dominés par un seul personnage qui fonde le monde 
matériel, le monde vivant, édicte des règles, dispense explicite- 
ment un enseignement, fixe une fois pour toutes le comporte- 
ment à suivre, s’inscrit dans l’Histoire comme le grand fabrica- 
teur des destins et des événements. Alors que dans les récits 
polythéistes, l’autorité est dispersée, les conflits fréquents, dans 
le récit monothéiste, sorte de Roman unidimensionnel, l’autorité 
est concentrée et ne souffre pas la contradiction ou la rivalité. 
C’est une société humaine structurée, encadrée, hiérarchisée, qui 
s’y projette toute tendue vers un but, vers une finalité. Pour la 
plupart des grandes religions, cette finalité est le Salut, la pro- 
messe d’une vie paradisiaque dans l’Ailleurs d’un monde futur 
après la mort, accessible seulement si l’adepte suit bien les pré- 
ceptes imposées, même au prix de l’aliénation, dans les souffran- 
ces et les frustrations, de sa vie terrestre. 

De même, les grandes idéologies contemporaines ne sont 
pas généralement considérées comme des mythes, pourtant elles 
s'appuient aussi sur un récit, une écriture de l’Histoire qui est 
une certaine façon de présenter le passé, de le décrire à partir 
d’éléments qui lui donnent une coloration héroïque. Mais cette 
fois, le personnage fondateur, le démiurge actif, est une entité 
collective, un personnage fabriqué à partir de la foule et qui est 
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strictes, mise à la sauce hindouiste ou taoïste. On voit des capi- 
taines d’industrie se pencher sérieusement sur la psychokinése, 
on a vu des chercheurs de renom supputer les propriétés du 
“corps astral”, on trouve des livres qui élucubrent sur les pensées 
de l’électron ! C’est sous le couvert d’un vocabulaire habilement 
choisi, sous l’appellation respectable de recherche spirituelle, que 
se fabrique ce tissu de fantaisies dont l’un des plus purs exemples 
est le fameux Colloque de Cordoue, largement médiatisé, exem- 
ple type d’escroquerie intellectuelle dont l’objectif est de faire 
rentrer par la fenêtre ce que l’histoire a jeté à la poubelle. En' 
même temps on fait largement appel à ces théories des corres- 
pondances qui formaient la science européenne avant Descartes, 
fantastique énumération, longue liste de similitudes, de rapports 
infiniment variables, déformables, sans raisons logiques, tourbil- 
lons sans fin qui cassent la tête. 

Le drame, bien entendu, est que ces obscurités séduisent un 
grand nombre d’esprits sérieux et candides qui prennent ces fa- 
daises pour la pure expression de l’activité des chercheurs. C’est 
qu’il est difficile de se débarrasser des Récits, et qu’il est telle- 
ment facile d’en inventer en jouant sur l’ignorance. Les antiques 
religions ne procédaient pas autrement pour distiller leurs fables. 
11 suffit d’avancer l’argument d’autorité, de mettre en avant ce- 
lui-qui-sait. C’était autrefois des Fondateurs inconnus, inaccessi- 
bles, mais prestigieux, c’est aujourd’hui le savant qui sert de pa- 
ravent à des ambitions plus matérielles. Il faut fabriquer la 
croyance, il faut étourdir ou intimider le libre-examen. 

La réalité de l’action de la science dans le monde, c’est 
l’extraordinaire amélioration du bien-être matériel, c’est la vic- 
toire contre les maladies, c’est la prolongation de la vie, c’est le 
spectacle, la musique, la couleur, la lumière, le jeu, la conquête 
du droit à la ville, au plaisir, à l’épanouissement des possiblités 
du corps. La science, en réalité, a créé une nouvelle Nature qui se 
substitue progressivement à l’ancienne que l’homme en fait n’a 
jamais supportée. L’homme non seulement a vaincu la Nature, 
mais encore mieux, il l’a presque entièrement remplacée par ses 
propres créations. Il vit dans un univers où l’immatériel, le son, 
l’image, l’idée, dominent la matière. C’est la science qui a réalisé 
effectivement, pratiquement, par une action concrète, le mythe 
de la libération de l’homme. Il reste la tentation forte, encore in- 
domptée, de l’inquiétude métaphysique. C’est ici que la Tradi- 
tion apporte une réponse appropriée à notre époque. 

Entre la montagne des mythes et la falaise de la science ser- 
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en image, mais de façon que l’idée dans l’image reste toujours ac- 
tive et hors d’atteinte”. Ces mots donnent presque une définition 
du “modèle” scientifique que le savant utilise pour comprendre 
la matière. 


Le symbole Maçonnique n’est pas l’incarnation d’une auto- 
rité, d une entité exigeante, comme un drapeau par exemple. Il 
s offre librement sans conditions. La loge enferme l’autorité dans 
les limites de 1 organisation rationnelle des cérémonies et des dé- 
bats. L’autorité du Maître est temporaire, son temps fini, il re- 
tourne à la place la plus humble. Il n’exerce pas un magistère ab- 
solu et permanent. La Tradition n’incarne pas l’autorité dans des 
personnes ou des symboles. En outre, les cérémonies Maçonni- 
ques ne comportent pas de sacrifices comme la plupart des céré- 
monies religieuses, ou plutôt la vraie place du sacrifice est rap- 
pellée discrètement par certains gestes qui signifient que c’est 
l’initié lui-même qui est la matière du sacrifice, que c’est lui qui 
est en jeu dans le processus de transformation que souhaite réali- 
ser l’initiation, et que ce pouvoir ne se délègue pas à quelque 
bouc émissaire chargé des péchés du Monde. Les signes associés 
à la symbolique du sacrifice sont un appel à la responsabilité 
individuelle. 


Le décor des Loges utilise un Livre. Ce livre est l’un quel- 
conque des Livres “sacrés” de l’Humanité. A la grande Loge de 
France, ce Livre est la Bible. Il est présent et ouvert, mais curieu- 
sement il n'est jamais lu. Or, nos sociétés occidentales sont celles 
de la culture du livre. Le livre contient tout, la réalisation d’ency- 
clopédies est encore un objectif commercial pour bon nombre 
d’éditeurs, il y a un public friand de trouver toute la connaissan- 
ce rassemblée sur les rayons de sa bibliothèque. On sait que le 
problème de la complétude de la Bibliothèque est le nœud de la 
nouvelle cauchemardesque de Borgés : “la Bibliothèque de 
Babel”. Celle-ci en fait est un Labyrinthe infini qui ne répond à 
aucune logique et dans laquelle le lecteur désarmé se heurte à 
tout et à son contraire. Elle donne le vertige de la déception. 
Pourtant dit Borgés, “quand on proclama que la Bibliothèque 
contenait tous les Livres, la première réaction fut un bonheur ex- 
travagant ; tous les hommes se sentirent maître d’un trésor intact 
et secret. Il n’y avait pas de problème personnel ou mondial dont 
1 éloquente solution n’existât quelque part... L'Univers se trou- 
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ganes sensoriels encore mal identifiés et qui commandent des 
comportements, suggèrent des affinités, déclenchent les réflexes 
amoureux, le flot des haines et des sympathies et dont l’identifi- 
cation forme l’actuelle «frontière» des recherches en biologie mo- 
léculaire avec les conséquences que l’on imagine pour le futur de 
nos relations personnelles. Mais après tout la poursuite à travers 
le tissu social de la molécule errante qui convient à nos récep- 
teurs est peut-être une nouvelle façon de chasser, une nouvelle 
façon de profiter des plaisirs que notre biologie nous accorde 
d’ailleurs assez généreusement. De l’étude des comportements 
animaux, l’homme peut encore déduire un certain nombre de 
traits qu’il partage avec eux par exemple les réactions sociales de 
base à mettre en œuvre pour la défense de l’espèce. Celles-ci très 
étudiées par les «sociobiologistes» à propos de fourmis de cra- 
pauds ou d’oiseaux, conduisent à de curieuses conclusions, très 
provisoires, sur le rôle des «morales» qui seraient des techniques 
d’«optimisation» assurant les meilleures conditions pour le déve- 
loppement de l’espèce dans une écologie donnée. Ces travaux jet- 
tent de curieuses lueurs sur l’Histoire et ils ont l’avantage de 
nous garder de trop de présomptions sur la perfection de notre 
nature placée un peu trop quelquefois au-dessus des rigueurs im- 
posées par le poids du fonctionnement corporel ! Remarquons 
également un autre résultat de l’observation attentive des socié- 
tés animales, c’est le poids des phénomènes de foule dans les- 
quels le semblable attire le semblable pour des comportements 
stéréotypés, voyez les bancs de poissons où chacun se guide sur 
l’image de l’autre, voyez les troupeaux qui se forment à l’époque 
du rut, voyez les escouades de baleines qui s’échouent sur les pla- 
ges, car il arrive quelquefois que ces phénomènes de masse soient 
des suicides collectifs ! Ne doutons pas que ces impressionnants 
regroupements soient également sous la dépendance de quelque 
mystérieuse messagerie moléculaire encore à découvrir. Comme 
le disait un Ministre de la Recherche, chercheur lui-même, et en- 
core très récemment en exercice, la chimie est vraiment la scien- 
ce centrale. Elle est indispensable aux théories cosmogoniques de 
l’astronomie, elle fournit ses objets d’étude à la physique et par 
dessus tout elle commande la biologie, et déjà nous savons que 
nos organes internes échangent entre-eux des messages molécu- 
laires, le cerveau est d’abord, une glande. Chimie complexe, in- 
croyablement compliquée, mais que la science peu à peu apprend 
à déchiffrer, à expliquer et déjà passablement à contrôler ce qui 
n’est pas sans poser quelques problèmes «éthiques» tant les pos- 
sibilités de manipulation sont grandes et ne feront que s’ampli- 
fier dans le futur. 
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quent l’inutilité du recours à la Croyance pour asseoir la convic- 
tion et la volonté d’agir. Il n’est pas nécessaire de conduire les 
travaux en recourant aux techniques qui permettent d’endoctri- 
ner les foules, chacun est libre de ses convictions, chacun est 
libre de ses opinions, chacun peut donner son avis, il peut être 
écouté, combattu, discuté, sans que jamais la question du pou- 
voir et du droit à dire la vérité ne se pose. Ce qui rapproche la 
Tradition de la science d’un autre côté, c’est la méthode. La mé- 
thode expérimentale, symbolisée par l’outil, accessoire nécessaire 
pour progresser dans la connaissance, fabriquer des constructions 
nouvelles qui n’existent pas “naturellement”, et sans lequel 
aucun progrès n’est possible. Rien n’est donné tout est à décou- 
vrir et pour chacun individuellement, car l’effort de l’expérience 
ne peut être délégué à un pasteur, à un chef de troupeau. Le plus 
humble bénéficie sur son chemin initiatique de la lumière de 
celui qui est plus instruit, mais cela seul ne lui suffira pas, il faut 
qu’il taille lui-même sa pierre. 

A ia lumière de la philosophie contemporaine, on distingue 
bien ce qui fait l’originalité de la Tradition Maçonnique à notre 
époque. Si l’on définit ce qui est “moderne” par la mise en œuvre 
historique de l’Idéologie des Récits Libérateurs, par opposition 
par exemple à une philosophie d’ancien régime qui prêche les va- 
leurs de la résignation, de la patience et de l’espérance dans l’au- 
delà, on voit que la Maçonnerie par ses origines mêmes a indis- 
cutablement une coloration “moderne”. Elle a joué un rôle non 
négligeable dans Pémergence de la modernité au 1 8 ème siècle. Sa 
devise “Liberté-Égalité-Fraternité” est l’incarnation même de 
cette ambition libératrice. La Maçonnerie a par ailleurs sauvé 
son image en n’étant pas compromise, au contraire quelquefois 
victime, dans les massacres commis au nom de la Couronne, du 
Parti, de l’État, de l’Église ou de la Mosquée, depuis plus de qua- 
tre siècles et qui, hélas, continuent. Ces massacres ont détruit la 
Croyance, mais paradoxalement les valeurs brutes symbolisées 
par la devise Maçonnique débarrassées, du contexte livresque au- 
toritaire qui les avaient emprisonnées dans des discours alié- 
nants, restent bien vivantes. 

Si l’on définit ce qui est post-moderne, par la situation de 
ce qui subsiste quand les valeurs associées aux ambitions de la 
modernité se sont effondrées, alors, on découvre que la Maçon- 
nerie par ses décors, sa symbolique et sa méthode est aussi typi- 
quement post-moderne. Cela est évident par les différences qu’el- 
le présente avec les fondements sur lesquels s’appuient les 
mythes. C’est aussi clair par les similitudes de forme qu’elle offre 


38 


avec l’éclatement de la multiplicité qui caractérise la société pos- 
t-moderne dans laquelle le Centre, modèle à imiter et source du 
pouvoir a disparu. La Maçonnerie rassemble et juxtapose ce qui 
est épars. Elle présente, elle ne hiérarchise pas, elle n’établit pas 
dans ses symboles d’échelle de valeur. Elle expose, l’initié choisit 
ce qui convient à ses goûts, à ses connaissances, à sa sensibilité. 
Comme la Bibliothèque de Babel, la symbolique est inépuisable 
et infinie, elle se réfléchit aussi dans une multitude de miroirs, 
mais elle est muette, elle ne délivre pas de messages explicites, 
chacun fabrique, par la contemplation, ce qui lui convient. De 
même la technologie créée par la science nous offre aujourd’hui 
un choix infini de plaisirs, d’informations, de rêves que chacun 
compose à sa guise, chacun est son propre guide dans la variété 
des possibles offerts. La diversité devient la règle, races et cultu- 
res se mélangent, les cuisines et les musiques se juxtaposent, les 
distances disparaissent, les paysages deviennent un bien collectif. 
L’Errance à travers les représentations s’installe, chacun compose 
son menu. Non que cela soit simple, cette nouvelle façon de 
vivre impose des tensions, la vieille volonté de puissance est tou- 
jours là, désormais cachée dans les replis du nouveau monstre où 
s’est réfugié l’esprit d’autorité, c’est-à-dire l’Économique. 

La Maçonnique est donc une Instruction bien placée par sa 
forme et ses principes pour affronter les temps nouveaux. Ce fût 
toujours le cas à travers les âges pour la Tradition. En effet la 
Tradition a un objectif, toujours le même quelles que soient les 
formes spécifiques historiques qu’elle prend à travers l’histoire 
ou les cultures. Elle cherche à former des hommes de connaissan- 
ce, des initiés, des hommes qui vont expérimenter à fond la gran- 
deur et la servitude de la condition humaine. D’abord voici la 
joie, car il ne s’agit pas de se morfondre dans les obscures macé- 
rations religieuses des dévots confits ou des mystiques affamés. 
Ensuite, au début, la tradition s’efforce de courber l’orgueil du 
nouvel initié encore englué en partie dans la ténèbre profane, il 
faut lui faire perdre sa suffisance, en le contraignant par exem- 
ple, au silence. Il doit apprendre à ne pas se lamenter sur son 
sort, c’est le début de la formation d’une personnalité active. En- 
suite, il doit assumer des responsabilités, accepter les taches, ap- 
prendre à agir sans espérer de récompense, pour le plaisir de l’ac- 
te, qu’il soit un échec ou un succès. Il faut, comme un chasseur à 
l’affût, devenir un observateur attentif, adroit, courageux, pro- 
mpt à saisir au passage, l’idée, la sensation, le plaisir. Il faut de- 
venir un guerrier préparé aux combats de la vie, éveillé, aux 
aguets, calme mais actif, déterminé, libéré des routines, conscient 
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des multiples visages que peut prendre la réalité physique et so- 
ciale dans les pensées et les yeux des hommes, un guerrier 
confiant, capable de dominer sa peur et d’assumer sa condition 
d’homme. Ainsi, l’Initiation connait des étapes et des grades, des 
épreuves successives, car la voie initiatique est semée 
d’embûches. 


Pour devenir un homme de connaissance, un initié, l’hom- 
me doit vaincre quatre ennemis. Quand un homme commence à 
apprendre, c’est dur, il faut faire un effort, il faut travailler. Et ce 
qu’il doit apprendre n’est jamais ce qu’il avait imaginé. Il se dé- 
courage, il a peur de s’être trompé. Son premier ennemi, c’est le 
découragement. Cependant, s’il parvient à surmonter toutes les 
difficultés, il prend peu à peu de l’assurance, il devient confiant, 
les choses se présentent claires et nettes à son esprit, il a atteint 
la lucidité. Pourtant la lucidité est son second ennemi. Il n’a plus 
peur, il est courageux, il comprend tout. Mais, cette assurance 
peut l’aveugler, il peut devenir un clown ou encore un matamore 
prétentieux, un “esprit fort”, un sceptique grincheux. S’il par- 
vient à éviter ce piège, s’il est assez prudent pour s’observer et se 
surveiller, l’initié arrive à un stade où il ne peut plus être victime 
de l’illusion il a appris à se contrôler, il se maîtrise, il commande 
avec précision et efficacité. Il a acquis la force, il dispose du pou- 
voir. Pourtant, ce pouvoir est son troisième ennemi, le plus im- 
portant, parce que le pouvoir incite à prendre des risques, donne 
une confiance illimitée en soi-même et écrase la nécessaire humi- 
lité. L’homme conscient de sa force finit par céder à la tentation 
d’imposer aux autres ses règles et ses idées. Le pouvoir mal em- 
ployé use l’homme, il devient versatile, capricieux, autoritaire, 
borné. Mais si, par un travail constant et une nécessaire pruden- 
ce, l’initié évite ce piège si dangereux, il lui reste un quatrième 
ennemi, un quatrième ennemi qui l’abattra toujours. Ce quatriè- 
me ennemi, c’est la vieillesse, la maladie, la mort, auquel nul 
n’échappe. Et l’initié pour combattre ce quatrième ennemi doit 
jusqu’au bout le regarder en face, ne pas céder, rassembler ses 
moyens, contrôler sa peur, profiter de sa lucidité, s’appuyer sur 
sa force. Et s’il réussit, il saura en ses derniers instants qu’il a 
vraiment vécu sa brève existence d’une manière digne d’un 
homme, qu’il a assumé pleinement le potenciel de sa nature hu- 
maine, qu'il a profité de son Être. Et certaines traditions recom- 
mandent de prendre quelquefois conseil, pour se guider dans la 
vie, de l’ombre de sa mort, qui rôde, dit-on, derrière l’épaule 

gauche. 
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Etre un homme de connaissance, un initié, cela veut dire parcou- 
rir prudemment, avec sagesse et respect, la route qui mène à une 
réception juste de la réalité de la condition humaine, des terri- 
bles contraintes qui pèsent sur elle et aussi des magnifiques pos- 
sibilités qu’elle offre pour jouir du cadre du monde matériel ter- 
restre, des merveilles que créent l’esprit et l’ingéniosité technique 
humaines, de la sublime tendresse des sentiments, et aussi des 
plaisirs nombreux et variés qu’apporte le corps. 

Pour parcourir la voie Maçonnique il n’est pas nécessaire 
de pénétrer les arcanes des mythes, il n’est pas nécessaire non 
plus de comprendre les mystères de la science, il faut suivre avec 
patience et obstination une méthode dont le but est d’assurer la 
condition humaine dans toute sa force et sa dignité, mais à l’abri 
des illusions dangereuses d’un ésotérisme de pacotille et en étant 
bien conscient du caractère transitoire de notre vie terrestre. 
Comme le dit si bien un Évangile apocryphe, l’Évangile selon 
Thomas, il faut apprendre, les yeux ouverts, à être “passant”. 

Incidemment la Maçonnerie est aussi, de par ses ambitions, 
un puissant système éducatif, de fait, elle constitue aujourd’hui, 
par le nombre de ses membres et par leur qualité, l’une des plus 
efficaces “Universités” françaises, une “Université” qui forme, 
par une technique originale, des hommes pour l’action. 
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La Loge Maçonnique 
ou apprendre à apprendre* 


On entend parfois dire que la Loge est à l’image des auber- 
ges espagnoles : on y trouve ce qu’on y apporte. Permettez-moi 
de vous affirmer que rien n’est plus faux. Il y a dans la Loge ma- 
çonnique TOUT, absolument tout ce qui est nécessaire à l’ap- 
prenti, au Compagnon, au Maître, pour qu’ils puissent avec pro- 
fit faire leur travail, c’est-à-dire tailler la pierre, puisque nous 
utilisons le langage des maçons opératifs et que nous utilisons le 
symbolisme des outils : équerre, compas, règle, maillet, levier, 
laie, niveau, le fil à plomb. Tous ces outils «parlent» et selon le 
degré d’intelligence, d’imagination et d’intuition de chacun, lui 
permettent d’entrevoir des rapports insoupçonnés entre l’homme 
et la matière, entre l’homme et la Nature, et, partant entre l’hom- 
me et qui l’a créé. Je n’ai pas dit «celui qui l’a créé». Nous avons 
et vous le savez bien, une expression qui permet d’englober tou- 
tes les acceptions de tous les Francs-Maçons lorsqu’ils veulent si- 
gnifier Dieu ou l’idée de Dieu : «Le Grand Architecte de l’Uni- 
vers» lequel, en fait dépasse le concept d’Être Suprême pour être, 
ainsi que le définit Littré : «le nom du principe, unique ou multi- 
ple, qui, dans toutes les religions, est placé au-dessus de la Natu- 
re. La spiritualité est universelle. Elle n’est l’apanage d’aucune 
religion. Et la Bible, placée sur l’autel des serments, sous le com- 
pas et l’équerre, est dite «volume de la Loi Sacrée» pour bien té- 
moigner de sa valeur traditionnelle universelle. Elle pourrait 
d’ailleurs être remplacée par d’autres volumes de la Loi Sacrée : 
Coran, Tao Te King, etc... Le Franc-Maçon est donc en mesure, 
dès son entrée en Loge de commencer son cheminement vers la 
spiritualité. 

Parmi les outils, je n’aurai garde d’oublier la corde à nœuds, dite 
aussi à lacs d’amour ou encore à houppe dentelée, cette corde à 
douze nœuds permettait aux maçons opératifs de construire le 
triangle pythagoricien de proportions 3-4-5 et donc d’obtenir 
sans erreur possible, un angle droit. On peut voir également, 
dans le pavé mosaïque un «outil» compagnonnique, puisqu’on 


^Conférence prononcée le samedi 15 novembre 1986, par Jean-Louis Sarre à Condor- 
cet Brossolette. 
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sait qu’il était utilisé comme module pour les calculs d’angles et 
de proportions et qu’il était toujours tracé ou construit en pre- 
mier sur un chantier opératif. C’est aussi, bien sûr, l’image du 
dualisme et de bien d’autres choses... selon notre inspiration et 
notre talent. 

Nous trouvons aussi, en Loge, le zodiaque et les deux grands lu- 
minaires que sont le Soleil et la Lune, les étoiles de la voûte étoi- 
lée au zénith et, à l’opposé, l’insondable nadir, et, encore, l’Etoile 
par excellence, celle qui guide la marche de tous les Maçons sur 
les chemins de l’initiation, et, surtout à l’Orient, à l’endroit d’où 
vient la Lumière, le Triangle, avec en son centre l'Oeil ou les 
quatre lettres hébraïques que l'on ne peut qu’épeler. Le symbolis- 
me en est très exactement le même et illustre la Création de 
1 Univers. Et, à l’Occident, marquant les limites de l’entende- 
ment humain, mais non de la recherche métaphysique, les 2 co- 
lonnes qui ne soutiennent rien - ce n’est pas leur rôle -, mais mar- 
quent les limites de ce microcosme ésotérique qu'est la Loge 
- hors du temps et de l'espace - mais véritable résumé de 
l’Univers. 


Tout cela vous l’avez lu dans les ouvrages, si nombreux, consacré 
à la Franc-Maçonnerie, vous l avez vu, illustré par des gravures 
du 18 e , ou bien encore dans d’admirables films, tels «La Flûte 
enchantée» ou la série sur Mozart, à la télévision. 

Mais, si vous êtes hors de la Maçonnerie, cela ne vous apprendra 
rien. Nos anciens ne disaient-ils pas, de façon charmante, «que 
nul ne peut comprendre quoique ce soit de la Franc-Maçonnerie, 
qui reste un mystère que l’on ne peut percer... qu’en devenant 
soi-même Franc-Maçon» !» (pardonnez-moi de citer de 
mémoire). 

En effet, les symboles, dont le sens premier est évident à 
chacun, révèlent d’autres rapports à qui sait les voir. Malgré les 
livres traitant de symbolisme, malgré les dictionnaires de symbo- 
logie, nul n’apprendra quoique ce soit, s'il n œuvre personnelle- 
ment sur tel ou tel symbole ; seuls un travail patient, une ré- 
flexion personnelle permettent d’entrevoir ce qui, hier, n’était 
pas évident. 

On «découvre» un symbole, de la même façon qu’on décou- 
vre un paysage inconnu. C est ainsi que l’on peut dire que cha- 
que Franc-Maçon peut donner un sens particulier à chaque sym- 
bole. La richesse de son interprétation sera en rapport avec sa 
culture, mais encore fonction de son intuition et c’est là que, par- 
fois, l’on constate que tel Frère éminent dans le monde profane, 
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est un apprenti en comparaison d'un Frère plus sensible à l’intel- 
ligibilité de la symbolique. 

Au symbolisme des outils s ajoute le symbolisme de la Lu- 
mière. Les Fils de la Lumière assistent à la re-naissance du 
monde à chaque ouverture des travaux en suivant du regard le 
voyage de la Lumière priricipielle. La puissance de l’évocation 
est telle qu’on peut certainement parler de magie. 

Tel Vénérable Maître qui expédie d’un maillet rapide, ne fait 
qu’ouvrir et clore une séance amicale certes, mais assurément 
pas une tenue maçonnique. 

Déjà le fait de ne pas dire «séance» mais «tenue», pour in- 
diquer une réunion de Loge montre combien les Maçons s’astrei- 
gnent à une certaine tenue justement, c’est-à-dire à une certaine 
manière de se tenir. Par le fait de s’habiller avec une évidente re- 
cherche : costume sombre et parfois smoking et souvent nœud 
papillon, puis par le fait d’une attitude particulière en Loge, où 
personne ne «prend» la parole, mais la demande, et, si elle est 
accordée - elle peut ne pas l’être -, parle «à l’ordre», dans une po- 
sition assez inconfortable, de façon mesurée, en n’instaurant ja- 
mais de dialogue, mais en s’adressant au seul Vénérable Maître, 
réceptacle vivant et rayonnant de tout ce qui se passe en 
Loge. 

C’est là le premier enseignement de la Loge : la manière de 
se comporter. Aucun Maçon n’oubliera jamais cela : le silence 
qu’il est forcé d’observer tant qu’il est apprenti, à la façon des 
«acousmatiques» les «écouteurs» du premier degré de l’initiation 
pythagoricienne. Comme eux, il apprendra que l’on ne peut accé- 
der aux richesses spirituelles qu’après une préparation et une 
étude du langage symbolique, de l’enseignement analogique et la 
pratique de la méditation. Dans le silence, il apprendra la domi- 
nation de soi, alors que Compagnons et Maîtres, autour de lui, 
peuvent s exprimer en toute liberté. Les protestations et contesta- 
tions muettes ont permis à plus d’un apprenti à avoir un com- 
portement plus sociable et finalement plus intelligent dans le 
monde profane ; et, tirant la conclusion de cette expérience, il 
apprendra que le respect de l’autre commence à l’instant où on 
apprend à se taire et à l’entendre. Trop communément, lors des 
échanges de vues, l’un prépare sa réponse, tandis que l’autre pé- 
rore ; il ne doit pas en être ainsi, il n’en n’est pas ainsi en Loge, 
et chacun apprend la liberté d’expression et le respect de 
l’autre. 

Mais, avant cela, il y aura eu la première épreuve : celle du Cabi- 
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net de Réflexion. 

C’est, peut-on dire, le premier contact, les yeux ouverts avec la 
Loge, le premier contact éveillé. Cette épreuve de la Terre, qui 
nous rattache aux Anciens Mystères et qui nous oblige, pour la 
première fois peut-être à nous regarder en face. 

Même si nous avons l’habitude, alors que nous sommes profanes, 
de faire ce qu’il est convenu de définir comme des examens de 
conscience, ou d’analyser nos actes, et les raisons qui les provo- 
quent et les justifient... ou les excusent; pour la première fois, 
nous sommes appelés, non pas seulement à réfléchir sur nous- 
mêmes, non pas seulement à descendre en nous, ce qui devrait 
être assez facile à des hommes qui se veulent conscients... mais à 
méditer sur notre propre condition, sur l’aléatoire existence que 
nous vivons, à envisager notre mort et à la dépasser. 

En nous regardant dans le miroir, nous passons de l’autre côté du 
miroir, par une métamorphose subtile, et nous savons pour la 
première fois que nous ne ressortirons pas indemne du pas que 
nous venons de franchir. L’Alchimie du Cabinet de Réflexion 
nous permet de réunir ce qui est épars, de «recoller les mor- 
ceaux - solve e coagula -» et de faire re-naître un homme qui, 
maintenant sait qu’il doit mourir à ce qui est futile et s’ouvrir à 
l’essentiel. 

Mais, que va-t-il trouver derrière la porte de la Loge ? 
Qu’est-ce que l’Initiation ? 

Il est incapable de répondre à ces questions et je dois le dire, de 
nombreux Maçons également. Il n’est pas si facile de savoir ce 
que l’on cherche. 


«Notre esprit erre dans les ténèbres. Privé de lumière, il ne 
peut voir la vérité». 

Si vous avez le bonheur de visiter la librairie du Château de 
Montaigne, vous pourrez lire aux poutres du plafond des phrases 
comme celles-ci, écrites en grec ou en latin. Il y en a plus de 
cinquante. 

C’est un véritable Cabinet de Réflexion que la Librairie de 
Montaigne. 

Mais notre profane est maintenant initié, je veux dire qu’il 
a subi la cérémonie de l’Initiation. 

On lui aura fait comprendre que l’étude de lui-même allait être 
son principal travail : «Connais toi toi-même», et aussi qu’il fal- 
lait mourir à la quotidienneté du monde pour apprendre le sens 
de la vraie vie. 
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On lui a donné la Lumière, on lui a littéralement «révélé» la 
Loge et cette brutale découverte de tout ce qu’il voit et ne peut 
comprendre, de tous ces hommes, étrangers, et qu’il sait être des 
Frères - leurs regards sont éloquents - sera inoubliable ; de la 
même façon que les Frères de la Loge, qui le reconnaissent main- 
tenant comme l’un des leurs ne peuvent qu’être émus à chaque 
initiation. 

Cette cérémonie lui a-t-elle conféré des dons, des pouvoirs 
particuliers ? Que non pas. Il est simplement au début d’un che- 
min. Qui mène où ? Il ne le sait pas. 

Il craint de ne pas comprendre ce mot : initiation, tellement 
employé, tellement usé ! Ne voit-on pas de «voyage initiatique» 
dans un roman ou un film un peu obscur, abscons ? Le mot ini- 
tiation suppose un secret qu’aucun raisonnement philosophique 
ne peut délivrer, ni même éclairer. 

Et c’est à ce moment-là, tout de suite après que ses Frères, 
nouveaux visages, regards si chaleureux, l’auront accueilli en 
l’embrassant, comme on reçoit celui qui vient de loin et que la 
famille attendait avec amour, c’est à ce moment-là que le nouvel 
apprenti sait qu’il va apprendre... quoi ?... il l’ignore, mais il sait 
qu’il va apprendre à apprendre. 

Dans le mot apprendre, il y a prendre, c’est-à-dire saisir. Et 
c’est vrai que le nouveau-né à la Franc-Maçonnerie va se saisir 
de tout ce qui apparaît à sa portée, pour comprendre. Comme le 
nouveau-né en ouvrant les yeux, distingue le clair et l’obscur, le 
blanc et le noir, et suit du regard la lumière et les gestes de ses fa- 
miliers, l’apprenti va suivre des yeux le chemin de la Lumière- 
Principe, qui de l’Orient où elle se lève va voyager jusqu’à l’Occi- 
dent pour accueillir le Vénérable Maître de la Loge et le 
précéder, montrant ainsi que l’Orient va s’illuminer, ce qui sera 
fait lorsque les travaux seront ouverts et que, dans leur sagesse, 
dans leur persévérance- véritable force morale - les Frères tra- 
vailleront à la Gloire du Grand Architecte de l’Univers, dans 
l’harmonie et la beauté. 

La vue, premier des sens utilisés par l’Apprenti lui permet- 
tra de découvrir le décor, les allégories, les couleurs figurant sur 
les murs de îa Loge, au ciel ou au sol. Très vite, il remarquera la 
place de chaque objet-symbole, de chaque figure, de chaque offi- 
cier ; il s’interrogera sur leur sens, leur place, leur déplacement. Il 
ne pourra pas ne pas remarquer l’utilisation des nombres : ceux 
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des carreaux blancs et noirs, des colonnes et des piliers, des 
nœuds de la corde, des signes zodiacaux, des Frères occupant un 
office, des Lumières, des marches séparant l’Orient du reste de la 
Loge ; et si ses yeux ne remarquaient rien, ses oreilles enten- 
draient les acclamations, les coups de maillet ou le claquement 
de la canne du Maître des Cérémonies et tous ces bruits l’inter- 
pelleraient par leur répétitivité et leur nombre. 

L’ouïe, deuxième sens sollicité par l’initiation maçonnique 
deviendra, le temps aidant, le premier moyen de connaissance 
pour l’apprentissage du jeune maçon. 

Le rituel, pour l’ouverture et la fermeture des travaux, pour les 
cérémonies qui ponctuent la vie de la Loge, et plus tard, pour le 
passage d’un degré à un autre, revêtira une importance capitale. 
Le Rituel sera - littéralement - la mise en œuvre de tous les sym- 
boles auxquels le jeune Maçon s’est attaché ; l’occasion, pour lui 
d’une réflexion continue et progressive, source de méditation - 
s’il en est capable - sinon, tout de même, de progrès moraux qui 
l’aideront à guider sa vie. 

Arrêtons-nous un instant à ce que nous pouvons nommer 
«la méditation maçonnique». 

Habituellement l’on entend le mot méditation comme une ré- 
flexion profonde. L’intéressé choisit un thème philosophique ou 
religieux... et réfléchit. Il lui est possible d’aider à cette «polarisa- 
tion» par un support, ou média physique : la flamme d’une bou- 
gie, ou un objet : un crucifix pour une méditation religieuse, une 
tête de mort... etc... voire : sel, mercure ou soufre s’il est féru 
d’alchimie. 

La méditation maçonnique n’a besoin de rien de cela, sinon de la 
visualisation intérieure d’un symbole utilisé en Loge. Cela n’a 
rien à voir, non plus avec la descente en soi, l’introspection, qui, 
elle aussi est tout à fait nécessaire, mais a un autre objet. 

La méditation maçonnique permettra à celui qui en fera l’effort 
d’approcher l’enseignement analogique tel que la Franc Maçon- 
nerie le permet, je ne dis pas «l’enseigne», car la Franc Maçonne- 
rie a proprement parler, n’enseigne RIEN. Elle n’est pas une 
école. Elle ne s’appuie sur aucun enseignement ex cathedra, enco- 
re moins dogmatique ; mais, tout au contraire, permet à chacun 
d’être à la fois son maître et son élève, comme le Maçon est à la 
fois la pierre et l’outil. 

Alors apprendre ? 

Prendre à qui ? 

Prendre à celui qui peut, prendre à celui qui veut, prendre à celui 
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qui sait... prendre, mais, conjointement, travailler à comprendre, 
travailler à apprendre. Ouvrir son esprit à ce que sait l’autre, 
mais aussi l’enrichir de sa propre réponse. Respecter et entendre 
l’autre, au lieu de s’opposer à lui, au lieu d’opposer sa vérité à 
celle de l’autre et ainsi s’élever et se rendre compte qu’il n’y a 
pas autant de vérités que d’hommes, mais que chacun de nous ne 
peut voir qu’une infime partie de ce qui est un tout, et considé- 
rer, en élevant son esprit, que si toutes les parties forment bien le 
tout, le tout est nécessairement dans chacune des parties ; ainsi 
que le démontre, par exemple, l’information génétique dans cha- 
cune de nos cellules, dans chacun de nos gènes. La métaphysique 
maçonnique - qui ne dit rien par elle-même - permet d’arriver au 
même point par l’analogie, la réflexion, la méditation. La «Mé- 
thode maçonnique» qui agit sur le plan de l’intelligence par 
l’analogie, privilégie, dans le domaine des sensations : le toucher, 
et le goût, mais aussi l’odorat. 

Dans certaines Loges, et il est heureux que cela ne se soit 
pas totalement perdu, il est d’usage de brûler de l’encens en pré- 
lude à l’ouverture des travaux. Ce qui est à la fois fumée et par- 
fum et aussi résine incorruptible rappelle l’acacia, arbre cher aux 
Francs Maçons, et signifie également la perception de la 
conscience. Rappelons-nous qu’un Mage-Roi (dans la tradition 
populaire qui place le temporel avant le spirituel : un Roi-Mage) 
l’offrit à l’Enfant-Dieu. 

Pour ce qui est du toucher et du goût, l’Apprenti Franc 
Maçon découvre avec candeur, je ne veux pas dire avec naïveté, 
mais avec pureté d’âme qu’il vient d’être accueilli par des Frères 
aux origines les plus diverses, tant au plan religieux que social. 
Aucun problème de fortune ne va se poser dans la Loge, alors 
qu’à la fin des Travaux l’un repartira en vélomoteur et l’autre 
avec la voiture la plus onéreuse du moment. Mais, cependant, 
l’amitié des deux hommes sera totale et ils se retrouveront quin- 
ze jours plus tard, côte à côte, attentifs aux travaux de la Loge, et 
peut-être, après les agapes qui ont suivies, faisant tous deux la 
vaisselle, manches retroussées, ainsi que cela se passe souvent 
dans les Loges de province. 

D’aucuns diront que la méthode initiatique n’a pas besoin de ce 
genre d’épreuves. Trente ans de maçonnerie me convainquent du 
contraire. Jamais aussi bien qu’en servant les autres : les Maîtres, 
les Apprentis et les Compagnons ne font aussi bien connaissance 
et ne se lient d’amitié véritable. Dans la rue, c’est Jean, Pierre ou 
Victor, dans l’entreprise c’est monsieur le Directeur, voire Mon- 
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sieur le Président, ou monsieur dans la Loge c’est mon Frère... et 
c’est très bien ainsi. 

L’importance des agapes prises en commun est la moitié de 
1 âme de la Loge. C’est très rapidement que celui qui vient d’être 
accepté va sentir le besoin de vivre la Maçonnerie. Il sentira 
qu’arriver au dernier moment et repartir le premier n’est pas la 
bonne matière de s’inclure dans la chaude intimité de la Loge. 
Tous ceux qui le peuvent - il y a bien entendu les obligations 
professionnelles contraignantes - arrivent largement à l’avance et 
se retrouvent avec plaisir «parce qu’ils en ont besoin». Et, bien 
sûr, il est très difficile de se séparer, après la Tenue, après les 
agapes, alors que l’on reconstruit toujours le monde, le verre de 
l’amitié vidé depuis longtemps. 

Le poème de Rudyard Kipling «La Loge Mère» décrit admirable- 
ment le climat si chaud et si particulier de la fraternité maçonni- 
que et l’on comprend mieux le texte d’Anderson décrivant la Ma- 
çonnerie comme le centre de l’union, lieu géométrique parfait où 
se rencontrent des personnes qui sans cela n’auraient jamais pu 
se rendre familières entre elles. 

L’initiation maçonnique réclame de l’adepte certaines qua- 
lités élémentaires et c’est là toute la question que se posent les 
Maîtres Maçons lorsqu’ils sont appelés à voter sur la candidature 
d’un profane. 

Que peut-on demander à un profane ? 

Peu de chose en vérité, que les enquêteurs ont essayé de cerner, 
que l’audition, devant toute la Loge a essayé de mettre en valeur. 
Le profane est-il égoïste ? Indifférent aux autres ? A la misère ? 
Est-il optimiste ou non ? Est-il lucide ? manifeste-t-il une curiosi- 
té bien légitime ? Ou recherche-t-il des pouvoirs ? Vient-il libre- 
ment ou par intérêt ? Est-il honnête intellectuellement (puisqu’il 
doit fournir son casier judiciaire vierge, il est à priori honnête 
dans la vie profane), quelle opinion a-t-il de lui ? Quelle est son 
attitude envers ses amis ? Ses supérieurs ? Ses subordonnés ? Ses 
égaux ? Est-il persévérant ? A t-il du caractère ? Est-il bon mari et 
bon père ? Au moins sa femme ne s’oppose-t-elle pas à sa venue 
en Loge ? Le désaccord d’une épouse entraînant presqu’à coup 
sûr la perte d’un Frère, ou son éloignement. Enfin cette question, 
qui résume tout : cet homme est-il initiable ? Pourra-t-il admettre 
que d’autres hommes de formation différente, et qui lui sont 
peut-être largement supérieurs, ou inférieurs, dans le monde pro- 
fane, le côtoient et devant lui, traitent de façon malhabile et for- 
cément incomplète, des sujets qui lui sont familiers et pour les- 
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quels il est sûr de son fait, de sa vérité. 

Pourra-t-il admettre 'autre 

C’est la question qui permet d’aborder un aspect fondamental de 
la vie des Loges. 

Il semble évident que le désir d’apprendre soit précédé d’un 
désir de curiosité. Non d’une curiosité maladive et malsaine, 
c’est-à-dire sans objet ou dans un but intéressé, mais au contraire 
d’une curiosité menant vers un idéal, vers une idéation une pos- 
sibilité de faire naître des idées. En réalité, le profane qui frappe 
à la porte du Temple ne sait rien, même s’il a lu de nombreux 
ouvrages traitant de maçonnerie ; et s’il croit savoir quelque 
chose, la vie en Loge va lui apprendre que tout est à réexaminer, 
que tout est à apprendre. Jamais il n’a pensé son existence, son 
être, ainsi qu’on va le lui demander. Il a pensé à sa vie, peut-être 
à sa mort, mais il ne s’est jamais appliqué à être à la fois le sujet 
et l’objet. Sa culture est peut-être vaste, ou bien élémentaire, cela 
a peu d’importance ; bien qu’il soit tout de même indispensable 
de comprendre ce qui est dit en Loge, il faut donc une culture gé- 
nérale élémentaire, cela suppose donc un effort de la part de 
celui qui a peu étudié. Mais, s’il a l’esprit de curiosité, il aura le 
goût de la lecture et les guides ne manqueront pas qui lui diront 
l’intérêt de tel ouvrage et si le moment est venu de le lire. D’ail- 
leurs, lui-même aura, comme tout autodidacte cherché dans le 
désordre et retenu ce qui lui semblait convenable. Il va, avec l’ai- 
de de ses Frères, mettre de l’ordre dans ses connaissances et s’ap- 
puyer sur des références reconnues. Le premier piège sera là, il 
courra le risque d’être savant du savoir d’autrui. Il lui faudra 
quelque temps, sans doute, pour comprendre que Ton ne peut 
être sage, que de sa propre sagesse, ainsi que nous l’enseigne 
Montaigne. «Tel a la vue claire qui ne l’a pas droite ; et par 
conséquent voit le bien et ne le suit pas ; et voit la science et ne 
s’en sert pas. La principale ordonnance de Platon en sa Républi- 
que c’est donner à ses citoyens, selon leur nature, leur charge. 
Nature peut tout et fait tout. Les boiteux sont impropres aux 
exercices du corps ; et aux exercices de l’esprit les âmes boiteu- 
ses ; les âmes bâtardes et vulgaires sont indignes de la 
philosophie». 

Remplaçons, du texte de Montaigne, le mot philosophie par le 
mot Maçonnerie et tout est dit. 

Le silence obligé va apprendre à l’Apprenti à confronter, dans le 
secret de son esprit, son opinion à celle des autres, à approuver 
ou à réfuter, à compléter peut-être et vérifier ainsi qu’existe une 
complémentarité entre des hommes ne se connaissant pas quel- 
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que temps avant. Découvrant la fraternité et la différence de 
l’autre, l’apprenti constate que, loin de lui faire perdre sa person- 
nalité, la différence l’enrichit. 

Il sera le même... et un peu plus. 

La Loge ne sera pas que l’addition de tous les Frères sur les co- 
lonnes... mais un peu plus. Tout au long de l’année, alterneront 
en Loge travaux symboliques et philosophiques, jamais de tra- 
vaux à caractère politique, ni religieux, sujets tabous, à l’excep- 
tion de textes sur Saint Jean. Les Loges étant dites «de Saint 
Jean» cela lui semblera bien logique. Mais très vite, il constatera 
que l’aspect religieux du thème est dépassé. A cette occasion, il 
découvrira Fésotérisme de l’Eglise de Jean par rapport au prag- 
matisme de l’Eglise de Pierre, c’est-à-dire de l’Eglise catholique 
et romaine. Les dogmes des religions montreront leur opposition 
à la pensée libre que permet la méthode maçonnique. 

Qu’ils soient de nature religieuse, politique, philosophique, 
scientifique, les dogmes apparaîtront comme antinomiques avec 
la Franc Maçonnerie. 

La façon d’aborder les thèmes traités, par les Maçons d’expérien- 
ce sera une autre source d’enseignement : certains incapables de 
poursuivre un raisonnement et s’enlisant dans des fondrières ver- 
bales, tel autre répétant à chacune de ses interventions un motif 
obsessionnel, fort intéressant certes, mais lassant, d’autres, heu- 
reusement les plus nombreux, apportant ainsi que l’on dit, leur 
pierre à l’édifice, l’un avec bon sens, l’autre partageant une vaste 
culture avec simplicité et clarté, tel autre «spécialiste» d’occultis- 
me ou de guématrie étonnant son auditoire par des conclusions 
abstruses, mais chaque Frère parlant avec sincérité et montrant 
sans fard sa vraie personnalité. Bien sûr, certains «de Conrard 
imiteront le silence prudent», mais ce ne seront pas les moins 
intéressants, car le sujet, s’il a captivé sera, à coup sûr, repris 
quelques instants plus tard, pendant que les Frères partageront 
les agapes. 

Ainsi de l’espace clos, sacré diront certains, - de l’œuf de la 
Loge - imperméable à ce qui est extérieur, y aura-t-il continuité 
vers l’extérieur, vers le monde profane, et la pensée du Franc 
Maçon pourra prendre forme et s’affirmer au milieu de tous ses 
Frères en humanité. C’est là l’illustration de l’action maçonni- 
que : ce n’est pas le Maçon lui-même, sa valeur d’homme, son 
engagement personnel, son rayonnement, que l’idée maçonnique 
peut gagner le monde qui lui est extérieur. 

Certains posent parfois la question de savoir pourquoi la Franc 
Maçonnerie ne prend pas position sur tel ou tel problème (nous 
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parlons ici, bien entendu, de notre Obédience) mais^ aucun 
Maçon de la Grande Loge de France - et chacun le sait d ailleurs 
parfaitement- ne comprendrait que celui qui la représente et 
parle en son nom : le Très Respectable Grand Maître, prenne 
une position publique qui engagerait la Grande Loge, sauf, sans 
doute s’il s’agit de questions raciales ou des violations évidentes 
des Droits de l’Homme. 

L’enseignement maçonnique trouve donc l’une de ses justi- 
fications dans le comportement de chaque Franc Maçon. Ré- 
flexion en commun-, telle pourrait être la définition de l’ensei- 
gnement maçonnique en Loge. Spécifions bien : en Loge, car tou 
le travail du Franc Maçon s’opère simultanément par un travail 
personnel et un travail en commun. 

Le travail en Loge, quelque soit le degré du Franc Maçon dans la 
hiérarchie de l’Obédience, peut s’effectuer de différentes façons, 
mais quelle que soit la manière de faire, elle ne visera jamais à 
imposer un point de vue. Chacun sera libre de s’exprimer, cha- 
cun sera libre de son opinion. 

La confrontation des idées fera, dit-on, naître la lumière, ou, 
mieux encore : de la différence des contraires, naitront les oppo- 
sitions nécessaires mais fécondes. 

Cet enrichissement de chaque Frère aura eu, pour origine, une 
élémentaire curiosité et un désir de recherche ; pour moyen, l’at- 
tention et l’intérêt portés aux discours de l’autre, aux avis et 
commentaires des autres ; pour résultat, un peu plus d’épanouis- 
sement de la personnalité vraie de 1 intéressé. 

Cela n’aura pu être réalisé qu’à certaines conditions: 

- personnelles pour le Maçon concerné 

- d’environnement au niveau de la Loge. 

Les conditions personnelles sont de plusieurs ordres : 

• d’abord un travail sur soi, nous l’avons déjà dit : le Franc 
Maçon étant à la fois sujet et objet. 

• Puis l’assiduité aux Tenues, dont nous reparlerons plus 
tard. 

Rien n’est plus difficile que de s’analyser soi-même, de 
plonger en soi, de reconnaître la justesse de nos actes - si rare par 
rapport aux décisions irraisonnées ou mal raisonnées - aux er- 
reurs de jugement, à l’entêtement stupidement conçu comme la 
persévérance. Quelles sont les raisons vraies qui nous font agir ? 
Quels sont les moteurs qui nous meuvent? Et pourquoi 
Il ne s’agit pas pour le Franc Maçon de se livrer à une analyse 
digne de Freud ou de Jung. Il ne le pourrait pas seul. La Franc 
Maçonnerie, pas plus qu’elle n’est une Ecole, ni une Eglise, est 
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une Psychanalyse. 

Mais il semble normal de demander au Franc Maçon de se 
mieux connaître, de prendre conscience de lui, sinon totalement, 
tout au moins le mieux possible et le plus honnêtement qu’il le 
peut. Il devient sa propre mesure et s’il est intègre et avec un peu 
d’indulgence peut mieux connaître les autres et les apprécier... ce 
sont là prémisses de l’amour, mais il saura cela plus tard. 

La connaissance de la vie commence par la connaissance de soi. 

L’assiduité. La fréquentation assidue de la Loge, la partici- 
pation active à la vie maçonnique le fera passer de son égocen- 
trisme naturel à la notion de «partager avec autrui», la «vie 
avec» prenant le pas sur la solitude de l’homme dans sa quoti- 
dienneté. D’aucuns diraient que le Franc Maçon apprend à pas- 
ser de la conjugaison du verbe avoir à celle du verbe être. Et c’est 
bien de cela qu'il s’agit : d’exister. Mais pas de n'importe quelle 
façon, pas en étant plus fort, plus riche, plus puissant, plus im- 
portant que les autres ; non, mais en étant soi-même, par soi- 
même. C’est ainsi que le Franc Maçon essayera (je ne dis pas ré- 
ussira, car cela est tellement difficile) de changer quelque chose à 
sa fausse personnalité, celle qu’il oppose au monde et qui lui est 
étranger et qui le protège : son ego, pour atteindre, dépassant le 
moi - que nous savons tellement haïssable depuis Pascal - pour 
atteindre sa personnalité vraie, que les philosophes nomment le 
soi. A partir de là, il pourra exister, être sans faux-fuyant, assu- 
mant ses choix en toute conscience, étant assuré qu’il a agit au 
mieux, selon la Loi morale. 

Au niveau de la Loge, l’élément essentiel apporté par l’en- 
seignement maçonnique est tout simplement : la Fraternité. Tous 
les hommes sont frères, disent les religions. Chez certains peu- 
ples : arabes, tziganes, d’autres encore, tous les hommes s’appel- 
lent frères. Nous sommes les enfants de la Patrie, donc des frè- 
res... etc... etc... Mais toutes ces fraternités n’ont pas en commun, 
comme dans la fraternité maçonnique, le fait fondamental qu’au 
sein de la Loge, il s’agit d’un choix. 

Choix pour l’impétrant, mais aussi et surtout pour les Frères de 
la Loge, lesquels, par leur vote, viennent de co-opter un nouvel 
adepte. 

Chacun va se retrouver en l’autre, le tutoiement, de règle dans les 
Loges et l’accolade fraternelle vont établir immédiatement le 
contact même avec les plus timorés. 

Les difficultés de l’un n’échappent pas aux autres, la joie comme 
la peine sont partagées entre tous. Ce ne sont pas simplement 
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mots de circonstance, mais bien présence effective, écoute atten- 
tive de l’autre, aide matérielle si cela est nécessaire. Rien n’est 
plus normal que de se téléphoner longuement, de s’accompagner 
en voiture, de retarder l’instant de la séparation. C’est la décou- 
verte de l’amitié, d’autant plus sincère qu’elle est désintéressée, 
et c’est très bien ainsi, puisque c’est mon Frère et parce que c’est 
moi. 

Et c’est de cette façon que chacun se retrouve sur le pavé de la 
Loge, lors de la Chaîne d’Union, moment sensible de toute 
Tenue maçonnique, véritable baromètre qui indique que ce soir, 
il s’est “passé quelque chose”. Chacun se retrouve dans l’autre 
l’ensemble des Frères forme bien la Loge,... mais il y a quelque 
chose de plus. 

11 est vrai que la première façon d’aborder la Franc Maçon- 
nerie est le sentiment, lorsque, pour la première fois, le regard 
des autres rencontre son propre regard. 

Cette impression, physique au départ, va bientôt devenir autre 
chose qui va cimenter des hommes si différents, et, d’étrangers 
en faire des Frères. 

Cette métamorphose aura pour origine d’autres raisons et tout 
d’abord le but que chacun voudra bien reconnaître et qui ne sera 
pas forcément le même pour tous, tout au moins apparemment : 
la possibilité de rencontrer d’autres hommes et d’échanger des 
idées, étendre le champ de ses connaissances, philosopher, consa- 
crer à l’amitié et à la philanthropie, apprendre à être un homme 
libre, penser avec ses propres idées, être sage de sa propre sages- 
se, parler son propre discours, élever son regard vers ce que l’on 
ne peut connaître et qui figure dans le triangle, à l’Orient de la 
Loge, et se sentir partie - infime certes - mais partie tout de 
même de l’Univers. 

Cette découverte devient, pour le Maçon, l’idée-force qui le 
meut : savoir qu’il partage avec d’autres Frères, tout en ayant des 
idées différentes, voire opposées, une sorte de Chaîne d’Union 
psychique, qui le rend solidaire de tous les Maçons du 
monde. 

On a parlé, se référant à Jung d’inconscient collectif. Je 
choisis, tout au contraire l’expression de conscience collective, la- 
quelle seule peut m’expliquer pourquoi des Francs Maçons 
d’Obédiences différentes, celles qui se reconnaissent et celles qui 
s’anathémisent, celles qui croient au ciel et celles qui n’y croient 
pas, celles qui choisissent la rose et celles qui préfèrent le réséda, 
pourquoi des Francs Maçons se rencontrant sur le terrain profa- 
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ne se reconnaissent toujours, quelque soit la couleur de leur cor- 
don alors qu’ils refusent parfois de se rencontrer es-qualité dans 
leurs Loges respectives. Il y a là, je crois, un mystère de la Franc 
Maçonnerie probablement plus important que celui qui occulte 
la compréhension du vulgum pecus. Et ce mystère est peut-être le 
sens de Dieu (n’étant pas en Loge, je me permets d’utiliser ce 
mot). Et cela me remet en mémoire l’insondable maxime : «On 
peut parfaitement aimer Dieu, sans savoir qu’on l’aime» (Saint 
Jean Eudes). 

Qu’ont-ils de commun ces Frères qui croient au Ciel et ceux qui 
n’y croient pas ? Ceux qui se disent «spiritualistes» et ceux qui à 
tout propos et hélas souvent hors de propos, prennent parti dans 
le gouvernement de la Cité ? 

Ils ont, me semble-t-il, en commun, le respect de l’homme, le 
sens de la liberté et le désir de libérer l’homme de toutes les chaî- 
nes qui l’entravent. Leurs visions ne sont pas les mêmes, leurs at- 
titudes non plus, et cela peut causer, et cause, le plus grand dis- 
crédit à l’idée maçonnique. Si tous n’ont pas le sens de la 
mesure, si quelques uns ont une fougue excessive, ne nous mé- 
prenons pas, ils sont tous fils d’une même idée, née dans la nuit 
des temps, prenant forme dans les confréries de travail leurs, 
mise en forme au début du 18 ème siècle et s’épanouissant en de 
multiples rameaux, divers et parfois divergents, mais tous, re- 
cherchant au fond de l’homme une espérance, prémisse de la sa- 
gesse et comprenant que, pour ce faire, il faut changer l’homme, 
le faire re-naître à une nouvelle vie, en repensant la liberté, en 
découvrant que la parole trop souvent cache le vide des idées, et 
qu’il faut, pour chaque homme, que la pensée VRAIE existe, et 
non celle empruntée aux autres ou aux dogmes et que cette pen- 
sée doit être traduite, sans être trahie, par des mots simples, que 
chacun puisse comprendre. 

Suite logique de la pensée, la parole est l’illustration du 
comportement. 

Pense. Parle. Fais. 

Mais que tout cela soit la même chose et porte témoignage de la 
vérité. 

C’est seulement à ce prix qu’il n’y a pas coupure entre le Franc 
Maçon et le même homme dans la vie profane. 


Mais il n’est pas si simple de penser. Nous sommes, à 
l’échelle de notre Nation, des hommes - en général - de culture 
chrétienne, disons abâtardie, car elle ne peut guère ressembler au 
christianisme des premiers temps, et ces hommes, par leur histoi- 
re, sont devenus rationnalistes. 
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De tous temps, et probablement à cause du mystère de l’inexpli- 
qué, l’homme a eu, dit-on, le sens du sacré. Lorsqu’après New- 
ton, Laplace a pensé que le mouvement d’horlogerie marchait 
tout seul et s’auto-créait, il n'y avait plus besoin d’horloger. 
Qu’est-il resté ? Le désenchantement lorsqu’on s’est aperçu que 
la science ne pouvait tout expliquer. Et par un juste retour du ba- 
lancier du temps, la recherche du sacré reparut dans l’esprit et 
l’âme inquiète des hommes. C’est ainsi que lorsque le sacré dis- 
paraît, il ne reste que l’ennui. Nous savons bien qu’il est hors de 
question de découvrir la Vérité, et que nous ne pouvons voir que 
ce qui nous semble erreur. 

Imaginons que notre monde est l’intérieur d’un œuf. Nous 
pouvons le décrire, l’analyser, le comprendre en tant que monde 
intérieur de l’œuf et la coquille que nous décrirons en sera la face 
interne. Mais la face extérieure ? Elle nous est inconnue et le res- 
tera tant que nous n’aurons aucun moyen d’investigation pour 
être en mesure d’avoir une vision totale de l’œuf. La vérité de 
l’œuf nous sera à jamais étrangère et tout ce que nous pouvons 
déduire de la connaissance interne appliqué à la connaissance 
externe de l’œuf ne sera pas l’exacte réalité. Nous saurons, par 
exemple, qu’il y a peu de chance que la forme extérieure soit cu- 
bique, ou parfaitement sphérique ; mais nous ne connaîtrons pas 
les mesures extérieures de l’œuf, ni son volume, ni son poids, ni 
les foyers de ses ellipses, ni la composition de la coquille, ni sa 
couleur... etc... et les idées que nous aurons ne seront que des ap- 
prochants, c’est-à-dire, en conscience, des erreurs. 

Notre seul avantage sera de la savoir. 

Cette prise de conscience est nécessaire au Franc Maçon et il 
l’applique à tous les domaines de la pensée. Cette remise en 
question permanente est le moteur de l’enseignement 
maçonnique. 

Reconnaissons le, toutes les méthodes d’enseignement sont 
utilisées en Maçonnerie. 

D’abord la transmission du savoir se pratique à la façon de l’an- 
cienne scolastique, par questions et réponses. Méthode apparem- 
ment dogmatique, mais en réalité uniquement utilisée pour mé- 
moriser les éléments de base du maçonnisme : les moellons avec 
lesquels on construira le Temple. Méthode d’organisation et de 
discipline qui demande un instructeur et un néophyte. Ce sont là 
les rapports qu’entretiennent les Frères Surveillants et les Ap- 
prentis et les Compagnons. Mais cet enseignement développe 
également l’effort personnel de l’impétrant, la becquée ne lui est 
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pas donnée pré-digérée, il faut qu’il fasse un effort. A chaque ef- 
fort personnel correspond un complément d’information com- 
muniqué par le Frère instructeur, le Frère Surveillant. Par ail- 
leurs, et à chaque degré est développé le sens de la recherche 
personnelle. On progresse sur le chemin de l’initiation par son 
travail personnel et simultanément par le travail collectif effectué 
en Loge. 

Autrement dit, on ne peut s’initier soi-même isolé dans sa tour 
d’ivoire, pas plus qu'en se faisant prendre en charge par les au- 
tres Frères de la Loge et en marchant à leur remorque. 

Nous avons évoqué, tout à l’heure les travaux personnels en 
Loge, suivis d’échanges d’idées. C’est là un autre mode 
d’enseignement. 

Ces échanges d’idées sont probablement la part la plus importan- 
te du travail, chacun apportant sa pierre. Mais certaines Loges 
vont plus loin que cette façon de faire et pratiquent une dynami- 
que de groupe appliquée au travail en Loge : le travail principal 
revêtant alors l’aspect d’un court exposé non exhaustif et ouvrant 
le plus possibles d’hypothèses. La richesse des interventions et 
leur nombre révèlent l’intérêt du travail initial. Avec cette mé- 
thode le plus grand nombre de Frères peut concourir à l’œuvre 
commune. 

D’autres Loges travaillent encore plus synthétiquement, offrant à 
la réflexion de leurs membres un thème - parfois une phrase ex- 
traite d’un Rituel : puis allant du simple au composé, des élé- 
ments au tout, les Frères de la Loge, l’un après l’autre prennent 
la parole et, brièvement, le moins littérairement possible, expri- 
ment leurs pensées. Parfois de longs silences, plusieurs minutes, 
ponctuent les réflexions. Au fur et à mesure que le temps s’écoule 
s’élabore l’ouvrage fait en commun, et, de la phrase-clé, principe 
de la méthode, on en arrive aux conséquences les plus fines... ou 
les plus générales selon la vision de leur auteur. Il ne reste plus à 
l’Orateur qu’à embrasser d’un même coup d’oeil toutes les opi- 
nions émises pour tracer un tableau synoptique, résultat de ce 
travail collectif, lequel à coup sûr aura enrichi tous les Frères de 
la Loge. 

Ce sont là des méthodes qui ne sont pas générales. Chaque 
Loge est libre de travailler comme elle l’entend et il est d’autres 
façons de faire. Mais de toute manière, il est souhaitable que ce 
ne soient pas toujours les mêmes Frères qui parlent, ils cour- 
raient le risque de pontifier et paralyseraient des Frères plus ti- 
mides. L’un des rôles du Vénérable Maître sera de modérer les 
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plus impétueux ou les plus bavards, de ne leur accorder la parole, 
selon la tradition de la vie maçonnique que deux fois à propos 
du même sujet. Une Loge dans laquelle la parole ne circule pas 
est comme un corps mal irrigué et qui se sclérose sans pour au- 
tant s’en rendre compte. 

Et puis méfions-nous des Frères qui parlent d abondance à pro- 
pos de n’importe quoi. Un Frère très éminent disait : “11 est des 
gens qui, lorsqu’ils se lèvent pour prendre la parole ne savent pas 
ce qu’ils vont dire, lorsqu’ils parlent ne savent pas ce qu’ils di- 
sent et lorsqu’ils se rasseoient ne savent pas ce qu’ils ont 
dit.” 


Je veux vous présenter un court texte, résultat d’un travail 
collectif, je n’en changerai pas un mot. Ce texte a pour ambition 

- et c’est ce qui en fait son intérêt - d’être une définition de l’en- 
seignement maçonnique. 

«Il ne peut exister un manuel de l’Initié. 

Pour devenir initié : 

- chaque symbole ou instrument, chaque règle est un support qui 
catalyse, soutient et aide le travail intérieur, 

- une propédeutique de travaux individuels et, ou collectifs, 
composée de précepts, règles, modalités exécutives. Par ailleurs 
un temps de réalisation minimum doit être indiqué. 

La Maçonnerie est un Ordre initiatique : 

- qui ignore le guide spirituel d’un Maître, 

- qui n’est basé sur aucune doctrine, mais les embrasse toutes et 
les dépasse, 

- qui se propose comme une «école» (le mot est entre guillemets) 
tendue à la recherche d une voie illuminative, 

- qui veut être comprise comme la dynamique de la vie, et par 
conséquent ne pose pas de paradigme, axiome ou dogme mais 
exige seulement le sacrifice de tous, afin que ceux qui la compo- 
sent tendent, par une recherche intérieure, à la découverte et à la 
réalisation d’eux mêmes, tout en accomplissant un travail de 
groupe. 

Les seuls instruments dont se sert la Maçonnerie pour l’ac- 
complissement du travail maçonnique sont des outils, emblèmes, 
allégories, symboles et rites. Outils qui sont offerts comme sup- 
ports à l’interprétation, à la méditation et à la spéculation supé- 
rieure des Frères pour atteindre l’élévation de conscience néces- 
saire pour rendre réels les différents degrés d’une initiation 
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virtuelle. 

Dans le travail d’intégration des outils, emblèmes, allégories 
symboles et rites, on peut être aidé par des «instructeurs» (le mot 
est entre guillements), qui sont en mesure de donner des indica- 
tions utiles quant à la réalisation de techniques opératoires spéci- 
fiques, parce que les ayant déjà expérimentées. 

L’opérativité de la Maçonnerie est une phénoménologie de grou- 
pe, chacun ayant abandonné son individualisme, l’énergie accu- 
mulé par le groupe se manisfestant au cours de la Chaîne 
d’Union. De là, elle est projetée à un niveau cosmique pour le 
bien de l’humanité. Pour que cela puisse se produire, il est indis- 
pensable que les Frères ne se limitent pas à une adhésion intel- 
lectuelle et formelle, mais vivent la Loge, en pénétrant les sym- 
boles et en assumant leur signification comme modalité 
existentielle. 

Il ne faut pas paraitre, mais il faut être. 

La voie maçonnique, parce qu’initiatique tend à résoudre la 
problématique : 

Qui sommes-nous ? 

D’où venons-nous ? 

Où allons-nous ? 

contribuant de cette façon à libérer l’homme des angoisses de la 
vie et de la mort». 

Dans ce court texte, l’enseignement maçonnique est bien 
décris comme un éveil, par opposition à l’endormissement de 
nombreux hommes, cause de leur solitude. 

Déjà, il y a 2.500 ans Héraclite disait : «les hommes qui dorment 
vivent chacun dans un monde différent. Ceux qui se sont éveillés 
vivent tous dans le même monde». 

Tous les Maçons connaissent la vanité du dogmatisme, 
l’impuissance de la raison humaine à tout expliquer. Ils glorifient 
la liberté de penser, le travail intérieur, l’amour de tous les hom- 
mes entre eux. Us croient à l’amitié et essayent d’être tolérants 
aux faiblesses humaines. Ce n’est rien de plus que la philosophie 
aimable de montaigne, ou celle de Socrate qui nous a appris 
qu’un être n’est jamais anonyme. 

Devant la nature obscure et mystérieuse, nous ne pouvons 
que nous incliner. Notre sagesse sera à la mesure de notre com- 
préhension. Et puisque nous venons au monde malgré nous, 
considérons cette vie comme un simple passage. N’oublions ja- 
mais durant ce temps si bref, dont les plaisirs nous sont si chers, 
que nous devons inéluctablement mourir. Et que, finalement, 
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«vivre c’est apprendre à bien mourir». 

Si nous sommes persuadés de cela, nous aurons gagné notre li- 
berté intérieure. 

Le but de la Franc Maçonnerie est donc de «faire des hom- 
mes». En réalité cela se passe en deux temps. La Grande Loge de 
France, par exemple, crée des Loges. Les Loges créent des Ma- 
çons. La Loge est le creuset, l’athanor dans lequel l’homme ini- 
tiable va se dissoudre, va mourrir au monde profane, pour renaî- 
tre à un plan supérieur, plus conscient, plus réceptif, plus éveillé, 
plus ouvert aux idées, cela ne se fera pas sans mal, car il est tou- 
jours difficile de mourir à soi-même. 

De plus, chaque Franc Maçon suivra son chemin séparément, 
tout en s’associant au travail collectif de la Loge, bien entendu, 
mais il doit être clair que la Franc Maçonnerie «réveille» chacun 
individuellement et non collectivement. 

Cette aventure personnelle du Maçon vers l’esprit, sa démarche 
qui le situe entre le fini et l’infini ne se réalise pas sans contra- 
diction. Entre son bonheur matériel, son confort ménager, sa 
quotidienneté et la recherche d’une compréhension et de son har- 
monie avec la Nature, il y a opposition... Et il ne saurait être 
question, dans cette affaire, de jouer à l’ange... par crainte de 
faire la bête ! 

Si la métaphysique est une disposition naturelle et quasi- 
ment éternelle de l’homme, ainsi que le dit Kant, cela ne veut 
pas dire qu’il n’a pas, pour autant, les pieds par terre ; on peut 
même préciser qu’il les a bien en équilibre, parce qu’en équerre, 
sur le pavé maosaïque de la Loge. 

On peut se poser la question de savoir si apprendre, c’est adapter 
un être aux lois, aux normes de la Cité, où il pourra vivre avec 
puissance, estime et honneur ; ou bien lui montrer la possible li- 
bération de son être, lui indiquer le chemin de l'Esprit, l’encou- 
rager dans sa quête initiatique ? 

On peut se demander s’il y a opposition formelle entre les 
deux termes de cette proposition, s’ils sont incompatibles, ou 
pas ? Ou s’il peut y avoir équilibre et comment ? 

Le ciel a besoin des hommes, mais les hommes ont besoin de 
ciel. Soyons assurés que l’absence d’une positivité spirituelle fe- 
rait de la Franc Maçonnerie une société non-initiatique, préoccu- 
pée uniquement du fait social. Cela implique qu’il y a plus que 
des valeurs maçonniques, mais bien des réalités maçonniques. 
L’optimisme du Siècle des Lumières (au début duquel la Franc 
Maçonnerie fut codifiée) n’a pas eu les résultats escomptés. Les 
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guerres n’ont pas cessé. Les métaux sont devenus de plus en plus 
lourds. La Science a fait des progrès considérables, mais la tech- 
nologie les a exploités trop souvent pour l’assujetissement des 
hommes. L’esprit de lucre et de possession a toujours détruit les 
meilleures intentions du monde, et d’ailleurs l’enfer lui-même est 
pavé de bonnes intentions. 

La terre Promise n’est pas apparue aux Hommes de Bonne Vo- 
lonté ! malgré les explications des sciences humaines, malgré les 
révolutions idéologiques et technologiques. 

Le but recule sans cesse, la boulimie de possession des hommes 
ne résoud pas le problème de la solitude, ni celui de son bonheur. 
La jouissance d’avoir ne compense pas l’absence d’être. On n’a 
que trop écrit sur l’appauvrissement intellectuel, le nivellement 
par le bas. Les racines spirituelles se sont désagrégées et l’absence 
d’idéaux s’est manifestée par le vide de l’âme. L’engagement po- 
litique a été pour nombre d’hommes de bonne volonté l’occasion 
de «faire quelque chose», mais l’action guidée par un idéal qui 
souvent a tourné court débouche sur la désillusion et 
l’amertume. 

Le Maçon, lui, veut être lucide sans pour autant désespérer. 
Il sait que l’homme est toujours à la conquête de l’homme. Dans 
sa Loge, il apprend que, dans l’Univers, rien ne peut être sans 
son contraire : 
le visible sans l’invisible, 
la vie sans la mort, 

le progrès matériel sans le vide de l’âme, 

la richesse des uns sans la misère des autres, 

la force sans la faiblesse, 

le courage sans la lâcheté, 

la conscience sans l’inconscience, 

la lucidité sans l’illusion, 

la liberté sans l’oppression, 

l’espoir sans le désespoir, 

l’amour sans la haine, 

et un Frère sans un autre Frère, son contraire, mais aussi son 
complément. 

Le Maçon apprend que rien n’est simple, et que l’homme n’est 
jamais ce qu’il prétend montrer ; qu’il est -souvent en toute 
bonne foi- multiple et contradictoire. Il y a toujours plusieurs 
hommes dans le même homme. Il n’est ni blanc ni noir, mais 
l’un et l’autre, ou tantôt l’un et tantôt l’autre. L’homme vit avec 
ses contradictions. Faire naître, de soi, un nouvel homme, c’est 
oser se poser les questions embarrassantes : celles de ses 
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contradictions. 

Chaque homme, qu'il soit ou non Maçon, possède son «jar- 
din secret» où personne n’a accès. Mais l’inverse est vrai aussi : 
le «jardin secret» possède aussi son Maître et le retient prison- 
nier bien souvent. 

Les grandes zones d’ombre que nous découvrons en nous doivent 
être exorcisées. Notre raison doit apprendre à vivre avec notre ir- 
rationalité. Notre intuition ne rejettera pas notre raison. 

Chaque homme, et il n'est pas besoin d’être Maçon pour 
cela, peut être agnostique et non athée, aimer l’intelligence, mais 
ne pas croire le monde rationnel ; être homme de progrès et être 
hostile à l’excès de technocratie ; être plein d’interrogations, mais 
ne démordant pas de quelques évidences, être d’une extrême ur- 
banité qui n’empêche pas d’être intraitable si l’on veut vous faire 
accepter une injustice ou une erreur ; être fidèle à ses amis, mais 
s’il faut choisir, préférer la vérité à ses amis. 

Le Maçon apprend que l’homme n’est pas seulement un 
animal sexuel un cas psychologique, une entité morale, une per- 
sonne sociale, une forme émettant des ondes et en recevant. Il est 
tout cela, et plus encore, et simultanément. Il sait que sa place, 
dans F Uni vers n’est pas au centre. Dans le système solaire, sa ga- 
laxie, sa place est marginale,... infinitésimale,... et cependant «cet 
arrière neveu de la limace, qui inventa le calcul intégral et rêva 
de justice» -ainsi que nous décrit avec humour Jean Rostand- cet 
animal là a inventé le feu et lancé des fusées vers les étoiles, cet 
animal là, dont l’orgueil donne une idée de l’infini apprend aussi 
l’humilité. 

A partir de la, il trouve la force de vivre et de comprendre. 

Comprendre est la fonction de l’intelligence qui se traduit 
par la lutte permanente contre le mensonge et la bêtise. 

Il faut apprendre à remettre à sa place, qui est l’une des plus hau- 
tes, l’intelligence, parfois moquée au profit de l’instinct, l’incons- 
cient ou l’irrationnel. 

Il faut apprendre à se détourner de toutes les poses. A savoir, 
qu’il n’est pas inutile, contrairement à ce que l’on a dit, d’avoir 
des clartés de tout. A ne pas avoir honte d’être modeste. A re- 
trouvrer les vertus de la controverse et du doute, à réapprendre 
ce que Montaigne appelait «l'art de conférer», c’est-à-dire de 
contredire sans occire. A admettre que nous ne connaîtrons pas 
la vérité, mais que nous pouvons toujours refuser le mensonge. A 
fuir, en s’exprimant le vague et le trouble, à rechercher les idées 
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vraies et les mots justes. A ne jamais révérer les idoles. A ne pas 
demander l’impossible. 

«De ce monde chargé de menaçants mystères, nous ne savons 
avec certitude que deux choses : c’est qu’il restera toujours multi- 
ple et toujours mobile. L’unité et la permanence n appartien- 
nent... qu’au Grand Architecte de l’Univers. (Montaigne ne 
connaissant pas cette expression née environ 150 ans après lui, je 
me suis permis de changer le dernier mot de son texte !) 

Revenons au but essentiel de la Franc Maçonnerie : 
la création d’un homme nouveau, meilleur, plus humain, plus in- 
telligent, plus humble, plus fraternel, ce but étant susceptible 
d’être atteint par le perfectionnement de l’être. 

Ce but -individuel- a un corollaire : le perfectionnement de la so- 
ciété. En effet celui-ci ne peut qu’être la cause du perfectionne- 
ment de l’individu, conséquence lui-même du phénomène initia- 
tique. Ceux qui pensent résoudre les problèmes des sociétés 
humaines uniquement par des décrets et les lois, résumant ainsi 
les problèmes posés à des quantités et non à des qualités, se 
trompent. 

Les sociétés humaines ne connaîtront aucun progrès digne de ce 
nom s’il n’y a prise de conscience des peuples. Et celle-ci ne peut 
être collective, mais est nécessairement le résultat de la démarche 
de chacun. 

De ce fait, la prise de conscience sera différente pour chaque in- 
dividu, car les hommes, ne soyons pas démagogiques, ne sont ni 
égaux, ni libres, ni frères. 

La Franc Maçonnerie est une société initiatique qui essaie juste- 
ment d’atténuer les distances sociales, et, par le respect mutuel et 
l’amour fraternel partagé, permet de vivre une fraternité de 
dissemblance. 

Mon Frère, mon dissemblable, loin de me nuire tu m’enrichis. 
Éxupéry disait : «Si tu es différent de moi, loin de me léser, tu 
m’enrichis». - La Loge est un lieu de conscience où se manifeste 
le sens profond de la vie -de la vraie vie, qui n’est pas apparen- 
ce - et non la jouissance de l’Avoir. Être n’est pas paraître, c’est 
être libre du désir d’avoir, précise Arnaud Desjardins. C’est être 
ljbre de la crainte de ne pas avoir. 

Être, c’est apprendre à vivre, c est avoir le sens de la liberté, non 
pas du conformisme ou de l’anti-conformisme qui marchent du 
même pas vers l’intolérance, la liberté de jugement implique la 
liberté intérieure. Apprendre à vivre c’est aussi apprendre à ne 
pas avoir le sens de l’ennemi. 
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La loge est un lieu de conscience où se manifestent les 
connaissances, qu’aucun Maçon n’aurait garde de confondre 
avec la Connaissance. 

Les Frères, de cultures différentes, abordent les sujets traités en 
Loge, de façon maçonnique certes, mais aussi avec tout l’acquit 
de leurs cultures : scientifique, ou philosophique... ou... de leur 
absence de culture. Et malgré cet apparent hiatus, chacun essaye 
de comprendre l’autre et souvent y parvient. 11 est vrai que le 
langage scientifique, ou philosophique, ou maçonnique permet 
de dire, par exemple que : «Le chercheur solitaire est devenu une 
espèce rare, il faut aujourd’hui, pour aboutir, des moyens, des 
appareillages, un entourage de spécialistes qui travaillent ensem- 
ble sur un même programme de façon complémentaire «ou bien 
que» ce qui compte dans la découverte, c’est peut-être moins le 
sujet du travail, que l’imagination créatrice, l’originalité de pen- 
ser, le refus des raisonnements biens établis». Ce sont des extra- 
its d’une série de textes écrits par des chercheurs scientifiques. 
C’est aussi un langage maçonnique. 

La Loge est un lieu de conscience où se manifeste la Loi 
Morale, où les Maçons recherchant la Loi Unique qui devrait 
régir les rapports entre les hommes : la loi d’ Amour. 

Dans la Loge, les Maçons découvrent aussi l’Espérance en sa- 
chant qu’ils n’atteindront jamais leur idéal de perfection, qu’ils 
resteront des initiés virtuel, tout en vivant l’initiation comme un 
profond mystère, l’initiation jamais atteinte toujours à atteindre, 
et par cela même, toujours présente. «Tant que tu ne cesseras de 
monter, les marches ne cesseront pas ; sous tes pieds qui mon- 
tent, elles se multiplient à l’infini» c’est Kafka qui a écrit ces pa- 
roles d’espoir. 

Mais apprendre à connaître ne suffit pas, il faut également 
transmettre. Les idées ne subsistent que si on les transmet. 

Mais qui sera Socrate pour le nouveau-né Maçon? Qui 
saura l’accoucher de lui-même, dont il est gros, sans s en rendre 
compte. Qui saura lui dire qu’il faut mourir à soi-même pour se 
retrouver soi-même. 

Pour apprendre, il faut - littéralement - un Maître et un apprenti. 
Nous pensons en Maçonnerie que le Maître... est la Loge. Des 
Frères sages peuvent donner des indications, les Frères Surveil- 
lants des «instructions» qui guident les premiers pas des jeunes 
Maçons, mais seule la Loge par sa «personnalité» multiple et 
unique peut enseigner le néophyte à avoir une vue globalisante 
des choses, au lieu que la plupart des hommes, communément, 
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n en possèdent qu’une vue parcellaire, et par cela même, 
aberrante. 

Pendant les premières années de leur vie, les jeunes enfants 
apprennent à parler, mais cette connaissance nouvelle restera sté- 
rile si les parents et familiers ne sont pas des modèles verbaux 
qu’il apprendra à imiter. Il en va de même pour l’Apprenti, privé 
de la parole, qui dans son silence apprend, avec la réflexion, le 
passage «au langage maçonnique». S’il n’a pas le bonheur de cô- 
toyer des Maîtres Maçons, véritables modèles verbaux, il n’ap- 
prendra rien qui vaille, car, comme dans le cas des jeunes en- 
fants, le lent apprentissage de la parole permet d’exprimer une 
pensée de plus en plus déliée, et, en retour, la parole provoque la 
pensée et aide à sa communication. 

«La langue est la meilleure et la pire des choses» disait Esope et 
cela est vérifié par la confusion qui nait de l’ambiguité des mots. 
Qu’ils sont redoutables ces mots mal connus, mal digérés, mal 
compris, mal restitués. Ils ne sont que des mots, mais certains les 
prennent pour des idées et la pensée s’abâtardit et naissent les 
malentendus. 

Il y a plusieurs regards sur l’homme, donc plusieurs discours, et 
parmi ceux qui nous sont les plus familiers : scientifique, philo- 
sophique, poétique. Chacun de ces discours a ses limites et pour 
sa bonne compréhension, il faut qu’il ne les transgresse pas. C’est 
à cette condition qu’il nous apportera quelque chose. Il n’y a pas 
de rivalité entre eux si l’on admet qu’il y a plusieurs regards sur 
le monde. Sans cela, il n’y aura que confusion de la pensée et ga- 
limatias dans le discours. 

Quel Socrate fera découvrir leur âme aux jeunes Apprentis 
et leur ouvrira le vaste domaine de la pensée et de l’Esprit ? Qui 
leur apprendra la façon correcte d’approcher les éternelles ques- 
tions que l’homme se pose sur la vie et sur la mort ? Qui leur 
montrera l’inévitable anthropomorphisme de notre pensée : dans 
la vie quotidienne, sur une surface terrestre répondant à la géo- 
métrie d’Euclide, dans un temps présent, les effets ont des causes 
que nous comprenons ou pouvons comprendre. Mais en est-il de 
même à l’échelle universelle ? Nous savons maintenant que le 
temps ne s’écoule pas de la même façon partout dans l’Univers, 
que les Lois physiques ne sont pas identiques, que l’espace est 
courbe.. .etc.. .etc... 

Notre logique quotidienne a des limites et notre entendement 
aussi. Il faut se rendre à l’évidence que le connu n’est que la par- 
tie manifestée de l’inconnu et que cet inconnu le restera. Nous ne 
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pouvons tout comprendre. 

Et, paraphrasant Hamlet, nous pouvons dire : «Il y a plus 
de choses au ciel et sur la terre que n’en peuvent comprendre 
toutes nos philosophies». 

Mais ne nous trompons pas de sujet. Ce n’est pas en visant la 
Vérité qu’on l’atteint, mais bien en visant le sujet : c’est-à-dire 
soi-même, que l’on progresse et que l’on va vers la vérité. 
C’est là, partie de l’enseignement que les Maçons tireront de la 
fréquentation assidue de leur Loge. Ce sont là idées, qu’à leur 
tour, ils transmettront, le moment venu aux jeunes Frères qui 
viendront prendre place dans le Temple ; convaincus les uns et 
les autres, les apprentis et les compagnons mais aussi les vieux 
Maîtres chevronnés, de l’unique vérité d’Antigone : 
«Nombreuses sont les merveilles du monde, 

Mais la plus grande des merveilles reste l’homme». 

(Sophocle) 

Pour conclure, je veux vous lire le texte d’un grand alchimiste 
que vous connaissez tous : Fulcanelli, texte qui lui a été inspiré 
par quatre verbes, lesquels, lus à la suite les uns des autres, for- 
ment une maxime connue depuis la plus haute antiquité : 
Savoir - Pouvoir - Oser- Se Taire. 

Ecoutez bien ce texte, et puis gardez-le dans un coin de 
votre mémoire et si vous l’avez bien compris, vous aurez appris 
à apprendre, vous aurez aussi gagné la chose la plus précieuse du 
monde : apprendre à aimer. 

«Ce n’est pas assez qu’être studieux, actif et persévérant, si 
l’on manque de principe solide, de base concrète, si l’enthousias- 
me immodéré aveugle la raison, si l’orgeuil tyrannise le juge- 
ment, si l’avidité s’épanouit aux lueurs fauves d’un astre 

d’or. . , . 

La science mystérieuse réclame beaucoup de justesse, d’exactitu- 
de, de perspicacité dans l’observation des faits, un esprit sain, lo- 
gique et pondéré, une imagination vive sans exaltation, un cœur 
ardent et pur. Elle exige en outre la plus grande simplicité et Fin- 
différence absolue vis-à-vis des théories, des systèmes, des hypo- 
thèses que, sur la foi des livres, ou la réputation de leurs auteurs, 
on admet généralement sans contrôle. Elle veut que ses aspirants 
apprennent à penser davantage avec leur cerveau, moins avec 
celui des autres. Elle tient enfin à ce qu’ils demandent la vérité 
de ses principes, la connaissance de sa doctrine et la pratique de 
ses travaux à la Nature, notre Mère commune. 
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Par l’exercice constant des facultés d’observation et de raisonne- 
ment, par la méditation, le néophyte gravira les degrés qui mè- 
nent au SAVOIR. 

L’imitation naïve des procédés naturels, l’habileté jointe à l’ingé- 
niosité, les lumières d’une longue expérience lui assureront le 
POUVOIR. 

Réalisateur, il aura encore besoin de patience, de constance, 
d'inébranlable volonté. Audacieux et résolu, la certitude et la 
confiance nées d’une foi robuste lui permettront de tout 
OSER. 

Enfin quand le succès aura consacré tant d années laborieuses, 
quand ses désirs seront accomplis, le Sage, méprisant les vanités 
du monde, se rapprochera des humbles, des déshérités, de tout ce 
qui travaille, souffre, lutte, désespère et pleure ici-bas. Disciple 
anonyme et muet de la Nature éternelle, apôtre de l’Eternelle 
Charité, il restera fidèle à son vœu de silence. Dans la Science, 
dans le Bien, l’Adepte doit à jamais SE TAIRE. 
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Le vent de l’esprit 


Dans tous les temples de la Grande Loge de France, dans 
toutes les Loges de Saint-Jean qui travaillent de par le monde au 
Rite écossais ancien et accepté, le serment du nouvel initié est 
prêté en présence des Trois Grandes Lumières de la Franc-Maçon- 
nerie : le compas, l’équerre et la Bible ouverte au prologue de 
l’Evangile de Jean. 

Ces Trois Grandes Lumières en vérité n’en font qu’une. En 
effet, que proclame l’Evangile de Jean ? L’existence du Verbe, 
du Logos et sa parfaite prééminence dans notre univers. Or le 
Logos est précisément symboliquement contenu dans le compas 
et l’équerre. Le compas n’est-il pas le lambda grec tout comme 
l’équerre n’est-elle pas le gamma ? Leur union en Franc-Maçonnèrie 
est la traduction exacte par ces deux consonnes assemblées du 
Verbe créateur. Lorsque les Francs-maçons de Rite écossais se 
réunissent dans un temple l’ouverture de leurs travaux est ainsi 
placée sous le signe du Logos. Sur la Bible ouverte au prologue 
de Jean, l’équerre et le compas se disposent unis et entrelacés 
ce qui signifie que le Verbe dont Saint-Jean nous parle de virtuel 
devient réel, de passif devient actif. Et le Delta lumineux, symbole 
de la mystérieuse Tri-unité, peut alors s’allumer pour illuminer 
l’Orient. 


Mais pourquoi Jean, pourquoi l’Evangile de Jean a-t-il été 
choisi de préférence aux autres? Il nous semble qu’il le fut pour 
deux raisons essentielles. La première parce que, plus que les 
autres rompant avec l’Ancienne Loi judaïque d’un Dieu vengeur, il 
proclamait une nouvelle Loi, celle de l’universalité de l’amour. 
Une loi qui n’existait jusqu’ici que dans les cénacles d’initiés mais 
qui subitement était affichée à la face du monde, comme un défi 
merveilleux et superbe. 


Et les Francs-maçons, en initiés qui affirment l’égalité 
profonde de tous les hommes dans leur essence, même si l’inéga- 
lité est la marque de leur existence sur cette terre — ne pouvaient 
que choisir celui qui disait que si un homme prétendait aimer Dieu 
alors qu’il n’aimait pas son Frère, il était un menteur. 
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La seconde raison est que l’Evangile de Jean est celui de 
l’universalisme, celui de l’unité transcendante des religions. Il 
proclame l’unité (l’advaita hindoue) de tout ce qui vit : « Je vis en 
eux et tu es en moi ». Il nous explique, dans le droit fil des ensei- 
gnements secrets des Egyptiens et d’Hermès le Trismégiste, que le 
Verbe est la Lumière et la Vie, comme Hermès disait que le Père 
des choses est le créateur de la Vie et de la Lumière. 

Or les Francs-maçons sont les fils de la Lumière et par la 
nouvelle naissance qu’est l’initiation ils reçoivent la Vie. 

Lorsque Jean prête à Jésus ces paroles : « Tous ceux qui 
sont venus avant moi sont des voleurs et des brigands » ou encore : 
« Le père dont vous êtes issus c’est le diable... Il est menteur et 
père du mensonge » il affirme le rejet d’une ancienne Loi qui 
n’était pas la Loi d’amour, « La loi a été donnée par Moïse, 
dit-il encore, mais la Grâce et la Vérité sont venues par Jésus- 
Christ». Ainsi se situe-t-il dans le courant hellénistique proche 4e 
Philon (certains n’ont-ils pas été même jusqu’à attribuer l’Evangile 
de Jean à Philon ?...) et par là dans la filiation de la tradition 
égyptienne. 

Christ en égyptien signifie « possesseur du secret ». Or le 
secret c’est précisément ce qui est réservé aux initiés, à ceux qui 
ont connu la seconde naissance, la renaissance. Hermès déjà 
avait dit : « Nul ne peut connaître la sagesse de Dieu s’il ne renaît 
de nouveau ». Or que met Jean dans la bouche de Jésus? Que 
« ce qui est né de la chair est chair et ce qui est né de l’esprit est 
esprit. Ne vous étonnez pas si je vous ai dit qu’il faut que vous 
naissiez de nouveau »... Or cette nouvelle naissance, n’en déplaise 
à d’aucuns, est très certainement celle-là même qui est décrite 
par l’Evangéliste dans la scène de la « résurrection de Lazare ». 
Car la mort et la résurrection de Lazare c’est en vérité la mort et 
la résurrection de l’initié. « Cette maladie n’est pas mortelle, dit 
Jean à propos de la maladie de Lazare mais elle est pour la gloire 
de Dieu ». Et Jésus dit explicitement : « Lazare notre ami est 
endormi mais je vais le réveiller » ... A quoi Thomas ajoute ces 
mots plus que révélateurs : « Allons aussi afin de mourir avec 
lui »... 

La nouvelle naissance que constitue l’initiation dans toutes 
les traditions depuis l’aube des temps sera plus tard confirmée et 
concrétisée par la Cène, le repas entre initiés institué par Jésus, 
repas de communion où le pain symbolise l’Amour fraternel 
entre les hommes et le vin, le breuvage de la Connaissance divine... 
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Par cette nouvelle naissance, par la Loi d’amour universelle, 
le prologue de l’Evangile de Jean se situe en rupture radicale avec 
tout pharisaïme, toute proclamation d’un dogme, exclusif et domi- 
nateur. Rappelons-nous l’émouvant épisode de la Samaritaine où 
Jésus annonce à la porteuse d’eau que va venir le jour où l’on 
adorera le Père en esprit, que tous les cultes seront dépassés et que 
tous les temples seront inutiles puisque tout se passera en esprit. 

Cette annonce de la suprématie de l’Esprit est reprise plus 
tard par Jésus qui confirme à ses disciples qu’il a encore plusieurs 
choses à leur dire « qui sont au-dessus de leur portée » mais qu’il 
leur enverra « l’Esprit de vérité ». Sans doute les flammes de la 
Pentecôte qui donnèrent miraculeusement aux disciples la compré- 
hension des langues — un merveilleux exemple, symbolique là 
encore, de l’universalisme ! — mais peut-être plus encore. Un 
Esprit de vérité qui n’a pas fini de se révéler aux hommes et dont 
le message universel est peu à peu déchiffré par eux, au fil des 
âges. Car rien n’est figé, tout est à parfaire. Ce que disait encore 
Hermès : « Tu vois, ô mon fils, combien de corps il nous faut 
traverser, combien de chœurs de démons et de révolutions d’étoiles 
pour arriver jusqu’au Dieu seul et un... ». 

Car le Logos est le dieu solaire, le dieu de notre univers. Sans 
doute sait-on aujourd’hui qu’il y a d’autres univers et d’autres 
soleils et peut-être d’autres dieux que le Logos avant de parvenir 
au Dieu suprême, celui qu’on ne peut adorer qu’en esprit. Mais le 
progrès immense que nous apporte l’Evangile de Jean c’est de 
dépasser tous les dogmes et toutes les révélations pour proclamer 
une tradition unique et universelle, celle du Verbe, de la Lumière 
et de la Vie. 

Notre Frère Joseph de Maistre dénonçait déjà « la pensée 
mesquine » de certains théologiens qui se refusaient à l’hypothèse 
de la pluralité des mondes de peur qu’elle n’ébranle le dogme de 
la rédemption : « Un système planétaire, demande-t-il, peut-il 
être autre chose qu’un système d’intelligence et chaque planète 
en particulier peut-elle être autre chose que le séjour d’une de ces 
familles ? » ... J. de Maistre se situait ainsi dans le droit fil de la 
pensée johannique ... et ne faisait que précéder dans cette voie 
d’avânt-garde un Teilhard de Chardin. Mais pour avoir dit des 
choses similaires, hélas, Giordano Bruno et Michel Servet furent 
condamnés au supplice du bûcher ! 

Notre Frère Joseph de Maistre qui fut, rappelons-le, un 
excellent catholique, jamais suspecté d’hérésie, va plus loin dans sa 
vision prophétique. Signalant que plusieurs théologiens ont cru 
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que des faits de premier ordre étaient annoncés par la révélation de 
Saint-Jean, il évoque la science du futur qui changera de face : 
« Alors l’esprit longtemps détrôné et oublié reprendra sa place. Il 
sera démontré que les traditions antiques sont toutes vraies... Tout 
annonce je ne sais quelle grande unité vers laquelle nous marchons 
à grands pas. Vous ne pouvez donc pas, sans vous mettre en contra- 
diction avec vous-même, condamner ceux qui saluent de loin cette 
unité et qui essaient, selon leur force, de pénétrer des mystères 
redoutables sans doute, mais tout à la fois si consolants pour vous » . 

Ces mystères qui touchent à l’essence de l’homme et de la 
Création, à nos origines, à notre identité profonde et à notre 
véritable destin, ce sont ceux que l’initiation dans une Loge de 
Saint-Jean juste et parfaite, vivant selon la Règle, travaillant à la 
gloire du Grand Architecte de l’Univers, permet aux hommes de 
désir d’entrevoir et de percer. 

Avec l’aide de Jean, l’apôtre du 4ème Evangile et de l’Apoca- 
lypse - rappelons à cet égard qu’apocalypse signifie « révélation » 
et n’a rien d’« apocalyptique » dans le sens profane et récent du 
terme — nous pouvons, nous, maçons du Rite écossais ancien et 
accepté, si nous comprenons bien l’art royal et les symboles 
qui le recouvrent, accomplir sur terre notre perfectionnement 
et notre ascèse initiatique. 

Nous pouvons faire nôtre aussi la double quête de la Connais- 
sance de l’Amour inscrite dans les parole de Jean, quête propre à 
l’Occident et dont des initiés tels René Guénon et Frithjof Schuon 
furent en notre temps les témoins les plus éclairés et les plus savants. 


Peut-être alors, dans cet ardent désir de travailler à la recon- 
quête de l’unicité de la Tradition et de l’universalisme d’une 
Franc-maçonnerie essentiellement spirituelle et initiatique, finirons- 
nous par retrouver cette Eglise de Jean, église invisible, ésotérique, 
permanente et secrète, à laquelle Joseph de Maistre faisait sans 
doute allusion lorsqu’il annonçait en véritable visionnaire : Il ne 
s’agira pas d’une modernisation de l’Eglise mais d’une forme 
nouvelle de la religion étemelle qui sera christianisme actuel ce que 
celui-ci est au judaïsme »... 


Religion éternelle et universelle, pure religion de l’esprit... 
Car comme l’a dit Jean — et pour cette seule parole tous les Francs- 
maçons, fils dç la Liberté, adeptes de la pensée libre, auraient déjà 
pu le réclamer comme Saint patron : « Le vent souffle où il veut 
et tu en entends le bruit : mais tu ne sais ni d’où il vient, ni où il 
va. Il en est ainsi de tout homme qui est né de l’esprit »... 


★ 
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Les vœux de la 
Grande Loge de France 


Chers Auditeurs et chers Amis, 

Permettez-nous de vous présenter nos meilleurs vœux pour la 
nouvelle année. Sans doute ce n’est pas le premier souhait de ce 
genre que vous recevez et, derrière la sincérité des sentiments, 
vous voyez peut-être poindre l’usure de l’habitude. Mais nous 
savons que tout n’est pas pour le mieux dans le meilleur des 
mondes possible et nous n’avons pas, à cet égard, l’optimisme béat 
prêté à Leibnitz et au Professeur Pangloss. Pour autant, nous ne 
nous contentons pas, à la manière de Candide, de cultiver paisi- 
blement notre jardin. 

Si, en effet, la Grande Loge de France s’inscrit dans une 
tradition hors du temps, elle a aussi le souci de l’éphémère des 
années. Nous prétendons, dans nos vœux, à quelque originalité et 
nous osons dire, à quelque vérité initiatique. Si nous espérons que 
les événements qui se succèdent, tant dans la vie publique, que 
dans la vie privée, seront l’occasion pour chacun de joies, nous ne 
gémissons point s’ils ne correspondaient pas, autant que nous le 
souhaitons, à nos vœux, car, pour nous, ce qui compte, c’est le 
sens que chacun est capable de donner à ce qui lui revient. 

En effet la Franc-Maçonnerie laisse chacun maître de son 
destin. Elle incite même à le construire. Disons également, que 
les constructions humaines ne sont faites que de la pierre des 
instants et que l’édifice, en son ensemble, perdure dans l’éternité. 
Comme l’affirmait le poète Baudelaire, la véritable modernité 
n’est pas celle de la fugacité des événements dont se nourrissent 
aujourd’hui les médias (qu’il nous pardonne cette comparaison !), 
mais consiste « à retenir l’éternel au sein de l’éphémère ». Aussi, 
ce que nous pouvons souhaiter pour chacun d’entre vous, c’est la 
force de retenir l’essentiel à travers toute la multiplicité accidentelle 
de la vie. Peut-être, est-ce cela construire son destin ou construire 
son bonheur. Non pas dans l’optimisme aveugle ni dans le replie- 
ment sur soi, mais dans la lucidité joyeuse de la raison et dans 
l’ouverture généreuse du cœur. 


75 


La Grande Loge de France n'ignore pas combien l’homme et 
aussi les peuples peuvent aujourd’hui sentir peser sur eux la 
solitude. C’est pourquoi cette année, elle a décidé de s’interroger 
sur la solitude des hommes, dans une société paradoxalement de 
communication mais en fait une société que l’on pourrait qualifier, 
avec le sociologue américain David Riesman, de la « Foule 
solitaire ». Si la Grande Loge de France se garde bien de porter un 
jugement politique quel qu’il soit, sur les remous qui agitent maté- 
riellement une société, elle sait que sous les manifestations ponc- 
tuelles, perce le désir d’une communauté non seulement plus 
fraternelle, mais sans doute plus joyeuse. 

Le Franc-Maçon, qui retrouve ses Frères au sein de la Loge, se 
donne le devoir de faire rayonner à l’extérieur cette fête qui est 
celle de la fraternité humaine. Cette fraternité humaine, que nous 
venons d’évoquer, se doit d’être universelle. Aussi, si la Franc- 
Maçonnerie et plus particulièrement la Grande Loge de France, 
s’efforce de faire rayonner cette joie dans son environnement 
immédiat, elle s’attache avec force et vigueur à faire en sorte que 
la chaleur de ses réunions atteigne tous ceux qui subissent de 
cruelles difficultés économiques. Le Maçon nous l’avons dit, ne 
présume pas béatement de ses forces mais ne renonce pas non plus 
à ses principes, tels qu’ils figurent dans le chapitre I de sa Consti- 
tution. La Franc-Maçonnerie a pour but le perfectionnement 
de l’homme. A cet effet, les Francs-Maçons travaillent à l’amélio- 
ration constante de la condition humaine, tant sur le plan spirituel 
et intellectuel, que sur le plan du bien être matériel. 

Ainsi, en cette fin du XXème siècle, nous renouvelons le pari 
sur le sens et la lumière que firent les pères de la Maçonnerie 
Moderne, dans la première moitié du XVIIème siècle. Dans une 
Europe presque inculte, ils ont parié sur la diffusion des lumières 
détenue alors par quelques élites. A travers la pauvreté des ténèbres 
intellectuelles, ils ont réussi à faire triompher la lumière de la 
raison et du cœur. Leur pari a été dans l’ensemble gagné dans notre 
Europe tout au moins, où l’analphatétisme a quasiment disparu 
ainsi que l’illétrisme. Aujourd’hui, dans un monde qui est celui de 
la faim et de la souffrance pour la majorité des peuples, les Francs- 
Maçons de la Grande Loge de France, à l’image de leurs aînés, 
reprennent le même pari : vaincre la misère tant matériel qu’intel- 
lectuelle et culturelle, non plus simplement à l’échelle de l’Europe, 
mais à celle du Monde. Ce pari ne pourra être gagné, que si chacun 
sait donner un sens spirituel à une action matérielle. 

En effet, il apparaît que la souffrance humaine provient de 
l’absence de la lumière de la liberté intérieure qui permet de 
donner un sens à la vie. Telle est la signification d’une formule 
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maçonniqùe connue qui souhaite à celui qui est plongé dans les 
ténèbres de connaître la pure clarté maçonnique. 

Pour conclure nos vœux de liberté et de paix, la Grande Loge 
de France invite à cette quête spirituelle jamais achevée, car 
comme le disait notre Frère Lessing : « Ce qui fait la valeur de 
l’homme n’est pas la vérité qu’il possède ou croit posséder, c’est 
l’effort sincère qu’il fait pour s’en rapprocher. Car ce n’est point 
par la possession et par la recherche de la vérité que grandissent 
les forces qui font sa perfection toujours croissante. La possession 
rend tranquille, paresseux, orgueilleux. Si Dieu tenait enfermé 
dans sa main droite la vérité entière et dans sa main gauche l’aspi- 
ration éternelle vers la vérité et s’il me disait choisis ! Je choisirais 
humblement la main gauche et je dirais, donne, mon Père, car la 
vérité pure n’est que pour Toi... » 

C’est donc ce message de paix et d’amour, qu’à l’aube de 
1987, la Grande Loge de France vous adresse : PAIX SUR LA 
TERRE AUX HOMMES DE BONNE VOLONTE, PAIX ENTRE 
LES NATIONS, PAIX ENTRE LES PEUPLES. 

* 


* * 
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La solidarité fraternelle 
des peuples est-elle une utopie 
ou une nécessité ? 


La Constitution de la Grande Loge de France pose comme 
principe fondamental que les Francs-Maçons travaillent à l’amélio- 
ration constante de la condition humaine, tant sur le plan spirituel 
et intellectuel que sur le plan du bien-être matériel. Cela fut 
incontestablement vrai des Francs-Maçons du XVIIIême siècle 
dont la réflexion et l’action ont abouti à la Déclaration des Droits 
de l’Homme: Liés comme ils l’étaient au Mouvement des Lumières, 
les Francs-Maçons du XVIIIême siècle ont participé, de la plus 
noble façon, au progrès de la condition humaine, sur le plan intel- 
lectuel, sur le plan matériel, mais aussi sur le plan spirituel dans la 
mesure où ils ont fait de la tolérance une vertu alors qu’elle était, 
avant eux , considérée comme une faiblesse , voire comme un crime 
puni de mort. 

Au XIXème siècle également, les Francs-Maçons ont œuvré 
pour l’amélioration de la condition humaine, notamment par le 
rôle qu’ils ont joué dans le domaine social. Ils n’ont pas été les 
seuls à faire progresser la justice, la liberté, l’égalité, la fraternité, 
mais ils ont été dans tous les grands combats qui ont permis de 
les concrétiser ou de les défendre. 

En cette fin du XXème siècle, que faisons-nous pour faire 
progresser encore la condition humaine ? Je ne pose pas cette 
question de façon rhétorique , je la pose en tant que Grand Maître 
de la Grande Loge de France, je la pose car la réponse n’est pas 
évidente. Pour moi, il ne fait pas de doute que nous poursuivons 
l’œuvre de nos aînés, mais je comprends ceux qui me disent qu’il 
nous reste à le prouver. 
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C’est dans cet esprit que le samedi 21 Mars 1987, de 9 heures 
à 17 heures, à 1UNESCO, 7 Place de Fontenoy à Paris, la Grande 
Loge de France organise ses désormais traditionnelles "Rencontres 
avec la Grande Loge de France”. Cette année, nous avons retenu 
le thème ”La solidarité fraternelle des peuples. Utopie ou néces- 
sité ?’\ Le 21 Mars, nous allons essayer de répondre à cette grave 
et difficile question, mais nous voulons le faire autrement que de 
façon théorique. 

Prendront en premier la parole les représentants de la Grande 
Loge du Pérou, le Grand Maître mais aussi le Directeur du Plan 
Maçonnique Régional, base pour un Plan Maçonnique Mondial. 
De quoi s’agit-il et pourquoi le Pérou ? Parce que c est à la Grande 
Loge du Pérou qu’est née l’idée d’un plan maçonnique desolidarité 
entre pays riches et pays démunis. Ce plan a été proposé en 1985, 
à la réunion de la Confédération Maçonnique Interaméricaine, et 
il a été adopté par l’ensemble des Grandes Loges de l’Amérique 
Centrale et de l’Amérique du Sud. En quoi consiste-t-il ? Si je me 
réfère au texte même qui a été diffusé par la Grande Loge du 
Pérou, je retiens les grandes idées suivantes : le plan veut présenter 
la véritable image des pays démunis. Il veut éveiller la réflexion de 
ceux qui habitent dans des pays plus favorisés. Il ambitionne la 
vraie paix dans le monde. Je donne ici la traduction du texte 
espagnol tel que nos Frères péruviens nous Font eux-même adres- 
sée. Il s’inscrit enfin dans la grande tradition maçonnique puisqu’il 
affirme, contre la vieille idée des paradis perdus, que la condition 
humaine doit et va s’améliorer. 

Pour cela, le plan fait appel aux Grandes Loges et leur deman- 
de d’informer leurs membres sur la situation réelle du monde 
actuel. Le plan demande également aux Grandes Loges de s'entre- 
tenir de cette question avec toutes les personnalités influentes de 
leurs pays respectifs. Enfin, le plan sollicite des aides directes de 
Grande Loge à Grande Loge pour obtenir des résultats immédiats. 

Dès que nous en avons eu connaissance, nous avons été très 
intéressés par ce Plan Maçonnique Régional et je me suis rendu 
personnellement au Pérou à l’invitation de cette Grande Loge 
importante et dynamique. J’ai pu me rendre compte par moi- 
même du sérieux avec lequel nos Frères péruviens se sont mis au 
travail et j’ai eu la joie de leur apporter, au nom de la Grande 
Loge de France, une aide directe dans le domaine de la santé. 
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Mais cela est insuffisant et le 21 Mars, à 1 UNESCO, nos 
Frères péruviens vont nous expliquer ce qu’ils peuvent espérer 
des autres Grandes Loges et des autres pays. 

Comme c’est notre usage à l’occasion des "Rencontres avec 
la Grande Loge de France”, nous avons invité un certain nombre 
de personnalités n’appartenant pas à notre Grande Loge mais 
susceptibles de nous éclairer sur ce problème délicat des aides 
extra-gouvernementales de pays à pays. C’est ainsi qu’après avoir 
écouté le Directeur du Plan Maçonnique Régional, membre de la 
Grande Loge du Pérou, Ricardo Noriega Salaverry, le professeur 
Jacques Vigneron nous parlera des limites et des possibilités de la 
solidarité entre les peuples ; après lui, ce sera le professeur Alexan- 
dre Doma qui nous proposera un autre langage face au Tiers- 
Monde. Troisième conférencier, Louis Bruneau, Président de la 
Chambre de Commerce France/Amérique Latine et Président de 
l’Association pour le Développement des Relations avec l’Amérique 
Latine, nous dira comment la solidarité est aujourd’hui à la fois 
une morale et une nécessité. 

Puis, selon nos usages lors des "Rencontres avec la Grande 
Loge de France", s’ouvrira une table ronde ; y participeront, en 
plus des conférenciers déjà cités, un certain nombre de personnali- 
tés. Je citerai : 

— Louis Perrin, Président de l’Assemblée Permanente des Cham- 
bres d 'Agriculture, 

— Gabriel Marc, Président du Comité Catholique contre la Faim 
et pour le Développement. 

Gabriel Marc est certainement, de tous les Français, un de 
ceux qui ont la plus grande pratique de ce type de solidarité et il 
nous fera profiter de son expérience. Il nous dira aussi quels 
écueils doivent être évités. 

Se joindront également à la table ronde : 

— Joseph Le Bihan, Professeur à l’Institut Supérieur des Affaires 
de la Chambre de Commerce de Paris, 

— Etienne Caen, fondé de pouvoir du Groupe Louis Dreyfus. 
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Voilà un programme qui pourra paraître à certains bien 
étranger aux préoccupations supposées de la Grande Loge de 
France. Je dis "supposées” car je lis souvent dans la presse que la 
Grande Loge de France ne fait pas de politique et qu’elle se 
cantonne dans des travaux symboliques, ésotériques et philoso- 
phiques. Il est vrai que notre Grande Loge ne fait pas de politique 
et son Grand Maître n’a pas le droit de prendre, sur des sujets 
politiques, des positions publiques. Il est vrai que nos Loges 
aiment les travaux symboliques, ésotériques et philosophiques. 
Mais il s’agit là des moyens de la connaissance et non d’une fin 
en soi. Comme je le disais il y a un instant, la Constitution de la 
Grande Loge de France pose comme principe fondamental que 
nous travaillons à l’améüoration constante de la condition humaine. 
C’est pourquoi notre programme du 21 Mars s’inscrit tout à fait 
naturellement dans celui de nos questions à l’étude des Loges et 
dans les préoccupations traditionnelles de la Grande Loge de 
France. 

Je souhaite, pour ma part, que ce programme attire non 
seulement de nombreux Francs-Maçons, mais toutes les femmes 
et tous les hommes qui sont prêts à consacrer tout un samedi à 
une réflexion fondamentale sur un des plus grands sujets qui 
puissent aujourd’hui préoccuper l’humanité. 

Nous le ferons en toute indépendance des options politiques 
de chacun et selon la règle de notre tradition. 

Jinvite donc tous ceux, Francs-Maçons ou non, qui veulent 
se procurer le programme, à écrire au Secrétariat de la Grande Loge 
de France , 8 rue Puteaux — 750 1 7 PARIS , et je leur donne rendez- 
vous au samedi 21 Mars, à 9 heures, dans la grande salle de 
l’UNESCO, Place de Fontenoy à Paris. 


Jean Verdun 
Grand Maître 


★ 
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Rencontres avec 
la Grande Loge de France 


M’Bow, Secrétaire Général de l’UNESCO 

Monsieur le Grand Maître, Mesdames, Messieurs, 

C’est pour l’UNESCO un plaisir particulier que de vous re- 
cevoir ici même, pour votre rencontre consacrée à «La solidarité 
fraternelle des peuples. Utopie ou nécessité ?». 

L’UNESCO, vous le savez, est la maison de toutes les cultu- 
res. Ici convergent les idées, les sensibilités les plus diverses qui 
façonnent le monde actuel ; il est donc heureux que vous ayez 
choisi cette maison pour débattre d’un problème qui est certaine- 
ment d’une très grande actualité. Nous sommes dans un monde 
caractérisé par une interdépendance de plus en plus grande entre 
tous les peuples et toutes les nations. On peut se dire désormais : 
«ou bien l’humanité saura surmonter ses problèmes, ses contra- 
dictions, ses difficultés pour vivre ensemble, dans le progrès et 
dans la paix, ou bien l’alternative risque d’être tragique pour tout 
le monde». 

C’est la raison pour laquelle je vous félicite aussi d’avoir 
choisi le sujet dont vous allez débattre. On peut se demander, en 
effet, si la fraternité des peuples n’est pas, dans notre monde, une 
utopie, mais je dis toujours : «les utopies d’aujourd’hui peuvent 
être les réalités de demain». 

Il faut donc savoir débattre des problèmes aussi complexes 
soient-ils et c’est ce que vous allez faire. C’est une raison de plus 
pour o,ue je vcm souhaits. U, hktwewis. vd feVidYe 

d’avoir pris cette initiative. 

Merci. 
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Luciano Baquerizo, Grand Maître de la Grande Loge du Pérou et Jean Verdun, Grand 
Maître de la Grande Loge de France. 
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Jean Verdun, Grand Maître de la Grande Loge de France 

Permettez, Monsieur le Secrétaire Général, avant que nous 
commencions nos travaux, que je vous remercie. Déjà l’an der- 
nier, vous étiez venu nous saluer dans une salle plus petite quand 
nous avions traité «L’Art, espace de l'homme». Cette année, 
nous nous rapprochons encore plus de vous compte tenu du sujet 
auquel cette journée va être consacrée. Merci de votre accueil et 
merci d’avoir ainsi facilité, dans ce cadre grandiose et prestigieux 
de l’UNESCO, nos travaux de ce jour. 

- Mesdames et Messieurs, mes Très Chères Sœurs et mes 
Très Chers Frères, 

Il m’appartient, avant de donner au Docteur Schulsinger la 
mission de conduire cette journée de travail, de procéder 
d’abord, selon l’usage, à quelques remerciements. 

Jean Verdun remercie: 


- Luciano Baquerizo, Grand Maître de la Grande Loge du 
Pérou 

- Ricardo Noriega Salaverry, Directeur du Plan Maçonnique 
Régional 

- Kurt Bornschein, Grand Maître de la Grande Loge A.F.A.M. 
d'Allemagne, délégué officiel des Grandes Loges Unies 
d'Allemagne 

- Hans Joachim Jung, Grand Chancelier de la Grande Loge 
A.F.A.M. d’Allemagne 

- Otfried Hinzpeter, membre de la Grande Loge A.F.A.M. 
d’Allemagne 

- Walter Von Ins, Grand Maître de la Grande Loge Suisse 
“ Alpina ” 

-Jacques Massagé, passé Grand Maître de la Grande Loge de 
Belgique 

- Georges Neslany, premier Grand Maître adjoint de la Grande 
Loge de Belgique 

-Joseph Autenzio, Grand Maître de la Grande Loge 
France-Canada 

- Etienne Taddéî, Grand Maître de la Grande Loge Traditionnelle 
et Symbolique “Opéra” 

- Pauline Salmona, Grande Maîtresse de la Grande Loge Fémini- 
ne de France 
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- Louis Perrin , President de V Assemblée Permanente des Cham- 
bres d’ Agriculture 

- Gabriel Marc, Président du Comité Catholique contre la Faim 
et pour le Développement 

-Jacques Vigneron, Professeur à l’Université Paris VII 

- Louis Bruneau, Président de la Chambre de Commerce France- 
Amérique Latine 

-Joseph Le Bihan, Professeur à l’Institut Supérieur des Affaires 
de la Chambre de ( ommerce de Paris 

- Etienne Caen, fondé de pouvoir du Groupe Louis Dreyfus 
-Alexandre Dorna, Professeur à l’Université Paris VIII 
-Son excellence Hugo Otero, Ambassadeur du Pérou en 
France 

- Fernando Taboada, Ministre Plénipotentiaire de l’Ambassade 
d’Argentine. 


Nous voici donc, au commencement de cette journée, dans 
cette grande salle, difficile en raison de ses dimensions, à rendre 
semblable à ce que peut être un temple maçonnique. Si vous le 
permettez, je commencerai par une anecdote. J’avais dix-huit 
ans, je vivais à Aix-en-Provence et j’allais traverser le boulevard 
du roi René quand un agent de police m’a retenu en me disant 
qu’un cortège officiel allait passer. Je suis donc resté là, avec 
quelques personnes qui attendaient : il s’agissait du Président de 
la République, Monsieur Vincent Auriol qui, quelques minutes 
après, entouré de motocyclistes, précédé et suivi de plusieurs voi- 
tures, traversait la ville d’Aix-en-Provence venant de la route de 
Nice. Il était debout dans sa voiture et il saluait les badauds peu 
nombreux qui patientaient auprès de moi sur le trottoir. C’était 
la première fois que je voyais d’aussi près un Chef d’Etat. Or, 
voilà qu’une femme d’une quarantaine d’années est sortie de 
notre petite foule et s’est mise à crier : «Merci Monsieur le Prési- 
dent, merci Monsieur le Président !». Monsieur Vincent Auriol 
s’est retourné vers elle, un peu étonné, et il lui a répondu : 
«Merci ma brave dame». 

La dame est alors tombée dans mes bras en s’écriant : «Je 
peux mourir, le Président de la République m’a parlé !». 

Je fus bien surpris alors de découvrir cette forme particuliè- 
re d’excitation que procure l’approche du pouvoir. Depuis lors, 
j’ai été amené à rencontrer, un certain nombre de fois, l’ombre 
ou la réalité du pouvoir, et c’est parce que nous devons nous en 
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méfier que nous n’avons invité, aujourd’hui, ni le Président de la 
République, qui aurait pourtant été certainement la personnalité 
la plus compétente dans ce domaine, ni aucun membre du Gou- 
vernement. Si des hommes politiques sont ici, ils sont venus à 
titre personnel et discrètement, pour faire une démarche sembla- 
ble à la nôtre. Pourquoi cela ? Et pourquoi ai-je du répéter ces 
derniers jours que la Grande Loge de France se méfie de toute 
Maçonnerie d’Etat et de toute participation trop directe aux 
exercices du pouvoir ? C’est que, précisément, nous sommes ici 
parce que les pouvoirs ont échoué, parce que les Etats n'ont pas 
été capables de mener le monde que nous avons aujourd’hui des 
fossés très grands, très dangereux, entre les peuples. Or, précisé- 
ment, ce sont des organisations non gouvernementales qui sem- 
blent de plus en plus destinées, non seulement à réfléchir en pro- 
fondeur, mais peut-être à prendre en charge, plus modestement, 
avec moins de dollars, mais aussi sans détournements de dollars, 
un certain nombre des réalités du monde. 


Pour traiter de la solidarité fraternelle entre les peuples, 
nous n’avons donc invité aucun homme politique afin de pou- 
voir travailler à l’abri de toute influence, comme c’est l’usage à la 
Grande Loge de France et comme notre Constitution nous en 
fait obligation. 


En revanche, nous nous réjouissons de réunir dans cette 
salle de l’UNESCO les Grands Maîtres ou les représentants de 
plusieurs Grandes Loges qui travaillent, comme nous et comme 
les Grandes Loges de la Confédération Maçonnique Interaméri- 
caine, à la Gloire du Grand Architecte de l’Univers. 

C est pourquoi, bien que nous ne soyons pas ici dans un 
temple et bien que nous ne soyons pas seulement entre Francs- 
Maçons, j’utiliserai, avant de commencer nos travaux, la formule 
que connaissent bien tous les Francs-Maçons : «En vertu des pou- 
voirs que je tiens de ma charge, je déclare les travaux de ce jour 
consacrés à la Gloire du Grand Architecte de l'Univers». 

J’entends ainsi, non seulement réaffirmer le lien fondamen- 
tal qui nous unit à la Grande Loge du Pérou et aux autres Gran- 
des Loges, mais placer notre réflexion sur la solidarité fraternelle 
des peuples dans une perspective spirituelle et dans le prolonge- 
ment direct de la démarche initiatique pratiquée dans nos Loges. 
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Nous devons nous efforcer de pénétrer le plan du Grand Architecte 
de l’Univers en réfléchissant sur le sort des peuples riches et des 
peuples démunis. Ce plan, ni le Grand Maître de la Grande Loge 
de France, bien entendu, ni quiconque ne le détient mais le sujet 
qui nous réunit aujourd’hui pose fondamentalement la question du 
destin de l’homme et de la souffrance des petits enfants. 

Dostoïevski a exprimé, a plusieurs reprises, dans son œuvre, 
l’angoisse qu’il ressentait devant la souffrance des enfants car elle 
posait, selon lui, une question terrible sur la nature de Dieu. Nous 
débattrons sûrement aujourd’hui de questions économiques et mo- 
nétaires, mais je voudrais, à l’exemple de Dostoïevski, placer cette 
journée de réflexion sous les yeux d’une petite fille dont on m’a ra- 
conté l’histoire, quelque part en Amérique du Sud. 

Lorsqu’elle a été adoptée, à l’âge de six ans, par la famille 
d’un haut fonctionnaire européen, elle avait connu la faim, la mi- 
sère le vol, le viol et la prostitution. Peu importe que ce soit à 
Rio, Santiago, Lima ou ailleurs. Elle vit aujourd’hui en Europe et 
ses parents adoptifs s’efforcent, non sans difficultés, de lui faire 
oublier son terrible passé. Ils ont réussi à lui donner l’espérance 
et je vous demande, Mesdames et Messieurs, mes Très Chères 
Sœurs et mes Très Chers Frères, et plus encore vous. Messieurs 
les conférenciers qui allez intervenir sur des problèmes techni- 
ques, de bien vous placer sous le regard de cette petite fille ; elle 
doit rester notre témoin, la raison profonde de cette journée. 

Aux Francs-Maçons de la Grande Loge de France et des au- 
tres Grandes Loges réunis ici, je demande : est-ce que les cinq, 
six ou sept milliards d’enfants qui connaîtront la misère et la 
faim dans les années à venir, peut-être aussi le viol et la prostitu- 
tion, sont inexorablement voués à ce destin dans le plan du 
Grand Architecte de l’Univers? 

Je donne maintenant la parole au Grand Maître de la Gran- 
de Loge du Pérou, notre Très Cher Frère Luciano Baquerizo. 


Luciano Baquerizo 

Très Respectable Grand Maître Jean Verdun, Grand Maître de la 
Grande Loge de France, Très Respectables Frères Grands Maîtres 
des différentes Puissances qui nous visitent aujourd’hui. Mada- 
me la Grande Maîtresse de la Grande Loge Féminine de France, 
distingués conférenciers qui vont aujourd’hui approfondir tous 
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les mystères et réalités de la solidarité humaine, Monsieur l’Am- 
bassadeur Hugo Otero, mes amis. J apporte la parole de la Gran- 
de Loge du Pérou à ce distingué auditoire. Parmi vous, nombreux 
sont ceux habitués à voir le pays, notre Pays, notre Amérique à 
travers des belles photographies que nous présentent les bureaux 
de tourisme, les belles vallées et les hauts plateaux, et aussi les 
images, un peu ou très déformées, que le journalisme nous ap- 
porte tous les jours -dans son souci de vendre-, de quoi est fait le 
terrorisme et comment il se présente dans nos pays... Ces deux 
aspects sont des réalités que nous vivons dans un beau pays plein 
de contrastes ; soleil et mer sur le littoral, froid et désolation 
dans nos montagnes de 4000 à 5000 mètres d’altitude ; des beaux 
feuillages en Amazonie. Mais il est aussi certain que le terroris- 
me n’est pas ce fleuve de sang que l’on veut nous présenter. Le 
terrorisme est une situation qui se présente nécessairement dans 
tous ces pays où la pauvreté touche un nombre beaucoup plus 
grand d’individus et dont les problèmes ne peuvent réellement 
être résolus par les gouvernements à eux seuls. 

Nous avons dans notre pays des hommes qui vivent une ré- 
alité proche du Moyen-Age. Ils travaillent la terre et n’en tirent 
que la nourriture qui leur permettra de survivre un an de plus, et 
ces hommes s’en vont maintenant vers les capitales et les grandes 
villes à la recherche d’un travail et d’une manière de progresser. 
Ces hommes n’ont d’autre distraction que le lit, ce qui a comme 
conséquence un taux démographique extrêmement élevé et dan- 
gereux pour nos pays. 

Nos gouvernements cherchent, pour ces hommes qui vivent 
cette réalité, les façons de les changer, de leur faire comprendre 
que ce quasi vingt-unième siècle que nous atteignons presque, 
doit permettre un changement dans nos pays d’Amérique ; que 
nous devons justement trouver dans la solidarité des peuples la 
manières de sortir de notre infradéveloppement. 

La Maçonnerie, dans ces cas-ci la Française et la Péruvien- 
ne, avec le concours des Maçonneries de Belgique, Suisse et Alle- 
magne et, pourquoi pas d’autres Maçonneries, viennent écouter 
dans la parole de Ricardo Noriega, notre Directeur du Plan Ma- 
çonnique, comment nous voulons faire face au problème de la so- 
lidarité entre nos pays de façon à ce que nous ayons une corres- 
pondance de résultats : faire un homme utile, capable 
socialement et économiquement actif face à une Europe prospè- 
re, grande et libre dans sa démocratie. Que nous avons à défen- 
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dre nos très jeunes démocraties d’Amérique à travers une idée dif- 
férente, non pas de l’idée politique mais de la fraternité entre les 
êtres humains, et ce serait seulement ainsi, je le crois, que nous 
pourrions réussir à ce que cette solidarité puisse parvenir à nos 
peuples à travers la technologie, à travers les excédents agricoles, à 
travers les progrès de la médecine et de l’éducation. Nos peuples se- 
raient alors aptes à vivre dans un prochain XXI e siècle de progrès 
irréfutables, probablement, que personne ne pourra surpasser. 

Pour finir, je veux aussi laisser une image, celle de cet en- 
fant qui, dans les haillons qui le vêtent et qu’il porte comme dra- 
peau de sa pauvreté a aussi un regard noble, exalté et altier atten- 
dant que les hommes comme vous, les femmes comme vous et 
ceux qui comme nous avons en notre pouvoir la fraternité et la 
solidarité fassions de lui une réalité d’homme libre qui souhaite 
être un participant actif dans le développement de ses pays. 

Merci beaucoup. 


Gilbert Schulsinger 

Mesdames, Messieurs, après l’allocution des deux Grands Maî- 
tres de la Grande Loge de France et de la Grande Loge du Pérou, 
il m’appartient maintenant de présenter les travaux de cette jour- 
née, et notamment de vous dire dans quel esprit nous l’avons 
conçue. 

La Franc-Maçonnerie, et singulièrement la Grande Loge de 
France, s’est, depuis toujours, confrontée aux problèmes de son 
temps. Dans le secret de ses Loges, avec une méthode qui lui est 
propre, l’idée s’enrichit de la réflexion de chacun, s’élabore, se 
construit, et arrive lentement à maturation pour se transformer 
en projet. 

Pour nous, le rituel le dit, la pensée doit déboucher sur l’ac- 
tion. Héritiers des bâtisseurs, nous en avons gardé le symbolisme 
de la construction. Alors, construire un monde plus juste, plus 
humain, c’est cela, aujourd’hui, le chantier de la cathédrale. 

Hommes libres, nous ne sommes pas étouffés par le carcan 
des dogmes ; nous ne nous laissons pas prendre aux trompeuses 
idéologies des lendemains qui chantent et nous ne sommes pas 
non plus des nostalgiques du paradis perdu. Forts de notre tradi- 
tion et résolument tournés vers l’avenir, nous gardons la foi dans 
le pouvoir des hommes d’améliorer la condition humaine. 
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Mais les pieds sur la terre et vivant au présent, nous regar- 
dons la réalité du monde. 

Environ deux tiers de la population du globe sont dans le 
besoin ou souffrent de famine. Le fragile équilibre basé sur la 
puissance nucléaire des deux super-grands chancelle déjà sous la 
poussée de ce Tiers Monde qui n’a pour s’affirmer que des idéo- 
logies politiques qu’on sait aujourd’hui dépassées, ou le fanatis- 
me religieux qui resurgit du fond des âges. 

Parallèlement et aussi paradoxalement, le monde est deve- 
nu cette trame unique tissée par de multiples réseaux de commu- 
nications et d’échanges, par des interactions de toute nature, qui 
nous démontrent en toutes circonstances que chaque partie est 
liée au tout. 

Voilà pourquoi la solidarité est devenue le maître problè- 
me, la préoccupation majeure, la nécessité vitale. Et voilà pour- 
quoi nous l’abordons aujourd’hui, mais à notre façon. Nous ne 
lançons pas un slogan, nous ne formulons pas un vœu pieux. 
Nous voulons au contraire examiner avec vous les conditions 
dans lesquelles cette solidarité devient possible, et les moyens de 
la construire. 

En cela, nous sommes grandement aidés par nos Frères pé- 
ruviens qui sont venus nous présenter leur projet. Nous avons 
décidé d’y répondre en demandant à des hommes dont la compé- 
tence en ce domaine est inconstestable, universitaires, économis- 
tes, banquiers, de nous faire un exposé effectif de la situation. Il 
y a en effet des réalités incontournables, mais il y a aussi des réa- 
lités qu’il faut changer. 

Par dessus tout, il nous semble que la recherche des solu- 
tions passe par un changement des mentalités. 

Pour nous, hommes et femmes des pays industrialisés, 
prendre une véritable conscience de la crise c’est d’abord faire 
une crise de conscience ; c’est voir, comme le dit Georges Fried- 
mann, que «le déséquilibre entre le corps technique de l’humani- 
té et son âme, c’est aussi le fossé qui s’approfondit entre les pays 
nantis et les pays sous développés». 

Le temps est venu d’avoir une vision planétaire de l’huma- 
nité et de comprendre l’humanité comme une communauté de 
destin. 


Il faut dépasser les égoïsmes nationaux et le frileux repli sur 
soi-même. Il faut savoir que l’aumône n’est pas une solution et 
que la solidarité n’est pas la charité. 

Il faut que la nécessité dans laquelle nous sommes pour 
notre survie fasse de la solidarité une utopie raisonnable et de la 
fraternité entre les peuples le suprême combat. 


Ricardo Noriega Salaverry 

Très Respectable Frère Jean Verdun, Grand Maître de la 
Grande Loge de France, Très Respectable Frère Walter... Grand 
Maître de la Grande Loge Alpina de Suisse, Respectable Frère... 
Grand Maître Adjoint de la même Grande Loge, Respectables 
Frères Représentants de la Grande Loge de Belgique, Respecta- 
bles Frères Représentants de la Grande Loge d’Allemagne, 
Grand Maître de la Grande Loge Franco-Canadienne, Respecta- 
ble Dame, Grande Maîtresse de la Grande Loge Féminine de 
France, Très Respectable Frère Luciano Baquerizo, Grand Maî- 
tre de la Grande Loge du Pérou, Monsieur le Ministre Plénipo- 
tentiaire de la République Sœur d’Argentine, Monsieur Hugo 
Otero, Ambassadeur de la République du Pérou, accrédité en 
France, Distinguées Dames, 

Vous tous, mes Amis. 

La gentillesse de nos Frères Maçons de France, fait qu’un 
groupe de Frères Maçons d’un peuple très éloigné du vôtre es- 
saie, en ce moment, de transmettre une chose qui représente 
pour nous, d abord une chimère, ensuite une illusion transmise 
dans une motion approuvée à l’unanimité au sein de la Confédé- 
ration Maçonnique Interaméricaine, et, maintenant, avec vous 
tous, un espoir. Nous l’appelons, comme on l’a dit ce matin, Plan 
Maçonnique Régional base pour un Plan Maçonnique 
Mondial. 

Tout d’abord, je voudrais vous expliquer en quoi consiste 
la Confédération Maçonnique Interaméricaine, la C.M.I. comme 
nous l’appelons en Amérique du Sud. 

Comme le Très Respectable Frère, Jean Verdun, l’a très 
bien dit, la C.M.I. représente les 21 pays de la région, et, la préci- 
sion apportée par Jean Verdun est vraiment importante. En 
effet, il ne faudrait pas interpréter «Régional» comme signifiant 
une partie d’une région du Pérou, de l’Argentine ou du Chili. Il 
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s’agit de toute la région comprise entre le commencement du 
Mexique jusqu’à l’extrême sud de l’Argentine. 

Que signifie la Confédération actuellement ? C’est une Ins- 
titution qui, dans 21 jours aura quarante ans d’existence. Ses sta- 
tuts datent du 1 4 avril 1 947, et son but est de faire coïncider des 
projets et d’échanger des inquiétudes maçonniques entre les 
Grandes Loges de cette partie du monde. 

Lorsqu’il y a deux ans, la Grande Loge du Pérou décide 
d’apporter et présenter la motion du Plan Maçonnique à la ville 
de Montevideo (Uruguay), elle avait un seul but, passer à l’ac- 
tion. En effet, durant quarante ans il y a eu ce que mes précé- 
dents orateurs ont, en quelque sorte, exprimé, c’est-à-dire le mes- 
sage, la tradition Maçonnique, la partie rituelique, le respect de 
la fraternité et de la solidarité. Et nous, Maçons Péruviens, pen- 
sions que, après quarante ans, le moment de l’action était arrivé. 
Non pas de l’action politique, malheur à nous !, car cela n’est pas 
inclus dans le programme, dans la philosophie, et encore moins, 
dans la doctrine maçonnique. Notre action est en faveur de celui 
qui en a le plus besoin, du laissé en marge de la société, du pau- 
vre, du dépossédé. La Grande Loge du Pérou présenta donc sa 
motion au sein de la C.M.I. ... Et je veux vous lire intégralement 
l’accord unanime pris pour notre satisfaction : 

«La Grande Loge du Pérou ayant présenté un travail appelé 
Plan Maçonnique Régional base pour un Plan Maçonnique Mon- 
dial, en faveur de l’opprimé, du dépossédé, du pauvre, de l’aban- 
donné, et surtout tendant à la structuration de solutions immé- 
diates et pragmatiques aux graves problèmes de l’humanité». Et, 
ayant exposé le dit Plan en session plénière, on décide de charger 
la Grande Loge du Pérou de la création d’un bureau dédié au dé- 
veloppement et mise en vigueur du dit travail. Cela eut lieu le 20 
avril 1985. C’est pourquoi, comme l’a dit Jean Verdun, dans un 
romantisme amusant, c’est un bébé qui n’a que deux ans, et que 
nous avons amené en France dans l’espoir qu’il mûrisse dans une 
culture entre ce que peuvent être les pays pauvres et ce que vous 
pouvez donner comme des pays développés. Qu’avons-nous fait 
quand nous avons reçu la grande responsabilité de créer le bu- 
reau ? Nous nous traçâmes trois horizons, trois secteurs concrets, 
car vous vous imaginez bien qu’il y a beaucoup à faire dans nos 
pays. Il est évident que nous, les Maçons, ne disposons pas de la 
baguette magique qui nous permette, avec un projet, de résoudre 
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tous les problèmes. Nous voulûmes limiter notre première activi- 
té à trois secteurs prioritaires : la santé, l’éducation et l’alimenta- 
tion. et, pour que ce projet ait un total sérieux, nous voulûmes 
donner trois distances à notre travail. D’abord, la diffusion ; en- 
suite l’application et après, la consolidation. Actuellement nous 
sommes dans la deuxième étape : l’application. 

Dans la diffusion nous avons développé ces trois actions : 
1°. Edition et publication d’un livre qui contient la motion en sa 
totalité - telle qu elle fut présentée à Montevideo-, ainsi que les 
accords et les résolutions qui l’ont mise en marche. 2°. Edition et 
publication de la revue du Plan Maçonnique Régional, base pour 
un Plan Maçonnique Mondial. 3°. Traduction du contenu du 
livre en huit langues, Chinois et Japonais compris. 4°. Envoi des 
lettres avec le livre et les revues à toutes les Grandes Loges du 
monde. La première Grande Loge qui a répondu à ce qui fut une 
inquiétude de la Grande Loge du Pérou, - ensuite inquiétude de 
l'Amérique Latine -, a été la Grande Loge de France, avec le 
grand amphytrion Jean Verdun à qui nous réitérons publique- 
ment notre reconnaissance. 5°. Conférences sur le Plan Maçonni- 
que Régional dans les Loges du Pérou et de l’Etranger. 6°. Visites 
aux Grandes Loges des Etats-Unis d’Amérique du Nord et d’Eu- 
rope pour exposer personnellement le plan. 7°. Prises de cinéma, 
des photos et enregistrement des principales actions concrètes 
constituant des éléments motivants témoignages de l’action dans 
le cadre de la diffusion du Plan. 

Je vais maintenant vous expliquer ce que nous avons fait 
dans le cadre de la mise en vigueur du Plan, dans le secteur de la 
Santé, terriblement important pour nos pays. Premièrement, 
nous avons établi une convention avec les hôpitaux maçonniques 
«shriners» des Etats-Unis d’Amérique, Mexique et Canada, - 22 
en total -, pour le traitement médical d’enfants et des jeunes gens 
souffrant de défauts physiques ou de brûlures. Nous avons déjà 
envoyé en 1986 six patients, et 12 autres ont aussi été admis à 
suivre un traitement. A ce sujet je veux apporter un éclaircisse- 
ment. Vous imaginez des patients jeunes ou des enfants atteints 
de brûlures, ce qui est vraiment étrange pour un pays européen. 
Je vous explique que, pour les médecins Frères de la Grande 
Loge du Pérou, le problème le plus grave actuellement dans le 
secteur de la Santé n’est pas, peut-être, celui de l’argent - qui 
nous fait défaut -, mais qui n’est pas prioritaire. Le problèmes 
grave, comme l’a dit Jean Verdun, ce sont les «asentamientos», 
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les bidonvilles, avec une très grande quantité de logis périphéri- 
ques de la capitale ou des chefs-lieux. Cela représente 74,4% de 
toutes les brûlures d’enfants qui marchent à quatre pattes, des 
enfants qui ne marchent pas encore et qui souffrent de terribles 
brûlures, parce que les parents, par ignorance ou manque d’une 
éducation adéquate, laissent des liquides bouillants à la portée 
des enfants. Nous avons donc obtenu l’accord de ces hôpitaux 
maçons «shriners» aux Etats-Unis, et nous avons pu y renvoyer 
les enfants et les jeunes gens dont j’ai parlé, en plus d’autres pa- 
tients souffrant de défauts physiques. Je ne peux pas oublier l’un 
des cas les plus émouvants pour tous les Maçons péruviens. Ce 
fut le cas de l’enfant F. Ayala dont le père, suivant la tradition de 
l’étrange concubinage de la misère et de la pauvreté, part au tra- 
vail à 7 heures du matin. La mère s’en va acheter le pain, avec le 
peu d’argent qu’elle a, laissant l’enfant, âgé seulement de trois 
ans, sous la garde de son frère, lui âgé de cinq ans. Malheureuse- 
ment, le vent fait tomber une bougie, - seule lumière qui éclairait 
la hutte -, sur la petite tête de l’enfant, qui, dans une réaction lo- 
gique, veut se protéger avec ses petites mains, qui sont brûlées 
ainsi que le cuir chevelu. Salvatore Russo, administrateur et di- 
recteur d’une de ces cliniques pour les brûlés, arrive, - comme 
Jean Verdun -, à l’hôpital du jeune village. Ce Frère Maçon Amé- 
ricain nous dit : «il faut amener cet enfant tout de suite aux 
Etats-Unis, car il y a le risque que la brûlure, de peu de jours, oc- 
casionne une affection sérieuse au cerveau». Nous avons la gran- 
de satisfaction d’avoir vu revenir cet enfant, et nous sommes 
sûrs qu’il va devenir, outre un péruvien avec une grande espéran- 
ce, un futur péruvien productif, parce qu’on a obtenu, de cette 
collaboration maçonnique internationale de l’Amérique du Nord, 
qu’il ait été soigné et guéri. Ensuite, dans le terrain de la Santé, 
nous avons réussi à ce que le P.M.R. base pour un Plan Maçon- 
nique Mondial essaie de convoquer tout ce qui signifie 
Maçonnerie. 


Au Centre Médical de Eluston, aux Etats-Unis, l’équipe di- 
rigeante de la neurochirurgie a pensé qu’eux, en tant que méde- 
cins libres de ce Centre, sans tenir compte s’ils sont ou non ma- 
çons, (en ce cas-ci, ils ne le sont pas) pouvaient aider dans trois 
secteurs concrets. Ils effectueraient des visites, d’abord de 14 
jours, et, dans un mois, des visites de 20 jours. La première par- 
tie serait consacrée à des opérations de haute spécialisation. La 
deuxième consisterait à transmettre à leurs collègues médecins 
péruviens, les derniers progrès de la médecine. Et, en troisième 
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lieu, offrir aimablement quelques dons de matériel médical chi- 
rurgical. Ceci est une association d’idées, avec notre fidèle 
croyance à ce que nous appelons le Grand Architecte de l’Uni- 
vers. notre Dieu des Maçons. 

Jean Verdun arrive, à la Noël, en sa qualité de Grand Maî- 
tre de la Grande Loge de France, pour visiter notre Grand Maî- 
tre Baquerizo, et il lui dit : «Luciano, je te remets 27 curriculum 
de docteurs maçons français qui sont disposés à donner leur tra- 
vail à la Grande Loge du Pérou, aux gens qui en ont le plus be- 
soin dans ta patrie». 

Pour terminer avec le secteur Santé, je veux ratifier ce qui a 
été dit précédemment, car il est certain que tout ce qui signifie le 
Plan, non pas comme projet mais comme plan, comme action 
concrète a comme protagonistes des maçons, qui affirment ne 
pas faire de la politique dans nos Loges. 

On a pu, cependant, faire une convocation, dans le cadre 
des législateurs péruviens, (nous avons des Frères Députés et Sé- 
nateurs dans notre Assemblée Législative) qui montre une in- 
quiétude transmise par le docteur maçon Salvatore Russo, - de 
qui j'ai déjà parlé -. Lors d une entrevue de ce docteur avec Mon- 
sieur Negreiro, Président de la Chambre des Députés, le docteur 
Russo lui dit : «Monsieur le Président, avez-vous au Pérou une 
banque d'organes et de tissus ?» La réponse immédiate fut : 
«Nous ne l’avons pas». Le médecin Nord-Américain ajouta : 
«Cela est très important pour un pays comme le vôtre». 

Qu'a-t-il fait immédiatement notre Grand Maître Baqueri- 
zo ? Il a convoqué, expressément, - sans aucun dessein politi- 
que -, les Députés et Sénateurs qu’ils fussent de gauche, de droi- 
te. de centre-gauche ou d ailleurs. Et, le même Grand Maître dit 
à chacun : «Mon Frère Législateur, un Frère d’un pays développé 
nous suggère ceci». Et, nous voyons maintenant, avec beaucoup 
de satisfaction, que cette motion fut présentée dans les Chambres 
Législatives, et. quoiqu’il en soit, nous verrons cette Banque 
d'organes et de tissus d’ici peu. Cette Banque, issue d’une sugges- 
tion dont je vous ai parlé, est, dans un forum si important où 
nous sommes, un exemple significatif de ce qu’est le Plan. Nous 
n'avons pas rendu publique la chose dans notre pays, le Pérou, 
pour qu’on ne puisse pas penser que la Maçonnerie essaie d’en- 
trer dans les chemins scabreux de la politique. 
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Qu’avons-nous obtenu au sujet de l'Education ? En ceci je 
veux affirmer quelque chose. Lorsque je parle de progrès, je le 
fais avec l’humilité de tout Péruvien qui vient dans un pays dé- 
veloppé et dit : «Nous en avons fait fort peu. Nous faisons les 
premiers pas». C’est pourquoi, avec les limitations dites, je ne 
veux pas me priver de la satisfaction de vous parler un peu de 
nos réussites. 

Ce même docteur américain des hôpitaux maçonniques 
«shriners» eut une entrevue avec notre Président de la Républi- 
que, un homme jeune dont les premiers mots furent, pour notre 
satisfaction ; «Vous êtes Maçon. Mon père entra dans l’Ordre il y 
a 36 ans. Je suis sûr que vous venez frapper à la porte, non pas 
pour demander - comme le font tous les autres -, mais, en ce mo- 
ment, pour offrir». Le Grand Maître Péruvien n’essayait pas de 
parler avec le chef d’un parti politique de ce qu’est la politique. 
On parlait, à ce moment, avec le Premier Mandataire de la Na- 
tion, pour lui présenter quelque chose de concret. Et, nos propos 
furent concrets : «Monsieur le Président, nous pouvons être aidés 
par les Etats-Unis, la Suisse, la Belgique, la France... Or, comme 
maçons péruviens nous voulons faire quelque chose, ici, entre 
nous». «Que voulez-vous ?», «Un terrain, dans une zone très dé- 
favorisée où nous pourrons faire, quoiqu’il en soit, peut-être pas 
une grande construction, mais où nous parviendrons, avec l’ef- 
fort des natifs, à exprimer tout le travail maçonnique». Ce fut 
ainsi que Monsieur le Président a répondu à notre demande en 
donnant à la Grande Loge du Pérou un terrain de 1 5.000m 2 dans 
une zone très pauvre et défavorisée. Nous y construirons une 
école d’Arts et Métiers pour procurer un enseignement technique 
destiné à la jeunesse. Celle-ci, dans sa plus grande partie, se trou- 
ve devant le grave problème de ne pas pouvoir entrer à l'Univer- 
sité à la fin des études secondaires. Je vais faire une courte pa- 
renthèse. Ma mère, et toutes les mères des enfants de ma 
génération, nous faisaient comprendre, (et peut-être je ferai la 
même chose avec mon fils) que nous devions, obligatoirement, 
devenir des professionnels. E)u grand pourcentage de ceux qui 
obtinment le Baccalauréat, - la Secondaire comme nous l’appe- 
lons au Pérou, peu de nous eûment la chance d’entrer à l Umver- 
sité. Cela représente deux chemins concrets si nous pensons que 
dans un pays pauvre les jeunes dirigés vers les métiers sont vrai- 
ment peu nombreux. Il y a un grand nombre de sans-travail et, 
de là, une dévalorisation du salaire attendu. Vous connaissez, 
aussi bien que nous, les deux chemins qui peuvent mener à la 
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violence ou à la désespérance. La Maçonnerie a envisagé quelque 
chose que vous avez déjà pensé il y a cent ans. Pardonnez-moi si 
j'essaie de vous transmettre une idée qui est pour nous, depuis 
peu. une inquiétude : ce que normalement on appelle le Techni- 
que, normalement dit l’Enseignement Court ; le passage de Bac- 
calauréat à TUniversité, ce qui peut représenter l’homme produc- 
tif immédiat et non pas des années après l’Université. 

Nous pouvons avoir une autre satisfaction dans le domaine 
de l'Education. Jean Verdun expliquait qu’il avait eu l’occasion 
de s'entretenir avec notre Premier Ministre. Notre Grand Maître 
Baquerizo présenta Jean Verdun au Premier Ministre Luis Alva 
avec qui on a pu arriver à des résultats concrets. Dans la zone de 
Lambayete, à quelque 800 kilomètres de Lima, il existe une mai- 
son qui, il y a à peu près cent quarante ans, était appelée la 
«Maison de la Loge». Cette «Maison de la Loge», - et je ne veux 
pas sortir du thème de l’Education -, est pour nous les Maçons, 
comme l’un des passages romantiques, parce que six mois avant 
l'Indépendance Péruvienne, - publique et officielle - les Frères 
Maçons avec cette devise qu’il y a ici, d’Egalité, Fraternité et Li- 
berté, nous donnèrent Patrie et Drapeau, et un commencement 
de liberté. Au sujet de cette maison, loin de la métropole, loin de 
la Capitale, on a décidé, avec l’accord du Premier Ministre, d’en 
faire une Maison de la Culture, qui représentera le souvenir du 
passé et non seulement l’espérance du jeune homme à 800 kilo- 
mètres de la Capitale, mais le droit de ce jeune à donner, à rece- 
voir et qui représentera pour nous, les Maçons, le devoir. 

Quels progrès dans le domaine de l’alimentation ? La pre- 
mière action du Plan Maçonnique fut la convocation d’un 
concours de peinture et de dessin entre les enfants de l’Ecole Pri- 
maire des établissements d’Etat, en septembre 1985, concours 
qui eut lieu dans les différents parcs de tous les districts. On sé- 
lectionna les dix meilleurs travaux ; leurs auteurs reçurent des 
prix en espèces. Avec ces dix travaux gagnants on édita 200.000 
cartes de Noël qui furent vendues par tous les Maçons Péruviens. 
L’argent collecté servit pour nourrir les enfants orphelins d’Aya- 
cucho, zone terriblement tourmentée par les terroristes. 

Permettez-moi maintenant de traiter le thème que la Gran- 
de Loge de France a enseigné avec une grande intelligence. La 
Solidarité fraternelle des peuples n’est pas une utopie, c’est une 
nécessité. Nous, les Maçons, pensons que nous devons opposer la 
Solidarité à la violence - la muse inspiratrice du monde. 
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Lors de la Conférence de la C.M.I de Buenos-Ayres, il y a 
quelque 26 ans, on se mit d'accord sur le fait que si notre Ordre 
persistait à s’égarer dans ses cloîtres, en ruminant des bonnes in- 
tentions. répétant des ritournelles de barricades, dans des psal- 
modies et des éloges fraternels, notre Ordre ne pourrait apporter 
aucune solution à la crise. Mais, si par contre ; nous sommes ca- 
pables de profiter de l’universalisme de notre philosophie, - non 
pas comme des doctrinaires ni des dogmatiques mais comme des 
hommes libérés et libres -, nous pourrions apporter, dans une 
grande mesure, une solution qui mènera nos peuples, non pas à 
un mieux passager et nuisible, mais à une tâche transformatrice 
produite par une grande entreprise sociale destinée à modifier la 
route de l’histoire. Remarquez la coïncidence entre ce que nous 
disons en cette partie pauvre du monde et ce qu’on disait à Bue- 
nos-Ayres, Argentine, il y a déjà des années. 

Jean Verdun nous lit le premier article de la Constitution 
de la Grande Loge de France qui dit que la Maçonnerie, doit ten- 
dre à précéder les grands faits de l’histoire non seulement en 
Amérique mais aussi en Europe. 

Nous sommes conscients de ce que, celui qui n’avance pas, 
revient en arrière, que si les Maçons du XVIII e siècle eurent le 
rôle historique, que nous connaissons tous, de la Libre Pensée, 
nous devons être conscients aussi que le libre penseur moderne 
doit rechercher des vraies formules pour se libérer des liens so- 
phistiqués qui nous accablent. Cet homme ne doit pas rejeter les 
pauvres ni les riches, - économiquement parlant -, mais il doit 
soigneusement considérer que les uns et les autres ont un besoin 
identique, les pauvres ont besoin des riches et ceux-ci ont besoin 
des pauvres. A ce sujet nous applaudissons Sophocle quand il di- 
sait : «L’œuvre humaine la plus belle est d’être utile à son pro- 
chain». Comprenons que notre option, par le Plan Maçonnique, 
est que cette œuvre humaine sera belle lorsque le pauvre sera 
utile au riche et le riche utile au pauvre. Nous sommes cons- 
cients de ce que se plaindre, et dans le cas qui nous occupe, que 
le pauvre se plaigne, prostitue l’esprit, et, résolument, nous ne 
voulons pas le prostituer. Il se peut qu’il existe, chez la plupart 
des gens, un désir d’être aidés. Or, nous sommes sûrs que tout 
désir réprimé est un poison et, définitivement, nous ne voulons 
pas continuer de nous empoisonner. 

Nous sommes venus en France, invités par cette Grande 
Loge Sœur, depuis un pays pauvre économiquement mais très 
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riche spirituellement parlant. Nous ne sommes pas venus en 
quête d'un don quelconque sinon pour dire à nos Frères Euro- 
péens que Sophocle avait raison et que nous sommes capables de 
faire la plus belle œuvre humaine en forme réciproque, ayant au- 
tant d'importance celui qui possède que celui qui ne possède pas. 
Nous ne sommes pas venus nous plaindre, nous ne prostituerons 
donc notre esprit. Nous avons une totale confiance qu’entre nous 
existe le désir d’aide réciproque et qu’il ne nous intéresse pas de 
nous empoisonner avec le désir arrêté. Et, voici la question. 
Comment nous les pauvres pouvons vous aider ? Comment pou- 
vez-vous nous aider ? Confucius disait qu’une insuffisante éduca- 
tion était le constant bouillon de culture pour la violence et 
l'extrémisme. Santé et éducation sont prioritaires du P.M.R.. Si 
vous aidez à résoudre ces priorités vous apporterez un équilibre 
géopolitique mondial fort intéressant pour la vieille Europe. La 
règle économique bien connue qui affirme que les besoins hu- 
mains sont illimités alors que les ressources sont limitées, fait 
que les chiffres statistiques à la fin du siècle sont très alarmants 
face à la phénoménale croissance démographique dans la plupart 
des pays de notre Continent. La Bible nous dit : «Croissez et 
multipliez-vous. Remplissez la terre de votre descendance». 
Nous croyons que beaucoup de nos pays ont trop respecté ce pré- 
cepte. Nous remplissons déjà et continuerons de remplir nos na- 
tions. A ce sujet le P.M.R. a préparé dernièrement une motion : 
«La Maçonnerie et le défi démographique du XXI e siècle». C’est 
une analyse de notre réalité. Cette motion a été approuvée à 
lunanimité par la Sixième Zone de la Confédération Maçonni- 
que Interaméricaine. La motion demande que toutes les Grandes 
Loges maçonnique du monde prennent conscience de ce que 
nous ne devons pas continuer de surpeupler nos pays, qu’il faut 
augmenter la population de certains autres. En conclusion, si 
nous acceptons les prévisions de quelques statisticiens, à savoir, 
que l’Europe a quelque cent ans d’avance de toute espèce sur 
nous, le P.M.R. vous demande de nous transmettre votre expé- 
rience, non pas de cent ans mais seulement de cinquante. En 
échange, nous construirons une société qui vous offre un équili- 
bre géopolitique. Dans le cas contraire, compte tenu des besoins 
si grands prévus pour le siècle prochain dans la partie pauvre du 
monde, le risque existe d’un déchaînement de déséquilibres et 
même les pays développés perdraient toutes les années d’avance 
obtenues avec beaucoup d’effort. Depuis notre initiation maçon- 
nique on nous a appris à nous réaliser personnellement en cons- 
truisant notre propre Temple spirituel. Pendant les treize pre- 
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mières années du XXI siècle, - avec tous les grands problèmes 
qu’aura l’humanité - nous passerons de notre autoréalisation à la 
socioréalisation, c’est-à-dire que nous devrons unir toutes les 
conquêtes de l’Ordre Maçonnique uni en un seul corps, pour la 
construction du Grand Temple de l’Humanité. Et, pour termi- 
ner, je voudrais vous dire, à vous Grand Maître Verdun, ceci : le 
printemps commence aujourd’hui, c’est le jour de votre anniver- 
saire, et cela a pour nous une signification spéciale, et peut aussi 
indiquer un changement dans l’idée que nous avons du terme 
Verdun dans notre lointaine partie du monde. Verdun signifiait 
pour nous une ville sur les bords de la Meuse qui, pour l’incom- 
préhension des hommes vit la perte de nombreuses vies humai- 
nes lors de la Première Guerre Mondiale. Des Frères d’un côté et 
de l’autre. Maintenant vous arrivez au Pérou, à la Noël, non pas 
comme un synonyme de l’incompréhension mais comme faisant 
partie de ce qui peut être la compréhension des hommes. Nous 
sommes dans un forum sous l’égide de l’UNESCO, qui est le 
siège mondial de tout ce qui représente la culture, l’éducation et 
la science ; un forum où chaque 10 décembre on célèbre un fait 
qui va très bien avec la doctrine maçonnique, je veux parler du 
jour des Droits de l’Homme. Je demande à ma conscience de me 
rappeler de toujours conserver dans mon souvenir le 21 Mars. 
Que ce jour soit celui de la socioréalisation maçonnique pour 
nous Maçons pauvres économiquement parlant mais riches 
spirituellement. 


L’un des distingués conférenciers de ce matin m’a dit il y a 
quelques jours : «Ecoute bien, Ricardo. Je pense qu’il existe trois 
niveaux en ce qui concerne les progrès, les échanges, ou le dialo- 
gue entre les diverses parties. Primo, la dialectique qui n’est que 
de la politique. En second lieu, la scientifique. Ce distingué maî- 
tre n’est pas Maçon. Et il me dit soudain : «Vous les Maçons en- 
trez dans le troisième niveau, le plus important, le niveau Hu- 
main». Si nous avions conversé ou essayé de converser avec vous 
au premier niveau dont parle le maître en question, - la dialecti- 
que, c’est-à-dire la politique - nombreux parmi vous hommes de 
gauche, vous ne seriez pas venus aujourd’hui si nous avions été 
de droite, et vice-versa. Mais nous ne sommes pas venus parler 
de politique ni de science, bien que, pour toute science nous de- 
mandons conscience. Ici nous entrons en ce dialogue humain. Je 
veux dire, en définitive, que nous ne voulons pas que l’acte d’au- 
jourd’hui soit le discours et la conférence traditionnels. Nous 
Grande Loge du Pérou voulons vous parler, lors de la «Table 
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.onde» de cet après-midi, d’actions concrètes, car, jusqu’à pré- 
sent nous vous avons parlé, en termes généraux, de quelle façon 
le riche peut aider le pauvre et vice-versa. Nous vous exposerons 
cet après-midi, avec des détails concrets, l’action qu’on peut 
commencer avec votre gentillesse. Nous ne voulons pas rester 
seulement un jour avec vous. Trois demoiselles péruviennes se- 
ront à la sortie de cette salle pour prendre les noms des person- 
nes qui voudraient avoir une communication directe avec la 
Grande Loge du Pérou ou qui voudraient laisser leur adresse 
pour échanger des . rapports. 

Pour finir je veux vous rappeler ce que représente en per- 
manence pour nous, Péruviens, l’Europe. Nous fûmes conquis 
par l’Europe, par un pays terriblement aimé, l’Espagne. Je veux 
vous dire que pendant notre séjour en France nous pensons 
aussi, Jean Verdun, que vous êtes toujours des conquérants, non 
pas des conquérants de peuples qui empêcheraient la libre pen- 
see, mais des conquérants... parce que vous avez conquis le cœur 
de ces pauvres Maçons. 

Que le Grand Architecte de l’Univers vous en soit 
reconnaissant ! 

Soyez-en remerciés vous tous ! 

Gilbert Schulsinger 

Je remercie Monsieur Ricardo Noriega Salaverry de son ex- 
posé dont chacun d’entre vous a pu comprendre la grande digni- 
té, qui nous a exposé les réalités de son pays. Il nous faut mainte- 
nant rentrer dans le vif du sujet et pour cela, donner la parole à 
Monsieur Jacques Vigneron, Docteur d’Etat en Sciences spatia- 
les, Professeur à Paris VII. Il est fondateur du Département d’en- 
vironnement et de l’école européenne d’été d’environnement 
mais surtout, créateur du programme d’emploi, innovation, envi- 
ronnement et conseiller scientifique de deux ministres de 1981 à 
1984. 

Il est aussi et ce n’est pas la moindre de ses vertus pour nous par- 
ler ici, le fondateur de l’association humanitaire «Enfance et parta- 
ge». Il a participé en effet à plusieurs missions humanitaires en 
Amérique Latine, singulièrement au Nicaragua mais également à 
Djibouti et au Bangladesh. 
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Monsieur Vigneron a été aussi au milieu de tout ce glorieux 
pédigrée. Vice-président de l’Université de Paris VII. 

Monsieur Jacques Vigneron vous avez la parole. 

Jacques Vigneron 

Monsieur le Président, Messieurs les Excellences, Chers 
Amis, il m’appartient de vous présenter un certain nombre de 
propositions concrètes pour mettre en œuvre cette solidarité qui 
est l'objectif de cette journée. Quand on parle de solidarité dans 
le code civil on précise qu’elle doit être expressément stipulée. 
C’est pourquoi nous devons aujourd’hui stipuler un certain nom- 
bre de formes précises de solidarité. Depuis longtemps les philo- 
sophes comme Sénèque ont souligné que deux hommes étaient 
solidaires sous le destin et je crois qu’aujourd'hui Amérique lati- 
ne et Europe sont solidaires sous le destin ; tel est l’enjeu que se 
sont donnés les organisateurs et les participants de cette journée 
dont je ne saurai jamais remercier l’indulgence de m'avoir donné 
l’occasion de m’adresser à vous. 

Je rappellerai le travail de mon collègue Jean Duvigneaud 
qui présente dans son dernier ouvrage l’histoire et une analyse 
très complète du concept et des formes de solidarités. Solidarité 
de sang, solidarité de raison ; moi qui suis physicien je vous par- 
lerai des solidarités de l’imaginaire. En quelque sorte une solida- 
rité du troisième type. 

L’état des lieux 

Faire l’état des lieux, c’est vouloir définir les bases concrè- 
tes de ces nouvelles solidarités qui sont l’enjeu du plan maçonni- 
que régional et plus simplement de cette journée. 

L’état des lieux, c’est d’abord l’immense solitude des hom- 
mes en Europe et en Amérique latine, ainsi que la convergence 
des marginalisations : chômage, misère, les sans abris, ceux qui 
sont en dessous du seuil de pauvreté. 

L’état des lieux c’est évidemment les patrimoines culturels 
communs et complémentaires qui peuvent être des ressources de 
base pour ces nouvelles solidarités entre Europe et Amérique la- 
tine. Patrimoine culturel commun, presque libéré du passé 


*Lc Professeur Jacques Vigneron précise que son intervention s’appuie sur un dossier scientifique élaboré par 
Messieurs C harles Benamon. Eric Meyer. Professeurs à Paris VII et Monsieur Amazonas, ingénieur et 
lui-mcme. 
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colonisateur de l’Europe, et colonisé de l’Amérique latine, qui 
sera complètement utilisable, lorsque les dépendances au Fonds 
Monétaire international, et les hypothèques imposées par les re- 
ations avec le monde anglosaxon seront levées. 

t apacité d’organisation des pauvres, des opprimés qui 
constituent les fondements d’une nouvelle économie, et qui avec 
es O.N.G. constituent un des phénomènes les plus importants de 
la deuxième partie du vingtième siècle. 

11 me faudra longuement expliquer le rôle des collectivités 
ecclésiales de base, mais, pour montrer d’entrée de jeu, cette im- 
mense puissance que représente cette nouvelle économie des 
pauxres et des O. N. G., je ferai référence à cette fantastique fédé- 
ration qui s est créée immédiatement après le tremblement de 
terre à Mexico en Septembre 85, et qui regroupait les 120 000 
personnes vivant sous l’attente des abris de fortune car ils 
avaient le sentiment d’avoir été oubliés par leur gouvernement, 
par les pouvoirs publics ; cette association de coordination uni- 
que des damnés, c’était déjà un progrès fantastique des pauvres, 
des opprimés à la conquête d’une société civile au Mexique. Et 
puis, quoi que ce problème soit difficile dans les faits il faudra 
parler effectivement de l’endettement de l’Amérique latine. Car 
il faut bien être conscient que le débat du technicien tourne au- 
tour d’un débat fondamental pour l’Amérique latine à savoir que 
si on ne résout pas le problème de la dette, il n’y aura plus de dé- 
mocratie en Amérique latine. Il faudra se rappeler mais j’en par- 
erai rapidement, car je ne veux pas céder à la facilité de mon 
metier que nous avons en commun avec l’Amérique latine de 
graves problèmes d’environnement à résoudre pour notre survie 
même^ En deux décennies nous verrons que l’Amérique latine 
connaît ce qu’un mode d’industrialisation et d’urbanisation en 
Europe a amené en deux siècles ! Le problème de la pauvreté 
aux portes, et dans les sous-sols de nos cités européennes une des 
bases communes de notre solidarité avec l’Amérique latine c’est 
que nous sommes confrontés également en France, également en 
Europe avec le phénomène de la pauvreté, nos amis Latino- 
américains ont cité le mot doublement prestigieux de Verdun. 
Mais à Verdun, il y a une cité verte, elle n’est pas verte, ce qui 
est vert c’est la campagne autour de cette cité misérable derrière 
le fort datant de Vauban, dernièrement ont a récensé un tiers des 
enfants qui ne mangeaient pas à leur faim dans cette cité. Et ce 
qui était encore plus grave dans notre société civile, c’est que ces 
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enfants, insuffisamment nourris étaient restés silencieux. Voilà 
toute l’ambiguïté de nos sociétés qui en chaque mot, chaque lieu 
symbolisent le meilleur et le pire. 

PREMIÈRES IMAGES 

L’état des lieux : première image que l’on présente souvent 
dans les médias, c’est l’Amérique centrale, sept petits états qui 
sont divisés avec des populations qui sont régulièrement transfé- 
rées d’une frontière à une autre ; c’est une des images à laquelle 
nous autres européens nous sommes sensibles car elles nous rap- 
pellent ces interminables guerres que l’Europe a connues au 
XIX e ™ et durant la première partie du XX eme siècle. 

Deuxième image : l’Amérique andine, quatre états issus de 
l’éclatement de L’Empire espagnol, Bolivie, Chili, Equateur, 
Pérou. Quatre états prestigieux dans la mémoire des populations 
indiennes qui depuis un certain temps elles aussi s’organisent. Là 
aussi, ceux qui ont été marginalisés dans les campagnes, dans les 
hauts plateaux s’organisent et présentent même des députés qui 
siègent dans les différents parlements. Sans doute il est bien tard 
pour ces 35 millions d’indiens et peut-être aussi pour le 35 autres 
millions d’indiens qui vivent dans les périphéries des villes, de 
maintenir leur identité culturelle. Les pauvres, les opprimés, les 
indiens, si longtemps rejetés s’organisent et prennent conscience 
de leur identité. C’est aussi avec eux et leurs représentants que le 
Fonds Monétaire International devra discuter pour résoudre le 
problème de la dette. 

LA NOUVELLE ECONOMIE DES PAUVRES 

Les pauvres, les opprimés prennent leur destin en mains. 
Quel plus bel exemple que les communautés ecclésiales de base 
en Amérique latine. J’ai signalé que 60, 70 millions d’indiens lut- 
tent pour affirmer leur indentité, le rôle de l’Eglise catholique est 
évident pour tout le monde dans la vie de l’Amérique latine, il a 
été évident dans le mouvement d’organisation à la base des pau- 
vres et des opprimés. Il faut faire remonter à la rencontre des 
Evêques du continent Latino-américain en 1968 à Medellin en 
Colombie, l’extension des premières expériences des communau- 
tés ecclésiales de base. Vingt ans d’efforts se sont écoulés depuis 
ces premières expériences au Brésil, au Chili et au Panama. Ces 
communautés ecclésiales de base se sont renforcées par un mou- 
vement d’éducation et l’on voit le bien fondé du plan régional de 
nos amis du Pérou, quand ils ont mis en priorité dans leur plan 
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régional ce problème d’éducation. Il fallait d’abord assurer le ca- 
téchisme dans des diocèses ruraux où les prêtres étaient peu 
il jmbreux, et puis quand on alphabétise aussi pour comprendre 
Evangile, pour comprendre la messe, on alphabétise aussi pour 
maîtriser la vie économique et sociale. Alphabétiser pour com- 
prendre, voilà qu’elle à été cette deuxième étape. Comme 20 siè- 
cles plus tôt la BIBLE et le NOUVEAU TESTAMENT redevien- 
ent une source de libération humaine et religieuse où la fête et 
a célébration de Dieu se confondent dans un hymne populaire à 
.a vie, mais à la vie dans son abondance, avec sa joie comme 
dais la fête. En 1979 les communautés ecclésiales de base ont 
connu un grand risque. Ce furent les grands débats de Puebla au 
Mexique face à une alternative décisive. La première position 
possible de cette alternative était une modernisation d’un certain 
'_pe de l’Amérique latine : l’Eglise serait devenue dans ce cas une 
espèce de Croix Rouge pour les victimes de cette transformation 
décidée et posée par des élites formées aux Etats Unis ou for- 
mées en Europe. Le deuxième volet de cette alternative s’ap- 
puyait sur la théologie de la libération qui manifestait, quels que 
soient les excès peut-être idéologiques d’une telle formulation, 
une option préférentielle pour les pauvres dans la prise en charge 
de leur vie. On ne peut imaginer dans un continent où la religion 
populaire reste vigoureuse à quel point ces communautés ecclé- 
siales ont transformé le rapport traditionnel au savoir. Quel ave- 
nir pour ces dizaines de milliers de communautés ecclésiales 
maintenant dans les pays où s’installent la démocratie. Pendant 
vingt ans sous les dictatures les communautés ecclésiales de base 
ont été avec d’autres mouvements les refuges des opprimés, le re- 
fuge de ceux qui luttaient contre les dictatures. Maintenant la 
dictature disparaît, la démocratie s’installe et un grave problème 
est de trouver de nouvelles fonctions, de nouvelles formes d’or- 
ganisations des pauvres, des opprimés. 


Pour ne pas hypothéquer le temps de travail de cette jour- 
née, il ne sera possible de citer que quelques exemples de l’évolu- 
tion de cette auto-organisation des pauvres. Au Chili, les organi- 
sations économiques populaires de Santiago de la ville des 
banlieues comprises, les formes de communication de journaux 
qui s’installent et qui mobilisent le Brésil, les réseaux d’écono- 
mies informels à Lima, tout cela montre qu’il y a un vaste pro- 
blème qui change les formes de la solidarité. Il ne peut plus être 
question d’une solidarité entre ceux qui disposent du savoir de la 
connaissance à partir du moment où les pauvres, les opprimés 
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les marginalisés ne se résignent plus à cette situation et s organi- 
sent. Ils constituent probablement comme cela était dans l’histoi- 
re de l’Europe le levain du XXI cme siècle et par conséquent, ils 
sont les partenaires y compris des hauts fonctionnaires des orga- 
nismes internationaux. Ces nouvelles formes d’organisation des 
pauvres, des marginaux, des O. N. G. qui les aident, constituent 
peut-être le phénomène le plus important de cette deuxième moi- 
tié du vingtième siècle. 

L’Environnement 

Les séismes contituent un grave problème d’environnement 
que nous connaissons parfois en Europe. Dernièrement encore 
en Equateur une catastrophe apparemment imprévisible a frappé 
les pauvres et l’économie du pays. Contrairement à ce qu’on 
pense, les séismes ne sont pas aussi imprévisibles. C’est parce 
que les gens sont pauvres, qu’ils restent dans de mauvais habi- 
tats, et dans des zones dangereuses. Là aussi, il y a un champ 
d’applications inoui car maintenant mes collègues scientifiques 
savent que si l’on veut s'en donner la peine, on peut s’organiser 
avant et contre les séismes. Par conséquent, pour les pauvres, il 
n’y a plus de fatalité à mourir dans les séismes qui mobilisaient 
un champ immense de collaboration internationale. 

Le problème de la forêt et de déforestation à la surface du 
monde risquent de nous faire perdre beaucoup d’oxygène, beau- 
coup de possibilités de vie. Par exemple la disparition de 20 mil- 
lions d’hectares de forêt amazonienne 20 millions d’hectares 
cela représente plus du 1/3 de la superficie de la France, en 10 
ans est un problème aussi grave que celui des pluies acides en 
Europe. 

En troisième position apparaît le problème du cycle de 
l’eau qu’il faut dominer si l’on veut maintenir la vie, si on veut 
maintenir l’abondance. Voilà également des points sur lesquels 
nous nous trouvons confrontés d’une manière assez semblable fi- 
nalement en Europe et en Amérique latine et qui peuvent faire 
l’objet d’échanges instructifs. 

L’endettement de l’Amérique latine et le devenir de la 
démocratie 

Alors j’aborde maintenant ce facteur limitant de blocage de 
ces échanges et de ces solidarités qui est l’endettement de l’Amé- 
rique latine. 
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C est un problème délicat et il est aise dans un exposé de présen- 
ter d'une façon péremptoire, ce que je ferai, un certain nombre 
de faits ou d’arguments, il est bien évident que la complexité 
doit nous amener à une discussion qui respecte les différents 
points de vue, je tiens quand même à souligner que pour moi, 
scientifique, aucun modèle n’est fatal. Quand on me dit, et je 
sais que ce problème sera abordé cet après-midi - il n’y a pas 
d’autre modèle possible - l’histoire des sciences me montre qu’il 
y a toujours eu des modèles possibles quand les hommes ont 
\oulu s’en donner d’autres et que jusqu’ici ils ont su parfaite- 
ment gérer l’environnement terrestre et il n’y a aucune fatalité à 
ce que nous ne puissions pas trouver un autre modèle. Pour un 
scientifique tant que le soleil nous fournira son énergie nous au- 
rons toujours cette lattitude de choisir les modèles qui permet- 
tent notre évolution à la surface de la terre. 

L endettement des pays en développement fait la une des 
journaux. 1050 milliards de dollars c’est une somme fantastique, 
c’est plus de quatre fois l’endettement des Etats Unis ; ce qui 
donne un chiffre significatif de cet endettement de l’Amérique 
atine c’est 350 milliards de dollars et la première question qui se 
pose : quelle est l’origine des dettes ? quelles sont les responsabi- 
lités encourues et partagées par les prêteurs puisque là, on pour- 
rait aussi parler de solidarité au sens du droit civil, ce sont des 
prêteurs et des débiteurs qui sont solidaires. 


Première question , quelle est Forigine de ces dettes ? 

Il faut se rappeler que dans les années 60-80 on a prêté de 
'argent car un certain nombre de gouvernements d’Amérique la- 
tine s’engageaient à investir car adopter notre modèle monétaire 
notre modèle de croissance qui était, on le croyait à cette époque, 
un modèle parfait, un modèle définitif et par conséquent on pen- 
sait que les pauvres bénéficiairaient de la croissance comme les 
classes ouvrières européennes ont bénéficié du développement 
d'une société de consommation. Il faut quand même reconnaître 
sans être partisan que les créditeurs accordaient d’autant plus fa- 
ilement des prêts qu’il y avait certaines convergences idéologi- 
ques, disons en clair qu’une dictature empruntée plus facilement 
qu un gouvernement démocratique instable qui risquait de tom- 
ber. Par conséquent regardons à quoi a servi cet endettement de 
‘Amérique latine. 
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Première constatation, le peuple et les classes les plus pau- 
vres n’ont pas le souvenir d’avoir eu une période tellement plus 
heureuse où leurs enfants auraient mangé à leur faim 

On nous cite à l’envoi qu’en 78-79 le grand boum chilien 
avait amené une amélioration et quelques miettes aux habitants 
des favellas. C’est vrai qu’il y a sans doute eu des améliorations, 
on se rappelle toujours que les dictateurs savent quand c’est né- 
cessaire donner du pain et des jeux au peuple pour garder la si- 
tuation en mains. Mais la mémoire des peuples dit que cet endet- 
tement ne correspond pas à grand chose. Les pays européens ont 
vendu modérément des armes en Amérique latine c’est impor- 
tant car l’armée constitue, et il ne faut pas le mépriser, un moyen 
de promotion pour un certain nombre de mécènes nationalistes 
dans des sociétés qui se développent, nous avons connu cela éga- 
lement en France. Donc là une petite partie de l’argent, soyons 
honnêtes et pas vindicatifs, a été consacrée à acheter des armes. 
Nous en avons récupéré une partie dans le conflit des Malouines 
sous forme d’exocets détruits. Là aussi il ne reste pas grande 
chose d’utile. Plus intéressants ont été les investissements des 
multinationales qui ont amené une industrialisation non négli- 
geable dans ces pays d’Amérique latine et il ne faut pas sous- 
estimer ce potentiel, on sait maintenant que 38% de l’acier est fa- 
briqué par les pays dits du tiers monde. Donc là soyons lucides, 
il y a certainement des potentialités. Même si nous savons que 
les multinationales n’ont pas simplement été inspirées par un 
sentiment de solidarité, les avantages fiscaux, les terrains bon 
marché, les faibles salaires, un syndicalisme pas toujours très 
fort, des matières premières sur place aux frais minima de trans- 
port et d’extraction, tout cela explique leur installation, mais 
c’est probablement dans le problème de l’endettement un point 
qui est positif, qui n’est pas négligeable, si on sait bien l’orienter 
dans le futur. 

L’inconstestable enrichissement de certaines classes sociales 
qui ont su placer leurs avoirs à l’étranger, ce qui permettait au 
Président du Mexique dans son discours d’adieu de dire que le 
Mexique était un pays d’entreprises très pauvres qui n’investis- 
saient pas, dirigées par des entrepreneurs très riches qui avaient 
des avoirs à l’étranger. Les méchantes langues disent que 80% de 
la dette du Mexique se trouve dans les banques américaines et il 
en serait de même pour le Vénézuela. Par conséquent, là c’est un 
point très rassurant, ayons cet humour cruel de dire qu’on sait où 
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est allé l’argent et qu’on pourrait même éventuellement le retrou- 
ver si on voulait s’en donner la peine. 

Voilà si vous voulez un certain nombre de faits un peu dits 
durement ; un exposé aussi rapide ne permet pas de nuancer 
comme il devrait ces propos, mais quand je pense aux mouve- 
ments populaires qui s'organisent, aux mouvements des pauvres 
et des opprimés ; si j’étais confronté à eux ce matin, je serai tout 
de même obligé de leur dire presque aussi sommairement ce que 
je vous ai dit sachant que je ne recouvre pas toute la complexité 
de la situation, mais je crois que le langage que je leur tiendrai, 
ils pourraient le comprendre même s’ils n ont pas fait Harvard 
ou Paris VII. 

Le poids juridique du problème de l'endettement 

Alors bien entendu on peut se situer sur des problèmes juri- 
diques internationaux en disant que il faudra bien qu’ils payent 
et que l’on va régler cela devant les tribunaux. Il ne faut pas se 
faire d’illusions, le droit des états ce n’est pas le droit des parti- 
culiers et si vous avez emprunté pour acheter une voiture et que 
ne remboursez pas, une banque locale saura faire ce qu’il faut 
pour récupérer l’essentiel de ce qui sera récupérable, mais saisir 
les états c’est une illusion juridique internationale car il s’agit 
quand même de l’autonomie des états que peu de tribunaux ac- 
cepteraient de saisir ou de saisir leurs avoirs. Leurs entreprises 
nationales ont une autonomie juridique, il ne serait donc même 
pas acceptable au niveau international de saisir celles-ci. L’expor- 
tation des richesses et des biens, le Mexique sait comment tour- 
ner la difficulté puisque dès que le pétrole est dans la soute d'un 
bateau il est devenu la propriété du destinataire. Donc je crois 
qu’il faut abandonner toutes les arguties juridiques internationa- 
les ; de toutes façon il faut bien reconnaître que lorsque vous em- 
pruntez pour acheter une voiture, si on démontre que vous aviez 
une complicité avec le directeur de la banque et qu’il n’avait pas 
vérifié votre solvabilité, le prêteur est solidairement responsable 
avec l’emprunteur déficient. Par conséquence c’est un mauvais 
procès de croire que l’on pourrait résoudre le problème de cette 
manière. 

Maintenant la cessation de paiement est-elle inéluctable 
pour les pays endettés. Alors là je dois dire que je me heurte à 
une incompréhension personnelle car finalement on nous dit, il 
faut à tout prix maintenir le principe de cette dette, il faut qu’ils 
payent les intérêts mais qu’il ne la remboursent pas, finalement 
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ils ne la rembourseront pas et quand on constate ce que représen- 
te les intérêts pour certains pays qui sont en croissance, comme 
le Brésil probablement, cela peut représenter les 2/3 des devises 
récupérées. Par conséquent, c’est un facteur tout à fait inhibant. 
Alors la question qui se pose pour nous est la suivante : ces pays 
ont tenté une politique qui s’appelle le plan austral en Argentine 
ou le plan crusado au Brésil, qui tendent à limiter les dépenses 
de prestiges de l’état, qui tend à diminuer le déficit de l’appareil 
étatique, et d’essayer de tenir au moins les engagements au ni- 
veau des intérêts. Dernièrement le Président du Brésil a annoncé 
que cette politique était en train de faire faillite car les souffran- 
ces qu’elle impose au plus pauvres étaient inacceptables d’un 
point de vue démocratique. Ce que d’ailleurs le directeur de la 
Banque mondiale soulignait en disant, pour les classes riches le 
plan austral ça représente un voyage de moins par an à l’étran- 
ger, peut-être un repas au restaurant ou une sortie au théâtre de 
moins par mois, pour les classes moyennes cela représente la dis- 
parition d’un repas sur deux quant aux autres ce n’est pas la 
peine d’en parler. Mais justement je crois que notre objectif ici 
c’est d’en parler. Et le Président brésilien José Sarnet rappelait 
que le Pape Jean Paul II avait affirmé récemment que le problè- 
me de la dette extérieure était aussi un problème d’éthique et 
c’est probablement la première fois dans l’histoire qu’un tel pro- 
blème économique ne peut pas avoir de solutions par des métho- 
des économiques pures, mais que la solution va faire appel égale- 
ment comme dans le fonctionnement des systèmes humains à un 
problème de morale. 


Le non paiement de la dette, symbole de démission de l’Etat 

Dans la troisième partie je donnerai quelques éléments que 
j’ai cru détecter comme pouvant être des éléments de solution. Il 
ne faut pas croire que la cessation de paiement fait plaisir aux 
gourvernements latino-américains. Car pour eux ces cessations 
de paiements représentent incontestablement des risques. En 
effet le progrès de la démocratie en Amérique latine, c’est le pro- 
grès de l’État qui garantit les droits de chacun. L’Etat qui a une 
constitution, l’État qui permet à chacun de s’exprimer dans des 
élections. Par conséquent le fait d’être en cessation de paiement 
c’est un affaiblissement considérable de l’État, et il faut se rappe- 
ler que les élites actuelles qui dirigent ces états profondément dé- 
mocratiques sont confrontées à un problème qui est terrifiant 
pour elles. Le peuple n’a pas bon souvenir de la dictature. Mais 
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une démocratie qui ne donne pas à chacun ses droits, ses droits 
de manger à sa faim, d’avoir ses enfants et en bonne santé est 
une démocratie d’abord inutile puis condamnée. Et par consé- 
quent il faut se dire que la cessation de paiement c’est probable- 
ment le premier drame des dirigeants de ces pays d’Amérique la- 
tine. C’est pour cela que c’est une question incontournable même 
si nous devons l’aborder dans l’esprit de cette journée comme le 
faisait le Pape Jean Paul II dans un souci d’éthique, et voir com- 
ment les forces morales peuvent jouer un poids décisif face aux 
forces économiques. 

L’état des échanges des pays de la communauté européenne 
et de l’Amérique latine devrait normalement faire l’objet d’un 
exposé tellement cela représente des choses importantes pour 
cette solidarité ; je crois que la communauté européenne a parfai- 
tement conscience de cette nécessité. Elle participe d’ailleurs 
sous certaines formes au développement, il ne faut pas se faire 
d’illusions les échanges qui sont consacrés au développement re- 
présentent le centième du montant de la dette de l’Amérique 
latine. 

Alors un point qui me semble essentiel pour fonder notre 
solidarité, c’est qu’il n’y a plus de solidarité maintenant type 
donneur ou receveur, il y a une solidarité par réseaux, et je crois 
que paradoxalement puisque nous sommes confrontés mainte- 
nant en Europe à la pauvreté, au problème des excédants alimen- 
taires, et au problème des gens qui ne mangent pas à leur faim 
dans notre propre pays, cela concerne dit un rapport du Conseil 
économique et social plus d un million cent mille personnes de 
nos concitoyens qui oscillent entre 20% et 40% du SMIG comme 
revenu, et bien parce que nous sommes confrontés à la pauvreté 
nous avons probablement intérêt au sens noble du terme à déve- 
lopper les solidarités avec ceux qui sont confrontés à une grande 
échelle, il est vrai, mais pour lesquels la société ne peut se stabili- 
ser que si elle résout ce problème. En clair la société duale entraî- 
nerait tant au Brésil qu’en France de graves risques pour la dé- 
mocratie car en Europe certains pourraient imaginer l’avénement 
d’une société duale entre ceux qui ont un emploi et ceux qui n’en 
ont pas. Et je crois que là 1 Amérique Latine peut nous appren- 
dre et nous apporter beaucoup sur un problème où nous sommes 
tellement loin de la réalité que le Conseil économique et social 
souligne les difficultés dans un pays comme le nôtre à recenser le 
nombre exact des gens qui sont en-dessous du seuil de la pauvre- 
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té. Non seulement ils sont en dessous du seuil de la pauvreté 
mais nos administrations sont incapables d’évaluer l’ampleur du 
problème. 


Les raisons fondamentales d’espérer 

Quelle sont les raisons d’espérer ? et notre ami Ricardo m’a 
un peu surpris en adoptant je crois cette idée essentielle suivant 
laquelle nous sommes maintenant au niveau des solidarités de 
l’imaginaire. Solidarité de sang ou solidarités de la matière, c’est 
la solidarité du groupe, à une époque où effectivement les com- 
munautés humaines vivaient repliées sur elles-mêmes. Les com- 
munautés de raison c’est celles effectivement de la dialectique 
peut-être aussi celles de la science comme l’a dit mon ami Ricar- 
do, c’est celles dont ne veulent plus actuellement les jeunes géné- 
rations en France. Ils nous l’ont montré en décembre 86 quand 
ils ont affirmé de nouvelles solidarités. Ces nouvelles solidarités, 
cela les faisait manifester contre une loi qui avait peu d’intérêt si 
ce n’est de leur permettre de s’exprimer solidaires, solidaires 
contre la faim dans le monde disaient les pancartes, solidaires 
contre le chômage, solidaires contre un monde d’exclusion di- 
saient les pancartes. Et je crois que cela c’est le XXIème siècle. 
On peut espérer que nos hommes politiques comprendront que 
la dialectique est utile : elle permet une droite et une gauche, elle 
permet de se définir, elle permet des alternances politiques et ce 
n’est pas sans intérêt pour une vie démocratique bien entendu. 
Mais probablement les jeunes et les hommes de demain pense- 
ront d’une toute autre manière. Et ce qui vient nous renforcer 
dans ce propos c’est que tout le système que nous sommes char- 
gés de leur apprendre est en crise généralisée. Que signifie une 
crise généralisée, on nous a fait le numéro en 73 qu’il y avait une 
crise énergétique dans le monde. C’était intéressant, c’était l’épo- 
que où on publiait que suivant les modes de consommation de 
l’énergie nous avions 600 années de réserve mondiale pour 
consommer autant d’énergie chaque année sous des formes diffé- 
rentes que le pétrole. Jamais dans son histoire, l’humanité en 73 
n’avait su qu’elle avait autant eu d’énergie devant elle en stock. 
C’était pourtant une crise de l’énergie, et puis après il y a eu la 
crise financière, la crise urbaine, la crise économique, la crise de 
sexualité, la crise de la morale, en clair tous les paramètres qui 
nous permettent de gérer un éco-système humain sont en crise. 
Qu’est-ce que cela veut dire ? Ça veut dire que lorsqu’un organis- 
me vivant est soumis à des agressions, à des perturbations il rao- 
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bilise certaines de ses sources pour compenser les déficiences de 
certains autres de ses paramètres ou de ses ressources ; nous 
n’avons plus de paramètres pour compenser les déséquilibres. 
Cela veut dire que nous sommes en train de changer de système. 
Et si nous sommes en train de changer de système nous serons 
obligés et c’est un peu triste pour des gens comme moi qui ont 
appris à enseigner autre chose, nous serons obligés de changer de 
mode de penser. Je crois que les solidarités de l’imaginaire, les 
solidarités qui vont nous réunir ici, sont celles qui effectivement 
vont nous permettre cette transition des sociétés de 
l’environnement. 

Alors j’en arrive maintenant aux propositions concrètes car 
comme l’ont souligné nos amis latino-américains ici présents il 
est tout à fait déterminant d’arriver à des propositions concrètes. 
Je les situerai dans cinq directions. 


Les nouvelles alliances entre les peuples et les scientifiques 

Cinq propositions concrètes pour de nouvelles solidarités 
entre l’Europe et l’Amérique latine. La première c’est que les 
nouvelles solidarités impliquent de nouvelles alliances des com- 
munautés scientifiques et des peuples. En clair car nous l’avons 
déjà vécu en France dans les problèmes de développement local, 
dans les problèmes d’économie sociale, dans les problèmes d’em- 
ploi et d’environnement c’est-à-dire comment utiliser l’environ- 
nement pour faire des entreprises et des emplois qui sont péren- 
nes, et qui utilisent les ressources de l’environnement. Dans tous 
ces domaines il apparaît une chose tout à fait fondamentale que 
I. Prigogine a bien souligné ces dernières années, ce sont les cir- 
cuits courts entre les scientifiques et les gens du terrain, des cir- 
cuits courts entre les scientifiques et les peuples. Etant fonction- 
naire je devrai m’inquiéter de ces disparitions de certaines 
fonctions des experts administratifs qui servent d’intermédiaires 
entre ceux qui veulent produire le savoir et ceux qui peuvent en 
être bénéficiaires et bien non je pense que toutes ces administra- 
tions sont obligées de se reconvertir, de se mettre au diapason et 
au service de ces transferts d’innovation directe entre les scienti- 
fiques et les gens de terrain, et je crois que face au questionne- 
ment de nos amis péruviens je peux dire qu’une grande partie de 
la communauté scientifique française est prête à favoriser des 
raccourcis entre des domaines scientifiques de pointe et la mobi- 
lisation des pauvres et des opprimés. 
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Il n est pas possible d’éviter la notion de plan Marshall. En 
1945, le plan Marshall a permis à l’Europe et ceci est absolument 
incontestable, ou à une partie de l’Europe de reprendre vie et 
nous en gardons donc globalement une mémoire positive à tel 
point que l’on nous dit qu’il faudrait un plan Marshall des pays 
industrialisés vers les pays du tiers monde. Le premier exemple 
que je vais prendre concerne le problème du soja. Quand nos éle- 
veurs bretons achètent du soja pour faire de l’élevage dans un 
pays qui a 4 millions d’hectares de terre inutilisée, j’affirme que 
les éleveurs bretons au risque de paraître simpliste mais clair 
remboursent le plan Marshall. En effet et on a vu les difficultés 
du Président de la Communauté Européenne par rapport à ce 
problème, le prix du soja n’est pas fixé en Europe, il n’est pas 
fixé au Brésil il est fixé à Washington. Et par conséquent nous 
sommes obligés d’acheter du soja. Or dans ce domaine quelle est 
une contribution possible des scientifiques ? 


Le lupin ou les possibilités d’un élevage à plus faible coût. 

Les scientifiques ont étudié une plante que l’on trouve dans 
les plateaux andins que l’on trouve dans beaucoup d’autres ré- 
gions, elle s’appelle le lupin. Le lupin est une plante que les Egyp- 
tiens, les Incas utilisaient car elle a des caractéristiques un peu 
moins brillantes que le soja mais elle a le double mérite de 
s’adapter aux terres pauvres, et de ne pas avoir besoin d’engrais 
ni de produits phytosanitaires car les les espèces de lupins amers 
comportent les poisons qui évitent l’usage de ces produits phyto- 
sanitaires, qui évitent les parasites ; bien entendu, pour manger 
du lupin ou le donner aux animaux d’élevage les Incas comme 
les Egyptiens savaient les faire bouillir, savaient faire partir les 
produits toxiques. Ceci est un exemple de la réabilitation du vé- 
gétal dans un monde agricole où on se limite à un très petit nom- 
bre d’espèces internationalisées, c’est à dire des espèces qui sont 
très délicates et qui supposent beaucoup d’énergie. Voilà donc un 
exemple concret de contribution des scientifiques qui peuvent 
mettre à la disposition des pauvres, des opprimés des plantes 
particulièrement adaptées à leur climat et à leurs sols. 


Deuxième exemple de contribution des scientifiques très 
concrète, le lagunage écologique. Cela veut dire qu’on utilise 
dans trois bassins les bactéries pour dépolluer l’eau, on utilise 
l’énergie solaire, et on arri\ e à fabriquer de la biomasse qui per- 
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met de faire grossir les poissons. La technique du lagunage écolo- 
gique n est pas adaptée partout, mais elle est particulièrement 
adaptée dans des zones agricoles, les scientifiques de Montpellier 
ont mis cela au point, cela a fait l’objet de multiples programmes 
d’échanges car il est très important pour l’abondance de la vie de 
pouvoir disposer de l’eau potable. Et ceci c’est le résultat de tra- 
vaux de microbiologie de pointe. 

Troisième exemple 1 habitant en milieu tropical. Toutes nos 
normes sont basées sur des habitats qui sont complètement clos 
comme celui-ci, ce qui impose des dépenses de climatisation très 
importantes en investissement et en énergie. Il est évident que 
quand on étudie l’habitat tropical en Amérique latine on s’aper- 
çoit que c’est une synthèse assez fantastique des conditions bio- 
climatiques, des traditions espagnoles, le résultat est minimiser la 
quantité de froid qu’il faut produire pour rendre la vie supporta- 
ble. Il est évident que là les scientifiques ont un effort très grand 
a fournir et je sais qu’ici sont présents plusieurs scientifiques, 
comme Eric Mayer, qui connaissent parfaitement ce problème, 
pour diminuer le coût des constructions, en utilisant des maté- 
riaux locaux, en utilisant des concepts qui avaient été mis au 
point tout en acceptant une modernité de l’habitat. 

Quatrième exemple c’est ce que j’appelle le projet «Oasis». 
Là aussi les scientifiques de Montpellier travaillent dans les Cé- 
vennes et on démontre avec des protocoles expérimentaux assez 
sophistiqués que finalement sur quelques hectares si on n’a pas 
d’engrais et si l’on sait bien utiliser la biomasse on peut effective- 
ment avoir des méthodes de travail productives. 

Oasis, un hectare, une famille. Ce projet est également développé 
en Afrique il s'adapte à tous les climats dans des conditions pré- 
cises ; voilà le type de contribution où les scientifiques pensent 
s’adresser directement aux communautés de pauvres et d’oppri- 
mes, a ceux d’Amérique latine qui reconquièrent des terres pour 
assurer leur nourriture. 

Dernier exemple que nous sommes prêts à mettre au point 
face à ce modèle unique des grandes institutions bancaires inter- 
nationales nous proposons un troisième cycle sur les problèmati- 
ques mondiales. Et ne croyez pas que ce troisième cycle qui est 
appuyé, qui fait partie maintenant des projets de cette maison 
prestigieuse qu’est l’U.N.E.S.C.O doit être quelque chose 
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d’académique où on réunira seulement des «super-experts», des 
«super-énarques» qui discuteront de problèmatique mondiale. 
Non ce troisième cycle doit être international il doit s’installer 
dans les différents^ continents, il doit être l’occasion d’un vaste 
brassage et ce diplôme ne sera fourni à des gestionnaires que s’ils 
ont montré une aptitude à résoudre certains problèmes de terrain 
et effectivement à se situer comme les pauvres et les opprimés en 
Amérique. Là il faut être clair. S’il y a échange de la dette pour 
des industries nouvelles il ne faut pas hypothéquer les nouveaux 
modèles de développement de ces pays car nous n’avons pas à 
être très fiers de nos modèles d’industrialisation. Chaque jour on 
nous annonce que dans la sidérurgie, la construction navale on 
licencie. Donc il ne faut pas s’il y a des prises de participations 
en échanges des dettes que l’on cherche à imposer un modèle qui 
est manifestement périmé puisque nous sommes en crise 
généralisée. 

Quelques propositions pour débloquer le problème de l’en- 
dettement des pays d’Amérique Latine 

La recherche d’une solution passe par la prise de conscience 
de nouvelles solidarités et corresponsabilités entres pays indus- 
trialisés et pays en voie développement, entre créanciers et débi- 
teurs, entre organisations financières multilatérales, et cette éco- 
nomie autostructurante des pauvres et des opprimés. 

Une dimension nouvelle a été donnée par la commission pontifi- 
cale justice et paix qui le 27 janvier 1987 publiait une communi- 
cation «au service de la communauté humaine une approche 
éthique de l’endettement international. Pour sortir de cette situa- 
tion bloquée, la prise en compte de cette nouvelle économie des 
pauvres, du rôle primordial des O.N.G, et l’introduction d’une 
nouvelle éthique sont essentiels. Des mesures concrètes, amor- 
çant une évolution, donc un décollage peuvent être faites. Leur 
caractère limité, mais précis s’oppose à la suffisance d’un systè- 
me qui abusivement montrait un double fatalisme historique, ce- 
lui-ci suivant lequel, aucune solution en dehors du modèle ibani- 
que de remboursement ne peut être simplement envisagé, celui-là 
suivant lequel, l’impossibilité pour les pays de prendre en com- 
pte la dette créerait une instabilité économique mondiale aussi 
forte que celle qui a précédé la crise de 1929. 

Première hypothèse de notre cheminement 

Le remboursement à court terme de la dette est impossible, le 
simple paiement des intérêts compromet, au delà de 10% des 
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rentrées de devises d'un pays une croissance économique 
minimale. 


Deuxième hypothèse 

La disparition de la dette, peut-elle, si bien programmée, consti- 
tuer une diminution de la masse monétaire internationale, sem- 
blable aux assainissements financiers que les gouvernements dé- 
mocratiques d’Argentine et du Brésil se sont imposés par les 
plans Austral et Cruzero. Quelles seraient dans ce modèle les li- 
mites du monétarisme américain dominant qui affaiblit les plus 
values produites par jous les autres pays, les Européens compris. 
Dans quelle mesure, la disparition bien gérée de cette dette ne 
constituerait pas le moteur d’une réorganisation mondiale, mieux 
centrée sur les nouvelles solidarités aux peuples, que sur les rap- 
ports de force des gouvernements. 


Troisième hypothèse 

Ne pas affaiblir la démocratie retrouvée des pays latino-améri- 
cains, c'est aussi discuter avec eux de nouvelles règles économi- 
ques qui assurent la vie démocratique de leurs pays, notamment 
la reconnaissance de cette nouvelle économie que construisent 
les pauvres. Quels sont les indicateurs qui peuvent garantir que 
l’abandon de la dette sera profitable aux peuples. 

- les indicateurs classiques, comme le chômage, l’inflation 

- de nouveaux indicateurs concernant la nutrition, la santé, les lo- 
gements sociaux, la scolarisation et l’apprentissage des jeunes, 
sous un contrôle partagé avec les O.N.G 

- des indicateurs environnementaux (par exemple la surexploita- 
tion des zones rurales au détriment de la stabilité des sols). 

Quatrième hypothèse: une économie participative internationale. 

Le point sans doute le plus délicat est cette négociation de 
l’abandon progressif de la dette, contre une participation aux in- 
vestissements industriels, multinationaux. Il faut laisser suffisam- 
ment de paramètres en liberté, pour que ce transfert d’une partie 
de la dette, sur des investissements n’hypothèque pas le dévelop- 
pement spécifique de leur pays. Echanges et transferts de techno- 
logie positifs pour l’Europe et pour l’Amérique Latine représen- 
tent un des défis audacieux de ce problème sur la dette. La 
modestie, mais l’efficience possible de ces propositions corres- 
pondent à notre refus d’admettre que le problème de l’endette- 
ment est insoluble. Il est insoluble dans une économie mondiale 
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classique. Mais si celle-ci se montre incapable de résoudre le pro- 
blème de l’endettement, elle ne peut ni imposer, ni justifier aux 
peuples et aux hommes le blocage où ses incapacités. 

Le rôle de l'agriculture européenne 

Problème qui sera abordé ultérieurement dans cette journée 
par d’éminentes personnalités, mais pour lequel un scientifique 
se doit d’apporter des éléments nouveaux. Je voudrais signaler 
que une des raisons des surcoûts de l’agriculture européenne est 
dans la capacité limitée des éco-systèmes. En clair une agricultu- 
re médiévale c’est 800kg à l’hectare quand ça se passe bien. Une 
agriculture industrielle c’est dix fois plus. Et bien il faut se poser 
la question suivante quand on passe de 6000kg à 8000kg est-ce 
que les deux derniers mille kilos que l’on récupère ne coûtent pas 
aussi cher à fabriquer que les 6 premiers mille. Je crois qu’il fait 
cesser ce paternalisme à l’égard des agriculteurs qu’en tant que 
citadins nous respectons puisqu’ils assurent non seulement notre 
survie mais un chapitre important de nos exportations en 
France. 

Il faut s attaquer à ce problème d’une optimisation du fonction- 
nement des eco-systèmes. L’exemple que j’ai cité pour le lupin et 
le soja, peut-être mis en parallèle dans le cas de terres qui se dé- 
sertifient en Bretagne pour devenir des landes sans utiliser cette 
énergie gratuite qui est la photosynthèse, fournie dans ces 
territoires. 

On préfère un élevage qui est extrêmement coûteux puisque la 
nourriture arrive dans le port de Nantes ou dans le port de Brest 
importée alors que l’on a à notre disposition cette nourriture 
sous une autre forme. Je crois qu’il faut se dire qu’une des meil- 
leures contributions dans la solidarité Europe Amérique latine 
c’est d'abord d’assurer le maximum de notre autonomie agricole 
pour ne pas prendre la nourriture aux autres, puis c’est aussi la 
produire à de meilleurs coûts, c’est aussi savoir la consommer 
d’une meilleure manière. 

L’AIDE ALIMENTAIRE - L’AIDE D’URGENCE 
LE ROLE PRIMORDIAL DES ONG 

Les deux dernières propositions sont étroitement liées. 

La première concerne l’aide d’urgence, qui doit intervenir 
en cas de catastrophe ou pour l’aide alimentaire. Les nouvelles 
pauvretés, en France, en Europe ont permis de débloquer les ex- 
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cédents alimentaires dont une part résulte d’un flux excessif 
d'énergie dans les écosystèmes. De même que l’urgence implique 
de suspendre immédiatement la dette pour des pays comme la 
Bolivie, la famine et la malnutrition des enfants ne sauraient at- 
tendre, que l’évident redressement des peuples latino-américains 
aient porté tous ses fruits. Pour éviter de fausser les marchés et la 
régulation des économies parallèles que les pauvres et les oppri- 
més mettent en place, il est strictement nécessaire que cette aide 
alimentaire soit exclusivement faite par les O.N.G. internationa- 
les de préférence pour éviter des utilisations abusives. 

Pour bien comprendre le rôle nouveau en 1987, des O.N.G. 
pour ces nouvelles solidarités imaginaires et concrètes, qui font 
que cette petite fille sortie de l’enfer qu elle a connu, et sous l’au- 
torité de laquelle a été placée cette journée, je citerai les actions 
exemplaires telles que les réalisent les O.N.G. et notamment une 
des O.N.G. les plus courageuses dont je ne citerai pas le 
nom. 

Premier exemple en Argentine : action éducative parents- 
enfants. Appui au travail, deuxième exemple avec les commu- 
nautés arborigènes. Eau potable pour le quartier Villa libertad, 
ateliers de création pour les ateliers d’évangélisation , aides d’ur- 
gence pour le tremblement de terre. 

En Bolivie autres exemples : plan de récupération agropas- 
torale, formation à la maintenance de techniciens pour la radio 
minière, car dans l’organisation des peuples les radios et nous de- 
vons rappeler quand France il n’y a pas si longtemps on pouvait 
se faire inculper parce que on créait une radio libre, sont très im- 
portantes dans cette organisation. 

Au Brésil : formation à la gestion paysanne : actions de 
santé auprès des jeunes de Diadéma, initiation à la communica- 
tion, création d’emplois pour les jeunes travailleurs d’itain, acti- 
vités concernant les droits de l’homme. J’ai devant moi quatre 
pages pour cette organisation où chaque ligne représente un pro- 
jet, et sans doute des centaines d’enfants, d’hommes et de 
femmes. 

Voilà des exemples qui montrent à quel point ces solidari- 
tés en réseaux et qui ne partent pas de gourvenement à gouverne- 
ment peuvent être efficaces. Là aussi je pense qu’il faut faire des 
propositions très concrètes et il faut que de plus les O.N.G. 
soient le lieu de passage de ces échanges, car elles garantissent 
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d’une part la bonne utilisation de ces échanges. Ce n’est pas en 
effet parce que de temps en temps on peut signaler qu’il y a une 
escroquerie que les O.N.G. ne sont pas efficaces, on peut par 
contre se poser la question de savoir s’il n’y a pas une escroque- 
rie mondiale entre les pays nantis et le tiers monde à l’échelle de 
1054 milliard de dollars, donc qu est ce que c’est, par hasard, 
l’échec d’une petite O.N.G ? Ça peut arriver tout est faillible 
dans notre système, mais vu que les sommes mises en jeu sont 
relativement moindres les échecs, les erreurs, les abus ne sont pas 
du même ordre, et cela je crois que c’est très important. 

Si comme le souligne l’OCDE, un des phénomènes mon- 
diaux de la fin du XXème siècle est l’avénement du rôle moyen 
des O.N.G., il faut toutes les conséquences. J’ai déjà souligné 
qu’il n’y aurait aucune solution à cette dette, si les O.N.G. et les 
représentants de ces nouvelles économies des pauvres, des oppri- 
més, et des marginalisés n’étaient présents, dans les différentes 
instances. Tout ce qui ne peut être dit aux plus pauvres, doit être 
banni des instances internationales, car est condamné à 
l’échec. 

Voilà pour conclure les propositions très concrètes que je 
tiens à votre disposition, j’en ai fait un catalogue très rapide et je 
terminerai simplement sur ces notions de solidarité de l’imagi- 
naire par un proverbe brésilien : «quand un individu rêve quel- 
que chose, cela n’est pas forcément réalité mais quand beaucoup 
d’hommes rêvent la même chose cela devient réalité.» 


Gilbert Schulsinger 

Je crois que nous pouvons remercier Monsieur Vigneron de 
nous avoir présenté avec une telle clarté les limites et les possibi- 
lités de la solidarité. Il a clairement exposé les limites en nous 
donnant une sorte d’état des lieux. Il a mieux encore, me semble- 
t-il, exprimé les possibilités en disant que nous n’étions pas la 
victime obligatoire d’une fatalité et comme il l’a très bien dit, 
comme les modèles scientifiques changent ces modèles économi- 
ques peuvent changer quand ils ne sont plus conformes à la réali- 
té. Je pense que vous auriez beaucoup de questions à poser à 
Monsieur Vigneron mais compte tenu qu’il nous faut envisager 
les différents aspects du problème nous avons cru plus sage de 
laisser la parole aux conférenciers puis de remettre ces questions 
cet après midi au moment de la table ronde. 
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Je donne donc maintenant la parole à Monsieur Perrin, Prési- 
dent de l’assemblée permanente des Chambres d’agriculture. 


Louis Perrin 

LA SOLIDARITÉ AGRICOLE DANS LE MONDE 

Je vous remercie de m’avoir invité à ce Colloque dont le 
thème prend une résonnance si particulière en cette époque où, 
dans la société, se côtoient des attitudes extrêmes : la recherche 
de l’intérêt personnel et l’indifférence à autrui, qui contraste avec 
des gestes de solidarité et de dévouement admirables. 

Je regrette de ne pas intervenir au moment que vous aviez 
prévu ; mais les devoirs de ma charge m’imposent d’autres tâches 
dans l’après-midi. Je prend donc le risque de présenter isolément 
un point de vue du monde agricole et rural ; mais vous savez que 
ce monde est très proche des pays en développement qui sont 
avant tout agricoles et ruraux, même si des conceptions erronées 
du développement les ont trop longtemps conduits à être moins 
agricoles et moins ruraux, au risque de perdre leur identité, leur 
culture, et une de leurs ressources essentielles. Le constat des 
problèmes économiques et commerciaux auxquels sont confron- 
tés les agriculteurs pourrait se réduire à peu de mots : instabilité 
des prix et des échanges agricoles internationaux ; et déséquilibre 
engendré par une production agricole excédentaire dans quelques 
pays, et une pénurie alimentaire dans le plus grand nombre. 

La faim, la malnutrition ou la pauvreté affectent aujour- 
d’hui près des trois-quarts de la population mondiale. 

Malgré de louables efforts de la collectivité internationale par 
le canal de diverses institutions inter-gouvernementales ou privées, 
ce processus de dégradation n’a pu être véritablement enrayé 

La crise économique mondiale qui perturbe les pays indus- 
trialisés, a eu des effets dévastateurs dans les pays en développe- 
ment : des conditions climatiques désastreuses, des comporte- 
ments et des politiques inadaptés pour la production agricole de 
certains pays, ont encore aggravé la situation. 

11 faut s’attendre, si rien de décisif n’est rapidement entre- 
pris, à voir, durant les prochaines années, une augmentation 
considérable du nombre de la proportion des indigents et des 
mal-nourris dans le monde. 
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Personne ne peut se désintéresser de cette évolution intolé- 
rable par ses conséquences humaines et sociales, inacceptable sur 
le plan économique, et dangereuse sur le plan géopolitique. La 
Communauté agricole des pays industrialisés, parce qu’elle a des 
traditions de coopération et de solidarité qui ont grandement 
contribué à la diffusion et à l’application des techniques, ne peut 
rester insensible à cette situation. 

L’intérêt des agriculteurs des pays en développement est de 
produire davantage d’aliments disponibles pour leur famille et la 
population de leur pays. Les pays en développement doivent par- 
venir à la croissance de leur production alimentaire mais ils doi- 
vent considérer aussi l’agriculture des pays développés comme 
un recours ultime en cas de difficultés pratiques dans leur «dé- 
collage» économique en général, et agricole en particulier. 

Dans ce domaine, nous sommes confrontés à de véritables 
défis lancés à la conscience universelle. C’est la raison pour la- 
quelle l’initiative prise par M. Guillaume, Ministre de l’Agricul- 
ture, a tout d’abord une valeur éthique à laquelle nous souscri- 
vons. Nous approuvons l’idée d’un plan de lutte contre la faim et 
le sous-développement, alors que les surplus s’accumulent et que 
le gaspillage économique est monnaie courante. 

Nous approuvons l’idée de faire payer aux importateurs qui 
le peuvent un prix plus équitable qui, en réduisant les subven- 
tions, permettrait de dégager des fonds à employer au profit des 
plus démunis. Et nous souhaitons ardemment que le gouverne- 
ment français associe à ces idées le nombre le plus grand possible 
de pays. Notre intention première, je tiens à le dire, n’est pas de 
trouver un moyen commode pour nous débarrasser des excé- 
dents ; nous cherchons à maîtriser la production. 

Nous approuvons et nous soutenons l’idée de programmes 
structurels d’aide alimentaire considérés comme une partie inté- 
grante de l’aide globale, et un élément déterminant des program- 
mes de développement agricole et rural. Nous avons en 1984 
précisé les conditions à remplir pour que cette aide stimule la 
production alimentaire interne et ne la décourage pas. Comme 
c’est parfois le cas. 

Mais il ne faut pas se dissimuler l’ampleur de la tâche et les 
délais nécessaires. 
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En attendant, il faut qu’à la masse des aides collectives, s’ajoute 
la masse des aides individuelles. La dimension planétaire des dif- 
ficultés et des solutions ne doit pas nous inciter à «baisser les 
bras», et c’est la diversité des actions des associations de terrain 
et par leurs effets multiplicateurs que nous vaincrons le découra- 
gement. Beaucoup d agriculteurs avec la plupart de leur organisa- 
tion sont engagés dans de telles actions. 

Nous avons proposé, pour rendre ces actions plus globales 
et cohérentes, que là où cela est possible soient mis en œuvre des 
programmes conjoints de développement : 

- Ces programmes d’action seraient bien circonscrits à des 
régions délimitées dans les pays en développement et conçus 
avec les responsables locaux, dans un esprit de solidarité et de 
jumelage. 

- Ces programmes seraient pris en charge par une zone ou 
une petite région française bien définie, avec le concours de tous 
les partenaires du développement rural : chefs d’entreprise, tech- 
niciens, artisans, agriculteurs. 

- Ces programmes pourraient comporter la mise à disposi- 
tion des techniciens de diverses disciplines ; à cette fin, des 
conventions régissant les problèmes d’emploi (remplacement 
temporaire, sécurité au retour...) devraient être étudiées au ni- 
veau national. 

1 out ceci traduit notre solidarité avec les pays moins favo- 
rises. Mais elle ne peut s’exprimer pleinement que dans le cadre 
des solidarités qui unissent aussi les pays développés entre-eux ; 
et je me réfère d’abord à ce que j’ai déjà dit concernant les rui- 
neuses guerres de subventions pour conquérir des marchés 
solvables. 

L’intérêt des agriculteurs des pays industrialisés c’est de re- 
tirer un revenu décent pour leur famille et de s’adapter en per- 
manence -parfois dans des conditions difficiles- à la concurrence 
croissante résultant des situations agricoles excédentaires. C’est 
la raison pour laquelle les politiques agricoles des pays industria- 
lisés doivent se traduire par le maximum de souplesse au nou- 
veau de l’outil de production et de transformation agricoles ; les 
agriculteurs et leurs entreprises devront en effet s’adapter en per- 
manence à un environnement international dont aucun expert 
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sérieux ne sait avec certitude ce qu’il sera à l’horizon 2000. Ces 
efforts seraient entrepris plus courageusement s’ils étaient coor- 
donnés et concertés. 

C’est pourquoi, au-delà de ces différences de situation, l’in- 
térêt commun des agriculteurs du monde est d’éviter une course 
aux subventions et une confrontation commerciale sans merci 
aboutissant à un effondrement des prix agricoles. 

Les conséquences de ces excès sont néfastes : 

- aux pays du tiers monde dont la production est concurrencée 
par des importations à bas prix ; 

- aux pays développés dans lesquels la charge budgétaire des sub- 
ventions accroît les critiques et les restrictions contre la politique 
agricole et les agriculteurs. 

Nous avons donc tous intérêt - fondamentalement - à une 
meilleure organisation des prix et des échanges. Et je tiens à 
ajouter : ce n’est pas une utopie ; c’est une nécessité. 

Cependant, je ne m’attends pas à ce que les négociations 
commerciales entamées au sein du GATT aboutissent spontané- 
ment et rapidement à une telle organisation. 

Ce n’est pas l’objectif du GATT et ce n’est pas encore l’am- 
bition des pays membres. 

Il faudra beaucoup d’efforts coordonnés pour mieux maîtri- 
ser la production agricole et accepter des disciplines d’exporta- 
tion, voire un partage raisonnable des marchés. 

Ce ne sont pas les Institutions, si généreuses soient-elles qui 
y parviendront ; ce sont les hommes. Et je voudrais souligner que 
lorsque deux agriculteurs se rencontrent dans une exploitation, 
sur le terrain, ils se retrouvent solidaires alors qu’ils paraissaient 
s’opposer autour du tapis vert. 

Il est temps de conclure mon propos. 

Les agriculteurs sont-ils seuls à devoir être solidaires ? Bien 
sûr que non ; et leur solidarité réciproque aurait peu de poids si 
elle n’était relayée par d’autres solidarités autour d autres sujets. 
Je citerai seulement : les matières premières, l’endettement, la 
monnaie... et l’effort financier gigantesque à entreprendre. 
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Le sort des nations dépend de toutes ces solidarités. C’est le de- 
voir de chaque homme de les promouvoir et d’en assumer sa 
propre part. 


Gilbert Schulsinger 

Je remercie le Président Perrin de son exposé, je déplore 
avec vous qu’il ne puisse rester avec nous cet après-midi pour la 
table ronde car je suis convaincu que beaucoup de questions lui 
auraient été posées. 

Mais maintenant nous allons délaisser un petit peu 1 écono- 
mie politique et donner la parole à Monsieur Alexandre Dorna. 
Monsieur Alexandre Dorna est un universitaire français d’origine 
chilienne. Il est professeur à l’université de Paris VIII et Docteur 
en psychologie. C’est un spécialiste des problèmes de langage 
et de communication. Et c’est la raison pour laquelle, ses origines 
d’Amérique latine n'étant pas non plus étrangères à cela, nous lui 
avons demandé de traiter devant vous face au Tiers Monde un 
autre langage. Monsieur Dorna vous avez la parole. 


Alexandre Dorna 

Monsieur le Président, Mesdames, Messieurs, Chers 
Amis. 

Je vous remercie d’avoir bien voulu m’inviter à réfléchir 
avec vous. La question posée me semble incontournable. Je tiens 
donc d’abord à préciser la portée et le cadre de mon interven- 
tion. La presse - une certaine presse - s’est fait l’écho d’une polé- 
mique entre Obédiences sur ce type de manifestations publiques. 
Je ne voudrais pas que mes propos prêtent à confusion ni soient 
interprétés comme une quelconque prise de position. Cela dit, je 
me sens concerné par la problématique abordée ici. Je le suis en 
tant qu’homme libre et je le suis également en tant qu’originaire 
d’un pays malheureux, le Chili. Ainsi par rapport à la question 
posée dans cette rencontre (la solidarité fraternelle des peuples 
est-elle une utopie ou une nécessité) ? Je ne peux que répondre 
ceci : elle est utopique et nécessaire à la fois. Utopique parce que 
nécessaire et nécessaire parce que forcément utopique. Dans le 
cas contraire nous ne serions pas en train de chercher ensemble 
les lumières. 
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Jadis Montesquieu disait : Nous sommes français par ha- 
sard et hommes par nature. Je suis heureux de constater ce matin 
- ici et avec vous - que ce message n’a pas été oublié. 


Mon propos portera sur trois axes : 

1 . - le langage des valeurs 

2. - la question d’une éthique de la communicabilité 

3. - la nécessité d’avoir une attitude expérimentale. 


Mon intervention, comme me l’a suggéré le Dr Schulsinger a 
pour titre : «Face au Tiers Monde, un autre langage». Alors, de quel 
langage s’agit-il ? Sans réthorique je vous répondrai simplement : 
du langage des valeurs, de nos valeurs et des engagements que nous 
prenons lorsque nous les acceptons. La question posée par nos amis 
péruviens, à mon sens, porte sur la signification réelle de ces va- 
leurs. Or, faire face d’une manière lucide et généreuse à l’applica- 
tion de nos valeurs est devenue une tâche redoutable. 


La légitimité de nos valeurs est-elle encore p>lus à l’épreuve 
aujourd’hui qu’en 1961, lorsque J. P. Sartre écrivait la préface du 
livre de Franck Fanon «Les damnés de la terre», dans laquelle il 
dit ceci : 

«Il n’y a pas si longtemps, la terre comptait deux milliards d’ha- 
bitants, soit cinq cent millions d’hommes et un milliard cinq 
cent millions d’indigènes. Les premiers disposaient du Verbe, les 
autres l’empruntaient. Entre ceux-là et ceux-ci, des roitelets ven- 
dus, des féodaux, une fausse bourgeoisie forgée de toute pièce 
servaient d’intermédiaires. Aux colonies la vérité se montrait 
nue ; les «métropoles» la préféraient vêtue ; il fallait que l’indigè- 
ne les aimât. Comme des mères, en quelque sorte. L’élite euro- 
péenne entreprit de fabriquer un indigénat d’élite ; on sélection- 
nait des adolescents, on leur marquait sur le front, au fer rouge, 
les principes de la culture occidentale, on leur fourrait dans la 
bouche des baillons sonores, grands mots pâteux qui collaient 
aux dents ; après un bref séjour en métropole, on les renvoyaient 
chez eux, truqués. Ces mensonges vivants n’avaient plus rien à 
dire à leurs frères ; ils résonnaient ; de Paris, de Londres, d’Ams- 
terdam nous lancions des mots «Parthénon ! Fraternité !» et, 
quelque part en Afrique, en Asie, des lèvres s’ouvraient : «...thé- 
non ! ...nité !» C’était l’âge d’or. 
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Il prit fin : les bouches s’ouvrirent seules ; les voix jaunes et 
noires parlaient encore de notre humanisme mais c’était pour 
nous reprocher notre inhumanité. Nous écoutions sans déplaisir 
ces courtois exposés d’amertume. D’abord ce fut un émerveille- 
ment fier : comment ? Ils causent tout seuls ? Voyez pourtant ce 
que nous avons fait d’eux ! Nous ne doutions pas qu’ils acceptas- 
sent notre idéal puisqu’ils nous accusaient de n’y être pas fidè- 
les ; pour le coup, l’Europe crut à sa mission : elle avait hellénisé 
les Asiatiques, créé cette espèce nouvelle, les nègres gréco-latins. 
Nous ajoutions tout à fait entre nous, pratiques : et puis laissons- 
les gueuler, ça les soulage ; chien qui aboie ne mord pas.» 

C’était l’appel à la mauvaise conscience du monde occiden- 
tal, et la croyance à une utopie sociale réalisée dans des pays 
lointains. Vingt ans après, la désillusion est grande, à tel point 
que nombreux sont les intellectuels qui sont devenus eurocentris- 
tes et antitiermondistes. Pour eux ce qui aurait dû se passer n’a 
pas eu lieu. Les belles prophéties ne se sont pas réalisées : l’hor- 
reur et la vérité ne sont plus le monopole de personne. 

Il nous faut cependant nous faire à l’idée que le tiers- 
monde, expression inventée par ces mêmes intellectuels n’existe 
plus. 


Aujourd’hui le mot Tiers-Monde est dépourvu de sens. 
Cette notion commode et malléable à volonté résume une attitu- 
de d’exclusion qui correspond bien à la conception de la société 
duale. J’y reviendrai plus loin. 

En 1987 nous constatons que lorsque règne la violence, les 
valeurs que nous soutenons n ont aucune possibilité de s’épa- 
nouir. Voilà pourquoi la question de la démocratie est nécessai- 
rement liée à la question des valeurs. 

L’exemple de mon pays d’origine, le Chili, est révé- 
lateur. 

La solution des problèmes vitaux (se nourrir, se vêtir, se 
loger), ne peut pas être dissociée de la question démocratique ni 
celle-ci de la question des valeurs humanistes. Un effort perma- 
nent de perfectionnement doit guider ces idées. Et pour se faire, 
il faut communiquer mieux et bien. Communiquer veut dire 
quoi ? Communiquer veut dire échanger. Il s’agit bien ici d’une 
communicabilité éthique. Or est-il possible aujourd’hui d’établir 
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un échange (éthique) communicable et universel ? Jamais la pla- 
nète n’a disposé de moyens de communication aussi rapides. 
Mais en revanche jamais nous n’avons été aussi loin les uns des 
autres dans un «village» de plus en plus fragmenté. 

Il semble qu’il n’y a plus de modèle harmonieux, ni d’unité 
internationale, sauf dans les rêves des dictateurs. Ce qui nous 
échappe est encore plus important que ce qui nous est connu. 
Notre ignorance est devenue plus riche. La misère et la faim, la 
violence et la mort menacent des millions de personnes dans le 
monde. Des gestes humanitaires sont faits, mais ils sont de plus 
en plus insuffisants. Le tableau tracé par notre ami péruvien est 
accablant en ce qui concerne l’Amérique latine, c’est aussi le cas 
de l’Afrique et de l’Asie. Un rapport de la FAO signale que : 

«Si les tendances actuelles persistent, la situation alimentai- 
re de l’Afrique en 2010 sera encore pire qu’au plus fort de la fa- 
mine de 1983-85». Or la misère et la faim ne sont pas des fatali- 
tés. La crise généralisée du monde ne l’est pas non plus. Des 
solutions existent, il faut des moyens humains et financiers. Je 
n’ajouterai rien à l’exposé du Professeur Vigneron, il a été très 
précis et convaincant. Tout cela est vrai, mais pourquoi sommes 
nous tous concernés, me demanderez-vous ? Parce que la société 
duale est là, devant nous. Permettez-moi d’avoir recours à une 
anecdote pour mieux illustrer ma pensée. En tant que psychoso- 
ciologue, j’ai été amené à faire une intervention auprès d’une 
grande entreprise française il y a quelques mois, dans le cadre 
d’une restructuration. L’introduction de nouvelles technologies 
imposait un nombre important de licenciements. Pour faire face 
à cela, la direction de l’entreprise envisageait de proposer des sta- 
ges de formation de deux ans à ceux qui seraient licenciés. Il fal- 
lait donc déterminer quel type de formation serait la plus utile et 
connaître l’opinion des travailleurs. 

Lors d’un entretien, après les questions de routine, un ou- 
vrier encore jeune m’a fait comprendre qu’il estimait inutile de 
se recycler étant donné le nombre croissant de chômeurs en 
France. Je lui ai donc demandé ce qu’il pensait faire dans l’ave- 
nir. Il m’a répondu à peu près ceci : J’ai 43 ans, je suis divorcé. 
Je n’ai pas tellement d’espoir, et je pense me retirer dans mon 
“troglodyte”. Devant mon regard interrogatif, il m’a dit «je me 
suis acheté un troglodyte, une grotte en Lorraine, et je l’ai amé- 
nagé. Je compte y vivre. Finalement, il a ajouté d’une 
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manière un peu ironique : «le troglodyte peut aussi servir de re- 
fuge anti-nucléaire». Cette anecdote n’a pas eu lieu au fond du 
Tiers-Monde, mais à quelques kilomètres de Paris. Le “troglody- 
tisme” est la version française et industrielle du monde des ex- 
clus et des parias sous-développés. Les exclus et les parias d’ici et 
de là-bas, sont les victimes d’un même phénomène sociologique, 
technique et politique : la naissance et le développement d’une 
société à deux vitesses : 

- l’une rapide : celle de la conquête des étoiles, 

- l’autre lente : celle des parias et des nouveaux troglodytes. 

Bref, le fossé entre les privilégiés (les élites d’ici et de là- 
bas) et les exclus (d’ici et de là-bas) est devenu énorme. 

C’est bien l’installation progressive - à l’échelle planétaire - 
d une société nouvelle : d 'une société duale, dichotomique. Cette 
hypothèse de société duale, peut se décrire ainsi : 

- une société des castes liées par un ordre autoritaire. 

- une société sans mobilité sociale. 

- une société fortement hiérarchisée. 

-une société sans égalité, sans fraternité. 

- une société sans démocratie, ni liberté pour tous. 

- une société probablement théocratique. 

Et une société duale est justement la négation de toutes nos 
valeurs, de tout ce que représente pour nous les philosophies des 
lumières. En somme : un véritable travail - un plan de recherche 
et de construction - s’impose, afin d’affronter des questions ac- 
tuelles telles que : 

Quelle articulation trouver entre des valeurs que nous te- 
nons pour universelles, en Europe et en Amérique latine, face à 
des croyances qui en ignorent les significations et qui n’ont pas 
connu notre démarche progressive ? 

Ce travail indispensable n’est pas l’affaire d’une poignée 
d’intellectuels, mais la mise en pratique d’un plan qui ferait 
appel à une méthodologie expérimentale. Je mettrai l’accent sur 
l’idée d’expérimentation, car elle nous permet de réduire les ris- 
ques d’erreur, et de garder toujours une vision ouverte et non 
dogmatique. L’expérimentation établit les fondements d’une mé- 
thodologie communicable à tous, ce qui veut dire : faire et éva- 
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luer les résultats pour mieux essayer et encore essayer. Voilà 
pourquoi je pense qu’il faut considérer l’attitude expérimentale 
comme une valeur de l’humanisme opératif. 

- un humanisme opératif qui emploie un autre langage pour 
rassembler et pour réaliser les valeurs affirmées. 

- un humanisme de la sincérité. 

- un humanisme qui récuse la langue de bois et la raison 
d’état. 

- un humanisme de la laïcité, non seulement celle de la sépa- 
ration de l’Etat et des Eglises, mais celle qui n’accepte pas 
de vérités révélées. 

- un humanisme de la solidarité qui oblige à des devoirs et 
non la charité. 

- un humanisme capable de s’ouvrir et de comprendre. 

- un humanisme qui fait de la tolérance un acte d’accepta- 
tion réelle. 

C’est à cet humanisme que je pense lorsque j’écoute les proposi- 
tions de nos amis péruviens. 

Bien entendu, je ne me situe pas dans une optique scientiste, 
mais dans la convergence de la raison et de l’éthique. En consé- 
quence, je crois sincèrement à un élan rénovateur à partir d’ini- 
tiatives comme celle qui est proposée par nos amis 
péruviens. 

Mes conclusions sont donc optimistes même si certains passages 
de mon intervention ont pu donner l’impression du contraire. 
S’agit-il d’une utopie ? Probablement. Mais pas impossible a réa- 
liser. Seule est et reste utopique la tâche que nous n’avons pas 
voulu accomplir. D’ailleurs l’humanité se donne les tâches qu’el- 
le peut accomplir et nous n’avons pas encore épuisé notre capaci- 
té créatrice ni notre volonté d’apprentissage. L’humanité avance 
à petits pas et exige de la persévérance, mais n’apprécie pas la 
persévérance erronnée. 

Enfin, je pense que même si l’utopie peut s’avérer parfois trom- 
peuse, le pur réalisme est égoïste et avare. Les utopistes ont un 
beau métier, c’est celui de rassembler les hommes. 


Gilbert Schulsinger 

Je remercie le Professeur Dorna de son très bel exposé, plein 
d’enthousiasme et plein de raison aussi. Nous allons termi- 
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ner là nos travaux de ce matin et je vous donne rendez-vous à 
14h30 précises cet après-midi. 

Après-midi 

Gilbert Schulsinger 

Mesdames et Messieurs voulez-vous prendre place, s’il vous 

plaît. 


Nous allons si vous le voulez bien reprendre nos travaux et 
pour cela commencer par la conférence que nous avons deman- 
dée à Monsieur Louis Bruneau sur le thème : La solidarité, une 
morale et une nécessité. 

Monsieur Louis Bruneau est licencié ès-Lettres et ancien 
élève de l’Ecole Nationale d’ Administration. Au cours de sa car- 
rière, je relève surtout qu’il a été attaché financier à Washington 
en 1 968, Conseiller financier auprès des états de la communauté, 
Conseiller financier pour l’Amérique latine et Directeur interna- 
tional à la Banque de l’Union européenne. 

Il est actuellement Président Directeur Général de la Société fi- 
nancière de Rosario et 'résident de la Chambre de Commerce Fran- 
ce-Amérique latine ainsi que de l’Association pour le développement 
pour les relations avec l’Amérique latine. Il est donc plus qu’autorisé 
a parler du sujet qui nous préoccupe aujourd’hui et cela avec une 
grande compétence. Je vais maintenant lui céder la parole. 

Louis Bruneau 

Mesdames, Messieurs, dans ce monde de la solidarité il me 
revient le redoutable honneur d’aborder le domaine de l’écono- 
mie, fondement matériel et support de la vie de l’humanité, 
l’économie devenue de plus en plus complexe tisse entre les na- 
tions, les entreprises et les hommes des liens très étroits mais 
souvent mal maîtrisés et qui semblent plus souvent relever de la 
nécessité que de la morale. Il m’a donc paru plus conforme à la 
logique mais aussi à la supériorité de la valeur, c’est-à-dire de la 
morale, sur les choses, c’est-à-dire la nécessité, de renverser l’or- 
dre des facteurs du sujet qui m’avait été donné et de traiter 
d’abord de la nécessité. Comme le disait le chancelier Francis 
Bacon, un des ancêtres des esprits scientifiques en Europe : «On 
ne commande à la nature qu’en lui obéissant». Il est donc indis- 
pensable de faire un état des lieux que je ferai rapidement des re- 
lations qui existent entre les nations développées et celles qui 
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de gauche à droite : Jacques Vigneron, Joseph Le Bihan, Etienne Caen, Gabriel Marc. 


sont en voie de développement. C’est ensuite seulement qu’il 
sera possible de déterminer la marge dans laquelle la liberté, la 
solidarité et la morale pourront apporter un progrès dans les rela- 
tions entre les peuples dans un monde plus fraternel. 

La présence de Monsieur Luciano Baquerizo, Grand Maître 
de la Grande Loge du Pérou et de Monsieur Ricardo Noriega Sa- 
laverry. Directeur du Plan Maçonnique régional ainsi que mes 
propres compétences m’inciteront à centrer mes propos sur 
l’Amérique latine. Mais les enseignements que nous retirerons de 
ce continent si vaste et si varié pourraient servir de repère pour 
les autres nations du monde. 

Pour l’état des lieux, je voudrais citer quelques chiffres des- 
tinés à servir de cadre à nos débats et à vous montrer les problè- 
mes qui se posent dans ces pays : d’abord, le produit national 
brut par habitant c’est-à-dire en gros ce que chacun des habitants 
dans ces différents pays à sa disposition pour pouvoir vivre. 
Dans le continent américain quelques pays avec un très bas reve- 
nu. A Haïti par exemple, c’est 320 dollars par habitant en 1 984, 
c’est-à-dire un chiffre se rapprochant des chiffres africains, la Bo- 
livie 540 dollars. La majorité de 1 Amérique latine se trouve 
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entre 1000 et 2000 dollars par habitant et par an. Du Pérou 1000 
dollars jusqu’à Panama 1900 dollars par an. Il n’y avait à cette 
époque que deux pays qui dépassaient les 2000 dollars par an, le 
Mexique à 2040 et l’Argentine à 2230. 

Malheureusement je crains en ce qui concerne le Mexique qu’on 
ne les retrouve pas à la fin 1986 compte-tenu de la crise de ce 
pays. L’évolution du produit national dans les pays d’Amérique 
latine a été plus favorable ou disons, moins défavorable dans les 
deux dernières années puisque le produit interne brut a augmen- 
té de 2,7% en 1985 et de 3,4% en 1986. En revanche compte- 
tenu de l’augmentation de la population le produit interne brut 
par habitant n’a augmenté que de 0,4% en 85, 1,2% en 1986 ce 
qui est évidemment très peu. Afin de donner un caractère un peu 
plus concret à ces chiffres je voudrais rappeler quelle a été révo- 
lution des rémunérations par salarié. Si elle est relativement fa- 
vorable dans certains pays, en Argentine par exemple sur une 
base 100 en 1980 les rémunérations salariales sont passées à 
109,4, 117 au Brésil, 118 en Colombie en 1986, en revanche 
dans d’autres pays la situation a été catastrophique par exemple 
en Equateur où le salaire a perdu 45% de sa valeur en 5 ans, au 
Mexique 322 et au Pérou 352. Vous comprenez ce que peut re- 
présenter pour un travailleur le fait de perdre plus de 30% de son 
pouvoir d’achat, et encore le cas des travailleurs n’est pas le plus 
grave puisque il a du travail et une rémunération. En revanche 
les pensionnés, les chômeurs et surtout ceux qui n’ont jamais eu 
d’emploi fixe et qui sont très nombreux n’avaient déjà pas grand 
chose pour vivre se retrouvent avec presque rien. Ce sont des 
chiffres qui sont évidemment à la fois tristes et importants. 

Je m’étendrai un peu plus longtemps sur la situation exté- 
rieure parce que c’est là que peut se jouer la solidarité. Les ex- 
portations de l’Amérique latine se maintiennent à un niveau 
élevé depuis plusieurs années 84, 85, 92 milliards de dollars. 
Elles ont baissé en 1986 à 78 milliards de dollars essentiellement 
à cause de la chute des prix du pétrole. 

En revanche les importations qui étaient de 97 milliards de 
dollars en 1981 ont baissé brutalement pendant la période de 
crise et se retrouvent à 60 milliards en 1986. Par ailleurs en ce 
qui concerne la dette extérieure je rappelle tout simplement les 
chiffres qu’avait donné le Professeur Vigneron ce matin, la dette 
extérieure globale de l’ensemble des pays en voie de développe- 
ment s’élevait à 650 milliards en 1980, à 1 milliard 35 millions 
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de dollars en 1986 et la Banque Mondiale dans son dernier rap- 
port l’estime à 1080 milliards de dollars en 1987. En ce qui 
concerne les pays d’Amérique latine elle s’élevait en 1980 à 230 
milliards de dollars et elle a atteint fin 86 382 milliards de dol- 
lars. Voilà retracé l’état de l’Amérique latine à la fin de 1986. 
Quelles conclusions peut-on tirer très rapidement. 

La première est que le fond de la crise a été atteint en 1982- 
1983. Il y a une récupération à partir de 1984, malheureusement 
beaucoup trop lente pour tout le monde et en particulier pour les 
habitants de ces pays et une bonne partie de ce rétablissement est 
dû aux efforts faits par ces pays eux-mêmes comme vous avez pu 
voir en écoutant tout à l’heure les chiffres du montant des impor- 
tations. Il est évident que lorsque diminue les importations, on di- 
minue les niveaux de vie des habitants et les investissements c’est- 
à-dire le futur. Par conséquent c’est là que le problème se posera 
en priorité. De leurs côtés les pays industrialisés ont fait certains 
efforts, nous en reparlerons tout à l’heure. Mais de ceci il ressort 
très clairement à mon avis, que la solidarité est d’abord une néces- 
sité. Pour essayer d illustrer ce propos je prendrai deux problèmes 
qui sont d’ailleurs les plus importants pour l’ensemble des pays en 
voie de développement et en particulier pour les pays d’Amérique 
latine, la dette et le prix des matières premières. 

Sur la dette, mon analyse sera légèrement différente de celle 
du Professeur Vigneron. Vous verrez d’ailleurs à la fin de mon 
exposé que nous ne sommes pas très loin l’un de l’autre en ce qui 
concerne les principes et les résultats à obtenir, en revanche nous 
sommes moins proches l’un de l’autre en ce qui concerne les 
moyens. Comme le disait le Grand Maître Jean Verdun quand il 
nous a présentés il est tout à fait normal qu’il y ait un certain 
nombre de divergences. 

Je commencerais par l’endettement extérieur et je voudrais 
d’abord rappeler que l’endettement est un processus normal. Il 
n’y a pas à donner à l’endettement un caractère passionnel parti- 
culier. D’ailleurs dans le courant de cet exposé j’essaierai d’être 
strictement objectif et de dépassionner le débat qui a été présenté 
à mon avis sous des formes caricaturales, notamment dans un 
certain nombre d’articles de presse. Je viens de lire dans un heb- 
domadaire allemand à fort tirage où l’on parle du Brésil comme 
«la vache à lait» des banques etc... Ce n’est pas ainsi que l’on ré- 
soud les problèmes. Il faut commencer par examiner les faits et 
ensuite en tirer les conclusions. 
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L'endettement donc est un processus normal. Pour les pays 
en voie de développement l’épargne est peu importante puisque 
le niveau de vie est bas et .que moins on a d’argent moins on 
peut épargner. Par conséquent il est normal que ces pays em- 
pruntent à des pays qui ont une épargne plus forte qui sont ac- 
tuellement les pays industrialisés, les pays industrialisés trouvant 
intérêt à placer ailleurs une épargne dont ils n’ont pas l’utilisa- 
tion chez eux. Cette épargne sert à faire des investissements, ces 
investissements permettent ensuite de développer la production 
et le développement de la production permet à la fois d’élever le 
niveau de vie du pays et de rembourser les emprunts. Cela dit, 
dans les années 70 et c’est le problème qui nous préoccupe ac- 
tuellement l’endettement a été très largement supérieur à ce qu’il 
aurait dû être. L’augmentation du prix du pétrole en 1974 a 
amené un excédent de liquidité dans les pays pétroliers qui a été 
placé dans les pays industrialisés. Ces banques ont dû replacer 
ces capitaux de manière à pouvoir obtenir une rémunération suf- 
fisante à la fois pour rémunérer les dépôts mais également pour 
prendre leur propre marge. Les entreprises des pays industrialisés 
à un moment où la concurrence était particulièrement forte sou- 
haitaient bien entendu renforcer les courants commerciaux avec 
les pays en voie de développement et en particulier en ce qui 
concerne les biens d’investissement. Par conséquent du côté des 
pays industrialisés il fallait prêter de l’argent. Du côté des pays 
en voie de développement il est bien certain que les besoins de 
capitaux sont toujours considérables, que les besoins d’investisse- 
ment le sont également et pour cela il était tout à fait normal 
qu’ils profitent de ces facilités d’autant plus qu’à l’époque, je le 
rappelle, les taux d’intérêts étaient bas et le dollar aussi. C’était 
donc l’intérêt des deux parties, mais il y a eu un trop de facilité 
que l’on paie maintenant. 


Dans un certain nombre de cas et de pays ces fonds qui au- 
raient dû servir à des investissements ont été utilisés pour les im- 
portations courantes, et je voudrais vous citer un exemple. Je me 
souviens un jour en me promenant dans la Calle Florida qui est 
la rue élégante de Buenos Aires, m’arrêtant devant une pâtisserie 
avec un de mes amis et voyant un gâteau au chocolat sur lequel il 
y avait marqué «torta importada» ce qui veut dire tarte impor- 
tée. Le gâteau au chocolat, un gâteau frais était importé d’Angle- 
terre. Il est certain que l’on n’emprunte pas à l’étranger pour im- 
porter des gâteaux au chocolat. Dans beaucoup de pays 
d’Amérique latine et non seulement en Argentine, l’argent em- 
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prunté a été gaspillé pour acheter des produits que le pays est 
tout à fait capable de fabriquer lui-même. 


Il y a eu également des projets d’investissements qui ont été 
également inutiles ou mal préparés. Dans ce domaine les respon- 
sabilités sont plus partagées. Il est certain également que les pays 
en voie de développement n’ont pas toujours su présenter des 
projets de grande qualité. A ce propos je veux indiquer pour la 
France que lors de l’application des accords gouvernementaux 
comportant une partie d’aide, la liste des projets est établie par 
les deux pays, le pays bénéficiaire et la France, le choix du projet 
spécifique relève du pays lui-même. Mais la France n’impose pas 
un projet. Si certains projets ont été mal choisis, c’est en partie 
par des erreurs de conception de la part du pays bénéficiaire. Et 
puis, en m’excusant d’aborder un sujet délicat, mais je crois que 
dans ce genre de chose il faut être réaliste, il est vraisemblable 
que dans certains cas l’adoption d’un projet plutôt qu’un autre 
peut permettre à quelques-uns d’y trouver leur compte. Dans le 
même ordre d’idées, il faut bien évoquer le problème des fuites 
de capitaux... Cela s’appelle dans le langage élégant du Fonds 
Monétaire International, des emprunts apparents pour le finan- 
cement d’acquisitions d’avoirs extérieurs. D après le Fonds, les 
sorties de capitaux appartenant à des résidants ont atteint, en 
1981, 32 milliards de dollars, en 1982 36 milliards de dollars, 
ont baissé ensuite à 19 milliards de dollars en 83, 14 milliards en 
84 et 19 milliards en 1985. Il s’agit de toutes les fuites de capi- 
taux des pays en voie de développement et non seulement ceux 
d’Amérique latine. Elles sont vraisemblablement sous-évaluées. 
La dette est arrivée à un point tout à fait insupportable dès 1982, 
et c’est au Mexique que la crise a éclaté. Maintenant en 1987 
cette crise a été maîtrisée parce que la solidarité a joué. Pourquoi 
la solidarité a-t-elle joué, c’est tout simplement parce qu’il n’était 
pas possible de faire autrement, elle était nécessaire. Il fallait que 
les pays débiteurs et les pays créanciers s’entendent. Les mécanis- 
mes mis en œuvre sont forts complexes et il est inutile d’entrer 
dans le détail : la pièce centrale c’est le Fonds Monétaire Interna- 
tional dont le rôle est double, d’une part fixer des objectifs que le 
gouvernement s’engage à réaliser qui sont formulés dans une let- 
tre d’intention, et qui sont contrôlés périodiquement et d’autre 
part à rendre une aide financière. Ensuite les organismes interna- 
tionaux de prêts à long terme essentiellement en Amérique latine 
la banque Inter-américaine et la banque internationale qui, elles, 
n’ont pas connu de défaut de paiement. Il faut préciser que ces 
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organismes internationaux de leur côté ont augmenté considéra- 
blement le montant de leurs prêts de manière que les pays non 
seulement reçoivent l’argent nécessaire pour rembourser leurs 
prêts antérieurs mais qu’ils reçoivent des prêts nouveaux inves- 
tissements. Ensuite on trouve le Club de Paris, puisque là la 
France préside les réunions des clubs de créanciers qui traitent 
du rééchelonnement des dettes soit des Etats, soit garanties par 
les Etats. Pour vous donner des chiffres à fin 85, la dette à 
l’égard du Fonds Monétaire s’élevait à 37 milliards de dollars, la 
dette à l’égard des organismes internationaux à 108 milliards de 
dollars et la dette à l’égard des gouvernements à 1 60 milliards de 
dollars. Bien entendu et c’est là que l’on voit que le Fonds Moné- 
taire International est la clef, le Club de Paris normalement ne 
rééchelonne que s’il y a un accord antérieur avec le Fonds. Enfin 
le dernier qui est le plus important mais qui pose le plus de pro- 
blèmes sur le plan passionnel est le remboursement de la dette 
privée c’est-à-dire essentiellement à l’égard des banques qui re- 
présentait en long terme 99 milliards et en court terme 123 mil- 
liards à la même date, fin 1985. Le remboursement de ces dettes 
est généralement subordonné à la fois à l’accord du Fonds Moné- 
taire et à l’accord du Club de Paris. Alors pourquoi ces rééche- 
lonnements qui dans le dernier rapport de la Banque Internatio- 
nale représentent six pages complètes. Ce qui est important c’est 
de dire que ce rapport de la Banque Internationale s’appelle 
«mise en œuvre d’un consensus». Et ceci montre qu’il y a bien eu 
sur la dette un consensus entre les pays créanciers et les pays 
débiteurs. 


Et pourquoi ? En ce qui concerne les pays en voie de déve- 
loppement pour lesquels la dette est très difficilement supporta- 
ble, un certain nombre de pays par exemple les pays d’Amérique 
latine pour lesquels le montant des intérêts sans parler de l’amor- 
tissement représente 40, 45, 50% des recettes d’exportation. Il est 
pratiquement impossible pour un pays de consacrer la moitié de 
ses exportations à payer la dette. Si les pays ont accepté le réé- 
chelonnement plutôt qu'un moratoire c’est qu’ils ne peuvent pas 
se couper du crédit international. L’autarcie est un rêve. Pour 
vivre en autarcie c’est-à-dire sans avoir d’échanges extérieurs il 
faudrait toutes les matières premières, tous les produits, toutes 
les techniques, ce qui est pratiquement impossible : sinon c’est la 
chute rapide et brutale du niveau de vie avec les conséquences 
politiques et humaines. 
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Du côté des pays prêteurs il y avait également une nécessité de 
conclure. Pour les gouvernements c’est relativement facile dans 
la mesure où c’est finalement le contribuable qui paye mais cela 
ne porte que sur des sommes tellement fortes par rapport à l’en- 
semble des budgets des pays industrialisés pour que cela mette 
en difficulté les pays industrialisés. Et puis il est inutile de créer 
des problèmes politiques et des problèmes diplomatiques supplé- 
mentaires. C’est du côté des banques que le problème était vrai- 
ment nécessaire. Alors il faut rappeler deux choses à ce sujet. 

La première chose est ce que l’on appelle dans le jargon 
«l’exposition» c’est-à-dire le rapport entre les fonds propres des 
banques et les créances qu elles ont sur l’extérieur. Pour les 24 
plus grandes banques américaines le rapport entre les fonds pro- 
pres et les créances sur les P.V.D. était en 1981 de 210%. C’est-à- 
dire que pour 1 million de dollars de fonds propres, elles avaient 
2 millions 200 mille dollars de créances sur les pays sous- 
développés. Ce pourcentage a peu à peu diminué mais il était en- 
core en 1985 de 187% et en 1986 de 1 18%; mais cela veut dire 
et là je réponds au Professeur Vigneron que si l’on arrêtait le 
paiement de la dette la totalité des fonds propres des banques se- 
rait absorbée et que toutes les banques seraient en faillite. Voilà 
un argument vraiment massif pour que les banques aient été prê- 
tes à négocier les rééchelonnements de dettes. La deuxième rai- 
son c’est que les banques américaines si les intérêts ne sont pas 
payés pendant une durée de 3 mois d’une part sont entièrement 
provisionnés et viennent directement en diminution des bénéfi- 
ces et d’autre part la créance elle-même est provisionnée à 100%. 
Dans les banques européennes on peut provisionner à 20%, 30%, 
50%. Si un grand pays avec une dette importante refusait de 
payer ses dettes le système bancaire américain et le système ban- 
caire mondial serait en très grande difficulté. 

Par conséquent pour tous il n’y a aucun intérêt dans un do- 
maine aussi complexe que le commerce international ou la finan- 
ce internationale, de jeter bas un système ce qui aurait été dom- 
mageable pour le monde entier. Vous me direz que le Brésil et 
l’Equateur ont tous les deux déclaré récemment qu'ils ne pour- 
raient pas payer leurs échéances de 1987. En ce qui concerne 
l’Equateur je ne pense pas qu’il y ait de très gros problèmes. Le 
montant de sa dette est peu élevé en chiffres absolus et puis il 
s’agit en quelque sorte d’un cas de force majeure : l’oléoduc a été 
détruit par le tremblement de terre, interdisant les exportations 
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de pétrole qui représentent la majeure partie des exportations du 
pays. En ce qui concerne le Brésil, il ne faut, à mon sens, pas 
s’inquiéter non plus. Le Président Sarney a dit qu’il se donnait 3 
mois. 11 y aura, je pense, un accord entre le Brésil et la commu- 
nauté financière internationale de manière à régler le problème. 
Je voudrais insister maintenant sur l’utilité du Fonds Monétaire 
International. Son existence même est un progrès. Comment se 
réglaient les problèmes de créances et de dettes il y a quelques 
siècles ? Ils se traitaient par la guerre, le débiteur ne payait pas, 
on envahissait son pays et on se payait sur la bête. Dans une pé- 
riode plus récente, au XIX cme siècle une autre méthode a été utili- 
sée qui consistait à mettre la main sur les recettes du pays. Cela a 
été le cas par exemple de la dette ottomane pour le paiement de 
laquelle les droits de douanes avaient été saisis par les pays occi- 
dentaux. C'était une formule moins brutale mais qui ne respec- 
tait pas l’indépendance du pays débiteur. Par conséquent le 
Fonds Monétaire International, un organisme international dans 
lequel la totalité des pays membres sont représentés est un pro- 
grès. C’est une forme beaucoup plus civilisée, plus humaine pour 
régler les problèmes, pour faciliter des passages délicats. Qu’il ait 
des progrès à faire c’est certain : il a été créé pour les adaptations 
conjucturelles. Or depuis quelques années on s’est aperçu qu’en 
fait dans les pays en voie de développement les ajustements 
étaient beaucoup plus structurels c’est-à-dire à traiter à long 
terme. Ensuite c’est un organisée technique qui n’a pas à s’occu- 
per de politique, mais certaines mesures qu’il préconise peuvent 
avoir des conséquences politiques graves comme par exemple les 
émeutes qui ont eu lieu au Maroc ou en Tunisie, lorsque à la de- 
mande du Fonds Monétaire le prix des denrées de base avait été 
brutalement augmenté. 11 faut donc une souplesse plus grande. 
En conclusion, je reste confiant et je suis persuadé que le problè- 
me de la dette sera résolu. Il faudra beaucoup de temps mais il 
sera réglé dans l’intérêt des pays en voie de développement. On 
trouvera les moyens nécessaires pour leur permettre de reprendre 
leur croissance. 


Le deuxième problème important est celui du prix des matiè- 
res premières. Il est peut-être moins visible que celui de la dette car 
on en parle moins dans les journaux. Les termes de l’échange, c’est- 
à-dire le prix des produits exportés par rapport au prix des produits 
importés ont baissé pour l’Amérique latine de 5% en 85 et 7% en 
86, c’est-à-dire qu’il faut exporter 12% de plus pour importer le 
même volume de biens. C’est considérable et ceci est du 
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en majeure partie à la chute des prix des matières premières qui 
représentent 80% à peu près des exportations d’Amérique latine. 
Le problème est plus délicat, il y a de nombreuses causes j’en ci- 
terai une car elle intéresse les pays industrialisés. Dans certains 
domaines, je pense en particulier aux productions agricoles, il y a 
eu, grâce au mécanisme de soutien des cours en Europe et sur- 
tout aux Etats-Unis, une augmentation de la production à des 
prix de revient qui se situent très au-dessus du prix mondial. En 
vendant à des prix subventionnés sur le marché mondial, ils gê- 
nent considérablement un certain nombre de pays en voie de dé- 
veloppement, qui eux, produisent des produits de même qualité 
et nettement moins chers. C’est le cas par exemple des céréales 
argentines, mais également le soja et d’autres encore. Heureuse- 
ment cela ne touche pas la plupart des produits tropicaux puis- 
que l’on na pas encore réussi à faire pousser du café en 
Europe. 


Par ailleurs les techniques et les rendements se sont amélio- 
rés et dans un certain nombre de cas, les matières premières ont 
été remplacées par des produits plus sophistiqués, de caractère 
industriel. C’est le cas par exemple du plastique. Il y a là une 
évolution irréversible. Le problème du prix des matières premiè- 
res se pose depuis des dizaines d’années et n’a pas encore trouvé 
de solution. D’abord sur le plan de la doctrine, certains considè- 
rent que le libre jeu des forces du marché, notamment dans les 
pays anglo-saxons est supérieur à toute forme d’organisation. 
D’autres et notamment la France ont toujours défendu les orga- 
nisations de marché des matières premières. Cela n’a pas tou- 
jours donné de très bons résultats. Vous en avez un exemple mal- 
heureusement récent puisqu’il date de l’année dernière : 
l’organisation du marché de l’étain à Londres s’est très mal ter- 
miné. Il n’y a donc pas actuellement de solution connue qui per- 
mettrait de régler ce problème. C’est une raison de plus de faire 
preuve d’imagination. 


Par ces deux exemples, je souhaitais vous montrer que la 
solidarité est d’abord une nécessité. Lorsque c’est le cas de la 
dette les intérêts sont convergents, les problèmes s’arrangent. En 
revanche lorsqu’il y a des intérêts puissants, mais divergents, 
comme pour les matières premières les résultats sont moins nets. 
C’est pourquoi la solidarité n’est pas seulement une nécessité 
mais elle est aussi une morale. 
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Tout en restant bien entendu dans le champ économique, je 
voudrais essayer de déterminer dans quels domaines précis la so- 
lidarité peut être la plus forte et la plus efficace et pour cela re- 
prendre la distinction que faisait le stoïcien grec Epictète entre 
«les choses qui dépendent de nous» et «les choses qui ne dépen- 
dent pas de nous». Dans les choses qui dépendent de chacun de 
nous, la solidarité n’a pas particulièrement à se faire entendre. 
En revanche, dans les choses qui ne dépendent pas de chacun 
d’entre nous, et dans lesquelles les Stoïciens disaient «supporte et 
abstiens-toi» il faut dépasser le «supporte et abstiens-toi» et in- 
troduire la solidarité. Je commencerai donc par les choses qui 
dépendent de nous. 

Si dans les dernières années depuis 1972/1974, la situation 
s’est tellement aggravée dans les pays en voie de développement, 
ce n’est pas seulement par un développement trop rapide de la 
dette, c’est également pour des facteurs qui sont des facteurs qui 
tiennent uniquement à leur propre volonté. J’en ai déjà abordé 
quelques-uns et je n’y reviendrai pas, mais il faut insister sur les 
déficits budgétaires et surtout sur les déficits du secteur public 
qui sont considérables dans tous ces pays. Au Brésil, par exem- 
ple, c’est probablement la raison essentielle pour laquelle lé plan 
Cruzado n’a pas réussi. Et puis, il y a des problèmes qui touchent 
l’esprit civique. J’espère que mes amis latino-américains me par- 
donneront d’aborder ces problèmes, que j’ai d’ailleurs évoqués 
très discrètement tout à l’heure comme celui de l’honnêteté dans 
les administrations publiques. C’est un phénomène très répandu 
et la corruption a été en Europe considérable jusqu’au début du 
XIX' eme siècle. Elle est devenue secondaire à peu près vers la fin 
de la première moitié du XIX feme siècle. Pourquoi a-t-elle dispa- 
ru ? Je n’en sais rien, malheureusement, sinon je vous en aurais 
donné la recette. L’important est de savoir qu’il y a une 
solution. 

Un autre problème est celui des fuites de capitaux dont j’ai 
parlé tout à l’heure qui sont aussi un manque d’esprit civique. 
Dans ces pays qui sont nationalistes ce n’est pas un reproche, 
nous sommes tous nationalistes et d’ailleurs c’est à mon avis une 
qualité, mais dans ces pays il semble que le nationalisme s’arrête 
au portefeuille. 

Dans tous ces cas la solidarité internationale ne peut pas 
faire grand chose et chacun se retrouve en face de lui-même. Il 
en est d’ailleurs de même pour les pays développés dans d’autres 
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domaines, où certains égoïsmes nationaux pourraient être limités 
sans que cela gêne ni l’économie ni l’élévation du niveau de vie. 
Mais il me paraît plus important d’aborder le domaine des cho- 
ses qui ne dépendent pas de nous celui de la solidarité. Je vou- 
drais vous citer peut-être dans le désordre, des axes de réflexion 
ou des exemples concrets. Un exemple concret d’abord et qui 
touche directement à la dette. Certains pays, par exemple le 
Chili, le Mexique et le Brésil acceptent la cession de certains élé- 
ments de leur dette à l’extérieur à des industriels étrangers. Elles 
sont achetées avec une certaine décote et sont utilisées pour des 
investissements dans le pays. Ce système a un double avantage, 
d’une part il diminue la dette, d’autre part en relançant l’inves- 
tissement, il permettra de relancer la production et par consé- 
quent l’élévation du niveau de vie. Les chiffres ne sont pas très 
élevés pour le Chili, les sept premiers mois 1986, 330 millions de 
dollars, pour le Mexique fin 1986 700 millions de dollars et pour 
le Brésil en rênant 1985 et 1986, un milliard neuf cent millions 
de dollars. C’est une bonne solution même si elle est partielle et 
je pense qu’elle sera étendue avec l’appui des organismes interna- 
tionaux et gouvernementaux. 

Un autre axe de recherche, c’est la solidarité régionale ; il 
est logique de s’adresser d’abord à son prochain plutôt que de 
s’adresser à des gens plus lointains. Dans les années soixante, un 
certain nombre d’organisations avaient été créées ; elles n ont pas 
donné les résultats que l’on attendait et la solidarité régionale a 
plutôt régressé en Amérique latine depuis plusieurs années. Il est 
certain qu’une relance de la solidarité régionale serait une chose 
extrêmement importante. 

Et puis, comme il existe des groupes de pression plus puis- 
sants, et en particulier sur le point le plus important qu’est le 
protectionnisme. Le protectionnisme des industriels dans tous les 
pays industrialisés à commencer par les Etats-Unis, également 
l’Europe, et le Japon qui est probablement le plus protégé de tous 
doit être contré par une pression continue et accentuée des pays 
en voie de développement. 

Mais un point encore plus important est celui des transferts 
de technologie. C’est un sujet délicat et brûlant qui a été traité, je 
crois, à peu près dans toutes les organisations internationales. 
Pour plus de clarté je vais essayer de décomposer le problème. 
Au sommet de la pyramide la recherche scientifique, ce qu’on 
appelle la recherche pure. Dans ce domaine il n’y avait pas trop 
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de protectionnisme sauf en ce qui concerne, bien entendu, le se- 
cret de la Défense Nationale. Les publications, les universités, les 
laboratoires, diffusent assez largement le résultat de leurs recher- 
ches et par conséquent ce n’est pas à ce niveau que l’effort doit 
se porter. Le second stade, ensuite, c’est le passage à la recherche 
appliquée, c’est-à-dire à l’innovation, alors là je dois dire que le 
protectionnisme commence à être plus fort. Ensuite on en arrive 
à la mise en applications des innovations, ce que les anglais ap- 
pellent «Know-how» c’est-à-dire le «Savoir faire», c’est-à-dire 
comment fonctionnent les équipements et enfin le «comment 
faire» c’est-à-dire la formation des hommes qui se serviront des 
équipements. Ce point me paraît capital car à supposer que l’on 
fournisse l’équipement avec la manière de s’en servir, si les hom- 
mes qui doivent l’utiliser n’ont pas la formation nécessaire ils ne 
pourront rien faire, or la rétention d’informations est assez sensi- 
ble à peu près à tous ces niveaux ce genre de recherches coûte 
très cher et les entreprises trouvent normal de garder le secret 
pendant un certain temps de manière à rentrer dans leurs frais et 
pouvoir faire de nouvelles recherches, car l’évolution des techni- 
ques est extraordinairement rapide. Là une action énergique et 
efficace venant des pays en voie de développement serait la bien- 
venue et indispensable, car dans certains domaines ces pays ont 
dix ans, vingt ans, trente ans de retard. Le retard s’accumule peu 
à peu et les hommes ne sont plus suffisamment formés pour uti- 
liser les techniques les plus modernes. Le Brésil a imposé le mo- 
nopole national sur l’électronique, je ne suis pas sûr que ce pro- 
tectionnisme soit la bonne méthode parce qu’il suppose que les 
personnels brésiliens aient les capacités suffisantes pour suivre le 
rythme des Japonais, des Américains ou même des Européens. 
Mais il y a incontestablement là un domaine dans lequel la soli- 
darité devrait jouer beaucoup plus qu’elle ne fait 
actuellement. 


Comme vous le voyez, le champ de solidarité est vaste, et la 
solidarité existe dans les faits. On le voit tous les jours, on le voit 
en particulier au moment des catastrophes naturelles si nombreu- 
ses en Amérique latine et alors la solidarité joue pleinement, on 
envoie des équipes, on envoie des vivres et puis, au bout de trois 
mois, au bout de six mois, tout le monde oublie. C’est une soli- 
darité humaine, une solidarité tout à fait valable, mais elle n’est 
pas continue, alors que dans le domaine économique qui est le 
mien, la continuité, le temps, sont absolument capitaux. 
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Je voudrais avant de conclure, dire un mot du Plan Backer 
du nom du Secrétaire au Trésor américain qui l’a présenté. 11 
part d’une idée très juste : lorsque les latino-américains et les au- 
tres pays en voie de développement paient leurs dettes, il faut 
qu'ils connaissent une certaine croissance, pour cela il faut qu’ils 
investissent et pour investir il faut des crédits extérieurs. Par 
conséquent, il est indispensable que l’on refasse crédit aux pays 
latino-américains ; or, les sources de crédit se sont taries à partir 
de 1 982 et même le «new money», l’argent frais, qui a été appor- 
té dans certains accords bancaires, est certainement très insuffi- 
sant pour la reprise des investissements en Amérique latine. Ce 
plan est à la fois plein de bon sens et excellent sur le plan écono- 
mique ce qui est souvent la même chose. Les organismes interna- 
tionaux ont fait leur devoir, la Banque Internationale, la Banque 
Interaméricaine ont augmenté le volume de leurs prêts, les gou- 
vernements ont été moins ouverts, y compris le gouvernement 
des Etats-Unis, et les Banques ont été très réticentes. On les com- 
prend et je vous ai expliqué d ailleurs tout à l’heure 
pourquoi. 


Si bien que le plan Backer qui était excellent sur le principe 
finalement, n’a pas été mis en application. Or, c’est la seule solu- 
tion possible : il faut que tous payent leur écot, y compris bien 
entendu le Trésor Américain et que l’on puisse enfin apporter 
chaque année la vingtaine de milliards de dollars nécessaire, un 
quinzaine à la rigueur, pour que la relance ait lieu dans ces pays 
et que les investissements permettent le développement à la fois 
pour améliorer le niveau de vie et, pour rembourser dans des dé- 
lais qui seront encore rendus plus raisonnables, la dette 
extérieure. 


Ceci dit je voudrais quand même terminer sur une note 
plus optimiste ; les pays en voie de développement connaissent 
actuellement une crise grave. Mais si l’on se replace un peu dans 
une perspective historique, dans la longue histoire de l’humanité 
il y a eu bien d’autres crises. Je rappelle par exemple, puisque 
nous sommes en France, qu’à la fin du XlVème et au début du 
XVème siècles, la France avait perdu la moitié de sa population, 
et était ruinée. En chiffres aujourd’hui, cela voudrait dire que 
nous serions passés de 55 millions d’habitants à 27 millions. Nos 
ancêtres ont rétabli la situation et il y a eu d’autres crises et d’au- 
tres périodes de prospérité. 
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L’humanité a surmonté toutes les crises, elle a même amé- 
lioré peu à peu notre mode de vie. Cette crise grave que 1 on 
connaît actuellement dans les pays en voie de développement 
sera certainement surmontée avec l’aide de tous. 

Je pense donc qu’il faut avoir confiance dans l’avenir de 
l'humanité et dans une plus grande solidarité entre les hommes ; 
et je terminerai en citant Sully Prudhomme. Ce n’était peut-être 
pas un très grand poète mais il avait beaucoup de cœur : 

«Nul ne peut se vanter de se passer des hommes 

Et depuis ce jour-là je les ai tous aimés.» 

Merci. 


Gilbert Schulsinger 


Je remercie Monsieur Louis Bruneau pour son exposé. 
Vous avez, Mesdames et Messieurs au cours de cette matinée et 
en début de cet après-midi entendu quelques conférences qui ont 
eu pour but de vous exposer aussi objectivement que possible la 
situation que nous cherchons à cerner. Exposé objectif c’est-à- 
dire placé bien au-delà de toute option partisane, je crois qu’à 
travers les tendances différentes de ces exposés, vous avez pu 
vous rendre compte que ce que l’on appelle communément le 
dialogue Nord-Sud ne peut pas être ramené à un problème de 
politique droite-gauche. Nous allons maintenant passer à la der- 
nière partie de cette journée c’est-à-dire la table ronde. Cette 
table ronde verra les interventions courtes d’un certain nombre 
de personnalités que je vais vous présenter. Leurs interventions 
seront d’environ dix minutes, vous pourrez vous-même poser des 
questions à la fin de ces interventions. 

Les participants de la table ronde que je dois maintenant 
vous présenter sont tout d’abord Monsieur Etienne Caen, qui est 
Fondé de pouvoir du Groupe Louis Dreyfus. Monsieur Etienne 
Caen a une très curieuse carrière qui malheureusement commen- 
ce par une déportation dont il revient en 1945, ce qui lui donne 
peu de goût à des études supérieures. Il entre donc dès le début 
dans le groupe Louis Dreyfus. Il y accomplit différentes missions 
mais notamment de 1956 à 1971 il est chargé des activités 
d’exportation de céréales en provenance de l’Amérique du Sud. 
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C’est donc un homme qui connaît particulièrement bien ces pro- 
blèmes, j’ajoute que maintenant Fondé de Pouvoir du Groupe, il 
est aussi consultant à l’ONU et aussi consultant à l’OCDE. Nous 
avons aussi Monsieur Gabriel Marc, je crois qu’il est inutile de 
vous le présenter car il a défrayé la grande presse il n’y a pas si 
longtemps, mais ses déboires avec le Figaro ne nous empêchent 
pas de l’accueillir ici car Monsieur Gabriel Marc est comme on le 
sait Président du Comité Catholique Contre la Faim et pour le 
Développement et nous ne pouvions pas nous passer de l’avis 
d’un homme qui a consacré 25 ans de son existence à donner sur 
le terrain la mesure de la solidarité. Il nous montrera que l’on 
peut considérer, comme nous avons tenté de le faire jusqu’à pré- 
sent, la solidarité comme une pensée globale de l’humanité mais 
que cela ne dispense pas des actions locales. 

Enfin nous accueillerons aussi Monsieur Le Bihan, Profes- 
seur à l’Institut Supérieur de la Chambre de Commerce de Paris. 
Monsieur le Bihan a aussi sur ces sujets un avis original et je dois 
dire aussi que Monsieur le Bihan nous a beaucoup aidés pour 
construire ces Rencontres avec la Grange Loge d’aujourd’hui, je 
veux aussi publiquement l’en remercier. 

Avant de la donner à nos participants, je donne la parole au 
Grand Maître de la Grande Loge de France qui va introduire 
cette table ronde. 


Jean Verdun 

Mesdames et Messieurs, je ressens très fortement une dis- 
proportion dans les discours et comme cette disproportion a été 
voulue, je vais la souligner pour qu’elle éclaire le débat qui va 
suivre. 

D’un côté, nous nous sommes sentis un peu écrasés par ce 
que peuvent ou ne peuvent pas faire les Etats et, en particulier, 
dans l’intervention de Monsieur Bruneau. D’un autre côté, nous 
nous sommes sentis stimulés par l’importance qu’attache notre 
Très Cher Frère Ricardo Noriega Salaverry au fait que trente- 
quatre médecins de la Grange Loge de France veulent aller au 
Pérou pour y passer quinze jours, un mois, voire trois mois pour 
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certains d’entre eux, afin de transférer leur pratique à des méde- 
cins péruviens. On se demande, évidemment, si on rêve. D’un 
côté des milliards de francs qui n’ont pas abouti à sortir certains 
pays de leurs difficultés, et de l’autre, ce modeste, très modeste 
présent de la Grande Loge de France. N’oublions pas pourtant 
qu’il s’agit là, d’un phénomène très particulier à notre époque et 
que nous devons prendre en compte des organisations non gou- 
vernementales appelées plus habituellement des «ONG» qui 
jouent, depuis quelques années, un rôle de plus en plus impor- 
tant pour les relations entre les peuples. Je viens d’apprendre de 
son Excellence Monsieur l’Ambassadeur du Pérou, qui nous fait 
l’honneur de participer auprès de moi à toute cette journée, 
qu’un congrès mondial des «ONG» va avoir lieu à Lima. 

Nous allons entendre, dans quelques instants, le Président 
du Comité Catholique contre la Faim et pour le Développement, 
qui est précisément une «ONG» et qui, dans le prolongement de 
l’Eglise catholique française, a pris en charge des projets très 
importants. 

La Grande Loge du Pérou elle-même, dès lors qu’elle s’est 
lancée dans le Plan Maçonnique Régional, fonctionne, si j’ose 
dire, en «ONG». Peut-être allons-nous trouver là un moyen de 
surmonter les contradictions apparentes dans les différents dis- 
cours de ce matin, et la disproportion que nous avons ressentie 
entre la volonté des Grandes Loges et la catastrophe que serait 
pour l’économie mondiale la remise de la dette. 

Je repasse donc la parole au Docteur Schulsinger en lui sug- 
gérant de commencer la table ronde par Monsieur Gabriel Marc, 
Président du CCFD, organisation non gouvernementale, qui a de 
la solidarité entre les peuples une beaucoup plus ancienne expé- 
rience que nous puisqu’elle se situe dans la très ancienne tradi- 
tion des missions de l’Eglise catholique. 


Gilbert Schulsinger 

Je vais donc effectivement donner la parole à Monsieur Ga- 
briel Marc qui va inaugurer cette table ronde dont je vous rap- 
pelle que le thème est «Pour une réponse réfléchie au Plan 
Maçonnique». 

Monsieur Marc, vous avez la parole. 
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Gabriel Marc 

Pour répondre brièvement à vos questions, je voudrais me 
tenir au plus près de deux remarques que vous m'avez faites. 
D’abord, que le «Plan Maçonnique Régional» proposé par le 
Pérou, l'est «pour servir de base à un plan mondial». Je suis inté- 
ressé par cette vision universelle d’un monde qui est un tout. La 
seconde est que l’engagement des Loges dans un tel plan n’est 
pas un relai partisan, ce qui les constitue en quelque sorte 
comme organisation non gouvernentale (ONG). 

Or, l’expérience du CCFD est précisément celle d’une ONG 
à vocation universelle, qui fonctionne depuis plus d’un quart de 
siècle. Que peut-on dire aujourd’hui de cette expérience d’une 
ONG, qui puisse servir à d’autres qui se lancent ? 

Le visage global des tiers-mondes est désormais bien connu. 
Avec des variantes selon les pays, on observe des sociétés dualis- 
tes : des minorités sont intégrées dans un secteur d’économie in- 
dustrielle, des majorités vivent aux marges et parfois très loin de 
ce secteur, en ville et à la campagne. En sorte que les «exclus» 
sont statistiquement les plus nombreux à la surface de la 
terre. 


On est en présence d’une pauvreté de masse croissante. 
2.000 millions d’humains dans les pays pauvres en 1960; 3800 
aujourd’hui, 7000 sans doute en 2025. Cette masse est très jeune, 
fortement concentrée en Asie, et elle s’urbanise vertigineuse- 
ment, sans que régresse pour autant la population rurale. La rup- 
ture d’équilibre ville-campagne, pose en termes nouveaux le pro- 
blème de la production et de la consommation de nourriture. 

Outre ces deux dualismes citadins-ruraux, riches-pauvres, 
on note deux autres réalités majeures : 

- En premier lieu, si 1 accumulation de capital comme fac- 
teur de développment est plus nécessaire que jamais, elle s’avère 
insuffisante à l’échelle de plusieurs milliards d’humains. Le déve- 
loppement des pauvres se fait et se fera de plus en plus par leurs 
ressources humaines. Les mobiliser et les qualifier devient alors 
une tâche primordiale. Une macro-économie des pauvres est 
peut-être en train de s’esquisser à côté de la macro-économie in- 
dustrielle. Des négociations entre elles s avéreront progressive- 
ment nécessaires. 
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- En second lieu, la pauvreté de masse n’est plus amorphe. 
Des associations populaires de tous genres et de toutes dimen- 
sions la structurent. La constitution de ce tissu associatif pour la 
prise en charge de leur développement par les pauvres eux- 
mêmes, est un probable mouvement historique qui se compare 
au syndicalisme, ou au mouvement coopératif au XIXème siècle 
en Europe. 


Il en découle qu’à côté des acteurs du développement, clas- 
siques pour nous, pouvoirs publics, entreprises, banques, agents 
extérieurs, apparaissent les associations pour la production, 
l’aménagement, la formation, la santé, l’information, l’anima- 
tion, l’expression artistique, etc... 

Ces tissus associatifs locaux puis nationaux recherchent le 
contact international, dessinant une esquisse d'internationalisme 
populaire pour le développement, qui donne un contenu concret à 
la solidarité. Peu à peu les ONG internationales et les réseaux 
qu elles forment, sont et seront amenés à jouer un rôle de tissu 
conjonctif entre tissus associatifs du Nord et du Sud, par lequel 
circulent et s’accumulent des fonds, des techniques, des recettes 
et des sagesses au bénéfice réciproque. 


Ce rôle des ONG, surtout internationales, apparaît donc 
spécifique. Il consiste à appuyer des associations locales de déve- 
loppement populaire, là ou les autres agents économiques et so- 
ciaux ne peuvent pas aussi bien intervenir qu’elles. C est tout-à- 
fait différent du rôle qu’on est toujours tenté de leur conférer : 
servir de bouche-trous aux carences des pouvoirs publics. 


Deux remarques pour finir ce bref exposé : 

-Tout d’abord, l’internationalisme populaire se constate et 
n’est encore qu’une hypothèse de travail. Il n’a donc rien d un 
outil idéologique de conquête de pouvoir. Il exprime seulement la 
nécessité et les capacités des pauvres d’améliorer la vie quoti- 
dienne. Mais nul ne peut s’étonner que cette indispensable struc- 
turation soit vue par certains comme une déstabilisation de leur 
conception de l’ordre social mondial. C’est ainsi que l’on rencon- 
tre la politique, d’une manière déconcertante, alors que l’on 
borne l’action au soutien passionné et angoissé de ceux qui veu- 
lent faire plus que survivre au jour le jour. 
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- Ensuite, l’explosion de la masse humaine - celle des pau- 
vres en particulier - atteint un tel degré, qu’on ne peut plus tolé- 
rer de gaspillage d’énergie et de talent, dans une sorte de lutte an- 
nihilatrice entre agents du développement. Tous doivent entrer 
en synergie, pour que l’on puisse atteindre dans la paix, un objec- 
tif situé très haut, et qui doit compter avec les décennies. 

C’est au titre de cette synergie entre «parents» humanistes 
spiritualistes, que j’apprécie l’engagement des Loges, et c’est avec 
le sentiment de démultiplier l’efficacité, que je confie pour cela, 
l'expérience modeste du CCFD. 

En écoutant les intervenants depuis ce matin, je ne puis 
m’empêcher de penser à ce texte figurant sur le mur d’une com- 
munauté d’handicapés en Inde : «j’ai cherché mon âme et ne l’ai 
point trouvée. J’ai prié mon Dieu et il ne m’a pas répondu. J’ai 
cherché mon frère, et quand je l’ai trouvé, j’ai aussi trouvé mon 
âme et mon Dieu». 

Je suis sûr que ce texte concis, nous pourrions tous ici le si- 
gner d’enthousiasme. 


Gilbert Schulsinger 

Monsieur Marc, je vous remercie de votre exposé. Vous 
nous avez montré que ces organisations non-gouvernementales, 
dont vous nous parlez, ont en tout cas deux vertus : d’une part 
celle de leur souplesse face aux structures complexes des pou- 
voirs d’état et d’autre part ce fait qu’elles regroupent des hom- 
mes qui s’adressent aux hommes avec leurs interventions, leurs 
techniques et surtout leurs pouvoirs d’adaptation. 

Mesdames et Messieurs, je crois que Monsieur Gabriel 
Marc sera heureux de répondre à vos questions si vous en avez à 
lui poser. 


Un intervenant dans la salle 

Je suis membre des ONG, représentant des ONG en Fran- 
ce, pas international , ce que je puis regretter. Les Loges bien-sûr 
depuis un certain temps ont pris conscience de l’intérêt qu’il y a 
de se trouver auprès des hommes car on apprend effectivement 
comme vous venez de le rappeler que si certains 
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n’avaient pas trouvé leur âme et leur Dieu, lorsqu’ils se sont ap- 
prochés des hommes, ils allaient trouver les deux : l’âme et leur 
Dieu. Voici ce que nous faisons en petit comité régional dans 
une commune de 25.000 habitants. 

Trois fois par semaine nous consacrons les uns et les autres 
une après-midi tous azimuts pour recevoir nos concitoyens, fem- 
mes et hommes qui viennent nous dire ce dont ils ont besoin. 
Nous avons reçu, je l’ai moi-même reçu, une famille qui venait 
nous parler de ses enfants dont un, l’aîné, était un drogué. Nous 
avons pris ce problème en main et nous avons, il y a trois jours 
ici même, traité de la drogue dans le monde et des solutions que 
I on pouvait apporter. Car si pour l’individu c’est un enfer, pour 
la famille qui a un drogué c’est la fin du bonheur familial, quand 
une mère de famille vous dit : «j’aime mieux que mes enfants 
soient en prison parce que j’ai toujours peur et nous ne vivons 
vraiment pas». Voilà un des problèmes soulevé ces jours-ci. Je 
vous demande aux uns et aux autres d’y figurer car si les bombes 
nucléaires n’ont pas encore tué, je puis vous dire que chaque jour 
des drogués il en meurt, et ce sont la plupart du temps des indi- 
vidus irrécupérables et qui coûtent très cher à la société. 


Gilbert Schulsinger 

Monsieur Marc voulez-vous répondre à cette inter- 
vention ? 


Gabriel Marc 

Elle n’appelle pas de ma part de grande réponse, elle est 
aussi un appel qui vient d’être formulé. En ce qui concerne le 
problème de la drogue je suis tout à fait incompétent mais le 
début de l’intervention me fait penser à illustrer un peu ce que 
j’ai dit tout à l’heure à savoir que le rôle progressif des ONG de 
contact entre celles du Sud et celles du Nord c’est de transporter 
de l’argent ou des recettes ou des techniques dans les deux sens. 
Je ne pensais évidemment pas à la drogue qui est un problème 
social spécifique. Je pense, encore une fois je ne suis pas expert 
de chacune des sociétés, mais je pensais par exemple à la créa- 
tion d’entreprises pour lutter contre le chômage. En France on 
redécouvre le chômage depuis quelques années d’une façon qui 
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nous rend comme sonnés. On n’a pas de réflexe immédiat, ça 
commence à venir de re-création d’emploi. Eh bien moi, je suis 
témoin dans un certain nombre de pays latino-américains ou 
africains ou magrébhens de formules nouvelles de créations 
d’emploi dont le savoir faire nous serait à nous bien utile. Voilà 
un exemple de ces choses qui peuvent être transportées du Sud 
vers le Nord. Il y en a bien d’autres dans le domaine de l’habitat 
ou de la santé. 


Gilbert Schulsinger 

Monsieur Vigneron si vous avez une question à poser nous 
vous écoutons. 


Jacques Vigneron 

Non, je vais prendre la suite. Je crois que dans les pays dits 
du Tiers-Monde l’emploi se pose d’abord en terme d’activité 
mais pas avec nos notions parfois sclérosantes et bloquantes de 
l’emploi salarié, régulier parfaitement spécialisé, parfaitement 
défini. C’est dans ce sens, je crois que nous avons beaucoup à ap- 
prendre parce que toute une série d’emplois peuvent être une 
somme d’activités au service d une collectivité locale. 


Un intervenant dans la salle 

Ma question s’adresse aussi bien à Monsieur Bruneau qu’au 
précédent intervenant et qu’au Grand Maître Jean Verdun. Une 
des raisons qui souvent rendent manifeste le gaspillage de 
moyens en capitaux péniblement mis en œuvre au profit du dé- 
veloppement et l’inadéquation des techniques qui sont transmi- 
ses aux pays en voie de développement, simplement parce que le 
climat de ceux-ci est différent, parce que les densités de popula- 
tions sont différentes, parce que les problèmes qui se posent au 
plan technique concret ne sont pas les mêmes. Et parce que du 
côté de ceux qui envoient les techniques, les habitudes aidant et 
quelquefois l’intérêt font que l’on envoie dans ces pays des tech- 
niques qui ne sont pas pleinement adaptées à ce dont ils ont be- 
soin. Je pense par exemple au problème de l’épuration des eaux 
qui est souvent menée dans les pays équatoriaux d’une façon stu- 
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pide qui ne tient pas compte des possibilités climatiques en 
transposant des techniques que nous avons chez nous. Ne serait- 
il pas possible que les Obédiences qui contiennent un nombre 
important de responsables techniques animent ceci non pas seu- 
lement dans le secteur médical mais aussi en réunissant des grou- 
pes pluriprofessionnels de responsables qui en s’attachant en pe- 
tites fraternelles, mais fraternelles pluri-fonctionnelles en 
l'occurence à traiter d’un problème d’un site particulier en rela- 
tion étroite avec leurs homologues locaux, pourraient ainsi résou- 
dre en partie tout au moins et avec beaucoup de bonnes volon- 
tés, je suis sûr, ces problèmes d’adéquations des techniques aux 
besoins locaux. 


Gilbert Schulsinger 

Monsieur Bruneau, voulez-vous ajouter un mot à ce qui 
vient d’être dit ? 


Louis Bruneau 

Je n’ai qu’un mot à ajouter. Je suis entièrement d’accord 
avec vous. Il y a un problème à la fois de déplacement des gens 
vers les pays en voie de développement et une adaptation aux 
conditions locales et surtout à mon avis, la solution, c’est la for- 
mation sur place des gens. C’est la seule vraie solution. 


Gilbert Schulsinger 

Nous allons maintenant donner la parole à notre interve- 
nant suivant. Monsieur Etienne Caen. 


Etienne Caen 

Je ne voudrais pas m’étendre à nouveau sur le sentiment, le 
devoir de solidarité que d’autres intervenants autour de cette 
table ont déjà exposé avec beaucoup plus de compétence que je 
ne pourrais le faire. Je voudrais toutefois donner mon sentiment 
lorsqu’il s’agit d’un devoir de solidarité envers l’Amérique latine, 
envers un monde que nous pouvons considérer comme partie in- 
tégrante de notre famille, comme les enfants de notre civilisa- 
tion, enfants qui ont eux-mêmes pris sous leur responsabilité la 
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protection et le développement des peuples qui se trouvaient là 
avant l’arrivée des européens, et qui ont donc, par la même, le 
devoir de les faire vivre dans les meilleures conditions 
possibles. 

Maintenant, qui dit solidarité, dit quelque chose d’agis- 
sant ; et je crois que tout ce que nous pouvons faire en tant 
qu’européens, c’est dire comme des parents diraient de leurs en- 
fants, ce que nous croyons être la bonne direction, ce que nous 
croyons être la meilleure façon de parvenir à un état de dévelop- 
pement raisonnable et satisfaisant, comparé au développement 
de ce que nous appelons le monde occidental. 

En fait que voyons-nous : un continent qui est favorisé par 
la nature, qui n’a pas d’énormes zones désertiques, qui n’a pas de 
conditions climatiques absolument aberrantes. C’est un conti- 
nent qui dispose largement de tout ce qu’il faut pour subvenir 
aux besoins de ses populations, mais qui semble trop souvent re- 
léguer ce devoir à une place dérisoire ou qui même néglige, en- 
trave quelquefois la production des biens nécessaires à assurer 
un minimum de nourriture, à assurer un minimum de bien être. 

Il existe de nombreux exemples. Je penserai, par exemple 
au fait que l’Argentine, pays important dans la production des 
céréales et de tout ce qui est nécessaire à l’alimentation, taxe à 
l’exportation les produits dont elle devrait au contraire dévelop- 
per la production et qu’elle pourrait aisément fournir aux autres 
pays d’Amérique Latine. La production de blé qui atteignait plus 
de 1 3 millions de tonnes il y a encore quelqeus années est main- 
tenant inférieure à 10 millions de tonnes... 

Je crois que le premier problème est de développer avant 
tout une grande solidarité à l’intérieur même du continent Sud- 
Américain. Des efforts ont été faits, un certain nombre de pro- 
grammes existent, le P.A.N., le Programme Alimentaire National 
en Argentine, le P.N.A.C., le Programme National Alimentaire 
Chilien, qui malheureusement pour des raisons locales ou des 
raisons intrinsèques n’ont pas reçu toute l’aide et tout l’appui 
qu’ils méritaient. 

Je crois que les problèmes qui nous préoccupent en Améri- 
que du Sud viennent du fait que des oppositions -cela nous est 
difficile de critiquer à distance- des oppositions politiques, des 
situations belliqueuses comme nous en avons connues par exem- 
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pie, entre l’Argentine et le Chili, sont des phénomènes quelque 
peu dépassés et des phénomènes qui occultent les vrais problè- 
mes, de même que certaines situations de jalousie économique. 
Nous avons vu pendant très longtemps -les choses ont l’air de 
s’améliorer maintenant- une jalousie de l’Argentine envers le 
Brésil, parce que le Brésil avait eu recours à des capitaux améri- 
cains, le Brésil avait emprunté et avait ainsi atteint un certain 
développement alors que l’Argentine «vertueuse» était restée 
quelque peu en arrière. 

Je crois donc qu’il faut arriver dans un premier stade à une 
meilleure distribution des ressources dans le cadre de l’Amérique 
latine. 

Il existe une logique géographique. Pourquoi l’Argentine, 
par exemple, exporte-t-elle ses céréales vers l’Union Soviétique 
ou vers la Chine, alors qu’elle a à sa porte un marché tout trouvé 
et qu’elle devrait avant tout le satisfaire, ne serait-ce que pour 
des raisons économiques et rationnelles puisqu’il coûte moins 
cher de transporter des céréales d’Argentine au Pérou ou au Bré- 
sil que de les expédier en Union Soviétique ou vers des destina- 
tions lointaines ? Pourquoi la production céréalière de l’Argenti- 
ne n’a-t-elle pas progressé depuis l’entre deux guerres? 

Je crois donc qu’il faut aider au développement d’un mar- 
ché, d’un véritable marché commun sud-américain qui pourra 
apporter déjà la solution au problème immédiat d’assurer la 
nourriture des peuples de la région. 

Certaines tentatives ont déjà été faites, plusieurs tentatives, 
il y a eu le Pacte Andin, il y a eu le Système Economique Latino- 
Américain, le S.E.L.A., il y a eu I’A.L.A.D.1., Association Latino- 
Américaine pour le Développement, un système qui à sa création 
devait permettre une augmentation du commerce entre les pays 
d’Amérique du Sud, qui prévoyait d’accorder un certain nombre 
de crédits à court terme et des facilités de paiement dans des com- 
ptes spécialisés. Or malheureusement, toutes ces tentatives sem- 
blent vouées à l’échec. Les échanges, par exemple, dans le cadre de 
l’ALADI se sont montés en 1981 à 11 milliards 600 millions de 
dollars, en 1984, le chiffre était tombé à 8 milliards 100 millions, 
en 1985 à 6 milliards 800 millions. D’après la Banque Intéraméri- 
caine de développement les échanges intra-régionaux se situaient 
en 1985 à un niveau inférieur à celui de 1979, sans une 
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impulsion suivie, tous ces programmes semblent perdre de leur 
puissance et deviennent rapidement obsolètes. D’autres efforts 
ont été faits dans le passé, mais les «technocrates» locaux n’ont 
pas fait le nécessaire pour qu ils se concrétisent. Par exemple il y 
a eu des accords entre l’Argentine et le Vénézuéla pour des livrai- 
sons de blé. Les textes d’application de ces accords ont été d’une 
telle complication que finalement il s’est révélé plus dans l’inté- 
rêt des importateurs vénézuéliens d’acheter du blé aux Etats 
Unis que d’acheter le blé argentin dans le cadre de cet accord. A 
cet égard, je voudrais mentionner l’aide que l’Amérique du Sud 
continue de recevoir des Etats-Unis sur le plan agricole -pour un 
total annuel de 2,35 milliards de dollars, moitié en don dans le 
cadre de la loi PL 480 (Bolivie et Pérou), moitié en garanties de 
crédits (Brésil, Chili, Colombie, Equateur et Mexique). 

Donc je crois qu’il faut avant tout mobiliser beaucoup 
d’énergie localement et peut-être, ce sera difficile ; parvenir à un 
changement des mentalités pour arriver à des solutions qui au- 
raient déjà un impact considérable et qui sur le plan financier re- 
présenteront un coût relativement limité. 

Je crois que ce n’est que de cette façon là que reviendra la 
confiance envers les pays d'Amérique du Sud, car le problème de 
la dette, le problème des paiements, le problème des investisse- 
ments repose avant tout sur la confiance. Or il est certain que 
vue d’Europe ou vue des Etats-Unis, la confiance vis à vis de cer- 
tains pays sud-américains reste encore trop limitée. On a trop 
souvent l’impression que les jeux politiques priment de très loin 
sur l’organisation économique. 

Je parle de ramener la confiance, il n’y a aucun doute que 
ce retour de confiance est absolument nécessaire si l’on veut ob- 
tenir ou développer les transferts de technologie vers l’Amérique 
du Sud, qui seront absolument essentiels dans l’avenir pour assu- 
rer le développement économique de ces pays. Comme Monsieur 
Bruneau vous le disait tout à l’heure, 80% des recettes à l’expor- 
tation de l’Amérique du Sud, viennent d’exportation de produits 
agricoles, d’exportation de matières premières non élaborées, 
dont la valeur baisse de jour en jour, dont il y a une surproduc- 
tion générale dans le monde avec fort peu d’espoir d’améliora- 
tion de ce côté-là. 

Le seul espoir c’est d’arriver à créer une industrie, à créer 
un certain volume d’exportation de produits à haute valeur ajou- 
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tée. Fout cela ne se fera que grâce aux techniques que l’on pourra 
apporter à l’Amérique du Sud et qui lui permettront d’exporter 
des produits de qualité et demandés par le monde extérieur, qui 
sera tant le monde industrialisé que certains pays en voie de dé- 
veloppement certes, mais qui ont déjà fait de larges progrès et je 
pense particulièrement aux Pays d’Asie du Sud-Est. 

Je crois certes qu’il existe un devoir de solidarité vis-à-vis 
de l’Amérique du Sud, vis-à-vis de ses populations qui ont dé- 
pendu de nous pendant très longtemps et qui maintenant sont ar- 
rivées à un âge adulte où elles doivent pouvoir s’épanouir d’elles- 
mêmes, mais cette solidarité a besoin d’être méritée par des 
efforts constants de l’autre côté de l’Atlantique. 

Gilbert Schulsinger 

Je vous remercie Monsieur Caen. Vous avez eu sans doute 
raison avec votre façon de penser de financier, d’exposer un cer- 
tain nombre de contradictions dans le domaine économique que 
vous avez pu observer. 

Néanmoins, il n’a pu échapper à personne que votre dis- 
cours est un peu un discours désenchanté. Je ne doute pas que 
quelques questions se posent à propos de cet exposé et je donne 
la parole à la salle. Monsieur le Ministre, s’il vous plaît. 

Monsieur le Ministre Plénipotentiaire d’Argentine 

Merci Messieurs. 

Je voudrais d’abord remercier la Grande Loge de France qui 
m’a permis d’être parmi vous et d’écouter les exposés des diffé- 
rents intervenants sur le thème de la «Solidarité avec l’Amérique 
latine». 

J’ai pris conscience de l’importance de la Grande Loge du 
Pérou dans l’organisation maçonnique de ces régions 
sud-américaines. 

Je partage le pessimisme de Monsieur Caen mais je vou- 
drais aussi apporter quelque chose de plus positif à ces 
débats. 

En effet, l’Argentine assure le principal pourcentage des 
échanges commerciaux avec les autres pays de l’Amérique latine. 
Et dans les expériences que vous avez citées, il manque la derniè- 
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re, peut-être la plus récente, dont vous n’avez peut-être pas eu 
connaissance au niveau européen. 

Ce sont les accords de complémentarité économique entre 
l’Argentine et le Brésil. 

Sans rentrer dans le domaine spécifique de ce secteur, je 
vais vous raconter une anecdote. 

L’Argentine et le Brésil sont des pays immenses avec de 
grands problèmes et aussi de grandes responsabilités vis-à-vis des 
autres pays d’Amérique latine. Sans prétendre à aucune hégémo- 
nie, ils ont une responsabilité vis à vis de nos autres frères latino- 
américains. Et l’anecdote que je vais vous raconter, c’est que 
préalablement à la signature des accords officiels, dès qu'il y a eu 
une détermination politique des deux hommes d’état qui regar- 
daient vers l’avenir, et grâce à l’appui de leurs élections démocra- 
tiques, dès qu’il y a eu détermination politique d’établir des ac- 
cords sur dix ou douze secteurs assez vastes, tous les chefs 
d’entreprises des deux pays se sont tournés vers le marché de 
l’autre pays pour établir des accords hors cadre qui perfection- 
naient, qui accéléraient, qui motivaient, ce qui avait une influen- 
ce multiplicatrice sur les accords qu’on ne connaissait pas 
encore. 

Ceci est l’aspect positif à ajouter à votre intervention Mon- 
sieur Caen. 

Enfin, excusez-moi d’être un peu long mais, si vous me 
concédez deux minutes encore - j’essaierai d’être bref - ratifiant 
le fait que nous avons un souhait de solidarité avec tous les au- 
tres pays d’Amérique latine, nous avons des frontières commu- 
nes avec le Chili et nous sommes en train de conclure des ac- 
cords de complémentarité dans d’autres domaines à la recherche 
aussi de l’exportation de nos produits vers le Pacifique sans 
avoir besoin de passer par l’Atlantique Sud. 

Vous avez parlé de possibilités de guerre entre l’Argentine 
et le Chili - il y a toujours des possibilités de disputes comme il y 
a toujours des possibilités d’amour - mais le fait de cette guerre à 
laquelle vous faites allusion, il faut la replacer dans le cadre où 
malheureusement, nous avions tous les deux, le Chili et l’Argen- 
tine, à l’époque, un gouvernement militaire. Dans l’état actuel, la 
situation est complètement différente, je parle de mon pays. 
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Nous vendons aussi à l’étranger : à l’Union Soviétique et à 
la Chine. Nous vendons à celui qui nous achète car malheureuse- 
ment, l’Union Soviétique n'a pas un système productif qui puisse 
satisfaire à ses besoins internes. Je ne sais pas, c’est peut-être une 
question d’organisation commerciale parce que c’est un pays 
avec d’immenses possibilités... 

Nous avons fait des progrès dans l’intégration latino-améri- 
caine et nous vendons aussi à ces pays parce qu’il y a des pro- 
duits que nous n’arrivons pas à vendre dans le marché tradition- 
nel. Nous taxons nos exportations, oui, mais bien qu’elles soient 
taxées, elles n’atteigent pas les prix subventionnés des exporta- 
tions de la communauté. Malgré cela, nous avons la possibilité 
de pénétrer d’autres marchés parce que les prix seront serrés 
dans la communauté. 

Puis, il y a autre chose. Ce n’est pas une critique vis-à-vis 
de votre intervention pour laquelle je vous remercie de m’avoir 
donné tant de précisions. Je reconnais que vous êtes fort 
connaisseur de l’Argentine mais vous en êtes peut-être depuis 
longtemps absent et je voudrais préciser certains points pour 
éclairer l’assemblée. 

Je veux parler du problème de la dette extérieure. J’ai écou- 
té avec une grande attention l’intervention du Professeur Vigne- 
ron et de Monsieur Bruneau mais on a contourné le problème 
central : quelle a été l’origine de la dette extérieure de l’Amérique 
latine. A un certain moment, il y a eu une grande disponibilité 
de masse monétaire de tout le système bancaire, et les banques 
ont fait du courtage dans les pays d’Amérique latine pour nous 
vendre des crédits très bon marchés qui nous ont permis d’ache- 
ter par exemple «des chocolats» ! 

On n’a pas parlé de tous les efforts que cela implique pour 
la société latino-américaine de rembourser ces prêts, en plus de 
toutes les dettes extérieures qui existaient déjà. Et je me deman- 
de, à titre personnel, combien de fois elles ont été payées par le 
bénéfice qu en ont tiré les exportateurs de capitaux placés en 
Amérique latine pendant ce dernier siècle. 

Je vous remercie. Mesdames, Messieurs. 
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Gilbert Schulsinger 

La parole est à la salle. 

Intervenant dans la salle 

Il me semble que le problème du développement est dou- 
ble : problème économique, social. Du point de vue purement 
économique, l’agriculture européenne est parfaitement inutile. 
Elle a des coûts de production élevés et le consommateur euro- 
péen serait mieux servi si nous importions toutes nos céréales 
d’Outre-Mer. Mais il faut faire vivre plusieurs millions de pay- 
sans, de fermiers européens. C’est la raison pour laquelle nous 
consentons à payer pour notre pain un prix surélevé par rapport 
au prix mondial. On peut donc dire que ce sont les pays agricoles 
d’Outre-Mer qui nous financent. Ce problème n’est pas soluble. 
Si vous lisez le traité de Rome instituant la Communauté Econo- 
mique Européenne, vous verrez à la différence de ce qui se passe 
en matière industrielle où la communauté est fondée sur la libre 
concurrence, en matière de politique agricole commune, le but 
de la politique n’est pas d’encourager la concurrence. Le but de 
la politique agricole commune, c’est d’assurer aux agriculteurs 
européens un niveau de vie décent. Hé bien, ce niveau de vie dé- 
cent surévalué de la politique agricole commune procuré aux 
agriculteurs européens, ce sont les pays d’Outre-Mer qui le finan- 
cent parce qu’ils ne peuvent pas nous vendre toutes leurs produc- 
tions agricoles. Vous avez entendu Monsieur l’Ambassadeur, ils 
vendent dans des conditions médiocres à l’Union Soviétique et à 
la Chine au lieu de vendre à l’acheteur naturel qui aurait été 
l’Europe. 

Gilbert Schulsinger 

Après ces remarques, Monsieur Caen, avez-vous quelques 
réponses à faire ? 

Etienne Caen 

Je reconnais volontiers que les relations argentino-brésilien- 
nes se sont améliorées depuis quelques années. Prenez l’exemple 
du barrage d’Itapu par exemple. Il y a un certain nombre de réa- 
lisations communes qui sont tout à fait valables. Ce qui me fait 
peur, c’est que je crains qu’il n’y ait pas une volonté suffisam- 
ment suivie ou une possibilité matérielle de donner suite à ces 
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manifestations de bonne volonté. Je ne dirai qu’une chose, c’est 
que dans les derniers accords entre l’Argentine et le Brésil, il est 
prévu la livraison cette année d’un million trois cent mille tonnes 
de blé argentin au Brésil. Très bien. Le fait est que l’état de 
l’agriculture en Argentine a amené une réduction sensible des en- 
semencements de blé, que la récolte est d’un tiers inférieur à ce 
qu elle était il y a quatre ou cinq ans et que sur ce million trois 
cent mille tonnes qui devaient êtres livrées, l’Argentine ne sera 
pas à même de livrer plus que neuf cent mille tonnes cette année. 
Le plan prévoit un million trois cent mille tonnes cette année 
avec des quantités croissantes dans les années qui viennent jus- 
qu’à deux millions de tonnes. J’ai très peur que ce ne soit en par- 
tie lettre morte si des mesures ne sont pas prises et elles ne sont 
pas très coûteuses pour développer justement la production en 
Amérique du Sud de tous les besoins alimentaires. 

Gilbert Schulsinger 

Son Excellence l’Ambassadeur du Pérou à Paris. 
Monsieur l'Ambassadeur Hugo Otero 

Je ne vais pas abandonner ma langue. Je vais parler en Cas- 
tillan. D’abord, je me sens très satisfait qu’il se soit produit, en 
cette réunion, ce dialogue intelligent sur le problème de la dette 
extérieure, qui, à mon avis, est le problème central des rapports 
entre les pays pauvres et les riches. 

Je manifeste mon énorme satisfaction pour les diverses opi- 
nions que l’on a émises ici et les différents points de vue qui ont 
défendu des positions que, maintes fois, nous Péruviens, refu- 
sons. Pour certaines autres positions nous considérons qu elles 
sont, réellement, justes devant le problème de la dette. 

Mais ce qui m'a satisfait le plus, et je veux le souligner de- 
vant cet auditoire, ce sont les paroles du Ministre Argentin, le 
Frère argentin en Amérique Latine, qui, en parlant comme il l’a 
fait, il l’a fait comme s’il était péruvien, parce que nous pensons 
de la même manière. 

Je vous dis cela, européens, parce que nous vivons, en 
Amérique Latine, un processus intéressant d’intégration face au 
fait de la dette. La dette nous cause des problèmes mais nous en- 
seigne à nous unir. Ceci est, je le crois, le nouveau cri ou la nou- 
velle forme d’expression de l’Amérique latine devant le 
monde. 
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J’aurais préféré ne pas prendre la parole, et je n’aurais pas 
voulu le faire parce que la parole d’Ambassadeur engage tou- 
jours. Mais je ne peux esquiver le corps devant la difficulté, et je 
parle. 


Je voudrais maintenant vous parler de ma Patrie, et c’est le 
moment de le faire car le sujet est, sans doute, d’intérêt général. 
Mais je crois que le cas du Pérou est un cas connu, classique, qui 
a été débattu. Je veux l’expliquer brièvement. En effet, il a été 
parfois mal compris, et, on a même dit ici des choses que je crois 
ne pas être nécessairement exactes. 

On a dit que nous sommes des émotionnels, alors que nous 
devons être des rationnels. Je ne crois pas qu’il soit question 
d’émotion ni de raison, c’est plutôt une question de justice. Le 
problème est de trouver les termes justes, trouver la justice. La 
justice entre en rapport entre les pays pauvres et les riches. C’est 
là notre pensée de Péruviens. 

Lorsque le Président du Pérou a assumé sa charge de com- 
mandement, après l’avoir gagnée avec 53% de voix au premier 

tour des élections, honorant son engagement pris devant le Pays 
dit ceci : «Je ne payerai que le 10% du montant des exportations 
annuelles». Et c’est cela que le Pérou fait jusqu aujourd’hui, 
parce que nous avons reçu une économie issue de dix années (de 
1976 à 1986), pendant lesquelles nous avons accepté les Plans du 
Fonds Monétaire International, et le résultat que nous avons ob- 
tenu c’est la plus grave crise de toute notre histoire. 

Nous nous débattons dans une très grande crise sociale, 
avec des violences, de la pauvreté, de la misère. Mais nous ne 
nous avouerons pas vaincus. A partir de 1976, et avec les voix et 
l’appui souverain des Péruviens, le Gouvernement a lancé son 
propre Plan Economique s’engageant à payer ce qu’il peut 
payer. 

Nous croyons que nous devons payer notre dette. Nous 
croyons que nous devons poursuivre le dialogue avec nos créan- 
ciers, et nous offrons le 10%. Nous avons commencé le Plan en 
1976, laissant de côté les dix années de retard, conséquence de 
l’application des Plans du Fonds Monétaire International. Pour 
que vous puissiez mesurer la chose, sachez que la croissance du 
Pérou l’année 1983 fut, de moins 13% !. En 1986, avec notre seul 
effort, notre propre Plan, le Pérou a réussi une croissance de 
8,6%. la plus haute de toute l’Amérique. Cela ne nous remplit 
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pas d’orgueil, nous ne sommes pas «superman», mais cela mon- 
tre que nous, comme d’autres peuples, possédons aussi la capaci- 
té de travailler, et que nous ne sommes pas les oisifs que l’on dit, 
que nous ne sommes pas veules ni indisciplinés, c’est-à-dire, que 
si les Péruviens, comme les autres Latino-américains, et comme 
d’autres pays du Tiers-Monde, avons les possibilités de travailler, 
nous pouvons donner une réponse. 

Nous sommes allés avec cette réponse vers les Organismes 
Internationaux. Je suis même allé au Club de Paris. J’ai aussi 
parlé avec Monsieur Candesus qui est maintenant au Fonds Mo- 
nétaire ; Je lui ai expliqué la situation, et je lui ai dit : «Donnez- 
nous du temps car nous sommes en pleine croissance et nous 
avons besoins d’argent pour développer notre Plan, pour nous 
consolider et pouvoir mieux répondre à nos engagements». 
«Non, Monsieur. Vous payez d’accord avec les règles établies 
pour l’économie mondiale, dans le marché financier mondial, et 
ces règles c’est de passer d’abord par le Fonds Monétaire, et le 
Fonds exige de vous un Plan comme le Plan Argentin ou le Plan 
Cruzado Brésilien». 




de gauche à droite : Ricardo Noriega Salaverry, Gilbert Sehulsinger, Jean Verdun, Hugo 
Otero. 
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Le Pérou n’accepte pas parce que nous considérons que, dans le 
cas du Pérou, les conditions de ces Plans sont inacceptables, et 
actuellement nous nous débattons devant un carrefour histori- 
que : ou nous négocions, ou nous continuons de l’avant par notre 
propre effort. 

Nous, les Péruviens, avons choisi la seconde solution, en 
assumant les conséquences historiques qui en découlent. 

Je vous annonce, et je ratifie ce que le Président a dit. Le 
Pérou ne négociera pas dans les circonstances actuelles si les di- 
verses politiques du Fonds ne changent pas. 

Nous comptons avec l’appui des Péruviens, et comptons 
aussi l’appui de l’Amérique latine et de l’Europe qui, je le pense, 
doit nous soutenir dans notre grand effort. 

Merci. 


Gilbert Schulsinger 

Monsieur l’Ambassadeur, je crois que ces applaudissements 
de la salle vous disent assez combien nous avons été sensibles à 
la fois à la sincérité et, au courage de votre propos. 

Monsieur Henri Tort-Nouguès, vous avez demandé la paro- 
le. Vous l’avez. 


Henri Tort-Nouguès 

Le paysan du Danube cher à La Fontaine et le philosophe 
ont ceci de commun, c’est qu’ils sont des êtres naïfs et un peu 
simples. Et qu’ils posent parfois des questions un peu naïves et 
un peu simples. 

Le problème que nous nous posons de solidarité entre les 
peuples, ces problèmes économiques semblent appeler un autre 
problème qu’on a évoqué mais en passant, c’est le problème, je 
crois, démographique. Et je crois que dans notre débat aujour- 
d’hui, il y avait un grand absent, c’est Malthus. Malthus, qui je 
crois au XIXème siècle établissait scientifiquement -on parlait 
beaucoup de science au XIXème siècle, c’était une manière d’as- 
seoir ses opinions- établissait scientifiquement paraît-il que si les 
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ressources croissaient en proportion arithmétique, si je me sou- 
viens bien, la population croissait en proportion géométrique, ce 
qui entraînerait pensait-il très rapidement une sorte de divorce et 
une sorte de crise globale. Dès lors, ne pensez-vous pas que pour 
résoudre cette crise qui devient de plus en plus menaçante et qui 
risque d’entraîner l’humanité toute entière, les riches et les pau- 
vres comme on a dit, les nantis, les dépourvus, ne faut-il pas s’at- 
taquer à ce problème démographique. Est-ce que vous avez des 
idées de solutions ? Comment les hommes du XXème siècle, de 
la fin du XXème siècle arriveront-ils à résoudre ce difficile pro- 
blème ou comme disent aujourd hui nos journalistes ce problème 
incontournable. Voilà la question que je voudrais poser à nos 
économistes, à nos docteurs, en m’excusant de cette naïveté et de 
cette simplicité. 


Gilbert Schulsinger 

Je vous remercie. Monsieur Caen, voulez- vous répondre 
brièvement à l’interrogation de Monsieur Tort-Nouguès s’il vous 
plaît. 


Etienne Caen 

Oui, il est certain que le problème démographique est sensi- 
ble. Il y a actuellement une croissance d'environ, en moyenne, 
2,3% par an dans ces pays. Il faut admettre que dans d’autres ré- 
gions du monde, le chiffre est encore supérieur. Je crois que cela 
tait partie d’un tout. Je crois que la question de l’alimentation, 
de la santé, de l’éducation doit être menée de front et je pense 
que ce n’est que de cette façon-là que l’on pourra contrôler 
l’explosion démographique. C’est ce qui se passe déjà dans un 
certain nombre d’autres pays. Il n’y a aucun doute que les pro- 
grès de santé, le fait que - si on se replace quelques dizaines d’an- 
nées ou quelques centaines d’années en arrière - le plus grand 
nombre d’enfants dans une famille signifiait probablement la 
plus grande richesse, ne serait-ce que parce qu’un certain nombre 
d’entre eux risquaient de disparaître avant d’être devenus - per- 
mettez-moi le mot - rentables. Je crois que c’est avant tout une 
question d’équilibre, de santé, de nourriture qui permettra d’arri- 
ver à un équilibre. Je ne vois pas d’autres mesures possibles 
d imposer alors le système chinois de n’autoriser les ménages de 
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n’avoir qu’un seul enfant. Moi, personnellement, en tant qu’occi- 
dental, cela me heurte plutôt. Je crois qu’il faut travailler au 
bien-être de ces populations et que le problème démographique 
se résoudra de lui-même de cette façon-là. 


Gilbert Schulsinger 

Monsieur Caen, je vous remercie. Je voudrais rappeler à 
tous nos assistants que le thème de cette table ronde, c’est pour 
une réponse réfléchie au Plan maçonnique. Evitons, s’il vous 
plaît, trop de digressions car vous savez que le temps nous presse 
si nous voulons aller au bout de cette journée sans trop épuiser 
quiconque. Je donne maintenant la parole à Monsieur Joseph Le 
Bihan. 

Joseph Le Bihan 

Monsieur le Président, je vais enchaîner sur l’exposé de 
Monsieur Caen et si j’ai bien senti la sensibilité de la salle, cette 
sensibilité n’est pas certainement l’élément le plus partagé parmi 
1 honorable assemblée. Mon propos sera qn peu différent. Je n’ai 
pas l’expérience latino-américaine de Monsieur Caen, j’ai quand 
même un peu travaillé en Amérique latine et spécialement au 
Brésil. Donc je vois PAmérique latine beaucoup plus avec le fil- 
tre brésilien qu avec le filtre argentin ou mexicain. Mais surtout, 
depuis une quinzaine d’années, je parcours le monde plusieurs 
mois par an dans des tâches d’aide à l’exportation et je vais es- 
sayer de vous donner une idée de la perception du reste du 
monde plus que de la perception française ou européenne. 

Ici, entre latino-américains et nous, nous sommes de la 
même famille. Nous sommes de la même famille ! Avec les 
mêmes défauts et les mêmes qualités. Je ne me sens pas à l’étran- 
ger en Amérique latine et j’espère qu’un latino-américain ne se 
sent pas étranger en France. 

Il est très difficile d’être objectif et pertinent lorsque l’on 
discute avec ses parents ou ses cousins ou ses neveux parce qu’on 
est affectivement lié. Alors, si vous permettez, je voudrais vous 
îaire quatre séries de petites remarques en m’excluant de la 
famille latine et latino-américaine, étant un breton d’origine, 
il m’est très facile de m’exclure de la communauté latine. Je ne 
fais vraiment pas beaucoup d’efforts puisque c’est une culture 
numéro deux pour moi. 
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Je voudrais vous faire des remarques suivantes : une espèce de 
boucle avec des feed-back le cas échéant, solidarité et compéti- 
tion - je n’ai pas préparé mon intervention - solidarité et créa- 
tion, création et culture et culture et solidarité. Je reviens à la so- 
lidarité, avec un détour capitalistique culturel comme dirait un 
économiste autrichien célèbre. 

Et cela pour essayer de positionner le Plan maçonnique lati- 
no-américain dans une autre vision telle que je le vois aujour- 
d’hui dans le monde avec les gens avec qui je discute de la com- 
munauté des affaires. D’ailleurs, il n’y a plus de Tiers-Monde. 
C’est un terme qu’il faut absolument abolir du vocabulaire. Cette 
trilogie n’est plus de mise. D’un côté, les riches responsables de 
tous les maux de la terre, donc nous. D’un côté, les malheureux, 
victimes des riches, c’est-à-dire le tiers monde et à côté, bien en- 
tendu, les valeureux socialistes qui allaient apporter des solutions 
et qui étaient les alliés naturels des pauvres. C’est ainsi que Fidel 
Castro a été Président des non-engagés. 

Et ce Fidel Castro a d’ailleurs été à l’origine du refus de 
paiement des dettes. C’est lui qui a dit aux latino-américains de 
ne pas payer leurs dettes parce que lui continue de payer les sien- 
nes, parce qu’à l’Union Soviétique, il doit quinze milliards de 
dollars au Comecon et comme il paye en légions étrangères en 
Afrique, il n’a pas besoin de solder. Vous comprenez, c’est cela, 
la grande différence. 

Alors aujourd’hui, ce genre de discours, excusez-moi, au 
Japon, en Chine Populaire, dans la plupart des hommes de la 
communauté industrielle compétitive qui travaillent à l’échelle 
du monde, ce genre de discours, ça ne prend plus. Il faut devenir 
sérieux, évacuer toutes les approches économistes excessives, 
idéologiques. Tout cela, c’est épuisé et un peu, je dirai, 
ennuyeux. 

Tout ce qui est répétition est ennuyeux et les professeurs 
qui ont des élèves qui s’intéressent à leurs discours savent qu’il 
faut être non ennuyeux pour être écouté. Alors, en tout cas, il ne 
faut pas répéter trop longtemps. Alors j’essaie donc de sortir de 
ce genre de démarche et de vous dire un certain nombre de re- 
marques dont la première : aujourd’hui, un nombre accru des 
pays du Tiers-Monde ne sont plus des pays du Tiers-Monde. Ce 
sont des pays développés ou en voie de développement. Une 
autre partie des pays du Tiers-Monde continue de s’enfoncer et 
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recule. Je dirais que ce sont des pays en voie de non développe- 
ment. Et d’autre part l’écart techno-industriel entre les pays com- 
munistes de l'Est européen et les pays industrialisés de type de 
marché s'accroît et aujourd’hui, en moyenne, c’est en terme de 
deux à trois générations de technologie, du moins de technologie 
civile. Ce n’est pas du tout ce monde simpliste, manichéen, héri- 
té de Bandung de 1955/56. Alors qu’est-ce que l’on constate? 
C’est que les pays qui se développent ne sont pas des pays riches 
d’origine. L’Argentine, Monsieur l’Ambassadeur, était le septiè- 
me pays du monde en 1920 - septième pays du monde par reve- 
nu par tête en 1920 - A l’époque, le Japon avait 20% du revenu 
par tête de l’Argentine et 35% de Japonais qui souffraient de tu- 
berculose. Un rapport de la Rent Corporation et le rapport 
Okita, ancien premier Ministre du Japon, qui vient d’être consa- 
cré à l’Argentine, est très révélateur. 

Aujourd’hui, l’Argentine qui a toutes les ressources du 
monde, toutes, l’agriculture fabuleuse, des richesses minières in- 
téressantes, des hommes éduqués, instruits, européens d’origine, 
donc pas de problèmes de minorité grosso modo, c’est un mélan- 
ge hispano-italo dominant. Hé bien, l’Argentine décroche. Le 
Japon n’a aucune ressource, un milieu naturel très difficile. Il 
faut y avoir séjourné pour s’en rendre compte. Le Japon avance, 
l Argentine recule. Quel est le pourcentage de revenu de l’Argen- 
tine par rapport au pourcentage japonais par tête d’habitant au- 
jourd’hui ? C’est de l’ordre de 10%. Le mouvement ne peut 
qu’accélérer parce que les réserves financières japonaises à la fin 
du siècle seront égales au total de la dette du tiers monde. Il y a 
donc quelque chose que donne l’économisme. Il y a donc quel- 
que chose de plus profond qui explique qu’un certain nombre de 
pays du Tiers-Monde ne se développent pas et je crois que nous 
devons avoir le courage de regarder ce problème. 

D’où vient la différence ? Est-ce qu’elle n’y est pas plus pro- 
fonde que 1 économie ? Est-ce qu’elle n’est pas dans le tréfond 
culturel qui est le nôtre donc. En examinant les difficultés de 
l’Argentine, nous examinons les nôtres aussi face aux Japonais et 
aux Coréens, aux Chinois de la diaspora ou aux hindous demain. 
Est-ce que notre discours, rappelez-vous Goethe dans Faust «Au 
début était la parole, non, au début était l’action». Et entre le 
monde latin ou hellenistico-latin et le monde germanique, déjà, 
en Europe, il y a une grande différence. De ces deux cultures qui 
privilégient nos discours, sans passer à l’acte, et des discours qui 
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privilégient l’acte, ici, maintenant, jusqu’au bout, ces deux dis- 
cours conduisent à deux situations différentes et pour l’instant, 
vous n’avez vu que les Japonais. Vous n’avez encore rien vu 
parce que les Coréens, c’est trois fois plus vite. Les Chrétiens co- 
réens qui sont près de bientôt 50% de la population coréenne, ici 
je m’adresse à mon voisin de gauche, n’ont pas secrété de théolo- 
giens de la libération. Ils ont par contre secrété une classe d’en- 
trepreneurs industriels qui représentent 80% des entrepreneurs 
de Corée. 

Et on les a aujourd’hui sur le marché international et on n’a 
encore rien vu par rapport à la capacité d’organisation. On a les 
Japonais comme référence mais la Corée, c’est encore autre 
chose. Ça, c’est ma première remarque, je voudrais en faire une 
deuxième : solidarité et création. 

Toute solidarité est ambiguë. Mesdames et Messieurs, c’est 
très ambigu. Toute aide et tout secours qui matérialise la solida- 
rité est très dangereux. Il y a les effets pervers de l’aide. L’aide 
dépend, dispense, de la réaction aux principes de nécessité. 
Continuer d’aider un enfant, on n’en fait jamais un adulte. Rien 
n’est plus dangereux que l’argent facile. Je dirais même que si on 
annulait les dettes de l’Amérique latine, cela serait une catastro- 
phe pour l’Amérique latine. Parce qu’ils ne changeraient pas. 
Rien n’échappe au principe de la nécessité. A force de protéger il 
y a les effets pervers. Regardez les camps palestiniens du Liban 
et de Syrie. Lorsque l’Arabie Saoudite, Koweit et Irak ont voulu 
recruter de la main-d’œuvre pour les chantiers de travaux pu- 
blics, les palestiniens ne sont pas venus travailler. Qui est venu 
travailler ? Les Chinois, les Hindous, les Pakistanais et les jeunes 
gens de Srilenka et quelques européens et coréens. 300 000 co- 
réens ouvriers sous le soleil. Et les palestiniens nourris par l’Inra 
sont restés dans leurs camps, même en Syrie, même en Irak, 
même en Jordanie. 

*... système de rapport au divin, à Dieu, transcendant ou 
pas transcendant, un système de rapport à la nature. On incorpo- 
re la technologie ou on ne l’incorpore pas. Voyez le problème par 
exemple des fondamentalistes musulmans face à la science et à la 
technologie aujourd’hui et face aux autres hommes. Il existe dans 
le monde des éco-systèmes culturels, ce n’est pas de moi, c’est du 
professeur Tadao de la fondation Osaka, troisième millénaire, 
qui a divisé le monde en neuf éco-systèmes culturels. Hé bien, ce 
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ne sont pas les pays les plus riches qui ont la plus grande aptitu- 
de à l’organisation. Non. La Grande Bretagne historiquement, 
l’Allemagne historiquement, la Suède historiquement n’étaient 
pas des pays riches. L’Espagne était riche. L’Espagne était riche 
historiquement et ce n’est pas en Espagne qu’est apparu le grand 
développement technologique et industriel. Il est apparu dans les 
zones pauvres. Relevez la nécessité, comme au Japon. Quelles 
sont les capacités d’organisation pour mobiliser l’énergie des 
hommes, pour maintenir un consensus, pour conduire les gens 
vers des objectifs en ordre et avec un minimum de cohérence. Je 
dois dire qu’il y a de ce côté-là une grande différence entre les 
cultures et que nous devons aujourd’hui nous interroger, nous, 
occidentaux, sur la capacité-de notre culture à relever les mêmes 
défis. 


Voyons maintenant les cultures et les solidarités. Nous 
sommes tous Maçons, non Maçons, Chrétiens, Juifs, peu impor- 
te, tous marqués par la culture judéo-chrétienne. C’est-à-dire par 
les valeurs universelles du Christianisme ou du Judaïsme. C’est- 
à- dire nous sommes des cultures portées sur l’universel. 

Dans notre culture, nous devons assumer le monde. D’où 
cette mauvaise conscience, il est très facile de nous distribuer dès 
qu’un moindre problème arrive dans le monde, on est tout de 
suite responsable. D’ailleurs les agents de désinformation de 
quelques pays pas très amis n’hésitent pas à utiliser ce ressort. 
Nous serons toujours n’importe comment responsables. Mais sa- 
chez bien que toutes les cultures du monde ne réagissent pas 
comme nous. Regardez le monde et d’autres systèmes culturels et 
vous verrez que pour un Chinois et pour un Japonais et un Co- 
réen, l’espace de solidarité est beaucoup plus limité. Ça s’arrête à 
la famille. Malheur à celui qui n’a pas de famille dans 
l’univers. 

Voyez l’adoption des petits enfants coréens, n’est-ce pas, 
dans le monde. Malheur à celui qui n’a pas de famille. Tout est 
dans la famille. La famille est compacte. Elle résiste, elle résiste 
durement. Elle a dans ses cultures des solidarités élémentaires à 
tout craindre et regardons en France les résultats scolaires des 
Boat People. Regardez les résultats scolaires des petits Vietna- 
miens en France. Voyez un peu les résultats au bout de deux ou 
trois ans. Toute la famille se concentre, la solidarité élémentaire, 
on travaille très jeune et on se tient les coudes. D’autres cultures 
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se limitent à la caste, allez aux Indes. Une caste peut laisser mou- 
rir une caste voisine, on n’en tient aucun compte. J’ai assisté au 
Cambodge, dans un camp, à la visite d’un camp d’enfants, une 
femme française voulait adopter un enfant. Un officier indien lui 
a dit «ne prenez pas ce petit gosse blessé, il n’a aucun avenir, 
prenez plutôt celui-ci qui est bien portant». Vous voyez l’autre 
filtre pour évaluer la solidarité dans d’autres cultures. Nous se- 
rons bientôt un milliard de personnes. Le monde musulman a 
une solidarité concentrée en grande priorité sur le «da al islam» 
ou le «da al arabien» c’est-à-dire d’abord des mosquées, ensuite 
ultérieurement, on pourra aider les non musulmans. Regardez la 
faible part d’aide au peuple afghan fournie par les pays islami- 
ques. Donc, ce n’est pas quelque chose de simple. Je pense que 
nous devons situer tout cela dans une problématique moins occi- 
dentale, voir un peu les racines du développement depuis deux 
cents ans dans le monde, et les limites culturelles de notre modè- 
le. En tout cas, le point essentiel pour moi en tant qu’occidental, 
c’est ceci, là où personne ne peut faire comme nous, c’est dans 
l’émergence chez les plus pauvres d’un concept qui est tout à fait 
spécifique à notre culture, c’est l’espoir. 


L’espoir et l’énergie. L’espoir et l’espérance. Je pense que 
c’est cela l’essentiel du message que moi, en tant qu’issu de fa- 
mille chrétienne, j essaie de propager, nous devons propager, 
nous devons donner de l’espoir, faire en sorte que la personne 
qui est en face de nous ait envie de s’en sortir, de s’en sortir 
toute seule immédiatement. Donc les entreprises, les micro- 
réalisations sont probablement les plus performantes. Il n’y a 
rien de plus débilitant que de regarder les programmes multilaté- 
raux de l’O.N.U. plus ou moins infiltrés par ceci et par ça, des 
bureaucraties incapables partout et tout cet argent est perdu. Je 
dis vive les micro-réalisations et je félicite en tout cas l’action ca- 
tholique représentée ici par mon voisin, parce que leur réalisa- 
tion est tout à fait dans la ligne. Mais il faut que les entreprises 
soient la colonne vertébrale des actions et c’est cela que vont 
faire les Japonais. Ils vont affecter leurs crédits de développe- 
ment financier sur huit pays à 80 % aux entreprises japonaises 
pour développer leurs régions. Et j'aime autant vous dire que ce 
sont des méthodes efficaces. 


Voilà Mesdames et Messieurs le petit message que je vou- 
lais vous donner. 
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Gilbert Schulsinger 

Mesdames et Messieurs, personne ne dira plus jamais que 
la Grande Loge de France est hostile à la diversité des idées. 

Vous avez en effet entendu le point de vue de Monsieur Jo- 
seph Le Bihan. Je dois dire que nous ne pesions pas suffisam- 
ment nos mots quant au début de cette journée, nous avions 
parlé de changer les mentalités. Je crois qu’il nous a donné un as- 
pect de ce qu’on appelle changer les mentalités et s’il n’a pas 
convaincu tout le monde, a au moins eu le mérite d’être assez 
passionnant et surtout de montrer des exemples vivants à l’appui 
de ses thèses. 

Mais nous avons sûrement quelques questions qui vont être 
posées, notamment par notre ami péruvien qui m’avait demandé 
la parole tout à l’heure. 


Juan Luis Caravedo 

Merci beaucoup. 

Je salue les deux Grands Maîtres et mon Ambassadeur et 
les amis qui sont ici. 

Je voudrais commenter les propos du Monsieur catholique 
qui vient de parler et concrétiser davantage les choses. Mais per- 
mettez-moi seulement de vous rappeler que la Famille maçonni- 
que Péruvienne participe avec la Famille catholique au Pérou. 
Aucun anticorps ne nous sépare. Nous n’avons même pas le be- 
soin d’avoir l’un contre l’autre quelque chose produite par le 
foie. 


Je me sens aussi obligé de dire, soulignant ce que Monsieur 
l’Ambassadeur de mon Pays a dit, (peut-être que je suis plus 
rude que lui parce que je profite du fait que je n’ai pas la charge 
de représentant diplomatique qui est la sienne), qu’il est certain 
que les pays développés prêtèrent de l’argent en Amérique latine 
parce qu’ils avaient besoin de placer des pétrodollars. Il est vrai 
que l’on nous obligea à acheter des produits dans les pays déve- 
loppés. Parfois, comme il a été dit ici, d’une manière considérée, 
en quelque sorte, comme malhonnête. Or, je me demande s’il 
n’est pas aussi malhonnête celui qui reçoit un argent mal gagné 
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que celui qui le donne. Je crois que lorsque quelqu’un achète le 
produit d’un vol, il commet aussi un délit ; quand quelqu’un 
d’un des pays développés donne de l’argent pour corrompre nos 
gens, aussi corrompu est l’un comme les autres, cela est aussi cer- 
tain. Moi, qui n’appartiens à aucune famille politique mais qui 
travaille dans le monde des entreprises, je peux dire qu’il est cer- 
tain que la politique du Fonds Monétaire International a totale- 
ment échoué en Amérique latine. Je vous dis, en toute sincérité, 
que lorsque nous, Délégation maçonnique péruvienne sommes 
venus - pour rencontrer nos Frères de la Grande Loge de France, 
nos Frères des Loges européennes et les amis qui voulaient nous 
aider dans notre effort - nous sommes venus, oui, imbus de mo- 
destie, nous nous sommes considérés comme celui qui trouve 
quelqu’un arrêté au milieu du chemin et qui ignore si ce quel- 
qu’un s’en va, s’éloigne ou vient. Nous voulons le situer, nous 
voulons savoir si les Français viennent vers nous, s’unissent à 
nous ou s’éloignent de nous. 


On a parlé, par ailleurs, de confiance. C’est là un terme fort 
traditionnellement bancaire, un peu froid. Dans mon pays bien 
des gens diraient : «Confiance pour qu’on continue de nous ex- 
ploiter». Je demanderais que nous unissions nos efforts. Tous 
sont au courant de ce que - grâce au Grand Maître français - la 
Grande Loge de mon Pays a pu se présenter ici aujourd’hui. Si 
nous pouvions additionner nos efforts, si, au lieu de critiquer 
comment nous, les latino-américains, sommes désagréables, nous 
pouvions penser comment nous serions si nous étions un bon 
marché pour l’Europe...! Si au lieu de penser: «Ces latino- 
américains sont corrompus...» nous pouvions penser : «les Japo- 
nais sont en train de nous prendre le marché de l’Amérique lati- 
ne...». Si au lieu de vouloir vendre plus cher avec le coût de 
production d’ici, nous pouvions imaginer des compagnies franco- 
péruviennes, avec une technologie française et un marché de 
consommation intérieure ou extérieure. Je veux donner des 
exemples concrets, des exemples que nous avons déposés sur la 
table de notre Frère et ami Grand Maître de la Grande Loge de 
France, et qu'il a eu la gentillesse de faire parvenir aux Cham- 
bres d’ Agriculture. Nous croyons que nous possédons les élé- 
ments nécessaires pour nous réunir avec les techniciens écono- 
mistes français du secteur agricole pour étudier les possibilités de 
créer des petites et des moyennes entreprises de transformation 
et utiliser une partie des excédents agro-alimentaires de la Com- 
munauté Economique Européenne en Amérique latine. Nous al- 
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Ions plus loin que ce que nous avons entendu jusqu’à présent. 
Nous ne voulons pas de cadeaux. Nous ne sommes pas venus de- 
mander qu’on nous fasse cadeau d’une partie des excédents agro- 
alimentaires. La solution que nous proposons c’est que l’agricul- 
teur français ne diminue pas sa production, et je ne veux pas 
faire de politique dans un terrain où je ne dois pas le faire, et je 
ne le fais pas, non plus, dans mon pays. Mais il est vraiment dé- 
courageant, du point de vue économique, que l’on dise à un agri- 
culteur d’ici, de Chine ou de mon Pays : «Monsieur, vous devez 
produire moins»... après l’avoir encouragé pendant vingt ans à 
produire davantage. Nous voulons alors profiter de cette situa- 
tion et dire : «Ne diminuez pas votre production, divisez entre le 
coût de vente et le coût de production, et employez la différence 
à l’investissement en participant à la rentabilité de cet investisse- 
ment coparticipant en entreprises mixtes nous garantissant un 
marché dans le monde pour un marché de la production de co- 
gestion entre la France et le Pérou, par exemple. Il n’est pas né- 
cessaire que ce soit la France, il peut s’agir de beaucoup de pays 
de la Planète. 

Alors nous utiliserions, avec rentabilité pour la France, les 
excédents agro-alimentaires et nous donnerions à mon Pays la 
possibilité d'avoir du travail, de participer au jeu mondial de 
1 économie et d avoir la possibilité de mieux s’alimenter. Il en 
découle que nous ne voulons pas demander de l’aide, mais vous 
nous donneriez l’occasion de nous aider mutuellement les deux 
peuples, dans la dignité. 

Pour finir je veux résumer les trois secteurs importants que 
la Grande Loge de mon Pays veut stimuler : les secteurs techno- 
logique, commercial et culturel. Au sujet de ces trois éléments, 
nous avons besoin qu on dialogue, en Europe, un peu en dehors 
de la mentalité traditionnelle économique bancaire, pour entrer 
dans un terrain technique, évidemment scientifique, mais hu- 
main. Et alors, l’effort que la Maçonnerie Péruvienne et Latino- 
Américaine pourra faire, s'il se réduit à nos frontières ne pourra 
pas être compétitif s’il ne compte pas avec l’appui de la Maçon- 
nerie Européenne et de tous les gens de bonne volonté qui voient 
que la Maçonnerie n’est pas un centre commercial, que la Ma- 
çonnerie n’est pas un endroit où quelqu’un va gagner de l’argent. 
Au contraire, nous savons ce que signifie avoir des besoins dans 
nos pays, d’avoir maintes fois des problèmes mortels dans nos 
pays, nous donnons des idées et poussons la charrette... 
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Ceci est un message de bonne volonté, et je voudrais qu’il fût ac- 
cueilli avec une totale sincérité, car nous devons reprendre le 
chemin de l’idée que la Grande Loge du Pérou a apportée et qui 
a si bien été accueillie par la Grande Loge de France. 


Gilbert Schulsinger 

Je remercie Monsieur Caravedo pour son intervention. Je 
voudrais cependant lui dire que toute analyse objective et rigou- 
reuse d’une réalité passe probablement aussi par quelque chose 
de désagréable. Je crois que si aujourd’hui nous faisions l’analyse 
de la situation de la France ou de l’Allemagne Fédérale nous se- 
rions inévitablement obligés de parler des multiples intermédiai- 
res, des exploiteurs car nous savons qu’il y en a partout. Je crois 
qu’il ne faut pas se froisser de ce genre de vérité, je crois qu’il y a 
des vérités à dire, je crois surtout que si I on veut avoir véritable- 
ment une vision globale d une situation, elle passe aussi par ces 
choses désagréables. 

Néanmoins nous sommes tous sensibles à l’effort de Mon- 
sieur Caravedo pour bien nous expliquer, mais ce que nous 
avions compris, à savoir qu’il ne vient pas ici demander l’aumô- 
ne et je crois que nous avions pris la précaution dès notre dis- 
cours d’introduction pour dire que les solutions de la solidarité 
ne résidaient ni dans l’aumône ni dans les égoïsmes nationaux. 
Nous sommes là-dessus bien d’accord avec lui, nous sommes 
aussi d accord sur le fait qu’il nous faut chercher des solutions 
communes qui ne soient pas des solutions d’assistance, mais des 
solutions de coopération. 


Michel Barat 

Je voudrais revenir sur l’intervention de Monsieur Le 
Bihan. Si je l’ai bien compris, il considère que quand nous utili- 
sons d’une manière latine ou grecque le mot solidarité, nous se- 
rions plus du côté du principe de plaisir et qu’il a voulu nous ra- 
mener un peu au principe de réalité. Sur cela je le suivrai. 

La question que je veux lui poser est sur les suites de son 
argumentation faisant référence en particulier aux solidarités res- 
treintes. Je crois qu’il a parfaitement raison de constater qu’à la 
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fois dans les pays mais aussi sur l’ensemble du globe se dévelop- 
pent des solidarités de type restreintes, abandonnant la notion de 
solidarité universelle. Et c’est là que son discours peut peut-être 
me poser problème : faut-il ou ne faut-il pas abandonner la no- 
tion de solidarité universelle pour des solidarités restreintes 
jouant, soit sur la famille soit sur la nation, et à partir de là en- 
courager et exalter les énergies. Ce type de propos ne pourrait-il 
pas dans des pays qui justement connaissent la misère ouvrir la 
porte vers des énergies qui elles iraient vers des positions, je 
dirai, éthiques, discutables comme on a pu le connaître il y a 
quelque temps en Europe. 


Joseph Le Bihan 

Vous désirez une réponse sincère et pas une réponse d’intel- 
lectuel. C’est-à-dire une réponse que je suis moi-même capable 
de mettre en œuvre ? Concrètement ? Soit moi-même ou dans 
une entreprise où j’ai eu des responsabilités. 


Alors, je crois en mon âme et conscience, que nous devons 
maintenir 1 universel. C’est une dimension de notre génie cultu- 
rel. Je crois que la réponse est simple. Nous ne pouvons pas tom- 
ber dans le prosélytisme religieux, ou racial, ce qui fut le cas en 
Chine, parce que le monde asiatique est un monde racial. Les 
Han, les non-Han, les autres et après les autres, on classe quel- 
quefois certains animaux dociles avant certains êtres humains. Il 
faut le savoir. Donc de ce côté là ma réponse est claire. Mais la 
manière maintenant d’aider, temporaire, sélective, cette manière 
doit être revue. Je pense que pour aider il faut avoir soi-même 
réglé ses propres problèmes. J’ai connu quelqu’un autrefois qui 
ne s’occupait pas de ses enfants mais qui présidait l’association 
de parents d’élèves. Vous voyez ce que veux dire. Pour aider il 
faut être capable d’aider, et aider n’est pas facile. Il y a des phra- 
ses de Saint-Vincent-de-Paul là-dessus entre ceux qui sont aidés 
et ceux qui doivent aider. C’est très difficile. C’est pas à la portée 
de quelques jeunes gens frais et moulus sortis d’une école qu’on 
voit en V.S.N.A. dans n’importe quel pays du monde. Aider est 
le fait des adultes. Je crois plus que jamais que ce sont des hom- 
mes de plus de quarante ans, expérimentés, ayant assez souffert 
dans la vie pour être devenus adultes précoces. Ceux-là, seuls 
sont capables d’être les vecteurs d’une aide exigeante, stimulante 
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et non d’un jeu. Et les micro-projets avec ce type d’hommes et si 
possible des micro-projets gérés comme des entreprises avec des 
vrais chefs de projet. Il faut une dimension d’accompagnement 
non complaisante et non séductrice. Dans des conditions comme 
ça je pense qu’on peut faire très vite le très grand travail. Autre 
chose, les plus malheureux doivent être servis les premiers dans 
cet universalisme. En d’autres termes on a trop donné à l’Algérie 
et pas assez donné à certaines zones pauvres de 1 Afrique et des 
Andes. On a trop donné aux pays qui avaient des pétrodollars, 
devenus principaux acheteurs d’armes dans le monde, et on n’a 
pas donné assez à d’autres pays qui n’ont rien. Universalisme, 
hommes adultes, micro-projets gérés comme des entreprises et 
priorité aux plus malheureux, parce que nous n’avons plus les 
moyens de mener une politique tout azimut, nous-mêmes som- 
mes des positionnés dans le monde, face à des nouvelles concur- 
rences et on doit en tenir compte. 


Gilbert Schulsinger 

Mesdames et Messieurs, la dernière intervention de cette 
table ronde revient bien entendu à Monsieur Ricardo Noriega 
Salaverry. 


Ricardo Noriega Salaverry 

Grand Maître Jean Verdun, 

Au moment où justement vont se terminer ces Rencontres 
avec la Grande Loge de France, je veux te transmettre une in- 
quiétude. Grâce à ta gentillesse, j’ai eu l’occasion de parler - 
avant dix heures du matin - pour présenter le Plan Maçonnique 
Régional. Jusqu’il y a quelques minutes je me suis senti un peu 
frustré. Je pensais que je venais d’un pays pauvre - comme je l’ai 
dit ce matin - que j’avais voyagé des milliers de kilomètres, un 
peu fatigué physiquement, et je pensais que le Plan Maçonnique 
qui était pour nous l’idée force, le motif qui nous poussait à être 
avec vous, n’était pas dans votre conscience, pas plus que vous 
ne pouviez le transmettre. Il y a quelques minutes seulement 
que - pour ma propre satisfaction et celle des nombreux Frères 
Maçons qui se trouvent ici - je pense que je me suis trompé. En 
écoutant tous les propos qu’on a pu émettre dans ces moments 
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de doute et d’insatisfaction il me semblait être dans les deux der- 
niers congrès mondiaux d’économistes auxquels j’ai pu assister, 
où les chiffres sur l’économie et les positions récalcitrantes, in- 
transigeantes, énervent parfois les excellents désirs de chacun des 
hommes qui les transmettent avec cœur et bonne volonté. 

Je crois que Monsieur Le Bihan a été terriblement expres- 
sif, et même si cela vous semble étonnant, je suis d’accord avec 
lui. Je suis d’accord avec lui parce que nous en avons tiré un en- 
seignement. Il s’est référé à Confucius. En effet, l'une des idées 
du Plan Maçonnique ce fut ce message de Confucius quand il di- 
sait : «J’ai une maison très humble, très pauvre et une petite fe- 
nêtre, très petite, qui me fait voir un vaste horizon, grande sti- 
mulation pour m’efforcer de continuer à vivre». 

Au Pérou nous voyons constamment la carte des pays déve- 
loppés et nous avons cette fenêtre. 

Je suis d’accord avec vous, Monsieur Le Bihan, parce que 
par vos paroles vous stimulez ces pauvres latino-américains, éco- 
nomiquement parlant ,mais très riches spirituellement qui quit- 
tons notre pays pensant qu’il y a des hommes intelligents qui 
pensent à Confucius, comme vous. A notre Frère Chilien, notre 
voisin, Alexandre Dorna, nous voulons aussi lui exprimer notre 
reconnaissance de nous avoir raconté l’anecdote du troglodyte. 
Dans ces minutes de doute je pensais que notre psychologue était 
en train de nous éviter le travail et que nous devions louer ou 
acheter notre troglodyte près de Paris pour y vivre comme vous 
l’imaginez et Dorna le pensa. Monsieur l’Ambassadeur de notre 
cher pays, le Pérou, a eu la gentillesse d’être avec nous. Beau- 
coup de ses propos - qui ne faisaient pas partie du programme - 
ont notre accord. Nous respectons une position qu’il a prise au 
sujet de la dette, mais, définitivement, nous en tant que Maçons 
ne nous solidarisons pas nécessairement avec les propos d’un res- 
pectable Ambassadeur qui, soudainement - comme Ricardo No- 
riega - peut être cent pour cent identifié avec ses propos, mais 
comme Grande Loge du Pérou nous ne sommes pas nécessaire- 
ment solidaires. 

Ces pauvres, dont il a parlé, qu’on dit oisifs, laissés pour 
compte, corrompus et vite diposés à recevoir le billet et le franc 
pour la cagnotte du tripot, ces hommes, seuls et sans tutelle, ont 
pu avoir un développement de 8,6%, nous avons une telle 
croissance... 
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Comme Grande Loge du Pérou, nous ne sommes pas venus 
pour dire avec intention politique, malheur à nous !, si le Fonds 
Monétaire International est bien ou mal, si nous devons faire 
ceci ou cela, ou ne pas le faire. Nous applaudissons individuelle- 
ment notre Président Alain Garcia dans ses réactions positives. 
Mais ce n’est pas le sujet qui nous occupe ce soir. Le professeur 
Vigneron nous a apporté le souvenir de la rencontre du jeune 
homme avec le vieux maître. J’ai eu l’occasion de connaître 
lundi dernier Monsieur Vigneron et il donne pratiquement une 
solution stimulante à ce qui peut être la moelle du Plan Maçon- 
nique lorsqu’il nous parle d’un pacte entre les théoriciens et les 
pratiques. Et, que pouvons-nous dire à cela ? 


Assez encouragé et très stimulé, je vous ai dit que ce matin 
que j’allais vous exposer cette après-midi des points concrets, 
non pas de caractère politique, non pas nécessairement de ceux 
qui suivent une ligne qui peut être bonne, moyenne ou mauvaise, 
cela ne se discute pas. Mais vous, hommes intellectuels de l’Eu- 
rope développée, vous pouvez faire, en quelque sorte, l’effet 
multiplicateur en voulant parler du pacte entre les théoriciens et 
les pratiques. Je pense à un exemple très pratique, celui de l’Ins- 
titut Pasteur si célèbre pour tous dans le monde. Pourquoi ne 
penseriez-vous pas, en ce moment, différemment du politicien 
qui va discuter dans son parti si une chose est positive ou non ? 
Devenons ces étudiants français dont nous parlait Monsieur Vi- 
gneron lundi dernier lors du banquet avec Jean Verdun. Lorsque 
les étudiants français mettent en accusation le “statu-quo” et l’or- 
dre établi et disent : «non à la politique, allons pour la solidari- 
té !», avez-vous été plus forts que les politiques, avez-vous vain- 
cu la solidarité de ces étudiants ? Je veux emporter dans mon 
pays, dans la personne du vieux maître, l’espoir de quelque chose 
de concret. Le distingué Monsieur Louis Perrin de la Chambre 
d’ Agriculture, perspicace et intuitif, a dit ce matin : «Quel dom- 
mage de ne pas être ici cette après-midi parce que j’entendrais 
beaucoup d’opinions». En effet, il parle d’une façon qui, pour 
mieux dire, est aussi stimulante. Il ne suffit pas de répéter cons- 
tamment notre désir d’une répartition des excédents agricoles. Il 
faut inventer des formules pour aider les pays à croître et à se dé- 
velopper. Monsieur Perrin n’a pas dit quelles étaient ces formu- 
les. Ce qu'a dit Monsieur Caravedo, représentant de notre Pays, 
le Pérou, est quelque chose de concret et nous vous le transmet- 
tons pour que vous représentiez l’effet multiplicateur de créer 
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des consciences qui, dans leur travail, leur foyer ou quand il 
s’agira d’émettre un vote important auront déjà une opinion au 
sujet de ce Tiers Monde si mal en point. Et, pour ratifier ce qu’a 
dit Caravedo, nous sommes étonnés qu’il y ait seulement deux 
alternatives - au moins ce que nous connaissons, Jean - pour les 
excédents agricoles : ou les brûler ou dire à l’agriculteur : «ne 
sème plus !». Avez-vous une idée de combien ces aliments brûlés 
pourraient nous servir? 

Mais nous ne venons pas quémander ; nous ne voulons pas 
être les petits pauvres qui demandent l’aumône. Malheur à 
nous !, comme Monsieur Le Bihan a dit. Je ne veux pas qu’il 
m’habitue, je ne veux pas être son fils, je ne veux pas que papa 
me donne toujours le pourboire. Je dis à Monsieur Le Bihan, 
homme libre de la Chambre de Commerce : invente des formules 
pour que d’une quelconque façon ce «cochon en excédent» de- 
mande à mon Pays ce que nous avons à offrir en échange. Un 
travailleur de chez nous a un salaire minimum de 60 dollars par 
mois, un travailleur chez vous a un salaire minimum de 725 dol- 
lars par mois. Ce cochon en excédent que vous enverriez, nous le 
mettrions en boîtes grâce à une main-d’œuvre totalement bon 
marché, nous garderions pour nous payer une partie du porc et 
nous rendrions le produit déjà fini. Quelqu’un me posera la ques- 
tion : «et le frêt ?». Il est évident que la comparaison entre 60 et 
725 dollars apparaît le plus pour payer ce frêt. Je considère vrai- 
ment cela comme une chose concrète. Monsieur Gabriel Marc 
nous dit : «avec ces Frères je trouve Dieu et mon âme, comme 
dans la métaphore hindoue». Nous prenons en considération les 
paroles d’un homme pratique, un banquier du Groupe Dreyfus, 
Monsieur Caen, quand il nous dit : «Nous avons besoin de 
confiance». Nous répondons, c’est Monsieur l’Ambassadeur qui, 
en quelque sorte, se porte garant. Les banquiers sont très forts en 
chiffres statistiques. Nous avons eu une progression de 8,6% 
points, nous avons une croissance démographique de 3%, les 
biens du Pérou et de l’Amérique Latine sont limités et les be- 
soins de nos enfants sont illimités. Si notre produit intérieur brut 
a été de 8,6%, le 3% fait que le 8,6% ne satisfait pas les besoins. 

Nous avons été clairs. Nous ne demandons pas qu’on annu- 
le la dette, comme l’a dit ici un distingué professeur, que nous re- 
mercions d’ailleurs. La politique du tricheur ou du fils à papa 
qui dit : «Je me refuse absolument à payer» n’est pas notre posi- 
tion. Et pour finir, je me réfère à la défense que Monsieur Bru- 


102 


neau a faite du Fonds Monétaire International. Je lui adresse 
mes respects et je lui dis aussi que toutes les instituions des hom- 
mes sont respectables et respectées. Il a traité le sujet spécifique 
entrant dans la technicité de l’aspect politique du Fonds Moné- 
taire. Il connaît vraiment la matière. En ce qui concerne le Plan 
Maçonnique Régional nous ne voulons pas que vous partiez d’ici 
avec l’impression d’avoir assisté à une conversation entre des 
gens qui traditionnellement discutent pour savoir s’il faut payer 
ou non la dette et ce que nous devons faire. L’effet que nous es- 
sayons de rechercher c’est que la solidarité soit constante. Et 
pour finir, je pense que (comme quelqu’un l’a dit), si les pays dé- 
veloppés sont ou non capables d’aider, je suis sûr, Jean Verdun, 
que même si ces pays sont contre les positions du Plan Maçonni- 
que, ils nous ont donné ce droit sacré qu’a chaque personne à 
participer à un forum comme celui-ci et à exprimer nos 
idées. 


Merci à vous tous. 


Gilbert Schulsinger 

Monsieur Ricardo Noriega Salaverry je vous remercie de 
votre intervention qui a beaucoup touché l’ensemble de la salle 
et qui, me semble-t-il aussi, venait à point nommé. Vous avez ex- 
posé votre plan ce matin. Pendant toute une journée des hom- 
mes et des femmes ont écouté ce que l’on pouvait faire de ce 
plan, quelles étaient les conditions d’une application possible, 
quels étaient ses écueils, quels étaient ses échecs possibles. Je 
crois me souvenir que dès le début de votre Plan Maçonnique 
Régional, que j'ai soigneusement lu au moins dans sa traduction 
française, vous dites que vous cherchez surtout à faire prendre 
conscience aux hommes et aux femmes des pays nantis de la si- 
tuation dramatique des pays démunis. Alors, Monsieur Ricardo 
Noriega Salaverry, je peux vous rassurer complètement. 


Peut-être qu’au bout de cette journée nous n’aurons effecti- 
vement pas sorti des solutions réellement concrètes et dès de- 
main réalisables. Mais ce qui est sûr c’est que tous ceux qui vous 
ont écouté ont parfaitement pris conscience du problème. Je suis 
convaincu qu’à travers des points de vue complètement diffé- 
rents qui ont été exprimés, un certain nombre de vérités ont 
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commencé à émerger, une certaine conscience à affleurer les 
consciences, un certain point de vue s’est dégagé qui montre bien 
l’obligation de ce monde occidental à une solidarité avec l’en- 
semble du monde. Ne vous étonnez pas si demain tous ces hom- 
mes et ces femmes qui étaient ici en parleront dans leur milieu 
ne fassent que, de réaction en réaction, des solutions constructi- 
ves finissent par venir et peut-être plus vite que vous ne le 
pensez. 

Je vais maintenant donner la parole pour la clôture de nos 
travaux, successivement au Grand Maître de La Grande Loge du 
Pérou, Monsieur Luciano Baquerizo, puis au Grand maître Jean 
Verdun. 


Luciano Baquerizo 

Mes amis, car, depuis le Pérou, nous vous considérons nos 

amis. 


Le simple fait de nous avoir écoutés nous a permis d’établir 
une communication avec vous. 

Nous avons voulu parler explicitement du Plan Maçonni- 
que Régional, base pour un Plan Maçonnique Mondial. Nous 
avons essayé d’éviter, dans la mesure du possible, le contact avec 
la politique, quoique nous la connaissions et que nous vivions en 
permanence à ses côtés. Nous ne pouvons pas nier que seulement 
le 30% de la dette extérieure correspond à l’Amérique Latine, et 
que de ce 30% trois pays en accumulent 60%, Brésil, Mexique et 
dans une moindre mesure l’Argentine. Contre les 108 milliards 
de dette extérieure du Brésil celle du Pérou n’est que de 12 mil- 
liards. Voilà notre réalité. Mais il est aussi terriblement certain 
que si nos pays veulent pouvoir utiliser le crédit mondial, ils 
peuvent se trouver dans la même situation que le Brésil qui, s’il 
veut obtenir un nouveau crédit de la Banque Mondiale, doit ou- 
vrir son marché intérieur des ordinateurs - estimé à 450 millions 
de dollars- au marché mondial. C’est forcer la situation. Ou 
quand l’Argentine a un contrat de vente de céréales avec l’Union 
Soviétique et le marché nord-américain intervient pour empê- 
cher que ce marché latino-américain puisse entrer en Union So- 
viétique, ce qui a comme conséquence des difficultés dans l’éco- 
nomie de l’Argentine. Nous ne pouvons certainement pas nier 
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Luciano Baquerizo, Grand Maître de la Grande Loge du Pérou, 
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que Fidel Castro a, en ce moment, une économie en vérité assai- 
nie parce qu’il a derrière lui un excellent parrain qui ne permet- 
tra jamais que l’économie planifiée par Castro échoue. La Corée, 
Taïwan et le Japon ont aussi des parrains. Nierons-nous cette 
réalité ? 

Nous devons aussi admettre que l’Europe se releva de ses 
fondations grâce à l’aide du Plan Marshall, mais indubitablement 
parce que les Européens avaient le désir de s’en sortir. Nous 
avons une économie informelle créée par les pauvres. Nous 
avons ces maisons faites de roseau tressé qui envahissent les ter- 
rains proches ou périphériques de Lima et qui deviennent, avec 
le temps, des maisons de briques et de ciment, mais dans un laps 
de temps de vingt ou trente ans. Ce dont nous avons besoin c’est 
de votre solidarité, que vous deveniez le tissu conjonctif dont 
Monsieur Marc nous a parlé pour que à travers lui nous puis- 
sions maintenir la position d’un monde qui veut survivre et qui 
est capable de vivre seul, mais accumulant un retard de plus en 
plus grand par rapport à vous. Alors que nous pouvons établir 
des contacts entre Paris et New York en trois heures et demie, 
nous avons l’impression que pour rejoindre notre Amérique nous 
le faisons sur la caravelle de Colomb. Nous devons essayer de 
changer notre image et notre position. Les peuples d’Amérique se 
suffisent pour se développer mais dans un temps extrêmement 
long. Nous voulons réduire les délais car nous devons vivre 
mieux, parce que ces 6 ou 7 millions d’enfants - sur une popula- 
tion de 20 millions qu’a notre Pays - ont le droit de vivre mieux 
que nous (je ne parle pas de moi qui suis un homme qui a réussi 
sa vie grâce à mon effort et à ce que mes parents m’ont donné), 
mieux que celui à qui les parents n’ont définitivement rien à 
donner. Cependant, vous, les hommes solidaires, grâce aux Orga- 
nisations non Gouvernementales pouvez faire parvenir votre 
aide à ces enfants avec un sentiment de solidarité dans le désir 
qu’ils soient utiles à nos communautés, et cela le plus rapide- 
ment possible. Nous croyons, en définitive, que c’est seulement 
entre des hommes adultes suffisamment capables, de pensée 
libre, que nous avons l’illusion de créer cette solidarité tant re- 
cherchée par nous. 

En cadeau d’anniversaire, je veux demander à Jean Verdun 
de nous représenter, de représenter le Plan Maçonnique péruvien, 
devant toutes les Organisations non Gouvernementales, devant 
tous les hommes désireux de toujours être les chefs de file du 
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monde, de nous représenter devant les hommes des syndicats, 
des hommes de l lndustrie, des hommes de la Banque, de tous 
les hommes de cette forme de vie sociale qui est la nôtre. 

Et à vous, mes amis, je vous rappelle ce qu’un philosophe 
disait : «Les mains des hommes sont plus belles lorsqu’elles se 
tendent pour aider les autres». Merci pour la beauté de vos 
mains. 


Jean Verdun, 

•rand Maître de la Grande Loge de France 

A la question : «Que vous a-t-on appris en Franc-Maçonne- 
rie ?», je réponds : «J’ai appris à écouter et à être patient». Mon 
Très Cher Frère Ricardo Noriega, je comprends ton impatience 
mais tu connais l’âge symbolique de l’Apprenti... Le Plan Maçon- 
nique a deux ans, il n’a même pas l’âge de l’Apprenti. Je crois 
que tu travailles, que nous travaillons à ce qui doit être fait au 
cours du siècle qui va venir avec cette disposition d’esprit de nos 
ancêtres constructeurs des cathédrales, qui savaient fort bien, 
quand ils commençaient le travail à partir du plan, qu’ils n’en 
verraient jamais la réalisation achevée. Je sais aussi que des en- 
fants meurent de faim aujourd’hui et que cette patience que je te 
demande est assez difficile à supporter, ou plutôt, elle est plus 
difficile à supporter à Lima qu’à Paris. Mais je crois que toi, et 
tes Frères péruviens, votre Grand Maître, avez eu, avec le Plan 
Maçonnique, une grande idée. 

Nous sommes un Ordre initiatique : le propre de notre tra- 
vail est de rester à couvert et de ne révéler, qu’à de rares excep- 
tions, ce que nous pouvons poursuivre hors du Temple. La Gran- 
de Loge de France est fondamentalement opposée à toute 
occupation de la scène médiatique sur les sujets d’actualité. C’est 
fondamentalement contraire à sa fonction et à son savoir. En re- 
vanche, nous sommes fiers, d’être les héritiers d’une tradition 
qui s’est manifestée à l’échelle du monde, ou plutôt, soyons mo- 
destes, à l’échelle de l’Occident. Vous voyez que j’ai aussi écouté 
la leçon de Joseph Le Bihan. 

La première fois que la Franc-Maçonnerie a lancé au 
monde une grande idée d’action, ce fut au début du XVIII éme siè- 
cle et cette grande idée fut anglaise. Il s’agissait de permettre de 
se retrouver à des hommes de conditions différentes, de religions 
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différentes, qui n’avaient pas le même Dieu, voire qui n’avaient 
peut-être pas un Dieu comme on avait l’habitude d’en avoir en 
ce temps-là. Cela s’est appelé la tolérance. La punition a été im- 
médiate, ce fut l’excommunication par l’Eglise catholique. Elle a 
été levée il y a à peine cinq ans. La tolérance fut longtemps un 
péché, une faute grave et même un crime punissable de mort. 
Nous avons contribué à ce qu’elle devienne une vertu dont la 
plupart des hommes politiques européens se vantent. Mieux vaut 
qu'ils se vantent d’être tolérants que de célébrer l’intolérance et 
de condamner à mort ceux qui ont des idées différentes des 
leurs. Hélas, nous rencontrons encore tous les intégrismes. Ils se 
sont redéveloppés à la fin du XX* mc siècle. Ils pèseront lourd sur 
le XXF me siècle. Ceux qui ont lancé l’idée de tolérance, le Pasteur 
Anderson pour commencer, quand il publia ses Constitutions en 
1 723, n’ont pas encore totalement réussi. Ils n’ont pas encore été 
tout à fait écoutés. Mais enfin, nous avons fait du bon travail. 
On ne brûle plus les gens pour question de foi en France, comme 
cela se faisait, et ce fut cette O.N.G. grandissante, la Franc- 
Maçonnerie du début du XVIII éme siècle qui, peu à peu, jour 
après jour, est arrivée à lancer l’idée que la tolérance était vertu 
et non un crime. 

La seconde idée ne fut pas anglaise mais française et améri- 
caine. Il s agit des Droits de l'Homme. Elle fut française en ce 
sens que les Français aiment légiférer et qu’ils ont eu l’idée de 
formuler les Droits de 1 Homme dans une déclaration. Les Franc- 
Maçons de l’époque ont beaucoup participé au lancement de 
cette idée des Droits de l’Homme au point que, pendant très 
longtemps, les imprimeurs illustraient la fameuse déclaration 
avec des insignes maçonniques. 

Or, mon Très Cher Frère Ricardo Noriega, ces Droits de 
l’Homme proclamés à la fin du XVIII ème siècle ne sont pas encore 
bien respectés dans de nombreux pays ; ils sont même bafoués 
très souvent. Ce que nous avons obtenu pourtant, c’est qu’à de 
très rares exceptions près, les Chefs d’Etats n’osent pas déclarer 
publiquement qu’ils bafouent les Droits de l’Homme. Certains 
mentent quand ils en parlent, mais mieux vaut encore qu’ils 
mentent que de célébrer les crimes contre l’humanité. 

La troisième grande idée, à l’échelle mondiale, n’a été ni 
anglaise ni française mais nord-américaine. Benjamin Franklin 
fut sans doute le premier à la communiquer aux Loges Maçonni- 


108 


I 


ques lors de son voyage à Paris. C’était l’idée que les peuples pou- 
vaient se gouverner eux-mêmes de façon démocratique et qu’on se 
préparait, outre Atlantique, à créer les Etats-Unis d’Amérique. 
Bien sûr, une telle idée rencontre la politique et des Francs- 
Maçons comme Washington ou Benjamin Franklin ont participé 
personnellement à l’action, de la même façon que, par la suite, 
d’autres Francs-Maçons comme San Martin, O’Higgins et Boli- 
var sont devenus les libérateurs de l’Amérique du Sud. 

Or, toute la journée que nous venons de passer prouve que 
le continent sud-américain n’est pas totalement libéré. San Mar- 
tin et Bolivar n’ont pas pu terminer leur travail. Sans doute, la 
Grande Loge du Pérou cherche-t-elle à le poursuivre en lançant ce 
qui m’apparaît comme la quatrième grande idée maçonnique. 

Cette idée d’un Plan Maçonnique Régional, base pour un 
Plan Maçonnique Mondial, me paraît de première importance. 
Nous n’avons pas craint, toute la journée, d’évoquer les difficul- 
tés qu’elle rencontrera. Elle aussi mettra beaucoup de temps à se 
réaliser. Soyons fiers néanmoins d’avoir, aujourd’hui, participé à 
son lancement en Europe. 

Le Grand Maître Luciano Baquerizo vient de me demander 
d’être le représentant en Europe de ce Plan Maçonnique. C’est 
une trop lourde charge, non seulement pour moi mais pour la 
Grande Loge de France tout entière. Je ne refuse pas cet honneur 
mais je serais heureux de pouvoir le partager avec notre Frère 
Von Ins, Grand Maître de la Grande Loge de Suisse “Alpina * et 
notre Frère Kurt Bornschein, Grand Maître de la Grande Loge 
A.F.A.M. d'Allemagne et représentant ici même les Grandes 
Loges Unies d’Allemagne. Puisque j’ai la joie de les avoir auprès 
de moi en ce jour important, eux qui entretiennent les meilleures 
relations avec toutes les Grandes Loges d’Europe, je les prie de 
bien vouloir accepter de constituer à trois cette représentation 
qui vient de nous être proposée et qui nous honore. 

Ainsi, comme nos Frères péruviens le souhaitaient, ce qui a 
été commencé au Pérou et proposé à la Confédération Maçonni- 
que Interaméricaine en 1985, peut inspirer un début d’action à 
Paris en 1987. Déjà trente-quatre médecins, membres de la 
Grande Loge de France, ont accepté la proposition de nos Frères 
péruviens d’aller rendre un certain nombre de services au Pérou. 
J’ai eu la joie d’apporter ce dossier à Lima et si aucun d’eux n’a 
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pu encore faire le voyage, c’est que la mise au point se révèle diffi- 
cile. Nos Frères médecins doivent être patients, comme notre Très 
Cher Frère Ricardo Noriega lui-même. J’approuve totalement sa 
volonté d’échapper aux conversations de salons ou de Loges pour 
passer à l’action, mais soyons clairs : nos Ateliers, habitués depuis 
longtemps au travail de réflexion, nos Ateliers dans lesquels il a 
été enseigné que la Franc-Maçonnerie moderne était spéculative et 
non opérative, ont une certaine difficulté à imaginer des moyens 
d’action surtout à l’échelle des continents. Cela est bien compré- 
hensible. Il nous faudra donc un certain temps. 

C’est pourtant là que réside la grande originalité de la propo- 
sition de Plan Maçonnique présentée par la Grande Loge du 
Pérou. Nous savons quel est le rôle considérable joué par les orga- 
nisations non gouvernementales depuis un certain nombre d’an- 
nées. Sur de nombreux terrains, ces organisations font face à la ca- 
rence des Etats. Mais ces organisations, aussi efficaces et 
puissantes qu’elles soient, ont été généralement créées pour cette 
action ; elles ne réunissent pas, comme nos Grandes Loges, des 
hommes de toutes catégories sociales, de toutes religions, de toutes 
races et d’idéologies parfois opposées. Elles sont, en ce sens, plus 
lentes à se mettre en œuvre mais j’ai le sentiment que la Grande 
Loge du Pérou a eu l’intuition de ce que pourrait être la vocation 
maçonnique des Grandes Loges au XXI éme siècle. 

Même si une idée aussi nouvelle peut nous déconcerter, nous 
qui voulons avant tout ne pas nous transformer en organisme po- 
litique mais rester, au contraire, dans notre tradition spirituelle, 
nous nous devions de l’étudier au fond, ne serait-ce que par res- 
pect pour nos Frères péruviens qui l’ont lancée. 

La journée d’aujourd’hui m’a personnellement convaincu 
qu’il était possible d’espérer et d’ouvrir à nos nouveaux Apprentis 
une perspective élargie à Faction maçonnique. Je remercie très 
chaleureusement nos Frères péruviens ; je remercie aussi très cha- 
leureusement tous ceux qui ont bien voulu nous aider aujourd’hui 
à mener notre réflexion. Nous avons eu le privilège d’entendre des 
hommes qui veulent redonner au mot “Franc-Maçonnerie” son 
sens d’entraide, non les petites entraides qui l’ont rendue parfois 
péjorative, mais une entraide à l’échelle des peuples qui nous per- 
mettrait de renouer fondamentalement avec cette vocation de la 
Franc-Maçonnerie : permettre de se connaître, de se comprendre 
et de s’aimer à des hommes qui, sans elle, ne se seraient jamais 
rencontrés. 


110 


initiatiques 




CAHIERS DE 
LA GRANDE LOGE 
DE FRANCE 

3e trimestre 1987 

n° 66 


SOMMAIRE du N» 66 




Pages 


Raison, déraison et tradition maçonnique . 3 

Connaissance et initiation : 

de l’apprenti au maître 29 

Gnose et Franc-Maçonnerie 50 

L’homme en question ou l’influence 

des Dieux et des sociétés sur les hommes . . 66 


De~ i’ii rifc iTttioft 



LA GRANDE LOGE DE FRANCE 

VOUS PARLE 77 

Finalité et objectif 
de la Franc-Maçonnerie 

à travers le temps 78 

Le centenaire de la loge Cosmos 83 

Manifeste de Fraternité Flumaine 90 

/ 


Raison - Déraison 
et tradition maçonnique* 


Lorsque le Très Respectable Grand Maître Jean Verdun me de- 
manda de présenter une conférence au Cercle Condorcet-Brosso- 
lette, j acceptai très spontanément et avec beaucoup d’assurance. 
Il m apparut très vite que cette spontanéité et cette assurance 
étaient... bien déraisonnables. 

Certes, j'avais le choix du sujet. Mais que choisir, après toutes 
ces conférences faites ici, abordant les grandes questions d’au- 
jourd’hui et de toujours et les façonnant sans les réduire dans le 
laboratoire et l’oratoire de la tradition du rite écossais ancien et 
accepté. Il y a toujours à dire quand on sait et veut parler. Mais 
encore faut-il intéresser sinon captiver ! Mais encore faut-il 
connaître sinon inventer ou enrichir ! 

Je me trouvais dépassé, tout à fait égaré. C’est que je ne suis ni 
philosophe, ni historien, pas même un homme de science ; rien ; 
un peu homme de bien, un homme de rien ; homme commun en 
somme ; peut-être honnête homme selon le sens du XVII e siècle ; 
c’est-à-dire en ce XX e siècle finissant, un ignorant, comme le 
sont la quasi-totalité des hommes ; mais, parce que franc-maçon, 
un ignorant qui écoute, qui réfléchit et qui raisonne... qui raison- 
ne avec son bon sens, avec sa raison... sa raison raisonnée... sa 
raison raisonnante. Je pensais que j’eusses été mieux inspiré de 
poursuivre mon rêve et ma méditation dans le silence des espa- 


‘Conférence prononcée par Guy Piau, le 17 février 1987. à Condorcet- 
Brossolette. 
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ces infinis, selon la belle invitation de Pascal. Mais j’avais accep- 
té... la roue avait tourné... il fallait m’exécuter. 

Je fus arraché à mes hésitations et à mes regrets par une phrase 
que William Shakespeare fait prononcer à l’un des personnages 
d’Hamlet : «Il y a plus de choses dans le ciel et dans la terre que 
dans toute philosophie» ; laquelle me réconforta et me libéra l’es- 
prit tout à propos bien que par le plus grand hasard, alors que je 
feuilletais les œuvres complètes de ce prestigieux et fantastique 
dramaturge. 

Ainsi, je trouvai la raison, malgré mon ignorance des sciences et 
des lettres, d’oser, de vouloir, d’agir et de ne pas me taire et je 
choisis dans le même instant le thème de la conférence qui est : 

Raison - Déraison et tradition maçonnique. 

Il me fallut alors passer à l’acte : réfléchir, ressusciter les idées, 
rassembler les images, faire naître les mots, faire appel à la rai- 
son et écrire. Devant moi, la page est blanche. Cette page blan- 
che m’envahit, m’investit, elle provoque ma conscience dans ses 
profondeurs, dans ses différents états, niveaux ou dimensions et 
révèle mon être psychique, ce pilote des profondeurs de mon 
ego, le plus souvent discret, silencieux mais qui a sollicité par 
cette réflexion sur la raison et la déraison, se met à voyager selon 
les quatre directions de la conscience : intra-consciente (en- 
dedans), circonsciente (en-dehors), sub-consciente (en-dessous) et 
supra-consciente (au-dessus et au-delà). Cela crée une grande agi- 
tation... la page demeure blanche. 

Je pense à ce qu’a écrit Malraux dans “Triangle Noir ”, essai dans 
lequel il rassembla, en 1970, des textes anciens sur Laclos, Goya 
et Saint-Just : «Il est dans la nature de Thomme d’être obsédé 
par l’insaisissable... on a cru que la raison domestiquerait l’insai- 
sissable parce qu’elle le rejette... loin de le domestiquer, elle le 
libère». 

Et j’entends en écho cette affirmation de Michel Foucault dans 
“Histoire de la Folie à l’Age Classique” : «N’est-il pas important 
pour notre culture que la déraison n’ait pu devenir objet de 
connaissance que dans la mesure où au préalable elle fut objet 
“d ’excomm unication ”». 

Nous aurons l’occasion de rappeler qu’au nom de la raison nous 
n’avons eu de cesse de rejeter la déraison, de l’enfermer, en ce 
qu’elle paraît insaisissable, dans son essence comme dans ses ma- 
nifestations, au sens de la vérité scientifique et rationnelle, ainsi 
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que de l’équilibre moral et social. Cette démarche n’a pu cepen- 
dant la domestiquer, car la déraison est, pouvons-nous en douter, 
comme la raison dans l’ordre des choses, dans l’ordre des êtres et 
dans l’ordre du monde. 

N’est-ce pas Pascal qui nous confie que «les hommes sont si né- 
cessairement fous que ce serait être fou, par un autre tour de 
folie, de n’être pas fou». Cette page blanche devient démesurée. 
Je ne vois plus la page mais un immense blanc. Albert Camus 
m’a appris que «l'absurde c’est la raison lucide qui constate ses 
limites». Il n’y a plus de limites et pourtant cette page blanche 
marque les limites de la raison et de la déraison, là où l’une et 
l’autre se joignent et se séparent, s’unissent et s’affrontent, se 
font et se défont, se confondent pour nous confondre. Ô, cette 
page blanche, elle est totalement, intensément vide et ce vide est 
terriblement angoissant. Je suis toujours interdit, quand j’y 
pense, par cette angoisse où l’homme ne distingue que la menace 
de se retrouver amputé de la terre, alors même qu’il n’a pas tou- 
ché le ciel. 

C’est bien là, en ce point, en ce centre de la conscience affective 
et sensible, que la raison et la déraison, tels la vie et la mort, le 
réel et l’imaginaire, le passé et le futur, le communicable et l’in- 
communicable, le haut et le bas, le ciel et la terre, doivent cesser 
d’être perçus contradictoirement pour n’être plus que le chant du 
Cosmos dans l’extase de l’instant éternel. Alors, des images in- 
tenses, visions réelles et imaginaires, souvenirs et témoignages, 
surgissent dans mon esprit qui les projette tel un kaléidoscope 
sur la feuille blanche et vers vous, auditeurs d’un moment, cher- 
chant à dépasser, à séparer la raison et la déraison, à les dire ou à 
ne pas les dire, à les épeler plutôt qu’à les nommer. 

La première image évoque la célèbre “Nuit de Gênes” de Paul 
Valéry : «une certaine nuit “blanche”, blanche d’éclairs». 

En 1 892 - il y a donc vingt-et-un ans - Paul Valéry a déjà pris sa 
place parmi les nouveaux poètes. La revue de Pierre Louys, “La 
Conque”, a publié, entre autres poèmes, un premier Narcisse. 
Nous sommes en octobre, il est à Gênes, dans la famille italienne 
de sa mère : au cours d'une nuit d’orage qui lui interdit le som- 
meil, voici que lui, qui n’est pourtant pas un mystique, éprouve 
une sorte d’illumination à l’envers : il voit des yeux de l’esprit, 
les risques que comporte pour lui un engagement prématuré dans 
l’exercice esthétique. Il décide de substituer le silence à l’écriture 
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et de vouer sa vie entière au pur exercice de l’intelligence, seule 
valeur à ses yeux pouvant donner à la vie tout son prix. Symboli- 
quement, et comme pour s’interdire toute palinodie, il se débar- 
rasse de la plupart de ses livres. Cette crise de la “Nuit de 
Gênes” exalte le débat intérieur auquel il donnera libre cours 
dans Narcisse, débat entre la lucidité du regard sur soi et la ten- 
tation de sa métamorphose en une image qui, tel le reflet de Nar- 
cisse dans la fontaine, se brise et fait place au néant dès qu’on 
prétend l’étreindre : incompatibilité entre l’image de soi et 
l’étreinte de soi, fil ténu où la raison et la déraison se 
confondent : 

Bientôt une onde sage, infidèle et la même 

Le temps mène ces fous qui crurent que Von aime 

Redire à tes roseaux de plus profonds soupirs ! 

Vers toi, leurs tristes pas suivent leurs souvenirs 

(Valéry - “Narcisse”) 

Une image plus dure s’impose à la suite. C’est le terrible trauma- 
tisme que subit Fiodor Dostoïevski, en 1849. Il a tout juste vingt- 
huit ans, membre d’un cercle libertaire et fourriériste, il est arrê- 
té par la police du Tzar Nicolas 1 CT et condamné à mort, avec 
quinze autres membres de son groupe. L’exécution va avoir lieu : 
«On nous a lu à tous notre condamnation à mort... Puis trois ont 
été placés au poteau pour l’exécution. On nous appelait trois par 
trois, j’étais donc au second rang et il ne me restait pas plus 
d’une minute à vivre». Pendant cette minute là, au moment où 
la salve allait être tirée, est annoncée la grâce de la vie et la dé- 
portation en Sibérie où Dostoïevski restera jusqu’en 1853. Le soir 
même il écrit à son frère : «Cette tête qui créait, qui vivait de la 
vie supérieure de l’art, elle est maintenant coupée de mes épau- 
les. Il me reste le cœur et cette chair et ce sang qui peuvent aussi 
aimer». 

Le stress profond du simulacre d’exécution, puis la torture lente 
du bagne, font subir à Dostoïevski une étonnante transformation, 
morale et spirituelle, l’amenant à une vision double de l’homme 
dont l’extérieur conscient raisonnable cache un subconscient 
avide de liberté et de déraison. 

Une projection s’est alors faite, évoquant la mathématique, 
science qui a pour objet les propriétés de la grandeur en tant que 
celle-ci est mesurable ou calculable. Vraie science ou science de 
la vérité, jusqu’au XIX e siècle, la mathématique ne peut se fon- 
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der que sur la logique et la raison. Elle le restera, mais à quel 
prix. Georg Cantor, qui vécut de 1845 à 1918, y laissera sa pro- 
pre raison. Le point de départ des travaux de Cantor est l’étude 
des quantités irrationnelles et du continu. 

Il définit alors deux catégories d’ensembles infinis : les ensembles 
que l’on peut ordonner en une suite simple dits dénombrables et 
les ensembles dits continus. C’est en espérant trouver dans la dé- 
rivation des ensembles un procédé de passage du continu au dé- 
nombrable qu’il abordera et construira la théorie des ordinaux 
transfinis. Il a alors rompu complètement avec la mathématique 
traditionnelle et attribué à la théorie des ensembles un rôle unifi- 
cateur et synthétique : celui de dominer et précéder logiquement 
le reste des mathématiques inaugurant ainsi des modes de rai- 
sonnement totalement nouveaux qui sont ceux qui depuis les an- 
nées 50, à l’initiative des travaux signés “Nicolas Bourbaki” et 
d’autres, fondent l’enseignement de la mathématique dans les 
écoles primaires et les collèges. 

Dès 1884, épuisé nerveusement par ses essais infructueux pour 
démontrer, par la théorie des ensembles, le théorème du continu 
ainsi que par les attaques de ses détracteurs - ses conceptions se 
heurtant à l’hostilité des mathématiciens de l’époque - il est at- 
teint d’une crise grave qui le conduira bientôt à l’asile d’aliénés 
de Halle où il mourra fou, égaré, le 6 janvier 1918. 

Il n’est pas dans mon intention d’exposer la théorie maintenant 
classique des nombres ordinaux et des nombres cardinaux, ou 
théorie des ensembles que Cantor voulut conduire à son pari ex- 
trême avec la mathématique du transfini, mais écoutons un court 
moment ce génial mathématicien : «Si je redescends de l’infini 
au fini, je vois avec la même clarté et la même beauté comment 
les deux concepts redeviennent un et se fondent dans le concept 
du nombre entier fini». 

De nombreux mathématiciens se rallièrent en définitive au théo- 
ries cantoriennes et si ses travaux restent encore discutés, la logi- 
que mathématique a réintégré - suivant en cela le propos même 
de Cantor - le concept du transfini mathématique comme elle a, 
par ailleurs, réintégré les audaces et les aventures des géométries 
non-euclidiennes, trouvant ainsi une conclusion actuelle au jeu 
subtil des intelligences raisonnantes et déraisonnantes dans la dé- 
couverte et l’expression du propre contenu de sa connaissance : 
la connaissance mathématique. 
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Alors surgit dans mon esprit la vision du collapse 
gravitationnel. 

Dans l’univers, les corps célestes : étoiles, galaxies, amas stellai- 
res nous sont connus, dévoilés par la lumière qu’ils émettent. Les 
particules porteuses de cette lumière se libèrent du champ de la 
gravitation propre à chaque corps, selon une loi établie par New- 
ton et qui n’a pas été remise en cause jusqu’à ce jour. Elles cons- 
tituent une infinie partie de la masse du corps céleste, mais suffi- 
sante pour que celui-ci éclaire notre nuit et plus précisément et 
prosaïquement le regard des astrophysiciens qui scrutent en per- 
manence le ciel ; suffisante aussi pour que dans une échelle de 
temps dont nous n’avons pas la mesure tellement elle est hors de 
la durée d'une vie humaine, les étoiles naissent, grandissent, 
s’épanouissent et disparaissent. Les astrophysiciens ont, devant 
leurs yeux, des étoiles de tous les âges et ils prétendent - qui 
pourrait les contredire - qu’à chaque battement de notre cœur, 
une étoile nouvelle naît dans le cosmos, et une étoile meurt aussi. 

Voilà qui est de nature à troubler notre raison. 

Elle peut l’être encore plus profondément. Comment concevoir 
raisonnablement, avec son seul bon sens, qu’il puisse exister dans 

I espace des corps au sein desquels la vitesse de libération - c’est- 
à-dire la vitesse qui doit être acquise ou reçue par une particule 
pour s’en libérer- soit supérieure à trois cent mille kilomètres 
par seconde. Même la lumière ne pourrait s’en échapper. On ne 
les verrait jamais. 

Laplace, au XIX e siècle, l’avait imaginé. C’était théoriquement 
envisageable, logiquement démontrable. Mais était-ce possible? 
Jusqu’à ces dernières années l’existence de “trous noirs” - c’est 
ainsi que l’on désigne couramment les collapses gravitionnels - 
paraissait hautement improbable... et en tout cas non vérifiable. 

II n’en est plus de même aujourd’hui. Bien qu’invisibles, on a pu 
quand même en détecter, car la masse de ces corps provoque des 
anomalies, des déviations, des aberrations dans la diffusion et la 
longueur des ondes et des rayonnements, que l’on observe et ana- 
lyse dans l’espace. 

Ces “trous noirs” existent même si nous ne les voyons pas et s’ils 
sont noirs c est qu’ils diffusent leur lumière à l’intérieur. Les as- 
trophysiciens ont même pu établir qu’ils attiraient et dévo- 
raient, - Cyclopes des champs stellaires -, tout ce qui se trouvait 
auprès d’eux : nuages interstellaires, planètes, voire étoiles qui, 
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violemment accélérées, tombent sur eux à une vitesse prodigieu- 
se et s’y engloutissent. 

L'anglais Hawking a même observé et calculé que les trous noirs 
s’évaporaient lentement. Cela est à la limite du non-sens : com- 
ment concevoir, réaliser qu’un corps qui ne laisse rien s’échap- 
per... pas même la lumière... puisse diminuer de masse, s’évapo- 
rer, sauf à connaître des phénomènes de transmutation... La 
lumière... il faut sortir des trous noirs... 

Une surprenante et triste histoire d’amour, que rapporte le “Di- 
vyâdâna ”, l’un des livres du Bouddha, se présente spontanément : 
c’est l’histoire de Kounâla : Kounâla, ce nom lui avait été donné 
à cause de ses yeux merveilleusement beaux, aussi beaux que 
ceux de l’oiseau Kounâla, vivait éloigné du tumulte de la cour, 
adonné à la méditation de l’impermanence des choses. Une des 
reines s’enflamme d’amour pour le beau jeune homme ; il la re- 
pousse ; la dédaignée conçoit de se venger. Quelque temps après, 
Kounâla est envoyé dans une province éloignée ; la reine dérobe 
par ruse le sceau d’ivoire du roi et envoie un ordre scellé d’arra- 
cher les yeux du prince. Quand l’ordre arrive, personne ne peut 
prendre sur soi de porter la main sur des yeux si beaux. Le prin- 
ce lui-même exhorte les gens à exécuter l’ordre. Enfin, il se trou- 
ve un homme qui se charge de l’exécution. Quand au milieu des 
gémissements de la foule en pleurs le premier œil a été arraché, 
Kounâla le prend dans sa main et dit «Pourquoi ne vois-tu plus 
les formations, toi qui les voyais encore tout à l’heure, vile boule 
de chair! de quelles illusions ils se bercent, quels reproches ils 
encourent, les insensés qui s’attachent à toi et disent: «C’est 
moi». Et lorsque son second œil lui a été arraché, il proclame : 
«L ’œil de chair, si difficile à obtenir, m ’a été enlevé, mais j’ai ac- 
quis l’œil parfait, irréprochable de la sagesse... Le roi me renie 
pour son fils, mais je suis devenu le fils du roi sublime, du roi de 
la vérité. J’ai perdu le royaume auquel souffrance et douleur s’at- 
tachent. J’ai gagné le royaume de la vérité qui anéantit souffran- 
ce et douleur». On l’informe alors que c’est de la reine qu’émane 
l’ordre fatal ; il répond : «Puisse-t-elle longtemps jouir du bon- 
heur de la vie et du pouvoir, elle qui a envoyé cet ordre auquel je 
dois une si haute félicité». Il s’en va en mendiant et, quand il ar- 
rive à la ville de son père, il se met à chanter devant le palais en 
s’accompagnant d’un luth. Le roi reconnaît la voix de Kounâla ; 
il le fait appeler, mais quand il voit devant lui cet aveugle, il ne 
reconnaît plus son fils. A la fin, la vérité se fait jour. Le roi, dans 
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l’excès de son chagrin et de sa colère, veut faire mettre à mort la 
reine coupable. Mais Kounâla l’arrête : «O roi, je ne sens pas de 
souffrance et, en dépit du cruel traitement que j’ai subi, je ne 
sens pas le feu de la colère. Mon cœur n’a que des sentiments de 
bienveillance pour la reine qui a ordonné de m’arracher les yeux. 
Aussi sûr que ces paroles sont la vérité, puissent mes yeux rede- 
venir comme ils étaient». Et ses yeux lui revinrent aussi beaux 
qu’auparavant. 

Dans son essai «la science et l’hypothèse», Henri Poincaré note : 
«Douter de tout ou tout croire, ce sont deux solutions également 
commodes, qui l’une et l’autre nous dispensent de 
réfléchir»... 

C’était avant que la vitesse eût été limitée à 90 kilomètres/heure. 
La voiture roule extrêmement vite, fonce sur la route qui traver- 
se la plaine de Limagne chatoyante de blé et de maïs. Les cotés 
de la route sont bordés de haies vives et de halliers verdoyants 
qui cachent les voies secondaires desservant les hameaux et les 
propriétés agricoles. Personne ne vit le tracteur, massif, lent et 
sûr de lui, qui débouchait de l’un de ces chemins. Le choc fut 
dur, terrible. Il y eut un grand bruit, un intense éblouissement 
puis un monstrueux silence et un noir profond. J’ai la vision 
d’être enfermé dans une pièce cubique. Il y règne une atmosphè- 
re étrange et douce. Je ne vois pas les parois mais des scintille- 
ments, comme des flashes, mauve, violet, vert, jaune et un énor- 
me fond sans fond, noir, qu’une poussière blanche illumine 
comme la voie lactée éclaire une nuit d’été. Un sentiment indéfi- 
ni, mélange d’oppression et de grande libération m’habite. Je suis 
en même temps lourdement collé à une masse et cependant je 
flotte dans des espaces illimités. Suis-je en méditation, anesthé- 
sié, sous hypnose, ou seulement endormi. Tout un monde peuplé 
de personnes que je crois reconnaître ou qui me sont étrangères, 
défile dans la chambre cubique. Une grande sérénité baigne ce 
défilé. Des événements anciens se reconstituent, se mêlent, pas- 
sent devant mes yeux en dehors de toute notion de temps. 

Et puis, j’aperçois les parois du cube ; elles paraissent m’enserrer, 
je me sens étouffer. Je veux toucher ces parois, les repousser. 
J’étends les bras, mes mains s’enfoncent dans un vide, mes bras 
s’allongent ; les parois semblent s’éloigner sans que me quitte la 
sensation forte de l’étouffement, et toujours mes bras s’allon- 
gent... se disjoignant de mon corps qui se disloque et éclate. Je 
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demeure éclaté, soumis à une force immense qui s’acharne à re- 
constituer mon corps alors qu’une résistance également immense 
en projette les éléments dans toutes les directions. 

Je lutte, ne sachant plus si je suis vivant ou mort. Je cherche à 
rassembler et à concentrer mon corps et ma conscience en un 
point. Ce point m’apparaît comme une lumière vacillante. Une 
grande douleur me traverse et vient s’échapper en un cri 
puissant. 

Je sursaute... mes yeux s’ouvrent... je suis sur la terrasse du pavil- 
lon, colline Sainte Maurice à Nice, assis devant ma table. Le so- 
leil qui brille dans un splendide ciel bleu, caresse et mordille 
mon visage. 

Nous sommes fin décembre 1986... la feuille est obstinément 
blanche devant moi : 

«Il y a dans ma tête un orage de pensées dont je suis ébloui et fa- 
tigué sans cesse ; il y a des années de rêve, de projets, d’angois- 
ses, qui voudraient se presser dans une phrase, dans un 
mot»... 

Je me récite cette confession de Gérard De Nerval et lentement, 
fermement, je conçois que je dois me remettre en ordre. Mon 

ordre est dans la Tradition maçonnique du rite, écossais ancien et 
accepté. 

11 a été beaucoup dit et écrit sur la Tradition maçonnique ces 
derniers temps et notamment par le Passé Grand Maître de la 
Grande Loge de France, Henri Tort-Nougues, avec une maîtrise 
et une élévation inégalables et ce serait pauvreté de ma part de 
vouloir retrancher ou ajouter un seul mot à ses propos. 

En donner la répétition serait une inutile parodie et je me suis 
attaché à centrer essentiellement mes réflexions sur les outils de 
la tradition écossaise qui sont nécessaires et utiles pour compren- 
dre ou seulement accepter dans ses multiples expressions, un 
monde de la déraison qui est souvent aussi un monde de la souf- 
france, et qui est là près de nous, parmi nous, en nous ainsi' que 
je viens de tenter d’en faire l’illustration, en projetant quelques 
images aussi variées qu’il m’a paru possible, en dehors de toute 
prétention exhaustive. 

Je tiens cependant à préciser qu’il ne saurait y avoir quelque gar- 
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dien de la foi maçonnique, quelque prophète ou héraut de la tra- 
dition maçonnique. T out maître maçon pratiquant, en conscien- 
ce et en sincérité, le rite écossais dans la totalité de sa richesse 
symbolique et initiatique, est porteur de cette tradition dans son 
unité et dans sa diversité, dans son unité et dans ses 
différences. 


La tradition écossaise ne s’exprime ni ne se proclame dans une 
somme théologique, voire dans une somme philosophique ; ce 
n’est ni un dogme, ni un code qui fixe et fige la loi. Puisant sa 
sève dans les rencontres, les confrontations, les fusions de tradi- 
tions millénaires ou plus récentes, elle demeure essentiellement 
une transmission de ces rencontres, confrontations et fusions, 
que chaque franc-maçon assume et vit au travers et par son sys- 
tème de sensations et de sentiments, élabore et enrichit par sa 
culture et ses modes de pensées, projette et anime dans sa maniè- 
re d’être et sa conduite de vie. Elle est un corpus vivant - ce qui 
en traduit à la fois l’unité et la diversité. Par son unité, elle éta- 
blit une communion entre des personnes qui librement se sont 


reçues, reconnues et unies ; dans sa diversité et ses différences, 
elle donne à chacun le sens et les moyens pour s’exprimer et agir 
selon sa sensibilité, selon son intelligence, selon sa culture, son 
histoire et son anté-histoire, ainsi que ses croyances, à son ryth- 
me et à sa mesure. 


L’unité de notre tradition se traduit encore par une incitation 
perpétuellement renouvelée à regarder au-delà des apparences, 
au-delà des illusions, au-delà des intuitions, au-delà des croyan- 
ces, au-delà des préjugés, pour atteindre l’essence, la vérité, la 
réalité... ce que nous nommons la recherche de la Parole Perdue 
et qui constitue notre quête individuelle et collective, quête que 
nous ne menons pas en suivant des chemins obliques ou obscurs, 
mais selon notre voie spécifiquement symbolique, tracée, jalo- 
née, rectifiée et embellie par le contenu universel de ce corpus 
que constituent l’idéal de Tolérance, la conviction que la vie a un 
sens, le principe d’un ordre des choses né et se renouvelant à par- 
tir du chaos, «ordo ab chao», enfin la règle de la raison. 

Mes aînés m’ont appris - et j’ai retenu leur enseignement - que le 
maître-maçon n’est pas un donneur de leçons. Pour lui, il n’y a 
pas moi et les autres ; il y a les autres et moi ; («tu» et «je») 
même s’il est nécessaire de se connaître, donc de faire une pro- 
jection sur moi-même, en soi-même, de construire son «je» avant 
de se reconnaître et d’aller vers les autres. 
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Le maître-maçon doit savoir écouter. Ecouter c’est être présent à 
l’autre, c est recevoir en donnant. Il sait tout aimer des hommes, 
même leurs défauts, même leurs péchés. Et s’il n’a pas le pouvoir 
d’absoudre, il a la force d’admettre et la volonté de comprendre 
les différences et les oppositions. Cette force et cette volonté l’ai- 
dent à lutter contre la solitude et contre la violence qui sont les 
expressions de l’angoisse existentielle par laquelle est contrainte 
et égarée la condition humaine hors des voies de la conscience. 
Le maçon accède à la compréhension que l’individu n’est que 
l’abstraction du véritable être, de l’essentiel moi. Ce qui est seul 
réel, ce qui seul compte, c’est la rencontre ; ce qui est important, 
c’est la relation de deux êtres ; ce qui est concret c’est le 
«tu»-«je». Dans cette relation celui dont je ne dois pas prononcer 
le nom, m’apparaît et me pénètre avec la même évidence absolue 
qui caractérise mes relations avec tout être humain, mon 
frère. 

«Tu aimeras ton prochain comme toi-même» nous dit Jean 
PEvangcéliste... et nous qui travaillons dans des loges de Saint 
Jean avons recueilli et cherchons à exalter le message de l’initié 
de Patmôs. Le maître-maçon écossais, comme le serpent vert du 
merveilleux conte de Goethe, se transforme en un pont qui est la 
médiation suprême. 

«Les hommes élèvent trop de murs et ne construisent pas assez 
de ponts» observait déjà Newton. Il faut beaucoup de ponts pour 
établir, au-dessus des agitations, des confusions et des opposi- 
tions qui animent les hommes et les choses, la communication 
capable de transformer la solitude et la violence - le monde de 
déraison - en une force d’harmonie - le monde de raison et de 
sagesse. 

L’idéal de Tolérance constitue les piliers de ce pont spirituel qui 
élève au rang d’un véritable souverain pontife, l’homme qui fait 
de cet idéal sa règle de connaissance et d’action. 

La tradition maçonnique nous communique aussi la conviction 
que la vie a un sens. 

Il s’agit bien d’une conviction, non d’une croyance ni même 
d’une certitude, mais d’une conviction suffisamment forte pour 
que la vision que nous projetons du monde, dans son tout 
comme dans ses parties, ne soit ni aliénée, ni aliénante. Un 
homme libre dans une loge libre c’est aussi un homme libre dans 
une société libre ; c’est aussi une conscience libre dans un uni- 
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vers libre car «la seule façon d’exister pour la conscience est 
d’avoir conscience d’exister» (Sartre). 

Cette conviction est suffisamment profonde pour que nous ac- 
cordions au progrès, dans son sens spirituel comme dans son 
sens matériel, un caractère fondateur et formateur, réglant l’or- 
donnancement de notre vie ainsi que celui de l’univers. La 
«Constitution de la Grande Loge de France» manifeste objective- 
ment cette conviction lorsqu’elle proclame en son chapitre pre- 
mier : «La Franc-Maçonnerie a pour but le perfectionnement de 
l’humanité. A cet effet, les francs-maçons travaillent à l’améliora- 
tion constante de la condition humaine tant sur le plan spirituel 
et intellectuel que sur le plan du bien-être matériel». 

Il ne peut être question cependant, là encore, de constituer, de 
proclamer un corps de doctrine, un dogme du sens de la vie. Le 
sens de la vie peut être un sens limité à l’homme, à l’homme 
dans son essence et dans son existence, et ordonné vers l’homme 
qui se trouve alors conçu et perçu comme le centre de l’univers, 
le sujet même vers qui tout converge, pour qui tout est agencé, 
organisé. Il fonde ainsi un humanisme anthropocentrique dont la 
finalité revêt des expressions aussi bien spirituelles que matériel- 
les, aussi bien individuelles que collectives, aussi bien particuliè- 
res qu’universelles, mais demeure toujours dans la perspective 
d un dépassement de l’angoisse existentielle et d’une réalisation 
de 1 être : ce peut être l’aspiration au plaisir, la recherche de la 
joie; l’aspiration au bonheur ou tout autre objectif spirituel ou 
matériel, permettant l’épanouissement de la sensibilité, de l’af- 
fectivité et de l’amour. 

Le sens de la vie peut prendre un sens transcendant l’homme lui- 
même, tout en lui conservant une situation principale, primor- 
diale, au sein de la création et de l’existence. Il fonde alors un 
humanisme qui devient théocentrique, l’homme n’étant plus que 
le sujet d’une création ou d’une recherche absolutive, d’un systè- 
me fini ou infini dans lequel il n’est ni le centre, quelles que 
puissent être ses prétentions à l’être, ni le commencement, ni la 
fin, mais seulement la formation, la représentation, le passage ou 
l’illusion de l’être, en tant que principe supérieur et permanent, à 
l’image duquel il est créé ou dont il cherche l’image pour s’y fon- 
dre. Ce sens théocentrique, ce peut être l’aspiration au bonheur 
ou à la bienfaisance, la quête du paradis perdu, de la connaissan- 
ce de l'unique, du parfait, l’attente de la délivrance. 
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Mais le sens de la vie peut se concevoir, avec ou sans une théolo- 
gie, avec ou sans une métaphysique, comme une histoire de 
l’Univers, comme une cosmogonie. 

Déjà Lucrèce notait dans “De la Nature des Choses” : «Prétendre 
que c'est pour l'homme que les dieux ont voulu préparer le 
monde et ses merveilles, qu’en conséquence leur admirable ou- 
vrage mérite toutes nos louanges, qu’il faut le croire éternel et 
voué à l’immortalité... tous ces propos ne sont que pure 
déraison». 

Et il ajoutait : «Les mêmes atomes qui forment le ciel, la mer, les 
terres, les fleuves, le soleil forment également les moissons, les 
arbres, les êtres vivants; seuls les mélanges, l’ordre des combi- 
naisons, les mouvements diffèrent». 

Les théories scientifiques contemporaines, fondées sur la logique, 
la raison et l’expérience, nous décrivent une matière évoluant 
vers des états d’organisation, de complexité, de performance de 
plus en plus élevés. A partir du big-bang initial - instant en-deça 
duquel les astrophysiciens actuels «ne voient plus rien»-, elles re- 
constituent la chaîne énergétique, physico-chimique et biologique 
qui va des nucléons aux atomes, des atomes aux molécules, des 
molécules aux cellules, des cellules aux organismes vivants. 

Au commencement était la lumière... et la lumière créa l’infor- 
mation et la complexité croissante, telle est la loi des savants et 
chercheurs qui plongent dans l’infiniment petit et scrutent l’infi- 
niment grand, pour analyser la structure de la matière et ses sys- 
tèmes d’organisation et d’évolution. 

«L’univers est né sans l’homme» écrit Lévi-Strauss. Cependant la 
séquence des évolutions nucléaires, atomiques, moléculaires et 
biologiques relie l’existence de l’être humain aux conditions 
énergétiques et physiques du plus lointain passé de l’univers. 

De cette conception scientifique la plus moderne, qui ne rompt 
nullement avec la démarche de l’esprit scientifique, rationnel et 
rationnalisé issu du mouvement des Lumières au XVIIIème siè- 
cle, mais qui les assume dialectiquement et contradictoirement, 
émerge une image de l’homme qui ne le situe plus au “centre du 
Monde” mais très haut dans l’échelle des êtres organisés de la na- 
ture. Cet homme n’est plus le fils des dieux, ni de soi-même, 
mais d’un ordre, dans lequel sont intervenus le hasard et la né- 
cessité, l’aléatoire et le déterminé, la raison et la déraison ; un 
ordre qui tend à la complexité, notion que l’on peut ainsi défi- 
nir : les particules élémentaires sont toutes identiques et indiscer- 
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nables ; leur durée de vie est illimitée ; à l’opposé l’organisme le 
plus complexe tend à la spécificité, à l’individualité, à la person- 
nalité et sa durée de vie est courte. 

D’un bout à l’autre de cette échelle de la complexité, s’est instau- 
rée la lutte pour la vie. L’agression, la violence, la mort sont le 
prix de la complexité. Mais celle-ci aussi fait émerger l’intelligen- 
ce et la conscience, qui suscitent des relations d’entraide, de soli- 
darité et de fraternité. Aux forces d’opposition qui valorisent la 
puissance et l’agressivité font équilibre des forces de coopération 
où s’épanouit l’amour. 

Cette vision scientifique du monde et du «vivant» porte en elle 
un riche élan d’humanisme qui n’est pas en contradiction, bien 
au contraire, avec le sens que la tradition maçonnique donne à la 
vie. 

Dans son autobiographie, parue en 1961, Carl-Gustav Jung s’in- 
terroge sur le sens du monde : «Le monde dans lequel nous en- 
trons à notre naissance est brutal et cruel, et, en même temps, 
d’une divine beauté. Croire à ce qui l’emporte du sens et du non- 
sens, est une question de tempérament. Si le non-sens dominait, 
en absolu, l’aspect sensé de la vie, au fur et à mesure de l’évolu- 
tion, disparaîtrait de plus en plus. Mais cela n’est pas, ou ne sem- 
ble pas être, le cas. Comme dans toute question métaphysique, 
les deux sont probablement vrais. La vie est sens et non-sens, ou 
elle possède sens et non-sens. J’ai l’espoir anxieux que le sens 
l’emportera». 

Pour nous, francs-maçons, le sens l’a déjà emporté. La vision que 
nous avons du cosmos, quels que soient ses supports affectifs, co- 
gnitifs, raisonnables ou déraisonnables, physiques ou paraphysi- 
ques, intuitifs ou scientifiques, est une vision, contenue certes : 
«je suis dans un cube ; à l’intérieur du cube ; je n’en vois pas les 
parois», mais «transparente» car véhiculée par la lumière. 

Cette lumière qui est née des ténèbres comme l’ordre sort du 
chaos. Ainsi, notre conception du sens de la vie n’a de sens 
qu’associée au principe «ordo ab chao» qui est la devise de la 
maçonnerie écossaise. Que signifie ce principe dont les deux ter- 
mes sont opposés et contradictoires et dont la compréhension de- 
mande une profonde réflexion et une lente et laborieuse 
distillation ? 

Nous remarquerons d’abord que cette vision d’un monde dans 
lequel l’ordre et le désordre sont contradictoirement associés, 
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afin en définitive de créer... l’ordre, exprime une dialectique au 
sens hégélien du terme: l’ordre et le désordre sont la thèse et 
l'antithèse constituant la synthèse qui est l’acte fondamental de 
la raison par lequel l’esprit unifie ce qui est divers, épars et 
opposé. 

Ainsi dans le monde des choses, comme dans celui des idées, 
existe un ordre instable, perpétuellement en action, perpétuelle- 
ment renouvelé, perpétuellement agité, perpétuellement agressé, 
générant et entretenant un désordre qui sera le fondement d’un 
autre ordre, d’un nouvel ordre. 

Cette perception d'un ordre qui naît du désordre n’a pas seule- 
ment un sens mythique et cosmique : elle s’exprime également en 
un sens physique et matériel ainsi que psychique et mental. Elle 
concerne l’homme dans ses trois états ontiques : l’intime, l’indi- 
viduel et le collectif. 

En premier, elle évoque la confusion des éléments avant et pen- 
dant la nuit de la formation du Monde. Le premier livre de la 
Bible, la Genèse rapporte : “Au commencement Dieu créa le ciel 
et la terre. Or, la terre était un chaos et il y avait des ténèbres au- 
dessus de l’Abîme et l’esprit de Dieu planait au-dessus des eaux. 
Dieu dit «Que la lumière soit et la lumière fut”... Dieu vit que la 
lumière était bonne et Dieu sépara la lumière des ténèbres. 

Antérieurement à l’organisation du Monde, règne un état de 
contusion. Les deux termes hébreux qui le désignent et que nous 
traduisons par «chaos» évoquent quelque chose d’informe, de 
désert et de vide. Ce vide de la tradition biblique préexiste à la 
création, il n’a encore ni force, ni puissance et l’esprit humain ne 
peut le définir. De ce grand mystère sortira l’ordre, c’est-à-dire la 
vie, après que la parole de Dieu, le verbe, eut séparé la lumière 
des ténèbres pour que la lumière brille dans les ténèbres et que 
les ténèbres ne l’arrêtent pas (Evangile de Jean 1 - 5). 

Mais l’ordre émanant de Dieu, bientôt transgressé par l’homme 
va connaître une succession de désordre qui en rompt l’harmonie 
et le caractère paradisiaque. Ainsi, les créatures de Dieu, mar- 
quées et blessées par leur expérience du désordre et aussi du mal, 
nous dit le Livre, vont être mises en situation de supporter les 
conséquences de leur état d’humaine nature fragile et de leurs 
actes afin de maintenir eux-mêmes l’équilibre de l’ordre : cons- 
tamment menacé, constamment remis en cause, et de ne pas le 
précipiter, par leurs excès, leur inconscience, leur déraison, leur 
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inconsistance, leurs vices et leurs péchés, dans un retour au 
chaos total de l'origine qui serait l’anéantissement de la vie orga- 
nisée puisque la lumière serait retournée aux ténèbres et que les 
ténèbres la retiendraient à nouveau. C’est pourquoi Dieu qui 
créa l’homme à son image, lui donna la raison, le créa comme 
être raisonnable, donc de raison. 

Cet ordre mythique des choses, dans son déroulement dynami- 
que, alternatif et dialectique, nous le retrouvons symboliquement 
quand nous travaillons dans nos loges. Les maîtres-compagnons, 
apprentis-maçons, désunis, dispersés, dans l’agitation et la confu- 
sion du monde profane, s’assemblent et se rassemblent ouvrent 
les travaux de loge et travaillent «au perfectionnement de l’hu- 
manité et d’eux-même» dans l’ordre établi et rétabli, se mettant 
eux-mêmes «à l’ordre». Mais, nous retrouvons aussi ce jeu alter- 
natif, conciliateur et créateur de l’ordre et du désordre, dans les 
constructions physiques et matérielles d’une part et dans les évo- 
lutions historiques et sociales d’autre part. 

Au commencement était le chaos et les physiciens l’expriment 
ainsi au nom de la recherche la plus scientifiquement rationnelle 
et raisonnable : il y a douze ou quinze millards d’années, l’uni- 
vers n’était que chaos : température, densité, inorganisation ex- 
trêmes. Il ne présentait aucune structure, aucun système organi- 
sé, seulement des particules élémentaires contractées 
condensées, qui sont les mêmes que celles que les chercheurs es- 
saient de fusionner et fractionner dans les extraordinaires accélé- 
rateurs ou cyclotrons qu’ils ont conçus. 

Il y eut une grande explosion, le «big bang», qui libéra une for- 
midable énergie et à partir duquel s’élabora le lent, minutieux, 
ordonné et désordonné processus de la complexité croissante. 

Etait-ce un commencement ? Le physicien Lurcat écrit : «Dire 
que l’univers a eu un début - si les mots «début» et «univers» ont 
un sens - j’insiste sur le mot sens - c’est dire que la réponse à la 
question «Qu’y avait-il avant ? c’est RIEN». A quoi Edgar Morin 
répond : «On ne peut pas imaginer un commencement à partir 
de rien». 

Alors, nous imaginerons que ce chaos primitif, constitué d’une 
purée de particules élémentaires dans laquelle se trouve déjà ins- 
crite toute la consistance du monde des choses et des êtres, des 
cellules et des organismes vivants, toute leur intelligence et toute 
leur conscience, inscrite mais non formée, - comme une informa- 
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tion est inscrite sur un support de vinyle magnétisé-, est l’abou- 
tissement d’un ordre précédent issu lui-même d’un autre chaos, 
retrouvant ainsi la théorie des ciels «concentriques» successifs 
des traditions les plus anciennes. 

Mais, ne déraisonnons pas... nous sommes dans le domaine de la 
science, et laissons celle-ci analyser et comprendre ce qu’était cet 
«état de chaos primitif» et pourquoi il aboutit à une explosion, le 
big-bang, qui créa une expansion. 

Une théorie s’ébauche ; elle est déjà bien structurée, mais elle reste 
une théorie, car malgré tous leurs efforts les chercheurs n’ont enco- 
re pu reconstituer ce qu’ils appellent l’anti-matière. Cette théorie 
nous intéresse, car elle n’est pas étrangère à notre tradition, bien au 
contraire : dans le chaos primitif la matière et l’anti-matière sont 
dans un état de quasi-équilibre, elles coexistent. Cela peut paraître 
insensé. Mais les physiciens conçoivent l’anti-matière comme une 
sœur jumelle de la matière, comme son double renversé. L’une et 
l'autre se ressemblent, mais elles sont inversées et si elles se rencon- 
trent, elles s’annulent et se transforment en lumière. Dans le chaos, 
continuellement, elles s’annihilent en lumière, continuellement 
aussi elles renaissent de la lumière comme l’oiseau mythique, le 
phénix réapparaît sans cesse au sein de la flamme qui le consume. 
Dans un état d équilibre, au sein de ce chaos, matière et anti- 
matière s’annulent et renaissent en égalité, et puis soudainement un 
peu plus de matière est sorti de la lumière, l’équilibre se trouva 
rompu. Alors il y eut cette grande explosion... ou implosion... qui 
annihila toute l’anti-matière et la matière en une grande lumière, 
hormis le petit surplus de matière apparu «par hasard» et c’est ce 
petit supplément qui constitue la matière de notre univers. 

Ainsi, l’univers se conçoit-il sur un plan physique et matériel 
comme la succession d’états d’ordre et d’états de désordre à 
l’échelle d’un temps incommensurable... sinon démesuré. 

Dans une autre échelle, mesurable celle-là, nous vivons le temps 
historique et social. L’homme en est l’acteur et l’esclave, le béné- 
ficiaire et le pourvoyeur ; le sujet et l’objet. L’Histoire, que nous 
étudions, ainsi que le remarque justement Etienne Gilson, pour 
sauver du néant tout le passé qui s’y noierait sans elle, fait défiler 
devant nous une succession de civilisations. Alors que les siècles 
s’accumulent, des civilisations apparaissent, prospèrent puis 
meurent, chariant sur un océan de feu et de sang, mais aussi de 
grandeur et d’espoir, la force et la faiblesse de l’homme et de son 
destin, périssant et renaissant, renaissant et périssant, Sisyphe 
tragique, triomphant et vaincu. 


19 


Voici l’Empire romain - un seul droit -, l’Ordre romain - une 
seule loi -, au sommet de sa puissance et de sa gloire, ayant sou- 
mis tout le monde antique, étendant ses frontières au-delà même 
des terres civilisées, démoniaque destructeur de civilisations ad- 
mirables, faisant régner sa paix et ayant établi son ordre; qui 
soudain perd la foi dans les propres valeurs qui l’ont établi ; 
abandonne sa défense aux mercenaires qui sont les fils ou les frè- 
res des barbares qui se pressent à ses frontières et laisse ses ci- 
toyens se désintéresser de la chose publique qui a assis sa loi. 
Tout est pourri dans Rome ; ce monde arrogant et conquérant, 
craque, s’installe dans l’anarchie, s’écroule... Rome même n’est 
plus Rome et son dernier empereur est déposé par un Goth. 

Des hommes qui ont beaucoup cru, beaucoup souffert et beau- 
coup lutté ; que le système établi a tenté de réduire - gnomes 
dans un corps de géant- David d’un autre Goliath... porteur 
d’une foi sublime et vecteurs d’amour-, conservateurs de l’uni- 
versalisme romain, patiemment, dignement, en force et en beau- 
té, vont recueillir l'héritage culturel et le transmettre longtemps 
afin d’asseoir un nouvel ordre catholique, apostolique et ro- 
main... qui lui-même connaîtra des crises, des confusions, des 
agressions, des agitations, des éruptions, des désordres immen- 
ses, se brisera, se pervertira, éclatera, se divisera, fertilisera d’au- 
tres champs spirituels et idéologiques. 

Je pourrais poursuivre cette fresque historique, rappeler tous les 
systèmes, et les cultures, les idéologies et les organisations hu- 
maines qui sont morts et qui furent substitués... Laissons l’histoi- 
re et rejoignons l’homme, intimement, mentalement. 

J’ai évoqué la «Nuit de Gènes» de Valéry, la tragique et profonde 
maturation de Dostoïevski, tout homme est confronté à la 
conquête de son propre ordre intérieur. Bien sûr ce combat ne se 
manifeste pas généralement aux autres avec une telle évidence et 
de telles conséquences, mais il est constant. Dans la magnifique 
légende d Hiram, le constructeur du Temple de Salomon, les 
francs-maçons rappellent les passions qui menacent notre ordre 
intérieur : le fanatisme, l’orgueil, l’ambition. Mais il n’y a pas 
que cela ; le chaos des passions et celui des pulsions, le chaos de 
la déraison, nous conduit à exclure plutôt qu à inclure ; à dogma- 
tiser plutôt qu’à tolérer, à rechercher l’avoir plutôt que l’être. Il 
nous faut constamment chercher et manifester la perfection et 
l'amour, revoir notre ordre pour y réunir les différences, les op- 
positions, peut-être les ennemis que sont : la loi et le sentiment. 
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la science et le sacré, le plaisir et l’innocence, la foi et la toléran- 
ce, le masculin et le féminin, l’ordre et la confusion, la raison et 
la déraison, et établir dans la pensée et dans l’action, dans notre 
conscience et notre présence, un ordre de paix et de fraternité, 
un ordre de sagesse et de sérénité sans lequel le sens que nous 
donnons à la vie n’aurait pas de sens ; un ordre de l’harmonie qui 
est aussi celui de la raison. 

La naissance de la Franc-Maçonnerie moderne en Angleterre au 
XVII Ième siècle peut être rapprochée avec le fort courant ratio- 
naliste qui se manifestait alors. Les hommes de cette époque 
prennent conscience que la société est l’élaboration de la raison 
humaine ; elle se présente comme un acte délibéré de libération, 
une volonté d’accéder au progrès et par-delà le mieux-être, le 
bonheur, à une spiritualité qui est la dignité comme l’honneur 
même de l’humanité. 

En cela, la tradition écossaise accepte et assume l’héritage d’une 
tradition remontant à Platon et à Aristote, héritage qui fut enri- 
chi par Descartes, Leibniz, Kant et Hegel, pour ne citer que les 
plus grands, et qui nous porte à n’admettre comme une vérité 
que ce qui peut être expérimenté, vérifié, reproduit et répété, 
considérant avec Leibniz que «la raison est l’enchaînement des 
vérités qui ne produisent que des vérités et une vérité ne saurait 
être contraire à une autre» ce qui s’exprime encore, notamment 
dans le domaine des sciences y compris celles que l’on appelle 
«humaines», «la seule voie de la connaissance est le travail de la 
raison sur les faits de la nature et de la société, effectué sous le 
contrôle de l’expérience». 

Il ne nous paraît cependant pas concevable de rejeter ce qui ap- 
partient à l’intuition, à l’affection, à la sensibilisation dans son 
sens le plus profond et nous ne saurions opposer un savoir ra- 
tionnel à un savoir affectif, mais seule la raison nous permet, en 
toutes choses, d’échapper aux mystifications, aux délires, aux 
fantasmes... à la déraison. 

Nous ne proclamons pas, comme le faisait Renan, au siècle der- 
nier : «le but du monde est que la raison règne», nous souhaitons 
simplement, modestement que la raison nous éclaire et nous per- 
cevons parfaitement les risques d’une raison qui se prétendrait 
purement, totalement raison : 

- d’abord le risque de l’abstraction. Une raison seulement abstrai- 
te crée inévitablement un vide, un désespoir qui appelle une 
reaction... 
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- ensuite, le risque de la divinisation ; la raison en ce cas devient 
un guide et cesse d’être la voie de la connaissance ; 

- enfin, le risque de l’absolutisme ; la raison s’identifie à une 
culture, celle du pourtour de la Méditerranée étendue à l’Euro- 
pe, voire aujourd’hui à l’Occident, et rejette tout autre système 
de pensée et d’action. 

Entre une raison qui serait strictement instrumentale et une rai- 
son proclamée «vérité pure», notre tradition écossaise choisit, à 
mon sens, une raison émancipatrice. 

Je conçois la raison oscillant entre deux pôles : la soumission à 
l’ordre des choses et l’impérialisme de l’idée ; je ne puis me ré- 
soudre à l’un comme à l’autre. Mais je ne reste pas, mal assis, 
entre les deux. L’homme n’est pas réductible à l’émission d’une 
voix, il existe dans sa dimension universelle. La raison n existe 
pas plus que le fait à l’état brut ; la raison est raison d’autre 
chose : raison d’être, raison d’espérer, raison de vivre... raison 
d’aimer. 

Le Passé Grand Maître Henri Tort-Nougues ne s exprimait pas 
autrement, en ce mois de septembre 1985, lorsqu’il déclarait de- 
vant les députés de la Grande Loge de France, assemblés en 
convent : «L entreprise de destruction de la raison, de la rationa- 
lité, a souvent entraîné la destruction de l’homme, la haine de la 
raison a provoqué la haine de l’homme. Il nous faut savoir re- 
trouver le sens du raisonnable et l’amour de la raison et, par là, 
nous retrouverons les chemins de l’amitié. Il nous faut, en re- 
trouvant les chemins de l’amitié, savoir retrouver ce qui en 
l’homme est raison pour nous efforcer d’édifier V homme raison- 
nable, adversaire de tout excès et de tout délire». 

Evitons, comme nous le propose Pascal dans ses Pensées, deux 
excès «Exclure la Raison, n’admettre que la Raison». 

Personnellement, je retiens la formule que nous suggère Michel 
Barat dans une récente et riche réflexion sur “L’usage de la rai- 
son dans les sciences et dans la connaissance traditionnelle” que 
vous trouverez dans le n° 61 des Points de Vue Initiatiques. Mi- 
chel Barat nous dit : «il me semble que nous nous devons d’être 
rationalistes» après qu’il eût constaté que la raison est présente 
partout même là où elle semble absente, même là où un première 
approche ne verrait qu’“absurdité”... Je m’interroge... pourquoi 
ne pas dire ne verrait que déraison. 

Oui... notre voie de la connaissance est une voie de la 
raison... 
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Et nous pouvons tout à fait faire nôtre cette admirable pensée de 
Ferdinand Alquie : «Une philosophie véritable accorde à la rai- 
son, la totalité de ses passions. Pour elle avant d’être outil la rai- 
son est révélation, désir, amour et norme. Toute philosophie vé- 
ritable nous enseigne que ni le fini ni le monde ne sont la mesure 
du vrai ou la mesure du bien. Cette mesure est la raison dont 
l’homme apparaît à la fois comme le porteur, le message et le 
signe». 

Jeu d’ombre... jeu de lumière... miroir de l’esprit dans lequel sè 
reflète l’image de mon image... je n’oppose pas la lumière aux té- 
nèbres, je n’oppose pas l’ordre au désordre, je n’oppose pas la 
matière à l’antimatière... je n’oppose pas la thèse à l’antithèse, 
mais je les unis, je les réunis pour construire la synthèse... Vais-je 
opposer la raison à la déraison... La réponse n’est pas là, au bout 
de la phrase... 

L absurde... pour reprendre l’expression d’Albert Camus, c’est la 
raison lucide qui constate ses limites... Où sont les limites de la 
raison et de la déraison ? 

Je n’aborderai la déraison que sous les aspects des comporte- 
ments et des manifestations de l’individu, des communications 
de la personne avec autrui, avec la collectivité, de l’échange entre 
le “je” et le “nous”. Je reconnais que ce choix laisse de côté bien 
des phénomènes et des observations intéressantes mais aller au- 
delà me conduirait à beaucoup de démesure et je pense que le 
seul thème “de la déraison dans les sociétés humaines - phéno- 
mènes collectifs et manipulations sociales” donnerait matière à 
une autre conférence. 

Lequel d entre nous n’a jamais entendu ou prononcé ces mots : 
«Il a perdu la raison ; il n’a pas sa raison ; il a perdu sa raison ; il 
est anormal ; il n’est pas normal ; c’est un handicapé mental». 
Une partie du monde se moque ou s’inquiète de l’autre, et c’est 
toujours en fonction d’un présupposé : la normalité et l’anormali- 
té. Mais qu’est-ce donc la normalité et son contraire 
l'anormalité ? 

Il faut bien convenir, tout à fait sincèrement, de l’extrême diffi- 
culté de la science des personnes. Le fait brut, devant lequel je 
me trouve placé, vous vous trouvez placés, n’est-il pas d’abord 
que je ne puis, que vous ne pouvez, jamais accéder à l’expérience 
de l’autre, que ce soit dans son essence ou que ce soit dans son 
existence. Il y a là un mur immense, insondable et impénétrable 
et ce mur personne ne l’a jamais franchi. 
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Il s ensuit que j’ignore où se trouve le siège de la déraison : est-ce 
dans l’esprit, dans l’âme, dans l’intelligence, dans la conscience ? 
Je ne sais pas davantage si elle existe “en soi” ou si elle est reçue 
seulement en fonction de ce qui est considéré comme 
raisonnable. 

J’en “objective” certes les manifestations, les états, mais ces ma- 
nifestations, ces états marquent-ils une absence, une crise, une 
révolte, une angoisse, une insécurité, une instabilité, une violen- 
ce ? tout est possible, rien n’est acquis... Je ressens que les voies 
de la déraison sont multiples, invisibles et insaisissables... et je 
demeure dans l’idée que l’anormalité se définit par rapport à la 
normalité. 

Oui... mais quelle approche, quelle connaissance avons-nous de 
la normalité : scientifique, métaphysique, morale, physique, so- 
ciale, raisonnable.. ? l’une et l’autre... l’une ou l’autre... mais tou- 
jours raisonnable... il n’est pas de déraison sans raison. Faut-il 
alors, comme les stoïciens, considérer que la normalité consiste à 
prendre la raison pour guide, l’anormalité, au contraire, à obéir à 
ses passions ? S’agit-il, pour être normal, de réprimer ses ins- 
tincts, ses élans, ses pulsions ? 

Au contraire, la déraison n’est-elle pas seulement une façon diffé- 
rente de voir le monde, de l’exprimer et d’agir, le système de ré- 
férence de gens qui parlent une autre langue et vivent dans un 
autre monde ? un état altéré de la conscience une autre conscien- 
ce ? Voilà beaucoup de questions et peu de réponses... 

C’est que la déraison, ainsi que le remarquait Taine «n’est pas un 
empire distinct et séparé. Notre vie ordinaire y confine et nous y 
entrons par quelque portion de nous-mêmes. Il ne s’agit pas de la 
fuir, mais seulement de n’y tomber qu’à demi». 

Lorsque sur la terrasse de Nice, je mêlais un accident violent et 
tragique dont je fus le témoin, à une réflexion se rapportant à 
l’angoisse existentielle de l’homme, et que je me projetais en de- 
hors du temps et de l’espace, je n’effaçais ni ma conscience, ni 
ma raison, je ne perdais aucunement ma lucidité, je m’abandon- 
nais seulement à un état de rêve que nous rencontrons souvent et 
qui peut aller jusqu’aux hauteurs des émotions les plus vives, des 
intuitions, des illuminations où Shakespeare, Beethoven, Apoli- 
naire, Picasso sont allés puiser leurs inspirations... Ici. nous ne 
touchons ni à la normalité, ni à l’anormalité, nous sommes dans 
l’univers de la supranormalité. 

La merveilleuse histoire de Kounala peut nous paraître dérisoire, 
illogique, insensée, nous ne pouvons cependant ignorer que pour 
des millions de gens elle fut et reste sur leur chemin de la vérité. 
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Le héros légendaire est vrai à force d’être raconté : au commen- 
cement était le verbe... et il prend une réalité que peu d’êtres vi- 
vants ont. Cette réalité n’est ni normale, ni anormale, ni raison- 
nable, ni déraisonnable, elle est paranormale, elle appartient à la 
paranormalité qui caractérise la communication sensible, intuiti- 
ve et affective. 

Anormalité... trouble du comportement... délire... folie... halluci- 
nation... persécution... dépersonnalisation... schizophrénie... dé- 
mence... égarement. La liste serait longue des termes et mots qui 
désignent des états, comportements et manifestations de la dérai- 
son chez la personne. Ce pourrait être un poème surréaliste, en- 
chaînement de mots qui divisent, fragmentent, dispersent. 

Parmi tous ces mots, il nous suffit d’en retenir trois : celui de 
folie, celui d’aliénation, celui de maladie mentale car dans le mi- 
roir singulier et trouble du jeu obscur de la raison et de la dérai- 
son, il existe trois temps : le temps de la folie, le temps de l’alié- 
nation et le temps de la maladie mentale. Le temps de la folie est 
immémorial. Il comporte deux époques : celle du sacré et celle 
du péché. Une célèbre anecdote hassidique commence ainsi : «Il 
y a vait dans la ville de Kitov une folle et cette folle disait sa véri- 
té à chacun». 

Dans les sociétés traditionnelles et jusqu’au Moyen-Age dans la 
société chrétienne, la folie a une dignité métaphysique et le fou 
est investi des fonctions sociales les plus sacrées ; il a un rôle de 
médiateur, d’intercesseur ; sa parole est parole de sagesse, parole 
de liberté, parole de vérité. Vivant au milieu du clan, de la tribu, 
de la famille, de la société, loin d’être rejeté, il est protégé, craint 
aussi, car son état est interprété en terme de possession par les 
esprits des morts et il ne peut être question de faire quelque of- 
fense à ceux-ci sans se damner. Il établit une relation avec l’au- 
delà, mais aussi il est celui qui voit dans l’avenir. Dans une so- 
ciété très figée, très hiérarchisée comme celle du Moyen-Age, les 
seigneurs féodaux puis les rois attachent à leur personne “un 
fou qui représente le véritable et le seul contre-pouvoir. Ainsi la 
déraison n’apparaît nullement comme la nuit de la raison, elle 
est plutôt son ombre et son reflet... et lui donne son 
équilibre. 

Mais bientôt, une alternative apparaît, - de bon médiateur le fou 
devient médiateur mauvais, démoniaque, fils de Satan, comme 
les sorcières. Il n’est plus possédé par l’esprit des morts, mais par 
celui des démons. Cela entraîne une grave pertubation des rela- 
tions ou rapports entre l’esprit du fou et ceux des autres mem- 
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bres de la communauté. A cela se substitue ou se superpose, sous 
la marque de la religion catholique, la notion de péché ; la folie 
comme d’autres fléaux qui touchent l’homme est la rançon du 
péché : péché originel certes, mais surtout péché familial, péché 
personnel. Œuvre de Satan, la folie devait être exorcisée ; œuvre 
du péché, on la cacha, l’enferma. Ce fut la période du “grand 
renfermement selon l’expression de Michel Foucault dans 
“l'Histoire de la Folie à l'Age Classique". Au XVIème siècle, la 
folie est exilée car alors la déraison constituait une sorte de “péril 
ouvert”. Le jeu des miroirs a changé, la déraison est devenue 
l’autre raison, la mauvaise raison... ou la raison maligne. 

Elle va le demeurer au temps de l’aliénation, bien que les 
conceptions ont changé. La philosophie des Lumières qui veut li- 
bérer l’homme et lui confère l'état de libre conscience, rejette la 
folie en tant que fonction, mauvaise ou bonne, et considère que 
c’est l’altération de la conscience qui crée le désordre, et nomme 
ce désordre l’aliénation qui est par ailleurs interprétée comme un 
défaut pur et simple. Est aliéné, celui qui a perdu sa raison. 
Quelles que soient les causes, les conditions, les conséquences de 
cette aliénation, elle est une inadaptation à vivre avec et comme 
les autres, elle crée une perturbation du bon ordre social et 
moral, elle nécessite dès lors une exclusion de la communauté, 
une relégation, un enfermement. L’aliéné, comme le fou du 
temps du péché, est mis à l’écart du monde raisonnable, du 
monde normal. La raison étouffe alors la déraison, ce n’est plus 
un jeu d’ombre et de lumière, c’est la grande nuit... raisonnable. 
Au nom de la liberté, on enferme la déraison. 

Mais déjà la réflexion biologique et médicale se rationalise. Puis- 
que nous voyons les choses telles que notre cerveau les conçoit, il 
faut connaître ce cerveau et chercher les causes des dérèglements 
qui l’affectent et de leurs conséquences. Dès le début du XIXème 
siècle, Pinel observe le premier que la folie est une maladie. Avec 
son élève Esquirol - notre frère - il a créé l’école française psy- 
chiatrique qui est médicale, clinique, descriptive et nosologique. 
C’est une psychiatrie sans psychologie et il faudra attendre le 
début du XXème siècle pour que la dimension psychologique 
avec Freud, Jung et les autres s’intégre dans le temps de la mala- 
die mentale. 

A une psychiatrie, qui ne comprenant pas les animations souter- 
raines de la pensée, se réduit à la pathologie du cerveau, s’ajoute 
en contrepoint, la psychologie et la psychanalyse pour qui la pen- 
sée n’est pas secrétée par le cerveau comme l’urine par le rein. A 
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l’homme “neuronal” s’oppose “l’homme freudien” et plus enco- 
re, bien que n’ayant pas fait école aussi largement, “l’homme 
jungien”, homme dont la pensée et le comportement sont nourris 
par toute une histoire inscrite dans l’inconscient, cette conscien- 
ce des profondeurs, cette mémoire d’une autre histoire que l’his- 
toire de la personne. Ce faisant, la psychiatrie est au carrefour 
des sciences de la nature et des sciences humaines. Cette rencon- 
tre des sciences de la nature et des sciences humaines : c’est la 
raison lucide qui constate ses limites. Au cœur de la médecine 
mentale, il y a la dédramatisation d’un émoi égaré, éparpillé, di- 
visé, immergé dans un système de fantasmes, afin de réunir, libé- 
rer, restructurer, rétablir ce qui était devenu épars, non pour le 
normaliser mais pour le rendre vivant. 

Car, raconte Peter, ancien psychotique, que cite Laing dans le 
“moi divisé” : «J'ai été mort. Je me suis coupé des autres et je 
me suis enfermé en moi-même. Je sais bien qu'en faisant cela, on 
devient mort d’une certaine manière. II faut vivre dans le monde 
avec les autres gens...» 

Dans le même sens, Alain ne note-t-il pas : «Ce qui fait le fou 
c'est qu’il a perdu le contact avec la chose telle qu'elle est. C’est 
qu’il ne sait plus la voir, c'est qu'il ne veut plus la voir. Et tout 
au contraire, il invente les faits d’après les raisonnements». 

Pour rendre le “vivant” à ceux qui “inventent les faits” nous 
avons besoin de toute notre tradition. Il faut vivre : vivre la rai- 
son et la déraison dans leurs jeux cruels, les relier et les réunir 
dans leur opposition comme dans leur contradiction... pour 
qu’une raison non totalisante nous rende le sens et le bon sens de 
la vie, du monde et des autres. 

La tradition écossaise nous offre des outils irremplaçables pour 
comprendre, déculpabiliser et absoudre les manifestations et 
comportements déraisonnables. Elle doit nous permettre d’agir 
activement auprès des autres hommes et avec eux pour libérer de 
leur souffrance et de leur absence ceux que la déraison a 
investi. 

Le Temple maçonnique atteste une vision et une affirmation d’un 
monde ordonné et orienté non seulement à l’extérieur mais aussi 
à l’intérieur de nous-mêmes. En cela il est le lien privilégié où 
nous construisons notre sens, notre bon sens, notre ordre de vie, 
du monde, des autres et de nous-mêmes. 

L’édifice que nous nous efforçons de bâtir, et qui est notre 
“Grand Œuvre” est un édifice d’ordre répondant aux lois de 
l’équilibre et de l’harmonie... c’est un édifice de raison. 
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Je n’oppose pas la raison à la déraison... mais la déraison demeu- 
re un désordre... et le sens de la vie doit aller vers l’ordre, qu’il 
soit individuel ou collectif, même si l’ordre est instable et généra- 
teur d’un autre désordre. Mais ne nous trompons pas sur le sens 
de cet ordre. Nous sommes enfants de Socrate, qui répliquant à 
Calliclès, le définit ainsi : «Les sages disent que le ciel et la terre, 
les dieux et les hommes sont unis ensemble par la tempérance, la 
règle, l'amitié et la justice; et c’est pour cela qu’ils donnent à cet 
univers le nom d’ordre et non de désordre et de 
dérèglement». 

11 n’y a pas de raison... sans déraison... mais pour voir la raison 
qui l’emporte, dans cette société de démesure où l’homme ne 
peut échapper à la solitude, à l’angoisse et au déséquilibre, il 
nous faut les mêmes yeux que ceux du Prophète Mahomet qui à 
la question des Docteurs de la Loi l’interrogeant comment ils 
pouvaient voir Dieu, répondit : «Je le vois comme je verrais une 
fourmi noire, sur une pierre noire, dans la nuit noire». 


28 


Connaissance, initiation ;* 
de l apprenti au maître 


Si la perfectibilité des hommes et des sociétés humaines n’est ni 
démontrée ni démontrable, la Maçonnerie toutefois pose cette 
perfectibilité, comme un postulat, car elle n’a pas la prétention 
de se donner des mythes, des principes, des méthodes, des rai- 
sonnements, qui ne soient issus de l’humain. 

La naissance et le développement d’une discipline intérieure sont 
facilités par les rites et l’ascèse maçonnique, mais ne sauraient 
s’affirmer que par l’effort individuel et permanent. On n’accède 
à cette possibilité qu’en doutant de soi-même, qu’en établissant 
un équilibre du doute, tout en assurant, plus chaque jour sa vo- 
lonté d’agir ; et je n’y échappe pas. L’équilibre du doute agissant 
est difficile, mais seul, me semble-t-il, il permet de rester libre de 
penser autrement, de revendiquer le droit à la différence, de re- 
vendiquer le droit à l’erreur et la force de la constater. 

Pour mieux illustrer le doute qui est le mien, la fragilité de toute 
certitude, de toute construction, y compris celle de l’esprit, je 
prendrai comme exemple, si vous me le permettez, la comparai- 
son de deux proverbes que nous avait livrés un soir Antonio 
Cohen, homme de lettres et passé Grand Maître de notre 
obédience : 


‘Conférence prononcée le samedi 1! avril 1987 par Fred Ullmo, à Condorcet 
Brossolette. 
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un proverbe européen : «Le sage ne construit pas sur le 
sable» 

et un proverbe oriental: «Le sage construit sur le sable» 
et disait-il, celui qui est le plus près de la pensée maçonnique 
c’est le proverbe oriental : «le sage construit sur le sable». «Le 
sage doute de lui-même et quand il croit rencontrer le rocher, il 
n’est jamais sûr que ce rocher, soit un rocher, il pense que ce ro- 
cher qui fût sable redeviendra sable, et qu’avec ce rocher dispa- 
raîtra toute l’œuvre qu’il aura construit sur lui. 


Et pourtant, il construit ! 


Il construit parce qu’il sait que l’avenir de l’homme est dans l’ef- 
fort plus que dans le résultat, qu’il importe peu que, dans ces 
conditions, la maison élevée s’écroule un jour puisque d’autres 
ouvriers viendront la réédifier à leur tour. 


Je pense connaître le caractère transitoire de nos actes pour une 
parcelle de temps, et je n’oublie pas que la vérité évidente d’au- 
jourd’hui est peut-être l’erreur de demain, aussi en appelerai-je à 
votre indulgence. 

Qui est ce rocher dont je vous ai parlé qui peut redevenir sable ? 
La vie sociale, la société certes, mais le plus souvent l’homme 
lui-même, cet homme qui est rocher un jour, le lendemain sable, 
et qui nous interroge. 


Se poser la question : 

Qu'est-ce qu’apprendre ? 

Qu’est-ce que connaître ? 

Qu’est-ce que savoir? 

revient en définitive à se demander : 

«Qu’est-ce que l’homme ?» 


Nous envisagerons, si vous le voulez bien, ces verbes dans leur 
signification profane, de l’apprendre au savoir. Puis nous verrons 
comment leur dynamique s’inscrit dans la symbolique maçonni- 
que, comment la connaissance de soi et la connaissance du 
monde jalonnent la voie de la démarche du Franc-Maçon, de 
l’ascèse initiatique qui conduit l’homme initié de l’apprentissage 
à la maîtrise, des ténèbres à la lumière. 
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Chaque fois que le verbe apprendre est employé comme intransi- 
tif, il désigne une activité dont le résultat est le fait de compren- 
dre quelque chose. 

Qu est-ce qu’apprendre n’a de sens que si l’on définit ce qui ne 
peut pas s’apprendre. Protagoras affirme qu’on peut tout appren- 
dre depuis l’art de gouverner jusqu’à celui de se faire des amis. 
Et pourtant, Aristote remarque déjà que la sagesse pratique la 
plus haute vertu humaine qui a ses yeux ne s’enseigne pas, qui ne 
s’aquiert que par une longue expérience et à condition que le 
sujet soit capable de profiter de son expérience. Apprendre n’est 
le corrélât d’enseigner qu’à deux conditions, d’abord qu’on soit 
soumis à un enseignement, ensuite que cet enseignement ait at- 
teint son but. 

Qu’est-ce qu’apprendre ? C’est acquérir une information ou un 
savoir-faire, une compréhension. 

Le terme d’apprentissage ne désigne pas en français l’activité 
d’apprendre en général ; il a gardé longtemps un sens restreint 
par opposition à l’étude, c’est-à-dire à l’acquisition de connais- 
sances désintéressées constituant une culture libérale. Ce peut 
être une limitation au degré de l’acquisition : les premières le- 
çons, les premiers essais. C’est un processus par lequel des com- 
portements nouveaux sont acquis, où des comportements déjà 
présents sont modifiés en interaction avec le milieu. 

L apprentissage est un savoir-faire, c’est-à-dire une conduite utile 
au sujet ou à d’autres que lui. 

Qu’est-ce qui fait de l’homme un être capable d’apprendre ? 

Parmi toutes les réponses, je retiendrai les deux extrêmes : la ré- 
ponse de l’empirisme et celle du rationalisme innéiste. 

Pour l'empirisme, l’esprit n’est au départ qu’une table rase, et 
tout ce qu’il apprend lui vient de dehors. Le modèle du savoir est 
l’information. 

Le rationalisme soutient au contraire qu’on n’apprend jamais 
que ce que l’on savait déjà. 

L’empirisme a pour lui la force de l’apparence. Chacun admettra 
qu’apprendre c’est recevoir quelque chose du dehors. 11 est d’au- 
tre part foncièrement égalitaire et optimiste au sujet de l’éduca- 
tion. Contre l'idée des facultés innées et des dons naturels, il af- 
firme que les hommes naissent semblables et que toutes les 
différences tiennent des circonstances et de l’éducation. 
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Helvetius, philosophe empiriste rationaliste et athée, affirme 
ainsi «l’éducation nous fait ce que nous sommes». 

Notre moi adulte s’est inscrit peu à peu sur la table rase que nous 
étions en naissant, l’âme est présente à la naissance et disparaît à 
la mort ; on n’a pas plus ou moins d’âme, mais on a plus ou 
moins d’esprit. C’est donc que l’esprit, aptitude à penser, à com- 
prendre, à créer, est acquis. 

Comment Pacquiert-on ? 

Par l’expérience qui n’est possible que par la mémoire, l’esprit, 
au sens de conscience et d’intelligence, est donc acquis et l’édu- 
cation peut tout. 

L’empirisme d’Helvetius et sa gloire, est sans doute une motiva- 
tion pour apprendre, non pour apprendre le vrai. 

En affirmant que l’éducation peut tout, l’empirisme ne rend pas 
compte d’un fait primordial : que l’homme, à l’encontre de la 
plante et de l’animal, peut apprendre. Cette possibilité d’appren- 
dre et de comprendre n’est pas donnée par l’éducation puisque 
c’est grâce à elle qu’il existe une éducation, elle n’est pas acquise 
par l’esprit : elle est l’esprit. 

La théorie empiriste réduit l’enseignement à une transmission, 
elle ne rend pas compte de la compréhension. 

P 

Saint-Augustin, au contraire, part du comprendre et montre que 
l’esprit n’est capable d’apprendre, de comprendre que parce qu’il 
est esprit, que l’intellect est le préacquis pour tout enseignement 
véritable. 

Disciple de Platon, Saint-Augustin reprend le terme de réminis- 
cence pour affirmer qu’appendre n’est jamais que découvrir en 
soi les vérités éternelles sans en avoir conscience. 

Il se réfère à la parole de Matthieu : «Pour vous, ne vous faites 
pas appeler “Maître” car vous n’avez qu’un seul Maître et vous 
êtes tous frères». 

Un seul Maître qui est le verbe divin, rationnel et éternel. Sages- 
se éternelle, le seul Maître en vérité. «L’homme, dit-il, ne peut 
enseigner l’homme, seul le peut le verbe divin». 


32 


Si le néophyte va à l’école, ce n’est pas pour apprendre les opi- 
nions de tel ou tel Maître, mais pour connaître la vérité. Et la vé- 
rité, c’est l’illumination qui la lui enseigne ; c’est elle qui lui per- 
met d’apprendre, c’est-à-dire de comprendre si ce que dit le 
Maître humain est vrai ou taux, de savoir non ce que tel homme 
pense, mais ce qu’il faut penser en tant qu’homme. L’idée qu’il 
existe des Maîtres est une illusion ; ceux que l’on désigne par ce 
vocable sont des enseignés tout comme leurs élèves, ils appren- 
nent du Maître intérieur, la vérité. 

«L’âme est l’œil, Dieu est la Lumière». 

Le Maître humain n’est pas celui qui enseigne, mais celui qui in- 
terroge pour inciter l’apprenti, celui qui apprend, à comprendre. 
Enseigner, c’est d’abord respecter en l’homme ce qui fait de lui 
un homme, c’est-à-dire autre chose qu’une machine à réflexes et 
à pulsions. C’est reconnaître en lui cette lumière qui fait de tous 
les hommes, du moment qu’ils pensent, “Les condisciples d’un 
seul et même Maître”, c’est accepter enfin cette lumière comme 
étant en chaque homme son plus profond mystère, ce que per- 
sonne, pas même lui, ne peut ni changer, ni comprendre. 

On peut dire en outre qu’apprendre le langage n’est pas une acti- 
vité inférieure à la pensée ; c’est apprendre à penser si l’on admet 
avec Platon qu’on apprend que ce que l’on savait déjà, le “déjà” 
étant le langage lui-même. 

Charles Péguy écrit dans “Le mystère des Saints Innocents” : 
«On a des écoles, je pense que c’est pour “désapprendre”». 

Qu’est-ce qu’apprendre dans tous les domaines, sinon désappren- 
dre quelque chose, mettre en cause une certitude au plus intime 
de soi-même ? Apprendre à... c’est avant tout rompre avec des 
habitudes, c’est désapprendre à respirer quand il s’agit de sport 
ou de musique, c’est désapprendre les sons et la syntaxe de sa 
propre langue quand on veut en apprendre une autre. 

Et qu’est-ce que comprendre, sinon briser avec des pseudo certi- 
tudes, refuser des vérités premières qui ne sont jamais, selon Ba- 
chelard, que des “erreurs premières” ; et qu’est-ce qu’apprendre à 
être, sinon apprendre à changer, à rompre courageusement avec 
le confort ou le conformisme où l’on était installé comme chez 
soi, pour devenir enfin “soi” ? Apprendre vraiment, c’est tou- 
jours désapprendre pour rompre avec ce qui nous bloque, nous 
enferme, nous aliène. 
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Initiation et apprentissage 


L’initiation quant à elle, dans son acceptation profane, constitue 
la forme le plus complète de l’acte d’apprendre. 

S’initier, n’est-ce pas, au delà de tout savoir-faire et de tout 
savoir, apprendre à être ? 

Initier, c est faire apprendre les premiers rudiments d’un savoir 
faire: l’initiation au latin, au violon... Que sais-je? 

Mais c’est aussi introduire à la connaissance des choses secrètes ; 
l’adjectif correspondant n’est plus alors «initial» mais 
«initiatique». 

Prise dans ce sens, l’initiation n’est pas sans rapport avec l’ap- 
prentissage. Historiquement, certaines initiations dérivent d’ap- 
prentissages techniques, celle des forgerons dans les sociétés afri- 
caines, à la fois sorciers et détenteurs du vrai. Celle des 
corporations au Moyen-Age, dont dérive la Maçonnerie. L’initia- 
tion est pratiquée depuis la préhistoire et dans des formes très 
semblables. Tout en comportant une part d’apprentissage, l’ini- 
tiation s’en distingue comme le néophyte se distingue de l’ap- 
prenti. Et l’initié du technicien, du maître. 

L’initiation comporte de toute nécessité une part d’enseignement 
qui permet de révéler au néophyte les secrets de la tribu ou de la 
confrérie ; le jeune homme n’apprend souvent rien de nouveau 
au point de vue pratique car il avait appris par initiation spon- 
tannée, on lui en découvre le sens symbolique, la dimension invi- 
sible. L’initiation apporte ainsi, non seulement des savoir-faire, 
mais un savoir sur le monde. 

L’initiation est inséparable de sa fin. Alors que l’apprentissage se 
borne à donner des savoir-faire, elle insère l’individu dans une 
communauté considérée comme une fin en soi. Toute initiation 
est introduction dans le sacré. 

L’initiation comporte, comme l’apprentissage, des épreuves, 
mais elles n’ont pas le même sens. L’épreuve de l’apprenti a pour 
but de tester son habileté acquise et de l’améliorer. L’épreuve ini- 
tiatique en fait est une souffrance, a un sens plus profond, plus 
universel ; elle est le passage à une autre forme d’être, elle 
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elle signifie toujours l’abandon de soi, «la mort du vieil homme» 
qui permet à l’individu de renaître, d’entrer dans une vie 
nouvelle. 

C’est pourquoi l’initiation, qu’elle soit courte ou longue, aboutit 
toujours à un passage instantané, à un changement brutal, muta- 
tion de la mort à la naissance, du profane au sacré. L’initiation 
suit la loi du tout ou rien. A l’encontre de l’apprentissage qui est 
progressif, elle est soudaine comme l’instant, à la fois fin et com- 
mencement absolu. 

Ainsi le masque, dans les sociétés primitives, dangereux avant 
l’initiation, passe grâce à elle au service de l’initié auquel il 
confère des pouvoirs surnaturels. 

Dans les Actes des Apôtres, on remarque que l’initiation propre- 
ment dite, le baptême, précède l’instruction religieuse ; acte de 
conversion et source de salut, il est ce qui rend l’instruction pos- 
sible. Le terme «néophyte» est d’ailleurs propre à l’église primiti- 
ve, il signifie étymologiquement «nouvellement implanté», celui 
qui pourra croître. L’intiation est donc un acte objectif qui peut 
être antérieur à la formation proprement dite. 

L’initation vise donc, non un savoir faire, mais bien un savoir 
être. 

Au-delà des gestes et des mots appris, elle exige un travail inté- 
rieur de l’initié qui transforme son être et lui permet d’accéder à 
la connaissance libératrice, cette connaissance que Claudel nom- 
mait «co-naissance». Inversement, l’initiation n’est possible que 
pour tel type d’être défini par la règle sociale d’après l’âge ou le 
sexe, mais aussi par le rite ou le dogme religieux qui prescrit une 
certaine aptitude à la recevoir. 

Néron, parce que criminel, n’osa pas être initié aux mystères 
d’Eleusis ; le baptême chrétien primitif était destiné à tous les 
hommes. «En Christ (est-il dit au chapitre III des Galates) il n’y 
a plus ni juif ni grec», mais à condition qu’ils se 
convertissent». 

L’apprentissage exige une aptitude à faire, l’initiation une aptitu- 
de à être. 

On ne naît pas Franc-Maçon, on est fait Franc-Maçon par l’ini- 
tiation. Aussi, peut-on s’interroger sur l’initiation chemin de 
connaissance. 
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C’est, selon Mircea Eliadè, «un ensemble de rites et d’enseigne- 
ments oraux qui poursuit la modification radicale du statut social 
et religieux de l’homme à initier». La démarche initiatique provo- 
que une radicale modification de notre être, nous fait passer des 
ténèbres à la lumière, mais il ne s’agit pas seulement d’aller vers la 
lumière, mais par cette lumière, de nous entraîner à une action 
plus efficace. Le Logos de Jean, ce n’est pas seulement l’esprit qui 
nous illumine, c’est l’esprit qui nous transforme. 

L’initiation change l’homme, le fait passer de l’homme de la natu- 
re à l’homme de la culture par une nouvelle naissance, mais qui 
ne peut se faire que dans un lieu séparé du monde, et dans un 
temps lui-même séparé, espace et temps sacrés, dans un temple sa- 
cralisé par le rite lui-même. 

Cette initiation obéit à une dynamique, à une demande, et com- 
porte des épreuves symboliques. 

Ce chemin s’effectue en soi et par soi. C’est une expérience per- 
sonnelle dans laquelle on ne peut dissocier le pensé et le vécu, et 
c’est pourquoi elle est indicible, intransmissible, et c’est en ce sens 
que l’on peut parler de secret. C’est parce que toute initiation est 
épreuve, voyage, que la maîtrise est elle-même l’aboutissement 
d’un long et difficile cheminement qui entraîne l’apprenti vers la 
maîtrise, de l’inné à l’acquis, du profane au sacré, à la 
connaissance. 

L’homme n’est que dans la mesure où il se fait, ou il agit. «La vé- 
rité de l’esprit, dit Hegel, c’est son action». L’initiation maçonni- 
que veut elle aussi nous délivrer, dégager en l’homme ce qui est 
esprit, mais elle ne peut le faire qu’en le confrontant à des obsta- 
cles et lui permettre de découvrir en lui ce qui est sagesse, force et 
beauté. Sinon, il ne saurait cet homme, devenir un homme vérita- 
ble, s’il ne se dépassait pas dans une dynamique. 

L’initiation n’aurait pas de sens si elle n’appréhendait une certaine 
idée de notre être et de la vérité qui la constitue, fruit d’une dé- 
marche existentielle, c’est-à-dire vécue. 

La démarche maçonnique nous permet de connaître, d’apprendre 
à voir autrement, de nous donner une autre vue de l’univers des 
êtres, des choses ; c’est ce que nous rappelle Marcel Proust dans la 
«Recherche du temps perdu», quand il écrit : «Le seul véritable 
voyage, ce ne serait pas d’aller vers de nouveaux paysages, mais 
d’avoir d’autres yeux», et que rappelait ici notre Passé Grand 
Maître Henri Tort-Nouguès. 
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Ce nouveau regard entraîne une mutation de notre être profond, 
mais l’initiation n’est, suivant son étymologie, qu’un commence- 
ment. Suivre la voie nous permet de passer par degrés, comme 
l’enseignait déjà Socrate, de l’apprentissage à la maîtrise. 

La loge maçonnique donne à l’homme d’aujourd’hui, comme elle 
le donna à celui d’hier, les outils symboliques qui lui permettront 
d’entrer dans la voie de sa liberté et de la suivre, de transformer 
une promesse en une réalité, une espérance en certitude, une 
étincelle en connaissance. Initier c’est mettre sur la voie, et pour 
cela un guide est nécessaire. 

Ce guide, ce maître doit, pour que son enseignement soit profita- 
ble, être en symbiose avec son élève, avec son apprenti. C’est une 
harmonie préétablie qui ne naît que d’un choix réciproque. Tel 
Socrate, le maître appelle à lui ses disciples. 


Qu’est-ce qu’un maître 

Curieusement, la langue française condense au sens freudien du 
terme, deux acceptions très différentes : 

- celle de dominer - celui qui possède, gouverne, commande ; 

«Dominus» 

- celle de magister - celui qui renseigne, guide. 

Toujours est-il que le maître, même dans le second sens, est celui 
qui détient un pouvoir dû à sa supériorité - magis plus - Reste à 
savoir en quoi elle consiste et si elle est légitime. 

Le maître est celui qui fait autorité dans sa matière ; il est celui 
dont renseignement est original, créateur, qu’il s’agisse d’un sa- 
vant, d’un écrivain, d’un artiste ou d’un père. Ce qu’il enseigne 
par ses paroles, par son œuvre, par son être, n’est encore impri- 
mé nulle part. Un maître est quelqu’un qui enseigne ce qui n’est 
pas dans les livres. Le livre du maître abolit le maître. 

Encore faut-il que le maître ait compétence pour enseigner ce qui 
n’est pas dans les livres. Reconnu par l’institution, il doit avoir 
une indépendance relative, non seulement par rapport au livre, 
mais par rapport à l’institution. Les maîtres doivent leur autorité 
à eux-mêmes, leur charisme tient moins à leur fonction qu’à leur 
personne. On ne les subit pas, on les «suit». 
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En réalité, ce qui fait l’ascendant du maître, c’est qu’il révèle le 
disciple à lui-même. Il lui fait prendre conscience de son igno- 
rance, il l’appelle à en sortir, à devenir pleinement lui-même. Le 
maître est l’homme dont l’enseignement me délivre et me permet 
d’être moi-même. 

Un maître est celui qui enseigne sa spécialité et encore autre 
chose, autre chose qui est l’aisance dans les gestes et les pensées, 
l’honnêteté, le goût, l’appétit de savoir, le courage de réfléchir, 
l’aptitude à juger, la fierté d’être. 

La Franc-Maçonnerie agit de même. Chaque loge recrute, et au 
fil des temps, se tisse une communauté intellectuelle et spirituel- 
le. C’est la loge qui est le maître, qui guide le nouvel initié, 
l’apprenti. 

Quand le néophyte frappe à la porte de la loge à la recherche de 
la lumière, de la connaissance, de lui-même et du monde, il s’en- 
gage à tracer l’itinéraire d’une voie sur laquelle il rencontre le 
Grand Architecte de l’Univers et ne la quitte plus. Il verra la lu- 
mière suivant la capacité de son être dans la mesure de son 
intelligence. 

Passer de l’obscurité à la lumière, du monde profane à la loge, 
exige l’abandon de la connaissance littérale pour pénétrer dans 
les secrets cachés. C’est ainsi que se présente le profane qui frap- 
pe à la porte de la loge, et dont les pas timides s’aventurent sur la 
voie royale de l’initiation. 

Le néophyte qui se présente à la porte du temple demande : «Je 
veux m’instruire». On lui répond : «Donnez-lui la lumière». 

Ceux qui sont venus chercher la lumière savent qu’elle ne se 
confère pas. Les uns y croient et l’appellent «Dieu» ; les autres 
émettent la folle présomption de la détenir et l’appellent «rai- 
son». D’aucuns enfin la devinent et la recherchent, ils l’appellent 
«vérité». 

Le Franc-Maçon, dès qu’il franchit pour la première fois la porte 
du temple, ne peut plus vivre, agir et penser comme un profane. 
En loge, il n’est pas un problème qui ne soit envisagé sous un 
angle différent de celui duquel on l’envisage au dehors ; Il n’est 
pas un domaine où le point de vue maçonnique puisse être 
confondu avec le point de vue profane. Dès lors, il est à l’éviden- 
ce que rien de ce qui se dit dans le secret du Temple ne peut être 
semblable à ce qui se disait ailleurs sur le même sujet, en dépit 
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des apparences parfois décevantes, la pensée maçonnique ne 
peut pour l’initié se confondre avec la pensée profane. Jeunes ap- 
prentis, c’est par la discipline qui commence par le silence et 
finit par la méditation que nous sommes parvenus petit à petit à 
l’indispensable retour sur nous-mêmes qui nous affranchit de 
l’influence pernicieuse de notre existence antérieure et nous a 
fait découvrir en même temps que la lumière que nous sommes 
venus chercher dans la loge se trouve déjà en nous, mais qu’elle 
ne se révélera à notre raison et n’illuminera notre pensée qu’au 
fur et à mesure où nous aurons compris et coordonné les ensei- 
gnements qui se dégagent, pour celui qui cherche, de l’interpréta- 
tion rationnelle et clairvoyante de nos symboles et de notre tra- 
vail rituel. Mais là, c’est une tâche qui remplit en vérité toute la 
vie d’un Franc-Maçon. 

Il n’est rien dans la loge, il n’est rien dit, il n’est rien fait dans la 
loge qui n’ait un sens, qui ne comporte un enseignement, qui ne 
soit animé d’une force intrinsèque dans la connaissance et nous 
élève vers un plan supérieur, selon la parole de Frédéric Nietz- 
sche «l’homme est quelque chose qui doit être surmonté». 

«A force de parler de la lumière, 
l’aveugle finit par oublier sa cécité. 

«A force de croire à la lumière, 
l’aveugle finit par imaginer qu’il voit. 

«A force de chercher la lumière, 
l’aveugle finit par la trouver». 

La lumière, cette clarté qui prend naissance dans le cœur pur de 
l’homme de bien, n’a rien de profane : elle est discrète, elle n’a 
rien de fulgurant et s’infiltre dans les cœurs en n’éclairant tout 
d’abord que les seuls actes visant à la réalisation du bien. Elle ne 
peut exister qu’en loge, que par la loge, seul lieu d’existence de la 
Franc-Maçonnerie et du Franc-Maçon. 

Ainsi est constituée ce que nous appelons la Loge de St-Jean, où 
se circonscrit la vie du Maçon, où il reçoit la lumière, où il 
confère la lumière, c’est-à-dire où il travaille suivant une métho- 
de particulière sous la direction d’un Vénérable Maître. 

Cette loge est corps spirituel puisque lieu unique de l’initiation, 
mais est également, comme l’a fort bien dit notre Très Respecta- 
ble Grand Maître Jean Verdun, je le cite : «Un corps social, car la 
loge n’a pas pour vocation d’évacuer le temporel de ses travaux. 
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Corps social qui se voudrait la reconstitution de l’ensemble de la 
société, où le Maçon n’est pas hors du temps, mais dans le 
monde». 

Mais est loge aussi celle que nous construisons au dedans de 
nous-mêmes, où est réalisé un équilibre harmonieux entre notre 
cœur et notre esprit, entre nos passions et notre intelligence. 

Mais est loge aussi celle qui s’élève à l’infini, dont les colonnes 
de sagesse, de force et de beauté soutiennent la voûte étoilée, qui 
est la demeure des hommes et où le moi rejoint l’universel. 

Recevoir - donner la lumière - c’est initier ou être initié, et l’ini- 
tiation a pour but de faire du néophyte un nouvel homme qui 
doit renaître à une vie plus élevée. 

Dans le mot «initiation», je l’ai déjà rappelé, il y a «initium» : 
commencement. Et ce n’est pas par hasard que l’on fait asseoir 
dans la loge le nouvel initiable à la tête de la colonne du Nord, à 
la place précise où autrefois les constructeurs de cathédrales po- 
saient la première pierre de l’édifice. 

Cette lumière qui nous est donnée symboliquement le jour de 
l’initiation. Nous devons nous efforcer de la retrouver en nous- 
mêmes véritablement. 

Aucun d’entre nous ne croit être un véritable initié du fait de son 
admission dans l’Ordre Maçonnique, mais il ne fait aucun doute 
non plus que ce n’est pas sans avoir profondément réfléchi que 
nous avons frappé à la porte du Temple. Après les épreuves ini- 
tiatiques, nous avons présenti qu’une vie nouvelle pouvait com- 
mencer pour nous. Or, celui qui a réfléchi et qui a compris est 
prêt à gravir la voie qui mène à l’initiation. 

Nous cherchons une vérité que nous ne connaissons pas, dont la 
formule nous échappe, nous la préssentons et ne pouvons la défi- 
nir. Nous sentons des obscurités nous cacher la voie que nous 
cherchons. «Cherchez et vous trouverez» a-t-on dit. Ce n’est pas 
une vaine parole. Celui qui cherche avec foi et avec désintéresse- 
ment finit toujours par trouver. Encore convient-il d’être guidé 
au départ, d’être mis sur la voie. 

C’est ce que fait la Franc-Maçonnerie quand elle nous transmet 
son premier conseil initiatique «connais-toi toi-même». Ce n’est 
pas sans cause que les Anciens avaient fait de cette connaissance 
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le premier stade de leur initiation. Etudions-nous, sachons recon- 
naître quels sont nos qualités et nos défauts pour développer les 
premières et éliminer les seconds. Soyons sincères dans cette re- 
cherche. Ce soin pris, il faut faire l’éducation de son esprit, s’ef- 
forcer d’obtenir de lui une direction plus sûre, une volonté calme 
et agissante. Il convient de développer ces facultés en soi, et non 
partir de cette idée que l’on ne peut les acquérir. 

Ainsi l’on obtient l’emprise sur soi-même qui nous rend plus 
maître de notre inconscient. Enfin, sachons cultiver le silence, 
car c’est dans le silence que nous sont révélés les pouvoirs ca- 
chés. Obtenons le calme dans nos pensées pour les faire se déve- 
lopper harmonieusement. 

Pythagore demandait une longue initiation à ceux qu’il admettait 
à son école. L’une des épreuves, et non la moindre, était un silen- 
ce absolu qui durait au moins deux ans, souvent davantage. 

C’est par un effort dans ce sens que l’on arrivera au but recher- 
ché, c’est le silence de l’apprenti, de celui que nous ne cessons 
d’être, c’est aussi l’organisation du travail en loge sous l’autorité 
bien réglée du Vénérable. Travaillons, méditons, persévérons. 
C’est par ce moyen que nous sera livré le «Grand Secret». Il est 
incommunicable, disent les initiés. Ils ont raison car il serait ab- 
surde d’imaginer la lumière, l’initiation, comme une leçon à ap- 
prendre grâce à laquelle on posséderait des pouvoirs inouïs et des 
forces miraculeuses. 

L’ascèse initiatique trace le travail des maçons en loge «libres 
dans une loge libre», mais la méthode, les règles du travail en 
loge ne seraient pas possible s’il n’existait entre les maçons un 
dénominateur commun qui leur permette d’emprunter la voie de 
la connaissance, de la lumière. Ce dénominateur est le 
symbole. 

En lançant un pont entre le corps et l’esprit, les symboles permet- 
tent de rendre sensible tout concept intelligible. Ils se révèlent 
comme médiateurs du domaine psychique et possèdent par 
conséquent un caractère double qui les rend capables de compor- 
ter un double sens, et même des interprétations multiples et co- 
hérentes également vraies à des points de vue différents. Us im- 
pliquent un ensemble d’idées non analysées, chacun peut les 
interpréter à n’importe quel niveau au gré de sa capacité. C’est 
moins un moyen d’expression qu’un mode d’exposition. 
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La science des symboles est fondée sur la correspondance qui 
existe entre les divers ordres de réalité naturelle et surnaturelle, 
la naturelle n’étant alors considérée que comme l’extériorisation 
du surnaturel. 

Le symbolisme est la clé qui ouvre les secrets, le fil d’ariane qui 
relie les différents ordres de réalité. C’est par lui que nous raison- 
nons, que nous rêvons, que nous sommes symbolisme. Toute 
manifestation est un symbole de son auteur ou de sa cause. 

Ainsi le symbolisme n’est-il pas seulement comme on le suppose 
la fantaisie poétique d’une école littéraire ou une qualité surajou- 
tée aux choses. Il fait corps avec la réalité même qu’il s’efforce 
d’exprimer grâce à son élément le plus essentiel et le plus caché, 
sa forme, son rythme qui se cache au cœur de toute manifesta- 
tion, de toute activité profonde de l’être. L’homme est un trans- 
formateur de rythmes. De la naissance à la mort il est emporté 
dans un courant d’ondes mouvantes où les grands cycles des an- 
nées, des saisons et des jours déterminent la courbe de sa vie. 
L’homme aime les rythmes et il cherche avec avidité leur percep- 
tion. Il rencontre en eux l’assouvissement d’un besoin fondamen- 
tal, celui d’une communication avec l’ambiance du monde, d’une 
harmonie avec la nature, d’une paix avec lui-même, par la 
connaissance, par le verbe, «le verbe lumière». 

L acte intellectuel que l’on appelle connaissance consiste dans le 
rappel d’un souvenir qui couvre la nouveauté du manteau du 
connu sous l’aspect d’une image commune, c’est-à-dire d’un ryth- 
me commun. L’inattendu est éffacé sous la magie du rythme et 
de l’habitude. 

Le rythme est mobilisé par le rite qui exige une «sortie hors du 
temps» et l’initiation qui doit introduire le néophyte dans la voie 
d’une réalisation personnelle, consiste essentiellement dans la 
transmission d’une influence spirituelle. 

Mais la Franc-Maçonnerie qui plane au-dessus des accidents, des 
heurts, des violences spasmodiques, n’a rien d’une tour d’ivoire, 
le calme et la sérénité de sa méthode sont des flambeaux qui 
éclairent nos pas. Quand un Maçon quitte le temple, il passe 
entre les colonnes où reposent les fruits symbolisant l’humanité 
qu il faut réveiller à la conscience d’elle-même. Notre ordre ce- 
pendant ne crée pas des surhommes. Il tente de former des hom- 
mes véritables exempts de passions aveugles et imprégnés de lu- 
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mière, de cette lumière qui pointe au zénith et décroit. De la lu- 
mière de notre temps (permettez-moi de reprendre un message 
de notre Passé Grand Maître Georges Marcou), lumière de notre 
temps qui doit venir illuminer nos intelligences pour favoriser la 
«vraie vie». 

Il n’est dans la vocation ni dans le tempérament du Franc- 
Maçon, ni de la Franc-Maçonnerie, de fouler aux pieds ses de- 
voirs d’homme, de se désintéresser des atteintes portées à la di- 
gnité humaine, à ses droits imprescriptibles. Nul Franc-Maçon 
ne saurait vivre insensible aux massacres, aux génocides, à la fa- 
mine, dûs à l’égoïsme d’un monde fait d’angoisse, d’âpreté et de 
fanatisme. 

Rappelons la règle de conduite que la Grande Loge de France re- 
commande. Elle invite «le Franc-Maçon à s’engager résolument 
comme citoyen éclairé dans l’action que lui indique sa raison, 
pour assurer la défense de la liberté et de la légalité républicaine, 
la promotion d’une morale dynamique et la sauvegarde de la jus- 
tice. L’avènement du progrès social et le renforcement du senti- 
ment de solidarité fraternelle entre les hommes». 

Dans le Temple et hors du Temple, le Franc-Maçon s’efforce de 
mettre en valeur les qualités qui font l’honnête homme, qualités 
qui le conduisent à la tolérance, à l’amour par la fraternité, et 
c’est pourquoi, même inconsciemment, le Franc-Maçon est hors 
du Temple le véhicule des idéaux que porte en elle la Franc- 
Maçonnerie et fait entendre un message de paix et de 
fraternité. 

Certes, il n’en a pas seul le privilège car l’idéal n’est le privilège 
de personne. Et si l’on peut dire que la Franc-Maçonnerie a ins- 
piré les nobles actions qui découlent de la liberté et de la justice, 
et aussi du progrès, qu’il s’agisse de l’abolition de l’esclavage, de 
l’abolition de la peine de mort, des privilèges, qu’il s’agisse de la 
liberté d’expression ou du respect de la pensée d’autrui, des me- 
sures qui tendent à l’amélioration de la vie, les lois sur la contra- 
ception, la sécurité sociale, le droit au travail, les droits de 
l’homme. 

Mais il convient de le rappeler avec force, si la Franc-Maçonnerie 
a inspiré et inspire encore ces actions progressives, elle ne doit pas 
intervenir directement. Ce sont des Francs-Maçons en leur qualité 
de libres citoyens dans l’exercice de leur vie d’hommes 
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dans l’exercice des fonctions qu’ils occupent dans la vie profane, 
qui s’efforcent de faire prévaloir les idées, les projets qu’ils ont 
discutés et compris en loge. 

Au XyiIIème siècle, au siècle des «Lumière», dans les clubs, on 
trouvait tout comme aujourd’hui des hommes formés à la ré- 
flexion économique, politique, sociale, par le travail en loge. 

Grâce à quoi la maçonnerie est une merveilleuse école d’éduca- 
tion civique. 

Cependant, certains ont ancré l’opinion publique dans l’idée 
fausse que la Fane-Maçonnerie, loin de se consacrer exclusive- 
ment à un travail d’initiation et d’élévation spirituelle de ses 
membres, œuvrait dans les loges à des prises de positions politi- 
ques et religieuses. 

Aucune confusion ne peut être faite, entre les activités de la 
Grande Loge de France et les libres, naturelles et saines activités 
civiques, politiques, voire religieuses, que peuvent avoir ses 
membres à titre individuel, bien que ces activités ne soient pas 
sans rapport. 

Il est évident que plus le Franc-Maçon progresse dans la voie de 
son élévation spirituelle, intellectuelle, morale, plus il acquiert le 
sens de sa mission d’homme, de citoyen, affirmant dans l’action 
ses sentiments de solidarité, de fraternité, de justice, de dévoue- 
ment à sa patrie, à l’humanité. La renommée qui illustre les 
noms de nos Frères qui travaillent «hors du Temple», la notorié- 
té de leurs actions et l’exemplarité de leur engagement honorent 
notre communauté. Déjà, durant le siècle des Lumières les 
Loges, en raison même de leur méthode de travail, avaient offert 
aux nobles, aux prêtres, aux bourgeois qui les composaient, la dé- 
monstration évidente d’une société libre, égalitaire, fraternelle, 
ne connaissant de privilèges que ceux du devoir et de hiérarchie 
que celle du mérite. 

Nul n’appartient à personne ; la collectivité n’est qu’une assem- 
blée d’individualités, une conscience qui demeure la propriété 
des milliers de membres qui la composent, de tous ceux qui l’ont 
composée, de tous ceux qui la composeront. 

La Franc-Maçonnerie est ce qu’elle n’aurait jamais dû cesser 
d’être : une société de pensée au sein de laquelle travaillent à la 
perfection de soi des hommes libres, de toutes croyances, de tou- 
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les races, de toutes les religions, voire sans religion, et qui s’effor- 
cent de proscrire de leurs travaux en loge toute discussion reli- 
gieuse ou politique, laissant aux Eglises l’étude de la théologie et 
le salut des âmes. 

La Franc-Maçonnerie n’a pas vocation, et aucun Franc-Maçon 
ne l’a pour elle s’il le désire pour lui, d’annexer une église, une 
religion, un ordre quelconque, serait-il même de chevalerie, pas 
plus qu’il ne serait souhaitable qu’elle soit annexée par une quel- 
conque église. Si les Eglises ont pour ultime ambition le salut 
éternel des hommes, la Franc-Maçonnerie n’a d’autre ambition 
que de leur permettre de vivre en harmonie avec eux-mêmes et 
avec le monde créé. 

Les uns et les autres puisent leurs sources dans une tradition 
commune, mais leurs chemins sont parallèles et ne sont pas 
convergents. La cathédrale que les maçons construisent jour après 
jour, pierre après pierre, n’est surmontée d’aucun clocher, d’aucun 
carillon appelé à sonner la coalition des forces spirituelles. Si nous 
avons vocation de rassembler ce qui est épars, nous avons vocation 
de respecter la personnalité, la différence de chacun. 

Nous n’avons pas besoin de vaincre ni de convaincre dans ce do- 
maine, nous n’avons pas de mission ni divine ni angélique. Nous 
sommes des hommes, rien que des hommes, des hommes libres, 
respectueux de l’autre, nous n’avons que faire des missions pro- 
videntielles, même si elles sont motivées par des ambitions qui 
paraissent justes à certains, même si ce sont des ambitions 
d’idées, voire d’amour. 

Le maçon veut vivre au-dessus des contingences dogmatiques, 
dans la sérénité, dans l’ordre de la Loge, cherchant seul et ensem- 
ble la voie souvent modeste de l’ascèse initiatique qui est la sien- 
ne, par le travail, les yeux tournés vers la lumière, celle du cœur 
et de l’esprit, celle de la loge, de Sa loge. 

Si les racines spirituelles du Franc-Maçon trouvent parfois leurs 
substances vitales dans le fondement de la civilisation judeo- 
chrétienne, «la lumière» pour le Franc-Maçon a pris une signifi- 
cation, un vécu différent de celui des religions. L’ascèse initiati- 
que a fait du Maçon un homme différent de l’homme profane, et 
si l’on a pu dire de certains hommes qu’ils sont les phares de 
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l’humanité, qu’ils sont des hommes de lumière, il convient de 
voir ce que cache ce qualificatif, comment ils y sont parvenus, 
s’ils demeurent des hommes, des hommes libres, ou si l’on a fait 
d’eux des hommes de lumière révélée de Dieu. 

Il paraît intéressant de voir si ce qualificatif s’applique au Franc- 
Maçon ou si le juste qualificatif ne serait pas plutôt celui que le 
monde profane lui confère, celui «de Fils de la Lumière». 

Toutes les traditions, qu’elles proviennent de l’Orient ou de l’Oc- 
cident, font allusion, avec des langages différents, à la recherche 
réciproque de la lumière du Grand Architecte et de la lumière hu- 
maine, et celles des fils d’ Abraham n’y échappent pas. Mais aucu- 
ne de ces formes n’a le privilège de capter pour elle seule la lu- 
mière. Elles s’enrichissent mutuellement et sont liées entre elles 
du fait d’une recherche commune. 

Il existe cependant plusieurs demeures dans la maison du «père» 
et multiples sont les hommes dans leurs vocations singulières et 
dans la voie royale de leur liberté. Seul l’homme parvenu à la 
plénitude de son moi devient capable d’estimer les diverses voies 
qui s’offrent à lui. Chacune à sa beauté, son tracé royal, ses im- 
passes, et il est souvent périlleux d’abandonner la sienne pour 
une autre. 

Dans l’amour et la connaissance, la fidélité fait partie de la struc- 
ture humaine, mais s’enfermer dans une forteresse close dans la 
caverne du dogme ne convient qu’aux faibles. Tous se déchiffre 
dans les profondeurs de l’esprit, loin du bruit, dans un lieu 
consacré, dans l’espace de l’unité et, pour nous maçons, cet espa- 
ce est la loge, à la fois microcosme et macrocosme. 

Pour rejoindre la Lumière de la lumière, le voyage intérieur per- 
met de découvrir non seulement les structures d’une anthropolo- 
gie présentée par les écritures (Bible - Coran) mais de vivre à un 
niveau métahistorique, c’est l’essentiel de la différence entre la 
démarche du profane, croyant ou non croyant et celle du Franc- 
Maçon. L’histoire du Franc-Maçon à la recherche de la Lumière 
n’est rien d’autre que celle du semblable à la recherche du sem- 
blable, comme j’avais eu l’avantage de vous le dire déjà. La lu- 
mière de l’homme est liée à son entendement, et plus l’homme 
s’élève au-dessus, plus la lumière le propulse vers l’intelligence et 
la sagesse. 
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C’est l’indépendance de l’esprit à l’égard du dogme, de ce qui est 
imposé sans être compris qui engendre la liberté. La gloire de 
l’homme devenu libre, libéré de ses antagonismes, apporte à 
l’univers la libération des servitudes et transmet la lumière au 
Cosmos. 

Des hommes ont aimé et aiment la Lumière, pour en parler par- 
fois, surtout pour en vivre. Ceux-là ont une expérience profonde 
de sa beauté et de sa plénitude. Distinguer les bavardages ou les 
exégèses d’une véritable expérience réalisée intérieurement est 
possible. Celui qui tente de vivre tourné vers Son Orient inté- 
rieur sait dans quelle mesure l’orateur jongle avec les mots, ou au 
contraire se nourrit de Lumière et la communique. 

L’originalité de la lumière de l’esprit, de la connaissance, réside 
non seulement en son caractère universel, mais dans son aspect 
créateur. 

L’homme, le Franc-Maçon, est appelé à participer à l’univers, 
mais une connaissance lumineuse ne s’affirme ainsi que dans la 
liberté. Quand son esprit est vivant, les énergies spirituelles de 
l’homme s’éveillent. L’homme naît de nouveau et le Franc- 
Maçon apporte au Cosmos le message de l’homme. «Le vieil 
homme mort, je l’ai déjà dit, est rescucité» ; son tombeau est 
moins son corps que l’ombre de l’ignorance et s’en dégager signi- 
fie reconnaître la lumière. Evoquer la lumière consiste ainsi à 
tracer l’itinéraire d’une voie où l’homme rencontre la connais- 
sance, à la fois vie, liberté et fraternité. 

Passer de l’obscurité à la Lumière exige l’effort, le travail, pour 
passer à la connaissance littérale et pénétrer dans les secrets ca- 
chés de l’initiation. La Lumière dont il s’agit est celle-là même 
qu’illustre le récit de la mythologie, quand Hermes une nuit eut 
la vision d’une forme de lumière qui lui révélait la connaissance. 
Il l’interrogea disant : «Qui es-tu ?» «Toi-même» répondit-elle. 

Le cherché est la connaissance ; le chercheur est une parcelle de 
cette lumière. 

Ainsi se présente l’histoire d’amour entre la connaissance et la 
lumière qui en émane. Cette dernière ignore le plus souvent son 
origine, c’est pourquoi elle cherche au dehors ce qu’elle possède 
en elle-même au dedans. Durant longtemps, l’homme porteur de 
lumière risque de s’égarer en prenant l’image du miroir pour des 
réalités. 
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Angoissé et parfois devenu la proie d’un vertige, l’homme se re- 
garde en se demandant qui il est. Par la connaissance de lui- 
même, il perçoit son obscurité, ses ténèbres. 11 ne s’agit pas de les 
nier, de porter ailleurs leur responsabilité, de faire assumer ail- 
leurs sa responsabilité. C’est seulement quand le chercheur aura 
pu plonger dans sa profondeur qu’il pourra découvrir en lui- 
même la Lumière. C’est le vrai travail du Franc-Maçon qui, 
outre sa démarche individuelle, a une responsabilité collective, 
qui transmet à d’autres ce qu’il a reçu en une chaîne ininterrom- 
pue, comme le fils transmettant ce que lui a légué son père, en 
une filiation que l’initiation a sacralisé. 

Pour le Maçon, la lumière n’est pas seulement une lumière créée 
et transmise, un héritage, mais elle est aussi une énergie, une 
force dynamique, un futur, une volonté de transformer l’avenir, 
de transformer la nature de l’homme et d’améliorer sa vie, de 
lutter pour supprimer la faim, pour libérer le monde de l’assuje- 
tissement aux facteurs économiques, et aussi lutter contre les en- 
nemis qui sont en lui-même, le racisme, le prosélytisme, la haine. 

Mais il n’existe ni spécialiste, ni pontife de l’initiation à suivre 
aveuglément. Même si la tradition fait appel à un maître spiri- 
tuel, sa première leçon enseigne à son disciple, à l’apprenti qui 
cherche, la nécessité de se détacher de lui et de marcher dans son 
propre chemin, de douter, de remettre en cause ce qui est suppo- 
sé acquis. L’apprentissage du doute, je l’ai posé en préambule, 
n’a rien de confortable, seules les certitudes rassurent ; mais il est 
nécessaire. 

Le véritable initié devra lutter durement à la recherche de sa li- 
berté intérieure, fondement de la connaissance vraie. 

«Prendre conscience de celle-ci, c’est se trouver tout à coup 
transporté sur un sommet d’où l’on contemple l’étendue magique 
de l’existence humaine, et où souffle la tempête qui agresse 
l’homme submergé par l’angoisse. C’est sur ce sommet que l’ini- 
tié doit trouver en lui les ressources qui lui permettent de refuser 
ce désespoir». Sa solitude existentielle n’est qu’apparente, car il 
est en réalité le maillon d’une chaîne qui plonge au plus profond 
des générations humaines, car il suit le chemin que d’autres ont 
parcouru avant lui et sur lequel d’autres s’engageront après lui. 


48 


Pleinement sensible à la brièveté de la vie, à ce grand maître 
qu’est le temps, l’initié sait qu’il doit accumuler un capital de 
connaissances, perfectionner ses moyens de les acquérir en une 
chaîne infinie des apports de chaque homme, qui se verseront au 
bénéfice des générations à venir. 

Alors, quand à son tour il disparaîtra, quand il passera, comme 
nous avons coutume de dire, à l’Orient éternel, alors l’apprenti 
qu’il est deviendra maître. 
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Gnose et 

F ranc-Maçonnerie* 


On devient hérétique, disait Tertullien, dès lors qu’on se pose la 
question : «D’où vient l’humanité et comment ? D’où vient le 
mal et pourquoi ? «Le cynisme de cette affirmation (qui est en 
même temps un assez extraordinaire aveu d’impuissance) ne 
semble pas avoir ému outre-mesure les philosophes qui, au cours 
des siècles, se sont réclamés de l’orthodoxie chrétienne. 

Un tel pamphlet a du moins le mérite de (l’excessive) franchise. 
Nous n’avons pas le droit de nous demander ce que nous som- 
mes, d’où nous venons, où nous allons... Ce n’est pas notre affai- 
re. Ce n’est pas notre rôle. Et l’on voit parfaitement déjà l’oppo- 
sition fondamentale, l’opposition irréductible qui, dès l’origine 
du christianisme, séparait ceux qui voulaient construire une Egli- 
se ordonnée, dogmatique, fondée uniquement sur la foi et ouver- 
te, à tous, et ceux qui prétendaient que le salut venait de la 
Connaissance, qu’il y avait à côté de l’enseignement officiel un 
enseignement secret et que c’était à l’homme lui-même de décou- 
vrir son propre chemin vers Dieu. 

D’emblée le problème était posé. C’était l’un ou l’autre courant. 
C’était Tertullien, Irénée, Clément de Rome, Ignace d’Antioche, 
Clément d’Alexandrie et plus tard Augustin pour les Pères de 
l’Eglise orthodoxe. C’était Simon le magicien, Basilide, Marcion, 
Valentin, Marcos et aussi les disciples d’Hermès Trismégiste 
pour les «Pères» de l’Église gnostique. 


*Conférence prononcée le samedi 17 février 1987 par Jean-Jacques Gabut à 
Condorcet-Brossolette. 
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D’un côté le salut en communauté, par l’Eglise, dans le respect 
rigoureux des dogmes. De l’autre le salut individuel par l’initia- 
tion, grâce à la connaissance. 

En vérité les choses ne furent jamais si simples. Le combat se 
situa longtemps au niveau des idées. Basilide, Valentin ne furent 
jamais expressément condamnés. Clément d’Alexandrie détendit 
maintes idées gnostiques. Et si if Eglise officielle triompha, ce fut 
bien sûr parce qu’elle était savamment organisée, hiérarchisée 
mais aussi parce que ses adversaires étaient divisés - il y eut d’in- 
nombrables courants gnostiques - et parce qu’ils pratiquaient un 
enseignement secret réservé aux initiés. 

Une Église ne peut longtemps vivre sous sa forme d’église lors- 
qu’elle prône la recherche individuelle et se fonde sur l’ésotéris- 
me. Elle devient alors souterraine, diffuse son enseignement en 
des milieux fermés, se perd en ramifications dans des sectes et 
des chapelles. Ce que fit très exactement la Gnose, y compris jus- 
qu’au sein de l’Eglise orthodoxe elle-même où un courant ésotéri- 
que, parfois à la limite de l’hérésie, ne cessa d’exister. 

Mais qu’est-ce donc que la Gnose ? D’où vient-elle ? Qui la 
créa ?... Personne en vérité n’est à l’origine de la Gnose. Le gnos- 
ticisme au sens large a toujours existé. Comme le souligne H.C. 
Puech : «Avoir la Gnose, c'est connaître ce que nous sommes, 
d'où nous venons et où nous allons, ce par quoi nous sommes 
sauvés, quelle est notre naissance et quelle est notre renaissan- 
ce». Gnosis s’oppose à «mathesis», la science pure, le savoir. La 
Gnose c’est donc la connaissance pure, c’est l’enseignement se- 
cret. Car la Gnose est ésotérique : elle est réservée à une élite. 
Elle est initiatique : elle explique le problème de l’origine du Mal, 
elle a pour but le Salut par la Connaissance. La Gnose est 
d’abord une méthode de discipline spirituelle. Elle est finalement 
le chemin de la Lumière et de la Connaissance. C’est pourquoi 
les gnostiques chrétiens-puisque c’est après le Christ que l’on 
parla officiellement de la Gnose - se référaient à Hermès Trismé- 
giste dont l’enseignement nous a été révélé par des écrits qui fu- 
rent probablement rédigés entre le lié et le Illè siècle par une 
secte gnostique. 

On trouve également dans les doctrines gnostiques à côté du ju- 
déochristianisme de nombreuses traces des traditions antiques, 
qu’elles soient égyptiennes, zoroastriennes, orphiques ou pythago- 
riciennes. La Gnose est ainsi une démonstration de l’unicité de la 
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Tradition initiatique universelle à travers le christianisme : les 
triades n’ont-elles pas précédé la Trinité, le baptême d’eau ou de 
feu, la communion, le rachat des âmes, le culte de la Vierge 
Mère, le quaternaire de la Croix ne sont-ils pas, bien avant le 
Christ, symboles courants des anciennes initiations ?... 

L enseignement gnostique demeura longtemps connu unique- 
ment à travers le prisme -souvent déformant- des Pères de l’Egli- 
se officielle, notamment Tertullien et Irénée. Mais en 1945, il y 
eut la découverte à Nag Hammadi par un berger égyptien - c’est 
toujours un berger, très symboliquement, qui est à l’origine de ce 
genre de trésors - de 52 manuscrits coptes datant d’environ 1 500 
ans mais traductions de manuscrits plus anciens et qu’Elaine Pa- 
gels, professeur d’histoire des religions à Colombia, dénomme les 
“Evangiles secrets”. 

Tous ces textes d’inspiration gnostique dont le fameux Evangile 
de Thomas, l’Evangile de Philippe, l’Evangile de Marie (de Mag- 
dala), l’Evangile de vérité, le Livre secret de Jacques, l’Apocalypse 
de Paul, l’Apocryphe de Jean etc... apportaient des lumières nou- 
velles sur la Gnose et remettaient en cause beaucoup d’idées 
reçues. 

Ces manuscrits et les écrits dont nous disposions auparavant, 
donnent une idée assez précise de la pensée gnostique. Mais 
avant d’en venir à celle-ci, peut-être convient-il d’évoquer le 
“système” de la Gnose. 

A l’origine du Tout il y a le Propâtor, le dieu sans nom, le dieu 
qui n’est pas et qui correspond, si l’on veut, à Brahma l’incréé, 
l’indéterminé, à l’Aïn Soph de la Kabbale. En tant que substance 
primordiale il donne naissance au Plérôme, le monde des pures 
intelligences. De ce dieu inconnaissable, nous ne pouvons appré- 
hender que des émanations, les éons, des intelligences ou des ères 
(le Christ fut ainsi l’éon de l’ère chétienne). Les éons vivent dans 
l’unité du Père, ce qui signifie que la Gnose n’est pas polythéiste. 
Chaque éon a un parèdre féminin avec qui il forme un couple, 
ou syzygie, qui engendre d’autres syzygies. Le Propâtor avec son 
Fils consubstantiel et Pneuma, l’Esprit-Saint, constituent la Tri- 
nité sainte. 

Selon Valentin la puissance infinie du Propâtor s’exprime par la 
“Dynamis” de Simon ou l’hestos, «celui qui se tient debout», 
l’androgyne primordial. Le Père suprême qui vit au cœur d’une 
tétrade composée de Bythos (l’Abîme), Sigè (le Silence), Pneuma 
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(l’Intelligence) et Aletheia (la Vérité) qu’il a engendrée avec Sigè 
- a donné naissance à une autre tétrade : Anthropos, Ecclesia, 
Logos et Zoë, la Mère des vivants. Anthropos, Ecclesia se sont 
unis à leur tour et ont donné naissance à des essences 
bisexuées. 

La première tétrade correspond en fait à la Tetraktys pythagori- 
cienne (1+2+3+4=10) et les deux tétrades réunies forment l’og- 
doade originelle. Quant aux éons qui constituent, selon Valentin, 
le Plérôme, ils sont en quelque manière une autre représentation 
du monde des Idées de Platon. 

Si le Dieu suprême est innommable, incompréhensible, incon- 
naissable, en revanche il est permis de tenter de concevoir le 
Grand Archonte, le premier démiurge - car il y aurait également 
un deuxième Archonte, créateur du monde sensible et des 7 cieux 
planétaires. Le Grand Archonte (Ialdabaoth) est le créateur du 
monde céleste et des anges. C’est à son niveau que le Mal appa- 
raît. Par ailleurs il a cru qu’il n’y avait pas de Dieu au-dessus de 
lui, il s’est cru le Grand Architecte de l’Univers. Mais c’est un 
principe féminin, la fameuse Sophia, autre éon, qui est à l’origine 
du démiurge et c’est elle qui a provoqué la chute. Jalouse de 
Pneuma, l’Esprit qui a donné naissance au Christ et au Saint- 
Esprit, elle a engendré une fille prise au piège de la Terre, So- 
phia-Achamoth. Achamoth qui est sauvée par le Christ - engendré 
lui-même par tout le Plérôme - et de qui est née la Lumière grâce 
à son sourire, est celle qui a donné naissance au Démiurge, un 
ange qui ressemble à Dieu. 

Le Démiurge est donc notre créateur, le créateur des âmes char- 
nelles qui toutefois (mais à son insu) a insufflé en nous le Pneu- 
ma, l’Esprit Saint. 

La place de Iahveh dans cette construction de l’échelle des Dieux 
apparaît secondaire. En effet le premier Archonte, nous rapporte 
Irénée, a produit six autres Archontes dont la destinée est de ré- 
gner sur les 7 planètes : Sabaoth, Adonaïos, Eloaïdos, Horaïos, 
Astaphaïos et... Iao, qui n’est autre que Iahveh. 

La vision de la création d’Adam et Eve est encore plus complexe. 
Pour la résumer disons qu’Adam a été créé par l’ensemble des 
Archontes et qu’il tenta malgré eux de s’élever jusqu à l Etre su- 
prême - d’où la chute - et qu’Eve fut, elle, créée par Ialdabaoth 
seul et donnée à Adam, ce qui n’empêcha pas toutefois Eve de 
s’unir aux autres Archontes pour engendrer les anges. Adam et 
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siècle mais il faut que cette Rosée réintègre le Plérôme pour que 
le règne du mauvais démiurge, de Ialdabaoth, le dieu ignorant et 
jaloux, prenne fin. Toutefois, selon les Basilidiens, le Grand Ar- 
chonte finit par apprendre (de Sophia) sa vraie nature et se 
repent... 

Et la place de Jésus dans ce système, direz-vous ?... Le Sauveur, 
le Christ en fait au-dessus du Démiurge. C’est lui qui apporte la 
Gnose salvatrice par laquelle les élus - les hommes de l’esprit, les 
“pneumatiques” -, seront sauvés. Sa venue précède la fin du 
monde sensible de la matière par le feu. Les Ténèbres, la Lumiè- 
re seront alors radicalement séparées. En apportant la Loi nou- 
velle, Jésus nous a donné les “mots de passe” qui nous permet- 
tront de tromper la vigilance des gardiens du Seuil. Bien 
entendu, Basilide se refuse de croire que le Christ est mort en 
croix ; de même les Valentiniens estiment que le corps de Jésus 
était purement psychique. 

Il y a, selon la Gnose, trois catégories d’hommes, correspondant 
d’ailleurs à la division triangulaire en corps, âme et esprit. 

1 / Les hyliques : esclaves de la matière, ils périront avec elle. 
2/ Les psychiques : ils connaîtront la rédemption après bien des 
épreuves. C’est-à-dire en fait des réincarnations car tous les gnos- 
tiques croyaient, bien sûr, à la réincarnation. 

3/ Les pneumatiques ou spirituels : ceux-là sont sauvés 
d’office. 

La Gnose est donc le plus sûr moyen d’échapper à l’esclavage de 
la matière. Les adeptes de la Gnose sont les Parfaits ou les allo- 
gènes, les “étrangers” qui vivent inconnus dans ce monde, 
comme le souligne Louis-Claude de Saint-Martin. Ce mot 
d’étranger a inspiré peut-être d’ailleurs Albert Camus lorsqu’il 
écrivit le roman qui porte ce titre et dont le héros a véritable- 
ment un comportement gnostique. Etranger parce que l’existence 
apparaît étrange au gnostique et parce que celui-ci ne se sent pas 
de ce monde, que sa patrie est ailleurs (Cf : le mot de Jésus : 
«Mon royaume n’est pas de ce monde»...) 

Dans la genèse de l’humanité Caïn est ainsi l’ancêtre des hyli- 
ques, Abel est un psychique et Seth est à l’origine des pneumati- 
ques. Or Nemrod est le descendant du grand Seth et l’ancêtre de 
Balkis, la reine de Saba. Et le mariage d’Hiram, arrière-petit-fils 
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de Caïn avec Balkis, descendante de Seth figure donc l’union de 
la généalogie du Démiurge avec celle de la Rosée de Lumière. 
C’est pourquoi la Rosée de Lumière continue d’exister dans la 
race des hommes où elle préfigure la réconciliation finale de la 
Lumière et des Ténèbres. 

Dans la doctrine gnostique - et cela me paraît particulièrement 
important pour sa compréhension, bien au-dessus de toutes les 
constructions démiurgiques et éoniques, l’Homme est au centre 
de tout. L’homme d’ici-bas, l’homme que nous sommes doit imi- 
ter l’Homme androgyne primordial, la “Rosée de Lumière”, ce 
Verbe androgyne, ce grand Homme cosmique né de la rencontre 
de l’Esprit-mâle et de la Matière-chaos femelle. 

L’homme d’ici-bas, nous enseigne la Gnose, avec l’aide du Sau- 
veur et de Gnosis, est plus fort que le principe matériel dont il est 
issu. Nous pouvons, par Gnosis, gravir à nouveau tous les éche- 
lons de l’échelle du Ciel et inverser le processus de la Chute. 

Il nous faut pour cela devenir Homme spirituel. Mais nous n’at- 
teindrons l’état de cet homme idéal, archétypique, qu’en gravis- 
sant les échelons des mondes, des puissances, des Dominations 
dont le dernier est celui de l’Hestos, «celui qui se tient debout, 
s’est tenu debout, se tiendra debout». 

Le grand principe de la Gnose est qu’il existe un enseignement 
secret délivré par Jésus comme pour les Kabbalistes il y a ensei- 
gnement secret livré à Moïse d’où est née la Kabbale. Or c’est là 
le fond du problème, le cœur de la grande querelle. L’Eglise or- 
thodoxe, après l’avoir admis, a très tôt nié l’existence d’un tel en- 
seignement. Et pourtant, comme le souligne Mircea Eliade, qui 
donne raison aux gnostiques, cet enseignement ne peut être 
contesté : «Devant les prétentions extravagantes de certains au- 
teurs gnostiques, écrit Mircea Eliade, les Pères de l’Eglise suivis 
par la majorité des historiens ont nié l’existence d’un enseigne- 
ment ésotérique pratiqué par Jésus et continué par ses disciples. 
Mais cette opinion est contredite par les faits». L’ésotérisme, 
souligne-t-il, est reconnu officiellement par Marc, Origène Clé- 
ment d’Alexandrie qui déclare : «A Jacques le Juste, à Jean et à 
Pierre, le Seigneur après sa résurrection donna la Gnose ; ceux-ci 
la donnèrent aux autres apôtres, les autres apôtres la donnèrent 
aux soixante-dix dont l’un était Barnabé»... 

Cet enseignement secret, d’après les recherches entreprises par 
Eliade, portait notamment sur le baptême, la Croix, l’eucharistie, 
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l’Apocalypse, la vie après la mort et, par beaucoup de points, 
présentait des analogies avec les conceptions eschatologiques 
égyptienne et zoroastrienne. Il y avait d’ailleurs dans l’Eglise pri- 
mitive gnostique trois degrés comme dans les traditions initiati- 
ques : les “commerçants”, les progressants et les Parfaits... 

Tout comme les rishis, les samnyasins et les yogis, le gnostique se 
sent délivré des lois qui régissent la société ; il se situe au-delà du 
bien et du mal (en termes d’exégèse morale). «C’est évidemment 
ce sentiment de supériorité, ou plutôt d’indifférence, qui a été 
très vivement reproché aux gnostiques et notamment à certaines 
sectes gnostiques tels les Barbelognostiques (du nom de Barbelô, 
la première puissance féminine engendrée par Dieu et qui est la 
mère de Ialdabaoth) qui offraient à la Divinité leur sperme et le 
sang menstruel, ou les Carpocratiens qui voulaient ignorer radi- 
calement la distinction Bien-Mal. Il y a évidemment deux maniè- 
res de dompter la Matière : la première est la pratique ascétique 
-elle fut le fait de très nombreux gnostiques qui allaient, nous le 
verrons, jusqu’à refuser toute union sexuelle pour éviter de pro- 
créer (Cf. les Cathares)- la seconde est au contraire l’indifférence 
envers le corps et ses faiblesses. L’argumentation de ces derniers, 
très minoritaires, selon lesquels l’esprit ne peut périr et n’a rien à 
redouter des souillures de la chair (si souillures il y a !...) fut à 
l’origine de toutes les calomnies répandues par les Pères de l’Egli- 
se orthodoxe sur les pratiques sexuelles des gnostiques. 

La découverte d’un principe transcendental à l’intérieur de Soi, 
rappelant le double iranien, l’image céleste de l’âme qui accueille 
le défunt trois jours après sa mort, est également au centre du 
gnosticisme. Reprenant le symbolisme archaïque universel sur le 
sommeil et la mort, les gnostiques proclamaient qu’il faut 
“s’éveiller”, être présent au monde de l’esprit. Ce n’est pas autre 
chose que ce que disait Jésus à ces disciples. Ce n’est pas autre 
chose que signifie le voyage initiatique de Gilgamesh ou le mythe 
d’Orphée. 

Ainsi la Lumière emprisonnée dans ce monde tente-t-elle de ré- 
veiller les créatures des Ténèbres. La délivrance ne peut être ob- 
tenue que par la Gnose et la connaissance de soi : «Adam s’exa- 
mina lui-même et il sut qui il était»... 

Dans l’extrême aboutissement du gnosticisme qu’est la doctrine 
de Mani, le mythe de la destinée humaine est en fait en opposi- 
tion radicale avec la Création et la Genèse de l’Ancien Testa- 
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ment : c’est le mythe de l’éternel retour et non de la 
création. 

Si l’on tente de résumer les principes essentiels des tenants de la 
Gnose, en dépit des multiples écoles et chapelles et de la diversi- 
té des enseignements, on comprend mieux l’opposition irréducti- 
ble du christianisme gnostique et du christianisme orthodoxe, et 
ce malgré St Paul qui assurait avoir découvert grâce à sa commu- 
nication spirituelle avec le Christ une sagesse secrète qu’il ne 
peut partager qu’avec les “Parfaits”. 

Ainsi, pour le gnostique, Bien et Mal ne sont que des aspects re- 
latifs du monde de la manifestation. Dieu n’est ni bon ni mé- 
chant (de même dans la Kabbale Aïn Soph est au-delà de toute 
définition et les séphiroth de la miséricorde et de la rigueur n’ap- 
paraissent qu’au plan de l’émanation). 

De même, tandis que pour le chrétien orthodoxe la chute est une 
conséquence de la Faute, pour le gnostique c’est la Faute qui est 
consécutive à la Chute. D’où l’idée gnostique (et pythagoricien- 
ne) que le corps est une prison, que le corps est le signe tangible 
de la Chute et que par conséquent il est maudit. 

Après bien des discussions l’Eglise orthodoxe a adopté, au même 
titre que le Nouveau, l’Ancien Testament dans son ensemble. 
Pour les gnostiques ce Livre où l’on voit à l’œuvre le Démiurge, 
un créateur irascible, rancunier et vengeur ne peut être considéré 
comme un livre sacré. 

La grande innovation gnostique c est encore l’affirmation d’un 
pouvoir divin féminin, évoqué sous la forme de Sigè, le Silence 
du Père, dans un merveilleux poème retrouvé à Nag 
Hammadi : 

«Car je suis le principe et la fin 
Je suis celle qu’on honore et celle qu’on méprise 
Je suis la prostituée et la sainte 
Je suis l’épouse et la Vierge... 

Celle qui est stérile 
et dont les fils sont nombreux 
Je suis le silence incompréhensible 
Je suis l’énoncé de mon nom...» 

Dans la Gnose de Valentin comme dans celle de Basilide chaque 
éon est conjugué avec un éon féminin (la Shakti des Hindous), 
l’Esprit Saint est lui-même une entité féminine, ce qui fit dire jo- 
liment beaucoup plus tard aux Cathares «Notre-Dame le St Es- 
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prit». Les barbelognostiques honoraient Barbélo et les disciples 
de Simon le Magicien son Hélène... 

Mais surtout la Femme chez les gnostiques c’est Sophia, l’âme du 
monde, la troisième représentation féminine de la divinité après 
Sigè et Pneuma, l’Esprit-Saint. Sophia c’est l’équivalent de Hoch- 
mah. «La pensée est féminine puisque c’est une puissance de 
conception» a dit l’un des maîtres de la Gnose, Hippolyte. C’est So- 
phia qui rappelle au Grand Archonte qu’il y a un Dieu au-dessus de 
lui, Sophia et sa fille Sophia-Achamoth, la Vie. Sophia a su devenir 
par elle-même la grande puissance créatrice d’où émanent toutes 
choses, Eve, “la Mère de tous les vivants”. Il est à ce propos une re- 
marque intéressante du savant américain Birger Pearson: le ser- 
pent, l’instructeur en araméen, se dit Hewya. Instruire se dit Hawa 
et Eve Havah. C’est Eve ainsi dans certains récits gnostiques qui 
donne vie à Adam, c’est elle qui “relève” Adam... 

Il faudrait également évoquer à propos de la présence de la 
Femme dans le gnosticisme, la place qu’il assigne à Marie- 
Madeleine auprès de Jésus. Pour les gnostiques Marie de Magdala 
est vraiment disciple secrète de Jésus. L’Evangile de Thomas l’at- 
teste en rapportant la colère de Pierre contre Marie à qui Jésus 
«qui l’aimait plus que tous ses disciples» a révélé en privé de cho- 
ses cachée. Toutefois, si l’on en croit le “Dialogue du Sauveur”, 
Marie-Madeleine rejetait (déjà) les relations sexuelles et la pro- 
création. C’est ainsi peut-être que transcendant sa condition hu- 
maine elle pensait devenir mâle et donc entrer dans le royaume 
des Cieux... 

Or, en face, dans l’Eglise orthodoxe, dès le II e siècle, malgré les 
écrits de Paul, malgré l’ouverture du christianisme à l’origine, on 
interdisait à toute femme la participation à la liturgie. L’esprit 
du judaïsme avait triomphé. 

D’autres points de doctrine opposaient fondamentalement chré- 
tiens orthodoxes et chrétiens gnostiques. Pour beaucoup de ces 
derniers ainsi ce n’était que l’homme charnel qui avait péri, le 
Christ n’était pas sur la Croix. Dans les Actes de Jean, où il est 
rapporté que Jésus avait invité ses apôtres à former un cercle en 
se tenant par la main, il est dit que le Maître ne laissait pas de 
traces de pas. 

Sans nier la nature réelle de la résurrection de Jésus, les gnosti- 
ques parlaient de la croyance littéraire en cette résurrection 
comme de la “foi des sots”. 
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Beaucoup rejetaient le culte de la Vierge Marie en qui ils ne 
voyaient qu’un “canal”, beaucoup n’attachaient pas de valeur à 
la Croix, rejetaient l’Ancien Testament. Tous proclamaient la 
préexistence de l’âme dans l’Un, la chute de celle-ci dans la ma- 
tière et donc la réincarnation. 

Enfin et surtout ils n’admettaient qu’un petit nombre d’élus qui 
devaient prouver leur maturité, contrairement à l’Eglise ortho- 
doxe qui pour devenir “catholique”, universelle, voulait accueil- 
lir tout le monde. C’était là évidemment deux conceptions radi- 
calement différentes de l’Ecclesia et c’est de cette opposition que 
devait surgir le triomphe des uns et la mort (apparente) des 
autres. 

Les Pères de l’Eglise officielle ne se privèrent pas d’ailleurs de re- 
procher aux gnostiques la diversité de leurs enseignements, mar- 
que irréfragable de l’hérésie. A quoi les gnostiques rétorquaient 
que celui qui avait accédé à la Gnose était au-delà de l’enseigne- 
ment de l’Eglise. 

Mais peut-être, puisque nous évoquons la diversité des enseigne- 
ments gnostiques nous faudrait-il parler à présent des plus grands 
Pères de la Gnose, de ceux qui furent à son origine et de ceux 
qui après, longtemps après, se réclamèrent encore de sa Tradi- 
tion. Beaucoup d’entre eux se recommandaient des fils d’Adam, 
notamment de Caïn et de Seth (ce qui n’est pas sans intérêt lors- 
qu’on sait que les francs-maçons, par Hiram, sont également des 
fils spirituels de Caïn) - ou encore des fils de Noë, ce qui est tout 
aussi évocateur pour nous qui nous affirmons à juste titre dans 
l’optique la plus traditionnelle comme parfaits Noachites. Mais 
c’est toutefois au christianisme ésotérique, à l’enseignement se- 
cret de Jean ou de Thomas que les Gnostiques font le plus volon- 
tiers référence. Sans oublier cette mystérieuse Marie-Magdala, 
cette Marie-Madeleine que l’Evangile de Thomas présente préci- 
sément comme une discipline secrète de Jésus et sur laquelle il 
serait intéressant de se pencher avec la plus grande attention. 

Le premier maître de la Gnose fut Basilide, un Syrien d’Alexan- 
drie qui vécut au II e siècle. C’est lui qui nous a appris - j’insiste 
sur ce terme car il fit là œuvre de novateur - la transmutation du 
Christ lors du baptême du Jourdain par l’incorporation du 
“Nous”, l’Esprit Saint, dans l’Homme-Jésus. 

Marcion qui s’affirma face à l’orthodoxie comme le détenteur du 
christianisme authentique fut le premier grand schismatique, de 
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I envergure de Luther. Il reprochait aux orthodoxes de ne pas 
s’être dégagés du judaïsme. Son grand principe était celui d’un 
Dieu Bon, supérieur au Dieu Juge de l’Ancien Testament ; il fut 
le premier à avoir opposé à la Loi et aux prophètes les Evangiles 
et les Epîtres. Mais l’austérité excessive, la continence et l’absti- 
nence absolues des marcionistes en faisaient des précurseurs des 
Cathares et les condamnaient par avance à l’extinction. 

Troisième Père du gnosticisme, Valentin, un égyptien. C’est lui 
qui construisit le système de la Gnose, avec son Plérôme, ses 
éons, Sophia et les syzygies. De la gnose Valentinienne devaient 
s’épanouir d’ailleurs de multiples écoles gnostiques à travers 
Axionicos, son disciple, Héracléon, Ptolémée, Marcos, Secundus 
etc... 

Plus intéressant encore pour nous est le courant gnostique dérivé 
de la culture hellénistique et personnifié par un personnage que 
les francs-maçons passent leur temps à citer sans bien le connaî- 
tre réellement : Hermès Trismégiste. A Hermès, identifié à Thot, 
le Dieu-Scribe (et le Dieu de la magie) ont été attribués de nom- 
breuses œuvres dont le “ Corpus herméticum ”. Hermès y déclare : 
«La gnose hermétique est la connaissance de Dieu en tant 
qu 'hypercosmique, ineffable, non susceptible d’être connu par les 
moyens rationnels et la connaissance de soi-même en tant qu ïs- 
su de Dieu». Hermès y évoque les Archontes gouverneurs des 
planètes, les sept cieux, la naissance de l’Homme primordial, les 
géants androgynes de l’aube des temps et promet à ceux qui pos- 
sèdent la connaissance la possibilité de “devenir Dieu”. 

II y avait selon Hermès après la mort (comme dans le Livre égyp- 
tien) une périlleuse traversée des domaines des sept Archontes 
avec des formules appropriées apprises durant l’initiation. Dans 
un autre document gnostique bien connu, la “Pistis Sophia” ce 
voyage outre-tombe est décrit minutieusement. Recettes d’im- 
mortalité, marche vers la Lumière, religion sans culte - en quoi 
un Dieu cosmique aurait-il besoin d’un culte ? - pratique des 
mystères purificateurs, le gnosticisme apparaît vraiment à travers 
tous ses apôtres comme une véritable religion initiatique qui de- 
vait conduire ses adeptes à devenir des “parfaits”. 

Une autre branche du gnosticime allait trouver avec Mani, l’in- 
venteur du manichéisme, une doctrine dualiste originale. On re- 
trouve chez Mani toutefois les constantes gnostiques : des initia- 
tions sévères et longues, ouvertes aux femmes (comme chez les 


60 


Montanistes) mais là encore le manichéisme qui eut un succès 
considérable durant un temps était trop anti-social pour durer : 
les disciples de Mani étaient soit des errants, soit des reclus ; ils 
refusaient de travailler et de soumettre aux lois et ne faisaient 
que vivre de la charité publique. 

Il y eut aussi les Messaliens qui regardaient la Croix comme un 
objet de supplice à abhorrer, les Borbonites (ou Bourbeux) car ils 
étaient sales comme la boue ou les Barbélites qui pratiquaient le 
culte de la Grande Mère gnostique, les adoptionnistes, les Pauli- 
ciens qui s’élevaient contre le culte des images... 

Nous avons mis à part le cas de Simon Magus, dit Simon le ma- 
gicien, qui n’est qu’un des représentants mineur et marginal du 
gnosticime. Il serait intéressant en revanche d’étudier les théories 
simoniennes - celui-ci pensait notamment que la pensée de Dieu 
était un principe féminin dont il voyait l’incarnation en une 
prostituée de Palestine nommée Hélène - à la lueur du féminisme 
révolutionnaire moderne... 

Il est étrange de voir dans toutes ces théories gnostiques, en dehors 
du manichéisme classique, une perpétuelle oscillation entre un ascé- 
tisme rigoureux allant jusqu’au refus de tout acte sexuel et un excès 
de libéralisme allant jusqu’au pires débauches, tel qu’on a pu le 
voir chez les Ophites qui voyaient dans le membre viril en érection 
une représentation du serpent de l’âme (la Kundalini ?) se dressant 
vers le ciel et pratiquaient ainsi l’orgie rituelle... 

Comment le gnosticisme, mort en tant que système organisé, sur- 
vécut-il au fil des siècles en tant que courant souterrain des égli- 
ses officielles ?... Il est difficile de le dire mais s’il est certain que 
la pensée gnostique, elle, ne mourut jamais. Elle inspira large- 
ment les fidèles de Jean et d’une façon générale tous ceux qui au 
Moyen-Age se réclamaient des courants hermétistes. Il est proba- 
ble que les Cathares eurent, selon le mot de Jacques d’Arès, 
l’Evangile de Thomas comme “livre de chevet”. Il ne faut pas ou- 
blier que la manichéisme gnostique inspira pratiquement toutes 
les “hérésies”, du VIII e au XIII e siècle, des Pauliciens aux Bogo- 
miles et des Patarins aux Albigeois, mais il faut également se rap- 
peler que le courant manichéen n’est qu’un aspect circonscrit et 
limité de la véritable Gnose. 

En revanche on peut être assuré que des hommes comme Corné- 
lius Agrippa, Jacob Boehme, Louis Claude de Saint-Martin pour 
n’en citer que trois, subirent l’influence gnostique. 
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Mais c’est au XIX e siècle et plus précisément avec le renouveau oc- 
cultiste de la fin du siècle que la Gnose retrouva une certaine am- 
pleur. Une Eglise gnostique fut fondée en 1890 par Jules Doinel à 
qui succéda Fabre des Èssarts qui se fit appeler Synésius. René 
Guenon (Palingénius) s’y rallia un temps. A Lyon, Jean Bricaud fut 
avant-guerre patriarche de l’Eglise gnostique ; il laissa sa charge à sa 
mort à un autre lyonnais (d’adoption), un philosophe méconnu 
d’une rare élévation de pensée : Constant Chevillon qui fut en 1 944 
martyrisé et abattu par la Milice. Les amis de Chevillon, ancien 
Grand Maître de l’Ordre de Mizraïn et de Memphis-Mizraïm, 
Grand Maître de l’ordre kabbalistique de la R+C et patriarche de 
l’Eglise gnostique, viennent de faire paraître un condensé de ses 
principaux ouvrages sous le titre : “La Gnose de Constant Chevil- 
lon”. Aujourd’hui l’Eglise gnostique catholique est en sommeil mais 
rien ne dit qu’elle ne connaîtra pas à nouveau force et vigueur. La 
succession apostolique dérive du siège d’Antioche sans interruption 
depuis Evodius successeur en 44 à Antioche de l’apôtre Pierre. 

Il est certain par ailleurs qu’un homme de tradition comme René 
Guénon et son ami Frithjof Schuon, l’auteur de la très remarqua- 
ble étude sur “L’unité transcendante des religions”, ont beaucoup 
emprunté à l’idéal gnostique. 

Il faudrait citer encore Raymond Abellio, qui interpréta la Bible 
comme un système d’allégories. Il faut surtout ne pas oublier le 
très vivant et très savant néognosticisme inventé par les scientifi- 
ques qui se réclament de la Gnose de Princeton et popularisé par 
la fameuse théorie des électrons pensants conçus comme des 
éons énoncée par le physicien français Jean Charon. 

Mais nous nous éloignons là quelque peu de la Gnose primitive 
et c’est en vérité toute une étude particulière qui devrait être 
consacrée aux gnostiques du XIX e siècle avec notamment notre 
Frère Stanislas de Guaita, Simon et Théophane Matgioi dont les 
réflexions sur la dualité, erreur suprême de notre Univers, le 
dogme du “dieu blanc dont le seul aspect compréhensible est le 
dieu noir, inversé”, la signification de la pluralité des mondes ha- 
bités, ou le côté négligeable au regard de l’universel du phénomè- 
ne mort-naissance, restent d’une infinie richesse pour nous. De 
même qu’une autre étude devra bien un jour être consacrée aux 
néo-gnostiques du XX e siècle. 

Il nous faut à présent revenir a l’interrogation qu’il ne cesse de 
nous hanter : quels sont en vérité les rapports de la Gnose et de 
la Franc-Maçonnerie ? 
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L’un des principes fondamentaux du gnosticisme est la réincar- 
nation. Elle est clairement proclamée par Thomas qui demeure le 
gnostique accompli, le gnostique par excellence et qui déclare au 
Logion 13 : «Heureux celui qui était avant d’avoir été». Elle est 
affirmée aussi par Philippe : «Car celui qui est a été et 
sera...». 

Mais ils est bien d’autres affirmations, bien d’autres paroles 
étranges qui mériteraient d’être rapportées et étudiées pour ce 
qu’elles nous enseignent et ce qu’elles contiennent de révélateur 
et d’annonciateur. L’Evangile de Thomas à lui seul mérite à cet 
égard une exégèse des plus attentives. Nous nous contenterons 
pour notre part de relever tout ce qui dans la Gnose appartient 
au courant universel et traditionnel dont la Franc-Maçonnerie 
est aujourd’hui l’héritière. Plus que d’affirmations doctrinales 
(telle la croyance en la réincarnation - encore que celle-ci ait pé- 
nétré d’une manière diffuse tout le tissu maçonnique au fil des 
âges) il s’agit de références à un langage commun, de communes 
réponses et attitudes à l’égard des questions fondamentales qui se 
posent à l’homme. 

Le second traité du Grand Seth parle ainsi des gnostiques comme 
des “ Fils de la Lumière”. C’est le petit nombre des élus qui importe 
et ceux-ci doivent prouver leur maturité, leur aptitude à la connais- 
sance ; alors que l’Eglise orthodoxe, elle, se doit d’accueillir tout le 
monde pour justifier sa prétention d’être universelle. 

Pour les gnostiques, comme pour Luther plus tard, la véritable 
Eglise est invisible. Le message du Christ n’apporte pas de répon- 
se, il est un encouragement à chercher. Seuls ceux qui possèdent 
la Gnose peuvent avoir accès dans leurs temples au Saint des 
Saints, et ceux qui sont spirituellement avancés ne peuvent par- 
tager avec les chrétiens ignorants leurs évidences intimes. 

Tout cela n’a-t-il pas pour nous une résonance familière L Egli- 
se pour les gnostiques n’est pas l’arche de salut. C’est simplement 
l’instrument de la découverte de soi. L’apprentissage de la Gnose 
est ainsi un chemin difficile et solitaire. 11 est dit dans l’Evangile 
de Thomas: «Je n’ai trouvé personne parmi eux qui eut soif et 
mon âme a éprouvé de la peine au sujet des fils des hommes car 
ils sont aveugles dans leur cœur et ils ne voient pas qu’ils sont 
venus au monde étant vides...». 

Et encore : «Jésus a dit : Que celui qui cherche ne cesse pas de 
chercher jusqu’à ce qu’il trouve et quand il trouvera il sera trou- 
blé et ayant été troublé, il sera émerveillé et il régnera sur Tout». 
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Thomas dit encore que la “lampe du corps est l’esprit” et il parle 
du “royaume” qui est à l’intérieur de nous et à l’extérieur de 
nous, un “royaume” qui semble symboliser en fait un état de 
transformation radicale de la conscience : «Lorsque vous ferez de 
deux un et que vous ferez l’intérieur comme l’extérieur, et ce qui 
est en haut comme ce qui est en bas et lorsque vous ferez le mâle 

avec la femme une seule chose... alors vous entrerez dans le 
Royaume...». 

Le gnostique doit donc devenir un disciple de son propre esprit, 
découvrir que son propre esprit est le “père de la vérité”. 

Mais la vérité doit se vêtir de symboles comme le dit l’Evangile 
de Philippe car elle n’est pas venue au monde toute nue mais “en 
catégories et en images...”. 

Tout être humain est habité ; en lui habite une puissance infinie, 
la racine de l’Univers. Pour accéder à la vérité, pour pouvoir ré- 
pondre à la triple interrogation fondamentale: “ Qui sommes- 
nous ? D’où venons-nous ? Où allons-nous ?”. Il est nécessaire de 
passer par l’initiation et des méthodes de disciplines spiri- 
tuelle. 

Tertullien compare ainsi le rituel d’initiation gnostique- dont 
nous n’avons hélas aucune trace !... - à celui des mystères d’Eleu- 
sis. L’enseignement y était non écrit. Le devoir de se taire sur ces 
mystères était impérieux. Faisant allusion aux méthodes d’ascèse 
spirituelle Zostrian dans un des textes d’Hammadi nous ap- 
prend : «Après m’être ainsi rectifié je vis l’enfant de 
perfection». 

En se posant la triple interrogation les gnostiques aboutissaient à 
la conviction que le meilleur moyen d’échapper à la souffrance, 
c’était de concevoir la vérité quant à la place et au destin de 
l’homme dans l’Univers et cela grâce à un voyage intérieur. «Nul 
ne peut dire à autrui où aller, quoi faire, comment agir», procla- 
maient-ils, se coupant ainsi radicalement de tout dogme, de toute 
vérité imposée ou révélée. 

Les gnostiques célébraient également la grandeur de l’Homme et 
de la Nature humaine en qui ils voyaient une entéléchie compa- 
rable en son essence spirituelle à la divinité. 

Alors sommes-nous, forts de tous ces exemples significatifs, som- 
mes-nous, nous Francs-Maçons, les héritiers de la religion qui n’a 
pas réussi ?... 

René Guénon répondait sans ambages et d’une manière catégori- 
que à cette question : «La Gnose, ne craignait-il pas d’affirmer. 
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est l'essence et la moelle de la Franc-Maçonnerie». En elle il 
voyait en fait la connaissance traditionnelle qui reste le fonds 
commun de toutes les initiations, ce qui constitue somme toute 
le seul véritable secret. Celui-là même peut-être que redoutaient 
les successeurs de Pierre à Rome et qui les amena à maintes re- 
prises à prononcer contre la Franc-Maçonnerie, image et creuset 
de ces antiques initiations, des sévères condamnations. 

René Guenon voyait en effet dans la Franc-Maçonnerie moderne 
le résultat de la fusion des éléments de la R+C, de la Gnose anti- 
que et des secrets de métier. 

René Guénon a certainement et dans une large mesure raison. 
Mais de quelle Gnose, les Francs-Maçons sont-ils les héritiers ? 
Et à travers quels courants souterrains, quelles ramifications obs- 
cures, quelles rencontres inattendues ?... 

Il est encore trop tôt - ou il est définitivement trop tard - pour 
pouvoir répondre à ces questions. 

Toujours est-il que le Franc-Maçon comme le gnostique, poursuit 
seul sans maître et sans prêtre, sans dogme et sans catéchisme, le 
chemin qui le conduit vers la Connaissance. Mais sur ce chemin 
précisément où il laboure son propre sillon et où il fixe sa propre 
étoile à travers les myriades d’étoiles du firmament, il arrive un 
temps, une heure où il rejette tout héritage, oublie tout son passé 
et, ce faisant, accomplit la parole du Christ rapportée par Tho- 
mas : faire de deux l’unité, l’intérieur comme l’extérieur, ce qui 
est en haut comme ce qui est en bas et du mâle et de la femelle 
une seule chose... 

Ainsi le Fils de la Lumière réintègre-t-il la Lumière... Ainsi entre- 
t-il dans le Royaume... 
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L homme en question 
ou 1 influence des dieux 
et des sociétés sur les hommes 


Y-a-til une définition de l’homme l’homme est-il condi- 
tionné ? L’histoire a-t-elle un sens ? En termes plus philosophi- 
ques, y-a-t-il une essence ou une nature de l’homme ? 

Cette interrogation est au cœur de toute la réflexion philosophi- 
que et sociologique. Il s’agit de décider si la nature de l’homme 
est décidée par une (ou des) entités divines ou si au contraire 
l’homme est jeté dans le monde de telle sorte qu’il se trouve 
contraint de se construire lui-même à partir de son essence divi- 
ne ou terrestre, de Platon à Sartre, c’est l’enjeu de la pensée phi- 
losophique et sociologique. 

Ainsi Saint Augustin propose deux interprétations du destin. Il 
dit que l’histoire est guidée par la foi et en même temps par la 
providence : «deux amours ont bâti deux cités : l’amour de soi 
jusqu’au mépris de Dieu, la cité terrestre, l’amour de Dieu jus- 
qu’au mépris de soi, la cité célestre». Rien ne peut exclure de 
son analyse le fait que plusieurs civilisations ont été dominées 
par une conception religieuse du monde. Que l’on approuve ou 
que l’on condamne cette intrusion de la religion dans l’histoire, 
on doit tout au moins la regarder comme une donnée de fait 
dans le cas où elle est dominante. On peut considérer même 
d’un point de vue très positiviste qu’il est important d’étudier 
en même temps l’histoire des dieux, des sociétés et des 
hommes. 
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L’homme du vingtième siècle ne vit pas de la même façon que 
ses lointains ancêtres. Mais l’enfant qui naît aujourd’hui n’est 
pas différent de celui que mettaient au monde, il y a quelques 
millénaires, les constructeurs des pyramides et même ceux de la 
pierre polie. Toute la différence entre les générations tient essen- 
tiellement à leur culture, c’est-à-dire à ce que le futur adulte ap- 
prend par l’éducation qu’il reçoit, par l’environnement dans le- 
quel il grandit. A partir du moment où elle apparaît sous sa 
forme définitive de l Homo Sapiens, c’est-à-dire sous les traits de 
1 homme de Cro-Magnon, l’humanité est douée de la pensée, de 
la conscience et du sentiment de la responsabilité. L’homme de 
la préhistoire sait qu’il existe comme un moi, mais est-il ce que 
nous appelons une personne ou plus exactement se perçoit-il 
comme tel ? 

Qu’est-ce qu’une personne ? C’est l’être humain individualisé, 
conçu comme ayant son existence propre et se conduisant 
comme tel. Cette notion qui paraît évidente ne s’est élaborée que 
lentement au cours des âges. Dans les sociétés dites primitives, 
les individus ne se percevaient pas eux-mêmes et ne remar- 
quaient autrui que selon le modèle que nous appelons une per- 
sonne. Quels sont les maîtres mots qui ont présidé à la destinée 
de l’homme et à son évolution ? magie, tabou, religion, 
politique. 


Etudier et tenter de comprendre l’évolution de l’humanité depuis 
son origine, c’est essayer de saisir les articulations entre les civili- 
sations. C’est aussi comprendre les influences qui se sont exer- 
cées sur les populations aboutissant à telle ou telle transforma- 
tion. C'est aussi s’attacher à comprendre comment les hommes 
ont réellement véçu et comment chaque type de civilisation a pu 
les conduire à tel ou tel type de comportement collectif. 


La manière dont les peuples se situent par rapport au surnaturel, 
ou bien même voient le surnaturel, permet de comprendre leurs 
mœurs et leurs évolutions. André Malraux a soutenu que le siècle 
prochain sera dominé par la religion. Quant aux marxistes ils se 
fondent sur ce qu’ils considèrent comme une analyse scientifique 
de l’histoire et pensent que les religions ne sont plus qu’une sur- 
vivance et qu’elles sont appelées à disparaître en vertu des lois 
du matérialisme historique. 
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Pour nous il s’agit plus simplement de porter un regard sur les 
siècles écoulés et de voir comment les civilisations se succèdent 
depuis l’origine de l’humanité jusqu’à nos jours. 11 est vrai que 
cela conduit à étudier l’humanité dans ses rapports avec la socié- 
té et avec ce qui la dépasse, c’est-à-dire les dieux. C’est donc 
l’histoire des dieux, des sociétés et des hommes, l’histoire de la 
façon dont l’homme qui n’est pas libre au départ se libère 
progressivement. 

Nous verrons qu’après s’être peu à peu libéré du milieu physique 
et avoir cherché à le dominer, l’homme s’affranchit au niveau in- 
tellectuel, il recherche son libre arbitre et, adapte l’organisation 
sociale à de nouvelles valeurs, même s’il reste souvent sous les 
contraintes du système social, se réfugiant dans les idéologies. 

Au départ l'homme se libère d'abord de son milieu physique et 
cherche ensuite à le dominer par la religion. 

Parler de cette première phase de libération, c’est bien entendu 
parler des cultures primitives, traditionnelles, qui faute d’un mi- 
lieu technique suffisamment élevé subissent très fortement le mi- 
lieu qui les entoure ceci le plus souvent par manque d’outils 
adaptés. Heureusement pour nous, la Franc-Maçonnerie a donné 
des outils. 

Pour tenter de maîtriser notre milieu, trois grands éléments très 
fortement liés, interviennent : le clan, le totem, la magie, qui ap- 
portent une médiation entre la nature et l’homme. C’est égale- 
ment un facteur de limitation de la liberté de l’homme car il est 
enserré dans un carcan de traditions et de conformisme cela per- 
met certes une vie moins risquée, à l’abri du groupe, mais cela 
bloque aussi toute possibilité d’évolution, et surtout rejette de 
manière absolue celui qui se singularise, ne serait-ce qu’au ni- 
veau de la sécurité du groupe. 

Le clan : c’est l’organisation sociale primaire par laquelle l’hom- 
me se différencie de son milieu naturel, accède au statut d’indivi- 
du social et par la même à une certaine liberté. 

C’est aussi ce qui l’enserre dans un carcan de normes de tradi- 
tions, de coutumes et de rites, d’autant plus forts qu’ils sont non 
exprimés, bien que souvent extrêmement élaborés. Cela aboutit à 
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constituer un mode conformiste qui refuse et élimine systémati- 
quement tout individu en dehors des normes. En fait l’individu 
n’existe pas encore en tant que tel. Seul existe le groupe. Le dan- 
ger est d’ailleurs que le groupe, imperméable à toute nouveauté, 
est souvent, incapable de s’adapter à un changement brutal. 


La vie du clan, de la tribu, du groupe est régie autour de deux 
grands pôles : le totem et la magie. 


- Le totem : c’est ce qui symbolise le clan, ce qui lui donne son 
unité face au milieu naturel, ce qui forme en soi l’explication du 
monde. Le groupe s’identifie, se pense par rapport au totem ani- 
mal ou végétal. Etroitement liés au totem, se trouvent les tabous 
non exprimés, mais présents à tous les instants de la vie du clan, 
et bien sûr la magie. 

- Les tabous et la magie : la magie est un moyen de sinon domi- 
ner le milieu naturel et surnaturel, du moins de le neutraliser. 
L’intercesseur entre le clan et ce milieu, l’homme détenteur d’un 
charisme et peut-être même du pouvoir, c’est le sorcier aux 
multiples fonctions. En étant le moyen de bénéficier de la puis- 
sance supérieure, la magie et le sorcier deviennent la garantie de 
l’ordre, de la sécurité. Magie et tabous sont donc le système de 
défense que se sont construits les peuples archaïques contre les 
manifestations du surnaturel qui peuvent menacer la sécurité. 
A bien des égards, la situation de l’homme au Moyen-Age appa- 
raît comme peu différente de celle de l’homme primitif. En effet, 
l’homme médiéval comme le primitif est à la merci du monde 
naturel et de ses aléas (cf. la peste noire de 1 348 qui anéantit les 
populations). La frontière qui sépare le réel du fabuleux est très 
floue. L’imagination reste très largement mythique, décrit la na- 
ture comme le heurt de puissances supérieures et voit derrière 
chaque phénomène inexpliqué la manifestation d’une volonté 
cachee. 


Quelles sont les conditions de vie et que devient l’homme pen- 
dant cette période ? L’individu tel que l’a façonné la civilisation 
des mœurs a aujourd’hui refoulé ses pulsions : il a intériorisé la 
loi, il s’autocontrôle et tend à mieux maîtriser ses émotions. 

Au contraire, à l’époque médiévale, l’homme se caractérise par 
un comportement spontané et immédiat, même si dans les étages 
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supérieurs de la société, l’extériorisation massive des sentiments 
brutaux a cédé la place à un code de comportement. Cela s’expli- 
que essentiellement par le fait que l’homme dans son existence 
collective, comme dans son existence individuelle, ne peut se 
sentir en sécurité et vit dans la crainte perpétuelle des puissances 
extérieures. Pour se libérer de ces poids qui oppriment l’homme, 
la religion apporte un double secours, au niveau du système de 
valeurs, au niveau du système social. 

Le système social : l’Eglise, en effet, a une grande influence, elle a 
le pouvoir. Les prêtres ne se contentent pas d’évangéliser ils re- 
priment les hérésies et ont donc pouvoir de justice. Mais ce n’est 
pas tout : ils remplissent le rôle dévolu à l’Etat Civil et modèlent 
l’organisation de la famille, du mariage. Ainsi, les clercs ont im- 
posé, structuré les régies du mariage à tous les puissants, sous la 
menace de Dieu et de l’excommunication. 


Ils ont bien sûr à travers, notamment la personne du Pape, un 
rôle politique éminent. Mais plus encore, c’est au niveau des va- 
leurs qui touche chacun, du serf au chevalier, que se marque l’in- 
fluence de la religion. 

Le système de valeurs : ce qu’on appelle manichéisme régit en 
effet les représentations collectives, c’est-à-dire un système d’op- 
position sommaire entre le bien et le mal, Dieu et le Diable, le 
haut et le bas. L’homme là encore ne pense pas en tant que tel, il 
ne pense que par référence à Dieu. 

La religion domine l’homme et la société. Mais contrairement à 
la société primitive où l’homme individu n’existait pas car absor- 
bé par le groupe, l’individu existe au Moyen-Age, mais unique- 
ment dans son rapport à Dieu. C’est dans ce sens que d’abord la 
Réforme protestante, puis surtout la Révolution des Lumières du 
XVIIIème siècle vont bouleverser les valeurs et mettre au pre- 
mier plan l’homme autonome. En effet, l'homme s’affranchit, af- 
firmant son libre arbitre et adaptant l’organisation à ces nouvelles 
valeurs sur lesquelles nous nous appuyons encore aujourd’hui. 


Cette phase commence avec la naissance de l’imprimé, puis se 
développe avec le siècle des lumières et se poursuit aujourd’hui 
encore sous bien des aspects. La naissance de l’imprimerie ap- 
porte un changement considérable : C’est le passage de la com- 
munication audio-orale à la communication écrite, une rupture 
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qui permet l’entrée dans le monde moderne. Les conséquences 
de cette découverte sont multiples cela permet le triomphe de 
l’objectivité sur la subjectivité. En diffusant les idées, la culture, 
cela rend possible le resserrement des liens entre les citoyens 
d’une même nation. 


En faisant du livre un objet stéréotypé, cela habitue l’esprit à une 
sorte d’universalité de la pensée. La multiplication d’un même 
texte prédispose l’opinion du nouveau monde cultivé à bien ac- 
cepter les fondements de la rationalité. En outre, dans le conflit 
d’influence entre le sentiment et la raison, typique du Moyen- 
Age, le message imprimé fait prévaloir la logique de l’esprit sur 
celle du cœur et de l’instant. C’est pourquoi le livre a été l’instru- 
ment idéal d'une évolution, qui détourne de plus en plus la civi- 
lisation des façons de penser archaïques. Cette invention, en 
effet, est survenue à un moment où se produit un éveil intellec- 
tuel et où tout est en place pour que l’humanité se tourne vers de 
nouveaux horizons, entre dans une phase nouvelle. 


Cette nouvelle phase affirme la croyance en l’humanisme (ce que 
Descartes a fait le premier), la confiance en sa propre raison. La 
conséquence fondamentale est que chaque être humain ayant 
une raison est libre, puisqu’il a la capacité de décider, de créer, 
de construire son futur, d’orienter son action, de passer des al- 
liances, de signer des contrats et de faire usage de sa volonté. La 
conséquence de ce principe est que tous les hommes sont égaux. 
Dans la mesure où ils ont tous à leur disposition la raison, et la 
liberté d’en faire usage. Mais il n’empêche que cette liberté affir- 
mée ne se conçoit que comme une conquête intérieure : il faut 
vouloir se libérer et n’est-ce pas un élément essentiel de notre 
idéal maçonnique grâce à l’initiation ? 


En même temps s’effectue un changement de mode de vie et l’on 
s’oriente vers un nouvel individualisme capable de trouver sa 
place dans un monde en transformation. L’homme prend des ini- 
tiatives mais en maintenant un consensus social. Donc un en- 
semble de valeurs qui se renouvelle où l’omniprésence de la reli- 
gion s’éloigne et où l’homme se pense en tant que tel, à tel point 
que cela va complètement bouleverser l’organisation sociale avec 
l’apparition de l’homme citoyen d’une façon qui se perpétue en- 
core aujourd’hui. 
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Il est aussi évident que cette liberté de l’homme nouvellement af- 
firmée ne pouvait être sans conséquence sur l’organisation socia- 
le. Cette idée d’organisation sociale modelée par l’humanisme 
n’apparaît pas pendant la période moderne. Il est nécessaire de 
faire référence au monde gréco-romain pour bien percevoir les 
nouveautés de 1ère moderne, sans vouloir les opposer, mais en 
montrant qu’il y a une évidente évolution dans la démarche 
humaine. 

L’image, en effet, que nous avons du monde grec est celui de 
l’harmonie, du bonheur, de la raison, celui de la joie de l’homme 
citoyen dans une cité juste ; malgré les guerres qui se succèdent 
l’image d’équilibre et de justice demeure. L’ordre de la raison qui 
libère l’individu des liens du sang, de l’asservissement des gens, 
impose l’ordre de la loi contre les violences et les passions qui 
menacent d’envahir l’homme. Il y a institution d’un espace so- 
cial. Les conflits inéluctables se déplacent de l’affrontement par 
le glaive à l’affrontement par la parole. Les Athéniens inventent 
la politique. 

La rationalité, en effet est une chose grecque. Qu’en est-il de 
Rome ? Si Athènes est le berceau de la démocratie, Rome répu- 
blicaine ou impériale est le berceau du Droit et de l’Etat. Il s’élè- 
ve un esprit nouveau qui proclame l’égalité des hommes face à 
une liberté politique qu’était le pouvoir des forts sur les 
faibles. 


Ces références sont aussi présentes dans le monde moderne et 
dans la Révolution des Lumières. Cependant, le corps des va- 
leurs n’est pas comme on l’a vu, exactement le même car nous ne 
sommes pas à un même point d’évolution historique et 
économique. 


La valeur morale de l’humanisme moderne va dans un premier 
temps trouver son accomplissement et son efficacité dans la Ré- 
volution française avec notamment la Déclaration des Droits de 
l’Homme et du Citoyen. Une société ne peut se fonder sur le seul 
pouvoir du roi, sinon l’humanisme n’est qu’une illusion. Il n’y a 
alors aucune limite à la tyrannie. Seuls le Droit et la Constitution 
entre le pouvoir et le citoyen peuvent garantir que l’humain en 
l’homme soit inviolable par un quelconque pouvoir. Sans droit, 
l’homme est soumis à l’arbitraire c’est-à-dire à la force et à la ré- 
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pression. Sans constitution la société n’est qu’un agglomérat d’in- 
dividus. C’est donc l’affirmation de l’homme citoyen. 


Cependant en même temps l’homme reste souvent sous la 
contrainte du système socio-écomomique et semble parfois refuser 
l’usage d’un libre arbitre difficile à assumer, préférant se réfugier 
dans les idéologies. La conquête de la liberté intérieure, telle 
qu’elle apparaît très nettement à partir de la Renaissance, en liai- 
son avec les modifications des conditions démographiques et 
économiques, semble à la fin du XXe siècle être désormais com- 
plètement assimilée par les sociétés. Cependant nous devons 
faire attention à ne pas avoir une vision tronquée de la 
situation. 

En effet, la révolution de l’écriture et du livre imprimé n’a péné- 
tré que très lentement dans l’ensemble des couches de la société. 
C’est ainsi que le monde rural du XIXe et même du début du 
XXe siècle est, sous bien des aspects, et tout d’abord au niveau 
des mentalités et de l’habitat, très peu différent du monde mo- 
derne du XVIIIe siècle. C’est pourquoi il faut se méfier et ne pas 
avoir une vision trop simplificatrice de l’homme à partir de la 
Révolution des Lumières. 

A un autre niveau, les modifications du système socio-économi- 
que ont engendré des développements qui vont à l’encontre de la 
liberté de l’homme. Il s’agit des débuts de la société industrielle, 
telle qu’elle a été mise en cause de Zola à Marx mais aussi, au 
XXe siècle, de ses développements telle que la rationalisation, 
qu’elle soit dans le domaine ouvrier ou dans le domaine de 
l’administration. 

Dans tous ces cas le libre arbitre de l’homme et sa liberté sont 
grandement mis en cause et n’ont guère le moyen de s’exprimer 
sinon peut-être de façon très ponctuelle et très violente (la Com- 
mune ou les grandes grèves) avec le syndicalisme. C’est peut-être 
dans ce domaine que les modifications ont été les plus nettes ces 
quarante dernières années. Mais dans un autre domaine la quête 
de liberté intérieure est difficile, c’est celui des institutions politi- 
ques : l’égalité est longtemps conditionnée à la capacité pécuniai- 
re avec le suffrage censitaire (le suffrage universel ne date que de 
1 848) mais aussi au XXe siècle dans une situation qui se perpé- 
tue en Afrique du Sud avec l’apartheid et dans de nombreuses 
dictatures qui prennent des formes diverses et variées. 


73 


Cela amène à se demander si l’homme est seulement prisonnier 
des structures socio-économiques ou s’il ne refuse pas une liberté 
difficile à assumer et s’il ne préfère pas se réfugier dans les idéo- 
logies. L’homme moderne tend à se fondre dans une foule solitai- 
re ce qui entraîne un certain conformisme dans le comporte- 
ment. L’homme semble donc craindre de plus en plus de se 
déterminer par rapport à lui-même et on peut se demander s’il 
n’est pas trop influencé par la société pour qu’on puisse le consi- 
dérer comme libre. Un nouveau conformisme certes différent de 
celui des sociétés traditionnelles apparaît. On peut s’interroger 
même sur ce qu’il en est de la liberté intérieure, du libre arbitre. 
En effet, l’homme dispose aujourd’hui de nombreux moyens 
pour affirmer cette liberté et faire usage de son libre arbitre 
même si les risques de désinformation existent. Cependant on a 
aussi l’impression que l’homme du XXe siècle ne tient pas com- 
plètement à assumer cette liberté et cherche ses repères, détermi- 
ne son libre arbitre par rapport à d’autres. 

Cela s’est particulièrement manifesté avec l’importance qu’ont 
prise les idéologies de masse du XXe siècle. C’est à ce niveau là 
que l’on peut mettre, par exemple, le marxisme en regard avec le 
fascisme en tant que prise en charge de l’individu. On peut se de- 
mander si les hommes dans leur ensemble n’ont pas besoin à 
tout moment d’un cadre pour leur liberté, que ce soit une société 
qui les prend dans un moule plus ou moins rigide, ou bien une 
religion qui donne un sens à cette liberté. 

L histoire des dieux, des sociétés et des hommes, peut-elle com- 
porter une conclusion ? Non si l’on entend par là l’idée de dé- 
nouement car la discussion reste ouverte. Quand on regarde les 
choses de haut, il est évident que l’humanité a évolué d’une ma- 
nière relativement continue en dépit d’arrêts et de retours en 
arrière. 

Cela est particulièrement vrai en ce qui concerne les techniques 
et les modes de vie. C’est peut-être plus discutable si l’on compa- 
re l’aspect successif des structures politiques et sociales, de la re- 
ligion, de la culture, de l’art... peut-on, en effet, parler de pro- 
grès ? On ne peut nier que l’invention de l’écriture et de 
l’imprimerie a fait progresser la culture ou que la généralisation 
de l’instruction a sorti de l’ignorance le plus grand nombre. De 
même la majorité des habitants dispose de temps libre ce qui ne 
nous fait pas oublier les temps récents où les enfants 
travaillaient. 
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On peut donc parler d’amélioration de la condition humaine. 
Mais il faut se garder de généraliser et il faut faire des réserves 
sur des cas particuliers. Il ne faut pas oublier que chaque civilisa- 
tion s’est constituée et améliorée peu à peu, a atteint son maxi- 
mum puis s’est effondrée et il nous faut nous demander si nous 
sommes actuellement en phase de déclin de la civilisation indus- 
trielle ou bien au contraire à la jointure entre celle-ci et une 
culture post-industrielle. 

Mais à l’intérieur de ces civilisations, que devient l’Homme ? Les 
humains ont-ils changé autant et de la même façon que la civili- 
sation ? Les rapports entre les mentalités et les traditions, les fa- 
çons de voir et l’environnement présentent d’étranges variétés. 
Pour nous résumer, on ne peut constater une permanence fonda- 
mentale entre les dieux, les sociétés et l’évolution des hommes. 
L’être humain a-t-il un destin, un devenir, a-t-il une mission à 
accomplir ? Après ce propos, la chaîne d'union maçonnique prend 
toute son importance en tant que modèle d’union entre tous les 
hommes. 


Charles Benamon 
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Finalité et objectif de 
la Franc-Maçonnerie 
à travers le temps 


Discutant un jour avec un ami, celui-ci me demanda : ”La 
Franc-Maçonnerie , à quoi cela sert-il ?.” 

Question embarrassante, même et surtout quand il y a de nombreu- 
ses années que l’on est Franc-Maçon . 

C’était à la fois le point de départ et le point d’arrivée d’une longue 
histoire. 


Il y a 4500 ans, sur la rive gauche du Nil, à la période où 
l’étoile Sirius apparaît, un jeune égyptien fut admis, après avoir 
passé avec succès les épreuves d’initiation requises, au sein de la 
société initiatique égyptienne. Il allait recevoir un enseignement en 
trois parties, ayant pour objet de le perfectionner ; la première 
était consacrée au développement d’une morale pure et austère, 
au cours de laquelle l’âme des Initiés était éprouvée par des épreu- 
ves longues et périlleuses, la seconde partie était exclusivement 
réservée à l’étude de l’astronomie et de la théogonie, c’est-à-dire 
l’étude des Dieux ; dans la troisième partie, on apprenait aux 
Initiés à faire une juste application de l’astronomie pour bien 
concevoir le système de la formation de l’univers. Ce fut vraisem- 
blablement dans les mystères égyptiens que les rois, les philoso- 
phes et ceux qui formaient le gouvernement de l’Egypte, acquirent 
les hautes connaissances qui les firent remarquer. 

Il y a un peu plus de 2000 ans, dans les vallées d’Angadi, un 
jeune Judéen était admis au sein de la secte des Esséniens, après 
avoir été éprouvé. Il avait promis de servir Dieu, d’aimer les 
hommes, de fuir les pervers, de protéger les gens de bien, de garder 
la foi envers tout le monde. Pratiquant la médecine, secourant 
d’eux-mêmes leur prochain, les Esséniens présentaient au milieu 
d’un peuple perturbé, le spectacle d’hommes doués de toutes les 
supériorités morales. Certains écrits que nous connaissons esti- 
ment qu’ils avaient reçu en dépôt la révélation de mystères cachés 
dans les écritures saintes. 
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Il y a 800 ans, au centre de la France du Moyen Age, un 
jeune homme encore malhabile, mais sincère et courageux était 
admis par le maître architecte au sein de la communauté des 
ouvriers chargés de commencer les travaux d’une cathédrale future, 
dans une maison, située sur le chantier même, appelée Loge. Le 
jeune apprenti avait prêté serment, s’engageant à travailler loyale- 
ment, dans le respect des règles de l’Art et dans celui des us et 
coutumes, à ne pas gaspiller les matériaux que le maître d’ouvrage 
mettrait à sa disposition et à ne rien révéler des secrets du métier 
de franc-maçon à ceux qui n’étaient point francs. La loge était un 
lieu privilégié de transmission des connaissances y compris la scien- 
ce des sciences, celle qui préside à l’élaboration et à la vie du 
Cosmos. 

Il y a deux mois, en Janvier 1987, j’assistais à l’initiation de 
trois profanes qui, après avoir fait leurs preuves du désir sincère à 
se perfectionner eux-mêmes, venaient d’être admis au sein de l’une 
des Loges de la Grande Loge de France. 

Nous sommes aujourd’hui 5000 ans après que le culte d’Isis 
n’apparut sur les be-rges du Nil, la préoccupation des Francs- 
Maçons de la Grande Loge de France n’est pas de rechercher un 
mode adéquat de préserver, et de transmettre de précieuses con- 
naissances spécifiques comme l’eurent les égyptiens, ni d’être les 
dépositaires des ferments d’une prochaine religion révélée comme 
y ont peut-être contribué les Esséniens, ni de construire des cathé- 
drales de pierres comme le firent les bâtisseurs du Moyen Age ; 
mais le chemin est court entre les tabliers que portaient Egyptiens, 
Esséniens et Francs-Maçons opératifs, et celui que portent les 
Francs-Maçons d’aujourd’hui, en but aux préoccupations de leur 
temps, certes, mais animés d’un même souffle de recherche, et 
d’idéal humain, que la Franc -Maçonnerie appelle la recherche de 
la Vérité. 

La Franc-Maçonnerie est un ordre initiatique qui procède par 
initiation et par le respect d’un rituel. Elle a pour objet de permet- 
tre à chacun de ses membres de conduire personnellement sa 
propre recherche spirituelle aussi loin qu’il le peut, sur son propre 
plan, libre de tout dogme, tout en vivant en harmonie avec les 
autres membres de la Franc-Maçonnerie, qu’il appelle ses frères. 
Pour accéder à ces plans supérieurs, but de la recherche spirituelle 
personnelle, il cherchera d’abord à se perfectionner et s’améliorer 
lui-même, par introspection c’est le ”Connais Toi toi -même” de 
Socrate, qui constitue la clé de la connaissance de l’Univers. 
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Pour aider à cette démarche, la Franc-Maçonnerie propose 
une méthode que l’on appelle la voie symbolique, c’est-à-dire que 
puisant sa tradition des symboles qu’utilisaient les maçons opéra- 
tifs du Moyen Age pour se transmettre les secrets de construction, 
la Franc-Maçonnerie s’appuie sur ces mêmes symboles pour en 
rechercher les significations spirituelles afin de construire non plus 
une cathédrale de pierres, mais le Temple de l’Idée ou temple de 
l’homme : c’est la Franc-Maçonnerie spéculative. 

Mais la Franc-Maçonnerie ne saurait être une société repliée 
sur elle-même, une association de méditation exclusive qui en ferait 
un ordre stérile, l’action du Franc-Maçon ne saurait se situer dans 
la durée et dans la certitude sans avoir un prolongement quotidien 
dans la vie de la Cité . 

Dans cette perspective, la Franc -Maçonnerie constitue indis- 
cutablement une voie privilégiée. En effet, à la croisée d’une verti- 
cale et d’une horizontale, le Franc-Maçon se trouve au point de 
rencontre de la recherche spirituelle et de l’action dans la Cité. 
La Franc-Maçonnerie met en relation le caractère éternel, infini, 
continu d’une vérité qui nous dépasse avec le caractère temporel, 
fini et discontinu de notre condition d’homme de bonne volonté. 
Cette relation complexe s’effectue à travers le langage symbolique. 
Lorsque l’on évoque l’action du Franc-Maçon dans la Cité, il ne 
faudrait pas confondre la Franc -Maçonnerie avec une association 
ayant des objectifs opérationnels précis, elle n’est pas un mouve- 
ment religieux, social, politique, pas plus qu’une organisation pour 
la défense de tel ou tel droit. Ce n’est d’abord pas son but, mais 
surtout un tel engagement serait incompatible avec le respect du 
droit de chacun de ses membres à conduire librement sa propre 
action personnelle. En revanche, par les travaux de réflexion qui 
sont réalisés au sein des Loges, elle favorise, au travers de l’action 
de chacun de ses membres à l’extérieur du temple, la diffusion de 
courants de pensée qui tendent à inspirer la réalisation de grandes 
œuvres et le rapprochement des hommes et des idées. ”Si le 
Franc-Maçon était comparable à un arbre, la Franc-Maçonnerie 
n’en serait pas les feuilles et les fruits, mais la sève.” 

On taxe parfois la Franc-Maçonnerie d’impuissance, et le 
spectacle du monde moderne pourrait le laisser penser. N’existe- 
rait-il pas un sournois ”Ron-ron” qui berce les adeptes de la 
FrancAlaçonnerie au rythme des mots : Tolérance, Egalité, Frater- 
nité sans qu’il n’en sorte rien. 
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Il a y trois manières de répondre à cette interrogation. 
En premier lieu, même si le spectacle du monde est sous de très 
nombreux aspects peu réjouissant , il existe à la surface de la terre 
des hommes, quelques uns renommés, de nombreux anonymes, 
dont les efforts et une inlassable détermination œuvrent au bien de 
l’humanité. Certains d’entre eux sont des Francs-Maçons. 

En second lieu, l’action du Franc-Maçon se situe dans la durée, et 
cette durée est sans limite. Vouloir comparer le rôle de la Franc- 
Maçonnerie et la situation de l’humanité, c’est comparer deux 
éléments qui ne possèdent pas les mêmes instruments de mesure. 
Sans pour cela être inactive, la Franc-Maçonnerie travaille pour 
un temps étemel. L’initié n’accomplit pas son devoir pour un 
résultat immédiat, l’initié accomplit son devoir parce qu’il est le 
devoir. 

En troisième lieu, la Franc-Maçonnerie a marqué à plusieurs 
reprises, de son empreinte, l’histoire de l’homme. Quatre grandes 
idées parmi d’autres peuvent être retenues. 

La première idée fut anglaise : il s’agissait de proclamer la 
nécessité d’un esprit de tolérance comme règle fondamentale du 
progrès dans les rapports humains. Ce fut le fameux ”Centre de 
l’Union” où se retrouvent les Francs-Maçons de toutes origines, 
raciales et confessionnelles. 

Depuis lors la tolérance qui était considérée comme une faute, 
voire comme un crime punissable de mort, devint une vertu. 

La deuxième grande idée fut française : elle a abouti à la 
déclaration des droits de l’homme et du citoyen, si étroitement 
associé à la Franc-Maçonnerie que de nombreux imprimeurs du 
XIXe siècle la décoraient tout naturellement d’une équerre et 
d’un compas. 

La troisième idée fut nord-américaine : elle affirmait le droit 
des colonies à prendre leur indépendance et à se gouverner elles- 
mêmes de façon démocratique. Elle fut illustrée par les Francs- 
Maçons comme Benjamin Franklin, George Washington, Thomas 
Jefferson et d’autres, avant d’inspirer les libérateurs de l’Amérique 
du Sud. 

La quatrième idée fut exprimée pour la première fois en 1985 
par la Grande Loge du Pérou , à la réunion de la Confédération 
Maçonnique Interaméricaine qui regroupe les Grandes Loges de 
l’Amérique du Sud et de l’Amérique Centrale. Il s’agit du Plan 
maçonnique régional, base pour un Plan maçonnique mondial qui 
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vise à entraîner les Grandes Loges, à rapprocher les peuples et 
à réduire le fossé qui se creuse entre pays riches et pays démunis. 

Ce plan sera présenté pour la première fois en Europe, le 2 1 
Mars prochain, à ÎTJ.N.E.S.C.O., dans le cadre de la manifestation 
ouverte à tous des "Rencontres avec la Grande Loge de France”. 

Passant d’un extrême à l’autre, si elle n’est pas impuissante 
la Franc-Maçonnerie serait -elle une élite ? Ce mot seul fait s’agiter 
Francs-Maçons et non Francs-Maçons, et avant tout parce qu’il 
possède une résonnance ségrégationniste, et cette agitation est la 
marque d’une réserve prudente. Néanmoins la Franc-Maçonnerie 
aspire dans un certain sens à être une élite. 

L’histoire de l’humanité est marquée par l’apparition d’hommes 
remarquables : Péricles, Jules César, Charlemagne, Richelieu, 
Magellan, Gandhi qui, en avance sur leur temps ont bouleversé 
leur civilisation, mais ils n’ont pas été au sens plénier, créateurs 
de civilisation. 

Entre grands hommes et multitudes, se situe une élite qui, assimi- 
lant la civilisation, détient une énergie suffisante pour l’orienter, 
lentement mais efficacement. 

Ne soyons donc pas irrités lorsque l’on parle d’élite. L’Ordre 
maçonnique par sa méthode de cooptation, par sa méthode de 
travail en Loge, et ses initiations successives aspire avec modestie 
a être une partie de cette élite. Encore faut-il que les Francs- 
Maçons en fassent la démonstration. 

Ici commence l’Espérance maçonnique. 

L’apprenti taille une pierre 

Le compagnon monte un mur 

Le maître élève une cathédrale. Il sait qu’il ne la verra pas 

terminée, mais parce qu’il espère, il ose entreprendre. 

Quand bien même tout semblerait perdu, quand bien même 
de nombreuses valeurs sont aujourd’hui étouffées, si la Franc- 
Maçonnerie n’était pas espérance, à quoi bon entreprendre ? 


★ 
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Le centenaire 

de la loge «Cosmos» 


1ère voix 

Les Loges de la Grande Loge de France travaillent toutes selon 
les mêmes principes maçonniques, et les rituels y tiennent la 
place essentielle. 

Nous avons choisi de vous présenter aujourd’hui une Loge, la 
Loge «Cosmos», qui célèbre son centenaire, et nous souhaitons 
vous montrer comment, tout en maintenant nos règles tradition- 
nelles, elle a vécu les événements de ce siècle. Cette Loge, Loge 
288 de la Grande Loge de France, n’est pas la plus ancienne 
Loge française, mais c’est une de celles dont la continuité a été 
exceptionnelle jusqu’à nos jours. Trois de ses membres vont vous 
parler de quelques-unes des caractéristiques historiques de cette 
Loge qui n’a pas vieilli puisqu’elle connaît aujourd’hui un ac- 
croissement et un rajeunissement importants de son recrutement 
(32 ans en moyenne pour les huit derniers initiés dont l’âge varie 
de 24 à 45 ans). Cette Loge entame donc son deuxième centenai- 
re avec une grande jeunesse d’esprit ; elle n’oublie cependant pas 
l’apport de tous les Francs-Maçons qui s’y sont succédés. 

2ème voix 

La Loge «Cosmos» a été créée le 25 mai 1887. Ses fondateurs ap- 
partenaient à la Fédération de Loges qui dépendait, à l’époque, 
du Suprême Conseil de France et qui allait devenir autonome 
puis indépendante en 1894/1904 sous le nom de Grande Loge de 
France. Ces Loges et en particulier «Cosmos», se rattachent donc 
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ainsi à l’une des plus anciennes traditions maçonniques, le Rite 
Ecossais Ancien et Accepté. 

Le premier Président de la Loge, nous l’appelons le Vénérable 
Maître fondateur, s’appelait Jablotchkov : c’était un ingénieur en 
chef russe, venu poursuivre ses recherches à Paris. Les bougies 
qui portent son nom servirent, à l’époque, à une nouvelle étape 
de l’éclairage électrique de cette ville. Un certain nombre 
d’étrangers se joignirent ainsi à des Français pour fonder la Loge, 
puis pour lui donner un nouvel essor à partir de 1898. 

1ère voix 

Peut-on en déduire que la Loge «Cosmos» était une Loge 
cosmopolite ? 

2ème voix 

Je réponds positivement puisque la Loge a affirmé, elle-même, sa 
vocation internationale. C’est ainsi qu’elle a initié un certain 
nombre de candidats étrangers ; les uns, véritables immigrés, 
sont en général devenus français par la suite ; d’autres sont repar- 
tis à l’étranger et y ont contribué au rayonnement de la Franc- 
Maçonnerie. L’un, Paul Vamos, est devenu Vénérable Maître 
d’une Loge de Buenos-Aires, un autre, Arturo Alessandri, a été 
Président de la République du Chili. Le seul passeport réclamé 
par la Loge, pour y être admis, a toujours été la capacité de fra- 
ternité, la volonté de promouvoir la dignité de l’homme partout 
dans le monde, la recherche d’un idéal de perfectionnement de 
l’humanité dans le respect des convictions politiques et religieu- 
ses personnelles de chacun, en un mot, l’adhésion aux principes 
maçonniques. 

D’autres Francs-Maçons étrangers, en mission temporaire à 
Paris, fréquentèrent assidûment la Loge, en particulier des diplo- 
mates, des écrivains, des officiers supérieurs, des négociants, 
venus d’Europe Centrale ou de Scandinavie, de Genève ou de 
Saint-Domingue, d’Amérique du Sud, des Indes Néerlandaises 
ou du Caire, ou encore de Constantinople. La Loge «Cosmos» 
avait également tenu, dès 1904, à échanger ce que nous appelons 
des «Garants d’amitié» avec près de deux cents Loges de la 
Grande Loge de France et du Grand Orient de France, et égale- 
ment avec des Loges étrangères considérées comme Loges sœurs, 
à Vienne, à Berlin, à San Francisco, au Mexique, et le Grand 
Maître du Grand Orient du Portugal figura notamment parmi les 
Francs-Maçons désignés comme membres d’honneur de la Loge. 
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3ème voix 

En ce qui me concerne, je tiens à apporter quelques précisions, 
car le terme «cosmopolite» est souvent utilisé de manière polé- 
mique pour qualifier un groupe qui n’a pas d’unité, qui reçoit 
des consignes de l’étranger et n’a aucun sens national. Or, les ré- 
glements de «Cosmos» rappelaient sans équivoque les principes 
maçonniques en vertu desquels les Loges doivent respecter les 
lois de leur pays et donc, pour «Cosmos», les lois de la France. 
La Loge a veillé à conserver son ouverture internationale et s’est 
toujours comportée en Loge libre de la Grande Loge de France et, 
comme les autres Loges, est toujours restée libre d’accepter ou de 
refuser les candidatures qui se présentaient, libre de choisir son 
Vénérable Maître, libre de ses thèmes de réflexion. Tous les do- 
cuments d’archives montrent que la Lojge «Cosmos» a été parti- 
culièrement ombrageuse quant à cette liberté dans le cadre, bien 
entendu, du respect des règles et principes de la Grande Loge de 
France. 

1ère voix 

Pour être plus précis sur l’histoire de «Cosmos», pourrait-on évo- 
quer quelques-uns des membres de la Loge qui furent connus 
pour leur action dans des domaines importants de la société 
française ? 

2ème voix 

Effectivement, il y a eu de nombreuses personnalités françaises 
et nous ne citerons que quelques exemples, ainsi un Ministre des 
Colonies, Eugène Etienne, qui donna son nom à Port-Etienne sur 
la côte africaine, retrouvait notamment à «Cosmos» des séna- 
teurs d’Algérie, d’Indochine, des Antilles, de Paris, des explora- 
teurs, des fonctionnaires, des notables africains... 

Nos Frères croyaient à la possibilité d’un apport de civilisation à 
toutes les populations d’Outre-Mer et ils discutaient notamment, 
en Loge, de la meilleure manière de développer l’instruction 
dans les territoires où la France avait des responsabilités. Et vous 
savez combien ce thème de la généralisation de l’instruction a été 
cher aux Francs-Maçons français. 

3ème voix 

Mentionnons aussi le célèbre savant Charles Richet, prix Nobel 
de Médecine, qui fut membre actif de «Cosmos» pendant quel- 
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que trente-cinq ans. Outre ses travaux scientifiques, il développa 
une activité inlassable avec d’autres Frères de la Loge pour es- 
sayer de répandre, en Europe et dans le monde, l’idée de résou- 
dre les conflits entre Etats par des méthodes d’arbitrage pacifique 
international. Ainsi, la Loge «Cosmos» organisa, à partir de 
1900, des réunions internationales et participa à différentes au- 
tres actions pour la paix. Dans ce domaine, de nombreux Francs- 
Maçons se sont impliqués, avec d’autres hommes de valeur et de 
haute conscience morale n’appartenant pas à la Franc-Maçonne- 
rie, et aussi avec des femmes comme Madame Séverine, appré- 
ciée par ailleurs par «Cosmos» pour son action en faveur de 
l’émancipation des femmes. 

Citons aussi Lucien Lefoyer, Vénérable Maître de «Cosmos», 
puis Grand Maître de la Grande Loge de France, et également 
Président du Conseil National pour la Paix. Mentionnons égale- 
ment que Léon Bourgeois, membre du Grand Orient de France, 
ministre, Président du Conseil puis Président de la Société des 
Nations en 1919, prix Nobel de la Paix en 1920, était l’un des 
membres d’honneur de la Loge «Cosmos». 

Nos Frères ne perdirent jamais le désir et la volonté de préparer 
pour l’avenir un rapprochement pacifique permanent entre les 
peuples français et allemand et entre tous les peuples. Cepen- 
dant, le pacifisme affirmé de la Loge «Cosmos» ne fut jamais un 
pacifisme d’abdication. Pendant les deux guerres mondiales, des 
membres de «Cosmos» périrent dans l’armée française et l’occu- 
pation allemande fut, pour nos Frères, une période de clandesti- 
nité et d’héroïsme. Le Grand Maître de la Grande Loge de Fran- 
ce, Dumesnil de Gramont, initié à «Cosmos» en 1919, fut l’un 
des représentants de la résistance intérieure française envoyés à 
l’Assemblée Consultative à Alger. A la suite d’entretiens qu’il eut 
avec le Général de Gaulle, celui-ci confirma que les lois d’excep- 
tion, édictées par les autorités de Vichy - en particulier les textes 
anti-maçonniques - étaient nulles et non avenues. 

1ère voix 

Est-ce que l’on peut considérer que la Loge «Cosmos» a été, dans 
l’atmosphère du début de ce siècle, une Loge engagée politique- 
ment alors qu’aujourd’hui nos Loges de la Grande Loge de Fran- 
ce veillent si scrupuleusement à éviter toute déclaration à carac- 
tère politique ? 
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2ème voix 

Je réponds négativement puisque la Loge n’a jamais choisi ses 
membres en fonction de leur appartenance à tel ou tel courant 
politique et qu’il n’y a jamais eu de consignes de vote pour tel ou 
tel candidat ou parti. 

3ème voix 

C’est exact, mais il faut cependant souligner qu’il y a toujours eu 
accord sur certains grands principes, tels le refus du racisme et 
l'affirmation d’un idéal de liberté et d’égalité. Les membres de 
«Cosmos» ont tenu à réfléchir ensemble aux grands problèmes 
de société, chaque Frère restant libre de ses choix et engagements 
personnels. Ainsi, au moment de l’affaire Dreyfus, la Loge «Cos- 
mos» écrivait au Président de la République parce que les droits 
d’un citoyen à une véritable justice avaient été bafoués. 

2ème voix 

Je rappelerai aussi que le Directeur Général des Assurances So- 
ciales et de la Mutualité, dans les années 1930, et à l’époque ce 
poste était considéré comme un des postes importants de la Ré- 
publique, était Gaston Roussel, membre actif de la Loge «Cos- 
mos». Sous son impulsion, la Loge souhaita, après plusieurs dé- 
bats et réunions d’étude, que tous les Francs-Maçons 
s’intéressent au régime des caisses, l’étudient personnellement et 
apportent leur concours car la gestion requérait beaucoup de 
bonne volonté et d’efforts. Ce vœu de la Loge «Cosmos» fut 
adopté par l’assemblée des représentants de Loges, assemblée 
que nous appelons «Convent». 

3ème voix 

Cependant, les responsables de la Loge rappelaient périodique- 
ment que les polémiques politiques ne devaient pas pénétrer 
dans l’enceinte de la Loge, tout simplement parce que ce n’était 
pas le lieu et que l’harmonie entre des hommes d’opinions diffé- 
rentes aurait pu risquer d’être troublée. 

1ère voix 

Puisque des noms de personnalités connues ont été cités, peut-on 
considérer que la Loge «Cosmos» pratiquait une sélection élitiste 
fondée sur la notoriété des candidats. 
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2ème voix 

En réalité, c’est souvent le contraire qui s’est produit, dans la 
mesure où des hommes actifs, travailleurs, ouverts aux idées de 
progrès, se voyaient naturellement confier des responsabilités 
dans la société et recherchaient simultanément une possibilité de 
contacts fraternels et de réflexion spirituelle avec d’autres hom- 
mes en dehors de leur milieu social habituel. Ils étaient ainsi sou- 
vent attirés par la Franc-Maçonnerie. 

3ème voix 

Quant à ceux de nos Frères qui ont assuré la fondation et l’essor 
de «Cosmos» avant 1900, ils occupaient déjà, pour la plupart, 
des responsabilités importantes dans la Franc-Maçonnerie 
comme dans la société et ils décidèrent de contribuer, ensemble, 
à faire de «Cosmos» un foyer maçonique particulièrement rayon- 
nant et ouvert. Cela explique le pourcentage élevé de personnali- 
tés connues que l’on trouve à «Cosmos» dans les premières an- 
nées. Mais la variété d’origine sociale des candidats resta 
toujours très grande et la Loge accepta aussi bien un tailleur grec 
fuyant la misère, ttes petits commerçants à 1 Europe Centrale 
fuyant les persécutions antisémites, des émigrés politiques ayant 
tout perdu, des employés et des artisans français aux revenus très 
modestes, en même temps que des banquiers français et étran- 
gers, des directeurs de journaux, des grands artistes de renom... 
Tous les témoignages, tous les comptes-rendus le confirment : la 
Loge n’a jamais fait, entre les candidats, la moindre discrimina- 
tion basée sur la nationalité, la confession, la profession ou la 
notoriété. 

2ème voix 

Pour citer encore quelques exemples parlants, mais on pourrait 
en évoquer bien d’autres, un philosophe russe de tendance positi- 
viste, un écrivain juif venu de Jérusalem et passionné de Kabba- 
le, un diacre de l’Église Luthérienne monté de Province, se sont 
sentis parfaitement à l’aise dans la Loge ; ils ont été heureux, 
comme le sont tous les membres de «Cosmos» aujourd’hui, de 
participer au même rituel, de travailler ensemble à la Gloire du 
Grand Architecte de l’Univers, et d’échanger des vues avec leurs 
Frères, que ceux-ci soient catholiques, juifs, protestants ou qu’ils 
se rattachent à d’autres courants. La Loge n’a jamais mesuré la 
qualité de son travail au nombre ni au prestige de ses 
membres. 
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1ère voix 

La réalité maçonnique est complexe : comprendre l’activité d’une 
Loge est un défi parfois déroutant pour ceux des auditeurs qui 
aimeraient tout savoir en quelques minutes. Les archives de cent 
années d’existence et la mémoire des plus anciens Frères nous ra- 
content la permanence d’une fraternité très profonde entre des 
hommes d’origine variée. Ces hommes n’ont pas été déçus : la 
plupart d’entre eux sont restés fidèles et actifs en Loge jusqu’à la 
fin de leur vie et cela représente un grand engagement 
personnel. 

Les hommes se sont renouvelés. Cependant, l’idéal fondamental 
est tout aussi vivant et chargé d’espérance. Notre siècle a un be- 
soin essentiel de spiritualité et de paix. Les membres de la Loge 
«Cosmos», comme les autres Francs-Maçons, continuent de lut- 
ter contre les fanatismes qui s’emparent si facilement des 
foules. 

Les dictatures ne tolèrent généralement pas la liberté et la solida- 
rité qui existent dans nos Loges. Tant que la démocratie sera sau- 
vegardée, la Franc-Maçonnerie continuera d’accueillir des hom- 
mes de bonne volonté qui cherchent la Lumière et qui 
maintiendront notre Chaîne d’Union à travers le temps et 
l’espace. 

La conception maçonnique de l’amour et de la tolérance est res- 
tée et restera une conception d’actualité tout au long des siècles. 
Par sa détermination et son activité inlassable, la Loge «Cos- 
mos», aujourd’hui centenaire, est un exemple de ce Centre 
d’Union qu’est une Loge maçonnique. 



■ 


Manifeste de 
fraternité humaine 


Nous savons pertinemment que le premier devoir d’un maçon 
est d’aider ses frères et que, malheureusement aujourd’hui, beau- 
coup ont besoin de notre assistance. Malgré cela, nous considé- 
rons que le devoir maçonnique est de nous pencher également 
sur le problème crucial de la faim dans le monde. 

Nous sommes heureux de porter à la connaissance des Francs- 
Maçons de France la création de «Fraternité Humaine» (associa- 
tion Loi 1901). 

A ce jour, les Obédiences suivantes ont chacune désigné trois Dé- 
légués, pour participer à la gestion de «Fraternité Humaine» : 
Grand Orient, Grande Loge Nationale Française, Grande Loge de 
France, Grande Loge Traditionnelle (Opéra). 

L’article II de nos Statuts précise comme suit notre but : l’Asso- 
ciation a, pour objet des Actions de solidarité dans la lutte contre 
la faim dans le monde, par la recherche, l’étude des moyens et 
toutes organisations de manifestations faisant connaître les buts 
recherchés. 

On peut dire qu’actuellement l’action des Francs-Maçons est, en 
général, individuelle, mais cette action pourrait être importante 
et féconde, si tous les frères de France se groupaient. «Fraternité 
Humaine» se propose de servir notre idéal en promouvant cette 
action dans un esprit total du bénévolat. 


91 


Dans ta pratique, nous avons écarté, pour l’instant l’envoi de vi- 
vres, vêtements, etc... car, cette action peut difficilement être 
contrôlée.^ Malgré certaines possibilités, nous avons également 
mis de côté 1a création d’une organisation sur le terrain, fonc- 
tionnant par nos propres moyens, car cela comporterait des ris- 
ques et des engagements que nous ne voulons pas, ni ne pouvons 
pas assumer. 


Par contre, il existe d’énormes besoins d’aide parmi les initiati- 
ves prises déjà sur place, et ce, dans différents domaines. Nous 
savons que l’on peut aider et contrôler ceux qui s’occupent, entre 
autres, de creuser des puits en Afrique et de former les popula- 
tions à cette activité. 


Par ailleurs, des groupements de volontaires désintéressés sont 
aidés par des municipalités, des comités d entreprises, etc... Ils 
ont réussi des réalisations hydrauliques, des chantiers, des écoles, 
des coopératives scolaires, sanitaires et forestières, et ceci, tou- 
jours en collaboration avec les indigènes. Ils ont besoin de fonds 
et de conseils pour développer leur action. 

Si nous sommes intéressés, pour le moment, au problème de 
l’eau, c’est parce que l’eau, source de vie, pose un problème au- 
quel un Maçon ne peut être insensible. 

Symboliquement, l’eau est un des quatre éléments figurant dans 
nos rituels. Trouver de l’eau est un acte maçonnique, et c’est tra- 
vailler pour l’avenir dans le domaine de la santé et de la 
malnutrition. 


«Fraternité Humaine» existe, l’outil est créé. Mais, tout reste à 
taire et les buts seront atteints dans la mesure où les Francs- 
Maçons répondront à notre appel. 


Fout notre espoir repose sur 1a générosité des Francs-Maçons et 
des hommes de bonne volonté qui comprendront certainement 
l’importance de l’action de bienfaisance que nous voulons 
réaliser. 

Les Grands Hospitaliers sont seuls habilités, dans chaque Obé- 
dience, à collecter les fonds pour le compte de «Fraternité 
Humaine». 


« 
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Le Cantique 
des Cantiques 


Ce poème, dans un langage d’amour, tend à nous dévoiler les 
rapports entre Dieu et l’homme. Mais, cette affirmation est 
contredite par beaucoup. Tout d’abord, ce texte, dont le sens litté- 
ral est quelque peu érotique, surprend dans le recueil de textes 
inspirés qui constituent la Bible, d’autant plus surprenant qu’il ne 
contient qu’une seule évocation du divin, faite sous une forme 
ambigüe. 

Le Cantique est court, il ne comprend que 1 17 versets et se présente 
comme une suite de poèmes relatant les amours d’une jeune ber- 
gère avec un homme, un jeune berger ou un roi, on ne sait. Dans la 
Bible, il est attribué à Salomon, mais tous les exégètes affirment 
qu’il lui est postérieur de plusieurs siècles, datant sans doute du 
IV e siècle avant J-C. Cependant, il contient des réminiscences salo- 
moniennes, ce qui peut faire penser que le texte écrit est inspiré de 
poèmes oraux plus anciens. 

André Chouraqui, dans son monumental L’Univers de la Bible (1) 
dit : ”Peu de livres ont été davantage lus, traduits et commentés et 
ces multiples interprétations offrent un véritable délire d’opinions 
contradictoires sur tous les points : âge, auteur, sens général du 
livre, composition, genre littéraire, signification des mots princi- 
paux et de la terminologie générale. Deux camps principaux 
s’affrontent : d’un côté l’école mystique, de l’autre les naturalistes 
ou rationalistes ... Ceux-ci découvrent dans ce poème, une allégorie 
qui met en scène un roi, une bergère, un pâtre séduisant. Ils 
l’interprètent dans le sens d’un drame, d’un mélodrame, d’une 
comédie, d’un poème érotique et même d’un opéra”. 
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Les écrits exotériques juifs (Targoum, traduction de la Bible en 
chaldéen) Midrash (commentaire, en quelque sorte pratique de la 
loi) et d’autres écrits rabbiniques ne voient dans le Cantique rien 
d’autre qu’un exposé de l’histoire d’Israël dans ses trois grands 
actes : 1) la période qui s’écoule entre la sortie de Misraïm (Egypte) 
et la destruction du Temple ; 2) l’exil ; 3) la rédemption messiani- 
que. Pour les exégètes autorisés, il ne s’agit rien d’autre que de 
l’union mystique d’Israël et de son Dieu. Les baisers, le visage, les 
seins, le ventre, les cuisses, les jambes de la Shoulamite ne sont que 
des allusions à l’épopée historique d’Israël. Les seins sont les tables 
de la Tora ou les habits sacerdotaux du grand prêtre. Les parfums 
sont ceux des vertus. Le vin celui du mystère de la vie mystique de 
Dieu. La délectation amoureuse est contemplation infinie, infini- 
ment amoureuse du Créateur. 

Aquiba, grand docteur d’Israël martyrisé par les Romains en 132 a 
dit : ”le monde n’avait ni valeur, ni sens avant que le Cantique fut 
donné à Israël” et il rappelait : ”que lorsqu’un homme se sert d’un 
verset du Cantique comme d’une chose profane, l’Écriture s’en 
plaint à Dieu, comme d’un avilissement”. 

Dans une conférence faite en 1973 à l’Institut d’Herméneutique, 
André Chouraqui a abordé l’aspect ésotérique du Cantiqye : ”le 
mot Shir, qui veut dire cantique, signifie le nombre 1, l’unité 
suprême, le Shirim cantiques signifie 2, nous avons donc 3 et nous 
sommes là au mystère, sinon de la trinité, du moins dans la triade 
suprême, c est la Coupe de la Suprême Bénédiction qui doit être 
saisie de la main droite pour passer ensuite à la main gauche ; c’est- 
à-dire de l’Amour à la Rigueur. Le Cantique forme la couronne du 
Roi de la Paix, on y trouve le mystère le plus sublime, l’En Soph 
(de l’Infini) de la Merkaba (le Char sacré). En unissant le roi David 
aux Patriarches, on obtient le nombre 4 qui est celui du mystère du 
Char sacré (Merkaba) d’en haut, c’est le mystère de la Foi et le 
mystère du Char de la Paix qui se connaît lui-même, mais qui n’est 
pas connu et que nul ne peut recevoir ; ainsi pour les Kabbalistes, le 
suprême mystère de la Révélation du Sinaï se trouve révélé dans ce 
texte de 117 versets, qui contient pour eux une cosmologie, une 
théologie, une apocalypse. 

Bien entendu, ils trouvent dans le Cantique la présence des dix 
séphiroth qui résument la vie intérieure du Dieu d’Israël, c’est le lys 
qui est la Shekima (Présence d’Israël), la reine qui désire s’unir au 
roi ; les aromates sont les sept séphiroth inférieurs et les principes 
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d’aromates sont les trois patriarches Abraham, qui est la Grâce, 
Isaac qui est la Vigueur et Jacob qui est la Beauté. L’onde scellée, 
c’est la dixième sephira : la reine Malkhout encore vierge ; les filles 
de Jérusalem, dont le Cantique nous parle, sont les âmes des 
justes ; la maison de la mère désigne la maison de Dieu ; la troi- 
sième sephira Bina qui est l’intelligence c’est le Liban qui est la cou- 
ronne suprême, l’union des sephiroth aboutit à la délivrance que 
chante le Cantique”. 

André Chouraqui a repris les explications de divers auteurs juifs 
qui se sont inspirés du Zohar. Paul Vulliaud dans sa traduction du 
Cantique, d’après la tradition juive (2), exprime un point de vue 
analogue à celui de Chouraqui. Mais il y a un auteur juif vivant à 
Gérone, en Castille, tout au début du XIII e siècle, donc avant la 
rédaction du Zohar (celui-ci date de la fin du XIII e siècle) qui 
a rédigé un commentaire du Cantique d’une extrême importance. 
C’est Ezra ben Salomon. Ce commentaire a été traduit par Georges 
Vajda avec de nombreuses notes (3). Dans son prologue Ezra expli- 
que que pendant de longues années, il fut le témoin silencieux 
devant des commentateurs qui ne comprenaient rien à rien aux 
Écritures saintes. ”J’entrepris donc, écrit-il, d’expliquer l’un des 
vingt-quatre livres de l’Écriture, celui qui contient des mystères et 
des secrets précieux et vénérables dont les commentateurs ont laissé 
perdre le souvenir et altéré la stature et la beauté : le livre du Canti- 
que des Cantiques. Je l’ai commenté selon ma force et selon la tra- 
dition que javais reçue de mes maîtres ; j’ai paré mon commentaire 
des motifs des préceptes, je l’ai illustré par les mystères de l’Oeuvre 
du Commencement”. 

Avant d’exposer l’œuvre d’Ezra de Gérone, il est bon de rappeler 
que la Bible est aussi le livre par excellence des chrétiens et que, eux 
aussi, se sont beaucoup intéressés au Cantique. 

Les auteurs chrétiens ont donné une interprétation allégorique du 
Cantique, voyant dans ce texte sacré, littéralement déroutant, une 
longue parabole. 

L’écrivain chrétien le plus ancien qui a commenté le Cantique est 
Hyppolite de Rome, au début du III e siècle. Il a développé une allé- 
gorie de l’amour du Verbe incarné, c’est-à-dire le Christ et de 
l’Église. Ensuite, Origène qui cita le Cantique dans de nombreuses 
homélies et en fit un commentaire qui embrasse de multiples 
sujets : différence entre l’amour charnel et l’amour spirituel ; sur le 
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rôle des anges et des démons, sur le déroulement de la vie spirituelle 
de l’homme, sur T action de l’Esprit Saint dans l’illumination des 
âmes, sur les visites de Dieu à l’âme, sur les dons du Saint Esprit, 
sur l’ordre de la charité et ses diverses applications entre autres. 
Voici un court extrait de son commentaire : ”les réalités visibles 
sont inconstantes et fragiles ; cette connaissance ne manquera pas 
de déterminer le disciple de la sagesse à leur accorder peu de prix, et 
dire son adieu à tout ce monde, afin de se hâter d’aller aux réalités 
invisibles et éternelles qui lui sont enseignées de façon spirituelle, 
dans le Cantique par des images empruntées à l’amour ...” 
Origène écrivait en grec ; certaines parties des textes concernant le 
Cantique furent traduites en latin par Ruffin et eurent une grande 
influence au Moyen Age dans l’Église latine. 

Mais les écrits les plus célèbres et qui eurent le plus d’influence chez 
les chrétiens d’Occident furent les Sermons sur le Cantique de saint 
Bernard. C’est l’œuvre à laquelle il tenait le plus. 

Ses quatre-vingt six sermons (4) qui s’échelonnent sur de nombreu- 
ses années s’adressent aux moines de l’abbaye de Clairvaux dont il 
était l’abbé. Cet ensemble ne forme pas une œuvre mystique mais 
ascétique. Ce n est pas vraiment un commentaire du Cantique ; 
citant un verset, il trace une parabole avec de nombreux emprunts 
aux Écritures saintes, surtout aux Psaumes. C’est une exhortation 
à la bonne conduite de la règle monastique. Et son propos ne man- 
que pas, parfois, d’humour, tel ce passage : ”Le Psalmiste dit avec 
toute la netteté nécessaire que les anges ont coutume de s’associer à 
ceux qui chantent des psaumes. En tête vinrent les princes mêlés 
aux rangs des chanteurs et entourés de jeunes filles battant du tam- 
bour’ et le Psalmiste ajoute ailleurs : ”Je te chanterai mes psaumes 
en présence des anges”. Aussi vois-je avec tristesse, nous dit saint 
Bernard, que certains d’entre vous, pendant nos offices de nuit, se 
laissent terrasser par le sommeil, manquant de respect aux habi- 
tants du ciel et paraissant comme des morts devant ces princes”. 
(Sermon VII). 

Mais il aborde aussi les sujets qui relèvent de la plus haute théolo- 
gie, de la métaphysique, tel cet extrait : ”Celui qui régit toutes 
choses, est tout à tous, sans être particulièrement rien de tout cela. 
Car l’Etre qui existe en soi-même habite la lumière inaccessible et sa 
paix dépasse le monde des sens ; sa sagesse est au-delà de tout nom- 
bre, sa grandeur n’a point de limites ; et nul homme ne peut le voir 
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sans mourir. Non pas qu’il soit éloigné d’aucune créature, lui qui 
est la vie de toute créature et sans qui rien ne peut être ... Il est à la 
fois ce qu’il y a de plus présent et ce qu’il y a de plus incompréhen- 
sible. Rien, en effet, ne saurait être plus présent à une chose que 
son être même. Mais rien n’est plus incompréhensible que l’être de 
toutes choses ensemble. Or Dieu est l’être de toutes choses, non pas 
en ce sens qu’elles seraient ce qu’il est, mais en cet autre sens 
qu’elles existent par lui, de lui et en lui. Créateur de toutes les créa- 
tures, il en est l’être causal, non point l’être matériel. Ainsi, sa 
majesté divine daigne être en chacune de ses créatures, cela même 
qu’elle est : dans les êtres animés, il est ce principe même qui les fait 
vivants ; dans les êtres doués de raison, il est la vertu ; et dans les 
vainqueurs il est la gloire de leur triomphe.. (Sermon IV). 

Pour Saint Bernard, le Cantique est en sorte un traité sur la charité, 
sur l’amour. Amour de l’Époux (Dieu) et de l’Épouse (l’Église) ou 
bien de l’âme. Saint Bernard ramène sans cesse l’attention sur 
l’ascèse en vue de libérer l’âme : elle doit se détacher de l’amour 
servile, dépasser même l’amour filial pour être ravi par l’amour 
divin comme l’Épouse du Cantique. Partant du premier verset du 
Cantique que voici tel dans la Bible de Crampon : ”Qu’il me baise 
des baisers de sa bouche” saint Bernard, dans de successifs ser- 
mons développe degré par degré ce qu’il faut entendre par charité 
qui, faut-il le rappeler, est la plus importante des vertus théologa- 
les”. 

Saint Bernard éclaire progressivement la Connaissance de ce poème 
d’Amour. En plusieurs fois il se présente auprès de ses auditeurs, 
qui sont des moines cisterciens, comme le porte parole de l’Esprit 
de Sagesse ; il est en quelque sorte un auteur inspiré. Pour lui, 
l’Époux du Cantique, qui est le Verbe qui s’est fait chair, suivant 
saint Jean, a bien des noms. Mais il n’en retient tout d’abord que 
deux, le premier est terrible, nom de majesté, de puissance : Sei- 
gneur, c’est la rigueur ; le second est apaisant, c’est Emmanuel, 
Dieu avec nous, qui apporte la miséricorde, la Paix. Ensuite, saint 
Bernard, citant le verset (1-3) du Cantique ”Ton nom est une huile 
répandue” rapporte de nombreux noms donnés au Messie dans les 
Écritures Saintes. 

Revenons maintenant à la glose d’Ezra de Gérone. 

La doctrine ésotérique de celui-ci se développe sur deux plans qui se 
correspondent symboliquement : un plan cosmologique qui décrit 
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la procession de l’être à partir de la Déité cachée qui est désignée 
Non - Etre et son retour au sein de cette même Déité ; un plan 
anthropologique : création de l’homme, chute, révélation, exil, 
rédemption, fins dernières (eschatologie). 


La théosophie d’Ezra et de ses collègues de Gérone est volontariste, 
en ce sens nous dit Vajda que le déclenchement de la procession de 
l’être ou de son ”émanation” y est représenté comme un acte 
volontaire du Dieu inconnu ... Il ne s’agit pas de création qui vou- 
drait dire production instantanée des choses actuellement existan- 
tes, mais de manifestation progressive de ce qui a toujours 
existé, d’où la formule : "les entités ont toujours été, l’émanation 
est nouvellement produite. C’est le passage de l’inconnaissable au 
manifesté qui est pour Ezra la création ex nihilo de la théologie 
exotérique ! Pour traduire en symboles le déroulement de la créa- 
tion Ezra se situe au niveau des deux premières sephirot : Keter 
(Couronne) et Hokma (Sagesse). L’ensemble des sephirot a été 
commenté en Provence par divers auteurs au XII e siècle. Ces com- 
mentaires forment un livre le Bahir. Mais le premier exposé des 
sephirot est contenu dans le Sefer Yetzira (livre de la Formation ou 


de la Création) V-VI e siècle. Pour traduire en symboles le déroule- 
ment de la création, c’est-à-dire la manifestation d’abord indiffé- 
renciée, puis différenciée des modes d’être, Ezra a pu disposer d’un 
large clavier d’images, de métaphores et aussi de spéculations 
d’ordre théologique, théosophique et philosophique. 


La procession de l’être, primitivement occulté au sein du Non -Etre 
divin, est effusion et diffusion de lumières ; corrélativement le 
grand retour des choses à leur origine sera l’ascension couronnée 
d’union, vers la lumière suprême, le commentaire d’Ezra du Canti- 
que se termine là. 


Mais il est bon de reprendre dès le départ le dévoilement d’Ezra. 

Au commencement, les choses sont latentes au sein de la Pensée 
pure ; c’est-à-dire au niveau de la première sephira (Kether) qui se 
rappporte au premier verset du Cantique qui peut se traduire ainsi : 
”Qu’il me baise des baisers de sa bouche” (1-2) et voici le commen- 
taire d’Ezra : "Parole proférée par la Gloire qui aspire ardemment 
à 1 élévation et à la conjonction afin d’être illuminée par la Lumière 
Suprême incomparable et exaltée dans la Pensée ... Le "baiser” 
symbolise la délectation dont les causes sont la conjonction de 
l’âme avec la source de vie et l’accroissement de l’Esprit Saint”. 
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Ensuite survient une phrase préparatoire qui consiste à "tracer” 
sans les réaliser encore, les linéaments de ce qui sera, c’est le second 
mode d’être au niveau de la Sagesse primordiale, deuxième 
sephira (Hochma). Les entités à constituer dans l’être sont franche- 
ment marquées et tout est prêt pour leur manifestation comme enti- 
tés séparées. Le premier niveau d’être correspond à la troisième 
sephira (Bina). Ensuite seront taillées - c’est le terme du Livre de la 
Création - (Sepher Yetsira) successivement les sept sephirot infé- 
rieures. La dernière sephira est la Présence (Shekina appelé Malkut 
ou Royauté ou Diadème). Entre elle et Tif’eret la symbolique éta- 
blit des relations conjugales et, d’autre part, un lien indéfectible de 
solidarité l’attache ici-bas au peuple élu. Ezra n’omet pas d’assi- 
gner aux anges leur place dans la hiérarchie de l’être juste en 
dessous de la Présence (Shekina). Enfin, il met le monde visible en 
place, mais pour une durée limitée : ”six mille ans est la durée de ce 
bas monde, au septième millénaire, il sera en ruines”. 

Le grand intérêt d’Ezra : c’est la démonstration, par la voie 
d Amour, littéralement le Cantique est un poème d’Amour, d’un 
aspect de la Connaissance qui nous dévoile la Vérité cachée. 

L épouse du Cantique est la Présence - l’entité féminine de la Déité, 
la Shekina présente parmi les hommes. Dans le Cantique, elle est 
symbolisée par un jardin. L’homme plante le jardin, y amène l’eau 
pour l’irriguer et le jardin produit diverses espèces d’herbes et de 
belles plantes ; les plantes sont les soixante dix nations, les arbres 
sont les rois et tout cela reçoit sa subsistance par la source qui jaillit 
d Eden, la Sagesse, d’où les âmes s’envolent en allégresse ; le cours 
d’eau répand ses eaux jour et nuit, c’est grâce à lui que le monde 
subsiste. La gloire semble être l’aspect rigoureux de la Shekina, 
c’est elle qui envoie les sévères châtiments du ciel lorsque Israël ne 
croit pas aux paroles des prophètes. 

Dans son commentaire Ezra dévoile les divers aspects de la Déité, 
qui est l’Époux du Cantique. C’est d’abord le Non-Etre, puis la 
Sagesse, puis Celui qui s’annonce à Moïse : Ehyeh, l’Etre, enfin 
YHWH, le Tétragramme, le nom qui ne se prononce pas ou qui ne 
se prononce plus. 

Voici un commentaire d’Ezra qui se rapporte au Tétragramme : 

’ Au monde est la gloire de YHWH (on doit prononcer le mot 
Adonaî ADNI, Seigneur) car il n’y eut jamais de Nom avant la 
création de l’Homme fait à l’image de Dieu. Le sceau reçut ainsi 
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son achèvement, ce pourquoi le prophète dit au prince de Tyr (Ez 
XXVIII, 12) : Tu es un sceau de perfection, c’est-à-dire : tu as été 
au degré du Premier Homme qui paracheva les dix sephirot ... le 
Psalmiste s’exclame : au monde est la Gloire de YHWH (Adonaî) 
le Nom complet fut proclamé sur le monde complet. Que YHWH 
(Adonaî) se réjouisse de ses œuvres : que l’Esprit Saint repose sur 
l’Homme, car celui-ci est couronné, orné et paré des dix sephirot ; 
c’est ce que les docteurs ont enseigné au sujet du Premier Homme : 
”A la sixième heure, il imposa des noms”. 

C’est ici la conclusion des paroles de l’Écriture touchant le sixième 
jour”. 

Cet extrait fait partie du long commentaire qu’Ezra fait du verset 
suivant du Cantique : 

”Mon Bien-aimé est descendu à son jardin, 
aux parterres embaumés, 
pour mener paître dans les jardins 
et pour cueillir les lis”. 

Nous arrêtons là ces commentaires sur le Cantique des Cantiques 
mais il y aurait encore beaucoup à dire. 


Pierre Prévost 


Notes : 

1 — Chouraqui 

L’Univers de la Bible 
10 volumes - Ed. Lidis 

2 — Paul Villiaud 

Le Cantique des Cantiques 
d’après la tradition juive 

Éditions d’Aujourd’hui 

3 — Georges Vajda 

Le commentaire d’Ezra de Gérone 
sur le Cantique des Cantiques 

Col. Pardès, Ed. Aubier Montaigne 

4 — Oeuvres mystiques de saint Bernard 

Ed. du Seuil. 
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D’où venons-nous ? 
où allons-nous ? 


La réflexion à laquelle nous nous livrons est provoquée par deux 
affirmations, de deux philosophes séparés par vingt-deux siècles 
dhistoire, de recherches, de découvertes. La première a pour 
auteur La Mettrie, philosophe du XVIII e siècle. La seconde, 
Aristote, qui vécut au IV e siècle avant Jésus-Christ. 

Ecoutons-les : 

La Mettrie : "L’Homme n’est pas pétri d’un limon plus précieux la 
Nature n’a employé qu’une seule et même pâte dont elle a seule- 
ment varié les levains”. 

Aristote : ”La Nature, en faisant des hommes ce qu’ils sont, a mis 
entre eux des différences profondes”. 

L’Ordre dans lequel les deux citations sont données n’est pas inno- 
cent. Leur chronologie n’est pas respectée. Comme si une pensée, 
dans ce qu’elle exprime de vrai et de général, n’avait plus ni auteur 
véritable, ni date de naissance. Comme si elle appartenait au 
patrimoine de l’Humanité. Comme si elle s’intégrait dans un pro- 
cessus global : la recherche par l’homme de son essence, de sa 
légitimité, de son originalité. 

Ces deux citations, extraites pourtant de leur contexte, deviennent 
donc une base de réflexion possible. 

Ces phrases, leur signifiant, les mots employés, et leur signifié, ce 
que les mots disent, se répètent, se confirment, se complètent. 
Dans l’éclatement de leur pensée, saisie dans ces instants précis, les 
deux philosophes se rejoignent à travers les mots qu’ils emploient : 
la Nature, l’Homme, la variation des levains, les différences pro- 
fondes ... Ils sont d’accord : la Nature a donné le jour à l’Homme. 
Mais rappelons-nous l’énigme que le Sphynx dépêché par Héra aux 
portes de Thèbes proposait aux voyageurs : ”Quel est l’être doué 
de la voix qui a quatre pieds le matin, deux à midi, et trois le 
soir ? ” 


11 


C’est l’Homme, bien sûr, mais c’est aussi l’Humanité. C’est 
l’Homme quadrupède des débuts de l’Humanité et c’est l’enfant 
qui découvre la marche. C’est l’Humanité, la civilisation et 
l’Homme affaiblis, à l’orée de leur mort. C’est la mort, l’extinction 
du feu vital ici, là, un autre feu, toujours, doit s’allumer pour pren- 
dre le relais et renouveler l’aventure de la vie. 

Je n’essaierai pas de me lancer dans une démonstration scientifique 
que je serais incapable de rendre originale. Quels arguments sup- 
plémentaires une étude incertaine de la cellule, du noyau, de la 
division cellulaire, de l’évolution même des espèces, m’apporterai- 
elle, ici et maintenant ? Mieux vaut laisser s’y livrer des esprits 
mieux formés à ce genre d’exercice. C’est sans doute prudence de 
ma part, mais ce n’est pas de la fausse modestie, car je ne crains pas 
de croire que c’est surtout le signe d’une certaine lucidité. 

Au passage, cependant, cette sage réflexion me permet de remar- 
quer aussi que : 

— dans le noyau de la cellule se trouve un réseau chromatique qui 
engendre des chromosones porteurs de gènes, facteurs donc de 
différences ; 

— que j’ai su faire des hommes, mes fils, et qu’ils sont aussi diffé- 
rents l’un de l’autre que de moi-même ; 

— que d’autres sont capables de se diriger là où je suis aveugle ; 

— que si je suis, comme mes Frères, les bêtes et les hommes, un être 
physique, je ne suis absolument semblable à aucun d’eux ; 

— que si je suis, comme mes Frères, les hommes, un être spirituel, 
force est bien de constater que mon esprit ne brille pas du même feu 
que les leurs ; 

— que je vieillis et que je change en vieillissant : celui que j’étais 
hier pourrait-il toujours me reconnaître aujourd’hui ? 

— que si mes besoins sont encore souvent naturels, il en est qui 
m’éloignent de mes Frères, les bêtes ; à un point tel que je m’inter- 
roge : l’Homme est-il encore un animal ? le sera-t-il toujours ? 

— que l’injustice, celle de la vie et celle des hommes, est source 
d’inégalités majeures ; 

— que le langage, quand il pourrait rapprocher définitivement les 
hommes, les sépare souvent. 

Alors, la nature a-t-elle fait des hommes ce qu’ils sont ? 

Nature prend, ici, le sens de principe créateur, principe originel. 
Certains l’appellent encore Dieu, d’autres Grand Architecte de 
l’Univers. 
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La Nature a fait l’Homme parce qu’elle a créé la vie. Quand ? 
Comment ? Qui peut répondre ? Qui peut convaincre ? C’est tout 
ce qui a suivi, ce qui s’est transformé, bâti ou détruit, qui peut être 
objectivé. C’est le résultat actuel de l’histoire du monde que nous 
pouvons contempler, observer, disséquer, analyser. C’est l’histoire 
du monde que nous vivons, l’espace de notre passage sur la Terre. 
C’est à l’avenir du monde que nous nous devons de songer : 

D’où venons-nous ? Où allons-nous ? Qu’apportons-nous ? 
Questions éternelles. 

Qu’est l’Homme ? Un animal et un esprit. 

Un animal, magnifiquement organisé parce que cette organisation 
lui échappe, des organes multiples et merveilleusement complémen- 
taires. Tout homme normal les possède et vit à leur rythme. Ils sont 
la pâte commune. La vie s’arrêtera quand ils interromperont leur 
fonction. La nature a fait les hommes ainsi. Elle a mis, entre eux, 
certes, des différences immédiatement visibles. Ce sont les multi- 
ples signes particuliers de chacun : morphologie, race, type, groupe 
sanguin, empreintes digitales, capacités physiques, taille, poids, 
beauté et force, tempérament, santé, fatigabilité etc ... Mais que 
sont ces différences à côté de ce qu’ils ont en commun : la faculté 
de vivre et la perfection et l’identité de leur mécanisme ? 

Certaines autres différences sont, par contre, plus difficilement 
perceptibles, bien qu’essentielles : le caractère, le courage, l’affecti- 
vité, les capacités intellectuelles, l’autonomie, la volonté ... 
L’Homme, en effet, est aussi un être spirituel, donc imparfait, 
parce que l’organisation de son esprit lui revient. 

La vie a d’abord été physique, animale. Elle est devenue plus tard 
animale et spirituelle. Sous l’effet de quels levains ? de quelle 
autorité ? 

Il apparaît évident que ce fût d’abord sous l’effet, toujours, de 
cette même volonté originelle, appelons-la ”Nature”. C’est elle, en 
effet, qui a créé, organisé, modifié l’environnement, conditions de 
cette mutation essentielle à partir de laquelle toute l’histoire de 
l’Humanité fut possible. 

La Nature n ! a donc pas doté tous les êtres vivants des mêmes chan- 
ces. Elle semble avoir voulu favoriser l’Homme. Pourquoi ? 

Le comment de ce passage de l’animal à l’homme pourra peut-être 
être expliqué. Des tentatives intéressantes ont déjà été réalisées. 
Toutes mettent en évidence la nécessité de s’adapter à de nouvelles 
conditions géographiques et la faculté de le faire que découvrit 
l’Homme. 
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Mais le Pourquoi, qui le révélera ? Et la question mérite d’être à 
nouveau posée : la Nature a-t-elle fait des Hommes ce qu’ils sont ? 
L’indicatif présent, ici employé, pose problème. La Nature a, cer- 
tes fait des hommes ce qu’ils étaient. A-t-elle fait des hommes ce 
qu’ils sont ? Et est-ce encore la Nature qui fera des hommes ce 
qu’ils seront demain ? 

La Nature, en variant les levains, n’a pas donné à tous les êtres 
vivants des chances égales. Si elle semble avoir favorisé l’Homme, 
elle ne semble pas davantage avoir donné à tous les hommes les 
mêmes chances. 

Qui oserait affirmer en conscience que tous les hommes naissent 
égaux, c’est-à-dire porteurs des mêmes potentialités physiques, 
intellectuelles ou morales ? Si nous expliquons les différences en 
recourant à une volonté extérieure aux nôtres, à un pouvoir de 
conception et de décision qui nous dépasse, nous nous condam- 
nons au déterminisme le plus négatif. Tout aurait été dit, tout 
aurait été fait. Nous n’aurions plus qu’à accepter, au-delà du sort 
commun à tous, une destinée à laquelle nul ne saurait échapper. 
Et nous offririons ainsi l’Humanité à la récession. 

Dans un monde qui n’a jamais été aussi riche, les populations de 
miséreux augmentent. Le fossé se creuse entre le riche et le pauvre. 
Dans un monde qui n’a jamais été aussi savant, l’ignorance et 
l’analphabétisme se développent. Le fossé se creuse entre celui qui 
sait et celui qui ne sait rien. 

Le monde se dénature. En Occident, l’espérance de vie augmente, 
l’abondance règne, mais la natalité diminue. Dans le Tiers Monde, 
les progrès d’une hygiène et d’une médecine importées gonflent une 
population incapable de se nourrir, victime de carences alimentai- 
res telles que les développements physiques et cérébraux des 
enfants sont irréversiblement compromis. La science et la techni- 
que peuvent aussi bien prolonger la vie que l’interrompre brutale- 
ment. 

L’Homme marche de moins en moins, il roule de plus en plus. 
Les moyens techniques multiplient l’information, les publicités, les 
propagandes. La cellule familiale est menacée. L’exemple est de 
moins en moins celui du père, de la mère ... de plus en plus celui de 
la star, celui de la réussite matérielle, celui de la sexualité ou de la 
violence les plus primaires, celui des média. 

L’Homme subit un nombre sans cesse croissant d’agressions, 
bruits, vitesse, chômage, école inadaptée, éducation familiale 
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démantelée, politiques partisanes, économies injustes, promiscui- 
té ... son rythme de vie en est bouleversé. 

Le levain est donc devenu social. C’est l’Homme, aujourd’hui qui 
fait l’Homme. Notre monde, notre société occidentale même sont 
inégalitaires. 

Deux raisons à cela. 

— La Nature ne donne pas à tous les hommes les mêmes dons. 

— L’évolution des conditions d’existence creuse encore davantage 
ce fossé initial. 

La vie sociale se révèle un levain, facteur essentiel de différences 
entre les hommes. 

Que sera demain ? 

La nature ne donne pas aux hommes des chances égales. Long- 
temps l’Homme vécut dans l’espoir, savamment entretenu par ceux 
que le système privilégiait, que ”les derniers seraient les premiers”. 
Confucius, Bouddha, Jésus, Mahomet ... tous se rejoignaient, au- 
delà de démarches différentes, et par la voix de leurs disciples, pour 
dire et faire croire que chacun devrait rester à sa place, que l’ordre 
établi était dans l’ordre des choses. 

L’Homme devenait la somme des actions exercées par son hérédité 
et son milieu social. L’Homme seul, en effet, n’est rien : l’enfant- 
loup ne parlait pas. Tout ce qui n’est pas acquis avant l’âge de trois 
ans est irrémédiablement perdu. Le levain, ce levain dont la Nature 
avait inégalement soupoudré la pâte dont les hommes furent faits, 
ce levain, c’est aujourd’hui l’humanité, les sociétés qui le distri- 
buent, tout aussi inégalement. Ce levain, c’est l’éducation, la 
volonté. Quand le monde change, il faut que l’homme puisse suivre 
le mouvement imprimé par la société qui l’engendre. 

Aux actions exercées sur lui par son hérédité et son milieu, 
l’homme doit très vite ajouter celle de sa volonté. Il doit ainsi deve- 
nir son propre produit, se choisir et se faire. Il doit assumer son 
propre destin, devenir, pour chacun, son propre but. A condition 
que la société, l’éducation l’y préparent. 

La nature a mis entre les Hommes des différences profondes. Et le 
troupeau s’est divisé en catégories, en classes qui chronologique- 
ment furent fondées sur la force musculaire puis sur la puissance 
matérielle et sur la force intellectuelle, sources des facultés d’inno- 
vations et/ou d’adaptation. Si bien que l’Homme est à la fois pro- 
duit et facteur d’évolution. Il est le produit d’une évolution 
physique, mentale, sociale : celle de l’humanité et la sienne propre. 
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Mais il est aussi facteur de l’évolution quand il devient créateur de 
besoins nouveaux dont la satisfaction engendre des mutations 
physiques et intellectuelles, celles de l’environnement et celles de sa 
maîtrise. 

Malheureusement certains hommes ne sont que produit d’une évo- 
lution, la leur, qui s’interrompt plus ou moins vite : c’est leur 
croissance et l’accession à leur statut d’adulte. Puis, c’est la vie en 
troupeau et le cheminement du cycle de la vie. 

D’autres deviennent acteurs, grâce à deux qualités fondamentales 
dont ils ont été dotés par l’éducation, par leur milieu : la méthode 
et la volonté. 

Les premiers ne vivent qu’au présent. Combien de Mozart, ainsi, 
sont assassinés ? Les seconds, seuls, deviennent capables de conce- 
voir l’avenir et de s’y préparer. Et dans le monde qui se forge, un 
monde devenu de plus en plus artificiel, le fossé se creuse entre ceux 
qui conçoivent, ceux qui comprennent et dominent et ceux qui, 
simplement, utilisent. Ce fossé devient abyssal. 

La société actuelle, fût-elle celle que nous vivons, démocratique, la 
meilleure, attaquée et qu’il faut défendre, la société actuelle est la 
plus inégalitaire que l’homme ait jamais connu. Le déterminisme, 
aujourd’hui, existe : il est social, donc politique. Le pouvoir appar- 
tint à l’homme fort, puis à l’homme puissant et riche. Il risque, 
aujourd’hui et demain de s’offrir à une élite technocratique qui 
concevra l’avenir et modèlera l’humanité. 

“Le Meilleur des Mondes” d’Aldous Huxley. Ne peut-on sentir 
qu’il se profile à l’horizon : manipulations génétiques, culture in 
vitro, fécondation artificielle, réserve de sperme, clonage ..." 

Et Valéry a écrit : ”Nous autres, civilisations, savons que nous 
sommes mortelles”. L’Homme qui vit est une aventure ? Cela n’a 
jamais été la règle générale. Cela ne devrait pas devenir l’exception. 

Alors, rêvons ... Et j’avoue que je rêve volontiers, surtout en Loge, 
parce que je suis franc-maçon. Arme du faible dans le monde pro- 
fane, le rêve doit être un outil efficace dans les mains du franc- 
maçon. 

La société humaine, partout, s’organisera très tôt autour de trois 
pôles. Elle distingua ceux qui devaient prier, ceux qui devaient se 
battre, ceux qui devaient travailler. Puis la Déclaration des Droits 
de l’Homme vint l’ébranler. Elle promettait un avenir plus juste. 
Elle promettait, au travers du voyage des générations successives, 
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un avenir meilleur, plus juste, le fils étant plus heureux que son 
père ; elle promettait la construction progressive d’un monde, 
Temple idéal et parfait. 

Constater et vérifier qu’effectivement ’THomme n’est pas pétri 
d’un limon plus précieux ; que la Nature n’a utilisé qu’une seule et 
même pâte dont elle a seulement varié les levains ; qu’en faisant des 
hommes ce qu’ils sont elle a mis entre eux des différences profon- 
des ”, me semblerait un exercice intellectuel vain si nous n’ouvrions 
pas notre réflexion sur ce droit au rêve sans lequel l’existence 
devient absurbe et vaine. Avec Albert Camus, nous devons "imagi- 
ner Sisyphe heureux”. L’égalité n’existe pas. Le monde unique 
n’existe pas. Le mythe de l’égalité absolue est un leurre. L’Homme, 
s il réfléchit, doit d’ailleurs la refuser. Elle nivellerait le niveau des 
hommes par le bas. 

L Homme doit lutter pour obtenir puis confirmer son droit à la dif- 
férence. C’est dont l’égalité des chances qu’il doit réclamer, accor- 
der, défendre, favoriser : pour chaque enfant et chaque homme la 
possibilité d’aller le plus loin possible, au bout de ses potentialités. 
L égalité des Droits, c’est cela : Donner à chacun la chance de se 
rapprocher de sa perfection. Et se faire un devoir de protéger cette 
chance de l’autre. Sans doute, donner à chacun la chance de deve- 
nir franc-maçon. L’Homme est un devoir. Il n’est pas un acquis. 
Le Temple parfait pourrait être fait d’hommes à la fois sociaux et 
autonomes usant au mieux de leurs facultés de concevoir, imagi- 
ner, s’exprimer, communiquer ... Moins moutons de Panurge. 
Mieux aptes à se passer de main en main la "Dive Bouteille” et à y 
goûter. 


Albert Vatinet 
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Emile LITTRE 

Essai sur 1 homme et F œuvre 


Nul n’ignore combien la philosophie positiviste d’Auguste Comte a 
influencé la Franc-Maçonnerie du XIX e siècle, cette influence n ’a 
pas que des avantages. Cependant il est nécessaire pour compren- 
dre l’histoire de la maçonnerie de mener une réflexion sérieuse sur 
ce mouvement de pensée. Nous la conduisons à partir d’une étude 
des idées d’Émile Littré, maçon, imprégné de la philosophie positi- 
viste mais qui sut prendre quelque distance avec l’œuvre d’Auguste 
Comte et plus particulièrement avec celle de la dernière partie de sa 
vie. 


★ 

★ ★ 

D’abord, et sans revenir sur les détails de sa vie, vous me permet- 
trez de noter et de souligner que Littré a été marqué, et d’une façon 
définitive, par son enfance, par son adolescence, par le milieu dans 
lequel il est né et a grandi, un milieu, du côté paternel comme du 
côté maternel, républicain, qui vouait un véritable culte à ce qui fut 
l’esprit de la Révolution française. Littré restera fidèle à cet idéal 
républicain, à sa foi démocratique, et à ce que l’on a pu appeler ”la 
philosophie des lumières”. 


Notes 

Quelques anecdotes nous le montreraient. 

C’est lui qui nous raconte, avec une sorte de ferveur touchante, que son père, sous-officier 
d’artillerie, voguant vers les Indes en 1791 sur un bateau commandé mar Monsieur de 
Villèle (le futur ministre de la Restauration et monarchiste convaincu), obligea ce dernier à 
célébrer l’anniversaire de la prise de la Bastille et à danser autour du mât du navire pendant 
que l’on déclamait des couplets ''patriotiques et républicains”. 

Il nous raconte encore, avec attendrissement, que sa mère apostropha aux Tuileries un 
député de son pays qui, selon elle, n’avait pas défendu avec assez d’énergie la Convention. 
Une autre fois, cheminant avec son fils dans les rues de Paris, comme Madame Littré était 
brutalement poussée et renversée par un ouvrier parisien, elle se relève et proclame : 
”Mon fils, il faut bien aimer le peuple pour être de son parti”. 
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Cet homme, que nous considérons généralement comme un érudit 
enfermé dans son cabinet, est un homme ... tout court. Il n’est pas 
un homme désincarné. Il vit dans son siècle et vit comme tous les 
hommes. En particulier il désire se marier (et il se marie). Mais 
avant de prendre une décision définitive sur le sens qu’il veut don- 
ner à sa vie, il hésite, et c’est un homme inquiet, désemparé même 
qui nous apparaît. Une de ses biographies nous dit en effet qu’il 
hésitait beaucoup en 1883 (et nous sommes en pleine période 
romantique) entre le voyage, le suicide ... et le mariage. A la même 
époque, des poètes romantiques choisirent les voyages et d’autres, 
plus désemparés, le suicide ... Finalement, Littré choisit le mariage, 
montrant par là qu’il était peut-être, sans le savoir, le plus romanti- 
que ou romanesque de tous car le mariage n’est-il pas le plus 
souvent un voyage, une aventure vers l’inconnu ? Et l’on songe au 
mot du poète ” Aller au fond de l’inconnu pour trouver du nou- 
veau” ; n’est-il pas, symboliquement s’entend, une sorte de 
suicide ? Ne montre t’il pas que nous renonçons volontairement à 
notre moi, à notre liberté, pour l’aliéner à celle d’une autre ? Enfin, 
en 1883, donc Littré se marie avec une fille catholique choisie par sa 
mère et il aura une fille. Littré est un homme commes les autres, 
soumis aux vicissitudes de la vie, aux risques du métier et du 
mariage. Mais Littré est aussi un esprit inquiet, tourmenté, avide de 
savoir, soucieux de trouver des certitudes et des vérités, un homme 
en quête de lui-même et de la lumière. 

Et en 1840 se produit un événement capital, plus important que son 
mariage, l’événement capital de sa vie : c’est la découverte des 
écrits d’Auguste Comte en 1840, et en 1842, la connaissance du 
maître lui-même. Littré a quarante ans et sa vie intellectuelle et spi- 
rituelle en sera changée radicalement, transformée, on peut dire 
transfigurée. 

Remarquons ici que ces rencontres décisives ne sont pas l’exception 
chez les artistes, les hommes de sciences, les philosophes. Dans ce 
dernier domaine, nous pensons en particulier à la rencontre de 
Platon et de Socrate qui décide de la vocation philosophique du 
premier et, dans les temps modernes, à Spinoza découvrant les 
”Regulae” de Descartes, à Malebranche découvrant le "Traité de 
l’homme" du même Descartes ou encore à Kant réveillé, dit-il, de 
son sommeil dogmatique par la lecture des œuvres de David Hume. 
Littré a donc rencontré Auguste Comte ; l’orientation de sa pensée 
est complètement changée, sa vie intellectuelle et spirituelle trans- 
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formée. La liste des articles et des ouvrages qu’il écrit et qu’il publie 
à partir de 1842 en porterait témoignage : 

1845 ’L analyse raisonnée du cours de philosophie positive” 
1849 Application de la philosophie positive au gouvernement 
des sociétés (et non seulement le premier mais le 
deuxième titre est significatif ; nous allons voir pourquoi) 
1852 Conservation, révolution, positivisme” qui contient 
l’essentiel de la philosophie politique d’Émile Littré. 

Puis, plus tard, alors que s’approche la vieillesse : 

1859 ' Paroles de Philosophie positive” 

1863 Auguste Comte et la philosophie positive” 

1876 "Fragments de philosophie positive et de sociologie” où 
Littré reprend l’essentiel de ce qu’il avait déjà écrit. 

Et peut-être faut-il nous arrêter un moment pour examiner cette 
nouvelle manière de philosopher que Comte a nommée : ”La phi- 
losophie positive et dont Littré se fera le défenseur et le disciple. 
Rappelons que Comte a écrit deux œuvres capitales : 

1) Cours de philosophie positive”, professé à partir de 1826 et 
publié en 1830 (6 vol. - 60 leçons), 

2) Système de politique positive instituant la religion de 
l’humanité”, entrepris en 1845, publié de 1851 à 1854. 

Comte meurt en 1857. 

Souvent, on n'a voulu voir dans la philosophie de Comte qu’une 
théorie de la connaissance, une réflexion sur la vie intellectuelle de 
I humanité s’inscrivant dans un progrès. Comte nous montre celle- 
ci passant de l’état théorique à l’état métaphysique pour arriver 
enfin à l’état positif ou scientifique, ces états reflétant des manières 
de philosopher, c’est-à-dire de connaître, de donner une ”explica- 
tion” aux phénomènes de l’univers. Certes, Auguste Comte a fixé 
les règles essentielles de la méthode positive qui consiste, dit-il ”par 
l’usage bien combiné du raisonnement et de l’observation à décou- 
vrir les lois des phénomènes, c’est-à-dire leurs relations invariables 
de succession et de similitude”. Mais en ne retenant que cet aspect 
de la pensée comtienne, on la tronque, on la mutile, on la déforme 
gravement. La finalité du progrès de Comte n’est pas méthodologi- 
que ou épistémologique mais essentiellement politique. D’ailleurs, 
Comte lui-même, dans un opuscule publié en 1822 et dont le seul 
titre est éloquent : 'Plan des travaux scientifiques nécessaires pour 
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réorganiser la société”, montre que si l’on veut réorganiser la 
société (nous sommes, ne l’oublions pas, après la tourmente 
révolutionnaire), il faut "réformer l’esprit”. Il a cru constater que 
"l’anarchie spirituelle avait précédé et engendré l’anarchie tempo- 
relle” ; dès lors, pense-t-il, c’est en restaurant l’ordre spirituel que 
l’on pourra restaurer l’ordre temporel. Pour lui, la réorganisation 
spirituelle de l’Occident est la seule base possible de sa régénération 
temporelle. Il faut retrouver une certaine cohésion spirituelle pour 
retrouver une harmonie sociale. Le problème politique sera résolu 
par le progrès du savoir, le progrès de la science. Et Comte, dans 
son "Discours sur l’ensemble du positivisme” le confirmera lui- 
même : ”Le positivisme se compose essentiellement d’une philoso- 
phie et d’une politique qui sont nécessairement inséparables, 
comme constituant l’une la base et l’autre le but d’un même 
système universel”. Et à un de ses disciples, il écrira encore : "Si 
ma philosophie fournit au positivisme une fondation indispensa- 
ble, c’est dans ma politique que la postérité fera consister ma 
principale construction”.* 


Ajoutons, quel est l’homme et quel est le franc-maçon qui peut se 
désintéresser de la vie de la cité ? Pouvons-nous nous abstraire 
totalement de notre espace social, de notre temps, de cet ”air” 
dans lequel nous vivons ? Pouvons-nous vivre uniquement d’idées 
dans l’empyrée d’un monde quand sont en jeu, aujourd’hui 
comme hier, ces valeurs que sont la Paix, la Liberté, la Justice ? 


Pour revenir à Littré, il faut avoir en mémoire ces écrits d’Auguste 
Comte pour comprendre sa pensée et son œuvre. Comme son maî- 
tre, ce philosophe, ce savant, ce philosophe ne se désintéresse pas 
de la chose publique. Il participe activement à la Révolution de 
1830 qui va renverser Charles X, il combat même pendant ’Les 
trois glorieuses” de Juillet 1830 aux côtés de son condisciple 
Hachette. Et quand surviennent les événements de 1848, cette, ou 


Remarque : Et là encore, peut-on dire qu’Auguste Comte, dans son souci d’édifier une 
”politique”, est original ? Pas le moins du monde. Les plus grands esprits, de l’antiquité à 
nos jours, n’ont pas négligé le problème politique ; ils l’ont même considéré comme essen- 
tiel. 


C’est Platon qui écrit ”La République”, ”Les lois”, ”Le politique” et ce pur chef d’œuvre 
de morale politique qu’est le ”Gorgias” (3ème partie) ; c’est aussi Aristote et sa ”Politeia” 
et, ne les oublions pas, les théologues du Moyen-Age ; dans les temps modernes, Spinoza qui 
écrit un Traité théologico-politique et un Traité politique (hélas inachevé), Leibniz déjà sou- 
cieux de l’unification de l’Europe, Locke qui, dans son Essai sur le gouvernement civil 
fonde le libéralisme moderne, et le groupe plus connu de nous des philosophes du XVIII e 
siècle : Montesquieu, Voltaire, Rousseau... 
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plutôt ces révolutions qui vont ébranler l’Europe des rois et des 
princes, il fait encore preuve de sa détermination et de son courage. 
Il saura même, avec quelle énergie et quel courage, s’élever contre 
le coup d’état du 2 Décembre de Napoléon Louis Bonaparte qui 
restaurera en France le régime impérial (ce qui entraîne sa rupture 
avec Auguste Comte qui, lui, s’était rallié). 

Mais en même temps, et \a suite de ses travaux en témoigne, il saura 
rester clairvoyant et lucide devant les événements de son temps. 
Cette Révolution de 1848, qui affecte Paris et la France mais aussi 
les capitales de certains grands états européens, comme Berlin, 
Vienne, Bruxelles, est un événement considérable dans l’histoire 
politique. Elle suscite partout une euphorie, un enthousiasme 
extraordinaires dont, aujourd’hui, nous avons du mal à mesurer 
l’amplitude et la profondeur. 

A Paris en particulier, en France où elle triomphe, elle entraîne la 
chute de Louis-Philippe et de son régime. Partout, dans toutes les 
villes, on plante des arbres de la liberté qui inaugurent ”les temps 
nouveaux” et ils sont souvent bénis par des pasteurs et des prêtres. 
(Je me souviens, à ce propos, de la réflexion d’un vieux maçon 
frondeur, radical et anticlérical, qui ajoutait, avec un point 
d’amertume et d’ironie : ”Et ça n’a pas porté bonheur à la liber- 
té ...”). Une ”ère nouvelle” est née, ou est en train de naître qui va 
abolir les difficultés économiques et financières, résoudre la crise 
sociale et politique. Et Littré participe à cet enthousiasme, à cette 
sorte d’euphorie qui vient de saisir, de s’emparer de la majorité de 
ce grand peuple français. Il pense que, enfin, ”le monde touchant à 
sa période positive, la société tout entière allait devenir plus riche, 
plus juste, plus fraternelle, plus libre”. ”C’est ainsi, écrivait-il 
même, que les prolétaires et les ouvriers arrivant à mettre la main 
au gouvernement, entraîneraient par là la terminaison de la grande 
révolution occidentale”. Quel est celui qui ne partageait pas cet 
enthousiasme et cet optimisme généreux ? Quel est celui d’entre 
nous qui, dans le fond de son cœur, n’est pas ”quaranthuitard” ? 
Quel est celui qui, à un moment de sa vie, ne l’a pas été ? 

Hélas, il faudra déchanter et la déception viendra assez vite, plus 
vite même qu’on aurait pu le croire car, malgré la création des Ate- 
liers Nationaux, le chômage, qui devait disparaître, augmente et 
dans des proportions inquiétantes ; les difficultés financières se 
multiplient et s’accentuent, la crise économique se développe d’une 
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manière inquiétante et la crise politique apparaît à l’horizon, crise 
néfaste et terrible puisqu’elle débouchera, rapidement après quatre 
ans, sur le coup d’état de Louis Napoléon Bonaparte qui remplace 
la démocratie par un régime d’autorité. 

Signe à mon sens encore plus grave, c’est que, lorsque certains vou- 
dront résister au coup d’état, comme le député Baudin qui était 
franc-maçon et qui se fera tuer, le chapeau tricolore à la main, les 
ouvriers refuseront de le suivre et de le soutenir. 

C’est Alain, je crois, qui a écrit que le fonds de toutes les utopies 
politiques est de prétendre distribuer le bonheur gratuitement 
comme on distribue l’eau, c’est-à-dire de ne pas considérer la réa- 
lité elle-même, de la camoufler, de la masquer derrière le discours 
dogmatique, ”ce délire récitant”. 

Mais, hélas, ”les faits sont têtus”, comme le dira plus tard Lénine. 
La réalité économique, financière, sociale, politique est insensible 
aux déclamations oratoires, aux illusions lyriques et aux incanta- 
tions des thaumaturges ; elle résiste, elle se venge et c’est la nation 
tout entière, c’est la démocratie qui en font les frais. 

C’est ici qu’il convient de revenir à Littré, d’examiner quelles ont 
été et ses réflexions, et ses réactions à propos de ces événements tra- 
giques et qu’il enseignera dans son ouvrage ''Conservation, Révo- 
lution, Positivisme”. Il est de ces hommes rares, je dirai même 
exceptionnels, qui ne se préfèrent pas eux-mêmes à la vérité, qui ne 
mettent pas l’amour propre de leurs idées au dessus de l’amour du 
vrai, qui savent dire, s’il le faut ”je me suis trompé”. 

Dans l’ouvrage cité précédemment, "Conservation, Révolution, 
Positivisme”, il rappelle sa croyance, sa foi démocratique. Il pen- 
sait que les révolutions de 1848 entraîneraient en Europe une ère de 
paix, la fin des misères humaines, ”de l’humanité souffrante”, la 
justice sociale, le progrès humain, la liberté et le bonheur. Mais il 
constate l’échec de cette révolution et avec honnêteté s’efforce d’en 
découvrir les raisons et aussi s’efforce de découvrir pourquoi, com- 
ment, lui Littré, a pu se tromper. 

Il y avait, selon Littré, trois causes essentielles qui sont à la base de 
cet échec de la démocratie. La première était de croire, de laisser 
croire ou faire croire, que la Révolution de 1848 allait entraîner ”le 
changement” radical, fondamental, dans la vie de la société et dans 
la vie des hommes, que l’on allait assister à une sorte de transfor- 
mation miraculeuse de la condition des hommes. Cette illusion 
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savamment entretenue et propagée ne pouvait qu’entraîner la 
déception et le découragement parmi les artisans les plus valeureux 
de cette transformation. 

La seconde, c’est toujours Littré qui parle, c’est que les "prolétai- 
res”, la classe ouvrière dans son ensemble n’était pas en mesure 
d assumer les responsabilités du pouvoir, qu’elle n’avait pas su se 
préparer "scientifiquement” à la gestion des affaires et au gouver- 
nement de la nation. Il fait remarquer - et l’on se demande com- 
ment on n avait pu l’oublier en 1848 où la France est encore une 
nation de paysans - que les ouvriers ne constituent pas - loin s’en 
faut - la classe populaire tout entière, qu’il y a d’autres hommes qui 
travaillent hors des usines, des mines et des manufactures : ce sont 
les paysans, et les autres. 

Enfin, la troisième erreur concerne ceux qu’il appelle les "socialis- 
tes” dont, faut-il l’ajouter, il se sent sentimentalement et idéologi- 
quement très proche. Ces socialistes n’étaient pas, dit-il, "positivis- 
tes” ; que veut-il dire par là ? C’est qu’ils n’étaient pas formés par 
les méthodes scientifiques de réflexion et d’action.* Essayons de 
traduire ce que veut dire Littré : c’est que ces ouvriers, ces 
hommes, dans leur générosité même, avaient seulement ”rêvé” 
leur socialisme mais n’avaient pas su le "penser” rationnellement, 
scientifiquement c’est-à-dire dans sa nature, dans ses conditions et 
dans ses conséquences. Ces trois erreurs, après Littré, ôtaient toute 
chance d’application et, par là même, toute chance de succès au 
gouvernement républicain de l’époque et expliqueraient son échec. 

Mais Littré lui-même, comment, pourquoi a t-il pu se tromper ? 
Se livrant à ce que l’on appellerait aujourd’hui son autocritique, il 
écrit - et c est un aveu qui a dû lui coûter : ”Je ne croyais que la 
parole du Maître et, pour la trouver vraie, je faisais violence aux 
faits (positifs), j’écartais les signes manifestes” un peu comme le 
médecin qui, découvrant des symptômes inquiétants pour la santé 
et la vie d’un être qui lui est cher, écarte, délibérément, ces symptô- 
mes et ces signes. Au fond, Littré lui-même "croyait” et il voulait 
croire, et croire non seulement à une idée mais croire en un homme, 
au lieu d’examiner, de chercher à savoir. "Chacun, a écrit Alain, a 
pris le parti de croire avant de savoir ; or, ce "croire” fanatique est 


Note : Il est à remarquer que dans le même temps Karl Marx fera des observations analogues 
et dressera, opposera, une ' conception scientifique du socialisme” à ce qu’il appelle ”une 
conception utopique”. 
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la source de tous les maux humains”. Qu’ils sont encore nombreux 
aujourd’hui ces hommes de tout bord, de toute idéologie, qui sont 
des croyants qui cherchent seulement à croire au lieu de chercher à 
savoir et à examiner. 


Mais Littré ajoute une autre remarque qui a son prix venant d’un 
positiviste convaincu comme il l’était : s’il s’est trompé, c’est à 
cause d’une confusion, fréquente à cette époque comme à notre 
époque, la confusion entre les sciences de la nature et les sciences de 
l’homme. Si les premières atteignent des certitudes (comme l’astro- 
nomie) et peuvent permettre, par là même, de prévoir des phéno- 
mènes naturels, les secondes, parce qu’elles concernent des 
phénomènes plus complexes et plus aléatoires comme les faits 
humains, sont beaucoup moins précises et n’atteignent pas le même 
degré de certitude et de vérité. Par là même, les prévisions peuvent 
être douteuses (et fausses) et Littré en tire tout de suite la leçon. 
C’est la distinction entre deux types de politique ou deux manières 
d’envisager le problème politique. 


La première, toute théorique, ''scientifique”, qui se targue de 
régler tous les problèmes par concepts, par idées et, pourquoi pas, 
par "idéologie” et qui, selon lui, échoue généralement parce que 
justement, elle n’est en rien scientifique car la science c’est d’abord 
l’examen objectif des faits et la reconnaissance de la réalité. 


La seconde, plus "pratique”, empirique, expérimentale, je dirai 
"opportune” (et ne traduisez pas par opportuniste), qui se tient au 
contact de la réalité humaine et sociale, qui se méfie des généralisa- 
tions systématiques, qui s’efforce, concrètement, jour après jour, 
d’apporter des solutions raisonnables et relatives aux difficultés de 
tous ordres et inévitables que toute société, quelles que soient sa 
forme et sa structure, est obligée de rencontrer. Ici apparaît chez 
Littré un sens de la relativité des choses humaines qui ne manque 
pas de prix. 

Raymond Aron distinguera ce qu’il appelle la politique de l’enten- 
dement (par exemple Max Weber, Alain) qui cherche à sauvegarder 
certains biens, comme la paix et la liberté, et il assimile cette 
politique à la conduite d’un pilote qui navigue sans connaître le 
port : "Dualisme des moyens et des fins, du réel et des valeurs”, et 
la politique de la raison qui prévoit ou prétend prévoir le thème de 
l’évolution et dont le problème est d’adopter la technique à la 
stratégie, pour atteindre le but que l’on a choisi. 
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Et Raymond Aron reprenant un passage de son ''Introduction à la 
philosophie de l’histoire" ajoute : "Aussi longtemps qu’il, reste 
place pour la discussion, mieux vaut en effet, se souvenir qu’il n’y a 
pas d’humanité possible sans tolérance et qu’il n’est accordé à per- 
sonne de posséder la vérité totale”. 

Ces réflexions déboucheront sur une autre conception de la démo- 
cratie. En effet, en 1848, comme au temps de la Convention, le 
gouvernement direct, comme le pensait d’ailleurs Rousseau, était 
seul conforme à l’idéal démocratique. Le gouvernement indirect ou 
représentatif n’était que le fruit d’une sorte de compromis avec le 
gouvernement aristocratique. On pensait que le peuple lui-même, 
en son entier, comme du temps de la république athénienne, pou- 
vait, devait s’auto-gouverner, s’auto-gérer. Et Littré avait large- 
ment partagé ces idées. La Révolution de 1848 va modifier là 
encore son point de vue. Il pense que le gouvernement direct du 
peuple par lui-même n’est pas possible ; il croit même que, tôt ou 
tard, il entraîne l’anarchie puis la dictature d’un homme ou d’un 
groupe d’hommes. Il écrit même sévèrement - et j’en demande par- 
don pour lui - : "La multitude est apte à faire prévaloir ses senti- 
ments, elle ne l’est pas à se gouverner”. Littré s’affirme partisan 
énergique et conscient de la démocratie indirecte, c’est-à-dire du 
régime parlementaire. Contrairement à Auguste Comte, il pense 
que le système n’est pas seulement applicable en Angleterre mais 
qu’il peut être transposé avec succès en France (ce que réalisera la 
III e République) et en Europe. Ce régime est, d’après lui, le plus 
approprié aux conditions présentes de la vie collective et sociale. Il 
donne des garanties à l’ordre républicain et il en donne aussi à la 
liberté. 

Remarquons qu’il n’y a pas opposition entre ordre et liberté en 
démocratie, la condition de la liberté étant l’ordre démocratique. 
C’est quand l’ordre démocratique n’est plus respecté que l’on passe 
à l’ordre totalitaire. Notre choix n’est pas entre ordre et liberté 
mais entre un ordre démocratique et un ordre totalitaire. 

Il comporte une presse affranchie d’entraves, il permet la possibi- 
lité de tout discuter, de pratiquer la religion de son choix ou de n’en 
pas pratiquer, il est obligé, par le suffrage universel, de tenir 
compte de l’opinion et permet la participation par la représentation 
du plus grand nombre aux affaires publiques. 

Émile Littré s’est peu à peu éloigné de l’esprit révolutionnaire dans 
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ce qu’il avait d’excessif et de totalitaire ; il récuse l’idéologie de la 
Terreur en 1793 et la Terreur elle-même. Il était, il est de plus en 
plus l’homme qui s’oppose de la manière la plus déterminée, aux 
solutions brutales, à la violence, à la haine dans tous les domaines. 
”Je suis de ceux qui renoncent aux voies violentes”. Il s’élève 
contre toute forme de coup d’état, contre l’assassinat politique, 
qu’il soit révolutionnaire ou contre-révolutionnaire. Et là encore 
j’en demande pardon à certains de nos Frères qui sont très sensibili- 
sés sur ce point, il s’élèvera contre certains aspects de la Commune 
qui lui paraissent éloignés de la défense des Droits de l’Homme et 
du Citoyen. 

Nous retrouverons ce même aspect de concorde, de tolérance et de 
liberté dans les rapports d’Émile Littré avec les religions révélées. Il 
n’est pas croyant, il n’est pas chrétien, il est positiviste. Il est 
"philosophe” au sens où l’entendaient les hommes du XIIII e siècle. 
Il est l’adversaire de la théologie, ou plutôt, il pense qu’il y a 
incompatibilité entre l’explication scientifique du monde et son 
interprétation théologique. Mais il est aussi historien et, en tant que 
tel, il ne peut pas nier et ne veut pas méconnaître le rôle que la reli- 
gion, et en particulier la religion chrétienne, a joué et joue encore 
dans le monde et dans l’histoire. Les religions font partie du tissu 
de l’humanité, de son histoire et ne peuvent en être séparées pour 
qui veut comprendre celle-ci. Il y a eu donc un rôle des religions 
mais ce rôle serait maintenant dépassé et, selon lui, dévolu et 
réservé à la philosophie positive. 

En ce qui concerne les rapports des Églises et de l’État, la position 
de Littré est celle d’un laïc équilibré. Expliquons-nous. Alors que 
certains de ses amis politiques voyaient dans l’état laïc (comme ils 
voyaient aussi dans la franc-maçonnerie) un moyen, un instrument 
pour détruire et les religions et les Églises, lui pense, au contraire, 
que la fonction, le rôle de l’État est de garantir et de protéger 
l’exercice du culte et la liberté des croyances comme des doctrines. 
L’État laïc est le garant des libertés religieuses et philosophiques car 
tout homme, quel qu’il soit, a droit à sa liberté de 
croire ou de ne pas croire et de croire comme il veut et ce qu’il veut, 
et non pas l’instrument pour détruire et endiguer toute foi. 

Mais Littré s’efforce aussi de penser la religion en, elle-même, plu- 
tôt, de situer sa pensée, sa philosophie par rapport à la foi. En 1880 
(il y a un siècle), il a quatre-vingts ans ; il écrit sous le titre "Pour la 
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dernière fois” une sorte de testament philosophique ou spirituel ; il 
rappelle ce que fut sa vie, intellectuelle, spirituelle, ses crises, la 
croyance de sa jeunesse qui se confondait avec celle d’un déisme 
assez large, accompagné de la croyance en l’immortalité de l’âme. 
Puis il se pose une question ; il se demande ”sur quel fondement il 
croyait ce qu’il croyait”, et dit-il, ”il ne sait que répondre”. Il 
devint négateur à la manière de certains athées du XVIII e siècle puis 
il rencontra la philosophie positive qui, semble-t-il, apportera quel- 
ques réponses à ce questionnement "ontologique”. Celle-ci, effec- 
tivement, nous enseigne à ne rien affirmer et à ne rien nier de ce qui 
est inconnaissable. Il s’agit pour la philosophie de ne rien affirmer 
et de ne rien nier au delà de la sphère du sensible (de ce qui peut être 
perçu par les sens) et de l’intelligible (de ce qui peut être perçu par 
l’intelligence). ”Ne connaissant ni l’origine des choses ni la fin des 
choses, il n’y a pas lieu pour nous de nier qu’il y ait quelque chose 
au delà de cette origine et de cette fin ... pas plus qu’il n’y a pas lieu 
de l’affirmer”. 

‘‘La doctrine positive réserve la question suprême d’une intelli- 
gence divine en ce sens qu’elle reconnaît être dans une ignorance 
absolue de l’origine et de la fin des choses, ce qui implique que, si 
elle ne nie pas une intelligence divine, elle ne l’affirme pas, demeu- 
rant parfaitement neutre entre la négation et l’affirmation”. Telle 
est la position de Littré que l’on pourrait qualifier de "agnosti- 
cisme radical ou doctrinal”. Cette attitude exclut aussi bien un 
spiritualisme dogmatique qu’un matérialisme tout autant dogmati- 
que en ce sens que l’un et l’autre veulent justement expliquer à 
partir d’un présupposé ce qui justement n’est pas explicable. ”11 y a 
un domaine des choses qui ne peut être connu ; et sur cela, je 
professe de ne rien nier et de ne rien affirmer ; je ne connais pas 
l’inconnaissable, j’en constate seulement l’existence ; là est la phi- 
losophie suprême, aller plus loin est chimérique ; aller moins loin 
est déserter notre destinée”. Et avec cette honnêteté foncière à 
laquelle on peut rendre hommage, il nous dit qu’il se réserve le 
droit de ne pas se porter comme ”le contempteur du christianisme 
et de reconnaître ses grandeurs et ses bienfaits”. Il avouera même 
un jour, et cet aveu est touchant : "Qu’il n’a aucune répugnance à 
prêter l’oreille aux choses anciennes qui lui parlent tout bas et lui 
reprochent de les abandonner”. 

Certains hommes, reconnaît-il, ont besoin pour vivre d’une foi. 
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Lui, Littré, est de ces hommes qu’il décrit avec une discrétion 
empreinte d’émotion, de ces hommes ”qui vivent leur vie telle que 
la nature la leur accorde, avec ses joies et ses douleurs, l’occupant 
par le travail, la réhaussant par les arts et par les lettres et les scien- 
ces et lui assignant un idéal dans le service de l’humanité”. 

Littré pouvait apparaître comme une sorte de sceptique ; à la lec- 
ture de ces lignes, c’est la plus belle conscience stroïcienne qui 
apparaît. La réponse à l’inconnu, à la mort, au désespoir, c’est le 
travail, c’est la science, l’art, le service de l’humanité ; c’est l’œuvre 
réalisée, le devoir accompli. Cette œuvre, pour Littré, ce sera le 
”Dictionnaire historique et critique de la langue française”. 

Historique — Cette expression est significative parce que l’histoire 
est le signe de l’homme ; seul l’homme a une histoire, disons même 
que seul l’homme est histoire et qu’il est homme parce qu’il a une 
histoire et est histoire. La langue, dans son évolution, dans son 
devenir, dans son progrès est, sur le plan de la connaissance, le 
témoignage ”sémantique” du progrès humain. 

Critique — Parce que l’homme n’est homme que par sa liberté, par 
son jugement, par la confrontation et le dialogue qui l’unissent aux 
autres hommes, les enrichissent et l’enrichissent lui-même. ”Je suis 
de ces esprits inquiets qui voudraient parcourir les champs entiers 
du savoir”. Le dictionnaire répond à cette ambition, depuis la let- 
tre ”A” voyelle et première lettre de l’alphabet, jusqu’au mot 
"zymotechnie” qui est l’art d’exciter la fermentation. 

Nous ne rentrerons pas non plus dans le détail de l’opération que 
Littré nous expose avec une infatigable complaisance. Chaque arti- 
cle du dictionnaire nous donne la monographie du mot, son étymo- 
logie, ses variations de sens, son état actuel et de multiples exemples 
d’emploi. "Chaque définition du dictionnaire embrasse et combine 
l’usage présent de la langue et son usage passé afin de donner à 
l’usage présent toute la plénitude et la sûreté qu’il comporte”. 
”Ce dictionnaire est un enregistrement très étendu des usages de la 
langue, enregistrement qui, avec le présent, embrasse le passé, par- 
tout où le passé jette quelque lumière sur le présent quant aux 
mots, à leur signification, à leur emploi”. 

Certes, Littré ne l’a pas fait tout seul ; un grand nombre d’histo- 
riens, de linguistes, de grammairiens, ont collaboré à ”la construc- 
tion de l’édifice”, comme si Littré se souvenait et avait voulu 
mettre en œuvre ce mot admirable de son Maître Auguste Comte : 
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”Tous les hommes doivent être regardés comme naturellement col- 
laborateurs pour découvrir la vérité autant que pour l’utiliser”. 

Littré lui-même travailla sans relâche, du matin au soir, du soir au 
matin, dormant à peine quatre heures. Il avait cinquante-huit ans 
en 1859 lorsqu’il donna à imprimer la première page et 71 ans en 
1872, la dernière. Lui même a calculé que la copie comptait 415 636 
feuillets, 22 000 placards, et que si le dictionnaire était composé 
d’une seule colonne, celle-ci mesurerait 37 km., 525 m. et 28 cm. 
(Admirez la précision !). 

Littré eut, à la fin de sa vie, un regret, c’est de ne pouvoir réunir 
autour d’une table ses collaborateurs et ses amis. Il était trop affai- 
bli par l’âge et la maladie mais il se donnait une sorte de consulta- 
tion (car il avait fait des études de médecine) et écrivait : 
”J’innocente le dictionnaire de toutes les perversions organiques 
qui m’affligent”. 

Ce dictionnaire, cette œuvre monumentale à la gloire de la langue 
française, résume la physionomie au sens de vision du monde, de 
l’histoire et des hommes. 

Il porte témoignage d’un respect pour tout le passé lointain, il est le 
signe d’une pensée qui veut penser l’homme dans sa dimension 
temporelle et qui veut retrouver une certaine universalité dans le 
temps et par le temps. Mais s’il embrasse le passé linguistique dans 
sa totalité, s’il le recueille et l’étudie, c’est pour comprendre le 
présent, pour construire l’avenir. Il s’agit de saisir le mot en lui- 
même mais aussi dans son mouvement, dans son devenir et non de 
le figer dans une fixité anormale, car écrit Littré ”la notion de fixité 
est fausse, celle de mouvement, de développement, de passage est 
réelle”. Le dictionnaire, sur le plan sémantique et linguistique est le 
témoin de l’homme tout entier, dans son devenir, dans son progrès, 
dans son universalité. Cela ne nous étonne pas de cet homme qui 
devint franc-maçon à la fin de sa vie mais qui était, en son temps, 
comme le reflet de l’idéal maçonnique lui-même. 

Tel nous est apparu Littré à travers son dictionnaire et à travers son 
œuvre tout entière. D’abord, comme un homme d’action, engagé 
dans les combats de son époque en faveur de l’émancipation des 
hommes. ”11 a vécu et senti avec l’humanité, il a partagé ses espé- 
rances” a écrit de lui Renan. Oui, mais sans jamais renoncer à la 
vérité, à ce qu’il croyait être le vrai. Et Renan ajoutait ”Penseur, il 
ne vécut que pour le vrai”. 
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Car si il voulait participer et travailler à la libération des hommes et 
à leur émancipation, il croyait, il pensait que cette libération ne 
pouvait passer que par leur instruction, disons leur "illumination” 
(et non par le mensonge et l’imposture), que par la recherche 
patiente et lucide de la vérité dont il disait au soir de sa vie que 
"seule elle peut et doit faire son œuvre”. 


Henri Tort-Nouguès 
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Le pain : 

fil d Ariane de I initiation 


Un soir d’automne 1983, nous étions bien 3 000, de toutes races, de 
tous milieux, de tous âges, de toutes confessions, de tous pays ... et 
il y avait même au moins un Franc-Maçon ! 

Nous étions bien 3 000 ce soir-là, sous la coupole du Palais des 
Sports de la Porte de Versailles, à béer d’admiration devant la 
force, la démesure et la beauté du spectacle de Robert Hossein : 

Jn homme nommé Jésus’ % quand les douze apôtres sortirent du 
cercle de lumière du plateau, s’éparpillèrent dans les rangs des 
spectateurs et tendirent à chacun un petit morceau de pain qu’ils 
tiraient des plis de leur vaste robe de toile. 

Nous étions bien 3 000 ce soir-là à communier sous la houlette d’un 
histrion car tous, sans exception, nous avons mastiqué notre mor- 
ceau de pain jusqu’à la dernière miette, certains avec recueillement, 
d’autres avec étonnement ou avec amusement, d’autres encore avec 
crainte peut-être, mais aucun, je dis aucun, avec indifférence. 

Quel est donc ce mystérieux pouvoir du pain, qui rassemble ce qui 
est épars, qui fait travailler ensemble et, pour tout dire, qui initie ? 
Oui ! je le répète, qui initie car, de la misère profane à la Connais- 
sance, le pain est présent dans toutes les phases de l’initiation, et 
nous verrons pourquoi notre rituel lui donne tant d’importance au 
cours de nos travaux de table. 

Je disais misère profane ... oui, car le pain apparaît dès la 
Genèse (III- 19) où il est associé à la peine et au travail : 

”C’est à la sueur de ton front 
que tu mangeras du pain 
jusqu ’à ton retour au sol 
car de lui tu as été pris” 
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II est, dès ce moment, symbole de la misère profane au sens de 
faiblesse, impuissance, difficulté d’être. 

Jean Rictus, l’émouvant poète de la dignité de la misère, l’exprime, 
en langue verte, avec force, à deux reprises, dans ”Les soliloques 
du pauvre” : 

- Dans ”Le Printemps” : 

"J'ai été l'môme et l’pauvr’ clampin 
l’ioupiot d’ Paris qu’la purée berce 
et qu’a trimé dur dans le commerce 
pour une apparence de bout d’pain” 

-Un peu plus loin dans ”Le Revenant”, cette prière : 

” Donnez-nous tous les jours l’brichton régulier 
autrement nous tâcherons d’ie prendre” 

(tant il est vrai qu’il faut un minimum de bien-être pour pratiquer 
la vertu). 

La sagesse populaire, qui s’exprime par les proverbes, nous le mon- 
tre souvent et depuis fort longtemps. 

Retenons seulement deux expressions, car il y en des centaines : 

- ”11 y a du pain sur la planche”, signifie il y a beaucoup de travail 
difficile à faire. 

- Mieux, il y a quelques siècles : ”Ramer aux galères” se disait 
"Manger le pain du Roi”. 

Lionel Poilâne, le boulanger philosophe, Lionel Poilâne au nom 
prédestiné dont l’anagramme parfait donne ”Ô le pain”, souligne 
que les apprentis boulangers étaient, récemment encore, appelés 
”Geindres” pour les gémissements et les plaintes qu’ils émettaient 
en pétrissant à bras. 

Symbole de la pauvreté terrestre (la quantité de pain consommée 
est inversement proportionnelle au niveau de vie dans tous les pays 
du monde), le pain, nourriture fondamentale, est lié à l’histoire de 
toutes les nations. La France a connu de nombreux épisodes dra- 
matiques, conséquence des pénuries où le pain était au centre du 
problème, mais ce n’est pas un phénomène limité à l’hexagone. 
Rappelez-vous mes F. F. . . : 

- Mars 1984, au Chili, le slogan du peuple et des étudiants. 

”Pain, Travail, Justice, Liberté ! ”. 

- Janvier 1984, en Tunisie, la guerre du pain : 98 morts. 
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Support de méditation sur la condition humaine, symbole de la 
dignité et de la grandeur de la lutte de l’homme pour sa survie, le 
pain va être le fil d’Ariane de notre quête, justement parce qu’il a 
tant d’importance dans la vie profane*. Il accompagnera notre 
démarche initiatique dans son déroulement chronologique jusqu’à 
la Connaissance. 

Ce n’est pas par hasard qu’un morceau de pain est placé sur la 
tablette du Cabinet de Réflexion, assurant ainsi la transition entre 
la vie profane et, au sein de la terre, première épreuve, première 
phase de l’injtiation, la mort symbolique, le retour au sol de la 
Genèse. 

Ce n’est pas non plus par hasard si aujourd’hui, dans toute 
l’Europe Centrale, le pain constitue l’essentiel, pour ne pas dire le 
plus souvent la seule denrée consommée au cours des agapes mor- 
tuaires. Au Mexique, le 2 novembre de chaque année, les morts 
rendent visite aux vivants et ces derniers leur offrent du pain. C’est 
le Pano de Muertos qui est déposé sur le seuil des maisons ou sur les 
tombes. 

Ce n’est pas par hasard enfin si en Égypte, en Afkganistan, en 
Chine, en Finlande, dans les Balkans, chez les Mayas, on trouve du 
pain dans tous les sarcophages ... Sarcophage = étymologique- 
ment ”mange chair”, première relation eucharistique ”Pain 
chair” ; j’aurai l’occasion de revenir en détail sur ce sujet mais pré- 
cisons, dès maintenant, que le pain devient alors un espoir de sur- 
vie, support de la pérénité de l’âme, outil de résurrection, instru- 
ment de re-naissance. 

Permettez-moi d’ouvrir ici une parenthèse de caractère inhabituel 
dans nos Loges, mais la notion de deuxième naissance implique, 
tout comme pour la première d’ailleurs, une notion de matrice dont 
le four est le symbole, le creuset où s’élabore l’union d’éléments 
opposés mais complémentaires. 

Le pain est le fruit du travail de l’homme et de la chaleur du four, 
tout comme l’initié est le fruit de l’introspection du profane dans le 
creuset, l’athanor du Cabinet de Réflexion. 

Le boulanger d’antan geignait et transpirait en pétrissant à pleines 
mains, à pleins bras, mêlant au levain ses propres sécrétions pour 


* Il viendra nous y chercher. 


34 


faire lever la pâte avant d’enfourner. Les connotations sexuelles 
sont évidentes et, contrairement à ce que certains d’entre vous 
pourraient penser, elles ne sont pas particulières à la France où les 
pains ronds cependant s appellent des miches ... 

Voyageons un peu : 

— en Angleterre, on dit d’une femme enceinte qu’elle a quelque 
chose dans le four, 

— en Allemagne, Brot Leibs signifie à la fois pain et corps de 
femme, 

— aux États-Unis, Buns veut dire pain et fesses, 

— en Italie, certains petits pains sont gracieusement appelés 
”Zizis d’anges”, 

et je vous épargnerai le vocabulaire technique des boulangers et la 
description de la forme de certains pains, qui constituent certes des 
particularités locales ou régionales en France mais qu’on retrouve 
aussi dans tous les pays d’Europe Occidentale. 

Fin de la parenthèse ! 

Il reste cependant que le pain est matrice de deuxième naissance. 
Poilâne (encore lui !) pense que si on ne jette pas le pain c’est parce 
qu’on ne jette pas la matrice. Elle donne naissance et assure la péré- 
nité de l’espèce. 

Le pain du Cabinet de Réflexion contient, de ce fait, tous les 
espoirs initiatiques. Il est même partie intégrante du but car il est 
aussi symbole de la Connaissance et guide de la quête spiri- 
tuelle. 

L’idée maîtresse de la quête initiatique, l’objectif en somme de 
cette construction humaine qu’est l’Ordre Maçonnique Tradition- 
nel, tient dans la notion de transmutation qu’on retrouve d’une 
part dans l’alchimie, d’autre part dans le Nouveau Testament, 
deux traditions essentielles dans la masse de celles que le Rite 
Ecossais Ancien et Accepté a récupérées, pour être ce qu’il est 
aujourd’hui. 

J’évoquais tout à l’heure le Cabinet de Réflexion, que je rappro- 
chais de l’athanor des alchimistes, le pain est bien une intervention 
de l’homme sur la nature sous forme de travail, tout comme en 
Maçonnerie il y a intervention de l’homme sur lui-même, égale- 
ment par le travail. Dans les deux cas, il y a transformation de la 
matière. 
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Pour l’homme, rappelons-nous simplement la définition de 
V.I.T.R.I.O.L., devise alchimiste inscrite dans le Cabinet de 
Réflexion et qui implique, ô combien, l’effort que l’homme devra 
déployer pour visiter l’intérieur et rectifier sa propre nature avant 
de trouver la pierre cachée. 

Pour le pain les quatre éléments de base de l’alchimie sont réunis et 
permettent là aussi la mutation du matériel au symbolique, au 
spirituel : 

— Terre : farine et four, 

— Eau : liquide, 

— Air : fermentation du levain, 

— Feu : cuisson. 

Voyons maintenant ce que nous apporte la Bible. 

Beith-El, chez les Hébreux, signifie à la fois Pierre Brute et Maison 
de Dieu. Souvenons-nous maintenant que Jésus, Fils de Dieu, est 
né à Beith-Lehem qui signifie Maison du Pain. 

Ainsi s’accomplit la transmutation de la présence symbolique en 
présence réelle. Les Évangélistes et Jean en particulier le disent : 
”Le pain de Dieu, celui qui descend du Ciel, donne la vie au 
monde ...” 

Jésus, lui-même, l’a dit à Carphanaüm : 

”Je suis le pain de vie”. 

Comme si ce qui est en haut venait à la rencontre de ce qui est en 
bas. 

La Cène, par l’institution eucharistique, va permettre à ce qui est 
en bas de rejoindre ce qui est en haut. Jésus, ayant rompu le pain, 
dit : ” Prenez et mangez, ceci est mon corps ...” 

L’aspect symboliquement sarcophagique et anthropophagique 
induit une identification de la matière à l’esprit qu’elle ingère, 
opérant, là encore, la mutation spirituelle, objectif de notre quête 
et dont le résultat est la Connaissance. 

Là, apparaît par les textes, le rituel de la communion, mais déjà en 
Égypte, comme en Chaldée ou chez les Esséniens, le premier degré 
de l’initiation commençait par une communion par le pain qui 
ouvrait la voie de la connaissance des mystères de la vie terrestre. 

Si Amza Boubakeur, Recteur Honoraire de la Mosquée de Paris, le 
23 novembre 1983, à la Loge Centre des amis N° 1 de la Grande 
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Loge Opéra, dit, en commentant la Genèse, dans une planche inti- 
tulée ”La Spiritualité de l’Islam” : 

”Le pain est symbole des nourritures spirituelles qu’il faut mériter 
ensemble”. 

J’aime beaucoup cette courte phrase qui contient à la fois les 
notions de quête, de travail en commun et de nourriture spirituelle. 

Qu’est-ce que communier ? Le mot vient du latin Communicare 
qui signifie s’associer à ..., s’inclure dans un ensemble. Or l’initia- 
tion est, certes, un travail individuel mais vous savez très bien que 
rien ne serait possible sans l’Egrégore de la Loge. L’initiation est 
donc aussi un travail collectif. 

”Que ce pain que nous rompons réconforte notre corps et éveille 
notre intelligence”. Je retiendrai la définition générale de l’intelli- 
gence au sens de recherche de l’homme tendant à le situer dans 
l’échelle des valeurs entre l’animal et la divinité faisant de lui un 
trait d’union entre le Créateur et le Créé. 

Cette définition me paraît proche de la notion d’initiation dont le 
pain est symboliquement le support et l’outil. 

D’ailleurs, dans les anciens rituels compagnonniques, le pain 
s’appelle la Pierre Brute. Rapprochez cela de Beith-El, la Maison 
de Dieu en Hébreu ... 

Partager la nourriture qui vient des Dieux, préparée par le travail 
des hommes, c’est communier. Communier c’est s’associer au tout, 
c’est entrer dans l’unité, donc faire acte d’amour. Le Banquet est 
Amour. 

Les repas fraternels s’appellent aussi Agapes, du grec Agape qui 
signifie aimer au sens de don de soi et non Eros qui est amour pos- 
session et désignait autrefois le repas que les premiers chrétiens pre- 
naient en commun. Les agapes furent abolies par le Concile de Car- 
thage en 397 mais il en reste toujours le pain bénit qui est distribué 
à l’Eglise certains jours de fête pendant la célébration de la messe. 

Ainsi, de la misère profane à l’amour, par les phases de l’initiation 
rituelle et virtuelle, et ensuite tout au long de notre vie, donc de 
notre quête, le pain est présent. Il nous accompagne de la matrice à 
l’ultime initiation (qu’est la mort), du séculier au spirituel, du vul- 
gaire au sacré. 

Il est bien le fil d’Ariane de l’initiation. 
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Je voudrais conclure par une phrase dite par le récitant sur la der- 
nière image du film que René Alliot a tourné en 1964 d’après 
l’œuvre de Berthold Brecht : ”La vieille dame indigne”, au 
moment de la mort de la vieille dame, magnifiquement interprétée 
par Sylvie. 

Après tout, ce n’est peut-être que cela l’Initiation : 

’ Elle partait heureuse, car elle avait mangé le pain de la vie 
jusqu’aux dernières miettes”. 


Jacques Peureux 
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De 1 utopie 
d’être Franc-Maçon 
au XX e siècle 


Hegel nous dit que ”Le soleil de l’histoire universelle s’est levé à 
l’Orient, a culminé sur l’espace méditerranéen et se couche à 
présent sur notre chrétienté occidentale”. 

Aucun doute, la civilisation industrielle des démocraties du monde 
libre, enivrée par ses propres tours de passe-passe générateurs 
d’une trompeuse prospérité, entraîne en chancelant l’humanité vers 
le gouffre. 

Tawney parlait déjà, en 1920, dans son ”Acquisitive Society” des 
trois piliers de notre civilisation industrielle : 

— La propriété privée, le pouvoir et le profit. 

Les droits inaliénables de l’individu du XX e siècle sont devenus 
l’appât du gain, la soif de posséder et la volonté de réaliser des pro- 
fits tout en respectant, autant que faire se peut, la Loi. Hélas, la tri- 
logie - Croissance infinie, Liberté individuelle et Droit au bonheur 
absolu - s’est démontrée par l’absurbe. 

Le Phénix de notre société moderne qui s’était élevé avec autant 
d’ardeur contre les faiblesses dissociatives de notre culture judéo- 
chrétienne, n’a su que se muer en cette triste fin de siècle, en une 
pouilleuse corneille dont les ailes déplumées dévoilent sans pudeur 
des abcès de corruption et d’infâmie. 

Quelle sublime transparence. 

La' perfection pathologique de notre monde aseptisé, flottant sur 
les débris de la civilisation, fonctionne suivant un étroit réseau de 
concepts abstraits programmés, comme le déficit de la balance 
commerciale extérieure, le taux d’intérêt bancaire ou celui du 
chômage, et bien d’autres encore. 

Chaque individu est soigneusement conditionné afin de pouvoir 
consommer avec sérénité et par là-même être contraint de produire 
scrupuleusement ses propres besoins. 
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L’homme se voit ainsi forcé à maintenir une économie saine au 
travers d’une pernicieuse surconsommation, et tout celà aux 
dépens des âmes souffrantes. 

Derrière les remparts délabrés d’un christianisme mensonger basé 
sur un simple extrait de baptême, les nouveaux grands prêtres célè- 
brent leur rite cybernétique ”sur mesure”, rite qui prétend pouvoir 
satisfaire aux besoins de ceux qu’ils exploitent. 

Le mot d’ordre est "soumission”. 

La croyance au progrès de l’humanité a fait de l’automobile un 
fétiche et de l’ordinateur une idole, de telle sorte que ceux qui les 
manipulent en arrivent à se croire tout-puissants ou omniscients, et 
ceci au moment même où notre époque ne manifeste qu’une dou- 
loureuse impuissance devant les souffrances étalées sur le globe. 

A l’heure où le crépuscule de ce vingtième siècle étend son ombre, 
notre élite post-occidentale ne rêve qu’à une société de totale 
convenance, une société qui serait à même de dépasser les limites de 
l’absurde, puisque toute référence à la réalité lui fait défaut. 

Les élites alternatives de ce genre ne sont nullement tournées vers 
l’ascèse, - sont en règle générale anti-industrielles, bien que partici- 
pant étroitement aux bienfaits de la prospérité, - et confortent 
pleinement la devise : "Tout doucement au départ pour mieux se 
laisser aller par la suite”. 

Dans ce joli monde bien réel de terreur, de meurtre et de mensonge, 
la Franc-Maçonnerie décrète en toute sérénité vouloir édifier un 
temple de fraternité humaine. 

Cette déclaration n’est pas seulement téméraire, elle est une utopie, 
l’utopie même de la Franc-Maçonnerie. 

Car combien de fois n’a-t-on pas tenté de changer la société 
humaine dans l’illusion que cette même humanité serait à même de 
s’adapter. 

Le jeu permanent avec les rouages de nos si sensibles structures ne 
fait qu’aggraver le sentiment d’insécurité. Et c’est dans cette insé- 
curité que prospère le Mythe de la malignité originelle de notre 
monde. Ce mythe est en soi et pour soi pernicieux et ne peut que 
conduire l’homme au doute. 

Il doute de lui-même, du sens de sa propre existence, de la société et 


40 


de la nécessité de l’état. Il doute même de la vie et de la valeur de la 
notion d’Amour. 

Du doute peut naître le désespoir, toujours générateur de violence, 
violence dirigée contre nous-mêmes ou nos prochains. Or notre 
communauté humaine ne pourra se retrouver dans une vraie com- 
munauté de cœur que lorsque nous serons vraiment capables de 
nous pencher sur la solitude, la détresse et le désarroi de nos sem- 
blables. 

Il n’est besoin parfois pour celà que d’un mot d’homme à homme, 
car la parole constitue le genre humain et nous différencie à elle 
seule de la bête. 

”La condition humaine” - écrit Karl Popper - ”c’est la découverte 
du langage ou la découverte de constructions linguistiques qui 
décrivent un état de fait”. 

Le langage peut à lui seul vaincre le doute et transpercer la solitude. 
Il n existe en fait que deux richesses en ce monde qui sont à même 
de croître après qu’on les eut partagées : l’Amour et la Parole. 

Et si l’Occident a pu un jour être une symbiose de l’Antiquité et de 
la chrétienté, il est grand temps d’établir, à l’aube de ce nouveau 
millénaire, une autre symbiose entre l’Antiquité et l’Arsenal uni- 
versel de la technique et de la Science. Le langage restant le seul 
ciment qui puisse les unir durablement. 

Platon définissait la Dialectique 'Troisième et dernier Art du Ter- 
naire” comme le seul capable de conduire, par des arguments 
fondés, un interlocuteur averti à l’aboutissement de ses propres 
idées. 

Cet aboutissement, ce but, ne peut être un vague utopie sans réalité 
tangible. La tâche du temple de l’humanité doit être d’atteindre, en 
cette charnière entre deux millénaires, à l’âge de raison de 
l’homme. 

Car c’est seulement après avoir obtenu sa pleine majorité que 
l’homme pourra, indépendamment de tout dogme national, social, 
religieux, racial ou politique, prendre en pleine connaissance de 
cause des décisions pour le bien d’une communauté plus humaine. 

Décisions - basées sur l’inaliénabilité de la dignité humaine dont 
parlait Giovanni Pico à la fin du quinzième siècle, - animées du res- 
pect des vivants comme le disait Albert Schweitzer, - soutenues par 
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la miséricorde de ceux qu’ Albert Camus nommait les opprimés et 
les asservis. 

Certainement une utopie mais aussi une tâche bien réaliste même si 
elle occupe trop peu notre quotidien. 

Quelle exception confirmant la règle lorsque, nous humains, accep- 
tons cette utopie pour en faire le sens de notre vie malgré les 
fardeaux et les peines dont nous acceptons de nous charger. 

Mais ne nous faisons pas violence, car jamais dans l’histoire de 
l’humanité, la violence seule n’a pu vaincre longtemps une commu- 
nauté éprise d’un idéal. 

Les maux qui accablent cette communauté la libèrent en fait de 
tous ces opportunistes, faibles d’esprit et fanfarons qui se gonflent 
d’importance en mimant le vide de leur activité et qui manifestent 
leur intérêt pour les nobles tâches en permutant machinalement le 
vocabulaire conventionnel tout en donnant l’impression d’utiliser 
les termes qui pourraient être au service de l’Idée. 

”Les Idées sans concepts sont aveugles, les Pensées sans substance 
sont vides” écrivait Kant. 

L’affliction peut rompre l’inertie d’une pensée et diriger l’Idée vers 
son inaccessible réalisation, par la découverte de paraboles et de 
symboles. Peu importe que beaucoup d’hommes partagent la 
même idée. Ce qui est important, c’est que nous puissions interpré- 
ter nos propres concepts. 

Le but de l’idée est de trouver la Voie afin qu’un jour, ce jour que 
nous ne vivrons jamais, la vérité dont parle l’Apocalypse de Jean 
au 21 e chapitre, devienne réalité : ”11 essuiera toute larme de leurs 
yeux et il n’y aura plus ni deuil, ni cri, ni souffrance”. 

Nous vivons pour cette utopie et c’est pour elle que sans cesse nous 
œuvrons. 

Sans oublier, comme le dit Michel de Montaigne, que ”La plus 
constante marque de sagesse, c’est une constante réjouissance”. 

Mais demeurons cependant modeste dans la poursuite de notre uto- 
pie, car à l’image des étoiles, nous ne pourrons jamais les atteindre 
même si elles resteront toujours les feux qui sauront nous guider. 

Fritz Stockl 
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La Table d Emeraude 


La Table d Emeraude, en latin "Tabula Smaragdina” constitue le 
plus court résumé, sinon le plus clair, du Grand Oeuvre alchimique. 

D’après la légende, cet abrégé de l’opus aurait été gravé avec une 
pointe de diamant sur une lame d’émeraude et découverte par les 
soldats d’Alexandre le Grand à l’intérieur de la grande pyramide de 
Giseh. Cette légende est avant tout un témoignage de l’origine à la 
fois grecque et égyptienne de l’hermétisme, et un hommage rendu 
par l’esprit hellénique à la vénérable ancienneté de la sagesse qui 
avait fleuri dans les sanctuaires des bords du Nil. L’auteur de la 
Table d’Émeraude reste un inconnu malgré les supputations qui la 
font attribuer à un philosophe néo-pythagoricien du 1 er siècle de 
notre ère, Apollonius de Tyane dont l’existence semble d’ailleurs 
avoir été plus mythique qu’historique. Hermès Trismégite, Hermès 
le "trois fois grand” (telle est la signification de "Trismégiste) qui 
se désigne à la fin du texte de la Table comme son auteur, est tantôt 
considéré comme un sage égyptien, un adepte de la Gnose qui 
aurait vécu peut-être au II e siècle avant J.C., tantôt comme le dieu 
lui-même, qui apparaît dans le panthéon égyptien comme le pre- 
mier ministre de hot? dieu lunaire, et qui sera assimilé par les 
Grecs, vers le IV e siècle avant J.C., au Logos, c’est-à-dire au 
Verbe. C’est ainsi que Platon l’évoque dans son dialogue intitulé 
Cratyle ; Hermès est également appelé psychopompe (ou guide des 
âmes), il agit au niveau du ciel, de la terre et des enfers, il est le maî- 
tre des trois mondes, et voici peut-être au travers de ces précisions 
l’explication du qualitatif "trismégiste”. 
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Quoiqu’il en soit de son origine ou de son auteur, la Table d’Eme- 
raude ne sera connue en Occident qu’au XIII e siècle dans une tra- 
duction latine dont le philosophe et savant Albert le Grand, 
provincial des Dominicains, théologien, maître de St Thomas 
d’Aquin, canonisé lui-même mais beaucoup plus tard, se fit le 
propagateur. Le texte original grec, qui n’a pas été retrouvé, avait 
auparavant transité par des traductions syriaques et arabes. Albert 
le Grand en effet tient un grand nombre de ses connaissances scien- 
tifiques et alchimiques de la source arabe et de la civilisation ibéro- 
islamique dont le centre de Culture était la ville de Cordoue (ce 
n’est pas pour rien qu’un important colloque scientifique interna- 
tional s’est déroulé à Cordoue sur le thème "Science et Connais- 
sance” !). On notera aussi que les savants arabes du Moyen-Age 
nourrissaient une très grande vénération pour le réel ou mythique 
Apollonius de Tyane considéré comme l’auteur du Secret de la 
Création des Etres, livre qui développait une véritable cosmologie 
et cosmogénèse et qui s’achevait sur les préceptes de la Table 
d’Emeraude que nous lisons dans la version qu’en donne Fulcanelli 
en ses Demeures philosophales : 

Il est vrai, sans mensonge, certain et très véritable 

La première phrase est, comme on voit, très affirmative et redon- 
dante. La même idée est exprimée quatre fois, clôturée en elle- 
même par une sorte de quaternité expressive. 

On a le sentiment que l’auteur de la Table définit l’espace quadran- 
gulaire d’un mandata. Si l’on accepte l’interprétation jungienne du 
mandata comme enfermant la figure psychologique du Soi, ou de 
l’idéal du moi, on pourra admettre que la materia prima, la matière 
première de l’alchimiste auquel s’adressent les préceptes de la 
Table, est analogiquement sa psyché même, tout autant que le 
mercure philosophique grâce auquel il prétend élaborer la pierre 
philosophale, en vue d’une spiritualisation de la matière. Celle-ci, 
l’intention de spiritualisation, est perceptible dans la formule du 
premier principe exposé. 

Ce qui est en bas est comme ce qui est en haut : 

Autrement dit le monde terrestre a son modèle céleste ; c’est la for- 
mule de l’analogie appliquée à l’espace ; chaque geste d’en bas 
procède d’un archétype qui est ”en haut”. Ainsi les Idées pour 
Platon se projettent dans la réalité matérielle. Cependant, pour 
l’auteur de la Table d’Emeraude, l’analogie est réversible et la 
proposition admet sa réciproque : 
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et ce qui est en haut est comme ce qui est en bas. 

La formule ainsi complétée combat le thème de la supériorité de 
l’Idée sur la matière. L’homologie est complète entre le bas et le 
haut, si bien que ces positions spatiales ne sauraient désigner une 
hiérarchie de type moral ; ce qui est ”en haut” ne peut se targuer 
d’aucune préséance sur ce qui est ”en bas”. 

Appliquée à l’univers humain la phrase définit les conditions d’une 
parfaite égalité en même temps que celles d’une différenciation 
nécessaire entre le haut et le bas des couches sociales. Ce précepte 
hermétique n’est-il pas celui qui régit la démocratie exemplaire et 
cependant ordonnée, hiérarchisée des Loges ? Ce qui est dit du 
haut et du bas, du zénith et du nadir, peut aisément être étendu au 
midi et au septentrion, à l’orient et à l’occident. La vie d’un Atelier 
est en effet fondée sur l’échange et la circulation des rôles que, tour 
à tour, nous sommes amenée à y jouer. 

Projetée sur notre entité psychique la phrase hermétique nous 
invite à ne négliger aucun aspect de notre personnalité ; nos fonc- 
tions ont beau être hiérarchisées de la "terre” du corps au ”ciel” 
de notre intellection, elles ont chacune la même importance ; si bien 
que l’unité psychique consistera dans une correspondance parfaite 
entre le corps, l’âme et l’esprit, qui sont les trois étages du micro- 
cosme humain. Egalement, suivant le postulat qui nous est cher, le 
microcosme humain n’atteindra son unicité que s’il se met en har- 
monie avec le macrocosme, c’est-à-dire avec les grandes lois qui 
régissent l’univers ou la Nature. Toujours dans le même sens, notre 
extériorisation correspond à notre intériorité et notre intériorisa- 
tion répond à ce qui est notre extériorité. Et l’on peut dire encore 
que le moi se modèle progressivement sur le soi, et que la décou- 
verte de soi ou du Soi dépend aussi de notre moi. 

... par ces choses se font les miracles d’une seule chose 

C’est cette seule chose qui est le centre de tout, le foyer par lequel 
transitent et s’échangent les choses du haut et du bas. La pierre 
cubique représente pour la Franc-Maçonnerie cette unité qu’il 
poursuit, de même que la pierre philosophale symbolise pour 
l’alchimiste le sens unitaire de sa propre quête. Dans les deux cas la 
pierre apparaît comme un lieu de concentration des énergies telluri- 
ques et des énergies célestes, et le temple, qui est un agrégat de 
pierres, reçoit de cet échange et de cette circulation des influences 
d’en haut et d’en bas, sa raison d’être physique et sa signification 
métaphysique. 
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Et comme toutes les choses sont et proviennent d’UN, par la 
médiation d'un, ainsi toutes les choses sont nées de cette chose 
unique par adaptation : 

L’accent est mis sur l’Unité fondamentale. Les physiciens actuels 
nous ont familiarisés avec un schéma d’organisation de l’univers 
qui ne contredit pas l’affirmation de la Table : à l’origine, avant 
que n’apparaissent les galaxies et les étoiles au sein des galaxies, 
avant que les atomes n’accomplissent leur différenciation par la 
fusion nucléaire au sein des étoiles, il y aurait eu de vastes nuages 
du gaz que nous appelons hydrogène, le plus léger de tous les 
éléments chimiques, dont le numéro atomique est égal à 1, 
puisqu’il est constitué seulement d’1 proton et d’1 électron. Pour 
l’astrophysicien moderne l’hydrogène est la matière première de 
l’univers, les autres corps ayant été obtenus par une densification 
progressive de celle-ci. Je ne m’aventurerai pas plus longuement 
dans ce genre d’hypothèses, à la considération desquelles il faudrait 
ajouter que la matière elle-même, fût-elle gazeuse, n’est peut-être 
qu’un aspect de l’Energie première envisagée comme vibration 
périodique, c’est-à-dire comme une onde sonore ou visuelle, soit 
comme Verbe ou comme Lumière, selon les enseignements du pro- 
logue de St Jean. On aperçoit d’ailleurs que la physique n’est que le 
spectre visible ou audible des grandes questions métaphysiques qui 
motivent et appellent notre recherche. L’alchimiste, à l’opposé du 
chimiste, qui voudrait s’en tenir aux seules notions positives ou 
observables, l’alchimiste prend en compte le problème physique 
dans sa dimension métaphysique et religieuse : ”En ce temps-là la 
science et la foi se saluaient, égaux convives au banquet du 
Savoir”. Prenant conscience de l’unité du cosmos, de l’identité 
substantielle du micro et du macrocosme, l’alchimiste sait qu’il 
appartient à une fraternité universelle de la vie et il sait que les 
règnes réputés sinon inertes du moins inanimés, par exemple les 
minéraux et les métaux, sont eux aussi des manifestations de la vie 
dans sa globalité : c’est pourquoi d’ailleurs, fort de cette certitude, 
l’alchimiste n’hésite pas à projeter des images anthropomorphiques 
sur les mélanges qui s’opèrent dans son athanor. De même le 
Franc-Maçon est, au moins à l’égard de tous les êtres pensants de la 
planète un universaliste : il présuppose l’existence d’une ”chaîne 
d’union humaine” dont les maillons extrêmes touchent les autres 
espèces vivantes, car la chaîne du Vivant régie par l’Amour ou 
l’Eros universel prolonge et double en quelque sorte la chaîne de 
l’humanité. 
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Le Soleil en est le père, et la Lune la mère. Le vent l’a porté dans 
son ventre. La terre est sa nourrice et son réceptacle. Le Père de 
tout, le Thélème du monde universel est ici. 


Le "thélème” c’est l’anima mundi, ou mieux le ”spiritus mundi”, 
”Pesprit du monde” le principe de tout ce qui vit, c’est-à-dire de 
tout ce qui est puisque, nous venons de le voir, tout ce qui est parti- 
cipe de quelque façon à la positivité de la vie. (Et ainsi la mort 
n’aurait pas d’existence substantielle, la mort n’étant que la dispa- 
rition d’une apparence en vue de la constitution d’une autre 
apparence). 

L’esprit de la vie est la résultante des quatre éléments. On notera 
pourtant que le texte de la Table n’évoque pas l’Eau, quoique 
celle-ci soit structurellement représentée par la Lune. La conjonc- 
tion hermétique du Soleil et de la Lune est en effet représentable 
par la superposition du triangle alchimique du feu et du triangle 
alchimique de l’eau qui forment ensemble la figure d’une étoile à 
six branches que l’on appelle le ”sceau de Salomon”. Le sceau de 
Salomon représente l’achèvement du grand Oeuvre et son point 
central correspond à la pierre philosophale née de ces noces alchi- 
miques. Le Soleil et la Lune suffisent pour l’engendrer (le Soleil en 
est le père et la Lune la mère) mais non pour produire sa manifesta- 
tion : car la pierre philosophale qui est l’équivalent de l’esprit du 
monde ou du ”thélème” évoqué par le texte, doit devenir "poudre 
de projection” ou "souffle vital” et alors c’est en effet le vent qui 
le porte dans son ventre. Au niveau de la terre ”sa nourrice et son 
réceptacle” elle rencontre la matière elle-même et s’y incarne. 


A l’inverse de ce qu’on connaît par l’initiation (les épreuves de la 
terre, de l’air, de l’eau et du feu) l’esprit du monde parcourt les élé- 
ments selon une gamme descendante et à son dernier stade trouve 
son incarnation. Pour les maçons, la démarche est très normale- 
ment ascendante : nous venons des formes obscures de la manifes- 
tation et de la chair pour nous élever vers l’apparition lumineuse de 
l’esprit du monde, vers cette gloire du Grand Architecte de 
l’Univers dont l’aurore est symbolisée par le premier enlèvement du 
bandeau sur nos yeux. 


On peut encore remarquer que la quaternité élémentaire, équiva- 
lent à la structure carrée d’un mandata comme nous l’avions déjà 
observé à propos de la première phrase, a pour résultante un 
cinquième élément (qu’on appelle parfois la quintessence), lequel 
cinquième élément opère un retour à l’unité — qui est le Père de 
tout. 
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Il n’y a donc pas de chronologie certaine dans le Grand Oeuvre : 
l’esprit du monde, qui est la quintessence ou l’essence de tout ce qui 
est à la fois l’origine de la différenciation élémentaire et le résultat 
de celle-ci. Elle est la fin et le commencement suivant la parole de 
l’Evangile appliquée à cette autre ”pierre” que fut le Christ (il 
convient en effet de rappeler que le Christ est pour l’alchimiste une 
manière de lapis philosophorum ou de pierre philosophale). Le 
Thélème est l’Alpha et l’Omega, et il nous faut abandonner l’idée 
rationnellement scientifique d’une série causale où tout effet 
s’explique par une cause antérieure. La Table d’Emeraude évoque 
un système ou toute chose causée est en même temps causante, où 
la ”Nature” comme dirait Spinoza est à la fois naturée et natu- 
rante. Ainsi les catégories du temps ordinaire où il y a un ”avant” 
et un ”après” s’abolissent dans le Grand Oeuvre. Il ne reste plus 
peut-être qu’un éternel” présent : le Père de tout, le Thélème 
universel est ici. 

Sa force ou puissance reste entière , si elle est convertie en terre. 

Entendons peut-être qu’elle doit se soumettre à un devoir d’incar- 
nation, sous peine de demeurer virtuelle et sans efficace. De même 
sommes-nous invités à nous tourner vers la matérialité du monde 

profane pour faire rayonner nos principes dans la ”terre” qui en a 
le plus besoin. 

Mais, ajoute le texte, Tu sépareras la terre du feu, le subtil de 
l’épais, doucement avec grande industrie. 

Fixer le volatil, volatiliser le fixe disent encore d’autres textes alchi- 
miques. II s’agit de tirer toute chose de son contraire, de découvrir 
le feu dans la terre, la lumière de l’obscurité, d’aboutir en somme à 
une spiritualisation de plus en plus grande de la matière. Telle est 
aussi la méthode maçonnique qui rend capable de percevoir et 
d’exprimer la conjoncture ou la complémentarité des opposés, qui 
rend de cette façon apte à comprendre et à surmonter les opposi- 
tions binaires : et l eau n’éteint pas le feu, pas plus que le feu ne fait 
disparaître cette dernière. Nous conservons ensemble l’eau et le feu 
et nous profitons de la dynamique de leurs tendances opposées. 

Il monte de la terre et descend du ciel, et reçoit la force des choses 
supérieures et des choses inférieures. 

Ainsi l’esprit du monde ne néglige aucun apport. Toute la force du 
thélème est une sorte d’egregor des forces contraires et unies. De 
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même la force d’une loge provient de la diversité de ses composan- 
tes humaines, dont les unes sont plus "manuelles” et les autres plus 
"intellectuelles” (mettons des guillemets à ces deux qualificatifs, 
car il existe un aspect pratique de l’intellectualité comme il y a, 
d’évidence, une intelligence des mains). Des tendances caractériel- 
les différentes qui, ailleurs, dans le monde profane, entreraient en 
conflit sont, au sein de la Loge, harmonisées en vue du profit supé- 
rieur à la fois des individus et de leur assemblée égrégorique. 

Enfin, dit la Table d’Emeraude - et c’est là-dessus que j’arrêterai 
mon commentaire, car les dernières phrases ne sont qu’un récapitu- 
latif de ce qui précède - Tu auras par ce moyen la gloire du monde, 
et toute obscurité s’enfuira de toi 

La "gloire du monde” doit être entendue non comme le souci 
d’une quelconque célébrité mais comme l’équivalent terrestre de la 
béatitude céleste. La gloire est alors l’éclat dont toute chose se 
trouve revêtue sous l’œil de l’initié qui la regarde. La nature, les 
êtres qui partagent notre vie quotidienne comme ceux que nous 
n’apercevons qu’un instant, prennent un sens nouveau sous l’œil 
de l’initié qui sait et qui contemple. Qu’est ce que le sentiment du 
sacré sinon la possibilité d’envisager chaque chose pour elle-même 
et en elle-même sans nous préoccuper de la ramener dans la sphère 
de l’utilitarisme ? Alors les êtres et les choses cessent de nous être 
des moyens propres à satisfaire nos intérêts. Tout ce qui est nous 
apparaît comme existant pour soi, et nous-même nous sentons que 
nous vivons pour nous, ou plus exactement en vue de la réalisation 
du ”soi” évoquée au début de ce propos. La splendeur de la liberté 
flotte sur toutes les apparences et auréole ou glorifie notre propre 
présence dans le monde. 

Ce miracle ontologique, cette coïncidence parfaite de la vie et de 
1 être c’est que qu'Hermès Trismégiste nomme ’TOuvre solaire 
complet”, qui vainc toute chose subtile et pénètre toute chose 
solide. C’est alors que l’Esprit est devenu Matière et la Matière est 
devenue Esprit. L’esprit et la matière cessent d’être antinomiques, 
deviennent homogèenes l’un à l’autre. 

Nous reconnaissons bien là la cible idéale qu’en Fils de la Lumière 
nous visons quoique les buts réellement atteints soient en bas assez 
souvent moins glorieux que ce qu’ils doivent être en haut. 


André [/ghetto 
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La Philosophie ’ 3 de Boece 

ou la destinée d'un songe ... 


Méditation et réflexion sur un médaillon du porche central 
de Notre-Dame de Paris. 

Histoire de la transmission de la culture antique en Occident 
au Moyen-Âge. 


PORTRAIT D’UNE ÉPOQUE 

Aux III et IV e siècle de notre ère s’est produit une rupture culturelle 
dont les effets ont eu, longtemps, d’énormes retentissements sur la 
continuité de la transmission de la connaissance en Occident. 

Cette crise correspond : 

1 - à l’avènement comme religion d’Etat du Christianisme 

(Constantin) 

2 - à la bipolarisation de l’Empire Romain 

3 - à la montée en puissance de Byzance qui assumera pendant 

mille ans l’héritage de l’Empire 

4 - aux invasions barbares 

5 - enfto à Va ebote be ç^ome en 4\b. 

Souvenons-nous : 

Les derniers païens tentent de continuer l’œvre de Julien l’ Aposto- 
lat. Aurelius Symmacus s’oppose à Ambroise, archevêque de 
Milan. Ce dernier l’emporte. 

Les cultes immémoriaux sont abolis, les temples profanés, les reli- 
ions à mystère bannres (% novembre 391). 

Augustin, à Hippone, enseigne, convertit, contrebat l’hérésie et 
contribue à fixer le dogme de l’Eglise. Son œuvre monumentale 
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fondera pour de longs siècles la réflexion la plus solide sur les 
rapports du chrétien à sa foi. 

Les invasions se succèdent. 

Durant trois jours Rome est mis à sac et ses habitants passés au fil 
de l’épée, Hippone brûle, les défenses successives cèdent, le pou- 
voir n’est plus assuré. Les CESARS se déchirent. C’est le chaos, la 
peur et l’incendie. Pour l’Occident qui avait connu la ”Pax 
Romana” et qui s’ouvrait progressivement, avec souvent l’intense 
désir d’imiter le Maître, c’est une catastrophe. 

Les royaumes barbares se partagent la dépouille, la population 
décroît, la forêt partout va progresser de manière importante et les 
villes deviennent désertes. L’ininterrompu effort de civilisation se 
trouvera stoppé pour une longue période. 

Il faudra attendre le X e siècle pour voir des foyers de culture signifi- 
catifs "reprendre la marche en avant”, la population s’accroître et 
avec elle de nouvelles terres défrichées, de nouvelles richesses. 

Au cours de cette période, le vrai moyen-âge obscur et brutal de 
notre imagination, seule, ou à peu près, l’Eglise maintient et 
structure l’espace social et culturel. 

En Orient, Byzance, grâce au talent politique de ses premiers empe- 
reurs poursuit son destin aux frontières d’un monde mouvant qui 
trouvera sa cohérence, mais bien plus tard, avec l’Islam. 

L’Empire d’Occident et d’Orient ont désormais peu de contacts 
sauf en Italie (Ravenne) où les Césars d’Orient gardent d’importan- 
tes possessions. En attendant le schisme, absurde pour nous, qui les 
séparera définitivement, Byzance s’enrichit. 

Que reste-t-il de la culture gréco-romaine en Occident ? 

Bien peu de choses ... des souvenirs, des nostalgies et pourtant ... 
Dans les monastères, à Monte-Cassino un peu partout on continue 
à transcrire, à interpréter ce qui reste de l’héritage. On connaît 
Platon, Pythagore, Aristote, Ptolémée, Boèce ... Mais c’est une 
poignée de clercs par rapport à la masse à peu près illetrée (clergé 
compris ...). 

Avant le rétablissement de nouveaux contacts avec l’Orient aux 
XII e et XIII e siècles, au travers de l’Espagne islamisée, ce sont ces 
braises éparses, cachées sous la cendre qui maintiendront le savoir 
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légué par les Anciens en attendant d’embraser de nouveaux foyers. 

Là intervient une sorte de miracle. La culture antique devra d’être 
connue et s’être en partie perpétuée grâce à essentiellement l’œuvre 
d’un homme : Boèce. 

Avant de parler de Boèce, de son histoire et de son œuvre et de ce 
que nous lui devons, poursuivons notre méditation au cœur du 
Vieux Paris, de la Cité, précisément, où se dresse dans sa majes- 
tueuse pérennité, NOTRE-DAME. 

Si le hasard de vos promenades vous mène au portail central, vous 
y découvrirez sans peine un médaillon insolite fort connu et sou- 
vent décrit. 

Ce n’est pas une image pieuse ordinaire, jugez-en et suivons 
Fulcanelli dans sa description (figure en annexe). 

” Bien dégagée en ronde bosse, d’un cercle pris dans le pilier tru- 
meau elle est assise sur une cathèdre et sa tête touche aux ondes du 
ciel. La reine du ciel retient de sa dextre, debout sur son avant-bras, 
deux livres : l’un est fermé ... l’autre est ouvert ... En sa main gau- 
che elle tient un sceptre. Une échelle est appuyée sur sa poitrine”. 


LA VISION DE BOECE 

En fait, cette figure qui est la philosophie que l’on retrouve aussi à 
Sens et à Laon (voir figure en annexe) mais sculptée de manière un 
peu différente, représente une vision de Boèce. 

Elle a une histoire précise contenue dans les toutes premières pages 
de l’œuvre la plus personnelle de Boèce ”La consolation de la Phi- 
losophie”. 

Voici le songe - ou la vision - de Boèce : 

’ ’ Les traits de son visage inspirent le plus profond respect ; il y avait 
de la lumière dans son regard et on sentait qu ’il pénétrait plus avant 
que celui des mortels ; elle avait la couleur de la vie et de la jeunesse 
quoique qu ’on vit qu ’ elle était pleine de jours et que son âge ne 
pouvait se mesurer au nôtre. Quant à sa taille on ne s’en faisait pas 
une idée nette car tantôt elle restreignait sa stature aux proportions 
humaines, tantôt le haut de sa tête semblait frapper le ciel, tantôt sa 
tête encore plus hautaine pénétrait dans le ciel lui-même et dispa- 
raissait au regard curieux des hommes. Ses vêtements tissés avec un 
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art savant étaient faits de fils subtils et incorruptibles : elle m ’ apprit 
elle-même plus tard qu’elle les avait tissés de sa main. 

Mais le temps qui ternit toutes les œuvres d’art avait éteint leurs 
couleurs et dissimulait leur beauté. Sur la frange du bas était tissé la 
lettre grecque (pi) et sur la bordure du haut la lettre (thêta). 

Pour aller de l’une à l’autre il y avait une série de degrés successifs 
représentés qui ressemblaient à une échelle conduisant des éléments 
inférieurs aux éléments supérieurs. On voyait que ses vêtements 
avaient été déchirés violemment par des mains qui avaient arraché 
tout ce qu’elles avaient pu. De la main droite elle portait des livres 
et de la main gauche un sceptre”. 

Pour bien comprendre le sens et la portée de ce songe, il nous faut 
revenir à l’histoire. 

QUI EST BOECE ? QUE SAVONS-NOUS DE LUI 

En fait peu de choses, mais on lui attribue beaucoup. 

Le dictionnaire nous dit qu’il fut homme d’Etat, philosophe et 
poète latin né à Rome (vers 470-475), issu d’une très ancienne 
famille romaine. On sait qu’il eut pour maîtres Festus et Symma- 
que grande et ultime figure du paganisme finissant ; qu’il compléta 
son éducation à Athènes. 

En tant que commentateur de Porphyre - philosophe de l’école 
d’Alexandrie et disciple de Plotin (234-305 Ap. J.C.), Boèce appar- 
tient au courant néoplatonicien, (dont Plotin fut le principal repré- 
sentant). Philosophe, Boèce est aussi un homme politique. En 520, 
il sera consul. 

Si l’on regarde l’époque où naît le philosophe (480) on s’aperçoit 
que la date correspond, à peu près, à celle de la déposition du 
dernier empereur Romulus Augustule, par un chef barbare 
Odoacre qui envoie les insignes impériaux à l’Empereur d’Orient 
qui comprend alors le danger et réagit à l’affront. 

Il envoie contre lui le roi des Ostrogoths, Théodoric, dont il est 
bien content de se débarrasser. Théodoric bat Odoacre à Letra, en 
492, et fonde le royaume d’Italie. Théodoric aime s entourer 
d’intellectuels romains. Boèce a toute sa confiance. 

Mais le vent tournait vite en ces temps de tempête. Sans que nous 
sachions la vraie raison, le consul est accusé de trahison et exécuté 
en 524. Il avait quarante quatre ans et laissait derrière lui une 
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œuvre considérable composée de traités d’arithmétique, de géomé- 
trie, de musique, d’astronomie. 

Peu avant d’être exécuté, il compose son admirable consolation 
philosophique dans laquelle il nous relate son rêve et c’est là que les 
clercs du Moyen-Age et sous leurs directives, les imagiers s’appli- 
queront à nous l’offrir en méditation. 

Boèce vit tout à fait à l’époque charnière où deux univers s’affron- 
tent. Il est élevé dans la tradition païenne, sa culture appartient à 
celle d’un lettré romain, imprégné de néoplatonicisme, ses maîtres 
et références sont païens, et même d’ardents défenseurs du paga- 
nisme (son propre beau-père). 

Boèce semble être devenu chrétien par nécessité, ou par conve 
nance ... nous ne savons pas exactement. L’Eglise en tous cas l’a 
reconnu comme l’un des siens et en a fait un martyr. Il s’agit pro- 
bablement là d’une "récupération”. 

Il est le témoin de l’effondrement d’une culture et l’on peut suppo- 
ser, c’est une hypothèse, qu’il a eu conscience du rôle de préserva- 
teur et continuateur du très riche héritage dont il était le 
dépositaire. 

C’est en fait un destin pathétique de voir cet homme considéré 
"comme le dernier des Romains et le premier des Clercs” s’efforcer 
de transmettre ce qu’il sait, mû par un secret instinct. On comprend 
aussi le titre de son dernier ouvrage où toute la mélancolie de l’épo- 
que, l’échec, se font sentir et cette vision est sans doute l’ultime 
message que Boèce nous a légué au travers du temps ; mais ce mes- 
sage est un rêve d’espérance et d’éternité. Le Moyen-Age ne s’y est 
pas trompé. 

”Sa mort nous a privés de traductions de Platon et d’Aristote qu’il 
avait en projet”. (Dictionnaire Unesco). 

Boèce n’était sans doute pas le seul à vivre ce destin puisque nous 
savons que Cassiodore ancien chancelier de Théodoric, confiera 
aux moines du couvent de Vivarium, en Calabre, le soin de traduire 
des ouvrages de dialectique, d’histoire, de géographie, de méde- 
cine. 

Mais le monastère ne survit guère à son fondateur (mort en 580) et 
une partie de la bibliothèque trouva refuge au Mont-Cassin. 
L ordre de Saint-Benoît de Nurcie reprendra le flambeau. 
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Cette époque a donc vécu le problème crucial de la transmission de 
la culture. La chaîne presque rompue s’est maintenue pour partie 
grâce à Boèce qui fut un lien entre la pensée antique et la culture 
chrétienne et l’on a vénéré en lui le légataire de la sagesse antique. 

LE LEGS 

Le Moyen-Age ne s’y est pas trompé, disions-nous. En effet, son 
nom figure presque toujours sut \es catalogues des bibliothèques 
monastiques et épiscopales du Moyen-Age, dès le XI e siècle à Laon 
par exemple. 

Isidore de Séville signale Boèce parmi les savants qui s’illustrèrent 
dans la Science des Nombres (etym. livre III - chap. II) qui était 
tout particulièrement étudiée à Chartres où Thierry expliquait son 
traité d’arithmétique en deux livres. 

D après son heptateuclon, c’est Boèce qui avait fait connaître les 
chiffres improprement appelés arabes et l’arithmétique de position. 
On lui attribue, mais c’est contesté, L’ARS GEOMETRICA. Il 
écrivit quelques chapitres du quadrivium - De Institutione Arith- 
matica en deux livres - De Musica, en cinq livres. 

Notons au passage que c’est Isidore de Seville qui consacrera dans 
ses étymologies la division des sciences en trivium (GRAM, RHET, 
DIAL) et quadrivium (ARIT, GEOM, MUS, ASTRO). 

On reconnaîtra à Chartres, en particulier, les sept arts libéraux à 
leurs attributs particuliers. 

A chacun des arts correspond un philosophe antique : 

ARITHMETIQUE BOECE ou PYTHAGORE 

GEOMETRIE EUCLIDE 

ASTRONOMIE PTOLEMEE 

MUSIQUE PYTHAGORE 

GRAMMAIRE DONAT ou PRISCIEN 

RETHORIQUE CICERON 

DIALECTIQUE ARISTOTE 

Voilà une confirmation s’il en est de l’admiration dans laquelle on 
tenait les grands maîtres de l’Antiquité. Nous sommes loin du 
mépris et de l’obscurantisme. 


55 


Boèce a traduit Porphyre et surtout Aristote dont le Moyen-Age, 
jusqu’au VII e siècle tiendra ce qu’il en saura. Rappelons que 
l’essentiel de la culture antique était transcrite en grec. "L’intelli- 
gentsia” de l’époque pensait et s’exprimait en cette langue. 
L’effort de transcription de Boèce fut capitale dans la mesure où 
les époques qui vont suivre ignoreront à peu près complètement la 
langue d’Homère et d’Euclide. 

Après avoir brossé le portrait de l’homme et de son œuvre, et posi- 
tionné l’époque, revenons au contenu du songe de Boèce, à cette 
admirable figure de la philosophie sculptée au porche de 
Notre-Dame. 

Le songe de Boèce sert de point de départ à la méditation métaphy- 
sique qu’est en fait “LA CONSOLATION PHILOSOPHIQUE” 
qui s’exprime selon un mode littéraire qui est le dialogue, dialogue 
du philosophe et de son inspiratrice, sa ” DAME ”. 

D’emblée, la proximité avec l’œuvre de Dante (La Divine Comé- 
die) nous frappe : Béatrice d’une part, la philosophie de l’autre. 
Remarquons le ton général de l’ouvrage : en sa traduction française 
il offre un curieux contraste entre la relation du songe qui en est le 
point de gravité et l’enchaînement très intellectuel du discours phi- 
losophique. Le dialogue avec la Dame s’oppose de manière frap- 
pante avec la beauté "naturelle” du songe et son flot d’images. 

Nous avons d’une part la force naturelle de l’imagination sponta- 
née venue de l’inconscient, d’autre part le travail très affiné du 
poète et philosophe Boèce "qui a travaillé son texte". 

Vous le savez, les rêves ne sont plus depuis les découvertes de 
Freud et de ses élèves, de C.G. Jung en particulier, de simples 
divagations de l’esprit ou anarchies mentales sans conséquence, 
mais au contraire des éléments symbolisés de notre vie psychique et 
qui font sens. Il s’agit d’une redécouverte. 

Depuis toujours les songes ont été vus comme l’expression de la 
divinité, bonne ou mauvaise d’ailleurs, mais toujours condidérés 
comme chargés de signification et pour les Maçons sensibles aux 
symboles vivants plus qu’à l’allégorie figée, il y a là une proximité à 
laquelle nous ne pouvons rester indifférents. 

Le domaine de l’analogie, du symbole a toujours été celui des poè- 
tes et des créateurs. On a pu en faire une exclusive, ce n’est pas 
vrai. Chacun porte en lui d’immenses prairies de merveilles où 
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l’âme exprime toute sa vitalité. C’est le domaine de la mémoire 
collective, de l’inconscient, du sacré, du refoulé, des désirs et 
virtualités. 

Ce qui se dit en rêve intéresse l’être dans son emsemble. La 
dialectique qu’il ouvre concerne la conscience et sa racine l’incons- 
cient, notre position par rapport au réel, le sens de notre vie. ”Dès 
l’antiquité la plus lointaine, les rêves ont fait l’objet d’observations 
précisés”. 

On connaît des clés des songes qui datent du second millénaire 
avant J.C. en Egypte, du 5 e en Inde, du 7 e à Ninive. Aristote voyait 
dans le rêve ”une activité de l’âme de l’homme en tant que tel”. 
Macrose et Artémidon les classent en 2 groupes : 

l’un ayant une origine dans le présent 
l’autre passait pour déterminer l’avenir : 

y appartenaient : 

1 - la prophétie directe reçue en songe 

2 - la prédiction d’un événement 

3 - le rêve symbolique nécessitant une explication 

Il me semble évident que le rêve ou l’apparition de Boèce qui nous 
occupe ici appartient à cette seconde catégorie. 

Si pour les freudiens orthodoxes je cite : ”le rêve est en fin de 
compte toujours pauvre et il se contente de broder sur l’Oedipe et 
ses avatars”, je suis partisan pour ma part d’une toute autre 
approche et considère à l’instar de C.G. Jung et Aristote, que le 
rêve, ”Voie royale vers l’inconscient”, doit être considérée comme 
une manifestation naturelle de la vie inconsciente et non comme 
une "pathologie normale”. 

Le rêve est ce qu’il est, il faut le respecter comme tel. Son 
symbolisme, l’histoire qu’il raconte est à analyser et pour cela il 
faut apprendre à lire son langage, c’est tout et c’est beaucoup. 

Boèce est un intellectuel de grand talent. C’est un traducteur donc 
par esprit, un médiateur puisqu’il permet la communication d’idées 
d’une langue dans une autre (Grec en Latin). C’est un esprit raf- 
finé, universel, encyclopédique, dans la mesure ou il touche à tous 
les secteurs de la connaissance. C’est aussi un homme déchiré entre 
sa conscience récente (ce n’est pas prouvé) de chrétien et son esprit 
resté intérieurement païen. 
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Le traducteur de Porphyre fut reconnu comme un martyr du 
christianisme et c’est un personnage politique qui assume des res- 
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décadence de l’Empire. Consul, il compose avec un roi barbare 
redoutable qui a nom Théodoric. Sous l’effet de complots de 
palais, il en perdra bientôt la confiance. 

La relation du rêve que Boèce relate se situe dans un contexte dra- 
matique. Il s’interroge sur sa destinée. Il le dit. Il est en prison. Il y 
compose ”sa consolation philosophique” avant d’être bientôt 
mené au supplice. 

C’est là son ultime testament. Mais notre auteur ne le sait pas 
lorsqu’il écrit cette surprenante rencontre avec la philosophie 
éternelle. La consolation philosophique exprime l’un des question- 
nements fondamentaux de l’esprit humain. 

Les dieux, ou Dieu, sont-ils, est-il, si bons que cela pour laisser le 
juste confronté à l’injustice, à l’échec, à l’épreuve. Tout de suite 
nous pensons au Livre de Job. Job ruiné, meurtri, sur son tas de 
fumier. Job face à la criante injustice de HAHWE à sa colère de 
tyran aveuglé. Nous pensons également à Prométhée enchaîné, 
livré au supplice. ” La consolation philosophique ” traite sur un 
plan platonicien, de ce drame. Le souverain Bien est-il si bon que 
cela ? 

Aussi quand je vois que par un renversement étrange les gens de 
bien sont traînés au supplice à la place des scélérats et que Tes 
méchants s’emparent des récompenses dues à la vertu, ma surprise 
est extrême et je désire savoir les raisons d’une si déplorable confu- 
sion. Je m’en étonnerais moins sans doute si je croyais que tout ce 
désordre fût l’effet du hasard et c’est là ce. qui me comble de stu- 
peur : le monde est gouverné par Dieu ... en quoi Dieu diffère-t ’il 
du hasard ? Les gnostiques furent également confrontés à cette idée 
de la "non-qualification de Dieu’’. 

La philosophie lui demande de croire que Dieu est bon Job s’écrie 
(59 : 22.23) : 

”11 fait périr de même le juste et le coupable quand un fléau mortel 
s’abat soudain, il se rit de la détresse de l’innocent”. 

et à l’adresse de ses amis Job 19 : 6 

"sachez que c’est Dieu qui m’opprime et qui m’enveloppe de son 
filet”. 
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Moins conséquent, Prométhée a désobéi à Zeus. Il est détenteur 
d’un secret qui lui permet de tenir tête à Dieu : Thétis donnera nais- 
sance à un fils plus puissant que son Père, or Zeus et Poséidon 
convoitent l’amour de la déesse. 

Prométhée le révolté s’écrie ”0 majesté de ma mère, et toi Ether 
qui fait rouler autour du monde la lumière offerte à tous, voyez- 
vous les iniquités que j’endure”. Si Prométhée choisit la démesure, 
la révolte ouverte, Job fait preuve, malgré son épreuve, d’une con- 
fiance totale en Dieu bien qu’il éprouve beaucoup de peine à renon- 
cer à l’idée de s’affirmer en face de Dieu sur le terrain du Droit. 

Boèce cherche à comprendre et son approche est philosophique et 
ouverte à la discussion. Tous trois, à des degrés divers, sont 
confrontés à l’injustice de celui qui est la justice même, à la colère 
de celui qui est tout amour et bonté, à l’aveuglement brutal et irrai- 
sonné de celui qui est l’ultime connaissance et la raison suprême. 
Le débat comme on le voit se situe sur le plan de la relativité de la 
justice de Dieu. Sommes-nous les simples objets d’un hasard 
méconnu et d’une nécessité ? Y-a-t-il pour chacun d’entre-nous 
une explication à nos choix, à nos destinées ? Ce qui nous arrive 
est-il le fruit inéluctable de nos actes passés voire dans une autre vie 
ou des vies antérieures. Sommes-nous l’enjeu d’un karma qu’il 
nous faut dépasser ? ”puissé-je découvrir le moyen d’en sortir” 
s’écrie le Bouddha. En tous cas, l’acquisition de la grande cons- 
cience humaine est toujours le fruit d’une confrontation avec 
l’inconscience la plus extraordinaire. 

Le Grand Architecte de l’Univers - Dieu - comme on voudra, a 
besoin des hommes pour grandir et permettre à ceux-ci de franchir 
un autre stade d évolution. C’est cela que nous entendons par élar- 
gissement de conscience, fondement de l’initiation. 

Mais laissons cette confrontation collective pour en revenir au plan 
plus précis du Songe de Boèce en lui-même et tenter de le compren- 
dre au travers de ce que nous connaissons de l’histoire et de la per- 
sonnalité de son auteur. 


TENTATIVE D’INTERPRETATION DU REVE DE BOECE 

L’interprétation du rêve ou plus sûrement de l’apparition hypnago- 
gique - ou de la vision soudaine - ”j 'aperçus au-dessus de ma tête 
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une femme d’un aspect singulièrement vénérable”, peut s’opérer à 
plusieurs niveaux : 

1 -Elle intervient tout d’abord en tant que phénomène compensa- 
toire qui explicite une situation présente 

• l’homme qui s’interroge sur son devenir mortel se trouve face 
à une certitude métaphysique alors qu’il se trouve dans la pire 
des incertitudes : celle de son devenir ; 

• la femme qu’il voit est la philosophie éternelle, à la fois tou- 
jours jeune et sans âge ; 

• n’oublions pas que Boèce est philosophe, il trouve là donc 
réuni la suprême synthèse d’une vie de recherche ; 

• le rêve est compensatoire parce qu’il intervient en tant qu’éle- 
ment régulateur à une situation d’isolement, de solitude, de 
risque mortel éminent ; 

• Dans ce cas, comme souvent, l’homme qui sent venir la mort 
appelle sa mère. 

Boèce voit intervenir une image consolatrice et maternelle 
(je reconnus ma nourrice). Mais cette mère se situe au pian de 
l’esprit car nous avons affaire ici à un être d’une culture particu- 
lièrement étendue et raffinée. Notons que cette figure doit peu à 
la métaphysique chrétienne. 11 ne s’agit ni d’une figure de 
l’Ancien ni du Nouveau Testament, bien que des correspondan- 
ces soient visibles. Ce n’est pas la Vierge dans le sens chrétien. 
La figure semble bien plus proche de celle d’Isis telle que nous la 
décrit Apulée. 

Ceci confirme bien notre opinion que Boèce en son conscient 
comme en son inconscient était encore à proximité immédiate du 
vaste héritage antique dont il va être l’un des mainteneurs pour 
les siècles à venir. 

Si sa robe ”est tissée de fils subtils et incorruptibles” ; remar- 
quons que le songe indique aussi que les vêtements avaient été 
déchirés violemment par des mains qui en avaient arraché tout 
ce qu’elles avaient pu”, ”ils se saisirent de moi comme un lot de 
butin”. Au plan de l’homme l’indication laisse présager une fin 
brutale et cette notation s’avère de ce fait essentielle. Tout se 
passe comme si le rêve intervenait en tant que préparation à 
l’épreuve. 

Au plan général, la philosophie représente ici l’idéal de la 
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Sagesse antique mais aussi l’image de l’âme de Boèce et nous la 
voyons malmenée par les brutalités du temps présent. Le riche et 
subtil tissu qui la compose est arraché mais la femme reste bien 
là, souveraine (elle porte le sceptre) de la Connaissance (les livres 
symbolisent le Savoir et la Connaissance). 

2 -La vision en tant que contenu de l’inconscient collectif parle 
d’une destinée hors du commun qui transcende l’individu. 

• Ce n’est pas pour rien que Boèce nous conte ce rêve, c’est qu'il 
lui paraît tout à fait fondamental ; 

• c’est un songe "extra-ordinaire” qui dépasse même le destin 
de l’individu Boèce et prend toute sa portée au niveau d’une 
dimension collective, prémonitoire, et projette sur l’avenir une 
lumière sur laquelle les clercs de Laon, Sens, Paris, ne se sont 
pas trompés ; 

• c’est avec un très. sûr instinct qu’ils ont vu une image impor- 
tante. 

• la philosophie est donc le condensé imagé de l’héritage intel- 
lectuel de l’antiquité que transmettra Boèce au Moyen-Age . 

Cette œuvre, quoique malmenée, tout ne nous est pas parvenu, 
concerne tous les aspects pratiques et spéculatifs du savoir 
d’alors (c’est ce que signifie les lettres n et 0 qui figurent 
sur les franges hautes et basses de la robe). 

Elle est métaphysique, elle touche au ciel mais également terres- 
tre : elle touche au sol. Elle est compréhensible à tous en fonc- 
tion de son niveau d’élévation ou d’évolution. C’est pourquoi la 
figure grandit ou rapetisse selon les moments. La Sagesse se met 
au niveau d’entendement de chacun. Elle est éternelle mais aussi 
périssable. Elle est bonté humaine secourable mais aussi hau- 
taine et lointaine. Elle a les couleurs de la vie mais également 
"pleine de jours" humaine et divine, détentrice du pouvoir mais 
aussi de la connaissance révélée et cachée (les deux livres : ouvert 
et fermé). Elle est enfin l’échelle qui permet d’accéder d’état en 
état à l’ultime connaissance. Elle est la médiatrice qui favorise 
l’élévation et la spiritualisation de l’âme. Bref, la philosophie de 
Boèce c’est l’éternelle Sagesse en l’homme d’hier, d’aujourd’hui 
et de demain. Tous les aspects et détail du rêve la caractérisent 
comme unifiant des opposés ou des paradoxes inhérents à la vie. 
Boèce savait sans doute qu’il allait mourir en tant qu’humain 
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mais le songe lui disait formellement que l’œuvre de l’esprit est 
éternelle et qu’elle serait en fin de compte transmise, que c’était 
cela son destin, qu’il n’avait pas à s’inquiéter de ce devenir là. 

Boèce, ”le dernier des Romains, le premier des clercs” pouvait 
mourir tranquille, la Chaîne d’Or - Catena Aurea - ne serait pas 
rompue. Fort curieusement, Boèce a été un transmetteur indis- 
pensable dans la chaîne fragile mais non brisée de la culture anti- 
que du monde du Moyen-Age. Une grande part du savoir vient 
par son intermédiaire (mais pas uniquement). 

Pourtant nous avons vu que le message de Boèce avait un tout 
autre aspect lié cette fois, non pas à la seule composante intellec- 
tuelle, mais à une expérience personnelle dont l’issue humaine 
fut dramatique. Sur le pilier central de Notre-Dame, la figure, 
énigmatique, mais ô combien symbolique, nous renvoie à la 
recherche du Sens, à cette vérité ultime royale et universelle qui 
est celle de la "sapienta perenis” : Vérité perçue et questionne- 
ment de l’homme à la quête du soi, degré émouvant qu’il faut 
franchir. Quête initiatique où la mort symbolique, ténébreuse, 
précède la connaissance à soi-même, qui est accès à la Lumière. 


Jean-Paul Buhalen 
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Livres 
et Revues 


PAPUS — Ce que doit savoir un Maître Maçon 
(1910) - Éditions Démèter 


Les éditions Démèter viennent de rééditer le petit ouvrage de 
PAPUS - Ce que doit savoir un Maître Maçon, publié par Gustave 
Ficker en 1910. Un petit texte d’une centaine de pages, qui a sur- 
tout une valeur historique ; Papus, qui n’a pu entrer dans une 
obédience maçonnique, a fréquenté bien d’autres groupes et son 
érudition ésotérique lui a permis de connaître la pensée maçonni- 
que. Pierre Mariel avait actualisé cet ouvrage en mettant des notes 
à même le texte de Papus ; aux éditions Philosophiques, rue de 
Savoie où parut ce livre en 1910, nous devions rééditer l’ouvrage, 
avec à nouveau les préfaces de Pierre Mariel et de Philippe 
Encausse ; ce projet a disparu ... Le petit livre de Papus contient 
quelques idées qui méritaient d’être reprises ; à nous d’y apporter le 
commentaire nécessaire, en souriant sans doute en regardant le 
tableau de la "régularité maçonnique” et en prenant connaissance 
du texte de Villarino del Villar. 

Un ouvrage qui respecte la pensée de Papus dont la mémoire reste 
vivante parmi nous. 


Jean-Pierre Bayard 
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L originalité 
de la Grande Loge 
de France 


La Franc-Maçonnerie est représentée en France par plusieurs 
grandes obédiences. 

Chaque Obédience regroupe des loges, les loges étant elles- 
mêmes constituées par des groupes de francs-maçons qui se réu- 
nissent régulièrement. 

La diversité des obédiences, même si elle est la résultante actuel- 
le et vivante de l’histoire de la Franc-Maçonnerie en France est 
un champ chaotique d’écoles de pensées diverses, éparpillées et 
concurrentes. 

En effet, de même que la recherche de perfectionnement de soi- 
même, l’aspiration à se réaliser soi-même, peuvent emprunter 
des voies différentes, de même chaque grande obédience maçon- 
nique, avec sa tradition, sa personnalité, son style, ses principes, 
peut constituer l une de ces voies particulières. 

La Grande Loge de France est l’une de ces voies particulières, et 
à tous égards une voie majeure. 

Si l’on voulait définir la Grande Loge de France, la meilleure dé- 
finition serait peut-être celle donnée par l’article I de la constitu- 
tion de la Grande Loge de France, lequel dit : 

«La Franc-Maçonnerie est un ordre initiatique, traditionnel et 
universel, fondé sur la fraternité. Elle constitue une alliance 
d’hommes libres et de bonnes mœurs, de toutes races, de toutes 
nationalités et de toutes croyances.» 


La Grande Loge de France est née en 1894 , affirmant simultané- 
ment son attachement au Grand Architecte de VUnivers. 


Pour comprendre la nature de la Grande Loge de France, et le 
fond de sa tradition, il faut remonter l’histoire de la Franc- 
Maçonnerie en France jusqu’à l’année 1732. 
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C’est en 1732 que la première loge française reçut patente de la 
Grande Loge de Londres. Elle a été fondée à Paris. Très rapide- 
ment, d’autres loges furent créées en province. 

A la veille de la Révolution, l’ordre maçonnique français avait 
conquis dans le pays une place considérable : plusieurs dizaines 
de milliers de Francs-Maçons étaient répartis dans deux obédien- 
ces : La Grande Loge de France dite «de Clermont», du nom de 
l’un de ses anciens grands maîtres, et le Grand Orient de France. 
Les deux obédiences fusionnèrent d’ailleurs en 1799. 

En 1804 est créé le Suprême Conseil de France du Rite Ecossais 
Ancien et Accepté, qui va provoquer la réunion d’une Grande 
Loge générale écossaise. Ce Suprême Conseil existe d’ailleurs en- 
core aujourd’hui, rue Puteaux à Paris, et a juridiction sur les 
hauts grades. 

A la fin de la même année, Napoléon 1 er contraint les Francs- 
Maçons à n’avoir plus qu’une seule obédience, le Grand Orient, 
pour les trois premiers degrés : apprentis, compagnons et maî- 
tres, le Suprême Conseil gardant son autorité sur les autres gra- 
des de la Franc-Maçonnerie française. 

Dans les années qui suivent la chute de Napoléon, sa volonté 
n’est plus respectée et la situation maçonnique évolue avec la 
création de nombreuses loges qui ne dépendent pas du Grand 
Orient. Progressivement, ces loges se rassemblent sous l’autorité 
du Suprême Conseil de France. 

Il y a là d’ailleurs une fait important à souligner, propre à la na- 
ture même de la Franc-Maçonnerie, c est que les relations des 
frères, qu’ils appartiennent à l’une ou l’autre juridiction, sont 
harmonieuses, amicales et fraternelles. En dépit de leurs points 
de divergence, la fraternité des maçons a toujours prévalu. 

18/7 marque un tournant important dans l’histoire de la Franc- 
Maçonnerie en France. C’est en effet cette année-là que le Grand 
Orient de France autorise ses loges à abandonner l’invocation au 
Grand Architecte de l’Univers, symbole fondamental de la 
Franc-Maçonnerie, provoquant ainsi des remous importants 
dans le monde maçonnique. 

Le Suprême Conseil de France va devenir alors l’autre pôle de la 
Franc-Maçonnerie française. 
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En 1 894, le Suprême Conseil de France favorise la naissance de 
l’actuelle Grande Loge de France, et lui délègue autorité sur les 
trois premiers degrés du Rite Ecossais Ancien et Accepté. 

Aujourd’hui, la Grande Loge de France compte plus de 400 
loges, dont 160 à Paris et en Ile-de-France, 230 en province et 
une vingtaine outre-mer. 


La Grande Loge de France invoque dans tous ses travaux le Grand 
Architecte de VUnivers. 


Quel homme, fut-il même de notre temps, pourrait prétendre ne 
jamais s’être interrogé sur l’origine du monde et des êtres qui le 
peuplent ? 

Chez les Egyptiens, la création du monde serait né de la pensée ; 
une espèce particulière de pensée devenue réalisée, objectivée, ou 
incarnée. Les prêtres de Memphis proclameront Toth le créateur 
et le moteur de toutes choses. 

Ensemble, les penseurs grecs pré-socratiques soutinrent des théo- 
ries diverses : 

Pour Thalés, l’Univers venait de l’eau. 

Pour Anaximène, d’une sorte de brouillard. 

Pour Anaximandre, d’un infini très vague. 

Pour les chrétiens, selon l’Evangile de St Jean : «Au commence- 
ment était le verbe, le verbe était auprès de Dieu et le verbe était 
Dieu». 

Ne serait-ce d’ailleurs pas là le Logos grec d’Héraclite, considéré 
comme principe créateur, sorte de pensée fécondante. On retrou- 
ve également ce Logos chez les Hébreux, parfois assimilé à la Sa- 
gesse Divine. Nous pourrions énumérer maintenant les concep- 
tions plus orientales, mais nous en avons assez' évoqué pour 
éclaircir ce que la Grande Loge de France entend par Grand Ar- 
chitecte de l’Univers. 

Le Grand Architecte de l’Univers est l’expression symbolique du 
Principe Créateur. 

Mais il n’est pas défini, il ne saurait être déterminé par aucun 
dogme. C’est à chaque Franc-Maçon d’y apporter un sens, en 
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fonction de ses propres convictions et de ses propres interroga- 
tions, voire de ses doutes. 

La Grande Loge de France n’impose aucune limite à la recherche 
de la vérité, et c’est pour garantir à tous cette liberté, qu’elle 
exige de tous la tolérance. 


La Grande Loge de France, Ordre initiatique, travaille au Rite 
Ecossais Ancien et Accepté, le rite le plus pratiqué dans le monde, 
qui se caractérise par sa dimension spirituelle. 


On peut dire que la Franc-Maçonnerie, et en particulier celle pra- 
tiquée à la Grande Loge de France est avant tout un rite. 

Qu’est-ce qu’un rite ? C’est un acte cérémonial, un ensemble de 
symboles vécus, réglés et mis en scène dans une forme définie, 
qui ont pour aboutissement le fait de faire accéder l’homme à 
l’initiation. 

Qu’est-ce que l’initiation ? L’initiation, c’est le dégagement de 
l’homme des limites de son état humain, c’est ce qui le rend ca- 
pable d’accéder aux états supérieurs. C’est comme une naissance 
qui ouvre à une vie de réalisation personnelle et spirituelle. 

Or, c’est la pratique des rites qui permet cette accession aux états 
supérieurs, parce que les rites portent en eux, cachés sous leurs 
symboles, des vérités, ou des signes de vérités, qui nous ratta- 
chent à la vérité primordiale, d’où d’ailleurs le sens de tradition- 
nel de la Franc-maçonnerie, tradition voulant dire : acte de 
transmettre. 

Le Rite Ecossais Ancien et Accepté, qui n’a rien d’écossais, et 
dont les racines, anciennes, plongent jusqu’à la maçonnerie opé- 
rative du moyen-âge, laquelle elle-même se trouvait reliée à des 
traditions plus reculées, possède indiscutablement cette dimen- 
sion spirituelle et traditionnelle. 


La Grande Loge de France a adopté, comme texte de référence, les 
Constitutions d’Anderson. 

* 

La naissance de la Franc-Maçonnerie spéculative au début du 
XVIllème siècle, laquelle est d’origine anglaise, a été marquée 
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par l’établissement des Constitutions d’Anderson, rédigées par le 
pasteur protestant anglais, James Anderson, en 1723. 

C’est à ces constitutions que se réfère la Grande Loge de France. 
Il y est dit en particulier : 

«La Franc-Maçonnerie se doit d’être le Centre de l’Univers, cette 
union d’hommes d’origines, de confessions, de conditions socia- 
les et de tempéraments différents qui, sans la Franc-Maçonnerie, 
ne se seraient jamais rencontrés et appréciés». 


La Grande Loge de France est apolitique. D’ailleurs . l’article 4 de 
la déclaration de Principes de la Grande Loge de France définit 
ses rapports avec la politique: 


«La Grande Loge de France, ni ses loges, ne s’immiscent dans 
aucune controverse touchant à des questions politiques ou 
confessionnelles. Pour l’instruction des frères, des exposés sur ces 
questions, suivis d’échanges de vue sont autorisés. Toutefois, les 
débats sur ces sujets ne doivent jamais donner lieu à un vote, ni 
à l’adoption de résolutions, lesquels seraient susceptibles de 
contraindre les opinions ou les sentiments de certains frères. 

C’est là effectivement l’une des caractéristiques essentielles de la 
Grande Loge de France : son apolitisme. 

Chaque membre de la Grande Loge est libre, à titre individuel, 
de prendre quelque position politique que ce soit, si celle-ci n’est 
pas contraire aux principes de l’ordre maçonnique. Mais la 
Grande Loge ne peut prendre aucune position dans le débat 
politique. 

Il faudrait une grave atteinte aux libertés et aux droits de 1 hom- 
me, pour que le Convent, assemblée démocratique constituée des 
représentants des loges, le Conseil Fédéral, assemblée exécutive 
dee 33 membres élus pour 3 ans, ou le Grand Maître, puissent 
être amenés à alerter l’opinion. 

De même, la Grande Loge de France ne s’immisce dans aucune 
controverse touchant à des questions confessionnelles. 

Là encore, chaque Franc-Maçon de la Grande Loge de France est 
totalement libre en matière de religion, mais se doit de respecter 
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les convictions de ses frères. C’est ici encore, la volonté de «Cen- 
tre de TUnion» des Constitutions d’Anderson. 

La Grande Loge de France est adogmatique : si, dans leur travail 
en loge, ses membres recherchent la vérité, elle ne prétend pas la 
détenir. 


La Grande Loge de France est une obédience masculine, elle n'ini- 
tie que des hommes 


La Grande Loge de France est une obédience masculine, cepan- 
dant de 1901 à 1940, la Grande Loge de France a abrité des 
loges féminines dites d’adoption. Celles-ci se sont regroupées, 
après 1945, en une fédération autonome, la «Grande Loge Fémi- 
nine de France» avec laquelle la Grande Loge de France entre- 
tient les meilleures relations. 

En repoussant à la fois tout dogmatisme religieux, comme tout 
engagement politique partisan, la Grande Loge de France place 
au-dessus la Tolérance, base fondamentale de l’épanouissement 
spirituel libre de chacun de ses membres. 

Dans ce sens, elle constitue ce que l’on pourrait appeler la Troi- 
sième Voie. 
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20 SEPTEMBRE 1987 : 

Le Grand Maître Jean VERDUN commente les 
décisions du Convent 1987 


La journaliste : Jean Verdun, bonjour. Vous venez d’être réélu 
Grand Maître de la Grande Loge de France au cours d’un Convent 
qui semble très important. 

Le Grand Maître : Oui, on dit qu’il a été le plus important depuis 
25 ans. Je crois que c’est, en tout cas, celui qui a pris le plus de 
décisions. 

En particulier celle du changement de rythme de la vie de votre 
Obédience. 

Oui, nous nous réunirons désormais deux fois par an au niveau 
national, c’est-à-dire au niveau des Députés de nos 420 Loges. 
Deux réunions par an, le Convent en Juin pour le solstice d’été, une 
Tenue de Grande Loge en Décembre pour le solstice d hiver. 

Pourquoi ce Convent en Juin et non plus en Septembre ? 

Par volonté de respecter la tradition. Toutes nos décisions de cette 
année sont marquées par cet esprit. En Juin, au Convent, ce sera le 
moment où va être élu le Grand Maître, et le Grand Maître doit être 
élu quand les jours sont les plus longs pour que, dès le lendemain, il 
commence à se pénétrer de l’idée qu’il devra descendre de charge. 
Après tes jours tes p/us longs viennent inévitablement les jours plus 
courts. Telle est la leçon que nous recevons de la méthode initiati- 
que. 
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Deuxième décision très importante, vous étiez répartis en 7 régions, 
vous en aurez maintenant 11. 

Oui. Nous avions réparti nos régions au lendemain de la guerre. 
Trois d’entre elles étaient nettement plus importantes que les au- 
tres : le Nord, l’Ile-de-France et le Sud-Est. Depuis 25 ans, des 
régions autrefois plus petites ont commencé à prendre de l’impor- 
tance. Il était temps de rééquilibrer les régions d’autant plus que ce 
sont elles qui choisissent les 33 Conseillers Fédéraux dont la charge 
est de diriger l’Obédience entre deux Convents. L’originalité des 
décisions que nous avons prises vient de ce que les grosses régions, 
celles qui disposent de nombreuses voix aux Convents, ont accepté 
une réforme qui favorisait les petites régions évidemment minori- 
taires dans un scrutin de Convent. En quelque sorte, les riches ont 
donné aux pauvres. Les résultats du scrutin ont surpris bon nombre 
de nos Frères. Pas moi. Je faisais confiance en l’esprit maçonnique 
des Députés de nos Loges. Ils ont voulu que la Grande Loge de 
France soit représentée dignement dans toute la France. Ils ont 
compris que c’était l’intérêt de tous, car lorsqu’un Frère quitte une 
région pour une autre, il veut trouver, à proximité de son nouveau 
lieu d’habitation, une Loge de la Grande Loge de France où il peut 
pratiquer le type de Franc-Maçonnerie que nous aimons. 

Mais pourquoi 11 régions et non pas 22 comme le nombre de 
régions françaises ? 

Parce que nous sommes traditionnellement 33 à diriger l’Obé- 
dience, parce que 33 est un chiffre très symbolique en Franc- 
Maçonnerie. Nous n’avons pas voulu l’augmenter et il nous aurait 
été bien difficile d’équilibrer 33 Conseillers Fédéraux entre 22 
régions administratives. Nous avons donc procédé à des regroupe- 
ments. 

Et quelles sont les petites nouvelles ? 

Les petites nouvelles, comme vous les appelez, sont l’Alsace qui se 
retrouve maintenant constituée en région, la Bretagne-Vendée, le 
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Maine-Normandie, la Lorraine-Champagne-Ardennes ainsi que la 
Bourgogne-Franche-Comté. Nous avons, par ailleurs, le Nord- 
Picardie, le Centre-Ouest, le Sud-Ouest, la Méditerranée, Rhône- 
Alpes-Auvergne ainsi que l’Ile-de-France Outre-Mer. 

Vous avez aussi créé des commissions. 

Nous avons organisé autrement nos commissions. Jusqu’à présent, 
c’était le Convent qui procédait à l’élection des membres d’une 
commission que nous appelions ”la Commission d’Action”. Le 
Convent procédait à cette élection après celle du Grand Maître et 
des Grands Officiers. Il arrivait que ce ne soit pas les Frères les plus 
compétents qui se trouvaient élus dans cette commission. Or, une 
commission n’a pas d’autorité décisionnaire. Elle doit préparer le 
travail pour les décisions du Conseil Fédéral. Nous avons donc 
voulu constituer de nouvelles commissions placées directement 
sous la responsabilité du Grand Maître et du Conseil Fédéral. Elles 
seront composées de Frères compétents, plus efficaces, et de tous 
ceux, bien entendu, que le sujet concerné peut passionner. 

Deux commissions nouvelles particulièrement importantes dont 
une Commission de la communication. Qu’est-ce que va être cette 
commission ? 

Elle réunira un certain nombre de nos Frères, journalistes, publici- 
taires, hommes de radio ou de télévision, qui auront pour mission 
d’éclairer le Grand Maître et le Conseil Fédéral sur la communica- 
tion de la Grande Loge. Nous trouvons, en effet, que la communi- 
cation de la Franc-Maçonnerie est très mauvaise. 

Comment avez-vous attendu 1987 pour créer une Commission de la 
communication ? 

Un Ordre traditionnel et symbolique comme le nôtre n’a pas à réa- 
gir aux événements de l’actualité ou aux modes de la même façon 
qu’une société commerciale, un parti politique ou un syndicat. 
C’est normal que nous prenions de la distance. Cela dit, nous som- 
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mes tout de même à la fois horrifiés et agacés par ce qui s’écrit sur 
la Franc-Maçonnerie et qui, sans être tout à fait faux, n’est pas 
placé sous le bon éclairage. La Franc-Maçonnerie en général, et la 
Grande Loge de France en particulier, méritent mieux. La Grande 
Loge de France est un Ordre initiatique. Il n’est jamais présenté 
comme tel dans la presse. Nous allons demander pourquoi à cette 
commission et j espère qu’elle proposera des remèdes à cette situa- 
tion. Je sais pourtant qu’il n’est pas facile de faire comprendre à un 
Français de 1987 ce qu’est un Ordre initiatique. Je devrais dire, 
d’ailleurs, à un Français du XXème siècle, car cela n’était pas plus 
facile en 1910 ou en 1930. 


Pourquoi est-ce difficile au XXème siècle ? 

Parce que notre siècle a été éminemment matérialiste. Il s’agit d’un 
siècle où il s est dit, un peu partout, que la première chose à faire 
était de régler les problèmes matériels. La Grande Loge de France 
prend à sa charge morale la réflexion sur les problèmes matériels, 
mais dans une perspective spirituelle et avec un type de démarche 
particulière qui est la démarche initiatique. Il est assurément très 
difficile de communiquer sur un sujet de ce genre. 


Et il y a des choses que vous ne voulez pas dire. Comment ferez- 
vous si, par exemple, une émission de télévision vous demande de 
venir filmer un Convent ? Accepterez-vous ? 

Sûrement pas ! Un Convent se déroule en Tenue rituelle. Le 
Convent commence par l’ouverture des travaux au 1er Degré, puis 
au 2ème Degré, puis au 3ème Degré. Entre le 1er et le 2ème Degré, 
il est demandé aux Apprentis de sortir. Entre le 2ème et le 3ème 
Degré, il est demandé aux Compagnons de sortir. Seuls les Maîtres 
vont rester en séance. Comment voulez-vous que nous acceptions 
la présence d’une caméra de télévision qui n’est ni Apprenti, ni 
Compagnon, ni Maître ? 
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Alors, comment voulez-vous communiquer ? Comment le faire si 
vous ne montrez pas aux gens ce qu ’est la Franc-Maçonnerie et par- 
ticulièrement la Grande Loge ? 

Si je pouvais vous répondre comment nous ferons, ici, dans cette 
émission très traditionnelle de France-Culture, il n’y aurait pas 
d’utilité à créer cette commission. Attendons qu’elle ait travaillé. 
Je puis seulement vous assurer que je veillerai à ce qu elle propose 
des solutions concrètes. 

Deuxième commission très importante : une Commission des 
Droits de l’Homme. Pourquoi créer une telle commission 
aujourd’hui ? Est-ce en raison de ce qu ’il se passe sur le plan politi- 
que ? Je croyais qu ’à la Grande Loge vous ne faisiez pas de 
politique. 

Veiller à ce que soient respectés les Droits de l’Homme n’est pas 
faire de la politique. Nous avons créé cette commission parce que 
depuis que je suis Grand Maître on m’a demandé, sept ou huit fois, 
de signer des déclarations ou des pétitions et de me manifester sur 
des questions concernant les Droits de l’Homme. La Grande Loge 
est très attachée aux Droits de l’Homme et aux grands principes qui 
ont fait la Franc-Maçonnerie. Toutefois, sur le plan pratique, il 
n’est pas toujours facile de décider si le Grand Maître doit ou non 
se manifester au nom de la Grande Loge de France. Je souhaite que 
les dossiers soient étudiés par des Frères compétents afin d’éviter 
toute intervention publique sur un coup d’inspiration. Nous ne 
devons pas non plus nous régler sur la situation politique. Nous ne 
devons pas avoir, dans ce domaine, de références politiques. Il faut 
que le Grand Maître puisse agir selon les références propres à la 
Grande Loge, selon ce qui constitue sa réflexion spécifique. C’est 
cela que la commission doit nous aider à faire. Elle doit se tenir en 
permanence prête à répondre à une question du Grand Maître et du 
Conseil Fédéral sur tout problème de violation des Droits de 
l’Homme ou d’irrespect d’égalité entre les hommes, d’irrespect 
d’égalité entre les races ou de la liberté d’opinion. 
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Cela veut dire que vous n * admettriez pas Jean-Marie Le Pen dans 
votre Grande Loge ? 

Ah, vous aussi, vous me demandez cela ? Je n’ai pas à connaître 
d’un parti ou d’une personnalité du monde politique. Celui dont 
vous venez de citer le nom appartient au monde politique et je 
dirais même au monde de la politique transitoire, très transitoire. 
Ce qui est important pour la Grande Loge, ce sont les principes que 
chacun de nos Frères doit défendre. Notre Convent s’est d’ailleurs 
exprimé sur ce sujet mais d’une façon beaucoup plus large, afin de 
réaffirmer son attachement à la tolérance et au respect de la diffé- 
rence. Il a appelé solennellement toutes les Loges de la Grande 
Loge de France à la plus grande vigilance dans la vie publique fran- 
çaise sur tout problème de racisme et d’intolérance. 

Vous prononcerez-vous sur le code de la nationalité ? 

Nous n’avons pas à nous prononcer sur le code de la nationalité, 
c’est-à-dire sur un texte soumis au Parlement. Cela relève des partis 
politiques et de l’engagement de chacun de nos Frères dans ces par- 
tis politiques. Cela ne veut pourtant pas dire que nous nous désinté- 
ressions de la question. Nous devons même, au contraire, avoir une 
réflexion permanente sur le respect des hommes vivant sur le terri- 
toire français. 

Vous avez aussi, au cours de ce Convent, établi un plan financier. 
Pourquoi ? 

Eh bien, parce que la Grande Loge de France connaît une expan- 
sion qui est freinée actuellement pour des raisons immobilières. La 
Grande Loge a voulu, dans ce Convent, affirmer sa volonté d’indé- 
pendance totale, ne tenir sa souveraineté que d’elle-même, et il ne 
suffit pas d’affirmer les choses, il faut quelquefois payer. Nos Frè- 
res ont accepté ma proposition de payer, pas très cher, mais suffi- 
samment pour que, avec un plan étalé sur douze ans, nous soyons 
en mesure de prolonger, au siècle prochain, la voie maçonnique 
française à laquelle nous sommes attachés. Cela exige des Francs- 
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Maçons d’aujourd’hui un certain nombre de sacrifices financiers. 
Les Députés de nos Loges les ont acceptés, ce qui prouve leur foi en 
l’avenir. 

Nous sommes en 1987. Pourquoi tous ces changements en 1987 ? 

Ils ne sont pas survenus brusquement en 1987. J'ai longuement tra- 
vaillé avec mes deux prédécesseurs, Georges Marcou et Henri Tort- 
Nouguès. Je suis dans le droit fil de ce qu’avait engagé Pierre 
Simon et je respecte fondamentalement ce qui était l’engagement 
de Richard Dupuy. Je pense que je suis un continuateur, mais le 
hasard du calendrier, peut-être aussi mon tempérament et, en tout 
cas, la volonté de mes prédécesseurs, font que je suis amené, en 
1987, à proposer tout ce train de projets. Je vais avoir aussi, cette 
année, à commencer leur application. Tout cela a été longuement 
médité. Rien ne se fait vite dans la vie, rien ne se fait vite en Maçon- 
nerie, surtout dans un Convent. Nous avons achevé un travail déjà 
entamé depuis plusieurs années. 

Vous avez un objectif, tout de même ? 

Nous avons un grand objectif. La Franc-Maçonnerie française 
étant ce qu’elle est, avec sa longue histoire, ses qualités et ses tra- 
vers, nous voulons développer le type de Franc-Maçonnerie à 
caractère initiatique et spirituel pratiqué dans les Loges de la 
Grande Loge de France. Notre vocation est spirituelle, ce qui ne 
nous dispense nullement d’une réflexion fondamentale sur 
l’homme dans toutes ses dimensions, matérielles, spirituelles, voire 
corporelles. Rien ne saurait se faire sans le respect de l’intégrité du 
corps, de la santé, sans lutter contre la famine qui ruine l’existence 
de trop d’êtres humains. Notre objectif est de favoriser l’initiation 
telle qu’elle se pratique à la Grande Loge de France et, pour cela, 
nous avons besoin d’une totale indépendance. Le Convent vient de 
nous en donner les moyens. 


Merci, Jean Verdun. 
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Colloque franco-allemand 
sur la science et l’éthique 


Il y a un peu plus de six mois, la Grande Loge de France, 
répondant à l’appel de détresse lancé par nos Frères de l’Amérique 
latine, organisait à Paris, dans le cadre de l’UNESCO, des rencon- 
tres axées sur le thème de la "Solidarité fraternelle des peuples". 
L’objet de ces rencontres était de faire connaître aux maçons 
européens — mais à travers eux, également aux peuples et gouver- 
nements du vieux continent — l’urgence d’un plan maçonnique 
régional pour la sauvegarde et le développement des peuples de 
l’Amérique latine. L’initiative venait du Pérou mais le plan bien sûr 
avait été élaboré avec l’assentiment de l’ensemble des Frères latino- 
américains. 

Ces rencontres de la Grande Loge — les premières organisées sous 
cette forme et avec un tel objectif — avaient regroupé parmi les 
conférenciers comme parmi l’assistance, maçons et non-maçons, 
unis par une volonté commune de compréhension et d’ouverture 
aux problèmes des plus démunis d’entre les peuples et d’entre les 
hommes. 

Nos Frères allemands avaient été les premiers à répondre à l’invita- 
tion de la Grande Loge de France avec nos Frères suisses et belges 
des obédiences traditionnelles travaillant régulièrement à la gloire 
du Grand Architecte de l’Univers. 

Or, aujourd’hui, c’est au tour de nos Frères allemands d’inviter 
tous les français, maçons ou non-maçons, à participer le 24 octobre 
prochain à Strasbourg à d’autres rencontres de la Grande Loge de 
France, sous l’égide de l’Académie Forum masonicum de la 
Grande Loge des Francs-maçons anciens et acceptés d’Allemagne. 
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Le thème de ces rencontres, qui se dérouleront au Pavillon José- 
phine de l’Orangerie à partir de 9 H 30, est "Progrès scientifiques 
et libertés individuelles”. Il s’agit là bien sûr essentiellement d’éthi- 
que même si les problèmes qui seront abordés sont d’une grande 
actualité. Le débat se situera donc à un niveau moral et phylosophi- 
que à la hauteur de l’idéal maçonnique. 

Francs-maçons allemands et francs-maçons français se retrouve- 
ront ainsi avec tous leurs amis et toux ceux que ces questions préoc- 
cupent au premier chef, pour entendre les conférenciers allemands 
traiter de la fertilisation artificielle, des implantations embryonnai- 
res, de la médecine mécanisée, de l’assistance aux mourants et de 
l’interruption de grossesse. 

De leur côté, les conférenciers français, maçons ou non-maçons 
comme leurs homologues allemands, traiteront de la science 
comme facteur possible de pouvoir politique ainsi que des condi- 
tions morales qu’impose l’utilisation des pesticides dans la recher- 
che d’un équilibre alimentaire à l’échelle de la planète. 

Les débats seront conduits par le D r Prinke, président de 
l’Académie Forum masonicum de Bonn, et la présidence de la jour- 
née sera assurée par le Grand Maître de la Grande Loge de France, 
notre Frère Jean Verdun. 

Le matin, Jean-Hugues Guillon, docteur es sciences, conseiller 
scientifique, ouvrira la journée après le discours d’introduction de 
Jean Verdun, en se posant — et en nous posant — la question : 
”La science peut-elle avoir un effet de masse sans être un instru- 
ment de pouvoir ?”. Le professeur Joachim Hahn, professeur 
d’Université à Hanovre, directeur de la section Biologie procréative 
expérimentale de la Faculté de médecine vétérinaire de Hanovre, 
président de la Société allemande d’études de la fertilité et de la sté- 
rilité, vice-président de la Société européenne pour le transfert 
embryonnaire, évoquera les "possibilités et limites physiques et 
éthyques de la fertilisation in-vitro et du transfert embryonnaire 
chez l’homme et chez l’animal”. 

L’après-midi, ce sera au tour du D r Hermann Prinke, président de 
l’Académie Forum Masonicum, spécialiste des maladies internes et 
pulmonaires, membre du Directoire de l’Association de Médecine 
sociale de Basse Saxe, de traiter de l’éthique du médecin face aux 
tensions morales des sociétés tandis que M. Bernard Pineau, direc- 
teur de la Formation de la division agro-vétérinaire du groupe 
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Roussel-Uclaf, nous invitera à réfléchir sur le thème : ”A quelles 
conditions morales les produits chimiques de protection des cultu- 
res peuvent-ils contribuer à l’équilibre alimentaire de notre 
planète ? ...” 

Comme on le voit, les sujets abordés sont de première importance 
et recouvrent de nombreuses disciplines scientifiques dans leurs 
rapports étroits avec l’éthique du comportement et la morale 
humaniste dont la Franc-maçonnerie se réclame. 

Au-delà du grand débat philosophique science et conscience qui n’a 
cessé d’entretenir la réflexion des Loges depuis que la Franc- 
maçonnerie existe sous la forme que nous lui connaissons 
aujourd’hui, c’est également les rapports de la science et du pou- 
voir qui sont ainsi proposés à notre méditation. 

Il s’agit en fait d’une très vieille interrogation qui interpelle non 
seulement les scientifiques et les politiques mais aussi les philoso- 
phes et \es hommes à’éghse. Du savaut Cosmus, du créateur du 
Golam ou de l’inventeur de Frankenstein à Einstein et Teilhard de 
Chardin, la palette est complète qui peut nous permettre d’affirmer 
que la science, à l’instar de la langue, peut être la meilleure comme 
la pire des choses. 

Le pouvoir naguère se partageait entre le roi et les princes de 
l’Eglise, lorsqu’il n’était pas, en-deçà dans le temps, unis sous le 
même sceptre, dans les mains par exemple de Pharaon. La science 
serait-elle le substitut aujourd’hui de la religion, pourrait-elle 
s’affirmer, sans danger notable, comme le second pouvoir face aux 
institutions de la politique traditionnelle ? Ou le vieux rêve d’une 
synarchie prêtres et savants pourrait-il, par les progrès foudroyants 
de ces dernières décennies liés à une résurgence des aspirations reli- 
gieuses de l’homme en cette fin du 20 e siècle, prendre subitement 
quelque consistance ?... 

Face aux moyens offerts à la médecine moderne, par la fécondité 
in-vitro, le transfert des embryons et demain peut-être la gestation 
purement artificielle, quelle doit être la position de l’humaniste de 
notre temps, obligé de par sa foi en l’Homme et de par sa foi en ce 
principe créateur et ordonnateur de toutes choses que les francs- 
maçons nomment le Grand Architecte de l’Univers, de protéger et 
de sauvegarder la dimension humaine face à toutes les tentations 
d’expérimentation et de manipulation du corps et du cerveau de 
l’homme ?... 
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Avons-nous le droit de tout faire ?... Avons-nous le droit de choi- 
sir tous les moyens, au nom d’un sacro-saint progrès scientifique et 
technique, pour réaliser les chimères d’une vie indéfiniment 
prolongée — fut-ce dans un coma profond — ou d’une program- 
mation génétique qui aboutirait à un quelconque surhomme 
nietzschéen ? 

Avons-nous le droit, par l’office des produits miracles de la biochi- 
mie, de chercher à obtenir des productions démesurées, au risque 
de bouleverser l'équilibre si fragile de notre planète, en superpo- 
sant aux pollutions de Père industrielle les poisons insidieux aux 
multi-conséquences de l’ère post-industrielle ?... 

Et Phomme n’est pas le seul menacé dans cette perspective. Notre 
frère T animal, comme se plaisait à dire le merveilleux Saint- 
François d’Assise, est, si l’on ose dire, sur la même galère, une 
arche de Noë rigoureusement inversée ! 

La vie est une ; elle est un courant qui traverse tous les êtres. Du 
minéral au végétal, de l’animal à l’humain il n’y a pas de frontières 
rigoureuses, pas de solution de continuité. 

L'attentat à la vie quels que soient ses formes est un attentat qui tôt 
ou tard atteint l’homme dans sa substance ou dans son essence. 

Toutes ces questions qui sont des questions du 21 e siècle — celles 
auxquelles nos fils, nos petits-fils seront durement, âprement 
confrontés — il est probable que les participants à ces rencontres 
vont se les poser. 

Ils vont nous interroger, au tréfonds de nous-même, pour connaî- 
tre quelles réponses, eux, les scientifiques d’aujourd’hui doivent 
apporter dans leurs disciplines quotidiennes, dans leurs rapports 
avec le pouvoir politique et socio-économique. 

Sur ce plan, comme sur tous les autres, la liberté fondamentale de 
notre esprit doit avoir pour nous valeur de signe. Elle nous 
contraint à intervenir, à dire ce que nous croyons juste et bon pour 
l’Homme. 

Que ce Forum de réflexion et de travail avec nos Frères allemands, 
dans notre grande maison d Europe, soit aussi pour chacun d’entre 
nous, francs-maçons ou profanes, l’occasion de nous interroger sur 
les orientations à prendre, sur les mesures à appliquer, dans le 
cadre de notre Loi morale qui est, ne l’oublions jamais, avant tout 
une Loi d’amour. 
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Philosophie romantique 
et pensée maçonnique 


Lorsque nous nous reportons aux inspirations qui ont présidé à la 
fondation de la Grande Loge Unie d’Angleterre, et plus spécialement 
aux textes andersoniens, on peut en simplifiant à l’extrême les ran- 
ger en deux grandes catégories. L’une et probablement la dernière 
venue, se rattache à ce qu’il est convenu d’appeler l’Esprit des 
Lumières. On peut en voir l’illustration dans la rencontre significa- 
tive entre Anderson et Désaguliers. Ce dernier devenu en 1719 
Grand Maître de la Grande Loge Unie et qui jouera un rôle essen- 
tiel dans son organisation et son développement, était de son métier 
physicien et lecteur de ''philosophie expérimentale” à l’Université 
d’Oxford. Membre de la Royal Society, il était admirateur passionné 
de Newton qu’il connaîtra personnellement lorsque celui ci entrait 
dans la vieillesse puis devint le conservateur et le "propagandiste” 
zélé de ses œuvres. En relation avec les plus grands savants de son 
temps, il sera bien placé pour favoriser l’expansion internationale 
de la Franc-Maçonnerie et en profitera aussi pour répandre ce nou- 
vel esprit religieux qui s’exprimait dans la pensée de Locke, de 
Toland et plus généralement de tous ceux que l’on dénommera les 
”free thinkers”, ce terme ayant ici un tout autre sens que celui 
donné en France à l’expression de "libres penseurs”. Pour ces pen- 
seurs anglais en effet, Dieu est avant tout le Grand Architecte de 
l’Univers, ordonnateur du monde, que l’étude expérimentale de la 
nature impose à l’esprit comme un fait et non comme une Révélation. 
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Cette tendance est allée si profond que même dans des Obédiences 
très soucieuses de la Tradition, telle la nôtre, nous trouvons encore 
fortement représentée, la tendance à privilégier cet ensemble d’ins- 
pirations philosophiques que l’on résume par l’expression 
”d’Esprit des Lumières”. 

C’est bien vite oublier qu’Anderson lui-même n’aurait su occulter 
ou négliger des inspirations beaucoup plus anciennes directement 
issues de la Maçonnerie opérative et mettant l’accent sur une Tradi- 
tion ésotérique, symbolique et initiatique. Dès les années 1750-1770, le 
rationnalisme utilitaire des décennies précédentes va commencer à 
s’essouffler et sera bientôt battu en brèche. L’intelligibilité qu’il 
prônait et qui avait refoulé le spirituel en dehors de l’espace 
humain va se trouver à son tour relégué au second plan. Des 
aspects de la réalité que l’on avait pu croire à jamais éliminés vont 
reprendre le dessus et le message affirmant que l’essentiel est 
d’abdiquer l’orgueil de la science et de retrouver le chemin de 
l’amour, est à nouveau entendu. L’intuition doit primer le raison- 
nement et seule, elle peut rendre l’usage de facultés perdues par de 
prétendus sages et savants. Au moment même où la Maçonnerie 
connaît une remarquable expansion, l’intellectualisme des Lumiè- 
res s’estompe rapidement pour faire place à la montée des valeurs 
romantiques qui vont trouver dans les Allemagnes leur terre d’élec- 
tion. 

Pour beaucoup d’entre nous, qu’ils aient été encore nourris de la 
culture classique ou qu’ils aient été déjà soumis à l’entreprise de 
déculturation de notre enseignement secondaire contemporain, le 
romantisme apparaît généralement avec une connotation purement 
littéraire. Jeunes bourgeois et aristocrates inconscients de l’oppres- 
sion subie par les classes laborieuses, auraient bercé leurs difficultés 
d’être et leurs nostalgies de l’époque napoléonienne, des lamenta- 
tions harmonieuses et des effusions sentimentales de quelque poète 
portant volontiers son cœur en écharpe. Et si dans nos mémoires 
flottent encore pèle mêle quelques ”orages tant désirés”, les flots 
irrités du Lac du Bourget ou quelque gilet rouge emblème de la 
"bataille d’Hernani”, il nous apparaît généralement difficile de 
rattacher ces souvenirs scolaires aux inspirations traditionnelles de 
notre Obédience. 

Nous allons cependant les retrouver pour l’essentiel dans tout ce 
qui fournira à la pensée romantique ses fondements et son origina- 
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lité. Jamais depuis l’époque où celle-ci va s’imposer largement dans 
la philosophie, l’art et les sciences, nous ne trouverons autant de 
textes inspirés traitant des thèmes essentiels dont se nourrit notre 
propre Tradition et auxquels, bien souvent, sans nous en rendre 
clairement compte, nous faisons référence. 

C est qu’en effet, les véritables inspirations du Romantisme ne sont 
pas seulement celles illustrées dans quelques pièces de vers chères à 
des adolescents sentimentaux. Ce sont avant tout celles que l’on 
peut retrouver dans les poèmes les plus profonds de Victor Hugo, 
dans certaines de ses préfaces, ou bien encore chez Gérard de 
Nerval et surtout chez les plus grands des penseurs et poètes roman- 
tiques allemands. 

Les affinités de ces inspirations avec celles de nos Rituels et de 
notre Symbolique sont faciles à mettre en lumière. Prenons par 
exemple, les interprétations données au Grand Architecte de l’Uni- 
vers ou au Livre de la Loi sacrée, symboles qui appartiennent aux 
fondements mêmes d’une spiritualité à laquelle notre Obédience est 
fondamentalement attachée. 


Du Grand Architecte, nous en fournissons souvent une interpréta- 
tion très rationalisée, peut-être pour ne pas heurter le positivisme 


matérialiste de certains d’entre nous, ou encore par une sorte de 
timidité à affirmer notre fidélité à nos sources traditionnelles. C’est 
vouloir occulter ou oublier du même coup cette lettre ”G” qui 
flamboie à l’Orient ou à l’Occident. Que nous en fassions l’initiale 
de Gnose Ou de Géométrie importe peu, car sa seule présence 
apporte déjà un élargissement au sens que nous pouvons donner au 
Grand Architecte de l’Univers et qui doit bien peu à la philosophie 
des Lumières, non plus qu’au théisme de certaines Obédiences. Il 
serait au contraire facile de démontrer qu’il ne s’agit plus là d’une 
simple juxtaposition mais bien d’une combinaison, voire d’une 
identification symbolique trouvant pour une large part son origine 
dans une Tradition largement marquée par la spiritualité romanti- 
que, elle-même très influencée par la pensée de Jakob Boehme. 


L’œuvre du cordonnier autodidacte et mystique silésien aux élé- 
ments abondamment puisés dans la Gnose Judéo-chrétienne, la 
Kabbale, les représentations symboliques, astrologiques et alchimi- 
ques, allait en effet offrir aux aspirations spirituelles une profon- 
deur et une liberté démentant aussi bien les théologies rigides des 
Églises constituées que le déisme philosophique. 
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L’influence de Jakob Boehme ne cessera de grandir dans les cercles 
du romantisme allemand et l’on peut en retrouver facilement les 
traces chez nombre de penseurs, de poètes et d’écrivains tels 
Novalis, Tieck, Schlegel et Goethe lui-même. Nous pourrons aussi 
en reconnaître divers signes dans le sens que nous souhaitons don- 
ner au Volume de la Loi Sacrée. Si nous voulons en effet transcen- 
der les controverses superficielles, ne devons-nous pas considérer 
tout naturellement, comme l’ont fait les fils spirituels de Boehme, 
la Révélation chrétienne comme une "monstration” secondaire de 
la divinité de Dieu, qu’elle cache beaucoup plus qu’elle ne révèle, 
qu’elle est bien davantage témoignage sur un Dieu irrévélé, un Dieu 
en attente, en deçà de sa Révélation et n’entretenant que des rela- 
tions distantes avec les Dieux revus et corrigés des religions établies ? 

Mais ce n’est pas seulement à cette signification donnée ou redon- 
née à la présence de l’Evangile de Jean sur l’Autel des Serments, 
que se cantonne l’influence romantique. Nombre de ses représen- 
tants, tel Kreutzer, insisteront sur l’unité de la conscience religieuse 
depuis les origines, à travers tous les temps et tous les espaces. Pour 
cet auteur, mythologies barbares et mythologies classiques, reli- 
gions de l’Inde, de l’Egypte, paganisme, christianisme, participent 
d’une même vérité donnée à l’humanité dès ses origines. La langue 
sacrée du symbolisme (l’ouvrage principal de Kreutzer, paru en 
1810 , s’intitule : La symbolique et la mythologie des peuples 
anciens”) maintient à travers un passé immémorial, la communion 
entre la conscience humaine en sa finitude et l’infinité divine. A la 
prétention de désacralisation de tous les cultes, s’oppose la volonté 
de les resacraliser tous, en tant que documents authentiques de 
l’Absolu. Dans cette présupposition de l’universelle présence du 
sacré sous les formes les plus subtilement élaborées comme les plus 
humbles, résidera la source de recherches particulièrement fécon- 
des sur les religions et les textes sacrés de l’Orient : Inde, Perse, 
Egypte, leur donnant un élan qui n’est pas encore épuisé 
aujourd’hui si l’on pense aux travaux de Mircea Eliade ou d’Henry 
Corbin. 

Mais nous pouvons aller encore au plus profond, au plus significa- 
tif, au plus actuel dans cette mise en lumière de l’influence de la 
pensée romantique sur notre pensée traditionnel^ 

L’extraordinaire accroissement des connaissances scientifiques que 
nous avons connu durant ces trois derniers siècles, a donné une 
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impulsion irrésistible aux philosophes de la Réalité et les philoso- 
phes de la science ont imposé la notion que le sens habite la nature, 
elle-même agrégat de phénomènes dont l’esprit humain détermine 
les lois de combinaison. Derrière ceux-ci, au-delà d’eux, il n’y a 
rien sinon le lieu imaginaire où se projettent nos fantasmes. Or 
nous savons bien aussi que la science la plus contemporaine ne 
souscrit plus totalement à ces vues. Il n’est pas besoin de beaucoup 
solliciter ses plus authentiques représentants pour leur faire avouer 
que le savoir humain n’est pas à la mesure de la Réalité totale et que 
le fini ne possède pas de prise sur l’Infini. Pour nous Maçons qui 
devons être viscéralement habités par le sens du Sacré et la signifi- 
cation du Symbole, de telles propositions vont de soi. Or nous en 
retrouverons l’expression sans cesse répétée, souvent illuminée par 
l’inspiration du génie littéraire et poétique dans les grands textes 
des meilleurs représentants du romantisme européen, dans Novalis, 
dans Schlegel, dans Kirkegaard, voire dans Victor Hugo. Nom- 
breuses pourraient être les citations dans lesquelles s’affirmerait 
l’invalidité de l’esprit humain, seulement armé de la raison et de la 
connaissance des phénomènes, à pénétrer dans l’être même de la 
Nature, à répondre à la question ”de savoir pourquoi il y a quelque 
chose plutôt que rien”. 

Cette réponse, les romantiques vont la chercher dans plusieurs 
directions. Dans une autre approche de la connaissance de la 
Nature tout d’abord. Sans s’étendre longuement sur ce qui fut 
appelé la Naturphilosophie, on ne saurait cependant la négliger car 
elle est trop proche de nous par ses inspirations lorsqu’en particu- 
lier, nous sommes désireux de pénétrer le sens des phénomènes à 
travers une approche autre que celle des strictes exigences positives. 
La mise en question de la science galiléenne et newtonienne opérée 
par la Naturphilosophie ne l’a cependant pas empêchée d’admettre 
les découvertes scientifiques en train de se faire. Elle ne songera pas 
à remettre en question des faits positivement établis mais ceux-ci lui 
sembleront autoriser de nouvelles interprétations. La science n’a 
jamais été et ne saurait être la seule accumulation de résultats 
incontestables. Ses données déployées en pointillé dans un immense 
espace d'ignorance, se présentent comme autant d’affleurements 
du connu dans l’inconnu et le Romantisme proclamera la nécessité 
de revenir à un savoir antérieurement régnant qui ne se borne pas à 
déchiffrer l’ordonnancement superficiel des phénomènes mais 
s’efforce au contraire de faire alliance avec l’essence de la réalité 
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cosmique, de pénétrer jusque dans les profondeurs de l’être grâce à 
une connaissance qui soit aussi sagesse et presque religion. C’est 
ainsi que Johann Wilhelm Ritter qui vécut entre 1776 et 1810 et qui 
sera considéré comme le génie de la nouvelle physique, théoricien et 
expérimentateur de qualité en matière de physico-chimie et de 
magnétisme animal, se livrera parallèlement à des spéculations cos- 
miques qui éveilleront l’enthousiasme du poète Novalis comme du 
physicien danois Oerstedt, futur théoricien de l’électro- 
magnétisme. Les débats d’alors sur l’électricité animale, le galva- 
nisme et le magnétisme cosmique seront à la fois points de départ 
pour des travaux et découvertes significatives dans des domaines 
variés des sciences exactes, de la biologie et de la médecine mais 
souligneront aussi le désir romantique d’ajouter à une lecture pre- 
mière offerte par la science expérimentale, une seconde lecture qui 
affronte le mystère et découvre ”dans la totalité du monde com- 
ment un développement harmonieux des lois de la raison et des for- 
mes naturelles, emplit 1 essence de toute existence de vérité intime, 
de beauté et de bonté”. Le savoir romantique est une passion 
comme l’amour ; il poursuit le rêve d’une possession inaccessible 
de la totalité dans l accomplissement d’une communion entre la vie 
de l’être individuel et de la vie universelle. On ne saurait distinguer 
la connaissance de soi et de la connaissance du monde et c’est là 
l’enjeu de ce voyage initiatique qui doit être poursuivi par chaque 
homme dans la mesure de ses dons jusqu’à l’heure de sa mort. 

“Voyage initiatique”, c’est là je crois, le maître-mot inscrit au 
cœur de l’inspiration romantique comme de la nôtre. Le XVIII e 
siècle a été un siècle de réflexions pédagogiques. Locke, Rousseau, 
Pestalozzi peuvent être considérés comme les fondateurs d’une 
pédagogie militante et les traces de leur influence sont encore visi- 
bles aujourd’hui. Cependant vers la fin de cette époque, l’idée se 
fera jour que l’enseignement ordinaire, même appuyé par le souci 
de la formation du caractère ne sera jamais suffisant. Quelque soit 
le programme ou les talents de l’éducateur, ils n’apporteront pas 
l essentiel. L élève soumis à ce seul apprentissage ne sera jamais 
possesseur de ce nouveau regard jeté sur le monde, ne recevra 
jamais le secret du sens qui doit lui permettre d’assurer en toute 
liberté sa tâche d’homme parmi les hommes, le cheminement secret 
d’une existence vers la plénitude ou l’échec. Conscients de ce man- 
que, de ce hiatus, la plupart des grands auteurs romantiques écri- 
ront un "Bildungsroman” qui retracera un itinéraire initiatique où 
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la formation, la mise en place des structures de l’être, importeront 
plus que l’information au sens restrictif. Ils insisteront sur l’impos- 
sibilité d’achever l’initiation en une fois et sur la nécessité de fran- 
chir les uns après les autres, une série de seuils ; le plus redoutable 
et le dernier étant l’épreuve suprême de la mort. Le voyage initiati- 
que sera déjà présent dans la ”Flûte enchantée” et le thème essen- 
tiel aussi bien du "Wilhelm Meister” de Gœthe que du "Henri 
d’Ofterdingen” de Novalis ou de la "Loge invisible" de Jean Paul 
Richter. Le thème affleurera même dans "l’Homme qui rit" et les 
"Misérables”, a fortiori dans le "Voyage en Orient" de Gérard de 
Nerval, voire sous l’habillage positiviste et scientiste de diverses 
œuvres de Jules Vernes. C’est en particulier le cas du "Voyage au 
centre de la terre" où la place donnée à la description des phénomè- 
nes géologiques apparaît comme le rappel assourdi d’un thème cher 
à la Naturphilosophie qui a accordé une grande place à la minéralo- 
gie et à la métallurgie. Dans tous ces romans initiatiques, l’aventure 
d’une vie évoque une recherche spirituelle. Us font tous allusion à 
une quête mystique. Ses archétypes apparaissent partout en fili- 
grane : la recherche du Château, du Sanctuaire, du Trésor, du 
Graal, du Secret, la Traversée ou l’Ascension, la Marche dans le 
Labyrinthe ou la Forêt obscure, la Montée en spirale, la Descente 
aux Enfers. Ainsi, l’œuvre littéraire romantique, le roman, le 
conte, le recueil de poèmes appellent une double lecture, la pre- 
mière se contentant du sens évident et littéral, la seconde retrou- 
vant sous l’intrigue une parabole cachée sous les apparences, ne 
pouvant se dire que sous forme indirecte parce que la vérité qui 
sous-tend la vie, la vérité du sens ne se peut énoncer de manière 
explicite. De même la physique du physicien, la géologie du géolo- 
gue, la biologie du biologiste ne sont que le masque ou l’envers 
d’une physique, d’une géologie, d’une biologie supérieures. Seuls 
les initiés le pressentent mais ne sauraient en maîtriser l’expression 
parce qu’elle ne relève pas du langage usuel. Dans l’insistance mise 
à affirmer que la parole est inefficace dès qu’elle cesse de parler le 
langage des choses et prétend s’approcher de l’Etre, n’est-il pas 
facile de retrouver la correspondance avec tel ou tel passage de nos 
Rituels ? 

Pour la littérature classique, la vérité peut se dire, la vérité est un 
"dire", et plus encore pour l’âge des Lumières. C’est une des rai- 
sons pour laquelle cette époque est celle des prosateurs. La poésie y 
restera à quelques exceptions près, froide, académique et pour 
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nous le plus souvent, illisible. A l’inverse, l’âge romantique est 
celui de la poésie. Le poète se veut mage ou magicien du Verbe, 
visionnaire ou voyant, révélateur des choses sacrées. Mais il sait 
aussi qu’il ne suffira pas de parler pour être entendu. Plus il prend 
conscience de son message, plus il éprouve de peine à le faire entrer 
dans le circuit du discours, plus il doit recourir aux circonlocutions, 
aux figures, aux symboles pour faire entendre ce qui ne peut être 
dit. Ne retrouvons-nous pas ici une notion qui nous est familière ? 
S’il est vrai que nous ne saurions délivrer sans précaution, textes et 
paroles aux profanes, nous savons aussi qu’en dernière analyse cela 
finalement importe peu, car leur sens authentique ne peut se révéler 
qu’à l’Initié et encore sera-t-il éventuellement très loin d’en avoir 
perçu toutes les significations ! Quand le critique prétend expliquer 
les ”Chimères” de Nerval ou les ”Hymnes à la nuit" 9 de Novalis, 
tenter d’en extraire le sens objectif, il se livre à une œuvre vaine. Le 
poète n’a certainement pas choisi de façon délibérée ou par quelque 
vanité, de contraindre son lecteur à un déchiffrement laborieux, 
comparable à celui de quelque cryptogramme. En fait avec plus ou 
moins de talent, il s’est efforcé de transmettre une Lumière qui lui a 
été donnée. Il est serviteur d’une Vérité dont il ne détient qu’une 
parcelle. Il est homme du secret, non pas d’un secret qu’il possède 
mais qui le possède. Il appartient bien plus à celui-ci que celui-ci ne 
lui appartient. 

De même que le Livre de la Loi Sacrée ouvert au Prologue de Jean, 
est là pour nous dire que le Verbe est Lumière et nous rappeler que 
toute parole est allusion à la Parole, le discours romantique peut, à 
la limite, se lire comme la ”Quête inachevée” d’un Langage perdu. 
Celle ci transparaît dans son ésotérisme, dans son goût des symbo- 
les, son appel à un langage chiffré, sa passion des hiéroglyphes, son 
interprétation occulte des mathématiques. Nous la rencontrerons 
dans les tentatives d’un Fabre d’Olivet, gnostique en marge du 
Romantisme français, pour restituer ce qu’il croit être le sens véri- 
table de la langue hébraïque, ou du Bavarois Eckarthausen, annon- 
çant 20 ans avant Champollion, le déchiffrement des hiéroglyphes 
au moyen d’une mystérieuse méthode progressive et numérique”. 
Même si ces prétendues découvertes relèvent d’un illuminisme 
échevelé, elles témoignent à travers leur démesure et leur incohé- 
rence, d’une recherche que nous ne saurions dédaigner. Par son 
appel à une propédeutique du mystère, dans sa fascination pour 
l’Absolu, l’obscur, le non élucidé, le Romantisme témoigne par ses 
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auteurs les plus profonds : Schelling, Baader, Novalis, Victor 
Hugo, de la réalité d’une démarche initiatique qui dépassant les 
cérémonies et les rituels, est avant tout odyssée d’une vie, chemine- 
ment exsitentiel, accomplissement scandé par des joies, des deuils, 
des péripéties qui définissent pour chacun son ”Bildungsroman”. 
La mort de Sophie pour Novalis, celle de Léopoldine pour Hugo, 
les récurrences de la maladie mentale pour Nerval, sont les étapes et 
les seuils d’une démarche qui éveille en nous bien des résonnances. 
Et il n’est pas jusque dans leur échec final de vouloir dire l’indicible 
et qui réduisit tant d 'entre eux au silence, à la folie ou à la mort, qui 
ne témoigne de cette vérité profonde dont le logicien célèbre et 
l’homme étrange que fut Ludwig Wittgenstein a dit : ”Sur le sujet 
dont on ne peut parler, on doit demeurer silencieux”. 


Paul LAGET 
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Naissance de 

la Maçonnerie spéculative : 
la Bible, la tolérance 


Comme André Glucksmann le souligne dès l’ouverture de son der- 
nier livre consacré à René Descartes, l’homme du doute est aussi 
celui qui, comme militaire, assiste à la bataille de la Montagne 
Blanche où les troupes impériales de Ferdinand II écrasent celles de 
l’électeur du Palatinat, roi de Bohème, Frédéric V. Sans doute 
s’agit-il là d’un événement capital dans l’histoire des nations euro- 
péennes mais il s’agit aussi d’un événement symbolique de l’histoire 
de la pensée. Frédéric V, homme de tolérance et de culture, gardait 
en son esprit et essayait, tant faire se peut, de réaliser l’idéal éras- 
mien du mouvement évangélique, continuateur de l’esprit et de la 
tradition antique, pour qui ”Pamour de la sagesse est aussi sagesse 
de l’amour”. Ainsi s’était-il entouré des membres de sociétés occul- 
tistes s’efforçant de concilier en pratique le progrès des sciences et 
le progrès moral dans la tolérance et l’amour fraternel. Commenius 
adepte de la secte des Frères Moraves illustre cette tendance. Peut- 
être s’agit-il là de l’expression la plus noble de l’utopie mais, quoi 
qu’il en soit, la bataille de la Montagne Blanche met fin à ce rêve 
dans les faits. L’ère de la déception et du doute s’ouvre : l’amour 
de la sagesse divorce d’avec la sagesse de l’amour. Pourtant la 
maçonnerie spéculative naissante au XVIII e siècle prolongeant la 
modification déjà apportée à la maçonnerie ancienne par la maçon- 
nerie acceptée veut renouveler ce pari sur l’accord de la raison et du 
cœur : c’est ainsi que dans les Loges se retrouvent tout autant des 
rationalistes rigoureux, fidèles à l’esprit de Y Encyclopédie que des 
"illuminés” (terme alors nullement péjoratif) annonciateurs du 
romantisme tel qu’il se développera en Allemagne. Or ces Frères 
font référencé à un Volume de la Loi Sacrée qui se trouve être la 
Bible. Cela demande réflexion car le rationalisme des uns et le 
mysticisme des autres en faisaient l’objet de la colère des institu- 
tions religieuses, d’autant plus que se retrouvaient dans le même 
lieu des protestants latitudinaires et des catholiques libéraux. 
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Il apparaît alors nécessaire de réfléchir sur la présence de la Bible 
comme Volume de la Loi sacrée dans le cadre de la double spécifi- 
cité maçonnique qu’est la quête du sacré et l’affirmation de la tolé- 
rance. Peut-être faut-il inscrire l’originalité de la démarche maçon- 
nique à partir de l’exigence spirituelle de la recherche toujours 
renouvelée d’une vérité qui fait sens, mais sans jamais l’atteindre 
possessivement ; en un mot, il s’agit d’une quête du sacré et d’une 
exigence éthique de la tolérance comme fondement de la dignité et 
de la liberté du sujet humain. Or, au XVIII e siècle, la question sur 
la Bible s’inscrit non pas dans la pure perspective religieuse mais 
comme l’aboutissement d’un affrontement idéologique entre parti- 
sans d’une dogmatique fermée et partisans de la tolérance entendue 
non seulement comme liberté de conscience mais encore comme 
liberté de penser. Ici, il faut apporter une précision : la liberté de 
conscience ouvre la possibilité d’adhérer ou non selon son libre 
arbitre à telle ou telle religion. La liberté de conscience, au sens 
strict du terme, s’inscrit donc dans la sphère de la question de la 
liberté religieuse. La liberté de penser, plus large encore, confère à 
l’homme la possibilité d’user de sa raison pour pousser sa recherche 
du vrai jusqu’où il le peut sans rencontrer aucune entrave, fût elle 
religieuse. Ainsi du XVII e siècle au XVIII e siècle les défenseurs de 
la liberté de conscience comme Bayle et ceux de la liberté de penser 
comme Spinoza s’inspirent soit de références bibliques soit de la 
critique scriptuaire naissante pour affirmer non seulement le droit à 
la liberté de conscience et de penser mais encore la nécessité de cette 
liberté pour le progrès de l’homme. L’originalité de la maçonnerie 
spéculative consiste précisément à affirmer cette double nécessité 
mais dans le cadre d’une quête spirituelle. 

Aussi il semble permis d’interpréter la présence de la Bible en tant 
que Volume de la Loi Sacrée comme le symbole de la double exi- 
gence initiatique et tolérante qui détermine la pratique de la 
Maçonnerie spéculative telle qu’elle se dégage de la Maçonnerie 
opérative par l’intermédiaire de la Maçonnerie acceptée. Ainsi se 
pose la question du serment pris sur la Bible, Volume de la Loi 
Sacrée indépendamment de la référence au Grand Architecte de 
l’Univers. En cela le Grand Architecte de l’Univers et Bible consti- 
tuent des références fondamentales de la pratique maçonnique 
mais ils n’entretiennent pas entre eux la même relation que Dieu et 
les Saintes Ecritures entretiennent entre eux dans le cadre des pen- 
sées religieuses. Il apparaît que c’est là un des points qui génèrent 
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la suspicion des églises intégristes sur la Maçonnerie, hier comme 
aujourd’hui. 

Cette absence de liaison organique entre le Grand Architecte et la 
Bible peut se montrer par le simple fait que le Grand Orient de 1787 
à 1878 travaillait bien à la gloire du Grand Architecte, sans pour 
autant demander au néophyte de prêter serment sur la Bible. En 
poussant l’analyse, il faut comprendre les Constitutions d’Anderson 
comme l’œuvre d’un pasteur latitudinaire cherchant à dépasser les 
querelles religieuses et à rencontrer dans une libre quête de la vérité 
les catholiques libéraux. Ce processus semble s’élargir dans l’his- 
toire tant de la Maçonnerie que de la pensée par le passage de la 
liberté de conscience à la liberté de penser. Nous nous proposons 
d’examiner comment à sa naissance la Maçonnerie spéculative 
s’inscrit dans le combat pour la liberté de conscience puis de pen- 
ser, et cela dans la sphère spirituelle et non pas dans celle de la pure 
religion ou inversement dans celle de la pure philosophie : ce qui 
veut dire que la quête libre du sacré par le Maçon ne le conduit pas 
plus vers le Dieu des Religions que vers celui des philosophes, par le 
simple fait que cette quête demeure constamment ouverte et que 
son questionnement se renouvelle constamment, sans pour autant 
lui interdire loin de là une interprétation religieuse ou philosophi- 
que. 

Pour ce faire il faut d’abord indiquer qu’elles étaient les positions 
des adversaires de la liberté de conscience et la manière dont ils 
s’inspiraient de la Bible comme le font tout autant leurs partisans. 
Encore faut-il ici bien définir ce qu’est la liberté de conscience dans 
cette perspective, il ne s’agit pas de la simple liberté de conscience 
privée, mais de la liberté de conscience civile. Des penseurs catholi- 
ques à l’image de Bossuet pour qui ”la foi sert de science au chré- 
tien” affirme non seulement le droit mais le devoir du Prince à 
imposer sa religion à son peuple : la raison en est que la souverai- 
neté n’est point ici populaire mais divine, et qu’il ne saurait y avoir 
d’autre raison que la raison de Dieu se faisant raison d’Etat, que le 
logos divin. C’est une pensée où aucune autonomie n’est laissée à la 
raison humaine; où toute philosophie ne peut être qu’ancillia theo- 
logiae. Ainsi, en 1685, dans un texte intitulé ” Conformité de 
l’Eglise de France pour ramener les protestants avec celle de 
l’Eglise d’Afrique pour ramener les donatistes de l’Eglise catholi- 
que”, Goibaud-Dubois interprète-t-il tant l’histoire de Y Ancien 
Testament que celle du Nouveau et plus particulièrement les textes 
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pauliniens comme une légitimation du point de vue augustinien 
pour qui ”Felix nécessitas quae ad meliora compelli” |0 >. La 
démarche maçonnique affirme l’inverse, il ne saurait y avoir de 
contrainte heureuse et même plus la démarche qui conduit vers une 
meilleure saisie du sacré ne peut être que le choix volontaire d’un 
libre arbitre. L’interprétation dogmatique s’inspire bien de la Bible : elle 
commente l’histoire de Paul contraint par Dieu à se convertir sur le 
chemin de Damas ou rappelle encore des formules comme celle des 
Nombres 16-45 : ”11 a dompté par des châtiments très sévères la 
rébellion de son peuple”. Face à la liberté de conscience revendi- 
quée, une certaine partie des Eglises réaffirme le compellere intrare 
d’Augustin en en faisant parfois un compellere remanere 2 °K 
S’inspirer ainsi de la Bible c’est interdire toute autre lecture de ce 
Livre que celle du recueil de la Parole révélée. Est ici révélée la dif- 
férence entre une Bible, uniquement et totalement Livre de la 
Parole révélée et une Bible Volume de la Loi Sacrée qui appelle une 
interprétation de la raison humaine selon le libre arbitre d’un sujet 
doué d’une volonté autonome. Tel était d’ailleurs l’enjeu qui oppo- 
sait à l’époque, les savants historiens et philosophes qui s’adon- 
naient à la critique biblique, les philosophes plus tard de la Lumière 
aux partisans du littéralisme et du dogmatisme stricts : la critique 
savante, en effet, suppose pour le moins, le libre usage de la raison. 


Face à cette position le philosophe français, Bayle, défenseur de la 
liberté de conscience argumente pour montrer que l’engagement 
religieux dans une direction non orthodoxe ne peut être réduit à un 
péché contre l’esprit. La position intolérante consistait à affirmer 
selon Paul ( Galates V) que l’erreur et l’errance en religion venaient 
du trouble de l’esprit par la chair. Ainsi Bayle affirme : "l’adhésion 
à la fausseté qu’on croit être vérité n’est pas avoir de la fausseté”. 
Apparaît tin droit à l’erreur, un droit à l’errance qui définit bien la 
conception de la liberté de conscience. Aussi faut-il s’adonner, dit 
Bayle, à une lecture allégorique et métaphorique des propos de la 
Bible. De plus la Bible est aussi livre d’histoire ce qui entraîne le 
droit et le devoir d’user de la raison critique pour démêler le mes- 
sage sacré de la transmission historique : David persécute ses enne- 
mis en roi guerrier et non en roi prophète. Ainsi avec Bayle nous 
arrivons à la conclusion que ”le persécuté peut ne rien valoir mais 
que le persécuteur est toujours injuste”. Cependant il ne s’agit 
encore que d’une liberté de conscience et nullement d’une liberté de 


1°) Heureuse nécessité qui contraint au meilleur. 
2°) Forcer à entrer - forcer à rester. 
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penser : la première est une liberté négative du droit à l’erreur donc 
à l’errance, la seconde est une liberté positive du droit à la recher- 
che et à la quête. C’est précisément cette libre recherche du sacré 
qui constitue l’originalité de la pensée maçonnique transformant 
ainsi l’errance libre fondée sur le droit à l’erreur en une libre quête 
fondée sur le droit à penser. Ce passage sera accompli par l’affir- 
mation de la liberté de philosopher de Spinoza et par l’œuvre des 
philosophes de la Lumière tel que Locke. 

Dans le Traité Theologico Politicus dès 1670, Spinoza s’était 
efforcé de montrer non seulement le bien fondé de la tolérance 
civile mais sa nécessité en vue de l’affirmation de la libertas philo - 
sophandi. Sa lecture de la Bible, jugée blasphématoire par certains, 
s’articule en deux points essentiels à partir d’une étude critique phi- 
lologique et historique : le peuple d’Israël a été élu par Dieu parce 
qu’il avait atteint un certain développement et non pas le peuple 
d’Israël connut la victoire par l’élection divine et par sa fidélité à 
Dieu, de plus, loin d’autoriser la contrainte l’histoire du peuple juif 
enseigne la liberté car il a contracté avec Dieu par une alliance libre. 
Mais le Traité va plus loin : ”Si les hommes pouvaient régler toutes 
leurs affaires suivant un dessein arrêté ou encore si la fortune leur 
était toujours favorable, ils ne seraient jamais prisonniers de la 
superstition. Mais souvent réduits à une extrémité telle qu’ils ne 
savent plus que résoudre, et condamnés par leur désir sans mesure 
des biens incertains de fortune, à flotter presque sans répit entre 
l’espérance et la crainte, ils ont très naturellement l’âme encline à la 
plus extrême crédulité”. Seul donc le libre usage de la raison c’est- 
à-dire la pensée libre leur permet une liberté de philosopher qui les 
met sur la route de ce qui est vrai en leur donnant la maîtrise de 
leurs désirs et en combattant leur crédulité au nom de la connais- 
sance. Aussi Spinoza résumera-t-il dans le chapitre vingtième : 
”Nous avons montré : 

1 ° / qu’il est impossible d’enlever aux hommmes la liberté de dire ce 
qu’ils pensent ; 

2°/ que cette liberté peut-être reconnue à l’individu sans danger 
pour l’autorité du souverain et que l’individu peut la conserver sans 
danger pour ce droit, s’il n’en tire point licence de changer quoi que 
ce soit aux droits de l’Etat ou de ne rien entreprendre contre les lois 
établies ; 

3°/ que l’individu peut posséder cette liberté sans danger pour la 
paix de l’Etat et qu’elle n’engendre pas d’inconvénients dont la 
réduction soit aisée ; 
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4°/ que la jouissance de cette liberté donnée à l’individu est sans 
danger pour la piété ; 

5°/ que les lois établies sur les matières d’ordre spéculatif sont du 
tour inutiles ; 

6°/ nous avons montré enfin que non seulement cette liberté peut 
être accordée sans que la paix de l’Etat, la piété et le droit du souve- 
rain soient menacés mais que, pour leur conservation, elle doit 
l’être.” 

Je vous engage fermement à comparer ces conclusions de Spinoza 
avec celles des titres I et II des Constitutions d’Anderson concer- 
nant Dieu et la Religion et du Magistrat civil et subordonné. Nous 
ne pourrons qu’y reconnaître le même esprit, avec plus de prudence 
certes, l’esprit non seulement de la liberté de conscience mais 
encore celui de la liberté de penser. Cet esprit est celui de Locke 
dont la Lettre sur la Tolérance et le traité Du Caractère raisonnable 
du Christianisme tel qu’il est proposé par les Ecritures et conclut à 
une quasi religion naturelle et à l’affirmation morale, condition de 
la spéculation libre : "Faites aux autres tout ce que vous voulez qui 
vous fût fait à vous-même”, formule morale que nous reprenons 
dans un de nos rituels. Ainsi la Bible est posée comme Volume de la 
Loi Sacrée c’est-à-dire comme livre où la conscience éthique se 
retrouve, se ressource et non comme livre de la parole révélée sans 
pour autant interdire, loin de là, sa lecture comme parole révélée. 
Nous touchons ici le point essentiel de la pensée maçonnique spécu- 
lative qui quitte en continuité la tradition opérative du métier juré 
des anciennes obligations pour affirmer que la libre disposition de 
notre raison à la découverte du sacré n’est possible que par un 
engagement éthique dont nous prenons le serment, en tant 
qu’homme ” libre et de bonnes mœurs ” sur le Volume de la Loi 
sacrée, source du Droit qui donc ne saurait se réduire à une consti- 
tution puisque cette constitution doit fonder sa légitimité dans une 
source sacrée fondant à la fois la dignité du sujet en quête et le sens 
de cette quête et encore moins dans un livre blanc qui ne saurait 
affirmer la liberté de penser et d’interpréter puisqu’il n’y aurait là 
rien à interpréter. Nous retrouvons ici l’un des principes que Spi- 
noza dégage de sa lecture de la Bible : ”le culte de Dieu et l’obéis- 
sance à Dieu consistent en la seule justice et charité.” Par la libre 
philosophie et par la libre quête du sacré qui se veut une forme 
supérieure de la foi, le sage est sur la voie de la connaissance des 
principes et peut agir pour le bien de l’humanité par une spécula- 
tion libre et éclairée. 
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En resituant historiquement par rapport au mouvement général de 
la pensée la naissance de la Franc-Maçonnerie spéculative, nous 
nous apercevons qu’elle transforme la tradition du métier juré des 
anciennes obligations de la maçonnerie opérative liée à la construc- 
tion de l’édifice matérielle s’enracinant, comme le montrent les dif- 
férents textes à notre disposition, dans une perspective chrétienne 
et catholique en une quête spéculative fondée à la fois sur la recher- 
che d’une transcendance faisant sens et sur la liberté de penser, 
signe de la dignité du sujet humain pour autant qu’il travaille à la 
recherche de ce sens. Certes, ce mouvement était déjà amorcé par la 
maçonnerie acceptée mais il devient irréversible avec la maçonnerie 
andersonienne et la maçonnerie purement spéculative. L’avenir de 
cette tradition reprise au XVIII e siècle semble avoir voulu s’inscrire 
dans deux directions : la première insistant sur la quête de la trans- 
cendance, l’autre sur la liberté de penser. La première aurait donc 
tendance à retourner à un symbolisme strict par delà les Constitu- 
tions d’Anderson et faisant signe aux Anciennes Obligations, 
l’autre mettant entre parenthèses la Bible se tourne vers le seul 
humanisme voire vers une désacralisation. Il semble à mes yeux que 
ces deux tendances, habituellement signalées par les études maçon- 
niques telles que celles de Ligou, en fait atrophient l’authentique 
démarche maçonnique qui, en particulier à la Grande Loge de 
France, se définit comme la prise volontaire d’un engagement 
moral et éthique sur les Trois Grandes Lumières, dont le Volume 
de la Loi Sacrée qui ne saurait être ici que la Bible, pour une recher- 
che transformant l’errance de l’homme en une quête. Il s’agit d’un 
double pari sur le sens transcendant et sur la liberté de penser. 
Ainsi à mes yeux la tradition de la Grande Loge, parfois baptisée 
du terme maladroit de troisième voie, constitue la continuation de 
la tradition maçonnique la plus pure si on veut admettre qu’une 
tradition est en soi évolutive puisqu’elle s’inscrit et parcourt l’his- 
toire. 


Michel BARAT 
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L Idée Maçonnique * 


On peut aborder l’étude de la Franc-Maçonnerie à partir de métho- 
des différentes. On peut, comme l’on fait beaucoup, en retracer la 
Genèse et l’histoire à partir des loges des maçons, bâtisseurs de 
cathédrales. On peut aussi l’aborder à partir de l’étude systémati- 
que des Constitutions et des Déclarations de Principes des Obé- 
diences maçonniques. On peut encore, l’aborder à partir de l’étude 
du Temple maçonnique lui-même, pour aller de son apparence et sa 
manifestation dans l’espace, à sa structure et sa signification. 

Aujourd’hui nous voudrions aborder cette étude de la Franc- 
Maçonnerie en partant de la lecture, de l’examen des "Constitu- 
tions des Francs-Maçons” contenant l’histoire, les Devoirs, les 
réglements de cette très ancienne et très vénérable confrérie, appe- 
lée plus généralement "Constitutions d’Anderson", le nom même 
du pasteur qui les aurait rédigées à l’usage des Loges (1). Cet 
ouvrage désormais célèbre fut publié à Londres en 1723, pour la 
Saint Jean d’Eté et constitue la référence obligée pour toute Loge et 
Grande Loge Traditionnelle. La Grande Loge de France a décidé 
de placer le texte de ces "Obligations" en tête de ses propres 
Constitutions, comme référence à la pure et authentique tradition 
maçonnique dont elle entend maintenir le respect. 

Nous nous attacherons surtout, au texte concernant les "Anciennes 
Obligations", aux articles I et II et certains aspects des Articles III, 
IV et surtout VI et nous essayerons de dégager dans ce qu’il a 
d’essentiel et de fondamental, le Projet maçonnique ce que nous 
avons appelé : "l’Idée Maçonnique”. 


* Conférence prononcée le 5 Décembre 1987 par Henri Tort Nougues, passé Grand Maître, 
dans le cadre du Cercle Condorcet Brossolette. 
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L’article I des Constitutions d’Anderson a pour objet : 

"Dieu et la Religion”. 

”Un maçon est tenu par son état d’obéir à la Loi Morale, et s’il 
entend bien l’Art, il ne sera jamais un athée stupide ni un libertin 
irreligieux. Mais tandis que dans les. anciens temps, les maçons 
étaient obligés en chaque pays d’être de la religion, quelle qu’elle 
fut, de ce pays ou de cette nation, on juge aujourd’hui plus à pro- 
pos de ne les astreindre qu’à cette religion sur laquelle s’accordent 
tous les hommes, en laissant à chacun ses opinions particulières : 
savoir, à être hommes de bien et loyaux, hommes d’honneur et 
droits, quelles que soient les dénominations ou confessions qui 
puissent les distinguer ; par quoi la maçonnerie devient le "Centre 
de l Union”, le moyen d’établir une amitié vraie entre personnes 
qui sans elle demeureraient à jamais étrangères.” 

On ne peut pas comprendre le contenu de ce premier article, si l’on 
ne tient pas compte du contexte historique, religieux, politique, 
social qui a précédé 1723 et a déterminé la conception et l’élabora- 
tion de ces Constitutions. Knoop et Jones dans leur savant ouvrage 
he Genesis of Massonery”, ”La Genèse de la Maçonnerie” pen- 
sent qu’on ne saurait étudier ’Thistoire de la franc-maçonnerie 
indépendamment de l’histoire générale”, qu’il faut l’étudier 
comme une partie de l’histoire générale pour "déceler les idées sous 
jacentes que récèle cette institution”. Celle-ci, d’ailleurs comme 
tant d’autres, cherche à répondre à des questions, veut résoudre des 
problèmes qui se sont posés à l’époque où cette institution est née, 
ou si I on préfère, a été reconstituée et redéfinie. Il y aurait donc, 
un projet, une "idée maçonnique” qui exprimerait une philosophie 
de Lhomrpe, dans ses rapports, avec Dieu avec le monde avec les 
autres hommes et avec lui-même. 

♦ 

* * 


Le Schisme européen 

Qû’est-ce qui caractérise et affecte l’Europe et l’Angleterre aux 
XVI e et XVII e siècles ? C’est un schisme, résultant des guerres civi- 
les et religieuses qui pendant des dizaines d’années ont ravagé les 
pays et déchirés les hommes. ”Je voyais, écrit un témoin de ces 
temps, le juriste Grotius, une débauche de guerres, qui eut fait 
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honte aux nations les plus barbares” et Paul Hazard dans son 
ouvrage magistral ”La Crise de la Conscience européenne” écrit : 
”Dès que l’on considère l’Europe une plaie frappe les yeux ; depuis 
la Réforme son unité morale a été rompue ; ses habitants sont divi- 
sés en partis qui s’affrontent : guerres, persécutions, disputes sont 
la vie quotidienne de ces frères ennemis”. Il est exact que la chré- 
tienté a perdu le sentiment de son unité et de sa communion. Et il 
est encore plus vrai que les hommes eux-mêmes sont profondément 
déchirés et bouleversés, dans leur âme et dans leur conscience 
même. Mais dans le même temps, il apparait que la rupture de la 
paix civile et la perte de l’unité religieuse, entraînent chez ces 
mêmes hommes, le désir et aussi la recherche d’une nouvelle paix 
civile, et d’une nouvelle concorde religieuse entre les hommes. Par 
quels moyens ? Selon quelles méthodes ? A partir de quels princi- 
pes et quelles règles ? 

Certains comme Hobbes ou Bossuet, estiment qu’on ne peut y par- 
venir que par le recours à l’Absolutisme. D’autres comme Leibnitz 
cherchent entre les églises et les différentes croyances religieuses 
une sorte de dénominateur commun dans une sorte d’ "église uni- 
verselle” groupant tous les hommes par les liens de la foi et de la 
charité, cette union des églises pouvant entraîner l’union des Etats 
eux-mêmes. Les uns et les autres connaîtront l’échec. D’autres au 
contraire, chercheront une autre voie, s’engageront dans la voie de 
la Tolérance réciproque comme moyen de réunification. Mais alors 
que les premiers cherchaient à réunifier les Églises en tant que tel- 
les, et à les réunir en les soumettant à une foi commune, les seconds 
au contraire chercheront non pas à réunir les Églises, mais seule- 
ment les chrétiens et les hommes, quelles que soient leur confes- 
sion, leur croyance, leur foi. Moment qui me semble important et 
dans l’histoire des idées et dans l’histoire des hommes et qui nous 
montre que la paix civile peut être obtenue en respectant la liberté 
de croire et de penser et la concorde religieuse peut être retrouvée 
dans et par la tolérance réciproque, que la paix civile ne repose pas 
nécessairement sur l’autorité absolue d’un souverain et que la con- 
corde et l’harmonie ne passent pas par l’uniformité et l’identité des 
croyances. Ainsi, à la fin du XVII e siècle, il existe en Europe et en 
Angleterre, un mouvement des esprits indiscutable qui affirme 
pour chaque homme la liberté de conscience et qui voit dans cette 
liberté et dans la tolérance réciproque, le facteur de la paix entre les 
citoyens et de la concorde entre les hommes. 
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De cet état d’esprit l’Article I des Constitutions des francs-maçons 
apporte le témoignage et résume la philosophie. Il est rappelé en 
effet que ”si dans des temps très anciens les maçons étaient 
astreints dans chaque pays d’appartenir à la religion de ce pays ou 
de cette nation quelle qu’elle fut on ajoute tout aussitôt ”qu’il est 
considéré maintenant plus expédiant de les soumettre seulement à 
cette religion que tous les hommes acceptent, laissant à chacun son 
opinion particulière” formulation, on en conviendra, assez vague 
et assez générale pour satisfaire toutes les opinions sur ce sujet mais 
qui traduit le climat intellectuel, moral et spirituel de cette époque, 
chez des hommes lassés des querelles confessionnelles et des guerres 
religieuses, et qui cherchent à réaliser une sorte d’universalité des 
consciences dans un climat de tolérance et de liberté, en demandant 
aux maçons ”d’être des hommes bons et loyaux, hommes d’hon- 
neur et de probité, quelles que soient les croyances qui puissent les 
distinguer”. Ce qui montre d’une manière indubitable que les 
impératifs moraux passent avant ceux du dogme d’une religion par- 
ticulière. Ainsi se manifeste dans le premier article une affirmation, 
qui nous semble difficile de contester, une idée essentielle, celle de 
la liberté de conscience en matière religieuse. 

Or à la même époque, presque la même année, un français celui-ci, 
illustre entre tous et qui avait été initié dans une Loge anglaise 
”Horn”, Montesquieu, Baron de la Brede, écrivait dans les "Let- 
tres persanes”, qui datent de 1721 : ”Un homme faisait tous les 
jours à Dieu cette prière : Seigneur je n’entends rien dans les dispu- 
tes que l’on fait sans cesse à votre sujet. Je voudrais vous servir 
selon votre volonté mais chaque homme que je consulte veut que je 
vous serve selon la sienne. Lorsque je veux faire ma prière je ne sais 
en quelle langue je dois vous parler ; je ne sais pas non plus en 
quelle posture je dois me mettre ; l’un dit que je dois vous prier 
debout ; l’autre veut que je sois assis ; l’autre exige que mon corps 
porte sur mes genoux. Ce n’est pas tout : il y en a qui prétendent 
que je dois me laver tous les matins avec de l’eau froide ; d’autres 
soutiennent que vous me regarderez avec humeur si je ne me fais 
pas couper un petit morceau de chair. Toutes ces choses, seigneur, 
me jettent dans un embarras inconcevable : je ne puis remuer la tête 
que je ne sois menacé de vous offenser ; cependant je voudrais vous 
plaire et employer à cela la vie que je tiens de vous. Je ne sais si je 
me trompe, mais je crois que le meilleur moyen pour y parvenir est 
de vivre en bon citoyen dans la société où vous m’avez fait naître et 
en bon père dans la famille que vous m’avez donnée”. 
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Mais cette liberté est-elle totale, absolue ? Il ne le semble pas, 
quand on considère toujours l’article I. Cette liberté s’inscrit dans 
des limites qui sont d’abord celles de la Loi Morale, car il est dit 
que ”le maçon par sa tenure, est obligé d’obéir à la Loi Morale”, 
(et nous reviendrons sur cette phrase capitale inscrite au début 
même des Constitutions). Cette liberté s’inscrit aussi dans un 
espace, un climat, un contexte culturel et spirituel, car il est dit du 
maçon que ”s’il comprend bien l’Art, il ne sera jamais un Athée 
stupide et un Libertin irreligieux”. Et les mots athée et libertin sont 
imprimés en caractères gras, comme si l’on voulait en souligner 
l’importance. 


On a souvent commenté ces affirmations et nous éprouvons un cer- 
tain scrupule à le faire à notre tour, après tant d’autres. Mais ces 
expressions méritent un examen sérieux, si l’on veut se faire de la 
maçonnerie une idée claire et juste. 

”Le franc-maçon s’il comprend bien l’Art ne sera pas un athée stu- 
pide”. Dès lors qu’est-ce qu’un athée ? Consultons très simplement 
nos dictionnaires. Pour Littré, "l’athée est celui qui ne croit pas 
que Dieu existe” et pour Larousse "celui qui nie l’existence de 
Dieu”. Enfin Lalande dans son "Vocabulaire critique de la philo- 
sophie” définit l’athéisme comme étant ”la doctrine qui consiste à 
nier l’existence de Dieu”. Dire, affirmer, que la maçon ne sera pas 
athée, c’est dire par anthiphrase qu’il croit en l’existence de Dieu, 
(soit à titre de certitude, soit à titre de postulat), qu’il croit qu’il y a 
un être que l’on nomme Dieu. 


Mais si nous persévérons dans notre lecture du dictionnaire 
Larousse nous trouverons ces indications précieuses. Il est écrit en 
effet que "n’est vraiment un athéisme qu’un système d’après lequel 
il n’y aurait dans l’univers aucun principe d’Unité, aucune pensée 
ayant sous une forme quelconque l’idée de la Totalité”. En ce sens 
le stoïcisme et le spinozisme ne sauraient être définis comme des 
athéismes même si certains théologiens du XVII e siècle les considé- 
raient comme tels. On ira même jusqu’à dire que "ceux qui assi- 
gnent à leur conduite un haut idéal de perfection et qui apportent à 
leur vie morale la préoccupation de cet idéal ne sauraient être appe- 
lés athées”, "même si Dieu n’est que la catégorie de l’Idéal”. A la 
limite personne ne nierait Dieu absolument mais seulement sa 
manifestation et sa définition. En ce sens Jules Lagneau au XIX e 
siècle pourra écrire que "les athées seraient des hommes qui se 
refusent à reconnaître Dieu dans l’image mutilée qu’on leur en pré- 
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sente”, "l’athéisme étant le sel qui empêche la croyance en Dieu de 
se corrompre”. 

Aussi dire que le franc-maçon ne saurait être athée c’est dire qu’il 
affirme un Etre ou un Principe Créateur” comme le désigne la 
Déclaration du Convent de Lausanne de 1875 ; que cet Etre cer- 
tains le nomment Dieu, mais sans vouloir l’identifier au Dieu d’une 
religion particulière, au Dieu d’une révélation historique, c’est-à- 
dire située en un temps et dans un espace donnés. Affirmer Dieu 
reviendrait à affirmer un Principe de Transcendance, que cette 
transcendance soit de l’ordre de l’Etre ou de la Valeur. 

Lorsque l’on considère le mouvement des idées au XVII e siècle 
c’est-à-dire à l’époque qui précède immédiatement les Constitu- 
tions d’Anderson, on constate qu’à côté des discussions et même 
des querelles qui opposent les théologiens sur la nature de Dieu, sur 
la manière dont il se manifeste aux hommes - par exemple la que- 
relle entre trinitaires et unitaires ; par exemple sur le problème de la 
Grâce se dessine, sans doute à cause même de ces querelles, un 
large mouvement de pensée qui s’efforce d’évacuer toute définition 
de Dieu liée à une conception théologique particulière, à une forme 
de révélation donnée, et se dégage une pensée qui veut faire abs- 
tractions de toutes les conceptions partisanes qui emprisonnent la 
vie intellectuelle et spirituelle de ce temps et entraînent trop souvent 
les chrétiens eux-mêmes à des luttes fratricides et à des guerres san- 
glantes. Ce Dieu est sans doute pour beaucoup le Dieu d’Abraham, 
d Isaac et de Jacob, il est aussi le Dieu des philosophes et des 
savants, pour les francs-maçons il sera le Grand Architecte de 
l’Univers. 

Si nous poursuivons la lecture des "Constitutions” nous trouve- 
rons que : "Adam notre premier parent créé à l’image de Dieu, 
"Grand Architecte de l’Univers” dut avoir les sciences libérales, 
particulièrement la Géométrie, écrites sur son cœur ; car même 
depuis la chute nous en trouvons les Principes dans le cœur de ses 
descendants... la Géométrie, fondement de tous les arts particuliè- 
rement de la Maçonnerie et de l’Architecture”, ce qui signifie que 
Dieu, pour ces francs-maçons est d’abord dans la nature et non pas 
dans l’histoire, qu’on le retrouve à partir de l’ordre de la nature, 
plutôt qu’à partir de son incarnation dramatique dans l’histoire. 

On dit aussi dans l’article I des Constitutions que le franc-maçon 
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ne sera pas un "libertin irreligieux”. Là aussi consultons nos dic- 
tionnaires. Qu’est-ce qu’un libertin ? 

"C’est un homme qui ne s’assujettit ni aux croyances ni aux prati- 
ques de la religion” dit Littré (et chose curieuse, on cite parmi les 
libertins, la secte des anabaptistes qui croient que toute servitude 
est contraire à l’esprit du christianisme, ce qui nous amènerait à 
conclure que les anabaptistes, bien que considérés comme chrétiens 
ne pourraient être francs-maçons). Le libertin ce serait celui qui 
met en doute les vérités révélées et qui se dresserait en particulier et 
surtout contre toute religion révélée. Mais déjà à cette époque se 
répandait à côté des religions révélées, l’idée d’une religion dite 
naturelle dont le socinianisme serait une des formes et qui se définit 
en dehors de toute révélation et toute confession particulière. 
L’idée même de religion a changé au cours des siècles. (Les païens 
considéraient les chrétiens comme sans religion). On fait remarquer 
dans le "Dictionnaire des Religions” que la religion a évolué dans 
la Grèce et dans la Rome antiques, comme aux premiers temps de 
l’ère chrétienne, qu’elle a même subi des transformations impor- 
tantes au Moyen-Age. Chaque religion va refléter les traits propres 
aux nations et aux espaces culturels, et en particulier au XVI e et au 
XVII e siècles, et aux hommes eux-mêmes qui interprètent les don- 
nées de leur foi selon leur propre complexion. Ainsi pour Pascal 
"nous ne connaissons Dieu que par Jésus-Christ. Sans ce média- 
teur est ôtée toute communication avec Dieu”. "Tous ceux qui 
cherchent Dieu hors de Jésus Christ et qui s’arrêtent dans la 
nature... tombent dans l’athéisme ou dans le déisme qui sont deux 
choses que la religion chrétienne abhorre presque également”. 
D’autres au contraire limiteront leur affirmation à celle de l’Etre, 
au Déisme et au Théisme et pensent que l’homme peut se passer 
d’une révélation et d ? un médiateur pour communiquer avec Dieu. 
Ainsi pour Spinoza : ”la véritable charte d’alliance entre Dieu et 
nous ce n’est pas du papier noirci mais la pensée vivante en nous” ; 
Malebranche ”C’est la raison universelle qui est cette vraie lumière 
qui éclaire tous les hommes”. 


Plus tard on étendra le concept de religion jusqu’à celui de la reli- 
gion naturelle, c’est-à-dire d’une religion qui s’efforcerait de 
dépasser les oppositions des différentes religions révélées et des 
dogmes dans une religion qui les engloberait toutes "dont tous les 
hommes sont d’accord” indépendamment des dogmes des religions 
particulières. Au XVIII e siècle Voltaire exprimera cette idée : ”Puis- 
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je vous demander de quelle religion êtes-vous ? J’adore Dieu, je 
tâche d’être juste et je cherche à m’instruire” ou encore ”La reli- 
gion est la voix secrète de Dieu qui parle à tous les hommes” ; elle 
doit tous les réunir et non les diviser” (Sermon des cinquante). 

Or n’y-a-t-il pas une idée qui serait au-dessus de toutes les affirma- 
tions théologiennes ? Cette idée, ne serait-ce pas justement la Loi 
Morale elle-même ? Dieu n’étant plus que La Loi Morale personni- 
fiée ? La Loi Morale à laquelle le maçon doit se soumettre, devient 
le principe fondamental, le clef de voûte de la philosophie maçon- 
nique andersonnienne. La Loi Morale qui est surtout loi d’amour, 
peut réaliser l’accord des consciences et l’universalité des hommes. 
Ou si l’on préfère, nous dirions que l’universalité des hommes et 
l’accord des consciences passent par la reconnaissance de la Loi 
Morale. Nous assistons sur le plan des idées à un renversement dans 
l’ordre de la dépendance, à un renversement de perspective. Alors 
que, pour la plupart des hommes de cette époque, la morale était 
soumise à la religion (un athée selon Locke, ne pouvait être ver- 
tueux), on va maintenant subordonner la religion à la morale, 
l’idéal religieux à l’idéal pratique (au sens kantien). On passe d’une 
religion posée avant la morale et la déterminant à une religion fon- 
dée sur la Loi Morale elle-même ; fondée sur la loi d’Amour. En ce 
sens, nous pouvons dire que la philosophie maçonnique anderson- 
nienne se situe dans le droit fil de l’enseignement du "Lévitique” et 
des "Evangiles”. 

Saint Mathieu : 

”Q.uel est le premier commandement ? 
c’est aimer le Seigneur ton Dieu. 

Quel est le second commandement ? 

c’est d’aimer ton prochain comme toi-même”. 

et le second est semblable au premier. 

Saint Jean-Epitres : 

"Celui qui dit être dans la lumière et qui a son Frère en haine est 
celui dans les ténèbres” 

"Celui qui aime son frère demeure dans la lumière” 

"Si nous nous aimons les uns les autres, Dieu demeure en nous et 
son amour est accompli en nous”. 

C’est donc l’amour du prochain qui est Premier, qui est Principe et 
qui doit finaliser toute la Morale, et guider la conduite des hom- 
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mes. Cette idée de Loi Morale m’apparaît essentielle, fondamen- 
tale dans la Philosophie maçonnique et cela aujourd’hui comme 
hier, au XX e siècle comme au XVII e et au XVIII e siècles. Car plus 
l’homme a de pouvoir et de puissance et nous savons 
qu’aujourd’hui ils sont immenses, plus il est indispensable que ce 
savoir, ce pouvoir soient soumis à une Loi, à une Règle, à un 
Devoir. La loi morale permet au franc-maçon de retrouver le sens 
de l’universel : elle veut nous montrer dans tout homme un autre 
homme, un semblable, un frère ; elle nous enseigne que l’on ne 
peut pas combattre la haine par la haine mais par l’amour et la 
générosité. 

Cette Loi Morale, a sa source en nous et son principe au dessus de 
nous ; elle est le signe que dans notre conscience il y a une instance 
qui la dépasse et qui la fonde. Elle exprime à la fois notre liberté et 
le Principe ou l’Etre transcendant à nous-mêmes et au monde qui 
est le fondement et "l’arche” de cette liberté et de cet esprit : ce que 
les francs-maçons nomment si justement le Grand Architecte de 
l’Univers. 


En ce sens le franc-maçon, s’il comprend bien l’art, et nous ne fai- 
sons que reprendre le texte d’Anderson, ne peut être dit "athée” 
ou "libertin". Mais une fois encore ce "Dieu" et cette "religion” 
ne sauraient être limités à celui d’une révélation particulière, à une 
religion, celle en l’occurence d’Abraham, d’Isaac et de Jacob, 
expression d’une histoire singulière. Une fois encore, entendons- 
nous bien, il ne s’agit pas d’appeler le Dieu tel qu’il est connu et 
défini à travers une religion historique mais simplement de dire 
qu’il n’est pas seulement celui d’une révélation située dans l’histoire par 
exemple celle de Moïse ou de Jésus. Un texte souvent cité par les 
francs-maçons en porterait témoignage et en fournirait la preuve. 
C’est celui de Rudyard Kipling "Ma Loge Mère" : "Nous causions 
à cœur ouvert de religions et d’autres choses, chacun de nous se 
rapportant au Dieu qu’il connaissait le mieux... on se séparait à 
1 aurore... et Mahomet, Dieu et Schiva jouaient étrangement à 
cache cache dans nos têtes”. Ce qui nous montre bien que même 
dans les loges écossaises et anglaises on n’exigeait pas d’être chré- 
tien pour être maçon. 


Dans son ouvrage "Dieu des religions - Dieu de la science", Ray- 
mond Ruyer fait à propos de l’idée que l’on peut se faire des reli- 


27 


gions des remarques pertinentes et justes : ”Les religions tradition- 
nelles se sont défiées du déisme pur et simple ou de la religion 
naturelle qu elles contenaient simplement en l’accusant contradic- 
toirement d’être dangereuse et d’être inefficace. Si elles l’avaient 
accueilli non seulement comme une alliée mais comme la révélation 
de ce qu’elles renfermaient de plus profond et de plus vrai elles 
seraient aujourd’hui plus fortes”. 

Et dans ses conclusions il ajoute : ’ Le Dieu des religions particuliè- 
res favorise la mégalomanie. De même l’athéisme en tant que reli- 
gion particulière. Celui qui croit que Dieu favorise son Eglise et 
celui qui croit que son parti a le pouvoir de décréter la vérité se res- 
semblent en ceci qu’ils sont également atteints de paranoïa. Le 
Dieu philosophique justement parce qu’il est abstrait et qu’il n’est 
inféodé à rien, est efficace contre ce genre de démence, sans risquer 
pourtant de tomber dans la folie inverse de l’homme qui se sent 
écrasé par un dieu personnel et arbitraire”. 

De même que les francs-maçons ne veulent pas limiter l’idée de 
Dieu à celui d’un Etre donné dans une révélation particulière, 
mosaïque, chrétienne, musulmane, mais estiment que l’idée de Dieu 
déborde l’espace de toute religion déterminée ; de même les francs- 
maçons ne veulent pas enfermer l’idée de religion dans celle d’une 
confession déterminée et particulière mais veulent l’étendre à une 
religion universelle, celle des hommes de bonne volonté en quête de 
lumière. 


♦ 


♦ * 


Du magistrat civil, de la Fraternité 

Il faut en venir maintenant à l’examen de l’Article II des Constitu- 
tions d’Anderson qui a pour titre : ”Du Magistrat Civil” et qui 
concerne ce que l’on pourrait nommer le domaine politique au sens 
éthymologique du terme c’est-à-dire la vie du maçon dans la Cité, 
dans la société et la nature des rapports qui doivent unir cet homme 
et le souverain (quel que soit le statut de cet homme, sujet ou 
citoyen, quelle que soit la nature de ce souverain ou roi ou assem- 
blée). 

Pour comprendre ce texte, simple mais important, il ne faut pas 
oublier une fois encore que les hommes de cette époque viennent de 
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vivre les violences et les déchirements d’une guerre civile impitoya- 
ble qui n’a laissé que ruines et que désordre et chaos. Aussi bien 
aspirent-ils légitimement à un minimum de paix civile et même de 
concorde et d’harmonie. Et ils formulent des préceptes très géné- 
raux, à proprement parler plus moraux que spécifiquement politi- 
ques, une Règle, une Loi, que tout maçon et tout homme doit 
accepter s’il ne veut pas que la Société dans laquelle il vit retourne 
au chaos, se transforme en une jungle où l’homme devient ”un 
loup pour l’homme”. 

Article II : ”Un maçon est un paisible sujet à l’égard des Pouvoirs 
Civils, en quelque lieu qu’il réside ou travaille et ne doit jamais être 
mélé aux complots et conspirations contre la Paix et le Bien-Etre de 
la Nation, ni manquer à ses devoirs envers les Magistrats car la 
maçonnerie a toujours pâti de la guerre, de l’effusion de sang et du 
désordre”. Texte très court et très simple mais significatif. 

Dans ce texte on met l’accent sur le caractère pacifique des maçons 
et sur leur loyauté vis à vis de leurs concitoyens, et de leur Souve- 
rain : Loyauté, c’est-à-dire respect de leur engagement, et du ser- 
ment prêté vis-à-vis du Souverain, c’est-à-dire de la Puissance 
publique légitime. 11 se dégage de ce texte, l’idée que les hommes 
sont liés entre eux par une sorte de contrat, implicitement ou expli- 
citement accepté qui doit unir les hommes entre eux et ceux-ci au 
Souverain, ou à la Souveraineté qui s’incarne dans un Etat. Cela 
étair vrai hier et cela l’est encore aujourd’hui. Peut-il y avoir 
aujourd’hui comme hier, un Etat, une Nation, si la Paix Civile 
n’est pas observée et garantie, si la Concorde entre les citoyens et 
les hommes n’est pas assurée et si un consensus général ne se 
dégage entre eux, sur les Règles et sur les Principes qui doivent pré- 
sider à l’organisation de cet Etat. 

L’article I invitait le maçon à transformer sa pensée et son compor- 
tement au point de vue religieux. L’article II l’invite à transformer 
sa pensée et son comportement au point de vue politique et à subs- 
tituer à des rapports reposant sur la force et sur la violence, des rap- 
ports reposant sur le respect de la loi commune. Cette idée impor- 
tante est d’ailleurs rappelée dans les Constitutions que la Grande 
Loge de France s’est donnée : ”Les francs-maçons doivent respec- 
ter les lois et l’autorité légitime du pays dans lequel ils vivent et se 
réunissent librement”. Et cette règle me semble devoir être appli- 
quée à tout homme. 


29 


Un de mes amis, grand voyageur et qui se rend souvent à Londres 
me faisait remarquer que les Français et les Européens qui se ren- 
dent en Angleterre et qui circulent sur les routes de ce pays voisin, 
le font à gauche en conformité avec le code de la route de l’Angle- 
terre. Comme d’ailleurs les Anglais qui franchissent la Manche 
pour venir en France ou dans tout autre pays européen circulent 
eux à droite comme le code de la route de ces pays le leur enjoint. 
Imaginons une seule minute que les uns et les autres circulent selon 
les règles de leur propre pays, sur les routes et les autoroutes, le 
désordre le plus total s’instaurerait et la circulation deviendrait 
rapidement absolument impossible. Mais cet exemple me dira-t-on 
n’est qu’une boutade ; peut-être mais non dépourvue de significa- 
tion. Il ne saurait y avoir de vie sociale possible si les hommes 
n’acceptent de se soumettre aux règles et aux lois du Pays où ils 
résident. Un professeur de droit constitutionnel nous ferait aussi 
remarquer que l’Etat français étant laïque (c’est-à-dire reposant sur 
la séparation des pouvoirs religieux et politiques) ne saurait se 
transformer au gré et selon la volonté des hommes qui résident en 
France, en Etat confessionnel quelle que soit d’ailleurs la confes- 
sion (catholique, luthérienne, calviniste, musulmane) pas plus 
qu en état idéologiquement athée. 


Et sans doute fait-il ici faire remarquer qu’il faut respecter les iden- 
tités des autres nations et des autres peuples, mais faut-il nécessai- 
rement que cela se fasse au détriment de l’identité nationale propre. 
Soloviev faisait remarquer que "nous devons aimer toutes les 
nationalités comme la nôtre”. Certainement, mais par quel 
sophisme et par quelle aberration certains pensent-ils que pour 
aimer les autres nations il faut d’abord détester et haïr celle de ses 
pères, celle où l’on est né, où on a grandi et dont on parle la langue 
et dont on a épousé la Culture. Aussi bien la Grande Loge de 
France dans sa Déclaration de Principes, Article III affirme-t-elle 
”La Grande Loge de France proclame son indéfectible fidélité et 
son total dévouement à la patrie”. Tous les francs-maçons qui sont 
tombés au service de la France, en particulier lors de la grande 
guerre de 1914-1918 comme dans celle de 1939-1945, en porteraient 
témoignage. 


Peu à peu s’est dessiné sur des sujets importants le visage de la 
Franc-Maçonnerie à travers ces Constitutions. 
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Les autres articles III, IV des Constitutions d’Anderson concernent 
l’organisation des Loges, leur administration et à l’intérieur de 
celles-ci, les rapports qui doivent exister entre les Maîtres (des 
Loges), les Compagnons et les Apprentis. Ces textes invitent les 
maçons à pratiquer en dehors de la loge les vertus qui sont apprises 
à l’intérieur et en particulier à pratiquer envers les Frères comme 
envers les profanes l’amour fraternel. "Cultivez l’amour fraternel, 
fondement et clé de voûte, ciment et gloire de cette ancienne 
confrérie”. Ne dites rien et ne faites rien ”qui puisse altérer 
l’Amour fraternel”. Cette fraternité est une donnée fondamentale, 
essentielle de l’institution maçonnique, de la franc-maçonnerie. 
Mais il faut ajouter tout de suite si l’on veut être fidèle à la vérité 
qu’elle n’est pas propre à la seule Franc-Maçonnerie. Elle caracté- 
rise aussi d’autres groupes et groupements humains, la famille, les 
églises, les partis politiques, les clubs... Mais dans ces groupes la 
fraternité repose le plus souvent sur un contenu objectif, une sorte 
de substrat matériel, dans la famille sur les liens du sang, dans les 
églises sur les mêmes croyances et la même foi, dans les partis poli- 
tiques sur la même idéologie, dans les syndicats sur les mêmes inté- 
rêts corporatifs et professionnels. Dans tous ces cas nous nous 
disons frères et nous nous considérons comme frères parce que 
nous partageons les mêmes croyances, la même conviction, la 
même idéologie, nous sommes frères parce que semblables ou iden- 
tiques. La fraternité découle d’une certaine identité et dans une 
loge maçonnique ce caractère n’est certes pas négligeable et consti- 
tue un élément de notre accord et de notre amitié fraternelle. 

Cependant aux yeux du franc-maçon et dans la philosophie maçon- 
nique cette identité est-elle essentielle ? Une fois encore il nous faut 
faire référence au texte des Constitutions, à l’article VI : 

"Comme maçons nous sommes seulement de la religion catholique 
(catholique veut dire universel et non Eglise de Rome), nous som- 
mes aussi de toutes nations, idiomes, races et langages” et la 
Grande Loge de France dans sa Constitution dit que ”La Franc- 
Maçonnerie constitue une alliance d’hommes libres et de bonnes 
mœurs, de toutes races, de toutes nationalités et de toutes croyan- 
ces”. C’est dire que la loge maçonnique réunit des hommes diffé- 
rents, dissemblables au point de vue religieux, politique, social, 
philosophique. 

Dès lors on peut se demander et souvent on se demande ce qui peut 
les réunir ainsi, quelle peut-être la raison de leur fraternité, de leur 
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alliance fraternelle. Nous serions tentés de répondre paradoxale- 
ment que cette alliance ne repose sur rien, ne repose sur un néant, 
signifiant par là qu’elle repose non pas sur un "être là” mais sur 
un "devoir être”, non pas sur une réalité mais sur un idéal, une 
Idée, sur une Liberté, sur une volonté, sur l’acte libre de notre 
volonté, concrétisé par le serment solennel par lequel, le soir de 
notre initiation en présence de nos frères, nous nous sommes enga- 
gés à considérer tout homme non comme un étranger mais comme 
un frère, un autre nous-mêmes engagement qui veut nous faire 
regarder humainement l’homme. 

Cette fraternité nous la concrétisons au cours de nos tenues rituel- 
les parce que nous appelons la Chaîne d’Union où des hommes si 
différents et si dissemblables et pourtant si étroitement unis, joi- 
gnent leurs mains et avec leurs mains joignent leurs coeurs et leurs 
pensées. Car lorsque tout s’écroule pour l’homme, lorsque tout 
s’écroule pour le maçon il reste au fond de son âme cet appel à 
l’autre et cette espérance en l’homme son frère. Cette union frater- 
nelle, elle n’est jamais donnée une fois pour toutes ; il faut la 
faire, la bâtir, la faire exister et l’homme étant ce qu’il est ce n’est 
pas toujours facile. Il faut la faire exister d’abord dans notre loge et 
en dehors de la loge. La fraternité reste une valeur fondamentale, 
essentielle de la philosophie maçonnique. L’idée maçonnique se 
confond donc avec l’idée d’une recherche dans la connaissance, 
mais en même temps celle-ci doit déboucher sur une action. La 
Loge maçonnique est le lieu et l’outil et de cette recherche et de 
cette action. 


* 

* * 

Cependant au terme de cette enquête et de cette réflexion on peut se 
poser un certain nombre de questions ? On peut se demander si les 
Principes, les valeurs que véhiculent l’Institution maçonnique et les 
loges des maçons francs et acceptés peuvent apporter un remède, 
une solution ? ou tout du moins des éléments de solution aux maux 
dont souffrent aujourd’hui nos modernes civilisations. Mais avant 
de conclure nous voudrions faire ici un certain nombre de remar- 
ques. Tout d’abord nous nous risquerons à dire, que la franc- 
maçonnerie ne peut pas apporter une solution toute faite, une sorte 
de remède miracle qui abolirait comme par enchantement les maux 
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dont souffre notre société et ferait disparaître le malaise dont souf- 
fre l’homme contemporain. Si nous le laissions croire, nous ne 
serions que des imposteurs. De plus nous aurions tendance à récu- 
ser toute idée de solution qui ne prendrait pas en compte, et 
d’abord la réflexion et laisserait croire à tout homme qu’il pourrait 
sans effort, sans travail, sans courage, sans volonté, résoudre les 
immenses problèmes qui se posent aujourd’hui. Nous ajouterions 
enfin, car c est là notre conviction profonde, que les idées ou les 
idéaux véhiculés par la franc-maçonnerie conservent aujourd’hui 
toute leur valeur. D’abord parce que, s’il y a dans les sociétés des 
bouleversements considérables, s’il y a dans l’homme des muta- 
tions sans précédent, il y a aussi et dans les sociétés et dans 
l’homme, quelque chose qui demeure et quelque chose qui perdure. 

Nous avons tendance aujourd'hui à étudier les idées dans leur deve- 
nir. La pensée contemporaine est dominée par la notion de change- 
ment, enthousiasmée par la nouveauté tournée vers le futur et veut 
voir dans le changement, le signe du progrès et celui de la valeur. 
Sans doute parce que la pensée moderne s’ordonne pour l’essentiel 
à la pensée scientifique qui effectivement change, évolue et dans 
son plan progresse incontestablement. Sans doute aussi, parce que 
la pensée moderne se modèle souvent sur la pensée hégélienne, vul- 
garisée par Marx et le marxisme et selon laquelle la vérité évolue et 
progresse dans l’histoire. Et ces deux pensées se rejoignent dans 
l’idée selon laquelle la vérité "devient” que ce qui a été vrai ne l’est 
plus aujourd’hui et que ce qui est vrai aujourd’hui ne le sera pas 
demain. Et nous connaissons aujourd’hui beaucoup d’hommes, 
obsédés par l’idée de nouveauté à tout prix, et qui craignent d’être 
dépassés par ”le vent de l’histoire”, courent toujours après la der- 
nière mode intellectuelle. Aussi certains iront jusqu’à dire que Dieu 
se réalise dans j’histoire et parleront du "Christ évoluteur” et 
d’autres disserteront sur la "morale évolutive”. 

Mais si laissant la théologie de côté, nous examinons les idées, les 
vérités morales, les valeurs et les principes, qu’est-ce qui nous per- 
met de dire qu’il y a eu évolution et progrès et que les anciens Prin- 
cipes et les anciennes Valeurs soient aujourd’hui dépassées. N’y a- 
t-ü pas dans l’enseignement mosaïque, des Valeurs qui demeurent 
et qui perdurent, malgré les changements et les évolutions de l’his- 
toire. 

Par exemple : Honore ton père et ta mère 

Tu ne tueras point 

Tu ne porteras pas de faux témoignages ... 
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Et le message de charité, d’amour du prochain, d’amour universel 
des Evangiles n’est-il plus d’actualité ? Et la parole de Socrate con- 
damnant la violence, exaltant l’idée de justice, comme celle 
d’Antigone évoquant les lois non écrites, sont-elles périmées ? 
N'y a-t-il pas dans l’affirmation de ces valeurs et de ces principes, 
quelque chose d’éternel et d’universel et qui dépasse le temps et 
l’histoire où ils sont nés ? 

De même peut-on dire que les principes et les valeurs exprimés par 
la Franc-Maçonnerie sont dépassées, désuètes, anachroniques dans 
le monde d aujourd’hui Faut-il au nom de je ne sais quelle morale 
évolutive, cesser de parler de Liberté, de Justice, de Fraternité ? 
N’y a-t-il pas des Idées, des Idéaux, des Valeurs universelles et éter- 
nelles ? Et ces valeurs et ces idées faut-il les abandonner pour nous 
tourner vers de nouvelles valeurs (lesquelles ?), vers une nouvelle 
morale (laquelle ?). Nous attendons qu’on nous en indique les 
Principes et les Fondements. Les progrès de la civilisation se sont 
soldés pour certains hommes par une perte du bonheur et par la 
perte du sens de la vie, laissant l’homme du XX e siècle fou de tech- 
nique, à la fois extrêmement puissant et en plein désarroi. N’est-il 
pas significatif que ces progrès coïncident avec les philosophies de 
l’angoisse, du désespoir et de l’absurde ? Il semble que le sur- 
développement matériel de l’homme soit en corrélation étroite avec 
un sous-développement spirituel. Notre monde s’est agrandi, il est 
devenu globalement plus riche et plus fort et en même temps il sem- 
ble être plus pauvre et plus fragile. ”Nous vivons écrivait un publi- 
ciste dans des macro-sociétés qui nous dépassent et nous écrasent, 
esclaves d'un progrès scientifique et technique incontrôlable. Nous 
appartenons à une civilisation où le faire et l’avoir prédominent sur 
I être, où la plupart des individus n’ont plus le temps de se prendre 
en charge et même de se connaître”. 

L’homme du XX e siècle ne s’éprouve plus que dans l’ombre de ce 
qu’il est devenu et ne trouve dans cette ombre que son propre 
néant. Qui ne se souvient de l’interrogation pathétique de Méphis- 
tophélès à Faust dans le ”Faust” de Paul Valéry : ”Sais-tu que 
c’est peut-être la tin de l’âme, cette âme qui s’imposait à chacun 
comme le sentiment tout puissant d’une valeur incomparable et 
indestructible". ’Tindividu se meurt et il se noie dans le nombre. 
Les différences s’accumulent devant l’accumulation des êtres”. Et 
cette fin de l’âme n’est-elle pas la conséquence tragique de la mort 
de Dieu que Nietzsche prophétisait il y a de cela un siècle. Dieu est 
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mort. Le cosmos n'a plus de sens et l’histoire plus de signification. 
L homme s abolit dans le néant, dans l’ombre de son origine et de 
sa finalité. Le désert croît. 

Car au XX e siècle, nos sociétés ont connu un développement des 
sciences et des techniques, qui a entraîné dans beaucoup de domai- 
nes un accroissement de la puissance de l’homme. Et cela aussi bien 
pour construire que - hélas - pour détruire et se détruire. Une fois 
encore il ne s’agit pas pour nous de condamner les sciences et les 
techniques en tant que telles mais de constater qu’elles ont des limi- 
tes et qu elles sont incapables de résoudre un certain nombre de 
problèmes humains. D’où ce déséquilibre et ce désenchantement de 
ü’homme moderne, pour parler comme Georges Friedmann dans 
”La Puissance et la Sagesse”. 

La mort de Dieu, la fin de l’âme, la destruction de l’homme. Déjà 
en 1935, le philosophe Edmond Husserl chassé d’Allemagne par les 
nazis écrivait de Vienne où il avait trouvé un refuge provisoire, 
avant sa mort : ("La Crise de l’humanité européenne”) ”Ou bien 
urope en se rendant de plus en plus étrangère à sa propre signifi- 
cation rationnelle, disparaîtra, ou bien l’Europe grâce à l’héroïsme 
de la raison renaîtra de l’esprit et se sauvera”. Cette crise de 
l’Europe il la voyait comme une sorte de crise de l’homme euro- 
péen, qui ne voulait plus et ne savait plus voir en l’homme un être 
de raison et de liberté, car ne plus avoir foi en la liberté et ne plus 
avoir foi en la raison, c’est ne plus avoir foi en l’homme. ”A notre 
époque, constatera Ferdinand Alquié, dans "Solitude de la 
Raison”, à notre époque nul n’ose plus définir l’homme comme 
animal raisonnable, nul ne voit plus que notre nature profonde 
étant raison de soumettre à la raison soit liberté”. 

Et sans doute faut-il tenir ensemble ces deux vérités, sans lesquelles 
il n’y a pas d ? humanité possible : affirmation de la liberté de 
l’homme et affirmation de sa raison, raison et liberté qui se rejoi- 
gnent et se fondent dans une troisième affirmation celle de la trans- 
cendance, d un principe de transcendance. Bachelard a fait remar- 
quer que Balzac "occupé du monde d’ici bas” et "impliqué dans la 
société de son temps” savait d’instinct "que la destinée des hom- 
mes est solidaire d une action de transcendance”. La formule est 
belle, elle est surtout vraie et juste. 

Au XX e siècle, comme au XIX e et au XVIII e siècles, la Franc- 
Maçonnerie propose une philosophie qui s’ordonne autour de trois 
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idées forces : l’idée de liberté, et l’idée de raison, qui se rejoignent 
dans l’idée morale, et l’idée de Transcendance qui fonde la liberté, 
la raison et la Loi Morale, ce que les Francs-Maçons nomment le 
Grand Architecte de l’Univers. L’affirmation de la liberté de la 
personne met l’homme et le franc-maçon à l’abri de tous les dirigis- 
mes totalitaires qui aujourd’hui comme hier veulent nous imposer 
ce qu’il faut dire, ce qu’il faut écrire et ce qu’il faut penser, si on 
veut rester "dans le vent de l’histoire” et accordé ”à la 
modernité”. L’affirmation de la raison et de la loi morale met le 
franc-maçon et l’homme à l’abri de toutes les contestations incohé- 
rentes et les transgressions systématiques, de toutes les aventures 
débridées et hagardes qui prétendent libérer l’homme et en fait ne 
lui apportent le plus souvent que le déséquilibre, la désespérance et 
le néant. Cette liberté et cette raison, cette Loi Morale s’ordonnent 
au Principe de Transcendance, raison d’être du Cosmos et de 
l’homme, garant de la validité de sa connaissance et de la valeur de 
son action, ''Principe Créateur” que les francs-maçons nomment 
le Grand Architecte de l’Univers. Ces idées, ces principes, ces affir- 
mations - certitudes ou postulats - forment l’ossature, la structure 
de la Philosophie maçonnique, telle que nous avons pu la découvrir 
dans l’histoire de la Franc-Maçonnerie et dans les Constitutions 
d’Anderson. 


* 


* 


* 


Si nous passions de la considération des Constitutions à celle du 
symbolisme maçonnique en particulier à la considération des Trois 
Grandes Lumières de la Franc-Maçonnerie, l’Equerre, le Compas 
et le Volume de la Loi Sacrée, nous retrouverons le même enseigne- 
ment et les mêmes vérités. Quand nous disons en effet que le maître 
maçon est situé entre l’Equerre et le Compas, ne voulons-nous pas 
signifier qu’il est situé ontologiquement entre la raison et la 
liberté ? Et la position de l’Equerre et du Compas sur le Volume de 
la Loi Sacrée, ne signifie-t-elle pas que cette raison et cette liberté 
humaines s’adonnent elles-mêmes à la Loi Morale, enfin que ce 
Volume de la Loi Sacrée, symbole de la plus haute spiritualité et de 
la tradition, prend son sens et sa valeur dans ce Principe transcen- 
dant que les francs-maçons nomment le Grand Architecte de l’Uni- 
vers et à la Gloire de qui ils ouvrent et ferment les travaux rituels. 
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Ce symbolisme à la triple dimension exprime la situation du Franc- 
maçon et plus généralement la situation existentielle et ontologique 
de l’homme situé dans le Cosmos qu’il s’efforce de connaître grâce 
aux outils symboliques, et situé par rapport à la Loi Morale, aux 
valeurs qu’il reconnait et auxquels il s’ordonne pour s’efforcer de 
les faire triompher dans l’univers des hommes. Aussi se dégage une 
philosophie dont nous avons voulu montrer et la cohérence et la 
vérité et pourquoi pas l’actualité. 


Au soir de ma vie et d’une longue vie maçonnique, après avoir tra- 
vaillé dans nos loges, au milieu de mes frères et avec quelle ferveur 
et quelle joie, je reste profondément persuadé que la franc- 
maçonnerie traditionnelle exprime une certaine Idée, une certaine 
Vérité ; qu’elle offre à l’homme d’aujourd’hui, comme elle a pu 
offrir à celui d’hier, une méthode, un ”chemin”, qui s’il veut bien 
le suivre, peut l’amener "quelque part” à une "Connaissance” qui 
n est peut-être qu’une "reconnaissance" de certaines valeurs sans 
lesquelles la vie humaine n’est que dérision : celle de la liberté et 
celle de la justice, celle de la fraternité ; Celle de l’esprit, celle de la 
"Lumière véritable qui illumine tout homme”(Saint-Jean). Mais 
cette lumière n est pas Connaissance purement contemplative ; elle 
est aussi et veut être action, action de transformation. En ce sens, 
dans la loge maçonnique nous faisons déjà l’apprentissage de la 
justice et de la liberté, apprentissage de la fraternité. 


Ainsi la "Loge maçonnique” veut entraîner l’homme et le franc- 
maçon à aller vers la Lumière. Par là, elle peut’apporter à lui et à 
tous les autres hommes, ses frères, un sens à l’existence, un équili- 
bre dans sa vie et pourquoi pas une certaine paix, une certaine joie 
et peut-être avec l’espérance un peu et même beaucoup de bonheur. 


Henri Tort-Nougues 
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Sans considération de classe, 
de race, de religion 


L ombre portée des cathédrales délimite des espaces où il fait 
bon s’arrêter, se reposer, méditer. Nul doute que les murs, hauts 
et droits vers le ciel, solidement ancrés dans le sol, maintenus 
par des arcs-boutants qui en commandent et expliquent la robus- 
tesse infinie, résistante aux épreuves du temps et, parfois, des 
obus des canons ennemis, nul doute que les murs des cathédrales 
sont rassurants pour les hommes. 

De même que les coins et recoins prévus par le plan de l’archi- 
tecte abritaient intérieurement les chapelles, ceux de l’extérieur 
abritaient, jadis, les échoppes des commerçants, les tréteaux des 
bateleurs, les scènes des comédiens. Et là, une foule nombreuse 
se pressait, du lever du jour au coucher du soleil, ou plutôt, 
comme l’on dit dans les Loges maçonniques pour déterminer le 
temps, de midi à minuit. 

Peu avant minuit, il y a encore de la lumière. On la distingue fai- 
blement, c’est plutôt un mince raie de lumière qui filtre à travers 
les volets clos de 1 auberge, à l’enseigne de «L’Oie et le Grill», 
dans la cour de la cathédrale Saint Paul, à Londres. A minuit 
plein, les derniers feux sont éteints. Quelques instants plus tard, 
un groupe d’hommes sort de l’auberge. Combien sont-ils ? On ne 
saurait le dire avec précision, puisque c’est la nuit et qu’à Lon- 
dres, les nuits sont sombres. 

Qui sont-ils ? on ne le devine pas non plus, car c’est l’hiver, et 
qu’à Londres, en hiver, les nuits sont froides, et les hommes por- 
tent de grands manteaux et des chapeaux noirs. 


* Conférence prononcée le 14 novembre 1987 par Jean-Paul Ricker, dans le cadre du Cercle 
Condorcet-Brossolette. 
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L’un après l’autre, les frères prenaient la parole 
Et aucun ne s’agitait. 

L’on se préparait à l’aurore, quand s’éveillaient les perroquets 
Et le maudit oiseau porte-fièvre; 

Comme après tant de paroles 
Nous nous en revenions à cheval, 

Mahomet, Dieu et Shiva 

Jouaient étrangement à cache-cache dans nos têtes. 


Bien souvent, depuis lors, 

Mes pas, errant au service du gouvernement, 

Ont porté le salut fraternel 
De l’Orient à l’Occident, 

Comme cela nous est recommandé, 

De Kohel à Singapour. 

Mais combien je voudrais les revoirs tous 
Ceux de ma Loge Mère, là-bas! 

Comme je voudrais les revoir, 

Mes frères noirs ou bruns, 

Et sentir le parfum des cigares indigènes 
Pendant que circule l’allumeur, 

Et que le vieux limonadier 
Ronfle sur le plancher de l’office. 

Et me retrouver parfait maçon 

Une fois encore, dans ma loge d’autrefois. 

Dehors, on se disait: «Sergent, Monsieur, Salut, Salam». 
Dedans, c’était: «Mon frère», et c’était très bien ainsi. 
Nous nous rencontrions sur le Niveau et 
nous quittions sur l’Equerre. 

Moi, j’étais second diacre dans ma Loge Mère, là-bas ! 


La Loge Mère <7) 
de Rudyard Kipling 


(7) Poème dit par Alain Margueritte 
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de posséder un cheval, d’acheter des terres ou d’en hériter, 
d’enseigner... 

Dans ce contexte, la phrase d’Anderson est donc une véritable 
déclaration de guerre au fanatisme religieux, que la modération 
des termes employés ne saurait masquer. C’est une condamna- 
tion catégorique et sans appel, que Lalande en tant que Vénéra- 
ble Maître de la Loge “Les Neuf Sœurs” illustre dans ses mots de 
réception le jour de l’initiation de Voltaire : «Quel citoyen a 
mieux que vous servi la patrie... en rendant le fanatisme odieux 
et la superstition ridicule». 

En quelques décennies, les idées de liberté de conscience et de li- 
berté religieuse balaieront l’intégrisme officiel. Qu’il ait fallu en 
passer, en France par exemple, par la contrainte imposant aux 
catholiques et en particulier aux prêtres, le reniement de leur foi, 
fait partie des excès que condamnait Lalande tout à l’heure et la 
Franc-Maçonnerie ne les a pas approuvés. Que le combat pour 
l’état laïc ait conduit quelques Francs-Maçons à “bouffer du 
curé” comme le rappelait Jean Verdun, c’est une chose entendue. 
Mais sous l’excès et la caricature sommeille alors une grande 
idée qui, sortie des Loges où, ne l’oublions pas, croyants et 
libres-penseurs œuvrent en commun chaque jour, prend vie, 
trouve son soufle et aboutit à l’idée républicaine de la laïcité de 
l’Etat, seule garantie pour l’homme de sa liberté de pensée reli- 
gieuse, de sa liberté de culte, et seul système susceptible de 
convenir aux non-croyants, donc le seul qui englobe la nation 
toute entière dans le consensus de l’acceptation de toutes les 
croyances. 

* 

* * 

Entendons-nous bien : la Franc-Maçonnerie ne revendique pas, 
ni ses Frères célèbres ou obscurs, ni même ceux qui furent aux 
premiers rangs des durs combats, souvent sanglants, toujours 
amers, pour la conquête des libertés individuelles, un quelconque 
rôle. Nous nous bornons à constater deux faits. Le premier est 
que dès le début et tout au long de son histoire elle a œuvré pour 
être le Centre d’Union des hommes professant les idées de pro- 
grès. 

Le second est qu’elle a œuvré au plan de la morale, laissant à ses 
membres, et à eux seuls, dans le secret de leur esprit, de leur 
cœur, de leur âme, le soin de se déterminer dans leurs engage- 
ments. 
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C’est pourquoi, nous affirmons le rôle de la Franc-Maçonne- 
rie pour tout être, homme ou femme, inspiré par cet idéal, 
à la seule condition toutefois, comme le soulignait Richard 
Dupuy, qu’il partage «notre croyance en l’existence de la per- 
fection». 


* 

* * 

Combat, Liberté, Union, Progrès, Morale, Esprit, Cœur et Ame, 
Idéal, Perfection, que de grands et beaux mots ! Mais ne sont-ils 
pas aujourd’hui sur toutes les lèvres ? Ne sont-ils pas proférés par 
tous nos dirigeants politiques, nos leaders syndicaux, nos autori- 
tés religieuses ? Ne voilà-t-il pas 200 ans demain que les mots 
«Liberté-Egalité-Fraternité» sont gravés aux frontons de nos édi- 
fices publics ? 

Changeons de tactique, dira le militant. Les travers de nos socié- 
tés sont connus, et si nous divergeons sur les moyens de les com- 
battre, du moins sommes-nous d’accord sur le but à atteindre. En 
conséquence, unissons nos forces et moyens dans l’action ; l’hu- 
manisme est pour bientôt. 

Fantaisies que tout cela, dira le sceptique. L’humanité n’a pas 
progressé d’un poil : les rescapés de l’holocauste sont encore vi- 
vants et déjà ressurgit la bête immonde, l’intégrisme est à nos 
portes, et la terre n’est qu’une grosse boule atomique. L huma- 
nité sera morte bientôt. 

Nous Francs-Maçons nous aimons bien les militants et les scepti- 
ques. Nous en sommes d’ailleurs. Et peut-être plus militants et 
plus sceptiques que d’autres. Mais par-dessus tout cette idée de 
la perfectibilité de l’homme s’impose à nous. Militant ou scepti- 
que, à l’extérieur du temple, le Franc-Maçon peut être l’un ou 
l’autre, il peut être l’un et l’autre. Mais à l’intérieur du temple, il 
est un homme de foi, foi en cette religion de l’homme dont té- 
moigne le texte andersonien. Et le débat entre le militant et le 
sceptique ne peut avoir lieu en Loge, à cause de cette foi en la 
perfectibilité de l’homme. Pourquoi ? 

Parce que l’histoire est une dynamique qui n’est pas linéaire, 
mais qui procède par vagues successives provoquant des flux et 
des reflux. Et de ce fait il n’existe pas d’état de perfection, ni 
d’état d’imperfection qui ne soient relatifs. 
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Quand nous proclamons notre foi en la perfectibilité de 
l'homme, nous voulons dire qu’il faut lutter sans cesse, pour pro- 
gresser, tout comme l’histoire, tantôt par sauts de puce, tantôt 
par sauts de l’ange. 

Tantôt, les hommes sont poussés au saut de la mort. Ils le témoi- 
gnent, nos Frères qui ont péri pour cause de maçonnerie, sous les 
coups des bourreaux, tout récemment encore. Que ces bourreaux 
sachent bien que la Franc-Maçonnerie leur survivra. 

Qu’ils sachent aussi que tout homme qui meurt, victime d’injus- 
tice ou de discrimination, est pour nous un Frère qui meurt. 

Qu’ils sachent enfin, que nos préoccupations maçonniques nous 
rendent particulièrement attentifs à leurs lâches agissements. 

Nous percevons bien les perversités qui se cachent sous la trame 
de certains discours politiques. Discours politiques auxquels 
pour notre part nous ne participons pas : notre forum, c’est le 
temple, pas la place publique ; notre objectif, c’est le perfection- 
nement de l’homme et de l’humanité toute entière, pas de gagner 
les élections. A quoi nous servirait-il de polémiquer avec les en- 
nemis du genre humain sur les petits et gros détails, qui en réa- 
lité n’en sont pas ! 

Notre foi est inébranlable, notre recherche est sans limite, notre 
idéal est absolu : en conséquence, tout reflux, qu’il soit provoqué 
par une énorme vague ou une vaguelette est pour nous un drame. 
Les ennemis du genre humain le savent bien, et c’est la raison 
pour laquelle ils ne nous aiment pas. 

D’autres gens ne le savent encore pas. Alors ils nous interrogent : 
que pensez-vous de ceci ou de cela, de celui-ci, de celui-là, de ce 
qu’il dit ou ne dit pas ? Approuvez-vous ou non ceci ou cela, et 
celui-ci ou celui-là, ce qui est dit ici et là ? 

Quelle réponse voulez-vous qu’on leur fasse ? Voilà trois siècles 
qu’elle a été donnée. Et la statue de la liberté, n’est-ce pas une ré- 
ponse ? Et l’abolition de l’esclavage, cela ne vous suffit-il pas ? Et 
la déclaration des Droits de s Homme ? Si cela ne vous suffit en- 
core pas, alors écoutez “La Flûte enchantée”, écoutez de bout en 
bout, jusqu’à la dernière phrase musicale et retenez bien les ulti- 
mes mots de Sarastro qui prophétise : «Les rayons du soleil chas- 
sent la nuit et déjouent de l’hypocrite la force subreptice». 
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Et sur un dernier chœur d’enfants le rideau se baisse, les lumières 
s’éteignent. 11 est minuit plein. Les Frères quittent la Loge et s’en 
retournent poursuivre au-dehors l’œuvre commencée dans le 
temple. Et chacun, au sein de sa famille, sur son lieu de travail, 
dans son syndicat ou avec les militants de son parti, dans le 
cadre d’un groupe religieux ou d’une association de bienfaisance, 
aux Alcooliques Anonymes ou au centre culturel, chacun va ac- 
complir la tâche qu’il s’est assignée, selon sa personnalité, ses 
opinions, ses choix. 

Et ceci, en permanence depuis trois siècles, sans aggiornamento, 
sans révolution structurelle, dans la permanence de nos rituels, 
étayés par les fondations de nos traditions. 

Et aujourd’hui comme hier, lorsqu’un profane frappe à la porte 
du temple, nous lui demandons s’il est prêt à travailler avec nous 
«à l’amélioration constante de la condition humaine, tant sur le 
plan spirituel et intellectuel, que sur le plan du bien-être maté- 
riel» (alinéa 4 du 1 er chapitre de notre Constitution). Et s’il est 
prêt, nous l’acceptons parmi nous, sans considération de classe, 
de race ou de religion. 


* 

* * 

Ah les braves gens, me direz-vous. Ces Francs-Maçons sont bien 
sympathiques. Un peu naïfs sans doute, comme tous les gens de 
cette sorte. Mais à voir le bel enthousiasme de ce conférencier, 
on en viendrait presque à penser qu’ils peuvent même parfois 
être utiles. 

Mais je souscris à ce discours qui, s’il ne vous est pas venu à l’es- 
prit, est venu au mien. 

Le Franc-Maçon, et ses Frères, ne revendiquent aucune supério- 
rité. Ils ne prétendent jamais détenir une vérité. Au contraire, ils 
doutent, puisqu ils cherchent encore. Ils doutent d’eux-mêmes, 
comme des autres hommes et des autres Frères. A cette réserve 
près, rappelez-vous le propos d’Henri Tort-Nougues, qu’ils ont 
prêté serment. 

Oui, en entrant en Loge pour la première fois, au moment de 
l’initiation, nous prêtons un serment, serment de considérer tout 
homme comme notre Frère. Ce serment que nous prêtons est la 
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seule chose qui distingue l’initié du- profane, les Frères en maçon- 
nerie de leurs frères en humanité. Et c’est ce serment qui nous 
projette sur le chemin de l’initiation. Et c’est par la voie initiati- 
que que le désir du profane s’imposera progressivement comme 
nécessité. 

Voilà qui mérite quelque explication. 

Lorsqu’on s’intéresse à la génèse des ordres initiatiques, à travers 
le temps et l’espace, on remarque avec intérêt qu’ils naissent et 
se développent toujours dans des sociétés en crise et en muta- 
tion, pendant la période où elles basculent d’un monde à un 
autre et se redéfinissent elles-mêmes. La période de crise, et le 
basculement qui en découle, durent plus ou moins longtemps, et 
les ordres initiatiques, dont futilité n’est jamais aussi éclatante 

qifen ces moments-là, accompagnent le mouvement, et perdu- 
rent le temps nécessaire. 

Prenons des exemples concrets et si possible proches de nous, 
dans ce bassin méditerranéen qui a façonné nos mentalités. 

Là nous constatons que les ordres initiatiques, de l’Egypte à la 
Grèce, naissent et se développent au moment où ces civilisations, 
de guerrières et migratoires deviennent pacifiques et sédentaires, 
ou aspirent à l’être, de tribales et patriarcales, deviennent fami- 
liales et matriarcales. Simultanément, elles passent d’une écono- 
mie de chasse et de cueillette, de rapine et de pillage, basée sur la 
puissance politique et militaire, à une économie agricole basée 
sur le développement de la culture et de l’élevage. Les dieux 
changent et on glorifie plus volontiers les déesses de la moisson 
et de la fécondité, que les dieux de la guerre. Un monde nouveau 
se dessine. 

On peut facilement concevoir que, malgré des conditions éco- 
nomiques et culturelles totalement différentes, la naissance de 
l’ordre maçonnique vers les années 1700, en Angleterre comme 
en France, accompagnait de même l’aspiration de nos sociétés 
à un monde nouveau, ce dont témoigne le mouvement des Lu- 
mières. 

Dans de tels contextes, les aspirations nouvelles se confrontent 
inévitablement de façon conflictuelle avec les pouvoirs établis 
qui reflètent l’ordre ancien. En effet, les canaux habituels de la 
transmission idéologique, c’est-à-dire, nos parents et les maîtres, 
les dirigeants temporels et spirituels, non pas en tant que person- 
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nés, mais en tant que structures de pouvoir, contribuent à la dé- 
fense des acquis et freinent les évolutions possibles. 

Quelle réponse propose l’ordre initiatique? Il propose, et c’est 
là une constante, de déconditionner l’homme, par étapes succes- 
sives. 

D abord une mort virtuelle, accompagnée du dépouillement des 
oripeaux profanes. C’est une sorte de mise à nu, pour un départ 
à zéro. Puis une renaissance, à travers une accession progressive 
vers la ïumière, qui porte un éclairage différent sur une représen- 
tation symbolique du monde. 

Lorsque le profane est initié, ou plutôt s’initie lui-même au tra- 
vers d’épreuves qui le confrontent aux quatre éléments, symboles 
des .obstacles naturels qu’il est nécessaire de surmonter pour ac- 
céder à la condition humaine, il découvre le Temple- ou la 
Loge - représentation symbolique de l’univers dans sa dimension 
infiniment grande comme infiniment petite, macrocosmique 
comme microcosmique. 

Au sein de la Loge, siègent les Frères. Ils participent de cette re- 
constitution symbolique, ils en sont l’âme. C’est eux qui lui don- 
nent vie. 

Pour que le système fonctionne, deux conditions sont nécessai- 
res. La première est que la diversité des Frères qui composent la 
loge soit la plus large possible, que tous les grands courants de 
pensée soient présents, de telle sorte que la loge soit véritable- 
ment la représentation du monde extérieur, sans avoir l’obliga- 
tion mathématique de constituer des échantillons représentatifs 
de la population. Voilà pourquoi, celui qui frappe à la porte du 

temple est accueilli, sans considération de classe, de race, ou de 
religion. 

La seconde condition est que le dialogue s’instaure entre les 
membres de la Loge, laquelle ne peut pas reproduire les turbulen- 
ces du monde extérieur. Chaque Frère est donc à l’écoute de l’au- 
tre comme s’il s’agissait d’un autre lui-même, puisqu’au sein de 
la Loge, tous sont égaux, comme l’ont voulu nos Frères des dé- 
buts du .X' III e ' siècle et comme ils l’ont manifesté, de façon si 
spectaculaire, pour l’époque, par le port de l’épée. Voilà pour- 
quoi nous prêtons le serment de fraternité. 

Alors, lorsque ces deux conditions sont remplies, commence ce 
long travail d’échange, dans la confrontation fraternelle, et non 
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» 


plus conflictuelle, et enfin, sommes-nous prêts à accueillir et 
même à élaborer les idées nouvelles. 

* 

* * 

Mais la fraternité ne se décrète pas ! Suffit-il de prêter ce serment 
pour être subitement transpercé par l’amour de son prochain, 
comme par la flèche de Cupidon ? 

L’amour demande quelques dispositions. Si la nature ne vous en 
a pas fait don et que vous êtes en ce domaine partisans du moin- 
dre effort, rejoignez le parti de l’indifférence et de la méchanceté. 
Moyennant une cotisation financière, pas trop élevée au demeu- 
rant, vous y retrouverez vos semblables. Deux ou trois bières 
épaisses et quelques chants nazis vous feront passer des soirées 
inoubliables jusqu’au mal de tête des petits matins inutiles. 

La Franc-Maçonnerie, en revanche, ne s’adresse qu’à ceux qui 
ont des dispositions, qui s’expriment en effet à travers l’acte libre 
du serment. 

«Etes-vous prêt ?» demande-t-on au postulant lors de l’initiation, 
«Est-ce de votre propre volonté, en pleine liberté et sans aucune 
suggestion que vous vous présentez ici ? Persistez-vous ? Etes-vous 
bien déterminé ? Vous êtes encore libre de vous retirer...». 

Alors seulement, le postulant prête son serment. 

Le monde qu’il découvre est illuminé du regard des Frères pré- 
sents qui ont prêté, chacun à son moment, toujours avec la 
même volonté, un serment identique. 

Le nouvel initié découvre alors que les 20, 30, 40 Frères qui l’ac- 
cueillent ont, à un moment de leur vie, fait un choix semblable 
au sien, ont décidé d’arpenter la même voie, chacun à son pas, 
en empruntant tantôt les chemins détournés tantôt les raccourcis, 
en s’arrêtant parfois sur le bord de la route, mais en poursuivant 
le même but. Ensemble nous regardons dans la même direction 
et le rituel maçonnique en donne la sensation physique et au-delà 
des 20, 30, 40 Frères présents ce soir-là, la relation s’effectue im- 
médiatement avec tous les Frères, dans le temps et dans l’espace, 
qui, à un moment ou à un autre, dans un lieu proche ou lointain, 
ont effectué une démarche similaire, 

Tous les Francs-Maçons de l’histoire, comme ceux de demain, 
ont prêté un serment et ont vécu une initiation identique. 
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La conjonction du libre engagement, matérialisé par le serment, 
et de la fraternité, vécue en loge, au long du parcours initiatique, 
ouvre la voie à une perception différente de l’homme, mon frère, 
mon semblable. 


Certainement percevez-vous maintenant comment se résoud le 
paradoxe de la Franc-Maçonnerie. L’homme qui en face de moi, 
mon Frère dans le temple, mon semblable hors du temple, il 
n’est pas identique à moi, et plus il est différent, plus il m’inté- 
resse. Il m’intéresse d’autant plus que c’est l’examen de nos diffé- 
rences, leur confrontation, qui nous permettront de révéler à 
nous-mêmes, les parts cachées que, consciemment ou incons- 
ciemment, nous occultons. 


Nous avons besoin de cette révélation mutuelle pour mieux nous 
connaître nous-mêmes, mais aussi mieux nous connaître l’un 
l’autre, donc mieux nous comprendre et mieux nous aimer. 

Autrement dit, ta différence m’enrichit. 


Cet éloge de la différence est parfaitement exprimé par mon Très 
Cher Frère Pierre Simon (6> , qui présida longtemps aux destinées 
de la Grande Loge de France et qui me fit l’honneur de me 
conduire jusqu’à la porte du temple et de m’aider à y accomplir 
mes premiers pas d’apprenti. 


Il dit ceci : «Il s’agit de ce que j’appellerai l’altérité active, c’est-à- 
dire une nouvelle conscience du rapport avec les autres, du rap- 
port à l’Autre. L’Autre, c’est la nature, les hommes, moi. Or, les 
hommes et moi ne sommes pas en dehors de la nature, puisque 
nous sommes interdépendants les uns des autres. Au plan de la 
pratique, travailler à harmoniser cette interdépendance, n’est 
rien d’autre que l’initiation, recherche d’une identité tant en soi 
que chez autrui qui implique le renoncement à la possession de 
la vérité et à l’élitisme». Et il poursuit : «C’est donc en définitive 
une morale de relation, que nous qualifierons d’horizontale, qui 
répondra à la quête d’une morale universelle. C’est une morale 
du droit à la différence et à son respect». 


C’est avec ce langage-là, et celui-là seulement, que l’humanité 
sera en mesure d’aborder les grands défis du XXI ème siècle. 


Défi social, car nous devons résoudre le problème de la paupéri- 
sation et permettre à des centaines de millions d’hommes, fem- 


(6) Pierre Simon : "De la vie avant toute chose". 
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mes et enfants, d’Amérique Latine, d’Afrique et d’Asie, d’accéder 
à l’auto-suffisance alimentaire. 

Défi religieux, car l’intégrisme religieux sera une réponse fatale à 
l’égoïsme des nantis, et à leur refus d’exercer la plus élémentaire 
des solidarités. 

Où l’on voit que les problèmes de classe, race et religion n’en 
font plus qu'un, où l’on voit que le message de James Anderson a 
conservé toute son actualité, projeté à l’échelle planétaire, donnant 
son sens le plus complet et le plus absolu au mot “universel”. 

Et comment pourrait-il en être autrement? 

Dans la cour de récréation d’une école maternelle de la banlieue 
parisienne, les enfants font la ronde : Fatima et José, Ingrid et 
Mohamed et un petit garçon bien français, qui s’appelle Jordan, 
et qui ne sait pas encore que son arrière-grand-père, au siècle 
dernier, juif de Bosnie-Herzégovine, vint chercher la liberté en 
France, pour survivre à son pays qui ne figure même plus sur les 
cartes de géographie. 

Comme les enfants, nous les Francs-Maçons nous faisons la 
ronde. Nous l’appelons la Chaîne d’Union. C’est une Chaîne ré- 
elle, qui nous relie physiquement l’un à l’autre. C’est une Chaîne 
symbolique aussi qui nous relie à tous les Francs-Maçons passés, 
présents et à venir. Qui nous relie également à tous les hommes 
et femmes de notre temps. 


Quand je suis dans la Chaîne d’Union, je lève les yeux vers les 
Frères de ma Loge. Je les regarde : il y a Mario, hardi marin, et 
Claude qui est aussi mon dentiste, Jean, le Grand Maître, et 
Jean-Pierre, des Alcooliques Anonymes, il y a Charlie, qui nous 
vient d’Amérique, il y a Gilles, quelle leçon de courage, et Jean 
et Jacquès encore, qui se tiennent la main. C’est ma Loge Mère. 
La Loge Mère qui a inspiré le poète : 
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Il y avait Rundle, le chef de station, 

Beazeley, des voies et travaux, 

Ackman, de l’Intendance, 

Donkin, de la prison, 

Et Blacke, le sergent instructeur, 

Qui fut deux fois notre vénérable, 

Et aussi le vieux Franjee Eduljee 

Qui tenait le magasin «Aux Denrées Européennes». 


Dehors, on se disait: «Sergent, Monsieur, Salut, Salam». 
Dedans, c’était: «Mon frère», et c’était très bien ainsi. 
Nous nous rencontrions sur le Niveau et 
nous quittions sur l’Equerre. 

Moi, j’étais second diacre dans ma Loge Mère, là-bas ! 


Il y avait encore Bola Nath, le comptable, 
Saül, le juif d’Aden, 

Din Mohamed, du bureau du cadastre, 

Le sieur Chuckerbutty, 

Amir Singh, le Sick, 

Et Castro, des ateliers de réparation, 

Qui était catholique romain. 


Nos décors n’étaient pas riches, 

Notre temple était vieux et dénudé, 

Mais nous connaissions les anciens landmarks 
Et les observions scrupuleusement. 

Quand je jette un regard en arrière, 

Cette pensée, souvent, me vient à l’esprit: 
«Au fond il n’y a pas d’incrédules 
Si ce n’est, peut-être, nous-mêmes !». 


Car, tous les mois, après la tenue, 

Nous nous réunissions pour fumer, 

Nous n’osions pas faire de banquets 

(de peur d’enfreindre la règle de caste de certains frères) 
Et nous causions à cœur ouvert de religions 
et d’autres choses, 

Chacun de nous se rapportant 
Au Dieu qu’il connaissait le- mieux. 
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est l’amour et l’amitié, pourront demander à être Franc-Maçons, 
attirés par cette confrérie amicale plus que par d’autres Sociétés, 
lesquelles sont souvent troublées par d’âpres discussions et que- 
relles». 

Le procès-verbal, nous donne deux indications précieuses. 
D’abord, le souci de la diversité des membres qui doivent com- 
poser la Loge : de toute classe, de toute profession ; ensuite, l’op- 
position entre la Loge maçonnique, espace d’amour et d’amitié, 
et les autres associations espaces de trouble, discussions et que- 
relles. 

La mise en relation de ces deux affirmations fait apparaître im- 
médiatement le paradoxe fondamental sur lequel repose la 
Franc-Maçonnerie. Alors que d’ordinaire, les hommes s’unissent 
entre eux au sein d’associations sur la base d’idées communes ou 
d’intérêts communs, ce qui entraîne nécessairement le regroupe- 
ment de partenaires ayant les mêmes idées ou les mêmes inté- 
rêts, la Loge maçonnique se fixe pour objectif de réunir des hom- 
mes ayant des idées divergentes et des intérêts différents. 

C’est encourir le risque de la division, puis de la partition. 

S’il avait été au courant de ce qui se tramait dans l’arrière salle 
de “L’Oie et le Grill”, nul doute que le bookmaker qui officiait 
habituellement au bout du comptoir, n’aurait pas parié un penny 
sur l’existence de la Franc-Maçonnerie trois siècles plus tard. A 
moins que Franc-Maçon lui-même, il ne fût ce soir-là dans l’ar- 
rière salle parmi ses frères. Auquel cas, il eût été ravi de consta- 
ter comment, dans ses Constitutions et Règlements Généraux, 
James Anderson persistera et signera ce qui véritablement peut 
apparaître comme la profession de foi maçonnique. 

En effet, la Constitution de 1723 dit ceci dans l’article 1 des 
«Obligations, destinées à être lues à l’initiation des nouveaux 
Frères ou quand le Maître l’ordonnera : Un maçon est obligé, de 
par sa tenure, d’obéir à la loi morale. S’il comprend bien l’Art, il 
ne sera jamais Athée stupide ni Libertin irreligieux. Mais quoi- 
que dans les Temps Anciens les maçons fussent tenus, dans cha- 
que Pays, d’être de la Religion, quelle qu’elle fût, de ce Pays ou 
de cette Nation, néanmoins il est maintenant considéré comme 
plus expédient de seulement les astreindre à cette Religion, sur 
laquelle tous les hommes sont d’accord, laissant à chacun ses 
propres opinions. C’est-à-dire, d’être Hommes de biens et 
loyaux, ou Hommes d’honneur et de probité, quelles que soient 
les dénominations ou confessions qui aident à les distinguer. 
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Par suite de quoi, la Maçonnerie devient le Centre d’Union, et le 
moyen de nouer une Amitié Sincère entre des personnes qui 
n’auraient pu que rester perpétuellement étrangères». 

Ce texte de base est adopté par toutes les Obédiences maçonni- 
ques du monde, même si, au gré de certaines altérations dues aux 
imperfections des rééditions, traductions et manipulations par- 
fois, il a pu prendre, ici ou là, des tonalités restrictives ou exten- 
sives susceptibles d’en modifier quelque peu l’esprit. 

Il n’en reste pas moins que, comme James Anderson l’écrit au 
chapitre VI paragraphe 2 des Constitutions : «Nous sommes de 
toutes Nations, Langues, Parentés et Expressions» phrase directe- 
ment inspirée du verset 9 du chapitre VII de l’Apocalypse de 
Saint-Jean : «De toute Nation, de toute Tribu, de tout Peuple et 
de toute Langue». 

Toutes les Grandes Loges du monde, toutes les Loges, tous les 
Francs-Maçons considèrent le texte des Anciennes Obligations 
comme la loi fondamentale de la Franc-Maçonnerie Univer- 
selle. 

* 

* * 


Le respect constant et rigoureux de cette tradition, malgré les di- 
versités de caractères des Grandes Loges qui les composent, mal- 
gré les tendances particulières des Frères, de toutes races, de tou- 
tes nationalités, de toutes croyances et de toutes opinions, qui les 
animent, assurent à l’ordre maçonnique son caractère universel 
et permet à tous les Francs-Maçons de se reconnaître entre eux 
comme Frères. Ces règles traditionnelles sont notre ciment et 
notre lien. 

Elles sont à la fois d’ordre moral et d’ordre pratique... 

Elles assignent à tous nos Frères des impératifs moraux intangi- 
bles... 

Elles permettent à la Franc-Maçonnerie de constituer ce vrai 
Centre d’Union où se rencontrent fraternellement des hommes 
qui, sans Elle, seraient demeurés perpétuellement étrangers les 
uns aux autres. 

La Grande Loge de France a placé le texte des Anciennes Obliga- 
tions en tête de ses propres Constitutions, comme référence à la 
pure et authentique tradition maçonnique dont elle entend main- 
tenir le respect l) . 

(1) Exergue au texte de la Constitution de la Grande Loge de France. 
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Cette profession de foi de la Grande Loge de France est une 
constante, depuis trois siècles. J’emprunte à Richard Dupuy, 
Passé Grand Maître de la Grande Loge de France, la traduction 
moderne, médiatique même, de notre affirmation : 

«Que vous soyez blanc, jaune ou noir, riche ou pauvre, boudd- 
histe, mahométan, juif, chrétien ou libre penseur, intellectuel ou 
manuel, nos temples vous sont ouverts. A la seule condition tou- 
tefois, qu’au dessus de vos croyances, et de vos convictions, que 
nous admettons et que nous respectons, vous partagiez notre 
croyance millénaire et traditionnelle ou l’existence de la Perfec- 
tion» (2) . 


Et c’est pourquoi, nous acceptons parmi nous les hommes bons 
et loyaux, de toute condition, sans considération de classe, de 
race ou de religion. 

* 

* * 


Si l’on veut bien se référer au contexte historique, politique, écono- 
mique, social et culturel de l’époque, ne jamais oublier que les 
Loges de la Franc-Maçonnerie spéculative se développent dès la fin 
du XVII èmc siècle, soit un siècle avant la Révolution Française, 
on ne peut qu’être stupéfait par la puissance de l’affirmation de 
tels principes. Et l’on comprend que de nombreux historiens 
aient pu affirmer le rôle déterminant de la Franc-Maçonnerie 
quant à la préparation et au déclenchement de la Révolution 
Française. 

C’est une thèse qui a été - depuis - exorcisée. 

Plus simplement, la Franc-Maçonnerie, surtout en France d’ail- 
leurs, va se mêler intimement aux grands courants de pensée qui 
firent le Siècle des Lumières, qui verra s’épanouir les grandes 
idées de Liberté, d Egalité et de Fraternité, idées que les Loges 
maçonniques accueilleront et transmettront bien volontiers. 

La Franc-Maçonnerie n’est pas révolutionnaire, au sens politique 
du terme. N’est-ce pas Lalande, membre de la célèbre Loge “Les 
Meut Sœurs” qui accueillit en son sein Cabanis, André Chénier, 
Benjamin ranklin, mais aussi le Docteur Guillotin et encore 


(2) Richard Dupuy : "La Foi d'un Franc-Maçon". 


43 


Voltaire, il est vrai à la veille de sa mort ou presque, qui, dans un 
discours en Loge, le 18 juin 1805, disait: 

« J’excuse ... ceux que les idées de liberté, de régénération, de 
patriotisme et d’égalité, ont enflammés, dès qu ’on les leur a présen- 
tées. Ces idées étaient celles de la perfection, et des idées si sublimes 
devraient séduire même des hommes sages. Mais le malheur de 
notre condition est d’aller au-delà du terme ; ce sont les lois du 
mouvement qui nous entraînent ; et nous devons oublier les excès 
qui sont dans la nature... la Maçonnerie, Très Chers Frères, est 
faite pour calmer les ressentiments, pour étouffer les haines, pour 
prêcher... la paix et les vertus sociales : c’est le bonheur auquel 
nous aspirons». 

Pour autant subsiste néanmoins la force de l’idée et l’on va voir 
maintenant les conséquences importantes du fait maçonnique 
sur les mœurs du temps, en reprenant successivement les trois 
points : classe, race, religion... 


* 

* * 

SANS CONSIDERATION DE CLASSE 

Si le mot “classe” n’apparaît pas dans les Constitutions d’Ander- 
son, c’est bien entendu parce qu’en son temps la société n’était 
pas divisée en classes, mais en ordres. 

L’idéal maçonnique vise à rassembler, de part et d’autre des co- 
lonnes du Temple «des personnes qui n’auraient pu que perpétuel- 
lement rester étrangères», allusion très directe à cette division 
entre ordres, dont la destination n’était certes pas de faire se ren- 
contrer leurs membres et encore moins de les faire converser. 

La Franc-Maçonnerie pose donc comme préalable la capacité de 
tout homme à accéder à l’initiation, au-delà des barrières socia- 
les. 

Au XVIII éme siècle, cette idée de sociabilité est neuve et son ap- 
plication concrète est toute particulière à la Franc-Maçonnerie. 
Elle prend donc un aspect tout à fait révolutionnaire et peut être 
qualifiée de démocratique puisque fondée sur le principe que la 
différence sociale ne saurait exister en Loge. 

Abolition réelle ou fictive de la différence sociale ? On reviendra 
tout à l’heure sur cette question. Ce qu’il faut constater ici c’est 
que la nouveauté de l’idée tient bien moins dans son application 
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que dans sa réalité juridique et son affirmation en tant que vertu, 
proclamée par ceux-là mêmes qui, membres de la noblesse ou du 
clergé, sont les représentants des deux ordres si peu enclins à la 
mettre en pratique. On est donc très exactement sur le terrain de 
l’abolition des privilèges. 

Mais n’entrons pas dans le discours politique. Prenons plutôt un 

symbole, ce qui est tout naturel dans l’enceinte d’un Temple ma- 
çonnique. 

Le symbole que je vous propose est celui du port de l’épée. 

Le port de l’épée est le privilège de la noblesse. Or, l’épée joue un 
rôle important dans le rituel maçonnique, au cours des travaux 
en Loge et également au cours des initiations. La présence de 
l’épée en Loge est limitée, en Angleterre, aux débuts de la Franc- 
Maçonnerie spéculative. Seul le couvreur - ou gardien du Tem- 
ple - en détient une, ce qui semble naturel pour un gardien, puis- 
que c’est l’expression symbolique de sa fonction. Mais plusieurs 
textes - en particulier un rituel édité à Lyon dès 1722- attestent 
de sa présence. 

Dans ce rituel il est même précisé que les frères, tous les frères, 
portent l’épée, et qu’au cours de l’initiation d’un profane, ils de- 
vront en tourner la pointe vers le récipiendaire. L’épée est alors 
symbole du devoir de chaque Frère de défendre la Franc- Ma- 
çonnerie contre les indiscrétions dont elle pourrait être l’objet, 
comme de défendre les Frères qui se trouveraient individuelle- 
ment en danger. 

Le droit de porter l’épée découle symboliquement mais directe- 
ment, de la consécration par l’épée de chaque Franc-Maçon, le 
jour de son initiation, geste inexistant dans la maçonnerie opéra- 
tive mais héritier des traditions chevaleresques et surtout tem- 
plières, intégrées par la Maçonnerie spéculative. 

Ainsi dans la loge maçonnique dès le début du XVIIP me siècle, 
l’une des marques les plus tangibles et visibles du privilège de la 
noblesse, évocatrice de sa puissance et de son droit, de sa supré- 
matie et de son honneur, est étendue au roturier, et le met au 
même plan que le seigneur. 

Ce n’est que symbole, objectera-t-on. Mais justement parce qu’il 
s’agit d’un symbole, l’idée d’égalité sociale est exprimée de façon 
magistrale. Car elle enclenche l’acceptation de l’autre comme son 
égal et lui reconnaît des droits égaux. Dès lors, le champ est libre 
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pour l’idée démocratique. Au XVIlI éme siècle, l’examen des effec- 
tifs de toutes les Loges françaises dont nous détenons les archi- 
ves, soit une trentaine, montre qu’elles se composaient de 81% 
de membres du Tiers Etat, de 1 5% de nobles et de 4% de mem- 
bres du Clergé. Noblesse et Clergé sont surreprésentés par rap- 
port à leurs effectifs respectifs dans l’ensemble de la population 
et les représentants du Tiers Etat sont des bourgeois. Et pourtant, 
l’essentiel réside dans la rencontre des trois ordres. L’égalité so- 
ciale est reconnue, acceptée. Il en sera de même, bien entendu, 
pour l’égalité raciale. 


SANS CONSIDERATION DE RACE 

Il va de soi que le caractère universaliste de la Franc-Maçonnerie 
condamne tout racisme, de la manière la plus catégorique et la 
plus radicale. 

Certainement, le problème du racisme ne se pose pas dans les 
mêmes termes, hier et aujourd’hui. Le phénomène raciste était-il 
présent à l’esprit des premiers Francs-Maçons, alors que les so- 
ciétés européennes étaient très éloignées géographiquement des 
civilisations africaines et asiatiques, et n’en avaient qu’une vi- 
sion très déformée à travers la colonisation et l’esclavage ? Le 
chemin à parcourir était donc à la mesure de ces distances géo- 
graphiques, rendues encore plus longues par la lenteur des 
moyens de communication. 

Les travaux des scientifiques du XVIII ime siècle en particulier 
Linné et Buîfon, excellents esprits au demeurant, constatent tout 
bonnement la supériorité de la race blanche, thèse étayée par 
Darwin au siècle suivant, lequel accrédite l’idée évolutionniste : 
finalement, c’est le temps qui améliore les espèces, animales et 
humaines, par sélection naturelle et les civilisations en retard 
sont donc inférieures. 

On excusera cette expression raccourcie d’une vie d’études et de 
recherche qui ne mérite pas tant d’opprobre, mais c’est bien par 
raccourcis que procéderont les initiateurs du racisme que furent 
Gobineau en France, Galton en Grande-Bretagne, Chamberlain 
en Allemagne, tout au long du XIX eme siècle. 

Les philosophes et autres esprits éclairés du Siècle des Lumières 
ne pressentent pas le danger. L’intolérance religieuse et sociale 
est beaucoup plus menaçante. 
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De même dans les Loges maçonniques, témoin notre Frère Mon- 
tesquieu qui tourne le racisme et l’idée de supériorité de la race 
blanche en dérision, gentiment moqueuse, mais qui ne mettra 
pas, à la combattre, la même énergie qu’à l’encontre de l'inégalité 
juridique et sociale. Il faudra attendre quelques années, très exac- 
tement la grande aventure de l’indépendance des Etats améri- 
cains de la tutelle britannique, pour que les Francs-Maçons 
soient confrontés à la cruelle abomination de l’esclavage. 

Rappelons brièvement que Benjamin Franklin prit contact avec 
les Francs-Maçons français pour obtenir qu’ils l’appuient dans sa 
demande d’aide auprès du pouvoir français. C’est ainsi, là aussi 
on me pardonnera ce raccourci, que notre Frère Marie-Joseph de 
Lafayette se portera au secours de notre Frère George Washing- 
ton. Les relations franco-américaines ainsi créées amenèrent les 
Francs-Maçons français et américains à traverser l’Atlantique 
tout au cours du XIX fcme siècle, comme par exemple, notre Frère 
Bartholdi qui décida de l’emplacement de la statue de la Liberté, 
qu’il sculpta pour les Etats-Unis, en entrant dans le port de New- 
York, un jour de juin 1871, le jour du solstice d’été, comme par 
hasard, ou par facétie du Grand Architecte de l’Univers. 

Notre Frère Victor Schoelcher, lui aussi, fit le voyage Outre- At- 
lantique : dans le Sud des Etats-Unis, au Mexique et à Cuba en 
1 829, puis, plus tard, aux Antilles, au Proche-Orient, en Afrique. 
Ayant eu très jeune, au Collège Louis-le-Grand, la révélation de 
l’horreur du racisme à la lecture d’un passage d’Homère sur l’es- 
clavage, il entre en 1825, à 20 ans, à la Société des Amis des 
Noirs, en même temps qu’il est initié Franc-Maçon. 

Toute sa vie Victor Schoelcher la consacrera à la lutte abolition- 
niste en défendant cette idée que l’instruction devait permettre 
aux Noirs de s’émanciper, de prendre en mains leur destinée et 
dé se gouverner eux-mêmes. Il participe à. la révolution de 
1848 et, Sous-Secrétaire d’Etat aux Colonies dans un gouverne- 
ment qu’il a rallié à sa cause, il rédige et signe le décret d’aboli- 
tion définitive de l’esclavage du 27 avril 1848. Elu député des 
Antilles, il sera contraint à l’exil et ne rentrera en France qu’en 
1870. Il sera de nouveau député, de la Guyane cette fois, puis sé- 
nateur de 1875 à sa mort en 1893, consacrant les dernières an- 
nées de sa vie à aider notre Frère Jules Ferry dans sa lutte pour 
l’instruction publique, gratuite, laïque et obligatoire, et à mener 
un dernier combat contre la peine de mort. 
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Personnage d’exception, notre Frère Victor Schoelcher a mis en 
pratique, sa foi maçonnique et sa foi en l’homme, ce qui est la 
même chose, sa foi en l’homme sans considération de race, ce qui 
pour un Franc-Maçon va de soi. S’il faut souligner ici cette der- 
nière constatation, c’est que bien des institutions et bien des hom- 
mes, jusqu’aux plus hautes autorités politiques, morales et spiri- 
tuelles, ont proclamé leur foi en Dieu et leur foi en l’homme et se 
sont bien accomodés, pendant des années, de l’esclavage. 

Si ces quelques lignes sont consacrées à la vie de Victor Schoel- 
cher, c’est parce qu’il a mis en pratique le principe maçonnique 
d’identité : «Nous sommes Frères parce que nous sommes identi- 
ques, semblables» rappelle opportunément notre Frère Henri Tort- 
Nougues (3) , Passé Grand Maître de la Grande Loge de France. 
Mais c’est pour rappeler aussitôt le paradoxe fondamental de la 
Franc-Maçonnerie, que nous soulignions déjà tout à l’heure. La 
Loge maçonnique est composée par nature d’êtres différents, dis- 
semblables. Alors se demande-t-il, quel est le fondement réel de 
notre fraternité ? «Paradoxalement, elle ne repose sur aucun ob- 
jectif, aucun substrat matériel ; elle repose, sur le rien, sur le 
néant, sur ce justement par quoi elle va naître et surgir, sur une li- 
berté , sur un acte libre de notre volonté. Cet acte de notre vo- 
lonté, c’est le serment que nous avons pris le soir de notre initia- 
tion, de considérer tout homme comme notre Frère. 

Et c’est justement parce qu’elle ne repose pas sur une commu- 
nauté d’intérêts, de passions partisanes, de croyances, que la fra- 
ternité maçonnique est parfois fragile mais qu’elle est le plus sou- 
vent si forte, si profonde, si solide et si merveilleuse». 

Il me plaît de conclure ce paragraphe par deux annotations à ca- 
ractère plus sentimental, mais qui ne sont pas pour autant dé- 
nuées d’intérêt. La première relève que Victor Schoelcher profita 
se son long exil pour écrire plusieurs livres, dont une biographie 
de Haendel, et c’est la raison pour laquelle sa Water Music et des 
extraits de la Fireworks Music ont introduit cette conférence. 

La deuxième évoque un dialogue qu’il m’a été permis d’avoir 
avec un Franc-Maçon contemporain, d’envergure exceptionnelle 
qui fut, pendant tant d’années, Président du Sénat : notre Frère 
Gaston Monnerville. Gaston Monnerville me dit un jour, il y a 
quelques années de cela, propos cités bien entendu d’après ma 
mémoire, c’est-à-dire avec inexactitude des mots, mais respect 
intégral de la pensée : 

(3) Henri Tort-Nougues : '* Ecrits maçonniques *\ 
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«Je suis Noir, mon grand-père était esclave. Victor Schoelcher 
m’a libéré de l’esclavage, Jules Ferry m’a instruit. Sans l’un et 
l’autre, je serai encore un esclave analphabète. Mais ces hom- 
mes-là m’ont fait croire que les hommes étaient égaux et que la 
chance m’était offerte d’être le premier, ou la malchance le der- 
nier. Je les ai crus. Je suis devenu le Président du Sénat de la Ré- 
publique Française. Ils avaient donc raison. C’est que leurs idées 
étaient justes. Elles ont encore toute leur valeur aujourd’hui. J’y 
crois encore et y croirai toujours». 


SANS CONSIDERATION DE RELIGION 

On a vu tout à l’heure l’importance que James Anderson a ac- 
cordé au fait religieux, puisque dès l’article 1 des Constitutions, 
il traite de la religion. 

La rédaction de l’article n’a rien pour déplaire aux autorités ec- 
clésiastiques d’autant que, rappelons-le, un Franc-Maçon ne sau- 
rait être athée stupide ou libertin irreligieux. Evidemment si 1 on 
comprend que les loges maçonniques n’étaient ouvertes qu’aux 
athées malins et aux tartuffes pervers, pourrait-on s’inquiéter. 
Mais il n’est pas sûr que la Franc-Maçonnerie ait longtemps sur- 
vécu sur des bases aussi restrictives. 

Néanmoins l’Eglise catholique et elle seule, a condamné la Franc- 
Maçonnerie et excommunié ceux de ses membres qui recevaient 
l’initiation. Léon XIII, dans son encyclique, déclare que «la reli- 
gion chrétienne et la Franc-Maçonnerie sont totalement inconci- 
liables... de sorte que s’inscrire dans les rangs de l’une équivaut à 
se séparer de l’autre». Très récemment, il y a quelques mois, la 
Sacrée Congrégation de la Foi a renouvelé la condamnation rem- 
plaçant le “totalement inconciliables” par “fondamentalement in- 
conciliables”. 

Cette incompréhension du fait maçonnique par l’Eglise de Rome 
nous surprendra toujours et plus particulièrement encore ceux 
d’entre nous, très nombreux, qui, tout au long des trois derniers 
siècles, ont pratiqué avec un égal bonheur leur recherche maçon- 
nique et leur foi catholique. 

Dirais-je tout simplement que notre condamnation par l’Eglise 
catholique, n’est pas notre problème mais le sien. Et j’ose faire le 
parallèle suivant. 
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Salvador Âllende est interrogé par Régis Debray sur sa double ap- 
partenance au Parti Socialiste Chilien et à la Franc-Maçonnerie. 
Et Salvador Allende répond : «Si la Franc-Maçonnerie me de- 
mande de quitter le Parti Socialiste, je quitterai la Franc- Maçon- 
nerie. Si le Parti Socialiste me demande de quitter la Franc- 
Maçonnerie, je quitterai le Parti Socialiste» 14 '. Fidèle à ses idées 
jusqu’à la mort, Salvador Allende resta socialiste et Franc- 
Maçon toute sa vie et c’est son honneur, qui rejaillit sur les deux 
organisations. En leur nom, je me permets de dire qu’il en est de 
même pour mes Frères catholiques et je les remercie de leur 
constante présence en Loge. Frères ils sont et côtoient, à chaque 
Tenue de leur Loge, croyants d’autres religions et libres pen- 
seurs. 

Ajoutons enfin cette remarque de Jean Verdun' 4 5 ', grand Maître 
de la Grande Loge de France : «Entre catholiques et Francs- Ma- 
çons, la bataille a été rude. A présent que la paix semble faite, re- 
connaissons que les torts ont été parfois réciproques, mais pas de 
même nature. Certains Francs-Maçons bouffaient du curé de 
façon d’ailleurs souvent plus rigolarde que méchante, mais ja- 
mais un catholique n’a été persécuté pour sa foi par une Loge, 
tandis que les tribunaux de l’Inquisition ont fait emprisonner, 
ont condamné à mort et fait exécuter des Francs-Maçons pour le 
seul crime d’être maçons». 

Fermons cette parenthèse sur les rapports entre Eglise catholique 
romaine et Franc-Maçonnerie pour en revenir à 1 affirmation, 
somme toute très simple, des Constitutions d’Anderson : les Frè- 
res se rassemblent en toute liberté de conscience dans le cadre de 
l’œcuménisme le plus large, étendu aux non-croyants. Mais 
quelle force là encore revêt cette affirmation si l’on veut bien 
noter que quelques trente années seulement nous séparent alors 
de la révocation de l’Edit de Nantes, soit une génération tout 
juste. 

Trois ans après la révocation de l’Edit de Nantes, soit en 1688, 
les Anglicans, de leur côté, faisaient pression sur Guillaume 
d’Orange pour qu’il prit la décision d’exclure de la Couronne 
tout prince catholique ou ayant épousé une catholique. Les ca- 
tholiques anglais étaient alors l’objet d’une ségrégation effroya- 
ble, à l’instar des protestants en France privés de la liberté de 
culte : interdiction de séjourner à Londres, de détenir une arme, 


(4) Régis Debray : ”, Entretiens avec Savador Allende 

(5) Jean Verdun : **La réalité maçonnique 
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tut aussitôt investi par les marques de l’Office et du Pouvoir et 
installé. Puis il fût dûment félicité par l’Assemblée qui lui rendit 
hommage». 


Le procès-verbal était signé du Frère James Anderson, pasteur, 
promu ce soir-là secrétaire de séance, en raison de son aptitude à 
manier justement la plume. C’est cette même aptitude qui lui 
valut d’être désigné, selon un procès verbal de la Grande Loge de 
Londres du 29 septembre 1721, pour «résumer les anciennes 
Constitutions gothiques dans un style meilleur et plus mo- 
derne». 

James Anderson naquit probablement en 1680, à Aberdeen en 
Ecosse. A l’âge de 30 ans, il était à Londres, pasteur presbytérien 
de la Chapelle de Picadilly. Ses sermons devaient être jugés bons, 
car nombre d’entre eux ont été publiés. On ne sait où et quand il 
fut initié Franc-Maçon, mais seulement qu’il acquit très vite des 
responsabilités importantes et qu’il était connu pour sa connais- 
sance érudite des Anciens Règlements. Si bien qu’il sût se mettre 
très rapidement au travail, car moins de trois mois plus tard, une 
première ébauche manuscrite était rédigée. 

«La Grande Loge s’est assemblée en simple forme le jour de la 
Saint-Jean, le 27 décembre (le solstice d’hiver, cette fois, jour le 
plus court de l’année, jour de la plus faible lumière), avec les an- 
ciens grands officiers et ceux des vingt Loges (soit les quatre 
d’origine et seize autres Loges qui avaient rejoint l’obédience au 
cours des quatre ans écoulés). Le Grand Maître désigna quatorze 
Frères érudits pour examiner le manuscrit du Livre de la Consti- 
tution du Frère Anderson et faire un rapport. La communication 
de ce rapport fut rendue divertissante par les leçons de quelques 
vieux maçons». La bonne fée Lumière ne s’étant pas suffisam- 
ment penchée sur sa plume, Anderson se remit donc à l’ou- 
vrage. 

Le 25 mars, nouvelle réunion, avec 24 Loges : «Le Comité... rap- 
porta qu’il avait lu attentivement le manuscrit du Frère Ander- 
son, à savoir l’Histoire, les Obligations, les modifications ; il 
l’avait approuvé. 

Sur quoi, la Loge exprima le désir que le Grand Maître ordonna 
qu’il fut imprimé. Et ainsi, des hommes habiles de toutes les fa- 
cultés et de toutes positions (comprendre de quelque profession 
et de quelque classe sociale), convaincus que le ciment de la Loge 
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Pour savoir ce qui s’est passé donc, en cette nuit d’hiver 1716, 
dans l’arrière-salle aux volets clos de l’auberge «L’Oie et le 
Grill», dans la cour de la cathédrale Saint-Paul, à Londres, il faut 
se reporter au procès-verbal de séance. On y lit que ce soir-là se 
tint une séance commune des Frères des quatre Loges maçonni- 
ques de Londres. 

Chacune portait le nom de l’auberge dans laquelle ses membres 
se réunissaient, et c’est pourquoi elles s’appelaient joliment, la 
Brasserie de «la Couronne» dans Parker’s Lane, la Taverne du 
«Pommier» dans Charles Street, le Pub «Le Gobelet et les Rai- 
sins» situé dans Channel Row et enfin l’auberge «L’Oie et le 
Grill», que nous connaissez déjà. 

Les quatre premières Loges maçonniques de Londres décidèrent 
ce soir-là de se fédérer en une organisation commune, et la date 
de naissance de la Grande Loge de Londres, qui devint plus tard 
la Grande Loge d’Angleterre, fut fixée au 24 juin suivant. Pour- 
quoi le 24 juin ? parce que c’est la Saint Jean d’Été, fête du sols- 
tice, le jour de la plus grande lumière. Or, la lumière, dans les ri- 
tuels maçonniques, joue un peu le rôle de la bonne fée dans les 
Contes de notre enfance. 

C’est ainsi que naquit, le 24 juin 1717, soit il y a 270 ans, la pre- 
mière obédience de la Franc-Maçonnerie, spéculative pour la dis- 
tinguer de celle de nos ancêtres, les Francs-Maçons opératifs, les 
bâtisseurs de cathédrales, et autres édifices, du Moyen-Age. 

Les quatre Loges elles-mêmes naquirent donc antérieurement à 
cette date de 1717, peut-être 10, 30 ou 50 ans auparavant, vers la 
fin du XVII émc siècle. C’est dire que la Franc-Maçonnerie, dans 
sa forme moderne a donc aujourd’hui trois siècles d’existence 
ininterrompue. Ce qui n’est pas sans importance pour la suite du 
propos. 

Ce qui atteste de notre naissance officielle, c’est le procès-verbal 
de la séance du 24 juin 1717 : 

«En conséquence, le jour de la Saint Jean-Baptiste, en cette troi- 
sième année du règne du roi George 1 er , l’Assemblée et la Fête 
des Francs-Maçons Anciens et Acceptés, se tinrent à la Brasserie 
«L’Oie et le Grill». 

Avant le dîner, le plus ancien des Maîtres Maçons, qui présidait, 
proposa une liste des candidats susceptibles de convenir. 

Les Frères présents, à mains levées, désignèrent M. Anthony 
Sayer, gentilhomme, comme Grand-Maître des Maçons. Celui-ci 
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Spiritualité 
et tolérance 


La Tradition de la Grande Loge de France fête le solstice d’hiver et 
Saint Jean l’Evangéliste comme d’ailleurs elle célèbre le solstice 
d’été et Saint Jean Baptiste. 

A cette occasion de la Saint Jean d’hiver, je présenterai quelques 
réflexions sur l’Evangile de Jean et plus précisément sur les cinq 
premiers versets de son Prologue. 

Il s’agit là d’éclairer et de donner sens à la référence à la Bible que 
fait la Maçonnerie traditionnelle française. Tout d’abord l’Evangile 
de Jean. Ce quatrième Evangile, quatrième Evangile car il n’a pas 
pu par l’originalité de sa parole et l’intériorité de son discours pren- 
dre place dans l’ensemble des Synoptiques. Cet Evangile a nourri 
les traditions ésotériques, qu’elles soient sérieuses ou qu’elles soient 
plus farfelues, au sens que Malraux conférait à ce terme en faisant 
signe au Gargantua de Rabelais. Il faut aussi dire qu’il s’agit de 
l’Evangile de Lumière, de l’Evangile d’Amour. Aussi ce texte 
constitue-t-il un des éléments fondamentaux de la Tradition occi- 
dentale. Cependant d’autres textes bibliques sont l’objet d’une lec- 
ture privilégiée en Maçonnerie et plus particulièrement à la Grande 
Loge de France. La Génèse, certes, mais aussi et peut-être surtout 
le Livre des Rois avec le récit de la construction du Temple de 
Salomon. Sans doute en passant de l’hébreu au grec, de la Thora à 
l’Evangile des tournants culturels s’accomplissent. Mais si certains 
s’efforcent de déceler dans ces tournants des ruptures voire des bri- 
sures, le Maçon y entend bien plutôt l’écho d’une parole d’unité 
mais non d’uniformité. Une parole de création, une parole poétique 
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au sens où la poésie est création, une parole qui dit et porte à la pré- 
sence les multiples visages du sensible en leur harmonie. Aussi 
écoutons-nous ces paroles poétiques comme celles de la création 
spirituelle, comme celles de l’esprit comme vertu de création, vertu 
qui fonde en nous notre humanité et que, plus qu’un autre, le 
Maçon s’est donné la tâche de développer et de faire rayonner. 

Cette création, cette construction que nous faisons nôtre est tout 
aussi spirituelle que matérielle. Elle est celle tout autant du Temple 
de pierres que celle d’une Jérusalem céleste. S’il est vrai qu’à 
l’écoute des textes bibliques on ne peut entendre tout à fait la même 
chose dans ! Hebreu de la Génèse qui dit ”au commencement Dieu 
créa la 1 erre et le Ciel”, et dans le grec de Jean qui dit ”au com- 
mencement était le Verbe”, il n’y a pas pour autant de discordance 
mais bien plutôt une symphonie de deux paroles. Certes les proces- 
sus de création décrits dans la Génèse et dans les autres livres de la 
Thora sont empruntés à des techniques : aux techniques du potier, 
aux techniques du sculpteur, au point que les Proverbes font dire à 
la Sagesse qu’elle est auprès de Dieu comme Architecte. 

Nous pouvons ainsi y dételer l’éloge du travail opératif qui donne 
forme et esprit à une matière. L’introduction par Jean du grec 
"Logos” renouvelle et modifie quelque peu la conception de la créa- 
tion. Le modèle n’est plus technicien mais verbal. C’est la parole 
qui, immédiatement, dès son énonciation inscrit dans le réel ce 
qu’elle nomme. Le mot crée le réel. Nous y sentons l’influence du 
rationalisme et de l’idéalisme grecs. La Franc-Maçonnerie initiati- 
que, symbolique et traditionnelle telle du moins qu’elle se pratique 
à la Grande Loge de France se plaît à faire résonner ensemble ces 
deux paroles, ces deux paroles de création afin d’affirmer sa voca- 
tion créatrice, sa vocation tant opérative que spéculative : vocation 
spéculative au sens où la vraie spéculation ou la vraie connaissance 
est une opération de l’esprit et aussi au sens où toute opération 
manuelle est la manifestation d’une spéculation de l’âme. Aussi la 
Franc-Maçonnerie est-elle l’exercice de la raison et de l’esprit pour 
construire les hommes, pierres d’un Temple qui n’est point fait de 
pierres mortes mais d’un Temple aux pierres vives pour reprendre 
une fois encore une expression de Rabelais. 
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C’est pour cela que la Grande Loge de France se définit elle-même 
dès le premier chapitre de ses Constitutions comme un Ordre initia- 
tique, traditionnel et universel, fondé sur la Fraternité. Elle 
constitue une alliance d’hommes libres et de bonnes mœurs, de 
toutes races, de toutes nationalités et de toutes croyances. La 
Franc-Maçonnerie a donc pour but le perfectionnement de l’huma- 
nité. A cet effet les Francs-Maçons travaillent à l’amélioration 
constante de la condition humaine tant sur le plan spirituel et intel- 
lectuel que sur le plan du bien-être matériel. 

11 s’agit là d’un double pari. D’un pari sur le sens et d’un pari sur 
l’homme. Un pari sur le sens est un pari sur la transcendance qui 
donne sens aux mots, aux actes et aux choses. Aussi si les Francs- 
Maçons pratiquent des rites, c’est pour manifester concrètement 
dans leurs paroles, actes et comportements que contrairement à la 
routine et à l’habitude profanes, ils cherchent à faire signe vers le 
sens. C’est pourquoi la Grande Loge de France travaille à la Gloire 
du Grand Architecte de l’Univers. Le Grand Architecte de l’Univers 
est pour nous un symbole librement interprétable qui ne serait être 
renfermé ou réduit dans une définition, que ce soit Dieu, l’Huma- 
nité ou toute autre tentative de définition qui affirme la transcen- 
dance sans pour autant en exclure aucune. 

Ce premier pari sur le sens et la transcendance en appelle un second 
sur la dignité et la liberté de l’homme. L’initiation ou plus prosaï- 
quement et plus approximativement la libre recherche, le penser 
libre, qui ne serait se confondre avec la simple libre pensée avec ses 
connotations restrictives d’aujourd’hui, implique un sujet libre et 
digne qui choisit librement et dignement de s’engager dans la voie 
de la recherche sur le chemin de la pensée dans une quête initiati- 
que. Aussi parce quelle est un Ordre symbolique et traditionnel, la 
Grande Loge de France ne peut qu’être entièrement et intimement 
attachée aux Droits de l’Homme. Elle refuse ainsi toute pseudo 
philosophie et toute idéologie de l’exclusion puisqu’elle se définit 
comme un centre d’union des hommes en leur diversité. 

Mais revenons quelques instants encore à la référence qui est faite à 
la Bible, du moins au sein de la Grande Loge de France. La Bible y 
est désignée comme le Livre de la Loi Sacrée. Le Livre qui à la fois 
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fait signe vers la transcendance et appelle à une libre interprétation 
de son texte. La Bible, Thora et Nouveau Testament, Livre des 
Rois ou Evangiles, n’a donc pas dans les Loges le sens du livre de la 
révélation, même s’il y a des Maçons qui en leur conscience et en 
leur foi, le reçoivent aussi comme tel. Elle est Volume de la Loi 
Sacrée. Par l’ouverture de ce Volume on rappelle qu’il ne serait y 
avoir de progrès sur le chemin de la connaissance sans progrès dans 
le champ de l’éthique. Si précédemment le pari sur le sens et l’invo- 
cation au Grand Architecte de l’Univers fondait le pari sur la 
liberté et la dignité de l’homme, il faut maintenant dire que le pari 
sur l’homme, sur sa dignité, sur sa liberté fonde en retour la possi- 
bilité d’un pari sur le sens. C’est bien parce que l’homme est 
capable de rompre avec la sphère de la volonté de puissance pour 
celle de l’amour et de la fraternité qu’il peut parier sur le sens et la 
transcendance. L’une des originalités de la démarche maçonnique 
c’est que l’exigence éthique précède et conditionne l’ouverture à la 
connaissance. Ainsi la Bible à la Grande Loge de France comme 
Volume de la Loi Sacrée est Livre de la Tolérance ; celui au sein 
duquel Bayle puisait des exemples pour défendre la liberté de 
conscience ; celui que Spinoza lisait et soumettait à la critique his- 
torique et à l’exégèse rationnelle pour y trouver argument de la 
nécessaire liberté de penser. Ainsi la Franc-Maçonnerie telle que la 
conçoit la Grande Loge de France s’engage sur ce double pari, sur 
ce pari sur le sens et ce pari sur l’homme : elle invoque le Grand 
Architecte de l’Univers et affirme en même temps la dignité, la 
liberté et les droits de l’homme. 

Elle assure ainsi le passage pour chaque homme à la libre recherche 
sans jamais nier les enracinements personnels, culturels ou religieux 
de chacun de ses membres. Elle assure la liberté de pensée qui est 
plus que la simple liberté de conscience. La liberté de conscience est 
tolérance négative, celle qui tolère l’erreur supposée chez l’autre 
qui ne fait qu accepter son errance. La liberté de pensée est une 
tolérance positive, celle qui transforme l’errance en quête, qui 
affirme la nécessité de la pluralité des chemins de cette quête afin 
que règne la fraternité entre les hommes. 
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La Journée 

des Droits de 1 Homme 


Plus de deux mille personnes ont participé à la Sorbonne le 10 
Décembre 1987, aux Rencontres avec la Grande Loge de France, 
rencontres organisées à l’occasion de la Journée Mondiale des 
Droits de l’Homme. 

Plus de deux mille personnes, me direz-vous ! Que faites-vous du 
secret maçonnique, des intentions maintes fois répétées de vous 
tenir en dehors des débats politiques, dans la discrétion du travail 
en Loge, loin aussi des conclusions définitives, des conclusions 
dogmatiques ? 

Ces Rencontres, loin de violer la règle que nous nous sommes 
imposée, de tradition, renforce le souci des Francs-Maçons de la 
Grande Loge de France de ne pas d’inscrire dans le débat politique 
ou religieux journalier, mais pour autant de s’inscrire dans ce qui 
importe à l’homme, ce qui le constitue par l’esprit, ce qui est sa 
voie, sa tradition, sa raison d’être. 

Les Rencontres organisées à l’UNESCO, aujourd’hui à la Sorbonne, 
sur des thèmes aussi variés, mais aussi proches de l’homme, des 
préoccupations de l’individu : que l’art, espace de l’homme, 
temps et évolution, solidarité entre les hommes et les peuples, 
constituent l’image du travail du Franc-Maçon, de sa réflexion en 
Loge, loin du bruit, avec la discrétion propre à la réflexion dépas- 
sionnée. 

Ces Rencontres expriment notre souci permanent d’être dans la 
réalité de la vie, dans le monde, au fait des préoccupations de notre 
temps. La Déclaration des Droits de l’Homme et du Citoyen de 
1789, le Bill of Right de la Constitution Américaine de 1791, la 
Déclaration Universelle des Droits de l’Homme de 1948, sont 
autant de monuments à la gloire de l’homme, autant de monu- 
ments exaltant les devoirs de l’homme, corollaire de ses droits, et 
qui sont les uns et les autres dans la symbolique maçonnique la 
règle du chantier. C'est pourquoi, tout naturellement est né ce 
débat d'idées où le monde profane rencontre, hors de la politique, 
hors du champ médiatique, la réflexion maçonnique. 
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Nous n'avons souhaité aucun discours politicien à quelques mois 
des élections présidentielles, nous n’avons recherché aucune mani- 
festation médiatique, télévisuelle ou journalistique, car nous 
n’avons pas vocation à de tels débats ; nous ne souhaitons ni impo- 
ser, ni convaincre, nous affirmons notre tradition, notre spécifi- 
cité, mais nous répugnons à prendre les médias pour arbitres de nos 
différences ou de nos préférences. Cependant nous ne nous 
replions pas frileusement sur nous-mêmes et ne fermons aucune 
porte de la communication, mais n’avons aucune vocation à 
occuper la scène médiatique. 

Nos Loges se veulent le centre de l’union des êtres et des idées où les 
différences, loin d’opposer les individus, les enrichissent nous esti- 
mons que le doute constructif lui-même nous enrichit car la vérité 
d’aujourd’hui, pensons-nous, peut être l’erreur de demain. 

Le 10 Décembre n’était qu’un débat comme il en est beaucoup dans 
nos Loges chaque jour : un ou des conférenciers, un ou des interve- 
nants, une synthèse des travaux, un débat devant lequel nous nous 
efforçons de susciter une ouverture vers la réflexion, aucune direc- 
tive, aucun mot d'ordre, aucun dogme : nous n’acceptons ni direc- 
teur, ni maître à penser, mais recherchons la voie du progrès de la 
condition humaine, dans le culte de la tradition que nous ont trans- 
mise nos devanciers, dans l’espoir bien ancré pour l’avenir. 

Un Franc-Maçon est libre dans une Loge libre, nul n’a pour voca- 
tion de s’exprimer pour lui, seul existe l’individu et sa pensée, le 
Maçon est riche de sa personnalité, de son libre arbitre, afin que 
grandi il inscrive son action d’homme, de citoyen, dans le monde 
extérieur et ne demeure pas replié sur lui-même. 

Nos structures élues et collégiales administrent et font respecter les 
lois et les traditions, comme il sied à tout ensemble organisé, mais 
sans aucun pouvoir de propriété ou de censure. La Maçonnerie, au 
contraire des écoles philosophiques, est une école sans chef, nul ne 
dépend de quiconque, chacun s’épanouit dans des voies identiques 
ou differentes, à la Gloire du Grand Architecte de l’Univers, prin- 
cipe créateur, ou Dieu de chacun, ou Dieu de tous. 

Le 10 Décembre 1948 ... l’Assemblée Générale des Nations Unies 
proclamait une déclaration universelle s’appliquant à tous les peu- 
ples du monde, quelle que puisse être la disparité des États compo- 
sant ce monde ; États si divers par leur histoire, leur culture, leurs 
ressources, leur prospérité, leur génie. 
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Déclaration qu’avait largement inspiré René Cassin, Prix Nobel de 
la Paix, dont la gloire réside dans son universalisme par lequel il 
domine toute allégeance partisane, comme il a voulu effacer toutes 
frontières entre les hommes, reconnaissant à chacun d’entre eux les 
mêmes droits, inséparables de la dignité humaine. 

René Cassin en a appelé à la raison des hommes, il savait que ces 
droits ne sont jamais nulle part un acquit irréversible, mais qu’ils 
sont un combat quotidien. La trop facile référence aux Droits de 
l’Homme est souvent déniée par les actes. 

Pour les uns, la nature humaine est immuable et permanente, 
indépendamment de son origine, de sa condition sociale ou de son 
milieu ; pour les autres, l’homme porte en lui un certain nombre de 
droits tellement inhérents à la personne qu’ils ne sauraient être 
méconnus sans que, du même coup, son essence soit altérée. Ces 
droits, qui ne doivent rien à la législation positive puisqu’ils sont 
antérieurs, constituent autant de limites à l’Etat, dont le seul devoir 
est de ne pas leur faire obstacle. 

Mais très vite, toute interprétation traditionnelle des Droits de 
l’Homme est apparue insuffisante, à partir du moment où l’on prit 
conscience que la jouissance d’un droit n’était d’aucun profit aux 
individus qui n’étaient pas en mesure de la mettre en œuvre. C’est 
alors que, progressivement, s’est dégagée une notion nouvelle des 
Droits de l’Homme qui vise à la réalisation concrète des facultés 
incluses dans les droits classiques ; ces droits qui sont en réalité des 
créances sur la société. 

Ne nous contentons pas de la bonne conscience confortée par la 
raison, l’histoire ou la cohérence d’une doctrine qui, comme 
l’enfer, est pavée de bonnes intentions : Agissons !!! 

Tous les Européens ont su d’un savoir obscur, mais refoulé, quels 
étaient les crimes de l’esclavage. Tout sypathisant des systèmes 
totalitaires quels qu’ils soient, quels qu’ils furent, connaissaient les 
génocides effectués au nom de la race, de la nation, au nom de 
l’histoire aussi. Se taire, accepter de faire le bonheur des hommes 
en sacrifiant ceux qui en ont une autre image, c’est créer des solida- 
rités tacites de lâcheté qui sont aussi sordides que les crimes avérés 
parce qu’elles en sont la silencieuse approbation. 
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Citoyens, et aussi philosophes, nous ne visons pas le pouvoir, mais 
conscients des risques qu’engendre la force des apprentis-sorciers, 
nous souhaitons alerter les sages et participer à la formulation des 
règles adaptées à un monde différent qui respectera l’individu. 
Notre responsabilité d’homme va plus loin et s étend à la nécessaire 
évolution à susciter, dans un domaine qui doit échapper à l’habi- 
tude des textes dits immuables, comme les valeurs sur lesquelles ils 
reposent. Nous avons estimé qu’il était de notre devoir de tenter de 
définir avec d’autres, la nouvelle génération des Droits de 
l’Homme, afin de répondre aux défis de la troisième vague techno- 
logique. Et c est pourquoi les Rencontres de la Grande Loge de 
France font appel à des personnalités extérieures au monde maçon- 
nique, sont'donc intervenues à nos côtés : 

— Maître Mario Stasi, Bâtonnier de l’Ordre des Avocats de Paris 

— Le Professeur Alain Touraine, Directeur d’Études à l’École des 
Hautes Études en Sciences Sociales 

— Le Professeur Emile Papiernik, Chef de Service à l’Hôpital 
Béclère, 

en présence de Madame Hélène Ahrweiler, Recteur, Chancelier des 
Universités, et avec, entre autres éminentes personnalités, la parti- 
cipation du résident Gaston Monnerville, du Révérend Père 
Riquet, du Préfet Maurice Doublet, du Docteur Louis René Prési- 
dent du Conseil National de l’Ordre des Médecins. 

Le Bâtonnier Stasi consacra son exposé à la permanence et à 
l’évolution des Droits de l’Homme, soulignant avec Jacques 
Maritain la dignité absolue de la personne humaine, puisqu’elle est 
dans une relation directe dans laquelle seule elle peut trouver son 
plein épanouissement. 

Depuis la Déclaration d Indépendance des Insurgés américains à 
Philadelphie le 11 juillet 1776, jusqû à la Charte Africaine des 
Droits de l’Homme et des Peuples que le Président Senghor a fait 
élaborer en 1978 ; l’orateur a retracé, avec un immense talent, les 
efforts de tous ceux qui ont fait aboutir la Déclaration Universelle 
des Droits de l’Homme. 

Le Professeur Alain Touraine, envisagea ensuite ”le droit du sujet 
dans les sociétés techniciennes” ; son discours s’inscrivait en ligne 
directe après celui sur l’évolution des Droits de l’Homme ; en effet, 
la Déclaration de 1789 avait établi comme imprescriptible l’égalité 
en droit de tous les hommes. 
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L’édification des sociétés industrielles au XIX e siècle avait entraîné 
une juste revendication des droits des travailleurs. Les luttes pour- 
suivies pendant la première moitié du XX e siècle et les atteintes por- 
tées aux Droits de l’Homme, devaient conduire à la remise en 
question de ces Droits de l’Homme, dont une composante devint 
nécessairement le droit du sujet face aux contraintes sociales. 


L'existence d’un Etat protecteur, mais également envahissant, 
impose les limites d’un nouvel espace de liberté, dans ces limites : le 
droit du sujet devient un inévitable contre-pouvoir. 


Une déclaration solennelle du Président Houphouet-Boigny a 
ensuite souligné la grande misère du Continent Africain quant au 
problème de l’accouchement et de la péri-natalité, mais aussi son 
espoir dans la raison de l’homme. 

r 

Le Professeur Emile Papiernik a alors, dans sa conférence, exposé 
les progrès survenus dans ces dernières décennies, qui ont trans- 
formé les rapports entre l’homme et l’impératif de perpétuation de 
l’espèce. 


Ainsi sont nés de nouveaux problèmes éthiques, apparues de nou- 
velles inégalités, mettant parfaitement en cause les droits et la 
dignité de la personne humaine. 

Face aux menaces issues des progrès de la biologie et de ses techni- 
ques, mais se posant seulement aujourd’hui dans les pays dévelop- 
pés, on peut mettre en regard une autre atteinte à ce droit 
imprescriptible, largement constaté dans le tiers-monde, celle 
concernant le droit des mères à survivre à la naissance de leur 
enfant. 


A cette inégalité fondamentale, peut-être plus facilement que pour 
d’autres, des remèdes peuvent être apportés parce que plus ponc- 
tuels et mettant en oeuvre des moyens plus modestes. 


★ ★ ★ 


Nous ne prétendions pas, à l’issue de cette journée, donner une 
réponse définitive à la question des Droits de l’Homme, non pas 
seulement parce qu’une synthèse dans ce domaine est difficile, mais 
parce qu’elle n’est pas souhaitable. 
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Le Franc-Maçon, en sa tradition, se remet toujours en question, ne 
se satisfait jamais de l’acquis ; le champ des Droits de l’Homme est 
l’un de ceux où la remise en question de soi-même est de l’ordre 
impérieux du devoir. 

Jamais nous n'avons confondu, et ne confondons pas, l’inaliénable 
dignité et liberté de l’homme avec un discours idéologique quel 
qu il soit, même s’il les prône. Nous ne perdons jamais de vue qu’il 
s’agit d’êtres de chair, comme les médecins le rappellent, ni que, 
aussi nécessaire soit-elle, l’idée d’Homme ne peut faire oublier les 
hommes en leur diversité et en leur réalité. 

Cela implique l’exigence de l’état de droit, d’évolution du cadre 
juridique, mais dans le souci de la chair des hommes et de leur vie 
quotidienne. 

En ce début du mois de Janvier, il me revient l’heureux privilège de 
vous souhaiter à tous, au nom de la Grande Loge de France, une 
heureuse année 1988, une année lumineuse et riche. 

Ma première pensée fraternelle va vers ceux qui souffrent, vers 
ceux qui sont seuls, ceux qui sont malades, vers ceux que le chô- 
mage atteint, vers ceux blessés dans leur chair pour avoir osé affir- 
mer leur foi dans l’homme, dans l’humanité. 

Que la joie soit dans les cœurs, que la paix règne parmi les hom- 
mes, dans un monde que la Révolution Française nous a laissé à 
tous en partage, un monde de liberté, d’égalité et de fraternité. 


Le Directeur de la Publication : Michel Barat 
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Analogie et oppositions 
des contraires 


Il n’y a pas de roses sans épines. 

Marguerite éclaire Faust afin qu’il retrouve l’ombre qu’elle 
incarne et qu’il abandonne le clinquant de Mephisto. Il y a deux 
voies contraires et pourtant de même nature. 

Les quatre éléments, l’air, le feu, la terre et l’eau ne sont-ils pas 
des contraires dont les oppositions et les analogies sont le sup- 
port et la condition d’existence de tout ce qui vit. 

Analogies, Antinomies, Opposition ou Conjonction des contrai- 
res, ces confrontations sont celles des hommes, de leur vie dans 
tous les domaines de leurs activités, de leurs pensées, de leurs 
caractères, et autant de leurs survivances physiques que de leurs 
spiritualités les plus élevées. 

Dans le lointain des temps primordiaux déjà la conjonction 
apparaît comme un fondement essentiel. Osiris n’inscrit sa 
légende que parce qu’il y a eu Seth. La Génèse nous révèle qu’au 
jardin d’Eden il y avait deux arbres, l’un central, l’autre de la 
Connaissance, première opposition, mais le second arbre, celui 
de la Connaissance était la connaissance *du bien et du mal, 
seconde opposition. 

Georges Orwell dans son livre de science-fiction «1984» fait lire 
à Winston, son héros, le livre d’Emmanuel Goldstein : «Théorie 
et Pratique du Collectivisme oligarchique» où les trois slogans de 
ce monde qui aurait nom «Oceania» sont : 

- L’ignorance c’est la force 
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- La guerre c’est la paix 

- La liberté c’est l’esclavage. 

Formules antinomiques autant que l’est le titre et la définition de 
la théorie : collectivisme oligarchique. 

I. - AU TRAVERS DU TEMPS ET DES ARTS 

A. - Vézelay ou les chasses du joaillier de Saint-Louis : 

La pensée médiévale a su créer une seule personnalité complexe 
à partir d’anecdotes évangéliques évoquant soit trois femmes dif- 
férentes, soit une seule, mais de toutes façons contradictoires. 
Elle est la prostituée impure dont le corps s’est livré à l’amour 
voluptueux et elle est celle qui respecte le «Noli me tangere», le 
«Ne me touche pas» du Christ. 

Les reliquaires"' de Vézelay, offerts par Saint-Louis en 1267 par- 
tent de ce témoignage en mettant ensemble les reliques du Sau- 
veur et de la femme impure, qui deviendra Sainte. C’est une 
forme accomplie d une conception purement spirituelle. Le 
contact familier de la pécheresse s’est mué en une exaltation du 
Christ par Marie-Madeleine. L’Evangile de Luc l’évoque. Saint- 
Thomas, cependant très gnostique, porte au IV' emc siècle ce témoi- 
gnage : «Que Marie sorte de parmi nous, parce que les femmes 
ne sont pas dignes de vie dit Simon-Pierre ; et Jésus de répon- 
dre : Voici, moi je l’entraînerai, afin que je la fasse mâle, afin 
qu’elle soit elle-même Esprit Vivant, ressemblant à vous, mâles». 

Le Christ ne prônait pas ici une réduction du féminin au mascu- 
lin, il le précise dans un autre passage de l’Evangile de Thomas, 
mais une unification des contraires et parmi eux, des sexes, 
fusion de deux en un qui seule peut permettre d’entrer dans le 
Royaume de Dieu. C’est dans la même ligne que Saint-Jean, très 
proche de la Marie-Madeleine apparaîtra de plus en plus comme 
androgyne, à la limite des sexes tandis que la pécheresse d’autre- 
fois apparaîtra surtout dans les représentations de la Passion, aux 
limites de la douleur eschatologique, détresse annonciatrice de la 
Résurrection. Les reliquaires de Saint-Louis, à Vézelay, apparais- 
sent comme une réconciliation mystique des contraires. 

Car et surtout, dans la pensée johannique, l’amour ouvre la porte 
aux antagonismes ; n’a-t-il pas faire dire au Christ, ce que l’Église 

( l) Un reliquaire en forme de bras contient des restes de Marie-Madeleine et dans la main prolon- 
geant le bras sont des reliques du Christ : fragments d’épines et de vêtements. Dans l'autre reli- 
quaire c'est un ange qui tient les restes de la Sainte car Apôtre des Apôtres. 
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longtemps, ne souhaita pas rappeler «Les publicains et les prosti- 
tuées arriveront avant vous au Royaume de Dieu». 

Nous savons maintenant que l’oligarchie est la dominante des 
principaux pays qui se disent collectivistes. 

Dans les «Confessions», J.-J. Rousseau relevait l’importance des 
contraires sur l’âme humaine, sons, couleurs, obscurité et 
lumière, le bruit et le silence, le mouvement et le repos. Pour- 
tant, entre l’Egypte d’Isis, la Génèse, Orwell et Rousseau, des 
millénaires séparent ces références légendaires, visionnaires ou 
analytiques ; cependant, elles reposent toutes sur le choc des 
contraires que ce soit entre les héros de légende, leur support 
métaphysique ou moral, les notions ou les mots. 

Voyons à travers le temps et les arts ce qu’il en est sur le chemin 
de l’homme devant lequel tout paraît s’entrechoquer et se dés- 
unir alors qu il semble souhaiter l’Unité. La leçon sera qu’au tra- 
vers des fondements légendaires, philosophiques ou autres, cette 
Unité va souvent résulter de cette conjonction des contraires. 

Mais l’œuvre consciente de la réunion des voies opposées est 
chose délicate et difficile. L’abîme est proche peut-être de la plé- 
nitude ; là aussi deux nouvelles finalités après le nœud de l’union 
car l’harmonie est un équilibre d’acrobate sur le fil ténu du 
temps et de l’espace. Le combat est permanent et au Puy c’est 
celui des Templiers : le clocher indépendant de la cathédrale - 
clocher à sept étages - révèle des scènes d’initiation templière 
avec un adoubement par le glaive, trait de lumière ouvrant la 
porte de la Connaissance et l’unité trouvée par l’équilibre. 

B. - La Musique libre ou contrainte : 

L’homme va traduire ses propres oppositions dans son art, le 
plus typique à ce sujet, après la pierre tracée et sculptée, étant 
sans doute la musique et cela n’est pas seulement comme disait 
Molière parce que «tout le plaisir est dans le changement». La 
variation musicale comme une chaconne ou une passacaille de 
Bach présente souvent un mélange paradoxal de contraires qui 
sont V identique et le dissemblable, le libre et le contraint, l’un de 
ces caractères pouvant momentanément ne pas l’emporter sur 
l’autre. 

Liszt dans ses Paraphrases sur des airs d’Opéra d’après Verdi 
débride le livre par l’improvisation ou la fantaisie. Au contraire 
Schœnberg dans la passacaille du huitième lied de son «Pierrot 
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Lunaire» a choisi la rigueur de l’écriture, le contrôle étroit du 
développement donc le contraint, cela est d’ailleurs fréquent 
chez ce compositeur, voir ses Variations pour Orchestre opus 3 1 . 

Le cas le plus éclairant est sans doute celui de Beethoven, qui, à 
partir des Variations, «Goldberg» de J. -S. Bach dresse une œuvre 
aussi forte que débridée : en l’occurence trente-trois variations et 
où le compositeur s’offre même la liberté de moduler l’air d’en- 
trée de Leporello du Don Juan de Mozart avant de revenir à la 
rigueur. 

L’œuvre finie découle d’une opposition de recherches, des pen- 
sées, des formes et au bout du travail elle est une. Le créateur 
apparaît à l’auditeur, au lecteur, au spectateur avec une œuvre 
originale souvent née de contraires. 

C. - Le Puy-en-Velay ou les traces des tailleurs de pierres : 

Oppositions et analogies des contraires sont d’ailleurs dans le 
monde chrétien la trace profonde de la recherche de cette Unité 
de Dieu qui fût une des préoccupations du Moyen-Age. Il y a 
souvent deux voies contradictoires ou seulement différentes pour 
y parvenir. Ainsi tracé symboliquement dans la pierre du Puy- 
en-Velay où la pensée des sages et la main des sculpteurs se sont 
jointes pour éclairer un itinéraire spirituel à deux voies oppo- 
sées. 

Au Puy-en-Velay le pèlerin venait voir la Vierge noire rapportée 
d’Egypte par Saint-Georges ou sculptée par Saint-Jérôme, elle 
aussi sujette à controverse, déesse mère venue d’isis la Noire, ou 
patinée simplement par le temps ou même épouse mystique du 

Cantique des Cantiques qui disait : «Je suis noire, mais je suis 
belle». 

Le premier chemin, voie longue, est une approche de la création 
intérieure ; le pèlerin évolue par des mutations longues et inver- 
sées ; il faut périr ou se transformer, sortir du cercle du diable, 
chercher la transcendance et voir la lumière en nous. On part 
d’un monde inversé pour briser le conformisme et les habitudes 
et même arrêter le temps. 

Le second chemin est voie brève où l’on remplace les mutations 
réfléchies par l’intensité afin de remettre le monde à l’endroit 
pour parcourir un nouveau cycle, les conditions d’origine de cha- 
que voie sont opposées. 
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La symbolique place un acrobate sur cette seconde voie et les 
hommes, dans la première voie ; la pierre sculptée est celle d’une 
femme renversée et de scènes exclusivement animales. 

La voie longue était d’inverser notre façon de penser et de vivre 
et une pénétration dans l’insolite et les traquenards. La voie 
brève est celle de l’équilibre acquis et de la maîtrise initiale fon- 
dée sur une puissance intérieure. Mais elles aboutissent toutes 
deux à l’image du serpent au bout de chaque chemin. 

Cette union finale des deux chemins vient de qu’ils sont indisso- 
ciables. On ne peut refuser ni le premier, ni le second ou alors on 
nie tous les aspects du monde et de la vie. Certains disent voie 
masculine et voie féminine réunies dans l’harmonie finale. 

D. - La Littérature de Monsieur Teste : 

Quand Paul Valéry crée le personnage de son Monsieur Teste, 
c’est qu’il était devant une confusion psycho-métaphysique. 
Monsieur Teste est né un jour d’une sorte de constatation triste 
de la bêtise par ce brillant intellectuel qu’était Valéry. Ne suppor- 
tant plus l’écart abyssal entre un désir de précision et une inévi- 
table confusion de l’expression et du langage, le poète de «Char- 
mes» crée un personnage de pure pensée, de clarté totale et 
presque absolue, concentrant en lui des traits créatifs et géniaux 
de son propre créateur, ce qui permet à celui-ci, spectateur impli- 
qué de Mester, médiocre et obscur en toute tranquillité. 

Le Teste de «La soirée avec Monsieur Teste», de la «Promenade 
avec Monsieur Teste» et encore plus de «La fin de Monsieur 
Teste» est le résultat un peu bizarre de cette confrontation d’ori- 
gine dans la pensée du poète, et qui peut encore se résumer dans 
cette formule justement employée par Monsieur Teste : «Otez 
toute chose que j’y voie», ce qui est le constat le plus concentré 
de notre propos sur les contraires. 

E. - Les Grecs, Platon et les Alchimistes : 

Les oppositions et les paradoxes dont partie de la vie et du 
monde réel, mais souvent l’imaginaire et l’irréel se mêlent à ce 
réel, l’un influençant ou servant de fondement à l’autre 
domaine. 

Le paradoxe est souvent l’aspect masculin opposé à l’aspect fémi- 
nin. Les alchimistes étaient passés maîtres dans ces aspects des 
choses à expliquer ; leurs projections de pensées et de verbes nous 
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emmène parfois loin mais le souci de l’Unité, de l’Harmonie ou 
de la totalité à partir des contraires est bien une constante de la 
vie et du monde. «Natura naturam vincit» dit la maxime, «La 
nature vainc la nature». 

Si l’alchimiste reprend le mythe de Cadmus c’est dans ce cadre. 
Cadmus, héros proche de la conception d’Hermès- on trouve 
dans des textes antérieurs à notre ère un Hermès Cadmilos- 
avait entrepris la recherche de sa sœur perdue et en fait enlevée 
par Zeus qui s’était fait taureau pour la circonstance. Cette sœur 
était Europe. Mais Cadmus dut abandonner ses recherches et on 
lui désigna pour épouse Harmonie, fille d’Aphrodite et d’Arès. Il 
s’en suivra toute une série d’histoires complexes où oppositions 
et conjonctions se mêlent. Harmonie et Dis-Harmonie apparais- 
sent ou se devinent dans cette mythologie grecque reprise par les 
alchimistes. 

Pour l’alchimiste, Cadmus sera le Mercure sous la forme mascu- 
line du soleil. Cadmus cherche son complément obligatoirement 
féminin qui est aussi sœur et lune. Mais à partir de la légende, 
pour qu’il y ait rencontre il a fallu tuer un dragon ; l’opposition 
des éléments provoque le heurt et le combat. C’est du meurtre 
que va naître l’harmonie des éléments. 

On retrouve cette conjonction des opposés légendaires dans 
beaucoup de textes. Au XII ime siècle, Mathieu de Vendôme dans 
l’«Epigramme de l’Hermaphrodite» dit, mis en français à partir 
du latin décadent : 

«Alors que ma mère enceinte me portait dans son 
sein, on dit qu’elle consulta les dieux pour savoir ce 
qu’elle mettrait au monde. Phoebus dit : “C’est un 
garçon” ; Mars : “Une femme” ; Junon : “Ni l’un ni 
l’autre”. Quand je suis né j’étais hermaphrodite». 

Ces récits légendaires remontent à l’origine des temps. Platon 
dans la République (V, 479) en avait fait le constat : «Cela res- 
semble, disait-il, aux propos à double sens que l’on tient dans des 
banquets» et le philosophe de citer une énigme sur l’eunuque et 
la chauve-souris dont le véritable auteur aurait été un nommé 
Pamacis, et elle est connue sous l’appellation de ces «premiers 
mots en latin» «Vir non Vir», un homme qui n’est pas un 
homme. 

Voici le paradoxe poussé à l’extrême de cette énigme platoni- 
cienne : «Un homme qui n’est pas un homme, voyant et ne 
voyant pas, a frappé et n’a pas frappé avec une pierre qui n’est 
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pas une pierre, un oiseau qui n’est pas un oiseau, posé et non 
posé, sur un arbre qui n’est pas un arbre». Le plus fort est que 
cette énigme a effectivement pour couronner le paradoxe comme 
réponse «Un eunuque borgne a effleuré avec une pierre ponce 
une chauve-souris suspendue à un buisson». 

Le paradoxe cher aux alchimistes ne se trouve pas que dans les 
légendes antiques ou Platon ; on le trouve aussi dans la pensée 
hindoue qui voit toujours soit la face conjuguée des contraires, 
soit les aspects successivement noirs et blancs, mauvais ou bons 
de la vie, des caractères et des hommes et des Dieux, et du 
monde. Civa est multiple et contradictoire, cruel et indispensa- 
ble. Les vieux textes de l’Inde abondent en épigrammes tels que : 
«Je ne suis pas un homme ; je ne suis pas non plus un dieu ni un 
génie, ni un brahmane, ni un guerrier, ni un bourgeois, ni un 
shudra, ni un père de famille...» et la fin d’une longue énuméra- 
tion est «Je suis ce qui est ma propre nature». C’est-à-dire que la 
contradiction dans cet épigramme n’est qu’apparente car elle 
fond le tout dans un autre tout et elle manifeste une nouvelle fois 
la recherche du Tout et du Un. 

Dans le genre d’épigrammes à paradoxe quasi platoniciens on 
pourrait en citer beaucoup. Jung apprécie celui qu’il attribue à 
un historiographe byzantin Agathias Scholasticus vivant au VI éme 
siècle : 

«Ce tombeau ne possède pas de cadavre dedans. 

Ce cadavre ne possède pas de tombe au-dehors. 

Mais il est lui-même cadavre et tombeau». 

Les alchimistes citent aussi cette épitaphe épigrammatique et 
notamment un certain Richard Vitus de Basingtoke dont la 
vision psychologique est étonnamment moderne car au XVI éme 
siècle il affirmait que l’âme humaine était “androgyne” car la 
vierge porte une âme masculine et l’homme une âme féminine 
(cum virgo virilem et vir muliebrem gexit). On ne devait retrou- 
ver cette conception que chez les psychologues au XX eme . 

Les alchimistes et quelques penseurs avaient déjà devant la cons- 
tatation des paradoxes l'idée qu’il fallait sortir les éléments spiri- 
tuels d’un cadre dogmatique. Or les époques qui suivirent 
Richard Vitus par exemple, cherchèrent les explications imma- 
nentes et non plus la sagesse ancienne relevant du constat dû à 
l’expérience ou de la projection platonicienne. On alla alors vers 
les explications naturalistes ou individualistes. Le XIX eme siècle 
finissant fit découvrir l’inconscient collectif lequel pris la 
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place des idées moulées et éternelles. Les archétypes disparais- 
sent, l’inconscient mobile et divers cherche à conférer une signi- 
fication et le paradoxe n’est plus sans explication. 

On trouvera des apports un peu semblables dans Rosen Kranz et 
surtout dans M c Eckhart. 

F. - Le couple conscient-inconscient de la modernité : 

A l’époque moderne l’opposition analogique ou constructive des 
contraires est réapparue de façon très significative à la fois par la 
clarification apportée par l’étude de cet inconscient collectif mais 
aussi par le souci de retourner aux courants primordiaux des 
grandes traditions venues des Noachites, de l’Egypte, de la Grèce 
en même temps que de tenir compte des études scientifiques et 
notamment freudiennes. 

L’ombre se déplace dans la lumière ; ce sont là des contraires 
physiquement unis. 

Une solitude est sans limites car celui auquel on pense, vous 
accompagne sans cesse en tout lieu ; le conscient et l’inconscient 
s’opposent et s’interpénétrent. 

L’écrivain grec Vissili Vassilikos, auteur notamment des “Photo- 
graphies” évoque dans un de ses livres la disparition de sa 
femme pour en arriver dans sa douleur et sa solitude à recréer un 
monde ou s’évoque l’amour de la disparue avec une telle inten- 
sité qu’à chaque instant de ce monde recréé, la disparue et le sur- 
vivant sont deux êtres fondus en une seule mémoire qui ne peut 
être qu’androgyne et alors qu’ils sont originairement homme et 
femme, devenus mort et vivant ; ce phénomène psychologique va 
bien au-delà de l’aspect créatif de l’affectivité ; la fusion des 
contraires provient d’un cheminement long et difficile vers l’in- 
différencié comme le qualifierait la pensée chinoise. 

Et ce qui a pu n’être que jeu verbal pour certains, mystique pro- 
fonde pour d’autres, devient un produit de la lucidité, celle dont 
René Char disait qu’«elle était la plus rapprochée du soleil». 

Le poète ressent lui aussi l’analogie des contraires et ses prolon- 
gements édifiants : 

«Je suis la plaie et le couteau 
Je suis le soufflet et la joue ! 

Je suis les membres et la roue 
Et la victime et le bourreau !» 
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Cette opposition nécessaire vient de la profondeur des temps. 

La Génèse dit pour Eve : «Tes désirs te porteront vers ton mari, 
mais il dominera sur toi» (Génèse 111,16). 

Elle dit pour Adam que la «terre est maudite» en expliquant 
qu’il a «écouté la voix de la femme». 

Il apparaît ainsi que ce Jung a appelé une “hostilité ouverte” qui 
peut paraître insupportable à des hommes du XX eme siècle mais 
dont la nature physiologique et psychique s’explique, surtout si 
la raison se trouve influencée par ces données qui tiennent à la 
nature. D’où un élément féminin d’unification et un élément 
masculin de distinction. Les alchimistes ont sans doute plus que 
soupçonné cet état des choses. Il en a découlé un conflit entre la 
vie du monde et le règne de l’esprit. La philosophie religieuse est 
un reflet typique et historique de ces données conflictuelles. 

Ce courant que l’on pouvait appeler libéral et qui, à une certaine 
époque, fût le courant alchimique s’oppose à l’idéal catholique. 
Chaque courant contenant ses propres oppositions. Un certain 
Angélus Silesius disait : «Dieu est un éclair brillant et aussi un 
Néant sombre». 

Mais, même si nous simplifions beaucoup en séparant la matière 
et l'esprit, il faut être conscient que le problème est celui de 
l’homme qui porte en lui-même les contradictions et que le ter- 
rain n’est ni celui de la matière, ni celui de l’esprit mais celui de 
l’âme humaine. 

Dans l’âme de l’homme coexistent des éléments contraires et indis- 
sociables comme le soleil et l’ombre, ou la cloche et le battant. 

Le couple conscient-inconscient est aussi réel que le couple 
soleil-lune, dont Goethe disait : 

«Et même si le jour nous sourit, clair et sage, 
la nuit nous enveloppe dans l’écheveau du rêve». 

L’inconscient se projette par des symboles d’autant qu’il ne peut 
se révéler autrement. La conscience, quintessence de ce qui est 
clairement appréhendé émane d’un moi qui associe un contenu à 
ce moi, lui-même. 

Ce moi est lui-même complexe et insondable et fait de contradic- 
tions puisqu’il contient une part d’inconscient personnel, d’in- 
conscient collectif et de constatations apparentes. Schopenhauer 
en parlait comme d’un “miroir” où l’inconscient entrevoyait son 
visage. 
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La projection de chacune de ces voies révèle à chaque fois des 
séries d’opposés, l’éternel “sol et ejus umbra”, lumière externe et 
ombre interne, la citation complète étant : “Sol et ejus umbra 
perficiunt opus’ (le soleil et son ombre achèvent l’œuvre). 

Une grande partie de la recherche alchimique partant du Soleil 
repose sur des dualités recélant de telles images. A travers les 
temps et les lieux, la ligne directrice et sa finalité résultent de la 
conjonction des contraires et cela mène comme au Puy-en-Velay 
à l’Unité et l’Abîme. 

Le foisonnement de rappels historiques que nous venons de faire 
dans un premier temps, nous conduit à rechercher des foisonne- 
ments ou des explications à travers Héraclite, Jung et la 
Genese. 


II. - FONDEMENTS PHILOSOPHIQUES 
Trois philosophies : 

Pour les alchimistes, les oppositions sont fondamentales : dua- 
lisme sexuel, principes féminin-masculin, Soleil, Terre et Lune, 
principe générateur et principe fécondé. 

Ce monde est archétypal, macrocosme et microcosme, avec en 
fait trois mondes, Dieu, la Nature et l’homme et tout y est analo- 
gie, opposition, correspondances antinomiques et parallélismes. 
Le dualisme est universel et se marque dans l’homme par la 
séparation des sexes est sans doute autrefois réunis dans un 
androgynat primitif figurant aussi dans les mythologies ancien- 
nes et dont Boehme est un des principaux tenants. 

Un principe unitaire est recréé ou polarisé par différenciation 
binaire d’un négatif et d’un positif ce qui est le résumé très 
concentré des idées d’un Paracelse par exemple qui fut souvent 
proche des alchimistes. 


A. - Cari Gustave Jjjng ci le Soleil et la Lune 

Très probablement un des continuateurs des alchimistes ou tout 
au moins un de leurs commentateurs les plus vifs est Cari Gustav 
Jung notamment dans son «Mysterium Conjunctionis» dont le 
sous-titre éclaire sur notre sujet puisqu’il s’énonce : «Etudes sur 
la séparation et la réunion des opposés psychiques dans l’alchi- 
mie». 
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Si à partir de Jung nous essayons de retenir l’opposition ances- 
trale Soleil et Lune nous constaterons les oppositions, les parallé- 
lismes et les complémentarités. 

a. - Le Soleil 

Dans la terminologie alchimique “sol” c’est l’or mais ni comme 
métallique, ni comme corps céleste. C’est une substance active. 
Pour les explications plus courantes il possède le rayonnement 
lumineux et la vertu vitale et transformatrice. La substance 
active de ce soleil est une réalité bienfaisante, elle engendre sous 
forme d’un “baume” (disait Steebus) les fruits de la terre et dans 
le règne minéral, l’or. Chez l’homme ce “baume” produit les 
manifestations de volonté et de désir vital. 

On est proche d’une idée primitive d’une puissance partout 
répandue et quasiment magique. - Substance et pouvoir magi- 
ques -. 

Le soleil est lumière de la nature et source d’illumination. Para- 
celse voulait trouver là la source de la science médicale car ce 
soleil intervenait dans “la formation de la conscience 
moderne”. 

Le soleil alchimique est souvent considéré comme moitié mascu- 
line et active du Mercure. Sa rougeur est une allusion au soufre 
qui corrompt mais aussi transforme. 

Ce soleil lui aussi en lui-même antagoniste a donc un caractère 
dangereux. Il peut transformer mais aussi corrompre, mais aussi 
brûler et détruire. 

Il peut aussi participer à la désignation métaphysique du Christ. 
Ce “Soleil” christique des Pères de l’Eglise est repris par les 
alchimistes et appliquée par eux à leur soleil terrestre. Et si l’on 
complète l’idée par les correspondances masculin-féminin, mère- 
fille on se dirige vers ce Mercure dupex dont le schéma se pré- 
senterait comme une croix. 

Sur le plan vertical : les alchimistes iraient du bas, obscurité de la 
terre vers la nature ailée et spirituelle du haut, “lux moderna”. 
Le drame chrétien représente au contraire la descente du 
royaume céleste sur la terre des hommes. 

Sur le plan horizontal: les directions sont père-fils, mère-fille 
ou Soleil-Lune. Et le Soleil est sur la Croix en Haut et à 
l’Est. 


13 


b. - La Lune 

Elle serait la contrepartie du soleil ; froide, humide, passive, faible 
jusqu’à l’obscurité. Mais elle est incontestablement ce que Jung 
appelle “la partenaire de la conjonction”. Pour Pline elle était sim- 
plement “astre féminin et doux”. Elle serait sœur et fiancée. 

Les alchimistes ont recours au Cantique des cantiques pour illus- 
trer les relations Soleil-Lune, c’est-à-dire les entretiens de l’aimé 
et de l’aimée. 

A Athènes comme dans le monde arabe, se marier à la Nouvelle 
Lune est considéré comme le moment favorable. Le soleil et la 
lune sont les époux du 28 ème jour ! La lune est “réceptacle” en 
particulier du soleil. Elle est signe d’eau. Les Pères de l’Eglise 
parlent de la rosée lunaire pour illustrer les effets de grâce pro- 
duits par les sacrements. Il y a là encore comme pour le soleil 
une influence du symbolisme chrétien sur le langage allégorique 
des alchimistes. 

La lune a des influences sur la germination et il y a une plante 
lunaire, sorte de mandragore en rapport avec 1 arbre de la mer. 
L’arbre se retrouve dans la Kabbale, la mystique chrétienne et la 
philosophie hindoue du figuier éternel, du non-mort des Upanis- 
had (Renou). 

c. - La conjonction 

Beaucoup de légendes racontent la conjonction du Soleil et de la 
Lune. On va là de la loi cosmique, au quotidien des hommes 
avec la nuit et le jour, les saisons, l’eau et le feu et jusqu’à la spi- 
ritualité des fortes traditions. 

Soleil et Lune sont les images spirituelles primordiales dont 
l’union est indispensable et fructueuse à tous les niveaux de la 
vie et de la pensée. 

La lune dans la conception antique est aux limites des données et 
des concepts éthérés et éternels et de phénomènes éphémères au 
niveau terrestre. La lune est proche de la terre et participe à ses 
souffrances. Elle a une analogie avec Marie médiatrice chré- 
tienne au centre de cette croix sur laquelle aussi le Soleil darde 
ses rayons en plusieurs directions. Elle a parfois même, la lune, 
l’obscurité de la terre au pied de la Croix. 

Mais sans le noir il n’y aurait pas le blanc, et sans l’obscurité il 
n’y aurait pas de lumière. 
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Soleil et Lune sont les contraires analogues de la vie spirituelle et 
matérielle des hommes. Cela est de tous les temps et de tous les 
horizons. 

La Chine notamment a une symbolique très poussée des astres 
contraires. Le soleil de la mythologie chinoise est Yang ; il est de 
feu mais il est multiforme, on parle de Dix Soleils, l’aube et les 
Neuf autres. 

La Lune est douze ; elle est d’eau et Yin ; elle est habitée par un 
animal, le lièvre, comme le corbeau habite le soleil. Dans le ciel 
chinois, ils s'affrontent en toute complémentarité comme dans 
toutes les autres mythologies. 

B. - L’Arbre de la Genèse 

Il y avait plusieurs arbres au Jardin de l’Eden, comme sans doute 
il y eut plusieurs femmes dont Lilith avant Eve, mais elle aussi 
venue de la terre. L’arbre central porte des fruits. Le second 
arbre est celui de la Connaissance du bien et du mal. L’arbre a 
été troublé. Pour corriger le désordre né de différentes conjonc- 
tions, il faut étudier le bien et le mal, et si on étudie le mal c’est 
qu’il existe par rapport au bien. Le serpent magique qui s’enroule 
à la branche est à la fois l’un et l’autre. Il porte le mal en lui, 
mais il est connaissance. 

L’arbre de la connaissance du bien et du mal est à la fois un 
arbre qui fixe la vie, il est axial et presque en cela semblable à 
son concurrent, l’arbre central ; mais il est surtout l’arbre de 
révolution par le continu et le discontinu. Ce second arbre est en 
lui-même une dualité. Cet arbre de la Science avec son dualisme 
est l’instrument de la chute d’Adam par opposition bien-mal et 
masculin-féminin. 

Le symbolisme chinois connaît V arbre lié figurant l’union yin et 
yang. Il a des branches qui par moment se confondent après 
s’être séparées d’où la division que suit ensuite un retour à 
LUnité. La différenciation est déséquilibre. Le chaos appelle le 
retour à l’ordre. 

Le second arbre du Jardin de la Génèse parce qu’il est arbre est 
unitaire : branches, rameaux, feuilles sont liés au tronc : c’est 
l’unité. 

Mais la périphérie se disperse, s’éloigne du tronc, l’arbre peut 
éclater et se briser. L’unité est rompue par la division. Le point 
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de cassure apparaît entre la face externe et la face interne, la 
force centralisatrice et la force libertaire. 

L arbre de la génèse est bien-mal et continu-discontinu, c’est-à- 
dire de toutes façons rupture ou retour à l’unité par conjonction. 
L’évolution de l’individu-homme qui consiste à réduire le multi- 
ple à l’unité, passe par une évolution ordonnée, succédant à son 
contraire. 

Au niveau de l’homme c’est un conflit raison-imagination. 

Au niveau du jardin d’Eden c’est une dynamique mythique qui 
va de la dispersion, la chute, d’un contraire vers le pôle opposé 
de la règle. 

Le mythe chrétien de deux arbres, première dualité, et de la 
science du bien et du mal du deuxième arbre, seconde dualité, 
fait apparaître le parallélisme et la contrariété des forces de 
connaissance et de vie. 

L’évolution créatrice servie par le progrès ressort de deux voies 
distinctes, la biologique d’une part, la psychologique et l’histori- 
que d’autre part. Cette distinction était déjà contenue dans le 
mythe chrétien du Jardin de la Génèse, qui était typiquement 
analogie et opposition. 

C. - Héraclite : 

Nyssa était une ville mythique d’Asie Mineure où régnait l’Har- 
monie. Héraclite en connut-il la légende ? Ce philosophe auquel 
beaucoup de ses pairs contemporains accordent une grande 
importance, Kant, Hegel, Marx le citent et Marx disait même 
que la philosophie moderne n’avait qu’à reprendre Héraclite. 

Sa sagesse repose sur une contemplation du Soleil depuis le tem- 
ple d’Artémis à l’horizon d’Ephèse. Il considère l’âme et le feu 
comme susceptibles d’engendrer la Sagesse. 

Il va, en conséquence, recherche une forme divine unitaire à par- 
tir de divergences selon les contingences différentes et opposées 
des données. Il va jusqu’à la dissolution au sens de la science 
moderne. 

Il parle de la guerre et du combat comme de nécessités car Vérité 
et Erreur sont deux visages d’une même chose. 

Il y a un Fleuve, image dominante chez Héraclite, qui draîne 
tout : génération et destruction suivent ensemble le même courant. 
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Le philosophe fait l’ébauche d’une logique de l’antagonisme à 
partir de composantes analogues puisque moulées et constituées 
dans le même courant du Fleuve. Il est ainsi à l’origine de ce qui 
découle des couples de contraires. 

Héraclite a ainsi une formulation un peu épigrammique “Nuit et 
Jour c’est Un” car il faut aller vers une seule image rassemblant 
en elle les contraires tel “le Même et l’Autre”. 

Son Logos part d’une similitude entre le discours de l’homme ou 
les lois de la Cité et la façon dont la Nature (ce seul ouvrage s’in- 
titule «De la Nature») arrange les choses. Ce Logos est harmonie 
de la conjonction des contraires. II en tire Sagesse et Beauté. 
C'est l’Harmonia et le Techmé. 

Le vocabulaire héraclitéen est dépassé depuis 25 siècles que son 
fleuve s’est écoulé. Le “Vivre la Mort” ou “Mourir la Vie”, le 
Tout et Non-Tout, ou l’Entier ou le Non-Entier, nous paraissent 
recherche très verbiale. 

Mais son analyse du fond nous lègue que l’“Harmonie résulte de 
la conjonction des contraires” et en cela il est la philosophie par 
excellence de l’Unité par le jeu nécessaire des oppositions. 

C est une image d’équilibre du monde et de l’homme. L’homme 
est un animal inconsolable dans son angoisse et en même temps 
d’ouverture à la gaieté. 

Robert Escarpit disait d’un contemporain : «L’humaniste est un 
Janus au double visage de sourire et d’ombre». 

Le monde cosmique, entre soleil et lune, n’a-t-il pas aussi ce 
visage double ? 


EXPLICATIONS-CHOCS ET PARALLÉLISMES 

Ce qui est important dans l’analogie des contraires, c’est le heurt 
entre eux. Il est peut-être destructif ; il peut être constructif. 
L équilibre ne peut résulter, au final, que d’un heurt constructif. 
La cohabitation des contraires est un élément fondamental du 
cosmos, du monde, de la vie. 

Le choc est l’étincelle, c est-à-dire la lumière ; il est peut-être 
Hiroshima. 

La plus petite parcelle d’existence, d’idée, de cycle, recèle des 
oppositions de contraires. 
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Ces oppositions sont non seulement des réalités mais des nécessi- 
tés. C est une construction triangulaire à partir d’une base sur 
laquelle deux côtés s’élèvent en s’opposant l’un à l’autre. La 
pointe de lumière et d’harmonie ne s’élève et ne s’équilibre que 
par les forces contraires qui se sont rencontrées. 

Si cette planche avait été scientifique on aurait pu aller très loin 
dans le domaine des forces physiques et notamment dans le 
domaine nucléaire où la destruction est source créatrice. La fis- 
sion qui est division ou éclatement d’un noyau lourd en plusieurs 
fragments avec bombardement de neutrons détermine l’énergie 
ainsi issue d’un choc destructif primaire. Le courant électrique 
est le résultat de la conjonction de forces positives et négatives. 
Ce sont à la fois des forces d’attraction et de répulsion, et ce sont 
des forces analogues par leur nature même. 

Deux corps sont frottés l’un contre l’autre et il y a formation de 
deux espèces d’électricité, la positive et la négative. Chacune 
d’elles se manifeste de même manière. Le développement des 
charges électriques résulte du fait que les atomes sont formés 
d’un noyau central, électrisés positivement entourés d’électrons, 
corpuscules chargés d’électricité négative. 

Ces charges de signes contraires se compensent pour les corps 
électriquement neutres ; mais l’excès d’électrons détermine une 
charge négative ; l’insuffisance d’électrons laisse en surplus une 
charge positive. 


Masculin-Féminin : 

S’il est possible de parler d’analogies en même temps que d’op- 
positions c’est qu’il y a dans les contraires un parallélisme assez 
étonnant. 

Les personnages de légende, les notions, les corps physiques qui 
s’opposent sont de même nature, de même matière ; ils se pla- 
cent en orbites directionnelles ; ils cherchent des moyens sembla- 
bles ; ils arguent d’une même finalité. De telle sorte que les com- 
posantes, les caractéristiques ou les dominantes de l’un sont en 
parallélisme avec celles de l’autre. 

Le type essentiel de ce parallélisme est le couple masculin- 
féminin. 

Les cellules assemblées et coordonnées qui composent le corps 
porteur sont les mêmes. Les cellules qui sont motrices, créatrices, 
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directrices des actes, des psychoses, des caractères sont identi- 
ques. Le parallélisme existe sur des bases biologiques et sur des 
finalités qui sont les mêmes. 

Mais identique ne veut jamais dire identité. 

L’identique est une adjectivation égalitaire. L’identité est plus ; 
elle se caractérise par d’autres éléments qui font la différence et 
font apparaître le contraire. L’identité est diversion de l’identi- 
que. Il y a mouvement et réforme continue ce qui abolit la per- 
manence de l’identique. Si l’identité n’était que l’identique, 
l'évolution et l’histoire seraient figées. Ce serait un passé sans 
futur. 

Si on évoque les notions de psychologie générale c’est-à-dire 
l’étude de la psyché et de ses relations avec le soma (le corps) et 
avec la vie relationnelle, on constate que : 

- L’intelligence, faculté de comprendre est identique. 

- L’affectivité, potentiel d’échange est semblable. 

- L’idéation, l’idéalisation, la sublimation, les projections et les 
pulsions suivent un développement quasi semblables. 

L’analogie est ici l’identique. 

Les différences résultent de caractères primaires essentiellement 
génitaux : 

- Attirance vers le sexe opposé. 

- Organes génitaux différents mais complémentaires. 

- Orgasme lent pour l’un, rapide pour l’autre. 

- Aspect conceptionnel de l’un et fécondant de l’autre. 

A cela s’ajoutent des aspects psychiques secondaires avec des 
manifestations externes comme une voix grave d’homme à côté 
d’une voie aiguë de femme. C’est l’identité de chacun. 

Mais la communauté d’origine du dimorphisme foncier, comme 
le souligne notre ami et savant André Virel, est aussi certaine 
que son aspect d’androgynie profonde et l’état actuel des 
connaissances permet de dire que l’embryon passe par un stade 
asexué. 

Les couleurs: 

Les couleurs procèdent aussi d’un parallélisme. C’est une impres- 
sion de même nature que fait sur l’œil la lumière diffusée par les 
corps de différentes couleurs. Souvent aussi dans leur composi- 
tion même les couleurs peuvent avoir une essence minérale ou 
végétale d’où les origines semblables ou voisines. 
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De plus elles sont opposées et cependant complémentaires. Le 
violet sort du bleu et du rouge. Le vert résulte du jaune et du 
bleu. 

Le blanc et le noir sont les couleurs qui se heurtent le plus, sans 
doute parce qu’elles sont deux couleurs qui se séparent des autres 
couleurs qui, elles, sont prismatiques. 

Les sept couleurs fondamentales sont celles du prisme qui dévie 
et décompose les rayons lumineux pour donner l’image du spec- 
tre solaire : c’est notre arc-en-ciel. 

Le blanc et le noir se choquent aux lignes des losanges du pavé 
mosaïque avec brutalté et netteté. L’orangé permet le passage du 
rouge au jaune. Mais le blanc est comme un espace vide sans 
l’être tout à fait ; on le définit comme la réunion de toutes les 
couleurs. Le noir, couleur la plus obscure, est produit par l’ab- 
sence ou l’absorption complète des rayons lumineux. C’est l’anti- 
couleur dont l’opposé fondamental est le blanc. Or, ils s’équili- 
brent ou se conjuguent comme dans les symbolismes de la mort, 
qui est tantôt blanche, tantôt noire. 

Le noir est proche du serpent ; le blanc est la couleur de la 
science divine et de la connaissance intégrale. Il est le lait, 
liquide nourricier du corps comme la lumière l’est de l’esprit. 

Le blanc est de sagesse, le white anglais est un terme de même 
racine que wit : esprit et wisdom : sagesse. Le noir est négation, 
mais aussi profondeur des eaux et de la terre et par là il contient 
la germination, la renaissance et la vie nouvelle. 

L’équilibre est au fil du rasoir du pavé mosaïque. 

Il y a le recto et le verso ; le visible et l’invisible. Le côté caché 
du tableau est indispensable : c’est là qu’est fixée la corde qui le 
retient au mur d’exposition. 

Il faut avoir le souci d’Henri Michaux d’écouter l’invisible et de 
découvrir l’envers : la conjonction de l’envers et de l’endroit 
n’est-il pas le TOUT de l’UNITÉ ? 

Dans la symbolique chrétienne, la blancheur de l’hostie prend la 
signification de l’union avec Dieu, de l’unité avec Dieu. C’est 
une face blanche. 

Dans la légende germanique, ce sont les noirs corbeaux Pensée et 
Mémoire qui accompagnent Odin et murmurent à la déesse Saga 
le passé et le futur et c’est aussi un corbeau que Noë mit en li- 
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berté après le déluge. C’est le recommencement, la renaissance 
qui permet de passer du profane au sacré, et d’apparaître à la 
relation nouvelle. 

Le visible est-ce le blanc, et le noir caché ? 

Mais chacun de ce blanc et de ce noir n’est-il pas là parce qu’il y 
a l’autre. Ce sont des anti-faits pour être des faire-valoir. 

Ils sont le tout comme la face non visible du tableau sur le cheva- 
let complète la toile peinte. 

Mais l’équlibre est difficile à atteindre et difficile à mainte- 
nir. 

Quand on passe de l’obscurité à la lumière, on est aveuglé et le 
temps de voir clair, la ligne de partage aura pu être franchie. 

C’est cependant là que serait le tout. Si on en croit Goethe la 
réception du noir et du blanc est la perception d’une totalité. Le 
poète y voit la “formule éternelle de la vie” dans la succession du 
clair et de l’obscur. 

Goethe pense au cycle et au rythme plus qu’à la ligne tenue de 
l'harmonie qui résultera d’une acrobatie délicate à réussir. Mais 
le cycle comprend la finalité de la conjonction. 


* 


* * 


Lumière et Ténèbres sont des contraires de même substance car 
ils contiennent une puissance intrinsèque ; ils sont de même 
essence car ils sont actes conséquentiels. Nous sommes dans 
l’analogie. 

Leur juxtaposition est une nécessité et leur conjonction un équi- 
libre comme la Saint-Jean d’hiver prépare et précède la Saint- 
Jean d’été. L’obscurité prépare la lumière. 

L’initié doit découvrir l’un dans l’autre et trouver le point de 
jonction. René Guénon disait que l’initié «doit savoir déceler la 
lumière dans les ténèbres et les ténèbres dans la lumière». L’op- 
position yin et yang de nos amis asiatiques est d’un apport consi- 
dérable sur ce sujet mais il faudrait deux heures pour en par- 
ler. 


21 


La Chine excèle dans sa recherche constante de l’harmonie des 
voies opposées et des contraires des exemples constants. Le 
livre des mutations, le Yi King, fait reposer entre autres la néces- 
sité du changement le “Ge” sur l’opposition dui, l’eau, et li, le 
feu ; l’eau qui est sur le feu peut l’éteindre ; le feu qui est sous 
l’eau peut la faire bouillir. Renouvellement équilibré mais aussi 
risque de destruction. On retrouve les deux voies du Puy-en- 
Velay. 

Mais il y a plus que l’équilibre dans cette altérité. Il y a la 
connaissance de l’autre, la communication avec le contraire. Il y 
a réciprocité dans l’approfondissement et la connaissance de l’au- 
tre. On retrouve le second arbre de la Génèse ; il faut connaître 
le mal pour qu’on connaisse le bien. 

Le mythe chrétien est écrit sous une autre forme dans le Coran 
qui, à la sourate XC (90), versets 7 et 8 évoque l’opposition bien 
et mal. Le grand islamisan africain Tierno Bokiar en a fait une 
fable, celle des oiseaux blancs et des oiseaux noirs. 

Par cette connaissance altéritive, la voie de la tolérance sera 
ouverte pour guider vers la conjonction des hommes de bonne 
volonté au niveau du simple voisin comme au niveau mondial, 
la modeste pratique quotidienne étant liée à l’analyse philosophi- 
que beaucoup plus qu’il n’apparaît à un degré primaire. 

La pyramide s’élève par la conjonction des forces d’appui 
contraires et figure le point sommital de l’Unité, fin de Tout fon- 
damental. Le triangle plat, comme le pavé mosaïque sont d’au- 
tres figures de l’équilibre qui permet la reconquête de l’Unité. 
Les feux de la réciprocité permettent des courants souterrains ou 
célestes et la fusion qui en découle abolit le temps et forme le 
fleuve au cours uniforme cher à Héraclite. Il faut pour l’homme 
quotidien la transparence qui consiste à surmonter le réel et à ne 
pas méconnaître l’irréel. Il faut pour le pèlerin de chaque jour 
susciter le contraire pour un accomplissement et par une frater- 
nité. «Un homme seul est toujours en mauvaise compagnie» 
disait Valéry. 

La suprême harmonie comme disent les Chinois n’est-elle pas 
1 amour ? L’amour n’est-il pas en soi l’harmonie et le catalyseur 
des contraires pour autoriser la réussite de la longue escalade de 
l’Unité? Qu’en dehors du Cosmos et de la Création, nous res- 
tions au niveau de “l’humaine condition” le symbole de l’union 
des opposés est peut-être au niveau d’une projection dans l’esprit 
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et d’une projection dans la matière. La difficulté n’est sans doute 
pas dans le choix du terrain d’analyse mais se place là où le pro- 
blème est né, c’est-à-dire l’âme de l’homme. 

Conjonction, Connaissance et Harmonie, on peut rêver un court 
instant avec des mots simples, ceux d’un des poètes de la Grande 
Loge de France, Gérard Berthin : 

«Le temps avait dit : c’est pour bientôt 
La nuit avait dit : c’est pour demain 
Le jour avait dit : c est pour ce soir 

Et . 

Rien n’arriva 
Alors 

Tout comme au premier jour 
On s’en remit à l’amour 
Et 

L’on repartit pour longtemps». 

Claude DUCREUX 
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Connaissance, 
science et tradition 


Pendant des siècles, le mot “science” a signifié la connaissance 
en général avant d’en désigner un mode particulier tout d’abord, 
puis privilégié. Le sens fort qu’on lui donne aujourd’hui et qui 
paraît le seul capable d’accréditer son autorité sociale, renvoyait 
dans l’image traditionnelle au degré suprême de la connaissance. 
«La science concerne le nécessaire et l’éternel» disait Aristote 
dans l’Ethique à Nicomaque et la philosophie scolastique la vou- 
dra possession absolue de la Vérité. Dans la mesure où, pour le 
monde médiéval, la Vérité ne peut qu’être d’ordre religieux, le 
terme de “science” désignera le plus souvent alors, la connais- 
sance absolue que Dieu a du monde, tandis que l’homme ne sau- 
rait posséder celle-ci autrement que parcellaire et incomplète. 

Lorsque vieillira puis déclinera la philosophie scolastique pour 
laquelle la science se reconnaissait à la valeur de son objet et ne 
pouvait donc être d’ordre théologique, une dérive progressive de 
sens se produira. Se détachant de toute ontologie, la science se 
définira bien plus alors par ses procédures, ses règles, ses métho- 
des de constitution que par le domaine auquel elle s’appli- 
que. 

Cette évolution ébauchée à la jonction des XVI imc et XVIP mc siè- 
cles, s’amplifiera avec la pensée des Lumières, s’épanouira au 
XIX' me siècle et trouvera finalement son expression la plus 
extrême dans le positivisme logique du Cercle de Vienne dont 
Carnap et Wittgenstein sont entre les années vingt et trente de 
notre siècle, les représentants les plus significatifs. Pouvant ainsi 
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se définir par la “manière” de savoir plus que par “l’objet” du 
savoir, tout nouveau domaine de connaissance se déclarera 
“science” en affirmant son caractère d’ordonnancement logique, 
en se voulant “recherche de jugements susceptibles d’obtenir l’as- 
sentiment universel” (Encyclopoedia Britannica). Cet élargisse- 
ment de sens ne manquera pas cependant d’être discuté, voire 
d’être l’objet d’une suspicion de “détournement sémantique”. 
Celui-ci se traduira par le maintien de la distinction entre “scien- 
ces de la nature” et “sciences humaines”, distinction justifiée par 
leurs modes d’élaboration, leurs statuts sociaux, leurs rapports 
très différents avec l’idéologie dominante. 

Même si, de nos jours, la formation du savoir scientifique 
dépend largement de la société dans laquelle elle s’effectue, trait 
que les épistémologistes marxistes ont eu le mérite de bien met- 
tre en lumière mais sur lequel ils ont insisté avec exagération, le 
contenu des sciences de la nature ne pourra en raison, qu’être 
totalement neutre, sans appartenance sociale, nationale ou politi- 
que, ceci à la différence des sciences humaines. A celles-ci, il sera 
reproché d’assumer le désenchantement de la personne, d’être 
soumises aux pressions socio-politiques, aux idéologies pour ne 
pas dire aux modes du moment. On se doit aussi d’ajouter que 
dans les sciences humaines proprement dites, le phénomène à 
connaître à un moment donné, ne peut être isolé de l’interven- 
tion du sujet ou du groupe, alors qu’on ne demande pas l’opinion 
de l’atome, du rayon lumineux ou de l’astre observé. 

Dans la mesure où nous souhaitons ici nous limiter aux sciences 
de la nature, une autre distinction devra être faite, celle séparant 
sciences formelles et empirico-formelles. Les premières concer- 
nent uniquement les sciences mathématiques. Construisant leur 
objet en le découvrant, leur unique critère de validation est que 
tout ce qui est démontrable est acceptable dans la mesure où le 
principe de non-contradiction est respecté. 

A l’inverse, les sciences empirico-formelles, telles la chimie et 
surtout la physique, se rapportent à ce qu’il est convenu d’appe- 
ler la réalité matérielle” (ou objective). Elles utilisent largement 
la formalisation mathématique associée à l’empirique de l’expéri- 
mentation et les théories jouent un rôle essentiel dans leur déve- 
loppement. Celles-ci en effet ne doivent pas être considérées 
comme de simples généralisations opérées à partir de cas indivi- 
duels mais être valablement issues de principes organisateurs 
d’origine formelle posés a priori (le principe de la relativité par 
exemple) et validés a posteriori par les éléments empiriques. 
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Quand ces derniers viennent à contredire la théorie ou lors- 
qu elle ne parvient plus à les interpréter, elle se trouve tôt ou 
tard rejetée puis remplacée par une autre plus satisfaisante, 
comme s’est efforcé de le démontrer Thomas Kuhn dans son 
livre : «La structure des révolutions scientifiques». 

Quant aux sciences biologiques, elles appartiennent aussi au type 
empirico-formel, mais la formalisation mathématique n’y joue 
qu’un rôle très secondaire, la valeur prospective et anticipatrice 
des théories y est faible et ces dernières ne vivent durablement 
que dans la mesure où, telle la théorie néo-darwinienne de l’évo- 
lution, elles échappent à la vérification expérimentale, seul cri- 
tère adéquat de validation. 

Récusant toute conception traditionnelle de l’univers pour infan- 
tilisme ou au mieux pour obsolescence, les historiens des scien- 
ces ont généralement imposé l’idée d’une apparition soudaine de 
ce “mode critique des processus naturels” et l’ont considéré pro- 
grès définitif dans la relation de l’homme avec le monde, aurore 
brutale traduite dans les termes de “révolution” copernicienne 
ou galiléenne. 

Les plus modérés d’entre eux tel Cassirer, voudront démontrer 
que celle-ci transforme jusque dans ses fondements la conception 
de la Vérité. A côté de celle de la Révélation entre en scène une 
vérité propre et originaire, une vérité physique et indépendante. 
Elle ne saurait s’habiller de simples paroles et la seule expression 
qui lui convienne et lui corresponde se trouve dans les objets 
mathématiques, les figures et les nombres. Assurant la destruc- 
tion du Cosmos, c’est-à-dire remplaçant le monde fini et hiérar- 
chiquement ordonné d’Aristote et du Moyen-Age, par un univers 
infini, lié par l’identité de ses éléments composants et de ses lois, 
elle substitue à l’espace concret, celui, tout abstrait, de la géomé- 
trie euclidienne et le mouvement-processus au mouvement- 
état. 

Mais ce sera dans l’œuvre de Newton qu’elle trouvera son expres- 
sion la plus complète. Tandis que Descartes était demeuré atta- 
ché à un mode de raisonnement déductif fermé sur lui-même qui, 
à partir des idées claires et distinctes pénétrerait à travers toutes 
les données de la nature, conduisant ainsi des causes les plus 
hautes et les plus générales jusqu’aux moindres effets, Newton 
inversait le sens de la démarche. S’il croyait, lui aussi, que des 
principes mathématiques régissent le cours de la nature, il se 
refusait cependant à ramener à la géométrie toute la physique et 
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défendait la spécificité de cette dernière qui doit se fonder sur la 
méthode expérimentale et le raisonnement inductif. Le chemin 
ne va plus du haut vers le bas, des axiomes et des principes vers 
les faits, mais bien de ceux-ci à ceux-là et l’idéal de l’analyse et 
de l’induction doit s’opposer à celui de la déduction. 

L importance majeure de ce renversement de perspective sera 
nettement perçue par les contemporains de Newton, ce qui expli- 
que l’extraordinaire succès que rencontrèrent ses théories, 
comme l’admiration et presque le culte qu’il suscita d’abord en 
Angleterre puis dans toute l’Europe des Lumières. Nouveau 
Moïse, il était aussi le premier à promouvoir avec le mot “attrac- 
tion”, le “véritable mot de la Création”. On peut y voir le pre- 
mier exemple de ces discours inspirés et prophétiques auxquels 
vont se complaire les physiciens à l’occasion de chaque innova- 
tion conceptuelle et dans lesquels le “véritable mot de la Créa- 
tion est prononcé dans le langage de l’époque : théorie des 
champs, énergie, particules subatomiques... 

A cette révolution conceptuelle, la jeune Maçonnerie spéculative 
ne demeura pas étrangère. Elle aussi va peu à peu s’écarter de la 
vision astrobiologique et alchimique du monde que lui avait 
léguée la Renaissance finissante par la voie peut-être Rosicru- 
cisme. En l’absence de données historiques sûres quant à la com- 
position des Loges durant le XVII éme siècle, on peut recueillir des 
informations précieuses à partir de la composition de la Royal 
Society, véritable Académie des Sciences créée à Londres en 
1660. Les travaux et les préoccupations des ses premiers mem- 
bres s’inscrivaient encore pour une large part dans la tradition de 
Paracelse, de John Dee et de Robert Fludd. Elias Ashmole, disci- 
ple de ce dernier, dont l’appartenance conjointe à une Loge et à 
la Royal Society est certaine, en est un bon exemple. Newton lui- 
même, de 35 ans son cadet, fleuron de la Royal Society, consa- 
crera encore à l’alchimie une bonne partie de son activité. 

Par contre, quelques années plus tard, il reviendra à Théophile 
Désagulier, lui-même membre de la Royal Society et dont nous 
connaissons bien le rôle et l’importance, de se faire à travers 
1 Europe le propagandiste de cette nouvelle vision d’un monde 
entièrement expliqué par “l’attraction” newtonienne et dont le 
Grand Architecte de l’Univers n’est plus que le garant de son 
explication rationnelle. Les plus célèbres physiciens post-newto- 
niens tels Laplace, Boltzmann, Einstein lui-même, ne renoncè- 
rent jamais à cette image d’un monde simple, limpide, sans 
ombre comme sans épaisseur, indépendant de l’activité expéri- 
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mentale, qui ne saurait en être que la révélatrice et dans lequel 
l’homme, en tant que participant à son devenir est inconcevable. 

Cependant, devant la proposition d’un univers où l’homme n’est 
plus qu’un exclu, qu’un étranger, l’habitant par hasard dans une 
solitude hallucinée, la protestation ne s’est pas faite attendre et 
elle résonnera chaque fois que les avancées de la science vou- 
dront nous y ramener. 

Ecoutons par exemple celle, presque lyrique, de l’astrophysicien 
Schatzmann introduisant la rubrique “Science” dans l’édition de 
1974 de Y «L Encyclopaedia universalis» : «Il n’est pas de culture 
par la science seule. Bien qu’elle soit en elle-même une réussite 
admirable, elle ne saurait conduire qu’à une technologie sans 
humour, sans fantaisie, contre laquelle s’élèvera toujours la pro- 
testation de l’artiste, du moralisme, du mystique, voire du révo- 
lutionnaire... !». 

Ne croit-on pas entendre reprise dans la langue d’aujourd’hui ce 
que dès la fin du XVIII ême siècle, le Romantisme naissant allait 
proclamer : 1 obligation de défendre et d’illustrer la subjectivité 
contre les menaces de la science et de la technique, contre les 
entreprises qui tendent à neutraliser les prérogatives inaliénables 
de l’existence personnelle. 

Il réaffirma que le savoir sur l’être humain ne peut aller sans une 
reconnaissance de sa destination spirituelle qui ne saurait être du 
domaine de l’histoire naturelle. La doctrine abstraite du devoir 
développée par Kant puis par Fichet ne saurait suffire à combler 
le vide moral laissé par la science, pas plus que les schémas 
mécaniques, mathématiques et matérialistes ne sauraient être 
capables de pénétrer l’essence de la nature et de la vie, ou encore 
que le déisme rationaliste ne saurait remplacer dans sa froideur 
la tradition d’une spiritualité cosmique. La lecture des phénomè- 
nes par les sciences expérimentables demeure à la surface du réel, 
elle est de l’ordre de l’illusion. Elle en appelle une autre où les 
relations mathématiques céderont la place à des relations symbo- 
liques, à des implications analogiques. Ainsi se trouvera jalonné 
un autre axe de compréhension du monde qui sera celui de la 
Naturphilosophie. 

Ce grand dessein d’une autre conception de l’homme, de l’uni- 
vers et de Dieu, proposé par le savoir romantique, trouvera aussi 
son parallèle dans l’évolution de la Franc-Maçonnerie. Rêvée 
telle qu’elle le fût par certains écrivains romantiques tel Jean 
Paul, on y trouvera les courants ésotériques et théosophiques qui 
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n’avaient jamais cessé de l’irriguer depuis ses origines mais qui 
devaient trouver dans les Allemagnes leur terre d’élection et don- 
ner naissance à ce que j’appellerai pour simplifier la Maçonnerie 
Rectifiée. 

Sans m’étendre sur cette histoire fort complexe, j’avancerai seu- 
lement que sa conception du monde et du Grand Architecte est 
beaucoup plus proche de la Naturphilosophie que du mécanisme 
rationaliste, de l’empirisme expérimental et du Dieu horloger 
d’où devaient se dégager dans les deux sens du terme, les 
concepts de la connaissance scientifique telle que nous l’en- 
tendons aujourd’hui. Les réussites spectaculaires de celle-ci 
tant dans l’explication que dans l’exploitation de la nature, 
allaient d’ailleurs faire bientôt litière de l’épistémologie romanti- 
que. 

Dans la seconde moitié du XIX eme siècle, enhardis par l’accumu- 
lation des découvertes, les hommes de science considérèrent les 
prétentions de la Naturphilosophie non seulement outrancières, 
insoutenables mais pire encore, ridicules. Ils se forgèrent une 
métaphysique de l’anti-métaphysique et passèrent d’un rationa- 
lisme positif au positivisme et de celui-ci au scientisme. De 
l’amoncellement des données devenu amas inconsistant de “véri- 
tés pulvérulentes”, ils affirmèrent alors pouvoir tirer un principe 
de jugement, une norme universelle. Il y aura donc “une morale 
de la science”, une “religion de la science”. Renchérissant sur le 
“caractère manifeste de la vérité”, concept que leur avaient légué 
les philosophes optimistes des XVII éme et XVIII dme siècles, ils 
iront jusqu’à leur faire ce que Popper appelle de façon pittores- 
que : “la théorie du complot obscurantiste” d’après laquelle, 
l’ignorance n’est pas un simple défaut de connaissance, mais 
œuvre de puissances inquiétantes dont les influences impures 
contamineraient les esprits et les inciteraient de manière insi- 
dieuse à opposer une résistance à la connaissance. Ajouterais-je 
que la Maçonnerie, pour une part au moins et plus particulière- 
ment en France, régla sa démarche sur “cet esprit du temps” et 
l’on peut interpréter dans ce sens et sous cet éclairage l’abandon 
que fit alors le Grand Orient de la référence au Grand Architecte 
de l’Univers. 

En fait cette “résistance à la connaissance” n’allait pas, au début 
du XX cmc siècle provenir d’un quelconque “complot” mais bien 
des phénomènes naturels que les physiciens étaient en train de 
découvrir. 
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Je ne saurais m’étendre sur la cascade de faits nouveaux qui 
devaient amener cette “crise de la physique” que connurent les 
trente premières années du siècle. Découlant des travaux de 
Planck, de Niels Bohr, de Broglie, d’Heisenberg, l’extraordinaire 
monument de la physique quantique allait introduire le ver dans 
le fruit et un ver de quelle taille ! puisqu’il obligeait à remettre en 
question l’aptitude pour l’homme à saisir le Réel. 

La science classique, celle débutant avec Galilée et Newton, a 
toujours postulé la possibilité pour l’esprit humain, d’une 
connaissance totale du réel et que pour y parvenir, l’expérimen- 
tation y suffit. La description du monde qui nous est ainsi four- 
nie répond à ce que B. d’Espagnat appelle le “Réalisme proche”. 
C’est celui qui règne en maître dans les sciences du macroscopi- 
que telle la biologie. Parce qu’elle a affaire uniquement à des 
macromolécules, elle n’éprouve pas la nécessité de dépasser ce 
type de réalisme. 

Cependant, à partir de ce dernier, les physiciens (et Galilée en 
fût le permier exemple), ont bientôt admis que dans la descrip- 
tion du réel donnée par l’expérimentation il devait être fait abs- 
traction des apparences, des notions approchées, des défauts ou 
des imperfections dus à la méthode ou à l’instrument. Le livre de 
l’univers que nous avons à déchiffrer, est écrit dans le langage 
mathématique et ses mots doivent nous permettre de découvrir 
les “vrais concepts”, ceux qui reflètent adéquatement les structu- 
res mêmes du Réel-en-soi : espace-temps plutôt qu’espace et 
temps, espace courbe plutôt qu’euclidien, etc... 

Ce passage du “réalisme proche” au “réalisme mathématique” 
n’a pas mis pourtant en question la vocation de la science à 
décrire le tout du Réel, non plus que d’en avoir la possibilité au 
moins théorique. La grande révolution de la physique quantique 
par contre, a été d’obliger l’homme de science à reconnaître 
l’existence d’un “réel indépendant” dont il ne peut recueillir 
qu’une image incomplète et floue, une “image voilée” comme le 
dit encore d’Espagnat et les conséquences d’uen telle nécessité 
sont immenses. Par des cheminements qu’il serait trop long ici 
de retracer, le spécialiste se verra contraint à abandonner le 
matérialisme scientifique “pur et dur”, en l’amenant à reconnaî- 
tre que les principes mêmes de la physique ne peuvent être for- 
mulés sans quelque référence aux impressions sensibles et par là 
même à “l’esprit de l’homme”, mais aussi l’obliger à concevoir 
une autre approche du déterminisme et de la causalité. 
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Le temps lui-même, ne sortira pas indemne de cette révolution-là 
et à celui parfaitement réversible du physicien ou rigoureuse- 
ment orienté de l’histoire, un troisième va s’ajouter. 11 sera 
dimension parmi d’autres de ce réel voilé qui ne saurait être 
pour nous que partiellement accessible, temps “horizon de 
l’être”, appréhension de l’Absolu et de la Singularité, reflet 
fuyant mais infiniment précieux du “Réel vrai” et qui pourrait 
être aussi celui que nous désignons comme le “Temps sacré”. 

Nous avons succintement tenté en ces quelques pages, de retracer 
les changements de perspective opérés par la pensée scientifique 
dans le regard qu’elle a jeté sur le monde, au cours de ces trois 
derniers siècles. Il serait fort présomptueux de croire que nous 
avons réussi dans notre tentative. Notre seul espoir est d’avoir 
convaincu le lecteur de l’existence de ces changements : change- 
ments que vulgarisation, généralisations et simplifications hâti- 
ves, sectarisme, ont trop souvent occultés. De même, nous nous 
sommes efforcés de montrer que, très généralement, la Franc- 
Maçonnerie ne les a pas précédés mais bien plutôt suivis ou 
accompagnés, tantôt en épousant les excès, tantôt mais plus rare- 
ment en s’y opposant. 

Quelle peut être aujourd’hui notre attitude devant l’extraordi- 
naire développement des connaissance phénoménales comme 
devant les nouveaux concepts sur le Réel que celles-ci nous 
offrent ? 

L’éclatement et la spécialisation sans cesse croissante de la 
connaissance scientifique, rendent certainement plus difficile la 
découverte d un terrain de rencontre entre celle-ci et notre pro- 
pre “idée du monde”. Nous nous en éloignons d’autant plus que 
nous nous laisserons davantage entraîner à confondre applica- 
tions et principes, nous essoufflant à vouloir suivre ce que l’in- 
tense pression des moyens modernes de communication veut 
nous en faire croire les avancées les plus significatives. 

Nous devons, je pense, au contraire, nous pénétrer plutôt du fait 
qu il est totalement vain de chercher à travers les réalisations de 
la science, un nouvel humanisme ou de croire que le travail 
expérimental peut être un substitut pour une voie spirituelle. Il 
est vrai comme nous l’avons vu, que le langage des physiciens en 
particulier, a beaucoup changé et qu’ils ne rejettent plus dédai- 
gneusement tout prolongement métaphysique à leurs découver- 
tes ; mais ne convient pas non plus, de prêcher une synthèse arti- 
ficielle entre la science et la Tradition, notre bien le plus 


31 


spécifique et le plus précieux. Tenter d’aborder celle-ci avec les 
moyens de la science, ou d’aborder la science avec les moyens de 
la Tradition ne peut conduire qu’à une construction bâtarde, 
fatale à l’une comme à l’autre. Une autre voie existe, elle consiste 
à reconnaître la science et la Tradition comme les deux pôles 
d’une contradiction et d’accepter cette dernière dans toutes ses 
conséquences, comme signe d’une Réalité une et indivisible. Si, à 
travers l’histoire de l’humanité, rien ne ressemble autant à un 
Initié qu’à un autre Initié, n’est-ce point parce que chacun d’eux 
a su que le Grand Œuvre relève non du progrès des techniques 
mais du gouvernement de la conduite, non de l’évolution des 
sociétés mais de la permanence de l’homme, non de la surface de 
l’avoir mais de la profondeur de l’être. Se pénétrer de cela, trans- 
mettre ce message, le faire entendre à tous les hommes, n’est-ce 
pas là imprimer un nouvel élan, donner un nouveau souffle à un 
monde accablé et désorienté ? N’est-ce pas répondre à l’exigence 
de notre Initiation : être des “désirants”, tous emplis du “Prin- 
cipe d’Espérance” ? 

Paul Laget 
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Méthode Scienti ique 
Méthode llnitiatique 


Le postulat d'objectivité . 

Les Francs-Maçons vont chercher la lumière dans la Tradition qu’ils 
découvrent par l’initiation, terme qui veut dire : «Commencement de la 
découverte de la Tradition». S’agit-il pour eux de découvrir le Monde 
qu’ils ont devant eux comme un objet, de telle sorte que le résultat de leur 
démarche soit objective ? Pas exactement, car, s’il en était ainsi, la 
confrontation des résultats aboutirait à une synthèse en forme de doctrine 
qui exprimerait «La Doctrine Maçonnique». Or, il n’y a pas de Doctrine 
Maçonnique. Il n’y a que des Francs-Maçons. (C’est pourquoi ces propos 
n’engagent que l’auteur). Alors, dira-t-on, puisque vous n’êtes rien 
d’autre qu’un rassemblement d’individualistes vous ne pouvez pas vous 
mettre d’accord sur le sens de l’histoire. Précisément, un des principaux 
griefs adressé à la Franc-Maçonnerie Française, pour ne citer que celle-là, 
c’est d’avoir fait de la France un état républicain, sans Dieu ni Roi à la 
tête du pays. Ne peut-on alors avoir une idée cartésienne claire et distincte 
de la Franc-Maçonnerie, elle qui se réclame du Grand Architecte de l’Uni- 
vers ? Si Architecte il y a, les Plans doivent être Rationnels et Intelligibles 
car, verrait-on une maison irrationnelle qui tiendrait debout, construite à 
partir de plans que le chef de chantier ne saurait pas lire ? Eh bien, cher 
ami lecteur, si vous êtes arrivé jusque là, c’est que vous vous trouvez à la 
Porte de l’Initiation. Voulez-vous que nous fassions un petit bout de che- 
min ensemble ? 
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Méthode scientifique. Méthode initiatique , sont-elles compatibles ? 

Disons-le carrément : dans le monde moderne industriel et scientifique, se 
réclamer d’un Ordre Initiatique Traditionnel, est-ce bien raisonnable ? 
Ou encore : que peut faire la Méthode Initiatique face à la puissance de la 
Méthode Scientifique ? Une déclaration verbale de la Tradition peut-elle 
avoir le poids d’un résultat scientifique ? Bref, vous, les Francs-Maçons, 
à l’ère des fusées et de l’ordinateur, pardonnez l’expression, ne seriez- 
vous pas un petit peu «ringards». Et bien ! c’est une bonne question ! Je 
vous remercie de me l’avoir posée. 


Le Temple dans l ’ homme : Initiation par le questionnement. 

Voyez-vous, le Profane frappe à la Porte du Temple. Pour quoi faire ? 
Pour découvrir un Trésor qui serait caché dedans ? Y aurait-il de l’Or ? 
Va-t-on lui ouvrir ? A-t-il été seulement entendu quand il a frappé ? La 
porte va-t-elle s’entrebâiller ou s’ouvrir toute grande ? Une fois dans le 
Temple pourrai-je au moins ressortir ? Ou bien resterai-je enfermé ? 
«Après tout, lui dira un jour aimablement un des Frères sur lç ton de la 
conversation, c’est le Temple dans l’homme que nous nous attachons à 
construire». — «Aurais-je donc frappé à ma propre Porte ?» s’interroge 
alors le Profane. 


Le Temple réel : Initiation par les faits, 

«Il est vrai aussi que les Francs-Maçons se considèrent comme les Héri- 
tiers Spéculatifs des Compagnons Opératifs qui ont construit les Cathé- 
drales», commente un autre Frère. Et voilà le concept abstrait du Temple 
dans l’Homme qui devient une construction réelle en plein cœur des villes 
et que tout Profane peut visiter. 


Science de la cathédrale ou cathédrale de la science ? 

«Et la Méthode Scientifique dans tout cela» ? Aussi vous dirai-je, si les 
Cathédrales gigantesques faites seulement de pierres assemblées sont 
encore debout depuis déjà huit cents ans, c’est que, voyez-vous, les 
Compagnons-Maçons ont dû vraisemblablement respecter quelques unes 
des Lois du Grand Architecte de l’Univers, admettre leur nationalité, 
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considérer que les Plans étaient intelligibles et se donner la peine de les 
lire. Encore fallait-il soupçonner l’existence de ces Lois ; encore fallait-il 
s’évertuer à les découvrir ; alors fallait-il travailler pour les comprendre ; 
encore fallait-il en faire un projet de bâtiment. Voyez-vous, cher ami lec- 
teur, une construction maçonnique ne se fait pas dans la Science, ni sans 
une volonté à toute épreuve. Nos cathédrales sont tellement pleines de 
Science qu’un Scientifique n’en perçoit pas toujours les subtilités. 

«Oh ! Oh ! vous maniez le paradoxe, Monsieur le Franc-Maçon ! La 
Science balbutiante au seizième siècle, a émergé au dix-huitième siècle, a 
explosé au dix-neuvième pour s’épanouir dans le vingtième. Or, les pre- 
mières cathédrales ont commencé à être construites dans le douzième siè- 
cle si mes renseignements sont exacts. Comment pouvez- vous parler de 
Science au douzième alors qu’elle n’est apparue d’une façon manifeste 
dans tout son éclat, disons dans le dix-neuvième siècle» ? — «Soit ! Eh 
bien, puisque vous êtes curieux de ces choses, je vais vous apporter quel- 
que lumière». 


Une seule tradition pour tout le monde . 

L’Initiation nous fait prendre conscience d’un fait (que l’on peut connaî- 
tre d’ailleurs par la lecture) et qui est que la Tradition est la même pour 
toute l’humanité. Il est connu que tous les peuples de la Terre ont l’his- 
toire du Déluge dans leur mémoire. On sait que tout le monde fait men- 
tion de géants, d’ogres et d’hercules. Il est dit que le Terre aurait basculé 
brusquement sur son axe, etc. etc. Lévi Strauss (1) atteste (1962 La Pensée 
Sauvage) qu’il y a un fond commun de pensées primitives pour toutes les 
civilisations. Dumézil (2) maîtrisait quarante langues. En conclusion de 
ses études de texte il a apporté la preuve qu’une certaine conception en 
trois points des Sociétés Indo-Européennes est la même à travers les âges. 
(Mythe et Epopée 1971). Aussi loin que les écrits remontent dans le passé 
les Indo-Européens font invariablement intervenir trois fonctions : un 
héros, un sorcier, un roi. 

• 

Moïse franchit 49 portes. Les Thibétains aussi (3). Bien plus, il y aurait à 
l’origine une seule langue. Dumézil le prouve. Ainsi, au cours de leur 
expansion, les peuples auraient divergé à partir d’un même creuset en 
emportant avec eux la mémoire de leur origine commune. 
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Le mystère de la création scientifique , mère de l'industrie. 

Comment se fait-il alors que seuls les peuples de l’Europe du Nord aient 
inventé l’industrie au XIX siècle tandis que les autres peuples en posses- 
sion des mêmes données fondamentales n’ont pas bougé. Comment se 
fait-il que la Tradition ait enfanté la Science et l’Industrie ici et pas ail- 
leurs ? Levi Strauss (1) explique que la pensée commune originelle des 
hommes s était placée d’emblée sur deux plans distincts : celui du sensible 
et celui de l’intelligible. Le monde sensible est toujours le nôtre : c’est 
celui des activités essentielles : l’agriculture, l’élevage, la pêche, le 
tissage... «Le monde intelligible contenait en puissance le monde scientifi- 
que». (p. 356-357). 

Or, l’industrie est née de la confrontation entre le monde sensible et le 
monde intelligible ; (par exemple : le principe d’énergie de l’eau bouil- 
lante dans la machine à vapeur). 

Comment se fait-il alors que seul l’Occident ait eu l’idée de fabriquer des 
machines capables de fonctionner dans le monde sensible à partir de prin- 
cipes abstraits tirés du «monde intelligible» ? Comment se fait-il que seul 
l’Occident ait pris l’initiatice de l’aventure industrielle ? Que tous les 
autres peuples de la planète lui emboîtent le pas maintenant renforce la 
question. Pour que l’Orient s’occidentalise, il faut bien que l’Occident ait 
quelque part raison. Qu’a donc découvert l’Occident que n’a pas vu 
l’Orient ? 


Création du monde profane . 


Jacques Monod (4), Prix Nobel de Biologie 1965, explique dans son livre 
qui fit sensation, «Le Hasard et la Nécessité», (1970), que l’Eglise recon- 
naissait une distinction fondamentale entre le domaine du sacré et celui 
du pofane, tandis que pour «l’Hindouisme, par exemple, tout est du 
domaine du sacré ; la notion même de «profane» y est 
incompréhensible» ; (p. 189-190). Il est clair que Jacques Monod a mis en 
évidence ce qui est en cause. Cependant, il n’a pas été jusqu’au bout de sa 
réflexion. Le christianisme n’est pas l’auteur du Monde Profane. Celui-ci 
a été créé au Mont Sinaï. (Telle est ma version. La discussion est ouverte.) 
En effet, tout de suite après s’être révélé, Dieu ordonne la confection d’un 
Sanctuaire dans lequel il se manifestera lors de rendez-vous. Dans toute la 
Tradition un Sanctuaire était un lieu sacré privilégié à l’intérieur d’une 
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Nature elle-même Sanctifiée. Tout était Saint. Maintenant un vaste sec- 
teur ne le sera plus. Seul le Sanctuaire le sera. Ce qui n’est pas le Sanc- 
tuaire sera réputé profane. L’évènement nouveau est que le nouveau 
Sanctuaire ira de pair avec l’existence d’un mode tout-à-coup devenu pro- 
fane. «Tu ne boiras ni vin ni liqueur forte, ni toi ni tes fils, quand vous 
aurez à rentrer dans la Tente des Rendez-Vous afin que vous ne mouriez 
pas ; règle perpétuelle pour vos descendants pour pouvoir distinguer entre 
le sacré et le profane». {Lévitigue chap. 10. V.8-1 1). On sait, précisément, 
que les fils du Grand Prêtre Aaron, qui avaient bu, (Nadab et 
Abihou) apportèrent un feu profane que le Seigneur ne leur avait pas 
commandé». Un feu s’élança et iis moururent. «Et Aaron garda le 
silence». ( Lévitigue X. 1-3). 

Noé, de son côté, avait aussi profané quelque chose quand il ne trouva 
rien de mieux à faire que de s’énivrer dans sa joie d’avoir survécu au 
Déluge ( Génèse IX. 20-21). Il faut rappeler à ce propos que le vin a tou- 
jours été le symbole du contenu du Texte Sacré dont la perception du sens 
caché énivre. Nous devons en déduire qu’il faut se garder d’aborder les 
choses saintes en profane, c’est-à-dire sans initiation ; c’est dangereux. Il 
faut dire aussi, que d’une façon symbolique, et hors du temps, Adam 
chassé du Paradis, dans lequel tout était sacré, s’était-il trouvé déjà, par le 
fait même de son expulsion, dans un domaine désacralisé, donc profane. 
Si tel n’avait pas été le cas, de quel monde aurait-il été expulsé et dans 
quel monde se serait-il trouvé ? Quitter un monde sacré pour un autre 
monde sacré n’aurait été qu’un simple transfert d’un paradis dans un 
autre. La punition d’Adam est de se retrouver dans un monde sans Dieu. 
Un monde profane. Toute autre est la procédure du Mont-Sinaï. Les 
Evénements du Mont-Sinaï introduisent d’une façon délibérée, contrôlée, 
et solennelle, la notion de «Monde Profane» mytiquement évoquée dans 
le thème du Paradis Perdu, inconsidérément provoquée par l’ivresse de 
Noé, et imprudemment abordée par les fils d’Aaron. Telle est la thèse que 
je soutiens. Au Mont Sinaï Dieu a introduit le Monde Profane dans l’His- 
toire. 


La fin de V animisme. 

D’une façon explicite, le Monde Profane met fin à l’animisme. Un drame 
vient de se produire. Jusqu’à présent Dieu l’Homme et la Nature étaient 
de connivence. l’Animisme prêtait des intentions aux événements naturels 
que l’homme comprenait. Il y avait les forces bénéfiques et il y avait les 
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forces maléfiques. Les unes faisaient pleuvoir quand il fallait. Les autres 
provoquaient des tremblements de terre ou ne faisaient pas pleuvoir. 
L’homme avait à tout moment des explications sur les intentions de la 
Nature à son égard. 

Maintenant, il ne subsiste plus que des forces aveugles, indifférentes. La 
Nature a perdu son âme. Elle est devenue une chose sans personne 
dedans. Dieu ne s’occupe plus de la pluie. C’est l’anti-cyclône des Açores. 
Ah î vous dites que c’est Dieu qui gère cet anti-cyclône ? Je ne vous crois 
pas. Il n’y a que des causes objectives. 

Telle est la nouvelle donne. 


Interdiction du Dieu-Objet . 

L’épisode du veau d’or peut se comprendre de la façon suivante. L’or est 
un capital que l’on cache dans un endroit secret. L’or fixe le prix de 
l’argent. Mais l’or, d’une certaine manière, n’a pas de prix. C’est pour- 
quoi dans toute la Tradition l’or est le symbole de Dieu. Dire que le veau 
d’or est un pêché signifie donc que c’est un pêché de faire de Dieu une 
idole. Nous dirions aujourd’hui : la religion idolâtre est interdite. 


Deux virements bancaires simultanés . 

Avec l’interdiction du veau d’or Dieu cesse d’être représentable par un 
objet. Au sens littéral du mot il cesse d’être objectif. Il devient totalement 
abstrait, et, par voie de conséquence, inséparable de la manière person- 
nelle dont je le perçois, je le comprends, je l’entends, j’y suis sensible. De 
nos jours nous dirions que Dieu serait plutôt dans l’énergie que dans la 
matière, à ceci près que la matière est aussi énergie, et que cette formula- 
tion n’explique en rien la Providence qui semble s’intéresser à vous per- 
sonnellement dans certaines circonstances troublantes de votre vie. 
Quoiqu’il en soit, Dieu n’est plus un objet - idole - Il est esprit. Il se retire 
dans un Sanctuaire et se localise dans ma tête. Comme on le voit, l’objec- 
tivité a été transférée du compte d’un Dieu - idole sur le compte de la 
Nature. La subjectivité a symétriquement changé de camp. Les deux vire- 
ments bancaires ont été simultanés. 
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Changement de cap dans la direction de la tradition . 

La Tradition Universelle commune à tous les peuples de la Terre a donc 
changé brusquement de cap au Mont Sinaï. Une nature profane sans Dieu 
a surgi qui n’existait à ce jour nulle part et dont personne n’avait jamais 
entendu parler, puisque l’histoire d’Adam et de Noé a été révélée à Moïse 
à ce moment-là. Ainsi, sans que jamais personne ne nous enjoigne explici- 
tement d’étudier la Nature profane comme un «objet sans Dieu», toutes 
les conditions furent établies pour que nous le fassions. Dieu étant à la 
fois localisé dans un Sanctuaire et dans mon esprit, le champ d’investiga- 
tion de la Nature devenue un objet impersonnel, était libre. La Science, la 
Technique et l’Industrie se sont empressées d’occuper le terrain. L’Occi- 
dent est donc bien l’héritier des Evènements du Mont Sinaï, Dieu s’est 
retiré de la Nature, qu’il ait fait semblant de le faire ou qu’il l’ait réelle- 
ment quitté. On retiendra que son Sanctuaire est dangereux. Qui ne res- 
pecte pas les consignes de sécurité en meurt. Telle est ici la signification du 
mot «saint». 


La méthode des définitions et le voyage des mots . 

Adam avait déjà appelé un chat un chat mais les scientifiques y ont ajouté 
le nom du genre et celui de la famille. Les mathématiciens sont plus con- 
cis : un cercle n’est pas carré. Plus subtile est la procédure qui «consiste à 
fixer des limites pour pouvoir sortir à tout moment de la définition». 
Exemple : «Quand cesse-t-on d’être jeune» ? La méthode scientifique 
fige les mots pour savoir exactement de quoi l’on parle. La méthode ini- 
tiatique de Moïse procède autrement. Les mots du Texte Sacré sont 
immuables. Qui les lit aujourd’hui lit exactement le même texte qui est lu 
depuis plusieurs milliers d’années, ce qui n’est pas rien. Il en résulte que 
l’initié se trouve en possession exactement de la même quantité d’infor- 
mations que tout autre initié. (Egalité devant le Texte Sacré). A chacun 
d’utiliser sa liberté pour s’évertuer à en saisir le sens. (Liberté devant le 
Texte Sacré). Dans ce texte il est question du voyage de l’Arche. Dans son 
livre intitulé «Le Livre Brûlé» (5) (1966) Marc- Alain Ouakin montre de 
quel voyage il s’agit. 

«Le voyage de l’Arche c’est le voyage de la Loi. Le voyage du sens. 
L’Arche doit voyager car la Loi est en de-vehir. Le sens n’est jamais là où 
il se donne. Un sens donné est d’emblée un non-sens. Le voyage de 
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I Arche est bien le dynamisme de la signification. Les mots du voyage 
expriment le voyage des mots. Voyage de l’Arche, voyage de la parole» f 

(p. 212-216). 

Comment écrire sans que cette écriture soit la mort du dire ? Comment 
écrire sans écrire ? A ce propos Spinoza (6) disait : «Les lettres (hébraï- 
ques) sont des trous (de la flûte) touchés par les doigts». (Abrégé de 
Grammaire Hébraïque p. 36). 

Le texte sacré serait-il un instrument de musique ? Bref, l’immuabilité 
millénaire des lettres du Texte Sacré fait voyager l’intelligence à travers les 
âges. Le texte ne bouge pas dans sa forme écrite. Il fait bouger. Il amène à 
dire et à se dédire sans changer de direction. Il est vrai que l’Arche était 
accompagnée d'une nuée qui montrait quelle devait être cette direction 
dans le désert. De nos jours, quand nous nous mettons à plusieurs sur un 
projet, nous devons nous mettre d’accord tout seul sur la direction. 
Irons-nous vers le Nord, le Sud, l’Est, l’Ouest ? Nous devons trouver 
nous-mêmes le sens de 1 Histoire. Voilà pourquoi les Francs-maçons le 
cherchent sans arrêt. Tandis que la méthode scientifique change ses mots 
quand elle change de concept, de telle sorte que chaque symbole soit 
enfermé par une définition précise, au contraire, la méthode initiatique 
utilise des symboles ouverts, dont la forme ne change pas, mais dont la 
signification s’enrichit sans cesse sans changer de direction. 

Pour citer un exemple au lieu de : «Poussière, tu es poussière et tu retour- 
neras à la poussière», nous pouvons lire aujourd’hui : «Tu es atomes et 
molécules et tu redeviendras atomes et molécules». Qu’en dira-t-on 
demain qui soit au fond la même chose ?. 


La causalité . 

Hier encore le cerisier de mon jardin prenait l’initiative de me donner des 
cerises chaque année pour me faire plaisir. Cette année, toutefois il y a un 
problème. Son rendement a baissé. J’ai donc cherché la cause objective 
du problème. J ai trouvé que mon cerisier ne m’en voulait pas personnel- 
lement mais que, (c’est donc bête !) il avait été affecté par le gel. C’est si 
vrai que je peux vous le prouver expérimentalement. J’ai placé plusieurs 
cerisiers dans une serre dont j’ai réglé la température, l’ensoleillement et 
le degré d humidité. Et bien, il y a un rapport entre toutes ces causes et le 
poids des cerises ! Ce poids est tout-à-fait objectif. Je veux dire : il est 
indépendant de mon opinion, comme de la vôtre. Il est un fait. Le fait est 
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un fait. Les cerises sont donc, comme vous en constatez vous-même l’évi- 
dence, les effets de causes objectives. Dieu n’y est pour rien. Dieu n’est 
plus dans mon cerisier. Mon cerisier fabrique les cerises tout seul ! «La 
Nature est ce qu’elle est et les choses sont comme elles sont». Tel est le 
postulat d’objectivité. La Nature ne poursuit aucun but. Elle est régie par 
des causes impersonnelles identifiables qui produisent des effets. 


La valeur. 

Il n’y a pas de forces bénéfiques. Il n’y a pas de causes maléfiques. L’Ani- 
misme est mort. En conséquence de quoi le cerisier n’est ni bon ni 
méchant, ni bien, ni mal ; d’un certain point de vue, ni beau, ni laid. Il a 
perdu sa valeur. Plus exactement sa valeur a changé. Il ne vaut que son 
poids de cerises. Et encore ! Si les cerises ne se vendent pas, et bien, 
j’abats cet arbre devenu non rentable, et je mets un pommier à la place. 
En effet, le cours des pommes est, en cette période, favorable. Le postulat 
d’objectivité a une conséquence tragique : il sépare radicalement le fait et 
le jugement de valeur. Votre amour pour votre cerisier, c’est-à-dire, la 
valeur que vous lui donnez, ne détermine pas le poids des cerises. Si valeur 
il y a, il ne s’agit que d’un jeu de mots. Il ne s’agit pas de la valeur morale 
du cerisier qui n’en a pas. Il ne peut s’agir que de sa valeur marchande. 
C’est pourquoi plus je détruis les arbres pour en faire de la pâte à papier 
plus je suis riche. Et voilà que tout bascule ! Qui nous arrêtera de sacrifier 
le dernier arbre pour éditer le dernier journal ? 

«Qui définit le crime ? Qui dit le bien et le mal» ? interroge Jacques 
Monod (p. 188). Le fait et la valeur sont séparés. Tel est le fondement de 
la méthode expérimentale. 


La méthode expérimentale. 

La méthode expérimentale a été formulée clairement par Claude Bernard 
(7), en 1865, {Introduction à la Médecine Expérimentale . Flamarion). 
L’observation suggère l’idée. L’idée suggère le montage de l’expérience. 
L’expérience apporte un résultat expérimental qui suggère une autre idée. 
Par épurements successifs une aventure expérimentale vécue peut vous 
porter toute une vie vers des rivages inconnus. Il s’ensuit que, si les résul- 
tats obtenus sont indépendants de tout jugement de valeur, la vie passion- 
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née du chercheur est toute entière jugement permanent de valeur sur le 
bien-fondé du plaisir de l’aventure. Le postulat d’objectivité présente 
donc un problème : il ignore l’expérimentateur, qui, lui, est régi en pre- 
mier lieu par ses jugements de valeur. Comme l’a si bien dit Jacques 
Monod (p. 188) : «La définition même de la connaissance «vraie» repose 
en dernière analyse sur un postulat d’ordre éthique». S’adonner à la 
recherche objective, «c’est bien». 


La région inconnue de la science . 


Toutefois il y a encore autre chose dans la pratique de la méthode scienti- 
fique expérimentale. Il y a le talent et l’imagination. «La méthode expéri- 
mentale ne donnera donc pas des idées neuves et fécondes à ceux qui n’en 
ont pas». (Claude Bernard p. 67). En effet, d’où vient l’imagination ? 
D’où vient l’idée ? Il y a une part d’innéisme inconnue dans la réaction à 
l’expérience. 


C’est pourquoi, commente Fourastié dans «Les Conditions de l’Esprit 
Scientifique» (8) (1966) : «L’esprit expérimental est confondu avec ce 
qu’il n’est pas : avec le raisonnement rationnel, avec le bon sens, avec le 
sens commun ; il est considéré comme facile ou même naturel, alors qu’il 
est pour beaucoup presque impossible à acquérir et pour tous très diffi- 
cile». Comme on le voit, la «Méthode Expérimentale» est accompagnée 
d’un «Esprit Expérimentai» que tout le monde ne perçoit pas. 


Les choses sont comme elles sont. L ’ Etre n ’ est pas moral. 

Le postulat d’objectivité est donc formulé par des personnes qui ne sont 
pas objectives parce que aucun être humain ne peut l’être. La démarche 
de l’esprit expérimental part ainsi toujours d’une situation vécue chargée 
de valeurs pour faire émerger un fait qui n’en a pas, si bien que les scienti- 
fiques finissent par conclure que «la Nature est comme elle est», et «les 
choses sont comme elles sont». Ce qui, tout compte fait, va de soi. 

L r Etre des choses ? Nous ne savons pas ce qu’il est, mais il est ! Le postu- 
lat d’objectivité amène la constatation du fait que la volonté de l’Etre 
n’est pas celle de la morale. En conséquence de quoi Dieu n’intervient 
pas. La couche d’ozone protectrice de rayons mortels vous n’y croyez 
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pas ? Peut-être vous persuadez-vous qu’un Dieu miraculeux se manifes- 
tera à chaque fois que l’homme fait n’importe quoi ? Qui ne constate 
pourtant qu’en regard de nos inconséquences Dieu reste assis ? 


Responsabilité maçonnique . 

Les Francs-Maçons prennent fermement position sur ce point. Iis se considè- 
rent comme entièrement responsables de la Maison qu’ils construisent de 
leurs mains. Un Maçon religieux croit que Dieu existe mais qu’il est caché. 
Un autre soutient qu’il ne se cache pas mais que nous ne savons pas le voir. 
Le Maçon théosophe pense qu’il est partout. Le Franc-Maçon athée dit qu’il 
n’existe pas. Chacun tient à son idée mais tous tirent dans le même sens. Que 
le Maître de Maison soit en voyage, ou derrière le paravent, ou même qu’il 
soit mort, nous ne sommes pas dans la Maison comme des sqautters. Nous 
ne pillons donc pas l’argenterie ni ne jetons des papiers par terre dans le 
salon. Ce n’est pas parce que Dieu ne se voit pas que nous devons faire de la 
Maison une poubelle. Aux yeux d’un Franc-Maçon le Monde Profane est 
toujours sacré. Voilà pourquoi, en dépit de leurs opinions divergentes, les 
Francs-Maçons donnent-ils un même sens à l’Histoire. 


La loi morale . 

Nous voici maintenant, cher ami lecteur, à la croisée des chemins entre le 
postulat d’objectivité selon lequel seules des forces aveugles produisent 
des effets que l’on constate en dehors de l’opinion, et qui n’ont rien à voir 
avec la morale, et ce même postulat d’objectivité remis dans le cadre de la 
Loi Morale. 

Sept commandements furent adressés à Noé et dix furent entendus au 
Mont Sinaï. La Loi Morale fut annoncée avant la confection du Taberna- 
cle Sacré qui introduisit la création d’un domaine profane. La différence 
entre la Méthode Scientifique et la Méthode Initiatique Maçonnique est 
que la Méthode Scientifique pratiquée par la plupart des «Scientifiques» 
ignore délibérément la loi Morale, au nom du postulat d’objectivité, tan- 
dis que la Méthode Initiatique Maçonnique héritière du postulat d’objec- 
tivité scientifique ne perd jamais de vue la Loi Morale. Non ! nous 
n’avons pas le droit de tout faire. Oui ! il y a des limites dans l’exercice de 
notre liberté. La fin ne justifie pas les moyens. 

Pour prendre un exemple : «Tu ne découperas pas la chair d’un animal 
vivant». 
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Le piège moraliste . 

«L homme n est ni ange ni bête et le malheur veut que qui veut faire 
Fange fait la bête». Mais Dieu n’a pas mis l’homme sur terre pour faire de 
la Morale ! La Méthode Initiatique Maçonnique évite le piège moraliste 
qui consiste à vouloir faire l’ange. «L’homme n’est pas. Il se fait», cons- 
tate Jean-Paul Sartre. «Il se fait en faisant», précise le Maçon. La Morale 
du Maçon est dans ses œuvres. Pour cela il n’attend pas d’être parfait lui- 
même pour donner le premier coup de maillet sur sa pierre. Un Maçon 
(pas davantage que quiconque) ne sera jamais parfait, mais son travail, 
lui, peut Fêtre. Qu’un Maçon taille une pierre cubique et le cube sera par- 
fait parce qu’il n’est pas possible d’être plus cubique que cubique. A pren- 
dre un exemple, cher ami lecteur, ne prenez donc pas exemple sur moi qui 
ne suis pas exemplaire mais sur mon travail qui, lui, peut Fêtre. Si une 
pierre de la voûte tombe, je suis responsable de l’accident. Il m’appartient 
par conséquent d’être compétent et responsable. Mon travail, voyez- 
vous, peut être irréprochable. C’est pourquoi les Maçons imparfaits ont 
fait des Cathédrales parfaites qui tiennent debout depuis mille ans. 

Ceci étant chaque Maçon est responsable de la finalité morale de l’édi- 
fice : Il ne construira pas de chambres de torture pour l’Inquisition. 


Les limites du postulat d’objectivité 


L 'objet. 

Il y a objet parce que la matière est capable de former des paquets qui pré- 
sentent des surfaces de séparation. Le postulat d’objectivité repose sur le 
fait que lorsque un ou plusieurs objets sont en contact les uns avec les 
autres par une région de leur surface, fut-elle un point, il se produit une 
mécanique selon laquelle un mouvement de l’un provoque un mouvement 
des autres. 

La Méthode Scientifique s’attache ainsi à expliquer les effets par les causes. 
La cause est le premier mouvement du premier objet. Les effets sont des 
mouvements des autres objets. Même les chimistes sont des mécaniciens. 
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La série d'expériences du physicien Aspect . 

Tout le monde le sait de nos jours, la matière visible est composée de par- 
ticules invisibles qui se heurtent, éclatent, se neutralisent, se polarisent, 
fusionnent puis se séparent, refusionnent en une danse sans fin sans cause 
et sans but. Ce monde invisible se fait et se défait sans arrêt. On ne voit 
pas ces particules mais on parvient à les détecter d’une façon objective car 
leur passage dévie la boussole. Le fait étonnant mis en évidence en octo- 
bre 1982 par le physicien Alain Aspect (9), au centre d’études nucléaires 
d’Orsay, près de Paris, est que deux particules jumelles qui s’éloignent 
l une de l’autre font dévier instantanément deux aimants distants de 
12 m, mais dans un espace de temps rigoureusement nul. «Elles ne sont 
pas séparées». {«Une prévision étonnante de la Mécanique Quantique à 
Vépreuve de l'expérience». Le courrier du C.N.R.S. Supplément au 
n° 55 - 1984). 

Les particules ne s envoient pas de messages pour s’informer mutuelle- 
ment de ce qu’elles font. Elles fonctionnent comme les rouages d’une 
boîte de vitesse. Si l’une tourne sur elle-même à gauche comme une tou- 
pie, l’autre tourne à droite. Cependant il ne s’agit là que d’une manière de 
parler. Rien ne tourne. Ces particules sont aussi des ondes. Tel est l’écueil 
de vouloir décrire l’invisible avec des mots forgés par l’expérience du 
monde visible. 


Wou LL 

Georges Zucav (10) fait le point de la question dans son livre intitulé «La 
Danse des Eléments» (Robert Laffont 1 979) - La danse des particules est 
appelée Wouli depuis plusieurs millénaires par les chinois. La science 
occidentale découvre au XXème siècle ce que l’orient savait depuis tou- 
jours. 


Les trois physiques , 

Freemann Dyson (11) explique plaisamment (1980) qu’il y a trois domai- 
nes principaux de la physique. Il y a celui des planètes et des galaxies où 
règne en maître les forces de la gravitation. Ensuite il y a celui du noyau 
atomique qui contient des charges positives qui, quoique de même signe, 
ne se repoussent pas. Puis il y a le domaine des chaises, de l’électricité, 
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des liquides et des hommes, où se partagent les forces de la gravitation, 
puis celles de Pélectromagnétisme, selon lequel les charges de même signe 
se repoussent. L’homme vit dans cet univers électrique et magnétique et il 
est lui-même électrique et magnétique ; (1* électroencéphalogramme ; 
1 ’ électrocardiogramme) . 


Or, si tout laisse croire que la physique des objets tels que les fauteuils et 
les planètes, qui sont séparés par des distances et des surfaces, répondent 
au postulat d’objectivité, tant que les sorciers, les magiciens, et les fakirs 
ne s’en mêlent pas, les choses sont moins claires en ce qui concerne les 
particules qui se comportent comme des gaz en traversant les objets 
comme s’il n’y en avait pas. Toute l’affaire tient dans la question de 
savoir si l’activité cérébrale qui est d’origine électrique et qui génère la 
pensée ne prendrait pas son énergie dans les forces électro-magnétiques de 
l’invisible, en conséquence de quoi, les particules n’étant pas séparées, 
notre conscience ne le serait pas non plus de l’état de l’univers. Nous ne 
ferions qu’un avec lui. Nul n’a besoin d’être scientifique pour le conce- 
voir. 


La pensée et les particules . 

Et si la pensée des particules ne se distinguait pas des particules de la pen- 
sée ? C’est dans ce sens que dirige sa réflexion Bernard Vidal (12) dans un 
article intitulé : «Pour une énergétique des concepts ». L’Actualité chimi- 
que n° 107. 1980 (p. 101). 


Influence de Vesprit sur la matière. 

Toutefois ne pourrait-on pas être plus concret ? La méthode expérimentale 
scientifique objective serait-elle capable d’apporter la preuve que «l’esprit 
est capable d’influencer la matière». Un très grand chercheur, un homme 
d’industrie et de science, Directeur Scientifique d’une industrie électromé- 
tallurgique multinationale, a prouvé en 1977, avec les moyens de l’indus- 
trie, et avec la rigueur de la science, que l’esprit est capable d’avoir une 
action sur la matière. Une éprouvette d’alliage rare (qu’aucun sorcier même 
génial ne pourra jamais fabriquer tout seul dans sa cave) est tordu à dis- 
tance. L’image radiographique de la déformation «voulue» n’a rien à voir 
avec l’image classique de routine obtenue à la suite d’une déformation 
subie à l’étau. (C. Crussard (13)). Si les électrons ont quelque chose à voir 
avec nos pensées, nos pensées peuvent faire quelque chose sur les électrons. 
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Le présent relativiste. 


La lumière est relativiste. Un film de Louis XIV tourné hier et envoyé 
aujourd’hui sur Sirius est le futur de Sirius sans qu’elle le sache. Nous 
pouvons prophétiser à son égard. Quand Sirius recevra les images du film 
à travers l’espace, elle recevra, plié dans un condensé de l’espace-temps, 
la date de l’envoi, l’histoire du tournage, et celle de Louis XIV vieille de 
plusieurs siècles. Notre passé est aujourd’hui le futur de Sirius. Nous pou- 
vons tenir le raisonnement sur un seul exemple. Pour plusieurs il faut un 
ordinateur. Mais pour tout l’univers ? Le résultat du calcul serait-il seule- 
ment intelligible ? Ne ferait-il rien d’autre que de «ramener» le temps 
passé et futur dans un présent déjà fuyant aussitôt que formulé ? Que 
peut-on penser d’un présent relativiste généralisé que l’on calculerait ? 


Calculer n ’ est pas comprendre. 

Philippe William Anderson (15) prix Nobel de physique en 1977 nous 
enlève nos illusions à ce sujet. «Calculer ne signifie pas comprendre». 
(«La Grande Illusion des Physiciens». La Recherche n° 107-1980. p. 
101). (Il ne s’agit pas du calcul d’un pont qui enjambe la rivière). 


Le passé serait une invention du présent. 

Michel Granger (14) va jusqu’au bout de l’intuition relativiste. Notre pré- 
sent inventerait le passé de toutes pièces. Observer (le présent) serait créer 
(le passé). 


Plénitude de V Univers. 

Dans «Plénitude de l’Univers» (16) David Bohm considère (1986) que 
l’activité électromagnétique de la conscience ne fait qu’un avec celle des 
particules de la matière. (Voir à ce propos : le paragraphe intitulé : «La 
matière, la conscience et leur terrain commun» p. 21 1). Il n’y a pas de sur- 
face de séparation entre la pensée et le gaz des particules. L’univers invisi- 
ble ne forme qu’un seul bloc. L’activité cérébrale modifie le grand tout, 
lequel remodifie en retour la conscience. Les effets sont réciproques. Par 
contre il faut bien qu’il y ait une séparation quelque part puisque notre 
corps est un objet délimité par la surface de la peau et que notre esprit 
serait en quelque sorte la substance même de l’univers. Quoiqu’il en soit, 
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il y aurait une mécanique de la conscience entre les constituants de la 
matière et l’activité cérébrale. En cela Punivers serait plein. 

Or, les particules ne sont pas relativistes. Elles ne s’envoient pas de messa- 
ges à travers l’espace. Elles sont un éternel présent instantané. Si espace il 
y a, il n’y a pas de distance. La surface de séparation affecterait donc la 
dimension relativiste du corps et des objets de l’espace-temps visible 
mesurable avec la vitesse de la lumière et la dimension non relativiste de 
Pâme invisible. 


Quelque chose qui nous échappe . 

Jean Hamburger, dans un ouvrage collectif publié par l’Académie des 
Sciences (17) «La Philosophie des Sciences Aujourd'hui » (1986) nous 
apprend qu’il est impossible «de prévoir au juste» le destin d’une greffe à 
partir de la seule connaissance des molécules qui interviennent à la surface 
de contact. «Par pétition de principe, on admet que les phénomènes qui se 
déroulent à l’échelle moléculaire expliquent les phénomènes qui se dérou- 
lent à l’échelle macroscopique, mais on ne le démontre jamais» (p, 4). 

Qu’est-ce-à-dire ? Que la «mécanique» des molécules à l’interface 
n’explique pas tout ? Que manquerait-il donc à «l’explication» ? Les 
«forces psychiques» ? L’état de Punivers ? «L’ensemble harmonique des 
phénomènes» ? (Claude Bernard (7) p. 135). Tout Punivers relativiste ne 
serait-il pas aussi présent dans les molécules de la greffe ? Le monde invi- 
sible des particules qui composent l’atome, lesquels forment les molécu- 
les, lesquelles se greffent, aurait-il quelque chose à voir avec le succès de 
la greffe ? Le Professeur Hamburger ne nous en dit rien. Qui peut alors 
parler objectivement du postulat d’objectivité à propos d’un mourant qui 
ne devra sa survie qu’au succès de sa greffe ? Sa volonté n’aurait-elle pas 
une influence décisive aussi forte que celle mise en œuvre dans les expé- 
riences que Crussard (13) a déployée pour tordre un métal et où la vie de 
personne n’était en question ? 


Dilution du postulat d'objectivité . 

Comme nous venons de le voir en plongeant dans le puits de la conscience 
et en explorant le cœur de la matière nous avons perdu la définition de 
l’objet. Le mot a voyagé et nous ne savons plus quel sens il a pris. N’étant 
pas un mot-clé de la Tradition son voyage n’était pas orienté et il s’est 
dilué quelque part entre la molécule et l’atome. 
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Pouvons-nous alors persévérer à parler d’objectivité quand il n’y a plus 
d’objet ? Si la conscience et l’univers forment un univers plein, l’objet 
n’est plus devant nous. Nous sommes dedans. Le postulat d’objectivité 
évident dans le monde visible s’est perdu en route dans le voyage au cœur 
de l’invisible. Le paradoxe extraordinaire est que l’intéraction subjective 
entre l’activité cérébrale de la conscience et l’invisible monde des particu- 
les est quasiment démontrée à partir du postulat d’objectivité. La cons- 
cience parvient à formuler le fait qu’elle est objectivement subjective. Le 
processus d’émergence de Dieu dans la conscience avec l’éclipse au Mont 
Sinaï de Dieu hors de la Nature débouche donc sur une vue moins sim- 
pliste que celle d’un Dieu qui serait un personnage caché dans une forêt. 
Quelque chose de nous était Dieu et nous ne le savions pas. 


Fondement de la loi morale . 

Ainsi l’univers aurait une âme : la nôtre. L’animisme est retrouvé par la 
science dans la substance même de la matière non plus dans les objets 
séparables ! La Tradition avait donc raison quelque part de tenir le 
Monde Profane pour Sacré. La Loi Morale qui dit le bien et le mal des 
œuvres humaines a donc un fondement d’une haute technicité dès lors 
qu’elle est établie sur la non séparation de la conscience avec l’univers 
invisible. 

Dans ces conditions, quand «nous découpons la chair d’un animal 
vivant» pouvons-nous être certains encore aujourd’hui de ne toucher qu’à 
des molécules d’azote qui ne pensent à rien ? 

* 

* * 


La méthode scientifique toute entière basée sur le postulat d’objectivité 
tiré de l’étude de la mécanique des objets visibles dans l’espace-temps 
relativiste de l’homme introduit elle-même un doute sur l’extension de ce 
postulat aux particules invisibles de la matière qui, n’étant pas séparées, 
ne sont pas relativistes. La conséquence morale serait que l’âme de l’uni- 
vers serait la nôtre. La Loi Morale serait donc établie sur les profondeurs 
de la conscience qui atteindrait le cœur de la matière. 

La méthode scientifique postule que la Nature est sans âme. Elle ne 
contient pas Dieu. Elle n’est pas sacrée. Elle est profane. Elle ne poursuit 
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aucun but. Les phénomènes observables ne sont rien d’autres que des 
effets de causes aveugles qui ignorent le bien et le mal. Le fait et la valeur 
sont séparés. Les initiations traditionnelles enseignent au contraire que la 
Nature est Sacrée. Toutefois, la méthode initiatique maçonnique est par- 
ticulière à la civilisation occidentale. Aux yeux d’un Franc-Maçon il y a le 
domaine profane de la Nature et il y a l’âme de l’homme qui est sacrée. Le 
Maçon aborde le problème de la séparation du fait et de la valeur de la 
façon suivante : il recherche sans jamais se lasser la perfection technique 
de son travail. Pour qui comprend bien l’art, en effet, il n’y a de perfec- 
tion technique que morale. La méthode initiatique maçonnique vise donc 
en permanence à resacraliser le monde profane. C’est pourquoi le Maçon 
se considère comme entièrement responsable du monde matériel qu’il 
transforme de ses mains. Si une pierre se détache de la voûte de la cathé- 
drale Dieu n’y est pour rien. Voilà en quoi la Franc-Maçonnerie donne-t- 
elle un sens à l’Histoire. Ceci étant, en cette fin de siècle, l’aube d’une ère 
nouvelle est déjà levée. En explorant le fondement de la matière énergie 
les physiciens y trouvent la profondeur de notre activité cérébrale généra- 
trice de notre conscience. Si les objets visibles n’ont pas d’âme leur subs- 
tance invisible serait la même que la nôtre, en conséquence de quoi l’âme 
de la substance serait, en quelque sorte dans l’absolu, ce que nous pen- 
sons d’elle en bien ou en mal. 

Le fondement de la morale serait ainsi établi dans les profondeurs de 
l’invisible, ce que les Traditions n’ont jamais cessé d’affirmer. Les 
Francs-Maçons qui ont été les premiers à développer les techniques du 
Temple, donc à croire en la science, avaient depuis toujours pris position 
sur ce point : ils ont toujours considéré le Monde Profane comme Sacré. 
Pour les Scientifiques qui «comprendraient bien l’Art» la méthode scien- 
tifique devrait rejoindre rapidement la méthode initiatique maçonnique. 


Michel Jarry 


Bibliographie : 

1 - Lévi Strauss : «La Pensée Sauvage». Plon (1962) 

2 - Georges Dumézil : «Mythe et Epopée ». Gallimard (1971) 

3 - Le Ven.Narada.Thera : «La Doctrine Boudhique de la Re-Naissance ». Edi- 

tions J. Maisonneuve, 11 rue Saint Sulpice Paris. (1979) (voir p. 49). 


50 


4 - Jacques Monod : «Le Hasard et la Nécessité ». Editions du Seuil 

27, rue Jacob Paris 6 e . (1970). 

5 - Marc-Alain Oukim : «Le Livre Brûlé». Editions Lieux Communs 

37, rue de Turenne. Paris 3 e (1986). 

6 - Spinoza : «Abrégé de Grammaire Hébraïque ». Editions J. Vrin 

6, Place de la Sorbonne. Paris 5 e (1968). 

7 - Claude Bernard : «Intruction à rEtude de la Médecine Expérimentale». 

Garnier Flammarion. Livre de Poche. (1966). 

8 - Fourastié : «Les Conditions de T Esprit Scientifique». Gallimard. (1966). 

9 - A. Aspect : «Une Prévision Etonnante de la Mécanique Quantique à 

lEpreuve de l'Expérience». Le courrier du C.N.R.S. Supplément au n° 55. 
Images de la Physique. (1984). 

10 - Gary Zucav : « La Danse des Eléments». Robert Laffont. Collection «Les 

Vérités Incertaines» (1979). 

1 1 - Freemann Dyson (Membre de l’Institut des Etudes Avancées de Princeton) : 

«Ma découverte de l'Amérique». La Recherche n° 107. Janvier (1980). 
Volume 1 1 p. 96. 

12 - Bernard Vidal : « Pour une Energétique des Concepts ». L’Actualité Chimi- 

que. Octobre 1979 (p. 7-13). 

13 - C. Crussard, J. Bouvaist : «Etude de Quelques Déformations et Transfor- 

mations Apparemment Anormales de Métaux». Mémoires Scientifiques. 
Revue Métallurgie. Février 1978. 

14 - Michel Granger, Yves Torre : « L'Homme , Conscience de la Matière !» Edi- 

tions Présence. Sisteron. 04200. 

15 - Philippe-W. Anderson (Prix Nobel de Physique 1977) : «La Grande Illusion 

des Physiciens». La Recherche n° 107. Vol. 11 
(p. 101). Janvier 1980. 

16 - David Bohm : «La Plénitude de l'Univers». Editions Le Rocher. 28, rue 

Comte Félix Gastaldi. Monaco (1987). 

17 - Jean Hamburger : «La philosophie des Sciences Aujourd'hui». Gauthiers 

Villars (1986). 

18 - Abraham Moles : «La Création Scientifique ». Editions Kister. Genève. 

(1957). 


51 


Il y a plusieurs marches 
dans l’escalier du temple 


Ce texte prendra l’allure, dans certaines de ses parties, d’un récit de 
voyage, non pas du voyage initiatique tel qu’il a été maintes fois et bril- 
lamment évoqué au fil des numéros de «Points de Vue Initiatiques», mais 
du voyage touristique comme il est pratiqué par chacun d’entre nous, à 
l’occasion de ses vacances. 

Pourquoi parler ici de tourisme ? Pour deux raisons. La première est que 
tout voyage, pour celui qui veut bien s’en donner la peine, revêt un carac- 
tère initiatique, dans la mesure où il contribue à l’éveil et au développe- 
ment de la connaissance, dès lors qu’on a le souci de ne pas voyager idiot. 

La seconde raison est que j’ai eu la chance d’effectuer de nombreux voya- 
ges en compagnie de frères de ma loge et qu’en conséquence notre soif de 
découverte était orientée vers certaines curiosités en liaison avec notre 
appartenance commune à la Franc-Maçonnerie. 

En conséquence, ce récit qui prend pour base ces voyages que nous fîmes 
en commun, se veut aussi un hommage à ces frères qui m’ont ainsi dou- 
blement accompagné dans mes voyages, mes voyages touristiques hors la 
Loge, et mon voyage initiatique au sein de la Loge. 


* 


* * 


Quand je pars en vacances, j’affecte d’être un touriste ordinaire. Cha- 
peau sur la tête, appareil photo en bandoulière et «Guide Bleu» à la main. 
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Pour me réserver le plaisir de la découverte, qui nécéssite que soient pré- 
servés quelques effets de surprise, je m’interdis de feuilleter les guides à 
l’avance. Mais je me prépare toujours par la lecture d’une œuvre roma- 
nesque qui se déroule dans le pays de destination. J’ai lu «Fort Saganne» 
à la veille d’un départ pour le Maroc et relu «Au-dessous du volcan» en 
partant pour le Mexique. C’est dans l’avion qui survolait la Méditerranée 
vers l’Egypte que je terminais «Her-Bak Pois-Chiche». 

Her-Bak est un petit garçon égyptien qui nait à Karnak, à l’époque de la 
XXème dynastie pharaonique. Il est le héros du roman qui raconte son 
enfance et l’éveil de sa conscience qui le mènera simultanément à l’adoles- 
cence et à la porte du Temple où il sera initié. Au cours de son apprentis- 
sage, Her-Bak s’instruit auprès des artisans qui fabriquent objets et 
décors du culte, et entre autres, le fabricant de cannes. 

Her-Bak, qui est à la fois soucieux de s’instruire et curieux comme tous les 
enfants, interroge l’artisan sur la signification des objets de sa fabrication 
et en particulier de cette canne qui se termine par une sorte de crochet : 

«^— ...Quel est son nom ? 

— ... Heg est son nom ; il doit te rappeler la crosse du berger. Il peut 
agripper les moutons par leur laine, retenir l’agneau qui s’égare, c’est 
du moins ce que j’ai compris : mais il est d’auttres sens qu’on ne m’a 
point donnés. 

Pois Chiche s’indigna : 

— Eh quoi, tu les fais et tu ne les connais pas ? 

L’artisan soupira : 

— Il y a beaucoup de marches dans l’escalier du Temple !» (1) 

Pendant ce voyage, dans les quelques jours qui ont suivi la lecture de ces 
lignes, il m’est apparu que l’Egypte des pharaons constituait la première 
marche de l’humanité. Belle découverte en vérité, déjà bien connue de 
beaucoup et sans doute contestée par d’autres. Il n’empêche que celà 
m'est apparu, à travers mes yeux naïfs de touriste et non point en raison 
d’une culture historique, philosophique ou religieuse que je ne possède 
d’ailleurs pas. Mais justement : c’est mon plaisir de touriste que de réagir 
sensuellement et émotionnellement à la beauté d’un bas-relief, au sourire, 
énigmatique évidemment, d’un visage sculpté, à l’harmonie de la façade 
d’un temple. Alors, refaisons le voyage ensemble. 

* 

* * 


(1) Her-Bak Pois-Chiche par Isha SCHWALLER DE LUBICZ, pp. 166 et 167, coll. 
CHAMPS. Ed. Flammarion. 
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Le Nil ou la première marche 


L’Egypte se réduisant quasiment au Nil et à une étroite frange de terre 
fertile sur Tune et l’autre rives, il faut laisser le bateau glisser lentement 
dans le courant descendant, du sud vers le nord. Les Temples nous appa- 
raissent ainsi de très loin. Leurs contours flous, à cause des brumes de 
chaleur, les font ressembler à ces aquarelles anglaises qui en portèrent les 
premiers témoignages aux capitales occidentales. 

A droite, c’est-à-dire, puisque nous descendons le fleuve, à l’Orient, là où 
le soleil se lève, les villes cernent les Temples, cœur de la vie spirituelle, 
religieuse, politique et sociale. A gauche, c’est-à-dire vers l’Occident, là 
où le soleil se couche, les sépultures sont enfouies sous les montagnes, 
dans la vallée des Rois, ou sous les pyramides. La naissance et la vie à 
l’Est, le trépas et la mort à l’Ouest (2). 

■ 

L’Egypte des pharaons naît il y a 50 siècles sur les rives du Nil. Tout est 
réuni pour favoriser l’installation d’une société sédentaire et agricole, par 
opposition aux sociétés nomades et guerrières : les crues du Nil apportent 
le limon fertile qui permet deux récoltes annuelles, si vite mûries sous un 
soleil permanent qui ne cède la place aux pluies que pendant une dizaine 
de jours par an. 


Voilà des conditions tout à fait privilégiées : un site orienté où se conju- 
guent le rythme du Nil, annuel, et celui du soleil, quotidien, un axe sud- 
nord au sol et un axe est-ouest en l’air. L’espace, le temps, l’horizontal et 
la verticale, l’eau et le feu, la terre et l’air, en Egypte la nature a coor- 
donné tout cela de façon géométrique : l’Egypte toute entière est un Tem- 
ple macrocosmique, dont les structures combinées ont pour effet de don- 
ner aux hommes deux récoltes annuelles au lieu d’une. 


Il n’est donc pas étonnant que les Egyptiens aient posé les bases d’un spi- 
ritualisme structuré et initiatique et qu’ils aient eu l’envie de construire 
des Temples à la gloire du grand architecte de l’univers qu’ils ont appelé 
Pharaon. 


Djeser fut le premier grand pharaon au Illème millénaire avant J.C. Il fit 
construire la première pyramide, Sakkarah, la plus belle de toutes. C’est 
une pyramide à degrés, œuvre d’Imhotep, architecte et médecin, premier 
ministre de Djeser. Imhotep a bien mérité d’être par la suite déifié par les 


(2) Ce n’est pas une règle absolue. Par exemple, le Temple de Esna est sur la rive occiden- 
tale. Mais il est construit sur un ancien sanctuaire. 
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Egyptiens : médecin, il donne de la FORCE aux corps, administrateur, il 
élabore avec SAGESSE le système étatique, constructeur, il crée la 
BEAUTÉ de Sakkarah.Ce précurseur d’Hiram sera surnommé le Dieu du 
Nil (3). 

Après lui, les Pharaons-Dieux construiront de nombreux Temples le long 
de la voie d’eau royale. Tous sont différents, mais tous obéissent aux 
mêmes règles. Par exemple, les Temples sont toujours composés de 3 sal- 
les successives : une première salle hypostyle, ou Pronaos, une deuxième 
salle hypostyle, ou Hait, et enfin une troisième salle, le sanctuaire ou 
Naos. Pour passer d’une salle à l’autre, il y a toujours une marche, soit, 
en tout 3 marches (le fabricant de cannes avait donc raison). Plus on 
avance vers le Naos, plus les salles sont réduites en volumes : moins lar- 
ges, moins profondes et moins hautes, à cause non seulement de la mar- 
che, mais aussi d’un plafond plus bas, comme si il était de plus en plus 
ardu d’y accéder et comme si de moins en moins d’initiés pouvaient y 
accéder. Car bien entendu, seuls les initiés avaient accès à ces salles du 
premier, deuxième et troisième degrés. D’ailleurs, d’énormes portes inter- 
disaient l’accès de l’une à l’autre : ces portes ont disparu aujourd’hui, 
mais on voit encore sur les murs qui faisaient office de chambranle les ins- 
criptions hiéroglyphiques explicatives du rituel à connaître pour passer 
d’une salle à l’autre. 

Notre guide nous expliquait le Temple égyptien avec pédagogie et 
humour. C’était un homme de double culture : il avait épousé une lyon- 
naise et avait vécu plus de 10 ans sur les bords du Rhône avant de con- 
vaincre sa femme de séjourner sur les bords du Nil. Leur maison, à 
Louxor, croulait sous les fleurs, tandis que les murs intérieurs étaient con- 
sacrés essentiellement à la littérature française et à l’art contemporain. 
Comme toujours, la double culture favorisait le savoir et l’ouverture 
d’esprit et cet homme était à la fois passionnant et séduisant. Mais, la 
notion d’initiation ne lui disait pas grand-chose. Son approche de la reli- 
gion pharaonique était trop simple. Par exemple, il nous expliquait que la 
première salle hypostyle, où les murs sont décorés de fresques relatant les 
exploits militaires et politiques du Pharaon est la salle du Pharaon- 
homme ; que la seconde présente le même seigneur dans ses exploits 
divins et est la salle du Pharaon-Dieu ; que la troisième enfin, où se trouve 


(3) On peut lire «Imhotep, le mage du Nil» par Pierre MONTLAUR* éd. Albin Michel 
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la maquette de la barque divine qui transportera à l’heure de la mort Pha- 
raon de l’autre côté du Nil vers le monde des Dieux, est la salie de la Mort 
et de la déification divine. 


C’est vrai bien entendu. Mais n’est-ce que celà ? A l’entrée du Temple 
d’Abou Simbel, aux pieds des quatre colosses monumentaux, notre guide 
nous prie de regarder vers l’intérieur du Temple, creusé dans la montagne 
(4). Nous n’y voyons rien puisque seuls les rayons du soleil levant à l’équi- 
noxe parviennent à éclairer le Naos, le Saint des Saints, tout au fond. 
Mais nous devinons que la construction va en se rétrécissant. 

« — Pourquoi l’architecte, interroge notre guide, a-t-il surélevé le sol, 
abaissé le plafond et rapproché les murs ?» et, devant l’absence de 
réponse, d’un air désespéré et déçu, il nous révèle : 

— Mais... pour des raisons ES-THE-TIQUES !» 

Ma femme me regarde d’un air étonné et encore plus déçu. 

« — C’est tout ?» me souffle-t-elle à l’oreille. 


Transcription 


phonétique 

(anglaise) 


écrite 


f 


i ou3. 



Notre guide s’est toujours limité aux explications éxotériques et fonction- 
nelles, ce qui n’enlève rien à sa culture et à son charme. Charme dont il 

usait auprès des femmes auxquelles il 
offrait une carte postale avec la trans- 
cription hiéroglyphique de leur prénom, 
écrite de sa main. Ma femme conserve 
donc depuis, comme une pieuse relique, 
son prénom en égyptien. Je me suis 
étonné que Champollion ait mis tant de 
temps à déchiffrer un alphabet. C’est 
que l’écriture égyptienne est beaucoup 
plus qu’un alphabet : elle est aussi un 
langage ésotérique. Chaque signe corres- 
pond certes à une lettre, et le grand 
Alexandre ne s’est pas privé d’apposer 
son cartouche royal en transcrivant son 
nom comme mon guide celui de Véroni- 
que, à côté de son image divinisée. Mais 
l’écriture égyptienne traduit aussi des 
concepts, car elle est symbole. 
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Prenons par exemple le «R». Cette lettre 
s’exprime par le schéma qui est 

celui d’une bouche. Donc, c’est à la fois 
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le «R» et la «bouche». Mais, c’est aussi le souffle, le souffle de la vie, 
c’est donc la «vie». Une bouche, qui respire, qui inspire et expire, qui 
s’ouvre et se ferme pour parler, est le symbole du rythme, rythme du Nil 
(l’eau) et rythme du Soleil (le feu), conditions nécéssaires de la vie. 

Voilà comment, à partir d’une simple lettre de l’alphabet, les initiés pou- 
vaient communiquer entre eux sur des concepts ésotériques qui condui- 
saient leur pensée aux grands mythes fondamentaux de l’Egypte. 

Que la lettre «R» se prononce en français «air» n’est qu’une facétie, mais 
tellement agréable à souligner que je ne m’en prive pas. 

Il se peut que cette incursion dans la philologie fasse sourire les experts. 
Q’ils veuillent bien me pardonner de résumer ainsi des phénomènes 
extraordinairement complexes. Au demeurant, c’est bien par le langage 
que se sont transmises les légendes égyptiennes et la plus importante 
d’entre elles, fondement de toute la religion : le mythe d’Isis et d’Osiris. 

Osiris, régnant sur le trône des Dieux, inonda l’Egypte de ses bienfaits et 
surtout lui apporta l’agriculture. Seth, son frère jaloux, le tua par traî- 
trise, découpa son corps en morceaux qu’il jeta au Nil, et qui se dispersè- 
rent dans le delta. Isis se mit en quête des fragments épars, reconstitua le 
corps en l’entourant de bandelettes de tissus (5) et lui redonna suffisam- 
ment vie pour qu’Isis enfanta Horus de leur union. Adulte, Horus n’aura 
de cesse de venger son père. Dans l’uitime combat, Seth sera tué, mais 
Horus perdra un œil. 

La légende d’Isis et d’Osiris aura un retentissement extraordinaire auprès 
du peuple égyptien et, de ce fait, déterminera la conscience morale de 
toute une nation. Car il est vrai que la légende véhicule un certain nombre 
de principes moraux qui, aujourd’hui encore, marquent la pensée occi- 
dentale. 


Dans cette légende figurent en effet l’amour et la passion, le bien et le 
mal, la trahison du mauvais frère [ou du mauvais compagnon], la nais- 
sance issue de la mort, donc la re-naissance, l’acte créatif, d’essence 
divine, création par reconstitution et rassemblement de ce qui est épars, la 
vengeance et la rédemption, la mort enfin, avec la récupération par Horus 
de la partie mauvaise puisqu’à jamais il est moitié lumière et moitié ténè- 
bres. 


5) à l’origine de la pratique de la momification. 
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En tuant son onde [son frère], Horus devient à la fois le bien et le mal, 
l’homme et son double, ce Janus à deux visages dont le cœur est damier. 

Ainsi s’élabore, il y a 5 000 ans, la base conceptuelle de la civilisation 
occidentale. Tout y est... et de quelle façon ! 

Mais force est de constater que le savoir égyptien a été utilisé par les prê- 
tres comme instrument de pouvoir. Séparant de façon rigide et draco- 
nienne la connaissance ésotérique de toute diffusion exotérique, l’initia- 
tion de l’élite pharaonique a servi celle-ci dans l’exercice quotidien du 
pouvoir au profit exclusif d’une caste nantie et privilégiée et à l’encontre 
d’une population ignorante. 

L’humanité a grimpé la première marche, mais... «il y a plusieurs mar- 
ches dans l’escalier du Temple». 

Alors, partons ensemble pour le deuxième voyage. 

* 

* * 


Samothrace ou la deuxième marche 

Au nord de la mer Egée, l’île de Samothrace est oubliée des touristes. 
Quelle belle île pourtant ! Le meltem (6) nous y conduit lentement en gon- 
' fiant les voiles assez paresseusement. Lequel de nous trois, à bord d’Agla, 
notre voilier, a, le premier, crié «Terre !», j’avoue ne pas m’en souvenir. 
Mais ce qui est sûr, c’est que, quelques secondes plus tard, Mario, Jean- 
Claude et moi, nous la contemplons émerveillés. 

L’île se présente comme une colline ronde posée sur la mer. Au sommet, 
la ville forme une excroissance qui ressemble' à un mamelon. D’ailleurs, 
les pêcheurs de l’île appellent Samothrace «le sein de femme». Et c’est 
vrai que tous trois nous pensons alors aux seins de la femme qui nous 
manque, car voilà déjà plus de 10 jours que nous nous sommes quittés 
pour cette croisière de célibataires, entre frères de la même Loge, à bord 
d’Agla, voilier de 9,20 m de long tout étiré, propriété de Mario. 

Nous atteignons l’île au soir. L’homme à qui nous tendons l’aussière et 
qui nous aide à l’amarrage est le patron de l’une des deux auberges du 


(6) vent de la mer Égée. 
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port et c’est donc chez lui que nous dînons. Il nous explique que le chemin 
le plus pittoresque pour rejoindre Paléopolis est celui qui traverse l’île et 
qui conduit du port au village, en haut de la colline, puis redescent de 
l’autre côté en suivant un ruisseau, jusqu’à la mer. 

Le lendemain, nous partons à pied. Les vergers d’oliviers alternent avec de 
minuscules champs de blé, et les paysans moissonnent déjà, à la mi-mai. La 
traversée du village, après cinq kilomètres, est évidemment le prétexte à une 
halte pour se désaltérer à l’auberge. Quelques minutes plus tard, nous som- 
mes repartis. Le ruisseau est en fait un torrent peu abondant qui est tout de 
même parvenu à se frayer un passage dans une faille rocheuse. Se sentant 
alors plus libre, il devient petite rivière et creuse une vallée triangulaire dont 
la base est une plage de sable : là, de part et d’autre de la rivière sont les rui- 
nes de Paléopolis. 

Paléopolis est postérieure à Eleusis, et beaucoup moins célèbre. Ce n’est 
d’ailleurs pas le haut-lieu d’un ordre initiatique. Mais c’est peut-être plus que 
celà. A Paléopolis, des initiés de tout l’Empire grec, hommes et femmes, se 
retrouvaient annuellement pour célébrer en commun «la religion des Grands 
Dieux», étonnante conjonction des initiés, en un lieu béni. 

J’ai dit que la rivière coupait la ville en deux. A gauche, en regardant la mer, 
la ville profane : pêcheurs et paysans, artisans et commerçants, mais aussi 
gardiens et servants des Temples, qui sont tous situés sur la rive droite. Pour 
entrer dans la ville sacrée, on emprunte le pont situé tout en bas de la ville. 
On distingue encore nettement, au sol, l’emplacement de la guérite. Par un 
chemin, on gravit les quelques mètres qui permettent d’accéder à un premier, 
puis à un second Temple, chacun correspondant à un degré. Toujours en 
montant, les ruines de plusieurs bâtiments, et nous voilà rendus de nouveau 
au sommet du triangle. Irrévérencieusement, je me dresse, afin de mieux 
contempler la ville à mes pieds, sur le socle de la Victoire de Samothrace, 
aujourd’hui désespérément vide. Je reçois le vent de la mer et je comprend 
alors pourquoi cette séduisante femme, dont je tombe éperdument amoureux 
à l’instant même, a sa robe plaquée sur le corps. 

Endroit idéal pour la méditation. Mais ne connaissant rien de Paléopolis, je 
n’ai pas grand’ chose à méditer. Je me plonge donc dans la lecture de Lehman 
(7). Je lis ceci : 


(7) Il existe fort peu d’ouvrages sur Paléopolis. La première relation est française (Archives des 
missions scientifiques, 1867). La plus importante mission d’exploration, aujourd’hui en 
cours, est américaine. En dehors des communications scientifiques, une synthèse des travaux 
a été publiée dans «Samothrace, guide des fouilles et du musée» par Karl LEHMAN, édité 
par l’Institut des Beaux-Arts de l’Université de New-York (J. J. Augustin, Publisher, 1975). 
Karl Lehman et sa femme Phyllis sont les responsables de la mission scientifique, permanente 
depuis 30 ans. 
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«Le culte des Grands Dieux comportait des mystères d’origine très 
ancienne et les rites pratiqués n’étaient pas moins célèbres et connus des 
Grecs et des Romains que ceux d’Eleusis... 

La légende familière du rapt de la déesse de la fertilité par les dieux des 
ténèbres était la base du drame sacré représenté à la réunion de Samoth- 
race. Mais ces mystères se distinguaient des cuites publics non seulement 
par le secret et le nombre limité de participants, mais aussi par d’autres 
caractéristiques : par exemple, la participation n’était pas définie par des 
critères de sexe, d’âge ou de statut social». 

Les pierres ont peu à peu livré les secrets dont les initiés avaient la charge 
et l’histoire de l’île de Samothrace est aujourd’hui bien reconstituée : 
l’installation des Grecs y fut tardive et la grande période de gloire de 
Paléopolis est le Vlème siècle avant J.C. Alexandre le Grand, l’Empereur 
Hadrien et Saint-Paul firent le pèlerinage de Paléopolis. 

Les rites pratiqués se réfèrent évidemment à la célébration de la déesse de 
la Fertilité et on y retrouve la glorification d’une société sédentaire, rurale 
et pacifique, par opposition aux mœurs nomades, patriarcales et guerriè- 
res. Mais là ne réside pas l’essentiel du message que nous livre 
aujourd’hui Paléopolis. 

En usurpant la place de la Victoire, j’ai un poste dobservation privilégié 
au point culminant de la ville : sous mes yeux, les ruines du théâtre anti- 
que. Que reste-t-il ? L’excavation en demi-cercle où les gradins étaient 
édifiés, et, en face, la scène, presque intacte, et quelques bâtiments où, on 
l’imagine, les acteurs préparaient le spectacle, s’habillaient et se maquil- 
laient pour la représentation. Quels acteurs ? Pour quel public ? 

Je m’aperçois alors d’une curieuse particularité. La rivière, qui coupe la 
ville en deux parties, la ville profane et la ville sacrée, coupe également le 
théâtre en deux : les gradins du public, du côté de la ville profane, la 
scène, du côté de la ville sacrée. La rivière passe très exactement entre les 
deux, à l’emplacement de ce qui aurait pu être la fosse d’orchestre. Et je 
comprend alors instantanément que les acteurs étaient les initiés et que le 
public était profane. 


Le message de Paléopolis devient alors lumineux : c’est par le théâtre et la 
représentation de drames sacrés que les initiés propageaient la lumière. Ne 
pouvant délivrer leur enseignement ésotérique aux non-initiés, c’est le lan- 
gage théâtral qu’ils utilisaient comme vecteur. On s’éloigne considérable- 
ment du langage à plusieurs niveaux des Egyptiens, dont l’ultime compré- 
hension était réservée. A l’inverse, le langage ésotérique est ici «traduit» à 
l’usage des profanes. 
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Samothrace ou la deuxième marche 

1 - La faille rocheuse et le passage de la rivière. 

2 - Le socle de la Victoire et son orientation, face à la mer. 

3 - Le théâtre : les gradins, du côté de la ville profane et la scène, du 

côté de la ville sacrée, sont séparés par la rivière. 

4 - La rivière, et 

5 - Le pont qui, de la ville profane, donne accès à la ville sacrée. 

A et B : les Temples des 1er et 2ème degrés. 

C : le Temple réservé aux cérémonies. 
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C’est dire le souci des initiés d’œuvrer pour le plus grand nombre en por- 
tant leur foi à l’extérieur du Temple : P Ordre initiatique, quoique réservé 
à une élite, n’est plus un instrument du pouvoir, mais un instrument de 
diffusion de la connaissance. Sa dimension n’est plus seulement spiri- 
tuelle, elle devient aussi morale. 

Paléopolis, c’est le signe d’une évolution décisive : le pouvoir profite 
désormais au savoir, alors qu’en Egypte, le savoir avait le pouvoir comme 
finalité. 

Voilà pourquoi Paléopolis m’est apparu comme le symbole de la 
deuxième marche du Temple de Phumanité. Mais l’humanité ne s’est pas 
arrêtée sur les flots de la mer Égée. Partons ensemble pour un troisième 
voyage. 


* 


* * 


New- York ou la troisième marche 

Il est bien difficile d’être original en parlant de New-York : la ville est à 
Porigine de tous les mythes des mégalopoles et le symbole de l’exacerba- 
tion du monde occidental. 

On a coutume de décrire New-York comme une ville de contrastes : la 
plus grande pauvreté y côtoie 1 extrême richesse, les gratte-ciel hideux 
sont sublimes, et mille autres affirmations aussitôt suivies de leur 
contraire. Ainsi, tout est dit et rien n est expliqué. Mais je n’aurai pas la 
prétention de faire mieux. Je suis d’ailleurs mauvais juge de New-York : 
quand j’étais enfant, la ville avait pour moi trois qualités qui suffisaient à 
mes rêves et qui entraînent ma partialité. New-York est en Amérique, 
c’est la plus grande ville du monde, et c’est la plus haute, avec l’Empire 
State Building. Peu importe que depuis les choses aient évolué, (sauf en ce 
qui concerne le premier point tout de même) mes rapports avec New-York 
restent avant tout émotionnels. 

Ma première vision de la ville fut aérienne et nocturne : New- York est 
encore dans la nuit alors que déjà le soleil matinal éclaire l’avion et, par le 
hublot, j’aperçois Manhattan à la verticale. Les rues éclairées en tracent le 
plan, exactement comme sur les cartes, avec les avenues et les rues qui se 
coupent à angle droit, la strie de Broadway et le rectangle plus sombre de 
Central Park, qui, vu d’en haut, a la même couleur que les eaux de l’Hudson 
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et de la Baie. Au milieu de la Baie, une lueur : celle du flambeau de la sta- 
tue de la Liberté. 

Polonais ou Italiens, Irlandais ou Grecs, combien furent-ils ces immigrés 
de la déjà vieille Europe pour qui cette lueur a représenté, à un moment de 
leur vie, tout l’horizon ? Aujourd’hui, l’Amérique leur rend hommage : 
en attendant l’ouverture prochaine du grand Musée de l’Immigration, en 
cours d’aménagement sur Ellis Island, point d’entrée obligé au XIXème 
siècle, c’est le petit fort rénové de Battery Park, à l’extrême pointe de 
Manhattan, qui accueille une petite exposition permanente, en plus du 
guichet oü s’achètent les billets pour la statue de la Liberté. En quelques 
images simples et fortes, on mesure instantanément que la Liberté se 
payait cher... 

Rénovée, miss Liberty est splendide à l’extérieur comme à l’intérieur. 
Dans le socle élargi et maintenant spacieux, son histoire est racontée et la 
plus grande part est consacrée à sa naissance : une alliance franco- 
américaine, qui avait pour caractéristique l’appartenance de ses membres 
à la Franc-Maçonnerie, a permis la réunion des fonds et notre Frère Bar- 
tholdi a choisi l’emplacement de son érection puis l’a créée. Dans la 
vitrine qui rend hommage à Bartholdi, quelques objets et écrits attestent 
de l’apport des idées maçonniques dans la construction de la statue. 

A l’issue de la visite, chacun peut s’arrêter devant l’un des petits ordina- 
teurs où, après avoir appuyé sur quelques touches, apparaissent les pho- 
tos et les adresses des personnes que l’on recherche : ainsi, j’ai découvert 
que sept familles portent mon nom aux Etats-Unis, ayant immigré pour 
moitié à la fin du XIXème siècle en provenance des Balkans, et pour moi- 
tié, entre les deux guerres, en provenance de France et d’Allemagne. Il y a 
toute chance pour qu’ils soient tous de ma famille (paternelle) effective- 
ment dispersée à deux reprises (8). 

Pour tous ces hommes et ces femmes, l’Amérique a représenté le paradis 
accessible, le pays de la justice et de la liberté. Il faut dire que, souvent, ils 
quittaient l’enfer. Or, le XVIIIème siècle a vu l’émergence en Europe 
d’un faisceau d’idées humanistes qui, à travers les révolutions américaine 
et française et des évolutions plus pacifiques aussi, a trouvé sa eoncréti- 


(8) C’est la société Kodak qui a mené cette opération de collecte des renseignements et des 
photos : 4 millions de familles ont répondu, confiant des photos récentes ou anciennes, 
leur nom, leur date d’entrée. Tout visiteur de la statue peut aujourd’hui consulter libre- 
ment cet extraordinaire fichier et tenter de retrouver ainsi d’éventuels parents. 
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New-York ou la troisième marche 

Frédéric- Auguste Bartholdi, (1834-1904), initié en 1875, devant la Statue de la 
Liberté, érigée en 1884. 

A premier plan, Battery Park et son fortin, aujourd’hui restauré, mais sans son 
toit. 


sation au cours du XIXème siècle : la démocratie a pris corps, à l’avan- 
tage du bien-être individuel, et la statue de la Liberté en est le symbole. 
Les hommes libérés se sont dégagés de l’esclavage et en ont dégagé leur 
patrie à l’avantage du bien-être collectif, et l’ONU en est le symbole. 

L’ONU, sur la rive est de Manhattan est au cœur de New-York. On y 
accède tranquillement en métro. La masse énorme du bâtiment lui 
confère une certaine pesanteur, mais devant la façade et s’y reflétant, plus 
d’une centaine de drapeaux, chacun représentant son pays, vibrent dans 
le vent. Le jour de ma visite à l’ONU, la séance était en cours à l’Assem- 
blée Générale. 

La chance m’a donc été donnée d’assister dans les rangs du public et en 
direct au débat qui avait lieu, avec pour seule restriction l’interdiction for- 
melle de photographier. Je me souviens bien des termes des orateurss qui 
intervenaient fermement contre le racisme et mettaient en cause la politi- 
que d’appartheid en Afrique du Sud. Or, à quelques pas de là, des dizai- 
nes d’œuvres d’art, en provenance de différents pays du monde qui les 
ont offertes à l’ONU, en décorent les murs et exaltent les valeurs de 
liberté que symbolise la statue de la Liberté. On retrouve dans ces œuvres 


65 



de nombreux éléments de symbolique maçonnique, même lorsqu’elles 
furent produites par des non-initiés. 

Une telle contradiction est-elle possible ? Comment la Liberté et l’escla- 
vage peuvent-ils cohabiter ? Et comment l’admettre, alors que constam- 
ment les faits et les images de la vie sont là pour nous éviter de l’oublier. 

Dans la rame de métro bariolée totalement de graffitis aux significations 
obscures cohabitent les publicités pour les platines laser et pour la régula- 
tion des naissances : les premières sont en américain, les secondes en espa- 
gnol, destinées à la population latino-américaine de New-York, réfugiée 
dans les taudis squatterrisés du Bronx... où un magasin sur trois est spé- 
cialisé dans la vente des platines laser ! 

Dimanche, au cœur de Harlem, nous avons assisté à l’office religieux 
baptiste, où tous les fidèles accompagnaient le chœur des Gospels. Le 
pasteur s’adresse à nous, touristes un peu gênés de participer à la fête sans 
y avoir réellement été invités : quand vous rentrerez dans votre pays, nous 
dit-il, quand vous retrouverez vos amis, expliquez-leur qu’ici à Harlem 
vous avez entendu un message d’amour et que c’est le seul que nous avons 
à transmettre, dites-leur bien qu’ici à Harlem, il y a des gens qui les 
aiment... Etait-il sincère, ce pasteur d’opérette, en costume blanc de 
grand tailleur et couvert d’or, faisant un maximum de fric grâce à son 
contrat avec les agences de tourisme et les droits sur les cassettes ? 

La visite à miss Liberty est émouvante, celle de l’ONU est bouleversante, 
celle du Bronx est révoltante. Harlem, c’est les trois à la fois. Mon frère 
Michel et moi, nous décidâmes d’aller respirer un peu d’air maçonnique 
auprès de nos frères new-yorkais dans leur Temple rétro, au troisième 
étage du petit immeuble de la 45ème rue (9). 

Au sein de cette Loge, cosmopolite comme il se doit à New-York malgré 
la barrière du langage, puisqu’elle travaille en Français, nous étions entre 
frères américains, français, belges, latino-américains et même africains : 
le plus récent initié de la Loge n’était-il pas de nationalité togolaise ? 
Nous constituions bien cette «alliance d’hommes libres et de bonnes 
mœurs, de toutes races, de toutes nationalités et de toutes croyances» 
comme le dit l’article 1 de nos Constitutions. 

Cette affirmation, proclamée par la Franc-Maçonnerie dès ses origines, et 
que nos frères ont voulu symboliser par la statue de la Liberté, celle de 
l’homme comme celle des peuples, c’est ma troisième marche. 


(9) Le temple est celui de la Loge hispano-américaine de New- York. Le rez-de-chaussées est 
occupé par un théâtre. Celà ne m’a pas étonné î 
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Toute l’histoire de la Franc-Maçonnerie accompagne l’histoire des révolu- 
tions politiques, sociales, morales, qui ont bouleversé notre planète depuis 
deux siècles. C’est que notre tradition écossaise a posé comme principe que 
tout homme est initiable, indépendamment des critères de distinction, 
raciale, sociale, culturelle, religieuse ou idéologique, qui divisent l’humanité. 
Cette affirmation n’entraîne pas que tout homme est prédestiné à l’initiation, 
mais que chaque individu a en lui sa part d’initiable qui exige que nous fas- 
sions l’effort de le rendre plus humain, c’est-à-dire plus libre. 

En conséquence, l’Ordre initiatique cesse d’être, comme en Egypte ou en 
Grèce, lieu et instrument de pouvoir et de savoir, pour devenir un levier de la 
transformation de l’homme et de la société. Et cette transformation n’est 
plus consacrée à la seule élite conviée au grand banquet d’ordre des initiés, 
elle concerne désormais tous les hommes sans exclusive. 

* 

* * 

«Nous avons l’impression de vivre dans un temps de plus en plus troublé, 
dans le monde qui, de plus en plus, est devenu la proie de la violence et de la 
haine, qui voit se multiplier les guerres et les massacres et croître de plus en 
plus les famines et les misères... 

Pourquoi ? N’est-ce pas que l’homme est lui-même malade ?... 

Est-ce que l’homme du XXème siècle n’est pas... l’auteur du mal et sa vic- 
time ?» 

En lisant ces réflexions du Passé Grand-Maître Henri Tort-Nouguès (10), 
comment ne pas penser en retour à Horus, la victime qui, par son acte de 
vengeance, anéantit le mal mais, simultanément, devint l’homme double, 
lumineux et ténébreux, clairvoyant et aveugle, alliance du bien et du mal. 

Cependant, Horus est toujours représenté combattant, pour sauvegarder 
un équilibre entre des forces adverses et pour faire triompher les forces de 
lumière. 

Et c’est bien la vocation du Franc-Maçon. Remplissons-nous notre tâche 
avec autant de clairvoyance que nos aînés, égyptiens, grecs ou occiden- 
taux, avons-nous la capacité et l’énergie nécessaires pour la mener à bien 
et nos enfants, qui nous jugeront, diront-ils plus tard que les Francs- 
Maçons du XXème siècle ont fait franchir à l’humanité sa quatrième mar- 
che ?... N’en n’ayons pas la prétention, mais au moins le désir profond. 

Jean-Paul Ricker 


(10) «Des Ténèbres à la Lumière» dans les Ecrits Maçonniques de Henri TORT-NOUGUES 
édité par la Grande Loge de France. 
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Le rôle de la Franc-Maçonnerie 
dans l’élaboration 
de l’Encyclopédie 


Le XVIIIème siècle est un siècle de renouveau intellectuel et d’épanouisse- 
ment de nouveaux courants d’idées, qui s’est, entre autres, manifesté par 
la réalisation de l’Encyclopédie. La Franc-Maçonnerie a pris une part 
active dans cette évolution de la pensée. On est alors en droit de se deman- 
der dans quelle mesure ce mouvement a pu contribuer à l’élaboration 
d’une telle œuvre ? Peut-on donc attribuer à la Franc-Maçonnerie l’orga- 
nisation et la création de l’Encyclopédie ? Son rôle n’a-t-il été que de dif- 
fuser des idées nouvelles, que la partie «éclairée» de la population était 
toute prête à accueillir ? 

Avant de tenter de répondre à cette question, peut-être faut-il rappeler 
rapidement ce que représente la Franc-Maçonnerie en ce XVIIIème siècle, 
d’un point de vue historique. Ce siècle représente pour la Maçonnerie un 
véritable tournant, une sorte de naissance. D’une part, parce que durant 
la renaissance, elle entre dans une phase de décadence et semble disparaî- 
tre. D’autre part, parce qu’il y a passage d’une Maçonnerie opérative à 
une Maçonnerie spéculative. Au Moyen-Age, en effet, cette confrérie 
regroupe les Maçons bâtisseurs de cathédrales. Ils sont francs, car libres, 
leur métier nécessitant de nombreux déplacements et leur permettant 
d’échapper ainsi aux servitudes seigneuriales. Ainsi, dès le Xllème siècle, 
ils constituent un franc métier, d’oü le terme de Franc-Maçon. C’est 
arrivé au stade de Maître, que leur sera révélé le secret des bâtisseurs. 
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En revanche, lorsqu’au XVIIIème siècle, on assiste à la naissance des 
Loges - tout d’abord en Angleterre - il ne s’agit plus de gens pratiquant la 
profession de maçon. C’est ainsi que débute la Maçonnerie spéculative. 

Ce que recherche celui qui entre en Maçonnerie est, à cette époque, très 
varié. Cela va de la philanthropie pure et simple à un désir de réflexion 
politique, en passant par une volonté de connaissance des secrets du 
monde. Avec certains discours du Chevalier de Ramsay, auxquels nous 
nous référerons plus loin, nous verrons ce qu’est l’esprit maçonnique, et 
ce que ces hommes désirent créer ensemble pour voir s’il y a analogie avec 
l’esprit de l’Encyclopédie que nous essayerons de définir par le processus 
de 1750 et l’accueil qu’il a reçu. 

Quel sens avait le projet du plus beau monument qui ait jamais été élevé à 
la gloire du genre humain ? (Naigon), et cette formule de d’Alembert qui 
le résume : «le progrès de l’esprit humain, thème par excellence des lumiè- 
res». A travers ce prospectus, rédigé par Diderot et qui présente à tous ce 
que sera l’Encyclopédie, nous pouvons discerner deux éléments. D’une 
part, l’Encyclopédie se situe dans une tradition de longue érudition qui 
remonte à la Renaissance. Déjà au XVIème siècle, le flamand Joachim 
Sterck Van Ringelberg publie son «Lucubration vel potius absolutissima 
kuklofaidira» qui est une ébauche d’une grande Encyclopédie ; de même 
en 1630, M. Alsed (dit Alssedius) fait paraître son «Encyclopédia». Cela 
s’inscrit dans la tradition des arts et métiers établie par le commerce mon- 
dial et le capitalisme marchand érigés au XVème et au XVIème siècles par 
l’Europe. 

D’autre part, l’Encyclopédie répond à un réel besoin - nombreux sont les 
savants, les artistes, qui voient enfin un profond désir exaucé, car l’Ency- 
clopédie est véritablement la somme de nombreux esprits ; cet ouvrage 
représente le tabernacle où sont mises toutes les connaissances des hom- 
mes, ainsi gardées à l’abri du temps. Diderot écrit : «Les différentes 
mains que nous avons employées ont apposé à chaque article, comme le 
sceau de leur style particulier au style propre à la matière et à l’objet d’une 
partie... Entre tous les écrivains, on a donné la préférence à ceux qui sont 
généralement connus pour les meilleurs...» Il dit aussi : «Jusqu’ici, per- 
sonne n’avait conçu un ouvrage aussi grand, ou du moins personne ne 
l’avait exécuté», et souligné ainsi la primauté de l’œuvre. 

L’adhésion à un tel ouvrage est grande. On peut lire dans les Nouvelles 
Littéraires de novembre 1750 : «A juger de cet ouvrage par l’annonce des 
gens qui y ont participé et par les dépenses que l’on a faites, que ce sera un 
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chef d'œuvre» et dans le Giornale dei Litterati (Florence) avril 1751 : 
«L'édition qu'on est en train de faire battra à plate couture toutes les 
autres, étant donné qu'elle sera enrichie d'un grand nombre d'articles qui 
manquent dans l'originale...». 

On peut noter que pour Diderot, une Encyclopédie ne pouvait s’exécuter 
que par une société de gens liés par l'intérêt du genre humain. L'encyclo- 
pédie ou dictionnaire raisonné des arts, des sciences et des métiers repré- 
sente donc une synthèse de toutes les connaissances, une bible du savoir. 
C est donc le cercle de connaissances qui devrait instruire l'honnête 
homme et tout professionnel au XVIIIème siècle. Par l'accueil qui était 
grand parmi la population «éclairée». 

Or, il se trouve que ce même sentiment, ce même désir de rassembler les 
connaissances humaines, apparaît dans les Loges Maçonniques. Effecti- 
vement, on sent très fort la croyance en la puissance de l’esprit humain, la 
foi en la science et la réalisation de l'homme par la connaissance. Ainsi 
Ramsay (né en 1686 en Ecosse, grand orateur de l’Ordre dès 1736), définit 
ainsi la Maçonnerie : 

«C’est un établissement dont le but unique est la réunion des esprits et des 
cœurs pour les rendre meilleurs... Elle créera un peuple nouveau qui, en 
tenant de plusieurs natures, les cimentera toutes en quelque sorte, par les 
liens de la vertu et de la science». Le Franc-Maçon est un citoyen du 
monde. Et, c'est ce même Chevalier Ramsay qui, en 1737, déclare qu’il 
faut écrire un grand ouvrage réunissant toutes les connaissances : 

«Tout Maçon doit contribuer par sa protection, par sa libéralité ou par 
son travail, à un vaste ouvrage auquel nulle académie ne peut suffire...». 

Il explique que chaque loge de chaque pays doit rassembler des maté- 
riaux. Il y sera traité des techniques, mais l'histoire des sciences et des arts 
sera aussi retracée. De cette façon, on réunira les lumières de toutes les 
nations dans un seul ouvrage, qui sera comme un magasin général et 
comme une bibliothèque universelle de tout ce qu'il y a de beau, de grand, 
de lumineux, de solide et d'utile dans toutes les sciences naturelles et dans 
tous les arts nobles... Cet ouvrage augmentera de chaque science selon 
l’augmentation des lumières. Voilà un programme bien similaire à l’entre- 
prise des Encyclopédistes. 

De plus, en 1740, Louis de Pardaillan de Goudin, duc d'Antin (petit-fils 
de Madame de Montespan), Grand Maître de l'Ordre, propose un plan de 
souscription pour l’impression d’un dictionnaire universel en France. 
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Cette souscription serait de 10 Louis d’or par tête ; à cette époque, on 
compte environ 3 000 Maçons de par l’Europe. La somme amassée serait 
donc de 30 000 Louis. 

Les archives montrent que les Francs-Maçons de Paris avaient chaque 
mois une réunion où on lisait un mémoire relatif à l’un des quatre arts. 
On sait que Voltaire, De Lalande, Condorcet*, Puisieux... étaient 
maçons, mais il ne faut pas oublier que ni Diderot, ni d’Alembert, les 
principaux auteurs de l’Encyclopédie, ne l’étaient. 

L’éditeur de l’Encyclopédie André-François Le Breton, avec pour asso- 
ciés Claude Briasson, Laurent Durant et Michel Antoine David, ne sem- 
blent pas avoir été Francs-Maçons. On sait maintenant, grâce à J. Legras 
et P. Chevallier, qu’on l’a confondu avec Thomas-Pierre Le Breton, com- 
pagnon orfèvre, fondateur de la Loge du Louis d’Argent. De plus l’édi- 
tion de l’Encyclopédie n’a nullement été préméditée par Le Breton. John 
Mills et Godefroy Gellins sont venus le trouver pour signer un accord au 
sujet de l’Encyclopédie de Chambers et l’idée même n’est donc pas de 
l’éditeur. Il faut néanmoins noter que maints souscripteurs de l’Encyclo- 
pédie furent maçons et la diffusion fut aidée surtout par les Loges et les 
cercles littéraires. 

Le mot même de Franc-maçonnerie se trouve dans l’Encyclopédie, dans 
les éditions de Genève de 1773 et de 1777. L’article est écrit par De 
Lalande qui, comme nous l’avons dit, était lui-même Franc-Maçon (il 
était vénérable de la Loge Les Sciences). Cet article raconte l’origine myti- 
que de la Franc-Maçonnerie et sa relance au XVIIIème siècle, en Angle- 
terre, puis en France. Notons au passage que l’auberge du Sieur Lalande, 
où se réunissaient les éditeurs de l’Encyclopédie, est le siège d’une des pre- 
mières loges maçonniques parisiennes... 

Le frontispice pour l’Encyclopédie, dessiné par Cohin, est une allégorie 
tout à fait maçonnique, avec au centre les symboles de la règle et du com- 
pas. On y voit La Vérité enveloppée d’un voile et rayonnante de lumière, 
qui écarte les nuages et les disperse. A la droite de la Vérité, la Raison et la 
Philosophie s’occupent l’une à lever, l’autre à attacher le voile de la 
Vérité. Sous le dessin on peut lire : «La vérité enveloppée d’un voile 
rayonnant de lumière, qui s’avance au-devant d’un temple ionique et dis- 
perse les nuages, pendant que la science et l’art s’étagent sur les étages qui 


* N.D.L.R. : L'appartenance de Condorcet à l'ordre maçonnique est aujourd'hui remise 
en cause. 
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conduisent vers elle». Cette phrase, sans aucun doute, a une résonnance 
tout à fait maçonnique... Enfin, n’oublions pas qu’à Toulouse, une loge 
s’appellera l’Encyclopédique. 

Donc, sans attribuer l’organisation et l’élaboration de l’Encyclopédie aux 
loges maçonniques, du moins peut-on affirmer qu’elles ont contribué à la 
création d’un nouveau climat intellectuel, à la diffusion d’un état d’esprit 
de tolérance et de connaissance. Une évolution idéologique et sociologi- 
que s’annonce en termes de culture d’une morale d’égalité dans la liberté. 
Cette société soucieuse d’agir sur l’âme et l’esprit des hommes, en tentant 
de retrouver le chemin de la vérité par la connaissance, n’a certainement 
pas pu laisser les Encyclopédistes indifférents, leurs vues sur la science, le 
progrès et l’esprit humain étant finalement très proches. 

De nos jours, le Franc-Maçon se définit encore comme un chercheur en 
éveil en tous les phénomènes. Ainsi, quoiqu’il en soit, il nous semble tout 
à fait évident que l’Encyclopédie a été le support de l’idéologie maçonni- 
que car elle est œuvre d’organisation et de synthèse du message des 
Lumières, car elle fut œuvre de propagande et de combat. 


Charles BENAMON 
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Amour de la Connaissance 
Amour des Hommes 


«Il faut secourir avant d’être secouru. C’est ainsi 
que le secours honore et celui qui le reçoit et ceux qui 
le donne» 


Baron Taylor 


Né en Belgique en 1789, le Baron Taylor fera ses études en France, y rece- 
vant une formation littéraire et scientifique qui fera de cet esprit ouvert 
un érudit passionné d’art, d’histoire et d’archéologie. 

Mais Taylor est aussi un homme d’action ; de ce mélange sortira un 
découvreur de monde, passionné d’aventures qui le conduiront d’Espa- 
gne en Egypte en passant par le Portugal, l’Italie, les Flandres, l’Allema- 
gne et l’Europe Centrale, observant tout, soucieux de connaître, de com- 
prendre et de rapporter à la France tout ce qui lui paraît un enrichisse- 
ment de l’esprit humain, manifestant partout la plus sensible attention à 
l’homme et à son Oeuvre. 

Il ne saurait être question de seulement résumer ici les actions mémorables 
qui jalonnèrent les 90 ans de vie du Baron Taylor. Qu’il nous suffise de 
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savoir qu’il fut tour à tour, en dehors de ses campagnes, journaliste, 
artiste, auteur, éditeur, soldat, administrateur et sénateur, qu’en chacun 
de ces emplois il se distingua. 

Le Musée du Louvre est riche des merveilleuses sépultures égyptiennes 
dont le Baron l’a pourvu et la place de la Concorde enorgueillie de son 
obélisque. Il écrit des pièces de théâtre, se bat pour Victor Hugo et le 
triomphe du Romantisme, rajeunit la Comédie Française, réalise le pre- 
mier guide bleu si l’on peut dire, en éditant «Les voyages pittoresques 
dans l’ancienne France» où il se révèle le premier défenseur de «Chefs 
d’Oeuvres en Périls». 

Une autre action d’éclat qui mérite d’être relatée : chargé de constituer 
une collection d’œuvres espagnoles pour Louis-Philippe, au milieu de 
mille dangers, il passera deux ans à courir l’Espagne et le Portugal où ses 
qualités de parfait diplomate et de fin négociateur lui permettront de rap- 
porter au Roi l’étonnante moisson de quatre cent cinquante quatre 
tableaux. Si tous ne sont pas des œuvres de tout premier ordre, la collec- 
tion comporte quand même : trente huit Murillo, vingt cinq Ribera, huit 
Gréco, dix neuf Vélasquez, quatre vingt un Zurbaran et le portrait de la 
Duchesse d’Albe par Goya. 

On peut rêver lorsque l’on songe à la pauvreté actuelle du Louvre en 
œuvres de ces artistes. Ce fut la célèbre «galerie espagnole» et la révéla- 
tion d’un art dont l’influence sur les artistes français sera considérable. 

Louis-Philippe en exil réclamera cette collection. A la mort du roi elle sera 
dispersée au feu des enchères, à Londres, chez Christies. Ce jour là le 
Baron Taylor dont le souci a toujours été de servir la France a du éprou- 
ver une bien douloureuse déception. 

La Fréquentation des artistes qui passionnent Taylor le conduit souvent à 
constater combien est précaire leur condition. «Artiste lui-même, il sait 
aussi par combien d’obstacles, de misères, de désespoirs la gloire se fait 
souvent acheter» nous dit Eliane Maingot dans la très complète étude 
qu’elle fit sur le Baron Taylor. 

De criants exemples de détresse le bouleverseront. Ils décideront de la 
création de ces Sociétés où, selon leur catégorie, les artistes trouveront 
avec un secours fraternel la main qui soutient, défend et réconforte. 

Six sociétés seront ainsi créées : Société des Auteurs Dramatiques, 
des Gens de Lettres, des Artistes Dramatiques et Lyriques, celle des 
Artistes peintres, sculpteurs, architectes, graveurs et dessinateurs, celle 
des Artistes Musiciens, enfin celle des Inventeurs et Artistes Industriels. 
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Il est peu d’hommes dont les entreprises se poursuivent avec bonheur 
depuis plus de cent trente années. 

Si toutes n’ont pas la même vitalité, il faut constater que l’esprit généreux 
qui présida à leur création a su établir pour chacune une nécessaire et 
grande organisation d’entr’aide confraternelle et de compréhension 
humaine qui est et reste le but permanent des Associations Taylor. 

C’est tout à l’honneur du Baron Taylor d’avoir compris qu’à travers les 
ans, les rois, les empires, les républiques et quels que soient les régimes 
politiques, l’adversité frappe aveuglément ajoutant son cortège de mala- 
dies et de misère à toutes les détresses. 

Dès le début de la création des Associations tout est à faire pour établir 
cette fraternité sur des bases solides, trouver les moyens de la faire con- 
naître et lui fonder un capital. Le Baron Taylor songe à une exposition de 
tableaux, à une loterie, à un bal ; des Commissions sont nommées. «La 
commission de l’exhibition avait eu beaucoup de peine pour s’assurer un 
local vaste et bien éclairé», dit le rapporteur au cours de la première 
assemblée générale. Ce point obtenu, les offres ont précédé les démar- 
ches. Lorsque le projet fut connu, Madame la Baronne Janin, fille du 
grand David mit les tableaux de son père qu’elle possédait à disposition. 
Messieurs Ingres, Horace Vernet, Paul Delaroche, Arry Scheffer, Her- 
sent, Léon Cogniet, s’empressèrent de concourir à cette bonne œuvre qui 
devait, grâce à eux, devenir une solennité artistique. 

En effet, grâce à quelques six cents œuvres comprenant des tableaux de 
Gericault, Prud’hon, Greuze, Léopold Robert, Régnault, Eugène 
Delacroix, vingt cinq mille personnes visitent cette exposition pendant les 
deux mois d’ouverture.' Les articles de presse de l’époque témoignent du 
succès de cette exposition, les grands journaux se sont émus de cette mani- 
festation de solidarité et lui ont apporté tout leur concours. 

Toutes les activités, bals, concerts, fêtes, expositions, loteries, marchent 
de front. La salle de l’Odéon est le lieu du bal. Il faut renoncer à donner 
une idée de cette éblouissante fête où les plus hautes personnalités de 
l’époque étaient présentes. Ces bénéfices, s’ajoutant aux cotisations et 
aux dons généreux, établirent solidement le budget primitif des sociétés 
Taylor. Sociétés indépendantes, aux buts identiques et dont l’évolution 
témoignera, pour beaucoup de la justesse des objectifs qu’il leur avait 
assignés. 
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La réussite de ces entreprises valut dès leur création à celui qui avait 
conduit cette «Croisade des cœurs», au «Père des Artistes» comme on 
l’appelait, l’adhésion totale et l’hommage des hommes les plus remarqua- 
bles et des plus grands artistes de son temps. Ainsi, entre beaucoup 
d’autres, vinrent à lui : Ingres, Delacroix, Corot, Courbet, Manet, 
Cézanne, Puvis de Chavanne, Gustave Moreau, Bonnat... à qui se joigni- 
rent de grands philantropes : Madame Boucicault, les Rotschild, Richard 
Wallace, Napoléon III. Le Baron Taylor, Membre du Suprême Conseil de 
France du Rite Ecossais dès 1840 en devint Lieutenant Grand Comman- 
deur en 1869. Des Frères illustres le rejoignent tels que les peintres Isabey, 
Horace Vernet, Courbet ; le sculpteur David d’Angers ; le grand archi- 
tecte Victor Laloux qui fut Professeur à l’Ecole des Beaux Arts, initié à la 
Loge des Démophiles à Tours, Architecte de la Gare d’Orsay et de Saint- 
Martin de Tours, sera le Président de la Fondation Taylor de 1912 à 1937. 

Gustave Mesureur, Grand Maître de la Grande Loge de France de 1903 à 
1910, Ministre de la Santé publique, interviendra souvent pour aider la 
Fondation TAYLOR et son Président le Frère Bougereau, peintre et 
membre de l’institut. 

Ses Frères au Suprême Conseil le soutiendront ; l’archi Chancelier Cam- 
bacérès sera membre de la Fondation Taylor. Jean-Pons Viennet de 
l’Académie Française, Grand Commandeur, lui apporte une aide favora- 
ble mais critique. 

Le Baron Taylor est décédé le 6 Septembre 1879. Le Frère Jules Simon 
lira son oraison funèbre. 

Victor Hugo écrira : «Je lui serrai la main à travers la tombe...». 


Philippe Morbach 

Secrétaire Général 

de la Fondation du Musée maçonnique 
de la G.L.D.F. 
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Le ranc-maçon 
de rite écossais 
ancien et accepté 
face au Xlème siècle 


Chaque année, lorsque les travaux de la loge renaissent ou reprennent 
force et vigueur ainsi que nous le proclamons, alors même que l’été s’en 
va et que l’automne paraît, à l’heure oü la lumière blanche rougeoit, en 
ces mois de septembre et d’octobre, lorsque le nouveau collège des offi- 
ciers est installé et que chacun de ses membres prononce notre serment, 
lorsque le Vénérable maître renouvelé ou nouvellement élevé à l’office de 
«Maître de la loge» vient de gravir les marches de l’orient et reçoit le sau- 
toir de sa charge, le maître qui l’installe prononce ces mots, entendus et 
reçus par tous : «une constante conciliation entre des oppositions néces- 
saires et fécondes». 

C’est sous l’inspiration de cette règle, de ce devoir qui est le nôtre, à nous 
qui prétendons vivre et agir en maître-maçon, à nous qui nous sommes 
engagés à combattre, à l’intérieur et à l’extérieur de nous-mêmes, les for- 
ces de l’avoir afin de réaliser, pour les autres et pour nous-mêmes les for- 
ces de 1 être ; c’est sous cette inspiration à la fois sacrée et intime que j’ai 
conduit la réflexion que je vous dévoile et qui embrasse une question qui 
nous tient tous à cœur et qui concerne le «Franc-maçon face au XXIème 
siècle. Être Franc-maçon de rite écossais ancien et accepté, aujourd’hui et 
demain». 
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Oh ! certes ne vous attendez pas à trouver dans ce qui va suivre des révéla- 
tions ; seulement quelques repères pour affirmer que le franc-maçon de 
cette fin de millénaire, qui est l’aurore d’un autre temps, ne peut être cet 
homme qui attend tout, n’espère rien, balloté de vagues en vagues, perdu 
dans l’espace, le temps, sans but, s’abandonnant tout autant à la nécessité 
qu’au hasard. Non, cet homme là est animé par une juste et profonde 
espérance car il est homme de raison et d’amour. Lorsque nous disons 
notre «quête» de la parole perdue, nous n’évoquons pas un voyage déses- 
péré vers le néant ou vers l’anéantissement, mais l’espérance de la force et 
de la sagesse de la vie, de l’univers et de l’homme. 

Souvent des apprentis, des compagnons, des jeunes maîtres s’irritent, 
nous interrogent, nous interpellent. Il leur paraît que la Franc- 
maçonnerie, le Franc-maçon ne remplissent plus le rôle qu’ils ont pu avoir 
précédemment dans nos sociétés ; ils ne sont plus, disent-ils, cette avant- 
garde féconde et dynamique qui illustrât la fin du XVIIIème siècle, le 
XIXème siècle et le premier quart du XXème siècle. 

Souvent des maîtes pus anciens, souvent nous-mêmes, cherchons parmi 
nous les grands savants, les grands philosophes, médecins, ingénieurs, 
artistes qui resteront dans la mémoire du temps comme y sont demeurés 
Gœthe, Mozart, Voltaire, Montesquieu, Condorcet, Littré, Sibellius et 
Franklin. 

Souvent, il leur semble, il nous semble que nous n’avons pas de grands 
projets, que nous restons immobiles dans un monde, dans une société qui 
bougent. 

Nous restons immobiles, nous n’avons pas de grands projets... c’est à 
voir ! Nous continuons à travailler dans nos loges, à rassembler ce qui est 
épars, à se faire rencontrer, entendre et comprendre des hommes qui sans 
l’ordre maçonnique s’ignoreraient et se combatter aient. Nous continuons 
à former des «initiés», à développer les qualités intellectuelles, morales et 
spirituelles de ces «initiés» pour qu’ils répandent à l’extérieur l’œuvre 
commencée dans les temples. Notre grand projet, c’est la maturation de 
l’homme. 

Puisse ce travail d’apprenti apporter quelques saines semences à cette 
lente alchimie. Il est divisé en deux parties : 

— les outils du maçon du rite écossais ancien et accepté, 

— la société de la dernière décade du millénaire et Fhorizon 2 000 et plus. 
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Les outils de maçon de rite écossais ancien et accepté 


Parler des outils du maçon de rite écossais ancien et accepté, c’est d’abord 
faire référence aux sources de la Tradition écossaise ; c’est ensuite étudier 
et comprendre les convergences de ces sources et en illustrer les aspects les 
plus essentiels. 

Les sources de la tradition écossaise 

Notre tradition n’est pas née spontanément, ce n’est pas non plus une 
construction intellectuelle, elle est le fruit d’une triple fécondation qu’il 
n’est jamais vain de rappeler : 

— celle des traditions ésotériques et religieuses les plus anciennes dont 
elle conserve les rites et les symboles, les mythes et les pratiques ; 

— celle des constructeurs, architectes, géomètres et philosophes, des 
sociétés de l’antiquité et du moyen-âge ; 

— celle de l’humanisme des lumières qui, s’il s’épanouit au XVIlIème siè- 
cle, n’en a pas moins des racines dans les civilisations plus anciennes, 
notamment les civilisations grecque et alexandrine. 

Ces semences qui fertilisent la pensée et l’action de chacun d’entre nous, 
n’expriment pas la même conception de l’homme et de la société. 

La première considère l’homme au seul sens de sa fonction mystique. Cet 
homme-là s’individualise par son ascèse, son travail dans les profondeurs 
de lui-même, son intériorisation, sa recherche de l’absolu. Elle définit une 
communauté de nature et d’essence cosmiques, seule réelle société qui 
n’appartient pas au monde de la réalité temporo-spatiale et sociale, qui 
totalise mais n’additionne pas les hommes vivant, peinant, riant, travail- 
lant et jouant qui peuplent la terre. Cette vraie communauté est la 
Jérusalem Céleste : l’Eden retrouvé, l’aire du bonheur, l’Âge d’Or. 

La seconde appréhende certes le monde réel dans son existence et ses 
manifestations mais donne la primauté à la communauté, expression tem- 
porelle de l’ordre du monde, de l’ordre divin ; l’individu apparaît 
ensuite ; chaque homme est d’abord un membre de la communauté ; il lui 
est assujetti, il en est dépendant. Cette conception fonde les relations 
humaines, l’organisation sociale, sur un ordre hiérarchique fonctionnel 
au sein duquel chacun a un rôle bien déterminé et fixe : c’est l’époque des 
corporations, du compagnonnage, de la chevalerie, des Ordres, des 
Devoirs. 
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La troisième , enfin, postule la souveraineté de l’individu, cause et finalité 
de toutes choses, engendrant un anthropocentrisme unicellulaire, qui a 
produit, dans ses illusions comme dans ses égoïsmes et ses élans, l’homme 
contemporain, nous-mêmes et les autres. Cet homme habité et animé par 
la sage et saine Raison qui fonde son libre arbitre et sa libre conscience, 
•s’agrège nécessairement à une collectivité dont l’objectif est de lui permet- 
tre de s’épanouir, d’être heureux, ici et maintenant. 

Ainsi, nous sommes les héritiers de ceux qui, portés par le courant huma- 
niste issu du moyen-âge et de l’antiquité grecque, ont fait du XVIIIème 
siècle, le «grand siècle», selon Michelet, le «siècle des lumières», lequel a 
vu naître et se développer cette maçonnerie «spéculative» dont nous 
conservons la demeure et faisons fructifier l’héritage. 

Telles sont les sources constituant ce fond immense qui touche à tout ce 
qui fut, est et sera la pensée et les expressions symboliques écossaises, 
dont il me paraît, toujours par référence à ces sources fondatrices, inté- 
ressant de rappeler quelques aspects essentiels. Je le ferai suivant une tri- 
ple évocation, à savoir celle du symbolisme fondamental ou originel, celle 
du symbolisme complémentaire et celle du symbolisme intellectuel ou 
d’érudition. 

Le symbolisme fondamental est essentiellement celui de la lumière. Nous, 
francs-maçons, sommes les fils de la lumière, des illuminés, au sens ésoté- 
rique du terme. Solaire, lunaire, stellaire, le symbolisme de la lumière est 
un culte et nous savons que les andersoniens ont situé l’apparition de la 
«vraie lumière» à une date bien précise, inspirée de la tradition judéo- 
chrétienne. 

Nos loges se désignent comme loges de Saint-Jean et nous célébrons les 
deux Saint-Jean, celle du baptiste et celle de l’évangéliste ; exaltant en 
même temps, suivant un rite solaire, païen, aussi vieux que l’humanité, les 
passages soltisciaux, celui de la lumière qui décroît et celui de la lumière 
qui croît. 

Le symbolisme fondamental c’est aussi les outils, les structures que nous 
ont légué les «opératifs», maçons, tailleurs de pierre, charpentiers, ver- 
riers, imagiers, obscurs et anonymes artisans d’une œuvre monumentale. 
En venant confluer avec le précédent, ce courant opératif nous apporte les 
outils symboliques, le vocabulaire et en quelque sorte la cosmographie et 
la méthodologie de nos travaux. Comme l’arbre puise sa substance dans 
l’humus, la maçonnerie opérative s’abreuve à la source judéo-chrétienne 
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et nous en avons conservé, au-delà de Pexpression, l’esprit, car, derrière 
la paille des mots, nos «aînés» nous ont laissé le grain des choses, ces 
«constantes humaines» dont les éléments sont puisés dans la psychologie 
des profondeurs. 

Le symbolisme complémentaire constitue les décors, les signes et les mots 
qui caractérisent le corps maçonnique et les idées qu’il exprime. Il est 
marqué par des influences multiples qui se sont enrichies mutuellement et 
ont été soumises aux courants de pensée et aux modes des époques succes- 
sives ainsi qu’aux recherches et découvertes qui fortifient, orientent et 
enhardissent l’intelligence humaine et la civilisation. La confluence de ces 
courants multiples, le choc des idées qu’ils portent, ont créé ce mouve- 
ment à nul autre comparable que représente la maçonnerie : ni idéologie, 
ni religion. 

Au symbolisme intellectuel ou d’érudition échoit l’étude du champ de la 
connaissance symbolique et ésotérique et l’exégèse de son contenu. Cet 
exercice savant et dialectique est la pratique courante des philosophes, 
c’est-à-dire de ceux qui ont l’art de définir, d’enseigner et de maintenir la 
doctrine et la tradition, en évitant la tentation du dogme. 

Mais les maçons dans les loges apprennent aussi à «philosopher» et nos 
constructeurs des temps anciens savaient le faire car la philosophie nous 
disent les vieux écrits est le chemin de la connaissance. Pour l’exégète, le 
domaine de la connaissance est illimité, indéfini et les voies qui en don- 
nent l’accès seront toujours multiples et diversifiées. 

C’est pourquoi le symbolisme d’érudition conclut à l’innovation, au 
changement qui intègre au symbolisme complémentaire des formes et 
expressions nouvelles le vivifiant, le modernisant, l’activant et le réacti- 
vant, l’enrichissant sans cesse et le renouvelant tandis que le symbolisme 
fondamental demeure intangible, inaliénable, éternel. 

Alors, dira-t-on, les traditions qui habitent notre demeure, le temple qui 
est en nous et celui dans lequel nous sommes, sont divergentes... non, 
elles ne sont pas divergentes, elles sont différentes et elles convergent. Ce 
sont quelques convergences constituant nos outils que j’évoquerai main- 
tenant. 


La devise écossaise «ordo ab chao» exprime l’idée qui nous est profonde 
d’un ordre de l’univers, d’un ordre de la nature, ordre naissant d’un 
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désordre qu’il contient et qui le contient, ordre naissant d’un désordre 
qu’il engendre et qui le renouvelle. Cette idée d’un ordre naturel n’est pas 
rejetée par la science contemporaine. N’est-ce pas Einstein qui déclarait, 
bien avant Laborit, Reeves ou François Jacob : «A chaque progrès 
important, le physicien découvre que les lois se simplifient de plus en plus 
à mesure que progresse la recherche et je suis stupéfait de constater 
l’ordre sublime qui sort d’un chaos apparent». 

Dans le domaine même des sciences humaines et sociales, l’anthropologue 
René Girard, auteur de «La violence et le Sacré» conçoit un modèle de 
sociétés évoluant sous les influences des forces d’ordre et de désordre qui 
les animent, les agitent, les déstabilisent et les stabilisent, forces d ordre et 
de désordre que les hommes portent en eux-mêmes. Ces références et bien 
d’autres que je ne puis citer ici nous rappellent qu"à certains moments de 
l’histoire du monde, tout s’effondre, tout se détruit, tout se casse et tout 
recommence, car tout est mouvement, car la vie est un changement perpé- 
tuel. 

Notre outil symbolique «ordo ab chaos» traduit la connaissance, la cons- 
cience, l’intelligence raisonnée que nous avons de ce mouvement perpé- 
tuel. Ainsi ce qui est n’a pas d’autre finalité que celle d’être et le mouve- 
ment s’applique à tout ce qui constitue l’univers, le peuple et l’anime. 
L’univers même est un mouvement. A cette dynamique qui fonde la vie, 
qui est la vie elle-même, qui constitue le monde vivant, nous rattachons 
l’idée de progrès. 

Le mouvement, quels qu’en soient les détours, la dialectique, l’insaisissa- 
bilité du caractère transcendant ou immanent, la logique et le but, agit sur 
l’homme, dans son corps individuel et dans son corps social. Cette action, 
et cela est tout-à-fait dans l’esprit de la philosophie des lumières, de 
l’humanisme néoplatonicien et de la Renaissance, doit amener à l’appari- 
tion d’un Age d’Or, que seul le progrès constant des sciences, des arts, des 
techniques et des morales, peut préparer. Et c’est ainsi que nous procla- 
mons au chapitre I de la Constitution de la Grande Loge de France : «A 
cet effet, les Francs-maçons travaillent à l’amélioration constante de la 
condition humaine tant sur le plan spirituel et intellectuel que sur le plan 
du bien-être matériel». Il s’agit bien d’une dualité : la recherche d’un 
équilibre entre le mens et le corpus, pour l’homme, en son individualité et 
dans ses institutions collectives et sociales. 

Les questions qui sont alors souvent posées, à savoir «F Homo sapiens 
peut-il s’adapter à ce mouvement perpétuel et de plus en plus frénétique ?» 
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et «ce que nous appelons «progrès» est-il bon pour l’homme» ? consti- 
tuent de véritables interrogations ontologiques et métaphysiques auxquel- 
les seule une foi fondée sur des dogmes fermement établis peut apporter 
quelque réponse parée de totale certitude. 

Pour nous, les idées de progrès et de mouvement sont confondus et l’idée 
de progrès contient l’homme. Puisque la vie est mouvement, tout bouge 
et la curiosité, la soif de connaissances sont inhérentes à l’esprit humain ; 
personne par ailleurs, ne peut arrêter le mouvement, pas davantage le 
progrès ; peut-être le dévier, le retarder... 

Teilhard de Chardin, concevant un monde en voie de spiritualisa- 
tion — sens du progrès — établit l’homme au centre de cette matura- 
tion cosmique et renouvelle l’alliance christique, entre le Verbe, énergie 
créatrice, et l’homme pour reconcilier la religion et la science, la foi et la 
raison. S’appuyant sur cette réconciliation, il déduit que le fondement ini- 
tial de la Morale, pour l’élément humain, est le seul fait d’être né et de se 
développer en fonction d’un courant cosmique. L’homme doit agir, et de 
telle façon, parce que sa destinée individuelle relève d’une destinée univer- 
selle. 

Tel est aussi notre sens du mouvement et du progrès. 

Dans l’un des ouvrages alchimiques que je lisais récemment, il est écrit : 
«la mort elle-même n’est que séparer une chose d’une autre». N’est-ce pas 
là aussi le sens d’une destinée universelle. Le sens d’une destinée univer- 
selle m’ouvre la voie vers un autre outil que je voudrais évoquer ici afin de 
bien situer le franc-maçon de rite écossais face au XXIème siècle : c’est 
l’outil que constitue notre triangle : Liberté, Egalité, Fraternité qui me 
paraît devoir être associé à l’idée de «sens de la communauté». 

En loge, lorsque nous travaillons, quels que soient la structure, l’organi- 
sation, le fonctionnement et le caractère de l’atelier, nous sommes en 
assemblée d’hommes libres et en relation d’égalité. Ceux qui ne ressentent 
pas fondamentalement cette situation d’égalité n’ont sans doute pas 
encore recueilli la première parcelle de la sagesse initiatique et doivent, à 
mon sens, continuer à dégrossir leur pierre brute. 

Ce qui différencie la loge maçonnique de tout autre cercle initiatique, 
j’allais dire aussi de toute secte, c’est que le maçon, apprenti, compa- 
gnon, maître, n’a pas d’autre maître que la loge et que lui-même, fl n’a 
pas de gourou. La loge assure la maîtrise par le travail collectif qui 
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l’anime, selon le rite, dans sa diversité, dans l’expression de chacun, 
controversée, améliorée, réaffirmée ou modérée par l’autre. Le maître du 
maçon est un être collectif, un être suprême que nous ressuscitons et 
reconstruisons à chaque tenue, et cette maîtrise de la loge fonde l’impor- 
tance qu’il convient d’attacher aux rituels d’ouverture, de conduite et de 
fermeture des travaux et le respect que nous devons leur manifester par 
une observation stricte de leur contenu. Cette maîtrise fonde également le 
respect que nous devons manifester à l’égard de notre tradition et des tra- 
ditions qui la nourrissent. Elle fonde enfin les devoirs et les droits de cha- 
que maçon ; les devoirs d’abord, les droits ensuite. 

C’est en cela que la loge constitue une vraie communauté, c’est-à-dire, 
une assemblée d’hommes libres, égaux et fraternels soumis impérieuse- 
ment et volontairement à une règle et non une collectivité, réunion d’indi- 
vidus ayant les mêmes intérêts, voire les mêmes passions, exprimant les 
mêmes égoïsmes. Dans cette communauté, la liberté exprime l’individua- 
lité de chacun, l’égalité, la sociabilité des hommes et la fraternité, leur 
appartenance, vécue et ressentie, à une communauté : 

Vécue en surface, cette communauté peut apparaître une abstraction, une 
recherche détachée de la réalité, une fuite devant les problèmes de la vie 
courante. 

Vécue en profondeur, elle provoque un véritable bouleversement intérieur 
de l’individu qui modifie son comportement, ses jugements, son action. 

C’est en cela que le travail sous la conduite du Maître de loge, dans la 
loge, est une initiation sans cesse renouvelée, améliorée et que cette initia- 
tion amène l’homme à des attitudes plus cohérentes et nuancées quelles 
que soient les circonstances, les situations et les crises ; à un caractère plus 
serein, à un esprit plus ouvert à toutes choses, à plus de vérité, plus de sin- 
cérité, plus de générosité dans ses actes et à une écoute attentive et pro- 
fonde d’autrui. 

Ainsi, sommes-nous pourvus de quelques outils porteurs de cette vérité, 
de cette sincérité, de cette générosité. En cela, la liberté de conscience 
nous protège de toute idéologie et de toute religion dogmatique ou révélée 
et nous ouvre à un jugement raisonné sinon raisonnable tandis que 
l’esprit de tolérance nous permet d’écouter autrui, de comprendre les dif- 
férences et les divergences sans pour autant accepter tout et s"y soumet- 
tre ; car la tolérance est à la fois respect des autres et de soi-même. Enfin, 
s’ajoute à la liberté de conscience et à l’esprit de tolérance le refus d’une 
conception manichéenne du monde, séparant le bien du mal, opposant le 
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bien au mal. Si la morale a quelquefois participé à la création du monde, 
elle ne s’est point retirée des ténèbres pour resplendir dans la pleine 
lumière. Elle demeure soumise à un jeu alternatif, dialectique qu’exprime 
le pavé mosaïque : mélange d’ombre et de lumière. 

Tels sont les outils du maître maçon, multiples, divers, féconds. Il appar- 
tient à chacun de les vivre en recherchant l’équilibre qui sera toujours fra- 
gile, instable, entre les nombreuses tensions et pulsions qui agitent le 
corps, l’esprit et l’âme de l’homme. 


Fils de Voltaire... fils de Rousseau... Je n’aime pas que l’on me mit en 
situation de choisir... 

Platon ne les a-t-il pas réconciliés ? 

Initiation, raison, amour, science. Le monde est là devant nous, sachons 
lobserver, le comprendre, l’embrasser et aussi le rectifier. 


La société de la dernière décade du millénaire et l’horizon 2000 et plus 

Je viens de rappeler les outils que l’initiation et le travail en loge donnent 
aux francs-maçons du rite écossais ancien et accepté pour être et agir. Ce 
ne sont pas des hommes qui se sont retirés du monde, ces maçons ; ils 
vivent pleinement dans celui-ci ; ils en épousent les querelles et en subis- 
sent les crises, ils en récoltent les fruits amers ou doux et en apprécient les 
harmonies. 

Mais, ce monde qu’est-il devenu ? qu’en ont fait les hommes ? et l’huma- 
nité elle-même qu’est-elle maintenant, quel va être son destin ? 

C est un lieu commun de proclamer que l’homme se sent moins à l’aise 
que par le passé dans le monde qui est le nôtre. Certes, l’évocation n’est 
pas d’aujourd’hui. Déjà, Villon pleurait ou chantait : «où sont les neiges 
d’antan ?» et Pascal était saisi d’un immense et profond vertige entre ou 
devant les deux infinis. 

Mais, elle a pris désormais une autre ampleur et il n’est pas de jour sans 
que s expriment les interrogations et les inquiétudes, voire la détresse et le 
désespoir de nos contemporains face à un monde qui devient pervers, se 
dégrade alors même que l’homme devient déchiré. 
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Le Passé Grand Maître de la Grande Loge de France, Henri Tort- 
Nouguès nous a souvent interpellé au sujet du monde moderne et des 
souffrances de l’homme. 

Le 17 mars 1984, notemment, il déclarait dans une conférence : «Dans un 
monde qui est de plus en plus soumis à la haine la plus aveugle, à la vio- 
lence la plus absurde et à la barbarie généralisée, dans un monde qui 
devant nous et malgré nous semble de plus en plus se défaire et se briser, 
où non seulement le désordre mais encore les ténèbres envahissent la cons- 
cience des hommes et font de notre contemporain un être à l’âme vide et 
désespéré, où «le désert» croît inexorablement, que peut faire la Franc- 
maçonnerie traditionnelle ? Que peut faire la Grande Loge de France ?». 

Comme lui faisant un écho, le Cardinal Lustiger, archevêque de Paris, 
écrit dans «Le choix de Dieu» paru récemment : «La société devient 
immobile. Elle se contente d’un miroir. Les adultes n’ont plus d’avenir... 
et la personne ne sait plus à qui s’identifier. Aimez votre vie !». 

Puissions-nous, pour répondre à cette invitation, poser un regard lucide 
et éveillé sur les grandeurs et les misères du temps présent ainsi que sur les 
réalités et les défis du temps à venir. 


Le temps présent. 

Dans cette fin de millénaire, les croyances et les idéologies qui ont mobi- 
lisé les générations précédentes paraissent avoir achevé leur parcours sans 
avoir délivré l’homme de ses angoisses existentielles, sans lui avoir donné 
le bonheur qui fondait leurs espérances. 

C’est que dans la mouvance de l’Esprit des Lumières, tout paraissait pos- 
sible à l’homme par la connaissance scientifique, rationnelle et positive 
ainsi que par une action matérialiste et technicienne. Tout, y compris de 
se substituer au créateur, de le supplier, de le rejeter et de le reconstituer ? 
Tout, y compris de faire de l’homme un démiurge, sûr de lui-même, pos- 
sessif, dominateur, véritable maître du monde et maître de l’esprit. 

Tout, y compris d’étendre les lois et les pratiques des sciences physiques, 
des sciences de la matière, des sciences de la nature, à l’homme lui-même, 
aux sciences humaines et aux sciences sociales. La science alors, les scien- 
tifiques eux-mêmes vivaient dans un système de grande certitude et cette 
grande certitude d’un univers fini dont il suffisait de découvrir, d’inventer 
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et d’exploiter les ressources pour donner à l’homme le bonheur et tout 
expliquer y compris même la vie, a fini par s’étendre au plus grand nom- 
bre : philosophes, acteurs sociaux, législateurs, clercs et laïcs, constituant 
ce faisant une idéologie dominante, à la fois scientiste et matérialiste. 

Dans les périodes antérieures, la société humaine était essentiellement 
basée sur la Foi (les principes sont établis pour l’homme) ; à partir du 
XVIIIème siècle, la société humaine trouve son fondement dans la foi (les 
principes sont établis par l’homme) ; les deux systèmes générant de gran- 
des certitudes et un extrême confort intellectuel. Or, ce sont les hommes 
de science eux-mêmes qui, en poussant toujours plus loin leurs travaux 
afin d’établir les lois physiques, naturelles et cosmiques de l’univers, ont 
conçu, avec effroi pour certains, avec sérénité pour la plupart, que ni le 
temps ni l’espace n’avaient un caractère absolu, que la matière n’était ni 
stable, ni permanente, que l’univers n’était ni immuable ni éternel, que 
tout était «mouvement» et que la seule vraie certitude que nous pouvions 
désormais avoir était qu’il n’y avait pas de certitudes pouvant être trans- 
mises intactes d’une génération à l’autre. 

Corrélativement, cette science donnait une accélération prodigieuse aux 
techniques, instruments au service de l’homme, substitutifs à sa main et à 
ses outils manuels, créant cette civilisation des «techniques» qui est la 
nôtre, dans laquelle l’homme trouve à la fois les possibilités de se libérer 
de contraintes millénaires (la force de travail, la faim... la nature...) et de 
s’asservir à nouveau (le changement... les techniques... la communica- 
tion... les intelligences artificielles). Eternel Prométhée... 

Ainsi, il en est fini désormais de la belle assurance de l’homme ; rien n’est 
plus définitif, rien n’est plus absolu !. L’homme est concrètement 
«éclaté», n’ayant plus pour le soutenir ni la foi du temps jadis, ni la loi de 
ses grands parents, bien que la foi et la loi soient conservées dans sa 
mémoire, et que leur survivance participe à l’éclosion et à l’entretien des 
conflits qui constituent cette crise de civilisation qui caractérise notre épo- 
que et dont l’élément essentiel est la terrible ambiguïté d’un homme à la 
fois conquérant et abattu, homme «sujet» et homme «objet». Ces conflits 
existentiels peuvent paraître assez éloignés de notre vie quotidienne ; ils 
sont cependant les causes directes d’attitudes fréquemment rencontrées de 
nos jours, tels le désir de consommation illimitée, l’appétit de jouissance 
immédiate, la contestation systématique des valeurs établies. Pour s’atta- 
cher plus concrètement à cette vie quotidienne, essayons de qualifier ce 
que sont nos sociétés contemporaines. 


13 


Les hommes et les sociétés sont comme ils sont ; ils ne sont pas comme 
nous pensons qu’ils devraient être ou sont. Cette réalité doit nous con- 
duire à garder un regard avisé sur notre environnement social, économi- 
que et politique et à ne jamais nous croire investis de quelque mission à 
l’égard des autres. A cela, nous pouvons ajouter que l’une des désillusions 
de notre temps est l’échec des révolutions dites sociales. Celles-ci ne chan- 
gent pas fondamentalement les rapports de l’individu avec la société. En 
fait, pour que le monde s’harmonise, il faut que les mentalités qui condi- 
tionnent les comportements humains évoluent et c’est cette évolution qui 
êst lente, non linéaire, faite en permanence de remises en question, 
d’interrogations et de regrets. 

Au point où nous nous trouvons du parcours de l’homme, on peut 
s’accorder à observer que la société n’est pas «une», qu'elle est fortement 
inégalitaire et que les grands déséquilibres s’accentuent alors même 
qu’une formidable révolution technologique bouleverse la vie courante, 

La société contemporaine n’est pas «une». Cela est vrai non seulement à 
l’échelle de la planète mais aussi à celle de notre propre pays. Ce caractère 
n’est certes par particulier à notre époque et de tout temps, il y eut de 
grandes dissemblances entre les civilisations, les cultures, les conceptions, 
le sens de l’humain des différents peuples. Ces dissemblances diminuent- 
elles ou, au contraire, s’accusent-elles ? Il faut d’abord rappeler que dans 
les siècles antérieurs et encore dans certaines sociétés, l'organisation 
sociale basée sur un ordre communautaire assure l’unité. Ensuite, l’image 
«occidentale» de l’homme et de la société devint la référence et poussa à 
l’établissement d’un homme universel selon son modèle : homme de rai- 
son et homme d’action. Nos aînés vécurent cette espérance et aussi cette 
illusion. Depuis la fin des années 50, le modèle s’est beaucoup dévalué. Il 
s’est généralement retiré de ses terres de mission et devient même contesté 
dans ses terres d’élection. 

Ainsi, le mot «homme» n’a-t-îl pas la même signification pour tous et 
l’homme la même valeur ; la conception de l’humain demeure souvent 
très spécifique à chaque idéologie, ce qui ne manque pas d accroître la 
division, l’éclatement de nos sociétés. Cela est vrai sur le plan spirituel, 
sur le plan moral et bien évidemment sur le plan économique. 

Pour demeurer dans ce dernier domaine qui est celui de la vie courante, 
les évolutions récentes ont conduit à le privilégier, alors même que nais- 
saient les corps intermédiaires : sociétés, associations, syndicats, hobbies, 
groupes de pression, constituant des collectivités d ! intérêts promptes à 
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s’opposer, à se combattre, à diviser les hommes. Alors que les communau- 
tés fonctionnelles des sociétés traditionnelles concouraient à leur unité, les 
collectivités d’intérêts des sociétés modernes en activent l’éclatement. 

Désunies, n’ayant pas pour l’homme, pour son rôle, son destin, sa finalité 
et en définitive sa liberté, la même conception ni la même espérance, nos 
sociétés sont par ailleurs fortement inégalitaires. Elles le sont économi- 
quement, technologiquement, socialement et démographiquement. 

Bodin, que l’on considère généralement comme le premier économiste des 
temps modernes, écrivait au XVIème siècle : «Il n’est de vraie richesse 
que l’homme» exprimant ainsi que l’homme crée par son travail la 
richesse et que plus il est en nombre, plus de richesses sont produites, ce 
qui est de nature à améliorer le bien-être matériel général. Un peu plus 
tard, à la fin du XVIIIème siècle, Malthus, pasteur et économiste anglais, 
notait que la population d’une nation croît selon une progression géomé- 
trique alors que la production des richesses croît selon une progression 
arithmétique. Il s’ensuivra, promettait-il, de grands déséquilibres 
sociaux. Entre les natalistes et les malthusianistes, le débat a été perma- 
nent jusqu’à nos jours, quelles que soient par ailleurs les thèses ou idéolo- 
gies économiques développées. 

Actuellement, le boom démographique touche essentiellement les pays de 
l’Islam, de l’Amérique latine et d’Extrême-Orient qui ont un moindre 
niveau de développement économique alors que les contrées d’occident et 
d’orient qui sont à l’avant-garde économique et technologique renouvel- 
lent à peine leur population. Telle est la réalité démographique de notre 
monde : une excessive inégalité qui va grandissant. L’explosion démogra- 
phique pourrait être une chance exceptionnelle pour les pays qui en béné- 
ficient puisqu’elle leur apporte une force de travail, une créativité inespé- 
rée mais en est-il encore temps et le monde en a-t-il encore besoin ? 

La question mérite d’être examinée car il est une autre inégalité dans notre 
monde : l’inégalité technologique. Les nations les plus techniquement 
évoluées, c’est-à-dire celles qui ont déjà atteint des niveaux de production 
élevés sont par ailleurs celles qui maîtrisent le mieux les technologies nou- 
velles, porteuses d’un bouleversement radical des modes de production 
ainsi que des moyens de communication et des comportements économi- 
ques : bio-technique, bio-génétique, bureautique, robotique, domestique, 
la simple énumération de ces nouveaux vocables suffit à évoquer cette 
révolution des productions tant industrielles qu’agricoles et intellectuel- 
les. 
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La force du travail humain perd sa «valeur» millénaire. C’est ce qui 
explique l’ampleur que prend le chômage des jeunes dans les pays dits 
avancés alors même que les pays en voie de développement ne peuvent 
plus exporter leur propre main d’œuvre. 

Ces phénomènes ne peuvent être banalisés car ils sont porteurs de crises 
plus graves que celles que nous connaissons. C’est que, si l’activité écono- 
mique crée les richesses, la répartition de celles-ci crée le cadre social. Or, 
nos sociétés demeurent très inégalitaires ; il y a certes des inégalités entre 
les peuples, mais, peut-être encore plus irritantes au sein des peuples. 
Dans notre propre pays, malgré les lois sociales qui atténuent les différen- 
ces et font assurer une redistribution et des transferts de revenus, la pau- 
vreté, la plus sordide, la plus dure, a réapparu récemment. Certes, la cha- 
rité et l’assistance (les Restaurants du Cœur...) sont des manifestations 
heureuses pour pallier les effets les plus inhumains des inégalités économi- 
ques et sociales, il reste cependant qu’au niveau mondial comme au 
niveau des nations, une formidable contradiction s’amplifie : alors même 
que la force humaine de travail augmente considérablement, sa nécessité 
diminue inversement et voici l’homme sans emploi, sous employé. Sans 
doute, les créateurs, les concepteurs, les ingénieurs, les spécialistes, les 
hommes d’arts et d’artisanat — ceux que le Saint-Simon des phalanstères 
nommaient les technocrates — conserveront un rôle actif, dirigeant et 
producteur mais combien seront-ils... combien en faudra-t-il dans cette 
société qui se dessine pour les prochaines décades. Et les autres... tous les 
autres... il leur faudra des raisons de s’exprimer, de vivre et d’être. Quel- 
les seront-elles ? 

N’est-ce pas là un gigantesque défi pour les hommes de bonne volonté ? 

Il nous paraît que la grande préoccupation de l’homme n’est pas en défi- 
nitive le problème de son origine qui le divise tant mais celui de sa survie. 
La question de savoir quand et comment le monde a été créé n’appelle pas 
de réponse, car elle se situe dans un système de valeurs qui est inabordable 
pour l’homme. De même, s’interroger sur le caractère fini ou non des 
mondes paraît être une orgeuilleuse aventure intellectuelle qui peut 
séduire quelques esprits mais ne saurait ni intéresser, ni concerner le plus 
grand nombre... et lui donner l’espérance de vivre. 

Peut-on arrêter le progrès ? ce serait une démarche orgueilleuse et vaine 
de le croire et pourquoi l’arrêter à tel moment plutôt qu’à un autre... et 
qui déciderait de l’arrêter et au nom de quelle vérité ? 


16 


Le progrès — nous l’avons dit — appartient au mouvement qui est le 
principe même de l’ordre du monde, qui régit la vie dans sa totalité 
comme dans ses parties, dans sa structure comme dans ses représenta- 
tions. En cela, il ne saurait être arrêté et même si parfois ses effets sont 
retardés, le progrès poursuit sa voie car il est le mouvement. 

Le progrès ne peut être arrêté mais il ne saurait entraîner l’homme dans la 
chute. Tel est le défi des découvertes prodigieuses de notre temps : faire 
en sorte qu’elles soient bénéfiques pour l’homme, qu’elles profitent aux 
hommes, à tous les hommes. 

Au cours de sa longue préhistoire et de son histoire, l’humanité a déjà 
assumé des défis de cette taille : il a fallu pour accoucher de l’homme 
beaucoup de crimes, beaucoup de sang, beaucoup de violence... mais 
aussi beaucoup d’amour et de raison. 

Saurons-nous en cette fin de millénaire poursuivre le voyage avec seule- 
ment l’amour et la raison ? 

Les maîtres-maçons s’en convaincront facilement ; ce sont là leurs outils ; 
mais sauront-ils en convaincre les autres ? Nous serions tentés de leur dire 
«croissez et multipliez». Nos rituels nous disent «Répandez au dehors 
l’œuvre commencée dans le temple». 

Il y a deux visions possibles du devenir de l’homme, une vision pessimiste 
qui s’apparente au laisser-faire et une vision optimiste qui impose de con- 
server une pure conscience des réalités sensibles de la vie. Les hommes 
sont parvenus à la croisée des chemins. Ils peuvent modifier de façon 
réfléchie et consciente le cours de l’histoire du monde et de leur propre 
histoire ; ils le peuvent par l’amour et par la raison, l’un et l’autre confon- 
dus agissant ensemble. 

C’est ce message empreint d’un humanisme profond et rigoureux, médi- 
tatif et conscient, raisonnable et sincère, que le maçon de rite écossais 
ancien et accepté peut porter dans le monde et délivrer aux autres hommes 
afin qu’ils se joignent à lui pour asservir ce mouvement et ne pas être 
asservis par le progrès. 

Peut-on concevoir une telle recherche et une telle action sans qu’il y ait 
par ailleurs l’association de la connaissance et de la conscience ; de la 
technique et de l’éthique ; de la société et de la solidarité. 

Ce sont ces trois points que je voudrais évoquer maintenant. 
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Connaissance et conscience 


La science peut-elle être la seule voie d’accès à la connaissance, à la 
vérité ? Un certain courant scientifique et rationaliste le professe. Seul 
est vrai ce qui est scientifiquement établi, démontré, mesuré, reproduit. 

C’est Ferdinand Alquié qui nous rappelait encore il y a quelques années 
qu’une telle conception demeurait contraire aux exigences profondes de 
notre conscience et que, parallèlement à ce rationalisme scientifique, se 
développaient de nos jours les plus étranges superstitions, ainsi que la ten- 
dance à opposer au monde objectif d’autres mondes plus propres à satis- 
faire notre sensibilité. Des théoriciens n’hésitent pas à franchir l’ultime 
pas dans cette opposition au savoir scientifique et au monde qu’il crée : 
c’est ainsi que des sociologues font l’éloge de la drogue qui permet de 
créer des paradis artificiels et que des psychiatres devenus antipsychiatres 
justifient la folie. 

Ferdinand Alquie, pour sa part, considère qu’il y a lieu pour ne «rien lais- 
ser perdre de l’homme» d’admettre qu’il existe «un savoir affectif» dont 
les formes d’expression sont la poésie, le rêve, l’amour, la folie... Ce 
«savoir affectif», ce savoir vécu qui comprend les joies et les angoisses, 
les plaisirs et les douleurs de l’homme, de l’individu, est pour lui la 
suprême évidence, le «moi», non objectivable certes, mais unique réalité 
avec laquelle il a une relation immédiate et intime. C’est pourquoi aucune 
connaissance objective n’épuise notre sens de l’être et ne pénètre les certi- 
tudes de notre affectivité ; les sentiments et les sensations que nous éprou- 
vons et qui, parce que nous les éprouvons, sont également certains, et 
constituent une autre vie ou d’autres voies d’accès à la connaissance, à la 
vérité. 

Cependant, la connaissance affective ne constitue pas non plus la vérité, 
car ce ne sont ni les délires, ni les convictions, ni les impressions, ni les 
révélations, ni les superstitions, ni les intuitions qui peuvent accaparer et 
épuiser notre relation avec l’univers, avec les autres, avec la quotidienneté 
et avec la matérialité des sujets et des objets. Elle nous rappelle seulement 
que notre rapport au monde est un rapport double : à la fois «subjectif» 
et «objectif» et que nous ne devons nous laisser ni abuser ni entraîner par 
l’un et l’autre des aspects «subjectifs» et «objectifs» de la connaissance 
mais rechercher l’équilibre toujours instable, («la vie est un 
mouvement»), entre eux. C’est en cela que la connaissance doit constam- 
ment se trouver éclairée par la conscience. 
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Cette dualité cognitive de la conscience qui est l’être intérieur de 
l’homme, nous incite à rechercher et à développer cette «nouvelle 
alliance» à laquelle nous invitent des «savants et philosophes» tel Igor Pri- 
gogine : retrouvailles entre la philosophie et la science, nouvelle alliance 
entre la science et la métaphysique... la métascience, entre la science et 
la Tradition... une voie dont l’exploration commence à peine mais qui 
doit amener l’homme à cet état de suprême conscience par lequel il 
saura lutter contre l’excès d’orgueil de la modernité et l’impérialisme de 
la science et apprendre le doute et la tolérance. En ce sens, la nouvelle 
alliance participe à cette civilisation du doute qui marque la fin du siècle, 
civilisation du doute qui n’est cependant pas une civilisation de l’abandon. 

Avec nos outils symboliques et sémantiques, nous ressentons et expri- 
mons tout-à-fait ces choses. Ainsi, nous pouvons dire : «la science est 
objective, elle est portée par la Raison, elle considère comme vrais, 
comme réels, les phénomènes qu’elle peut analyser, reproduire et 
reconstruire. Elle n’avance cependant pas toujours en ligne droite et 
connaît des révisions déchirantes mais elle permet à l’homme de pro- 
gresser dans sa communication avec l’ordre matériel du monde, le 
savoir affectif est subjectif. Il procède par la réflexion et l’intuition. Il est 
porté par la méditation. Il permet à l’homme de communiquer avec 
l’ordre spirituel du monde. 

Ces deux ordres ne sont toutefois pas étrangers l’un à l’autre... ne serait- 
ce que parce qu’ils cohabitent dans l’esprit de chaque individu... et ce 
faisant ils participent l’un et l’autre, l’un avec l’autre, à l’ordre du 
monde... tel est le sens de notre première proposition : il ne peut y avoir 
de connaissance sans conscience. 


La seconde : il ne peut y avoir de progrès technique sans éthique, est 
plus proche de la vie courante et nous interpelle vigoureusement puisque 
les prodigieux développements des sciences et des techniques que 
connaît notre temps ouvrent à l’homme des horizons de vie qui remet- 
tent fondamentalement en cause des comportements tellement anciens 
qu’ils sont généralement qualifiés de naturels ou le sont vraiment : limi- 
tes de la vie, procréation, rapports avec le travail, occupation de 
l’espace, systèmes de communication. 


Notre première tâche éthique serait sans doute à cet égard de définir ce 
qui est «la nature» avec la modestie de penser que la «vérité 
d’aujourd’hui n’est que l’état provisoire d’une réflexion destinée à être 
constamment contestée et rectifiée». 
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Je ne développerai pas les différents aspects de cette révolution technique 
susceptible d’opérer une véritable mutation de l’homme mais me borne- 
rai, pour illustrer cette réflexion, aux seuls domaines des sciences médica- 
les biologiques et génétiques dont les récents développements et les possi- 
bilités qu’ils offrent à l’homme d’intervenir sur sa propre structure, sur sa 
nature, dans son état comme dans son devenir, constituent une orgueil- 
leuse et dangereuse aventure, un exceptionnel et grave défi, le «grand 
défi», des temps nouveaux. 

Peut-on laisser faire les choses, s’abandonner à la fatalité ? peut-on lais- 
ser, quelques autorités ou sommités médicales, économiques ou politi- 
ques, décider de notre droit de vivre, de l’instant de notre mort, de notre 
descendance ? Notre deuxième tâche ne serait-elle pas de participer, par 
notre réflexion, à la prise de conscience de l’extraordinaire situation où se 
trouve l’humanité, de l’amener, par une série de décisions lucides et 
concertées, réfléchies et mesurées, à contrôler son propre «destin», a le 
maintenir et à le rendre «humain» puis à respecter les engagements pris. 

Car, ainsi que l’observait le professeur Jean Hamburger, dans un essai 
paru en 1974, l’homme est devenu puissant mais il demeure fragile. Il lui 
faut une morale pour se protéger de sa puissance et se sauver de sa fragi- 
lité («la puissance et la fragilité»). C’est cette morale qu’il nous faut con- 
cevoir dans nos chantiers, puis ensuite dans le chantier du monde. 

Il demeure une contradition entre l’aspect social de l’homme qui tend vers 
le collectif et ses aspects immunologiques et biologiques qui privilégient 
l’individuel. Il y a là une antimonie qui ne peut se résoudre en faveur ni de 
l’un ni de l’autre sauf à conduire à un désastre qui serait la mort de 
l’humanité mais qui le pourra par des compromis entre les aspirations de 
justice et d’égalité que recèle notre écorce sociale et les exigences de liberté 
et d’agressivité qui caractérisent notre cœur individuel. C est là la troi- 
sième tâche éthique qui nous est ordonnée par l’état du monde et qui nous 
sera comptée. 

Enfin notre dernier champ de réflexion et d’action concerne l’homme 
dans son existence quotidienne et sociale. Notre tradition et nos rituels 
nous font un devoir de respecter et de défendre les droits de l’homme, 
d’accepter l’autre tel qu’il est sans cependant s’y soumettre car nous ne 
sommes ni tyrans ni esclaves mais hommes libres et de bonnes mœurs. 
L’espèce humaine est une et chaque individu qui la compose possède les 
mêmes droits à la liberté, l’égalité et la fraternité. 
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Mais la grandeur de l’humanité s’exprime aussi dans sa diversité. Cette 
diversité doit être acceptée et prise en considération, toutefois cela ne peut 
se faire que si chacun est à l’écoute de l’autre. Nous sommes ainsi con- 
duits tout naturellement à porter l’enseignement de la tolérance et de 
l’esprit critique. 

Pasteur, le grand savant, qui me fut donné en exemple par les maîtres de 
l’école communale que je fréquentais avant la dernière grande guerre, 
aimait rappeler, à maintes occasions : «Je ne vous demande pas qui vous 
êtes, quelle est votre race, votre religion, je vous demande quelle est votre 
souffrance». 

Il nous donne là la leçon que nous devons porter dans le monde : établir 
par la générosité l’homme dans la réalité d’une communauté universelle et 
fonder la société sur une vraie solidarité. 


Faut-il conclure ? 

Alors que j’écris, quelques paroles d’une chansonnette de l’un des repré- 
sentants d’une déjà ancienne «nouvelle vague» s’agitent dans ma tête : 

«J'ai vingt ans et le monde à prendre 
« J'ai vingt ans et l'amour à comprendre 
«Pourtant il y en a qui ont le mal de vivre 
«J'ai vingt ans et l'amour à apprendre 
«J'ai vingt ans et l'amour à répandre ». 

Nous construisons pour ceux qui ont, vingt, dix, cinq ans, pour ceux qui 
ne sont pas encore nés ; comme les constructeurs des cathédrales, nous ne 
verrons pas notre construction. 

Mais n’arrêtons pas de construire, travaillons... nous sommes des bâtis- 
seurs... 

Dans la quête permanente de la Parole Perdue, les maîtres-maçons pren- 
nent en compte toutes les nouveautés, toutes les modernités, tous les 
changements ; ils prennent en compte le perpétuel mouvement, le Progrès 
et continuent à répondre, inlassablement, par l’affirmative à la question : 

«Allez-vous plus loin ?» 

Oui,... 


Mais l’homme est toujours un apprenti ! 


Guy Piau 
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Tradition et Modernité 
des Droits de l’Homme* 


La Grande Loge de France, comme Ordre maçonnique, c’est-à-dire 
comme Ordre traditionnel et symbolique, est depuis toujours non seule- 
ment intimement attachée à l’idée de Droits de l’Homme mais aussi à leur 
mise en œuvre, à leur application, à leur développement dans les faits. 
Cet attachement lui est constitutif dans sa nature propre et les textes fon- 
damentaux de cette Obédience montrent qu’ils sont au cœur de nos prin- 
cipes. C’est pourquoi il semble d’abord nécessaire de rappeler ces textes 
fondamentaux pour entreprendre une réflexion sur les Droits de 
l’Homme. Voici donc les textes principaux sur lesquels notre réflexion et 
notre action de Francs-Maçons de la Grande Loge de France s’appuient 
en ce domaine : 

Au Chapitre I de sa Constitution la Grande Loge de France rappelle que 
la Franc-Maçonnerie «constitue une alliance d'hommes libres et de bon- 
nes mœurs , de toutes races, de toutes nationalités et de toutes croyances . 
La Franc-Maçonnerie a pour but le perfectionnement de l'Humanité. A 
cet effet les Francs-Maçons travaillent à l'amélioration constante de la 
condition humaine tant sur le plan spirituel et intellectuel que sur le plan 
du bien-être matériel ». Le Chapitre de cette constitution précise que la 
devise de la Grande Loge est «Liberté, Egalité, Fraternité ». 

Ainsi l’idée même de Droit de l’Homme est au cœur de la maçonnerie 
andersonnienne et moderne, elle est en quelque sorte un élément constitu- 
tif de son âme. Telle était d’ailleurs l’originalité de la démarche du Pas- 
teur Anderson, auteur avec le Pasteur Désaguliers des Constitutions de 
1722. Elles sont empreintes de l’idée de Tolérance qui, à une époque où la 


* Ce texte est celui d’une conférence prononcée lors d’une réunion organisée à la cour européenne des Droits 
de l’Homme, par les loges de Strasbourg. 11 s’inspire longuement des travaux de la Commission des Droits de 
l’Homme de ta Grande Loge de France, présidée par Georges Komar et dont l’auteur est le rapporteur. 
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question religieuse était le lieu de vives discordes et même de violences, 
était une idée neuve et originale. Cependant sur cette notion de tolérance 
qui est la condition même pour que les Droits de l’Homme ne soient pas 
simplement des principes affichés mais des principes pratiqués, il faut 
faire quelques précisions. La tolérance est certes une vertu mais elle peut 
être tout simplement une vertu négative qui consiste à simplement accep- 
ter l’erreur de l’autre, ce qui est déjà un certain progrès. Mais, à nos yeux, 
elle doit devenir une vertu positive qui voit en l’opinion ou la croyance 
différente de l’autre non pas une simple erreur que l’on admet mais une 
part de vérité qu’il nous faut comprendre. En effet le philosophe français 
Bayle, défenseur de la liberté de conscience affirme que l’engagement reli- 
gieux dans une voie non orthodoxe ne peut être réduit à un péché contre 
l’esprit alors que la position intolérante à la manière de Bossuet consistait 
à dire que l’erreur voire l’errance en religion venaient du trouble de 
l’esprit par la chair. Voici les propos de Bayle : «L ’ adhésion à la fausseté 
qu’on croit vérité n’est pas avoir de la fausseté». Ces propos s’ils témoi- 
gnent d’une volonté de libération, s’ils constituent bien un progrès vers le 
principe du droit de l’homme à penser librement, n’en demeurent pas 
moins dans la sphère d’une tolérance négative, car ils concèdent un droit à 
l’erreur sincère, un droit à l’errance, ils ne fondent nullement une tolé- 
rance positive affirmant non seulement le droit à l’erreur ou à l’errance 
mais surtout le droit à la libre recherche, le droit à la quête. La philoso- 
phie des Droits de l’Homme, celle qui animait la Franc-Maçonnerie à sa 
naissance et qui continue de l’animer implique ce passage de la liberté de 
conscience non seulement privée mais civile, vertu certes, mais vertu néga- 
tive, à la liberté de penser, vertu positive, qui est celle de la libre recherche 
et de la libre quête. Il s’agit là de cette liberté de philosopher que Spinoza 
affirmait comme constitutive de la personne humaine. Son traité 
Theologico-politique déclare ainsi : «Si les hommes pouvaient régler tou- 
tes leurs affaires suivant un dessein arrêté ou encore si la fortune leur était 
toujours favorable, ils ne seraient jamais prisonniers de la superstition. 
Mais souvent réduits à une extrémité telle qu ’ ils ne savent plus que résou- 
dre, et condamnés par leur désir sans mesure des biens incertains de la 
fortune, ils ont naturellement l’âme encline à la crédulité». Aussi seul 
l’usage libre de la raison, c’est-à-dire la liberté de philosopher, disait Spi- 
noza, nous dirons la liberté de penser, leur permet de se mettre sur la voie 
du vrai en leur donnant la maîtrise de leurs désirs et leur permettant de 
combattre la crédulité au nom de la connaissance. C’est ce qu’entend la 
Franc-Maçonnerie quand traditionnellement elle affirme que le Franc- 
Maçon n’est ni un libertin ni un athée stupide mais un homme libre et de 
bonnes moeurs. Il faut entendre cela comme l’affirmation d’une liberté 
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inhérente à la personne humaine, comme liberté de penser avec les armes 
de la raison sans pour autant confondre la crédulité et la croyance. La 
liberté de penser ne combat point la croyance mais l’éclaire, elle combat la 
crédulité qui en fait obscurcit la croyance. Ainsi cette liberté de penser, 
droit inaliénable, implique que soit reconnue en l’autre la même dignité de 
penser, la même dignité de croyances. Cette démarche fait qu’en l’autre 
est perçu non plus l’étranger mais le frère et que sa personne culturelle est 
en même temps reconnue comme constitutive de la culture humaine. 
Cette victoire est victoire contre les préjugés c’est-à-dire victoire contre 
soi-même. Elle implique une pédagogie, pédagogie à laquelle participent 
les travaux des loges maçonniques, pédagogie qui apprend à se défier de 
la crédulité moderne, celles des langues de bois des pouvoirs politiques 
certes, mais aussi économiques. De plus dans un monde où les nations 
s’ouvrent de plus en plus les unes aux autres, cette philosophie maçonni- 
que des droits de l’homme, philosophie de l’obligation morale devient 
une nécessité pour l’avenir. En ce sens la démarche traditionnelle de la 
Maçonnerie se fait voie de l’avenir dans son idéal d’universalité qui se 
construit aujourd’hui non plus dans le simple cadre de l’Europe comme 
au dix-huitième siècle, mais qui se construit en même temps que la mon- 
dialisation des problèmes et de la pensée politique et économique. Il y a là 
une exigence éthique qui évitera de transformer la libération conquise par 
la maîtrise de la technique en une nouvelle barbarie. 

Cette pensée est celle d’un double pari. D’un pari sur le sens et d’un pari 
sur l’Homme. Le pari sur le sens évite de déformer la liberté de penser et 
d’agir de l’homme, en un mot l’humanisme, en un septicisme radical où 
tout vaudrait tout, où donc toute valeur déserterait le monde. C’est un 
pari sur l’homme qui évite aussi d’enfermer le sens dans une définition 
dogmatique et totalitaire qui soumettrait les hommes à une idée imposée 
comme vraie par un pouvoir quelconque qui userait pour cela de la langue 
de bois et contraindrait de nouveau les hommes à la crédulité. 

Si les Francs-Maçons pratiquent des rites, c’est pour manifester concrète- 
ment dans leurs paroles, actes et comportements que contrairement à ce 
qu’ils appellent le monde profane, à sa routine, ils cherchent dans leur 
dignité et leur liberté d’hommes à faire signe vers le sens. Mais cette 
recherche du sens qui anime cette démarche a comme condition mais aussi 
comme conséquence une ferme philosophie des Droits de l’Homme. C’est 
pourquoi la Grande Loge de France ne travaille pas à sa propre gloire ni 
même à la gloire de la Maçonnerie universelle mais à celle du Grand 
Architecte de l’Univers. Le Grand Architecte de l’Univers est pour nous 
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un symbole librement interprétable qui ne saurait être réduit et enfermé 
dans une définition. Concept ouvert, il symbolise la vérité à la mesure de 
laquelle on juge le réel. Il fonde en quelque sorte un principe de droit 
naturel qui permet de mesurer l’équité du droit positif et de la justice que 
ce dernier met concrètement en place. 

Il est clair que ce premier pari sur le sens de la transcendance en appelle un 
second sur la dignité et la liberté de l’homme. L’initiation ou plus prosaï- 
quement et plus approximativement la libre recherche, le penser libre, qui 
ne peut être confondue avec la libre pensée avec ses connotations restricti- 
ves contemporaines, implique un sujet libre et digne qui choisit librement 
et dignement de s’engager sur le chemin de la pensée dans la quête initiati- 
que. C’est parce qu’elle est intimement un Ordre symbolique et tradition- 
nel que la Grande Loge de France ne peut qu’être entièrement et intime- 
ment attachée aux Droits de l’Homme. Elle refuse ainsi toute pseudo- 
philosophie et toute idéologie de l’exclusion puisqu’elle se reconnaît 
comme un centre d’union des hommes en leur diversité. Elle prône ainsi la 
fraternité mais une fraternité de la recherche commune et voulue, recher- 
che du sens qui est potentiellement au cœur de l’âme et de l’esprit de tout 
homme. Cette fraternité volontaire se distingue des autres fraternités 
aussi légitimes soient-elles mais qui peuvent se refermer sur elles-mêmes 
en des fraternités d’exclusion comme il arrive aux fraternités de sang, de 
profession, d’armes ou de nation quand elles se pervertissent en des fra- 
ternités d’exclusion. 

Il nous faut insister sur le fait que l’exigence moderne d’une solidarité fra- 
ternelle donnant chair à l’ossature juridique des droits de l’homme univer- 
salisés depuis 1948 s’inscrit dans la perspective d’une tradition celle que 
l’on entendait déjà dans les propos d’Epictète. Nous sommes «hommes 
d’abord, c’est-à-dire citoyen et une partie du monde , non pas une partie 
destinée à servir mais une partie maîtresse». Mais cette partie n’est vrai- 
ment maîtresse que si en son autonomie elle œuvre dans le sens de la loi de 
solidarité et d’harmonie entre les êtres. Cette loi de solidarité entre les êtres 
implique que notre maîtrise ne se confond pas avec la volonté de puissance 
mais implique la maîtrise de l’intelligence et de l’esprit qui découvre un 
impératif catégorique universel, fondement en fait de toute possibilité des 
Droits de l’Homme : «Agis de telle sorte que dans ton action tu ne considè- 
res jamais autrui ou toi-même comme un moyen mais toujours comme une 
fin» pour reprendre sa formulation par Kant. Tel est sans doute le fonde- 
ment de l’humanisme et des droits de l’homme : la personne n’est jamais 
un moyen elle est une fin, elle est maîtresse et non esclave. 
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Ainsi par son pari éthique si la maçonnerie est traditionnelle elle ne se per- 
vertit point en une réaction traditionaliste niant tout progrès et assignant 
une place définitive à tout être au nom d’un code éternel inscrit dans la 
nature des choses et si elle est humaniste elle ne tombe pas dans le piège 
des lendemains radieux imaginés par l’esprit des hommes mais qui pour 
combattre la barbarie de la bête instaure celle de l’ange. Elle affirme la 
nécessité d’un code pour penser et agir dans le monde. Mais ces codes 
sont ceux des hommes qui les pensent et les construisent. Au droit naturel 
ancien qui affirmait un ordre des choses selon la nature, elle emprunte 
l’idée d’un sens et d’une harmonie du monde, mais sens que les hommes 
dans leur subjectivité découvrent progressivement en participant à son 
élaboration et dont ils sont plus les co-auteurs que les sujets soumis ; au 
droit naturel moderne qui fonde le contrat entre les citoyens au nom 
d’une nature non plus des choses mais de l’homme, elle emprunte cet 
optimisme de la volonté et cette affirmation de la liberté et de la dignité 
sans pour autant nier le sens des choses, le sens et l’ordre du monde. Elle 
pense les droits de l’homme en termes d’équilibre entre la nature des cho- 
ses et celles des hommes, elle refuse donc le dilemme qui contraindrait 
l’homme à renoncer à l’ordre de ses désirs faute de pouvoir changer 
l’ordre des choses ou qui le forcerait à nier schizophréniquement l’ordre 
des choses pour satisfaire l’ordre des désirs. Dans sa tradition de cons- 
tructeur elle pense que l’homme se construit en construisant le monde 
dans un chantier inachevé. 

Ainsi en s’ancrant dans la tradition et en s’affirmant comme une société 
traditionnelle, la Franc-Maçonnerie n’en est pas moins une société 
moderne au sens où par moderne on entend une pensée qui pose comme 
central la subjectivité et le droit des hommes en vue de leur libération et de 
leur développement, nous disons en vue de leur perfectionnement. Sur ce 
point comme puissance spirituelle elle participe ainsi à la modernisation 
des mentalités. 

On a coutume avec quelque raison de dire que l’humanité s’est libérée et a 
conquis ses droits grâce à deux révolutions, la révolution industrielle et 
technologique et la révolution juridique et politique à l’image de la Révo- 
lution française ou de la Révolution américaine. Il est permis de dire 
qu aussi nécessaires qu’elles furent, ces deux révolutions dans l’ordre de 
la maîtrise de la nature et dans celui des relations entre citoyens ne me 
semblent asseoir avec suffisament de solidité les droits des hommes. Car 
sans parler de leur excès et leur violence les acquis demeurent bien fragiles 
et peu universaîisables si les individus ne disposent des schèmes symboli- 
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ques et des représentations symboliques. La révolution technologique 
précédée de la révolution industrielle a modifié les rapports du sujet aux 
choses : elle s’est opérée dans l’ordre des faits en mettant le monde et la 
nature à la disposition des hommes modifiant donc le rapport du «Je» et 
du «II» au neutre. La révolution juridique et politique sous ces différentes 
formes s’est opérée dans l’ordre du droit et du contrat modifiant les rela- 
tions des hommes avec les autres hommes en les instituant comme 
citoyens, elle modifie donc la relation du «Je» au «Tu». Mais comment 
ces conquêtes pourraient vraiment être acquises si les personnes en leur 
subjectivité demeurent incapables de se les approprier. Elles peuvent 
même être rejetées et donner naissance à un obscurantisme barbare. On 
pourrait interpréter ainsi les événements iraniens comme le refus tradi- 
tionnaliste de l’humanisme. Il apparaît donc qu’il est nécessaire d’opérer 
une troisième révolution que je qualifierai à la suite de Max Weber de 
symbolique ou de pédagogique qui consiste sur le plan universel de déve- 
lopper les moyens matériels élémentaires pour que les individus puissent 
se doter de schèmes de représentation leur permettant de s’approprier les 
conquêtes juridiques et technologiques. Sans cet effort ces conquêtes 
demeureront lettres mortes au mieux et au pire deviendront les moyens 
d’asservissement de populations laissées en marge du progrès. Tels sont 
les risques qui pèsent aujourd’hui non seulement sur les pays en voie de 
développement mais encore et aussi sur les sociétés développées de type 
occidentales. C’est ainsi que naît le risque d’une société duelle. C’est dans 
ce sens que nous disons qu’il est nécessaire d’entreprendre ce travail péda- 
gogique que je baptise symbolique. C’est donc en ce sens que la Franc- 
Maçonnerie travaille au perfectionnement de l’humanité s’efforçant de 
participer à cette révolution symbolique qui, elle, ne peut être que pacifi- 
que. Telle est sans doute aussi le sens que nous nous faisons de l’idée de 
Lumière. 

Touchant au terme de cet exposé je me permettrais d’introduire une note 
pessimiste — mais le pessimisme de la raison n’exclut pas l’optimisme 
de la volonté bien au contraire — . Nous constatons certes que l’idée de 
droit de l’homme, issue de durs et difficiles combats dans le domaine de 
la pensée mais surtout de dures et violentes luttes pour la chair des hom- 
mes, fait aujourd’hui partie du corpus de la morale habituelle la 
plus commune. Dans un premier temps on pourrait se réjouir d’une telle 
banalisation de la question des droits de l’homme car elle pourrait 
non sans raisons être comprise comme le signe de la victoire de ces com- 
bats et de ces luttes. Mais en fait il est permis d’y déceler tout autre 
chose, d’y voir une certaine accoutumance routinière qui masque la 
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réalité des choses, qui empêche peut-être même de développer la réalité 
des droits de l’homme dans les faits tout en les proclamant généreusement 
dans les discours. On est alors en droit de se demander si la référence aux 
droits de l’homme n’est pas bien souvent un alibi de la bonne conscience 
qui en réalité n’est que mauvaise conscience masquée. C’est pourquoi il y 
a nécessité voire urgence à maintenir l’effort et la tension intellectuelle 
dans ce domaine afin de sauvegarder l’acquis, d’en élargir le champ et 
d’en assurer une authentique pédagogie qui nous semble être la condition 
de la sauvegarde et de l’élargissement. 


Sauvegarder 

Cette sauvegarde nous apparaît d’autant plus nécessaire que les difficultés 
économiques, l’effondrement des doctrines systématiques qui servaient 
de référence laissent ouvert le chemin pour les idéologies de la force et de 
l’exclusion. Cela dit cette sauvegarde implique un double axe qui, non pas 
contradictoirement, mais complémentairement, est celui d’assurer la pro- 
tection des droits individuels tout en promouvant l’émancipation des 
sujets dans la responsabilité. En un mot la protection des droits implique 
une conscience des devoirs. Cette sauvegarde implique donc une vigilance 
de tous ceux qui pour une raison ou une autre ont quelque influence à 
quelque titre que ce soit sur l’opinion publique. Il y a là une grande obli- 
gation de rigueur intellectuelle et morale. 


Elargir le champ 

Cet élargissement n’est pas simplement une nécessité de développement 
ou de continuation du progrès mais une conséquence du souci de sauve- 
garde. Ce qui menace aujourd’hui les droits de l’homme ce sont les ris- 
ques d’angoisse, sources de l’intolérance, créés par les mutations écono- 
miques et sociologiques. Ainsi il y a urgence à étendre les droits formels 
aux droits économiques d’autant plus que les situations de crise économi- 
que sont porteuses des plus grands risques dans ce domaine. Le désordre 
économique, la crise de l’emploi sont aussi des facteurs aggravants des 
problèmes de délinquance qui mettent en cause à double titre les droits de 
l’homme : d’abord par rapport aux victimes qui sont atteintes dans leurs 
droits les plus élémentaires, mais par rapport aussi aux coupables qui se 
trouvent parfois conduits à la récidive du fait des structures du système 
carcéral. L’exigence est celle de la prévention, prévention qui fonde une 
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morale positive et non une simple morale négative. Nous retrouvons ici le 
cœur de notre exposé surtout au regard de la mondialisation des écono- 
mies et des sociétés particulières qui s’ouvrent et s’ouvriront encore 
davantage à ce qui leur est étranger. L’effort est ici d’ordre intellectuel et 
spirituel pour modifier les mentalités vers une fraternité universelle. 


Une authentique pédagogie. 

Cette authentique pédagogie se présente dans deux directions. La pre- 
mière consiste à revivifier le souci des droits de l’homme pour que l’on 
comprenne qu’il ne s’agit point d’acquis définitifs mais de résultats tou- 
jours provisoires de combats intellectuels, moraux et spirituels continuels. 
La seconde consiste à prendre en compte les mutations sociologiques, 
économiques et technologiques, pour que les jeunes générations ne se 
figent pas dans des positions de replis sur soi et d’exclusion. Pour ce faire 
il y a nécessité absolue de développer la formation culturelle des nations, 
les intolérances naissant bien souvent par défaut de culture. Cette culture 
est celle qui certes repose sur la connaissance de l’acquis mais prépare 
aussi et peut-être surtout les mentalités de demain. 

Ce dernier point est sans doute celui le plus propre à la démarche maçon- 
nique qui se tenant volontairement et rigoureusement à l’écart des querel- 
les partisanes de la politique s’efforce de construire une pédagogie des 
devoirs de l’homme, condition de la réalité de ses droits. 

Si l’ensemble de cette réflexion construisait l’idée de droit de l’homme 
autour de l’idée de Fraternité qui est au cœur de la Franc-Maçonnerie, il 
est permis de laisser la dernière parole au poète René Char comme je 
l’avais fait lors de la conclusion lors de la célébration de la journée mon- 
diale des Droits de l’Homme organisée par la Grande Loge de France à la 
Sorbonne : 

«La quête d’un Frère signifie presque toujours la recherche d’un être, 
notre égal, à qui nous désirons offrir des transcendances dont nous finis- 
sons à peine de dégauchir les signes». 

Que ce désir puisse brûler dans le cœur des hommes. 


Michel Barat 
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La Parole 


«Au commencement était le Verbe, et le Verbe était tourné vers Dieu, 
et le Verbe était Dieu. 

Il était au commencement tourné vers Dieu. 

Tout fut par Lui, et rien de ce qui fut ne fut sans Lui. 

En Lui était la Vie et la Vie était la Lumière des Hommes. 

Et la Lumière brille dans les Ténèbres et les Ténèbres 
ne Font point comprise». 

La lecture de cinq versets du Prologue de St-Jean nous entraîne dans une 
méditation réflexive de la genèse de la Parole et de ce qu’elle signifie. Si 
nous ajoutons à cette lecture celle des vers du Livre des Secrets : 

«Lorsqu'une parole s’élève du savoir 
La lumière de la paix jaillit de ce cœur» 

«La parole ne sied plus à la langue 

Car elle ne convient qu’à la raison et à l’âme», 

nous commençons à entrevoir le rôle de la Parole dans son rapport à 
1 homme et son rôle dans la structuration de celui-ci. 

De tous temps, l’homme a cherché à connaître le mystère de son histoire, 
et celui de son évolution. Afin de tenter de répondre à ces questions, les 
penseurs, les sages ont étudié la nature humaine, ayant découvert, petit-à- 
petit, certains secrets des forces qui nous entourent et qui sont partie inté- 
grante de nous-mêmes. Certains peuvent s’étonner que ces penseurs, ces 
initiés n’aient pas restitué, de manière compréhensible pour tous, 
L ensemble de leur savoir, mais plus mis sur la Voie de la connaissance 
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afin que nous approprions ce que nous sommes capables de vivre, d’inté- 
grer, de restituer, et donc d’accéder à une certaine maîtrise qui permet 
d’équilibrer notre pensée réflexive et active. 

Si nous analysons la base de toute recherche, pensée, religion, l’on trouve 
la constatation commune d’une force de l’insuffisance du connu et de la 
parcelle pour comprendre le tout, et nous comprenons mieux que les sens 
mis sur le mot «Parole», selon l’espace-temps dans lesquels ils se situent, 
n’auront pas la même définition, le même poids, le même rôle sociétal et 
symbolique. 

L’origine du mot «Parole» en latin écclésiastique donne «Parabola» : 
parabole, devenu à travers diverses traductions, évolutions, «Parole du 
Christ». 

En grec, la référence n’est plus religieuse mais réthorique. «Parole» vient 
de «Logos», signifiant Mot, Discours, Phrase, Intelligence, Idée et sens 
profond d’un être, Pensée divine elle-même. Elément non négligeable de 
la philosophie qui elle-même, d’après Pythagore, est la contemplation 
réfléchie de l’Univers et la sagesse de la connaissance de la Vérité, la 
science acquise par la réflexion. Selon la Loi Astrale, «Logos» est le souf- 
fle créateur du divin Hermès. 

Dans la recherche du Comment et du Pourquoi des êtres et des choses, la 
science apporterait plutôt une réponse à la question Comment ? Alors 
que la philosophie, faisant appel aux connaissances acquises par la 
science, apporterait ou tenterait d’apporter une réponse à la question 
Pourquoi ? Ce qui permet à Platon, dans sa «République», de dire que le 
«Logos» a le sens de la raison organisatrice. 

Avec le temps, la philosophie a introduit le concept de Langage, ce qui 
permet à Rousseau de dire «La Parole distingue l’homme entre les ani- 
maux. Le Langage distingue les nations entre elles. On ne connaît d’où est 
un homme qu’après qu’il ait parlé». Pour Rousseau, n’oublions pas de 
nous placer dans son contexte, la Parole est du côté de la Nature, donc de 
1 Universel, tandis que le Langage signifie les notions de codification dans 
les mots et donc du côté de ce qui sépare. Car Rousseau distingue deux 
entités chez l’homme, le besoin et la passion, et donc si nous parlons, c’est 
parce que nous avons des passions, plus tard il dira des désirs. 

Les mots pouvant devenir des gestes qui eux-mêmes deviennent porteurs 
de messages codifiés, forme de langage qui, si nous regardons, lisons avec 
attention, devient Parole dite, énoncée. Le langage du corps et le langage 
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des mots jouent un rôle prépondérant dans l’équilibration et la communi- 
cation de celui qui s’exprime. Alors que notre culture avance comme pos- 
tulat, que toute relation humaine ne peut passer que par le support de la 
parole, il n’est pas rare que celle-ci n’intervienne que plus tard dans les 
inter-actions, inter-relations entre les hommes. Le langage verbal réalise- 
t-il un type de logique plus élaboré que le langage du corps ? Le langage 
des mots nous permet d'accéder au stade ultérieur de la superstructure. 
Parler, n’est-ce pas transformer en information technique un langage ? 
La Parole, le Symbolique, le Social nous permettent d’être, de fonction- 
ner dans un ensemble, de vivre avec l’autre et l’ensemble. 

Lorsque Nietzsche s’interroge, dans le «Livre du Philosophe », sur le fait 
de savoir si l’expression du Langage est adéquate à toutes les réalités, ne 
s’éloigne-t-il pas du «Logos» dans son rôle unificateur de la Raison. Mais 
Nietzsche pose une question fondamentale en nous disant «Nous ne pos- 
sédons rien cependant, rien que des métaphores des choses qui ne corres- 
pondent pas du tout aux entités originelles». Ne nous demande-t-il pas : 
Y a-t-il eu une Parole Vraie qui pourrait concilier l’Etre et l’Univers. 
Dans son travail, Nietzsche nous dit que le philosophe est pris dans le filet 
du Langage. Ne peut-on pas objecter quant au piège du filet des mots du 
Langage, qu un filet laisse passer la lumière, et que si nous avons perdu la 
Parole Vraie, ne doit-on pas la rechercher au fond de nous-mêmes, dans 
nos «entités originelles». 

Et que le Langage peut se classer en comportements pragmatiques (pour 
quoi faire), comportements syntaxiques (comment ça communique), et en 
comportements sémantiques (qu’est-ce que ça dit). 

Certes le «filet Langage» nous interdit l’accès direct aux éléments de 
connaissance, mais, n’est-ce pas pour nous permettre d’accéder à la 
connaissance, et nous permettre par là même, d’établir un espace empê- 
chant un fusionnel qui nous interdirait un recul réflexif. 

Pour la linguistique moderne ou structurale, le Langage se compose de la 
parole et de la langue. «Le signe linguistique unit non une chose et un 
nom, mais un concept et une image acoustique». 

Pour plus de clarté, Saussure explorera, par la suite, le signifiant et le 
signifié. Et nous ne pouvons guère faire autrement que de constater que la 
Parole est un signe composé d’un signifiant — image acoustique — et 
d’un signifié — concept — car il estime que le signe est une unité à double 
face. Et c’est Saussure qui différenciera la Langue comme système de 
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signes et ia Parole comme unicité de signes, et de dire «Le signe linguisti- 
que unit non une chose et un nom mais un concept et une image acousti- 
que». 

Cette notion d’unicité, nous la retrouvons chez les Bambaras, symbolisée 
par le chiffre UN, chiffre du Maître de la Parole et de la Parole elle- 
même. Elle se trouve être accentuée par Descartes pour qui toutes «Les 
intelligences n ont qu un seul et unique maître, le Verbe Divin», et par ce 
poème du Livre des Secrets : 

«Il a créé l’Homme, il lui a enseigné à parler clairement 

Car P être doué de Parole en aucun cas n’est entré dans la maison à cause 

d’une réponse». 

Et par cette pensée du Tao : 

«La divine Parole est l’apparition de l’esprit lumineux». 

Ne nous faut-il pas rapprocher l’origine du mot Parole à ses différentes 
fonctions avec les religions et la création car qui le premier a nommé ? A 
travers ces quelques éléments — rappels réflexifs concernant l’origine, la 
«genèse» de la Parole, nous voyons que celle-ci véhicule, de manière 
latente, Unicité - Création - Sacré - Connaissance - Alliance - Savoir - 
Pouvoir, Nous visualisons ces différentes notions dans un diagramme 
hébraïque (1) : 


Baro 


Créer 


Bar \ 

Dabar 

y Dabor 

Berit S 

Midbar 

Davou 


Filiation \ 

Parole 

/ Marcher 

Alliance / 

Désert 

x Murmurer 


Baror 


Choisir 


Je développerai les différents liens entre ces concepts ultérieurement, mais 
je dois préciser que ce diagramme m’a servi de guide, de trace mnésique 
tout au long de mon travail réflexif. 


(1) «le Nom et le Corps» - Sibony. 
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Si j’ai voulu faire cette référence, ici, c’est que le vocabulaire hébraïque 
garde la racine BAR dans Baro, Bar, Berit, Baror, Midbar, et la racine 
DA dans Dabor, Davou, montrant ainsi me semble-t-il le lien d’unicité de 
Dabar, de la Parole, et ce, même au niveau de la linguistique, ce qui n’est 
pas possible de rendre avec la langue française. D’après ce que je viens 
d évoquer au niveau de l’origine de la Parole, on déduit facilement dans 
les différentes sociétés la place de celui qui va détenir la «Parole Vraie» ou 
la «Parole Originelle». Que ce soit le sorcier, le shaman, le chef, le roi, le 
pajDe, le président... Tous auront une place privilégiée dans le groupe 
social qui leur correspond parce que leurs paroles seront tenues pour 
vraies. Si Ton regarde plus précisément la sorcellerie où comme nous le dit 
J. Favret Saade «C’est une parole et seulement une qui noue et dénoue le 
sort et quiconque se met en position de la dire est redoutable». Là encore, 
on retrouve cette notion d’unicité radicale et puissante. On s’aperçoit de 
l’effet de cette parole sur l’autre, que celui qui reçoit cette parole comme 
«sort» n est plus qu'un être désincarné et soumis à celle-ci. Ici, c’est la 
puissance extrême de la Parole. Mais, si l’on regarde certains discours 
tenus par des dictateurs, chefs de secte, l’envoûtement est comparable à 
celui de la sorcellerie, d’où la fonction thamaturgique du langage. 

C’est pourquoi je suis en accord avec Didier Anzieu lorsqu’il dit : 

«La Parole orale et encore plus écrite (Tables de la Loi) a un pouvoir 
peau» 

ou encore lorsqu’il ajoute : 

«La Parole de 1 autre si elle est vraie» (je dirais où elle est tenue pour vrai, 
a la valeur du vrai pour celui qui la reçoit), «va tisser une peau symboli- 
que qui soit équivalent sur les plans phonologique et sémantique des écho- 
tactilismes originaires entre le tout petit et son environnement familial et 
maternel» (j’ajouterais social et culturel). 

Je voudrais maintenant me référer au diagramme précédemment évoqué 
pour présenter la Parole dans sa dimension philo-sociologique. Nous 
avons vu ultérieurement que la Parole est la conséquence de la filiation 
originelle, à son tour elle devient source de fécondité dans la «bouche» du 
père. Effectivement, la Parole du père aura pour fonction de séparer les 
corps (celui de la mère et celui de l’enfant) en différenciant les sens. C’est 
cette séparation par la nomination et la transmission qui va permettre à 
l’enfant d avoir accès au symbolique. Ainsi, si la mère permet l’entrée 
dans le langage, c’est le père qui donne les clefs pour s’inscrire dans la 
Parole et être de la Parole. D’où l’importance de la loi du Père, de sa 
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parole si rare, mais si tranchante, puissante ! d’oü la place de l’homme 
dans nos sociétés et même dans les sociétés ! Car la Parole Divine a la pre- 
mière nommé Moïse, Lao Tseu, Mahomet, Jésus, Bouddha, etc. La 
Parole Créatrice, grâce à la différenciation des sens, va permettre la circu- 
lation de la Parole, cette Parole. 

«Nul ne peut parfaire son initiation que par la révélation directe de 
l’Esprit Universel qui est la voix qui parle de l’intérieur». 

Et Pythagore de nous préciser «Que toute ta vie, que toutes tes paroles 
s’inspirent de la plus pure justice». 

Nous avons essayé de montrer que la différenciation des sens a pour ori- 
gine le Père. Dès lors, le nom associe le Verbe à un mouvement. La Parole 
dite donnée, va créer une situation. Elle va délimiter la place du «Je» et 
du «Tu». Elle va me situer en tant que «supérieur» parce que mon dis- 
cours a un effet sur l’autre. Pourtant, dans un même et identique mouve- 
ment, je perds de cette pseudo-puissance car je perds quelque chose de 
moi, mais ce, dans un mouvement positif pour le Franc-maçon car dans 
sa relation à l’autre, il va savoir Recevoir - Donner - Echanger. 

Et si créer est situé entre Filiation et Alliance, ce n’est pas pour rien car 
comme le dit Sibony «la Création se fait par déchirure (que nous pouvons 
nommer filiation) et par alliance». 

Alliance à l’autre. Alliance à l’ Autre. Alliance des corps. 

Pour Sibony, c’est «L’alliance de l’Un avec l’Autre» et l’on retrouve une 
fois encore cette notion d’Unicité. Mais dès lors qu’il y a Alliance, cela 
signifie-t-il que l’homme marche par la Parole ? C’est-à-dire qu’il ne 
cesse d’avancer à «coups de discours». Est-ce que la Parole fait marcher 
l’homme ? C’est avancer en donnant pas l’ensemble. Association difficile 
à interpréter. Je pense qu’il faut entendre le verbe «marcher» à la fois 
dans le sens avancer, de traverser, rechercher, d’accéder à... Mais parler 
est-il un choix ? Est-ce que désirer parler c’est choisir de parler ? Mais il 
nous faut apprendre à parler, à répandre des idées utiles qui nous sont 
enseignées. La Parole ne peut se contenter d’être un ensemble harmo- 
nieux de mots, elle se doit d’être pensée, construite avant que d’être don- 
née. Car comme le disait Platon, on ne sait que ce qu’on découvre par soi- 
même. Silence et Parole, indissociable symbiose dans notre quête de la 
connaissance. N’est-ce pas dans le silence, la solitude et la méditation que 
l’esprit s’élève et atteint une radieuse harmonie, et que l’on est à même de 
sentir la Parole qui nous dévoile l’immensité qui nous entoure. 
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La Parole est une grande force, elle peut avoir une immense répercussion, 
elle est un pouvoir pour éduquer, guider sur la voie. Elle doit donc être 
utilisée avec justesse et rigueur. N’est-ce point pour cela que dans nos tra- 
vaux nous ne pouvons prendre la parole plus de deux fois sur la même 
question. 

Murmurer, encore un verbe et un mouvement. Le murmure est-il une mi- 
parole ? 

Nous voyons que choisir est situé entre deux verbes, alors que créer l’était 
entre deux noms, et donc que ce sont trois mouvements. Tous trois expri- 
ment la position du corps par rapport au mouvement de parler. Le verbe 
choisir est-il mis au milieu pour mieux montrer que notre choix doit se 
porter sur le mouvement de «marcher», donc un mouvement qui vient de 
notre profond intérieur, qui nous entraîne vers l’autre. 

J’essaye d’apprendre à marcher... parler... 

Nous parlons... écoutons... vivons... 

Il n’est pas mauvais quelques fois d’emprunter des chemins de traverse 
pour trouver sa voie du milieu. 

Le silence ne renvoie pas au désert, à l’absence de parole. Il peut être : 

— Flux de mots, de verbiage, Parole fausse vidée de sa valeur originelle 
car transformée, déformée par la dite communication des hommes entre 
eux. N’est-ce pas cette fausse parole qui permet à Lao Tseu de dire «La 
Parole crédible n’est pas belle, la belle Parole n’est pas crédible». 

— Un discours mais sans parole, ce qui, selon Lacan, est une demande, 
«Je te demande de refuser ce que je t’offre parce que ce n’est pas ça» et de 
préciser «cet appel est la trace d’un non être originel qui cherche l’être à 
travers quoi il puisse décliner» et Grimaldi (1) de préciser «La révélation 
de cette sémantique et de cette syntaxe universelle, c’est-à-dire d’un 
symbolisme universel, du désir des lois universelles, de l’étiologie univer- 
selle, des frustrations, des inhibitions, des refoulements, en faisant accé- 
der le malade du silence à l’innommable et de l’inavouable au langage de 
l’explication et de la compréhension en rendant communicable ce qui 
l’excommuniait, le fait accéder à la communauté». 


( 1 ) Grimaldi «Le désir et le temps » 
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Nous le voyons, la Parole est loin d’être simple et de désigner une simple 
fonction mécanique de l’appareil phonatoire de l’homme, elle comprend 
aussi des types de représentation de mots, de choses, d’affects, ensemble 
d’éléments qui auront tous un rôle prépondérant dans la construction — 
maturation de l’homme. Et s’il est vrai que c’est le «père» qui nous inscrit 
dans la Parole et nous permet d’être Parole, il est tout aussi exact que, 
pour pouvoir utiliser ses clefs, il faut, outre la maturation de système pho- 
natoire et nerveux, avoir acquis le concept «JE». Car «JE» ne peut être 
intégré que par le stade du miroir, miroir qui réfléchit l’image du corps 
propre. 

Alors, chaque parole viendra se placer dans les limites mêmes de l’enve- 
loppe charnelle. C’est pourquoi Anzieu (1) dit «La Parole orale et encore 
plus écrite a un pouvoir peau», et Sibony (2) «Ce qui morcelle nécessaire- 
ment le corps, c’est la présence de mots tromqués, multipliés et incrustés 
sur lui qui lui laisse désirer, lui laisse du jeu pour alterner ses déclins et ses 
renaissances». Toutefois, le corps exprime, même marqué par ces paroles 
fausses ou absentes, mais qui vont créer des vides, des vacances. 

Ne sommes-nous pas, nous, Francs-maçons, à la recherche d’une Parole 
Vraie ? 

La Parole est trace, la Parole est inscription sur et dans le corps. Dès lors, 
se pose la question de la Parole tabou et de la Parole instituée. La Parole 
tabou est un interdit de la Parole. Cet interdit crée des vides, laisse place 
aux fantasmes. La Parole instituée est, à mon avis, la Parole qui empêche 
l’homme d’accéder à la recherche de la Parole originelle pour adopter une 
Parole conventionnelle de l’institution sociale. 

Mais la nomination lorsque nous la recevons, nous l’entendons, c’est elle 
qui nous fait exister en nous différenciant du reste de l’Univers, que ce 
soit des personnes et des choses et ce, tout en sachant que nous sommes 
partie intégrante. J’entends mon nom, donc je suis, je prend corps, je suis 
à la fois Unique et Universel. Je parle, et ma voix m’apparaît comme mes- 
sagère entre les bruits organiques. Parole qui, avec le temps originel et 
universel, deviendra ordonnée et fécondatrice. 


(1) Anzieu : «Moi - Peau» 

(2) Sibony : «Le nom et le corps » 
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Je voudrais, en guise de conclusion, citer un auteur, et vous m'en excuse- 
rez, mais il me semble difficile pour qui recherche la Vérité et la Lumière 
de ne pas énoncer avec transparence les éléments qui lui ont permis de 
réfléchir, et par là même de penser et d'accéder à une certaine connais- 
sance. 

«Tante, dis-moi quelque chose, j'ai peur parce qu’il fait si noir». 

La tante lui répondit : 

«A quoi cela te servirait-il puisque tu ne peux pas me voir». 

«Ça ne fait rien» répondit l’enfant «du moment que quelqu’un parle, il 
fait clair». (1). 


Jean-Loup Dujardin 


( 1 ) Freud : « Trois essais sur la théorie de la sexualité» 


Le Grand Architecte 
de l’Univers 


La Franc-Maçonnerie étant un ordre initiatique, les francs-maçons se réu- 
nissent dans des travaux de loge dont le support essentiel est le rituel. Le 
rituel utilisé par la Grande Loge de France est celui du rite Ecossais 
Ancien et Accepté et le point d’appui fondamental de ce rite est la réfé- 
rence au Grand Architecte de l’Univers. La Grande Loge de France tra- 
vaille donc à la Gloire du Grand Architrecte de l’Univers et tout est pensé, 
édifié, concrétisé, consacré à la Gloire du Grand Architecte de l’Univers. 


Une notion essentielle mérite quelque développement d’autant qu’elle 
explique en grande partie la différence entre les obédiences maçonniques. 
Pour être clair, il est indispensable de retourner au point de départ, à 
savoir l’origine de la Franc-Maçonnerie spéculative. Celle-ci commence 
véritablement à s’organiser au début du 18ème siècle avec notamment la 
création de la première obédience maçonnique à Londres en 1717, et la 
rédaction par Anderson en 1723 des Constitutions définissant la Franc- 
Maçonnerie universelle et ses principes. C’est à ses constitutions que se 
réfère aujourd’hui encore la Grande Loge de France. Il n’est pas dans 
notre propos d’en donner le texte complet. Nous nous contenterons sim- 
plement d’en extraire un article significatif se rapportant à notre préoccu- 
pation présente. Cet article concerne Dieu et la religion et dit ceci : «Un 
maçon est obligé par sa tenure d’obéir à la loi morale et s’il comprend 
bien l’art, il ne sera jamais un athée stupide, ni un libertin irreligieux. 
Mais, quoique dans les temps anciens les maçons fussent astreints dans 
chaque pays d’appartenir à la religion de ce pays ou de cette nation, quelle 
qu’elle fut, il est cependant considéré maintenant comme plus expédient 
de les soumettre seulement à cette religion que tous les hommes acceptent, 
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laissant à chacun son opinion particulière et qui consiste à être des 
hommes bons et loyaux ou hommes d’honneur et de probité quelques 
soient les dénominateurs qui puissent les distinguer ; aussi la maçon- 
nerie devient le centre d’union et le moyen de nouer une véritable amitié 
parmi des personnes qui eussent du demeurer perpétuellement éloi- 
gnées». 

Il est aisé de remarquer que ni le mot Dieu, ni même l’expression Grand 
Architecte de l’Univers ne sont une seule fois employés. On objectera sans 
doute que le mot religion peut les évoquer mais tout de même, il n’y a là 
rien d’explicite. Nous pouvons même penser que le terme religion avec les 
développements qui l’accompagnent indique sans doute beaucoup plus 
une morale universelle qu’une religion révélée. Gela peut apparaître 
comme un paradoxe venant de la part d'Anderson auquel il faut d’ailleurs 
associer Désaguliers. En effet tous deux étaient pasteurs et parfaitement 
attachés à leur église. Mais nous pouvons estimer qu intellectuels partici- 
pant aux idées de leur époque, iis pensaient à une religion universelle, 
chrétienne sans doute, mais non dogmatique. Cette pensée constituait une 
incitation à ne pas compliquer le débat religieux par l’élaboration d'un 
ordre prenant des positions définies sur des questions dogmatiques. On 
peut considérer qu’ils souhaitaient que cet ordre soit une structure de con- 
ciliation entre des options religieuses opposées et en déduire que le silence 
sur le Grand Architecte de l’Univers et Dieu était délibéré de la part 
d’Anderson. Cela supprime les risques de discorde et jette les bases d’un 
ordre initiatique, le plus universel possible. 

Cette orientation est celle dite des «modernes». Elle sera contestée par 
ceux que l’on dénommait les anciens. Cette opposition sera la cause essen- 
tielle de la division de la première Grande Loge de Londres. Cet antago- 
nisme est encore d’actualité de nos jours. En effet, nous avons deux 
orientations. 

La première, celle d’Anderson, à peu près universellement admise, n'émet 
à aucun moment l’obligation de croire en un Dieu révélé pour être admis 
dans l’ordre et fait référence non à une conception religieuse définie mais 
à une spiritualité plus large. 

La deuxième orientation est celle de la Grande Loge dite des anciens qui 
prétendent maintenir les anciennes traditions abandonnées par les moder- 
nes... Leur livre de constitution affirme dans son article 1 une vision très 
éloignée de la tradition andersonnienne et commence comme suit : «Lin 
maçon est obligé par sa tenure de croire fermement et d’adorer fidèlement 
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le Dieu éternel aussi bien que les enseignements sacrés que les dignitaires 
et pères de l’Eglise ont rédigés pour l’usage des hommes etc.». 

Cette vision quelque peu doctrinaire des anciens finira par l’emporter 
en Angleterre si bien que les modernes disparaitront dans la fusion qui 
donnera naissance à l’actuelle Grande Loge Unie d’Angleterre. 

Cette victoire des anciens aura une conséquence encore visible de nos 
jours, c’est la position du Grand Orient à l’époque face à ce dictât de la 
Grande Loge d’Angleterre. Malgré le Convent de Lausanne qui tente de 
définir une approche plus modérée, plus proche de l’idéal andersonnien, 
le Grand Orient modifie en 1877 l’article 1 de sa constitution ce qui 
débouche sur la disparition de l’invocation du Grand Architecte de l’Uni- 
vers en 1884. Cette décision fondamentale provoquera d’importants 
changements au sein de la Franc-Maçonnerie française. On peut citer 
cette phrase entendue au cours du convent du Grand Orient de l’époque. 
Le Convent de la Franc-Maçonnerie française divorce avec «l’Antique 
Foi spiritualiste» autrement dit dans ce cas de figure, la liberté de 
conscience signifie rupture complète avec tout principe de foi quel qu’il 
soit. 

La suite des événements verra cette position servir de prétexte à un certain 
nombre de francs-maçons français qui souhaitaient perpétuer l’écossisme 
ancien et accepté de pure tradition. De fait, les loges bleues du Suprême 
Conseil de France s’émanciperont pour former en 1894 l’actuelle Grande 
Loge de France. Celle-ci devient la troisième unie, celle qui se situe 
entre le dogme de la croyance définie à l’anglosaxonne et la voie totale- 
ment opposée qui, elle, a rayé de ses constitutions la référence du Grand 
Architecte de l’Univers. Cette troisième voie le Grand Maître Jean 
Verdun la définit comme «celle qui veut s’affirmer par elle-même sans 
que rien ne lui soit imposé de l’extérieur, celle qui ne condamne pas 
le choix des autres, celle qui s’est même nourrie de la première, com- 
me de la deuxième voie mais pour en faire la synthèse dans la tolé- 
rance». 

Cette troisième voie consiste à rassembler ce qui est épars en laissant à 
chacun sa liberté de pensée. 

Cela nous amène à dire que la voie de l’Initié face à la conception du 
Grand Architecte de l’Univers doit être une approche que l’on peut quali- 
fier de symbolique. Faire appel au Grand Architecte de l’Univers comme 
référence à un symbole semble de nature à retrouver le Centre d’Union 
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cher à la Franc-Maçonnerie et à sa volonté d’Universalisme. C’est l’idée 
de la Grande Loge de France. Le symbole moyen universel de communi- 
quer donne ainsi libre cours à l’interprétation que l’on veut en faire. Cer- 
ner le Grand Architecte de l’Univers comme un symbole permet de rap- 
procher l’agnostique du croyant et laisse la porte ouverte à la recherche de 
la vérité, but essentiel de la Franc-Maçonnerie. Le franc-maçon, mieux 
que quiconque, peut affirmer que la pensée symbolique est apte, plus que 
tout autre, d’appréhender un tel concept, une telle réalité dans la mesure 
où le symbole au sens strict ne représente pas mais évoque, suggère. Les 
francs-maçons de la Grande Loge de France invoquent le Grand Archi- 
tecte de l’Univers au début et à la fin de leurs travaux rituels ; l’énoncer, 
c’est affirmer une souveraine perfection à partir de laquelle peut s’ordon- 
ner, s’organiser et se bâtir la perfectibilité de l’Homme. 

La pensée maçonnique, la foi maçonnique même consistent d’abord à 
affirmer cet ensemble de valeurs spirituelles qui sont la liberté, la justice, 
la fraternité, à affirmer la valeur de l’esprit contre tout ce qui le nie et veut 
le mutiler ou le détruire. Tout cela est symbolisé par le Grand Architecte 
de l’Univers. 

Le franc-maçon est, par définition, un initié. L’initiation est la vie même, 
mais une vie rendue plus consciente et c’est là un des buts majeurs de 
la Franc-Maçonnerie. Dans ce contexte, il est difficile de vivre le 
Grand Architecte de l’Univers comme un dogme car, vécue de l’inté- 
rieur, la Franc-Maçonnerie est une abstraction, une recherche détachée 
du quotidien et de la vie courante. Elle entraîne, la plupart du temps 
une profonde mutation du comportement, de la manière d’être, des rela- 
tions avec autrui et une autre façon d’appréhender la réalité. Elle pro- 
voque chez celui qui a bien compris une attitude plus cohérente, un esprit 
plus ouvert à toutes choses, un caractère plus serein, une diminution 
très nette de l’égocentrisme. L’initiation pousse celui qui la vit vers la 
soif et la passion de la connaissance. Voilà pourquoi nous trouverons 
à la Grande Loge de France des croyants, des agnostiques, des déistes, des 
mystiques, des rationnalistes etc. qui ensemble confrontent leurs 
réflexions pour tenter de discerner la vérité. Tous sont conscients des limi- 
tes de leur connaissance, des limites de leur pensée et dans ce contexte réa- 
lisent l’extrême importance de placer au-dessus de leur intelligence respec- 
tive une référence au Grand Architecte de l’Univers détachée de toute 
contrainte. 

Grand se réfère à ce qui est plus vaste que l’individu. 
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Architecte se réfère au principe du Constructeur de toute forme de vie 
quelque soit ce principe. 

Univers se réfère à l’aspect supra humain de ce principe. 

Dans cette réflexion, le problème de l’existence ou de la non existence de 
Dieu ne se pose pas. Le Grand Architecte de l’Univers n’est ni un Dieu ni 
un objet de croyance, ni un dogme. Le fait d’être initié n’implique ni 
d’être croyant ni d’être mystique. Le fait d’être initié implique de recher- 
cher en communauté le principe de vie en ayant conscience que sans doute 
nous n’y parviendrons jamais. Mais cette recherche est la plus exaltante 
des aventures humaines, car la Franc-Maçonnerie n’est pas l’expression 
du définitif. 
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Je suis le plus vieil nitié 


«Je suis le plus vieil Initié». Ne vous en étonnez pas et ne me considérez 
point en menteur, «je suis bien réellement le plus vieil Initié», et il m’a 
fallu creuser ma mémoire la plus reculée pour me rappeler ma première 
initiation ; il n’est pas certain que mon souvenir soit exact, mais je crois 
bien que c’est sur les bords du Nil, peu avant la grande crue, sous le règne 
du pharaon Kephren, il y a 4600 années, que je fus admis au premier 
degré des mystères de la déesse Isis et instruit de la légende d’Isis et d’Osi- 
ris. Je dis «Admis», car l’initiation véritable commençait au sein du sanc- 
tuaire, avec le deuxième degré. Là, je fus conduit tout d’abord à connaî- 
tre et pratiquer les principes d’une morale très pure et très austère, et 
éprouvé par de longues et périlleuses épreuves. 

Dans une deuxième période, on me fit entrer dans l’étude de l’astronomie 
et de la théogonie, ce qui signifie l’étude des Dieux. 

Enfin, dans une troisième période, on m’apprit à faire une juste applica- 
tion de l’astronomie pour bien concevoir le système de formation de 
l’Univers. 

j’avais alors pour compagnons, dans notre initiation aux mystères de 
l’Egypte des philosophes, des hommes éclairés gouvernant l’Egypte, des 
membres de la famille royale, et pourquoi ne pas le dire : le Roi lui-même. 

Et puis, par le tumulte de l’histoire, le mouvement des peuples et la mar- 
che des civilisations, je me retrouvais à Athènes, en 850 avant Jésus- 
Christ, dans une condition bien moins honorable que celle qui était la 
mienne quelques siècles auparavant car j’étais devenu esclave, attaché au 
service d’une riche famille. Je fus alors convié un soir à un curieux 
rendez-vous par lequel je fus reçu et initié aux Mystères d’Eleusis, petite 
cité près d’Athènes. Quels prodiges que ces mystères d’Eleusis où moi 
esclave, je fus reçu en même temps et avec même considération que bien 
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des nobles d’Athènes. Les mystères d’Eleusis étaient d’ailleurs fortement 
inspirés des mystères égyptiens. Ils comportaient également une partie 
publique et une partie proprement ésothérique, elle aussi scientifique, 
réservée aux Initiés. Je revenais de nos assemblées enrichi de visions, 
empli d’émotions et d’une grande espérance, me rappelant alors à ces ins- 
tants l’hymne d’Homère à Démeter : 

«Heureux celui qui a eu les visions des mystères, il recevra la richesse dans 
sa demeure ; celui qui n’a point participé aux saints Rites n’aura pas une 
destinée égale, même mort, et descendra vers les ténèbres moisies». 

Par quel étrange voyage me suis-je retrouvé plusieurs siècles après, quel- 
ques années avant le début de l’ ère- chrétienne, dans la vallée d’Enggadi, 
en Israël, au sein de la secte juive des Esséniens. 

Là, nous vivions comme des Frères, nous faisions profession d'une 
grande piété envers l’Etre Suprême, et n’accordions pas indifféremment 
l’entrée de notre société. Les candidats étaient éprouvés, un an au dehors 
de la maison et deux au dedans. 

Avant d’être admis, il était promis de servir Dieu, d’aimer les hommes, de 
fuir les pervers, de protéger les gens de bien, de garder la foi envers tout le 
Monde. Nous avions par ailleurs juré de ne rien révéler à Autrui des 
secrets de l’association. Nous n’offrions point de sacrifices sanglants au 
Temple de Jérusalem, nous nous exprimions par symboles, allégories et 
paraboles. Connaissant les minéraux et les plantes médicinales, on nous 
apportait des malades dont nous prenions soin gratuitement ; nous avions 
la liberté de secourir de nous-mêmes notre prochain ; nous n’avions pas 
d’esclaves, considérant l’esclavage comme injurieux à la nature humaine 
et j’étais bien placé pour m’en souvenir. 

Tels nous étions, membres dé cette corporation remarquable, éclairés au 
milieu d’un peuple ignorant, bienfaisant au milieu d’un pays avare, tolé- 
rant au milieu d’un peuple fanatique. Nous présentions le spectacle d’une 
classe d’hommes doués de toutes supériorités morales. On dit que nous 
avons reçu en dépôt la révélation des mystères cachés dans les écritures 
saintes. Ces «mystères merveilleux et véridiques» ont été communiqués à 
celui qui était appelé «Le Maître de Justice», qui, à son tour les avait 
transmis aux membres de la secte. Nous étions à la fois des initiés et des 
élus, puisque les mystères ne doivent être transmis qu’à un groupe de gens 
choisis par Dieu et par les supérieurs de la Communauté. Ces mystères 
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portant essentiellement sur l,’«Eschatologie», c’est-à-dire sur la «fin des 
temps» et sur l’«ordre des temps». L’«Ordre des temps», c’est le plan de 
Dieu pour le monde, avec ses différentes phases, où le dessein de Dieu, 
parfois mis en échec, finira par triompher. La «fin des temps», c’est 
l’avènement du règne de Dieu et sa prise de possession du monde. Cette 
«fin» est arrivée, ou plutôt on est au premier acte du drame final. Seuls 
les Esséniens le savent et doivent vivre en conséquence. 

L’Histoire a passé, et 

c’est très exactement 2000 ans plus tard que je fus initié franc-maçon et 
admis à l étude et à la découverte des mystères de la Franc-Maçonnerie. 
Je revêtais alors mon tablier d’apprenti, fait de peau d’agneau pour pou- 
voir entrer à la fois dans le Temple et dans ma nouvelle vie de franc- 
maçon comme Eve et Adam revêtirent les tuniques de peau données par 
Yahvé lorsqu’ils furent renvoyés du jardin d’Eden. 

Nous sommes aujourd’hui 2000 ans après les Esséniens, et 5000 ans après 
que le culte d’Isis n’apparut sur les berges du Nil, notre préoccupation 
n’est pas de rechercher un mode adéquate de préserver, et de transmettre 
de précieuses connaissances scientifiques comme l’eurent les Egyptiens et 
les Grecs de leur temps, ni d’être les dépositaires des ferments d’une pro- 
chaine religion révélée comme y ont peut-être contribué les Esséniens. 

Mais de même que dans le film que beaucoup ont vu, «2001 Odyssée de 
l’Espace», l’os devenu outil, lancé par le singe venant de recevoir l’étin- 
celle d’intelligence, et tournoyant en l’air, se confond dans un raccourci 
d’image saisissant avec la base satellite en forme de roue, elle-même tour- 
noyant dans l’espace, de même le chemin est court entre les tabliers que 
portaient Egyptiens et Esséniens et celui que portent les francs-maçons, 
en but aux préoccupations de leur temps, mais animés d’un même souffle 
de recherche et d’idéal humain que la Franc-Maçonnerie appelle la recher- 
che de la Vérité. 

C’est le même homme qui, par le passage par l’initiation, et par les che- 
mins de la Connaissance, qu’il soit Egyptien, Grec, Juif, constructeur de 
cathédrales du moyen âge, ou franc-maçon du XVème siècle, tente de 
s’arracher à son étroite condition d’être humain, tente de comprendre le 
mystère de l’univers et de la création, et aspire à rendre conforme son 
action et sa pensée à T ordre de cet univers, tel qu’il peut le percevoir. 
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Initiation, perfectionnement de soi-même, voies de la connaissance, arra- 
chement au monde profane, œuvrer à l’amélioration de l’humanité, prati- 
quer à la fois Rigueur et Tolérance, voilà les questions qui tournent et 
retournent en des cycles désordonnés dans la tête des francs-maçons. 

« Comprendre , Aimer , Agir, Espérer» 

Mieux peut-être que toute analyse structurelle, voici quatre verbes qui 
résument ce que la Vocation de la Franc-Maçonnerie peut être. 

« Comprendre , Aimer , Agir, Espérer» 

« Comprendre », c’est le point de départ, celui des voies de la Connais- 
sance, c’est la connaissance de moi-même, l’introspection, la plongée au 
cœur de moi-même auxquelles l’initiation me conduit ; c’est aussi appren- 
dre à connaître les relations qui existent entre les êtres et entre les classes ; 
c’est la Connaissance d’ordre relatif, car il existe une Connaissance 
d’ordre absolu, celle dont je suis détenteur ou aspire à être détenteur 
d’une parcelle, par laquelle il existe en moi ce que j’appellerai une intui- 
tion de l’univers, et qui forgera mon Espérance. 

«Aimer», ce n'est pas seulement aimer ses proches, sa famille, ses amis, 
ses semblables, son pays d’un sentiment aussi spontané que relatif, c’est 
davantage par la connaissance acquise des êtres, s’édifier un sentiment de 
compassion envers ses semblables comme de ses dissemblables, et donner 
un sens aux mots en «é» que sont Liberté, Egalité, Fraternité, devise de la 
Grande Loge de France. 

Nous voici conduits au domaine de l’agir, 

Il existe une magnifique pyramide en Egypte à Sakkara, l’une des plus 
anciennes, qui a la particularité d’être à degrés. Elle en comporte six. On 
trouve d’ailleurs de par le monde d’autres pyramides à degrés.. On peut 
associer symboliquement à la forme de ces pyramides le chemin du vérita- 
ble initié, qui s’élève progressivement plan par plan à des degrés à chaque 
fois réservés à un plus petit nombre, vers le savoir, et qui, après qu’il a 
atteint le sommet, redescend vers la multitude pour y accomplir son 
devoir, comme Moïse redescend du Sinaï vers son peuple, car on ne vit 
pas sur les sommets, pour poursuivre sa mission. 
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Quelques paroles de Confucius illustrent d’ailleurs très précisément cette 
montée et cette redescente vers l’Action : 

«Les anciens Rois qui désiraient faire resplendir V efficace dans 
i Empire, commençaient par bien gouverner leur domaine . Désirant 
bien gouverner leur domaine, ils commençaient par mettre de l'ordre 
dans leur famille. Désirant mettre de l'ordre dans leur famille, ils com- 
mençaient par se cultiver eux-mêmes . Désirant se cultiver eux-mêmes, 
ils commençaient par rendre conforme aux règles leur vouloir (leur 
cœur). Désirant rendre leur vouloir conforme à la règle, ils commen- 
çaient par rendre sincères leurs sentiments. Désirant rendre sincères 
leurs sentiments, ils commençaient par pousser au plus haut degré leur 
sagesse. Pousser au plus haut degré sa sagesse, c'est scruter les êtres. 
Quand ils avaient scruté les êtres, leur sagesse était poussée au plus 
haut degré. Quand leur sagesse était poussée au plus haut degré, leurs 
sentiments étaient sincères. Quand leurs sentiments étaient sincères, 
leur vouloir était conforme aux règles. Quand leur vouloir était con- 
forme aux règles, eux-mêmes étaient cultivés. Quand eux-mêmes 
étaient cultivés, leur famille était en ordre. Quand leur famille était en 
ordre, leur domaine était bien gouverné. Quand leur domaine était 
bien gouverné, l'Empire jouissait de la Grande Pave. 

Depuis le Fils du Ciel jusqu'aux gens du peuple, tout le monde doit 
avoir pour principe : cultiver sa personne ». 

Et «V Espérance», car comment peut-on espérer ? 

N’y aurait-il pas en effet un formidable aspect dérisoire à l’aspiration de 
la Franc-Maçonnerie, parce que non seulement faite de bonne volonté à 
défaut de Volonté, mais reposant sur un rêve utopiste, une aimable illu- 
sion selon lesquels on pourrait œuvrer à l’amélioration de l’homme et de 
1 humanité. En effet, tout milite à démontrer le contraire : 

Le désespoir de la philosophie existentielle montre bien qu’il est absurde 
d’espérer une explication à l’homme et son devenir. 

Les atrocités du siècle qui se termine en font peut-être le pire qui fut quant 
aux relations entre les hommes. La permanence depuis des siècles et la 
résurgence permanente des intolérances, des discriminations, des exploi- 
tations inhumaines, ne devraient-elles pas nous ramener un tant soit peu à 
plus de réalité. Il faut se rendre à l’évidence, la fameuse pulsion de mort 
ancrée au cœur de l’homme reste bien active, pour ne pas dire hyperac- 
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tive, et la puissance de destruction créée par les hommes et aujourd’hui à 
la disposition des hommes pourrait nous amener à paraphraser Paul 
Valéry dans un avenir proche sur le thème : 

«Nous autres, Planètes, savons désormais que nous sommes mortelles». 

Que cette perspective soit réaliste ou non, il est alors d’autant plus néces- 
saire de mettre tout en œuvre pour éviter la perdition de l’homme. La 
vocation de la Franc-Maçonnerie s’en trouve en fait d’autant plus renfor- 
cée, même si elle prend un aspect singulièrement dramatique. 

L’autre aspect est que la Franc-Maçonnerie œuvre pour le long terme, et 
que la perspective de son action ne doit pas systématiquement être compa- 
rée au rythme des événements tels que nous les vivons, tout en se rappe- 
lant que rien n’est plus urgent que le long terme. 

Enfin, inspiré du pari de Pascal, la voie de l’espérance maçonnique n’est- 
elle pas la seule qui vaille d’être tentée, malgré ses incertitudes ? 
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Saint Jean d’Eté 1988 


«Je t’adore, Soleil, ô toi, dont la Lumière 
«Pour bénir chaque front et mûrir chaque miel 
«Se divise et demeure entière 
«Ainsi que l’amour maternel». 

Souvenez-vous, c’est l’hymne au soleil qu’Edmond Rostand place dans la 
bouche — pardon, dans le bec — de Chantecler. 

Dans ces quatre vers, nous retrouvons tout le symbolisme du solstice 
d’été : le Soleil, la Lumière, l’Amour. 

L f an dernier, à cette même époque, je vous avais parlé de la Lumière. 
Aujourd'hui, je voudrais faire de cette Saint Jean d’Été un hymne à 
l'Amour, car la Lumière est Amour, comme l’Amour est Lumière. 

Hymne à l’amour, tant il est vrai que pour tous les francs-maçons, à tous 
les degrés, l’amour reste la vertu primordiale. Sans amour, il n’y a pas de 
Franc-Maçonnerie. 

Mais comment se situe, où se situe, la voie d’amour des francs-maçons 
parmi toutes les voies qui se sont ouvertes à l’homme depuis sa création ? 

Si l’on veut remonter aux origines de l’humanité, on trouvera comme pre- 
mière voie d «amour» l’instinct de reproduction — qui ne nous intéresse 
guère — et aussitôt après V amour-passion, amour «humain», physique, 
égoïste, trop souvent basé sur le sentiment de domination, de possession. 
Cette voie d’amour ne saurait, non plus, satisfaire le franc-maçon. 
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Ce sont les religions qui ont d’abord essayé de mettre un peu de «divin» 
dans la notion d’amour, un peu d’altruisme dans l’amour égoïste. 

Après avoir introduit les notions d’amour de Dieu par l’homme, puis 
d’amour de 1 homme par Dieu — deux notions que je ne développerai pas 
ce matin — les religions ont introduit la notion d’amour de l’homme par 
l’homme. C est cette dernière notion que je retiendrai pour mon propos, 
aujourd’hui. 

Nous allons donc, si vous le voulez bien, voir très rapidement comment 
les différentes religions ont compris et montré cette voie d’amour, avant 
de voir ce que doit être la voie d’amour du franc-maçon. 

Les religions gréco-romaines, en raison de leur anthropomorphisme, se 
sont limitées à l’amour-passion, à l’amour physique. Il n’est que de se 
rappeler les innombrables avatars de Zeus-Jupiter dans le seul but de 
séduire des mortelles, les innombrables amours des dieux et des déesses, 
soit entre eux, soit avec des demi-dieux, des héros ou de simples mortels 
pour s’en convaincre. 

Le «Banquet» de Platon est une première tentative vers l’amour de 
1 humanité, mais toujours sur le plan physique. En effet, partant de 
l’amour physique, Platon arrive à une conception de l’amour de l’huma- 
nité en passant par la beauté. Lamour, proclame ce sage, est, par nature, 
lamour du beau. Des beaux corps, Platon s’élève aux belles âmes, puis 
aux belles œuvres humaines, puis aux belles sciences, et enfin, dernier 
degré de son initiation, il découvre la beauté parfaite et éternelle. Il 
découle du « Banquet » un ensemble harmonieux de formes et de propor- 
tions, d’où l’on peut déduire qu équilibre et harmonie sont amour. 

C’est un progrès, certes, dans la voie de l’amour ; c’est une première 
étape. Mais, de toute évidence, ce progrès ne saurait nous suffire. Conti- 
nuons donc notre quête et voyons quelle est la Voie ouverte par les reli- 
gions asiatiques. 

Le but poursuivi par toutes les philosophies indiennes est la Libération, 
libération de la vie des sens, dans laquelle tout est souffrance, libération 
du cycle des réincarnations, qui prolonge cette souffrance à l’infini. En 
effet, ce n’est que quand ce long, ce très long cycle de passages terrestres, 
de vies, de morts et de réincarnations successives sera terminé que l’âme, 
enfin libérée, accédera au bonheur éternel, au Nirvana. 
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Alors, une question se pose immédiatement. Si l’on admet cette croyance, 
l’amour du prochain consiste-t-il à l’empêcher de mourir, à prolonger le 
plus possible son existence terrestre présente, comme le veut notre 
conception actuelle et comme le fait — parfois avec excès — notre science 
médicale moderne ? Ou consiste-t-il, au contraire, à laisser faire la mort, 
à laisser s’achever le passage terrestre en cours, pour accélérer l’arrivée du 
passage suivant et raccourcir ainsi le cycle infernal, hâtant par là même 
l’accession au Nirvana final ? 

En poussant le raisonnement à l’extrême, l’amour du prochain, dans cette 
philosophie, condamne-t-il l’acharnement thérapeutique, conseille-t-il 
l’euthanasie, voire l’aide au suicide ? 

Ces questions peuvent sembler incongrues, mais rien n’interdit au franc- 
maçon de se les poser. 

La morale bouddhique apporte déjà des éléments de réponse. En effet, 
elle interdit de tuer. Elle prescrit au contraire de méditer sur les souffran- 
ces des autres pour y participer, c’est-à-dire pour prendre sur soi la souf- 
france d’autrui, même s’il faut pour cela se sacrifier soi-même. 

Bien avant le Christ, on trouve donc déjà certains des éléments de la 
morale du Christianisme. La philosophie asiatique contient le germe de 
l’Amour tel que nous pouvons le concevoir, nous, francs-maçons. Elle 
ouvre une voie qui est déjà plus proche de la nôtre que ne l’était celle des 
religions gréco-romaines. 

Le Judaïsme ouvre, lui aussi, une voie d’Amour. Certes, il présente Jého- 
vah comme un Dieu terrible, un Dieu vengeur. Souvenons-nous du songe 
d’Athalie qui entend sa mère, Jézabel : 

«Tremble, m’a-t-elle dit, fille digne de moi, 

«Le Cruel Dieu des Juifs l’emporte aussi sur toi, 

«Je te plains de tomber dans ses mains redoutables, 

«Ma fille !...» 

Cependant le Lévitique corrige cette notion en évoquant — déjà — la voie 
d’amour de l’homme pour l’homme. Il y est dit en effet : 

«Lorsque tu récolteras la moisson, tu ne ramasseras pas la glanure, ni les 
fruits tombés dans le verger. Tu les abandonneras au pauvre et à l’étran- 
ger». Et encore : «Tu n’auras pas dans ton cœur de haine pour ton frère, 
tu ne te vengeras pas, tu n’auras pas de rancune». 
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Cette notion de pardon, que nous retrouverons dans le Christianisme, 
nous pouvons la conserver et même l’amplifier, en précisant que le par- 
don doit être poussé jusqu’au bout, c’est-à-dire jusqu’à l’oubli de 
l’offense. Tant qu’on se souvient, on n’a pas pardonné. 

Enfin et surtout, le Lévitique ajoute : «Tu aimeras ton prochain comme 
toi-même» (Lévitique 19/18). C’est la préfiguration du fameux : «Aimez- 
vous les uns les autres». 

Apparaît alors le Christianisme, voie d’amour par excellence. Jésus 
apporte la lumière, il est la lumière et lumière est génératrice d’amour. 
Certes il prêche la charité, et je ferai une réserve, car l’amour, pour les 
francs-maçons ne peut pas être seulement un Amour-Charité, qui serait 
presque un Amour-Pitié. Il prêche en outre, lui aussi, le pardon des offen- 
ses : «Aimez vos ennemis, bénissez ceux qui vous maudissent» et ajoute 
«Pardonnez-leur et il vous sera pardonné». Sur cette dernière phrase, qui 
introduit la notion de «Dieu vous le rendra», je ferai aussi une réserve, 
car je ne crois pas que ce soit l’espoir d’une récompense, d’un «rendu», 
qui doive motiver l’amour du franc-maçon pour tous les hommes, ses frè- 
res. Ce serait ce que Saint Bernard a stigmatisé sous le nom «d’amour du 
mercenaire», de celui qui n’a en vue que le salaire. Alain a écrit : «Ce ne 
serait pourtant pas un petit progrès si les hommes s’avisaient de faire par 
amour tout ce qu’ils font par haine». Revenons à Saint Bernard qui a écrit 
aussi que l’amour est «une montagne élevée dont l’homme fait l’ascen- 
sion». N’est-ce pas notre définition de la Voie Initiatique ? 

Soulignons enfin que l’essentiel de la voie d’amour christique est contenu 
dans le commandement de Jésus : «Nous devons aimer notre prochain 
comme nous-même, car il n’y a pas de commandement plus grand que 
celui-là». Ce commandement, que nous avons déjà trouvé dans le Léviti- 
que , c’est celui de l’amour universel, qui dépasse la fraternité humaine 
pour couvrir la Nature tout entière. Ce commandement là, nous pouvons 
le faire nôtre sans réserve, comme nous pouvons faire nôtre, dans la voie 
ouverte par l’Islam, cette pensée d’Ibn Arabi : «Je professe la Religion de 
l’Amour et quelque direction que prenne ma monture, l’Amour est ma 
religion et ma Foi». 

De ce bref survol, il découle que, s’il y a des voies que nous pouvons 
considérer comme conformes à l’éthique de la Franc-Maçonnerie, il y en a 
d’autres que nous devons éliminer : 
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Eliminons tout de suite, évidemment, l’Amour-Passion, même s’il doit 
conduire à l’amour de l’humanité en passant par la beauté, comme le vou- 
lait Platon. 

Eliminons aussi les deux voies jumelles que sont T Amour-Charité et 
l’Amour-Pitié. «Pour celui qui l’exerce, cet amour peut représenter un 
sentiment de supériorité, pour celui qui le reçoit, il peut devenir humilia- 
tion» a fort justement dit Triaca. Ajoutons que, devant la misère du 
monde, le plus triste serait que nous n’ayions à proposer que la charité. 
En outre, cette forme d’Amour n’est pas exempte d’un certain narcis- 
sisme. Elle valorise la personnalité. Il est tellement agréable de s’admirer 
soi-même d’être aussi bon et aussi généreux ! 

Répétons enfin que le franc-maçon n’aime pas son prochain dans l’espoir 
d’une récompense. 

Ces éliminations faites, que reste-t-il ? Quelles sont les voies d’amour du 
franc-maçon ? 

Pour nous, l’amour est universel, c’est l’amour de l’humanité. 

L’amour de l’humanité peut aussi bien émaner d’un sentiment de volonté, 
d’énergie et de sacrifice que provenir d’un don descendu en nous-mêmes. 
Il importe peu qu’il provienne de la logique, d’un sentiment inné ou d’une 
voix intérieure, l’essentiel est que ce sentiment existe et qu’il soit fécond. 

L’amour de l’humanité, c’est l’amour de l’homme par l’homme. Newton 
a écrit «les hommes construisent trop de murs et pas assez de ponts». 
Nous pouvons adopter sans restriction cette formule. 

L’Amour, c’est la découverte de soi-même et de l’autre. C’est la plus pro- 
fonde communion humaine. C’est le suprême intelligible, puisqu’il prend 
en compte à la fois la diversité et l’union. C’est le lien qui accorde une 
importance primordiale à l’affectif et au symbolique sur le matériel et le 
rationnel. Vérité profonde que les anciens Sages avaient connue et qu’ils 
avaient même énoncée clairement dans leur cosmogonie en attribuant à 
l’Amour la tâche de «mise en ordre du Chaos». 

Pour le franc-maçon, l’amour est la clef de tout, la raison de vivre et 
même de mourir, sinon dans le bonheur, du moins dans la sérénité. 

Comment y parvenir ? «Ils ont des yeux et ils ne voient pas» dit l’Ecriture. 
Il suffit en effet d’ouvrir les yeux sur les êtres et les choses, de regarder 
pour voir. C’est déjà une démarche d’Amour. En regardant pour voir. 
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l’Homme apprend à se dépouiller des limites de son «moi». «Je suis toi» 
disaient les Sages. Ambitieux programme, difficile à réaliser, certes, mais 
l’essentiel n’est-il pas d’essayer sincèrement ? La projection hors de 
nous-mêmes, c’est-à-dire vers les autres, est seule capable de nous appren- 
dre à comprendre sans juger, seule capable de nous apporter la paix de 

I l « 

ame. 

Nous devons mener notre démarche d’Amour de tout notre être vers tout 
être vivant. Nous n’obéissons ainsi ni à notre raison, ni à notre instinct ; 
nous cultivons simplement la parcelle d’amour qui siège au fond de cha- 
que homme. Nous savons qu’on ne fait rien de grand sans amour. 
L’Amour doit être le moyen et l’aboutissement de tous nos efforts, 
1 Amour nous permet de contribuer au Grand Oeuvre. 

Dernière question : la Voie d’Amour du Franc-Maçon a-t-elle une spécifi- 
cité propre ? Je n’hésiterai pas à répondre «Oui». Je pense que cette spé- 
cificité est d’être essentiellement un Amour ACTIF ' Il s’agit d’aider 
1 autre à se réaliser pleinement. Il ne s’agit pas de le prendre en charge. Il 
s’agit de lui faire comprendre qu’il doit se prendre en charge lui-même, et 
de l’aider à le faire. Je reprendrai volontiers l’exemple classique : «Si tu 
veux nourrir un homme un jour, donne-lui un poisson, si tu veux le nour- 
rir tous les jours, apprend-lui à pêcher». Le Franc-Maçon doit apprendre 
à l’autre à pêcher. 

Un de nos Frères a écrit : «Le franc-maçon doit être un homme total. S’il 
est tourné vers le spirituel, il doit aussi être tourné vers le temporel, pour 
y être un phare, un appel, une aide, une source rayonnante de bonté, de 
fraternité et d’Amour». 
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La construction symbolique 


La Franc-maçonnerie est un ordre initiatique traditionnel travaillant non 
pas à la gloire de ses membres, mais à celle du Grand Architecte de l’Uni- 
vers, symbole ouvert, librement interprétable par chacun de ses membres. 
En tenant un tel langage je ne fais que reprendre la lettre des Constitu- 
tions de la Grande Loge de France qui s’inspirent directement de celles de 
1722 rédigées par le Pasteur Anderson avec l’aide du Pasteur Désaguliers. 
Mais tout cela est fort bien connu : la Franc-maçonnerie est un ordre ini- 
tiatique fondé sur la fraternité, travaillant au perfectionnement de 
l’Humanité. Cependant la nature de ce travail demeure quelque peu 
confuse aux yeux de certains. 

En cela il n’a rien de bien étonnant puisque la démarche initiatique, itiné- 
raire ou plus précisément pérégrination personnelle implique un certain 
degré d'incommunicabilité que l’on a coutume d’appeler secret. Rien de 
surprenant donc, bien au contraire, mais pourtant dans l’ancienne Tradi- 
tion opérative, celle des constructeurs, des bâtisseurs de cathédrales, le 
résultat de ce travail préparé dans le secret des Loges se donnait et se 
donne toujours par delà les siècles dans la pleine manifestation de la 
beauté de l’œuvre accomplie. En effet, la cathédrale s’élance vers le ciel et 
rend visible à tous l’aspiration des hommes vers la Transcendance : la 
cathédrale est aux yeux des profanes la manifestation du travail des initiés. 

Rendre manifeste dans et par l’œuvre le travail des hommes, le rendre 
manifeste dans toute la beauté de l’art constitue à nos yeux, sans doute le 
secret de l’Art Royal que ne partagent pourtant que les compagnons initiés. 
Ce travail n’est point repli frileux sur soi, il est préparation du champ des 
possibles, il est ce qui ouvre les sens et l’esprit dans leur correspondance à la 
vision des mondes possibles. Les œuvres ainsi pensées et construites sont 
comme les traces mais aussi comme les promesses de ces mondes possibles. 
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Aujourd’hui, dit spéculatif, le Travail maçonnique ne rompt en rien avec 
cette vocation. Bien au contraire, il en explore l’une des possibilités ; celle 
de la construction de l’humanité. Si dans l’élaboration de l’œuvre et dans 
la manifestation de la cathédrale ces maçons dits opératifs tendaient à 
faire partager leur foi et leur fraternité à ceux qui ne pouvaient être que 
les contemplateurs de l’œuvre érigée, les maçons contemporains peut-être 
plus spéculatifs du moins en apparence s’efforcent de faire partager à 
ceux qui sont hors du temple, hors du temps sacré, leur foi en la fraternité 
universelle, et en l’harmonie nécessaire entre les hommes : leur travail est 
celui de l’humanisation. Notre vocation ressemble à celle du penseur tel 
que le philosophe Merleau-Ponty l’entrevoyait dans la fiction d’un dialo- 
gue avec des êtres-vivants d’outre planète : «La Terre, par exemple qui 
n’est pas en mouvement comme les corps objectifs mais pas davantage en 
repos puisqu’on ne voit pas à quoi elle serait clouée, sol ou souche comme 
de notre vie et de notre pensée, que nous pourrons bien déplacer ou repor- 
ter, quand nous habiterons d’autres planètes, mais c’est alors que nous 
aurons agrandi notre patrie. Comme la terre est par définition unique, 
tout soi que nous foulons en devient aussitôt une province, les êtres 
vivants, avec qui les fils de la Terre pourront communiquer deviendront 
du même coup des hommes». 

Il en va de même pour notre tradition unique souche de notre pensée, 
mais en continuel mouvement, de telle sorte que les profanes qui prêtent 
oreille à cette démarche deviennent quelque peu initiés, du même coup, 
même s'il ne s* agit là que de premiers pas. 

Certes notre horizon n’est peut-être pas aussi large que la fiction pensée 
par Merleau-Ponty. Mais notre travail consiste bien à faire en sorte que le 
travail des hommes soit un travail humain, c’est-à-dire un travail libre qui 
participe à l’humanisation de l’animal humain tout autant en son indivi- 
dualité qu’en sa citoyenneté. Si l’œuvre maçonnique continue 
aujourd’hui de rayonner à l’extérieur des Loges, c’est dans la construc- 
tion progressive de la cathédrale de l’humanité, dans un chantier toujours 
inachevé. 

Nous approchons maintenant de la nature même du travail maçonnique, de 
cette obligation du Travail maçonnique prêtée sur les trois grandes lumières 
de la Franc-maçonnerie que sont conformément aux traditions de l’Ordre ; 
l’Equerre, le Compas et le Livre de la loi sacrée, ce livre étant la Bible à la 

Grande Loge de France. Il y a là deux outils de trait et de construction et un 
livre ouvert, un livre de la Loi sacrée en l’occurence, répétons le, la Bible. 
Les outils de Traits et de construction reposent sur le Livre ouvert. 
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Le symbole est fort : il signifie que pour celui qui en sa pleine et entière 
autonomie, rejetant toute contrainte imposée de l’extérieur, s'oblige au 
respect de la loi morale naturelle, s’ouvre le vaste domaine de la construc- 
tion du monde comme monde plus humain. A l’œuvre dans le travail 
maçonnique, la nature humaine humanise le monde dans un souci d’élé- 
vation. 

Ce travail est un travail symbolique c’est-à-dire un Travail qui permet à 
l’homme de construire son image. La sociologie, l’histoire et les sciences 
humaines nous apprennent que les hommes se saisissent du monde grâce à 
la représentation qu’ils s’en forgent ; la démarche maçonnique quant à 
elle conduit à penser qu’aucune représentation du monde, qu’aucune 
image du monde ne sera opérative sans se pervertir en idéologie oppri- 
mante si auparavant l’homme en sa pleine liberté ne s’est pas doté d’une 
image de lui-même. Cette image ne peut qu’être construite que par un tra- 
vail sur soi-même, c est-à-dire que par un travail spirituel libre qui comme 
travail sur soi ne peut se pervertir en un exercice de volonté de puissance, 
aliénant la liberté d’autrui. L’initiation c’est en quelque sorte un chemine- 
ment, une mise en route de cette image de l’homme spirituel et libre. Cette 
image n’est pas la simple élaboration du sur-moi des psychanalystes, elle 
est la désaliénation progressive de la pierre brute animale dans la pierre 
taillée humaine. 

C’est d’ailleurs à cette recherche qu’est invité le lecteur du premier 
numéro des Cahiers de «Jean Scot Erigène», titre distinctif de la Loge de 
Recherche de la Grande Loge de France. Des esprits chagrins ou tout sim- 
plement peu avertis pourront s’étonner d’un tel titre distinctif pour une 
Loge maçonnique. Mais comme le dit l’un des plus pertinents participants 
à ce travail de recherche Jean Scot Erigène est dans la mémoire intellec- 
tuelle et spirituelle de l’Europe, un symbole d’équilibre entre la Raison et 
la Spiritualité, un exemple de pensée libre comme condition de la créati- 
vité. Mais cet équilibre de la Raison et de l’intuition en vue de la création 
par la pensée libre ne peut s’épanouir et ne produire tous ses fruits que 
dans un souci de méthode dans la recherche et que dans une volonté de 
traduire c’est-à-dire de transmettre. Nous trouvons là toute notre démar- 
che maçonnique du moins telle qu’elle est conçue et pratiquée à la Grande 
Loge de France. Cette démarche se veut traditionnelle pour accomplir le 
progrès sans blesser l’homme par des déracinements brutaux. Tout 
homme en effet, démuni de Traditions, privé de tout repère se sentirait 
perdu, désorienté et livré à une errance semblable à celle de l’Insensé du 
« Gai Savoir» de Nietzsche qui va par un monde sans transcendance, sans 
valeurs où le désert croît. 
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Là où les valeurs disparaissaient, là où aucune image de l’homme n’est 
plus possible parce que l’idée même de l’homme n’aurait plus cours dans 
un désert sans valeurs, là seul le fait, c’est-à-dire le fait du plus fort a 
force de loi. Là où faute de valeurs librement construites et choisies tout 
se vaut, rien n a de valeur. Le travail dans sa recherche continuelle de 
valeurs qui ne se sclérosent pas en systèmes idéologiques, vise à permettre 
aux hommes de donner une image d’eux-mêmes, de se forger eux-mêmes 
une idée de l’homme qui ne soit pas idole mais symbole des possibles qui 
lui sont ouverts. 

Tel est 1 idéal qui anime le travail des Maçons de la Grande Loge de 
France qui s'y adonnent non pas à leur propre gloire mais à celle du 
Grand Architecte de F Univers, symbole d’une transcendance ouverte qui 
permet de ne point désespérer du sens de la vie sans figer ce sens de cette 
vie dans des idéologies aliénantes. Aussi le travail maçonnique s’opère-t-il 
dans un esprit d obligation prêtée sur l’Equerre, le Compas, outils de trait 
et de construction reposant sur le volume de la Loi Sacrée, la Bible, 
symbole d’exigence éthique. La Fraternité à laquelle appelle l’ordre 
maçonnique qu’est la Grande Loge de France n’est pas celle du repli sur 
soi des fraternités d’exclusion. 

La vigilance sur ce point est d’autant plus nécessaire que les difficultés 
économiques, l’effondrement partiel ou total des doctrines systématiques 
qui servaient de référence, laissent ouvert le chemin pour les idéologies de 
la force et de l'exclusion. C’est pourquoi la Grande Loge de France refuse 
toute pseudo-philosophie et toute idéologie de l’exclusion puisqu’elle se 
définit comme un centre d’union des hommes en leur diversité. 

Elle prône la fraternité mais une fraternité de recherche commune du 
sens, recherche qui est potentiellement au cœur de l’âme ou de l’esprit de 
tout homme et qu'il s'agit de développer. C’est pourquoi cette Fraternité 
volontaire se distingue des autres fraternités, aussi nécessaires et légitimes 
soient-elles mais qui peuvent égoïstement se refermer sur elles-mêmes en 
des fraternités d’exclusion comme il arrive malheureusement parfois aux 
fraternités de sang, de profession, d’armes ou même de nation quand elles 
se pervertissent. Cette fraternité c’est celle de la fraternité universelle 
qu’on entend dans les paroles du poète René Char : 

«La quête d un frère signifie presque toujours la recherche d’un être, 
notre égal, à qui nous désirons offrir des transcendances dont nous finis- 
sons à peine de dégauchir les signes». 


62 


Il est Midi 


La plupart des questions posées par les profanes aux Francs-maçons ont 
rapport aux activités de ces derniers lorsqu’ils sont réunis. Que font-ils ? 
De quoi parlent-ils ? 

Le travail essentiel du Franc-Maçon en Loge est de transmettre : trans- 
mettre ce qu’il a reçu et tenter de transmettre ses réflexions personnelles 
pour amener ses Frères à réfléchir et développer ou orienter leurs propres 
recherches. Ce faisant, il se modifie lui-même et se perfectionne ; mais 
parce qu’il transmet des éléments de la Tradition, il utilise un rite et des 
symboles. 

La Tradition est ce qui relie au plan de la vie, à l’ordre du monde, aux lois 
de la vie, parce que toutes les traditions nous disent que le monde a un 
ordre, que la vie a des lois et que l’homme est soumis à ces lois ; ces lois 
nous sont transmises par la ou les traditions initiatiques et ce, au moyen 
des rites et des symboles. Les symboles nous disent ces lois et les rites nous 
les font vivre. Mais d’où viennent les rites ? 

Saura-t-on un jour comment, au début de l’humanité et en l’absence d’un 
langage parlé, la pensée de l’homme s’est manifestée ? Vraisemblable- 
ment, l’homme primitif s’est d’abord exprimé par gestes, devenus signes 
pour ses familiers. Le jour où il parvint à communiquer le contenu d’une 
expérience subjective, est né le règne des Idées. Récepteur de signes, 
l’homme est devenu émetteur de messages. C’est alors que l’on peut com- 
mencer à parler de culture, car la culture se transmet par héritage alors 
que la nature se transmet par hérédité, la culture étant ce qui s’ajoute à la 
nature. 


63 


L’homme primitif a évolué au milieu de forces qui le dépassaient infini- 
ment et dont l’invincible puissance lui inspirait spontanément des senti- 
ments mêlés à la fois d’effroi et d’adoration. 

De cet effroi naissent les tabous, rites qui enferment l’homme dans un 
réseau de règles précises, lui enlevant toute responsabilité, toute initiative, 
toute réflexion ; mais cet «idéal» de sécurité est inaccessible car tout se 
modifie avec le temps, l’homme lui-même. Le moindre insolite, le moin- 
dre anormal, réveillait son angoisse, ainsi l’angoisse mesurait la distance 
entre la culture et la nature. D’où des rites de purification. Et de cette 
adoration naissent les rites magiques qui, à l’inverse des précédents, sont 
des actions symboliques permettant de capter et de manier la force surna- 
turelle. 

Il est donc naturel que l’homme se soit engagé sur une troisième voie, en 
tentant de résoudre l’opposition entre l’ordre et la puissance, par une 
synthèse qui, elle aussi, ne pouvait se réaliser que symboliquement. Il fal- 
lait pour cela recourir à des rites qui donnassent à la condition humaine 
un autre fondement qu’elle-même, la fissent participer à une réalité trans- 
cendante. C’était s’engager sur la voie des mythes et de la religion. Ce 
sont alors des rites commémoratifs qui insèrent dans le temps historique 
(diachronie) les modèles mythologiques qui se situent hors du temps (dans 
la synchronie), dans une sorte d’éternité qui est celle du monde sacré des 
ancêtres ou, si on préfère, de l’éternel recommencement. 

Histoire des héros, sans être simples récits historiques ; histoires d’ani- 
maux, sans être fables, la plupart des mythes renvoient à un temps pri- 
mordial auquel on se réfère comme matrice des temps présents. Le Monde 
est l’œuvre d’un être surnaturel ; œuvre divine et, par conséquent, sacrée 
dans sa structure même. L’homme vit dans un univers qui, surnaturel 
d’origine, est également sacré dans sa «forme», parfois même dans sa 

a 

substance. Le Monde a une «histoire» : sa création par les Etres sur- 
naturels et tout ce qui a suivi, à savoir, l’arrivée du Héros Civilisateur ou 
de l’Ancêtre Mythique, leurs activités culturelles, leurs aventures démiur- 
giques, enfin leur disparition. Cette histoire sacrée, ou mythologie, est 
exemplaire ; il importera de la conserver soigneusement et de la trans- 
mettre intacte aux nouvelles générations. Cette transmission s’effectue 
au cours du rite de consécration sans doute le plus universel et le plus 
typique puisque c’est l’homme lui-même qui est mis en relation avec le 
sacré. S’il existe d’innombrables variantes de l’initiation, il n’existe 
en fait qu’une seule initiation, qu’elle soit tribale, quête ou appel. 
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L’initiation constitue un des phénomènes spirituels les plus significatifs de 
l’histoire de l’humanité. C’est un acte qui engage la vie totale de l’indi- 
vidu et qui fait que l’homme devient ce qu’il est et ce qu’il doit être : un 
être ouvert à la vie de l’esprit, qui participe donc à la culture. 

L’initiation se déroulant dans une atmosphère mythique, rattache 
1 homme aux archétypes sacrés, lui permet de communiquer avec la puis- 
sance extra-humaine, sans être impur, dans une réitération grandiose de 
la cosmogonie, de l’anthropogonie et de toutes les «créations» qui ont 
caractérisé l’époque primordiale, «les temps du rêve». 

L’initiation récapitule l’histoire sacrée de la tribu, donc l’histoire sacrée 
du Monde. Et par cette récapitulation, le Monde tout entier est resancti- 
fié. Les novices qui meurent à leur condition profane, ressuscitent dans 
un monde nouveau ; car, à la suite des révélations reçues pendant l’initia- 
tion, le monde se laisse saisir en tant qu’œuvre sacrée, création des Êtres 
surnaturels. L’expérience de l’initiation non seulement modifie radicale- 
ment la condition ontologique du néophyte, mais lui révèle en même 
temps la sainteté de l’existence humaine et du Monde, en lui révélant ce 
grand mystère, commun à toutes les religions : que l’homme, le cosmos, 
toutes les formes de la vie sont la création de Dieux ou d’Êtres surhu- 
mains. En apprenant comment les choses sont venues à l’être, le néophyte 
apprend en même temps qu’il est la création d’un Autre, le résultat d’une 
«histoire sacrée», communicable exclusivement aux initiés, car la consi- 
gne du secret a une grande importance. 

L’homme, dit archaïque, vit simultanément dans le monde profane avec 
les femmes et les enfants, et dans son monde mythique, avec les initiés. Il 
aura par exemple deux noms. 

Le Franc-Maçon, lui, passe la quasi totalité de son temps dans le monde 
profane ; il a donc besoin d’une aide, d’un rituel, pour retrouver son 
monde mythique rapidement. 

Lorsque nous, Francs-Maçons, nous nous retrouvons pour une séance de 
travail, que Ton appelle une Tenue, nous formons un groupe profane 
d'hommes. Ce groupe va devenir une Loge, entité collective initiatique 
grâce à un rituel dit d’ouverture des travaux, c’est-à-dire qu’un ensemble 
de mots, de gestes, d’actes, dans un ordre déterminé, va modifier l’espace 
et le temps. 

Modifier l’espace en effaçant, symboliquement bien sûr, les murs et le 
plafond pour nous ouvrir l’univers de la loge, espace sacré qui va du 
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Nadir au Zénith, du Nord au Sud et de l’Occident à l’Orient. Modifier le 
temps en abolissant l’heure réglée par nos horloges pour nous placer au 
temps sacré, entre midi et minuit. 

Ce lieu sacré est le lieu de l’éternel recommencement, l’endroit d’accom- 
plissement des cérémonies et des rites, la scène où se situent les mythes. 
En quelque sorte, c’est le centre du monde. 

Le Temps sacré, lui, est une sorte de synthèse entre le temps et l’intempo- 
rel, sorte d’éternité qui est celle du monde sacré des Ancêtres ou des 
Dieux, mais aussi de nos contes qui commencent par ...«il était une 
fois»... ou ...«en ce temps là»... 

Et cette Loge se diluera, à la fin de la Tenue, par le rituel dit de fermeture 
des travaux. 

Ces Rituels d’ouverture et de fermeture, ouvrent et ferment le Temps de 
la cérémonie pour mieux en marquer la gravité. 

Le travail initiatique effectué en loge se trouve ainsi ordonnancé comme 
l’est la vie de chaque métier. 

Et nos tenues sont cycliques, comme le sont nos semaines, nos mois et nos 
saisons, selon des rythmes qui répondent étrangement à des rythmes bio- 
logiques. Dans leur aspect cyclique, les travaux maçonniques acquièrent 
ainsi du «sens» c’est-à-dire contribuent à orienter la perception ou 
Faction, et augmentent ainsi la faculté de comprendre et de distinguer, 
donc de séparer et de connaître. 


Le Franc-Maçon ne se considère pas comme «achevé», mais s’affirme 
«perfectible». C’est parce qu'il se veut «autre», parce qu’il considère 
qu il n’est pas «donné» mais qu’il doit se faire lui-même, qu’il travaille 
dans ce continuum spacio-temporel sacré, parce qu’il a le souci de se 
«désaliéner» c’est-à-dire d’éviter que son existence ne soit totalement 
absorbée par la matérialité pure et la temporalité irréversible. 

Cette ré-activation, cette ré-actualisation, cette régénération nous libère 
de nos liens antérieurs pour nous faire participer à la vie symbolique, à la 
vie spirituelle, à la connaissance secrète de «ce qui est hors du temps». 
C est chaque fois une nouvelle étape qui recommence, avec des forces 
vitales intactes ; opération qui peut être indéfiniment renouvelée, et qui 
ouvre chaque fois la porte à de nouvelles potentialités. 
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Grâce au rituel, le rite opère et permet au Franc-Maçon de trouver son 
équilibre et sa place ; il lui permet de «se connaître» pour se «construire». 
Et se construire, c’est se libérer. 

Le Franc-Maçon, comme d’autres hommes et femmes, par d’autres voies, 
devient peu à peu l’homo-viator, l’homme en marche vers son devenir, 
conscient de ses possibilités et de ses responsabilités. 11 saura être le 
citoyen que la société attend, à sa place, en ses fonctions. 

L’initié doit se re-situer dans l’espace et dans le temps. Pour lui, à 
n’importe quel moment de la journée, ce peut-être «midi», l’heure de 
«faire le point» comme le marin, de se mettre debout, (sur deux jambes, 
répond Oedipe à la Sphinge), de s’engager sur le chemin de la Vérité. 

De même que chaque instant peut être sauvé, redonné à sa dimension 
éternelle, de même chaque homme peut être sauvé, redonné à sa dimen- 
sion spirituelle. Il lui suffit, pour cela, de pouvoir placer midi à minuit, en 
d’autres termes de savoir épouser Lumière et Ténèbres. 
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Bolivar 


Chacun son métier...! Fort de cette maxime je ne tenterai pas de vous 
convaincre de la vérité d’une formule que j’ai entendue, récemment, à la 
radio : “ La France a appris la liberté au Monde ”. 

C’est un fait, cependant, que le bouillonnement des idées de nos philoso- 
phes du 18ème siècle devait porter notre pays à secouer le suaire de l’obs- 
curantisme, et nombreuses furent, dès lors, les nations qui surent, cha- 
cune à sa manière, se délivrer du poids de la monarchie. Le Nord et l’Ouest 
de l'Amérique du Sud, colonisés depuis le milieu du 16ème siècle par 
1 Espagne, connaissaient, à la fin du 18ème siècle, une certaine prospérité 
dont seules profitaient les minorités dominantes : militaires et fonction- 
naires en poste, descendants des conquistadors qui avaient fait souche 
principalement au Nord de l’Equateur. Pratiquement, le reste de la popu- 
lation n’était constitué que d’artisanats ou de petits commerces, mais, 
surtout, d esclaves recrutés, soit parmi les populations autochtones, soit 
en Afrique. N’oublions pas que Carthagena, en Colombie, était, sur le 
pourtour des Caraïbes et des côtes atlantiques des deux Amériques, le 
plus grand port d’importation de “ Bois d’ébène La minorité domi- 
nante, satisfaite de son sort en quasi-totalité, n’attachait que peu 
d’importance aux évènements d’Europe dont l’information lui arrivait fil- 
trée, notamment lorsqu’il s agissait de mouvements politiques ou philoso- 
phiques. Et pourtant, un certain nombre d’intellectuels, que nous retrou- 
verons tout au long de mon récit, suivaient passionnément l’actualité 
européenne et française, et, en particulier, les courants de pensée qui 
devaient aboutir à la révolution de 1789. 


Les motivations 

Origines 

Transportons nous maintenant en Amérique du Sud et plus spécialement 
au Vénézuela. Deux siècles auparavant précisément, soit en 1589, une 
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vieille famille noble, basque espagnole, de la province de Biscaye, avait 
émigré à Caracas : les Bolivar Jauregui de la Rementeria. 

Son patriarche, qui se prénommait déjà Simon, était un haut fonction- 
naire d Etat et devait y fonder une dynastie de propriétaires terriens et 
être à l’origine d une immense fortune. 

Le père de notre héros, Don Juan Vincente de Bolivar, est un homme 
cultivé, propriétaire de somptueux domaines agricoles et résidentiels 
qu’il gère avec compétence. On souligne toutefois un certain art de vivre 
dont la facilité n est pas exclue car ses multiples conquêtes amoureuses 
n’ont pas toutes leurs quartiers de noblesse. 

A 46 ans, lassé sans doute d une solitude trop peuplée, il épouse une 
jeune beauté, fille d’une grande et noble famille, seule descendante, et 
par conséquent héritière, d une fortune au moins égale à celle de son pré- 
tendant. Les mariages, à cette époque, se concluaient facilement quand 
l’intérêt des deux familles était en jeu, de ce fait les quatorze ans de la 
jeune beauté ne furent pas un écueil considérable. On comprendra 
cependant qu’elle se soit lancée à corps perdu dans une vie mondaine que 
son placide mari avait, en tous cas pour son goût, trop tôt délaissé. Force 
est de constater qu’aucune insinuation ne devait pourtant ternir l’image 
de ce couple finalement heureux car Don Juan Vincente eut la sagesse de 
jouir sereinement des succès de son épouse qui, de son côté, eut suffisam- 
ment de vertu (ou de discrétion) pour que les salons ne se fassent pas 
l’écho d éventuelles générosités. 

C’est dans cette atmosphère de luxe et de mondanités que naquit, le 24 
juillet 1783, Simon Bolivar, quatrième enfant du couple. 

Dôna Conception, sa mère, s’en préoccupe finalement fort peu, lui préfé- 
rant les fastes des bals, réceptions mondaines et autres fêtes brillantes. 
Simon, bouleversé par ses gros chagrins d’enfant délaissé, se réfugiera 
dans le vaste giron de sa vieille nourrice noire qui ne sera pas étrangère, 
plus tard, à sa décision d’abolir l’esclavage et à son goût du mysticisme. 
Toute sa vie, à une exception près, les femmes n’auront que peu de crédit 
à ses yeux. 


Education - Influences 

Simon Bolivar a trois ans à la mort de son père et douze ans à la mort de 
sa mère. Il se trouve alors affecté d’un nombre important de tuteurs suc- 
cessifs qui doivent, l’un après l’autre, sans exception, constater la faillite 
de leur système d’éducation. Simon paraît un enfant tendre, doux, 
rêveur, peu doué pour les exercices physiques, peut-être même un peu 
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trop sensible, un peu trop poète, mais ses colères brutales, ses incartades, 
ses escapades dans les quartiers populeux, ses fugues répétées, altèrent 
son entourage jusqu’au jour où un tribunal (mais oui, à ce point là !) le 
confiera, sur la requête de son tuteur légal, à Simon Rodriguez Carreno 
qui dirigeait depuis quelques années l’école primaire de Caracas. 

Personnage mystérieux que Simon Rodriguez, sa vie est entrecoupée de 
larges zones d’ombre. On sait seulement qu’il est issu d’une famille cara- 
quena modeste et qu’il s’est cultivé lui-même, en particulier par la lecture 
des ouvrages de J. J Rousseau et d’autres philosophes qu’il a pu se procu- 
rer malgré les cordons sanitaires établis par la Sainte inquisition. A seize 
ans, Rodriguez avait visité l’Europe où l’attirait le bouillonnement des 
idées, notamment l’Allemagne, l’Espagne, l’Italie, la France, fréquen- 
tant les cercles de pensées, rencontrant les philosophes, les intellec- 
tuels... 

De retour à Caracas, quelques années plus tard, il accepta la direction de 
l'école primaire, et cru devoir rédiger sur ce sujet un mémoire intitulé : 
“ Réflexions sur les défauts de l’école primaire de Caracas et les moyens de 
la réformer Présenté à l’approbation du “ Cabildo ”, le Conseil muni- 
cipal de Caracas, il supporta mal d’être désapprouvé et démissionna 
immédiatement. 

Simon Bolivar lui avait été confié deux mois auparavant, et dans ce court 
délai, Rodriguez avait réussi à le calmer le transformant en un jeune 
homme sérieux, travailleur, curieux, aux idées ouvertes. 

Simon Rodriguez était Franc-Maçon de longue date et sans doute s’agit-il 
là d'une des motivations essentielles qui incitèrent Simon Bolivar à entrer 
en Franc-Maçonnerie car, toute sa vie, il gardera une admiration aussi 
grande que fougueuse pour son premier maître. 

Après sa démission de l’école primaire de Caracas, Simon Rodriguez 
repartit pour l’Europe. A partir de ce moment Simon Bolivar se consacra 
à l’étude avec fureur. Incorporé comme cadet dans les milices volontai- 
res, il exerça son corps au métier des armes, escrime, équitation, nata- 
tion, marche, et son esprit aux réflexions et aux sciences. Rappelons qu’il 
fut en particulier l’élève d’Andrès Bello, poète, juriste, littérateur et phi- 
losophe que l’on sait. 

Outre l’influence profonde de son maître à penser Simon Rodriguez, 
notre héros devait être très marqué par un personnage d’exception, une 
grande figure de l’histoire du monde : Francisco Miranda. Encore une 
personnalité hors du commun, Franc-Maçon actif, fondateur de Loges et 
d’Obédiences, éperdument épris d’ésotérisme, meneur d’hommes, politi- 
cien habile, conspirateur né. Don quichotte dira Bonaparte, Don juan 
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dira la chronique, issu d une famille caraquena de bonne souche, il a qua- 
rante trois ans quand commence le 19ème siècle. Sa vie est entièrement 
guidée par l'idée de délivrer le Vénézuela de l’emprise espagnole et entiè- 
rement occupée à mettre en œuvre les moyens d’y parvenir. Recherchant 
sans cesse des appuis politiques et militaires extérieurs, on le verra en 
1793 négocier aux Etats Unis avec Jefferson, en Angleterre qui en 1806 
appuiera sa vaine tentative de débarquement à Puerto Cabello, en 
France, en Russie où dit-on il bénéficia auprès de Catherine II du “ Privi- 
lège de l’Appartement ” -euphémisme que l’on appréciera-, après avoir 
été colonel dans les armées de la Tzarine, puis à nouveau en France mais, 
cette fois, en général des armées françaises. A ce titre, son nom est gravé 
parmi les héros de la République et de l’Empire sur un des pilastres de 
notre Arc de Triomphe de l’Etoile. 

Une telle 4 ‘ locomotive ne pouvait laisser indifférent notre passionné 
Simon qui vouera longtemps admiration et vénération à cet authentique 
héros de la liberté. 

Mais revenons à Simon Bolivar que nous avons laissé à ses études. 

1er voyage en Europe 

Il était de bon ton, dans la noblesse espagnole sud-américaine de l’épo- 
que, d envoyer sa descendance mâle parfaire son éducation en Europe et, 
bien sûr, principalement en Espagne. En 1799, il avait alors seize ans, 
Simon Bolivar s’embarqua donc, nanti d’un pécule dont l’importance 
trouble les historiens. 

C est pendant ce premier voyage que Simon, très conditionné par son 
maître à penser Rodriguez, forgea, inconsciemment sans doute à cette 
époque, sa vocation profonde de libérateur. Si, sur le plan mondain et 
public, il eut toute raison d’être satisfait, en revanche, ce qu’il perçut de 
1 Espagne d’alors au plan humain, économique et politique, fut pour lui 
une profonde déception. Il constata que la terre de ses ancêtres ne méri- 
tait pas la manne qu’elle extrayait de sons pays natal. 

Le voyage qu’il fit, notamment de Bilbao à Madrid, le marqua profondé- 
ment. Tout était pour surprendre péniblement : de vastes étendues 
monotones, des terres sèches et avares, des villages épars, rares et déso- 
lés, des nuages de poussière levée par des troupeaux de moutons cher- 
chant leur subsistance, sans compter les fameuses auberges espagnoles 
dont on sait la triste réputation culinaire... C’était donc cela la Mère 
Patrie ?... Mésuré à l’aune de son orgueil de caste, tout lui semblait misé- 
rable. La puissante métropole, qu’on lui avait si abondamment vantée, 
n’était plus à ses yeux qu’une entité fantastique, un rêve absurde, une 
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peinture fallacieuse à qui il ne reconnaissait plus le pouvoir de dominer 
son si admirable et riche pays. 

Accueilli dans la famille du Marquis d’Ustariz, qui d’ailleurs était reve- 
nue quelques décades auparavant du Vénézuela pour s’installer à Madrid 
fortune faite, Simon pu profiter de l’immense érudition de son presque- 
parent de marquis et pendant plus d’un an dévorer son impressionnante 
bibliothèque. 

Là. se situe un épisode fort important de la vie de mon héros, qui faillit 
anéantir totalement sa prestigieuse destinée. 

Maria Teresa 

C'est chez son hôte et protecteur Don Ustariz qu’il rencontra Maria 
Teresa del Toro, une noble et riche créole qui vivait à Madrid. Sans être 
vraiment belle, Marie Teresa était, dit-on, fine, gracieuse et très distin- 
guée. Beaucoup plus tard, Simon devait confier à un de ses compagnons 
d'armes : “ je conçus pour Maria Teresa une passion si violente que 
jamais de ma vie je n’en ressentis plus de semblable ”. Cette passion était 
telle qu’elle semblait de nature à pouvoir combler le vide laissé par 
l'indifférence de sa mère, chez le jeune enfant qu’il était encore peu de' 
temps avant. 

Simon se déclara en tirades enflammées et romantiques qui laissèrent la 
jeune chaste enfant abasourdie mais conquise. L’âge du prétendant (un 
peu plus de dix-sept ans) ne fut pas, là non plus, un obstacle pour Don 
Bernardo del Toro, le futur beau-père, qui donna son accord sur le projet 
de mariage. Admis à faire sa cour, Simon se révéla être l’amoureux dont 
rêvent toutes les femmes. De sérénades en promenades, d’aubades en 
furtives rencontres, se développa une adoration qui incita le père de 
l'aimée à concevoir quelques inquiétudes et à éloigner sa fille de Bilbao. 
La mort dans l’âme, notre tourtereau dut rester à Madrid et revenir à ses 
études. Dès lors, encouragé en cela par son protecteur Don Ustariz, il 
fréquenta assidûment les milieux de la pensée, ce qui l’incita à traverser 
les Pyrénées pour approcher de plus près la patrie des encyclopédistes, 
des Danton et des Robespierre. La fascination qu’exerçait sur lui le per- 
sonnage de Bonaparte ne fut pas étrangère à sa décision. 

Il fut frappé du contraste qui opposait l’Espagne, où régnaient la routine, 
la corruption, la décadence et le poids de la tradition monarchique, à la 
France qui vivait dans l’ordre, la liberté, la prospérité. “ Bolivar, affirme 
O’Leary son futur aide de camp dans les campagnes vénézuéliennes, 
Maçon de surcroît, en déduisit que seul un gouvernement républicain 
pouvait assurer la félicité d’un peuple, et de là son profond républica- 
nisme ”. 
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En France, il suivit en particulier les enseignements de l’école de Sorèze, 
à quelques lieues de Castres. Fondée par Pépin le Bref, détruite par 
Simon de Montfort pendant la croisade des Albigeois, cette abbaye béné- 
dictine, restaurée par les moines, était un des centres d’éducation les plus 
fameux, accueillait les étrangers et prodiguait un enseignement très libé- 
ral dont Simon Bolivar profita en renforçant ses convictions révolution- 
naires et ses connaissances militaires, car on y enseignait aussi la stratégie 
des armes. 

De retour à Madrid, après avoir apaisé les craintes de son futur beau- 
père, le mariage avec Maria-Teresa fut célébré le 26 mai 1802. Simon 
avait dix-neuf ans. Trois mois plus tard, il rentrait à Caracas avec son 
épouse. Simon Bolivar, subjugé par l’amour, trop heureux dans sa condi- 
tion de jeune mari adorateur, se destinait au bonheur de sa femme, à la 
gestion de sa fortune, et ne voyait plus l’avenir qu’en termes de progéni- 
ture... L’emprise était telle qu’il lui appartenait totalement, vivant à ses 
pieds dans la béatitude la plus parfaite. Hélas, ou peut-être heureuse- 
ment ..., au début de 1803, huit mois après leur mariage, Teresa prise 
d’une fièvre maligne (authentique diagnostic du médecin consulté) ren- 
dait son dernier soupir le 23 janvier 1803. “ Le ciel crut qu’elle lui appar- 
tenait, devait dire plus tard Simon Bolivar, il me l’arracha parce qu’elle 
n’était pas créée pour la terre 

Sa révolte du moment, son désespoir à la mesure de son amour, firent 
craindre à son entourage de le voir sombrer dans la folie ou dans des 
issues plus dramatiques. Il jura, sur le lit de mort de Maria Teresa, de ne 
jamais se remarier... il tint parole. L image de la jeune femme restera 
profondément gravée dans le cœur de Simon, et dans les innombrables 
aventures galantes qui jalonneront sa vie, le cœur n’aura que peu de 
place. 

Tous les auteurs sont unanimes, la disparition subite de cette jeune créole 
a été un évènement clé de l’histoire du Nouveau Monde. Le Futur Liber- 
tador devenait disponible pour accomplir son extraordinaire destinée. Sa 
prodigieuse force de caractère, la puissance de sa volonté, l’aideront à 
sortir de cette crise en orientant sa vie vers les idées, après les déceptions 
dont sa sensibilité avait souffert à l’épreuve de la violence de ses senti- 
ments. 


Deuxième voyage en Europe 

Epoque 46 heureuse ” et Maçonnique 

Tant pour panser les plaies de son veuvage que pour parfaire une éduca- 
tion interrompue par son mariage, Simon Bolivar repartit pour l’Europe 
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et débarqua à Cadiz fin 1803. Son premier soin fut de se faire initier dans 
notre Ordre à la Grande Réunion Américaine, Société para-maçonnique, 
fondée par Miranda à Londres en 1797, qui avait des ramifications à 
Madrid et à Paris, et se donnait pour but l’indépendance des terres espa- 
gnoles d’Outre-Atlantique. Il prêta le serment solennel : “ Tu ne recon- 
naîtras pour gouverneurs légitimes de ta patrie que les élus de la libre et 
spontanée volonté du peuple, etc... ”. 

Il arriva à Paris au mois de mai 1804, toujours nanti d’un impressionnant 
pécule dont l’utilisation inspirera sans doute la “ Vie Parisienne ” 
d'Offenbach. Logé dans l’hôtel des Etrangers, rue de Vivienne, Simon 
Bolivar étonnait ses amis sud-américains résidant en France et les salons 
les plus huppés par son brillant et ses largesses, ne manquant jamais une 
première à l’Opéra, applaudissant Talma au Français, riant fort aux 
Variétés, régalant l’assemblée chez Prunier, ou enrichissant plus d’une 
élégante sans cavalier qui promenait ses états d’âme dans les Jardins de 
Tivoli, qui s’étendaient sur l’emplacement de l’actuel quartier de Saint- 
Lazare. 

C’est ainsi que de spectacles en fêtes, en bals masqués et en salons, il 
s’acquit une solide réputation de Dandy qui contrastait terriblement avec 
un côté plus intime et secret de son personnage. En effet, parallèlement, 
ses contacts avec la Franc-Maçonnerie devaient se resserrer considérable- 
ment. Il est vrai, comme le dit J.C. Colfavru, Membre du Conseil de 
l’Ordre et du Grand Collège des Rites, dans un discours prononcé en 
séance du Congrès Maçonnique International le 16 juillet 1889 : “ Dans 
les banquets de ce temps, et ils étaient nombreux, on mange bien, on boit 
mieux encore, et on chante Bacchus et Cupidon ”. 

Il semble néammoins que les années 1804-1805 furent la grande période 
maçonnique de Simon Bolivar. 

Elevé au grade de Compagnon à la Loge Parisienne Saint-Alexandre 
d’Ecosse le 11 novembre 1805, dans les archives du Grand Orient son 
nom figure sur le tableau de Loge des Frères composant la Loge Ecos- 
saise de France, sous le titre distinctif de Saint- Alexandre d’Ecosse à 
Paris, l’an de Grande Lumière 5804-5805, mais cette fois sous la rubrique 
“ Maître ” avec cette très simple et très émouvante mention : “ Bolivar - 
Officier Espagnol ”. 

Cette preuve est en contradiction flagrante avec un certain nombre de 
textes d’origine latino-américaine qui prétendent que Simon Boliva 
aurait été reçu Maître à la Loge London N° 5 d’Angleterre en 1805. Mais 
mes recherches me font douter de la crédibilité des historiens-romanciers 
sud-américains dont le lyrisme et le désir de plaire le disputent trop sou- 
vent à la vérité historique. 
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Le Serment de Rome 


Mais ces années parisiennes ne furent pas seulement joyeuses et maçon- 
niques. Deux évènement allaient cette fois précipiter les décisions du 
Libérator. Après une nuit agitée, à l’aube du 2 décembre 1804, déambu- 
lant dans les brumes du petit matin des rues de Paris, ses pas le dirigèrent 
vers Notre Dame. Une foule particulièrement dense se pressait sur le par- 
vis. Non invité, jouant des coudes, il parvint à pénétrer sous la haute 
voûte et à s’approcher suffisament du chœur pour ne rien perdre du Sacre 
de Napoléon 1er. Ce fut, pour lui, une révélation fulgurante et, plus tard, 
il confiera à ses proches avoir été impressionné par les sentiments 
d’amour de tout un peuple, avoir rêvé à l’esclavage de son pays ainsi qu’à 
la gloire de celui qui le libérerait. Il ajoutera : “ Combien j’étais loin de 
penser que je serais cet homme 

Le deuxième évènement fut le fait du hasard. Ce jeune patricien désœu- 
vré allait, comme au détour d’un porche, retrouver son maître à penser 
Simon Rodriguez. Celui qui, à Caracas, en deux mois, l’avait transformé 
de cabri furieux et agité en jeune homme conscient, travailleur, ambi- 
tieux. Celui qui avait jeté dans son âme vierge d’enfant les premiers fer- 
ments de ses ambitions d’homme. Et reprennent alors les longs entretiens 
philosophico-politiques qui avaient précédé les discussions madrilènes 
quelques années avant. Et reprennent les élucubrations de Voltaire, 
Montesquieu, et surtout sur Rousseau inspirateur de Simon Rodriguez. 
Et cessent évidemment les fréquentations et le “ Gay Paris ” de l’époque. 
La vaste culture scientifique, philosophique et humaine de Simon Rodri- 
guez devait peser lourd dans la proche décision du Libérator. 

Rodriguez, l’Instituteur, l’Initiateur, le Maître à penser, le Frère désor- 
mais, lui fit rencontrer Gay Lussac, Cuvier, Vauquelin (tous des Maçons) 
et lui fit fréquenter l’école polytechnique. Sans doute voyait-il en lui ce 
que Rousseau voyait dans son Emile. Ils décidèrent de partir le 6 avril 
1805 pour un vaste tour d’Europe qui s’arrêta à Rome où Bolivar 
retrouva Humbolt, le grand explorateur-philosophe, maçon lui aussi, qui 
connaissait bien le Vénézuela et renforça encore Simon dans ses futures 
et violentes convictions. 

Et puis un jour... Nous sommes au début du mois d’août 1805, en fin 
d’après-midi. Deux hommes, absorbés par leur conversation, gravissent à 
pas lents les pentes du Monte Sacro, une des fameuses collines de Rome. 
L’un âgé, petit, rondelet et musculeux à la fois, très agité, parle fort, 
s’exalte. L’autre, jeune, mince, très élégant, très racé, l’œil noir et pro- 
fond, hoche la tête de temps à autre, gravement. La chaleur est torride. 
Des deux hommes, le plus âgé, fatigué par l’ascencion, se laisse choir sur 
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un tronc d'arbre, et, en s’épongeant le front, conclut son très long 
exposé : “ Voilà ce à quoi nous devons tendre, nous les américains, élire 
nos magistrats, faire entendre nos voix, prendre en main les destinées de 
la Patrie L’autre, le plus jeune, qui est resté debout et lui tourne le 
dos, paraît envoûté, non pas par la splendeur des couleurs d’un soleil 
couchant sur les beautés de la ville Eternelle, mais par une sorte de farou- 
che résolution, issue d’une extase intérieure. Quelques minutes passent 
et, se retournant, il fixe son maître ardemment, puis, lentement, d’une 
voix vibrante, il va prononcer ces paroles qui vont modifier la face du 
Monde : 

“* Je jure devant vous, mon Maître, je jure par le Dieu de mes prières, je 
jure sur mon honneur que je ne laisserai ni répit à mon bras, ni repos à 
mon âme, tant que je n’aurai pas brisé les chaînes qui nous oppriment par 
la volonté du pouvoir espagnol 


Transmission phase active 
Politique 


Simon Bolivar, jeune, beau, riche, cultivé, libre, va, à compter de ce 
moment, user sa vie, sa fortune, ses amis, ses parents, faire feu de tous 
bois, dans un seul et unique but, libérer son pays, lui espagnol , du joug 
des espagnols. 

Je n'ai pas voulu, faire un travail d’historien, n’en ayant ni le goût, ni la 
compétence. Sachons cependant, qu’en 1806, il rencontra, pour la pre- 
mière fois, à Londres, son précurseur et idole Francisco Miranda. A par- 
tir de ce moment, sa vocation de libérateur entra dans sa phase active. 

Je vous ferai grâce de seize années d’aventures, de voyages, de batailles, 
de victoires, de défaites, d’actions folles et de témérités inconscientes, de 
sacrifices souvent cruels, pour arriver immédiatement à la victoire qui 
devait décider du sort des espagnols au Vénézuéla. C’est la fameuse 
bataille de Carabobo près de Valençia qui fut, formidable coïncidence, 
livrée et gagnée le 24 juin 1821, le jour de la Saint-Jean d’Eté. 

La guerre au Vénézuéla est finie et, dans les années qui suivent, Simon 
Bolivar, méritant son titre de libertador, poursuivra les espagnols dans 
les plus hautes vallées de la Cordillière des Andes en compagnie de son 
fils spirituel, son lieutenant le plus glorieux. José de Sucre, un Maçon 
également. D’ailleurs, la plupart de ses généraux étaient Francs-Maçons. 
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Citons, en particulier, Antonio Paez qui, plus tard, sera, en qualité de 
Souverain Grand Commandeur, fondateur de la Grande Loge du Véné- 
zuéla quelques années après la mort de Bolivar. 

Après avoir levé le joug espagnol au Vénézuéla, en Colombie, en Boli- 
vie, en Equateur et au Pérou, la phase libératrice était achevée, la phase 
politique commençait. L’ambition de Libertador était de réunir le tout en 
une seule nation, la Grande Colombie. Cette idée n’avait finalement 
qu’un siècle et demi d’avance car la Confédération des Andes est à nou- 
veau à l’ordre du jour et le Pacto Andino, marché commun du nord de 
l’Amérique du Sud, est entré dans sa période active. Mais, les petits cau- 
dillos, gouverneurs de provinces ou de villes, avides et cruels tyranneaux 
locaux ou régionaux, précurseurs des grands dictateurs du XXème siècle 
de 1 Amérique Latine, surent trop bien utiliser les particularités éthiques 
et géographiques de leurs fiefs pour garder leur autonomie, et le vaste 
projet échoua. 

Bolivar ne trouva, autour de lui, dans les milieux politiques, religieux et 
militaires, qu’ingratitude et trahison. Jamais plus il ne parvint à consoli- 
der suffisamment son pouvoir pour donner un statut commun au plan 
politique, à 1 ensemble des pays libérés qui, après l’avoir élu Président de 
leurs nouvelles républiques, saisissant toutes les occasions, le mirent en 
minorité partout. 


Le revirement / la mort 


Il est très difficile de suivre à la trace l’évolution de l’histoire maçonnique 
de Bolivar pendant toutes ces années où il se déplaçait sans cesse sur un 
territoire dix fois grand comme la France, et en Europe, ou dans les 
Caraïbes, ou ailleurs. En revanche, il paraît prouvé (plusieurs textes 
d’origine sud-américaine concordent sur ce point...), il paraît prouvé 
disais-je, que le Libertador accéda au 33 e en 1824, après avoir créé avec 
Miranda la Grande Loge de la Terre Ferme, regroupant, à cette occa- 
sion, les Loges qui existaient à Caracas. 


Et pourtant... Là se situe deux évènements très troublants, et j’avoue 
que, pour ne pas ternir l’auréole dont j’ai ceint le front de mon héros, 
j aurais préféré ne pas les découvrir. En 1828, date à laquelle il échappa 
de justesse à un attentat à la suite d’un complot ourdi par une société 
secrète : La Société Philologique qui comptait dans ses rangs quel- 
ques francs-maçons opposants, il se fâcha avec la plupart de ses Frères 
Maçons. Il alla même jusqu’à interdire provisoirement l’activité des 
Loges. Curieux revirement, au sujet duquel des thèses multiples et con- 


12 


tradietoires ne permettent pas de distinguer les véritables motivations de 
cet acte. Il aurait, en tous cas, cessé de fréquenter les Loges un ou deux 
ans auparavant. Il n'est pas exclu, mais ceci est un avis personnel, qu'il ait 
souhaité que la jeune Amérique du Sud ne subisse que le moins possible 
l’influence politique ou philosophique de la Vieille Europe qui, pourtant, 
lui avait fourni l'essentiel des idées qui l’avaient incité à entreprendre son 
œuvre. 

Vers 1829, il écrit, en effet, dans une lettre à un ami : 44 Ni nous, ni la 
génération qui nous succédera, ne verront l’éclat de la République que 
nous sommes en train de fonder. Je considère l’Amérique comme une 
chrysalide. Il y aura une métamorphose dans l’existence physique de ses 
habitants. (Après avoir aboli l’esclavage sur l’ensemble des territoires 
libérés, il pensait à la race andine, une autre de ses grandes ambitions). 
Et. finalement, une caste nouvelle, sortie de toutes les castes, produira 
f homogénéité des peuples. N’arrêtons pas la marche du genre humain en 
installant des institutions exotiques sur la terre vierge d’Amérique 

Il n est cependant pas prouvé que ces considérations touchaient la Franc- 
maçonnerie car la lettre était essentiellement orientée contre la Monar- 
chie. J'aime à penser, qu’élargissant la notion maçonnique d’initiation, il 
rappliquait à un peuple, à une nation, au risque d’y sacrifier ses croyan- 
ces et ses sentiments les plus profonds, y compris sa foi maçonnique, y 
compris Francisco Miranda, son inspirateur, qui s’était opposé à lui sur le 
plan politique et qu’il avait fait emprisonner quelques années auparavant. 

Bucaramanga 

Il existe cependant un témoignage irréfutable de son revirement quant à 
l égard de l’Ordre maçonnique. En 1829, usé, prématurément vieilli, 
seul, à part quelques amis eux aussi pourchassés, il se réfugia à Santa 
Marta, petite ville de la côte Caraïbe Colombienne, en compagnie d’un 
curieux personnage, un français, Louis de Lacroix Péroux (ou Péru de 
Lacroix, les textes sont contradictoires même sur l’orthographe du nom), 
qui fait un peu figure de Las Cases dans cet exil. 

Cet ex-officier des armées napoléoniennes avait fui les Bourbons à la 
chute de l’Empire. Enrôlé dans la flotte du corsaire Louis Aury, dont la 
base était dans l’ile de la Vieille Providence, il y avait constitué une Loge 
avec patente du Suprême Conseil de France. Il avait offert ses services à 
Simon Bolivar en 1821, et rédigea une sorte de mémorial : le fameux 
44 Diaro de Bucaramanga ” - le journal de Bucaramanga. 

44 Son excellence, écrit Lacroix Péroux, nous parla de la Franc-Maçonne- 
rie. Il nous dit que, lui aussi, avait eu la curiosité de se faire initier pour 
voir de près ses mystères. A paris, il avait été reçu Maître, mais ce grade 
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lui avait suffit pour juger combien est ridicule cette vieille institution. Il 
ajouta que dans les Loges il avait rencontré beaucoup d’hommes de 
mérite, assez fanatiques, beaucoup de trompeurs, et encore plus d’imbé- 
ciles trompés, que tous les Maçons ressemblent à de grands enfants 
jouant avec des signes et des simagrées, que cependant les politiciens et 
les intrigants peuvent tirer parti de cette société secrète 

Le jugement est sévère ... Faut-il mettre en doute les écrits de Lacroix 
Péroux, aventurier d’une part, mais Maçon de l’autre ?... Certainement 
pas ... 

Bolivar catholique 

Avant d’arriver à la conclusion de cete étude, je voudrais examiner un 
dernier point : la position de Simon Bolivar en face de la religion catholi- 
que. Bien entendu, il avait été baptisé et, jusqu’à l’âge de seize ans, mal- 
gré les enseignements de son Maître à penser Simon Rodriguez, il semble 
qu’il ait été un bon croyant et un pratiquant assidû. Plus tard, à partir de 
sa rencontre à Londres avec Francisco Miranda en 1806, c’est-à-dire dans 
la phase active de son œuvre, il eut maintes fois l’occasion de se frotter 
aux Princes de l’Eglise, car il est évident que le séparatisme ne pouvait 
être apprécié par la Très Catholique-Espagne. A diverses reprises, il dut 
prendre position contre les prélats et, une fois notamment, de façon très 
virile en bastonnant fermement un prédicateur public, dont les propos 
orientés politiquement n’avaient pas eu l’heur de lui plaire. 

Quand on sait le poids de la religion dans les colonies espagnoles au 
XVIfème et XVIItème siècles, on imagine aisément les souplesses diplo- 
matiques qu’il dut exécuter pour maintenir des positions qui ne furent 
jamais compromises. Ce qui est certain, c’est que, quelques jours avant 
sa mort, entouré de ses rares fidèles, dont Lacroix Péroux rédacteur du 
Diaro de Bucaramanga, il reçu la visite de l’Evêque de Santa Marta. 

4 Son Excellence, écrit son médecin dans un bulletin daté du 10 décem- 
bre 1830, a pris ses dispositions spirituelles et temporelles avec la plus 
grande sérénité. Je n’ai pas remarqué la moindre faille dans l’exercice de 
ses facultés intellectuelles. ”11 est certain également qu’il resta en tête à 
tête plusieurs heures avec l’évêque et qu’un prêtre du village voisin vint, 
le soir même, lui administrer les derniers sacrements. 

Le 17 décembre 1830, à une heure de l’après-midi, il passait à l’Orient 
Eternel... il avait quarante-sept ans. Miranda était mort, en exil, au mois 
de juin de la même année. 
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Gilette Saurat, auteur d un ouvrage admirable sur Simon Boli- 
j*ai rencontré et qui m’a beaucoup aidé à trouver le personnage 
rtador au cours de nos conversations, écrit, à la fin de son 
Avec la mort de son Paladin en juin et celle de son Génie en 
. l'Amérique Espagnole était deux fois veuve et, pour elle, 
t le temps des héros, celui des assassins allait s’ouvrir 

mort du Libertador s’ouvre, en effet, pour l’ensemble de l’Amé- 
Sud, et pour le Vénézuela en particulier, une histoire sanglante 
De 1830 à 1908, ce fut le temps des caudillos qui avaient si bien 
r l’Union proposée par Bolivar. De 1908 à 1957 ( fuite de Perez 
enez le dernier dictateur ) on vit se succéder au pouvoir, mais, cette 
niveau national, un certain nombre d’exaltés dont les surnoms 
sont évocateurs : “ El Barbaro ” “ El Sanguinero ” - “ El Cruello ” - , 
qui eurent cependant le talent, ou la chance, de laisser aux Etats Unis 
d’Amérique la possibilité d’exploiter les fabuleux gisements de pétrole de 
Maracaïbo et de l’Orenoque, dont la manne venait à la fois emplir leurs 
coffres et compenser, pour partie tout au moins, les conséquences de 
politiques économiques désastreuses, surtout dans le secteur agricole. 

Dès lors, dans une règle républicaine presque parfaite ( j’ajouterai, mis à 
part la corruption admissible sous ces climats ), on peut dire que le Véné- 
zuela est la seule vraie République d’Amérique du Sud avec un parle- 
ment aux attributions sensiblement identiques à celles du parlement fran- 
çais. et un président élu au suffrage universel. Il y eut même, aux dires 
des Vénézuéliens, de bons présidents, mais aucun n’a jamais éclipsé et 
n’éclipsera jamais la gloire de Simon Bolivar. Il n’est pas une ville, un vil- 
lage. des plus grandes métropoles modernes aux plus petits pueblos des 
Llanos ou de la Gran Sabana, qui n’ait sa statue, sa place, sa rue, son 
allée triomphale, son édificios, son aérodrome, son cinéma et son drug- 
store au nom de Simon Bolivar. Le portrait du Libertador est suspendu 
en bonne place dans le bureau des Présidents des grandes compagnies 
internationales, mais aussi dans les plus misérables cases des ranchitos, 
ces bidons-ville qui entourent toutes les cités de quelques importance. 

Je ne crois pas qu’il existe au monde, un siècle et demi après sa mort, un 
homme aussi vénéré dans son pays. Cet homme-là était Franc-Maçon. 


Jacques Peureux 
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Gaspard Monge (1746-18I8) 

Géomètre et Franc-Maçon 


Né le 9 Mai 1746 sous le règne de Louis XV ; mort à 72 ans le 28 Juillet 
1818 sous la royauté restaurée de Louis XVIII, Gaspard Monge a tra- 
versé la période la plus troublée de notre histoire avec la dignité d’un 
grand patriote qui, sans renier ses propres idées, servit la France de Louis 
XVI, la Révolution et l Empire, apportant à la Patrie son savoir et sa 
science et faisant preuve d’une totale intégrité, d’un parfait bon sens en 
toutes circonstances, et d’une rare humanité tout au long de sa vie faite 
de dévouement et d’honneur. 

L'œuvre de Gaspard Monge est considérable. Elle est surtout connue par 
ses travaux de mathématiques et par cette fameuse “ Géométrie descrip- 
tive dont il est l’inventeur. Mais son apport aux Arts et à la Science ne 
se limite pas seulement à ces disciplines. Co-fondateur de l’Ecole Poly- 
technique dont il sera longtemps directeur des études, il participera à 
l'élaboration du Système Métrique. Promoteur du canal de l’Ourcq, il fut 
aussi l’un des premiers égyptologues... Il fut aussi ministre et rénovateur 
de la Marine sous la Convention, s’intéressa au télégraphe optique de 
happe et aux premiers ballons, réceptionna le Pont de Neuilly construit 
par Perronet... et, avec Lavoisier et Laplace, il démontra que l’eau est un 
mélange d’hydrogène et d’oxygène. 

La vie familiale de Monge est exemplaire et jamais, même au péril de sa 
vie, il ne laissa un ami dans l’embarras. Il appartenait à cette élite intel- 
lectuelle du siècle des lumières ; certes moins connu, à notre époque, que 
certains de ses concitoyens, car plus effacé et moins arriviste, il reste l’un 
de nos plus grands savants du XVIIIème siècle tant par son œuvre que 
par la valeur de son enseignement. 

Gaspard Monge, authentique Franc-Maçon, initié à l’âge de trente et un 
ans, fit honneur toute sa vie à ses obligations maçonniques et à ses choix 
philosophiques. Dès l’âge de 18 ans, Monge confia à sa plume le résultat 
de ses méditations et réflexions. A 24 ans il publia son premier ouvrage, 
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intitulé “ Mélanges de Philosophie et de Mathématiques ” et imprimé par 
la Société Royale de Turin dont il était le correspondant 

Certaines de ses pensées humanitaires y sont déjà clairement exprimées 
On les retrouvera plus tard dans la préface de sa “ Géométrie descrip- 
tive ” qu’il appelait “ une espèce de langue nécessaire à tous les artistes ” 
et où on trouve cette phrase : “ ... Connaissance des procédés des arts et 
celle des machines qui ont pour objet ou de diminuer la main d’œuvre ou 
de donner aux résultats des travaux plus d’uniformité, plus de préci- 
sion... ” 

Dans cette préface, Monge donne aussi un aperçu de ses préoccupations 
sociales quand il écrit : “ ... Familiariser avec une langue méthodique 
tous les jeunes gens qui ont de l’intelligence, tout ceux qui ont une for- 
tune acquise, afin qu’un jour ils soient en état de faire de leurs capitaux 
un emploi utile, et pour eux et pour l’Etat, que ceux mêmes qui n’ont 
d’autre fortune que leur éducation, afin qu ils puissent un jour donner un 
plus grand prix à leur travail... ” 

Ce qui précède pourrait faire penser que Monge était issu d’un milieu 
bourgeois teinté de paternalisme. Il était de la plus basse extraction : son 
père Jacques Monge était marchand forain, gagne-denier, comme on 
disait alors, et sa mère fille d’un voiturier. De cette humble union, cinq 
enfants naîtront dont trois garçons : Gaspard l’aîné, Louis le cadet, com- 
pagnon de Lapérouse sur l’Astrolabe et 1 un des survivants de la tragique 
expédition ; il enseignera la Philosophie, les Mathématiques et l’Astro- 
nomie ; et Jean le plus jeune qui sera consul, professeur de Mathémati- 
ques, de Navigation et d’Hydrographie ! Les mystères de l’hérédité ne 
peuvent seuls, expliquer les dons pour les mathématiques et les sciences 
que les frères Monge trouvèrent dans leur berceau !... 

ne enfance laborieuse et une jeunesse studieuse 

Ni Fhistoire, ni la légende n’ont laissé trace des six premières années de la 
vie de Gaspard Monge. Mais on sait que Jacques, son père, fit beaucoup 
de sacrifices pour donner à Gaspàrd, et à ses autres enfants, une solide 
instruction chez les oratoriens de Beaune. 

Le cycle des études se terminait alors par la soutenance d’une thèse. Celle 
de Monge s’intitulait : Exercice de Mathématique , éléments de calculs et 
de géométrie 

Le jeune Monge fut si brillant que les oratoriens de Lyon l’engagèrent à 
la rentrée de 1762 et lui confièrent, alors qu’il n’avait que 16 ans, une 
chaire de physique qu’il occupera jusqu’à l’été 1764. C’est pendant ses 
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que Monge dressa un plan complet de la ville de Beaune, plan 
dont la finesse et la sûreté du trait attirèrent l’attention du Commandant 
en second de l'Ecole Royale du Génie de Mézières qui proposa à Gas- 
pard d’enseigner dans cette école qui était la seule du genre en Europe, 
nge, roturier, ne peut professer dans les classes “nobles“. Il est 
la Gâche \ sorte de section technique où l’on enseignait le des- 
métrie et où s’effectuaient les travaux pratiques, dont le mou- 
modèles en plâtre des voussoirs et des voûtes utilisées dans 
ture militaire de l’époque. 

e plus tard, Monge présentait une nouvelle méthode graphique 
udre des problèmes de construction des fortifications, amélio- 
' -■** . insi les techniques de Vauban encore utilisées : “La Géométrie Des- 
criptive' était née. Monge la définira comme “l art de représenter sur une 
feuille de papier qui n’a que deux dimensions, les objets qui en ont trois 
et qui sont susceptibles d’une définition rigoureuse”. Nous sommes en 
1766 ; Monge a vingt ans. La Géométrie descriptive \ son invention, est 
considérée comme “secret militaire”. Elle ne sera publiée qu’en 1795, au 
seul profit des élèves de FEcoIe Polytechnique et rendue publique en 
1800. 

Mais ces travaux valurent à Monge de l’avancement. 

Désormais il est autorisé à enseigner chez les élèves “nobles” d’abord 
comme répétiteur, puis comme professeur à part entière. 

Ces années studieuses passées à Mézières ne peuvent faire oublier le 
voyage que Monge effectua au Pic du Midi puis au Pic d’Ayré avec M. de 
Ramsault, Commandant de l’école. C’est au cours de ce voyage, en l’été 
I 74 que Monge et d’Arcet, un médecin-chimiste, firent des observations 
barométriques qui les menèrent à mettre au point une méthode de 
mesure des altitudes par la lecture du baromètre... l’altimètre était né. 

À rOrient de Mézières 

L année î 7/5 Monge fut très affecté par la mort de son père pour qui il 
avait la plus grande reconnaissance et le plus profond respect. Pour lui 
changer les idées, les amis de Monge entreprirent alors de le présenter 
dans les salons de la meilleure Société de Mézières. Ces sorties mondai- 
nes, qui ne plaisaient pas spécialement au professeur studieux, eurent 
cependant deux conséquences heureuses pour le futur savant : il y ren- 
contrera une jeune veuve qui deviendra son épouse en 1777 et qui durant 
toute sa vie l’épaulera avec amour et clairvoyance ; et vers la même épo- 
que, probablement fin 1 776 ou début 1777, Gaspard Monge fut initié aux 
mystères de la Franc-Maçonnerie à la loge “ l'Union Parfaite " et à 
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TOrient du Corps Royal du Génie à Mézières dont le Major, Comman- 
dant en second de I Ecole, Auguste Sanlot de Fontenailles était Vénéra- 
ble. 

Constituée par la Grande Loge le 3 Juin 1765, reconstituée, toujours par 
la Grande Loge le 29 Août 1772, puis agrégée au Grand Orient le 11 
Août 1774 (avec rang au 3 Juin 1765), l'Union Parfaite était une loge mili- 
taire dite à “ Orient fixe Elle fonctionnera régulièrement jusqu'à la 
révolution. 

Parmi les fondateurs de cette loge figuraient plusieurs officiers du Génie 
dont Sanlot de Fontenailles, déjà nommé, Pierre-Joseph de Buys, Lieute- 
nant en second à l école et qui deviendra Capitaine en 1775 et Muraire de 
Favas, autre officier à l'Ecole, qui deviendra Vénérable en 1777, date 
présumée de l’entrée de Monge en Maçonnerie. 

Si on ne connait pas exactement la date de son initiation, on sait par le 
tableau de la Loge pour 1779, conservé au Fonds Maçonnique de la 
Bibliothèque Nationale, que Gaspard Monge était Orateur cette année- 
là. Le premier Surveillant (qui sera Vénérable en 1780) est major du 
Corps d" Artillerie ; le Trésorier - Maître des Cérémonies - Maître des 
banquets n'est autre que le caissier-bibliothécaire de l'Ecole du Génie A - 
E. Tirman, ami de Monge. En 1870, sur les quarante deux membres de 
1 Atelier, on trouve six officiers de F Ecole plus Monge et Tirman considé- 
rés comme “ civils On trouve aussi sur le tableau, des officiers du régi- 
ment de Penthièvre, un aumônier militaire, deux chanoines de l’Ordre 
des Prémontrés, des avocats, des fonctionnaires. On y retrouve aussi San- 
lot de Fontenailles, toujours Commandant en second de l’Ecole et qui en 
1784 s’affiliera à la Loge parisienne “ Les Amis Réunis ,loge constituée 
à Rumigny en Thierache en 1771 par l’Union Parfaite du Corps du Génie 
à l’Orient le 25 Octobre 1773. Le savant Condorcet qui deviendra l’ami 
de Monge aurait appartenu à cette loge qui fonctionna sous la Révolu- 
tion jusqu’en 1792. Monge le fréquenta lors de ses séjours à Paris, puis 
sous la Révolution alors qu’il avait définitivement quitté Mézières. Rap- 
pelons aussi que les “ Amis Réunis Cdont Charles Pierre Paul Savalette 
de Langes était l’un des fondateurs, servit de creuset aux “ Philalèthes ” 
qui présentèrent une Maçonnerie en douze classes dont chacune com- 
portait un rituel particulier de réception et des thèmes d’étude particu- 
liers également. “ Les Amis Réunis ” possédait une salle de Physique, 
une bibliothèque et des archives qui attirèrent, sans succès, la convoitise 


(1) Cette appartenance est controversée 
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o qui voulu, un moment, imposer son “ rite Egyptien ” à 
de Langes. 

aussi que Monge, Condorcet^ 2 ) et d’autres savants Francs- 
leur génération comme Cassini, Lacépède, Lalande, Laplace, 
t Montgolfier fréquentèrent la salle de Physique des “ Amis 
Si les mauvaises langues ont dit qu’ils y pratiquaient l’Alchi- 
us pouvons écrire sans nous tromper qu’ils y comparaient leurs 
ntifiques loin des regards indiscrets. Ce qu’ils ont légué à la 
ce . à la technique est là pour le prouver. Mais suivons Gaspard 
travers sa carrière. 

e 1780 le temps de Monge allait se partager de Mézières à Paris. 

Le Louvre, PAcadamie des Sciences et la ... Marine 

A Mézières, Monge obtient en 1779 un crédit pour la fondation d’un cabi- 
net d expériences de physique et de chimie qu’il confiera à son collabora- 
teur Clouet futur professeur à l’Ecole et qui deviendra académicien en 
17 %. 

Mais Paris appelle Monge. En 1870 l’Académie des Sciences lui ouvre ses 
portes. Il n’a que 34 ans. Il y signe, la première année, deux mémoires : 
Fun sur “ Les déblais et les remblais ” - Il servira quelque 70 ans plus tard 
à établir les premières grandes lignes de chemin de fer - l’autre qui s’inti- 
tule : “ Notes sur les expériences de M. de Volta sur V électricité ”. En tant 
que physicien il collabore aussi à la réédition de /’ Encyclopédie, En même 
temps il continue à rédiger sur le calcul différentiel et la génération des 
surfaces courbes. Puis Turgot lui demande d’enseigner l’hydrodynamique 
au Louvre. En 1783 il est commissaire pour la réception du Pont de 
Neuilly construit par Perronet suivant une technique nouvelle. Il ensei- 
gne au jeune Prony des leçons de physique et de mécanique qui lui seront 
profitables. C’est aussi cette année-là qu’entre deux voyages entre Méziè- 
res et Paris, Monge compare ses considérations sur la synthèse de l’eau 
avec Lavoisier et Laplace et c’est Monge - comme l’affirmera Berthelot 
un siècle plus tard - qui fournit la preuve rigoureuse de ce fait capital que 
44 l’eau se forme poids pour poids 

A Mézières, Monge fait des expériences de ballons à air chaud suivant les 
conseils de son ami Montgolfier. Il étudie aussi les vibrations et la trans- 
mission des sons. Il fait en 1784 un voyage à Rochefort pour y étudier le 


(2) Ce qui semblerait accréditer l’appartenance de Condorcet. 
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défrichement des marais poitevins et le canal de Brouage. Il est aussi 
désigné par le duc de Castries, ministre de la Marine de Louis XVI 
comme successeur de Bezout examinateur de la Marine. Ces diverses 
activités vont l'amener - non sans regret - à quitter Mézières définitive- 
ment à la fin de 1784. Mais avant son départ il dessine l’épure d’un cadran 
de cinq mètres de hauteur sur un pilastre de l’Ecole pour restituer la 
méridienne et la courbe du temps moyen devant donner l’heure exacte 
aux horlogers de la région avant que le télégraphe n’y apporte l’heure 
officielle du méridien de Paris. Ce travail existe toujours sur l’angle Est 
de l’aile droite des bâtiments de la préfecture des Ardennes qui a succédé 
à 1 Ecole du Génie transférée à Metz en 1794, laquelle deviendra l’Ecole 
de Fontainebleau après 1870, puis l’Ecole d’ Application, puis l’Ecole 
Militaire de l’Artillerie et du Génie. 

En 1785 Monge participe encore aux travaux de Lavoisier et, à l’Acadé- 
mie, rédige des rapports et mémoires sur les fourneaux de verrerie et l’art 
des glaces et leur polissage. Il invente un instrument pour mesurer la 
dérive des navires, modernise les pressoirs utilisés dans sa Bourgogne 
natale. A la demande de Castries, il compose son célèbre " Traité de stati- 
que ” à l’usage des élèves de la Marine Royale. Il était encore réimprimé 
au début de notre siècle. Il refuse le poste de directeur des Forges 
dlndret pour rédiger avec Hassenfratz, connu en loge, et à la demande 
de Breteuil (pour Louis XVI) un ouvrage sur l’art du charpentier et celui 
du charron. 

Puis ce sont des mémoires sur le fer en collaboration avec Vandermonde 
et avec Berthollet qui sera souvent associé à nombreuses de ses recher- 
ches, à tel point que les deux savants deviendront un seul homme dans le 
langage populaire. 

Contrairement à ce que l’on pourrait croire, cette intense activité n’enri- 
chissait pas Monge et son épouse qui avaient quand même trouvé le 
temps d’avoir deux filles : Louise et Emilie. Bien au contraire - et tous ses 
biographes sont d’accord - l’humaniste qu’était Monge s’interdisait cer- 
tains “ cumuls ” et sa probité est illustrée par le fait suivant : Le duc de 
Castries lui demande en 1786 de reprendre les trois volumes d’arithméti- 
que, de physique et de géométrie rédigés par son prédécesseur, décédé, 
Bezout pour les refondre dans un cours de mathématique à l’usage de la 
Marine et de l’Artillerie. Monge refusa, pour ne pas priver la veuve 
Bezout des droits de suite qui lui permettaient de vivre. Il complétera 
gracieusement les trois ouvrages qui paraîtront dans leur forme première 
jusqu’en 1801. Ce geste de fraternité s’adressait à la mémoire d’un pro- 
fane ; Bezout n’était pas Franc-Maçon. 
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, Monge part en mission au Creusot, à la demande de l’ancien 
au Corps Royal d’ Artillerie et Wendel, pour visiter la fonderie 
ries. Monge profite du voyage pour examiner les mines de la 
- : Combe. Revenu à Paris il étudie avec Borda, qui sera le créateur 
Navale de Brest, un nouveau ventilateur... 

v c i té Apollonienne et le “ Lycée ” 

1~S . la loge les “ Neufs-Sœurs ” avait fondé un centre d’enseigne- 
ur adultes : “ La Société Apollonienne qui s appelera 
” en 1781. Le frère Pilâtre de Rozier dirigeait l’établissement, 
mort accidentelle en ballon en Juin 1785, le “ Musée ” devint 
une société dont “ Monsieur ” frère du Roi et le comte d’Artois - tous 
deux Francs-Maçons - furent actionnaires. Cette organisation nouvelle 
qui comptait dès la fin de 1785 quatre cents élèves en comptera sept cents 
Tannée suivante où elle prit le nom de “ Lycéee ” en souvenir du quartier 
d'Athènes où enseignait Aristote. Parmi les savants qui dirigeaient les 
études confiées à des professeurs en titre, on notait de nombreux mâçons 
dont Condorcet et Monge qui officiaient sans traitement. 

Avec l'appui de la Société Philomatique, organisme libre mais qui comp- 
tait des maçons dont les loges avaient été mises en sommeil par la Révo- 
lution, le Lycée franchira, avec quelques difficultés certes, la période 
révolutionnaire, le Directoire et l’Empire. Il se nommera successivement 
au fil des régimes : Lycée des Arts, Lycée Républicain en 1793 puis Athé- 
née en 1803 avant de redevenir Lycée au moment de la fondation des 
Lycées nationaux d’enseignement secondaire. Combien de personnes 
savent aujourd’hui l’origine maçonnique des lycées ? 

En avril 1789, Monge et le baron de Diétrich (de la loge “ les Amis Réu- 
nis ”) et d’autres savants maçons et profanes assureront le démarrage de 
la célèbre publication scientifique “ les Annales ” à laquelle Monge don- 
nera un mémoire sur “ quelques phénomènes de la vision ” un autre sur la 
“ Météorologie ” un article sur le feutrage mécanique, puis bien d’autres 
études qui seront publiées jusqu’en 1803. 

Ainsi s’achève la liste (résumée) des travaux de Gaspard Monge avant 
1789. Il n’avait que quarante trois ans lors de la convocation des Etats 
Généraux. Il s’illustrera encore durant la Révolution, le Directoire et 
l’Empire. 

Du Ministère de la Marine à Polytechnique 

En 1789 et en 1790 Monge effectua de nombreux voyages pour examiner, 
dans les places-fortes militaires, les élèves de la Marine Royale. Rentré à 


Paris, il s’inscrit à la demande de Condorcet à la “ Société patriotique de 
1789 ” fréquentée par de nombreux Maçons dont les temples s’étaient 
mis en sommeil ou en demi-sommeil. Dans ce “ Club ”, on se propose de 
travailler au perfectionnement de l’Art Social, autrement dit au bien de 
lHumanité. Dans le journal de la Société, Condorcet, publie en 1791 un 
essai sur “ l'Admission des femmes au droit de cité 

A l’académie des Sciences, ùne commission est créée en 1790 pour mettre 
au point un système d’unification des poids et des mesures à travers le 
pays, souhait souvent exprimé dans les cahiers de doléances. Cette com- 
mission fonctionnera activement sous la direction de Condorcet, et 
Monge en fera partie ainsi que d’autres savants Francs-Maçons. Aussi le 
système Métrique est-il en grande partie l’œuvre des Frères. 

En Juillet 1791, Monge est inscrit sur la liste des Cent “possibles 44 pour le 
poste de gouverneur du Dauphin. Puis il reprend ses tournées d’examens 
à Dunkerque, Cherbourg, Brest, Lorient, Rochefort et Toulon. 

C’est en 1792 que Condorcet, alors secrétaire général de l’Assemblée 
Législative, qui allait devenir la Convention, proposa Monge comme 
Ministre de la Marine. Il fut élu par 150 voix. C’est ainsi que la famille 
Monge dût s installer rue Royale le 10 Août 1792. Elle y restera jusqu’au 
8 Avril 1793, tout en refusant le trop grand appartement de fonction et le 
linge de service. La famille Monge se contentera de trois pièces et 
Madame Monge utilisera son propre trousseau. 

La convention se réunit pour la première fois le 20 Septembre 1792 : la 
1ère République était née. Le 8 Avril 1793 Monge démissionnera n’ayant 
pas les moyens matériels de réorganiser la Marine, ce que n’avaient pu 
faire, non plus, les six ministres qui le précédèrent, et ce que ne feront les 
dix autres qui lui succéderont jusqu’à Trafalgar. En fait ce fut le seul 
échec que Monge connut dans sa vie, encore qu’il réussit à ramener 
l’ordre dans la Royale en cette période troublée. 

Revenu à ses chères études et bien que les Académies aient été dissoutes, 
Monge continue quelques travaux dans des Commissions créées par la 
Convention, puis par le Comité de Salut Public. 

Avec Vadermonde et Berthollet, il rédige un ouvrage sur les procédés de 
fabrication de l’acier de forge et de cémentation en vue d’une accéléra- 
tion de la fabrication des fusils, des canons et des sabres de cavalerie. 

Il eut aussi quelques démélés avec les 44 Patriotes ” et s’il échappa de peu 
à la guillotine qui n’épargnera pas Lavoisier et bien d’autres savants, il le 
doit à sa parfaite intégrité, à la chance peut-être, et surtout au sang-froid 
de son épouse. 
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Le savant trouvait encore le temps et le courage de suivre l’évolution des 
ballons dans le parc du château de Châlais à Meudon. Ces expériences 
tes amenèrent la Convention à créer le Corps des Aérostiers et 
le premier ballon militaire montera dans le ciel de Fleurus le 26 Juin 1794. 

- x montées en ballon, Monge est parmi les créateurs de la Salpé- 
fabriquer le salpêtre qui entrait alors pour 75 % dans la fabri- 
la poudre. A cette occasion on lui prête l’invention de la les- 
c’est la publication d’un gros ouvrage in-quarto intitulé “ l'Art 
r les canons qui fera autorité pendant près d’un siècle. 

massacres de la Terreur et ceux de Thermidor où de nombreux 
amis de Monge périrent - Condorcet, lui, s’était empoisonné - une réor- 
ganisation de l’Enseignement supérieur s’imposait car seul subsistait à 
Paris le Lycée Républicain avec bien peu d’élèves. 

Lamblardie et Monge, consultés, pensèrent alors que tous les grands 
corps de l’Etat pouvaient recevoir une formation de base identique avant 
la spécialisation. Alors Barère, au nom du Comité de Salut Public fit 
adopter par la Convention le 2 Mars 1794 la création d’une commission 
pour la création d’une Ecole Centrale des Travaux Publics. Siégeaient à 
côté de Lamblardie et de Monge, Berthollet, Fourcroy, Chaptal, Guy- 
ton-Morveau, Prieur, Hassenfratz et Vauquelin. Pour sa part, Monge fut 
chargé du programme pédagogique et de l’ordonnancement des cours de 
la future école et Prieur réalisa l’organisation matérielle. Bien entendu 
dans son enseignement Monge inclut sa Géométrie descriptive ”, tou- 
jours secret militaire et connue de ses seuls élèves à Mézières. L’Ecole 
ouvrit en Novembre 1794 dans les dépendances du Palais du Louvre. Le 
1er Septembre 1795, elle deviendra l’Ecole Poytechnique. Monge pres- 
senti pour la diriger laissera la place à Lamblardie, préférant former les 
premiers “ aspirants ” et “ brigadiers ”. 

Dès le début, les élèves connurent des difficultés matérielles dues à la 
dégradation de la vie économique et à la dévaluation des assignats. C est 
alors que Monge demanda aux élèves fortunés d’aider ceux qui l’étaient 
moins et montrant l’exemple, Monge abandonna son traitement de 
1 Ecole au profit des élèves pauvres. C’est de cette époque que date la fra- 
ternité légendaire des “ X 

Les Académies étant de nouveau ouvertes, Monge, sans délaisser ses 
cours à Polytechnique, reprit ses travaux dans diverses commissions 
renaissantes. Commissaire avec Chasles aux Arts Mécaniques, leur pre- 
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mier rapport sera rédigé pour améliorer le télégraphe de Chappe jugé 
trop peu discret. 

Puis en 1796, avec d’autres savants et artistes, Monge sera chargé par le 
Directoire d’aller “ visiter ” les monuments d’Art et de Sciences, les 
œuvres d'art et les livres dans les pays conquis en Italie par les armées de 
la République et d’y “ recueillir ” tout ce qui est digne d’entrer dans les 
musées et bibliothèques de France. 

Ainsi commença pour Monge la “ Campagne d’Italie ” précédant “ la 
Campagne d’Egypte ” au cours desquelles il se lia d’amitié avec Bona- 
parte. 

La Campagne d’Italie 

Quelle différence y a-t-il entre le pillage et la récupération ? “ le prélève- 
ment ”, disait Bonaparte, afin de faire connaître aux français les Lettres 
et les Arts qui sont amis de la liberté. Monge dut s’en accomoder, bien 
que son humanisme eut à déplorer certains actes de Bonaparte qui avait 
promis gloire et richesse à son armée. 

Si Monge protégea la “ Cène ” de Léonard de Vinci qui ne pouvait être 
4 démontée ”, c’est lui qui emporta la “ Sainte Cécile ” de Raphaël et 
bien d'autres trésors pour les envoyer au Louvre. C’est aussi Monge qui 
découvrira la supercherie de la Madone de Lorette qui “ pleurait ” et qui 
fustigera cette exploitation de la crédulité des croyants. 

Entre deux prélèvements, Bonaparte lui fait jouer “ La Marseillaise ” 
sachant 1 amitié fraternelle qui liait Monge à Rouget-de-PIsle ; ils 
s’étaient rencontrés à l’Orient de Charleville. Mais Monge s’ennuie en 
Italie, n’appréciant pas le rôle qu’on lui fait jouer. Aussi quand Bona- 
parte lui demande, ainsi qu’à son aide de camp Berthier, d’informer le 
Directoire sur les termes du projet de traité de Campo-Formio, Monge 
accepte-t-il avec joie de regagner Paris ce qui lui permet d’assister au 
mariage de sa cadette Louise avec Joseph Esehasseriaux ; Emilie, l’ainée, 
s’étant mariée avec le député de la Côte d’Or Joseph Marey en 1795. 
Peu après, Monge accepte les fonctions de directeur de sa chère Ecole 
Polytechnique. Son retour était souhaité autant par les élèves que par les 
professeurs. Monge reprit aussi ses travaux à l’Académie des Sciences... 
Mais Bonaparte réclamait Monge à l’Institut. Ce fut l’Institut qui admit 
Bonaparte entre Monge et Berthollet !... Puis de nouveau, en 1798, 
Monge repartait vers l’Italie, l’Egypte et la Syrie après avoir confié l’inté- 
rim de Polytechnique à Guyton-Morveau. 
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I ü ..im pagne d’Egypte 

eau à Rome, Monge fit un crochet à Turin pour aider fraternelle- 
de Mélilot qui avait été membre de la Loge “ Les trois frères 
à l'Orient de la Cour et qui, “ Commis de la Guerre ” de l’armée 
et ministre, venait d’être destitué par le Directoire pour avoir 
présence au Piémont de la sœur de Louis XVI et celle de la Com- 
Artois. Monge demanda à sa femme d’accueillir les Miot à leur 
à Paris et de les aider en oubliant certaines inamitiés (Madame 
e s’était brouillée avec Madame Miot autrefois). “ Quand ils auront 
é sur le trottoir, écrit Monge à sa femme, tu feras ce que tu vou- 
is ils sont à terre aujourd’hui et je me reprocherais de les blesser 
circonstance présente 

Le général Bonaparte accapara Monge, Berthollet et d’autres savants 
pour préparer l’expédition d Egypte. Leur embarquement est confié à 
Desaix et à Monge. Il aura lieu en Mai 1798 et l’expédition durera 17 
mois pendant lequels Monge, Berthollet, Conté (inventeur du crayon), 
Denon qui organisera au retour le musée du Louvre et d’autres savants, 
artistes et chercheurs (167 en tout), réaliseront à travers l’Institut 
d Egypte, créé par Bonaparte et dont Monge fut nommé Président, une 
collecte de renseignements qui permettront de publier la célèbre œuvre 
gigantesque “ La description de U Egypte ” qui met en valeur tout l’apport 
artistique, architectural, social et culturel de la civilisation égyptienne à 
l'Occident. 

Monge, Berthollet et Bonaparte “ récupèrent ” notamment la tameuse 
pierre de Rosette aux inscriptions trilingues qui permettront plus tard à 
Champollion de percer le mystère de l’écriture hiéroglyphique. Les 
apports de l’Institut d’Egypte sont considérables pour tous les hommes 
qui recherchent la lumière et la vérité. 

Le retour d’Egypte s’effectua après la campagne de Syrie où Monge faillit 
mourir de la dysentrie et des fièvres. Bonaparte le fit transporter sous sa 
propre tente et le fit soigner par son médecin Desgnettes. La guérison de 
Monge fut définitive alors que le Général en chef bivouaquait sur les Rui- 
nes de l’Antique Péluse à l’extrémité de l’une des sept embouchures du 
Nil. C’est en souvenir du lieu et de cette guérison qu l’Empereur Napo- 
léon fera Monge, Comte de Péluse en Avril 1808. 

Monge Sénateur 

A l’automne 1799, retour d’Egypte après 20 mois d’absence, Monge 
retrouvait son épouse et son poste de directeur à Polytechnique. Il repa- 
raissait aussi à l’Institut. Et ce fut le coup d’Etat du 18 Brumaire. A la 


Rabelais ou la sainteté du rire 


Au fil de la lecture des écrits rabelaisiens se découvre un authentique itiné- 
raire spirituel . Mais au lieu de traverser de mornes plaines , Rabelais nous 
fait emprunter les chemins du rire et de la truculence . Dans cette brève 
étude François Chambault nous montre comment le rire rabelaisien qui 
n ’ a pas peur de V obscène est un outil qui permet de briser Vos pour pou- 
voir se nourrir de la substantifique moëlle. 


Rabelais est probablement le plus grand comique de la littérature univer- 
selle; ni Aristophane, ni Molière, ni Cervantès pour ne parler que des plus 
illustres, n’égalent la puissance de sa verve. Rabelais est aussi un grand 
penseur; ses idées sur la société, l’éducation, la guerre, la science, la 
morale, la religion font preuve d’un solide bon sens et d’un généreux 
humanisme. Elles sont dans l’ensemble bien connues. Mon intention n’est 
pas de les commenter; car malgré leur importance, ce ne sont pas elles qui 
font son originalité profonde. Elles ne prennent d’ailleurs tout leur sens 
que réintégrées dans l’inspiration globale de l’auteur, inspiration d’où 
procède son rire célèbre. 

En d’autres termes, le comique chez Rabelais, transcende considérable- 
ment les idées particulières qu’il véhicule. Il ne correspond à aucune des 
catégories habituelles de la littérature et de la philosophie. Il n’est pas un 
moyen d’expression choisi parmi d’autres mais la manifestation naturelle 
d’une certaine forme de spiritualité, comme la chaleur et la lumière sont 
des manifestations du soleil. 

Dans le prologue de Gargantua, nous trouvons la parole célèbre : « Rom- 
pre l’os et sucer la substantifique moelle». Certes ! Mais ne nous trom- 
pons pas d’os. L’os n’est point le comique en tant que tel. Il est l’appa- 
rence du récit, accumulation de bonnes histoires et de plaisanteries obscè- 
nes. La moelle c’est non seulement ce que l’œuvre comporte de graves 
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pensées sous-entendues, mais aussi et surtout la rayonnante joie spiri- 
tuelle dont le rire est l’expression. En ce sens, c’est un rire initiatique sus- 
ceptible d’éveiller nos esprits, de susciter en nous des énergies nouvelles, 
de nous libérer de nos points de vue mesquins, de nous faire parvenir à 
une haute sagesse. Comme toute initiation, celle-ci n’est possible que si on 
l’aborde oublieux de toute convention et de toute idée préconçue. 
Sachons donc nous abandonner à ce rire prodigieux; acceptons qu’il nous 
décape et nous dénude. Alors nous pourrons accéder à ses plus profonds 
secrets. 

Au delà de la caricature 

Quand on parle «comique», on pense d’abord à la représentation grossie 
des défauts contraires à l’idéal. Du fait du grossissement, le lecteur ou le 
spectateur se sent supérieur au personnage qui lui est présenté et il rit, 
selon le même mécanisme mental qui fait que I on s’esclaffe devant le 
faux pas ou le lapsus commis par un autre. Rabelais est un maître en la 
matière ; certains épisodes tels que les rêves déments d’un Picrochole ou 
les discours pédants de maître Janotus de Bragmardo voulant récupérer 
les cloches de Notre Dame volées par Gargantua, font partie de la légende 
dorée au même titre que les moulins à vent de Don Quichotte ! 

Mais, outre que l’intention critique, on le verra, est loin d’être la seule 
dans l’œuvre Rabelaisienne, dans les passages essentiellement satiriques, 
il est mis en œuvre des procédés d’une telle démesure, d’une telle fantaisie 
qu’ils dépassent considérablement les besoins d’une caricature même 
féroce. L’auteur ne se contente pas de ridiculiser, il va toujours au-delà, 
et soudain, à notre insu souvent, notre rire procède d’un autre mouve- 
ment de l’esprit. Prenons comme exemple un passage où l’intention satiri- 
que apparaît exclusive, l’épisode célèbre des papimanes, c’est-à-dire les 
adorateurs du pape: «Pour eux le pape qu’ils n’ont jamais vu (car ils 
habitent une ile lointaine) n’est pas seulement le chef de l’Eglise, voire le 
représentant de Dieu sur terre ! Ils l’appellent «l’Unique», «Celui qui 
est»... (Q.L. XLVIII à LIV). C’est déjà gros, mais voici mieux: Les papi- 
manes veulent s’agenouiller devant Pantagruel et ses compagnons pour la 
raison que plusieurs d’entre eux ont aperçu le Pape... : «Ce que nous leur 
voulûmes permettre, leur remontrant le Pape, si, par hasard, en propre 
personne venait, ils sauraient ne faire davantage. Si ferions, si, 
répondirent-ils... Nous lui baiserions le cul sans feuille et les couilles 
pareillement. Car il a couilles le Père Saint, nous le trouvons par nos bel- 
les décrétales... Et quand couilles manqueraient au monde, le monde plus 
de Pape n’aurait»... 
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Certes, la sottise des papimanes atteint ici de gigantesques proportions, 
mais le recours à l’obscénité, comme toujours chez Rabelais, marque 
l’omniprésence et la puissance de la Nature et de la Vie. L’excrétion et la 
sexualité sont nécessaires, donc respectables... Si les organes virils dispa- 
raissaient il n’y aurait plus de Pape évidemment, mais bientôt plus de vie 
humaine. Passage ambigu; nous rions des papimanes mais aussi, en 
contrepoint, de la présentation sans voile d’une vérité première que les 
pudeurs conventionnelles adornent hypocritement de circonlocutions 
inutiles... 

Prenons un exemple, moins ambigu, dans Gargantua, chapitre XL : Frère 
Jean et Gargantua se moquent durement des moines et de la vie monasti- 
que. Mais la conversation débouche sur un problème bien particulier : 

«Pourquoi, dit Gargantua, est-ce que Frère Jean a un aussi beau nez...» 
Le moine répond : «Selon la vraie philosophie monastique, c’est parce 
que ma nourrice avait les tétins mollets ; en les tétant mon nez y enfonçait 
comme en beurre et là, s’élevait et croissait comme pâte dans le pétrin... 
Les durs tétins de nourrice font les enfants camus»... 

Grosse plaisanterie sans doute, mais d’où toute moquerie est absente. 
Nous rions de l’explication inattendue de Frère Jean, mais notre allé- 
gresse va de suite se reporter sur la généreuse poitrine nourricière dans 
laquelle l’enfant enfonce sa tête avec délice... C’est encore la vie, avec ses 
joies charnelles nécessaires, saines et bonnes, la nourriture, la sexualité 
(car bien sûr, nous nous voyons très bien à la place de l enfant). C est la 
vie chaude et palpitante que Rabelais évoque, après avoir caricaturé 
l’ascétisme inutile et hypocrite des moines. 

A propos de moines et de Frère Jean, nous avons tous présent à la 
mémoire le sublime passage où il déconfit toute une armée pichrocholine 
qui saccageait la vigne de l’abbaye. L’intention première est de blâmer 
l’inertie et la lâcheté de ceux qui, au lieu d’agir en cas de danger, se 
contentent d’implorer le ciel... Mais c’est aussi l’occasion pour Rabelais 
de se lancer dans une plaisante louange du vin : 

«Lors, dit le prieur Claustral, que fera cet ivrogne ici... Qu’on me le mène 
en prison. Troubler ainsi le service divin ! 

— mais, dit le moine, le service du vin, faisons tant qu il ne soit pas trou- 
blé... Jamais homme noble ne hait le bon vin. C’est un apophtegme 
monacal... 

Pourquoi sont nos heures (de bréviaire), en temps de moisson et de ven- 
danges, courtes; en l’Avent et tout l’hiver, longues? 
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Feu Frère Macé Pelosse, de bonne mémoire, vrai zélateur (ou je me donne 
au diable) de notre religion me dit, il m’en souvient, que la raison était 
afin qu’en cette saison nous fassions bien presser et faire le vin et qu’en 
hiver nous le humions ! (buvions).,.» 

Sur ce, Frère Jean massacre les assaillants «jusqu’au nombre de 
13.622 »... 

Par l’ampleur irréaliste que Rabelais donne à l’exploit, par l’accumula- 
tion cocasse de détails d une inutile précision chirurgicale ou parfaitement 
saugrenue, l’intention satirique dirigée contre certaines exagérations des 
romans héroïques est complètement noyée dans une véritable ivresse de 
mouvement et dans une délirante orgie verbale. Grâce à ce très grand art 
donc, Frère Jean acquiert les proportions d’une force de la Nature; une 
nouvelle image de la Vie est ici suggérée ; vie généreuse comme le vin, mais 
inflexible dans sa nécessité de détruire. Sommes-nous saisis d’un effroi 
sacré devant cette tragique vision? Nullement, nous rions à gorge 
déployée. Il est évident que le rire suscité par la satire caricaturale est 
englouti dans un rire d’une toute autre nature, profond, paradoxal, énig- 
matique, expression d’une attitude spirituelle devant les mystères de 
l’existence humaine... 

Rire et polyvalence 

Ces premières analyses débouchent sur la constatation que les textes de 
Rabelais ne sont pas à sens unique. Ils présentent souvent plusieurs 
significations inséparables, étroitement imbriquées les unes dans les 
autres. On s’intéresse beaucoup de nos jours à cette polyvalence, mais on 
avait remarqué depuis longtemps que Rabelais n’aime pas exclure. Son 
réalisme, son bon sens, son amour de la vie, son humanité équilibrent 
tout naturellement les opposés : 

Il déteste et condamne la guerre ; mais s’il est pacifique, il n’est pas paci- 
fiste au sens bêlant du terme. Si l’assaillant ne veut pas négocier, ses héros 
se battent, et avec quelle énergie ! 

Il réhabilite — on a vu avec quelle verve — la vie biologique et la matière, 
mais il n’est pas matérialiste. 

Si, dans la célèbre allégorie de Messer Gaster (Q.L./LVII), il explique 
nombre d’inventions humaines par le besoin primordial de nourriture, il 
n’admet point que comme les gastrolatres l’on fasse du ventre un dieu 
c’est-à-dire des possessions et jouissances matérielles un absolu. 
(Q.L./LVIII.LIX.LX.). 
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Grande leçon pour notre époque ! 

Il combine donc 1 usage des biens matériels avec le détachement, la joie 
de vivre avec la liberté intérieure, la sagesse antique avec la charité chré- 
tienne, l’individualisme avec la bienveillance amicale (Thé- 
lème.G. /LVI.LVIL), et la générosité (comme Grandgousier traita 
humainement Touequedillon prisonnier : G^XLVI.). 

Enfin l’attrait pour la réalité concrète, la volonté de l’étudier, d’en 
exploiter les énergies pour le bien de tous (épisode du Pantagruélion : 
T.L. /L et suivants) n’exclut ni la fantaisie, ni la vie intérieure... 

Mais 1 équilibre des opposés, voire l’union des contraires n’est qu’un cas 
particulièrement significatif d’une vision et d’une inspiration complexes. 
Il nous faut pousser notre exploration : Prenons l’exemple de la nourri- 
ture. L’importance que Rabelais accorde à ce thème, omniprésent dans 
son œuvre, la démesure cocasse avec laquelle il le traite, sont elles un 
éloge enthousiaste ou une critique moqueuse de la goinfrerie ? Sans 
doute, les deux en même temps. Ce qui est sûr, c’est que l’auteur est plein 
de respect pour une fonction vitale essentielle et qu’un certain raffine- 
ment en la matière lui parait bienfaisant. 

Mais d’autre part, cette démesure ne célèbre-t-elle pas la générosité de la 
Nature productrice, le travail des cultivateurs, l’ingéniosité des cuisiniers 
et, de surcroit, la convivialité des repas pris en commun, la joie frater- 
nelle du plaisir partagé ?... Nous retrouvons toutes ces significations au 
sujet du vin. Mais ce thème central est beaucoup plus profond et com- 
plexe. 

Rabelais est, à ce propos, l’héritier de deux traditions opposées, égale- 
ment antiques et vénérables. 

La première est celle de la poésie légère, sensuelle, édonique qui célèbre 
le vin pour les plaisirs qu’il procure. 

La seconde considère l’ivresse comme symbole des extases de l’esprit ; le 
vin représente l’inspiration poétique, la grâce divine, la connaissance, 
etc... Il est évident que Rabelais joue sur ces deux claviers. Il glorifie le 
vin pour ses vertus propres et dans une intention délibérément antiascéti- 
que. 

Mais il retrouve aussi le symbole mystique et le vin représente la source 
intérieure de joie, d’enthousiasme, d’amour, de création, d’initiative... 

Ainsi dans le prologue du Tiers Livre, on remarque une série de rappro- 
chements entre le tonneau de Diogène, l’esprit créateur que Rabelais 
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appelle son tonneau diogènique et le livre qu’il compose comparé à un 
tonneau auquel boit celui qui en a envie : 

“Attendez un peu que je hume quelque trait de cette bouteille : c’est mon 
vrai et seul Hélicon, (c’est-à-dire la montagne des muses)... A mon ton- 
neau je retourne ; sus à ce vin, compagnons ! Enfants, buvez à pleins 
godets... Et n ayez peur que le vin manque, comme fit ès noces de Cana 
en Galilée... autant que vous en tirez par la dille (robinet) autant en 
entonnerai par la bonde. Ainsi demeurera le tonneau inépuisable. Il a 
source vive et perpétuel écoulement...” 

Mais il y a plus ; non seulement Rabelais juxtapose souvent les deux 
significations, mais encore il entretient savamment dans bien des passa- 
ges une certaine indécision : 

“Beuvez toujours ne mourrez jamais... 

Si je ne bois je suis à sec ; me voilà mort. Mon âme s’enfuira en quelque 
grenouillère. 

En sec, jamais l’âme n’habite...” (G./V.). 

Dans le prologue de Gargantua, autre son de cloche : il loue Socrate pour 
ses éminentes vertus mais aussi pour ses capacités de buveur... 

Ainsi est signifié, de manière quelque peu sibylline mais authentique- 
ment poétique, l’union du plaisir sensuel et de l’exaltation spirituelle dans 
une seule et même sagesse. Pour être parfaite, pense Rabelais, la jouis- 
sance sensuelle doit être vécue dans la joie de l’esprit. Elle devient alors 
un hymne à la gloire de la création et de la générosité divine... Récipro- 
quement le plaisir vivifie 1 esprit libre ; il peut ouvrir les vannes de la 
source intérieure. 

Ces deux aspects sont suggérés allégoriquement dans le célèbre épisode 
de la Dive Bouteille (C.L.). La grande prétresse Bacbuc fait manger à ses 
visiteurs force mets salés et épicés. Puis elle leur fait étancher leur soif 
avec l’eau de la fontaine du temple, leur enjoignant d’imaginer les vins les 
plus précieux. L’expérience réussit admirablement et le simple plaisir de 
se désaltérer devient, grâce à l’imagination, jouissance raffinée : 

4 Par Dieu, dit Panurge, c’est ici vin de Beaune, meilleur qu’oncques 
jamais ne bus...” Frère Jean, lui, déguste “vin de Grèce, galant et volti- 
geant..." “ A moi, dit Pantagruel, il me semble que ce sont vins de mire- 
vaux...” (C.L./XLII). 

L’esprit change l’eau en vin : cette allégorie a deux sens : l’esprit peut 
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valoriser le plaisir et, inversement le plaisir (1 eau) peut susciter la joie 
spirituelle (le vin). 

Plus loin Bacbuc offre à Panurge du vrai vin et Panurge est pris de “fureur 
poétique”, il se met à rythmailler » Il s’affirme lyriquement décidé au 
mariage ; il a oublié ses hésitations et ses craintes : 

“...mon coeur me dit sûrement 
que je serais non seulement 
tôt marié en nos quartiers : 
mais aussi que bien volontiers 
ma femme viendra au combat 
vénérien : Dieu quel débat 
j’y prévois ! Je labourerai 
tant et plus et savourerai 
à gogo, puisque bien nourri 
je suis. C’est moi le bon mari !...” 

On ne peut pas dire que Panurge fasse preuve d’un sentimentalisme exa- 
géré ni d’une inspiration trop éthérée... On peut en dire autant de Frère 
Jean, lui aussi gagné par l’enthousiasme poétique : 

“O Dieu, Père paterne 
qui mua l’eau en vin, 
fais de mon cul lanterne 
pour luire à mon voisin...” 

On voit, effet comique assuré, que les personnages, malgré l’ivresse de 
l’inspiration restent conformes à leur personnalité profonde -Panurge, 
vaniteux et quelque peu obsédé par le sexe,- Frère Jean moqueur et épris 
d’utilité pratique... 

L’allégorie est, en ce passage, encore ambiguë : elle peut signifier que le 
plaisir physique, représenté par le vin peut féconder l’esprit. Mais elle 
peut vouloir dire aussi que la sagesse à laquelle Panurge est parvenu, 
grâce à la prêtresse de la Dive Bouteille, sagesse marquée par son accep- 
tation sans réticences du mariage, énivre son âme, l’enthousiasme et la 
transporte... 

Abordons le troisième grand leit-motiv de cette oeuvre, la sexualité. En 
ce domaine aussi, les aperçus les plus variés s’entrecroisent inextricable- 
ment. Rabelais a le plus grand respect pour cette réalité qui assure la per- 
pétuité et le renouvellement de la vie. D’où son antipathie pour la chas- 
teté. D’autant plus, que, dans bien des cas, chasteté n’est point gage de 
pureté et de liberté d’esprit. 


36 


Que des moines soient paillards, donc hypocrites, ou que d’autres s’effor- 
cent de vivre selon leurs voeux, à son sens, la puissance de l’instinct fer- 
mente de façon malsaine dans les couvents : 


“ Que j aie la vérole, dit Frère Jean à des pèlerins, en cas que vous ne 
trouviez (vos femmes) engrossées à votre retour, car seulement l’ombre 
du clocher d’une abbaye est féconde !!!.., (G. /XLV.)”. 


Quelle grandeur, au contraire dans la “propagation séminale” qui fait 
connaître à l’homme conscient une sorte d’éternité dans la chair et par la 
chair. Voici ce qu’écrit, à ce sujet, Gargantua à son fils Pantagruel 
(P./ VIII.) : “Entre les dons, grâces et prérogatives desquelles le souve- 
rain plasmateur Dieu Tout-Puissant a doté et orné l’humaine nature à son 
commencement, celle me semble singulière et excellente par laquelle elle 
peut, en état mortel, acquérir une espèce d’immortalité et, au cours de 
vie transitoire, perpétuer son nom et sa semence. Ce qui est fait par 
lignée issue de nous en mariage légitime... 

Je rends grâces à Dieu, mon conservateur, de ce qu’il m’a donné pou- 
voir voir ma vieillesse chenue refleurir en ta jeunesse...” 


Remarquons de suite, cette respectueuse allusion au mariage. Allusion 
d’ailleurs sincère. Car il faut rappeler qu’un des objectifs de l’Abbaye de 
Thélène est de rapprocher hommes et femmes supérieurs et de favoriser 
la formation de couples exemplaires, unis par une dilection longuement 
éprouvée, un amour lentement mûri, tout de dévouement réciproque : 


“Quand un homme quittant l’Abbaye, avec soi emmenait une des dames, 
celle laquelle Paurait pris pour son dévot et étaient ensemble mariés et, si 
bien avaient vécu à Thélème en dévotion et amitié, encore mieux conti- 
nuaient-ils en mariage ; d’autant s’entr’aimaient-ils à la fin de leurs jours 
comme le premier de leurs noces...” (G./LVII.). 


Et nous voyons dans le Fiers Livre, ce farceur, ce voyou de Panurge aspi- 
rer lui aussi au mariage : 


“Puisque de femme ne peux me passer en plus qu’un aveugle de bâton 
(car il faut que le virolet trotte, autrement vivre ne saurais), n’est-ce le 
mieux que je m associe quelque honnête et prude femme qu’ainsi chan- 
ger de jour en jour avec continuel danger de quelques coups de bâton ou 
de la vérole pour le rire ?”. 

Mais l’idéal de Panurge est fort éloigné de l’idéal Thélèmite. Il aspire tout 
bonnement à être chouchouté, à cette tendresse expansive, un peu 
bébète, qu’il n’a jamais connu en sa vie d’aventures ; de l’épouse rêvée, il 
dit : 
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“Elle me traitait et entretenait mignonnement comme un petit dorelot 
(enfant gâté). Elle me flattait, me chatouillait, me testennait (carressait la 
tête), me baisait, m’accolait, etc...” (T.L./XIV.). 

Motivations médiocres mais sages que Pantagruel approuve. C’est dire en 
quelle estime Rabelais tient l’institution. Cependant il ne condamne pas 
ceux qui, hommes ou femmes, se réjouissent hors du mariage. Et il pré- 
fère rire de l’adultère plutôt que de s’en offusquer. 

Dans le conflit entre la nature et la morale sociale, il est évident que la 
nature a souvent le dernier mot. Tout le monde ne peut être Thémèlite. 
Ce ne sont ni la raison ni l’amour vrai qui meuvent la majorité des 
humains, mais bien plutôt l’égoïsme et l’instinct. 

En somme, pour ce grand sage qu’est Pantagruel, le cocuage est un risque 
à courir lorsque l’on décide de se marier. (Et I on accroît considérable- 
ment ce risque par la crainte, la méfiance et la jalousie). 

Comme en toute décision, il faut peser les inconvénients et les avantages. 
Il est sûr que pour Rabelais les avantages prédominent. C’est aussi l’avis 
de Frère Jean, mais le moins que l’on puisse dire, est que ses arguments 
sortent de l’ordinaire : 

“Marie-toi de par le Diable, marie-toi et carillonne à double carillons de 
couillons... Dès aujourd’hui au soir fais en crier les bans et le châlit. 
Vertu Dieu, à quand te veux-tu réserver ? Sais-tu bien que la fin du 
monde approche. Nous en sommes aujourd’hui plus près de deux perches 
et demi-toise que n’étions avant hier. Voudrais-tu bien qu’on te trouvât 
les couilles pleines au jugement (dernier)...” 

“Car, glose Panurge, chose si précieuse ne doit être follement perdue...” 
(T. L. /XXVI.). 

Deuxième argument massue : le mariage, plus que le célibat favorise une 
activité sexuelle régulière. Et chacun sait que la force virile, avec l’âge, ne 
s’use que si l’on ne s’en sert pas. Mais admirons le style : 

“Si tu arrêtes, tu es perdu, pauvret, et t’adviendra ce qu advient es nour- 
rices. Si elles renoncent d’allaiter enfants, elles perdent leur lait. Si conti- 
nuellement n’exerce ton membre, il perdra son lait et ne te servira que de 
pissotière ; les couilles pareillement ne te serviront que de gibecière...” 
(T.L. /XXVII.). 

“Déjà je vois ton poil grisonner en tête... 

Par ma soif, mon ami, quand les neiges sont ès montagnes - je dis la tête 
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et le menton - il n’y a pas grande chaleur par les vallées de la braguette...” 
(T.L. /XXVII.). 

Comparé à ces énormes avantages, le risque d’être cocu n’est qu’infime 
détail. Et le plus souvent, ne le sait-on point. 

“Aimerais-tu mieux, reprend Frère Jean, être jaloux sans cause que cocu 
sans connaissance ?...” (T.L. /XXVII.). 

Il y a même dans l’état de cocuage des aspects très positifs : “Si tu es 
cocu, ergo ta femme sera belle, ergo sera bien traité d’elle, ergo tu auras 
des amis beaucoup, ergo tu seras sauvé...” (sous-entendu, si tu fais 
preuve de résignation chrétienne). 

“Panurge, mon ami, puisqu’ainsi t’est prédestiné, voudrais-tu faire rétro- 
grader les planètes, démancher toutes les sphères célestes, proposer 
erreur aux intelligences motrices !!!” (T.L. /XXVIII.). 

On voit que pour ce moqueur de Frère Jean, le cocuage, étant donné 
l’imperfection de l’humanité commune, acquiert la dignité d’une loi de la 
Nature. Enfin, toujours d’après ce bon Frère Jean, il est “un expédient, 
moyennant lequel jamais ta femme ne te fera cocu sans ton su et ton 
consentement... Prends l’anneau de Hans Carvel...” 

Et de raconter à Panurge l’horrificque histoire de cet excellent Hans Car- 
vel, “lapidaire du roi de Mélinde... : sur ses vieux jours, il épousa la fille 
du bailli Concordat, jeune, belle, leste, galante, avenante, gracieuse par 
trop envers ses voisins et serviteurs... Dont advint après quelques semai- 
nes qu’il en devint jaloux comme un tigre et entra en soupçon qu elle se 
faisait tambouriner les fesses ailleurs... Une nuit, entre les autres, étant 
avec elle couché en tels soucis, songea qu’il parlait au diable et qu’il lui 
contait ses doléances. 

Le diable le réconfortait et lui mit un anneau au maître doigt, disant : “je 
te donne cet anneau, tant que l’auras au doigt, ta femme ne sera charnel- 
lement connue sans ton su et consentement ... Le diable disparut. Hans 
Carvel tout joyeux s’éveilla... et la belle reculait le cul en arrière comme 
disant : “oui, nenni, ce n’est pas ce qu’il faut y mettre !!!” ... 

Sans doute Rabelais se moque des jaloux ; mais ces plaisanteries sont 
trop énormes pour être dénigrantes ou pour avoir quelque intention 
didactique. Par le rire, l’auteur veut nous propulser au dessus de notre 
petit moi inquiet et des problèmes dont notre raison ne trouvera jamais la 
solution concrète universellement valable. 

Car il est facile à notre esprit de se mouvoir dans l’idéal. Il est bien plus 
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difficile et bien plus important de vivre avec ce que nous sommes réelle- 
ment et ce que le hasard nous accorde. Ce rire puissant, sans ombres ni 
réticences, essaie d’induire en nous la grande sagesse Pantagruélique qui 
est à la fois joie de vivre et détachement de ce qui ne dépend pas de nous. 


Et la joie de vivre -comme nous l’avons vu déjà au sujet du vin-implîque 

I union de la chair et de l’esprit, vivification mutuelle des sens et de la 
conscience. Le refus de la chasteté -comme de toute forme d’ascétisme- 
prend sa source à cette profondeur. On voit toute la différence qui existe 
entre l’obscénité rabelaisienne et la pornographie. 

Cette dernière est triste parce qu’elle enfonce l’homme dans l’obsession 
malsaine des seules réalités charnelles sans le guérir le moins du monde 
des inhibitions dont il peut souffrir à ce sujet. 

Le rire de Rabelais, lui, nous libère, pour une intense et une haute joie et 
des préjugés paralysants et des attachements exclusifs. 

Nous venons d’examiner trois des principaux thèmes de l’œuvre de Rabe- 
lais. Mais il y a bien d’autres exemples de cette extaordinaire polyva- 
lence. Reprenons donc le sujet qui domine le Tiers Livre : Panurge doit-if 
ou non se marier ? Pourquoi a-t-il si peur d’être cocu, battu, volé par sa 
future femme ? C’est que ce joyeux drille n’a connu, en sa vie d’aventu- 
res, que des garces : “ Femme de bien oncques ne me fut rien ” 
(T.L./IX.). Sa propre frivolité, sa propre gloutonnerie sexuelle, son 
propre manque de scrupules le poussent à accepter sans examen tous les 
préjugés misogynes traditionnels concernant le manque de caractère des 
femmes, leur instabilité, leur curiosité, leur attrait pour le défendu, leur 
goût du bavardage, leur sensualité jamais satisfaite, leur malice, leur 
incapacité à résister à la tentation etc... 

II est victime de sa propre expérience qui l’empêche d’envisager l’essen- 
tiel en la matière, c’est-à-dire, voir Thélème, un amour partagé engen- 
drant confiance et compréhension. Il a tellement ridiculisé les autres qu’il 
a peur qu’on lui rende la pareille. Faiblesse, manque de cohérence, sans 
doute, chez ce bon vivant, ce symbole de l’indifférence aux conventions 
et de l’agilité d’esprit. Il est assez libre pour jouer, pas assez pour prendre 
un vrai risque. Il ne saurait accepter Féventualité de perdre. Il veut bien 
rire mais aux dépends des autres victimes de son expérience, il l’est plus 
encore de sa vanité. Il est emberlificoté dans un Ego que la vraie joie de 
vivre n’a pas encore mis à sa place. 

Pantagruel lui donne pourtant de forts et fiers conseils : 
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“ ...Puisqu’une fois en avez jeté le dé et ainsi l’avez décrété et pris en 
ferme délibération, plus parler n’en faut, reste seulement à mettre à exé- 
cution... ” (T.L./IX.). 

“ N’êtes-vous assurés de votre vouloir ? Le point principal y gît ; tout le 
reste est fortuit et dépendant des fatales dispositions du ciel... ” 
(T.L./X.). 

Mais Panurge ne respire pas à cette hauteur ! Alors, Pantagruel ce 
modèle d’Humanité et de rationalité, se livre avec lui à une sorte de jeu 
déroutant et quelque peu cruel, du moins en apparence : il l’incite à 
recourir à la divination. 

Pantagruel -c’est-à-dire Rabelais- croit-il donc à l’efficacité de telles prati- 
ques ? Et n’y a-t-il pas contradiction à y recourir après avoir hautement 
affirmé la valeur exclusive de la réflexion personnelle ? Voyons donc les 
textes de près : Pantagruel récuse absolument la divination par les dés 
(T.L./XI.). Les textes, d’autre part, nous suggèrent que les techniques 
divinatoires ne sont que charlatanerie. Ainsi, Her Trippa, sorte de Mon- 
sieur Soleil qui prédit l’avenir par “ art d’astrologie, géomancie, chiro- 
mancie, métoponmancie (physignonomie), et d’autres de pareille 
farine ” est présenté comme un personnage ridicule qui ne sait même pas 
ce qui se passe chez lui : 

“ Je sais que, un jour, (Her Trippa) parlant au grand roi des choses céles- 
tes et transcendantes, les laquais de cour, par les escaliers, entre les huis, 
saboulaient sa femme à plaisir, laquelle était assez belle. Et lui, voyant 
toutes choses éthérées et terrestres sans bésicles . . . , seulement ne voyait 
sa femme brimbalante et oncques n’en sut les nouvelles... ” 
(T.L./XXV.). 

Il semble cependant que Rabelais admette que certaines personnes, dans 
certaines conditions, puissent avoir le don de voyance. Il relate une expé- 
rience personnelle, les prédictions de son ami, le Seigneur de Langey à 
son lit de mort, prédictions qui se sont réalisées. (T.L. /XXL). 

C’est pourquoi Pantagruel adresse Panurge à un mourant, à un fou, à un 
sourd-muet, à la vieille Sibylle de Panzoust. Il essaie aussi les sorts virgi- 
liens : il s’agit d’ouvrir un exemplaire des œuvres de Virgile, au hasard, et 
d’interpréter ce qui est écrit. 

Il conseille de prêter attention à certains songes. Peut-être Rabelais a-t-il 
été frappé par le caractère prémonitoire de certains rêves ou, à tout le 
moins, par leur valeur révélatrice. Quant aux sorts, virgiliens ou autres, 
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nous en sommes réduits aux mêmes conjectures. Le fait qu il cite de nom- 
breux exemples historiques (T.L. /X.), semble indiquer qu il n’exclut pas 
toute efficacité à cette sorte de pratique qui se résume en fait à la rencon- 
tre fortuite d’un esprit et de ses préoccupations avec tel ou tel passage 
d’une œuvre littéraire. Il se pourrait que Rabelais, si féru de claire raison 
qu’il fut mais conscient de l’infinie complexité du réel, ne repoussât pas 
l’inexplicable. Rappelons qu’à notre époque, un Jung s’est penché sur le 
mystère de ces rencontres significatives qui semblent échapper à toute 
causalité, phénomènes qu’il englobe sous le concept de synchronicité ! 

Que de problèmes sont ainsi cachés sous l’apparence désinvolte et 
cocasse du récit. Par le comique, Rabelais relativise toute affirmation 
péremptoire, mais il laisse la question ouverte et nous incite à la recher- 
che. Quoiqu’il en soit, Panurge n’accepte pas le verdict évident de toutes 
ces consultations : il sera cocu, battu et volé. Et il argumente, non sans 
brio, pour prouver le contraire. 

S’il est si convaincu, pourquoi continue-t-il son enquête ? En fait, il n’est 
pas convaincu du tout et, peut-être espère-t-il enfin une réponse favora- 
ble... Mais surtout, comme Pantagruel et les autres personnages qui 
l’entourent -et comme nous-mêmes les lecteurs -il se prend au jeu ... 

Pantagruel, par ce jeu, cherche-t-il à éprouver la fermeté du dessein de 
Panurge, mais surtout le faire s’élever au dessus des contingences, rire de 
son anxiété ? 

Car la sagesse n’est point inculquée par des paroles ; on ne devient pas 
sage en apprenant des formules. En outre, il r est pas bon de s’en remet- 
tre, sans examen, à des avis extérieurs. A ce point de vue, Pantagruel 
chercherait à éveiller l’esprit de Panurge. Mais inversement, il est raison- 
nable, avant de prendre une grave décision, de se documenter ; la réalité 
extérieure et les avis des autres sont pleins d’enseignements : 

“ Que nuist savoir toujours et toujours apprendre, dit Pantagruel, fût-ce 
d’un sot, d’un pot, d’une gedoufle (flacon), d’une moufle, d’une pantou- 
fle ... ” (T.L. /XVII.). 

Il est même bon de ne pas dédaigner ce qui est incertain, obscur, impéné- 
trable ; d’où le recours à la divination ... Toujours dans le même souci 
d’information, Pantagruel réunit un théologien, un médecin et un philo- 
sophe. Le choc des idées de ces éminents spécialistes avec la réalité exis- 
tentielle de Panurge est d’un extraordinaire comique qui nous montre 
l’inefficacité, dans le domaine psychologique, de l’intellect pur et du 
savoir théorique. (T.L. /XXIV à XXXV.). 
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La multiplicité des sens possibles de ces épisodes célèbres creuse en quel- 
que sorte en l’esprit du lecteur attentif, un abîme de perplexité devant 
l’homme et la vie qui apparaissent d’une inextricable complexité. Cepen- 
dant par le rire, Rabelais nous libère de l’anxiété due à l’incertitude. 
Nous ne pouvons en même temps rire et être inquiets. Plus que jamais le 
rire apparaît comme la condition première de la sagesse et du bonheur. 


Examinons maintenant les chapitres consacrés au juge Bridoye, bel 
exemple de cette folle polyvalence qui d’abord déroute, mais au moins, 
ne nous trompe jamais quant aux difficultés des problèmes humains. Bri- 
doye est un vieux juge qui, depuis quarante ans, a réglé “ par le sort des 
dés ”, les procès à lui confiés. Et pourtant, chose admirable, toutes ses 
sentences se sont révélées équitables. Il apparaît donc d’abord comme un 
esprit simplet qui n’a pas confiance en la raison humaine et s’en remet à la 
Providence. Mais cette naïveté réelle ou feinte se combine avec un esprit 
critique aigu et précis qui s’exerce sans indulgence aux dépends de la jus- 
tice de son temps. 

“ Je fais comme vous autres, messieurs, et comme est l’usage de judica- 
ture à laquelle nos droits commandent toujours de déférer . . . Ayant bien 
vu, revu, lu, relu, paperassé et feuilleté les complaintes, ajournements, 
comparutions, commissions, informations, avant-procédés, interdits, 
contredits, requêtes, enquêtes, réoliques, dupliques, tripliques, écritures, 
reproches, griefs, salvations, recolements, confrontations, libelles, apos- 
toles, lettres royaux, compulsoires, déclinatoires, anticipatoires, évoca- 
tions, envois, renvois, conclusions, fin de non-procéder, appointements, 
reliefs, confessions, exploits et autres telles dragées et épices d’une part 
et d’autre... ” (T. L. /XXXIX.). 

Et il laisse entendre qu’il n’est pas plus bête de s’en remettre au hasard 
qu’à l’imperfection de juges iniques et corrompus. Le plus amusant c’est 
que, malgré cette lucidité cruelle, Bridoye n’en observe pas moins toutes 
les règles de la procédure, d’abord par respect des formes, par plaisir per- 
sonnel ensuite et enfin parce que le temps “ mûrit toutes choses... ”. 

“ ... Un procès, à sa naissance première, me semble, comme à vous Mes- 
sieurs, informe et imparfait. Comme un ours naissant n’a pieds ni mains, 
peau, poil ni tête ; ce n’est qu’une pièce de chair rude et informe. 
L’ourse, sa mère, à force de lécher, le met en perfection des membres. 

Ainsi vois-je, comme vous autres Messieurs, naître les procès à leurs 
commencements, informes et sans membres. Ils n’ont qu’une pièce ou 
deux ; c’est pour lors une laide bête. Mais lorsqu’ils sont bien entassés, 
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enchâssés et ensachés, on les peut vraiment dire membrus et formés ... 
Comme vous autres, Messieurs, semblablement les sergents, huissiers, 
appariteurs, chicaneurs, procureurs, avocats, enquêteurs, tabellions, 
notaires, greffiers et juges, suçant bien fort les bourses des parties, 
engendrent à leurs procès têtes, pieds, griffes, bec, dents, mains, veines, 
artères, nerfs, muscles, humeurs. Ce sont les sacs (dossiers) ... ” 
(T.L./XLII.). 

On voit que, bien que parfaitement conscient des vices du système, Bri- 
doye se pique au jeu ; il aime son métier, tel qu’il est. Il trouve une 
beauté particulière à une action bien menée, un dossier bien rempli. Et si 
toutes ces longues complications risquent de ruiner les plaideurs, le temps 
apaise leurs passions et la lassitude leur fait plus facilement accepter un 
verdict forcément imparfait. On croit rêver ; Bridoye conteste mais jouit 
de ce qu’il conteste. Il est d’un non-conformisme flamboyant et cepen- 
dant il prend plaisir à suivre la règle. Il considère les principes du droit de 
son époque comme inutilement compliqués et si absurdes que le recours 
au hasard lui semble plus rationnel, mais il fonde tout son discours sur les 
textes de ce droit et surtout -sauf en ce qui concerne le jugement- il s’y 
conforme avec un grand intérêt professionnel. 

En outre, s'il connait parfaitement les textes, par moment, sa mémoire 
semble défaillir, et il se trompe grossièrement. Est-ce un effet de l’âge, 
est-ce une suprême astuce ? Bridoye devient ainsi, grâce à l’art 
consommé de Rabelais, un véritable symbole de l’incohérence humaine 
et de l’infinie complexité du réel. Pantagruel en tire les conclusions sui- 
vantes : “ Il n y a rien à reprocher à Bridoye puisque ses sentences sont 
équitables... 

Ce qui prouve que Dieu veut souvent sa gloire apparaître en l’abêtisse- 
ment des sages, en l’abaissement des puissants, en l’élévation des simples 
et humbles... ” (T.L. /XLIII.). 

Paroles d’humilité qui peuvent signifier que les lois les plus rationnelles 
seront toujours plus ou moins inadéquates, vu cette incohérence et cette 
complexité, que, par suite, il est bon de se défier des solutions tranchées, 
abstraites et péremptoires. On connait assez Rabelais pour savoir que 
cette humilité n’entraîne aucun refus d une action réformatrice, mais sans 
abdiquer ses droits, la raison doit tenir compte de ce qui est et ne pas légi- 
férer dans l’absolu. Le comique une fois de plus, apparaît comme l’instru- 
ment de la sagesse et de la générosité efficace ; d’une part il montre les 
défauts, travers et abus, mais d’autre part, incite le réformateur à la pru- 
dence et au réalisme. 
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Pour être libératrice, la raison doit elle-même être libérée par le rire... 

Le rire, la nature et la souveraine libéré de l’esprit. 

Il est un point sur lequel nous devons maintenant fixer notre attention, si 
nous voulons pénétrer plus avant dans les secrets de l’inspiration de 
Rabelais : il s’agit de son extraordinaire liberté vis à vis des données des 
sens. Il est certes épris de réalité concrète ; mais la réalité concrète ne se 
résume pas pour lui à la perception habituelle que nous en avons. 

C’est ainsi qu’à une époque où l’on avait bien du mal à prendre au sérieux 
l’héliocentrisme de Copernic, Rabelais fut un des rares penseurs à admet- 
tre un nombre infini de mondes aussi variés et riches que le nôtre. Cette 
vision au lieu de l’angoisse le réjouit. (T.L./III et Q.L./LV.). 

Mais ce caractère inépuisable et insondable, il le pressent en tout être et 
même en le moindre objet que notre expérience commune nous présente 
comme simple. C’est une des raisons pour lesquelles ses évocations les 
plus satiriques dépassent souvent la seule caricature par leur folle profu- 
sion de comparaisons, de rapprochements, de détails empruntés aux 
domaines les plus divers et les plus inattendus. Il semble que le monde 
entier, matériel, social, psychologique, spirituel se reflète en l’objet qu’il 
considère. 

“ Le corps de l’homme, dit Gargantua, est l’autre monde ”. Pour Rabe- 
lais, cette observation s’applique à toute réalité. Toute réalité est un 
microcosme et il l’évoque volontiers comme tel, obtenant des effets folle- 
ment comiques par la rupture entre la pauvreté de notre vision et l’exubé- 
rance de la sienne. Alors, le rire nous libère de notre existence prosaïque, 
unidimensionnelle, réductrice. Nous respirons soudain plus largement un 
air plus tonique. Sous l’écorce habituelle des choses, nos yeux soudain 
aperçoivent un univers grouillant de vie, aux innombrables facettes... 

Ainsi, pour évoquer les organes virils, Rabelais emploie cent soixante 
neuf termes empruntés aux domaines les plus variés : (T. L. /XXVI.- 
XXVII.). Citons au hasard : “ Couillon à croc, couillon d’estoc, couillon 
effréné, couillon forcené, couillon affecté, couillon entassé, couillon 
compassé, couillon farci, couillon bouffi, couillon gérondif, couillon géni- 
tif, couillon actif, couillon gigantal, couillon vital, couillon ovale, couillon 
magistral, couillon claustral, couillon monacal, couillon viril, couillon 
subtil, ..., couillon massif, couillon lascif, couillon manuel, couillon 
goulu, couillon absolu, couillon résolu, ..., couillon roui, couillon mitré, 
couillon chapitré, couillon syndiqué, couillon baratté, couillon chicané, 
couillon farineux, couillon morveux, couillon hernieux, couillon vari- 
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queux, couillon gangréneux, couillon mitonné, couillon trépané, couillon 
boucané, couillon basané, couillon effilé, couillon feuilleté, couillon 
fariné, couillon mariné, couillon velouté, etc... etc... ” 

Même les êtres incapables de participer à la vie universelle, comme Qua- 
resmeprenant, symbole d un ascétisme dévitalisant, font l’objet d’un tel 
délire évocatoire : (Q.L. /XXX à XXXII.) : “ Quaresmeprenant a la 
cervelle en grandeur, couleur, substance et vigueur semblable au couillon 
gauche d’un ciron mâle... ” 

Pour suggérer la stérilité foncière du personnage, Rabelais emploie de 
préférence, comme comparaisons, des objets inanimés. L’évocation n’en 
est pas moins d une immense complexité : 

44 II a le médiastin comme un godet, 

le coeur comme une chasuble, 

le diaphragme comme un bonnet à la cocarde, 

le foie comme une hache, 

les veines comme un châssis, 

les vases spermatiques comme un gâteau feuilleté, 

les esprits animaux comme grands coups de poing, 

les esprits vitaux comme longues chiquenaudes ... 

la géniture comme un cent de petits clous ... 

la mémoire avait comme une écharpe, 

le sens commun comme un bourdon, 

l’imagination comme un carillonnement de cloches, 

les pensées comme un vol d’étourneaux ...” 

Et ainsi cent trente neuf comparaisons, sans compter celles du chapitre 
où est dépeinte son activité négative : 

“ S’il dodelinait de la tête, c’était charrette ferrée, 
s il faisait la moue, c’étaient bâtons rompus, 
s il marmonnait, c’étaient jeux de la basoche ... 
s il se grattait, c’étaient ordonnances nouvelles ... 
s’il discourait, c’étaient neiges d’antan ... 

s’il songeait, c’étaient vits volant et rampant contre une muraille... ” 

Rabelais nous évoque bien d’autres mondes encore, par exemple celui 
des Andouilles, celui des cuisiniers, celui des lanternes, ... Mais l’épisode 
de Quaresmeprenant nous montre à l’évidence - ce que nous avons déjà 
constaté - que le génie de Rabelais dépasse la verve satirique la plus 
féroce pour aboutir à une sorte d’ivresse ludique. Il ne s’évade pas du 
monde réel, mais il joue souverainement avec les objets qui le compo- 
sent, déformant, reformant, décomposant, recomposant, malaxant cette 


46 


matière première au gré d’une fantaisie sans limites. 

Maintenant que nous avons exploré les principales richesses de l’œuvre 
rabelaisienne, génie satirique, amour de la vie, union de la chair et de 
Pesprit, polyvalence, sens du concret mais aussi fantaisie, rire libérateur, 
il nous faut essayer de découvrir le filon originel, le principe unique de 
cette diversité. 

On peut, semble-t-il, exprimer comme suit cette métaphysique implicite : 

La vie et la Nature sont divines, non seulement parce qu’elles sont 
l’œuvre du “ Souverain plasmateur, Dieu Tout Puissant ” (P /VIII), 
mais surtout par ce que Dieu, bien que transcendant, en elles réside, vit, 
agit, et se complait. 

Leur Dynamisme est incessament animé par l’énergie de leur Créateur de 
l’intérieur, comme par un feu central. 


Il s’agit d’une véritable présence réelle de 1 infini qui se révèle par l’Infini- 
ment Grand, l’Infiniment Petit, l’Infiniment Complexe, par cette richesse 
et cette fécondité inépuisables que Rabelais évoque avec tant de force et 
d’enthousiasme. 


L Homme est doué d’une conscience capable d’embrasser cette immen- 
sité et il suffit, en effet, qu’il prenne conscience de cette Réalité, qu’il en 
tire honnêtement toutes les conséquences, non seulement sur le plan de 
la théorie, mais de manière vécue et intériorisée, pour atteindre la vérita- 
ble plénitude. 

Rabelais favorise à sa manière cette prise de conscience, combien diffi- 
cile ; malgré sa simplicité : 

D’abord par la caricature férocement gigantesque de tout ce qui attente à 
la vitalité et à la liberté, de tout ce qui favorise le repli sur soi, de tout ce 
qui est étroit, mesquin, inutile, statique, automatique, anémié et ané- 
miant, bloqué et bloquant : satire d’un ascétisme dévitalisant, d’une vie 
monastique étriquée, d une justice vénale et inique, d’une philosophie 
abstraite et formaliste, du matérialisme absolu et de l’idéalisme désin- 
carné, des idées toutes faites, de la culture livresque, de l’ambition, des 
préjugés, des superstitions, du dogmatisme, de l’hypocrisie, de l’intolé- 
rance ... que sais-je encore ? 

Ensuite et contradictoirement, Rabelais nous esquisse son idéal de 
société, à la fois conviviale et individualiste - c’est Thélème - et son idéal 
d’homme, Gargantua, Pantagruel, personnages qui unissent une haute 
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sagesse, une spiritualité profonde, de grandes qualités de cœur, une 
intense joie de vivre, un grand réalisme, le goût du vrai savoir et de 
Paction constructive. 

Enfin, par sa verve et sa fantaisie magistrales, il désintègre ce qu’il y a de 
conventionnel et de figé dans le monde des hommes ; il détruit notre per- 
ception ordinaire, étroitement pragmatique. 

Bien entendu, cet immense effort, servi par d’immenses moyens littérai- 
res, n’est pas destiné à nous faire rêver d’un monde éthéré, angélique, 
rose et bleu ; s’il visé à nous affranchir de toutes les pesanteurs, c’est pour 
susciter notre adhésion sans réticences à une Nature qui n’a rien à voir 
avec nos frayeurs, nos pudeurs, nos rancœurs, nos critères esthétiques, 
moraux, sociaux, une nature luxuriante, débordante de sève et de riches- 
ses. 

Une Nature redoutable certes ; par maints épisodes dont, par exemple 
ceux de la tempête et de la baleine (Q.L. /XVIII à XXII. /XXXIII - 
XXXIV.), ce caractère nous est rappelé. 

Une Nature souvent cruelle : Rabelais qui fut médecin n’ignore ni la 
maladie, ni la souffrance, ni la mort. Mais pour lui, s’il faut lutter pour 
améliorer le sort de l'homme, il faut aussi admettre que la destruction et 
la succession sans fin des formes particulières sont des conditions néces- 
saires du perpétuel renouvellement de la vie et de sa fécondité inépuisa- 
ble. 

Il faut remarquer que Rabelais qui, à plusieurs reprises, laisse entendre 
qu’il croit à l’immortalité de l’âme, ne présente jamais celle-ci comme 
une consolation ou une compensation au jeu énigmatique et cruel du 
devenir. Il ne s’intéresse qu à ce qu’il peut connaître, à son expérience 
présente : 

Le devenir est cruel, soit ; mais pas uniformément ; il y a quand même 
dans la vie, nombre de belles et bonnes choses que les héros de notre 
auteur célèbrent avec enthousiasme ! Et puis quelle richesse, quelle 
diversité, quel chatoiement ! 

L’horreur même, fruit le plus souvent des folies humaines, est victorieu- 
sement surmontée, non par un orgueilleux courage, mais par la joie de 
participer au dynamisme d’une Nature toute puissante. 


C’est ce sentiment quasi mystique qui semble bien, en dernière analyse, 
être la source ultime du rire Rabelaisien. 
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Ce rire éclate comme la foudre quand la liberté créatrice et la volonté de 
vivre se heurtent à ce pôle négatif que forment les structures mentales et 
sociales sclérosées. Mais l’originalité suprême de Rabelais réside en un 
rire qui naît tout simplement, tout directement de sa plénitude intérieure. 

Ainsi s’expliquent ces pages étonnantes qui relatent l’enfance de Gargan- 
tua. L’irresistible mouvement du style, son délire verbal expriment la 
vitalité, l’insouciance, la spontanéité, le bonheur d’être et de jouer avec 
innocence et oubli. 

4 Toujours se vautrait par les fanges, se mascaroyt (noircissait) le nez, se 
chauffourait (barbouillait) le visage, éculait ses souliers, baillait souvent 
aux mouches et courait volontiers après les papillons ... 

U patrouillait par tous lieux et buvait en sa pantoufle et se frottait ordinai- 
rement le ventre d’un panier. 

Ses dents aiguisait d un rabot, ses mains lavait de potage, se peignait d’un 
gobelet, s’asseyait entre deux selles le cul à terre, se couvrait d’un sac 
mouillé, buvait en mangeant sa soupe, mangeait sa fouace sans pain, 
mordait en riant, riait en mordant ... 

. . . pissait contre )e soie i), se cachait en } ’ eau pour )a piuie ... ” (G. /Xi. ). 

Sans doute, en ce passage, Rabelais s’amuse de la totale irrationalité du 
comportement enfantin et il est certain que ce caractère insensé, il ne le 
recommande point aux adultes. Mais il voudrait sûrement que la Raison 
soit vivifiée par un tel esprit d’enfance. 

Dans cette même optique, les énormes obscénités, les propos d’ivrognes, 
les évocations d'avalanches de mangeaiiles acquièrent la dignité d'hym- 
nes à la vie. Les fonctions biologiques se trouvent, par le gigantisme et la 

crudité de la présentation décapées de tous préjugés, de toute hypocrisie, 
de tous accomodements. 

Nous rions sans contraintes d’être ainsi mis à nu et regardés à la loupe. 
Dans le rire, nous nous acceptons tels que nous sommes, avec ces ins- 
tincts qui non seulement nous permettent de vivre mais en outre nous 
unissent à la vie universelle (car le corps même, à notre mort, par sa cor- 
ruption, participe à la grande chimie de la nature). 

Dans le rire nous acceptons, mais aussi nous exaltons notre réalité pré- 
sente qui est celle d'un être de chair, enraciné en la Nature, mais qui 
émerge de la matrice matérielle par sa puissance créative et réflexive, et 
par une conscience capable d’accéder au divin. 


49 


Le rire, tout au moins celui qui n’est ni cynique, ni amer, ni crispé, est 
l’expression la plus pure de cette émergence et c’est pourquoi, dit Rabe- 
lais, il est 44 le propre de l’homme ”, sa caractéristique essentielle qui 
englobe tous les autres... 

Mais il y a émergence et émergence : l’art Rabelaisien, d’une luxuriante 
démesure, récuse évidemment l’idéal antique classique d’une forme 
humaine parfaitement distincte, d’une perfection mesurée, close sur elle- 
même, et qui serait, en quelque sorte, dans la Nature, un état dans l’état. 
Il ne se limite pas pour autant à l’exaltation purement charnelle, à 
l’ivresse tellurique des Bacchantes. L’ivresse Rabelaisienne exige aussi 
l’esprit ; la chair seule ne peut suffire à nous libérer et à nous faire attein- 
dre le divin inclus dans l’univers et en nous-mêmes. 

Le Pantagruélisme - sagesse suprême - est défini comme “ gaité 
d’esprit En ce point réside la différence fondamentale entre l’œuvre de 
Rabelais et ses sources populaires d’inspiration. Car notre auteur n’a 
inventé ni Gargantua ni Panurge, mais il leur a donné une vraie person- 
nalité et une vraie passion de vivre. Ecoutons Pantagruel (T.L. /X.) : 

44 II s’y convient mettre à l’aventure, les yeux bandés, baissant la tête, bai-, 
sant la terre, et se recommandant à Dieu... ” 

C est donc l’amour de l’essentiel et de la totalité qui inspire le détache- 
ment vis à vis du fortuit et du particulier, et l’acceptation de l’inévitable. 

Par contre Panurge qui s’est libéré d’un certain nombre de contraintes, 
n’en profite que pour satisfaire ses caprices, ses fantaisies, sa vanité : le 
jour où il désire s’engager dans un projet sérieux, il hésite, il a peur. 
Remarquons à quel point le comique peut nous aider à prendre cons- 
cience des secrets de notre nature. 

Accepter le devenir et ses impitoyables nécessités, c’est le seul moyen de 
s’en affranchir, et de percer à travers pour communier avec le dynamisme 
éternel qui l’anime. 

Pour la grande prêtresse Bacbuc, le mot sacré 44 Trinch ” exprime 
l’essence même de la sagesse et de la vérité. Rabelais veut s’abreuver non 
seulement à toutes les sources de la connaissance et de la vie mais encore 
à la nappe profonde qui les alimente. Pour entendre le symbolisme du 
temple de la Dive Bouteille, écoutons les paroles mystérieuses de Bacbuc 
(C.L./XL VIL) : 

“ Ce qui du ciel vous apparaît et appelez phénomènes, ce que la terre 
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vous exhibe, ce que la mer et autres fleuves contiennent, n’est compara- 
ble à ce qui est en terre caché. ” 

C est donc au plus profond de l’existence terrestre que le divin est accessi- 
ble à l’homme. Le temple de la Dive Bouteille représente en même temps 
l’intériorité de la Nature et l’intériorité de l’Homme. D’autre part, c’est 
en participant à la création que l’homme participe à la puissance créatrice 
et à sa divinité. D’où les paroles très dures de Frère Jean fustigeant l’iner- 
tie des moines, d’où son activité inlassable : 

“ Il est honnête, joyeux, délibéré, bon compagnon ; il travaille dur, il 
défend les opprimés, il conforte les affligés, il subvient ès souffreteux ; il 
garde le clos de l’Abbaye ... 

Je fais, dit le moine, bien d’avantage ; car en dépêchant nos matines et 
anniversaires dans le chœur, en même temps, je fais des cordes d’arba- 
lète, je polis des matras et des garrots (des traits d’arbalètes), je fais des 
rets et des poches à prendre des lapins ; je ne suis oisif ! ... ” (G /XL.) 

Rabelais, lui, crée des personnages fortement typés, hauts en couleur, 
souvent dotés d’une psychologie complexe, représentatifs des vices qu’il 
combat et des vertus qu’il préconise. 

En outre, il joue avec les objets de ce monde, véritable matière première 
pour ce démiurge. Il repétrit le donné dans une intention souvent carica- 
turable, mais la joie de créer est toujours la plus forte. Nous pouvons 
relever dans cette œuvre tous les types de comique, depuis celui de la 
satyre jusqu’au rire pur de la libre fantaisie. Mais même le comique satiri- 
que le plus féroce participe d’une joie supérieure... Car, notons le bien, 
Rabelais n essaie pas de nous communiquer sa joie par des arguments et 
des théories, ni par le biais d’une poésie lyrique. Il ne chante pas sa joie ; 
il 1 exprime, il la transmet par ses plaisanteries formidables, son gigantes- 
que verbalisme, son exceptionnel talent de conteur, sa volonté de réhabi- 
liter toutes les forces de la vie, et une fantaisie souveraine qui nous libère 
de l’habituel mais jamais du concret. 

Son exubérance ludique apparaît à l’esprit attentif comme la correspon- 
dance humaine originale de la divine exubérance de la Nature. Comme 
elle, elle est créatrice de formes nouvelles. Comme elle, elle est une 
conséquence de Fimmanence du Dieu transcendant. Tel est, me semble- 
t-il, la signification ultime du rire Rabelaisien ; il exprime, de façon pro- 
pre à l’homme, la participation vitale et intime à la puissance et à la joie 
infinie d’exister du premier principe... 
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Je vais vous citer trois textes, suprêmement savoureux et particulière- 
ment caractéristique de la pureté et si j'ose dire, de la bonté de ce rire. 

Car ce rire est profondément bienfaisant, en ce sens qu’il nous libère de 
nos angoisses en nous empêchant de les prendre au sérieux mais, de plus, 
en nous branchant sur une sagesse qui est l’exaltation même de la vie. 

Voici d’abord quelques extraits du chapitre XXX de Pantagruel : Episté- 
mon a eu la tête tranchée lors du combat contre les géants de Loup- 
garou. Panurge le ressuscite : 

“ Adonc, nettoya très bien de beau vin blanc le col et puis la tête et y sina- 
pisa de prendre de diamerdis... et les ajusta veine contre veine, nerf con- 
tre nerf, spondyle contre spondyle, afin qu’il ne fut torticolis... Ce fait, lui 
fit à l’entour quinze ou seize points d’aiguille, afin qu’elle ne tombât dere- 
chef, puis mit à l’entour un peu d’un onguent qu il appelait ressuscitatif... 

Revenu à la vie, Espistémon raconte ce qu’il a vu en enfer - un enfer fort 
éloigné des effrayantes visions médiévales, peuplé de diables “bons com- 
pagnons”. Et le sort des damnés n’est pas terrible ; 1 enfer est simplement 
le monde renversé : celui qui était puissant et riche devient humble ef 
pauvre, et inversement. C’est ainsi que : 

“ Alexandre le Grand rapetassait de vielles chausses... 

Xerxés criait la moutarde... 

...Numa (était) cloutier... 

Pison batelier... 

Cyrus était vacher... 

Thémistole verrier... 

Démosthène vigneron... 

Enée meunier... 

Achille teigneux... 

Darius cureur de cabinets... 

Tranjan pêcheur de grenouilles... 

Et Rabelais ne peut plus s’arrêter dans son évocation saugrenue. Il nous 
donne quatre vingt cinq exemples du renversement de l’ordre normal des 
choses : 

“ Boniface pape huitième était écumeur de marmites, Nicolas pape trois 
était papetier, le pape Alexandre était preneur de rats, le pape sixte grais- 
seur de vérole. 

Comment, dit Pantagruel, y-a-t-il des véroles de par là ? 
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Certes, dit Epistémon,... Il y en a plus de cent millions. Car croyez que 
ceux qui n’ont eu la vérole en ce monde-ci l’ont dans l’autre... ” 

Je vis Diogène qui se prélassait en magnificence avec un grande robe de 
pourpre et un sceptre en sa dextre et faisait enrager Alexandre le Grand 
quand il n’avait pas bien rapetasser ses chausses et le payait de grands 
coups de bâtons... 

Je vis Epictète vêtu galantement à la Française, sous une belle ramée 
avec force demoiselles, se rigolant, buvant, dansant, faisant en tout 
grande chère... etc, etc... ” 

De leur côté les diables “s’ébattent” sur l’eau du styx et des autres fleuves 
infernaux “comme les batelières de Lyon et gondoliers de Venise”, 
cependant que les chevaliers de la table ronde “ tirent la rame ”... 

Bons diables en vérité... 

Il est bien évident que présenter un tel enfer et de tels démons c’est nier 
la réalité de l’enfer tel que les superstitions et terreurs ancestrales le 
représentent. 

Sous les apparences de la farce se cache une ironie fort subtile. Et sur- 
tout, Rabelais s’efforce de faire rire en jouant avec des réalités pourtant 
fort graves, la maladie, la mort, l’angoisse de l’au-delà. Sans aucune 
intention dénigrante, il les revitalise, désamorce leur charge tragique. Il 
nous incite à les considérer non avec l’orgueil du hère qui a besoin d’elles 
pour affirmer sa grandeur, non pas même avec l’espérance consolatrice 
du chrétien - qu’il ne semble pas d’ailleurs contester - mais avec la séré- 
nité de celui qui les accepte parce qu’elles font partie de la Vie. 

Le deuxième texte que je vous propose est franchement obscène mais 
d’une telle fantaisie que la grossièreté y acquiert une totale innocence. (P 
/XX.) 

Panurge a trouvé un matériau original pour édifier les remparts de Paris : 
(P /XX) 

“ Je vois, dit-il, que les Callisbistrys (sexes) des femmes de ce pays sont à 
meilleur marché que les pierres... D’iceux faudrait bâtir les murailles en 
les arrangeant par bonne symétrie d’architecture, et mettant les plus 
grands au premier rang, et puis en talutant à dos d’âne, arranger les 
moyens et finalement les petits, puis faire beau petit entrelardement à 
pointes de diamant, comme la grosse tour de Bourges, de tant de Braque- 
marts enroiddys qui habitent par les braguettes claustrales. Que diable 
feraient de telles murailles ? 
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Il n y a métal qui tant résistât aux coups. Et puis que les couillevrines s’y 
vinssent frotter, vous en verriez, par Dieu ! incontinent distiller de ce 
benait fruit de grosse vérole, menu comme pluie... 

D avantage, la foudre ne tomberait jamais dessus ; car, pourquoi, ils sont 
tous bénits ou sacrés... 

Je n’y vois qu’un inconvénient. 

Ho, ho, ha, ha, ha, dit Pantagruel , et lequel ? 

C’est que les mouches en sont tant friandes que c’est merveilles, et s’y 
rassembleraient et y feraient des ordures ; et voilà l’ouvrage gâté. 

Mais voici comment l’on y remédierait ; il faudrait très bien les émou- 
cheter avec belles queues de renards ou bons gros vits d’ânes de Pro- 
vence...” 

Il y a évidemment quelque intention moqueuse en ce passage. Panurge, 
fidèle à lui-même, égratigne quelque peu la vertu des femmes et des moi- 
nes. Mais le délire imaginatif nous entraîne bien loin de ces condidéra- 
tions. 

Ces fantastiques murailles sont un véritable monument à la gloire d’une 
réalité que Rabelais respecte infiniment mais qu’il n’essaie pas d’enjoli- 
ver. La vérole et les mouches sont là pour nous éviter toute dérive idéa- 
liste. Il n empêche que quand il qualifie ces “callibistys“ de bénits et 
sacrés il n’est qu’à moitié ironique. 

Le dernier texte que je vais vous citer ressemble beaucoup à celui-ci, par 
le gigantisme de la fantaisie et de l’obscénité, mais plus aucune trace de 
moquerie. Le rire éclate à l’éclat pur. (P/I) 


A l’origine de l’humanité , certains êtres mangèrent des nèfles énormes. 
Certains de ces êtres devinrent géants et c’est de cette race que descen- 
dent les aïeux de Pantagruel. 

Mais voyez ce qui arrivera à d’autre : 

“ les autres enflaient en longeur par le membre qu’on nomme le Labou- 
reur de Nature, en sorte qu’ils l’avaient merveilleusement long, grand, 
gras, gros, vert et acresté (dressé) à la mode antique, si bien qu’ils s’en 
servaient de ceinture, le redoublant cinq ou six fois par le corps... 

Et s’il advenait qu’il fut en point et eut le vent en poupe, à les voir vous 
eussiez dit que c’était gens qui eusent leurs lances en l’arrêt (dressées) 
pour jouer à la quintaine !... 
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Les autres tant croissait le nez qu’il semblait la flûte d’un alambic, tout 
diapré, tout estincelé de bubelètes (petites pustules), pullulant, purpuré, 
à pompettes (petits pompoms), tout émaillé, tout boutonné et brodé de 
gueules” ... 

On trouve dans le premier chapitre de Pantagruel deux ou trois pages de 
cette veine ; bien que merveilleusement contées, il semble au premier 
abord que ce ne soit que bonnes plaisanteries. 

Ces folles imaginations sont cependant pleines de sens : 

Car ces difformités grotesques, Rabelais nous les montre comme des 
conséquences de la généreuse exubérance de la Nature, symbolisée par 
les nèfles géantes. 

En d’autres termes l’existence des travers que nous trouvons ridicules est 
justifiée par le rire qu’ils provoquent, et par la variété supplémentaire 
qu’ils apportent à la vie. 

Dans la grande ronde bariolée des apparences, la raison, la beauté, la 
bonté donnent la main à leurs contraires, et ces contrastes que l’on 
retrouve souvent au sein d’un même individu accroissent la diversité cha- 
toyante de l’ensemble. Remarquable polyvalence, pour Rabelais, ce Sen- 
timent véritablement cosmique, n’entraîne jamais le renoncement à la 
raison, l’oubli du devoir de travailler à l’amélioration du sort humain, la 
résignation au mal et à l’erreur. Cet effort pour mieux être, pour plus 
être, est la noblesse de l’homme. 

Mais un puissant enthousiasme vital et une conscience suffisamment libé- 
pour embrasser le tout, relativisent forcément les jugements les mieux 
fondés. A ce point de vue, le voyage qui fait l’objet des quatrième et cin- 
quième livres est, pour Pantagruel et ses compagnons, une véritable ini- 
tiation à la relativité des coutumes et institutions humaines. Il apparaît à 
nos héros étonnés que les différences - même contestables - entre les 
humains sont aussi normales que les différences entre les climats. Certes, 
bien des peuples rencontrés en cette aventure n’ont comme caractéristi- 
ques que l’éxagération de défauts bien connus. Tels sont, par exemple, 
les chicanous, les papimanes, les gastrolatres, quaresmeprenant... Mais 
ce qui apparaît aux voyageurs comme des abérations est, dans ces îles 
lointaines, la normalité même. D’autre part, d’autres êtres sont tout à fait 
hors des normes habituelles comme les habitants de l’île de Ruah qui se 
nourrissent de vent, le géant Bringuemarilles dont l’estomac ne tolère 
que les moulins à vent, et ces peuples bien étranges des saucisses et des 
lanternes, etc... etc... On peut penser que, par ces images symboliques, 
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Fauteur nous invite à nuancer nos idées sur la normalité, la rationnalité, 
l’universalité. 

Mais elles expriment indiscutablement le triomphe de cette conscience 
ludique qui semble bien être un des traits les plus caractéristiques du 
génie de Rabelais. Spontanément, il réintègre ce que sa raison conteste 
dans le joyeux carnaval de fexistence. Sa verve luxuriante en est le signe 
incontestable ; il se réjouit même de ce qu’il condamne, parce que ce 
qu’il condamne fait aussi partie du grand jeu ennivrant de la création, 
felle est cette sagesse Pantagruélique, non pas définie par telle ou telle 
formule lapidaire, mais suggérée par le style de l’œuvre que nous venons 
d’étudier, et par 1 ensemble richement polyphonique de ses thèmes expli- 
cites et implicites. Cette sagesse est à coup sûr, une des plus belles qui 
soient proposées à l’homme, car elle est réconciliation totale et sur tous 
les plans - de la Vie et de 1 Esprit. Rabelais n’exclut rien, ne minimise 
rien, ne doute d’aucun des éléments qui nous constituent. Il mobilise le 
tout de notre être pour atteindre, non la perfection - idéal clos et formel - 
mais la Plénitude. 

Cette plénitude enracinée dans le sentiment fort et profond de l’Infinité 
Divine présente dans la Nature, irradie dans toutes les directions possi- 
bles : Pensée rigoureuse, chaleureuse bienveillance, action politique et 
sociale généreuse mais réaliste, passion de la recherche et de la connais- 
sance, culture du corps et culture de l’esprit, goût de l’aventure et de 
l’entreprise, création technique et esthétique... C’est aussi, à ma connais- 
sance, la seule qui donne au rire une signification et une efficacité vérita- 
blement fondamentales : Le rire Rabelaisien nous libère de toute pesan- 
teur car il prend naissance au delà de ce conglomérat psychique de crain- 
tes, d orgueil, d’appétits particuliers et de vues partielles qu’on appelle le 
Moi ”. Ce “ Moi ”, si indispensable qu’il soit pour la vie quotidienne, si 
constitutif qu’il nous paraisse de notre réalité, si envahissant qu’il puisse 
être souvent, r est cependant qu’une partie de nous-mêmes. Le rire de 
Rabelais procède non de notre 4 Moi ’ f mais de notre pure et libre cons- 
cience - qui n’est pas absolue, certes, car nous serions Dieu - mais n’en est 
pas moins le cœur sans limites de notre être limité. 


François Chambault 
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Les devoirs de T homme 
vus par un franc-maçon 


A une époque où les Droits de l’Homme ont acquis leurs titres de 
noblesse, il semble paradoxal de s’attacher à ses Devoirs comme s’ils 
étaient oubliés voire abolis dans les consciences. Chacun de nous étant 
persuadé du contraire la justification du sujet se fonde sur le souci de met- 
tre un peu d’ordre dans un domaine où règne la confusion. 

Le mot devoir pris au singulier et au pluriel est utilisé en dépit du bon 
sens. N’existant ni en Grec ni en Latin, il s’applique à une variété infinie 
d’obligations qui ont en commun d’attrister l’individu. La perversion du 
langage est telle qu’on fait grise mine en évoquant les «devoirs de vacan- 
ces», les «devoirs conjugaux», et ces «derniers devoirs» accomplis à 
l’heure de la mort. Si rien ne permettait de corriger l’erreur de jugement, 
il vaudrait mieux en revenir aux Droits qui réjouissent, rassurent et ren- 
dent gaillard. Par chance les devoirs ont la vie dure, ils forment un couple 
si uni avec les droits qu’ils partagent le rayonnement qui les caractérise. 
L’histoire explique ce mariage d’amour. 

Au commencement était le devoir. Cette antériorité résulte des textes 
sacrés proclamant les ordres des Dieux transmis par les Prêtres et les Rois. 
Les interdits: «tu ne tueras point» précédent les recommandations: «tu 
aimeras ton prochain». On passe du clôs avec les contraintes de l’instinct 
de survie, à l’ouvert avec l’éveil des intelligences. Ce changement sera 
dans la suite des temps porteur de liberté. Il rendra la Loi moins austère 
dans la mesure où la personne humaine accédera à la compréhension 
d’une morale coïncidant avec la règle. Et, Pythagore assimilant la frater- 
nité à l’harmonie du cosmos, décrétait la réciprocité des devoirs et des 
droits envers Dieu, les siens, la patrie et l’humanité. 
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Avant que les Droits refoulent pour partie les devoirs au XVIIIème Siècle 
et depuis, les religions et l’éthique avaient largement privilégié l’obéis- 
sance aux Lois. Le cicéron du «de officiis » avait vulgarisé la pensée hellé- 
nique reposant sur la transcendance du divin. Les préceptes du droit 
(vivre honnêtement, ne pas nuire à autrui, accorder à chacun son dû) ne 
modifièrent en rien la tradition primordiale des devoirs. Laïcisés par les 
Etats ils conserveront leur valeur grâce aux Eglises en s’inscrivant dans les 
esprits. Cette épopée intérieure résistera aux remises en cause dües au pro- 
grès et à l’éclosion des idées nouvelles. La civilisation essayant de substi- 
tuer la notion de droits individuels à celle de devoirs collectifs ne parvien- 
dra pas à détruire le devoir absolu pour chacun de respecter le droit. Le 
juriste allemand Samuel Pufendorf en donnera la preuve dans son «des 
devoirs de l’homme et du citoyen» (1673). Et curieusement le débat alors 
lancé rebondira au moment de la Révolution Française. 

L’apôtre de cette lutte sera l’Abbé Grégoire, Evêque de Blois qui, les 12 et 
18 août 1789, demandera à l’Assemblée Constituante de compléter la 
«Déclaration des Droits» par une «Déclaration des Devoirs», les uns et 
les autres étant pour lui vraiment corrélatifs. Peine perdue. La royauté 
avait tenu les peuples dans un carcan. Il fallait effacer les ombres du 
passé. Il n’empêche que la suggestion sera reprise par les Constituants de 
1795 qui élaborèrent un texte en neuf articles sans avenir; ceux de 1848, 
de 1946, de 1958 feront une part modeste aux devoirs devenus l’expres- 
sion de la morale laïque. 

La «Déclaration Universelle» du 10 Décembre 1948 leur consacrera deux 
articles. La plume de René Cassin qui l’inspira reprenait les préceptes 
d’Emmanuel Kant et d’Henri Bergson. 

Le maintien et le progrès de cette union naturelle par delà contraintes et 
libertés confèrent aux devoirs une dimension spirituelle. Ce sont eux qui 
donnent en définitive consistance aux droits et en modèrent l’usage. 
Parmi d’autres les Francs-Maçons veillent à ce que leur foisonnement ne 
compromette pas la poussée des racines, à ce que l’existence de ces droits 
reflète bien les devoirs dans leur essence. 

★ 

★ ★ 

La première étape de notre voyage nous met en présence des devoirs sanc- 
tionnés par le législateur. Pas de place ici pour la volonté libre. Seule 
règne la contrainte sur des régions obscures où l’homme chemine l’épée 
dans les reins. Elle s’exerce de tous temps et partout avec de la part du 
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pouvoir l’objectif d’imposer sa maîtrise sur un groupe voulu cohérent. 
L’exigence sociale existe même en démocratie. A travers la variété des 
civilisations et des cultures, on retrouve des devoirs absolus du haut en 
bas de l’échelle humaine, à ceci près que l’évolution en a réduit le nombre 
et tend à les relativiser: la loi divine recule devant la loi naturelle. 

En tête, viennent les engagements du citoyen envers l’Etat qui a besoin du 
concours des individus pour assurer l’ordre, concourir à la paix, se défen- 
dre par les armes. Il n’y a pas d’échappatoire quand la Cité est en péril. 
Participer aux affaires publiques par le vote, l’élection, la contribution 
aux charges civiques constituent une nécessité. Sacrifier sa vie pour défen- 
dre le sol natal apparaît naturel sauf aux objecteurs de conscience. La 
mobilisation générale galvanise les énergies et arrache l’homme aux siens 
et aux biens terrestres. 

A ce niveau, le jeu des obligations se noue et dénoue au préjudice du droit 
et des droits. La guerre et les violences ont pour effet de retourner les 
valeurs. A la limite tuer devient un mérite, et la justice s’arrête là où le 
meurtre s’accomplit recouvert par les plis du drapeau. Elle sévit, mili- 
taire, pour punir les crimes de désertion, de trahison, de rébellion. 

La mise entre parenthèse des lois ordinaires ne s’effectue pas sans que 
naissent des conflits intimes. Les tragédies classiques portent trace des 
déchirements dûs à la concurrence entre des devoirs contradictoires: 
Antigone et Iphigénie etc. 

Faut-il dénoncer un proche quand un complot menace la République ? La 
paix et la guerre secouent rudement les assises morales de l’être. Com- 
ment concilier l’efficace et le juste? 

Les dictatures ignorent ces préoccupations et pour elles le droit écrit est 
un leurre. Les individus servent de rouages passifs au Léviathan. 

En temps de paix, les citoyens doivent se plier à des lois et règlements qui, 
en démocratie comme ailleurs, ont un caractère plus statutaire que 
contractuel. Malgré l’adage : « nul n’est censé ignorer la loi », la masse des 
textes écrase et afflige les plus avertis. Si le devoir fiscal doit être exalté, 
les délices du Code Général des Impôts laissent les masochistes sur leur 
faim. Il y a des bizantinismes qui confinent à une supercherie. On paye 
cher pour sortir du labyrinthe. Et encore une fois, les devoirs compriment 
les droits et les obnubilent. 

Au niveau de la famille, le recul des contraintes sous la poussée de mœurs 
libérés, n’a pas détruit des règles exécutoires qui forment un dernier carré 
à défendre. Le Paterfamilias expire. L’autorité parentale apparaît. L’éga- 
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lité entre époux et concubins s’affine, les enfants illégitimes n’ont plus de 
lettres d’infamie. Les vieux tabous résistent eux: moins l’adultère que 
l’inceste et la polygamie. Mais il faut serrer les boulons pour endiguer des 
maux pernicieux : la drogue, notamment, et le désarroi des éducateurs n’a 
rien de surprenant ni de rassurant. 

Au niveau des relations entre individus (personnes morales et physiques), 
la morosité s’atténue. On s’entredéchire souvent dans la jungle des affai- 
res et dans les prétoires. Sans conséquences dramatiques. Car les devoirs 
et les droits sont consubstantiels et s’équilibrent lorsque le dialogue 
oppose des justiciables mêmes ardents. L’arbitrage des juges, à défaut du 
bon vouloir des parties favorise l’assouplissement des contraintes; les 
sanctions s’évanouissent quand les accords se signent. Il est vrai que la 
responsabilité touche à la morale. 

On passe du statut au contrat. Le droit rend les servitudes volontaires et le 
devoir se réconcilie avec le sourire. La conscience se bat gaiement et 
triomphe parfois. 


La deuxième étape du voyage nous permet justement d’accéder aux 
devoirs volontaires. A ces gestes accomplis librement, en conformité avec 
les exigences de la loi morale. Ce sont autant d’obligations naturelles 
mûries dans la vie intérieure de chacun. Elles se traduisent en actes ressen- 
tis comme des «impératifs catégoriques». Ils complètent l’éventail des 
devoirs assumés de force à ceci près qu’ils ont pour eux la fraîcheur de 
l’enthousiasme. 

Les plus hauts concernent l’humanité conçue en tant qu’une somme 
d’individus également dignes de considération. Les philosophes de 
l’amour les ont reconnus. Mais des siècles de barbarie ont dû être traver- 
sés pour qu’ils soient inscrits dans le vivant. Des religions ont contribué à 
cet essor de la générosité. Le progrès a rendu les nantis sensibles à la 
misère des moribonds. C’est alors qu'a surgi l’aide au sous développe- 
ment avec ses formes diverses. Les anciennes puissances coloniales vien- 
nent en tête. Celles qui avaient pu méconnaître leurs devoirs se rachètent. 
L’élan de solidarité s’impose à soi. Il s’étend aux manquements aux droits 
où qu ils se produisent: génocides, exécutions sommaires, tortures et 
racismes. 

A Téchelle des nations, les devoirs d’assistance n’ont pas la même 
vigueur. Et pour cause: nos démocraties prennent en charge tant de 
besoins que les individus brandissent les droits acquis comme s’ils étaient 
toujours à renforcer. Pas question de se soucier du voisin s’il bénéficie 
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d’avantages comparables. A l’Etat les devoirs, aux citoyens la plénitude 
des droits. Inutile de dénoncer les dangers menaçant une Société d’assis- 
tés. L’aumône à l’extérieur, le tiers monde soit : pas un sou de plus autour 
de soi. «Jamais assez, toujours plus» on connaît ce refrain. Heureuse- 
ment les changements du monde n’ont pas éliminé les valeurs tradition- 
nelles. De sorte que les devoirs volontaires demeurent le lot des âmes éle- 
vées. Le civisme survit à feu le service militaire. La charité d amour 
s’exerce dans les rapports avec autrui. L’héroïsme existe quand une vie est 
en péril. Il brave le droit dans la résistance; et dans le suicide qui sauve les 
copains. Ne pas oublier le sacrifice de Brossolette, Mederic, Maridor. Des 
professions exposent ceux qui les exercent. Les vertus de bienfaisance de 
gratitude et d’équité n’ont pas disparu. Et le champ de la tolérance qui est 
acceptation de l’autre différent et repli de soi, voit ses horizons s’élargir. 
Il y a place, Jean-Marie Guyau le prophétisait, pour une «morale sans 
obligation ni sanction» avec des devoirs heureux et désirables. 

En définitive, aux deux tiers du chemin, on constate que ces devoirs 
volontaires résident au plus profond de l’être. Ils échappent à la Loi 
Stricte. Grâce à leur accomplissement «l’homme libre et de bonnes 
mœurs» jouit de la plénitude de ses droits en accord avec ses devoirs. 
Protéger ce dépôt d’actes purs, dépouillés d’intérêt, revient à protéger 
l’espèce contre l’entropie de droits coupés de leurs racines. 

Ces actes purs constituent la troisième étape d’un voyage qui n’en finit 
pas sur terre. Ce sont des devoirs de spiritualité inscrits au fond de cha- 
cun. Le voyage devient pèlerinage religieux ou laïque au gré d’un choix 
individuel. Parmi d’autres les Maçons l’accomplissent et la dynamique du 
perfectionnement conduit l’homme à dominer les devoirs de contrainte et 
les devoirs volontaires. 

La démarche Maçonnique a ceci de particulier qu’elle repose globalement 
sur la glorification des devoirs exigés des initiés placés seuls en face de leur 
conscience. Il ne s’agît pas d’un sermon déclamé du haut d’une chaire. 
Plutôt d’enseignement délivré au sein des loges mettant en présence des 
hommes de bonne volonté: unis dans le respect d’une tradition à sauve- 
garder, celle du travail y compris sur soi. Il est significatif que les Consti- 
tutions d’Anderson de 1723 s’intitulent «les anciennes obligations des 
Maçons francs et acceptés». Dans la droite ligne des «compagnons du 
devoir» et des constructeurs de cathédrales (les opératifs) nos prédéces- 
seurs devenus spéculatifs ont prescrit des règles de conduite conformes à 
celles du monde profane. Tout s’y trouve: Dieu (pour nous le grand 
Architecte de l’Univers), le «Magistrat civil suprême» (pour nous les ins- 
titutions du pays), la conduite à l’intérieur du temple et à l’extérieur sans 
omission du métier, de la famille, des frères en humanité. 
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Ce rappel du devoir et des devoirs plutôt que du droit et des droits singu- 
larise nos travaux exécutés à partir de rituels riches en symboles évoquant 
les efforts inlassables des membres de la fraternité. De degré en degré 
s’affirme l’attachement aux valeurs et aux principes consacrés par les ser- 
ments prêtés qui ne le sont pas à la légère : ce rappel constant à la Loi 
résonne quotidiennement dans nos vies personnelles au point de nous 
incliner au bien dans l’existence. D’autres suivent des voies comparables, 
mais la nôtre expérimentée par chacun des membres d’un atelier commu- 
niant au sein du groupe est incommunicable au dehors. 

La pratique des devoirs de spiritualité conçue comme gratuite, spontanée, 
sans attente d’une reconnaissance, comporte sa part de souffrance et de 
plaisir. Elle n’a pas sa place dans une déclaration fracassante. Elle traduit 
en actes, plus qu’en mots, une aspiration des meilleurs au progrès par le 
dépassement. Elle retrouve sa pleine jeunesse au moment où l’explosion 
des sciences secoue l’édifice des Droits, reconnus, méconnus, essoufflés. 
Et leur insuffisance rend inévitable un retour aux sources, une sorte de 
retournement au profit des Devoirs endiguant les droits qui dégénére- 
raient sinon en caprices. Mouvement réalisé au profit de l’amour. 


Si les devoirs de l’homme vus par un Maçon ont en propre d’alerter nos 
contemporains sur la prolifération des droits, ils ne font que rejoindre en 
les vivifiant les prescriptions de la morale la plus ancienne: «je dois», «il 
convient», «il faut», de préférence à «je peux», «je veux», «j’exige». 
S’interdire n’est pas interdire; permettre n’est pas «se permettre». A 
l’image de la balance de justice déséquilibrée par la pesanteur du mal se 
superpose dans l’idéal une balance d’équité sur les plateaux de laquelle 
Devoirs et Droits s’équilibreraient. 

Hostile aux citations, je vous invite toutefois à méditer sur le crédo de 
Bergson en une démocratie d’essence spirituelle : «elle attribue à l’homme 
des droits inviolables». Les droits pour rester inviolés exigent de la part 
de tous une fidélité inaltérable au devoir. Elle prend donc pour matière un 
homme idéal, respectueux des autres comme de lui-même, s’insérant dans 
des obligations qu’il tient pour absolues, coïncidant si bien avec cet 
absolu qu’on ne peut plus dire si c’est le devoir qui confère le droit ou si 
c’est le droit qui impose le devoir. Le citoyen ainsi défini est à la fois légis- 
lateur et sujet. 

Cette démocratie qui n’a rien d’utopique est à la portée des Francs 
Maçons qui doivent en tant qu’hommes éclairés, cultiver concurremment 
le «gai savoir» et les «gais devoirs». 

Jean- Yves Goéau-Brissonnière 
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La Grande Loge aujourd hui 


— Monsieur Guy PI A U vous êtes depuis le mois de juin Grand Maître de 
la Grande Loge de France : qu'est-ce qu'être Grand Maître d'une puis- 
sance maçonnique ? 

Guy Piau : Avant de répondre à votre question, il me paraît utile, si vous 
le voulez bien, de reprendre l’expression que vous avez employée, et qui 
l’est d’ailleurs très couramment, de «puissance maçonnique». Elle doit 
être à mon sens expliquée, voire corrigée, car elle est pleine d’ambigiiité et 
fait naître généralement des fantasmes dans l’esprit de tous ceux qui 
connaissent mal ou peu les Francs-maçons. 

En effet, le terme «puissance» lorsqu’il nomme un homme ou un groupe 
d’hommes évoque des idées de domination, de pouvoir, voire d’influence. 

Or, la Grande Loge de France ne participe à l’exercice d’aucun pouvoir, 
et, si elle peut être créditée d’une influence, celle-ci découle essentielle- 
ment de l’autorité morale qu’expriment les valeurs spirituelles et humai- 
nes qui constituent les fondements de l’engagement et de la pratique 
maçonnique. 

Pour nous, Francs-maçons, la maçonnerie est un ordre initiatique tradi- 
tionnel et universel fondé sur la fraternité, et nous retenons plus précisé- 
ment le terme d’obédience pour désigner telle ou telle institution maçon- 
nique fédérative. 

Car, en fait, la Grande Loge de France est une Fédération de Loges, qui 
travaillent toutes selon la même Tradition, avec les mêmes Rites, les 
mêmes Outils, les mêmes Symboles et font référence aux mêmes valeurs 
spirituelles morales qui sont celles de l’ordre maçonnique. 
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Ces précisions étant apportées, je puis vous dire ce qu’est un Grand Maî- 
tre. Elu chaque année par le Convent, qui est l’obédience, il préside le 
Conseil Fédéral, constitué de 33 membres eux-mêmes élus par le Convent, 
et qui a pour fonction d’administrer l’obédience. 

Je peux ajouter que le Grand Maître exerce lui-même un rôle général 
d’animation, de médiation et de représentation. Il doit veiller à ce que, 
tous les jours, dans toutes les Loges «les ouvriers soient contents et satis- 
faits» du labeur et des constructions réalisées en commun. 


— Pouvez-vous nous préciser ce qu'est un ordre maçonnique ? 

G.P. : Ordre, cela signifie harmonie, cela veut dire aussi règle. Ce sont 
ces deux sens qui participent à ce que la Franc-maçonnerie est un ordre. 

Notre Tradition et les Symboles que nous utilisons nous apprennent que 
le monde: le cosmos, comme notre terre, comme nous-même, ont une 
constante mobilité, sont en un incessant déséquilibre et cependant consti- 
tuent et contiennent des êtres et des choses en ordre et en équilibre. Le 
désordre des parties aboutit ainsi à un ordre du tout. Le Franc-maçon 
s'attache à la compréhension de cet ordre du tout, et de l’harmonie 
suprême. 

Mais la Franc-maçonnerie est aussi un ordre en ce qu’elle s’applique à 
réunir des hommes qui ont librement fait le vœu et ont solennellement 
prêté le serment de vivre selon une règle dont les fondements sont la tolé- 
rance, la discipline et la solidarité. 


— Quelle est la caractéristique propre à la Grande Loge de France ? 

G.P. : La Grande Loge de France puise son identité dans les plus ancien- 
nes traditions spirituelles et philosophiques de l’humanité. 

Ordre éminemment initiatique, la Grande Loge de France travaille au 
Rite Ecossais Ancien et Accepté qui se caractérise par ses dimensions spi- 
rituelles et universelles. Ce rite est sans doute, parmi les rites maçonni- 
ques, celui qui est le mieux adapté pour ouvrir à l’homme le double hori- 
zon de la réflexion et de Faction, car s’il l’invite à la méditation, il tient 
aussi largement compte de ses exigences temporelles. 

Enfin et c’est ce qui éclaire sa véritable spécificité, la Grande Loge de 
France exprime sa tradition par cinq règles fondamentales qui sont : 

— la référence aux Constitutions d’Anderson établies en 1723; 
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— l'invocation du Grand Architecte de l’Univers, expression symbolique 
et intime du principe créateur ; 

— le travail en Loge, avec la présence des Trois Grandes Lumières qui 
sont l’Equerre, le Compas et le Livre de la Loi Sacrée; 

— le caractère sacré de l’initiation qui ne peut être reçue que dans une 
Loge juste et parfaite; 

— la non-mixité des travaux de Loge ; la tradition de la Grande Loge de 
France étant de n’initier que des hommes. 


— Vous parlez de Tradition , de Symbolisme; comment peut-on entendre 
ces notions ? 

G. P. : La «Tradition maçonnique», comme toute tradition, est essentiel- 
lement la transmission de sensations, de sentiments, de croyances, de 
manière d’être et de faire ; elle est également l’expression d’une conscience 
communautaire et vraisemblablement d’un inconscient collectif. 

Elle puise ses éléments dans les sources les plus diverses et l’on a pu dire 
que rien de ce qui concerne l’homme ne lui est étranger. Cependant, elle 
est fondamentalement et fortement spiritualiste et implique, pour ceux 
qui veulent la vivre, une sorte de communion qui n’affecte pas seulement 
la sensibilité et l’intelligence, mais aussi l’âme dans ses profondeurs. 

Le symbolisme est un système de représentation et l’expression des idées 
basé sur l’évocation, à partir d’un signe concret dénommé symbole, des 
aspects invisibles et subjectifs qu’il contient. 

Ainsi que l’a écrit, le Passé Grand Maître Henry TORT-NOUGUES, le 
symbole est un «être double» qui réunit deux parties, deux aspects des 
choses : un aspect concret que je vois, que je peux toucher et qui se mani- 
feste à moi par sa surface matérielle mais aussi un aspect que je ne vois 
pas immédiatement, que je ne puis ni toucher ni mesurer, une significa- 
tion à laquelle il me renvoie. 

Le Symbole contient l’idée, il n’est pas l’idée. Aussi laisse-t-il la liberté 
d’évoquer la chose, le phénomène, l’idée selon sa sensibilité, ses senti- 
ments, ses convictions, voire ses doutes. 

En ce sens, il est comme la pierre brute du tailleur de pierre... il faut le tra- 
vailler pour lui donner une quelconque expression. 

Ainsi, le symbolisme incite à l’étude, étude du monde, étude de soi-même, 
étude au-delà du visible, et peut conduire à un autre éveil des sens et des 
perceptions ainsi qu’à un changement de la mentalité et du comportement. 
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En cela, il participe à la construction d’un nouvel homme qui est le sens 
même de l’initiation. 


— Mais la Franc-maçonnerie se veut dit-on , comme au XVIII e siècle une 
association d*hommes de progrès attachés aux valeurs humaines . Com- 
ment comprenez-vous le rapport entre Tradition et Progrès ? 

G. P. : La Tradition nous donne les outils pour comprendre et agir. 

Pour le Franc-maçon, les idées de progrès et de mouvement sont confon- 
dues et l’idée de progrès contient l’homme. Puisque la vie est mouvement, 
tout bouge et la curiosité, la soif de connaissance sont inhérentes à l’esprit 
humain; personne ne peut arrêter le progrès, on peut seulement le dévier, 
le retarder. 

Teilhard de Chardin concevait un monde en voie de spiritualisation qui 
tendait à la réconciliation de la religion et de la science, de la foi et de la 
raison; alors même que le progrès s’inscrivait dans la destinée de 
l’homme. 

Nous ne sommes pas loin de considérer la problématique du progrès avec 
la même intelligence: celle d’un nécessaire équilibre entre l’amour et la 
raison; la science et l’intuition et en toute hypothèse celle d’une nouvelle 
alliance entre la science et la philosophie. 


— Plus hommes de Tradition et de Progrès les Francs-maçons se trouvent 
situés dans la modernité . Comment I* approchent-ils; comment 
perçoivent-ils ce monde sans doute plus ouvert , mais monde de la techni- 
que plus que de la Tradition , ce monde même plus de la science que de la 
pensée ou de la philosophie ou de la spiritualité au sens large du terme. 

G. P. : Il est des périodes dans l’histoire de l’homme où se produisent de 
grandes ruptures. 

Ces ruptures peuvent être de natures et de contenus divers: spirituelles, 
morales, scientifiques, techniques, économiques, sociales. Presque tou- 
jours, elles sont simultanées. 

Dans ces moments-là, le terme de modernité prend toute sa signification, 
car les ruptures sont toujours portées par le goût qu’a l’homme pour 
l’innovation et son sens du progrès et du mouvement. 

Qu’en est-il aujourd’hui ? 
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Nous sommes sur une ligne de grande fracture: l’homme se sent moins à 
l’aise que par le passé dans le monde qui est le notre; les croyances et les 
idéologies qui ont mobilisé les générations précédentes paraissent avoir 
achevé leur parcours, sans avoir délivré l’homme de ses angoisses existen- 
tielles et sans lui avoir enfin donné le bonheur promis ; les élans scientifi- 
ques et technologiques sont à même de bouleverser radicalement les 
modes de production, les rapports de l’homme au travail, les moyens de 
communication, voire la nature même des choses, des êtres et de 1 homme 
lui-même. 

Toute cette «modernité» concourt à l’établissement d’une civilisation du 
doute qui n’est pas pour tous une civilisation de l’abandon et conduit un 
grand nombre à la recherche d’une nouvelle spiritualité. 

Avec leurs outils symboliques et sémantiques, les Francs-maçons de rite 
écossais ancien et accepté ressentent et expriment tout à fait les contradic- 
tions et les espérances du monde contemporain. 

Porteur d’un message qui unit constamment l’amour et la raison, la 
science et l’intuition, le macrocosme et le microcosme, les Francs-maçons 
peuvent contribuer à construire une autre civilisation à la mesure de 
l’homme et de ses aspirations profondes, à faire en sorte que demeurent 
toujours associées, la connaissance et la conscience, la technique et l 'éthi- 
que, la société et la solidarité. 

— Même prudente la Grande Loge de France ne se replie pas facilement 
sur elle-même mais essaye de penser les horizons qui s* ouvrent 
aujourd’hui: l’Europe , le Monde. Comment donc positionnez-vous la 
Grande Loge de France dans la perspective européenne voire mondiale ? 

G. P. : Bien sûr la Grande Loge de France ne se replie pas sur elle-même. 
Elle se refuse seulement à intervenir dans le débat politique et à donner 
l’indication des choix à faire entre tel ou tel parti, entre tel ou tel homme. 

Par contre, la Grande Loge de France s’intéresse aux grands problèmes 
des sociétés contemporaines et à leur avenir et elle incite ses membres à y 
réfléchir. 

Ainsi, cette année, nos Loges auront notamment à étudier la communica- 
tion entre les hommes confrontés à la multiplication et à la rapidité des 
idées et des informations, des discours et des savoirs, par l’écrit et par les 
médias audio-visuels. 

J’encourage, par ailleurs, mes frères de la Grande Loge de France à ne 
pas demeurer passifs devant les grandes interrogations de notre époque et 
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devant les importants bouleversements qui investissent les sciences, les 
techniques, les mentalités, les comportements, la nature même des choses 
et des êtres. 

La recherche d’une communauté européenne puis universelle, toujours 
plus solidaire, et plus fraternelle, entre évidemment dans le champ de nos 
réflexions et de nos actions. 

Nous le faisons, en développant toujours davantage notre conception de 
la différence qui doit unir les hommes et en favorisant les rencontres entre 
les hommes de tous pays et de toutes nations. Dans l’immédiat nous 
continuerons à rechercher le rassemblement de nos frères européens, afri- 
cains et américains. 

J’ajoute que la conférence que je ferai en mars prochain, à Paris, aura 
pour thème: «Le Franc-maçon et l’Europe». 


— Toutes tes institutions cette année veulent célébrer le bicentenaire de 
1789; La Grande Loge de France s'estime-t-elle en retrait ou jettera-t-elle 
un regard original parmi tout le concert des commémorations ? 

G. P. : Il nous paraît que le grand mouvement de 1789, qui appartient au 
patrimoine historique et patriotique de la France ne peut laisser personne 
indifférent et sans doute moins que quiconque un Franc-maçon, ne serait- 
ce que parce qu’il puisa ses sources et son élan dans la philosophie des 
Lumières à laquelle nous sommes attachés, qu’il fit naître l’homme- 
citoyen dont il proclama les droits inaliénables et sacrés et qu’il établit la 
Nation Française. 

Aussi, nous ne manquerons pas, selon notre identité, de marquer notre 
contribution à la célébration du bicentenaire de 1789 et de la Déclaration 
des Droits de l’Homme et du Citoyen. 

C’est ainsi que l’une des cinq conférences de notre cercle culturel, le Cer- 
cle Condorcet-Brossolette, aura pour sujet «Vérités et mythes de la 
Franc-maçonnerie sous la Révolution Française». 

Nous avons conçu par ailleurs deux Rencontres avec la Grande Loge de 
France l’an prochain qui feront référence à 1 789.- 

La première qui devrait notamment nous permettre d’y associer nos amis 
européens et américains aura pour titre : 

1789 - 1989 - LIBERTÉ - ÉGALITÉ - FRATERNITÉ... 

LES CHEMINS DE LA FRATERNITÉ. 
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— Revenons à vous Monsieur Guy PIAU. Expliquez-nous votre itiné- 
raire , comment êtes-vous devenu Maçon et comment il vous revient 
aujourd’hui de présider aux destinées de la Grande Loge de France ? 

G. P.: Je n’ai pas eu d’autre itinéraire que mes frères. Un maçon qui 
m’avait observé dans mes engagements et responsabilités de la vie civile 
m’a parlé de la maçonnerie. Il m’a proposé d’être mon parrain, j’ai 
accepté, ayant moi-même beaucoup d’estime et de considération pour lui 
et me trouvant ouvert aux principes de la maçonnerie. 

Alors j’ai connu l’attente... puis les épreuves et enfin est venu Je jour où je 
fus initié. C’était en 1973. Ensuite, j’ai travaillé dans mes loges successi- 
ves, d’abord à Vichy puis à Saint-Denis, ville dans laquelle je devins avec 
d’autres frères, fondateurs d’une nouvelle loge que je fréquente toujours. 
Un jour ma loge m’a désigné comme Député, je participai alors à plu- 
sieurs convents, puis je fus Conseiller Fédéral, Grand Orateur Adjoint, 
Grand Secrétaire. 

Mes frères ne m’ont pas dit pourquoi cette année ils m’ont élu Grand 
Maître. Je suppose que c’est à cause de ma grande disponibilité et parce 
que je sais donner. Chez nous, nous sommes tous égaux et le Grand Maî- 
tre n’est que le Primus inter Pares. 
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Harmonie de la Saint Jean 


Les Francs-Maçons ont coutume de célébrer au solstice d’hiver la Saint 
Jean l’évangéliste. Cette fête a une double référence. Elle fait, en effet, 
signe en direction des antiques traditions des mythologies, celles qui célé- 
braient le renouveau de la Lumière et la renaissance à la nature. Mais elle 
célèbre aussi, bien entendu, Saint Jean l’évangéliste, celui qui annonce la 
victoire finale de la lumière dans sa lutte contre les ténèbres. La première 
référence est celle du paganisme, c’est-à-dire de la religion de la nature, 
des Anciens. La seconde, quant à elle, est celle du monothéisme pour 
lequel l’ordre céleste se réalisera à la fin des temps en abolissant toutes les 
contraintes naturelles. 

Certes, vouloir ne pas simplement suivre la succession historique en sa 
chronologie mais faire correspondre les traditions en ce qu’elles ont 
symboliquement et analogiquement en commun pourrait être taxé de 
syncrétisme et d’ecclectisme. Mais ce serait sans doute faire preuve d’une 
grande myopie intellectuelle que d’y déceler uniquement une contradic- 
tion insurmontable. Notre culture n’est-elle pas en fait que l’héritage de 
diverses traditions dont les éléments se mêlent pour constituer nos civilisa- 
tions. En un mot tout notre savoir, toute notre philosophie, tels qu’ils 
pénètrent dans les consciences pour les construire, ne sont peut-être qu’en 
dernier ressort que le produit d’un syncrétisme culture. Le savant et l’éru- 
dit, le sociologue et le psychologue essayent sans doute de les démêler 
pour nous mieux permettre de les comprendre, mais nous en avons l’expé- 
rience dans l’unité indistincte de notre pensée et de notre culture. C’est 
pourquoi la Franc-Maçonnerie se voulant universelle n’exclut aucune tra- 
dition mais au contraire en tant que centre d’union essaye de les réunir au 
lieu de les diviser. C’est pourquoi la fête de la Saint Jean ou du Solstice 
d’hiver est symbolique de sa volonté d’union et d’universalité de la Franc- 
Maçonnerie car elle fait se correspondre et se répondre la tradition anti- 
que du retour de la lumière et celle de la victoire contre les ténèbres telle 
que la présente l’évangile de Jean. En ce sens, elle s’inscrit en faux contre 
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tous les iconoclastes qui brisent les statues mais aussi contre tous ceux qui 
refusent la possibilité d’une lumière transcendante au point de martyriser 
les prophètes. Retour de la lumière solaire et naturelle ou victoire de la 
Lumière divine la Saint Jean que nous célébrons est celle de l’amour et de 
la paix. 

Certes, le retour annuel de la Lumière après le règne hivernal des Ténè- 
bres, au rythme de la succession des saisons, au secret duquel les initiés 
d’Eleusis étaient introduits, ce mystère de l’enlèvement aux enfers de la 
fille de Déméter et de son retour à la surface de la Terre, ce mystère répété 
chaque année correspond philosophiquement à l’idée de LEternel retour 
du Même, à une vision cyclique qui récuse en fait l’histoire. Au contraire, 
la promesse de la victoire définitive de la Lumière sur les forces des Ténè- 
bres, promesse que tient Jean l’Evangéliste et que réalise l’auteur de 
l’Apocalypse, livre non pas de la destruction finale mais livre de la révéla- 
tion totale à la fin des Temps, à la fin de l’histoire. 

Cette promesse, disons-nous, quant à elle, n’évoque nullement un éternel 
retour du même mais fait plutôt signe à une histoire se déroulant à partir 
du commencement qui est la création en passant par son milieu avec 
l’incarnation pour s’achever dans le Triomphe apocalyptique de la vérité. 

Il en est bien ainsi mais ne pouvant se contenter des contradictions insur- 
montables la Franc-Maçonnerie continue de faire résonner ensemble les 
échos de ces deux significations de la Saint Jean d’Hiver. Là encore, ceux 
qui ont des yeux mais ne voient pas, ceux qui ont des oreilles mais 
n’entendent parce qu’ils ne savent ni ne veulent regarder, parce qu’ils ne 
savent ni ne veulent écouter ne décèleront dans de tels propos que contra- 
diction ou que discontinuité de l’histoire. Comment, en effet, pourrait-on 
faire résonner ensemble et le dire d’Heraclite d’Ephèse dit l’Obscur qui 
affirme que le tissu de monde n’est autre que l’harmonie des contraires 
avec la parole de Jean le Lumineux qui ne conçoit pas d’harmonie possi- 
ble entre le noir et le blanc, entre la lumière et les ténèbres. 

Pour éclairer cette contradiction apparente, pour la surmonter, 
permettez-moi de suivre la musique de la Flûte Enchantée ainsi que le pro- 
longement du livret que Goethe avait tenté d’écrire. Nul n’ignore le carac- 
tère maçonnique et initiatique de la Flûte de Mozart et de son livret de 
Schikaneder. Comme le dit Starobinski «le mythe central est celui du cou- 
ple : le parcours initiatique est à la fois une marche au savoir et une mar- 
che vers le plus haut amour. La série des épreuves est de façon simultanée. 
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le prix pour accéder à la connaissance et Pobstacle à surmonter pour que 
l’amour brille de son éclat joyeux». Chacun sait en fait que cet opéra 
montre que la connaissance est la voie d’accès privilégiée au bonheur et à 
la liberté. Le Prince Tamino, comme dans tous les contes de fées, au 
début n’est qu’amoureux d’une Princesse prisonnière donc qui lui est 
interdite. Aussi au premier abord il ne s’agit que de la recherche et de la 
conquête de Pamina, fille de la Reine de la Nuit, que Sarastro, sorte de 
prêtre solaire, a enlevé aux emprises obscures de sa mère. Mais bien vite 
cette histoire d’amour devient quête de la connaissance. Aussi Tamino 
finira par déclarer que la connaissance est sa victoire et l’amour sa récom- 
pense. Ainsi les personnages représentent-ils une graduation qui va de la 
nature immédiate de Papageno, l’oiseleur, à la personnalité emblèmati- 
quement idéalisée de Sarastro dont le nom évoque celui de Zoroastre en 
passant par l’humain, mais non pas trop humain Tamino, le tout humain 
Tamino. 

L’histoire de ce Prince, qui subit les épreuves initiatiques en qualité 
d’homme et non de fils de roi, consiste à dépasser la nature immédiate de 
l’être désordonné pour atteindre la nature éclairée de l’être ordonné. 

Il y a là un propos pédagogique, mais cette pédagogie est aussi quelque 
peu ecclectique, nous dirons baroque pour parler de Mozart. Ce propos 
pédagogique, en effet, qui n’est pas sans rappeler l’Emile de Rousseau ou 
le Wilhelm Meister de Goethe adopte pour cadre fictif l’ancienne Egypte 
et les Temples d’Isis et d’Osiris. Chez Mozart aussi le Mythe antique et la 
Lumière johannique se rencontrent dans l’harmonie de la Flûte. C’est 
aussi ainsi que les lumières de la raison, celles de la philosophie nouvelle 
s’expriment dans une reprise d’un mythe archaïque. 

Certes, donc, le maçon Mozart met en scène l’initiation comme passage 
des Ténèbres à la Lumière comme passage du pouvoir injuste et incons- 
cient de la Nuit au pouvoir conscient de la Lumière de la Raison. 

Derrière cette philosophie des Lumières nous retrouvons ici quelques tra- 
ces de la pensée platonicienne, celle de la fin du Livre VI de la Républi- 
que, ou de l’allégorie de la caverne au début du Livre VII qui montre 
comment la nature de l’homme doit recevoir les Lumières de l’esprit pour 
atteindre à quelque vérité, pour atteindre à quelque justice. 

Papageno, être sans doute innocent mais être certainement ignorant 
accomplit le mal sans le vouloir en capturant des oiseaux pour les troquer 
contre quelques avantages dans un commerce avec les servantes de la 
Nuit. 
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Il s’agit bien donc pour Mozart de mettre en scène l’histoire de la lutte de 
la Lumière comme les Ténèbres. Mais pourtant, le triomphe de l’harmo- 
nie et de la paix retrouvée s’exprime symboliquement dans la musique 
d’une flûte. Or la flûte quant à elle ne fait plus référence du combat 
johannique de la lumière contre les Ténèbres, elle n'est point non plus 
l’instrument des marches triomphantes, elle fait bien plutôt référence aux 
mythes grecs, aux péans ou aux dithyrambes à la gloire de Dionysos chan- 
tant la lutte éternelle des contraires, lutte jamais achevée mais combat qui 
est le père de toute chose pour reprendre le dire d’Heraclite. Mais il sait 
bien, comme le montrera plus encore le prolongement tenté par Goethe, 
que la connaissance est une arme à double tranchants, qu elle peut vain- 
cre les ténèbres de l’obscurantisme mais qu’elle peut aussi quand incom- 
plète elle prétend pourtant être achevée et totale, se retourner en un obs- 
curantisme encore plus barbare que l’obscurantisme initial. 

Il y a en effet un risque, un soupçon, celui que Starobinski révèle. Certes 
l’autorité de la connaissance émane de l’ordre stellaire, elle est alors uni- 
verselle et éternelle, mais qu’en est-il des interprètes de cette loi transcen- 
dante. Même s’il s’agit là d’une interprétation rationnelle et non celle 
d’une révélation, on ne peut échapper au soupçon que les interprètes 
finissent par s’approprier à titre personnel le pouvoir de la Lumière. Der- 
rière la vertu de Robespierre se profile déjà l’ordre de la terreur et de la 
guillotine. Comment donc être certain que c’est bien Sarastro qui parle et 
qui arrache Pamina à la nuit et non pas Dom Juan qui séduit et enlève 
Elvire ; comment être certain que derrière les prêtres révolutionnaires de 
l’être suprême ne se profilent pas l’idôlatrie, la terreur, et le culte de la 
personnalité. Aussi le triomphe de la Lumière n’est jamais définitif mais 
l’Eternel retour des ténèbres n’est jamais certain non plus. Que les échos 
des mythes anciens, que les éclats de la Lumière johannique, et ceux de la 
Lumière de la raison, se retrouvent mêlés dans la fête de la Saint Jean 
d’hiver, dans la fête solsticiale montrent en fait que l’optimisme de la 
volonté rationnelle n’interdit point la prudence de la sagesse ancienne, et 
que la morale de la conviction de la victoire finale de la Lumière sur les 
ténèbres ne peut se passer d’une morale de la responsabilité. 

Aussi au risque de paraître quelque peu ecclectiques les Francs-Maçons 
célèbrent-ils à la Saint Jean d’Hiver tout autant le triomphe de la Lumière 
tel qu’il apparaît dans l’évangile de Jean et l’éternel retour du même tel 
que le dit Héraclite. Ainsi le chant de la Flûte Enchantée réalise-t-il peut- 
être ce que Nietzsche jugeait impossible à savoir un Socrate musicien. 
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Le Franc-Maçon et l’Europe<» 


Cette tenue blanche ouverte est organisée par la Respectable Loge «Jean- 
Théophile Désaguliers » qui a le numéro 972 dans la matricule générale de 
la Grande Loge de France. Il s’agit d’une Loge relativement jeune 
puisqu’elle a été créée en 1984, voici à peine cinq ans, mais qui porte un 
nom illustre et cher à nos cœurs de Maçons pratiquant le Rite Ecossais 
Ancien et Accepté, ardents et zélés conservateurs et continuateurs de la 
plus authentique et de la plus pure Tradition maçonnique. 

Si la Loge accède tout juste à l’âge de la maîtrise, les Maîtres qui la consti- 
tuent sont des ouvriers confirmés, travaillant dans l’harmonie avec force 
et sagesse, sachant concilier et allier le travail symbolique et initiatique en 
Loge, qui permet à chacun de se connaître soi-même, de dégrossir sa 
pierre brute et de se dépasser en allant dans les profondeurs de sa sensibi- 
lité et de son intelligence, avec l’engagement individuel qu’appelle une 
action d’homme responsable dans la vie civile et sociale, pratiquant et 
honorant ainsi la règle de notre Ordre qui nous engage à poursuivre au 
dehors l’œuvre commencée dans le temple. 

Ainsi, est-ce pour moi, je tiens à le préciser, une vraie joie et un grand 
honneur d’avoir reçu leur concours pour la mise en œuvre de cette confé- 
rence qui se trouve ainsi placée sous le patronage de Jean-Théophile Désa- 
guliers... 

Je remercie le Vénérable Maître qui préside aujourd’hui et tous les Offi- 
ciers qui l’assistent de leur précieuse collaboration agissante et je les 
assure de ma fraternelle reconnaissance. 


(1) Conférence du Grand Maître de la Grande Loge de France prononcée le 18 mars 1989 
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Ce Jean-Théophile Désaguliers, que la Loge a pris pour parrain et que 
peu de gens connaissent aujourd’hui, même parmi les Francs-Maçons, 
mérite de retenir quelques instants notre attention, sans pour cela que je 
sorte du sujet que j’ai retenu pour cette conférence. Je dirai même, au 
contraire, qu’il en établit l’exacte mesure, celle que, avec le compas, tout 
Maçon saurait saisir tant il est représentatif de ces hommes qui, dans le 
premier tiers du XVIII e siècle ont, en portant leur regard au-dessus du 
clocher de leur village vers l’horizon sans fin, initié cette pensée d’une 
civilisation universelle qui caractérise l’esprit européen et au sujet de 
laquelle Paul Hazard, dans son ouvrage «La crise de la conscience euro- 
péenne, 1680/1715», a pu écrire qu’elle était «une pensée qui ne se con- 
tente jamais... Sans pitié pour elle-même, elle ne cesse jamais de poursui- 
vre deux quêtes : l’une vers le bonheur, l’autre, qui lui est indispensable 
encore, et plus chère, vers la vérité. A peine a-t-elle trouvé un état qui 
veuille répondre à cette double exigence, elle s’aperçoit, elle sait qu’elle ne 
tient encore, d’une prise incertaine, que le provisoire, que le relatif ; et elle 
recommence la recherche désespérée qui fait sa gloire et son tourment. 
Une pensée qui, ainsi, définit, détermine une véritable conscience euro- 
péenne ». 

Cet homme, en une époque où le Royaume de France et le Royaume Uni 
de Grande-Bretagne poursuivent une intense compétition d’hégémonie 
tant à l’égard des idées que des hommes, voire des peuples, possède une 
identité culturelle que l’on peut qualifier de métisse, qui cultive sans doute 
en lui le sens de l’universel, lequel se limitait alors à l’espace européen. 

En effet, son père, issu d’une famille de l’Aunis, était pasteur de l’Eglise 
réformée d’Aytré, près de La Rochelle, lorsque Jean-Théophile naquit en 
1683. Il quitta la France au lendemain de la révocation de l’Edit de Nantes 
(1685) alors que l’enfant était encore un nourrisson. La famille s’installa 
d’abord à Guernesey, puis à Londres en 1694, où le père continua à exer- 
cer son ministère dans une chapelle affectée aux huguenots, puis prit en 
charge la direction d’une école. Instruit et éduqué par son père jusqu’à 
l’âge de seize ans, Jean-Théophile Désaguliers fréquenta ensuite les collè- 
ges anglais : Sutton Coldfried à Warwick et Christchurch à Oxford où il 
devint bachelier es arts en 1709, reçut le diaconat de l’Eglise anglicane en 
1710 et la maîtrise des arts en 1712. 

Parfaitement intégré dans l’intelligentsia londonienne qui a alors l’ambi- 
tion d’éclairer les hommes et de construire une civilisation universelle, 
Jean-Théophile Désaguliers donne des conférences de philosophie natu- 
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relie dont le succès lui ouvre l’accès à la prestigieuse Société Royale où il 
est successivement auditeur, puis démonstrateur et enfin curateur. En 
1714, il reçoit le diplôme de docteur en droit ; puis en 1717, il est ordonné 
prêtre de l’Eglise anglicane au sein de laquelle il devient recteur de Whit- 
church à Londres. 

Mais, Jean-Théophile Désaguliers est plus un homme de science qu’un 
théologien ou un pasteur. Il appartient à cette élite intellectuelle pour 
laquelle tout paraît possible à l’homme par la connaissance scientifique et 
par la maîtrise des techniques. Il suit en cela la voie de ses maîtres et 
modèles : Galilée et Newton pour qui «la tradition est faite pour la dépas- 
ser». 

Sa réputation, comme homme de science, fut importante bien qu’il 
n’inventa rien ni ne créa pas de nouvelles théories. Il fut, par contre, un 
exceptionnel vulgarisateur et conférencier qui sut faire connaître les tra- 
vaux de Newton et les rendit accessibles à un large public. Il écrivit de 
nombreux articles et obtint même, pour un mémoire sur l’électricité, un 
prix de l’Académie de Bordeaux. 

Au-delà de cet engagement dans le mouvement qui instruit le mythe du 
progrès et construit la science expérimentale — phénomène fondamenta- 
lement européen — il est imprégné de cet esprit européen naissant en ce 
début du XVIII e siècle qui marque la rupture avec les périodes antérieures 
au cours desquelles la société humaine était essentiellement basée sur la 
foi qui est immanente à l’homme alors qu’elle va désormais trouver son 
fondement principalement dans la loi qui est d’essence humaine. 

Paul Hazard ne manque pas d’ajouter, pour caractériser plus précisément 
ce nouvel esprit que l’on peut qualifier d’européen : «Qu’à une civilisa- 
tion fondée sur l’idée de devoir, les devoirs envers Dieu, les devoirs envers 
le Prince, se substitue, au moins dans la théorie des philosophes d’alors, 
une civilisation fondée sur l’idée du droit, les droits de la conscience indi- 
viduelle, les droits de la critique, les droits de la raison, les droits de 
l’homme et du citoyen». 

Cette idée d’individualité associée à celle de libre arbitre est au centre 
même du mouvement des idées qui fonde l’européanité même si, en 
Europe, elle demeure parfois contestée et souvent combattue, voire 
dévoyée, et elle se retrouve dans la démarche des hommes qui, avec Jean- 
Théophile Désaguliers, constituèrent la Grande Loge Unie de Londres en 
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1717, établirent et diffusèrent les Constitutions de 1723 que nous nom- 
mons «Constitutions d’Anderson» et initièrent la Franc-Maçonnerie 
moderne qui se répandit rapidement en Europe et se trouva, dès 1750, 
représentée dans pratiquement tous les Etats, la Russie de Pierre le Grand 
comprise. 

Il me paraît utile, pour terminer cette introduction en forme d’hommage 
à Jean-Théophile Désaguliers, d’associer à son nom ceux de quelques 
européens et «universalistes» qui l’accompagnèrent dans la construction 
de la Franc-Maçonnerie moderne. A l’exception du pasteur James Ander- 
son, qui tint la plume pour rédiger les Constitutions qui devinrent la 
charte de la Franc-Maçonnerie spirituelle traditionnelle et fixèrent les 
landmarks, les règles auxquelles nous faisons toujours référence, ces 
noms sont quelque peu tombés dans l’oubli. Ils méritent bien d’être rap- 
pelés à nos mémoires : Antony Seyer, George Payne, le duc de Montaigu, 
auquel sont dédicacées les Constitutions, et Philip duc de Wharton, 
Grand Maître de la Grande Loge d’Angleterre en 1723 et des Loges du 
Royaume de France en 1735 ; tous étaient pénétrés de ces idées qui consti- 
tuent «la conscience européenne» et qui vont progressivement fonder un 
nouvel état du droit et des relations sociales ainsi qu’une nouvelle organi- 
sation des systèmes de gouvernement. 

Notre référence à Jean-Théophile et à ses compagnons, adeptes de 
l’ancienne confrérie, n’est donc pas sans rapport avec le thème choisi. 
Nous aurons l’occasion de le vérifier à chaque instant de notre réflexion 
sur le Franc-Maçon et l’Europe. D’ores et déjà, ils nous apparaissent 
comme les fondateurs, avec d’autres, sans doute plus illustres, de cet 
esprit européen qui part à la conquête de l’univers, réussit dans beaucoup 
de domaines et échoua dans les divisions, les disputes et les luttes intesti- 
nes d’une Europe informelle et informulée; cette Europe qui, pour 
reprendre l’expression de Paul Hazard, «recommence toujours la recher- 
che désespérée qui fait sa gloire et son tourment ». 


* 


* * 
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Parler de l’Europe, est-ce un sujet pour le Grand Maître de la Grande 
Loge de France ? 

La question mérite une réponse... car elle est posée. 

Dans notre Obédience, le Grand Maître n’a pas qualité pour dicter la loi, 
pour tracer la pensée, pour fixer la règle. Il n’est pas là pour prêcher, non 
plus pour ordonner ce qu’il convient de penser, de dire ou de faire. 

Son rôle est d’assurer la présence de notre communauté, de fortifier son 
unité, de faire respecter et de rappeler les règles qui président à nos rites, 
de rendre vivants et opératifs nos symboles et d’exprimer notre tradition 
spirituelle dans le plus total respect d’une stricte neutralité politique et 
religieuse qui est seule garante de l’harmonie collective eu égard à la diver- 
sité des engagements moraux et civils des 18 000 membres qui composent 
les Loges de l’Obédience. 

Mon prédécesseur, Jean Verdun, observait justement, lors de sa confé- 
rence de Mars 1987, ici même, alors que lui-même abordait un sujet tout 
aussi profond, « Le Franc-Maçon et la politique », et autrement chargé de 
dynamite, qu’un tel thème n’était pas un propos pour le Grand Maître 
auquel il appartient de poursuivre le travail de ses prédécesseurs, c’est-à- 
dire la réflexion sur le caractère initiatique de l’Ordre et non point de des- 
cendre, d’une manière ou d’une autre, au niveau de ce qui nous tire vers le 
bas, c’est-à-dire essentiellement dans le cercle clos du temps présent et des 
agitations quelque peu stériles qui s’y manifestent. 

J’aurais pu ainsi développer aujourd’hui le thème «Franc-Maçonnerie, 
Ordre initiatique et traditionnel» qui constitue la conférence que je fais 
lorsque je suis sollicité pour une manifestation en province ou devant un 
cercle profane et que je viens de présenter à deux reprises au cours de mon 
récent séjour dans le merveilleux département de La Réunion. 

Il m’a paru qu’après les deux excellentes conférences du passé Grand 
Maître Henri Tort-Nouguès, ici même, les 17 mars 1984 et 16 mars 1985, 
l’une intitulée «Règles et Principes de la Franc-Maçonnerie tradition- 
nelle» et l’autre «Le Temple maçonnique, symbolisme et tradition», 
l’heure n’était pas venue de reprendre les mêmes thèmes alors même que 
nombre d’entre vous aviez assisté à ces conférences et que je ne saurais 
donner à mes propos le même éclat et la même intensité qu’ont revêtus les 
siens. 


7 


Aussi, sans aucune volonté de rupture, bien évidemment, et avec le seul 
souci de nous inviter à penser l’Europe avec les outils fondamentaux que 
la Franc-Maçonnerie traditionnelle nous donne, j’ai choisi de vous parler 
du Franc-Maçon et de l’Europe. 

Plusieurs raisons m’ont incité à le faire. Je voudrais les évoquer successi- 
vement : 

Faire l’Europe... Réussir l’Europe... Changer l’Europe... Il est beaucoup 
question de l’Europe ces temps-ci, avec une date, désignée alternative- 
ment et successivement comme un crépuscule et comme une aurore, la fin 
d’une période, le commencement d’une nouvelle ère. 

De quelle Europe s’agit-il ? Qu’est-ce que l’Europe ? Peut-on parler 
d’Europe ? L’Europe existe-t-elle ? Et l’Europe maçonnique ? 

Depuis un an, j’ai eu l’occasion de faire de nombreux déplacements dans 
différentes villes de France, petites, moyennes et grandes. Après nos céré- 
monies, de nombreux Frères sont venus m’interroger au sujet de 
l’Europe, les mêmes questions revenant toujours. 

J’ai pu, dans des Orients aussi différents que ceux de Nice, Marseille, 
Toulon, Hyères, Besançon, Châlon-sur-Saône, Vienne, Biarritz, Auch, 
Agen, Lille, Le Touquet, Bordeaux, Brive, Nancy et Metz, me rendre 
compte que la question de l’Europe occupe, voire préoccupe, les esprits. 
Partout, il est beaucoup question de l’Europe ; il est de plus en plus ques- 
tion de l’Europe; l’Europe est une question. 

Et puis, lorsque la conversation a pris corps, que l’on a abondamment 
tourné et retourné la question, exprimé en quoi l’Europe s’inscrit et se 
construit dans le sens que l’on donne ou souhaite donner à la modernité, 
en quoi aussi la modernité se manifeste dans le sens que l’on donne ou 
souhaite donner à l’Europe, dans la finalité même que l’on donne ou sou- 
haite donner à une communauté européenne, tombe immanquablement 
l’interpellation ultime : que fait-on pour réaliser l’Europe maçonnique, la 
communauté des Maçons de l’Europe, cette communauté dont Jean- 
Théophile Désaguliers, Anderson, Sayer, Montaigu et Wharton avaient 
conçu et commencé l’établissement ? 

Je retrouve aussi les rêves éveillés du jeune enfant que j’étais en 1938, 
alors qu’Hitler venait d’annexer l’Autriche et se préparait à disloquer la 
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Tchécoslovaquie avant de dépecer la Pologne. Le soir, je tournais les 
pages d’un atlas historique que mes parents m’avaient offert en début 
d’année, connaissant mon vif intérêt pour la géographie et l’histoire, et 
qui me représentait l’Europe depuis l’empire romain de Trajan et 
d’Hadrien au deuxième siècle. Je m’arrêtais toujours sur les cartes 
d’avant 1914 et celles d’après 1920 et je ne me lassais pas d’être stupéfait 
par ce Traité de Versailles de Juin 1919 auquel mon père attribuait tous 
nos malheurs présents et futurs qui, pour satisfaire à un certain principe 
des nationalités, avait fait en Europe une mosaïque d’Etats, chacun 
jaloux de son indépendance et envieux de celle des autres. Et, quand je 
rapprochais la carte de notre Europe ainsi divisée et dispersée à celles des 
grands Etats, l’Union Soviétique eurasienne, la Chine, l’Inde, l’Australie, 
les Etats-Unis d’Amérique, je m’imaginais dans un monde lilliputien et 
j’entrevoyais un jour, encore lointain mais inévitable, où ce monde serait 
englouti par l’un ou l’autre des colosses d’alentour et j’avais à la fois 
honte et peur que ce jour survint avant ma propre mort. Alors, je bâtis- 
sais une Europe à ma convenance, une Europe unie, une communauté 
européenne. 


Les sentiments intenses que Ton ressent dans l’enfance laissent toujours 
des traces, même si les choses de la vie, les expériences émoussent les pas- 
sions et les changent en raison. Et, cette Europe il me semble qu’il ne suf- 
fit pas de la rêver, de la penser, il faut en parler et la faire, avec les outils 
que nous avons acquis et que nous savons utiliser, ceux que nous ont per- 
mis d’acquérir et que nous ont appris à manier nos rites et nos symboles. 

Or, est-ce significatif ou simplement circonstanciel, la Grande Loge de 
France ne s’est en fait pas exprimée sur ce sujet ces quarante dernières 
années. En recherchant dans nos annales, j’ai seulement retrouvé le thème 
de l’Europe évoqué dans Tune des questions proposées à la réflexion des 
Loges de l’Obédience en 1965. 1965... je ne sais si vous vous rendez 
compte, cela fait un quart de siècle. 

Et pourtant, la notice du Conseil Fédéral accompagnant la question 
demeure tout à fait actuelle. Jugez-en plutôt : 

«Vaille que vaille, malgré la diversité des régimes qui l’ont jusqu’alors 
dirigée, malgré les deux systèmes économiques qui la coupent en deux 
blocs adverses, malgré les religions et les courants philosophiques qui 
n’ont cessé de s’opposer au cours des siècles derniers, malgré aussi les par- 
ticularismes, si différents les uns des autres, dus à la position géographique 
de certaines nations, malgré tout cela, l’Europe est en train de se faire. 
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L’évolution économique renverse les frontières, les niveaux de vie natio- 
naux s’harmonisent, les régimes se rapprochent, les systèmes s’interpéné- 
trent, les religions cessent de s’excommunier. 

L’Europe est animée d’un mouvement d’unification irréversible. Mais à 
quel prix ? Et dans quel but ? L’homme en est-il réellement l’enjeu ? 
L’homme en tant qu’être pensant, intelligent, qui ne peut admettre et 
faire que ce qu’il comprend. » 

Mon propos ne peut être une réponse à toutes les interrogations que sug- 
gère l’Europe. Je n’ai d’ailleurs pas qualité pour donner la réponse. Mais 
je souhaite que mon évocation soit une invitation pour tous à réfléchir, à 
comprendre, à concevoir et à agir. 

Tel est le sens que je donne à ma conférence. J’en ai déjà effleuré le conte- 
nu ; je voudrais l’approfondir en abordant successivement: le concept 
d’Europe, la construction européenne et, enfin, la Maçonnerie euro- 
péenne. 

* 

* * 


Le concept d’Europe 

Depuis que le concept d’Europe existe, on peut dire qu’il est chargé 
d’idées et de passions. Ce sont ces idées et ces passions, conscientes et 
inconscientes, qu’il nous faut à la fois connaître, comprendre et dépasser. 

Et il me paraît que l’on ne peut pas penser l’Europe d’aujourd’hui, cons- 
truire l’Europe de demain, dont on dit couramment qu’elle est en marche, 
sans, ne serait-ce qu’au niveau de quelques indications rapides et qui 
demanderaient à être développées — mais il nous faudrait alors écrire un 
livre — rappeler combien, dans nos mémoires, individuelles et collectives, 
dans nos fantasmes à la fois réducteurs et dominateurs, le concept 
d’Europe constitue à la fois un mythe et un symbole. 

Le mythe d’abord. Lorsque le mot «Europe» apparaît au septième siècle 
avant notre ère, en Grèce, pour désigner des terres continentales qui 
n’appartiennent ni au monde hellène ni au monde méditerranéen, il s’agit 
de nommer un territoire inconnu, impénétrable et hostile, habité par des 
barbares, qui s’étend au-delà du Danube. 
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Pourquoi «Europe» ? Le nom fait référence à la fille d’un roi de Phénicie 
qui fut, dit-on, enlevée par Jupiter et transportée à l’ouest, loin du regard 
jaloux de Junon. 


Les Grecs, en ce temps-là, comme les autres peuples des rives méditerra- 
néennes, tournent le dos au continent qu’ils ne connaissent pas, dont ils 
ont peur mais qui hante leur esprit à l’imagination fertile et débordante. 


Europe, la naïve enfant du roi Agénor, jouait avec ses compagnes au bord 
de la mer lorsque Jupiter l’aperçut et s’enflamma pour elle d’une violente 
et irréversible passion. Ayant pris l’apparence d’un taureau, le Dieu se 
laissa apprivoiser par la belle ingénue qui s’enhardit jusqu’à s’asseoir sur 
le dos de l’animal. Alors, celui-ci changea d’attitude, quitta le rivage et 
entraîna sa captive dans un pays étrange où, hors d’atteinte et à l’abri des 
yeux indiscrets, il put apparaître à Europe dans l’éclat de sa splendeur et 
la séduire. 


Il est des contes qui sont prémonitoires... Toute l’histoire de l’Europe est 
inscrite dans celui-ci, le jeu sans cesse renouvelé de la passion qui nait de 
l’attrait qu’elle exerce et les sources méditerranéennes qui féconderont 
son esprit de leur sève dialectique, imaginative, pratique et déroutante. 

N’oublions pas, aussi, que le mot «Europe» signifie l’ouest, l’occident... 
là où le soleil disparaît chaque soir. Ce sens du mot «Europe» fait pour 
nous, Francs-Maçons, référence au symbolisme de la lumière qui est fon- 
damental dans notre rite. 

Cependant, cette identification symbolique n’est pas de nature à nous 
aider à démêler notre confusion intime, intellectuelle et idéologique entre 
l’Europe l’ouest et l’occident dont on ne sait qui est le tout et qui est la 
partie, qui est le centre et qui est la périphérie, qui est la matrice et qui est 
le fruit. 


C’est qu’en fait, l’Europe n’est ni une réalité géographique, ni une réalité 
historique et l’on cherchera vainement quand et où l’Europe a-t-elle 
pu exister bien qu’on en ait toujours parlé. Tel est bien son caractère 
mythique. 

Au premier abord, l’Europe paraît être une entité géographique extrême- 
ment bien définie puisqu’elle est délimitée aux trois quarts par des côtes 
maritimes. Mais, elle n’a qu’une limite arbitraire à l’est: où commence 
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l’Asie et où finit l’Europe ? Paul Valéry note très justement, dans sa 
deuxième lettre de «La crise de l'esprit», en dépassant tout à fait la seule 
préoccupation géographique: «L’Europe deviendra-t-elle ce qu’elle est 
en réalité, c’est-à-dire un petit cap du continent asiatique ? ». 

Eh oui... L’Europe n’a pas de frontière géographique à l’est et l’Asie a 
toujours déferlé sur l’Europe : les Celtes, les Huns, les Tartares, les Otto- 
mans... venaient de cet immense continent. 

Aujourd’hui, quelles bornes peut-on donner à l’Europe ? A l’est, le mur 
de Berlin ? La Vistule ? L’Oural ? Et à l’ouest, l’Atlantique ? Ou doit-on 
la confondre avec l’occident qui comprend les terres américaines européa- 
nisées, anglo-saxonnes et latines ? 

L’histoire n’a pu, non plus, faire de l’Europe une entité et réaliser son 
unité. Ce ne sont cependant pas les principes unificateurs et les entreprises 
d’unification qui ont manqué. Mais, ainsi que l’observe Edgar Morin 
dans son récent essai «Penser l’Europe» : «A l’origine de l’Europe, il n’y 
a pas de principe fondateur original». Le principe grec et le principe 
romain sont nés de sa périphérie, le principe chrétien vient d’Asie. Quant 
aux «fédérateurs», entre guillemets, faut-il le préciser, aucun ne fut 
animé par ce qui peut ressembler à l’idée que nous nous faisons de 
l’Europe. Clovis, Charlemagne, Charles Quint, Louis XIV établissent 
leur famille et leurs féaux. Ils ne pensent qu’à leur patrimoine. Napoléon 
ambitionne une plus grande France et Hitler rêve d’une grande Allemagne. 

Il n’y a pas d’Europe dans ces ambitions, ces brigandages et ces fantaisies 
dévastatrices et, pourtant, l’Europe est chaque fois en question. Lorsque 
Charlemagne est sacré empereur en 800, il est nommé «chef vénérable de 
l’Europe», «père de l’Europe». En 843, peu après sa mort, le Traité de 
Verdun partage son empire comme un patrimoine de boutiquier entre ses 
fils. 

Tel est le mythe que l’Europe se donne à elle-même, que nous lui donnons 
et que nous vivons, un mythe qui ne peut se renouveler et se répandre, un 
mythe qui ne peut perdurer que parce qu’au-delà de la géographie, au- 
delà de l’histoire, l’Europe constitue une civilisation originale, produite 
par la confluence, le pétrissage, l’amalgame et la fusion dans leurs diffé- 
rences comme dans leurs complémentarités et leurs convergences des idées 
et des cultures juives, chrétiennes, grecques et latines, assimilées, forti- 
fiées et métamorphosées par ces barbares du temps d’Hérodote et toute 
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cette alchimie des peuples, sans cesse renouvelée qui depuis lors sont 
venus de l’est et du nord et se sont établis dans les territoires de l’Europe, 
se fondant avec ceux qu’ils trouvèrent installés. 


Cette civilisation originale s’exprime dans le symbole d’une pensée plu- 
rielle, c’est-à-dire d’une pensée et d’une action prenant en compte les 
recherches et les initiatives concurrentes ou antagonistes, sachant lier ce 
qui est opposé et opposer ce qui est lié, la thèse et l’antithèse, la foi et la 
raison, l’intuition et la science, l’existence et la conscience, l’immanence 
et la transcendance, le momentané et le permanent, le particulier et le 
général, l’individuel et l’universel, la tradition et le progrès, la théorie et 
la pratique, la liberté et la solidarité... 


Cette civilisation qui constitue le dénominateur culturel des peuples et 
nations d’Europe, quels que soient les divisions, les conflits, les ruptures, 
les cassures, les schismes, les morcellements qu’ils connurent, est marqué 
par la spiritualité, l’humanisme, la rationalité, la démocratie, c’est-à-dire 
par des vertus ou par des valeurs que nous ne retrouvons nulle part ail- 
leurs aussi fortement exprimées et aussi spécialement unies. 


Certes, Jean-Baptiste Duroselle n’a pas tout à fait tort lorsqu’il écrit: 
«Quand on me dit que l’Europe est le pays du droit, je songe à l’arbi- 
traire; qu’elle est le pays de la dignité humaine, je pense au racisme; 
qu’elle est celui de la raison, je pense à la rêverie romantique. Et je trouve 
la justice en Pennsylvanie, la dignité humaine chez les nationalistes ara- 
bes, la raison partout dans l’univers, s’il est vrai, comme le dit Descartes, 
que le bon sens est la chose au monde la mieux partagée». 

Mais, nulle part en dehors de l’Europe n’est née, s’est exprimée et est 
devenue action une pensée plurielle, fondement d’une société pluraliste 
qui ne peut se survivre qu’au prix de la libre conscience de chacun et de la 
tolérance envers l’autre, deux vertus cardinales de cet esprit européen que 
j’ai évoqué en rappelant le parcours de Jean-Théophile Désaguliers et qui 
constituent les symboles du modèle européen, modèle auquel nous pou- 
vons faire référence pour donner un sens et un contenu au concept 
Europe, géographiquement imprécis et historiquement incertain. 

D’aucuns auraient parlé d’un ordre européen ; mais, outre que ce terme 
n’eût pas manqué d’une ambiguïté trouble et détestable, je préfère le sens 
de modèle qui suggère une image, une incitation et révèle une valeur de 
symbole, alors que le sens d’ordre pose une exigence. Ce modèle euro- 


13 


péen, modèle d’humanité, modèle de société, modèle de culture, totalise, 
dans la diversité et parfois la contradiction de leurs éléments, un art 
d’agir, un art d’être et un art de vivre. 

L’art d’agir européen compose un modèle d’action dont les quelques élé- 
ments majeurs — il en existe d’autres — sont l’importance donnée à la 
nature, aspect matériel de la création, la croyance dans le progrès grâce au 
développement des sciences et des techniques, l’esprit d’aventure, de 
conception et de conquête, enfin le rêve hégémonique. 

Le modèle européen ne conçoit pas le monde hors de ses aspects matériels 
qui constituent la divine nature. Certains vont même jusqu’à imaginer un 
univers seulement matériel, un univers dont la vérité profonde appartient 
à la matière, fondant ainsi la théorie matérialiste, le matérialisme dont 
nous savons les développements qu’il a eus et qu’il conserve dans les cou- 
rants de pensée européens. 

A ce sens de l’ordre matériel du monde, le modèle européen associe la 
croyance dans le progrès. Ah ! le progrès qui faisait dire à Fontenelle : 
«Toutes les sciences et tous les arts dont le progrès était presque complè- 
tement arrêté depuis deux siècles, ont repris, dans celui-ci, de nouvelles 
forces». Il ouvre à l’homme des perspectives sans fin sur l’avenir qui, au 
lieu de contredire le présent le complètent et l’embellissent en lui offrant 
un vaste champ de connaissances propres à son usage et à son avantage, 
accroissant l’ensemble des choses utiles, des commodités et des richesses, 
rejetant dans les mythes archaïques, donc dans les ténèbres, le champ 
lointain de l’âge d’or et incertain de l’éternité pour tendre, à la portée de 
la main, un paradis terrestre au sein duquel qpparaissent, dans un curieux 
mélange, mais avec une force d’attraction inépuisable, les nouvelles éner- 
gies, le choix de la vie, la libération du corps, le recul de la mort... un 
autre sens du bonheur. 

La croyance au progrès ne serait au’une vaine utopie si elle ne se trouvait 
associée à l’esprit de conception, d’aventure et de conquête qui caractérise 
le modèle européen. Au niveau de ses élites intellectuelles, culturelles et 
scientifiques, quel continent ou partie de continent peut présenter une 
liste aussi prestigieuse de fondateurs dans les domaines de la pensée et des 
sciences ? Abélard, Albert le Grand, Bacon, Copernic, Maître Eckhart, 
Erasme, Gutenberg, Luther, Paracelse, Léonard de Vinci, Giordano 
Bruno, Calvin, Descartes, Galilée, Képler, Ambroise Paré, Huygens, 
Leibniz, Newton, Denis Papin, Réaumur, d’Alembert, Ampère, Arago, 
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Buffon, Carnot, Condorcet, Cuvier, Diderot, Euler, Champollion, 
Lagrange, Lamarck, Linné, Monge, Noepce, Becquerel, Berthelot, Bohr, 
Branly, Broglie, Cantor, Charcot, Claude Darwin, Einstein, Fleming, 
Freud, Jung, Marx, Mendeleïev, Plank, Goethe, Hegel, Kant, Lessing, 
Schopenhauer, Nietzsche, Spinoza, Rabelais, Montaigne, Dante, Mon- 
tesquieu, Pascal, Voltaire, Rousseau, Diderot. 

Ce modèle aboutit enfin au rêve d’hégémonie qui pousse les Européens à 
exporter leur savoir-faire et leurs forces vitales. 

Dans ce même siècle qui vit, en 1453, les Turcs ottomans investir et 
réduire Byzance, dernier symbole d’un monde gréco-latin qui avait main- 
tenu une civilisation centrée sur la Méditerranée, le monde antique, et, en 
1492, un juif génois au service de ses majestés très catholiques des Royau- 
mes d’Aragon et de Castille, nommé Christophe Colomb, aborder avec 
ses caravelles des terres inconnues qui deviendront bientôt l’Amérique, un 
nouveau monde s’établit et ce nouveau monde, le monde des temps 
modernes, est celui de l’Europe, une Europe sure d’elle-même, conqué- 
rante, destructrice, dévastatrice, aliénante, colonisatrice, apportant la 
civilisation, son modèle, à la pointe de ses sabres et au bout des cordes 
suspendues à ses potences, une Europe qui investit l’Amérique, l’Asie, 
l’Océanie, l’Afrique, une Europe qui va cependant échouer dans son 
ambition d’unifier l’univers car elle-même est profondément divisée et 
elle s’use dans ses querelles de famille et ses terribles luttes intestines. 

L’art d’agir européen ne manque pas de conditionner un art d’être qui est 
un modèle d’homme. Serait-ce l’honnête homme qui fut le type du XVII e 
siècle ? Celui-là était trop aristocratique, le nôtre est plus proche de 
l’homme -citoyen. Comment le caractériser des quelques traits qui feront 
qu’il est spécifiquement européen, même si certains de ces traits peuvent 
se retrouver ailleurs ? D’abord, il est animé par une insatiable curiosité et 
par le goût de l’effort. Il ne cède pas à la fatalité et cherche à se conduire 
suivant son libre arbitre. Il a une conception de la morale fondée sur la 
conscience et sur la relativité, recourant à la raison et à l’utilité sociale 
pour en choisir une de préférence aux autres. Il a l’obsession du bonheur, 
un bonheur qui doit exister sur la terre et qui justifie qu’il lutte contre tout 
ce qui empêche les hommes d’être heureux dans ce monde : la supersti- 
tion, la guerre, la dictature, la pauvreté, le fanatisme, l’exploitation de 
l’homme par l’homme, l’injustice. S’il cède parfois à la passion, si l’illu- 
sion peut l’habiter et l’animer, il n’en reste pas moins que la raison 
l’emporte généralement en lui, parfois après bien des déchirements et des 
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débordements tragiques et, s’il est mystique, son mysticisme est consubs- 
tantiel à sa raison. 

Enfin, il y a toujours dans ce modèle d’homme une recherche de l’ordre 
dans la loi et dans le droit, ouverture d’un modèle de société qui forme 
l’art de vivre de l’Europe. 

Ce modèle de société se particularise en fait par la capacité de résistance 
aux hégémonies qu’il manifeste, résistance qui ne va pas sans détours ni 
rebuffades, mais résistance qui ramène toujours à l’essence même de ce 
qui, me semble-t-il, constitue la pensée européenne : la liberté indivi- 
duelle, laquelle s’exerce par la libre conscience et son corollaire indisso- 
ciable, la tolérance. Bien que disputes, injures, inquisitions, manipula- 
tions, persécutions et guerres jalonnent l’histoire des peuples européens, 
toujours, dans les périodes les plus dures, les plus sombres, les plus tragi- 
ques, subsistèrent des parcelles de lumière qui devinrent des buissons 
ardents : c’est la domination catholique brisée sur le récif de la Réforme 
contestant sa prétention à la vérité universelle ; ce sont les ambitions 
napoléoniennes et les rêves démoniaques d’Hitler cédant finalement 
devant la pugnacité tranquille d’une Angleterre ayant su mobiliser «les 
forces de la liberté»; c’est le communisme totalitaire et réducteur qui, 
germé dans la pensée européenne, conçu et théorisé par les plus purs 
esprits européens, ne put se réaliser durablement qu’en la partie orientale 
de l’Europe, à peine libérée du servage et déjà prête pour un nouvel escla- 
vage. On peut croire qu’il ne pourra résister encore longtemps, dans un 
système clos, au grand souffle de liberté que l’Europe entretient et active. 

Cet art de vivre européen c’est aussi, en contrepoint, le sens de l’universel. 
Il ne s’agit pas de chercher, ainsi que le note Edgar Morin, «son art de 
vivre dans les autres cultures, mais de reconnaître toutes les cultures du 
monde, y compris les cultures archaïques et les cultures mortes». C’est 
une vertu de l’Europe que d’avoir su et pu percevoir, même si cela fut fait 
souvent maladroitement et parfois étrangement, les arts de vivre des 
autres civilisations, s’efforçant de les faire coexister dans ses propres 
systèmes, générant et pratiquant cette société plurielle qui constitue la 
base même de l’art de vivre européen, le modèle européen de société, au 
sein duquel se réalise un pluralisme à la fois racial, culturel et social. 

Mais, cette société plurielle a conduit à la naissance d’un modèle de gou- 
vernement, d’un système d’Etat, tout à fait européen d’essence, l’Etat 
démocratique et laïc dont les principes sont la séparation et l’équilibre des 
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pouvoirs ainsi que la séparation entre ce qui appartient à l’ordre spirituel 
et ce qui ressort de l’ordre temporal et matériel, donnant ainsi à l’individu 
la faculté existentielle d’être un citoyen autonome et libre. 

La liberté ne peut cependant lui être reconnue que si lui-même respecte la 
liberté des autres, l’exercice des libertés n’ayant pas d’autres limites que 
celles que fixe la loi, elle-même subordonnée aux principes fondamentaux 
qui ont été scellés dans la Déclaration Universelle des Droits de l’Homme 
dont nous avons honoré tout récemment le 40ème anniversaire. 

Je puis, me semble-t-il, dorénavant, formaliser ce modèle européen dont 
la réalité m’apparaissait bien évanescente, en associant le mythe et le 
symbole qui le conceptualisent et en les dépassant. Je le conçois, en défi- 
nitive, comme le modèle à nul autre ressemblant, ou, selon l’aphorisme de 
Protagoras, «l’homme est la mesure de toutes choses», en évitant, bien 
sûr, d’entendre ce propos selon l’exégèse de Platon mais en lui donnant 
son sens littéral. 

* 

* * 


Aujourd’hui l’Europe 

Mais l’Europe qui nous occupe. . . l’Europe qui nous préoccupe. . . 
l’Europe qui est l’objet de notre attention, de notre intérêt et de notre 
inquiétude, l’Europe que nous appelons de toutes nos forces et l’Europe 
que nous rejetons tout aussi vigoureusement, l’Europe de nos peurs et 
l’Europe de nos espérances, l’Europe de nos fantasmes et l’Europe de nos 
illusions, cette Europe que nous inscrivons dans un cercle de douze étoi- 
les, chiffre sacré, mais aussi dans une échéance, celle du 1 er janvier 1993, 
en quoi est-elle concernée par ce modèle européen ? En quoi est-elle 
fécondée par cette pensée européenne ? Même si elle est une idée de 
l’Europe, est-elle encore l’ ( Europe ? 

Si nous voulons bien réfléchir et ne pas nous laisser abuser par les appa- 
rences, si nous voulons croire et espérer que cette échéance n’est en fait 
qu’un commencement, une autre étape de l’aventure européenne, alors 
notre modèle, mythe ou symbole, peut prendre tout son sens et nous 
conduire vers l’Europe. 
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La construction européenne a maintenant plus de quarante ans. C’est une 
création qui se fait jour après jour, en continu, à petits pas, sans un grand 
souffle, hormis celui mythique et symbolique du modèle européen, de 
l’art de vivre européen. 

Assez paradoxalement, il aura fallu les deux derniers grands conflits euro- 
péens, celui de 1914-1918 et celui de 1939-1945, pour qu’une Europe 
dévastée, exsangue, pense à nouveau à l’Europe, 

L’Europe est alors, plus que jamais, divisée ; son orient est écrasé sous la 
chape de plomb soviétique et son occident dérive vers les cieux améri- 
cains. La primauté des nations européennes appartient désormais à l’his- 
toire qui enterre les civilisations et la décolonisation s’accélère, ramenant 
l’Europe dans ses terres réduites à la portion congrue. L’ombre de l’Alle- 
magne nazie plane encore sur l’Europe. Nul ne peut dire si l’hitlérisme, le 
pangermanisme, l’impérialisme sont définitivement extirpés de l’homme 
malade qui est l’Allemagne. 

Le communisme, tout aussi totalitaire et exterminateur, se fait terrible- 
ment menaçant. 

L’heure n’est pas à concevoir un empire, c’est celle du repli, de la fragi- 
lité. Le temps est venu de créer des solidarités si l’on ne veut pas disparaî- 
tre ; il faut changer et innover sans autre ambition que celle de survivre. 

Cependant, entre la France et l’Allemagne, on se regarde encore comme 
les ennemis héréditaires que nous sommes depuis un siècle. Bientôt, ces 
sentiments hostiles feront place à l’indifférence. Mais il faudra beaucoup 
de temps, il faudra que les nouvelles générations se soient frottées, 
mêlées, qu’elles aient voyagé les uns chez les autres pour que naisse la 
sympathie. 

Ainsi, l’Europe est entrée chez nous par la petite porte... la porte de ser- 
vice... celle de l’économie. D’abord, une Europe à six avec l’Allemagne et 
la France qui se regardent de travers et s’observent, puis une Europe à 
neuf, à dix et enfin à douze, depuis le 1 er janvier 1986. 

Chaque extension, chaque ouverture fut une remise en cause, presque une 
crise et, pourtant, le Marché Commun Européen a progressivement cons- 
truit un espace européen, l’Europe, celle qui, le 1 er janvier 1993, consti- 
tuera une communauté économique, c’est-à-dire un marché unique au 
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sein duquel, entre les douze pays, auront été éliminées les barrières physi- 
ques, les barrières techniques et les barrières fiscales et mises en œuvre la 
libre circulation des personnes ainsi que la liberté d’installation. 

Sa population, 322 millions d’habitants, ses richesses, font de cette com- 
munauté une puissance économique de premier plan, sinon la première, 
mais elle demeure fragile. La crise économique, le chômage, le déséquili- 
bre nord/sud, le vieillissement de la population sont autant de facteurs 
qui la fragilisent. 

Il s’agit certes d’une Europe de boutiquiers, qui a pourtant exigé de ses 
constructeurs une grande volonté, beaucoup d’acharnement et, sans 
aucun doute, une foi quasi mystique qui trouve ses racines dans l’esprit 
européen. Il leur a fallu se battre contre tous les égoïsmes, les protection- 
nismes, les conservatismes, les impérialismes de petites mains, afin d’éta- 
blir des solidarités dépassant le cadre de chaque nation, faire admettre et 
comprendre la nécessité d’un dessein commun afin de lutter contre le 
déclin. 

La libre circulation des hommes, la compétition qu’elle va amplifier entre 
les élites intellectuelles, culturelles, scientifiques et techniciennes, la pres- 
sion accentuée d’un monde environnant exalté par une démographie 
exponentielle, la fragilité de ses propres structures économiques et socia- 
les, sont de nature à transformer cette logique d’un dessein commun en 
une dynamique d’un destin commun et de déclencher un nouvel élan, de 
nouvelles étapes pouvant conduire à un espace social puis à un espace 
politique qui, ayant intégré le modèle européen tel que nous l’avons 
caractérisé, à travers son mythe et son symbole en aura fait la commune 
mesure de son identité, de son unité, de son vouloir être et de son vouloir 
vivre. 

Certes, le Marché Commun n’est pas cela et il n’est guère de nature à 
enthousiasmer les rêveurs d’universalité et d’éternité que nous sommes 
nous, Francs-Maçons, mais nous ne pouvons ignorer le potentiel de deve- 
nir qu’il porte en lui, celui d’une communauté d’hommes unis dans un 
même destin. 

N’est-ce pas là le sens même que nous donnons à la patrie et ne pourrions- 
nous pas faire de l’Europe «notre patrie» ? 

Le Franc-Maçon proclame sa fidélité et son dévouement à la patrie. Cet 
attachement à la patrie, qui est un devoir d’homme libre et qui marque 
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rattachement à la communauté nationale, ne peut être confondu avec le 
nationalisme qui élève un culte à la patrie, seule valeur et vérité absolue, 
au nom de laquelle sont haïs et combattus les hommes qui ne sont pas du 
même pays. Son amour de la patrie n’est pas incompatible avec l’amour 
de l’Humanité et n’exclut pas le respect des autres patries ainsi que le sen- 
timent d’appartenir à une patrie plus vaste et plus accomplie, l’Humanité. 


C’est ce qu’exprime notre Frère Montesquieu lorsqu’il écrit, dans ses 
«Cahiers sur lui-même» ; 


«Si je savais quelque chose utile à ma patrie et qui fût préjudiciable à 
l’Europe, ou bien qui fût utile à l’Europe et préjudiciable au genre 
humain, je le regarderais comme un crime». 


Telle est pour nous, Francs- Maçons, la patrie, un relais de la patrie uni- 
verselle : l’homme qui est la plus grande merveille du monde, la mesure de 
toutes choses. 


L’héritage que nous assurons et que nous assumons, celui des plus ancien- 
nes traditions, celui des bâtisseurs des cathédrales, celui du mouvement 
des Lumières et qui nous fait devoir de poursuivre la tâche de ceux qui 
nous ont précédés, demeure constitué d’un patrimoine, d’une œuvre ina- 
chevée, celle de la construction d’un homme universel libre, juste et fra- 
ternel. Dans le modèle européen, les premiers fruits, les prémices de ce 
type d’homme ont levé. Même si, trop souvent, par lâcheté, par dérision, 
par fanatisme, par ambition l’Europe oublie cela, elle demeure la terre 
d’élection des valeurs qui définissent ce modèle européen. 

C’est en œuvrant pour que l’Europe-marché devienne l’Europe-patrie 
que nous poursuivrons notre travail de Maçons. 

Car, en définitive, qu’est-ce la patrie sinon, selon le mot de Renan, «une 
grande solidarité», «une communauté spirituelle dont le lien essentiel est 
la volonté de bâtir ensemble une vie solidaire et un destin commun : un art 
d’être, un art d’agir et un art de vivre... selon notre modèle» ? 

Et cette Europe-patrie, revitalisant, revivifiant l’idée de patrie, ne doit pas 
créer de nouveaux égoïsmes, de nouveaux antagonismes, de nouveaux 
impérialismes. Ressusciter l’Europe, la sortir de l’endormissement, lui 
redonner une âme ainsi que l’énergie et la volonté d’exprimer son génie 
dans ses dimensions originales : la pratique de la modernité, l’esprit de la 


20 


pluralité, le sens de la solidarité sont incontestablement des objectifs sus- 
ceptibles de susciter Penthousiasme que nous ne pouvons manifester à 
Pégard du Marché Commun, même si nous en apprécions la nécessité. Ils 
sont porteurs d’une nouvelle espérance. 

Mais cette Europe retrouvant les chemins de la modernité, de la créativité, 
de la pluralité et de la solidarité ne peut les fermer sur elle-même. La 
Terre, «bleue comme une orange», ainsi que le chantait Paul Eluard, est 
devenue une grande banlieue : Bangkok, Manille, Hanoï, Calcuta, Johan- 
nesburg, Lima, Rio-de-Janeiro, sont aux portes de Londres, Paris et 
Rome. Les bidonvilles de Nanterre ont disparu, mais les favellas de Lima 
sont plus près de Neuilly qu’eux. Notre richesse, notre gaspillage éclatent 
sur les écrans du tiers-monde où un milliard d’exclus rêvent de Pavion qui 
les conduira en six, neuf ou douze heures devant les supermarchés débor- 
dants de la vieille Europe. 

Soyons riches de ce que nous pourrons leur apporter ; soyon?s riches de la 
solidarité agissante qui leur ouvrira les huis de notre modèle. 

Nous assistons, dans cette fin d’un millénaire qui a porté l’homme au 
sommet de sa puissance et de sa suffisance, de son autonomie et de son 
orgueil, à l’accélération de ses ambitions matérielles. Tous les efforts se 
dirigent vers la possession de moyens économiques, militaires et finan- 
ciers. Bien peu de nations, bien peu de communautés humaines tentent de 
conserver à l’homme Pâme qu’il paraît avoir perdue, en s’élançant vers la 
conquête légitime du bien-être matériel et du bonheur terrestre. Les com- 
munautés humaines, après l’avoir ressenti confusément, prennent désor- 
mais conscience de la radicalité de la souffrance humaine et de sa vérité 
essentielle alors que les grandes idéologies du XIX e siècle, jusqu’au- 
boutistes du bonheur terrestre s’effondrent. 

Il existe dans l’homme une éternité de la souffrance. Là où l’aisance et la 
prospérité, la satisfaction des besoins matériels s’étalent, une autre souf- 
france s’étend, s’approfondit, qui est la solitude, l’angoisse, l’égarement. 

Le Marché Commun s’est construit avec l’objectif, tout à fait terre-à- 
terre et pratique, de réaliser un mieux être collectif et individuel et le pro- 
jet de construire une grande mécanique économique et sociale. 

Ce Marché Commun de la production et de la consommation ne peut 
cependant pas échapper au marché commun de l’esprit qui l’a précédé. Il 
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nous appartiendra sans doute, si nous le voulons, en dignes détenteurs 
d’une tradition spirituelle millénaire et en zélés conservateurs de cet 
esprit, qui est celui de la pensée européenne, d’en propager les idéaux et 
de donner ainsi à l’Europe l’âme qui lui fait présentement défaut. Nous 
réhabiliterons, ce faisant, les dimensions spirituelles de l’homme et nous 
le guiderons, dans l’Europe et pour l’Europe, sur les chemins de la frater- 
nité universelle. 

Ce vertige de l’absoluité de la souffrance, souffrance de la richesse ici, 
souffrance de la pauvreté là, ne doit pas faire dériver notre monde vers les 
illusions des remèdes irrationnels ainsi que des potions magiques et tragi- 
ques des ayatollahs et autres intégristes. La tentation est cependant forte 
d’un retour à cet ordre de choses et le danger plus menaçant aujourd’hui 
alors que les espérances d’hier se sont évanouies. 

Notre témoignage et notre action dans une Europe délivrée de ses peurs et 
de ses fantasmes, ayant dépassé ses dissensions et ses disputes, ne se 
repliant pas derrière ses murailles, construisant des ponts et non des murs, 
peuvent, si nous en avons le courage et la patience, faire naître cette 
Terre-patrie à laquelle nous rêvons. 

C’est la force, la beauté et la sagesse de la pensée européenne, c’est aussi 
sa plus belle gloire, que d’avoir conçu patiemment le monde, l’homme, 
dans l’équilibre malheureusement instable, toujours remis en cause, de la 
quête spirituelle et de la réalisation matérielle du bonheur pluriel, là où 
brille la grande lumière de la solidarité plurielle. 

L’échéance du 1 er janvier 1993, c’est demain. Les hommes vont circuler 
librement dans les douze pays de l’Europe, s’y établir, y travailler, vivre là 
où ils auront choisi. 

Il va falloir nous adapter à ce nouvel espace européen. 




* * 


Et la Maçonnerie européenne, qu’est-elle devenue depuis que Jean Théo- 
phile Désaguliers, James Anderson et ceux qui les accompagnèrent en 
jetèrent les fondements ? 
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Son histoire, riche de travail, de disputes, de séparations, de ruptures et 
de réconciliations, serait bien longue à raconter. Deux cent soixante 
douze ans après la naissance de la Grande Loge Unie de Londres, elle 
demeure bien vivante. Elle a su résister à toutes les épreuves comme aux 
persécutions. Elle est représentée et active dans les douze pays qui consti- 
tuent la communauté européenne ; son influence et l'attraction qu'elle 
exerce sont certes différentes ici et là. Cependant, partout, elle assure une 
présence et est reconnue comme une force spirituelle et morale. 

Son aura spirituelle l'a faite désigner, en tous temps et en toutes circons- 
tances comme l’ennemi à abattre par les pouvoirs conservateurs, intégris- 
tes et totalitaires. Pourchassée, bâillonnée par toutes les dictatures, elle 
demeure interdite dans les Etats communistes de l'est européen. De nom- 
breux Maçons ont payé de leur vie leur fidélité à leur engagement et leur 
amour de la liberté. 


Elle n’a pu cependant résister aux luttes d’influence, aux divisions, aux 
rêves d’hégémonie qui marquèrent l’histoire de l’Europe. Épousant les 
querelles des nations, elle s’est elle-même divisée... 

Mais une division plus profonde l’a marquée et demeure... et cette divi- 
sion peut avoir des conséquences fâcheuses dans le cadre d’un espace 
européen communautaire. 


Quand j’observe les divisions de la Franc-Maçonnerie européenne — je 
dis bien les divisions, non les différences, car les différences sont nécessai- 
res et fécondes — je ne puis m’empêcher de répéter cette phrase d’Alain, 
le philosophe de la sérénité et de l’équilibre : «Ne rêvons pas d’une civili- 
sation qui se ferait sans nous et se garderait sans nous». 


Lorsqu’ils établirent et publièrent, en 1722 et 1723, les Constitutions des 
Francs-Maçons, Jean-Théophile Désaguliers, James Anderson et les 
autres membres de la très respectable confrérie des Francs-Maçons accep- 
tés, ne doutaient pas qu’ils établissaient un ordre maçonnique universel, 
véritable centre de l’union, au sein duquel se retrouveraient, se reconnaî- 
traient et s’estimeraient des hommes de toutes religions, de toutes races, 
de toutes conditions et de tous tempéraments qui, sans la Franc- 
Maçonnerie, ne se seraient jamais ni connus, ni fréquentés, ni appréciés. 


Et lorsqu’en 1732, une Loge française reçut, à Paris, une patente de la 
Grande Loge de Londres qui effectuait ainsi un essaimage — c’est le 
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terme que nous employons — hors le territoire national, elle souscrivit 
aux Constitutions qui devinrent sa charte fondamentale puis celle des 
Loges qui, ensuite, naquirent et qui constituèrent, lorsqu’elles furent au 
nombre de TROIS, la première Grande Loge de France. 

Au sujet de cet événement et de ceux qui suivirent en notre pays, deux 
remarques sont fondamentales : la première concerne la nécessité qu’il 
existât trois Loges sur un territoire pour qu’une Grande Loge pût être 
fondée. La seconde est que, d’emblée, le caractère national de l’organisa- 
tion obédientielle est reconnu. Ces deux faits sont importants pour la suite. 

Le même processus va se reproduire, très rapidement et très activement, 
dans tous les pays de l’Europe de l’époque. Jusqu’en 1750, des Grandes 
Loges nationales sont organisées dans la presque totalité de ceux-ci. 

Il s’agit là d’une organisation maçonnique européenne unitaire dans ses 
bases spirituelles qui sont celles des Constitutions et libre dans ses structu- 
res nationales. Aucune autorité ne s’érige en gardien du rite et de la régu- 
larité. 


En paraphrasant ce que le seul étranger — immigré allemand de sur- 
croit — qui fut député à la Constituante de 1790, proclamait : «Ma patrie 
est là où je suis», les Maçons alors pouvaient dire : «Ma Loge est là où je 
suis». Chacun, lorsqu’il voyageait, était partout reconnu Franc-Maçon 
par ses Frères. 

Mais, cette unité de la Maçonnerie européenne ne dura guère et, très vite, 
comme au premier temps des Eglises, la dialectique et la casuistique vin- 
rent troubler les esprits et semer la discorde et la déraison. Des opposi- 
tions naquirent. Elles subsistent. Le temps, les influences des idéologies et 
des modes dominantes qui traversèrent les trois siècles de l’histoire 
récente, eurent raison de la raison traditionnelle. 


Quelques étapes, les plus importantes de ces déviations, de ces divisions 
qui furent souvent des oppositions et qui engendrèrent des exclusions 
lorsque les uns, au nom d’une prétendue antériorité, les autres, au nom 
d’une prétention à la vérité, s’immiscèrent dans les affaires de tous, susci- 
tèrent une loi applicable à tous, s’érigèrent en porte-parole de tous. 

Rien pourtant n’est plus étranger à l’essence même de l’idée maçonnique 
— je ne dis pas l’idéal mais l’idée — en ce que l’idée représente ce qui est 
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antérieur à tout, les phénomènes comme les expressions et cette idée 
maçonnique est tolérance, respect des autres, exercice de la libre cons- 
cience. 

Et c’est en fait au niveau du concept fondamental du Grand Architecte de 
l’Univers que la division, ou plutôt la séparation, naquit et s’est perpétuée 
jusqu’à notre époque. 

Avant d’évoquer les grandes étapes de cette séparation, je rappellerait la con- 
ception que nous, Francs-Maçons de Rite Ecossais Ancien et Accepté, mem- 
bres de la Grande Loge de France, avons du Grand Architecte de l’Univers. 

Dans la déclaration de principes qui forme le préambule de la Constitu- 
tion et des Réglements Généraux régissant notre Ordre, nous procla- 
mons : «La Grande Loge de France travaille à la Gloire du Grand Archi- 
tecte de l’Univers. 

Cette proclamation s’éclaire par la déclaration du Convent de Lausanne, 
en 1875, qui précise: «La Franc-Maçonnerie proclamie, comme elle a 
proclamé dès son origine, l’existence d’un principe créateur sous le nom 
de Grand Architecte de l’Univers». 

Notre Ordre étant une alliance d’hommes libres, de toutes croyances, 
nous ne donnons pas à ce principe créateur, que constitue le Grand Archi- 
tecte de l’Univers, un autre contenu que celui que peut lui donner la 
«libre conscience de chacun dans le respect des croyances des autres». 
C’est en cela que nous pouvons dire que la tradition spirituelle des Francs- 
Maçons de la Grande Loge de France est a-dogmatique car elle ne 
s’appuie sur aucune révélation, aucun dogme religieux ni métaphysique et 
ne confère à l’idée de Grand Architecte de l’Univers qu’une double valeur 
de symbole et d’outil. 

En tant que symbole, elle permet d’unir les hommes, de les réunir, de les 
assembler en une communauté universelle spirituelle et morale qui recon- 
naît à l’homme sa valeur spécifique et essentielle d’être conçu et vécu à 
l’image du Créateur. 

En sa qualité d’outil, elle donne à chacun le moyen de déchiffrer les états 
de sa conscience, de remettre en cause sa propre conception et conviction, 
de refuser d’être l’objet et encore plus l’acteur de l’intolérance et du fana- 
tisme. 
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Nous dénommons le principe créateur «Grand Architecte de l’Univers» 
parce que nous le concevons au-dessus et à l’intérieur de toutes choses 
mêmement macrocosme et microcosme, contenant et contenu de toute vie 
qu’il ordonne et désordonné, qu’il désunit et réunit, qu’il agrège et désa- 
grège. Cependant, chacun est libre de lui apporter un sens en raison de ses 
interrogations, de ses doutes, voire de ses convictions et de le vivre à sa 
manière. 


Ce faisant, nous pensons que nous sommes demeurés fidèles à l’esprit et à 
l’engagement de la Maçonnerie traditionnelle, «alliance d’hommes 
libres», ainsi qu’aux Francs-Maçons du XVIII e siècle et du XIX e siècle 
naissant qui proclamèrent, en 1722-1723 : «Adam, notre premier parent, 
créé à l’image de Dieu, le Grand Architecte de l’Univers», et: «Un 
Maçon est obligé, par sa tenure, d’obéir à la Loi morale et s’il comprend 
bien l’Art, il ne sera jamais un athée stupide ni un libertin irreligieux». 


Puis, en 1738 : 

«Le Tout Puissant Architecte et Grand Maître de l’Univers ayant créé 
toutes choses en accord avec la Géométrie». 


Enfin, en 1813-1815, dans les Constitutions de la Grande Loge Unie 
d’Angleterre : 

«De tous les hommes, il (le Maçon) doit le mieux comprendre que Dieu 
voit autrement que l’homme car l’homme voit l’apparence alors que Dieu 
voit le cœur. Conséquemment, un Maçon est astreint en particulier à ne 
jamais agir à l’encontre des commandements de sa conscience. 

«Quelle que soit la religion d’un homme ou sa manière d’adorer, il ne 
sera pas exclu de l’Ordre pourvu qu’il croie au Grand Architecte de l’Uni- 
vers et qu’il pratique les devoirs sacrés de la morale ». 

La lecture de ces textes appelle quelques réflexions afin d’en expliciter 
l’esprit tel que nous le concevons et le vivons dans les Loges de la Grande 
Loge de France, sans en renier le sens profond. 


Il apparaît que le concept du Grand Architecte de l’Univers constitue la 
clé de coûte de la vision que la Maçonnerie traditionnelle a de l’univers. 
Et cette vision se rattache à cette idée d’un infini inaccessible, d’une vérité 
suprême, d’un principe créateur ou fondateur, que Descartes a parfaite- 
ment exprimé lorsqu’il écrit, dans sa «Troisième méditation» : 
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« Il se rencontre en Dieu une infinité de choses que je ne puis comprendre 
ni peut-être atteindre, car il est de la nature de Pinfini que ma nature qui 
est finie et bornée ne le puisse comprendre». 

Mais ce «principe créateur», ce «Dieu», cette déité n'est pas défini, déter- 
miné. Ainsi, le Chevalier de Ramsày pouvait-il préciser, dans son discours 
sur l'Ecossisme en 1736 : 

«La Franc-Maçonnerie est bien cette résurrection de la religion noachi- 
que, celle du patriarche Noé, cette religion universelle antérieure à tout 
dogme et qui permet de dépasser les différences et les oppositions de 
confessions ». 


Cette religion, ajouterai-je, qui unit et réunit les hommes dans la même 
loi d'amour et de fraternité, de reconnaissance et de solidarité. 


Et c'est en cela que cette religion, au sens de «religare», c'est-à-dire de 
relier, peut être celle de l'athée dès lors qu’il n’est pas stupide. En effet, 
l’athée, au sens strict du terme, est celui qui ne croit pas à un Dieu défini, 
qui n'a pas une religion au sens de «eligere», c’est-à-dire de faire le choix 
d’une acception définie et précise de la transcendance. ‘Alors que l'athée 
stupide est cet homme qui ne croit à rien, qui se refuse à chercher une 
signification à sa propre vie ainsi qu’à la vie en général, qui n’est sensible 
qu'à ce qui le touche matériellement, physiquement, individuellement, 
égoïstement, l’athée tout court ne manque pas d'avoir une religion au 
sens de ce « religare » que nous avons défini et qui le relie à une foi : foi en 
l’existence d'un ordre du monde, foi en l'homme, foi à la foi de justice et 
d'amour et c’est cette foi qui anime les Francs-Maçons du Rite Ecossais 
Ancien et Accepté. Ils l’expriment par le concept du Grand Architecte de 
l'Univers ainsi que par le Volume de la Loi Sacrée qui, avec l’équerre et le 
compas, constituent les Trois Grandes Lumières de la Franc-Maçonnerie 
traditionnelle. 


Ce livre sacré, qui est généralement la Bible, ouvert au premier verset de 
l’Evangile de Jean, l’apôtre qui enseigna justement la loi de justice et 
d’amour : «Quiconque ne pratique pas la justice n'est pas né de Dieu», 
n'est cependant pas le livre de la révélation car, et je reprends ici le texte 
des Constitutions de 1815 de la Grande Loge Unie d'Angleterre, «quelle 
que soit la religion d’un homme ou sa manière d’adorer, il ne sera pas 
exclu de l’ordre pourvu qu’il croie au Grand Architecte». 
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Et il nous paraît évident que ce livre ne peut et ne saurait avoir une signifi- 
cation dogmatique. Il ne saurait être interprété à la lumière de telle ou 
telle foi particulière et singulière. Il n’est ni le livre des juifs, ni celui des 
catholiques, ni celui des réformés, ni celui des anglicans, mais le livre de 
tous les hommes de bonne volonté qui cherchent la vérité, la Parole Per- 
due, le livre de la tradition, de la justice et de l’amour. 

En postulant et en affirmant un principe créateur, la tradition maçonni- 
que se refuse à en définir, à en fixer le contenu, l’essence et l’image. Elle 
laisse le soin et la liberté de le vivre et de l’exprimer à la conscience de cha- 
que Maçon selon sa pensée, sa foi, sa philosophie, ses sentiments, ses sen- 
sations, voire ses médiations avec le «non-soi», avec l’autre, avec l’uni- 
vers et avec lui-même. 

Elle ne subordonne pas l’idée du Grand Architecte de l’Univers à quelque 
révélation particulière mais elle ne rejette pas non plus telle ou telle loi 
révélée, encore moins elle ne la combat, mais estime que la révélation, 
comme tout autre aspect d’une foi vécue, concerne la conscience indivi- 
duelle de chaque Maçon. 

Telle est l’idée maçonnique que les Francs-Maçons du XVIII e siècle 
s’efforcent d’établir en Europe dans le sens d’une unité spirituelle recon- 
naissant le droit à la différence. 

Depuis lors, cette unité spirituelle s’est trouvée rompue par les décisions 
que prirent des Obédiences européennes de définir et de suivre d’autres 
voies que celle que nous venons de rappeler et que les Francs-Maçons du 
XVIII e siècle, animés par l’esprit des Lumières, avaient tracée. 

C’est ainsi que lors de son Convent de 1877, le Grand Orient de France 
élimina de sa Constitution, qui datait de 1849, l’obligation de croire en 
Dieu et à l’immortalité de l’âme. 

Puis, en 1887, le Conseil de l’Ordre de cette Obédience décida d’abandon- 
ner la référence au Grand Architecte de l’Univers, confirmant alors son 
droit à la différence par le rejet du concept fondamental de la tradition 
maçonnique qu’elle avait jusqu’alors reconnu et vécu dans ses Loges et 
ouvrant une nouvelle voie, celle que je nommerai de la Franc-Maçonnerie 
moderne, sans donner de valeur qualitative à cet adjectif. 

Dans un sens opposé, en 1 929, dans les « Basic Principles » ou « Principes 
fondamentaux pour la reconnaissance des Grandes Loges», la Grande 
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Loge Unie d’Angleterre, au nom du titre de Grande Loge-mère qu’elle 
s’était octroyée jadis, fixe les règles de la régularité maçonnique. Parmi 
ces règles, l’une concerne le concept du Grand Architecte de l’Univers 
auquel est attaché une valeur révélée. Il est précisé que pour qu’une 
Grande Loge soit régulière et reconnue, elle doit exiger de ses membres 
«la croyance au Grand Architecte de l’Univers et en sa volonté révélée». 

Cette exigence est reprise dans la lettre que la Grande Loge Unie d’Angle- 
terre adressa, le 18 octobre 1950, à la Grande Loge d’Uruguay pour lui 
retirer la reconnaissance et lui signifier sa décision de rupture. Il y est dit : 

«Tout homme sollicitant son entrée dans la Maçonnerie doit professer la 
croyance en un Être suprême, Dieu, invisible et tout puissant. Aucune 
tolérance n’est permise à l’égard de cette croyance, La Maçonnerie est un 
culte basé sur une croyance religieuse». 

Mon propos n’est pas d’engager et de poursuivre une querelle théologi- 
que. Nous n’avons que faire des querelles théologiques. Le monde n’a 
que faire des querelles théologiques dans ses aspirations à la justice et à la 
fraternité. 

Il est cependant essentiel que nous ayons la connaissance du fondement 
même des divisions de la Maçonnerie européenne qui s’expriment par les 
Obédiences ; la voie dogmatique et aristocratique que représente la 
Grande Loge Unie d’Angleterre, la voie moderne que proclame le Grand 
Orient de France et la voie libérale au sein de laquelle vivent les Francs- 
Maçons de la Grande Loge de France. 

L’existence de ces voies diverses exprime parfaitement le droit à la diffé- 
rence qui est la première manifestation de l’esprit de tolérance. Elle nous 
paraît tout à fait ainsi dans la tradition maçonnique. Cependant, elle en 
sort dès lors qu’elle aboutit à rompre l’unité spirituelle de la Maçonnerie et 
c’est bien de cela qu’il s’agit aujourd’hui. C’est cela que nous devons com- 
battre, au nom de la justice et de la fraternité, au nom même de l’initiation. 

Dans toutes les langues, dans toutes les Obédiences, dans toutes les 
Loges, à la question «Êtes-vous Franc-Maçon ?», il est répondu : «Mes 
Frères me reconnaissent comme tel». 

Cette phrase, dans sa grande simplicité, est essentielle. Chaque Franc- 
Maçon n’exerce sa qualité de Franc-Maçon que par la reconnaissance de 
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ses Frères et cette reconnaissance se fait par la cérémonie du tuilage qui 
consiste à apprécier le niveau des connaissances initiatiques du Frère, à 
vérifier qu’elles correspondent au grade au’il a atteint. Tuiler, c’est recon- 
naître la qualité d’initié du Frère qui se présente à l’entrée de la Loge et le 
tuilage s’exerce, suivant la tradition maçonnique héritée des Loges des 
anciennes confréries, par des signes, des mots et des attouchements et non 
par une quelconque décision administrative. 


L’abandon du tuilage, la référence à des « Basic Principles » qui exigent la 
régularité, c’est-à-dire seulement l’appartenance à une Obédience re- 
connue, sont devenus de nos jours la règle dans les Loges européennes 
et cette règle, qui exclut des Frères travaillant scrupuleusement et rigou- 
reusement selon les rites et les symboles de la tradition maçonnique 
des travaux de Loges lorsqu’ils voyagent, sera insupportable et dérisoire 
lorsque l’Europe deviendra l’espace communautaire que nous avons évo- 
qué. 

C’est pourquoi la Grande Loge de France a le devoir de travailler au 
rassemblement des Francs-Maçons européens. Elle n’a certes, ni le 
pouvoir, ni le désir d’enfermer la Franc-Maçonnerie européenne dans la 
contemplation de sa tradition propre et elle considère le droit à la diffé- 
rence comme une expression pratique de la tolérance. Elle peut contri- 
buer, par son action en faveur du rassemblement de la Franc-Maçonnerie 
universelle, à la fin de la guerre fratricide qui, depuis des décennies, divise 
stupidement la Maçonnerie européenne et amener ces Frères des Loges 
anglaises, belges, allemandes, luxembourgeoises, italiennes, espagnoles, 
portugaises, danoises, irlandaises, grecques, hollandaises et françaises, 
à harmoniser leurs efforts à l’effet de mieux se comprendre plutôt 
que de s’ignorer, de s’excommunier et de se combattre, à resserrer les 
liens qui n’auraient jamais dû se détendre, à montrer enfin au monde 
profane un front uni afin de servir, plus efficacement encore, nos idéaux 
de liberté, d’égalité et de fraternité et de participer à la construction 
d’un espace européen, précurseur d’un espace universel, d’une Terre- 
patrie, réalisant dans l’harmonie, la justice et l’amour, le destin de 
l’homme. 


* 


* * 
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L’allocution du Grand Maître en exercice ne trace pas la doctrine de la 
Grande Loge de France... 

Cette réflexion, sur le Franc-Maçon et l’Europe, n’a pas d’autre préten- 
tion que d’ouvrir le chemin. Il nous faut penser l’Europe... 

Nous devons, pour cela, réaliser l’unité spirituelle de la Franc- 
Maçonnerie européenne. 

Nous pourrons ainsi participer à la construction de l’Europe et ne pas 
rêver d’une civilisation qui se ferait sans nous et se garderait sans nous. 

Et alors, chacun d’entre nous pourra dire ce que Paul Valéry fait dire à 
son Eupalinos : 

«A FORCE DE CONSTRUIRE, JE CROIS BIEN QUE JE ME SUIS 
CONSTRUIT MOI-MÊME». 


Guy Piau 


Vérités et mythes 
de la Franc-maçonnerie 
sur la révolution française* 


Il me paraît important, avant d’aborder le thème même de mon exposé, 
de rappeler l’origine même de la Franc-Maçonnerie. Il permettra de com- 
prendre son caractère évolutif, en rappelant le mot célèbre d’Edgar 
Faure, qui disait ici-même, au cours d’une tenue blanche fermée, que 
«l’évolution, c’est la révolution sans en avoir FR». 

A l’origine même, la loge est le lieu où les ouvriers opératifs et construc- 
teurs rassemblent leurs outils, et où ils discutent après le travail. 

Ces opératifs se groupent en différents groupements, que l’on va appeler 
effectivement les loges. Ils ont leurs règles, leurs devoirs de solidarité et de 
fraternité. Ils ont aussi leur légende et leur rituel. Ils possèdent un système 
hiérarchique, et tout apprenti peut s’élever dans l’échelle sociale, c’est-à- 
dire devenir un jour Maître. 

C’est précisément le jour où cette promotion sociale cessera d’exister que 
naîtra le Compagnonnage, révolte des ouvriers opératifs, qui aspirent à la 
promotion sociale. 

Le Compagnonnage, qu’il convient de différencier de la Franc- 
Maçonnerie, est l’une des premières formes du syndicalisme ouvrier, et 
principalement connu par les poursuites judiciaires dont il est l’objet à 
l’époque. Il n’a pas seulement pour but de préserver le secret de l’Art, 
mais aussi d’écarter les espions de la police. 


* Conférence prononcée le samedi 18 février 1989 au Cercle C ondorcet Brossolette, par 
Albert Monosson 
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La Franc-Maçonnerie opérative se développe particulièrement en Angle- 
terre, et essentiellement en Ecosse, où vont naître des loges permanentes, 
alors que les ouvriers opératifs allaient de loge en loge. 

Pour diverses raisons, les loges écossaises vont recevoir au début du 
XVII e siècle des non-opératifs, que Ton va qualifier de maçons acceptés. 

Différentes explications ont été données à cette nouvelle phase évolutive de 
la Franc-Maçonnerie : le goût du secret, la très grande vogue de l’architec- 
ture à cette époque, le désir de rassembler des hommes de diverses tendan- 
ces religieuses à l’époque où apparaissent les premiers conflits religieux, et 
le goût très prononcé des Anglais pour ce que l’on appelle la convivialité. 

Qu’on ne se méprenne pas surtout sur le travail effectué dans ces loges. 
On ne fait pas de politique, ou même de symbolisme, on se réunit volon- 
tiers autour d’un alambic, pour célébrer la joie de vivre, en buvant 
copieusement et en y chantant des chansons souvent paillardes. Un 
tableau du célèbre peintre Maçon Hogarth montre le retour «d’un Véné- 
rable Maître» après une tenue plutôt arrosée. 

Cependant, on y voit apparaître un nouveau degré maçonnique, dit de 
Compagnon. Le Maître est toujours le Maître de la loge. Mais les loges 
écossaises, et ensuite anglaises, vont subir une nouvelle évolution, due à 
l’influence des philosophes, comme Bayle, et surtout Locke, et également 
de la Royal Science Academy, et Lun des premiers grands Maîtres ne sera 
autre que Jean-Théophile Désaguliers, fils d’un pasteur de l’Eglise réfor- 
mée de La Rochelle, né à Aytre, et réfugié en Angleterre à la suite des per- 
sécutions à l’encontre des protestants. Fait important, Désaguliers est le 
secrétaire de Newton. 

Les loges anglaises sont de plus en plus influencées par les idées de tolé- 
rance. Je ne reviendrais pas sur cette époque, qui a fait l’objet de très 
remarquables travaux d’Henri Tort, passé Grand Maître de la Grande 
Loge de France. 

Si l’on ne pouvait réunir les églises comme le souhaitait Leibnitz, dans sa 
correspondance avec Bossuet, ne peut-on réunir les hommes de bonne 
volonté. 

Comme on le sait, quatre loges de Londres au nom pittoresque vont se 
réunir en 1717, pour constituer la Grande Loge de Londres, et sur les 
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instigations du Duc de Montagu, noble mais savant, une commission va 
être désignée, afin que «l’Histoire, les obligations, les réglements et le 
droit du Maître fussent imprimées». Ces constitutions ont un caractère 
unique dans l’histoire de l’Angleterre, puisque l’Angleterre elle-même n’a 
pas, sur le plan politique, de constitution. La commission élabora ainsi 
des constitutions dites «Constitutions d’Anderson», du nom du pasteur 
James Anderson, qui en fut l’un des principaux auteurs. 

Ces constitutions furent proposées en 1723 au nouveau Grand Maître de 
la Grande Loge de Londres, le Duc de Wharton. 

L’article 1 er de ces constitutions doit être rappelé avec force, car il incarne 
à lui seul le caractère révolutionnaire de la Franc-Maçonnerie, du moins 
pour l’époque. 

L’article 1 er donc, concerne Dieu et la religion, et il est ainsi conçu : un 
maçon est obligé par son engagement, d’obéir à la Loi morale, et s’il com- 
prend correctement l’Art, il ne sera jamais un athée stupide ni un libertin 
irreligieux, mais quoique dans les temps anciens, les Maçons fussent obli- 
gés, dans chaque pays, d’être de la religion de ce pays, ou nation, quelle 
qu’elle fut, aujourd’hui il a été considéré plus commode de les astreindre 
seulement à cette religion sur laquelle tous les hommes sont d’accord, lais- 
sant à chacun ses propres opinions, c’est-à-dire d’être des hommes de 
bien, et loyaux, ou des hommes d’honneur et de probité, quelles que 
soient les dénominations ou croyances religieuses qui, elles, allaient dis- 
tinguer, par suite de quoi la Maçonnerie devient le centre de l’union et le 
moyen de nouer une amitié fidèle parmi des personnes qui auraient pu 
rester à une perpétuelle distance. 

Ces idées, chères aux Maçons anglais, devaient rapidement gagner la 
France. 

Il convient ici de rappeler le rôle particulièrement important dans la diffu- 
sion des idées nouvelles, de Charles-Louis de Secondât, né le 18 janvier 
1689, au Château de la Brede. Un mendiant est son parrain, afin qu’il se 
rappelle toute sa vie que «Les pauvres sont ses frères». En 1716, son 
oncle va lui céder sa charge de Président à mortier, tous ses biens, et il 
deviendra célèbre sous le nom de Montesquieu, dont on peut regretter 
d’ailleurs que son tricentenaire soit célébré avec peu d’éclat. Montesquieu 
donc, est membre de diverses sociétés, et notamment de la fameuse 
Société Royale de Londres, dont nous avons vu qu’elle est composée de 
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nombreux maçons. Il parcourt l’Europe, fréquente les milieux maçonni- 
ques avant d’être initié le 16 mai 1730 à la très aristocratique loge « Horn » 
de Westminster. Il assiste à de nombreuses tenues maçonniques en 
France, il fera d’ailleurs initier son fils, et notamment reçoit le Grand 
Maître Désaguliers qu’il qualifie dans une correspondance récemment 
découverte et publiée par la Revue Littéraire, de Belzebuth. 

Montesquieu va inspirer notamment la Constitution des Etats Unis, avec 
son célèbre principe de la séparation des pouvoirs, qu’il évoque dans 
«l’Esprit des Lois», le législatif (aux Etats-Unis le Congrès), l’exécutif (le 
Président), et le judiciaire (la Cour Suprême) ; principe d’ailleurs qui est à 
la base même de notre organisation maçonnique, puisque le législatif, 
c’est la Grande Loge, l’exécutif, c’est le Conseil Fédéral de la Grande 
Loge de France, et le judiciaire, le Jury de la Grande Loge. 

Les idées de Montesquieu inspireront non seulement les constitutionnels 
américains, mais bien entendu les constitutionnels français. 

En 1726 environ, naissent en France les premières loges. 

Si elles ne vont pas tarder à susciter la méfiance des autorités, et notam- 
ment du Cardinal Fleury, ce n’est tant pas par leur caractère révolution- 
naire, que par la crainte que des émigrés Ecossais réfugiés en France com- 
plotent dans ces loges contre la monarchie Anglaise Orangiste, avec 
laquelle le Cardinal Fleury s’est allié. 

Mais ne nous méprenons pas. Luquet, dans son ouvrage consacré à le 
Franc-Maçonnerie et l’Etat en France au XVIII e Siècle, et édité par notre 
regretté Frère Jean Vitiano, rappelle que les mouches, c’est-à-dire les 
mouchards de la police, et dans un gazetin, c’est-à-dire un rapport, du 28 
mars 1797, on peut y lire : 

«Ce que l’on trouve le plus extraordinaire, c’est qu’on prétend qu’au 
moyen de cinq Louis d’or, toutes personnes sont admises dans cette 
Confraternité, même jusqu’à des laquais et des artisans, en sorte que ces 
sortes d’assemblées font présumer au plus grand nombre qu’il s’y passe 
quelque chose qui pourrait bien être contre le bien de l’Etat, et même 
contre les bonnes mœurs». 

Dans d’autres gazetins, on parlera même de fronde et de cabale contre 
l’Etat. 
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Cependant, une nouvelle forme de l’évolution de la Franc-Maçonnerie va 
apparaître en France avec l’Ecossisme. 

L’Ecossisme, contrairement à son appellation, est né en France. C’est une 
nouvelle forme de la Franc-Maçonnerie, qui comporte un grand nombre 
de degrés, avec une origine chevaleresque. L’Ecossisme va avoir un succès 
prodigieux en France, et va se propager en Europe, et bien plus tard aux 
Etats-Unis. 

On a beaucoup discuté sur l’origine de l’Ecossisme. 

L’un des inspirateurs de cette nouvelle forme de maçonnerie devait être le 
Chevalier de Ramsay, qui devait vivre aux côtés de Fénelon à Cambrai de 
1709 à 1715, puis ultérieurement auprès de Madame Guy on. Ramsay 
devait, par son célèbre discours, donner une origine chevaleresque à la 
Franc-Maçonnerie, mais il devait aussi développer les idées de Fénelon 
sur la justice et la paix. 

L’importance de Fénelon dans les idées du XVIII e siècle paraît sous- 
estimée à notre époque. U faut cependant souligner le caractère initiatique 
de «Télémaque», roman à clés, et les efforts incessants de Fénelon pour 
une Europe pacifique, et mettre ainsi fin aux guerres de Louis XIV qui 
ont ruiné la France. Face aux partis de la guerre, Fénelon va créer une 
Confrérie, le «Parti du Pur Amour», où on y rencontrera un certain 
nombre de grands noms de l’aristocratie européenne. On peut consulter à 
ce sujet un très beau livre de Claude Frédéric Levy, «Capitalistes et pou- 
voir au Siècle des Lumières». 

Comme le rappelle également Roger Priouret dans un récent article des 
Deux Mondes, «Ramsay voulait, comme Désaguliers en Angleterre, et 
Anderson, donner un contenu doctrinal à la Franc-Maçonnerie française, 
et définir les quatre buts de l’Ordre : l’humanité, la morale pure, le secret 
inviolable et le goût des beaux-arts». 

La Franc-Maçonnerie va connaître à l’aube de la Révolution française, un 
énorme succès en France. Comme pouvait l’écrire Marie-Antoinette à sa 
mère, l’Impératrice d’Autriche: «Tout le monde en fait partie». Proba- 
blement pas Marie-Antoinette elle-même, mais sa grande amie, la Prin- 
cesse de Lamballe. 

Son beau-frère, le Comte d’Artois, très probablement le Comte de Pro- 
vence, Louis XVIII. 


36 


L’appartenance de Louis XVI elle, est beaucoup plus douteuse. 

Mais il ne faut pas se méprendre sur les activités des francs-maçons. 

On ne discute nullement de politique dans les Loges, c’est un lieu de ren- 
contre entre gens de bonne compagnie, où un frère se sent l’égal de 
l’autre. La loge maçonnique est, comme a pu l’écrire Pierre Chevalier, 
«le Cercle pour le bourgeois du XIX e siècle, le Rotary ou le Lion’s Club 
pour le cadre du XX e siècle ». On y célèbre la vertu, on y cultive la bienfai- 
sance, et après les tenues, arrive le moment fort attendu du banquet. On a 
également l’occasion d’y entendre de la musique, grâce aux colonnes har- 
moniques. 

Si, ainsi, les loges maçonniques vivent paisiblement, se gardant d’atta- 
quer la royauté et l’église, si de nombreux prêtres fréquentent les loges 
malgré l’excommunication de 1738, un grade maçonnique introduit vers 
1761 en France par le Chevalier Dubarailhe, originaire de Nancy, qui 
avait été prisonnier en Allemagne, devait permettre d’accréditer la thèse 
des adversaires de la Maçonnerie, au terme de laquelle les maçons étaient 
l’ennemi de la royauté et de l’église. C’est le fameux grade de Chevalier 
Kadosch. 

Etienne Goût Président d’Honneur de la Commission d’Histoire de la 
Grande Loge de France, a retrouvé à la bibliothèque de Lyon, le caté- 
chisme de ce grade, et les instructions secrètes qui ne devaient pas être 
divulguées, mais qui ont été conservées par ce collectionneur impénitent 
Lyonnais, qu’était Jean-Baptiste Willermoz. On y fait allusion à deux 
abominables personnages, Philippe Le Bel et Bertrand de Got, Archevê- 
que de Bordeaux, que Philippe Le Bel devait faire Pape. Ces deux person- 
nages bien connus étaient à l’origine de la destruction de l’Ordre du Tem- 
ple, et de la mort de Jacques De Molay. Il s’agissait donc pour les 
maçons, et essentiellement pour les Chevaliers Kadosch, de se venger de la 
royauté et de l’église. C’est sur ce fait que s’appuie Barruel, dont nous 
aurons l’occasion de reparler, pour incriminer les hauts grades, et qui 
confortera les accusations de tous ceux qui affirmeront avec lui que les 
francs-maçons des premiers degrés furent les dupes et les agents incons- 
cients des arrières-Loges. C’est ce thème qui va revenir dans tous les écrits 
des adversaires de la Franc-Maçonnerie. 

Ce sont les hauts grades donc, qui ont préparé la révolution, comme le 
rapporte Albert Lantoine, dans «La Franc-Maçonnerie et la Révolution 
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française», l’abbé Proyart ne fait que reprendre l’opinion de Barruel 
lorsqu’il écrit : «c’était parmi ces exercices atroces qui se formaient sous 
le nom d’élus, de Rose-Croix, de chevaliers Kadosch, de frères illuminés, 
tous ces êtres farouches et ces buveurs de sang que l’on devait voir 25 ans 
après désoler la France et épouvanter la terre. C’était à l’ombre dé ces 
cavernes que pullulait la scélérate engeance des Jacobins». (Abbé 
Proyart, «Louis XVI détrôné avant d’être Roi» cité par Albert Lantoine, 
dans «La Franc-Maçonnerie et la Révolution française» dans «Histoire 
de la Franc-Maçonnerie française », « La Franc-Maçonnerie dans 
l’Etat »). 

Est-ce à dire qu’il n’y a pas de Loges qui ont été infiltrées par des mouve- 
ments pré-révolutionnaires. Le phénomène s’est incontestablement pro- 
duit en Allemagne, ou plus exactement en Bavière, avec les Illuminés de 
Bavière, dont le créateur était un professeur de droit nommé Weishaupt. 
L’organisation était très cloisonnée, elle comportait plusieurs degrés 
d’initiation, et l’objectif de Weishaupt était d’abolir toutes les lois civiles 
religieuses, pour supprimer en particulier la propriété. Ancien élève des 
Jésuites, Weishaupt utilisait leurs méthodes. 

Un personnage qui va beaucoup intriguer les historiens de la maçonnerie 
en France, et qui selon certains, aurait voulu jouer le rôle de Weishaupt, 
est Nicolas de Bonneville, auteur de l’ouvrage «Les Jésuites chassés de la 
Franc-Maçonnerie et leur poignard brisé par les Maçons». Bonneville 
souhaitait-il infiltrer les loges pour créer un programme anti-religieux et 
anti-révolutionnaire ? Signalons qu’il devait fonder avec son ami l’Abbé 
Fauchet, le Cercle Social, la Confédération Universelle des Amis de la 
Vérité, à laquelle appartenait le célèbre Sieyes. 

A la veille de la Révolution, le Grand Orient de France a 629 Loges et 
30 000 Maçons. Il existe en outre la Grande Loge de Clermont. Vont-elles 
jouer un rôle fondamental dans la Révolution ? 

Il est bon de rappeler que la Convocation des Etats Généraux est précédée 
de l’Assemblée des Notables, convoqués par Calonne. Calonne suggère 
un certain nombre de réformes, pour redresser les finances. Il y a parmi 
les 59 participants toute la haute noblesse, et une majorité de Maçons, 
mais comme nous le rapporte Roger Priouret, l’unité de la Maçonnerie 
éclate à cette occasion. Le Grand Maître, le Duc d’Orléans, le futur Phi- 
lippe Egalité, se prononce contre Calonne et son projet d’impôts, mais 
pas pour des motifs nobles. « Savez-vous, dit-il, que cette plaisanterie me 
coûtera 300 000 Livres de rente ?». 
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Le véritable Chef du Grand Orient, c’est-à-dire le Grand Administrateur 
Général Montmorency Luxembourg, est d’avis d’adopter les projets de 
Calonne, ainsi, Ô ironie, que le Comte d’Artois, qui soutiendra Calonne 
jusqu’au bout, mais finalement, le projet devait être rejeté. 

Calonne renvoyé, et finalement après de multiples péripéties, Louis XVI 
se décidait de convoquer les Etats Généraux. 

Monsieur Pierre Lamarque a étudié le rôle des Francs-Maçons aux Etats 
Généraux de 1789, et le bilan de ses travaux est le suivant : l’appartenance 
maçonnique de 200 députés titulaires, de 37 députés suppléants, la répar- 
tition entre les trois Ordres est la suivante : Le Clergé 17 ou 18, la noblesse 
79, le Tiers-Etat 103 ou 117. 

C’est dans la députation de la noblesse que la proportion est la plus éle- 
vée : 81 Francs-Maçons sur 285 députés, soit 28 %, 6 % pour le Clergé et 
17 ou 19 % pour le Tiers-Etat, 107 ou 121 sur 619 élus. Il est bon de rap- 
peler que l’assemblée était composée de 1165 membres. 

Or, dès le départ, les opinions politiques étaient plus fortes que 
l’influence de la Franc-Maçonnerie, et il en fut de même dans les années 
suivantes. 

On sait que, sur l’instigation de Sieyes, les députés du Tiers-Etat déci- 
dent de qualifier leur Assemblée d’Assemblée Nationale, et qu’ils 
sont rejoints par les nobles libéraux, dont la majorité est composée de 
Maçons. 

Le 20 juin 1789, les députés de l’Assemblée Nationale trouvent close la 
grande salle de l’hôtel des «Menus Plaisirs» à Versailles, où ils devaient 
se rassembler. C’est dans ces conditions qu’ils vont se rendre dans une 
salle toute proche, celle du «Jeu de Paume», où ils prononceront le 
fameux serment du « Jeu de Paume », sous la présidence du frère Bailly. Il 
faut reconnaître que ce serment a un caractère tout maçonnique, que 
peut-être les historiens n’ont pas retenu: l’Assemblée Nationale arrête 
que tous les membres de cette assemblée prêteront à l’instant serment 
solennel de ne jamais se séparer et de se rassembler partout où les circons- 
tances l’exigeront, jusqu’à ce que la Constitution du Royaume soit éta- 
blie, et affermie sur des fondements solides, et que le-dit serment étant 
prêté, tous les membres et chacun d’eux en particulier confirmeront par 
leur signature, cette résolution inébranlable. 
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Le 4 août 1789, c’est le Duc d’Aiguillon, qui faisait partie depuis 1786 de 
la Société Olympique qui ne comptait que des francs-maçons qui, avec le 
Vicomte de Noailles, va proposer la suppression des privilèges. Louis- 
Marie de Noailles avait pris part à la guerre d’indépendance des Etats- 
Unis, avec son parent La Fayette, qui lui aussi était maçon. 

Il faut cependant rappeler que ces droits féodaux sont rachetés moyen- 
nant un très faible intérêt. 

Les discours de Noailles ou d’Aiguillon sont accueillis par une ovation 
générale, et c’est l’atmosphère de la joie collective de la célèbre nuit du 4 
août. 

L’Assemblée Nationale va ensuite proclamer les droits de l’Homme, très 
inspirés par la déclaration américaine de 1776. Comment, cependant, ne 
pas y reconnaître des relents maçonniques, lorsqu’on y lit : «Ces droits 
sont déclarés d’abord naturels et imprescriptibles, et reconnus par 
l’Assemblée en présence et sous les hospices de l’Etre Suprême ». N’est-ce 
pas un hommage discret au Grand Architecte de l’Univers : « Les hommes 
naissent et demeurent libres et égaux en droits». Et puis, ces droits eux- 
mêmes : la liberté, la propriété, la sûreté, et la résistance à l’oppression. 

Ainsi naît la «Bible des Temps Nouveaux», pour reprendre l’expression 
de Furet. 


Tous les auteurs s’accordent à dire que si les maçons peuvent être divisés 
dans leurs divers votes, députés du Tiers-Etat ou de la noblesse ou du 
clergé, ils ne veulent pas de la chute du Roi. Ce qu’ils veulent, c’est une 
monarchie constitutionnelle, qui applique les principes de Liberté, d’Ega- 
lité et de Fraternité. Les idées de la philosophie des Lumières. 


Les maçons seront beaucoup moins nombreux à l’Assemblée Législative. Il 
faut rappeler que les membres de l’Assemblée Nationale avaient décidé 
d’eux-mêmes qu’ils ne seraient pas éligibles à l’Assemblée Législative. Sur les 
745 députés de l’Assemblée, on compte, selon Monsieur Pierre Lamarque, 70 
maçons, dont Muraire Lacepede, et peut-être Vergniaud et Couthon. 


Si les Maçons sont nombreux parmi les Girondins de la Convention, les 
grands ténors n’appartiennent pas à la Franc-Maçonnerie, à l’exception 
de Marat. Robespierre lui-même, contraitement à la légende, n’est pas 
maçon, mais il appartient effectivement à une famille de maçons. 
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La Terreur va de plus en plus arrêter les travaux maçonniques. La Franc- 
Maçonnerie est pratiquement en sommeil. Les caisses du Grand Orient de 
France sont pratiquement vides, et le Grand Maître Philippe d’Orléans, 
qui comme on le sait, a voté la mort du Roi, se fait désormais Egalité. 


Ce fut le dimanche 24 février 1793, nous conte Pierre Chevalier, que le 
Journal de Paris publia dans un supplément à son n° 55, la lettre adressée 
par «Egalité» au journaliste Milcent : 


« Paris , ce 22 février 1793 , an II de la République ... 


Je ne puis , malgré ma dignité de Grand-Maître, vous donner aucun ren- 
seignement sur ces faits qui me sont inconnus ; mais je peux vous mettre 
en état de répondre aux réflexions et considérations relatives à moi, qu'a 
mêlées votre correspondant à ses récits vrais ou faux. «Tu sais qu'il a 
couru un bruit dans toute la France, que le citoyen Egalité , Grand-Maître 
de toutes les Loges , avait un grand parti à Paris . » 


En effet, dès le mois de juillet 1789, le parti de la Cour répandit ce bruit 
qu'il croyait apparemment utile à ses vues. Un ramassis de calomniateurs 
contre-révolutionnaires s'en empara au mois d'octobre de la même année, 
et depuis un parti d'intrigants a essayé de le rajeunir . . . Dans un temps où, 
assurément, personne ne prévoyait notre révolution , je m 'étais attaché à 
la franche-maçonnerie (sic) qui offrait une sorte d'image de l'égalité, 
comme je m 'étais attaché aux parlements qui offrait une sorte d'image de 
l'égalité ; j'ai depuis quitté le fantôme pour la réalité. Au mois de décem- 
bre dernier, le secrétaire du Grand-Orient s'étant adressé à la personne 
qui remplissait auprès de moi les fonctions de secrétaire du Grand-Maître 
pour me faire parvenir une demande relative aux travaux de cette société, 
je répondis à celui-ci en date du 5 janvier: 


Comme je ne connais pas la manière dont le Grand-Orient est composé, et 
que d'ailleurs je pense qu'il ne doit y avoir aucun mystère ni aucune 
assemblée secrète dans une République, surtout au commencement de son 
établissement, je ne veux plus me mêler en rien du Grand-Orient ni des 
assemblées de francs-maçons. . . 


Je vous prie, citoyen Milcent, de faire parvenir cette réponse à votre cor- 
respondant par la voie de votre journal. 

Je suis votre concitoyen. » 


Un autre maçon, célèbre pour d’autres raisons, Choderlos de Laclos, 
devait jouer un rôle important dans la campagne de l’ex-Duc d’Orléans, 
pour s’emparer du Pouvoir. Il contribua à l’élection de ce dernier, comme 
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député de la noblesse, raccompagna à Londres, le fit admettre au Club 
des Jacobins, participa à l’agitation des Esprits contre Versailles. Ses 
«Liaisons Dangereuses» auraient pu lui coûter la vie, mais à la différence 
de son Maître Egalité, il sauvera sa tête. 


Si les loges sont pratiquement en sommeil, la maçonnerie ne fut pourtant 
jamais interdite. Les loges se réunirent clandestinement, d’autres libre- 
ment ; parmi les loges qui devaient fonctionner, la Loge Thémis à Cam- 
brai, et surtout la «Parfaite Sincérité» à Marseille, qui devait initier le 8 
octobre 1793, un personnage dont on devait entendre parler plus tard, 
Joseph Bonaparte, dont d’ailleurs le frère, Napoléon, avait été un protégé 
de Robespierre Le Jeune. 


Il est inutile de rappeler tous les excès de la Terreur, et le nombre de victi- 
mes de la guillotine, qui porte le nom d’un non moins célèbre maçon, le 
Docteur Guillotin. 


Mais parmi les victimes, signalons au passage l’authentique aventure de 
Jean-Marie Gallot, franc-maçon de la loge de «l’Union» de Laval, qui, 
ayant refusé le serment de la Constitution Civile en 1791, est emprisonné, 
et le Tribunal lui ayant proposé de jurer fidélité à la République, il refusa 
et le Président lui dit sans ambages : «Sois sûr que tu vas être guillotiné». 
«Oh, ce sera bientôt fait», répondit le Prêtre-Maçon, et Jean-Marie Gal- 
lot a été béatifié avec 18 autres martyrs de la Foi en Mayenne par Pie XII, 
le 19 juin 1955. 

Après Thermidor, les loges se montrent relativement inactives. Cepen- 
dant, la Grande Loge de Clermont rallume ses feux le 24 juin 1995, et le 
Grand-Orient de France, en 1796. 

En 1798, les loges sont officiellement autorisées. 

Le rôle de la maçonnerie dans la révolution française devait provoquer de 
vives polémiques. 

Pour certains, la maçonnerie avait tramé un complot contre la royauté et 
l’église. Nous avons déjà évoqué cette thèse, à propos de la création en 
France du grade de Chevalier Kadosch. 

En 1798, dans ses mémoires, pour servir à l’Histoire du Jacobisme, 
parues à Hambourg, le fameux abbé Barruel n’hésitait pas à soutenir que 
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l’exécution de Louis XVI et le renversement de tous les trônes avaient été 
préparés au Congrès de Wilhemsbad. Il n’hésitait pas non plus à mettre 
en cause les sociétés de pensée, notamment l’Académie française. L’Aca- 
démie française seule, métamorphosée en club d’impiété, servit mieux la 
conjuration des Sophistes contre le Christianisme que n’aurait pu le faire 
toute la colonie de Voltaire. Elle infecta les gens de lettres, et les gens de 
lettres infectèrent l’opinion publique. 

En 1801, un écrivain, l’ex-conventionnel J ,J. Mounier, s’éleva avec force 
contre les affirmations de Barruel, dans un livre intitulé : «De l’influence 
attribuée aux philosophes, aux francs-maçons et aux illuminés sur la révo- 
lution de France», Témoin des débuts de la révolution et acteur dans les 
événements qui l’ont suivie, il était particulièrement qualifié pour évoquer 
le sujet. 

Comme le rappelle Albert Lantoine, de nombreux francs-maçons applau- 
dirent à cette thèse, et en 1802, Abraham, dans son «Miroir de la Vérité», 
combat dans les termes emphatiques du Temps les conclusions de l’abbé 
Barruel, qui, «a endossé la tunique rouge et dégoûtante de la calomnie, 
lors même qu’il croyait s’approprier les ailes bleues de la renommée». 

Thory, de la même manière, va s’indigner contre les écrits qui salissent 
une société paisible dont le but est de pratiquer les vertus sociales, qui 
dans tous les temps, a donné les preuves du plus entier dévouement au 
Souverain et au Gouvernement. 

Bien entendu, les prétendues révélations de Barruel seront une source iné- 
puisable pour les anti-maçons. Citons parmi les auteurs récents, Léon de 
Poncins, «La Franc-Maçonnerie d’après des documents secrets». Ber- 
nard Fay, pour sa part, émettait la théorie selon laquelle la maçonnerie 
anglaise, par ses idées, avait provoqué les ruines traditionnelles de la 
noblesse française. 

Mais le comble, dans cette histoire, c’est que les maçons, après avoir con- 
testé avec vigueur les idées de Barruel, allaient indirectement les repren- 
dre, et notamment Gaston Martin, dans son ouvrage «La Franc- 
Maçonnerie et la préparation de la révolution (1925)». Tout en niant la 
participation de la Franc-Maçonnerie dans la mort de Louis XVI, Gaston 
Martin s’efforce de glorifier l’action du Grand-Orient de France dans ce 
qu’il appelle la préparation de la révolution. 
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Nous avons, je crois, suffisamment développé la neutralité de la Franc- 
Maçonnerie à l’occasion de la révolution française. Ainsi que nous 
l’avons vu, il y avait des maçons dans les deux camps. 

Cependant, comme nous l’avons déjà indiqué, et comme le rapportaient 
les mouches dès le début de la Maçonnerie en France, la maçonnerie était 
subversive par son existence même. Les hommes qui s’assemblent, même 
pour un innocent motif, nous rappelle Lantoine, échangent leurs opi- 
nions. Rien ne les dispose à penser comme la confrontation de ses opi- 
nions. Le mot de Bossuet assimilant un homme qui pense à un hérétique 
traduit aussi bien la lame du pouvoir spirituel que du pouvoir temporel. 
(Albert Lantoine, «La Franc-Maçonnerie et la révolution française»). 

Les francs-maçons ont, par ailleurs, aidé à répandre l’idée de fraternité, 
pour avoir, dans un cercle restreint, réalisé cette idée chrétienne qui la 
rende plus familière aux esprits. 

Une explication très moderne du rôle de la Franc-Maçonnerie et des socié- 
tés de pensée nous est donnée par le grand spécialiste de la révolution 
française, François Furet, qui épouse partiellement les thèses de Toque- 
ville d’une part, et d’Augustin Cochin d’autre part. 

Il manque, à la fin de l’Ancien Régime, des courroies de transmission 
entre le Pouvoir et ses sujets. La noblesse de Versailles est domestiquée à la 
Cour, d’où la thèse de ce que Cochin appelle «la Sociabilité politique», d’où 
un nouveau mode de relations entre les citoyens ou sujets et le Pouvoir. 

Les loges maçonniques, les clubs de pensée, les cafés et les théâtres ont 
tissé peu à peu une société de lumière très largement aristocratique et 
ouverte au talent et à l’argent roturier, cela, et je cite intégralement 
Cochin rapporté par Furet, jusqu’en 1788 constitue le contre-pouvoir. 

Ce qui caractérise pour Cochin, l’opinion philosophique, c’est ce qu’elle 
constitue au nom des valeurs et des principes destructibles de F Ancienne 
Société, une organisation et une force. 

Déjà cette force, comme tout pouvoir, ne peut être toute entière publique, 
et peut l’être d’autant moins qu’elle ne s’avoue pas comme telle. C’est 
pourquoi elle a sa force cachée, ses cercles intérieurs, et elle a surtout ses 
sociétés secrètes comme la Franc-Maçonnerie, expression typique et inévi- 
table d’un pouvoir qui n’assume pas ses contraintes et dont le rôle est de 
tisser les solidarités et la discipline d’une hiérarchie à partir d’un recrute- 
ment fondé sur l’opinion. 
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Si la maçonnerie est si importante dans le monde historique d’Augustin 
Cochin, ce n’est pas comme dans Barruel parce qu’elle est l’instrument 
d’un complot contre l’Ancien Régime, c’est parce qu’elle incarne de 
façon exemplaire la chimie du nouveau pouvoir, transformant du social 
en politique, et de l’opinion en action. (Furet, «Penser la révolution», 
page 290 et suivantes). 

Et par ailleurs, ce qui me paraît capital, nous nous maçons, et ce que les 
auteurs pour la plupart peut-être n’ont pas retenu, sauf précisément 
Furet, c’est que la Maçonnerie, par son rituel religieux, qui touche au plus 
profond une civilisation chrétienne, sacralise les valeurs morales de la 
Philosophie des Lumières : la tolérance, la philanthropie, la fraternité 
humaine. 

Elle ouvre les voies d’un réformisme des élites bien plus que d’une révolu- 
tion des masses, c’est-à-dire qu’elle est un des ciments du Parti National, 
et je pense précisément à ces réunions des Etats Généraux, à ces scènes 
enthousiastes, où les nobles maçons abandonnent leurs privilèges, où, 
dans un enthousiasme général, on vote les Droits de l’Homme sous l’invo- 
cation de l’Etre Suprême. N’est-ce pas là vraiment une extériorisation du 
rituel maçonnique. 

Si les maçons n’ont pas ainsi inventé «la révolution française», si la 
devise Liberté, Egalité, Fraternité n’a pas une origine maçonnique (elle a 
été inventée par Momoro). 

Elle sera la devise de la République française en 1748, les loges maçonni- 
ques ont, par une ironie de l’histoire, propagé des idées chères à la révolu- 
tion française, par l’intermédiaire des loges militaires napoléoniennes. 

Napoléon va conquérir l’Europe, son appartenance maçonnique a fait 
l’objet de multiples discussions, mais les membres de sa famille et la plu- 
part des hauts dignitaires sont maçons. 

Or, ces loges militaires. vont accepter en leur sein des ressortissants des 
pays conquis par les armées napoléoniennes. 

Certes, ces armées ne laissent pas toujours les meilleurs souvenirs, mais ils 
propagent dans le monde les idées de Liberté d’Egalité et de Fraternité. 

«Liberté chérie», chantaient les soldats de l’an IL La Liberté n’a certes 
pas conquis le monde, mais la Maçonnerie a propagé en effet dans le 
monde entier, les idéaux de 1789 pour un monde un peu plus juste, un peu 
meilleur, et un peu plus fraternel. 
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L’archange Saint-Michel, 
Maître de l’initiation 


Il peut paraître étrange de parler aujourd’hui des anges et plus particuliè- 
rement de celui qui est présenté comme le chef des milices célestes : 
l’archange Saint-Michel. Sans aucun doute, beaucoup de non-croyants 
partagent l’opinion de la cosmonaute russe Valentina Tereskova, que 
voici : «aucun de nous (les astronautes de l’Union Soviétique) n’a aperçu 
dans le cosmos des anges ou des archanges et je pense que nos collègues 
des Etats-Unis non plus n’en ont pas vu dans l’espace». L’astronaute 
américain Me Devin, chrétien, fit à ce propos cette remarque: «Il me 
semble qu'il n’existe pas de différence entre «ici-bas» et «là-haut». Si 
vous vive/, ici-bas dans l’intimité des anges et de Dieu, vous vivrez aussi 
là-haut dans leur intimité. Si vous ne sentez pas leur présence sur la Terre, 
vous ne la sentirez pas non plus sur la Lune ou sur la planète Mars». 

Mais, existe-t-il de nos jours beaucoup de croyants qui vivent dans l’inti- 
mité des anges ? On peut se poser la question. Dans la liturgie de l’Eglise 
romaine, malgré les récentes réformes, les anges sont toujours invoqués, 
moins fréquemment il est vrai, qu’autrefois. 

Il y a quelques mois, j’étais à Reims. Admirant la cathédrale, la cathé- 
drale des anges , comme la nomment les Rémois, je pensais en voyant les 
nombreuses statues d’anges qui se dressent parmi celles des personnages 
de l’Ancien et du Nouveau Testament, des rois de l’histoire ou de la 
légende, que pour nos ancêtres constructeurs, le monde visible et le 
monde invisible ne faisaient qu’un tout dont ils étaient capables de saisir 
et comprendre les multiples aspects. C’est une illustration a contrario du 
jugement de René Guénon sur la myopie de la mentalité moderne et du 
rapetissement intellectuel qui la caractérise. 
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Quelques semaines après cette visite, j’étais amené à survoler par avion le 
Mont Saint-Michel dont la flèche, surmontée de la statue toute dorée de 
l’archange, se dresse haute dans le ciel. Ce Mont Saint-Michel a été pen- 
dant des siècles un lieu de pèlerinage célèbre dans toute la Chrétienté et 
très fréquenté aussi bien par les simples que par les rois. Lieu de pèleri- 
nage, le Mont Saint-Michel est une figure du Centre du Monde. 


De nombreux lieux, tant en France que hors de France, portent le nom de 
Saint-Michel ou bien un nom dérivé tel Saint-Mihiel. lin peu partout des 
sanctuaires sont dédiés à l’archange. Ils ont le plus souvent ce double 
caractère d’être situés dans des grottes et sur une hauteur, imitant ainsi la 
disposition des deux plus célèbres sanctuaires d’Occident : le Mont Gar- 
gan dans les Pouilles et le Mont Saint-Michel en Normandie. On peut éga- 
lement citer le Mont Saint-Michel de Cornouailles, ilôt situé à l’extrémité 
sud-ouest de l’Angleterre, dont l’aspect rappelle tout à fait le Mont Saint- 
Michel normand, dont d’ailleurs il dépendit. Signalons aussi, qu’en Ven- 
dée, il y a un Mont Saint-Michel - Mont Mercure. Dans beaucoup 
d’abbayes bénédictines, un oratoire placé dans le clocher était dédié à 
Saint-Michel et la plupart des chapelles de cimetières lui étaient autrefois 
consacrées. 


Qui est Saint-Michel ? Michel vient de Mokaël, qui est l’équivalent de 
Malaki, ce qui veut dire «mon envoyé». Mikaël signifie «l’ange dans 
lequel est Dieu», «qui est comme Dieu», (El veut dire Dieu). Michel est 
considéré comme le chef des milices célestes, il est l’un des rares membres 
des puissances invisibles qui est nommément désigné dans la Bible . 
Comme chef des milices célestes, il chasse Lucifer et toute sa suite d’anges 
dévoyés des Cieux pour les précipiter suivant la Légende dorée : «dans 
l’air entre le Ciel et la Terre, afin que lorsqu’ils regardent en haut et qu’ils 
voient la gloire qu’ils ont perdue, ils en éprouvent une vive douleur, et que 
quand ils regardent en bas et qu’ils voient monter les hommes au Ciel 
dont ils sont tombés, ils en soient tourmentés d’envie». 

Michel est l’ange protecteur d’Israël, il apparaît ainsi dans Daniel ; 
ensuite il devint l’ange protecteur de l’Eglise universelle. C’est lui qui, à la 
tête des armées célestes, chassera l’Antéchrist et assurera, suivant V Apo- 
calypse, le triomphe du Messie, lors de sa nouvelle venue. 

En tant que protecteur des Hébreux, Michel est le messager entre Dieu et 
eux ; suivant la Kabbale et Josèphe, c’est lui qui leur enseigna leur langue 
et leur donna la Loi sur le Sinaï, servant d’intermédiaire entre Dieu et 
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Moïse, car nul homme ne peut voir Dieu. D’après plusieurs écrits judéo- 
chrétiens, Michel s’identifie au Fils de Dieu, c’est-à-dire au Messie, il est 
donc le Verbe. 


Afin de mieux comprendre la signification exotérique et ésotérique de 
Michel, il est bon de se reporter aux origines légendaires des deux princi- 
paux sanctuaires consacrés à l’archange : celui du Mont Gargan, dans les 
Pouilles et celui du Mont Saint-Michel en Normandie. 

Pour Saint-Michel du Gargano, voici le résumé d’une des légendes trans- 
mises par les habitants de la région. C’est là qu’un bouvier, en l’an 490, 
recherchant un jeune taureau noir qui s’était égaré, le retrouva agenouillé 
à l’entrée d’une grotte, position surprenante pour un taureau... C’est 
alors qu’apparût au bouvier, dans l’ombre mystérieuse, la lumineuse 
image de l’archange Saint-Michel qui, dans toute sa gloire, lui ordonna 
d’instaurer ici son culte. 

Cette légende aurait une certaine corrélation avec l’existence d’un culte 
païen rendu à Calchar présenté comme fils d’Apollon, culte qui exigeait le 
sacrifice d’un bouc égorgé sur le roc de la grotte. A chaque célébration, 
des participants s’enveloppaient alors dans la peau du bouc sacrifié et 
couchés sur le sol, attendaient tout au long de la nuit les oracles du dieu. 
Calchas fut un célèbre devin qui joua un rôle très important dans le siège 
de Troie, c’est lui qui ordonna le sacrifice d’Iphigénie et conseilla la cons- 
truction du fameux cheval. Un culte lui fut rendu en Apulie, région dans 
laquelle se trouve le Mont Gargan. 

La Légende dorée présente l’histoire légendaire du Mont Gargan d’une 
manière quelque peu différente, puisque christianisée. Il n’est plus ques- 
tion de Calchas, mais le taureau est présent et joue également un rôle 
important. En voici le résumé : un taureau s’échappa d’un troupeau et 
grimpa jusqu’au sommet de la montagne. Son maître, habitant de la ville 
voisine de Manfrédonie, se mit à sa recherche, le trouva enfin sur la mon- 
tagne près de l’entrée d’une caverne. Furieux, il lança contre lui une flè- 
che empoisonnée ; mais celle-ci, comme repoussée par le vent, se retourna 
vers lui et le frappa lui-même. On vint demander à l’évêque de Manfrédo- 
nie l’explication d’un tel prodige. Il ordonna un jeûne de trois jours, au 
bout duquel Saint-Michel lui apparût et lui dit : «Sache que c’est par ma 
volonté que cet homme a été frappé de sa flèche ; et j’ai eu recours à ce 
signe pour faire connaître que j’en étais l’habitant et le gardien». Depuis 
un sanctuaire consacré à Saint-Michel a été érigé au Mont Gargan qui est 
devenu un lieu de pèlerinage toujours fréquenté. 
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La légende se rapportant au Mont Saint-Michel en péril de la mer le relie au 
Mont Saint-Ange de Gargano et sur le grand axe qui relie de la Normandie 
aux Pouilles les deux grands sanctuaires, on relève maintes églises et chapel- 
les qui sont consacrées à l’Archange, particulièrement en Auvergne. 

Avant de rapporter la légende, il est indispensable de rappeler que les 
Gaulois avaient fondé sur le rocher qui fut appelé plus tard Mont Saint- 
Michel, un temple consacré à Belenus dont le symbole était le soleil, ainsi 
qu’un collège de druidesses, qui rendaient des oracles. Les Romains 
l’appelèrent d’abord Mons Tomba Beleni , puis, abolissant le culte rendu 
par les druidesses à Belenus, y élevèrent un autel à Jupiter et le rocher prit 
le nom de Mons Jovis (Mont de Jupiter) ou Mont Jou. 


A cette époque le mont était relié au continent. Les Francs, devenus chré- 
tiens, y édifièrent, sur le versant méridional, deux oratoires sous l’invoca- 
tion de Saint-Etienne et de Saint-Symphorien. Le Mont Jou se dénomma 
dès lors Mons Tombae (ou Mont de la Tombe). Au VI e siècle, Saint Pair y 
fonda un monastère. C’est en 709, à la suite d’un affaissement de terrain 
dû à un tremblement de terre que le Mont de la Tombe fut séparé du con- 
tinent et que la forêt de Scissy fut submergée, c’est l’actuelle baie 
d’Avranches ou du Mont Saint-Michel. C’est en 708, un an avant la catas- 
trophe que Saint Aubert 12 e évêque d’Avranches qui se retirait fréquem- 
ment au Mont Tombe pour s’y livrer à la prière et à la méditation y érigea 
une modeste chapelle en forme de grotte, dédiée à Saint-Michel. La 
légende rapporte que l’Archange apparût par deux fois à l’évêque et lui 
commanda de bâtir une église en son honneur comme il en avait déjà une 
au Mont Gargan. Comme l’évêque, prudent, craignant d’être dupe d’une 
supercherie de Satan, ne se pressait pas d’obéir, l’Archange lui apparût 
une troisième fois et manifesta sa volonté par un signe visible, il appliqua 
son doigt sur le crâne de l’évêque, attouchement formant une petite 
concavité qui demeura ineffaçable. L’évêque, dès le lendemain, se rendit 
sur le Mont Tombe suivi d’un grand concours de peuple. Comme sa 
vision le lui avait annoncé aussi, Saint Aubert trouva sur le Mont, un tau- 
reau attaché à un arbre par des voleurs. L’espace foulé par ce taureau 
indiquait l’emplacement que l’on devait choisir pour y bâtir l’église ; ainsi 
fut-elle construite, et l’on y transporta du Mont Gargan une partie du 
manteau que l’Archange avait déposé sur l’autel ainsi qu’un morceau du 
marbre sur lequel il avait imposé son empreinte. 


Dans les deux cas, nous constatons que c’est un taureau qui marque 
l’emplacement où doit être construit le sanctuaire consacré à Saint-Michel. 
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Le taureau a été l’une des représentations de Jupiter, qui d’après son éty- 
mologie est le « Père du Ciel ». Comme signe du zodiaque, le taureau est le 
symbole de l’orgueil, de la force, de la confiance outrée dans sa puissance 
et dans ses propres conseils. Mais il est aussi le travail et le sacrifice géné- 
reux : sous ce double aspect il est encore, comme dans les mystères de 
Mithra, le dieu se sacrifiant jusqu’à la mort pour assurer la pérennité de la 
vie. Dans les mystères orphiques, le taureau brise de sa corne l’œuf dont 
le monde doit naître. 

Dans la Kabbale hébraïque Michel (Mikaël) est identique à Métatron. «Le 
terme de Métatron, suivant Paul Villiaud, cité par René Guénon dans le 
Roi du Monde , comporte toutes les acceptions de gardien, de Seigneur, 
d’envoyé, de médiateur» il est «l’auteur des théophanies dans le monde 
sensible», il est «l’ange de la Face» et aussi «le Prince du Monde». René 
Guénon souligne que Métatron est le «Pôle céleste» et que celui-ci a son 
reflet dans le «Pôle terrestre» qui est Mikaël, avec lequel il est en relation 
directe suivant P «Axe du Monde». Comme «Pôle céleste» Métatron, 
l’ange de la Face, est l’initiateur des hiérarchies célestes, et comme «Pôle 
terrestre», Mikaël est le chef de la hiérarchie initiatique terrestre. Paul 
Villiaud rapporte que dans tous les passages où l’Ecriture parle de l’appa- 
rition de Mikaël, il s’agit de la gloire de la Shekinah, celle-ci est la «pré- 
sence réelle» de la Divinité. La Shekinah a de multiples aspects dont la 
Rigueur et la Miséricorde, la première s’identifie à la Justice et la seconde 
à la Paix, l’une et l’autre sont des attributs de Michel qui est représenté, 
dans le Christianisme, le plus souvent, comme l’Archange du Jugement 
dernier, tenant l’épée de la main droite pour assurer la Paix et la balance 
de la gauche pour assumer la Justice. La Paix, non celle des hommes, 
mais celle du Seigneur, comme le dit le Christ : «Je vous laisse la Paix, 
c’est ma Paix à moi que je vous donne. Je ne vous la donne pas comme la 
donne le monde» (Jean XIV-27). Mais l’épée a bien d’autres significa- 
tions, car le Christ n’a-t-il pas dit : « Je ne suis pas venu jeter la paix, mais 
le glaive» (Matthieu X-34). C’est l’annonce que l’humanité aura à par- 
courir avant le second avènement du Messie la période la plus sombre de 
l’âge sombre. Et l’épée dans sa signification la plus élevée signifie la 
sagesse et la puissance du Verbe, car, comme le dit Y Apocalypse (1-16) 
«de sa bouche (l’Archange s’adresse à Jean) sortait un glaive aigu à dou- 
ble tranchant et son visage était comme le soleil, quand il luit dans sa 
force». Ce qui est dit de la Paix pourrait l’être de la Justice, c’est celle qui 
est le fruit de la Miséricorde divine comme le Christ l’exprime dans plu- 
sieurs paraboles, ainsi celle-ci : « De la manière que vous voudriez que les 
hommes vous traitent, vous aussi, traitez-les pareillement» (Luc VI-31). 
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Ce double aspect de Pôle céleste , qui assimile Métatron au Verbe et de 
Pôle terrestre , Michel au Roi du Monde, est représenté dans le sculpture 
médiévale par la scène du Jugement dernier avec le Christ en gloire (Pôle 
céleste) et Saint-Michel (Pôle terrestre). 

L’étymologie de Métatron est, suivant René Guénon, fort incertaine. Il 
avance que l’une des hypothèses émises à ce sujet le fait dériver du chal- 
daïque Mitra qui signifie «pluie» ou «rosée» et par sa racine a un certain 
rapport avec la «lumière». Le seul hymne du Rig-Veda où il est question 
de Mitra qui est l’un des sept fils d’Aditi, personnification du Principe 
premier, le présente sous une physionomie solaire, comme soutien de la 
Terre et du Ciel, de protecteur vigilant des peuples, de souverain bienfai- 
sant et plein de sagesse ; il est Y ami par excellence. Dans l’Avesta, sa qua- 
lité de puissance lumineuse et de génie véridique en font le juge des âmes 
après la mort. Il forme couple avec une parèdre Anâhita qui signifie en 
iranien immaculée . Le Soleil est l’un des symboles du Mithra zoroastrien 
qui est considéré comme l’Intermédiaire, le Médiateur entre le Tout puis- 
sant et le monde manifesté. Il est représenté comme naissant d’un rocher 
et du feu céleste. Et Michel, lorsqu’il apparût tout lumineux au Mont 
Gargan, s’assit sur une pierre où il laisse l’empreinte de son corps, l’évê- 
que Aubert fit apporter un fragment de cette pierre au Mont Saint- 
Michel. 

Si Michel s’identifie à Métatron, il n’en représente cependant qu’un 
aspect, nous dit René Guénon, car : «à côté de la face lumineuse, il y a 
une face obscure et celle-ci est représentée par Samaël qui est également 
appelé Sâr ha - ôlam, le «génie de ce monde» et, en un sens inférieur, 
c’est le Princeps hujus mundi «Le prince de ce monde» dont parle 
l’Evangile et ses rapports avec Métatron , dont il est comme l’ombre, jus- 
tifiant l’emploi d’une même désignation dans un double sens, en même 
temps qu’ils font comprendre pourquoi le nombre apocalyptique 666 «le 
nombre de la Bête» est aussi un nombre solaire. Ce nombre est formé 
notamment par le nom de Sorath, démon du Soleil et opposé comme tel à 
l’archange Mikaël». Avant sa chute, Lucifer (Samaël) d’après Ezéchiel 
(XXVIII-11) «était l’empreinte du modèle parfait, pleine de sagesse et 
d’une beauté accomplie». Cette dualité de Métatron explique la double 
signification de certains symboles : ainsi pour l’amphisbène, le serpent à 
deux têtes, l’une représente le Christ et l’autre Satan ; de même le lion, 
symbole solaire, est tout à la fois emblème du Christ et de l’Antéchrist. 
Lorsque la confusion sur le double sens des symboles se produit, confu- 
sion entre l’aspect lumineux et l’aspect ténébreux, comme c’est le cas par 
exemple chez l’écrivain contemporain Lovencraft, il y a satanisme. 
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Ce double aspect de solaire et de ténébreux de Métatron s’exprime dans 
l’épisode apparent énigmatique que rapporte Jude dans son épître (9) : 
«Quand l’archange Michel discutait avec le diable, lui disputant le corps 
de Moïse, il n’osa pas proférer (contre lui) une accusation injurieuse, il dit 
seulement «Que le Seigneur te punisse». Il laisse donc à Dieu le soin de 
juger en définitif l’archange des ténèbres». 


Michel, maître de l’initiation, est chef des milices célestes et chacun 
d’entre nous en fait partie grâce à son ange gardien, qui est suivant René 
Guénon, notre archétype sur le plan informel. La réalisation initiatique 
nous identifierait à lui, ce serait le premier des états supérieurs. Dans un 
texte judéo-chrétien (les Préceptes d’Hermas) il est dit qu’«un esprit 
donné par Dieu, possédant la force de la divinité, parle de son propre 
mouvement, car il vient d’en haut, de la puissance de l’Esprit divin. 
Quand un homme, qui a en lui l’Esprit de Dieu, entre dans une assemblée, 
alors l’ange de l’Esprit prophétique qui assiste cet homme s’empare de lui 
et l’homme ainsi rempli du Saint Esprit, adresse à la foule les paroles que 
Dieu veut». C’est le sixième sens, celui de l’éternité qu’acquiert l’initié 
qui véritablement réalise son initiation. La Kabbale hébraïque dit de 
Métatron «Son nom est comme celui de son maître» et Métatron est assi- 
milé à Schaddaï, l’un des noms divins. Métatron et Schaddaï ont la même 
valeur numérique 314. Schaddaï se traduit par le Tout-Puissant qui est le 
Dieu d’Abraham, donc le Dieu de l’Alliance. Albulafia, célèbre Kabba- 
liste du Moyen-Age affirme que Métatron identifié à Schaddaï a été son 
maître spirituel ; ce qui atteste, comme il a été dit, qu’il est l’initiateur des 
anges et des hommes. Et commentant la voix divine qui lui parle, Albula- 
fia dit : «le sens de Schaddaï est corporel... et il est impossible de révéler 
davantage plus explicitement à ce sujet parce qu’il y a équivalence numé- 
rique entre corporel (hagashmi) et Messie (Moshiah)» (G.C. Scholem, les 
grands courants de la mystique juive p. 391 note 72). 


Schaddaï a été parmi les Noms divins plus spécialement assimilé au Verbe 
de l’Evangile de Jean et comme il a été dit plus haut des auteurs judéo- 
chrétiens ont assimilé Michel (Mikaël, Métatron) au Messie. 


Retenons donc la leçon : Michel (Métatron) qui est Verbe, qui est Schad- 
daï, est l’initiateur du guru intérieur et c’est à chaque initié de s’évertuer à 
le mieux connaître, suivant le célèbre précepte : connais-toi toi-même . 


Pierre Prévost 
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Annexes : 




• St Michel et l'histoire . Interventions de St Michel dans l’histoire, voir 
René Alleau : 

Enigmes et symboles du Mont Saint-Michel , p. 209 et suivantes. 

• Saint-Michel et les sciences traditionnelles. Un rapport s’établit entre 
Saint-Michel et Apollon au Mont Gargan. Apollon a comme symbole 
le soleil et il est maître des arts et des sciences, il est aussi le maître de 
l’initiation. C’est au fronton du temple de Delphes que figure la célèbre 
sentence «Connais-toi, toi-même» ; à Delphes réside la Pythie et où se 
trouve Pomphalos - cœur du monde. 

Mais il y a aussi un rapport entre Saint-Michel et Mercure, n’y-a-t-il pas 
au moins un lieu qui se nomme Saint-Michel - Mont Mercure ! Mercure 
qui est Hermès, est le messager des Dieux, il est aussi le maître des 
sciences traditionnelles, ce qui lui fait tenir un rôle important dans l’ini- 
tiation. 

Une étude des rapports de St-Michel avec les sciences hermétiques 
seraient sans doute plein d’enseignement. La fête de Saint-Michel est le 
29 septembre à l’époque de l’équinoxe d’automne sous le signe de la 
Balance . Remarquons qu’il y a un rapport astrologique entre ce signe et 
celui du Taureau. 
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Fondements initiatiques 
de la Tolérance* 


Le poète est mort ! 

Il n’y a pas de bel âge pour mourir, mais enfin... il avait cent ans ! 

Il était assis là tranquillement sur un banc, et il avait l’air plutôt content, à 
contempler les arbres du jardin public et écouter les oiseaux. 

Il pensait en lui-même : 

«J 3 ai cent ans et j'suis bien content 

J'suis assis sur un banc 

Et je regarde mes contemporains . . .» 

Mais comme le jardin public était, à cette heure-là, vide de promeneurs et 
de passants, il ajouta, désabusé : 

«C'est dire si j 'contemple rien». 

Apparemment, le poète mourût content, mais les choses n’étaient pas si 
simples dans sa tête de poète. 

A défaut d’avoir pu entrer à l’Académie, il accéda directement au para- 
dis. Le paradis était un peu comme il l’avait imaginé et lui rappelait le 
petit square où, enfant, il jouait avec ses copains, à ce détail près que tous 
les bancs étaient occupés par des vieillards. 


* Conférence du cycle Condorcet Brossolette, prononcée par Jean-Paul Ricker, le 14 janvier 
1989. 
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Il choisit une place libre, et s’assit à côté du philosophe. 

Le philosophe, lui, était académicien. Mais il était mort bien longtemps 
auparavant. Il avait trois cents ans. 

Il commencèrent à bavarder. 

L’époque était bien choisie pour cette conversation, au moment où se 
fête, en France et partout dans le monde, le bi-centenaire de la Révolution 
française. 

Le philosophe n’avait pas connu la révolution. Il était mort 10 ans avant. 
Mais tout le monde s’accorde à reconnaître qu’il y avait puissamment 
contribué par ses écrits et ses engagements, tout au long du siècle. 

Ses écrits et ses engagements allaient d’ailleurs de paire : c’était un philo- 
sophe «engagé», comme on le dit des chanteurs, engagé par ses mots, 
engagé par ses actions. 

Les mots et les actions du philosophe avaient servi son long combat 
contre l’intolérance. Tout au long de sa vie, il n’eût de cesse de lutter con- 
tre l’intolérance, religieuse principalement, et de tenter, parfois avec suc- 
cès, de réhabiliter ceux qui en furent victimes. 

La révolution connût bien entendu ses excès, et fût un modèle d’intolé- 
rance, mais comme le disait Lalande, dans un discours maçonnique pro- 
noncé dans sa Loge, celle-là même qui quelques années auparavant avait 
accueilli notre philosophe en son sein : «Le malheur de notre condition 
est d’aller au-delà du terme; ce sont les lois du mouvement qui nous 
entraînent ; et nous devons oublier les excès qui sont dans la nature» (1). 

Le philosophe pouvait donc légitimement se satisfaire d’une révolution 
qui, en prenant pour devise les mots de «Liberté Egalité Fraternité» et en 
proclamant que «tous les hommes naissent libres et égaux en droit» 
avaient définitivement tordu le cou à l’intolérance. 

Ce n’était pas tellement l’avis du poète qui était plutôt du genre à penser 
que les Bastilles étaient encore à prendre. 

Ils avaient l’éternité pour en débattre. 


(1) Lalande, Discours à la Loge «Les Neufs Sœurs», 18 juin 1805. 
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Tolérance religieuse, civile, philosophique 

A Porigine, le concept de tolérance est strictement religieux. A l’origine, 
c’est cependant fort tard, puisque le terme, même si on le trouve chez 
Montaigne, est inusité avant le XVIIème siècle, et c’est au XVlllème, 
qu’on en débat surtout. 

De même bien sûr son contraire l’intolérance et les adjectifs qui s’y rap- 
portent, à l’un comme à l’autre. 

On conçoit que sans dogme religieux il n’y ait pas lieu d’être tolérant ou 
intolérant. Or, les dogmes religieux ne naissent pas avec les Eglises. Ils 
naissent plus tard, beaucoup plus tard. 

Au fur et à mesure de la montée des dogmes, les concepts de tolérance et 
d’intolérance se génèrent spontanément. Simultanément, le mot tolérance 
est utilisé, plus communément cette fois dans deux domaines bien particu- 
liers. 

Le premier est le domaine monétaire. La tolérance, c’est la petite diffé- 
rence de poids de métal précieux, admise pour qu’une pièce de monnaie 
conserve sa valeur. 

Le second est le domaine médical. La tolérance, c’est la limite de l’accep- 
tation par l’organisme d’un médicament. 

On le voit : la tolérance, c’est affaire de petite dose. Point trop n’en faut ! 
Si on tolère un trop grand écart par rapport au poids d’or ou d’argent fixé 
pour donner sa valeur à une pièce, celle-ci n’en a plus aucune. Ecart en 
moins, cela va de soi. 

Si l’on administre une potion en ne veillant point au respect de la dose, on 
risque, par effet pervers, la mort du patient au lieu de sa guérison. Ecart 
en plus, bien entendu. 

Ecart en plus ou en moins, l’essentiel est de savoir garder la mesure. Au 
demeurant, la juste attitude est le strict respect de la norme, et tout écart 
est mal considéré : néfaste, préjudiciable et dangereux. 

En matière religieuse, tolérance est rendu synoyme d’indulgence. Les doc- 
teurs de la loi se contraignent à accepter, bon gré mal gré, quelques écarts 
d’interprétation par rapport aux dogmes de l’Eglise. 
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Bossuet parle de «condescendance, touchant certains points qui ne sont 
pas regardés comme essentiels». Les limites sont fixées. 

Là encore, la tolérance religieuse s’administre à petites doses puisque les 
Eglises ont le pouvoir de fixer le dogme, d’en autoriser l’interprétation 
dans le cadre qu’elles déterminent elles-mêmes, et, par voie de consé- 
quence, de qualifier d’hérétiques tous ceux qui dépasseront la limite. 

Dans l’affaire de la monnaie ou des médicaments, il faut un instrument de 
mesure : c’est la balance. De même les Eglises se doteront de la leur : les 
tribunaux écclésiastiques, dont la tâche sera de distinguer le pêcheur, cou- 
pable du grand écart, du paroissien, qui sait se cantonner dans les bonnes 
limites. 

Ainsi la tolérance justifie paradoxalement l’inquisition. 

Merci, mon Dieu ! 

Aux XVIIème et XVIIIème siècles, l’importance du débat religieux et ses 
énormes conséquences politiques, alimenteront en permanence le débat 
sur la tolérance. 

Catholique, doit-on ou non tolérer la réforme ? Protestant, doit-on ou 
non accepter la dissidence ? Le monde religieux se divise donc en deux 
parties, elles-mêmes subdivisées en deux autres parties, et ainsi de suite, 
selon le critère de l’acceptation ou du refus de la différence de pensée, à 
l’intérieur de normes très étroites. 

Cette pagaille nécessite que d’importants moyens soient mis en œuvre, 
par les Eglises et les Etats, pour que les sanctions soient appliquées à 
grande échelle : législations restrictives, massacres organisés, guerres de 
religion. Ainsi, la tolérance justifie, paradoxalement les persécutions. 

Bayle et Bossuet seront, chacun dans leur camp, les deux grands anima- 
teurs de ce débat religieux. 

Bayle, en préconisant la plus grande liberté de conscience, Bossuet, en 
fixant les limites de cette liberté, ont l’un et l’autre utilisé et discuté le 
concept de tolérance civile. 

Si leurs opinions sont non seulement divergentes mais opposées, ils 
s’accordent au moins sur une définition commune de la tolérance civile, 
qui est la permission accordée de pratiquer d’autres cultes que le culte 
permis par l’Etat. 
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La tolérance est octroyée par une autorité, non plus religieuse exclusive- 
ment, mais civile, le pouvoir d’Etat, qui, en fixant la norme, s’autorise à 
condamner ceux qui la transgressent. 

Pour défendre les principes de Liberté auxquels ils adhéraient, et, au 
minimum, pour protéger des vies humaines menacées, les philosophes du 
siècle des Lumières élargiront le concept à celui de tolérance philosophique. 

C’est, pour eux, l’admission du principe qui oblige à ne pas persécuter 
ceux qui pensent différemment en matière religieuse. La religion reste au 
cœur du débat, mais la tolérance n’est plus considérée seulement sous 
l’œil du pouvoir qui légifère. 

La tolérance se conçoit désormais comme l’acceptation de la liberté de 
pensée. 

La tolérance devient alors une idée révolutionnaire. 

La tolérance n’est plus affaire de petite dose, mais un principe absolu, 
global, total, le corrolaire des droits fondamentaux qui s’attachent à la 
personne humaine. 

Et quelques années plus tard, Mirabeau pourra dire : 

« Je ne viens pas prêcher la tolérance ; la liberté la plus illimitée de religion 
est, à mes yeux, un droit si sacré, que le mot tolérance qui voudrait 
l’exprimer me paraît, en quelque sorte, tyrannique lui-même, puisque 
l’autorité qui tolère pourrait ne pas tolérer». 


★ 


★ ★ 


Notre vieux philosophe avait appartenu au siècle des Lumières et, l’intolé- 
rance, il en avait été la victime. Mais jamais il n’avait baissé les bras, 
considérant : 

« Un jour tout sera bien , voilà notre espérance , 

Tout est bien aujourd'hui , voilà l'illusion » 

Cette maxime, d’un raisonnable optimisme, l’avait constamment accom- 
pagné et lui avait donné quelque courage lorsque la tournure des événe- 
ments lui paraissait défavorable. 
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Et puis notre philosophe croyait résolument en l’avenir de l’homme, 
même s’il se doutait bien que les choses iraient lentement. Il expliqua au 
poète, qui l’écoutait d’un air dubitatif : 

«Il y aura toujours des barbares et des fourbes qui fomenteront l’into- 
lérance , mais ils ne l’avoueront pas , et c’est avoir gagné beaucoup». 

Ce n’était pas l’avis du poète peu prompt à se réjouir d’une si petite vic- 
toire. Il voyait bien lui que la barbarie, individuelle ou collective, sponta- 
née ou organisée, avait le plus souvent triomphé sur la tolérance. Elle 
avait même été érigée en doctrines politiques ou religieuses. 

A l’optimisme du philosophe, il opposait son désespoir : 

«Mort l’enfant qui vivait en moi, 
qui voyait en ce monde-là 
un jardin, une rivière 
et des hommes plutôt frères, 

Le jardin est une jungle 

les hommes sont devenus dingues ». 


Tolérance politique et tolérance morale 

La montée des intégrismes, en Orient comme en Occident, a réactualisé le 
caractère religieux du débat sur la tolérance. Il n’empêche que, depuis la 
Révolution, le concept a perdu sa spécificité religieuse, au profit d’une 
acception beaucoup plus large, beaucoup plus globale, beaucoup plus 
politique. 

Le champ de la tolérance recouvre le domaine des opinions, en général, ce 
que Diderot avait pressenti en écrivant : «il y a dans les choses de goût, 
ainsi que dans les choses religieuses, une espèce d’intolérance que je 
blâme ». 

Comme le dit la sagesse populaire : « les goûts et les couleurs, ça ne se dis- 
cute pas», proverbe qui exprime bien l’idée que chacun a droit à son opi- 
nion et que toute opinion est respectable, et même tellement respectable 
qu’elle n’a pas besoin d’être discutée. 

Du coup, la tolérance est devenu un concept essentiellement politique. 

La tolérance politique est l’acceptation du pluralisme dans la conduite des 
affaires de l’Etat. Elle suppose et implique la démocratie et la laïcité. Elle 
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s’oppose au totalitarisme et aux extrémismes. La tolérance étant politi- 
que, pleinement et totalement politique. 

Elle est donc au cœur de tous les débats avec ses partisans et ses adversaires. 
Ses adversaires la condamnent et la caricaturent. 

Ils la condamnent essentiellement au motif que la tolérance favorise la 
genèse et l’expression des pluralismes et en conséquence détruit la cohé- 
sion politique et sociale de la nation. 

Ils la caricaturent en associant systématiquement la tolérance à la fai- 
blesse de comportement, ou, pour parler comme nos hommes politiques, 
au laxisme, mot qui en remplace un autre, moins usité, le tolérantisme. 

C’est Beaumarchais, qui, avec humour, fait dire à l’un de ses personna- 
ges, aussi réactionnaire qu’odieux : 

«Qu’a-t-il produit (ce siècle) pour qu’on le loue ? Des sottises de toutes 
espèces : la liberté de penser, l’attraction, l’électricité, le tolérantisme, 
l’inoculation, le quinquina, l’Encyclopédie et les drames». 

Au laxisme des partisans de la tolérance, les tenants de la fermeté oppo- 
sent ces valeurs, d’autant plus sûres qu’immuables, que sont l’ordre, la 
fermeté, l’intransigeance. Chacune de ces valeurs s’exprime naturelle- 
ment par rapport à des situations et des conduites pré-établies : l’ordre 
sera celui du système en place, ou système de référence, la fermeté quali- 
fiera la manière de conduire les affaires de la cité, l’intransigeance concer- 
nera la façon de réprimer les écarts, toutes situations et conduites émi- 
nemment politiques, au sens large du terme. 

Les partisans de la tolérance rétorquent plutôt en termes de morale. Car 
la justification de leur pensée réside d’abord dans une conception et une 
appréciation positive de l’homme. 

La tolérance morale c’est une façon de concevoir les rapports entre les 
hommes, sur la base d’un respect absolu des consciences, des idées, des 
caractères et des personnalités. Elle est indissociable non seulement de la 
foi en l’homme et en ses qualités, mais aussi de l’idée de sa constante per- 
fectibilité. 

Les tolérants ne peuvent pas répondre à leurs adversaires sur le plan idéo- 
logique ou politique. Il serait en effet paradoxal qu’il existât une idéologie 
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de la tolérance puisque précisément être tolérant c’est admettre que toutes 
les idéologies puissent s’exprimer. 

Situer la tolérance sur le plan de la morale permet à ses partisans l’expres- 
sion de leurs idées propres comme celle des idées d’autrui. Pourvu 
qu’autrui montre, au minimum, quelque disposition à rendre la pareille. 

Ce qui règle, espérons-le une fois pour toutes, le grotesque débat sur les 
limites à la tolérance: «peut-on tolérer l’intolérable ?». 

S’il s’agissait d’un débat idéologique, nous ergoterions sans fin sur le tolé- 
rable et l’intolérable en politique. 

Mais puisqu’il s’agit de morale, et qu’il ne s’agit que de cela, le débat est 
réglé d’avance. L’intolérance est définitivement intolérable. 

Nous nous en tenons bien entendu à l’interprétation présente du concept 
de tolérance, qui s’attache à son sens propre, que nous avons tenté de 
définir par rapport aux contextes historiques et philosophiques de l’épo- 
que où le problème de la tolérance fut posé avec acuité. 

Il existe bien entendu une série de sens figurés qui touchent à tous les 
domaines du comportement. Par exemple, mon patron fait preuve d’une 
certaine tolérance dans l’application des horaires de bureau. Qu’il ait rai- 
son ou non, nous pourrions en débattre longuement, nous ne le faisons 
pas, car d’une part cela nous arrange l’un et l’autre et que d’autre part le 
choix est le sien plus que le mien. 

Ce n’est pas là où se situe le débat fondamental : en matière de comporte- 
ment humain, et de morale, nous sommes en tout état de cause lui et moi 
d’accord, sur le fait que l’intolérance est intolérable. 

★ 

★ ★ 


Encore qu’il ne soit pas toujours facile de discerner si tel comportement 
humain relève, ou non, de l’intolérance. Et les actes, même les plus barba- 
res, se parent souvent des plumes de la morale, en particulier dans les 
actes de barbarie collective et organisée. 

Et notre poète était fort troublé. Comme il l’avait été, tout au long de sa 
vie. 
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Tantôt il avouait au philosophe avec émotion : 

«Je ne suis qu'un militant 
du parti des oiseaux , 
des baleines y des enfants, 
de la terre et de Veau». 

Tantôt sa révolte l’emportait, et il se prenait non seulement à haïr la 
société, mais à en faire l’unique objet de sa vindicte : 

«J'ai chanté dix fois, cent fois 
j'ai hurlé pendant des mois, 
j'ai crié sur tous les toits... 

... mais moi, on ne m'aura pas 
je tirerai le premier 
et j'oserai au bon endroit ». 

Tantôt, c’était le désespoir : 

«Dans ma guitare, y 'a plus rien, 
plus un mot, plus un refrain». 

Le philosophe, par définition et par fonction, était infiniment plus sage. 
Il expliqua au poète : 

« Tu parles du bon et du mauvais, du juste et de l'injuste : il me paraît 
que tout ce qui nous fait plaisir sans faire tort à personne est très bon et 
très juste; que tout ce qui fait tort aux hommes, sans nous faire de plai- 
sir est abominable ; et que ce qui nous fait plaisir en faisant du tort aux 
autres est ... très dangereux pour nous-mêmes et très mauvais pour 
autrui». 

A défaut d’avoir la moindre valeur sur le plan des conséquences idéologi- 
ques que l’on devrait en tirer, ce discours a un mérite particulier : il trace 
en effet le cadre d’un code de conduite très simple mais très efficace, pour 
régir les rapports entre les êtres humains. Il fixe précisément les limites 
entre le tolérable et l’intolérable. Il ramène la tolérance à ce qu’elle est : 
une affaire personnelle de morale individuelle. 


La tolérance est une vertu 

Curieuse et paradoxale déviation : les maisons où officient les dames de 
petites vertus sont les maisons de tolérance. Cette plaisante distorsion de 
langage n’est pas innocente. 
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La preuve : elle a permis un bon mot «La tolérance, il y a des maisons fai- 
tes pour ça», non moins innocent, ce qui en explique la célébrité. 

La vertu est toujours un peu ridicule. Il est vrai que n’est pas vertueux qui 
peut, ni même qui veut, et que l’on n’est jamais vertueux naturellement si 
facilement. 

Alors, tant qu’à faire, autant marquer son impuissance à y accéder ou sa 
pensée à le devenir, en la tournant en ridicule. 

Il faut admettre aussi que la vertu a souvent servi de prétexte à de mauvais 
agissements : un régime politique prétendument vertueux, avait confié à 
ses fonctionnaires, le travail de briser la vie de familles juives, au nom de 
la patrie. Bien entendu, il avait substitué à la devise «Liberté, Egalité, 
Fraternité» celle de « Travail Famille , Patrie» trois mots qu’il s’est 
employé méthodiquement à vider de toute substance. 

Il n’est pas facile, dans ces conditions, de distinguer les bonnes et les 
vraies vertus, les fausses et les mauvaises, et d’échapper au ridicule con- 
temporain qui méprise ou dédaigne l’homme vertueux. 

Mais revenons à notre propos sur la tolérance. 

La tolérance, disions-nous est une vertu. Qu’est-ce que cela signifie ? 
Pour bien le comprendre, distinguons la vertu, de la qualité et du don. 


La qualité d'abord 

Par qualité, il faut entendre toute caractéristique fondamentale. La défi- 
nition philosophique du mot qualité, à l’origine, explique qu’il s’agit bien 
des caractéristiques qui définissent un corps et sans lesquelles il ne pour- 
rait ni exister, ni être conçu. 

Cette définition s’applique à l’homme. Corneille, dans Polyeucte écrit : 

«Daignez considérer le sang dont vous sortez, 

Vos grandes actions, vos rares qualités...». 


C’est pourquoi d’ailleurs les nobles exclusivement étaient appelés gens de 
qualité, de par leur naissance et leur sang, ce qui permet à Molière de 
répondre : 
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«Les gens de qualité savent tout sans avoir jamais rien appris». 

La qualité est innée. Elle peut s’enrichir ou se détériorer, mais elle est 
acquise à la naissance. 

Le don ensuite : 

Le don aussi est inné. Mais, et la nuance est importante par rapport à la 
qualité, le don se détériore à coup sûr s’il n’est pas cultivé. Sans travail, le 
don n’est rien, ne vaut rien, ne sert à rien. Le don, inné certes, a besoin 
d’être exploité : au don s’ajoute alors le talent c’est-à-dire la maîtrise du 
savoir faire et seul son enrichissement par le talent permet au don de 
s’exprimer. 

La vertu enfin : 

La vertu est pure acquisition. Elle n’est jamais innée. Elle est pur travail, 
moral, intellectuel, culturel, travail sur soi-même. 

Rien d’inné dans la vertu. 

C’est d’ailleurs ce qui rend la vertu si humaine, si spécifiquement 
humaine. 

Résumons : 

La qualité est innée. 

Le don est inné, mais s’exploite par les connaissances acquises ou à acquérir. 
La vertu est pur acquis. 

Chacun d’entre-nous, à un moment instantané de son existence est une 
mosaïque 

- de qualités innées, 

- de dons innés, plus ou moins exploités par un savoir-faire acquis à force 
d’un travail plus ou moins approfondi, 

- de vertus, purement acquises. 

J’illustre ma pensée en comparant l’incomparable : l’homme et l’animal. 

C’est facilité d’exposé, je le reconnais, mais Mozart me pardonnera de le 
comparer à ma petite chatte. Mozart me flatte plus souvent les oreilles 
que je ne caresse celles de mon animal favori, je puis donc me permettre 
cette irrévérence. 
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Mozart, c’est incontestable, avait des dons, révélés alors qu’il était si 
jeune, que l’on doit bien les considérer comme innés. Il avait aussi des 
qualités, lesquelles sûrement, lui ont permis d’exploiter ces dons. Mozart 
avait aussi des vertus dont je ne saurais dire s’il les a acquises en devenant 
franc-maçon ou s’il est devenu franc-maçon parce qu’ils les avaient précé- 
demment acquises. Mais peu importe. Disons que Mozart était doué, 
généralement doué, qu’il avait le goût du travail, et qu’il était tolérant. 

Ma petite chatte, elle aussi a des qualités et des dons. Elle a le don de la 
chasse et des qualités d’agilité qui lui permettent d’exploiter ce don, ce qui 
est dramatique pour les rongeurs de mon jardin. 

Elle n’est pas vertueuse pour autant. Elle n’a aucun sens de la tolérance et 
elle agresse systématiquement toute espèce d’animal rampant, marchant 
ou volant, et sans considération de poids et de taille, qui pénétrerait acci- 
dentellement son territoire. 

Elle n’est tolérante qu’à mon égard : il est vrai que je la nourris. 

Ma chatte n’appartient pas à l’espèce humaine. Ses qualités et ses dons 
relèvent de sa nature et de son instinct. Je l’aime comme cela. 

J’aime aussi Mozart pour ses qualités et ses dons. Où plutôt, j’aime sa 
musique pour ces raisons-là et j’aime le musicien, l’homme, pour ses ver- 
tus. Je ne l’aimerais pas s’il avait été un personnage ignoble, et sans doute 
dans ce cas, je n’écouterais pas sa musique. 

Et voilà pourquoi je dis que la vertu est humaine, spécifiquement 
humaine. 


★ 

★ ★ 

Le vieux philosophe avait beaucoup de mal à expliquer cela au poète, 
autant que j’ai du mal à vous l’expliquer moi-même. 

Lui aussi, il utilisa une comparaison entre l’homme et l’animal : 

«Je pense que (l'homme) est un animal à deux pieds qui a la faculté de 
raisonner f de parler et de rire et qui se sert de ses mains beaucoup plus 
habilement que le singe ... (il a) une mémoire infiniment supérieure , 
beaucoup plus d'idées et ... une langue qui forme incomparablement 
plus de sons que la langue des bêtes ». 
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C’est bien pourquoi il faisait confiance à l’homme, capable de dépasser sa 
nature, de développer ses meilleurs instincts, de réfréner et de combattre 
les plus vils. Et à ce compte, la société finira bien par évoluer et les hom- 
mes, un jour qu’il espérait proche, vivront libres et égaux, dans un monde 
plus tolérant. 

La colère du poète était à son comble. Il hurla à en réveiller les âmes paisi- 
bles qui arpentaient les allées du jardin paradisiaque. 

« Qui a écrit que les hommes 
naissaient libres et égaux ? 

Libres , mais dans le troupeau , 

Egaux , devant le bourreau». 

Il était tellement fâché qu’il en devenait vulgaire, ce qui n’est pas recom- 
mandé pour un poète. 

«Passent les jours et les semaines , 

Y a que le décor qui évolue , 

la mentalité est la même , 

tous des tocards , tous des faux-culs ». 

Le philosophe était peiné. Grâce au recul conféré par deux siècles de plus, 
il avait pris de la hauteur ; il avait pu mesurer le formidable progrès éco- 
nomique, social, culturel que les hommes avaient accompli. 

Et pourtant, il n’était pas franchement choqué car il savait bien que les 
hommes avaient mal partagé le progrès. 

Dans le fond, il comprenait le poète. Mais sa foi en l’homme était iné- 
branlable. Puisque le progrès, même insuffisant et mal réparti, était obser- 
vable, il était toujours possible d’en espérer davantage. 

Il décida donc d’y croire encore et se résolut d’être pour toujours ; 

«Amant de tous les arts et de tout grand génie , 

Implacable ennemi du calomniateur , 

Du fanatique absurde et du vil délateur». 

Il s’arma de courage pour tenter d’entraîner le poète sur cette voie. 

★ 

★ ★ 
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Nous avons vu que la tolérance, vertu spécifiquement humaine, n’est ni 
instinctive ni naturelle. L’esprit de tolérance s’acquiert, se cultive, se 
développe. 

N’entrons pas dans le débat sur la nature de l’homme, puisqu’il ne con- 
cerne pas la tolérance. Mais interrogeons-nous plutôt sur la façon dont 
cet esprit est susceptible de germer dans le cœur des hommes, puis com- 
ment il peut s’y développer. 

Le petit de l’homme a de grands yeux : il les ouvre le jour et transmet à 
son cerveau, quotidiennement des milliers d’informations contradictoi- 
res. 

Les unes pèsent lourd, les autres ne lui laisseront qu’un souvenir fugace, 
certaines ne vivront que le temps d’une seconde, et quelques-unes tisse- 
ront l’écheveau de ses souvenirs. 

La nuit, le petit ferme les yeux. Son cerveau va décanter les informations 
du jour. Certaines, comme dans un ordinateur, seront immédiatement 
restituables, dès le réveil du lendemain. D’autres viendront enrichir un 
inconscient et un subconscient dont les socles se sont constitués, dit-on, 
dans la période pré-natale. 

Tout ceci est tellement complexe, que le petit va devoir trier, c’est-à-dire 
penser. Aucune des informations reçues n’étant objectives, sa pensée ne 
sera pas objective. 

Voilà que l’enfant est sujet pensant certes, mais sujet. Et heureusement 
puisque sa subjectivité est sa personnalité. 

Sujet unique et personnalisé, voilà notre enfant, trop tôt devenu homme, 
qui prend conscience que son existence est dépendante de celle d’autres 
sujets, non moins uniques et non moins personnalisés. 

Mais comme il est au centre de sa perception du monde, il ne peut pas 
faire autrement que de penser qu’il est le centre du monde, objet d’amour 
et de haine convergents vers sa personne, de même qu’il dirige comme une 
arme défensive ou agressive, son amour et sa haine vers autrui. 

C’est ainsi que les hommes, à la fois sujets et objets, communiquent entre 
eux. 
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Je n’ai pas la prétention d’expliquer l’homme à travers ce raccourci méan- 
dreux. Ce n’est qu’une petite fable entre vous et moi, elle a pour objet 
d’exprimer très rapidement que les rapports humains sont infiniment 
complexes et qu’ils dépassent notre capacité à les appréhender. 

Et c’est pourquoi devenir tolérant demande beaucoup de travail, en tout 
cas infiniment plus qu’il n’en faut pour passer le baccalauréat. Et c’est 
d’autant plus difficile qu’on ne trouve pas de maître es tolérance suscepti- 
ble de nous l’enseigner comme on m’a appris avec plus ou moins de 
talent, et avec plus ou moins de succès, les mathématiques ou la philoso- 
phie. 

Certes, vous en rencontrerez parfois qui vous feront la leçon : c’est qu’ils 
se sont octroyés eux-mêmes un diplôme qui a d’autant plus de valeur à 
leurs yeux qu’ils furent le propre examinateur de leurs multiples talents, et 
que ce jour-là ils se sont montrés très sévères, aussi sévères qu’on peut 
l’être lorsque l’examiné, c’est-à-dire la même personne, fait preuve d’une 
compétence et d’un savoir exceptionnels. 

Ces «gens de qualité», au sens où Molière ironisait, méritent le nom dont 
on les affuble : ce sont les pédants. 

Non, en matière de tolérance, l’apprentissage se fait seul. Il n’y a pas de 
maître ni d’élève, mais un homme seul, face à son miroir, et suffisamment 
courageux pour être tantôt l’un tantôt l’autre, et savoir au bon moment et 
à tout bout de champ inverser les rôles. 

La manœuvre a un but. Elle vise à ce que, de l’autre côté du miroir, appa- 
raisse non pas le reflet de soi-même, mais l’envers, qui révèle la face 
cachée. Elle aspire à faire prendre conscience que si l’homme est un bloc 
lisse ou fissuré selon les caractères, il n’est pas identique à l’extérieur, 
comme à l’intérieur, et que sa présentation homogène et cohérente, n’est 
qu’un masque qui recouvre ses contradictions. 

Elle amène à reconnaître, comme éléments fondamentaux de sa personna- 
lité, ce que les comportements quotidiens et habituels ont coutume 
d’occulter. Elle fait comprendre qu’on est à la fois l’un et l’autre, et 
démontre ainsi qu’autrui est semblable à soi-même, et que les différences 
entre les hommes sont infiniment moins importantes que ce qui les unit. 

Elle fait découvrir que nous nous différençons uniquement par l’assem- 
blage varié de composants identiques et donc que si nous ne sommes pas 
jumeaux, à coup sûr nous sommes frères. 
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Cette démarche a un nom : elle s’appelle l’initiation. 

Cette démarche est la façon unique de développer en soi l’esprit de tolé- 
rance. 

Cette démarche est celle dont procède la Grande Loge de France, maillon 
de la Franc-Maçonnerie Universelle, qui dès ses origines, c’est-à-dire, 
pour s’en tenir à la Franc-Maçonnerie moderne et à sa date de naissance 
officielle, en 1723, proclame dans ses Constitutions : 

«Un maçon est obligé d’obéir à la Loi morale... Mais, quoique dans les 
temps anciens les maçons fussent tenus dans chaque pays d’être de la Reli- 
gion, quelle qu’elle fut, de ce Pays ou de cette Nation, néanmoins il est 
maintenant considéré plus expédient de les astreindre à cette religion sur 
laquelle tous les hommes sont d’accord, laissant à chacun ses propres opi- 
nions ; c’est-à-dire, d’être Hommes de bien et loyaux, ou Hommes 
d’Honneur et de Probité, quelles que soient les Dénominations ou Con- 
fessions qui aident à les distinguer ; par suite de quoi la Maçonnerie 
devient le Centre d’union, et le moyen de nouer une Amitié sincère entre 
des personnes qui n’auraient pu que rester perpétuellement étrangères». 

La Franc-Maçonnerie n’ayant pas le monopole de l’initiation, sa nécessité 
n’est pas prouvée. Mais accordons-nous au moins sur ce mérite qu’on 
peut lui reconnaître, que lui reconnaissent en tous cas ses membres, celui 
de se proposer de les aider, collectivement, à la démarche individuelle. 

Car l’initiation est par essence individuelle. 

Les arts romanesques, de la littérature au cinéma en passant par le théâ- 
tre, en fournissent maints exemples. 

Le processus est toujours identique, 

Déstabilisation : mort profane, 

Renaissance : vie nouvelle, 

Reconstruction : progressive, par épreuves et paliers successifs. 

Les événements dramatiques du vécu quotidien, sont, lorsqu’ils survien- 
nent, suffisamment douloureux pour provoquer un processus, toujours 
cruel. 

Le seul mérite de la Franc-Maçonnerie est de proposer une version pacifi- 
que, permanente et collective, de cette initiation individuelle. 

★ 

★ ★ 
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En 1723, notre philosophe n’avait pas trente ans. Il avait déjà cependant 
plusieurs écrits à son actif, essentiellement des pamphlets qui l’avaient 
fait mal voir du côté de la bonne société et l’avaient même contraint à 
séjourner à l’étranger plutôt qu’à Paris. 


Il fut d’autant plus séduit par les idées maçonniques, qu’il en professait 
d’identiques. Il ne devint pas franc-maçon pour autant, malgré qu’il ait 
été sollicité par ses amis philosophes qui, très nombreux, fréquentaient les 
loges. Il fut initié beaucoup plus tard. Mais il avait été de tout temps un 
bon compagnon de route. 


Aussi n’hésita-t-il pas à en parler au poète qui lui n’en voyait pas réelle- 
ment la nécessité. Lui-même en avait entendu parler, et avait même le 
souvenir vague d’un copain franc-maçon, dont les idées ne lui avaient pas 
paru véritablement révolutionnaires. 


Et puis le poète en avait marre des idées, qui ne sont jamais que des mots. 
Il avait tant vécu avec les mots que les mots commençaient à le fatiguer. 

« Fatigué , fatigué , 

fatigué d'espérer et fatigué de croire 

à ces idées brandies comme des étendards 

et pour lesquelles tant d'hommes ont connu l'abattoir». 

Mais le philosophe n’était pas enclin à baisser les bras. Il se prenait d’ami- 
tié pour le poète, et voulait s’efforcer de le convaincre. Et il lui expliqua le 
problème et la solution : 

«Quand nos actions démentent notre morale , c'est que nous croyons 
qu 'il y a quelque avantage pour nous à faire le contraire de ce que nous 
enseignons ; mais certainement , il n'y a aucun avantage à persécuter 
ceux qui ne sont pas de notre avis et à nous en faire haïr , il y a donc , 
encore une fois, de l'absurdité dans l'intolérance ». 

Le philosophe voulut réconcilier le poète avec les idées généreuses, en lui 
faisant remarquer : 

«Nos histoires , nos discours , nos sermons , nos ouvrages de morale, 
nos catéchismes, respirent tous , enseignent tous aujourd'hui, ce devoir 
sacré de tolérance». 


Le poète résolut alors de s’endormir pour ne pas en écouter davantage. Il 
tourna le dos au philosophe en soupirant : 


70 


I 


«J' crois plus à grand 'chose 
Il est temps que j 'me repose 
J'ai plus d'amour , plus de plaisir , 
plus de haine , plus de désirs». 


Le philosophe en fut très malheureux. 


Il eût envie d’une promenade solitaire, lorsque 
les membres de sa loge, « Les Neuf Sœurs », où 
tié et in extremis en 1778, se réunissaient ce soir 


soudain il se rappela que 
il avait été finalement ini- 
là. Il décida de participer. 


★ 


★ ★ 


N’imaginons pas que les francs-maçons puissent se targuer de détenir le 
monopole de la tolérance et qu’ils aient la prétention de l’enseigner à qui- 
conque frapperait à la porte du Temple. Les discours peuvent bien tenter 
de le faire, mais la Franc-Maçonnerie ne propose pas de discours. Elle 
offre à qui veut bien en saisir l’opportunité, une méthode qualifiée d’ini- 
tiatique, car, à l’instar de l’explication qui a précédé, elle tend un miroir 
dans lequel chacun de ses membres part à la recherche de sa propre image 
et, en définitive, y découvre autrui. 

Ce miroir, c’est la loge maçonnique, l’assemblée des frères, dans un lieu 
clos, temple sacralisé c’est-à-dire reconstitué dans un contexte universel. 

Le temple, c’est un lieu à la fois réel et symbolique. Réel, il est lieu de la 
réflexion et du travail des Frères. Symbolique, il représente l’univers cos- 
mique, le monde dans ses dimensions infiniment grandes et infiniment 
petites, macrocosmiques et microcosmiques. 

De ce fait, à l’intérieur du Temple, les frères ne sont plus les mêmes hom- 
mes que ceux que l’on croise dans le monde. Chacun d’entre eux apparaît 
aux autres comme une parcelle de l’humanité, et chaque mot, chaque 
phrase, chaque discours est reçu non pas comme un message médiatique 
habituel, mais comme un message messianique, enrichi d’universalisme. 
Ce mot que tu dis, cette phrase que tu construis, ce discours que tu pro- 
nonces, c’est ton expression et en même temps une part de la mienne, c’est 
ta pensée, comme c’est celle de millions d’hommes et de femmes qui, à 
travers le temps et l’espace, à un moment ou à un autre, dans des lieux 
identiques ou différents, se sont prononcés de la même façon que toi. 
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Alors, je reçois tes mots, tes phrases, tes discours différemment et à mon 
tour je te parle différemment. Je t’écoute comme je te parle, je te perçois 
comme un autre moi-même, je me sens ton frère. 

Ce processus, qui se renouvelle à chaque réunion des frères en loge, a 
quelque chose de magique, il Test en effet par la magie du rituel, rigou- 
reusement respecté dans les loges de la Grande Loge de France. 

Le rituel, c’est un moyen, à caractère mécanique et théâtral, qui vise à 
créer une rupture entre le monde profane, celui où la passion l’emporte 
sur la raison, la folie sur la sagesse, la haine sur l’amour, et le monde 
sacré où s’inversent les flux et les courants. Comme si le fleuve remontait 
son cours pour retourner à sa source et n’être plus qu’eau pure. 

Purs, nous ne le sommes jamais totalement, et le philosophe ne préten- 
drait pas l’être plus que le poète. Mais au moins nous essayons de nous 
abreuver auprès de nos frères disposés à nous donner à boire en parta- 
geant leur eau. 

Alors se développe en chacun de nous le sens d’autrui et du rapport privi- 
légié qui nous unit à lui. De ce fait la morale vacille : elle ne peut plus sui- 
vre la ligne de la verticale où le dogme circule du haut vers le bas, mais elle 
devient ruban horizontal, support flexible et évolutif par lequel ^échan- 
gent les idées et transitent les comportements. 

La tolérance n’est plus alors ni ridicule ni visible. Car on comprend 
qu’elle est le ciment obligatoire des hommes qui œuvrent pour le progrès 
de l’humanité. 

Notre philosophe l’avait bien mesuré : dans la société de l’Ancien Régime 
où l’intégrisme oligarchique freinait toute évolution progressiste, le Mou- 
vement des Lumières, en parfaite symbiose d’idées avec la Franc- 
Maçonnerie moderne dont les premiers pas ont accompagné ceux du siè- 
cle et qui a grandi avec lui, ont posé les bases de la société démocratique 
moderne. 

En 1789, la Révolution française a pulvérisé les institutions. Elle a suscité 
les espoirs les plus fous, en même temps que ses excès ont provoqué les 
plus cruelles désillusions. Mais elle continue de porter son message essen- 
tiel : les mots de « Liberté, Egalité, Fraternité » qu’elle a chipés à la Franc- 
Maçonnerie, ou peut-être est-ce l’inverse, grave problème qui divise les 
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historiens, mais dont se moquent éperduement tous ceux qui, étant grave- 
ment privés du pouvoir de les écrire sur les pages de leurs cahiers et de les 
graver sur les murs de leurs édifices, pleurent en y rêvant. Ceux-là sont 
bien plus nombreux que nous et P espoir est bien mince que leur nombre se 
réduise : c’est l’inverse qui nous menace. C’est la raison pour laquelle 
nous continuons à œuvrer dans nos Temples, poursuivant notre utopie 
raisonnable, sans l’ombre d’un doute sur les objectifs que nous assigne 
notre Constitution : alliance d’hommes libres, acceptés en notre sein sans 
conditions de classe, de race, de religion, nous avons pour but le perfec- 
tionnement de l’humanité et travaillons à cet effet à l’amélioration cons- 
tante de la condition humaine, tant sur le plan spirituel et intellectuel que 
sur le plan du bien-être matériel. 

Nous n’acceptons aucune entrave et ne nous assignons aucune limite dans 
notre recherche de la vérité et de la justice, dans le respect de la pensée 
d’autrui et de sa libre expression. Nous croyons que les hommes finiront 
bien par s’unir dans la pratique d’une morale universelle et dans le respect 
de la personnalité de chacun. 

Chaque pas franchi nous réjouit le cœur, chaque recul nous horrifie. 
Finalement chacun d’entre nous est, tantôt le philosophe, tantôt le poète. 
Mais peut-on être l’un sans l’autre ? 

Ne sommes-nous pas condamnés à ce perpétuel débat, tant il est ardu de 
progresser sur le chemin de la tolérance ? 

Et une soirée de plus, en loge maçonnique, ne suffira certes pas à changer 
le monde. 


★ 

★ ★ 

C’est bien ce que pensait le philosophe qui quittait ses frères après une 
excellente soirée qui s’était achevée, comme à l’accoutumée, par de frater- 
nelles agapes, qu’il avait arrosées un peu trop copieusement. 

Finalement, il choisit de retourner aux côtés du poète endormi, pour y 
finir sa nuit. Il dormit mal. Lorsqu’au matin il se réveilla, il remarqua une 
lueur d’amusement dans le regard du poète qui l’observait avec une ten- 
dre attention. 
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Le philosophe se sentit prêt à quelque concession. Il dit tristement : 

«J’ai été sensiblement affligé de ton état , et je te jure qu’il n ’a pas peu 
contribué à me persuader que le meilleur des mondes possibles ne vaut 
pas grand-chose». 

Mais le poète, d’humeur nettement plus gaillarde ce matin-là, ne l’enten- 
dait pas de cette oreille et il rétorqua aussi sec : 

«ïl faut aimer la vie 
et l’aimer même si 
le temps est assassin 
et emporte avec lui 
le rire des enfants ». 

Le philosophe en fut rassuré. Enfin ils semblaient l’un et l’autre d’accord. 
Mais le poète, comme s’il avait deviné la pensée du philosophe poursui- 
vit : 

«Comment veux-tu que j’sois d’accord 
Avec toi 

J’ai d’jà du mal à être d’accord 
Avec moi». 

Ce fut sa conclusion, ce sera donc la mienne. 

Nous quitterons là, le philosophe et le poète, qui ont bien involontaire- 
ment figuré dans ce scénario artificiel, mais cependant entièrement dialo- 
gué avec des phrases qu’ils ont l’un et l’autre écrites. 

★ 

★ ★ 

Le philosophe était François-Marie Arouet, dit Voltaire. Ses dialogues 
sont extraits des textes suivants : 

Poème sur le désastre de Lisbonne 
Dictionnaire philosophique 
Entretien d’un sauvage et d’un bachelier 
Sixième discours en vers sur l’homme 
Traité sur la tolérance 
Epitre à Horace 

Voltaire est né il y a 295 ans. J’ai arrondi à 300. 
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Dans le rôle du poète : Renaud Séchan, plus connu comme chanteur sous 
le nom de Renaud. Si je lui ai donné 100 ans, c’est qu’il s’est attribué lui- 
même cet âge dans sa chanson «Cent ans», dont provient le premier 
extrait. 

Les autres extraits proviennent des chansons suivantes : 

Morts les enfants 
Déserteur 

Société tu m’auras pas 

J’ai la vie qui m’pique les yeux 

Triviale poursuite 

Hexagone 

Mistral gagnant 

Socialiste 

Je les remercie l’un et l’autre. 


Jean-Paul Ricker 
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F ranc-Maçonnerie 
et Esotérisme 
au XYIIIème Siècle* 


La pensée du XVIIIème siècle est le plus souvent assimilée dans sa totalité 
à la «philosophie des lumières», à ce que en allemand on nomme 
«l’Aufklarung », en anglais, «Enleigtement». C’est-à-dire que l’on iden- 
tifie généralement la philosophie du XVIIIème siècle à une philosophie de 
caractère rationaliste et empiriste, la raison se limitant le plus souvent à la 
raison mathématique et expérimentale. Le monde et l’homme lui-même, 
le rapport de celui-ci avec le Cosmos, et les relations des hommes entre 
eux dans le cadre de la société, comme la relation essentielle de l’homme à 
Dieu, Etre Suprême, sont examinés, pensés, appréhendés à la lumière de 
la seule raison, de la seule rationalité. La foi des philosophes des lumières 
est foi en la raison, exigence de rationalité et cela dans l’ordre «théori- 
que», celui de la connaissance, dans l’ordre «pratique», celui de l’action, 
dans le domaine religieux comme dans le domaine politique. Cette exi- 
gence de rationalité est aussi exigence et affirmation d’une liberté, de la 
liberté de la pensée, de la liberté de l’homme lui-même, liberté et raison 
étant pour les philosophes des lumières nécessairement liées. 

Ce développement de la raison et son application à tous les domaines de la 
connaissance et de l’action, ce progrès de la liberté, doivent entraîner 
nécessairement le progrès de la civilisation et de l’homme lui-même. Déjà 
au début du siècle Fontenelle avait pu écrire : «Quel sentiment de triom- 
phe et quelle joyeuse attente dans ce seul mot de progrès. Il procure cet 


* Conférence prononcée le samedi 19 novembre 1988 au Cercle Condorcet Brossolette, par Henri 
Tort-Nouguès, Passé Grand Maître de la Grande Loge de France. 
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orgueil sans lequel il est difficile de vivre et ces perspectives sur l’avenir 
qui au lieu de contredire le présent, le complètent et l’embellissent. Nous 
voilà dans un siècle qui va devenir de jour en jour éclairé, de sorte que 
tous les siècles précédents ne seront que ténèbres et aveuglement». Et 
avant lui Pierre Bayle, qui se trouve à l’origine de beaucoup d’idées fortes 
du XVIIIème siècle, déclarait : « Il y a une lumière naturelle (1) vive et dis- 
tincte qui éclaire tous les hommes aussitôt qu’ils ouvrent les yeux de leur 
attention et qui les convainc irrésistiblement de la vérité». 

Nombre de personnes du XVIIIème siècle reprendront, développeront ces 
idées, des plus obscures aux plus célèbres, en France, en Europe, en 
Angleterre. Aussi bien le curé Meslier qui dans ses mémoires, restés long- 
temps secrètes peut écrire «les seules lumières de la raison naturelle sont 
capables de conduire les hommes à la perfection des sciences des arts et de 
la sagesse humaine», que ceux-là plus célèbres, Voltaire, Diderot et 
Condorcet, qui a écrit à la fin de ce siècle dans un ouvrage «Esquisse d'un 
Tableau historique des Progrès de l'esprit humain »: «Il arrivera un 
moment où le soleil n’éclairera plus sur la terre que les hommes libres, ne 
reconnaîtra d’autres limites que celles de la raison». L’Encyclopédie 
porte un témoignage indiscutable sur l’esprit qui domine en ce siècle, en 
France. Mais il en est de même en Angleterre. Dans Y «Enquête sur 
l'entendement humain », le philosophe David Hume écrit avec netteté 
«Quand nous parcourons les Bibliothèques, que nous faut-il détruire... ? 
Si nous prenons un volume de théologie ou de méthaphysique par exem- 
ple demandons-nous, «Contient-il des raisonnements abstraits sur les 
quantités et sur les nombres ?». Non. «Contient-il des raisonnements 
expérimentaux sur des questions de fait et d’existence ?» Non. «Alors 
mettez-le au feu car il ne contient que sophismes et illusions». 

En Allemagne, Emmanuel Kant, le sage de Koegnisberg, dans son opus- 
cule célèbre «Qu'est-ce que les lumières ?», répond que l’esprit des 
lumières consiste à penser par soi-même : «Sapere Aude : ose penser par 
toi-même». Or qu’est-ce que penser par soi-même ? «Penser par soi- 
même signifie, rechercher en soi-même c’est-à-dire en sa raison, la 
suprême pierre de touche de la vérité et la maxime de penser tout le temps 
par soi-même constitue l’esprit des lumières». 

Et il est incontestable, qu’à bien des égards, le XVIIIème siècle est le siècle 
des lumières, celui du rationalisme, du déisme et de la libre pensée, voire 


(1) Lumière naturelle est ici synonyme de raison. 
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parfois à la limite, du matérialisme et de l’athéisme, le siècle de Voltaire, 
de Diderot, d’Helvétius, de d’Holbach, celui de Hume et de Gibbons en 
Angleterre, de Wolf et de Kant en Allemagne. 

N’est-il que cela ? 


Mais n’est-il que cela ? Se réduit-il à cette seule philosophie ? Caractériser 
tout le XVIIIème siècle comme le siècle du rationalisme, le siècle des 
lumières n’est-ce pas seulement désigner «l’idéologie dominante» ? n’est- 
ce pas désigner la partie, une partie pour le tout ? Car très tôt, et pas seu- 
lement, comme on le dit très souvent, à partir de 1760, en France, plus 
encore en Europe et en Angleterre, se manifeste un certain rejet de 
l’analyse critique, et du rationalisme et dans le prolongement du matéria- 
lisme, d’un certain «scientisme» (avant la lettre). On assiste à un retour 
de la sensibilité, du sentiment, de l’imagination «A l’impérialisme d’une 
fonction désincarnée la raison s’oppose la protestation de l’homme con- 
cret, à la recherche de son être ...l’homme concret, celui du cœur et du 
sentiment, celui de la sensibilité et de l’imagination» (Georges Gusdorf). 


Ainsi le XVIIIème est sans doute le siècle des esprits éclairés mais aussi 
celui des âmes sensibles, le siècle de la raison mais aussi celui du senti- 
ment, celui de l’expérience mais aussi celui de l’imagination, celui du cal- 
cul mais aussi celui de la passion, et s’il apparaît à certains comme le siècle 
du matérialisme, il est également celui qui voit naître ou renaître religio- 
sité et certaines formes de spiritualités. Comme l’écrit G. Gusdorf «On 
assiste à la révolte contre les activités de la raison et de la science au nom 
des évidences de la sensibilité, du désir, de la passion ; on assiste à l’expé- 
rience du mal vivre, de la mélancolie» et apparaissent les thèmes qui exal- 
tent certains aspects sous-terrains et nocturnes de la réalité humaine». 
Quelques textes nous le montreraient. 

«La sensibilité écrit Sénancour, n’est pas seulement l’émotion doulou- 
reuse mais la faculté donnée à l’homme parfaitement organisé de recevoir 
des émotions profondes de tout ce qui peut agir sur des organes 
humains». L’homme sensible n’est pas celui qui s’attendrit, qui pleure, 
mais l’homme qui reçoit des sensations là où les autres ne trouvent que 
des perceptions indifférentes». Pour Sénancour l’homme véritable ce 
n’est pas l’homme de la raison mais celui de la sensibilité, celle-ci étant 
considérée comme le fondement même de son être, de sa personnalité. 
Cette priorité de l’ordre affectif sur l’ordre intellectuel ou rationnel, on la 
retrouverait dans ce texte de Chamfort : «Quand un homme et une femme 
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ont Pun pour Pautre une passion violente, il me semble que quels que 
soient les obstacles qui les séparent... les deux amants sont Pun à Pautre 
de par la nature, qu’ils s’appartiennent de droit divin malgré la loi et les 
conventions humaines». Ici l’ordre individuel et passionnel est considéré 
comme au-dessus de l’ordre de la convention et de la société. On affirme 
la validité du sentiment, de la sensibilité, voire de la passion. Mais ceux-ci 
mêmes nous ouvrent la voie à une autre dimension de l’existence 
humaine, celle qui aspire à l’infini, qui permet d’accéder ou tout au moins 
de s’élancer vers l’infini. Ainsi Jean-Jacques Rousseau dans sa «Lettre à 
Malesherbes » écrit : «Quand tous mes rêves se seraient tournés en réalité, 
ils ne m’auraient pas suffi ; j’aurais imaginé, rêvé, désiré encore, je trou- 
vais en moi un vide inexplicable, que rien ne saurait remplir... mon cœur 
resserré dans les formes de l’être s’y trouvait trop à l’étroit; j’étouffais 
dans l’univers, j’aurais voulu m’élancer vers l’infini ». 


Certains vont jusqu’à dire que la Vérité n’est pas seulement et surtout 
atteinte par le discours mathématique et scientifique, mais au contraire 
par le sentiment et l’imagination. Ils affirment qu’il y a une autre réalité 
que la réalité matérielle, celle que nous délivre le calcul, et que si l’on veut 
comprendre l’homme lui-même dans sa nature, dans sa dimension essen- 
tielle l’imagination du poète, la sensibilité de l’artiste sont de meilleurs 
outils que la règle à calculer du savant et la table des logarithmes. Ils pen- 
sent que la vérité doit être proportionnée à la qualité de celui qui la reçoit 
et qu’il faut à tout homme une sorte de préparation, de propédeutique 
existentielle pour la recevoir. En bref comme l’écrit René Jasenski «Le 
siècle des lumières est aussi ce siècle de l’illuminisme». 


Paul Valéry dans une page admirable traduit la nature complexe de ce siè- 
cle, (Variétés V) «de cette société voluptueusement curieuse d’arcanes», 
«J’imagine, écrit-il, que cette époque fut une des plus brillantes et des 
plus complètes que des hommes aient pu connaître. On y trouve l’étince- 
lante fin d’un monde et les puissants efforts d’un autre qui veut naître... 
toutes les forces et toutes les grâces de l’esprit ». « Il y a de la magie et du 
calcul différentiel, autant d’athées que de mystiques, les plus cyniques des 
cyniques et les plus bizzares des rêveurs». «Les excès de l’intelligence n’y 
manquent pas, compensés et parfois dans les mêmes têtes par une éton- 
nante crédulité. Tous les thèmes de la curiosité intellectuelle illimitée que 
la Renaissance avait repris des anciens ou tirés de son beau délire, repa- 
raissent au XVIIIème siècle plus vifs, plus aigus, plus précis». «Alors 
coexistent dans plus d’un esprit, des curiosités et des espoirs dont la réu- 
nion étonne. Le rationnel et l’irrationnel s’y combinent bizarrement». 


Le même problème' et les mêmes difficultés se présentent lorsque nous 
voulons étudier la Franc-Maçonnerie au XVÏÏIème siècle. 

La Franc-Maçonnerie a pour origine les confréries de maçons tailleurs de 
pierre, les «free stone masons», qui œuvraient au Moyen-Age à la cons- 
truction des Cathédrales et de certains édifices religieux et civils. Mais à 
partir du XVIème siècle et surtout au XVIIème siècle les loges acceptent et 
accueillent dans leur sein des hommes qui ne sont pas du métier. «D’opé- 
ratives» elles deviennent «spéculatives» et peu à peu se développe une 
nouvelle forme de maçonnerie. La date de naissance officielle de cette 
Franc-Maçonnerie moderne est généralement fixée à 1723, date où est 
publié le célèbre Livre des «Maçons francs et acceptés », plus communé- 
ment nommé «Constitutions d'Anderson ». La Franc-Maçonnerie 
moderne va prendre rapidement un grand essor et les loges se multiplier 
en Grande Bretagne, en France, en Europe, pour s’étendre même au 
monde entier. 

Or, on considère généralement que les loges et les francs-maçons qui les 
composent véhiculent la philosophie des lumières, et expriment une sorte 
de rationalisme de la connaissance et de l’action. Et l’on assimile très sou- 
vent le franc-maçon au XVIIIème siècle à un rationaliste impénitent, 
voire à un matérialiste. Sans doute, mais on oublie que dans le même 
temps dans de nombreuses loges maçonniques se développait parallèle- 
ment, un attrait indiscutable pour les sciences occultes et qu’apparaît un 
retour à une pensée traditionnelle, une résurgence, de ce qu’on appelle 
l’illuminisme et l’ésotérisme. Ainsi à côté des maçons comme Voltaire, 
Hume, Lalande, d’Holbach, Helvetius, on trouve également dans les 
loges des maçons comme Martinez de Pasqualy, Willermoz, Mesmer, 
Louis Claude de Saint Martin, Joseph de Maîstre qui sont eux des adeptes 
fervents de l’occultisme, de l’illuminisme, de l’ésotérisme. 

Et René le Forestier qui a consacré un monumental ouvrage à la Franc- 
Maçonnerie templière et occultiste soutient la thèse que celle-ci fut au 
XVIIIème siècle à un triple point de vue, par la tradition dont elle se récla- 
mait, par les doctrines qu’elle professait, par la forme qu’elle adopta, une 
association d’esprits mystiques, ce qui change la vision, l’image que nous 
avons surtout en France, de l’Institution maçonnique. Et sans doute il est 
vrai de dire avec Antoine Faivre que cet occultisme et cet ésotérisme cons- 
tituent un ensemble très divers, hétéroclite même, une sorte de «bazar de 
l’imaginaire» qui ferait penser au fameux inventaire de Jacques Prévert. 
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Cet ésotérisme, cet occultisme que Ton trouve dans de nombreuses loges 
du XVIIIème siècle et qui inspire les recherches des francs-maçons, prend 
des visages différents, se situe dans des sphères, parfois éloignées les unes 
des autres. Chacun présente des caractères particuliers et un intérêt qui ne 
se situe pas au même niveau. Nous ne pouvons dans cette conférence, les 
examiner exhaustivement mais seulement en indiquer les tendances et 
l’esprit qui les anime. 


★ 


★ ★ 


Considérons d’abord l’œuvre d’un homme comme Mesmer (1733-1815), 
médecin célèbre et membre de la Franc-Maçonnerie viennoise et qui 
connut en particulier à Paris son heure de célébrité, grâce à son fameux 
« bacquet » où il installait ses patients et qui selon lui pouvait guérir toutes 
les maladies. Sa pratique médicale était elle-même ordonnée à une cer- 
taine conception de l’homme et de la nature et de rapports qui existaient 
entre celui-ci et celle-là. Mesmer pensait que tous les êtres de la nature, y 
compris les hommes sont soumis à l’influence d’un agent universel dit 
«fluide magnétique» ou «magnétisme animal». «Depuis longtemps, 
explique-t-il, j’ai présumé qu’il existait dans la nature un fluide universel 
qui pénétrait tous les corps animés ou inanimés. Les phénomènes de 
l’électricité de même que ceux du magnétisme m’avaient pénétré de cette 
opinion» ...«mais hélas, ajoute Mesmer, l’homme égaré par la raison 
méconnaît encore cette vérité sublime»; (Discours sur le magnétisme). 
Dans son livre «Cathéchisme du magnétisme» il pose la question: 
«Qu’est-ce que le magnétisme ?», il répond : «C’est la propriété qu’ont 


les corps d’être susceptibles de l’action d’un fluide universellement 
répandu qui environne tout ce qui existe et qui sert à entretenir l’équilibre 
de toutes les fonctions vitales». Le monde, l’univers n’est plus pensé 
comme une machine, mais plutôt comme une immense plante dans sa 
totalité comme un être vivant. Ce fluide peut s’accumuler et se transmet- 
tre chez l’homme en utilisant divers procédés, passes et attouchements. 
Grâce à lui, grâce à ce magnétisme, on peut soigner et guérir toutes les 
maladies, en particulier les maladies nerveuses. Autre vision de l’univers 
et aussi autre vision de l’homme lui-même, qui n’est pas réduit à sa seule 
dimension naturelle et chez qui la raison n’est plus l’instrument, l’outil 
prévilégié de la connaissance. Il y a selon Mesmer en l’homme, un «sens 
interne» qui est en relation avec tout l’univers, «une âme spirituelle et 
immortelle» qui a le pouvoir de modifier les corps, par un acte, de par sa 
volonté. Et dans les salons, celui de la Duchesse d’Orléans, (mère du Duc 
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d’Enghien) qui était à l’époque Grande Maîtresse des loges d’adoption», 
on «mesmérisait», comme on «mesmérisait » dans les loges maçonniques 
de ce temps, Comme l’a écrit Sébastien Mercier, «L’amour du merveil- 
leux nous séduit toujours parce que, sentant confusément combien nous 
ignorons les forces de la nature tout ce qui nous conduit à quelque décou- 
verte en ce genre est reçu avec transport». 

D’autres esprits à la recherche de ces forces cachées, de ces arcanes secrets 
de la nature se tourneront vers l’étude de la Kabale juive et de la Kabale 
chrétienne, tel par exemple Martinez de Pasqually (1715-1779), person- 
nage assez mystérieux et qui joua un rôle considérable dans la maçonnerie 
templière et occultiste de son temps, avec son disciple Willermoz. Le titre 
même de son ouvrage en indique l’esprit «Traité de la réintégration des 
êtres dans leurs propriétés premières et puissances spirituelles et divines». 
Martinez prétend donner la clef de la destination passée, présente et 
future de l’homme. Il développe à cet effet une sorte de géométrie mysti- 
que, une arithmosophie ou science secrète des vertus occultes des nombres 
qui permet de mieux comprendre l’homme dans sa dimension surnaturelle 
en relation avec le divin. L’étude de la Kabale occupe une grande place 
dans ses préoccupations. Le mot même de Kabale signifie tradition, ou 
science traditionnelle ; elle prétend nous révéler Dieu, mettre l’homme lui- 
même en relation directe avec la sagesse divine, en lui dévoilant les rap- 
ports secrets entre le créateur et la création. Les loges de francs-maçons 
accueilleront encore aujourd’hui des adeptes de la Kabale. Pour ceux-ci, 
elle constitue la clef qui permet d’ouvrir à la connaissance comme la 
mathématique et la science expérimentale permettaient à l’encyclopédiste 
de découvrir la vérité. 

Dans cette recherche quasi religieuse et mystique de la connaissance, 
Louis Claude de Saint Martin dit le Philosophe inconnu occupe une place 
importante. Celui-ci se veut l’héritier de toute la tradition ésotérique de 
la pensée occidentale, il reprend cette idée familière à l’ésotérisme de son 
temps (et de tous les temps) qu’il y a un rapport, interne, occulte, entre 
l’homme et le monde et que l’on ne saurait expliquer l’homme par la 
nature mais au contraire qu’il faut partir de l’homme dans sa totalité pour 
comprendre l’univers. L’homme et l’univers sont considérés comme le 
symbole de Dieu. Et la misère de l’homme moderne vient justement de ce 
qu’il est séparé de Dieu. Et F «Homme de désir» est celui qui aspire à sa 
réintégration en Dieu, en refusant les limites humaines. L’homme se doit 
de réaliser la régénération de lui-même, et aussi celle des autres hommes et 
de l’univers lui-même. Cette idée de régénération est ici essentielle, elle est 
ce vers quoi il faut tendre nous dirions de toute son âme. 
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L’initiation maçonnique est ce processus qui va favoriser et permettre 
cette régénération, en cela semblable à la transmutation alchimique. Cet 
homme pensée de Dieu et qui se pense en Dieu renouvelle - recommence 
en s’y associant l’œuvre rédemptrice du Christ. Cette régénération ou 
réintégration lui restitue sa véritable nature et sa dignité humaine. Ainsi 
l’homme de désir engendre le nouvel homme, c’est-à-dire l’homme régé- 


néré. L’influence de nos doctrines sera considérable dans le mouvement 
des idées, et en particulier modèlera en grande partie la littérature roman- 
tique. Les loges maçonniques sont des lieux privilégiés où l’on peut obser- 
ver le mouvement des idées, les mutations dans les sensibilités, qui affec- 


tent les hommes du XVIIIème siècle. Elles verront se développer en leur 
sein, d’abord d’une manière discrète, puis plus affirmée les doctrines éso- 
tériques et l’illuminisme. 


Joseph de Maistre dans le livre: «Les soirées de Saint Pétersbourg» 
remarque à propos du courant de l’illuminisme : «Je ne dis pas que tout 
illuminé soit franc-maçon, je dis seulement que tous ceux que j’ai connus 
en France surtout l’étaient, leur dogme fondamental est que le christia- 
nisme tel que nous le connaissons aujourd’hui, n’est qu’une véritable loge 
bleue faite pour le vulgaire mais qu’il dépend de l’homme de désir de 
s’élever de grade en grade jusqu’aux connaissances supérieures telles que 
les connaissaient les premiers chrétiens qui étaient de véritables initiés». 
Ajoutons pour être plus juste que si tout illuminé n’est pas franc-maçon, 
tout franc-maçon n’est pas forcément un illuminé. 


★ 


★ ★ 


Il convient donc d’étudier maintenant ce que l’on entend par illuminisme 
et ésotérisme, ou encore occultisme et théosophie, ces termes étaient sou- 
vent considérés comme identiques. Et sans doute pourrons-nous ainsi 
mieux comprendre cet aspect si souvent méconnu, de la franc- 
maçonnerie. 


L’ésotérisme : Ce terme est souvent employé pour parler de l’enseigne- 
ment qui était donné dans certaines écoles de la Grèce Antique où l’on 
distinguait un enseignement éxotérique d’un enseignement «ésotérique». 
Celui-ci était réservé à un petit nombre de disciples choisis par le Maître à 
cause de leurs qualités exceptionnelles et cet enseignement était secret : les 
adeptes s’engageaient, comme dans les sectes pythagoriciennes à ne pas le 
révéler à ceux qui ne faisaient pas partie du groupe. Cette règle est sous 
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tendue par cette idée que la connaissance ne peut être vulgarisée , offerte 
indistinctement à tous, aujourd’hui nous dirions que le «Savoir » ne peut 
pas être «démocratisé». En effet, pour recevoir et comprendre certaines 
vérités il faut aux hommes une certaine préparation, d’autres diront une 
certaine initiation. De plus ces vérités ne peuvent être exprimées dans le 
langage courant, ou même dans le langage mathématique ou plus généra- 
lement scientifique. 


Le «Secret» de la connaissance ésotérique est si l’on peut dire, constitutif 
de la réalité elle-même, car le réel est voilé et l’on ne peut le découvrir 
qu’après une longue ascèse personnelle et qui n’est pas du seul domaine 
de l’intelligence analytique, une ascèse qui engage l’être tout entier. La 
réalité est voilée ou dérobée et seule l’initiation, car toute initiation est 
personnelle, peut nous permettre d’y accéder. Il faut, pour l’adepte de la 
«méthode ésotérique», passer de la vérité du «sens extérieur », par nature 
superficiel, au sens propre du mot, on peut dire phénoménal, à la vérité 
essentielle celle qui concerne au-delà de l’apparence, l’être même des cho- 
ses, ce qu’en langage philosophique on nomme le «nouménal». La 
lumière naturelle, celle de la raison est impuissante à découvrir ce type de 
réalité; il faut faire appel à toutes les puissances de l’âme, à la lumière 
intérieure qui, à la suite de l’initiation, doit nous illuminer dans une sorte 
d’intuition. 


Emile Dermenghem dans son beau livre consacré à «Joseph de Maistre , 
mystique» l’a admirablement résumé : «La thèse essentielle de tout ésoté- 
risme est l’existence dans la personnalité humaine d’un moi intérieur, 
d’une étincelle divine que le résultat de l’illumination sera de dégager. 
Pour atteindre cela, les initiés, affirment qu’il y a certains procédés 
secrets d’eux seuls connus et transmis par une tradition immémoriale». 
Ainsi nous assistons à une radicale transformation dans la manière de 
percevoir l’univers et l’homme, et dans la manière de les concevoir dans 
leur ensemble. 

Sébastien Mercier dans «Le tableau de Paris» l’explique ainsi : «La base 
du système c’est que l’homme est un être dégradé, puni dans un corps 
matériel pour des fautes antérieures, mais que le rayon divin qu’il porte 
en lui peut amener encore dans un état de grandeur de force, de lumière. 
Un monde invisible, un monde d’esprits nous environne, l’homme pour- 
rait communiquer avec eux et étendre par ce commerce la sphère des con- 
naissances, si sa méchanceté et ses vices ne lui avaient fait perdre cet 
important secret. L’homme a perdu le séjour de la gloire où il ne rentrera 
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que quand ii aura su connaître ce centre fécond où gît la vérité qui est une 
et indivisible». 

Joseph de Maistre toujours dans «Les soirées de Saint Pétersbourg» 
affirme que: «Les connaissances surnaturelles sont le grand but des tra- 
vaux des illuminés et de leurs espérances. Ils ne doutent point qu’il soit 
possible à l’homme de se mettre en communication avec le monde spiri- 
tuel, d’avoir un commerce avec les esprits et de découvrir ainsi les plus 
rares mystères». 

Il existe en effet pour nombre d’esprits non pas un seul monde mais deux 
mondes, à la fois séparés et unis, le monde naturel et le monde surnaturel, 
le monde visible et le monde invisible, le premier n’étant que la traduc- 
tion, la manifestation du second. Swedenborg, le maître spirituel des 
occultistes du XVIIIème siècle l’avaient clairement exprimé : «Le monde 
visible dans son ensemble n’est que la représentation du monde spirituel» 
et Louis Claude de Saint Martin exprime la même idée quand il écrit que : 
«la matière n’est qu’une représentation et une image de ce qui n’est pas 
elle». Il y a une analogie, une correspondance et même une secrète res- 
semblance entre le visible et l’invisible, le manifesté et le non manifesté. 
«Tout se rapporte dans ce monde que nous voyons à un autre monde que 
nous ne voyons pas. Nous vivons dans un système de choses invisibles 
manifestées visiblement» écrira à son tour Joseph de Maistre. 

Le romantisme, Nerval et Baudelaire en France en particulier, développe 
des thèmes qui remontent à la plus lointaine antiquité. Souvenons-nous 
ici de Plutarque qui dans Isis et Osiris écrivait: «Tant de choses sont 
cachées sous des formes sous des formules et des mythes qui enveloppent 
d’une apparence obscure la vérité et la manifestent par transparence». 
Ainsi en vertu de cette «correspondance universelle» l’homme peut accé- 
der à la connaissance; il peut de même permettre, favoriser l’action, celle 
de l’homme sur l’univers et celle de l’homme sur lui-même. C’est dans 
cette perspective que se développèrent l’alchimie, l’astrologie et l’homéo- 
pathie. 

Esotérisme et occultisme reposent donc sur ce principe de l’identité ou de 
l’analogie selon lequel le semblable étant comme le semblable, l’on peut 
agir sur l’autre et réciproquement en vertu justement des correspondances 
qui unissent entre elles toutes les choses visibles et qui les unissent elles- 
mêmes aux choses invisibles. L’ésotérisme, l’occultisme sont limites cons- 
tantes de l’effort humain pour accéder à la connaissance, à la gnose. 


La Gnose : 


Qu'est-ce que la Gnose Qu’entend-t-on par Gnose ? et quel est le rap- 
port de la Gnose avec la franc-maçonnerie ? La Franc-Maçonnerie n’est- 
elle pas une sorte d’église gnostique ? 

Le mot Gnose vient du grec snosis qui signifie connaissance. La Gnose est 
«un savoir qui est en soi et par soi un salut». On appellera gnosticisme 
toute doctrine ou toute attitude fondée sur la théorie et l’expérience de 
l’obtention du salut par la Connaissance. «La Gnose est la Connaissance 
de la réalité suprasensible invisiblement visible dans un éternel mystère 
qui est sensé constituer au cœur et au-delà du monde sensible, l’énergie 
motrice de toute forme d’existence». Liesegang (La Gnose) Liesegang cite 
un fragment de «Clément et Alexandre» qui définit la gnose comme : «la 
connaissance de ce que nous sommes et de ce que nous sommes devenus, 
du lieu d’où nous venons et de celui dans lequel nous habitons et de ce 
dont nous nous sommes rachetés ; de la nature de notre naissance et de 
celle de notre renaissance». On retrouve dans la Gnose un certain nombre 
d’éléments. Tout d’abord une interrogation de l’homme sur soi, sur sa 
nature, son origine, (d’où suis-je venu?); sur sa destinée (où vai-je 
aller ?) ; sur ses rapports avec le Cosmos et avec le divin. Car pour la tra- 
dition gnostique, si l’homme est dans le monde, il n’est pas cependant du 
monde. Son rôle, sa vocation profonde c’est de se séparer du monde, 
d’aller vers un «ailleurs», de s’extraire des ténèbres pour aller vers le ciel, 
de vaincre le chaos et d’instaurer l’Ordre. Il doit sortir d’abord de la 
«Caserne», s’extraire de ses ombres, de ses fantasmagories, de ses presti- 
ges et de ses illusions pour aller vers la réalité véritable, pour passer des 
ténèbres à la Lumière, et cela par une radicale conversion non seulement 
de son regard intellectuel, mais de son âme toute entière. La connaissance 
délivrée par la Gnose ne saurait se réduire à une science abstraite et imper- 
sonnelle; elle est attitude subjective, existentielle; elle est la démarche 
non pas de la seule raison, de la seule intelligence, mais d’un être concret, 
vivant. Cette connaissance, est même reconnaissance, et régénération: 
elle nous éclaire et aussi nous transforme, nous transfigure. Elle est 
atteinte, après que l’homme ait accompli un long cheminement, surmonté 
des obstacles, vaincu des épreuves, un cheminement qui demande de la 
patience, du courage et du temps. Elle est une sorte de drame et il faut se 
souvenir ici que drame (drama) signifie action. 

Aussi bien de nombreux esprits ont-ils souvent rapproché Gnose et initia- 
tion maçonnique et Robert Amadou a-t-il pu dire que «la Franc-Maçon- 


86 


nerie était une sorte de Gnose». En effet on a pu définir la Franc- 
Maçonnerie comme un «ordre initiatique traditionnel et universel fondé 
sur la fraternité» ou comme une «Institution d’initiation spirituelle au 
moyen de symboles» (Grands Maîtres européens 1952). L’idée d’initia- 
tion comme le concept du symbole sont indispensables si on veut com- 
prendre la nature de la Franc-Maçonnerie. Quel que soit le rite pratiqué et 
la forme qu’elle prend, l’homme devient maçon, ^ est «fait» maçon par 
l’initiation. Le franc-maçon lui-même s’exprime à travers les symboles et 
une symbolique générale et dans sa loge vit dans un univers de symboles. 
L’initiation maçonnique, comme toute initiation «veut entraîner par un 
ensemble de rites la modification culturelle, spirituelle, existentielle de 


s 

l’homme». «L’initiation est une expérience vécue dans le secret dont le 
langage discursif ne peut rendre compte», «elle veut provoquer la modifi- 
cation entologique du régime existentiel». Elle implique une mort symbo- 
lique suivie d’une nouvelle naissance, une fois les épreuves initiatiques 
surmontées. Elle comporterait trois états, «la chute» suivie de «l’expia- 
tion » et se terminerait par une « régénération » qui serait assimilable à une 
«résurrection». L’homme est en effet plongé dans le monde du chaos et 
des ténèbres et de ce monde il doit se libérer : Comment ? par les épreuves 
— de la terre, de l’eau, de l’air et du feu — à partir desquelles il 
s’éprouve, et qu’il doit vaincre pour se libérer. Elle est une démarche, un 
itinéraire qui aboutit à une illumination, une illumination libératrice. Elle 
est éducation et apprentissage ; et pas seulement de l’intelligence, mais 
aussi du cœur, de l’homme tout entier. Cette démarche initiatique s’opère 
au milieu d’un univers, la Loge, peuplé de symboles, et les symboles sont 
considérés par les francs-maçons comme des outils, des outils de connais- 
sance. On voit par là que initiation et symbolique maçonniques sont 
nécessairement liées. 


Le symbole a été défini comme un signe concret qui évoque quelque chose 
d’absent ou d’impossible à percevoir; il est «l’image visible de l’invisi- 
ble». Tout symbole a donc un sens, mais un sens qui n’est jamais directe- 
ment manifesté et que l’on doit découvrir dans une sorte d’au-delà du 
manifesté, c’est-à-dire dans l’au-delà de l’apparence, du «phénomène», 
du «phainomenon» de ce qui apparaît immédiatement. Il est «renvoi à», 
il fait signe, disait Héraclite, comme l’oracle qui est à Delphes. Il est «ren- 
voi» à l’invisible, qui donne vie et sens au visible, au transcendant qui 
donne sens et vie à ce qui est immanent. Il établit une communication, un 
Pont, entre l’homme et ce qui le dépasse, une relation originale avec le Cos- 
mos, avec les autres hommes, avec ce qui constitue notre vie intérieure, et 
ce qui est à l’origine du Cosmos et des Hommes et de l’esprit lui-même ; ce 
que la tradition maçonnique nomme le Grand Architecte de l’Univers. 
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Une fois encore l’idée d’initiation et l’idée de symboles sont complémen- 
taires et si je puis dire dialectiquement unies, en ce sens que le symbole 
veut suggérer et ouvrir à la connaissance ce qui n’est pas positivement 
représenté, et en ce sens que l’initiation est cette invitation et ce mouve- 
ment de notre âme toute entière qui nous permet d’aller du visible à l’invi- 
sible, du chaos à l’ordre, des ténèbres à la lumière. Cette lumière pour cer- 
tains maçons est essentiellement lucidité critique ; mais elle peut être aussi 
pour d’autres plus que cela, je veux dire illumination. Pour beaucoup de 
maçons du XVIIIème siècle comme pour des maçons du XXème siècle elle 
est justement cette illumination cette découverte d’une lumière illumi- 
nante et d’une connaissance qui se veut transcendantale. Ici Franc- 
Maçonnerie et tradition ésotérique se rejoignent dans le même projet et 
dans la même perspective, dans une philosophie identique. 

★ 

★ ★ 


Ainsi, le XVIIIème siècle a vu naître et se développer en Europe une civili- 
sation en rupture avec les sociétés traditionnelles, une civilisation qui 
reposera désormais sur le développement des sciences et des techniques 
(l’Encyclopédie en porte témoignage en France) et qui, rapidement, don- 
nera naissance à une civilisation industrielle. Et ils sont nombreux ceux 
qui, en ce temps maçons et non maçons célèbrent les temps nouveaux, 
exaltent les extraordinaires découvertes de la science et les formidables 
victoires de la technique, le tout entraînant le progrès indiscutable des 
sociétés et des hommes. Peut-être ! Mais dans le même temps, et pour 
ainsi dire parallèlement, dans le monde profane comme dans les loges 
maçonniques, on voit naître et se développer ce que Georges Gusdorf 
nomme si justement «le retour du refoulé», c’est-à-dire le retour d’une 
pensée traditionnelle, la résurgence de pratiques magiques et alchimiques, 
le réveil de l’occultisme et de l’ésotérisme, de certaines formes de spiritua- 
lité et même de la théurgie. 


On assiste au procès de Newton ou plus précisément d’un certain aspect 
de la pensée de Newton. La révolution galiléenne avait exclu du champ de 
la vérité et de la réalité humaine tout ce qui n’était pas réductible à 
l’analyse logico-mathématique. C’est justement cette partie de la réalité 
humaine, définie en terme de sentiment, d’imagination, de subjectivité, 
qui revient en force. Ces deux conceptions ou deux aspects de l’homme 
peuvent apparaître comme contradictoires et certains croient qu’entre les 
deux il faut nécessairement faire un choix. Mais on peut penser qu’ils sont 
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liés nécessairement et que dans la vision authentique de l’homme on doit 
tenir compte des deux. Car ces hommes du XVIIIème siècle, qui vivent 
dans une société économique technicienne, industrielle en germe, s’ils en 
connaissent certains avantages et quelques bénéfices, ils en perçoivent, 
certes parfois obscurément, les défauts et les imperfections. Ils sentent ou 
pressentent qu’elle est peut-être incapable d’apporter à l’homme une 
nourriture pour l’âme, une certaine dimension de la vie véritable qui se 
définit en termes de spiritualité et de vie intérieure. Et l’occultisme, sous 
ses différentes formes, l’ésotérisme qui se développent en particulier dans 
les loges maçonniques, sont une réaction contre les excès d’un matéria- 
lisme desséchant. On se rend compte que le sentiment, l’imagination sont 
tout autant nécessaires que la raison et l’intelligence pour assurer un cer- 
tain équilibre à l’homme, pour atteindre à une certaine sagesse. 

★ 

★ ★ 

N’en serait-il pas de même au 20ème siècle, dans ce siècle où nous 
vivons ? C’est devenu un lieu commun de dire que notre époque traverse 
une crise grave et qui affecte l’homme dans toutes ses dimensions, bref, 
une crise de civilisation. Le 20ème siècle qui s’achève a connu un extraor- 
dinaire essor du savoir scientifique, un accroissement considérable du 
pouvoir de la technique, un développement sans précédent de la vie éco- 
nomique. En même temps, le 20ème siècle a connu les guerres les plus 
meurtrières, les persécutions les plus atroces et peut apparaître comme 
une époque de fanatisme et de barbarie sans précédent. Nous vivons dans 
des sociétés, a-t-on dit qui nous comblent de moyens et, en même temps, 
qui ne savent plus nous donner des fins. «L’ivresse du seul progrès maté- 
riel nous a fait oublier que nous possédons une âme» écrit René Huyghe. 
Et notre contemporain connaît une sorte d’inquiétude, un désarroi, une 
désintégration généralisée de la personne humaine dans sa relation, non 
seulement avec la nature elle-même, mais aussi dans sa relation avec la 
société, avec les autres, avec elle-même. Désarroi qui se situe dans 
l’espace où l’homme a perdu le sentiment de son échelle de participation 
au Tout, de communication horizontale. Désarroi qui se situe aussi dans 
le temps car le plus souvent l’homme du 20ème siècle ne veut plus vivre 
que dans le présent immédiat, tourné seulement vers le futur et oubliant et 
voulant oublier son passé culturel, sa tradition sans laquelle il ne serait 
pas ce qu’il est, sans laquelle il ne serait même pas. Désarroi intérieur car 
l’homme du 20ème siècle a perdu le sentiment de sa subjectivité, de sa per- 
sonne, pour se perdre, s’engloutir dans une société de masse ; il a perdu le 
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sens des idéaux et des valeurs qui le constituent. Paul Valéry, dans «Mon 
Faust», l’avait défini avec sa pénétration habituelle : «L’individu se noie 
et se meurt dans le nombre. Les différences s’évanouissent devant l’accu- 
mulation des êtres... », et il ajoutait «Sais-tu que c’est peut-être la fin de 
l’âme, cette âme qui s’imposait à chacun comme le sentiment tout puis- 
sant donc valeur incomparable et indestructible». Cet homme moderne 
demande toujours plus, c’est-à-dire est orienté vers la conquête d’un 
accroissement uniquement quantitatif. Et la quantité, toujours plus 
importante, ne peut le satisfaire. Il demande autre chose, il demande une 
«qualité» de la vie et cette qualité de la vie il ne pourra la trouver que 
dans l’accomplissement de la vie intérieure. Aussi bien a-t-on pu dire: 
«Nous sommes perpétuellement candidats à l’émigration pour n’importe 
quel nouveau monde pourvu qu’il ne ressemble pas au nôtre». 


«Le désert croît» disait déjà Nietzsche à la fin du siècle dernier et ajou- 
tait : «Nous sommes fatigués de l’homme». Je dirais plutôt que nous 
sommes fatigués d’un certain type d’homme, ou plutôt d’une certaine 
vision de l’homme qui réduit celui-ci à une seule dimension, qui le mutile, 
celle qui le réduit à la seule quantité, à la seule puissance, au seul rende- 
ment. Car l’homme se mutile chaque fois qu’il prend, en face du réel et de 
lui-même, une attitude unique. Et en ce sens, la science, la technique, 
l’économique et la politique dans la mesure où elles prétendent exprimer 
l’homme tout entier, le mutilent et l’aliènent. Car si elles sont légitimes en 
leur plan, elles ne sauraient prétendre traduire la totalité de l’homme lui- 
même. En ce sens «il est clair que le malaise de la civilisation occidentale 
trouve sa source principale dans la réduction opérée par le monde 
moderne, de tous les rapports que l’homme peut avoir avec l’univers au 
seul rapport scientifique, technique, économique ou politique». (F. 
Alquié - Signification de la Philosophie). 


Car l’homme du 20ème siècle, comme celui du XVIIIème siècle, même s’il 
vit dans une société d’abondance et de richesse, de progrès économique et 
social (quand il y a abondance, richesse et progrès), s’interroge encore et 
toujours ; il s’interroge et continue de s’interroger , interrogation essen- 
tielle, sur son origine et sur sa fin, sur le cosmos et sur Dieu, sur l’amour 
et sur le bonheur, sur la vie et sur la mort. Cette interrogation, pathétique et 
essentielle sur le cosmos et sur lui-même, sur le temps et l’éternité, jalonne 
l’expérience du franc-maçon dans sa loge ; au premier degré où il découvre 
l’univers et les lois qui le régissent, au deuxième degré où il apprend, grâce à 
la géométrie, à aborder symboliquement le chaos, au troisième degré où il 
rencontre la présence de la mort et la promesse de l’éternité. 
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Cette interrogation, et quelle que soit la réponse que lui donne chaque 
maçon est un signe, le signe que l’homme est en tant que tel «plus que 
l’homme», que sa nature n’est pas seulement terrestre et matérielle mais, 
selon la belle parole de Platon, que «ses racines sont au ciel». En tradui- 
sant, nous dirons que l’on ne saurait penser l’homme en dehors d’une 
structure de transcendance et en dehors d’une dimension à proprement 
parler métaphysique. 

Cette interrogation signe de l’homme est celle de l’homme de notre temps 
comme elle fut celle de l’homme du XVIIIème siècle et comme elle est 
celle de l’homme de tous les temps. Elle est celle du philosophe des lumiè- 
res, oui, et celle de l’illuminisme, du musicien des lumières et du musicien 
de l’illuminisme, le musicien de «La Lumière», je veux dire Mozart. 

Mozart, maçon de la loge «L’espérance nouvellement couronnée» de 
Vienne, a composé de la musique maçonnique et vous savez que son 
opéra «La flûte enchantée» est un opéra maçonnique. Mais ce soir, 
comme témoin et comme exemple de cette méditation musicale sur la 
mort, je voudrais que nous écoutions en terminant «La symphonie funè- 
bre maçonnique». Cette œuvre fut certainement composée pour accom- 
pagner la cérémonie rituelle d’exaltation à la Maîtrise, c’est-à-dire au troi- 
sième degré de la maçonnerie symbolique. Celle-ci s’ordonne autour de la 
mort tragique du Maître Hiram, l’architecte du temple de Salomon, tué 
par les mauvais compagnons et régénéré, ressuscité par les trois bons 
compagnons. Elle met le franc-maçon en face de l’idée de la mort, de son 
mystère, du désespoir qu’elle engendre et aussi de l’espérance qu’elle peut 
aussi faire naître. Méditation pathétique et tragique et ultime message de 
foi et d’espérance en la vie, celui que nous délivre la gnose : «La mort est 
la vraie lumière». 
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Message du Grand Maître 


Mesdames et Messieurs, 

Chers auditeurs de France Culture, 

Aujourd’hui, à nouveau, la Grande Loge de France vous parle par la voix 
de son Grand Maître qui s’est déjà portée vers vous le troisième dimanche 
d’octobre et qui avait, alors, répondu à quelques questions essentielles 
concernant les fondements et le contenu de notre ordre initiatique et tra- 
ditionnel ainsi que les actions que nous menons au sein de nos loges et de 
l’obédience. 

Ma présence, sur ces ondes, à nouveau, en ce dimanche de janvier, m’a 
paru tout-à-fait opportune. Nous sommes, en effet, dans la période de 
l’année où à travers l’échange des vœux s’expriment plus précisément le 
respect, l’estime et l’amour que nous avons pour nos proches et plus géné- 
ralement pour tout être humain, notre frère. 

C’est aussi l’époque où plus prosaïquement s’ébauchent les premiers 
bilans de l’année venant de s’achever et se formulent et s’énoncent les 
projets pour la nouvelle année. 

Permettez-moi, chers amis auditeurs, de commencer mon propos par les 
remerciements chaleureux que je tiens à adresser aux responsables et ani- 
mateurs de France Culture qui, en accordant à la Grande Loge de France 
ce temps d’antenne du troisième dimanche de chaque mois, nous permet- 
tent d’informer un large public sur ce que nous sommes, ce que nous pen- 
sons et ce que nous faisons. 

C’est ainsi que dans ma dernière année vous avez pu entendre des orateurs 
de la Grande Loge de France traiter notamment les thèmes suivants que je 
tiens à rappeler aujourd’hui : la journée des Droits de l’Homme, Spiritua- 
lité et Tolérance, le Grand Architecte de l’Univers, je suis le plus vieil Ini- 
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tié, la Saint Jean d’Été 1988, la Construction Symbolique, il est midi, et 
pour terminer l’année, Harmonie de la Saint-Jean. 

A l’écoute de ces exposés, vous avez pu apprécier la richesse et la variété 
de la réflexion et de l’expression des francs-maçons de la Grande Loge de 
France et vous avez pu, dans le même temps, percevoir l’unité de notre 
communauté spirituelle et la diversité de nos approches individuelles. 

C’est que notre Tradition nous rassemble non à partir de nos ressemblan- 
ces mais avec nos différences et c’est pour nous une exigence essentielle de 
nous retrouver «Tous frères et tous différents ; tous différents et tous frè- 
res » et de chercher en l’autre la différence qui saura nous enrichir l’un et 
l’autre, l’un avec l’autre, l’un par l’autre. 

Ainsi nous sommes frères en spiritualité et frères en humanité. 

Il ne s’agit pas, je tiens à le préciser, d’un principe théorique mais d’une 
règle de vie et d’action que tout homme de bonne volonté peut faire 
sienne, sans entacher ni trahir en rien ses croyances religieuses et morales 
si celles-ci sont fondamentalement animées par l’amour du prochain. 

Cette règle détermine en toutes circonstances, dans toutes situations et à 
chaque instant, nos propos, nos gestes et nos actes. 

Notre tradition et nos rituels nous font devoir de respecter et de défendre 
l’homme, d’accepter l’autre tel qu’il est sans cependant nous soumettre 
ou nous contraindre à une quelconque obligation vis-à-vis de lui autre que 
celle que nous inspirent l’esprit de la tolérance et la pratique de la solida- 
rité, car nous sommes ni tyrans ni esclaves mais hommes libres et de bon- 
nes mœurs. L’espèce humaine est une et chaque individu qui la compose 
possède les mêmes droits à la liberté, à l’égalité et à la fraternité, les 
mêmes droits à la vie et à l’espérance. 

Dans un monde, le nôtre, le vôtre, où l’ignorance, le fanatisme, l’ambi- 
tion qui engendre la violence sont encore trop exaltés, proclamés et prati- 
qués, dans un monde où la peur engendre trop souvent la haine et où la 
haine fait naître toujours la peur, où l’homme demeure la souffrance de 
l’homme, notre devoir d’homme est de proclamer inlassablement notre 
foi dans la justice et la solidarité, dans la générosité et l’amour, de rappe- 
ler ce que PASTEUR, le grand savant, bienfaiteur de l’humanité, n’avait 
cessé de répéter : «je ne vous demande pas qui vous êtes, quelle est votre 
race, votre religion, je vous demande quelle est votre souffrance». 
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Et cela, nous devons le faire, chaque jour, là où nous sommes, dans notre 
immeuble, dans notre ville ou notre village, dans notre pays et dans tous 
les pays du Monde... afin que 1989 soit Tannée vraie de la Fraternité. 

Tel est le souhait fervent que je formule à Tintention des hommes et des 
femmes de toutes les nations qui peuplent notre belle planète bleue. 

La fraternité fut justement Tun des thèmes proposés à la réflexion des 
18 000 frères de la Grande Loge de France au cours de Tannée écoulée. 
Nous l’avions introduit par une simple question destinée à orienter notre 
recherche communautaire: «Tous les hommes sont frères. En quoi la 
démarche initiatique permet-elle de reconnaître en l’autre non plus 
l’étranger mais le frère ? ». 

L’autre thème qui anima les travaux des Loges et qui fit aussi l’objet d’un 
rapport présenté et discuté lors de la Tenue de Grande Loge que j’ai prési- 
dée fin décembre, portait sur l’Égalité: «Tous les hommes sont égaux. 
Qu’est-ce qui fonde l’égalité entre les hommes quand la multiplicité des 
savoirs tend à nous rendre de plus en plus inégaux en connaissance et en 
pouvoirs ?». 

Cette question est aussi tout-à-fait de notre siècle. Elle est, avec d’autres, 
au cœur de l’interrogation parfois pessimiste que nos contemporains ont 
sur l’avenir de notre humanité, sur la sagesse de l’homme et sur son apti- 
tude à assumer la modernité sans se détruire lui-même. 


Nous avons pu, à la lumière des contributions de tous, envisager une 
réponse porteuse d’une vision plus optimiste de l’évolution de nos socié- 
tés. L’égalité est une notion exigente et sévère, tant pour l’autre que pour 
soi-même. En raison de la loi de réciprocité et d’égalité, je suis fondé à 
exiger de mon semblable ce que lui-même est fondé à exiger de moi. 


Il est important, en effet, que l’égalité en droit proclamée par la Déclara- 
tion des Droits de l’Homme et du Citoyen, ne soit pas considérée comme 
exclusive de l’égalité des devoirs à accomplir. On attend de chacun qu’il 
fournisse à la société la contribution qu’il lui revient de fournir. Si l’éga- 
lité donc n’est pas de nature, force est de constater qu’elle peut être de 
culture et il s’agit de la faire advenir là où elle n’est pas. Seul, l’être 
humain est capable d’un effort de la raison et du cœur, lui permettant de 
réagir contre la partialité naturelle et contre son inclination à s’attribuer 
une importance unique. 
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Mais il serait illusoire de penser qu’il peut être possible de «créer» l’éga- 
lité comme on fabrique désormais un robot. Elle ne peut venir d’une 
volonté commune, raisonnée et réfléchie, partagée par le plus grand nom- 
bre, ressentie et vécue par les plus novateurs et les plus dynamiques, enfin 
basée sur la fraternité et la solidarité. 


J’ajouterai qu’elle esc liée à la qualité de la communication qui s’établit 
entre les hommes et de la compréhension qu’ils se manifestent réciproque- 
ment. 


C’est pourquoi j’ai invité les Loges de l’obédience à consacrer leur travail 
collectif cette année à une réflexion sur la communication. Communi- 
quer, connaître, comprendre. Du langage du monde à la parole des hom- 
mes. 

En effet, fidèles à leur Tradition qui leur donne à lire les signes du Monde 
pour construire le Temple de l’Homme, les francs-maçons de rite écossais 
ont le devoir de poursuivre leur œuvre de construction en exaltant un lan- 
gage vrai qui récuse tout viol des consciences et restitue une information 
véritable, un enseignement sérieux ainsi qu’une authentique culture. 

Tel est le chantier, parmi d’autres, que nous avons conçu d’entreprendre 
et de conduire cette année. 

Mais la pensée des francs-maçons de la Grande Loge de France s’exprime 
régulièrement dans notre revue trimestrielle : Points de vue initiatiques, à 
laquelle toute personne animée par la salutaire curiosité de l’honnête 
homme peut s’abonner en écrivant à la Grande Loge de France, 8 rue de 
Puteaux, 75017 Paris. 

Je vous ai parlé de la Fraternité... puis de l’Égalité... et la Liberté... me 
direz-vous ? La liberté est immanente à chacun d’entre-nous ; elle est pour 
nous, francs-maçons, un combat permanent, combat en nous-mêmes, 
combat dans le Monde. 

Pour l’illustrer et l’exprimer, je veux laisser la parole, si je puis dire, à 
notre frère Jean SIBELIUS, qui fut l’un des fondateurs de la Grande 
Loge de Finlande, et vous offrir pour terminer cette émission quelques 
mesures de son magnifique poème symphonique Finlandia qu’il dédia 
justement à la Liberté et qui porte la marque d’une intense sensibilité 
émue. 
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Permettez-moi auparavant de vous adresser mes vœux fraternels et cha- 
leureux pour que cette année nouvelle vous apporte, ainsi qu’à tous ceux 
qui vous sont chers, l’harmonie, la joie et la santé que vous méritez. 

Je souhaite aussi qu’elle donne à notre Monde et aux Hommes qui l’habi- 
tent plus de Paix, plus d’Amour et plus de Sagesse. 


«Jean Scot Erigène» 


Albert Monosson : J’ai devant les yeux un volume intitulé : «Les cahiers 
Jean Scot Erigène ». D’après sa page de garde il s’agit du premier ouvrage 
d’une collection dont une Loge elle-même dénommée «Jean Scot Erigène» 
et appartenant à la Grande Loge de France, est le maître d’œuvre et dont 
il est dit d’autre part qu’elle est Loge d’Etude et de Recherche. Peut être 
conviendrait-il de préciser ce que signifie cette dénomination. 

Paul Laget : La plupart des obédiences maçonniques régulières possèdent 
de telles Loges d’étude et de recherche c’est par exemple le cas en Angle- 
terre de la Loge des «Quator Coronati». Elles consacrent généralement 
leurs travaux à l’histoire de la Franc-Maçonnerie, à faire connaître des 
documents originaux la concernant mais aussi à situer celle-ci dans son 
environnement social, son contexte traditionnel, philosophique voire reli- 
gieux. Les travaux qui y sont effectués sont le plus souvent rassemblés 
dans des publications auxquelles participent, maçon ou profanes, des spé- 
cialistes des questions traitées. La Grande Loge de France ne possédait 
pas jusqu’à présent une telle Loge. 

A.M. : Nous saluerons donc cette initiative et souhaiterons heureuse et 
longue vie à cette nouvelle publication. Elle vient s’ajouter aux « Points de 

vue Initiatiques» que nombre des auditeurs de cette émission connaissent 
certainement déjà. 

P.L. : Puisque vous citez les «Points de Vue Initiatiques», je voudrais au 
passage indiquer que les « Cahiers Jean Scot Erigène » correspondent à un 
autre volet des préoccupations de notre Obédience, celle de mettre à la 
disposition du public une part supplémentaire des richesses intellectuelles 
et spirituelles que renferment la tradition maçonnique dans ses sources 
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et aussi dans ses implications au sein de la pensée contemporaine. Les tex- 
tes publiés dans ces premiers «Cahiers» en témoignent. Ecrits par des 
spécialistes reconnus, les bibliographies que les articles renferment peu- 
vent permettre à ceux qui le souhaitent un approfondissement facile des 
thèmes traités. 

A.M. : Certes j’entends bien que la parution de ce volume qui vient 
s’ajouter aux «Points de Vue Initiatiques» est le témoin de la vitalité 
intellectuelle et de la richesse d’inspiration qui préside aux activités de la 
Grande Loge de France, mais un point m’intrigue : pourquoi ce premier 
volume comme la Loge dont il est issu se sont mis sous le «patronnage» 
assez surprenant de Jean Scot Erigène ? 

P.L. : Je conçois fort bien votre surprise. Choisir en effet un moine irlan- 
dais, théologien, ayant vécu au IXème siècle et passé une partie de son 
existence à la Cour de Charles le Chauve, peut paraître vouloir céder à 
une vaine érudition. Je pense cependant que l’introduction qu’a bien 
voulu donner le passé Grand Maître de la Grande Loge de France, Henri 
Tort-Nouguès de même que le premier article du volume, dû à la plume de 
notre très regretté ami Stanis Foliguet, peuvent facilement faire compren- 
dre les raisons de ce patronnage. 

Jean Scot Erigène a vécu dans une époque fort sombre mais aussi une 
époque charnière. Les invasions barbares ne sont pas alors encore termi- 
nées : arabes, hongrois, normands s’attaquent de toute part à l’Europe 
occidentale, détruisant les restes de l’organisation civile et politique de 
l’Empire romain et de sa culture, mettant d’autre part un terme à la brève 
renaissance carolingienne. 

Des temps aussi troublés sont bien peu propices à l’activité intellectuelle 
qui se limite alors à quelques couvents, chapitres de Cathédrale ou à la 
cour impériale. D’autre part les langues nationales celles qui seront plus 
tard le français, l’anglais, l’allemand, sont encore trop jeunes pour être 
des langues de culture, trop mal armées pour pouvoir servir à l’expression 
d’une pensée déliée ou d’un raisonnement subtil. Le latin le permet certes, 
mais à cette époque où il ne saurait exister de pensée «laïque» mais seule- 
ment dans le cadre limité des concepts de la théologie et de la philosophie 
chrétienne, celui-ci se trouve encore rétréci par le petit nombre des œuvres 
disponibles et l’ignorance des clercs. 

Non seulement en effet les manuscrits disponibles sont rares en Europe, 
mais l’Empire latin d’Orient qui en est encore très riche apparaît presque 


104 


] 


inaccessible. De plus et surtout, la connaissance du grec a presque totale- 
ment disparu, ce qui rend impossible d’accéder aux philosophes grecs, en 
particulier à Platon et au néoplatonisme non plus qu’à l’abondante litté- 
rature théologique des Pères grecs. Pour toutes ces raisons le milieu et les 
ressources culturels se sont extraordinairement appauvris. Il devient alors 
facile de comprendre pourquoi dans un tel environnement l’Erigène et 
son œuvre ont joué un rôle considérable. Tout d’abord, il sait le grec, ce 
qui lui permet d’avoir une connaissance, certes fragmentaire mais pour 
l’époque exceptionnelle de Platon, de Plotin, et même d’un peu d’Aris- 
tote. En outre il traduit du grec en latin plusieurs œuvres importantes, en 
particulier le Pseudo-Denys dit 1’ « Aréopagite» dont l’œuvre mystique 
aura une influence extrêmement forte et profonde durant tout le Moyen 
Age sur la pensée théologique. 

Enfin, il va lui même écrire d’importants traités dont le plus connu est le 
«De divisione naturae». Il y fait montre d’une pensée remarquablement 
originale pour l’époque, sa méthode philosophique en effet s’inscrit dans 
une alliance alors exceptionnelle entre la raison et la Foi. N’affirme-t-il 
pas par exemple que «l’autorité procède de la vraie raison mais jamais la 
raison de l’autorité»... 

Ainsi comme le dit fort bien l’auteur du premier article de nos « Cahiers », 
l’Erigène apparaît comme un modèle des qualités nécessaires aux mem- 
bres d’une loge de recherche : savoir maintenir l’équilibre entre raison et 
spiritualité, garder une pensée libre comme condition de créativité, avoir 
le souci de la recherche de la bonne méthode pour faire passer la Sagesse, 
être un « traducteur » au sens le plus large, pour pouvoir faire connaître 
aux hommes le sens de la Tradition. 

A.M. : Je conviens que votre argumentation est convaincante, mais 
existe-t-il au moins aujourd’hui, quelques traces indiscutables de l’œuvre 
de Jean Scot Erigène ? 

P.L. : Certainement, entre autre un remarquable manuscrit, exemplaire 
unique de son «Commentaire sur l’Evangile de Jean», corrigé et annoté 
de sa main, que l’on peut voir à la bibliothèque de Laon, celle-ci particu- 
lièrement riche en manuscrits du Haut Moyen Age. Quel Maçon ne serait 
pas sensible à ce «Commentaire» ? 

A.M. : En effet, j’y vois une raison supplémentaire pour votre choix. 
Mais j’ai une autre question à vous poser. Ce premier «Cahier» porte en 
sous-titre: «Images de l’homme et Initiation». Dans quelle mesure les 
textes que vous avez rassemblés le justifient-ils ? 
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P.L. : Les sujets mêmes de ces contributions vous en donnent la raison. 
Tout d’abord, celle de Michel Barat, agrégé et Docteur ès Lettres. Le titre 
est : «Le dualisme de la Gnose et l’image symboliquement double de la 
femme». Vous connaissez bien sûr, l’importance qu’elle a conservé dans 
la pensée traditionnelle car la richesse de ses mythes et de ses concepts 
n’est pas épuisée aujourd’hui. Dans les pages que Michel Barat nous a 
donné, on y trouve une réflexion approfondie et originale sur le mythe de 
PAndrogyne, vu sous son aspect gnostique. Il montre comment la double 
image de la femme, à la fois charnelle et spirituelle est figure de l’altérité, 
de l’être et du non-être, du monde sensible, et du monde divin. Représen- 
tant l’errance de la sagesse humaine, elle est aussi promesse du repos 
retrouvé, celui de «Sophia» réintégrant le Plérôme et pouvant de nou- 
veau participer à l’Etre sans cependant se confondre avec Lui. 

L’important article qui suit : «Une recherche de la «Porte étroite» à la 
lumière d’un développement dimensionnel » nous a été donnée par A. Virel 
psychologue et psychophysiologiste, spécialiste de la «Symbolique généti- 
que», auteur de plusieurs ouvrages dont celui sur «L’image de l’homme» 
est le plus connu. Il nous montre comment l’image que l’homme a de lui- 
même s’est formée peu à peu par le truchement des mythes que la pensée 
primitive a elle-même engendrés. Il nous expose les difficultés et les étapes 
que l’homme a du franchir avant de prendre conscience de sa dimension 
verticale. La neurophysiologie contemporaine nous affirme avec quelque 
naïveté que l’homme se forme très rapidement une connaissance exacte de 
sa situation dans l’espace par le biais des informations que lui adressent ses 
récepteurs sensoriels et les réflexes que leur stimulation déclenchent. C’est 
faire bon marché des données archéologiques et des représentations figu- 
rées fournies par les civilisations primitives. Il a fallu en réalité des millénai- 
res à l’homme pour concevoir sa dimension verticale. Pour y parvenir, il a 
du passer par l’intermédiaire des mythes, ceux par exemple que nous offre 
la religion de l’ Ancienne Egypte. L’auteur avance même que ce n’est que 
dans l’acquisition de l’apesanteur par l’astronautique, que la conquête 
objective de l’espace tridimensionnel peut être considérée comme terminée. 
Cependant, cette conquête n’a pu se faire que par une intériorisation préa- 
lable dans l’imaginaire de l’homme des dimensions et des représentations 
de l’univers, imaginaire progressivement enrichi par les progrès de la pensée 
abstraite et rationnelle. 

Est-il besoin d’insister entre l’étonnante parenté de ces diverses étapes que 
l’auteur met en lumière et celles de l’Initiation maçonnique ? 

Le quatrième article des «Cahiers» est dû à la plume de Madame 
Colnort-Bodet, Docteur ès Lettres, spécialiste de l’histoire des sciences 
dans ses relations avec la pensée traditionnelle. 


106 



I 


Elle nous montre dans un article très documenté comment, à partir des 
Sociétés initiatiques de l’Antiquité gréco-latine, la recherche d’un salut 
individuel, d’une immortalité, s’est progressivement installée à travers 
l’exigence d’une purification de l’adepte. Cette nécessité, obtenue par le 
biais d’une Initiation progressive, ressort de façon manifeste des textes 
alchimiques. C’est ainsi, qu’à partir d’une lecture attentive de ceux-ci, elle 
a pu montrer que l’opération matérielle de la distillation et des produits 
que l’on en obtient, spécialement «l’eau de vie» se sont chargés d’une 
signification ésotérique et traditionnelle particulièrement riche. 

Peu à peu, une spiritualisation du travail de l’alchimiste est apparue à tra- 
vers les longues et lentes étapes d’une véritable Initiation. 

Mais en même temps une transposition du but de ces expérimentateurs 
spiritualistes s’est faite. Si l’immortalité est aujourd’hui repoussée dans le 
domaine des chimères ou intégrée aux structures symboliques, la pharma- 
cie, elle, est bien devenue «chimique». Une guérison aussi progressive 
que la «procession» de l’eau de vie dans les alambics est promise à ceux 
qui bénéficient aujourd’hui sans le savoir d’un choix logique opéré par les 
anciens alchimistes, à savoir que la santé n’est plus opposée à la maladie 
mais une victoire par étapes calquée sur la rectification. Comme madame 
Colnort-Bodet le dit fort bien elle-même : «Processus continu et non plus 
alternatif comme le voulait le jeu des opposés aristotéliciens, la thérapeu- 
tique de l’eau-de-vie imaginée par les distillateurs d’après sa fabrication et 
transposée ensuite à l’ensemble de la matière médicale a effectivement 
servi «à repousser les assauts de la mort». 

Cette brève analyse des travaux présents dans ce « Cahier » éclaireront 
bien je crois, les raisons du sous-titre que nous lui avons donné : « Images 
de l’homme et «Initiation». 

A.M. : Je vous remercie de ces précisions. Pourriez vous maintenant me 
dire si le second volume des «Cahiers» paraîtra bientôt et quel sera le cas 
échéant son sujet ? 

P.L. : Le second « Cahier » est en cours de préparation et sortira au début 
de l’automne prochain. Il sera consacré à certains des aspects de ce que 
j’appellerai pour simplifier «l’anti-maçonnerie». 
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Le franc-maçon 
face à l’histoire 
et à la tradition <*> 


L’histoire est un corps de faits, la science est un corps de lois. Bien 
entendu, il existe une histoire des faits physiques, de la terre ou des vol- 
cans par exemple et à l’inverse, il s’est créé des sciences dites «humaines» 
qui ne racontent pas ce qui est arrivé aux hommes mais qui souhaitent éta- 
blir des lois relatives à des successions d’événements humains. 

A la différence de la Tradition, l’histoire est une discipline intellectualiste 
et ne répond pas à un besoin existentiel. Cependant ce que l’on appelle 
«théologie de l’histoire», échappe pour une large part à cette définition. 

Par ailleurs et c’est encore là une différence fondamentale avec la Tradi- 
tion, il n’est d’histoire que ce qui change, d’où la difficulté de faire de 
l’histoire une science puisque les éléments qui en sont la trame sont eux- 
mêmes changements. A l’inverse les objets et les phénomènes étudiés par 
la science, en principe ne changent pas : il peut exister une loi de la chute 
des corps parce que le corps qui tombe ne change pas tout au long de sa 
chute, non plus que l’attraction terrestre. 

Les difficultés nées de cette différence se voient encore plus clairement 
lorsqu’on considère des sciences qui elles mêmes s’adressent à des objets 
changeants. La paléontologie par exemple, se veut science et y parvient 
dans la mesure où elle décrit des structures devenues immuables, mais les 
organismes dont elles sont la trace ont existé au sein d’une succession de 
formes changeantes dont le paléontologiste veut établir les lois de modifi- 


(*) Conférence prononcée le 15 avril 1989, par Paul Laget dans le cadre du cercle Condorcet Brossolette. 
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cations et de transformations. Dans ses tentatives il se heurte alors aux 
mêmes obstacles que rencontrent les historiens quand ils veulent, eux 
aussi, établir et démontrer des «lois historiques». 

Je soumettrai aussi à votre réflexion, une autre constatation : quantitati- 
vement, l’histoire des hommes remplit un beaucoup plus grand nombre 
de volumes que celle des faits scientifiques même lorsqu’on s’adresse à 
des disciplines telles que la géologie ou la paléontologie dont nous par- 
lions il y a un instant. Une première raison en est que tout d’abord, l’his- 
toire est rebelle à toute généralisation ; une seconde tient à ce que 
l’Homme change beaucoup plus et surtout beaucoup plus vite que 
n’importe quel phénomène naturel, même parmi ceux qui impliquent la 
vie. Ses cultures, ses mœurs, ses institutions varient en effet beaucoup 
plus largement et surtout beaucoup plus rapidement que n’importe quoi 
d’autre dans le temps et dans l’espace. 

Nous y ajouterons que les hommes sont les seuls êtres de la nature qui ont 
des fins, des intentions, des buts sur lesquels ils délibèrent et dont ils sou- 
haitent conserver et la trace et le sens. 

Enfin ce qui différencie encore davantage l’histoire de ce qu’il est con- 
venu d’appeler la «science» ou les «sciences», c’est le fait que la notion 
de «causalité» y est pratiquement inapplicable, sauf aux rapprochements 
les plus immédiats, si l’on n’obéit pas à un quelconque présupposé idéolo- 
gique. Et dans le cas où l’on y cède, la causalité historique ne peut se con- 
fondre avec la causalité scientifique que dans la mesure où les faits sont 
arbitrairement choisis. Me contre-diriez-vous, si cédant à la mode du 
jour, je vous disais que les causes de la Révolution française connaissent 
autant de théories que d’historiens s’en préoccupant ? 

Ces considérations préliminaires nous sont bien sûr suggérées par les 
sciences historiques telles qu’elles se présentent avec leur statut et leurs 
méthodes d’aujourd’hui. Or les concepts qui y président sont le fait d’une 
longue et lente maturation qui n’a connu son terme qu’au siècle dernier et 
dont j’aimerais vous dire quelques mots. 

Cette histoire est indiscutablement fille de notre aire culturelle méditerra- 
néenne puis plus largement, occidentale. Cela ne signifie cependant pas 
que le souci d’aider la mémoire collective à garder souvenir du passé soit 
spécifique à notre seul continent, mais aucun semble-t-il, ne l’a poussé 
jusqu’aux mêmes développements. 
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Nous savons certes que très tôt, dès le VUIème siècle avant notre ère, exis- 
tait en Chine, des annales donnant sous une forme très sèche des faits 
bruts, consignés dans leur stricte succession. Leur intérêt est certain, mais 
aucun progrès ne se révèle au long des siècles dans leur forme d’expres- 
sion et elles deviennent peu à peu une fastidieuse compilation répondant à 
une tâche purement bureaucratique. 

De même, mais pour d’autres raisons, si l’Inde eut aussi ses annalistes, 
elle n’alla guère au-delà et le sens de l’histoire y resta limité car condi- 
tionné par le refus du temps ou du moins de la chronologie, la force des 
mythes cycliques aboutissant à la conception d’un éternel présent. 

Par ailleurs autant qu’on le sache, si au Proche Orient, à Sumer, à Baby- 
lone, en Egypte ont été trouvés de nombreux documents écrits de type 
annalistique, c’est seulement en Grèce que l’on peut faire débuter cette 
exigence d’intelligibilité, cette recherche d’une cohérence des événements 
qui sont les signes d’un réel souci de «l’historicité» dans la description 
des faits. 

On en rapporte les premiers indices à Hécatée de Milet au Vlème siècle 
avant notre ère et aux mythographes qui visèrent à insérer dans le temps 
des hommes les actes traditionnellement prêtés aux dieux. Mais c’est 
Hérodote au Vème siècle qui mérite réellement le nom de «père de l’his- 
toire», tandis que Thucydide, vingt cinq ans plus tard seulement, dans 
son récit de la guerre du Péloponèse, se montre à nous auteur d’une his- 
toire déjà devenue «adulte» dans le décours d’une seule génération. 

C’est donc dans un temps très bref, que se trouvent fixés les traits essen- 
tiels d’une historiographie dite «classique» qui régnera durant à peu près 
dix siècles. Comme telle, elle nous apparaît une avancée remarquable de 
l’esprit humain, mais on ne peut en voiler certains défauts caractéristi- 
ques : l’insistance et l’amplification rhétorique avec le goût des discours 
fabriqués attribués aux principaux acteurs (souvenons-nous de ceux 
qu’imaginent Tite Live ou César), une trop grande confiance dans les ver- 
tus éducatives et exemplaires de l’histoire, une vision trop étroite des évé- 
nements et des faits qui doivent en être considérés comme seuls dignes. 

Avec le temps, si ces défauts ne se corrigèrent pas, néanmoins le dévelop- 
pement des travaux d’érudition, le rassemblement de vastes bibliothèques 
telles celles de Pergame ou d’Alexandrie, firent naître un réel intérêt pour 
la critique des textes et de disciplines parallèles et complémentaires de 
l’histoire telle la philologie. 
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Le flot des invasions barbares allait peu à peu éteindre les lumières de 
P Antiquité gréco-latine et réduire largement les possibilités de l’activité 
littéraire mais il est frappant de remarquer qu’au sein de ces écroule- 
ments, l’historiographie demeura relativement vivante. Elle le dût para- 
doxalement au Christianisme. En effet si celui-ci avait assez largement 
contribué à la disparition de certaines formes de la culture païenne, en 
revanche il installa le triomphe de l’histoire, car à la différence des reli- 
gions cohabitant avec lui dans l’espace de la romanité-hellénistique, il fut 
la seule qui allait placer la temporalité en son centre même, qu’il s’agisse 
de l’homme particulier comme de l’humanité toute entière. Distinguant 
l’avant et l’après de l’Incarnation, elle rompt du même coup la chaîne du 
Temps cyclique pour y substituer un temps linéaire borné par le Juge- 
ment, soucieux d’intégrer à cette nouvelle «attestation» des œuvres de 
Dieu, de sa grandeur et de ses desseins, celle du peuple Juif, annonciatrice 
et préparatrice. Ainsi le christianisme attacha-t-il son message à une éluci- 
dation globale du sens de l’histoire en en créant une philosophie et plus 
spécialement une théologie dont Eusèbe de Césarée, St. Jérôme et surtout 
St. Augustin, ont été les fondateurs et les hérauts les plus significatifs 
durant les premiers siècles de notre ère et dont l’influence régnera à peu 
près sans partage pendant plus de quatorze siècles. 

Après l’éclipse du Haut Moyen Age, où l’histoire sera réduite à la séche- 
resse des annales monastiques et royales, aux stéréotypes des hagiogra- 
phies, nous la voyons renouer avec ses traditions du Bas Empire dans ses 
chroniques profanes dont Eginhard, Froissart, Commyne, Villehardouin 
ou Froissart sont pour nous français les représentants les plus connus. On 
y ajoutera ces «Histoires Universelles» qui se voulaient éclairées et finali- 
sées par celle de la Révélation. 

Ainsi l’intérêt pour les événements passés et présents ne fera-t-il jamais 
défaut durant tout le Moyen Age et se satisfera-t-il d’une abondante litté- 
rature historiographique. Cependant cette dernière continuera à présenter 
les défauts que nous relevions pour celle de l’Antiquité. On y retrouve, 
accentués même, ses tendances à la personnalisation, à l’idéalisation par 
exemple des personnes royales confinant à l’hagiographie ou à la justifi- 
cation exagérée de leurs actes et de leurs décisions dans la mesure où les 
chroniqueurs et mémorialistes seront en fait au service d’une cause, d’un 
parti ou d’un prince. L’absence d’objectivité, l’insuffisance des méthodes 
critiques et de leur emploi, bloqueront ainsi tout progrès réel de l’histoire 
jusqu’à la fin du Moyen Age. Il faudra attendre la Renaissance et surtout 
la Réforme pour qu’elle connaisse un nouveau départ; mais celui-ci en 
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raison des polémiques et des affrontements qui en naquirent se limitera 
soit à un renouveau des traditions et des œuvres de l’Antiquité, soit aux 
faits et aux textes de l’Ecriture. En revanche, cette prééminence du débat 
religieux sera responsable d’un développement très notable de certaines 
méthodes complémentaires telles que la philologie ou la critique textuelle. 

Stagnation et situation subalterne de l’histoire persisteront durant toute 
l’époque classique. Pascal la verra impuissante à s’appuyer sur le raison- 
nement et l’expérience, vouée à l’application du principe d’autorité, pure- 
ment livresque, inapte au progrès. L’idéal de «l’honnête Homme» la 
réduira au statut de genre littéraire, défini par l’éloquence, la bienséance, 
l’art de la composition et par là capable de plaire, voire d’instruire les 
bons esprits en tant que leçon de morale ou de politique. Ou bien encore, 
elle devra servir aux fins plus nobles de l’apologétique telles qu’en fera 
usage Bossuet dans son «Discours sur l’Histoire universelle». Celui-ci en 
effet reste fidèle à une conception théologique de l’histoire. Le Dieu qui 
s’est révélé dans la Bible demeure le fondement de l’induction dans le 
domaine historique. L’Homme ne saurait s’expliquer par lui-même et ne 
peut cesser d’apparaître comme un «monstre incompréhensible» qu’à la 
lumière de la Transcendance qui ne dénonce ses complexités qu’en fonc- 
tion de la prédestination divine. Malheureusement les théologiens ne sont 
pas d’accord entre eux et leurs discordes ont abouti à d’effroyables 
conflits depuis le XVIème siècle. Bossuet en est tellement conscient que 
son histoire du monde ne va pas au-delà. . . de Charlemagne. En effet dans 
la mesure où son projet était de démontrer que la marche du temps devait 
assurer le triomphe voulu par Dieu de toute éternité, de l’Eglise catholi- 
que ; les victoires de l’Islam, l’échec des Croisades, la Réformation et ses 
suites, infligeaient de si rudes démentis aux présupposés de l’évêque de 
Meaux qu’il s’arrêta en route ! 

Une suite sera donnée à cette «Histoire universelle» rendant bien vite 
caducs ses buts et ses démonstrations. Bayle en effet, n’était-il pas déjà à 
l’œuvre et son «Dictionnaire historique et critique» paru en 1694, allait 
apprendre la souveraineté du libre examen à l’égard de la Tradition sous 
toutes ses formes, donnant un tout autre sens aux perspectives histori- 
ques, sens auquel souscriront d’enthousiasme, les auteurs du Siècle des 
Lumières. 

Celui-ci d’ailleurs montrera un goût sans cesse accru pour l’histoire et les 
récits historiques comme on peut le constater d’après le nombre et le 
pourcentage des ouvrages qui y sont consacrés tandis que parallèlement, 
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la proportion de ceux qui traitent de l’histoire religieuse ou ecclésiastique 
diminue nettement. L’Encyclopédie reflétera cet intérêt croissant et l’on a 
calculé qu’un dixième environ de ses articles pouvaient être considérés 
comme historiques. En outre, ses auteurs ont présenté des vues originales 
sur la méthode historique, la nécessité d’une vérification soigneuse des 
faits, sur les sciences connexes telles la linguistique ou l’archéologie. 
Cependant malgré les brillants aperçus et les indices d’une tournure 
d’esprit à l’époque originale et beaucoup plus «scientifique », les encyclo- 
pédistes ne seront que très modestement relayés par les historiographes 
français. L’établissement des règles et des méthodes qui gouvernent 
aujourd’hui encore les disciplines historiques se fera en Allemagne, vrai- 
semblablement en raison de son partage entre le protestantisme et le 
catholicisme, partage ayant contraint apologétiques et controverses à un 
souci sans cesse accru dans la critique des textes et des documents. 

Par contre dans notre pays, interviendra un changement considérable 
dans les conceptions touchant à la philosophie de l’histoire. Voltaire lui- 
même peut être considéré comme très représentatif de ces nouvelles ten- 
dances. Il apparaîtra comme une sorte «d’anti-Bossuet», se moquant de 
celui-ci qui dit-il: «...paraît avoir uniquement écrit pour insinuer que 
tout a été fait dans le monde pour la nation juive ; que si Dieu donna 
l’empire de l’Asie aux babyloniens ce fut pour punir les juifs et que si 
Dieu fit régner Cyrus ce fut pour les venger... ». Prétendre ainsi déméler 
les desseins de Dieu dans l’histoire, c’est aussi en restreindre le champ et 
en déformer la signification. 

Au-delà de la raillerie, c’est en fait un total renversement de perspective 
qui est ainsi annoncé. Que ce soit en Angleterre avec Bolingbroke, ami de 
Pope et de Voltaire, en Allemagne avec l’école de Gôttingen, de Mably, 
l’ami de Madame de Tencin, pour tous ces penseurs y compris pour Kant 
lui-même, si l’histoire apparaît une série de désordres substitués par quel- 
que malin génie à l’ordre providentiel, néanmoins le déisme est assuré par 
expérience, de l’amélioration graduelle du statut de l’humanité. La fin de 
l’histoire n’est plus événement eschatologique dans une lumière d’Apo- 
calypse, les signes du temps ne sont plus indices de la colère ou du pardon 
d’un Dieu transcendant mais les aspects de la civilisation en marche tra- 
duisant les progrès de l’humanité vers une condition meilleure. Le mythe 
de l’histoire n’est plus celui du Salut mais de la raison humaine. Thème 
qui sera repris et orchestré par les synthèses utopiques du XIXème siècle 
avec Hegel et Auguste Comte, Saint Simon, Fourrier et plus encore Karl 
Marx. 
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Mais alors que les historiens se préoccupent de plus en plus de donner à 
leur spécialité le statut d’une science, une telle conception volontariste et 
progressiste de Phistoire et de sa philosophie va entraîner une falsification 
des faits aussi systématique que celle reprochée à Bossuet. Alors que les 
travaux vont s’entourer plus que jamais de tout un appareil critique et 
épistémologique visant à une rigueur sans cesse plus scrupuleuse dans 
l’établissement des données, les historiens comme le dit fort justement 
Heidegger : «ne pourront se soustraire plus ou moins consciemment à la 
tendance à voir dans le passé une projection de l’avenir qu’ils souhaitent 
pour l’homme et pour ses sociétés». C’est qu’en effet quels que soient les 
progrès méthodologiques qu’elle peut connaître, Phistoire ne se constitue 
pas comme un dépôt que chaque génération laisserait derrière elle comme 
des cailloux blancs jalonnant le chemin du Petit Poucet. Sur le grand axe 
du temps, l’humanité ne dépose pas au fur et à mesure des «vérités histo- 
riques» acquises une fois pour toute et dont les indications ne peuvent 
être remises en question. Sans doute existe-t-il des données précises, des 
événements, des points de repère plus ou moins saillants. Mais la signifi- 
cation de ces faits, leur importance relative, leur insertion dans un devenir 
global, sont affaire d’interprétation. L’historien ne peut qu’ordonner en 
série les éléments du passé et donner à chacun le relief particulier qu’il lui 
paraît devoir mériter. Mais la reconstitution qu’il tente ne peut être qu’un 
«à suivre» en attente du cours du temps qui achèvera de lui donner un 
sens, dans un report toujours recommencé du passé au futur. L’histoire 
est celle de l’homme et de ses sociétés, son temps est le leur et, comme tel, 
ne s’inscrit pas du passé au présent comme on veut le croire mais bien du 
présent au passé, car elle est projection dans celui-ci de certains aspects de 
la conscience présente qui cherche dans les temps anciens les reflets de sa 
propre image. Et le passé lui rend ce qu’elle lui a prêté. Lorsqu’une doc- 
trine, une idéologie se répandent, l’histoire répond en écho à ceux qui lui 
dictent les interprétations. Questions et réponses obéissent aux préoccu- 
pations des interrogateurs dans les circuits fermés des convictions prééta- 
blies où s’inscrivent des polémiques sans fin entre des argumentations 
opposées. Dans l’immense réservoir des données disponibles, il y a géné- 
ralement de quoi satisfaire aux exigences les plus contradictoires. Offertes 
à chacun, elles subissent sans protester les prélèvements qui s’accordent 
avec la thèse comme la mise à l’écart de celles qui ne conviennent pas à la 
conviction déjà installée. 

La réalité historique est plurielle et polymorphe. Rien ne l’oblige à avoir 
un sens et un seul, car elle les propose tous, créant par là même le doute 
qu’elle n’en fait aucun et qu’elle aille seulement de nulle part à nulle part. 
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Cependant, cette vision savante de l’histoire ne peut satisfaire à l’inquié- 
tude de l’homme. Conçue et voulue comme «science», exposant de 
manière abstraite certaines dimensions d’intelligibilité qu’elle perçoit 
dans le confus du passé, elle ne se veut obéissante qu’aux seules exigences 
de la rigueur. Souhaitant faire toute la lumière sur certains enchaînements 
d’événements, sur le rôle de tel ou tel personnage, de certaines structures 
et mécanismes inclus dans l’épaisseur du réel, elle sous-entend aussi vou- 
loir les prolonger dans le futur. Cependant dans cette fonction prédictive 
de connaissance du devenir, elle ne présente un avenir ouvert et par là 
même inquiétant, alors que l’Homme recherche d’instinct des structures 
fermées qui lui soient des garanties contre l’événement et ses menaces et 
qu’il ne peut trouver que dans l’inconscient collectif, lui-même vecteur 
des mythes et des Traditions. 

C’est peut-être ce qu’avait perçu plus ou moins consciemment en France 
des historiens tels qu’Ernest Lavisse lorsqu’il voulût dans le contexte du 
relèvement national qui marqua les débuts de la troisième République, 
substituer à l’image d’un pays encore marqué par la persistance des traces 
d’un Ancien Régime catholique et réactionnaire, une autre, laïque et 
démocratique celle-là. Il tint ainsi à prendre part à cette substitution en 
rédigeant des petits manuels d’une «Histoire de France racontée aux 
enfants» qui diffusée à des millions d’exemplaires durant des dizaines 
d’années, développèrent une prédication patriotique. Celle-ci sous forme 
de vignettes simplistes marquèrent pour leur vie durant, de jeunes esprits 
qui ne devaient pas avoir accès à une autre histoire que celle-là et dont les 
thèmes devaient devenir les signes de reconnaissance des membres de la 
communauté française. Substituant des mythes à d’autres mythes, asso- 
ciés aux rationalisations de la science, elle visait ainsi à un autre mode 
d’installation de l’homme dans l’univers. Jouant un rôle de remplacement 
ontologique, elle n’était certes pas totalement satisfaisante mais elle évi- 
tait au moins la formation de générations déboussolées telles qu’en voit 
apparaître le monde contemporain où est enseigné une histoire en miette à 
laquelle même le fil chronologique le plus rudimentaire vient à faire 
défaut. 

Si je me suis étendu quelque peu sur cette histoire édifiante d’un grand 
historien soucieux d’enraciner dans la conscience collective d’une nation, 
un «inconscient collectif» éveillé et entretenu dès l’enfance c’est qu’elle 
fait clairement comprendre ce qui sépare et différencie Histoire et Tradi- 
tion, en même temps qu’elle ouvre une plus juste appréciation à la signifi- 
cation existentielle de cette dernière. 
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L’homme d’aujourd’hui se trouve face aux affirmations de l’âge positif 
né aux temps des Lumières, opposant le jugement propre à tout ce qui 
était reçu, se proposant d’effacer les vestiges des âges mythologiques et 
même métaphysiques, ne laissant rien subsister de la phase prélogique des 
sociétés. Cette dernière doit laisser définitivement la place à une pensée 
rationnelle, héritière du droit exclusif à définir la certitude valable et qui 
sans cette épithète n’apparaît plus qu’aberrante, fabulatrice et disquali- 
fiée dans son principe même. 

Ainsi, la raison triomphante s’est elle donnée pour tâche de substituer au 
monde vécu dans son incohérence originelle, dans son opacité sensible, 
dans ses colorations passionnelles, le monde intelligible du discours, où le 
réel dans tous les domaines doit faire place au vrai. Mais cette véracité qui 
est en soi stabilité pouvant satisfaire la conscience existentielle de 
l’homme, se trouve immédiatement contredite par tous les changements 
historiques contemporains avec leur soudaineté bouleversante, démulti- 
pliée par les techniques modernes de l’information. Plus rien ne va de soi, 
plus rien n’est fixe, tout est sans arrêt remis en question. Or comme Hei- 
degger l’a fait remarquer, l’homme ne trouve les possibilités concrètes 
d’un «exister authentique» que dans la mesure où il accepte que son héri- 
tage puisse se projeter dans le présent. La Tradition est justement cet héri- 
tage. En elle l’Homme trouve, fournies à l’avance, des possibilités de 
compréhension qui non seulement influent sur ses décisions pratiques 
mais constituent même dans une certaine mesure, le cadre général de sa 
compréhension de Soi. D’ordinaire, l’homme accepte de son milieu, de 
son existence avec les autres, de l’atmosphère qui l’entoure, non seule- 
ment beaucoup d’éléments particuliers mais aussi la compréhension fon- 
damentale qu’il a de lui-même. 

Si nous considérons l’espace qui nous entoure et le sens que nous en 
avons, on ne peut qu’opposer celui quantifié, géométrisé que nous pro- 
pose la science à celui que nous offre la conscience mythique et la Tradi- 
tion. Ce dernier est bien l’espace réel dans lequel en fait, vivent tous les 
hommes. Le monde concret est un ensemble d’horizons dont chacun a sa 
vertu particulière, composée de lieux, d’emplacements hétérogènes dont 
chacun se définit par une attirance positive ou négative, par les valeurs 
qui le qualifient ou le refusent. Cette géographie humaine et une géogra- 
phie cordiale où chaque orientation définit une ligne de vie. Elle est le lieu 
de nos enracinements ; le village, le terroir, la ville même, chaque pay- 
sage, offrent les sens dont ils sont chargés, les densités des souvenirs qu’ils 
évoquent, les résonnances qui nous y attirent ou qui nous en détournent. 
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De cette forme «humaine» de l’espace dont l’affirmation se trouve au 
principe de la compréhension traditionnelle de l’étendue, le parallèle est 
aussitôt trouvé dans la forme du temps. Si celui de la science et de l’intel- 
lectualisme est celui du chronomètre, se présente à nous comme homo- 
gène et quantifié, soumis à la discipline de l’esprit, Bergson a bien montré 
qu’il diffère absolument du temps existentiel. Les dimensions du temps 
vécu ne correspondent pas à des variables mathématiques, ce sont des 
dimensions en valeur qui font de l’être dans le temps, une réalité divisible 
et discontinue. Il ne se décline pas seulement au présent mais il est aussi la 
perspective de l’avenir, la procession de chaque existence vers l’horizon 
qu’elle prévoit. 

Ainsi, le régime du temps dans les civilisations traditionnelles se 
caractérise-t-il par l’alternance d’un rythme d’expansion puis de contrac- 
tion. Rites de fin et de commencement de chaque période vont se succé- 
der ; rites de purification, d’expulsion des mauvaises influences, rites 
d’inauguration les accompagnant ou les complétant. Leur dynamisme 
permet au « Grand Temps » de se manifester dans la plénitude du sacrifice 
et de la fête ; le temps liturgique consacre l’effacement du réel historique 
devant le temps cosmogonique. 

La temporalité humaine dans la vision traditionnelle ne saurait s’accom- 
plir en dehors de l’unité du monde et cette unité prend à la fois caractère 
personnel et dimension communautaire. A la différence des dimensions 
historiques, elle ne se fonde pas sur une prise de conscience explicite et 
rationnelle de la communauté humaine. Elle se constitue par une projec- 
tion totale et spontanée du monde sensible sur un monde psychoempiri- 
que de relations spirituelles, mythiques et symboliques qui, pour cette 
communauté réaménagent et l’histoire et le temps, redistribuent lieux et 
espaces par rapport à des signes et des objets révélateurs du Sacré. 

La Tradition ne se borne donc pas à la conversation ni à la transmission 
d’acquis extérieurs. Elle intègre au cours de l’histoire des existants nou- 
veaux en les adaptant à des existants anciens. Elle fait «être de nouveau» 
ce qui a été ; elle n’est pas limitée au « faire savoir » car elle s’identifie à la 
vie même d’une communauté. Elle aide cette dernière et chacun de ses 
membres à lutter contre les forces de dissolution qui les menacent à cha- 
que instant et à renforcer au contraire les forces de cohésion, réaffirmant 
sans cesse que le salut de l’individu n’est pas séparable de celui du Cosmos 
tout entier. Ainsi l’un et l’autre dépendront-ils de la fidélité avec laquelle 
chacun joue son rôle dans cette liturgie de célébration unanime en laquelle 
se résoud la vie sociale. 
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A ce prix, l’ancrage transcendant de l’existence se trouve assuré et les 
puissances du Sacré jouent en faveur de la réalité humaine dont elles enve- 
loppent chaque instant d’une ambiance protectrice. 

Ne croyez pas que je décris ici éthologies ou croyances de quelque peu- 
plade primitive du fond de la forêt amazonienne ou de quelque Océanie 
de légende. Je dirai seulement que certaines des découvertes récentes de 
l’astrophysique semblent bien redonner une actualité surprenante aux 
vues traditionnelles sur l’insertion et la signification de l’Homme dans le 
monde. Il en est ainsi de ce surprenant «principe anthropique» dont le 
thème essentiel est celui d’un ordonnancement qui auraient pour seules 
fins l’apparition d’organisations vivantes et pensantes au sein de l’Uni- 
vers. 

A l’issue de cette réflexion sur l’histoire et la Tradition, nous pourrions 
nous demander où se situent les concepts qui ont présidé et président 
encore à l’Institution Maçonnique qui se dit «Ordre traditionnel et initia- 
tique» ? En réponse, situons nous dans une perspective historique. Nous 
savons tous, qu’en France tout au moins, la Franc-Maçonnerie est tou- 
jours dite «Fille des Lumières», ce qui pourrait signifier qu’elle épouse 
totalement l’esprit de celles-ci. Souvenons-nous alors que pour elles, 
l’intellect doit assurer tous ses droits sur la totalité du domaine humain. 
Les légendes et traditions venues du fond des âges, les prémonitions, les 
affinités, les superstitions ne seraient plus alors que les reliques tenaces 
d’une véritable «arriération mentale» en voie de disparition devant l’irré- 
sistible montée d’une intelligence adulte, éclairée par la physique mathé- 
matique. L’ancienne métaphysique devrait ainsi céder la place à une phi- 
losophie positive, conscience de la science, seconde lecture de la procé- 
dure mise en œuvre par les savants, ces saints de derniers jours. De 
l’analyse de la science doivent se dégager les principes d’une hygiène de 
l’esprit humain applicable à tous les domaines de la connaissance et de 
l’action. Condorcet annonçait ainsi la fin de temps inhumains aux profits 
de temps glorieux où l’humanité réconciliée dans l’harmonie, serait gou- 
vernée par un Sénat de savants, interprètes de la raison universelle. Plus 
tard, Saint Simon puis Renan, reprendront ce thème et ce néo- 
messianisme de l’avenir. 

Mais, insistons sur ce point, ce n’a jamais été ce nouvel évangile qu’ont 
prétendu prêcher les textes fondamentaux et fondateurs de la Maçonnerie 
spéculative. Nous y constatons en effet qu’Anderson dans ses Constitu- 
tions, croit bon de faire remonter ses origines à une très lointaine anti- 
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quité, voire à Adam lui-même. Il ne s’agit certes pas ici «d’histoire» au 
sens de celle dont les Encyclopédistes souhaitaient l’avènement, encore 
moins de «sciences historiques». Ces antiquités fabuleuses ne ressortent 
que du domaine du mythe. Même si un certain nombre de documents 
s’offrent à une étude scrupuleuse et si l’on ne peut refuser une réelle 
ancienneté aux textes relatant les réglements de certaines corporations, 
guildes ou confréries de bâtisseurs, en particulier au Moyen Age, on ne 
saurait sans beaucoup les solliciter faire remonter la Franc-Maçonnerie à 
la construction du Temple de Salomon ou plus loin encore. Voltaire lui- 
même qui sur la fin de sa vie fut initié à la Loge des Neuf Sœurs, aurait pu 
ironiser sur ces prétendues origines avec encore plus de verve que sur les 
partis-pris de Bossuet ! 

Comment pouvons-nous donc interpréter à une époque qui fonde une 
vision rationalisée du monde et de la nature humaine, l’existence et le sur- 
prenant succès de la Franc-Maçonnerie, succès dont les preuves ne sont 
pas ici du domaine de la légende? On peut bien sûr imaginer qu’Anderson 
et Désagulier ont dissimulé une pensée réellement progressiste et ration- 
nelle sous un ésotérisme de bazar et un déisme superficiel, considérés 
comme des pis-aller pour sacrifier quelque peu à la partie la moins éclai- 
rée de l’opinion d’alors. Le croire serait certainement commettre un véri- 
table anachronisme. Même si la Maçonnerie est apparue parfois se 
réduire à ses courants matérialistes, rationalistes et humanitaires, c’est la 
méconnaître fondamentalement de penser qu’elle ne pourrait être que 
cela. 

En fait elle a incarné et incarne toujours des composants qui relèvent de 
véritables inspirations traditionnelles, comme le montre bien ce que 
j’appellerais sa «pratique journalière». Celle-ci ne relève pas du discours 
historique mais bien d’une « re-création » des valeurs. Le rappel réitéré à 
une Tradition centrée sur une symbolique du métier met en lumière le fait 
que la Tradition est «répétition explicite» mais aussi que l’Homme s’il 
veut en dégager la valeur existentielle ne doit pas se situer par rapport à 
elle ou en face d’elle mais bien «en elle». L’usage de l’outil, le travail en 
Loge ne sont pas de simples «faire savoir» de ces pratiques mais bien une 
«ré-identification» à la vie même de la communauté ; leur exécution et 
leur réelle compréhension affirmant l’importance de l’appel à l’imagi- 
naire et dans une certaine mesure à l’affectivité. 

Nous attirerons aussi l’attention sur le fait que souvent le profane et 
même nombre de Maçons mettent l’accent sur les éminentes qualités 
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«pédagogiques» de la Franc-Maçonnerie, mais cet aimable satisfecit est 
lui-même trompeur et surtout incomplet. Certes tout enseignement a le 
noble objet de communiquer à une autre intelligence un savoir respectant 
les normes qui réglementent le discours pédagogique, mais qui aussi, dans 
son acception habituelle, ne met en œuvre que le seul intellect. 

A l’inverse, l’enseignement implicitement contenu dans ce que nous appe- 
lons «Initiation» ne saurait relever du seul ordre intellectuel. Il prétend à 
mobiliser les profondeurs de la personnalité ; il veut être une authentique 
co-naissance, à la fois évocation et in-vocation, appel susceptible de 
modifier celui qui est soumis aux épreuves. 

L’Initiation maçonnique ne saurait être non plus, entendue comme simple 
«rite de passage», tel ceux décrits dans les sociétés primitives, au moment 
où le jeune adolescent en même temps qu’il devient adulte au sens biologi- 
que du terme, est admis à part entière au sein de la communauté. 

Elle est avant tout, entrée dans un nouvel ordre de valeurs grâce à la 
donation d’un nouveau sens à des objets-symboles dont le rôle est d’assu- 
rer la transformation de l’Homme, à la fois objet et sujet de la connais- 
sance, enjeu de sa propre destinée. J’aimerais citer ici ces quelques phra- 
ses du poète Novalis qui nous rappellent : «qu’il n’est pas besoin de rêver 
de voyages à travers l’univers ; celui-ci n’est-il pas en nous ? Nous ne con- 
naissons pas les profondeurs de notre esprit. C’est au-dedans de nous que 
mène le chemin mystérieux. Seulement en nous ou alors nulle part, ne 
peuvent se trouver l’éternité avec ses mondes, le passé et aussi l’avenir. Le 
monde extérieur est le domaine des ombres et il jette son ombre dans le 
royaume de la Lumière». 

Ce beau texte devrait être lu par tout profane souhaitant entrer en Maçon- 
nerie. Il ne dévoile certes rien des rites ou des buts de celle-ci. Il lui signale 
seulement qu’il sera appelé quelque jour s’il persiste dans son souhait, à 
une véritable «conversion» qui n’emprunte rien à une religion donnée, 
mais qui concerne cet «espace du dedans» qui est aussi le véritable sens 
du mot : «ésotérisme». 

La plupart de ceux qui entendent ce terme, sont aussitôt tentés d’y voir de 
fumeuses supercheries ou, au contraire l’espoir d’y trouver le secret de 
pouvoirs mystérieux. De très sérieux écrivains de la Franc-Maçonnerie 
nous ont même dit que cette dernière raison fut probablement à l’origine 
de ce que l’on appelle les « Hauts Grades », dont le contenu aurait renvoyé 
à quelques procédures magiques ou à un savoir occulte. 
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Nous dirons seulement à ce propos que l’alchimie traditionnelle par exem- 
ple a trop souvent été présentée comme un ensemble de techniques et de 
recettes, destinées à fabriquer de l’or... Ce qui permet à des historiens 
ingénus de voir dans les essais et les erreurs de ses thaumaturges, un cha- 
pitre préliminaire à la science chimique moderne. 

Or le «Grand Oeuvre» ne limite pas son ambition à la recherche intéres- 
sée de techniques en vue de la production de métaux précieux. Le vérita- 
ble alchimiste travaille à sa propre «transmutation»; sa tâche extérieure- 
ment visible est le symbole d’une quête de l’être véritable, d’une science 
qui justement lui donnera peut être cette maîtrise de la «conscience du 
dedans ». 

Il a été souvent dit que la connaissance traditionnelle et son histoire, indi- 
quent au-delà d’elles-mêmes, la «totalité de la Réalité» où elles s’inscri- 
vent dans une relation d’interdépendance qui entraîne la mutualité des 
significations, fondements de la doctrine des correspondances. Corres- 
pondances, similitudes, harmonies, analogies sont autant de références 
traversant l’espace des mythes, eux-mêmes fondements de la conscience 
traditionnelle, dans laquelle nous retrouvons par un paradoxal retourne- 
ment le domaine des archétypes de l’histoire, même de celle qui se veut 
«science». Cette dernière en effet, n’est pas indépendante de toute 
légende. Les historiens comme nous le rappelions plus haut, ont pieuse- 
ment entretenu des mythes aussi universellement respectés que par exem- 
ple celui d’une Sparte austère et vertueuse qui n’a jamais existé. Celui de 
la Rome républicaine, dont la fermeté et le courage ont modelé des géné- 
rations appliquées à imiter un idéal sans grand fondement dans la réalité. 

Je lisais durant de récentes vacances, un très intéressant ouvrage intitulé : 
«Histoire de la Rome antique», dû à la plume d’un historien contempo- 
rain fort sérieux et fort connu, qui à propos des causes de la chute de 
l’Empire romain, faisait finement remarquer la diversité et le contradic- 
toire des théories avancées : abandon des jeux séculaires et des dieux pour 
le païen, des péchés des fils de la Louve pour le chrétien, inégalités et 
injustices sociales pour un autre (qui n’avait certes pas encore lu les philo- 
sophes du XIXème siècle... !) et, plus récemment pour certains écrivains 
marxistes, soulèvements d’esclaves dont les documents ne montrent 
aucune trace... ! C’est le philosophe austère et le rigoureux moraliste 
Lachelier qui écrivait au début du siècle : «...il faudrait dire (à propos de 
la famille préhistorique) que l’histoire est une illusion, le passé une pro- 
jection et qu’il n’y a de vrai que l’idéal et l’absolu. C’est la légende qui est 
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vraie et Phistoire qui est fausse...». Curieuses affirmations et lucidité 
surprenante si nous nous reportons à Pépoque où tout cela fut dit... 

Bouclant là notre boucle, nous retrouvons donc dans une étroite compli- 
cité, la Tradition et PHistoire. La conscience mythique ne perd jamais ses 
droits parce qu’elle n’a jamais cessé, aujourd’hui comme hier, de 
s’employer à donner un sens au monde humain. La prolifération actuelle 
des mythes historiques apparaît un écho de la désorientation ontologique 
dont souffre l’Homme contemporain dans le nouveau monde qu’il a créé. 
A la différence des plus anciens, ils frappent par leur fréquent caractère 
social, peut-être inévitable en un temps où la destinée individuelle appa- 
raît comme un cadre trop étroit pour l’expression de la vérité. L’homme 
d’aujourd’hui prend conscience qu’il est impossible de se sauver tout seul 
et la recherche d’un Salut purement spirituel lui apparaît en contradiction 
avec la leçon même des choses. Les problèmes angoissants et difficiles 
posés par l’intervention des facteurs techniques, ne peuvent être résolus 
en dehors d’elle. Il n’apparaît plus possible de séparer le salut spirituel du 
droit de chaque homme à l’existence ; persuadé qu’il ne saurait suffire à 
remanier des idées, il lui apparaît indispensable de s’efforcer à remettre le 
monde en ordre. 

Ainsi, les mythes modernes ont-ils un caractère plus « matériel » que jadis. 
Se voulant tournés vers l’avenir et non vers le passé, ils apparaissent plus 
anthropocentriques que théocentriques. Déploiement des valeurs dans le 
temps ou histoire transhistorique, ils veulent prophétiser sur l’avenir de 
l’humanité, mais aussi agir sur elle. 

En cela ils nous confirment que l’ordre humain à toutes les époques se 
définit en fonction d’un horizon mythique qui lui est propre. La place de 
l’homme dans la totalité humaine, se trouve réglée par de vastes représen- 
tations à la fois réelles et irréelles encadrant le destin collectif. Mais à 
l’inverse d’époques plus éloignées de nous mais surtout plus stables, il est 
fait des mythes actuels une consommation tellement abondante et si 
rapide, qu’une véritable conscience mythique n’a plus le temps de se for- 
ger, de devenir foyer de toutes les affirmations de transcendance, subli- 
mant toutes les aspirations humaines et réalisant la promotion de l’ins- 
tinctif en spirituel. 

J’aimerais pouvoir vous convaincre qu’à cette dégradation, la Franc- 
Maçonnerie a fourni par avance des réponses toujours valables. A ses 
débuts mêmes, ses fondateurs ont émis une injonction solennelle à tous 
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leurs Frères présents et avenirs, celle de se refuser en Loge à toute discus- 
sion sur des sujets politiques (ou religieux), afin que l’Ordre puisse 
demeurer le «Centre de l’Union». Cette exigence a été souvent relativisée, 
la réduisant à une valeur circonstancielle, liée aux événements qui, peu de 
temps auparavant avaient ensanglanté durant de longues années, les Iles 
Britanniques. C’est à l’inverse une valeur absolue qui doit lui être donnée. 
Le discours politique en effet, n’est qu’un bâtard mal venu, à l’avenir 
obsolète dès sa naissance, du discours historique. Mais celui-ci, quand 
bien même s’efforce-t-il à l’objectivité, se relativise dès qu’il est pro- 
noncé, rejoignant bien vite le temps et l’espace des mythes politico- 
historiques, mais ceux-ci se sont montrés le plus souvent d’exclusion et 
d’inhumanité. Mythes sanglants que nous propose l’histoire et qui ne sau- 
raient pénétrer dans le Temple où se poursuit la seule Histoire qui vaille, 
celle de la construction jamais achevée de la conscience humaine et de sa 
liberté. 


Paul Laget 
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Aspects historiques 
de la Franc-Maçonnerie 
allemande 


Il y a peu de pays en Europe où la Franc-Maçonnerie ait été associée aussi 
étroitement à l’avènement d’une structure nationale que les pays germani- 
ques qui, en fait, ne commencent à former une nation que longtemps 
après l’édification des autres grandes nations du continent. Mais il y a 
aussi très peu de pays européens où elle fut aussi étroitement mêlée aux 
errements, aux particularismes politiques, aux réglements de compte et 
aux défis que se lancent à intervalles étroits les cours féodales qui, très 
souvent, ne représentent guère plus qu’une entité tribale. 

Il ne faut pas oublier qu’à la sortie de cette longue guerre religieuse de 30 
ans, en 1648, le territoire qui portera un jour l’empire allemand — et pour 
47 ans seulement — est couvert par une mosaïque invraisemblable de 360 
royaumes, principautés, grand-duchés, duchés, comtés et autres entités 
féodales et ecclésiastiques qui, presque toutes, développent leurs chauvi- 
nismes, leur nationalisme et leur particularisme et dont la composition et 
la configuration est changeante et fluctuante au gré des héritages et des 
petits conflits militaires qui surviennent. S’il y a des vraies guerres de con- 
quête à l’intérieur de ce conglomérat, il y a aussi des conflits d’hégémonie 
et de préséance. Le tout est d’une complexité effarante. 

C’est seulement en 1701 que les margraves de Brandebourg accèdent à la 
royauté prusienne. C’est avec ce couronnement de Kônigsberg que com- 
mence le processus de naissance de la nation allemande moderne qui va 
tout d’abord s’agréger peu à peu autour de ce tout nouveau royaume affi- 
chant, dès ses débuts, sa volonté de devenir une grande puissance à 
l’échelle des dimensions nationales de ce temps. 

C’est très tôt, dès 1729, que l’on trouve les premières traces d’une activité 
maçonnique dans les terres germaniques. S’il n’y a pas encore de Loges, 
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il y a néanmoins des Frères. Les liens économiques et commerciaux qui 
mènent de Hambourg, ville portuaire principale de l’ancienne Hanse, vers 
les ports anglais constituent en même temps le premier axe de pénétration 
de la jeune maçonnerie. Nombreux furent les commerçants allemands qui 
accèdent aux Loges britanniques et apportent de leurs voyages le message 
maçonnique. Il en va de même pour de nombreux membres de la 
noblesse. 

En cette année 1729, le Grand Maître de la Grande Loge d’Angleterre (qui 
ne se qualifie pas encore d’Unie), le Duke of Norfolk, nomme un Mon- 
sieur Thuanus, Ministre plénipotentiaire des Duchés de Brunsuick- 
Lünebourg et de Saxe-Gotha auprès de la Cour de Saint James, Grand 
Maître Provencial de Basse-Saxe, cette même Basse-Saxe qui, faisant par- 
tie du royaume de Hanovre, donne à la toute jeune Grande Bretagne deux 
rois successifs, Georges I er et Georges IL Le Frère Thuanus est néanmoins 
Grand Maître d’une province sans aucune Loge. Cela changera plus tard 
et la ville de Hanovre est encore de nos jours un des points de cristallisa- 
tion de la Franc-Maçonnerie allemande. 

C’est en 1733 qu’un nouveau Grand Maître anglais, l’Earl of Strathmore 
donne à onze «gentlemen» allemands l’autorisation de fonder à Ham- 
bourg un atelier, fondation — qui en fin de compte n’aura pas lieu. Elle 
sera l’œuvre, en 1737, d’un Frère Charles Sarry, officier de son état et 
nommé, l’on ne sait par qui, «Député Grand Maître du Royaume de 
Prusse et de la Principauté Electorale de Brandebourg». Cette Loge se 
réunissait dans une taverne de la Backerstrasse (rue des Boulangers) qui 
portait un nom français «Taverne d’Angleterre» comme fut rédigé en 
français le texte intitulé «Fondation, Règles, Charges, Loi et Minutes de 
la très vénérable Société des acceptés Maçons Libres de la Ville d’Ham- 
bourg, érigée l’an MDCCXXXVII (1737), le sixième décembre». Ce texte 
représente le plus ancien document maçonnique allemand connu. 

Cette loge, au départ travaille d’une façon quelque peu particulière, c’est- 
à-dire soit au 1 er , soit au 3 e degré. La raison en est très probablement le 
fait que, de ce temps, il n’existait aucun rituel écrit. Les différents rituels 
étaient appris par cœur et transmis verbalement de génération en généra- 
tion. Cette jeune Loge n’ayant pas fait partie de cette chaîne de transmis- 
sion aurait donc été réduite à utiliser les premiers rituels imprimés dans le 
livre de Pritchard «Masonry dissected», considéré comme une trahison 
du secret. Il n’en est pas moins vrai que cette trahison se révélera par la 
suite comme étant d’une portée capitale pour la diffusion de la pensée 
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maçonnique. Il faudrait peut-être, un jour, consacrer tout un travail à 
cette «trahison» de Pritchard enfreignant l’interdiction d’écrire, de gra- 
ver ou de buriner ces textes, constituant le secret maçonnique, et ses 
répercussions sur la propagation de l’idée maçonnique à travers l’ancien 
continent. 

Cette loge constituée par des Maçons initiés régulièrement, n’en est pas 
moins irrégulière parce que non intégrée dans une Grande Loge. Elle est 
ce que nous appelons de nos jours une «Loge Sauvage». Mais ce fait ne 
l’empêche nullement d’initier dans la nuit du 14 au 15 août 1738 le prince 
héritier Frédéric de Prusse qui marquera profondément la Franc- 
maçonnerie allemande et qui deviendra Frédéric II de Prusse, le presque 
légendaire Frédéric le Grand qui humanise de façon significative le régime 
monarchique quasi absolu, instauré par son père. Accueillant les hugue- 
nots français, devenant l’ami de Voltaire qu’il reçoit à sa cour, il admet, 
pour la première fois en terre germanique, la toute puissance du pouvoir 
juridique auquel il se soumet lors de la construction du château de Sans- 
Souci à Postsdam durant laquelle la Chambre Royale de Justice lui inter- 
dit la destruction d’un moulin qui gêne l’aménagement des jardins ; le 
Moulin de Sans-Souci existait encore à la veille de la dernière guerre. 

C’est donc seulement le 23 octobre 1740 que cette Loge sera inscrite au 
registre de la Grande Loge de Londres sous le numéro 108 et le titre dis- 
tinctif «Bunch of Grapes, Becker Street Hamburg». En même temps, 
cette Grande Loge de Londres, nomme le Vénérable Maître adjoint de cet 
Atelier, l’Earl of Kintore étant Grand Maître, Grand Maître Provincial de 
Hamburg et de Basse-Saxe. Frédéric tient Loge, lui-même, au Château de 
Rheinsberg, où son père l’a relégué à la suite de profondes dissensions. 
Lorsqu’il devient roi en 1740, il prend lui-même le premier maillet dans 
une loge sans titre distinctif qui travaille au Château de Charlottenbourg. 
Elle est désignée parfois du nom de « Loge Première » ou de « Loge du Roi 
notre Grand Maître». 

La Loge de Hambourg change son titre distinctif en 1743 et prendra celui 
de « Absalom» sous lequel elle existe encore de nos jours. Elle a fêté avec 
éclat, en présence de plus de 40 délégations étrangères, le 250ème anniver- 
saire de sa fondation en 1988. 

La «Loge du Roi» par contre va s’éteindre lors du départ du souverain 
aux armées. Mais le secrétaire du roi, le Conseiller Secret Jordan avait 
fondé en 1740 une Loge roturière «Aux trois Globes» (en français) qui 


21 


existe encore de nos jours sous la forme de Grande Loge Mère Nationale. 
Nous allons la rencontrer à nouveau au cours du récit. Peut-être faut-il 
également mentionner qu'un Comte dé Gotter voulait refonder une Loge, 
réservée aux membres de la noblesse, pour remplacer la «Loge du Roi». 
Mais, c'est précisément ce même roi qui refusait cette exclusive. 

Nous allons laisser là, provisoirement, cet axe de pénétration anglaise et 
nous tourner vers l'origine française de nombreuses fondations de Loges 
dans les territoires germaniques. La figure centrale de cette deuxième 
source est un fils naturel du Prince Electeur, plus tard roi de Saxe et de 
Pologne Auguste le Fort, le Maréchal Rutowski, gouverneur de Dresde 
qui fut initié en France et qui fonda en 1738, également, la Loge «Aux 
Trois Aigles Blancs» (il s'agit de l’aigle blanc des armoiries polonaises) à 
Dresde. 

En 17 ans, nous nous trouvons donc en présence d'une vingtaine de Loges 
répandues sur tout le territoire et dont certaines existent encore de nos 
jours, parfois sous forme de Grande Loge. Nous avons déjà mentionné la 
Loge «Absalom» de Hambourg, fondé en décembre 1735, en 1738 suivit 
«Aux Trois Aigles» à Dresde, en 1740 «Aux Trois Globes» à Berlin, en 

1741 «Zur Sonne» (Au Soleil) à Bayreuth (dont la Princesse est l’épouse 
délaissée de Frédéric II et donc Reine de Prusse), en 1741 également une 
Loge au nom inconnu à Leipzig, en 1741 toujours «Aux Trois Boussoles » 
à Meiningen (terre saxonne), « Aux Trois Squelettes » à Breslau qui jouera 
sous l’impulsion du Comte von Schaffgotsch, archevêque de Breslau et 
Frère de cette Loge, un rôle prépondérant dans la fondation de la Grande 
Loge d’Autriche. Suivent dans la même année une Loge à Francfort sur 
Oder et la Loge «Zur Eingkeit (L’Union) à Francfort sur Main qui pen- 
dant un temps s’érige en Loge-Mère et existe encore. 

1742 voit l’avènement des Loges «Aux Trois Compas» à Altenbourg et 
«Aux Trois Canons» à Vienne en Autriche. Cette dernière mérite une 
mention spéciale, d'abord parce qu’elle est la cellule germinatrice de la 
Grande Loge d’Autriche et parce qu’elle travaille encore, souvent en lan- 
gue française. Elle fut réveillée dans les années 70 et le Vénérable Maître 
du réveil fut un Frère de la Grande Loge de France. 

En 1743 fut fondée la Loge «St Georges» à Hambourg, en 1744 la Loge 
«Jonathan» à Brunswick qui a joué un rôle important au temps de la 
Stricte Observance, en 1746 la Loge «Friedrich» à Hanovre, en 1748 la 
Loge «Augusta» à Celle (Basse Saxe), en 1752 «Abel» à Oldenburg, en 
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1754 «Saint Michael» à Schwerin (Mecklembourg) et «Aux Trois 
Cœurs» à Vienne (Autriche). 

Cette rapide propagation entraîne la mise en place tout aussi rapide de 
structures fédératives. En 1740 Londres délivre une patente de Constitu- 
tion à la Grande Loge Provinciale de Hambourg et de Basse Saxe, la Loge 
«Aux Trois Globes» s’érige (1744) en «Grande Loge Mère Royale», et 
les «Trois Aigles Blancs» de Dresde deviennent Grande Loge du 
Royaume de Saxe (à ne pas confondre avec la Basse Saxe). Les premières 
vingt années de la Franc-Maçonnerie germanique nous fournissent une 
image assez systématique d’un développement logique et naturel, facile à 
suivre et à analyser. 

Cela va changer rapidement. Des émigrants et aussi des prisonniers de 
guerre introduisent depuis la France le rite écossais. La première Loge de 
ce Rite sera établie par sept Frères, issus des «Trois Globes» à l’Orient de 
Berlin, la deuxième deux ans plus tard, sous le titre distinctif «De 
l’Union» à l’Orient de Hambourg sur l’initiative d’un Comte von 
Schmettau. Il y en aura d’autres à Leipzig et à Francfort sur Mein. Elles 
entraînent la formation d’autres structures, imitant la Franc-Maçonnerie 
et dont la vie n’est souvent que très éphémère. 

Et puis, un Marquis Filley de Lerneu, prisonnier de guerre français, intro- 
duit les Chapitres de Clermont à Berlin, d’abord, où ils trouvent un appui 
précieux auprès de la Grande Loge «Aux Trois Globes». Ce rite, le 
Système de Clermont-Rosa, trouve de nombreux adeptes à travers toute 
l’Allemagne. Comprenant quatre degrés, dont trois chevaleresques, ces 
Chapitres se réclament des Connaissances acquises par les écossais, de 
retour de Jérusalem. Leurs travaux tournaient autour de thèmes alchimis- 
tes, physiques et mécaniques. Ils formaient même une Institution d’ins- 
truction pour les jeunes dénommée «L’école des Roses». De tendance 
déiste, ils faisaient néanmoins certains emprunts aux rites de l’église 
catholique médiévale et une partie des travaux se déroulait en latin, pour 
l’essentiel c’était le français qui dominait les réunions. Peut-être convient- 
il de noter que le premier degré était largement basé sur la légende 
d’Hiram et les cinq points de la Maîtrise. 

Mais le sommet de la confusion et de l’errance sera atteint par le rite de la 
«Stricte Observance». Il mérite que l’on s’y attache un instant, car pen- 
dant près de 20 ans, ce rite va devenir quasi tout puissant en Allemagne et 
dans une notable partie du continent. L’on ne sait de quoi il faille s’éton- 
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ner davantage de l’absence étonnante de tout esprit critique de ses adeptes 
ou de la détermination avec laquelle il s’organise et se répand. 

A l’origine de ce système se trouve le Comte d’Empire germanique Cari 
Gotthelf von Hund auf Altengrotkau descendant d’une famille de la 
noblesse silésienne dont les origines sont documentées jusqu’en 1300. Son 
père, camérier du Prince Electeur de Saxe, était propriétaire d’immenses 
domaines dont une notable partie va être engloutie dans cette fabuleuse 
aventure de la « Stricte Observance ». Von Hund est un des rares qui ne se 
soit pas enrichis durant cette épopée, tout au contraire; il meurt, étant 
pratiquement ruiné. Né en 1722, il décède le 8 novembre 1776 à Meinin- 
gen et ne verra donc pas la fin lamentable de cette entreprise. Il fut 
inhumé, revêtu de la Grande Tenue de Maître des Armées de cette Stricte 
Observance dans l’Eglise de Mellrichstadt en Basse Francnie, portant au 
doigt la bague de sa dignité avec l’inscription N.V.I.O. (nulla vi invertitur 
ordo - nulle force ne saura renverser l’Ordre). 

C’était quoi que cet Ordre ? La légende veut qu’après la mort de Jacques 
de Molay sur le bûcher, en 1314, les Chevaliers du Temple auraient conti- 
nué secrètement leurs activités en Ecosse afin de conserver pour les géné- 
rations à venir, l’enseignement templier. Ainsi aurait existé un Chapitre 
templier de Héredom-Kilwinning. Héredom serait le nom d’une monta- 
gne près de Kilwinning, mais cette montagne n’a jamais été connue autre- 
ment. Hund déclarait avoir été consacré Chevalier du temple à la cour de 
Charles Edouard Stuart, en présence de Lord Kilmanock et de Lord Clif- 
ford, Cour qui, en ce temps, se tenait à Paris. Cette consécration fut 
authentifiée par une patente chiffrée qui, de nos jours, se trouve dans les 
archives de la Grande Loge du Danemark et qui a résisté jusqu’à nos 
jours à toute tentative de décodage. Ajoutons tout de suite que le journal 
de von Hund se trouvait encore en 1935, à la veille de l’interdiction de la 
Maçonnerie en Allemagne, dans les archives de la Loge «Minerve» à 
Leipzig et enfin qu’un très grand nombre de documents des archives de la 
«Stricte Observance», reliés dans un immense volume, seraient actuelle- 
ment en possession d’un antiquaire de Vienne en Autriche. 

Lors du Convent d’Altenberg, en 1764, von Hund s’est retranché derrière 
son serment pour refuser toute explication supplémentaire. Le Convent 
de Kohlo en 1772, discuta à nouveau cette patente et, finalement se 
déclara convaincu de son authenticité. Enfin, le Convent de Brunwick, en 
1775 - donc un an avant la mort de von Hund - s’empara à nouveau de 
ce thème. Pressé de questions sur l’identité de l’Eques a penna rubra 
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(Chevalier à la plume rouge) qui l’avait consacré, von Hund éclata en lar- 
mes et assura que cette révélation était contraire à son serment et à sa 
conscience. Les choses en restèrent là. 

Le territoire européen était découpé en neuf provinces : 

1 - Anjou 

2 - Albernia (Auvergne) 

3 - Occitania (notre Languedoc) 

4 - Leggio 

5 - Burgundica (avec la Suisse) 

6 - Britannia (notre Bretagne) 

7 - Germanica inferior 

8 - Germanica superior ad Danubium, Padum et Tiberi (Danube, Po et 

Tibre) 

9 - Graecia et Archipaelagos 

Au début, seule la VII e Province, celle de von Hund qui englobait toutes 
lés terres le long de l’Elbe et de l’Oder, le Danemark, la Suède et la Cour- 
lande était réellement structurée et, disons-nous de nos jours, opération- 
nelle, quatre autres étaient actives à des degrés variables, celles de Germa- 
nia superior, de Bourgogne, d’Auvergne et d’Occitanie. On peut admirer, 
au passage, les immenses efforts déployés d’organisation et de planifica- 
tion. Car il s’agissait ni plus ni moins que de reconstituer l’Ordre Tem- 
plier et toutes ses richesses. Les chevaliers devaient se trouver à la tête de 
préfectures. Par dessus les Chevaliers préfets il devait y avoir, dans cha- 
que Province et sous l’autorité du Grand Maître des Armées, les Prieurs, 
les Subprieurs et les Grands Commandeurs. Tout membre devait jurer au 
cours d’un acte d’Obédience et sur le «rituali strictae observantiae» une 
obéissance absolue et aveugle. 

C’est ici qu’il convient de se pencher un bref instant sur les contenants et 
contenus spirituels et maçonniques de ce rite. 

Tout d’abord, il comprenait les trois degrés symboliques des Loges de Saint- 
Jean, il y avait ensuite un quatrième degré, dit écossais, qui survit encore de 
nos jours dans certaines obédiences sous la forme des Loges de Saint André. 
Le cinquième degré groupait les Frères Novices, d’où le nom de la Loge 
«Maison des Novices», le sixième enfin apportait à l’impétrant son arme- 
ment de chevalier. En 1770 s’y ajoute un VII degré, celui de l’Eques Profes 
(Chevalier du Grand Serment) qui survit encore de nos jours sous le titre de 
Chevalier Bienfaisant de la Cité Sainte du Rite Ecossais Rectifié. 
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Le contenu spirituel des travaux était assez mince. Sa préoccupation prin- 
cipale était le rétablissement, dans toute sa splendeur et dans toute sa 
puissance, de l’Ordre des Chevaliers du Temple, dont la «Stricte Obser- 
vance» proclamait sa filiation directe. Pendant un certain temps, l’Ordre 
ne subsista que grâce à la fortune personnelle de von Hund. Il devint donc 
urgent d’asseoir plus largement l’existence matérielle. D’où la création 
d’un département économique qui levait des impôts, d’où un prosély- 
tisme acharné qui s’adressa en priorité aux membres de la haute- noblesse 
d’où aussi les nombreux travaux alchimiques qui furent menés. Il était 
prévu, par exemple, de constituer pour chaque Chevalier un capital de 
2.000.000 de Thalers somme astronomique pour l’époque, et de lui ver- 
ser, comme à sa descendance, une rente annuelle de 500 Thalers d’empire. 

En 1772, le Duc Fernand de Brunswick devint Magnus superior ordinis 
per Germaniam inferiorem et trois ans plus tard, 26 princes régnants 
appartenaient à l’Ordre. 

Il convient peut-être encore de noter que l’on projeta la fondation d’une 
espèce d’Ecole de Guerre pour les jeunes cadres, comme nous disons de 
nos jours. Cette aventure, pour incroyable qu’elle puisse paraître, était 
parfaitement réelle ; l’apparente puissance amenait un grand nombre de 
Loges à l’adhésion et même la Grande Loge Mère Royale «Aux Trois 
Globes» s’y affilia pendant quelques années jusqu’en 1779, date à 
laquelle elle s’en sépara pour adopter le système suédois. A cette époque, 
à la suite de la formation de nombreuses Obédiences et systèmes concur- 
rents, la confusion arrivait à un stade inimaginable. La lenteur des com- 
munications, à cette époque, y était pour beaucoup ; il s’avéra donc indis- 
pensable de provoquer un assainissement. 

C’est ainsi que le Duc de Brunswick convoqua le Convent de Wilhelms- 
bad qui s’ouvrait non sans mal, le 16 juillet 1782 et dura 50 jours. Son but 
était l’unification de la Franc-Maçonnerie. 35 délégués de beaucoup de 
pays y participèrent. Parmi eux du côté français, le Baron de Dürkheim, 
alors Grand Maître des Armées de la V e Province, demeurant à Stras- 
bourg et le Maire de cette ville, un Frère von Türckheim mais surtout Jean 
Baptiste Willermoz de Lyon qui ramena de Wilhelmsbad le système du 
Rite Ecossais Rectifié. 

Car, en fait d’unification, et malgré 36 séances plénières et une durée de 
50 jours, le Convent de Wilhelmsbad n’obtint aucun résultat. Par contre 
il démentit la légende templière, base de toute la Stricte Observance qui 
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s’effondra rapidement et il créa un nouveau système, celui précisément du 
Rite Ecossais Rectifié. Ce fut tout. Personne n’était réellement satisfait, 
encore qu’un certain effet purificateur et simplificateur émanât de ces tra- 
vaux, qui devait avoir, par la suite, des conséquences bénéfiques. 

Nous avions déjà noté le nombre important de petits états et minuscules 
seigneuries qui couvrirent alors le territoire allemand. Il s’en suivit égale- 
ment un nombre important de Grandes Loges, souchées sur cette multi- 
tude d’entités. Cela, bien sûr, commence en ‘Prusse où la Loge berlinoise 
«Aux Trois Globes» s’érige en «Grande Loge Mère Royale et devient dès 
1772 «Grande Loge Mère» Nationale des Etats Prussiens». En 1770, 
c’est le Médecin Général von Zinnendorf qui fonde, également à Berlin et 
en refusant toute adhésion à la Stricte Observance, la Grande Loge Natio- 
nale des Francs Maçons d’Allemagne. Ces deux Obédiences existent 
encore de nos jours. 

Quelques 20 ans après, en 1798, se crée, à partir de la Loge «A l’Amitié», 
elle-même fondée en 1752 par les Maçons français, «La Grande Loge de 
Prusse dite «Royal York à l’Amitié». Ces trois Grandes Loges étaient 
porteuses d’un Bref de Protection Royale. Par ailleurs, le même roi pro- 
mulgua un édit interdisant dans ses terres toute appartenance à des asso- 
ciations et sociétés secrètes. Furent expressément exclues du champ 
d’application de cet édit les trois Grandes Loges et leurs Loges membres, 
ce qui leur conférait un monopole qui dura jusqu’en 1918. 

A Francfort s’était établie, en 1782/1783, «L’Alliance Eclectique» qui 
deviendra en 1823, après avoir rompu avec la Grande Loge Unie d’Angle- 
terre, la «Grande Loge Mère de l’Alliance Eclectique». C’est la première 
Grande Loge allemande qui déploie une activité transfrontalière et 
accueille dans son sein un certain nombre d’Ateliers étrangers. En même 
temps, elle prend ses distances avec le principe chrétien, introduit en 181 1, 
après la fondation, 4 ans plus tôt, par le Grand Orient de France de la 
Loge «A l’Aurore naissante» dont l’immense majorité des Frères étaient 
juifs. En 1906 enfin, cette Grande Loge, lors de son Convent de Franc- 
fort, reconnaît la Grande Loge de France. Cette reconnaissance va avoir, 
quelques vingt années plus tard, une suite. 

Cette rupture d’avec la Grande Loge d’Angleterre qui ne devient «unie» 
qu’en 1815 entraîne toute une cascade. En 1811, dans la même année 
donc, la Grande Loge Provincial de Hambourg et de Basse Saxe rompt 
avec Londres et devient Grande Loge de Hambourg, suivie immédiate- 
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ment par la Grande Loge Provincial de Saxe et la Grande Loge «Au 
Soleil» de Bayreuth. La vérité dicte de remarquer ici que ces ruptures 
n’étaient pas une manifestation de solidarité avec «L’Alliance Eclecti- 
que», mais plutôt une réaction quelque peu épidermique à la délivrance 
par Londres d’une patente de Constitution à la Loge juive «A l’Aurore 
naissante» qui, pourtant, travailla en terre allemande et qui fut fondée, 
nous l’avons vu, par le Grand Orient de France, donc par une obédience 
étrangère. 


La Grande Loge de Hanovre, riche d’une grande tradition, disparaît en 
1866 lorsque le royaume est uni à celui de Prusse (conséquence inéluctable 
de l’édit royal dont nous avons déjà parlé). Par contre, en réaction à la 
large ouverture pratiquée par l’Alliance Eclectique, se crée sur l’ordre du 
Grand Duc de Hesse, Ludwig III, la Grande Loge «L’Union» à l’Orient 
de Darmstadt que toutes les Loges de l’Archiduché avaient à rejoindre. 

Un autre élément intervient au début du 19 e siècle : la chute de Napoléon 
provoque dans les pays germaniques la naissance d’un idéalisme national 
qui trouve son expression éclatante au cours des années 1809 à 1815 lors de 
ces «guerres de libération» qui amènent l’effondrement de la domination 
napoléonienne. Il n’en est pas moins vrai que le «Siècle des Lumières» 
français se cristallise en Allemagne sous le vocable de «l’Aufklàrung». 

Des hommes comme Lessing, Herder et Wieland, Goethe et Fichte enri- 
chissent l’Ordre tout autant que les hommes politiques tels que Harden- 
berg et Schenkendorf ou des chefs militaires comme Blücher, Scharnhorst 
et Gneisenau. La bataille de Waterloo était très réellement une bataille de 
Francs-Maçons. 


Dans son ensemble, la Franc-Maçonnerie allemande est monarchique et 
patriotique et elle le restera ; les efforts de Fichte de concilier l’amour de 
la patrie avec l’ouverture sur le monde de la Chaîne Universelle ne sont 
pas toujours convaincants encore que leur sincérité ne fasse pas de doute. 
Cette maçonnerie allemande va donc grandir et croître à l’abri des diffé- 
rentes protections monarchiques pendant plus d’un siècle. Guillaume 1 er , 
proclamé en 1871 à Versailles Empereur allemand et non pas d’Allema- 
gne, est lui-même Frère et son Chancelier Bismarck lui reprochera plus 
d’une fois la «fidélité quasi religieuse» qui le liait à ses Frères. Son fils 
Frédéric III qui avait épousé une princesse britannique et qui ne régnera 
que trois mois, atteint d’un cancer incurable en ce temps, fut également un 
franc-maçon convaincu. Il incarnait un libéralisme très moderne pour 
l’époque et voyait dans la Franc-Maçonnerie un moyen de choix pour sur- 
monter l’étroitesse des chauvinismes et pour réaliser une unité humaine. 
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En déclarant que la Franc-Maçonnerie était une et unique, cet empereur 
devançait de loin son temps et sa mort prématurée fut très probablement 
une tragédie pour la maçonnerie autant que pour l’évolution politique 
ultérieure. Cette évolution était largement déterminée par son fils et suc- 
cesseur Guillaume II qui n’a jamais été initié. 

Nous avons vu dans ces lignes l’incroyable mosaïque de Grandes Loges et 
de Loges Mères qui existèrent dans ce qui furent les terres de l’Empire 
Allemand. Avec l’avènement, précisément, de cet Empire s’accomplit en 
cette même année 1871 la formation de l’Association Allemande des 
Grandes Loges. Si partiellement elle représenta seulement une fiction 
d’unité, pour une autre part elle donna néanmoins des impulsions pré- 
cieuses aux travaux et aux réflexions des Loges. Mais dans l’ensemble, il 
faut bien en convenir: cette association n’arriva pas ou, au moins, très 
insuffisamment à enrayer les incessantes luttes et divergences qui divisè- 
rent les différentes Obédiences quant à leur contenu et leurs enseigne- 
ments spirituels. 

C’est à cette époque qu’apparût de plus en plus clairement la profonde 
division qui sépara les maçonneries chrétiennes et humanitaires. Elle per- 
dure encore, bien que largement atténuée, à l’intérieur des Grandes Loges 
Unies d’Allemagne de nos jours. 

Les trois Grandes Loges prusiennes étaient d’essence chrétienne, en parti- 
culier la Grande Loge Nationale qui, en pratiquant le système suédois, 
avait même un caractère confessionnel, luthérien. Et elle l’a toujours. Il 
faut noter dans ce contexte que, schématiquement parlant, le nord de 
l’Allemagne était luthérien, l’Ouest et le Sud de confession catholique- 
romaine. L’hostilité de l’Eglise romaine à la maçonnerie facilitera dans 
ces régions, en particulier autour de Francfort, la création d’une maçon- 
nerie dite «humanitaire», nettement plus laïque. La Grande Loge A. F et 
A.M d’Allemagne est de nos jours l’expression de cette orientation. Elle 
se sent très proche de la Grande Loge de France. 

Cette constellation provoquera accessoirement, si l’on ose dire, une inces- 
sante discussion sur l’admission de Frères juifs. Nous avons entrevu dans 
ces lignes, lors de l’évocation de la Loge «A l’Aurore Naissante», créée 
par le Grand Orient de France à Francfort, les réactions que cette fonda- 
tion a provoquées. 

Le deuxième grand thème de ces décennies était la question des hauts gra- 
des. Les tenants d’une maçonnerie exclusivement symbolique, travaillant 
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uniquement dans les trois grades de l'ancienne tradition furent et sont 
encore très nombreux. Il faut dire que l’aventure de la «Stricte Obser- 
vance» avec ses utopies parfois insensées et ses nombreux abus devait 
fatalement provoquer de nombreuses tentatives d’assainissement, pour ne 
pas dire de purification. Les principaux tenants de cet assainissement 
étaient les Frères Fessier et Schrôder. En particulier ce dernier proclamait 
que tout l’enseignement maçonnique était contenu dans les trois degrés 
symboliques, que les suivants étaient superflus et même nuisibles. Fessier 
tenait le même langage mais de façon plus atténuée. Encore de nos jours 
existent des Ateliers qui travaillent suivant les rituels de Fessier et surtout 
de Schrôder dont les membres s’interdisent toute appartenance aux hauts 
grades. 

A l’opposé, nous trouvons en particulier les Grandes Loges prussiennes 
qui avaient intégré dans leurs rites, l’une quatre, l’autre six hauts grades 
et qui les possèdent toujours. Il faudra peut-être préciser tout de suite, ici, 
que le Rite Ecossais Ancien et Accepté ne fera son apparition en Allema- 
gne qu’entre 1925 et 1931 et que le Suprême Conseil de France et la 
Grande Loge de France y avaient une large part. 

Ces controverses provoquent des dissensions et discussions véhémentes. 
Elles menèrent à la création de nouvelles Grandes Loges, à la disparition 
d’autres et à la démission de plusieurs Grands Maîtres. La Franc- 
Maçonnerie allemande du XIX e siècle vit dans un état de crise perma- 
nente, dans lequel les jalousies et intrigues des nombreuses petites cours 
monarchiques ont aussi leur part. 

Elle aborde ainsi la guerre de 1914/1918. Immédiatement, elle se trouve 
complètement isolée et n’a plus aucune relation extérieure. Tous les 
reproches qui lui furent faits n’étaient justifiés qu’en petite partie. Les 
nationalismes et chauvinismes se déchaînèrent violemment dans les deux 
camps ennemis et cela dura jusqu’après la fin des hostilités. Ces hostilités 
qui se terminèrent par la signature du traité de Versailles qui contenait des 
conditions extrêmement dures pour l’Allemagne. Parallèlement disparu- 
rent toutes les monarchies dans les pays allemands, la noblesse fut abolie 
et l’armée réduite à sa plus simple expression. Cette fin dramatique du 
conflit entraîna en Allemagne — comme partout et toujours en pareilles 
circonstances — la recherche des responsabilités et des responsables. 

Ainsi naissait la légende de l’armée invaincue, poignardée dans le dos par 
des puissances supranationales, au premier rang desquelles se situa la 
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Franc-Maçonnerie, suivie des juifs et aussi des jésuites. C’est la naissance 
du «complot judéo-maçonnique» dont le principal exposant était le 
Général Ludendorff, ancien chef d’état major général. Et ainsi naissait 
aussi le parti national-socialiste dont Hitler devint rapidement le chef. 

Les Loges de ce temps étaient essentiellement composées de petits bour- 
geois, de fonctionnaires, d’enseignants, de pasteurs protestants, de mem- 
bres de professions libérales et beaucoup plus rarement d’officiers. Cette 
composition en elle-même amenait une composition politique de laquelle 
la gauche était pratiquement exclue. La Franc-Maçonnerie allemande de 
ce temps ruminait, comme les autres allemands, l’amertume de la défaite 
de 1918 et cherchait les voies et les moyens d’atténuer sinon d’abolir les 
conséquences de ce désastre. 

Toutes les tentatives de certaines Obédiences étrangères et en particulier 
des Obédiences françaises en direction d’une réconciliation furent repous- 
sées. Les nombreuses démarches du frère Stresemann membre d’une Loge 
berlinoise de la Grande Loge «Aux Trois Globes», ne trouvèrent prati- 
quement aucun écho dans les Ateliers et cela d’autant moins qu’en dépit 
des déclarations et manifestes, en particulier du Grand Orient de France, 
contre le traité de Versailles et l’occupation de la Ruhr, aucun effet sur la 
politique gouvernementale n’était visible. 

Néanmoins, le Grand Maître du Grand Orient de France, Brenier, et le 
Grand Maître de la Grande Loge de France, Monier, adressèrent, début 
1927, deux lettres identiques au Grand Maître Ries de l’Alliance Eclecti- 
que à Francfort lui proposant une rencontre devant permettre un échange 
de vues et le début d’une réconciliation des Frères des deux côtés du Rhin. 
Le Grand Maître Ries en informa les autres Grands Maîtres allemands 
leur proposant d’assister à cette conférence. Les grandes Loges prussien- 
nes refusèrent immédiatement en déclarant que toute négociation serait 
impossible aussi longtemps que durerait l’occupation étrangère de terri- 
toires allemands et que ne serait aboli l’article 231 du traité de Versailles, 
impliquant la seule responsabilité allemande de la première guerre mon- 
diale. 

Malgré tout, le 27 février 1927, se rencontrèrent le Grand Maître adjoint 
Doignon et le frère Gaston Moch de la Grande Loge de France, le Grand 
» Secrétaire van Raalte du Grand Orient et le Grand Maître Ries, accompa- 
gné des frères Becker et Rosenmayer. Le résultat fut quasiment inexis- 
tant. Les obédiences françaises n’avaient que peu de moyens d’influer sur 
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la politique du gouvernement en matière d’occupation militaire et de 
l’article 231, seule une promesse d’examiner avec bienveillance la ques- 
tion de la restitution des biens des Loges en Alsace et Lorraine fut faite, 
mais non suivie d’effet. 

Dans cette Allemagne des années 20 de notre siècle, sortant d’une infla- 
tion monétaire qui, encore de nos jours, ne trouve aucune équivalence, 
qui se remet péniblement des conséquences d’une guerre perdue, qui est 
amère en même temps que révoltée, qui, enfin, dans une république quel- 
que peu hybride, cherche à concilier le patriotisme exacerbé, issu de la 
guerre de 1870/1871, avec une démocratie parlementaire et qui n’y par- 
vient pas ou très incomplètement. Dans cette Allemagne donc, le crash 
boursier de Wallstreet, en 1929, éclate comme une catastrophe élémen- 
taire et anéantit en peu de temps l’acquis économique des années 24 à 29. 
Très rapidement, la République va compter près de 7 millions de chô- 
meurs sur une population totale de 63 millions. 

C’est dans cette ambiance de catastrophe, dans cette misère vraiment 
noire, que va se placer, en 1930 la fondation du Suprême Conseil d’Alle- 
magne à laquelle le Suprême Conseil de France va prendre une large 
part. Cette fondation est accueillie d’une façon très réservée par la 
maçonnerie allemande qui, d’un côté y voit une concurrence inutile et de 
l’autre, une atteinte aux principes de Schrôder et de Fessier. Mais cette 
nouvelle juridiction a besoin d’une racine, d’une obédience symbolique 
où elle peut trouver les Frères de l’avenir. Et ainsi naît la dixième Obé- 
dience Symbolique allemande qui est fondée par huit Loges bleues 
patentées par le Suprême Conseil et qui regroupe des Frères en prove- 
nance de toutes les Obédiences existantes et, en particulier, 600 frères 
appartenant à la Grande Loge du Soleil Levant de Bayreuth. 

Elle ne sera reconnue par aucune des Grandes Loges allemandes. Pour 
elle, l’insertion dans la Chaîne universelle prime tout, le problème juif 
n’existe pas plus pour elle que les problèmes d’appartenance religieuse ou 
de politique nationale ou nationaliste. Son premier Grand Maître est le 
Frère Léo Müffelmann. 

Les réactions de cette fondation proviennent de partout, elles ne sont pas 
limitées, quant à leur provenance, aux seuls milieux maçonniques. Elle est 
vivement attaquée par la droite politique. L’internationalisme de cette 
jeune Obédience est même associé à la haute trahison. Mais elle va son 
chemin. Il ne faut pas oublier que nous nous trouvons alors à même pas 
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trois ans de la prise de pouvoir d’Hitler. Des feux symboliques vont être 
emmenés par les Frères juifs en Palestine où ils fondent une Loge «Müf- 
felmann zur Treue» qui existe encore et qui restituera, il y a peu de lus- 
tres, ces feux aux jeunes Grandes Loges Unies d’Allemagne. 

Le début des années 30 nous voit donc en présence de dix Obédiences alle- 
mandes, groupant environ 80.000 Frères. 

L’avènement du régime hitlérien devient de plus en plus prévisible. Les 
Grandes Loges allemandes s’en inquiètent avec raison, la propagande du 
parti nazi associant avec de plus en plus d’insistance le zionisme - car en 
matière d’antisémitisme on ne fait pas de détail - et la Franc-Maçonnerie. 
Dès le mois de janvier 1933, les membres des Loges qui quittent la Maçon- 
nerie deviennent de plus en plus nombreux. Nombre d’ateliers décident de 
se mettre en sommeil . 

Les Obédiences prussiennes, surtout, tentent de se rapprocher du régime. 
Chez certaines, même le vocable « franc-maçon» disparaît complètement. 
Elles se déclarent «Ordre chrétien-nationale-populaire » et certaines plan- 
ches de cette triste époque sont plus tristes encore. Rien n’y fait. Les fonc- 
tionnaires d’état sont tenus à déclarer leur éventuelle appartenance. S’ils 
démissionnent de leur Loge, ils garderont leur fonction. S’ils persistent, 

on les remercie sans autre forme de procès. En cas de délit politique ou 

* 

d’opinion, l’appartenance passée ou présente à la Franc-Maçonnerie est 
une circonstance aggravante, mais extrêmement rares sont les cas où un 
Frère est poursuivi du seul chef de son appartenance. 

Les archives maçonniques allemandes sont, pour une grande partie, per- 
dues ou se trouvent en Pologne, en Allemagne de l’Est ou ailleurs. Certai- 
nes sont maintenant accessibles, d’autres restent fermées. L’été 1935 
sonne définitivement le glas, le temps des ténèbres est irrévocablement 
arrivé, les Loges sont interdites, leurs biens (souvent considérables) et les 
archives sont confisqués. Une petite partie seulement est soustraite, par 
des Frères, à cette confiscation. Les immeubles sont souvent dévolus au 
parti nazi ou à ses organismes. 

Partout, les Loges, souvent fortement amenuisées, se réunissent une der- 
nière fois pour éteindre les flammes et pour se dissoudre. Une de ces der- 
nières tenues, dont les minutes sont conservées, a lieu à Hambourg - là où 
tout a commencé - en présence de fonctionnaires de la Gestapo. Elle revêt 
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une grande solennité et une immense dignité qui impressionne profondé- 
ment ces assistants mal venus. Mais la planche de l’Orateur n’en insiste 
pas moins sur l’espérance en l’avenir. 

Après la guerre, c’est d’abord en zone française, et surtout grâce à l’acti- 
vité du Grand Orient, que les Ateliers se reconstituent. Peu après, les 
autorités d’occupation anglaise et américaine autorisent la reprise des tra- 
vaux et ainsi, peu à peu, la Franc-Maçonnerie allemande renaît et se 
reconstitue. 

C’est dans le cadre des Grandes Loges Unies d’Allemagne que les Frères 
de toutes ces Obédiences que nous avons évoquées, se retrouvent et 
reprennent les outils. Ce recommencement fut très laborieux, parfois 
pénible et encore de nos jours la Franc-Maçonnerie allemande souffre des 
séquelles de cette période sombre et dramatique. 

Mais, cela n’appartient pas encore à l’Histoire et donc - comme le disait 
notre Frère Kipling - en est une autre. 

Peut-être faudra-t-il la raconter plus tard, mais plus sûrement est-il préfé- 
rable que nos Frères allemands et français se réunissent souvent afin de 
mieux connaître, les uns par les autres, ce qui fut et ce qui est. Et ce qui est 
nous emplit d’un immense espoir. 


Hanns-Philippe Gluck 
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Le Qui et le Quoi 


Le Qui ? pour Quoi ? 

Noë, nous apprend la Tradition, eût trois fils : Cham, le Chaud ; Set, le 
Nom ; Jafet, le Beau. Ces hommes auraient-ils cherché Dieu ? S’ils l’ont 
fait on peut imaginer que le Chaud l’ai trouvé dans l’amour. Toutefois 
cela n’est pas certain. Ce ne l’est pas parce que le genre humain a la 
faculté d’aimer l’amour pour l’amour plutôt que pour l’amour de Dieu. 
Si donc le Chaud a trouvé l’amour a-t-il vraiment besoin de Dieu ? 

Le Beau, quant à lui, n’est pas susceptible de faire l’impasse. La divinité, 
à ses yeux, va de soi. Une Divinité qui ne serait pas belle serait-elle encore 
une Divinité ? Pour le Beau, Dieu est immédiat : il est le Beau. 

Considérons alors que le Chaud et le Beau se rencontrent. Le Chaud 
fusionne dans la beauté de l’amour en même temps que le Beau fusionne 
dans l’amour du Beau. 

N’est-ce pas romantique* ? Que vient donc faire le Nom quand l’amour et 
le Beau se sont trouvés. La caractéristique première du Nom c’est qu’il 
débute dans la vie en se trouvant sans emploi. C’est pourquoi en en cher- 
chant un va-t-il tout remettre en question. Mais que va-t-il donc chercher 
pour trouver sa place ? Ou, pour dire la même chose autrement : le Qui ? 
Pour Quoi ? 

Et bien le Nom va chercher à savoir «Qui» il est. 

Pour Quoi le Qui ? Pour s’identifier. 


* Plus exactement ne serait-ce pas là la définition même du Romantisme ? 
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Le Qui de la personne 


On se souvient que dans l’Odyssée Polyphème déclare que « Personne » ne 
cherche (pas) à le tuer. De nos jours, quand la police procède à un 
contrôle d’identité, elle demande «le nom de la personne». Il faut com- 
prendre qu’elle demande le nom de quelqu’un. Ensuite, en possession du 
nom, elle se renseigne pour savoir «qui» est cette personne. Serait-elle 
suspecte parce que déjà fichée ? En plus de votre nom la police note 
«qui» vous êtes. Question : «Qui est cette personne ?». Réponse : «Le 
coupable». «Et celle-là ?» - «La victime». De cette manière les ordina- 
teurs sont capables de comptabiliser les catégories du « Qui » sans savoir 
leur nom. 

Par exemple, quand une usine pollue, on peut connaître le nombre de vic- 
times sans connaître le nom des coupables. 

Il faut bien reconnaître à ce propos que le Chaud et le Beau qui n’ont 
jamais eu l’idée de faire des usines n’ont pas ces problèmes. 

La caractéristique seconde du Nom est qu’il ne dit pas Qui est la per- 
sonne. 


L’image de Qui ? 

Pour savoir «Qui » il était Narcisse se contemplait dans le miroir de l’eau. 
Si un jour en vous regardant dans la glace vous ne voyez personne, ou 
bien si vous voyez quelqu’un que vous né connaissez pas, c’est que vous 
avez un problème. Si c’est vous alors vous pouvez être sûr que l’image de 
vous, c’est vous. A défaut de miroir les «Autres» vous renvoient votre 
image. L’image de «Qui» ? Telle est la question. L’image de soi, en effet, 
ne va pas de soi. Elle dépend des «Autres». Voilà pourquoi, pour accor- 
der le «Moi» avec le «Soi», en vient-on facilement à jouer le rôle de son 
propre personnage. 

«Considérons ce garçon de café. Il a le geste vif et appuyé, un peu trop 
précis, un peu trop rapide, il vient vers les consommateurs d’un pas un 
peu trop vif, il s’incline avec un peu trop d’empressement, sa voix, ses 
yeux expriment un intérêt un peu trop plein de sollicitude pour la com- 
mande du client, enfin le voilà qui revient, en essayant d’imiter dans sa 
démarche la rigueur inflexible d’on ne sait quel automate, tout en portant 
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son plateau avec une sorte de témérité de funambule, en le mettant dans 
un équilibre perpétuellement instable et perpétuellement rompu, qu’il 
rétablit perpétuellement d’un mouvement léger du bras et de la main. 
Toute sa conduite nous semble un jeu. Il s’applique à enchaîner ses mou- 
vements comme s’ils étaient des mécanismes se commandant les uns les 
autres, sa mimique et sa voix même semblent des mécanismes ; il se donne 
la prestesse et la rapidité impitoyable des choses. Il joue, il s’amuse. Mais 
à quoi donc joue-t-il ? Il ne faut pas l’observer longtemps pour s’en rendre 
compte : il joue à être garçon de café». (J. P. Sartre. L'Être et le Néant). 

On nous accordera que, dans notre civilisation occidentale, nous sommes 
tous plus ou moins à l’image de ce garçon de café. 

La troisième caractéristique du Nom est que nous ne sommes pas exacte- 
ment comme les autres nous voient. 

A la question : «Qui suis-je» il y a deux réponses, la mienne et celle des 
autres ; si bien que le «Qui» n’est pas seul : il a une image. En se retran- 
chant derrière son quant-à-soi le moi ne laisse plus qu’une image de soi. 


Le Qui et la fonction 

Moins je sais qui je suis, plus je m’identifie à ma fonction. La fonction 
sociale que j’occupe me renvoit mon image sociale. Si mon image est forte 
alors mon Qui supporte d’être faible. Tel est le cas des hommes de paille. 
A ce propos l’Orient se sépare radicalement de l’Occident. Pour les adep- 
tes du Zen le Moi personnel est un mirage qui est formé par mon image 
sociale laquelle résulte d’un jeu de miroirs. Il n’y a pas davantage de moi 
individuel qu’il n’y a de réalité dans une image. La société qui confère une 
âme à l’individu est donc plus importante que l’individu. Elle doit par 
conséquent fonctionner comme il convient, faute de quoi l’individu 
devient inanimé. C’est pourquoi, pour qui comprend bien l’Art en Asie, 
une fonction confère beaucoup de devoirs et peu de droits. En occident au 
contraire, la pathologie du moi provoque une pathologie de la fonction. Il 
est bon d’être Président de quelque chose. Dans l’éventualité où le «Qui» 
s’est réfugié tout entier dans la fonction, qui perd sa fonction perd son 
être. 

Le cadre des sociétés évoluées éprouve ainsi beaucoup de difficultés à 
conserver son identité quand il se trouve au chômage. 
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La quatrième caractéristique du Nom est qu’il perd facilement son «Qui » 
dans le «Quoi» de la fonction. «Mais «qui» est donc ce monsieur que 
tout le monde salue ?» demande le visiteur au portier. «Vous ne le 
connaissez pas ? Mais c’est Monsieur le Directeur ! ». Comme vous le dit 
le portier, ce monsieur n’a pas de nom. Il a une fonction. Sa fonction est 
son image. Mais au fond, qui est-il ? 

Pathologie du Qui 

Hervé Bazin, dans son considérable succès de librairie, «Vipère au 
Poing» (1948) décrivait le comportement de sa mère l’aimable Folcoche. 
Le jeune garçon de retour de vacances court se biotir dans le giron de sa 
mère qu’il n’avait pas vue depuis longtemps. La paire de giffles que sa 
mère lui expédie remet les choses en place. (C’est pourquoi : «tout le 
monde n’a pas la chance d’être orphelin»). Le père ne bronche pas. 
«Dieu le Père» est une expression redoutable. Elle laisse entendre que 
Dieu pourrait se substituer au père que l’on n’a pas eu. « Honore ton père 
et ta mère» ordonne la loi. Il y a des cas où les héros ne sont pas ceux que 
l’on croit. Quand la société détruit le «Qui», reconstruire son nom est 
une entreprise tragique. Il est difficile de connaître les statistiques des 
enfants maltraités. Le «Qui» de l’enfant maltraité n’est pas pris en 
compte par la police. Il appartiendra au Juge d’expliquer, quand l’enfant 
sera grand, que l’adulte, coupable aujourd’hui, était la victime d’hier. Il 
se forme ainsi une mécanique décrite par Ronald D. Laing selon laquelle 
les identités deviennent complémentaires. 

Le policier a absolument besoin de coupables, et de braves gens à protéger 
des coupables, faute de quoi, il ne sert à rien. Le juge a absolument besoin 
d’un délinquant que le Policier arrête. Il faut donc une victime. 

Dans «Le Balcon» de Jean Genet, un Juge explique à une voleuse qu’elle 
doit absolument être une voleuse : « Il faut que tu sois une voleuse modèle 
si tu veux que je sois un Juge modèle. Fausse voleuse je deviens un faux 
Juge. C’est clair ?». La cinquième caractéristique du Nom c’est que le 
Qui que le Nom désigne est facilement pathologique. 

Les civilisations du Nom 

La Grèce, où se pratique le culte de la belle réthorique, des belles statues 
et des belles céramiques, a hérité de Jafé, le Beau. 
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L’Afrique a hérité de Cham. L’Occident, quant à lui, a généré les Civili- 
sations du «Qui», lesquelles cherchent leur nom. 

Sem, le Nom s’annonce dans le monde par une crise d’identité. 

D’où la question : «être ? ou ne pas être ?». 

De son côté, Descartes, quand il pense, ne nous dit pas «Qui» il est. Il ne 
précise pas spontanément : «Je pense. Donc je suis René Descartes», 
comme si la précision de son nom n’apportait rien d’essentiel. C’est pour- 
quoi faut -il demander : «Descartes ? Qui ? Le philosophe ?». Quand 
Sem, le Nom, finit par savoir qui il est, il oublie d’indiquer son nom. 

Or, les civilisations occidentales, héritières de Sem, ont inventé l’industrie 
à partir de la dissociation du beau et de la fonction, c’est-à-dire, à partir 
de la dissociation de l’Art et de la Technique. Quel Grec aurait jamais 
imaginé l’univers d’Emile Zola ? L’émergence de la civilisation des objets 
s’avère de toute évidence liée à une crise du sujet. C’est en faisant 
«Quoi», parfois n’importe comment, que le Nom cherche le «Qui». 
Toutefois, dans la civilisation des objets, c’est l’image de marque qui 
identifie l’objet. Or, dans l’image, le «Qui» réel n’est pas défini. Le 
«plus d’avoir pour plus d’être» porte surtout sur l’image de l’être. Les 
civilisations du Nom ne savent donc pas exactement Qui elles sont, mais 
elles fabriquent des machines, des appareils, des instruments et des 
objets. Voilà pourquoi ces civilisations de la matière sont capables de se 
détruire en la manipulant sans savoir pour quoi. 

Le Nom, le Qui, et l’Être 

Comme nous venons de le voir, les Civilisations du Nom débutent par une 
dissociation du Nom, du Qui, et de l’Être. Ce n’est pas parce que vous 
vous appelez Monsieur Content que vous l’êtes. D’autre part, nous pou- 
vons changer de nom mais rester qui nous sommes. Au contraire 
l’épreuve nous change sans changer notre nom. 

Être soi-même en étant son nom ne va pas de soi. 

Or, dans les civilisations industrielles du Nom en crise d’identité, le 
«Qui», qui n’est jamais sûr de son être, semble croire que la matière est 
définitivement ce qu’elle est. 
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La civilisation des objets pense que la substance de la matière est aussi un 
objet. C’est pourquoi un esprit positif a-t-il de la peine à imaginer qu’un 
Sage de l’Inde parvienne à solidifier le mercure, sans trucage aucun, par 
la seule vertu de son esprit. Dans les civilisations des objets l’intelligence 
du sujet ne perçoit pas l’intelligence de la substance. 

En conséquence de quoi les sujets transforment la matière sans toucher à 
«son» essence. Les Alchimistes étaient plus ambitieux. Ils pensaient trans- 
former la matière en transformant d’abord «leur» essence. Leur but était 
de fusionner le Nom, le Qui, et l’Être. Auraient-ils réellement échoué ? 

Le Qui et le Quoi du franc-maçon 

Qui sont les francs-maçons ? Ils font Quoi ? Les francs-maçons se récla- 
ment de Hiram de Tyr. Hiram était le chef de chantier du Temple de Salo- 
mon. Salomon fit appel à Hiram parce que ce dernier avait la Connais- 
sance, la Sagesse, et l’Intelligence. Hiram était fondeur de métaux. Il 
confectionna tout ce que Salomon lui demanda : les Colonnes du Temple, 

le Grand Bassin en cuivre, la Table, le Candélabre, tous les objets du 
culte. Dans la fusion, sans doute fusionna-t-il la Connaissance, la Sagesse 
et l’Intelligence. 

A la question de savoir : «Qui est donc Hiram de Tyr de la Tribu de 
Nephtali, le Fondeur ?», nous pouvons ainsi répondre: «Le Chef de 
Chantier du Temple de Salomon». Le Qui et le Quoi de Hiram ont 
fusionné. Hiram porte le Nom de son œuvre. Ce par Quoi il est devenu 
lui-même. Son image, son nom et son être ne font qu’un. Les francs- 
maçons se disent les continuateurs des Compagnons Bâtisseurs des Cathé- 
drales. Le franc-maçon, encore Compagnon, estime qu’il faut construire 
son nom comme Hiram de Tyr a construit le Temple. Mettre son nom en 
Chantier, tel est le Travail du Compagnon Opératif. «Le Chantier du 
Temple, c’est Quoi ?». Réponse : «C’est le Chantier du Qui». En fusion- 
nant le Qui avec le Quoi le Maçon Compagnon redonne un statut à la 
matière. Selon ce statut, le Quoi de la matière n’est plus tout-à-fait 
«Quoi». Il est déjà presque «Qui». 

Le titre 

Dans le monde profane où chacun cherche à s’identifier à travers une 
image de marque la plus favorable le titre valorisant est le refuge du moi. 
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Même après la Révolution Française les titres de baron ou de comtesse 
font recette. Les armées en ont toujours fait une de leurs forces principa- 
les. Pour briguer le titre de Général plus d'un colonel bravera la mort. 
Dans de nombreuses industries la fonction d’ingénieur est aussi un titre. Il 
faut savoir à ce propos que chez les francs-maçons les fonctions ne durent 
que trois ans. A quel titre ? Pour se retrouver soi-même après avoir perdu 
sa fonction. Chez nous le Qui n’est pas un titre. 


Le «Quoi» du poète et le «Qui» de la science. 

Si je n’identifie pas le Monde je me sépare de lui. C’est ce qu’ont fait nos 
poètes de l’époque du début du développement industriel, et c’est ce que 
font systématiquement les ingénieurs mécaniciens pour qui l’objet est 
indépendant du nom de la personne. 

C’est ainsi que «l’Etranger» de Camus est étrange à lui-même dans un 
monde qui lui est étranger. Ce n’est pas tellement la question : «Qui suis- 
je ?» que se pose l’Etranger, c’est plutôt : «Quoi ? Moi ?». L’Etranger 
ne s’identifiant pas comment aurait-il pu identifier le Monde ? Quand 
Rimbaud lance : «Nous ne sommes pas au Monde», nous comprenons 
aujourd’hui qu’il percevait implicitement le Monde comme un objet. Cet 
objet est devant lui et il n’y a personne dedans, à l’instar des mécaniciens. 
Le «Qui» du sujet est traité comme le «Quoi» d’un objet. C’est «Quoi» 
un animal ? questionnent les vivisecteurs qui «découpent la chair des ani- 
maux vivants». Réponse : «du matériel». 

Toutefois peut-on affirmer que le calcium de nos os et l’azote de notre 
chair sont différents de ceux de l’Univers ? Et la substance même des ato- 
mes ? Qu’en est-il ? Précisément les physiciens des invisibles atomes 
découvrent un milieu continu de gaz de particules atomiques aussi ténu 
que leurs propres pensées. Or, la pensée n’est-elle pas générée par l’acti- 
vité électromagnétique du cerveau ? Au cœur de la matière et au fond du 
puits de la Conscience on ne voit plus avec précision où résiderait une 
séparation entre la substance de la substance et l’énergie de la conscience. 
A la même époque ou l’Etranger avait perdu son Nom dans un Univers 
anonyme, les physiciens de l’invisible trouvaient d’étranges objets : leur 
propre conscience. 

Au moment où les poètes se percevaient comme des objets, les physiciens 
identifiaient la substance de l’Univers comme la leur. C’est que, si les poè- 
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tes sont des médiums de leur temps, ceux de notre époque ont été abusés 
par la froideur de la Science qui cache la passion du chercheur. La passion 
du chercheur ne relève pas d’une simple psychologie. Elle reste un 
mystère. De la crise du sujet selon la Science émerge maintenant une ques- 
tion forte sur le «Qui» de l’Univers, laquelle se pose comme un résultat 
scientifique. Qu’on nous lise bien : ce n’est pas la réponse sur le «Qui» 
qui est scientifique, c’est la question sur le «Qui» qui est posée par la 
Science, elle qui n’a pas été posée par nos poètes. Le Monde, «c’est 
Qui ? ». 

Ce à quoi le franc-maçon, encore Compagnon répond ce qui suit. 


L’amour ? c’est Quoi ? 


«Connais-toi toi-même et tu connaîtras l’Univers et les Dieux». Cette 
sentence est la plupart du temps mal comprise parce que, l’on croit qu’il 
s’agit d’une introspection ou d’une psychanalyse. Or, si l’on cherche 
à savoir qui l’on est, on se considère toujours comme un objet. Dans le 
savoir objectif le sujet reste objet de science. Or c’est de tout le contraire 
qu’il s’agit. «Connaître» est un mot de la Tradition qui veut dire: 
«Fusionner». «Connais-toi toi-même» signifie par conséquent : 
«Fusionne avec toi-même». Dans la Fusion «Qui» trouve son Nom. Or, 
«Et Adam connut Eve est un acte d’amour». L’Etranger «qui comme 
Rimbaud n’est pas au Monde» n’a pas connu l’àmour. 


Quant à nos physiciens ils n’ont pas fait mieux. Que nous proposent-ils 
sinon un arsenal de bombes atomiques susceptibles, disent les «experts», 
de faire sauter quarante fois la Planète ? Il est clair qu’aux yeux de 
l’humanité la substance de la matière-énergie est encore une sorte d’objet 
que la conscience des sujets n’habite pas. La science des objets que 
l’industrie fabrique accumule le savoir comme l’armée accumule des 
bombes. Ce savoir se communique pédagogiquement pour enseigner ce 
qui a été appris. Au contraire la connaissance est intégratrice. 


Elle dissipe la surface des objets qui, ainsi, ne sont plus séparés. Elle se 
communique par initiation. Comme on le voit, ni l’Etranger, ni Rim- 


baud, ni nos physiciens n’ont été initiés. Ils n’ont pas fusionné le «Qui» 
avec le « Quoi » comme le fit Adam qui donna un nom à toutes les plantes 
et à tous les animaux, et connut Eve. 
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Le «Qui» du livre sacré 


Le Livre Sacré nous apprend, dans le Livre 1 des Rois au chapitre 8 et au 
verset 9, qu’un certain Livre de l’Alliance était conservé dans le Sanc- 
tuaire du Temple de Salomon dont Hiram était chef de chantier. Dans le 
Livre Sacré il est écrit : Dieu dit : «Je suis Celui qui suis». En consé- 
quence de Quoi le Monde est identifié. Mais, Quoi de Moi ? Justement, 
disent les Sages, il faut être à même de lire son propre nom dans le Texte 
du Volume de la Loi Sacrée. «Ne dites pas qu’il n’y est pas, car alors il 
n’y sera pas». «Vous dites qu’il n’y a rien ? Et bien ! il n’y a rien !». 
Nous pouvons comprendre ce que déclarent les Sages de la façon sui- 
vante : «Vous dites que la musique n’est pas dans le piano, et que, par 
conséquent il serait vain d’étudier le piano ? Vous dites que le piano n’est 
qu’un corps matériel qui ne contient pas l’esprit ? ». «Soit ! N’en jouez 
pas». «Toutefois, vous dites qu’il n’y a rien, mais vous êtes bien là pour 
le dire ! ». Le propre du Néant, il faut bien le reconnaître, c’est qu’il n’est 
rien s’il n’y a personne pour en parler. 

Or, voilà qu’un musicien se met au clavier et coupe court à la discussion 
académique de savoir si la Musique est dans le piano comme le sucre dans le 
sucrier. Il fait vibrer les cordes selon son style qui lui est propre et l’Univers 
chante. A sa façon de jouer il n’y a pas de doute, c’est lui ! Franchement, à 
ce propos, je veux dire à propos de la personnalité de l’artiste, je vous pose 
une question : sa façon personnellement subjective qu’il a de ressentir la 
Musique remet-elle en cause, aussi peu que ce soit, l’objectivité de l’Har- 
monie avec un grand H ? Bien au contraire, vous en conviendrez ! A cha- 
que note qu’il joue personnellement il en confirme l’existence ! Or que 
serait-ce que la Musique s’il n’y a personne pour en jouer, s’il n’y a pas 
d’instruments de musique, et si personne ne l’écoute ? N’est-ce pas évi- 
dent ? Il n’y a de musique que si quelqu’un en joue personnellement. La 
Musique, c’est clair, est totalement existentielle. L’Harmonie, elle, est 
comme l’être ; elle est essentielle, mais elle reste inexistante si personne ne la 
fait sortir de l’invisible. A ce propos, exprimons d’un mot la pensée de Spi- 
noza : «Dieu existe-t-il ?» «Mais c’est l’existence qui est Dieu». 

Qui donc nous révèle l’existence d’une si belle Harmonie ? «Ce» musi- 
cien. Quand «Ce musicien là» nous révèle la Beauté du Monde que nous 
ne savions pas percevoir aussi bien qu’il le fait, lui, selon son style et sa 
signature qui lui est propre, il identifie le Monde. La Personnalité de 
l’artiste fusionne ainsi avec l’Universalité objective de l’Harmonie. Alors 
Jafet, le Beau, «s’abrite sous la tente de Sem, le Nom». 
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Pour qui le Nom ? Pour identifier l’Univers. 

Celui qui s’identifie à : «Je suis Celui qui suis» signe alors un Pacte qui 
s’appelle l’Alliance. Quoi de mon nom en effet si l’Univers n’a pas de 
Nom ? Et, s’il en a un, je n’ai rien à faire avec lui ? Précisément il faut 
savoir à ce propos que notre Constitution Maçonnique stipule que les 
Maçons se considèrent comme les héritiers directs de Noé. Sem, Cham et 
Jafet représentent donc à leurs yeux des supports privilégiés pour prendre 
conscience de la manière dont le monde des humains fonctionne. 
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intéressante sculptur 





Si les Parisiens ne peuvent être suspectés de ne pas aimer leur ville (les 
sociétés d’histoire et d’architecture, comme les associations de défense du 
patrimoine, sont en effet nombreuses), il est en revanche légitime, me 
semble-t-il, de leur reprocher, non sans quelque malice dans le ton et le 
propos, de ne pas accorder une attention suffisante aux formes par les- 
quelles elle s’exprime et traverse le temps, je veux dire la pierre et son tra- 
vail. Ce sujet, objectera-t-on, est affaire de spécialistes : architectes, maî- 
tres d’œuvre et maîtres d’ouvrage, professionnels de la construction et du 
bâtiment, bref artistes et gens du métier. Objection en partie fondée, mais 
en partie seulement. 

On ne dira en effet jamais assez combien l’ordonnancement des lignes, 
l’ordre, les proportions et l’harmonie du plan d’ùn bâtiment participent 
du plan de l’univers, s’y réfèrent, lui correspondent et finalement à ce 
titre, mais cela n’est déjà pas si mal, s’adressent à l’intelligence de tous les 
hommes susceptibles d’admirer l’un et l’autre et de comprendre leurs rap- 
ports. Il en va de même des sculptures qui ornent certains bâtiments, et les 
uns et les autres — les plans de ces bâtiments, ainsi que les ornementa- 
tions sculptées qui leur confèrent sens et beauté — s’adressent tant aux 
gens de métier qui en sont les auteurs qu’à ceux qui y résident ou aux 
rêveurs et aux passants. C’est sans doute ce qu’il faut entendre quand, au 
cours d’un même discours, des «professionnels du bâtiment» prétendent 
ambitieusement vanter la beauté de leur art et de leurs œuvres, et simulta- 
nément défendre l’idée que ce dernier peut également être porteur, de 
manière non contradictoire, d’un sens, d’une vérité profonde et d’une 
dimension universaliste. 

La façade de l’immeuble situé au 51 de la rue Montorgueii, à Paris, cons- 
titue un bon exemple de ce propos. Ordinairement en effet, les Parisiens 
connaissent cette adresse pour une excellente et gourmande raison : le rez- 
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outique du pâtissier 
e de rêve viennent y 
e y déguster d’excel- 
oir encore que Stoh- 
, en s’établissant rue 
recette de « gâteaux 
» (La Reynière, in le 
passeront à la posté- 
au rhum. 


Mais plus rares sont ceux qui remarquent — voisinage oblige — une 
curieuse et savante sculpture, située sur la façade de cet immeuble, en par- 
tie haute du rez-de-chaussée, au-dessus de la porte d’accès à l’escalier et 
aux étages. Le désintérêt relatif dans lequel cette œuvre soignée est tenue 
par les citadins ne tient d’ailleurs pas à sa lisibilité. Tout y est clair : les 
objets représentés sont identifiables, la facture de l’artiste non dénué de 
talent rend leurs contours précis et les blessures du temps n’ont pas encore 
conduit à une érosion de la pierre. La raison principale est ailleurs. Outre 
que la figure humaine n’est pas représentée, elle réside dans le fait, princi- 
palement, que cet enchevêtrement d’outils et d’objets ne fait pas immé- 
diatement sens, et suggère simultanément des sentiments de désordre et de 
gratuité. Or, il n’en est rien. 
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De quoi s’agit-il en effet, si l’on y regarde de plus près ? On voit au centre 
du motif le globe d’une planète. Il repose à gauche sur un rouleau de par- 
chemin à demi déroulé et est calé à droite par le chapiteau d’une colonne 
appartenant aux ordres architecturaux traditionnels. Mais l’observateur 
découvre vite, pour peu que son regard soit attiré par l’environnement de 
ce motif central, que sont disposés autour de celui-ci, dans un certain 
ordre, les outils servant au travail de la pierre et à l’art du trait. De la gau- 
che vers la droite, il observe en effet une pierre cubique et un outil appar- 
tenant au métier de tailleur de pierre. Plus haut sont représèntées deux 
équerres : l’une, pleine, est percée d’un trou en son centre (mais n’est-ce 
pas là tout simplement le support d’un fil à plomb ?), l’autre est plus clas- 
sique. Le globe lui-même est surmonté, vers l’arrière, d’un niveau et sur le 
devant (encore que cette partie de la sculpture ne soit pas complètement 
identifiable), d’un bouquet noué d’une faveur et réunissant vraisembla- 
blement des outils de métier et un compas. A droite sont représentés un 
rapporteur d’angle, un livre fermé et un compas dont les branches enser- 
rent le fût de la colonne centrale. Tout à fait à droite et en bas, sont pro- 
bablement représentés un tire-ligne et un autre parchemin, celui-ci plus 
largement déroulé que le premier, à moins qu’il ne s’agisse en fait de la 
planche à tracer, la «trasel board». L’ensemble enfin est agrémenté en 
partie centrale de feuillages dont on ne sait trop s’il s’agit de laurier, d’oli- 
vier ou bien d’acacia, et à mi-hauteur du motif, disposés comme des 
rayons de lumière émanant d’un centre, de différents ciseaux servant à 
dégrossir ou à tailler la pierre. 
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A cette description et pour un franc-maçon de Tradition, il est certain que 
beaucoup de choses s’éclairent ici et militent à ses yeux pour qu’il puisse 
affirmer, de manière assez catégorique, être en présence d’une sculpture, 
si ce n’est créée par un respectable et talentueux prédécesseur opératif, 
tout au moins conçue et pensée par un initié à l’art de bâtir, dans le but de 
représenter au moyen de ses attributs, symboles et outillages rationnels, 
«l’art royal». Mais une telle affirmation n’est-elle pas, après tout, un peu 
rapide et hasardeuse, et ne sommes-nous pas là en présence d’une œuvre 
d’inspiration compagnonnique, ou tout simplement de l’œuvre d’un 
sculpteur qui tire motifs à décoration et à ornementation de la représenta- 
tion «innocente» des arts libéraux ? Il me paraît possible d’écarter suc- 
cessivement ces deux éventualités. 

Au plan de l’inspiration compagnonnique, les spécialistes que j’ai consul- 
tés ont fait une réponse dénuée d’hésitation. Selon eux, rien ne permet de 
dire qu’une telle sculpture emprunte au compagnonnage. Tout permet au 
contraire d’affirmer qu’il n’en est rien, à commencer par l’ordonnance- 
ment de la représentation et le fait qu’elle ne soit pas réellement «cen- 
trée». Il est vrai au demeurant que maints symboles sont communs au 
compagnonnage et à la franc-maçonnerie. La connaissance de la structure 
et de la méthodologie des tracés compagnonniques permet cependant a 
priori d’écarter cette hypothèse. 

La seconde hypothèse, d’une représentation innocente des «arts et sciences 
réunis» dont l’effet, porteur de sens symbolique, serait le seul fait du 
hasard, est une éventualité a priori séduisante. Après tout, pourquoi pas ? 
Mais si l’on approfondit la description sommaire faite plus haut de cette 
sculpture, il apparaît vite, me semble-t-il, que la part du hasard est bien 
réduite. Que voit-on en effet ? On y voit en premier lieu que la succession 
des outils et instruments, si on la considère dans le sens allant de la gauche 
vers la droite (sens qui n’est pas gratuit en franc-maçonnerie), n’est elle- 
même pas gratuite et s’ordonne en fait dans l’ordre d’une complexité crois- 
sante. En partie gauche sont situés les outils plutôt relatifs au travail de la 
pierre (le pic, l’équerre de carrier, le fil à plomb) et en partie droite, les 
outils plutôt apparentés à «l’art du trait» (le compas, le tire-ligne, le rap- 
porteur d’angle). Or ne faut-il pas voir là, dans cet ordre bien particulier, 
une invitation à méditer sur la réunion des arts et des sciences, du trivium et 
du quadrivium, de l’art de bâtir matériellement et spirituellement ? 

On ne peut par contre ici écarter une telle hypothèse, chère au cœur des 
francs-maçons de Tradition, qu’il existe (c’est tout le sens suggéré ici) 
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filiation et correspondance entre les démarches opérative et spéculative. 
Et c’est en ce sens qu’on ne peut attribuer au seul compagnonnage la pré- 
sence d’un livre fermé, d’une planche à tracer et d’un chapiteau soutenant 
le monde (l’universalisme contenu dans la démarche analogique et 
entouré des feuillages de la beauté). 

Une lecture plus exigeante encore de l’ordonnancement de ces motifs per- 
mettrait sans doute — et sans trop solliciter artificiellement l’émergence 
d’un sens — de discerner globalement trois niveaux principaux d’interpré- 
tation : les différentes classes de travailleurs opératifs sur le chantier (divi- 
sion du travail entre les fonctions de conception et d’exécution) ; la divi- 
sion du travail initiatique entre les apprentis, les compagnons et les 
maîtres-maçons (1); enfin, les différentes étapes de l’Oeuvre. Mais ces 
trois niveaux d’interprétation fourniraient sans doute à eux seuls matière 
à la rédaction d’une étude à faire en loge. 

Donc restons-en là, pour le moment, à rêver devant le témoignage respec- 
table d’un temps où les artistes sculptaient, au vu et au su de tous, au 
moyen d’ornements et de motifs inspirés de l’ésotérisme traditionnel et de 
l’initiation : mais n’est-ce pas là, au fait, ce que Bernard Roger nomme, 
dans un livre si brillant et si perspicace : «Paris et l’alchimie», la science 
d’Hermès ? Et comment ne pas attendre de tels émerveillements de cette 
belle rue Montorgueil où, nous dit-on, se trouva entre 1510 et 1914 (cf. le 
dictionnaire d’Hillairet) l’auberge «Au compas d’or» ? Mais il est vrai, 
cette auberge était située entre les numéros 64 et 72 de cette rue. 


Charles Ygdrasil 


(1) Les recherches historiques entreprises par des érudits contemporains font en effet remonter 
sa construction à 1790 ou 1792, dates auxquelles le système des trois degrés était déjà en 
place. 
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Culture, Franc-Maçonnerie et 
civilisation 


Il convient tout d’abord de nous attarder un peu sur quelques problèmes 
de définition de ces notions. Le mot «civilisation», un néologisme, appa- 
raît tardivement en France au XVIIème siècle. Il a été fabriqué à partir de 
«civilisé» et s’oppose à «barbarie». Il signifie poli, policé, civil. La 
notion de civilisation désigne à la fois les valeurs morales et matérielles à 
la différence du vieux mot culture qui se rattache plus à la sphère spiri- 
tuelle. La langue moderne éprouve une certaine réticence à employer le 
mot civilisation. En effet «La» Civilisation, employé au singulier, a 
perdu de son lustre. Elle n’est plus la haute, la très haute valeur morale et 
intellectuelle qu’apercevait le XVIIIème siècle. A cet égard, le mot huma- 
nité a maintenant un peu remplacé le mot civilisation . 

Cet exposé est consacré à une comparaison entre le rôle joué par la culture 
- entendue au sens spirituel - dans la Franc-Maçonnerie et celui joué par la 
culture dans la civilisation occidentale. 

★ 

★ ★ 

Analysons dans un premier temps le rôle joué par la culture dans la 
Franc-Maçonnerie. La culture est à la base de la Franc-Maçonnerie puis- 
que le but que cette dernière se propose est d’améliorer l’homme par la 
culture. 

La Franc-Maçonnerie est détentrice de vieilles traditions spirituelles. 

En effet, les doctrines pythagoriciennes de mathématiques appliquées 
furent conservées et transmises sous la forme de secrets de famille par les 
corporations d’artisans constructeurs, et en particulier par les corpora- 
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tions de maçons. Parce que qui veut pratiquer l’art de construire doit con- 
naître et respecter les lois régissant l’équilibre et l’harmonie hors desquels 
rien de durable ne saurait être érigé. 

L’essor prodigieux de l’architecture religieuse à l’époque romane conduit 
à l’apparition de Loges de Maçons, petits édifices attenants au futur 
chantier où s’accomplissaient tous les travaux de la pensée. 

Puis, en 1717, quelques loges de Londres se réuniront au sein d’une véri- 
table fédération, la Première Grande Loge Permanente. A partir de là, le 
but devint de continuer à édifier et construire dans l’équilibre dynamique 
de la règle et de l’amour, mais non plus des édifices matériels. Il s’agissait, 
pour chaque homme de bonne volonté, de tendre vers le sublime dépasse- 
ment du perceptible et de l’exprimable. 

La Franc-Maçonnerie envisage «L’Homme» sans distinction de races, de 
croyances ou de classes. Elle tend donc vers l’Universalisme et prône 
comme vertu essentielle : La Tolérance. Si diverses que soient leurs opi- 
nions métaphysiques, les francs-maçons croient tous en effet en l’exis- 
tence d’un Ordre universel qui préside à tous les phénomènes, ceux de 
l’esprit et ceux de la matière. Cette LOI est source de toute puissance et de 
toute connaissance. 

L’initiation est le cheminement qui conduit l’aspirant vers la connaissance 
de la Loi. Cette initiation est poursuivie conformément à la tradition mil- 
lénaire des constructeurs qui, dans la pratique quotidienne de la réflexion 
et du travail, réalisaient en eux-mêmes et dans leur œuvre l’équilibre de la 
sagesse, de la force et de la beauté par la quête perpétuelle et dynamique 
de la vérité. Le franc-maçon chemine pas à pas sur la voie de la connais- 
sance et il ne peut en brûler une étape sans sortir du chemin. 

Cette initiation est basée sur un langage symbolique. En effet, le symbole 
est accessible à tous puisqu’il est le langage du sentiment et de l’imagina- 
tion. En outre, la méthode symbolique ne contraint la pensée de per- 
sonne, le symbole n’impose rien, il suggère, il éveille. Donc la Franc- 
Maçonnerie vise à la communion des hommes dans le temps et dans 
l’espace. 

Mais cet universalisme s’accompagne de tolérance. Le franc-maçon 
recherche la vérité mais il ne prétend jamais la posséder d’une manière 
totale et absolue et reconnaît aux autres le droit de la rechercher en 
empruntant d’autres voies (par exemple la recherche scientifique). 
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Le franc-maçon ne se réclame d’aucune école, d’aucune église, d’aucune 
philosophie. Il n’en rejette aucune car chacune contient une part de vérité 
et peut aussi contenir une part d’erreur. La tolérance est à la compréhen- 
sion humaine ce que la méthode est à la compréhension scientifique. 


★ 


★ ★ 


On peut maintenant faire une comparaison avec le rôle joué par la culture 
dans la civilisation moderne. 

La culture occidentale et la culture de la Franc-maçonnerie présentent des 
valeurs communes. 

En effet, les valeurs de la culture maçonnique sont aussi dans une large 
mesure, celles qui ont fondé notre civilisation. La Franc-Maçonnerie a 
même contribué à la diffusion des valeurs de la civilisation occidentale, 
notamment en jouant un rôle important dans l’élaboration et la diffusion 
de l’encyclopédie. 

Le XVIIIème siècle est un siècle de renouveau intellectuel et d’épanouisse- 
ment de nouveaux courants d’idées qui s’est, entre autres, manifesté par 
la réalisation de l’Encyclopédie. 

Cette Encyclopédie - ou dictionnaire raisonné des arts, des sciences et des 
métiers - se voulait une synthèse de toutes les connaissances, une bible du 
savoir. Il s’agissait donc d’une somme que devait acquérir l’honnête 
homme du XVIIIème siècle. Or, ce même désir de rassembler les connais- 
sances humaines, cette même foi dans la science et la réalisation de 
l’homme pour la connaissance, existaient dans les loges maçonniques. 

Il n’est donc pas étonnant que les liens entre Franc-Maçonnerie et Ency- 
clopédie soient étroits. 

Les principaux auteurs de l’Encyclopédie (Voltaire, de Lalande, Condor- 
cet, Puissieux, Diderot, d’Alembert) étaient d’ailleurs également francs- 
maçons. Il est possible que l’éditeur de l’Encyclopédie, André-François 
Le Breton, fût également franc-maçon. La diffusion de l’Encyclopédie 
fut aidée surtout par les Loges et par les Cercles Littéraires. 
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L’humanisme est un des aspects fondamentaux de la pensée d’Occident. 
On peut définir sous le nom d’humanisme une éthique de la noblesse 
humaine. Elle exalte l’effort de l’individu pour développer en lui-même, 
au moyen d’une discipline stricte et méthodique, toutes les puissances 
humaines, pour ne rien laisser perdre de ce qui grandit l’humain et le 
magnifie. 

L’humanisme part de l’homme et de la foi en l’homme. En cela il est en 
accord avec l’éthique de la Franc-Maçonnerie. Notons cependant qu’il en 
diffère quelque peu par son aspect revendicateur qui est étranger à la 
Franc-Maçonnerie. En effet, l’humanisme occidental est souvent contre, 
il est un fruit de l’orgueil, revendication perpétuelle. 

La liberté est aussi une valeur fondamentale de la civilisation occidentale. 
Le libéralisme a même été en grande partie le moteur de l’histoire de la 
civilisation. 

Le concept de liberté est difficile à définir en raison de son caractère dyna- 
mique : l’étude historique du combat mené pour la Liberté montre qu’il y 
a eu plusieurs étapes depuis l’apparition de l’homme. Chacune se caracté- 
rise par la lutte contre un type de contrainte déterminé et chacune apporte 
une victoire partielle dont la conséquence est l’apparition ou la décou- 
verte de contraintes nouvelles contre lesquelles le combat recommence. 

En outre, ces libertés ne cessent de se menacer les unes les autres. Telle 
d’entre elles, limite, supprime telle autre, qui succombera à son tour 
devant un nouvel adversaire. 

Au Moyen-Age, la notion de liberté n’est encore que collective. Les liber- 
tés ce sont des ensembles de franchises, de privilèges, à l’abri desquels 
telle ou telle collectivité de personnes et d’intérêts se met à l’abri. Il en est 
ainsi pour les villages, les villes et même plus tard les états eux-mêmes. 

Quant au concept de liberté individuelle, il faudra longtemps pour qu’il se 
définisse. La réforme a dégagé les bases d’une liberté de conscience dans 
la mesure où elle pose le principe d’une liberté d’interprétation indivi- 
duelle de la révélation. La Renaissance et l’humanisme affirment le res- 
pect, la grandeur de l’homme en tant qu’individu, ils exaltent son intelli- 
gence, son pouvoir personnel. Notons aussi l’importance philosophique 
accordée à l’individu par Descartes. 

Cette notion de liberté, encore «abstraite», théorique qui s’était élaborée 
de la Renaissance et de la Réforme à la Révolution, a acquis une puis- 
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sance nouvelle dans la Déclaration des Droits de l’Homme et du Citoyen. 
Elle est devenue doctrine avec le libéralisme.. Libéralisme désigne tout à la 
fois une doctrine politique (démocratie, séparation des pouvoirs), une 
doctrine économique (laisser-faire, laisser-passer), une doctrine philoso- 
phique (liberté de penser, tolérance et respect d’autrui). 

L’universalisme est encore une valeur que notre civilisation partage avec 
la Franc-Maçonnerie. La civilisation occidentale, contrairement à beau- 
coup d’autres, à des visées universalistes. Elle cherche à étendre sa culture 
et ses valeurs au-delà de son territoire géographique. Le problème est que 
cette propagation s’est souvent faite au mépris des autres cultures. 

Notre civilisation, en effet, a provoqué la destruction de beaucoup de cul- 
tures. Cet aspect de l’universalisme de notre civilisation est tout-à-fait en 
contradiction avec l’esprit de tolérance et de respect de l’autre que prône 
la Franc-Maçonnerie. En revanche, notre civilisation rejoint la Franc- 
Maçonnerie dans sa volonté de promouvoir sa conception des Droits de 
l’Homme sur toute la planète. 

Si la civilisation occidentale partage avec la Franc-Maçonnerie un certain 
nombre de valeurs, il n’en reste pas moins que la culture entendue au sens 
spirituel n’y occupe pas la même place que dans la Franc-Maçonnerie. La 
culture, dans la Franc-Maçonnerie, est entendue au sens spirituel et non 
matériel. Or, l’évolution de notre société se caractérise par la part crois- 
sance prise par le matériel au détriment du spirituel. 

En effet, si la Franc-Maçonnerie vise à l’amélioration de l’homme d’un 
point de vue spirituel et moral, notre société se borne souvent à rechercher 
l’amélioration du bien-être matériel de l’homme. A l’inverse de ce progrès 
matériel, on note dans notre société une diminution de la spiritualité sous 
toutes ses formes (sentiment religieux, volonté de dépassement...). Ceci 
est particulièrement très perceptible dans l’art contemporain. 

En outre, la spiritualité franc-maçonnique est intemporelle et universelle 
et elle n’a besoin pour cela d’aucun organisme international, alors que 
notre civilisation, en dépit de ses velléités d’universalisme, est bien sûr 
limitée dans le temps et dans l’espace. La raison en est que la Franc- 
Maçonnerie est basée sur un symbolisme universel. La question que l’on 
peut se poser est : si les civilisations sont toutes mortelles, la Franc- 
Maçonnerie, elle, survivra-t-elle ? 
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Enfin, on peut noter dans notre société tout un courant de pensée propagé 
par l’intelligentsia depuis deux décennies et visant à remettre sérieusement 
en question les valeurs qui ont été à l’origine de notre civilisation. Ceci est 
vrai aussi bien pour les concepts d’individu, d’égalité, de liberté que 
d’humanisme. 


En ce qui concerne «L’individu» : il serait, d’après un certain nombre 
d’intellectuels, une abstraction qui ne recouvre aucune réalité. L’homme 
en effet n’existe qu’en tant que membre d’une société donnée : considérer 
l’individu, abstraction faite de la société dans laquelle il est inséré, serait 
une illusion à laquelle nous, Occidentaux, voulons croire. Il n’est que de 
lire le très beau livre de Lucien Maison «Les Enfants Sauvages» pour s’en 
persuader. Cette thèse visant à nier le concept d’individu est particulière- 
ment développée dans «Essais sur VIndividu» de René Dumont. 


Quant au concept d’ «Egalité», il a été également remis en question. Il 
apparaît en effet que toute structure sociale implique nécessairement une 
hiérarchie, quels que soient les critères sur lesquels cette hiérarchie se 
fonde. L’idéal égalitaire n’est donc réalisable dans aucune société. René 
Dumont développe cette idée dans ses ouvrages : «Homo equalis» et 
«Homo hierarchicus ». 


Le concept de «Liberté» a été, lui aussi, sérieusement battu en brèche. 
Plus les sciences de l’homme progressent et plus celui-ci mesure le poids 
des déterminismes qui pèsent sur lui. L’éthnologie, la psychanalyse, la 
biologie... ne cessent de réduire la part de liberté qu’a l’homme. Ses actes 
sont plus le produit complexe d’un enchevêtrement de déterminismes 
qu’ils ne s’expliquent par l’exercice de son libre arbitre. 


«L’humanisme» de notre civilisation, enfin, a pu être violemment criti- 
qué. En effet, sous couvert d’Humanisme, il faut bien rappeler que notre 
civilisation en a détruites ou déstructurées bien d’autres en leur imposant 
ses propres valeurs qu’elle présente à tort comme des valeurs universelles. 


La Franc-Maçonnerie est animée par un idéal symbolique, par l’idée du 
Grand Architecte de l’Univers dont les maçons sont les ouvriers, cela dans 
le but de faire avancer le grand chantier, la grande œuvre d’une civilisa- 
tion de progrès et d’amour dans le monde. Le but de la Franc-Maçonnerie 
est moins de faire des hommes très instruits que de les élever dans le 
domaine spirituel et de développer leurs aptitudes de tolérance et de fra- 
ternité afin de parvenir à l’émergence d’une civilisation sans frontière, 
une civilisation universelle. 

Il faut cependant souligner que l’homme occidental reste encore très éloi- 
gné de l’idéal de l’homme universel que la Franc-Maçonnerie cherche à 
réaliser. La Franc-Maçonnerie a donc un rôle d’autant plus important à 
jouer dans notre société actuelle, société en manque de spiritualité. 


Charles Bénamon 
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Le secret maçonnique 


La société maçonnique — et particulièrement la Grande Loge de France — 
se veut une association discrète plutôt que secrète comme on le dit souvent 
à tort. Cette discrétion qui constitue une règle de vie du franc-maçon dans 
le monde profane, a simplement pour but d’éviter que sa liberté ne soit 
mise en défaut par le pouvoir séculier quel qu’il soit. 

Malgré le caractère de simple précaution sociale de cette discrétion, on a 
parfois entendu beaucoup de choses sur le prétendu secret maçonnique. 
Cependant, dans le même temps, quiconque, profane, voulait s’intéresser 
à la Franc-Maçonnerie ne pouvait manquer d’être surpris par la facilité 
avec laquelle il est possible de se procurer l’ensemble des ouvrages qui 
présentent l’ordre des francs-maçons. Une abondante littérature spéciali- 
sée, écrite souvent par les francs-maçons eux-mêmes comme, par exemple 
Vuillaume, Oswald Wirth, Jules Boucher, et bien d’autres, rend compte 
de leurs pratiques, décrit leurs symboles et leurs façons d’être, de dire et 
de s’organiser comme pourrait le faire toute littérature portant sur un 
autre sujet. 

Or, malgré cette profusion d’informations, sans parler des articles qui 
fleurissent périodiquement dans les news magazines et qui n’ont rien à 
voir avec la littérature maçonnique à laquelle il était fait allusion à l’ins- 
tant, les francs-maçons suscitent toujours la curiosité, voire le mystère. 
Tout se passe, en effet, comme si la littérature qui tourne autour de nos 
loges et de nos temples en cherchant à en épuiser intellectuellement la 
signification, laissait la place à un “creux” de savoir dont on a l’impres- 
sion diffuse qu’il est absent dans tout ce qu’on peut lire sur la question. 
Tout se passe comme s’il y avait un “plus” que tout discours sur les 
symboles, sur les loges, sur les rites, sur l’ordre maçonnique et sur les 
francs-maçons, ne parvenait pas à faire émerger. 
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C’est sur ce plus non-épuisé que nous allons essayer de réfléchir parce que 
c’est ce plus que nous pouvons nommer, a priori, le secret maçonnique. 

Il est bien évident que nous ressentons d’emblée, confusément, qu’il sera 
très difficile de le dévoiler, non pas que nous y répugniions mais, comme 
nous allons tenter de le montrer, parce qu’il est essentiellement indévoi- 
lable. 


★ 

★ ★ 

Pour aborder le secret maçonnique, il faut savoir qu’il porte sur ce qui se 
vit dans le temple maçonnique. 

Le temple est ce lieu où, en jouant sur sa double étymologie possible, on 
se coupe du temps pour libérer son temps et son langage intérieur. C’est 
ce monde où chacun peut s’exprimer sans contrainte pour exercer sa rai- 
son dans le respect des règles de la bienséance maçonnique et pour expo- 
ser ses idées. Le temple est donc forcément un lieu clos, isolé symbolique- 
ment du monde extérieur, où celui qui y est admis après l’initiation, saura 
s’y retrouver, par l’exercice du rite qu’il pratique, dans les symboles et 
autres marques, pour s’exprimer librement et avec rigueur. Ainsi, que les 
francs-maçons prennent des précautions pour travailler en paix, ne se 
fait pas dans le but de quelque complot. C’est simplement, comme nous le 
laissions entendre précédemment, pour garantir la sérénité des débats et 
pour avoir l’assurance que ce qui est dit, l’est par des hommes de bonne 
volonté qui disent ce qu’ils pensent avec d’autant plus d’aise qu’ils sont 
assurés qu’aucun mauvais esprit ne pourra nuire à leur liberté d’expres- 
sion. On le voit donc bien, la discrétion qui entoure les travaux des 
francs-maçons dans leurs temples, n’a pas d’autre but que de leur assurer 
l’indépendance d’esprit qui sied à tout exercice mental d’ “homme libre 
dans une loge libre”, comme nous avons coutume de le dire. 

Par ailleurs, ces précautions sociales prises pour un bon exercice de la 
libre expression du franc-maçon dans le temple, ne constituent pas un 
goût particulier pour le secret, pas plus qu’elles ne servent un secret social 
véritable. Ce prétendu secret ainsi envisagé, n’est encore que l’expression 
de la discrétion indispensable. Et si secret il y a, il se situe ailleurs. 


Pour chercher à le dénicher, il faut commencer par tenter de le repérer. A 
n’en pas douter, un homme attentif et disponible envers son prochain et 
envers lui-même, le situera au cœur de chaque homme, dans ce temple 
intérieur que chaque franc-maçon essaie de construire et comme peuvent 
le faire, par d’autres voies, d’autres hommes en quête de la même 
lumière. 

Quant au contenu de ce temple intérieur, il n’est pas — il ne saurait pas 
être — ramené à ces informations que chacun peut se procurer en lisant 
ou en entendant parler de la vie maçonnique. Le contenu de ce temple 
intérieur correspond à la connaissance intime que chacun puise dans ce 
qu’il vit et dont il sait qu’il ne peut en communiquer aux autres que de 
pâles reflets. Il le sait ou, à défaut, il le pressent s’il ne se le cache pas, 
parce que l’expérience intime est intraduisible et intransmissible entière- 
ment comme telle et que, de surcroît, elle n’est jamais pleinement lucide 
pour celui qui la vit. 

Si l’on y regarde bien, le côté jamais-pleinement-traduisible-et-transmis- 
sible de cette expérience intime est quelque chose de banal. Tout le monde 
a pu faire l’expérience de l’impossibilité qu’il y avait à rendre parfaite- 
ment compte du vécu, par exemple, de ses dernières vacances. Et ce ne 
sont pas les photos, les films qui seront présentés ou les textes qui seront 
écrits à leur sujet, qui feront partager à l’autre l’intimité vécue que 
l’auteur a pu ressentir. Cette connaissance est singulière et incommunica- 
ble dans sa perfection intérieure quelle que soit la qualité de la tentative 
poétique pour la faire partager. 

Elle n’est peut-être jamais aussi bien ressentie que lorsqu’on se met 
devant une feuille de papier pour traduire son expérience. Dans cette 
situation, on ressent plus ou moins l’angoisse ou la peur de la destruction 
de son être en se transformant par l’écriture. C’est un peu comme si la 
connaissance intime risquait de se dissoudre et — avec elle — l’auteur, 
lorsqu’on la livre aux autres pour les informer. 

Par l’initiation et par ce qu’il vit dans les temples, le franc-maçon fait 
l’expérience de ce deuil de l’impossible partage parfait de l’intimité 
humaine et de l’angoisse à assumer. Aussi, se garde-t-il de développer 
l’illusion de cette fusion partagée qui ne saurait être, en fait, qu’une con- 
fusion préjudiciable à l’épanouissement de l’homme. Il préfère donc la 
poser comme telle et la traduire dans des formes sociales qui sont précisé- 
ment la reconnaissance du nécessaire secret de la vie dans la loge. Des 
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formes sociales qui sont autant de précautions pour éviter les désillusions 
et pour assumer les limites du possible. Des formes sociales qu’on pourra, 
parfois, confondre avec la discrétion évoquée au début de cet exposé mais 
dont l’essence n’est ni le goût du secret, ni celui de la dissimulation per- 
verse mais, en dernière instance, une nécessité majeure de notre condition 
humaine. 

Ainsi le secret maçonnique n’est-il que le résultat de cette réalité profonde 
qui concerne chaque être humain. Pour le franc-maçon écossais ancien et 
accepté qui reconnaît la spiritualité qui l’habite et que ceux de la Grande 
Loge de France expriment à travers l’entité du Grand Architecte de l’Uni- 
vers, le secret maçonnique renvoie irrésistiblement à ce “secret suressen- 
tiel” dont parle Saint-Jean dans Y Apocalypse (II, 17) et qui postule à la 
fois le sentiment d’incomplétude de l’homme tel qu’il se manifeste et le 
sentiment profond de son essence spirituelle. 

★ 

★ ★ 

Tout cela donne, à l’évidence, un sens, somme toute très simple, au secret 
maçonnique. Le franc-maçon sait que, comme tous les hommes, il n’est 
pas le détenteur de la Vérité qu’il pourrait imposer aux autres. Au 
contraire, il fait l’expérience dans le temps suspendu de son passage dans 
le temple, que la Lumière qu’il cherche à atteindre est, comme la Vérité, 
dans son for intérieur : elle ne peut être qu’aperçue intimement et elle 
demeure incommunicable comme telle. Aussi se garde-t-il de tout prosély- 
tisme et se garde-t-il, aussi, de vouloir imposer à autrui son propre point 
de vue. Il s’arme donc de tolérance envers la vérité de l’autre et il 
demande, en retour, que l’autre agisse de même à son endroit. 

En guise presque de boutade, en tout cas par une formule facile, nous 
pouvons dire que c’est parce qu’il reconnaît l’intimité de sa connaissance 
partielle et partiale et parce qu’il est en quête de lumière et de vérité que le 
franc-maçon n’a pas peur du secret. Et même, c’est en son nom, qu’il 
revendique la tolérance mutuelle et la liberté de conscience pour l’huma- 
nité. 
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Connaissez-vous 
l’Abbé Grégoire ? 


Au moment de la célébration du bi-centenaire de la Révolution Française, 
son nom circule sur tous les médias. Mais à dire vrai, beaucoup de nos 
concitoyens ignoraient son existence. 

Il faut cependant reconnaître que la Grande Loge de France n’a pas 
attendu 1989 pour saluer sa mémoire. Dès 1939, devait se créer en son sein 
une Loge dénommée l’Abbé Grégoire, qui vient de célébrer avec éclat son 
cinquantenaire. 

A cette époque, un certain nombre de nos Amis, soucieux de lutter contre 
cette lèpre qu’est le racisme, avaient décidé la création de cette Loge. 
Saluons au passage la mémoire de quelques-uns de ses fondateurs : Pierre 
Créange, son Premier Vénérable, mort en déportation à Auschwitz, et qui 
nous a laissé de si émouvantes poésies écrites en déportation, et qui nous 
sont parvenues miraculeusement ; Bernard Lecache, Fondateur de la 
Liera; Rachline, dit Rachet, titulaire de la carte d’idendité n° 2 de la 
Résistance, établie le 26 août 1944 par le Gouvernement Provisoire, le 
n° 1 étant le Général de Gaulle; Henri Levin; Paul Rymarz, et tant 
d’autres. 

Comment ne pas également évoquer ce gardien de la flamme, qui veille 
toujours si fidèlement au souvenir d’Henri Grégoire, Gaston Monner- 
ville, qui fut à l’origine du transfert des cendres de Victor Schoelcher, et 
Félix Eboué, au Panthéon, et qui s’efforce depuis de nombreuses années à 
transférer les cendres de l’Abbé Grégoire du cimetière Montparnasse au 
Panthéon. Gaston Monnerville, qui présidera le 31 mai 1989, à 14 heures, 
à l’Amphithéâtre Richelieu, une journée dédiée à Henri Grégoire. 
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Il convient cependant de ne pas passer sous silence le très beau numéro 
que consacra la Revue «Europe» en août-septembre 1956 à Grégoire, et 
l’Association des Amis de l’Abbé Grégoire, que présida si longtemps le 
Conseiller Grunebieuon Vallin, et auquel a succédé Gaston Monnerville. 

Il convient également de rappeler que vient de reparaître V Essai sur la 
Régénérescence physique, morale et politique des juifs , le célèbre Essai de 
l'Ami des hommes et de toutes les couleurs , et qui a été réédité par les Edi- 
tions Flammarion, dans la Collection Champs, avec une remarquable 
préface de Madame Rita Hermon Belot. 

Mais revenons à notFe personnage. Henri Grégoire est né le 4 décembre 
1750, à Veho, petit village à une vingtaine de kilomètres de Luneville. Il 
appartient à une modeste famille d’artisans, et ne manquera jamais de 
revendiquer cette modeste origine comme un titre de noblesse. («Je 
remercie le Ciel de m’avoir donné des parents n’ayant d’autre richesse que 
la piété et la vertu, et qui se sont employés à me transmettre cet 
héritage »). 

Il fait ses études au Collège des Jésuites de Nancy, et plus tard, tout en 
rendant hommage aux qualités pédagogiques de leur science, il ne cache 
pas son éloignement de leur doctrine. 

En 1775, il est ordonné prêtre, et en 1782, il devient curé d’Embermesnil. 

En 1787, la société Royale des Arts et Sciences de Metz ouvre un concours 
sur le sujet : 

«Est-il des moyens de rendre les juifs plus heureux et utiles en France ? » 

Le sujet était à la mode. La société philanthropique de Strasbourg l’avait 
déjà choisi comme thème de concours. 

Henri Grégoire publiera son ouvrage sous ce titre : «Essai sur la régénéra- 
tion physique, morale et politique des juifs». 

Oh, il ne faut pas croire qu’il couvre les juifs d’éloges. 

La plupart de leurs défauts, dit-il, provient de vexations qu’ils ont souf- 
fert et si on leur reproche de s’adonner au commerce de l’usure, on oublie 
simplement que la claustration des juifs dans les ghettos et les nombreuses 
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interdictions dont ils étaient l’objet les contraignaient à cette activité 
même qu’ensuite on leur reprochait. Mais il terminait son Essai par ces 
très belles lignes, qui ont gardé toute leur puissance : 


« Les juifs sont membres de cette famille universelle qui doit établir la fra- 
ternité entre les hommes, et sur eux comme sur vous, le révélation étend 
son voile majestueux. Enfants du même père, dérobez tout prétexte à la 
version de vos frères, qui seront un jour réunis dans le même bercail ; 
ouvrez-leur des asiles, où ils puissent tranquillement reposer leur tête et 
sécher leurs larmes, et qu’enfin le juif accordant au chrétien un retour de 
tendresse, embrasse en moi son concitoyen et son ami». 


1789, date dite fatidique de l’Histoire de France, mais aussi de la vie 
d’Henri Grégoire. Il est en effet élu par le Clergé de la circonscription de 
Nancy, député des Etats Généraux. 


Il ne faut pas se méprendre sur les sentiments des prêtres à cette époque, 
issus du peuple, barrés dans leur ascension sociale, d’où l’animosité par 
exemple d’un Sieyes. Ils sont tous proches de ce que l’on appelle le Tiers 
Etat, et en Juin 1789, Grégoire publie cette fois sa lettre aux curés députés 
aux Etats Généraux, pour les exhorter à se réunir aux députés du tiers 
état, et, effectivement, le 14 juin 1789, suivant l’exemple donné par trois 
curés du Poitou, Grégoire vient avec quelques-uns de ses collègues à la 
Salle désormais célèbre du Jeu de Paume, où siègent les députés du tiers 
état. 


Le 20 juin, Grégoire siégeait avec les députés du tiers état, au moment du 
fameux serment du Jeu de Paume, et le 22 juin, c’est dans l’enthousiasme 
général la réunion du tiers état de la majorité du clergé, dans l’église 
Saint-Louis. 


C’est un peu ce Grégoire que l’on connaît actuellement comme écrit Rita 
Hermon Belot, dans sa préface : «La belle silhouette en soutane noire, du 
Serment du Jeu de Paume, de David, vivant symbole de la réconciliation 
des trois Ordres, et celle du prêtre catholique avec le prêtre protestant, 
mais aussi de l’engagement auquel ont cru comme à la deuxième face d’un 
même devoir séculier tant d’hommes d’église du temps de la révolution ». 

Grégoire, curé député, aimait-il se présenter, Grégoire député, mais aussi 
député de tous les hommes. En effet, le 22 octobre 1789, les hommes de 
couleur des îles et des colonies françaises avaient présenté à l’assemblée 
Nationale une adresse dans laquelle ils demandaient une représentation 
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pour y faire valoir leurs droits et y défendre leurs intérêts contre la tyran- 
nie des blancs. Grégoire plaide leur cause, et adresse à l’Assemblée Natio- 
nale un mémoire en faveur des gens de couleur ou sang mêlé, et des autres 
îles françaises de l’Amérique. De même, il va publier sa lettre aux Phi- 
lanthropes sur les malheurs, les droits et réclamations des gens de Saint 
Domingue. Il prophétise qu’un jour, des députés de couleur franchiront 
l’océan pour venir siéger dans la Diète Nationale ; que les “rayons de 
l’astre qui répand la lumière ne tomberont plus sur les fers des esclaves”. 

On comprendra aisément qu’il est l’objet de nombreuses attaques des 
blancs de Saint Domingue. Si le 28 janvier, il a obtenu l’octroi des droits 
de citoyens aux juifs de Bordeaux et d’Avignon, ce n’est que le 27 septem- 
bre 1791, au moment où l’Assemblée Constituante allait se séparer, que 
sur la proposition de Duport, fut voté le décret qui reconnaissait à tous les 
juifs de France la qualité de citoyen français. Les longs efforts de Gré- 
goire étaient enfin couronnés de succès. 

Entre-temps, Grégoire, qui, le 18 juin 1791, a présidé l’Assemblée Natio- 
nale, est élu évêque du département du Loir et Cher. Il sera désormais 
connu comme l’Evêque de Blois, mais il ne faut pas croire qu’il ait consa- 
cré son activité à la défense des opprimés de toutes natures. 

Il est infatigable dans tous les domaines. Membre écouté du Comité 
d’instruction Publique, c’est le célèbre rapport de Grégoire qui fit voter le 
décret donnant naissance au Conservatoire des Arts et Métiers. 

«Article Premier : il sera formé à Paris sous le nom du Conservatoire des 
«Arts et Métiers, et sous l’inspection de la Commission de l’Agriculture 
«et des Arts, un dépôt de machines, modèles, outils, dessins, descriptions 
«et livres dans tous les genres d’arts et métiers, l’original des instruments 
«ou machines inventés ou perfectionnés sera déposé au Conservatoire. 
«Article 2: on y expliquera la construction et l’emploi des outils et des 
«machines utiles au métier.» 

Les élèves du Conservatoire n’ignorent pas la grande dette de reconnais- 
sance envers Grégoire, et c’est pourquoi l’Association des Elèves et 
anciens Elèves du Conservatoire des Arts et Métiers ont fait élever un 
monument en son honneur. 

Le dernier numéro, d’ailleurs, de la Revue des Ingénieurs du Conserva- 
toire National des Arts et Métiers, le Cnam, porte, dans son numéro de 
mars 1989, l’effigie de l’Abbé Grégoire, Fondateur du Cnam. 
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De même, Grégoire établira un rapport sur les encouragements et récom- 
penses accordés aux savants, aux gens de lettres et aux artistes. 

Il luttera contre le vandalisme, présentera de multiples rapports sur les 
problèmes de l’éducation, et notamment fera adopter un décret portant 
Pouverture d’un concours pour la composition des livres élémentaires de 
la première éducation, fera un essai historique et patriotique sur les arts 
de la liberté, et cet Essai de PAbbé Grégoire était encore récemment évo- 
qué à l’occasion d’une cérémonie présidée récemment par le Président de 
la République. 

Enfin, il est l’un des auteurs de l’établissement du Bureau des Longitudes. 

Pendant la Terreur, il ne manquera pas de proclamer en pleine assemblée, 
sa foi catholique, sa volonté de rester évêque, et aussi la nécessité de la 
liberté des cultes. 


Après l’entrée en vigueur de la Constitution de l’An III, c’est-à-dire en 
1795, et sous le Directoire, Grégoire devient Membre de l’Assemblée des 
Cinq Cents, et ultérieurement du Sénat, et Membre de l’Institut. 


Sous le Consulat et l’Empire, il va se montrer hostile à la politique de 
Napoléon, et lorsqu’en 1810, il publie son Histoire des sectes religieuses, 
le Ministre de la Police ; le fameux Fouché, fait saisir l’édition en lui écri- 
vant : « Je prends encore plus d’intérêt à votre paix qu’à votre gloire litté- 
raire ». 


Grégoire se montrera particulièrement hostile au Vote du Concordat avec 
le Pape Pie VII, et il n’est donc pas surprenant qu’en 1814, il sera l’un de 
ceux qui voteront la déchéance de l’Empereur. 

Cependant, il sera persécuté sous la Restauration, bien qu’il n’ait pas, 
contraitement à la légende, voté la mort de Louis XVI. 

Chassé de l’Institut, en même temps d’ailleurs que d’autres illustres mem- 
bres comme Monge ou Carnot, privé de sa retraite de sénateur, obligé de 
vendre une partie de sa bibliothèque, il accepte en 1819 d’être candidat à 
une élection partielle à Grenoble et l’un de ses partisans les plus farouches 
sera notre Frère Stendhal. Mais le gouvernement le rejetait de la Chambre 
comme indiqué. 


Pendant les années qui suivirent, et jusqu’en 1831, Grégoire vécut au 
milieu d’un cercle d’amis qui alla en s’amenuisant de jour en jour, par la 
mort et aussi la crainte de déplaire aux puissants de l’époque. 
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Sur son lit de mort, il donna une preuve suprême de cette indomptable 
énergie qui l’avait fait surnommer par Michelet “Tête de Fer”, en refu- 
sant jusqu’à son dernier souffle, malgré la pression la plus vive de 
l’Archevêque de Paris, de renoncer au serment qu’il avait prêté à la Cons- 
titution Civile du Clergé. L’Archevêque de Paris ne voulut pas adminis- 
trer les sacrements. Cependant, un simple curé, l’Abbé Guillon les lui 
administra sans conditions. Alors, Monseigneur de Quelen interdit 
l’entrée de l’église à sa dépouille. Ses obsèques furent l’objet de manifes- 
tations émouvantes, et plus de vingt mille personnes, spécialement des 
ouvriers, des étudiants, suivirent son char funèbre. 

En Lorraine, de nombreuses messes furent dites pour le repos de son âme, 
à Haïti, à Saint Domingue, sa mort fut un deuil public. Les juifs seront en 
délégation à ses obsèques. Sur le socle de sa statue, à Lunéville on peut 
lire deux dates, rappelant deux grandes journées, celle où Grégoire avait 
présidé l’Assemblée Constituante pendant la prise de la Bastille, et celle 
où il avait appuyé la proclamation de la République, et ces trois inscrip- 
tions : «J’ai vécu sans lâcheté, je veux mourir sans remords. Il faut que 
l’éducation publique s’empare de la génération qui naît, l’Histoire des 
Rois est le martyrologe des peuples. » 

Comment ne pas souscrire à ces lignes de Robert Badinter : « L’Abbé Gré- 
goire est assurément l’un des hommes que le refus de l’injustice et la géné- 
rosité du cœur ont conduit à soutenir le plus fermement la cause des 
opprimés ». 

Après notre émission, vous pourrez dire : nous connaissons maintenant 
un peu l’Abbé Grégoire. 
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Esseniens 

et Franc-Maçonnerie 


Suivant l’Histoire Mythique des francs-maçons, la Franc-Maçonnerie ne 
cessa, dès les origines, d’être transmise et pratiquée au cours des âges de 
l’humanité. 

C’est pourquoi, dans les périodes historiques qui nous sont connues, la 
tentation est grande de rechercher certains maillons de la chaîne, les ancê- 
tres spirituels en quelque sorte. Ainsi, les Templiers, les Quabbalistes du 
Moyen-âge, les Gnostiques du début du Christianisme ont-il fait l’objet 
de telles investigations, sans oublier - plus loin dans le temps - l’enseigne- 
ment des Temples Egyptiens. 

Moins revendiqués, peut-être parce que moins connus, les Esseniens méri- 
tent d’attirer notre attention. Cette communauté juive qui résidait à 
Qumran - sur les rives de la Mer Morte - durant le premier siècle avant 
J.C. et qui fut dispersée quelques années avant la destruction du second 
Temple de Jérusalem (en 70 après J.C.) nous était connue par divers tex- 
tes historiques émanant de Philon d’Alexandrie, Flavius-Josephe et Pline 
l’Ancien. 

Ces textes insistaient sur le caractère exceptionnel de la communauté, la 
sainteté de ses mœurs, le désintéressement total de ses membres et leur 
pratique assidue de toutes les vertus. 

Depuis 1947, les Esseniens sont devenus infiniment célèbres avec la 
découverte des Manuscrits de la Mer Morte, Manuscrits qui compre- 
naient, entre autres, des documents internes à la communauté, tels les 
Hymnes, le Règlement de la Guerre des Fils de la Lumière contre les Fils 
des Ténèbres et le rouleau de la Règle appelé encore Manuel de Discipline. 

Dès lors, l’intérêt est grand pour nous d’étudier les conceptions et les règles 
de fonctionnement d’une société initiatique au 1 er siècle avant notre ère. 
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Société initiatique, le fait est incontestable ! 

Les membres de la communauté de Qumran ne se contentent pas de prati- 
quer toutes les vertus ; leur objectif est la connaissance, celle des lois cos- 
miques et des mystères de la création. A cet effet, un enseignement ésoté- 
rique leur est dispensé, de manière progressive, suivant révolution de leur 
capacité de réception. 

Écoutons, à ce sujet, le rouleau de la Règle (IX - 18 - 19) : «chacun, selon 
son esprit, selon le moment déterminé du temps, il les guidera dans la 
Connaissance ; et, pareillement, il les instruira des Mystères merveilleux et 
véridiques au milieu des membres de la communauté». 

Par contre, rien ne doit être révélé aux «hommes de perversion», les pro- 
fanes extérieurs à la communauté «même au prix de la mort». 

Quant au mode d’enseignement, Philon d’Alexandrie nous avait déjà ren- 
seigné à son sujet: «le plus souvent, c’est au moyen de symboles que 
l’enseignement est donné chez eux, suivant une antique méthode de 
recherche ». 

Méthode symbolique, enseignement ésotérique, recherche de la connais- 
sance joints à un travail sur soi-même qui vise à triompher des passions 
pour atteindre la «liberté véritable» (Philon). Inutile d’insister pour sou- 
ligner la parenté avec les principes maçonniques ! 

Les parallèles ne s’arrêtent pas là, mais avant de poursuivre leur énuméra- 
tion et de parvenir au plus troublant d’entre eux — la conception esse- 
nienne du Temple — il convient de signaler deux grandes différences qu’il 
ne faut pas perdre de vue pour éviter les assimilations hâtives : 

- En premier lieu, la communauté des Esseniens a un caractère résolu- 
ment religieux et l’aspect initiatique, précédemment évoqué, est insépara- 
ble d’un intense mysticisme dont la Franc-Maçonnerie moderne ne se fait 
plus l’écho. 

- La seconde grande différence est que la notion, essentielle en Franc- 
Maçonnerie de Tolérance, ne trouve pas de correspondance chez les Esse- 
niens. Hors de la secte, pas de vérité ni de salut 1 

Ces deux importantes réserves concernant l’aspect religieux et quelque 
peu sectaire de la communauté étant faites, nous pouvons reprendre 
l’examen rapide des règles qui la gouvernent. 
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Toutes les caractéristiques d’une société initiatique s’y retrouvent. Les 
candidats sont examinés par un Inspecteur et, s’ils sont acceptés, doivent 
accomplir une année de postulat et deux années de noviciat. 

Au terme du noviciat, le candidat est pleinement intégré à la commu- 
nauté, ses biens sont mêlés à ceux des autres, il acquiert le droit de partici- 
per au repas commun, ainsi que le droit de donner son avis et de voter. 

La cérémonie d’intégration comporte un serment, notamment de ne 
jamais révéler aux profanes les doctrines internes, sous peine des plus 
effroyables châtiments si on venait à trahir. 

A l’intérieur de la communauté règne une stricte hiérarchie fondée à la 
fois sur l’ancienneté et sur le mérite, ainsi qu’une discipline rigoureuse. 
Lors des séances, chacun se lève lorsque son tour est venu de parler et il 
est rigoureusement interdit d’interrompre un Frère — car c’est aussi le 
nom qu’ils se donnent — au cours de son intervention. 

Les Frères se doivent mutuellement bienveillance, courtoisie, amour réci- 
proque et entr’aide. Mais il existe aussi un devoir de remontrance, car 
tous sont solidaires et chacun est responsable du progrès et de l’évolution 
de l’autre. 

Toutes ces règles sont incontestablement très voisines des règles maçonni- 
ques, mais on pourrait en dire autant à l’égard de nombreuses commu- 
nautés ou sociétés à caractère initiatique. 

Il existe toutefois une parenté, plus troublante que toutes les précédentes, 
entre les Esseniens et la Franc-Maçonnerie telle que nous la connaissons. 
Cette parenté réside dans la conception même du Temple et de sa cons- 
truction. 

Pour apprécier cette parenté à sa juste valeur, il faut rappeler qu’à l’épo- 
que où la communauté de Qumran vécut, le Temple de Jérusalem — lieu 
vénéré entre tous dans le judaïsme — n’était pas encore détruit. Pourtant, 
les Esseniens considèrent l’édifice sacré avec méfiance et n’y accomplis- 
sent pas leurs sacrifices. 

Ecoutons Henri Corbin dans son ouvrage «Temple et Contemplation» : 

«Face au second Temple désormais souillé et profané et dont elle s’est 
séparée, la communauté de Qumran a conscience de constituer elle- 
même, symboliquement, le Nouveau Temple comme Temple Spirituel. 
Miqdash Adam : la traduction par «temple humain» est déjà éloquente. 
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Celle que propose Gartner est plus précise: «un temple d'hommes», 
c’est-à-dire un temple consistant en hommes. La communauté comme 
«maison de Dieu» porte le sceau de l’éternité: le Temple éternel est 
désormais en voie de réalisation dans la communauté. Les sacrifices 
offerts dans ce Temple, constitué par les membres de la communauté, 
sont de nature purement spirituelle»... 

Allons plus loin. Les Esseniens reprennent et adaptent le verset célèbre 
d’Isaïe (28-16) : 

«Voici, j’ai mis en Sion une pierre, une pierre éprouvée, une pierre angu- 
laire de prix, solidement posée ; celui qui la prendra n’aura pas hâte de 
fuir ». 

Ainsi que l’indique Henri Corbin : «l’herméneutique Qumranienne met 
au pluriel «les pierres éprouvées». Le fondement, posé par Dieu, le 
rocher, ce sont les vérités que l’Herméneutique de la Torah, la loi juive, 
révèle à la communauté. Les «pierres éprouvées» sur lesquelles est basée 
la nouvelle alliance, ce sont les membres de la communauté. 

Ainsi, non seulement les Esseniens poursuivent l’idéal de construction 
d’un Temple éternel, universel, de nature purement spirituelle — ce qui 
est caractéristique de la Franc-Maçonnerie — mais encore ils utilisaient, 
pour les hommes appelés à construire ce Temple, le symbolisme — omni- 
présent en Franc-Maçonnerie — de la pierre brute qui doit être taillée, ce 
qu’ils nommaient «pierres éprouvées». 

Une remarque sur le symbolisme, si important, de la pierre. 

En Hébreu, la pierre se dit Even, mot particulièrement intéressant car on 
retrouve dans sa composition le mot Av qui signifie «le père» et le mot 
Ben qui signifie «le fils». Mot à mot, on peut traduire Even par «fils du 
père»* ou «fils du principe premier». Ce qui fait dire aux commentateurs 
que la pierre représente l’homme conscient de sa filiation divine, l’homme 
spirituel. 

Cette remarque explique en partie la pérennité du symbole de la pierre 
pour représenter l’homme en voie d’initiation. 

L’assemblage des «pierres éprouvées» doit permettre la construction du 
Temple Universel, Cet idéal de construction puise sans doute son origine 
à la source même de la tradition judo-chrétienne, dans le livre de la 
Genèse (II.3). 
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« Elohim bénit le septième jour et le sanctifia, car en ce jour il se retira de 
toute l’oeuvre qu’il avait créée pour qu’elle soit faite (traduction de 
Zohar)». 

Ce verset, très commenté en Quabbale a des conséquences importantes. Il 
implique qu’Elohim a créé l’œuvre en principe (c’est l’une des traductions 
du mot Bereschit «au commencement») qu’il en a tracé les plans, mais 
qu’elle reste à faire, à construire, suivant la volonté de l’Architecte. Et 
c’est évidemment la vocation de l’homme, maçon sur le chantier de l’édi- 
fice en construction. 

L’édifice est un Temple, car le Temple est le lieu où doit s’établir la com- 
munication entre l’homme et Dieu. Il est ainsi sous-entendu que l’établis- 
sement de cette communication est le but même de la création. 

L’originalité des Esseniens — et c’est là leur principale parenté avec la 
Franc-Maçonnerie — est d’avoir dépassé l’idée de l’existence obligatoire 
d’un édifice matériel. L’ensemble des hommes composant la commu- 
nauté représente le véritable Temple éternellement construit par le travail 
de chaque membre sur lui-même. Et ce Temple a vocation de s’étendre à 
l’infini par tous les nouveaux volontaires qui viennent rejoindre la com- 
munauté. 

Comme souvent dans les époques troublées, les Esseniens croyaient la fin 
des temps proche. Le Temple serait bientôt achevé et, dans une sorte 
d’apocalypse, les fils de la lumière triompheraient définitivement des fils 
des ténèbres. 

Il faut bien reconnaître que, vingt-et-un siècles plus tard, la construction 
se poursuit toujours et que les ténèbres sont loin d’être dissipées. Toute- 
fois, le message de Qumran garde sa valeur : 

Le Temple de Jérusalem, sur la souillure et la destruction duquel des 
générations de juifs se sont lamentées est le symbole de la désacralisation 
de l’homme lui-même considéré comme Temple. 

L’Homme, gouverné par ses passions, détournant ses regards du ciel pour 
se consacrer exclusivement à la Terre, figure le Temple souillé que la pré- 
sence divine (la Schekinah) a déserté et qui sera détruit. 

Par contre, construire le Temple, rétablir la communication entre ciel et 
terre, c’est faire le Temple en soi, pratiquer l’ascèse initiatique que les Esse- 
niens — il faut bien le dire — ont poussé jusqu’à son ultime perfection. 
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Vers Tannée 63 après J.C., la communauté de Qumran fut dispersée et 
partit en exil. On retrouve sa trace à Damas, grâce à récrit qui fut 
retrouvé dans une synagogue du Caire et qui porte le titre «Ecrit de 
Damas ». Puis les Esseniens disparaissent définitivement de l’Histoire que 
nous connaissons. 


Mais, il est évident que leurs enseignements ont survécu. 

A travers la Quabbale, c’est certain : ainsi que le note Dupont-Sommer 
«la secte essenienne, ainsi que certains auteurs l’avaient antérieurement 
pressenti, semble avoir été le foyer initial de ce mysticisme, de cet ésoté- 
risme juifs qui connurent au Moyen-Age, notamment avec la Quabbale, 
d’extraordinaires développements. 

Et, à travers la Quabbale, dont l’influence sur l’élaboration des rituels 
maçonniques est généralement reconnue, c’est probablement la Franc- 
Maçonnerie elle-même qui véhicule aujourd’hui le message fondamental 
des Esseniens, vérifiant ainsi la réalité de cette chaîne traditionnelle qui 
était évoquée tout à l’heure. 

Au 1 er siècle avant notre ère, les hommes de Qumran utilisaient un 
symbolisme de construction très voisin du symbolisme maçonnique. Sur 
les rives de la Mer Morte était déjà posé - comme l’exprime l’hymne VI 
«le fil à plomb de vérité pour contrôler les pierres éprouvées». 


Ces hommes bâtissaient Miqdash Adam «le Temple de l’Homme», cons- 
cients que l’édifice à construire, suivant les plans de l’Architecte est lié à 
l’évolution de l’homme par l’effort et la connaissance. 


74 


Les deux Saint-Jean 


Au solstice d’été comme au solstice d’hiver, les francs-maçons respec- 
tueux de la Tradition et, parmi eux, particulièrement ceux de rite écossais 
ancien et accepté de la Grande Loge de France, honorent Jean dont on a 
coutume de dire qu’il serait la référence privilégiée pour ceux qui s’atta- 
chent à l’Initiation. Cet honneur fait à Jean, les francs-maçons le mani- 
festent dans ce qu’ils ont coutume d’appeler les fêtes solsticiales : Fête 
solsticiale de la Saint-Jean d’hiver en l’honneur de Jean l’Evangéliste et 
Fête solsticiale de la Saint-Jean d’été en l’honneur du Baptiste du Christ, 
son aîné de six mois dont la Bible nous dit qu’il était le fils de Zacharie 
rempli de l’Esprit et de la vertu d’Elie et fils d’Elisabeth, la cousine de la 
Vierge Marie. 


Au-delà de ces deux figures bibliques s’éclairent certains aspects du sens 
profond de ce dont la franc-maçonnerie se veut porteuse. En effet, en 
s’intéressant aux solstices, ces moments privilégiés de l’année où la course 
du soleil semble s’arrêter dans le ciel, le franc-maçon témoigne de son 
ancrage dans la Tradition initiatique. 


Tradition initiatique, culture traditionnelle, fêtes solsticiales symboliques 
de ces temps forts de l’année pendant lesquels le soleil semble dispenser, 
dans notre hémisphère, le moins ou le plus de sa lumière. On peut voir 
dans cette démarche festive, une tentative pour dépasser l’époque où ces 
moments marquaient la crainte de voir la course descendante du soleil se 
poursuivre jusqu’aux ténèbres absolues ou bien la course ascendante ne 
pas se perpétuer ultérieurement. Par le jeu festif, on peut penser que 
l’homme éprouvait alors le besoin de s’attacher les grâces de quelques 
divinités tutélaires qui favoriseraient son désir de réassurance. Il trouvait 
dans ce syncrétisme magique, le moyen de conjurer les sorts défavorables 
et de perpétuer ceux qui lui semblaient plus heureux quand la chaleur de 
l’astre solaire à son plein épanouissement, coïncide avec l’abondance des 
bienfaits de la nature. 
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Le franc-maçon n’ignore pas que ces pulsions émotives profondes et pri- 
mitives ne doivent pas être oubliées ; elles restent significatives de notre 
enracinement dans l’espèce et dans son animalité, mais on peut désormais 
les assumer. Certes, indirectement, l’homme retrouve toujours ses angois- 
ses millénaires mais s’il les accepte comme cherche à le faire le franc- 
maçon, c’est pour souligner que, les ayant dépassées parce quenrichies au 
fil des siècles par les progrès du savoir, il peut témoigner de sa participa- 
tion à l’ordre cosmique. 

En fêtant Jean de Patmos, l’Evangéliste, à l’aube de l’hiver quand la 
lumière va reprendre son cours ascendant et Jean le Baptiste au faîte de 
l’éclairement, quand elle va commencer à décroître, symboliquement, le 
franc-maçon traduit qu’il est partie prenante du cours des choses et des 
cycles du temps. 

Microcosme, il s’inscrit délibérément, à part entière, dans le macrocosme 
universel et il traduit aussi, par là, l’humilité qui l’habite en tant 
qu’homme dans ce monde. En tant qu’homme qui reconnaît, avec la 
science la plus récente, ces autres intuitions millénaires de cohérence et 
d’unité de la nature. Son humilité devient alors le corollaire de cette avan- 
cée et elle résoud, en partie, dans la quête de ce savoir sur le monde et 
donc, aussi, sur l’homme lui-même en tant qu’il y participe. Et de répon- 
ses aux craintes de l’humanité, le savoir devient le générateur de l’émanci- 
pation vers plus de liberté, plus d’autonomie, en bref, vers plus de 
lumière. 

C’est aussi cette symbolisation de l’humanité pensante et qui se libère de 
ses angoisses les plus essentielles, que veulent honorer les francs-maçons 
dans les fêtes attribuées aux Saints-Jean. 

Revenir à la Tradition initiatique dont la source se fond dans la nuit des 
temps et dont toutes les tentatives d’explication historique n’épuisent pas 
l’origine, c’est donc accepter de se rattacher aux mythes qui servent d’ali- 
ment pour l’inconscient humain. Le franc-maçon ne renie pas cet incons- 
cient. Il considère même que sa démarche initiatique sur les pas du sacré 
sous ses diverses formes, l’éclaire. Elle traduit sa quête de connaissance 
pour dépasser son état servile envers l’ignorance et pour tenter de com- 
prendre symboliquement les forces qui gouvernent l’univers, pour ne pas 
leur être étrangères et donc pour être disponible à tout savoir rationnel 
qui sera le fruit des méthodes de la science à leur endroit. 
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Dans son souci de rencontre avec les grands mythes fondateurs de 
Fhumanité, le franc-maçon retrouve ainsi les deux Saints-Jean. Mais il 
retrouve aussi les fêtes romaines de Janus qui se célébraient aux mêmes 
moments de l’année en l’honneur de ce Dieu au double visage. 

On a coutume de dire que l’un était tourné vers le passé et l’autre vers 
l’avenir et que, dans l’entre-deux de ces visages qui figurent le temps qui 
passe, il y avait le présent rendu invisible. Comme si l’on avait cherché à 
témoigner de la tentative désespérée de l’homme pour suspendre le temps 
dans ce présent qui fuit sans cesse. 

Célébrer ces fêtes des saisons qui ne sont le propre d’aucune religion, 
constitue pour le franc-maçon, le rappel symbolique que ce sacré auquel il 
était fait allusion à l’instant, est ancré au cœur de l’homme. 

Sacré - ce mot qui a la même étymologie latine que serment - ne peut pas 
trouver de meilleure illustration qu’à l’occasion de ces fêtes. Comme le 
serment, il cherche à faire durer, à rendre stable et permanent ce temps 
présent qui fuit. Sa manifestation est très restreinte ou très masquée en 
comparaison des deux faces du passé et de l’avenir. De la première, on 
cherche à tirer l’expérience signifiante et par la seconde on suppute 
l’espoir et le sens pour la condition faite à l’être ici-bas, alors que le pré- 
sent s’est déjà évanoui dans un autre présent tout aussi évanescent. 

Ainsi, en fêtant les Jean ou le Janus romain à l’étymologie consonnanti- 
que voisine, aux solstices, les francs-maçons accordent-ils symbolique- 
ment un sens profond aux passages. Symboliquement, ils «mesurent» le 
temps entre ces deux passages que sont les courts moments d’apparente 
stabilité. Temps ascendant de la lumière visible en hiver et au printemps 
puis temps descendant ensuite quand cette lumière s’intériorise au cœur 
de l’homme quand on va du baptiste à l’évangéliste, disciple du Christ. 

Jean, dans son étymologie hébraïque, rend compte d’un double mouve- 
ment de grâce ascendante et de miséricorde descendante ; il rend compte 
d’un double. Il y a là de ces intuitions profondes dont est porteuse l’initia- 
tion et sur lesquelles nous voulons nous arrêter pour finir. 

C’est aux solstices quand la course solaire semble arrêtée que l’homme 
semble être le plus apte à sentir ce bref passage entre deux cours opposés 
du temps. 
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Les Francs-maçons ont l’habitude d’être considérés comme étant sensi- 
bles aux nombres et, en particulier, au nombre trois. En fêtant les passa- 
ges entre deux états contraires et en faisant coïncider ces fêtes avec les 
grands cycles annuels auxquels a rendu hommage l’humanité, ils veulent 
souligner que leur trois est plutôt la quête et la reconnaissance du troi- 
sième pôle qui se situe dans l’entre-deux et qui rejette les manichéismes. 

Passage, trois dans l’entre-deux, sensibilité au provisoire, au changeant, 
le franc-maçon sait symboliquement combien il est hasardeux de quitter 
cette humilité du provisoire, du non-fini qui rencontre l’infini. Il sait 
autant qu’il ressent que ce manifestement inachevé et provisoire fonde, 
les valeurs de tolérance mutuelle et de respect de l’autre comme frère en 
humanité et en vie dans l’exercice de sa liberté et de sa rationalité limi- 
tées : celle-là dans les rapports aux semblables et celle-ci par essence mais 
enrichie par la confrontation ouverte. 

En définitive, le franc-maçon qui honore Jean le baptiste et Jean l’évan- 
géliste retrouve symboliquement la permanence de l’Esprit partagé par la 
rencontre entre les hommes. 

Il sait autant qu’il ressent, que cette rencontre profonde et sincère, celle 
qui marque le lien qui unit l’humanité et tout le vivant par delà toutes les 
barrières qu’imposent les différentes identités individuelles ou culturelles, 
c’est l’amour. C’est l’attachement à son semblable reconnu à la fois 
comme irréductible à soi et inscrit, comme soi-même, à part entière, dans 
le grand cycle de l’univers créé. 

Les anciens grecs utilisaient le verbe «agapao» pour exprimer cet accueil 
de l’autre avec amitié, ce lien qui unit sans réduire, ce lien qui s’accomplit 
dans la dignité de chacun pour une finalité ouverte. Encore aujourd’hui, 
les francs-maçons appellent symboliquement «agapes», le repas fraternel 
qu’ils partagent en commun lors des fêtes des deux Saint Jean. 
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Rencontres 

avec la Grande Loge de France 


1789-1989 

Liberté - Égalité - Fraternité 


Les chemins 


de la fraternité 


La rédaction de Points de Vue Initiatiques est heureuse de 
pouvoir publier P intégralité des travaux des Rencontres 
Internationales organisées par la Grande Loge de France à 
Strasbourg le 29 Avril 1989. Pour ne pas rompre le fil des 
débats et pour en conserver la nature et le caractère , nous 
avons choisi de procéder le moins possible à la réécriture des 
interventions même au risque d'alourdir quelque peu la 
rédaction des textes. Il nous a semblé nécessaire de restituer 
l'effort d'analyse précise des intervenants ainsi que leur 
volonté fraternelle de participer à une œuvre d'urgence : celle 
de la solidarité entre les peuples . 


Michel Barat 

La Grande Loge de France, son Grand Maître Guy Piau, son Conseil 
Fédéral sont très heureux de vous accueillir dans cet hémicycle du Parle- 
ment Européen. Pour ouvrir la séance je passe tout de suite la parole au 
Grand Maître de la Grande Loge de France, Guy Piau. 


Guy Piau 


Monsieur le Président, Mesdames, Messieurs, mes Sœurs, mes Frères, 

La Grande Loge de France est heureuse de vous accueillir nombreux à ces 
Rencontres de Strasbourg. 


Je ne citerai pas toutes les personnalités qui nous ont fait l’honneur de parti- 
ciper à cette séance, je les remercie tout particulièrement, je ne citerai que le 
Président Jung qui nous fait l’honneur d’assister au début de cette cérémo- 
nie. Je ne donnerai pas également les excuses que m’ont adressé l’ensemble 
des personnalités, suite à l’invitation ou à l’indication de cette manifestation, 
me faisant part de leur empêchement pour des raisons multiples compte tenu 
de leurs engagements par ailleurs. Je ne citerai que Madame le Maire de 
Strasbourg que j’ai rencontré hier et qui m’a prié de l’excuser. Je voudrais 
vous indiquer que Madame Simone Veil se trouve en retard du fait des diffi- 
cultés aériennes et qu’elle sera parmi nous à 16 heures. 
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Je tiens à remercier l’ensemble des personnes qui sont présentes et je vou- 
drais indiquer les excuses qui m’ont été adressées par les Obédiences 
amies qui n’ont pu nous rejoindre pour cette manifestation. 

Tout d’abord le Grand Orient d’Italie, la Grande Loge de Grèce, la 
Grande Loge du Chili, la Grande Loge de Panama, le Grand Bénin de la 
République Populaire du Bénin et signaler que l’ensemble des Grands 
Orients Indépendants du Brésil ainsi que le Grand Orient du Brésil ont 
désigné un Grand Représentant pour les représenter et que le Président de 
la Confédération Maçonnique Interaméricaine a désigné un observateur 
qui est parmi nous. J’ajouterai que sont ici avec nous les Grands Maîtres 
Alejo Neyeloff, Grand Maître de la Grande Loge d’Argentine, Salvador 
Gamiz Fernandez, Grand Maître de la Grande Loge Vallé de Mexico, 
Ricardo Noriega Salarry, Grand Maître de la Grande Loge du Pérou, 
Georges Neslany, Grand Maître de la Grande Loge de Belgique, Emanuei 
Méfane, Grand Maître du Grand Rite Equatorial, Léonin Nja-Kwa, 
Grand Maître du Grand Orient et Loge unis du Cameroun, Jean Gallo, 
Grand Maître de la Grande Loge Francophone du Canada. La Grande 
Loge Suisse Alpina est représentée par l’un de ses Grands Officiers, Guy 
Chevrolet. La Grande Loge AFAM d’Allemagne est représentée par un 
Grand Maître adjoint, Klaus Horneffer et le Sénat des Grandes Loges 
Unies d’Allemagne est représenté par le Très Respectable Frère Axel 
Pohlmann. Je salue tout particulièrement les représentants de ces Obédien- 
ces Européennes, Africaines et Américaines qui participent à nos travaux 
de ce jour et qui avec nous veulent construire la grande fraternité maçonni- 
que pour faire en sorte qu’en Europe nous puissions réaliser la Confédéra- 
tion Maçonnique Intereuropéenne comme nos amis et frères d’Amérique 
du Sud ont réalisé la Confédération Maçonnique Inter Américaine. Je vais 
maintenant pour commencer les travaux remercier tout particulièrement 
tous les conférenciers qui ont bien voulu nous assister dans la préparation 
de cette manifestation et qui maintenant vont vous présenter les réflexions 
que les «Chemins de la Fraternité» ouvrent à nous tous. 

Je donne la parole à notre animateur Michel Barat, Grand Maître adjoint de 
la Grande Loge de France qui va vous présenter l’ensemble de nos travaux. 

Michel Barat 

Mesdames, Messieurs la présentation des travaux de cette demi-journée, 
l’esprit de cette demi-journée, va vous être faite par Monsieur Paul Laget, 
Professeur de Sciences, Médecin, et aussi homme de Lettres, Grand 
Chancelier adjoint de la Grande Loge de France, c’est-à-dire l'un des res- 
ponsables des relations extérieures de notre Obédience. 
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Paul Laget 

Mes Frères, Mes Sœurs, Mesdames, Messieurs, 

Le Grand Maître de la Grande Loge de France vous a présenté les person- 
nalités qui nous ont fait le grand plaisir et le grand honneur d’honorer 
cette séance je ne recommencerai donc pas car certainement je le ferai 
beaucoup moins bien que lui. Le concept de fraternité et certes nous le 
savons est devenu inséparable des deux autres termes de la devise républi- 
caine que les célébrations multiples du bicentenaire s’efforcent de rajeunir 
et de dépoussiérer. Cependant une différence essentielle existe entre cette 
fraternité que nous célébrons aujourd’hui et les deux autres concepts. Elle 
ne relève en effet que de l’ordre du sentiment et ne saurait se promulguer 
par décret. Elle est la seule aussi qui soit issue d’une source biologique et 
la notion de fraternité de sang s’est imposée probablement à l’homme dès 
l’aube de son existence. Cependant elle a éveillé dans celui-ci bien des pul- 
sions et des passions contradictoires et les textes issus des vieilles civilisa- 
tions nous ont convaincu que les sociétés n’ont que peu à peu et bien len- 
tement compris que sa signification devait mûrir et s’affirmer pour lui 
donner un sens universel, la débarrasser de ses connotations parfois 
redoutables. La Grande Loge de France dans «Ses Rencontres» et par le 
choix des termes s’est attachée à illustrer quelque peu cette trajectoire qui 
a donné au terme de fraternité le sens que nous lui donnons aujourd’hui, 
et qui en fait l’un des plus noble des sentiments susceptibles de s’éveiller 
dans le cœur de l’homme. 

Le Professeur François Babinet, Doyen de la Faculté de Droit et de Scien- 
ces Politiques de l’Université de Strasbourg, Monsieur Henri Tort 
Nouguès, Passé Grand Maître de la Grande Loge de France et Professeur 
de Philosophie vont justement vous rappeler ses cheminements de la fra- 
ternité qui du sombre tragique du mythe l’a progressivement détaché sous 
la lumière et la raison et la philosophie, tandis qu’elle se déployait et se 
spiritualisait, atteignant les sommets auxquels l’ont menée l’inspiration 
judéo-chrétienne. Nous la retrouvons enfin rajeunie, épurée, enrichie aux 
siècles des lumières apparaissant dans toute sa richesse et sa profondeur 
au grand soleil de la liberté. Elle est ainsi pour nous telle que nous la 
concevons aujourd’hui fille de la pensée occidentale et de ses sources 
judéo-chrétiennes. C’est certainement l’une des causes pour laquelle cette 
notion de fraternité s’est si facilement transportée aux rives du nouveau 
monde avec ceux qui, utopistes, proscrits, persécutés l’avaient profondé- 
ment au cœur et qui souhaitaient ardemment en faire une réalité vivante. 
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Le Grand Maître Gamiz Fernandez, Grand Maître de la Valle de Mexico, 
nous rappellera tout à l’heure combien cette fraternité éclairée d’une nou- 
velle lumière par le travail patient et serein des Loges maçonniques, for- 
gée au feu des passions révolutionnaires a largement inspiré et éclairci 
d’une lumière moins farouche les luttes pour la liberté dans ces terres 
alors si lointaines pour les yeux de notre vieille Europe. Et beaucoup de 
ceux qui sont ici savent bien qu’il ne suffit pas de disserter avec talent de 
concepts abstraits fussent-ils des plus riches en connotations généreuses, 
mais qu’il faut aussi que ces concepts passent dans les faits et qu’ils 
contribuent à inspirer les actions des hommes. C’est pour cela que se tour- 
nant pour un jour à nouveau vers notre continent dont ils sont certes les 
héritiers mais aussi les porteurs d’enrichissement et d’innovations les 
Grands Maîtres Ricardo Noriega, Grand Maître de la Grande Loge du 
Pérou, Alejo Neyeloff, Grand Maître de la Grande Loge d’Argentine 
vont nous montrer les difficultés, les obstacles de tous ordres naturels, 
socio-politiques, économiques auxquels ces nations se heurtent, sœurs des 
nôtres et qui leurs interdisent jusqu’à aujourd’hui de connaître ce déve- 
loppement harmonieux et cette prospérité que la maçonnerie a toujours 
passionnément souhaité pour tous les hommes. C’est pour cela 
qu’aujourd’hui même trois Grands Maîtres sud-américains présentent le 
pian maçonnique péruvien et argentin qui, ils l’espèrent, adouciront quel- 
que peu le sort de certains des plus déshérités de leurs compatriotes. 

Madame le Ministre Simone Veil a bien voulu malgré toutes ses charges et 
ses obligations nous consacrer un peu de son temps. Quand nous sommes 
venus lui demander d’ Honorer de présence nos Rencontres, nons avons 
été accueillis avec une infinie bonne grâce ce dont je la remercierai bien 
vivement au nom de tous les membres de la Grande Loge de France. Nous 
savons son attachement aux valeurs qui fondent la grandeur et la dignité 
de l’homme. Nous savons combien leur foi en elles a été forgée au sein des 
plus grandes et des plus terribles épreuves et combien elle a toujours ins- 
piré et inspire toujours son action. Cette action qui s’est d’abord inscrite 
dans notre pays s’est ensuite élargie aux dimensions de cette Europe, que 
nous espérons définitivement assagie, à la suite des tempêtes qu’elle a tra- 
versées, et qui aborde aujourd’hui à des rivages paisibles et plus heureux. 
Comme nous tous ici et tout spécialement les membres de la Grande Loge 
de France nous savons qu’elle partage les vœux que nous formons pour 
une Europe plus unie et surtout plus fraternelle. Mais aussi une Europe 
sans exclusive qui a conscience qu’elle serait à la fois bien égoïste et bien 
infirme si elle ignorait voire rejettait, ces nations aux immenses espaces 
qui nous sont si proches par l’ombre de leurs inspirations, de leurs tradi- 
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tions, de leurs cultures ; nations dont les représentants ici présents sont 
persuadés comme tous les maçons du monde que les valeurs qu’ils défen- 
dent et pour lesquelles ils luttent, en particulier la Fraternité dont ils nous 
traceront le chemin, ne sauraient avoir la plénitude de leurs sens si elles 
n’atteignaient pas aux dimensions de l’universel. Je vous remercie, Mes- 
dames et Messieurs. 


Michel Banal 

Mesdames, Messieurs, notre première conférence sera prononcée par 
M. le professeur Babinet. Permettez-moi de présenter en quelques mots 
M. François Babinet. Professeur de Droit à l’université de Strasbourg, il 
est le doyen de la Faculté des sciences politiques de cette ville européenne. 
M. Babinet, s’il est juriste, s’est surtout penché sur les problèmes de l’his- 
toire et de la philosophie du droit. Homme de pensée, il est aussi homme 
des choses concrètes puisque, pendant dix ans, il a travaillé au sein de 
l’institut du Travail. M. Babinet a été l’élève de M. Marcel David, profes- 
seur d’abord à Strasbourg puis à Paris, qui est l’auteur d’un livre célèbre 
sur la Fraternité et la Révolution française. M. David, qui est retenu 
aujourd’hui par des obligations bien plus lointaines, n’est pas là, mais 
M. François Babinet, au sein de son intervention, nous donnera les infor- 
mations que M. David nous aurait données. Que M. Babinet soit remer- 
cié, je lui donne maintenant la parole. 


François Babinet 

Nous le savons bien, la fraternité est devenue trop souvent un mot que 
nous lisons distraitement au fronton de la République. Cette situation est- 
elle due, pour reprendre les termes de François Furet, à ce que la Révolu- 
tion française est terminée ? Sans doute, elle est terminée, mais à entendre 
Furet, il aura fallu un grand siècle pour qu’elle se termine, pour qu’elle 
s’acclimate, et on peut même se demander si quatre-vingts ans de plus 
sont nécessaires à notre pays et, avec la constitution de la Verne Républi- 
que, pour que la France trouve une forme politique qui lui permette de 
vivre l’alternance politique sous la forme pacifiée de l’alternance plutôt 
que sous celle, le cas échéant, de la guerre civile. 

Cette forme politique, que nous connaissons maintenant, nous permet de 
vivre les principes fondateurs de 1789. Une première question se pose : 
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la fraternité figurait-elle dans ces principes fondateurs ? On sait que la 
triade républicaine «Liberté, égalité, fraternité» apparaît, pour la pre- 
mière fois, dans nos constitutions avec celle de la Ilème République. C’est 
en 1848 seulement qu’elle apparaît dans les textes. Rien de tel dans la 
Constitution du 3 septembre 1791 qui instaure en France la monarchie 
constitutionnelle que vivra le régime que nous avons appelé la législative. 
Rien de tel même mais néanmoins le mot fraternité figure relégué dans un 
article additionnel du titre 1 er de cette constitution. Rien non plus, et c’est 
peut-être plus troublant, dans le texte fondateur de la Révolution à 
savoir, la Déclaration des Droits de l’Homme et du Citoyen du 26 Août 
1789 dans lequel le mot ne figure pas. 


Cette déclaration, je ne suis pas sûr que nous mesurions encore la portée 
qu’elle avait. Disons, pour ce qui nous occupe ici, qu’elle inaugurait 
d’abord une nouvelle manière de penser les principes du gouvernement et 
de la société. Elle affirmait les droits naturels de l’homme, droits naturels 
c’est-à-dire antérieurs à la société politique, préexistant à la société politi- 
que. Elle entendait organiser le lien social à partir de la liberté et de Pauto- 
nomie de l’individu. Elle voulait substituer un nouveau type de société poli- 
tique à l’ancien régime dans lequel, nous le savons, la souveraineté s’incar- 
nait dans la personne du roi. Cette révolution et les constituants de 


1789/1791, ont dû répondre à une double question : la première était une 
question très générale, fondamentale pour toute réflexion de philosophie 
politique, comment préserver les droits naturels des individus quand ils 
deviennent les droits de l’homme vivant en société ? Comment sauvegarder 
ces droits lorsque de l’état de nature, pour utiliser les termes des philoso- 
phes de la philosophie politique, on passe à la société politique ? 


La seconde question, elle était circonstancielle mais au regard de travaux 
d’ailleurs récents sur l’histoire de la révolution, il me semble que, quoique 
circonstancielle, elle a été très importante. La seconde question était com- 
ment assurer une légitimité incontestable à l’assemblée en face du roi ? Les 
constituants se trouvaient en face d’une monarchie immémoriale et face à 
cette situation considérable et qu’on ne voulait pas d’ailleurs abattre, il fal- 
lait assurer la légitimité incontestable de l’assemblée. Il semble bien que la 
réponse à cette seconde question, comment assurer la légitimité, est large- 
ment conditionnée par la réponse qui fut donnée à la première question, 
comment concilier les droits naturels de l’homme et les droits de l’homme 
dans la société politique. 


Elle l’a conditionnée, en forçant un peu les termes, en constituant une sorte 
de cercle vicieux qui est un problème de la pensée politique issue de la révo- 
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lution. Une façon de penser la liberté qui risque d’empêcher de la réaliser. 
Et quand on lit avec attention la Déclaration des Droits de l’Homme et du 
Citoyen, ce texte si fondamental, l’article 4 confère à la loi à la fois le soin 
d’assurer la liberté et simultanément, le soin d’en fixer les bornes. C’est la 
loi qui assure la liberté et qui la borne. L’article 2 légitime la résistance à 
l'oppression mais l’article 7 déclare que quiconque n’obéit pas à la loi se 
rend coupable par la résistance. Indiscutablement, il y a ici des contradic- 
tions ; les droits individuels sont sacrifiés à la puissance collective, la 
garantie des droits est menacée par son absorption dans la sphère de la loi 
et de la souveraineté du législateur. Et je crois qu’il est nécessaire de 
s’interroger sur le fait que à la différence par exemple des constituants 
américains du XVIIIème siècle, la pensée sous-jacente à la déclaration 
française ne croit possible le développement de la liberté privée que par sa 
reconversion en autorité publique. Mais cette démarche, qui se trouve à 

I origine de la dérive terroriste de 1793, dérive terroriste qui n’était pas 
fatale (il n’y a pas de fatalité historique) que l’on peut expliquer par les 
circonstances que traversait la révolution. Mais il est probable qu’elle a 
aussi trouvé une partie de ses sources dans la volonté de donner à l’assem- 
blée une légitimité politique incontestable en face de celle du roi. Car 
rassemblée va être conçue comme le roi. L’unité de la nation et du roi, 
l’intime union traditionnelle de la monarchie française, du gouvernement 
et de la société, l’absence de distance entre la société civile et l’état qui est 
réalisée en la personne du roi ; cette absence de distance va être projetée 
sur l’assemblée, pour ne plus être seulement représentative de la nation 
auprès du roi. L’assemblée se confondra aussi avec la nation agissante, 
comme le roi agissant par ses délégués. Cette conception rendait très diffi- 
cile une conception de la représentation, c’est-à-dire aussi de la distinction 
entre les gouvernés et ceux qui les représentent et il est très probable que 
nous sommes ici à l’origine de la difficulté qu’a rencontrée notre pays 
pour instaurer une démocratie représentative et c’est en ce sens que Fran- 
çois Furet que je citais tout à l’heure, disait «la révolution est terminée», 
en considérant qu’elle est terminée avec la Illème République. 

En 1789, d’une manière paradoxale, la volonté d’assurer absolument 
l’indépendance des individus, l’autonomie et la liberté de chacun, conduit 
à la placer entièrement dans la dépendance du pouvoir social de la société 
organisée politiquement. Je me demande alors si la profondeur et en 
même temps les avatars de la fraternité dans la révolution, n’illustre pas 
cette difficulté que la pensée politique des constituants rencontrait ; elle 
avait à résoudre le problème grave et difficile de se fonder en face du roi. 

II est donc probable que la fraternité nous permette d’illustrer cette diffi- 
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culté à penser la représentation des individus qui caractérise, me semble-t- 
il, la vie politique française pendant très longtemps. Peut-être qu’une 
réflexion acceptant d’affronter les interrogations de la pensée contempo- 
raine, pourrait nous permettre de renouveler une vision de la fraternité et 
de ne plus la regarder d’un œil distrait lorsque nous la contemplons sur les 
temples de la République. 

D’une certaine manière, on peut dire que la Révolution française a 
inventé la fraternité. Bien sûr, on rappelait, tout à l’heure, la tradition 
judéo-chrétienne, bien sûr, tous les éléments de la fraternité existent 
auparavant, mais le formidable ébranlement des mentalités que constitue 
la révolution, ébranlement de la société dans ses profondeurs, dans ses 
rapports sociaux, dans ses affrontements, dans ses luttes de classes aussi, 
ce formidable ébranlement des mentalités qui constitue la révolution, 
donne à la fraternité une signification nouvelle et en fait un levier, un 
levier qui variera suivant les moments de la révolution selon les protago- 
nistes, selon les groupes qui vont vivre les événements révolutionnaires. Il 
faut rappeler, bien sûr, qu’elle était déjà présente dans la philosophie des 
Lumières. La conception de la fraternité, ou mieux vaut dire une des 
conceptions de la fraternité, car elles sont diverses dans la révolution, 
étaient déjà présente dans la philosophie des lumières et dans la nouvelle 
culture qui se répandait depuis une cinquantaine d’années. La fraternité 
va prendre, dans la première phase de la révolution, la forme du trait 
d’union entre les patriotes. Ceci de Juin 1789 jusqu’à la proclamation de 
la République après la fuite du roi et son arrestation. Elle va ensuite 
s’éprouver dramatiquement sous la Terreur, de Septembre 1792 au 9 
Thermidor, c’est-à-dire au 28 juillet 1794. Enfin, elle va, je crois qu’il 
faut dire se pervertir sous la Convention thermidorienne et sous le Direc- 
toire jusqu’au coup d’état césarien de Brumaire. 

Examinons tout d abord, la fraternité très révolutionnaire, celle de la 
pensée des lumières qui va précéder la révolution. L’enquête très minu- 
tieuse menée par Marcel David, dans son livre sur la fraternité dans la 
Révolution française, trouve de nombreuses traces du sentiment de frater- 
nité puisque la fraternité est d’abord un sentiment, avec la richesse et les 
risques aussi que cela comporte. Précisément, la philosophie va tenter de 
lui faire franchir les limites que peut-être le sentiment risque de lui assi- 
gner. Elle y parviendra très difficilement. C’est probablement l’une des 
interrogations qui demeurent pour la pensée contemporaine. 

L’encyclopédie, pour laquelle le terme a d’abord une connotation pas- 
séiste quand on lit l’article «fraternité» y voit d’abord le symbole de sen- 
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timents partagés dans le passé : le passé de la fraternité d’armes, c’est la fra- 
ternité d’ordre religieux très profondément décrié au XVIIIème siècle. Elle 
énumère ensuite les principaux traits de la fraternité sous d’autres termes : 
l’humanité, la bienveillance, la tolérance, mais elle le fait non pas à propos 
de la fraternité, mais lorsqu’elle réfléchit sur l’égalité. L’Encyclopédie déjà 
montre ce problème qui va consister à situer la fraternité au carrefour 
d autres valeurs ou d’autres concepts. Elle la relie à une morale du bonheur 
couronnant l’édifiçe des vertus et inclinant à la fraternité, fraternité qui 
secrète la modération, la tempérance, la confiance nous dit l’Encyclopédie. 


Avec Rousseau, la fraternité ne sera plus confinée dans la seule sphère privée, 
ce qui est encore le cas dans l’Encyclopédie. Dans le «Discours sur l’inéga- 
lité» dans les «Considérations sur le gouvernement de Pologne» dans la 
«Lettre à d’Alembert» il va rapprocher la fraternité et la raison, la fraternité 
et la patrie, la fraternité et l’humanité. Dans le «Contrat social», la frater- 
nité ne devient pas un principe fondateur pour Rousseau ni une perspective 
téléologique qui s’imposerait à l’histoire mais elle signifie la reconnaissance 
de l’autre comme Légal de soi en liberté naturelle. Elle est sentimentale et 
on a pu dire qu’elle était l’équivalent affectif des postulats juridiques du 
«Contrat social» de Rousseau. Au fond, la trace d’une nostalgie de la 
transparence. Cette fraternité rousseauïste et le colontarisme égalitaire du 
«Contrat social» constitueront les références explicites pour les Jacobins 
rassembleurs d’un peuple bon et vertueux. Et Rousseau va finalement can- 
tonner la fraternité dans le sentiment et sa manifestation : cela va être la 
fête ; c’est la fête qui va donner son champ de possibilités à la fraternité. 


Mais au-delà de la littérature, on peut invoquer aussi toutes sortes de tex- 
tes qui montrent de la fraternité une vision concrète de la bienfaisance, de 
lamifié, qui manifeste une réaction prudente, par exemple dans les acadé- 
mies contre la société d’ordre mais on recourt peu au mot fraternité. 
Quand on échenille tous ces textes extrêmement nombreux qui sont don- 
nés dans tous les concours des académies locales par exemple, les frères 
du langage courant restent, pour la plupart des hommes du XVIIIème siè- 
cle, les membres des ordres religieux décriés dans une large mesure. 
D’autre part, bien sûr, le christianisme au XVIIIème siècle contribue à 
préparer le thème de la fraternité, disons par une transformation déjà de 
la symbolique de la mort qui s’humanise, ce n’est plus seulement l’enfer 
ou Fau-delà, mais cela devient aussi ces réalités très humaines que sont la 
maladie, la misère et qui commencent à se superposer dans la mentalité 
sur les thèmes dramatiques qui servaient de supports à la pensée sur la 
mort qui concerne évidemment tous les êtres. 
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Mais le terme de la fraternité va être l’apanage de la Franc-Maçonnerie et 
les loges et les ateliers sont des fraternités ; à l’intérieur des loges la frater- 
nité est un devoir, à l’extérieur une simple humanité. La discrétion et la 
discipline des rites et du secret permettent l’amitié et la fraternité, condi- 
tion du bon travail maçonnique. Il y a eu beaucoup de discussions, bien 
sûr, sur l’influence de la Franc-Maçonnerie et de la fraternité maçonnique 
dans la Révolution. Elle apporte un courant démocratique car la Maçon- 
nerie pratique l’élection aux responsabilités, insiste sur l’égalité qui est 
étrangère à la société d’ordre, mais en même temps, la pratique maçonni- 
que du XVIIIème siècle souvent est aussi encore largement empreintée au 
passé. L’amitié dûe au prochain est une charité qui implique des senti- 
ments fraternels en Jésus-Christ comme ceux des premiers chrétiens. Elle 
se recoupe souvent avec l’idéal de la société d’ordre, la concorde entre les 
hommes et entre les ordres ou les groupes au nom du bien commun. La 
fraternité qui fait que, par exemple, dans la perspective monarchique les 
ordres doivent être unis comme les frères d’une même famille dont le roi 
est le père. 

La fraternité des loges s’exprime par la bienfaisance qui prend de plus en 
plus d’importance au fur et à mesure que l’on avance dans le XVIIIème 
siècle et que l’on se rapproche de la Révolution. Elle couvre un très vaste 
champ qui permettra à la fraternité concrète des loges de se manifester. 
Fraternité concrète qui va anticiper sur un certain nombre de manifesta- 
tions de la fraternité des groupes révolutionnaires. Ainsi, parfois mélan- 
gée à une vision ancienne, la fraternité liée au bonheur, au sentiment de 
l’égalité naturelle cheminait ; elle va s’épanouir dans les premiers temps 
de la révolution. La première période révolutionnaire est celle qui s’étend 
des Etats Généraux jusqu’à la proclamation de la République et elle 
connaît d’abord une grande année heureuse passée la grande peur de l’été 89. 
La fraternité va être le trait de l’union entre les patriotes et c’est comme 
cela, me semble-t-il, que l’on peut le mieux la définir, avec, bien sûr, 
d’autres courants. Mais les Etats Généraux sont ouverts par un discours 
de Barentin, ministre du roi, au nom du roi, qui évoque la fraternité et qui 
demande aux députés de prendre un engagement solennel qui les lierait 
dans tous les nœuds de la fraternité. Mais il y avait une équivoque dans 
les propos de Barentin qui ne tranchait pas : s’agissait-il de la fraternité de 
l’union des ordres dans la famille dont le roi est le père ou s’agissait-il de 
la fraternité égalitaire du vote par tête que le Tiers-Etat comme vous le 
savez va finalement imposer. La Déclaration des Droits va éviter le terme 
de fraternité; l’une des raisons de cet évitement c’est l’équivoque qu’il 
recouvre encore à cette période de la révolution. Fin 89, courant 90, 
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même si la constitution évite le terme sauf de façon tout à fait marginale, 
et pour des raisons que nous verrons, les références à une fraternité de 
large union vont se multiplier. Mais le silence de la Déclaration ne signi- 
fiait pas seulement le contournement des équivoques que pouvait repré- 
senter le mot. C’était aussi le choix de l’égalité en droit qui restait compa- 
tible avec la prédominance bourgeoise et qui était étayée par la sacralisa- 
tion de la propriété à laquelle la Déclaration procède comme vous le 
savez. 

D’autre part, en 1971 puis 92, les difficultés vont s’accroître, difficultés 
religieuses, difficultés financières ; le double jeu du roi inquiète, une fra- 
ternité populaire va prendre ses distances par rapport à la fraternité de 
large union des débuts de la révolution. Fraternité de large union dont 
l’expression va se trouver dans le serment prêté par les gardes nationaux 
lors de la fête de la fédération un an après le début de la révolution, le 14 
juillet 1790. Il a été précédé de prestations de serment dans tout le pays, 
les gardes nationaux qui vont mélanger des pratiques très anciennes, avec 
la fraternité de tous les Français au-delà des anciennes provinces, au-delà 
des limites des ordres et le roi va s’adresser à La Fayette : «Dites-leur que 
le roi est leur père, leur frère, leur ami». Les fédérés prêteront le serment 
de demeurer unis à tous les Français par les liens indissolubles de la frater- 
nité. 

L’année heureuse, 1790 (les historiens l’ont appelée l’année heureuse) cul- 
mine dans cette fête de la Fédération. Ce ne sont pas des sujets qui prêtent 
le serment de fidélité au monarque, ce sont des citoyens d’une même 
patrie. Camille Desmoulins, emporté par son enthousiasme révolution- 
naire, affirmera que vingt cinq millions de Français l’ont prêté, c’est-à- 
dire presque la totalité de la population de l’époque ; il était loin de la réa- 
lité : l’ont prêté les patriotes et les troupes de ligne qui ont participé à tou- 
tes ces cérémonies. 

Mais je citerai ici une prédication faite par le prédicateur du roi à Notre- 
Dame, prêtre ayant participé à la prise de la Bastille, cherchant un enri- 
chissement mutuel avec les Francs-Maçons ; il sera prêtre assermenté et 
fait la théorie de cette fraternité dans un sermon au roi car il est prédica- 
teur du roi constitutionnel, à Notre-Dame. Il définit la fraternité comme 
un principe à substituer au désordre, au vice, au despotisme qui découlent 
de l’intérêt personnel. L’accent rousseauïste est très sensible ; il prône la 
fraternité obligeant les citoyens à se conformer à la loi, souveraineté de la 
volonté générale, la loi expression de la volonté générale, raison de la 
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société. Et il va faire apparaître dans l’histoire la triade républicaine lors 
de ce sermon en parlant de la liberté œcuménique, de la fraternité géné- 
rale, de l’égalité universelle comme base d’un régime politique et la frater- 
nité telle qu’il l’envisage s’étend au genre humain et se relie d’ailleurs, par 
la religion au Dieu, père de toutes les patries. 

C'est ensuite le décret du 22 mai 1790 qu’il vaut citer, par lequel la nation 
française s'engage à ne jamais diriger ses armes contre la liberté d’aucun 
peuple, décret dont, bien sûr, l’histoire verra une utilisation diverse. 
Ainsi, la fraternité couramment est reliée, maintenant, à l’égalité et à la 
liberté : elle l’est au Club des Jacobins, elle l’est à l’Assemblée et, par 
exemple, l’abbé Grégoire, cette grande figure du clergé constitutionnel, 
en septembre 1791, dans un discours à l’assemblée, va, lui aussi, utiliser 
cette triade républicaine et montrer que c’est l’union de la fraternité et de 
la liberté des hommes égaux, égaux en droit, qui fonde la révolution et le 
nouveau régime politique. On va la voir aussi apparaître dans la législa- 
tion. En 1790, tous les Français sont frères et ne composent qu’une seule 
famille dans un décret du 8 janvier 90. Dans un décret du 8 août 1790 qui 
abolissait le droit d’aubaine, cet ancien droit féodal qui permettait aux 
seigneurs de s’emparer des biens de l’étranger qui mourait sur le territoire 
de la seigneurerie : l’abolition de ce droit d’aubaine va se faire au nom de 
la fraternité qui lie tous les hommes quels que soient leur pays et leur gou- 
vernement. Il est étrange que la constitution de 1791 n’utilise pas le terme. 
La constitution de 1791 ne l’utilise qu’une seule fois dans un article addi- 
tionnel au titre I qui la cantonne dans les fêtes nationales destinées à 
entretenir le souvenir de la révolution. La constitution n’en parle ni aux 
articles consacrés à l’instruction civique qui va permettre de diminuer 
l’inégalité ou à l’organisation d’établissements pour les enfants abandon- 
nés, pauvres, sans travail ; mais ce texte n’est pas relié à la fraternité. Elle 
cantonne la fraternité dans les fêtes. Mais, entre-temps, est intervenue la 
distinction que la constitution va imposer entre citoyens actifs, payant au 
moins un marc d’argent, seuls électeurs ou éligibles. Et malgré Camille 
Desmoulins, malgré l’abbé Grégoire, malgré Condorcet, malgré Robes- 
pierre, malgré Pétion, malgré Marat aussi, qui protestaient contre le refus 
du suffrage universel, la constitution instaure un suffrage censitaire. Et la 
fraternité n’apparaît pas aux constituants comme incompatible avec cette 
moindre participation du peuple aux institutions, à la société politique. 

Ces difficultés peuvent aussi se mesurer par le recul difficile des discrimi- 
nations dans ce premier temps de la révolution, discriminations religieu- 
ses ancrées dans une pratique ancestrale. Les Juifs se voient reconnaître 
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difficilement la citoyenneté dans des aires territoriales encore délimitées. 
Difficultés linguistiques aussi, le français est imposé à rencontre des 
patois et je parle en Alsace qui était ressenti comme une atteinte à l’égalité 
réelle entre les Français. Difficultés et discriminations envers les esclaves. 
On n’abolira pas l’esclavage, c’est la Convention qui l’abolira plus tard, 
malgré un remarquable plaidoyer pour cette abolition de l’abbé Grégoire. 
Discriminations sur la base du sexe. En 1791, des sections militantes 
créent des associations où on débat de toutes questions entre citoyens et 
citoyennes mais malgré Marat, on leur refuse le port d’armes, on sup- 
prime leurs journaux, on arrête leurs chefs. La situation se tend et l’hosti- 
lité se manifeste envers les cercles populaires où apparaît l’idée de la con- 
fiscation du superflu de chacun pour assurer à tous le nécessaire. Ces cer- 
cles d’ailleurs ont une audience encore faible malgré quelques grandes 
voix comme celle de Camille Desmoulins qui leur donne leur retentisse- 
ment. 


La fraternité est assimilée à l’égalité réelle; elle apparaît dangereuse ici, 
aux constituants, comme la fraternité concrète des sections populaires du 
peuple parisien. Mais dans les provinces aussi cette fraternité concrète 
s’approfondit ; elle organise matériellement à la fois un certain nombre de 
tâches qui relèvent de la société politique, comme le recrutement des 
volontaires et diverses opérations qui relèvent de la société politique, pra- 
tiquant une sorte de démocratie directe implicite, et, d’autre part, une 
série d’institutions de bienfaisance malgré les interdictions des associa- 
tions économiques et sociales que la révolution a proférées par la célèbre 
loi Le Chapelier qui constitue encore à l’heure actuelle la base d’un des 
délits du code pénal, celui d’opposition à la liberté du travail et qui inter- 
disait aussi la reconstitution de toute association de travail. Concrète- 
ment, les sections sans-culottes commencent à pratiquer une association 
qui, d’une certaine manière, tourne cette loi, même si elle se fait ici en 
plein accord avec les autorités. Au total, malgré une large mutation révo- 
lutionnaire et l’annonce de difficultés, en toute cette période de la révolu- 
tion, la fraternité n’est pas liée à la violence, ou très rarement, et quand 
elle l’est, elle l’est de manière défensive. C’est la violence de la fraternité 
contre les brigands. On va se prêter une aide fraternelle contre les bri- 
gands durant l’été 89, contre les accapareurs ; elle s’étend à tous les Fran- 
çais patriotes, elle est reliée à l’égalité et à la liberté, avec beaucoup de 
prudence pour la première mais, surtout, elle était maintenant dans les 
idées, si ce n’est bien sûr dans les textes, une triade devenue implicite et 
parfois explicite dans les discours de certains que j’ai évoqués ; elle était la 
triade de la liberté, de l’égalité et de la fraternité, la triade dominante de 
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ce régime qui était la loi, la nation, le roi, et cela pendant que la révolu- 
tion va entrer en guerre et bientôt juger, condamner à mort et exécuter le 
père de la nation d ancien régime : Nouvel acte fondateur, acte irrévoca- 
ble, le meurtre du père et, bien entendu, nous évoquons immédiatement le 
freudisme ici, mais deuxième acte fondateur de la révolution et ici fonda- 
teur de la République. 

Nous arrivons alors à une troisième phase, celle de la fraternité éprouvée 
dans et par la Terreur qui s'étend de Septembre 1792 jusqu’au 9 Thermi- 
dor, jusqu’à l’arrestation et l’exécution de Robespierre. 

La fraternité va trouver des acceptions différentes. Il y a ici un travail sur 
le sens qui est très porteur. Le père monarchique ne peut plus être le mail- 
lon de la chaîne dé la fraternité. Les dangers sont terribles, la violence se 
déchaîne, elle va se mélanger à la fraternité. Je dis se mélanger à la frater- 
nité, j’essaierai de montrer que je ne crois pas qu’on ait à faire l’assimila- 
tion. 

* 

On va voir apparaître de nouvelles fraternités. Les sans-culottes, les mili- 
tants sectionnaires, ne sont plus maintenant des citoyens passifs canton- 
nés dans la tolérance de leur bienfaisance organisée malgré les interdic- 
tions des associations. Ils ne sont plus des citoyens passifs, au contraire, 
ils deviennent les meilleurs garants de la sauvegarde de la République et le 
pouvoir n’exprime plus sa réserve devant la fraternité comme égalité 
sociale. Cela va être manifesté par la loi du maximum général des prix qui 
est votée sous l’impulsion, sous la pression des sans-culottes parisiens, du 
peuple sectionnaire de Paris, et qui tente de maintenir le niveau de vie de 
la population. Elle va aussi proclamer, sans commencement d’exécution, 
à dire vrai, le partage du bien des émigrés en faveur des démunis, ce qui a 
été aussi une manœuvre parlementaire de Saint- Just dans un moment 
extrêmement difficile de la Révolution, dans les derniers mois de l’exis- 
tence du Comité de Salut Public robespierriste. Les critères de l’exclusion 
de la fraternité vont changer, elle n’englobe plus les Français patriotes 
mais seulement les bons citoyens, ceux qui possèdent les vertus nécessaires 
à 1 adhésion à une République une et indivisible. La triade va disparaître 
et quand la fraternité apparaît, c’est presque toujours dans l’expression 
liberté, égalité, unité, indivisibilité de la République fraternelle. Ce sont 
ces hommes dont le courage, le désintéressement, la vertu doivent être à la 
hauteur des dangers présents, qui constituent l’association fraternelle. En 
dehors des vertueux il n’y a guère de place dans cette acception là de la 
fraternité. Dans les derniers mois de la Terreur, Robespierre dérive vers 


18 


i 


une sacralisation, d’une certaine manière, me semble-t-il, la fuite dans 
l’irréel, dans une sacralisation religieuse qu’il tente d’imposer ; il substitue 


à l’unanimisme rêvé des vertueux étendu à la totalité de la nation le théâ- 
tre de la religion que la force de la République tente d’imposer. Et c’est 
l’unanimisme jacobin, l’unanimisme qui va prouver aussi par la terreur 
les possibilités, les équivoques de ses exigences. La liberté, le salut de la 
République, déduisent toutes les virtualités des contradictions de 89 ; la 
sacralisation est un signe de la conception monarchique absolue qu’on 
avait de la souveraineté et qu’on a accolée à la souveraineté de l’Assem- 
blée, disais-je en commençant cet exposé. La fraternité va se dédoubler : il 
y aura celle des jacobins, cette morale des patriotes qui évoque pour l’ave- 
nir les doux liens de la fraternité pour un avenir radieux, mais qui va dur- 
cir la fraternité devant le danger contre-révolutionnaire qui refuse l’una- 
nimité trompeuse qui émousserait le refus de pactiser avec l’adversaire, 
qui va renforcer la résolution sans pitié contre ceux qui voudraient dispu- 
ter le monopole du pouvoir. A côté de celle des jacobins, celle des sans- 
culottes, pas exactement la même, aussi dure que celle des jacobins, mais 
elle s’accompagne de fraternisation militante pour exclure, par exemple, 
les modérés des responsabilités dans les sections ; une section va fraterni- 
ser avec les sans-culottes d’une autre section, fait irruption, manipule les 
assemblées des sections et cette fraternisation exprime souvent une 
conception de la pratique de la volonté fraternelle qui utilise la violence. 
Elle s’appuie aussi sur une très forte fraternité concrète qui est réclamée 
pour l’immédiat avec la pression pour la distribution des biens des émi- 
grés, la pression pour la création d’institutions de bienfaisance diverses 
qui s’exaltent souvent et débordent dans quelque chose qui rappelle aussi 
le retour de ce que l’Ancien Régime appelait les émotions populaires, avec 
présent dans ces évènements le goût morbide du sang et du meurtre et de 
la mort. La fraternité va rencontrer la violence et la mort. La Terreur 
déchaîne la violence à l’encontre des contre-révolutionnaires mais la révo- 
lution aussi va dévorer ses enfants dans la lutte des factions. La détermi- 
nation des montagnards va ériger la guillotine en instrument de la réalisa- 
tion de l’idéal révolutionnaire et elle va suspendre les garanties constitu- 
tionnelles, la loi des suspects va retirer toute protection. Le centre 
d’exclusion, le critère d’exclusion de la fraternité contrairement aux 
périodes précédentes, nous avons vu qu’il y avait certaines discrimina- 
tions, devient la suspicion. Certes, l’esclavage sera aboli, la fraternité gar- 
dant lointainement une vocation universelle mais l’angoisse aidant, ou 
aussi les pulsions violentes qui ne sont pas la fraternité, mais qui en véhi- 
culèrent l’expression, la force terroriste radicalise une fraternité telle que 
celle de Caïn et Abel. 
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Une analyse très serrée montre néanmoins que le terme de fraternité est 
très rarement associé à la mort. La mort est associée par la Terreur à la 
liberté et à l’égalité très souvent. Elle est associée, dans l’expression 
liberté, égalité ou la mort, liberté, égalité, unité, indivisibilité ou la mort, 
fraternité ou la mort. La triade républicaine disparaît. Elle disparaît, ce 
qui en reste c’est la liberté, l’égalité ou la mort le plus souvent, très sou- 
vent aussi accompagnée de l’unité ou d’indivisibilité. L’unité, l’indivisibi- 
lité au prix de la mort. La mort de soi pour la liberté, mais aussi la mort 
de l’autre pour la liberté. La fraternité, il ne faut pas la confondre, 
comme on le fait trop souvent, on dit qu’elle est devenue un instinct de 
meurtre dans la Terreur, non, elle est englobée, elle est fondue dans 
l’unité indivisible d’une République abstraite et souveraine ; je crois qu’il 
vaut mieux dire qu’elle s’efface qu’elle disparaît et, de fait, lorsque on 
oblige les républicains et citoyens à inscrire sur leur propre maison ces 
devises, liberté, égalité ou la mort, liberté, indivisibilité, unité, fraternité 
ou la mort, la mort est le plus rarement associée à la fraternité. Après la 
chute de Robespierre, la fraternité va refleurir puis je crois, dans une 
large mesure, se dissoudre à travers peut-être un certain nombre de cor- 
ruptions ou de perversions pendant le Directoire, c’est la dernière phase 
de cette période révolutionnaire. D’abord le retour à la fraternité large, 
mais la fraternité des seuls républicains, le Directoire va lutter contre les 
tentatives contre-révolutionnaires des monarchistes. Les républicains ce 
ne sont plus ceux de l’An II maintenant, les douceurs de la fraternité sont 
réservées aux gens instruits, aux gens matériellement à l’aise, à ceux qui 
participent aux suffrages censitaires et la discrimination dans la fraternité 
va substituer à la suspicion de la période précédente, le critère du ratta- 
chement à la France qui travaille, qui prospère, la France consciente de 
ses droits et de ses devoirs. La Convention thermidorienne puis le Direc- 
toire vont reprendre la tradition de la législative ; la fraternité ne concerne 
la société publique que dans l’organisation des fêtes. Elle va être canton- 
née dans la fête et la nécessité de la lutte sur deux fronts contre les jaco- 
bins intransigeants, contre les monarchistes, va entraîner un effacement 
assez rapidement de ces références à la fraternité. Une annulation des 
mesures révolutionnaires qui avaient été favorables aux sectionnaires, 
abolition de la loi du maximum qui entendait lutter contre la hausse des 
prix, l’apparition de nouvelles discriminations (on ne distribue plus les 
fusils qu’aux bons citoyens), la fermeture des clubs, la dépanthéonisation 
de Marat, toutes mesures qui vont alors enclencher une nouvelle fraterni- 
sation, plutôt que fraternité, populaire sans relais cette fois-ci avec le pou- 
voir, dans l’émeute qui se termine par la répression par une armée qui ne 
fraternise plus. 
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La fraternité jacobine n’ose plus dire son nom. La liberté, l’unité, l’indi- 
visibilité de la République ne sont plus revendiquées qu’indirectement par 
ces révolutionnaires ; on dira, par l’intermédiaire du recours à la constitu- 
tion 1793 «nous voulons du pain », le thème de la fraternité s’efface. Les 
fraternisations adverses vont s’affronter ; celle de la vengeance, celle des 
royalistes, celle des terreurs blanches qui manifesteront une fausse frater- 
nité, que le Directoire mettra en parallèle, par lesquelles il tentra d’équili- 
brer celle des jacobins que l’on va qualifier d’anarchistes. Le Directoire 
va en venir, dans cet effacement du recours à la fraternité, à l’appel à la 
haine, faisant prêter le serment de haine à la monarchie et bientôt aussi à 
l’anarchie. A l’anarchie, c’est-à-dire que le serment civique maintenant, le 
serment civique qu’on prêtait sous la Convention, que prêtaient tous les 
fonctionnaires à la liberté, à l’égalité, à la fraternité, à l’indivisibilité, 
maintenant se fonde sur la haine ! il y a véritablement un effacement du 
thème de la fraternité. Elle va s’exclure de la politique. Il ne fallait pas la 
confondre avec la mort, il ne faut pas la confondre avec cet effacement ; 
si les régimes politiques l’effacent, la fraternité va retourner à la vie 
sociale fragmentée, celle des loges, celle de l’Eglise constitutionnelle, celle 
aussi de l’Eglise romaine qui retrouve la fraternité d’ancienne acception, 
celle aussi ambiguë des relations internationales de la République qui va 
propager une hypocrisie et parfois des équivoques. Les républiques sœurs 
vont expérimenter la fraternité des armées d’occupation d’une république 
à laquelle elles demandent une aide fraternelle, et ces termes, vous savez 
que l’histoire les reprendra de nombreuses fois, l’aide fraternelle, une 
aide fraternelle qu’elle élude soigneusement en son sein dans la pratique 
directoriale. Une certaine hypocrisie s’instaure ici dans les relations inter- 
nationales avec tous ceux qui attendent de la fraternité qu’elle étende son 
audience et son règne. La fraternité au fond s’estompe devant le cynisme 
politique mais sans doute aussi s’estompe-t-elle comme un germe profond 
enfoui dans un sillon béant qu’avait tracé un destin grandiose même s’il 
fut aussi sanglant dans les périodes les plus dures. Elle se maintiendra 
hors du politique, généralement revêtue par l’ordre juridique d’une quali- 
fication délictuelle puisque les associations sont interdites. On va la 
retrouver dans les premières associations du mouvement ouvrier, dans les 
ligues clandestines des républicains, telle la Ligue des Droits de l’Homme. 
Cinquante ans après, la constitution de 1848 voulut la faire entrer dans 
l’ordre juridique et instaura, pour la première fois dans l’histoire, une 
nouvelle catégorie des Droits de 1* Homme. Avec cette constitution, après 
les droits liberté de 1789, apparaissent les droits, créances de l’individu 
sur la société créance envers la société. Et apparaît l’idée qui se dévelop- 
pera d’une manière considérable au XXème siècle, à travers en 
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particulier toutes les institutions de protection sociale, l’idée que la société 
a des obligations vis-à-vis des citoyens. 

Timide, fragile pendant longtemps, la fraternité connaît un grand destin 
au XXème siècle cette vision de la fraternité muée en solidarité et en dette 
de la société à l’égard des citoyens. Destin tragique à nouveau et trop sou- 
vent, la fraternité, autrefois malmenée par les contradictions des droits 
idéaux d’un individu abstrait à la liberté et à l’égalité abstraites, la frater- 
nité va parfois étouffer dans celle des libertés et de l’égalité réelles de 
Fhomme concret des autoritarismes. Et peut-être que notre réflexion 
pourrait se tourner ailleurs que dans une sorte de circulation qui s’appa- 
rente à une mécanique, une circulation des dialectiques des métaphysi- 
ques anciennes. Dialectiques des métaphysiques anciennes dont la pensée 
contemporaine vit la crise et s’affronter à ces pensées contemporaines qui 
questionnent l’humanisme; on parle de la crise de l’humanisme, la crise 
philosophique de l’humanisme ne signifie pas la crise de l’homme, elle 
signifie la crise d'une construction philosophique de l’homme, qui fonc- 
tionne peut-être à l’instar de nos techniques comme une circulation des 
dialectiques anciennes, disais-je. Je dirai simplement, puisque j’arrive au 
terme de cet exposé, nous arrivons au pied du mur et peut-être au cœur de 
Fhomme. Au pied de ce mur de la crise contemporaine de la pensée huma- 
niste qui doit affronter cette crise. La fraternité pourrait-elle nous aider à 
nous faire la courte échelle pour aller voir au faîte du mur ? Je ne le crois 
pas si elle voulait sous-tendre sentimentalement, et par une sorte d’habi- 
tude, l’humanisme théorique d’un homme théorique, oui sans doute, si, 
nous arrivons à construire une pensée qui permettrait d’entrevoir le désir 
d’un événement, la projection entraperçue d’un homme vrai, se décou- 
vrant autre que lui-même par l’autre, ce frère-là en nous-même, un 
étrange inconnu, une terre étrangère, un événement irréductible dans les 
contraintes actuelles du monde et de la conscience. 


Michel Barat 

Nous vous remercions M. Babinet. Votre tâche était très difficile car nous 
vous avions confié la génèse du concept de fraternité, en particulier au 
cœur de la Révolution française et d’en dégager les conclusions. Universi- 
taire, moi aussi, je sais qu’il est toujours difficile de précipiter un confé- 
rencier. Nous nous en excusons auprès de lui mais nous avons une règle 
maçonnique qui est le respect des horaires mais je sais que chacun d’entre 
nous aura pu bénéficier des propos précis et pertinents de M. le Doyen de 
la Faculté de Droit et Sciences Politiques de Strasbourg. 
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Je donne maintenant la parole à M. Henri Tort-Nouguès, passé Grand 
Maître de la Grande Loge de France, mais je lui donne la parole non pas 
en tant que passé Grand Maître de la Grande Loge de France mais en tant 
que philosophe. Monsieur Henri Tort-Nouguès vous avez la parole pour 
dégager le contenu et le fondement philosophiques de l’idée de fraternité 
humaine. 


Henri Tort-Nouguès 

Madame la Présidente, 

Monsieur le Grand Maître, 

Mesdames, Messieurs, mes Chers Amis, 

Je voudrais placer un épigraphe à mon propos, cette parole célèbre 
d’Antigone: «La nature ne m’a pas faite pour partager la haine mais 
l’amour». 


Cette idée de fraternité que nous évoquons est profondément gravée dans 
la conscience de la plupart des hommes, et l’idée de fraternité apparaît au 
cours de l’histoire comme une donnée essentielle des religions et des philo- 
sophies dans beaucoup de civilisations. Au début, elle est souvent limitée 
par des facteurs de caractère géographique et historique, et circonscrite à 
une famille, à une cité, une nation, à une religion singulière ou même à 
une idéologie. 


Les hommes se considèrent comme frères parce qu’ils appartiennent, à la 
même cité, à la même nation, au même peuple, à la même classe, à la 
même religion. Mais très souvent l’idée de fraternité fait éclater les limites 
étroites dans lesquelles elle s’inscrit et elle déborde le cadre d'une famille 
ou d’une société particulière pour s’étendre à la famille humaine et 
exprime cet amour qui unit ou doit unir entre eux, tous les hommes, sans 
distinction de langue, de nation, de religion, de race, ou de classe... 


Mais quels sont ou peuvent-être les fondements mêmes de cette fraternité ? 
Nous les rechercherons et nous étudierons quelques aspects dans trois 
domaines ou trois directions. D’abord dans la philosophie de l’antiquité 
païenne, à travers le pythagorisme, Platon et le stoïcisme. Ensuite dans la 
tradition religieuse du judaïsme et du christianisme, enfin dans la philoso- 
phie du 18ème siècle qui a vu naître et se développer la Franc-Maçonnerie 
spéculative et qui s’est traduite par l’idée des Droits de l’Homme. 
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La pensée philosophique des Grecs a pour point de départ l’univers. La 
notion du Tout (To olon), d’un Tout structuré et ordonné, c’est-à-dire 
d’un Cosmos, joue un rôle essentiel dans leur vision du monde et de 
l’homme et de ses rapports entre celui-ci et celui-là. Il y a pour les grecs 
entre l’univers et tous les êtres de la nature une sorte de lien, de correspon- 
dance : un lien qui unit tous les êtres à l’univers à l’univers lui-même et 
qui par une sorte de correspondance secrète unit tous les êtres entre eux. 
Jamblique dans sa «Vie de Pythagore», le rappelle : «Pythagore a ensei- 
gné l’amitié de tout envers tout, celle des Dieux envers les hommes... celle 
des connaissances les unes envers les autres et celle de l’âme avec le corps, 
de sa partie rationnelle envers sa partie irrationnelle à travers la philoso- 
phie, celle des hommes les uns envers les autres... celle de l’homme avec 
sa femme, ses enfants, ses proches à travers une communauté... en un 
mot celle de tous envers tous». 

L’homme habitant de l’univers est partie intégrante de celui-ci et doit 
selon les Grecs observer sa loi qui est loi d’ordre et d’harmonie. Entre 
l’univers et l’homme il n’y a pas de rupture, mais il y a analogie et même 
harmonie. De même que une sorte de «Justice» préside aux mouvements 
des planètes et à l’ordre de l’univers, de même elle doit présider à l’organi- 
sation de la société humaine, de la cité et à celle du citoyen et de l’homme 
lui-même. Cette harmonie qui doit exister entre l’homme et l’univers se 
traduira dans les rapports que les hommes ont entre eux par la philanthro- 
pie, fille de l’amitié. 

Ainsi l’idée de fraternité trouve son fondement dans l’unité du Cosmos et 
de l’homme et étant « fille » de l’univers elle est de ce fait elle aussi univer- 
selle : «Nous sommes tous semblables à tous égards, grecs et barbares» 
dit un texte Présocratique et Lucrèce dans le «De Natura Rerum» s’en 
souviendra lorsqu’il écrira : « Nous sommes tous les enfants de l’air. L’air 
est notre père commun, la terre est notre mère commune» Livre II - 
vers 991-1022. 

La fraternité qui unit donc les hommes entre eux trouve son fondement 
dans la nature et la fraternité humaine est un aspect de l’harmonie univer- 
selle. Ainsi sans doute la philanthropie est fille de « Philia» (l’amitié) mais 
celle-ci, est, elle même ordonnée à la «Sophia», à la sagesse, tout au 
moins à la recherche de la sagesse, à l’amour de la sagesse, c’est-à-dire à la 
philosophie. Celle-ci est recherche, amour, connaissance de 1’ « Idée de 
Bien». Ainsi le fondement de la fraternité c’est le «Bien», c’est la recher- 
che du Bien, de la Justice, de la Valeur. 
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Platon s’en souviendra dans le Gorgias lorsqu’il fait dire à Socrate : «Les 
sages disent que le ciel et la terre, les dieux et les hommes sont unis ensem- 
ble par l’amitié, la règle, la tempérance et la justice et c’est pour cela 
qu’ils donnent à cet univers le nom d’ordre (de Cosmos) et non de désor- 
dre et de dérèglement ». 

Cette grande idée des Pythagoriciens d’une fraternité universelle (reprise 
par le platonisme) qui relie tous les êtres de la nature et les relie à la nature 
elle-même, se prolonge à la fin du monde antique dans la philosophie des 
stoïciens. Pour ces philosophes l’univers dans son ensemble est conçu et 
pensé comme un grand être vivant, dont l’âme est répandue à travers tous 
les êtres et en constitue et forme la cohérence et l’unité. C’est ce que sug- 
gère Epictète dans ses «Entretiens» I 14 : «Ne crois-tu pas que toutes les 
choses sont unies entre elles les unes aux autres... et que les choses de la 
terre sont en sympathie avec celles du ciel ». Et Marc Aurèle dans ses Pen- 
sées exprime la même idée : «Il n’y a qu’une vie unique, bien qu’elle se 
partage en une infinité de natures et de corps limités. Il n’y a qu’une âme 
intelligente malgré les apparentes divisions » (XI 1 . 1 3) « Toutes choses sont 
coordonnées ensemble, toutes concourrent à l’harmonie du même 
monde ; il n’y a qu’un seul monde qui comprend tout, un seul Dieu qui est 
dans le tout, une seule matière, une seule Loi, une Raison commune à 
tous les êtres doués d’intelligence, enfin une Vérité unique, n’y ayant 
qu’un seul état de perfection pour des êtres de la même espèce et qui parti- 
cipent à la même raison». Pensées VII 9. 

Cette idée d’une vie universelle qui unit tous les êtres de la nature, d’une 
«sympathie universelle» concerne le domaine «physique» celui de la 
nature, mais aussi le domaine «méta-physique» et ici signifie la présence 
totale d’un «Dieu-Nature», d’un Dieu qui se confond avec l’univers lui- 
même. Elle donne naissance dans l’ordre de l’éthique à l’idée de «cosmo- 
politisme», à l’idée que l’homme-sage est «citoyen du monde». Epictète 
faisait remarquer que l’homme est citoyen du monde et racontait que 
lorsqu’on demandait à Socrate de quel pays il était, il ne disait pas qu’il 
était d’Athène ni de Corinthe mais qu’il était du monde». Et Marc 
Aurèle, lui pouvait écrire : «Ma cité et ma patrie en tant qu’Antonin c’est 
Rome, en tant qu’homme c’est le monde» (Pensées Livre VI 44). 

En effet celui qui a pris conscience du fondement du monde, qui sait que 
la plus grande, la plus vaste famille est l’ensemble des hommes et de Dieu 
et que ce Dieu a jeté sa semence dans tout ce qui est engendré et croît sur 
la terre et dans les êtres raisonnables, celui-là, cet homme ne peut que 
dire : «Je suis du monde, je suis de Dieu». 
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Marc Aurèle exprime cette idée de sympathie universelle par une très belle 
image : « Il est impossible de détacher un rameau de son voisin sans le 
détacher à la fois de l’arbre tout entier. De même un homme séparé d’un 
seul homme est exclu de la communauté». 

«Le rameau, poursuit-il, quelqu’un le détache de l’arbre, mais l’homme 
c’est lui-même qui se sépare de son prochain quand il le prend en haine et 
en aversion et il ne voit pas cette conséquence qu’il est amputé en même 
temps de tout le corps social». 

L’univers entier, dans sa totalité, c’est-à-dire le monde physique, et les 
mondes humains sont compris comme une immense cité, une cité qui 
s’étend aux dimensions du Cosmos lui-même. La Loi qui règne dans la 
nature, doit régner dans les cités des hommes et dans l’homme lui-même. 

On dira que l’ordre humain est fondé sur l’ordre de la nature. Il vaudrait 
mieux dire que l’ordre de la nature et l’ordre humain sont eux-mêmes fon- 
dés sur un ordre universel, ordre qui s’exprime dans la nature par la loi de 
l’harmonie et dans l’ordre humain par celle de l’amitié mais l’une et 
l’autre sont l’expression et la traduction en leur plan de l’ordre voulu par 
le Dieu Cosmique, Grand Architecte de l’Univers ; Dieu Cosmique ori- 
gine et principe du Cosmos et fondement de la fraternité universelle. 

Ma deuxième réflexion porterait sur l’idée de la fraternité dans la tradi- 
tion judéo-chrétienne. 

Quel est le contenu et le fondement de la fraternité dans la tradition 
judéo-chrétienne. Là aussi la fraternité est fonction d’une philosophie 
générale, d’une vision globale et de Dieu et de l’univers et de l’homme. 

Tous connaissent les premiers versets de la Genèse : «Au commencement 
Dieu créa le ciel et la terre... Il dit que la Lumière soit et la Lumière fut... 
Puis Dieu créa l’homme et il le créa à son image... et à sa ressemblance». 
La Gloire de Dieu se manifeste par la création du monde : « Les Cieux 
racontent la Gloire de Dieu » et par la création de l’homme, roi de la créa- 
tion. Mais la gloire de Dieu se manifeste aussi par l’instauration de la Loi 
qu’il a donnée à son peuple, qui est une loi de Justice. Ce Dieu en effet est 
toujours avec son peuple et avec sa nation : «je suis toujours avec toi... » 
et c’est par l’instauration de la Loi qu’il fonde la communauté et la com- 
munion des hommes. Et il est dit dans les Proverbes (Salomon) : « Dieu de 
mes pères et seigneur de miséricorde, toi qui as tout fait par ta parole et 
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qui par ta sagesse a formé l’homme pour qu’il règne sur les êtres qu’il a 
créés (IX), tu aimes tout ce qui existe (XI). Tu as appris à ton peuple que 
le juste doit être l’ami de l’homme (XII). 

L'alliance entre Yahvé et son peuple exprime sans doute la souveraineté 
de ce Dieu qui seul peut prendre l’initiative de sa relation avec les hommes 
mais c’est dans cette alliance et par cette alliance que les hommes pour- 
ront trouver ou retrouver leur fraternelle communion. Ainsi Dieu établit 
ia fraternité des hommes en les faisant naître d’un père commun, Adam, 
qui porte en lui même, l’image de Dieu et en donnant aux hommes sa Loi. 
C’est dans la justice du Père commun que tous les hommes deviennent 
frères. C'est dans la justice du Père et aussi dans et par l’amour. 

L'homme la créature doit d’abord aimer son Dieu : «Tu aimeras le sei- 
gneur ton Dieu de toute ton âme, de tout ton cœur et de tout ton pou- 
voir ». Deuteronome. L’amour est au centre de la loi et le commandement 
d’aimer est le commandement principal de la Loi. Amour de Dieu mais 
aussi amour du prochain. Le Levitique nous le dit : «Tu ne te vengeras 
pas, . . Tu aimeras ton prochain comme toi-même » et il est ajouté « Je suis 
l’éternel». 

Ce qui signifie que l’amour du prochain à un sens, moins parce que Dieu 
nous l’ordonne que parce que à travers l’amour du prochain nous parve- 
nons à Dieu. Celui qui aime fait coïncider Dieu et les hommes. C’est dans 
la reconnaissance du Père commun et par la rigoureuse observation de sa 
Loi que les hommes pourront véritablement devenir frères. Aussi ne faut- 
il jamais abandonner cette source de Sagesse et de Justice qui est Yahvé, si 
l’on ne veut pas retomber dans le chaos et dans les ténèbres. «Tu as aban- 
donné la source de la Sagesse (Yahvé). Si tu avais marché dans la voie de 
Yahvé tu habiterais la paix pour toujours». « Le chemin des méchants est 
comme les ténèbres... mais la route des justes est comme la lumière qui 
point et dont la clarté va naissant jusqu’au jour». Ce Dieu qui aime tout 
ce qui existe ne peut qu’engendrer l’amour parmi les hommes, s’ils veu- 
lent bien l’écouter et l’entendre. Le prophète «Osée» 6/6, le confirme 
quand il montre que le commandement d’aimer est le commandement 
principal de la Loi car fait-il dire à Yahvé : «C’est l’amour que je veux et 
non les sacrifices, la connaissance de Dieu et non les holocaustes». 

Cette idée sublime sera développée dans le Nouveau Testament. Ainsi 
Saint Mathieu 23/34 : « Maître quel est le grand commandement ? Jésus 
dit «Tu aimeras le seigneur ton Dieu de tout ton cœur, de toute ton âme 
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et de tout ton esprit. Voilà le plus grand et le premier commandement». 
Le second lui est semblable. «Tu aimeras ton prochain comme toi- 
même». A ces deux commandements se rattache toute la Loi, ainsi que les 
prophètes. 

Cette idée est reprise, répétée, développée dans tout le «Nouveau Testa- 
ment ». Rappelons ce que dit Saint Paul dans PEpitre aux Romains 13/8 : 
«Celui qui aime son prochain accomplit la Loi» et dans PEpitre aux 
Gaiathes 5/13 «Toute la Loi se résume en un seul mot. Tu aimera ton 
prochain comme toi-même» et dans PEpitre aux Corinthiens «Le plus 
grand commandement est d’aimer son prochain»... «Si je n’ai pas 
l’amour je ne suis que bronze qui sonne et cymbale qui retentit... Si je n’ai 
pas Pamour, je ne suis rien». Ajoutons, que cet amour, qui s’adresse au 
prochain ne signifie pas qu’il s’adresse seulement à celui qui est «proche» 
de moi, mais à tous les hommes, c’est-à-dire qu il est universel : «Il n y a 
plus ni Juif ni Chrétien... il n’y a plus d’esclave ni de maître... car vous 
êtes tous un». 

Mais plus encore que Saint Paul, Saint Jean exprime cet amour universel 
qui doit ou qui devrait unir tous les hommes, au-delà de tous les clivages, 
de toutes les frontières, de toutes les incompréhensions et de toutes les 
haines imbéciles qui les séparent et les déchirent. Dans la pensée johanni- 
que c’est la conscience de l’homme, c’est Pamour lui-même qui devient 
fondement de l’universalité et c’est la fraternité. Relisons la Première Epi- 
tre X 2/7 : «Celui qui aime son frère est dans la lumière, mais celui qui a 
de la haine pour son frère est dans les ténèbres et marche dans les ténè- 
bres». Ainsi il s’agit d’abord d’aimer, d’aimer Dieu sans doute, mais 
d’aimer son prochain qui est son frère. Saint-Jean dit encore : 3/4 «Celui 
qui n’aime pas demeure dans la mort. Quiconque a de la haine pour son 
frère est un homicide». 4/7 «Aimons-nous les uns les autres parce que 
Pamour est de Dieu et quiconque aime est un Dieu et connaît Dieu» 
«Celui qui n’aime pas n’a point connu Dieu car Dieu est amour», 4/6 
«Dieu est amour et celui qui demeure dans Pamour demeure en Dieu et 
Dieu demeure en lui». 

L’amour ainsi défini semble avoir un double objet à la fois Dieu et les 
hommes : les hommes à travers Dieu et Dieu à travers les hommes. 
L’amour de Dieu et Pamour du prochain ne sont-ils pas nécessairement 
liés et indissociables. Peut-on aimer les hommes si on ne connaît pas 
Dieu, c’est-à-dire si on ne sait pas ou si on ne croit pas qu’au delà de toute 
existence humaine, de tout ordre de la nature, de toute factivité, il n’y a 
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pas un Être transcendant, un Être idéal, une Valeur qui fonde l’ordre de 
la nature et l’ordre de l’homme. Peut-on aller vers Dieu si on ne croit pas, 
si on ne pense pas, que dans toute conscience humaine il y a une dimen- 
sion «verticale» qui dépasse la conscience naturelle, et qui au sein de cette 
conscience même est esprit et amour. C’est-à-dire dépassement de la 
conscience par la conscience elle-même. Ce qui à notre sens signifie 
que les hommes ne peuvent se dépasser vers un Idéal, et par un Idéal 
qui les dépasse eux-mêmes s’ils ne se pensent comme frères et s’ils le veu- 
lent. 

Et ici on pourrait rapprocher au lieu de les opposer ce que nous ensei- 
gnent et la philosophie grecque et les religions judéo-chrétiennes. En effet 
dans la première c’est l’idée de Bien (cette Lumière qui brille au-delà des 
murs obscurs et ténébreux de la Caverne) qui ordonne et finalise les rap- 
ports des hommes entre eux et des hommes avec l’univers. C’est la recher- 
che de la Vérité, de la Sophia, de la Sagesse, c’est l’amour de cette 
Sagesse, qui engendre la Philia, l’amitié, qui les amène à se reconnaître 
comme des amis ou comme des frères et leur restitue le sentiment de leur 
union ou de leur unité. Si le «misologue» est «misanthrope», celui-ci 
peut devenir «philanthrope» par la «philosophie». 

Dans les religions judéo-chrétienne, les chemins de l’amour et de la frater- 
nité, passent par ceux de la reconnaissance de Dieu. Pour retrouver les 
chemins de la fraternité il faut apprendre à retrouver Dieu. Et c’est la 
reconnaissance du Dieu unique qui entraînera les hommes à leur commu- 
nion fraternelle et universelle. 

Et je voudrais terminer en évoquant cette idée de fraternité dans cette phi- 
losophie des Lumières dont on parlait tout à l’heure et dans l’esprit de la 
Franc-Maçonnerie. 

Nous savons que le 18ème siècle a vu naître ou plutôt renaître les loges de 
francs-maçons, dits «anciens et acceptés» et que ce que l’on nomme la 
Franc-Maçonnerie spéculative a connu au 18ème siècle un développement 
considérable, en Europe d’abord, puis dans le monde. Les francs-maçons 
se considèrent tous comme des « frères » et la maçonnerie doit devenir le 
«Centre de l’union et le moyen de concilier une amitié vraie entre des per- 
sonnes qui seraient (sans cela) restées étrangères » nous sommes de toutes 
nations, de tous idiomes de toute extraction et de toutes langues». Il est 
recommandé «de cultiver l’amour fraternel, fondement et gloire de cette 
ancienne fraternité». 
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La Grande Loge de France dans sa Constitution, retrouvant l’esprit 
même de la Franc-Maçonnerie andersonnienne définit ainsi la Franc- 
Maçonnerie comme «un ordre initiatique traditionnel et universel fondé 
sur la fraternité». Elle constitue une alliance d’« hommes libres et de bon- 
nes mœurs de toutes races de toutes nationalités et de toutes croyances». 

Le soir de son initiation qui constitue son «entrée» dans la Loge maçon- 
nique, l’apprenti franc-maçon est invité à reconnaître tout homme 
comme son «frère», et il s’y engage par un serment solennel, prêté à la 
Gloire du Grand Architecte de l’Univers et sur les Trois Grandes Lumiè- 
res de la Franc-Maçonnerie. La Bible ouverte à l’évangile de Saint-Jean 
(prologue), le Compas et l’Equerre et ce en présence de l’assemblée des 
francs-maçons. 

Cette fraternité, cette «amitié universelle» est symbolisée, par la Chaîne 
d’Union » qui réunit à la fin de la tenue tous les frères de la Loge. Mais en 
intention et en signification elle déborde le cadre limite de la loge elle- 
même et s’étend en principe à tous les francs-maçons de l’univers, et aussi 
aux maçons du passé comme à ceux du futur, enfin à tous les hommes de 
bonne volonté. 

Cette reconnaissance et cette affirmation d’une fraternité universelle 
repose sur un serment, sur un acte libre, sur une liberté. Cet acte solennel, 
ce serment est en soi, vis-à-vis de soi et vis-à-vis des autres un acte instau- 
râtes. Il instaure une «nouvelle alliance» entre les hommes, fruit d’une 
liberté qui s’affirme et affirme en même temps cette fraternité. Par ce ser- 
ment je m’engage et cet engagement entraîne obligation de ma part, à 
reconnaître les autres hommes comme des hommes, c’est-à-dire qu’il me 
lie aux autres. Mais ce serment en même temps exige une réciprocité, 
exprimée par la Chaîne d’Union : c’est que les autres me reconnaissent 
moi aussi comme un homme, comme un frère. J’ai le devoir de reconnaî- 
tre l’autre, mais l’autre a également le devoir de me reconnaître dans mon 
identité et dans ma liberté. 

Et s’il a le droit d’exiger de moi cette reconnaissance, j’ai également le 
droit de l’exiger de l’autre. Notre Grand Maître Guy Piau le rappelait 
encore avec force lors de son message de Nouvel An : «L’égalité, disait-il, 
est une notion exigeante et sévère tant pour l’autre que pour soi-même. 
En raison de la loi de réciprocité je suis fondé à exiger de mon semblable 
ce que lui-même est fondé à exiger de moi ». C’est sur cette réciprocité que 
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reposent la reconnaissance et la fraternité maçonniques. «Etes-vous 
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franc-maçon ? Mes Frères me reconnaissent comme tel». Ce qui est vrai 
des rapports interindividuels l’est aussi des rapports entre les individus au 
sein de la société. 

Toute association, toute société repose et ne peut reposer légitimement 
que sur un Contrat, explicite ou implicite : « J’ai posé pour fondement du 
corps politique la convention de ses membres» écrit Rousseau et il ajoute 
«quel fondement plus sûr que le libre engagement de ses membres». 
Qu’est-ce qui fait l’unité de la société sinon l’union de ses membres s’unis- 
sant librement entre eux pour constituer la société elle-même, car «tout 
homme étant né libre et maître de lui-même peut accepter ou refuser cette 
association». C’est la liberté de chaque individu, c’est la conscience de 
chaque homme qui devient le fondement de l’association fraternelle, de la 
fraternité des hommes, le roc sur lequel elle s’appuie. C’est cette cons- 
cience libre et raisonnable qui devient pour les hommes du 18 e siècle le 
fondement de la cité, ou de la nation et de toute société. 

Car s’il est vrai de dire qu’une Cité comme une nation, ce sont des don- 
nées objectives qui ressortent de la géographie et de l’histoire, si elle se 
situe dans un espace donné et est le fruit d’une histoire, ne faut-il pas dire 
aussi qu’elle est le résultat d’une volonté, d’une liberté celle de vivre 
ensemble. Jean Jaurès lorsqu’il parlait des Patries les définissait comme 
«les pierres vivantes» disait qu’il ne fallait jamais oublier la part de 
volonté, de pensée, sans doute de mémoire mais aussi d’espérance qui la 
constituait. Peut-il y avoir de société, de communauté quelle que soit sa 
nature et sa dimension s’il n’y a pas dans le cœur de ceux qui la compo- 
sent la volonté de se penser et de vivre ensemble. Cela est vrai sans doute 
de nos patries d’origine. 

Est-ce que cela n’est pas vrai aussi de l’Europe, de notre commune patrie 
européenne. Car l’Europe est sans doute un certain espace géographique, 
c’est pour nous tous une mémoire et une histoire, hélas souvent tragique, ce 
sont des intérêts économiques communs, mais c’est aussi une culture com- 
mune et une civilisation. Mais pourrait-il y avoir une Europe véritable, s’il 
n’y a pas chez tous les peuples qui la composent, une volonté clairement 
exprimée d’être européens, d’assumer et de promouvoir une certaine tradi- 
tion de la culture et de la civilisation européenne, seul moyen de préserver 
son identité et de sauvegarder sa pérennité. « Il s’agit de prendre conscience 
de nos traditions culturelles et de nos valeurs spirituelles pour mieux les 
assumer, pour mieux les actualiser, les perpétuer, les faire vivre, de puiser 
en notre mémoire ces forces vives qui nous permettront de faire face à notre 
présent et de bâtir notre avenir» (Texte : Europe notre Patrie, Mai 1984). 
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« II n’y a pas de vérité sans emprunt à l’espérance » a dit un poète. Il n’y a 
pas de fraternité possible sans une espérance de fraternité, et une foi en la 
fraternité. Fraternité au sein d’une famille, au sein d’une cité ou d’une 
nation, au sein de l’Europe, enfin au cœur de l’universalité des hommes. 

Car cette fraternité, fruit de notre liberté et de notre conscience, notre 
devoir est de l’étendre à l’universalité des hommes et des peuples. Les 
Francs-Maçons de la Grande Loge de France ont fait et continuent de 
faire ce pari sur la fraternité humaine. 

Et je voudrais maintenant conclure. 

Dans son beau livre sur le Judaïsme Martin Buber raconte qu’étant enfant 
il lui advint de lire un vieux conte dont d’abord il ne comprit pas le sens. 
Ce conte ne disait rien d’autre que ceci : « Aux portes de Rome est assis un 
mendiant lépreux et misérable. Qu’attend-t-il ? Qu’attend-t-il demande 
l’enfant au vieil homme. Quel message ? Et quel messie ? Et le vieil 
homme me donna une réponse, une réponse que je n’appris à comprendre 
que plus tard. Le vieil homme me dit «Ce qu’attend ce mendiant lépreux 
et misérable, ce qu’il attend, c’est toi». 


Michel Barat 


M. Henri Tort, nous vous remercions. Vous avez su montrer que ce que 
nous appelons l’Europe, et surtout ce que nous appelons l’humanisme 
européen, avait ses racines dans ces rencontres de Jérusalem et d’Athènes 
mais pas dans une rencontre d’exclusion, mais dans une rencontre qui vise 
dans le sens noble, celui du XVIIIème siècle, celui des lumières, celui qui 
s’appelait le cosmopolitisme. A cette image, avant de céder la parole à 
Madame Veii, à Madame le Ministre qui souhaite entendre les deux plans 
régionaux, nous disons régionaux mais ici le mot régional signifie 
l’ensemble du continent sud-américain, du Pérou et de l’Argentine, je 
vais donc donner la parole à Ricardo Noriega Salaverry, Grand Maître de 
la Grande Loge du Pérou pour qu’il nous présente ce plan en lui deman- 
dant de bien vouloir être très strict sur le respect horaire. 
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Ricardo Noriega Salaverry 

Madame le Ministre, Mesdames qui nous accompagnez, Mesdemoiselles, 
Chers Frères de la Grande Loge de France, Grands Maîtres qui êtes avec 
nous, Chers Frères Maçons, Chers participants, 

Jean-Jacques Rousseau nous avait dit : «Sens-toi homme, sens-toi heu- 
reux d'être homme, mais rappelle-toi toujours qu’en te sentant heureux il 
y a d’autres gens qui sont enchaînés». C’est une chose que nous 
n’oublions pas, c’est une chose que la Grande Loge de France nous rap- 
pelle dans les différents thèmes qui ont été fixés pour ces Rencontres de la 
Fraternité. Nous croyons que tout le monde, à toutes les époques, tous 
ceux qui ont appartenu aux institutions maçonniques, se sont sentis heu- 
reux mais je crois aussi que jamais il n’ont oublié qu’il y a d’autres hom- 
mes qui souffrent, d’autres hommes qui sont en but à toute une série de 
problèmes. 

Il y a là une certaine dichotomie. Il y a là une possibilité pour la philoso- 
phie maçonnique d’intervenir. Il y a d’un côté le bonheur, il y a d’un côté 
la préoccupation pour nos semblables et leurs problèmes. Les Grands 
Maîtres de la Maçonnerie latino-américaine souhaitent discuter avec 
vous, souhaitent s’entretenir avec vous dans un esprit de fraternité pour 
vous faire part de nos préoccupations. Nous avons dit cet après-midi que 
la fraternité ce n’est pas le patrimoine de la vieille Europe, la fraternité ce 
n’est pas le patrimoine de la nouvelle Amérique, non, la fraternité c’est le 
patrimoine de l’humanité tout entière. Et les Maçons nous ont appris que 
nous devons tendre la main sans regarder la couleur de la peau de celui à 
qui nous tendons la main. Nous ne devons pas non plus écouter la langue 
qu’il parle, ni essayer de savoir quelle est son idéologie, quelle est sa 
croyance politique, quelle est sa nationalité, car pour nous existe seul 
l’humain, l’humain seul existe et nous devons tendre la main en respec- 
tant deux conditions incontournables, tout d’abord notre croyance en 
FÊtre suprême car nous croyons tous au Grand Architecte de l’Univers et, 
d’autre part, nous croyons à l’immortalité de l’âme. 

Qu’est-ce que la Maçonnerie et comment peut-on la décrire en quelques 
minutes à ceux qui ne la connaissent pas ? Eh bien, nous commençons 
nos travaux, avec nos Frères Maçons, nous avons, avec les Maçons, cons- 
truit les grandes cathédrales d’aujourd’hui, ces grands temples sont le 
témoignage de tout ce qu’a réalisé la Maçonnerie. En 1717, le temple spi- 
rituel, bâti au Grand Architecte de l’Univers, ce temple physique est 
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devenu le Maçon spéculatif et s’est traduit par une obligation consistant à 
faire de chacun de nous un temple spirituel. On a beaucoup parlé de 
Maçonnerie, on a dit que nous étions contre la religion, et surtout la reli- 
gion catholique ; on a dit que nous avons manigancé contre l’Eglise ; le 
droit canonique 23.35 parlait des hommes qui donnent leur nom à la secte 
maçonnique qui sans cesse est en train de manigancer contre l’Eglise qui 
seront excommuniés. En fait, dans ce texte, il n’est question ni de Maçon- 
nerie ni d’excommunication. On dit simplement que les gens qui mani- 
gancent contre l’Eglise seront punis par une peine juste et que ceux qui 
dirigent cette machination seront punis plus sévèrement. Ce qui veut bien 
dire que dans la région du monde où nous habitons, d’où nous venons et 
qui est très pauvre de par ses richesses matérielles mais qui est très riche au 
plan spirituel, nous ne manigançons pas, nous ne faisons rien qui soit 
contre l’Eglise, nous essayons simplement d’agir pour faire en sorte que 
l’humanité progresse. 

J’aimerais pouvoir, Mesdames et Messieurs, vous montrer qu’il n’y a pas 
d’ennemis pour les Maçons, dans la Maçonnerie tout ce que nous ensei- 
gnent les vieux Maîtres de cette vieille institution, c’est une chose, une 
seule chose, la fraternité. On nous a rappelé ici que nous avons un grand 
projet en Amérique latine, c’est le plan maçonnique régional. Je parle ici 
du Mexique, de l’Amérique du Sud, je parle de l’Amérique centrale et je 
parle également des Caraïbes. Vingt-et-un pays qui souffrent actuelle- 
ment du fait de toute une série de situations nous interpellent et lorsque 
nous sommes réunis, nous. Maçons, autour du Grand Architecte de 
l’Univers, nous nous vêtons avec élégance, nous sortons de nos loges, 
nous sortons de nos pays mais nous n’oublions jamais que pour nous une 
chose est très importante, c’est les autres. Nous leur donnons parfois, 
lorsque nous sortons de nos réunions, bien vêtus, à ceux qui nettoient le 
pare-brise de nos voitures, une petite pièce pour qu’ils puissent s’acheter 
un petit morceau de pain. Je crois que dans la Maçonnerie américaine 
nous voulons aller plus loin avec, comme première priorité, ceux qui ont 
les plus grands besoins. Nous voulons être au service de la société et je 
crois que la Grande Loge de France a bien compris, a bien entendu notre 
message. Jean Verdun avait été invité à la Grande Loge du Pérou et il a pu 
voir comment, tout à côté de Lima, dans un village extrêmement pauvre, 
qu’il est très difficile de vous décrire, car cette pauvreté on ne trouve pas 
de mot pour l’exprimer, il n’y a pas de véritables maisons, il n’y a que des 
sortes de baraquements, il n’y a pas d’eau, il n’y a pas les éléments essen- 
tiels, fondamentaux pour pouvoir vivre, et les habitants de ce village meu- 
rent des conséquences de cette pauvreté. 
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La Grande Loge du Pérou dispose, dans cette localité, Mi-Peru, d’un ter- 
rain de 15 000 m 2 . Un centre éducatif sera ouvert là-bas ; nous appren- 
drons aux habitants de ce village à produire et nous leur apprendrons éga- 
lement à vendre leurs produits car les produits qu’ils pourront fabriquer 
et vendre leur permettront de couvrir leurs besoins minimums. Dans 
l’industrie alimentaire, dans l’industrie de confection et dans l’industrie 
de la chaussure, nous formerons des gens, nous formerons les habitants 
de ce village pour qu’ils puissent produire ce dont ils ont besoin pour s’ali- 
menter et pour se vêtir. Ce grand centre éducatif, en cours de construction 
actuellement, sera bientôt opérationnel grâce à l’appui de tous nos Frères 
et nous estimons que leur apport est particulièrement significatif. Mal- 
heureusement, nous n avons que très peu de temps pour vous faire part de 
notre préoccupation, on a dit tout à l’heure que les Maçons respectent les 
horaires, j’aimerais respecter l’horaire qui m’a été imparti et je me con- 
tenterai donc de vous dire que vous êtes ici réunis, au cours de la réunion 
à laquelle vous assistez on parle de fraternité, on parle de l’histoire 
maçonnique, et j aimerais vous dire que pour nous, la fraternité ce n’est 
pas une belle parole, ce n’est pas un mot certes merveilleux, la fraternité, 
ne consiste pas seulement à parler de l’histoire de cette fraternité, pour 
nous la fraternité c’est agir, c’est intervenir, c’est œuvrer pour ceux dont 
les besoins sont les plus criants. J’aimerais vous dire que nous ne sommes 
pas ici comme Maçons pauvres en train de vous demander une obole , ou 
vous demander l’aumône, je crois que ce qui est beaucoup plus important 
c’est que nous comprenions tous ensemble toute l’importance d’œuvrer 
dans un but commun et ce qui est important, c’est que vous compreniez 
tous que nous sommes, nous les Maçons latino-américains, un groupe 
capable de mener de grands projets, que nous sommes, en Amérique 
latine, des hommes qui veulent faire quelque chose pour traduire, dans la 
réalité concrète, l’amour et la fraternité. 

Nous vous demandons de nous aider, nous exigeons que vous nous aidiez 
et savez-vous pourquoi nous l’exigeons ? Parce que nous avons été, dans 
notre passé, très riches économiquement et vous étiez, vous, très pauvres. 
La vieille Europe avait regardé, à l’époque, l’Amérique comme une 
source incommensurable de richesses. Les choses ont changé. Mainte- 
nant, d’ailleurs, Le Grand Maître argentin, Alejo Neyeloff, nous rappel- 
lera, tout à l’heure, quelle était la place qu’occupait l’Argentine parmi les 
riches nations de cette planète et sur ce grand continent, nous nous posons 
la question de savoir ce qui se passerait si vous, Européens qui êtes riches 
aujourd’hui nous oubliez. Il y a des choses excessives qui se passent 
aujourd hui, crimes de sang, consommation de la drogue, l’hédonisme 
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exacerbé, qui sont de véritables plaies pour notre planète. Je crois qu’un 
Ordre tel que le nôtre, qui est essentiellement spirituel, doit intervenir, 
doit faire quelque chose, sans défendre de religion spécifique mais simple- 
ment pour défendre le Grand Architecte de l’Univers et nous devons faire 
cela tous ensemble pour éviter que la planète entière ne courre à sa ruine, 
à sa perte. 

Cette Europe démocratique, cette Europe à laquelle nous croyons beau- 
coup, cette Europe doit devenir notre interlocuteur, notre partenaire dans 
des projets communs, car nous ne vivons pas séparés les uns des autres et 
s’il y a entre nous des frontières, nous n’oublions pas que l’Europe s’est 
lancée dans une œuvre très intelligente qui consiste précisément à les éli- 
miner. Le drapeau de l’Europe montre que les frontières sont en train de 
disparaître et Madame le Ministre, qui est avec nous cet après-midi, nous 
connaissons tous votre sensibilité européenne et nous sommes convaincus 
que vous comprendrez la portée et le sens des paroles que nous pronon- 
çons ici, nous voulons aider, nous, Maçons, et nous voulons être aidés. 

Pour conclure, je voudrais vous dire qu’au Pérou, nous devons nous 
baser sur une très ancienne culture souveraine et fraternelle qui était 
l’empire des Incas. Vous me permettrez de remettre au Grand Maître de la 
Grande Loge de France une relique de cette très vieille culture et à ce 
Grand Maître qui travaille dans un hôpital, nous avons voulu lui donner 
un instrument chirurgical utilisé par l’ancienne civilisation des Incas. 
Grâce à cet instrument, les Incas procédaient à des trépanations à crâne 
ouvert et je crois qu’il y a également là-dedans un message spirituel qu’ils 
transmettaient à ceux qui souffraient. L’influence des mauvais esprits 
était censée disparaître lorsqu’on ouvrait le crâne des patients. Nous 
avons rapporté un tel outil de trépanation non seulement pour le Grand 
Maître mais également pour Jean Verdun qui nous a accompagnés lors de 
notre visite au Pérou. Nous souhaitons que ces Grands Maçons utilisent 
ces instruments pour que nos têtes puissent s’ouvrir, pour que I on puisse 
ouvrir la tête de tous ceux qui croient que les frontières sont nécessaires. 


Michel Barat 

Je remercie le Grand Maître de la Grande Loge du Pérou ; je rappelle que 
dans la Maçonnerie contemporaine les outils sont symboliques. Cela dit, 
je crois que Ricardo Noriega Salaverry a eu parfaitement raison de nous 
rappeler quelque chose de tout simple, que les sociétés quand elles devien- 
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nent réellement dueiles, font en sorte que la fraternité se tourne en vio- 
lence. M. Babinet nous l’a rappelé tout à l’heure, quand il parlait de la 
Révolution française et comment l’idée généreuse de fraternité finissait 
par se pervertir. 

Ainsi, ce à quoi nous appelle Ricardo, c’est une fraternité qui soit authen- 
tiquement universelle et cette universalité se fonde sans doute sur une spi- 
ritualité commune, sur des idées, mais aussi sur des réalités et des réalités 
quotidiennes, des réalités que nos pays, plus ou moins riches, ont peut- 
être oubliées; simplement le fait d’avoir de l’eau. 

Le Grand Maître de la Grande Loge d’Argentine, Alejo Neyeloff, va nous 
montrer que le problème de l’eau est un problème concret, immédiat, 
dans des pays que nous n’imaginons pas en souffrir et en particulier pour 
les populations des villages ruraux. Je donne donc la parole au Grand 
Maître de la Grande Loge d’Argentine qui va exposer le plan argentin qui, 
tout comme le plan péruvien, ne se centre pas simplement sur son pays 
mais a une vocation régionale et, par delà la région, c’est-à-dire l’Améri- 
que latine, une vocation mondiale. 


Alejo Neyeloff 

* 

Madame l’ancien Président du Parlement Européen qui avez été Ministre 
de la Santé de la République Française, 

Madame Simone Veil, Monsieur le Grand Maître de la Grande Loge de 
France, Mesdames et Messieurs, Mes Frères, 

Ici, dans cette belle ville de France, il est 16 h 15. Dans mon pays, à plus 
de 10 000 kms de distance, il est à peine midi et quart. La matinée se ter- 
mine et les gens s’apprêtent, après le déjeuner, à faire la sieste. 

Peu d’heures de différence, mais tant de kilomètres et tant de distance 
dans les formes, dans les habitudes, dans les nécessités face à la vie qui 
nous incombent... 

Certes, on ne fait pas la sieste à Buenos-Aires, notre tumultueuse capitale, 
où le rythme de vie est identique à celui de toute métropole, mais la 
majeure partie des habitants de mon pays la font, spécialement et précisé- 
ment dans les petits villages où l’intermède de l’après-midi permet 
d’oublier, pour quelques instants, les carences qui, jour après jour, font 
disparaître la joie de vivre. 
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Et où se trouve mon pays, la République Argentine ? Qu’est-elle ? Com- 
ment est-elle ? En une rapide synthèse : un peu plus de 31 millions d’habi- 
tants sur un territoire de 2,8 millions de kilomètres carrés, dans sa 
majeure partie inhabité du fait que 81 % de la population vivent en zones 
urbaines, spécialement dans les grandes villes. Seulement 6 millions de 
personnes couvrent le reste du territoire, oubliées dans l’espace et le 
temps. Ce territoire est constitué de terres propres à l’agriculture et à l’éle- 
vage. L’Argentine a une étendue plus importante que les douze pays qui 
constituent le Marché Commun Européen. Sa superficie est supérieure de 
23 °/o à celle des douze pays réunis. 

Malgré ces chiffres considérables, l’Argentine est un pays pauvre, appau- 
vri, sur un riche territoire. 

Pour essayer de donner une explication à ce phénomène, rappelons-nous 
que les longues luttes du siècle passé pour l’indépendance et pour obtenir 
une Constitution Nationale permettant l’édification d’une nation, ensan- 
glantèrent le pays durant des décennies. 

Ensuite, durant les années qui suivirent et à partir de 1862, les hommes 
qui construisirent l’Argentine accomplirent une œuvre de titans. Ils 
acceptèrent tous les hommes du monde qui voulaient vivre sur le sol 
argentin. Ils respectèrent leurs cultes et leurs coutumes, leur offrirent la 
nationalité et les incorporèrent au moyen de l’éducation populaire à tra- 
vers l’école gratuite, obligatoire et laïque. 

Ainsi furent accueillis ceux qui émigraient de leur pays en conflit, la plu- 
part européens, à la recherche de nouveaux horizons. Et ma patrie les 
accueillit, ils purent fonder leur famille, constituer un patrimoine. 
Aujourd’hui, leurs descendants sont tous argentins, bien qu’ils portent 
des noms, en un mélange exotique, qui nous rappellent les terres de cette 
Europe qui nous reçoit aujourd’hui. 

Et que s’est-il passé avec eux ? Que s’est-il passé avec ce pays tant promet- 
teur dans les premières années du XXème siècle ? Que s’est-il passé avec 
cette nation où l’on ne connaissait pas les haines raciales, les persécutions, 
qui donnait asile à l’émigrant qui frappait à sa porte ? 

Peu à peu, avec la politique et les caprices des politiciens, la nation argen- 
tine s’est convertie en un pays de violence, comme disait Shakespeare 
«plein de bruit et de fureur, ne signifiant rien», comme les pensées d’un 
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idiot qui essaie de réciter un conte. De la même manière, furent lentement 
perdues les valeurs les plus importantes qui avaient permis de construire 
un pays clair comme son nom : Argentine. 

L’intolérance a surgi comme un drapeau des groupes minoritaires qui se 
considéraient désignés pour exercer le pouvoir. Et, fondamentalement, 
les profonds sentiments de fraternité se sont perdus le jour où explosa la 
première bombe déposée par la main inconsciente du terrorisme. C’est de 
cette manière que la guérilla, que l’Europe et le monde entier ont égale- 
ment connue, a commencé à tourmenter nos vies, nos pensées, nos cœurs. 

Le pire acte signifiant la négation de la fraternité, c’est de tuer son frère. 
Ainsi nous le dit toute l’histoire, en commençant par la légende biblique 
de Caïn et Abel. Et, en Argentine, nous nous sommes tués, entre frères, 
tournant le dos aux principes fondamentaux de fraternité dont nous 
avions donné fexemple au monde durant des décennies, quand nous 
avions ouvert nos portes fraternelles à tous les hommes de bonne volonté 
qui désiraient demeurer sur le sol argentin. 

C'est le grand drame que les Argentins ont vécu, en ce XXème siècle, 
plein de bruit et de fureur, sans rien obtenir. Ce n’est pas le moment de 
chercher des coupables, mais c’est le moment et le lieu pour dire la vérité, 
pour parier sincèrement en ce colloque international qui cherche à rani- 
mer un des éléments de base de la célèbre triade que la Révolution Fran- 
çaise mit en avant : Liberté - Egalité - Fraternité. 

L’histoire nous apprend qu’à la fin du XVIIIème siècle et durant le 
XIXème, le monde commença à sillonner fermement les chemins de la 
liberté. Les pays commencèrent à en connaître les bienfaits mais égale- 
ment les durs efforts nécessaires pour la conserver. Ayant atteint ce but, 
le principe de l’égalité fut une suite logique, certes pas facile, pour per- 
mettre que l’homme, quels que soient sa nationalité, sa race, sa religion et 
son niveau économique, trouve l’égalité devant la justice, le travail et la 
vie. Mais la fraternité fut oubliée en tant qu’élément pouvant fortifier 
l’avenir historique des peuples. Guerres civiles, guerres mondiales, guer- 
res entre nations voisines furent lamentablement la constante de ce siècle 
qui se termine. La pacifisme fut bafoué quand les haines et les passions 
portèrent beaucoup de pays à user de l’extermination comme d’une forme 
diabolique de dialogues entre les hommes. 

Et mon pays ne fut pas une exception. Devant l’agression d’une guérilla 
importée, la peur, les passions, tous les extrémismes, portèrent un pays 
pacifique, qui méritait à ce moment le prix Nobel de la Paix en la per- 
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sonne de Carlos Saavedra Lamas, à s’affronter, frère contre frère, à dis- 
poser de la suppression de la vie, à disposer de la torture et de la sottise. 
Durant cette période de sang et de fureur, nous nous regardions les uns les 
autres, avec la honte de ceux qui ne tuaient pas mais qui laissaient tuer. 
Frère, où es-tu ? Où est la fraternité ? 

Et ainsi, nous arrivons aujourd’hui ici, à cette invitation de Strasbourg. 
Conscients de notre passé et de nos responsabilités et certains du chemin à 
suivre, nous avons fortifié la fraternité afin d’obtenir à nouveau que 
notre patrie argentine soit la terre de paix et de générosité que nous léguè- 
rent nos prédécesseurs. 

Nous avons essayé de faire beaucoup de choses ces dernières années. 
Nous sommes sur le point d’obtenir, pour la première fois en soixante 
ans, qu’un civil, librement élu par le peuple, remette le gouvernement à 
un autre civil, également librement élu par le peuple. Nous sommes ainsi, 
en Argentine, poursuivant le chemin jusqu’à la totale concrétisation des 
droits de l’homme pour vivre en paix et liberté. 

Et sur ce chemin, l’institution argentine que j’ai l’honneur de représenter 
travaille activement à la concrétisation d’un projet qui a comme essence 
l’assistance solidaire au profit des habitants de ces petits villages dont 
nous avons parlé, ceux qui, en ce moment, dorment durant la sieste. 
Même si les conditions géographiques de la République Argentine font 
qu’il existe de grandes variations de climats et des héritages culturels dis- 
tincts, les localités de population inférieure à 1 000 habitants présentent 
certaines similitudes. A chaque village correspond une portion de terre 
cultivée, les maisons s’alignent le long d’une ou deux rues et sont conti- 
guës à de petits commerces. Certaines parcelles sont destinées au bétail. 

Les constructions sont généralement faites en briques de tourbe, les sols 
en terre battue et les toits en branches, bambous ou tôles galvanisées, 
selon l’endroit. Ces petites communautés n’ont généralement pas l’électri- 
cité et l’eau est procurée par des rigoles, puits ou cours d’eau superficiels. 
Les maisons ne possèdent pas d’installations sanitaires mais quelques 
unes ont des latrines à l’extérieur. On cuisine sur un fourneau de terre 
cuite. V activité productive se limite presque exclusivement à l’agricul- 
ture, à un maigre bétail et rarement à une exploitation de bois et de mines. 
Une bonne partie de l’économie s’effectue «en circuit fermé»; chaque 
famille produit une partie de l’alimentation qu’elle consomme; les pro- 
duits du potager, les volailles, les fruits, le bois sont consommés par la 
famille et ne passent pas par le marché. 
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La propriété de la terre présente des situations différentes selon les pro- 
vinces et, en général, les titres ne sont pas parfaits. Dans certains endroits, 
l’eau pour arroser est adjugée et distribuée selon «usages et coutumes», 
les propriétaires étant assujettis à un horaire d’arrosage d’une à deux heu- 
res. Presque tous ces villages ont une école et une place symbolique d’un 
hectare de terre sèche. L’école est une institution importante. L’institu- 
teur est un membre dépendant de la communauté et un de ses leaders. 
Parfois il y a une église ou une chapelle sans toutefois un prêtre en perma- 
nence dans la plupart des cas. 

La population infantile est la plus importante, tout comme celle des adul- 
tes d’âge mûr ou des vieillards ; peu de jeunes. Le rythme de vie dépend 
des endroits et du climat. La santé de la population est en général défi- 
ciente en raison des problèmes consécutifs à la sous-alimentation et aux 
maladies endémiques. Les habitants recourrent le plus souvent aux guéris- 
seurs locaux et voyagent jusqu’aux villes les plus proches à la recherche 
d’une assistance médicale. 

La société tolère sans réaction qu’une immense quantité de ses membres 
contractent des maladies et meurent prématurément. 

On peut affirmer qu’il y a peu de projets de développement qui ont un 
meilleur impact sur la santé et le bien-être de la population que les services 
d'approvisionnement en eau potable. Les maladies d’origine hydrique 
constituent une des principales causes des maladies infantiles et empê- 
chent très souvent l’accès du reste de la population au travail et à l’éduca- 
tion, et diminuent les perspectives de vie. Cette situation est l’indicateur 
d’un très bas niveau de vie. Le manque d’eau et les conséquences qui en 
découlent, ainsi que les mauvaises conditions des installations sanitaires, 
sont en étroite relation avec les maladies telles que gastro-entérites, diar- 
rhées, fièvre typhoïde, parasites intestinaux, malaria, fièvre jaune, etc... 
dûes à l’ingestion de l’eau qui se révèle être un facteur de transmission de 
ces maladies. 

Face à toute cette réalité, nous devons faire quelques constatations sur ce 
qu est la santé publique et les obligations des dirigeants de toutes les villes 
vis-à-vis de ce problème. 

La santé publique est la somme de la santé des invividus qui composent 
une communauté, définissant la santé comme un état de complet bien-être 
physique, mental et social et non simplement comme une absence de 
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maladies, selon une déclaration de l’O.M.S. De la même manière, l’Asso- 
ciation Américaine de Santé Publique résume son interprétation en ces 
termes et en trois moyens d’action : 

— Entretenir la santé de l’individu et de la collectivité. 

— Conserver une atmosphère saine. 

— Attaquer fermement la maladie et l’invalidité. 

De toutes les définitions, il ressort que la santé publique est une condition 
du bien-être physique, mental et social de la communauté, une science et 
un art dont l’objectif est de promouvoir et procurer ce bien-être au plus 
haut niveau, une activité multiprofessionnelîe, un programme rationnel 
destiné à convertir en réalités les objectifs tracés selon une logique de 
priorités et selon le principe d’une juste distribution, un ensemble de 
structures et conditions matérielles, administratives, légales et financières 
qui assurerait la mise en œuvre et la continuité des actions, une évaluation 
permanente des résultats et des méthodes employées, avec une ouverture 
pour l’investigation de tous les phénomènes qui touchent à la vie de 
Fhomme et de la communauté pour lui assurer une pleine jouissance de 
ses droits à la santé et au bien-être physique, social et économique. 

Le droit à la santé est un droit naturel car il correspond aux lois universel- 
les de la nature, tout d’abord parce qu’il répond aux lois de solidarité 
sociale. C’est un droit typiquement coutumier car ces droits et obligations 
corrélatifs ont évolué parallèlement aux conceptions de l’époque. 

La Déclaration Américaine des Droits et Devoirs, dans son premier chapi- 
tre, se réfère ainsi à la vie et à la santé : 

Art. ï - Tout être humain a le droit à la vie, à la liberté. 

Art. VII - Toute femme enceinte ou en période d’allaitement, ainsi que 
tout enfant, ont le droit à la protection, attentions et aides sociales. 

Art. XI - Toute personne a le droit à ce que sa santé soit préservée par des 
moyens sanitaires et sociaux concernant l’alimentation, l’habillement, le 
logement et l’assistance médicale correspondant au niveau permis par les 
ressources publiques et celles de la communauté. 

La Déclaration Universelle des Droits de l’Homme précise : 

Art. III - Tout individu a le droit à un niveau de vie permettant de lui 
assurer, ainsi qu’à sa famille, la santé et le bien-être et spécialement l’ali- 
mentation, l’habillement, le logement, l’assistance médicale et les services 
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sociaux nécessaires. Il a également le droit aux assurances en cas de chô- 
mage, de maladie, d’invalidité, vieillesse et autres cas de perte de ses 
moyens de subsistance par des circonstances indépendantes de sa volonté. 

La maternité et l’enfance ont droit aux attentions et assistance spéciales. 
Tous les enfants nés d’un mariage ou hors mariage ont droit à la même 
protection sociale. 

Nous pouvons schématiser deux positions et deux lignes évolutives dis- 
tinctes concernant la santé publique : la conception anglo-saxonne se 
réfère fondamentalement à l’assainissement du milieu, à la prévention des 
infections transmissibles et à la connaissance statistique des phénomènes 
vitaux, à la mobilisation de la communauté et à une conception implicite 
que la maladie doit s’éliminer car elle freine, en grande partie, les possibi- 
lités de travailler de la population. Les problèmes d’assistance restent pra- 
tiquement hors de cette analyse et sont livrés au libre jeu de l’offre et de la 
demande. La position européenne continentale tend à accroître le capital 
humain par des moyens d’assistance. 

Par cette obligation que nous avons tous face à la santé publique, notre 
projet argentin «Plus d’eau pour plus d’Argentins - Maçonnerie argen- 
tine » a été conçu par nos Frères dans le cadre du Plan Maçonnique Régio- 
nal qui fut approuvé par la XlIIème Assemblée Générale de la Confédéra- 
tion Maçonnique Interaméricaine, réunie à Montevidéo (Uruguay), sur 
proposition de la Grande Loge du Pérou. 

Nous avons entendu les résultats obtenus, dans une première étape, par la 
Grande Loge du Pérou. Ce fut à Rio-de- Janeiro, lors de la réunion de la 
XlVème Assemblée Générale de la Confédération Maçonnique Interaméri- 
caine, que l’Argentine, avec une unanime approbation, a présenté son pro- 
jet. Postérieurement, l’intérêt démontré par la Grande Loge de France, à 
travers son Grand Maître de l’époque, Jean Verdun, nous a permis de 
continuer à chercher la concrétisation des premières étapes du projet pour 
arriver, aujourd’hui, dans cette prestigieuse réunion, à le présenter dans 
une synthèse qui fait l’objet du fascicule que nous avons distribué. 

Quelles sont les intentions du projet argentin ? Jusqu’où vont et quels 
sont ses objectifs ? 

a) Obtenir que les habitants de ces petits villages dispersés dans les cam- 
pagnes ou dans les vallées des hautes montagnes reçoivent le souffle 
chaud de la fraternité. 
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b) Essayer que les visages de vieillards que nous montrent les enfants 
malades soient éclairés par le sourire de Pespérance vers la santé, 

c) Solliciter Paide fraternelle de ceux qui possèdent le plus pour la canali- 
ser vers ceux qui la nécessitent le plus. 

Comme Pindiquent les statistiques publiées dans notre fascicule, 2 543 vil- 
lages de mon pays, dispersés sur la vaste superficie du territoire, avec une 
population qui n’excède pas les 1 000 habitants, manquent d’eau potable, 
d’une source pure qui leur permettrait de vivre sainement. Pour cette rai- 
son, nos indices de mortalité et morbidité infantiles sont beaucoup plus 
élevés que ceux d’autres pays plus développés. 


Devant la prospérité des grandes métropoles, ces enfants pensent que 
nous n obtiendrons pas d’améliorations, mais si, nous les obtiendrons, 
leur état sanitaire les rétablira pour une vie pleine de félicité. Dans ces vil- 
lages, un total de l’ordre de 600 000 habitants n’ont pas d’eau potable et 
n’en auront pas dans l’immédiat car ils se heurtent à l’indifférence des 
gouvernements qui savent que ces populations n’ont pas de réelle signifi- 
cation politique ni électorale. Le désintérêt des grandes banques interna- 
tionales, qui ne canalisent leurs actions qu’au profit de populations plus 
importantes dont ils peuvent espérer le retour de leur inversion, et en 
général le propre désintérêt du reste des Argentins qui ne savent ou ne 
veulent pas connaître leurs souffrances, font tomber cette situation dans 
l’oubli. 

Quand en 1977, se réunirent à Mar del Plata, Argentine, les représentants 
du monde entier lors de la Conférence des Nations Unies pour l’Eau, de 
beaux projets s’élaborèrent, établissant des buts audacieux qui assuraient 
qu’a la fin de la décennie, l’approvisionnement en eau serait total. Mal- 
heureusement, rien de tout cela ne s'est produit, encore moins dans notre 
pays et dans beaucoup de cas, la situation est pire qu’en 1977. 

Ainsi que le déterminent les statistiques officielles, généralement généreu- 
ses, il est indiqué que seulement 60 % de la population bénéficient d’une 
eau potable, et ce pourcentage correspond aux habitants des grandes vil- 
les. C’est pour cette raison que le projet argentin d’un Plan Maçonnique 
Régional de la Confédération Maçonnique Interaméricaine a attiré 
l’attention sur ces petits villages dont nous parlent les statistiques que 
nous présentons aujourd’hui. 
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Avec l'aide fraternelle que nous sollicitons auprès des pays dont les éco- 
nomies sont prospères, nous commençons notre tâche, nous nous rappro- 
chons de ces petits villages, cherchant leurs leaders naturels, leur deman- 
dant de prendre conscience de l'entreprise, requérant du reste de la popu- 
lation son propre travail pour construire l’œuvre afin qu'elle leur appar- 
tienne en propre, apportant à ces villages nos meilleurs techniciens dont 
l’expérience a été prouvée dans beaucoup de pays, prenant l'eau non 
potable des ruisseaux ou torrents voisins et l’amenant jusqu'au village, 
rendue potable pour la distribuer dans chaque maison, aussi misérable 
qu’elle soit. Ainsi, jour après jour, nous inculquerons la nécessité de 
I usage de cette eau potable comme moyen pour avoir un meilleur poten- 
tiel de vie. 

Où il ne sera pas possible d’employer l’électricité ou les combustibles tra- 
ditionnels, nous nous servirons des chûtes d’eau, de la force du vent et 
jusqu’au sol ; nous pourrons ainsi compter sur une énergie électrique 
abondante et bon marché. Ainsi se formeront, peu à peu, des villageois 
utiles qui pourront, dans l’avenir, former des familles heureuses*, qui sau- 
ront qu’un acte de solidarité fraternelle les a non seulement sauvés d’une 
mort prématurée mais aussi leur a permis de se développer, vivant avec 
santé et bonheur. 

Combien sont ceux qui, publiquement, dans tous les pays du monde, lut- 
tent contre l’avortement alors qu’ils restent indifférents devant une situa- 
tion comme celle que nous avons exposée, dont nous pouvons dire que 
c’est une espèce d’avortement différé car si l’enfant n’est pas éliminé 
avant de naître, il l’est peu de temps après, victime de l’indifférence de 
ceux qui se préoccupent des formes et non du fond d’une question relative 
à la réelle survie de l’être engendré. 

Mesdames et Messieurs, l’Argentine n’est pas venue à ce colloque pour 
présenter une demande de crédits, elle est venue pour partager avec vous 
tous, avec vos familles, la possibilité de répandre l’amour et la fraternité 
sur des milliers et des milliers d’enfants du monde. 

L’expérience qui a lieu dans mon pays pourra être appliquée de façon 
identique dans d’autres pays d’Amérique Latine, dans d’autres pays du 
monde, où la souffrance est constante, où la douleur est l’élément quoti- 
dien du malheur. 

Que notre action, pure et féconde, soit la réponse à ceux qui, avec la vio- 
lence, les bombes et les armes, prétendent, en Amérique et dans le monde, 
nous renvoyer au temps où la haine et l’incompréhension dévastaient les 
horizons du monde. 
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Merci à Alejo Neyeloff, Grand Maître de la Grande Loge d’Argentine 
pour nous avoir rappelé que la grandeur d’un pays ne dépend point des 
liens du sang mais de la volonté des individus qui le construisent. L’his- 
toire de ton pays l’a montré. Merci aussi pour avoir rappelé quelque chose 
qui signifie que les conditions économiques, que les difficultés rencon- 
trées peuvent casser cette volonté et que l’indifférence qui régnerait 
autour des îlots de volonté libre finirait finalement par détruire cette 
volonté libre. 

Je tiens à rappeler que dans les discussions que nous avons eues ensemble, 
tu souhaites que le plan argentin ne soit pas un modèle argentin mais une 
première pierre comme le plan péruvien en vue d’une construction d’un 
monde peut-être pas plus libre, peut-être pas plus fraternel mais d’un 
monde je dirais moins injuste et moins dur. 

La modestie convient véritablement aux grands plans. 

Je vais donc maintenant donner la parole à Madame Veil, à la première 
Présidente du Parlement Européen élue au suffrage universel, à Madame 
le Ministre de la Santé. 

Et peut-être que dans cette salle certains s’interrogent ? Que vient faire 
une femme politique à la tribune parmi des Maçons, qui, justement, pren- 
nent quelque écart avec la chose politique ? Nous prenons certes quelque 
écart avec la chose politique car nous ne nous adonnons pas aux luttes 
partisanes et si vous avez écouté ce que disait tout à l’heure notre passé 
Grand Maître Henri-Tort-Nouguès, nous savons ce que sont les liens de la 
Cité. Nous avons invité Madame Veil parce que, pour nous, elle est le 
symbole d’une lutte contre l’intolérance, symbole d’une lutte contre la 
barbarie qu’elle a subie, je dirais même dans certaines de ses positions 
politiques comme Ministre de la Santé, symbole de la tolérance face par- 
fois à la bêtise, et pour aller plus loin, symbole aussi de l’affirmation de 
convictions généreuses précises en dehors, justement, des différents partis 
politiques. 

Qui plus que vous dans ce lieu, Madame Veil, pourrait donc nous parler 
de la fraternité et de la construction européennes, vous dont les idées sont 
celles de l’Europe, celles de la tolérance mais aussi de la rigueur dans le 
travail ? 

Je vous donne donc, Madame le Ministre, la parole. 
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Simone Veil 


Monsieur le Grand Maître de la Grande Loge de France, Messieurs les 
Grands Maîtres, Mesdames et Messieurs. 

Tout d’abord je voudrais par avance m’excuser d’être obligée de partir 
tout de suite après mon intervention, ce n’était pas facile pour moi de 
venir et je suis arrivée en retard, mais cela était la faute de mon avion. 
Mais surtout je voudrais m’excuser parce que j’espère ne pas vous offus- 
quer en faisant quelques références politiques, au sens très large, mais qui 
sont des références à l’histoire et qui ne sont pas du tout une vision politi- 
que du sujet que j’avais à traiter, mais il me semblait impossible tout de 
même de ne pas situer certaines idées se rapportant à la fraternité, surtout 
dans la perspective de la Révolution française, dans un certain contexte 
politique. 

Contrairement à ce que l’on pouvait craindre, il y a encore un an, la 
France vit le bicentenaire de la Révolution dans un contexte de consensus 
dépassionné. Double fruit de la victoire des nations républicaines et d’une 
certaine fatigue conceptuelle à l’égard des clivages politiques en général, 
le triomphe de la démocratie pluraliste comme seul modèle valable à 
il horizon de l’an 2000, l’écroulement de la pensée révolutionnaire issue du 
marxisme-léninisme, le fait que les autres pays d’Europe, parmi lesquels 
environ la moitié de monarchies constitutionnelles connaissent des régi- 
mes tout aussi démocratiques que celui de la France, sont autant de rai- 
sons de relativiser ou de repenser la révolution sous un angle plus 
modeste. 

Que célèbre-t-on véritablement à l’occasion du bicentenaire ? Cinq thè- 
mes s’imposent : la confirmation de la référence à la devise républicaine 
«Liberté, égalité, fraternité»; l’affaissement du clivage droite gauche 
incarné dans le choix entre \1&9 et 1192 comme l’année centrale de la 
révolution ; le retour aux lumières, comme le creuset des valeurs politi- 
ques fondamentales ; enfin, la prise en compte de la révolution dans sa 
dimension internationale. 

Parmi ces différents sujets, la Déclaration des Droits de l’Fïomme et du 
Citoyen, pierre de touche de l’édifice révolutionnaire, retrouve sa centra- 
lité conceptuelle. A l’époque où les droits de l’homme fournissent une des 
rares transcendances de notre démocratie individualiste, ce sont plus par- 
ticulièrement les intentions de la déclaration qui sont mises en exergue, 
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à savoir, la création d un nouvel ordre politique basé sur l’égalité des indi- 
vidus, l’abrogation des privilèges, la recherche d’une légitimité univer- 
selle. En revanche, certaines des références de la Déclaration des Droits de 
l’Homme, l emploi de la notion de peuple et le concept d’une représenta- 
tion politique aux pouvoirs sans limites font aujourd’hui problèmes et 
cela dans toutes les démocraties contemporaines car toutes reposent sur 
des principes communs : un exécutif plus ou moins fort mais soumis au 
contrôle parlementaire, une représentation parlementaire aux pouvoirs 
clairement définis, un système judiciaire libre et indépendant de l’exécu- 
tif, des partis organisés et reconnus. 

Comparée au rayonnement politique et intellectuel que conserve la Décla- 
ration des Droits de l’Homme et du Citoyen, et même du renouveau 
d’adhésion qu’elle suscite, l’aura de la devise républicaine «Liberté, éga- 
lité, fraternité», semble, peut-être superficiellement, avoir quelque peu 
pâli, pour ne pas dire même qu’elle a été parfois oubliée et voire, par cer- 
tains, récusée. 

En effet, cet oubli a par moment procédé d’une véritable volonté politi- 
que de la gommer de notre histoire ou tout au moins de nos références. 
Devenue slogan automatique d’une république triomphante, cette triade 
avait connu d’ailleurs, dès l’origine, ses propres tensions internes. Le 
désir de liberté dès après les premières victoires de 1789. Opposé à la 
liberté bourgeoise, le principe de l’égalité jacobine combinera l’autorité 
étatique et le désir de nivellement des sans-culottes. Napoléon saura cour- 
ber l’un et l’autre au nom de la gloire méritocratique de la nation. 

Mais le troisième volet de la triade, la fraternité, est demeuré une notion 
forte même si elle n’est pas toujours bien saisissable. Elle apparaît comme 
une sorte de palette de principes à la fois comme un concept philosophi- 
que, dont précédemment Monsieur Henri Tort-Nouguès vous a donné 
excellement, beaucoup mieux que je ne saurais le faire, tout le contenu 
mais en même temps comme une revendication légale ou sociale plus 
modeste. La bonhommie d’une fraternité universelle faite de convivialité, 
dansant autour de la révolution fraîche et joyeuse, a vite laissé la place 
durant la révolution à une notion de la fraternité contre les ennemis du 
peuple et de la révolution. Aussi, ne faut-il pas s’étonner que l’aide frater- 
nelle, souvent invoquée par l’URSS vis-à-vis de ses satellites, ait trouvé ou 
crut trouver des fondements philosophiques dans l’aide fraternelle que les 
fédérations se procuraient les unes aux autres pour marginaliser puis 
exclure les modérés de chaque section. Liberté, égalité, fraternité ou la 
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mort, dans la devise de la révolution les mots de la libération deviendront 
vite coercitifs et limitatifs. Pas de liberté pour les ennemis de la liberté, a- 
t-on pu entendre, pas d’égalité pour les nobles exclus de la nation a-t-on 
entendu aussi. Et pourtant nous revivons aujourd’hui la triade, liberté, 
égalité, fraternité, telle qu’elle paraît avoir été pensée en 1789. Contraire- 
ment à certains des discours du XIXème siècle et aussi des trois premiers 
quarts du XXème siècle, la liberté a retrouvé sa prédominance au côté 
d’une pleine égalité politique, pleine égalité politique à côté de laquelle 
l’égalité sociale et économique s’apparente plutôt à une égalité des chan- 
ces qu’à une égalité réelle. 

La fraternité, quant à elle, retrouve ses vieilles attaches de solidarité puisées 
dans une double tradition. Celle des Eglises, fondée sur l’idée de charité et 
celle, plus philosophique, en quête d’un humanisme universel avec son plu- 
ralisme de courants et particulièrement ceux qui se réclament de la Maçon- 
nerie. Dans l’un et l’autre cas, la notion de fraternité s’élève vers une ambi- 
tion éthique et une affirmation des valeurs, notamment de l’amour du pro- 
chain, valeurs qui vont bien au-delà de la fraternité révolutionnaire. 

Cet enrichissement de la notion de fraternité est particulièrement visible 
dans notre époque où l’on s’engage pour ces causes humanitaires qui, 
volontairement, se détachent de toute position politique partisane. Ces 
causes humanitaires ont choisi délibérément de se mettre au service de 
toutes les victimes sans faire de distinction en elles et les exemples sont 
multiples qui vont d’organismes comme «Médecins du monde», «Méde- 
cins sans frontières» ou les «Restaurants du cœur». Je ne cite ici que 
quelques initiatives françaises mais il faut être conscient que certains de 
nos pays voisins sont déjà depuis fort longtemps très actifs dans ce type 
d’actions, notamment à l’égard des pays du tiers-monde car la vie associa- 
tive y a été fort souvent plus développée que chez nous. 

Mais la fraternité s’inscrit désormais comme le maillon solidaire de nos 
démocraties occidentales, loin de la fraternité révolutionnaire qui ne crai- 
gnait pas parfois de revendiquer le droit et même l’obligation de procéder 
à des exclusions et même à des éliminations. Cette idée de fraternité entre 
les peuples, on la voit ressurgir à tel ou tel moment de l’histoire mais 
davantage comme le ciment d’une idéologie que l’on cherche ainsi à 
répandre que comme un principe universel susceptible d’impliquer 
i ensemble de l’humanité au-delà des différences de races, de nationalités, 
de religions ou de convictions, alors que, pourtant, c’est bien là le sens 
philosophique et même étymologique du terme. 
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Les références dogmatiques à la lutte des classes se sont marquées par 
opposition à ces mouvements humanistes, cherchant à développer un 
amour et une compréhension universels, tout au moins proposait-on 
l’idée d’une telle fraternité jusqu’à ce que la victoire du prolétariat soit 
une chose définitivement faite. De telles affirmations paraissent 
aujourd hui bien dépassées, même si elles avaient cours il y a peu. Est-il 
besoin de rappeler qu’il a fallu de la réflexion et même du temps pour 
que, au XIXème siècle, chacun se sente, du moins lorsqu’ils étaient prêts 
à se battre pour la fraternité, concerné par le combat mené au nom de la 
justice pour défendre Alfred Dreyfus. L’appartenance de cet officier à la 
classe bourgeoise ne justifiant pas, selon certains, que l’on se solidarise 
avec sa cause dès lors qu’elle n’était pas celle des ouvriers et des prolétai- 
res. Quant à la droite conservatrice, la fraternité n’est pas un concept 
qu’elle s’approprie et encore moins son combat. Le mot même sans doute 
la rebute, tout au plus peut-il être question de charité, ou mieux de géné- 
rosité, pour tous ceux qui, peu ou prou, conçoivent la société en des ter- 
mes plus ou moins d’élitisme, élitisme fondé sur la naissance, la fortune 
ou la réussite. Cette notion même d’élitisme n’était pas contraire à l’idée 
de fraternité si l’on retient le sens étymologique du terme. 

Contrairement aux deux autres références de la devise républicaine, la 
fraternité a quasiment disparu du vocabulaire politique, il a même un côté 
un peu désuet. Et Ton peut à bon droit se demander si c’est le concept ou 
simplement le terme qui le désigne et qui rebute. Et pourtant le siècle des 
lumières avait donné ses sens à des écoles de pensée qui, au nom de l’uni- 
versalité de l’homme, prônaient une fraternité transcendant les différen- 
ces, s’opposant ainsi à toutes les doctrines fondées sur les discriminations 
ou des inégalités de nature entre les êtres humains. Se faisant le chantre et 
le prophète de cet universalisme, Victor Hugo a mis la puissance de son 
verbe et l’éloquence de son discours à exalter cette fraternité entre les 
hommes. Et si je le souligne, c’est parce que l’homme politique et le 
poète, par une vision prophétique, voyait déjà l’incarnation d’une telle 
philosophie dans ce qui pouvait alors apparaître comme une chimère, les 
Etats-Unis d’Europe. Je ne résiste pas au plaisir de vous faire entendre 
son appel, excusez-moi par avance, ces phrases sont peut-être un peu lon- 
gues mais elles sont si extraordinaires que je crois que c?la vaut la peine de 
les entendre : 

«Un jour viendra où les armes vous tomberont des mains, à vous aussi. 
Un jour viendra où la guerre paraîtra aussi absurde et sera aussi impossi- 
ble entre Paris et Londres, entre Pétersbourg et Berlin, entre Vienne et 
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Turin, qu’elle serait impossible et qu’elle paraîtrait absurde aujourd’hui 
entre Rouen et Amiens, entre Boston et Philadelphie. Un jour viendra où 
vous France, vous Russie, vous Italie, vous Angleterre ou Allemagne, 
vous toutes, nations du continent, sans perdre vos qualités distinctes et 
votre glorieuse individualité, vous fondrez étroitement dans une unité 
supérieure et vous constituerez la fraternité européenne. Un jour viendra 
où il n’y aura d’autres champs de batailles que les marchés s’ouvrant au 
commerce et les esprits s’ouvrant aux idées. Un jour viendra où les bou- 
lets et les bombes seront remplacés par les votes, par le suffrage universel 
des peuples, par le vénérable arbitrage d’un grand sénat souverain qui 
sera à l’Europe ce que le parlement est à l’Angleterre, ce que la diète est à 
l’Allemagne, ce que l’assemblée législative est à la France. Un jour vien- 
dra où l’on verra ces deux groupes immenses, les Etats-Unis d’Amérique, 
les Etats-Unis d’Europe placés en face l’un de l’autre, se tendant la main 
par dessus les mers, échangeant leurs produits, leur commerce, leur indus- 
trie, leurs arts, leur génie, défrichant le globe, colonisant le désert, amé- 
liorant la création sous le regard du Créateur et combinant ensemble, 
pour en tirer le bien-être de tous, ces deux forces infinies : la fraternité des 
hommes et la puissance de Dieu. 

Et ce jour-là, il ne faudra pas quatre-cents ans pour l’amener, car nous 
vivons dans un temps rapide, nous vivons dans le courant d’événements et 
d’idées le plus impétueux qui ait encore entraîné les peuples et à l’époque 
où nous sommes, une année fait parfois l’ouvrage d’un siècle». 

Comment ne pas être impressionné par cet hymne puissant à la fraternité 
et aux Etats-Unis d’Europe, hymne prononcé le 21 août 1849, à l’occa- 
sion d’un congrès de la paix ? 

A un an près, cent ans plus tard, Robert Schuman, dans son illustre décla- 
ration du 9 mai 1950, déclaration inspirée par Jean Monnet, fait écho à 
l’appel de Victor Hugo en faveur de la paix et de l’Europe. Mais il a fallu 
des dizaines de millions de morts, des générations entières disparues ou 
assassinées, des terres dévastées, des villes entières détruites au cours de 
deux guerres dans lesquelles, à la suite des Européens, la plupart des peu- 
ples de la terre ont été entraînés, pour que l’extraordinaire prophétie 
de Victor Hugo commence à prendre forme. On l’oublie aujourd’hui 
trop souvent, 1 Europe est bien née de la volonté de réconciliation entre 
les peuples européens ; elle est née aussi de la résistance à la barbarie 
et du refus, pour l’avenir, de toutes les idéologies du mépris et de l’exclu- 
sion. 
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Comme Victor Hugo, Jean Monnet ne limitait pas ses ambitions à l’union 
de l’Europe mais bien au-delà, à une organisation universelle fondée sur 
l’idée de fraternité entre tous les peuples de la planète. 

Aussi, n’est-il pas étonnant que le Traité de Rome s’inspire de ces ambi- 
tions et affirme solennellement dans son préambule l’attachement des 
pays signataires à ces valeurs. Dès les années 50, les six nations fondatri- 
ces de la Communauté Economique Européenne se déclarent prêtes à 
assumer, ensemble, un nouveau destin. Désireuses de trouver de nouvelles 
règles du jeu, elles sont disposées non seulement à s’unir mais également à 
modifier leurs relations avec le reste du monde. Ces principes sont claire- 
ment énoncés dans le préambule du Traité de Rome, et je me permets de 
vous les rappeler : 

« Déterminés à établir les fondements d’une union sans cesse plus étroite 
entre les peuples européens, décidés à assurer par une action commune le 
progrès économique et social de leur pays et s’assignant pour but essentiel 
à leurs efforts l’amélioration constance des conditions de vie et d’emploi 
de leur peuple, soucieux de renforcer l’unité de leurs économies et d’en 
assurer le développement harmonieux en réduisant l’écart entre les diffé- 
rentes régions et le retard des moins favorisés», et engagement encore 
plus marqué s’agissant des relations avec le reste du monde, «entendant 
confirmer la solidarité qui lie l’Europe et les pays d’Outre-Mer et désirant 
assurer le développement de leur prospérité conformément aux principes 
de la Charte des Nations-Unies», voilà quelques uns des principes du 
Traité de Rome. 

Au sein même de la Communauté, les objectifs de progrès et de solidarité 
sont ainsi fermement énoncés. Ils constituent la base de référence pour la 
construction de l’Europe, tant en ce qui concerne le programme commu- 
nautaire et l’ensemble des politiques, et je dirais à cet égard que, récem- 
ment, les fonds structurels qui ont été mis en place à l’égard des pays les 
moins favorisés en sont un exemple frappant, mais également pour tout 
ce qui concerne l’organisation du budget, qu’il s'agisse de ses ressources 
ou de ses dépenses. 

Mais par ailleurs tout aussi importante est l’œuvre élaborée par la cour de 
justice en matière de non discrimination, cela à partir de quelques articles 
du Traité. L’abondante jurisprudence rendue en la matière constitue une 
arme particulièrement efficace au service de tous les citoyens européens 
victimes d’une quelconque discrimination, qu’elle soit à la base de la 
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nationalité, de la religion, du sexe ou de la race. C’est un instrument qui 
complète heureusement les garanties qu’apporte par ailleurs la Conven- 
tion Européenne des Droits de l’Homme en matière de droits fondamen- 
taux. 


Tout aussi remarquable à souligner, la volonté des Européens de ne pas se 
tenir dans un splendide isolement qui aurait fait de l’Europe un havre de 
paix et de démocratie, indifférent aux malheurs et aux troubles des autres 
nations. Si longtemps la situation des pays frères d’Europe centrale et de 
l’Est a pu paraître ne pas la concerner, comme si la liberté et le bonheur 
de ces peuples étaient du fait du rideau de fer passés au compte des profits 
et pertes, politique oblige, en revanche c’est vers les pays du tiers-monde 
que l’Europe adresse un message de fraternité. Même si la décolonisation 
est encore loin d’être terminée, l’impérialisme colonial triomphant appar- 
tient au passé dès 1950 et l’Europe est entrée dès l’origine dans une ère 
nouvelle. De leur passé colonial, nos pays ont entendu faire un atout pour 
des relations privilégiées. Certes, les accords de coopération, conclus 
notamment avec les pays d’Afrique, des Caraïbes et du Pacifique, n’ont 
pas été dénués d’une certaine ambiguïté et d’arrières-pensées stratégiques 
et commerciales. Et l’on peut se demander sous quels signes ces relations 
ont été placées, celui du paternalisme ou celui de la fraternité. On peut en 
discuter mais les résultats sont là et que l’on ne peut contester. A travers 
des mécanismes paritaires s’est instaurée entre la Communauté Economi- 
que Européenne et certains pays du monde parmi les plus pauvres, une 
coopération originale qui s’est progressivement dégagée des sentiments 
complexes qui l’animait à l’origine. C’était la tentation de maintenir cer- 
taines formes d’impérialisme ou, à l’inverse, un tiers-mondisme nourri 
des sentiments de culpabilité par rapport au passé, il y a eu de l’un et de 
l’autre. 


Aujourd’hui, reste seulement la volonté d’aider les peuples que la misère 
et le malheur accablent. Il est vrai que les plus lucides des Européens 
savent bien que de telles inégalités entre le nord et le sud risquent d’engen- 
drer de véritables séïsmes monétaires propres à entraîner une déstabilisa- 
tion politique des pays concernés, déstabilisation qui serait dangereuse 
pour tous. Mais au-delà de la nécessité pour les pays industrialisés de 
prendre en compte ces situations, il existe, chez les citoyens des pays les 
plus riches des sentiments réels de solidarité et de fraternité à l’égard des 
populations les plus déshéritées dont la souffrance et le malheur les inter- 
pellent à travers les images de la télévision. 
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Aussi, ne faut-il pas s’étonner que le Parlement Européen, expression 
démocratique des citoyens des douze pays européens, ait manifesté cons- 
tamment la volonté d’apporter son soutien aux peuples les plus déshéri- 
tés. 

Dans cette perspective, il a depuis des années fait pression sur le Conseil 
des Ministres et la Commission de Bruxelles en faveur d’une politique de 
développement plus dynamique et pour que l’aide alimentaire bénéficie 
de moyens permettant de lutter efficacement contre la faim dans le 
monde. La coopération qui a été mise en œuvre touche absolument tous 
les aspects ; qu’il s’agisse de l’économie, du social, du transfert des tech- 
nologies, de la formation de cadres si nécessaires dans ces pays et même 
les questions culturelles, voire des clauses encore timides concernant les 
Droits de l’Homme. 

Mais ce serait limiter considérablement la portée de l’idée de fraternité de 
n’envisager que le devoir d’apporter des aides matérielles. Faisant réfé- 
rence à la parenté, le terme de fraternité implique que ceux qui sont ainsi 
unis appartiennent à la même famille. Ils sont donc semblables puisqu’ils 
sont nés de mêmes parents. Il doit donc y avoir entre eux non seulement 
des liens de solidarité avec les obligations morales que cela comporte, 
mais aussi des liens affectifs induisant compréhension et sympathie agis- 
santes. 

Ce sont bien de tels sentiments qui animent les Européens lorsqu’ils sou- 
tiennent la cause des peuples opprimés soumis à des régimes totalitaires et 
victimes de violations des Droits de l’Homme. Ceci explique les très nom- 
breuses interventions faites par le Parlement Européen aussi bien que par 
l’Assemblée Parlementaire du Conseil de l’Europe, en faveur des résistan- 
ces organisées ou des femmes et des hommes individuellement impliqués 
dans l’opposition à tous les régimes militaires ou de partis uniques. Régi- 
mes bafouant les droits démocratiques et les libertés. 

Qu’il s’agisse de l’apartheid en Afrique du sud, de soutenir la résistance 
afghane, de lutter contre le génocide des Cambodgiens, de lutter contre 
les discriminations à l’encontre des juifs de l’Union Soviétique ou de lut- 
ter contre la répression exercée à l’encontre des îhibétains, tous ont 
trouvé un soutien moral et un appui politique auprès du Parlement Euro- 
péen. Interventions directes, officieuses auprès des autorités ou résolu- 
tions, tous les moyens ont été employés pour faire pression sur les régimes 
responsables de ces atrocités, contraires aux principes universels aux- 
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quels, d’ailleurs, beaucoup de ces pays ont souscrits en signant simple- 
ment la Déclaration Universelle des Droits de l’Homme, pour autant ils 

ne l’ont pas toujours respectée. 

La majorité des parlementaires européens a cru devoir, à maintes repri- 
ses, préconiser, et parfois avec succès, des sanctions non seulement diplo- 
matiques mais même économiques, à l’appui des dénonciations et des 
condamnations pour lesquelles ils avaient obtenu cette majorité. Mais 
c’est sans doute à l’égard des pays d’Amérique latine que cette action a 
durant des années été la plus fortement et constamment engagée. On peut 
je crois affirmer que nous avons apporté un appui au retour à la démocra- 
tie de l’Argentine, de l’Uruguay et du Paraguay et que nous avons aussi 
soutenu le processus amorcé au Chili et que le réseau d’amitié et de frater- 
nité qui s’est noué entre, d’une part, les peuples de nos pays et d’autre 
part leurs courageux porte-parole, a largement contribué à cette action et 
à ces liens entre ces deux côtés de l’Atlantique. 

Cette mobilisation des Européens s’est faite dans chacun de nos pays mais 
elle a pu trouver, dans les institutions parlementaires européennes, une 
tribune qui lui a donné un large écho. 11 serait injuste cependant de ne pas 
souligner que cet exceptionnel élan de solidarité s’explique très largement 
par l’existence d’une longue tradition d’échanges et de relations entre les 
mouvements de pensée et je pense aussi bien aux loges maçonniques 
qu’aux partis politiques qui unissent des citoyens engagés des différentes 
nations européennes à ceux des continents d’Amérique latine. 
Aujourd’hui où la démocratie renaît enfin dans ces pays, les efforts des 
mêmes Européens ne peuvent se relâcher car ces démocraties sont encore 
faibles et instables. Toujours menacées par les militaires et les forces réac- 
tionnaires, elles risquent de basculer si les réformes permettant Pamélio- 
ration de la situation économique et sociale ne sont pas amorcées. Le 
poids de la dette extérieure est pour eux la pire des menaces qui, avec 
l’impossibilité de développement et la misère qui l’entraîne, peut déstabi- 
liser les gouvernements élus et la démocratie qui en est résultée. Ce régle- 
ment du problème est devenu pour eux une ardente priorité et pour nous 
une exigence. Le Parlement Européen en a discuté à maintes reprises, 
mais il ne faudrait pas que l’intérêt porté aux problèmes internes à 
l’Europe et qui aujourd’hui concentrent un peu son attention, détourne 
ses membres et ses groupes politiques d’un combat d’avant-garde qu’il a 
longtemps mené ; c’est aujourd’hui une préoccupation. 

Comment ne pas être frappé qu’on ait retrouvé une réalité vivante à tra- 
vers le renouveau de la philosophie des Droits de l’Homme ? Ainsi, la 
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boucle est-elle en quelque sorte bouclée de même que la radicalisation de 
la révolution avait occulté ou perverti l’inspiration humaniste de la Décla- 
ration des Droits de l’Homme, l’échec et le rejet des idéologies révolution- 
naires a fait spontanément renaître l’attachement aux valeurs que repré- 
sente la consécration des Droits de l’Homme. 

Le bicentenaire coïncide avec la fin d’une certaine forme de clivage droite 
gauche tel qu’il est sorti des antagonismes, tel qu’il a été canalisé par le 
marxisme-léninisme. La différence faite par le marxisme entre la révolu- 
tion bourgeoise tournée vers des intérêts limités et la révolution proléta- 
rienne interrompue par thermidor et qui serait donc encore à venir, s’est 
estompée. Les acquis de la révolution bourgeoise en termes de liberté for- 
melle s’avèrent désormais indispensables pour protéger les citoyens. Nous 
rejoignons ainsi le camp des grandes démocraties occidentales sur le plan 
de la pensée et de la pratique politique. Nous ne voulons plus être la mère 
de la révolution soviétique, la révolution est redevenue ce qu’elle se pen- 
sait au XVIIlème, même la sœur de la révolution américaine. Nous 
vivons aujourd’hui le triomphe de Montesquieu, la réhabilitation de 
Condorcet. La leçon la plus importante de démocratie est la primauté du 
contre-pouvoir, le seul garant des intérêts du peuple véritable et non du 
peuple révolutionnaire. Les corps intermédiaires seront toujours plus pro- 
ches de l’idéal démocratique que le règne des justes au pouvoir. 

A l’heure de l’Europe, il ne faut pas s’étonner que la France cherche à 
rappeler l’universalisme révolutionnaire pour en définir la portée et en 
revendiquer les conséquences, même si les démocraties européennes n’ont 
pas suivi un itinéraire identique et si leur parcours s’en sépare parfois. On 
ne peut certes passer sous silence l’enthousiasme ou la stupeur suscité par 
cette levée en masse d’un peuple convaincu de changer le monde. Mais ce 
qui demeure surtout, c’est le message de la déclaration des Droits de 
l’Homme quand nos voisins pensent à la révolution. A cet égard, l’expres- 
sion « La Révolution française et l’Europe » organisée avec l’aide du 
Conseil de l’Europe, est l’interprète de ce nouvel esprit européen. Le 
souffle de la révolution triomphante et radicale dans son intolérance n’est 
pas montré. Ce qui prime implicitement dans l’exposition, c’est un nou- 
veau regard européen apaisé, regardant les débats passionnels d’ancêtres 
communs. Mais l’exposition s’achève sur une Europe réconciliée. 

L’histoire de la révolution placée sous le double signe des libertés et du 
pluralisme démocratique est l’œuvre essentiellement des historiens 
anglo-américains et aussi de spécialistes français, notamment aujourd’hui 
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autour de François Furet. Leur message qui domine actuellement le 
champ intellectuel est relégué, pour des motifs de consensus national, 
dans le choix fait officiellement par la Commission du Bicentenaire fran- 
çais de souligner les grands moments non contestés de la révolution. La 
Déclaration des Droits de l’Homme et du Citoyen, la création de la Répu- 
blique et le sursaut de défense nationale de Valmy. Isolés de leur contexte 
historique et des féroces débats de l’époque, ces trois événements surgis- 
sent comme des moments de grande fraternité au pédigrée historique et 
révolutionnaire indiscutable. Dans un tel contexte, le bicentenaire est 
célébré avec chaleur par toutes les démocraties voisines. La révolution 
française est non seulement acceptée mais revendiquée par tous les Euro- 
péens comme appartenant à leur patrimoine politique et culturel. 

Ici même, le Parlement Européen, dans cet hémicycle, devrait, à 
l’automne, s’associer à la célébration du bicentenaire et rendre hommage 
à ce grand moment de l’histoire où des femmes et des hommes ont placé 
leur révolte et leurs espoirs sous le symbole de cette superbe devise qui, 
aujourd’hui, inspire votre action : Liberté, égalité, fraternité. 


Michel Barat 

Madame le Ministre, avant que vous nous quittiez, permettez-moi, au 
nom de cette assistance, au nom des Grands Maîtres ici réunis, de vous 
remercier. Permettez-moi simplement de vous dire que nous n’avons 
point été offusqués de la manière dont vous traitiez la chose politique, 
mais permettez également à celui qui a en charge d’animer cette séance de 
vous dire qu’il est maintenant très ennuyé car il ne saura, tout à l’heure, 
comment faire la synthèse. Vous avez, à la fin, exprimé l’idée de frater- 
nité à partir de celle de parenté ; j’avais prévu de terminer de la manière 
suivante en citant Gogol, Gogol qui rappelait que la fraternité est une 
chose dans un premier sens bien connue, le père aime son enfant, la mère 
aime son enfant, l’enfant aime son père, mais la bête féroce aussi, aime 
son enfant. Frère, qu’est-ce que cela, disait-il ? C’est une parenté d’âmes 
et cela est possible seulement pour l’homme. Je crois qu’en disant cela, je 
voulais faire la synthèse; vous l’avez faite, car vous exprimez la diffé- 
rence entre une fraternité universelle et des fraternités de rencontre qui ne 
sont que des fraternités d’exclusion. 

Avant que vous ne partiez, permettez-moi de vous remettre, au nom du 
Grand Maître de la Grande Loge d’Argentine, Alejo Neyeloff, une pla- 
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quette de la Grande Loge d’Argentine. Permettez-moi aussi de vous 
remettre, au nom du Grand Maître de la Grande Loge de France, un fou- 
lard dont la composition symbolisant PEurope, a été faite par un Frère 
lyonnais . Et permettez-moi de dire que nous y voyons ici un acte symboli- 
que puisque l’Amérique latine représentée jsur la plaquette et l’Europe 
représentée d’une manière symbolique seront ainsi réunies. 

La parole est maintenant au Grand Maître de la Grande Loge Valle de 
Mexico, Salvador Gamiz Fernandez. 


Salvador Gamiz Fernandez 

Très Respectable Grand Maître Guy Piau de la Grande Loge de France, 
Chers Frères de la Maçonnerie française, 

Très Cher Frère Yuri Nicolau, Président de la C.M.I., 

Très Respectables Grands Maîtres des divers pays du monde ici présents, 
Honorable assistance, 

La Très Respectable Loge «Valle de Mexico», par mon intermédiaire, 
salue fraternellement les maçons du monde et spécialement, notre amphy- 
trion, la Grande Loge de France ainsi que son Grand Maître Guy Piau et 
ses Grands Officiers que je remercie de m’avoir fait l’honneur de m’invité 
à participer à cette mémorable assemblée représentative de l’intellectualité 
maçonnique de notre temps. 

Etre en France, Messieurs, émotionne mon esprit, car ce grand pays a été 
le berceau de nobles idéaux qui, disséminés universellement, ont encou- 
ragé d’historiques mouvements sociaux d’indépendance et de souverai- 
neté nationale entre lesquels se détachent ceux réalisés en Amérique 
Latine au 19ème siècle. 

Etre ici et parler des origines maçonniques et françaises de la Fraternité en 
Amérique est une excellente opportunité pour nous retrouver dans l’His- 
toire, fortifier nos liens d'amitié et étudier ensemble de nouveaux moyens 
pour faire face aux dangers et avatars de notre époque. 

Notre objectif, mes frères, doit être le maintien d’une paix durable et le 
respect des droits des nations, pour vivre dans de nouveaux systèmes qui 
permettent l’interdépendance en rendant possible la jouissance des droits 
humains comme garantie pour maintenir la stabilité du monde, tout cela 
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soutenu par l’usage pacifique des grandes avancées scientifiques, techni- 
ques et culturelles réalisées par l’humanité à ce jour et dans la correction 
de toutes et chacunes des erreurs humaines enregistrées déjà dans l’his- 
toire universelle et qui nous met aujourd’hui au bord d’une troisième 
guerre mondiale et de la mort de la nature. 

Permettez-moi, Chers Vénérables Frères, de rendre le meilleur hommage 
à tous les héros de la Révolution Française réalisée il y a 200 ans, au sein 
de grandes épopées du peuple français qui par sa vigoureuse action révo- 
lutionnaire, détruisit l’absolutisme et l’ignominie ; beaucoup d’entre eux 
étaient maçons qui, inspirés par la pensée du Grand Maître André 
Michael Ramsay, consigné dans son discours de 1737, luttèrent pour la 
création de la République qui rendait effectifs les idéaux de Liberté, Ega- 
lité et Fraternité. La tolérance religieuse, l’optimisme pour le futur de 
l’humanité, l’opposition à une autorité excessive de l’Eglise, la confiance 
dans le pouvoir de la libre raison, l’intérêt pour les problèmes sociaux, 
pour les techniques et métiers, le respect de l’expérience, l’enthousiasme 
pour la connaissance et le progrès. Tout cela exprimé fièrement par 
l’esprit de l’époque, conditionné par l’influence de l’encyclopédisme de 
l’illustration de la Maçonnerie même donnant ainsi à la France l’image 
d’une étoile, symbole d’intelligence et pulsatrice de la pensée la plus avan- 
cée de l’époque. 

Rappelons que de nombreux Espagnols et Américains furent enthousias- 
més par la France du 18ème siècle qu’ils considéraient comme l’archétype 
de la civilisation moderne ; ils admiraient ses idées politiques au travers 
desquelles se généralisa toute leur culture ; ils vinrent donc à elle à la 
recherche d’éducation et de formation. Ici, ils connurent notre fraternité 
maçonnique, devinrent nos frères et en leurs liens d’origine, avec des 
Français émigrés en Espagne ou en Amérique, ils étendirent notre grande 
institution ainsi que l’influence des idéaux de Liberté, Egalité, Fraternité. 

L espagne a modifié son destin sous l’influence des Loges maçonniques 
inspirées par la Grande Loge de France et l’esprit révolutionnaire. Nous 
savons qu’elles furent proscrites jusqu’en 1808 quand l’invasion française 
fit renaître avec force leur activité, faisant entendre leurs voix aux «Cor- 
tès» de Bayonne et de Cadix qui demandaient la liberté des peuples ; la 
fraternité et l’égalité entre Américains et Espagnols; la suppression des 
monopoles et privilèges ; l’abolition de la marque d’infamie aux métisses 
et mulâtres ; l’abolition du tribut de service des Indiens et des travaux for- 
cés ; la suppression des cérémonies du Pardon Royal ; la représentation 
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aux «Cortès» de fiscalisation des Indiens; la séparation des fonctions 
administratives et judiciaires ; la création de tribunaux d’appel et l’aboli- 
tion de la traite des esclaves. 

Bien que la Constitution de Cadix fut signée en 1812, ce n’est qu’en 1820 
que Fernando VII la jura, obligé par la rébellion libérale. 

Cette nouvelle Constitution espagnole donnait d’amples pouvoirs aux 
Cortès réduisant le rôle du Roi au Pouvoir Exécutif, proclamait la souve- 
raineté nationale, décrétait la liberté de la presse et d’expression, abolis- 
sait l’Inquisition; établissait la parité entre les colonies et la métropole 
quant à leur représentativité aux «Cortès» et la distribution d’emplois 
administratifs ; supprimait la préhende écclésiastique, réduisait les dîmes ; 
abolissait les ordres monastiques et la Compagnie de Jésus. 

Sans aucun doute, ces victoires maçonniques résonnèrent dans les pays du 
Continent américain en réaction contre les systèmes imposés par la 
conquête. Personne n’ignore que Simon Bolivar, José Martin, Sucre et 
Hidalgo, entre autres, étaient imprégnés des enseignements de la Révolu- 
tion Française, non seulement par la connaissance des grands ouvrages 
des penseurs français, mais aussi par leur intégration et participation à la 
grande fraternité maçonnique de leur époque qui était imbue des idéaux 
de Liberté, Egalité, Fraternité. Comme exemple, rappelons-nous le 
Congrès de Chilpancingo, réalisé en 1813 dans mon pays proclama le 
22 octobre de cette année là la première Constitution mexicaine, laquelle 
nomma notre frère Morelos, Chargé du Pouvoir Exécutif ; qui abolit 
l’esclavage ainsi que les distinctions de caste, abroge les impôts indivi- 
duels sur les Indiens, et établit le système représentatif national, la sépara- 
tion des trois pouvoirs, la liberté d’expression, le fait que la souveraineté 
émane du peuple, que la loi est l’expression de la volonté générale et que 
le bonheur est constitué par la jouissance de l’Egalité, la Sécurité, la Pros- 
périté et la Liberté, droits fondamentaux de l’Homme en Société. 

Donc, s’il est certain que la Fraternité s’est générée progressivement au 
sein de la Franc-Maçonnerie, il n’y a aucun doute qu’il était indispensable 
que cet idéal se propageât avec les libéraux et les maçons aux grands mou- 
vements sociaux universels. Nous devons par conséquent admettre que 
l’idée de Fraternité en Amérique, naît conjointement avec les idées de 
lutte pour l’indépendance et la souveraineté de nos nations, ainsi que 
pour l'établissement, avec le temps d’un système laïque qui nous a permis 
d’évincer définitivement l’ingérence du Clergé politique des nations et de 
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leurs gouvernements pour obtenir la liberté de conscience, d’expression et 
de Foi, seul chemin pour développer la formation de l’homme nouveau 
américain. Il faut reconnaître donc que l’origine maçonnique et française 
de la Fraternité en Amérique est un phénomène historique qui est à l’ori- 
gine de la naissance de la maçonnerie en Europe, selon certains auteurs, 
ici même à Strasbourg et que pour des raisons économiques propres aux 
nouveaux systèmes politiques fut projeté jusqu’en Amérique Latine pour 
donner un sens et une bannière à sa lutte pour l’indépendance. C’est donc 
bien un phénomène de caractère universel qui surgit grâce au développe- 
ment de la pensée et de l’intellect de l’Homme, de sa décision d’être libre 
et capable de construire son propre destin, parce que nous avons vécu 
dans le perpétuel désir d’en finir avec les guerres et atteindre les droits les 
plus sacrés de chaque nation. 

En vérité, la philosophie apparut en la vieille Grèce et nous sommes 
encore à nous poser la question de savoir si la matière est antérieure à la 
pensée, si la nature est antérieure à l’homme. Si au contraire, la pensée 
précède la matière, en conséquence, l’homme serait étranger à la nature et 
son apparition s’expliquerait uniquement par la volonté d’un être surna- 
turel. La Franc-Maçonnerie peut continuer à philosopher sur ce problème 
historique mais le monde d’aujourd’hui est différent de celui d’hier, de 
celui de la vieille Grèce, de celui des cultures assyriennes, summériennes, 
babyloniennes et égyptiennes et à celles qui apparurent dans les siècles 
antérieurs du nôtre. 

Aujourd’hui, le monde présente une ambivalence sociale au milieu de 
deux systèmes qui se disputent la domination de l’humanité. Les deux uti- 
lisent les progrès de la science et de la technologie selon leur convenance 
pour obtenir le pouvoir absolu. 

Cependant, l’organisation sociale de nos pays adopte un certain nombre 
de mesures de caractères économique et politique que l’on ne doit pas 
sous-estimer. De plusieurs façons, il semblerait que l’homme ne trouve 
plus son chemin et s’est converti en destructeur de son propre destin, de 
son environnement, de ses possibilités d’hériter une société harmonieuse 
et juste où brillerait la Fraternité. 

Il est nécessaire de convertir la Fraternité en un mécanisme d’entente pour 
trouver le moyen juste qui prolonge l’histoire de l’humanité; penser à la 
Fraternité avant de penser à la mort, à la ruine de notre terre, à la destruc- 
tion de nos enfants et au génocide que représenterait le néant, Fraternité 
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pour conserver et améliorer la vie, Fraternité pour éviter la guerre, Frater- 
nité pour tresser des liens d’interdépendance entre les peuples, en favori- 
sant l’intérêt de chaque nation, en rejetant l’obscurantisme et l’oppres- 
sion de la conscience et en défendant finalement l’unité de la société par 
rapport à l’homme et à la femme, en créant la garantie à laquelle nous 
avons tous droit, de l’accès à la culture, aux arts, à la science et à la tech- 
nologie, à la vie. 

La Fraternité doit faire imposer le développement culturel sans frontières 
parce que la culture n’en a pas. La Fraternité n’est pas un simple senti- 
ment dans la pensée de l’homme, elle doit être une forme d’action des 
hommes et de tous les êtres humains pour éviter la discorde, la haine, la 
terreur et la crainte; éviter que le pouvoir soit un instrument d’agression 
et de soumission afin qu’elle fleurisse par la volonté de tous les hommes 
avec l’usage de ses plus belles libertés individuelles et collectives. La Fra- 
ternité est aujourd’hui la reconnaissance des sociétés humaines, conscien- 
tes et responsables de leur présent et de leur avenir. 

La Franc-Maçonnerie doit se convertir de nouveau en promoteur effectif 
des changements de société pour éviter que ses détracteurs la considèrent 
comme une organisation calme et occulte en marge des peuples. Si Ram- 
say était le chantre de la Liberté, l’Egalité, et la Fraternité, aujourd’hui, il 
est temps de rechercher à adapter ces idéaux à la réalité, définir leurs 
vraies limites et les possibilités de leur application réelle, d’écouter les jeu- 
nes d’aujourd’hui, anxieux de trouver de nouveaux modes de convivence, 
mais il faut éviter l’implantation de sociétés qui promettent le paradis et 
qui doivent tout reconsidérer en quelques années parce qu’elles ne surent 
prévoir les conséquences sociales à court ou moyen terme qu’amène tout 
changement. Nous ne devons pas nous convertir en «Ames en peine» per- 
dues dans l’espace à la recherche d’une espérance et d’une foi totalement 
illusoires. 

Il est urgent pour nous maçons d’être de notre temps en refusant de nous 
constituer en entités passives devant les phénomènes sociaux. 

La tâche centrale est de convertir la merveilleuse Fraternité qui naquit en 
France, s’étendit en Espagne et essaimât victorieusement sur le continent 
Latino-Américain à la recherche d’horizons nouveaux où nos enfants 
trouveront l’exercice conscient de leurs grandes responsabilités. Parce 
que, eux, nos enfants, avant de disparaître dans la boue de la guerre, sans 
savoir à quoi servir, doivent être les constructeurs modernes d’une vie 
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nouvelle en laquelle nous aurons tous les mêmes chances, opportunités et 
devoirs, pour forger le monde auquel nous aspirons, quand nous considé- 
rons la Fraternité comme le symbole de l’existence humaine. Gardons 
présent que l’unique paradis de notre vie est le monde terrestre d’où a 
surgi notre existence. De nous-mêmes dépendra toujours ce qui adviendra 
en lui mais ne vivons jamais dans le rêve et l’illusion, parce qu’il faut vivre 
avec les expériences actuelles, valorisant notre mission historique en fai- 
sant de ce paradis l’unique centre où l’homme est l’unique être qui peut 
transformer la nature à son profit et à celui des autres. 

Ainsi donc, l’intégration de la Fraternité humaine doit projeter les gran- 
des aspirations de la société pour les situer comme uniques responsables 
de ce qui peut nous arriver, de ce que nous pourrons hériter dans le futur, 
et finalement de pouvoir réaliser les grands efforts nécessaires pour trans- 
mettre historiquement les connaissances de la technique, de la science et 
de la culture, aux nouvelles générations qui soient capables de ressentir 
l’esprit profond de la Fraternité et adopter la responsabilité des hommes 
d'hier pour continuer le processus de la construction de sociétés qui satis- 
fassent en son temps et espace, les ambitions, les désirs et les espérances 
pour son avenir dans le but final que la vie devienne généreuse et que ses 
bénéfices parviennent aux générations futures. 

Nous sommes à l’aube de voir la vie vaincre la mort. Dans cette grande 
bataille, levons les bras de tous les Maçons pour construire la grande 
chaîne d’union et donner force à la Fraternité pour que l’espérance des 
humains soit le produit de l’action vivante et fraternelle pour construire le 
monde que nous méritons aujourd’hui et qui sera le meilleur héritage de 
nos enfants. 

Soyons les maçons de la Grande Fraternité pour transformer la vie et 
créer le plus grand bonheur de tous les temps. Cela doit être le monde 
d’aujourd’hui, de demain et des générations à venir. 


Michel Barat 

Nous vous remercions Monsieur Salvador Gamiz Fernandez, Grand 
Maître de la Valle de Mexico. 

Vous nous avez rappelé que la maçonnerie si elle est traditionnelle est en 
même temps une œuvre de progrès, que les maçons sont des hommes de 
progrès parce qu’ils sont des hommes de tradition et que si ils sont des 
hommes de tradition c ? est parce qu ils sont aussi des hommes de progrès. 
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Vous avez rappelé aussi l’un des défis des temps modernes et des temps 
contemporains face à l’indifférence c’est celui de l’avenir: cet avenir 
passe par l’éducation. Santé éducation disiez-vous récemment, santé et 
éducation reprenez-vous maintenant avec force. 

Le temps est maintenant venu de faire la synthèse des travaux de ce jour 
avant de donner la parole aux Grands Maîtres puis au Grand Maître de la 
Grande Loge de France pour tirer les conclusions finales. 

Nous avons choisi le site de Strasbourg pour nos Rencontres internationa- 
les pour trois raisons. La première c’est qu‘à Strasbourg, jadis, les 
maçons opératifs de toute l’Europe se réunissaient. La seconde parce que 
ce qui est aujourd’hui la Marseillaise fut chantée pour la première fois à 
Strasbourg. Enfin parce que Strasbourg est une ville européenne et que 
son parlement a son siège à Strasbourg. 

Vous me permettrez de reprendre cette première référence symbolique en 
vous faisant une citation d’Edouard Jeanneret. Vous ne connaissez peut- 
être pas le nom d’Edouard Jeanneret, je dirai donc Le Corbusier. Et en 
nommant Le Corbusier par delà l’Atlantique, par delà ses successeurs je 
me tournerai vers nos Frères d’Amérique Latine parlant non pas l’espa- 
gnol mais le portugais, à savoir le Brésil. Voilà ce qu’il disait quand les 
cathédrales étaient blanches : «L’Europe une fois déjà avait organisé les 
métiers à la requête impérative des techniques. Il nous importe 
aujourd’hui d’organiser les métiers non pas sur l’organisation hiérarchi- 
que, non pas selon la simple organisation technique, mais sur la seule 
organisation qui puisse tenir entre les hommes qui est celle de la frater- 
nité». Ici dans ce Parlement européen la Grande loge de France faisait 
référence à la Révolution française, cela est vrai. Mais nous disons aussi 
avec force que si les Etats-Unis d’Amérique s’ils célèbrent l’abolition de 
l’esclavage ne célèbrent pas les massacres de la guerre de sécession et qu’à 
l’image des peuples anglo-saxons sur ce point nous préférons commémo- 
rer la Déclaration des Droits de l’homme et son écho en 1948, la Déclara- 
tion Universelle des Droits de l’homme. 

Nous avons entendu en fait que se posaient deux types de problèmes. Le 
premier était celui de l’ordre de la révolution juridique. Monsieur Babinet 
nous en a retracé les espoirs mais aussi les déviations, les perversions voire 
les abandons. Les espoirs nous avons su les entendre dans la bouche du 
Grand Maître de la Valle de Mexico quand il nous retraçait l’influence 
maçonnique et l’influence française pour la naissance de la fraternité, de 
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l’indépendance et de la souveraineté nationale des pays d’Amérique 
latine. Mais nous voyons ici qu’il s’agit de la Révolution juridique, c’est- 
à-dire de la Révolution dans laquelle chacun contracte avec l’autre, dans 
laquelle les volontés s’accordent, c’est-à-dire déjà du progrès dans lequel 
nous passons de la simple nécessité de la nature à celle de la loi de volonté 
libre des hommes. Ces conquêtes nous les revendiquons, ces conquêtes 
nous en demandons l’expansion. Mais nous avons aussi entendu le Grand 
Maître Ricardo Noriega Salaverry, le Grand Maître Alejo Neyeloff, qui 
nous parlaient de ces pays qui pour nous semblent lointains mais qui ont 
entendu à un certain moment ces appels de fraternité nés de la culture, de 
la philosophie européenne telle que Henri Tort-Nouguès les avait décrites. 
Ces pays ont cru aussi dans les techniques dans cette Europe Promé- 
théenne qui justement connut le décollage tant économique que démocra- 
tique parce qu’elle avait su maîtriser la matière. Mais ce qu’il. nous disait 
c’est que la société duelle commençait à envahir Lima, les pays andins et 
ceux d’Amazonie. 

Alors ce que nous pouvons dire c’est : A quoi bon ces progrès, à quoi bon 
ces cultures, est-ce que la culture et la civilisation deviendraient ennemies 
et ne pourraient point se joindre. L’interrogation ici est importante car 
nous touchons la deuxième révolution qui fut évoquée, la révolution tech- 
nologique, tant la révolution industrielle du ISème siècle que la révolution 
technologique d’aujourd’hui, des technologies de pointe qui sont propres 
à des pays européens, et aux pays qui ont absorbé la culture européenne, 
qu’il s’agisse des Etats-Unis d’Amérique du Nord et qu’il s’agisse du 
Japon sur ce point là; en ce sens ils sont occidentaux et européens. Cet 
ordre de la technologie c’est celui de la personne avec le monde, du «je» 
au chose et de la domination. Peut-être avons-nous décelé que ces révolu- 
tions économiques, industrielles et technologiques, par l’appât du gain 
par la force des choses aussi, avaient pu pervertir les espoirs nés de la fra- 
ternité tant philosophique que la fraternité juridique naissante dans la 
philosophie du 18ème siècle et au cours de la Révolution française. 

Nous sommes donc amenés à la fin de ces travaux à nous demander com- 
ment cette perversion est évitable, comment cette fraternité au lieu de 
s’étioler pourrait se poursuivre. Et nous avons l’habitude en Maçonnerie 
de faire une référence qui est celle d’une autre révolution, le mot vous 
paraîtra peut-être fort, c’est celle que nous pouvons appeler une révolu- 
tion symbolique, c’est-à-dire de permettre aux individus de se donner les 
schèmes de représentation leur permettant de profiter des acquis des révo- 
lutions juridiques, des acquis des révolutions technologiques et des révo- 
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lutions juridiques, ces révolutions technologiques peuvent se pervertir en 
totalitarisme si les consciences ne savent en profiter et ne savent les com- 
prendre ; nous savons aussi que, si ces consciences ne savent se les appro- 
prier, elles peuvent se transformer en leur contraire. Prenons pour exem- 
ples ceux donnés par Madame Veil en ce qui concerne les difficultés que 
connaît la démocratie hors d’Europe. Je me tourne vers notre ami péru- 
vien, il connaît cela durement aujourd’hui car au nom d’une cause politi- 
que mystique, au nom d’un retour à des idéaux peut-être nobles au point 
de départ, mais devenus faussement mystiques, le Chemin Lumineux 
entrave tous les progrès de son pays. 

Je me tournerai aussi vers le Grand Maître d’Argentine qui a lutté contre 
des schèmes intellectuelles figées aux pays riches, à l’Europe, aussi à 
l’Amérique du Nord : qui pouvait, en effet, imaginer dans sa géographie 
symbolique que l’Argentine avait besoin d’eau ? 

Nous voyons donc ici que ce qui est en cause, c’est cette révolu- 
tion symbolique qui permet aux hommes de s’approprier les progrès, 
progrès dans l’ordre juridique, progrès dans l’ordre technologi- 
que. 

En quoi consiste aujourd’hui la construction des cathédrales de notre 
temps ? Peut-être s’agit-il d’organiser ce métier d’hommes, ce métier qui 
nous permet de nous donner les moyens de progresser sans tomber dans 
les faux paradis de l’illusion. Ce métier exige que la lucidité de l’intelli- 
gence accompagne la volonté du cœur. 

Je donnerai la parole aux Grands Maîtres qui souhaitent la prendre et je 
remercie certains Grands Maîtres présents d’avoir cédé leur parole. Je 
donne la parole dans l’ordre suivant au Grand Maître Léo Nja Kwa des 
Grand Orient et Loge Unis du Cameroun, au grand Maître du Grand Rite 
Equatorial Emmanuel Méfane du Gabon, au représentant de la Grande 
Loge Suisse Alpina Guy Chevrolet, au Grand Maître de la Grande Loge 
de Belgique, Georges Neslany et enfin, au Grand Maître de la Grande 
Loge de France et je remercie les Grands Maîtres qui, pour des raisons de 
temps, ont bien voulu ne point prendre parole. 


Je donne donc maintenant la parole au Grand Maître des Grand Orient et 
Loge Unis du Cameroun, le Grand Maître Léo Nja Kwa. 
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Léo Nja Kwa 


Très Respectable Grand Maître de la Grande Loge de France, 

Très Respectables Grands Maîtres des Obédiences Amies, 

Mes frères, 

Mesdames, Messieurs, 

Je ne suis pas judéo-chrétien, je ne suis pas Grec, je suis peut-être ani- 

/ 

miste. Par le biais de la maçonnerie, je suis devenu judéo-chrétien, je suis 
devenu Grec, bref, je suis devenu un homme. Et si je me trouve devant 
vous, ce n’est pas pour vous donner les définitions de la fraternité suivant 
la pensée animiste parce que mes ancêtres ne savent pas écrire, ils savent 
tout simplement transmettre. J’ai retenu de cette conférence trois choses : 
la première est qu’il est difficile de définir certains mots et la fraternité 
comme l’amour est l’un de ces mots. La fraternité apparaît comme 
1 humidité qui retient la chaleur de la terre et sans humidité, tout se déssè- 
che. Sans humidité et sans fraternité pour l’homme, les cœurs sont aussi 
secs. 

La deuxième chose que j’ai retenue est que nous cherchons tous une seule 
pensée. La pensée est l’idée fondamentale. Nous sommes tous rattachés à 
une transcendance que nous appelons dans notre jargon maçonnique, le 
Grand Architecte de l’Univers. 

La troisième chose que j’ai retenue est que l’humanité avance à petits pas. 
Nous ne devons pas perdre espoir. Vénérables Maîtres, Très Respectable 
Grand Maître, Mesdames et Messieurs, en bref, je suis venu pour soute- 
nir, avec une certaine fragilité peut-être, la table de la fraternité qui 
repose sur deux pieds, deux pieds qui sont la liberté et l’égalité. Deux 
pieds très fragiles et nous devons soutenir avec sagesse, force et vigueur 
cette table pour qu’elle ne se brise pas. Je vous remercie. 


Michel Barat 

Je remercie le Grand Maître Léo Nja Kwa et s’il disait, il y a quelques ins- 
tants, que la fraternité est fragile et qu’elle était sur deux pieds, qu’il 
sache que la fraternité qui est ici construite, si elle a des pieds en Améri- 
que et des pieds en Europe, elle a aussi des pieds en Afrique. 
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Je donne maintenant la parole au Grand Maître du Grand Rite Equatorial 
du Gabon, notre frère Emmanuel Méfane. 


Emmanuel Méfane 

Très Respectable Grand Maître de la Grande Loge de France, 

Très Respectables Grands Maîtres des Obédiences amies, 
et vous tous mes frères et mes sœurs. 

Je voudrais tout d’abord Très Respectable Grand Maître de la Grande 
Loge de France, vous remercier vous-même ainsi que le Conseil Fédéral 
pour m'avoir permis d’être associé à la réflexion de cette après-midi. 
Réflexion dont le thème essentiel a été la fraternité. En tant qu’Africain, 
il m'est certainement difficile de définir la fraternité comme l’ont fait les 
intervenants français, tout simplement parce qu’ils maîtrisent mieux leur 
langue et qu’ils ont su placer dans le cadre de leur Histoire les vocables 
«Fraternité, Liberté et Egalité». 

Je disais leur Histoire mais en principe, je devrais dire l’Histoire du 
monde, parce qu'en fait, l’Histoire de la Révolution Française, l’Histoire 
de la France et de cette période n’appartient plus seulement aux Français 
et aux Françaises mais à toute l’humanité compte tenu de la valeur qui a 
été donnée au contexte «Liberté Egalité et Fraternité». Je voudrais donc 
me réjouir qu’un tel thème ait été choisi et ceux qui m’ont précédé ici ont 
su poser les principes de fond qui guident notre pensée commune et qui 
définissent plus correctement une valeur beaucoup plus humaine le con- 
cept de la Fraternité. 

Nous africains, nous concevons différemment la fraternité. Nous l’appe- 
lons certainement de tous nos vœux en ces temps difficiles où justement, 
les plus nantis habités par l’égoïsme, ne savent plus partager, ne connais- 
sent plus les valeurs profondes que l’humanité s’est données dès sa nais- 
sance. Nous voyons que ce monde a besoin d’être solidaire comme le 
disait Valéry «dans ce monde fini, nous sommes tous solidaires». Et je 
crois qu’il ne faut pas dissocier la fraternité de la solidarité. Vous Fran- 
çais, en cette période, vous êtes à la veille de deux grands événements. 
D’abord, le Bicentenaire de la Révolution Française, ensuite l’avènement 
de l’Europe nouvelle. Cette Europe qui va se faire d’abord sur le plan 
profane et certainement sur le plan maçonnique et j’en veux pour preuve 
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la présence ici à ces Rencontres de Strasbourg des délégations de nos frè- 
res Suisses, Beiges, Allemands, Portuguais... Je crois qu’il s’agit là, dans 
cette union de l’Europe, de quelque chose qui doit nous inspirer, nous 
Africains, parce que, dans ce monde difficile, c’est dans cette formule 
seule que réside notre propre survie. Et je l’ai dit, je ne veux pas définir la 
fraternité, mais je voudrais tout simplement dire, en tant que maçon, 
comme l’avait écrit Victor Hugo, «que dans ce monde moderne brisé, le 
miroir de la vérité s’est brisé» et je crois que notre devoir, en tant que 
Francs-Maçons, est justement de ramasser les débris de ce miroir brisé, de 
le reconstituer et de pouvoir lire à l’intérieur la fraternité, la solidarité et 
l’amour. 


Michel Barat 

Merci Emmanuel Méfane d’avoir rappelé les exigences de la fraternité 
surtout dans cette optique de la construction européenne qui, à nos yeux, 
ne saurait jamais être le repli des pays riches sur eux-mêmes pour garantir 
leurs richesses mais qui a une vocation d’universalité et d’ouverture sur le 
monde comme le disait notre Grand Maître Guy Piau, que l’Europe 
Patrie soit le premier pas de la terre Patrie. 

Je donne la parole maintenant au représentant de la Grande Loge Suisse 
Alpina, à Guy Chevrolet. 


Guy Chevrolet 

Très Respectable Grand Maître, 

Vous tous mes frères et mes sœurs. 

Mesdames et Messieurs, 

En ma qualité de Maître maçon, initié, il y a une trentaine d’années dans 
une loge de Suisse Romande, ainsi membre de la chaîne maçonnique uni- 
verselle et momentanément porteur de quelques responsabilités au sein de 
la maçonnerie helvétique, j’ai le grand honneur de vous apporter le grand 
salut fraternel de tous les maçons de mon pays. 

Quelle joie de pouvoir ainsi vous passer le message par le moyen du seul 
passeport maçonnique valable, celui de l’individu maçon libre et cons- 
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cient de la grandeur de son idéal. Et puis, puisque vous m’en donnez 
l’occasion, permettez-moi de vous rapporter quelques réflexions que 
nous, petits maçons suisses qui vous devons beaucoup, surtout nous Suis- 
ses romans, permettez-moi donc de vous rapporter quelques réflexions 
qui se font actuellement dans nos loges et en particulier dans nos loges de 
Suisse romande sur le thème justement qui nous a tellement préoccupé 
aujourd’hui, le Franc-Maçon à l’heure du choix, car il s’agit bien du 
choix d’une action. 

Dans sa signification symbolique incomparable, la méthode initiatique 
confère aux maçons l’art, le langage et les outils qui lui permettront de 
construire le Temple idéal, c’est-à-dire harmoniser l’Homme aux lois uni- 
verselles. 

Or, tandis que le maçon se forme, le monde profane vit, quant à lui, dans 
une agitation incessante qui l’éloigne des vraies valeurs. Ce monde pro- 
fane se fourvoie dans une imbrication invraisemblable d’intolérance et de 
sectarisme destructeurs, d’égoïsme et de violence stupides, nœuds de vipè- 
res où «l’homme individu» perd tout bénéfice de ses droits. 

Le Maçon devrait-il, lui qui a reçu la lumière en privilège, considérer pas- 
sivement cette aberration et laisser le monde profane construire sans lui 
un avenir où il saura que ses principes ne pourront jamais être acceptés. 
Bien entendu, il n’est pas question que le maçon se précipite les yeux fer- 
més dans une mêlée, les affaires profanes sont souvent pure agitation et le 
maçon qui cherche à s’harmoniser aux lois universelles ne peut s’insérer 

dans la politique stupide de l’instant présent. 

En revanche, il sait que ses principes lui font un devoir d’aider les autres 
dans la réalisation d’un monde qui devrait être heureux. Pourquoi lui qui 
a reçu la lumière ne devrait-il pas être le moteur de cette réalisation diffi- 
cile, un moteur immobile sans doute selon l’expression d’Aristote «un 
moyen autour duquel la roue puisse tourner» ? Certains objecteront que 
le bonheur, un monde heureux est réalisation impossible et surtout utopi- 
que : le monde est ce qu’il est. 

Cette attitude ne peut pas être celle du maçon, évidemment. Considéré 
dans l’absolu, il est vrai que la réalisation d’une idée peut s’avérer utopi- 
que. Il n’en reste pas moins que le maçon peut tout tenter, même l’impos- 
sible, pour se rapprocher de son idéal. Il en a d’ailleurs prononcé l’obliga- 
tion le jour de son initiation. Emile Zola a écrit «il faut vivre pour l’effort 
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de vivre, pour la pierre apportée à l’œuvre lointaine et mystérieuse, la 
seule paix possible sur cette terre et dans la joie de cet effort accompli». 

«C’est toute notre existence qui prend un sens, nous ne sommes plus per- 
dus dans un univers indifférent et muet. Nous sommes ceux pour qui la 
parole est dite». Cette parole nous ouvre le sens de l’univers que ne peut 
percevoir le profane. Le Franc-Maçon libéré des préjugés, vainqueur des 
passions et pratiquant de la tolérance est peut-être le seul aujourd’hui à 
comprendre ou à pouvoir comprendre le monde ingrat et donc à pouvoir 
proposer les remèdes. 

Autrement dit, il est avant tout pour le maçon nécessaire de se situer par 
rapport à une société intolérante, sectaire et en conséquence, violente et 
peu encline à placer l’Homme à la première place, celle qu’a voulu pour 
lui le Grand Architecte de l’Univers. Se situant, il verra que si son voisin 
profane est considéré comme simple objet au sein de la société moderne, 
c’est que lui-même est aussi considéré comme un simple objet au sein de 
cette société. Il s’agit dès lors pour le maçon de se former une idée à peu 
près correcte de ce qui l’attend dans les vingt ou trente années à venir. 

Ainsi, bien des maçons souhaitent mieux comprendre ce monde où nous 
vivons, en raison même de ces tares. D’autres allant plus loin, veulent uti- 
liser leurs connaissances acquises, par l’initiation pour engager d’autres 
hommes, dans ou en dehors de la Maçonnerie, à travailler avec eux au 
bonheur de cette humanité, jouant de cette façon le rôle discret du moteur 
immobile ou de l’essieu qui permet à la roue de tourner. Ces maçons ne 
sont pas des irréalistes ni des utopistes, ils veulent simplement pouvoir 
appliquer dans leur totalité les principes généreux qui régissent la Maçon- 
nerie Universelle. Pratiquer l’introspection, aller au fond de son être et 
chercher la vérité, certes, mais ce n’est là que la première partie des princi- 
pes maçonniques. Le rayonnement, le combat pour la tolérance, pour le 
progrès et le respect des Droits de l’Homme, ils considèrent que cela aussi 
fait partie du travail maçonnique. C’est de cette manière, estiment-ils, 
qu’ils prouveront la vérité de leur initiation et qu’ils se réaliseront. 

Et si des Francs-Maçons apportaient à notre monde désarçonné «l’indis- 
pensable règle de vie, individuelle et sociale, qu’aucune autre autorité ne 
semble en mesure de trouver», en somme, les bases d’un nouveau sens de 
l’humain, d’un nouvel humanisme tel qu’on en a parlé aujourd’hui. 
Merci. 
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Michel Barat 


Je donne maintenant la parole à Georges Neslany, Grand Maître de la 
Grande Loge de Belgique. 


George Neslany 

Très Respectable Grand Maître, 

Mesdames, 

Mes frères, Messieurs, 

Au nom de la Grande Loge de Belgique, je tiens à féliciter la Grande Loge 
de France pour son initiative en organisant ses Rencontres 1989 ayant 
pour thème «Les Chemins de la Fraternité» et j’adresse mes remercie- 
ments à tous ceux et à toutes celles qui se dépensèrent sans compter pour 
cette réussite d’aujourd’hui. 

Les Francs-Maçons, sans aucun doute, ne pouvaient espérer un choix plus 
heureux que celui-là, dans cette année du Bicentenaire de la Déclaration 
des Droits de l’Homme et du Citoyen, étape cruciale de la lente marche de 
Phumanité vers plus de respect des êtres, plus de liberté responsable, plus 
d’union dans la diversité. 

Les Francs-Maçons de la Grande Loge de Belgique participent nombreux 
à cette journée afin de manifester leur intérêt et leur attachement à l’égard 
de tous leurs frères afin de témoigner de leur volonté de participer dans la 
mesure de leurs moyens et leurs possibilités à l’œuvre d’entraide, de sou- 
tien, de solidarité et d’assistance entreprise par les Obédiences qui vivent 
dans des contrées où les conditions de vie sont tellement précaires. 

Nous ne sommes pas toujours conscients de ce qui se passe à côté ou tout 
près de chez nous. Pourquoi le serions-nous lorsqu’il s’agit de contrées 
plus éloignées ? Et il est bon, il est nécessaire que les frères péruviens, 
argentins, mexicains, africains viennent nous alerter, que dis-je, viennent 
nous réveiller. 

Comme le disait récemment un éminent frère de mon Obédience, nous 
avons tranquilisé notre conscience en modifiant subrepticement notre 
vocabulaire quotidien, en édulcorant les mots qui choquent, les mots qui 
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a plus d’aveugles, ce sont des non-voyants, il n’y a plus de sourds, ce sont 
des malentendants, il n’y a plus de fous, ce sont des marginaux, des ina- 
daptés, il n’y a plus de pays pauvres, ce sont devenus des pays en voie de 
développement. Ce vocabulaire atténué témoigne de notre faiblesse à 
l’égard des souffrances, ils économisent nos émotions, ils sont la manifes- 
tation de notre fâcheuse tendance à déléguer. Je souhaite que les maçons 
du monde entier ne soient pas plus longtemps distraits par leur futile dif- 
férence, qu’ils emploient et traînent à pleine main, qu’ils s’unissent par 
l’initiation pour être et devenir réellement des hommes universels, des 
hommes libres et par dessus tout, fraternels. 

C’est à cette tâche que nous travaillons au sein de la Grande Loge de Bel- 
gique. Notre pays, la Belgique, est un royaume démocratique qui comme 
l’Allemagne, le Grand Duché de Luxembourg, la Suisse, l’Italie et l’Espa- 
gne, est le voisin proche de la France. Pour la plupart, nous comprenons 
et parlons sa langue. Et comme en France, la Franc-Maçonnerie fait par- 
tie de la culture de la Belgique et cela dès son apparition, sous sa forme 
dite spéculative actuelle, la Franc-Maçonnerie fait partie de sa tradition et 
bon nombre des nôtres ont illustré l’histoire de nos régions. 

La Grande Loge de Belgique, Obédience traditionnelle, spiritualiste et 
libérale, quant à elle, est fort proche de la Grande Loge de France et ses 
amis sont nos amis. Nous vivons ensemble avec la France une très bonne 
fraternité et depuis quelques années déjà, un même type de fraternité, 
celle qui reconnaît à chacun la liberté d’expression et qui s’oppose à toute 
limite de cette liberté. 

Enthousiasmés par les Journées de l’Unesco en 1987, sous l’impulsion de 
Jean Verdun, Grand Maître à l’époque et confirmé par son successeur 
Guy Piau, le Grand Maître actuel, dans notre aspiration vers plus de 
liberté, d’égalité, de fraternité et dans notre espérance vers plus d’amour 
et dans notre désir de plus de bonheur, nous reprenons un défi qui est 
notre tronc de solidarité. Nous nous associons aujourd’hui à l’œuvre 
entreprise et continuerons à le faire, en souhaitant que son exemple se 
multipliera en Europe, cette Europe que nous attendons dans l’espoir, 
cette Europe qui est toute proche et qui est la grande chance de nous tous, 
ces privilégiés qui avons l’honneur et le bonheur d’y vivre. 

Les maçons d’Amérique du Sud appliquent la parole d’un sage hindou : 
«mieux vaut apprendre à l’homme à pêcher que de lui donner du pois- 
son». Mais pour apprendre à pêcher, il faut aussi des moyens. Et tout à 
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Pheure, le Grand Maître Adjoint Belge remettra au frère Jacques 
Azoulay, Grand Hospitalier Français, une enveloppe qui contient ce que 
nous destinons aux frères et aux loges de Nîmes, victimes d’une catastro- 
phe naturelle. U remettra au Grand Maître Ricardo Noriaga Salavery de 
la Grande Loge du Pérou une somme que la Grande Loge de Belgique 
destine au Centre Educatif de Mi Perù et notre prochain objectif sera 
Pœuvre entreprise par la Grande Loge d’Argentine. J’espère que cela 
n’est qu'un début : en cette journée à Strasbourg, la présence de nos frères 
d’Amérique du Sud, unis coude à coude avec les frères européens et afri- 
cains est un témoignage de l’universelle fraternité qui nous lie et je cite, 
pour conclure ce message d’espérance de Victor Hugo que Henri 
Tort-Nouguès, mon ami, aurait pu nous dire «Oh ! République Univer- 
selle, tu n és encore qu’une étincelle, demain, tu seras le soleil». 


Michel Barat 

Merci Georges Neslany de nous avoir montré que la lumière des idées, 
fut-elle si brillante, ne doit pas en fait éblouir au point d’oublier les réali- 
tés et que Pœuvre maçonnique est justement celle tant du souci théorique 
que celui de la pratique. 

Pour terminer cette journée, je vais céder la présidence de l’Assemblée au 
Grand Maître de la Grande Loge de France pour les conclusions de nos 
Rencontres de cette année. 


Grand Maître Guy Piau 

Très Respectables Grands Maîtres Présents, 

Très Respectables Frères représentant les Obédiences amies, 

Mes frères, mes sœurs, 

Mesdames, Messieurs 

D’abord, je voudrais remercier le Grand Maître Georges Neslany pour 
Pobole que les frères de sa Respectable Obédience ont apportée pour nos frè- 
res de Nîmes et qu’il a remis à notre Grand Hospitalier, Jacques Azoulay. 

Nos conférenciers ont su avec intelligence, compétence et sensibilité, dévelop- 
per une réflexion qui touche au passé, au présent et à l’avenir de la fraternité. 
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La fraternité n’est pas un état, elle est une construction permanente, une 
construction parfois douloureuse tant dans le corps physique que dans le 
cœur social de l’homme. C’est en cela que nous, les Francs-Maçons, con- 
sidérons comme un devoir de porter constamment témoignage pour une 
toujours plus grande et plus forte fraternité entre les hommes, sans dis- 
tinction de race, de culture et de croyance. 

Homme, tu es mon frère parce que tu es homme. Au-delà de la réflexion, 
il doit y avoir l’action sans laquelle la réflexion ne serait qu’une illusion, 
une auto-satisfaction, sinon une auto-suffisance. Et l’action de la frater- 
nité, la fraternité agissante trouve son expression dans les entreprises de 
solidarité. Il n’y a pas de vraie fraternité sans manifestation de solidarité. 
C’est dans cette perspective que nos frères des Obédiences américaines 
organisées dans la confédération inter-américaine ont conçu le plan 
maçonnique régional dont deux des projets vous ont été présentés par le 
Très Respectable Frère Ricardo Noriégua Salaverry, Grand Maître de la 
Grande Loge du Pérou et Alejo Neyeloff, Grand Maître de la Grande 
Loge d’Argentine. 

Ces projets sont des constructions du temps présent. Elles attestent pour 
l'avenir. La Grande Loge de France qui va réaliser avec les Obédiences 
maçonniques des pays d’Europe une Confédération Maçonnique Euro- 
péenne sur le modèle et l’exemple des Obédiences d’Amérique Latine afin 
de développer les espaces de solidarité, s’est engagée au côté de ses amis 
américains pour poursuivre et aider leur projet. 

Aujourd’hui, pour marquer notre fraternité concrète, notre solidarité, je 
suis heureux de faire remettre par Jacques Azoulay, Grand Hospitalier de 
la Grande Loge de France, au Grand Maître Ricardo Salaverry, la pre- 
mière contribution des frères de la Grande Loge de France à son entre- 
prise de Centre Educatif de Mi Perù. Il l’avait présenté au cours de la 
Rencontre organisée dans le Palais de l’Unesco à Paris, en mars 1987. 

Nous ne manquerons pas de manifester aussi notre solidarité concrète 
auprès de la Grande Loge d’Argentine afin, pour reprendre le propos du 
Grand Maître Alejo Neyeloff de «répandre l’amour et la fraternité sur 
des milliers et des milliers d’enfants». 

Pour clore ces Rencontres de Strasbourg et avant de vous libérer, après 
avoir remercié ceux qui en furent les artisans, et vous qui, nombreux, êtes 
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venus pour nous accompagner, je livre à votre méditation ces vers de 
Musset qui peuvent constituer un chemin de la fraternité pour celui qui 
sait voir et entendre : « Partout où j’ai voulu dormir, partout où j’ai voulu 
mourir, partout où j’ai touché la terre, sur ma route est venu s’asseoir un 
malheureux vêtu de noir qui me ressemblait comme un frère». 

Les Rencontres de Strasbourg sont terminées. 
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Monsieur Guy Piau , ce numéro de «Points de Vue Initiatique» est consa- 
cré à U une des manifestations publiques de la Grande Loge de France , 
mais les manifestations publiques sur la Maçonnerie échappent parfois à 
la Maçonnerie . C'est le cas des deux dernières émissions de Monsieur 
Moati consacrées à ce sujet . Que pensez-vous de ce type d'émissions et 
plus précisément de celles-ci ? 

Effectivement, la télévision n’a jamais, à ce jour, proposé à ses specta- 
teurs une émission relative à la Franc-Maçonnerie. Il y eut bien une tenta- 
tive dans les années 70 mais elle ne se concrétisa pas. Le film de Monsieur 
Moati est donc une première et cette première doit nous faire réfléchir à 
un double titre: d’abord en ce qu’elle lève un tabou, celui d’une Franc- 
Maçonnerie constituant un univers secret et fermé qui ne s’extériorise 
pas; ensuite, au sujet des relations que les Obédiences maçonniques peu- 
vent avoir avec les médias audio-visuels. 

A mon sens, la Grande Loge de France ne peut se soustraire au grand 
mouvement actuel de la communication ni se désintéresser des médias 
audio-visuels. En effet, dès lors que la diffusion des images par les ondes 
hertziennes se mondialise, que les frontières nationales en la matière dis- 
paraissent, le besoin de produire va s’accélérer et n’importe qui va offrir 
n’importe quoi. Or, la Franc-Maçonnerie intéresse les gens car elle touche 
à l’imaginaire et elle est riche de symboles, de cérémonies et d’idées. Le 
danger est réel que cette richesse fasse l’objet d’exploitations commercia- 
les et politiques, à la fois médiocres et superficielles, confuses et béatifian- 
tes. Le risque est grand aussi que nos ennemis se saisissent de notre silence 
et de notre réserve pour donner la plus mauvaise image de ce que nous 
sommes et faisons. Le film de Monsieur Moati, essentiellement journalis- 
tique et politique, avec une pointe narcissique très intense n’échappe pas 
aux règles de ce genre. 
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Je dirai pourtant qu’il présente la grande qualité de n’être pas fondamen- 
talement défavorable à la Franc-Maçonnerie, bien qu’il en donne parfois 
une image confuse qui ne peut que rendre perplexes les profanes. A vou- 
loir trop montrer, on ne montre en fait que soi-même. Tel est ce que je 
retiens en définitive du voyage de Monsieur Moati. 


Certains se demandent pourquoi vous n 9 êtes pas vous-même présent dans 
cette émission et pourquoi vous ne cherchez pus à rectifier ce qui vous 
semble incorrect ? 

N’étant pas en charge lors du tournage des séquences qui constituent le 
film, je n’avais aucun titre à paraître dans celui-ci et j’estime que c’est 
bien ainsi. Les passés Grands Maîtres Pierre Simon et Jean Verdun ont 
parfaitement exprimé ce que représente la Grande Loge de France : une 
voie spirituelle et libérale, la vraie voie libérale qui privilégie la démarche 
individuelle, les références à la plus pure Tradition spirituelle et initiati- 
que, le travail communautaire et l’expression de la libre conscience. Aller 
ensuite débattre sur le film, c’eût été à mon sens une erreur car cela 
n’aurait pas manqué d’ajouter à la confusion et d’amplifier les différen- 
ces, voire les oppositions. Or, je persiste à croire que ce qui importe essen- 
tiellement n’est pas ce qui nous divise mais ce qui nous unit : l’héritage des 
gens de métiers et de la Tradition. Il constitue l’essentiel et fonde la réalité 
de la communauté et de la fraternité des Francs-Maçons. 

Certes, il ne s’agit pas d’ignorer nos différences et elles sont à juste titre 
parfaitement proclamées dans le film. Nous y trouvons, en effet, claire- 
ment exprimées, les trois voies qui caractérisent la Franc-Maçonnerie en 
notre siècle : la voie politique, que le passé Grand Maître du Grand Orient 
de France Roger Leray revendique hautement pour son Obédience, la 
voie dogmatique qu’illustre le Grand Chapelain de la Grande Loge Unie 
d’Angleterre lorsqu’il déclare : «Ils ne sont pas réguliers car je ne les 
reconnais pas», et la voie libérale que la Grande Loge de France a su con- 
server selon l’esprit des andersoniens. 

II nous appartient de faire connaître celle-ci dans ses représentations spiri- 
tuelles et sensibles, sans nous laisser séduire ni par les feux du spectacle ni 
par l’attrait des modes éphémères. 

Nous devons continuer à labourer et à semer pour porter notre message 
d’amour et d’espérance. 
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Que pensez-vous de l’usage du film anti-maçonnique « Forces occultes» ? 

J’estime que l’usage de ce film est une erreur et une provocation, quelles 
que soient les précautions que l’auteur ait prises pour en signaler l’origine 
et le but. 

En effet, les Obédiences maçonniques avaient toutes refusé à Monsieur 
Moati le filmage de cérémonies d’initiation, eut égard au caractère pro- 
fondément intime qu’elles comportent. 

Ce refus devait être respecté et toute solution de substitution constituait 
une erreur puisqu’elle rendait profane ce qui appartient au sacré. 

Cette erreur s’est transformée en une provocation dès lors que les images 
de substitution furent tirées du film «Forces occultes» qui, tourné par la 
propagande nazie, de sinistre mémoire, n’avait d’autre objet que de cari- 
caturer et de salir la Franc-Maçonnerie. 


Pensez-vous que l’on puisse donner une idée non déformante de nos rites 
par des fragments issus de traditions diverses ? 

Nos rites trouvent essentiellement leurs sources dans la tradition judéo- 
chrétienne telle qu’elle a été véhiculée jusqu’à nous par les différents peu- 
ples qui l’ont reçue et en ont fait le fondement de leur civilisation. Ils ont 
cependant une valeur universelle car ils font référence à une Tradition 
plus ancienne, donc plus originelle et qui se trouve exprimée et vécue 
autrement par d’autres peuples, d’autres nations, d’autres hommes. Ce 
sens universel, fondateur de nos rites, leur permet de s’intégrer parfaite- 
ment à des civilisations tout à fait étrangères à la fécondation judéo- 
chrétienne sans qu’ils s’y trouvent inadaptés et anachroniques. 

Nous pouvons donc admettre que la pratique de nos rites puisse s’expri- 
mer selon des sensibilités autres que les nôtres. 


L’expérience d’une telle émission ne vous conduit-elle pas à quelques 

réflexions sur la conduite que doit avoir une Obédience maçonnique avec 
les médias ? 

J’ai déjà répondu à cette question. Je confirme que nous avons le devoir 
de nous préoccuper de notre extériorisation audio-visuelle ou, plus exac- 
tement, de l’extériorisation de notre spiritualité et je souhaite que tous les 
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Frères qui appartiennent à des métiers de la communication nous aident à 
concevoir, réaliser, produire et diffuser des médias de qualité. 

La Commission de la Communication et de l’Audio-visuel a reçu la mis- 
sion de réfléchir à ces problèmes, de proposer des voies et moyens et de 
nous conseiller dans ces domaines. 


Enfin , comment , à votre avis, peut-on sortir de la contradiction qui 
oppose le secret du métier avec la nécessité de poursuivre à V extérieur 
l*œuvre commencée dans le temple ? 

Je considère qu’il n’y a pas de contradiction entre le secret du métier et 
l’œuvre à réaliser à l’extérieur. Le secret concerne l’acquisition des outils ; 
l’œuvre extérieure se rapporte à leur utilisation. 

Pourquoi ne pas utiliser dans la vie quotidienne les outils que le travail en 
loge nous a donnés ? Le Franc-Maçon n’a jamais envisagé de se retirer du 
monde; il y est, au contraire, bien établi. 

Regardez les constructeurs de nos cathédrales gothiques ; ils n’ont pas 
craint d’exprimer dans la pierre le message de leur temps et leur vision du 
monde, dans ses dimensions les plus diverses, aussi bien matérielles que 
spirituelles. 
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La Maçonnerie 

et la Révolution rançaise 


On a beaucoup épilogué quant à l’influence de la Franc-Maçonnerie sur le 
Révolution Française. Les légendes les plus contradictoires ont couru à ce 
sujet. Les adversaires de la Franc-Maçonnerie s’en sont donné à cœur 
joie, mais il faut bien convenir que les francs-maçons sont en partie res- 
ponsables d’un certain nombre de légendes. 

Un bref rappel historique nous paraît nécessaire. 

Les Loges sont les lieux où les ouvriers constructeurs d’églises et de cathé- 
drales rassemblent leurs outils, et ils discutent après le travail, ils ont dès 
cette époque leurs règles, leurs devoirs de solidarité et de fraternité. Ils 
possèdent un système hiérarchique, et tout apprenti peut s’élever dans 
l’échelle sociale, c’est-à-dire devenir un Maître. 

C’est précisément le jour où cette promotion sociale cessera d’exister que 
naîtra le Compagnonnage, révolte des ouvriers opératifs qui aspirent à la 
promotion sociale. Le Compagnonnage sera ainsi l’une des premières for- 
mes du Syndicalisme ouvrier, et sera connu par les poursuites judiciaires 
dont il était l’objet à cette époque. 

La Franc-Maçonnerie opérative va se développer non seulement en 
France, mais en Angleterre, et essentiellement en Ecosse, où vont naître 
des Loges permanentes, alors que les ouvriers opératifs allaient de Loge 
en Loge. 

Pour différentes raisons, les Loges en Ecosse vont recevoir au début du 
XVIIème siècle des non-opératifs, que l’on qualifiera de maçons acceptés. 
Différentes explications ont été données à cette nouvelle phase évolutive 
de la Franc-Maçonnerie, le goût du secret, le désir de rassembler des hom- 
mes de différentes tendances, mais qu’on ne se méprenne pas surtout sur 
le travail effectué dans ces Loges. On ne fait surtout pas de politique ou 
même de symbolisme. On se réunit volontiers pour célébrer la joie de 
vivre. 


Cependant, on va voir apparaître une nouvelle évolution dans la Maçon- 
nerie, avec l’apparition de scientifiques, des membres de la Royal Science 
Academy, et en 1717, quatre Loges de Londres vont se réunir pour consti- 
tuer la Grande Loge de Londres et une Commission va être désignée, afin 
que Fhistoire, les obligations, les règlements et le droit du Maître fussent 
imprimés. Et cette Constitution, exceptionnelle dans l’histoire de l’Angle- 
terre, est connue sous le nom des «Constitutions d’Anderson». 

Et l’Article Premier de ces Constitutions doit être rappelé avec force, car 
il incarne à lui seul le caractère révolutionnaire de la Franc-Maçonnerie, 
du moins pour l’époque. 

L’Article 1 concerne Dieu et la Religion. Il est ainsi conçu : «Un maçon est 
obligé par son engagement, d’obéir à la Loi morale, et s’il comprend correc- 
tement l’Art, il ne sera jamais un athée stupide ni un libertin irréligieux ». 

Mais, quoique dans les temps anciens, les maçons fussent obligés, dans 
chaque pays, d’être de la religion de ce pays ou nation quelle qu’elle fût, 
aujourd’hui il a été considéré plus commode de les astreindre seulement à 
cette religion, sur laquelle tous les hommes sont d’accord, laissant à cha- 
cun ses propres opinions, c’est-à-dire d’être des hommes de bien et 
loyaux, ou des hommes d’honneur et de probité, quelles que soient les 
dénominations ou croyances religieuses. 

La Maçonnerie devient le «Centre de l’Union», et le moyen de nouer une 
amitié fidèle parmi des personnes qui auraient pu rester à une perpétuelle 
distance, et c’est là une idée tout à fait nouvelle, et quasi révolutionnaire. 

Et ces idées, chères aux maçons anglais, devaient gagner la France, et il 
convient de rappeler ici le rôle d’un personnage, dont on n’a pas suffi- 
samment célébré l’anniversaire, Charles-Louis de Secondât, né le 18 jan- 
vier 1689, à la Brede, qui avait un mendiant comme parrain, et qui est 
plus connu bien entendu, sous le nom de Montesquieu. Son tricentenaire 
n’a pas été célébré avec éclat, mais Montesquieu, qui devait être initié le 
16 mai 1730 à Londres, à la très aristocratique Loge «Horn» va inspirer 
la Constitution des Etats-Unis, avec son célèbre principe de la séparation 
des pouvoirs, qu’il évoque dans « L'esprit des Lois ». Ces idées inspire- 
ront non seulement les Constitutionnels américains, mais bien entendu les 
Constitutionnels français. 

Et en 1726 vont naître en France les premières Loges (environ). Mais ces 
réunions d’hommes appartenant à différentes catégories sociales ne vont 
pas manquer d’inquiéter la police et les mouches de l’époque, qui font 
état des dangers que représentent des réunions maçonniques par la diver- 
sité de leur composition. 
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Luquet a publié des rapports édifiants à ce sujet dans son ouvrage consa- 
cré à la Franc-Maçonnerie et l’Etat en France au XVIIIème siècle. On 
peut y lire, par exemple, dans un gazetin : «Ce que l’on trouve le plus 
extraordinaire, c’est qu’on prétend qu’au moyen de cinq Louis d’or, tou- 
tes personnes sont admises dans cette Confraternité, même jusqu’à des 
laquais et des artisans, en sorte que ces sortes d’assemblées font présumer 
au plus grand nombre qu’il s’y passe quelque chose qui pourrait bien être 
contre le bien de l’Etat, et même contre les bonnes mœurs». 

On parle même de fronde et de cabale contre le gouvernement. Une nou- 
velle forme cependant, de la Franc-Maçonnerie va naître en France avec 
l’Ecossisme, inspiré par les idées de Fénelon, qui veut une nouvelle 
Europe, loin des guerres, une Europe chevaleresque, qui désire une 
France totalement éloignée de la politique guerrière de Louis XIV. 

Le discours du Chevalier Ramsay est-il à l’origine de l’Ecossisme ? la 
question reste débattue. Mais la création de grades supérieurs au sein de 
cette nouvelle Maçonnerie permettra plus tard aux adversaires de celle-ci 
de prétendre qu’elle prépare la chute de la Royauté, et la lutte contre 
l’Eglise. Un grade maçonnique introduit vers 1761 en France par le Che- 
valier Du Barailhe, originaire de Nancy, va permettre la création de cette 
légende, dont les instructions secrètes du grade de Chevalier Kadosch, ont 
fait allusion à deux abominables personnages, Philippe Le Bel et Bertrand 
de Got, Archevêque de Bordeaux, que Philippe Le Bel devait faire Pape. 

Ces deux personnages étaient à l’origine de la destruction de l’Ordre du 
Temple et de la mort de Jacques de Molay. Il s’agissait donc pour les 
Maçons, et essentiellement pour les Chevaliers Kadosch, de se venger de 
la royauté et de l’église. C’est sur ce fait que s’appuie Barruel, dont nous 
aurons l’occasion de reparler, pour incriminer les hauts grades de la 
Maçonnerie, et qui confortera ainsi les accusations de tous ceux qui affir- 
meront avec lui que les francs-maçons des premiers degrés furent les 
dupes et les agents inconscients des arrières-Loges. 

L’Abbé Proyart n’hésitera pas de reprendre l’opinion de Barruel lorsqu’il 
écrira : «c’était parmi ces exercices atroces qui se formaient sous le nom 
d’élus, de Rose-Croix, de chevaliers Kadosch, de frères illuminés, tous ces 
êtres farouches et ces buveurs de sang qui devaient 25 ans après, désoler la 
France et épouvanter la Terre. C’était à l’ombre de ces cavernes que pul- 
lulait la scélérate engeance des Jacobins». 

Est-ce à dire qu’il n’y a pas de Loges qui ont été infiltrées par des mouve- 
ments pré-révolutionnaires. Le phénomène s’est incontestablement pro- 
duit en Allemagne, ou plus exactement en Bavière, avec les Illuminés de 
Bavière, dont le créateur était un professeur de droit nommé Weishaupt, 
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et dont l’objectif était d’abolir toutes les lois civiles et religieuses, pour 
supprimer en particulier la propriété. 

Un personnage intriguera en France les Historiens, Nicolas de Bonneville, 
auteur de l’ouvrage «Les Jésuites chassés de la Franc- Maçonnerie et leur 
poignard brisé par les Maçons», Bonneville souhaitait-il infiltrer les 
Loges pour créer un programme anti-religieux et anti-révolutionnaire ? Il 
devait fonder, avec son ami l’Abbé Fauchet, le Cercle Social, la Confédé- 
ration Universelle des Amis de la Vérité. 

A la veille de la Révolution, le Grand Orient de France a 30 000 maçons, 
et il existe en outre la Grande Loge de Clermont. Vont-ils jouer un rôle 
fondamental dans la Révolution ? Il est bon de noter que la Convocation 
des Etats Généraux est précédée de l’Assemblée des Notables, convoqués 
par Calonne. Celui-ci suggère un certain nombre de réformes, mais déjà, 
aucune unité parmi les maçons qui participent à ces Etats. 

Ce sera plus tard la Réunion des Etats Généraux, et Monsieur Lamarque a 
étudié le rôle des francs-maçons aux Etats Généraux de 1789, et le bilan de 
ces travaux est le suivant : l’appartenance maçonnique de 200 députés titulai- 
res, de 37 députés suppléants, la répartition entre les trois Ordres étant la sui- 
vante : le Clergé 17 ou 18, la Noblesse 79, le Tiers-Etat 103 ou 1 17. C’est dans 
la députation de la noblesse que la proportion est la plus élevée. On rencontre 
également les opinions les plus variées parmi les députés maçons. 

Cependant, le fameux serment du Jeu de Paume, prononcé le 20 juin 1789, 
par les députés de l’Assemblée Nationale, dans la Salle dite du «Jeu de 
Paume», a un caractère tout maçonnique. Le Président Bailly était-il 
maçon ? La question est discutée, mais il faut reconnaître que ce serment a 
un caractère tout maçonnique, que peut-être les historiens n’ont pas retenu : 
F Assemblée Nationale arrête que tous les membres de cette Assemblée prête- 
ront à l’instant serment solennel de ne jamais se séparer et de se rassembler 
partout où les circonstances l’exigeront, jusqu’à ce que la Constitution du 
Royaume soit établie et affermie sur des fondements solides, et que le dit ser- 
ment étant prêté, tous les membres et chacun d’eux en particulier confirme- 
ront par leur signature, cette résolution inébranlable. 

Et le 4 août 1789, c’est la suppression des privilèges à l’investigation du 
Vicomte de Noailles, qui avait pris part à la guerre d’Indépendànce, et son 
parent La Fayette, qui lui aussi, était maçon. C’est la joie collective 
de la nuit du 4 août. 

Et l’Assemblée Nationale va ensuite déclarer les Droits de l’Homme, inspirée 
par la déclaration américaine de 1776. Comment ne pas y reconnaître des 
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relents maçonniques, lorsqu’on y lit : «Ces Droits sont déclarés d’abord 
naturels et imprescriptibles, et reconnus par l’Assemblée en présence, et 
sous les auspices de l’Etre Suprême». N’est-ce pas un hommage discret au 
Grand Architecte de l’Univers : «Les hommes naissent et demeurent 
libres et égaux en droits». Et puis, ces droits eux-mêmes : la liberté, la 
propriété, la sûreté, et la résistance à l’oppression. Ainsi va naître la 
«Bible des Temps Nouveaux». 

Si les maçons sont nombreux parmi les Girondins de la Convention, les 
grands ténors n’appartiennent pas à la Franc-Maçonnerie, à l’exception 
de Marat. Et Robespierre lui-même, contrairement à la légende, n’est pas 
maçon. La Terreur va arrêter les travaux maçonniques. Le Grand Maître 
Philippe d’Orléans, se fait désormais appeler Egalité, et déclare ne plus 
vouloir se mêler en rien des affaires du Grand Orient ni des Assemblées de 
francs-maçons. Un autre maçon, célèbre pour d’autres raisons, avait joué 
un rôle important dans la campagne de l’ex-Duc d’Orléans, le célèbre 
Choderlos de Laclos, l’auteur des «Liaisons dangereuses », titre bien indi- 
qué pour l’auteur. 

Si les Loges sont pratiquement en sommeil, la Maçonnerie ne fut pourtant 
jamais interdite. Les Loges se réunirent clandestinement, et il est inutile 
de rappeler tous les excès de la Terreur, et nombre de maçons furent guil- 
lotinés (qui porte le nom d’ailleurs d’un non moins célèbre maçon, le 
Docteur Guillotin). Signalons au passage l’authentique aventure de Jean- 
Marie Gallot, franc-maçon de la loge de «L’Union» de Lavai, qui, ayant 
refusé le serment de la Constitution Civile en 1791, est emprisonné, refuse 
de jurer fidélité à la République, sera guillotiné, et plus tard, béatifié avec 
18 autres martyrs de la Foi en Mayenne par Pie XII, le 19 juin 1955. Ainsi 
donc, le rôle de la Franc-Maçonnerie dans la Révolution Française devait 
provoquer de vives polémiques. 

Barruel, dans son célèbre «Histoire du Jacobisme », n’hésitait pas à sou- 
tenir que l’exécution de Louis XVI et le renversement de tous les trônes 
avaient été préparés au Congrès de Wilhemsbad, mais en 1801, l’ex- 
conventionnel J. J. Mounier, s éleva avec force contre les affirmations de 
Barruel. Mais plus tard, de nombreux maçons applaudirent à cette thèse 
et notamment Gaston Martin, dans son ouvrage «La Franc- Maçonnerie 
et ta préparation de la révolution». Tout en niant la participation de la 
Franc-Maçonnerie dans la mort de Louis XVI, Gaston Martin s’efforça 
de glorifier l’action du Grand-Orient de France dans ce qu’il appela la 
préparation de la révolution. 

En fait, pour les auteurs modernes, et notamment François Furet, il man- 
que à la fin de l’Ancien Régime des courroies de transmission entre le 
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Pouvoir et ses sujets. La noblesse de Versailles est domestiquée à la Cour, 
d'où un nouveau mode de relation entre les citoyens ou sujets et le Pou- 
voir, de ce qu'un autre auteur, Cochin, a appelé la sociabilité politique. 

Les Loges, les Clubs de pensée, les cafés et autres ont tissé peu à peu une 
société de lumière ouverte au talent, qui va ainsi constituer le contre- 
pouvoir. Et d'autre part, c’est que la Maçonnerie, par son rituel religieux, 
qui touche au plus profond une civilisation chrétienne, va sacraliser les 
valeurs morales de la philosophie des Lumières, la tolérance, la philanth- 
ropie, et la fraternité humaine. Elle va ouvrir les voies d’un réformisme 
des élites, bien plus que d’une révolution de masses. 

Si les maçons n’ont pas ainsi inventé «la révolution française», si la 
devise Liberté, Egalité, Fraternité n’a pas une origine maçonnique, elle 
sera en 1848 la devise de la révolution française, et les Loges maçonni- 
ques, par une ironie de l’Histoire, propageront les idées chères à la Révo- 
lution Française par l’intermédiaire des loges militaires napoléoniennes. 

«Liberté, Liberté Chérie», chanteront les soldats de l’an IL La liberté 
n’avait certes pas conquis le monde, mais la Maçonnerie a propagé dans 
le monde entier les idéaux de 1789 pour un monde un peu plus juste, un 
peu meilleur, et un peu plus fraternel. 
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La vocation universelle 
de la Franc-Maçonnerie* 


«O Monde, que tu m’apparais divers, contraire, duel», peut s’exclamer 
l’homme moderne. Les formidables moyens d’information et de commu- 
nication mis à ma disposition me montrent chaque jour ton spectacle, 
règne de la multiplicité et des contraires, triomphe de la complexité gran- 
dissante et foisonnante. Nous savons désormais que la philosophie du 
système, avec Hegel à son apogée et l’idée d’une pensée universelle n’a 
pas réussi ; que la réaction de la philosophie existentialiste contre cette 
même philosophie de système n’a pas su trouver davantage l’homme uni- 
versel. La science moderne continue à troubler nos esprits et ce que nous 
croyons rationnel en développant ce que l’on appelle des théories souples, 
c’est-à-dire susceptibles de varier étrangement pour expliquer certains 
phénomènes, en particulier dans le domaine de la physique des particules. 
Nous nous éloignons ainsi progressivement, mais sûrement de l’espoir 
d’explication scientifique homogène et unitaire. 

De même, la renaissance de nouvelles formes d’intolérances religieuses 
montre combien nous sommes loin d’une tolérance entre adeptes de 
croyances différentes qui rapprocherait les hommes au lieu de les exclure. 
De même, les ségrégations raciales continuent à subsister, qu’elles soient 
institutionnalisées par les états ou pratiquées çà et là par réactions popu- 
laires. 

La politique qui devrait pourtant être l’art de faire vivre les hommes en har- 
monie, nous montre comment les préjugés et l’égoïsme et le besoin de pou- 
voir font entretenir le sectarisme et comment ce qui devrait être opposition 
fructueuse par l’enrichissement mutuel de points de vue différents, devient 
opposition de parti et méprise ainsi l’opinion qui n’est pas la sienne. 

* Conférence prononcée le 18 novembre 1989 par François Bénétin dans le cadre du Cercle 
Condorcet Brossolette 
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Comment, devant une telle réalité, est-il raisonnable de parler universel 
ou universalisme ? Comment la Franc-Maçonnerie peut-elle sérieusement 
évoquer sa vocation universelle alors qu’elle apparaît comme diverse, 
divisée, jusqu’au point où certaines obédiences en excluent d’autres, en ne 
leur reconnaissant pas la qualité de maçonnique. Celui qui n’est pas 
franc-maçon, que Ton appelle profane, est souvent frappé par l’appa- 
rence de diversité, voire de désordre sous laquelle le monde maçonnique 
se présente à lui. C’est d’abord la multiplicité, voire les oppositions des 
obédiences. Il a entendu dire que telle obédience était marquée par l’enga- 
gement politique, que telle autre n’acceptait pas les femmes, alors que par 
ailleurs une autre obédience était mixte, mais que cela n’empêchait pas 
Inexistence d’obédiences exclusivement féminines. Outre la multiplicité 
des obédiences, il y a également diversité des principes maçonniques dont 
s’inspirent les obédiences. Certaines font référence au Grand Architecte 
de l’Univers, d’autres non. Certaines demandent à leurs adeptes de prêter 
serment sur la Bible, d’autres non. Cette impression a d’ailleurs pu être 
singulièrement renforcée par la projection sur TF1, en septembre dernier, 
de deux émissions, consacrées à la Franc-Maçonnerie dans le monde, et 
qui a justement montré combien les aspects visibles de la Franc- 
Maçonnerie étaient en apparence si divers d’un pays à l’autre, ou d’une 
obédience à l’autre. 

Mais d’abord, que faut-il comprendre quand on parle d’Universalisme ? 
Quelle signification peut avoir ce mot dont les racines latines, Unus : Un 
et Versus : dans la direction de, évoquent au premier abord l’idée de : 
tourné vers l’unité. 

Si la Franc-Maçonnerie spéculative est apparue en occident, terre de chré- 
tienté, il n’est pas étonnant que la spiritualité de notre ordre soit inspirée 
des racines judéo-chrétiennes, et que la plupart d’entre nous, par nos 
ascendants, aient une formation judaïque, protestante ou catholique. 

Mais nous ne devons pas oublier en revanche que notre philosophie, elle, 
est essentiellement d’origine grecque, et c’est certainement la pensée 
grecque qui constitue le point de départ de l’idée moderne de l’universa- 
lisme. 

Le privilège de la philosophie grecque, dans son effort pour comprendre 
le monde, est d’avoir considéré les choses comme dépendantes d’un prin- 
cipe absolu d’harmonie et de perfection qui les dirige toutes vers une fin et 
donne un sens à l’Univers. 
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Lorsque Heraclite pose le feu comme la substance universelle, il le conçoit 
en même temps comme l’intelligence divine qui fait régner partout la 
mesure. S’il est vrai que les choses sont emportées dans un perpétuel deve- 
nir, le devenir est lui-même soumis à une règle d’harmonie. 

Anaxagore a formulé cette sentence mémorable : «Toutes les choses ont 
été mises en ordre par l’intelligence». 

Pour Socrate, l’idée de l’intelligence divine est poussée plus loin. Non seu- 
lement cette intelligence intervient à l’origine du monde, mais elle est 
constamment active dans le monde et ne cesse de le gouverner d’après une 
loi de convenance et de perfection. De cette intelligence ordonnatrice, 
Socrate trouve une image dans l’homme : «Connais-toi toi-même». 

Ce précepte signifie que nous devons prendre conscience de notre âme 
comme parente de l’intelligence qui régit toutes choses vers leur fin et 
qu’elle seule peut conduire l’homme à l’accomplissement de sa destinée. 

Platon a donné toute son ampleur à la pensée que les choses dépendent 
d’un principe de perfection. La théorie de l’Idée, avec une majuscule, est 
que la vraie réalité, ce ne sont pas les choses elles-mêmes dans leur deve- 
nir, mais le type éternel et parfait auquel les choses répondent. Aveugles, 
nous dit Platon, ceux qui s’arrêtent aux choses matérielles et qui ne com- 
prennent pas que l’invisible est seul réel. 

Au-dessus des choses telles que nous les apercevons par les sens, multi- 
ples, changeantes, imparfaites, il y a l’Etre lui-même dans son unité, dans 
sa permanence, immortelle, dans l’intégrité de sa valeur. Voilà la subs- 
tance des choses et la cause de leur existence. 

C’est en vain que l’on voudrait considérer comme causes les éléments 
matériels. La vraie cause est la perfection du modèle à la ressemblance 
duquel les choses sont faites. Et si nous essayons, gravissant les degrés du 
monde intelligible, de remonter jusqu’à la cause du suprême dont tout 
découle, nous devons la concevoir comme l’absolue Perfection. Par delà 
les idées elles-mêmes, par delà l’intelligence et la vérité, il y a la source 
éternelle de l’intelligence et de la vérité : le Bien, foyer resplendissant qui 
prodigue à tous les êtres la Lumière et la Vie. 

Cependant si Platon reconnaissait, dans le Timée, que le monde sensible 
est régi lui aussi par des lois d’harmonie, le dualisme entre l’Idée et les 
choses n’était pas pour lui entièrement surmonté. Aristote, lui, fit des- 
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cendre l’Idée du ciel sur la terre et la conçut comme le principe interne qui 
donne aux êtres le mouvement et la vie. La Forme d’Aristote, c’est l’Idée 
de Platon, mais l’Idée immanente aux choses et les dirigeant de l’intérieur 
vers leur fin. Ce qu’Aristote appelle la nature, c’est la force universelle 
qui conduit les êtres à leur complet achèvement et qui les fait tous s’accor- 
der entre eux. La nature est un principe du même ordre que l’intelligence ; 
elle produit spontanément et sans réflexion ce que l’intelligence produit à 
la lumière de la pensée. Il est donc bien délicat d’expliquer les choses par 
le hasard. Le hasard a sa place dans l’univers certes, mais une place 
subordonnée qui n’est marquée qu’aux degrés inférieurs du réel. Plus on 
s’élève dans les sphères où les êtres déploient leur liberté, plus on aperçoit 
clairement l’harmonie qui découle de la cause principale et décisive, 
laquelle est toujours l’intelligence. 

Aristote a estimé que la raison dernière de cette tendance des êtres à la 
perfection dépasse la nature et doit être cherchée dans un principe supé- 
rieur au monde - principe transcendant qu’il a conçu comme l’acte pur de 
la pensée. Cette perfection divine se manifeste dans l’ordre que la nature 
fait régner sur le monde et les êtres qu’il renferme et, tout en exerçant sur 
lui un irrésistible attrait, elle reste distincte du monde. 

Cette philosophie de l’immanence fut l’apogée de la pensée grecque. Car, 
après la néfaste guerre du Péloponnèse, la Grèce devint tributaire de la 
Macédoine pour finir sous la coupe de Rome. 

La liberté perdue, la pensée replia ses ailes et la philosophie grecque prit 
une autre direction : par opposition à la théorie qui assignait comme but à 
la vie humaine la contemplation d’un idéal transcendant, elle proposa un 
bien accessible à tous et qui rentre dans la nature. 

Ainsi devait se dégager le principe d’une morale universelle. 

La grandeur du stoïcisme lui vient de sa morale. S’attachant à l’idée que 
la nature est gouvernée par l’intelligence, les stoïciens ont pensé que 
l’homme doit se considérer comme membre de l’ordre universel. Ils ont 
ainsi dégagé le trait essentiel de la morale que Socrate avait voulu fonder. 

Socrate avait dit que la justice consiste dans l’observation des lois que 
l’intelligence fait régner sur les choses et cette pensée avait été reprise par 
Platon lorsqu’à la fin de sa carrière, il avait admis que le monde sensible 
était régi par des lois d’harmonie. Mais la philosophie de l’Idée mettait au 
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premier plan la contemplation du principe idéal qui dépasse la nature. En 
ramenant l’attention sur la nature elle-même, les stoïciens ont signifié que 
la vertu n’est pas une haute et difficile spéculation, mais qu’elle appar- 
tient à tout homme en tant qu’il prend place dans l’ordre du monde. 

Socrate avait conçu la vertu comme une science et, chez Platon, la vertu 
s’était confondue avec la science de l’Idée elle-même, préparée par la 
science mathématique. 

Aristote, à son tour, avait fait consister le bonheur dans la vie contempla- 
tive. Le Bien restait l’apanage de quelques privilégiés. 

Les stoïciens, eux, ont largement ouvert la vie morale à tous les hommes. 
De par sa nature même raisonnable, l’homme peut vivre d’accord avec 
l’univers entier et posséder le parfait bonheur. 

Cette perfection est accessible à tout homme, fut-ce le plus humble et le 
plus ignorant, pourvu qu’il accepte, du fond de l’âme, la part que lui 
accorde le souverain Dispensateur. 

En tant qu’ils possèdent tous la raison, tous les hommes sont citoyens de 
la grande Cité dont les lois ne sont jamais transgressées. Même l’esclave 
est l’égal des plus grands. Mais la Cité dont l’homme est membre n’est pas 
limitée à quelque partie du monde, c’est le monde lui-même, cité divine 
où règne à jamais le droit. A cette grande patrie, nous dit Sénèque, appar- 
tiennent tous les hommes, quelles que soient leur condition sociale et leur 
nationalité, tous sont frères en tant qu’ils ont la raison et sont destinés à la 
vertu. 

La raison universelle qui a produit toutes choses, poursuit Sénèque, c’est 
Dieu créateur du monde. Comme le monde est un tout parfaitement Un, 
il n’y a qu’un Dieu unique. 

Dieu est l’Etre intelligent, immortel et bienheureux, Père de tous les êtres 
et les dieux multiples de la religion populaire ne sont que des noms diffé- 
rents donnés au Dieu unique selon les divers aspects de sa puissance. 

Ce Dieu créateur du monde, est en même temps la réalité substantielle du 
monde car la raison n’est pas seulement la source dont les choses provien- 
nent : elle est aussi la substance partout présente dont toutes les chbses 
sont faites. Dieu, n’est donc pas seulement le principe créateur du 
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monde : il est le monde lui-même dans sa réalité véritable, dans son inal- 
térable unité. Ce que nous appelons la Nature, c’est-à-dire l’ensemble 
harmonieux des choses, l’univers en tant qu’il est régi par un principe 
intelligent, n’est autre que Dieu. 

C’est ainsi très sûrement que l’une des racines majeures de la Conception 
de F Universalisme par la Franc-Maçonnerie est grecque et la sensibilité de 
la pensée grecque exprime assez bien la sensibilité de la Franc- 
Maçonnerie. Mais la Franc-Maçonnerie ne se fixe aucune limite et toutes 
les traditions et tous les systèmes participent à la construction de l’Univer- 
salisme maçonnique, qu’ils soient d’orient ou d’occident, de notre temps 
présent ou de 2000 ans avant Jésus-Christ. 

Cependant, si la pensée grecque permet une première approche de ce 
qu est F Universalisme maçonnique, celui-ci reste difficile à comprendre 
lorsqu’on observe la diversité des formes et des modes de vie des loges et 
des différentes obédiences. La Franc-Maçonnerie est un ordre qui possède 
des règles, qui sont constituées d’un rituel appliqué dans les loges et dont 
il appartient aux maçons de percevoir le sens. 

Pour certains francs-maçons, le rituel possède une dimension transcen- 
dantale qui lui permet de se relier au divin, ou pour accéder à des états 
supérieurs de la conscience. Pour d’autres maçons au contraire, le rituel 
est un simple moyen de mettre une communauté constituée de membres 
divers, dans de bonnes conditions et de rassembler les sensibilités et de 
faire régner la tolérance. 

Ces différences se retrouvent d’ailleurs dans l’importance accordée à la 
pratique du rituel dans les tenues selon les différents ateliers, différentes 
obédiences. 

Les loges anglaises passent l’essentiel de leur temps à cet exercice, tandis 
que dans les ateliers français, on peut trouver des rituels qui sont réduits 
au minimum. Il existe une dizaine de rites effectivement pratiqués dans le 
monde et certains en ont recensé une soixantaine ayant existé dans l’his- 
toire. Cette floraison parfois excessive a l’avantage de permettre à chaque 
franc-maçon de trouver la forme qui correspond le mieux à sa sensibilité 
et à son intelligence. Ceci signifie d’une part que ce n’est pas la forme de 
pratique des rituels qui détermine l’Universalisme de la Franc- 
Maçonnerie, mais, qu’au contraire, cet Universalisme peut vivre sous des 
formes diverses, et que c’est l’existence de cette diversité de forme qui per- 
met à chacun, selon son propre caractère, de pratiquer une voie qui lui | 

convient pour atteindre justement à cet Universalisme. 
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L’Universalisme de la Franc-Maçonnerie n’est pas une question de forme, 
mais une question de fond. Et la Franc-Maçonnerie apparaît ainsi comme 
un tout divisé en de nombreuses parties qui sont nécessaires pour que 
l’exercice de la liberté soit effectif. 

En fait, la diversité apparente de la Franc-Maçonnerie est le résultat de 
son histoire événementielle. En revanche, il existe une histoire qu’on 
pourrait appeler histoire mythique ou histoire symbolique. Cette histoire 
vise à montrer les origines symboliques de la Franc-Maçonnerie. C’est à 
travers la compréhension et le sens des symboles de ces mythes que se 
trouve l’inspiration de l’Universalisme de la Franc-Maçonnerie. C’est de 
par sa nature même et par son essence que la vocation de la Franc- 
Maçonnerie est universelle. 

La Franc-Maçonnerie est un ordre initiatique, cela signifie qu’elle est une 
société avec son organisation propre et solidement établie. Le mode 
d’organisation est particulier car il est censé refléter et exprimer un 
ensemble de valeurs spirituelles qui doivent amener les membres de cette 
société, les Francs-Maçons, à découvrir ces valeurs spirituelles, c’est-à- 
dire à découvrir les aspects de la vérité qui régit le monde dans lequel nous 
nous trouvons, la vérité de l’harmonie cachée de l’Univers, la vérité qui 
donne un sens à la vie de l’homme lorsque celui-ci se pose des questions 
fondamentales, telles que par exemple : «D’où je viens ? Qui suis-je ? où 
vais-je ? Or, comme les valeurs auxquelles se réfère l’organisation de la 
société maçonnique sont fondamentales, cette organisation ne saurait être 
modifiée au gré des modes, c’est pourquoi il s’agit d’un ordre aux règles 
de fonctionnement durablement établies. 

D’autre part, il s’agit d’un ordre initiatique, c’est-à-dire un ordre où l’on 
rentre par une initiation. L’initiation a pour objet de transformer celui 
qui est dit profane en lui donnant les moyens de considérer l’ensemble des 
choses sous un autre aspect que celui qu’il voyait auparavant, et de pou- 
voir aussi découvrir des valeurs spirituelles qui lui restaient cachées 
lorsqu’il était profane. 

Prenons un exemple, observons un symbole que beaucoup ont vu et qui 
s’appelle le delta lumineux. 

Le profane pourra y voir une figure assez jolie, qui semble même expri- 
mer une certaine force. Un œil venu d’ailleurs dont on sent qu’il regarde 
et rayonne à la fois. 
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Peut-être y verra-t-il, poursuivant ses réflexions, l’oeil d’une divinité ou 
à un principe supérieur qui fait irruption sur le monde. 

Cependant, au fur et à mesure que l’homme se transforme, il peut être 
amené à avoir l’intuition que l’ensemble des choses, lui-même, l’univers, 
le visible comme l’invisible dépendent d’une cause première, ou plus exac- 
tement qu’il existe une Unité transcendante qui englobe et régit toute 
chose. Mais la nature même de cette Unité est inconcevable pour lui. 

La seule manière qu’il a de percevoir cette Unité, c’est d’en observer les 
effets. Il découvre alors que les choses se présentent par opposition : le 
Noir n’a de valeur que parce qu’il s’oppose au blanc. 

Une affirmation n’est vraie que par rapport à une autre affirmation qui 
est ou moins vraie, ou son contraire. Une idée ne tire sa valeur que relati- 
vement à une autre. C’est la logique binaire qui procède par opposition, 
par action et réaction, et qui, sur le plan de la compréhension des choses, 
et de la recherche des réponses aux questions fondamentales que l’on peut 
être amené à se poser, devient rapidement stérile. Tout se sépare entre ce 
qui est vrai ou faux, bien ou mal. Adepte d’une idée, on en rejette son 
contraire. On devient sectaire. C’est d’ailleurs en passant l’un des dangers 
de certaines religions qui, imposant de croire de telle manière, rejette les 
autres formes de croyances et les vouent au mal. Rappelons-nous en pas- 
sant que le sens du mot diable est celui qui divise. 

Cet homme donc, qui se pose des questions fondamentales, à la recherche 
du sens de l’Unité inconcevable, et ne trouvant pas dans la logique binaire 
de réponses satisfaisantes, se met à observer à nouveau le delta lumineux. 
Il découvre alors que l’œil, qui dégage toujours une impression si forte, 
donne cette impression de par la forme du delta qui lui sert de cadre. Or, 
ce delta, de par ses trois côtés, exprime trois dimensions. Cela signifie 
symboliquement que toute chose de la plus petite à la plus grande, ne peut 
s’apprécier ni dans son unité transcendante, ni dans sa dualité, mais par 
trois éléments. Nous venons de faire un premier pas dans la symbolique 
des nombres. Ainsi, dans tout ce qui se fait interviennent trois termes : un 
agent qui agit, un patient qui subit, un effet produit par cette action. 

Dans une loge maçonnique, les trois officiers qui la dirigent s’appellent le 
Vénérable Maître, le 1er surveillant et le deuxième surveillant. 

Le symbole du 1er surveillant est un niveau et signifie que nul ne domine 
sur autrui. Le symbole du 2ème surveillant est une perpendiculaire. Il sol- 
licite au contraire chacun à s’élever aussi haut que possible en même 
temps qu’à descendre dans les abîmes les plus profonds de la pensée. 
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Il y a donc conflit entre l’horizontale égalitaire et la verticale hiérarchi- 
que. Mais tout se concilie dans l’équerre, symbole du Vénérable Maître. 
Celui-ci accorde à tous les ouvriers une même estime en raison du zèle égal 
que tous apportent au travail, ce qui ne l’empêche pas d’apprécier chacun 
selon ses qualités particulières, si bien qu’il demande à l’un ce qu’il ne 
saurait exiger d’un autre. L’Equité, dont l’équerre est l’emblème, préside 
ainsi aux rapports des maçons. 

Mais ne s’arrêtant pas là, notre homme élève encore sa réflexion et décou- 
vre que pour répondre à ses questions fondamentales, les systèmes de 
nombreuses écoles, en des temps et des lieux divers, répondent toujours 
par le mystère d’une trinité, (mystère signifiant que nous sommes dans les 
degrés ultimes où notre conception d’homme peut s’élever). 

C’est le Père, le Fils et le Saint Esprit de la trinité chrétienne, c’est 
Brahmas, Veshnou et Shiva dans le brahmanisme, c’est le Principe, le 
Verbe et la Substance dans le platonicisme, c’est le Soufre; le Mercure et 
le Sel dans l’alchimie, c’est Sagesse, Force et Beauté en Franc- 
Maçonnerie. 

On mesure les transformations subies par notre homme depuis 
sa première observation du delta lumineux, c’est le fruit d’une initiation 
en train de s’accomplir. Mais en même temps, on s’aperçoit que sa recher- 
che spirituelle le conduit naturellement à une conception universelle de 
la spiritualité. Ainsi apparaît l’immense domaine de l’Universalisme 
maçonnique. 

L’Universalisme est une conception de l’Univers, du visible et de l’invisi- 
ble, qui considère comme inscrit dans tout ce qui nous est sensible dans 
notre vie terrestre (ou manifestée), comme dans ce qui est au-delà de notre 
perception, l’existence d’un principe d’union fondamentale, d’harmonie 
transcendantale entre tout, l’éparpillé et les contraires, dont la vocation 
de l’homme est de retrouver l’unité. 

L’Universalisme est l’exhaltation de l’unité. Descendu au niveau de notre 
domaine de ce qui est manifesté, nous devons le retrouver. 


Déjà, sous cet aspect, l’origine et les principes de la Franc-Maçonnerie 
ont créé les conditions à ce que l’Universalisme soit vécu dans les loges en 
permettant la réunion de personnes d’origines différentes, d’opinions 
diverses, voire opposées, qui, sans la Franc-Maçonnerie, ne se seraient 
jamais rencontrées. Ainsi, par la vie en Loge, la Franc-Maçonnerie ras- 
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semble ce qui, dans d’autres conditions, resterait épars, et contraire. 
Ainsi apparaît à nouveau que PUniversalisme de la Franc-Maçonnerie 
n’est pas dans sa forme apparente, mais dans son fond. Ce qui est univer- 
sel, ce ne sont pas dans les différences apparentes des frères, mais quelque 
chose qui est permanent et immuable dans chaque homme, caché au plus 
profond des frères, mais qui est commun à tous. 

Ce ci transparaît dans le poème de Rudyard Kipling que tous les Francs- 
Maçons connaissent et qui s’appelle «La Loge Mère», que je vous pro- 
pose en guise de pause. 


★ ★ ★ 


La Loge Mère 

Il y avait Rundle, le chef de station, 

Beaseley, des voies et travaux, 

Ackman, de V Intendance, 

Donkin, de la prison. 

Et Blacke, le sergent instructeur, 

qui fut deux fois notre vénérable, 

et aussi le vieux Franjee Eduljee 

qui tenait le magasin «aux Denrées Européennes ». 

Dehors, on se disait : «Sergent, Monsieur, Salut, Salam», 

Dedans, c'était: «Mon frère», et c'était très bien ainsi . 

Nous nous rencontrions sur le niveau et nous quittions sur l'Equerre . 
Moi, j'étais second diacre dans ma loge-mère, là-bas ! 

Il y avait encore Bola Nath, le comptable, 

Saill, te juif d'Aden, 

Din Mohamed, du bureau du cadastre, 
le sieur Chuckerbutty, 

Amir Singh, le Sick, 

Et Castro, des ateliers de réparation, 
qui était catholique romain . 

Nos décors n'étaient pas riches. 

Notre temple était vieux et dénudé. 

Mais nom connaissions les anciens Landmarks 
Et les observions scrupulemement . 

Quand je jette un regard en arrière. 
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Cette pensée , souvent , me vient à l’esprit : 

«Au fond il n'y a pas d’incrédules 
Si ce n’est , peut-être, nous-mêmes !» 

Car, tous les mois, après la tenue. 

Nous nous réunissions pour fumer. 

Nous n ’ osions pas faire de banquets 

(de peur d’enfreindre la règle de caste de certains frères) 

Et nous causions à cœur ouvert de religions et d’autres choses. 

Chacun de nous se rapportant 
Au Dieu qu’il connaissait le mieux . 

L’un après l’autre, les frères prenaient la parole 
Et aucun ne s’agitait . 

L’on se séparait à l’aurore, quand s’éveillaient les perroquets 
Et le maudit oiseau porte-fièvre ; 

Comme après tant de paroles 
Nous nous en revenions à cheval, 

Mahomet, Dieu et Shiva 

jouaient étrangement à cache-cache dans nos têtes . 

Bien souvent, depuis lors. 

Mes pas, errant au service du gouvernement, 

Ont porté le salut fraternel 
De l’Orient à l’Occident, 

Comme cela nous est recommandé, 

De Kohel à Singapour . 

Mais combien je voudrais les revoir tous 
Ceux de ma Loge-mère, là-bas ! 

Comme je voudrais les revoir. 

Mes frères noirs ou bruns. 

Et sentir le parfum des cigares indigènes 
Pendant que circule l’allumeur. 

Et que le vieux limonadier 
Ronfle sur le plancher de l’office . 

Et me retrouver parfait maçon 

Une fois encore, dans ma loge d’autrefois . 

Dehors, on se disait : « Sergent , Monsieur, Salut, Salam ». 

Dedans c’était : «Mon frère », et c’était très bien ainsi . 

Nous nous rencontrions sur le niveau et nous quittions sur l’Equerre . 
Moi, j’étais second diacre dans la loge- mère, là-bas ! 

Essai de traduction du poème du Frère 
Rudyard Kipling 
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L’Universalisme est peut-être la raison, si elle se fait conscience, qui per- 
met à l’homme d’aller au-delà de lui-même, sans passer par la croyance 
dogmatique et religieuse qui confine l’homme dans une voie qui ne per- 
met plus le libre choix. Au contraire, l’Universalisme maçonnique est 
l’aboutissement de la demande d’une conscience libre de tout dogme, qui 
assimile l’ordre de l’univers, qui y coïncide, qui peut alors rassembler les 
diversités ou plus exactement qui, suffisamment éclairé, voit dans les 
diversités l’Unité qui s’y cache. 

En ce sens, la Franc-Maçonnerie expose dès son entrée le Franc-Maçon au 
choc des différences des autres frères, lesquels peuvent être très diffé- 
rents, c’est à la fois sa richesse et sa difficulté, aussi sa vocation. Et la 
Franc-Maçonnerie demande, ou propose, au début de la démarche du 
Franc-Maçon, qu’il assume personnellement, l’acceptation de ces diffé- 
rences, jusqu’à l’amour, aboutissement accompli. En ce sens, sa démar- 
che diffère de celle des religions révélées de l’occident, lesquelles rassem- 
blent des êtres différents en les soumettant d’emblée à une loi de croyance 
et de comportement, qui peut ouvrir à terme à l’Universalisme, mais qui 
peut aussi aboutir à une loi d’exclusion, et même nourrir un réflexe primi- 
tif de ségrégation que nous avons tous tendance à porter naturellement en 
nous. 

Au contraire, la Franc-Maçonnerie ne rassure aucunement ses adeptes par 
l’imposition d’une loi. Il n’y a pas de bon génie qui soit là pour vous dire 
ce qui est vrai, ou ce qui est faux, ce qu’il faut faire ou ce qu’il ne faut pas 
faire. Elle laisse l’adepte libre. Seule lui est proposée une variété de 
symboles, dont le sens est à découvrir, mais qui sont d’une portée univer- 
selle. Le nouveau Franc-Maçon se trouve d’ailleurs désarmé devant ce qui 
lui est proposé. On pourrait parler, au sens philosophique, d’une misère 
de l’apprenti franc-maçon devant le langage symbolique qui lui est donné, 
misère étant la prise de conscience de l’énormité de la distance qui le 
sépare et du peu de moyens qu’il croit avoir pour y parvenir, de la 
connaissance de la vérité authentique, c’est-à-dire de l’initiation réelle. 

Une expression maçonnique souligne cette situation délicate : «on n’est 
pas initié, on s’initie soi-même», et l’on comprend comment cette expres- 
sion est déroutante pour celui qui vient d’entrer, car il s’attend à ce qu’on 
lui révèle quelque chose, et on ne lui apprend qu’à apprendre par lui- 
même. Cette situation serait en fait difficilement supportable par les êtres 
communs que nous sommes en majorité si la Franc-Maçonnerie ne dis- 
pensait pas des forces qui permettent au Franc-Maçon d’avancer sur cette 
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voie difficile : elles sont Tolérance et Fraternité. La première de ces forces 
veut dire : bienvenu à toi, mon frère, malgré ta différence, quelle qu’elle 
soit, nous l’acceptons avec bonheur. La seconde, la Fraternité, indique 
que quelles que soient nos différences, il existe entre nous un lien plus fort 
que ces différences, qui nous unit et qui est l’essence de nos démarches. 
Nous, différents en apparence, recherchons la connaissance de l’unité, 
nos recherches sont différentes, mais l’esprit qui les anime nous lie très 
étroitement. 

L’apprenti franc-maçon qui aura pénétré les différents aspects de cette 
première étape aura alors fait un pas important vers l’appréhension de ce 
qu’est l’unité cachée dans les choses. En persévérant, il trouvera la voie 
vers l’Universalisme. 

Ainsi, la substance de l’Universalisme maçonnique apparaît, c’est la frater- 
nité, encore faut-il comprendre ce que le franc-maçon perçoit dans ce mot. 

La Fraternité, si elle existe au sein de micro-groupes comme la famille, 
laquelle sous cette forme aboutit parfois à une nouvelle forme de ségréga- 
tion tournée contre l’extérieur de la cellule familiale, la Fraternité n’est 
vécue dans nos sociétés que d’une manière restrictive. Elle se fonde 
davantage sur la ressemblance au sein d’un groupe de même nature, établi 
sur la fortune, la naissance ou la capacité intellectuelle plutôt que sur une 
réelle loi d’amour. 

Si la fraternité apparaît d’une façon générale fragile, c’est parce qu’elle 
n’est souvent que l’expression d’un amour spontané èt naturel, qui a jus- 
tement la fragilité de cette spontanéité, des faiblesses individuelles et de la 
limitation du cercle des êtres sur lesquels cet amour peüt se donner. En 
revanche, le sentiment intérieur qui peut générer la Fraternité réelle est 
d’une autre nature. Si la fraternité est synonyme d’aimer son prochain, 
cela signifie: j’aime ton mystère comme le mien, ton mystère d’homme 
comme mon mystère d’homme, car c’est ce mystère qui nous unit aux 
Dieux. C’est parce que mon mystère est le tien que nous sommes frères ; 
parce que nous sommes créatures d’une même cause invisible que nous 
sommes frères. Ce n’est pas la recherche d’une identité visible extérieure- 
ment qui fonde notre identité universelle. Ce qui crée notre identité uni- 
verselle c’est l’unité et la transcendance du principe qui nous anime. 

C’est en passant l’occasion de rappeler que c’est pour cette même raison 
que de grands initiés ont un tel respect pour la nature jusqu’en ses moin- 
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dres détails. Ce qui amuse parfois les ignorants. La Nature, justement, 
m’a fait don, primitivement, de ce pouvoir d’amour, fragile et spontané. 
Je possède un cœur qui a la capacité de brûler pour Autrui. Et puis, quel- 
ques Grands Hommes m’ont laissé des messages pour me guider à la fois 
dans ma recherche de vérité et dans l’art de cultiver cet amour embryon- 
naire. C’est une fois que Connaissance et Amour ont pu se fondre en moi 
que s’ouvre mon champ de liberté, vers cet homme vertical inscrit dans la 
Sphère Universelle, dont la contemplation ou l’action sont en accord 
avec l’Ordre Universel. 

Rappelons une réflexion de Gandhi : «Toutes mes actions ont leur source 
dans mon amour inaltérable pour l’humanité». «Je n’ai connu aucune 
distinction entre parents et inconnus, entre compatriotes et étrangers, 
entre blancs et hommes de couleur, entre Hindous et Indiens appartenant 
à d’autres confessions, qu’ils soient musulmans, parsis, chrétiens ou 
juifs. Je peux dire que mon cœur a été incapable de faire de telles distinc- 
tions». 

L’Orient utilise une belle image d’ailleurs pour saisir comment on peut 
être soi et dans F unité en même temps. Ce sont les vagues de l’océan. En 
tant qu’océan, je suis conscience de la réalité totale et indivisible, mais je 
suis chacune des vagues existant ou ayant existé, naissant et mourant par- 
tout, à chaque instant. 

Il est temps d’entrer dans le vaste champ de la fraternité universelle. 

Nos sociétés occidentales ont généré un monde d’abondance, fondé sur la 
propriété, monde de l’AVOIR qui a créé à travers l’histoire différents 
modes d’organisation ayant chacun trois objectifs à résoudre : la réparti- 
tion de la propriété et , des richesses, leur défense, leur conquête. Qu’il 
s’agisse de l’organisation féodale, de la monarchie ou des systèmes 
politico-économiques modernes, tous règlent à leur manière ces trois 
questions auxquelles les systèmes religieux ont également apporté leur 
part. Nous restons dans l’organisation du monde de l’AVOIR. 

Il produit des inégalités et des formes d’exploitation des hommes par 
d’autres hommes. Pourtant, de temps à autre, des voix s’élèvent et des 
hommes de sentiments élevés tentent d’accrocher le monde à son inclina- 
tion matérialiste. L’invocation «Liberté, Egalité, Fraternité», malgré ses 
dérives sociales, en est une manifestation. 
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La Déclaration des Droits de l’Homme de 1789 fait référence à des 
valeurs humaines, et pour cette dernière l’inspiration maçonnique y a 
contribué. Ainsi, apparaît comme porteur de progrès le fait de faire vivre 
ce sentiment : « L’important, c’est l’autre ». Notre déclaration de principe 
«Oeuvrer à l’amélioration de l’humanité» prend une singulière réalité 
quand elle se confond avec «Faire vivre la fraternité». 

Un enfant accompagné par un vieillard rentrent à pied dans la ville de leur 
demeure. Aux portes de la ville, l’enfant voit un infirme qui n’a plus 
l’usage de ses jambes, et se trouve dans un grand état de misère. 

L’enfant interroge le vieillard : «Mon oncle, que peut attendre cet homme 
de la vie ? ». « Mon enfant, répondit le vieillard - et il me fallut longtemps 
pour le comprendre - mon enfant ce qu’il attend c’est toi ». (Buber), Livre 
sur le judaïsme. 

Dans cette aspiration à la fraternité universelle qui est la nôtre, la sensibi- 
lité orientale nous apporte un enseignement particulièrement important 
dans le domaine de l’action. L’un des maux de l’Occident est de vouloir 
changer le monde à tout prix. Sans pour autant rejeter le monde, la seule 
Liberté est de ne pas vouloir changer le monde, dans le sens de ne pas 
désirer être l’auteur de ses actes en tant qu’égo. Ce qui est liberté, c’est 
vouloir ce qui est. 

En tempérant cet absolu difficile pour un occidental, on doit néanmoins 
en retenir que l’idée de s’entraider est plus subtile que nous ne pourrions 
le penser. En général, lorsque nous essayons d’aider les autres, nous les 
gênons, nous leur imposons nos exigences. Nous nous rendons insuppor- 
tables à autrui parce que nous ne pouvons nous supporter nous-mêmes. 
Elle implique que nous ouvrions notre territoire plutôt que d’empiéter sur 
celui d’autrui. 

Dès que l’on veut imposer le bien, ou déclencher un sanglant cercle 
vicieux d’oppression et de révolte, c’est une tension et une crispation sans 
fin. Lorsqu’on attend tant d’un ordre extérieur, la moindre défaillance 
provoque la colère et le désespoir. 

Cette remarque vient d’ailleurs pour la manière dont est vécue la frater- 
nité à l’intérieur de la Maçonnerie elle-même. On est parfois surpris de 
constater la violence et la déchirure qui surgit entre certains frères. C’est 
la conséquence directe de frères qui ont considéré la fraternité comme un 
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acquis du système maçonnique, vis-à-vis duquel leurs attentes étaient 
immenses, et qui sombrent dans l’attitude la plus anti fraternelle dès la 
première déception rencontrée, déception bien évidemment inévitable, car 
iis attendaient un système et ont rencontré l’imperfection des frères qu’ils 
n’ont pas tolérée. 

La fraternité universelle pourra s’ouvrir sur la liberté de tous lorsque la 
souffrance, clé de notre monde, ne sera plus individuelle, mais si la 
grande Communion des souffrances faisait monter l’humanité toute 
entière vers l’œuvre mystérieuse de la création, comme nous y invite le 
Père Teilhard de Chardin. 

L’Amour est l’élément fédérateur qui nous unit à l’invisible transcendant 
et dont la manifestation est de s’aimer les uns les autres, exhaltant ainsi en 
bas ce qui est en haut, et c’est là notre plus grand accomplissement. 


Tous ces propos paraîtraient désespérément vides s’ils ne devaient rester 
qu’à l’état de réflexions, mais la Franc-Maçonnerie est une école de pen- 
sée qui prépare à l’action, sans pour autant imposer quoi que ce soit dans 
ce domaine. Pour le comprendre, je vous propose les paroles adressées à 
de jeunes frères de la Grande Loge de France par l’un de nos frères. 

A vous, mes jeunes frères qui êtes l’avenir de notre Obédience, je dis : 
Cultivez et développez toutes les valeurs qui dépassent le plan horizontal 
de la communauté, mais réfléchissez aussi à ce texte. 

« Explore , regarde , observe autour de toi . 

Tu sais qu 'il meurt beaucoup d'enfants , mais tu n 'en as jamais été troublé 
parce que tu n 'as jamais vu une mère devant le cadavre de son bébé. 

Tu sais qu'il y a des guerres qui déciment des pays, mais cela ne t'a pas 
troublé parce que tu n'as jamais vu la lutte d'un mourant qui s'accroche à 
la vie et qui n'a que 20 ans . 

Tu sais qu'il y a des taudis, mais cela ne t'a pas troublé parce que tu n'as 
pas vu ce que c'est de coucher nombreux tous les soirs dans une chambre. 

Tu sais qu'il y a des orphelins, mais cela ne t'a pas troublé parce que tu 
n 'as pas marché derrière le cercueil avec un gosse de 7 ans qui était seul. 

Ce n'est pas ta faute, tu ne sais pas . Ton intelligence le sait, tu l'as lu, tu 
Tas entendu, mais ton cœur et ton âme ne savent pas. 

Ce ne sont pas les livres qui ont pu te donner cette connaissance-là, mais 
va, regarde, écoute, ouvre ton cœur tout grand et tu sauras». 

François Bénétin 
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Montesquieu 
le philosophe oublié 
1689 - 1755 

Hommage de la Commission d'Histoire 
de la Grande Loge de France 
à l'occasion du tricentenaire de sa naissance 
(18 janvier 1689) 

En guise de préface 

«Dans une nation libre , il est souvent indifférent que les particuliers rai- 
sonnent bien ou mal ; il suffit qu’ils raisonnent : de là sort la liberté , qui 
garantit des effets de ces mêmes raisonnements ». 

Ainsi s’exprimait Montesquieu dans «L’Esprit des Lois» (XIX-27). 
Esprit libre, intuitif, lucide, ne faisant aucune concession lorsqu’il s’agis- 
sait de défendre aussi bien la liberté et le devoir, Montesquieu a tracé la 
voie qui mène à la démocratie moderne. 

Bien oubliés aujourd’hui, le philosophe et son œuvre !... tous deux 
occultés par le bicentenaire de la Révolution dont il fut pourtant une des 
lointaines «Lumières» instigatrices. Son héritage spirituel et politique est 
toujours aussi riche pour les honnêtes hommes qui prônent l’indépen- 
dance de l’esprit et la liberté de penser et qui appliquent ces principes dans 
leurs actes quotidiens. Car les règles qu’il propage, Montesquieu les appli- 
que d’abord à lui-même : 

«Il faut que les lois commencent par travailler à faire des honnêtes gens 
avant de commencer à les choisir . Il ne faut pas commencer par parler de 
ces gens-là. Il y en a si peu que cela ne vaut pas la peine ...» 
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En ces temps actuels où les «Affaires» agitent les politiciens de tout bord, 
les paroles de Montesquieu ont une certaine résonance. 

Il est dommage que le tricentenaire de sa naissance soit passé quasiment 
inaperçu, mis à part quelques articles dans les pages culturelles de plu- 
sieurs quotidiens, magazines et revues littéraires, et oublié par les média 
audio- visuels. Est-ce que Montesquieu dérangerait encore de nos jours, 
comme il avait dérangé les Rois et les Princes qui gouvernaient en Europe 
de son temps ? En Pabsence de toute commémoration officielle, on peut 
se poser cette question. 

Pour notre part, ce bien modeste exposé est un hommage que nous ren- 
dons à celui qui fut Pun des plus grands Francs-Maçons français et Pun 
des premiers à P époque où «P Honorable Société» commençait à s’instal- 
ler en France. A ce titre, il mérite particulièrement notre reconnaissance. 

★ ★ ★ 


Charles Louis de Secondât est né le 18 janvier 1689 au château de la Brède 
près de Bordeaux. Licencié en droit, il est reçu avocat au Parlement de 
Bordeaux en 1708 et s’appelle désormais «Seigneur de Montesquieu, 
baron de la Brède». En 1714 il devient conseiller au Parlement de Bor- 
deaux puis se marie en 1715 avec Jeanne de Lartigues qui est protestante. 
Ils auront trois enfants : un fils Jean-Baptiste qui sera franc-maçon et 
deux filles. En 1716 il est élu à l’Académie de Bordeaux. Son oncle meurt 
lui léguant sa charge de Président à mortier et le nom de Montesquieu à 
vie. 

Entre 1717 et 1721 il rédige différents mémoires sur l’écho, l’usage des 
glandes rénales et la transparence des corps. En 1721, il publie à Amster- 
dam les «Lettres Persanes» qui seront interdites par le Cardinal Dubois 

en 1722 à cause de leur trop grand succès et des allusions qu’elles contien- 
nent. 

En 1725 il vend sa charge et vient à Paris où il sera élu à l’Académie Fran- 
çaise en 1727 malgré l’opposition du Cardinal Fleury. Puis, il entame de 
longs voyages en Allemagne, Italie, Suisse, Hollande. Devenu l’ami de 
Waldegrave neveu du Maréchal de Berwick, et de Lord Chesterfîeld, il 
séjourne à Londres qu’il décrit comme « vilaine ville où il y a de très belles 
choses (23 octobre 1729)». Il y admire la liberté politique tout en y déplo- 



20 


rant la corruption du régime Walpole. Membre de la Royal Society il est 
initié Franc-maçon le 12 mai 1730 à la Loge Horn qui tenait son nom de la 
taverne où les Maçons Opératifs de l’abbaye de Westminster se réunis- 
saient avant la constitution de la Grande Loge de Londres en 1717, qui 
deviendra ensuite la Grande Loge d’Angleterre. 

De retour à la Brède il publie en juillet 1734 « Considérations sur les causes 
de la grandeur des romains et de leur décadence ». A Paris c’est de la déca- 
dence de Montesquieu que l’on parle d’autant plus que co-fondateur de la 
Loge de Bussy il est ensuite inquiété pour son appartenance par Boucher, 
intendant de Guyenne et par son vieil ennemi le Cardinal Fleury (1737). 

Cela ne l’empêche pas de continuer à fréquenter les Loges de Paris et de 
Bordeaux et de terminer son œuvre maîtresse, les livres «de l l Esprit des 
Lois» qui paraîtront à Genève en 1748 sans nom d’auteur. Bien que la 
vente soit interdite à Paris l’ouvrage s’arrache. Il en est de même en 
Europe. Cependant, Jésuites et Jansénistes attaquent Montesquieu ; la Sor- 
bonne s’inquiète. Il écrit alors «Défense de VEsprit des Lois ». Malesher- 
bes, directeur de l’Imprimerie Royale lève l’interdiction en 1750 avec le 
consentement de Louis XV qui protégeait secrètement certains francs- 
maçons dont Montesquieu. Mais en 1751 «de VEsprit des Lois» est mis à 
l’index par la faute de La Beaumelle apologiste maladroit de l’ouvrage. 
Presque aveugle Montesquieu écrit cependant en 1754 l’article sur le 
«goût» pour la Grande Encyclopédie. Il meurt le 10 février 1755. Son der- 
nier manuscrit «Mes Pensées» ne sera édité qu’en 1899. 

Il faut noter que Montesquieu avait un an de plus que Marivaux ; cinq ans 
de plus que Voltaire ; dix-huit ans de plus que Buffon ; vingt-trois ans de 
plus que Jean- Jacques Rousseau ; vingt-quatre ans de plus que Diderot. 

En 1989, deux cent trente quatre ans après sa mort, que reste-t-il de 
Montesquieu ? De sa pensée, de sa présence, de son influence, de ses 
principes ? 

L’Hôtel de la Monnaie du quai Conti nous propose une très belle médaille de 
Montesquieu gravée sous son meilleur profil et la Banque de France nous 
rappelle la vénalité des choses ici-bas en nous «offrant» un billet de 200 
francs qui nous montre un fort beau portrait et les armoiries de Montes- 
quieu, le Château de la Brède, avec une allégorie de la justice et la mention de 
«VEsprit des Lois »... Ainsi chaque jour nous sommes des millions de per- 
sonnes à «palper Montesquieu» en tant que monnaie d’échange ! 
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Sur Figaro Madame du 16 novembre 1985, Maurice Toesca, dans son 
anthologie de la littérature française qui chaque semaine fait revivre un 
grand écrivain, citait un texte des Lettres Persanes ainsi rédigé : 

«C’est une grande question parmi les hommes de savoir s’il est plus avan- 
tageux d’ôter aux femmes la liberté que de la leur laisser. Il me semble 
qu’il y a bien des raisons pour et contre (...). Il faut l’avouer, quoique cela 
choque nos mœurs, chez des peuples les plus polis, les femmes ont tou- 
jours eu de l’autorité sur leurs maris...» 

Voilà au moins un propos de Montesquieu qui est toujours d’actualité... 
sans, toutefois, que le problème soit résolu !... 

Dans les cahiers de la Grande Loge de France, en octobre 1955 un frère a 
publié une étude intitulée «Grandeur et faiblesse de Montesquieu» à 
l’occasion du bi-centenaire de sa mort. Si l’on en croit ce frère une grande 
partie de l’œuvre de Montesquieu dont «de P Esprit des Lois» serait 
d’inspiration maçonnique. 

En mars 1977, dans «La Grande Loge de France vous parle» un autre 
frère intitule sa causerie dominicale «Le Franc-maçon Montesquieu» et 
affirme que celui-ci, dans l’Esprit des Lois, «s’explique clairement en 
Maçon conscient, et montre ce que fut la démarche de son esprit à la 
recherche de la Vérité». La vérité me semble tout autre. Certes, on trouve 
dans l’Esprit des Lois des développements contre l’esclavage, contre la 
persécution des juifs, contre la torture. On y vante les vertus d’une Répu- 
blique de la Raison, de l’humanité, du courage. Mais ces exemples ne sont 
pas l’apanage des seuls Francs-maçons, d’autres hommes non initiés, à la 
même époque, affirmaient les mêmes principes. 

Et puis dans les loges françaises de la première moitié du XVIII e siècle, 
comme dans les loges anglaises, allemandes ou hollandaises on ne philo- 
sophait pas sur les régimes politiques. 

Par contre, ce qui est certain, c’est que les lecteurs Francs-Maçons de 
l’Oeuvre de Montesquieu - passés et présents - y trouvent une semence, 
une variété de graines qui ne demandent qu’à germer, lever et fleurir puis 
s’épanouir pour peu que le milieu soit propice. Or, le milieu maçonnique 
semble être une magnifique serre où les idées de Montesquieu se dévelop- 
pent et rayonnent. 
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C’est ainsi qu’on fait l’honneur à Montesquieu d’avoir jnspiré par ses 
écrits la Constitution Fédérale des Etats-Unis en 1787 et notamment 
d’avoir posé le principe (retenu dans cette Constitution) de la séparation 
des trois pouvoirs, énoncé dans l’Esprit des Lois : le Légistatif au Con- 
grès, l’Exécutif au Président, le Judiciaire à la Cour Suprême. 

André Maurois l’affirme dans son «Histoire des Etats-Unis». C’est aussi 
l’avis d’historiens Francs-maçons américains qui, s’appuyant sur de nom- 
breux documents de familles rassemblés par les Research Lodges, prou- 
vent que les héros de l’Indépendance étaient lecteurs des œuvres de Mon- 
tesquieu et possédaient ses ouvrages. 

Pourtant Montesquieu ne se prononça pas sur les deux grandes formes de 
suffrages: universel ou censitaire; non plus sur les formes d’expression 
collective. Son seul grand désir exprimé était celui de ne pas opprimer les 
minorités. En cela il rejoint l’idéal maçonnique. 

Mais il est un autre principe que l’on retrouve chez Montesquieu lorsque 
l’on relit ses œuvres notamment celles écrites après 1730. De nos jours, il 
est admis - depuis qu’ Auguste Conte dans sa Philosophie Positive en 1830 
a «inventé» le terme de sociologue pour désigner celui qui se livre à 
l’étude scientifique des faits sociaux - que Montesquieu fut un sociologue 
avant la lettre. Sociologue il l’était car pour Montesquieu, le règne de 
l’égalité véritable s’établit par le Savoir et par la Connaissance. Selon lui, 
ce qui rend les hommes plus ou moins inégaux c’est l’Esprit. Or, les évé- 
nements contemporains donnent raison à Montesquieu. C’est ainsi que 
l’Europe Occidentale capitaliste résistera victorieusement aux poussées 
prolétariennes de 1917, 1919, 1945 et aussi à celles de 1968. Les classes 
dites «possédantes» et dirigeantes étaient instruites et l’on sait bien qu’il 
est plus aisé d’opérer un transfert de biens matériels que d’acquérir les 
cultures de l’Esprit. Inversement en 1917, les structures décadentes et 
oppressantes des derniers Tsars de Russie s’écroulèrent facilement devant 
l’intelligence des divers partisans anti-tsaristes. 

Un bel esprit - Maçonnique - a écrit que «La pensée de Montesquieu c’est 
l’extrême fleur d’un génie d’âge mûrissant, elle exige de la réflexion, de la 
prudence, de la culture... C’est à la fois sa grandeur et sa faiblesse». 

Sur le plan politique, Jean Starobinski auteur d’un «Montesquieu par 
lui-même », souligne le rayonnement des idées de Montesquieu en écri- 
vant en 1953 : 
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« Nous vivons dans une société aménagée en grande partie selon les vœux 
de Montesquieu : l'Exécutif, le Législatif et le Judiciaire y sont séparés : 
les peines y sont en principe proportionnées aux délits ; le libéralisme éco- 
nomique y a été pratiqué pendant longtemps. Tout cela nous est si fami- 
lier que nous y faisons à peine attention... Bien plus, nous avons eu tout 
loisir, à l'intérieur du monde instauré par la pensée politique de Montes- 
quieu, de constater ce qui se corrompait et cédait à l'usage. Nous en som- 
mes à voir se lézarder un édifice que Montesquieu n'avait entrevu que 
dans son image idéale, esquissée sur fond d'espoir, avant même que la 
Règle et le Compas en eussent tracé les plans exacts. 

Les conditions économiques de 1 âge industrie sont venues fausser l’équi- 
libre d'un calcul qui comptait sans elles...» 

Mais en 1959, Louis Althusser, dans son petit livre intitulé « Montes - 
quieu, la politique et l’histoire» soumet les idées de Montesquieu au feu 
d'une critique sans complaisance : 

«Cet opposant de droite a servi dans la suite du siècle tous les opposants 
de gauche, avant de donner des armes dans l'avenir de l'histoire à tous les 
réactionnaires... Toute la période pré-révolutionnaire se joue en grande 
partie sur les thèmes de Montesquieu, et ce féodal ennemi du despotisme 
devint le héros de tous les adversaires de l’ordre établi. Par un singulier 
retour de T histoire, celui qui regardait vers le passé parut ouvrir les portes 
de l'avenir. Je crois que ce paradoxe tient avant tout au caractère anach- 
ronique de la position de Montesquieu. C’est parce qu'il plaidait la cause 
d'un ordre dépassé qu’il se fit l'adversaire de l’ordre présent que d’autres 
devaient dépasser . . . » . 

Il n’empche que la publication en 1748 de V Esprit des Lois fut une bouf- 
fée d'oxygène, de liberté, dans le régime d'absolutisme de l’époque... En 
1989 les Princes qui nous gouvernent et tous nos politiciens quelles que 
soient leurs appartenances et leurs croyances feraient bien de lire ou de 
relire Y Esprit des Lois , et de s’en inspirer lors de leur démarche 
politique... 

...Quant à moi permettez-moi de conclure ici cette planche, sans recher- 
cher plus avant le contenu de l’œuvre de Montesquieu et ce qu’il en 
reste... car comme il l’a si bien écrit : 

«Quand on court après l’Esprit... 

On rattrape la sottise». 


Georges Àgeon 
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Annexe N° 1 : 


L’activité maçonnique de Montesquieu 

Nous sommes très bien renseignés sur les activités maçonniques de Mon- 
tesquieu par les journaux anglais de l’époque qui publiaient alors un Car- 
net Maçonnique des Tenues qui avaient lieu en Angleterre et dans les 
milieux anglais de France, par la correspondance de Montesquieu et de 
ses amis maçons et aussi par les archives de la Police de Bordeaux et de 
Paris. 

Montesquieu est tout d’abord présenté le 12 février 1730 par le Dr 
Georges-Louis Tessier à la Royal Society de Londres, creuset maçonnique 
où il est élu le 26 février 1730, sa candidature ayant été appuyée par ses 
amis anglais dont le Duc de Richmond, ancien Grand-Maître de la 
Grande Loge de Londres, le Duc de Montaigu, Milord Pembroke, 
Alexandre Stuard médecin de la Reine Caroline et futur membre de l’Aca- 
démie de Bordeaux, et Martin Ffolkes qui deviendra un ami privilégié. 

Le mardi 12 mars 1730 Montesquieu est initié à la Loge qui se réunissait à 
la Horn Tavern ; le British Journal du samedi 16 mars rapporte la cérémo- 
nie dans les termes suivants : 

« Nous apprenons que mardi soir à une Tenue de Loge à la Horn Tavern, 
dans Westminster, où étaient présents le Duc de Norfolk, Grand-Maître, 
Nathaniel Blakerby, vice Grand-Maître, et d'autres grands officiers, ainsi 
que le Duc de Richmond, Maître de la Loge, le marquis de Beaumont, 
Lord Mordaunt, le marquis de Quesne et plusieurs autres personnes de 
distinction, les nobles étrangers ci-dessous, Charles-Louis président Mon- 
tesquier (sic), Francis comte de Sade ... furent reçus membres de 
TAncienne et Honorable Société des Francs-Maçons ». 

Le 15 décembre 1732, Montesquieu assista à l’Allumage des Feux de la 
Loge «Anglaise n° 204» à Bordeaux, constituée par des marins anglais le 
27 avril de la même année. 

Le Saint James Whitehall Evening Post du 7 septembre 1734 indique que 
Montesquieu a assisté à une Tenue dans une Loge de Paris : 

«Nous apprenons de Paris qu'une Loge de Francs-Maçons s'est récem- 
ment tenue ici en la demeure de Sa Grâce la Duchesse de Portmouth, où 
Sa Grâce le Duc de Richmond, assisté par le comté de Waldegrave, le Pré- 
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sident Montesquier (sic), le Brigadier Churchill , Edouard Young Esquire 
secrétaire du très honorable Ordre du Bain et Walter Stickland Esquire , 
ont admis dans cette ancienne et honorable Société, plusieurs personnes 
de qualité, parmi lesquelles étaient le marquis de Brancas, le général Skel- 
ton et le fils du Président ». 

En fait, cette Loge de Paris, où fut initié en présence de Montesquieu, son 
fils Jean-Baptiste de Secondât, alors âgé de 18 ans, n’est autre que la Loge 
«d’Aubigny» n° 133 dont le Maître de Loge est le Duc de Richmond, 
Charles de Lennox, aussi Duc d’Aubigny (en Berry) et Pair de France, 
Passé-Maître de la Loge Horn. Il réunit sa loge d’Aubigny aussi bien à 
Paris qu’en Berry, comme nous le verrons plus loin. 

Le 31 juillet et le 2 août 1735, Montesquieu échange une correspondance 
avec le Duc de Richmond, qui l’invite à une tenue dans sa Loge au Châ- 
teau d’Aubigny, en présence du Dr Désaguliers, «le Grand Belzébuth de 
tous les Maçons». Cette lettre retrouvée avec d’autres correspondances à 
(et de) Montesquieu dans les archives d’une vieille famille bordelaise 
(d’Aux), et rendue publique en 1981, n’a été publiée intégralement qu’en 
1982. Nous la donnons en annexe 2. 

Le Saint- James Whitehall Evening Post du 20 septembre 1735 annonce 
encore une Tenue à Paris où assistait Montesquieu. Elle est d’importance 
pour ce qui concerne l’histoire des premières Loges françaises; voici ce 
qu’écrit le Journal anglais: 

« On écrit de Paris que Sa Grâce le Duc de Richmond et le Dr Désaguliers, ex 
Grand-Maître de V ancienne et honorable société des Maçons libres et accep- 
tés, munis à cet effet d'une autorisation et scellée de son sceau ainsi que celui 
de l'Ordre, ont convoqué une Loge à l'Hôtel de Bussy dans la rue de Bussy 
(Note de l'auteur : au 4 de la rue de Buci actuelle). Etaient présents : Son 
excellence, le comte de Waldegrave, ambassadeur de Sa Majesté près du Roi 
de France ; le très honorable Président Montesquieu; le marquis de Lomu- 
ren; Lord Dursley, fils du comte de Berkley ; l'honorable M. Fitz William ; 
Messieurs Knigh père et fils ; le Dr Wickman et plusieurs autres personnages 
français et anglais . Les nobles et gentlemen ci-après désignés y ont été reçus 
dans l'Ordre, savoir : Sa Grâce le Duc de Kingston ; l'honorable comte de 
Saint-Florentin, secrétaire d'Etat de Sa Majesté très chrétienne; le très hono- 
rable Lord Chewton, fils de Lord Waldegrave; M. Pelham, M, Arminger, 
M. Colton et M . Clément . A la suite de la cérémonie, les nouveaux Frères 
ont offert un splendide banquet à toute l'assistance ». 
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Cette relation d’une tenue importante par le journal anglais concerne-t- 
elle une Tenue exceptionnelle de la Loge d’ Aubigny à Paris ou l’Allumage 
des Feux de la Loge de «Bussy» qui deviendra plus tard la Loge «Bussy- 
Aumont» du nom du futur Maître de Loge ? La question s’est posée : 
Marcy penche pour la Loge d’ Aubigny, alors que dans le Dictionnaire de 
Daniel Ligou, le signataire «J. Br» de la notice sur Montesquieu, ainsi 
que d’autres historiens dans d’autres ouvrages, citent la Loge de Bussy. 

Or, LHôtel de Bussy était à cette époque occupé par le Traiteur Alexis 
Landelle qui, - cela est prouvé - y recevait épisodiquement d’autres Loges. 
Pierre Chevallier a daté la constitution de la Loge de Bussy le 29 novem- 
bre 1736, et son installation le 7 février 1737, ce que confirme Daniel 
Ligou dans son «Histoire des Francs-Maçons en France» (qui date de 
1981). Si l’on considère les très sérieux travaux de la Loge de Recherches 
«Villard de Honnecourt» il semble bien que c’est la Loge d’Aubigny qui 
s'est réunie rue de Bussy à Paris en septembre 1735 et que la Loge de 
Bussy a été installée durant l’hiver 1736/1737. 

Pour terminer avec la Loge d’Aubigny - qui sera démolie en 1737, après le 
retour définitif du Duc de Richmond en Angleterre — rappelons que c’est 
de cette Loge que la première indiscrétion - en France - de ce qu’était une 
initiation maçonnique, fut propagée. Elle fut le fait du Duc de Kingston, 
initié en septembre 1735, rue de Bussy, et qui raconta sur l’oreiller le 
déroulement de la Tenue à sa Maîtresse, «la Carton» une ancienne dan- 
seuse qui était aussi Lamie et l’indicatrice du Lieutenant Général de police 
Hérault qui renseignait ainsi le Cardinal Fleury sur les faits et gestes des 
anglais et sur les personnalités françaises et étrangères qui assistaient aux 
Tenues. Hérault fit fermer quelques Loges en pourchassant les 
Traiteurs... mais ne put rien contre les Maçons, souvent de haute 
noblesse, et qui protégeaient leurs Frères de la Roture. Hérault se fit un 
beau pactole en publiant les indiscrétions de la Carton et les papiers saisis 
dans les Loges. 

Le 6 avril 1737, Boucher, Intendant de Guyenne, dénonça les activités 
maçonniques de Montesquieu à Bordeaux, à la suite de quoi le Cardinal 
Fleury lui interdit de fréquenter les Loges, ce qui rassura Boucher et 
n’empêcha pas Montesquieu d’assister à ses tenues et de participer à la 
création de la première Loge Française de Bordeaux, en 1740 et dont le 
comte de Pontac devint Vénérable. 
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En juin 1747, Montesquieu séjourna au château de Lunéville, invité par le 
Roi de Lorraine Stanislas Leszinski qui l’admirait et qui protégeait la 
Loge de la Cour, et à laquelle appartenaient nombre de membres de sa 
famille, des gentilhommes et des ecclésiastiques lorrains, que Montes- 
quieu rencontra lors de sa visite à la Loge. 

Le 21 mars 1751 Montesquieu sera élu à l’Académie Stanislas de Nancy, 
mais il ne fit pas le voyage pour sa réception car atteint de la cataracte sa 
vue était déjà très faible. 


Annexe N° 2 : 

Montesquieu, «correspondance inédite» 

Extrait de la Revue d’Histoire Littéraire de la France n° 2 
mars-avril 1982 - Lettre n° 27 pages 217 et 218* 


Le duc de Richmond à Montesquieu 

A Chanteloup 1 ce 31 juillet (1735) 

Puisque vous ne venez pas, mon cher président, nous voir en Angleterre, 
vous devriez au moins vivre un peu avec nous pendant que nous sommes 
en France. Faites donc graisser votre chaise, prenez la poste, et venez 
nous voir à Aubigny. C’est une affaire d’un jour et demi. La première 
nuitée vous pourrez coucher à Montargis, et le lendemain vous dînerez 
chez nous. Il faut continuer sur la route de Lyon jusqu’à une poste qu’on 
appelle les Bézards, et de là on vous mène droit à Aubigny 2 . Ce n’est que 
neuf lieues, quoiqu’on vous fera payer sept postes. Ce n’est pas seulement 
moi, mais madame de Richmond et madame Hervey qui souhaitent aussi 
ardemment de vous voir. J’ai encore un autre raisonnement qui assuré- 
ment vous tentera davantage de faire ce petit voyage. Sachez donc, mon 
très vénérable frère, que la maçonnerie est très florissante à Aubigny. 
Nous y avons une loge de plus de vingt frères. Ce n’est pas là tout : sachez 
enfin que le grand Belzébuth de tous les maçons, qui est le docteur 


* Nous remercions la famille cTAux et son conseil M. le Bâtonnier P. A. Perrod qui nous 
autorisent à publier cette lettre, ainsi que M. René Pomeau, directeur de la Revue d’Histoire 
Littéraire de la France, auteur du Commentaire et des trois notes. 
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Désaguliers 3 , est actuellement à Paris, et doit venir au premier jour à 
Aubigny pour y tenir la loge. Venez-y donc, mon cher frère, au plus tôt 
recevoir sa bénédiction. Mais pour parler sérieusement et la maçonnerie 
par conséquent à part, vous nous obligerez infiniment, mon cher prési- 
dent, si vous voudriez nous y venir voir. J’y serai mercredi qui vient le 
3 août et j’y resterai au moins trois semaines. Adieu, mon cher président. 
Mon amitié et mon attachement pour vous est inviolable. 


Commentaire : 

Autographe, non signée. Feuille double de 23,5 x 18,5 cm. Pas 
d’adresse. Marques d’une pliure en 4. 

Charles Lennox, second duc de Richmond (1701-1780), est fréquemment 
mentionné dans la correspondance de Montesquieu. Des lettres qu’il 
adressa au philosophe, celle-ci est la seule qui nous soit parvenue. De 
même nous ne connaissons qu’une seule lettre de Montesquieu à Rich- 
mond : la réponse à la présente lettre a été publiée par R. Shackleton, 
French Studies , 1958, p. 328. Montesquieu décline l’invitation. La 
réponse est datée : «A Paris, ce 2 juillet 1735», ce qui est évidemment 
impossible. Il convient de corriger : «2 août» Montesquieu écrivant au 
début d’un nouveau mois a par étourderie daté encore du mois précédent. 


Notes : 

1 . Château aujourd’hui disparu proche d* Amboise (il n’en subsiste que la Pagode). C’est à 
Chanteloup que Choiseul se retirera après sa disgrâce en 1770. 

2. Les Bézards, au sud de Montargis. En continuant l’actuelle route D 940, qui traverse la 
Loire à Gien, on atteint Aubigny-sur-Nère, à 46 km des Bézards. 

3. Désaguliers, protestant réfugié à Londres, était l’une des têtes de la franc-maçonnerie 
anglaise. Dans sa réponse Montesquieu s’exclame : « Soit le bien arrivé le docteur Désa- 
guliers, la première colonne de la franc-maçonnerie. Je ne doute pas que sur cette 
nouvelle tout ce qui reste encore à recevoir en France de gens de mérite ne se fasse 
maçon». 
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L Oeil mouillé du Poète 


«Les relations du savoir. Mais est-il l’instrument de la connaissance ?» 
Texte sybillin. 

La tarte à la crème quand on ne sait pas comment commencer, est d’aller 
voir les dictionnaires. Comme le texte sybillin oppose visiblement 
«savoir» et «connaissance», il suffit de se reporter à ces mots. On trouve 
tout de suite que «savoir» (verbe) est, en partie, défini par «connaître» et 
que, bien entendu «connaître» (verbe) est, en partie, défini par «savoir». 
C est le piège classique du dictionnaire. Les substantifs sont un peu mieux 
traités. On trouve à «savoir» (nom) : «ensemble des connaissances acqui- 
ses, érudition» ou «ensemble des connaissances plus ou moins systémati- 
quement acquises par une activité mentale suivie», ce qui ne permet pas 
de progresser sauf qu’il semble que dans le sac du savoir s’engrangent les 
connaissances, comme de petites pommes de terre arrachées au sol par un 
travail acharné. Par contre à «connaissance» (nom) voilà qu’on a, dans 
un cas : «idée, notion de quelque chose» et dans l’autre : «le fait ou la 
manière de connaître» avec en prime une citation du Philo-Pédagogue 
Bachelard qui affirme : «toute connaissance est une réponse à une ques- 
tion» et une précision : «théorie de la connaissance : étude des rapports 
entre le sujet (qui connaît) et l’objet». Dans un cas la connaissance semble 
être un objet puisqu’on l’entasse dans le savoir, dans l’autre c'est un acte 
aux contours indécis (une «idée», une «notion»). On retient seulement 
que 1e savoir est plus large que la connaissance mais que les deux forment 
des ensembles flous. Le résultat décevant de ce recours aux Arbitres Défi- 
nisseurs, une déception habituelle, n’est pas trop surprenant, on sait que 
ces ouvrages servent surtout à apaiser les angoisses orthographiques des 
consultants. 

La savante présentation de la phrase sybilline en tout cas montre claire- 
ment que les dictionnaires sont à côté de la plaque. C’est que d’abord il y 
a les relations du savoir et que celui-ci ensuite est l’instrument de la 
connaissance. Le sac de pommes de terre est devenu la bêche qui brise le 
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sol pour arracher la plante. La plante comme une notion d’idée ou est-ce 
Pacte de bêcher qui est la connaissance ? L’échelle des valeurs est claire- 
ment inversée : voici le savoir inférieur à la connaissance puisqu’il y 
concourt comme tout à l’heure les pommes de terre au savoir. Affreux 
embrouillamini ! Tant qu’aux relations, la perplexité du grammairien ne 
peut être qu’entière puisque la relation suppose deux termes au moins et 
qu ici il y a les relations mais du savoir ! Les relations du savoir avec 
quoi ? Il est évident que nous sommes devant une énigme déguisée. Les 
mots n ont pas leur sens ordinaire. 

Encore que les mots n'ont pas de sens ordinaire pour peu qu’ils aient une 
coloration un peu abstraite. Pour «connaissance» il n’y a que l’acception 
qui désigne la petite amie (quelquefois de Président de la République) qui 
ait, paradoxalement, un sens non-ambigü. Puisqu’il s’agit alors de quel- 
que chose de (bien en ?) chair et d’os que l’on peut montrer du doigt. 
Mais voilà la différence ! Il y a les mots que l’on peut montrer du doigt et 
les autres ! La dispute sera toujours infinie sur ceux dont on ne peut affi- 
cher le portrait. Ils s’ouvrent sur des perspectives fourre-tout. Maquillés 
en slogans, ou enchâssés dans l’orfèvrerie du verset satanique, ce sont des 
pistolets braqués sur les cervelles. Ils sont rarement innocents, ils s’achè- 
tent, ils se vendent, ils se commentent, ils sont l’avant garde d’autres mots 
vagues, il faut des volumes pour les expliquer : ce sont des abîmes frac- 
taux, des falaises accidentées de voyelles et de consonnes, une musique 
raboteuse, une salade d’anxiété, un cliquetis de cailloux démosthéniens 
vomi dans la soupe épaisse du délire verbeux. Bref, des criminels en puis- 
sance. 

Certains pourtant affirment que le langage est tout et que la nomination 
est l’art suprême qui suffit pour faire apparaître les choses : que le mot (le 
Verbe ?) crée la chose. Ceci est faux, c’est une Cabale, un complot. Le 
mot est une petite séquence sonore qui coule dans l’oreille et qui plait 
d’abord par sa musique. S’il correspond à ce qui se montre, il fait naître 
une image mentale, sinon, il assigne un domaine vers lequel la pensée 
mélodieusement s’incline, domaine qui s’éclaire d’un feu vague. Souvent 
cette clarté philosophique s’accompagne d’un plaisir intellectuel douillet, 
quelque chose comme le contentement d’un estomac qui se souvient d’un 
bon repas, ou comme la volupté d’un dormeur qui se retourne délicieuse- 
ment sur sa couche. Ainsi un mot abstrait rappelle vaguement quelque 
chose, qui, pour la plupart des individus n’est qu’indistinct, mais qui, pour 
les onanistes intellectuels, est souvent un flou familier et succulent. Et tous 
croient que, sans doute, pour l’Être Collectif, la communauté, ce mot est 
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une solidité ferme, un Palais orné, un terrain délimité, solidement balisé. 
C’est cette croyance qui fait le pouvoir des mots. Et cette croyance, 
rumeur soigneusement propagée par les Nominalistes, est entretenue par 
ceux qui dominent par les mots. Et, de l’architecture des mots naît la dic- 
tature de la Langue de Bois, la Lettre Sacrée, le Texte Infaillible, qui bri- 
sent et écrasent. Ecoutons la petite musique du mot connaissance. N’est- 
elle pas douce ? Discrète, mais puissante. Quelque part, ailleurs, force 
organisée. Mais où, ailleurs ? 

La méfiance ou la fascination envers les mots est ancienne. Un nommé 
Anicius Manlius Torquatus Severinus Boethius, dit plus simplement 
Boèce, qui vécut à Ravenne dans l’Italie Wisigothique entre 475 et 524 de 
notre ère, a parfaitement mis le doigt sur le problème en traduisant une 
petite introduction à Aristote rédigée par le néo-platonicien Porphyre et 
intitulée l’«Isagogue». C’est lui qui est à l’origine de la célèbre querelle 
des Universaux. La question est de savoir si les termes «universaux» sont 
des mots ou des choses. Au début du 12 e siècle, le débat s’engage à fond. 
Par exemple, il faut savoir si le mot «homme», lorsqu’il désigne l’huma- 
nité en général est un mot ou une chose. Abélard le Châtré, du fer de sa 
dialectique, tranche : «homme» est un mot car il est impossible de mon- 
trer du doigt un «homme» qui soit la représentation absolue de l’espèce, 
cette représentation absolue est une abstraction, l’intellect n’en perçoit 
par l’imagination qu’une «forme confuse». 

Et, plus tard, au 20 e siècle, le logicien destructeur Ludwig Wittgenstein 
commente la question de Socrate «qu’est ce que le savoir ? » (selon Yvon 
Bélaval, pour Socrate : «l’aveu de l’ignorance libère la possibilité d’un 
savoir») et écrit : 

«la question est posée de façon à nous faire douter que le mot «savoir» 
est utilisé correctement. Nous ne connaissons pas semble-t-il sa significa- 
tion, et de ce fait nous devrions sans doute nous abstenir d’en faire usage. 
Nous pourrions cependant répondre qu’il n’existe pas une façon unique 
d’utiliser le mot «savoir», mais que l’on peut en définir plusieurs qui 
concorderaient plus ou moins avec les façons diverses dont le terme est 
réellement utilisé. » (Le Cahier Bleu Tel Gallimard page 83). 

Du même auteur, un peu plus haut dans le texte : «Prenons par exemple la 
question «qu’est-ce que le temps?». Celle que ce sont posées Saint 
Augustin et divers autres auteurs. A première vue on demande simple- 
ment ainsi une définition ; mais une question se pose aussitôt : « que peut 
nous apporter une définition qui ne fait que renvoyer à d’autres termes 
non définis ? » 


★ ★ ★ 
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J’en étais là de mes réflexions oiseuses sur le sujet imposé et il était clair 
que je n’avais pas du tout avancé dans la solution de l’énigme. C’est alors 
que vint le temps de visiter l’Artiste (1). J’en avais été prié par un Galériste 
qui tenait commerce de photographies et qui voulait orner sa présentation 
des œuvres récentes de l’Artiste en question par un texte rédigé sous la 
signature d’un auteur totalement incompétent sur les questions d’esthéti- 
que, sous prétexte qu’ainsi il n’y aurait pas d’idées préconçues ou d’effets 
d’école. Ce raffinement traduit bien l’expansion de la pensée latérologi- 
que dans tous les domaines. 

C’était un jeune homme aux yeux brillants, à la crinière drue, ancien pho- 
tographe de presse de ceux dont le pain quotidien repose sur un œil 
aiguisé qui doit savoir cadrer flash la scène qu’il faut, où il faut, quand il 
faut. Doux d’expression, réservé de maintien. Le Boutiquier l’avait pré- 
senté comme quelqu’un qui s’intéresse à l’optique géométrique. 

L’Artiste était un fin amateur d histoire des sciences et surtout amateur 
dans le texte (!) des Auteurs Illustres du début du 17 e siècle ce qui est raris- 
sime, car plus personne, jamais, ne les lit. Or, donc, cet Artiste se disait 
séduit par la musique du texte lui-même, indépendamment de l’entende- 
ment, il y trouvait des poèmes, des images, des jeux superbes, des obser- 
vations profondes. Il avait donc recopié sur Minitel quelques phrases 
dûment référenciées selon les normes officielles de la bibliographie. Il 
affichait ainsi avec l’emphase d’une mise en scène modeste, mais provo- 
cante, les mots en images. Il utilisait quelquefois ces icônes télématiques 
comme sources lumineuses pour des montages d’optique géométriques 
classique de sa fabrication. Il photographiait les transformations de 
l’image source à travers le montage illustrant ainsi quelques phénomènes 
de base comme la réflexion et la réfraction et donc les propriétés d’instru- 
ments comme les lentilles, les miroirs ou les prismes. 

Il lisait le Magicien de Prague (2), et surtout bien sûr, le Fondateur, Polybe le 
Cosmopolite (3). Il était très fasciné aussi par des Grecs et des Latins plus 
anciens qui avaient, bien avant l’Invention de la Science (10 novembre 
1619), vaticiné sur le sujet de la lumière, des ombres, et des reflets. Il 
lisait encore un Italien qui se perdit une fois dans une forêt obscure et fit 
de ce voyage un long récit. Du 30 e chant du troisième Poème de ce Miroi- 
tier de Florence, il avait extrait deux lignes pour les illustrer du profil cal- 
culé par ses soins d’un fond de vase qui d’allongé devenait rond après une 
certaine transformation. Mais avant d’expliquer ce mystère, il faut dire 
un mot de Physique. 
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Tout le monde a vu un bâton dans l’eau : il est droit au sec, demi mouillé, 
il paraît brisé. C’est le phénomène de la réfraction. Normal, courant, bien 
comme le nez au milieu de la figure. L’esprit scientifique commence 
quand on se demande pourquoi le bâton semble tout d’un coup faire avec 
lui-même un angle. La science commence quand on entreprend d’étudier 
expérimentalement cette curiosité ou de l’expliquer. La réfraction est pra- 
tiquement le seul phénomène physique (à part l’astronomie) qui ait fait 
l’objet chez les Vieux Grecs d’une étude expérimentale. En l’an 140 de 
notre ère, Claudius Ptolémée, le fameux auteur alexandrin de l’Alma- 
geste, a entrepris de mesurer l’angle de la réfraction d’un rayon de 
lumière dans l’eau. C’est aussi le premier exemple de fraude scientifique, 
d’escroquerie à l’expérience. En effet les angles trouvés, points trop éloignés 
quand même des mesures modernes, se répartissent harmonieusement sur 
une parabole. (La parabole est l’une des sections coniques — courbes situées 
à Fintersection d’un plan et d’un cône de révolution — qui obsédaient les 
Vieux Grecs et ... l’Artiste). La véritable loi de la réfraction, la Loi des Sinus, 
a été trouvée selon les Gaulois par notre Polybe national, selon les Autres par 
un Hollandais nommé Snell, Le Polybe en tout cas raconte avec des dessins, 
au premier livre de sa Dioptrique, comment on trouve que tout est propor- 
tionnel au sinus. Les balles du jeu de pelote, rebondissant sans cesse sous les 
coups de raquette des joueurs, l’avaient inspiré. Il avait assimilé le déplace- 
ment de la lumière à celui de la balle, les reflets sur un miroir au rebond, 
l’arrêt du filet à l’obscurcissement des rayons par l’obstacle. Tout s’expli- 
quait facilement par les principes de la mécanique : le coup de raquette fon- 
dait la source, pour le reste, il suffisait de démarquer le comportement de la 
balle. Son génie est d’avoir décomposé le mouvement en composantes verti- 
cales et longitudinales, et le paroxisme de son génie est d’avoir inventé pour 
cela les coordonnées qui portent son nom. 

Le fin de l’explication vint d’un Collègue de Polybe, nommé Pierre de Fer- 
mât, un Toulousain, célèbre pour avoir trouvé tout seul le résultat d’un 
problème d’arithmétique qui, de nos jours fait encore caler les ordinateurs 
les plus puissants ! Il affirmait aussi que la lumière se déplace toujours d’un 
point à un autre dans le minimum de temps (ce qui ne veut pas dire selon le 
plus court chemin géométrique !). A partir de ça, et sachant que la vitesse 
de la lumière n’est pas la même d’un milieu transparent à un autre (elle est 
maximum dans le vide) on trouve aisément la loi de la réfraction, celle de la 
réflexion, et tout ce qu’il faut savoir pour construire les lentilles qui grossis- 
sent les images, bref, pour faire des lunettes et des microscopes. 

Donc en partant de l’observation d’un bâton dans l’eau on peut arriver aux 
prothèses qui nous font voir atomes et galaxies. Le «savoir» c’est précisé- 
ment «connaître» l’explication du pourquoi du bâton, ou de l’arc en ciel 
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pour citer une autre valeur fondatrice de la physique. L'observation et la 

curiosité pour les choses élémentaires, sur lesquelles traînent tous les jours 

les yeux du Vulgaire, sont les racines de la science. C’est ce que notre 

Artiste avait parfaitement senti qui justement présentait brutes à la 

CODltêtDDlatiOD d0£ téflexiooc ot doc CofsOOtjoDQ oono dont® won» 

contemplation des réflexions et des réfractions, sans doute pour suggérer 

au spectateur que là, il y avait à penser. 

Ce fut, en effet le rôle historique des Artistes qui défrichèrent à l’origine la 
Montagne de la Science. Comme leur fonction sociale est d’observer, ils 
sont naturellement les premiers à s’intéresser aux trucs, aux farces, aux illu- 
sions d’optique qui troublent la perception. Et comme ils sont aussi un peu 

!?i§îrion§, ils font p ms l’arrisre psnsés d’atilissr tsus se§ mashins dans 

les foires pour bonimenter le public et solder leur marchandise. C’est ainsi 
qu’en 1425 à Florence un Artiste nommé Filippo Brunelleschi, pour éblouir 
le badaud, inventa expérimentalement la perspective avec des miroirs, un 
oculaire fixe et un tableau percé d’un trou. Et, peu après, les Artistes com- 
mencent à utiliser pour préparer leurs tableaux la «caméra obscura», inven- 
tion décrite pour la première fois par les Arabes vers le 1 I e siècle et qui per- 
met grâce à un petit trou percé dans une paroi d’obtenir dans une chambre 
obscure une image renversée de ce qui est à l’extérieur de la chambre, image 
qui peut s’observer sur un drap tendu, ancêtre de nos écrans. C’est d’ailleurs 
le vocabulaire des Artistes qu’utilise Polybe quand, beaucoup plus tard, «en 
prenant l’œil d’un homme fraîchement mort, ou, au défaut celui d’un 
bœuf ou de quelque autre gros animal», puis après quelques manipulations 
chirurgicales, «mettant cet œil dans le trou d’une fenêtre», il observe «non 
peut-être sans admiration et plaisir, une peinture, qui représentera fort naï- 
vement en perspective, tous les objets qui sont au dehors». Et voilà, mettez 
une lentille à la place du trou, vous êtes sur la voie de l’appareil photo ! 

Notre Artiste ferme le cercle. Tl montre le nremîer nas histnnane sur la 

route de Vtmaae trtovrvpVvarvte . l^’lmase e\vi\ va set frotter aux >Aots, c\u\ va 

pronier l’omDrc üe sa concurrence üans la course aux savoirs. 

A partir d’une petite chose, le bâton dans l’eau, la curiosité débouche sur 
le savoir. Les curiosités s’enchaînent les unes aux autres, se multiplient, se 
diversifient, se spécialisent et on passe de la babélisation des savoirs à la 
subtile irrigation des pouvoirs. Savoirs tellement complexes, fruits de 
curiosités égoïstes, qu’ils sont réservés à ceux qui ont beaucoup étudié. 
Savoirs tellement dangereux qu’ils sont tenus cachés. Savoirs tellement 
profitables qu’ils sont confisqués par une minorité. Savoirs tellement pra- 
tiques, techniques, mécaniques, électriques, qu’ils sont réservés aux 
mains habiles du Vulgaire. 
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Décidé à rester les pieds sur terre, je pouvais conclure d’une manière assez 
grossement matérialiste : le savoir peut finalement se concevoir à la 
manière des Scientifiques, c’est-à-dire comme une collection de faits qui 
se montrent du doigt, qui se dessinent, qui se photographient, qui s’ima- 
gent. Du pratique, du concret, du démontable, du reproductible, du 
simulable, du dissécable, de l’observable, du formulable. 


★ ★ ★ 


Mais, venons en aux mystérieux vers du Banni de Florence. 

C’était : 

«et à peine le bord de mes paupières eût-il bu de cette eau , qu 3 elle m 3 appa- 
rût de longue être devenue ronde» (Par. XXX 88-90) 

Ce qu’un autre traducteur (toutes les traductions qui suivent sont 
d’André Pézard dans l’Edition de la Pléiade) exprime par : 

«et dès que réchenal de ma paupière 
eût bu de ces flots purs , il me parût 
que leur lit d’allongé, devenait rond ». 

Pour l’original : 

«E si como di lei bevve la gronda 
de la palpebre mie, cosi mi parve 
di sua lunghezza divenuta tonda ». 

Cette citation se déployait sur un fond bleu. Elle était au-dessus d’un grand 
trait horizontal sous lequel s’étalait une grande figure de courbe tracée 
point par point sur du papier millimétré (hommage involontaire à Polybe). 
Le tout était flanqué de la photographie d’un écran de Minitel portant ce 
texte du Magicien de Prague (Paralipomènes à Vitellion, IV, 5) : 

«Le fait est que si l’on marque par des points pour toutes les inclinaisons, 
les lieux des images dans l’eau, le dessin obtenu est à peu près une hyper- 
bole, ce qui est encourageant». 

L’Artiste voulait signifier ainsi qu’il avait trouvé dans les vers du Poète de 
Florence, une allusion très claire au phénomène optique de la réfraction. 
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La courbe représentait la vue «allongée» du fond rond d’un vase à demi 
rempli d’eau, lorsque la lance du rayon lumineux frappe la surface de 

I extérieur. Quant au texte du Magicien, il indiquait bien le niveau de 
Pespérance : c’est que les courbes formées par la déviation du regard dans 
l’eau donnent du cercle une image qui est une section conique. C’est le 
même espoir qui avait fait à Ptolémée légèrement altérer ses mesures 
expérimentales de P angle de déviation du rayon réfracté dans la convic- 
tion que la relation devait s’inscrire sur une parabole. Notre Magicien, 
plus avisé, et plus précis, voyait bien que ça n’était pas tout à fait ça, mais 
quand même... 

II ne me fût pas possible, à la suite d’une brève incursion dans la section 
italienne d une bibliothèque, de savoir si cette découverte de l’Artiste était 
connue des savants. Il y avait d’autres vers, cités à propos de la réflexion, 
qui montraient du moins clairement qu’il y avait effectivement de la 
physique dans le texte poétique : 

«Comme on voit d'un miroir ou d'un seau d'eau 
saillir au mur d'en face un rai de flamme 
rebondissant d'une force pareille 
au rai qui tombe , et le second s'écarte 
de la chute d'un plomb par traite égale 
si comme expérience et art nous montre» 

(Purg. XV 16-21) 

Belle expression de la loi de l’égalité de l’angle d’incidence et de l’angle de 
réflexion, et fort intéressante remarque sur la nécessaire conjonction de 
Pexpérience et de «l’art» (le raisonnement). 

On sait que le Florentin a truffé sa Comédie d’allusions astronomiques 
qui en font, pour qui sait lire, un véritable exposé de la science de l’épo- 
que. La chose est bien connue et a fait l’objet de plusieurs articles savants. 
Les érudits ont même compté les rimes «stella-stelle» (étoile(s)), en ont 
trouvé 27 en tout dans 1 oeuvre complète. Ils disent que ce nombre magi- 
que (3 4 ) montre, par ce détail, le soigné de la sous-structure arithmétique. 
Le Poème est donc un véritable message crypté. Cela n’est pas surpre- 
nant. L’Auteur livre lui-même sa méthode au Livre II de son « Banquet ». 

Il expose que tout texte écrit peut offrir quatre sens. Le premier est litté- 
ral, c’est ce qui se dit directement, «au pied de la lettre», le second est allé- 
gorique, il se cache, «c’est vérité celée sous beau mensonge», le troisième 
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est moral, c’est la leçon qui se dégage de la fable à transférer dans la prati- 
que quotidienne, le quatrième sens est l’anagogique, le sur-sens, le sens 
spirituel. Et commentant son propre poème : 

«Vous dont l’esprit meut le troisième ciel ...» 

il explique à longueur de pages le sens de chaque mot et comment les pre- 
miers vers ne se comprennent littéralement que par référence à un traité 
d’astronomie (le troisième ciel est celui de la planète Vénus selon Ptolé- 
mée). Puis il expose le sens allégorique (ou véritable) : la Dame de ses 
pensées est la Philosophie, le Ciel : la Science. Et, l’Auteur Subtil de com- 
parer les cieux des planètes avec les sept sciences du Trivium et du Quadri- 
vium. Le troisième Ciel, celui de Vénus, se compare à la Rhétorique «car 
c’est la plus douce des sciences». Le sixième Ciel, ou Ciel de Jupiter, est 
celui de la Géométrie «très blanche en ce qu’elle est sans tache d’erreur, et 
très certaine par soi et par sa servante qui s’appelle Perspective». Et le hui- 
tième Ciel, le Ciel Etoilé, est celui de la Physique (et de la Métaphysique). 

C’est dans les œuvres du Boèce de la Ravenne Wisigothique, l’homme des 
Universaux, que la Lumière de Florence a trouvé son inspiration. En 
effet, Boèce, pur Romain de souche, imprégné de lettres classiques païen- 
nes et de textes néoplatoniciens, en vint à être condamné à mort en 524 
par son Maître goth Théodoric pour avoir un peu trop comploté avec 
PEmpereur byzantin. (Justinien commencera la reconquête de l’Italie en 
535). Il écrivit dans sa prison à Pavie, «pour tenir le coup», un traité qui 
fût fameux durant toute la période médiévale : «La Consolation de la 
Philosophie ». C’est de ce texte que notre Poète s’inspire (en rendant d’ail- 
leurs hommage à son auteur qu’il place au Paradis, au quatrième Ciel, 
celui du Soleil, réservé aux esprits des Sages). Mélangé de prose et de poè- 
mes (comme la Vita Nova et le Banquet ), il comporte un exposé des qua- 
tre types de connaissances : par les sens, par l’imagination, par la raison, 
par l’intelligence. On remarque le rapport direct avec les quatre manières 
potentielles de comprendre un texte écrit. Le dernier type de connaissance 
se branche sur l’idée «d’idée», bien platonicienne. Le livre de Boèce est si 
charmant que Casanova, dit-on, en fit, lui aussi, sa consolation sous les 
Plombs de Venise. Pour rester dans le métallique, c’est au deuxième Ciel, 
celui de Mercure, «la plus petite étoile du ciel», que notre poète associe la 
Dialectique (la Logique) «moindre en son corps que nulle autre 
science»... «et qui va plus voilée que nulle science...» 

De la longue explication de texte du Banquet on comprend que le Floren- 
tin était un type compliqué à l’esprit suffisamment tordu pour larder cha- 
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que mot de son discours de significations hypersubtiles, d’où, à travers le 
littéral et Pallégorique, on peut, si on est cuirassé d’érudition et de cou- 
rage, extraire un sens moral pragmatique, voire des options politiques 
d’époque affirmées, et un sur-sens finement déguisé, si déguisé même que 
l’Auteur est au Panthéon des Idoles Secrètes de la M... 

Un Auteur très bien informé par ailleurs, puisqu’il avait évalué, selon ses 
commentateurs, le tour de la Terre à l’équivalent de 40 350 km, une 
approximation excellente (Conv. III v 1 1), tout en anticipant fort bien ce 
qui sera le moteur de l’activité ambitieuse des Savants : 

«le désir de la science n f est pas toujours un, mais il est mille, et, l’un fini, 
arrive l’autre ; de sorte qu’à proprement parler ce n’est pas croître que 
s'élargir comme il fait, mais à une petite chose faire suivre de grandes 
choses. Car si je désire savoir les principes de choses naturelles, inconti- 
nent que je les sais ce désir là est accompli et terminé. Et si ensuite je 
désire savoir la nature et la cause de chacun de ces principes, ceci est un 
désir nouveau, et par la venue de celui-ci ne m’est pas otée la perfection à 
laquelle me conduisit l’autre ; et un élargissement de cette sorte n’est pas 
cause d imperfection mais de perfection plus grande...» (Conv. IV xiii 1). 


★ ★ ★ 


Il faut donc laisser parler le Poète et revenir aux trois vers du Chant 30, 
ces vers qui révèlent comment le Vase change de forme quand l’œil pénè- 
tre sous la limite de l’eau. Au Chant 30, nous arrivons au X e Ciel : le Ciel 
Empyrée «qui par sa paix ressemble à la science de la Divinité» au sens 
allégorique et qui, au sens littéral est le Ciel de Flamme, le Ciel Lumineux, 
le Ciel Immobile. C’est le lieu où le Voyageur découvre le Fleuve de 
Lumière, c est là que son Guide, sa Dame, va le quitter, c’est là qu’elle lui 
adresse ses dernières paroles : 

«Ce haut désir gui te presse et t’enflamme 
de tout apprendre ès choses que tu vois 
tant plus me plait gu 'il renfle plus sa crête 
mais des eaux que voici moult te faut boire 
avant que si grand soif un peu s’éteigne» 

(Par. XXX 70-74) 
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alors, les yeux du Poète font «meilleurs miroirs» en se penchant sur 
l’onde et «ils boivent» et ils voient, ils voient «la clarté en figure de cer- 
cle», au sein de laquelle ils découvrent «le cœur doré de l’éternelle rose», 
«là, près ou loin n’ôte rien ou n’ajoute», là où « n’ont que faire les lois de 
la nature». (Par. XXX 121-124). 

Autrement dit, ici notre Poète renonce au Savoir, il glisse son œil à tra- 
vers la frontière entre Air et Eau, et il se retrouve au-delà du sensible, 
jusqu’à la vision finale des derniers vers du Chant XXXIII : 

«si corne rota ch ’igual mente è mossa, 
l*amor che move il sole e Valtre stelle » 

«comme une roue au branle égal , amour 
qui mène le soleil et les étoiles» 

(Par. XXXIII 144-145) 

Comme un écho du vers latin palindrome qui peut se mettre en cercle : 
En giro torte sol ciclos et rotor igné 

«Je suis le Soleil, je suis cette roue mue par le feu dont la torsion fait 
vibrer les sphères» 

La Roue, c’est le tour du potier, le tour sur lequel se façonne le Vase. Le 
Vase rond. 


★ ★ ★ 

Dans l’allégorie du Poème, la frontière qu’est le ménisque de l’eau dans le 
Vase est la porte qui fait passer du Savoir à la Connaissance, non pas au 
sens du dictionnaire, mais au sens d’un savoir «supérieur», d’une explica- 
tion du quatrième mode, spirituelle, anagogique, intelligente au sens des 
«idées» de Boèce. C’est évidemment la réponse à la question posée par le 
texte sybillin. C’est l’idée du sur-sens céleste dont la manifestation terres- 
tre est dans le détail des savoirs triviaux. Une idée dangereuse. C’est parce 
qu’il croyait à la vertu spirituelle des sections coniques que Claudius Pto- 
lémée a un peu triché dans la mesure de l’angle de réfraction dans l’eau, 
de même qu’il a imposé le cercle (autre perfection) pour la description des 
mouvements célestes, système que détruira définitivement notre prudent 
Magicien de Prague. Lié par les observations expérimentales de son Maî- 
tre, il remplacera le cercle par l’éllipse (section conique quand même !). 
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C’est, qu’au delà du ménisque il n’y a plus de points de repère, il n’y a 
plus que le vertige des mots et les pièges du jugement moral : perfection, 
beauté, ordre, vertu, tous Universaux qui ne se montrent pas du doigt ! 
Et qui, pourtant sont des moteurs de la découverte : le Magicien de Pra- 
gue croyait à la vertu du nombre et aux horoscopes, l’Anglais à la 
Pomme, rival posthume de notre Polybe national, tenait la sympathie 
alchimique pour l’essence du monde et en a fait l’attraction universelle. 
Polybe lui-même, croyait que le principe de toutes choses était la mécani- 
que, les roues, les leviers, les ressorts, et plaçait partout ses tourbillons. 
Le Compère Polonais, lui, avait appris à croire à Padoue en Hélios, alias 
Re, alias Aton, il en a fait le centre du monde. Notre Poète florentin dissi- 
mule mal sous ses déguisements mielleux qu’il était probablement nourri 
à la même mamelle... 

Celui qui se risque à mouiller son œil affronte le royaume du rêve, des 
délires, et des passions. S’il est Chercheur, serviteur des savoirs, il quitte 
le domaine du combat entre le modèle théorique et l’expérience, il tombe 
sous l’empire de la Croyance ou de la Foi avec ses risques, ses enthousias- 
mes, ses aveuglements, ses élans conquérants, ses souffrances, ses cruau- 
tés, ses fanatismes, ses aspirations. Il quitte les pentes rudes et escarpées 
de la Montagne de la Science pour errer, quelquefois secrètement, dans 
les sentiers obscurs de la Montagne de la Religion. 

Du point de vue des Scientifiques, la réponse officielle à la question sybil- 
line ne peut être que NON : le savoir n’est pas l’instrument de la Connais- 
sance avec un grand C. Mais le basculement dans le mythe de cette équi- 
voque Connaissance avec un grand C est une aventure individuelle qui 
menace, pour son bonheur ou pour son màlheur, chaque Savant, à cause 
de la nostalgie que cette Absence inspire, feu sur lequel soufflent les Poè- 
tes. 


Paul Caro 


(1) L’Artiste en question est David Boeno, sur son œuvre voir : 

- Paraboles et métaphores, Les Cahiers du Regard, Galerie d’Art Contemporain, Centre 
Saint Vincent Herbay, 1989 

- David Boeno, Les catalogues contemporains. Gallery Urban, Paris, 1989. 

(2) Le magicien de Prague : Kepler. 

(3) Polybe le Cosmopolite : un surnom que Descartes s’est donné à lui-même. 


42 


Le Grand Architecte 
de l’Univers 


«La Grande Loge de France travaille à la gloire du Grand Architecte de 
l’Univers ». Cette affirmation lapidaire, qui figure dans notre Déclaration 
de Principes du 5 décembre 1955, est éclairée dans une certaine mesure 
par le Manifeste adopté unanimement à Lausanne le 22 septembre 1875 
par le Convent Universel des Suprêmes Conseils du Rite Ecossais Ancien 
et Accepté. On peut lire dans ce texte fondamental : «La Franc- 
Maçonnerie proclame, comme elle a proclamé dès son origine, l’existence 
d’un principe créateur sous le nom de Grand Architecte de l’Univers». 

Par ces mots soigneusement pesés les plus hautes autorités de l’Ordre 
entendaient concilier, au delà des tensions idéologiques du dix-neuvième 
siècle finissant, la Tradition maçonnique et la liberté de conscience des 
Frères. Les débats parfois passionnés qui n’ont pas cessé depuis lors ont 
montré à la fois les vertus et les limites de ce texte. 

Aussi n’est-il pas inutile de se demander quelle est encore sa signification, 
dans une période de bouleversements matériels et spirituels aussi rapides 
que profonds. Car si la Franc-Maçonnerie se veut le support d’une Tradi- 
tion, il s’agit d’une tradition ouverte et évolutive, qui vise à réunir les 
hommes dans le respect de leurs légitimes différences. 


Un symbole 

Il convient d’abord d’affirmer avec force que le Grand Architecte est 
maçonniquement un symbole et ne saurait être autre chose qu’un 
symbole. Toute tentative pour donner à ce concept un contenu précis relè- 
verait du dogmatisme et serait ainsi incompatible avec les fondements de 
notre Ordre. 
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Pourtant c’est un symbole bien particulier. Alors que notre langage 
symbolique est composé d’un grand nombre d’éléments figuratifs (outils, 
astres, figures géométriques, etc.) un seul échappe à cette matérialisa- 
tion : notre Grand Architecte. 

Nous ne l’approchons en effet que par des mots, comme si quelque 
crainte révérentielle nous interdisait d’aller plus loin. Pourtant il eût été 
facile — et même plaisant — d’incarner un concept aussi anthropomor- 
phique qui stimule notre imaginaire du dix huitième siècle et rappelle à la 
vie le divin horloger du Frère Voltaire. 

En fait il n’est rien de tel et le franc-maçon qui entend pénétrer la signifi- 
cation du Grand Architecte doit créer pour lui-même et s’il en éprouve le 
besoin une représentation de son symbole. Ce symbolisme, qu’on peut 
dire du deuxième degré, renvoie donc à un concept unique, dont chacun, 
loin de tout catéchisme, possède dans son Temple intérieur l’image entiè- 
rement personnelle et difficilement communicable. 

Attestant cette singularité l’histoire du symbole est, du reste, tout à fait 
significative. Les auteurs disputent de son origine. Certains la font 
remonter aux temps les plus reculés, via les Opératifs. Mais leurs argu- 
ments historiques sont légers. Pour la plupart l’expression date de la nais- 
sance de la franc-maçonnerie spéculative. En 1723 Anderson écrit dans 
ses Constitutions : «Adam, notre premier parent, créé à l’image de Dieu, 
Grand Architecte de l’Univers...» En 1756 on peut lire également dans un 
ouvrage symboliste, YAhiman Rezon de Laurence Dermott : «Le Grand 
Architecte de l’Univers est notre Maître Suprême». 

On pourrait citer d’autres textes de la même époque.* L’intérêt de ces réfé- 
rences est de montrer à l’évidence que les fondateurs de la franc- 
maçonnerie tendaient à faire du Grand Architecte le symbole de la Divi- 
nité. Mais pour éviter d’introduire dans les Loges les querelles religieuses 
et philosophiques de ce temps, ils s’en sont tenus à une formulation 
volontairement imprécise. 

Cette prudence n’a cependant pas empêché les controverses de se poursui- 
vre. Au fil des années il fallut faire cohabiter, plus ou moins bien, ceux 
qui ne voyaient dans le Grand Architecte qu’un autre nom pour leur Dieu 
révélé avec ceux qui y trouvaient le rappel de la grande Loi newtonnienne 
fondamentale censée régir le Monde. Puis d’autres francs-maçons, et non 
des moindres, croyant sortir de ces disputes et s’estimant contraints dans 
leur liberté de pensée par l’invocation du Grand Architecte, ont expulsé le 
symbole de leurs Loges. 
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Le Rite Ecossais a, pour sa part, conservé une place très haute au Grand 
Architecte ; mais il faut insister sur le fait qu’à travers ce vocable il pro- 
clame seulement un «principe» et non un «esprit» ou un «être suprême». 

Principe ? Etymologiquement «le commencement, l’origine». Mais aussi 
par extension «proposition première posée et non donnée» et même 
«règle d’action s’appuyant sur un jugement de valeur et constituant un 
modèle, une règle, un but» (Robert). On le voit le symbole est beaucoup 
plus complexe qu’une lecture au premier degré pourrait le laisser suppo- 
ser. Chacun peut y loger à son choix, soit une explication du Monde, soit 
un simple postulat constituant un aveu d’ignorance, soit même un 
système éthique appuyé ou non sur la transcendance. 

Mais ce «principe» est également qualifié de «créateur». S’agissant d’un 
symbole ce qualificatif peut difficilement être pris dans son sens premier 
de fabrication matérielle : l’horloger n’est pas un «principe», c’est un 
«agent». Il est sans doute plus fructueux d’entendre cette «création» au 
sens de la création poétique, où l’ordonnancement des mots compte plus 
que les mots eux-mêmes. Si l’on se place de ce point de vue, plus ésotéri- 
que, le Grand Architecte symbolise non seulement un «principe», mais 
aussi un «ordre», une «méthode», un «arrangement» : bref, une attitude 
spirituelle. 

Que ce «principe d’ordre» s’inscrive ou non dans l’Univers concret, et de 
quelle manière, c’est à chacun de le dire. Le symbole propose, la libre 
pensée des francs-maçons dispose. Au fond ce que le Rite Ecossais invite 
ses membres à méditer dans le Grand Architecte c’est le contraste entre 
notre propre finitude et l’infini auquel nous aspirons. Un tel symbole, on 
le conçoit aisément, ne peut faire l’objet d’aucune représentation maté- 
rielle, sans quitter pour cela nos Loges. Il appartient à chaque franc- 
maçon de meubler, dans la mesure de ses désirs et de ses moyens, cet 
espace de liberté offert à sa réflexion. La Tolérance devrait faire le reste et 
rendre chacun acceptable pour tous. 

Subsidiairement on peut se demander pourquoi la franc-maçonnerie 
éprouve le besoin de «proclamer» un symbole aussi difficile à définir. Le 
motif est dans la méthode même de travail de l’Ordre : après avoir ouvert 
la voie initiatique par une table rase intérieure, il appelle les francs- 
maçons à se reconstruire eux-mêmes sous le signe le plus élevé et le plus 
large de leur relation avec le Cosmos. On ne pouvait trouver meilleur 
symbole que le Grand Architecte pour cet effort de dépassement. 
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Reconnaissons toutefois que travailler «à la gloire» d’un «principe» peut 
paraître surprenant. Cela l’est moins si l’on considère l’héritage tradition- 
nel et religieux des francs-maçons ainsi que les diverses interprétations 
qu’ils donnent à ce symbole. 


Les interprétations 

Ainsi notre Grand Architecte se prête-t-il à des interprétations diverses. 
L’ésotérisme de la définition, l’absence de toute représentation matérielle 
lui donnent, on l’a vu, un vaste champ de perception. Pour l’aborder il est 
des itinéraires simples et des chemins plus complexes. Chacun doit tracer 
sa propre voie. 

Sans avoir la prétention d’explorer toutes ces routes on peut, en première 
approche, se borner à évoquer les trois grandes familles de pensée aux- 
quelles se rattachent les acceptions habituelles du Grand Architecte. Ce 
faisant il faut garder conscience d’agir de manière extrêmement réduc- 
trice, chacun ayant des convictions dont le caractère personnel et subtil 
échappe à toute généralisation. Telle est la limite d’une réflexion sur les 
symboles. 

Il y a d’abord le théisme ; spécialement le monothéisme issu des Ecritures. 
Pour ses adeptes le Grand Architecte s’identifie sans problème au Dieu 
créateur, esprit éternel qui a fait l’Homme à son image et organisé l’Uni- 
vers pour l’héberger. Un Plan préside à la Création, mais nous ne pou- 
vons en percevoir que des fragments : le reste est mystère. Toutefois Dieu 
a consenti à l’Homme sa «révélation». Par des moyens divers il lui a fait 
part explicitement aussi bien de son existence que des sentiments d’amour 
ou d’irritation qu’il lui porte. Malgré sa faute originelle et pour assurer 
son salut. Il lui a même indiqué des règles de comportement. Il en résulte 
un dialogue sur plusieurs registres entre le Créateur et sa créature, mêlant 
la liberté et la contrainte, les promesses et les menaces, les récompenses et 
les punitions. Selon les Religions et les Eglises tout cela fait l’objet d’un 
corps de doctrine, plus ou moins dogmatique, toujours exotérique mais 
parfois aussi d’un profond ésotérisme. 

Qu’on soit fidèle de telle ou telle religion révélée n’empêche pas malgré 
ses dogmes d’être un excellent franc-maçon. Le Grand Architecte devient 
alors un détour d’expression presque superfétatoire, car équivalent à 
Dieu. Il suffit d’accepter que d’autres lui donnent d’autres significations. 
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Mais cela peut être difficile ; car ce qui est acquis en certitude spirituelle 
peut menacer l’esprit de tolérance qui se nourrit du doute. Il n’est pas aisé 
d’accepter des opinions divergentes lorsqu’on croit soi-même posséder 
non seulement la Vérité, mais encore la manière de s’en servir sous forme 
de règles morales intengibles. Certaines Eglises ne considèrent-elles pas 
que convertir est l’un des premiers devoir du croyant ? Pour l’homme qui 
n’a pas reçu l’initiation maçonnique la pente qui mène de la Foi à l’intolé- 
rance est glissante. Pour le franc-maçon qui croit à une révélation la tolé- 
rance est le produit naturel de la fraternité. 

Quant-au fond, cette interprétation du Grand Architecte ne semble pas 
nécessairement liée à l’évocation ou à la réfutation des «preuves» habi- 
tuellement avancées de l’existence de Dieu. La métaphysique n’est pas du 
domaine de la raison «raisonnante» et il paraît puéril de vouloir y «prou- 
ver» une chose ou son contraire. 

En revanche il n’est pas interdit de penser que ce Dieu révélé est par bien 
des aspects plus ou moins anthropomorphique. A tel point même que par- 
fois on peut se demander si ce n’est pas l’homme qui l’a créé à son image 
et non l’inverse. Certains francs-maçons estiment que seul un acte de Foi, 
aussi inébranlable qu’irrationnel, permet de croire à un Créateur omnipo- 
tent et infiniment bon qui, pour punir sa créature d’une seule faute bien 
prévisible, lui a réservé un sort passablement lamentable. De ce point de 
vue il est effectivement bien difficile d’admettre que notre vallée de lar- 
mes soit une œuvre digne de notre Grand Architecte. 

La deuxième famille d’interprétation du symbole échappe à cette criti- 
que : c’est le déisme des philosophes. Ces derniers sont gens subtils. Ils 
ont beaucoup réfléchi et l’incertitude de la Vérité et des fins dernières les 
trouble autant que les rebutent les invraisemblances contradictoires des 
diverses Révélations. Aussi chacun imaginant sa propre solution polit sa 
théodicée personnelle. L’un est plus rationnel, l’autre plus affectif et tous 
essaient de maîtriser leur mystère particulier. On pourrait évoquer en 
détail les pensées de Spinoza, de Locke, de Leibnitz... et de bien d’autres. 
Mais cela n’est pas indispensable car du seul point de vue de la significa- 
tion du Grand Architecte le Déisme des philosophes peut être ramené sans 
simplification excessive à quelques propositions. 

Le Dieu des philosophes n’est pas un Dieu révélé. Il n’a pas éprouvé le 
besoin de signaler aux hommes par des manifestations matérielles son 
existence ni les règles de conduite qu’il entend voir observer. 
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Mais c’est un Dieu créateur, qui a fait jaillir l’Univers du Chaos par un 
acte de volonté à partir duquel l’enchaînement inélustable des causes et 
des effets constitue le grand ordonnancement mécanique de la Provi- 
dence. Cette Providence n’est pas le hasard ; elle suit un Plan divin qui 
met de l’Ordre dans le Chaos. Ce Plan est une sorte de Loi abstraite et 
universelle qui s’étend jusqu’au domaine de l’éthique sous la forme d’une 
«morale naturelle» immanente et valable en tout temps et en tout lieu. 
L’Homme doué de Raison, qui est une parcelle de l’esprit divin, peut con- 
naître cette Loi et doit en faire bon usage. 

A première vue ce déisme convient bien à notre Grand Architecte et ce 
n’est pas surprenant si nombre de francs-maçons s’en réclament, qui 
opposent une conception déiste de l’Ordre aux conceptions théiste ou 
athée. Etranger à tout dogmatisme comme à toute pratique il correspond 
probablement à la religion abstraite des élites cultivées du siècle fondateur 
de la franc-maçonnerie spéculative ; ce qui explique son importance dans 
notre Tradition. Comme elle il est tolérant et fraternel. Mais il tend à limi- 
ter ces vertus à l’intérieur de sa métaphysique. 

Ce sont précisément ces limites métaphysiques qui posent problème. Le 
Dieu des philosophes est, semble-t-il lui aussi, largement anthropomor- 
phique : c’est un «Deus faber». Si, avec Voltaire, on postule l’existence 
de l’horloger quand on voit l’horloge, on ne sort pas du champ spatio- 
temporal de notre Univers. Dans ce champ après avoir trouvé l’horloger 
faut-il chercher son père et pourquoi pas la lignée de ses ancêtres ? 

Ce Dieu planificateur et sa Loi universelle sortent tout armés de la cosmo- 
logie de Newton. N’est-ce-pas un peu dépassé pour identifier notre Grand 
Architecte ? Et peut-on croire à une «morale naturelle» figée alors que 
nos Sociétés sont diverses et si rapidement évolutives ? 

C’est pourquoi d’autres francs-maçons trouvent que la signification 
déiste du Grand Architecte est, à la réflexion moins cohérente que les 
interprétations théistes. Celles-ci ont le mérite de la clarté : fondées sur un 
acte de Foi elles ne se discutent pas. Au-delà de l’exégèse, au fond tou- 
jours superflue, voyez votre charbonnier habituel î Le déiste raisonne ; il 
entend expliquer ce qui est peut-être inexplicable. Il voudrait que son 
intelligence perce à jour les desseins du Grand Architecte : le Plan divin, 
quintescence de la Raison ne serait-il pas peu ou prou accessible à l’esprit 
de l’homme, fraction de celui de Dieu ? On conçoit que certains francs- 
maçons soient gênés par cette sorte de divination de la psyché humaine. 
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Cela nous amène à envisager la troisième famille des interprétations du 
Grand Architecte : celle des francs-maçons qui n’éprouvent pas le besoin 
de faire appel à la transcendance. 

Dans cette conception le propre d’un symbole est de pouvoir être inter- 
prété de multiples façons mais de ne pas pouvoir être nié. On peut nier 
l’existence de Dieu ; on ne peut pas nier celle du Grand Architecte, car le 
Grand Architecte n’existe pas. C’est un pur signifiant qui attend de cha- 
cun de nous son signifié. Autant de francs-maçons autant de réponses. 
On peut peut-être essayer néanmoins d’avancer quelques idées. 

Puisque le manifeste du Convent de Lausanne a posé le Grand Architecte 
comme un «principe» il semble pertinent de le traiter comme tel : c’est-à- 
dire en posant pour l’appuyer d’autres principes. Par exemple on peut 
présenter trois ensembles qui paraissent capitaux : 

1 - Notre connaissance est bornée par nature à l’univers spatio-temporel 
où nous sommes. Même dans le cas très improbable où notre appareil 
cérébral et les instruments les plus performants qui pourraient le prolon- 
ger permettraient un jour de connaître tous les secrets du fonctionnement 
du Monde, nous n’aurions jamais une connaissance absolue car elle serait 
limitée par l’espace et par le temps. Nous pouvons pressentir ou non la 
présence d’une Vérité ineffable mais nous ne pouvons jamais l’atteindre 
car nous vivons dans un huis-clos. La conceptualisation la plus élaborée 
de cet enfermement est sans doute celle de la courbure de l’ espace-temps 
inventée par les mathématiciens. Bien qu’on ne puisse s’en former une 
image mentale elle permet de rendre compte d’un Univers à la fois cycli- 
que, fini et illimité. Mais l’éternel et l’infini sont pour nous à jamais hors 
d’atteinte : nous pouvons les imaginer par extrapolation à partir du tem- 
poraire et du fini qui sont nos seules certitudes. Nous ne pouvons pas les 
comprendre, c’est-à-dire les recréer intérieurement. La franc-maçonnerie 
nous invite à prendre conscience de cette aspiration toujours insatisfaite 
mais elle ne nous guérit pas de notre originelle infirmité. 

2 - L’idée de «création» n’est pas une idée «en soi», mais seulement une 
idée «pour nous». Elle n’a en effet de sens que dans notre Univers et par 
la représentation que nous nous en faisons. Il est important de compren- 
dre qu’elle trouve son origine et sa seule justification dans la réflexion 
immédiate que nous avons sur notre propre sentiment d’exister. Dans 
notre espace-temps rien ni personne ne procède de soi-même ; et notam- 
ment pas les hommes ! Aussi nous paraît-il évident que puisque tout a sa 
source hors de lui-même, l’Univers au premier chef doit également avoir 
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été créé. C’est pourtant là où le bât blesse ! Si on y réfléchit un peu, affir- 
mer la création de P espace-temps est proprement inintelligible pour un 
esprit humain. Elle postulerait en effet l’existence d’un super-espace- 
temps englobant le nôtre... et d’autres encore s’emboîtant comme des 
poupées russes. Pour cette raison la théorie du «big bang» chère aux 
astrophysiciens ne nous apporte aucune lumière, qu’elle soit ou non véri- 
fiée. Avant comme après cette hypothétique explosion créatrice nos 
savants œuvrent toujours dans notre espace-temps. Ils ne peuvent pas 
plus s en évader que le plus ignorant de nos contemporains. 

3 - Sauf, par un pur acte de Foi, à meubler l’inconnaissable et à accepter 
le mystère, il faut donc nous résigner à ne jamais connaître les fins derniè- 
res. Bornons nous donc à l’Univers qui est le nôtre ! Il n’est pas si mal et 
ouvre un immense champ à notre réflexion. Dans ses limites nous assis- 
tons émerveillés à un processus perpétuel de création. L’apparition avec 
l’évolution du vivant de l’espèce humaine, créatrice collectivement d’une 
réalité spirituelle immatérielle, témoigne de la manière dont le Tout Cos- 
mique se pense lui-même. Pour autant qu’il puisse s’en rendre compte 
l’Homme a un rôle fondamental à jouer dans son Univers. Porteur de 
P esprit il est à la fois la conscience du macrocosme, qui l’entoure à l’infini 
de ses horizons concentriques, et celle du microcosme, qui plonge aussi à 
Pinfini dans les profondeurs de son âme. Cette merveilleuse faculté spiri- 
tuelle lui permet de rendre significatif pour lui ce qui n’a pas de sens en 
soi. «Ordo ab Chaos» est une devise qui contient toute l’Humanité. 

Pour ceux qui acceptent ces trois prolégomènes le Grand Architecte a une 
signification symbolique fondamentale. Il figure dans nos Loges la cons- 
cience collective de l’Humanité, le Principe créateur de sa marche vers le 
Progrès. Iî nous montre que P Univers, qui n’a en lui même aucun sens, 
n’est pour nous pas absurde. Il nous invite à travailler sans relâche pour 
lui donner sa signification. Hasard ou nécessité (mais le hasard a des Lois) 
le Grand Architecte manifeste notre emprise spirituelle grandissante sur 
un Monde temporel et limité. Il montre que pour nous rien ni personne 
n’est isolé. Dans un Univers en perpétuelle création l’homme est relié à 
tout ce qui existe et rien ne lui est indifférent. 

C est pourquoi la troisième famille de pensée ne se sent pas séparée des 
deux précédentes. Si on peut la qualifier d’ «athée» par rapport au théisme 
des religions révélées, et d’«agnostique» à l’égard du Déisme philosophi- 
que, cela ne gène en rien leur commune invocation. Leurs conceptions 
respectives ne se situent pas en effet sur le même plan. 
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Quelque soit le point de vue de chacun il est bon que la franc-maçonnerie, 
avant même de nous guider sur la voie initiatique, nous invite à proclamer 
l’existence du Grand Architecte. Par là elle nous conduit à abandonner 
nos références particulières pour mieux comprendre notre place dans 
l’Univers. Elle nous invite à élargir notre réflexion pour nous préparer 
plus lucidement à l’action. Au-delà de la signification que chaque franc- 
maçon lui donne le Grand Architecte évoque pour tous le Genre Humain, 
dans ce qu’il doit avoir de sacré, dans son passé difficile et dans sa quête 
toujours insatisfaite de la perfection. C’est pourquoi le Rite Ecossais est 
pleinement justifié de le considérer comme le symbole princeps de 
l’Ordre, qui peut aussi (après tout pourquoi pas ?) travailler à sa gloire. 


André L. Chadeau 
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Marcel lavelle 
dit Jean Reyor 


Marcel Clavelle, connu surtout sous le nom de Jean Reyor, est décédé le 
3 juillet 1988, il avait 84 ans. Sans aucun doute, il a été le plus proche colla- 
borateur de René Guénon. Clavelle fréquentait les frères Chacornac, édi- 
teurs d’une petite revue à tendance occultiste Le Voile d’Isis et, par leur 
intermédiaire, il prit contact avec René Guénon dès 1928. Ils nouèrent des 
relations suivies jusqu’au départ, en 1930, de René Guénon pour 
l’Egypte. 

Désireux de changer complètement l’orientation de leur revue, les frères 
Chacornac en proposèrent en 1929 la direction à René Guénon ; celui-ci 
refusa, mais accepta volontiers d’y collaborer régulièrement. 

Clavelle signa ses premiers articles Jean Reyor. René Guénon une fois en 
Egypte chargea celui-ci de veiller attentivement à ce que les nouveaux 
rédacteurs donnent des textes qui ne soient pas en contradiction flagrante 
avec les idées qu’il développait dans ses ouvrages et ses articles. Mission 
de confiance certes, mais combien délicate ! Reyor l’assura jusqu’à la 
mort de Guénon en janvier 1951. 

Chacornac avait changé le titre de la revue en 1936, le Voile cTIsis devint 
Etudes Traditionnelles , Reyor en assumant de fait la direction. 

Dans les années précédant la dernière guerre, des fidèles lecteurs de René 
Guénon, voulant passer de l’étude théorique de l’initiation à sa réalisation 
effective, adhérèrent à l’Islam et reçurent l’initiation d’une confrérie 
musulmane; et sur l’insistance de René Guénon, Jean Reyor en devint 
membre. 

A la suite des travaux sur le symbolisme chrétien de Charbonneau- 
Lassay, Clavelle s’intéressa plus particulièrement à l’ésotérisme chrétien. 
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En compagnie de Georges Tamos, il devint membre de l’un de ces groupes 
d’hermétistes chrétiens extrêmement fermés dont René Guénon avait 
révélé l’existence. Comme cette double appartenance était incompatible, 
il abandonna l’Islam. 

Après la dernière guerre, il participa activement au développement de la 
loge La Grande Triade fondée au sein de la Grande Loge de France par un 
ami de René Guénon, le comte Morvinoff avec l’assistance des principaux 
dignitaires de l’obédience. Jean Reyor y fit initier plusieurs fidèles lec- 
teurs de René Guénon. Celui-ci mit beaucoup d’espoir en cette loge qui 
aurait pu être, d’après lui, le germe d’un re-nouveau de la Franc- 
Maçonnerie. 

Au bout de quelques années, Reyor, à la suite de graves désaccords avec le 
vénérable d’alors, quitta La Grande Triade. Néanmoins, il ne renonça pas 
au projet de fonder une loge qui épouserait aussi près que possible la ligne 
tracée par René Guénon. 

Responsable en fait, sinon en titre, des Etudes Traditionnelles , il était très 
vigilant sur tout ce que publiait la revue afin que ne surgissent pas de 
désaccords avec les idées exposées par René Guénon. Tant que celui-ci 
vécut, la participation écrite de Clavelle était épisodique. Il entreprit 
cependant la publication d’une série de commentaires sur un livre essen- 
tiel de Guénon : Aperçus sur Tinitiation , en les axant plus particulière- 
ment sur la Maçonnerie. Articles riches de multiples aspects, insistant sur 
le fait que l’ésotérisme maçonnique doit être complété par la pratique 
d’un éxotérisme. La pratique de l’un et de l’autre est indispensable, selon 
Jean Reyor, pour mener à une réalisation spirituelle effective. 

Après la mort de René Guénon en 195 1 , sa participation à la rédaction des 
Etudes Traditionnelles s’élargit et il lui donna résolument une orientation 
chrétienne, rédigeant de nombreux articles sur l’ésotérisme chrétien et en 
publiant des textes anciens : de maître Eckhart, de la Kabbale chrétienne, 
en particulier la traduction avec de nombreuses notes d’Yves Millet 
d’extraits des Lieux communs Kabbalistiques de Knorr de Rosenroth, les 
études d’archéologie traditionnelle de Mgr Devoucoux sur la cathédrale 
d’Autun ; le Miroir des Simples Ames d’une béguine anonyme du XIII e 
siècle, etc... Ce changement d’orientation ne plut pas à tout le monde et 
de graves divergences s’élevèrent entre l’éditeur Chacornac et Clavelle ; 
celui-ci quitta donc la revue en 1960, plusieurs de ses amis, fidèles rédac- 
teurs, le suivirent. Mais il avait commencé dès 1954 à collaborer régulière- 
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ment à la revue maçonnique de Marius Lepage : Le Symbolisme ; collabo- 
ration qui durera jusqu’à la disparition de celui-ci en 1970. Il signait ses 
articles sous divers noms, on en a relevé jusqu’à six. Si bien que dans un 
article signé J. Hugonin dans Le Symbolisme , il commentait avec le plus 
grand sérieux un texte portant la signature de Jean Reyor des Etudes Tra- 
ditionnelles , ou vice-versa. Beaucoup des articles parus dans Le Symbo- 
lisme relèvent de la polémique, défendant avec âpreté certains aspects de 
la pensée de René Guénon concernant l’ésotérisme occidental, c’est-à-dire 
l’ésotérisme chrétien et la Maçonnerie. 

Son activité de publiciste traditionnel s’appuyait sur une action toute per- 
sonnelle dans le domaine initiatique, comme étant l’un des responsables 
d’un groupement d’ésotéristes chrétiens. Il avait finalement réussi à fon- 
der une loge indépendante, mettant ainsi en œuvre l’enseignement per- 
sonnel que lui avait communiqué René Guénon. Pour passer de l’initia- 
tion virtuelle à une initiation effective, Clavelle jugeait que la voie était 
rude à parcourir. Il en donne un aperçu dans un commentaire sur un livre 
posthume de René Guénon : Aperçus sur Tésotérisme chrétien (Etudes 
Traditionnelles n° 318, p. 275-276). 

La maison d’édition Arché, de Milan, a entrepris la publication des étu- 
des de Reyor. Un premier volume est paru sous le titre : Pour un aboutis- 
sement de Tœuvre de René Guénon . Ce livre comprend entre autres, les 
articles que publia Jean Reyor dans les Etudes Traditionnelles concernant 
les Aperçus sur T Initiation. 


Pierre Prévost 
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Franc-Maçonnerie 
et enseignement 


Aborder le problème des rapports entre Franc-Maçonnerie et enseigne- 
ment n’est pas sans poser toute une série d’interrogations souvent 
empreintes de préjugés. Elles peuvent s’articuler autour de la place 
qu’accorde la Franc-Maçonnerie à l’enseignement dans le monde profane 
d’une part, et la place que peut prendre l’enseignement dans les pratiques 
et dans la vie maçonniques d’autre part. Le but de cet exposé est de pré- 
senter brièvement l’un et l’autre et de voir ensuite quelle cohérence on 
peut trouver à ces interrogations. 


★ 

★ ★ 

Quand on regarde un peu l’histoire de l’enseignement dans notre pays, on 
est frappé par la place qu’y ont pris les francs-maçons. Bien évidemment, 
toutes les avancées dans ce domaine n’émanent pas de personnes ayant 
fréquenté une loge maçonnique mais il n’empêche que Ton en trouve 
beaucoup. Quelques repères sont très éclairants. 

Dès la période révolutionnaire, c’est Condorcet qui proposa à l’assemblée 
des élus du peuple un plan pour instruire la Nation auquel on reconnaît, 
encore aujourd’hui, l’audace intellectuelle et humaine et la largesse de 
vues. En effet, il allait jusqu’à proposer qu’on créât une formation per- 
manente ce qui ne fut repris par le législateur que près de deux siècles plus 
tard. 

Comment ne pas évoquer aussi la grande figure de Jean Macé ? Sous le 
second Empire, il fonda la Ligue de l’Enseignement pour que, dans un 
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esprit d’indépendance envers tous les dogmes, on donnât à tous les hom- 
mes les moyens de parfaire leurs savoirs. Son ambition n’était pas de faire 
de la Ligue une autre école mais d’en élargir l’action et même, originaire- 
ment, de contribuer à sa création quand elle n’était pas généralisée, en 
1866. 

Dans cette brève prise de marques, on ne saurait, bien sûr, omettre, 
l’œuvre d’un autre Franc-Maçon célèbre : Jules Ferry. Il mit l’école pri- 
maire à l’heure des pendules de la démocratie républicaine, en France, en 
faisant voter son célèbre triptyque : gratuité, obligation, laïcité. 

Enfin, dans une période plus récente, entre les deux guerres, on doit évo- 
quer l’œuvre de Jean Zay. Il fut un véritable pionnier de l’école telle 
qu’on la connaît aujourd’hui avec ses notions d’extension à toute la 
période de l’adolescence et d’orientation des études. Malheureusement, la 
guerre interrompit la réalisation de ces projets. Il disparut trop prématu- 
rément et tragiquement sous les coups de fanatiques et d’autres les mirent 
en place après la Libération. 

Ces quelques repères attachés à des francs-maçons et non à la Franc- 
Maçonnerie en tant que telle, aident cependant à mieux saisir la continuité 
d’une entreprise qui procède d’un esprit hérité, pour une bonne part, des 
lumières. Le Franc-Maçon est soucieux de la libération de l’homme en 
favorisant son appropriation des savoirs. En cette affaire, il considère que 
l’enseignement doit concourir au développement de cette lucidité ration- 
nelle qui conduit à appréhender les écrits et les choses en s’efforçant de 
vaincre les préjugés dogmatiques par l’exercice du libre examen rigou- 
reux. En bref, le Franc-Maçon fait le pari de la confiance en l’homme et il 
estime que le savoir, tout le savoir, doit être partagé entre tous ses frères 
en humanité. 


★ 

★ ★ 

Une telle ambition peut apparaître contradictoire avec le reproche 
exprimé parfois à l’endroit de la Franc-Maçonnerie de cultiver le secret. 
Et ce n’est pas le moindre paradoxe que le franc-maçon soit si attaché à 
l’enseignement profane dispensé sans obstacles alors qu’on le sait épris du 
sacré ésotérique. 
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Il importe maintenant de montrer en quoi ce présupposé contradictoire 
est impertinent et comment cette critique réfutée, le paradoxe peut deve- 
nir fondateur d’une vision maçonnique de l’enseignement. 

Pour y voir clair, il faut commencer par rappeler qu’il n’y a pas de vérita- 
ble enseignement maçonnique. Tout ce qui est véhiculé dans les loges et 
qui pourrait s’y apparenter constitue peu de choses. C’est ce qu’on 
nomme habituellement l’instruction maçonnique qui concerne quelques 
rituels qui ont toujours été publiés et mis à la disposition des profanes. 

Il faut rappeler aussi, comme ceci a déjà été dit dans une autre émission, 
que le fameux secret maçonnique n’est qu’une illusion. Il ne correspond 
tout au plus qu’à l’expérience, assumée en loge, de l’incommunicabilité 
essentielle de l’expérience intime de la connaissance spirituelle. C’est dans 
et par la pratique de l’initiation, que le franc-maçon gère une expérience 
originale médiatisée par des symboles. Il apprend par là, à assumer que, 
dans l’homme par un mariage fécond, cohabitent, foi et raison. Foi sin- 
gulière, raison partagée. Il vit cette situation d’ascèse ésotérique rituelle- 
ment structurée qui l’aide à sentir la qualité de la connaissance person- 
nelle intime. Autrement dit, paradoxalement, il en vient à percevoir que 
l’unité de l’homme, passe par la reconnaissance que la foi est propre à 
chacun et que le savoir savant est seul communicable. 

Ainsi, son expérience initiatique maçonnique aide-t-elle le Franc-Maçon à 
ne pas confondre ce qui procède de Pintimité de l’être et ce qui procède du 
domaine du savoir profane. 


★ 


★ ★ 


Le franc-maçon René Guénon avait déjà longuement insisté sur la distinc- 
tion qu’il convient d’opérer entre la mentalité scolaire et la connaissance 
initiatique. Cette distinction fonde le souci qu’a le franc-maçon de ne pas 
mélanger les genres et de prendre soin de ne pas favoriser le développe- 
ment de l’enseignement religieux dans le cadre scolaire. Cette instruction 
religieuse, tout comme la théologie et à la différence des savoirs sociologi- 
ques et historiques sur les religions, est une des formes de pseudo- 
initiation. Cela tient à la confusion qu’elle favorise entre foi et raison au 
lieu de les aider à cohabiter distinctement dans l’homme, comme ce peut 
être le cas quand on a fait l’expérience de l’incommunicabilité de la 
connaissance spirituelle intime. 
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Dans cette perspective, on comprend mieux pourquoi, au nom du respect 
de la spiritualité de l’homme, universelle et singulière à la fois, la franc- 
maçonnerie se trouve en butte aux dogmatismes de tous ordres. On com- 
prend mieux aussi pourquoi elle se montre tolérante envers toutes les 
expériences spirituelles, ce qui lui fait revendiquer la liberté absolue de 
conscience. On comprend mieux, encore, pourquoi la franc-maçonnerie 
ne rejette aucune forme de religiosité et qu’elle les respecte toutes dans 
leur principe, dans la mesure où la dogmatique de chacun ne se change 
pas en prosélytisme asservissant l’autre. On comprend mieux, enfin, 
pourquoi la franc-maçonnerie revendique la tolérance spirituelle indivi- 
duelle dont le corrolaire est, dans ce cas, la laïcité de l’école. 

L’école est précisément le lieu d’acquisition du savoir rationnel, ce plus 
petit commun multiple échangeable, imparfait et relatif par nature, et 
non celui de la pseudo-initiation faussement vraie en raison même de la 
multiplicité de ses formes sociales. L’école est le lieu de la tolérance pour 
toutes les formes d’expérience spirituelle intime et non celui de l’affronte- 
ment des dogmatismes qui masquent mal, vaille que vaille, un impéria- 
lisme impénitent pour imposer une suprématie dans le siècle. 

En estimant que l’école n’est assimilable, en dernière instance, par aucune 
religion, le franc-maçon ne se pose pas en détenteur d’une vérité révélée, 
socialement transmissible, mais, au contraire, il estime qu’il est sage de 
permettre le développement de la vérité intérieure. 

C’est là le prix de la grandeur tragique de l’humanité : l’homme pris indi- 
viduellement ne se réduit pas aux autres pas plus qu’il n’est réductible à 
aucune institution sociale fut-elle religieuse ou politique évidemment. 
Mais cela ne signifie pas pour autant que l’homme doive vivre à l’écart de 
ses semblables. Au contraire. Seulement, si l’on veut, ici bas, permettre 
un minimum de vie harmonieuse, il paraît convenable d’éviter avec force 
tout ce qui concourt à entretenir les appropriations plus ou moins subrep- 
tices. 

Dans cette affaire, l’enseignement joue un rôle éminent et universel par 
son caractère rationnel fondé sur la maîtrise du doute méthodique, la vie 
spirituelle intime aussi. Mais leur confusion dans l’espace scolaire ouvert 
à tous, est la source de bien des maux. 
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Saint-Jean d’hiver 1989 


Nous voici parvenus au solstice d’hiver. En ces jours l’homme occidental 
a perçu que le soleil pâle était au plus bas de sa course, la nuit alors la plus 
longue; mais l’expérience des générations lui avait appris que la plus pro- 
fonde obscurité était aussi promesse du retour de la lumière et des grâces 
du printemps. 

C’est peut-être pour cela qu’en des temps obscurs, les Eglises chrétiennes 
ont choisi à cette date d’honorer Jean l’évangéliste, l’apôtre de la Lumière 
et du Verbe de Dieu. 

Il importe peu en ce jour de savoir que les exégètes, les spécialistes de la 
critique textuelle ont montré que le Jean dont parle les trois évangiles 
synoptiques n’est vraisemblablement pas l’auteur du quatrième et qu’à la 
manière des récits de l’Antiquité les premiers chrétiens ont volontiers 
attribué à des personnages illustres, légendaires ou mythiques, des textes 
inspirés. De même l’Eglise primitive a toujours eu le souci de «baptiser» 
croyances, cérémonies, rites païens. 

Nous pourrions rappeler aussi que bien des religions antérieures au chris- 
tianisme, dans le Proche ou Moyen Orient, ont pris comme symbole de la 
Toute Puissance créatrice, le soleil et sa lumière. 

Ce à quoi je vous convie aujourd’hui, avant d’entrer dans ce temps de fête 
ou notre civilisation matérialiste occidentale a fait quasi disparaître les réfé- 
rences spirituelles sous les réjouissances profanes, c’est à une réflexion sur 
les raisons pour lesquelles les Obédiences maçonniques traditionnelles, et la 
Grande Loge de France est de celles-là, ont pris pour «patron» outre Saint 
André et Jean le Baptiste, Jean l’Evangéliste, et que sans jamais y man- 
quer, chaque année au solstice d’hiver, une cérémonie lui soit dédiée. 
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Ce serait une grande erreur de croire qu’il s’agit là de singer quelque célé- 
bration chrétienne dans une intention sacrilège ou de céder à une nostalgie 
inavouée. Il s’agit en fait d’honorer l’auteur supposé qui énonça à travers 
le quatrième Evangile les trois plus hauts concepts initiatiques que sont le 
Verbe, la Lumière et l’Amour. 

Ce mot profond : «le Verbe», nous le trouvons à la première ligne du pro- 
logue de 1 Evangile de Jean et il traduit dans notre langue le terme grec de 
«Logos». Déjà en usage chez les philosophes présocratiques, il signifiait 
en son sens premier : «la parole», le «mot», mais aussi : «la significa- 
tion», c’est-à-dire la structure rationnelle sous-tendue par le mot. C’est 
ainsi que le Logos finit par être considéré comme la loi universelle de la 
réalité. Héraclite fut le premier à remployer avec sa signification philoso- 
phique : celui de la loi qui détermine les mouvements de toute réalité. 

Plus tard, les stoïciens lui donnèrent une ampleur qui peut encore nous 
toucher. Pour eux il était ce pouvoir divin présent dans tout ce qui est et 
existant sous trois aspects. Le premier, était celui de la loi naturelle, prin- 
cipe en vertu duquel se meut tout ce qui est dans la nature. C’était la 
semence divine, le pouvoir créateur qui fait apparaître tout ce qui est et 
qui permet à toutes choses de créer du mouvement. 

Mais il était aussi pour une large part la loi morale, ce que Kant appelait 
la Raison pratique, la loi inhérente à tout être humain du moment qu’il 
assume son rôle de personnalité, la grandeur et la dignité de la personne 
humaine, hautes notions auxquelles tout maçon digne de ce nom se veut 
viscéralement attaché. 

Le Logos enfin, désignait la capacité donnée à l'Homme de connaître la 
réalité par l’usage de la raison. Le recélant en lui, il pouvait ainsi le décou- 
vrir dans la nature et dans l’histoire. Cependant les stoïciens n’étaient pas 
optimistes et s’ils pensaient que nous pouvions en tant que mûs par la loi 
universelle, devenir des «logikos» autrement dit des «sages», ils n’esti- 
maient point que chacun le fût et que bien peu arrivaient à cet idéal 
auquel nous aussi maçons, nous souhaitons parvenir dans notre démarche 
initiatique. 

A l origine, les stoïciens étaient grecs, plus tard romains, quelques uns 
parmi les plus illustres furent empereurs, tel Marc Aurèle. Ils appliquaient 
la notion de Logos à la situation politique dont ils avaient la responsabi- 
lité. La loi naturelle signifiait pour eux que chacun participe à la raison 
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simplement du fait qu’il est Homme. Ce fondement leur inspira des lois 
supérieures à celles que devait promulguer notre Moyen Age. Ils conçu- 
rent par exemple, le concept d’un Etat recouvrant la totalité du monde et 
reposant sur la raison commune à toute l’humanité. L’idée dans sa gran- 
deur fut reprise par le christianisme et n’a cessé jusqu’à nos jours de han- 
ter l’esprit des hommes de notre civilisation occidentale. Cependant si 
haute que fut la conception du Logos stoïcien, elle ne pouvait réellement 
inspirer que des personnalités exceptionnelles, des esprits quelque peu 
dédaigneux d’une humanité simple, imparfaite et souffrante au-dessus de 
laquelle régnait un Bien souverain, immuable, immobile et parfait mais 
indifférent à sa Création, «Deus otiosus», «Dieu paresseux» comme il est 
dit parfois. L’homme pouvait certes en contempler la perfection mais 
n’aurait su l’aimer car l’amour implique la réciprocité. 

Au Logos stoïcien, le christianisme ajoutera une autre dimension d’une 
infinie profondeur. Alors que la Divinité ne saurait être qu’âbime inson- 
dable, sans voix, sans forme, sans objet, silence infini, éternel dans sa 
création, le Logos divin, le Verbe, le Christ, éclate et révèle ce que cachait 
le silence, le fond de la pensée de Dieu et va jeter sur Elle, cette Lumière 
qui réfractée vers l’homme est aussi Vie et Vérité comme le dit Jean. 

Mais cette «Lumière intellectuelle pleine d’Amour» qui selon le beau mot 
de Dante «emplissait le Christ, était le Christ», quand bien même elle 
serait offerte à tous, n’est point reçue par tous. Nous retrouvons ici ce 
beau symbole qui se révèle aux yeux du nouvel initié, lorsque le bandeau 
lui en a été retiré : ce Pavé mosaïque où alternent comme en un damier 
carrés noirs et carrés blancs, bien et mal, ténèbres et lumière. 

Cette Lumière, tout l’enseignement maçonnique porte sur elle et c’est 
nous faire le plus haut et le plus grand honneur lorsque par dérision, dans 
quelque ouvrage se voulant scandaleux, nous sommes parfois surnom- 
més : «les Fils de la Lumière». 

N’est-il pas dit en effet dans les «Instructions de l’apprenti» : «Depuis 
quand êtes-vous Franc-Maçon ?» - «Depuis que j’ai reçu la Lumière». Ou 
encore : «Pourquoi vous êtes-vous fait recevoir Franc-Maçon ?» - «Parce 
que j’étais dans les ténèbres et que j’ai désiré la Lumière». 

Cependant au néophyte nouvellement initié il est donné successivement la 
petite puis la Grande Lumière et le profane qui veut se faire Maçon porte 
un bandeau comme l’aveugle de la Parabole. C’est que cette Lumière doit 
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être progressive car trop vive, elle peut irrémédiablement éblouir ou bles- 
ser celui qui est habitué à vivre dans les ténèbres. L’enseignement maçon- 
nique peut être considéré comme une forme moderne de cette dialectique 
«lumière-ténèbres» qui, à la suite de l’invocation au Verbe occupera une 
large part du prologue du quatrième Evangile. 

De même, lorsque Jean plus loin dira : «Quiconque fait le mal hait la 
Lumière et ne vient pas à elle afin que ses œuvres ne soient pas dévoilées», 
il nous apprend aussi que la Lumière est rigueur, droiture et justice. 
Quelle est la seule mesure véritable de l’Homme qui ne vaut que par la 
part de Lumière qu’il porte en lui ; cette part que l’Initiation maçonnique 
doit y réveiller dans une nouvelle naissance. N’est-ce d’ailleurs pas Jean 
qui dit encore : «Celui-là seul qui est né de l’Esprit est Esprit» devenant 
ainsi «Fils de la Lumière». 

Ou plutôt le redevenant, car Adam avait reçu le flambeau éblouissant, 
mais comme nous l’apprend la Tradition hébraïque, le mal l’avait éteint, 
et la «Shekina», la Grâce s’en était retirée. 

Ainsi, des ténèbres nous sommes appelés à la Lumière, à travailler à la 
«Gloire du Grand Architecte de l’Univers», à celui que nous pouvons 
aussi appeler : «le Père de Vérité». N’est-ce point parce que nous étions 
«sans réalité» que nous aspirons à devenir «réalité» et à la connaître car la 
connaissance est la cause de l’être. Vérité et être sont inséparables comme 
mensonge et non-être. La Vérité est Fêtre et une vérité nouvelle est une vie 
nouvelle. 

L’on a parfois reproché aux Francs-maçons comme on l’a fait aussi aux 
philosophes grecs leur «intellectualisme». Il s’agit là non seulement d’un 
anachronisme mais aussi d’un contre-sens. Les grecs étaient, comme tout 
maçon doit l’être, profondément épris de vérité et celle qu’ils poursui- 
vaient était d’ordre existentiel. C’était une vérité concernant leur vie 
concrète, celle qui devait les arracher à cette vie inférieure et les élever vers 
TUn immuable. Pour eux, la vérité n’était pas connaissance extérieure, 
théorique des objets, à la façon de la vérité relative et provisoire de notre 
silence ; mais rattachant la connaissance à l’être ils la voulaient aussi, par- 
ticipation et les premiers chrétiens quand ils parlaient de la réalité nou- 
velle apparue avec le Christ et souhaitaient y participer, affirmaient du 
même coup qu’ils voulaient participer à la Vérité, à la véritable Connais- 
sance, celle-ci inséparable de l’Amour. 
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Ce dernier mot ne se rencontre pas dans le prologue du quatrième Evan- 
gile mais il sous-tend en fait tout le Nouveau Testament et nulle part plus 
que dans la première Epître attribuée à Jean, il n’est davantage rendu 
hommage à cet Amour qui est aussi Lumière et Paroles. 

Ecoutons celles-ci qui doivent toujours s’inscrire au cœur de tout maçon 
qui souhaite aussi qu’elle retentisse au cœur de chaque homme, son 
frère : «C’est un commandement nouveau que je vous écris... car les ténè- 
bres se dissipent et déjà brille la véritable Lumière. Celui qui dit être dans 
la Lumière et qui hait son frère est encore dans les ténèbres. 

Celui qui aime son frère est dans la Lumière et il n’y a en lui aucun sujet 
de chute. Personne n’a jamais vu Dieu, mais si nous nous aimons les uns 
les autres, Dieu demeure en nous et Son Amour est parfait en nous... Si 
quelqu’un dit : «J’aime Dieu» et qu’il haïsse son frère, c’est un menteur ; 
comment celui qui n’aime pas son frère qu’il voit peut-il aimer Dieu qu’il 
ne voit pas ? Et nous avons reçu de Lui ce commandement : «Que celui 
qui aime Dieu, aime aussi son frère». 

Il est toujours difficile de parler de l’Amour avec simplicité. Au pire, il 
peut appeler le sous-entendu salace, au mieux la componction hypocrite. 
Peut-être pour se préserver de l’un et de l’autre, faut-il se souvenir de 
cette phrase profonde que Bernanos a mise dans la bouche de son «Curé 
de campagne» : «l’enfer, madame c’est de ne plus aimer». Cette phrase 
s’inscrit en droite ligne dans cette tradition augustinienne où les éléments 
éthiques et mystiques de l’idée de Dieu sont comme cimentés par l’idée de 
l’amour. Bien sûr il a été parfois reproché à l’évêque d’Hippone d’avoir 
fait à ce propos une synthèse osée des notions d’Eros et d’Agapè. Au sens 
néotestamentaire, l’Agapé serait le pardon accordé par Dieu en tant 
qu’être personnel; l’Eros, l’aspiration qui porte toutes créatures vers 
Dieu, leur bien suprême, leur désir d’être uni à Lui et de trouver leur 
accomplissement en s’assimilant éternellement l’Abondance divine. 

Les Maçons aiment à parler de l’ésotérisme chrétien et certains veulent se 
convaincre de l’existence de quelque secret transmis par Jésus à ses fidèles 
et parmi eux celui qui L’aurait le mieux compris aurait justement été 
Jean. Ce secret ne serait-ce pas tout simplement celui de l’Amour ? Dans 
la mesure où St-Augustin nous rappelle que Dieu transcende toute diffé- 
rence, Il est au-delà du sujet et de l’objet ; le véritable Amour n’est pas un 
sentiment subjectif dirigé vers un objet. Les objets ne sauraient être 
aimés ; à travers notre amour pour eux, c’est l’amour lui-même qui 
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est aimé. «Amor amatur» dit-on en latin ; et cela signifie que T Amour est 
le fondement de I être ; l’amour est au-delà de la séparation entre sujet et 
objet. Il est par essence pure bénédiction et constitue le fondement divin 
de toutes choses. 

Si nous aimons celles-ci comme il convient, jusques et y compris nous 
mêmes, nous aimons la substance divine qui est en elles. Mais si nous 
aimons les choses pour elles-mêmes, en ignorant le fondement divin 
qu’elles renferment, nous les aimons mal et nous sommes alors séparés de 
ce «Pouvoir d'être» qui maintient dans l’existence, Celui que les Maçons 
appellent : «Le Grand Architecte de l’Univers». 
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er ection maçonnique 
et spiritualité ! 


Depuis qu’elle s'est signalée à Inattention des hommes, à leur curiosité 
dans le meilleur des cas, et dans le plus défavorable, à leur considérable 
aveuglement — c’est-à-dire en fait depuis son origine sous sa forme histo- 
rique et spéculative il y a plus de deux siècles et demi — la Franc- 
Maçonnerie encourt deux types de reproches, court deux types de risques, 
navigue entre deux sortes d’écueils ! 

Le premier type me semble assez bien connu, c’est d’être calomniée, stig- 
matisée et aussi, reconnaissons-Je, parfois appréciée et complimentée , 
pour ce qu’elle n’est pas. L’exemple le plus éclatant de ce type d’écueil 
demeure à cet égard la question des relations «Franc- 
Maçonnerie/Révolution française», qui au lendemain du Bicentenaire a 
fait l’objet d une telle kyrielle de contresens et de malentendus, qu’ici 
même, il y a peu, Albert Monosson faisait cette mise au point claire, bril- 
lante et documentée qui a éclairé cette question de manière irréfutable et a 
été publiée dans le numéro 72 de la revue «Points de vues initiatiques». 

Le second type de ces écueils me paraît être en revanche insuffisamment et 
mal exploré : c’est en gros ce qui fait que la Franc-Maçonnerie est com- 
mentée sur la base de ce qu’elle est et de ce que le monde en connaît, et 
qu’elle est en fait mal comprise, mal interprétée et s’il est vrai, je vous 
Faccorde que ceci est dû parfois à la complexité naturelle de ce qui fait 
notre démarche, il faut reconnaître également a contrario que nos sociétés 
occidentales ont un intérêt, principalement dans le passé d’ailleurs, à ce 
que ces mauvaises interprétations et compréhensions s’installent et perdu- 
rent. Toujours est-il en effet que depuis deux siècles, nos textes, textes 
fondateurs, rites et rituels ont été pour leur plus grande part publiés (nous 
disons aussi «divulgués») et que, depuis ce temps, on continue à se 

méprendre bon gré, mal gré, sur la nature exacte de cette démarche et de 
cette recherche. 
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Un exemple que j'ai choisi pour illustrer aujourd’hui ce propos, et au 
fond cette difficulté, est ce que nous nommons la perfectibilité. Et je 
m’empresse aussitôt de dire qu’il vaut mieux, selon moi parler de la per- 
fectibilité de l’Homme en Franc-Maçonnerie, ou au moyen de celle-ci, 
que d’employer un raccourci de vocabulaire, pratique dans le cas d’un 
titre de conférence, comme «perfectibilité maçonnique». Car, nous le 
sentons bien spontanément, un tel vocable est peu clair dans sa formula- 
tion (pour ne pas dire obscur ou au moins opaque) et requiert que nous 
nous expliquions en détail, précisément, sur la réalité qu’il recouvre et 
qu’il désigne. II nécessite en tous cas de dissiper systématiquement, à cha- 
que pas, ce léger voile de fumée que représente (mais c’est bien normal 
s’agissant d’une société traditionnelle) l’usage d’une langue et d’un voca- 
bulaire français restés à peu près inchangés depuis le 18 e siècle. Et sur ce 
point je dirais qu’il faut procéder avec mesure et discernement, car au 
fond on ne peut pas reprocher à la Franc-Maçonnerie tout et son contrai- 
re et en particulier on le verra, d’être à la fois le dépositaire respectueux et 
sourcilleux de très antiques traditions et à la fois de ne pas dépoussiérer et 
de ne pas évacuer les fondements conceptuels par lesquels ces traditions 
s’expriment de nos jours encore. Il y a donc là on le verra bientôt, plus 
qu’un problème de rajeunissement de la langue française. 

Néanmoins la difficulté évoquée il y a un instant, et choisie comme thème 
aujourd’hui, ne tient pas seulement à une ambiguïté ou à une obscurité de 
vocabulaire : en effet l’idée de perfectibilité a toujours cours de nos jours, 
à la fois comme vocable et comme concept, et l’on sait qu’elle désigne en 
gros, suivant les cas, une qualité, une faculté ou une aptitude, ou bien 
encore une réalité humaine (bien que ne s’appliquant pas seulement à la 
réalité humaine) : la qualité renvoie alors à une appréciation morale ou 
éthique de la personne considérée ; la faculté ou l’aptitude renvoie au plan 
psychologique et à la capacité pour un individu de se modifier ; quant à la 
réalité humaine elle renvoie à la démarche en train de se faire ou déjà 
faite, en tous cas au passage à l’acte. 

La difficulté ne tient pas non plus à ce que ce sujet ait été peu exploré en 
public : elle est plutôt dans la forme et dans le fond. 

Dans la forme, c’est vrai qu’il y a une sorte de contradiction naturelle à 
aborder en public une démarche qui appartient au domaine des préoccu- 
pations intimes de la personne (vous remarquerez que je ne parle plus 
maintenant d’individu). Et cette contradiction est encore amplifiée, 
s’agissant de la Franc-Maçonnerie, dès lors qu’on veut recourir à des 
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exemples précis et concrets (pour échapper à l’affirmation invérifiable de 
principes abstraits ou théoriques) et que d’un autre côté on se souvient 
qu’un Franc-maçon honnête et cohérent s’engage naturellement à un 
devoir de réserve, de discrétion et de confidentialité. Mais je ne crois pas 
que cette difficulté de forme soit insurmontable et contradictoire avec le 
respect des engagements que je viens d’évoquer, et je donnerai 
tout-à-l’heure quelques indications un peu précises pour permettre à celui 
qui n’est pas Franc-maçon de se construire cependant un jugement per- 
sonnel et documenté. 

En fait, la vraie difficulté est plutôt dans le fond et tient à la signification 
— et au statut — de cette perfectibilité. Je me propose donc de balayer 
avec vous, au cours de cette investigation nécessairement limitée dans le 
temps, ce très vaste domaine qui n’appartient pas exclusivement à la 
Franc-Maçonnerie mais auquel, s’agissant au fond de questions simples à 
formuler, cette dernière apporte des réponses propres, bien spécifiques. 
Et même si ces réponses sont parfois un peu complexes, je crois qu’il ne 
faut pas hésiter en tous cas à poser simplement ces questions simples : 
perfectibilité de qui ? Quel est celui qui est à la fois le lieu, le théâtre et 
l’acteur de cette transformation ? Perfectibilité de quoi ? Qu’est-ce qui se 
transforme ? Perfectibilité, pour quoi faire, dans quel but ? Quel est 
l’objet de la transformation ? Quels sont ses enjeux ? Comment s’opère- 
t-elle ? Sur quel terrain humain trouve-t-elle de quoi s’opérer ? Quel est 
son rapport au temps et à la durée de la vie humaine, à ses phases que sont 
la jeunesse, la maturité, la vieillesse ? etc. Donc pour résumer tout ceci 
schématiquement, trois types d’interrogations : quelle est la nature du 
perfectionnement en Franc-Maçonnerie ? Existe-t-il un chemin pour 
atteindre la perfection et quel est-il ? A quoi peut-on comparer un Franc- 
maçon (ou bien l’identifier) : un saint, un parfait, un juste (le Tsadik du 
judaïsme), un exemple, un leader politique charismatique, un prêtre- 
ouvrier, un missionnaire, un boy-scout, un délégué syndical, un chef mili- 
taire, un aventurier, un initié, un poète, un philosophe, un arbitre, un 
diplomate, un médecin, un psychanalyste, un enseignant, un poisson dans 
l’eau (pour parler comme Mao), un homme sans défauts, ou bien un 
homme sans qualités ? 

Et si chacun des termes de cette énumération analogique apparaît bien à 
l’évidence comme intrinsèquement impropre, on sent bien intuitivement 
que tous possèdent une infime parcelle de cette vérité globale qu’ici même, 
en de semblables circonstances, le Grand Maître Henri Tort Nouguès évo- 
quait allusivement en parlant de la «modification ontologique du régime 
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existentiel» comme étant une formule savante, mais ne rendant pas trop 
mal compte des mécanismes de l’initiation maçonnique. Je vous propose- 
rai donc, d’aborder notre sujet au moyen de la méthode suivante qui 
repose sur l’existence de plusieurs accès possibles. 

Le premier accès consiste à préciser les contours et le cadre de notre 
réflexion : j’évoquerai donc en premier lieu les notions d’ordre et de 
règle, avant de tenter de situer les unes par rapport aux autres, les diffé- 
rentes dimensions de l’initiation maçonnique dont une seule retiendra 
plus spécialement notre attention. Ceci me conduira donc naturellement à 
tenter de replacer la démarche maçonnique dans l’ensemble plus vaste de 
toutes ces attitudes de l’esprit humain qui donnent du Monde une explica- 
tion fondée sur l’incessant commerce entre les réalités de la matière et de 
la nature d’une part, et leur connaissance spirituelle d’autre part. 

Le deuxième chemin d’accès nous permettra de vérifier brièvement qu’il 
existe bien des fondements historiques sérieux et réels, tant opératifs que 
spéculatifs comme nous le disons, à cette perfectibilité et aux règles qui en 
découlent. Je signale d’ailleurs en passant que ce n’est pas le moindre 
mérite d’une telle approche que de permettre d’écouter une hypothèse que 
l’on rencontre parfois encore de nos jours et qui fait de la Franc- 
Maçonnerie Ecossaise contemporaine la fille brumeuse et prétendument 
mystique des mages occultistes de la fin du 19 e siècle (en quête de pouvoirs 
de toutes sortes) et de Francs-maçons fort érudits du début de notre 20 e 
siècle : ces derniers il est vrai, au spectacle peu exaltant de la politique et 
de l’affairisme qui se paraient alors du nom de notre Ordre, n’avaient-iis 
pas un peu vite intégré un grand nombre de traditions passées au sein d’un 
vaste syncrétisme ? Mais nous ne trancherons pas de ce point 
aujourd’hui. 

La troisième voie d’accès, ce sont les fondements spirituels et spiritualis- 
tes de notre Ordre, et la question, somme toute très générale, des relations 
qu’entretiennent un grand mouvement de spiritualité comme le nôtre et 
ces autres grandes spiritualités traditionnelles qu incarnent quelques 
grandes religions. Parce qu’ils sont assez fortement intemporels, il est vrai 
que ces fondements, qui traitent en toute abstraction de l’Homme de 
l’Esprit, de la Toute-puissance et de la Perfection, permettent toutes sor- 
tes de commentaires et autorisent, avec un tout petit peu de jeu et de 
prouesse intellectuels, que nous rattachions notre propre expérience ini- 
tiatique à à peu près tout ou à son contraire. C’est pourquoi nous 
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tenterons de rester précisément dans le cadre de la perfectibilité pour 
déterminer si la Franc-Maçonnerie et les religions sont contradictoires, 
opposables, incompatibles ou non. Et quelques références précises à des 
textes qui sous-tendent, orientent et même justifient notre propre 
réflexion, tenteront d’illustrer comment les Francs-maçons de Rite Ecos- 
sais vivent, par rapport aux positions d’Eglises et d’institutions religieu- 
ses contemporaines, dans un esprit de mitoyenneté, de complémentarité 
et dans une volonté de respect attentif, lucide et bienveillant. 

Le quatrième accès que nous aborderons découle naturellement des précé- 
dents. S'il y a mitoyenneté avec certaines grandes spiritualités, en quoi 
consiste donc l’originalité profonde de la démarche maçonnique contem- 
poraine, en tout cas celle pratiquée au Rite Ecossais au sein de la Grande 
Loge de France ? Et je donnerai là quelques indications précises sur la 
nature du projet psychologique personnel auquel chacun de nous souscrit 
en posant sa candidature, et en étant admis. Car, en effet, cette question 
de la perfectibilité nous permettra ensemble de nous faire une meilleure 
idée du profil souhaitable des candidats à l’aventure initiatique. 

★ 

★ ★ 

Tout d’abord, les contours et le cadre. 

La première observation que je voudrais faire pour orienter la réflexion 
de ce jour et préciser son contour, est relative à la notion «d’ordre». Car 
en effet on ne peut valablement, me semble-t-il, décrire les mécanismes 
d’une psychologie de l’initiation maçonnique, que si l’on a au préalable 
situé le cadre et planté le décor. 

Ici même il a été traité, il est vrai, à plusieurs reprises de cette nature 
«d’ordre initiatique traditionnel» dans laquelle nous nous reconnaissons 
et nous reconnaissons notre projet : mais je voudrais insister aujourd’hui 
sur le concept «d’ordre» lui-même. Selon nous en effet, la Franc- 
Maçonnerie est et doit être un Ordre. Et si je ne puis dire avec quelques 
mots seulement ce qu’est un Ordre, je puis rappeler en tous cas ce qu’il 
n’est pas. Un Ordre n’est pas une société de pensée, quand bien même 
nous ne rejetons pas du domaine de nos préoccupations la philosophie, 
Fhistoire et l’histoire des idées, les beaux-arts et les belles lettres, la logi- 
que et la philosophie des sciences. Un Ordre n’est pas une amicale, fût-ce 
de «joyeux drilles», et puisque j’emprunte ce terme au compagnonnage, 
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n’est pas non plus une fraternité initiatique ouvrière de métiers. Un Ordre 
n’est pas davantage une association de bienfaisance, ni une œuvre, même 
si la bienfaisance est historiquement une de ses origines, même s’il entre- 
tient aujourd’hui des œuvres diverses et efficaces. Un Ordre n’est pas non 
plus une entreprise d’entraide où les principes du secours mutualiste riva- 
lisent quotidiennement de zèle avec les réalités sonnantes et trébuchantes 
d’un affairisme qui s’affiche sans honte. Un Ordre n’est pas enfin le subs- 
titut d’une Eglise, ni le forum où l’on bat campagne pour des idées politi- 
ques et sociales, sous couvert d’étude de fait de société et ces idées 
fussent-elles d’ailleurs généreuses et imprégnées du sens de l’humour et 
d’une volonté de progrès. 

Je crois qu’il faut simplement rappeler que la Franc-Maçonnerie est un 
Ordre initiatique (même si elle ne détient pas seule un monopole de l’ini- 
tiation en Occident), à la manière dont on parlera (dans d’autres domai- 
nes certes) de l’ordre sacerdotal s’agissant des prêtres, d’un ordre monas- 
tique pour des moines, de l’ordre de la noblesse ou bien encore des ordres 
de chevalerie. Je dois immédiatement à la vérité de dire qu’il est peut-être 
plus approprié de parler de «conception initiatique de la Franc- 
Maçonnerie», tant il est vrai que tous ceux qui se réclament de notre 
Ordre n’adhèrent pas à cette conception; en revanche, nous constatons 
avec satisfaction ici-même que notre rite Ecossais Ancien et Accepté, por- 
teur et dépositaire d’une telle conception, demeure le rite maçonnique le 
plus répandu et le plus pratiqué dans le monde entier. 

La deuxième observation pour présenter cette «perfectibilité» est qu’un 
Ordre initiatique comme le nôtre est quelque chose comme un lieu imma- 
tériel où s’apprend et se pratique l’Art Royal de la pensée. Lorsque nous 
avons saisi et adhérons à cette réalité idéaliste et empirique à la fois, nous 
disons que nous venons modestement «apprendre à apprendre», appren- 
dre en tous cas à penser droit, juste, d’équerre... Cet Art Royal, pratique 
et poétique à la fois, est en fait une remise à l’heure progressive de toutes 
les pendules : reconnaissance graduelle de l’Ordre intime et caché du 
monde, montée en puissance et en lumière de notre Ordre intérieur. Cer- 
tes, cet Art Royal ne peut s’apprendre et se pratiquer, en son début que 
dans un milieu fermé, situé à l’écart des roueries du monde, dans un cli- 
mat fait d’amitié et de confraternité (nous disons «d’amour fraternel»), 
où comme à son origine dans l’Angleterre des 16- 17- 18 e siècles déchirée 
par le sang et les guerres, la Franc-Maçonnerie se veut terre d’espoir, îlot 
de dialogue et refuge de la concorde sociale. Mais très vite, à habituer son 
esprit aux idées de vrai, de bien et de beau, le Franc-maçon sincère et 
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paisible restituera, sans même s’en rendre compte, à la société vers 
laquelle il retourne, un peu de cette sagesse, de cette sérénité et de cette 
aptitude à bâtir dans l’ordre de l’esprit et de la pensée, dont la Loge col- 
lectivement lui aura fait entrevoir la dynamique et les étonnantes possibi- 
lités. Bien entendu, ces possibilités restent humaines et d’ordre spirituel, 
et ne sauraient être confondues, ni avec une quelconque recherche du 
pouvoir au singulier (son auteur confondrait à l’évidence les genres), ni 
avec une quelconque quête des pouvoirs, la Franc-Maçonnerie n’étant pas 
une branche de l’occultisme. 

La troisième observation est que cette démarche de perfectionnement, 
mettant en jeu donc la perfectibilité en tant qu’aptitude, n’obéit pas à un 
mode de fonctionnement sauvage et solitaire. Elle a besoin d’un cadre : 
nous l’appelons indifféremment la Règle (référence à la règle qui régit 
tout ordre) ou les règles (à la manière qu’ont les anglo-saxons de dire «old 
charges» pour les anciens devoirs, ou «landmarks» pour frontières à ne 
pas transgresser). Cette notion de règle, en tous cas, occupe une position 
centrale dans la conception initiatique que nous avons de la Franc- 
Maçonnerie : elle lui confère sa régularité maçonnique, puisque celle-ci 
est fondée sur ce que nous nommons les trois grandes lumières, l’équerre, 
le compas et la Bible, et qu’elle travaille à la gloire du Grand Architecte de 
l’Univers. Bien qu’elle ne soit pas le sujet de ce jour, comment en effet ne 
pas mentionner ici la Bible, le livre origine de notre spiritualité, source 
incroyablement riche et merveilleuse de notre tradition et de sa transmis- 
sion, support omniprésent de notre rite Ecossais de tous ses grades et de la 
plupart de ses thèmes ? 11 reste que c’est à cette Bible et à cette Règle que 
nous devons d’avoir en commun avec tous les Francs-maçons de tradition 
du monde entier, ce souci de la dimension éthique de notre ouverture, ce 
que nous nommons le Devoir. 

En quatrième et dernière observation, ce préambule se doit d’indiquer 
quel est, selon moi, le moteur qui fait tourner cette machine subtile que 
nous nommons initiation. Car en effet, si l’on sait qu’en gros plusieurs 
dimensions «gigogne» sont constitutives de l’attitude maçonnique, il 
demeure en tous cas que trois dimensions principales sont intimement 
liées : car que serait la dimension individuelle de perfectibilité que nous 
examinons aujourd’hui, sans une première dimension de Connaissance 
où nous avons résolu à notre manière le paradoxe profane existant entre 
la transmission de la Tradition et l’obligation du Secret qui entoure cette 
transmission ; que serait-elle sans cette dimension collective qui fait de nos 
assemblées le laboratoire fraternel, disons-nous, d’un projet social 
humain et solidaire, d’un projet éthique de meilleure adaptabilité aux 
autres ? 
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C’est pourquoi il faut bien voir que pour un Franc-maçon de tradition, les 
efforts déployés au titre de la perfectibilité doivent être replacés dans le 
cadre dynamique, qui est de toutes les époques et de toutes les civilisa- 
tions, d’une volonté de relier ce qui est en haut et ce qui est en bas, dans le 
cadre d’un incessant commerce intime de l’initié, impulsé par celui-ci 
pour faire communiquer les réalités d’en bas et la connaissance spirituelle 
d’en haut, le petit monde et le grand monde, l’espace intérieur dont nous 
parlent et que nous montrent par exemple Matta et Chirico, et l’espace 
extérieur siège du jour et de la nuit. 

Il est vrai que ce mouvement, que ce commerce s’opère dans les deux sens 
comme un va-et-vient : mais nous ne parlerons pas aujourd’hui de ce 
mouvement qui va du haut vers le bas. Nous examinerons en revanche le 
mouvement qui va du bas vers le haut, celui qui tire l’homme vers le haut, 
lui fait vouloir accorder (ou tout au moins correspondre) les choses d’en 
bas aux choses d’en haut. 

Ce mouvement, vous l’avez compris est celui que nous nommons perfecti- 
bilité et perfectionnement. Un dernier mot, certes, car vous savez aussi 
que ce mouvement s’incarne au fond dans deux voies principales dans 
notre Occident. De la première la voie religieuse, je n’en parlerai pas en 
tant que telle aujourd’hui : il est vrai qu’elle repose sur la foi, la grâce et 
le salut, et qu’elle identifie la perfection à Dieu, l’homme cherchant à 
atteindre Dieu. 

Je parlerai de la voie initiatique celle de la perfectibilité et du développe- 
ment personnel de l’être. Ici, dans le but de ne pas faire violence aux con- 
victions personnelles nombreuses et diverses, qui sont celles que se parta- 
gent les hommes dans leur multitude, on ne parle plus de Dieu, mais on 
évoque un symbole principal, le Grand Architecte de l’Univers, géomètre 
des mondes, à la grâce duquel nous remettons notre persévérance à vou- 
loir faire se dégager l’Ordre du Chaos. Pour nous, le but à atteindre est 
aussi le vrai, le bien et le beau : mais nous voulons exprimer par ce voca- 
bulaire notre aspiration (et notre espoir) à voir les nations être gouvernées 
par des sages et part des justes. Et c’est là que la Franc-Maçonnerie puise 
les raisons à la pratique de l’ascèse initiatique. 

★ 

★ ★ 


10 


La règle est donc ce projet qui consiste, pour celui qui y adhère, à épouser 
initiatiquement l’ordre des mondes. La mise en pratique et l’observance, 
de ce projet se nomment pour le Franc-maçon la perfectibilité. Mais j’ai 
peut-être un peu tort de dire tout de suite «pour le Franc-maçon», dans 
ces lignes qui ont pour mission d’introduire une nouvelle partie de mon 
développement. Vous savez en effet qu’il existe également en Occident 
deux autres voies initiatiques, traditionnelles et authentiques : l’alchimie 
et le compagnonnage, qui sont très loin d’être sans relation avec l’ordre 
maçonnique. Et il est vrai que ces deux autres initiations n’appartiennent 
pas au sujet traité aujourd’hui ; mais le fait que je les cite et que je fasse 
simplement référence à leur authenticité (nous disons aussi à leur « régula- 
rité») me permettra de mieux faire valoir, dans la troisième partie de ce 
développement, en quoi la Franc-Maçonnerie moderne que nous nom- 
mons spéculative, se bâtit justement sur un terrain bien spécifique, diffé- 
rent des terrains qui sont ceux de l’alchimie et du compagnonnage, et en 
dépit de proximités bien réelles. 

Mais cette évocation me permet aussi de vous proposer que nous nous 
arrêtions quelques instants pour examiner s’il y a des fondements histori- 
ques à cette Règle et à cette méthode de perfectibilité «maçonnique». Car 
en effet à entendre mon propos qui s’appuie il est vrai sur la conception la 
plus ambitieuse et la plus altière de la Franc-Maçonnerie — cette concep- 
tion que j’ai nommée tout-à-l’heure Art Royal, c’est-à-dire volonté d’éle- 
ver et de faire évoluer l’individu — , en effet chacun peut légitimement se 
poser la question de nos origines. En d’autres termes, cette conception 
ambitieuse n’est-elle pas une création tardive, récente, fruit de l’imagina- 
tion prompte à s’enflammer «d’intellectuels» et d’érudits Francs- 
maçons ? N’est-elle pas née d’une volonté, vieille de deux siècles et demi 
seulement, de plaquer en force des attendus spitiruels et spiritualistes sur 
les réalités antérieures et finalement «terre-à-terre» d’une initiation de 
francs-métiers ? Cette conception exigeante de la perfectibilité existait- 
elle déjà dans ce que nous appelons aujourd’hui la Franc-Maçonnerie 
«opérative», celle de notre moyen-âge ? A contrario, existe-t-il dans les 
textes fondateurs de la Franc-Maçonnerie, dite «moderne» ou «spécula- 
tive», entre 1723 et 1740, une volonté de filiation par rapport aux sources 
historiques (la tradition opérative) et par rapport aux sources mythiques 
(la tradition de connaissance spirituelle et initiatique) ? 

Ces questions sont quand même essentielles, et bien entendu légitimes, 
tant il est vrai que l’on entend encore de nos jours des non-maçons préten- 
dre avec sérieux que l’Art Royal et la Franc-Maçonnerie de tradition ne 
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sont que fadaises intellectuelles et théorisations prétentieuses, élaborées a 
postériori. Et c’est pourquoi, je voudrais répondre à ces questions, bien 
que ce soient des questions difficiles pour deux raisons principales. 

La première raison tient à la rareté des documents écrits pour l’Europe 
continentale, et à leur petit nombre (aux environs de 125) en ce qui 
concerne les îles britanniques, c’est-à-dire s’agissant des documents anté- 
rieurs à 1717, ce que nous nommons les «Anciens devoirs» et que les 
anglo-saxons appellent «old charges». Et je m’appuierai dans mon pro- 
pos sur le manuscrit Régius, non pas seulement parce qu’il est le plus 
ancien de tous (il est daté de 1390) mais surtout parce qu’il est accessible 
aux lecteurs francophones, depuis quelques années dans l'excellente tra- 
duction qu’en a donnée René Dez chez l’éditeur Trédaniel. 

La seconde raison est apparemment plus grave. Au fond aujourd’hui, 
après les découvertes faites dans les vingt dernières années par des cher- 
cheurs anglais, nous ne savons plus si la thèse dite de la transition entre les 
Francs-Maçonneries opérative et spéculative, est vraie, et si notre Franc- 
Maçonnerie moderne est bien née d’une filiation ininterrompue et pro- 
gressive entre ces deux formes, par l’admission graduelle dans les loges 
des 16 e et 17 e siècles de Francs-maçons acceptés. Mais je dirais que ces 
découvertes n’ont qu’une relative gravité pour notre sujet car même s’il 
est avéré un jour que les origines de notre Ordre appartiennent à un petit 
noyau de maçons intellectuels et purement spéculatifs, il resterait que 
cette origine se situerait vers la fin du 16 e siècle et que la maçonnerie de 
franc-métier aurait servi de support conceptuel, au même titre que la 
Bible et la croyance en Dieu, à l’affirmation exigeante, donc perfectible, 
d’une attitude morale et caritative. 

Le premier des trois exemples que je prendrai est donc ce manuscrit 
«Regius» de 1390. Je voudrais simplement, si vous me le permettez, vous 
en citer l’introduction : 

«Quiconque lit vieux parchemin 
y trouvera Seigneurs et Dames , 
pauvres en or f mais chargés d'âmes , 
riches d'enfants — sans lendemain ! — 

Or ces parents tinrent entre eux 
conseil , en telle conjoncture , 
afin qu'à leur progéniture 
un avenir moins malheureux 
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pût épargner le dur effort 
d'œuvrer sans but leur vie entière 
et ne léguer que la misère , 
à leurs enfants , après leur mort . 
Décidèrent de confier 
à doctes clercs soin d'instruire 
à ce noble art de construire 
et de faire bons ouvriers 
ces jouvenceaux zélés , adroits 
et courageux , prompts à l'étude : 
«Par Dieu , donnez-leur aptitude 
d'œuvrer , de vivre en leur bon droit ! 
Ainsi , des clercs le haut savoir 
créa par la géométrie 
de tous métiers que l'on pût voir 
le plus beau : la Maçonnerie . 

Et le profès qui leur apprit 
à respecter, puis à connaître 
de ce grand art du géomètre 
la science et le noble esprit 
était de tous le plus savant . 

Son nom fameux était Euclide. 

A l'élève le plus rapide 
il imposait d'aller devant 
dans le savoir et dans l'effort, 
lui conf iait tâche plus rude, 
mais exigeait que dans l'étude 
il aidât son frère moins fort. 

Ainsi chacun s'instruisant, 
à l'autre offrait son assistance. 

En frères, la reconnaissance 
étant le bien le plus puissant. 

Tels frère et sœur, s'aimer, s'aider 
devint la règle. Et s'y soumettre 
donnait au fort droit d'accéder 
au digne honneur du rang de Maître. 
Il prit ce nom. Mais la leçon 
l'aurait chargé de faute grave 
s'il eût traité d'autres maçons 
comme sujets, valets, esclaves . 

— O mes frères — tout compagnon 
relevait de noble naissance. 

Plus ou moins riche en connaissance, 
on lui devait donner ce nom. 


Or on a très souvent mal interprété ce manuscrit Regius parce que le corps 
du texte proprement dit (qui suit donc l’introduction que je viens de lire) 
est composé de 15 articles formant «statut professionnel » et de 15 points, 
compléments aux statuts professionnels, dont le trait remarquable est 
d’être une série de très courts articles, écrits comme des consignes de com- 
portements ou des recommandations ayant trait à la déontologie du 
métier de maçon. 

Cette introduction nous montre qu’il n’en est rien et que ce manuscrit se 
situe d’emblée dans une perspective éthique du métier, où le comporte- 
ment moral, la volonté de se perfectionner et l’aspiration à l’émancipa- 
tion spirituelle d’un personnage éclairé et savant, tiennent une place 
centrale. 

Tout y est, tous les ingrédients sont présents dans cet avertissement limi- 
naire, pour faire de ce texte un texte d’une haute et raffinée élévation 
morale : la prééminence des richesses spirituelles sur les richesses maté- 
rielles ; le souci de protéger sa famille et sa descendance, et de lui garantir 
instruction et enseignement; aspiration à un travail «qui vaille»; lien 
entre la Géométrie et la Maçonnerie à trouver le rôle d’Euclide ; solidarité 
et assistance entre les Frères d’un même métier; sélection naturelle pour 
accéder à l’honneur et au rang de Maître, mais aussi humilité du Maître 
au service de ses égaux; enfin prépondérance des degrés de la connais- 
sance par rapport aux biens matériels. 

Et nous voyons bien que nous sommes là bien au-dessus d’un simple code 
de bonne conduite professionnelle : les aspirations morales et spirituelles 
sont présentes partout dans ce texte où la nécessité d’assigner pour le Maî- 
tre rencontre à chaque pas le besoin de se parfaire de l’Elève. C’est déjà 
un très bel éloge maçonnique de la perfectibilité où le «Travail bien fait 
rend l’homme heureux qui trouve en lui sa récompense.» (je cite le 
Régius), et qui permet à René Dez le traducteur et préfacier du manuscrit 
d’avancer : «C’est ainsi qu’une éthique de base peut être dégagée étant 
fondée sur ces landmarks fondamentaux : Fraternité, droiture, secrets du 
métier, fidélité au serment, devoirs professionnels et moraux à tous éche- 
lons, savoir-vivre et bien entendu savoir-prier dans la foi chrétienne». 

Je ne m’étendrai pas, en revanche, bien longtemps sur mon deuxième 
exemple parce qu’il est relativement bien connu et qu’il en a souvent été 
question, en ce lieu et en de semblables circonstances : je fais bien une 
allusion aux Constitutions d’Anderson, dont la première édition est de 
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1723, et qui est réputé être le texte «fondateur» de la maçonnerie spécula- 
tive. J’en distinguerai simplement trois traits remarquables qui me sem- 
blent renforcer directement les observations que j’ai faites à propos du 
Régius et se trouvent situées dans son exact prolongement. Je désire donc 
attirer votre attention sur ces trois éléments. 

Tout d’abord ces constitutions portent en sous-titre «Les obligations d’un 
Franc-maçon». Vous retrouverez ici bien évidemment la notion des 
devoirs qui est apparue très clairement dès le manuscrit Régius et qui fait 
dire très explicitement à James Anderson que ceux qui sont admis à être 
membres d’une Loge ne doivent pas être «des hommes qui vivent sans 
morale, ou d’une manière scandaleuse». 

Deuxième point, et non des moindres : ce texte porte un autre sous-titre : 
«Extraits des anciennes archives des loges répandues sur la surface de la 
terre»; quelle que soit donc l’origine historique réelle des premiers 
maçons spéculatifs, il y a donc bien là une volonté (et c’est ce qui compte 
à nos yeux) de se situer dans la lignée des anciens devoirs. Enfin, et la 
mention en est faite dès la deuxième ligne du texte proprement dit, il y est 
tout de suite question de l’Art Royal. Deuxième ligne : «...et s’il entend 
bien l’Art...». Début du quatrième paragraphe : «Toute promotion 
parmi les maçons est fondée uniquement sur la valeur réelle et le mérite 
personnel ; afin que les Seigneurs puissent être bien servis, que les Frères 
ne soyent exposés à aucune confusion, et que l’Art Royal ne tombe point 
dans le mépris». Notons en passant pour en finir avec ce texte, que le 
choix des termes de «promotion», «valeur réelle» et «mérite personnel» 
affichent de manière courageuse et idéaliste vis-à-vis du monde du travail, 
une attitude empreinte d’éthique et de perfectibilité. 

Je ne m’étendrai guère non plus sur le troisième et dernier exemple que 
j’ai choisi parmi les textes fondateurs et historiques dont nous nous récla- 
mons : je veux parler du fameux Discours écrit en 1737 par le Chevalier 
de Ramsay. Non pas qu’il sorte de notre propos du jour, puisqu’il est 
intégralement tourné vers le rappel et le recentrage des origines non- 
opératives de l’ordre maçonnique et que ces origines sont présentées 
comme non-contradictoires avec les francs-métiers de bâtisseurs que j’ai 
évoqués précédemment : mais simplement parce que ce «discours» est 
bien connu et accessible à tous. Je voudrais seulement rappeler l’apprécia- 
tion portée par Ramsay sur ceux qu’il appelle «nos Ancêtres, les 
Croisés» : «Quelle obligation n’a-t-on pas à ces hommes supérieurs qui, 
sans intérêt grossier, sans même écouter l’envie naturelle de dominer ont 
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imaginé un établissement, dont l’unique but est la réunion des esprits et 
des cœurs, pour les rendre meilleurs, et former, dans la suite des temps, 
une nation toute spirituelle, où, sans déroger aux divers devoirs que la dif- 
férence des états exige, on créera un peuple nouveau, qui, étant composé 
de plusieurs nations, les cimentera toutes en quelque sorte pour le bien de 
la vertu et de la science... Les Ordres religieux furent établis pour rendre 
les hommes chrétiens parfaits; les Ordres militaires pour inspirer l’amour 
de la vraie gloire; et l’Ordre des Francs-maçons pour former des Hommes 
et des hommes aimables, de bons citoyens, de bons sujets, inviolables 
dans leurs promesses, fidèles adorateurs du Dieu de l’Amitié, plus ama- 
teurs de la vertu que des récompenses. » 

Vous l’aurez noté : point n’est donc besoin d’insister sur le fait que Ram- 
say assigne à la Franc-Maçonnerie de «rendre les hommes meilleurs». 
Vous avez noté aussi qu’il emploie deux fois le verbe former, puisqu’il 
s’agit pour lui «de former des Hommes (il orthographie ce mot avec un H 
majuscule) et des hommes aimables » à charge pour ces derniers de former 
«une Nation toute spirituelle». 

Vous voyez ainsi que, dès son origine sous sa forme actuelle, la Franc- 
Maçonnerie écossaise situe le travail sur soi-même et la perfectibilité dans 
le prolongement direct de nos origines antiques et au cœur même du pro- 
jet de chaque Franc-maçon. 


★ 

★ ★ 

Alors, quelle est au fond la nature de ce projet basé pour le Franc-maçon 
sur la perfectibilité ? 

La Constitution de la Grande Loge de France apporte, dès les premières 
lignes de son chapitre ï, le cadre dans lequel nous trouvons une réponse à 
cette question. Je la cite : «La Franc-Maçonnerie a pour but le perfec- 
tionnement de l’humanité... A cet effet, les Francs-maçons travaillent à 
l’amélioration constante de la condition humaine, tant sur le plan spiri- 
tuel et intellectuel que sur le plan du bien-être matériel... Ils considèrent le 
travail comme un devoir et un droit ». Mais ce cadre est, de par sa nature 
même, il faut bien le reconnaître, un peu abstrait : en particulier, s’il met 
en avant d’emblée des notions importantes comme perfectionnement, 
amélioration constante et travail, on voit mal en revanche quelle est la 
nature exacte de ces notions et, notamment, en quoi elles peuvent s’appli- 
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quer à des programmes (pourrait-on dire) aussi vastes que «l’humanité» 
ou la «condition humaine». De même si l’on voit assez bien spontané- 
ment ce que signifie le pian du bien-être matériel (dont nous ne parlerons 
pas puisqu’il est situé en dehors du thème choisi aujourd’hui), on voit 
assez mal par contre ce que recouvre le plan spirituel et intellectuel. Expli- 
quons donc les contenus de ces assertions, de ces objectifs et de ces princi- 
pes à la lumière de l’expérience intérieure et pratique à laquelle introduit 
l’initiation maçonnique. 

En gros, quatre idées simples sont à la base de la conception que nous 
avons de la perfectibilité et de l’œuvre à accomplir. 

Première idée, l’homme qui s’engage sur la voie de la perfectibilité est son 
propre matériau. Ce qu’il cherche à transformer, à améliorer, c’est lui- 
même, et le travail qu’il accomplit, c’est fondamentalement un travail sur 
soi-même. S’il découvre en lui des faiblesses, il s’appliquera à tenter de les 
corriger (nous disons de les rectifier); s’il découvre un penchant à faire le 
mal ou à la violence, il tentera de le connaître et de le combattre; s’il 
découvre en lui la peur ordinaire ou le concept de l’angoisse, il s’essaiera à 
vaincre sa peur au quotidien ou à surmonter la présence ontologique de 
l’angoisse; s’il ne parvient pas à se maîtriser, en particulier dans la société 
au cours des conflits avec les autres hommes, il visera à acquérir une meil- 
leure maîtrise de lui-même; et si son tempérament fait de lui la victime de 
ses sentiments ou de sa souffrance, il veillera à réduire le champ de son 
action. C’est ce que nous voulons dire lorsque nous demandons à celui 
qui est admis parmi nous, de dégrossir sa pierre brute, immémoriale 
métaphore empruntée au travail matériel des tailleurs et poseurs de pierre. 

Deuxième idée, l’énergie que nous déployons dans ce travail nous incite à 
mettre un frein salutaire à nos passions pour rechercher en contrepartie le 
juste équilibre de la sagesse. En effet, les passions qui agitent (et tourmen- 
tent) la plupart des hommes sont contraires à la forte conviction que nous 
plaçons dans la valeur permanente du Vrai, du Bien et du Beau. C’est 
pourquoi l’homme qui est reçu dans notre assemblée s’applique, par une 
sorte d’ascèse initiatique, à poursuivre son perfectionnement intellectuel 
et moral, à régler ses penchants, ses désirs et ses mœurs et à ne plus conce- 
voir que des idées d’honneur et d’honnêteté. Car c’est en s’élevant au- 
dessus des intérêts mesquins du monde et en menant un combat lucide 
pour triompher de ses propres passions et de celles des autres hommes, 
que cet homme s’engage sur le chemin de la sagesse; pour cela il n’est pas 
indispensable que ce Franc-maçon ait atteint 75 ans, il lui suffit comme 
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on disait au XVIII e siècle, de fuir le vice et de pratiquer la vertu. Et en 
effet, nous nous situons bien ici dans la postérité d’une certaine optique 
classique et appolinienne de la maîtrise du rêve et des sentiments par la 
raison : mais au contraire de ce qui fait que l’histoire de la pensée ration- 
nelle en Occident est le récit d’un long gâchis, je puis vous dire que l’éner- 
gie maçonniquement employée à se perfectionner ne mégote ni ne mar- 
chande valeur et prestige à la pensée analogique. 

Troisième idée simple, relative à la morale qui doit régner entre les hom- 
mes. La valeur individuelle d’une personne s’apprécie en fonction de ses 
qualités morales et de sa volonté de faire le bien. Elle ne s’apprécie pas à 
l’importance de sa fortune, à la quantité de pouvoir qu’elle détient, à son 
dynamisme en affaires ou au pouvoir de séduction qui lui permet 
d’endormir ses interlocuteurs. Et le Franc-maçon qui a fait siennes les 
obligations de perfectionnement et d’amélioration personnelle, reconnaît 
comme une vérité profonde l’observation de cette valeur universelle. 

Quatrième idée : la perfèctibilité d’un être s’accomplit selon un chemine- 
ment, une montée et un perfectionnement progressifs. Au contraire de 
certaines religions, l’entrée en Franc-Maçonnerie ne confère instantané- 
ment ni un sacrement, ni la grâce, ni le salut. Elle peut par contre aider 
celui qui en était partiellement privé à la naissance, à acquérir progressive- 
ment sociabilité, bonté, sécurité, sens de la mesure, sens moral, intelli- 
gence, culture, décontraction et maîtrise de soi. C’est en tout cas le vœu et 
le pari que nous formulons lorsque nous affirmons à celui qui nous 
rejoint que ses idées évolueront forcément, au fur et à mesure qu’il réali- 
sera le perfectionnement de lui-même et qu’il avancera dans la Connais- 
sance. Simplement, nous n’avons pas la légèreté de prétendre qu’il en est 
toujours ainsi, mais seulement très souvent. 

★ 

★ ★ 

On voit donc bien ce qu’une telle démarche de perfectionnement, somme 
toute profondément personnelle, peut comporter comme dimension de 
foi et d’espoir : foi et espoir dans ce qu’il y a de meilleur dans l’Homme 
et, tout à la fois, dans les possibilités qui lui sont offertes de progresser et 
de devenir meilleur. On voit aussi que, quoique foncièrement idéaliste, 
une telle démarche ne peut à aucun moment être comparée à la philoso- 
phie de Hegel et en particulier à la place qu’il accorde au mal, à la vio- 
lence et à la négativité comme éléments fécondant l’évolution des sociétés 
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et accouchant PHistoire. La vérité concernant la Franc-Maçonnerie me 
semble d’ailleurs être radicalement à l’opposé d’une telle conception : 
notre acte de foi dans le réalisme d’un progrès de la personne humaine 
s'accompagne d’un refus de toute démission de cette personne (et de sa 
responsabilité propre) au profit de toute entité qui lui serait extérieure et 
transcendante. La voie maçonnique est une voie originale et spécifique : 
entre les choses d’en bas et les réalités d’en haut, elle postule qu’il y a tout 
au long de l’échelle de Jacob un dialogue. Mais je crois qu’elle ne saurait 
en conscience souscrire au remplacement de ce dialogue par une situation 
où le bas serait assujetti au haut, ou inversement. La Franc-Maçonnerie 
de tradition ne vénère pas le Grand Architecte de l’Univers, elle travaille à 
sa gloire et sous son invocation. 

Mais la Franc-Maçonnerie n’est pas pour autant un égotisme, à peine plus 
sophistiqué que celui que l’on trouve sous la plume de notre Frère, l’écri- 
vain Stendhal, ni pour autant d’ailleurs un écho un peu plus altruiste de 
l accent de Montaigne dans le prologue des Essais : « Lecteur, je suis moi- 
même la matière de mon livre»... 

La voie initiatique maçonnique offre en effet ce très étonnant et très sin- 
gulier paradoxe que de fonctionner à partir de deux démarches en appa- 
rence contradictoires. D'une part, le terrain qu’elle s’est choisi comme 
théâtre du perfectionnement de la personne humaine, est celui de l’esprit 
et de la vie spirituelle. De l’autre, le type de l’action qu’elle entend privilé- 
gier pour modifier en profondeur le réel, tient à la capacité du Franc- 
maçon d’être perçu peu ou prou comme présentant les vertus d’un exemple. 

Car c’est peut-être ainsi qu’il faut interpréter le fait que le monde perçoive 
parfois les transformations en train de s’accomplir dans l’intimité et le for 
intérieur d’un Franc-maçon : ces filtrations ou purifications successives 
qui sont des étapes dans l’ascèse intérieure personnelle, à la manière d’un 
jeûne ou d’un régime diététique; cette conjuration de nos démons person- 
nels ; cette prise de connaissance de la lumière intérieure ; cette interroga- 
tion de la souffrance pour mieux comprendre le sens des épreuves initiati- 
ques que vous apporte la vie ; cette progression vers le haut où l’on se sent 
tiré par la joie, la grâce et ce vers de Sophocle dans Ajax : «L’ordre 
du cosmos peut-être pour Fâme un modèle». Ces transformations inté- 
rieures n’ont nullement besoin d’être comparées à l’élaboration du chef 
d'œuvre dans le compagnonnage, où l’homme est aussi son propre maté- 
riau, ni à la succession des opérations alchimiques qui ne visent à rien 
moins qu’à transmuter ce qui est en bas, en ce qui est en haut. Non, je 
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désire seulement évoquer les qualités de ceux qui souscrivant au projet ini- 
tiatique maçonnique de perfectibilité : honnêteté, sincérité de la démar- 
che, qualités de cœur et qualités morales, mais aussi sens de l’aventure 
intellectuelle, dans un esprit délié, informé et cultivé. Le Chevalier de 
Ramsay résume d’ailleurs tout ceci en quatre mots : l’humanité, la morale 
pure, le secret inviolable et le goût des beaux-arts. Mais l’énumération un 
peu abrupte des qualités requises selon moi pour être admis en Franc- 
Maçonnerie n’est pas faite, à ce stade de mon propos, pour tenter de vous 
faire croire — mais vous ne le croiriez pas et vous auriez raison — que les 
Francs-maçons sont les meilleurs des hommes, les meilleurs parmi les 
hommes ou encore supérieurs aux autres hommes : je veux simplement 
dire qu’ils doivent s’élire, se choisir, se coopter les uns les autres sur des 
bases affichées dès le départ comme exigeantes, et que, de la rigueur des 
critères d’accès que je viens de mentionner dépendra ultérieurement la 
fidélité, la perfectibilité et finalement la qualité des Frères ainsi admis. 
Etre Franc-maçon selon nos critères écossais n’est bien entendu pas une 
garantie, une estampille, un label de perfection : mais vous rencontrerez 
souvent parmi ceux qui ont été longuement formés au contact de cette dis- 
cipline royale de la pensée, des hommes mesurés, en paix avec eux- 
mêmes, modestes, maîtres d’eux-mêmes, profonds, parvenus à une cer- 
taine sagesse. Ce seront ceux-là même qui, parvenus à la vieillesse, à un 
âge où de nombreux profanes versent dans la débâcle intellectuelle, la 
hargne quotidienne et la haine du genre humain, tenteront de rester 
dignes et fraternels, comme éclairés de l’intérieur par des années de 
lumière entre-aperçue. Le Chevalier de Ramsay disait : «Le nom de 
Franc-maçon ne doit donc pas être pris dans un sens littéral, grossier et 
matériel, comme si nos Instituteurs avaient été de simples Ouvriers en 
pierre ou des Génies purement curieux, qui voulaient perfectionner les 
Arts. Ils étaient non seulement d’habiles Architectes qui voulaient consa- 
crer leurs talents et leurs biens à la construction des Temples extérieurs, 
mais aussi des Princes religieux et guerriers, qui voulurent éclairer, édifier 
et protéger les Temples vivants du Très Haut». Ces paroles me semblent 
encore d’actualité de nos jours. 


★ 

★ ★ 

Dans le développement qui vient de précéder, je ne me suis guère étendu 
en détail et en profondeur, sur ces opérations de transformations intimes 
que je me suis borné à mentionner. Allusivement, il est vrai, j’ai évoqué à 
leur propos la démarche de l’alchimie et celle du compagnonnage, mais 
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j’aurais pu tout aussi bien faire référence à certains exercices spirituels de 
la patristique et de la mystique occidentales, non pour identifier la Franc- 
Maçonnerie à ces dernières, mais simplement pour montrer ce que notre 
démarche, si attentive à ces idées de Règle et d’Ordre, a en commun avec 
les grandes spiritualités. 

Je crois en effet que la démarche authentiquement initiatique de la Franc- 
Maçonnerie écossaise, en raison même de l’originalité et de la spécificité 
qui font qu’elle ne saurait être au fond assimilée à une religion, ne doit 
pas selon moi laisser planer de doute quant à ses intentions vis-à-vis de ces 
grandes spiritualités. Franc-Maçonnerie et religion sont distinctes, mais 
des milliers d’exemples sont là pour affirmer qu’elles parlent très souvent 
de la même chose et d’une même manière. Notre Ordre initiatique et les 
Eglises n’ont pas le même but certes et n’appartiennent pas au même 
domaine, mais rien au fond ne les oppose, ne les rend incompatibles, ni 
contradictoires, car une même spiritualité les anime. Certes nos histoires 
ont été divergentes, mais qui interdit que demain, nous nous découvrions, 
à la lumière d’une volonté réciproque de ne pas s’exclure, à la lumière 
d’une attention fraternelle, devant la Bible ouverte à l’Evangile de Saint- 
Jean, travaillant à la Gloire du Grand Architecte de l’Univers ? 

Aussi dans cette dernière partie de mon propos, je voudrais brièvement 
donner quelques exemples — et quelques preuves — de cette communauté 
de vues, exemples orientés plus particulièrement vers le thème de la per- 
fectibilité choisi aujourd’hui. Je prendrai ces exemples successivement 
dans le judaïsme, puis dans le christianisme. 

S’agissant du judaïsme tout d’abord, j’emprunterai seulement un exem- 
ple au « Livre de Job » et au remarquable commentaire à deux voix qu’en 
font Josy Eisenbergg et Elie Wiesel dans «Job ou Dieu dans la tempête», 
chez l’éditeur Fayard/Verdier. Le texte sur lequel je veux attirer votre 
attention, est la fin du chapitre IV de «Job», par lequel Eliphaz fait part à 
Job d’une révélation nocturne. Selon la voix entendue, sa condition fait 
de l’homme un être nu, fragile, peu fiable. Sa seule grandeur réside dans 
le commerce qu’il entretient avec «les choses d’en haut», les hommes, la 
création. Ce commerce interrompu, le fil se casse, et l’homme meurt sans 
sagesse. Voici ce court texte : 

«Mais à moi , une parole fut dite , furtive 
et mon oreille en a saisi 
un je ne sais quoi . 

Un souffle passa sur ma face , 

qui fit se dresser les cheveux sur ma tête . 

Quelqu'un est debout ... 
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Je ne reconnais pas son visage, 

Juste une image devant mes yeux , 

Un silence , puis j’entends une voix : 

Dans ce flot de pensées des visions nocturnes , 

Lorsque la torpeur s’empare des hommes , 

La peur et le frisson m’appelèrent , 

Et firent frémir mes os. 

L’humain peut-il être juste devant Eloah , 

Et l’homme , pur , devant celui qui l’a fait ! 

Même à ses serviteurs , // rte fait pas confiance 
Et ses anges , // te traite d’égarés. 

Que dire alors de ceux qui habitent 
Des maisons d’argile , 

Sur des fondations de poussière. 

Il les écrase comme une mite. 

Entre le matin et le soir , ils sont écrasés. 

Sans qu’on y prenne garde , ils périssent ! 

Le f il qui les soutenait se rompt : 
ils meurent , et sans sagesse !» 

On le voit, Dieu ne peut avoir confiance en l’homme parce que rien n’est 
immuable, que la condition humaine est fragile et que personne n’est défi- 
nitivement fiable. Il arrive même que le juste cesse un jour de l’être et «la 
vie la plus exemplaire peut basculer en un clin d’œil». N’est-ce pas là une 
très belle définition de la perfectibilité de l’homme, telle qu’un Franc- 
maçon pourrait par exemple y souscrire ? 

Mais ces deux commentateurs n’en restent pas là et nous fournissent une 
autre clé : «Et la conclusion de ce chapitre est très forte : le dialogue 
pourrait s'arrêter là. Non seulement l’homme est imparfait et fragile mais 
il «meurt idiot» ! Nous ne pouvons pas comprendre ! — Il y a également 
une autre interprétation qu’on donne de ce passage et qui me plait davan- 
tage. C’est : rtiomme meurt sans avoir vécu. — Je dirais plutôt : sans 
avoir compris. Mourir sottement... — Mais justement, vivre, c’est vivre 
sagement. C’est entretenir un certain nombre de rapports plus ou moins 
fructueux avec Dieu, avec les hommes, avec la création dans son ensem- 
ble. Or, en l’occurence, ce qu’Eliphaz essaye d’expliquer, c’est que, mal- 
heureusement, le fil peut être rompu : on peut être entièrement coupé de 
Dieu, c’est-à-dire faire une chose et Dieu une autre, sans qu’il n’existe 
plus le moindre lien entre les deux...» 
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Je n’ai rien à ajouter à ce texte étonnant et admirable qui nécessiterait 
sans doute bien sûr d’autres commentaires issus du judaïsme lui-même. 
Mais comment ne pas être admiratif devant la justesse avec laquelle 
l’auteur du «Livre de Job» nous introduit à une problématique de 
l’acquisition de la sagesse (nous dirions de la «perfectibilité») et à la prise 
en compte de la modestie et de la grandeur de notre condition humaine. 

Et maintenant, avec le Christianisme dont cette parole est reprise, j’ai 
envie de dire qu’il y a plusieurs demeures dans la maison du Père. Non 
pas d’ailleurs que je veuille seulement souligner la vertu de tolérance qui 
est notamment contenue dans cette parole. Mais parce qu’aussi, dès lors 
qu’on cesse de les contempler de l’extérieur au nom des conditions de vie 
et de pensée auxquelles introduit la tolérance, on constate en découvrant 
et en explorant l’intérieur de ces demeures, qu’elles contiennent en germe, 
dans leur variété et leur multiplicité, une nouvelle et belle métaphore dans 
l’art de bâtir des choses immatérielles : demeure de la foi et de la grâce du 
croyant ; demeure du devoir et de la parole donnée du moraliste ; demeure 
de la perfectibilité et de l’initiation par le Franc-maçon, autant de demeu- 
res qui sont un peu à l’image de ces grades de la Franc-Maçonnerie écos- 
saise, de ces chambres dans notre château de la Sagesse. Et vous savez que 
pour accéder au chemin de cette Sagesse, il faut aussi passer, comme avec 
les «choses d’en haut», des alliances successives. 

Si j’en avais encore le temps, j’attirerais votre attention sur l’Evangile de 
Saint-Jean : «Détruisez ce temple, et en trois jours je le relèverai». Mais il 
parlait du temple de son corps. Je vous parlerais aussi de l’Evangile de 
Saint Mathieu : «Toi qui détruis le temple, et qui le rebâtis en trois jours, 
sauve toi toi-même», étonnant et paradoxal défi lancé au Christ par les 
passants, mettant en cause le commandement de perfectibilité assignable 
à chaque homme de commencer par soi-même dans le travail exemplaire 
qui consiste à enseigner au monde et à transformer la réalité. 

Si j’en avais encore le temps, je vous parlerais enfin de la philosophe 
Simone Weil et de sa «Lettre à un religieux». Dans sa douzième question, 
elle y évoque «des hommes (je la cite) dont l’attention, la foi et l’amour 
portent presque exclusivement sur l’aspect impersonnel de Dieu, (qui) 
peuvent se croire et se dire athées, bien que l’amour surnaturel habite 
dans leur âme. Ceux-là sont sûrement sauvés. Ils se reconnaissent à leur 
attitude à l’égard des choses d’ici-bas. Tous ceux qui possèdent à l’état 
pur l’amour du prochain et l’acceptation de l’ordre du monde, y compris 
le malheur, tous ceux-là même s’ils vivent et meurent en apparence 
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athées, sont sûrement sauvés. Ceux qui possèdent parfaitement ces deux 
vertus, même s’ils vivent et meurent athées, sont des saints. Quand on 
rencontre de tels hommes, il est inutile de vouloir les convertir. Ils sont 
tout convertis, quoique non visiblement; ils ont été engendrés à nouveau 
à partir de l’eau et de l’esprit, même s’ils n’ont jamais été baptisés ; ils ont 
mangé le pain de vie, même s’ils n’ont jamais communié. «Et je vous 
dirais qu’au-delà de la confession religieuse personnelle à laquelle chacun 
d’entre nous est libre d’adhérer ou de ne pas adhérer, il me semble perce- 
voir, dans le ton des lignes que je viens de citer, une authenticité et une 
ouverture face aux choses de l’esprit, en un mot une fraternité, propre à 
être admise à la fois par des Francs-maçons réguliers de tradition et à la 
fois par les Chrétiens des différentes confessions. 

Je souhaiterais donc, pour clore ce chapitre, que nous réfléchissions 
ensemble à cette question que rapporte Gurdjieff dans les «Rencontres 
avec des hommes remarquables». Un de ces hommes, qui s'appelait Kar- 
penko et qui accompagnait Gurdjieff au sein de ce groupe nommé les 
«Chercheurs de vérité», apostropha un jour un sage rencontré en Asie 
Centrale. L’auteur nous dit que ce sage était un «Ez-Ezounavouran», un 
de «ces hommes qui travaillent sur eux-mêmes pour le salut de leur âme», 
littéralement celui qui se bat lui-même. Karpenko l’interrogea dans ces 
termes : «Saint Père ! Vous que, par la volonté du destin, nous avons 
rencontré en ces lieux de manière si inattendue, et qui êtes un homme 
grand par le savoir et riche d’expérience tant sur le plan de la vie ordinaire 
que sur celui de la préparation de soi à l’être qui doit subsister après la 
mort, nous sommes tous persuadés du fond du cœur que vous ne nous 
refuserez pas votre conseil, si toutefois vous le jugez possible, sur la vie 
que nous devrions mener et l’idéal que nous devrions garder présent en 
nous pour parvenir enfin à vivre conformément aux desseins d’En-Haut, 
d’une façon qui soit digne de l’homme». Ne croyez-vous pas qu’une telle 
question pourrait être posée par un Franc-maçon en quête de perfection- 
nement ? 


★ 


★ ★ 


Je concluerai en quelques mots. 

Je souhaiterais donc que l’on se représente le Franc-maçon écossais 
comme libre de toute imposture et libre de toute posture. 
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Libre de toute imposture que Ton s’impose à soi-même : je veux dire 
l’imposture qui réside dans l’hypocrisie d’un projet personnel inauthenti- 
que et falsifié; qui réside aussi dans l’incapacité à bien mesurer dès le 
départ la difficulté de la tâche à accomplir. 

Libre de toute posture aussi : je veux dire par là, un être qui aurait la qua- 
lité et l’exigence du Monsieur Teste de Paul Valéry, mais dont l’existence ne 
serait pas affectée par une posture intellectuelle, pour ne pas dire littéraire. 

Il n’en va pas autrement, selon moi, et à cet égard, j’aurais envie de dire 
aux tenants des grandes spiritualités : si vous doutez encore, venez voir 
notre Ordre initiatique; vous verrez tout, vous lirez tout, vous entendrez 
tout ; vous verrez que le Franc-maçon écossais est par nature perfectible et 
spirituel. 

Vous y verrez une échelle de Jacob et des hommes occupés à la gravir. Ces 
derniers poursuivent en effet une recherche libre, honnête et sans a priori 
de la vérité, de la vie en Esprit et de la perfectibilité. Ils sont à la porte de 
cette grande aventure, un peu à la manière dont Denis Diderot entrevoyait 
sa vie future avec Sophie Volland. Ecoutons-le : 

« Ceux qui se sont aimés pendant leur vie et qui se font inhumer l’un à côté 
de r autre ne sont peut-être pas si fous qu’on pense . Peut-être leurs cendres 
se pressent , se mêlent et s’unissent ! Que sais-je ? Peut-être n ’ont -elles pas 
perdu tout sentiment , toute mémoire de leur premier état . Peut-être ont- 
elles un reste de chaleur et de vie dont elles jouissent à leur manière au fond 
de l ’urne froide qui les renferme . /. . ./ O ma Sophie ! il me resterait donc un 
espoir de vous toucher , de vous sentir , de vous aimer , de vous chercher , de 
m ’unir , de me confondre avec vous quand nous ne seront plus , s’il y avait 
dans nos principes une loi d’affinité , s’il nous était réservé de composer un 
être commun , si je devais dans la suite des siècles refaire un tout avec vous , 
si les molécules de votre amant dissous avaient à s’agiter , à s’émouvoir et à 
rechercher les vôtres éparses dans la nature ! Laissez-moi cette chimère , elle 
m’assurerait l’éternité en vous et avec vous ». 

C’est, je crois, le cinéaste américain Steven Spielberg qui dans son film 
«Always» (Pour toujours) qui vient de sortir sur les écrans des cinémas, 
nous parle des anges : je forme le souhait que les anges accompagnent les 
initiés tout au long du chemin de la vie. 


Charles Jameux 
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Lumière maçonnique 
et illumination de la pensée 


Sur le sujet dont je vais vous entretenir — auquel j’ai donné pour titre : 
«Lumière maçonnique et illumination de la pensée» — il n’est pas direc- 
tement dans mon propos de rappeler que le siècle dit des Lumières fut 
aussi celui des Illuminés (de Bavière, d’Avignon et autres lieux). De cela, 
M. Henri Tort-Nouguès, Passé Grand Maître de la Grande Loge de 
France, a parlé avec l’autorité que nous lui connaissons, lors de sa confé- 
rence du 19 novembre dernier. 

Lorsque M. Michel Barat m’a fait le grand honneur de m’inviter à prépa- 
rer un travail pour le cercle Condorcet-Brossolette qui autorise notre réu- 
nion en cet auguste Temple, je lui ai demandé, bien évidemment, de quoi 
il souhaiterait que je parle : dans le milieu maçonnique il y a un débat très 
ancien — et, je m’empresse de préciser, non conflictuel, du moins au sein 
de notre obédience — entre le rationalisme et l’illuminisme d’une part 
(comment maintenir leur équilibre dans notre réflexion et dans nos tra- 
vaux ?); d’autre part entre la voie philosophique et la voie purement ini- 
tiatique de l’Eveil. Les conseils de Michel Barat m’ont orienté vers un 
sujet qui me semblait susceptible de ménager cette double approche. J’ai 
recherché le profit que nous pourrions tirer d’une comparaison entre le 
renouveau spirituel résultant de l’initiation maçonnique et le processus 
mental activé par les découvertes d’ordre philosophique, scientifique, 
voire artistique ou littéraire. Je me suis fondé sur l’analogie — perçue au 
travers de mon expérience personnelle — entre l’image d’Archimède 
s’écriant «Eurêka!» dans son bain, et le sentiment qui s’empare du 
néophyte franc-maçon au sortir de ses épreuves initiatiques qui sont 
autant d’immersions dans «l’élémentaire» : l’apprenti nouvellement ini- 
tié revient, de ce que nous désignons par les termes de «séjour» et de 
«voyages» dans les quatre éléments, avec d’étranges certitudes désormais 
chevillées dans son cœur. «Eurêka !» : nous avons tous trouvé, en nous 
faisant admettre dans la fraternité maçonnique, ce que souvent nous 
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avions cherché sans en avoir la claire conscience, sans oser ni sans pouvoir 
le formuler et qui demeure, au-delà de notre réception, un défi permanent 
à notre capacité de le «dire». L’homme de science, le philosophe, le poète 
ou l’artiste, s’est vu un jour franchir de même le seuil de ses propres dou- 
tes, pénétrer enfin — ne serait-ce que de façon toute fugace et provisoire 
— dans la chambre centrale de sa théorie, de son système, de son esthéti- 
que, de sa trouvaille. La raison qui avançait jusque là tâtonnante est à 
l’instant de son illumination à la fois submergée et soutenue, jetée en 
avant par une sorte de sublime ivresse, impulsée par la joie. . . Dionysos est 
pour quelques minutes, quelques heures ou quelques jours l’hôte privilé- 
gié d’Apollon, son parfait et habituel antagoniste si l’on en croit les pages 
où Nietzsche, dans Naissance de la tragédie , oppose à travers les figures 
de ces divinités en principe d’émotion* — dyonysiaque — pouvant aller 
jusqu’à l’extase communielle avec le cosmos et un principe d’individua- 
tion — apollinien — favorisant la genèse des formes claires et distinctes, 
l’apparition de la mesure et de la rationalité sous la sereine et vigilante 
garde du dieu lumineux en lequel on se plaît aussi à voir un des symboles 
de la beauté. La joie d’une découverte capitale dans le développement 
d’une œuvre ou d’une pensée peut être vue comme un moment d’équilibre 
entre ces deux tendances que Nietzsche avait analysées pour rendre 
compte du «miracle grec» au V e siècle avant J.C., à l’époque des triom- 
phes d’Eschyle et de Sophocle. Ainsi la «raison» déborde de beaucoup la 
rationalité, et sa réputation de froideur. Avant que Hegel ne proclame 
que «rien de grand ne s’est jamais fait sans passion», Condorcet — à qui 
nous devons bien en ce lieu quelque politesse — montre dans sa fameuse 
Esquisse d'un tableau historique des progrès de l'esprit humain que, véri- 
table «volcan sous la neige», selon l’appellation dont son ami d’Alembert 
gratifiait ce héros de la pensée des Lumières, la raison est capable par ses 
hardiesses de faire advenir ce qui est incroyable au regard du simple bon 
sens. La «raison» n’est pas nécessairement médiocre , au sens d’amateur 
du juste milieu : nous examinerons plus loin autour de ce thème, le portrait 
d’un Descartes peu ressemblant à l’image qu’en a donnée le cartésianisme. 

Je me propose de montrer que les grandes avancées de la conscience 
humaine qui s’opèrent par le moyen des esprits les plus éclairés en leur 
temps — ils se nomment, selon les époques, Platon, Aristote, Thomas 
d’Aquin, Descartes, Pascal, Spinoza, Leibnitz, Montesquieu, Rousseau, 
Kant, Hegel, Auguste Comte...; plus près de nous Husserl, Bergson, 
Simone Weil, le Père Teilhard de Chardin... — que ces pas effectués par 
notre intelligence en ses meilleurs représentants sont guidés par une 
lumière dont l’initiation maçonnique nous fait appréhender la source. 
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Que l'on m'entende bien : il n’est pas question de laisser croire un instant 
que tout Franc-maçon, de par sa qualité d’initié, serait en droit de s’égaler 
au génie ! Quoique visant l’amélioration et l’« édification» de l’espèce 
humaine, la Franc-Maçonnerie n’accomplit pas, hélas, de tels miracles. 
On voudra bien, seulement, lui faire crédit du soin avec lequel elle est cen- 
sée recruter ses membres, sur des critères qui ne sont d’ailleurs jamais 
réductibles à la seule dimension intellectuelle des individus cooptés. Sur la 
question du choix des auteurs dont j’ai cité les noms, sans prétention à 
l’exhaustivité, je me sens le devoir d’excuser un européocentrisme philo- 
sophique qui trace les limites de mon horizon culturel... Sans doute les 
trésors de la sagesse indienne ou chinoise, ou (et, en quelque manière à 
l’opposé) les textes hautement spéculatifs de certains physiciens modernes 
élargiraient-ils mon argumentation et confirmeraient (ou infirmeraient !) 
ma démarche. Mais l’objet de ce travail m’est apparu, faut-il le préciser, 
du sein des interrogations qui, depuis la philosophie grecque originaire 
jusqu’à la phénoménologie de la perception et à l’existentialisme contem- 
porains, sont orientées vers le problème de la connaissance. 


J’envisagerai donc la transformation qui me semble résulter, pour notre 
faculté de connaître, de la lumière reçue dans le temple maçonnique, mais 
j’éclairerai (si je puis dire) cette lumière même en me tournant vers les 
œuvres et les vies philosophiques qui témoignent d’un bouleversement 
«illuminatif » de la pensée comparable à celui opéré par notre initiation, 
et je m'efforcerai alors de comprendre la signification de ces métamor- 
phoses intellectuelles en les interprétant, en les ramenant au plan de la spi- 
ritualité. 


La «Lumière maçonnique» 

« Les fils de la lumière» : cette commune — et flatteuse — appellation des 
Francs-Maçons, qui a fourni le titre d’un roman de Roger Peyrefitte, à 
mon avis tout à fait recommandable (ce que je n’oserais affirmer de tous 
ses livres), exalte un principe essentiel de notre symbolisme. «Fils de la 
lumière» disons-nous ? Certes, mais aussi, selon une autre appellation, 
complémentaire de la précédente, «Enfants de la veuve», de la veuve de 
Maître Hiram, d’après la légende, d’origine biblique, d’un architecte du 
Temple de Salomon assassiné par des ouvriers compagnons qui voulaient 
lui dérober ses mots de passe et les secrets de l’ouvrage : aussi savons- 
nous également ce que nous devons aux ténèbres; un dualisme très 
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ancien, très zoroastrien (celui que Mozart évoque dans la maçonnique 
Flûte Enchantée) ne nous fait pas négliger le risque, encouru en perma- 
nence par chacun de nous, de recommencer à errer dans les chemins 
d’ombre. Il y a probablement en nous un morceau de nuit sans étoiles. La 
lumière que nous avons reçue en dénonce et en dessine la noirceur, 
comme d’un trou au centre de l’être, mais repéré, sinon reconnu : nous 
pourrions partir de cet effet pour comprendre l’efficace de sa révélation. 

Nos rites mettent constamment en évidence cette lumière que nous avons 
«cherchée», lorsque nous frappions en profanes à la porte du temple; 
cette lumière qui nous a été «donnée» lorsque le bandeau a été levé qui 
voilait nos regards, qui recouvrait notre âme; cette lumière que nous 
«cherchons » encore à chacune de nos réunions en loge. La mise en place, 
j’allais dire «la mise-en-scène», de nos assemblées s’entend à en évoquer 
l’apparition physique et la présence en qualité de symbole. Une de nos 
trois Grandes Lumières (l’expression est ici complètement métaphorique) 
est, avec l’équerre et le compas, le volume de la Loi sacrée représenté par 
la Bible dans le rite écossais ancien et accepté qui se pratique à la Grande 
Loge de France ; or, aux trois premiers degrés de la Maçonnerie (apprenti, 
compagnon, maître), ce Livre est ouvert au prologue de l’Evangile selon 
Saint-Jean, dans lequel on trouve ces phrases, que tout le monde connaît, 
où le Verbe du commencement absolu, initiateur de la création, est suc- 
cessivement identifié à Dieu, à la vie et à la lumière : 

«En lui était la vie 

et la vie était la lumière des hommes». 

Partant de ces mots suggestifs, je veux insister sur l’aspect verbal de la 
«lumière maçonnique». Les hautes paroles qui résonnent le soir de notre 
initiation dans l’enceinte du Temple nous redonnent, si nous l’avions per- 
due, une sorte de confiance dans le langage. Au point où nous en arrivons 
de notre quête, et d’un engagement qui ne peut lui-même être garanti que 
par l’acte suprême du parler que constitue le serment, aucune hésitation 
n’est alors plus de mise, bien qu’elle soit à tout instant permise (je fais ici 
allusion au fait que nous ne subissons les épreuves initiatiques que si nous 
le voulons bien, que si nous prenons la responsabilité de leurs conséquen- 
ces). Le sentiment du sacré que la cérémonie éveille en nous réside pour 
une part dans les obligations nouvelles librement contractées à l’égard du 
monde et de notre propre personne. Nous décidons de nous reconstruire à 
la clarté des «instructions» et des conseils que dispensent les maîtres aux 
apprentis sur le chantier. Les Maîtres eux-mêmes s’appuient sur la Tradi- 


tion, venue du fond des âges, transmise par la voie (V.O.I.E.), en même 
temps que la voix (V.O.I.X.), des symboles, des mythes et des rites. Leurs 
paroles anciennes produisent à l’oreille du néophyte l’effet d’une com- 
plète et bouleversante nouveauté. Quelque chose lui est confié, qu’il 
prend en charge et qui part, et qui parle, de l’Origine. « Parole, flèche ver- 
tébrale», ai-je noté voici dix ans dans un carnet, au lendemain de ma 
réception dans l’Atelier Stella Maris de la Grande Loge de France à Mar- 
seille. L’initiation nous redresse, nous fait renaître à une moralité, et con- 
séquemment à un «moral» que l’on ne pensait pas devoir récupérer de 
sitôt, du temps où l’on contemplait avec amertume le désordre du monde 
ou de sa propre vie. Nous ne craignons pas d’avouer que notre pessi- 
misme a d’ailleurs de multiples raisons de se maintenir si nous réfléchis- 
sons un tant soit peu au «négatif» qui accable les destinées individuelles 
ou collectives. Nous approuvons l’impitoyable diagnostic d’un écrivain 
comme Cioran, moderne La Rochefoucault, dénonciateur de toutes nos 
vanités, de toutes nos fuites devant le réel. J’ai dit plus haut que nous 
avons conscience de nos ténèbres et de nos possibilités d’errements; c’est 
cela peut-être qui nous fait demeurer «optimistes» : paradoxalement ! Je 
veux tenter d'expliquer ce paradoxe en considérant la métaphore visuelle 
de la «gloire», à laquelle nous a habitués le symbolisme religieux tradi- 
tionnel, et qui se rencontre aussi dans nos rites, en tant que symbole visuel 
et auditif. 

Une gloire, au sens lumineux du terme, apparaît le plus souvent comme 
Taffirmation d’un triomphe, éventuellement comme son signe mystique, 
mais plus certainement comme la marque d’un éclat mondain et d’une 
volonté d’en imposer (ou de s’imposer) à toutes les consciences. Ce qui est 
alors triomphant dans la gloire, c’est le Dogme. Lorsque, avec le temps de 
l’Histoire, s’en obscurcit la face et le rayonnement — quel que soit le 
dogme considéré, religieux, politique, artistique... etc — des esprits qui 
n’ont pu évoluer, asservis qu’ils étaient par son empire, se retrouvent 
esseulés, éperdus, voués au chagrin de leur perte — un chagrin qui prend 
souvent l’allure, et se charge de toute la négativité du plus vil ressenti- 
ment. Les ténèbres qui se répandent dans le cœur de tels croyants sont cel- 
les que provoque l’éclipse du dogme entré dans la phase du doute. Si la foi 
est par définition une «confiance», on admettra que ceux-là ne sont pas 
de vrais fidèles qui se jugent incapables de rester dans l’intimité et dans la 
joie de l’Esprit, si la Lettre qui l’accompagne et prétend le traduire s’est 
trouvé altérée (phénomène qui se produit nécessairement dans le domaine 
du langage, même sacré, comme dans toutes les autres formes, nées du 
Temps et changeantes sous sa gouverne). Les yeux du Franc-Maçon, 
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ouverts sur la lumière qu’il recherchait, ne sont pas éblouis par une vaine 
«gloire» au sens mondain que l’on doit parfois (pas toujours) attribuer à 
ce mot. «La lumière est le premier aspect du monde informel», remarque 
un auteur (André Virel cité dans le Dictionnaire des symboles de Cheva- 
lier et Gheerbrant), analyste de l’image et du rêve. «En s’engageant vers 
elle, écrit-il, on s engage dans un chemin qui semble pouvoir mener au- 
delà de la lumière, c’est-à-dire au-delà de toute forme, mais encore au- 
delà de toute sensation et de toute notion ». Si telle est bien la signification 
de la lumière comme symbole, on comprend que notre obédience, et quel- 
ques autres, sinon la totalité des Francs-maçons de par le monde, se refu- 
sent à déterminer ou à identifier le principe supérieur auquel ils croient, 
grâce auquel ils sont assemblés, et qu’ils invoquent en le nommant 
«Grand Architecte de l’Univers», commodité verbale inspirée par le métier 
de bâtisseur. Oui, nos travaux sont rituellement ouverts «à la gloire du 
Grand Architecte de l’Univers», formule dans laquelle le mot «gloire» 
indique à la fois l’hommage que nous rendons au Principe, qu’il soit origi- 
naire ou final, l’alpha ou l’oméga de la construction du monde, et l’orien- 
tation de notre regard vers l’éclat qui émane de lui, qui a son image dans 
l’Infini et qui reste indéfinissable. Aussi les Francs-maçons ne sont-ils pas 
liés par la peur de voir s’écrouler un jour quelque Tour de Babel dogmati- 
que. Leurs principes et leurs constitutions sont, sans ironie, incroyablement 
simples. Ils ne sont pas rongés par un doute lancinant à l’égard de dogmes 
illusoires. Délivrés de ce côté-là, mais assurés de l’existence de la Lumière, 
dont ils se voudraient en quelque manière des «chevaliers», dont ils se sen- 
tent en quelque façon «responsables», ils connaissent évidemment l’incer- 
titude et l’angoisse, lot inévitable de l’humanité entière. Leur optimisme 
n’est pas «naïf» comme d’aucuns seraient contents de pouvoir le penser 
(sauf, si « naïf » et « natif » gardent quelque chose de leur matrice étymo- 
logique commune). Une certaine lucidité, propre à la méthode maçonni- 
que, s’exerce à leur encontre propre, à leur propre détriment : le doute les 
préoccupe sur eux-mêmes, concernant la part d’ombre irréductible que 
j’évoquais ci-dessus comme le centre dépressif, le «trou noir» de notre 
personnelle galaxie. S’il s’agit de faire en sorte que la «pierre philoso- 
phale» qui symbolise la quête de soi dans l’alchimie de la personne soit 
conquise en traversant «l’œuvre au noir», première phase du Grand Oeu- 
vre, on doit admettre que les épreuves, les attentes, les retours, les erran- 
ces psychologiques ne soient pas plus épargnées au Franc-Maçon qu’au 
reste de Fhumanité souffrante. Cependant le principe lumineux grâce 
auquel nous dirigeons notre marche demeure intangibiement présent à 
notre esprit comme l’admirable ciel étoilé au-dessus de la conscience de 
Kant. Rappelons cette véritable profession de foi par laquelle le philoso- 
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phe de Koenisberg conclut sa Critique de la raison pratique : « Deux cho- 
ses remplissent le cœur d’une admiration et d’une vénération toujours 
nouvelles et toujours croissantes, à mesure que la réflexion s’y attache et 
s’y applique : le ciel étoilé au-dessus de moi et la loi morale en moi... » 

Une vérité aussi originaire que celle qui éblouit Kant, doctrinaire pourtant 
du rationalisme, emporte, dans le mystère de l’initiation, notre adhésion 
par le cœur, si elle ne satisfait pas d’emblée aux exigences de notre raison 
«raisonnante» : la raison en effet réclame d’asseoir ses convictions sur 
des preuves, et l’initiation n’en procure pas. Le verbe initiatique est lumi- 
neux par lui-même, hors de toute démonstration conceptuelle comme est 
aussi le langage poétique et, en règle générale, celui de tous les arts. En 
sollicitant les termes du côté de leur origine, je n’hésiterai pas à dire enfin 
que les paroles de l’initiation — et le langage gestuel qui les complète ou 
les souligne — constituent une «poésie» au sens où ils sont également une 
«poiesis» (vocable grec désignant, comme vous savez, le processus d’une 
fabrication ou d’une production). Par la «poiesis» initiatique le néophyte 
se trouvera, presque à son insu, recréé, accédera au statut (avec droits et 
devoirs) de «fils de la lumière». Cette lumière, on l’a bien compris, est 
une source de transfiguration située au-delà ou en amont du phénomène 
lumineux dans sa manifestation physique. Lumière «scyalythique», 
comme pourraient dire les chirurgiens, elle ne fait pas d’ombre. Toutefois 
si elle aide à mieux voir et à mieux vivre, elle-même tend à se soustraire, 
par l’éblouissement qu’elle provoque, à notre capacité de saisie ration- 
nelle. Acceptons alors, résignons-nous d’abord à cette perte de contrôle 
intellectuel, comme le suggère la parole d’un poète italien contemporain, 
Piero Bigongiari, qui écrit dans un de ses recueils (Col dito in terra , 
1986 ) : 

«Voir clair signifie aussi que l’on accepte l’énigme de la clarté, quelque- 
fois plus énigmatique encore que l’obscurité». 

A ce point de ma tentative pour vous parler de l’ineffable «lumière 
maçonnique», j’aurai maintenant recours à celle de la philosophie. 


Les illuminations de la pensée 

Platon nous est acquis depuis toujours. Nous en ferions volontiers, sans 
vergogne, un «Maçon sans tablier»... si on ne le savait de longue date 
introduit aux arcanes du pythagorisme et aux mystères d’Eleusis, d’après 
Edouard Schuré qui l’évoque parmi Les Grands Initiés . Dans une pre- 
mière phase de l’initiation, nous sommes sortis de terre, un peu à l’étour- 
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die, comme le rat entre les pattes du lion chez La Fontaine : n’étions-nous 
pas semblables à l’aspirant à la sagesse qui dans La République , s’élève à 
l’entrée de la caverne pour y contempler enfin, après en avoir été aveuglé, 
le vrai principe de la lumière ? Oui, il fallait nous extraire de la caverne de 
nos habitudes mentales, de nos préjugés culturels, de nos peurs fantasma- 
tiques. Caverne de la chair où les yeux ne perçoivent que l’immédiat, où la 
raison reste obsédée par l’utilitaire : c’est le genre de vie que nous menons 
d’ailleurs, au moins huit heures par jour, et auquel l’enseignement plato- 
nicien nous invite à ne pas nous soustraire quand il préconise à l’évadé 
illuminé de redescendre auprès des captifs de la grotte, pour leur révéler 
les Vérités d’En-Haut — avec précautions, car il y va de sa bonne renom- 
mée, quand ce n’est pas de sa vie — ...Parmi la multiplicité merveilleuse 
des paysages intellectuels dont il nous offre la contemplation, Platon 
revient sans cesse à deux sommets en lesquels il est loisible de considérer 
ou de formidables appuis ou d’indépassables limites. 


Premier sommet : toute connaissance vraie procède d’une conversion. 
Arrachée au monde d’en-bas, de l’intelligence inférieure qui vit sous le 
régime des opinions changeantes, la faculté de connaître ou de reconnaî- 
tre les Idées se développe sous la discipline ascétique du refus de toute 
complaisance (envers soi-même comme envers les autres). 


Deuxième sommet : la connaissance vraie n’est envisageable que si des 
Idées ou des Archétypes éternels garantissent la structure, l’architecture 
du monde et sa traduction en langage humain. Notre connaissance est 
suspendue à de l’inconditionné. Le Bien, le Juste, le Sage, le Fort, le Beau 
sont les valeurs-or, la réserve bancaire conceptuelle qui protège de loin le 
«café du commerce» des idées familières, qui garde un sens à l’usage 
quotidien des mots. Sans cette «idéale» ou transcendante protection, 
nous serions pieds et poings liés livrés aux sophismes de l’Absurde, dont 
on sait qu’il œuvre en terrain d’élection parmi les contradictions et les 
ambiguités du langage. 


Ces deux sommets ne sont-ils pas également observables à l’horizon de 
notre Franc-Maçonnerie spéculative, de la Franc-Maçonnerie de la 
Grande Loge de France ? 

L’initiation en effet convertit notre entendement en lui faisant admirer et 
admettre des valeurs dont l’universalité ne lui paraît plus contestable, si 
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jamais il avait quelquefois douté d’elles : le texte fondamental des Consti- 
tutions d’Anderson, véritable charte de la Franc-Maçonnerie moderne, 
les dénonce en 1723, mettant l’accent sur les thèmes de la perfectibilité 
humaine, sur la tolérance, la liberté, l’entraide, l’amour de l’humanité... 
Quant à l’inconditionné, qui est à notre ordre ce que représente l’Idée 
architectonique ou le Soleil du Bien dans la philosophie de Platon, il se 
trouve symbolisé par cette dénomination de Grand Architecte de TUni- 
vers qui, je l’ai déjà dit, veut signifier notre conviction de l’existence d’un 
ordre régissant le monde, d’un «cosmos» en somme, suivant l’acception 
la plus «grecque» du terme. 

A cet instant de notre enquête, voici que la Franc-Maçonnerie semble se 
ranger, étonnamment penseront certains, du côté d’une sorte de «mysti- 
que» : mais Platon n’est-il pas trop exalté pour fournir la caution ration- 
nelle que nous recherchions ? Nous tournerons-nous vers son cadet, Aris- 
tote, plus «scientifique» que son maître, plus attaché à décrire les condi- 
tions de la vie terrestre ? Mais, pour positiviste qu’il fût, le disciple n’a 
pas craint, lui non plus, d’étendre ses investigations dans le domaine que 
les classificateurs de son œuvre qualifieront après lui de 
«métaphysique»; et, bien plus tard, l’aristotélisme offrira, à un Saint- 
Thomas d’Aquin, les instruments d’une synthèse entre la foi et la raison. 
Il faut quitter ces références à la culture grecque du IV e avant J.C. ou 
chrétienne du XIII e siècle, dans laquelle l’exercice de la rationalité doit 
cohabiter, de gré ou de force, avec les croyances établies, pour essayer de 
découvrir, chez des philosophes plus modernes, des comportements intel- 
lectuels que nous supposerons a priori moins sensibles à l’influence reli- 
gieuse environnante. 

Il me semble, dans cette perspective, qu’avec Descartes est conduit à son 
terme un processus de laïcisation de la pensée entamé depuis la Renais- 
sance : siècle d’ostensibles dévotions comme le montre Molière dans Tar- 
tuffe, le XVII e est néanmoins aussi celui des Dom Juan libertins, des 
esprits forts qui se rassemblent sous la bannière de l’empirisme anglais et, 
justement, du cartésianisme. En bref, et au désespoir d’un Pascal qui fait 
— magnifiquement — son possible pour ramener les intellectuels dans le 
giron de la foi sous l’angle de vision du sévère jansénisme, Descartes, mal- 
gré sa qualité de chrétien respectueux de son Eglise maternelle, a pris l’ini- 
tiative d’une complète émancipation à l’égard des dogmes religieux qui 
pouvaient encore entraver le développement du rationalisme scientifique. 
Cependant l’évocation de sa personne vivante, qui disparaît un peu sous 
la figure emblématique qu’elle est devenue, comme tous ceux qui ont 
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donné naissance à de vastes courants idéologiques — qui ont pris visage 
de «source» — va servir quelques instants mon projet de vous parler de 
l’illumination propre à la Raison de type philosophique. 

On sait que Descartes, véritable héros de l’Intellect s’il en fut, a laissé éga- 
lement une réputation d’aventurier, au sens «cape et épée» du terme. Il 
avait reçu pendant quelque temps l’enseignement très recherché du Col- 
lège de la Flèche, tenu par les Jésuites, ces soldats du Christ, avant 
d’embrasser la carrière militaire et de suivre le train des équipages, en 
Hollande, au Danemark, en Allemagne. Il lui est donc arrivé d’avoir à se 
défendre, épée en main, et même de se battre en duel, pour le panache et 
le cœur d’une dame — à qui il n’aurait pas, de son propre aveu, sacrifié 
pourtant sa recherche de la vérité. Alain dit admirablement, au sujet de 
cette anecdote : «Un sage ne se distingue pas des autres hommes par 
moins de folie mais par plus de sagesse». Il me plaît de songer, pour cons- 
truire notre personnage, que le Discours de la méthode constitue pour son 
auteur une manière de se réfugier dans son être, parmi l’agitation tourbil- 
lonnaire d’événements, de voyages et de rencontres qui font le tissu de sa 
vie. Quoiqu’il conseille et lui-même pratique le doute comme fondement 
de toute vraie pensée, car pour lui tout ce qui est cru et accepté naturelle- 
ment est déchu du rang de pensée. Descartes ne nous apparaît nullement 
comme un sceptique : ni devant l’action, ni devant les idées. Le doute est 
chez lui presque un pari à la mode pascalienne : il faut douter pour penser 
et penser pour être, et l’on aboutit au fameux «Je pense, donc je suis». 
Ainsi le doute est un effet de la volonté, non de l’incertitude. Son pouvoir 
correspond au libre-arbitre que nous découvrons en nous infini, quoique 
nous sachions notre entendement limité — mais connaître ses limites, 
n’est-ce pas déjà tendre à les dépasser ? L’infini que nous concevons au 
travers de l’exercice de notre volonté est comme l’image en nous de 
l’infini divin. Et nous ne sommes raisonnables que parce que Dieu lui- 
même est Raison : Dieu est ce «Logos», comme le désigne, après bien 
d’autres, le texte grec de l’Evangile selon Jean ; étant le Verbe, il justifie 
notre humain langage. Dans son Discours , mais plus encore dans les 
Méditations métaphysiques , Descartes compose donc, si on veut bien le 
lire en le distinguant de la méthode qu’il a inventée, l’autoportrait d’un 
rationaliste mystique. Son dessein de concilier la raison et la foi, comme 
avait fait jadis St-Thomas d’Aquin (déjà évoqué dans ce propos), est 
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enraciné dans une authentique expérience de visionnaire. Comme un pro- 
phète, Descartes reçoit par des rêves, où il se voit entouré d’étincelles 
(équivalent de la « Nuit de feu » pascalienne) les illuminations qui le met- 
tent sur la voie, avec ses ordres de mission. D’où la décision d’un voyage 
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en Italie pour remercier la Vierge en faisant un pèlerinage à Notre-Dame 
de Lorette. Il n’est donc plus tout à fait surprenant que l’on ait supposé 
Pappartenance de Descartes à la confrérie plus ou moins mythique des 
Rose-Croix. L’enthousiasme, qui est proprement la «vision en Dieu», 
soutient toute l’entreprise cartésienne : sa métaphysique, dont Dieu — 
quoique inconnaissable dans son entendement infini — est le centre 
absolu, est nécessaire à toute sa physique. 

La Franc-Maçonnerie qui ressurgit spéculative au siècle des Lumières 
(d'opérative qu’elle fut au temps des chantiers des grandes cathédrales), 
touche à l’esprit cartésien par l’influence sur elle des philosophes qui en 
sont pénétrés. (Rassurez-vous, je n’en dresserai pas le catalogue, au 
demeurant fort connu, donc inutile). II me suffit de constater que chacun, 
à sa manière, fait quelque part dans son œuvre allégeance à l’ordre supé- 
rieur qui constitue la clé de voûte de toute moralité et de toute significa- 
tion ici-bas. Par exemple, Montesquieu, initié de la Maçonnerie anglaise 
lors de son séjour outre Manche en 1730, nous persuade dans Y Esprit des 
lois , que celles-ci, malgré leur diversité, ne sont pas arbitraires mais 
engendrées par un principe sous lequel leur apparente irrégularité devient 
explicable, un peu comme les étrangetés des orbites planétaires résolues 
par les calculs de Newton. De façon analogue, Voltaire, reçu Maçon tout 
à la fin de sa vie, fait appel au «Grand Horloger» pour mettre en mouve- 
ment cette mécanique céleste. Il y a donc quelque chose de plus fort que le 
désordre et l’absurde, à la malédiction desquels le contemplateur d’une 
histoire pleine de bruit et de fureur est naturellement tenté de succomber, 
pour peu que l’y entraîne autour de lui le type inférieur de l’opinion 
inconsciente d’elle-même. Le cartésianisme, même au sens le plus étroit, 
le moins «spirituel » de sa notion, nous fait accéder à un deuxième genre de 
connaissance, comme affirmait Spinoza dans le droit fil de cet enseigne- 
ment. Nous apprenons à discriminer les idées claires et distinctes d’une 
masse confuse de connaissances non vérifiées du premier genre (celui-ci 
constituant plutôt le domaine de la «méconnaissance» par l’opinion com- 
mune, Foui-dire, les préjugés). II serait bon à ce propos de répéter, comme 
le poète Philippe Jaccottet en des vers qui renouvellent un adage socratique 
rebattu : 

« Plus je vieillis et plus je croîs en ignorance, 
plus j’ai vécu, moins je possède et moins je règne», 

L'aveu et Fexamen de notre ignorance, préconisés par la démarche initiati- 
que, correspondent au décapage par le doute dans la méthode carté- 
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sienne de la réforme de l’entendement. Ainsi l’apprenti en loge est-il 
invité à se regarder comme une «pierre brute» qu’il lui appartient de 
dégrossir. Dépouillé de la «fausse science» (notamment sur lui-même) 
dont il se trouvait alourdi, il s’ouvre peu à peu à la connaissance adéquate 
de lois cosmiques, déchiffrables dans nos ateliers sous forme de symboles, 
et comprend qu’il relève lui aussi de ces lois. Je serais tenté de dire que la 
Franc-Maçonnerie est sous ce rapport une «Physique» (à savoir, donc, 
une étude des grandes lois d’équilibre architectural de la nature et de 
notre nature) qui s’épanouit en une Métaphysique. C’est tout à fait ainsi 
que se présente le système de Descartes, à condition d’en inverser les ter- 
mes (la Métaphysique légitimant la Physique, mais pour se replier aussitôt 
vers les hauteurs de Transcendance). 

Et l’analogie ne saurait être prolongée, car la Franc-Maçonnerie est en 
deçà ou au-delà des religions. Si l’on gravit cependant les degrés de la con- 
naissance comme nous y convie Spinoza, on n’aura aucune peine à identi- 
fier ce qu’il appelle la «connaissance du 3 e genre» comme l’accession à 
une véritable maîtrise. Par une visée illuminative directe, l’intellect non 
seulement atteint son objet mais obtient du même coup la certitude de son 
savoir. L’idée, ainsi révélée dans l’esprit qui la pense, a en commun avec 
Dieu — ou la Substance, ou la Nature (ces mots sont équivalents pour le 
philosophe hollandais) — d’être «causa sui», ou «cause de soi». Sans 
doute préexistait-elle à son expression. L’homme qui la formule dans son 
cerveau et dans son cœur la voit avec un œil divinisé qui est l’œil de 
l’esprit. 

Cette connaissance du 3 e genre c’est donc l’intuition, ce court-circuit de la 
connaissance discursive, et qui marche, selon Bergson, dans le sens même 
de la vie, mais qui va de ce fait à l’encontre de la connaissance du 2 e genre 
déployée dans et par l’intelligence. En sens inverse de l’intuition, dans une 
direction opposée du travail conscient, l’intelligence se trouverait réglée 
sur le mouvement de la matière, qu’elle étudie, fouille, dissèque... Car 
elle ne se représente clairement que le discontinu, et quand elle analyse le 
mouvement, c’est en une décomposition d’instants figés. Dans notre uni- 
vers d’êtres intelligents, (rendus intelligents par notre travail d’adaptation 
aux nécessaires conditions de l’existence !) l’intuition qui adhère à la vie 
ne se ranime et ne se rallume que de loin en loin, précisément lorsque 
l’intérêt vital est en jeu. C’est alors que l’archer secret que nous portons 
en nous tire sans faillir au milieu de la cible. 


38 


Cette faculté intuitive que j'ai insuffisamment décrite, mais qui semble 
par nature interdite au trop long discours, m’annonce maintenant qu’il 
est temps de tirer le trait final, qu’il me faut songer à conclure. 

M’inspirant de ce que suggère Bergson, je me représente la maîtrise par- 
faite, du moins en son régime intellectuel, comme associant à parts égales 
les deux formes de notre activité consciente. Je crois que les héros de 
l’esprit dont je viens de parler ont connu ces moments de génie au cours 
desquels la pensée tout entière s’illumine aux feux croisés de l'intelligence 
et de l’intuition. 

Il m’apparaît aussi qu’une des vertus de l’initiation maçonnique consiste 
à réactiver, par le moyen des symboles qu’elle donne à vivre et à méditer, 
le «centre» sensible de l’intuition dont l’organe est l’œil invisible du 
cœur. Soit dit en passant, s’il arrive qu’un candidat à l’initiation éveille, 
par son intellectualisme, la méfiance des Francs-maçons réunis pour sta- 
tuer sur sa demande, c’est en général par la crainte, parfois vérifiée, que 
la voie, dite «cardiaque», de l’impétrant n’ait été obstruée par une sorte 
de «cholestérol» cérébral. Dans le Temple, en particulier lors de la céré- 
monie initiatique, il faut que le côté intellectuel de la personne cesse 
d’avoir la prérogative et accepte et veuille se lier, par un contrat de con- 
fiance, à la partie émotionnelle de son être. 

La haute tradition philosophique dont j’ai évoqué la chaîne à travers 
quelques maillons confirme l’existence de ce couple, apparemment anti- 
nomique, en réalité complémentaire qui occupe les deux pôles de toute 
grande pensée. Cette polarité entre l’intuition (ou l’inspiration) et la rai- 
son est physiquement indispensable au jaillissement de la lumière intellec- 
tive qui portera l’idée du philosophe à son degré d’incandescence et lui 
permettra d’éclairer autour d’elle les régions du passé et de l’avenir. On 
s’aperçoit d’ailleurs qu’une philosophie digne de ce nom, loin de rompre 
avec la tradition qui lui est propre, non plus qu’avec la Tradition que 
nous nommons «primordiale» (si jamais ces deux traditions étaient vrai- 
ment distinctes), la prolonge et la renouvelle et confirme les progrès loca- 
lisés mais incessants de la spiritualité. La croissance de la «noosphère», 
ou sphère de l’esprit, comme l’avait baptisée Teilhard de Chardin, indi- 
que le mouvement ascendant de l’évolution et autorise à présumer le 
genre de travail qui s’accomplit sur les plans dessinés on ne sait où ni com- 
ment par le Grand Architecte. 
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Enfin, il en est de la lumière maçonnique comme de cette connaissance du 
3 e genre, invoquée par Spinoza comme une source de béatitude, 
puisqu'elle est une connaissance «en Dieu», et qu'elle se désigne elle- 
même comme vraie, étant la cause et l’index de sa propre vérité. Qui l’a 
profondément ressentie ne saurait l’oublier : un Franc-maçon peut être 
déçu par ses Frères, s’éloigner de la Loge, il ne demeure pas moins l’initié, 
réel ou potentiel, qui a ouvert les yeux à la lumière de l’Esprit. Sa raison 
en réclamait l’existence, l’initiation lui en a montré la réalité. Le témoi- 
gnage que j’apporte, laissera aucuns d’entre vous dubitatifs, si vous 
n’avez pas encore franchi le seuil du Temple et de vos hésitations. Au 
terme de mon propos j’ai le sentiment d’avoir parlé un peu comme ces 
gens sortis d’un coma profond, qui prétendent avoir été aspirés par le 
vide, en direction d’une lumière que nos yeux de chair n’ont jamais vue. 
Lorsqu on demande à certains de ces expérimentateurs d’un état proche 
de la mort de caractériser cette lumière, ils répondent qu’elle était faite 
d’Amour. 


André Ughetto 


40 




La t radition* 


Il semblerait qu’en cette fin de siècle, dans la mutation du monde social, 
apparaissent deux points essentiels. 

D’abord l’éclatement de toutes les communautés : la famille, la tribu, la 
Patrie, ensuite l’avènement de la communication. Le vécu social est 
devenu mondial. La communication avec le monde est même parfois 
l’ennemie de la communication avec son entourage car l’homme risque 
alors de perdre tout ce qui le protège. En quittant le cocon communau- 
taire il va vers sa liberté, du moins le croit-il, mais en vérité, sur-informé, 
il reste sans réelles relations parce qu’il ne conçoit pas d’autre liberté que 
celle d’évoluer à sa guise dans le monde qui s’ouvre à lui. En quittant son 
cocon, il abandonne ce qui en fait sa substance vitale : la Tradition. 

Ayant coupé le cordon ombilical, il se sent isolé et menacé, et dès lors, il 
veut abattre tout ce qui lui apparaît comme étant un obstacle à sa progres- 
sion. Mais ignorant que toute construction importante ne saurait être 
l’œuvre d’un individu isolé, il se heurte aux décombres qu’il accumule, 
s’égare, s’affole dans le labyrinthe qu’il trace lui-même et il réagit par la 
possession, l’égoïsme, l’agressivité, la détermination d’Avoir plutôt que 
d’Être. C’est ainsi que nombre d’entre eux comprenant cette forme 
d’angoisse qui les habite, sont venus frapper à nos portes, pour retrouver 
une communauté dont, consciemment ou non, ils avaient besoin. Frapper 
à la porte de nos Temples est l’expression que nous utilisons pour traduire 
la demande d’un profane d’entrer en Franc-Maçonnerie, ordre initiatique 
et traditionnel, fondé sur la fraternité. 

Est-ce à dire que progrès et tradition s’opposent ? Qu’un homme qui 
choisit le progrès de son temps doit fuir la tradition ou l’ignorer ? Est-ce à 
dire que celui qui choisit d’entrer dans un ordre traditionnel refuse le pro- 


(*) Conférence Condorcet Brossolette du Samedi 20 janvier 1990. 
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grès ? Mais alors, le progrès, jusqu’à quelle date ? Refuse-t-il aussi l’élec- 
tricité ? Non, l’idée de progrès et l’idée de tradition ne sont pas incompa- 
tibles, au contraire même; bien comprises, elles sont complémentaires. 

En un temps où le pouvoir échoit un peu partout à des technocrates qui, 
faisant de l’efficacité la grande religion des temps modernes, en arrivent à 
oublier que «science sans conscience n’est que ruine de l’âme», seules des 
sociétés initiatiques peuvent encore réussir à intégrer le progrès dans les 
traditions séculaires. 

La première fonction d’une tradition est d’individualiser un groupe 
humain. Elément de cohésion, son importance peut varier selon la nature 
du groupe, mais il en est rarement absent. Une tradition possède un 
«contenu» qui peut être provisoirement oublié, abandonné ou méconnu, 
ne laissant subsister qu’une forme vide de sens, une lettre sans esprit, mais 
elle pourra toujours retrouver son contenu par réanimation, à condition 
d’en avoir su garder l’enveloppe intacte. Le contenu de la tradition est 
vécu grâce au rite, à travers des gestes, des paroles et des actes qui for- 
ment le rituel. Même si la signification d’un mot ou d’un geste n’est pas 
clairement perçue, son maintien est une garantie contre la perte de cette 
signification. (Emission radio Août 1981). 

Si nous, Francs-maçons, nous établissons une distinction entre la tradi- 
tion et les croyances, us et coutumes, nous ne devons pas oublier que, 
confondus dans les esprits, les unes et les autres ont, au cours des siècles, 
réglé pour l’essentiel la vie des gens, leur fonction étant à la fois d’appri- 
voiser l’inconnu et d’assurer la cohésion de la société. 

Mais c’est de la tradition spirituelle dont je préfère vous entretenir. 

Sans entrer dans les définitions livresques du mot Tradition qui vient de 
traditio, tradere : remettre, transmettre, je vous dirai que la Tradition est 
ce qui relie au plan de la vie, à l’ordre du monde, aux lois de la vie, parce 
que toutes les traditions nous disent que le monde a un ordre, que la vie a 
des lois et que l’homme est soumis à ces lois; ces lois nous sont transmises 
par la ou les traditions initiatiques et ce, au moyen des rites et des symbo- 
les. Si les symboles nous disent ces lois, ce sont les rites qui nous les font 
vivre. Rites et symboles constituent de ce fait un couple inséparable dont 
la fonction est de transmettre la Tradition initiatique. 

Saura-t-on un jour, comment, au début de l’humanité et en l’absence 
d’un langage parlé, la pensée de l’homme s’est manifestée ? Vraisembla- 
blement, l’homme primitif s’est d’abord exprimé par gestes, devenus 
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signes pour ses familiers. Le jour où il parvint à communiquer le contenu 
d’une expérience subjective, est né le règne des Idées. Récepteur de signes, 
l’homme est devenu émetteur de messages. C’est alors que 1 on peu t com- 
mencer à parler de culture, car la culture se transmet par héritage alors 
que la nature se transmet par hérédité, la culture étant ce qui s ajoute à la 
nature. (L. Fréville). 

Et l’un des premiers problèmes culturels qui s’est posé à l’homme est sans 
doute son propre mystère et la formulation de ce qui distingue 1 humain 

de l’animal. 

L’homme primitif a évolué au milieu de forces qui le dépassaient infini- 
ment et dont l’invincible puissance lui inspirait spontanément des senti- 
ments mêlés à la fois d’effroi et d’adoration. De cet effroi naissent les 
tabous, rites qui enferment l’homme dans un réseau de règles précises, lui 
enlevant toute responsabilité, toute initiative, toute réflexion; mais cet 
«idéal» de sécurité est inaccessible car tout se modifie avec le temps, 
l’homme lui-même d’ailleurs. Jadis le moindre insolite, le moindre anor- 
mal, réveillait son angoisse, ainsi l’angoisse mesurait la distance entre la 
culture et la nature, d’où des rites de purification pour remédier à l’imper- 
fection des précédents. Et de cette adoration sont nés les rites magiques 
qui, à l’inverse des précédents, sont des actions symboliques permettant 
de capter et de manier la force surnaturelle. 

Il est donc naturel que l’homme se soit engagé sur une troisième voie, en 
tentant de résoudre l’opposition entre Tordre et la puissance, par une 
synthèse qui, elle aussi, ne pouvait se réaliser que symboliquement. Il fal- 
lait pour cela recourir à des rites qui donnâssent à îa condition humaine 
un autre fondement qu’elle-même, la fissent participer à une réalité trans- 
cendante. C’était s’engager sur la voie des mythes et de la religion. Ce 
sont alors des rites commémoratifs qui insèrent dans le temps historique 
(diachronie) les modèles mythologiques qui se situent hors du temps (dans 
la synchronie), dans une sorte d’éternité qui est celle du monde sacré des 
ancêtres ou, si on préfère, de l’éternel recommencement. 

L’Homme, si je puis dire, s’épanouit dans la création mythique, à peine 
esquissée dans la démonologie, c’est-à-dire la forme primitive de la 
magie. Qu’il reçoive une révélation, ou qu’il soit doué d’une intelligence 
extraordinaire pour son époque, il essaie de transmettre une connaissance 
ou une situation nouvelle. Ainsi, crée-t-il les premiers Dieux, le Ciel et la 
Terre, et, comme disent les gitans, leurs 5 enfants : le Soleil, la Lune, le 
Feu, les Nuages et le Vent. Presque toutes les religions sont solaires et 
presque tous les rites sont agraires. 
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Dans les cosmogonies, créations des Dieux et du Monde, après les Dieux 
primordiaux viennent les divinités symbolisant les éléments indispensa- 
bles à la vie, l’eau, l’air, les saisons, les cultures, des éléments effrayants : 
océans, tonnerre, foudre, tremblements de terre, tempêtes etc. Viennent 
ensuite des Dieux intermédiaires généralement des géants, Ymir le géant 
germain qui naît de l’eau des glaciers, les géants nordiques, les hyperbo- 
réens, les Titans, puis les Fées, les nains, les demi-dieux et les hommes, 
dans des ordres parfois différents mais qui sont logiques pour expliquer le 
monde, la vie et leurs lois. 

Mais l’explication logique, presque rationnelle en utilisant l’irrationnel, 
est déjà exotérique. L’ésotérisme, lui, n’est pas expliqué, il est ressenti, 
vécu. Quelle que soit son époque, un homme voulant communiquer à ses 
semblables une révélation divine ou intellectuelle, manque souvent de 
vocabulaire approprié pour traduire une nouveauté qu’elle soit d’ordre 
spirituel, psychanalytique ou autre. Il peut inventer ou créer un mot 
comme Pythagore crée «Cosmos», microcisme, macrocosme; Adof Otto 
crée le mot «numineux» (de numen = Dieu), etc. et, même, bien sou- 
vent, un mot nouveau ne suffit pas pour traduire le concept nouveau. 

Laissez-moi prendre un exemple dans le domaine mathématique pour 
bien me faire comprendre. 

Nous vivons dans un monde sensible de dimension 4 : la longueur, la lar- 
geur, la hauteur, le temps, parce que tout se déforme avec le temps. Mais 
visiblement, à un instant donné, notre monde est de dimension 3 : lon- 
gueur, largeur, hauteur. Je sais représenter un cube, une sphère, une 
pyramide en dimension 3, et même en donner une image plate, plane, en 
dimension 2, sur une feuille de papier. 

Notre vocabulaire est adapté à ce monde de dimension 3: j’avance, je 
recule, je tourne à gauche ou à droite, je monte, je descends, je suis au- 
dessus de... ou en dessous, après ou avant, à côté de... 

Imaginons un monde plat, un plan sans épaisseur, les habitants sont des 
ronds ou carrés qui se déplacent dans le plan, donc en dimension 2, car il 
n’y a pas de hauteur. Les maisons sont des plans d’architectes sur un 
niveau, les routes des courbes, etc. 

Imaginons maintenant que ce plan, où il y a la vie, soit en fait plongé dans 
notre espace de dimension 3, qu'un petit avion traverse un jour le plan 


ci-dessus, il créera, le temps de sa traversée, une tâche, plate, correspon- 
dant à sa section par le plan. Les hommes plats verront un OVNI. Et si 
l’avion embarque un homme plat, (appelons-le Talp), qu’il survole le plan 
des hommes plats, et qu’il redépose Talp à côté de son village, Talp vou- 
dra raconter son histoire, mais comment ? Dans son vocabulaire n’exis- 
tent pas les mots haut, bas, au-dessus, etc. Comment fera-t-il comprendre 
qu’il existe autre chose que leur monde plat, qu’il a vu ses amis par au- 
dessus, dans leur maison-dessin fermée ? 

Pour laisser à la postérité un moyen d’appréhender son histoire, il utili- 
sera un signe, une parabole, une histoire mythique, un symbole, c’est-à- 
dire une image, un mot ou un objet qui représente pour lui sa mésaven- 
ture, son approche d’une connaissance nouvelle, le message qu’il veut 
laisser sans fixer de date historique. Des signes tels que les étoiles à cinq 
ou six branches, la svastika. Il en va ainsi de certains contes et légendes. 

Histoire des héros, sans être simples récits historiques; histoires d’ani- 
maux, sans être fables, la plupart des mythes renvoient à un temps pri- 
mordial auquel on se réfère comme matrice des temps présents. Le Monde 
est l’œuvre d’un être surnaturel; œuvre divine et, par conséquent, sacrée 
dans sa structure même. L’homme vit dans un univers qui, surnaturel 
d’origine, est également sacré dans sa «forme», parfois même dans sa 
substance. Le Monde a une «histoire» : sa création par les Etres surnatu- 
rels et tout ce qui a suivi, à savoir, l’arrivée du Héros Civilisateur ou de 
l’Ancêtre Mythique, leurs activités culturelles, leurs aventures démiurgi- 
ques, enfin leur disparition. Cette histoire sacrée, ou mythologie, est 
exemplaire ; il importera de la conserver soigneusement et de la transmet- 
tre intacte aux nouvelles générations. Cette transmission s’effectue au 
cours du rite de consécration sans doute le plus universel et le plus typique 
puisque c’est l’homme lui-même qui est mis en relation avec le sacré. S’il 
existe d’innombrables variantes de l’initiation, il n existe en fait qu’une 
seule initiation, qu’elle soit tribale, quête ou appel. 

L’initiation constitue un des phénomènes spirituels les plus significatifs de 
l’histoire de l’humanité. C’est un acte qui engage la vie totale de l’indi- 
vidu et qui fait que l’homme devient ce qu’il est et ce qu’il doit être : un 
être ouvert à la vie de l’esprit, qui participe donc à la culture. 

L’initiation se déroulant dans une atmosphère mythique, rattache 
l’homme aux archétypes sacrés, lui permet de communiquer avec la puis- 
sance extra-humaine, sans être impur, dans une réitération grandiose de 
la cosmogonie, de l’anthroponie et de toutes les «créations» qui ont 
caractérisé l’époque primordiale, «les temps du rêve». 
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L'initiation récapitule l’histoire sacrée de la tribu, de son peuple, du 
groupe, donc l’histoire sacrée du Monde. Et par cette récapitulation, le 
Monde tout entier est resanctifié. Les novices qui meurent à leur condi- 
tion profane, ressuscitent dans un monde nouveau; car, à la suite des 
révélations reçues pendant l’initiation, le monde se laisse saisir en tant 
qu’œuvre sacrée, création des Êtres surnaturels. L’expérience de l’initia- 
tion non seulement modifie radicalement la condition ontologique du 
néophyte, mais lui révèle en même temps la sainteté de l’existence 
humaine et du Monde, en lui révélant ce grand mystère, commun à tous 
les mythes et à toutes les religions: que l’homme, le cosmos, toutes les 
formes de la vie sont la création de Dieux ou d’Êtres surhumains. En 
apprenant comment les choses sont venues à l’être, le néophyte apprend 
en même temps qu’il est la création d’un Autre, le résultat d’une «histoire 
sacrée», communicable exclusivement aux initiés, car la consigne du 
secret a une grande importance. 

L’initié accède ainsi à la culture de son peuple, de son temps, c’est-à-dire 
à la Tradition. Et il aura pour charge de transmettre cette culture, de 
transmettre cette Tradition sous forme d’histoires, de contes, de légendes, 
de paraboles ou/et de symboles, d’enseignement. 

La transmission de la Tradition par l’écriture peut-elle être garante contre 
son oubli ou son abandon ? 

D’une certaine façon oui, c’est ce qui nous permet de nous référer à des 
Textes anciens et de tenter de retrouver le sens d’un mot ou d’un idéo- 
gramme oublié ou abandonné. Mais communiquée sous forme épisto- 
laire, elle n’aurait d’autre effet que valeur «décisive» et deviendrait un 
recueil de règles, voire de statuts. Ce serait alors un cadavre de tradition. 

La tradition initiatique remonte à une époque où les livres étaient incon- 
nus. Qui voulait s’instruire devait alors observer, méditer, deviner et se 
taire. Les premières transmissions «écrites» étaient gravées dans la 
pierre, l’or, le bois, le bronze ou autre matériau. Si les constructions de 
temples par exemple gardaient leurs secrets (ceux des sociétés initiatiques 
maçonniques opératives), les premières bandes dessinées sont les statues, 
les gravures, les chapiteaux des colonnes, les bas reliefs et surtout les 
vitraux de nos églises et cathédrales. 

Mais à la Grande Loge de France en particulier, nous nous engageons à ne 
jamais révéler aucun des secrets de la Franc-Maçonnerie à qui n’a pas 
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qualité pour les connaître, ni les tracer, écrire, buriner, graver, sculpter 
ou les reproduire autrement. Nous utilisons la transmission orale, celle du 
vécu, car l’initiation est individuelle, elle crée un secret de cœur, d’amitié 
profonde et sincère, de fraternité, secret, intransmissible au profane, de 
celui qui a vécu la chose. C’est pourquoi nos écrits, gestes et outils sont 
incompréhensibles au profane. 

En Franc-Maçonnerie nous utilisons aussi des signes et des symboles. Le 
signe est métonymie, le symbole est métaphore. Le signe désigne, le 
symbole évoque. Le signe est idéalement précis, le symbole polysémique, 
c’est-à-dire, objet d’interprétations multiples, dont aucune n’épuise la 
signification essentielle (Claude Gilquin). Le signe fait partie d’un lan- 
gage qui lui donne un sens, le symbole crée un langage appelé langage 
symbolique que nous employons comme dans tout ordre traditionnel, car 
les symboles sont les véhicules d’un langage universel ; qui est non seule- 
ment le langage de l’esprit et de la raison, mais aussi celui du cœur et de 
l’intuition. Il ne démontre ni n’impose, il suggère, incite, éveille; il ne 
cherche pas à convaincre ni à persuader, mais seulement à provoquer la 
résonance. La méthode initiatique est une voie essentiellement intuitive 
car la plasticité des symboles épouse chaque aspect de l’évolution, remé- 
die à l’impossibilité qu’a le langage d’exprimer la totalité de l’être. Le 
symbole devient support de réflexion et clé d’une forme de connaissance: 
la connaissance intérieure, celle qui fait chercher en soi les lois de la vie et 
la vie de l’esprit, celle qui fait trouver en soi ce que Marie-Madeleine Davy 
appelle : le désert intérieur. Déjà Socrate préconisait: «Connais-toi toi- 
même et du connaîtras l’Univers et les Dieux». 

Il n’y a pas de tradition sans symbolisme; les deux notions s’impliquent 
réciproquement. Un symbole n’a de sens qu’en tant qu’il appartient à une 
tradition comme un maillon à une chaîne. Sans symboles il n’y a plus ni 
tradition, ni Franc-Maçonnerie. Cette voie initiatique passe par la recher- 
che du Vrai, du Bien et du Beau que nous symbolisons par la Sagesse, la 
Force et la Beauté et dont nous percevons la validité au-delà de toutes les 
modes intellectuelles. 

L’initiation maçonnique, comme toutes les autres, commence par 
l’épreuve dite de la Terre, au cours de laquelle le postulant prend connais- 
sance de l’aphorisme: V.I.T.R.I.O.L : 

« Visita Interiora Terrae Rectificandoque Invenies Occultam La pidem : 
visite les parties intérieures de la Terre et en rectifiant tu trouveras la 
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pierre cachée». Cette phrase, que l’on trouve pour la première fois chez 
Basil Valentin, alchimiste et mystique du XVème siècle, fait partie aussi 
du rituel des anciens Rose-Croix. L’idée est que l’œuvre est avec nous et 
en nous ; le but alchimique était l’élévation vers le Beau, le Vrai et le Bien, 
appelée transmutation du plomb en or. 

Rechercher la pierre cachée, c’est rechercher l’ultime raison de l’essence 
humaine, et pour cela nous dégrossissons la pierre et la polissons, nous 
sommes à la fois la pierre et l’ouvrier, et nous travaillons sans relâche car, 
sans être une religion du travail, ta Franc-Maçonnerie glorifie le travail. 

Et pourquoi l’homme a-t-il besoin, outre de vivre dans une communauté, 
de perpétuer une tradition initiatique qui doit le faire devenir autre ? Sans 
doute parce que sa vie terrestre ne lui suffit pas. Quelle que soit la puis- 
sance ou quelque soit le pouvoir qu’il a sur terre, il n’admet pas d’avoir à 
tout quitter ou tout laisser. Il a donc, après les créations mythiques, colo- 
nisé PAu-delà ; et dans ce domaine les égyptiens ont été, déjà, des maîtres. 

L’égyptien était ivre de l’Eternité, de l’immuable, de l’Infini dans le 
Temps et dans P Espace, mais il ne les concevait pas autrement que 
comme des abîmes d’irrationnel. Ses préférences allaient vers la pierre 
qui, pour lui, symbolisait l’immuable échappant à la roue du devenir : sta- 
tue de pierre figée dans une posture sacrale, sarcophages de pierre au ciel 
étoilé, sanctuaire de pierre, momie de pierre... Devenir pierre, c’était 
«contempler» cent millions d’années. 

L’égyptien sait que 40 jours après sa mort, son kâ entreprendra un long et 
dur voyage qui l’amènera devant Osiris, le «Dieu au cœur arrêté», mort, 
immobile, et duquel pourtant se dégage une telle puissance de rédemp- 
tion, de charité, de sainteté, de lumière et de tendresse divine que le 
défunt comprend : c’est ici le Salut, le gage de la Vie éternelle. De même 
qu’un chrétien meurt en Christ («in christo morimur»), de même un 
égyptien mourait en Osiris. Le véritable Temple de l’égyptien est donc son 
corps. Son cœur pesé par Anubis, absous et déclaré «justifié», le défunt 
devenait absolument libre de ses actes, parcourait à son gré le Ciel, la 
Terre et le Monde Inférieur, visitait les champs de la Paix et les champs 
des Bienheureux (le Paradis), s’approchait des étoiles, se transformait à 
volonté en oiseau, en fleur, en serpent. Il était devenu lui-même un Dieu. 
Et pour que son kâ réussisse, l’égyptien se préparait de son vivant, faisant, 
par exemple, graver par des scribes des textes, des recommandations qui 
seront déposés, avec de la nourriture, dans son sarcophage, (dans le même 
esprit que les pièces d’or posées sur les yeux d’un gitan après sa mort). 
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Mais l’égyptien avait aussi une éthique de vie. On connaît, d’après les 
légendes et les données de la tradition, la personne de l’instructeur (guide, 
initiateur) du peuple égyptien; son nom d’emprunt, plus tard hellénisé 
(Platon le mentionne dans le « Phèdre » et dans le « Philèbe »), fut Hermès 
Trismégiste (ou: Trois fois grand). C’est au centre initiatique d’Héliopolis 
qu’il transmit son enseignement ; sa vision dominée par le problème du Mal, 
il enseignait que l’Homme doit aspirer à la perfection et à la pureté morale. 

Il disait à l’égyptien : 

« Veux-tu vivre avec les Dieux ? Sois donc pur et parfait comme le sont les 
dieux». 

« Veux-tu devenir un dieu toi-même ? Sois en digne ; que ta conduite sur 
terre soit conforme aux volontés des dieux ». 

Pour l’hindou préhistorique toute écriture est une profanation du divin, 
la vie spirituelle mourant au moment même où elle est fixée par écrit. Son 
savoir traditionnel (smrti) et son savoir initiatique ésotérique (çruti) 
étaient transmis oralement. Mais l’égyptien étant plus éloigné que l’hin- 
dou de la Source de l’Esprit, plus matérialiste, le Trismégiste lui enseigna 
l’art de l’écriture. 

L’idée qui présidait à l’écriture hiéroglyphique émanait du centre initiati- 
que d’Hermopolis où le culte de Toth donna naissance à la doctrine du 
Verbe Divin, du Logos créateur, et de la magie. Le Trismégiste disait : 
«Regardez le ciel avec ses étoiles, ses luminaires, ses nuages ; regardez la 
terre avec ses montagnes, ses fleuves et ses plantes. Tout ceci n’est autre 
chose que l’expression de la volonté divine, de la pensée divine ; le Cos- 
mos tout entier est un livre cosmique, un Manuscrit, un gigantesque rou- 
leau de Papyrus issu des mains des dieux. Cherchez donc à lire et à com- 
prendre ce livre ouvert et étalé devant vous, cette révélation des dieux ». 

Ainsi naquirent, de la «langue écrite des dieux», les hiéroglyphes égyp- 
tiens. L’enseignement initiatique égyptien, pour une part superficielle, se 
faisait de bouche à oreille, dans le peuple, en famille, mais le fond s’étu- 
diait dans des groupes restreints aux cours de ce que l’on appelait des 
«mystères». Le mot mystère vient du terme mystérion qui correspond à 
sacramentum : c’est le rite destiné à nouer un lien entre l’homme et la divi- 
nité. Dans un mystère, l’homme intervient toujours comme acteur. 
Pythagore fut initié aux mystères égyptiens avant de fonder son école de 
Crotone. Les grecs aussi ont leurs mystères : mystères d’Eleusis, mystères 
Dionysiaques, mystères Orphiques,... 
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Pour les grecs, l’âme préexiste à la vie humaine. Elle reçoit le souffle de 
pensée dans le monde intelligible, descend vers la terre en traversant plu- 
sieurs cercles, reçoit le souffle de vie dans le cercle de Lune et passe enfin 
par le cercle de la Genèse en prenant la forme du corps humain et en deve- 
nant multiple. L’homme est donc une Pensée, un NOUS, enveloppé dans 
des vêtements de plus en plus matériels. L’être humain est sujet aux pas- 
sions, à l’ignorance, à la souffrance tant que l’âme reste enfermée dans le 
corps. La mort le délivre et il remonte dans la région supérieure en se puri- 
fiant de ses souillures, Il revient à l’UNITÉ. L’âme est issue du NOUS 
(l’intellect), le NOUS étant, lui-même, un développement de ce qui lui est 
supérieur. Mais le retour des âmes, après la mort, n’est pas le même pour 
toutes. 

L’homme qui vit dans la Cité et dans le Monde doit parvenir à la Perfec- 
tion. Cette perfection est préparée par la religion et par l’initiation. Celle- 
ci ressemble à la mort : c’est un retour de l’Homme vers ses origines. Se 
faire initier, c’est donc apprendre à mourir, c’est-à-dire apprendre à mon- 
ter vers la Lumière. Les mystères grecs, petits et grands, au cours desquels 
l’homme gravit les degrés de Sagesse et de Connaissance, sont les seules 
fêtes religieuses de la Grèce qui comportent une révélation. En entrant 
dans le Temple d’Eleusis, l’Homme ignore ce qu’il va voir ; en sortant, il 
est instruit, accru d’une connaissance, uni aux puissances divines par un 
lien infrangible lui procurant garanties de bonheur et de sécurité pour sa 
vie ultérieure et pour sa mort. C’est là le principe de l’Initiation éleusi- 
nienne. 

Quelques initiés, par leur qualité, gravissent les échelons supérieurs, 
jusqu’à l’initiation suprême où il dépasse la famille des hiérophantes et 
des Rois pour devenir l’égal des Dieux. 

Dans la tradition nordique, la mort véritable n’existe pas, elle n’est que le 
passage d’un état à un autre. Le Wiking, s’il est tué, gagne dans les cieux 
le Whallal (Whallala chez les germains), s’il est victorieux, il jouit des 
bienfaits de la Terre-mère. 

Le normand, homme du Nord, est fils de Norma (la norme en latin, 
l’équerre, symbole de mesure, de rectitude, des règles et de la loi). Il navi- 
gue sur un Snekkar et porte la connaissance des Ases (as), dieux du Pan- 
théon dont les principaux sont : 

- Heimdal, gardien du bifrost ou arc-en-ciel (arc du grec arkhe = origine, 
principe); c’est le pont entre les deux mondes, donc le Roi Pontife. Il est 
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Pancêtre du genre humain, mais aussi P Agni du Rigveda hindouiste (à ce 
propos, les textes hindouistes, plus vieux que la Bible, du Rigveda racon- 
tent que le Dieu Agni est né dans la nuit du 24 au 25 décembre, à minuit, 
dans une étable entre un bœuf et un âne, sa mère vierge s’appelait Maya 
et une étoile brillait au-dessus de l’étable). 

- Vient ensuite le deuxième ase Thor, dieu du Tonnerre et de la foudre, 
Thor le fou (a reçu la foudre). 

- Et puis, surtout, nous avons Odin, l’ase aux deux corbeaux et aux deux 
loups, cavalier borgne qui monte son cheval Sleipnir à huit pattes, (ani- 
mal chtonien (le cheval tire le corbillard) et ouranien (équivalent de 
Pégase), détenteur du souffle vital («ond»), patron de l’Initiation. 

Geri (glouton) et Freki (vorace), ses deux loups, représentent la fidélité, 
l’ardeur, la force. S’il est symbole de mort, le loup est aussi symbole de 
résurrection ; il voit la nuit et guide l’homme sur le chemin de la transfor- 
mation initiatique mais attention au faux pas qui ferait tomber l’Homme 
dans la gueule du loup ! 

Huguin (pensée) et Munin (mémoire), ses deux corbeaux, lui disent à 
l’oreille tous les événements qu’ils voient et entendent lors de leurs vols. 
Le corbeau symbolise l’œuvre au noir en alchimie, une autre tradition 
importante que je vous laisse le soin de découvrir. (Le corbeau est tou- 
jours présent, avec un crâne, dans l’antre de la sorcière, qui chevauche un 
balai... à tête de cheval). 

C’est en se suspendant neuf nuit entières à l’arbre «exposé aux vents», 
renonçant à la matière, qu’Odin acquiert la science des Runes. En s’atta- 
chant à la corde, il se détache des besoins matériels, lié au ciel, il n’a plus 
les pieds sur terre. Odin s’est pendu à l’arbre du Monde, à l’Irminsul et il 
s'est transpercé d’une lance. Il est curieux de constater que la lance qui 
transperça Jésus s’appelait un pilum, que l’ancien nom de pilum est runa 
et que le corbeau est aussi l’oiseau des pendus. 

Une des caractéristiques des symboles est qu'en étudiant Pun quelconque 
d’entre eux, on passe aux autres ; un symbole renferme tous les autres ; un 
symbole est donc une facette d’un tout. De même, en étudiant une reli- 
gion ou un mythe, on passe aux autres grâce à leurs points communs, 
l’ensemble de ces points communs formant une constante propre à tous 
les hommes de toutes les époques, de toutes les origines. J’ai cité plus haut 
la nuit du 24 au 25 décembre. D’autres dieux sont nés cette nuit-là comme 
Mithra, taureau blanc sorti d’un rocher, frère du Soleil, et qui parvient 
jusqu’à nous à travers les corridas et l’histoire mythique du Minotaure. 
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Laissez-moi vous la rappeler en quelques mots. Le roi de Crête, Minos 
ayant eu un fils, à corps d’homme et tête de taureau, (le Minotaure) 
demanda à un architecte, Dédale, de lui bâtir une prison. Dédale, aidé de 
son fils Icare, construit un labyrinthe, partant du mur circulaire extérieur, 
percé d'une porte, pour finir au centre du cercle, d’où ils ne peuvent 
s’égarer. Ils fixent des ailes sur leur dos à l’aide de cire et s’échappent par 
les airs. Mais Icare vole trop haut, trop près du Soleil, symbolisant ici la 
Connaissance, la cire fond et Icare tombe dans la mer. Le roi Egée, doit 
envoyer chaque année des jeunes gens qui sont enfermés dans le labyrin- 
the et ainsi sacrifiés au Minotaure. Son fils Thésée, décide d’aller combat- 
tre le monstre, le taureau noir, part avec Ariane pour la Crête promettant 
à son père de remplacer les voiles noires par des blanches s’il revient de 
son entreprise. 

Avant d’entrer dans le labyrinthe, et pour pouvoir en ressortir, Thésée 
s’attache au fil d Ariane, non pas un fil de couturière, mais un fil qu’elle 
tire de son corps, comme l’araignée. Thésée est donc lié charnellement à 
Ariane. Il combat le Minotaure (lutte du Bien contre le Mal), ressort du 
Labyrinthe. Pendant la traversée du retour, les navigateurs font escale 
dans une petite île où Ariane s’endort. Thésée repart sans elle, oublie de 
changer les voiles. Son père voyant de loin les voiles noires, se jette dans 
la mer. Ainsi, tel Oedipe, Thésée tue son père (langage Freudien). Quant à 
Ariane, elle est réveillée par Dionysos qui l’emmène avec lui. 

Mithra, dont les derniers admirateurs, les mages, nous ont laissé les Rois 
mages, que nous avons fêtés à l’épiphanie, ancienne date (jusqu’au con- 
cile de Nicée en 325) de la naissance du christ. Solstice d’hiver et solstice 
d’été, fêtés depuis,... depuis toujours, représentés par Janus, bifront, un 
visage ridé regardant vers le passé, un visage jeune regardant vers l’ave- 
nir, et que nous fêtons encore à travers les deux Saint-Jean, Jean le Bap- 
tiste symbolisant La Porte des Hommes au solstice d’été, et Jean l’Evan- 
géliste, symbolisant la Porte des Dieux, au solstice d’hiver. 

J’ai peut-être beaucoup parlé des religions parce qu’elles font partie inté- 
grante de la Tradition; mais si une religion promet généralement un Ciel, 
un Paradis, un Nirvana en récompense d’une vie juste et parfaite, il est 
des sociétés initiatiques, comme la Franc-Maçonnerie, qui ne promettent 
rien car elles n’ont rien à vendre. Elles proposent à l’homme un chemin 
terrestre de Perfection, que nous appelons Voie Royale. «On ne nous 
enseigne pas la Sagesse, dit Proust, on la découvre soi-même au bout d’un 
chemin que personne ne peut faire à notre place». 
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temps profane règ\è par nos horioges afin de nous permettre de travadter 
au temps sacré, de midi à minuit. 

Certes le nouvel initié apprend que si les travaux commencent symboli- 
auement à Midi pour se terminer à Minuit, c’est parce que action n es 
uProuesieU vient à propos, qu’agir trop tôt ou trop tard risque 
d entraîner' un égal insuccès, que l’homme atteint la moitié de sa carnere 
le midi de sa vie avant de pouvoir être utile à ses semblables, mais que des 
ce.™ ifn. etTusqu'à sa d’ermère heure, il doit travailler sans relâche au 

bonheur commun. 

Mais ce n’est là qu’une première approche de l’événement ; il y a bien 
autre chose derrière. 

Tl v a d’abord l’affirmation d’une nécessité de respecter une certaine 
.. it r n certain rythme. Et l’enseignement maçonnique, ainsi 

ï t£H. fs 

rythmes'bfol'ogiques^dcmt î’exisfence'est aufou^ui expérimentalement 

confirmée. 

ne même on a pu considérer que le rôle du temps, notamment dans son 
aspect cyclique, était primordial pour étudier l’apparition u «sens» 


53 


(celui-ci étant l’idée ou l’ensemble d’idées intelligibles) que représente un 
signe ou un ensemble de signes — sans oublier les autres acceptions du 
terme: les cinq sens, le jugement, la direction, l’ordre d’un mouvement 
orienté. 

Dans cette perspective particulière, il n’est pas douteux que les travaux 
maçonniques, en étant reliés de façon temporelle ou spatiale à d’autres 
stimulations, peuvent ainsi acquérir du «sens», c’est-à-dire contribuer à 
orienter la perception ou l’action. On a souvent attiré l’attention sur la 
parenté étymologique entre templum, le temple, et tempus, le temps. 
C’est cette solidarité cosmico-temporelle qui est affirmée en Loge dès le 
début des travaux. 

L’initié, lui aussi, mesure le temps. Dès le commencement de leurs tra- 
vaux, les Frères sont invités à entrer dans un ordre temporel particulier, 
marqué par deux pôles qui sont là, non seulement pour nous rappeler les 
deux images que nous nous formons du temps, mais également l’impor- 
tance du commencement et de la fin. Les rituels d’ouverture et de ferme- 
ture qui clôturera la Tenue soulignent le caractère significatif de l’action 
qui commence ou qui se termine. Ils «ouvrent » et « ferment » le temps de 
la cérémonie comme pour mieux en marquer la gravité. 

Le travail initiatique se trouve ainsi ordonnancé comme l’est la vie de cha- 
que métier. Ce n’est que l’enseignement, vieux comme la Bible : «il y a un 
moment pour tout et un temps pour chaque chose sous le ciel », un temps 
pour enfanter et un temps pour mourir. Car de même qu’il se re-situe 
dans une structure spatiale particulière (la Loge), il se place dans une 
structure temporelle particulière, de midi à minuit : Espace sacré, Temps 
sacré ! 

«Ce fut la 480ème année après la sortie des enfants d’Israël du pays 
d’Egypte que Salomon bâtit la maison de l’Eternel, la quatrième année de 
son règne, au mois de Ziv...». 

Cet événement historique que rapporte la Bible s’est bien produit «dans le 
temps». Mais il est devenu le symbole d’une réalisation qui, elle, est 
«hors du temps». L’acte est devenu le support d’une réalité supérieure 
contenue dans le concept, si cher au cœur du franc-maçon, de «construc- 
tion du Temple». 

Pour réactualiser l’événement, pour montrer que celui-ci n’appartient pas 
à un passé à jamais disparu, mais qu’il peut, comme tout acte sacré, se 
reproduire indéfiniment, en dehors de toute idée de commémoration, il 
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Nos symboles sont des supports de réflexion et des clés ai-je dit plus haut ; 
j’aimerais en examiner un ou deux devant vous. 

Le Temple de Salomon, le 1 er temple de Jérusalem symbolise pour nous 
tous les temples, de même que sa construction symbolise toutes les créa- 
tions humaines. C’est en faisant référence à ce Temple, bâti non pas pour 
les seuls Hébreux, mais pour tous les hommes ayant acquis une certaine 
spiritualité que la Tradition maçonnique s’appuie sur l’idéal de construc- 
tion universelle. Nous parlons donc en maçons opératifs, avec leurs 
outils, constructeurs conduits par un architecte qui, lui, trace le plan. 
Comme nous vivons la majeure partie du temps dans le monde profane, 
nous avons besoin d’un rituel, ensemble ordonné de mots et de gestes, 
pour nous replonger dans notre monde mythique. Ce rituel, dit d’ouver- 
ture des travaux, nous détache du monde profane et nous fait entrer dans 
le monde sacré des initiés en repoussant notre espace limité par les murs 
pour nous ouvrir l’univers de la loge, espace sacré qui va du Septentrion 
au midi, de l’Occident à l’Orient et du Nadir au Zénith, en abolissant le 
temps profane réglé par nos horloges afin de nous permettre de travailler 
au temps sacré, de midi à minuit. 

Certes le nouvel initié apprend que si les travaux commencent symboli- 
quement à Midi pour se terminer à Minuit, c’est parce que l’action n’est 
utile que si elle vient à propos, qu’agir trop tôt ou trop tard risque 
d’entraîner un égal insuccès, que l’homme atteint la moitié de sa carrière 
le midi de sa vie, avant de pouvoir être utile à ses semblables, mais que dès 
cet instant et jusqu’à sa dernière heure, il doit travailler sans relâche au 
bonheur commun. 

Mais ce n’est là qu’une première approche de l’événement; il y a bien 
autre chose derrière. 

Il y a d’abord l’affirmation d’une nécessité de respecter une certaine 
périodicité, un certain rythme. Et l’enseignement maçonnique, ainsi 
entendu, n’est nullement en opposition avec les dernières données de la 
science. On a pu le constater : les rythmes sur lesquels reposent notre 
année civile, nos mois, nos semaines, répondent étrangement à des 
rythmes biologiques dont l’existence est aujourd’hui expérimentalement 
confirmée. 

De même, on a pu considérer que le rôle du temps, notamment dans son 
aspect cyclique, était primordial pour étudier l’apparition du «sens» 
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(celui-ci étant l’idée ou l’ensemble d’idées intelligibles) que représente un 
signe ou un ensemble de signes — sans oublier les autres acceptions du 
terme: les cinq sens, le jugement, la direction, l’ordre d’un mouvement 
orienté. 

Dans cette perspective particulière, il n’est pas douteux que les travaux 
maçonniques, en étant reliés de façon temporelle ou spatiale à d’autres 
stimulations, peuvent ainsi acquérir du «sens», c’est-à-dire contribuer à 
orienter la perception ou l’action. On a souvent attiré l’attention sur la 
parenté étymologique entre templum, le temple, et tempus, le temps. 
C’est cette solidarité cosmico-temporelle qui est affirmée en Loge dès le 
début des travaux. 

L’initié, lui aussi, mesure le temps. Dès le commencement de leurs tra- 
vaux, les Frères sont invités à entrer dans un ordre temporel particulier, 
marqué par deux pôles qui sont là, non seulement pour nous rappeler les 
deux images que nous nous formons du temps, mais également l’impor- 
tance du commencement et de la fin. Les rituels d’ouverture et de ferme- 
ture qui clôturera la Tenue soulignent le caractère significatif de l’action 
qui commence ou qui se termine. Ils « ouvrent » et « ferment » le temps de 
la cérémonie comme pour mieux en marquer la gravité. 

Le travail initiatique se trouve ainsi ordonnancé comme l’est la vie de cha- 
que métier. Ce n’est que l’enseignement, vieux comme la Bible : « il y a un 
moment pour tout et un temps pour chaque chose sous le ciel », un temps 
pour enfanter et un temps pour mourir. Car de même qu’il se re-situe 
dans une structure spatiale particulière (la Loge), il se place dans une 
structure temporelle particulière, de midi à minuit : Espace sacré, Temps 
sacré ! 

«Ce fut la 480ème année après la sortie des enfants d’Israël du pays 
d’Egypte que Salomon bâtit la maison de l’Eternel, la quatrième année de 
son règne, au mois de Ziv...». 

Cet événement historique que rapporte la Bible s’est bien produit «dans le 
temps». Mais il est devenu le symbole d’une réalisation qui, elle, est 
«hors du temps». L’acte est devenu le support d’une réalité supérieure 
contenue dans le concept, si cher au cœur du franc-maçon, de «construc- 
tion du Temple». 

Pour réactualiser l’événement, pour montrer que celui-ci n’appartient pas 
à un passé à jamais disparu, mais qu’il peut, comme tout acte sacré, se 
reproduire indéfiniment, en dehors de toute idée de commémoration, il 
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est nécessaire pour cela de quitter le «temps linéaire», profane, et de pas- 
ser à un «autre temps». Le travail maçonnique s’effectue, comme il est 
dit dans Mathieu 24-45, «au temps convenable», c’est-à-dire à une cer- 
taine heure mais aussi au gré des propres besoins et des propres possibili- 
tés de chacun. 

Nous commençons déjà à mieux comprendre pourquoi le rituel initiatique 
rompt avec le temps historique autant qu avec l'espace environnant, 
pourquoi il abolit le temps profane et ouvre la voie au temps sacré, 
symbolique ou mythique. Il y a discontinuité entre ce temps mythique et 
la durée profane. L’aiguille de la montre continue à tourner pendant le 
cérémonial initiatique, tandis que les assistants sont incités par le rituel à 
participer, non pas à un «non-temps», mais à un «autre temps». A ce 
propos, on a pu parler d’une rupture de niveaux effectuée dans l’univers 
de l’expérience quotidienne et s’accompagnant toujours de «signes 
d’alerte» (Mircea Eliade). 

Le dialogue qui s’engage en Loge entre le Vénérable Maître et le 
Deuxième Surveillant constitue effectivement ce que l’on appelle un 
« signe d’alerte ». Il indique que le temps est changé, que l’on se place à un 
autre niveau, et aussi que l’on va passer du langage profane avec sa logi- 
que propre au langage symbolique avec ses lois et ses règles. Et il en est 
ainsi dans la plupart des récits mythiques, dans les paraboles de la tradi- 
tion chrétienne comme dans les différents rituels initiatiques. On a pu 
considérer que des expressions comme « au commencement » (qui signifie 
«dans le principe»), ou «en ce temps-là» sont, eux aussi, des «signes 
d’alerte». Ainsi Béréchit, premier mot de la Bible signifie = dans le prin- 
cipe. Et que dire de: «il était une fois» des Contes et Légendes pour 
Enfants. 

Le fait de quitter le temps profane, historique, linéaire, et de s’engager 
sur une voie symbolique exprime, semble-t-il, non seulement le profond 
désir d’arrêter le flux du temps (Verweile dich, du bist so schôn : Arrête- 
toi, tu es si beau, implorait Faust). Il exprime aussi et surtout le souci de 
se «désaliéner », c’est-à-dire d’éviter que son existence ne soit totalement 
absorbée par la temporalité pure, irréversible. 

C’est peut-être là un des sens profonds de l’initiation. Cette ré-activation, 
cette ré-actualisation, cette régénération nous libère de nos liens anté- 
rieurs pour nous faire participer à la connaissance secrète de «ce qui est 
hors du temps» (la vie spirituelle, la vie symbolique). C’est chaque fois 
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une nouvelle étape qui recommence, avec des forces vitales intactes, dans 
un désir intense de perfection, opération qui peut être indéfiniment 
renouvelée, qui ouvre chaque fois la porte à de nouvelles potentialités. 
C’est toujours le Temple que Ton continue ou que Ton recommence à 
construire. 

Et I on dispose symboliquement pour cela de douze heures. D’abord 
parce que le douze est une figure du Temps : les douze signes zodiacaux, 
les douze heures du jour et les douze heures de la nuit qui s’effritent dans 
les douze mois de l’année. Ensuite parce que c’est une figure initiatique : 
les douze portes que traversait dans l’Au-delà la barque du Soleil corres- 
pondaient aux douze étapes de l’initiation; les douze travaux d’Hercule, 
les douze tribus d’Israël, les douze apôtres, les 2 fois 12 = 24 vieillards de 
l’Apocalypse, les douze chevaliers de la Table Ronde. 

C’est également parce que ce nombre est associé au cercle, lequel symboli- 
quement peut représenter la totalité de la psyché, ce que le langage 
moderne appelle «le soi ». Cercles ou sphères soulignent toujours l’aspect 
le plus important de la vie, c’est-à-dire sa transcendance. Les douze heu- 
res peuvent constituer déjà une première invitation à engager la totalité de 
notre soi. Nous y reviendrons. 

Pourquoi «midi» et pourquoi «minuit» ? 

Comme chaque fois que Pon traverse le prisme des symboles, la réponse 
est multiple. 

Zoroastre, dit-on, réunissait ses disciples à midi et les congédiait à 
minuit... 


Dans Phèdre, Socrate dit: «Il est midi, l’heure stationnaire; asseyons- 
nous et parlons ». Mais celui qui parle reste debout et celui qui reçoit la 
Parole est assis. Dans la Tradition biblique, le mot «midi» symbolise la 
lumière dans sa plénitude. 

Dans la Genèse, avant que «la Lumière soit», il y avait la matière en 
«tohu-bohu». Lorsqu’un homme arrive à l’existence, il est, lui aussi, 
tohu-bohu, c’est-à-dire un ensemble de forces physiques, biologiques et 
psychiques. Ce n est que lorsqu’il prend conscience de «la lumière» qu’il 
la «voit». Lorsqu’il amène ses forces au niveau de sa conscience, il peut 
les organiser selon un autre ordre. On entre en Franc-Maçonnerie «au 
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midi de sa vie», c’est-à-dire lorsque l’on a la faculté de connaître et de dis- 
tinguer, donc la capacité d’organiser. Apprendre à distinguer, c’est 
apprendre à séparer, et cette fonction séparatrice permettra de trouver 
«la lumière» même dans l’obscurité, Lumière spirituelle, bien entendu. 


« La Lumière brillait dans les ténèbres et les ténèbres ne l’ont pas perçue », 
dit l’évangile de Jean. 


I 


Midi, c’est l’heure où Ton «fait le point», comme le marin qui détermine 
le lieu où se trouve son bâtiment et le marque sur sa carte. Mais c’est aussi 
l’heure où l’on doit être, en principe, pleinement éveillé. Et il s’agit préci- 
sément d’être éveillé. L’initié est celui qui a reçu la Lumière, qui a été par 
là même «transformé». C’est par les symboles, par les signes, que 
l’homme est «éveillé», c’est-à-dire rendu «conscient». 


Iî y a là une attitude commune à tous ceux qui veulent briser ce que l’on 
appelle les murailles de l’inertie mentale. Çakyamouni, après sa médita- 
tion, devint Bouddha, 1 Illuminé. De même veiller, être éveillé, sont des 
termes qui reviennent fréquemment dans les textes gnostiques. Si Hermès 
est un des dieux favoris du panthéon gnostique, c’est qu’il est, par excel- 
lence, l’Eveillé, celui à qui Homère attribuait déjà le pouvoir «de réveil- 
ler, de sa baguette d’or, les yeux de ceux qui dorment». 

En plein jour comme en pleine nuit, l’initié doit demeurer éveillé. Son tra- 
vail doit être conscient, tenir compte à la fois de la raison (le soleil de 
midi) et du sentiment (la lune de minuit). 

Dans Fésotérisme tantrique, minuit correspond à l’état de repos absolu 
dans la béatitude. Dans l’ésotérisme chrétien, minuit est un point de 
départ : le Christ est né à minuit. Nous ne devons jamais oublier que l’ini- 
tiation a pour but de nous faire accéder à de nouveaux états de cons- 
cience. Or, sur le plan de la conscience, de midi à minuit peut signifier de 
l’extérieur vers l’intérieur. En effet, la psyché peut se comparer à une 
sphère avec, à sa surface, une zone brillante qui représente la conscience. 
Le soi constitue toute la sphère avec, au centre, un «soleil noir». 

A travers les âges, les hommes ont toujours connu par intuition l’exis- 
tence d’un tel centre. Les grecs l’avaient baptisé daimon, intérieur de 
l’homme. Chez les égyptiens, il s’exprimait dans le concept du Kâ (partie 
spirituelle de l’individu), et les romains Thonoraient comme le génie 
«inné» de l’individu. 
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En Franc-Maçonnerie, nous disons que tout homme est perfectible, c’est- 
à-dire capable de participer consciemment à son propre développement. 
Et ce degré de développement dépend de la bonne volonté que met le Moi 
à écouter les messages du Soi. En l’écoutant, on devient un être humain 
plus complet, plus « uni ». C’est ce que l’on a appelé le processus d’indivi- 
duation, processus qui n’est réel que si l’individu en a conscience et vit en 
union avec lui. Mais il lui faut aussi, et au préalable, prendre conscience 
de ce que Jung a appelé «l’ombre». On va ainsi du «soleil» vers 
«l’ombre». Le but ultime étant toujours d’établir des rapports harmo- 
nieux et équilibrés avec le Soi. 


De Midi à Minuit, c'est aussi la somme d’un demi-jour et d’une demi- 
nuit. C’est le rappel de notre nature androgyne. Notre structure glandu- 
laire ne confère-t-elle pas à chacun de nous des éléments à la fois «soleil » 
et «lune», à la fois «mâle» et «femelle» ? Et l’astrologie ne nous 
rappelle-t-elle pas que chaque planète a deux domiciles, l’un diurne, 
l’autre nocturne ? Là encore, pour retrouver sa dimension véritable, 
l’homme doit d’abord «se connaître» pour «se construire». Et se cons- 
truire, c’est aussi se libérer. 


C'est ce que fait l’initié lorsqu’il quitte les bornes du temporel quotidien 
dans l’ambitieux dessein de reconstruire le Temple primordial. Il sort de 
son espace restreint et passe du temps profane au temps sacré, extériori- 
sant ce passage par la double interrogation qui ouvre ses travaux. La 
périodicité qu’il impose ne trouve pas seulement sa justification dans un 
fondement biologique. Elle n’aurait finalement pour lui aucun sens si elle 
ne débouchait pas, conjointement, sur un aspect symbolique. 

La Franc-Maçonnerie s’inscrit dans le courant traditionnel immémorial 
en permettant à l’homme qui le désire de puiser, boire aux sources pri- 
mordiales afin de se construire. Homme d’aujourd’hui, moderne c’est-à- 
dire vivant avec son temps, les idées de son temps, les progrès de son 
temps, tout en restant dans la tradition. Une société qui fige ce qu’elle 
appelle sa Tradition tue cette tradition laquelle, cessant alors d’être bien 
vécue, n’est plus comprise et ne vit plus dans les esprits que comme obser- 
vance servile. C’est ce qui arrive dans les sectes dites «traditionalistes», 
qui vivent d’un cadavre de tradition momifié dans des textes et deviennent 
«intégristes ». 

Christian Jacque rappelle que «quand les scribes, les initiés, se penchaient 
sur un texte pour en dégager la signification, ils ajoutaient, sans en élimi- 
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ner aucun, d’autres arguments à ceux déjà mentionnés par les générations 
précédentes. Puis la génération suivante étudiait ce même texte, et tou- 
jours sans supprimer les autres commentaires, développait ses propres 
idées sur la question. Voilà une caractéristique de la fantastique cohé- 
rence du système de la pensée égyptienne : laisser la place à plusieurs 
modes de réflexion sans privilégier l’une ou l’autre, ni les considérer 
comme contradictoires». 

La qualité d’une société Traditionnelle se reconnaît à son aptitude à réac- 
tualiser le message — inchangé — qu’elle est en charge de transmettre, en 
épurant constamment et renouvelant son expression. La symbolique de la 
Mort et de la Résurrection nous enseigne, entre autres choses, que la Tra- 
dition, comme tout être vivant, doit être reformulée pour être vivifiée. 

C’est ainsi que l’initié égyptien recherche les énergies qui feront de lui un 
Dieu ou l’égal des Dieux. C’est ainsi que le Dadouque, puis Hiérophante, 
des mystères d’Eleusis, après avoir atteint la divinité, refait sa marche en 
sens inverse jusqu’à ce qu’il arrive au repos. Bouddha, quant à lui, pré- 
fère devenir Boddhidsattva pour montrer le chemin aux autres hommes. 
Le Pythagoricien, pour sa part, se réincarne, sachant de tout temps qu’il 
faut périodiquement subir des épreuves et remonter des Enfers, à l’exem- 
ple d’Orphée. C’est également ainsi que le Wiking emploie sa vie à traver- 
ser le pont qui mène du monde des Hommes à celui des Dieux en suivant 
l’itinéraire sacré du Soufi. Le Maître Maçon, en pleine possession de ses 
moyens, suit le même chemin que le bouddhiste, l’hermétiste, l’alchi- 
miste ; il est dans la même Voie Traditionnelle, entend les mêmes Voix qui 
viennent du fond des âges. 

Et toutes ces Voix, toutes les Traditions, affirment la nécessité d’une 
métamorphose, d’une purification, d’un changement d’état, en vue 
d’accéder à la vie spirituelle. La clé en est qu’il faut mourir pour renaître. 
S’initier, c’est non seulement harmoniser sa vie (sagesse), mais c’est aussi 
et surtout apprendre à mourir, donc rechercher ce qui peut être au-delà de 
nous-mêmes (connaissance). 

La Franc-Maçonnerie nous propose un chemin de Perfection, la Voie 
Royale. Depuis le temps des pyramides, on s’exprime avec les mêmes 
mots, les mêmes gestes, avec le Soleil, la Lune, le Delta, le Volume de la 
Loi Sacrée, le Compas, l’Equerre, la Règle et autres outils. La vie en Loge 
est identique, dans la méthode traditionnelle, à celle de l’égyptien qui 
entrait dans le péristyle recevoir l’initiation. Le vrai temple dans lequel se 
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consacraient les mystères était le corps de l’homme égyptien ; c’est là qu’il 
adorait son Dieu, c’est-à-dire tentait de comprendre le sens du mystère. 
De même, le Franc-maçon, dans sa Loge, apprend, grâce à ses outils 
symboliques, à percevoir la Lumière qui est en lui ; la Loge n’est pas un 
lieu de culte, mais un lieu de rencontre avec le message qui traverse la nuit 
des temps : redresser la structure psychique de l’adepte, le métamorpho- 
ser, transformer le plomb en or, ressusciter l’Esprit que le profane avait 
assassiné (P. B. Loiseau). 

Chaque jour, dans nos Loges, des francs-maçons de tradition, libres et de 
bonnes mœurs, savent se reconnaître en leur niveau de connaissances tra- 
ditionnelles, et c’est celà la vraie régularité. Grâce à la qualité du rituel, le 
rite opère et permet au franc-maçon de trouver son équilibre et sa place, 
de prendre conscience de ses possibilités et de ses responsabilités, et aussi 
de devenir le citoyen que la société attend. 

L’initié doit se re-situer dans l’espace et dans le temps. Pour lui, à 
n’importe quel moment de la journée, ce peut être «midi», l’heure de 
«faire le point», de se mettre debout, sur deux jambes, («qu’est-ce qui 
marche sur deux jambes à midi», demandait la Sphinge à Oedipe), de 
s’engager sur le chemin de la Vérité. 

De même que chaque instant peut être sauvé, redonné à sa dimension 
éternelle, de même chaque homme peut être sauvé, redonné à sa dimen- 
sion spirituelle. Il lui suffit, pour cela, de pouvoir placer midi à minuit, en 
d’autres termes de savoir épouser Lumière et Ténèbres. 

«Lumière et Ombres, dit Zoroastre, sont les deux éternelles voix du 
monde». 

Or la Franc-Maçonnerie de Tradition a pour clé de voûte l’invocation au 
Grand Architecte de FUnivers et le Franc-maçon rend gloire à un principe 
qui met en œuvre un processus de construction intérieure. L’homme, 
perdu dans la multitude, est un nomade de l’esprit. Son entrée dans une 
société traditionnelle va le sédentariser grâce à cet idéal de construction de 
lui-même car II est le Temple à construire. La voilà, l’actualité de la Tra- 
dition : nous reconstruisons l’Homme. 

Alors, par la présence à soi, l’écoute de la Parole, la Connaissance du 
«mot de Maître» et la fidélité, lhomme régénéré chemine inexorable- 
ment vers la Lumière, qui est en lui et au devant de lui. Porteur d’une 
même et éternelle étincelle de vérité, transmise de siècles en siècles, il 
entend le précepte d’Hermès Trismégiste : 
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«Sache que Ce qui est en Toi regarde et entend, c’est la Parole du Sei- 
gneur, et ton Esprit est Dieu Père : ils ne sont pas séparés l’un de l’autre 
car c’est leur union qui est la vie». 

Il comprend Saint Jean l’Evangéliste qui reprend en écho, faisant parler le 
Christ : « En vérité, je vous le dis : si quelqu’un garde ma Parole, jamais il 
ne verra la mort». 

Il y a, dans notre Rituel, une question fondamentale: «Pourquoi vous 
êtes-vous fait recevoir Franc-maçon ? » 

La réponse est merveilleuse : «Parce que j’étais dans les ténèbres et que 
j’ai désiré la lumière». 

Alors : Soyons donc Architecte et notre œuvre sera Lumière. 


Jean-Pierre Réguème 
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I 


La Tradition* 


Il semblerait qu’en cette fin de siècle, dans la mutation du monde social, 
apparaissent deux points essentiels. 

D’abord l’éclatement de toutes les communautés : la famille, la tribu, la 
Patrie, ensuite l’avènement de la communication. Le vécu social est 
devenu mondial. La communication avec le monde est même parfois 
l’ennemie de la communication avec son entourage car l’homme risque 
alors de perdre tout ce qui le protège. En quittant le cocon communau- 
taire il va vers sa liberté, du moins le croit-il, mais en vérité, sur-informé, 
il reste sans réelles relations parce qu’il ne conçoit pas d’autre liberté que 
celle d’évoluer à sa guise dans le monde qui s’ouvre à lui. En quittant son 
cocon, il abandonne ce qui en fait sa substance vitale : la Tradition. 

Ayant coupé le cordon ombilical, il se sent isolé et menacé, et dès lors, il 
veut abattre tout ce qui lui apparaît comme étant un obstacle à sa progres- 
sion. Mais ignorant que toute construction importante ne saurait être 
l’œuvre d’un individu isolé, il se heurte aux décombres qu’il accumule, 
s’égare, s’affole dans le labyrinthe qu’il trace lui-même et il réagit par la 
possession, l’égoïsme, l’agressivité, la détermination d’Avoir plutôt que 
d’Être. C’est ainsi que nombre d’entre eux comprenant cette forme 
d’angoisse qui les habite, sont venus frapper à nos portes, pour retrouver 
une communauté dont, consciemment ou non, ils avaient besoin. Frapper 
à la porte de nos Temples est l’expression que nous utilisons pour traduire 
la demande d’un profane d’entrer en Franc-Maçonnerie, ordre initiatique 
et traditionnel, fondé sur la fraternité. 

Est-ce à dire que progrès et tradition s’opposent ? Qu’un homme qui 
choisit le progrès de son temps doit fuir la tradition ou l’ignorer ? Est-ce à 
dire que celui qui choisit d’entrer dans un ordre traditionnel refuse le pro- 


(*) Conférence Condorcet Brossolette du Samedi 20 janvier 1990. 


41 


grès ? Mais alors, le progrès, jusqu’à quelle date ? Refuse-t-il aussi l’élec- 
tricité ? Non, l’idée de progrès et l’idée de tradition ne sont pas incompa- 
tibles, au contraire même; bien comprises, elles sont complémentaires. 

En un temps où le pouvoir échoit un peu partout à des technocrates qui, 
faisant de l’efficacité la grande religion des temps modernes, en arrivent à 
oublier que «science sans conscience n’est que ruine de l’âme», seules des 
sociétés initiatiques peuvent encore réussir à intégrer le progrès dans les 
traditions séculaires. 

La première fonction d’une tradition est d’individualiser un groupe 
humain. Elément de cohésion, son importance peut varier selon la nature 
du groupe, mais il en est rarement absent. Une tradition possède un 
«contenu» qui peut être provisoirement oublié, abandonné ou méconnu, 
ne laissant subsister qu’une forme vide de sens, une lettre sans esprit, mais 
elle pourra toujours retrouver son contenu par réanimation, à condition 
d’en avoir su garder l’enveloppe intacte. Le contenu de la tradition est 
vécu grâce au rite, à travers des gestes, des paroles et des actes qui for- 
ment le rituel. Même si la signification d’un mot ou d’un geste n’est pas 
clairement perçue, son maintien est une garantie contre la perte de cette 
signification. (Emission radio Août 1981). 

Si nous, Francs-maçons, nous établissons une distinction entre la tradi- 
tion et les croyances, us et coutumes, nous ne devons pas oublier que, 
confondus dans les esprits, les unes et les autres ont, au cours des siècles, 
réglé pour l’essentiel la vie des gens, leur fonction étant à la fois d’appri- 
voiser l’inconnu et d’assurer la cohésion de la société. 

Mais c’est de la tradition spirituelle dont je préfère vous entretenir. 

Sans entrer dans les définitions livresques du mot Tradition qui vient de 
traditio, tradere : remettre, transmettre, je vous dirai que la Tradition est 
ce qui relie au plan de la vie, à l’ordre du monde, aux lois de la vie, parce 
que toutes les traditions nous disent que le monde a un ordre, que la vie a 
des lois et que l’homme est soumis à ces lois ; ces lois nous sont transmises 
par la ou les traditions initiatiques et ce, au moyen des rites et des symbo- 
les. Si les symboles nous disent ces lois, ce sont les rites qui nous les font 
vivre. Rites et symboles constituent de ce fait un couple inséparable dont 
la fonction est de transmettre la Tradition initiatique. 

Saura-t-on un jour, comment, au début de l’humanité et en l’absence 
d’un langage parlé, la pensée de l’homme s’est manifestée ? Vraisembla- 
blement, l’homme primitif s’est d’abord exprimé par gestes, devenus 


signes pour ses familiers. Le jour où il parvint à communiquer le contenu 
«Tune expérience subjective, est né le règne des Idées. Récepteur de signes, 
Phomme est devenu émetteur de messages. C’est alors que l’on peut com- 
mencer à parler de culture, car la culture se transmet par héritage alors 
que la nature se transmet par hérédité, la culture étant ce qui s’ajoute à la 
nature. (L. Fréville). 

Et l’un des premiers problèmes culturels qui s’est posé à l’homme est sans 
doute son propre mystère et la formulation de ce qui distingue l’humain 
de l’animal. 

L’homme primitif a évolué au milieu de forces qui le dépassaient infini- 
ment et dont l’invincible puissance lui inspirait spontanément des senti- 
ments mêlés à la fois d’effroi et d’adoration. De cet effroi naissent les 
tabous, rites qui enferment l’homme dans un réseau de règles précises, lui 
enlevant toute responsabilité, toute initiative, toute réflexion; mais cet 
«idéal» de sécurité est inaccessible car tout se modifie avec le temps, 
Phomme lui-même d’ailleurs. Jadis le moindre insolite, le moindre anor- 
mal, réveillait son angoisse, ainsi l’angoisse mesurait la distance entre la 
culture et la nature, d’où des rites de purification pour remédier à l’imper- 
fection des précédents. Et de cette adoration sont nés les rites magiques 
qui, à l’inverse des précédents, sont des actions symboliques permettant 
de capter et de manier la force surnaturelle. 

Il est donc naturel que Phomme se soit engagé sur une troisième voie, en 
tentant de résoudre l’opposition entre l’ordre et la puissance, par une 
synthèse qui, elle aussi, ne pouvait se réaliser que symboliquement. Il fal- 
lait pour cela recourir à des rites qui donnâssent à la condition humaine 
un autre fondement qu’elle-même, la fissent participer à une réalité trans- 
cendante. C’était s’engager sur la voie des mythes et de la religion. Ce 
sont alors des rites commémoratifs qui insèrent dans le temps historique 
(diachronie) les modèles mythologiques qui se situent hors du temps (dans 
la synchronie), dans une sorte d’éternité qui est celle du monde sacré des 
ancêtres ou, si on préfère, de l’éternel recommencement. 

L’Homme, si je puis dire, s’épanouit dans la création mythique, à peine 
esquissée dans la démonologie, c’est-à-dire la forme primitive de la 
magie. Qu’il reçoive une révélation, ou qu’il soit doué d’une intelligence 
extraordinaire pour son époque, il essaie de transmettre une connaissance 
ou une situation nouvelle. Ainsi, crée-t-il les premiers Dieux, le Ciel et la 
Terre, et, comme disent les gitans, leurs 5 enfants : le Soleil, la Lune, le 
Feu, les Nuages et le Vent. Presque toutes les religions sont solaires et 
presque tous les rites sont agraires. 
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Dans les cosmogonies, créations des Dieux et du Monde, après les Dieux 
primordiaux viennent les divinités symbolisant les éléments indispensa- 
bles à la vie, Peau, Pair, les saisons, les cultures, des éléments effrayants : 
océans, tonnerre, foudre, tremblements de terre, tempêtes etc. Viennent 
ensuite des Dieux intermédiaires généralement des géants, Ymir le géant 
germain qui naît de Peau des glaciers, les géants nordiques, les hyperbo- 
réens, les Titans, puis les Fées, les nains, les demi-dieux et les hommes, 
dans des ordres parfois différents mais qui sont logiques pour expliquer le 
monde, la vie et leurs lois. 

Mais l’explication logique, presque rationnelle en utilisant l’irrationnel, 
est déjà exotérique. L’ésotérisme, lui, n’est pas expliqué, il est ressenti, 
vécu. Quelle que soit son époque, un homme voulant communiquer à ses 
semblables une révélation divine ou intellectuelle, manque souvent de 
vocabulaire approprié pour traduire une nouveauté qu’elle soit d’ordre 
spirituel, psychanalytique ou autre. Il peut inventer ou créer un mot 
comme Pythagore crée «Cosmos», microcisme, macrocosme; Adof Otto 
crée le mot «numineux» (de numen = Dieu), etc. et, même, bien sou- 
vent, un mot nouveau ne suffit pas pour traduire le concept nouveau. 

Laissez-moi prendre un exemple dans le domaine mathématique pour 
bien me faire comprendre. 

Nous vivons dans un monde sensible de dimension 4 : la longueur, la lar- 
geur, la hauteur, le temps, parce que tout se déforme avec le temps. Mais 
visiblement, à un instant donné, notre monde est de dimension 3 : lon- 
gueur, largeur, hauteur. Je sais représenter un cube, une sphère, une 
pyramide en dimension 3, et même en donner une image plate, plane, en 
dimension 2, sur une feuille de papier. 

Notre vocabulaire est adapté à ce monde de dimension 3 : j’avance, je 
recule, je tourne à gauche ou à droite, je monte, je descends, je suis au- 
dessus de... ou en dessous, après ou avant, à côté de... 

Imaginons un monde plat, un plan sans épaisseur, les habitants sont des 
ronds ou carrés qui se déplacent dans le plan, donc en dimension 2, car il 
n’y a pas de hauteur. Les maisons sont des plans d’architectes sur un 
niveau, les routes des courbes, etc. 

Imaginons maintenant que ce plan, où il y a la vie, soit en fait plongé dans 
notre espace de dimension 3, qu’un petit avion traverse un jour le plan 
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ci-dessus, il créera, le temps de sa traversée, une tâche, plate, correspon- 
dant à sa section par le plan. Les hommes plats verront un OVNI. Et si 
l’avion embarque un homme plat, (appelons-le Talp), qu’il survoie le plan 
des hommes plats, et qu’il redépose Talp à côté de son village, Talp vou- 
dra raconter son histoire, mais comment ? Dans son vocabulaire n’exis- 
tent pas les mots haut, bas, au-dessus, etc. Comment fera-t-il comprendre 
qu’il existe autre chose que leur monde plat, qu’il a vu ses amis par au- 
dessus, dans leur maison-dessin fermée ? 

Pour laisser à la postérité un moyen d’appréhender son histoire, il utili- 
sera un signe, une parabole, une histoire mythique, un symbole, c’est-à- 
dire une image, un mot ou un objet qui représente pour lui sa mésaven- 
ture, son approche d’une connaissance nouvelle, le message qu’il veut 
laisser sans fixer de date historique. Des signes tels que les étoiles à cinq 
ou six branches, la svastika. Il en va ainsi de certains contes et légendes. 

Histoire des héros, sans être simples récits historiques; histoires d’ani- 
maux, sans être fables, la plupart des mythes renvoient à un temps pri- 
mordial auquel on se réfère comme matrice des temps présents. Le Monde 
est l’œuvre d’un être surnaturel; œuvre divine et, par conséquent, sacrée 
dans sa structure même. L’homme vit dans un univers qui, surnaturel 
d’origine, est également sacré dans sa «forme», parfois même dans sa 
substance. Le Monde a une «histoire» : sa création par les Etres surnatu- 
rels et tout ce qui a suivi, à savoir, l’arrivée du Héros Civilisateur ou de 
l’Ancêtre Mythique, leurs activités culturelles, leurs aventures démiurgi- 
ques, enfin leur disparition. Cette histoire sacrée, ou mythologie, est 
exemplaire; il importera de la conserver soigneusement et de la transmet- 
tre intacte aux nouvelles générations. Cette transmission s’effectue au 
cours du rite de consécration sans doute le plus universel et le plus typique 
puisque c’est l’homme lui-même qui est mis en relation avec le sacré. S’il 
existe d’innombrables variantes de l’initiation, il n’existe en fait qu’une 
seule initiation, qu’elle soit tribale, quête ou appel. 

L’initiation constitue un des phénomènes spirituels les plus significatifs de 
l’histoire de l’humanité. C’est un acte qui engage la vie totale de l’indi- 
vidu et qui fait que l’homme devient ce qu’il est et ce qu’il doit être : un 
être ouvert à la vie de l’esprit, qui participe donc à la culture. 

L’initiation se déroulant dans une atmosphère mythique, rattache 
l’homme aux archétypes sacrés, lui permet de communiquer avec la puis- 
sance extra-humaine, sans être impur, dans une réitération grandiose de 
la cosmogonie, de l’anthroponie et de toutes les «créations» qui ont 
caractérisé l’époque primordiale, «les temps du rêve». 
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L’initiation récapitule l’histoire sacrée de la tribu, de son peuple, du 
groupe, donc l’histoire sacrée du Monde. Et par cette récapitulation, le 
Monde tout entier est resanctifié. Les novices qui meurent à leur condi- 
tion profane, ressuscitent dans un monde nouveau; car, à la suite des 
révélations reçues pendant l’initiation, le monde se laisse saisir en tant 
qu’œuvre sacrée, création des Êtres surnaturels. L’expérience de l’initia- 
tion non seulement modifie radicalement la condition ontologique du 
néophyte, mais lui révèle en même temps la sainteté de l’existence 
humaine et du Monde, en lui révélant ce grand mystère, commun à tous 
les mythes et à toutes les religions : que l’homme, le cosmos, toutes les 
formes de la vie sont la création de Dieux ou d’Êtres surhumains. En 
apprenant comment les choses sont venues à l’être, le néophyte apprend 
en même temps qu’il est la création d’un Autre, le résultat d’une «histoire 
sacrée», communicable exclusivement aux initiés, car la consigne du 
secret a une grande importance. 

L’initié accède ainsi à la culture de son peuple, de son temps, c’est-à-dire 
à la Tradition. Et il aura pour charge de transmettre cette culture, de 
transmettre cette Tradition sous forme d’histoires, de contes, de légendes, 
de paraboles ou/et de symboles, d’enseignement. 

La transmission de la Tradition par l’écriture peut-elle être garante contre 
son oubli ou son abandon ? 

D’une certaine façon oui, c’est ce qui nous permet de nous référer à des 
Textes anciens et de tenter de retrouver le sens d’un mot ou d’un idéo- 
gramme oublié ou abandonné. Mais communiquée sous forme épisto- 
laire, elle n’aurait d’autre effet que valeur «décisive» et deviendrait un 
recueil de règles, voire de statuts. Ce serait alors un cadavre de tradition. 

La tradition initiatique remonte à une époque où les livres étaient incon- 
nus. Qui voulait s’instruire devait alors observer, méditer, deviner et se 
taire. Les premières transmissions «écrites» étaient gravées dans la 
pierre, For, le bois, le bronze ou autre matériau. Si les constructions de 
temples par exemple gardaient leurs secrets (ceux des sociétés initiatiques 
maçonniques opératives), les premières bandes dessinées sont les statues, 
les gravures, les chapiteaux des colonnes, les bas reliefs et surtout les 
vitraux de nos églises et cathédrales. 

Mais à la Grande Loge de France en particulier, nous nous engageons à ne 
jamais révéler aucun des secrets de la Franc-Maçonnerie à qui n’a pas 
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qualité pour les connaître, ni les tracer, écrire, buriner, graver, sculpter 
ou les reproduire autrement. Nous utilisons la transmission orale, celle du 
vécu, car l’initiation est individuelle, elle crée un secret de cœur, d’amitié 
profonde et sincère, de fraternité, secret, intransmissible au profane, de 
celui qui a vécu la chose. C’est pourquoi nos écrits, gestes et outils sont 
incompréhensibles au profane. 


En Franc-Maçonnerie nous utilisons aussi des signes et des symboles. Le 
signe est métonymie, le symbole est métaphore. Le signe désigne, le 
symbole évoque. Le signe est idéalement précis, le symbole polysémique, 
c’est-à-dire, objet d’interprétations multiples, dont aucune n’épuise la 
signification essentielle (Claude Gilquin). Le signe fait partie d’un lan- 
gage qui lui donne un sens, le symbole crée un langage appelé langage 
symbolique que nous employons comme dans tout ordre traditionnel, car 
les symboles sont les véhicules d’un langage universel; qui est non seule- 
ment le langage de l’esprit et de la raison, mais aussi celui du cœur et de 
l’intuition. Il ne démontre ni n’impose, il suggère, incite, éveille; il ne 
cherche pas à convaincre ni à persuader, mais seulement à provoquer la 
résonance. La méthode initiatique est une voie essentiellement intuitive 
car la plasticité des symboles épouse chaque aspect de l’évolution, remé- 
die à l’impossibilité qu’a le langage d’exprimer la totalité de l’être. Le 
symbole devient support de réflexion et clé d’une forme de connaissance : 
la connaissance intérieure, celle qui fait chercher en soi les lois de la vie et 
la vie de l’esprit, celle qui fait trouver en soi ce que Marie-Madeleine Davy 
appelle : le désert intérieur. Déjà Socrate préconisait : «Connais-toi toi- 
même et du connaîtras l’Univers et les Dieux». 


Il n’y a pas de tradition sans symbolisme; les deux notions s’impliquent 
réciproquement. Un symbole n’a de sens qu’en tant qu’il appartient à une 
tradition comme un maillon à une chaîne. Sans symboles il n y a plus ni 
tradition, ni Franc-Maçonnerie. Cette voie initiatique passe par la recher- 
che du Vrai, du Bien et du Beau que nous symbolisons par la Sagesse, la 
Force et la Beauté et dont nous percevons la validité au-delà de toutes les 
modes intellectuelles. 

L’initiation maçonnique, comme toutes les autres, commence par 
l’épreuve dite de la Terre, au cours de laquelle le postulant prend connais- 
sance de l’aphorisme: V.I.T.R.I.O.L : 

« Visita Interiora Terrae Rectificandoque Invenies Occultam La pidem : 
visite les parties intérieures de la Terre et en rectifiant tu trouveras la 
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pierre cachée». Cette phrase, que Ton trouve pour la première fois chez 
Basil Valentin, alchimiste et mystique du XVème siècle, fait partie aussi 
du rituel des anciens Rose-Croix. L’idée est que l’œuvre est avec nous et 
en nous ; le but alchimique était l’élévation vers le Beau, le Vrai et le Bien, 
appelée transmutation du plomb en or. 

Rechercher la pierre cachée, c’est rechercher l’ultime raison de l’essence 
humaine, et pour cela nous dégrossissons la pierre et la polissons, nous 
sommes à la fois la pierre et l’ouvrier, et nous travaillons sans relâche car, 
sans être une religion du travail, la Franc-Maçonnerie glorifie le travail. 

Et pourquoi l’homme a-t-il besoin, outre de vivre dans une communauté, 
de perpétuer une tradition initiatique qui doit le faire devenir autre ? Sans 
doute parce que sa vie terrestre ne lui suffit pas. Quelle que soit la puis- 
sance ou quelque soit le pouvoir qu’il a sur terre, il n’admet pas d’avoir à 
tout quitter ou tout laisser. Il a donc, après les créations mythiques, colo- 
nisé l’Au-delà ; et dans ce domaine les égyptiens ont été, déjà, des maîtres. 

L'égyptien était ivre de l’Eternité, de l’immuable, de l’Infini dans le 
Temps et dans l’Espace, mais il ne les concevait pas autrement que 
comme des abîmes d’irrationnel. Ses préférences allaient vers la pierre 
qui, pour lui, symbolisait l’immuable échappant à la roue du devenir : sta- 
tue de pierre figée dans une posture sacrale, sarcophages de pierre au ciel 
étoilé, sanctuaire de pierre, momie de pierre... Devenir pierre, c’était 
«contempler» cent millions d’années. 

L’égyptien sait que 40 jours après sa mort, son kâ entreprendra un long et 
dur voyage qui l’amènera devant Osiris, le «Dieu au cœur arrêté», mort, 
immobile, et duquel pourtant se dégage une telle puissance de rédemp- 
tion, de charité, de sainteté, de lumière et de tendresse divine que le 
défunt comprend : c’est ici le Salut, le gage de la Vie éternelle. De même 
qu’un chrétien meurt en Christ («in christo morimur»), de même un 
égyptien mourait en Osiris. Le véritable Temple de l’égyptien est donc son 
corps. Son cœur pesé par Anubis, absous et déclaré «justifié», le défunt 
devenait absolument libre de ses actes, parcourait à son gré le Ciel, la 
Terre et le Monde Inférieur, visitait les champs de la Paix et les champs 
des Bienheureux (le Paradis), s’approchait des étoiles, se transformait à 
volonté en oiseau, en fleur, en serpent. Il était devenu lui-même un Dieu. 
Et pour que son kâ réussisse, l’égyptien se préparait de son vivant, faisant, 
par exemple, graver par des scribes des textes, des recommandations qui 
seront déposés, avec de la nourriture, dans son sarcophage, (dans le même 
esprit que les pièces d’or posées sur les yeux d’un gitan après sa mort). 
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Mais l’égyptien avait aussi une éthique de vie. On connaît, d’après les 
légendes et les données de la tradition, la personne de l’instructeur (guide, 
initiateur) du peuple égyptien ; son nom d’emprunt, plus tard hellénisé 
(Platon le mentionne dans le « Phèdre » et dans le « Philèbe »), fut Hermès 
Trismégiste (ou : Trois fois grand). C’est au centre initiatique d’Héliopolis 
qu’il transmit son enseignement ; sa vision dominée par le problème du Mal, 
il enseignait que l’Homme doit aspirer à la perfection et à la pureté morale. 

Il disait à l’égyptien : 

« Veux-tu vivre avec les Dieux ? Sois donc pur et parfait comme le sont les 
dieux». 

«Veux-tu devenir un dieu toi-même? Sois en digne; que ta conduite sur 
terre soit conforme aux volontés des dieux ». 

Pour l’hindou préhistorique toute écriture est une profanation du divin, 
la vie spirituelle mourant au moment même où elle est fixée par écrit. Son 
savoir traditionnel (smrti) et son savoir initiatique ésotérique (çruti) 
étaient transmis oralement. Mais l’égyptien étant plus éloigné que Phin- 
dou de la Source de l’Esprit, plus matérialiste, le Trismégiste lui enseigna 
l’art de l’écriture. 


L’idée qui présidait à l’écriture hiéroglyphique émanait du centre initiati- 
que d’Hermopolis où le culte de Toth donna naissance à la doctrine du 
Verbe Divin, du Logos créateur, et de la magie. Le Trismégiste disait : 
«Regardez le ciel avec ses étoiles, ses luminaires, ses nuages ; regardez la 
terre avec ses montagnes, ses fleuves et ses plantes. Tout ceci n’est autre 
chose que l’expression de la volonté divine, de la pensée divine ; le Cos- 
mos tout entier est un livre cosmique, un Manuscrit, un gigantesque rou- 
leau de Papyrus issu des mains des dieux. Cherchez donc à lire et à com- 
prendre ce livre ouvert et étalé devant vous, cette révélation des dieux». 


Ainsi naquirent, de la «langue écrite des dieux», les hiéroglyphes égyp- 
tiens. L’enseignement initiatique égyptien, pour une part superficielle, se 
faisait de bouche à oreille, dans le peuple, en famille, mais le fond s’étu- 
diait dans des groupes restreints aux cours de ce que l’on appelait des 
«mystères». Le mot mystère vient du terme mystérion qui correspond à 
sacramentum : c’est le rite destiné à nouer un lien entre l’homme et la divi- 
nité. Dans un mystère, l’homme intervient toujours comme acteur. 
Pythagore fut initié aux mystères égyptiens avant de fonder son école de 
Crotone. Les grecs aussi ont leurs mystères : mystères d’Eleusis, mystères 
Dionysiaques, mystères Orphiques,... 
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Pour les grecs, Pâme préexiste à la vie humaine. Elle reçoit le souffle de 
pensée dans le monde intelligible, descend vers la terre en traversant plu- 
sieurs cercles, reçoit le souffle de vie dans le cercle de Lune et passe enfin 
par le cercle de la Genèse en prenant la forme du corps humain et en deve- 
nant multiple. L’homme est donc une Pensée, un NOUS, enveloppé dans 
des vêtements de plus en plus matériels. L’être humain est sujet aux pas- 
sions, à l’ignorance, à la souffrance tant que l’âme reste enfermée dans le 
corps. La mort le délivre et il remonte dans la région supérieure en se puri- 
fiant de ses souillures, 11 revient à l’UNITÉ. L’âme est issue du NOUS 
(l’intellect), le NOUS étant, lui-même, un développement de ce qui lui est 
supérieur. Mais le retour des âmes, après la mort, n’est pas le même pour 
toutes. 

L’homme qui vit dans la Cité et dans le Monde doit parvenir à la Perfec- 
tion. Cette perfection est préparée par la religion et par l’initiation. Celle- 
ci ressemble à la mort : c’est un retour de l’Homme vers ses origines. Se 
faire initier, c’est donc apprendre à mourir, c’est-à-dire apprendre à mon- 
ter vers la Lumière. Les mystères grecs, petits et grands, au cours desquels 
l’homme gravit les degrés de Sagesse et de Connaissance, sont les seules 
fêtes religieuses de la Grèce qui comportent une révélation. En entrant 
dans le Temple d’Eleusis, l’Homme ignore ce qu’il va voir ; en sortant, il 
est instruit, accru d’une connaissance, uni aux puissances divines par un 
lien infrangible lui procurant garanties de bonheur et de sécurité pour sa 
vie ultérieure et pour sa mort. C’est là le principe de l’Initiation éleusi- 
nienne. 

Quelques initiés, par leur qualité, gravissent les échelons supérieurs, 
jusqu’à l’initiation suprême où il dépasse la famille des hiérophantes et 
des Rois pour devenir l’égal des Dieux. 

Dans la tradition nordique, la mort véritable n’existe pas, elle n’est que le 
passage d’un état à un autre. Le Wiking, s’il est tué, gagne dans les cieux 
le Whallal (Whailala chez les germains), s’il est victorieux, il jouit des 
bienfaits de la Terre-mère. 

Le normand, homme du Nord, est fils de Norma (la norme en latin, 
l’équerre, symbole de mesure, de rectitude, des règles et de la loi). Il navi- 
gue sur un Snekkar et porte la connaissance des Ases (as), dieux du Pan- 
théon dont les principaux sont : 

- Heimdal, gardien du bifrost ou arc-en-ciel (arc du grec arkhe = origine, 
principe); c’est le pont entre les deux mondes, donc le Roi Pontife. Il est 
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l’ancêtre du genre humain, mais aussi l’Agni du Rigveda hindouiste (à ce 
propos, les textes hindouistes, plus vieux que la Bible, du Rigveda racon- 
tent que le Dieu Agni est né dans la nuit du 24 au 25 décembre, à minuit, 
dans une étable entre un bœuf et un âne, sa mère vierge s’appelait Maya 
et une étoile brillait au-dessus de retable). 

- Vient ensuite le deuxième ase Thor, dieu du Tonnerre et de la foudre, 
Thor le fou (a reçu la foudre). 

- Et puis, surtout, nous avons Odin, l’ase aux deux corbeaux et aux deux 
loups, cavalier borgne qui monte son cheval Sleipnir à huit pattes, (ani- 
mal chtonien (le cheval tire le corbillard) et ouranien (équivalent de 
Pégase), détenteur du souffle vital («ond»), patron de l’Initiation. 

Geri (glouton) et Freki (vorace), ses deux loups, représentent la fidélité, 
l’ardeur, la force. S’il est symbole de mort, le loup est aussi symbole de 
résurrection ; il voit la nuit et guide l’homme sur le chemin de la transfor- 
mation initiatique mais attention au faux pas qui ferait tomber l’Homme 
dans la gueule du loup ! 

Huguin (pensée) et Munin (mémoire), ses deux corbeaux, lui disent à 
l’oreille tous les événements qu’ils voient et entendent lors de leurs vols. 
Le corbeau symbolise l’œuvre au noir en alchimie, une autre tradition 
importante que je vous laisse le soin de découvrir. (Le corbeau est tou- 
jours présent, avec un crâne, dans l’antre de la sorcière, qui chevauche un 
balai... à tête de cheval). 

C’est en se suspendant neuf nuit entières à l’arbre «exposé aux vents», 
renonçant à la matière, qu’Odin acquiert la science des Runes. En s’atta- 
chant à la corde, il se détache des besoins matériels, lié au ciel, il n’a plus 
les pieds sur terre. Odin s’est pendu à l’arbre du Monde, à lTrminsul et il 
s'est transpercé d’une lance. Il est curieux de constater que la lance qui 
transperça Jésus s’appelait un pilum, que l’ancien nom de pilum est runa 
et que le corbeau est aussi l’oiseau des pendus. 

Une des caractéristiques des symboles est qu’en étudiant l’un quelconque 
d’entre eux, on passe aux autres ; un symbole renferme tous les autres ; un 
symbole est donc une facette d’un tout. De même, en étudiant une reli- 
gion ou un mythe, on passe aux autres grâce à leurs points communs, 
l’ensemble de ces points communs formant une constante propre à tous 
les hommes de toutes les époques, de toutes les origines. J’ai cité plus haut 
la nuit du 24 au 25 décembre. D’autres dieux sont nés cette nuit-là comme 
Mithra, taureau blanc sorti d’un rocher, frère du Soleil, et qui parvient 
jusqu’à nous à travers les corridas et l’histoire mythique du Minotaure. 
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Laissez-moi vous la rappeler en quelques mots. Le roi de Crête, Minos 
ayant eu un fils, à corps d’homme et tête de taureau, (le Minotaure) 
demanda à un architecte, Dédale, de lui bâtir une prison. Dédale, aidé de 
son fils Icare, construit un labyrinthe, partant du mur circulaire extérieur, 
percé d’une porte, pour finir au centre du cercle, d’où ils ne peuvent 
s égarer. Ils fixent des ailes sur leur dos à l’aide de cire et s’échappent par 
les airs. Mais Icare vole trop haut, trop près du Soleil, symbolisant ici la 
Connaissance, la cire fond et Icare tombe dans la mer. Le roi Egée, doit 
envoyer chaque année des jeunes gens qui sont enfermés dans le labyrin- 
the et ainsi sacrifiés au Minotaure. Son fils Thésée, décide d’aller combat- 
tre le monstre, le taureau noir, part avec Ariane pour la Crête promettant 
à son père de remplacer les voiles noires par des blanches s’il revient de 
son entreprise. 

Avant d’entrer dans le labyrinthe, et pour pouvoir en ressortir, Thésée 
s attache au fil d’Ariane, non pas un fil de couturière, mais un fil qu’elle 
tire de son corps, comme l’araignée. Thésée est donc lié charnellement à 
Ariane. Il combat le Minotaure (lutte du Bien contre le Mal), ressort du 
Labyrinthe. Pendant la traversée du retour, les navigateurs font escale 
dans une petite île où Ariane s’endort. Thésée repart sans elle, oublie de 
changer les voiles. Son père voyant de loin les voiles noires, se jette dans 
la mer. Ainsi, tel Oedipe, Thésée tue son père (langage Freudien). Quant à 
Ariane, elle est réveillée par Dionysos qui l’emmène avec lui. 

Mithra, dont les derniers admirateurs, les mages, nous ont laissé les Rois 
mages, que nous avons fêtés à l’épiphanie, ancienne date (jusqu’au con- 
cile de Nicée en 325) de la naissance du christ. Solstice d’hiver et solstice 
d’été, fêtés depuis,... depuis toujours, représentés par Janus, bifront, un 
visage ridé regardant vers le passé, un visage jeune regardant vers l’ave- 
nir, et que nous fêtons encore à travers les deux Saint-Jean, Jean le Bap- 
tiste symbolisant La Porte des Hommes au solstice d’été, et Jean l’Evan- 
géliste, symbolisant la Porte des Dieux, au solstice d’hiver 

J’ai peut-être beaucoup parlé des religions parce qu’elles font partie inté- 
grante de la Tradition ; mais si une religion promet généralement un Ciel, 
un Paradis, un Nirvana en récompense d’une vie juste et parfaite, il est 
des sociétés initiatiques, comme la Franc-Maçonnerie, qui ne promettent 
rien car elles n’ont rien à vendre. Elles proposent à l’homme un chemin 
terrestre de Perfection, que nous appelons Voie Royale, «On ne nous 
enseigne pas la Sagesse, dit Proust, on la découvre soi-même au bout d’un 
chemin que personne ne peut faire à notre place». 
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Nos symboles sont des supports de réflexion et des clés ai-je dit plus haut ; 
j’aimerais en examiner un ou deux devant vous. 

Le Temple de Salomon, le 1 er temple de Jérusalem symbolise pour nous 
tous les temples, de même que sa construction symbolise toutes les créa- 
tions humaines. C’est en faisant référence à ce Temple, bâti non pas pour 
les seuls Hébreux, mais pour tous les hommes ayant acquis une certaine 
spiritualité que la Tradition maçonnique s’appuie sur l’idéal de construc- 
tion universelle. Nous parlons donc en maçons opératifs, avec leurs 
outils, constructeurs conduits par un architecte qui, lui, trace le plan. 
Comme nous vivons la majeure partie du temps dans le monde profane, 
nous avons besoin d’un rituel, ensemble ordonné de mots et de gestes, 
pour nous replonger dans notre monde mythique. Ce rituel, dit d’ouver- 
ture des travaux, nous détache du monde profane et nous fait entrer dans 
le monde sacré des initiés en repoussant notre espace limité par les murs 
pour nous ouvrir l’univers de la loge, espace sacré qui va du Septentrion 
au midi, de l’Occident à l’Orient et du Nadir au Zénith, en abolissant le 
temps profane réglé par nos horloges afin de nous permettre de travailler 
au temps sacré, de midi à minuit. 

Certes le nouvel initié apprend que si les travaux commencent symboli- 
quement à Midi pour se terminer à Minuit, c’est parce que l’action n’est 
utile que si elle vient à propos, qu’agir trop tôt ou trop tard risque 
d’entraîner un égal insuccès, que l’homme atteint la moitié de sa carrière 
le midi de sa vie, avant de pouvoir être utile à ses semblables, mais que dès 
cet instant et jusqu’à sa dernière heure, il doit travailler sans relâche au 
bonheur commun. 

Mais ce n’est là qu’une première approche de l’événement; il y a bien 
autre chose derrière. 

Il y a d’abord l’affirmation d’une nécessité de respecter une certaine 
périodicité, un certain rythme. Et l’enseignement maçonnique, ainsi 
entendu, n’est nullement en opposition avec les dernières données de la 
science. On a pu le constater : les rythmes sur lesquels reposent notre 
année civile, nos mois, nos semaines, répondent étrangement à des 
rythmes biologiques dont l’existence est aujourd’hui expérimentalement 
confirmée. 

De même, on a pu considérer que le rôle du temps, notamment dans son 
aspect cyclique, était primordial pour étudier l’apparition du «sens» 


(celui-ci étant ridée ou l’ensemble d’idées intelligibles) que représente un 
signe ou un ensemble de signes — sans oublier les autres acceptions du 
terme: les cinq sens, le jugement, la direction, l’ordre d’un mouvement 
orienté. 

Dans cette perspective particulière, il n’est pas douteux que les travaux 
maçonniques, en étant reliés de façon temporelle ou spatiale à d’autres 
stimulations, peuvent ainsi acquérir du «sens», c’est-à-dire contribuer à 
orienter la perception ou l’action. On a souvent attiré l’attention sur la 
parenté étymologique entre templum, le temple, et tempus, le temps. 
( est cette solidarité cosmico-temporelle qui est affirmée en Loge dès le 
début des travaux. 

L’initié, lui aussi, mesure le temps. Dès le commencement de leurs tra- 
vaux, les Frères sont invités à entrer dans un ordre temporel particulier, 
marqué par deux pôles qui sont là, non seulement pour nous rappeler les 
deux images que nous nous formons du temps, mais également l’impor- 
tance du commencement et de la fin. Les rituels d’ouverture et de ferme- 
ture qui clôturera la Tenue soulignent le caractère significatif de l’action 
qui commence ou qui se termine. Ils «ouvrent » et « ferment » le temps de 
la cérémonie comme pour mieux en marquer la gravité. 

Le travail initiatique se trouve ainsi ordonnancé comme l’est la vie de cha- 
que métier. Ce n’est que l’enseignement, vieux comme la Bible : « il y a un 
moment pour tout et un temps pour chaque chose sous le ciel », un temps 
pour enfanter et un temps pour mourir. Car de même qu’il se re-situe 
dans une structure spatiale particulière (la Loge), il se place dans une 
structure temporelle particulière, de midi à minuit : Espace sacré, Temps 
sacré ! 

«Ce fut la 480ème année après la sortie des enfants d’Israël du pays 
d’Egypte que Salomon bâtit la maison de l’Eternel, la quatrième année de 
son règne, au mois de Ziv...». 

Cet événement historique que rapporte la Bible s’est bien produit «dans le 
temps». Mais il est devenu le symbole d’une réalisation qui, elle, est 
«hors du temps». L’acte est devenu le support d’une réalité supérieure 
contenue dans le concept, si cher au cœur du franc-maçon, de «construc- 
tion du Temple». 

Pour réactualiser l’événement, pour montrer que celui-ci n’appartient pas 
à un passé à jamais disparu, mais qu’il peut, comme tout acte sacré, se 
reproduire indéfiniment, en dehors de toute idée de commémoration, il 
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est nécessaire pour cela de quitter le «temps linéaire», profane, et de pas- 
ser à un «autre temps». Le travail maçonnique s’effectue, comme il est 
dit dans Mathieu 24-45, «au temps convenable», c’est-à-dire à une cer- 
taine heure mais aussi au gré des propres besoins et des propres possibili- 
tés de chacun. 

Nous commençons déjà à mieux comprendre pourquoi le rituel initiatique 
rompt avec le temps historique autant qu’avec l’espace environnant, 
pourquoi il abolit le temps profane et ouvre la voie au temps sacré, 
symbolique ou mythique. 11 y a discontinuité entre ce temps mythique et 
la durée profane. L’aiguille de la montre continue à tourner pendant le 
cérémonial initiatique, tandis que les assistants sont incités par le rituel à 
participer, non pas à un «non-temps», mais à un «autre temps». A ce 
propos, on a pu parler d’une rupture de niveaux effectuée dans l’univers 
de l’expérience quotidienne et s’accompagnant toujours de «signes 
d’alerte» (Mircea Eliade). 

Le dialogue qui s’engage en Loge entre le Vénérable Maître et le 
Deuxième Surveillant constitue effectivement ce que l’on appelle un 
«signe d’alerte». Il indique que le temps est changé, que l’on se place à un 
autre niveau, et aussi que l’on va passer du langage profane avec sa logi- 
que propre au langage symbolique avec ses lois et ses règles. Et il en est 
ainsi dans la plupart des récits mythiques, dans les paraboles de la tradi- 
tion chrétienne comme dans les différents rituels initiatiques. On a pu 
considérer que des expressions comme «au commencement» (qui signifie 
«dans le principe»), ou «en ce temps-là» sont, eux aussi, des «signes 
d’alerte». Ainsi Béréchit, premier mot de la Bible signifie = dans le prin- 
cipe. Et que dire de: «il était une fois» des Contes et Légendes pour 
Enfants. 

Le fait de quitter le temps profane, historique, linéaire, et de s’engager 
sur une voie symbolique exprime, semble-t-il, non seulement le profond 
désir d’arrêter le flux du temps (Verweile dich, du bist so schôn : Arrête- 
toi, tu es si beau, implorait Faust). Il exprime aussi et surtout le souci de 
se «désaliéner», c’est-à-dire d’éviter que son existence ne soit totalement 
absorbée par la temporalité pure, irréversible. 

C’est peut-être là un des sens profonds de l’initiation. Cette ré-activation, 
cette ré-actualisation, cette régénération nous libère de nos liens anté- 
rieurs pour nous faire participer à la connaissance secrète de «ce qui est 
hors du temps» (la vie spirituelle, la vie symbolique). C’est chaque fois 
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une nouvelle étape qui recommence, avec des forces vitales intactes, dans 
un désir intense de perfection, opération qui peut être indéfiniment 
renouvelée, qui ouvre chaque fois la porte à de nouvelles potentialités. 
C'est toujours le Temple que Ton continue ou que Ton recommence à 
construire. 

Et l'on dispose symboliquement pour cela de douze heures. D’abord 
parce que le douze est une figure du Temps : les douze signes zodiacaux, 
les douze heures du jour et les douze heures de la nuit qui s’effritent dans 
les douze mois de l’année. Ensuite parce que c’est une figure initiatique : 
les douze portes que traversait dans l’Au-delà la barque du Soleil corres- 
pondaient aux douze étapes de l’initiation; les douze travaux d’Hereule, 
les douze tribus d’Israël, les douze apôtres, les 2 fois 12 = 24 vieillards de 
l’Apocalypse, les douze chevaliers de la Table Ronde. 

C'est également parce que ce nombre est associé au cercle, lequel symboli- 
quement peut représenter la totalité de la psyché, ce que le langage 
moderne appelle «le soi». Cercles ou sphères soulignent toujours l’aspect 
le plus important de la vie, c’est-à-dire sa transcendance. Les douze heu- 
res peuvent constituer déjà une première invitation à engager la totalité de 
notre soi. Nous y reviendrons. 

Pourquoi «midi» et pourquoi «minuit» ? 

Comme chaque fois que l’on traverse le prisme des symboles, la réponse 
est multiple. 

Zoroastre, dit-on, réunissait ses disciples à midi et les congédiait à 
minuit... 

Dans Phèdre, Socrate dit: «Il est midi, l’heure stationnaire; asseyons- 
nous et parlons». Mais celui qui parle reste debout et celui qui reçoit la 
Parole est assis. Dans la Tradition biblique, le mot «midi» symbolise la 
lumière dans sa plénitude. 

Dans la Genèse, avant que «la Lumière soit», il y avait la matière en 
«tohu-bohu». Lorsqu'un homme arrive à l’existence, il est, lui aussi, 
tohu-bohu, c’est-à-dire un ensemble de forces physiques, biologiques et 
psychiques. Ce n'est que lorsqu’il prend conscience de «la lumière» qu’il 
la «voit». Lorsqu'il amène ses forces au niveau de sa conscience, il peut 
les organiser selon un autre ordre. On entre en Franc-Maçonnerie «au 


midi de sa vie», c’est-à-dire lorsque Ton a la faculté de connaître et de dis- 
tinguer, donc la capacité d’organiser. Apprendre à distinguer, c’est 
apprendre à séparer, et cette fonction séparatrice permettra de trouver 
«la lumière» même dans l’obscurité, Lumière spirituelle, bien entendu. 


« La Lumière brillait dans les ténèbres et les ténèbres ne l’ont pas perçue», 
dit l’évangile de Jean. 


Midi, c’est l’heure où l’on «fait le point », comme le marin qui détermine 
le lieu où se trouve son bâtiment et le marque sur sa carte. Mais c’est aussi 
l’heure où l’on doit être, en principe, pleinement éveillé. Et il s’agit préci- 
sément d’être éveillé. L’initié est celui qui a reçu la Lumière, qui a été par 
là même «transformé». C’est par les symboles, par les signes, que 
l’homme est «éveillé», c’est-à-dire rendu «conscient». 


Il y a là une attitude commune à tous ceux qui veulent briser ce que l’on 

» 

appelle les murailles de l’inertie mentale. Çakyamouni, après sa médita- 
tion, devint Bouddha, l’Illuminé. De même veiller, être éveillé, sont des 
termes qui reviennent fréquemment dans les textes gnostiques. Si Hermès 
est un des dieux favoris du panthéon gnostique, c’est qu’il est, par excel- 
lence, l’Eveillé, celui à qui Homère attribuait déjà le pouvoir «de réveil- 
ler, de sa baguette d’or, les yeux de ceux qui dorment». 

En plein jour comme en pleine nuit, l’initié doit demeurer éveillé. Son tra- 
vail doit être conscient, tenir compte à la fois de la raison (le soleil de 
midi) et du sentiment (la lune de minuit). 

Dans l’ésotérisme tantrique, minuit correspond à l’état de repos absolu 
dans la béatitude. Dans l’ésotérisme chrétien, minuit est un point de 
départ : le Christ est né à minuit. Nous ne devons jamais oublier que l’ini- 
tiation a pour but de nous faire accéder à de nouveaux états de cons- 
cience. Or, sur le plan de la conscience, de midi à minuit peut signifier de 
l’extérieur vers l’intérieur. En effet, la psyché peut se comparer à une 
sphère avec, à sa surface, une zone brillante qui représente la conscience. 
Le soi constitue toute la sphère avec, au centre, un «soleil noir». 

A travers les âges, les hommes ont toujours connu par intuition l’exis- 
tence d’un tel centre. Les grecs l’avaient baptisé daimon, intérieur de 
l’homme. Chez les égyptiens, il s’exprimait dans le concept du Kâ (partie 
spirituelle de l’individu), et les romains l’honoraient comme le génie 
«inné» de l’individu. 
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En Franc-Maçonnerie, nous disons que tout homme est perfectible, c’est- 
à-dire capable de participer consciemment à son propre développement. 
Et ce degré de développement dépend de la bonne volonté que met le Moi 
à écouter les messages du Soi. En l’écoutant, on devient un être humain 
plus complet, plus « uni ». C’est ce que l’on a appelé le processus d’indivi- 
duation, processus qui n’est réel que si l’individu en a conscience et vit en 
union avec lui. Mais il lui faut aussi, et au préalable, prendre conscience 
de ce que Jung a appelé «l’ombre». On va ainsi du «soleil» vers 
«l’ombre». Le but ultime étant toujours d’établir des rapports harmo- 
nieux et équilibrés avec le Soi. 

De Midi à Minuit, c’est aussi la somme d’un demi-jour et d’une demi- 
nuit. C’est le rappel de notre nature androgyne. Notre structure glandu- 
laire ne confère-t-elle pas à chacun de nous des éléments à la fois «soleil » 
et «lune», à la fois «mâle» et «femelle» ? Et l’astrologie ne nous 
rappelle-t-elle pas que chaque planète a deux domiciles, l’un diurne, 
Fautre nocturne ? Là encore, pour retrouver sa dimension véritable, 
l’homme doit d’abord «se connaître» pour «se construire». Et se cons- 
truire, c’est aussi se libérer. 

C’est ce que fait l’initié lorsqu’il quitte les bornes du temporel quotidien 
dans 1 ambitieux dessein de reconstruire le Temple primordial. Il sort de 
son espace restreint et passe du temps profane au temps sacré, extériori- 
sant ce passage par la double interrogation qui ouvre ses travaux. La 
périodicité qu’il impose ne trouve pas seulement sa justification dans un 
fondement biologique. Elle n’aurait finalement pour lui aucun sens si elle 
ne débouchait pas, conjointement, sur un aspect symbolique. 

La Franc-Maçonnerie s’inscrit dans le courant traditionnel immémorial 
en permettant à l’homme qui le désire de puiser, boire aux sources pri- 
mordiales afin de se construire, Homme d’aujourd’hui, moderne c’est-à- 
dire vivant avec son temps, les idées de son temps, les progrès de son 
temps, tout en restant dans la tradition. Une société qui fige ce qu’elle 
appelle sa Tradition tue cette tradition laquelle, cessant alors d’être bien 
vécue, n’est plus comprise et ne vit plus dans les esprits que comme obser- 
vance servile. C’est ce qui arrive dans les sectes dites «traditionalistes», 
qui vivent d’un cadavre de tradition momifié dans des textes et deviennent 
«intégristes ». 

Christian Jacque rappelle que «quand les scribes, les initiés, se penchaient 
sur un texte pour en dégager la signification, ils ajoutaient, sans en élimi- 
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ner aucun, d’autres arguments à ceux déjà mentionnés par les générations 
précédentes. Puis la génération suivante étudiait ce même texte, et tou- 
jours sans supprimer les autres commentaires, développait ses propres 
idées sur la question. Voilà une caractéristique de la fantastique cohé- 
rence du système de la pensée égyptienne : laisser la place à plusieurs 
modes de réflexion sans privilégier l’une ou l’autre, ni les considérer 
comme contradictoires». 

La qualité d’une société Traditionnelle se reconnaît à son aptitude à réac- 
tualiser le message — inchangé — qu’elle est en charge de transmettre, en 
épurant constamment et renouvelant son expression. La symbolique de la 
Mort et de la Résurrection nous enseigne, entre autres choses, que la Tra- 
dition, comme tout être vivant, doit être reformulée pour être vivifiée. 

C’est ainsi que l’initié égyptien recherche les énergies qui feront de lui un 
Dieu ou l’égal des Dieux. C’est ainsi que le Dadouque, puis Hiérophante, 
des mystères d’Eleusis, après avoir atteint la divinité, refait sa marche en 
sens inverse jusqu’à ce qu’il arrive au repos. Bouddha, quant à lui, pré- 
fère devenir Boddhidsattva pour montrer le chemin aux autres hommes. 
Le Pythagoricien, pour sa part, se réincarne, sachant de tout temps qu’il 
faut périodiquement subir des épreuves et remonter des Enfers, à l’exem- 
ple d’Orphée. C’est également ainsi que le Wiking emploie sa vie à traver- 
ser le pont qui mène du monde des Hommes à celui des Dieux en suivant 
l’itinéraire sacré du Soufi. Le Maître Maçon, en pleine possession de ses 
moyens, suit le même chemin que le bouddhiste, l’hermétiste, l’alchi- 
miste ; il est dans la même Voie Traditionnelle, entend les mêmes Voix qui 
viennent du fond des âges. 

Et toutes ces Voix, toutes les Traditions, affirment la nécessité d’une 
métamorphose, d’une purification, d’un changement d’état, en vue 
d’accéder à la vie spirituelle. La clé en est qu’il faut mourir pour renaître. 
S’initier, c’est non seulement harmoniser sa vie (sagesse), mais c’est aussi 
et surtout apprendre à mourir, donc rechercher ce qui peut être au-delà de 
nous-mêmes (connaissance). 

La Franc-Maçonnerie nous propose un chemin de Perfection, la Voie 
Royale. Depuis le temps des pyramides, on s’exprime avec les mêmes 
mots, les mêmes gestes, avec le Soleil, la Lune, le Delta, le Volume de la 
Loi Sacrée, le Compas, l’Equerre, la Règle et autres outils. La vie en Loge 
est identique, dans la méthode traditionnelle, à celle de l’égyptien qui 
entrait dans le péristyle recevoir l’initiation. Le vrai temple dans lequel se 
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consacraient les mystères était le corps de Phomme égyptien ; c’est là qu’il 
adorait son Dieu, c’est-à-dire tentait de comprendre le sens du mystère. 
De même, le Franc-maçon, dans sa Loge, apprend, grâce à ses outils 
symboliques, à percevoir la Lumière qui est en lui ; la Loge n’est pas un 
lieu de culte, mais un lieu de rencontre avec le message qui traverse la nuit 
des temps : redresser la structure psychique de l’adepte, le métamorpho- 
ser, transformer le plomb en or, ressusciter l’Esprit que le profane avait 
assassiné (P. B. Loiseau). 

Chaque jour, dans nos Loges, des francs-maçons de tradition, libres et de 
bonnes mœurs, savent se reconnaître en leur niveau de connaissances tra- 
ditionnelles, et c’est celà la vraie régularité. Grâce à la qualité du rituel, le 
rite opère et permet au franc-maçon de trouver son équilibre et sa place, 
de prendre conscience de ses possibilités et de ses responsabilités, et aussi 
de devenir le citoyen que la société attend. 

L’initié doit se re-situer dans l’espace et dans le temps. Pour lui, à 
n’importe quel moment de la journée, ce peut être «midi», l’heure de 
«faire le point», de se mettre debout, sur deux jambes, («qu’est-ce qui 
marche sur deux jambes à midi», demandait la Sphinge à Oedipe), de 
s’engager sur le chemin de la Vérité. 

De même que chaque instant peut être sauvé, redonné à sa dimension 
éternelle, de même chaque homme peut être sauvé, redonné à sa dimen- 
sion spirituelle. Il lui suffit, pour cela, de pouvoir placer midi à minuit, en 
d’autres termes de savoir épouser Lumière et Ténèbres. 

«Lumière et Ombres, dit Zoroastre, sont les deux éternelles voix du 
monde». 

Or la Franc-Maçonnerie de Tradition a pour clé de voûte l’invocation au 
Grand Architecte de TUnivers et le Franc-maçon rend gloire à un principe 
qui met en œuvre un processus de construction intérieure. L’homme, 
perdu dans la multitude, est un nomade de l’esprit. Son entrée dans une 
société traditionnelle va le sédentariser grâce à cet idéal de construction de 
lui-même car II est le Temple à construire. La voilà, l’actualité de la Tra- 
dition : nous reconstruisons l’Homme. 

Alors, par la présence à soi, l’écoute de la Parole, la Connaissance du 
«mot de Maître» et la fidélité, l’homme régénéré chemine inexorable- 
ment vers la Lumière, qui est en lui et au devant de lui. Porteur d’une 
même et éternelle étincelle de vérité, transmise de siècles en siècles, il 
entend le précepte d’Hermès Trismégiste : 
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«Sache que Ce qui est en Toi regarde et entend, c’est la Parole du Sei- 
gneur, et ton Esprit est Dieu Père : ils ne sont pas séparés l’un de l’autre 
car c’est leur union qui est la vie». 

Il comprend Saint Jean l’Evangéliste qui reprend en écho, faisant parler le 
Christ : « En vérité, je vous le dis : si quelqu’un garde ma Parole, jamais il 
ne verra la mort». 

Il y a, dans notre Rituel, une question fondamentale: «Pourquoi vous 
êtes-vous fait recevoir Franc-maçon ? » 

La réponse est merveilleuse : «Parce que j’étais dans les ténèbres et que 
j’ai désiré la lumière». 

Alors : Soyons donc Architecte et notre œuvre sera Lumière. 


Jean-Pierre Réguème 


Vœux du Grand Maître 


La Grande Loge de France se porte bien et Lensemble de ses membres se 
réjouissent de l’harmonie et de l’unité qui éclairent la communauté des 
ateliers constituant notre fédération. 

Comme chaque année, en ce mois de janvier, c’est le Grand Maître de 
l'Obédience qui s’adresse à vous, chers amis invisibles, fidèles de nos 
émissions radiophoniques ou simples auditeurs de ce seul dimanche. 

Je commencerai mes propos en formulant à l’intention de vous tous qui 
m’écoutez, ainsi que des personnes qui vous sont proches et de tous ceux 
que vous aimez, des vœux fraternels, gonflés d’amour et d’espérance, 
pour que cette nouvelle année vous apporte tout ce qu’un être humain 
sensible, tolérant et sensé peut demander à la vie, en ce monde de notre 
temps : la santé, le respect des autres, la joie d’être et d’agir, la liberté, la 
sérénité et la certitude du pain quotidien sans lequel le meilleur d’entre 
nous ne peut être lui-même et peut se laisser tenter par tous les désespoirs 
comme par toutes les lâchetés et toutes les violences et se laisser abuser 
par les faux prophètes, inventeurs de boucs émissaires et semeurs de géno- 
cides. 

Que la nouvelle année nous écarte de leurs routes, qu’elle nous accorde la 
force et la sagesse de résister à leurs sinistres messages et qu’elle conserve 
à tous les enfants du monde la pureté en leur procurant le bonheur de 
vivre. 

L’an 1989 a été pour la Grande Loge de France une année féconde qui lui 
a permis d’affirmer sa voie originale, traditionnelle et initiatique, profon- 
dément spiritualiste et très largement universelle, face aux grandes inter- 
rogations et aux graves problèmes de notre temps. 
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Ainsi, le 18 mars, je donnais, en notre hôtel rue Puteaux à Paris, une 
conférence publique que je consacrais au thème «Le Franc-Maçon et 
l’Europe». 

il existe un modèle européen qui est un modèle d’humanité, de société et 
de culture, qui a engendré un art d’agir, un art d’être et un art de vivre à 
nul autre pareil et dont tous les peuples européens, dans leur diversité 
comme dans leurs différences, sont partie prenante. Ce modèle européen 
conçoit un ordre du monde au sein duquel, selon l’aphorisme de Protago- 
ras, «l’homme est la mesure de toutes choses». C’est sans doute la 
croyance au progrès, grâce au développement des sciences et des techni- 
ques, qui caractérise le plus radicalement l’unité et le dynamisme de la 
culture européenne, conduisant tout naturellement les hommes de ce 
continent à exprimer un esprit de conquête et d’hégémonie. Mais le goût 
de l’effort et l’insatiable curiosité qui les animent ne se lassent pas d’être 
éclairés par les Lumières de la Raison, porteuses d’universalisme et de 
conscience morale. 

Le modèle européen, c’est aussi une conception originale des rapports de 
l’individu et de l’Etat dont l’organisation démocratique et laïque, réglant 
la séparation et l’équilibre des pouvoirs temporel et spirituel, assure à la 
personne humaine la plénitude de sa libre conscience et de son expression 
individuelle ainsi qu’une citoyenneté de droits et de devoirs. 

L Europe qui, aujourd’hui, nous occupe et nous préoccupe, est concernée 
par ce modèle européen. Il faut poursuivre l’effort commencé au sortir de 
la grande guerre mondiale des années 40 et qui a permis de se libérer des 
divisions créées par l’Histoire. Il faut l’élargir et, peut-être, en renouveler 
le sens, car avec sa population de 320 millions d’habitants, son chômage 
et le vieillissement de sa population, l’Europe des 12 est travaillée par des 
éléments qui la fragilisent. 

Jamais, l’idéal des Francs-Maçons qui est de réaliser une communauté 
d’hommes libres, unis dans un même destin, n’a été aussi présent dans la 
réalité. N’est-ce pas là le sens même que nous donnons à la patrie et n’est- 
ce pas un dessein à la mesure de l’intelligence de l’homme que de cons- 
truire cette nouvelle patrie ? C’est en œuvrant pour que «l’Europe- 
marché» devienne «l’Europe-patrie» que nous poursuivrons notre tâche 
d’hommes de bonne volonté. 

Mais l’Europe ne saurait se construire contre le reste du monde, elle doit 
demeurer un espace de solidarité pour les hommes des autres continents. 
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A cet égard, la Grande Loge de France a pris l’initiative d’organiser le 29 
Avril, dans le Palais de l’Europe, à Strasbourg, des rencontres ayant pour 
thème «Les Chemins de la Fraternité». Dans l’hémicycle du Parlement 
Européen, bien rempli, de nombreuses Obédiences maçonniques, euro- 
péennes, africaines et américaines étaient représentées. 

Les Grands Maîtres de la Grande Loge d’Argentine, de la Grande Loge 
du Pérou et de la Grande Loge de Mexico y exposèrent les projets qu’ils 
ont conçus dans le cadre d’un plain maçonnique régional dont l’objectif 
est la participation de tous les Francs-Maçons d’Amérique latine et des 
Obédiences amies, dont ceux de la Grande Loge de France, à l’améliora- 
tion des espaces sociaux, économiques et humains des peuples de leur 
pays. 

La fraternité n’est pas un état, elle est une construction permanente, une 
construction parfois douloureuse tant dans le corps physique que dans le 
corps social de l’homme. C’est en cela que nous, Francs-Maçons de la 
Grande Loge de France, considérons comme un devoir de porter témoi- 
gnage pour une toujours plus grande et plus forte fraternité entre les hom- 
mes, sans distinction de race, de culture, de croyance et dans le respect 
mutuel et réciproque des uns avec les autres. 

Homme, tu es mon frère parce que tu es homme. Au-delà de la réflexion, 
il doit y avoir l’action sans laquelle la réflexion ne serait qu’une illusion, 
une auto-satisfaction sinon une auto-suffisance. Et l’action de la frater- 
nité, la fraternité agissante, trouve son expression dans les entreprises de 
solidarité. C’est dans cet esprit que nous concevons une Europe solidaire 
des hommes des autres continents. 

En 1990, la Grande Loge de France poursuivra son investissement moral 
et spirituel dans cette quête d’un humanisme réellement universel et 
l’expression d’une solidarité toujours plus active. Elle gardera sa curiosité 
pour les grandes interrogations de notre temps et participera, par ses ini- 
tiatives comme par les travaux de ses laboratoires que constituent les 
loges, à la recherche d’une nouvelle dimension humaniste pour les hom- 
mes de notre temps. 

Déjà, les 480 loges de l’Obédience ont été conviées, pour l’année 1990, à 
réfléchir sur la question des rapports entre la nature et la culture. 

Depuis les temps les plus reculés, l’homme s’est posé comme un être pen- 
sant plus encore que comme un être vivant. En affirmant, ce faisant, la 
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primauté de la culture sur la nature et corrélativement de l’intelligence sur 
l’animalité, il a conçu et construit un monde à son image et l’a orienté 
vers son service exclusif. 

A notre époque, l’irrésistible force des sciences et des techniques est en 
mesure de conduire à la transformation profonde de la nature, y compris 
celle spécifique à l'homme. Une réflexion est à peine engagée face à cette 
«révolution». Cette réflexion concerne tous les hommes car il s’agit pro- 
fondément de savoir quel sera l’avenir de l’homme, de sa propre identité 
et de sa place dans l’univers. 

C'est cette réflexion que nous souhaitons faire germer dans nos ateliers... 

L’année 1989 a été fertile en événements tragiques et heureux. 

Dans les dernières semaines, un grand mouvement de liberté s’est levé 
dans ces pays de F Est européen où toute une jeunesse ne se reconnaît plus 
dans «les lendemains qui chantent» de l’idéologie communiste. 

Mouvement de libération ou souffle de liberté... Je vous disais, ici même, 
voici un an, souvenez-vous : «La liberté est immanente à chacun d’entre 
nous ; elle est pour nous, Francs-Maçons, un combat permanent, combat 
en nous-mêmes, combat dans le monde». 

Oui, la liberté est un combat, un combat qui se gagne tous les jours dans 
P exercice de la vraie démocratie, la seule forme de gouvernement des 
hommes qui fait de l’homme un sujet. 

Aussi imparfaite qu’elle soit, dans sa pratique quotidienne, formulons 
ensemble, si vous le voulez bien, des vœux pour que l’année 1990 étende 
le champ de la démocratie réelle dans le monde et la conserve dans notre 
pays et les pays d’Europe. 

Cependant, la liberté ne se décline pas ; elle n’existe pleinement que là où 
se réalise la démocratie dans les trois dimensions qui constituent l’habit 
matériel de l’homme : économique, politique et sociale. Or, de nombreux 
problèmes existent dans le monde et des ambitions pointent, ici et là, sous 
le masque de la liberté retrouvée ; elles sont porteuses de nouveaux assu- 
jettissements et de nouvelles contraintes pour l’individu. 

Le combat pour la liberté demeure un combat permanent. Ce combat est 
aussi le combat du cœur, le combat du partage ; la lutte contre la misère 
en demeure le fer de lance. 
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Pour conduire et mener ce combat, il importe que beaucoup d’hommes et 
de femmes soient, en tous lieux et en toutes circonstances, les serviteurs de 
la Justice, de la Solidarité et de l’Universalité. 

Que 1990 leur donne cette force... 

«Les rayons du soleil ont repoussé la nuit 
«et anéanti la puissance des démons 

«La Force a triomphé et couronné 
«la Beauté et la Sagesse pour V éternité, 

(Scène finale de «La flûte enchantée»). 
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Réflexions sur le système 
éducati f : éducation et liberté 


Ces dernières années, ces derniers mois tout particulièrement, le devenir 
de Técole et du système éducatif s’est trouvé occuper une place centrale 
dans la réflexion politique française. 

Si, certes, cette question peut devenir le cheval de bataille de telle ou telle 
instance politique, elle appartient surtout à cette catégorie de grands pro- 
blèmes qui ne peuvent laisser indifférent ce que les contemporains de Des- 
cartes appelaient un honnête homme, ceux de Voltaire un philosophe, 
nous dirions peut-être aujourd’hui ; le citoyen pleinement conscient de 
ses devoirs. 

Le franc-maçon de la Grande Loge de France se veut homme de quête spi- 
rituelle et de recherche intérieure, mais il se doit aussi, comme l’y invite 
une phrase marquante du rituel pratiqué en loge, de faire rayonner à 
l’extérieur du temple la lumière qu’il y a découverte, c’est-à-dire - peut- 
être - de se concevoir comme un homme à qui rien d’humain n’est étran- 
ger, comme un citoyen auquel rien dans la cité ne peut demeurer indiffé- 
rent. Comment pourrait-il ne pas s’inquiéter, ne pas se préoccuper du 
devenir de notre système éducatif, de ce système qui formera, éduquera, 
instituera les hommes et les femmes de demain ? 

D’entrée de jeu notons que s’il y a préoccupation, c’est bien parce que 
malgré les efforts entrepris par les gouvernements successifs, malgré 
l’immense dévouement - il faut bien le dire - de la plupart des enseignants, 
le constat global que l’on peut faire à propos de notre système éducatif 
n’est que celui d’une demi-réussite, c’est-à-dire celui d’un demi-échec. 

Le problème n’est pas de dire que «le niveau baisse» : deux auteurs - les 
sociologues Baudelot et Establet - dans un livre au succès mérité ont bien 
démontré qu’il n’en était rien. Nos écoles produisent toujours les élites 
intellectuelles indispensables à notre société et le niveau général de la for- 
mation s’est élevé. Cependant le décalage entre les exigences d’une société 
au niveau de technicité sans cesse croissant et la qualification moyenne des 
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hommes ne fait que s’accentuer. Sans vouloir ici évoquer les enjeux écono- 
miques internationaux, il nous faut souligner combien telle situation risque 
à terme d’accentuer les intolérables inégalités sociales dont souffre notre 
société. Il est évident que tandis que la diffusion du savoir est porteur de 
dignité, l’exclusion par le savoir ampute la liberté. 

Si vous le voulez bien, avant d’aller plus avant dans notre réflexion, et au 
risque de paraître un peu technique, il nous faut commencer par dresser un 
état des lieux. Tout d’abord quel est le poids du système éducatif dans la 
société française ? Quelques chiffres que nous empruntons à la plus récente 
parution de la revue du Haut Comité Education-Economie nous le dirons : 

— En 1988, la formation initiale tous niveaux confondus compte un peu 
plus de 14 millions d’élèves ou d’étudiants répartis selon les grands 
équilibres suivants : 

- 7 millions d’élèves dans les écoles primaires représentent près de la 
moitié de l’ensemble, 

- 6 millions se trouvent dans les collèges et lycées, 

- près d’un million et demi dans l’enseignement post-baccalauréat. 

Pour prendre toujours l’année 1988 comme année de référence, on a évalué 
la dépense nationale d’éducation comme tournant autour de 350 milliards 
de francs. Le système d’éducation coûte donc à la Nation entre 6 et demi et 
7% de son produit intérieur brut : c’est dire son importance. 

Mais quel est le rendement, quelle est l’efficacité de ce système ? Là aussi 
quelques chiffres empruntés au même document officiel nous le diront : 

En 1988, plus de 10% des jeunes écoliers redoublaient le cours préparatoire 
et 37% des enfants, au sortir de l’école primaire présentaient une ou plu- 
sieurs années de retard sur l’âge normal ; en fin de 5ème, ils étaient 50% 
dans le même cas. 

Quelques 200 000 jeunes abandonnent purement et simplement l’école cha- 
que année, sans qualification sanctionnée par un diplôme ; certains se trou- 
vent à la limite de l’analphabétisme. 

En 1987, sur les 2 500 000 chômeurs que comptait la France, on recensait 
736 000 jeunes âgés de 15 à 24 ans : parmi eux, près de la moitié était sans 
diplôme ou titulaire d’un simple brevet des collèges. 

On constate donc que de 20 à 25% de jeunes sur l’ensemble d’une généra- 
tion sont en situation d’échec faute d’avoir acquis les compétences de base 
indispensables. 

Pour achever cet état des lieux du système éducatif nous observerons que 
celui-ci apparaît aisément au profane en la matière comme une jungle, un 
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labyrinthe dont on ne trouve parfois aisément ni l’entrée ni la sortie. Cette 
apparence est accentuée par la multiplicité des formations offertes et des 
orientations proposées aux élèves et aux étudiants, multiplicité de forma- 
tions que rend encore plus complexe l’ignorance dans laquelle se trouve 
souvent le public de leur véritable contenu et de la véritable valeur qui leur 
est reconnue. Le fait qu’il existe aussi une multiplicité de catégories 
d’enseignants, aux formations diverses, aux degrés de compétence, il faut 
bien le dire, aussi divers, aux statuts inégalitaires, accentue aussi ce carac- 
tère un peu chaotique du système éducatif français. 

Nous notons donc que près d’un quart de jeunes gens et jeunes filles se 
trouve en situation d’échec, échec scolaire qui conduit dans bien des cas à 
l’exclusion sociale. Quelle stratégie les spécialistes envisagent-ils d’adop- 
ter pour proposer une redéfinition de notre système éducatif ? 

Dans un article récent parfaitement documenté, le Vice-Président du 
Conseil Supérieur de la Recherche et de la Technologie propose au 
système national d’éducation de répondre à cinq défis, dont l’énoncé per- 
met un suivi des évolutions en cours : 

— l’exigence de la montée des qualifications, 

— la diversification des cursus de réussite, 

— l’internationalisation ou la liberté de circulation des personnes à tra- 
vers l’Europe, 

— comment trouver des formateurs, comment les faire vivre, comment 
les motiver et les rendre enthousiastes pour leur travail, 

— enfin le défi financier de l’investissement éducatif qui doit prendre en 
compte le fait que la dépense nationale d’éducation, en valeur relative, 
prenant comme référence le produit intérieur brut, a baissé au cours 
des dernières années. 

Oui, la machine est partie, la machine est en marche pour imaginer des 
solutions aux problèmes existants, pourrions-nous dire. 

Les hommes les plus compétents, les techniciens du système éducatif, les 
politiques aussi se sont attaqués à l’édifice un peu sclérosé qu’est l’éduca- 
tion nationale, cette vieille dame pourrions-nous dire en termes quelque 
peu irrespectueux. 

Pour rendre le système mieux adapté et plus performant on a entrepris de 
revaloriser — c’est l’expression consacrée — la condition enseignante. 

On envisage de faire évoluer les structures de façon à permettre aux élèves 
de suivre des parcours individualisés pour répondre à la nécessité de con- 
duire tous les jeunes au succès par des voies différenciées. On tente de 
faire concorder bassins de formation et bassins d’emplois afin d’éviter au 
maximum à ces jeunes de se trouver exclus de la société ou marginalisés. 
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Comment ne pas se féliciter de voir les spécialistes du domaine éducatif 
poursuivre un travail de longue haleine pour bâtir une politique scolaire qui 
soit une politique de réussite, luttant par là même contre toute forme 
d’exclusion ? 

Mais l’avenir de nos enfants est l’affaire de tous et la gravité des problèmes 
est telle qu’il faut dépasser le champ des strictes compétences techniques et 
se demander si l’essentiel en matière d’éducation n’est pas en train d’être 
oublié, de se trouver rejeté à l’arrière-plan. 

C’est à ce point de l’articulation de notre propos que doit intervenir la spé- 
cificité du regard qu’un homme se situant dans la tradition de la Grande 
Loge de France peut porter sur cette question d’actualité. L’enseignement 
reçu dans le temple maçonnique conduit le profane à construire son propre 
devenir et à faire du concept de liberté la pierre angulaire du devenir de sa 
condition d’homme. On pourrait sans doute suggérer un parallèle entre 
pédagogie et initiation. C’est pourquoi nous allons réorienter notre 
réflexion vers cet essentiel qui nous semblait peut-être un peu rejeté à 
l’arrière-plan : l’éducation comme éducation à la liberté. 

Liberté -Egalité -Fraternité - Si les maçons — malgré une légende tenace — 
n’ont pas inventé la révolution française, si cette devise n’a pas une origine 
maçonnique, il n’en demeure pas moins qu’à la fois elle figure au fronton 
des écoles de la République et qu’aussi elle constitue la traditionnelle accla- 
mation rituelle des maçons de la Grande Loge de France. 

Et il est vrai que la maçonnerie a peut-être propagé dans le monde entier les 
idéaux de 1789 pour un monde un peu plus juste, un peu meilleur, et un peu 
plus fraternel. Et dans ces idéaux une place de choix revient à l’école. 

C’est que l’école démocratique est un vieux et noble dessein conçu par ces 
ancêtres spirituels que sont pour nous les philosophes de l’époque des 
lumières. Ce rêve, Diderot le formulait déjà quand il notait qu’il existait 
10 000 chaumières pour un palais et donc 10 000 chances pour une que les 
princes de l’esprit naissent aussi dans les chaumières. Il ajoutait qu’il refu- 
sait l’opposition fallacieuse entre arts libéraux réservés à une élite et arts 
mécaniques dont pourrait se contenter le tout venant. Pour un philosophe 
tous les arts peuvent être créateurs de la liberté. Comment un franc-maçon 
héritier spirituel des tailleurs de pierre de jadis qui faisaient jaillir leur propre 
liberté des veines cachées de la pierre brute ne souscrirait-il pas à ce propos ? 

Ce rêve, issu des Lumières, la Révolution française ainsi que la pensée 
républicaine ont tenté de lui donner quelques réalités. Mais lorsque nous 
faisons référence à la République, il nous faut préciser qu’avant d’être une 
réalité publique, c’est d’abord une idée. Elle était présente chez Montes- 
quieu et chez Kant avant de s’inscrire dans nos constitutions dès 1792. La 
république est un projet, mais aussi une morale et exprime une certaine idée 
de l’homme ; c’est à ce titre qu’elle nous intéresse ici. 
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De même l’Ecole est une idée et doit rester une idée pour être efficace. 
Elle doit ordonner ses différentes réformes en harmonie avec une certaine 
idée régulatrice de ce que doit être l’école. 

Sans doute le problème essentiel actuel est-il que nous vivons une certaine 
crise de l’idée de République et de l’idée de l’Ecole et par là même sans 
doute une crise de l’idée de citoyenneté, 11 serait certes intolérable à des 
esprits imprégnés des idéaux d’égalité et de fraternité que l’une des effica- 
cités de l’école ne soit pas de réduire les inégalités entre enfants et les 
injustices dues aux disparités sociales. Cette exigence de justice et d’éga- 
lité caractérise l’une des missions essentielles de l’école. 

Cependant il nous faut noter que telle que nous la définissons, cette école, 
dans son acception républicaine, est moins faite essentiellement pour la 
société que pour la liberté — le premier terme de notre ternaire — en ceci 
qu’elle représente plus une instruction qu’une éducation, qu’elle est plus 
une pédagogie de la liberté qu’une insertion dans la société. 

Il importe certes que l’école rende une société inégalitaire moins inégali- 
taire mais son rôle premier est-il d’effacer les barrières sociales ? C’est à 
elle, sans doute, à les surmonter, à les prendre en compte pour les sur- 
monter et non pas pour s’y limiter. Dans le monde en crise économique, 
l’école a certes obligation d’adapter ses productions au marché du travail, 
mais le risque majeur n’est-il pas qu’alors elle ne forme plus de citoyens ? 

Il serait dangereux d’oublier que l’idée qui fonde la cohésion républicaine 
est l’universalité de la raison qui implique que tous les hommes se ressem- 
blent en tant qu êtres de raison, c’est-à-dire en tant que citoyens. 

C’est là 1 esprit profond de la laïcité. Il faut donner à cette idée une 
dimension autre que la pure et simple neutralité. 


«La laïcité - écrit Régis Debray - n’est pas l’idée fade de «à chacun sa 
vérité» ni la juxtaposition d’opinions, mais c’est l’éducation à la vérité 
comme la République représente l’obéissance à la même loi qu’on soit 
protestant ou juif, breton ou corse». 


Il faut insister sur ce point que l’école se doit d’être émancipatrice, libéra- 
trice, dès l’école primaire. L’instruction, dès les premiers éléments de con- 
naissance doit disposer à la liberté et non pas à l’incubation des valeurs de 
l’extérieur. De même le franc-maçon pour pouvoir vivre son initiation ne 
doit-il pas «laisser ses métaux à la porte du temple». 

«L’Homme passe infiniment l’Homme», écrivait Pascal, 

L’initiation maçonnique ne nous a-t-elle pas enseigné que pour devenir 
pleinement homme il nous fallait nous livrer à une véritable «conversion» 
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qui n’emprunte rien à une religion donnée mais qui concerne la conquête 
de cet espace du dedans, de cette intériorité qui est notre espace de 
liberté ? N est-ce pas là, d’une certaine manière, le véritable sens du mot 
ésotérisme ? 

Enseigner aux jeunes esprits à mieux intégrer, mieux partager, mais aussi 
mieux protéger leurs différences et leurs complémentarités, c’est là la tâche 
à laquelle il faut convier les instituteurs, les éducateurs et les formateurs 
afin que «le tout soit supérieur à la somme des parties» comme nous 
renseigne la philosophie geltaltiste, ou, comme nous l’enseigne notre rituel, 
afin que la chaîne d’union des mains qui s’enlacent dans un élan de frater- 
nité soit supérieure à la somme de ses composants. 

C’est à ce prix que l’on pourra construire une école véritablement généreuse 
et ouverte, tolérante et moderne. C’est à ce prix que l’école pourra former 
des citoyens titulaires de droits fondamentaux au titre d’êtres de raison. 

Notons que cette idée n’est pas naturelle, loin s’en faut. II ne va pas de soi 
de préférer la conscience à la consigne, d’exiger la primauté de la loi, de 
délibérer, de décider en commun, et d’assurer l’égalité des chances dans une 
société où existent des héritiers et des boursiers. 

On ne naît pas citoyen, on le devient ou on se révèle tel : Ordo ab Chao dit 
une de nos devises les plus exigeantes. 

Liberté, Egalité, Fraternité, cette devise, celle de l’école républicaine, celle 
aussi des francs-maçons de la Grande Loge de France, n’est jamais donnée, 
elle se conquiert par une lente construction de soi-même. 

Si nous voulons restructurer notre système éducatif, c’est bien en travail- 
lant dans les deux voies complémentaires de la recherche et de l’action, en 
tenant compte des contraintes ou des ambitions sociales et économiques 
comme des exigences spirituelles ou philosophiques, que nous éviterons le 
double écueil qu’énonçait Paul Valéry : «Tout ce qui est simple est faux, 
tout ce qui est compliqué est inutilisable». 
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Les compagnonnages 
dans la tradition maçonnique 


Jean Guitton, écrivain catholique, a dit un jour : «La Tradition, c’est le 
progrès d'hier; le Progrès, c’est la tradition de demain». 

Dans «Les Enclumes de Cristal», le compagnon du Devoir et aussi franc- 
t : acon, Raoul Vergés, écrit : 

; radition n’est pas un folklore mais le véhicule de la Connaissance ». 

VI, le plus humble et le plus humain des papes du XXème siècle, 
nous dit aussi : 

leur frénésie de vouloir tout refaire, les hommes semblent ne pas 
prendre garde à la destruction progressive du patrimoine précieux de la 

Trad non». 

-.non ! ce mot d origine latine apparaît en France pour la première fois 
I , sous la forme de «traditio» qui avait alors pour sens «transmettre 
rarement», sur une longue période, les préceptes de la Religion. Mais il 
I» a très vite à d’autres confréries laïques ayant un long passé à relier 
- - :e>eat, avec des rites à communiquer et de nouveaux adeptes à «ini- 
les compagnonnages de métiers, la maçonnerie opérative et, plus 
. nous, la franc-maçonnerie spéculative. 

~ . Xlême siècle à la Révolution, dans le monde artisanal et ouvrier, la 
- ' smission orale était le moyen le plus utilisé pour transmettre les précep- 
te et les images du passé, avec, au début, le seul appoint des 
de pierre» que sont les sculptures - le plus souvent chargées de 
: - des cathédrales, des abbayes et des églises. Il faudra attendre le 
siècle pour que les premiers imprimés prennent le relais des images 
et des manuscrits, sans pour autant que chacun puisse les déchif- 
lecture et l’écriture étant les domaines réservés à la classe possédante 
: r - ':e: les nobles, le haut clergé et quelques riches bourgeois. 
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De plus, dans certaines confréries de métiers, le nécessaire secret des mots 
de reconnaissance, des autres règles et des tours de main excluaient l’écrit 
et privilégiaient la tradition orale. Aussi les légendes, les altérations et les 
déformations sont-elles nombreuses, sans oublier que les patois et les dia- 
lectes ne favorisaient pas les transmissions et la communication... sauf en 
religion catholique, où le latin, langue exacte était exclusivement utilisé de 
façon écrite et pariée entre les seuls initiés de l’église. Par exemple, la 
messe et les sacrements étaient célébrés et conférés en latin, mais la plus 
grande masse des fidèles ne pouvaient comprendre les paroles rituelles ; ils 
ne saisissaient que les gestes. Il en sera ainsi jusqu’au milieu de notre 
XXème siècle. Quant à la Bible, même si elle fut le premier livre à être 
imprimé par Gutenberg, sa lecture restera réservée aux clercs jusqu’à la 
fin du XVIIème siècle. 

Il est donc bien difficile de remonter dans le temps pour rechercher les ori- 
gines de la Tradition. Celles-ci se perdent dans la nuit des temps, belle for- 
mule pour cacher notre impuissance à les retrouver. 

Cependant, en matière de Compagnonnage et de Franc-Maçonnerie, 
sociétés initiatiques par excellence, nous avons, parallèlement à la Tradi- 
tion orale légendaire, des points de repère irréfutables qui marquent les 
jalons du temps et qui permettent d’isoler la réalité de la légende, tout en 
conservant certains Mythes, légendaires eux aussi. 


Des collegia romains aux guildes du Moyen-Âge 

Compagnons du Devoir et Franc-Maçons recherchent leurs origines et 
leurs traditions chez les Bâtisseurs et font remonter leurs coutumes à la 
construction du Temple de Jérusalem, sous le roi Salomon, et en utilisant 
comme calendrier, non plus l’ère vulgaire (EV) qui commence à la nais- 
sance de Jésus-Christ, mais l’ère de vraie lumière (VL) qui coïncide avec 
la construction du premier Temple de Jérusalem qu’ils font remonter à 
4 000 ans avant le début du calendrier profane. Nous sommes ainsi en 
5990 (VL) et non plus en 1990 (EV). 

Mais hormis les textes légendaires de l’Ancien Testament, nous n’avons 
aucune autre référence écrite sur l’organisa : : qu’auraient créée le Roi 
Salomon et le Maître Architecte Hiram pour classer en grades ou degrés 
les ouvriers, suivant leur compétence et leur enoc qui bâtirent le 
Temple. Il en est de même pour la mort d’Hiram qui relève de la mytholo- 
gie, aussi bien chez les Francs-Maçons que chez les mpagnons du 
Devoir du Tour de France, mythologie de création récente (milieu du 
XVIIIème siècle) faut-il le préciser. 
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Le niveau, l’équerre, le compas, la règle étaient des outils utilisés par les 
constructeurs de pyramides et des temples de l’ancienne Egypte et sont 
souvent représentés, ainsi que le tablier dans l’écriture hiéroglyphique, ce 
qui leur confère leur caractère symbolique et leur sacralisation 
(hiéros = sacré; gryphe = graver). On a retrouvé ces outils dans la 
tombe de Toutânkhamon qui date de 1354 ans avant J.-C. On peut 
admettre que la symbolisation de ces outils trouve là son origine. Mais on 
ne peut pas, de ce fait, faire remonter avec certitude la Tradition Maçon- 
nique à cette époque. 

On peut voir à Rome, au Musée Capitoli, une pierre gravée de l’époque 
romaine (Ilème ou Illème siècle après J.-C.) qui représente un compas, 
un niveau et une règle et qui a, sans doute, été prélevée sur la tombe d’un 
Maître-d s œuvre affilié aux collegia romains. Si cette pierre gravée peut- 
être considérée comme une continuation de la symbolique des outils intro- 
duite, pense-t-on, par les Egyptiens, elle ne constitue pas une preuve de 
filiation ésotérique pour les compagnonnages de métiers. Des pierres tom- 
bales représentant des outils de bâtisseurs, on en trouve dans plusieurs 
monuments, généralement religieux dans de nombreux pays d’Europe : à 
Lausanne, Cologne, Londres, York, Caudebec-en-Caux, Reims (toutes 
datant d’une époque se situant entre les XlIIème et XVIème siècles), sans 
oublier à Notre-Dame de Paris, dans la charpente, une plaque avec 

I équerre et le compas entrelacés et l’invocation au Grand Architecte de 
l’Univers, initiative due à l’architecte et franc-maçon Viollet-le-Duc lors 
de la restauration terminée en 1866. 

Toutes ces «Marques» sont des symboles appartenant aux bâtisseurs et à 
leur patrimoine traditionnel. Ils font partie des origines communes des 
Compagnonnages et des maçons opératifs dans lesquelles, la Maçonnerie 
spéculative puise sa propre origine. 

II faut bien savoir que les mots franc-maçon (free mason en anglais) et 
franc-maçonnerie ne sont apparus en Angleterre et en France qu’en 1735 
et 1742, et que l’expression franc-maçonnerie opérative est encore plus 
tardive et que, aujourd’hui encore les linguistes sont toujours divisés sur 
l’origine du mot franc-maçon que l’on est certain d’être d’origine 
anglaise, mais qui peut signifier «maçon affranchi» (libre de ses mouve- 
ments) ou celui qui taille la «franche pierre» par opposition à une pierre 
de moins bonne qualité. Quant au plus ancien texte faisant en Angleterre 
la distinction entre les loges opératives et les loges spéculatives, il ne date 
que du 12 juillet 1757. 
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Le mot Corporation, au sens des métiers est d’origine anglaise et date de 
1530. Le vocable compagnon a pour origine «celui qui partage le pain du 
Maître» et date de 1080, comme compagnie (ensemble de compagnons). 
Compagnonnage ne date que de 1719. Maître et maîtrise, respectivement 
de 1080 et 1190 introduisent la notion de hiérarchie, de commandement et 
aussi d’enseignant et une certaine déférence. Apprenti apparaît dans la 
langue en 1175, mais apprentissage seulement à la fin du XlVème siècle. 
Quant à guilde ou ghilde qui signifie «troupe» et par extension assem- 
blée, rassemblement au sens moderne, ce mot n’apparaît qu’en 1788, issu 
du latin médiéval «gilda» venant du néerlandais «gilde» et très usité sous 
cette forme en Angleterre avant d’être introduit en France. 

A noter que le mot frère est de 842, fraternel de 1 190, confrère de la fin du 
XlIIème siècle, d ÿ où confrérie et confraternité en 1283. Franc et fran- 
chise, au sens de libre et de liberté, datent de 1080. 

Ce rappel sémantique était nécessaire, car trop souvent la signification et 
l’origine des mots nous échappent lorsque nous nous penchons sur l’his- 
toire de notre Ordre initiatique qui longtemps chemina parallèlement à 
d’autres confréries avant de prendre son propre essor. 

Les Compagnons Forgerons du Devoir conservent dans leurs archives le 
plus ancien texte français qui établit en 1250 une franchise de circulation 
pour un «Deveria» (Devoir) de Forgerons, signée par les comtes de 
Champagne qui leur demandaient en échange de forger leurs armes. A 
Paris, en 1265, on trouve une trace écrite de la présence d’une franchise 
de Forgerons, mais sans préciser s’ils appartiennent à un «Devoir». A 
signaler également chez les moines du Dauphiné, dans l’Ordre des Char- 
treux, créé en 1086, un corps de moines et de laïcs autonomes forgerons 
également, (vers 1300). 

Mais le «Statut» écrit le plus complet et le plus ancien sur l’organisation 
des métiers reste «Le Livre des Métiers» du Prévôt des marchands 
Etienne Boileau qui le rédigea sous Saint-Louis et le présenta au roi, à 
Paris, en 1268. lî répertorie cent un métiers répartis en six groupes et en 
fixe les règles d’exercice en classant la main-d’œuvre en trois états : Maî- 
tre, Compagnon et Apprenti, et en réglemente la manière dont on peut 
passer d'un état à un autre. 

Avec «Le Livre des Métiers» naît un nouveau corps social, les Corpora- 
tions, reconnues par la Loi féodale qui ouvre ainsi «le droit collectif au 
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travail rétribué». C’est aussi le début de l’organisation ouvrière face à 
l’organisation des Maîtres, et la lutte des classes qui bien vite surviendra 
entre les Compagnons et les apprentis d’une part, et les Maîtres, les futurs 
bourgeois d’autre part. Les Compagnons ont un atout pour eux : plus que 
les Maîtres, ils sont les gardiens des secrets du Métier. 

C’est aussi à cette époque que commence en Europe la construction des 
grandes cathédrales gothiques qui requiert les trois corps de métiers les 
mieux organisés : ceux de la pierre, du bois et du fer. Bien que dirigés par 
les Maîtres-d’Oeuvre- Architectes appartenant à l’Eglise toute puissante, 
qui représente le Droit, la Force, l’Argent et la direction des consciences, 
ces ouvriers laïcs s’organisent en confréries, se réunissent sur le lieu du 
chantier, à l’abri des regards indiscrets, dans une « Loge» (1 180), souvent 
installée dans la crypte de la cathédrale naissante (Bourges, Chartres) ou 
dans un local «en dur» attenant (Strasbourg), ou dans un abri de circons- 
tance qui sera démoli par la suite. 

C’est un texte ancien datant de 1390, Le Regius , qui constitue la charte la 
plus anciennement connue des «Francs Mestiers» des bâtisseurs. C’est 
une suite de poèmes anglais, dont la transcription en vers français a été 
faite en 1985 par René Dez (1). Ce manuscrit énumère en 15 points les 
droits, devoirs et obligations des Maîtres, Compagnons et Apprentis. Sui- 
vent les indications intéressantes sur leurs réunions, leurs coutumes... 

Si le Livre des Métiers de Boileau se veut essentiellement une directive 
professionnelle pour tous les métiers, le Regius est une charte d’obliga- 
tions professionnelles, morales et religieuses qui concerne uniquement les 
Maçons, métier qui était devenu par la parole du roi d’Angleterre Athels- 
tan 1 er , vers 940, l’art divin ou «l’Art Royal». C’est dans le Regius - dont 
l auteur est resté inconnu - que l’on trouve pour la première fois, des allu- 
sions à la Loge et au Secret : «... Ce qui est dit en Loge est le secret de tout 
maçon»,., et plus loin, celui-ci «... doit observer la loi du silence... » Le 
Regius est ainsi nommé parce qu’il appartint à la bibliothèque royale 
d’ Angleterre jusqu’en 1859, date à laquelle la famille royale le légua au 
British Muséum où il est toujours conservé. 

Le «Manuscrit Cook» d’origine anglaise et datant de 1410 et les « Statuts 
de Ratisbonne », de rédaction allemande, de 1459, reprendront en prose 
la plupart des prescriptions du Regius , ce qui tenterait à prouver que les 


(1) P.V.l. N° 59 - 4 e trimestre 1985 — N° 61 - 2 e trimestre 1986. 
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maçons itinérants à travers les chantiers de cathédrales avaient un moyen 
de communiquer entr’eux. Le Regius inspira aussi les rédacteurs des 
«Constitutions» dites d'Anderson, Charte de la Franc-Maçonnerie 
moderne dont la première édition date de 1723. 

D’autres métiers s’inspirèrent également du Regius pour régler et organi- 
ser leurs relations intérieures et extérieures, mais en altérèrent l’esprit. 
Toutes ces chartes et obligations, bien antérieures aux Constitutions 
d’Anderson, sont appelés «Anciens Devoirs», «Old Charges» en anglais 
et constituent avec les « Landmarks » ou «Bornes», les origines écrites de 
la Franc-Maçonnerie anglaise. 

Roger Lecotté, conservateur du Musée du Compagnonnage à Tours, a 
retrouvé en 1948 à la Bibliothèque Nationale, une peinture de 1480 qui 
représente une scène du siège de File de Rhodes. On y voit une réception 
rituelle de compagnons par le Grand Maître de l’Ordre des Hospitaliers 
de Saint- Jean de Jérusalem, Pierre d’Aubusson. C’est la plus ancienne 
image prouvant l’existence d’une Confrérie de bâtisseurs (sous le règne de 
Louis XI) et d’un rituel de réception. 

Vers 1500, on trouve donc en France des groupes de compagnons affran- 
chis qui allaient devenir les Compagnonnages, ceux de Salomon, de Maî- 
tre Jacques et du Père Soubise et que l’on appellera improprement 
Maçonnerie Opérative, parce que certains maçons affranchis se réunis- 
sent dans des Loges pendant le temps de la construction, avec des règles 
qui régissent les augmentations de salaires lorsqu’un apprenti devient 
compagnon, ce qui donne lieu à une réception rituelle. 

Il en est de même en Angleterre, où nous avons les guildes of masons, les 
crafts, les compagnies de bâtisseurs et les lodges. En Allemagne, on 
trouve les bauhütes, des loges de maçons, dont les principales sont Colo- 
gne et Strasbourg. 

Tous ces groupes vénèrent comme Saint Patron Saint-Jean-Baptiste et 
honorent les quatre Martyrs Couronnés (Quatuor Coronati), antiques 
tailleurs de pierre martyrisés pour avoir choisi la religion chrétienne sous 
l’empereur romain Dioclétien (vers 300). Dans les Loges, on enseigne aux 
apprentis les sept arts Libéraux énumérés dans le Regius. Le trait est un 
art conféré aux meilleurs et le secret de la Géométrie est « communiqué » 
de façon rituelle par le Compagnon, Maître de la Loge. 
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Ainsi s’installent dans leurs coutumes, ce que nous appelons maintenant 
la «Maçonnerie Opérative», qui ne concernait que les métiers de la pierre 
et du bois et peut-être les forgerons dont le savoir-faire était indispensable 
pour fabriquer et entretenir les outils des charpentiers et des tailleurs de 
pierre. Les autres métiers étaient groupés sous une forme que l’on appel- 
lera au début du XVIIIème siècle seulement, les compagnonnages. Ils 
seront alors une quarantaine de métiers à appartenir aux différents rites 
du Devoir. 

Fin XVIème, début XVIIème siècles, un Maçon Franc pouvait individuel- 
lement en faire un autre, c’est-à-dire conférer les secrets du métier, la 
franchise (liberté) et l’initiation compagnonnique à un apprenti. Mais 
bien vite ce cérémonial se fit en groupe à l’intérieur d’un même métier. 
Plus tard, ce fut un corps entier de métier qui conféra l’ensemble des 
« Règles » à un autre corps de métier (Réception) un peu comme une Loge 
Maçonnique, actuellement, essaime en créant une autre Loge. C’est ainsi 
que les selliers initièrent les bourreliers ; les forgerons, les maréchaux- 
ferrants ; les charpentiers, les couvreurs ; les menuisiers, les doleurs et 
plus près de nous les charrons, les carrossiers, qui initieront plus tard les 
chaudronniers. 

A noter qu’en 1498, l’empereur d’Allemagne, Maximilien 1 er , approuva 
les «Statuts de Ratisbonne» qui affranchissaient et fédéraient les Loges 
majeures de Strasbourg, Cologne, Vienne et Berne, et assuraient leur pro- 
tection. 

Compagnonnages et Franc-Maçonnerie Opérative, bien qu’indépendants 
l’un de l’autre, vont continuer une marche parallèle en utilisant les mêmes 
symboles, les mêmes rites initiatiques, mais en défendant chacun une 
classe sociale différente : les compagnons et les apprentis sont des ouvriers 
salariés, alors que les maçons opératifs — bien que l’on ne les appelle pas 
encore ainsi — sont des Maîtres établis, des architectes, des entrepreneurs 
et des Maîtres d'œuvre, qui viendront à accepter dans leur confrérie des 
notables, des intellectuels, des nobles, étrangers au métier, qui leur appor- 
teront un courant spirituel et parfois religieux. Seuls, les Compagnonna- 
ges refusent d’accepter des étrangers au métier et il en est toujours ainsi. 

« Les Maçons acceptés » par les « Maçons Anciens » (dits opératifs), subis- 
sent les mêmes épreuves de réception et assistent aux réunions. Bien sou- 
vent, ils dispensent un enseignement et des conseils ; cette situation qui se 
développe à partir du XVIIème siècle, surtout en Angleterre, donnera 
naissance à la Franc-Maçonnerie spéculative en 1717. 
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Le tronc commun au Compagnonnage et à la Franc-Maçonnerie spécula- 
tive moderne est bien la Maçonnerie opérative, celle des bâtisseurs de 
cathédrales qui prit naissance en France, avant de se développer en Angle- 
terre et en Allemagne, puis de revenir en France. 

Ainsi, par ces bâtisseurs, notre Tradition remonte-t-elle au moins au 
Xlème siècle et, à travers la Tradition Biblique, à la Construction du 
Temple de Jérusalem par le roi Salomon, ses architectes et ses 
Maîtres-d’œuvre. 

Avant de conclure, il nous faut examiner trois dates importantes dans 
Fhistoire des Compagnonnages et de la Franc-Maçonnerie, souvent pas- 
sées sous silence : 

— 1287 ou 1401 : scission dite d’Orléans 

— 1655 : condamnation des compagnons par les Docteurs de la Sorbonne 

— 1685 : révocation de l’Edit de Nantes par Louis XIV. 


1287 ou 1401 : La scission d’Orléans 

Alors que les charpentiers et les tailleurs de pierre, Enfants de Salomon, 
travaillaient à la construction des tours de la cathédrale Sainte-Croix 
d'Orléans, - en 1287 nous dit Martin Saint-Léon, en 1401 nous dit Perdi- 
guier - à la suite d’une grève, il se produisit une scission qui donna nais- 
sance à deux nouveaux rites de bâtisseurs Les Enfants de Maître Jacques 
et Les Enfants du Père Soubise (exclusivement des Charpentiers pour ces 
derniers). 

Les Enfants de Salomon reconnaissaient pour Maître «l’Architecte 
Hiram» de la Tradition biblique, et se voulaient, bien que chrétiens, 
libres de toute religion, alors que les Enfants de Maître Jacques et du Père 
Soubise se voulurent, dès la scission, catholiques fervents et ne reçurent 
dans leur confrérie que des catholiques par la suite. 

Les Compagnons restés fidèles à Salomon se nommèrent les « Gavots » du 
nom des bateaux qui leur permirent de s’enfuir par la Loire : les gabords 
ou gavotages. Par la suite, nombreux furent les Gavots qui devinrent Pro- 
testants lors de la réforme. Ils réunissaient trois métiers: Tailleurs de 
pierre, menuisiers et serruriers qui prirent le nom de Compagnons du 
Devoir de Liberté, (Devoir Etranger pour les tailleurs de pierre). 
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Les enfants de Jacques et de Soubise, eux, s’intitulèrent Compagnons du 
Très Saint Devoir de Dieu. 

Cette scission aura une importance posthume : la naissance de la Franc- 
Maçonnerie acceptée et le cheminement indépendant des Compagnons du 
Rite de Maître Jacques et de celui du Père Soubise. 


1655 : Condamnation de la Sorbonne 

En 1655, les Docteurs de la Faculté de Théologie de la Sorbonne, ayant eu 
connaissance — par indiscrétion — des pratiques rituelles de Réception et 
d’initiation des nouveaux compagnons cordonniers, tailleurs d’habits, cha- 
peliers et selliers, condamnèrent leurs coutumes et leur impiété et prononcè- 
rent leur excommunication. Les cordonniers se soumirent et quittèrent le 
Compagnonnage. Mais dans les autres métiers beaucoup de compagnons 
refusèrent les sentences de la Sorbonne et rejoignirent les Gavots. 

Ces jugements des théologiens de la Sorbonne qui dévoilent pour la pre- 
mière fois les rites secrets de réception et d’initiation des cordonniers sont 
les plus anciens écrits sur les us et coutumes de la Tradition compagnonni- 
que. La lecture de ces textes dévoilés est troublante pour le Franc-Maçon 
du XXème siècle : Mot à mot, on croirait lire un memento moderne du 1 er 
degré !... 


1685 : Révocation de l’Edit de Nantes 

Signé par Louis XIV à Fontainebleau en 1685, la Révocation de l’Edit de 
Nantes eut des conséquences dramatiques pour l’Economie française : plus 
de 200 000 protestants (Officiers, industriels, savants, commerçants, arti- 
sans et ouvriers) émigrèrent vers la Prusse, la Hollande et la Grande Breta- 
gne. Parmi eux, de nombreux Gavots du Rite de Salomon qui fuirent en 
Angleterre où ils devinrent des adeptes de la Maçonnerie opérative, appor- 
tant leurs rites et leurs différences à la Maçonnerie anglaise naissante. 

\3n pasteur protest ant 6e \a ^ocYieYie accompagna 6es Pavots a Londres ; 

ae rtglise Anglicane et rut initie en mit/e en 1/17 a (a Loge cle Londres 
Antiquhy n ° 2. }) deviendra Grand-Maître de ta Grande Loge d ’ Angleterre 
et rédigera avec James Anderson les «Constitutions» de la Franc- 
Maçonnerie moderne, dites «d’Anderson» qui parurent pour la première 
fois en 1723, puis en 1738, avec addition d’un historique relatif aux Anciens 
Devoirs. 
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Conclusion 


Il n est fait aucune allusion à la filiation templière aussi bien pour le Com- 
pagnonnage que pour la Franc-Maçonnerie. Il est actuellement prouvé 
que s’il y a eu des Templiers bâtisseurs, ceux-ci n’avaient aucun lieu avec 
les premiers initiés des Confréries de maçons francs de l’époque, c’est-à- 
dire avant 1307, date de l’arrestation par Philippe-le-Bel des dignitaires et 
du Grand Maître des Templiers, Jacques de Mollay. 

Si le Rite Ecossais Ancien et Accepté comporte des degrés à filiation tem- 
plière, et si d'autres rites se veulent relever aussi d’une filiation à caractère 
templier, aucun texte sérieux apporte une preuve formelle de cette filia- 
tion. Certes, il existe une Maçonnerie Templière qui se veut continuatrice 
de l’Ordre ; elle reste confidentielle et non crédible. Mais il existe une Tra- 
dition spécifiquement Templière dont l’étude est pour le Franc-Maçon 
enrichissante. 

Le présent texte a pour but de tracer les «frontières» de deux Ordres dif- 
férents, Compagnonnage et Franc-Maçonnerie, de traiter leur origine dif- 
férente et leur cheminement parallèle dans la voie de leurs traditions dont 
certaines ont été puisées aux mêmes sources. 

Plus le signataire avance dans la voie initiatique et traditionnelle propre à 
la Franc-Maçonnerie Ecossaise et dans celle du Compagnonnage 
moderne, où il a repris en 1983 un chemin commencé en 1942, plus il est 
persuadé que notre Tradition est un gros arbre solide, avec un tronc dont 
la naissance «se perd dans l’histoire de l’Homme», et des branches paral- 
lèles ou divergentes qui représentent les «enfants» de la Tradition, ali- 
mentés par la sève du tronc qui est la «Mémoire» de cette Tradition dont 
les profondes racines sont enfouies dans la terre nourricière de notre pla- 
nète. Les branches tournées vers le ciel de notre galaxie assurent ainsi la 
liaison entre le matériel et le spirituel, entre la matière et l’esprit. 

Puisse cet arbre, symbole de la Tradition, continuer à braver les outrages 
du temps et ceux des hommes. S’il devait disparaître un jour, il annonce- 
rait la fin de la civilisation... et c’est fragile un arbre !... 

Georges Ageon 
« Berry-la-Sincérité » 
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Le symbolisme 


Essai d'appréhension du symbolisme en général 

Un premier niveau d'appréhension du symbolisme consiste à tenter d'en 
donner une définition. Et il s'agit d'une entreprise difficile ! 

En effet, soulignons d'entrée de jeu qu'un symbole «par définition» 
échappe à toute définition. Il est de sa nature de briser les cadres établis. 
Les mots sont indispensables pour suggérer le ou les sens d’un symbole, 
mais ils sont toujours incapables d’en exprimer toute la valeur. Le propre 
du symbole est de révéler en voilant et de voiler en révélant. 

Soulignons aussi que la perception du symbole est éminemment person- 
nelle. Elle participe de l’héritage d’une humanité mille fois millénaire. 
Elle est influencée par des différenciations culturelles et sociales propres à 
l’environnement immédiat de l’individu ; à quoi s’ajoutent les fruits d’une 
expérience unique et les anxiétés de sa situation actuelle. 

Le symbole a précisément cette propriété exceptionnelle de synthétiser 
dans une expression sensible toutes ces influences de l’inconscient et de la 
conscience, ces forces instinctives et spirituelles, en conflit ou en voie de 
s’harmoniser à l’intérieur de chaque homme. 

Soulignons également que si les thèmes imaginaires, qui sont ce que l’on 
peut appeler le dessin ou la figure du symbole sont universels, intempo- 
rels, enracinés dans les structures de l’imagination humaine, il n’en reste 
pas moins que leur sens peut aussi être très différent selon les hommes et 

les sociétés. 

U cmç\o\ du ïïvoi en fa\Y te \arâtions, de sens, considéra- 

bles. Il importe de bien distinguer l’image symbolique de toutes les autres 
avec lesquelles elle n’est que trop souvent confondue. De ces confusions 
résulte un affadissement du symbole. Si les frontières ne sont pas toujours 

évidentes, en pratique, entre les valeurs de ces images, il importe de les 

quer avec force en théorie. 
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L’emblème est une figure visible adaptée conventionnellement pour 
représenter une idée : le drapeau est l’emblème de la patrie; le laurier celui 
de la gloire. 

L’attribut est une réalité ou une image, servant de signe distinctif à un 
personnage, à une collectivité, à un être moral : les ailes sont l’attribut 
d’une société de navigation aérienne. Un accessoire caractéristique est 
ainsi choisi pour désigner le tout. 

L’allégorie est une figuration, sous une forme le plus souvent humaine, 
mais parfois animale ou végétale, d’un exploit, d’une situation, d’un être 
abstrait, comme une femme ailée est l’allégorie de la victoire. L’allégorie 
n’est qu’une figuration, on reste sur le plan rationnel alors que le symbole 
annonce un autre plan de conscience ; il est le seul moyen de dire ce qui ne 
peut être appréhendé autrement. Elle n’est jamais expliquée une fois pour 
toute, mais toujours à déchiffrer. 

La métaphore développe une comparaison entre deux êtres ou deux situa- 
tions : l’éloquence de tel orateur est un déluge verbal. 

La parabole est un récit possédant un sens en elle-même, mais destinée à 
suggérer, au-delà de ce sens immédiat, une leçon morale. 

L’apologue est une fable didactique destinée, à travers une situation ima- 
ginaire, à faire passer un certain enseignement. Toutes ces formes imagées 
de l’expression ont en commun d’être des signes et de ne pas dépasser un 
niveau de signification. Le signe reste une convention arbitraire qui laisse 
étrangers, l’un à l’autre, le signifiant et le signifié, à l’inverse du symbole. 
Le symbole porte, au-delà de la signification, il relève de l’interprétation. 
Il introduit donc un ordre nouveau aux multiples dimensions. 

Ces précisions de vocabulaire nous ont fait pressentir l’originalité du 
symbole et son incomparable richesse psychologique. 

Puisque le symbole ne peut se réduire à une définition, tentons d’appréhen- 
der sa nature. A l’origine, le symbole est un objet coupé en deux, fragments 
de céramique, de bois ou de métal. Deux personnes en gardent chacune une 
partie, deux hôtes, le créancier et le débiteur, deux pèlerins... En rappro- 
chant les deux parties, ils reconnaîtrons, plus tard, leurs liens d’hospitalité, 
leurs dettes, leur amitié. Le symbole sépare et met ensemble. 
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L’histoire du symbole atteste que tout objet peut revêtir une valeur 
symbolique. 

- Pour Freud, le symbole exprime de façon indirecte, figurée et plus ou 
moins difficile à déchiffrer, le désir ou les conflits. 

- Pour Jung, le symbole est une image propre à désigner, le mieux possi- 
ble, la nature obscurément soupçonnée par l’Esprit. C’est dans le dépas- 
sement du connu vers l’inconnu, de l’exprimé vers l’ineffable que 
s’affirme la valeur du symbole. Si le terme caché devient un jour connu, le 
symbole meurt. 

La perception du symbole se réfère à l’homme qui se découvre comme tel, 
qui prend conscience de sa position dans l’univers, elle exclut donc l’atti- 
tude de simple spectateur, elle exige une participation de l’acteur. Le pro- 
pre du symbole est de rester indéfiniment suggestif : chacun y voit ce que 
sa puissance visuelle lui permet de percevoir. Le symbole a pour privilège 
de concentrer, sur la réalité de départ, toutes les forces évoquées par une 
image et par ses analogues, à tous les plans du Cosmos et à tous les 
niveaux de la conscience. 

Chaque symbole est un microcosme. Ce n’est pas en accumulant les 
détails par l’analyse qu’on en saisit le sens global. L/n des traits caractéris- 
tiques du symbole est la simultanéité des sens qu ’i/ révèle ! Une autre pro- 
priété des symboles est leur interpénétration. Aucune cloison étanche ne 
les sépare. La symbolique présuppose une complémentarité possible entre 
les êtres, une solidarité universelle. 

Pour appréhender d’une manière synthétique la notion de symbole, il est 
nécessaire de voir les fonctions qu’il remplit. On pourrait dire que Va pre- 
mière fonction du symbole est d’ordre exploratoire. Il scrute et tend à 
exprimer Je sens de J’aventure spirituelle des hommes, lancés à travers 
l’espace-temps. La pensée symbolique est, en un sens, la pointe avancée 
de l’intelligence. Le symbole remplit ensuite une fonction de substitut (à 
l’indéterminé du pressentiment). 

Il remplit également une fonction médiatrice. Il jette des ponts, il réunit 
des éléments séparés. Il résulte de la confrontation de tendances contrai- 
res et de forces antinomiques, qu’il réunit dans un certain rapport. 

Il remplit encore une fonction pédagogique et même thérapeutique. En 
reliant les éléments distincts de l’Univers, il fait sentir à l’homme qu’il 
n’est pas un être isolé et perdu dans le vaste ensemble qui l’entoure. 
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Notons la fonction socialisante du symbole. Il met en communication 
profonde avec le milieu social. Chaque groupe, chaque époque ont leurs 
symboles ; vibrer à ces symboles, c’est participer à ce groupe et à cette 
époque. Le symbole remplit finalement la fonction de transformateur 
d’énergie psychique. Non seulement il exprime les profondeurs du moi, 
auxquelles il donne forme et figure, mais il stimule, par la charge affective 
de nos images, le développement des processus psychiques. 


Symbolisme et Franc-Maçonnerie 

La Franc-Maçonnerie se caractérise par un syncrétisme symbolique, 
imprégné d’une philosophie d’universalité. La recherche de la vérité par 
la voie du langage des symboles est l’essence même de la Maçonnerie. En 
effet, la Maçonnerie a comme principe de rassembler, en son sein tous les 
hommes «libres», sans discrimination. Or, le symbole est le plus à même 
de réunir tous les hommes, malgré les différences socioculturelles, autour 
d un travail individuel et collectif à la fois. Le symbole ne dirige pas la 
réflexion, il l’aide à s’accomplir et permet ainsi à chacun de suivre sa propre 
voie intérieure, la Franc-Maçonnerie a eu tendance à choisir ses symboles et 
ses mythes fondamentaux dans deux domaines : la symbolique de l’art de 
bâtir, ou symboles du compagnonnage, et la source biblique. 

Le choix de la symbolique des Bâtisseurs s’explique, bien sûr, par le fait que 
la Franc-Maçonnerie est héritière de la tradition symbolique des «loges», 
Corporations de la période gothique. Avec la maçonnerie spéculative, on a 
remplacé le travail physique, de l’ancien maçon, par l’étude des symboles et 
de la géométrie. 

Quant à la symbolique biblique, il faut savoir qu’il a toujours existé des 
relations entre les anciennes Corporations anglaises et les Eglises catholi- 
ques, puis anglicanes qui furent les plus gros fournisseurs de chantiers. 

Les anciens maçons étaient tous croyants, célébrant les fêtes des Saints 
Patrons. De plus, les premiers acceptés étaient souvent les lettrés (clercs, 
notaires, nobles) qui avaient suivi l’enseignement de religieux, de moines. 
L’influence de la religion sur I’icônographie est donc très importante. 

Il faut souligner que la Franc-Maçonnerie a puisé sa source dans de multi- 
ples autres domaines. L’Ordre a intégré le symbolisme de religions aussi 
variées que les religions judaïque, islamique et égyptienne. Il a intégré aussi 
le symbolisme de courants philosophiques (pythagorisme, mitraïsme...). 
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On pourrait trouver encore des correspondances entre la Franc- 
Maçonnerie et le monde symbolique druidique, chaldéen, essénien, 
romain... De plus, le symbolisme de la Franc-Maçonnerie a subi les 
influences des événements auxquels elle était, de loin ou de près, mêlée. 
Deux textes importants de la Franc-Maçonnerie : la Constitution dite «du 
Dr Anderson » de 1723 et le discours du Chevalier de Ramsay de 1736, ont 
influencé le symbolisme maçonnique. Soulignons, enfin, la Révolution 
Française, mais aussi l’Expédition d’Egypte de Bonaparte qui ont égale- 
ment influencé le symbolisme maçonnique. 

Dans le symbolisme de la Franc-Maçonnerie, les outils et les nombres 
jouent un rôle essentiel. Les outils constituent les symboles essentiels, 
base de l’initiation maçonnique. En maçonnerie, ils sont utilisés d’abord 
pour dégrossir la «pierre brute», puis pour progresser dans la voie de 
l’initiation, jusqu’à obtenir une «pierre polie» juste et parfaite. 

Au nombre de 9, ils vont 2 par 2, selon le principe actif-passif : équerre et 
compas, maillet et ciseau, perpendiculaire et niveau, règle et levier, à 
l’exception de l’un d’entre eux, la truelle, qui est neutre. 

Les outils sont utilisés lors des initiations aux trois grades. Le profane qui 
reçoit la Lumière devient Apprenti Maçon son travail essentiel est de 
dégrossir la «pierre brute». Pour cette tâche, deux outils lui suffisent : le 
ciseau et le maillet. Devenu compagnon, il utilisera de nouveaux outils 
afin d’obtenir une «pierre polie». L’œuvre de construction s’achève par 
la truelle, symbole de la perfection du travail et de l’amour fraternel. 

Les nombres sont également très importants dans la-symbolique maçon- 
nique. 

L’apprenti maçon, novice en symbolisme, s’aperçoit de l’importance du 
nombre dans la loge. Souvent, aux symboles sont associés des nombres. 
En outre, à chaque degré sont associés des nombres particuliers. 

— Les trois premiers nombres sont les trois bases de la création et de la 
fonction conceptuelle de tous les autres. Ils correspondent au mystère 
de la Trinité. 

— Les nombres impairs sont actifs, porteurs d’énergie. 

— Les nombres pairs sont passifs, stables. 

— Les dix premiers nombres symbolisent les concepts fondamentaux, 
sources de toutes choses. Ils définissent aussi une sorte de trajet en 
boucle fermée : dix étant une sorte de retour au chiffre un. 


17 


Citons quelques exemples : 

2, les deux colonnes : Orient-Occident 

3, le Triangle, les trois officiers, le chiffre de l’apprenti-maçon 

4, le Temple, les quatre éléments 

5, l’âge du Compagnon, l’Etoile Flamboyante. 

★ 

★ ★ 

On peut proposer une image qui permet de bien cerner ce qu’est un 
symbole: il s’agit d’un coffret renfermant le symbole, un coffret muni - 
sur toutes ses faces - de nombreux judas, fermant à clef. Chacun de nous 
ne peut regarder que par son propre judas. Aucun de nous n’a la même 
perception du symbole, car chacun le voit sous un angle différent. Cer- 
tains d’entre-nous analysent techniquement les symboles, d’autres privilé- 
gient leur intuition î D’autres, encore, préfèrent la compilation. 

On ne saurait se contenter d’une seule approche pour tenter de compren- 
dre un symbole. Le symbole n’est entièrement visible par personne, mais 
en synthétisant l’ensemble de nos perceptions, nous pouvons - ensemble - 
approcher de la vérité. 


Charles Benamon 
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Le symbolisme, pourquoi 


Les Francs-maçons, dans leur recherche de la Vérité pratiquent l’étude 
des symboles. Qu’est un symbole ? comment étudier un symbole ? 
Répondent au vocable de symbole une infinité de concepts, d’objets, de 
dessins... dont beaucoup ne sont pas des «symboles» au sens originel. 
Etymologiquement le mot symbole du grec «sunballen» signifie «jeter 
ensemble, réunir» : si l’on brise en deux une tablette d’argile, puis qu’on 
rapproche les fragments séparés, les surfaces de rupture s’adaptent par- 
faitement l’une à l’autre. Les sciences et techniques modernes font usage 
de signes, d’abréviations, fort pratiques pour exprimer brièvement et 
dans un langage international, une formule, une équation. Ces signes, ces 
abréviations, bien que dénommés symboles, ne sont pas des symboles car 
ils ont une signification intangible, conventionnelle. Un symbole, au sens 
«symbolique», n’a pas une interprétation immuable, internationale, 
comme un signe mathématique, une formule chimique. 

La distinction entre un symbole, un signe, un emblème ou une allégorie 
n’est pas toujours aisée, un exemple: la représentation graphique du 
soleil par une image, qui pourra être simplement un cercle, est un signe. 
Le char d’Apollon tiré par des chevaux de lumière constitue une «allégo- 
rie». Cette allégorie représente la course apparente du soleil, son interpré- 
tation est univoque; ce n’est pas un symbole. Si l’image du soleil repré- 
sente un pouvoir royal, il s’agit alors d’un emblème. L’emblème repré- 
sente, désigne, alors que le symbole relie. 

Si l’on fait usage de la figure géométrique du triangle équilatéral pour 
représenter les trois concepts : «Liberté - Egalité - Fraternité», le triangle 
est le signe qui représente les relations entre les trois concepts, pris deux à 
deux et puis pris dans leur ensemble. C’est un synthème (René Alleau, 
«La science des symboles»). Le même triangle peut exprimer d’autres 
groupes de trois concepts tels que : « Misère Ignorance - Fanatisme » par 
exemple. Ce triangle, ce «synthème» constitue, dans un contexte symboli- 
que, un diagramme de caractère mnémotechnique, un idéogramme. Il va 
de soi que la perception d’un tel signe n’est pas la même pour tous. 
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La présentation d’images, de signes, d’objets appartenant à des «systè- 
mes symboliques» est une forme d’exercice auquel celui qui s’y livre cher- 
che à accéder à un « mode de perception globale». Tout peut être ou deve- 
nir symbole, tout et même rien : l’absence d’un élément, d’un symbole, 
peut être même parfois plus forte que la présence d’un symbole bien visi- 
ble. Lors des événements survenus en Roumanie fin décembre 1989, les 
insurgés brandissaient un drapeau découpé en son centre. Comme mon- 
sieur Jourdain faisait de la prose sans le savoir, ceux qui ont vu ce dra- 
peau percé ont certainement fait du symbolisme sans le savoir. Les révo- 
lutionnaires auraient pu imaginer de recouvrir de graffitis ce qui symboli- 
sait la dictature, ou de le masquer par un morceau de tissu. Démunis de 
tout, pressés par le temps, ils ont choisi le trou, l’absence de tout symbole, 
signifiant par là même qu’ils refusaient toute forme de dictature, toute 
forme de dogme. 

Que sera le drapeau roumain dans l’avenir? probablement un drapeau 
tricolore sans le trou. Le symbole de la suppression d’un symbole aura 
disparu. Mais ceux qui ont vu ce tissu mutilé ne l’oublieront pas. Le 
symbole, mythe ou réalité ?... de ce qui précède on pourrait répondre sans 
hésiter : «mythe, bien sûr », puisque l’absence, le néant, peut être chargé 
de sens, ce qui tendrait à prouver que l’esprit humain comme la nature 
dont il est partie intégrante a horreur du vide. 

Ne prenons pas les mots pour des idées : un trou n’existe que par ce qu’il y 
a autour. En architecture, l’absence d’un élément suggéré par la dissymé- 
trie de ce qui est visible peut être riche d’enseignement symbolique. Les 
Francs-maçons, pour se reconnaître utilisent des mots, signes*et attouche- 
ments : ce sont des symboles; une demande et une réponse, qu’elles soient 
verbales ou gestuelles constituent les deux parties du symbole : alors le 
symbole n’est pas un mythe, mais une réalité ! Ce n’est pas si simple, le 
symbole semble échapper à une définition rigoureuse. Essayons de définir 
le mythe : du grec « muthos », légende, le mythe définit un récit mettant en 
scène des êtres surhumains et des actions imaginaires. Au figuré, un 
mythe est une chose fabuleuse ou rare. 

Si l’on s’en tient rigoureusement à la définition précédente, le symbole 
n’est pas un mythe, il incite à la réflexion globale, à l’analyse analogique. 
Le symbole n’impose pas une vérité, il n’est pas un dogme. Par contre si 
l’on donne un sens plus général au mot «mythe» en disant que le mythe 
est une création de l’esprit, alors le symbole, ou du moins ce qu’il suggère, 
est mythique. Le symbole ou son absence est perçu par nos sens, il est 


20 


réel, mais ce qu’il suggère est abstrait, mythique. A la différence des 
mythes religieux, des légendes, les mythes générés par les systèmes symbo- 
liques sont vivants, évolutifs, propres à chacun de nous. 

Dans de nombreux cas, il y a convergence d’interprétation mais pas forcé- 
ment identité de vues. Il est regrettable que des ouvrages s’intitulent «dic- 
tionnaire des symboles». Ces ouvrages sont fort utiles et il serait stupide 
de renoncer à leur emploi. Il faut rendre hommage au travail considérable 
qu a exigé leur élaboration, mais ce ne sont pas des dictionnaires. Ce sont 
des répertoires, des compilations, facilitant les recherches bibliographi- 
ques. Les auteurs d’ouvrages symboliques ayant des divergences dans 
leurs interprétations, ces divergences sont répercutées dans ces «diction- 
naires» qui n’apportent pas «la vérité». 

Tout peut être ou devenir symbole, tout mais pas n’importe quoi. Le 
symbolisme qui laisse une part non négligeable à l’intuition, nécessite 
néanmoins dans sa pratique de la logique. Le symbolisme n’est pas inac- 
cessible à un esprit rationnel. Encore faut-il que les symboles proposés 
répondent à une certaine rigueur. Une laie, par exemple, outil à deux 
tranchants, s’utilise isolément, pour surfacer la pierre, on ne peut lui 
associer un ciseau. Le ciseau, par contre, s’utilise avec un outil de percus- 
sion, en général un maillet . La laie peut à elle seule constituer un symbole. 
Le ciseau ou le maillet ne peuvent isolément travailler la pierre, seule 
l’association des deux outils autorise un travail efficace: le symbole est 
alors le couple indissociable: ciseau-maillet. 

Un symbole peut suggérer un ou des concepts divers selon la personnalité 
de l’observateur et les circonstances de l’observation. Tout au long du 
cheminement initiatique, la vision d’un symbole s’affine, évolue. 
L’analyse, l’interprétation d’un concept, est propre à chacun. Ainsi, le 
concept du Grand Architecte de l’Univers donne lieu à des interprétations 
différentes, les Francs-maçons de Rite Ecossais Ancien et Accepté travail- 
lent à la Gloire du Grand Architecte de l’Univers. Le « principe créateur» 
qu’est le Grand Architecte, a un caractère sacré, c’est-à-dire digne d’un 
respect absolu. Les Francs-maçons de la Grande Loge de France «invo- 
quent» le Grand Architecte de l’Univers, mais ils ne le prient pas. Le 
Temple Maçonnique n’est pas un lieu de Culte. Rien n’interdit à certains 
d’assimiler le Grand Architecte de l’Univers à une divinité, quelle qu’elle 
soit ; ils peuvent en ce cas lui adresser une prière intérieure. Mais il ne sau- 
rait être question que quiconque impose aux autres une croyance quel- 
conque. La Franc-Maçonnerie se veut universaliste, un dogme, au sens 


21 


étroit, quel qu’il soit, est contraire à l’universalisme. Comment poursui- 
vre une quête à la recherche de la Vérité, si cette Vérité est révélée une fois 
pour toutes. Quelle que soit la conviction religieuse, la perception de la 
divinité de chacun, un doute, si minime soit-il, subsiste. La recherche de 
la Vérité implique que celui qui s’y livre n’ait pas la conviction absolue de 
posséder cette Vérité, même s’il est profondément religieux. Comment un 
agnostique peut-il travailler à la Gloire du Grand Architecte de l’Univers 
sans nécessairement l’assimiler à Dieu ? L’agnostique avoue son igno- 
rance. Il refuse de considérer comme démontré ce qui est du domaine de 
l’hypothèse. Peut-être a-t-il tort, il en a conscience. Ne pas croire, c’est 
aussi être incapable de prouver que l’autre est dans l’erreur. 

Les scientifiques, dans leur grande majorité, s’accordent pour attribuer 
un âge d’environ 15 milliards d’années à notre univers. 

Dans l’infini obscur, une Grande Lumière prit naissance et cette boule de 
feu s’enfla, s’enfla, puis éclata... aux quatre coins de l’Univers ses éclats 
projeta. L’énergie s’était faite matière. Des milliers, des millions, des mil- 
liards de petites lumières partirent dans tous les sens, partirent pour on ne 
sait où. Elles tournaient, virevoltaient : la valse, la grande valse des cons- 
tations commençait. En tournant, tournant, tournant... les étincelles 
laissaient échapper des gouttes, des gouttes de planètes qui sur elles- 
mêmes tournaient, tournaient... et semaient parfois des morceaux de 
lunes qui autour d’elles tournaient, tournaient... Et tout celà continue, 
des mondes se créent et notre Univers poursuit son expansion dans une 
féerie de lumières... Sur une goutte de planète, un jour, un océan naquit, 
des montagnes se dressèrent, et longtemps, longtemps... la lutte de la 
Terre et de l’Eau, de l’Air et du Feu, modifia, bouleversa, sculpta le 
visage de la planète... Quand les grands cataclysmes se furent apaisés, 
quand la fournaise devint tiédeur, quelque part au fond des eaux quelque 
chose palpita, puis se multiplia. Il y en eût des millions, des milliards et 
bien plus encore, de ces choses imperceptibles qui s’agitaient en tous sens, 
sans que le règne minéral y puisse quelque chose. 

Pendant ce temps, du sol ferme, la vie végétale s’empara, minuscule brin 
d’herbe, fougères arborescentes, arbres gigantesques. Des millions, des 
milliards de feuilles vertes se mirent au travail et fixant le carbone de 
l’atmosphère régénérèrent l’oxygène. Dans les eaux tout se compliqua, les 
cellules s’assemblèrent, formant des êtres toujours plus élaborés, plus 
spécialisés. Sous toutes les latitudes, à toutes les profondeurs, des Eaux de 
la vie s’empara. Un jour, attiré par la Lumière, malgré le souffle des vents 
et les jets des volcans, un être sortit des eaux, timidement sur le rivage se 
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risqua, mais vite à la mer s’en retourna. Plus tard, à nouveau, sur la plage 
s’aventura, avec ses semblables peu à peu, à l’air s’accoutuma, si bien 
qu’un jour, l’eau abandonna puis le monde explora. D’autres suivirent et 
cette vie animale bientôt la terre peupla et même les airs utilisa... 

Les siècles succédèrent aux siècles et la vie se diversifia. Certains ram- 
paient, d’autres marchaient, grimpaient ou volaient. Certains êtres 
étaient monstrueux, d’autres minuscules qui luttaient, s’entre dévoraient, 
se reproduisaient. Pendant ce temps la planète se transformait, des mon- 
tagnes s’écroulaient, d’autres apparaissaient. Les eaux montaient, puis se 
retiraient. Des périodes torrides succédaient aux périodes glaciaires. Dans 
ces bouleversements, des espèces entières disparaissaient, mais la vie qui 
était apparue sur Terre se maintenait, évoluait. 

Un être étrange, de son arbre descendit un jour. Sur deux pattes il se 
dressa et ses congénères appela. De tous ceux qui rampaient, qui grim- 
paient, qui marchaient, ce n’était pas le plus faible, ce n’était pas le plus 
laid, mais ce n’était pas non plus le plus beau ni le plus fort. Grâce à son 
langage articulé, avec ses semblables il s’organisa : 

Au début était le Verbe 

Ses premiers outils, de ses mains fabriqua: 

Alors vint la Lumière 

Cette lumière était faible, très faible, mais un jour, de ses doigts tenant 
des silex, des étincelles jaillirent qui à des branchages le Feu. communi- 
quèrent. 

Au début 1 Energie s’était faite matière et maintenant, de la matière sor- 
tait l’énergie. 

La Lumière luisait dans les Ténèbres 

et peu à peu les ténèbres reculaient, parfois la Lumière vacillait, mais ne 
s’éteignait point. 

Les ténèbres, redoutables car elles ne nécessitent aucune énergie, finissent 
toujours par reculer devant la Lumière. Il faut de l’énergie, beaucoup 
d’énergie, pour maintenir, protéger, aviver cette petite flamme vacillante, 
mais : 

Que la Lumière est belle, que la Lumière est bonne 

Quand les hommes eurent appris à chasser, à pêcher, puis à cultiver, ils 
cessèrent d’errer et construisirent des cités. Ils dépensèrent beaucoup 
d’énergie pour construire mais ils en dépensèrent également pour 
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détruire. L’énergie originelle du Big Bang est répartie dans tout l’Univers 
et nous en détenons une parcelle. Approfondissant leurs connaissances, 
les hommes découvrirent que la matière n’était interte qu’en apparence: 
la chaleur n’étant que notre perception de l’agitation moléculaire. Puis, 
pris de vertige en découvrant la folle sarabande des électrons autour du 
noyau, les hommes arrivèrent à la transformation, à la transmutation de 
la matière par radio activité. Energie de fission nucléaire, énergie de 
fusion thermo-nucléaire, à peine découvertes, elles furent utilisées. Et ce 
fut l’Apocalypse... Hiroshima, Nagazaki. 

Au début l’énergie s’était faite matière et maintenant une parcelle de 
matière redevenait énergie. Omniprésente, visible ou impalpable, l’Ener- 
gie est en tout. Les hommes pour leurs entreprises les plus sages comme 
les plus folles utilisent l’Energie. Ils ne font qu’utiliser l’énergie, ils 
l’extraient de la Terre, de l’Air, de l’Eau et du Feu, ils l’extraient mais ne 
savent la produire. 

L’Energie serait-elle le Grand Architecte de l’Univers ? Le Grand Archi- 
tecte n’est certainement pas que l’énergie, mais celle-ci est une de ses 
manifestations. Selon un symbolisme ternaire, le Grand Architecte de 
l’Univers pourrait s’exprimer par les trois grandeurs : 

Espace - Energie - Temps 

Grandeurs difficilement accessibles à l’esprit humain : nos faibles dimen- 
sions, ou même celles de notre planète ne nous permettent pas de saisir 
physiquement le sens des distances astronomiques. Il en est de même de 
l’infinitésimal ou ce qui était microscopique et insécable hier révèle cha- 
que jour une complexité croissante propre à donner le vertige au même 
titre que les grands espaces. Que d’énergie latente dans un grain de sable ! 
Quand au Temps et à sa relativité, c’est une grandeur totalement insaisis- 
sable. Espace-Energie-Temps, c’est une interprétation du concept du 
grand architecte, il y en a d’autres. 

Il n’y a pas possibilité de communication avec l’Energie, non plus qu’avec 
le Temps ou l’Espace. C’est la différence essentielle entre le Grand Archi- 
tecte de l’Univers et une Divinité : on ne prie pas le Grand Architecte car 
ceux qui en ont une conception non déiste se sentent incapables de lui 
faire parvenir un message. Cela n’est nullement incompatible avec une 
conception religieuse du Créateur : chacun est libre de Le prier dans la 
mesure où il n’impose pas sa conception aux autres. 
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Chaque symbole peut suggérer des concepts parfois fort différents. Par 
ailleurs, un même concept peut suggérer nombre d’interprétations diver- 
ses et ce qui vient d’être écrit à propos du Grand Architecte de l’Univers 
n’est qu’un exemple. D’autres concepts peuvent faire l’objet de défini- 
tions ou d’interprétations variées. Ainsi, les notions de Paix, d’Amour et 
de Joie diffèrent selon les cultures, les ethnies : l’association symbolique 
des trois : Paix- Amour-Joie, peut exprimer de justes aspirations de 
l’humanité à un monde meilleur, sans pour autant donner une définition 
intangible universelle à chaque concept pris isolément. 

Une méthodologie de la recherche symbolique pourrait s’illustrer par un 
conte : (1) 

Autrefois, les bateaux naviguaient à la rame, les grands navires compor- 
taient plusieurs rangs de rameurs dont la cadence était réglée par le son 
d’un gros tambour. Des marins avaient bien essayé de tendre une grande 
toile pour utiliser les vents, mais ceux-ci soufflaient rarement dans la 
direction du voyage, il fallait attendre des jours et des jours pour que le 
bon vent souffle. Alors les navigateurs avaient gardé les rames. L’un 
d’eux, cependant, savait où les vents se reposaient quand ils ne soufflaient 
pas et il avait projeté de les capturer. Le jour propice vint, la mer était si 
calme qu’elle ressemblait à un immense miroir. Las d’avoir trop soufflé, 
tous les vents étaient au repos. Notre marin décida de se rendre aux îles 
Eoliennes, là où dorment les vents. 

Le voyage dura longtemps, à la rame évidemment. Quand ils furent en 
vue des îles, le tambourineur cessa de marteler les peaux tendues ; les 
rames plongeaient délicatement dans l’eau, même les conversations 
avaient cessé à bord, il ne fallait pas éveiller les vents. Enfin ils abordèrent 
l’île de Notos, le vent du sud, ils avaient apporté une grande jarre frottée 
d’ail, fermée par un couvercle amovible. Ils la placèrent à l’entrée de la 
grotte où dormait le vent, celui-ci fut bientôt tiré de son sommeil par la 
bonne odeur de son pays. Il sortit de son antre et plongea dans la jarre ; le 
couvercle en fut vivement rabattu, le vent était prisonnier. 

Les navigateurs gagnèrent l’île voisine, puis les autres et firent de même 
avec tous les vents. Ils capturèrent Borée le vent du nord, puis Zéphyre, le 
vent d’ouest et Euros, celui de l’est. Ils allèrent aussi dans les îles des vents 
secondaires et emmenèrent Noroi comme on dit de nos jours ainsi que 
Sussuroi, enfin tous, tous les vents se glissèrent d’eux-mêmes dans les jar- 
res. Eole s’éveilla à son tour, fort en colère de la hardiesse des marins; 
mais il ne put rien faire, son armée étant prisonnière, le ciel resta serein. 


(1) Cf. T’Serstevens : Les jarres du vent. 
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Les marins dressèrent des mâts sur leur navire, hissèrent des voiles, de 
nombreuses voiles; les rames devenues inutiles furent abandonnées. On 
disposa les jarres sur le pont, devant les voiles, en adaptant sur les couver- 
cles des systèmes de clapets. Le jour du départ vint, on ouvrit doucement 
la jarre d’Euros puisque l'ouest était la direction du retour. Les voiles se 
gonflèrent et le voyage commença. Les marins, maintenant, pouvaient 
aller partout où ils le désiraient. Pour aller au nord-ouest, il suffisait 
d'ouvrir la jarre correspondante et de même pour toutes les directions. 
Les rameurs étaient heureux, ils pouvaient soigner leurs mains douloureu- 
ses. Un seul homme n'appréciait pas ce changement, c’était le tambouri- 
neur, il avait perdu tout prestige, toute autorité. Une nuit, tandis que les 
autres dormaient, il prit ses maillets et cassa toutes les jarres. 

Le vacarme fut terrible, les vents qui n’étaient jamais sortis ensemble se 
bousculèrent, chacun voulant rentrer chez lui au plus vite, mais aucun 
d’eux ne retrouvait son chemin, ça faisait si longtemps qu’ils étaient 
enfermés dans les jarres. Mugissant, tournant, virevoltant, les vents dans 
leur désarroi balottaient le malheureux navire en tous sens. Les marins 
qui avaient d’abord affalé toutes les voiles, en hissèrent une puis deux et 
tirant sur les cordages, les réglant, les modifiant sans cesse, ils réussirent à 
sauver le navire, ils réussirent même à retrouver leur route et reprendre le 
voyage un instant compromis. 

Depuis ce jour, les vents continuent à errer, mais maintenant les marins 
savent ruser avec eux, ils vont où ils veulent (ou presque), ils ne sont plus 
dominés par le vent, ils savent même aller en sens contraire du vent, 
voguer vent debout. 

Cette fable peut résumer les diverses méthodes de travail : celui qui fait fi 
de tous les écrits passés, qui néglige l’analyse des autres, ne progresse que 
lentement «A la rame», c’est faisable, mais quelle dépense d’énergie et 
quelle lenteur ! Celui qui, au contraire, ne jure que par les références 
bibliographiques sera contraint (en raison des divergences entre les 
auteurs) de se choisir un maître à penser, il naviguera vent arrière, pourra 
se reposer, mais qu’apportera-t-il s’il se laisse dominer par le vent ? Il en 
est d’autres qui veulent absolument naviguer en permanence vent debout, 
tout remettre en cause, quel orgueil ! 

Il est une autre méthode : c’est d’utiliser le vent en tentant de rester maître 
de sa route : d’utiliser les acquis des anciens, les idées émises par les 
autres, en les analysant et ne retenant que ce qui nous agrée. 


26 


En cas de calme plat (en l’absence de documents sur un problème nou- 
veau) faut-il attendre que le vent se lève, que d’autres ébauchent une 
réponse ? Certes non, dans ce cas il faut ramer : à problème nouveau, 
solution nouvelle. Des questions nouvelles se posent chaque jour. Les 
questions se poseraient-elles si les réponses étaient connues ? 

Le symbole n’est pas un mythe, mais est-ce pour autant une réalité ? Il est 
une image (qui pourrait elle-même devenir un symbole) pour tenter de 
cerner les diverses facettes que peut comporter l’étude d’un symbole : il 
s’agit d’un coffret renfermant un symbole (objet,... groupe d’objets,... 
dessins, etc), un coffret muni sur toutes ses faces de nombreux judas. 
Chacun ne peut regarder que par son propre judas. Aucun des observa- 
teurs n’a la même perception du modèle, car chacun le voit sous un angle 
différent. Entre le mythe et la réalité, le symbole n’est entièrement visible 
par personne, mais en synthétisant l’ensemble des perceptions des obser- 
vateurs, il est possible d’approcher de la vérité ; seulement approcher de la 
vérité, non la connaître en son entier : le symbole est posé sur le sol, 
aucun observateur ne peut sans l’approcher, le retourner, connaître la 
face cachée du symbole. Il faut de la lumière à l’intérieur du coffret, donc 
des zones d’ombre, sources d’aberrations. Le réel serait ce qui est percep- 
tible par les sens, cette notion est périmée : les rayonnements ionisants 
sont bien réels, bien que non perçus par nos sens. Le symbole est perçu 
par nos sens, mais sa réalité n’est pas forcément décelable ex-abrupto. 

Quelle diversité dans les symboles ! On pourrait en dresser un inventaire à 
la Prévert ! «Un coq, une devise, des phrases, un instrument aratoire, 
une machine à égréner le temps, de la nourriture, des éléments, une bois- 
son, des corps célestes, une démarche, une tenue vestimentaire, des objets 
pointus, d’autres ronds, une équerre, un compas, d’autres outils, des 
matériaux, des lumières, des signes, mots et attouchements, des végétaux 
et des minéraux»... mais (apparamment) pas de ratons laveurs... 

Flocons de neige, cristaux féériques où la géométrie omniprésente varie à 
l’infini le thème hexagonal. Fleurs de givre, nuages qui courent dans le 
ciel, nuages de beau temps, nuages d’orage, nuages de tempête. Brouil- 
lard, pluie, crachin, averse, grêle. Eau qui dort, eau qui court, eau qui 
chante. Eau qui s’agite, eau qui noie, eau qui inonde, eau qui sauve, 
source de vie. Vapeurs, glaciers, icebergs meurtriers. Eau qui change, se 
transforme sous l’influence de la Terre, de l’Air et du Feu. Eau invisible 
et pourtant imprégnant notre corps. Tout cela n’est que de l’eau : simple 
assemblage d’atomes d’hydrogène et d’oxygène. 
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Comme l’eau qui sait prendre des aspects si divers, les symboles ne sont 
peut-être que les diverses apparences d’un même et unique symbole. 
Symbole protéiforme qui abuse les sens, mais symbole qui guide les 
recherches vers la Sagesse et la Vérité. 

Un seul et unique symbole ?... peut-être. Et pourtant quelle diversité, 
quel chaos apparent. Un chaos dont ce texte n’est pas exempt. Un récit 
plus structuré, plus analytique était peut-être souhaitable, mais il est diffi- 
cile de disséquer froidement l’analyse symbolique sous peine d’enlever 
leur âme aux symboles. Ne prenons pas les mots pour des idées. Le 
symbole, c’est l’idée, le symbole donne vie à ce qui est apparemment 
inerte. Le symbole, c’est un peu comme l’Amour, il se vit, mais dès qu’on 
en parle, on le ramène à la dimension humaine, on le dévoie, on le souille. 
Le symbole, c’est un rêve, une poésie, c’est un moyen de communiquer 
non plus par des mots, mais par des idées. Le symbole n’est qu’un outil, 
mais quel outil î 

Partie intégrante de la méthode initiatique, le symbole devient pour peu 
qu’on l’écoute, instrument d’analyse mais aussi source de joie, d’évasion. 
Le symbole, c’est l’idée; comment traduire l’idée par des mots ? Pour- 
quoi ne pas tenter de communiquer l’idée par l’idée ? pour commenter un 
symbole, ne faut-il pas utiliser d’autres symboles, des images, des parabo- 
les ? Alors comment communiquer ce qui ne peut être appris ? comment 
guider sans imposer ? La mythologie y apporte peut-être une réponse : 

«Il avait choisi un matériau de qualité, il posa son maillet et son ciseau, 
puis recula pour examiner dans son ensemble ce qui maintenant commen- 
çait à prendre forme. Tournant lentement autour de son œuvre, il s’en 
approchait parfois, puis reculait à nouveau pour l’examiner dans son 
ensemble, sous tous les angles. Il aurait voulu être maître du soleil, de son 
intensité, de sa hauteur, pour mieux juger des effets d’ombre et de 
lumière sur telle ou telle partie. Jour après jour, mois après mois, les for- 
mes se précisaient et souvent le sculpteur interrompait sa taille pour exa- 
miner minutieusement la statue. Les années passaient et maintenant ses 
gestes étaient plus délicats, effleurant de ses doigts la matière, il ne la tail- 
lait plus vraiment, il la caressait. 

Maintenant son cœur battait plus fort chaque fois que ses doigts effleu- 
raient les formes harmonieuses qu’ils avaient créés. La statue rayonnait 
de toute sa splendeur. Il lui parlait et la remerciait de lui avoir tant 
apporté, lui qui dans le passé considérait que le marbre ou l’ivoire étaient 
simplement des matériaux inertes réalisait qu’ils méritaient le respect au 
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même titre que tous les trésors que nous livre la terre. Au contact de ceux- 
ci, il s’était sublimé, avait atteint une perfection absolue dans son art, per- 
fection qu’il n’aurait jamais atteinte s’il avait continué à les mépriser. 

Il aurait voulu que la statue s’anime, prenne vie, il en supplia Vénus qui 
l’entendit et Galatée s’anima et de Pygmalion s’approcha, ils ne se quittè- 
rent plus». 

Pygmalion n’avait aucun modèle pour réaliser son chef d’œuvre, ni lui- 
même, ni personne d’autre, sa recherche esthétique s’est affirmée dans 
Pabsolu pour créer ce qui n’existait que dans ses rêves. C’est sans doute 
ainsi qu’il convient de transmettre la Tradition, en s’abstenant de se con- 
sidérer comme un modèle, en ne recherchant pas un modèle existant, en 
travaillant dans l’absolu pour faire épanouir chez les autres les qualités 
latentes qui sommeillent et ne se sont point encore exprimées. Un jour, à 
leur tour, les nouveaux initiés seront de nouveaux Pygmalions et forme- 
ront leurs descendants non à leur image, mais meilleurs qu’eux-mêmes. 
Alors les anciens, ceux qui auront beaucoup donné, recevront et si de 
leurs mains fatiguées les outils s’échappent, en toute sérénité, ils pourront 
envisager de se reposer. Que le matériau soit d’ébène ou d’albâtre, d’aca- 
jou ou de buis, l’essentiel est qu’il soit de qualité. Chaque œuvre que l’on 
pourra en tirer, des autres différera mais point ne surpassera. 

Le symbolisme, pourquoi ? Spéculation intellectuelle ?... Travail d’éru- 
dition ?... Outil d analyse ? Qu’importe la définition. Pour certains le 
symbole est un mythe, pour d’autres une réalité. Qu’importe, si le symbo- 
lisme finalement permet que les pierres s’assemblent harmonieusement 
pour que s’élève le Temple de la Sagesse et de l’Amour. 

Jacques Legrand 


29 


La Franc-Maçonnerie 
et la Révolution française 


Qu’en est-il exactement du rôle de la Franc-Maçonnerie dans la prépara- 
tion, le déclenchement et le déroulement de la Révolution française ? Il 
est très difficile de répondre à cette question. Mais pourtant il s’agit là 
d’un point d’histoire, non seulement des événements mais encore et sur- 
tout des idées ou des mentalités, capital pour comprendre l’histoire de la 
pensée maçonnique et la notion de Lumières au dix-huitième siècle. On 
pourrait certes tenter de répondre à cette interrogation en établissant la 
liste des partisans et des acteurs de la Révolution française qui étaient 
membres des Loges Maçonniques ainsi que celle des Maçons adversaires 
de ce mouvement. Mais comment avoir la certitude d’une appartenance 
maçonnique ? Les risques d’erreur sont grands. Ainsi si on sait que Mon- 
tesquieu, le philosophe de L’esprit des Lois , l’homme de la séparation des 
trois pouvoirs, le père de la science politique au sens moderne du mot était 
indiscutablement un Maçon puisque nous voyons son nom apparaître sur 
un tableau de Loge, nous sommes dans la plus grande incertitude quant à 
cet autre grand philosophe de la chose publique qu’est Condorcet : pour 
les uns il est Maçon, pour les autres non. Nous ne nous engagerons pas 
dans une telle voie. Il est d’ailleurs curieux de remarquer que ce sont les 
adversaires de la Maçonnerie ou ceux qui ne lui portaient que peu de cré- 
dit qui lui font porter toute la responsabilité de la Révolution en parlant 
d’un complot maçonnique ou au contraire qui nient tout rôle de la Franc- 
Maçonnerie dans le mouvement révolutionnaire. Ainsi dès 1797 l’abbé 
Barruel entreprend-il ses Mémoires pour servir à l’histoire du jacobinisme , 
accréditant la thèse d’un complot maçonnique contre le Roi et l’Eglise. Ce 
texte qui n’a que très peu de valeur pour ne pas dire aucune valeur, si ce 
n’est pour apporter quelques renseignements sur le mouvement de l’illu- 
minisme, ce texte fondamentalement et grossièrement hostile à la Maçon- 
nerie, va fonder l’idée, le mythe que la Franc-Maçonnerie serait non seu- 
lement à l’origine, mais encore serait l’instigatrice de tout le mouvement 
révolutionnaire. Etrangement nombreux seront les Maçons français pour 
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reprendre positivement cette idée. D’autres encore comme le pasteur écos- 
sais, Robinson, maçon fort régulier accréditera la thèse de la responsabi- 
lité des Hauts-Grades dans l’histoire révolutionnaire, accréditant la thèse 
d’une filiation directe entre les Templiers et la Maçonnerie et voyant dans 
la fin de la Monarchie française et dans la mort de Louis XVI la réalisa- 
tion de la malédiction du dernier chef de l’Ordre du Temple Jacques de 
Molay, mourant sur le bûcher. 

D’autres au contraire et parmi les plus éminents récusent tout rôle impor- 
tant à la Maçonnerie, non seulement dans les événements eux-mêmes mais 
encore dans leur préparation intellectuelle. Il en va ainsi de l’un des 
grands historiens de la Révolution française Mathiez qui pour répondre 
au travail de Gaston Martin ne voit dans les assemblées maçonniques que 
des compagnons de ripailles et de banquet sans aucune influence philoso- 
phique ou politique. 

Alors qu’en est-il ? Complot maçonnique ? Réduction de la Maçonnerie à 
un club de bons vivants ? La vérité est sans doute entre les deux. Encore 
d’ailleurs faudrait-il souligner que l’histoire n’est pas simplement une suc- 
cession de faits, elle se tisse aussi, et peut-être surtout, au gré des représen- 
tations que s’en font les hommes, au gré des mythes qu’ils construisent 
pour en rendre compte. L’histoire symbolique et mythique n’est pas moins 
importante que celle des faits, car elle contribue tout simplement à l’his- 
toire philosophique, à celle des idées. Les Maçons en sont convaincus, eux 
dont les Constitutions, celles d’Anderson sont précisément précédées d’une 
histoire mythique de la Maçonnerie, histoire ne prétendant pas réécrire la 
trame des événements, mais essayant de rendre compte de leur représenta- 
tion dans l’histoire des mentalités. C’est d’ailleurs peut-être pourquoi 
aujourd’hui des historiens issus de ce qu’on appelle l’histoire des mentali- 
tés mettent de nouveau en lumière le rôle de la pensée maçonnique dans la 
révolution française, c’est le cas de François Furet, de Marcel David et 
d’Halévy. 

Ce qu’il nous faut donc dire, c’est que dans le mouvement des idées, celles 
de tolérance, de liberté, d’égalité de droit des hommes, celles aussi de soli- 
darité et de fraternité, la Franc-Maçonnerie constitue à l’époque un fond 
culturel important, peut-être dominant du fait du très grand nombre 
d’intellectuels, de grands esprits, membres des Loges ou proches de ces 
mêmes Loges. Même l’initiation tardive du vieux Voltaire, qui pourtant 
ne fut pas toujours tendre avec la Franc-Maçonnerie, témoigne de cette 
intimité culturelle entre la Maçonnerie et les idées des philosophes de la 
Lumière. La prospérité, la fécondité intellectuelle de la Loge des Neuf 
Sœurs qui accueillit Voltaire illustre ce phénomène. 
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C’est donc sous cet angle de l’histoire des idées que nous examinerons la 
relation entre la Franc-Maçonnerie ,et la Révolution française. Un tel 
angle nous fera d’ailleurs mieux comprendre comment les Maçons fran- 
çais étaient pour le moins proches pour ne pas dire au cœur des idées de 
1789, ceux des Droits de l’homme et combien ils s’éloignèrent de l’idéolo- 
gie de 1793, étant victimes eux-mêmes de la Terreur, Terreur qui eut d’ail- 
leurs comme conséquence de voir s’éteindre les Loges qui pourtant alors 
couvraient tout le territoire français. Il est vrai que les idées de tolérance, 
de droits de l’homme, de perfectibilité de l’être humain faisaient alors des 
Maçons des hommes dangereux pour un pouvoir totalitaire. 

Certes l’idée elle-même de tolérance, encore plus la mise en pratique de 
cette idée dans la réalité des Loges, semblait à l’époque fort révolution- 
naire. En effet il n’était pas négligeable de voir se répandre en France des 
associations d’hommes libres où se côtoyaient des hommes dont la foi dif- 
férait, et cela dans un pays qui avait connu sous un roi précédent, Louis 
XIV, la révocation de l’édit de Nantes, ou édit de Tolérance. Cette idée de 
liberté religieuse, indiscutablement d’origine anglaise, ébranle en fait les 
structures figées de la société française : la simple application des Consti- 
tutions d’Anderson qui déclarent : «il a été plus commode de les astrein- 
dre (les hommes) à cette religion sur laquelle tous les hommes sont 
d’accord, laissant à chacun ses propres opinions, c’est-à-dire d’être des 
hommes de bien et loyaux ou des hommes d’honneur et de probité, quel- 
les que soient les dénominations ou les croyances religieuses... pourvu 
qu’ils ne soient ni un libertin irregilieux ni un athée stupide», la simple 
application de ce principe ébranle toute une société fondée sur une reli- 
gion d’état, sur une répartition des sujets en trois ordres distincts dont le 
premier est le clergé puisque le Roi est roi de droit divin. C’est d’ailleurs 
sans doute ici l’un des éléments qui attira à la Maçonnerie beaucoup de 
détracteurs chez des hommes de religion réfractaires à l’idée de tolérance, 
mais aussi chez les adversaires de toute religion qui cherchent à remplacer 
une religion d’Etat par un athéisme d’Etat. On comprend alors bien pour- 
quoi l’abbé Barruel a inventé cette idée de complot maçonnique et pour- 
quoi aussi la Terreur réduisit à presque rien la prospérité des Loges. 

Mais non seulement les Maçons ne pratiquent pas de distinction reli- 
gieuse, de plus ils se réunissent librement. La Tenue, c’est-à-dire la réu- 
nion d’une Loge participe à ce qu’on peut appeler la liberté d’association. 
C’est là aussi un des éléments les plus importants pour comprendre le rôle 
de la maçonnerie dans le changement des mentalités qui s’opère au cours 
du dix-huitième siècle et qui donnera le départ à la Révolution. Même 
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Daniel Ligou, historien de l’Université de Bourgogne, Maçon, lui-même, 
de tradition républicaine, qui pourtant est très prudent pour assigner un 
rôle à la Maçonnerie dans la Révolution, insiste sur cette mise en pratique 
de la liberté d’association que mettent en œuvre les Loges, avant même 
toute modification de la Loi ou toute élaboration constitutionnelle inscri- 
vant ce droit d’association (1). Daniel Ligou précise à ce sujet : « La maçon- 
nerie est donc, au moins partiellement, à l’origine d’une des libertés qui 
fut longtemps parmi les plus discutées de notre pays, la liberté d’associa- 
tion. Elle était proscrite par l’Ancien Régime qui s’en tenait aux principes 
du droit romain, elle ne figure pas dans la Déclaration des Droits de 
l’Homme de 1789, tandis que celle de l’an I se contente d’affirmer dans 
son article 7, le droit de s’assembler paisiblement, droit qui devait être 
suspendu quand le gouvernement devint révolutionnaire». Nous avons 
tenu à citer intégralement Ligou, car sa formulation est ici très intéres- 
sante car elle montre l’intimité intellectuelle entre la Maçonnerie et les 
philosophes de la liberté, entre la Maçonnerie et les philosophes du pro- 
grès, mais insiste sur le divorce entre la Maçonnerie et une pensée révolu- 
tionnaire au sens totalitaire du mot. Oui, la Maçonnerie entretient une 
intimité intellectuelle avec les idéaux de 1789, tels qu’ils sont proclamés 
dans la Déclaration des droits de l’homme, mais aussi vigoureusement la 
Maçonnerie est réfractaire à toute pensée totalitaire qui prendrait comme 
prétexte le progrès des hommes, comme alibi le bien être de l’humanité 
pour réduire la liberté essentielle à l’être humain, à sa perfectibilité. 

Nous venons ici de prononcer le terme de perfectibilité. Nous venons 
donc de dire que la Maçonnerie croit à la possibilité du progrès pour cha- 
que homme et donc du progrès de l’humanité. En ce sens elle travaille au 
perfectionnement de l’humanité sur le plan matériel, intellectuel, moral et 
spirituel, comme le précise la Déclaration de principes de la Grande Loge 
de France. Cette idée de perfectibilité est au cœur de celle de progrès tel 
que l’entend la philosophie des Lumières. Ainsi, si nous évitons de tom- 
ber dans le défaut de faire la liste des maçons célèbres, nous voulons 
pourtant citer le nom de Monge, l’homme de milieu modeste, républicain 
et maçon, celui qui par sa géométrie donne toutes les bases du dessin tech- 
nique, celui qui fondera l’Ecole polytechnique. Nous avons ici un idéal 
humain, un personnage symbolique de l’idéal maçonnique, puisqu’il 
incarne à l’époque de la Révolution la possibilité du progrès personnel par 
l’instruction, le développement par ce moyen de la liberté, et le progrès 
social par l’œuvre de rayonnement qu’est l’éducation. Je parle ici à Lima, 
dans un pays où la Grande Loge se veut héritière de ce principe des 
Lumières, celui du combat pour l’éducation et pour la liberté, comme le 


(1) Daniel Ligou: Franc-Maçonnerie et Révolution Française, Ed. Cheron-Detrad, Paris 1989. 


34 


prouve la mise en œuvre de son projet d’un centre éducatif, en milieu très 
défavorisé, le centre éducatif de Mi Perù. En ce sens nous prouvons que la 
Maçonnerie est partie prenante dans les idéaux nés avec la Révolution 
française, qu’elle y a activement participé, mais qu’elle sait aussi combien 
ses idéaux peuvent être détournés au profit d’une idéologie. La Maçonne- 
rie en a connu l’épreuve de 1789 à 1793, de sa grandeur à son déclin, de sa 
participation à l’œuvre des Droits de l’homme, à l’œuvre de construction 
de l’humanité que fut 1789, œuvre de la Révolution Française mais aussi 
œuvre de portée universelle, que le Frère Goethe salua en y voyant l’aube 
d’une ère nouvelle pour l’humanité, mais œuvre qui fut momentanément 
arrêtée en 1793 par la Terreur, Terreur qui mit une parenthèse au progrès 
et qui réduisit au silence les Loges maçonniques. 

Nous voyons donc comment la maçonnerie combinant l’idée de liberté et 
de perfectibilité de l’homme peut effectivement participer à la construc- 
tion d’une égalité réelle et non pas à un égalitarisme entre les hommes. 
Egalité qui n’est pas de fait, qui est de droit, qui constitue un idéal de la 
raison, une règle, celle que les Maçons appellent symboliquement la règle 
du Niveau. Mais ce principe d’égalité a pour but d’élever chacun par l’ins- 
truction et non point d’abaisser tous vers le point le plus bas. En ce sens, 
là encore il y a une intimité entre la philosophie des Lumières et la Maçon- 
nerie, celle de l’accroissement progressif de l’éclairement par la Raison de 
chacun et donc de tous. C’est d’ailleurs ce que met en scène l’Opéra 
maçonnique de Mozart «la Flûte enchantée »: le prince Tamino ne verra 
son amour couronné, sa puissance restaurée, que quand ayant d’abord 
abandonné son héritage de prince, il se soumettra à l’initiation de tout 
homme, initiation qui progressivement le conduit vers l’éclairement de la 
Raison, qui le conduit à vaincre les forces de l’obscurantisme, à gagner 
son amour parce qu’il accède à l’amour de l’humanité». L’Opéra mozar- 
tien prélude ici la révolution française tout comme le frère Beaumarchais 
l’annonçait dans son Barbier de Séville , œuvre théâtrale à laquelle les 
Noces de Figaro de Mozart font écho : le barbier (celui qui a un métier, 
une technique, une science, les barbiers de l’époque avaient quelque prati- 
que de la chirurgie) est l’égal des princes. Cette égalité conquise par les 
seules armes de l’instruction, conquise pacifiquement est celle pratiquée 
dans les Loges, aujourd’hui comme aux temps qui précèdent la Révolu- 
tion française : les Loges élisent le Grand Maître, puis plus tard, la charge 
de Vénérable, président d’une Loge deviendra élective. Cette évolution, 
cette mise en œuvre du principe égalitaire du suffrage annonce bien 
entendu l’œuvre de la Révolution française, œuvre qu’elle n’achèvera 
d’ailleurs pas, le suffrage universel ne venant que bien plus tard. Mais les 
germes en ont été semés, ils ont poussé, même si la Terreur a fauché une 
partie de la récolte alors qu’elle était encore en herbe. 
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Nous approchons maintenant de la triple devise républicaine, devise qui 
est aussi celle de la Maçonnerie française, celle de la Grande Loge de 
France : Liberté, Egalité, Fraternité. Le troisième terme est de très grande 
importance. La liberté et l’égalité sans la fraternité entreraient en conflit, 
ces deux idéaux se traduiraient dans les faits par la violence, comme il 
advint au cours de la Révolution française par oubli du troisième terme 
qui permet l’harmonie des deux premiers. Nous touchons peut-être ici 
l’apport le plus original de la Maçonnerie à l’œuvre de 1789 : le concept, 
l’idée de fraternité. 

Comme le montre Marcel David dans son remarquable ouvrage sur Fra- 
ternité et Révolution française , la sociabilité entre les hommes était géné- 
ralement fondée sur l’amour, les vertus d’humanités, de bienfaisance ou 
de charité, la franc-maçonnerie, elle introduit la fraternité comme prin- 
cipe même de la sociabilité. Il nous faut donc préciser la nouveauté de 
l’idée de fraternité, fondement de la sociabilité entre les hommes telle que 
la Franc-Maçonnerie l’introduit à la veille ou plutôt l’avant-veille de la 
Révolution française. Dans un tout premier sens il s’agit de désigner 
l’association d’une assemblée de maçon : une loge constitue une frater- 
nité. « Le supplément à la Grande Encyclopédie de Diderot, qui paraît en 
1776 se garde d’omettre la référence à la qualité de frère dans la définition 
qu’il nous propose de la société ou ordre des Francs-Maçons : Réunion de 
personnes choisies qui se tient entre elles par une obligation de s’aimer 
comme frères, de s’aider dans le besoin et de garder un silence inviolable 
sur tout ce qui caractérise l’ordre». On voit ici clairement comment les 
citoyens, à l’image des Frères en maçonnerie, ont le devoir de solidarité 
qu’impose la fraternité. Ce devoir de fraternité tempère donc la liberté et 
lui permet de s’exercer sans nuire à l’égalité. Mais comme le souligne 
René Halévy la fraternité qui unit chaque Maçon est aussi celle qui unit 
chaque Loge au plan national au sein d’une Grande Loge ou d’un Grand 
Orient. Nous voyons ici les prémices de l’organisation sociale de la France 
future, celle de la fête de la fédération, le 14 Juillet 1790, date anniver- 
saire de la prise de la Bastille, qui bien plus tard deviendra la fête natio- 
nale française. Ainsi toujours pour reprendre R. Halévy nous pouvons 
dire que la Franc-Maçonnerie «est un mode original de sociabilité qu’on 
peut appeler démocratique, car fondé sur l’élection aux responsabilités et 
propagateur du principe d’égalité », mais aussi de modération de ces prin- 
cipes de liberté et d’égalité pour qu’ils convergent vers l’intérêt commun. 
Sur ce point nous citerons Marcel David : «Quand dans leurs textes régle- 
mentaires et dans leurs discours au sein des Loges, les francs-maçons se 
prévalent de la liberté et de l’égalité, est mis en valeur le côté démocra- 
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tique de Lesprit qui les anime... en revanche quand il leur arrive d’invo- 
quer sinon la fraternité, du moins l’amitié fraternelle ils s’en rapportent 
au precepte qui est censé garantir la concorde entre les ordres au nom du 
bien commun». Ainsi Daniel Ligou montrera que l’idée d’union, sous 
différentes formes constitue le cœur du plus grand nombre des titres dis- 
tinctifs des Loges françaises à la veille de la Révolution française. 


Il nous faut ajouter ici une remarque importante. La Fraternité maçonni- 
que repose sur une prestation de serment, symbole d’une exigence morale 
renouvelée à chaque élévation de grade ou à chaque prise de fonction, 
montrant d'ailleurs qu’il ne saurait y avoir de progrès dans l’ordre de la 
connaissance sans progrès dans l’ordre de l’éthique, condition même de 
tout progrès. Or prêter serment, c’est en association avec tous ceux qui 
ont prêté serment, se soumettre en pleine liberté à une loi morale que l’on 
se donne soi-même. Nous y voyons ainsi la marque de l’autonomie de la 
volonté d un sujet libre telle que la définira plus tard Emmanuel Kant, 
mais nous y décelons aussi les prémices d’un contrat social à la Jean- 
Jacques Rousseau, où le sujet de la loi est en même temps son auteur, 
celui qui l’édicte est en même temps celui qui s’y soumet et cela dans le 
cadre d’une volonté générale. Or si la Révolution française voit l’émer- 
gence des concepts d’égalité et de liberté, elle voit naître aussi celle de 
nation, au sens moderne d’une communauté fraternelle: ainsi l’un des 
premiers actes du nouveau régime sera de convier tous les représentants 
des différentes provinces françaises pour prêter serment afin de construire 
la fédération qu’est la nation française. La structure juridique avait déjà 
été inaugurée par les Loges et leurs fédérations. Ainsi le 14 Juillet est-il 
devenu la fête nationale française en faisant une double référence : une 
référence d’abord à l’idée de liberté et d’égalité en renvoyant à la prise de 
la Bastille et une référence à l’idée de fraternité en renvoyant à la fête de la 
fédération, elle-même premier anniversaire du 14 Juillet 1789. Ainsi la 
devise républicaine, qui ne le deviendra officiellement que bien plus tard. 
Liberté, Égalité, Fraternité se trouve achevée. 


Nous venons de voir comment cette élaboration d’une devise symbolique 
pour la nouvelle république a trouvé une partie de ses sources dans la 
Franc-Maçonnerie. Ainsi, même s’il commet une erreur historique, car à 
l’époque la devise maçonnique n'était pas celle-là, le non maçon, poète et 
homme politique Lamartine donnait bien le sens symbolique de l’histoire 
quand le 10 mars il fit sienne l’affirmation que de tous temps la devise de 
l’Ordre maçonnique était Liberté - Égalité - Fraternité. A la lettre il n’en 
est rien, dans l’esprit il en va bien ainsi. 


37 


Il y aurait une grave lacune dans notre exposé si nous ne rapprochions pas 
ridée d universalité maçonnique de la volonté d’universalité de la Révolu- 
tion française. Certes dès le début la Révolution française s’est voulu uni- 
verselle en ses principes. C’est d’ailleurs ainsi que la Déclaration des 
Droits de l’Homme et du Citoyen de 1789 fut la référence pour la rédac- 
tion en 1948 à l’instigation de René Cassin, de la déclaration universelle 
des Droits de l’Homme. Là encore l’idée maçonnique fait source : le tra- 
vail en Loge a comme vocation de rayonner universellement hors du tem- 
ple. Mais attention si au début les idées françaises furent accueillies par 
les intellectuels européens et allemands plus particulièrement avec enthou- 
siasme, (citons Goethe, le jeune Schiller et le encore plus jeune Hegel, les 
deux premiers n’étant pas sans relation avec la Maçonnerie), bien vite le 
désenchantement apparut quand la générosité devint esprit d’annexion et 
d’impérialisme. Là encore l’idée maçonnique joue le rôle de médiateur 
tempérant : la Franc-Maçonnerie se veut universelle mais ses principes 
sont fondés sur le respect fraternel des obédiences nationales : volonté 
d’une fraternité universelle mais aucun impérialisme, fût-il idéologique: 
ni Londres, ni Paris, ni New-York, ni aucune autre cité ne saurait être la 
Rome maçonnique. Cette idée d’indépendance et d’autonomie des peu- 
ples est aussi un héritage des prémices de la Révolution française, de la 
Philosophie des Lumières, telle que s’en inspirèrent les Pères fondateurs 
des Etats-Unis d’Amérique du Nord, tous maçons. 

Ainsi on ne saurait établir un déterminisme et encore moins une relation 
de complot comme le voulait l’abbé Barruel entre la Franc-Maçonnerie et 
la Révolution française, il nous faut constater que sur le plan des idées, 
sur le plan culturel, sur le plan des mentalités, il y a une étroite intimité 
entre l’esprit de 1789 et la Franc-Maçonnerie, mais que cette intimité fut 
rompue avec 1793 et la Terreur tant la violence est étrangère à la Maçon- 
nerie dont les principes reposent sur l’amour fraternel. 


Pour conclure, je reprendrai ici, une formulation du Passé Grand Maître 
Jean Verdun, qui a un sens aigu de l’universalisme maçonnique quand il 
déclarait que la première grande idée maçonnique fut l’idée anglaise de 
tolérance, la seconde l’idée française de Droits de l’Homme, la troisième 
doit être celle de solidarité entre les peuples, et que la Maçonnerie 
d’Amérique-latine dans sa double relation avec la maçonnerie anglaise et 
française et dans sa collaboration avec la maçonnerie européenne est l’un 
des lieux privilégiés de son élaboration. Encore faut-il que nous allions 
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jusqu’au bout d’un engagement maçonnique. Si, en effet, l’homme a 
accompli sa Révolution technologique, industrielle et scientifique en se 
libérant des contraintes naturelles, s’il a accompli en 1789 sa révolution 
juridique en se libérant de ses propres contraintes, ces libérations, ces pro- 
grès ne sont pas encore en fait universellement des réalités et cela pour 
chaque homme et chaque peuple parce qu’ils n’ont pas encore achevé 
d accomplir la révolution symbolique, révolution toute pacifique, car elle 
est exercice de l’individu sur lui-même, par laquelle dans un effort d’édu- 
cation mutuelle, mais une éducation libre et non imposée, à l’image de 
l’initiation et du cours de la vie maçonnique, ils se donnent les moyens de 
s’approprier les conquêtes de la liberté et de l’égalité sans sombrer dans le 
nouvel obscurantisme qu’est le totalitarisme sous toutes ses formes et de 
faire siennes les conquêtes de la science et de la technique au profit de 
tous, sans réduire le continent spirituel et donc sans tomber dans une nou- 
velle barbarie. 


Michel Barat 
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raternité 


«...au fond le plus secret de son être , 
r homme n’est véritablement , que s’il est 
à sa manière comme la rose sans pourquoi ». 

M. Heidegger (11) 


La première phrase de Saint Jean : «Au commencement était le verbe» 
est dans le domaine du salut, ce qui dans le domaine des affaires humai- 
nes pourrait être dit : «au commencement était un crime». Caïn tue Abel, 
Romulus supprime Rémus... l’histoire nous le rappelle : aucun commen- 
cement ne pourrait se passer de violence ni de violation. 

Mais si la violence elle-même est incapable de parole, faudrait-il conclure 
que la parole est impuissante face à la violence ? Pour ne citer comme 
exemple que la démocratie grecque, les deux définitions de l’homme que 
donne Aristote, c’est-à-dire «animal politique» et «être doué de parole», 
se complètent l’une l’autre, et l’une et l’autre se rapportent à une même 
expérience de la fraternité dans la polis hellénique. Si toute fraternité dont 
les humains sont capables est issue du fraticide, c’est qu’il existe une vio- 
lence fondatrice dont l’origine est mystérieuse. La fraternité tient à la fois 
de la réalité autant que du miracle. D’une part, le bien est absolu, et dans 
sa bonté infinie tolère le mal. D’autre part, comment l’homme, Créature 
mortelle, se remettrait-il en question sans le mal ? 

Comment chercherait-il la terre promise au cœur de lui-même sans ce mal 
à qui un instant de force absolue aurait suffit pour que disparaissent aus- 
sitôt le bien, le mal lui-même, et le monde qui est le nôtre ? Le lieu du 
combat entre le bien absolu et le mal radical inhérents à ce monde est 
l’âme, le thème principal de tous les mythes, est le théâtre du «plus grand 
événement de l’Univers: La conscience». (Cioran). Toutes les tentati- 
ves d’exclure le mal sont vouées à l’échec, parce que le véritable combat- 
tant refuse de s’apesantir sur un mouvement plutôt que sur un autre. 
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Il ne s’agit pas de gagner la bataille, mais seulement de préserver la place 
sur laquelle le nouveau doit sans cesse apparaître comme ce par quoi tout 
commence. C’est sur ce point que la démocratie grecque est un 
chef-d’œuvre de fraternité. Dans les nuances du vocabulaire qui n’est pas 
celui des dictionnaires, le contraire de la pesanteur n’est pas la légèreté, 
mais la hauteur. La légèreté, — il ne faut pas se tromper — n’est qu’un 
aspect de la lourdeur. La hauteur, vue avec les yeux de la lourdeur, est 
prise pour l’idéalisme, la sublimation, l’exaltation, le transcendantalisme, 
en fait, la hauteur est le détachement. 

Le détachement, n’est pas l’acte qui nous coupe, qui nous sépare de quel- 
que chose, d’un «reste», mais au contraire l’acte qui nous autorise, grâce 
à la considération d’une certaine distance, de voir clairement en nous- 
mêmes et dans ce qui est extérieur à nous-mêmes, afin de mieux englober 
l’existence qui nous entoure ou qui nous fait agir. 

Quand englober, devient un acte de possession, on s'identifie petit à petit 
à la lourdeur, lieu de l’obscurité, de la confusion et de la bassesse. Quand 
englober reste l’acte créateur de l’être, ce par quoi l’existence prend un 
sens, alors cette boulimie de l’être n’est pas un acte de concupiscence 
théorique, contemplative, transcendantaliste ou autre, mais une concen- 
tration sur l’ici et maintenant de l’être primordial, celui d’avant l’exis- 
tence pour ce qui existe. 

Ce mouvement cyclique, qui est l’absorption de ce qui existe ici et mainte- 
nant par l’être qui l’a fait venir à l’existence, n’est autre que l’image de 
Cronos qui dévore ses enfants. Ce retour à la source aussitôt né, ce mou- 
vement concentré est la création à l’état pur. La lourdeur n’a vu dans 
l’image de Cronos que la destruction. L’être qui cherche à vaincre la lour- 
deur, lieu du mal radical, ne s’appuie pas sur l’arsenal d’un jugement 
quelconque. Un jugement est toujours exclusif. L’être qui cherche à 
englober, à inclure le monde comme création, ne peut agir avec plus de 
bonheur et d’efficacité, que sur le plan imaginai. C’est ainsi que le philo- 
sophe laisse la place au poète. 

Comme la science et la technique modernes mettent au point des sous- 
marins-robots pour explorer les profondeurs de l’océan, là où la pression, 
la pesanteur et la densité ne peuvent être que fatales pour un homme habi- 
tué à vivre sur la surface de la terre, ainsi le poète se forge des antennes 
qui peuvent capter des informations qui ne sont pas saisissables par le dis- 
positif perceptif ordinaire. Dire que le poète cherche à déranger en pré- 
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sentant ses images dans le monde commun des hommes, c'est prendre le 
chemin de la création à rebours. L'acte poétique par excellence englobe la 
lourdeur du monde commun, automatiquement, chaque fois que la 
mémoire du passé et la vision de l’avenir se dressent dans un présent 
dépossédé, dépossédable. 

La propriété littéraire et artistique n'existent que dans un monde où la 
propriété est l’aboutissement. Dans la démocratie grecque la propriété 
était le point de départ. Ainsi, il a suffit à Diogène d’un tonneau, pour 
traverser tant de siècles jusqu'à nous. Dans la République de Platon il n'y 
a pas de place pour le poète spécialiste car chaque citoyen est un poète 
dans sa fonction capable d’englober l'ensemble dans son œuvre spécifi- 
que. Dans nos sociétés, la non-imposition — terme fiscal bien connu — 
fait du poète un être maudit. Malgré tout, la lourdeur existentielle laisse 
échapper l’être qui peut encore lui donner un sens. 

C’est ainsi qu’un jour, Dostoïewski a laissé échapper cette énigmatique 
remarque : «La beauté sauvera le monde». Qu’est-ce que cela veut dire ? 
se demanda Soljenitzine. Pour Thoreau : «Nous ne sommes que des 
apprentis et non encore passés maîtres en art de vivre». Il est possible de 
dire la même chose de la fraternité, car elle n’est rien d’autre qu’un art de 
vivre. Elle n’existe qu’ici et maintenant, comme le poète saisit la vie dans 
l’instant. 

Instant éphémère, comme chaque instant de la vie, mais éternel dans son 
souvenir et sa reconnaissance. C’est d’ailleurs ce lien entre l’instant et 
l’éternité qui fait de la fraternité, tout comme de la poésie, un miracle ; 
c’est-à-dire une chose qui est de l’ordre de la vision, de l’apparition, et 
non monnayable ou productible à volonté. 

Mahatma Gandhi est allé jusqu’à dire que «tous les hommes sont frères». 
Il est mort en 1947 tué à bout portant par un de ses compatriotes qui 
n’admettait pas le partage du pouvoir entre musulmans et hindous. 
Serait-il inutile de rappeler que la fraternité au sens positif n’est possible 
que parmi des égaux, et l’égalité elle-même n’est d’aucune manière un 
principe d’une validité universelle mais applicable seulement avec des 
limites et à l’intérieur de limites spatiales ? 

Si la fraternité est un miracle, c’est parce qu’il n’y a pas de recettes pour la 
produire et le vouloir humain le plus solide ne suffit pas pour la créer. Par 
ailleurs, si la fraternité n’est pas un mot abstrait mais une réalité, c’est 
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parce qu’elle vient à l’existence toujours des hommes vivants et agissants, 
mortels mais ambitieux. Faut-il encore qu’une égalité puisse s’établir 
entre des hommes libres. Que cette liberté puisse animer une communauté 
où chacun ne vit que par les autres, avec les autres et pour les autres, 
autant que pour soi-même. Tel est l’exemple de la démocratie grecque. Il 
a fallu pour cela une conscience immédiate de soi-même, une connais- 
sance totale de l’autre et une attention infatigable à la hauteur de la pen- 
sée et de l’action. 

Quelle est la chance de sauver un tel miracle de la puissance banalisatrice 
de la lourdeur dans le monde moderne ? Dans la plupart des cas, le mot 
terrible de Mirabeau ressurgit avec violence : « Dix hommes qui agissent 
ensemble peuvent en forcer cent mille à trembler chacun à part». Si dans 
la démocratie antique, Politique et Fraternité se confondaient, dans nos 
sociétés de masses, le domaine politique est remplacé par cette «adminis- 
tration» des choses annoncée par Engels pour la société sans classe. 
L’action, la participation aux affaires publiques, aspiration naturelle de 
la liberté, visiblement n’est pas un symptôme de santé ou de vitalité mais 
de décadence et de perversion dans une institution dont la fonction est la 
représentation, et par delà la médiatisation généralisée. 

La fraternité de nos jours est toujours un miracle, mais elle n’est plus une 
réalité que l’on puisse voir et vivre au grand jour. Elle doit se cacher, à 
moins de se laisser confondre avec la compassion, la charité, la solidarité, 
l’amitié, la complicité, la conivence, ou le message de quelques slogans 
tels que la lutte contre la famine, le tiers monde, les pays sous-développés 
etc. Si la parole de Jésus: «soyez prêts» est toujours valable dans le 
domaine du salut, elle l’est aussi dans celui de la fraternité. 

Si nous avons tant insisté sur l’exemple de la démocratie grecque c’est 
parce que nous pensons que «ce dont le monde actuel éprouve le plus 
pressant besoin, c’est un «exemple nouveau», si Ton veut éviter que «le 
prochain millénaire soit celui du règne d’une race de singes sur-civilisés»; 
ou pire encore, «celui de sociétés de poulets et de rats» gouvernées par 
une «élite» dont le pouvoir s’appuie «sur les avis autorisés de... ses auxi- 
liaires intellectuels», persuadés que les chercheurs des instituts de recher- 
ches sont des penseurs, et que les ordinateurs peuvent «penser». «Ces 
avis peuvent se révéler incroyablement insidieux et au lieu de recomman- 
der la poursuite d’objectifs humains, s’attacher à la solution de pures abs- 
tractions, transformées de façon imprévisible par l’intervention des cer- 
veaux artificiels» (1). 
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Les promesses de la science et de la technique sont-elles des gages de fra- 
ternité ? Les promesses de la science et de la technique se réaliseront dans 
un proche ou lointain avenir, dans la limite où nous gardons la foi dans le 
progrès. Par contre, ce qui est commun entre la fraternité et la beauté, 
n’est pas un projet quelconque, mais le jet fabuleux dans le présent. Pré- 
sent qui est un appel au don de soi comme œuvre d’art. Oeuvre infinie par 
sa perfectibilité. Le don de soi est le fondement de l’autre. C’est dans ce 
sens que la beauté peut sauver le monde. 

Le contraire de la beauté n’est pas la laideur, mais la haine. La haine et la 
beauté sont constamment confrontées dans l’œuvre du Marquis de Sade. 
Du point de vue moral, nous n’avons vu que le libertinage et la perversité. 
Du point de vue de l’art, le cri de l’auteur nous appelle, par la multiplica- 
tion de scenaris consacrés à la scandaleuse situation de l’objectivation de 
l’autre, à chercher en nous l’altérité fondamentale hors de laquelle la 
haine, la folie et le crime nous guettent à chaque instant. Par cela, l’œuvre 
du divin marquis ne peut être réduite à l’acte d’un vulgaire sadique, mais 
restera une œuvre d’art à part entière. Elle nous invite à distinguer la 
beauté de la forme, de la beauté de l’être d’une manière négative, qui rap- 
pelle paradoxalement la formule des vieux sages hindous «neti-neti». Ni 
ceci-ni cela. 

La beauté formelle est liée à l’amour de soi. La beauté de l’être est le don 
de soi à l’Autre. Loin de la confusion ou la promiscuité, la beauté de 
l’être est création de distance, non pas entre sujet et objet, maître et 
esclave, mais entre création et créature. Dans la beauté de l’être, la créa- 
ture se révèle création. Nietzsche disait dans ce sens : «Dans le véritable 
amour, c’est l’âme qui enveloppe le corps». Il y a une manière passion- 
nelle d’aimer qui est englobante et enrichissante : présence éternellement 
renouvelable. 

La beauté de l’être et l’amour de cette beauté peuvent seuls transmuer la 
lourdeur de la littéralité en hauteur de métaphore : en poésie. L’individu, 
une communauté humaine, l’humanité dans son ensemble, doivent, selon 
les philosophies traditionnelles du temps, à des moments précis de leur 
histoire plonger dans les ténèbres de leur origine à travers la lourdeur 
épaisse de leur oubli. Cette régénération est une nouvelle naissance que 
seul le poète pourra peut-être transmuer en création. Création du monde. 
A défaut de poètes, il faudra beaucoup de tortionnaires et de martyres 
avant que cette «création» monstrueuse retombe dans le néant avec 
l’espoir de renaître un jour avec quelques larmes de beauté sur le visage. 
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Le chemin qui mène de la métaphore à la réalité pleinière est celui que l’on 
n’ose pas souvent nommer — et à juste titre, si ce n’est que par pudeur — 
il s’appelle : Fraternité. La fraternité est de l’ordre de l’authenticité. C’est 
grâce à la confiance d’une authentique fraternité que la bonne foi trouve 
naturellement la valeur de chaque chose. L’authenticité est une source de 
valeur, mais elle n’est pas une valeur en soi, pas plus que la fraternité ou 
la liberté. 

Selon Sartre, nous aurons les lâches d’un côté, et les salauds de l’autre : 
«... Les uns qui se cacheront, par l’esprit de sérieux ou par des excuses 
déterministes leur liberté totale, je les appellerai lâches ; les autres qui 
essaieront de montrer que leur existence était nécessaire, alors qu’elle est 
la contingence même de l’apparition de l’homme sur la terre, je les appel- 
lerai des salauds» (2). Toutes les conduites de mauvaise foi supposent à 
leur origine le projet de se mentir à soi-même et l’on touche le fond quand 
le menteur finit par croire à ses propres mensonges. «Ce qui est premier, 
en droit sinon en fait, pour chaque moi, c’est le Mitsein, (être avec) la 
communication spontanée avec autrui. Je sais que j’existe pour autrui 
comme autrui existe pour moi, parce qu’il y a entre nous demandes, 
réponses, signes d’amitié et de confiance. Mais bientôt le moi se retire de 
cette communication pour se constituer à part, comme un sujet insulaire 
et pour constituer les autres comme absolument autres. Alors se vérifient 
les descriptions hégéliennes et sartriennes du conflit : pour ne plus éprou- 
ver honte et crainte devant autrui, j’essaie de le dominer par la menace ou 
la séduction; ainsi «chacun poursuit la mort de l’autre». Telle est sans 
doute l’inévitable et coupable condition de la constitution d’un moi : la 
causalité impure est au cœur du moi, elle le constitue. (Jean Nabert, Essai 
sur le mal). Mais cette poursuite de la mort de l’autre n’est pas, ne peut 
pas être l’unique fin d’un moi qu’anime, plus profondément encore un 
désir d’unité. Dès lors, du plus bas de la solitude naît la nostalgie de la 
communication, et la conscience de soi est malheureuse et déchirée. Par- 
fois, elle se venge de son malheur par la méchanceté, la cruauté, la joie de 
faire souffrir ; ou bien elle opère une réflexion sur soi qui amène des actes 
de régénération» (3). Telle est la fraternité: acte de régénération; fran- 
chissement du mur du moi et pénétration dans l’univers du silence, riche 
de sens, grâce à la présence pleinière de l’autre: création continue de 
beauté. Au-delà de la contingence et de la nécessité, il s’agit de vivre plei- 
nement et en commun une chose qui souffre difficilement le partage : La 
béatitude, telle qu’elle est décrite dans l’ouvrage de Sénèque, De vita 
beata. Descartes écrit dans une lettre du 4 août 1645 à la malheureuse 
princesse Elizabeth qui l’interroge sur la morale: «... il est besoin de 
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savoir ce que c’est que vivere beate; je dirais en français vivre heureuse- 
ment, sinon qu’il y a de la différence entre l’heur et la béatitude, en ce que 
l’heur ne dépend que des choses qui sont hors de nous, d’où vient que 
ceux-là sont estimés plus heureux que sages, auxquels il est arrivé quelque 
bien qu’ils ne se sont point procuré, au lieu que la béatitude consiste, ce 
me semble, en un parfait contentement d’esprit et une satisfaction inté- 
rieure que n’ont pas ordinairement ceux qui sont les plus favorisés par la 
fortune, et que les sages acquièrent sans elle». (4). 

Voilà peut-être ce que Diogène voulait dire en se promenant lanterne à la 
main, dans les rues ensoleillées d’Athènes, où démocratie voudrait dire 
autre chose que révolte et victoire des pauvres sur les riches, tyrannie du 
nombre, ou dictature du prolétariat. 

La force et la lumière de la Démocratie Grecque résidait dans sa capacité 
d’englober le fortuné, le pauvre, l’esclave, le métèque, le citoyen, l’étran- 
ger, bref, la force et la lumière de la Démocratie Grecque résidait dans sa 
nature composite. On cherchait en vain l’authenticité de ce phénomène 
dans une valeur exclusive, monolithique quelconque. C’est dans ce sens 
qu’«... Aristote, contrairement aux penseurs précédents et à Platon lui- 
même, ait reconnu le caractère spécifique du fait politique. Alors que la 
vieille tradition grecque cherchait toujours des solutions et des principes 
valant pour l’individu comme pour l’Etat, la nature composite de l’Etat 
est toujours présente chez Aristote». (5). 

En guise de conclusion l’on pourrait rappeler que la Démocratie en grec, 
est un mot composé de demos et kratos. Demos constitue l’ensemble des 
citoyens mobilisables et non la populace, et kratos est l’usage du pouvoir. 
Nous traduisons ordinairement par : le pouvoir du peuple, ce qui ne veut 
rien dire. Le grec ancien, dit «langue morte», intéresse beaucoup les éru- 
dits, parce qu’il constitue la racine de plusieurs mots dans de nombreuses 
langues. Un tiers du français est composé de mots grecs. Mais en fait 
l’intérêt du grec réside dans sa clarté vivante. Les liens qui unissent le cer- 
veau gauche (attribué à la logique par la science moderne) au cerveau 
droit (foyer de l’imagination) sont très solides. Le mot kratos très proche 
de kratir non par la logique ni l’imagination, mais par la logique mythi- 
que de la langue grecque ne sont pas étrangers l’un à l’autre et cela en 
dépit des dictionnaires étymologiques officiels. Kratos nous l’avons vu, 
est l’usage du pouvoir. Kratir, était le récipient, le vase dans lequel on 
mélangeait le vin et l’eau dans une certaine mesure apte non seulement à 
éviter l’ivresse, mais surtout à favoriser l’éclosion de ce qui restait caché à 
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1 intérieur de chacun des convives d’un banquet : l’Aletheia, au sens fort 
du mot : le dévoilement de la vérité. L’usage du pouvoir chez les grecs et le 
dévoilement de la vérité, étaient indissociables. Hobbes soutenait que seul 
«une vérité qui ne s’oppose à aucun intérêt ni plaisir humain reçoit bon 
accueil de tous les hommes». (6). 

La vérité des banquets, n’a pourtant rien à voir avec cette vérité là, qui est 
celle des publicistes. Vérité d’apparence et d’apparat. La vérité des ban- 
quets est dévoilement de l’être qui est d’ores et déjà présence authentique. 
La beauté et la vérité, le plaisir et la loi (7), se mêlaient pour produire les 
propos de table, autant de gages de l’art de vivre au présent. La beauté de 
quelques uns de ces propos qui nous sont parvenus, sont des vifs exemples 
d’authenticité, de béatitude et de fraternité (8). C’est à l’instar de ces ban- 
quets que la beauté pourra peut-être un jour sauver le monde comme 
«exemple nouveau », car quel est le fond de la nouveauté hors de l’univers 
de la fraternité, sinon le mensonge, l’illusion et la mauvaise foi ? 

«Les temps modernes sont cette période où le principe de raison est 
réputé prévaloir dans la pensée aussi bien que dans l’agir : penser, c’est 
rendre raison, et agir, arraisonner la nature» (9). 

Le cerveau gauche est atteint de titanisme et le cerveau droit est frappé 
d’ostracisme. 

Un des slogans de mai 68 était : l’imagination au pouvoir ». Cela corres- 
pondrait vraisemblablement à un retour à l’idéal antique de la démocratie 
grecque. Seulement l’idéal de la démocratie grecque n’est qu’un «idéal», 
c’est-à-dire une idée particulière, un cas d’espèce, pour celui qui n’a pas 
encore instauré en lui non seulement un véritable dialogue, mais aussi et 
surtout, un dialogue qui à chaque instant peut être enrichi par un étran- 
ger. Tel était le rôle stimulant de l’« étranger» dans les dialogues platoni- 
ciens. L’étranger» ne vient jamais avec sa lourdeur et son ignorance 
gêner, déranger l’honnête conversation d’une assemblée choisie. La 
beauté l’emporte toujours grâce à l’attention soutenue vers la hauteur 
d’une pensée englobante. 

Le christianisme a vu dans la Philia (amitié) grecque, qui était le ciment 
de la cité une souillure, une faille, une perversion. Il a voulu faire de la 
fraternité et de l’amour un principe universel valable pour tous les 
humains et sur tous les lieux. Si la fraternité est une idée universelle, il faut 
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l’observer comme un principe. Mais, «les principes, nous les observons 
sans méditer» (10). 

La fraternité est cette invitation à la méditation active, bien plus profonde 
que tous les «pourquoi» scientifiques, philosophiques, métaphysiques, 
idéologiques et autres, car « ...au fond le plus secret de son être, l’homme 
n’est véritablement, que s’il est à sa manière comme la rose - sans pour- 
quoi» (11). 


Yorgos Koussanellos-Delphis 
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Pouvoir scientifique 
et droit de vivre 


Parmi les seize conclusions formulées à l’issue de la conférence des Prix 
Nobel réunie en 1988 à l’initiative de la France, il en est une qui devrait 
particulièrement retenir notre attention, celle qui dit : «La science est un 
pouvoir, son accès doit être également réparti entre les individus et les 
peuples». Voilà certes une noble intention dont on peut sans peine imagi- 
ner qu’elle n’est pas facilement réalisable. Elle a cependant le mérite de 
mettre l’accent sur le fait majeur de cette fin de XXème siècle, l’irruption 
de la science au sein même de la société des hommes. 

Pendant longtemps en effet, la science était restée marginale. Si l’on se 
réfère à l’époque de Newton, la loi de gravitation universelle n’avait révo- 
lutionné que quelques esprits éclairés. Ceux-là seuls comprenaient qu’un 
voile se déchirait, ou qu’on pourrait peut-être à partir de là pénétrer les 
voies du Seigneur jusque là réputées impénétrables. Cette loi pourtant 
fondamentale, qui inaugure la physique moderne, n’exerce aucune 
influence sur la mentalité du plus grand nombre, n’a aucun impact sur la 
vie quotidienne et profondément à l’échelle de l’homme ne remet rien en 
question. Et puis le progrès prend un essor considérable. La matière est 
disséquée jusqu’en ses plus infimes particules. Le ciel et les étoiles ne sont 
plus du domaine exclusif du poète mais deviennent le champ ouvert à 
l’exploration des astrophysiciens. La vie même, ce grand mystère se révèle 
progressivement aux avancées de la biologie moléculaire. 

Cette science triomphante, qui enrichit le patrimoine de l’humanité, qui 
élargit sans cesse le domaine de nos connaissances n’est pas seulement 
théorique. Il en découle naturellement des applications technologiques 
dont les plus marquantes sont la domestication de l’énergie nucléaire, 
l’informatique et l’ingenierie génétique. Cette science ne transforme pas 
seulement notre façon de penser le monde. Elle transforme nos structures 
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sociales, nous pose de plus en plus de questions auxquelles nous ne som- 
mes pas préparés à répondre, nous impose des révisions déchirantes quant 
à notre morale traditionnelle faute d’avoir pu déjà en inventer une nou- 
velle. Enfin cette science n est pas seulement l’orgueil de l’humanité, sa 
liberté et son émancipation, c’est aussi une menace d’asservissement, une 
menace d’anéantissement. 

La tentation est alors grande de distinguer entre une bonne science bien- 
faitrice et une mauvaise science malfaisante. Ou mieux encore une science 
pure parée de toutes les vertus et des applications technologiques inquié- 
tantes ou franchement nuisibles. Pour essayer de comprendre les problè- 
mes qui nous sont posés, pour tenter d’analyser ce qu’est vraiment le pou- 
voir de la science, il nous faut naturellement sortir de cette diabolique 
alternative. Il nous faut admettre la dualité, l’ambivalence, en un mot la 
complexité qui est au cœur même de la science. Par le principe même qui 
la fonde, c’est-à-dire la méthode expérimentale, elle ne peut être qu’en 
constante et étroite interaction avec la technologie. 

L’expérimentation scientifique est en effet en soi une technique de mani- 
pulation et «le développement des sciences expérimentales développe les 
pouvoirs manipulateurs de la science sur les êtres et les choses. Il favorise 
donc le développement des techniques qui en retour apporte de nouveaux 
modes d’expérimentations ou d’observations. C’est le cas notamment des 
accélérateurs de particules et des radiotélescopes. «Ainsi la potentialité de 
manipulation n’est pas hors de la science : elle est dans le caractère, 
devenu inséparable du processus scientifique. La méthode scientifique est 
une méthode de manipulation, laquelle nécessite de plus en plus de techni- 
ques, lesquelles permettent de plus en plus de manipulations». (E. Morin 
in Le Monde 82). 


★ 

★ ★ 

Ce formidable développement des sciences et des techniques par les consé- 
quences qu’il entraîne et les multiples applications qui en découlent, 
s’insère au cœur même de notre société. En tant qu’institution la science 
est nourrie, subventionnée par la société. En tant que pouvoir, elle est 
contrôlée par les pouvoirs économiques et les pouvoirs de l’Etat. De telle 
sorte que, s’il n’est pas niable que la science transforme la société dans 
laquelle nous vivons, il n’en est pas moins certain qu’en retour la société 
transforme la science elle-même. Les intérêts économiques, comme les 
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intérêts de l’état interviennent dans les finalités de la recherche, les pro- 
grammes et les subventions. Le pouvoir de la science n’est pas le pouvoir 
des scientifiques. Il peut être en fait récupéré par les pouvoirs économi- 
ques et politiques susceptibles d’utiliser les possibilités de manipulation 
ou de destruction issues du développement même de la science. 

★ 

★ ★ 

Ceci posé, essayons maintenant de voir les choses sous un angle différent 
mais tout aussi utile à la compréhension des choses : l’individu face à la 
science. Vu sous cet éclairage, le prodigieux progrès que nous connaissons 
est trop souvent considéré dans ses aspects négatifs. A l’aube du 21ème 
siècle, le mythe du savant fou, Folamour ou Frankenstein, reste toujours 
vivant. 

Il est vrai qu’on trouve dans l’histoire récente de quoi alimenter largement 
nos angoisses. Ce qu’on voit dans la technologie, ce sont surtout les raffi- 
nements de la guerre avec des possibilités de plus en plus sophistiquées 
d’anéantissement. Ce qu’on voit de l’industrie nucléaire, ce sont les acci- 
dents de Three Miles Island ou de Tchernobyl, ou dans l’industrie tout 
court, la pollution des fleuves et des rivières. On peut ajouter à tout cela 
les possibilités actuelles de modifications du génome humain et les pers- 
pectives qui s’ouvrent avec les neuro-sciences de pouvoir influer sur le 
fonctionnement cérébral et modifier les comportements. En bref, aux 
dangers de pollution de l’environnement s’ajoute encore celui de porter 
atteinte à l’intégrité de la personne humaine. 

Rien de tout cela n’est évidemment contestable mais cette critique de la 
science fondée sur ses seuls méfaits, conduit des hommes et des femmes 
de plus en plus nombreux à adopter des valeurs refuges qui sont ni moins 
contestables ni moins dangereuses. Ainsi la crainte constante et pas tou- 
jours bien définie d’un progrès qui déshumanise tout ce qu’il touche 
explique le recours de plus en plus fréquent à une plus grande spiritualité 
dont la nature est plus que souvent douteuse. L’efflorescence de sectes de 
plus en plus nombreuses* l’influence de gourous d’importation garantie 
en sont un exemple. 

Certes il y a toujours eu dans nos sociétés occidentales les défenseurs 
inconditionnels du progrès et les nostalgiques d’un âge d’or où devrait 
retourner l’humanité si elle voulait survivre. La coexistence était et reste 
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toujours possible. Le vrai danger aujourd’hui réside moins dans le déve- 
loppement aveugle d’une science sans contrôle, que dans la totale néga- 
tion du progrès considéré comme hérésie dans un pays ou un groupe de 
pays qui justifieraient ainsi le fanatisme et la violence... Car si le progrès 
et la civilisation sont l’ennemi de Dieu, alors la guerre devient effective- 
ment sainte, l’agression contre l’autre devient devoir religieux et le meur- 
tre une assurance pour le paradis. 

On aura naturellement compris que nous assistons à une dangereuse 
dichotomie du monde avec d’un côté la connaissance et le progrès et de 
l’autre l’ignorance et l’obscurantisme. Moins tragique certes mais cepen- 
dant préoccupante, une autre valeur refuge: les fausses sciences. Les 
médecines parallèles sont, on le sait, en plein essor. Certaines d’inspira- 
tion religieuse comme l’église de scientologie qui invente la dianétique ou 
la science chrétienne qui guérit par la méditation. Et puis toute la gamme 
des médecines dites naturelles que nous éviterons d’énumérer tant elles 
sont nombreuses. La crédulité qu’elles exploitent dans des circonstances 
souvent dramatiques est insupportable pour tout homme qui considère 
objectivement les acquisitions de la médecine au cours de sa récente his- 
toire et les résultats qu’elle obtient aujourd’hui face à des maladies répu- 
tées mortelles il y a trente ans encore. 

Nous passerons brièvement sur tout ce qui constitue la véritable désinfor- 
mation scientifique à travers une littérature qui contredit les lois les plus 
évidentes de la physique pour tenter d’accréditer les prétendues vérités 
irrationnelles. De ces escroqueries, de ces habiles extrapolations qui 
exploitent la naïveté de certains, la science est peut-être en partie respon- 
sable. 

Si l’on se reporte au début du siècle, on constate qu’un public relative- 
ment nombreux pouvait se tenir au courant des acquisitions de la science. 
Il n’en est plus de même aujourd’hui où le langage est manifestement 
devenu plus difficile à comprendre, par l’utilisation de mots nouveaux, 
par le caractère quantitatif des explications et l’intervention de notions 
abstraites. Le cloisonnement des disciplines scientifiques aujourd’hui 
aboutit à un morcellement du savoir et à une véritable ésotérisation qui ne 
concerne que quelques rares initiés. De ce fait nous sommes dans la situa- 
tion où les progrès de la connaissance ne pouvant plus être compris, médi- 
tés, réfléchis par des êtres humains ne servent plus qu’à alimenter des ban- 
ques de données. En d’autres termes, si nous n’y prenons pas garde le 
progrès même, peut nous conduire à un néo obscurantisme, produit de la 
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spécialisation des savoirs où le spécialiste lui-même resterait ignorant de 
ce qui n’est pas sa partie et où les autres, c’est-à-dire nous, renoncerions 
d’avance à penser le monde, la vie, la société, nous en remettant pour cela 
aux scientifiques qui n’ont ni le temps ni la vocation pour le faire. 

Paradoxe du progrès qui peut conduire à plus d’ignorance encore à un 
moment de notre histoire où nous disposons de multiples moyens de com- 
munication. C’est cette situation qui confère à l’expression pouvoir scien- 
tifique une note à la fois péjorative et magique, qui l’auréole de mystère et 
engendre la peur. Et c’est cette situation qu’il faut essayer de transformer 
pour convaincre le plus grand nombre que le pouvoir scientifique ne sau- 
rait être une atteinte au droit de vivre mais au contraire son auxiliaire le 
plus précieux. 

Le droit de vivre, en effet n’est pas, ce qu’on croit généralement, un droit 
minimal imprescriptible, un droit de nature. Parce que la nature ne connaît 
ni droit ni morale. Elle se contente de tirer l’homme vers une mort inéluc- 
table et définitive, et durant ce trajet elle l’agresse de mille manières qui 
raccourcissent encore ce trajet. Le Droit de vivre se résume biologique- 
ment à une lutte pour la préservation de la vie et les succès que nous avons 
obtenus dans cette lutte sont essentiellement dûs à la science, c’est-à-dire 
aux découvertes des bactériologistes et des chimistes, au génie des biolo- 
gistes, à l’inventivité des chirurgiens. Voilà des faits aisément vérifiables 
qui devraient définitivement déboulonner le mythe de la bonne nature et 
les apôtres des médecines dites naturelles dont on n’a pas vu qu’elles aient 
pu éradiquer la tuberculose avec le bon air des montagnes, guérir des sep- 
ticémies ou extirper des cancers avec des chirurgiens aux mains nues 
même philippins. 

Cela dit cette notion de droit de vivre si importante aujourd’hui est d’ori- 
gine récente. Tant*que nos sociétés sont dominées par l’idée religieuse, la 
vie est octroyée aussi bien que retirée à la grâce de Dieu. Toute notre 
mythologie de la mort et la conception d’un paradis-récompense des misè- 
res d’ici bas en font foi. 

Le droit de vivre naît en fait de l’affranchissement de l’homme, c’est-à- 
dire du moment où il cesse d’accepter d’être le jouet dérisoire et résigné 
d’un destin qui le dépasse, pour devenir l’acteur principal d’une histoire 
qu’il veut écrire lui-même. Et dans cette histoire il y a l’histoire de la 
science et de son progrès qui refuse l’inéluctable, recule les limites, com- 
prend ou interprète les données de la physiologie, découvre les causes de 
l’agression pathologique ou invente des thérapeutiques de plus en plus 
précises, de plus en plus fiables. 
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Au-delà de ce constat que c’est Ja science qui donne au droit Y(X(& (S& 
armes Qui lui permettent de lutter contre la mort , }) y a />)us ejvc-ore, ra 

science aura donné au droit de vivre uae dim&l&m 
çant trois principes : 

/. une véritable universalité, celle du code génétique qui consacre l’unité 
du monde vivant ; 

2. l’unité de la biosphère et l’interdépendance de ses éléments consti- 
tuants, imposant \a nécessité v\ta\e des équilibres ; 

3. la diversité de la vie par la sexualité, facteur d’une inépuisable richesse, 
condition de la survie de l’espèce humaine, qui au-delà de la diversité des 
natures , engendre aussi ia diversité des cultures. 

X O ooionoo •«••••*• 1 ! ! 1 ■ ' • * * 1 

La science donc ouvre la voie à une nolitioue écoloaiaue à une étbione 

des relations Humaines. En démontrant l’interdépendance des hommes 
entre eux et l’interdépendance avec leur environnement, elle définit une 
nécessaire solidarité fondée sur ia seule survie, mais elle n’a pas le pouvoir 
de faire davantage. Elle apporte les raisons d'une politique mais ne peut 

se substituer ni aux hommes ni aux états. 

Ainsi le droit de vivre revêt-il un aspect particulier qui n’a pas grand chose 
à voir avec le domaine du droit tel qu’on l’entend et tel qu’il s’exprime à 
travers le droit de vote, le droit à la justice, le droit à la santé etc. C’est au 
contraire une notion bien trop complexe pour pouvoir être complètement 
cernée. Une chose en tous cas peut être considérée comme formelle. Ce 
droit de vivre ne peut être ni acquis une fois pour toutes, ni octroyé ; il est 
bien davantage lutte pour préserver, pour défendre la vie, perpétuelle 
conquête, sans cesse adaptée aux circonstances nées de l’évolution et du 
progrès. Face au pouvoir de la science, il est le nécessaire contre pouvoir 
fondé sur 1a compréhension et la connaissance. Et comme l’homme ne 
peut se séparer de l’œuvre qu’il édifie et que la science est le produit de 
son génie, il faut constamment lui rappeler cette parole de Saint Exupéry 
(Le Petit Prince) «Tu deviens pour toujours responsable de ce que tu as 
apprivoisé». 

Or en quelques décennies nous avons apprivoisé l’atome dont la fission 
nous assure une source d’énergie presque inépuisable. Nous avons maî- 
trisé l’informatique et par là multiplié de façon considérable nos possibili- 
tés de calcul, d’analyse voire même de prédiction. Nous touchons enfin à 
l’essence même de la vie, grâce au progrès de la biologie moléculaire 
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appliquée à la génétique. Nous vivons un des moments sans doute les plus 
exaltants de l’histoire de l’humanité ; il nous faut être conscients des dan- 
gers sans pour autant que la peur nous fasse reculer et rejeter les immen- 
ses possibilités qui s’offrent à nous. Le fantastique savoir que nous avons 
acquis et qui est aussi un fantastique pouvoir, nous oblige à considérer 
nos nouveaux cTevoirs. 


Certes les problèmes auxquels nous sommes confrontés sont légion et les 
solutions n'apparaissent pas immédiatement évidentes. A l'évidence la 
science va plus vite que l'homme et les changements qui se multiplient au 
rythme accéléré des découvertes contrastent violemment avec l’inertie des 
mentalités qui elles, ne se modifient que lentement. Nous sommes donc 
face à la nécessité urgente d’un effort d’adaptation. Nous ne pouvons être 
indifférents aux dégâts déjà importants infligés à notre biosphère qui ne 
sont certes pas irréversibles mais déjà préoccupants. 


On ne peut pas non plus accepter qu’il y ait sur cette planète 3 milliards 
d’individus en état de malnutrition grave et au moins 1 milliard d’indivi- 
dus affectés par des maladies parasitaires. Nous ne devons pas oublier 
que l’évolution dans laquelle nous sommes aujourd’hui engagés comporte 
des dangers de clivage entre ceux qui participent de la révolution scientifi- 
que et économique et en bénéficient, et ceux qui en sont frustrés. 

Nous avons franchi un pas dans l’histoire où la lutte pour les territoires et le 
contrôle des matières premières ne jouent plus un rôle essentiel. La mon- 
dialisation du Droit de vivre est en quelque sorte devenu la condition néces- 
saire à la survie de l’espèce humaine. Le pouvoir de la science devrait pou- 
voir à cet effet constituer une instance de conseil qui orienteraient les prises 
de position politique. C’est dans cet esprit que Prigogine (1) a proposé la 
création d’une assemblée scientifique européenne qui devrait assister la 
commission des communautés européennes dans la conduite de sa politique. 



Enfin dernier volet de ce travail, les problèmes posés par les progrès de la 
médecine et de la biologie. Ils sont naturellement importants, et concernent 

à la fois l’individu et la société. Il est bien difficile de les considérer tous 


dans ce court exposé. Essayons cependant d’envisager les principaux. 


(1) Prix Nobel de Chimie. 


1. La thérapeutique 


On sait qu’en moins de 50 ans s’est édifié un arsenal thérapeutique consi- 
dérable qui a donné aux médecins le pouvoir de guérir un très grand nom- 
bre de maladies. Il est bien évident que les produits utilisés ont aussi, à 
côté de leur efficacité, des effets nocifs. Efficacité et nocivité doivent être 
correctement étudiées et comparées à celles d’autres molécules. On est 
donc amené inévitablement à instaurer une expérimentation clinique sur 
un certain nombre de sujets-tests. Jean Bernard dit très justement à ce 
propos que les essais médicamenteux sont moralement nécessaires et 
nécessairement immoraux. C’est ainsi que certaines recherches font appel 
à des volontaires sains, dont la tolérance au médicament permettra 
d’augurer de celle du malade naturellement plus fragile. Il y a un évident 
danger à ce genre de pratiques si des règles très strictes ne sont pas prescri- 
tes. A titre d’exemple, dans certains pays, les volontaires sont choisis 
parmi les étudiants démunis ou dans la population carcérale, avec pro- 
messe de réduire la peine du prisonnier. On voit jusqu’à des volontaires 
quasiment fonctionnarisés et payés au mois, pour être maintenus à la dis- 
position de l’expérimentateur. Nous ne pouvons certes pas accepter ce 
genre d’abus qui constitue une véritable atteinte à la personne humaine. 
Doit-on de même considérer qu’il y a atteinte à la personne humaine dans 
le cas d’un enfant à qui on prélève la moelle osseuse pour la greffer à son 
frère leucémique, en sachant que même relativement minime aujourd’hui, 
le risque de l’anesthésie générale ne peut être complètement éliminé ! On 
pourrait naturellement multiplier les exemples. Ils ne servent en fait qu’à 
souligner la difficulté de faire des catégories pour tenter de légiférer, tant 
chaque cas fait en soi jurisprudence. 


2. La révolution biologique 

Nous avons acquis en peu de temps : 

a) la maîtrise de la reproduction avec toutes les possibilités que nous don- 
nent les banques de sperme, la fécondation in vitro et bientôt la vaccina- 
tion contre la grossesse. Nous serons brefs dans ce domaine déjà large- 
ment débattu où sont apparues des situations complètement neuves par 
exemple l’existence d’une mère ovulaire et d’une mère utérine. Reprenons 
les questions posées par Jean Bernard. Quels couples ? pour quels objec- 
tifs ? avec quels dangers ? dans quels laboratoires ? avec quel argent ? Et 
puis que faire des embryons congelés restants. Les garder pour le couple 
donneur ? pour d’autres couples ? pour l’expérimentation ? ou les 
détruire simplement et quand ? 
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b) La maîtrise génétique. 

Rappelons que le code génétique est programmé par 4 nucléotides qui cons- 
tituent l’alphabet de la vie. Chez l’homme ce programme comporte 
3 milliards de ces 4 structures chimiques constituant une volumineuse 
molécule pelotonnée dans les milliards de cellules de notre corps. Cette 
immense phrase dont les mots sont les gènes qui serait contenu dans 
1000 volumes de 1000 pages pourrait être lue aujourd’hui si on donnait les 
moyens nécessaires à la biologie moléculaire. On sait détecter des repères 
sur ce long ruban, sortes de bornes entre lesquelles on peut localiser les 
gènes de nombreuses maladies. On peut d’ores et déjà savoir qui est porteur 
d’un gène défectueux ou si tel enfant naîtra inexorablement malade. Bien 
plus cette démarche pourra s’étendre aux affections cardio-vasculaires, à 
l’hypertension peut-être même au cancer. La médecine du XXI e siècle c’est- 
à-dire demain, ne sera plus seulement curative, ne sera plus seulement 
prophylactique, elle sera prédictive. Face au public, le généticien inspire la 
même méfiance, la même crainte que le physicien atomiste des années 45. Il 
n’est admirable que quand ses manipulations favorisent un meilleur rende- 
ment d’une espèce végétale ou animale. Pour le reste c’est l’apprenti- 
sorcier. Quelle doit donc être son attitude ? Doit-il être indifférent aux con- 
séquences de la recherche, ou se fixer des limites à ne pas dépasser ? Il sem- 
ble que s’il paraît impossible de fixer des limites à la recherche sans la stéri- 
liser, on puisse fixer des règles, dont l’essentielle est de ne pas modifier le 
patrimoine génétique. Cela signifie qu’on peut introduire un gène normal 
pour corriger un trouble pathologique à condition que ce gène soit introduit 
dans une cellule qui ne participe pas à la reproduction. Par contre il faut 
s’interdire d’introduire un gène dans une cellule germinale car ce gène serait 
naturellement transmis et le patrimoine génétique de l’humanité en serait de 
ce fait modifié. De telles techniques mises à la disposition d’une idéologie 
totalitaire désireuse de faire de l’eugénisme aurait selon l’expression de 
Peter Medawar «un horrible relent de chambre à gaz». 


Enfin 


c) la maîtrise du système nerveux. 

L’essor considérable des neurosciences ouvre des perspectives riches 
d’espoirs en même temps qu’il suscite de nombreux problèmes auxquels 
nous n’avions pas encore été confrontés. Cet essor aujourd’hui marque une 
nouvelle étape de la science, de même que le début du siècle avait été l’avè- 
nement de la physique et les années 50 celui de la biologie. Dans ce domaine 
plus encore que dans celui de la génétique les craintes et les tabous ne man- 
quent pas. Mais c’est vrai aussi que le danger existe et qu’il n’est pas moin- 
dre que celui de la génétique. La possibilité de guérir par une ehimiothéra- 
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pie adaptée les psychoses et les névroses ne peut faire oublier que ces 
recherches peuvent facilement conduire à modifier les activités intellec- 
tuelles, l’affectivité et le comportement. Plus encore qu’ailleurs, on peut 
mesurer l’impact qu’auraient ces découvertes sur nos sociétés, si elles 
étaient usurpées par certains pour devenir les armes de l’oppression. 

★ 

★ ★ 

On peut dire en conclusion que le pouvoir scienfifique ne mérite pas la 
méfiance dont il est l’objet mais que les énormes potentialités qu’il ren- 
ferme, justifie en tout cas la vigilance. Loin de s’inscrire en contrepoint 
du droit de vivre, il est le moyen privilégié qui permet à ce droit de vivre 
de s’épanouir. Le problème de ce temps est certes de construire une 
morale de la science. Elle est pour l’instant encore balbutiante dans les 
mains des Comités d’éthiques, dont les pouvoirs sont variables selon les 
pays, mais en tous cas limités. 

Ce qui est certain en tous cas, c’est que nous ne pouvons pas nous défaus- 
ser sur les savants d’une responsabilité qui est la responsabilité collective. 
Nous sommes comme le dit joliment J. Dausset «collectivement respon- 
sables de ce fleuron de l’évolution qu’est l’homme, du formidable poten- 
tiel qui est en lui encore trop souvent laissé en friche, du merveilleux capi- 
tal qui se trouve dans le cerveau de chaque petit d’homme, mais cette res- 
ponsabilité ne peut se fonder que sur la lucidité donc la connaissance qui 
permet de juger sainement des situations afin de prendre la bonne déci- 
sion. Pour cela, le grand problème reste celui de l’éducation et le dévelop- 
pement d’une forme de communication qui mettra en prise directe la 
science avec le public. Jean-Claude Pecker dit ainsi : que la tâche essen- 
tielle est de construire un discours de la méthode scientifique, et reste con- 
vaincu «que les émissions télévisées peuvent sans être vulgaires ni com- 
plaisantes, apporter aux spectateurs, non seulement des connaissances, 
mais aussi des lueurs sur la façon dont ces connaissances sont acquises, 
contrôlées et reconnues par la communauté scientifique». 

Les grandes questions qu’on se pose sur l’homme depuis la nuit des 
temps, sur sa nature, son destin et sa place dans l’univers, ne peuvent plus 
être qu’une spéculation métaphysique face aux gigantesques apports de la 
science. Peut-être, les maçons, ont-ils des raisons particulières d’y réflé- 
chir, s’ils prennent conscience qu’il est plus utile de comprendre les muta- 
tions profondes dans lesquelles nous sommes engagés, que de continuer à 
essayer de pénétrer les mystères d’Eleusis». 


Gilbert Schulsinger 
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Maître Eckhart 
ou l'ultime métamorphose 
du sacré 


Le sentiment du sacré est spécifique: il peut imprégner d’autres senti- 
ments, il ne peut, en toute rigueur, être réduit à aucun. Il naît en nous 
quand nous prenons conscience d’entrer dans une nouvelle dimension de 
l’esprit, fondamentalement autre que celles de notre expérience et de 
notre pensée habituelles, si exaltantes soient-elles. Il se manifeste de façon 
très variée : il peut être la terreur panique de celui qui croit voir un fan- 
tôme; il peut être l’émerveillement quasi mystique d’un Einstein devant la 
majesté du cosmos. 

Dans l’histoire complexe du sacré, parmi la profusion de ses formes, se 
détache le témoin le plus fascinant de son ultime métamorphose, Maître 
Eckhart... Par ultime, je n’entend pas, bien évidemment, la dernière en 
date, je veux désigner celle qui semble la plus haute et la plus pure. 

Mais si je vous présente aujourd’hui cet auteur c’est aussi et surtout parce 
que sa vie spirituelle et sa pensée projettent une vive lumière sur des points 
pour nous essentiels ; c’est parce que le contact avec cet esprit large et 
vigoureux peut nous insuffler une nouvelle énergie. Oui, l’œuvre de ce 
moine dominicain allemand qui prêcha au début du XIV e siècle peut, j’en 
ai fait l’intime et forte expérience, éclairer et vivifier les maçons que nous 
sommes. 

Eckhart est un auteur difficile, obscur parfois, ambigu souvent, complexe 
toujours. La richesse débordante de sa vie intérieure entraîne de sa part 
l’emploi de formules étranges, paradoxales. Les mots n’ont pas toujours 
le sens exact auquel nous sommes habitués ; en outre, ce sens peut varier 
selon le contexte. Enfin, les textes qui nous sont parvenus sont bien loin 
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d’être tous rédigés de la main du maître, mais résultent d’une compilation 
de notes d’auditeurs. De ce fait, bien que quelques traités et sermons, 
authentiques entre les authentiques, soient parfaitement construits, 
l’ensemble de l’oeuvre donne une impression de désordre et il faut veiller à 
ne point s’y égarer. 

Je n’ai pas l’intention d’entrer dans tous les détails de cet ensemble aux mul- 
tiples aspects. Je voudrais, au contraire, ne pas quitter la source centrale 
d’inspiration et ne pas m’éloigner de ce qu’elle peut représenter pour nous. 


L’Homme et la Vie 

Mais faisons d’abord connaissance avec l’homme : Eckhart von Hockheim 
est né d’une famille de chevaliers Thuringiens vers 1260. A 18 ans, il entre 
au noviciat dominicain d’Erfurt... 

En 1290, il commence une brillante carrière comme prieur d’Erfurt et 
vicaire de Thuringe. 

En 1301, il est à Paris où il défend victorieusement le Thomisme contre les 
Franciscains (c’est à cette occasion qu’il gagne le titre de maître...). En 
1303, il est élu provincial de Saxe, en 1307, vicaire général de Bohême... En 
1312, il professe de nouveau à Paris. En 1313, il s’installe à Strasbourg 
comme prieur et prédicateur au service des sept couvents de dominicaines 
de cette ville. 

Il a déjà beaucoup écrit et parlé, en latin et en allemand, mais sa prédica- 
tion strasbourgeoise marque l’apogée de son génie. 

C’est en 1325, alors que depuis peu il dirige le «studium generale» de Colo- 
gne, poste fort coté, que commencent ses épreuves : on l’accuse d’encourager 
l’hérésie... Plaintes, enquêtes, contreenquêtes se succèdent. Enfin, en 1329, le 
pape Jean XXII, alors en Avignon, condamne vingt huit propositions tirées 
arbitrairement de l’œuvre Eckhartienne, isolées de leur contexte. 

Entre temps, Eckhart est mort, dédaigneusement, avant la publication de la 
bulle papale. En cette affaire, il est avant tout victime de son génie, con- 
fronté à des esprits mesquins, intoxiqués par une scolastique exangue. La 
responsabilité de l’archevêque de Cologne, Henri de Virnebourg, est cepen- 
dant écrasante : c’est lui qui a porté les premières plaintes, ordonné les pre- 
mières enquêtes, cédant à l’antipathie qu’il éprouvait pour les Dominicains 
et s’appuyant sur la rivalité notoire entre ceux-ci et les Franciscains. 
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Mais rien ne serait arrivé probablement, si la Rhénanie n’avait connu, à 
cette époque, une extraordinaire effervescence religieuse, aussi bien chez les 
chrétiens que dans les communautés juives et les sectes cathares. Mais 
c’étaient les déviances chrétiennes qui inquiétaient le plus F Archevêque, car 
l’enthousiasme n’allait point sans débordements, surtout dans les milieux 
populaires qui ne brillaient ni par la prudence doctrinale ni par la rigueur 
critique. 

Eckhart qui ne prêchait qu’en milieu monastique ou universitaire n’a pu 
avoir d’influence directe sur les groupes accusés d’hérésie, tels les célèbres 
Beghards que l’Archevêque de Cologne envoyait allègrement au bûcher ou 
au fond du Rhin. Certaines formules du Maître, mal interprétées, ont pu 
toutefois filtrer hors des murs des couvents. Leur auteur était suf fisamment 
célèbre, pour que, sans y être pour rien, il pût servir de référence et de justi- 
fication... Bref, une ambiance de répression est favorable à la suspicion, à 
la calomnie et aux réglements de compte. Tout ce remue-ménage ne fut pas 
pris très au sérieux par les dominicains rhénans. Ils défendirent alors sans 
réticences leur illustre confrère. Après sa mort, deux de ses disciples les plus 
connus, Tauler et Suzo propagèrent son message, non sans l’affadir. Dans 
la première moitié du XV e siècle, un des esprits les plus ouverts de son épo- 
que, le cardinal Nicolas de Cuse, reconnaît qu’il doit à Eckhart le meilleur 
de son inspiration. 

Mais déjà, notre prédicateur n’exerce plus qu’une influence occulte. 
L’Eglise préfère l’ignorer. Il faudra attendre le XIX e siècle pour que 1 on 
s’intéresse à lui, que l’on recueille et publie une partie de ses œuvres. 


La Gnose Eckhartienne 

Ces œuvres, je les baptiserais volontiers du nom de «Gnose». Certes, il 
manque à Eckhart la caractéristique principale des Gnostiques, je veux dire 
la croyance que le monde et la matière sont l’ouvrage d’un principe mau- 
vais. Mais, comme les Gnostiques, il conjugue la quête du divin et la 
réflexion théologique; chez lui l’expérience intérieure et la spéculation 
intellectuelle se dynamisent mutuellement. La doctrine qui exprime l’expé- 
rience peut aussi la favoriser, voire la susciter... 

Moine rhénan du XIV e siècle, Eckhart croit à la valeur absolue de la révé- 
lation chrétienne ; il ne cherche nullement à la dépasser, mais au contraire à 
la vivre d’une manière parfaitement intériorisée. Malgré la puissante origi- 
nalité de son style, il parle le langage de la tradition chrétienne la plus 
authentique. Mais l’ampleur et la rigueur de son génie percent à travers sa 
religion, sa culture, son époque et l’amènent à l’universel. C’est pourquoi 
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bien des non-chrétiens, notamment les bouddhistes Zen, se reconnaissent 
en ses affirmations les plus tranchantes. Ressaierait donc de vous citer des 
textes grâce auxquels, à travers le langage de la prédication monastique, 
Puniversel et le vécu authentiques peuvent être discernés. 


Une première remarque est indispensable: la pensée d’Eckhart ne s'inté- 
resse pas à ce qui est, mais à ce qui peut et doit être, à nos capacités les plus 
hautement spirituelles, le plus souvent négligées, voire ignorées. Et l’hori- 
zon suprême des aspirations et des possibilités de notre esprit, c’est une 
liberté intérieure totale qui nous ouvre l’universelle présence de l’infini et la 
fait intimement nôtre, malgré sa transcendance... 


«Dieu (dit-il) naît dans l’âme libérée en ce qu’il se révèle d’une manière 
nouvelle... dans une illumination qui n’est plus une illumination, mais la 
lumière divine elle-même...» (P. P. 32). Cette phrase nous introduit au 
cœur de la doctrine : il s’agit d’atteindre cette lumière en nous-mêmes et non 
de la penser. Il s’agit de remplacer par la «Connaissance», au sens biblique 
d’intime et vivante communion, tout un savoir théologique et métaphysi- 
que portant sur la Nature de Dieu, ses attributs, la grâce et la providence. 
Celui qui se contente de cette rumination conceptuelle est, dit Eckhart, non 
sans humour, «Comme celui qui a du vin dans sa cave et ne l’a pas 
goûté»... (A. H. N°10). Cette «connaissance» s’oppose à ce savoir comme 
le sacré au profane. Ainsi, nous sommes mis sur la voie d’une radicale rela- 
tivisation des théories et des dogmes. La dialectique, la métaphysique et la 
théologie ont servi à relativiser théologie, métaphysique et dialectique. 


Le Dieu des théologiens et des philosophes n’est pas une illusion, un fan- 
tasme, mais une représentation humaine, trop humaine d’une réalité qui les 
dépasse infiniment. Cette réalité Eckhart la nomme volontiers Déité ou 
Divinité, et il précise : « Dieu et la Déité sont aussi différents que le ciel et la 
terre, mais surtout l’homme extérieur et l’homme intérieur sont aussi diffé- 
rents que le ciel et la terre... » (P. P. 118). «Déité signifie que l’opposition 
Créateur-Créature est surmontée et que le vin de la réalité Divine est goûté 
dans la plus profonde cave de l’âme.» 


Il est donc postulé, au-delà des facultés intellectuelles, une profondeur 
d’intériorité d’une vasitude et d’une pureté indépassables. Eckhart l’appelle 
symboliquement «le château fort de l’âme»: «Tellement un et simple est 
ce château, (dit-il) et si hautement élevé au-dessus de tout mode et de toute 
puissance est cette identique unité que jamais aucune puissance ni aucun 
mode ne peuvent y regarder ni Dieu lui-même... Si Dieu doit jamais y jeter 
les yeux, celà lui coûtera tous ses noms divins et la propriété de ses person- 
nes. Il lui faudra laisser cela dehors. » (SCH. 27). 
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Eckhart développe son propos en offrant à notre méditation un nouveau 
mystère: la pré-existence en l’Absolu de tout être, sous une forme 
parfaite... Et comme selon l’adage scolastique «Tout en Dieu est Dieu», 
cette doctrine issue de Platon, reprise par Albert Le Grand, symbolise la 
plénitude à laquelle nous sommes destinés. Nous devons retrouver l’unité 
qui était avant la création et que celle-ci nous a fait perdre. 


Ecoutons à ce sujet les textes probablement les plus étranges qui aient 
jamais été proférés par un prédicateur chrétien : «C’est (l’âme) la première 
avec son être de créature qui a fait Dieu, en sorte qu’il n’existait pas avant 
que l’âme ne devint quelque chose de créé... Que Dieu soit Dieu de cela je 
suis une cause. Dieu tient son être de l’âme; qu’il soit la Déité il le tient de 
lui-même... Car avant que les créatures n’existassent, Dieu n’était pas non 
plus Dieu... mais il était la Déité... » (P. P. 154). «Quand je me tenais dans 
le fond, dans le lit, dans le fleuve et la source de la Déité, personne ne me 
demandait où je voulais aller ni ce que je faisais... mais lorsque j’en sortis 
par déhiscence, toutes les créatures s’écrièrent «Dieu»...» (SCH 215). 


«Mon être essentiel est au-dessus de Dieu, pour autant que nous saisissons 
Dieu comme principe des créatures. Dans l’être de Dieu la Déité en effet..., 
j’étais moi-même, je me voulais moi-même, je me connaissais moi-même ; 
aussi je pris sur moi de créer cet homme que je suis... C’est pourquoi je suis 
cause de moi-même, selon l’être qui est éternel, mais non pas selon mon 
devenir qui est temporel... Dans ma naissance éternelle naquirent aussi tou- 
tes choses, et, si je l’avais voulu ni moi ni toutes choses ne seraient. Et si 
moi-même je n’étais pas, Dieu ne serait pas non plus...» (SCH. P. 217). 


Il émane de ces textes célèbres, un parfum de Gnosticisme : la création est 
considérée comme la tragédie de la séparation, une catastrophe métaphysi- 
que, une chute... Mais, à la différence des Gnostiques, Eckhart considère 
cette chute comme souverainement positive et bénéfique : grâce à elle, nous 
vivons la grande aventure de l’autonomie, nous pouvons assumer le grand 
risque de la diversité ; c’est un surcroît de vie qui nous est offert, et quand 
nous refluons en notre origine, c’est débordant d’expérience et de cons- 
cience. La totale plénitude exigeait que, tels des fils prodigues, nous fus- 
sions d’abord partis... » ...«Cette mienne percée, s’écrie Eckhart, est beau- 
coup plus magnifique que ma première sortie... Car c’est moi — «L’Un» 
— qui élève toutes les créatures au-dessus de leur sentiment propre, 
jusqu’au mien, afin qu’en moi, elles aussi deviennent l’Un»... (P. P. 118). 
(Un - Déité). 


Et il nous donne et nous redonne sans cesse son secret pour amorcer le 
reflux vers la plénitude originaire : c’est le Détachement. Ecoutons-le : 
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...«J’ai recherché avec tout mon sérieux et mon application quelle est la plus 
belle et la plus haute des vertus... Et quand je vais au fond de tout ce qui a été 
écrit là-dessus, aussi loin que peut attendre ma raison avec son témoignage et 
son jugement, je n’en trouve pas d’autre que le pur détachement de toute 
chose créée... Je mets le détachement au-dessus de la charité; d’abord pour 
cette raison : le meilleur de l’Amour est qu’il m’oblige à aimer Dieu... Or, 
c’est quelque chose de beaucoup plus important d’obliger Dieu de venir à 
moi que de m’obliger à aller à lui... Car il peut s’unir à moi que je ne peux 
m’unir à lui... Dieu ne peut s’empêcher de se donner lui-même à un cœur 
détaché... Je mets le détachement au-dessus de toute humilité. Et cela pour la 
raison suivante: l’humilité peut exister sans détachement, mais non pas le 
parfait détachement sans une humilité parfaite»... (P. P. 19-20). 

Nous étudierons tout à l’heure la nature et les modalités de ce détachement. Il 
permet, en particulier, à l’intelligence d’échapper à ses limites et de jouer un 
rôle important dans l’essor spirituel de l’homme. L’intelligence libérée ques- 
tionne sans cesse, jamais satisfaite par aucune réponse, jusqu’au moment où 
il n’y a plus de réponse possible : « Jamais celle-ci ne peut trouver le repos (dit 
Eckhart). Elle n’aspire pas Dieu en tant que Saint Esprit, pas plus qu’en tant 
que Fils... Elle ne veut pas non plus de Dieu en tant qu’il est Dieu... Elle veut 
quelque chose de meilleur que Dieu pour autant qu’il ait un nom... Elle le 
veut en tant qu’il est la mœlle d’où surgit la bonté; elle le veut en tant qu’il 
est le noyau d’où s’écoule la bonté; elle le veut en tant qu’il est la racine, la 
veine d’où sourd la bonté... Là seulement il est Père...» (Sch. 112). 

Cette impensabilité n’est pas pour Eckhart un constat d’échec, ni l’humble 
reconnaissance de nos limites... Elle est le signe le plus indiscutable de 
l’Absolu... Pour la conscience désormais «sans pourquoi », elle en a la valeur 
et le parfum exaltants : « Elle ne saisit pas Dieu ; elle ne le saisit pas en tant 
qu’il est bon et non plus en tant qu’il est la vérité. Elle pénètre jusqu’au fond 
et poursuit de scruter, et elle saisit Dieu en son unité et sa solitude; elle le sai- 
sit en son désert et en son propre fond»... (Sch. p. 212.213). 


Le parcours spirituel selon Maître Eckhart 


Le détachement absolu 

Ce désert — d’autres fois il dit l’Abîme — représente le terme ultime de 
l’expérience intérieure d’Eckhart. C’est le divin, sans son infinité d’être, de 
béatitude, de pureté, de qualité... Au-delà de toute formulation, de toute 
représentation, c’est la forme la plus intériorisée du sacré, sa plus subtile 
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métamorphose... Il est rare que d’un seul élan l’esprit puisse arriver à cette 
hauteur. Notre prédicateur, comme tous ceux qui se sont penchés sur le 
sujet, distingue donc un certain nombre d’étapes principales. Et sur ce che- 
min, l’on progresse dans l’exacte mesure où progresse le détachement. 

A celui-ci ne doivent être fixées ni restrictions ni limites. Même, dès les pre- 
miers balbutiements de l’esprit, on doit l’appliquer à tout et tout le temps. 
En tout domaine, c’est notre invétérée tendance utilitaire et propriétaire qui 
doit disparaître. Ecoutons cette sévère mais salubre leçon : «L’âme doit être 
séparée non seulement de toutes les œuvres extérieures, mais aussi de toutes 
les œuvres spirituelles et intérieures»... (P. P. 32). ...«Celui qui s’imagine, 
dans l’abaissement, la dévotion, les sentiments tendres et les effusions par- 
ticulières avoir plus de Dieu qu’au coin du feu ou à l’écurie ne fait là rien 
d’autre que s’il prenait Dieu, lui roulait un manteau autour de la tête et le 
fourrait sous un banc !... Car qui cherche Dieu sous des formes particuliè- 
res saisit bien cette forme, mais Dieu qui est caché en elle lui échappe...» 
(P. P. 84). ...«II est des gens qui veulent contempler Dieu de ces yeux- 
mêmes dont ils regardent une vache... Tu aimes la vache à cause du lait et 
du fromage... Ainsi se comportent les personnes qui aiment Dieu pour de la 
richesse extérieure ou pour de la consolation intérieure...» (Sch. 191.192). 

Dans cette optique, l’épisode évangélique des vendeurs chassés du Temple 
symbolise pour notre auteur la nécessité de refuser toute considération de 
mérite et donc de récompense morale ou spirituelle, terrestre ou céleste. 
C’est là, dit-il, «Trafic et marchandage»... et il précise: «l’homme détaché 
se tient libre et dégagé dans toutes ses œuvres, et les accomplit par amour 
sans un pourquoi...» (P. P. 263). 

Eckhart s’exprime en milieu monastique : il lui arrive de ce fait de parler la 
langue de bois de l’ascétisme. Mais ce n’est pas le fond de sa pensée ; il n’y a 
pas chez lui aucun oubli, mépris ou refus du monde, comme le prouve la 
phrase suivante : ...«Celui qui ne connaîtrait rien que les créatures n’aurait 
nul besoin de penser à des prêches, car chaque créature est pleine de Dieu et 
est un livre»... (Sch. P. 172). Ce détachement n’est pas non plus vidage 
artificiel de la conscience, mais supériorité par rapport à ses contenus : 
...«Je pourrais être d’une intelligence si vaste que toutes les images que 
tous les hommes ont jamais reçues et celles qui sont en Dieu même, se trou- 
vent en moi intellectuellement ; si cependant, je n’y étais nullement attaché, 
au point qu’en tout ce que je fais ou ne fais pas, je n’en saisisse aucune avec 
attachement — avec son avant et son après — mais que, dans cet actuel 
maintenant, je me tienne libre et affranchi pour la Volonté très aimée de 
Dieu et son accomplissement sans trêve, en vérité, alors je serais vierge, 
sans l’entrave de toutes les images...» (Sch. 17). 
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...«J’ai recherché avec tout mon sérieux et mon application quelle est la plus 
belle et la plus haute des vertus... Et quand je vais au fond de tout ce qui a été 
écrit là-dessus, aussi loin que peut attendre ma raison avec son témoignage et 
son jugement, je n’en trouve pas d’autre que le pur détachement de toute 
chose créée... Je mets le détachement au-dessus de la charité; d’abord pour 
cette raison : le meilleur de l’Amour est qu’il m’oblige à aimer Dieu... Or, 
c’est quelque chose de beaucoup plus important d’obliger Dieu de venir à 
moi que de m’obliger à aller à lui... Car il peut s’unir à moi que je ne peux 
m’unir à lui... Dieu ne peut s’emp cher de se donner lui-même à un cœur 
détaché... Je mets le détachement au-dessus de toute humilité. Et cela pour la 
raison suivante: l’humilité peut exister sans détachement, mais non pas le 
parfait détachement sans une humilité parfaite»... (P. P. 19-20). 

Nous étudierons tout à l’heure la nature et les modalités de ce détachement. Il 
permet, en particulier, à l’intelligence d’échapper à ses limites et de jouer un 
rôle important dans l’essor spirituel de l’homme. L’intelligence libérée ques- 
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il n’y a plus de réponse possible : « Jamais celle-ci ne peut trouver le repos (dit 
Eckhart). Elle n’aspire pas Dieu en tant que Saint Esprit, pas plus qu’en tant 
que Fils... Elle ne veut pas non plus de Dieu en tant qu’il est Dieu... Elle veut 
quelque chose de meilleur que Dieu pour autant qu’il ait un nom... Elle le 
veut en tant qu’il est la mœlle d’où surgit la bonté; elle le veut en tant qu’il 
est le noyau d’où s’écoule la bonté; elle le veut en tant qu’il est la racine, la 
veine d’où sourd la bonté... Là seulement il est Père...» (Sch. 112). 

Cette impensabilité n’est pas pour Eckhart un constat d’échec, ni l’humble 
reconnaissance de nos limites... Elle est le signe le plus indiscutable de 
l’Absolu... Pour la conscience désormais «sans pourquoi », elle en a la valeur 
et le parfum exaltants : «Elle ne saisit pas Dieu; elle ne le saisit pas en tant 
qu’il est bon et non plus en tant qu’il est la vérité. Elle pénètre jusqu’au fond 
et poursuit de scruter, et elle saisit Dieu en son unité et sa solitude ; elle le sai- 
sit en son désert et en son propre fond»... (Sch. p. 212.213). 


Le parcours spirituel selon Maître Eckhart 


Le détachement absolu 

Ce désert — d’autres fois il dit l’Abîme — représente le terme ultime de 
l’expérience intérieure d’Eckhart. C’est le divin, sans son infinité d’être, de 
béatitude, de pureté, de qualité... Au-delà de toute formulation, de toute 
représentation, c’est la forme la plus intériorisée du sacré, sa plus subtile 
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métamorphose... fl est rare que d'un seul élan Fesprit puisse arriver à cette 
hauteur. Notre prédicateur, comme tous ceux qui se sont penchés sur le 
sujet, distingue donc un certain nombre d’étapes principales. Et sur ce che- 
min, l’on progresse dans l’exacte mesure où progresse le détachement. 


A celui-ci ne doivent être fixées ni restrictions ni limites. Même, dès les pre- 
miers balbutiements de l’esprit, on doit l’appliquer à tout et tout le temps. 
En tout domaine, c’est notre invétérée tendance utilitaire et propriétaire qui 
doit disparaître. Ecoutons cette sévère mais salubre leçon : «L’âme doit être 
séparée non seulement de toutes les œuvres extérieures, mais aussi de toutes 
les œuvres spirituelles et intérieures»... (P. P. 32). ...«Celui qui s’imagine, 
dans l’abaissement, la dévotion, les sentiments tendres et les effusions par- 
ticulières avoir plus de Dieu qu’au coin du feu ou à l’écurie ne fait là rien 
d’autre que s’il prenait Dieu, lui roulait un manteau autour de la tête et le 
fourrait sous un banc !... Car qui cherche Dieu sous des formes particuliè- 
res saisit bien cette forme, mais Dieu qui est caché en elle lui échappe...» 
(P. P. 84). ...«Il est des gens qui veulent contempler Dieu de ces yeux- 
mêmes dont ils regardent une vache... Tu aimes la vache à cause du lait et 
du fromage... Ainsi se comportent les personnes qui aiment Dieu pour de la 
richesse extérieure ou pour de la consolation intérieure...» (Sch. 191.192). 


Dans cette optique, l’épisode évangélique des vendeurs chassés du Temple 
symbolise pour notre auteur la nécessité de refuser toute considération de 
mérite et donc de récompense morale ou spirituelle, terrestre ou céleste. 
C’est là, dit-il, «Trafic et marchandage»... et il précise: «l’homme détaché 
se tient libre et dégagé dans toutes ses œuvres, et les accomplit par amour 
sans un pourquoi...» (P. P. 263). 

Eckhart s’exprime en milieu monastique : il lui arrive de ce fait de parler la 
langue de bois de l’ascétisme. Mais ce n’est pas le fond de sa pensée ; il n’y a 
pas chez lui aucun oubli, mépris ou refus du monde, comme le prouve la 
phrase suivante : ...«Celui qui ne connaîtrait rien que les créatures n’aurait 
nul besoin de penser à des prêches, car chaque créature est pleine de Dieu et 
est un livre»... (Sch. P. 172). Ce détachement n’est pas non plus vidage 
artificiel de la conscience, mais supériorité par rapport à ses contenus : 
...«Je pourrais être d’une intelligence si vaste que toutes les images que 
tous les hommes ont jamais reçues et celles qui sont en Dieu même, se trou- 
vent en moi intellectuellement ; si cependant, je n’y étais nullement attaché, 
au point qu’en tout ce que je fais ou ne fais pas, je n’en saisisse aucune avec 
attachement — avec son avant et son après — mais que, dans cet actuel 
maintenant, je me tienne libre et affranchi pour la Volonté très aimée de 
Dieu et son accomplissement sans trêve, en vérité, alors je serais vierge, 
sans l’entrave de toutes les images...» (Sch. 17). 
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Ce paragraphe comporte deux précisions capitales : d’abord, il établit un 
lien entre l’attachement et la temporalité. L’homme attaché est l’esclave de 
la durée ; tiraillé entre « l’avant et l’après », entre les souvenirs et les projets, 
entre les regrets et les craintes etc..., la saveur du présent lui échappe. Le 
sacré n’est perçu que dans «un actuel maintenant»... La deuxième remar- 
que est suggérée par l’expression «pour la Volonté très aimée de Dieu»... 

En d’autres termes, nous ne pouvons ni ne devons être détachés pour le 
plaisir de l’être... Nous ne le serons vraiment que si nous sommes motivés, 
si une aspiration supérieure nous anime, si, comme le précise un autre ser- 
mon, «l’âme quittant tout ce qui est pour elle manifeste, se tourne vers ce 
qui est au dessus...» (P. P. 103) 

On peut même dire que le vrai détachement s’ignore lui-même, est lui- 
même détaché. Car il en est de lui comme de toute vertu : ...«On la possède 
en son essence et en sa profondeur... quand elle est notre premier, mouve- 
ment, quand on la met en action sans préparation de la volonté, quand, 
pour ainsi dire, elle se fait d’elle-même, par pur amour et sans pourquoi... » 
(Cf. P. P. 263). 


Le symbolisme d’Eckhart 

Il n’empêche que certaines aides sont bien souvent fort utiles... Ces aides 
Eckhart les apporte par ses paradoxes fulgurants qui bouleversent les cons- 
ciences trop tranquilles et réveillent les esprits endormis dans les communes 
certitudes. Il nous éclaire aussi par la puissance symbolique des métaphores 
et allégories qu’il emploie. Ces images sont empruntées soit au fond com- 
mun traditionnel, le cercle, le point, le feu, la lumière, etc..*., soit aux scènes 
et paraboles évangéliques qu’il interprète avec une surprenante audace. A 
travers paradoxes et symboles le sacré entrevu se révèle dans le langage par 
fulgurations soudaines ou par une tranquille lumière. 


Les grandes étapes du Parcours spirituel 

La «Dissemblance» 

Eckhart nous guide ainsi sur le chemin qui mène à la joie de l’esprit : la pre- 
mière étape est la prise de conscience de notre insuffisance, c’est-à-dire des 
obstacles qui s’opposent à notre liberté, au déploiement de notre aspiration 
et à la rectitude de notre regard. Il faut que nous ressentions clairement et 
fortement notre dissemblance avec ce que nous sommes appelés à devenir. 


68 


Tous les obstacles concevables peuvent selon Eckhart, être résumés en 
trois mots: «Le corporel, la multiplicité, le temps». (Gand. 176). 

Pour illustrer symboliquement la corporalité, il cite l’épisode évangélique 
de la samaritaine : «Tu dis vrai, tu as eu cinq maris et ils sont morts... ». 
«Qui étaient ces cinq maris, les cinq sens ! Elle avait pêché avec eux et 
c’est pourquoi ils étaient morts...». «Et celui que tu as n’est pas ton 
mari...». «C’était son libre vouloir; il ne lui appartenait pas, car il était 
enchaîné...» (P. P. 89). La multiplicité est évoquée par cette autre scène 
célèbre: ...«Quand Jésus eût l’âge de douze ans, il alla avec Marie et 
Joseph à Jérusalem dans le Temple, et, quand ils s’en allèrent, Jésus resta 
dans le temple et ils ne le savaient pas. Quand ils furent sur le chemin du 
retour, ils constatèrent son absence, ils le cherchèrent... parmi leurs 
parents et parmi la foule et ne l’y trouvèrent pas...». C’est ainsi qu’il en 
est en vérité... Il faut que tu abandonnes la multiplicité... Toutes les puis- 
sances de l’âme avec leur efficacité, tout cela est «La Foule»; Mémoire, 
raison, volonté, elles te dispersent toutes...» (P. P. 61) 

Par le seul mot de mémoire est suggérée la temporalité, la hantise du 
temps qui passe ; car il y a une mémoire du futur, actualisation incessante 
des soucis, des angoisses, des vaines espérances... «L’âme est si étroite- 
ment unie à ses puissances qu’elle s’écoule avec elles, là où elles s’écou- 
lent...» (P. P. 49). 

La ressemblance 

Eckhart ne veut pas insinuer que nous pouvons sortir du temps, ni que 
nous devions nous y efforcer. « L’actuel maintenant » qui revient dans ces 
sermons comme un leit-motiv, signifie l’acceptation du temps dans une 
sérénité qui seule permet de goûter l’heure présente, qu’elle soit consacrée 
au travail ou au repos, au recueillement ou au plaisir... 

Cette sérénité même naissante, cette paix du cœur même menacée, annon- 
cent déjà la plénitude de joie à laquelle nous sommes destinés. Ecoutons 
ces textes, pleins de simple joie d’être et de vivre, de gratitude confiante. . . 
«Je regarde les lys dans les champs, leur éclat, leur couleur, toutes leurs 
feuilles. Mais l’ivresse de leur joie je ne la vois pas. Pourquoi ? parce que 
la joie est en moi... Mon homme extérieur naturellement savoure les créa- 
tures en tant que créatures, en tant que pain, que vin, que viande. Mais 
mon homme intérieur ne les savoure pas en tant que créatures, mais en 
tant que dons divins. Mais mon homme le plus intérieur ne les goûte pas 
non plus en tant que dons, mais comme les miens de tout temps...». 
(P. P. 118). 
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L’unité dans l’opération 


Pour illustrer le passage de la dissemblance à la ressemblance, puis au-delà, 
Eckhart utilise le symbole traditionnel du Feu. ...«Le feu, dit-il, veut atti- 
rer le bois à lui et s’infuser lui-même dans le bois. Il trouve d’abord le bois 
dissemblable à lui. Il lui faut un certain temps... enfin se produisent fumées 
et crépitements parce qu’il lui est dissemblable. Plus il s’assimile au feu, 
plus il est paisible, jusqu’à ce qu’il soit entièrement devenu flamme»... 
(Sch. 66). Lorsque le bois a atteint un état parfait d’incandescence, Eckhart 
parle d’unité dans l’opération ; l’incandescence est l’œuvre comimune du 
feu et du bois, de même que l’œuvre commune de Dieu et de l’homme est la 
naissance du Verbe dans l’âme. 

Nous rencontrons sur ce point essentiel, le symbole «de la vierge qui est 
femme». 

...«Vierge, nous est-il expliqué, cela désigne quelqu’un qui est affranchi de 
toutes les images, aussi franc qu’il était alors qu’il n’était pas... Si l’homme 
restait toujours vierge aucun fruit ne viendrait jamais de lui. S’il doit deve- 
nir fécond, il est nécessaire qu’il soit femme... En vérité, à partir du même 
fond d’où le Père engendre son verbe éternel, (cette âme vierge qui est 
femme), de là, féconde, engendre de concert»... (Sch 17). En d’autres ter- 
mes, il ne suffit pas, grâce au détachement, de recevoir l’influx du Principe 
originaire, il faut que l’homme collabore, qu’il incorpore cet influx à son 
humanité et à sa plus personnelle intimité. Et ceci, sans relâche, car il s’agit 
d’un processus. 

R. Schurman dit à ce sujet excellemment : « Il s’agit d’un accomplissement. 
Le fruit que porte l’homme c’est l’homme lui-même, «l’homme sacralisé 
par ce qu’il a reçu d’en haut, qu’il a accepté et nourri de son sang... Notre 
prédicateur recourt au symbole de la lumière. Le soleil jette son éclat dans 
l’air et l’air refait la lumière et la donne à la Terre et à nous en même 
temps»... (P. P. 57.58). 

Le symbole, de même que les expressions théologiques, recouvre un vécu 
universel que Eckhart essaie lui-même de dégager : « C’est le propre de cette 
naissance qu’elle se produit toujours comme une clarté nouvelle»... (P. P. 
57). Au-delà de l’aspect utilitaire, de la formulation conceptuelle, au-delà 
même du sentiment esthétique, toute réalité doit apparaître dans «son 
déploiement essentiel » ; le mot essentiel est dans ce contexte extrêmement 
fort, puisqu’il se réfère aux archétypes pré-existants en l’Absolu. Le 
déploiement essentiel est donc la puissance sacrée d’affirmation de son être 
de toute réalité... Mais comme il a été dit précédemment de la Joie, ce sacré 
est d’abord en nous. 
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Sans notre éveil intérieur, constamment renouvelé, tout y compris nous- 
mêmes, resterait opaque. A ce stade de «l’identité opératoire», le rayonne- 
ment sacré est particulièrement fort en ce qui concerne les grandes valeurs, 
Vérité, Bonté, Justice, etc... 

Ne croyons surtout pas qu’Eckhart revient à une médiation abstraite des 
attributs divins, médiation dont il a affirmé le caractère relatif, superficiel, 
profane et même préjudiciable. Il évoque ici une expérience forte et pro- 
fonde : au stade précédent de la ressemblance, il s’agissait de vertus intellec- 
tuelles et morales. Ces vertus sont maintenant ressenties comme des radia- 
tions qui émanent de l’Absolu et que nous recevons comme telles dans la 
féconde virginité d’une âme détachée. C’est pourquoi Eckhart s’écrie: 
«Quiconque a été touché par la Vérité, la Bonté, la Justice, ne fût-ce 
qu’une seule fois, celui-là ne pourra plus jamais s’en détourner, même pas 
un instant...». (Sch. 179). ...«La Bonté n’est ni créée ni engendrée, mais 
elle est seulement productrice; elle engendre l’être bon...» (Sch. 129). 
...«La Vérité est si noble que même si Dieu pouvait s’en détourner, je 
m’attacherais à la Vérité et laisserais Dieu...» (Sch. 108). ...«Les hommes 
justes prennent la justice tellement au sérieux que si Dieu n’était pas juste, 
ils se soucieraient de lui comme d’une fève...» (Sch. 130). 

Dans le même esprit et avec la même fougue, il fonde l’amour du prochain 
non sur le sentiment, mais sur la noblesse métaphysique de l’Homme. «Par 
sa partie la plus haute l’Humanité est égale aux anges et parente de la Déité 
...Dans l’homme le plus pauvre, le plus méprisable,. l’humanité est tout 
aussi parfaite que dans le Pape ou l’Empereur...» (Gand. 227.228). 

L'unité dans l'Etre 

Cependant cet état magnifique d’accomplissement peut et doit être dépassé. 
Car, l’unité dans l’opérateur — comme les étapes précédentes — est elle- 
même un cheminement, une quête du Graal. 

Et si l’accomplissement est donné par le Graal, il n’est pas le Graal... Le 
Graal, en l’occurence, c’est l’unité dans l’Etre... Une grande image tradi- 
tionnelle, reprise par Eckhart, peut nous faire entrevoir ce qu’il entend par 
cette mystérieuse formule : ...«La réflexion du miroir dans le Soleil, dit-il, 
est en tant qu’appartenant au soleil, elle-même soleil»... (P. P. 116). Le 
vécu sous-jacent ressort mieux encore des affirmations suivantes qui se 
complètent, se corrigent et s’éclairent mutuellement: ...«L’homme doit 
être de cette manière qu’il oublie son propre moi et reflue avec tout ce qu’il 
est, dans l’abîme sans fond de sa source...» (P. P. 80). ...«L’âme doit être si 
complètement plongée dans cette fontaine du Néant Divin que rien ne l’en 
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puisse tirer...» (P. P. 149). ...«Le fond de l’âme et le fond de Dieu (la Déité) 
sont un seul fond» (Ane. H. N° 15). ...«J’affirme en toute gravité qu’à 
cette lumière (la plus haute conscience, «l’étincelle de l’âme») ne suffit non 
plus l’essence divine. Elle veut savoir d’où vient cet être, dans le fond sim- 
ple, dans le désert tranquille où jamais quelque chose de distinct n’a jeté un 
regard... Dans le plus intime de l’Etre, là où personne n’est chez soi... Car 
ce fond est une paix dénuée de toute particularité qui repose immuablement 
en elle-même et par cette paix toutes choses sont mises en mouvement»... 
(P. P. 122). ...«L’âme dans la mesure où elle contient en elle l’essence 
divine est elle aussi divine. Pourtant ce qu’elle peut en saisir est aussi 
minime qu’une larme ou une goutte d’eau par rapport à la mer sauvage. 
Mais quelque chose de Dieu : le surplus de bien qui doit en outre rester pour 
elle dans l’éternité, en sorte qu’elle ne soit pas capable de le pénétrer, c’est 
justement ceià l’abîme qui l’attire, et dans lequel elle tombe, éperdue, éter- 
nellement î...» (P. P. 100). On voit qu’au-deià de la plus haute prise de 
conscience de l’intellect illuminé, l’unité dans l’Etre exige que l’âme — 
summum du détachement — sache s’anéantir dans un complet oubli d’elle- 
même... 

La passion d’Eckhart pour le dépassement éclate en ces textes d’une 
manière fascinante, et plus encore peut-être en ces quelques extraits de son 
sermon «Heureux les Pauvres », l’un des plus célèbres et des plus énigmati- 
ques: ...«Un homme pauvre en esprit, dit-il, est un homme qui ne veut 
rien, qui ne sait rien et qui n’a rien... Qui ne veut rien : aussi longtemps que 
l’homme a quelque chose vers quoi sa volonté est dirigée — et même si sa 
volonté est d’accomplir la volonté bien — aimée de Dieu — un tel homme 
n’a pas la pauvreté dont il s’agit ici... Car cet homme a encore une 
volonté... Quand j’étais encore dans ma cause première... Je ne voulais 
rien... Ce que je voulais je l’étais, ce que j’étais je le voulais... J’étais vide 
de Dieu et de toutes choses... En second lieu, un homme pauvre est celui 
qui ne sait rien... Il faut qu’il soit si libre et si vide qu’aucune représentation 
de Dieu ne soit plus vivante en lui... Car, quand l’homme était encore dans 
la Nature Divine, en lui ne vivait pas encore un autre... La Béatitude ne 
repose ni sur la connaissance ni sur l’amour : mais un «quelque chose» est 
dans l’âme et de ce quelque chose jaillit la connaissance et l’amour... 

En troisième lieu, un homme pauvre est un homme qui n’a rien... Il doit 
être si pauvre qu’il ne soit pas lui-même un endroit où Dieu puisse agir. 
Aussi longtemps que l’homme garde en lui de l’espace, il garde de la diffé- 
rence...» (P. P. 134 et suivantes...) 

Ce texte réduit à néant les affirmations de ceux qui voient dans cette spiri- 
tualité une forme subtile d’hypertrophie du moi, un narcissisme qui sacrali- 
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serait l’égo empirique en le rêvant aux dimensions de l’Absolu. On voit, au 
contraire, que le sacré suprême, tout intime qu’il soit, n’est atteint que dans 
le total oubli de soi. 

Pour être plus clair, reprenons le symbole du soleil et du miroir. Pour que 
l’unité dans l’être soit réalisée, il faut que le miroir — en l’occurence l’esprit 
humain, soit non seulement propre et bien orienté, mais encore qu’il cesse 
de se sentir miroir, que, sans cesser de refléter, il meure en tant que miroir. 
Alors le soleil mourra en tant que Soleil... Il ne restera plus qu’éclat, 
lumière, chaleur, joie vibrante... Pour conclure ce chapitre consacré au 
parcours spirituel, une remarque capitale s’impose: nous avons parlé de 
chemin et d’étapes ; cette métaphore spatiale, bien qu’inévitable, peut-être, 
si l’un n’y prend garde, particulièrement trompeuse. 

Ne croyons surtout pas, en effet, que le terme ultime, l’unité dans l’être, 
soit une sorte d’extase perpétuelle. L’exemple de Maître Eckhart lui-même 
nous prouve le contraire : ne fût-il pas un gestionnaire avisé, un penseur 
vigoureux, un infatigable prédicateur ? En fait, l’unité dans l’être, c’est la 
«paix qui met tout en mouvement», c’est le «désert tranquille» d’où jaillit 
la «source vive» de la vie intérieure et de la vie extérieure. Tout est bon qui 
est alimenté par cette source qui vient des profondeurs de ce désert, les sens, 
l’affectivité, l’imagination, la pensée, le travail, l’action, la création. En 
particulier l’unité dans l’être permet le complet épanouissement humain, 
c’est-à-dire qu’elle fonde et porte à sa perfection l’accomplissement de 
l’étape précédente... Le «béatitude» de l’unité englobe et transfigure toute 
diversité ; la multiplicité devient richesse ; l’unité dans l’être est le point cen- 
tral qui permet d’assurer la totalité du multiple. La fiancée du «cantique 
des cantiques» ne dit-elle pas, selon Eckhart, «j’ai parcouru le cercle du 
monde et je ne pouvais jamais arriver au bout. C’est pourquoi, je me suis 
jetée dans l’unique point central»... (P. P. 143). Même le moi empirique, 
cet obstacle majeur est intégré, sauvé, purifié; la condition humaine n’est 
plus la «dissemblance», dans la mesure où elle s’enracine dans ce qui la 
dépasse. 

«Dans cet état, explique Eckhart, l’âme s’est perdue elle-même et coule en 
plein courant dans l’unité de la nature Divine... On va me demander com- 
ment il en va de l’âme qui s’est perdue ? Si elle se retrouve finalement ou 
pas ? ...Elle se retrouve et au point où chaque être doué de raison est cons- 
cient de lui-même... Dans son moi, elle se retrouve et se reconnaît en tant 
que créature». (P. P. 73). 

Nous voyons donc que chez Maître Eckhart, le sacré après s’être opposé, 
comme il est normal au profane, finit par l’animer, l’imprégner, le transfi- 
gurer... Ce processus n’a évidemment rien de commun avec la sacralisation 
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de la fécondité vitale chez les peuples antiques de la Méditerranée et du 
Proche-Orient, ou la sacralisation du Cosmos dans la civilisation hélléni- 
que... Ici c’est l’âme qui est le lieu de la manifestation du sacré - l’âme, non 
la raison, non l’homme, l’âme dans sa plus intime intériorité, et qui trans- 
met la lumière qu’elle reçoit à la raison, à l’homme et à l’univers. 


Eckhart et nous 

Liberté et Transcendance 

Vous avez certainement été saisis par la coexistence, dans l’enseignement de 
Maître Eckhart, d’une passion de dépassement, sans doute unique dans 
l’histoire de la spiritualité occidentale, et d’un rigoureux mais réaliste bon 
sens : cet homme respire à des hauteurs vertigineuses, il reste cependant fils 
de la Terre. A ce double titre, il peut nous être précieux : il ouvre à notre 
exigence de transcendance des perspectives infinies, sans aucunement nous 
détourner du monde; et il rend ce tour de force crédible et possible en nous 
montrant la liaison vitale, essentielle, du dépassement et du détachement. 

Résumons le, avec une sécheresse toute mathématique : 

- Pas d’ouverture spirituelle sans liberté intérieure; 

- Pas de liberté intérieure sans détachement ; 

- Pas de détachement sans aspiration supérieure ; 

- Pas de progression sans détachement ; 

- Le détachement est une nécessité constante, universelle et sans limites... 

11 nous montre aussi que l’exigence de Transcendance ne saurait s’arrêter à 
un simple savoir... Il faut en arriver à la «connaissance», au sens biblique 
d’union nuptiale, d’intime communion. Dans cette optique, essayons de 
retrouver l’esprit des constructeurs de cathédrales : au-delà de leurs secrets 
techniques (le savoir), ils étaient ouverts au caractère sacré des énergies et 
de l’Harmonie cosmiques, expression du verbe divin toute vibrante de la 
joie infinie du premier principe, le Grand Architecte de l’Univers. Cela ne 
rappelle-t-il pas la «Déité» de Maître Eckhart, rebelle à toute formulation 
dogmatique ? Voyons dans la cathédrale, un véritable symbole du détache- 
ment et de la Transcendance, mais aussi de l’insertion en ce monde : c’est 
une sacralisation de la matière ; non pas élévation au-dessus de la matière, 
mais transfiguration de la matière par l’intelligence illuminée, ouverte à une 
lumière qui la dépasse et la féconde. Nous ne serions pas maçons si nous 
n’avions cette ouverture et cette exigence. Mais hélas, trop souvent, nous 
bloquons nous-mêmes notre élan, nous entravons nous-mêmes notre essen- 
tiel désir, victimes à notre insu de l’attachement à nous-mêmes. 
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Eckhart nous montre la voie royale du détachement. Car ne croyons sur- 
tout pas que notre petit moi ordinaire, produit de notre histoire person- 
nelle, peut se transformer lui-même par un décret de la volonté. Il ne peut 
se transformer qu’en s’oubliant et il ne peut s’oublier que si son regard est 
fixé bien au-delà de l’horizon familier des soucis quotidiens, de la culture 
reçue, des obligations morales, des idées courantes, des désirs, ambitions et 
affections naturelles (nous avons vu ce que détachement n’implique pas 
forcément refus ; c’est surtout une autre manière de se mouvoir au milieu 
de ces réalités, une manière libre et supérieure. D’autant plus efficace, 
d’ailleurs... Pensons à notre symbole du Temple ouvert sur le ciel (harmo- 
nie, pureté, infinité). De ce temple, le saint des saints est en nous-mêmes 
pure conscience sans limites (le fond de l’âme d’Eckhart), où notre moi 
empirique et limité va s’enraciner, et donc se purifier, s’immensifier... Eck- 
hart nous montre avec force que la vraie grandeur de l’homme consiste en 
la possibilité de s’ouvrir à une lumière qui le dépasse. 

Si l’homme (quand même travaillé par la présence dynamique de cette 
lumière toujours là, qu’on l’accepte, la refuse ou l’ignore, veut chercher sa 
voie dans la seule affirmation de ses puissances propres, il risque de som- 
brer dans les idolâtries idéologiques, scientistes ou rationalistes, voire les 
mythologies totalitaires ; il risque, un jour, de ne plus chercher sa joie que 
dans l’affirmation de sa puissance ou dans des ivresses exclusivement char- 
nelles, à moins qu’il n’échappe au désespoir que par une molle 
résignation... Après ces généralités, voyons plus en détail quelques points 
essentiels : 

Initiations progressives 

Et d’abord l’initiation, puisque tout repose sur elle. Il est évident que dans 
l’initiation, nous apportons ce que nous sommes — mais que si nous nous 
bloquons sur cette réalité nous ne recevrons pas bien ce qui est communi- 
qué... Chaque initiation, toute initiation implique une mort et une renais- 
sance rituelles. Il est donc nécessaire d’être parfaitement détachés de ce que 
nous sommes pour être parfaitement disponibles à ce que nous devons 
devenir. Alors ce que nous étions est assumé, transfiguré dans l’oubli et le 
silence. Rien de préconçu et d’arbitraire ne vient fausser ce que nous rece- 
vons. 

Tradition et liberté 

Par l’initiation, nous sommes les héritiers, les gardiens et les garants de la 
Tradition. Mais la permanence de la Tradition ne justifie pas la stagnation 
des personnes. La tradition devient vivante dans des esprits vivants; 
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Eckhart nous le prouve par son propre exemple : non seulement, elle doit 
porter des fruits, pensées nouvelles, décisions lucides, desseins généreux 
etc..., mais encore elle doit être animée de notre propre vie, sans cesse 
retrouvée, recréée, approfondie, incarnée, en quelque sorte, en notre inti- 
mité spirituelle. Le symbole eckhartien de la vierge qui est femme convient 
ici particulièrement : nous devons recevoir la Tradition dans une totale 
nudité d’esprit, mais il faut ensuite animer ce dépôt sacré de toute notre 
vitalité. Comment ces processus sont-ils possibles, si nous sommes encom- 
brés par mille suppositions, idées reçues ou partis pris? La fécondité, 
comme la virginité exige le détachement. 

Symbolisme et liberté 

Ce qui est valable pour la Tradition l’est aussi évidemment pour les symbo- 
les qui la constituent. 

Les symboles ne sont pas, à proprement parler des créations humaines, 
mais des découvertes sous le voile des apparences : découverte de corres- 
pondances, relations entre divers ordres de réalités. 

Ces relations secrètes sont dans la Nature des choses, font partie de l’orga- 
nisation de l’univers. Elles sont innombrables et peuvent être lues à des 
niveaux plus ou moins profonds. Les symboles eckhartien tirés de l’Ecri- 
ture sont un bon exemple de la profondeur à laquelle une image peut être 
interprétée. Le symbolisme ne peut métaphysiquement être fondé que sur 
une unité englobant la prodigieuse diversité des réalités particulières. Unité 
d’un verbe (Logos) contenant tout être et toute chose passés, présents et à 
venir, verbe qui se réalise dans le temps et l’espace, et proféré à l’origine par 
le Grand Architecte de l’Univers. 

C’est dire que nous n’aurons jamais fini d’expliciter la richesse des symbo- 
les, à condition toutefois que rien ne vienne nous arrêter, et nous retrou- 
vons le détachement prôné par Eckhart. 

Si les symboles procèdent du verbe du Grand Architecte de l’Univers, ils 
sont non seulement porteurs de sens, mais porteurs de vie : ils ne doivent 
pas être des jouets précieux ou pouvoir d’un intellect avide de se gonfler de 
suffisance, mais, au contraire, une incitation â voir plus haut, plus loin, 
plus profond, suscitant un puissant élan de l’esprit. 

Notre symbolisme doit d’autre part nous permettre de naviguer entre deux 
écueils également redoutables : 

- une rationalité abstraite et sans âme, 
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- une irrationalité aveugle, narcissique, voire régressive. (Il s’agit de dépas- 
ser le moi ordinaire non de régresser en deçà...) L’œuvre d Eckhart, si 
mystérieuse, bien que témoignant d’une intelligence supérieure, nous mon- 
tre que la lumière de la Divinité infinie, indicible, inconnaissable, bien que 
dépassant nos facultés, ne les annihile point, mais, au contraire les féconde 
et les vivifie. Eckhart, par le détachement, nous enseigne à voir, au-delà du 
sens du symbole la lumière transcendante que le symbole cherche à nous 
communiquer 

Construction du Temple et détachement 

Car nous avons besoin de cette lumière et de la force qu’elle nous insuffle 
pour bâtir le Temple, en nous et hors de nous : l’édification d’une société 
harmonieuse exige la promotion des grandes valeurs démocratiques, 
Liberté, Egalité, Fraternité, Justice, mais aussi l’étude objective des réali- 
tés. La conjonction de ces deux ordres de préoccupations permet d’éviter, 
d’une part le rationalisme abstrait, dédaigneux des nuances, différences et 
contradictions du réel, et, d’autre part, l’acceptation fataliste des faits. 

Le détachement à l’égard de nos goûts et de nos idées nous évitera tout 
excès idéologique, toute affirmation péremptoire, dédaigneuse de la com- 
plexité des problèmes. Par exemple nous n’accepterons ni la primauté du 
«culturel» ni le dédain du «culturel»..., ni le mépris des facteurs matériels, 
ni l’importance exclusive des facteurs matériels... Nous dégagerons les 
valeurs du fatras historico-idéologique et aborderons l’étude des faits avec 
un esprit entièrement libre, sans arrières pensées, supérieur à tout condi- 
tionnement socio-culturel. Nous n’en resterons pas paresseusement aux 
solutions adoptées; car tout est toujours à revoir, reprendre, parfaire. 
Nous éviterons à la fois, les satisfactions faciles et le pessimisme sclérosant. 

Mais, nous l’avons déjà vu, le Saint des Saints du Temple, c’est notre inté- 
riorité, c’est l’intériorité de tout homme. 

A ce sujet, la doctrine eckhartienne des vertus nous enseigne à fuir l’idolâ- 
trie du «moralisme et du volontarisme». Le véritable problème de la «per- 
sonne» ne doit pas être posé en termes de «Générosité contre égoïsme», où 
«idéalité contre sensualité»... «passion contre raison» etc. Le type Corné- 
lien de vie intérieure ne fait que «rigidifier» et «gonfler» un moi qu’il faut 
au contraire assouplir et diminuer, un moi qui a bien trop d’importance et 
qu’il faut remettre à sa place, qu’il faut recentrer, au profit d’une cons- 
cience pure, libre, universelle, notre vrai «Je» profond (le fond de 1 âme). 
(La morale a certes une valeur sociale impérative mais n’acquiert la dimen- 
sion spirituelle que quand elle procède d’un élan intérieur vers ce qui la 
dépasse infiniment la morale...). 
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Si nous sommes détachés, dans toute l’ampleur eckhartienne du terme, 
nous ne serons jamais «propriétaires» de nos vertus. Différence entre 
«Avoir» des vertus et être vertueux par diffusion de notre qualité d’Etre. 

Si nous sommes détachés, nous ne nous croirons jamais arrivés, nous reste- 
rons ouverts à un progrès indéfini, le regard intérieur fixé sur la «voûte 
céleste», symbole de pureté, d’harmonie, d’infinité... 

Le «réalisme» des valeurs 

De cette pureté, harmonie, infinité, les valeurs suprêmes, selon Eckhart, 
vrai, bien, beauté, sagesse sont une des premières manifestations de l’âme 
détachée. (La théorie contraire, Nietzschéenne ou Sartrienne, qui postule la 
création par l’homme de toutes les valeurs, enferme l’homme en 
lui-même... C’est une fausse liberté, génératrice de tous les caprices, de 
tous les délires...). Pour Eckhart la vraie liberté consiste à nous ouvrir à ce 
qui nous dépasse, à faire nôtre ce qui ne demande qu’à s’écouler en nous. 
(Encore la Vierge qui était femme...). 

Mais par suite des limites de nos facultés nous ne pouvons jamais prétendre 
que nos actions sont le bien absolu, nos pensées, la vérité absolue... La 
vérité ne peut être que l’esprit de vérité. Le bien, la bonne volonté, la 
sagesse, l’amour de l’harmonie. 

Le détachement à l’égard de nos créations et enthousiasmes spirituels, 
fouverture aux valeurs suprêmes en tant que rayonnement d’une réalité 
supérieure, telles sont les plus profondes racines de la tolérance, de la libre 
recherche, de la fraternelle confrontation. 

Et comme l’indique Eckhart, le dynamisme même de ces «valeurs» en 
nous, uni à celui du détachement, peut nous mener au point d’où elles sont 
diffusées, la vie débordante et joyeuse du premier principe qui est ressentie 
à la fois comme intimement nôtre et comme nous dépassant absolument. 

L'amour de l'Humanité 

Emanant d’un même point, les valeurs convergent vers un même point : 
«L amour de 1 humanité». Là encore Eckhart est un bon Maître : chez lui, 
nul sentimentalisme, nulle indulgence, nul optimisme exagéré... mais la 
reconnaissance d’une dignité métaphysique... C’est un amour universel et 
spirituel (dans la droite ligne de l’évangile...), pure volonté du Bien, que 
seule 1 ouverture à la lumière Transcendante peut rendre possible, 

- Amour détaché de toute pulsion instinctive et affective, 
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- Amour vivant et joyeux qui élargit à tous, sans exception, ce que les pré- 
férences naturelles et personnelles ne réservent qu’à certains. 

Grâce au détachement, c’est un amour profondément respectueux de la 
liberté des autres, un amour qui n’essaie pas de s’imposer, ni d’imposer 
quoi que ce soit... Ce n’est que grâce à un tel amour que tout partenariat 
devient vraiment possible, que ce soit dans le domaine social chez nous, 
ou dans les rapports avec les peuples en développement. Seul un tel amour 
donne l’intelligence de ce qui est possible. 

★ 

★ ★ 

Ainsi, sur toutes les voies que nous venons d’explorer, nous devons recon- 
naître la validité du message de Maître Eckhart... Et toutes ces voies con- 
vergent vers un même point: l’épanouissement, l’accomplissement 
humain... Mais chez notre auteur, l’homme n’est sacré que dans la 
mesure où il découvre le sacré dans les profondeurs de son esprit. 

C’est là un point sur lequel, peut-être, quelque peu réticents devant tant 
de folle et audacieuse espérance, nous devons réfléchir, interroger notre 
expérience, notre savoir, notre tradition : le détachement lucide, sérieux, 
profond, motivé — et non ses caricatures, indifférence et dilettantisme — 
le détachement universel et absolu, tel que le prône notre moine allemand 
du XIV e siècle, peut-il et doit-il nous faire accéder à ce sacré intérieur, 
d’une si joyeuse et diaphane pureté ? 

Notre conscience peut-elle et doit-elle se découvrir ainsi une sorte d’infini- 
tude ? Toutes les questions que nous pourrons nous poser à ce sujet, ne 
doivent pas nous empêcher de faire une remarque capitale, très eckhar- 
tienne d’allure et d’esprit : notre initiation et notre symbolisme ne 
libèrent-ils pas en nous une énergie inapaisable qui anime et féconde nos 
facultés, et qui, si rien ne vient l’entraver, est capable de nous conduire 
sans cesse bien au-delà de ce que nous espérions de nous-même ? 

François Chimbault 
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La vocation universelle 
de la Franc-Maçonnerie 


Aujourd’hui, nous parlerons de l’universalisme, ou plutôt de ce que Ton 
peut appeler la vocation universelle de la Franc-Maçonnerie. 


Le monde apparaît divers, contraire, duel. Les formidables moyens 
d’information et de communication mis à ma disposition me montrent cha- 
que jour ton spectacle, règne de la multiplicité et des contraires. Nous 
savons désormais que la philosophie du système, avec Hegel à son apogée 
et l’idée d’une pensée universelle n’a pas réussi ; que la réaction de la philo- 
sophie existentialiste contre cette même philosophie de système n’a pas su 


trouver davantage l’homme universel. La science moderne continue à trou- 
bler nos esprits et ce que nous croyons rationnel en développant ce que l’on 
appelle des théories souples, c’est-à-dire susceptibles de varier étrangement 
pour expliquer certains phénomènes, en particulier dans le domaine de la 
physique des particules. Nous nous éloignons ainsi progressivement, mais 
sûrement de l’espoir d’explication scientifique homogène et unitaire. 


De même, la renaissance de nouvelles formes d’intolérances religieuses 
montre combien nous sommes loin d’une tolérance entre adeptes de 
croyances différentes qui rapprocherait les hommes au lieu de les exclure. 
De même, les ségrégations raciales continuent à subsister, qu’elles soient 
institutionnalisées par les états ou pratiquées ça et là par réactions popu- 
laires. 


La politique qui devrait pourtant être l’art de faire vivre les hommes en har- 
monie, nous montre comment les préjugés et l’égoïsme et le besoin de pou- 
voir font entretenir le sectarisme et comment ce qui devrait être opposition 
fructueuse par l’enrichissement mutuel de points de vue différents, devient 
opposition de parti et méprise ainsi l’opinion qui n’est pas la sienne. 
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Comment, devant une telle réalité, est-il raisonnable de parler universel ou 
universalisme ? Comment la Franc-Maçonnerie peut-elle sérieusement évo- 
quer sa vocation universelle alors qu’elle apparaît comme diverse, divisée, 
jusqu'au point où certaines obédiences en excluent d’autres, en ne leur 
reconnaissant pas la qualité de maçonnique. Celui qui n’est pas franc- 
maçon, que l’on appelle profane, est souvent frappé par l’apparence de 
diversité, voire de désordre sous laquelle le monde maçonnique se présente 
à lui. C est d abord la multiplicité des obédiences. Il a entendu dire que telle 
obédience était marquée par l’engagement politique, que telle autre 
n’acceptait pas les femmes, alors que par ailleurs une autre obédience était 
mixte, mais que cela n empêchait pas l’existence d’obédiences exclusive- 
ment féminines. Outre la multiplicité des obédiences, il y a également diver- 
sité des principes maçonniques dont s’inspirent les obédiences. Certaines 
font référence au Grand Architecte de l’Univers, d’autres non. Certaines 
demandent à leurs adeptes de prêter serment sur la Bible, d’autres non. 

Mais d abord, que faut-il comprendre quand on parle d’Universalisme. 
Quelle signification peut avoir ce mot dont les racines latines, Unus : Un et 
Versus : dans la direction de, évoquent au premier abord l’idée de : tourné 
vers l’unité. 

Nous ne devons pas oublier que notre philosophie est essentiellement d’ori- 
gine grecque, et c'est certainement la pensée grecque qui constitue le point 
de départ de l’idée moderne de l’universalisme. 

Le privilège de la philosophie grecque, dans son effort pour comprendre le 
monde, est d avoir considéré les choses comme dépendantes d’un principe 
absolu d’harmonie et de perfection qui les dirige toutes vers une fin et 
donne un sens à l’Univers. 

C est ainsi très sûrement que l’une des racines majeures de la Conception 
de l’Universalisme par la Franc-Maçonnerie est grecque et la sensibilité de 
la pensée grecque exprime assez bien la sensibilité de la Franc-Maçonnerie. 
Mais la Franc-Maçonnerie ne se fixe aucune limite et toutes les traditions et 
tous les systèmes participent à la construction de l’Universalisme maçonni- 
que, qu'ils soient d’orient ou d’occident, de notre temps présent ou de 2000 
ans avant Jésus-Christ. 

L Universalisme est une conception de l’Univers, du visible et de l’invisible, 
qui considère comme inscrit dans tout ce qui nous est sensible dans notre 
vie terrestre (ou manifestée), comme dans ce qui est au-delà de notre per- 
ception, l’existence d’un principe d’union fondamentale entre tout, l’épar- 
pillé et les contraires, dont la vocation de l’homme est de retrouver l’unité. 
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Déjà, sous cet aspect, l’origine et les principes de la Franc-Maçonnerie ont 
créé les conditions à ce que l’ Universalisme soit vécu dans les loges en per- 
mettant la réunion de personnes d’origines différentes, d’opinions diverses, 
voire opposées, qui, sans la Franc-Maçonnerie, ne se seraient jamais ren- 
contrées. Ainsi, par la vie en Loge, la Franc-Maçonnerie rassemble ce qui, 
dans d’autres conditions, resterait épars, et contraire. Ainsi l’Universalisme 
de la Franc-Maçonnerie n’est pas dans sa forme apparente, mais dans son 
fond. Ce qui est universel, ne se trouve pas dans les différences apparentes 
des Frères, mais dans quelque chose qui est permanent et immuable dans 
chaque homme, caché au plus profond des frères, mais qui est commun à 
tous. 

La Franc-Maçonnerie expose dès son entrée le franc-maçon au choc des 
différences des autres frères, lesquels peuvent être très différents, c’est à la 
fois sa richesse et sa difficulté, aussi sa vocation. Et la Franc-Maçonnerie 
demande, ou propose, au début de la démarche du franc-maçon, qu’il 
assume personnellement, l’acceptation de ces différences. 

En ce sens, sa démarche diffère de celle des religions révélées de l’occident, 
lesquelles rassemblent des êtres différents en les soumettant d’emblée à une 
loi de croyance et de comportement, qui peut ouvrir à terme à l’Universa- 
lisme, mais qui peut aussi aboutir à une loi d’exclusion, et même nourrir un 
réflexe primitif de ségrégation que nous avons tous tendance à porter natu- 
rellement en nous. 

Au contraire, la Franc-Maçonnerie ne rassure aucunement ses adeptes par 
l’imposition d’une loi. Il n y a pas de bon génie qui soit là pour vous dire ce 
qui est vrai, ou ce qui est faux, ce qu’il faut faire ou ce qu’il ne faut pas 
faire. Elle laisse l’adepte libre. Seule lui est proposée une variété de 
symboles, dont le sens est à découvrir, mais qui sont d’une portée univer- 
selle. Le nouveau franc-maçon se trouve d’ailleurs désarmé devant ce qui 
lui est proposé. 

Une expression maçonnique souligne cette situation délicate : «on n’est pas 
initié, on s’initie soi-même», et l’on comprend comment cette expression 
est déroutante pour celui qui vient d’entrer, car il s’attend à ce qu’on lui 
révèle quelque chose, et on ne lui apprend qu’à apprendre par lui-même. 
Cette situation serait en fait difficilement supportable par les êtres com- 
muns que nous sommes en majorité, si la Franc-Maçonnerie ne dispensait 
pas des forces qui permettent au franc-maçon d’avancer sur cette voie diffi- 
cile : elles sont Tolérance et Fraternité. La première de ces forces veut dire : 
bienvenu à toi, mon frère, malgré ta différence, quelle qu’elle soit, nous 
l’acceptons avec bonheur. La seconde, la Fraternité, indique que quelles 
que soient nos différences, il existe entre nous un lien plus fort que ces dif- 
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férences, qui nous unit et qui est l’essence de nos démarches. Nous, diffé- 
rents en apparence, recherchons la connaissance de l’unité, nos recherches 
sont différentes, mais l’esprit qui les anime nous lie très étroitement. 

Ainsi la substance de l’Universalisme maçonnique apparaît, c’est la frater- 
nité, encore faut-il comprendre ce que le franc-maçon perçoit dans ce mot. 

La fraternité, si elle existe au sein de micro-groupes comme la famille, n’est 
vécue dans nos sociétés que d’une manière restrictive. Elle se fonde davan- 
tage sur la ressemblance au sein d’un groupe de même nature, établi sur la 
fortune, la naissance ou la capacité intellectuelle plutôt que sur une réelle 
loi d’amour. 

Si la fraternité apparaît d’une façon générale fragile, c’est parce qu’elle n’est 
souvent que l’expression d’un amour spontané et naturel, qui a justement la 
fragilité de cette spontanéité, des faiblesses individuelles et de la limitation du 
cercle des êtres sur lesquels cet amour peut se donner. En revanche, le senti- 
ment intérieur qui peut générer la fraternité réelle est d’une autre nature. 

Si la fraternité est synonyme d’aimer son prochain, cela signifie : j’aime ton 
mystère comme le mien, ton mystère d’homme comme mon mystère 
d’homme, car c’est ce mystère qui nous unit aux Dieux. C’est parce que 
mon mystère est le tien que nous sommes frères ; parce que nous sommes 
créatures d’une même cause invisible que nous sommes frères. Ce n’est pas 
la recherche d’une identité visible extérieurement qui fonde notre identité 
universelle. Ce qui crée notre identité universelle c’est l’unité et la transcen- 
dance du principe qui nous anime. 

C’est en passant l’occasion de rappeler que c’est pour cette même raison 
que de grands initiés ont un tel respect pour la nature jusqu’en ses moindres 
détails. Ce qui amuse parfois les ignorants. La Nature, justement, m’a fait 
don, primitivement de ce pouvoir d’amour, fragile et spontané. Je possède 
un cœur qui a la capacité de brûler pour Autrui. Et puis, quelques grands 
hommes m’ont laissé des messages pour me guider à la fois dans ma recher- 
che de vérité et dans l’art de cultiver cet amour embryonnaire. C’est une 
fois que Connaissance et Amour ont pu se fondre en moi que s’ouvre mon 
champ de liberté. 

Rappelons une réflexion de Gandhi : «Toutes mes actions ont leur source 
dans mon amour inaltérable pour l’humanité ». « Je n’ai connu aucune dis- 
tinction entre parents et inconnus, entre compatriotes et étrangers, entre 
blancs et hommes de couleur, entre Hindous et Indiens appartenant à 
d’autres confessions, qu’ils soient musulmans, parsis, chrétiens ou juifs. Je 
peux dire que mon cœur a été incapable de faire de telles distinctions ». 
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Les chemins de la vérité * 


« La pire mésaventure, heureusement improbable, qui pourrait advenir à 
V esprit humain, serait la découverte d'une Vérité définitive» tient à 
mettre en garde, dans le «Dieu Masqué» Thierry Maulnier, P académicien 
qui vient de disparaître. 


Et pourtant ! Depuis que l’intelligence lui a été donnée l’homme ne cesse 
de courir après le secret de son âme, en mai d’une Vérité Fondamentale 
dont la perte est encore à ce jour tragiquement vécue dans son 
irréparable. Orphelin amnésique de l’Histoire, qui aurait tout oublié de 
ses origines, jusqu’à l’éventualité qu’il pût en avoir, l’homme porte en lui 
comme d’autres une cicatrice invisible - mais - sensible, la nostalgie de 
l’Unité... Initiatrice: impression confuse d’insatisfaction !... vague 
sentiment d incomplétude !... mal-de-vivre informulé en somme ! la 
nostalgie de PUnité Première, c’est aussi une soif d’Absolu. 

Au commencement de notre passé — c’est le Livre qui le dit — le fils ainé 
de la terre matricielle a prématurément goûté au fruit réservé de la 
Connaissance. Il a laissé l’immortalité des formes, entraînant du même 
coup avec lui dans le «temporalat» toutes les œuvres de la Création, sous 
le triple signe profane de l’autre, du deux et du multiple. Mais en dépit des 
siècles et des siècles, au-delà du silence, quelque chose d’indéfinissable en 
l’homme se souvient. 

Les Hindous le disent un peu différemment quand ils racontent, à travers 
une vieille légende brahmane, que tout être humain possède à son insu son 
propre divin, un divin sans visage, si bien dissimulé dans les replis de 
l’inconscient qu’il s’y est perdu. Livre ou légende, il est dans la destinée de 
l’homme de briser la malédiction du binaire profane, de retrouver en lui le 


* Conférence prononcée le 21 avril 1990 par Georges Komar dans le cadre du «Cercle 
Condorcet-Brossolette ». 
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divin de Têtre qui du fond de Pinconnaissable lui parle d’unité, d’infini, 
d’éternité, de réveiller de ses cendres assoupies cette petite étincelle 
originelle, afin que, grossie de ses semblables, elle éclaire demain de la 
vraie lumière : 


Les chemins de la Vérité 

L’histoire de l’Humanité — ce sont les savants d’aujourd’hui qui le disent — 
est celle d’une longue suite ininterrompue d’ordre et de désordre qui a 
commencé il y a maintenant près de 15 milliards d’années. Contredisant 
Jacques Monod pour qui: «L’homme était perdu dans l’immensité 
indifférente de l’Univers d’où il a émergé par hasard», de très sérieux 
astrophysiciens de renom, Hubert Reeves, entre autres, n’hésitent pas à 
déclarer publiquement que l’existence de l’Homme était inscrite bien 
avant lui dans F aventure du Cosmos, dès l’instant premier, cet instant 0 + 
où l’énergie s’est faite matière et à partir duquel l’inconcevable a cessé de 
Fêtre. Tout se passe comme si l’Univers sorti on ne sait de quel chaos 
cosmique, de quel «en-soph», le néant mythique des kabbalistes, ni par 
qui ni par quoi, avait été... providentiellement, oui c’est cela 
providentiellement, réglé pour que la vie apparaisse et que s’éveille la 
conscience des hommes. 

Difficile de rester insensible à cette volonté exprimée par l’infiniment petit 
et l’infiniment loin originels, de se réaliser en l’homme, selon un 
protocole si merveilleux de précision qu’on pourrait douter qu’il ne fût 
préécrit ! Hasard, Génie créateur, bien peu aujourd’hui se risqueraient à 
conclure définitivement en faveur de telle ou telle hypothèse, dont 
dépendent à l’ évidence le sens de notre interrogation voire l’utilité même 
d’une réponse. Le monde, jusqu’ici, n’a pratiquement rien cédé de son 
intelligibilité, qui reste pour l’essentiel, aussi hermétique que ne l’était au 
siècle des lumières le «Livre scellé» de Kant (1724-1804). 

Que puis-je savoir ? 

Que dois-je faire ? 

Que m’est-il permis d’espérer ? 

s’interrogeait le philosophe de Koenigsberg pour nous dire plus 
simplement après tant d’autres : 

«Qu’est-ce que la vie ? 

Qu’est-ce que l’Homme ?» 
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En développant sa théorie de la connaissance essentiellement fondée sur 
des informations intuitives, leur compréhension et surtout sur la raison 
pure en dehors de toute autre considération empirique ou théologique 
Emmanuel Kant se posait en « humaniste du savoir » dans la mesure où il 
s’intéressait à la performance intellectuelle de l’homme, l’homme pris en 
«soi», l’homme tel qu’en lui-même avec ses limites certes, mais au centre 
de la nature à qui il donne un sens par ce qu’il est, par ce qu’il pense et par 
ce qu’il fait. 

Plusieurs décennies auparavant René Descartes (1596-1650) pensait avoir 
trouvé avec l’Unité et l’Infini la preuve ontologique de Dieu dans sa 
«Troisième Méditation métaphysique »: ...«Car encore que l’Idée de 
substance soit en moi, de cela même que je suis une substance, je n’aurais 
pas néanmoins l’idée d’une substance infinie, moi qui suis un être fini, si 
elle n’avait mise en moi quelque substance qui fût véritablement 
infinie... ». Pour l’auteur du génial « Cogito » - «je pense donc je suis» - 
Cogito Ergo Sum — Dieu existe puisqu’il est dans ma pensée, je peux tout 
mettre en doute sauf ce doute lui-même et la pensée qui l’engendre. 

Entre le doute et la certitude, le «vraisemblable mais faux» et 
«l’incroyable mais vrai», l’homme - tantôt Promethée vainqueur, tantôt 
Sisyphe vaincu - semble condamné à vivre avec l’angoisse que l’on dit 
métaphysique parce qu’elle lui vient de l’insaisissable Absolu. Le constat 
de sa vulnérabilité, la perspectivé de sa fin biologique, l’idée seule du 
Néant en sont une cause. L’irritante faillite intellectuelle à en expliquer le 
pourquoi, le sentiment d’incomplétude que laisse le souvenir enfoui de 
l’irréparable, en sont un autre mais combien plus tragique pour celui qui 
découvre que la liberté dont il jouit n’est peut-être, tout compte fait, 
qu’une liberté tronquée. Pas étonnant, dans ces conditions, que l’homme 
se prenne à rêver d’un « autre chose », d’un « ailleurs » où il n’aurait plus à 
rendre compte - au nom d’une mémoire collective - de la faute que le 
premier des nôtres aurait hier commise. 

Mais au fait, qu’est-ce que cette faute dont on nous rebat les oreilles avec 
tant de complaisance et que l’humanité n’en finit pas d’expier. Le mythe 
de la faute originelle - car vous en serez d’accord, il s’agit bien d’un mythe 
- le mythe de la faute originelle plonge d’obscures et tenaces racines dans 
l’inconscient de l’Homme régulièrement confronté à ses propres limites, à 
ses propres faiblesses. Or, chacun de nous aujourd’hui, est Adam pour 
l’homme du futur, tous également faillibles mais tous également 
responsables à l’heure des choix essentiels. Aussi convient-il de ne voir là 


5 


rien que symboles inspirés par l’arbitraire d’une condition dont nous 
avons tous à assumer, tout jusqu’à sa précarité, sans que néanmoins 
l’imaginaire, sans que la fiction ne prenne par trop le pas sur la Réalité. 
L’arbre de la connaissance, le fruit défendu, le serpent de la séduction, la 
chute originelle... Tout est symbole. 

Ces fabuleux contes de fées pour adultes que sont les mythes renvoient à 
ce que nous sommes, à ce que nous faisons. Et peut-être davantage à ce 
que nous voudrions être ou ne pas être - faire ou ne pas faire - Eternelle 
quête d’identité, de légitimité comme si quelque part en nous se 
cherchaient sans jamais se retrouver Eros et Psyché. Quoi qu’il en soit la 
vie a ses merveilles, les merveilles leurs secrets. L’homme n’aura de cesse 
qu’il ne parvienne à la connaissance de tous les secrets et mystères de la 
vie, qu’il ne parvienne, contre les préventions de Thierry Maulnier, au 
définitif de la Vérité. 


La vérité pour le profane 

On ne compte plus les aphorismes et les métaphores qui foisonnent dans 
la littérature à propos de la Vérité. Nietzsche, l’homme de toutes les 
contradictions qu’il aura vécues jusque dans sa folie, en était 
particulièrement friand. « La vérité, peut-on lire dans une de ses œuvres 
maîtresses (volonté de puissance 1896-1911), est un genre d’erreur sans 
laquelle une espèce déterminée d’être vivants ne sauraient vivre»... un 
peu plus loin: «Il n’y a pas d’autre critère de Vérité que l’accroissement 
du sentiment de puissance», et encore: «Nous avons l’art pour ne pas 
mourir de la Vérité». Il n’est de Vérité que révélée dit le prophète qui se 
souvient ! Il n’est de Vérité que par la connaissance exacte des sciences 
humaines et naturelles lui répondent d’une seule voix les philosophes et 
les savants, appelés désormais à se réconcilier sur son autel. 11 n’est de 
Vérité qu’initiatique, signent d’une seule main - au nom de tous les 
francs-maçons passés et à venir - deux pasteurs anglicans : James 
Anderson et Jean-Théophile Desaguliers. ...Celle que l’on gagne sur les 
dogmes, les idoles, les croyances bloquées, «les morales closes» ainsi que 
sur toutes les «idéologies-prétexte». Vérité, celle qui en amont procède de 
l’expérience ou celle qui en aval se mesure à l’aune du succès ! Vérité pour 
les empiristes ! Vérité pour les pragmatiques ! 

Il n’y a de Vérité que par l’Esprit soutient le philosophe allemand Leibnitz 
(1646-1716) qui interpellera, en français, les consciences du monde entier 
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avec cette question désespérément sans réponse: «Pourquoi y-a-t-il 
quelque chose plutôt que rien?», non lui répond Karl Marx (1818-1883) 
la vérité est dans la matière, et la conscience elle-même, n’en est que le 
reflet dans le cerveau de l’Homme. Il n’y a de Vérité que dans ce que l’on 
fait et ce que l’on devient. Il n’y a de Vérité que dans ce que l’on est. 


Quand Hegel (1770-1831) pensait à Dieu et avec lui des Hommes aussi 
éloignés qu’Aristote (384-322, Avant J.C.), Eckhart (1260-1327), Rainer 
Maria Rilke (1875-1926), et Teilhard de Chardin (1871-1955), c’est à ce 
Dieu qu’il pensait : l’ensemble des forces connues et inconnues par 
lesquelles la nature, les hommes et le cosmos deviennent, progressent et 
s’accomplissent. Quand Jean Paul Sartre (1905-1980) pensait à 
l’humanité, c’est à l’existence vécue par les hommes qu’il pensait, libres 
d’être ce qu’ils sont dans le cadre d’une finitude pourtant non maîtrisée, 
où rien ne serait qui ne soit déterminé. L’existentialisme de l’après guerre - 
où l’on retrouve un peu de ce qu’enseignait déjà Socrate (470-399 avant 
J.C.) à qui de l’agora voulait le suivre - prend acte du primat de 
l’Existence sur l’Essence de l’être avec ou sans un Dieu, selon qu’il se 
réfère au Danois Kierkegaard (1813-1858) ou à l’Allemand controversé 
Heidegger (1899-1976). 


Face au perpétuel questionnement des philosophes et des savants sur le 
Moi, l’Univers et Dieu : qui vous paraît le plus déterminant ? 

L’Esprit ! sans lequel le corps serait comme une poupée désarticulée, 
privée jusqu’au savoir d’elle-même? ou la Matière, sans laquelle l’Esprit 
serait comme une errance sans objet, aussi inutile que les ailes et le vent 
sans le moulin ? Ce que l’on est appelé à devenir, jouet de la providence, 
du destin... du hasard? ou ce que l’on est, en fonction de ce que l’on a 
librement décidé d’être? Entre Leibnitz, Marx, Hegel, Sartre et leurs 
semblables, entre les spiritualistes, les matérialistes, les existentialistes 
et... tous les autres, ce bout de dialogue imaginaire ébauché ici se poursuit 
à travers les âges depuis que ce monde est celui de l’intelligence pour dire 
l’histoire des hommes telle qu’en leur diversité, ils la conçoivent. 


Alors, s’il y a tant de sortes de Vérité, «autant que d’âmes en Israël» 
(Rabbi Luria, le Saint Lion de Saphed, un mystique familier aux 
kabbalistes), est-ce à dire qu’il n’en existe aucune ? 


N’y aurait-il donc, ici bas, de Vérité, que dans le silence par lequel elle 
aurait choisi de nous parler et dont savent si bien se nourrir les Sages de 
l’Orient. Chut ! juste un doigt posé sur le bord des lèvres... 
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Ceux qui lisent les Saintes Ecritures se souviennent du silence observé par 
le Nazaréen en réponse à la question de Pilate sur l’essence même de la 
Vérité. Les autres se souviendront du poète. «Seul le Silence est grand, 
tout le reste est faiblesse» (Lamartine). «C’est dans le Silence seul que la 
Vérité de chacun se noue et prend ses racines» (Saint-Exupéry). 

La Vérité, c’est moi ! Pour oser le prétendre, il faut accepter par avance de 
mourir comme Lui sur la croix entre deux larrons ! ! ! De cette alliance (de 
cœur et de raison) entre l’esprit et la matière dont rend compte 
l’affirmation de la Vérité, on attendrait qu’elle s’impose à tous comme 
s’impose à tous l’axiome dans son évidence ou le postulat dans son 
indémont rable-mai s -vrai. C’est sous-estimer le poids des différentes 
conventions du moment, des Traditions, des cultures, des considérations 
d’opportunité politique quand ce n’est pas celui de la tyrannie. Il n’en est 
pas de pire, en tous les cas, que celle à laquelle on voudrait nous 
contraindre : La Vérité d’une Démocratie, n’est-ce pas la liberté d’avoir la 
sienne, de la conserver ou... d’en changer. 

«La Vérité existe, on n’invente que les mensonges» répétait volontiers, 
Georges Braque (1882-1963). Une lointaine et mystérieuse déesse Maya 
couvre de son voile la réalité des choses, ne laissant transparaître que 
l’écume maquillée des illusions. La nuance est d’une telle subtilité parfois 
que l’on est en droit de se demander avec l’auteur du Zarathoustra, si les 
Vérités ne sont pas, tout compte fait, des illusions dont on aurait oublié 
qu’elles le sont. En résumé, l’idée de la Vérité, est une prise de conscience 
d’une réalité, que l’on exprime à un moment donné, avec ses nuances 
voire ses différences, à travers le filtre de sa personnalité, sur la scène 
engagée des conventions, des traditions et des cultures. 

Voilà ce qu’un philosophe, un peu pressé par le temps, aurait peut-être 
aimé vous dire, entre autres, sur la Vérité, si son intention avait été 
d’évoquer brièvement, à travers quelques citations, par quelle fragile 
alchimie de l’esprit, la pensée s’accorde avec son objet quand le probable 
devient une certitude, et le concept, un «sentiment accru de puissance» : 
avoir raison. Sans doute vous aurait-il recommandé de lire ou de relire 
«l'Ethique» publiée en 1677 - soit quelques mois après la mort de son 
auteur, un philosophe juif d’Amsterdam - maudit par les siens, méprisé 
par les autres, mais jusqu’au terme de sa vie ivre de Dieu et de Vérité : 
Baruch Spinoza (1632-1677). 

Or nous nous trouvons présentement, au 8 de la rue Puteaux, dans 
l’Hôtel depuis peu rénové de la Grande Loge de France. Souffrez donc 
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que ce soit maintenant en franc-maçon, franc-maçon de la Grande Loge 
de France en particulier, que je vous parle de la Vérité et je vous confierai 
ensuite les chemins susceptibles pour moi d’y mener. 


La vérité du franc-maçon 

Idéal de perfection, savoir absolu, connaissance suprême... Parole sacrée, 
Parole perdue... Lumière, Sagesse ou... Vérité, mieux que les mots qui se 
dérobent, dérangent ou trahissent, l’authenticité de ce que vivent les «Fils 
de la Lumière», autour d’une mosaïque de différences, dans le périmètre 
sacralisé, juste et parfait d’une Loge, est à même de raconter ce qu’est 
leur quête initiatique. Il importe que vous compreniez que le Secret 
maçonnique - cible favorite - n’est ni une dérobade de convenance, ni une 
je-ne-sais-quelle conspiration suspecte de l’inavouable - mais bel et bien 
un secret initiatique par nature. 

En chacun de nous, passe, dans le tréfonds du Soi le centre du cercle, 
symbole de notre Transcendant. Qu’y-a-t-il de plus secret que le Tréfonds 
du Soi, dont les Hindous ont fait «l’Atman», le divin caché de l’être? 
Aurions-nous, d’ailleurs, autant de méthode que Descartes dans son 
discours, de subtilité que Pascal dans ses Pensées, aurions-nous le Talent 
de Jaurès, le Génie d’Einstein, la «Congruence» d’un Rogers ou la 
Sagesse d’un Confucius... que nous en serions encore à ne pouvoir dire 
l’indicible ni communiquer l’incommunicable. 

La vérité de l’initié ? 

C’est d’abord le silence 

Chut ! 

Juste un doigt posé sur le bord des lèvres ! ! ! 

Mais rien ne nous interdit de rêver ensemble, les yeux ouverts ! 

Un objet inanimé, dont Lamartine s’inquiétait hier qu’il n’eût une âme, 
nous est accessible par sa forme et la substance qui le compose, c’est-à- 
dire par son apparence et ce que nous révèlent les scientifiques. Sous le 
microscope, la matière éclatée n'est que molécules et atomes, identiques 
- à l'âge près - aux particules primordiales dont ils sont la mémoire. Au 
terme de ce temps remonté, il y a le Commencement et avant le 
Commencement il y a ... l’inconcevable, l’espace onirique du non-créé du 
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non-être, le non-lieu indéterminé qui ne connaît ni ténèbres ni lumière, 
même pas «le Ciel étoilé au-dessus de nos têtes» d’où Kant tirait 
l’affirmation de la présence divine. La vérité de la matière? C’est 
l’impossible souvenir de l’avant-premier jour ! 


L’être humain aussi nous est connu par son apparence. Mais en dehors de 
ses paroles, de ses actes, de ses comportements, et de ses émotions, en 
dehors de ce que nous en apprennent l’anatomie et la physiologie, il y a le 
mystère inexprimable de ce qu’il est une fois dépouillé de sa forme et de 
ses fonctions. La Vérité de l’Homme-nu, c’est ce que personne ne peut en 
voir et dont il a seul la perception secrète: «Ce qu’il cache» disait 
Malraux, l’invisible dedans par lequel tous finissent par se ressembler et 
n’en former plus qu’un, le dernier masque tombé, l’ultime voile vaincu. 
Ce que je perçois de moi, c’est aussi la perception de ce que tu es comme 
faisant partie de moi-même et à travers toi, à travers moi je perçois tous 
les autres réunis. Ce que tu perçois de toi, c’est aussi la perception de ce 
que je suis comme faisant partie de toi-même et à travers moi, à travers 
toi tu perçois tous les autres réunis. La vérité du sage, aux pieds de la 
déesse Maya, c’est le Miracle renouvelé de l’identification originelle. 
Comme elle est aussi le Miracle insoupçonné de la Transparence ! 


«Pour un être conscient, exister consiste à changer, changer à se mûrir, se 
mûrir à se créer indéfiniment soi-même» pouvait-on lire en 1907 dans 
«révolution créatrice », sous la plume d’Henri Bergson, comme à notre 
intention. 


Pour un franc-maçon, réussir sa mutation c’est devenir plus grand d’une 
dimension intérieure, c’est en outrepasser de l’autre côté du voile, celui-là 
dont on prend si souvent l’ensemble des plis pour la Vérité, ironise 
Nietzsche. Chacun, même le plus modeste en est le miroir morcelé. De 
même qu’un peu d’eau salée suffit à rendre compte de ce qu’est dans sa 
totalité l’Océan, de même un tant soit peu de Vérité suffit à rendre 
compte de ce qu’elle est dans sa Totalité, la connaître en partie - serait-ce 
par son image - c’est la connaître Toute. La vérité du franc-maçon, c’est 
Etre, plutôt que de paraître, dans le silence des passions où l’Avoir n’est 
plus que contingence. C’est la Transparence. C’est la conscience du Tout 
reconstitué à partir de son image éparpillée dans l’Un, le Deux et le 
Multiple. Une fois de plus c’est rassembler ce qui est épars pour mieux 
Etre dans l’Unité et... pour mieux agir. 

Depuis que l’infini intemporel s’est concrétisé dans l’Espace-Temps (le 
passé, le présent et l’avenir) mille générations se sont succédées. D’autres 
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viendront, puis d’autres encore qui se survivront sur les traces supposées 
d’une certaine Parole perdue, jusqu’à ce que d’autres enfin soient un jour 
en mesure de l’épeler au nom de l’Humanité oubliée toute entière. La vérité 
du juste c’est avec le secret de son âme, la Parole retrouvée, après l’exil le 
revenir, plus belle que le Royaume, la Royauté reconquise ! La vérité du 
dernier des justes, c’est au pays de Canaan, avec la Jérusalem promise, vie 
et mort dépassées, le sublime embrasement de la Lumière et de l’Amour. 


Nous voici loin des aphorismes et des métaphores de tout-à-1 'heure qui sont 
aux idées abstraites ce que les couleurs sont à la grisaille d’une image. 
Certitude que les hommes participent d’un Tout, dont ils sont comme 
d’infinis doubles éparpillés dans l’Histoire. Espoir d’en retrouver le secret 
perdu au terme d’un chemin qu’il nous faut choisir parmi d’innombrables, 
certes, dont l’ambition est égale de mener au Sacré... au Divin. La 
spiritualité, qui porte l’homme au faîte de la complexité, face à lui-même et 
à ses interrogations sans ne préjuger en rien de ce que doit être la réponse. 


La connaissance initiatique qui relève le défi de la Transcendance, du 
dépassement du Soi, en ce qu’elle se réfère à des symboles librement 
acceptés et librement interprétés, à un rituel que les ans ont épargné de 
l’usure et de la lassitude, au non-dit d’une Tradition plusieurs fois 
millénaire. Le Tout à l’intérieur d’une loge, lieu géométrique et orienté où 


se vivent dans l’unité de lieu et en un seul temps réunis, la mémoire du 
passé, l’insaisissable réalité du présent et les promesses de l’avenir. 
L’Amour cet océan des âmes et des cœurs où s’adoucissent les différences 
au point de nous confondre... sans nous perdre, nous distinguer... sans 
nous désunir, au sein de cet être mythique... «exponentiel» que nous 
appelons Egregore... La spiritualité, la connaissance initiatique, l’amour 
sont les trois chemins de la vérité que je vous propose d’emprunter 
aujourd’hui avec la certitude et l’espoir de ceux qui rêvent à nouveau 
d’infini et d’éternité. 


A les évoquer il me vient soudain comme des senteurs mélangées d’acacia, 
de laurier et d’olivier - de mystère, de victoire et de paix - que beaucoup 
avec moi, j’en suis sûr, reconnaîtront aussi. 


Le chemin de la spiritualité 

L’aptitude à penser, à comprendre, à communiquer l’imagination, la 
mémoire, la créativité, la curiosité qui porte naturellement à s’interroger 
sur le pourquoi de sa condition, la volonté de devenir l’artisan «co-auteur » 
de son destin, sont avec la conscience que l’on a de Soi et la conscience du 
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devoir autant de qualités propres à faire de l’homme ce qu’il y a de plus 
grand dans l’univers, selon Swamiji, le sage-gourou que cite très souvent 
Arnaud Desjardins. Nul ne sait exactement quand elles lui sont venues ni 
de qui il les tient. Mais ce que l’on sait de la spiritualité qui fait l’homme 
et la grandeur, c’est qu’elle est ce par quoi les Sociétés, les Civilisations 
blessées ou finissantes mais comptables de leurs œuvres se préservent de 
l’oubli. Et pas un que je sache qui ne puisse jamais s’entendre dire : « J’ai 
soif ». 

«La vraie valeur de l’Homme se définit en examinant dans quelles 
mesures et dans quel sens il est parvenu à se libérer du moi», écrivait 
Albert Einstein. 

Toute victoire remportée sur ses passions, ses instincts, ses contradictions 
et conflits internes, ses peurs, ses angoisses... sur ses préjugés, ses 
habitudes... est une victoire remportée sur son Ego. Chaque pas qui l’en 
éloigne rapproche l’Etre de sa libération, dans l’Unité recouvrée. Que 
peut-on espérer, en effet de profond et de durable, s’il n’est pas mis fin 
d’abord à l’aliénation de l’être, contraint aux exigences d’un Ego abusif, 
opaque à tout regard sur l’invisible dedans ? Ce n’est qu’en triomphant de 
son propre mental, dont il est l’otage naturel, que l’homme sera en 
mesure de créer les conditions d’une authentique liberté intérieure, 
prélude à l’unité de l’être, en mal d’Absolu. 

L’occident a longtemps vécu avec cette idée que rien ne s’opposait 
davantage que la matière et l’esprit. Aujourd’hui, on ne craint plus de les 
regarder comme deux apparences manifestées d’un seul et même Tout 
indivisible, comme l’avers et le revers d’une même réalité. Sur un autre 
registre, les données les plus actuelles de la Science nous le confirment : la 
pensée est inséparable de son support biologique. Les frontières entre les 
différentes disciplines de la «cognition» - comme on les nomme 
maintenant - sont en train de tomber une à une. Quand je vous le disais 
que les philosophes et les savants étaient condamnés à se réconcilier sur 
l’autel de la Vérité ! ! ! 

Il y a un peu plus d’un demi-siècle, un mathématicien Londonien, James 
Jeans (1877-1946)... Sir James Jeans, l’homme de la relativité et des 
quantas de son époque, faisait cette constatation... devant un autre 
auditoire il est vrai: «aujourd’hui on s’accorde assez généralement à 
reconnaître que la connaissance nous mène vers une réalité non 
mécanique, l’Univers commence à ressembler plus à une grande pensée 
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qu’à une grande machine». Voilà qui nous paraît à ce jour bien timide, 
bien en deçà de ce que les neuroscientifiques nous disent savoir de la 
pensée, du cerveau et de son fonctionnement. Mais qui était néanmoins 
de nature à rassurer, en son temps, Henri Bergson (1859-1941) inquiet 
pour l’humanité de voir se développer une mécanique sans mystique, un 
monde déshumanisé, un monde de mécaniciens et de robots qui 
n’auraient plus rien à connaître de la spiritualité. Ce même Henri Bergson 
qui heureusement d’un autre côté, ne désespérait pas que l’Univers devint 
un jour «une machine à faire des Dieux». 

En attendant, se déroule un fil invisible du souvenir qui relie la pensée des 
hommes au mystère originel. Une Tradition, plus vieille que le monde, 
nous parvient d’un inaccessible ailleurs riche de tous ses messages 
éternels, pour nous parler de certitude, de vérité et de paix mais aussi de 
fraternité, d’amour et d’alliance ! Une tradition de l’esprit, dont on 
chuchote entre initiés, que serait fait le sang des Prophètes. Ainsi se 
perpétue la grande Loi universelle de la vie quand meurent les Prophètes 
et que meurent aussi les Apôtres, les Sages et les Messies sans qu’un seul 
instant ce qui est, ne cesse d’Etre ce qui est. 


Le chemin de la connaissance 

L’Homme et l’Univers - beaucoup aiment à le croire - se répondent 
indéfiniment l’un à l’autre, telle une figurine miniaturisée indéfiniment à 
son modèle. Leurs destins se rejoignent dans une même et vaste 
perspective de l’inachevé, dont nous guettons en vain les signes qui 
diraient le sens des choses, le sens de la vie. La connaissance que l’on tient 
habituellement de l’observation, de l’expérience, des sensations... du 
raisonnement semble impuissante malgré ses promesses à nous le donner. 
Celle qui s’inspire de la croyance en un Dieu semble l’être tout autant, que 
la foi s’appuie sur la raison, comme pour Thomas d’Aquin (1225-1274) 
ou qu’elle en soit le fondement comme pour René Descartes (1596-1659). 

D’où le besoin de se référer à une autre approche du Réel que le savoir 
encyclopédique ou le savoir révélé et qui serait en clair l’expression d’une 
recherche engagée à partir du sentiment plus ou moins obscur que l’on a 
de sa propre réalité. Ni introspection, ni analyse - plutôt intuition 
partagée - la Connaissance de Soi ou «du Soi» que l’on qualifie 
d’initiatique a précisément pour projet de découvrir ce que nous cache le 
voile des apparences. De tous les mécanismes de la connaissance, seule la 
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démarche initiatique - affirmait Socrate (470-399 Avant J.C.) - est 
susceptible d’amener l’homme des apparences à la conscience de ce qu’il 
est puis l’homme ainsi mis à nu à l’intelligence de la Vérité. «Connais-toi, 
toi-même, tu connaîtras l’univers et tous les Dieux» se*plait-on à 
conjuguer sur tous les modes, depuis que les Anciens de Delphes l’ont 
buriné pour la postérité au fronton de leur Temple. 

O Dieu, «Noverim me, noverim té», s’écriait en d’autre siècle et en 
d’autre lieu, l’évêque d’Hippone, St-Augustin (354-430) à l’adresse du 
Ciel : O dieu «Si je me connaissais, je te connaîtrais ! Souvenez-vous de 
cette Table d’émeraude que l’on prétend inspirée par le père légendaire 
des Sciences Occultes, Hermes Trismégiste. Chacun peut y lire, 
inaltérable au temps et à l’espace: «Il est vrai, hors de doute, certain, 
authentique que le supérieur vient de l’inférieur et l’inférieur du 
supérieur». 

Souvenez-vous également du: «Que Dieu soit Dieu j’en suis une cause» 
exprimé en plein Moyen-Age par un dominicain allemand Johann 
Eckhart dit Maître Eekhart (1260-1327) dont le mysticisme spéculatif lui 
valut d’être condamné par l’Eglise de son temps. 

Souvenez-vous enfin de Raphaël le peintre favori de Rome et de son 
fameux tableau de l’Ecole d’Athène. Dans sa partie centrale Platon (428- 
348 avant J.C.) pointe son index droit vers le Ciel, Aristote (384-392 
avant J.C.) pointe le sien vers la Terre, sous le regard d’Apollon et de 
Minerve, la lumière et l’Intelligence. 

Chacun y exprime Sa vérité : 

— le premier : celle du monde sensible où les Idées sont immuables et où 
tout n’est que réminiscence, 

— le deuxième : celle d’une Nature où rien ne se fait en vain, où tout, au 
contraire s’organise en vue de son équilibre et de sa perfection. 

Ensemble Platon, l’Académicien Aristote... le Peripatéticien, sont 
l’image même de cette Unicité par quoi tout est relié : 

Le Ciel et la Terre 
L’esprit et la matière 
L’Idéalisme et la finalité 
L’abstrait et le concret 
... le spéculatif et l’opératif. 
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Platon avait raison ! Aristote avait raison ! Socrate avait raison ! Ils ont 
tous raison ! Les moines bouddhistes, aussi à leur manière, à chaque 
seconde la vérité qu’ils vivent «ici et maintenant», dans leurs ashrams ou 
au dehors, à travers leur acceptation réaliste et lucide de ce qui Est, 
comme si chaque instant qui passe devait à lui seul contenir toute 
l’éternité ! 

A ceux qui s’inquiéteraient encore de leur liberté ou qu’elle ne soit 
tronquée, je dirai qu’ils possèdent en eux, nulle part ailleurs qu’en eux, 
avec la volonté initiatique sinon la clef du moins une des clefs de leur 
libération. Pour quelques uns, quelques uns seulement, Elus parmi les 
Elus, le voile de la déesse Maya s’entrouvrira sur la Réalité dernière, 
célébrant l’unique mais décisive communion de la matière et de l’esprit, 
de la connaissance et de la Vérité devenus du coup indissociables - cercle 
puis spirale - dans cette course commune pour l’éternité. 

Tout ceci étant acquis, que vaudraient, je vous le demande, toute la 
spiritualité du monde, toute la connaissance initiatique du monde si elles 
n’étaient pas en même temps une école de Tolérance, de Générosité, de 
Fraternité, d’Egalité, de Liberté, si elles n’étaient pas en même temps une 
école d’Amour. Antoine de Saint Exupery l’a écrit bien avant que je vous 
le propose : «L’intelligence ne vaut qu’au service de l’Amour». 


Le chemin de l’amour 

Que vous dire sur l’amour qui n’ait déjà été dit, redit ou écrit ! Courtisé, 
chanté ou pleuré par le poète, l’amour est omniprésent comme une bonne 
conscience dans les propos, les intentions ainsi que dans les esprits, 
beaucoup moins, hélas dans les faits, les actes et dans les cœurs. Que sa 
formulation soit heureuse ou maladroite, mièvre ou passionnée, par lui 
semble vouloir s’exprimer l’angoisse de la solitude, que les générations 
d’êtres humains se transmettent avec une égale constance, depuis la 
«séparation-châtiment» dont parle le Livre du commencement de 
l'Histoire. S’il est de sa destinée que l’homme doive retrouver ce qu’il a en 
lui de Divin c’est grâce à l’amour de ses semblables qu’il le retrouvera. 
Avec l’amour, le deux et le multiple profanes se sacraliseront à leur tour 
dans l’Unité reconstituée de l’Homme Universel. 

L’amour dont je veux vous parler est en effet le prolongement naturel de 
cette idée maintes fois reprise ici que chaque être humain est l’image 
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réduite d’un Tout, à l’intégrité duquel son intégrité est liée. A condition 
d’en accepter les prémices et de les dépasser, l’amour pour autrui devient 
l’amour pour l’humanité qui n’est autre en définitive que l’amour pour la 
vie. «Celui qui sauve une seule vie, dit le Talmud est comme s’il avait 
sauvé le monde entier». «Celui qui détruit une seule vie dit le Talmud, est 
comme s’il avait détruit le monde entier». 

Auguste Comte (1798-1857), le plus mystique des «positivistes» qui ne 
connaissait qu’un seul culte, le culte de l’humanité est à l’origine d’une 
formule lapidaire maintenant célèbre : «L’Amour pour principe, l’Ordre 
pour base, le progrès pour but » ! En réalité il est désormais bien établi 
que tout ne peut s’expliquer par l’ordre, que tout ne peut s’expliquer non 
plus par le désordre, l’un et l’autre intervenant pour une part dans 
l’évolution de l’Humanité et de son progrès. 

Les Edgar Morin et les Ilya Prigoguine d’aujourd’hui partagent avec les 
tenants de la philosophie paradoxale à quelques siècles de distance - ce 
même avis que l’Harmonie peut procéder du choc des contraires. Il en va 
de l’amour comme de l’humanité et de l’harmonie des choses, en ce qu’il 
peut procéder du choc des passions et les transcender ensuite au nom d’un 
Ordre Supérieur,... le même qui rejoint la conception que certains se font 
du sacré et du divin. 

L’amour dont je veux encore vous parler va bien au-delà d’une simple 
relation affective, où se bousculent contradictoires tant d’émotions. Il 
doit être compris aussi comme un Art de mieux vivre sa condition d’être 
humain, d’être social que nous sommes devenus d’instinct et par nécessité 
au gré d’un processus toujours recommencé. Et parce qu’il est un Art de 
vivre, misant sur la connaissance dépassée du Soi par la reconnaissance de 
l’autre, l’amour a ses exigences et ses Lois : Aimer et ne pas s’accepter 
d’abord tel qu’en soi-même, n’est pas aimer ! Aimer et contester en même 
temps le droit à la différence, Aimer sans même percevoir que tous nous 
ne faisons qu’un, Aimer et se laisser prendre indéfiniment aux paillettes 
des apparences, n’est pas aimer ! Alors, qu’est-ce que le verbe aimer ? 
Qu’est-ce que l’amour quand il se veut être le sel de la vie, le sel de 
l’humanité ? 

Aimer, c’est le dire avec des mots et des gestes, certes, mais c’est avant 
tout aider l’autre à devenir, progresser et s’accomplir quelles que soient sa 
nationalité, sa race, sa couleur de peau ou sa croyance. L’Amour c’est la 
Tolérance ! 
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Aimer, c’est offrir aussi le superflu, quelque fois même un peu plus que le 
superflu. « Donner le lait et aussi le miel » sans ne rien espérer - au mieux - 
que le sourire de la douceur reçue. L’amour, c’est le don de Soi* dans son 
avoir et dans son être, l’Amour c’est la Générosité ! 

Aimer c est accueillir «l’Etranger» comme on accueillerait son propre 
frère, de sang ou de cœur, puisqu’il est écrit que nous l’avons tous été 
autrefois étrangers sur la terre d’Egypte. Aimer c’est poser le même 
regard sur les nantis et sur les pauvres, sur ses amis et ...sur les autres 
comme le recommandait l’Ancien Testament au peuple Juif pour 
l’ennemi héréditaire, Egyptien et l’Edomite. L’amour c’est par dessus 
les clivages, les oppositions, les barrières et... les murs: la Fraternité 
Universelle. 

Aimer c’est considérer l’autre comme étant un autre soi-même. C’est 
apprendre à le connaître, avec son âme, avec son cœur, au-delà des 
apparences, jusqu’au noyau du Soi où se réalise l’identification et... à s’y 
reconnaître. La Bible le dit à chacune de ses pages : l’Amour c’est 
l’Egalité ! 

Aimer c’est refuser la servitude, quelle qu’en soit la forme prise, c’est 
refuser la violence, la souffrance, la torture, survivance d’un passé 
barbare indigne du genre humain, c’est refuser l’insoutenable faim Han * 
le monde, les inégalités, les injustices, ainsi que tous les mécanismes 
d’exclusion, l’Amour c’est la Liberté dans l’affirmation inconditionnelle 
des droits de l’Homme et du citoyen... pour tous. 

Si l’Amour c’est la tolérance, la générosité, la fraternité, l’égalité, la 
liberté... Lequel d’entre vous douterait encore que l’amour ne fût à lui 
seul la Vérité ! 


★ 


★ ★ 


Comment m’y prendre pour conclure quand tout porte à croire que la 
recherche de la Vérité est appelée à durer ce que dureront les Hommes ? 
«Suspendre la marche, retenir l’impulsion » est une vieille revendication 
de poète, si admirablement exprimée par Levi Strauss dans les dernières 
lignes de « Tristes Tropiques». 
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Comment m’y prendre pour arrêter avec vous ne serait-ce qu’une 
poussière de temps les aiguilles fugitives de l’Eternité ? Avec la 
spiritualité et l’ascèse initiatique les hommes prennent pleinement 
conscience de leur verticalité et de ce qu’ils sont capables de Transcendant 
dès que de surcroît elles sont initiatrices de Sens. 

Ecrire avec l’encre de sa vie l’Histoire puis participer - toutes les encres 
mêlées - à l’accomplissement de son devenir ! Rassembler ce qui est épars, 
pour que de la sommation syncrétique des idées et des talents, des 
connaissances, des intuitions et... des émotions, sorte d’intelligibilité du 
monde et que s’ouvre grand le merveilleux Livre de la Vie. Rassembler ce 
qui est épars, pour que dans un monde intelligible où l’un, le multiple et le 
Tout se confondent, nous soit enfin dévoilé ce qui de l’Absolu fût 
autrefois perdu ! 

Parce que sa découverte est notre meilleure chance d’un «autre chose» et 
d un «ailleurs», que sans cette ouverture d’espoir tout ne serait que 
chimère et la vie... un abus de conscience, parce que, sous des masques 
différents, elle est une et indivise, immuable et absolue, parce que, de ce 
fait, elle s’identifie à l’Unité Première, et qu’à son tour, elle s’épanouit 
dans la Liberté, la Tolérance, et l’Amour, la Vérité est porteuse du Sens 
dont T Homme est à son insu dépositaire à défaut d’être l’initiateur qu’il 
est cencé redevenir un jour. Aussi vrai que la Tradition initiatique est 
censée nous rapprocher du Sacré. 

Vous qui cherchez à savoir le pourquoi des choses, le Sens de la vie, tant 
que la splendeur de «T Autre» nous sera dérobée, sachez que rien ne nous 
est connu, rien ne nous est donné, qui ne passe d’abord par l’homme. La 
Vérité du dehors n’est jamais que la Vérité du dedans ! Sans doute est-ce 
la raison pour laquelle un Sage Brahmane prétend que «tout est 
souffrance» là où il n’y a que mystère. 

Si croire en Dieu, c’est croire en une vie de Justice, d’Egalité et d’Amour, 
si rencontrer Dieu c’est rencontrer l’Homme dans ce je ne sais quoi qui le 
tait plus grand, plus beau, meilleur qu’il ne paraît, si, au bout du compte, 
c'est se réconcilier avec soi-même, la résolution de ses propres conflits 
obtenue dans l’harmonie d’un ordre intérieur... que risque-t-on de son 
âme à convenir que l’on croit en Dieu. 

Qui refuserait l’Idée d’un Grand Principe Universel désanthropomorphisé 
- je dis bien désanthropomorphisé - gage d’unité, d’ordre et de progrès, 
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que l’on pourrait faire sienne sans préalable ni renoncement, sans ne rien 
compromettre de ce que l’on Est ? Les Anciens l’avaient pressenti dans 
l’Harmonie de la nature ! et quand ils ont voulu le dire ils ont parlé de 
l’Eau, de l’Air, de la Terre et du Feu, jusqu’à ce que les Pythagoriens 
découvrent à leur tour le Logos et le disent avec le Nombre. Si de notre 
côté, histoire de réinventer l’Histoire, nous décidions ensemble de lui 
donner ce soir le nom de Grand Architecte de l’Univers ! 

★ 

★ ★ 

Apprenons donc à vivre avec l’angoisse puisque de toute évidence elle est 
inscrite à l’intérieur de chacune de nos cellules. «Quand on veut 
comprendre l’Angoisse, il manque toujours quelque chose», soupirait 
Freud. Plutôt que de la subir du fond d’un inconscient révolté, apprenons 
à nous en servir au mieux dans notre quête du Graal - comme ferment de 
notre Transcendant - jusqu’à ce que des Ténèbres soumises pointe enfin le 
crépuscule, et du crépuscule naissant la Lumière du Grand-Jour ! 

A la croisée des chemins, lequel des deux choisir, lequel choisissez-vous ? 
Le chemin de la certitude ou le chemin du doute ? Le repos éternel du 
juste, refermant sur ses passions pour toujours assouvies l’ultime page du 
Livre ou bien, cette merveilleuse envie folle de continuer vers l’inconnu 
jusqu’aux repères invisibles mais. éblouissants de votre vérité. 


Georges Komar 
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L Image de la Femme 
dans la gnose 


Tout discours sur la gnose se heurte nécessairement à la difficulté de la 
définition même de la gnose, de par la diversité des textes et de par la 
complexité des origines et des influences juives et chrétiennes mais aussi 
grecques et orientales. Cependant notre travail ne s’inscrit pas dans le 
cadre d’une recherche de philosophie des religions qui tenterait de décider 
s’il s’agit d’une orientalisation ou d’une «hellénisation aiguë». Nous 
retenons au point de départ une constance de tout discours gnostique : il 
s’agit d’un dualisme fondamental. Ce dualisme sépare le monde supérieur 
du monde inférieur, celui de l’esprit de celui de la matière d’une manière 
quasi irréductible, de telle sorte que la Croix au lieu d’unir la Terre au 
Ciel apparaît chez les gnostiques comme la Limite qui sépare les deux 
mondes. 

Dans ces conditions il est légitime, comme d’ailleurs le firent 
énergiquemient les hérésiologues, de se demander s’il ne s’agit pas là 
d’une dangeureuse folie, voire d’une authentique schizophrénie 
métaphysique pouvant laisser la voie ouverte sur le plan éthique à un 
totalitarisme excluant toute altérité. Nous ne négligeons pas cette 
tentation, nous montrons qu’elle constitue le risque majeur de l’attitude 
gnostique quand elle prétend s’instaurer comme pensée du réel en 
invalidant et méprisant la réalité du monde au nom de l’hypostase d’une 
réalité spirituelle pure de toute création. 

Cependant notre effort vise à montrer que, si ce risque demeure toujours 
présent au cœur de la pensée gnostique, il n’en constitue que la forme 
facile et dévoyée voire la perversion. La lecture des textes gnostiques nous 
a semblé montrer que leur nature est d’abord poétique et qu’ils décrivent 
grâce à une puissante imagination créatrice le paysage intérieur du sujet 
humain. Dans ces conditions la perversion consiste à poser ce qui est de 
l’ordre de l’imaginai et de l’intériorité comme appartenant à celui de 
l’objectivité et de l’extériorité. 
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Pour décider de cette question, à savoir pour décider si la gnose se 
confond avec un repliement sur soi proche de ce que Gilbert Durand 
nomme une schizophrénie métaphysique et avec la première forme théori- 
sée du totalitarisme comme l’analyse Alain Besançon, ou si, au contraire, 
elle est recherche du salut par la puissance de l’imagination créatrice qui 
réconcilierait dans une poétique de l’harmonie intérieure le même et 
l’autre dont la lutte déchirait l’existence de tout sujet, nous avons centré 
notre étude sur l’image de l’altérité qu’est la figure de la Femme sous le 
double visage de la Sophia d’En-Haut et de la Sophia d’En-Bas. Dans 
cette problématique notre réflexion s’articule en trois temps : 

I - La Faille ontologique : l’être-autre et l’être au féminin. 

II - Habiter le monde : la relation éthique à l’être-autre au féminin. 

III - Le recueillement poétique de l’être-autre : la femme, lieu imaginai du 
Tout- Autre. 

Ce chemin que nous empruntons en suivant les traces des textes 
gnostiques, celles justement qui se font les plus précises dans la double 
figure de la Femme, nous conduit à penser que si la Femme se fait image 
de l’altérité c’est parce que cette symbolique s’enracine dans non 
seulement une question mais plus encore dans un drame ontologique. Il y 
a en effet pour le gnostique une étrangeté de l’homme au monde, 
étrangeté qui correspond à celle du «Dasein»* jeté dans l’inauthenticité 
du monde matériel, comme se plaît à le souligner souvent et fortement 
Henri-Charles Puech. 

Si donc nous inscrivons ce dualisme gnostique dans la perspective plus 
large de l’existence^ nous pouvons alors avancer que la gnose est l’une des 
formes les plus insignes de la conscience séparée ou de la conscience 
malheureuse. Le malheur déchire la conscience du gnostique parce que 
précisément il a le sentiment de son étrangeté au monde, que, fils 
apparent de la Sophia d’En-Bas, il est en fait le fils exilé de la Sophia 
d s En-Haut et qu’il subit ainsi le même destin que celui de la Mère 
spirituelle refoulée dans la chair d’une mère prostituée. Animé du désir de 
«fuir là-bas» dans le monde de lumière, de retourner au Plérôme originel, 
le gnostique affronte la double question de la possibilité de son existence 
dans un monde dégradé et de son retour au monde authentique. Cette 
double question est celle du dualisme qui oppose le monde inférieur et le 
monde supérieur mais ne peut que se poser qu’en termes d’origine du 
monde ou des mondes. 


* «l’être-là» pour désigner le mode d’existence de l’homme dans le monde. 
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Tel est le lieu même où se déploie le discours mythique de la gnose : celui 
de la chute et de la rédemption de Sophia. Il s’agit bien là d’un mythe de 
la génération ou plus précisément de la double génération, de la 
génération selon l’esprit et de la génération selon la chair. Cette 
génération se développe soit comme création ou comme reproduction 
quand elle est selon l’ordre de la chair, soit comme émanation à partir 
d’un germe qui est l’être dans sa plénitude donc dans sa confusion avec le 
non-être. La Femme d’En-Haut est «éon» émané alors que celle d’En- 
Bas n’est que créature condamnée à la création. La première symbolise 
l’unité avec le Tout, la seconde l’altérité avec l’Un. Mais du point de vue 
de celui qui appartient au monde matériel, le rapport s’inverse : la Femme 
céleste est image du Tout-Autre et la Femme charnelle image de ce qui lui 
ressemble. 

Cette ambiguïté, cette double valeur du principe féminin, comme image 
du principe à la fois d’altérité et d’altération, n’est en rien accidentel : il 
ne s’agit point là de l’accident, né de la convoitise soudaine de Sophia, 
jalouse du Père qui, en sa solitude, est source de toute émanation, ni 
même la conséquence fâcheuse de la séduction qu’aurait pu exercer sur 
elle le monde matériel encore sans formes. Si Sophia succombe au désir de 
créer seule, à l’image du Pro-Père, ou tombe dans le piège du miroir des 
eaux inférieures et troubles, ces événement? d’une histoire avant l’histoire 
ne sont que la traduction en termes de génération et de chronologie de la 
séparation non réalisée mais pourtant déjà présente dès qu’il y a être, dès 
qu’un écart se creuse d’avec la sphère du «Dieu-qui-n’est-même-pas». 

Aussi l’image de la Femme, telle qu’elle se montre dans la double figure 
de Sophia, ne nous apparaît ni comme un fantasme ni même comme le 
résultat d une faille morale, d une chute due à quelque faute, mais bien 
plutôt comme la marque symbolique d’une faille ontologique. Nous 
inscrivons donc cette image de la Femme, autre désirée mais altérante, 
corruptrice mais salvatrice comme trace de la déficience au cœur de l’être 
dès que naît un être quelconque hors de la plénitude du Tout ou du Rien. 

C’est face à une question ontologique que nous mettent les textes 
gnostiques et que saisissent en son fond les penseurs de la gnose : l’être 
implique l’altérité, le même l’autre, ou plus brièvement pour être un être 
l’être doit cesser d’être. C’est à ce paradoxe ou mieux à cette antinomie 
que s’affrontent les gnostiques. C’est de la lutte et de ce combat intérieur 
pour l’être que naît dans l’imagination du gnostique cette double figure 
de la femme, image de la duplicité de l’altérité mais aussi de sa nécessaire 
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présence. Ainsi pour nous les mythes et les allégories de la gnose, dans 
leur foisonnement désordonné, ne sont pas les figures d’une imagination 
affolée ou les moments d un délire qu’un examen psychanalytique 
pourrait réduire à un conflit pulsionnel, mais ils constituent pour nous la 
réponse ou au moins l’expression poétique à une question ontologique. 

Ainsi nous ne réduisons pas l’image de la Femme, comme image de 
l’altérité, ni à des structures ni à des représentations sociologiques ou 
psychologiques, car il s’agit là non pas de la femme telle que la conscience 
des premiers siècles de notre ère pouvait se la représenter mais de l’image 
de la Femme, comme création symbolique par l’imagination créatrice qui 
s f en empare pour en faire l’expression de l’altérité, tant de l’altérité de la 
chair à l'esprit, que celle de f esprit à la chair, dans l’hésitation et le risque 
de toute incarnation. Ainsi l’image de la Femme se fait tour à tour idole 
de la multiplicité du sensible et icône de l’identité du spirituel. En fait 
jamais réconciliée dans sa division et dans son altérité, tant qu’elle n’a pas 
connu ou reconnu la conversion finale, la Femme se fait tout à la fois 
image de médiation et de division entre les mondes, entre la chair et 
l’esprit , entre un esprit alourdi par la chair et une chair allégée par 
l’esprit, dans Fattente de la conversion au Plérôme par des noces 
spirituelles. 

La conscience séparée du gnostique donne chair à cette image double et 
ambivalente de la Femme parce quelle reflète l’ambiguïté du statut de 
l Eros et du désir qui l’attache au monde inférieur et l’éparpille dans la 
diversité de ses objets tout en l’attirant vers le monde supérieur, vers 
Fobjet jamais atteint de tout désir. En ce sens il n’est nullement question 
ici de psychologie des profondeurs mais de psychologie profonde, celle 
d’un «Moi» qui s’efforce de retrouver ses premières racines en se 
délivrant de celles qui lui donnent sa pesanteur. 

Que le «Moi» cherche ainsi à s’arracher au monde risque d’interdire 
toute éthique, au sens où l’éthique s’entend comme un habiter le monde. 
Ainsi si le gnostique s’efforce de « fuir là-bas », d’échapper à la pesanteur 
du monde sensible pour gagner la liberté du monde spirituel, il combat 
celle qui l’attache et qui l’a fait venir au monde. Dans une telle 
perspective, les gnostiques licencieux rejoignent les gnostiques encrât iques 
dans leur mépris de l'altérité féminine: les premiers en refusant tout 
commerce avec les femmes, les seconds en traitant dans leur débauche 
toutes les femmes comme des prostituées pour marquer ainsi leur mépris 
et tenter d'échapper à cette altérité ou à cette étrangeté qu’incarne la 
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Femme. Un tel refus et un tel mépris de la Femme donc de l’altérité ne fait 
que répéter les tribulations et les mésaventures de Sophia exilée dans le 
monde terrestre : en sa déchéance elle subit les persécutions et les violen- 
ces des Archontes, c’est-à-dire des puissances terrestres : Sophia souffre 
ainsi aux mains des puissances inférieures parce que le monde ne connaît 
pas de rapports harmonieux mais des liens violents imposés par une loi 
inique : en haut s’accomplit la paix d’Agapè, en bas règne la violence 
d’Eros. Telle est l’opposition entre l’amour et la liberté du Plérôme et le 
désir de la loi du monde terrestre. Sophia connaît les mêmes malheurs que 
ceux de la Justine de Sade ; les châteaux des maîtres sadiens sont à l’image 
du monde des Archontes. L’Agapè réconciliatrice unissant harmonieu- 
sement le principe masculin et le principe féminin des syzyggies dans la 
paix du Plérôme se transforme en un Eros violent, diviseur et destructeur 
dans la guerre du monde sensible. Il y a là sans doute une éthique ou 
l’habiter le monde inférieur est un habiter un monde de la contradiction 
du toujours autre, de la séparation et donc du malheur et de la souf- 
france, alors que le monde supérieur, celui de l’émanation, substitue à la 
lutte des contraires l’harmonie des semblables. L’altérité des sexes se fait 
«polémos» en bas, guerre du gnostique contre le corps et la chair, guerre 
des Archontes contre Sophia, alors que l’altérité par des noces mystiques 
se résout dans le monde d’en haut harmoniquement en un accord indivis. 

Les deux images de la Femme n’abolissent donc jamais leur différence, 
elles se maintiennent dans leur distance, comme si toute image de la 
Femme était d’abord celle de la distance, distance qui ne se supprimerait 
qu’avec la fin de toute image dans le Silence du Plérôme comme sur la 
page blanche du poème déjà toujours écrit et toujours encore à écrire. 
Comme image de l’altérité, la Femme n’est pas simplement le lieu de 
toutes les correspondances, elle est même plutôt le lieu de toutes les 
disjonctions, de tous les écarts où le poème naît entre le silence de 
l’identique et le bruit du multiple. En fait ouvrant la césure de l’altérité, la 
Femme dans ses images ne la referme jamais, se faisant mère de toutes les 
images, tant de celles du monde sensible que du monde spirituel dans leur 
désaccord. Image des images, elle ouvre alors la possibilité de l’écriture 
poétique, entre la maison terrestre et celle du Père, lieu entre deux lieux 
qui laisse l’espace d’un surréalisme authentique, au sens où la Femme en 
ses images donne naissance à une surréalité spirituelle qui habite le moi en 
son intériorité. Elle n’est plus alors symbole, mais «métabole» puisque 
l’espace qui se creuse entre les deux images d’elle-même, maintient l’esprit 
de ceux qui savent l’écouter dans la tension qui précède la conversion à la 
surréalité du Plérôme. 


« 
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Il nous faut au terme de cette réflexion préciser les sources de nos textes 
gnostiques : outre les références aux hérésiologues et plus 
particulièrement aux Philosophoumena d’Hippolyte de Rome et au 
Contre les Hérésies d’Irénée de Lyon, nous nous appuyons sur trois 
sources directes : le codex «Askewanius» qui contient la Pistis Sophia , le 
codex de Berlin qui contient le Livre des Secrets de Jean , la Sagesse de 
Jésus et Eugnoste , Y Acte de Pierre , et un exemplaire de Y Evangile selon 
Marie . Nous faisons aussi un usage très fréquent de l’ensemble des 
codices de Nag Hammadi, entièrement mis à notre disposition en version 
anglaise par J.M. Robinson sous le titre The Nag Hammadi Library in 
English. Ces codices sont aussi en cours de publication par F Université de 
Laval Québec et par les Editions Peeters de Louvain. 


Michel Barat 
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Labyrinthe et Mandala 


Aux temps anciens vécut en Chine un Roi nommé Yin. Il eut un fils 
nommé Yang et son éducation fut confiée à l’architecte Lao, homme 
savant aux paroles rares. Quand Yin mourut Yang partit à la conquête du 
monde, et conquit un empire qui s’étendait à toutes terres connues. 

A son retour, il connut rapidement l’ennui et convoqua son ministre Lao 
et lui dit: «Je t’ordonne de construire le plus formidable labyrinthe 
amais imaginé. Dans sept ans, je veux le voir, devant moi, dressé sur la 
plaine. Je partirai à sa conquête, si j’en découvre le centre, tu seras 
décapité. Si je m’y perds, tu régneras sur mon empire». 

Lao accepta. 

Pourtant l’architecte reprit le cours de ses activités ordinaires et parut 
oublier l’œuvre ordonnée. 


Au dernier jour de la septième année, l’empereur Yang lui demanda où 
était le labyrinthe. Alors Lao lui tendit un livre et dit: «Le voici, c’est 
l’histoire de ta vie, quand tu auras trouvé le centre tu pourras abattre ton 
sabre sur mon cou». 

C’est ainsi que Lao conquit l’empire de Yang. Bien entendu il le refusa 
car il possédait la sagesse. 

Le seul labyrinthe digne de conquête, c’est nous-même. En nous sont les 
impasses, les chausses-trapes, les couloirs obscurs, les perditions, mais 
aussi les voix secourables. En nous est l’étrange et douloureux chemin qui 
conduit au centre, découverte d’un savoir qui nous vient au travers de nos 
pues errances. 

Ce savoir a une saveur douce amère mais il n’est rien de plus précieux que 
cette saveur car où elle est ne sont plus ni la peur, ni la mort. 
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Connais-toi toi-même : voilà la porte, maintenant, va, le gardien du seuil 
se tait, se défait comme une figure rêvée : l’homme entre, il tâtonne en 
aveugle, avance, palpe les murailles, les perd, survivra-t-il ? son voyage 
sera le plus périlleux mais le plus essentiel qui soit. Il n’en est pas d’autre, 
on ne va jamais qu’à la rencontre de soi-même, parmi les pièges de la vie. 

C’est ce que figurent tous les Labyrinthes et Mandalas du Monde, qu’ils 
soient inscrits, bâtis, dansés ou racontés. Du labyrinthe de Cnossos à la 
«danse des pas de grues» qui perpétue le cheminement de Thésée, en 
passant par les contes et légendes qui décrivent presque toujours un 
voyage héroïque, semé d’épreuves et d’embûches vers une lumière 
promise. La quête de Perceval le Gallois, poursuivant inlassablement le 
Graal, n’est autre qu’une chevauchée labyrinthique vers un centre, un 
lumineux essentiel. 

Il est vrai que la représentation graphique est plus franche et évite à celui 
qui la contemple la distraction de l’anecdote. 

Des premiers Labyrinthes inscrits dans l’argile, au Labyrinthe de 
Chartres, les traits lentement se sont épurés, la représentation du symbole 
est passée de l’instinctif à l’esprit, mais l’essentiel est demeuré immuable : 
la vie n’est qu’apparemment hasardeuse. Elle doit conduire quelque part 
où tout s’éclaire. Le Monde a son soleil, ce qui est au dedans de nous est 
comme ce qui est au dehors, chaque Homme doit donc porter un soleil 
intime. 

Le Labyrinthe du moyen-âge, palliatif à l’impossibilité du voyage à 
Jérusalem, avait une fonction rédemptrice pour le pèlerin des cathédrales 
et là, nous pouvons trouver la preuve de sa représentation cPune quête 
vers le sacré, apparemment errante et désorientée, si l’on ne prend pas en 
considération l’intention du pèlerin dont le but est le centre. Cette 
intention est son orientation. Inaccessible pour le Profane puisque cette 
Orientation n’est pas sur le même plan de compréhension. 

Cette démarche n’est pas seulement intellectuelle, mais lente intégration 
de la connaissance par le corps et l’âme. Subtile alchimie née de la 
confrontation de l’intention, qui est la direction, avec l’expérience, qui est 
le cheminement de l’initié. 

Cette quête n’est plus errance car elle a pris tout son sens, déambulation 
d’occident en orient, d’apprenti à compagnon, à la recherche du centre, 
de la chambre du milieu. 
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Atteindre la chambre du milieu est une étape; une fois le centre du 
labyrinthe atteint, même si l’initié a trouvé son axe, son travail est loin 
d’être terminé. 

Cet axe, fil d’Ariane, fil de Lumière, servant de guide à l’élévation sur la 
verticale, passage très progressif du Moi anecdotique, personnel, à un 
Moi plus dépouillé, à un dégonflement de l’Ego, à un élargissement de la 
conscience symbolisés, chez nous, par l’ouverture progressive du compas, 
premier pas vers la connaissance de soi et du soi. 

Si parfois le Mandala est labyrinthique, en général il est quintessence du 
Labyrinthe unique expression du centre, figuration et symbolisation de la 
structure cosmique et de la potentialité divine en l’homme. 

La précision du rituel qui s’y rattache ainsi que le verbe représenté par ses 
Mantras peuvent être comparés au rituel de la Loge, par l’exigence de 
'effort de concentration, base de la méditation. Pénétrer le Mandala, 
c’est aller à la recherche de soi-même et du Divin en soi. 

Le Mandala représentation de la Totalité, de l’Un, est le Centre virtuel 
puisque tracé, immobile et immuable. Si l’on atteint ce Centre, il y a 
déplacement de l’Axe de la personnalité, changement de point de vue et 
de perception, découverte d’un nouveau pôle, le soi. Mais tout ceci sans 
abstraction du Moi, car ce serait la triste expérience faite par les 
existentialistes, mais plutôt réconciliation avec le Moi idéal. Celui-ci 
passant d’unique dimension de l’individu à un état de satellite du Soi. 
Passage de l’horizontalité à la verticalité, ordre dé valeur supérieur à 
l’Ego. 

Le Soi n’est pas uniquement une recherche au niveau de l’individuel car il 
est synthèse de l’individuel et du collectif, il implique l’union du principe 
de plaisir et du principe de réalité. Comme le disait C.G. Jung : «Il nous 
rattache à la conscience collective, le Soi est l’union des contraires, un 
archétype qui réunit le momentané et l’éternel, l’individuel et le 
collectif». Aussi un des symboles du Soi est-il I’androgyne ou l’homme 
cosmique, ce que nous retrouvons au centre du Labyrinthe dans la figure, 
Christ ou Jésus, et au centre du Mandala, par la Fleur de Lotus, principe 
Divin ou bien le Bouddha image de l’homme réalisé. 

Que ce soit par le cheminement dans le Labyrinthe ou par la méditation 
face au Mandala, le résultat du processus devrait être la transformation 
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du regard et de l’être de l’Initié. Il sera alors dans l’acceptation et le lâcher 
prise, il pourra entrer dans le discernement et l’entendement et tirera les 
leçons que la vie lui présente pour transmuter le plomb en or. 

Ce processus n’est pas l’effet d’un libre-arbitre soumis aux impulsions du 
Petit Moi mais libre arbitre dans la seule vraie liberté, celle qui est faite 
d’une adhésion sereine à un Ordre dépassant la finitude de l’Humanité, 
comparable à l’Amor Fati des Stoïciens, à l’abandon Chrétien ou à la 
vacuité Taoïste. 

Sur le chemin vers la Lumière à travers le Labyrinthe et jusqu’au 
Mandala, passons du Monde Créé au Monde Créateur, alors la Lumière 
qui éclaire nos Travaux dans ce Temple brillera au dehors. 


Bernard Delapeyre 


L homme cerveau 
de l'ordinateur* 


Pour les futurs historiens, la dernière moitié du XX e siècle sera 
certainement considérée comme celle de l’entrée dans «Père de 
l’ordinateur». Outil d’une puissance exceptionnelle, celui-ci apparaît 
déjà, non seulement capable d’apporter aux activités humaines, y compris 
les plus raffinées, une aide irremplaçable, mais aussi (et cela ne manque 
pas de troubler beaucoup de bons esprits), de suppléer à nombre de ces 
dernières. 

A ses débuts, la conception des ordinateurs a reposé sur les principes de 
logique mathématique découverts bien avant que leur fût donnée cette 
application. Par ailleurs qui dit mathématique, dit aussi utilisation 
particulière du pouvoir de raisonnement de l’esprit humain. Or, ce 
dernier depuis bien des siècles a fait preuve pour connaître le monde et 
agir sur lui, d’aptitudes excédant largement celles responsables du seul 
raisonnement logique sur les nombres et les figures. 

On conçoit alors facilement que bien conscients de l’immense éventail de 
ces possibilités, les chercheurs spécialisés dans la réalisation d’ordinateurs 
sans cesse plus performants, se soient intéressés aux mécanismes du 
cerveau humain, surtout à ceux concernant ses fonctions les plus élevées 
et les plus «immatérielles», généralement rassemblées sous le terme 
«d’intelligence». 

De leurs travaux est issue, sous le nom «d’intelligence artificielle», un 
ensemble de tentatives visant à concevoir des ordinateurs de type 
nouveau, s’inspirant plus étroitement des connaissances récemment 
acquises sur le système nerveux. 


* Conférence présentée en novembre 1988 à Sarrebrück à une réunion du «Forum 
masonicum» de la Grande Loge A.F.A.M. d’Allemagne. 
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Compte tenu du programme de cette réunion, il m’est apparu souhaitable 
de vous présenter quelques libres réflexions sur les mécanismes 
«naturels» généralement admis comme à l’origine des fonctions mentales 
supérieures. 

Les spécialistes de l’histoire des sciences ont bien établi que dès 
l’Antiquité grecque voire égyptienne, médecins et philosophes avaient 
noté que des lésions importantes du cerveau entraînaient des 
perturbations manifestes de la sensibilité, de la motricité, du 
raisonnement ou de la parole. 

Ainsi par opposition à une théorie «cardiocentriste» de ces facultés, 
théorie dont notre langage moderne a conservé la trace, apparut une 
théorie «céphalocentriste». Cette localisation a amené souvent ses 
tenants à rattacher les fonctions mentales à certaines parties plus ou 
moins précises du cerveau. Sans remonter à des temps très lointains, 
souvenons-nous de Descartes ou de Willis qui croyaient pouvoir localiser 
le principe immatériel de l’âme, pour l’un dans l’épiphyse, pour l’autre 
dans les corps striés (formations appartenant à la base du cerveau). 

Mais c’est bien sûr à la suite du grand élan donné par les XVIII e et XIX e 
siècles aux sciences de la nature, que se produiront les progrès décisifs 
dans notre compréhension des structures et des fonctions du système 
nerveux y compris les plus élevées perceptions sensorielles, motricité 
volontaire, mémoire, etc. Cependant, les difficultés offertes à l’étude 
expérimentale du système nerveux centrai par l’apparente immatérialité 
des phénomènes qui s’y produisent ou, de façon plus banale en raison de 
son siège même, maintiendront durablement une nette prédominance des 
hypothèses sur les constatations objectives. 

Ce ne sera guère qu’à partir des années vingt de notre siècle que les 
progrès, en particulier de l’électronique et plus tard encore ceux de la 
microchimie et de l’histologie, amèneront un développement explosif de 
nos connaissances sur le fonctionnement cérébral. Ces progrès comme 
ceux de l’ensemble des sciences biologiques seront bien sûr puissamment 
aidés par l’espoir d’y trouver de nouveaux moyens de traitement des 
maladies nerveuses et mentales ; mais aussi pensons-nous, parce que de 
façon plus obscure mais peut-être plus efficace encore, en raison de 
l’évolution actuelle des sociétés humaines avec les bouleversements de nos 
modes de pensée et de nos mœurs qu’elle a engendrés, s’est affirmé 
l’espoir et la croyance qu’une meilleure connaissance rationnelle des 
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mécanismes cérébraux devrait permettre à l’homme occidental de mieux 

comprendre tes éléments Irrationnels des conduites humaines et de leurs 

dérèglements. 

Sans nous étendre davantage sur ces considérations éthiques et revenant 
aux données acquises sur la structure du système nerveux central, nous 
indiquerons tout d’abord que sa «pièce constitutive», son «élément 
noble», est la cellule nerveuse ou neurone. Celle-ci, de dimensions 
toujours très petite (quelques dizaines de microns au plus chez les 
vertébrés), comporte un corps ou «soma» muni de deux sortes de 
prolongements, les dendrites et l’axone, de longueurs très variables. Les 
premiers reçoivent des informations de la «périphérie», le second lui en 
adresse; le terme de «périphérie» signifiant aussi bien d’autres neurones 
que des organes particuliers : récepteurs sensoriels, cellules glandulaires 
ou musculaires... 

Les informations en question sont de deux types : chimiques et 
électriques. Sans insister longuement sur les premières, nous dirons 
seulement que durant ces vingt à trente dernières années s’est imposée peu 
à peu la notion que les prolongements du neurone véhiculaient des 
signaux chimiques dont la vitesse de transmission est très faible : quelques 
fractions de millimètres par seconde. En outre, il est apparu que les 
échanges d’informations se produisant entre neurones ont le plus souvent 
pour intermédiaires obligés des substances chimiques variées dénommées 
« neuro-médiateurs ». 

Les informations de nature électrique nous arrêterons davantage en 
raison de la place qu’elles occupent dans l’interprétation des phénomènes 
mentaux comme dans les concepts sous-tendant les recherches sur 
«l’intelligence artificielle». 

Ces signaux consistent en brèves variations de potentiel électrique durant 
de une à quelques millisecondes, les plus durables restant étroitement 
localisées là où elles naissent, les plus brèves, se propageant grâce aux 
fibres nerveuses sur des distances pouvant atteindre plus d’un mètre et 
ceci à des vitesses allant de quelques décimètres à quelques dizaines de 
mètre par seconde. 

Considéré dans son ensemble et de façon extrêmement rudimentaire, le 
cerveau d’un mammifère perfectionné apparaît alors comme un agrégat 
de quelques milliards de neurones, chacun en relation avec des milliers 
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d’autres. Au sein de cet ensemble, crépitent et se propagent sans cesse des 
myriades d’impulsions électriques dont le voltage individuel est de l’ordre 
de quelques millivolts ou dizaines de millivolts. 

Bien entendu, les indications que je viens de vous donner sur les neurones 
et leur fonctionnement doivent être considérées comme des 
simplifications extrêmes, faisant bon marché des remarquables 
raffinements techniques utilisés par les chercheurs modernes. Cependant, 
ces simplifications n’apparaîtront pas en soi, «idéologiquement» fausses 
si l’on considère les conceptions partagées par de nombreux chercheurs 
sur la mémoire, la volonté ou le langage. Pour ce courant de pensée dont 
en France le neuro-biologiste Pierre Changeux est un bon exemple, 
aucune autre solution ne peut être apportée ni ne doit être recherchée, 
pour expliquer les rapports entre le cerveau et la pensée, que celle fournie 
par l’ensemble des manifestations physico-chimiques décelables lors des 
activités neuronales. Seul le considérable accroissement du nombre des 
cellules nerveuses contenues dans le cerveau humain, associé au jeu des 
mécanismes de l’évolution rendraient compte de l’émergence des facultés 
mentales supérieures. Nous n’hésiterons pas à dire, un peu brutalement, 
que nous retrouvons ici, simplement rajeunis les concepts sous-entendus 
dans la phrase bien connue du célèbre physiologiste français Claude 
Bernard : «Le cerveau secrète la pensée comme le foie secrète la bile». 

Cependant devant cette véritable dictature intellectuelle que tentent de 
nous imposer tant de spécialistes des sciences neurobiologiques et 
cognitives quant aux relations du cerveau et de la pensée, nous sentons 
bien, au fond de nous, en particulier chez beaucoup de ceux qui sont dans 
cette salle, que nous ne saurions nous satisfaire de ces nouveaux 
dogmatismes. Aussi, vous proposerais-je quelques réflexions sur ce qui 
fait l’homme radicalement différent de l’animal, quelque perfectionné 
que soit ce dernier. 

Ne pourrions nous dire tout d’abord, nous inscrivant dans le thème 
général de ce colloque, que la distinction entre systèmes «naturels» et 
«artificiels», ne se pose que par l’homme et pour l’homme ? Parler de 
systèmes artificiels nous met en effet devant une «ontogenèse» 
essentiellement différente de toute autre, propre seulement à notre espèce 
et qui est celle de l’outil. Elle aboutira dans sa singularité à ce que soient 
produits des dispositifs modifiant notre environnement bien au-delà des 
médiations offertes par la nature et à ce qu’en outre, réflexions et théories 
soient engendrées à partir de la production de ceux-ci. 
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Certes, le spectacle offert par certains comportements animaux a toujours 
enthousiasmé voire ému leurs observateurs allant trop vite à des 
interprétations fortement colorées d’anthropomorphisme. Mais à la 
réflexion, leur émerveillement aurait dû s’atténuer rapidement s’ils 
avaient songé que, par exemple, des millions de générations de fourmis 
coupeuses de feuilles, se sont succédées sans quelles aient modifié si peu 
que ce soit, les procédés de fabrication des matériaux constituant les 
parois de leurs galeries ou le plan général de celles-ci... En revanche, bien 
peu de générations humaines nous ont amené de la hache de pierre à la 
locomotive ou à l’ordinateur. 

Quelles raisons structurales ou fonctionnelles pourrions nous alors 
invoquer pour expliquer une différence aussi fondamentale ? Les cellules 
nerveuses d’une fourmi sont fort voisines de celles de l’homme et il en est 
de même pour les signaux chimiques ou électriques qu’elles échangent. 
Nous pouvons d’ailleurs rappeler à ce propos que le neurophysiologiste 
contemporain emprunte volontiers à des invertébrés aux performances 
comportementales fort modestes, des neurones plus accessibles et plus 
maniables mais très voisins dans leurs propriétés, comme modèles pour 
l’étude du système nerveux des mammifères les plus perfectionnés. 

Sur quoi pourrait alors porter ce perfectionnement ? Le premier élément 
paraît en être, nous l’avons déjà indiqué, l’accroissement considérable du 
nombre des neurones qui passent de quelques dizaines de mille chez la 
fourmi à plusieurs milliards ou dizaines de milliards (à ce niveau quelques 
milliards en plus ou en moins semblent importer peu !) chez l’homme. 

Le second élément résiderait dans l’apparition chez les mammifères à la 
surface des hémisphères cérébraux, d’une nappe de cellules nerveuses : le 
néocortex, montrant une organisation particulière. Celle-ci est de type dit 
«modulaire», c’est-à-dire qu’elle est faite de la juxtaposition 
d’innombrables petits ensembles neuronaux comportant chacun quelques 
centaines d’éléments d’architecture comparable. Leur association décrite 
par le neurohistologiste hongrois Szentagothai s’inscrit dans un cylindre 
virtuel dont en coupe la surface serait d’une centaine de microns et dont la 
hauteur correspondrait à l’épaisseur du néocortex (quelques millimètres). 
La seule différence entre le néocortex d’un mammifère primitif, tel celui 
de la musaraigne ou du lapin et celui d’un grand singe ou d’un homme 
serait quantitative, due simplement à la superficie de l’écorce cérébrale, 
donc renfermant en fonction de cette dernière, un nombre plus ou moins 
grand de modules. 
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Les remarquables travaux de certains neurophysiologistes tels Hubel et 
Wiesel par exemple, ont en outre montré que cette organisation 
modulaire élémentaire se combinait elle-même en ensembles plus 
complexes, en particulier dans les régions corticales dévolues à la 
réception des informations sensorielles, visuelles en particulier. 

Nous pouvons certes nous émerveiller de cette complexité structurale 
caractérisant le néocortex et nous en satisfaire pour expliquer l'apparition 
chez les mammifères de comportements beaucoup plus complexes que 
dans d'autres espèces animales; mais vous percevrez certainement de 
façon intuitive, que les comportements humains montrent un 
enrichissement sans commune mesure avec ceux d’autres espèces même 
zoologiquement très proches telles celles des grands singes. Pourrions- 
nous alors trouver, au sein des organisations fonctionnelles sous-tendant 
les grands comportements des différences qualitatives telles qu’elles 
puissent expliquer la singularité humaine ? 

Penchons-nous donc sur quelques-uns d’entre eux; nous serons là aussi, 
bien vite déçus. Qu’il s’agisse de la faim ou de la soif, de la veille ou du 
sommeil, de l’apprentissage ou de la motricité, les ressemblances entre 
l’homme et les espèces les plus perfectionnées de mammifères vont 
largement l’emporter sur les différences. Les voies et centres de la 
douleur, les systèmes d’acquisition sensorielle comme les structures qui 
les assurent : rétine, cochlée, organes de l’olfaction, récepteurs à la 
pression ou à la température, rien de tout cela n’apparaît vraiment 
spécifique à l’homme et nous pourrions en dire de même de l’organisation 
motrice, même si celle-ci est un peu plus fine, mieux maîtrisée, plus 
précise, mais se montre-t-elle tellement supérieure à celle de notre chat 
familier ? 

Ainsi, notre quête de différences fondamentales au niveau des structures 
et du fonctionnement du système nerveux entre l’animal et l’homme, se 
poursuit sans se conclure. Nous pourrions même dire avec l’illustre Prix 
Nobel anglais de physiologie, Sir John Eccles : «que c’est une mesure de 
notre ignorance que l’on n’ait pu identifier dans le néocortex aucune 
structure particulière ni aucune propriété physiologique par quoi le 
cerveau humain se distinguerait nettement du cerveau d’un singe 
anthropoïde. L’extraordinaire dans les performances est difficile à 
attribuer à une simple multiplication par trois ou cinq des modules. Nous 
ne savons rien du développement qualitatif qui permettrait de rendre 
compte des performances absolument uniques du cerveau humain». 
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Il nous faudra donc mener plus loin notre réflexion et considérer quelques 
instants l’ensemble des espèces animales dans leur participation au monde 
qui les entoure sous le double aspect de la connaissance qu’elles peuvent 
en acquérir comme des actions qu’elles peuvent y exercer. 

Les neurophysiologistes d’il y a 60 ou 70 ans, avaient une représentation 
simple pour ne pas dire simpliste de l’organisation fonctionnelle du 
système nerveux. D’après eux, l’animal même le plus rudimentaire, 
possédait un système plus ou moins complet de récepteurs lui permettant 
d’être sensible non seulement à certaines modifications énergétiques de 
son milieu mais aussi à celles qui pouvaient survenir en lui-même. Des 
unes et des autres lorsqu’elles étaient d’intensité suffisante et surtout si 
elles menaçaient l’intégrité et la survie de l’individu, le système nerveux 
devait être convenablement informé afin d’organiser une réponse 
adéquate de type moteur (mouvement) ou végétatif (modifications du 
rythme cardiaque, de la respiration, des sécrétions glandulaires, etc.). 
Toute l’activité d’un organisme animal, si variés fussent ses 
comportements, se réduisait à une chaîne, à une combinaison plus ou 
moins riche de réponses dites «réflexes», se produisant à différents 
niveaux du système nerveux central, les plus complexes ayant pour siège 
l’encéphale et en particulier le cortex cérébral si l’animal en possédait un. 
Les progrès de la neurophysiologie entraînèrent des aménagements à ce 
schéma rudimentaire et introduisirent les notions maintenant devenues 
banales «d’information» et de «traitement de l’information». Entre 
l’arrivée des messages sensoriels aux centres nerveux et la réponse de 
ceux-ci, venait s’intercaler tout un lot de neurones dont l’activité faisait 
perdre au «réflexe», son caractère automatique, fatal, obligé, y 
introduisant modifications de durée, d’amplitude voire même blocage 
total (inhibition). 

Découvrir ces complications, reconnaître la place essentielle tenue par 
«l’inhibition», concevoir la notion très importante de «hiérarchie» des 
structures, nous a fourni une image beaucoup moins simpliste, beaucoup 
plus raffinée, des mécanismes nerveux. Elle nous a imposé aussi, l’idée 
qu’une relation quasi linéaire existait entre la complexité de ces 
mécanismes et celle des comportements. Ainsi s’est introduite cette idée- 
force développée à l’envi par nombre de philosophes, de sociologues, 
voire de psychiatres, suivant laquelle, grâce à l’évolution, un petit pas de 
plus dans la complexité avait suffi et que nous pouvions ainsi réduire à un 
ensemble de «réflexes», toutes les activités humaines. 
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C’est bien sûr oublier que nous avons aujourd’hui l’assurance que 
l’animal ne vit ni dans un monde «d’objet» ni dans un monde de 
« signes » et que ses réponses aux sollicitations de son environnement sont 
toujours «immédiates» même si un certain décalage temporel peut 
s’observer. 

Pour l’homme au contraire, la relation au monde devient «médiatée», 
impliquant la distanciation. Celle-ci va se faire à la fois par l’outil-objet et 
par le langage. L’un et l’autre vont introduire une nouveauté 
fondamentale, celle d’une authentique temporalité. Ils impliquent en 
effet un détour de l’action, un retard dans T enchaînement des événements 
et ce décalage engendre une attente. Attente qui, comme Ta dit le 
paléontologue Piveteau : « est une séparation entre la stimulation et la 
consommation de l’acte, révélant la conscience à elle-même». L homme 
primitif, nous le savons par les documents archéologiques, semble bien ne 
s’être jamais contenté de fabriquer un outil, seulement pour son usage 
immédiat. Une fois celui-ci réalisé, il a probablement toujours su en 
différer l’emploi, introduisant par là même, son rangement, son 
dénombrement, sa dénomination. Ainsi, apparaît-t-il bien difficile, 
comme le dit encore Piveteau, d’admettre «que l’homme ait pu être 
Homo faber avant d’avoir été Homo sapiens». 

«Homo sapiens» dont comme nous le disions à l’instant, le langage 
articulé est certainement le trait caractéristique et peut-être le seul de sa 
«singularité». Seul vivant qui le possède et qui par lui ait pu donner un 
nom aux choses, inséparable des objets qu’il dénomme, association 
créant ce « troisième monde » sur lequel le philosophe et épistémologiste 
Popper a tant et à juste titre, insisté. 

Parole et langage ne sont certes pas restés à P écart des préoccupations et 
recherches des neurobiologistes et des psychologues ; cependant, en 
raison de l’impossibilité d’une expérimentation animale, la méthode 
anatomo-clinique a du y suppléer. Malgré ses insuffisances, elle a 
pourtant permis dès le début du siècle, d’identifier le nombre et le siège 
des régions du néocortex dont la lésion entraîne des altérations 
importantes du langage : anarthrie de Broca, aphasie de Wernicke. Mais il 
faut aussi reconnaître que jusqu à une époque récente, une quinzaine 
d’années environ, bien peu de données nouvelles avaient pu être ajoutées 
aux observations cliniques les plus fines du début du siècle. 

Ce sont les travaux du neuroembryologiste et neurophysiologiste 
américain Sperry et de ses élèves, en particulier Gazzaniga, qui par le biais 
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des patients «split-brain», ont renouvelé nos conceptions sur le langage, 
sur la spécialisation des hémisphères cérébraux et peut-être, sur la 
«singularité humaine». 

De quoi s’agit-il ? Dans les années soixante de notre siècle, la 
psychochirurgie était plus largement employée qu’aujourd’hui, en 
particulier pour tenter d’améliorer certains patients épileptiques 
incurables, rebelles aux traitements pharmacologiques, dont les crises 
violentes et fréquentes, les troubles psychologiques et comportementaux 
qu’elles engendraient, leur rendaient impossible une vie à peu près 
normale. Or, quelques-uns de ces malades furent spectaculairement 
améliorés par la section totale du « corps caïeux », très important amas de 
fibres nerveuses (plusieurs millions) joignant les deux hémisphères. Cette 
«commissure» n’est présente que chez les mammifères et d’autant plus 
importante que leur système nerveux central est plus perfectionné. Cette 
intervention neuro-chirurgicale dite «callosotomie» avait été déjà 
pratiquée pour d’autres cas pathologiques sans qu’il en résultât 
d’altérations notables du psychisme, des fonctions motrices ou des 
aptitudes cognitives. En conséquence, les neurologues et les 
neurophysiologistes, s’étaient interrogés et beaucoup avaient conclu que 
le rôle de cette structure ne devait pas être très important. 

Les premiers travaux de Sperry l’avaient au contraire incité à rejeter cette 
hypothèse «minimaliste» et amené à examiner très soigneusement les 
performances perceptuelles et cognitives des patients «split brain» c’est-à- 
dire callotomisés. Imaginant des procédures expérimentales extrêmement 
précises et sophistiquées, Sperry et ses collaborateurs firent alors de bien 
intéressantes découvertes. Bien loin que la section calleuse fut sans effet, 
elle produisait au contraire d’étranges conséquences. C’est ainsi que le 
comportement de certains patients paraissait nettement gêné par le 
manque d’informations entre les deux hémisphères résultant de 
l’intervention et que l’un d’entre eux racontait que depuis celle-ci il lui 
arrivait parfois d’essayer de mettre son pantalon d’une main tandis que 
de l’autre il tentait de le retirer. 

Dans d’autres cas, l’atteinte comportementale était plus délicate à saisir et 
à interpréter. Les opérés pouvaient, par exemple, nommer un objet 
maintenu hors de leur vue, s’il était tenu dans la main droite mais non 
dans la main gauche. De même ils pouvaient verbalement décrire tous les 
objets ou formes présentés dans leur seul champ visuel droit (dont l’image 
se projette dans l’hémisphère gauche), mais ne pouvaient dire quoi que ce 
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soit à propos de ce qui était montré dans le seul champ visuel gauche 
(dont l’image, évidemment, se projette dans le seul hémisphère droit). 
Cependant les sujets ou plutôt leur hémisphère droit voyaient bien Fobjet 
comme en témoignait le fait qu’avec leur main gauche ils étaient 
parfaitement capables de le sélectionner, parmi d’autres également cachés 
à leurs regards. Tout se passait comme si l’hémisphère gauche ne sachant 
pas ce que voyait l’hémisphère droit, il niait qu’il y ait eu quelque chose à 
voir. 

Les résultats étaient encore plus spectaculaires avec des stimuli à forte 
valeur affective. Si l’on projetait une image de nu dans son seul 
hémisphère droit, le malade «split brain» manifestait une réaction 
émotionnelle (celle-ci confirmant la perception de l’image), tandis 
qu’interrogé, il niait verbalement avoir vu quelque chose, mais inventait 
aussitôt une interprétation confuse et erronée du trouble ressenti. 
L’hémisphère gauche paraissait donc élaborer des rationalisations, 
fausses le plus souvent, fondées sur des indices partiels fournis par le seul 
hémisphère droit. Ainsi, l’hémisphère droit «savait» même s’il ne savait 
pas dire; l’hémisphère gauche «ne pouvait s’empêcher» de dire même s il 
ne savait pas ! 

Les résultats de cette expérimentation eurent un retentissement 
considérable. Certes l’on connaissait depuis longtemps le phénomène de 
la «dominance hémisphérique», celle-ci traduite par le fait que chez les 
sujets droitiers les centres du langage sont localisés dans Thémisphère 
gauche et chez les «vrais» gauchers (ceux dûs à une détermination 
génétique), dans l’hémisphère droit. Les particularités comportementales 
des sujets «split brain», non seulement confirmaient mais aussi affinaient 
et étendaient cette notion. On fut ainsi amené à attribuer à chaque 
hémisphère des aptitudes différentes. Tandis que 1 hémisphère droit 
aurait eu pour fonction de traiter des informations plus synthétiques, plus 
globales, l’hémisphère gauche, plus analytique, aurait été dévolu au 
langage, au calcul, à l’interprétation des formes géométriques. 

Cependant Gazzaniga devait réfuter ces généralisations et en avancer 
d’autres plus subtiles. 

Certes les sections calleuses confirment le rôle privilégié de l’hémisphère 
gauche dans le contrôle du langage, mais lorsque l’on teste les 
performances de chaque hémisphère avec des items exclusivement visuels, 
les préférences pour l’analytique de l’un et pour le synthétique de l’autre 
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s’atténuent fortement. Certains patients callotomisés sont capables de 
performances verbales relativement étendues, identifiant de nombreux 
mots écrits, choisissant sans erreur des objets seulement nommés, tout 
cela uniquement avec leur seul hémisphère droit. 

Pourtant à un examen plus attentif, certaines différences se révèlent, c’est 
ainsi que les substantifs sont assez facilement reconnus alors que les 
verbes ne le sont pas. De même, si l’on projette deux mots, un dans 
chaque champ visuel et si l’on demande à un patient callotomisé de 
dessiner de sa main droite ce qu’il voit, il dessine d’abord le mot reçu par 
P hémisphère gauche puis complète par celui reçu à droite. Si on lui 
demande de justifier cet ajout, il paraît étonné puis fait quelques 
griffonnages supplémentaires et en produit une interprétation plus ou 
moins adaptée. Ou bien encore, si un ordre simple tel que : «marchez» est 
projeté dans le champ visuel correspondant à l’hémisphère droit, il 
l’exécute mais si on lui demande où il va, il invente aussitôt une raison 
quelconque, même illogique. 

Gazzaniga a cru pouvoir donner une explication globale de ces curieuses 
constatations. Le cerveau humain serait comme celui des autres 
mammifères constitué de très nombreux modules plus ou moins 
indépendants qui seraient sans arrêt occupés à recevoir et à traiter les 
sollicitations du monde extérieur, à y répondre et à organiser à leur suite 
un flot incessant de comportements ; mais il posséderait en propre, un 
module supplémentaire que Gazzinaga nomme «module interpréteur» 
(terme emprunté au vocabulaire de l’informatique). Ce module serait 
largement indépendant de ceux responsables du langage articulé mais 
siégerait aussi dans l’hémisphère gauche. Il serait chargé en permanence 
d’évaluer automatiquement les réponses produites par le flot 
d’informations venues du monde extérieur et constituant la toile de fond 
de nos comportements. A ceux-ci, il donnerait un «sens», élaborerait des 
théories sur leur raison d’être et, générateur d’hypothèses, maintiendrait 
aussi leur cohérence et en quelque sorte élaborerait un système de 
«croyances» à partir de ces interprétations. 

Les animaux seraient évidemment capables d’association entre les stimuli 
reçus, pouvant ainsi manifester des comportements adaptés, mais seul 
F Homme, au-delà des relations nécessaires entre les données perçues par 
les innombrables modules récepteurs, pourrait à partir de cet 
«interpréteur», inférer, inventer des relations arbitraires constitutives de 
la culture humaine. 
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Allant plus loin dans ses réflexions, Gazzaniga admet que ce module 
interpréteur chercherait à donner toujours plus de cohérence à nos 
conduites en élaborant des théories de plus en plus unificatrices. Nos 
croyances morales, éthiques, philosophiques, religieuses seraient l’étape 
ultime de cette recherche. 

Les «croyances» constitueraient donc le fait humain irréductible et 
Phomme «ne pourrait pas ne pas croire» même lorsqu'il croit à la 
stupidité de ses croyances. L’homme serait un animal de foi, et la 
singularité humaine se résoudrait finalement dans cette capacité 
apparemment unique de l’interpréteur à produire des artifices 
justificateurs. 

Nous percevons bien ce que peuvent avoir d’originales les conceptions de 
Gazzaniga. Par l’introduction du module «interpréteur», elles tentent 
d’apporter une réponse innovante au débat toujours renouvelé, jamais 
conclu, sur les relations entre l’esprit humain dans ses manifestations les 
plus élevées et les phénomènes purement matériels qui les accompagnent ; 
phénomènes dont les progrès technologiques récents permettent d’obtenir 
des reflets de plus en plus fidèles et de plus en plus variés. Qu’il s’agisse de 
l’enregistrement et du traitement des informations bioélectriques et 
neurochimiques, des nouveaux procédés d’imagerie médicale : 
cartographie métabolique, résonnance magnétique nucléaire, tous ces 
perfectionnements donnent aux événements physico-chimiques 
accompagnant les activités mentales, des représentations de plus en plus 
spectaculaires et mieux localisées. 

Devant ce flot d’informations nouvelles, beaucoup de neurobiologistes 
ou d’informaticiens spécialistes de l’intelligence artificielle, sont encore 
tentés, soit par convictions idéologiques soit par commodité, par des 
réponses simples. 

Pour les uns et les autres, tenants du physicalisme réductioniste du XIX e 
siècle, n’ayant à l’esprit que les modèles mécaniques et 
thermodynamiques que celui-ci nous a légué, le cerveau n’est à la limite 
qu’une «machine à penser». Même si cette dernière ne doit pas être 
conçue comme destinée à maîtriser la matière ou l’énergie mais 
«l’information», il leur apparaît licite de croire que sous la seule 
condition d’une complexité comparable, une machine dont les règles de 
réalisation s’inspirent suffisamment de celles employées par la vie, doit 
«finir par penser». Ceci d’autant plus qu’il n’est pas obligatoire de savoir 
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si elle est vraiment «intelligente» ou si, réellement elle «pense», mais 
seulement de reconnaître qu’elle se comporte de façon identique à celle 
d un homme dont nous dirions qu’il pense ou qu’il est intelligent. 

Cependant, accepter ces conceptions, c’est faire bon marché des 
bouleversements que la physique moderne impose à notre vision du 
monde. Admettre avec Minsky que l’action des hommes est réductible à 
un ensemble de phénomènes seulement aléatoires gérés par un ensemble 
de lois purement déterministes, c’est oublier ou négliger l’irréductible 
incertitude se dégageant aussi bien des phénomènes de la microphysique 
quantique que des possibilités d’auto-organisation ou d’auto-complexité 
des systèmes. C’est aussi ignorer les travaux récents des logiciens et des 
linguistes débouchant sur les notions de propositions indécidables, de vrai 
non démontrables, d’incomplétude obligée des descriptions. 

Les avancées même de la science nous obligent paradoxalement à 
admettre notre impossibilité radicale à une connaissance totale et 
définitive sur le monde et sur nous-même. Nous pouvons certes nous 
refuser à l’angoisse existentielle qu’entraînent ces derniers constats et 
comme nombre de neurobiologistes et de psychologues contemporains, 
nous réfugier dans le monde des réponses simples affirmant que 
conscience, volonté, désirs, liberté, ne seraient que des « interprétations » 
de mobiles inconscients obéissant à un déterminisme aveugle. Mais ce 
sont précisément ces «interprétations» qui changent tout. Aux signaux 
souterrains et largement inconscients présidant au flot incessant des 
comportements de hasard, la claire lumière du conscient inséparable des 
interprétations, vient apporter ses acquiescements et ses barrages. 
Revenant à notre interrogation première, nous lui répondrons que si la 
singularité humaine nous apparaît indécidable, cette «indécision» est 
peut-être le seul fondement de cette liberté à laquelle nous ne saurions 
refuser de croire. Et faire «comme si» nous étions libres m’apparaît déjà 
bien suffisant pour justifier les espoirs, les efforts, les doutes et les luttes 
de la conscience humaine. 


P. Laget 
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Hommage à Richard Dupuy 


Richard Dupuy était né à Alger le 20 décembre 1914. Son père, officier, 
fut tué sur le front le 27 mai 1916, sans avoir revu son fils. Sa mère, 
Madame Dupuy, institutrice, fut Présidente de l’Association des veuves 
de guerre et l’élève dans le souvenir de ce père qu’il n’avait pas connu. 

Pupille de la nation, Richard Dupuy fit ses études primaires à Alger et ses 
études secondaires au lycée Mustapha, puis au Lycée Bugeaud où il eut 
comme condisciple notre ami Armand Faraggi et le poète Max Pol 
Fouchet. Il fît ses études supérieures à la faculté de Droit d’Alger et dès 
1937 il était avocat au Barreau de cette ville. 

Elève officier à l’école de Cavalerie de Saumur, il sera par la suite sous- 
lieutenant au troisième régiment des chasseurs d’Afrique à Constantine, 
puis passera dans l’aviation et appartiendra au groupe d’intervention 586. 

Démobilisé le 27 août 1940, il regagne son Algérie natale où réside sa 
mère. Il sera président des fils de tués de 1940 à 1942. Grâce à l’interven- 
tion d’un ami, il entre en contact avec Robert MURPHY dès 1942 et avec 
lui et d’autres résistants il prépare le débarquement des troupes américai- 
nes. Officier dans l’armée de l’air dès le 8 novembre 1942, il sera successi- 
vement sous-Directeur du contentieux à la justice militaire de 1942 à 1944 
à Alger, puis Directeur de la justice au ministère de l’air à Paris en 1944, 
avec le grade de capitaine. Il sera démobilisé en 1946. Ainsi, pendant sept 
années il a servi la France et la République à une période et la plus sombre 
et la plus glorieuse de notre histoire nationale. 

Mais entre temps, Richard Dupuy s’était marié. En 1940, il avait 26 ans, il 
avait épousé Arlette Garcia, native de Médéa. 

En 1946, Richard Dupuy est donc démobilisé et après avoir accompli son 
devoir de soldat et de citoyen, il va enfin entrer véritablement Hans la vie 
professionnelle. Il devient avocat à la Cour d’Appel de Paris, et avec 
Arlette Dupuy, ils s’installent au 21 de la rue Théodore de Banville Hans le 
17 e arrondissement où naîtront ses enfants... 
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Il sera membre de l’Ordre des Avocats à la Cour de Paris de 1969 à 1973. En 
1954, notre ami reçut la Croix de la Légion d’Honneur, à titre militaire, et il 
fut élevé au grade d’officier le 14 avril 1976. Comme le rappelait son confrère 
et ami, Puy-Lagarde, reprenant une page du Bâtonnier de l’Ordre des Avo- 
cats : « Richard Dupuy faisait partie de ces monstres sacrés qui ont conféré à 
la profession d’avocat tant de lustre. Il a occupé au Palais une place incom- 
parable». 


★ ★ ★ 

Et arrivés à ce point, nous serons tentés de dire: «voilà une vie bien 
remplie ». La défense de la France et de la République, la carrière profession- 
nelle exceptionnelle, l’éducation d’une famille... 

Sans doute... Sans doute... 

Mais Richard Dupuy très tôt cherchait aussi autre chose, une autre dimen- 
sion à sa vie, à son existence, dans l’ordre de la culture et dans l’ordre de la 
spiritualité, de l’engagement culturel et spirituel. 

En 1946, il frappe à la porte d’une loge de la Grande Loge de France : «La 
Jérusalem Ecossaise». Il est initié à la fin de la même année par Bernard Cor- 
dier qui en était alors le Vénérable Maître. Il en gravit tous les degrés, 
apprenti, compagnon et Maître, puis sabre au clair, comme un officier de 
cavalerie conquérir ses frères de la «Jérusalem Ecossaise». Il en devint le 
Vénérable puis le Député. Va-t-il s’arrêter en chemin ? Non ! Elu au Conseil 
Fédéral, en 1954, il est Président du Convent et est élu en 1955 comme Grand 
Maître Adjoint d’ Antonio Coen qui hélas, décède en 1956. Et en septembre 
1956, Richard Dupuy est élu Grand Maître de la Grande Loge de France. Il a 
42 ans et il sera réélu 13 fois à la Grande Maîtrise. 

Grâce à sa personnalité, il donnera à sa charge un lustre incomparable et au 
cours d’innombrables conférences publiques fera mieux connaître la Grande 
Loge de France et la Franc-Maçonnerie. A la fois respectueux de la tradition, 
(il sera de ceux qui feront rétablir la présence de la Bible sur l’autel des ser- 
ments à côté du compas et de l’équerre), et soucieux de rajeunir, de moderni- 
ser l’image du Franc-Maçon. 


Le Franc-Maçon : Richard Dupuy, le Grand Maître 

Comme moi, mes frères, vous revoyez Richard, notre frère Richard à 
l’Orient du Grand Temple, comme moi, vous entendez encore sa voix, 
pleine, profonde et chaleureuse, l’accent chantant de sa terre natale et vous 
revoyez cette grande silhouette, cette allure élégante et noble et les gestes de 
ses grandes et belles mains. 
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Oui, vous vous souvenez de ses emportements et de ses colères, vite apaisés et 
comme tempérés et oubliés dans une plaisanterie et un grand rire, où Ton 
retrouverait sa riche générosité et son grand cœur d’enfant, car Richard 
Dupuy avait une âme, je dirais même il était une âme, ardente, fervente, 
généreuse et exigeante, une âme aimante, âme de méditerranéen, faite de 
soleil, de chaleur et de lumière et cachant une sensibilité profonde, une sorte 
d’inquiétude, une sorte de tourment. Homme d’intelligence et de générosité, 
homme de fidélité et homme de foi. 

★ ★ ★ 

Et à mon sens, ce n’est pas un hasard, s’il avait donné à son livre le titre : « La 
Foi d’un Franc-Maçon». 

Je ne peux, ici, dans le temps qui nous est réservé, qu’indiquer seulement 
quelques idées maîtresses de cet ouvrage que beaucoup ont lu et médité. 
Notre frère et notre ami aimait à dire ce texte qu’il avait lu dans une ancienne 
Bible : « Les Francs-Maçons du Moyen-Age, se considèrent comme les colla- 
borateurs de Dieu dans l’œuvre de la création» idée disait-il, essentielle, fon- 
damentale en Franc-Maçonnerie et qui éclaire la philosophie de l’Ordre. 
Dans l’idée que l’on se fait de la Franc-Maçonnerie et dans l’image du Franc- 
Maçon, sont réunies deux idées essentielles, celle du constructeur et celle de la 
franchise, de liberté. Le Franc-Maçon, nous dit Richard Dupuy, proclame 
d’abord sa foi en Dieu, Grand Architecte de l’Univers ce qui à son point de 
vue signifie qu’on ne saurait le réduire à celui d’une révélation particulière, 
historiquement située dans le temps et tributaire d’une histoire. 

Ce que demande et ce qu’exige la loge, ce n’est pas la croyance au Dieu de 
telle ou telle révélation, mais la croyance à l’Etre universel et étemel qui se 
situe au-delà de toute révélation, de toute histoire et qui parce qu’il est juste- 
ment étemel et universel, permet d’évacuer toute querelle théologienne et 
toute affirmation dogmatique. Cet être universel et étemel, je ne peux le 
connaître et le comprendre dans sa nature, le théologien dirait dans sa «quid- 
dité », c’est-à-dire dans ce qu’il est mais seulement dans sa Loi, dans sa Loi 
Cosmique et dans sa Loi Morale. La Loi Cosmique c’est celle qui préside aux 
phénomènes naturels. 

La Loi Morale, celle qui préside ou plutôt qui doit présider aux phénomènes 
humains. Et notre Grand Maître rappelait souvent l’Article I des Constitu- 
tions d’Anderson, charte universelle de la Franc-Maçonnerie. «Le Franc- 
Maçon est obligé par sa tenure d’obéir à la Loi Morale et s’il comprend bien 
l’art, il ne sera jamais un athée stupide et un libertin irreligieux ». 

La Loi est la manifestation visible, tangible, intelligible du Grand Architecte. 
Et dans la loge, nous venons chercher cette Loi, pour essayer de la faire vivre 
en nous, puis hors de nous, dans la loge et en dehors de notre loge. Ce qui est 
vrai de la construction de l’univers, est également vrai de la construction du 
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temple intérieur. Cette Loi est Loi de mesure, d’équilibre et cela sur le plan 
cosmique comme sur le plan humain et sur ce dernier, cette Loi d’harmonie, 
est Loi d’amour ou d’amitié. Et il est significatif que les Francs-Maçons 
ouvrent le volume de la Loi sacrée à l’évangile de Saint Jean, qui est l’évan- 
gile de l’amour fraternel entre les hommes. 

De même que le Grand Architecte a créé le monde selon le nombre et la 
mesure, de même que les Francs-Maçons bâtisseurs du Moyen-Age, ont bâti 
leurs cathédrales dans l’harmonie et la beauté, de même le Franc-Maçon doit 
continuellement agir, c’est-à-dire construire en tenant compte de la Régie, de 
l’Ordre, de l’Harmonie et de la Fraternité; Le Franc-Maçon est essentielle- 
ment un constructeur : «un bâtisseur de pierres vives», et ce sont hommes». 
L’œuvre du Grand Architecte est inachevée sur le plan humain et le devoir du 
Franc-Maçon et de l’homme est de l’achever, ou tout au moins de la parfaire. 
«Nous croyons, écrit Richard Dupuy, en un monde en perpétuelle création, 
en évolution permanente vers la perfection et notre tâche est de favoriser 
cette évolution » vers la perfection. « Que venez-vous faire en loge ? Dompter 
mes passions, soumettre ma volonté et faire des progrès en Franc- 
Maçonnerie». Le temple est inachevé et la parole est perdue: notre rôle, 
notre mission est d’achever, de tendre à achever le temple et de retrouver la 
parole perdue. 

«Rechercher la parole perdue, bâtir le temple». Mais comment, par quel 
outil ? dans la liberté et par la liberté, et par le travail. 

Cette liberté, qui est au cœur de toute conscience humaine, ne saurait être 
conçue et pensée par Richard Dupuy, comme une liberté théorique et abs- 
traite mais comme une liberté concrète existentielle, celle de notre pensée sans 
doute mais celle aussi de notre être, car être libre c’est être libre dans sa pen- 
sée et dans son être, c’est être maître de sa personne et de son destin. 

Or, qu’est-ce qui va nous donner cette maîtrise, qu’est-ce qui va nous permet- 
tre d’accéder à cette libération, de conquérir cette libération, sinon l’initia- 
tion ? Celle-ci est le moyen, l’outil, qui nous permet d’accéder à cette maî- 
trise et de conquérir cette liberté. 

Le mot initiation comme le mot civilisation (par leur terminaison) traduisent 
un état, mais ils traduisent aussi un acte, l’acte de civiliser, l’acte d’initier. 
Richard Dupuy insistait sur l’acte lui-même, sur l’action, sur le «faire», par 
rapport à l’être ou à l’état. Il insistait sur le «faire», c’est-à-dire sur ce qui tra- 
duit l’être, le faire qui réalise l’être, c’est-à-dire sur l’effort à accomplir, en 
bref sur le travail. Nous pensons «que l’idée de travail est essentielle à 
l’ascèse maçonnique». C’est par le travail et grâce au travail que l’homme 
peut faire la conquête du monde et parvenir à la conquête de soi. 

La pédagogie du travail et de l’initiation se rejoignent dans l’idée du travail 
initiatique, car l’initiation est un travail et tout travail est initiatique. Et je 
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voudrais ici laisser parler Richard Dupuy lui-même. «Seule la méthode ini- 
tiatique, par sa pratique du développement individuel dans le contexte col- 
lectif de réflexion et d’action que constitue l’ordre universel permet de pré- 
parer les hommes »... à « cette reconquête individuelle de leur personnalité » 
«à la réinsertion de cette individualité dans les dimensions cosmiques». 
«Seule la méthode initiatique forgera l’âme universelle de l’homme de 
demain, dominée à la fois par le souci de sa dignité propre et par la cons- 
cience de sa solidarité avec tout ce qui vit, a vécu et vivra». 

★ ★ ★ 

Pour Richard Dupuy, la philosophie maçonnique s’articule autour de ces 
trois idées, plutôt de cette triple foi «la croyance en une Loi Universelle, la 
perfectibilité de l’homme, la vertu du travail initiatique». C’est dire que 
chez lui et par un paradoxe qui n’est qu’apparent, mais qui révèle la vérité 
de son intention, la foi en l’homme et la foi en Dieu sont étroitement liées, 
car pour lui on ne peut croire en l’homme que si l’on croit en Dieu, et l’on 
ne peut croire en lui que par ce que l’on croit en l’homme, c’est-à-dire qqe 
parce que l’on croit qu’il y a en chaque homme quelque chose, une instance 
qui dépasse et transcende l’homme lui-même, sa conscience, l’esprit de 
l’homme lui-même et il avait coché dans sa Bible ces versets des psaumes : 
«heureux l’homme dont la volonté est attachée à la Loi du Seigneur et qui 
médite jour et nuit cette Loi. 

Dans une langue admirable et avec le sens de la formule, il pouvait écrire et 
je ne fais que rappeler ces phrases que certains d’entre vous ont dans leur 
mémoire: «l’initié sort de la vie pour entrer dans la vie» ou encore «la 
Franc-Maçonnerie, ça sert à passer de la conjugaison du verbe avoir à celle 
du verbe être, autrement dit cela sert à cesser d’être quelque chose pour 
devenir quelqu’un, à abandonner la condition d’objet pour devenir sujet». 

★ ★ ★ 

Dans cet ouvrage «La Foi Maçonnique» — et notre éminent et regretté 
Très Cher Frère Richard eut une foi profonde en la Franc-Maçonnerie — 
notre frère Richard Dupuy a résumé et exprimé non seulement sa pensée 
mais sa vie. Oui, il a exprimé là non seulement l’aboutissement de sa pensée 
mais celle de son existence, de sa vie de fils, d’époux, de père, de sa vie de 
résistant et de soldat, de sa vie de Franc-Maçon. Peut-on les dissocier ? Je 
ne le crois pas, car la pensée et la vie d’un homme forment un bloc, expri- 
ment une certaine unité dans la diversité de la personne. 

Son livre était à l’image de sa vie. Sa mort fut à l’image de sa vie. Atteint 
par un mal implacable, Richard Dupuy sut garder jusqu’à la fin sa lucidité 
d’esprit et son admirable courage. J’allais le voir rue Théodore de Banville 
et je passais quelques courts instants avec lui. Il m’avait chaque fois reçu 
avec sa courtoisie habituelle et sa gentillesse. Je lui parlais de la vie de la 
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Grande Loge, car il n’avait pas pu assister aux dernières Tenues de Grande 
Loge. La dernière fois que je le vis, il m’accompagna jusqu’à sa porte et 
m embrassa fraternellement et au moment où je le quittais, il me rappela à 
nouveau: «Henri» me dit-il et de nouveau m’embrassa avec émotion. 
J’eus alors l’impression qu’à travers le frère et l’éphémère Grand Maître 
que j’étais, il embrassait en même temps tous les frères de la Grande Loge 
de France, qu’il embrassait toute sa vie de maçon dans un dernier et pathé- 
tique adieu. 

Richard Dupuy aborda, affronta cette ultime épreuve que le profane 
appelle la mort avec le même courage, avec la même foi et la même espé- 
rance — «L’homme disait-il peut vivre avec un cœur de matière plastique 
ou un poumon d’acier, il ne peut vivre sans foi et sans espérance», «c’est 
dans les structures spirituelles de l’être humain qu’il faut chercher la solu- 
tion aux insuffisances de la société contemporaine». 

★ ★ ★ 

Les derniers instants sont arrivés. Il est là dans sa chambre où règne la 
pénombre. Arlette est à ses côtés et ses enfants rassemblés autour de lui. Il 
leur parle lentement, doucement: «surtout et malgré tout, restez unis et 
solidaires entre vous et cultivez toujours entre vous l’amour fraternel, 
aimez-vous les uns et les autres comme votre père vous a aimés». Il les voit 
à peine et à peine entend-il leurs sanglots étouffés. C’est le silence et c’est la 
nuit et un mot sort de ses lèvres expirantes: «Aide-moi Seigneur». Et il 
rend son âme à Dieu. 


★ ★ ★ 

Cette disparition a creusé un vide irréparable. Richard Dupuy n’est plus 
parmi nous. Il nous reste des souvenirs, il nous reste la mémoire de ce qu’il 
fut, de ce qu’il fit, de ce qu’il nous donna. Il n’est plus parmi nous et pour- 
tant il vit encore parmi nous. Il vit et il vivra par son œuvre et par son 
exemple. Et par là même, comme nos ancêtres, les bâtisseurs des cathédra- 
les et comme les maçons spéculatifs, il perdure et comme notre maître 
Hiram, il dépasse par sa vie sa propre mort, il transcende le temps, il a 
accédé à une certaine forme d’éternité. Il est, nous disent les psaumes, 
« comme un arbre au bord du ruisseau qui donne son fruit et que le feuil- 
lage ne flétrit point ». 
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Saint-Jean d’été 1990 


— Quelle heure est-il ? pourrait demander un Grand Architecte dont les 
jours seraient nos années. 

— Il est midi, Maître, lui répondrait-on, au solstice d’été. Jour en lequel 
le soleil passe au plus haut dans le ciel pour les occidentaux que nous som- 
mes, comme il culmine à midi dans sa course journalière. Jour le plus 
long, fête de Saint-Jean le Baptiste depuis près de deux millénaires comme 
au solstice d’hiver est fêté Janus bifront, un visage jeune au solstice 
d hiver tourné vers l’avenir, vers la remontée du soleil dans le ciel, vers le 
retour de la lumière, un visage ridé au solstice d’été tourné vers le passé, 
regardant le soleil décliner au fil des jours et les ténèbres s’épaissir. 

Si les solstices ont de tous temps été liés aux cultures, ils ont aussi, de tous 
temps, fait partie intégrante des religions et des écoles initiatiques. 

Presque toutes les religions sont solaires et presque tous les rites sont 
agraires. 

Faisons un bond de quelques milliers d’années en arrière, laissez-moi vous 
entraîner dans une fiction qui pourrait commencer comme le film «2001 
ou P odyssée de 1 espace» : la vie d’hommes-singes, uniquement préoccu- 
pés de leur survie. 

Il était une fois un homme préhistorique, peut-être déjà vêtu de sa peau de 
bête, peut-être déjà armé de sa massue, qui attendait tous les matins, 
devant sa caverne, le soleil. Cette «chose» qui sort de la terre, qui éclaire 
et qui réchauffe, qui chasse l’obscurité, l’angoisse de la nuit et les dangers 
invisibles. C’est quelque chose de bizarre, ce soleil ; il se cache parfois der- 
rière des nuages et puis, et puis... il ne sort pas tous les matins du même 
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endroit de la terre, il ne reste pas tous les jours aussi longtemps et les nuits 
sont quelquefois bien longues ! Il ne parcourt pas toujours le même che- 
min dans le ciel et ne rentre pas tous les jours au même endroit dans la 
terre. C’est déjà un homme pensant qui se fait ces remarques. 

Des générations plus tard, un homme, presque identique au précédent, 
remarque que le soleil ne sort pas n’importe où de la terre, qu’il peut pré- 
voir d’où il sortira le lendemain, que ces endroits se placent entre deux 
points extrêmes en un lent mouvement de va et vient et qu’il en est de 
même pour les endroits où le soleil rentre dans la terre. 

Il remarque aussi que les trajectoires dans le ciel se déplacent au même 
rythme que les levers et couchers. 

Des générations, sans doute encore plus tard, l’homme adore ce soleil qui 
apporte la chaleur, la vie, la lumière ; il en fait un Dieu. Il repère les posi- 
tions extrêmes dans les directions desquelles son Dieu se lève et se couche ; 
pour cela, il pose des cailloux et plante des piquets, enfin érige des colon- 
nes : deux colonnes pour marquer les directions de ses levers extrêmes ou 
deux colonnes pour marquer les directions de ses couchers extrêmes à par- 
tir d’un point qui devient le centre d’un endroit sacré. 

L homme a trouvé les solstices d’été et d’hiver, il a construit le premier 
calendrier annuel puis semestriel. 

Beaucoup plus tard, l’ombre d’une colonne lui donnera l’heure, c’est le 
cadran solaire, c’est aussi l’obélisque égyptien dont la pierre cubique à 
pointe qui le termine indique les quatre points cardinaux. Puis, les formes 
s’affinent, la beauté s’en mêle, les diamètres des colonnes circulaires sont 
tels qu’aux solstices, ces colonnes cachent tout juste le soleil qui semble en 
sortir le matin ou y rentrer le soir, apparaissant un instant exactement à 
leur sommet, comme un disque posé dessus ; d’où ces globes qui surmon- 
tent parfois les colonnes sur certaines illustrations et dans lesquels cer- 
tains ont voulu y voir les globes terrestre et céleste. 

i 

Ces deux colonnes, qui prendront ensuite un sens différent, quoique issu 
du précédent, elles indiqueront une limite, en encadrant une porte. Elles 
marqueront le passage d’un monde à un autre. Les colonnes d* Hercule, 
élevées par ce héros à la fin de son voyage en Afrique du Nord, l’une en 
Europe, le rocher de Gibraltar, l’autre en Afrique, le rocher de Ceuta, 
étaient destinées à marquer les limites géographiques et séparer le monde 
connu du monde inconnu. Elles permettaient aussi de réduire le passage 
entre ces mondes afin d’empêcher les monstres de l’océan de franchir le 
détroit. On sait ce que les Grecs craignaient qu’il leur arrivât s’ils pas- 
saient ce détroit : Poséidon siégeait dans l’Atlantique ! 
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Les colonnes marquent le passage entre le monde profane et le monde 
sacré dans les temples chrétiens, égyptiens, grecs, maçonniques. 

Les solstices, de manière analogue, marquent des limites, sont des portes. 
Le solstice d’été représente la porte des Hommes, le solstice d’hiver la 
porte des Dieux. 

Le solstice d’été symbolise aussi l’initiation, la cérémonie par laquelle le 
glébeux devient Homme, passe du monde de la Nature à celui de la Cul- 
ture, devenant un être ouvert à la vie de l’Esprit. 

Le solstice d’hiver symbolise, lui, le passage à l’Orient Eternel, porte qui 
ouvre sur un monde sur lequel la Franc-Maçonnerie n’émet aucune hypo- 
thèse. Car si une religion promet généralement un Ciel, un Paradis, un 
Nirvana, un Walhalla, en récompense d’une vie juste et parfaite, il est des 
sociétés initiatiques, comme la Franc-Maçonnerie, qui ne promettent rien 
car elles n’ont rien à vendre. Elles proposent à l’homme un chemin terres- 
tre de perfection, que nous appelons «Voie Royale». «On ne nous ensei- 
gne pas la Sagesse, dit Proust, on la découvre soi-même au bout d’un che- 
min que personne ne peut faire à notre place». 

Ce chemin terrestre commence par l’initiation et l’initiation commence 
par l’épreuve dite «de la Terre» au cours de laquelle le postulant est 
confronté au coq. 

De même que le coq chante à la fin de la nuit pour annoncer la lumière du 
jour, Jean le Baptiste a prêché au désert pour annoncer la venue de la 
Vraie Lumière. 

C’est une parcelle de cette Lumière que reçoit celui qui est baptisé, non 
par l’eau mais par l’Esprit ; c’est une parcelle de cette Lumière que reçoit 
l’initié Franc-Maçon devenant ainsi «Fils de la Lumière». 

Car le message de cette Lumière est le même quelle que soit la façon de la 
considérer ; c’est le message qui traverse la nuit des temps : redresser la 
structure psychique de l’adepte, le métamorphoser, transformer le plomb 
en or, ressusciter l’Esprit que le profane avait assassiné (P. B. Loiseau). 

La Franc-Maçonnerie est un ordre initiatique et traditionnel. Elle se 
donne pour tâche essentielle de transmettre la tradition. C’est ce que nous 
faisons lors de cette fête solsticiale d’été ; en honorant Saint- Jean le Bap- 
tiste, nous perpétuons les traditions des corporations de métiers mais 
aussi celles de toutes les religions dites païennes. 
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Le feu de la Saint-Jean a toujours brûlé et en tous lieux. Quand la tradition 
prit une forme chrétienne, Janus devint les deux Saints-Jean, mais le 
symbolisme cosmique demeura inchangé. La vie est cyclique, tout ce 
qu’elle anime croît et décroît. 

La qualité d’une société traditionnelle se reconnaît à son aptitude à réactua- 
liser le message - inchangé - qu’elle est en charge de transmettre, en épurant 
constamment et renouvelant son expression. La symbolique de la Mort et 
de la Résurrection nous enseigne, entre autres choses, que la tradition, 
comme tout être vivant, doit être reformulée pour être vivifiée. 

C’est ainsi que l’initié égyptien recherche les énergies qui feront de lui un 
Dieu ou l’égal des Dieux. C’est ainsi que le Dadouque, puis Hiérophante des 
mystères d’Eleusis, après avoir atteint la divinité, refait sa marche en sens 
inverse jusqu’à ce qu’il arrive au repos. Bouddha, quant à lui, préfère deve- 
nir Boddhidsattva pour montrer le chemin aux autres hommes. Le Pythago- 
ricien, pour sa part, se réincarne, sachant de tout temps qu’il lui faut périodi- 
quement subir des épreuves et remonter des Enfers à l’exemple d’Orphée. 
C’est également ainsi que le Wiking emploie sa vie à traverser le pont qui 
mène du monde des Hommes à celui des Dieux en suivant l’itinéraire sacré 
du Soufi. Le Maître Maçon, en pleine possession de ses moyens, suit le même 
chemin que le bouddhiste, Phermétiste, l’alchimiste, il est dans la même voie 
traditionnelle, entend les mêmes voix qui viennent du fond des âges. 

Et toutes ces voix, toutes les traditions, affirment la nécessité d’une méta- 
morphose, d’une purification, d’un changement d’état, en vue d’accéder à 
la vie spirituelle. La clé en est qu’il faut mourir pour renaître. S’initier, c’est 
non seulement harmoniser sa vie (sagesse), mais c’est aussi et surtout 
apprendre à mourir, donc rechercher ce qui peut être au-delà de nous- 
mêmes (connaissance). 

La Franc-Maçonnerie s’inscrit dans le courant traditionnel immémorial en 
permettant à l’homme qui le désire de puiser, boire aux sources primordia- 
les afin de se construire, homme d’aujourd’hui, moderne, c’est-à-dire 
vivant avec son temps, les idées de son temps, les progrès de son temps, 
tout en restant dans la tradition. Une société qui fige ce qu’elle appelle sa 
tradition, tue cette tradition, laquelle, cessant alors d’être bien vécue, n’est 
plus comprise et ne vit plus dans les esprits que comme observance servile. 
C’est ce qui arrive dans les sectes dites «traditionalistes», qui vivent d’un 
cadavre de tradition momifié dans des textes et deviennent «intégristes». 

Christian Jacque rappelle que «quand les scribes, les initiés, se penchaient 
sur un texte pour en dégager la signification, ils ajoutaient, sans en éliminer 
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aucun, d’autres arguments à ceux déjà mentionnés par les générations 
précédentes. Puis la génération suivante étudiait ce même texte, et tou- 
jours sans supprimer les autres commentaires, développait ses propres 
idées sur la question. Voilà une caractéristique de la fantastique cohé- 
rence du système de la pensée égyptienne: laisser la place à plusieurs 
modes de réflexion sans privilégier l’une ou l’autre, ni les considérer 
comme contradictoires ». 

Minuit « plus une seconde » est l’heure de la naissance ou de la résurrec- 
tion, d’un nouveau départ, d’une nouvelle vie ; midi est celle de l’initia- 
tion, d’un changement de niveau de cette vie; minuit «moins une 
seconde» est l’heure de la mort, l’annonce d’un changement, d’un nou- 
veau cycle. La voie exotérique se vit de minuit à midi, à la recherche de la 
lumière matérielle. La voie ésotérique se vit de midi à minuit à la recher- 
che de la lumière intérieure, du solstice d’été au solstice d’hiver, de la 
porte des Hommes à celle des Dieux, de la lumière vers l’ombre. 

«Lumière et Ombre, dit Zoroastre, sont les deux éternelles voies du 
monde». 

La Franc-Maçonnerie de tradition a pour clé de voûte l’invocation au 
Grand Architecte de 1 Univers et le Franc-Maçon rend gloire à un principe 
qui met en œuvre un processus de construction intérieure. L’homme, 
perdu dans la multitude, est un nomade de l’esprit. Son entrée dans une 
société traditionnelle va le sédentariser grâce à cet idéal de construction de 
lui-même car il est le temple à construire. La voilà, l’actualité de la tradi- 
tion : nous reconstruisons l’Homme. 

Depuis le temps des pyramides, on s’exprime avec les mêmes mots, les 
mêmes gestes, avec le Soleil, la Lune, le Delta, le Volume de la Loi Sacrée, 
le Compas, l'Equerre, la Règle et autres outils. La vie dans une Loge 
maçonnique est identique, dans la méthode traditionnelle, à celle de 
l' Egyptien qui entrait dans le péristyle recevoir l’initiation. Le vrai temple 
dans lequel se consacraient les mystères était le corps de l’homme égyp- 
tien ; c’est là qu’il adorait son Dieu, c’est-à-dire tentait de comprendre le 
sens du mystère. De même, le Franc-Maçon, dans sa Loge, apprend, 
grâce à ses outils symboliques, à percevoir la lumière qui est en lui. 

Alors, par la présence à soi, l’écoute de la parole, la connaissance du 
«mot de Maître» et la fidélité, l’homme régénéré chemine inexorable- 
ment vers la Lumière qui est en lui et au devant de lui. Porteur d’une 
même et éternelle étincelle de vérité, transmise de siècle en siècle, il entend 
le précepte d’Hermès Trismégiste : 
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« Sache que ce qui est en Toi regarde et entend, c’est la Parole du Seigneur 
et ton Esprit est Dieu Père ; ils ne se sont pas séparés l’un de l’autre car 
c’est leur union qui est la vie». 

Il comprend Saint-Jean l’Evangéliste qui reprend en écho, faisant parler 
le Christ : « En vérité, je vous le dis : si quelqu’un garde ma Parole, jamais 
il ne verra la mort». 

Il y a, dans notre rituel, une question fondamentale : « Pourquoi vous 
êtes-vous fait recevoir Franc-Maçon ? » 

La réponse est merveilleuse : «Parce que j’étais dans les ténèbres et que 
j’ai désiré la lumière». 

Au moment de franchir cette porte des Hommes, prenons la résolution 
d’être des Architectes de la paix et notre œuvre sera Lumière. 
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Entretien 

avec Henri Tort-Nouguès 


Henri Tort-Nouguès , vous avez été Grand Maître de la Grande Loge de 
France et vous venez de publier aux Editions de Guy Trédaniel un 
ouvrage sur la philosophie de la Franc-Maçonnerie , intitulé «L’Idée 
Maçonnique». 

Quel est votre propos avec ce livre , votre intention , votre projet ? 


Dans ce livre, «LTdée Maçonnique », j’ai voulu ou essayé de cerner, 
d’analyser, ce qui à mon sens, constitue l’essence de la Franc-Maçonnerie 
moderne dite spéculative, son projet fondamental, si je puis dire sa vérité. 
Car la Franc-Maçonnerie moderne est née (ou a été réveillée) à partir 
d’une situation historique particulière, je veux dire le schisme qui est le 
fruit en Europe, des guerres civiles et religieuses du 16 e et du 17 e siècles. 

L’institution maçonnique est d’abord une tentative, un effort pour 
essayer de répondre à cette situation tragique et dommageable pour 
l’Europe. 


Mais selon vous sur quoi repose cette tentative, sur quelle idée «force», 
quel projet ? 


A mon sens l’idée centrale de ce projet, est que pour retrouver la paix 
civile et une certaine unité ou tout au moins une union des chrétiens entre 
eux, il faut renoncer aux dogmatismes et aux fanatismes de toutes sortes, 
et qu’il faut accorder aux hommes une certaine liberté de conscience et en 
même temps - ce qui est tout aussi important - que cette liberté des person- 
nes ne peut s’exercer que dans le cadre et la loi civile et de la loi morale, 
conditions de la fraternité véritable entre les hommes. 
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Les idées essentielles fondamentales on les trouve dans les célèbres 
«Constitutions des Francs-Maçons» dite d’Anderson qui datent de 1723. 
Rappelons l’article I (ou résumé) des Constitutions d’Anderson. 

Ainsi le franc-maçon s’il comprend bien «l’Art» obéit à la Loi Morale, ne 
sera pas un athée stupide, ni un libertin irréligieux, ce qui signifie que s’il 
postule l’existence d’un Etre Suprême ou d’un Principe Créateur, il ne le 
ramène pas et ne le réduit pas nécessairement au Dieu d’une religion parti- 
culière, ou d’une confession liée à une révélation historique. Ce qui signi- 
fie qu’il laisse à chaque individu son opinion particulière qui consiste à 
être des hommes bons et loyaux quelles que soient les dénominations ou 
croyances qui puissent les distinguer. Ainsi dans le cadre d’un Déisme très 
large la franc-maçonnerie andersonnienne, moderne affirme la liberté de 
la croyance, la liberté de la pensée en ce qui concerne le chemin qu’il veut 
suivre pour parvenir à la Sagesse. 

En ce sens les francs-maçons ouvrent et ferment leurs travaux à la Gloire 
du Grand Architecte de l’Univers et prêtent leur serment sur les Trois 
Grandes Lumières : l’Equerre, le Compas et le Volume de la Loi Sacrée, 
qui est souvent la Bible ouverte à l’évangile de Saint-Jean. 

Mais par quel chemin le franc-maçon peut-il aller vers la Sagesse , vers la 
Connaissance et V 'Amour, vers ce que les rituels de la Franc-Maçonnerie 
nomment la Lumière ? 

Cette démarche s’opère par l’initiation, par la voie initiatique. La Franc- 
Maçonnerie est un ordre initiatique et l’initiation est selon notre langage 
ce qui permet et veut faire passer tout homme, des ténèbres à la lumière, 
du chaos à l’ordre, qui veut nous faire comprendre et nous faire entre- 
prendre, la conversion de notre âme, de notre être, à la Connaissance et à 
l’Amour, à la Lumière. 

Mais encore, par quels moyens, par quel ordre ? 

Au moyen des symboles. 

Les francs-maçons dans leurs temples vivent dans un univers peuplé de 
symboles et sont tous attachés à la pratique du symbolisme. Ils voient en 
effet, dans les symboles, les «outils» originaux qui peuvent ouvrir aux 
hommes les voies de la connaissance et celles de la communion et de 
l’amitié. 
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Initiation et connaissance s’unissent chez les maçons dans la recherche de 
la fraternité dans et pour une recherche de la vie spirituelle, de ce qui en 
rhomme est essentiellement esprit. 

Cette recherche , cette quête , où peuvent-elles s'effectuer , se concrétiser ? 

Justement dans la loge maçonnique elle-même qui est un lieu secret et 
sacré; ce qu’elle était au Moyen-Age quand elle réunissait dans son sein 
les bâtisseurs des cathédrales ; ce qu’elle est restée aujourd’hui : un lieu de 
travail, de recherche, un lieu de culture qui réunit des hommes de toutes 
nations, races et langages, de toutes conditions et qui obéit à un certain 
nombre de règles et s’efforce de rassembler au-delà de tous les clivages des 
hommes de bonne volonté. 

Mais aujourd'hui quelle est et quelle peut être l'utilité , la fonction de la 
loge maçonnique juste et régulière ? 

Elle est restée ce qu’elle a été dans le passé un lieu de rencontre et un lieu 
de dialogue pour des hommes de conditions sociales différentes, de 
croyances et de convictions souvent opposées, mais unis les uns aux autres 
par la tolérance et l’amitié. Elle est un lieu mais aussi elle est un outil de 
travail, un apprentissage de la liberté et de la fraternité. Sans doute. Mais 
aussi un outil de connaissance, un outil, d’élévation spirituelle. Elle est 
une sorte de Porte et peut être mieux encore, une Porte, qui nous ouvre la 
voie de la vie culturelle et spirituelle et qui nous permet d’aller à la recher- 
che de la Parole Perdue ou de l’Etre perdu ou tout simplement absent. 

Car l’homme du 20ème siècle est un être séparé et déchiré, à la recherche 
d’une présence et hanté le plus souvent par le vide et le néant. La Loge 
maçonnique ne peut pas et ne prétend pas lui octroyer, lui donner la 
« Parole perdue» ou 1’ «Etre perdu», mais elle veut lui proposer les outils, 
la méthode qui lui permettrait de rompre sa solitude et sa séparation et 
d’aller vers la reconnaissance et la quête de cette Parole et de cet Etre, 

Car la franc-maçonnerie par tous ses rituels, son symbolisme et le carac- 
tère initiatique de sa démarche exprime une certaine idée de l’homme qui 
dépasse et l’espace et le temps où elle est née, et qui retrouve l’homme 
éternel, ses inquiétudes, mais aussi ses aspirations et son espérance, celle 
de l’homme réconcilié avec les autres hommes et réconcilié avec lui- 
même, réconcilié avec le Cosmos et avec le Sacré; c’est-à-dire d’un 
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homme à la recherche d’une vie qui ne se traduit pas seulement en terme 
d’argent, d’intérêts et de puissance, mais de connaissance et d’amour et 
qui voudrait apporter à l’homme de notre temps une vie faite d’équilibre 
et d’harmonie, de liberté et de fraternité, d’une vie qui s’ouvre à la vie spi- 
rituelle. 

Elle est un pari sur l’homme et sur les Valeurs sans lesquelles celui-ci n’est 
plus rien. 

Nous vous remercions , Henri Tort-Nouguès pour cette analyse nécessai- 
rement succincte de votre ouvrage «L’Idée Maçonnique». 

La Franc-Maçonnerie, plus exactement, la loge maçonnique veut propo- 
ser à l’homme de notre temps un chemin, une méthode qui l’entraîne à se 
tourner et à aller vers la Lumière, c’est-à-dire vers la Connaissance et 
l’amitié. Par là elle peut l’inviter à découvrir un sens à son existence et par 
là-même à retrouver un équilibre, une harmonie et pourquoi pas à une 
certaine espérance et avec elle une certaine joie et un certain goût de bon- 
heur. 
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La voie initiatique * 


La Franc-Maçonnerie a été définie comme «une Institution d’initiation 
spirituelle au moyen de symboles » (I) ou encore comme «un ordre initia- 
tique traditionnel et universel fondé sur la fraternité» (2). 

Ces définitions traduisent l’esprit de la Franc-Maçonnerie. On pense en 
effet généralement que, au temps des bâtisseurs de Cathédrales, avait lieu 
dans la Loge des maçons opératifs, une cérémonie au cours de laquelle 
étaient communiqués aux « free-mason » qui participaient à la construc- 
tion des édifices religieux un certain nombre d’enseignements concernant 
le métier de bâtir, des rudiments de géométrie et d’architecture et aussi 
des «mots, signes et attouchements», qui permettaient aux compagnons 
maçons de se faire «reconnaître» sur les différents chantiers de l’Europe 
médiévale. Certains ajoutent que le maître de la Loge leur communiquait 
des enseignements plus secrets encore, qui leur permettaient d’aller plus 
avant non seulement dans l’Art de bâtir, mais dans la connaissance du 
cosmos et de l’homme. Ces «secrets étaient communiqués au sein de la 
Loge au cours de cérémonies réservées seulement aux compagnons jugés 
dignes de les recevoir et qui participaient à la construction de l’édifice. 

Et aujourd’hui, l’admission dans les loges des Francs-Maçons modernes, 
se fait au cours d’une cérémonie rituelle à laquelle sont seuls conviés les 
maçons régulièrement admis et cela quel que soit le rite pratiqué, quelle 
que soit l’obédience à laquelle ils appartiennent. On n’entre pas en loge, 
comme dans un Parti politique, un Syndicat, un Club. On entre dans une 
loge par l’initiation. On est «fait» maçon par l’initiation. Et certains ont 
pu dire que seule en Occident la Franc-Maçonnerie avait su conserver et 
perpétuer la tradition initiatique. Les francs-maçons d’aujourd’hui 
comme ceux du 18 e siècle considèrent cette cérémonie rituelle comme 

(1) Assemblée des Grands Maîtres Européens (1952). 

(2) Constitution de la Grande Loge de France (1964). 

* Ce chapitre est extrait du livre «L’idée maçonnique» paru récemment chez l’éditeur Tré- 

daniel. 
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extrêmement importante, essentielle. Aussi la célèbrent-ils avec une 
grande solennité, la préparent-ils avec le soin le plus scrupuleux et la 
vivent-ils avec la plus grande émotion. 

L’initiation (1), c’est un fait, est pour la plupart des maçons le moment le 
plus marquant, le plus important de leur vie maçonnique, celui qui laisse 
dans l’âme du maçon le souvenir le plus profond et le plus impérissable. 
Aussi bien pourrait-on ajouter que celui qui se ferait une idée claire de 
l’initiation maçonnique, se ferait de la Franc-Maçonnerie elle-même dans 
son ensemble, de son projet fondamental, de sa nature, de sa finalité, 
l’idée la plus juste et la plus adéquate. Aussi, faut-il s’interroger sur cette 
initiation, se demander ce qu’elle est, ce qu’elle veut être pour le Franc- 
Maçon traditionnel. Quelle est l’idée contenue dans l’Initiation? Pour- 
quoi, en ce 20 e siècle les Francs-Maçons sont-ils tellement attachés au 
caractère initiatique de leur ordre et pourquoi des hommes sont-ils attirés 
par l’initiation maçonnique? 


«On entend en général par initiation, un ensemble de rites et d’enseigne- 
ments oraux qui poursuit la modification radicale de statut social et reli- 
gieux de l’homme à initier» a écrit Mircea Eliade dans son beau livre 
«Naissances Mystiques». Et il ajoute dans un langage plus savant «Phi- 
losophiquement l’initiation équivaut à une modification ontologique du 
régime existentiel». Il s’agit pour l’initiation, grâce à l’initiation, de chan- 
ger notre manière de penser et notre manière de vivre, de transformer, ou 
tout au moins d’essayer de transformer l’homme lui-même, de le faire 
passer, selon le langage traditionnel, du «vieil homme» à «l’homme nou- 
veau», de susciter, d’essayer de susciter en lui, une autre vie, d’entraîner 
«une renaissance», de passer selon le langage maçonnique «des ténè- 
bres » à la « Lumière » et par cette « Lumière » de changer notre être, tout 
au moins de nous engager à le changer. Car la finalité de l’initiation et de 
l’initiation maçonnique n’est pas seulement «théorique», elle ne vise pas 
seulement le savoir, elle est «pratique» elle vise «l’agir», la conduite. 


Mais pour que tout homme puisse atteindre ce but, réaliser son projet, 
l’initiation maçonnique, comme toute initiation, le soumet à certaines 
conditions et va utiliser un certain nombre de moyens. La première condi- 
tion pour être admis aux «mystères de la Franc-Maçonnerie» conditions 
extrinsèque et minimale est, disent les constitutions d’Anderson, d’être né 


(1) De belles gravures du 18 e siècle que l’on peut voir en France soit au Musée de la Grande 
Loge, soit au Musée du Grand Orient montrent bien le caractère cérémonial, rituel, ini- 
tiatique de l’entrée en Franc-Maçonnerie. 
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«libre et de bonnes mœurs », d’être un homme libre et respectueux de la 
Loi Morale, un homme libre matériellement, socialement, intellectuelle- 
ment, c’est-à-dire qui ne dépend pas d’un autre homme, qui n’est pas 
asservi totalement par sa condition à des contraintes matérielles et intel- 
lectuelles, d’être un homme dépouillé de toute prévention et de tout pré- 
jugé ou tout au moins ayant le désir et la volonté de s’en libérer, car à 
notre sens, on ne saurait devenir maçon si l’on n’est pas animé d’un cer- 
tain désir, d’une certaine «soif», d’une certaine volonté. 


Mais il y a une autre condition à l’initiation maçonnique concernant 
l’individu à initier. Celle-là est d’ordre intérieur et caractérise d’ailleurs 
tout ordre initiatique. Nous disions que celui qui aspire à l’initiation doit 
se dépouiller de ce qu’il était auparavant, c’est-à-dire qu’il doit mourir à 
ce qu’il était. «La majorité des épreuves initiatiques impliquent une mort 
rituelle, suivie d’une nouvelle naissance, écrit Mircea Eliade. Le moment 
central de toute initiation est représenté par la cérémonie qui représente la 
mort du néophyte et son retour parmi les vivants. Celui qui revient à la vie 
est un homme nouveau, assumant un autre mode d’être». 


Cette nouvelle naissance ne saurait se passer n’importe où et n’importe 
comment. Elle ne peut s’accomplir que dans un lieu « autre », que celui du 
monde profane et dans un temps également autre; c’est-à-dire dans un 
espace et un temps sacrés, ou sacralisés par le Rite, dans un Temple. Ici, il 
faut se souvenir que le mot Temple viendrait du mot Grec «Temno» : «je 
sépare» et chez les Grecs le «Temenos» est une partie sacrée de l’espace 
cosmique. Ainsi par l’initiation l’homme va à la rencontre du sacré, du 
divin. 


L’initiation maçonnique ne saurait non plus s’effectuer n’importe com- 
ment. Comme toutes les initiations elle comporte une série «d’épreuves» 
subies au cours de «voyages», épreuves et voyages symboliques. Celles- 
ci, comme dans les mystères antiques commencent d’abord par l’épreuve 
de la terre. Le profane est plongé dans la nuit, dans les ténèbres, dans la 
solitude et est appelé à faire une sorte d’examen de conscience, sur ce qu’il 
était et sur ce qu’il est, sur ce qu’il aspire à devenir. Cette nuit et ces ténè- 
bres peuvent symboliser l’inconscience, le chaos primitif dans lequel tout 
être humain est d’abord plongé. A l’épreuve de la terre succède l’épreuve 
de l’eau, source de vie, symbole de purification et de régénérescence et à 
celle de l’eau, l’épreuve de l’air, symbole de vie spirituelle et de régénéres- 
cence de l’âme. Enfin, l’épreuve du Feu symbolisera le passage obligé 
pour aller vers la Lumière vers la Vie spirituelle. Ainsi l’initiation veut 
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amener l’homme de la «terre» au «ciel», des ténèbres dont nous sommes 
les prisonniers à la lumière, de l’inconscience à la conscience, du monde 
sensible au monde intelligible, du monde de la nature à celui de l’esprit, 
de la servitude à la liberté , 

Tout cela est connu, a été dit et redit. Mais il faut comprendre que ces 
épreuves signifiant le passage de la nuit à la lumière, de la mort à la vie, de 
la vie biologique à la vie spirituelle veulent nous enseigner que l’homme 
ne peut accéder à la vie spirituelle que, à travers des épreuves qu’il doit 
apprendre à surmonter. De plus ces épreuves elles-mêmes sont subies et 
vécues au cours de voyages. Elles veulent nous apprendre, que tout 
homme ne peut accéder à la vérité, à la «Lumière» qu’en affrontant un 
certain nombre d’obstacles, d’expériences, et en apprenant à les surmon- 
ter et à les maîtriser. Ces voyages nous montrent qu’il ne peut le faire 
qu’en tenant compte du Temps, de la dimension temporelle. Sa vie même 
est un itinéraire jalonné par le Temps et se situant dans un espace donné. 
Comme l’écrit Mircea Eiiade : «L’homme moderne doit affronter dans la 
vie des épreuves réelles et les surmonter pour accéder à une existence res- 
ponsable, authentique et créatrice. . , l’homme ne devient lui-même 
qu’après avoir résolu une série de situations dangereuses et difficiles ». 

Ce cheminement initiatique ne peut être accompli qu’à la première per- 
sonne, nul autre que nous-mêmes ne saurait l’accomplir. De plus l’initia- 
tion réunit en elle, non seulement l’intellectuel et l’affectif mais aussi le 
pensé et le vécu, l’existentiel. Et c’est d’ailleurs parce qu’elle réunit en elle 
et d’une manière indissociable, ce qui est pensé et senti et ce qui est vécu, 
qu’elle est ineffable, intraduisible. La «dire», la «raconter» est nécessai- 
rement la dénaturer, c’est en trahir et l’esprit et la réalité. Et c’est en ce 
sens qu’elle est secrète, comme l’œuvre d’art elle-même. Peut-on dire, 
raconter, traduire, un poème de Baudelaire, un Concerto de Mozart, un 
tableau de Rembrandt ? Le traduire dans un discours conceptuel ? non. 
«Nous avons beau compter les pas de la déesse, jamais nous ne percerons 
son secret » dit Paul Valéry (Questions de Poésie ). 

Et de même que dans l’initiation maçonnique on ne peut dissocier l’intel- 
ligence et le sentiment, le pensé et le vécu, on ne saurait dissocier le savoir 
et le faire, le connaître et l’agir. En ce sens elle interpelle l’homme tout 
entier, dans toutes ses dimensions, intellectuelle, sensible, affective, dans 
son être le plus profond et le plus haut, dans ce qu’il est véritablement et 
dans ce qu’il aspire à être, à devenir, non seulement dans ce qu’il est mais 
dans ce qu’il fait, qu’il entreprend de faire? Marcel Brion l’a dit 
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admirablement : «Le progrès de la vie, ce progrès du pèlerin qui instruit 
l’homme de la nature de l’Univers et de sa propre nature, qui le conduit 
au centre de son devenir, additionne connaissance et expérience, modifie 
et métamorphose». Les épreuves comme les voyages concourent à l’ini- 
tiation et tout voyage est une initiation. «Tout voyage qu’il opère dans le 
temps ou dans l’espace qu’il ramène l’individu au point le plus profond de 
lui-même ou qu’il joue des dépaysements les plus éclatants est de manières 
nombreuses et diverses, une initiation » (M. Brion), C’est parce que l’ini- 
tiation maçonnique s’adresse à l’homme tout entier, et à l’homme éternel 
qu’elle n’est pas une idée dépassée ou anachronique mais qu’elle reste 
actuelle et conserve sa valeur. 

L’initiation maçonnique exprime une expérience humaine, comme tradui- 
sent une expérience humaine, la poésie, la littérature, l’art, la philosophie 
(et on peut les éclairer l’une par l’autre si l’on veut comprendre la nature 
de l’homme et sa destinée). L’initiation maçonnique retrouve un certain 
nombre de vérités que nous délivrent les philosophes, les poètes, les 
romanciers, les musiciens, les artistes. Les œuvres du génie humain sont 
nombreuses, qui nous montrent l’homme prisonnier d’une situation et 
essayant de s’en délivrer, de s’en libérer pour aller vers la vérité, vers la 
Lumière, vers la libération. 


★ 

★ ★ 

Ainsi Platon dans le Livre VIII de la République nous propose un ensei- 
gnement sous une forme allégorique. Dans le célèbre mythe de la 
Caverne, «la plus finie la plus achevée, la plus profonde des leçons que 
l’homme ait reçue de l’homme» (Alain), il nous décrit des hommes 
enchaînés dans une profonde caverne, et plongés dans la nuit et les ténè- 
bres. Ils sont prisonniers et voient à peine la Lumière du jour et ne perçoi- 
vent sur les murs de cette caverne que des «ombres», des simulacres, des 
fantômes qu’ils prennent pour la réalité véritable, «Etrange tableau et 
étranges prisonniers» dit le philosophe. «Ces prisonniers nous ressem- 
blent»: Ils sont hommes. En effet, comme eux, les hommes dans leur 
existence quotidienne sont aussi plongés dans les ténèbres de la nuit, ils 
sont les prisonniers de ce qu’ils croient être le Savoir véritable, celui de 
leurs sens, de leurs intérêts, celui qui se définit en termes d’opinion et de 
puissance. Ils sont les prisonniers de leur propre vie, de celle qu’ils vivent 
dans le monde du mélange. Aussi doivent-ils rompre leurs chaînes, et par 
une sorte de conversion radicale de leur âme toute entière, essayer de 
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s’élever hors des ténèbres de la caverne jusqu’au royaume du soleil. On 
comprend que la caverne c’est notre monde, que le feu qui l’éclaire de 
loin, c’est le soleil visible et que notre science et toute notre vie ne sont que 
jeux d’ombres illusoires. La lente et pénible remontée vers le jour, vers la 
Lumière, c’est l’ascension de l’âme humaine vers le lieu intelligible vers la 
vie de l’esprit et le soleil spirituel qui éclaire ce lieu supérieur, c’est pour 
Platon l’Idée du Bien. 

De même en principe, la fonction de l’initiation est justement de provo- 
quer cette conversion à la Lumière, de nous détourner du monde matériel 
et ténébreux de la caverne pour aller vers le monde spirituel et lumineux 
du ciel intelligible, une fois encore d’accomplir cette démarche qui nous 
mène du monde souterrain de la terre au monde du ciel. Elle est une sorte 
de propédeutique. Elle veut nous élever au «Principe suprême» en tirant 
l’œil de l’âme de la fange ou il est plongé (République). La dialectique, 
traduisons la philosophie, le «logos» est ce chemin que nous devons sui- 
vre pour arriver au Principe, ou bien encore cet «outil» qui nous permet 
d’aller vers le «Bien», c’est-à-dire vers la Lumière. Mais pour Platon, il y 
a une autre voie, ou un autre outil, un autre moyen, c’est celui que nous 
propose «Eros», c’est le chemin de l’amour. Dans le «Phèdre» Socrate 
nous dit «qu’en nous faisant une image de l’émotion amoureuse, nous 
mettrions la main sur quelque vérité». Qu’est-ce que l’amour ? Quelle est 
sa nature et sa finalité? Eros est, dit-il une sorte de délire qui fait sortir 
l’être humain des règles coutumières. Faut-il condamner ce délire. Sans 
doute pas. Car les Dieux, lorsqu’ils ont «fait don aux hommes de ce 
délire, ont voulu leur bonheur». Et Socrate décrit, dans un mythe célèbre, 
ce qui était la vie de l’âme, Autrefois, elle voyageait dans le cortège des 
Dieux, dans le monde intelligible et elle a pu contempler «des plaines de 
vérité», sous la forme de la Beauté pure. Aussi, après leur chute sur la 
terre, après avoir revêtu un corps de «terre», quand elles rencontrent une 
forme concrète de beauté, elles se ressouviennent de ce que, elles ont jadis 
aperçu, elles s’émeuvent au souvenir de cette beauté et n’ont de cesse de la 
retrouver : «quand il arrive à ces âmes d’apercevoir des choses de là-bas, 
elles sont hors d’elles-mêmes et ne se possèdent plus». Ainsi l’amour est 
dans cette vie le souvenir d’une autre vie et l’espoir de la vie véritable. 

Dans le «Banquet», autre dialogue consacré à l’amour, Platon donne la 
parole à Aristophane. Celui-ci nous apprend que pour savoir ce que c’est 
que l’amour, il faut d’abord savoir quelle est la nature de l’homme et dit- 
il «quelles ont été ses épreuves». L’on connaît le récit fantastique qu’il 
trace de l’origine et de l’évolution de l’espèce humaine à travers le mythe. 
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Au temps jadis, l’humanité n’était pas identique à ce qu’elle est devenue 
aujourd’hui. Elle comprenait trois genres, mâle, femelle et androgyne. 
Ces êtres fabuleux étaient d’une seule pièce. Ils avaient deux visages, deux 
corps, etc. Mais Zeus pour se protéger de leur ambition, les coupa en deux 
parties. Ce sectionnement avait dédoublé l’état naturel, unique et depuis 
chaque moitié soupirait après l’autre et cherchait à la rejoindre. Et quand 
elles se rencontraient à nouveau, elles n’aspiraient plus qu’à se rejoindre 
et à se joindre, à faire de nouveau un seul et même être. « C’est depuis ce 
temps-là qu’au cœur des êtres humains est implanté l’amour des uns pour 
les autres. C’est lui qui veut de deux êtres en faire un seul et par là, guérir 
la nature humaine de ses maux ». Cette description de l’amour nous mon- 
tre que celui-ci ne se réduit pas au seul «instinct sexuel» qu’il n’est pas 
selon une formule célèbre «le contact de deux épidermes», il signifie que 
toute conscience humaine recherche l’unité perdue et il est le signe que 
notre conscience est fille d’autre chose que de ce monde et «que l’homme 
en ce qu’il désire est déjà plus que l’homme». 

Mais l’amour que décrit Aristophane est un amour passion, tourné vers le 
passé, il vient du corps et veut guérir une blessure ancienne. Aussi Socrate 
à la fin du dialogue veut-il nous proposer une autre idée de l’amour, celui- 
là même qui se confond avec l’initiation elle-même. Rapportant les paro- 
les de Diotime de Mantinée, il fait remarquer que tout amour est amour 
de quelque chose et que ce qu’il recherche, il le recherche parce qu’il ne le 
possède pas. Il signifie qu’il y a en nous une sorte de «manque», un 
«intervalle» dit-il, qu’il faut remplir, une «partie en quête de l’autre», et il 
emploie même le mot symbole» ? L’amour est un intermédiaire, un «chaî- 
non» entre le mortel et l’immortel, entre les hommes et les Dieux. Il veut 
«combler un vide», unir deux domaines séparés. Il est «un principe d’acti- 
vité éternelle qui travaille à unir ce que la mort divise, à reconstruire tout ce 
qui se détruit, à relier tout ce qui est séparé» écrit Mario Meunier (1). 

«Eros est dans l’ordre affectif ce que sont les mathématiques dans l’ordre 
intellectuel, il attire vers le Beau, de même que les mathématiques attirent 
vers le vrai» (Brehier). En ce sens l’amour est philosophe, car ce qui définit 
le philosophe est la recherche de la vérité, la quête de la sagesse, la «nostal- 
gie » de l’Etre. L’âme humaine, l’âme de l’amoureux comme celle du philo- 
sophe est à la recherche de l’être, à la recherche de la Lumière et celle-ci se 
révèle dans la forme de la Beauté. Cette recherche, cette quête est présentée 
sous la forme d’une lente et progressive initiation. Il convient, est-il écrit 


(1) Mario Meunier: Prolégomène au dialogue «Le Banquet». 
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«de partir des beautés de ce monde et avec cette beauté comme but de 
s’élever progressivement passant de la beauté des corps à celle des âmes, 
de la beauté sensible à la beauté intelligible pour arriver enfin à la contem- 
plation de la beauté elle-même, de la beauté absolue». Quand il contem- 
ple la beauté elle-même on touche presque au terme, voilà le point de la 
vie où il vaut pour un homme la peine de vivre. L’amour platonicien 
représente «l’effort dialectique pour passer du monde sensible au monde 
des Idées» (René Nelli) (1). La démarche amoureuse est semblable à la 
démarche philosophique. Elles sont l’une et l’autre initiatiques. La leçon 
du «Phèdre» et du «Banquet» rejoint et complète celle de la «Républi- 
que». Aussi pouvait-on établir une comparaison et même une similitude 
entre la quête initiatique et la démarche philosophique. 

A des siècles de distance de Platon, ne pourrait-on pas retrouver le même 
projet dans la philosophie de Descartes. Dans le célèbre «Discours de la 
Méthode» (et rappelons que dans le mot méthode, il y a le mot odos qui 
veut dire chemin), Descartes nous retrace son itinéraire intellectuel, nous 
raconte l’histoire de son esprit à la recherche d’une certitude, de la vérité 
et nous montre quels obstacles il a dû vaincre et quels préjugés intellec- 
tuels et culturels. Dans les «Méditations Métaphysiques », il laisse de côté 
son histoire singulière et nous retrace celle de son esprit, il faudrait dire de 
son moi spirituel, car cet esprit est son propre esprit, en quête de vérité. Il 
nous décrit l’inquiétude vécue et l’angoisse réelle de cet homme qu’il est et 
qui doute de tout «comme si tout à coup, écrit -il dans la deuxième médi- 
tation, j’étais tombé dans une eau très profonde, je suis tellement surpris 
que je ne puis ni assurer mes pieds dans le fond, ni nager pour me soutenir 
au-dessus». Il exprime ainsi le sentiment angoissé d’un homme et de tout 
homme qui se noie. Il traduit ainsi avec sa propre inquiétude, celle 
qu’éprouve tout homme en quête de certitude et qui doute de les attein- 
dre, qui doute de trouver ou de retrouver un Bien véritable. Par la suite il 
nous décrit le chemin de la «remontée» vers la certitude, la lente ascen- 
sion vers la vérité. Et là nous voudrions souligner le rôle important que 
joue le temps, le temps réel, car les «Méditations» que l’on peut certes 
lire en quelques heures, sont pour Descartes divisées en journées et il y a 
pour chacune d’elles un temps qui lui est propre. Ces méditations se pré- 
sentent comme des épreuves, elles doivent être non seulement pensées 
mais vécues, si nous nous permettions cette expression nous dirions «pen- 
sées existentiellement». Tout homme ne peut s’élever vers la vérité, vers la 
lumière qu’à partir d’une démarche que seul, il peut et doit accomplir lui- 


(1) René Nelli : L’amour et les Mythes du cœur. (Hachette). 
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même, à la première personne. «Elle n’a de sens, l’écrit Alquié, que parce 
que, une personne l’effectue. Elle est celle de tout homme en quête de 
vérité, elle est celle de l’esprit lui-même ; elle est toujours à refaire et par 
chacun de nous car l’esprit est toujours sauvé. Mais elle peut toujours être 
refaite et par chacun de nous car le même esprit habite tous les hom- 
mes» (1). Là encore à travers la pensée de philosophe nous retrouvons 
l’esprit même de cheminement du parcours initiatique, de ce chemin qui 
doit en principe parcourir le Franc-Maçon en quête de la Lumière. 

Cette idée que toute conscience humaine pour parvenir à la Connaissance 
et à la Vérité, doit parcourir un long et difficile chemin s’exprime tout au 
long de l’ouvrage de Hegel «La Phénoménologie de l'esprit» (2). Dans 
cet ouvrage, Hegel décrit l’odyssée de la conscience à la recherche de soi et 
du savoir absolu. Là aussi on part du pur sensible, de la matérialité. Ce 
sensible, dit-il, est un «maintenant» et un «ici», c’est-à-dire la condition 
de toute l’âme humaine, prisonnière de la matérialité des choses et d’un 
savoir lié à cette matérialité. Et cet «ici», ce «maintenant» est la «nuit». 
Mais ce maintenant change, devient autre, se transforme en une vérité, 
«le vrai est l’immédiatité devenue». L’initié aux mystères d’Eleusis, rap- 
pelle Hegel apprenait à douter de l’être des choses sensibles et de la 
connaissance sensible elle-même. Mais la seule intelligence ne suffit pas, il 
faut apprendre à opérer la transformation de nous-mêmes. Dès lors, 
apparaît cette idée que la vérité de l’esprit c’est son action, que la vérité de 
l’esprit, est l’histoire de l’esprit se faisant lui-même, de l’esprit en train de 
se faire et de se conquérir. Et Alain commentant Hegel écrit que «la pen- 
sée humaine doit se délivrer et ne le peut jamais sans peine» ajoutant «ce 
qui fait l’esprit réel c’est ce qu’il fait». La raison n’est pas une pensée 
immobile ; elle est une raison vivante sans cesse en mouvement et en pro- 
grès, se réalisant de contraires en contraires, pour parvenir à la Vérité et à 
sa propre liberté, qui est libération. De même la démarche initiatique est 
une démarche vivante. L’initiation ne se réduit pas à une idée ; elle est un 
acte ; une action en devenir et répétons-le une fois encore, une action 
accomplie à la première personne, c’est-à-dire qu’aucun autre ne peut 
accomplir à notre place. 

Aussi l’idée initiatique reste une idée vraie, moderne car elle traduit sans 
doute ce qu’il y a de plus profond dans la nature humaine, ce qui en elle 
est dépassement de soi, volonté de dépassement, et espoir de Vérité, de 
Bien, de Beau, espérance de Lumière. 


(1) Ferdinand Alquié : Signification de la Philosophie (Hachette). 

(2) Hegel : La Phénoménologie de resprit (Trad. Hyppolite). 
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Cette idée ne ferait-elle pas aussi le fond de Pœuvre poétique ou de 
l’œuvre romanesque. Mircea Eliade, dans son Essai Images et Symboles 
fait remarquer que, au 19 e siècle le roman a joué un rôle spirituel et que 
l’on peut retrouver en lui un certain nombre de mythes dégradés ou trans- 
posés. Il y aurait dans les œuvres littéraires modernes contenu en elles un 
symbolisme initiatique. Léon Cellier dans son beau livre «Parcours Ini- 
tiatique» a montré qu’au 19 e siècle le roman a joué un rôle d’initiation 
spirituelle et que l’on peut assimiler le voyage romantique à une quête 
mystique, on pourrait dire à une gnose. Le héros doit subir une série 
d’épreuves, accomplir des voyages pour pouvoir accéder à la sagesse. Il 
fait très justement remarquer que la série des épreuves pourraient se divi- 
ser en une sorte de loi des «Trois Etats» (1) qui seraient, la chute, l’expia- 
tion et la résurrection ou la régénérescence. Ainsi à la fin du roman, «La 
Chartreuse de Parme», Fabrice del Dongo quand il s’est retiré dans la 
Chartreuse devient un autre homme (il est vrai qu’il a pu retrouver celle 
qu’il aime, Clélia) et autre héros de Stendhal, Julien Sorel dans le «Rouge 
et le Noir» est métamorphosé dans sa prison à l’heure de mourir (lui aussi 
a pu revoir Madame de Rénal et est alors certain de son amour) ; Jean 
Valjean, l’ancien forçat, à la fin du roman «Les Misérables» est 
«l’homme régénéré» — «je meurs heureux dit-il...» et ajoute Victor 
Hugo, «la lumière du monde inconnu était déjà dans ses prunelles. 
Dans l’ombre, quelque ange immense était debout, les ailes déployées, 
attendant l’âme». Hugo reviendra dans ses autres romans sur ce thème 
initiatique en particulier dans «l'Homme qui rit» qui est «un drame de 
l’âme». Ces romans évoquent le cheminement d’une âme et s’ils aboutis- 
sent parfois à la mort, cette mort apparaît comme une naissance à une 
autre vie. 

De même, le roman de Gérard de Nerval, «Sylvie», apparaît d’abord 
comme un récit chronologique des aventures d’un jeune garçon à la 
recherche de l’amour. C’est l’histoire d’un homme qui se trompe dans 
cette recherche. C’est le récit de ses erreurs, de ses égarements, de son 
échec. Mais c’est aussi une «allégorie métaphysique». (Gérard Poulet) (2) 
qui a pour sujet la destinée humaine, telle qu’elle est fixée, troublée, 
transformée par ces facteurs que sont la nature, la femme, l’amour, le 
temps, la beauté, le rêve et le réel. De même, les conclusions auxquelles 
aboutit le poète dans Aurélia sont significatives. « Je me sens heureux des 
conclusions que j’ai acquises et je compare cette série d’épreuves que j’ai 


(1) Allusion à la théorie d’Auguste Comte qui pense que l’humanité est passée par Trois 
Etats. Etat théologique, métaphysique et scientifique ou positif. 

(2) Gérard Poulet : Sylvie ou la pensée de Nerval. Cahiers du Sud n°209 (1938). 


16 


traversées à Ce qui pour les anciens représentait l’idée d’une descente aux 
enfers ». (Ed. Garnier - Aurélia). «Où cas-tu ? Vers l’Orient» répond le 
héros au début d’Aurélia. Et «le voyage en Orient» manifeste sans doute 
la recherche du dépaysement, de l’exotisme, du pittoresque des minarets, 
des mosquées et de la civilisation orientale, mais plus encore à travers la 
recherche de l’amour et du sacré, la recherche pour cet homme qui se sent 
exilé dans le monde moderne, celle d’une patrie imaginaire, la quête soli- 
taire d’un Paradis Perdu. Nerval sans doute cherche au-delà de l’évasion 
une ivresse, une connaissance. «Les romantiques ont tourné autour de 


l’idée d’œuvre initiatique, c’est-à-dire d’une action montrant l’âme sou- 
mise à une série d’épreuves et qui finit par accéder à un stade supérieur » 
(Léon Cellier : Parcours initiatiques). 


L’œuvre poétique de Baudelaire, les Petits poèmes en prose, mais surtout 
«les Fleurs du Mal» évoquent l’idée d’un voyage et d’un itinéraire. Le 
poète nous l’indique lui-même quand il nous dit que «un livre de poésie 
doit être apprécié dans son ensemble et par sa conclusion». «Le seul 
éloge, écrit-il à Vigny que je sollicite pour ce livre est qu’on reconnaisse 
qu’il n’est pas un pur album et qu’il a un commencement et une fin». Il y 
a dans tout ce recueil une «architecture secrète» un plan calculé par le 
poète, une intention de direction, les «étapes d’une dialectique» qui des- 
sinent avec ses haltes privilégiées « le chemin de croix de toute âme mysti- 
que». Ce chemin, cet itinéraire comporte plusieurs moments, plusieurs 
étapes : «Spleen et Idéal» puis les « Tableaux Parisiens», ensuite «le vin » 
et «les fleurs du mal» qui représenteraient les trois essais d’évasion. 
Ceux-ci seront abandonnés ou rejetés si l’on veut assurer sa condition 
d’homme. Enfin la dernière étape, «la Révolte », révolte intellectuelle, 
spirituelle, métaphysique si l’on peut dire et on pourrait traduire «conver- 
sion radicale», qui précède la mort, «la mort, le seul vrai but de la détes- 
table vie», mais une mort qui ouvre à l’âme la dimension de l’infini. (Il 
est significatif que le titre même du dernier porte sur Le Voyage). 

«O mort , vieux capitaine , il est temps levons l'ancre 
Ce pays nous ennuie, ô mort appareillons ! 

Si le ciel et la mer sont noirs comme de l'encre 
Nos cœurs que tu connais sont remplis de rayons» 

«Nous voulons, dit-il, 


Plonger au fond du gouffre. Enfer ou Ciel qu'importe 
Au fond de l'inconnu pour trouver du nouveau» 
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Ainsi «notre âme est un trois mâts cherchant son lcarie ». 

Et la conclusion à laquelle aboutit Baudelaire fait penser à celle que rap- 
porte Charles Nodier à propos de la Gnose. « C’est la Mort qui est la vraie 
lumière ». Comme le remarque Marcel Brion « il ne s’agit pas là d’un phé- 
nomène littéraire mais de la suprême aventure à laquelle tout homme se 
trouve confronté, du problème de l’itinéraire qu’il doit suivre pour attein- 
dre la pleine réalisation de soi, des obstacles qui encombrent sa route, de 
l’aide qui permet de les surmonter» (Le voyage initiatique ). 

Ainsi le voyage, comme l’initiation, et l’initiation est un voyage, veut 
nous faire accomplir un chemin, un itinéraire. Elle veut nous amener vers 
un «ailleurs» et l’homme est l’être qui recherche toujours un ailleurs, une 
autre vie, qui veut les découvrir ou les créer. Que cet ailleurs, cette autre 
vie il les nomme, Paradis, Vérité, Perfection, Utopie, Lumière. 

Tout homme éprouve le désir de s’évader de la sphère étroite de son moi, 
de son environnement, de sa vie, de son espace et de son temps et c’est en 
ce sens qu’il est l’être du voyage, l’être de l’itinéraire, qu’il est «homo via- 
tor» (G. Marcel). Et même si le voyage ne l’amène pas vers un ailleurs 
mais s’il lui permet seulement de se découvrir soi-même dans sa vérité, de 
se voir autrement et de voir le monde et les autres autrement «Le seul 
véritable voyage ce ne serait pas d’aller vers de nouveaux paysages, mais 
d’avoir d’autres yeux» écrit Proust dans la Recherche du temps perdu. Et 
comme un écho revient à notre mémoire, cette parole de Théodore à 
Ariste dans les «Entretiens sur la métaphysique et la religion » y de Male- 
branche «non, je ne vous conduirai pas dans une terre étrangère, mais je 
vous montrerai peut-être que vous êtes étranger dans-vôtre propre pays». 
Tout homme est un étranger, tout homme est un être séparé, séparé du 
monde, des autres et de lui-même et séparé du monde, des autres parce 
qu’il est séparé de lui-même. 

L’initiation maçonnique veut d’abord lui faire prendre conscience de 
cette séparation essentielle et ensuite lui montrer, indiquer le chemin qui 
peut lui permettre de la surmonter. Elle veut dans le même temps inciter 
tout homme à découvrir un sens à saisir un Etre. Découvrir un sens ou 
plus précisément nous faire découvrir qu’il n’y a pas de vie humaine, qu’il 
ne saurait y avoir de vie humaine, si l’homme lui-même ne sait pas lui 
découvrir et ne veut pas lui donner un sens. Saisir un être ou tout au 
moins nous restituer ce sens et cette vocation de l’être, de l’être des cho- 
ses, de l’être des autres, de notre être propre, qu’il ne doit pas confondre 
avec son apparence et ses travestissements que les Sociétés actuelles lui 
ont fait perdre. 
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« L’artiste, a écrit André Malraux, découvre que l’œuvre est le moyen de 
sa recherche». En le paraphrasant on pourrait dire que l’initiation, 
considérée comme fait, l’initiation vécue devient pour le Franc-Maçon un 
moyen de sa recherche. Cette initiation maçonnique, peut-elle comme 
l’écrivait naguère *René Guénon permettre à l’homme «de dépasser les 
possibilités de l’état humain, de rendre possible les états supérieurs, de 
construire l’être au-delà de tout état conditionné quel qu’il soit» ? Peut- 
elle apporter ce que certains appellent l’illumination? Peut-être pour 
quelques rares privilégiés. Mais à défaut, elle peut apporter à l’homme de 
bonne volonté, la lucidité vis-à-vis des autres et vis-à-vis de lui-même, 
traduisons une connaissance et une sagesse. Dans tous les cas, l’homme 
ne peut devenir un homme véritable s’il ne cherche pas à se dépasser dans 
une recherche et une action, dans une œuvre qui sont à la fois le moyen et 
la fin de ce dépassement. Il s’agit de découvrir et dassumer, cette 
dimension «verticale» qui nous définit et qui nous constitue. 

Cependant il faut ici se souvenir que le mot lui-même d’initiation signifie 
«commencement», «entrée», mise en route. R. Guénon lui-même 
distingue entre «l’initiation virtuelle» et «l’initiation réelle» expliquant 
que «entrer dans la voie est «l’initiation virtuelle» et suivre la voie est 
«l’initiation réelle». L’initiation veut nous montrer un chemin, elle veut 
nous faire entrer dans la voie. Mais c’est à chaque maçon, avec son 
intelligence, sa sensibilité, son cœur qu’il appartient de faire le chemin, de 
passer de «l’initiation virtuelle» à «l’initiation réelle». On pourrait dire 
de l’initiation maçonnique ce que Joë Bousquet dit de la poésie: «La 
poésie absorbe toute l’activité d’un homme. Elle prend toute sa vie et de 
sa vie fait un sens dont la fonction est de saisir un être». 


Il faut se souvenir aussi que dans la Franc-Maçonnerie il y a des degrés et 
des étapes. On est d’abord reçu apprenti, puis élevé au grade de 
compagnon, puis exalté à celui de maître et l’on n’est considéré comme 
maçon véritable que lorsque l’on a accédé à celui-ci. Cette lente 
progression accentue ce caractère «initiatique» de la démarche 
maçonnique, qui procède par degrés successifs et veut nous amener vers la 
lumière par une lente et méthodique progression. Bachelard cite un mot 
célèbre de Goethe qui était Franc-Maçon: «Tant que tu n’as pas compris 
“ce meurs et deviens” tu n’es qu’un hôte obscur en cette terre 
ténébreuse». Il s’agit pour le Franc-Maçon de devenir. La quête 
initiatique n’est jamais achevée et l’initiation est toujours à faire ou à 
conquérir, comme sont à conquérir chaque jour de notre vie, la 
connaissance et l’amour. 
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Ainsi la vérité que nous laisse espérer l’initiation maçonnique n’est pas 
celle d’une vérité scientifique au contenu mesurable et objectivable. Elle 
n’est pas non plus celle d’une vérité révélée, perçue à travers une confes- 
sion particulière et déterminée par un dogme, elle n’est pas celle d’un 
système métaphysique ou idéologique, prédéterminé et constitué. Elle est 
celle d’un engagement, d’une recherche, d’une démarche que nous devons 
accomplir sans doute avec l’aide des symboles et des traditions, mais seul, 
par nous-mêmes. Elle est celle d’une liberté. 

Ainsi l’initiation maçonnique n’est pas la vérité et la Lumière : elle est un 
chemin vers la vérité, vers la Connaissance et l’Amour, une Voie vers la 
Lumière. 

N’est-ce pas Kierkegaard qui prête à Socrate ce mot lourd de significa- 
tion : «je suis le chemin». 

Henri Tort-No uguès 
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Naissance d’un dictionnaire 


L’homme qui coordonne la préparation de «Points de Vue Initiatiques», 
Charles-Bernard Jameux, me demandait il n’y a pas longtemps pourquoi 
et comment arrive-t-on à publier, après cinquante-six ans d’une vie bien 
remplie mais certes pas consacrée aux lettres, un premier livre qui soit, 
par dessus le marché, un Dictionnaire des Hébraïsmes dans le Rite Ecos- 
sais Ancien et Accepté. Le lui ayant raconté, il m’a demandé d’en mettre 
l’histoire par écrit. La voici. 

Plus on avance dans la connaissance de notre Ordre, plus on se rend 
compte que les termes d’origine hébraïque y abondent. C’est d’ailleurs 
pour cette raison que le Volume de la Loi Sacrée est, chez nous, la Bible. 
La quasi-totalité des situations et des légendes de notre Rite, de ses mots 
sacrés et de passe en sont extraits. Donc si les obligations peuvent être 
contractées sur le livre sacré d’une religion ou d’une autre, le Volume de 
la Loi Sacrée doit être la Bible, non pas en tant que support dogmatique 
d’une religion quelconque, mais dans sa qualité de source indiscutable et 
indiscutée de nos traditions les plus anciennes. 

De nombreux Frères ont des connaissances d’Hébreu, parfois excellentes. 
Je parle moi-même couramment cette langue dans ses versions ancienne et 
moderne. Nous avions été frappés, quelquefois irrités ou amusés, par les 
déformations que les termes hébraïques avaient subi dans nos rituels, 
ainsi que par les interprétations souvent fantaisistes qu’on en faisait. Il 
nous semblait pourtant difficile d’influer sur la forme et parfois sur le 
fond de rituels utilisés depuis très longtemps et rarement réédités. Nous 
restâmes, je restai donc, avec l’idée qu’il fallait faire un jour quelque 
chose, mais sans trop savoir quoi et comment. 

Le temps passa. Un jour, l’un de nos Frères les plus érudits, Claude 
Gagne, se mit à préparer pour les autorités de notre Ordre un «tuileur» 
informatisé, c’est-à-dire un précis des mots sacrés et de passe, des devises, 
des pas, signes et attouchements, des batteries et décors caractéristiques 
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de tous les degrés de notre rite. Sachant que beaucoup de mots sont d’ori- 
gine hébraïque et que je pratiquais cette langue, il me demanda de prépa- 
rer quelques notes explicatives en bas de page. Je m’exécutai. Les notes 
prirent de l’ampleur, ce qui fit que nous les renvoyâmes en fin du «tui- 
leur». Quelques semaines plus tard, il y avait 50 pages. A ce moment, je 
compris qu’il y avait assez de matière pour écrire un livre. En accord avec 
Claude, je laissai ce que j’avais préparé pour le tuileur dans sa forme du 
moment et je me mis, avec beaucoup de trac et quelque réticence, à écrire 
mon livre. 

Aucun dictionnaire de ce type, donnant la prononciation, la traduction 
correcte, l’orthographe, l’étymologie et, autant que possible, la référence 
biblique des mots hébraïques utilisés par notre Rite n’avait jamais été 
publié, ce qui me facilita beaucoup la tâche. Un outil de cette nature pou- 
vait rendre service à de nombreux chercheurs ; ce fut une raison de plus 
qui me poussa à le faire. Afin que le dictionnaire soit à la portée de Frères 
de tous grades, je décidai de n’y mettre aucune indication quant aux 
degrés précis auxquels appartenaient les phrases, les noms et les mots 
expliqués. Ceci me fut reproché plus tard mais il me semblait, et il me 
semble toujours, que trop de Frères avaient déjà trop dévoilé au cours de 
ces trois derniers siècles. Or je me considère toujours engagé par mon pre- 
mier serment, celui de ne «jamais rien dévoiler». Ainsi je me mis au tra- 
vail, en automne 1986. 

Il fallait d’abord définir ce que j’allais appeler «hébraïsmes». Cette déci- 
sion ne devait être ni trop restrictive, ni trop large. Il me sembla nécessaire 
d’inclure autant les phrases et termes véritablement hébraïques que ceux 
d’apparence hébraïque, ou pas hébraïques du tout mais prétendus tels et 
apparaissant dans les rituels et dans les tuileurs. Certains d’entre eux 
avaient une signification maçonnique ou traditionnelle tout à fait diffé- 
rente de leur traduction correcte ; d’autres manquaient totalement de sens 
connu. Pour certains, enfin, il fallait mentionner aussi les interprétations, 
largement acceptées, de divers tuileurs et de quelques érudits anciens ou 
contemporains. J’entrepris, avec l’aide précieuse de quelques Frères, des 
recherches sur l’origine de ces hébraïsmes, dont la prépondérance est sur- 
prenante. Si nous prenons ensemble l’hébreu et l’araméen, tous grades 
compris, ils constituent plus de 80% des mots sacrés et de passe, des noms 
et titres des officiers dans les divers ateliers (comme Ha-Tirshatha par 
exemple), des devises et des acclamations. Quelques autres sont visible- 
ment constitués d’expressions hébraïques traduites en latin (comme Pax 
Vobis) et plus rarement en grec. Dans leur très vaste majorité, ils sont 


22 


extraits du Volume de la Loi Sacrée et facilement identifiables. Ils représen- 
tent le plus souvent des qualités divines, des noms divins, des noms de per- 
sonnages bibliques ou les trois à la fois. Il est possible de classer ces hébraïs- 
mes en diverses catégories et tout d’abord d’après leur état et leur origine. 
Permettez-moi d’expliquer. 

A une première catégorie nous pouvons attribuer des mots ainsi que des 
expressions facilement reconnaissables, même si parfois usées par le temps 
et présentées avec une orthographe archaïque. Il n’y a pratiquement jamais 
de doute quant à leur signification et à leur symbolisme. Certaines de ces 
expressions sont tirées du Livre des Rois, des Nombres et des Chroniques et 
font partie de la légende salomonienne. Parmi ceux-ci on peut mentionner 
Booz ou Boaz, Jachin ou Jaquin, Hiram et Débir. D’autres mots sont 
extraits d’autres volumes de la Bible, que ce soit l’Ancien ou le Nouveau 
testament, et dans ce dernier cas souvent retraduits du grec ou du latin en 
hébreu. Enfin et toujours dans cette catégorie nous avons ceux ayant trait 
au retour de l’exil babylonien et à la reconstruction du Temple de Jérusa- 
lem, donc spécifiquement aux livres des Chroniques, d’Ezra et de Néhémie* 
Parmi ceux-ci, le mot Ha-Tirshatha déjà mentionné plus haut. 

Une seconde catégorie est constituée par des termes et des expressions pro- 
venant du Zohar et d’autres ouvrages majeurs de la Kabala, notamment les 
noms des Séphirot, souvent repris à travers les traductions de Khunrath, 
Cornélius Agrippa, Knorr von Rosenroth et par l’intermédiaire d’occultis- 
tes comme Eliphas Lévi ou Papus, ou d’écrivains maçons comme Lantoine 
ou Wirth. 

Une troisième catégorie comprend les mots et des expressions appartenant 
à la Kabala, mais reconnaissables comme faisant partie de son angélologie 
et de sa démonologie tardive. Ils sont d’habitude extrêmement déformés, 
souvent très difficiles à tracer et à identifier, comme par exemple Romvil, 
Toffet ou Sterkin. La plupart de ces termes ne proviennent pas de la Bible 
et n’y figurent pas. 

Une quatrième et dernière catégorie est constituée de mots mais surtout de 
phrases fabriquées de toutes pièces par des hébraïstes approximatifs et 
reconnaissables à leur mauvaise syntaxe et à un mauvais choix des mots 
pour la signification prétendue. 

Tout ceci permet de déterminer la période approximative à laquelle les ter- 
mes ont été absorbés dans les rites, donc leur ancienneté et leur importance 
relative, traditionnelle et symbolique, dans le cadre de ces mêmes rites. 
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Les expressions purement bibliques, qu’elles aient trait aux événements de 
l’époque du déluge, de la Tour de Babel, de la construction ou de la 
reconstruction du Temple, ont pour la plupart des caractéristiques com- 
munes : elles présentent des traces d’usure similaire, des déformations 
mineures et ont conservé leur sens d’origine. Mais, surtout, ces expres- 
sions sont présentes dans des rituels anciens et même dans des traditions 
opératives extrêmement anciennes. Il va sans dire que ces faits renforcent 
la position de ceux qui font remonter la filiation de la Franc-Maçonnerie 
aux premiers siècles de notre ère et même avant. 

Des termes isolés d’origine Zoharique (sauf les noms des Sephirot) sem- 
blent aussi avoir été adoptés assez tôt. Il s’agit toujours de termes isolés, 
jamais de phrases ou d’idées complexes. Il est aisé de poser, en ce qui les 
concerne, une limite supérieure dans le temps : celle de la publication du 
Zohar en 1286 par Moïse de Léon. L’adoption de ces termes eut sans 
doute lieu bien plus tard, pas avant la Renaissance et les premières traduc- 
tions de Pic de la Mirandole. 

Les mots et phrases tirés de l’angélologie et de la démonologie kabalisti- 
que peuvent être directement retracés à un texte de Kabala opérative, le 
Sepher Raziel, le «Livre de l'Ange des Secrets», publié pour la première 
fois à Amsterdam, en 1701, très probablement par un sectateur de Shab- 
bétaï Tsvi. Ce livre connut une vogue immense dans les cercles ésotéristes 
et occultistes, autant dans sa forme primitive que dans ses diverses compi- 
lations et traductions, comme par exemple le Mafteakh Shelomo, devenu 
célèbre sous le nom de «Clavicules de Salomon ». Il n’y a donc pas de dif- 
ficulté à suivre la trace de ces mots jusqu’au milieu du 18 e siècle, époque 
de la formation du Rite Ecossais. 

Quant au symbolisme spécifique des sephirot et à sa terminologie, c’est 
plus simple. Ils ont été introduits dans les années 1930 par deux grands 
écrivains maçonniques et membres éminents du Suprême Conseil de 
France de l’époque, Oswald Wirth et Albert Lantoine. Les témoignages 
des contemporains et les documents sont incontestables. Wirth et Lan- 
toine les détenaient apparemment de sources très peu fiables, comme Eli- 
phas Lévi, Papus et sans doute Paul Vulliaud et Jean de Pauly, car ni l’un 
ni l’autre ne connaissaient l’hébreu. 

Il restait le problème de la prononciation, donc de la transposition phoné- 
tique des mots hébraïques en caractères latins. Avec le passage des siècles 
et les très nombreuses générations de Francs-Maçons qui se sont succédées 
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dans des centaines de milliers de loges de tous rites à travers le monde, la 
prononciation des phrases et des mots anciens (mais surtout de ceux 
d’origine hébraïque) s’éloigna peu à peu, pour des raisons très faciles à 
comprendre, de la prononciation d’origine. Même les très bons hébraïstes 
occidentaux, ceux qui savaient lire et écrire cette langue à la perfection, ne 
pouvaient rien y faire car, ne la pratiquant jamais, ils ne savaient pas la 
parler et ne disposaient donc pas des moyens pratiques nécessaires pour 
faire la différence entre une prononciation correcte et une prononciation 
qui ne l’était pas. On peut imaginer quelqu’un qui voudrait apprendre 
l’anglais sans jamais l’entendre ni pouvoir converser avec quelqu’un qui 
le parlerait comme il faut. Nous connaissions déjà très bien le problème 
pour le latin, et l’hébreu s’écrit de plus sans voyelles. L’insertion correcte 
de celles-ci dans un mot n’est pas une question de savoir livresque mais 
surtout celle d’une longue pratique de la langue parlée. 

Enfin, et Monsieur de la Palisse ne me désavouerait pas, l’hébreu a tou- 
jours été écrit en caractères hébraïques depuis ses origines chaldéennes, il 
y a environ quatre millénaires et jusqu’aux quotidiens parus ce matin 
même à Jérusalem. Ecrire un mot hébreu en utilisant des caractères latins 
ne saurait être rien de plus qu’une tentative de restitution phonétique de 
ce mot. Bien entendu, certaines règles de translitération furent inventées 
depuis longtemps, surtout par les théologiens catholiques, mais elles ne 
nous apportent que de la complication supplémentaire. Une seule chose 
devait compter dans ce dictionnaire : que la prononciation hébraïque cor- 
recte soit rendue, et cela de la façon la plus simple qui soit. 

Finalement, la recopie systématique et répétée de documents eut comme 
conséquence une grande variété d’erreurs, de corruptions et de distorsions 
qui ont rendu totalement incompréhensibles et pratiquement impossibles 
à attribuer à une quelconque source des mots comme, par exemple, 
Rabucin ou Furlac. C’est justement cette accumulation d’erreurs qu’il 
fallait corriger, tout en citant les mots déformés ou corrompus tels qu’ils 
nous ont été transmis par l’habitude ou par la tradition, mais en 
renvoyant toujours systématiquement l’utilisateur à leur forme 
phonétique correcte. Il fallait aussi éviter toutes les prononciations 
contemporaines possibles (Ashkénaze, Sépharade, Yéménite, etc) et 
considérer correcte la prononciation à laquelle sont arrivés, au bout de 
dizaines d’années d’un travail méticuleux, les chercheurs de l’Université 
de Jérusalem. Utilisée actuellement pour l’hébreu parlé en Israël, cette 
prononciation est sans doute la plus proche de celle pratiquée à l’époque 
biblique. 
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Une difficulté supplémentaire, n’ayant pas trait directement à la langue 
hébraïque, venait du fait que la lecture de certains caractères ou groupes 
de caractères latins utilisés dans la translitération des termes hébraïques a 
évolué. Ceux qui ont recopié des rituels ou écrits des tuileurs se sont sou- 
vent copiés l’un l’autre. Ils copièrent donc presque toujours les mots 
anciens dans leur forme phonétique ancienne, en oubliant que la façon de 
lire certaines lettres avait changé avec le temps. Pis, ils copièrent des tui- 
leurs allemands ou anglais, en laissant aux mots l’orthographe qu’ils y 
avaient et qui était fausse pour un lecteur français. L’exemple le plus cou- 
rant et le plus familier est celui du J allemand, qui fut utilisé encore 
jusqu’à la fin du siècle dernier en France et en Angleterre. D’où Jakin au 
lieu de Iakin, Jobel à la place de Iovel et ainsi de suite. 

Une fois tous ces principes de base définis, le travail alla assez vite. Le dic- 
tionnaire parût en Mai 1988. Il contenait 2200 mots, en petits caractères 
de six points, dans un format pas trop facile à lire, mais très facile à trans- 
porter. Vingt-trois revues spécialisées, dont la très honorable publication 
de Quatuor Coronati, sous la plume du Brigadier Jackson, en firent des 
comptes rendus et le trouvèrent indispensable ou au moins fort utile. Il est 
presque épuisé aujourd’hui et c’est en partie pour cela que j’ai accepté 
d’en parler, car je ne voulais pas que l’on puisse prendre cet article pour 
de la publicité. Il m’importait surtout de faire comprendre à mes Frères 
que même quelqu’un comme moi, sans talents particuliers, ayant vécu la 
majeure partie de sa vie sans avoir jamais publié quoi que ce soit pouvait, 
s’il y croyait assez fort et s’il pensait avoir quelque chose d’utile à dire, 
écrire un livre. 


Michel Saint-Gall 
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André-Michel Ramsay 
et la franc-maçonnerie 


Qui connaît à notre époque Ramsay en dehors des milieux maçonniques 
et encore, beaucoup de francs-maçons ignorent tout de lui. 

Les dictionnaires le présentent comme un homme de lettres français du 
XVIII e siècle originaire d’Ecosse, auteur de nombreux ouvrages, dont 
deux sont les plus souvent cités : Les voyages de Cyrus et L ’ Histoire de la 
vie de Fénelon. Dans les milieux maçonniques on mentionne surtout son 
Discours sur la Maçonnerie. Albert Chérel, universitaire, dans le livre 
qu’il lui a consacré, il y a plus de 60 ans le présente ainsi : «Ramsay, per- 
sonnage énigmatique, médiocre au fond, mais actif et décidé, propagan- 
diste à prétentions de penseur, qui a contribué plus que tout autre à faire 
naître et à répandre l’idée de la «tolérance de Fénelon». Aventurier reli- 
gieux, André-Michel de Ramsay est un témoin des inquiétudes philoso- 
phiques de son temps», (in André-Michel de Ramsay, Paris 1926). En 
contrepartie, Jean Palou, auteur maçonnique, historien de profession fait 
cette remarque : « Nous le voyons surtout beaucoup voyager. Il semble 
l’un de ces mystérieux passants à peine remarqués par l’histoire officielle, 
mais dont on peut apercevoir, par instant, l’importance et le rôle pro- 
fond, dans des courants de pensée souterraine qui traversent les siècles et 
les peuples», (in La Franc-Maçonnerie, Ed. Payot, Paris 1964). 

Tout d’abord, situons Ramsay. Il est né à Ayr en Ecosse le 9 juin 1686, 
c’est un enfant d’une illustre et ancienne famille écossaise. On a relevé des 
Ramsay dans divers pays du continent. De bonne heure, il s’intéresse aux 
études, en particulier aux mathématiques. Son père était calviniste et sa 
mère anglicane. Comme ses parents le destinaient à l’Eglise, il fit donc ses 
études de théologie à Glasgow, puis à Edimbourg. Un docteur anglican 
lui démontra dans sa vingtième année la fausseté de toutes les religions, si 
bien que Ramsay adhère au socinianisme (doctrine qui rejette la divinité 
du Christ) puis ensuite au tolérantisme. En 1708, il vint à Londres afin de 
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continuer ses études, il y apprit le français et découvrit T œuvre de Féne- 
lon. Après un séjour en Hollande, où il fit la connaissance de Poiret, cor- 
respondant et éditeur de Mme Guyon, il vint en 1709 à Cambrai auprès de 
Fénelon. L’archevêque lui fit faire la connaissance de son élève le Duc de 
Bourgogne. Il se convertit au catholicisme. En 1714, Ramsay quitte Cam- 
brai pour Blois et vécut auprès de Mme Guyon, la protagoniste du pur 
amour , inspiré du quiétisme. Il semble avoir empli auprès d’elle les fonc- 


tions de secrétaire. Il quitte en 1716 Blois pour Paris pour être le précep- 
teur du fils du Comte de Sassenage. Il resta 7 ans chez celui-ci et il mit à 
profit ce séjour pour écrire une partie importante de son œuvre. Chérel 
l’énumère ainsi : «Discours sur la poésie épique , placé en tête de Téléma- 
que en 1717, ses préfaces pour divers autres ouvrages de Fénelon : Traité 
de V existence de Dieu , lettres sur divers sujets de religion , Les Dialogues 
des Morts , Les dialogues sur TEloquence qu’il édita en 1718, la rédaction 
et l’édition de son Essay de politique (1719) et surtout son Histoire de la 
vie de Fénelon (1723)». Ainsi Ramsay devint auprès de la postérité le 
représentant accrédité de Fénelon. Dans son Essay de politique , il exposa, 
d’après lui les principes que Fénelon avait développés dans son Télémaque. 


Il commença, de la sorte, sa double carrière d’écrivain et de précepteur 
chez les grands. Au cours de cette période, en 1723, le Régent le créa Che- 
valier de l’Ordre de Saint-Lazare de Jérusalem (1), avec une pension de 
2000 Livres. 


Puis en 1724, Ramsay quitta Paris pour Rome afin d’occuper la fonction 
de précepteur du Prince de Galles fils du prétendant Stuart. Mais il ne 
resta à Rome que dix mois et rentra à Paris. Protégé du Cardinal de 
Fleury, le Duc de Sully lui offrit l’hospitalité. Il y resta de 1723 à 1728 ; au 
cours de ce séjour, Ramsay rédigea Les voyages de Cyrus , qu’il publia en 
1727. Après la mort du Duc de Sully en 1728, Ramsay partit pour l’Angle- 
terre où il rencontra de nombreuses personnalités. Ainsi en mars 1729, il 
devenait membre de la «Gentlemen Society» qui d’après Gould est une 
«association patronnée par beaucoup d’archéologues et de francs- 
maçons fameux» et, en décembre de la même année, il est élu membre de 
l’Académie Royale des Sciences. L’année suivante il devenait docteur 
honoraire en droit civil de l’Université d’Oxford. Il quitta Londres pour 
Paris au début de l’été 1730. Grâce au Comte d’Evreux, il est chargé de 
l’éducation du jeune Duc de Château-Thierry, de la puissante famille des 


(1) L’ordre de Saint-Lazare de Jérusalem est le plus ancien des ordres hospitaliers militaires, 
fondé vers 1 120 à Jérusalem par les croisés pour assister les pèlerins et soigner les lépreux. 
L’ordre ne fut plus conféré à partir de 1788. 
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Bouillon, puis à la mort du jeune homme, il s’occupa du prince de 
Turenne. Cette famille le protégera et le pensionnera jusqu’à sa mort. Il 
publia, en 1735, la Vie de Turenne, dont les éléments avaient été réunis au 
préalable par l’Abbé Raguenet. La même année, il se marie avec la fille du 
baron de Nairne, descendant d’une vieille famille d’Ecosse. Sa femme 
était beaucoup plus jeune que lui. Ramsay n’avait plus que huit ans à 
vivre. Le lundi 7 mai 1743, il décéda à Saint-Germain en Laye. Son acte 
de décès fut signé par Lord Eglentown, pair d’Ecosse et par Lord Der- 
wentwater pair d’Angleterre, tous deux francs-maçons. 

Voici résumée la vie publique, comme en quelque sorte de l’extérieur, du 
Chevalier André-Michel de Ramsay. 

Maintenant, il faut parler de sa vie maçonnique, plus délicate à connaître, 
mystérieuse même, ce qui en fin de compte ne peut surprendre (1). 

Quel était l’état de la franc-maçonnerie lorsque Ramsay est arrivé à Paris 
en 1717? La première Loge parisienne fut fondée en 1725-1726, c’est la 
Loge Saint-Thomas. Certes, on parle des loges jacobites existantes à cette 
époque à Saint-Germain en Laye autour du Roi Stuart exilé. 

Divers documents émanant de la Grande Loge de France font état de 
l’existence de telles loges. Dans un livret paru, probablement en 1960 (il 
ne porte aucune date), on peut lire ceci : «En 1649, après la décapitation 
de Charles 1 er , sa veuve, Henriette de France, fille de Henri IV et de Marie 
de Médicis, accepte de Louis XIV le royal refuge de Saint-Germain en 
Laye. Elle y est rejointe par de nombreux membres de la noblesse écos- 
saise et irlandaise, beaucoup sont francs-maçons acceptés. 

En 1661, Charles II, à la veille de monter sur le trône d’Angleterre, forme 
à Saint-Germain des régiments sous les titres de Royal Irlandais et Royal 
Ecossais... Ces régiments suivent la fortune des Stuarts. Après la capitu- 
lation de Jacques II à Limerick... (ses troupes) retournèrent à Saint- 
Germain où ils tiendront garnison jusqu’à leur incorporation dans 
l’armée française le 27 février 1698. 

Ces régiments possédaient une loge maçonnique constituée le 25 mars 
1688. C’étaient «La Bonne Foi», au régiment écossais de Dillon, et la 
«Parfaite Egalité» au régiment de Walsh. Ces loges furent dispersées 
après le traité d’Utrecht (1713). 


(1) Dans cet exposé, seule la vie maçonnique de Ramsay est étudiée ; on n’évoque pas son 
influence dans le développement de la franc-maçonnerie, ni son rôle (supposé) dans la cons- 
titution des Hauts-Grades. 
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De nombreuses loges furent depuis créées en France, soit par les Stuartis- 
tes écossais ou irlandais exilés, soit par mandement de la Grande Loge 
d’Angleterre ». 

Un auteur maçonnique, historien de profession, Jean Palou, dans son 
livre posthume : Les origines du Rite écossais ancien et accepté , édité en 
1972 par la Fondation Jean Palou dit ceci, dès la première ligne : «Tous 
les historiens admettent maintenant que le Rite Ecossais est né en France. 
Ainsi s’effondre la légende d’une Maçonnerie amenée dans notre pays par 
ces régiments écossais qui, depuis le Moyen-Age, servaient le Roi de 
France. Rien ne demeure de cette prétendue Loge fondée à Saint-Germain 
en 1688». 

Certes, face aux affirmations de Jean Palou, on peut lui opposer les dires 
d’autres auteurs maçonniques : Paul Naudon, Albert Lantoine, entre 
autres, soutenant que le rite écossais tirerait son origine de ces loges. Ce 
qui rend perplexe, c’est qu’à cette époque, début du XVIII e siècle, per- 
sonne ne parlait de rite écossais ou d’origine écossaise. Les loges histori- 
quement connues n’ont laissé aucune trace, autant qu’on le sache, qu’elle 
soit historique ou légendaire, d’une telle origine. Mais on ne doit pas se 
laisser égarer. Revenons à Ramsay. Le document maçonnique où il est 
question de lui est daté de décembre 1736, il est d’une main anglaise fort 
peu lettrée ; la voici : 

«Le Grand Maître et ses officiers (Lord Derwentwater) 

«Le Passé Grand Maître (Lord Mac Leane) 

«Monsieur le Chevalier Ramsay (Grand Orateur de l’Ordre) 

«Le ceremony commence a 5 
«heurs du soir perciers (précises) 

«a suppé à 8» 

Au verso figure l’adresse du destinataire : 

«à Monsieur Le Breton chez Mon. Thieri 
orfèvre vieille cour du palais 

à Paris 

Le Breton est le Vénérable de la Loge Saint-Thomas n°2 du Louis 
d’argent, constituée par Londres le 3 avril 1732. Ce document est repro- 
duit par Pierre Chevallier dans son livre : Les Ducs sous l'Acacia (p. 41). 
L’auteur ajoute : «Malgré les tendances divergentes, les maçons parisiens 
se sentent fortement unis par les liens de la Fraternité». Cette convocation 
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avait pour but de réunir en une seule tenue les deux loges jacobites ou gal- 
licanes pour entendre le 26 décembre 1736 le discours du grand orateur 
qui était Ramsay et le lendemain 27 décembre nouvelle assemblée pour 
élire le nouveau Grand Maître Lord Dewentwater succédant à Mac- 
Leane. Le 27 décembre est la fête de Saint-Jean l’Evangéliste. 

Fort de cette indication, divers auteurs avancent que Ramsay serait franc- 
maçon depuis peu de temps ; ainsi Albert Lantoine écrit : «Quand Ram- 
say écrit son discours, il vient de naître à la lumière maçonnique. Il a été 
initié en 1736 et c’est sinon la même année, au plus tard l’année suivante 
qu’il jette sur le papier - sinon aux échos des temples - une idéologie nom- 
breuse...» (cité par P. Chevallier p. 140, extrait de la Franc-Maçonnerie 
Ecossaise en France, p. 48). Une telle affirmation peut paraître surpre- 
nante, car en tant que Grand Orateur, il devait être initié depuis plusieurs 
années. 

Certes, on sait que depuis 1726, il faisait partie de l’«Entresol», sorte de 
club où des personnalités se réunissaient en fin d’après-midi pour discu- 
ter, pour assister à des conférences. Des Francs-Maçons le fréquentaient, 
tel Montesquieu. Celui-ci y a rencontré Ramsay, sur lequel il a porté un 
jugement des plus réservés, guère fraternel. Suivant Chérel: «d’Argen- 
son, dans son Journal, le cite au nombre des membres de cette fameuse 
«conférence sur la politique», de ce «café d’honnêtes gens»... Et l’on 
peut se représenter Ramsay assistant aux assemblées du club le samedi, de 
cinq à huit heures du soir, lisant les gazettes, puis causant, puis écoutant 
la lecture des œuvres de ses confrères, ou lisant son Cyrus, et les correc- 
tions de sa nouvelle édition». (Chérel, déjà cité, p. 45/46). Son livre, Les 
voyages de Cyrus, paraît en 1727 aussi bien à Londres qu’à Paris. C’est 
l’année suivante que Ramsay accomplit son voyage en Angleterre, dont il 
ne reviendra qu’en 1730. Lors de ce séjour, il fut reçu en visiteur à la 
«Loge Horus» de Londres. Certains pensent que Ramsay aurait pu être 
initié dans cette loge, tout comme Montesquieu l’aurait été par le Duc de 
Richmond. Pierre Chevallier ne le pense pas, car cette loge regroupait des 
anglicans hanovriens. Et Ramsay était catholique et par ses fréquenta- 
tions, jacobite. Pour Chevallier, il était déjà franc-maçon, membre de la 
loge Saint -Thomas 1° de Lord Derwenwater. Celle-ci a été formée dès 
1725-1726, il a pu en être membre dès son retour de Rome, donc bien 
avant son voyage en Angleterre. Bien que les loges soient les unes jacobi- 
tes groupant une majorité de catholiques et les autres de tendance hano- 
vrienne, donc ayant une majorité d’anglicans et de réformés, le droit de 
visite était respecté. 
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A cette époque, 1725-1727, Ramsay écrivait Les Voyages de Cyrus, Ché- 
rel s’interroge pour savoir si certaines idées exposées dans ce livre ne 
seraient pas d’origine maçonnique : «Nous savons, écrit-il, que... Pytha- 
gore jouit auprès des francs-maçons d’un certain prestige ; en outre Har- 
pocrate (c’est le nom grec du dieu égyptien Horus) dieu du silence vénéré 
comme tel par la Franc-Maçonnerie dès 1730 (etGhérel en note signale 
une médaille maçonnique à Florence, de 1730, portant au revers la statue 
d’Harpocrate) figure au livre VI des Voyages, où Pythagore, le déiste 
fénelonien, est prosterné devant sa statue... La captivité et la délivrance 
d’Aménophis, au livre III, ne seraient-elles pas allégoriques de l’initiation 
maçonnique?» (p. 163). Chérel remarque que l’histoire de la Franc- 
Maçonnerie développe les deux éléments essentiels de la théorie ram- 
sayenne : « usage de signes mystérieux mais pleins de sens pour les initiés ; 
admission d’adeptes sans distinction de religion ; symbolisme et toléran- 
tisme». Et Chérel ajoute ce commentaire : «Il était assez curieux de cons- 
tater comment, et dans quelle mesure, le nom et l’autorité de Fénelon ont 
pu en cette affaire être utilisés» (p. 163-164). 

L'Histoire du Vicomte de Turenne est aussi imprégnée de l’idéal maçon- 
nique. L’ouvrage parut en 1735, précédé d’une Epître dédicacée au prince 
son élève ; Chérel y décèle aussi une inspiration maçonnique dans des 
expressions comme «la haute destinée de l’homme dans les siècles à 
venir», et que l’homme est «un être immortel fait pour l’infini» et notre 
professeur s’interroge : «Qu’est-ce que cet infini», qu’est-ce que «ces siè- 
cles à venir» ? Ces ambitions pour l’humanité n’ont pas leur source dans 
le Télémaque ni dans la doctrine du pur amour : leur commentaire, par 
contre, se trouve mêlé d’ailleurs à des idées féneloniennes dans le discours 
pour la réception d’un Grand Maître (p. 181). Ces présomptions se trou- 
vent confirmées par le propre témoignage de Ramsay à son ami Genson, 
nous dit Pierre Chevallier, qui précise : «D’après la conversation rappor- 
tée par Genson, c’est peu avant 1730 que Ramsay fut initié et sans doute 
peut-on penser, dans une loge de rite gallican. Mais ces présomptions 
deviennent des certitudes. Ainsi Ramsay écrivait d’Angleterre le 25 
Novembre 1729 au Marquis de Caumont à Avignon au sujet de l’édition 
anglaise des Voyages de Cyrus : «L’ouvrage est fort augmenté... Plus 
d’action à mon héros... J’ai développé plusieurs dogmes de l’antiquité et 
plusieurs points de la théologie et de la mythologie des Anciens qui ont 
rapport à nos sacrés mystères... Je confirme de plus en plus ce principe 
que toutes les traditions anciennes que le paganisme a défigurées et dégra- 
dées par ses fictions sont des rayons et des écoulements de la religion pri- 
mitive de Noé...» (P. Chevallier in La première profanation du Temple 
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Maçonnique , éditions J. Vrin, p. 133). Et comme le souligne P. Cheval- 
lier, c’est une référence directe à son Discours, version d’Epernay. Toute- 
fois, il est impossible, faute de source documentaire, de savoir quel a pu 
être le déroulement de sa carrière maçonnique à partir de son initiation 
jusqu’à sa mort en 1743, sauf pour les années 1736, 1737. Pour ces deux 
années là, on connaît deux versions d’un discours composé par Ramsay. 

Voici ce qu’on lit sous la plume de Pierre Chevallier : «C’est d’abord en 
1736 que Ramsay écrit son célèbre discours dans sa première version, c’est 
en mars 1737 que le discours est de nouveau écrit par lui dans sa version 
définitive. C’est encore en mars 1737 qu’il adresse au Cardinal de Fleury 
les lettres du 20 et 22 mars 1737, la première pour lui demander de lire le 
discours et de «le corriger non seulement pour la matière, mais pour la 
diction...» ainsi que de «... soutenir la société des free-masons dans les 
grandes vues qu’ils se proposent» et la seconde en réponse à une lettre 
sans doute du Cardinal ministre qui ne nous est pas parvenue. Dans cette 
lettre, Fleury manifestait sa désapprobation et c’est pourquoi Ramsay 
demande dans sa réponse au cardinal s’il doit « ... retourner à ses assem- 
blées... » en assurant qu’il se conformera aux volontés du 
ministre» (p. 144). 

Nous voici donc amenés à examiner le discours, ou plutôt les deux ver- 
sions du discours de Ramsay. La première, c’est celle qui se trouve sous 
forme de manuscrit à la Bibliothèque municipale d’Epernay et que Ram- 
say aurait lu le 26 décembre 1736 dans la Loge Saint-Thomas I la veille de 
l’élection de Lord Derwenwater comme Grand-Maître des loges jacobites 
existantes à Paris. 

La première version, celle d’Epernay, est plus courte. Elle commence par 
un développement sur l’origine légendaire de la franc-maçonnerie. Ram- 
say fait remonter l’origine de l’Ordre tout au début de l’Ancien Testa- 
ment, tout comme Anderson dans ses Constitutions. Si celui-ci dit, dès les 
premières lignes : «Adam, notre premier ancêtre, créé à l’image de Dieu, 
le Grand Architecte de l’Univers, dut avoir les sciences libérales, particu- 
lièrement la Géométrie, inscrites dans son cœur, car depuis la chute 
même, nous trouvons ces principes inscrits dans le cœur de ses descen- 
dants». Ramsay, lui, écrit : «le goût suprême de l’Ordre et de la symétrie 
et de la projection ne peut être inspiré que par le grand Géomètre archi- 
tecte de l’Univers dont les idées éternelles sont les modelles du vray 
Beau». Et après une courte dissertation, l’un et l’autre arrivent à Noé. 
Pour Anderson «Noé et ses trois fils, Japhet, Sem et Cham, tous maçons 
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authentiques, amenèrent avec eux, après le Déluge les traditions et les arts 
antédiluviens, et les communiquèrent largement à leur descendance de 
plus en plus nombreuse». Et pour Ramsay: «Noé doit être regardé 
comme Fauteur et l’inventeur de l’architecture navale aussi bien que le 
grand maître de notre ordre». L’un et l’autre partaient d’un mythe 
fondateur connu des francs-maçons et ni l’un ni l’autre n’en étaient les 
inventeurs. 

Anderson développe longuement le mythe en se référant à l’histoire 
sainte. Puis après diverses vicissitudes passe du mythe à une description 
qui se veut historique. La Franc-Maçonnerie se réfugie en Angleterre où 
elle se développe jusqu’à la naissance de la maçonnerie moderne, 
marquée par l’édition des Constitutions en 1723. Ramsay présente les 
choses d’une manière différente. Après l’exposition mythologique, 
Ramsay affirme: «... Noé, Abraham, les patriarches, Moyse, Salomon, 
Cyrus avaient été les premiers grands Maîtres. Voilà, Messieurs, nos 
anciennes traditions ; voici maintenant notre véritable histoire. Du temps 
des guerres saintes dans la Palestine, plusieurs princes, seigneurs et 
artistes entrèrent en société, firent vœu de rétablir les temples des 
chrétiens dans la terre sainte, s’engagèrent par serment à employer leur 
Science et leurs biens pour ramener l’architecture à la primitive 
institution, rappelèrent tous les signes anciens et les paroles mystérieuses 
de Salomon, pour se distinguer des Infidèles et se reconnaître 
mutuellement... dès lors nos loges portèrent le nom de loges de Saint-Jean 
dans tous les pays. Cette union se fit en imitation des Israélites lorsqu’ils 
rebâtirent le second temple ; pendant que les uns maniaient la truelle et le 
compas, les autres les défendaient avec l’épée et le bouclier», (p. 148). 
Puis il relate la retraite des croisés sur l’Angleterre et il écrit : «Depuis ce 
temps, la Grande-Bretagne devint le siège de la Science arcane, la 
Conservatrice de nos dogmes et la dépositaire de tous nos secrets. Des Iles 
Britanniques «L’antique science» commence à passer dans la France, la 
nation la plus spirituelle de l’Europe va devenir le centre de l’Ordre et 
répandra sur nos statuts, les grâces, la délicatesse et le bon goût, qualités 
essentielles dans un ordre dont la base est la Sagesse, la Force et la Beauté 
du génie. 

C’est dans nos loges à l’avenir que les français verront sans voyager 
comme dans un tableau raccourci les «caractères» de toutes les nations et 
c’est icy que les étrangers apprendront par expérience que la France est la 
vraye patrie de tous les peuples», (p. 149) (d’après P. Chevallier in Les 
Ducs sous V Acacia), 
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A rencontre d’Anderson pour qui la Franc-Maçonnerie se développe en 
Angleterre, Ramsay la fait passer de Grande-Bretagne en France qui va 
devenir le centre de l’Ordre. Mais il ne dit aucunement comment et par 
qui ce passage s’est effectué. 

La seconde version est plus longue et son contenu est différent. Elle devait 
être lue fin mars Î737 devant une grande assemblée de Francs-Maçons 
mais on n’est pas certain que cette réunion ait eu lieu, car, comme il a été 
dit précédemment, Ramsay ayant soumis son texte au Cardinal ministre 
Fleury, celui-ci lui fit part de sa désapprobation, si bien que ce discours 
n’aurait pas été prononcé. En revanche, il a été publié tant du vivant de 
Ramsay qu’après sa mort avec quelques variantes. Marcy publie dans son 
«Essai sur VOrigine de la Franc-Maçonnerie », le texte tiré de l’ouvrage 
De la Tierce : « Histoire, obligations et statuts de la très vénérable confra- 
ternité des Francs-Maçons» édité en 1742, du vivant de Ramsay. Le 
début, formé de la légende de la fondation de l’Ordre qui est inspiré de 
l’Ancien Testament a disparu et est remplacé par l’énumération des 
grands législateurs de l’Antiquité. Et ce texte se présente comme un 
exposé doctrinal bien structuré. D’abord, une affirmation de l’universa- 
lisme, rappelant Fénelon, ainsi : «Le monde entier n’est qu’une grande 
République dont chaque Nation est une famille et chaque Particulier un 
Enfant... Nous voulons réunir tous les Hommes d’un esprit éclairé, de 
mœurs douces et d’une humeur agréable, non seulement par l’amour des 
Beaux-Arts, mais encore plus par les grands principes de vertu, de science 
et de religion, où l’intérêt de la confraternité devient celui du Genre 
humain». Et il donne l’exemple des croisés. Puis il présente la seconde 
disposition qui est la saine Morale : «Les Ordres religieux furent établis, 
écrit-il, pour rendre les hommes chrétiens parfaits ; les Ordres militaires 
pour inspirer l’amour de la vraie gloire, et l’Ordre des Francs-Maçons 
pour former des Hommes... de bons citoyens, de bons sujets, inviolables 
dans leur promesses, fidèles adorateurs du Dieu de l’Amitié, plus ama- 
teurs de la vertu que des récompenses». Puis c’est tout un tableau de 
l’organisation et du fonctionnement de notre Ordre que Ramsay trace. 
Retenons ce passage : 

«Nous avons des secrets, ce sont des signes figuratifs et des paroles 
sacrées... pour le communiquer à la plus grande distance et pour recon- 
naître nos confrères... C’étaient des mots de guerre que les Croisés se 
donnaient les uns aux autres, pour se garantir des supplices des Sarrasins, 
qui se glissaient souvent parmi eux, afin de les égorger». Ramsay rappelle 
qu’aucun confrère n’a trahi nos secrets et affirme : «Ce secret inviolable 
contribue puissamment à lier les sujets et à rendre la communication des 
bienfaits, facile et mutuelle entre nous». 
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Autre qualité requise est le goût des sciences utiles et des Arts libéraux 
«Ainsi TOrdre exige de chacun de nous de contribuer par sa protection, 
par sa libéralité ou par son travail à un vaste ouvrage... pour fournir les 
matériaux d’un Dictionnaire Universel des Arts libéraux et des sciences 
utiles, la Théologie et la Politique seules exceptées. 

Dans cette version, Ramsay fait remonter l’origine de notre Ordre au 
temps des croisades et que celui-ci s’unit intimement avec les Chevaliers 
de Saint-Jean de Jérusalem. «Dès lors nos Loges, dit-il, portèrent toutes 
le nom de Loges de Saint-Jean». Et il explique la diffusion de l’Ordre en 
Europe dès le Moyen-Age ainsi : «Les Rois, les Princes, et les Seigneurs 
au retour de Palestine dans leurs Etats y fondèrent diverses loges, du 
temps des dernières croisades, on voyait déjà plusieurs Loges érigées en 
Allemagne, en Italie, en Espagne, en France et de là en Ecosse, à cause de 
l’étroite alliance des Ecossais avec les Français, Jacques, Lord Steward 
d’Ecosse était Grand-Maître d’une loge établie à Kilwin dans l’ouest 
d’Ecosse en 1286... Ce seigneur reçut Francs-Maçons dans sa loge les 
Comtes de Gloucester et d’Ulster, l’un Anglais, l’autre Irlandais... notre 
Ordre se conserva dans sa splendeur parmi les Ecossais, à qui nos Rois (de 
France) confièrent pendant plusieurs années la garde de leurs personnes 
sacrées». Une telle affirmation peut expliquer la thèse qui soutient que la 
Franc-Maçonnerie en France tirerait son origine de ces militaires. Ensuite 
il explique que «des Iles Britanniques l’Art Royal (nouvelle dénomination 
qu’il donne à la Franc-Maçonnerie) commence à repasser dans la France 
sous le règne du plus aimable des Rois, dont l’humanité anime toutes les 
vertus et sous le ministère d’un Mentor, qui a réalisé tout ce qu’on avait 
imaginé de fabuleux». Bel hommage à Louis XY et à Fleury mais qui 
porte à sourire et voici la conclusion : « ...les Etrangers apprendront par 
expérience, que la France est la patrie de tous les peuples, «patria gentis 
humana». 

Ramsay comptait beaucoup sur la portée de ce discours comme le prouve 
cet extrait d’une lettre datée du 2 août 1737 adressée par Ramsay à Carte, 
qui, après avoir vécu plusieurs années en France, avait regagné l’Angle- 
terre: «Vous avez sans doute entendu parler du bruit qu’ont fait nos 
Francs-Maçons français. J’étais l’Orateur et j’avais de grandes vues si le 
Cardinal ne m’avait pas écrit pour me l’interdire. J’avais envoyé le dis- 
cours que j’avais fait pour la réception, à différentes époques, de huit 
Ducs et Pairs et de deux cents officiers du premier rang et de la plus haute 
noblesse, à Sa Grâce le Duc d’Osmond. George Kelly l’a traduit et l’a 
envoyé à Mr. Bettenham pour être imprimé. Vous y verrez mes vues 
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générales en matière d’instruction, mais je vous dirai mes vues personnel- 
les pour le bien de notre pays quand je vous rencontrerai. Si le Cardinal 
avait attendu un mois de plus, j’aurais eu le mérite de haranguer le Roi de 
France, en qualité de chef de la fraternité et d’avoir initié Sa Majesté à 
nos mystères sacrés». (P. Chevallier in Les Ducs sous l’Acacia p. 
152/153). Comme le fait remarquer Chevallier, sous le Cardinal de 
Fleury , Louis XV serait devenu le chef de la Franc-Maçonnerie française 
et c’est Ramsay lui-même qui l’aurait initié. 

On ne peut admettre le commentaire de Pierre Chevallier concernant la 
suite de cette affaire, car pour lui : «La lettre du 2 août 1737..., c’est le 
testament maçonnique de Ramsay. Il laisse à l’Ordre comme héritage le 
célèbre Discours, et il a presque failli lui donner un chef en la personne de 
Louis XV ». En fait, rien ne permet de dire qu’il a abandonné la Franc- 
Maçonnerie : et c’est le même Pierre Chevallier, qui dans son livre : «La 
Première Profanation de Temple Maçonnique» publié quelques années 
après son précédent ouvrage qui nous en apporte la preuve, en révélant 
plusieurs lettres de Ramsay. 

Dans une première lettre datée du 25 février 1709, Ramsay, qui n’a pas 
encore 23 ans, à son ami Robert Keith (citée p. 130/131), on peut lire 
parmi diverses expressions qui peuvent paraître énigmatiques, l’une qui 
mérite d’être révélée, c’est celle-ci : «avec toute la liberté d’un philadel- 
phien». Ramsay aurait-il été très jeune initié à l’une de ces sectes qui se 
réclamaient de Jacob Boehme ? 

Il a effectivement existé en Angleterre une Société des Philadelphes fon- 
dée en 1697, mais dès 1704, elle s’était dispersée. (Serge Hutin, Les disci- 
ples anglais de Jacob Boehme). Cependant les « Boehménistes » étaient 
assez nombreux et leur influence a perduré tout le long du XVIII e siècle. 
La fermeté de ses positions, Ramsay les affirme dans des lettres écrites à 
un ami vivant à Edimbourg, le Docteur Stevenson, lettres écrites en 1742, 
moins d’un an avant sa mort, voici un extrait: «Une fois de plus peu 
importe ce que prévoient nos spéculations, si elles n’éteignent pas en nous 
le divin sens de la beauté, de la justice et de l’ordre... Mais toutes les véri- 
tés ne sont pas publiables, bien qu’il faille être tout à fait stupide de ne pas 
voir que ma doctrine de la grâce et de la rédemption universelle conduit à 
jeter l’esprit dans une indifférence sainte et sacrée pour toutes sortes de 
spéculations, même les plus sublimes», (lettre du 14 août 1742). 

Ramsay a voulu faire partager ses vues à des personnages influents de son 
époque comme le prouve ce passage : «j’ai l’intention d’envoyer une des 
premières copies de mes Dialogues à notre souverain Dagro, à Rome. 


37 


C’est vraiment un homme intelligent, fin, jovial, agréable et libre- 
penseur. J’en destine une autre pour Méhémet Effendi, ambassadeur de 
Turquie à la cour de France, qui entend bien le français et notre savoir 
européen. J’en projette aussi d’en envoyer dix ou douze copies aux 
disciples de mes amis décédés en Chine», (p. 144). Le personnage qu’il 
désigne sous le nom de Dagro est le pape et Chevallier donne le 
commentaire suivant: «Les épithètes par lesquelles il qualifie Dagro 
conviennent bien au pape Lambertini ; celle de libre-penseur n’est pas la 
moins remarquable et pourrait corroborer l’allégation suivant laquelle 
l’archevêque de Bologne aurait eu des curiosités pour l’art royal», (p. 
145). Il s’agit du pape Benoît XIV (1). 

Ramsay précise ses positions, qui sont, doit-on le dire ! dans la ligne 
générale de la franc -maçonnerie. Les voici: «Vous trouverez dans ce 
second volume une clef véritable aux mystères de l’Antiquité, ainsi 
qu’une excellente introduction à l’étude des sens mystiques de l’Ecriture 
et une conception philanthropique, point apologique des formes 
anciennes et modernes de l’adoration dans les Eglises réformées et non 
réformées. Cette conception devrait entraîner une réconciliation de tous 
les membres philosophiques de toutes les communions chrétiennes, ainsi 
elle supprimerait toutes nos querelles, elle nous amènerait à siffler et à 
détester tous les clergés et toutes les dénominations», (p. 145). 

Dans la préface de ses Dialogues s qui sont parus en anglais en 1751 , donc 
après sa mort, Ramsay écrit : «Dans la première partie de cet essai nous 
donnons seulement les principes philosophiques de la religion naturelle 
que révélée, autant qu’ils sont démontrables par la' raison ou peuvent être 
prouvés compatibles avec elle, bien que non découvrables par elle. Dans 
la seconde partie, nous prouvons que les grands principes exposés sont 
conformes à la tradition de toutes les nations tant sacrées que profanes». 
(P. 149). 


(1) Le cardinal Lambertini fut élu pape en 1740 et prit le nom de Benoît XIV. La 
constitution apostolique (bulle) Providas fut publiée le 28 mai 1751. C’était la seconde 
condamnation papale de la Franc-Maçonnerie. 

Le cardinal Lambertini, archevêque de Bologne a été accusé d’être Franc-Maçon bien avant 
d’être élu pape. 

Le Père Ferrer-Benimelli, dans son livre publié en 1989 chez Dervy : les Archives secrètes du 
Vatican et de la Franc-Maçonnerie , étudie cette question qui est plutôt obscure. Divers 
éléments poussent à penser qu’il a effectivement été Franc-Maçon et il aurait alors publié la 
bulle Providas pour, en quelque sorte, se «dédouanner» î 


38 



Dans ce dernier écrit ( The philosophical Principles ...), il développe le 
thème de Pancienneté du christianisme, sujet qu’il avait déjà traité dans 
son Discours sur la Mythologie, qu’il avait inséré en préface de son livre , 
Les Voyages de Cyrus. 


Cette démonstration lui permet de se référer implicitement à son Dis- 
cours : «Ainsi, nous avons montré que les vestiges des plus sublimes véri- 
tés se trouvent chez les sages de toutes les nations, de tous les temps et de 
toutes les religions, tant sacrées que profanes et que ces vestiges sont une 
émanation de la tradition antédiluvienne et noachique, plus ou moins voi- 
lés et dégénérés...» (p. 150), et plus loin, il écrit: «Si la vérité doit être 
découverte, peu importe par qui... ». Et Pierre Chevallier : «Dans l’esprit 
de Ramsay, la religion universelle et la Franc -Maçonnerie ne sont pas loin 
d’être identiques. Au-delà de toutes les orthodoxies et de tous les clergés, 
il s’est voulu résolument œcuménique, et c’est en cela que pour son temps 
il est novateur» (p. 150), et : «La Franc-Maçonnerie fut dans son esprit 
destinée à réaliser cette religion universelle dont il se voulait le zélateur 
(vindex) et le martyr». Chevallier se référant ainsi à l’inscription que 
Ramsay a désiré voir sur sa tombe et au frontispice de son œuvre : 

«Universae religionis vindex et martyr » 

«défenseur et martyr de la religion universelle». 


Pierre Prévost 


Le Discours de Ramsay a été publié dans Points de vue Initiatiques n°31-32 (1973). 
Son Etude sur la Mythologie des Païens se trouve dans P.V.I. n° 35-36 (1974/1975). 
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La pensée 

du Chevalier de Ramsay 


Beaucoup de bons ouvrages sur l’histoire de la franc-maçonnerie confon- 
dent la Grande Loge d’Angleterre, avec la Grande Loge Ecossaise, qui Ta 
précédée. En général, les historiens ne parlent pas, et pour cause, des 
documents de base du Rite Ecossais Ancien et Accepté, car celui-ci a été 
fondé ultérieurement par les frères spéculatifs, qui se sont détachés des 
francs-maçons opératifs réfugiés en Ecosse après la construction des 
grandes cathédrales européennes. Ces compagnons avaient invité les 
notables des localités où se réunissaient leurs loges à participer à leurs tra- 
vaux pour rassurer la population sur le «secret» de leurs réunions. Ces 
frères, souvent illetrés, «ne savaient ni lire ni écrire, mais seulement épe- 
ler» (cette phrase exotérique a pris par la suite un sens ésotérique). Une 
telle origine ne pouvait donner lieu qu’à une tradition orale, dont nul 
d’entre nous ne conteste la grande richesse. Pour tenter de retrouver la 
tradition verbale originelle de notre Ordre, déformée par les retransmis- 
sions continuelles, avec leurs omissions volontaires ou involontaires, les 
interpolations successives, les substitutions dues à un défaut de mémoire 
ou à une volonté déterminée, il faut se situer par rapport au premier texte 
connu. Celui-ci est le discours prononcé par le Chevalier de Ramsay, à 
l’assemblée de loges parisiennes le 26 décembre 1736. Un critique objectif 
de l’épistémologie (ou méthodologie) historique peut toujours contester 
qu’un document écrit après les déformations de la transmission orale, 
reflète avec exactitude la pensée profonde des fondateurs de l’Ordre, mais 
à défaut d’une transmission écrite nous devons nous contenter du texte 
qui nous est légué par un partisan fidèle de Jacques II, appelé jacobite 
comme les autres, et qui a eu le mérite de nous apporter les rites de la 
Maçonnerie écossaise. 

En France, le jacobite Ramsay s’était rallié à la religion catholique, car il 
gagnait sa vie auprès de Fénelon, archevêque de Cambray, alors que pré- 
cédemment il était allé en Hollande, pour écouter le pasteur Poiret, 
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piétiste «qui professait la tolérance et l’indifférence aux dogmes comme 
aux cérémonies ». En outre, en 1736, l’archevêque de Cambray, de par ses 
fonctions, pouvait pressentir la bulle de mai 1738, de Clément XII, qui 
excommuniait les francs-maçons. Ramsay, qui prêchait «la fraternité et 
la religion universelle», dans un discours qu’il a rendu public, ne pouvait 
révéler que la partie supérieure de l’iceberg maçonnique, il ne pouvait 
qu’évoquer la partie ésotérique de l’Ordre, partie immergée de l’iceberg, 
qu’il connaissait mieux que quiconque, car on suppose qu’il était parmi 
les créateurs des degrés supérieurs de l’écossisme. 

Néanmoins, je considère que rien dans le Discours de Ramsay, n’est 
contraire à la vérité des traditions connues par les jacobites, qui ont 
apporté en France la Tradition orale des Loges Ecossaises, et que son 
analyse nous ramène à notre Tradition initiale antérieure aux 
Constitutions d’Anderson, qui ne concernent pas le Rite Ecossais Ancien 
et Accepté. Nous noterons au passage que les Obligations (ou 
Landmarks), n’ont été inscrits dans notre Constitution qu’en 1967, c’est- 
à-dire plus de deux siècles après l’arrivée des Loges Ecossaises en France. 

Après toutes ces modifications, après toutes les vicissitudes de l’histoire 
de la Grande Loge de France, on peut se demander si notre façon de tra- 
vailler est encore conforme à la pensée de Ramsay, et comment nous 
devons la suivre pour assurer la pérénnité de notre Ordre. 

Je vous lis un résumé du discours de Ramsay, dont je ne suis pas l’auteur, 
mais qui fait partie de la Tradition de notre Ordre ; et j’en commenterai 
ultérieurement les principaux points. 

«(Préambule) : ... Pour entrer dans le très ancien et très illustre ordre des 
Francs-maçons... les qualités nécessaires sont (1°) la philanthropie sage, 
(2°) la morale pure, (3°) le secret inviolable et (4°) le goût des beaux-arts. 

«(1) Les hommes ne sont pas distingués essentiellement par la différence 
des langues qu’ils parlent, des habits qu’ils portent, des pays qu’ils occu- 
pent, ni des dignités dont ils sont revêtus. Le monde entier est une grande 
république, dont chaque nation est une famille, et chaque particulier un 
enfant. C’est pour faire revivre et répandre ces anciennes maximes prises 
dans la nature de l’homme, que notre Société fut établie... Nos ancêtres... 
ont imaginé un établissement, dont le but unique est la réunion des esprits 
et des cœurs, pour les rendre meilleurs, et pour former dans la suite une 
nation spirituelle... 
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«(2) La saine morale est la seconde disposition requise dans notre 
société... L’ordre des francs-maçons fut institué pour former des hommes 
et des hommes aimables, des bons citoyens et des bons sujets, inviolables 
dans leurs promesses, fidèles adorateurs du Dieu de l’amitié, plus 
amateurs de vertus que de récompenses. 

«Ce n’est pas cependant que nous nous bornions aux vertus purement 
civiles. Nous avons parmi nous trois espèces de confrères, des Novices ou 
des Apprentis, des Compagnons ou des Profès, des Maîtres ou des 
Parfaits. Nous expliquons aux premiers les vertus morales et 
philanthropiques, aux seconds héroïques, aux derniers, les vertus 
surhumaines et divines. De sorte que notre institut renferme toute la 
Filosophie (sic) des sentiments, et toute la théologie du cœur... 

«(3) Nous avons des secrets ; ce sont des signes figuratifs et des paroles 
sacrées... pour reconnaître nos confrères de quelque langue ou de quelque 
pays qu’ils soient... 

«Les fameuses fêtes de Cerès è Eleusis..., celles d’Isis en Egypte, de 
Minerve à Athènes, d’Uranie chez les Phéniciens, et de Diane en Scythie 
avaient quelques rapports avec nos solemnites (sic). On y célébrait des 
mistères (sic) où se trouvaient plusieurs vestiges de l’ancienne religion de 
Noé et des Patriarches ; ensuite on finissait par les repas et les libations, 
mais, sans les excès, les débauches et l’intempérence où les païens 
tombèrent peu à peu. La source de toutes ces infamies fut l’admission des 
personnes de l’un et l’autre sexe aux assemblées nocturnes... C’est pour 
prévenir de semblables abus que les femmes furent exclues de notre 
Ordre. 

«(4) La quatrième qualité requise pour entrer dans notre ordre, est le goût 
des sciences utiles et des arts libéraux de toutes les espèces... Tous les 
grands Maîtres exortent tous les Scavants (sic) et tous les artistes de la 
Confraternité de s’unir pour fournir les Matériaux d’un Dictionnaire 
Universel de tous les Arts Libéraux et de toutes les sciences utiles, la 
Théologie et la Politique seules exceptées. 

«(Conclusion) : Le nom de Frée-Maçons (sic) ne doit pas être pris dans un 
sens littéral, grossier et matériel, comme si nos Instituteurs avaient été de 
simples ouvriers en pierre et en marbre... Ils étaient non seulement 
d’habiles Architectes qui voulaient consacrer leurs talents et leurs biens à 
la construction de Temples extérieurs, mais aussi des Principes... qui 
voulaient éclairer, édifier et protéger les Temples vivants du Très-haut». 
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Les extraits qui précèdent sont écrits dans la langue du XVIII e siècle. 
Pour essayer de comprendre la pensée de leur auteur, il m’a semblé utile 
de les transposer dans le langage de notre époque, que j’emprunterai, 
autant que possible, à la Constitution de la Grande Loge de France, ou à 
ses préambules, car notre Obédience est la plus représentative de la 
Tradition de la pensée ancienne des membres acceptés par les loges 
opératives écossaises. Par la même occasion, et afin de créer une base de 
discussion, j’essayerai de déduire un comportement spécifique du franc- 
maçon qui a choisi notre Rite de préférence à un autre. 


La philanthropie sage 

Pour exprimer en langage moderne ce que le Chevalier de Ramsay appelle 
la philanthropie sage, notre Constitution dit que c’est accepter de nous 
réunir et de travailler avec «des hommes de toutes races, de toutes 
nationalités et de toutes croyances», et d’avoir pour but «le 
perfectionnement de l’humanité». 

C’est cette notion spirituelle du XVIII e siècle «qui est la conciliation des 
contraires» et l’union des hommes dans «la pratique d’une morale 
universelle et dans le respect de la personnalité de chacun». 

Ces assertions sont lourdes de conséquences, le maçon doit élargir les sen- 
timents d’entraide, non seulement à ses frères en maçonnerie, mais à 
l’humanité toute entière, alors que la programmation génétique, réserve 
ces sentiments à sa famille et à quelques amis proches. 

Etre franc-maçon c’est acquérir un état d’esprit, qui se distingue de la 
grande multitude de ses semblables, bien qu’on puisse trouver parmi eux 
des maçons sans tablier. 


La Morale pure 

La «Morale pure est la continuation naturelle de la Philanthropie sage». 
Nous nous devons de réunir des hommes capables d’être aimables, c’est- 
à-dire courtois en langage moderne, ou, en d’autres termes, de «bonnes 
mœurs», qui se doivent d’être civiques, d’avoir suffisamment de 
caractère pour tenir leurs promesses et leurs serments. Ils se doivent d’être 
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fidèles en amitié, ce que la sémantique révolutionnaire, postérieure au 
document examiné, a qualifié de fraternité. Le franc-maçon préfère le 
perfectionnement aux vains honneurs. 

Au XVII e siècle, on enseignait aux apprentis «les vertus morales ou philo- 
sophiques», on leur apprend maintenant à se connaître eux-mêmes ; les 
compagnons étaient formés aux «vertus héroïques», les maîtres, aux 
«aux vertus surhumaines et divines». Actuellement nos ambitions sont 
plus modestes: nous parlons d’initiations successives et d’Amour de 
l’Humanité. Comme le veut notre Constitution, nous cherchons constam- 
ment la Vérité et la Justice, toutefois ce document ne nous promet pas de 
nous les faire trouver. 


Le secret inviolable 

Nous avons deux types de secrets, celui de nos signes de reconnaissance, 
et celui de nos cérémonies. 

Nos signes de reconnaissance nous sont délivrés sous serment et nous 
devons les garder à l’abri des indiscrétions des «profanes». Mais, nous 
devons être conscients que depuis la divulgation des textes relatifs à la 
maçonnerie par les régimes nazis, pendant la dernière guerre, et en parti- 
culier en France par le régime de Vichy, on peut trouver, dans toutes les 
bonnes bibliothèques ou librairies, des ouvrages qui décrivent nos signes 
et nos mots de passe. Cela nous enjoint à être très prudents lors de nos 
rencontres. 

Ramsay est beaucoup plus discret sur nos solennités ou cérémonies, il se 
contente d’évoquer les initiations du passé; il nous rappelle que les initiés 
d’autrefois respectaient leur serment. Depuis 1967, le Couvent annuel a 
proclamé que nous étions un Ordre Initiatique, ce qui a permis à certains 
d’assimiler nos cérémonies de réception, notamment aux trois degrés des 
loges symboliques, à des pratiques de magie, alors que la Tradition anté- 
rieure voulait que l’initiation réelle provienne du travail postérieur à la 
cérémonie de réception au degré attribué ; ou, en langage plus moderne, 
la connaissance maçonnique découle de la dynamique de groupe prati- 
quée dans nos réunions. Egalement, Ramsay explique pourquoi les fem- 
mes sont exclues de nos travaux, car nos anciens ont craint le réveil de nos 
instincts de reproduction, avec toutes les conséquences sociologiques qui 
en résulteraient pour la collectivité fermée qu’est une loge maçonnique. 


45 


Le Goût des Sciences Utiles 

Pour Ramsay, le franc-maçon ne se contente pas d’étudier l’ésotérisme, 
mais il doit chercher la vérité dans le monde profane, ou, en termes moder- 
nes, le franc-maçon n’accepte aucune entrave et aucune limite à la recher- 
che constante de la Vérité et de la Justice. 

Pour certains d’entre nous, il peut y avoir un antagonisme entre la Con- 
naissance Initiatique et le Savoir. Dans un texte peu connu, un frère, qui a 
eu des responsabilités très importantes dans notre Ordre a écrit en 1957 : 

«Bien des choses se sont manifestées depuis que ce livre initiatique fut 
écrit ; si les hommes ont peu évolué, si leurs rapports diffèrent peu, sans 
qu’on puisse les trouver plus raisonnables, en Sciences, bien des nouveautés 
existent qui nous ont apporté des certitudes, remplaçant les hypothèses qui 
les avaient précédés et qui facilitent nos conceptions sur l’Univers». 

Cette façon d’envisager la Connaissance nous éloigne de la superstition du 
Rituel intangible et sacré, qui ne peut être modifié sans sacrilège. Si une 
« hypothèse » fournie par la Connaissance intuitive se révélait être infirmée 
par le Savoir, il appartiendrait au Convent, après étude, d’amender le rituel 
en conséquence, et sans que nos députés soient accusés de blasphème. 

«Fournir les matériaux d’un Dictionnaire universel » semble exclure la pos- 
sibilité de consacrer uniquement nos travaux à l’étude du symbolisme à la 
manière des loges qui dépendent d’autres obédiences, le plus souvent moins 
anciennes que la nôtre, celles du Rite Ecossais Ancien et Accepté, qui a la 
chance de provenir directement du Compagnonage. Néanmoins, selon la 
Tradition exprimée par le Chevalier de Ramsay, il ne nous est pas permis de 
discuter des problèmes politiques ou confessionnels, toutefois, la déclara- 
tion des Principes de la Grande Loge de France, en date du 5 décembre 
1955, nous autorise à faire des exposés sur ces questions, à échanger nos 
points de vue, néanmoins, sans qu’il puisse y avoir vote, pour respecter la 
penséee d’autrui. 

Conclusions 

Suivant Ramsay, nous devons à la fois construire des temples extérieurs, 
qui correspondent à la recherche de la Vérité sous toutes ses formes, à 
«éclairer, édifier et protéger les Temples vivants du Très-Haut», c’est-à- 
dire construire notre Temple intérieur. Pour exprimer cette pensée dans 
notre sémantique moderne c’est «travailler à la Gloire du Grand Architecte 
de l’Univers». 

Victor Gold 
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L’enseignement initiatique* 


Il semble que, d’une façon assez générale, on ne se rende pas un compte 
très exact de ce qu’est, ou de ce que doit être, l’enseignement initiatique, 
de ce qui le caractérise essentiellement, en le différenciant profondément 
de l’enseignement profane. Beaucoup, en pareille matière, envisagent les 
choses d’une façon trop superficielle, s’arrêtent aux apparences et aux 
formes extérieures, et ainsi ne voient rien de plus, comme particularité 
digne de remarque, que l’emploi du symbolisme, dont ils ne comprennent 
nullement la raison d’être, on peut même dire la nécessité, et que, dans ces 
conditions, ils ne peuvent assurément trouver qu’étrange et pour le moins 
inutile. Cela mis à part, ils supposent que la doctrine initiatique n’est 
guère, au fond, qu’une philosophie comme les autres, un peu différente 
peut-être par sa méthode, mais en tout cas rien de plus, car leur mentalité 
est ainsi faite qu’ils sont incapables de concevoir autre chose. Et ceux qui 
consentiront tout de même à reconnaître à l’enseignement d’une telle doc- 
trine quelque valeur à un point de vue ou à un autre, et pour des motifs 
quelconques, qui n’ont habituellement rien d’initiatique, ceux-là même ne 
pourront jamais arriver qu’à en faire tout au plus une sorte de prolonge- 
ment de l’enseignement profane, de complément de l’éducation ordinaire, 
à l’usage d’une élite relative. Or, mieux vaut peut-être encore nier totale- 
ment sa valeur, ce qui équivaut en somme à l’ignorer purement et simple- 
ment, que de le rabaisser ainsi et, trop souvent, de présenter en son nom 
et à sa place l’expression de vues particulières, plus ou moins coordon- 
nées, sur toutes sortes de choses qui, en réalité, ne sont initiatiques ni en 
elles-mêmes, ni par la façon dont elles sont traitées. 

Et, si cette manière pour le moins défectueuse d’envisager l’enseignement 
initiatique n’est due, après tout, qu’à l’incompréhension de sa vraie 
nature, il en est une autre qui l’est à peu près autant, bien qu’apparem- 
ment toute contraire à celle-là. C’est celle qui consiste à vouloir à toute 
force l’opposer à l’enseignement profane, tout en lui attribuant d’ailleurs 
pour objet une certaine science spéciale, plus ou moins vaguement défi- 
nie, à chaque instant mise en contradiction et en conflit avec les autres 


* Conférence faite à la Respectable Loge Thébah, n°347 et publiée dans la revue «Le 
Symbolisme» n°4 Ganvier 1913). 
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sciences, et toujours déclarée supérieure à celles-ci sans qu’on sache trop 
pourquoi, puisqu’elle n’est ni moins systématique dans son exposé, ni 
moins dogmatique dans ses conclusions. Les partisans d’un enseignement 
de ce genre, soi-disant initiatique, affirment bien, il est vrai, qu’il est 
d’une tout autre nature que l’enseignement ordinaire, qu’il soit scientifi- 
que, philosophique ou religieux; mais de cela ils ne donnent aucune 
preuve et, malheureusement, ils ne s’arrêtent pas là en fait d’affirmations 
gratuites ou hypothétiques. Bien plus, se groupant en écoles multiples et 
sous des dénominations diverses, ils ne se contredisent pas moins entre 
eux qu’ils ne contredisent, souvent de parti-pris, les représentants des dif- 
férentes branches de l’enseignement profane, ce qui n’empêche pas cha- 
cun d’eux de prétendre à être cru sur parole et considéré comme plus ou 
moins infaillible. 

Mais, si l’enseignement initiatique n’est ni le prolongement de l’enseigne- 
ment profane, comme le voudraient les uns, ni son antithèse, comme le 
soutiennent les autres, s’il n’est ni un système philosophique ni une 
science spécialisée, on peut se demander ce qu’il est, car il ne suffit pas 
d’avoir dit ce qu’il n’est pas, il faut encore, sinon en donner une défini- 
tion à proprement parler, ce qui est peut-être impossible, du moins 
essayer de faire comprendre en quoi consiste sa nature. Et faire compren- 
dre sa nature, du moins dans la mesure où cela peut être fait, c’est expli- 
quer en même temps, et par là même, pourquoi il n’est pas possible de le 
définir sans le déformer, et aussi pourquoi on s’est si généralement, et en 
quelque sorte nécessairement, mépris sur son véritable caractère. Cela, 
l’emploi constant du symbolisme dans la transmission de cet enseigne- 
ment, dont il forme comme la base, pourrait cependant, pour quiconque 
réfléchit un peu, suffire à le faire déjà entrevoir, dès lors qu’on admet, 
comme il est simplement logique de le faire sans même aller jusqu’au fond 
des choses, qu’un mode d’expression tout différent du langage ordinaire 
doit avoir été créé pour exprimer, au moins à son origine, des idées égale- 
ment autres que celles qu’exprime ce dernier, et des conceptions qui ne se 
laissent pas traduire intégralement par des mots, pour lesquelles il faut un 
langage moins borné, plus universel, parce qu’elles sont elles-mêmes d’un 
ordre plus universel. 

Mais, si les conceptions initiatiques sont autres que les conceptions profa- 
nes, c’est qu’elles procèdent avant tout d’une autre mentalité que celles- 
ci, dont elles diffèrent moins encore par leur objet que par le point de vue 
sous lequel elles envisagent cet objet. Or, si telle est la distinction essen- 
tielle qui existe entre ces deux ordres de conceptions, il est facile d’admet- 
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tre que, d’une part, tout ce qui peut être considéré du point de vue pro- 
fane peut l’être aussi, mais alors d’une tout autre façon et avec une autre 
compréhension, du point de vue initiatique, tandis que, d’autre part, il y a 
des choses qui échappent complètement au domaine profane et qui sont 
propres au domaine initiatique, puisque celui-ci n’est pas soumis aux 
mêmes limitations que celui-là. 

Que le symbolisme, qui est comme la forme sensible de tout enseignement 
initiatique, soit en effet, réellement, un langage plus universel que les lan- 
gages vulgaires, il n’est pas permis d’en douter un seul instant, si l’on con- 
sidère seulement que tout symbole est susceptible d’interprétations multi- 
ples, non point en contradiction entre elles, mais au contraire se complé- 
tant les unes les autres, et toutes également vraies quoique procédant de 
points de vue différents ; et, s’il en est ainsi, c’est que ce symbole est la 
représentation synthétique et schématique de tout un ensemble d’idées et 
de conceptions que chacun pourra saisir selon ses aptitudes mentales pro- 
pres et dans la mesure où il est préparé à leur intelligence. Et ainsi le 
symbole, pour qui parviendra à pénétrer sa signification profonde, 
pourra faire concevoir bien plus que tout ce qu’il est possible d’exprimer 
par les mots ; et ceci montre la nécessité du symbolisme : c’est qu’il est le 
seul moyen de transmettre tout cet inexprimable qui constitue le domaine 
propre de l’initiation, ou plutôt de déposer les conceptions de cet ordre en 
germe dans l’intellect de l’initié, qui devra ensuite les faire passer de la 
puissance à l’acte, les développer et les élaborer par son travail personnel, 
car on ne peut rien faire de plus que de l’y préparer en lui traçant, par des 
formules appropriées, le plan qu’il aura par la suite à réaliser en lui-même 
pour parvenir à la possession effective de l’initiation qu’il n’a reçue de 
l’extérieur que symboliquement. 

Mais, si l’initiation symbolique, qui n’est que la base ou le support de 
l’initiation véritable et effective, est la seule qui puisse être donnée exté- 
rieurement, du moins peut-elle être conservée et transmise même par ceux 
qui n’en comprennent ni le sens ni la portée. Il suffit que les symboles 
soient maintenus intacts pour qu’ils soient toujours susceptibles d’éveil- 
ler, en celui qui en est capable, toutes les conceptions dont ils figurent la 
synthèse. Et c’est en cela que réside le vrai secret initiatique, qui est invio- 
lable de sa nature et qui se défend de lui-même contre la curiosité des pro- 
fanes, et dont le secret relatif de certains signes extérieurs n’est qu’une 
figuration symbolique. Il n’y a pas d’autre mystère que l’inexprimable, 
qui est évidemment incommunicable par là même ; chacun pourra le péné- 
trer plus ou moins selon l’étendue de son horizon intellectuel ; mais, alors 
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même qu’il l’aurait pénétré intégralement, il ne pourra jamais communi- 
quer à un autre ce qu’il en aura compris lui-même ; tout au plus pourra-t- 
il aider à parvenir à cette compréhension ceux-là seuls qui y sont actuelle- 
ment aptes. 

Ainsi, le secret initiatique est quelque chose qui réside bien au-delà de 
tous les rituels et de toutes les formes sensibles en usage pour la transmis- 
sion de l’initiation extérieure et symbolique, ce qui n’empêche pas que ces 
formes aient pourtant, surtout dans les premiers stades de préparation 
initiatique, leur rôle nécessaire et leur valeur propre, provenant de ce 
qu’elles ne font en somme que traduire les symboles fondamentaux en 
gestes, en prenant ce mot dans son sens le plus étendu, et que, de cette 
façon, elles font en quelque sorte vivre à l’initié l’enseignement qu’on lui 
présente, ce qui est la manière la plus adéquate et la plus généralement 
applicable de lui en préparer l’assimilation, puisque toutes les manifesta- 
tions de l’individualité humaine se traduisent, dans ses conditions actuel- 
les d’existence, en des modes divers de l’activité vitale. Mais on aurait tort 
d’aller plus loin et de prétendre faire de la vie, comme beaucoup le vou- 
draient, une sorte de principe absolu; l’expression d’une idée en mode 
vital n’est après tout qu’un symbole comme les autres, aussi bien que 
l’est, par exemple, sa traduction en mode spatial, qui constitue un 
symbole géométrique ou un idéogramme. Et, si tout processus d’initia- 
tion présente en ses différentes phases une correspondance, soit avec la 
vie humaine individuelle, soit même avec l’ensemble de la vie terrestre, 
c’est que l’on peut considérer l’évolution vitale elle-même, particulière ou 
générale, comme le développement d’un plan analogue à celui que l’initié 
doit réaliser pour se réaliser lui-même dans la complète expansion de 
toutes les puissances de son être. Ce sont toujours et partout des plans 
correspondant à une même conception synthétique, de sorte qu’ils sont 
identiques en principe, et, bien que tous différents et indéfiniment variés 
dans leur réalisation, ils procèdent d’un Archétype idéal unique, plan 
universel tracé par une Force ou Volonté cosmique que, sans rien préjuger 
d’ailleurs sur sa nature, nous pouvons appeler le Grand Architecte de 
l’Univers. 

Donc tout être, individuel ou collectif, tend, consciemment ou non, à réa- 
liser en lui-même, par les moyens appropriés à sa nature particulière, le 
plan du Grand Architecte de l’Univers, et à concourir par là, selon la 
fonction qui lui appartient dans l’ensemble cosmique, à la réalisation 
totale de ce même plan, laquelle n’est, en somme, que l’universalisation 
de sa propre réalisation personnelle. C’est au point précis de son évolu- 
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tion où un être prend effectivement conscience de cette finalité que l’ini- 
tiation véritable commence pour lui ; et, lorsqu’il a pris conscience de lui- 
même, elle doit le conduire, selon sa voie personnelle, à cette réalisation 
intégrale qui s’accomplit, non dans le développement isolé de certaines 
facultés spéciales et plus ou moins extraordinaires, mais dans le dévelop- 
pement complet, harmonique et hiérarchique, de toutes les possibilités 
impliquées virtuellement dans l’essence de cet être. Et, puisque la fin est 
nécessairement la même pour tout ce qui a même principe, c’est dans les 
moyens employés pour y parvenir que réside exclusivement ce qui fait la 
valeur propre d’un être quelconque, considéré dans les limites de la fonc- 
tion spéciale qui est déterminée pour lui par sa nature individuelle, ou par 
certains éléments de celle-ci ; cette valeur de l’être est d’ailleurs relative et 
n’existe que par rapport à sa fonction, car il n’y a aucune comparaison 


d’infériorité ou de supériorité à établir entre des fonctions différentes, qui 


correspondent à autant d’ordres particuliers également différents, bien 
que tous également compris dans l’Ordre universel, dont ils sont, tous au 
même titre, des éléments nécessaires. 


Ainsi, l’instruction initiatique, envisagée dans son universalité, doit 
comprendre, comme autant d’applications, en variété indéfinie, d’un 
même principe transcendant et abstrait, toutes les voies de réalisation 
particulières, non seulement à chaque catégorie d’êtres, mais aussi à 
chaque être individuel ; et, les comprenant toutes ainsi, elle les totalise et 
les synthétise dans l’unité absolue de la Voie universelle. Donc, si les 
principes de l’initiation sont immuables, leur représentation symbolique 
peut et doit cependant varier de façon à s’adapter aux conditions 
multiples et relatives de l’existence, conditions dont la diversité fait que, 
mathématiquement, il ne peut pas y avoir deux choses identiques dans 
tout l’univers, parce que, si elles étaient vraiment identiques en tout, ou, 
en d’autres termes, si elles étaient en parfaite coïncidence dans toute 
l’étendue de leur compréhension, elles ne seraient évidemment pas deux 
choses distinctes, mais bien une seule et même chose. 


On peut donc dire, en particulier, qu’il est impossible qu’il y ait, pour 
deux individus différents, deux initiations absolument semblables, même 
au point de vue extérieur et rituélique, et, a fortiori, au point de vue du 
travail intérieur de l’initié. L’unité et l’immutabilité du principe n’exigent 
nullement l’uniformité et l’immobilité, d’ailleurs, irréalisables, des 


formes extérieures, et ceci permet, dans l’application pratique qui doit en 
être faite à l’expression et à la transmission de l’enseignement initiatique, 
de concilier les deux notions, si souvent opposées à tort, de la tradition et 
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du progrès, mais en ne reconnaissant toutefois à ce dernier qu'un 
caractère purement relatif. Il n’y a que la traduction extérieure de 
l’instruction initiatique et son assimilation par telle ou telle individualité 
qui soient susceptibles de modifications, et non cette instruction envisagée 
en elle-même; en effet, dans la mesure où une telle traduction est 
possible, elle doit forcément tenir compte des relativités, tandis que ce 
qu’elle exprime en est indépendant dans l’universalité idéale de son 
essence, et il ne peut évidemment être question de progrès à un point de 
vue qui comprend toutes les possibilités dans la simultanéité d’une 
synthèse unique. 


L’enseignement initiatique, extérieur et transmissible dans des formes, 
n’est en réalité et ne peut être qu’une préparation de l’individu à recevoir 
la véritable instruction initiatique par l’effet de son travail personnel. On 
peut ainsi lui indiquer la voie à suivre, le plan à réaliser, et le disposer à 
acquérir l’attitude mentale et intellectuelle nécessaire à l’intelligence des 
conceptions initiatiques ; on peut encore l’assister et le guider en contrô- 
lant son travail d’une façon constante, mais c’est tout, car nul autre, fût-il 
un Maître dans l’acception la plus complète du mot, ne peut faire ce tra- 
vail pour lui. Ce que l’initié doit forcément acquérir par lui-même, parce 
que personne ni rien d’extérieur à lui ne peut le lui communiquer, c’est 
précisément ce qui échappe par sa nature même à toute curiosité profane, 
c’est-à-dire la possession effective du secret initiatique proprement dit. 
Mais, pour qu’il puisse arriver à réaliser cette possession dans toute son 
étendue et avec tout ce qu’elle implique, il faut que l’enseignement qui 
sert en quelque sorte de base et de support à son travail personnel s’ouvre 
sur des possibilités illimitées, et lui permette ainsi d’étendre indéfiniment 
ses conceptions, au lieu de les enfermer dans les limites plus ou moins 
étroites d’une théorie systématique ou d’une formule dogmatique quel- 
conque. 


Maintenant, ceci étant établi, jusqu’où peut aller cet enseignement quand 
il s’étend au-delà des premières phases de préparation initiatique avec les 
formes extérieures qui y sont plus spécialement attachées ? Dans quelles 
conditions peut-il exister tel qu’il doit être pour remplir le rôle qui lui est 
dévolu et aider effectivement dans leur travail ceux qui y participent, 
pourvu seulement qu’ils soient par eux-mêmes capables d’en recueillir les 
fruits? Comment ces conditions sont-elles réalisées par les différentes 
organisations revêtues d’un caractère initiatique ? Enfin, à quoi corres- 
pondent d’une façon précise, dans l’initiation réelle, les hiérarchies que 
comportent de telles organisations ? Ce sont là autant de questions qu’il 
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n’est guère possible de traiter en peu de mots, et qui toutes mériteraient au 
contraire d’être amplement développées, sans d’ailleurs qu’il soit jamais 
possible, en le faisant, de fournir autre chose qu’un thème à réflexion et à 
méditation, et sans avoir la vaine prétention d’épuiser un sujet qui s’étend 
et s’approfondit de plus en plus à mesure qu’on avance dans son étude, 
précisément parce que, à qui l’étudie avec les dispositions d’esprit 
requises, il ouvre des horizons conceptuels réellement illimités. 


René Guénon 
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Ce sont là des considérations qui ont échappé à certains frères qui, rituéli- 
quement, devraient être les plus éclairés, puisqu’ils possèdent le 33 e et der- 
nier degré de la hiérarchie maçonnique. Ils n’ont vu dans le Grand Archi- 
tecte de PUnivers qu’un terme de jargon corporatif n’ayant pas d’autre 
signification que le mot Dieu, pris au sens de la théologie. Ce n’est pas 
faire preuve d’une illumination bien transcendante, comme me le fait 
remarquer un correspondant, qui n’a pas saisi la pointe d’ironie du pas- 
sage qu’il a relevé page 121 de notre dernier fascicule. Il n’en reste pas 
moins acquis qu’on peut se parer des plus orgueilleux insignes, sans pos- 
séder des connaissances initiatiques supérieures à celle du plus modeste de 
tous les apprentis. C’est là un effet de choc en retour du Niveau maçonni- 
que. 


Oswald Wirth 


titieux. Aurons-nous la sagesse de rendre le symbolisme à sa véritable des- 
tination, en le faisant servir à l’émancipation des peuples et à la propaga- 
tion de la vraie lumière ? 

«Il appartient à la Maçonnerie française de résoudre cette question grave 
entre toutes, car elle touche aux intérêts les plus sacrés de l’humanité 
toute entière. 

«Ce qu’il y a de certain, c’est que nos cérémonies, souvent bizarres, 
deviennent souverainement ridicules, si personne n’en comprend la signi- 
fication, car tout leur mérite consiste dans la pensée qu’elles renferment. 
Apprenons dès lors au néophyte à lire dans ce livre mystérieux : il y décou- 
vrira des vérités sublimes, dont l’étendue sera proportionnée au degré de 
son intelligence. L’initiation maçonnique deviendra ainsi quelque chose 
de réel, et le nouvel initié ne sera plus douloureusement désillusionné, en 
constatant que la lumière maçonnique ne consiste qu’en mots de passe, 
signes de reconnaissance, etc.» 

Il faut reconnaître que nous avons accompli quelques progrès depuis 
vingt -huit ans. Quelle est la Loge française assez arriérée pour ignorer 
encore la valeur des formes maçonniques ? Nous n’avons pour nos rites et 
nos usages aucune vénération superstitieuse ; mais nous y voyons le conte- 
nant matériel indispensable d’un contenu spirituel précieux. Certaines 
Loges ont cru pouvoir dédaigner le contenant, en prétendant ne s’intéres- 
ser qu’au contenu. Hélas ! celui-ci, n’étant plus retenu, s’est rapidement 
répandu ou évaporé, et rien n’est resté : ni contenant, ni contenu. Résul- 
tat : ces Loges n’ont plus rien eu de maçonnique, ni le fond, ni la forme ; 
elles se sont transformées en groupements profanes n’ayant plus même les 
apparences d’une Loge. 

Plus sages, la majorité de nos ateliers sont restés fidèles au Symbolisme, 
par instinct de conservation, il est vrai, plutôt qu’en raison d’une appré- 
ciation consciente de son rôle pratique et de sa haute valeur intellectuelle. 

Les Initiés, dont le nombre augmente au sein de nos Ateliers, savent 
cependant qu’une pensée véritablement philosophique ne peut se ratta- 
cher qu’à des symboles, qui laissent à l’esprit toute sa liberté, à l’encontre 
des dogmes, formules verbales, destinées à suppléer la pensée. Le Dogme, 
en d’autres termes, prétend exprimer la vérité, la traduire en mots et 
s’imposer tyranniquement ainsi aux intelligences. Le Symbole, au 
contraire, n’impose rien; il propose tout au plus, il suggère des idées, 
qu’il invite l’esprit à creuser ou à développer. Il stimule donc la pensée 
que le dogme étouffe. 
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Dogme et symbole* 


La Chaîne d’Union de juillet 1886, pages 282 à 285, reproduit un Rapport 
sur la révision des Cahiers des Grades symboliques , adressé au Grand 
Orient de France par la Respectable Loge La Bienfaisance Châlonnaise. 

Ce document renferme quelques passages utiles à rappeler à la suite du 
vote du Convent de 1913, qui semble avoir confondu deux choses aussi 
essentiellement différentes qu’un dogme et un symbole (1). 

«Le dogme, qui pousse à l’intolérance, à l’esprit de secte, déclarait la 
Loge de Châlons-sur-Marne, doit être repoussé; mais le symbole a pour 
propre de se prêter à la libre interprétation de chacun, il est l’essence 
même de notre institution et lui donne sa raison d’être : il faut donc le gar- 
der précieusement. N’oublions pas que, sans le Symbolisme, nous pou- 
vons bien être encore une société philantropique très utile et très estima- 
ble, mais nous ne sommes plus la Franc-Maçonnerie. 

«Le Symbolisme est une forme de la pensée; il renferme toute une philo- 
sophie connue de l’initié et donne ainsi une signification à tous nos rites 
jusque dans leurs moindres détails. Par cela même, il forme un ensemble 
tellement lié et coordonné, qu’il est impossible de toucher à l’une de ses 
parties sans amener graduellement la destruction du tout...» 

Plus loin, nous lisons : 

« Avec les sectes que nous combattons, nous avons de commun un symbo- 
lisme que nous ne comprenons pas plus les uns que les autres. Ces sectes 
en ont fait un instrument de domination en exploitant les instincts supers- 


* Article publié dans la revue «Le Symbolisme» n°18, (mars 1910). 

(1) Voir page 121 de notre fascicule de Février les motifs qui ont porté la Loge «Le Centre 
des Amis» à se retirer de la Fédération du Grand Orient de France. 
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Le devoir maçonnique 
français* 


Hommes d'ordre, respectueux de toute autorité légalement établie, les 
Francs-Maçons firent preuve de loyalisme à l'égard de tous les régimes 
qui se sont succédés en France au cours du XIX e siècle. Ce qui avait été 
pour eux une obligation de principe devint adhésion volontaire, quand la 
trilogie «Liberté, Egalité, Fraternité» fut arborée comme devise de l'Etat. 
La défense de la République fut alors identifiée avec le devoir maçonni- 
que, d’où une confusion excusable de la part de Républicains enthousias- 
tes, mais dangereuse au point de vue strictement maçonnique. 

Planant au-dessus des nations, des races, des langues et des opinions, la 
Maçonnerie doit demeurer universelle et ne jamais s’inféoder à un régime 
politique, si attachés que les Maçons lui soient en tant que citoyens. La 
Loge est un sanctuaire clos et couvert, où les passions du dehors n’ont pas 
à pénétrer, pas plus que les controverses d'ordre politique ou religieux. 

Cela est fort beau, se disent les Maçons français : mais la République est 
attaquée et si nous ne la défendons pas, nous sommes coupables envers 
elle et la Patrie, à laquelle il est de notre devoir maçonnique de nous 
dévouer sans réserve ! 

Assurément, mais il y a la manière. On peut militer politiquement dans les 
comités électoraux, tout en adoptant une autre attitude en Loge, de même 
qu'à l’Eglise, d'où le mauvais exemple ne manque pas d'être donné. 
Hélas, les hommes sont faibles et ils se laissent fâcheusement entraîner. 

Du côté de la Maçonnerie, l'oubli des principes conduisit au scandale par- 
lementaire de 1904, dont l'opprobre atteignit toutes les Loges, alors 
qu'un petit nombre d'individualités étaient seules responsables. Ce fut 


* Cet article, publié une première fois en 1941 dans «. Alpina », revue de la Grande Loge Suisse 
Alpina, a été récemment repris (n°78, avril 1989) dans l’excellente revue «Renaissance Tradition- 
nelle ». Nous devons d’ailleurs à l’aimable autorisation de cette dernière qu’il soit de nouveau 
publié dans Points de vue initiatiques . Nous espérons que les lecteurs apprécieront la qualité du 
texte d’Oswald Wirth, compte-tenu de la date à laquelle il a été écrit et publié : 1941 (N.D.L.R.). 
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une terrible leçon, qui modéra l’ardeur politicienne au bénéfice d’une plus 
saine appréciation du rôle éducatif de la Franc-Maçonnerie. 

Un mouvement, jusqu’alors faible, prit alors de l’extension. Il appelait 
l’attention sur l’«Initiation maçonnique» insuffisamment prise au 
sérieux. Des manuels, s’adressant aux Apprentis, aux Compagnons et aux 
Maîtres s’efforcèrent de «rendre la Franc-Maçonnerie intelligible à ses 
adeptes». Ces publications et d’autres provoquèrent un changement de 
mentalité de plus en plus constatable d’année en année, au sein des Loges, 
mais ne transpirant guère à l’extérieur. C’est ainsi que notre institution 
devait subir en 1940 une condamnation, en punition de fautes dont elle 
s’appliquait à se corriger. 

Si la suppression de la Franc-Maçonnerie peut rassurer ceux qui s’en font 
un spectre, ou si elle s’imposait en raison d’inéluctables nécessités décou- 
lant de la défaite, nous devons nous résigner à la mesure qui nous frappe 
sans que nous ayons été entendus en notre défense. 

Quoi que nous puissions penser de la loi, notre devoir maçonnique est de 
nous y soumettre ; donc de cesser de nous considérer comme membres 
d’une société, dite «secrète», bien qu’elle ne se soit que trop fait connaî- 
tre. Cessons de nous réunir, puisque le droit de réunion est suspendu. 

Suspendu, mais non supprimé. Patientons. Quand la France se sera 
donné une nouvelle Constitution, il nous sera loisible de nous conformer 
aux dispositions admises pour nous assembler à nouveau légalement, sans 
le moindre secret, en exposant clairement notre but et la méthode éduca- 
tive qui permet de l’atteindre. 

Ce qui très ouvertement obtiendra le droit de revivre ne sera plus 
l’ancienne organisation, dont les défauts sont reconnus. Une rénovation 
intégrale s’impose. Il ne s’agira plus de copier maladroitement un Etat 
parlementaire avec son administration paperassière. Nous avons à nous 
reconstituer franchement en «Ecole supérieure de Sagesse», où prédomi- 
nera une haute spiritualité, indépendante de l’esclavage financier d’une 
vulgaire association. Il faudra «initier», donc enseigner et former morale- 
ment, en s’adressant aux initiables sans les lier matériellement ! 

Mais ce sont là préoccupations prématurées. Par la force des choses, cha- 
que Maçon est confiné en un isolement qui le contraint à renfermer en lui- 
même sa Maçonnerie, ou, plus exactement son «Maçonnisme», c’est-à- 
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dire sa conviction maçonnique. Le vrai Maçon Test, en effet, «dans son 
cœur» et ne se borne pas à l’être extérieurement, du fait de fréquenter les 
réunions et de s’acquitter de ses cotisations. Si elle est véritable et pro- 
fonde, i’«Initiation» transforme l’individu, qui, devenu un homme nou- 
veau, ne saurait être ramené à l’état profane. Rien ne peut donc nous 
empêcher de demeurer ce que nous sommes, quand notre Initiation ne 
s’est pas bornée à une cérémonie uniquement symbolique. 

Le réel Initié prend conscience de ce qu’exige de lui le «Grand Oeuvre de 
la Vie», action créatrice permanente, dont résulte le mieux individuel et 
général. Il associe volontairement au travail vital, en s’appliquant à se 
perfectionner lui-même intellectuellement et moralement. Cela représente 
en Maçonnerie le dégrossissement de la Pierre brute, image de la person- 
nalité grossière, appelée à se tailler elle-même rectangulairement, afin de 
se rendre constructivement utilisable. L’homme n’est pas considéré 
comme sa propre fin ; s’il s’imaginait exister pour lui-même, il serait le 
jouet d’une grave illusion. Tout vivant participe à une vie plus générale, 
supérieure à la sienne, celle de son espèce. S’il le méconnaît, il s’expose à 
vivre mal, étroitement, et à contrarier son évolution normale. Pour vivre 
bien, l’être humain doit vivre «humainement», en développant en soi ce 
qui élève l’homme au-dessus de l’animal. En répondant à cette vocation 
naturelle, le sage s’initie à l’«Art de Vivre», qui est traditionnellement le 
Grand Art, l’Art par excellence ou l’«Art Royal» des Francs-Maçons. 

Cet Art s’enseigne à la lumière de symboles, dont la portée dépasse la 
perspicacité de la moyenne de nos contemporains. De là les faiblesses de 
l’Initiation maçonnique, exposée à tomber au rôle de cérémonial inopé- 
rant, faute de préparation du récipiendaire. Celui-ci est admis en Loge 
comme il le serait en un club, sur enquête concernant son honorabilité. 
Cela est insuffisant: car de rigoureux examens d’entrée devraient être 
subis par le candidat à l’Initiation. Un honnête citoyen, animé de senti- 
ments généreux, est profondément respectable, mais s’il n’est pas intellec- 
tuellement doué, le symbolisme ne fera de lui que le symbole d’un Initié. 
C’est un commencement ; mais il est désirable que le symbole conduise à 
la réalité, en faisant acquérir les vertus de l’ordre le plus élevé, celles d’un 
religieux laïque, prêtre-ouvrier du Grand Architecte de l’Univers. 

Car l’Initiation est «religieuse» au sens le plus noble du mot. Aussi est -elle 
indispensable au Genre humain. Elle est multiple et périssable en ses for- 
mes, mais dès que l’une d’elles cesse de répondre à sa destination, elle est 
remplacée par une autre, moins imparfaite. 
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Ne nous lamentons donc sur le sort de la Maçonnerie supprimée, qu’à la 
façon des Maîtres réunis en Chambre du Milieu. Les mauvais Compa- 
gnons tuent Hiram. Reconnaissons en eux les défauts dont nous avons à 
nous corriger. L’heure est douloureuse en ce qu’elle exige de nous, mais 
l’Initiation enseigne à supporter les épreuves, destinées à grandir ceux 
qu’elles purifient. 

Dans le recueillement de la retraite qui nous est imposée, méditons en 
achevant de nous initier, cherchons la «Vraie Lumière», celle qui éclaire 
tout homme, venant en ce monde, mais qu’obscurcit l’immoralité à 
laquelle s’abandonnent les peuples égarés. Il n’y a de salut qu’en cette 
Clarté rédemptrice, aussi sacrée aux Initiés qu’aux plus fervents Chré^ 
tiens. 


Oswald Wirth 
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Oswald Wirth et l’Art Royal 


La personnalité d’Oswald Wirth (1860-1943) est aussi riche que complexe. 
Adulé par les uns et villipendé par les autres, Fauteur du Symbolisme 
Hermétique et des Mystères de l’Art Royal a pourtant suivi, pas à pas, un 
véritable chemin initiatique, une voie qui Laura conduit, au milieu des 
turbulences profanes, à accomplir une œuvre dont la maçonnerie 
moderne lui est toujours redevable. L’existence de ce frère, singulière et 
solitaire, guettée par la marginalité, aura su passer outre les conformis- 
mes pour s’incarner dans un idéal auquel l’époque laissait de moins en 
moins de chance de se réaliser : la troisième République, le positivisme 
régnant, l’hégémonie d’une politique gâtée par les scandales, la proliféra- 
tion des sectes de tout poil, comme enfin la grêle des mots d’ordre au jour 
le jour devaient aboutir à un état chronique de crise, et à des divorces 
définitifs entre les différentes sphères de la société. L’impuissance des 
intellectuels, pour la plupart repliés dans la phobie du millénarisme, et 
l’incapacité des églises à gérer le doute et la démission ambiants ne firent 
qu’accuser un peu plus cet air «lourd» du temps... L’«Homme de désir» 
prophétisé par Louis-Claude de Saint-Martin dans les années 1790 était 
bien mal parti pour traverser ce que d’aucuns n’hésitaient pas à appeler 
l’ère des «pollutions indicibles» (Léon Bloy). 

Wirth appartînt à la tourbe discrète de ceux qui, défiant soupçon et 
mépris, en appelèrent à cet Humanisme oublié qu’une certaine renais- 
sance avait jadis célébré. Non pas l’humanisme fondamentaliste des rai- 
sonneurs, et guère plus celui des théurges de l’opaque. Un humanisme, en 
revanche, de reconquête et de quête, tendant à rétablir le fil rompu entre 
l’homme, la nature et les mystères de la création. Nous le constaterons, 
les orientations et recherches perpétuées par Wirth renouaient avec la 
«philosophia sacra» des anciens et se situaient dans la lignée de ceux qui, 
quelques siècles auparavant, identifiaient dans la connaissance le lieu de 
la réconciliation et de l’espérance, et voyaient en l’amour souffler le vent 
de l’esprit. Dès lors, il n’était plus temps de refouler mais d’engendrer, 
afin que des miasmes nécessaires naquît à nouveau un être tendu vers les 
perfections que la nature lui offrait en partage. 
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En 1886, quelques deux années après son initiation le 26 janvier 1884 à la 
Respectable Loge «La bienfaisance Châlonnaise», Wirth allait bousculer 
la précaire et monotone effigie d’une maçonnerie figée dans ses contradic- 
tions, exangue du fait des conflits qui la minaient, et coupée de racines 
qu’elle ignorait avec un soin méticuleux. 

Qu’on se rassure, je ne m’adonnerai pas ici à une apologie aveugle et ne 
ferai pas œuvre d’hagiographe ; la franc-maçonnerie n’a pas pour mission 
d’ériger les stèles des héros et des saints. Elle sculpte l’homme à partir de 
ses erreurs et sa si célèbre «recherche de la vérité» est dans le marbre 
même qu’elle éreinte. 

Je laissai aussi entendre, un peu plus haut, que Wirth avait été une sorte de 
«rénovateur», de sourcier et même de rebelle dans la voie instituée de l’ini- 
tiation maçonnique. A nouveau, qu’on ne se méprenne pas ; Georg Chris- 
toph Lichtenberg disait : « Le premier pas de la sagesse est : tout accuser ; le 
dernier : tout concilier ». Si Wirth a accusé le corps, l’institution ou ce qu’il 
serait, hélas, convenu d’appeler parfois le «dogme» maçonnique, il s’est 
cependant attaché à en circonscrire et à en restaurer l’«esprit». Il écrivait 
d’ailleurs en 1929 à son ami Marius Lepage: «(...) Distinguons entre 
Maçonnisme et Maçonnerie. Celle-ci est une association d’hommes qui cor- 
porise le Maçonnisme. Celui-ci est une conception, une spiritualité qui défie 
toute critique». Face au diktat promu à l’époque par le Grand Orient, et 
qui visait à modifier les anciens rituels pour les mieux édulcorer de toute 
teinture « spiritualiste » et les ravaler ainsi à de simples mémentos adminis- 
tratifs, Wirth s’insurge et se dirige vers des ateliers plus enclins à l’aider 
dans sa tâche : exhumer les rituels, en recouvrir l’esprit et en éclairer le sens 
symbolique, les rattacher à la tradition perenne de l’initiation. Parmi ces 
loges, la Respectable Loge «Travail et Vrais Amis Fidèles», qui devait être 
inscrite plus tard à la Grande Loge de France (en 1905). et rester son gîte 
d’élection. En 1893, huit ans après la circulaire réformiste du Grand 
Orient, Wirth publiait un rituel et fondait le Groupe d’Etudes Initiatiques, 
avec l’accord moral de la Grande Loge Symbolique Ecossaise (Loge créée 
en 1880 et émanant du Suprême Conseil). Refondue et augmentée au fil des 
ans, cette petite plaquette de 80 pages publiée par l’atelier de Wirth devait 
connaître plus de huit rééditions jusqu’en 1931. Inutile de rappeler que la 
lecture de ces ouvrages se perpétue de nos jours. 

Oswald Wirth, à la faveur d’une foi maçonnique nourrie sans relâche 
malgré les embûches, n’a pas hésité à entrer en lice contre la banalisation 
de cet esprit auquel il tînt tant, et cela jusqu’à sa mort. Ainsi l’article 
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publié en 1941 dans la revue Alpina, organe de la Grande Loge Suisse 
Alpina, et intitulé: «Le Devoir Maçonnique Français», et dans lequel il 
confessait : «Nous avons à nous reconstituer franchement en Ecole Supé- 
rieure de Sagesse, où prédomine une haute spiritualité, indépendante de 
l’esclavage financier d’une vulgaire association. Il faudra initier, donc 
enseigner et former moralement, en s’adressant aux initiables sans les lier 
matériellement», (cité dans R, T,, N°78, avril 1989). Ailleurs, il ne craint 
pas de fustiger, sur un autre plan, les tenants fanatiques d’une non moins 
fanatique «tradition» qui, au nom d’un élitisme religieux savoureuse- 
ment entretenu par d’obscurs mythes hantés de nostalgies guerrières, 
jouèrent de l’exclusion et se posèrent, tels de pompeux mages, dans l’exi- 
guïté confortable des loges... Rien n’a d’ailleurs changé et la leçon vaut 
encore. Songeons en effet aux nébuleux transfuges ésotéristes qui contri- 
buèrent, sous couvert d’occultismes déments, à offrir aux plus nauséeuses 
dictatures le sacro-saint ferment philosophique qui leur manquait ; son- 
geons aussi à la cagoule et à Vichy, aux propagandistes douteux de trou- 
bles synarchies ou aux hystériques archéologues qui dissimulent leur res- 
sentiment xénophobique derrière les pseudo-magies d’un «ordre supé- 
rieur» qu’alimentent les plus hallucinants fantasmes de l’aryenisme, du 
celtisme et autres délires métaphysico-mystiques. Je ne prolongerai pas 
cette digression en faisant état des «derniers bastions de la race blanche», 
des derniers ancêtres blancs hyperboréens » (Robert Charroux : Le Livre 
du mystérieux inconnu) et de tous ceux qui font usage de la tradition et de 
l’ésotérisme à des fins politiques... Wirth les avait démasqués bien avant 
que le fascisme et les nationalismes exacerbés lui eussent donné raison. 
Aussi prônait-il la voie intérieure qui n’a d’autre juge ou récompense que 
la conscience particulière de l’initié, c’est-à-dire de celui qui se livre à une 
épuration sur lui-même. Avec ce dessein, il dénonça aussi les amalgames, 
et prôna un souci de rigueur. Enfin, Wirth sut mettre en garde la maçon- 
nerie contre le sectarisme qui la mine parfois, là où sous le masque falla- 
cieux des cordons et la quincaillerie ostentatoire des bijoux, triomphe le 
conformisme, pire : le moralisme. La maçonnerie de Wirth n’est pas un 
creuset d’ambitions accueillant les refoulés du monde profane, pas même 
une clinique pratiquant l’acharnement thérapeutique sur des individus 
hantés par l’échec et assoiffés d’honneurs factices ou de pouvoir. Elle 
demeure pour chaque maçon l’enceinte d’une germination où chacun, 
selon sa libre volonté, son désir et son besoin, cultivera l’«ars magna» lui 
permettant modestement de participer à l’égrégore. La maçonnerie com- 
mence là où s’épuisent les simulacres et les gains, et où prennent sens les 
paradoxes ignorés du monde profane : désintéressement attentif à l’égard 
de l’essentiel «don». 
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Si nous n’avons fait qu’esquisser jusqu’ici les contours de l’Art Royal 
défini par Wirth, il nous reste à présent à essayer d’en circonvenir les 
moyens et la finalité. Il importe d’abord de définir l’aire sur laquelle 
Wirth exerça son œuvre de rénovation, notamment à partir de 1912, et 
par le truchement de la revue dont il fut le fondateur : Le Symbolisme. Je 
commencerai par une définition de l’Art Royal donné par Wirth dans le 
premier volume de son tryptique intitulé : La Franc-Maçonnerie rendue 
intelligible à ses adeptes , volet consacré à l’apprenti. Voici ce que dit 
notre frère : «jadis, l’homme a eu le loisir de se livrer au recueillement, il 
s’est perdu dans le rêve ; de nos jours, il tombe dans un excès contraire. 
La lutte pour la vie l’absorbe, au point qu’il ne lui reste aucun temps pour 
méditer avec calme et cultiver l’Art suprême de la Pensée. Or cet Art, 
appelé le Grand Art, l’Art Royal ou l’Art par excellence, il appartient à la 
Franc-Maçonnerie de le faire revivre parmi nous». Si, historiquement, le 
raccourci est contestable, en revanche le sens de cette phrase nous appa- 
raît clairement et, si je puis dire, au premier degré ! L’Art Royal consiste- 
rait dans un «bien penser», c’est-à-dire dans une forme de réflexion et de 


spéculation débarrassée des métaux et justement équilibrée entre l’intério- 
rité et l’extériorité, afin que la seule présence de l’initié soit en elle-même 


action. Wirth prend appui sur une terminologie héritée des corporations 
médiévales dont il dit qu’elles furent l’objet de la protection royale (il 
signale cependant qu’il n’a pas la preuve documentaire de ces allégations, 
voir: L'Apprenti , op. cit., p. 38). Enfin, évoquant la maçonnerie dite 
spéculative, Wirth traduit l’allégorie comme la maîtrise que tout maçon 
doit avoir sur lui-même. 


Dans son souci pédagogique, Wirth ne livrait pas les sources réelles de cet 
Art Royal qu’il applique au symbolisme maçonnique, tel le rameau oublié 
d’un tronc autrefois riche et florissant. Il les révèle dans d’autres textes ou 
articles, avec les moyçns qui étaient les siens et au vu des acquis de l’érudi- 
tion de son époque. Ses références sont souvent de seconde main et il ne 
s’encombre pas de la précision du chercheur. Le but de Wirth est essen- 
tiellement de faire de l’Art le viatique d’une tradition méconnue ou 
oubliée par la maçonnerie moderne et, dans un second temps, de démon- 
trer que cette source particulière qu’il redécouvre apparaît dans des rituels 
des XVII et XVIII e ; à travers un jeu de correspondances savamment éla- 
boré avec le symbolisme de la construction opérative. Cette source, laissée 
pour compte au XIX e siècle, ou bien exagérément vulgarisée-annexée, 
c’est celle de l’Hermétisme et de l’Alchimie néo-platonnicienne. 

Ne souhaitant pas alourdir ce point de genèse, je me contenterai de deux 
citations à mon sens révélatrices et qui figurent dans La Symbolique Her- 
métique. Pour Wirth, le mariage alchimique du souffre et du Mercure 
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peut se traduire par l’image de l’homme rouge et de la femme blanche, 
auxquels correspondent les noces du Soleil et de la Lune. Le soufre attire 
le mercure si celui-là est, à force de métamorphoses, sublimé. Le soufre- 
roi est ce qui commande en nous et sur nous si nous pratiquons l’Art 
royal. Second exemple, celui d’un rituel de 1776 intitulé : Catéchisme ou 
instruction pour le grade d'adepte ou apprenti Philosophe sublime et 
inconnu. A la question 117 : «Où trouve-t-on la désignation (de l’or vul- 
gaire) aux symboles de l’art royal?», on doit ainsi répondre : «Dans les 
trois médailles, le triangle, le compas et tous autres bijoux ou instruments 
représentatifs comme de pur or». Nous apprendrons ensuite que la pierre 
des philosophes est faite de cet or épuré et royal, vif, né de la transmuta- 
tion des métaux. On le voit, la méthode employée est celle des correspon- 
dances analogiques entre symboles alchimiques et symboles opératifs. 

Wirth, en procédant ainsi, se réclame directement d’une filiation platon- 
nicienne. Mais pas seulement platonicienne, en ce que cette tradition, dès 
les II et III e siècles de notre ère à Alexandrie, en Egypte, dans le Delta, 
s’est trouvée prolongée par l’Hermétisme. Si les rapports entre l’Hermé- 
tisme et l’alchimie sont difficiles à évaluer à certaines époques (aux XV, 
XVI et XVII e siècles par exemple), il n’en demeure pas moins qu’ils sont 
étroitement liés au plan de la «Philisophia perennis». Ainsi, le célèbre 
«sigillum hermetis», dont la maçonnerie conservera la formule 
«V.I.T.R.I.O.L.», est une image désignant le sceau d’Hermès, et elle 
apparaît imprimée pour la première fois accompagnée d’un poème expli- 
catif dans une oeuvre intitulée Aurei Velleris en 1599, ouvrage de spécula- 
tion alchimique et astrale. Mais Wirth ignorait tout cela et son Art Royal 
renvoie directement à une tradition qui achoppe avec les écrits attribués à 
Hermès, et colligés sous le vocable de «Corpus Hermeticum», ou plus 
généralement dans les écrits épigones que l’on désigne à la même époque 
sous le nom générique de «hermetica». Ces textes sont à rattacher à la fois 
aux grands courants gnostiques du delta, à plusieurs symboles et aspira- 
tions du christianisme primitif, et enfin au melting-pot philosophique 
hérité du pythagorisme, des écrits platoniciens et des mythes égyptiens. 
L’hermétisme est orienté par un désir d’unité cependant, et d’autonomie, 
qui rejoint ce que l’alchimie nommait le Grand Oeuvre. D’ailleurs, l’«Art 
d’Hermès» est souvent assimilé à cette quête. Enfin, ainsi que le proclame 
le prologue de l’«Asclepius», l’hermétisme se présente bien comme un 
ésotérisme : «Un entretien si religieux sur un si grand sujet ne doit pas être 
profané par l’immixtion et la présence d’un nombreux auditoire. C’est 
chose impie que de divulguer à la masse un enseignement tout rempli de 
l’entière majesté divine». Wirth connaissait ces textes que l’érudit Louis 
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Ménard avait réédités en 1866, réédition qui stimula le renouveau de 
l’Hermétisme au XIX e siècle. Ménard souhaitait lui voir jouer un rôle 
restaurateur, médiateur et réunificateur en des temps d’inquiétude et de 
doute. Aussi Jollivet-Castellot, Edouard Schuré, Guaïta, Papus, et bien 
d’autres, ainsi que diverses revues telle L’Hyperchimie, et à la suite du 
grand courant de la théosophie romantique, verront dans l’hermétisme 
une «grande synthèse» et une «philosophie générale de la nature» 
(Jollivet-Castellot dans ses écrits de 1901 à 1904). Ce courant, Wirth le 
régénérera quant à lui dans la maçonnerie, et deux idées présideront à 
cette ligne: d’abord l’idée que l’Hermétisme est une «coïncidia 
oppositorum» susceptible de raviver la perception et nos symboles et 
d’éclairer ce que la pensée maçonnique avait laissé dans l’ombre, ou 
qu’elle avait négligé. Et, d’autre part, l’idée que l’Hermétisme, dans ses 
plus intimes liens avec l’alchimie, est l’une des voies les plus riches de 
l’initiation, qu’il appartient pleinement à la genèse de notre ordre. En 
employant l’expression «Art Royal», Wirth se référait à une expression 
proprement hermétique et alchimique: «Pars magna» qu’on nommait 
aussi «Art royal». Cette conception se dévloppe surtout aux XV et XVI e 
siècles, chez des penseurs ayant appartenu à l’Académie Florentine de 
Cosme de Medicis, tels M. Ficin et ses disciples, ou ayant exploité la voie 
de synthèse de la Kabbale chrétienne forgée par Pic de la Mirandole, et de 
l’hermétisme néo-platonicien, tels Cornellius Agrippa, Francesco Giorgi, 
Reuchlin, John Dee, Kelly, et jusqu’au mirifique Giordano Bruno. Au 
XIII e siècle Raymond Lulle avait élaboré une science, ce qu’il appelle 
aussi un «ars magna», fondée sur des principes que les trois religions 
abrahamiques avaient en commun, et sa théorie reposait sur l’étude des 
éléments, de leur prolongation dans le monde stellaire, ainsi que sur 
l’étude des Noms divins. Dans ce travail de l’esprit, le sage est appelé à 
devenir «conscience avertie» du don d’amour, il faut amener l’homme à 
prendre conscience des droits et devoirs qui conduiront l’humanité à une 
présence intense dans la nature créée, et sous le regard de Dieu. 


Je ne puis ici que m’excuser pour cette esquisse bien incomplète de ce qu’il 
est convenu d’appeler l’«Art Royal». Wirth, au début de notre siècle, en 
saisira la portée et l’importance. En mettant l’accent sur la nécessité de 
redécouvrir les doctrines ésotériques de l’Hermétisme et de s’attacher à 
leur synthèse dans cet «Art Royal» tel que l’entendaient les alchimistes, il 
réintroduisait dans nos rituels la double dimension de la réflexion et de 
l’action, et soulignait la prégnance de l’enseignement des symboles que les 
anciens initiés nous avaient légués. 
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Wirth engloba ainsi ce legs hermétique et alchimique dans le symbolisme 
de l’Art Royal opératif, à l’orée de la maçonnerie moderne. Il n’eût que 
peu de mal à identifier maints rituels des XVII et XVIII e qui, déjà, 
avaient fait usage de la symbolique hermétique, car elle continuait d’exer- 
cer une influence souterraine bien que la science expérimentale et le grand 
mouvement scientifique amorcés au XVII e siècle tendirent à l’occulter 
(voir ainsi les controverses entre Fludd et Mersenne, Kepler, et la question 
du passage de la maçonnerie opérative à la maçonnerie spéculative, etc.). 
Au XIX e siècle, la confusion dominante, la naissance d’un occultisme 
moderne et la multiplication des sectes diverses, noyaient quelque peu 
cette tradition. Elles eurent cependant le mérite d’éveiller l’intérêt de quel- 
ques érudits et initiés. Ce fut le cas de Wirth dans la maçonnerie écossaise. 
L’analyse de détail des apports auxquels il contribua dans le symbolisme 
et la rédaction des rituels exigerait un autre développement. Je me suis ici 
contenté, bien modestement d’en retracer la résurgence à l’époque 
moderne. Il m’a semblé utile d’éclairer cet autre versant de la maçonnerie 
écossaise, sous l’angle de son «esprit», tel que l’avait évoqué Wirth, de sa 
genèse historique et spirituelle, et enfin des conceptions plus profondes 
qu’il impliquait dans le contexte de notre modernité. 

Circonspection, honnêteté et modestie ont imprégné l’œuvre de Wirth. 
Puisse cette leçon continuer d’animer notre idéal, en vrais disciples d’Her- 
mès, et nous permettre, en appliquant cet «art du recours», de mieux 
négocier les relations complexes entre le profane et le sacré. Communi- 
quer et communier dans la connaissance et l’amour, l’exploration de la 
Nature et de notre nature, semblent guider cet effort vers l’action qui se 
doit aujourd’hui d’être le nôtre. Il nous reste toujours à nous défier des 
métaux illusoires et à chercher cet «or pur» que Wirth désigne comme 
l’objet de la quête à laquelle l’Art Royal nous incite, au nom de la Franc- 
Maçonnerie universelle, et en place et lieu de l’homme réconcilié avec lui- 
même, à la Gloire du Grand Architecte de l’Univers. 


Jean Romain 
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Du symbole et 
du «symbolisme»* 


Les hasards d’une villégiature dans un site trop arrosé de pluie remirent 
en mains cet été La Cathédrale de Huysmans et nous obligèrent à la lec- 
ture d’un livre de M. Armand Praviel, dans lequel il s’attriste de l’incom- 
préhension de la foule devant la splendeur du plain-chant et la poésie pro- 
fonde des psaumes. Et J. K. Huysmans faisant son cours d’architecture 
sainte pour la confusion des architectes de nos jours « rapetasseurs de 
chapelles, ressemeleurs d’églises, fabricants de ribouis, des gnaffs», et les 
pages catholiques de M. Praviel furent dans notre esprit comme l’écho 
des doléances du mécréant Oswald Wirth devant la décadence du symbo- 
lisme maçonnique. Car les ferveurs sont pour toutes les opinions, et de 
points divers du monde intelligent nous enregistrons le cri de douleur de 
l’élite qui voit mourir de la beauté et ne veut pas admettre l’inévitable. 

M. Praviel ostentant des regrets aussi amers de l’abandon du chant litur- 
gique, comme Huysmans déplorant la mort de l’art architectural, comme 
M. Wirth voulant maintenir dans son intégrité le ritualisme maçonnique 
émeuvent en nous le romantique impénitent. Mais il sied cependant de 
constater ces faits avec sérénité; il faut en examiner les causes avec un 
sens critique dont ^clairvoyance doit s’étendre non seulement à ces faits 
seuls, mais à la généralité des faits dans les questions de même espèce. Le 
plain-chant et les hymnes religieuses ne sont plus appréciés des fidèles, 
non point seulement parce que ceux-ci sont incapables d’en comprendre 
la beauté, mais surtout parce que les prêtres euc-mêmes négligent ce qui 
fit la splendeur de la vieille église, ont perdu le sens intime de leur minis- 
tère et n’en perçoivent plus la poésie. 

Les traditions se meurent sous la puissance dissolvante du «struggle for 
life » moderne. Les classes possédantes ne sont plus assez sûres de la 
pérennité de leurs privilèges pour entretenir leurs enfants dans le culte des 
belles choses inutiles. Toute la science des gestes ésotériques s’évapore 


* Article publié dans la revue «Le Symbolisme» n°13 (octobre 1913). 
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sous l’ignorance conquérante des multitudes. Partout où les rites pieuse- 
ment conservés perpétuaient, à travers des générations successives 
d’adeptes, la pensée d’ancêtres qui y inscrivirent leur sagesse, la ruée des 
démocraties, aveugle et obstinée, substitue la préoccupation du mieux- 
être matériel immédiat. 

Les gestes des danses, comme les gestes des sociétés secrètes, comme les 
gestes des cérémonies catholiques ont perdu leur caractère sacré et leur 
symbolisme lointain. Ceux qui s’obstinent encore à les accomplir avec 
piété excitent la raillerie des neuves générations qui, pour marcher délibé- 
rément vers l’avenir, ne veulent pas, comme leurs aînés, se préoccuper du 
passé. Et les coutumes traditionnelles s’en vont avec le vieux monde, avec 
les manières d’être spéciales par lesquelles les castes de jadis se différen- 
ciaient et qui en France, depuis la Grande Révolution, ont subi de lustre 
en lustre des altérations nombreuses qui devaient leur faire perdre leur 
saveur originelle. Un prêtre qui officie aujourd’hui ne semble-t-il pas plu- 
tôt jouer un rôle mal appris — et surtout incompris ! — que de figurer, 
dans la cadence des paroles latines soutenues par la voix grave des orgues, 
des mystères dont le prestige fut formidable? Et c’est ainsi! Et nous 
aurions tort d’en vouloir aux démocraties qui arrivent en démolissant les 
dieux d’or et d’argile que les maîtres oisifs pouvaient se permettre d’ado- 
rer. Les pauvres viennent parce que les riches ont accompli leur règne, et 
leur désir d’égalité, leur ambition de niveler les hommes ne veulent point 
laisser subsister les chapelles de toutes espèces où des privilèges seuls peu- 
vent goûter des plaisirs de raffiné. Celles qui sont encore debout connaî- 
tront l’agonie un jour... 

La Franc-Maçonnerie s’éteindra sans doute comme les religions, les Aca- 
démies disparaîtront sous la concurrence des Assemblées publiques, 
comme les vœux respectueux des classes ont été remplacés par le despo- 
tisme du suffrage universel. 

Dans les pratiques religieuses, la désagrégation du symbolisme s’affirme 
de jour en jour. Huysmans s’indignait déjà des messes en musique à 
grand orchestre, avec chorales et solistes réputés pour leur valeur pro- 
fane. Et là encore comme pour le plain-chant nous nous heurtons d’abord 
à l’ignorance du prêtre avant de souffrir de la stupidité des masses aux- 
quelles on offre — au lieu des vieux bois jadis fervemment sculptés — des 
bons Dieux en stuc, des médailles en fer blanc et des images grotesques où 
le cœur de la Vierge sert de panoplie à sept poignards. Les mythes chré- 
tiens subissent d’abord la profanation de leurs interprètes. Les souffran- 
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ces du Christ ne nous sont plus rappelées par des gens du peuple jouant 
naïvement les Mystères devant un public attendri, mais par des comédiens 
soucieux de ne pas rater leurs effets. Des artistes du Conservatoire exécu- 
tent les admirables chants liturgiques comme un poète de Montmartre, 
accoutré en paysan de légende, accomode pour notre dilettantisme les 
vieux airs bretons périmés eux aussi comme les traditions qui les firent 
naître ; et ce sont MM. Rostand, Haraucourt et autres libres-penseurs, 
commentateurs de la Passion, qui continuent les Evangiles ! 

La valeur des spéculations métaphysiques doit être annihilée par Irrésis- 
tible courant de la vie moderne. Les chemins de fer, les télégraphes, les 
téléphones, les rapides de la mer, tous les moyens de communication de 
plus en plus perfectionnés et de plus en plus étendus font avancer dans 
toutes les régions le progrès scientifique au détriment des coutumes 
anciennes, des formes d’art qui s’y adaptaient et du langage qui les consa- 
crait. 

Les moules durcis par les siècles, où s’enfermait la beauté des choses, sont 
brisés par la complexité des esprits rebelles à l’atavique discipline. Nous 
avons constaté ailleurs la débâcle du genre épistolaire, et de la tragédie, 
une des formes les plus réglementées de la littérature. Une musique plus 
fiévreuse et plus savante remplace l’inspiration superficielle de l’opéra 
d’hier ou la quiète ordonnance des plains-chants. La peinture participe à 
l’inquiétude générale en ne voulant plus rendre les hommes ou les paysa- 
ges dans uns attitude figée, mais dans leur «impression», afin que notre 
pensée s’aiguise à y concevoir des choses plus subtiles, et en deviner les 
possibles transformations. Et la sculpture d’un Rodin comparée à la sta- 
tuaire grecque peut synthétiser d’une façon parfaite la mentalité qui diffé- 
rencie notre temps, avec sa trépidante agitation, d’une époque où les 
hommes se reposaient dans la sécurité de leurs climats et de leurs dieux. 

L’Art d’ailleurs, l’Art tel que nous le concevons aujourd’hui, est une con- 
vention qui mourra avec les symboles qui l’ont aidé à vivre : les religions, 
la gloire, l’amour du passé... et avec le langage. Car le langage, lui aussi, 
subira les modifications profondes, dues à l’américanisme qui, de plus en 
plus, conduira le monde. Les alexandrins héroïques et les vers libres trop 
bavards seront encore plus mal écoutés dans un temps que l’aéroplane 
laisse prévoir, où les tramways, le téléphone et le métro seront, eux aussi, 
abolis par des inventions plus rapides et plus bruyantes encore. Des 
influences étrangères, plus commerciales que littéraires — quoi qu’en 
pense le génial Wells dans ses Anticipations — jointes aux abréviations 
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voulues par l’intensité de l’existence, terniront la pureté de la belle langue 
française. Et les livres des Montaigne, des Jean-Jacques, des Flaubert et 
des Hugo seront de précieux souvenirs de sa splendeur, ainsi que les 
cathédrales gothiques perpétuent aujourd’hui, pour notre curiosité, un 
art dont la floraison fut merveilleuse. 

★ 

★ ★ 

Eh bien, malgré les ténèbres prédites, nous voulons continuer le Passé, 
prolonger la tradition... plus loin, pour la consolation et la joie des hom- 
mes à venir. Par manque d’esprit philosophique ? Non, Est-ce que la der- 
titude de la mort nous empêche de faire tout le possible pour prolonger 
notre existence ? Par refus d’adaptation ? non plus ; mais par un besoin de 
conserver la grâce et le rêve par quoi toute action grandit et se supporte. 

Nous paraissons, aux yeux de certains philosophes parlant au nom de la 
science, des esprits attardés dans des brumes anciennes et refusant de 
s’ouvrir à la lumière. Mais nous la voyons, la clarté de cette science, et 
nous ne proclamons point sa faillite comme Brunetière, car au contraire 
nous supportons actuellement au détriment de notre moralité les consé- 
quences de ses conquêtes. C’est là une hérésie qui fera hurler ses dévots, 
car il y a des hérésies laïques comme il y a des hérésies religieuses. Mais la 
science a trop vite réussi son œuvre, elle a trop satisfait nos désirs, trop 
répondu à nos besoins et décuplé notre existence active — en abolissant 
les heures où nous demeurions avec les Sages et avec nous-même. Les civi- 
lisés n’ont plus le temps de penser, ils agissent ; ils Vivent leur vie en sur- 
face sans en vouloir connaître la profondeur, et la Science est par eux vic- 
torieusement opposée au Symbole ! 

Et pourtant il n’y a point d’antinomie entre ces deux termes et c’est à tort 
qu’on les veut opposer. Bien que le Symbole demeure au mode métaphy- 
sique, il a préparé la voie aux savants, parce que, recherchant l’essence et 
les secrets des choses, il est né en somme de l’amour de la vérité. Par lui 
s’exprima l’inquiétude des hommes que l’apparence des objets ne satisfait 
pas. Et cette inquiétude, les victoires de la science ne l’ont point apaisée 
en nous. On nous reproche d’être les serviteurs de traditions défuntes, 
sans comprendre que le Symbole est aussi lourd d’avenir que de passé. Et 
au contraire ceux qui ne voient que les réalités sont les esclaves du présent, 
esclaves à toujours insatisfaits parce que les plaisirs tangibles ne donnent 
que des bonheurs passagers. La science ne peut prétendre à l’ordonnance 
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du monde moral, elle ne peut avoir ce but et conséquemment nous ne 
reconnaissons pas l’absolutisme de sa domination. Car des horizons nou- 
veaux se découvrent à mesure que sa puissance s’affirme, plus d’inconnu 
encore se devine où nous ne pouvons nous aventurer avec les mesures 
exactes de notre savoir. 

Le Symbole nous attire parce qu’il ne limite point notre entendement. 
C’est une faiblesse peut-être qui nous empêche de nous contenter du Réel, 
au moment où les multitudes le divinisent. C’est peut-être le vieil atavisme 
de superstitions et de croyances qui nous fait cette âme tourmentée, que 
les vérités arithmétiques n’apaisent pas et qui recherche des possibilités 
mystérieuses. Théisme? Non. Encore une fois le Symbole n’est pas en 
contradiction avec la science, mais si au cours des âges les théogonies ont 
drainé les rêves des hommes, ces rêves ne sont pas morts avec les formes 
muables qui les enclosaient. Et tel athée qui protège un chef-d’œuvre con- 
tre les outrages de barbares ou défend un homme innocent injustement 
frappé témoigne, comme un croyant, de sa sujétion à l’Harmonie divine. 

On interprète mal généralement ce mot «Symbolisme», et on a une ten- 
dance à l’identifier avec les sciences occultes et à le doter d’un sens hermé- 
tique. Ce n’est point ainsi que M. Oswald Wirth — malgré sa haute com- 
pétence en Kabbale — l’entendait lorsqu’il dédia sa revue aux «Initiés». 
La signification est plus étendue, et plus complexe aussi. L’Initié peut être 
celui qui sait, mais il est surtout celui qui comprend — et cela dans toutes 
les manifestations de la nature ou de la pensée. Il est des êtres qu’émeu- 
vent des idoles dévotement sculptées, des clartés sur la mer, des gestes pré- 
cieux de chats, certaines épigrammes de l’antologie de Méléagre, des yeux 
tristes de femmes, des Primitifs et surtout — surtout ! la magique emprise 
d’un beau vers. Et d’autres qui regardent ou qui écoutent les mêmes cho- 
ses avec la placidité des animaux pour qui la vie des mots et des objets se 
limite au sens précis de leur utilité. Car il ne fut pas et il n’est pas d’œuvre 
sublime que l’artiste n’ait animé d’un idéal. Et même l’Art des Grecs ne se 
commente pas seulement par leur culte de la forme mais par la poésie pro- 
fonde de leur panthéisme. 

Nous avons parlé plus haut de l’Harmonie. L’Initié est celui qui en a 
comme un besoin maladif, et qui n’ignore pas que les choses ont comme 
les hommes besoin d’être placées dans le milieu favorable à leur existence. 
L’apostrophe d’Alfred de Musset : 

Objets inanimés, avez-vous donc une âme 

Qui s’attache à notre âme et la force d’aimer? 
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ainsi que le Sunt Lacrymae Rerum de Virgile, ainsi que le vers de Beaude- 
laire : 

Les couleurs, les parfums et les sons se répondent, 
sont comme des professions de foi d’initiés, en communion avec la vie 
universelle. C’est pourquoi dans l’œuvre d’un grand Artiste — lisez d’un 
Initié — tous les détails contribuent à sa perfection, et vous n’en pourriez 
supprimer un seul sans attenter à son équilibre. Alors que les profanes qui 
ne subissent pas — eux — la révélation de l’ensemble, cherchent une 
vérité factice dans chacun de ces détails et croient par exemple avoir 
ajouté à notre illusion en donnant des bijoux et des vêtements antiques 
aux personnages de Racine. 

La Franc-Maçonnerie — elle aussi — a ses Initiés. Ceux-là pensent que 
cette institution n’est pas faite pour rivaliser avec les collèges électoraux, 
les sociétés de libre pensée et les réunions publiques, et que la ramener à la 
fidélité de ses traditions, à la compréhension de ses symboles, à la rigueur 
de sa discipline serait la soustraire momentanément au rôle combatif par 
lequel elle se vulgarise et retarder encore l’heure fatale voulue par les ilo- 
tes triomphants. Et c’est ici que le Symbole apparaît dans sa vertu primor- 
diale. C’est par lui que la Franc-Maçonnerie enchaîne le monde, attache 
l’homme du Septentrion à l’homme du Midi, le riche au pauvre, et dans 
une langue que tous entendent et qui les fait s’entr’aider malgré la diver- 
sité des situations sociales, des peuples et des idiomes. 

Le tablier ou le cordon maçonnique ne témoigne pas seulement de la fra- 
ternité qui doit unir les hommes qui le portent, mais aussi de leur égalité, 
étant le vêtement uniforme sous lequel les habits profanes ne sont pas 
regardés. Supprimez ces symboles, et le mystère, et les serments, et les 
épreuves... et tous se retrouveront rejetés dans leurs castes, de suite dis- 
tants, de par les préjugés reconquis. 

Le Symbole de suite place le profane dans une atmosphère nouvelle ; déjà 
aux parvis du templs celui-ci se sent débarrassé des impuretés du monde 
extérieur. Il est obligé de mettre son esprit en accord avec les rites qui lui 
sont dévoilés. Par eux, par le signe de l’équerre comme par l’ordre des 
travaux, il conçoit que la puissance est dans l’équilibre des pensées et des 
actes ; et il peut avoir la compréhension à la fois de notre rôle positif 
d’aujourd’hui et de notre mission sentimentale. Car combien merveilleux 
est notre Symbole, à la fois respectueux de la Science et du Rêve, qui fait 
de ce dualisme profane une unité maçonnique, et qui réunit la lettre G au 
Grand Architecte de l’Univers ! 
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Le succès de la revue «Le Symbolisme» prouve que sont encore nombreux 
ceux d'entre nous qui veulent maintenir la Franc-Maçonnerie dans les 
principes d’ordre et de méthode qui durant son existence plusieurs fois 
séculaire l’ont maintenue intangible et forte, parmi les orages de la vie 
civile et malgré les coups d’état des empereurs. Car le «Symbolisme» est 
venu à son heure, comme pour le ralliement des intelligences mécontentes 
des publications modernes inspirées par notre Institution. Il serait de 
mauvais goût et discourtois de faire ici la critique des revues maçonniques 
existant actuellement, mais nous sommes forcés de reconnaître que les 
influences dissolvantes qui se sont fait sentir dans nos temples ont agi 
également sur notre littérature. On n’examine plus aujourd’hui de 
questions maçonniques. Les périodiques sont alimentés par des 
«morceaux d’architecture» traitant généralement de problèmes sociaux 
et qui, échenillés des quelques rares termes maçonniques qu’ils 
comportent, pourraient aussi bien paraître dans une autre revue. Or ce 
caractère profane est leur condamnation. Qu’on relise les autres 
publications qui parurent au cours du XIX e siècle, inspirées par César 
Moreau, Ragon, Juge, Humbert, Louis Ulbach, V Univers maçonnique , 
la Chaîne d’Union, le Globe , le Monde maçonnique et tant d’autres sur 
lesquelles nous reviendrons un jour et on sera étonné de la somme de 
documents récoltés, documents de toutes espèces, biographiques, 
bibliographiques, artistiques, historiques, rarement politiques, et tous 
intéressant notre Ordre. La Maçonnerie ne songe pas encore à servir des 
partis et se montre dans sa presse plus désireuse d’éclairer que de 
combattre. A cette époque les obédiences soumettaient encore à 
l’émulation de leurs ateliers des sujets maçonniques et en faisaient même 
souvent l’objet de concours entre les Frères. 

Dirons-nous que le «Symbolisme» suit glorieusement la trace de ces 
aînés? Il la suivra, de toute évidence. Il ne répond pas encore à nos 
desiderata — nous parlons ici en serviteur de la vérité — parce que, 
comme en maçonnerie, le «Symbolisme» fidèle à son titre n’a encore fait 
dans la vie que ses premiers pas d’apprenti. Cette première année 
marquait un but mal défini encore: trop d’articulets et pas assez 
d’études... un besoin regrettable de faire un sommaire garni, obligeant le 
liseur à s’accomoder de nombreux hors-d’œuvre et pas assez souvent de 
plat substantiel. Et cependant le renom de son fondateur et la force de 
l’Idée imposaient peu à peu ce périodique ; la confiance de tous ceux qui 
veulent prolonger les traditions de notre ordre s’éveilla, et désormais elle 
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lui est définitivement acquise. C’en est fini des inévitables hésitations du 
début. Fort du succès obtenu et que demain affirmera encore, le « Symbo- 
lisme» noblement accomplira sa destinée. 

Et il convient de louanger M. Oswald Wirth qui, pour nous, adorateurs 
désespérés du Beau, veut maintenir dans sa pureté, hors des atteintes 
démagogiques, la subtile mesure de l’Art Royal. 


Albert Lantoine 


Franz Rosenzweig 
et la franc-maçonnerie 


Dans son principal ouvrage intitulé Y Etoile de la Rédemption, le philoso- 
phe juif allemand Franz Rosenzweig (1887-1929) évoque la franc- 
maçonnerie dans un passage qui mérite une analyse. En voici le texte dans 
la traduction d’Alexandre Derczanski et Jean-Louis Schlegel : 

« L’Eglise johannique elle-même ne prend pas de figure visible propre. Ce 
n’est pas une Eglise qu’on édifie : elle ne peut que croître. Là où l’on 
essaie malgré tout de l’édifier, comme dans la franc-maçonnerie et dans 
tout ce qui lui est apparenté, là l’entrée est interdite aux forces de la foi et 
de l’amour : elles continuent d’y insuffler leur vie mais elles ne trouvent le 
pain quotidien de leur vie que devant les autels et les chaires des vieilles 
Eglises ; seule l’espérance qui peut se nourrir d’elle-même peut entrer dans 
la construction neuve de la franc-maçonnerie, consacrée, par une confu- 
sion significative, non pas à l’apôtre Jean, mais à son homonyme pré- 
chrétien ; cependant, sans autre contenu qu’elle-même, elle s’affadit 
jusqu’à sombrer dans le narcissisme sans bornes et vide de la formule 
creuse et sans forces: «J’espère... toujours continuer d’espérer», et 
même si elle sait que la vérité est dans la droite de Dieu, elle tombe hum- 
blement dans sa main gauche. Dans cette Eglise de Jean sans figure, 
nécessairement non organisée et du fait même toujours dépendante des 
Eglises organisées, Goethe est le premier des Pères» (1). 


De ce texte nous retiendrons cinq idées : 

1. la franc-maçonnerie, d’essence johannique et par là-même championne 
de l’espérance, interdit l’entrée aux forces de la foi et de l’amour qui y 
insufflent leur vie tout en ne la tirant que des vieilles Eglises ; 

2. la franc-maçonnerie est consacrée non pas à Jean l’Evangéliste mais à 
Jean-Baptiste ; 
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3. Pespérance maçonnique, d’essence narcissique, n’a pas d’autre 
contenu qu’elle-même; 

4. la franc-maçonnerie, comme figure de l’Eglise johannique et 
quoiqu’organisée, est dépendante des Eglises organisées; 

5. dans la franc -maçonnerie, conçue comme figure de l’Eglise johanni- 
que, Goethe est le premier des Pères. 

Examinons de plus près chacun de ces points de vue de Rosenzweig sur la 
maçonnerie, dans un ordre toutefois légèrement différent et plus logique. 


1. La franc-maçonnerie et les deux saints Jean. 

Contrairement à ce qu’affirme Rosenzweig, la franc-maçonnerie ne se 
réfère pas uniquement à Jean-Baptiste ; elle se réfère également et tout 
aussi bien à Jean l’Evangéliste (2). En effet, la symbolique maçonnique 
n’est pas partiale ou sectaire, et dans la partie biblique de ses sources elle 
n’opère pas de choix et ne privilégie aucune figure de l’Ecriture au détri- 
ment des autres figures de la même Ecriture. Etant traditionnelle et étant 
apparue en premier lieu dans des pays de religion chrétienne (l’Angleterre 
et Ecosse), la Franc-Maçonnerie accepte depuis son origine (la fin du 
XVII e siècle) le canon catholique du Volume de la Loi sacrée dans son 
intégralité sans en écarter le moindre iota. Il est étrange que Rosenzweig 
emploie le concept «consacrée » pour signifier la référence de la maçonne- 
rie à Jean-Baptiste. Ce faisant, il opère une collision impossible entre 
l’initiatique et le religieux. En effet, l’initiation maçonnique (telle que la 
conçoit par exemple la Grande Loge de France au Rite Ecossais Ancien et 
Accepté) a pour but de favoriser l’exégèse symbolique de la Bible dans 
une perspective métaphysique ; or tout autres sont la méthode et le but 
exégétiques des diverses confessions chrétiennes, qui interprètent la Bible 
de manière non symbolique (quoi qu’en disent ceux qui ne connaissent 
pas les principes traditionnels de l’exégèse symbolique tels que les trans- 
mettent les milieux initiatiques) et dans une perspective absolument non 
métaphysique (c’est-à-dire exclusivement théologique). Cette irréductibi- 
lité de l’exégèse symbolique et métaphysique de la Bible, pratiquée par les 
Maçons, à l’exégèse non-symbolique et théologique pratiquée par les 
diverses confessions chrétiennes, explique pourquoi la maçonnerie ne 
peut être «consacrée» à Jean-Baptiste, mais seulement se référer à la 
figure symbolique de Jean-Baptiste, avec pour tâche de comprendre la 
portée métaphysique de cette figure symbolique. 
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2. La franc-maçonnerie elles trois vertus théologales. 

D’après Rosenzweig, la franc-maçonnerie est d’essence johannique (notre 
philosophe pense ici à Jean-Baptiste). Et comme pour lui 
«l’accomplissement johannique» magnifie essentiellement l’Espérance, 
la franc-maçonnerie incarne avant tout à ses yeux la vertu d’Espérance, 
au quasi-détriment des vertus de Foi et de Charité. Nous avons dit que la 
franc-maçonnerie ne se référait pas uniquement à Jean-Baptiste, mais 
aussi et avec la même intensité à Jean l’Evangéliste. S’il est vrai que Jean- 
Baptiste incarne (et du même coup symbolise) l’Espérance : «Jean, ayant 
appris dans la prison les œuvres du Christ, lui envoya dire par ses 
disciples: «Es-tu celui qui doit venir, ou devons-nous en attendre un 
autre?» (Mt. 11, 2-3), en retour Jean l’Evangéliste symbolise la Foi: 
«Alors donc entra aussi l’autre disciple, qui était venu le premier au 
tombeau; il vit et il crut» (Jn 20, 8); «Le disciple, celui que Jésus 
préférait, dit donc à Pierre: «C’est le Seigneur!» (Jn 21, 7); et la 
Charité : «Ensuite il dit au disciple : «Voilà ta mère». Et, dès cette heure- 
là, le disciple la prit chez lui » (Jn 19, 27). 

Se référant à la fois à Jean-Baptiste et à Jean l’Evangéliste, la franc- 
maçonnerie est donc ouverte à l’Espérance par la figure symbolique de 
Jean-Baptiste, mais elle ne se ferme certainement pas, bien au contraire, 
aux vertus de Foi et de Charité dans son incontestable référence à la figure 
symbolique de Jean l’Evangéliste. 


3. L’Espérance maçonnique est-elle vide et privée d’objet? 

Rosenzweig cite un extrait d’un rituel maçonnique («J’espère... toujours 
continuer d’espérer») pour en conclure qu’en Maçonnerie l’Espérance 
n’a pas d’autre contenu qu’elle-même. Il ne suffit pas de citer une phrase 
d’un rituel maçonnique pour prétendre en déduire un trait de la pensée 
maçonnique. En fait, il n’y a pas d’Espérance proprement maçonnique 
car l’Espérance est un symbole emprunté par la Maçonnerie à la Bible. 
L’Espérance est donc un symbole biblique, et c’est le sens biblique du 
symbole de l’Espérance que la maçonnerie a pour but d’interpréter au 
plan métaphysique, qui constitue le plan originel de la conception de la 
Bible. 

S’il n’y a pas d’Espérance proprement maçonnique, la question ne se pose 
donc plus de savoir si l’Espérance maçonnique est creuse ou pleine de 
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de sens. La seule question qui demeure alors est la suivante : quel est, dans 
la Bible, l’objet de l’Espérance ? A cette question le Nouveau Testament 
répond lui-même que l’Espérance a pour objet(s) : la résurrection des 
morts (Act. 26, 7-8), la gloire de Dieu (Rom. 5,2; Col. 1,27), la libération 
de la servitude de la corruption (Rom. 8, 20-21), le salut (Rom. 8, 24; I 
Thés. 5, 8), l’obtention de sa part du grain foulé (I Cor. 9, 10), le partage 
de la consolation après le partage de la souffrance (II Cor. 1, 7), la gloire 
de ce qui demeure (II Cpr. 3, 1 1-12), la proclamation de l’Evangile en ter- 
rain neuf (II Cor. 10, 15-16), les biens de la foi (Gai. 5, 5), la glorification 
du Christ dans son corps (Phil. 1, 20), les autres en présence de Jésus lors 
de son Avènement (I Thés. 2, 19-20), le Christ Jésus (I Tim. 1, 1), la vie 
éternelle (Tite 1, 2; 3, 7), enfin la vision du Père (I Jn 3, 2-3). 

Si l’espérance maçonnique n’est autre que l’Espérance biblique, la 
Maçonnerie a donc pour tâche de se demander : que représentent au plan 
métaphysique les différents objets symboliques de l’Espérance que nous 
venons d’énumérer? 


4. La franc-maçonnerie dépend-elle des Eglises ? 

Il est vrai que la maçonnerie a emprunté une grande partie de ses symbo- 
les à la Bible. Mais si la symbolique maçonnique «dérive» en partie de la 
Bible, l’exégèse maçonnique ni l’institution maçonnique ne dépendent de 
l’une ou de l’autre des trois religions du Livre (Judaïsme, Christianisme, 
Islam), ni au plan théorique, ni au plan sociologique. Au plan théorique, 
l’exégèse symbolique et métaphysique de la Bible pratiquée par les 
maçons ne peut dépendre de l’exégèse non symbolique et théologique de 
la même Bible pratiquée par les « croyants » (en tant que croyants) des 
trois religions susnommées. C’est même le contraire qui est vrai, comme 
l’a finement rappelé Martin Heidegger (1889-1976) : « Ce n’est qu’à partir 
de la vérité de l’Etre que se laisse penser l’essence du sacré. Ce n’est qu’à 
partir de l’essence du sacré qu’est à penser l’essence de la divinité. Ce 
n’est que dans la lumière de l’essence de la divinité que peut être pensé et 
dit ce que doit nommer le mot «Dieu» (3). 

Si, comme nous le pensons avec Heidegger, seule l’Ontologie 
fondamentale (qui s’essaye à définir l’Etre en tant qu’Etre) peut expliciter 
le mot «Dieu», alors l’exégèse ontologique (c’est-à-dire métaphysique) 
des symboles de la Bible, pratiquée par les Maçons, ne peut ni ne saurait 
dépendre de l’exégèse théologique de la même Bible telle que la pratiquent 
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les milieux religieux, mais bien au contraire la théologie s’éclairer à la lumière 
de la métaphysique mise en lumière par l’exégèse symbolique de l’Ecriture. 
Cette indépendance théorique de la maçonnerie par rapport aux Eglises se 
double d’ailleurs d’une indépendance sociologique puisque les Obédiences 
Initiatiques constituant la franc-maçonnerie universelle demeurent depuis 
leur origine absolument distinctes et indépendantes des Eglises constituées, 
même s’il est souvent arrivé que ces deux institutions recèlent dans leurs 
rangs les mêmes individus, possédant de ce fait la double appartenance ini- 
tiatique (maçonnique) et religieuse (juive, chrétienne ou musulmane). 


5. Goethe est-il le premier des Pères maçonniques ? 

Tout d’abord, Goethe peut-il être considéré comme l’un des Pères de la 
Maçonnerie? Il y a deux manières d’être Père: on peut l’être physique- 
ment ou spirituellement. Physiquement, Goethe n’est pas l’un des Pères 
de la Maçonnerie, née bien avant lui dans l’Angleterre et l’Ecosse de la fin 
du XVII e et du début du XVIII e siècle (1717). En ce qui concerne le plan 
spirituel, reportons-nous aux faits. Paul Wachsmann écrit dans le Dic- 
tionnaire de la Franc-Maçonnerie de Daniel Ligou: «Après beaucoup 
d’hésitations, le jeune Goethe... se décida le 13 février 1780 à demander 
son initiation à la loge Amalia zu den drei Rosen de Weimar et fut initié le 
23 juin de la même année... Un an après, le 24 juin 1781, il devint Compa- 
gnon et obtient le grade de Maître le 2 mars 1782» (4). 

Dans la suite de son article, le même auteur analyse les rapports entre 
l’œuvre littéraire de Goethe et la franc-maçonnerie; à lire cet article, il 
semble bien que Goethe ait pu contribuer par le symbolisme de son œuvre 
à l’essor spirituel d’un certain nombre de maçons. Mais si Goethe peut à 
cet égard être considéré comme l’un des Pères spirituels de la maçonnerie, 
est-il pour autant le premier de ces Pères? On peut être premier par 
l’importance ou par l’ordre chronologique. Au point de vue de l’impor- 
tance, chacun jugera en fonction de ses propres critères et valeurs la pri- 
mauté de Goethe en question. Au point de vue de l’ordre chronologique, 
il ne fait pas de doute que bien d’autres penseurs antérieurs à Goethe, 
ayant comme lui été francs-maçons et s’étant comme lui exprimés en 
recourant à des symboles plus ou moins empruntés à la maçonnerie ou 
inspirés d’elle, pourraient prétendre mieux que Goethe au titre de premier 
des Pères maçonniques. L’opinion de Rozenzweig à ce sujet semble reflé- 
ter chez lui un certain germanocentrisme, au demeurant explicable par sa 
propre nationalité allemande. 8 
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Conclusion 


Cette analyse nous révèle dans le texte cité plus haut de Franz Rosenzweig 
une présentation erronée de la maçonnerie par un homme qui ne pouvait 
en parler en connaissance de cause puisque cet auteur, apparemment, ne 
reçut pas l’initiation maçonnique. Mais elle trahit surtout chez ce philoso- 
phe à la pensée remarquablement créatrice la méconnaissance de ce qui 
distingue les initiations comme la franc-maçonnerie (vouées à l’exégèse 
métaphysique des symboles d’une ou de plusieurs traditions orales ou 
écrites) des religions (vouées à l’exégèse théologique de leur propre tradi- 
tion, en deçà de tout symbolisme au sens initiatique de ce mot). 

Un tel phénomène possède une cause historique : l’antériorité de l’œuvre 
de Franz Rosenzweig à celles de René Guénon et de Martin Heidegger. En 
effet, tandis que René Guénon (1886-1951) rappelait l’origine cosmologi- 
que des symboliques initiatiques ainsi que la nature métaphysique des 
fondements de la cosmologie traditionnelle (et par là-même des symboles 
en question), Martin Heidegger affirmait l’antériorité épistémologique de 
l’Etre en tant qu’Etre sur celle de «Dieu». Etant venu trop tôt pour con- 
naître les apports herméneutiques de ces deux auteurs, Rosenzweig ne 
pouvait évidemment tenir compte en son temps d’une distinction guéno- 
nienne (celle de la vocation métaphysique des initiations, et de la vocation 
théologique des religions) et d’une méthode heidegérienne (définir l’Etre 
avant de définir Dieu) susceptibles de rendre plus pertinent son discours 
sur la franc-maçonnerie. 


Ce fait nous confirme bien qu’il existe un temps de la pensée, et que nul 
ne saurait se targuer de devancer son temps : il ne peut que l’accompa- 
gner, en faisant fructifier l’héritage de ses prédécesseurs, après l’avoir 
assimilé et digéré. Le rédacteur n’est pas l’unique auteur d’une œuvre, 
celle-ci fût-elle singulièrement personnelle, car une «personnalité philoso- 
phique» est comme une personne biologique: elle comprend en elle- 
même, accumulée et condensée, toute l’évolution incalculable des siècles 
passés, toute l’histoire qui l’a précédée, formée, nourrie et engendrée à 
son insu. 


Patrick Négrier 


Notes : 

(1) Franz Rosenzweig, L’Etoile de la Rédemption, trad. Alexandre Derczanski et Jean- 
Louis Schlegel, Paris, Seuil 1982, P. 337. 

(2) Paul Naudon, Les Loges de Saint-Jean, Paris, Dervy 1984, p. 13-55. 

(3) Martin Heidegger, Lettre sur l’humanisme, trad. Roger Munier, Paris, Aubier 1983, P. 135. 

(4) Paul Wachsmann, article «Goethe» dans Daniel Ligou, Dictionnaire de la Franc- 
Maçonnerie, Paris, P. U. F. 1987, p. 510. 


84 


Art royal et République 


Le niveau est un outil utile et bon en même temps qu’il est un symbole 
frappé du seau de la beauté, de la légitimité et de l’impératif moral. 

En tant qu’outil, on le sait, il sert au maçon qui a fait sa profession de ce 
métier manuel ancestral, à s’assurer qu’une pierre a bien été posée à plat 
— en parallélisme avec la ligne de l’horizon — , et que l’ensemble des 
pierres qu’il vient par exemple de poser pour faire un sol, constitue bien 
une surface plane. 

En tant que symbole, il incite le franc-maçon à une réflexion profonde sur 
cet «outillage rationnel» qui doit évoquer pour lui l’égalité des droits et 
des chances entre les êtres : égalité des hommes entre eux, égalité aussi des 
frères entre eux. 

Si cette notion d’égalité, correctement maniée bien sûr par le maçon 
manuel — artistiquement maniée de surcroît par le franc-maçon opératif 
— , paraît à tous d’un usage et d’un sens clairs et constants, par contre, 
s’agissant du franc-maçon qui tente d’assumer sa vocation d’initié dans le 
monde et dans le siècle, est-il évident que cette notion soit pour lui aussi, 
claire et transparente qu’il y paraît ? Ne doit-il pas au contraire tenter 
d’en approfondir le sens et je dirais surtout, le statut, s’il veut d’une part 
que les hommes saluent chez lui ce rôle de chercheur de vérité qu’il s’est 
assigné en demandant à entrer en Franc-Maçonnerie, s’il veut d’autre part 
tenir son rang avec honneur, simultanément en tant que citoyen dans la 
sphère de la société et en tant qu’initié dans la sphère de l’Esprit et de la 
connaissance ? 

Je ne cache pas que ces questions dont la nature est de tous temps impor- 
tante, me semblent revêtir aujourd’hui une importance particulière au 
stade présent de notre histoire. L’enjeu est tout d’abord, je dirais une fois 
encore, de dissiper la confusion, d’éviter la confusion des genres : c’est 
une question de crédibilité et d’authenticité, il nous faut rendre au siècle 
ce qui appartient au siècle et garder ce qui constitue en propre la vocation 
d’origine de la franc-maçonnerie, sa tradition, son esprit, sa spiritualité. 


85 


Ces questions doivent ensuite nous conduire à faire un rappel de notre 
identité : ce que nous ne sommes pas et ce que nous sommes, et en tous 
cas, ce avec quoi nous ne souhaitons pas être confondus et ce que nous 
aspirons à être et à devenir. 

C’est pourquoi, j’ai souhaité mettre en présence, au sein d’un même titre, 
une forme de la société, la république, et une des formes très spécifiques 
par lesquelles s’exprime notre méthode maçonnique de pensée: l’art 
royal. 

Je n’ai pas fait cela animé par une volonté polémique et politique : bien au 
contraire, puisque je me propose simplement de montrer que république 
et royauté, non seulement ne sont pas contradictoires, mais encore ne 
sont pas incompatibles, dès lors que le franc-maçon qui se réfère 
honnêtement à ces deux concepts, prend bien garde de ne les utiliser que 
dans le domaine qui pour chacun est bien le sien et lui est propre : le 
domaine de l’organisation de la société en ce qui concerne la république ; 
le domaine de la véritable nature de la méthode initiatique, en ce qui 
concerne l’art royal. 

Alors pourquoi, pourrait-on objecter, privilégier la république parmi les 
diverses formes prises par l’organisation des sociétés, et l’art royal comme 
essence de la méthode initiatique, alors que sur ce dernier point, j’élimine 
de ce fait les autres fondements traditionnels de notre Ordre, les secrets 
du métier, la volonté de fraternité, la dimension de spiritualité ? 

Pour ce qui concerne la république, certainement pas pour sacrifier, en 
ces temps agités de commémoration et de bicentenaire, à un «must» 
dont, me semble-t-il, la responsabilité doit revenir au monde profane. 
Mais tout simplement, parce que la république est la société dans laquelle 
nous vivons et nous nous réunissons librement en tant que francs-maçons. 


Pour ce qui concerne l’art royal, ce choix tient principalement à ma 
rencontre récente avec un frère âgé. Ce frère, à qui je tiens naturellement 
à rendre hommage, est de ceux qui entre les deux guerres portèrent les 
destinées de l’Ordre et défendirent à la fois la république et la franc- 
maçonnerie contre ceux qui les attaquaient. Or cet «à la fois»résume 
finalement assez bien l’équivoque et l’ambiguïté de ces frères pour qui 
le vocable «d’idéal laïque et républicain» émaillait à la fois, indifférem- 
ment et à de nombreuses reprises, les discours de l’homme politique et du 
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citoyen, et les planches du franc-maçon. Ce frère eut un mot qui 
m’attrista, non pas tant par le contenu que par le ton. Il me dit en 
substance : «Vois-tu, on dit que tous les francs-maçons sont égaux : c’est 
vrai, sauf dans un domaine, celui de l’intelligence !». Je restais bouche 
bée devant un tel propos. Avec un peu de présence d’esprit — et surtout 
de mémoire — , j’aurais dû rappeler simplement à ce frère cette phrase du 
quatrième paragraphe de nos Constitutions d’Anderson, «touchant les 
Maîtres, Surveillants, Compagnons et Apprentis»: «Toute promotion 
parmi les Maçons est fondée uniquement sur la valeur réelle et le mérite 
personnel; afin que les Seigneurs puissent être bien servis, que les Frères 
ne soyent exposés à aucune confusion et que l’Art Royal ne tombe pas 
dans le mépris». 

Je dirai donc tout à l’heure ce qu’il faut entendre selon moi par «art 
royal», avec l’aide d’Oswald Wirth et de quelques textes pétris de 
spiritualité. 

Mais commençons tout d’abord par la république. 

★ 

Cette idée est a priori assez simple à exposer. La république appartient au 
domaine de la vie collective des hommes, ce que l’on nomme la vie en 
société et en collectivité. La république est la forme d’organisation du 
corps social qui garantit à l’ensemble des hommes et des citoyens, des 
droits. A ce titre, elle leur en garantit l’attribution, la jouissance et 
l’exercice, le respect mutuel, la libre expression, et dispose pour ce faire 
de la loi. Elle organise le pouvoir et la direction de la cité en même temps 
que la nécessaire et bénéfique séparation entre les différents pouvoirs. 
Elle veille aux équilibres du corps social, assure sa représentation 
démocratique, façonne et contrôle les nombreuses institutions dont elle se 
dote pour assurer le relai entre administration et administrés, entre 
dirigeants et dirigés. 

Pour s’en tenir et limiter notre présent propos à l’essentiel, c’est-à-dire au 
champ «du droit et des droits» des hommes qui vivent en société, la 
république vise donc à instaurer et à préserver au bénéfice de tous un 
cadre institutionnel fait de neutralité vis-à-vis des personnes, demandant 
que les relations entre ces personnes s’exercent sur les seules bases d’une 
tolérance mutuelle et réciproque. 
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La neutralité vis-à-vis des personnes mérite que Y on s’arrête à quelques 
exemples. En matière religieuse par exemple, la république garantit à 
l’ensemble des religions et des confessions, le droit à l’existence et le droit à 
l’expression. Ce faisant, non seulement elle n’entend pas bien entendu dic- 
ter à chaque individu d’adhérer à une religion particulière sur laquelle son 
choix se serait porté, mais encore elle n’entend pas peser sur le choix de 
chacun en la matière en accordant à l’une quelconque des religions, plutôt 
qu’à toutes les autres, le statut de religion «d’Etat». Elle conçoit simple- 
ment son action comme devant permettre à chacun de se déterminer libre- 
ment, d’adhérer à une foi ou de ne pas adhérer du tout, de pratiquer ou 
pas, de témoigner ou pas, d’être croyant, agnostique ou athée. 

L’exemple de la neutralité de la république vis-à-vis de la politique me sem- 
ble encore plus éclairant. Chaque citoyen est libre d’adhérer ou non à un 
parti ou à une conviction politique. La république ne le force pas dans son 
choix : vis-à-vis de la liberté de ce choix, elle se bat surtout pour le plura- 
lisme des partis et pour que même ceux qui veulent déstabiliser, subvertir 
ou même détruire la république puissent avoir droit de cité et droit de 
parole. Les exemples de la neutralité de la république appliquée, de manière 
bienveillante et sans discrimination, aux différences de race ou d’idéologie 
philosophique, aux minorités culturelles ou associatives, ne viendraient 
d’ailleurs que renforcer l’exposé de ce tableau court et schématique. Mais 
en tous cas, que de progrès moral authentique accompli depuis le patrioti- 
que, lyrique et malgré tout inquiétant : «Pas de liberté pour les ennemis de 
la liberté». 


Ce faisant, cette approche succinte conduit naturellement à s’interroger sur 
les liens qui peuvent être ceux de la république et de la franc-maçonnerie : 
qu’ont-elles en commun ? Peut-on lier les destins de l’une et de l’autre ? 


Au plan de la sociologie et de l’histoire, il y a peut-être certains liens, 
encore que les origines historiques de l’avènement de la république me 
semblent davantage imputables au débat d’idée et à l’évolution de la 
pensée à la fin du dix-huitième siècle, qu’à une quelconque influence 
directe des loges de ce temps. Il demeure cependant que les idées 
maçonniques concernant les mœurs, la morale et les conditions de vie en 
société, ont sans doute contribué à accréditer la nécessité d’une vie sociale 
emprunte de tolérance, de liberté et de cette égalité que nous voyons dans 
le niveau. A cet égard, je rappelle aussi, pour reprendre un mot célèbre, 
que la démocratie n’est pas un système parfait, mais que jusqu’à plus 
ample informé, nous n’en avons pas encore trouvé de meilleur. 
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Au plan de l’ontologie par contre, je ne vois pas de lien. Je ne vois pas 
dans la république — à laquelle mes convictions personnelles me font 
d’ailleurs souscrire en tant que citoyen — ce qui est vraiment et 
spécifiquement relié à l’authentique franc-maçonnerie. Je constate que la 
république réunit les conditions formelles et pourrait-on dire passives, 
d’une possibilité de vie collective en société : elle le fait pour l’ensemble 
des hommes, et à ce titre n’en distingue pas l’assemblée des francs- 
maçons. Elle le fait avec le sens de la neutralité et de l’égalité entre les 
citoyens, en ne prenant principalement en compte que les droits et intérêts 
matériels et moraux de notre siècle profane avec pour pierre de touche de 
bien séparer la chose privée de la chose publique. 

Je trouve d’ailleurs tout-à-fait fondé et légitime qu’à titre personnel et 
privé, un franc-maçon fasse siens une adhésion ou un engagement 
politique. Je ne puis par contre qu’exprimer mon inquiétude, mon doute 
et mon angoisse lorsque, collectivement, des francs-maçons tentent de 
peser sur les choix de la cité ou de se constituer ouvertement en relais 
d’opinion entre un parti politique et les pouvoirs publics. 

Souvenons-nous de cette phrase du vénérable maître le soir de notre 
initiation : «Sachez, Monsieur, que c’est pour mettre un frein salutaire à 
nos passions, pour nous élever au-dessus des intérêts mesquins qui 
tourmentent les profanes, que nous nous assemblons dans nos Temples. 

Nous travaillons sans relâche à notre amélioration, nous accoutumons 
notre esprit à ne concevoir que des idées d’honneur et de vertu par l’ascèse 
initiatique, qui s’effectue à l’aide de l’Outillage Rationnel que vous 
trouverez dans le Temple. C’est en réglant ainsi ses inclinations et ses 
mœurs que l’on parvient à donner à son âme ce juste équilibre qui 
constitue la Sagesse, c’est-à-dire l’Art de la vie. 

Si vous êtes admis parmi nous, vous devrez prendre la ferme révolution de 
travailler sans relâche à votre perfectionnement intellectuel et moral». 

C’est à cette déclaration que j’ai souscrit en devenant apprenti franc- 
maçon. Alors que ceux dont je viens de parler à l’instant me pardonnent 
de comparer d’une manière assez hardie, l’ancien testament et la franc- 
maçonnerie ; mais il est dit dans le Talmud (Traité des Pères IV, 6) : «Ne 
fais pas de la Torah une couronne pour ta gloire, ni une hache pour 
couper du bois ». 


★ 
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L’art royal en revanche, parce qu’il est constitué des voies empruntées par 
l’individu «initiable» — l’artiste — dans le mouvement d’avancée 
personnelle qu’il fait sur le chemin de l’initiation, de l’accomplissement 
de l’Oeuvre et de sa réalisation spirituelle, cet art royal disais-je 
appartient bien au seul domaine de la personne, et non plus, comme cela 
est le cas s’agissant de la république, au domaine des relations inter- 
personnelles et de la vie en société. 

Alors, qu’entend-on par art royal et d’où vient -il? De quel roi, de quel 
royaume, de quelle royauté et de quel règne s’agit -il en la matière? 
Qu’est-ce donc au fond que cet art, quel est son objet et quelles sont ses 
voies? L’exercice de l’art en question transforme-t-il l’artiste? Enfin 
l’intelligence qu’a l’artiste de cet art le fait-il se situer au-dessus de ses 
égaux dans la république des frères francs-maçons ? Nous allons tenter de 
répondre successivement à ces questions. 


Tout d’abord, qu’entend-on par art royal et quel est ce roi? 

Si le terme d’art (ou d’art royal, nous l’avons déjà rencontré) est 
quasiment présent dâns chaque paragraphe des Constitutions 
d’Anderson, il est aujourd’hui évident qu’il n’a pas son origine au 
début de notre dix-huitième siècle, puisqu’Anderson dit, dès la seconde 
ligne de son texte: «...et s’il entend bien l’Art...», et qu’il intitule 
son cinquième paragraphe, «Touchant la conduite de l’Art en 
travaillant». Il ne fait là bien évidemment que fondre en un creuset 
unique le terme en vigueur dans la pratique opérative des anciens francs- 
maçons, et celui qu’il en déduit comme projet ambitieux, et qu’il propose 
à l’agrément de ceux dont le nom sera ainsi fixé à jamais, «les francs- 
maçons acceptés». En effet, tous les excellents auteurs en la matière, 
d’Oswald Wirth dans «Les mystères de l'Art Royal» à Michel Saint-Gall 
dans son remarquable «Dictionnaire des Hébraïsmes dans le Rite 
Ecossais Ancien et Accepté», s’accordent pour faire remonter l’art royal 
au moins à l’ancienne pratique opérative. Les uns et les autres notent 
d’ailleurs que si le mot «art» doit être pris dans son sens français ancien 
de «métier» ou de «technique», il en va exactement de même, 
aujourd’hui encore, en anglais où l’équivalent littéral de «métier» ou de 
«technique», le mot craft, désigne simplement et communément la franc- 
maçonnerie et sa pratique contemporaine. Sur ce sujet, je ne peux que 
m’effacer devant quelques lignes d’un de nos maîtres les plus illustres, 
Oswald Wirth, lorsqu’il évoque ces temps immémoriaux : «Il devint alors 
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prudent de s’abriter derrière Salomon, pour rendre moins suspectes les 
traditions architecturales christianisées. Celles-ci constituèrent plus tard 
Y Art Royal en souvenir du fils de David, terme qui, au dix-huitième siècle 
devint synonyme de franc-maçonnerie, d’autant que les francs-maçons 
modernes prétendaient se borner à construire spirituellement... Pareille 
œuvre dépasse la technique architecturale ordinaire. Elle comporte des 
mystères d’ordre religieux qui sont ceux du véritable art royal. En 
formant des initiés, cet art forme des rois, c’est-à-dire des hommes 
soustraits à toute domination, donc libres, souverains maîtres d’eux- 
mêmes. Pour s’élever à cette royauté initiatique il importe d’apprendre à 
penser avec indépendance sans subir la tyrannie des préjugés régnants ou 
se laisser imposer les idées d’autrui. Il est indispensable, d’autre part, 
d’avoir secoué le joug des passions et de n’agir en toutes choses que 
royalement, en souverain conscient de sa responsabilité. Toute Haute 
Initiation s’applique à l’éducation de rois. La Royale Chymie enseignait à 
transmuer le plomb de la nature humaine vulgaire en or initiatique, 
réalisant la perfection compatible avec le caractère de chaque individu ». 

On voit donc que ce texte fait clairement référence à l’alchimie comme 
une des sources très probables — et en tous cas, imbriquées — de la 
démarche initiatique propre à la franc-maçonnerie. D’une manière 
implicite cette fois ce texte fait en outre référence au roi, principe 
masculin de l’hermétisme, et non à la reine, principe féminin : en effet, 
pour Oswaid Wirth comme pour René Guénon à peu près à la même 
époque, il ne fait pas de doute que cet art royal, cet Art du Roi, qui 
précisément dès la fin du Moyen-Age englobe d’un même vocable 
alchimie et franc-maçonnerie, est en totale conformité et concordance 
avec nos grandes traditions spirituelles et religieuses, à commencer par le 
christianisme pour qui le Christ est Rex Mundi, roi du monde et roi dans 
le monde et le judaïsme avec l’un des visages de «l’Eternel unique», le 
Dieu de la loi. 

Examinons maintenant en quoi consiste cet art, quel est donc son 
royaume, par quelles voies y parvient-on et à quelles conditions l’artiste 
devient-il roi. 

Une fois encore, il faut chercher, symboliquement, les réponses à ces 
questions dans la manière étonnante dont nos lointains ancêtres opératifs 
concevaient leur rapport à l’œuvre, qui allait devenir pourquoi pas, chef 
d’œuvre. En ces temps, l’artiste était totalement impliqué dans 
l’accomplissement du travail et de l’œuvre. Cet accomplissement ne 
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pouvait d’ailleurs valablement s’opérer, c’est-à-dire « selon les règles et les 
secrets du métier», que si l’adepte de l’art royal veillait à mettre en place 
une relation triangulaire, «ternaire», entre l’Oeuvre ainsi créée, l’effort 
et les forces de ce fait déployés par lui pour honorer le Grand Architecte 
de l’Univers et l’idée de perfection, et enfin lui-même, l’artiste, qui 
devenait de manière récurrente le produit de son propre art, et qui, au 
terme de l’œuvre, en sortait embelli, purifié, fortifié, émancipé, 
transformé, à la fois physiquement, intérieurement et spirituellement. 
C’est ainsi que s’accomplissait déjà ce qui faisait de l’artiste roi, «s’il 
entendait bien l’Art», le matériau même de son œuvre et qui s’est 
transmis jusqu’à nous, apprentis spéculatifs, sous le nom de «passage de 
la pierre brute à la pierre polie, puis taillée, puis cubique». 

Il en va de même aujourd’hui, et les voies empruntées par l’artiste se sont 
simplement transposées dans le domaine et la dimension spéculative qui 
est devenue la nôtre, je veux dire l’émancipation de l’être par la 
réalisation spirituelle. Aujourd’hui, je vois principalement et notamment 
cinq voies d’accès à ce royaume, pour le franc-maçon adepte de l’art 
royal, cinq voies dont nous allons rapidement examiner la progression et 
la cohérence. 


J’appellerais la première de ces voies la Souveraineté. 

La souveraineté est pour le franc-maçon, d’une manière graduelle et 
graduée, la prise de possession, la maîtrise de lui-même. Elle est le règne 
que l’on impose à soi-même et que notre langue traduit assez bien par 
l’expression «empire sur soi-même». Avec cet emprise, s’ouvrent les 
portes du royaume de l’art royal. Philosophiquement et pour un 
important auteur comme Georges Bataille, c’est l’acte souverain de 
l’expérience intérieure. Traditionnellement, c’est un des attributs de notre 
Grand Architecte. Religieusement, c’est sans doute ce qu’il faut entendre 
quand le chrétien attribue à Dieu, mais à Dieu seul, «le règne, la 
puissance et la gloire». C’est ce qu’entend Saint Augustin quand il dit : 
«Aime et fais ce que tu veux», et Saint Paul quand il confesse : «Pas de 
loi pour le juste». 

La seconde voie découle de la première : c’est la Puissance. 

En effet, qu’est la souveraineté si elle n’est pas dotée de la puissance ? 
Mais est-ce la puissance que l’on attribue à Dieu, Dieu «tout puissant», 
«all-mighty God» ? Est-ce cette «toute puissance de la pensée» dont 
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parle Hegel et que Freud situe à sa manière en terme de fantasme ? Est-ce 
la puissance du pouvoir, derrière lequel les mondes de l’économie, de 
l’intelligentsia et du travail s’échinent à courir ? Est-ce les «pouvoirs», à 
la recherche desquels les occultismes dépensent toute leur énergie ? Non, 
c’est tout simplement la puissance de l’Esprit, la puissance que confère 
l’Esprit, la puissance spirituelle. C’est la véritable puissance, que confère 
l’initiation et l’art royal et dont l’Evangile de Saint Jean parle, lorsqu’il 
évoque «la vie en Esprit». 

Mais que serait la puissance, si elle n’était pas équilibrée par la Sagesse ? 
Point n’est besoin de développer ici cette dimension évidente de l’art 
royal, dont la Sagesse est à la fois la voie, le but et la clef de voûte. Elle 
nous rappelle simplement que l’initiable ne saurait, aussi, voir en lui- 
même son seul maître. La sagesse nous rappelle que le franc-maçon 
recherche la concorde et la paix. Sur ce sujet, Anderson indique «qu’un 
maçon est un paisible sujet», et le Talmud rappelle dans le Traité des 
pères (IV, 1) cette parole de Ben Zoma: «Qui est sage ? Celui qui sait 
recevoir des leçons de tout le monde. Qui est fort ? Celui qui maîtrise ses 
instincts. Qui est riche ? Celui qui est satisfait de son sort. Qui est 
honorable ? Celui qui honore les créatures». 

Il manque deux voies, me direz-vous pour compléter les cinq chemins 
parcourus en étoile par l’enfant de l’art royal. La première, c’est 
l’Espérance, qui est eschatologie, sens, volonté, désir, détermination, 
pugnacité, foi en la justice, et finalement, toute somme étant faite de nos 
douleurs et de nos victoires, joie et grâce. Sans l’espérance, la sagesse peut 
dévier vers la démission ou la résignation. Avec l’espérance, elle enseigne 
à l’adepte de l’art royal à transmuter le métal vil en métal noble. 

La cinquième et dernière voie, c’est la recherche de la Vérité. C’est la voie 
de la raison ardente, de la lucidité, de l’éveil et de la lumière. C’est aussi la 
voie de l’amour. 

Arrivé au terme de ces voies empruntées — et parcourues — , l’art royal 
aura-t-il transformé l’artiste, le franc-maçon, en un sage ? Il n’en faut pas 
douter, si comme le disent les Constitutions d’Anderson, «il entend bien 
l’Art». Est-ce à dire, pour autant, qu’une intelligence inégale de ces 
choses entre les frères introduise de ce fait une inégalité entre eux, fasse 
injure et violence à ce symbole si cher du niveau et à l’égalité des devoirs 
qui doit unir les francs-maçons ? Je ne crois pas qu’il faille voir les choses 
comme cela. 
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Les cinq voies que j’ai tenté brièvement de décrire comme spécifiques (je 
dirais mêmes «consubstantielles ») à l’art royal, donnent d’elles-mêmes la 
réponse. Ces voies sont d’inégales longueurs pour chaque frère et les 
embûches ne sont pas situées pour chacun au même endroit. De plus, les 
frères ne marchent pas tous à la même vitesse. Tous ne commencent pas 
par la même voie, ni ne suivent l’ordre des voies auquel il me paraît 
légitime spirituellement, de pouvoir prétendre. D’autres ne suivent pas 
toutes ces voies. D’autres, enfin, s’arrêtent en chemin. A cet égard, je 
crois qu’on peut citer en commentaire au : « Je ne sais ni lire, ni écrire, je 
ne sais qu’épeler », de l’apprenti franc-maçon, une anecdote de la sagesse 
hassidique, attribuée au maître charismatique, Israël Baal Chem Tov. Ce 
dernier rencontre un jour un juif analphabète, incapable de prier, et qui 
récite l’alphabet en disant à Dieu : « Je ne sais pas lire ni composer les 
mots ; je te récite les lettres, arrange-les à ta guise». Le maître entendant 
cela dit à ses disciples que c’était là la plus belle des prières. Ce texte est 
rapporté par Monsieur le Rabbin Eisenberg. 

Mais quant à ceux qui n’ont pas encore emprunté les cinq voies de nos 
«anciens devoirs» et qui consacrent leurs travaux en loge à évoquer 
la conduite de la cité, les problèmes politiques et la république, je dis 
ceci. La république et l’art royal sont deux choses différentes. Cela ne 
veut pas dire qu’à mes yeux l’une soit inférieure à l’autre ou inversement : 
ce sont deux choses de nature différente. La seconde — j’emprunte cet 
épithète à Wirth — est l’authentique franc-maçonnerie. Alors revenons, 
et respectons, la tradition et la régularité initiatiques et spirituelles de nos 
origines. Pratiquons l’art royal, en adeptes éveillés. Eveillons. 
Transmettons. Faisons des francs-maçons. Ne nous épuisons pas dans des 
querelles subalternes et des anathèmes que nous devons laisser au siècle et 
au monde. Soyons des égaux dans l’ordre de l’intelligence, et face à 
l’intelligence de nos devoirs. 

Oublions ceux qui confondent encore «recrutement», extériorisation et 
création de nouvelles loges avec les méthodes du marketing. Oublions 
ceux qui, s’il en existe, se glissent parmi nous dans le but de faire des 
«petites affaires». Oublions ceux qui confondent l’activité des loges et 
celle des cabinets ministériels. 

Soyons fiers de nos anciens et de l’art royal qu’ils nous ont légué. Et 
lorsque nous sommes en présence des nouveaux apprentis, ayons à cœur 
de le leur faire comprendre et de le leur léguer à notre tour. Vivons 
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ensemble et fraternellement la lumière de la «vie de l’Esprit» et la raison 
ardente qui n’est pas loin de ce que Ferdinand Alquié appelait la 
«solitude de la raison». Seulement, nous ne sommes plus seuls: nous 
voyons déjà poindre un futur où nous partagerons avec les autres francs- 
maçons réguliers d’Europe, nos pierres de fondation encore enfoncées 
sous un buisson de ronces et d’épines: travailler, avec l’aide des trois 
grandes lumières de la franc-maçonnerie, le volume de la loi sacrée, le 
compas et l’équerre, à la gloire du Grand Architecte de l’Univers. 


Charles B. Jameux 
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Substituer une solidarité-pour 
à des solidarités-contre 


Ce week-end dernier ont eu lieu, à Tours, les journées de l’UVRE, c’est-à- 
dire la réunion des présidents de toutes les Loges de la Grande Loge de 
France et, à cette occasion, un journaliste me demandait: «Si vous ne 
débattez pas de politique ni de religion en Loge, que vous reste-t-il?». 

Pourtant, les sujets ne manquent pas et le plus important d’entre eux ne 
serait -il pas : l’humanité, en cette fin du XXème siècle, vit-t-elle une 
crise ? 

Je ne parle pas d’une crise politicienne ou d’une guerre, il n’y en a que 
trop, malheureusement, mais d’une crise dans son essence même et pour 
sa survie. 

C’est le sujet que le professeur Albert Jacquard a traité dans son livre 
«Cinq milliards d’hommes dans un vaisseau»; le professeur Piveteau, 
lui, avait appelé cette période que nous vivons «la deuxième homonisa- 
tion», la première ayant été la sortie de l’homme de la forêt, ce qui aurait 
entraîné la station debout. 

Car nous vivons dans ce que certains appellent « un système de percola- 
tion », c’est-à-dire que rien de ce qui se passe sur terre ne peut rester caché 
ou ignoré du reste du monde bien longtemps, quelques minutes, quelles 
heures tout au plus. 

L’armement est suffisant pour faire sauter plusieurs fois notre planète, 
même si une seule fois serait déjà de trop. 

La couche d’ozone s’amenuise de façon alarmante, dit-on, aux pôles. Les 
grandes forêts, européenne, amazonienne et autres, poumons de la terre, 
sont malades des pluies acides ou de défrichements inconsidérés. Des 
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espèces d’animaux disparaissent par la faute de l’homme. Les mers et 
océans, qui ont servi dé poubelle à l’humanité entière, n’arrivent plus à 
digérer nos détritus. La nature avait jusqu’ici nourri les hommes ; c’est à 
l’homme, aujourd’hui, de prendre en charge la nature. 

Des tribus, des ethnies, voire des civilisations entières d’Aztèques, 
d’Américains du Nord et du Sud, d’Africains, d’Australiens, d’indiens 
ou de Papous, sont écrasées, chassées, diluées, «évangélisées» et, avec 
elles, des traditions ancestrales qui constituent une part importante de 
l’héritage humain, de notre héritage, disparaissent définitivement et sont 
remplacées par des centaines de tonnes quotidiennes de papier imprimé. 

Et devant nous, autour de nous, proche de nous, trop de jeunes à qui les 
adultes n’ont rien d’autre à offrir que les voies anciennes des études classi- 
ques, se tournent vers la drogue, vers la violence ou vers les sectes qui les 
réduisent aussi à l’esclavage. 

Mais tous ces problèmes sont-ils nouveaux ? 

Des centaines de races d’animaux ont disparu depuis l’origine sans que 
l’homme y soit pour quelque chose. Les conflits de générations sont déjà 
décrites, 950 ans avant J.C., par Platon : 

«Le père redoute ses enfants. Le fils s’estime l’égal de son père et n’a, 
pour ses parents, ni respect, ni crainte. Ce qu’il veut, c’est être libre». 

«Le professeur a peur de ses élèves. Les élèves couvrent d’insultes le pro- 
fesseur. Les jeunes veulent tout de suite la place des aînés ; les aînés, pour 
ne pas paraître retardataires ou despotiques, consentent à cette démis- 
sion. Et, couronnant le tout, au nom de la liberté et de l’égalité, l’affran- 
chissement des sexes...». 

L’angoisse métaphysique de l’homme devant les éléments inaccessibles' à 
sa compréhension et face à la mort existe depuis que l’homme est capable 
d’une idée, d’un message subjectif. 

Et très tôt, la vie terrestre ne suffit pas à l’homme. Quelle que soit la puis- 
sance ou quel que soit le pouvoir qu’il a sur terre, il n’admet pas d’avoir à 
tout quitter, à tout laisser ; le néant lui est insupportable. Après les créa- 
tions mythiques qui lui donnent une explication de son monde terrestre, il 
colonise l’Au-delà. Quelques exemples ? L’Egyptien était ivre de l’éter- 
nité, de l’immuable, de l’infini dans le temps et dans l’espace, mais il ne 
les concevait pas autrement que comme des abîmes d’irrationnel. Ses 
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préférences allaient vers la pierre qui, pour lui, symbolisait l’immuable 
échappant à la roue du devenir, statue de pierre figée dans une posture 
sacrale, sarcophages de pierre au ciel étoilé, sanctuaire de pierre, momie 
de pierre... Devenir pierre, pour PEgyptien, c’était «contempler cent mil- 
lions d’années». 

L’Egyptien sait que quarante jours après sa mort, son kâ entreprendra un 
long et dur voyage qui l’amènera devant Osiris, le «Dieu au cœur arrêté», 
mort, immobile, et duquel pourtant se dégage une telle puissance de 
rédemption, de charité, de sainteté, de lumière et de tendresse divine que 
le défunt comprend : c’est ici le Salut, le gage.de la Vie éternelle. De même 
qu’un chrétien meurt en Christ, de même un Egyptien mourait en Osiris. 
Le véritable temple de PEgyptien est donc son corps, c’est là qu’il tente de 
comprendre le sens du mystère. Son cœur pesé par Anubis, absout et 
déclaré «justifié», le défunt devenait absolument libre de ses actes, par- 
courait à son gré le ciel, la terre et le monde inférieur, visitait les champs 
de la paix et les champs des bienheureux, s’approchait des étoiles, se 
transformait à volonté en oiseau, en fleur, en serpent. Il était devenu lui- 
même un Dieu. Et pour que son kâ réussisse, PEgyptien se préparait de 
son vivant, faisant, par exemple, graver par des scribes des textes, des 
recommandations qui seront déposés, avec de la nourriture, dans son sar- 
cophage (dans le même esprit que les pièces d’or posées sur les yeux d’un 
gitan après sa mort). 

Pour les Grecs, Pâme préexiste à la vie humaine. Elle reçoit le souffle de 
pensée dans le monde intelligible, descend vers la terre en traversant plu- 
sieurs cercles, reçoit le souffle de vie dans le cercle de lune et passe enfin 
par le cercle de la genèse en prenant la forme du corps humain et en deve- 
nant multiple. L’homme est donc une pensée, un nous, enveloppé dans 
des vêtements de plus en plus matériels. L’être humain est sujet aux pas- 
sions, à l’ignorance, à la souffrance tant que Pâme reste enfermée dans le 
corps. La mort le délivre et il remonte dans la région supérieure en se puri- 
fiant de ses souillures. Il revient à l’unité. L’âme est issue du nous (l’intel- 
lect), le nous étant lui -même un développement de ce qui lui est supérieur. 
Mais le retour des âmes, après la mort, n’est pas le même pour toutes. 

Dans la tradition nordique, la mort véritable n’existe pas, elle n’est que le 
passage d’un état à un autre. Le Wiking, s’il est tué, gagne dans les deux 
le Whallal (Whallalla chez les Germains), s’il est victorieux, il jouit des 
bienfaits de la terre-mère. 

Le bouddhiste thibétain pense qu’après sa mort il devra se présenter 
devant un miroir. S’il y voit son image, alors un envoyé de Bouddha lui 
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tranche la gorge et il vivra une autre vie pour tenter d’atteindre la Sages- 
se. S’il voit Bouddha dans ce miroir, il «passe» et accède ainsi au Nir- 
vana. 

Ce refus d’être de simple passage sur terre a poussé l’Homme à imaginer 
et créer toutes les mythologies, les cosmogonies, les anthropogonies, et les 
vies dans l’Au-delà. Ce refus est de l’ordre de la croyance, ou de la vanité, 
vanité qui fait aussi que l’homme, impuissant devant un obstacle, 
s’associe, se regroupe. Car on peut supporter seul un petit mal, deux 
petits maux, plusieurs maux, mais lorsque ces maux deviennent trop 
nombreux, on ne peut plus les supporter seul ! ils forment un tout, un 
bloc; le Mal. On ressent un sentiment d’impuissance, on prend 
conscience que le monde ne subvient pas aux besoins mais blesse. Alors 
on se solidarise pour lutter, car lutter coûte que coûte est dans la nature de 
l’Homme. Solidarité contre, contre une agression extérieure, contre un 
mode de vie, contre les inégalités sociales, contre des difficultés 
pécuniaires : syndicats, partis, assurances, mutuelles, etc. 

Mais cela crée un problème de conscience car l’expérience de la 
Conscience se fait dans les privations et non dans la satisfaction. 

Ainsi dans un premier temps, cette solidarité permet de se regrouper pour 
avoir plus de puissance et moins de souffrance. Solidarité professionnelle, 
solidarité ethnique, solidarité de certains jeunes formant des bandes, 
solidarité des faibles, des déshérités. Mais aussi solidarité des forts et des 
fortunés qui leur donne la puissance et leur permet de défendre ou 
d’acquérir des biens aux dépens des autres, solidarité des hommes libres, 
des propriétaires. Cela peut même donner naissance à une solidarité 
sadique: solidarité des maîtres de Sade qui acquièrent leur maîtrise à 
l’intérieur d’un lieu clos (boudoir ou couvent) mais aux dépens de corps 
qu’ils torturent. 

Plus généralement, toute solidarité n’implique-t-elle pas la souffrance des 
autres, les rejetés, les non admis, les inférieurs? 

Cette solidarité-contre, ou solidarité barbare, se retrouvent dans toutes 
les solidarités restreintes, religion, race, nation, région, famille... et peut 
prendre cette forme classique aujourd’hui dans les affirmations : je 
préfère ma fille à mon cousin, mon cousin à mon voisin,... l’européen à 
l’africain, et ainsi de suite. Argumentation qui semble frappée de bon 
sens mais qui justifie les pires barbaries. 
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Comment pouvoir dépasser ces solidarités-contre si on ne dépasse pas la 
pure conscience de soi qui est individuelle pour une conscience de T huma- 
nité, c’est-à-dire de la finitude que nous avons tous en partage. Il ne s’agit 
plus là d’une conscience positive absolue - réconciliation de soi à soi 
(hégélienne) - mais d’une conscience absolue de la finitude humaine, 
notre finitude. Le seul dépassement possible de l’angoisse commune à 
tous les hommes face à la mort, face au Mal irréductible et inéluctable, 
c’est d’avoir constamment à l’esprit que les hommes constituent une 
Chaîne à travers l’Histoire et à travers l’Espace dont l’effort consiste à 
construire un monde humain face à une réalité inhumaine. 

Il nous faut peut-être alors renoncer à des solidarités en vue de l’acquisi- 
tion de biens plus nombreux ou de confort plus grand, au profit d’une 
solidarité de défense contre ce qui pourrait, définitivement, rompre cette 
chaîne qu’est l’humanité. Substituer une solidarité pour le bien à des soli- 
darités contre le mal. 

Notre modernité, tant par son développement médiatique que par 
l’accroissement de sa puissance technique, militaire ou civile, nous fait 
prendre conscience qu’aucune blessure infligée à un individu, voire ani- 
mal ou plante, ou à un groupe, ne peut être sans conséquence sur la tota- 
lité ou l’ensemble des individus. En fait, une solidarité positive pour les 
hommes ne me semble possible que par la transformation de la conscience 
de soi en une conscience collective commune. 

En quittant le cocon communautaire l’homme va vers sa liberté, du moins 
le croit-il, mais en vérité, sur-informé, il reste sans réelles relations parce 
qu’il ne conçoit pas d’autre liberté que celle d’évoluer à sa guise dans le 
monde qui s’ouvre à lui. En quittant son cocon, sa famille, sa tribu, sa 
Patrie, il abandonne ce qui en fait sa substance vitale : la Tradition. 

Ayant coupé le cordon ombilical, il se sent isolé et menacé, et dès lors, il 
veut abattre tout ce qui lui apparaît comme étant un obstacle à sa progres- 
sion. Mais ignorant que toute construction importante ne saurait être 
l’œuvre d’un individu isolé, il se heurte aux décombres qu’il accumule, 
s’égare, s’affole dans le labyrinthe qu’il trace lui-même et réagit par la 
possession, l’égoïsme, l’agressivité, la détermination d’Avoir plutôt que 
d’Etre. C’est ainsi que nombre d’entre eux comprenant cette forme 
d’angoisse qui les habite, sont venus frapper à nos portes, pour retrouver 
une communauté dont, consciemment ou non, ils avaient besoin. Frapper 
à la porte de nos Temples est l’expression que nous utilisons pour traduire 
la demande d’un profane d’entrer en Franc-Maçonnerie, ordre initiatique 
et traditionnel, fondé sur la fraternité. 
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La tâche maçonnique consiste à transformer l’Homme, à ressusciter son 
Esprit que le profane avait assassiné, à le faire devenir progressivement 
indifférent à ses propres maux, pour être de plus en plus conscient des 
maux des autres, des maux de tous. 

«La solidarité des hommes, disait Lecomte de Noüy, doit être recherchée 
dans ce qui est divin, c’est-à-dire Universel en l’Homme, et non dans ce 
qui est humain dans les doctrines». 

Ainsi, ce que nous appelons à la Grande Loge de France, l’initiation et la 
recherche intérieure, n’est pas un repli frileux sur soi, mais un mouvement 
d’ouverture de plus en plus grand vers les autres. 

Cette solidarité recherchée est celle des Sagesses et des Traditions ancien- 
nes qui, avec Epitecte, découvre que l’homme est une partie du Cosmos, 
une partie non pas esclave mais maîtresse. 
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Amour des hommes 
et communication : de l’Agapê 
au «Jour du Seigneur»* 


En m’invitant à participer à votre travail sur l’Agapê, vous mettez cette 
réflexion sous le signe d’un mot — et d’une réalité — qui vous est et qui 
m’est précieuse et centrale. 

La question que vous m’avez posée est de celles auxquelles on répond 
implicitement, comme si cela allait de soi — il va de soi, sans doute, que le 
travail au Jour du Seigneur devrait avoir sa source dans l’amour de Dieu. 
Merci de m’avoir invité à y regarder de plus près, dans un domaine qui 
n’est pas seulement le Jour du Seigneur, mais la télévision en général, et 
qui nous concerne donc tous, car il s’agit d’une dimension majeure de 
notre société, pour voir à quelles conditions l’amour de Dieu peut inspirer 
ceux qui y travaillent et atteindre ceux qui la regardent. 

On peut éclairer cela à la lumière de deux convictions majeures qui, à mon 
sens, se dégagent de l’Evangile selon Saint Jean ou plutôt de l’expérience 
personnelle de son auteur. 


★ 

★ ★ 

Il faut noter en premier lieu l’intuition johannique centrale : Dieu est 
Amour — Agapê — et l’homme, par conséquent, est amour. 


* Cette conférence a été prononcée devant la Loge «Francisco Ferrer n°415 », le 25 novem- 
bre 1990, en tenue blanche fermée. 
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C’est donc la même réalité qui est le plus profond de l’homme et qui nous 
permet le mieux de dire Dieu comme de l’approcher. Par conséquent c’est 
de l’intérieur de lui-même que l’homme peut connaître Dieu. Dogmes, 
théologies, pratiques religieuses ne viennent qu’en second lieu sans jamais 
se substituer à cette intériorité. Le lieu pour l’homme de la connaissance 
de Dieu, au sens biblique de connaissance, ce sont les actes et la vérité de 
l’amour. L’homme peut accéder à cette connaissance de Dieu puisqu’il 
partage avec Dieu quelque chose qui leur est à tous deux essentiel et com- 
mun. Ainsi le lieu majeur de la révélation, de la manifestation de Dieu, 
c’est l’homme quand il développe en lui-même cette ressemblance avec 
Dieu. En lui-même, c’est-à-dire aussi dans la communauté humaine, dans 
la famille humaine, dans la société. 

On peut trouver la clef de cette vue johannique dans l’expérience person- 
nelle de l’Evangéliste lui-même : jamais l’auteur de l’Evangile — que nous 
nommons Jean — ne dit son propre nom. Il ne se désigne lui-même que 
par ces mots ; «le disciple que Jésus aimait». Ainsi son expérience a-t-elle 
été d’avoir été aimé, au sens le plus fort du terme, par cet homme, Jésus. 
Cet homme qui s’est révélé pour lui être plus que le témoin, le visage 
même de Dieu. 

S’il est donc impossible de voir Dieu — « Dieu, personne ne l’a jamais vu » 
— pour autant il n’est pas impossible d’en laisser voir un reflet sur le visage 
des hommes et dans leur existence : telle est la conviction qui fonde le fait 
même pour la télévision (et pas seulement pour une émission religieuse) de 
pouvoir contribuer à faire avancer l’homme vers lui-même. La télévision 
repose sur le « voir » et sur le « donner à voir » : chaque fois que la télévision 
donne à voir un homme ou une communauté humaine où quelque chose de 
l’amour est vivant, elle sert l’homme dans sa plus profonde vérité. 

Quant à une émission proprement chrétienne, il lui revient d’œuvrer pour 
sa part dans cette direction mais aussi d’expliciter ce lien que fait Jean 
entre le visage des hommes qui aiment, que nous pouvons voir, et le 
visage de Dieu que nous ne pouvons pas voir mais que nous cherchons. 
«Celui qui n’aime pas son frère qu’il voit ne peut aimer Dieu qu’il ne voit 
pas» dit Saint Jean : mais réciproquement quand le frère que je vois me 
montre quelque chose de l’amour, il m’aide à avancer vers Dieu que je ne 
vois pas. 

C’est peut-être la raison pour laquelle je suis personnellement fasciné par 
les visages humains, par ce qu’ils me révèlent d’humanité, ce qu’ils lais- 
sent transparaître d’une réalité, d’une profondeur que je ne puis sonder 
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mais seulement pressentir. Je suis alors heureux quand quelques-uns de 
ces visages apparaissent dans mon émission, non plus vus à travers des 
peintres qui ont su les rendre admirablement mais à travers le regard de la 
caméra qui sait parfois elle aussi rendre cette profondeur et cette intério- 
rité où quelque chose de Dieu est présent. Alors la télévision participe elle- 
même à ce mouvement fondamental que Jean décrit et qui est F expérience 
de Jésus lui-même, sans doute, et des disciples, jusqu’aujourd’hui : le dis- 
ciple que Jésus aimait a conscience qu’il a été éveillé à cette dimension 
essentielle de lui-même par l’amour que Jésus lui a porté, comme Jésus 
lui-même a été éveillé à cette dimension par l’amour que Dieu lui portait. 


Au fond, rien de plus contagieux que l’amour : nous-mêmes nous avons 
été éveillés par ceux qui nous ont aimés, comme ceux-là par ceux qui les 
ont aimés, et on peut remonter ainsi jusqu’à la Source. 


Notre tâche, à la télévision, c’est qu’elle soit un des canaux par lesquels 
cette eau vive atteint les hommes et les éveille. 


★ 

★ ★ 

La seconde conviction qui se dégage de l’Evangile selon Saint Jean pro- 
cède de la première de façon tout à fait logique. 

L’approche de Dieu n’est pas affaire de vérités religieuses mais de vérité 
de l’amour. Il ne faut pas dire : «hors de l’Eglise point de salut», mais 
bien plutôt: «hors de l’amour — de l’Agapê — point de salut». C’est 
pourquoi Jean peut mettre sur les lèvres du Christ cette parole à la femme 
samaritaine (une étrangère, une hérétique au regard de ses contempo- 
rains) : «l’heure vient où ce n’est ni sur cette montagne ni à Jérusalem que 
vous adorerez le Père. Vous adorez ce que vous ne connaissez pas ; nous 
adorons ce que nous connaissons, car le salut vient des Juifs. Mais l’heure 
vient — et elle est là — où les vrais adorateurs adoreront le Père en esprit 
et en vérité». (Jn 4, 21-23). 

A partir du moment où il y a entre l’homme qui aime et Dieu une relation 
réelle, la relation la plus profonde et la plus riche qui soit, je ne peux que 
me reconnaître frère de tout homme en raison de ce qu’il y a en lui 
d’amour authentiquent dans la mesure où en moi-même aussi il y a une 
part d’amour authentique. Se fonde là une fraternité au-delà des barrières 
et des frontières de nation, de race, de langue ou de culture. 
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Cette fraternité se concrétise pour moi personnellement dans la confiance 
faite à la culture et donc au langage de l’autre : il n’y a pas en effet de cul- 
ture humaine où l’amour ne se soit acclimaté, et où il ne puisse finalement 
un jour triompher. Et donc il n’y a pas de langage qui ne soit capable de 
l’exprimer. Telle a été l’expérience que j’ai pu faire en Afrique ou auprès 
des jeunes générations, ici, en France : dans un cas comme dans l’autre il 
m’a semblé nécessaire de chercher à comprendre leur culture et à appren- 
dre leur langage, et j’en ai reçu une plus grande richesse d’humanité. 

Il en va de même pour la culture audiovisuelle et son langage spécifique. 
Ainsi la télévision ne doit-elle pas être regardée d’abord comme un 
moyen, un instrument pour transmettre la foi à un public plus important, 
mais comme une culture et un langage capables de dire quelque chose de 
l’homme dans sa vérité la plus profonde, de dire quelque chose de 
l’homme qui aime et donc de Dieu. 

Cela est d’ailleurs le cas pour toute forme d’art : celui qui veut se servir 
d’un art comme d’un moyen pour faire le catéchisme va à l’échec. En 
revanche l’artiste — ou le simple artisan — qui crée une œuvre réellement 
humaine (s’il est croyant qui y met sa foi — s’il ne l’est pas qui y met sa 
richesse spirituelle), en nous révélant quelque chose de l’homme nous dit 
quelque chose de Dieu. Cela n’exclut pas des œuvres d’art proprement 
religieuses. Mais il n’y a pas de garantie qu’une telle œuvre révèle Dieu 
mieux qu’une œuvre «profane» : les Concertos Brandebourgeois de Bach 
peuvent révéler Dieu tout autant que la Messe en si, et l’œuvre de Picasso 
tout autant que celle de Rouault. 


★ 

★ ★ 

Dans la poursuite de ce but à la télévision un certain nombre de difficultés 
se présentent. Il ne faut pas en effet se payer de mots: la télévision, 
comme toute réalité, comme toute culture humaine peut elle aussi être 
déshumanisante par certains de ses aspects. 

Ainsi il faut d’abord remarquer que les médias (et particulièrement la télé- 
vision) sont le miroir de notre société. Ils permettent à la société de se voir 
elle-même. Mais l’image qu’ils en donnent est partielle : les hommes des 
médias ont le pouvoir de choisir dans la société ce qu’ils en montrent. La 
télévision ne donne donc pas, contraitement à l’impression habituelle, un 
contact direct avec le rééel. Les téléspectateurs doivent être conscients de 
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ce pouvoir des hommes des médias. Ceux-ci, de ce fait, légitiment et pro- 
meuvent seulement une part de la réalité sociale. Ils puisent dans la société 
un certain nombre d’aspects et nous disent: «voici l’homme!». Cette 
image de l’homme qu’ils choisissent de nous montrer est-elle celle de 
l’homme dans toute son authenticité ? 

On peut aussi se demander si le langage de la télévision, l’écriture audiovi- 
suelle actuels, très éclatés, marqués par la rapidité, la starisation, le clin- 
quant, sont aptes à exprimer la profondeur de l’homme et son intériorité. 

Pour ma part j’insisterai sur deux éléments importants du langage télévisuel. 

Le témoignage tout d’abord. La télévision a plus que l’écrit cette capacité 
de nous mettre en contact avec des hommes et des femmes avec lesquels 
nous pouvons entrer plus qu’en sympathie — en communion. Il faut se 
réjouir chaque fois que dans une émission nous obtenons cette qualité de 
présence qui «crève» l’écran. 

Mais la qualité du témoin ne suffit pas : est aussi important le regard 
porté sur lui, comme sur la réalité en général. Je le soulignais à l’instant : 
le médiateur nous fait voir la réalité à travers son propre regard. Beau- 
coup dépendra par conséquent du regard qui est porté, au premier chef, 
par le réalisateur et le cadreur, mais aussi par celui qui fait l’éclairage, par 
le preneur de son, le monteur... Si ce regard sait découvrir la réalité de 
l’amour qui est en cet homme, cette femme, ce groupe, cette situation et si 
c’est cela qu’il choisit de mettre en valeur et de nous donner à voir, alors 
nous en serons effectivement éveillés et construits nous-mêmes. C’est bien 
cela que nous apportent certains réalisateurs (Fellini par exemple) : après 
avoir vu un de leurs films, nous portons nous-mêmes un regard différent 
sur les êtres pendant quelques moments 

★ 

★ ★ 

Quand on est assez haut dans la montagne, le soir, et qu’on voit au loin 
toutes ces lumières qui s’allument dans les vallées, signalant une maison, 
un foyer, on peut se dire en pensant à ceux qui habitent ces maisons que 
ces lampes dans la nuit sont un signe et un symbole : la terre n’est pas vide 
d’amour. A nous de savoir discerner, partout, ce que Dieu a ainsi insufflé 
du plus essentiel de lui-même et à le transmettre. 

Frère Gabriel M. Nissim, o.p. 
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L’assiduité maçonnique* 


L’esprit de discipline maçonnique — qui, bien plus que le savoir de ses 
membres, constitue la force de l’Institution — se manifeste surtout dans 
l’assiduité aux travaux. Tous ceux qui, après avoir demandé à faire partie 
d’un atelier, ne se considèrent pas comme obligés d’assister à ses tenues 
prouvent qu’ils n’ont pas compris le serment qu’ils ont prêté et consé- 
quemment le devoir fraternel qui leur incombe. 

En quoi consiste, en effet, ce devoir fraternel, sinon à collaborer avec 
d’autres hommes à «la recherche de la vérité» prescrite par nos statuts ? Et 
celui-là le remplit-il, qui se contente de payer régulièrement sa cotisation? 

★ 

★ ★ 

Il conviendrait d’analyser la psychologie du maçon in partibus . Il exploite 
à vrai dire la peine prise par ses frères pour entretenir une œuvre dont il 
retire un bénéfice moral (sinon intellectuel) égal au leur — mais notons à 
sa décharge qu’il n’en a pas conscience. Il est assez admis dans les mœurs 
françaises que le monde se divise en hommes zélés — autrement dit « ceux 
qui se font tuer» — et en dilettantes qui n’hésitent pas à partager avec les 
premiers le résultat de leurs efforts. 

La mentalité du soldat qui sait «couper à la corvée» ne se modifie guère 
dans la vie civile, et loin d’en vouloir au citoyen adroit , nous jugeons 
volontiers sa conduite avec une bienveillance amusée. Il est fâcheux certes 
qu’il en soit également ainsi en matière de religion — que cette religion 
soit le catholicisme ou la franc-maçonnerie — mais le sourire que nous 
donne une foi «qui n’agit pas» nous incline forcément à l’indulgence 
pour l’absence de scrupule qu’elle implique. Nous ne trouvons point 


* Article publié dans la revue «Le Symbolisme » n°75 (juin 1924). 
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choquant qu’un chrétien manque avec constance (si ces deux mots ne for- 
ment point une union adultérine) les offices dominicaux — et qu’aux heu- 
res également angoissantes de son mariage et de son agonie il fasse appel à 
la sorcellerie de l’Eglise pour sa sécurité maritale et pour son bonheur 
éternel. Le Dieu que nous portons en nous force notre respect pour les 
âmes vraiment grandes, mais notre démon familier nous rend presque 
complices des petites âmes humaines — trop humaines dirait Nietzche, — 
et sans réfléchir à l’improbité de notre geste, nous allons même jusqu’à 
accorder notre absolution malicieuse à un officier communiste ou à un 
prêtre qui fait des frasques. 


★ 


★ ★ 


Comment, dans une atmosphère si propice à l’élasticité de la conscience, 
ne se trouverait-il pas en maçonnerie des frères qui estiment avoir agi en 
bons maçons, sinon en maçons parfaits, lorsqu’ils ont versé leur quote- 
part dans le tronc de leur paroisse? Or, comme nous l’avons dit plus 
haut, le serment prêté le jour de leur initiation les engage à une tâche plus 
noblement altruiste que celle qui consiste à donner de l’argent. L’accom- 
plissement d’un devoir extérieur ne peut être un gage de sincérité. Offrir 
un cadeau (surtout pour celui qui est fortuné) n’est pas forcément un 
témoignage d’intérêt. Nous connaissons des hommes — hélas, nous 
fûmes tellement de ceux-là ! — qui, fâchés avec le calendrier, oublient 
chaque année, avec la plus désolante bonne foi, de souhaiter la fête de 
leur épouse, et qui n’en ont pas moins pour elle une profonde affection. 
Que d’autres, au contraire, s’estiment des maris exemplaires parce qu’ils 
ne manquent jamais à ce formalisme sentimental ! C’est un satisfecit de 
même valeur que s’accordent les maçons seulement soucieux de ne point 
faillir à leurs obligations pécuniaires. 

Il ne s’agit pas ici d’aligner à leur égard des épithètes désobligeantes qui 
risqueraient de les fâcher, sans profit pour leur intelligence ni pour la 
nôtre. Et ce pour deux raisons : la première est que la responsabilité de 
leur abstention peut être imputée pour une part à leurs initiateurs n’ayant 
pas su leur faire comprendre la portée — et la beauté — de leur engage- 
ment, ensuite parce que les cotisants croient — ou peuvent croire très sin- 
cèrement — aider par leur cotisation même à la vitalité de leur loge. 

Il est nécessaire, sur ce dernier point, de les détromper. 
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Ils servent peut-être leur loge — mais si peu ! Et encore non, ils la desser- 
vent incontestablement, car le dommage moral causé par leur absence 
dépasse de beaucoup l’avantage matériel apporté par l’acquittement de 
leurs droits. Et d’autre part, sans envisager même ce dommage moral — 
quel faible appoint constitue une cotisation dans un atelier français ! 
(nous précisons français parce que les ateliers étrangers, dont le recrute- 
ment s’opère dans les classes aisées, exigent généralement de leurs mem- 
bres un sacrifice pécuniaire assez important — qui leur facilite d’ailleurs 
l’achat et l’embellissement de locaux et de collections maçonniques 
auprès desquels les nôtres paraissent d’une humiliante médiocrité). Chez 
nous, que ce soit au Grand Orient ou à la Grande Loge, les ateliers ne 
demandent à leurs sociétaires qu’une annuité fort modeste permettant 
juste, les redevances obligatoires payées, d’entretenir la marche des tra- 
vaux et de subvenir — bien petitement ! — à des dépenses imprévues. Or 
ces redevances ne sont pas forfaitaires, elles sont basées «par tête» — 
c’est pourquoi on les dénomme «capitation locative» et «capitation 
administrative». Même l’abonnement au Bulletin des Ordres du jour 
(nous parlons pour les loges de Paris) se compte au prorata du nombre 
des membres. De sorte que si les obédiences ont tout de même intérêt à 
voir grossir le chiffre des maçons, une loge n’a pas le même intérêt. 
Quand elle a payé au pouvoir central les droits de capitation de tous les 
frères inscrits sur sa «matricule», il ne lui reste que bien peu de chose sur 
la cotisation de chacun d’eux. C’est le taux des initiations, souvent assez 
élevé, qui alimente le trésor — mais c’est là un point en dehors de la ques- 
tion, puisque nous relevons seulement ici la prétention de ceux qui croient 
rendre service à leur atelier en se conduisant envers lui comme des mem- 
bres honoraires qui paient et qui ne travaillent pas. 

Que de fois, dans le cours de visites faites comme conseiller fédéral à des 
loges de province, avons-nous entendu les doléances des Vénérables au 
sujet du manque d’assiduité de nombre de frères! Ils nous disaient: 
«Cette présence nombreuse vous enchante, mais comme elle est trom- 
peuse ! Plusieurs de ceux que vous voyez là ont retrouvé le chemin de leur 
atelier pour venir au banquet, mais iis l’ignoreront de nouveau demain 
lorsqu’il s’agira d’assister à une tenue». Il y avait dans leurs propos de 
l’irritation de n’être pas mieux armés par le Règlement qui ne prévoit et 
qui conséquemment ne permet aucune sanction contre les absents (sauf 
contre les officiers auxquels on peut retirer leur emploi) — et il y avait 
aussi beaucoup d’amertume. 

Nous avons tenté d’analyser cet état d’esprit que nous avons constaté chez 
nous-même. 
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On est à la fois peiné et vexé. 


Vexé parce que Ton éprouve l’impression désagréable d’être berné par 
ceux qui ne viennent pas (et ici, cela va de soi, il n’est pas fait allusion à 
ceux que l’âge, la maladie ou l’éloignement met dans l’impossibilité 
d’assister aux réunions!... à ceux-là au contraire est due une certaine 
reconnaissance pour leur fidélité à l’Institution). Oui, on est vexé. On se 
dit «s’ils ne se plaisent pas chez nous, pourquoi ne s’en vont-ils pas ? Il est 
si facile de donner sa démission en trouvant un motif acceptable» ; et on 
souffre intimement comme devant une impudeur inconsciente. On sent 
plus qu’on ne comprend qu’ils agissent mal ou du moins qu’ils ont une 
attitude inadmissible en maçonnerie, et ils nous donnent un certain 
malaise comme un livre pas à sa place ou comme un tableau posé de tra- 
vers. On leur en veut aussi pour le mauvais exemple donné aux apprentis 
auxquels on prêche la solidarité et qui la voient si mal pratiquée par des 
anciens qui en somme dénigrent leur loge par leur absence — quand du 
reste ils ne le font pas par paroles. 

Et on est peiné. Car ce mécontentement s’inspire également d’un souci 
plus fraternel, moins combatif. Si l’on a conscience que les négligents 
abusent des fervents, qu’ils les trompent, on a aussi le sentiment qu’ils se 
trompent. Tous les vieux maçons, tous ceux qui ont passé le terrible cap 
du début, qui sont revenus pour ainsi parler sur le mirage de leur imagina- 
tion (comme un provincial installé dans Paris finit par aimer sa nouvelle 
ville, dont les verrues lui apparurent surtout aux premières heures de son 
séjour) — ceux-là savent combien, malgré ses imperfections et la 
regrettable mentalité de plusieurs de ses membres l’Ordre maçonnique, si 
bien ordonné pour un travail fécond, leur a rendu de services. Certes il est 
nécessaire pour cela que le nouveau venu se trouve dans l’atmosphère où 
il puisse se développer — et sur ce point nous ne saurions trop regretter 
l’obligation où le met le rite écossais de demeurer trois ans dans l’atelier 
qui lui a donné la lumière. Nous n’ignorons pas que l’on a voulu par ce 
statut non-seulement éviter l’humeur volage du néophyte sans sincérité 
qui, sa curiosité des épreuves et des secrets une fois satisfaite, se retirerait 
pour ne plus revenir, mais aussi et surtout aider à son «acclimatement». 
Or il suffirait pour cela de l’obliger à donner trois ans d’activité à 
l’obédience — et non à sa loge. C’est généralement le hasard qui l’a 
conduit dans cette dernière. Un profane, forcément ignorant de la 
diversité des ateliers, se trouve parfois amené dans un milieu où ses 
qualités ne se peuvent témoigner et où il ne se trouve pas en sympathie — 
et il n’est quelquefois pas d’autre raison à son désenchantement. Alors 
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que s’il lui avait été permis de s’affilier à une autre cellule répondant 
mieux à ses aspirations — sans demeurer astreint aux charges de la 
première — il serait peut-être devenu un utile ouvrier de la collectivité. 


★ 

★ ★ 

Ce n’est que par l’assiduité que l’on prend plaisir aux travaux de l’atelier 
comme au commerce de ses frères. Peu à peu, à leur fréquentation, on 
apprend à les mieux connaître, et apprendre à les mieux connaître c’est 
souvent apprendre à les apprécier. Non seulement la rencontre 
occasionnelle des hommes ne suffit pas à nous les révéler, mais elle nous 
induit maintes fois en erreur sur leur caractère ou sur leur intelligence. Un 
hasard malencontreux les a peut-être montrés sous un jour déplaisant et 
parce qu’ils ont heurté nos convictions, nous avons préjugé de leur 
insociabilité. La douceur des rapports maçonniques ne manque jamais 
d’atténuer cette première impression, elle se modifie souvent et nous 
avouons pour notre part que l’atmosphère des loges nous a permis de 
découvrir de belles qualités chez les maçons dont l’abord inculte et l’esprit 
maussade ou cru systématiquement dénigreur nous avaient d’abord 
rebuté. 


Or de quel droit des membres d’un atelier refusent-ils de communier avec 
la famille qu’ils ont eux-mêmes choisie ? Nous savons que leur abstention 
n’est pas toujours du parti-pris et qu’elle est souvent faite de paresse — 
cela ne la rend pas plus excusable. Un poste sollicité nous crée l’obligation 
de le remplir, et la présence d’un maître, d’un compagnon et d’un 
apprenti est aussi utile que celle des officiers. On ne conçoit pas assez 
l’immoralité qui existe à éluder ce devoir sous le prétexte le plus futile. 
Etre maçon, c’est un honneur et c’est une charge — honos honor, disaient 
les Latins — et il est antidémocratique et ce qui est plus grave : 
antifraternel au premier chef que l’on s’acquitte ou que l’on pense 
s’acquitter d’une charge en se contentant d’en assumer les frais. 

★ 

★ ★ 

D’autre part n’avons-nous pas le droit de suspecter la sincérité de ceux qui 
s’obstinent à se tenir à l’écart des travaux de leur atelier? 

Car enfin pourquoi tiennent-ils à faire partie d’une société dont ils ne 
perçoivent intellectuellement aucun bénéfice ? Stirner a depuis longtemps 
prouvé que seul l’intérêt inspire nos actes ; or, si les mauvais maçons se 
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cramponnent à leur loge en se mettant dans le cas de s’attirer des repro- 
ches pour leur négligence, c’est que le risque de ces reproches leur semble 
compensé par l’avantage qu’ils retirent de leur qualité de maçons. Que cet 
avantage soit illusoire ou réel, il n’en forme pas moins la base d’un calcul 
ou, si l’on préfère, d’une petite opération de tout repos dont les frères 
assidus font les frais. Nous n’ignorons pas que maints d’entre eux se don- 
nent parfois l’attitude de gentils manteaux-bleus assez charitables pour 
aider de leur bourse une société dont ils semblent ne pas profiter — mais 
sans même faire remarquer que les autres sont astreints exactement aux 
mêmes obligations pécuniaires, nous avons constaté qu’il y a là une illu- 
sion dont il convient d’alléger leur orgueil. 

Danger plus grave : ceux qui ne fréquentent pas leur atelier ne peuvent 
l’aimer. Nous avons insinué tout-à-l’heure qu’ils ne le dénigrent pas seule- 
ment par leur absence, mais peut-être aussi par leurs paroles, et cette sup- 
position n’est malheureusement pas calomnieuse. Et cela s’explique faci- 
lement. Nous ne pouvons nous complaire à un travail que nous sabotons ; 
nous lui reprochons le plus souvent de manquer d’attraits sans vouloir 
convenir que la beauté d’une tâche ne se décèle point à qui l’exécute 
comme une corvée. Nous lui attribuons en somme — et sans nous en dou- 
ter — nos propres défauts, de même qu’au fond nous en voulons plus à 
un ancien ami pour les torts que nous eûmes envers lui que pour ceux dont 
il a pu se rendre coupable envers nous. 

★ 

★ ★ 

Des hommes qui ne savent pas remplir un devoir accepté montrent qu’ils 
sont indignes de la liberté. La législation maçonnique a eu pour eux la 
pudeur qui leur fait défaut : elle n’a pas osé prévoir et punir leur cas. Elle 
a bien spécifié que les officiers manquant à leurs fonctions devaient être 
remplacés, mais cette obligation, inspirée de nécessités administratives, ne 
revêt même pas la forme d’une pénalité. On peut s’étonner que l’Obé- 
dience entérine l’exclusion d’un frère par son atelier pour manquement à 
ses obligations matérielles et ne l’admette point pour manquement à ses 
obligations morales — alors que le deuxième délit est tellement plus grave 
que le premier. 

C’est que ce délit ne peut même pas être envisagé. 

Une Institution qui base sa force sur une discipline consentie ne peut 
emprisonner ses adhérents dans les mailles serrées d’un code. Ce serait 
une insulte qui rejaillirait sur elle-même. Elle n’est pas une patrie qui 
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impose sa foi et qui exige des sacrifices. Ceux qui se présentent à elle sont 
des volontaires promettant de la bien servir; elle ne peut s’abaisser à les 
considérer comme des serfs qu’on mène au labour à coups de fouet. Elle 
ne demande à ses recrues que d’être libres, non point, comme le préten- 
dent nos adversaires, pour aliéner leur liberté mais au contraire pour 
qu’ils l’entretiennent parmi la sereine impartialité de ses temples. Sinon 
elle punirait leur défection. Si un frère a trop présumé de ses aptitudes, 
elle lui permet de s’en aller, mais s’il entend demeurer à son service, au 
sens total et admirable du mot, elle ne lui fait pas l’injure de penser qu’il 
ne lui donnera que les miettes de ses loisirs ou qu’il se croira quitte envers 
elle en lui faisant l’aumône de sa sportule. 

Un maçon qui ne considère pas que son absence aux travaux doit être 
exceptionnelle , qu’il n’y peut pas plus manquer, honnêtement parlant, 
qu’à son métier ou aux heures de son emploi profane, que le devoir 
maçonnique est aussi impérieux que le devoir civique — celui-là, même 
s’il paie son droit d’être maçon par la lettre sinon par l’esprit, prouve 
qu’il n’a pas compris la morale de notre Institution qui a voulu substituer 
à l’humiliante charité l’anoblissante vertu de la solidarité. 

★ 

★ ★ 

Pour tenter de remédier à ce parasitisme, une loge de l’Orient de Paris 
avait projeté de doubler le montant de sa cotisation annuelle, en accor- 
dant des jetons de présence dont la totalité aurait ramené cette cotisation 
à son taux primitif pour les membres assistant au minimum à dix tenues. 
Or aussi invraisemblable que cela soit, cette proposition a été considérée 
par certains comme immorale. 

Le régime capitaliste a tellement pollué la société française que des tra- 
vailleurs qui refusent de se laisser exploiter semblent toujours des âmes 
d’esclaves, envieuses des biens des possédants. Or, en maçonnerie, non 
seulement nous n’admettons pas que le capital — quel que soit son apport 
— puisse prévaloir sur le travail, mais nous ne devons même pas consentir 
à leur équivalence. Chez nous, un homme qui donne ne vaudra jamais un 
homme qui se donne. Et répétons-le, et crions-le bien haut. Celui dont le 
médiocre dévouement ne sera connu que du trésorier restera le débiteur 
du maçon qui — même si ses moyens ne lui permettent pas d’acquitter ses 
droits — apportera à l’ensemble de ses frères les ressources de son cerveau 
et l’inestimable offrande de son cœur. 


Albert Lantoine 
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Le Palais 

(The Palace) 


Quand j’étais Roi et Maçon, un Maître éprouvé et qualifié, 

Je préparai mon terrain pour un Palais tel qu’un Roi devrait construire. 
Je traçai et creusai mes fondations, et voici que sous la glaise, enfouies, 
Je trouvai les ruines d’un Palais tel qu’un Roi avait construit. 

Sa forme était sans valeur, son plan manquait d’esprit, 

Ça et là couraient les fondations ruinées ; 

De la maçonnerie brute et mal faite, mais, gravé dans chaque pierre : 

«Après moi viendra un bâtisseur. Dites-lui que moi aussi j’ai compris.» 

Vite dans mes tranchées, où mes fondations bien conçues grandissaient, 
Je roulai ses pierres taillées et ses clefs de voûte, et les taillai à nouveau. 
Ses marbres je fis moudre en chaux que je brûlai, éteignis et étalai. 
Ainsi je pris ou laissai, à mon gré, l’héritage des humbles morts. 

Pourtant je ne ressentis ni mépris, ni gloire ; pourtant, en les détruisant, 
je pus lire dans les fondations rasées le cœur du cœur de ce Maçon 
Comme s’il s’était levé pour plaider sa cause ; ainsi je compris 
La forme du rêve qu’il avait suivi et du projet qu’il avait conçu. 

Quand j’étais Roi et Maçon, au plein midi de ma gloire, 

Il vint une Parole des Ténèbres. Ils chuchotèrent et me prirent de côté. 
Ils me dirent : «La fin est interdite». Ils me dirent : «Ton rôle est rempli. 
Ton Palais restera comme celui de Tautre, pour servir un Roi bâtisseur ». 

Je rappelai mes hommes de mes tranchées, carrières et échafaudages; 
Tout ce que j’avais bâti, j’abandonnai à la foi des années sans foi. 
Sauf, je taillai dans les poutres, je gravai dans la pierre : 

«Après moi viendra un bâtisseur. Dites-lui que moi aussi j’ai compris.» 

Rudyard Kipling, 1901 

(Traduction de Michaël Segall) 
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Une Iseult d’arc-en-ciel 


Un jour de Saint Jean d’été, alors que «le soleil dans tout son éclat faisait 
miroiter les vagues» (1) de la mer d’Irlande, un philtre d’amour fut, par le 
vouloir du Destin, offert à la soif de deux êtres : une princesse, Iseult la 
blonde, promise au roi Marc de Cornouaille, et un chevalier, Tristan, le 
neveu de ce roi. 

La Saint Jean d’été ! L’ancienne fête du solstice... Et dans les feux de joie 
qu’allument les marins sur les proches rivages, étincellent des réminiscen- 
ces des célébrations païennes lors du jour le plus long de Tannée... Un 
jour également perçu comme celui du plus grand éclairement. Or, sous 
nos latitudes, la Saint Jean semble un reflet de ce soleil de minuit qui, 
durant des mois, va, prolonger le jour au ciel boréal. 

Par le «vin herbé», composant le philtre, l’amour, liant à jamais Iseult à 
Tristan, éclôt sous un soleil solsticial évocateur de la lumière du septen- 
trion. Une lumière que le symbolisme substantifie par l’or, métal apolli- 
nien et gage d’éternité puisque non soumis aux corrosions de Chronos, le 
vieillard Temps. Pareil grand jour semble dévolu à celle «dont la cheve- 
lure blonde avait l’éclat de l’or» (2). Un or solaire, assurément, car, lors- 
que la belle Iseult fait son entrée dans le château du roi Marc, «les murs 
s’illuminèrent comme frappés du soleil levant» (3). Et, lors d’une chevau- 
chée, «La route s’éclaira tout à coup, comme si le soleil ruisselait à travers 
les feuillages des grands arbres, et Iseult apparut» (4). Tristan, contem- 
plant un cheveu de la princesse, songe que «de toutes les filles blondes 
qu’il avait vues, venues des pays du Nord, aucune — il en était sûr — 
n’avait de cheveux aussi semblables à un fil d’or, sauf une seule» (5). 
Révélation d’importance, car énonçant que le doré d’Iseult surpasse tou- 
tes les blondeurs nordiques. La princesse est donc plus blonde que les plus 
blondes ! Cela ne s’avère possible que par l’étonnante luminosité de sa 
chevelure. La mention d’un secteur géographique — le Nord — pour 
valoriser cette blondeur unique incite à croire que, si les plus belles cheve- 
lures d’or rutilent dans l’espace nordique, l’éclat d’Iseult, incomparable 
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car magnifiquement solaire, paraît émaner d'un septentrion encore plus 
lointain. Disons même d'une «Hyperborée» quasi légendaire, et comme 
nimbée de sacralité par la splendeur de l'astre abolissant durant six mois 
les nuits boréales. De ce Nord extrême et confinant au pôle, semble issu 
un être qui le refléterait physiologiquement. Et, de fait, on lit dans le Tris- 
tan de Beroul ce passage superbement révélateur: «un rayon de soleil 
tombe sur le visage d'Iseult, qu’il rend plus brillant que la glace» (6). 

Un être de soleil et de glace, telle semble Iseult. Serait-ce une telle 
accointance avec les blancheurs boréales qui, au moment de l'ordalie 
exigée par les barons l’accusant d'adultère, lui permet d'accomplir 
l’épreuve consistant à prendre, à pleine main dans les braises, un fer 
rouge sans subir de brûlures ? En Iseult semble transparaître le souvenir 
d'une archaïque lignée dont l’essence «polaire» révélerait 
physiologiquement des singularités nettement différenciatrices en regard 
de l’humanité ordinaire. Ainsi le redoutable Morholt, son oncle, n’est-il 
pas un colosse ? On le présente «plus fort que quatre hommes 
robustes» (7), ce qui permet de le supposer descendant d'une race 
formidable par sa taille et sa valeur. Et l'on songe à ces géants qui, jadis, 
érigèrent le donjon de Tintagel, en Cornouaille, avec des «blocs de pierre, 
grand et bien taillés, disposés comme un échiquier de sinople et 
d’azur» (8). Mais, outre ces singularités physiques marquant stature ou 
blondeur, on apprend que la mère d’Iseult, sœur du Morholt, est 
détentrice d’un savoir — enseigné à sa fille — fondé sur la connaissance 
des plantes chargées d’influences astrales. D’un tel savoir dérive le philtre 
fatidique. Cette sapience, conjoignant l’herbier et les étoiles, en 
provoquant l’amour de Tristan et d’Iseult, joue le rôle d’un puissant 
révélateur qui retranche de la communauté humaine les amants. Dans ces 
conditions, comment ne pas deviner en ce breuvage, versé dans un hanap 
d’argent, le pouvoir attractif d’un monde ancien, presque oublié, ou 
chaque chose était perçue dans sa force vive. 

Alors, on pourrait supposer que la violente passion, embrassant deux 
êtres sous un ciel de solstice, allusif au soleil «hyperboréen» et dont la 
blondeur d’Iseult restitue l’éclat, n’est que l’effet brutal et le plus exté- 
rieur de l’appartenance à une même origine. Selon un adage cher à l’alchi- 
mie, «le semblable est connu au moyen du semblable» (9). Ce qui permet- 
trait d’avancer l’hypothèse d’après laquelle Tristan, par les origines de sa 
lignée, serait lointainement issu d’un même espace boréal. Tristan, déjà 
remarqué pour «sa belle chevelure blonde» (10), et qui jure — fait haute- 
ment révélateur — en usant de la formule suivante : «par mon chef qui, 
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naguère, fut blond» (11), Tristan, donc, montre des talents exceptionnels 
dans de multiples domaines. Imitant à la perfection le chant des oiseaux et 
jouant si merveilleusement de la harpe qu’il provoque tout à tour les lar- 
mes ou la joie de son auditoire, le neveu de Marc révèle ainsi sa maîtrise 
des sons. Ce qui induit la connaissance des lettres, comme le prouve les 
épisodes où le héros grave des messages sur une branche de coudrier ou 
des copeaux (12). Parallèlement à cela, on lui prête les qualités d’un 
habile artisan, «expert à reconnaître les vertus d’un fer bien trempé et 
l’art de tailler le bois» (13); et l’on sait qu’il fabriqua lui-même «un arc 
d’un bois robuste et souple» (14), en l’agençant «si habilement qu’il ne 
manquait jamais son coup» (15). Tristan, qui est d’abord un chevalier 
d’une rare témérité, rassemble donc en sa personne les trois fonctions spé- 
cifiques du monde indo-européen: celle des clercs, des guerriers et des 
artisans, comme pour signifier que son être garde encore trace des poten- 
tialités d’un âge originel, durant lequel une certaine humanité — supé- 
rieure et omnisciente — assumait les trois fonctions, sans connaître la 
division hiérarchique de la société en castes ou classes dépendantes de ces 
fonctions. L’apparition de la trifonctionnalité dans la société résultant 
d’une phase d’involution et, par là même, de la perte des capacités origi- 
nelles. 

Comme pour souligner en Tristan la survivance d’une antériorité supé- 
rieure, le récit montre à plusieurs reprises que le jeune preux a connais- 
sance d’un domaine particulier — mais essentiel — du légendaire celtique. 
Celui relatant l’existence d’un Ailleurs où demeure un peuple jadis issu du 
Nord du monde. Ce peuple est en fait la Tribu de la déesse Dana qui, 
venue d’énigmatiques quatre îles boréales, occupa un temps l’Irlande 
avant de céder ce territoire aux Fils de Mil incarnant l’humanité ordi- 
naire. La Tribu de Dana se réfugia dans un Ailleurs, sorte d’espace paral- 
lèle à celui des hommes, bien que rarement accessible à ces derniers. Ail- 
leurs identique, dans sa signifiance, au berceau de la Tribu, les quatre îles 
boréales. L’un des noms de cet Ailleurs est des plus significatif: «le Pays 
des Vivants » (16), dès lors qu’il s’agit d’un territoire échappant aux effets 
du temps et garantissant l’immortalité à ceux qui le peuplent. Et c’est très 
exactement ce nom que prononce Tristan lorsqu’il confie à Iseult : «un 
jour, amie, nous irons ensemble au Pays Fortuné dont nul ne retourne. 
Là s’élève un château de marbre blanc (...): c’est l’heureux pays des 
Vivants» (17). Plus tard, il lui promet de la mener «entre le ciel et la nue», 
où resplendit une «belle maison de verre»; et il ajoute : «Le soleil la tra- 
verse de ses rayons». En pareille demeure elle habitera «une chambre de 
cristal (...) toute lumineuse au matin quand le soleil la frappe» (18). Ne 


21 


dirait -on pas que ce palais translucide apparaît à la fois comme une pro- 
jection architecturale des glaces qu’illumine le soleil boréal — car, sur un 
plan symbolique, l’image du gel de l’eau introduit celle du verre et du cris- 
tal — et de la beauté d’Iseult, par sa blancheur de glace et sa blondeur 
solaire? Ce qui permet peut-être de supposer que le chevalier et son 
amante sont issus de la lignée du peuple de Dana. Alors, en eux surgit 
d’autant plus fort le souvenir de cet Ailleurs qu’ils éprouvent le désir 
d’abandonner le monde humain, toujours plus hostile à leurs personnes : 
«Amis», dit Iseult à Tristan, «Emmène-moi au pays fortuné dont tu par- 
lais jadis». Et le preux de lui répondre : «Oui, je t’emmènerai au pays for- 
tuné des Vivants. Le temps approche : n’avons-nous pas bu déjà toute 
misère et toute joie?» (19). Grimé en miséreux et mimant la démence, 
Tristan se joue des barons de Marc et, en riant, leur déclare : «Je n’ai plus 
que faire céans, puisque ma dame m’envoie au loin préparer la maison 
claire (...) la maison de cristal» (20). 

Lorsque Tristan sera séparé d’Iseult par l’horizon marin, il découvrira un 
endroit sauvage, repaire d’un géant féroce. Vaincu par le preux, le géant 
se mettra à son service et Tristan, prenant possession du repaire, le trans- 
formera en un lieu consacré au souvenir d’Iseult. Mais la disposition de 
l’antre du géant mérite attention. Il s’agit d’ «un tertre élevé entouré d’un 
fossé circulaire (...) Le monticule était surmonté d’un rocher parfaite- 
ment arrondi, dans lequel avait été creusées plusieurs chambres voûtées 
avec la plus parfaite habileté» (21). Notons déjà l’aspect extérieur: il 
s’agit d’un tertre et, dans la tradition irlandaise, certains tertres, lors de la 
Samaïn (la fête du 1 er novembre), s’ouvrent comme des portes sur T Ail- 
leurs où demeure le peuple de Dana. Certes, dans le récit, les salles creu- 
sées dans le roc ne sont point des «sas» de TAilleurs. Mais, par Tristan 
qui les destine à son amoureuse rêverie, elles apparaissent comme une 
sorte de réceptacle où prend forme l’idéalisation d’une Iseult transfigu- 
rée, car perçue comme régnant déjà au pays des Vivants. 

«L’entrée (...) donnait lumière à une première pièce barlongue d’environ 
dix toises de longueur et large de moitié. De là, une porte donnait accès 
dans une seconde salle grande du double de la première, éclairée vers le 
haut par une baie qui laissait voir le ciel et les étoiles et par où l’eau de 
pluie descendait jusque dans une citerne. Au milieu de la voûte se trouvait 
un arc de pierre...» (22). Si la première salle est «barlongue», deux fois 
plus longue que large, et que la suivante se présente comme le «double de 
la première», le tracé de cette seconde salle ne peut être que carré. Dans 
ces conditions l’ouverture «vers le haut», domine exactement le centre de 
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la salle. A cela s'ajoute le fait que le plafond est voûté et renforcé par «un 
arc de pierre». Puisque le sommet du tertre est «un rocher parfaitement 
arrondi», l'ouverture constitue donc l’«œil du dôme», disposition archi- 
tecturale symbolisant la communication entre la Terre et le monde oura- 
nien des Puissances immuables (23). Traditionnellement, la Terre est 
représentée par le carré, tandis qu’un cercle (remplacé ici par la rondeur 
du rocher) figure le ciel. 

L’ouverture, au centre — c’est-à-dire au sommet — du dôme rocheux, 
vers les étoiles (et donc les constellations manifestant l’ordre cosmique), 
permet à l’eau de pluie de pénétrer dans la salle où elle est recueillie par 
une citerne. Mais pourquoi cela ? S’agit-il d’un simple dispositif pratique, 
destiné à alimenter en eau ce repaire souterrain ? Voilà qui semble fort 
alléatoire, car bien peu d’eau recueillerait la citerne, alors qu’une rivière 
coule à proximité. On songerait davantage à une sorte de concrétisation 
du symbolisme de la pluie. L'eau du ciel, tombant verticalement, repré- 
sente ce que l’ancien monde nommait la Force vitale. Force jaillissant des 
hauteurs ouraniennes, où demeurent les Puissances, pour transmettre les 
«influences célestes ou spirituelles» (24) et, ainsi, féconder la Terre ; ou, si 
l’on préfère, conférer à un espace territorial nettement délimité sa signifi- 
cation de «Terre centrale». Ce thème de la Terre centrale se présente aussi 
bien dans la Chine ancienne, perçue comme «Empire du Milieu», que 
dans l'antique Iran mazdéen, ou chez les Vickings pour qui le nom de 
«Midgard» (le «Domaine du Milieu») désignait l’espace dévolu à l’huma- 
nité mais ordonné selon la volonté des Puissances. Il s'agit donc d’un ter- 
ritoire où s’établit la jonction entre l’immuable des Puissances — qu’on 
les nomme «Dieux», «Archétypes», ou dans la tradition chrétienne «hié- 
rarchie angélique» — et les activités humaines. Alors combien significa- 
tive apparaît l'image d’une citerne, recueillant l'eau céleste, au centre 
d’une salle carrée. La citerne évoque ici un récipient sacré, symbolique- 
ment situé « in medio mundi » (25) et dans lequel se déversent les «influen- 
ces du Ciel»; à la fois celles des astres agissant sur l’humain et, par delà les 
étoiles, celles des Puissances avec la Force vitale. 

Procédant à l’aménagement de la salle, Tristan «fit clore la baie par une 
vitre faite de verres de diverses couleurs, sertis de plomb» (26). Et, sous ce 
vitrail, il dresse une statue «d’Iseult la blonde, de grandeur naturelle : les 
proportions et les couleurs, le visage, le port et la taille étaient rendus avec 
tant d’art que personne à la voir, n’aurait pu douter que la vie ne fût dans 
tous ses membres. De ses lèvres, par un mécanisme ingénieux, s’échappait 
une haleine si douce que son parfum remplissait la salle (...). Son chef, 
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d’où tombaient deux longues tresses blondes, était orné d’un cercle d’or 
où s’enchâssaient des pierres de toutes couleurs (...)• De sa main droite, 
elle tenait un sceptre terminé par les fleurs les plus délicatement ouvrées» 
(27). La précision du récit permet de situer très exactement la statue au 
centre de la salle, et, en conséquence, à l’emplacement de la citerne située, 
on s’en souvient, juste sous le vitrail. Voilà qui s’avère d’une extrême 
importance quant à la symbolique du lieu. En effet, disposée là où tom- 
bait la pluie, l’eau céleste manifestant la jonction «vitale» entre l’immua- 
ble et la Terre, cette image de la princesse représente un thème identique. 
Iseult apparaît ainsi comme une anthropomorphisation de la Force vitale. 
Celle dont le récit suppose une corporéité de soleil et de glace se dresse ici 
«in medio mundi» et, de la sorte, établit la jonction entre monde humain 
et monde supérieur. 

Cependant, cette image de la dame tant aimée n’est pas inerte. Le récit 
précise qu’un ingénieux mécanisme l’anime d’une respiration continue. 
Un souffle vital circule donc dans l’idéale représentation de la blonde 
beauté ; et, de la sorte, la fait apparaître comme une espèce de Double de 
l’ïseult de chair. Un Double qui, occupant la place des «influences du 
Ciel» (figurées par la pluie), serait une sublimation d’ïseult, tout autant 
que sa présence déjà située dans l’Ailleurs qu’occupe le peuple de Dana. 
Mais voici plus singulier: l’emplacement de la statue se trouve directe- 
ment sous le vitrail constitué, rappelons-le, «de verres de diverses cou- 
leurs». En dehors de cierges que Ton suppose disposés dans la salle, la 
seule source de lumière du jour diffusée en ce lieu émane du vitrail. Une 
lumière qui, traversant les verres colorés, répand sur Iseult un faisceau de 
rayons arc-en-ciel. La pluie jaillissant de l’orifice est désormais arrêtée 
par le verre, et c’est une gerbe de lumière multicolore qui la remplace. Et, 
chez les Scandinaves, l’arc-en-ciel figure un pont tendu entre le monde 
humain et celui des Puissances ouraniennes, les Ases. 

C’est ici qu’il convient de rappeler cette remarque de René Louis, selon 
laquelle le nom d’Iseult «dérive du germanique Is-Hild» (28). Précisons 
que «hild» signifie «combat». Or il se trouve que ce terme est le nom de 
Tune des treize valkyries constituant l’escadron des guerrières ouranien- 
nes envoyées sur Terre par le maître des Ases, Odin, afin de choisir les 
meilleurs d’entre les guerriers tombés au combat. L’image de la valkyrie 
et celle du pont arc-en-ciel se conjoignent pour manifester la jonction 
entre Terre et Ciel. On sait que «hild» intervient également dans le nom 
de Brynhild, la valkyrie que Sigurd (le Siegfried du Nïbelungenlied) éveille 
de son sommeil magique. Et, dans le Cycle d’Helgi, un personnage dit à 
une valkyrie : «Tu as été une Hildr pour nous» (29). 
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Dans la pensée germano-scandinave, si la figure de la valkyrie joue un 
rôle médiateur entre deux mondes, il advient qu’un personnage féminin, 
un être de chair et de sang mais doté de pouvoirs surnaturels, apparaisse 
comme l’incarnation de ce que constitue la valkyrie. Pour le monde celti- 
que, l’équivalent de la guerrière céleste se présente avec ces femmes 
venues de l’Ailleurs magique, autrement dit appartenant au peuple de 
Dana. Femmes dont l’étrangeté semble soulignée par une exceptionnelle 
blondeur. Si la très blonde Iseult-Ishild est un être soumis à l’humaine 
condition, son incomparable beauté, la vivacité de son esprit et la 
sapience qu’elle détient en font un être à part. Sa nature profonde, de 
même que pour Tristan, appartient déjà au «pays fortuné des Vivants». 
Cependant, rejoindre cet Ailleurs implique le passage par de sévères 
épreuves inhérentes au monde humain. Aussi, les couleurs du vitrail, 
jouant sur la belle statue, transcrivent une double signifiance. Tout 
d’abord, ces couleurs, en tant que manifestations diversifiées de la 
lumière, pourraient correspondre aux pierres précieuses enchâssées dans 
le cercle d’or posé sur la blondeur d’Iseult. Selon Alain de Lille, contem- 
porain de ce récit, chaque pierre précieuse correspond à l’une des sept pla- 
nètes connues des anciens. Il est donc loisible d’imaginer que les forces du 
ciel étoilé transparaissent dans les scintillations des gemmes. De plus, 
Iseult, semblablement à sa mère magicienne, possède la connaissance des 
plantes, ainsi que le prouve le passage où elle «feint d’être malade et com- 
mande à Brangien», sa servante, «d’aller dans la forêt» (30); passage à 
mettre en parallèle avec celui où sa mère, la reine d’Irlande, prépara le 
philtre d’amour «avec des herbes et des fleurs qu’elle cueillit elle-même 
dans la forêt et sur les montagnes, à certaines heures du jour et de la 
nuit» (31). Une connaissance du pouvoir — magique autant que théra- 
peutique — des herbes, transmise, on le devine, depuis des âges fort 
anciens et révélatrice du caractère supérieur de la lignée dont est issue 
Iseult. Fondée sur l’action des forces mystérieuses du cosmos dans les 
processus de germination, cette sapience confère à l’autorité royale un 
caractère quasi sacerdotal. Ce que révèle peut-être le fait que la statue 
d’Iseult tient, dans sa dextre, «un sceptre terminé par les fleurs les plus 
délicatement ouvrées» (32). La Force vitale présente dans les fleurs, corré- 
lativement aux sept planètes, les couleurs des fleurs, en reflets des gemmes 
— vouées à ces astres — et des vitraux, tout cela semble réuni en pareil 
sceptre floral énonçant quelle autorité supra-humaine et indissociable de 
l’ordre universel confère noblesse et royauté. 

Tout ceci incite à croire que la versicolore verrière focalise les luminescen- 
ces astrales, pour nimber Iseult à jamais en majesté. Comme irisée de 
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fusions d'étoiles, comme ruisselante de gemmes, la dame de merveilleuse 
beauté, par ce «Double» idéal, inspire la méditation suivante. Cette 
Iseult, transfigurée par des coulées d’arc-en-ciel, apparaît tout à la fois 
évocatrice d’un état de gloire ouranienne, et comme la confluence corpo- 
relle de toutes les épreuves et les joies vécues par elle et Tristan. Ainsi, 
devinons que les vitraux teints en rouge et qu’enflamme la lumière jette 
des lueurs de brasier : le supplice du bûcher auquel Marc l’avait condam- 
née, mais dont la témérité de Tristan la sauva. Leur éclat est aussi celui 
d’un fer rouge, en évocation de l'ordalie dont elle sortit victorieuse par la 
force mystérieuse de sa violente passion. Mais, outre l’évocation d’un 
feu, ce rouge ardent que répand le vitrail énonce peut-être l’ ouranienne 
sacralité d’un sang issu des blancheurs boréales où dort un royaume 
oublié. Un sang, par trop miroir d’originelles perfections pour que n’en 
résultât point cette rare beauté donnant corps à Iseult. Avec le vert du 
vitrail s’ouvrent toutes les profondeurs, ombreuses et moussues, de la 
forêt du Morois, refuge des amants ; tandis qu’en toute lueur violine éclôt 
le souvenir d’un ciel au seuil de leurs nuits vouées au pouvoir du philtre. 
Les verres orangés sont des rappels d’aurores et donc de renouveaux; tels 
que le pardon du roi Marc et, par deux fois, le retour à la vie de Tristan 
que terrassa le venin du Morholt, puis celui du dragon. La gerbe des jau- 
nes d’or transmue en pur métal solaire la blondeur sans pareille d’Iseult, 
évoquant ainsi ce jour de solstice où deux êtres furent à jamais l’un à 
l’autre. Enfin, avec les carreaux d’un azur de saphir, s’annonce le 
moment où les amants se rejoindront au cœur cristallin d’un palais sus- 
pendu dans la nue de l’Ailleurs... 

Devant la statue d’Iseult, Tristan vient aviver ses souvenirs. Ici le cheva- 
lier s’abandonne tantôt à ses joies et tantôt à ses tourments : «Souvent il 
fuit l’image, souvent il lui revient ; souvent il a pour elle des regards 
radieux et souvent il lui montre un visage chagrin» (33)... Comme pour 
exorciser la part humaine, si fragile et qui fluctue sans cesse. Et, de la 
sorte, apurant son être, il hâte l’heure où lui sera offert le bonheur 
extrême de mener Iseult «au pays fortuné des Vivants». 

Paul-Georges Sansonetti 
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Maçons et Templiers : Quid de 
la filiation chevaleresque ? 


Il n’est pas dans mes intentions de répéter ici nos mythes et nos légendes 
sur l’Ordre Templier et les relations privilégiées que nous pourrions entre- 
tenir avec celui-ci. Plutôt, j’aimerai soulever brièvement un pan du voile 
poussiéreux qui couvre un assez grand nombre de faits réels et dont la 
preuve historique peut être facilement apportée, qu’ils soient positifs ou 
négatifs d’un point de vue moral ou spirituel. Ces faits pourront dès lors 
nous fournir le canevas sur lequel nos précieuses, belles et irremplaçables 
légendes pourront être brodées, mais sans confusion ni naïveté. J’espère 
pouvoir aussi dévoiler une ou deux informations ou hypothèses inédites 
sur le sujet. 

L’histoire de ces «Pauvres Miliciens du Christ et du Temple de Salomon» 
(pauperes commilitones Christi templique Salomonici) est curieusement 
constellée et parcourue de légendes qui prennent leur source autant dans 
la crédulité et l’imagination de nombreux auteurs que dans les croyances 
et traditions populaires. Même la date de la création de l’ordre, pourtant 
connue et documentée, est sujette à des mythes qui voudraient la placer 
bien plus tôt, à une époque ou la première Croisade n’avait encore eu lieu. 
Il est pourtant impensable que des militaires, chrétiens de surcroît, aient 
pu s’installer impunément, au vu et au su de tous, au sein d’un lieu très 
sacré de l’Islam. Nous y arriverons, mais voyons d’abord la réalité et son 
contexte historique. 

La première croisade (du mot espagnol cruzada, marquée d'une croix) 
prend son essor sous l’impulsion du pape Urbain II qui au concile de Cler- 
mont, en Novembre 1095, appelle la constitution d’une armée papale 
dont les buts seraient, dans cet ordre : 

1) Aider l’empire chrétien de Constantinople à repousser les Turcs 
Seldjoukides qui avaient été installés en Anatolie par Soliman. 

2) Continuer vers la Terre Sainte et reprendre possession du Saint Sépulcre 
et de la cité sainte de Jérusalem. 
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Le symbole de cette armée serait la croix, son chef un légat papal. En réa- 
lité (et ceci n’est pas inattendu) on créa à la place d’une seule armée une 
multitude d’entités, depuis les groupes militaires bien organisés, armés, 
équipés et entraînés par un noble ayant de solides connaissances militaires 
et jusqu’à des ramassis de racaille, sans ordre, sans moyens, conduits par 
des prêcheurs populaires comme Pierre l’Hermite ou des soldats de for- 
tune comme Walter (ou Gautier) Sans Avoir, bon militaire mais incapa- 
ble, comme le serait quiconque, de commander ou organiser sans aucun 
moyen des hordes d’hommes, femmes et enfants totalisant un million 
d’âmes. Il n’est point étonnant que ces armées disparates se firent 
d’abord la main en massacrant tous les juifs qu’elles rencontrèrent. 

Des rivalités surgirent aussi entre ceux qui se considéraient, peut-être à 
juste titre, comme mieux placés et plus capables de prendre la tête d’une 
croisade, notamment entre Godefroy de Bouillon et Raymond, comte de 
Toulouse. En tout cas, les armées chrétiennes se mirent en branle en ordre 
dispersé, pillant tout sur leur passage et n’arrivant enfin à Constantinople 
qu’un an plus tard pour les plus rapides, deux ans pour les plus lentes, 
mais toutes affaiblies et décimées, entre Juillet 1096 et Mai 1097. Des 
cohortes mobilisées par Pierre l’Hermite et Gautier Sans Avoir, un tiers 
seulement arriva à Constantinople. Les deux autres tiers moururent dans 
la plaine de Nicée où Soliman fit une montagne de leurs ossements. Les 
autres armées s’enlisèrent pendant quelques temps dans des conflits 
locaux mineurs et dans la création à la hâte de petits royaumes, en Cappa- 
doce ou en Syrie, sur le chemin de la Terre Sainte. C’est ainsi que Baudoin 
de Boulogne, frère de Godefroy de Bouillon crée, en Mars 1098, un éphé- 
mère royaume arménien sur les bords de l’Euphrate. Pendant le trajet de 
nombreuses escarmouches, notamment pour la possession de la ville 
d’Antioche en Syrie, freinent encore la progression de la première croi- 
sade. Le gros des croisés arrive finalement sous les murs de la ville de 
Jérusalem, qu’ils prennent le 15 juillet 1099. 

Il est bon de se souvenir qu’en pénétrant dans la Ville Sainte la première 
croisade finit tout comme elle avait commencé, par un horrible massacre 
des juifs et des musulmans qui y habitaient. 

La préoccupation suivante des croisés fut l’établissement d’un gouverne- 
ment de Jérusalem et de la région avoisinante. Les mêmes ambitions que 
celles qui avaient surgi pour Antioche firent s’affronter entre eux nobles 
et ecclésiastiques. Ce n’est qu’en 1112 qu’un semblant d’ordre s’établit 
dans le royaume de Jérusalem avec comme roi Baudoin, frère de 
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Godefroy de Bouillon, et Arnulphe comme patriarche. Je ne dirai pas 
plus des croisades, ce n’est pas le but de ce travail. Il importait surtout de 
planter le décor pour l’apparition de l’Ordre Templier. 

Celui-ci fut créé autour de Noël 1118, plus probablement vers le début de 
1 1 19, par un chevalier champenois ou bourguignon du nom de Hugues de 
Payns, qui devint son premier Grand Maître, et par Godefroi (ou Godef- 
froy) de Saint-Omer, un chevalier originaire du Pas-de-Calais. Ceux-ci 
avaient décidé de prolonger dans le temps leurs vœux, faits lors de leur 
départ en croisade, afin de protéger les pèlerins se rendant au Saint Sépul- 
cre. Déjà, en 1 1 10, ils avaient construit une tour à la sortie de Haïfa, là où 
un étroit défilé entre la falaise du Mont Carmel et la mer était idéal pour 
les guet-apens. L’Ordre Templier fut l’un des trois grands et plus anciens 
ordres chevaleresques, avec l’Ordre Hospitalier de Saint Jean de Jérusa- 
lem, mieux connu sous le nom d’Ordre de Malte, qui le devance de quel- 
ques années et l’Ordre Teutonique de l’Hôpital de Sainte Marie de Jérusa- 
lem, qui le suit de quatre-vingt ans. En tout cas, les deux fondateurs 
furent rapidement rejoints par d’autres chevaliers croisés d’origine fran- 
çaise. Parmi ceux-ci se trouvait un certain André de Montbard, l’oncle 
d’un abbé de Clairvaux prénommé Bernard. Le petit groupe de neuf hom- 
mes s’organisa en communauté religieuse. Devant le patriarche de Jérusa- 
lem ils firent le vœu de protéger les pèlerins se rendant au Saint Sépulcre 
et de vivre une vie de chasteté, obéissance et pauvreté selon la règle de 
Saint Benoît. 

Baudoin II, roi de Jérusalem, les installa alors dans une partie du Dôme 
de la Roche, dit mosquée d’Omar, au centre de l’esplanade du Temple 
d’Hérode. Ce dôme, qui leur fut peu de temps après abandonné en tota- 
lité, est une très curieuse mosquée octogonale, surmontée par une coupole 
de style ogivo-oriental. L’édifice, qui existe toujours dans sa forme origi- 
nale, fut bâti sur un plan tracé avec une extrême rigueur géométrique. 
Nos bons cousins compagnons ne le renieraient pas. Or, à l’époque, 
l’archéologie était une science des plus vagues. Tout le monde était 
convaincu qu’il s’agissait en fait du Temple de Salomon et de rien d’autre, 
ce qui explique aussi en bonne partie ce curieux acharnement d’un ordre 
chevaleresque à défendre un édifice qui n’était, en réalité, qu’un lieu de 
culte musulman. Cette croyance se trouva à l’origine de l’appellation de 
«Templier» que l’Ordre adopta immédiatement. Le Dôme de la Roche 
apparaîtra constamment, avec les deux cavaliers sur un même cheval, 
emblème de pauvreté, sur les monnaies et les sceaux de l’Ordre. 

A ce propos je voudrais mentionner quelques détails tout à fait inédits, 
qu’il me fut donné de découvrir lors des recherches faites pour ce travail. 
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Il s’agit de la croix templière, dite aussi de Malte car elle devint assez rapi- 
dement commune aux deux ordres. Personne n’a encore cherché à expli- 
quer la forme et l’origine de cette croix et je vais tenter de le faire ici. 
Comme vous le savez déjà, les premiers chevaliers Templiers furent instal- 
lés dans le bâtiment du Dôme de la Roche. Ce Dôme, construit en trois 
ans (de 688 à 691 EV) par le calife ummayade Abd el Malik, est soutenu 
par deux cercles concentriques de colonnes, 24 pour le cercle extérieur et 
16 pour le cercle intérieur. Huit de ces colonnes extérieures et quatre 
colonnes intérieures sont prismatiques plutôt que rondes et beaucoup plus 
massives que les autres, car elles soutiennent directement le toit et la cou- 
pole de l’édifice. Il suffit de réunir par des droites les paires opposées de 
grosses colonnes du cerle extérieur d’abord, puis chacune des grosses 
colonnes du cercle intérieur aux deux colonnes extérieures les plus pro- 
ches. Le tracé ainsi obtenu est celui d’une croix templière. Il saute aux 
yeux dès que l’on regarde un plan de la mosquée et il est bien possible que, 
lorsque les Templiers choisirent une croix pour représenter leur ordre, ils 
en choisirent une qui représentait aussi, et de façon tout à fait claire, ce 
«Temple» dont ils avaient tiré leur nom. Cette croix leur fut par la suite 
octroyée officiellement, le 22 avril 1147, par le pape Eugène III. 

Les succès rapides qui caractérisèrent les débuts de l’Ordre Templier sont 
dûs surtout au soutien actif de Saint Bernard de Clairvaux qui, lors du 
Concile de Troyes en 1128, en dit notamment : 

«Une nouvelle Chevalerie est apparue dans la Terre de l’Incarnation... Le 
Chevalier est vraiment sans peur et sans reproche, qui protège son âme 
par l’armure de la foi, comme il couvre son corps d’une cote de mailles, 
Doublement armé, il n’a peur ni des démons ni des hommes». 

Presque trois siècles passèrent sur la face du monde. Tout et n’importe quoi 
fut dit de l’Ordre Templier, à l’époque et plus tard. Il est certain qu’il 
devint immensément riche, très vite, ce qui le mena sans doute à sa perte. 
Son réseau de châteaux et de commanderies le rendit très bien placé pour 
défendre et aider le commerce international, dont il fut aussi la première 
grande banque digne de ce nom. Ceci apporta bien entendu des bénéfices. 
Les fonds accumulés pouvaient servir à des prêts et, quoique l’usure fut 
hors de question pour un ordre religieux, des moyens furent trouvés pour 
que les emprunteurs puissent exprimer leur reconnaissance. Ceci ne man- 
qua pas d’acccroître encore la fortune de l’Ordre. Que restait-il donc à 
l’époque des vœux de chasteté, d’obéissance et de pauvreté que ses mem- 
bres avaient prononcés si peu de temps auparavant ? Chastes, ils le restaient 
éventuellement. Obéissants ? Ils n’avaient de comptes à rendre qu’au Pape, 
et encore. Pauvres ? L’Ordre ne l’était certainement pas. Les Chevaliers le 
restaient-ils, peut-être, en tant qu’individus. 
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L’Ordre Templier fut dissous par le Concile de Vienne le 22 mars 1312. Il 
disparut de l’histoire à Paris, le 8 mars 1314, suite à la mort sur le bûcher 
de son 22 e et dernier Grand Maître, Jacques de Molay, après un procès 
qui eut sans doute très peu en commun avec la justice telle que nous la 
concevons et de par la volonté réunie de Philippe IV le Bel, roi de France 
et de Clément V, premier Pape en Avignon. 

Mais ce qui nous intéresserait surtout serait le côté ésotérique de son 
enseignement, à supposer qu’il en eût un. Contraitement à ce que l’on 
croit, sa règle, due en grande partie à Saint Bernard mais surtout à 
Etienne de Chartres, patriarche de Jérusalem vers 1130, est bien connue. 
Autant que ses révisions plus tardives elle fut souvent traduite, rééditée 
encore plus souvent et reste disponible assez facilement dans toutes les 
bonnes librairies. Ce qui nous manque totalement c’est le moindre rensei- 
gnement sur ses aspects secrets, initiatiques, spirituels, voire magiques. 

Le tenants d’un contenu ésotérique secret — et actuellement perdu — de 
l’Ordre Templier sont nombreux et, dans leur vaste majorité, des gens 
parfaitement honnêtes et intelligents (j’ en fait d’ailleurs partie). Ils espè- 
rent, nous espérons que ce contenu a effectivement existé, qu’il a survécu 
quelque part et qu’un jour viendra où une découverte heureuse nous per- 
mettra de le retrouver. Mais la même honnêteté nous force à remarquer la 
chose suivante : même si toute la hiérarchie de l’Ordre a été dévastée en 
France, emportant le secret dans la tombe avec elle, les Templiers étaient 
installés partout en Europe et jusqu’aux confins de l’Asie. Comment est -il 
possible alors que rien, mais absolument rien, n’en subsistât nulle part? 
Oui, certes, durant les presque sept siècles qui suivirent sa disparition, des 
ordres se disant templiers furent créés par milliers à travers la France et le 
monde. Il en existe encore. Tous se dirent détenteurs de la tradition 
secrète, mais furent surtout créés pour des raisons vénales frisant parfois 
l’escroquerie. Quelques membres de notre obédience se souviennent 
encore en avoir fair l’amère expérience. 

Savons-nous aujourd’hui si de tels aspects ésotériques existèrent dans la 
réalité? Pas vraiment. Nous n’avons que des suppositions. Débarrassons- 
nous tout de suite de la légende tenace selon laquelle une relation aurait 
existé entre templiérisme et catharisme. Les Templiers aidèrent avec un 
bel ensemble leurs autres confrères croisés à résoudre le problème du 
catharisme par la destruction physique des Cathares. Les bien faibles ten- 
tatives de certains auteurs de prétendre que les Templiers furent moins 
cruels ou qu’ils favorisèrent la fuite de certains Cathares sont dépourvues 
de toute base historique. 
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Notons bien ensuite que la plupart des suppositions concernant le côté 
ésotérique du Templiérisme nous viennent des témoignages à charge lors 
de leur procès, des innombrables publications de leurs détracteurs, des 
bribes dues aux traîtres qui ne leur manquèrent pas, ainsi que des candi- 
dats refusés. Contrairement à la règle de l’Ordre, que je mentionnais tout 
à l’heure, aucune trace écrite n’est restée de leurs pratiques secrètes. A 
croire qu’ils n’en eurent jamais. Mais il ne faut pas tomber dans l’excès 
contraire et s’en détourner, car si rien n’est certain on peut, en attendant 
de nouvelles découvertes toujours possibles, bâtir quelques hypothèses 
sur de rares témoignages convergents et sur quelques déductions pas trop 
hasardeuses. 

Prenons par exemple cette sorte de «danse» rencontrée dans les rites de 
nombreux systèmes ésotériques, comme celle que les écossais pratiquent 
sur deux épées entrecroisées ou nos bons cousins, qui l’appellent la guille- 
brette, sur deux cannes posées en croix sur le sol. Il est évident qu’il s’agit 
dans ces cas-là d’une marche, d’un pas rituel reliant le point, donc 
l’homme, représenté par le croisement des cannes ou des épées, à l’univers 
représenté par les points cardinaux que ces cannes ou ces épées désignent 
sur l’horizon. Or il s’agit là de l’un des détails qui nous sont toujours rap- 
portés par les détracteurs de ce supposé rituel secret des Templiers. Il a 
donc une chance d’être authentique. Apparemment, lors de leur initia- 
tion, les nouveaux chevaliers auraient foulé la croix aux pieds. Une expli- 
cation ou plutôt justification courante est qu’ils auraient ainsi montré 
qu’ils détestaient l’instrument du supplice du Christ. C’est possible. Mais 
s’il s’agissait d’une de ces «danses» ou marches initiatiques se faisant bien 
entendu au dessus d’une croix, ou d’un signe similaire tracé sur le sol, que 
des observateurs mal intentionnés ou même des candidats éconduits 
auraient voulu interpréter de la façon la plus nuisible aux templiers? 

Souvenons-nous aussi du cycle Arthurien et plus spécialement la légende 
du Graal. Nous savons que le Cycle est vieux, très vieux, certainement 
plus vieux que le christianisme, mais qu’au 12 e siècle une effervescence 
particulière donna naissance à toute une série de poèmes qui s’en inspi- 
raient. Ces poèmes ne disaient en fin de compte que ce que leurs auteurs 
pensaient, savaient ou plutôt espéraient du nouveau et tout jeune Ordre 
Templier. Il me semble qu’une certaine connivence est évidente, surtout 
lorsqu’on se souvient que certains de ces poèmes furent écrits par des moi- 
nes cisterciens, donc de la mouvance directe de Saint Bernard de Clair- 
vaux. On peut trouver dans ces récits quelques éléments rituels qui pour- 
raient bien être empruntés au Templiérisme naissant. 
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D’autres éléments sont nettement moins évidents. Il paraîtrait que les 
Templiers étaient organisés en degrés, cinq ou sept selon les auteurs. On 
dit aussi que les candidats initiés étaient éprouvés par la terre, l’eau, l’air 
et le feu ; qu’une statue, le plus souvent représentée avec un corps humain 
et une tête de bouc et appelée Baphomet était toujours présente à leurs 
cérémonies. Les mêmes sources disent aussi qu’ils crachaient sur la croix, 
qu’ils étaient alliés en secret avec les musulmans ou qu’ils s’étaient réelle- 
ment convertis à l’Islam, que des sacrifices humains étaient faits lors de 
ces initiations. 

Au sujet de leur prétendue islamisation, le sort que leur réserva Salah ed 
Din, Saladin, le Maître des Croyants, après la bataille des Cornes de Hat- 
tin où Jérusalem fut perdue, ne semble pas trop la confirmer. Des milliers 
de livres furent écrits au sujet d’un ésotérisme Templier, il est bon d’en 
lire quelques-uns. La légende est souvent belle et enrichissante sur le plan 
spirituel et initiatique. Du portrait idéalisé qu’ils firent des Templiers, à 
commencer par cçux que nous firent Wolfram von Eschenbach et, d’une 
manière bien plus allusive, Dante, il y a de bonnes choses à retenir. Des 
choses qui, même si elles ne doivent rester que légendes, atténuent un peu 
l’image de soldats orgueilleux, rapaces et sanguinaires que nous en a sou- 
vent laissé l’histoire. 

Voyons maintenant quand et comment une relation se serait établie entre 
les Templiers et les Francs-Maçons. Surtout, quand et comment une tra- 
dition ésotérique secrète se serait transmise de la tradition Templière à 
notre tradition Ecossaise? Selon certains, cette relation serait très 
ancienne et due d’abord à une longue collaboration entre les premiers en 
tant qu’employeurs et les seconds en tant qu’employés, suivie, lors de la 
chute de l’Ordre, d’une action de sauvetage, par leurs amis Maçons, des 
Templiers persécutés. Des légendes complexes furent bâties à ce sujet, et 
on parla de Templiers accueillis en Angleterre ou en Ecosse, de loges et 
d’ordres spéciaux constitués à leur intention par des rois fameux comme 
le roi d’Ecosse, Robert the Bruce, aux côtés duquel ils auraient combattu 
à la bataille de Bannock Burn. 

Soit. Je veux bien. J’apprécie la valeur symbolique et légendaire de la 
chose et j’en reparlerai à la fin de ce travail. Mais souvenons-nous que 
l’incertitude la plus totale subsiste sur l’existence même d’une tradition 
templière secrète. Pareillement aucun document, aucune trace ne reste des 
contacts entre Templiers et Maçons et encore moins sur la transmission 
d’une tradition ou d’un enseignement secret. Rien que des suppositions, 
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des hypothèses dont on a rempli des livres, beaucoup de livres, se copiant 
les uns les autres à travers trois siècles. Aucun début de commencement de 
preuve, dans le sens où en hommes libres et de bonnes mœurs, nous pou- 
vons concevoir des preuves. 

Il semblerait que ceux qui avaient pris leurs désirs très compréhensibles 
pour des réalités prirent aussi la simple imitation pour une transmission. 
Des hommes et non des moindres, parmi eux de grands francs-maçons, en 
ont écrit des ouvrages superbes, d’une grande valeur ésotérique, symboli- 
que et spirituelle autant que littéraire. Mais le but de mon travail est de 
faire la part de la légende et la part de la réalité prouvable, même si celle- 
ci se trouve être, comme c’est en fin de compte normal, moins belle que 
celle-là. 

L’héritage, Haeredum en latin, est nettement plus récent que nous 
n’aimerions le croire. Il date du milieu du 18 e siècle et dans ce contexte il 
faut rappeler le chevalier de Ramsay. Andrew Michael Ramsay, un esprit 
anxieux, tourmenté et timide, rongé par les incertitudes, vécut de 1686 à 
1743 et naquit à Ayr en Ecosse. Ses études furent sérieuses, son existence 
obscure. Il gagna sa vie assez difficilement, comme précepteur dans des 
familles nobles, dont celles du prince de Turenne et du duc d’Argyll. En 
1710, il devint pour quelque temps le secrétaire de Fénelon. Il resta dans 
l’histoire, surtout la nôtre, pour un fait et un seul. Dans la seconde partie 
d’un document qu’il écrivit d’abord en 1736 et réécrivit un an plus tard, 
Ramsay donne les grandes lignes de ce que deviendra la Maçonnerie Ecos- 
saise, qu’il imagine et propose comme étant l’héritière de l’aventure des 
Croisades et des ordres chevaleresques. Le document est connu sous le 
nom de «Discours du Chevalier de Ramsay». C’est en réalité, à partir de 
lui et de son époque seulement que la Maçonnerie se préoccupa de la Che- 
valerie. 

Tout ceci n’empêcha pas certains grades maçonniques, particulièrement 
dans le Rite d’York et le Rite Ecossais Ancien et Accepté, de se réclamer 
directement d’ordres chevaleresques. Au contraire, c’est sans aucun 
doute sous l’impulsion du Chevalier de Ramsay et de ses idées que cela 
arriva. C’est très bien ainsi, car même si une relation ou une transmission 
entre Templiers et Maçons opératifs pourrait être un jour solidement 
prouvée, ce que j’aimerais bien, que nous donnerait-elle en définitive? 
Nous n’en deviendrions certes pas chevaliers pour autant, car nous ne 
sommes pas des opératifs, nous les avons mis à la porte au début du 18 e 
siècle. Le titre de chevalier n’était pas héréditaire non plus, il ne l’est 
devenu que tard dans l’histoire et, en tout cas, la chaîne de la continuité 
aura été cent fois rompue. 
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Donc, même si c’était vrai et prouvé, nous n’en gagnerions rien, sauf un 
peu de vaine satisfaction pour ceux d’entre nous qui seraient portés sur 
ces vanités-là. Nous passerions à côté de l’essentiel, comme les derniers 
des profanes. L’essentiel n’est pas d’être vraiment des chevaliers, directe- 
ment ou indirectement, et je l’avais dit dans le temps à des frères attirés 
par les feux follets des pseudo-renaissances templières. Ce qui est essen- 
tiel, c’est de vivre comme si nous étions chevaliers, et pas n’importe quels 
chevaliers ! Il en fut de très nombreux, la plupart d’entre eux, qui vécu- 
rent une vie de poussière, de sang et de boue, tuant avec peu de discerne- 
ment les ennemis du moment, vrais ou supposés, souvent les amis et les 
alliés de la veille ou du lendemain. Non. Les chevaliers que nous devrions 
être sont ceux, imaginaires, sortis du génie d’un Chrétien de Troyes, d’un 
Robert de Borron, d’un Thomas Mallory, d’un Wolfram von Eschenbach. 

Soyons donc Lancelot, même Perceval si nous en sommes capables, ou au 
moins le sage Gurnemanz. Soyons bons, honnêtes, courageux, courtois et 
tolérants envers nos frères tout comme envers ceux qui le deviendront 
peut-être un jour. Soyons prêts à les aider dans la mesure de nos forces. 
Soyons simplement des hommes, mes Frères, car il n’y a pas d’autre 
moyen pour être un Chevalier. 


Michaël Segall 
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L’humanisme maçonnique 
et les buts respectifs 
des trois degrés 
du Rite Ecossais Rectifié 
d’après Joseph de Maistre 

I - Introduction 

Le comte Joseph de Maistre (1754-1821) a traité de Maçonnerie dans plu- 
sieurs de ses écrits : le Mémoire au duc de Brunswick , le Mémoire sur la 
Franc-Maçonnerie adressé au baron Vignet des Etoles, et les Soirées de 
Saint-Pétersbourg (1). Laissant de côté les deux derniers ouvrages de 
Maistre, nous retiendrons du premier quatre points concernant l’huma- 
nisme maçonnique et les buts respectifs des trois degrés du Rite Ecossais 
Rectifié tels que les envisage l’auteur. 


II - L’Humanisme maçonnique 

Joseph de Maistre déclare : 

«Le grand but de la Maçonnerie sera la science de l’homme» (2). 

Et il précise l’essence de cet humanisme maçonnique en disant : 

«Les frères les plus savants de notre Régime pensent qu’il y a de fortes rai- 
sons de croire que la vraie maçonnerie n’est que la Science de l’homme 
par excellence, c’est-à-dire la connaissance de son origine et de sa destina- 
tion. Quelques-uns ajoutent que cette Science ne diffère pas essentielle- 
ment de l’ancienne initiation grecque ou égyptienne» (3). 
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Ainsi pour J. de Maistre, la Maçonnerie est un humanisme parce qu’elle 
permet à l’homme de connaître son origine (archéologie) et sa destination 
(téléologie). Mais comment la Maçonnerie permet-elle à l’homme de com- 
prendre d’où il vient et où il va ? L’auteur semble répondre à cette ques- 
tion globale lorsqu’il tente de définir les buts respectifs des trois degrés 
qui composent l’infrastructure du Rite Ecossais Rectifié (RER). Etudions 
donc le but respectif de chacun de ces trois grades principaux. 


El - Le premier but du RER 

J. de Maistre présente le premier but du RER en ces termes : 

«Une société dont tous les membres s’engagent en entrant à faire tout le 
bien temporel qui dépend d’eux est sans contredit une institution très res- 
pectable indépendamment de toute autre considération. Mais pour per- 
fectionner ce premier but qui doit être l’objet apparent de tout l’ordre, il 
faut : 1. étendre et resserrer les liens de la fraternité ; 2. rendre la bienfai- 
sance plus active ; 3. forcer les frères à des études de morale et de politi- 
que» (4). 

«Non seulement on formera le cœur du maçon dans le premier grade, 
mais l’on éclairera son esprit, en l’appliquant à l’étude de la morale, et de 
la politique qui est la morale des états» (5). 

«Sur la politique on ne se perdra jamais en vains systèmes. . . Mais le grand 
objet des frères sera surtout de se procurer une connaissance approfondie 
de leur patrie, de ce qu’elle possède, et de ce qui lui manque, des causes de 
détresses, et des moyens de régénération» (6). 


IV - Le second but du RER 

Pour le théosophe savoyard, le second but du RER sera double : influence 
dans les sphères du pouvoir, et tolérance religieuse en un sens déjà œcu- 
ménique bien avant la lettre : 

«La seconde classe devrait avoir pour but, suivant le système proposé, 
l’instruction des gouvernements et la réunion de toutes les sectes chrétien- 
nes» (7). 
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«Il faut établir des comités de correspondance composés surtout des prê- 
tres des différentes communions que nous aurons agrégés et initiés... il 
faudrait que les chrétiens modernes se trouvassent surpris de se voir réu- 
nis» (8). 

«Tout ce qui peut contribuer à l’avancement de la religion... sera du res- 
sort de cette classe ; ce qui suppose nécessairement que la profession de foi 
requise dans ce 2 e grade doit être plus ample que la première ; nul frère ne 
doit donc y être admis sans avouer hautement la divinité du Christ, et la 
vérité de la révélation qui en est la suite» (9). 


V - Le troisième but du RER 

Quant au troisième but du RER préconisé par J. de Maistre, il présente 
trois aspects. D’une part l’étude des phénomènes (sciences) et de l’Etre 
(métaphysique) : 

«Nous voici arrivés au 3 e grade qui a pour objet le christianisme transcen- 
dant... Les frères admis à la classe supérieure auront pour objet de leurs 
études et de leurs réflexions les plus profondes les recherches de faits et les 
connaissances métaphysiques» (10). 

«Il n’est pas douteux que les découvertes de faits peuvent nous fournir les 
plus grands motifs de crédibilité» (11). 

«... que d’autres que leur génie appelle aux contemplations métaphysi- 
ques cherchent dans la nature même des choses les preuves de notre doc- 
trine» (12). 

Et d’autres part l’exégèse allégorique des mystères de la Bible : 

«Tout est mystère dans les deux testaments, et les élus de l’une et de 
l’autre loi n’étaient que de vrais initiés. Il faut donc interroger cette véné- 
rable antiquité, et lui demander comment elle entendait les allégories 
sacrées... Il semble donc qu’on n’a besoin que d’un dictionnaire étymolo- 
gique pour réfuter les partisans de la lettre. Mais comment pourraient-ils 
résister au sentiment unanime des premiers chrétiens qui tenaient tous 
pour le sens allégorique?» (13). 

Si nous récapitulons l’ensemble de ces données, nous constatons que la 
conception humaniste du RER préconisée par Joseph de Maistre (bienfai- 
sance, influence politique, tolérance religieuse, étude des phénomènes et 
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de l’Etre liée à l’exégèse allégorique de la Bible) n’est pas propre au Rite 
Ecossais Rectifié : ces objectifs sont aussi ceux du Rite Ecossais Ancien et 
Accepté par exemple. Cependant, si la conception maistrienne des objec- 
tifs du RER possède une certaine universalité maçonnique, elle annonçait 
en outre de manière quasi prophétique la spécialisation de certaines 
Maçonneries nationales dans le choix et la réalisation d’un objectif parti- 
culier parmi l’ensemble des objectifs propres à la Maçonnerie universelle. 


VI - Une anticipation de la diversité de la Maçonnerie mondiale 

Chacun des buts attribués par Joseph de Maistre aux trois degrés du RER 
a été réalisé de manière spécifique par la Maçonnerie mondiale, mais aussi 
par l’une ou l’autre de ses branches nationales. C’est ainsi que, dans le 
monde maçonnique, la pratique de la bienfaisance (but éminent du pre- 
mier degré du RER) a inspiré de manière exemplaire la Maçonnerie améri- 
caine ; que l’influence spirituelle des gouvernants (l’un des buts du second 
degré du RER) a pu être parfois illustrée, par exemple, par la «politique» 
du Grand Orient en France; que la tolérance religieuse (autre but du 
second degré du RER) constitue l’une des caractéristiques de la Maçonne- 
rie universelle ; et que l’étude des sciences et de la métaphysique, ainsi que 
l’exégèse allégorique de la Bible (but du troisième degré du RER) a pu ins- 
pirer de manière notable par exemple la Grande Loge de France. 

Cette illustration spectrale de la conception maistrienne du RER par la 
diversité des obédiences nationales pose le problème de l’identité de la 
Maçonnerie, et plus précisément le problème du véritable but de la 
Maçonnerie. Cette institution est-elle une œuvre de bienfaisance, un club 
politique, un centre œcuménique ? si la Maçonnerie mondiale a illustré au 
cours des deux derniers siècles chacun de ces aspects en l’une ou l’autre de 
ses branches nationales, c’est donc qu’il existe dans les faits plusieurs 
manières de concevoir et de vivre la Maçonnerie. C’est pourquoi, au vu 
des faits, aucune parmi les différentes conceptions exposées ne peut se 
prévaloir de représenter seule et de manière normative l’idéal maçonni- 
que, car cet idéal est composite et constitue un organisme, un corps com- 
prenant plusieurs membres distincts et tous nécessaires. Or cette diversité 
de la Maçonnerie (caritative, politique et œcuménique, intellectuelle), qui 
implique la complémentarité de ses quatre aspects, et du même coup la 
nécessité de maintenir l’égalité entre ces quatre composantes, ne caracté- 
rise pas seulement la globalité du corps maçonnique mondial ; elle se 
retrouve aussi dans les différentes tendances incarnées par les différents 
maçons composant une Loge, et probablement dans les mêmes tendances 
présentes au cœur de tout être humain. 
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VII - Diversité des maçons et diversité dans les hommes 

On pourrait peut-être reconnaître dans la plupart des Loges la présence de 
types de maçons bien différenciés : si Ton se réfère au modèle, à 
l’archétype fourni par la distinction maistrienne des trois buts propres 
aux trois degrés du RER, il serait ainsi possible de distinguer trois groupes 
de maçons : les hommes de cœur portés vers la pratique de la bienfai- 
sance, les hommes d’action attirés par l’engagement politique (dont 
l’œcuménisme est l’une des formes religieuses), et enfin les intellectuels 
épris par les sciences, la philosophie et l’exégèse des différentes traditions 
symboliques. Mais cette typologie en quelque sorte extérieure des Maçons 
vaut aussi au plan intérieur car on peut la retrouver en tout homme, au 
sens où elle ne désigne pas seulement des vocations maçonniques bien dif- 
férenciées, mais aussi des postulations universelles présentes au cœur de 
tout être humain. Ce n’est donc pas seulement la Maçonnerie mondiale, 
ni même seulement chaque Loge qui reflètent par la diversité de leur com- 
position la distinction maistrienne des trois buts du RER, c’est aussi la 
diversité des postulations humaines présente au cœur de tout individu, 
qu’il soit maçon ou non. Aussi nous sommes tenté de conclure que la dis- 
tinction maistrienne des trois buts du RER ne définit pas seulement les 
trois buts spécifiques d’un rite maçonnique parmi d’autres, elle présente 
également un caractère universel, non seulement parce qu’elle se retrouve 
dans la diversité de la Maçonnerie mondiale en général et de toute Loge en 
particulier, mais aussi parce qu’elle déborde le simple cadre de la Maçon- 
nerie en tant qu’elle n’est qu’une illustration au plan maçonnique d’une 
diversité d’essence anthropologique, tout être humain devant par nature 
assumer sa triple dimension affective (caritative), sociale (communication 
politique et religieuse) et intellectuelle (scientifique et philosophique). Et 
c’est d’ailleurs cette résonnance profondément anthropologique de la 
conception maistrienne de la Maçonnerie qui pourrait expliquer en fin de 
compte en quoi, pour J. de Maistre, la Maçonnerie avait essentiellement 
un but humaniste. 


Patrick Négrier 


Notes 

(1) Joseph de Maistre, Les Soirées de Saint-Pétersbourg , Paris, Maisnie-Trédaniel 1980. 

(2) Joseph de Maistre, Mémoire au duc de Brunswick in Ecrits maçonniques , Genève, 
Slatkine 1983, p. 97-98. 

(3) Ibid., p. 88. 
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Descartes, 

la connaissance innée, 
et le franc-maçon 


«Avez-vous lu ce titre ? Voilà que les Francs-Maçons veulent récupérer 
Descartes maintenant ! Ils y vont fort ! Et puis, qu'est-ce donc cette con- 
naissance innée? De quoi s’agit-il? Descartes est le chantre du rationna- 
lisme. N’est-ce pas ? Or, le rationnel, c’est la logique, c’est le travail, pas 
la fantaisie! Que vient faire l’innéisme?» 

D’une façon générale, quand le public cite Descartes, il en oublie la moi- 
tié. Il met toujours son rationnalisme en avant comme si être rationnel 
était une exclusivité cartésienne. 

L’autre moitié du raisonnement que tient Descartes, et dont on ne parle 
pas, concerne l’approche que fait Descartes du paradoxe de la raison. 
Raisonner va de soi. Tout le monde raisonne. Déclarez à la cantonnade 
que trois droites qui se coupent déterminent nécessairement un triangle et 
tout le monde vous comprendra. Mieux, tout le monde trouvera cela évi- 
dent. C’est cette évidence qui n’est pas évidente, pense Descartes. Et voilà 
Descartes en mouvement : la Raison n’explique pas la Raison. La Raison 
est alimentée par autre chose que la Raison. Il y a quelque chose d’irra- 
tionnel dans l’évidence de la Raison. L’évidence de la Raison est une véri- 
table énigme. D’où vient-elle? Comment a-t-on pu se la procurer? Et 
bien! Répond Descartes, il y a là quelque chose d’immédiat, de spon- 
tanné, d’inné, l’innéisme Cartésien de l’évidence de la Raison, telle est la 
moitié de Descartes dont on ne parle guère ordinairement. 

C’est qu’il y a un élément déconcertant dans le discours de Descartes. 
Déconcertant pour le Français d’aujourd’hui dont la position vis-à-vis de 
Dieu est en crise. Descartes nous explique que l’innéisme vient de Dieu. 
Or, Descartes ne passe pas pour avoir été catholique. On le dit Rose-Croix. 
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Il est un fait qu’il ne cite jamais Jésus. On est donc amené à se poser la 
question de savoir ce que Descartes avait dans la tête quand il nous a parlé 
de Dieu. De quel Dieu s’agissait-il? Il faut alors reconnaître que le Dieu 
de Descartes n’est ni clairement ni. distinctement défini. Pourtant Descar- 
tes n’est-il pas le créateur de «l’idée claire et distincte»? 

Il y a là peut-être la clef de l’énigme de l’origine de l’évidence innée selon 
Descartes. 

Si Dieu est à l’origine de l’évidence innée il est avant l’idée claire et dis- 
tincte. Il en est à la source. Plus exactement, avant la source. Dieu se trou- 
vant avant la définition, il ne rentre pas dans la définition. Si donc défini- 
tion il y a, elle ne peut être que rétrospective. Or, il est totalement impos- 
sible à un être humain d’être à la fois dans la définition de ce qu’il pense et 
dans le moment juste avant qu’il ait pensé. De quel monde vient donc 
l’idée avant qu’elle ne naisse? Avant l’idée, il y avait quoi? Telle est la 
question. 

Si la question nous échappe, en revanche, les conséquences des idées sont 
extraordinaires et redoutables. L’avion, la télévision, l’énergie nucléaire, 
la musique, le vêtement, étaient bien des idées avant d’être des objets ou 
des systèmes ! 

Alors il faut admettre que Dieu se situe avant la création de l’idée. Il reste 
dans l’émanation. L’évidence de la Raison est alimentée par une émana- 
tion dont nous ne comprenons pas le fonctionnement. En ce sens Dieu 
nous donne l’innéisme pour avoir des idées rationnelles, claires et distinc- 
tes mais lui-même n’est pas accessible selon l’idée claire et distincte. 

Bref, il faut renoncer à ses idées personnelles et distinctes pour appréhen- 
der les vapeurs insaisissables de l’émanation. Jules Lequier, le maître de 
Renouvier, analyse avec finesse cette situation cocasse. 

«Quand je fais le mal (...) je le fais de moi-même. Quand je fais le bien, 
c’est Dieu qui le fait, d’où il résulte que ma manière de coopérer avec lui 
consiste en ce qu’il opère tout seul» (2). 

Il y a là un raisonnement cartésien. «Je sais que je suis imparfait, dit en subs- 
tance Descartes. Etant imparfait je ne saurais concevoir la perfection de mon 
propre mouvement. Cette idée de perfection vient d’ailleurs. Elle ne vient pas 
de moi. Elle émane de la perfection elle-même qui n’est pas moi». 
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Comme on le voit le Rationnalisme de Descartes est alimenté par une 
émanation dont le Rationnalisme lui échappe. A ses yeux l’évidence reste 
irrationnelle. Max Planck (3) est un des fondateurs de la Mécanique 
Quantique selon laquelle on peut compter, les atomes, l’énergie, le temps, 
tout cela par petites quantités, comme l’on compte les moutons. 

Il parle de Descartes mieux que personne. «D’après René Descartes, dit- 
il, souvent présenté comme le père de la philosophie moderne. Dieu a créé 
toutes les lois de la nature et de l’esprit par un acte de sa libre volonté 
pour des fins si élevées que notre humaine pensée n’est pas capable d’en 
saisir toute la valeur. 

Ainsi le système cartésien n’exclut-il nullement les miracles ni les mystères.» 

Voilà, n’est-il pas vrai, de quoi étonner les cartésiens rationnalistes ! 

C’est que Max Planck a des affinités avec le Dieu de Descartes, celui qui 
rend innée l’évidence de la raison. Ecoutons encore ce qu’il déclare à ce 
propos ; «Quelles sont les caractéristiques d’une idée scientifique et com- 
ment nait-elle ? Ces choses sont des secrets divins ne pouvant être dévoilés 
que jusqu’à un certain point et ce serait une témérité folle que de chercher 
à les pénétrer. » 

Toutefois le mathématicien Cantor (4) donne un exemple encore plus 
déconcertant de l’innéisme. Cantor est avec Dedekind le créateur de la 
théorie des ensembles. 


«Dans une lettre qu’il écrivait à 17 ans, Cantor parle d’une voix «incon- 
nue et mystérieuse» qui, contre la volonté des siens, l’appelle aux mathé- 
matiques». (Sa famille, en effet, s’opposait à sa vocation). Il découvre 
alors les séries trigonométriques. «Je le vois mais ne le crois pas», dit-il. 
Ainsi, tandis qu’un croyant croit ce qu’il croit, le découvreur des séries 
trigonométriques ne croit pas ce qu’il voit. 

Or, il va encore plus loin. «Je ne suis, quant au contenu de mes travaux, 
que rédacteur et fonctionnaire». 

Ainsi la manière qu’a Cantor de coopérer avec Dieu consiste en ce que 
Dieu opère tout seul. 


Cantor n’a pas résisté à l’émanation. Il se suicida. La théorie des ensem- 
bles est enseignée dans les lycées. 
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Descartes est le père de la Science Moderne. L’on étonne toujours son 
monde lorsqu’on rappelle cette vérité historique. D’autre part la Pensée 
du Compagnonnage est Cartésienne. Voilà pourquoi. Descartes a fourni 
des repères à notre conception de l’espace et du temps. Prenons un exem- 
ple dans notre monde technique d’aujourd’hui. Ainsi, l’axe vertical des 
ordonnées selon les coordonnées Cartésiennes peut parfaitement repré- 
senter la hauteur d’un avion qui décolle. L’axe horizontal des X peut 
alors figurer la longueur de la piste d’envol. Avec une feuille de papier et 
un crayon on peut donc figurer un point qui représente la hauteur de 
l’avion par rapport à la longueur de la piste. Personne ne prend le point 
pour l’avion. Personne ne prend l’axe des X pour la piste. Tout le monde 
trouve évident qu’il s’agit là d’un mode de représentation selon un espace 
de configuration. Chronométrons l’envol maintenant et portons l’échelle 
des temps sur l’axe des X. Celui-ci qui figurait jusqu’alors la longueur de 
la piste représente tout-à-coup le temps. Le passage de l’espace au temps 
selon les coordonnées cartésiennes tracées sur une feuille de papier est 
devenu une opération évidente à tout le monde. 

Avec ses coordonnées Descartes a intégré le temps et l’espace, le continu 
et le discontinu, le trait du compagnon et le Nombre. 

C’est pourquoi : le trait du compagnon tracé selon les Nombres est carté- 
sien, et c’est pourquoi la théorie de la relativité d’Einstein, qui est basée 
sur la géométrie du champ continu, est toute entière cartésienne, au même 
titre que la Mécanique quantique qui est basée sur la discontinuité des 
Nombres. 

En ce qui concerne les choses à connaître, explique Descartes : 

1. je devais les supposer en des lignes 

2. à cause que je ne trouvais rien de plus simple 

3. ni que je pusse plus distinctement représenter à mon imagination et à 
mes sens 

4. mais que, pour les retenir 

5. ou les comprendre plusieurs ensemble 

6. il fallait que je les expliquasse par quelques chiffres 

7. les plus courts qu’il serait possible 

8. et que, par ce moyen, j’emprunterais tout le meilleur 

9. de l’analyse géométrique 

10. et de l’algèbre 

11. et corrigerais tous les défauts de l’une par l’autre. 
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Tout cela est bel et bon, objectera-t-on. Mais, et le Franc-Maçon 
d’aujourd’hui dans tout cela? 

Et bien, le Maçon se réclame de Hiram, le chef de chantier du Temple de 
Salomon. 

Or, Hiram «avait T Intelligence, la Sagesse et la Connaissance». D’où 
tenait-il la connaissance? La Tradition répond: «d’une façon innée». 
Toutefois elle est encore plus précise dans ses commentaires. Voici ce 
qu’elle nous dit : «La sagesse est ce que l’on a reçu d’autrui et que l’on a 
appris. L’intelligence sous-entend la faculté de comprendre une chose par 
sa propre intelligence en partant de ce que l’on a appris». La Connais- 
sance désigne l’innéisme. 

C’est parce que Hiram avait déjà ces qualités là qu’il fut convoqué par 
Salomon. Hiram était le fils de Ouri. 

En fait Hiram n’a été qu’un relais. Avant lui était Betzalel, le Maître 
d’Oeuvre de la confection du Tabernacle. «Betzalel fut désigné par Dieu 
par son nom». «Betzalel confectionna tout ce que Dieu lui demanda». 
Or, Betzalel avait treize ans lorsqu’il fut appelé. Il est le prototype de 
l’innéisme. En effet il n’avait pas fait d’apprentissage. Il n’avait pas 
encore eu le temps d’apprendre étant donné sa jeunesse. Or, dès qu’il fut 
convoqué, il sut faire immédiatement ce qu’il était appelé à faire. Il y a là 
un innéisme total. Betzalel était fils de Our, fils de Ouri. Ouri avait refusé 
l’idolâtrie. Betzalel, Hiram, Descartes, rien ne tarit jamais le jaillissement 
de l’innéisme. 

Voici comment je perçois cette histoire à la fois historique et symbolique. 
Betzalel inaugure le cycle de la création innée de la science et de la techni- 
que de l’Occident. Ensuite, Hiram (qui n’était pas juif) se voit confier le 
chantier du 1 er Temple. Comment fonctionnait l’humanité à cette épo- 
que ? On a du mal à admettre aujourd’hui son système de développement. 
Un roi ou un prophète faisait un rêve d’un type particulier qui l’impres- 
sionnait beaucoup. Il n’en saisissait pas lui-même la signification. Un 
interprétateur de rêve proposait une interprétation qui apparaissait lumi- 
neuse et évidente à tout le monde, et tout le monde suivait. La dernière 
procédure de ce genre s’est passée le 9 décembre 1531 sur le site de Guada- 
lupe, à Mexico. Un indien du nom de Juan Diego fut arrêté par la Vierge 
sur la colline de Tepeyac. Elle lui fit part de son désir de posséder un sanc- 
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tuaire sur la colline. L’évêque de Mexico, Juan de Zumarraga, refusa de 
croire l’indien. Après quelques péripéties tout rentra dans l’ordre. Le 
Mexique se convertit au Catholicisme avec Jean le Baptiste pour patron. 

Maintenant la foule se rend à genoux en pèlerinage pour adorer la Vierge 
de Guadalupe. C’est à ne pas croire. 

De nos jours avoir une révélation que l’on communique par simple décla- 
ration verbale ne suffit plus pour faire bouger les choses. Il faut apporter 
des preuves. C’est que nous sommes dans l’ère du 2 e Temple. L’innéisme 
doit s’accompagner d’une démonstration. Les créateurs scientifiques 
s’attachent alors à fournir une logique capable de relier leur intuition per- 
sonnelle au Grand Tout, pour montrer qu’ils ne font pas dans l’opinion. 
Heisenberg, dans son livre intitulé : «La Partie et le Tout », nous instruit 
beaucoup sur ce sujet. 

L’Allemagne de 1919 était agitée. «La confusion qui se manifestait dans 
les discours, dit-il, me semblait démontrer qu’il pouvait exister des ordres 
véritables, mais différents, pouvant entrer en conflit entre eux; et que 
cette lutte entre des ordres différents entraînait le désordre. Mais ceci 
n’était possible, me semblait-il, que parce qu’il s’agissait d’ordres par- 
tiels, de fragments qui s’étaient détachés de l’assemblage formé par 
l’ordre central ; ces fragments n’avaient pas encore perdu leur force créa- 
trice mais n’avaient pas conservé leur orientation vers le centre. Cette 
absence d’un centre actif était un fait qui s’imposait de plus en plus à mon 
esprit, douloureusement, à mesure que j’écoutais les orateurs. C’était une 
souffrance presque physique». «On continuait à discuter, puis un garçon 
tenant un violon parut sur le balcon au-dessus de la cour, et le silence se 
fit; alors raisonnèrent au-dessus de nous les premiers accords en ré 
mineur de la chaconne de Bach. A ce moment j’eus le sentiment que le 
contact avec le centre était établi sans doute possible». 

Au centre du Tabernacle de Betzalel comme au centre du Temple de Salo- 
mon apparaissait un Point Lumineux à un certain moment de l’année. 
Tous les innéistes recherchent une relation avec le point central du Tem- 
ple. C’est pour construire un ordre partiel qui né soit pas en contradiction 
avec l’ordre central. C’est en cela qu’il y a Architecture. Et c’est pour cela 
que les Francs-Maçons parlent du Grand Architecte de l’Univers. Lors- 
que l’évidence est tellement forte qu’elle se trouve orientée vers l’ordre 
central, alors il faut aller chercher la démonstration qu’il en est ainsi, bien 
après que l’évidence est apparue à la surface. 
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Heisenberg relate une conversation qu’il a eue sur ce thème avec Einstein : 
«Pourquoi croyez-vous si fermement à votre théorie, déclare Einstein à 
Heisenberg, alors que tant de questions essentielles restent tout-à-fait 
inexpliquées ? » «J’ai dû mettre un long moment à trouver ma réponse», 
nous confesse Heisenberg. Que l’intuition précède l’expérience, cela est 
certain. C’est pourquoi la méthode expérimentale rationnelle puise son 
inspiration dans l’irrationnel. Sans doute Descartes n’a-t-il pas songé à la 
méthode expérimentale, tellement sa réflexion était tournée vers l’ordre 
central. Paul Claudel, le catholique, a cru bon d’ironiser à ce sujet. «Des- 
cartes a voulu construire le monde a priori, explique-t-il. Et s’il avait 
échoué»? Le fait que Descartes n’ait pas échoué échappe à Claudel. 
Celui selon lequel Descartes avait orienté l’évidence de sa Raison vers 
l’ordre central. A cela tout Maçon réfléchit. S’il n’est pas sûr d’être 
orienté vers l’orient, il vérifie. 


Michel Jarry 


(1) Descartes, Discours de la méthode (p. 47). Flammarion. 

(2) Alyette Degraces-Fahd, Upanishad du Renoncement. Fayard. Collection «L’Espace 
Intérieur». 1989. (p. 24). 

(3) Max Planck. Initiations à la Physique . Flammarion. 1941. Collection «Champs», 
(pp. 95, 187, 260). 

(4) Jean Cavaillès. Philosophie Mathématique. Hermann. Collection «Histoire de la pen- 
sée». 1962. (pp. 179, 183). 

(5) Wernes Heisenberg. «La Partie et le Tout». «Le monde de la physique atomique». 
Flammarion. Collection «Champs». 1972. (pp. 17, 57). 
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Saint-Jean d’Eté 

Planche contenant le détail des travaux 

faits le jour de la Saint-Jean, dans la Respectable Loge 

des Commandeurs du Temple, 

à l’Orient de Carcassonne. M.DCC.LXXXIII* 


A la gloire du Grand Architecte de l’Univers, au nom et sous les auspices du 
Sérénissime Grand Maître. 

Planche contenant le détail des travaux faits le jour de la Saint-Jean, 24 du 4 e 
mois de l’an de Véritable Lumière 5783, dans la Respectable Loge des Com- 
mandeurs du Temple, à l’Orient de Carcassonne. 

Le vingt-quatrième jour du quatrième mois de l’an de la Véritable Lumière 
5783, et de l’Ere Vulgaire le 24 e Juin 1783, la Loge des Commandeurs étant 
de retour de la Messe qu’avait célébrée, au son des instruments et au bruit de 
l’artillerie, le Frère Fairin, Prêtre de l’Oratoire ; le Frère Roques, Vénérable 
en exercice, a frappé du marteau ; et sous son commandement, de l’agrément 
de Très Auguste Frère Nicolas-Alexis de Gallitzin, Prince de Russie, Vénéra- 
ble Maître d’honneur, les Ouvriers placés sur leurs colonnes -respectives, les 
portes du Temple fermées, les Travaux ont commencé en la forme ordinaire. 

Frère Roque prenant la parole, a dit : 

Mes Frères 

«La Fête de la Saint-Jean a été de tous les temps consacrée à l’installation des 
Officiers. Pour ne pas être aujourd’hui surchargés de travail, vous en fîtes le 
choix dans la dernière Assemblée; vos bulletins, sans être ouverts, furent 
remis entre les mains du Frère Secrétaire, qui en votre présence, les fit sceller 
du sceau de la Loge. 


* NDLR : Nous remercions très vivement Monsieur Henri Alleaux, Secrétaire de l’Académie des 
Arts et Sciences de Carcassonne, qui nous a obligeamment communiqué ce texte original par 
l’intermédiaire d’Henri Tort-Nouguès. 
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L’instant de rendre cette nomination publique est arrivé : il sera marqué 
par un événement bien glorieux. 

L’affiliation du Docteur Franklin, Ministre Plénipotentiaire des Etats- 
Unis de l’Amérique, à laquelle nous allons procéder, le rendra mémorable 
en éternisant dans nos fastes le nom de ce grand Homme dont le mérite et 
les talents l’avaient désigné pour jouer un rôle intéressant sur le théâtre du 
monde. 

Pour faire son éloge, il suffira de rappeler la diversité des événements 
qu’il a fait éclore. 

L’Angleterre et la France disputaient, depuis des siècles, de leur degré de 
gloire: cette rivalité n’enfantait que des troubles et des divisions qui 
n’occasionnaient que des guerres malheureuses, lesquelles n’offraient 
elles-mêmes au vainqueur que des objets de larmes : notre Ordre gémissait 
de voir nos Frères massacrés ; et nos Temples dans la douleur voyaient 
périr, dans les combats, les plus zélés Ouvriers. 

A peine notre jeune Monarque eut-il pris les rênes de son Empire qu’il 
conçut le dessein d’arracher le germe de ces divisions perpétuelles et fata- 
les : pour cet effet il fallait abaisser une nation voisine, trop fière et trop 
puissante : l’occasion se montre propice; notre Frère le Docteur Franklin, 
cet homme incomparable, vient du nouveau monde réclamer la liberté de 
sa patrie dans la Cour des Bourbons ; il obtient d’Elle les secours qu’on ne 
lui demanda jamais en vain : de là son vaste génie le rend présent dans 
presque toute l’Europe; son habileté à prévoir et à profiter de toutes les 
circonstances qui peuvent remplir son projet, son imagination féconde lui 
assurant la bienveillance de tous les potentats. 

Nos plus fins politiques surpris, attendent avec incertitude le dénouement 
de cette scène intéressante qui, en donnant aux peuples du nouveau 
monde leur liberté, devait opérer la division des états de l’ennemi des 
Bourbons, et renverser l’empire des mers que la puissance britannique 
prétendait s’arroger. Un plan aussi étendu ne pouvait s’effectuer que par 
les plus puissantes ressources : Franklin les trouve et dans la protection de 
notre Monarque, et dans la sensibilité de nos jeunes guerriers ; sa cause, 
en les intéressant, rallume dans leur cœur ce feu de la bravoure de 
l’ancienne noblesse française; ils se disputent à l’envi la gloire d’aller 
moissonner des lauriers dans le nouveau monde, par les savantes manœu- 
vres de l’immortel Washington; la victoire se fixe sous nos drapeaux; 
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rien ne résiste au soldat français sous le commandement de ce guerrier 
redoutable ; la terreur de son nom rend les villes principales de sa patrie 
inaccessibles à son ennemi. Arrêtés, repoussés et battus, les commandants 
anglais sont contraints de rendre les armes ; et par le succès des négocia- 
tions de notre frère, et l’éclat de nos victoires, l'ennemi est forcé de 
conclure une paix qui, en assurant la liberté au nouveau monde, rend la 
tranquillité à tout l’univers. 

Après un événement aussi glorieux, que nous reste-t-il à souhaiter pour 
l’illustre Franklin? Sa patrie retentit des acclamations de son triomphe; 
elle lui élève des monuments comme à son libérateur, tandis que toutes les 
nations applaudissent à son génie. Célébrons ce jour qui l’unit à nous; 
faisons éclater les sentiments de joie dont nos cœurs sont pénétrés ; for- 
mons les vœux les plus ardents, afin qu’il jouisse longtemps du fruit de 
ses talents et de ses vertus. 

Mais dans les transports de notre joie, en faisant tous ces vœux, membres 
augustes de cet atelier, que votre zèle fait fleurir depuis si longtemps, 
n’oublions pas un soin bien important : vous m’aviez confié, pendant 
l’année qui vient de s’écouler, la conduite des travaux de ce temple: je 
dépose en vos mains l’autorité que vous m’aviez remise. Il est temps que 
le digne choix que vous avez fait pour remplacer nos officiers soit connu. 
Je me rends à l’impatience commune ; vous allez entendre la proclama- 
tion de ceux qui vous ont paru plus propres à remplir les dignités. Puisse 
la faveur que reçoivent ceux qui ont été promus, être un nouveau lien qui 
les attache plus fortement à un atelier dont ils feront l’ornement et les 
délices ». 

Ce discours fini, le Vénérable a fait déposer les cordons, et a ordonné 
qu’ils fussent placés sur le tableau; de suite le Frère secrétaire a remis le 
scrutin au pied du Trône, et à sa demande les cachets qui y avaient été 
apposés ayant été vérifiés et trouvés sans aucune altération, ils ont été 
rompus : les bulletins examinés et les voix comptées, la proclamation des 
dignitaires a été faire ainsi qu’il suit. 

Frère Nicolas-Alexis de Gallitzin, Prince de Russie, Vénérable Maître 
d’honneur, confirmé. 

Frère Vidai de Saint-Martial, avocat en Parlement, Vénérable en exercice. 
Frère Albert de Monestier, avocat en Parlement, premier Surveillant. 
Frère Reboulh, docteur en médecine, second Surveillant. 

Frère Roques, négociant, ex-Maître. 
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Frère Astoin, avocat en Parlement, Orateur. 

Frère Thoron, négociant, Secrétaire. 

Frère David de Lafajeole, avocat en Parlement, Trésorier. 

Frère Jean- Antoine Pinel, négociant, et 

Frère Pech de TEstagnère, négociant, Maîtres de Cérémonies. 

Frère Laperrine de la Garrigue, Garde des Sceaux, Timbres et Archives. 
Frère Gourg, avocat en Parlement, Maître d’ Hôtel et Architecte du 
Temple. 

Frère Sarran, receveur du Canal, Terrible. 

Frère Pinel de Truilhas, Seigneur de Truilhas et de Bise, Trésorier des 
aumônes. 

Frère Laffon, négociant, Hospitalier. 

Frère Raynaud, négociant, Econome. 

Frère Roques a recommandé plusieurs vivats en applaudissement à la 
nouvelle nomination, ensuite Frère Vidal Vénérable, nouvellement 
nommé, a été conduit par les deux maîtres de cérémonies au pied du 
Trône, où il a prêté l’obligation solennelle d’usage ; il s’est retiré ensuite 
au bas du tableau, et les maîtres de cérémonies, les règles en main, ayant 
formé une barrière, le Frère Roques et le Frère Vidal se sont avancés, cha- 
cun de leur côté, par trois pas d’apprentis jusques sur l’Etoile flam- 
boyante, d’où, après avoir parlé quelques moments à voix basse, ils ont 
été auprès du Trône, où le Frère Vidal, décoré du bijou de sa dignité, a été 
placé par le Frère Roques. 

Le Frère Vidal commandant dans ce moment les travaux, a fait appeler 
tous les frères nouvellemment élus. 

Au pied du Trône, ceux-ci ont promis de garder les Réglements de la 
Maçonnerie et de s’acquitter fidèlement du devoir de leurs charges ; après 
quoi le Vénérable les ayant revêtus de leurs cordons, et leur ayant donné 
le baiser de paix, les a fait placer chacun sur les sièges qui leur étaient 
destinés. 

Cette cérémonie finie, on a frappé aux portes du temple, et on a annoncé 
les Frères Laffon et Ramel, portant le portrait du Frère Docteur Franklin, 
ministre des Etats-Unis de l’Amérique auprès de la Cour de France, lequel 
a voulu être affilié à notre Loge, ainsi qu’il Ta témoigné par sa planche en 
langue bostonienne, datée du premier du 3 e mois 5783, déjà transcrite, 
avec son explication, sur les registres dans la délibération du 15 du même 
mois. Les maîtres de cérémonie ayant été députés, tous les frères à 
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Tordre, le portrait a été porté jusqu’au Trône sous la voûte d’acier. Cette 
admission a été accompagnée de plusieurs salves de mousqueterie ; on Ta 
placé ensuite à la colonne du midi, à la suite des dignitaires, sur un fau- 
teuil de velours bleu, sur lequel il y avait un grand carreau de velours, 
entouré de galons, de crépines et de houppes en or ; au-dessus du fauteuil, 
et comme en forme de couronnement, se trouvaient deux écussons, dans 
l’un desquels à la droite étaient les armes de France, à la gauche les armes 
des Etats-Unis de l’Amérique; ces écussons étaient surmontés de la cou- 
ronne de France et entourés d’une draperie sur laquelle étaient représen- 
tés, par côté, différents attributs de maçonnerie, dans le bas les armes de 
la Loge des Commandeurs ; autour régnait une guirlande formée de bran- 
ches d’olivier et de laurier, ornée de festons en rubans, sur l’un desquels 
on lisait cette devise, «Aeterno Foedere Juncti». 

Le portrait ainsi placé, plusieurs vivats se sont fait entendre ; à leur suite 
le Frère Astoin, Orateur, a parlé en ces termes : 

Mes frères 

«Que je me plais à faire contraster les temps anciens avec ceux où nous 
vivons. Dans les premiers, tout ce qui est en place semble ne devoir 
employer son autorité qu’à parvenir par la force à la découverte de ce qui 
se passe dans nos temples augustes. 

Dans les seconds, tout ce qui jouit de quelque puissance et de quelque 
grandeur, ne veut devoir la connaissance de nos mystères, qu’à l’affabi- 
lité, la bienfaisance, la douceur, l’amour de l’humanité, et l’heureux 
assemblage de toutes ces vertus qui seules donnent des droits pour se faire 
initier dans notre Ordre. 

Tels sont les titres que vous nous offrîtes, ô vous, qui des chaînes de la 
tyrannie qui retenaient nos concitoyens, avez formé des chaînes d’amour 
et de reconnaissance ! Vous qui avez appris à l’univers étonné qu’il exis- 
tait un nouveau peuple. 

A ces traits je pourrais me dispenser de vous nommer, illustre Franklin, 
car quel est l’autre auquel ils pourraient convenir? 

Le beau jour où nous vîmes, dans les fastes de la Maçonnerie, votre nom 
joint aux monarques et aux héros qui en ont été l’honneur, en même 
temps que celui de leur siècle ; ce beau jour, dis-je, semblait ne nous rien 
laisser à désirer. 
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Ce fut l’excès même de notre joie qui nous fit cette illusion. 

Le temps et vous, l’avez détruite. Vous avez voulu être plus particulière- 
ment uni à la Loge des Commandeurs ; par une affiliation aussi honora- 
ble vous avez resserré les liens qui nous unissaient, et vous avez fait éprou- 
ver à nos cœurs des sentiments pour lesquels il faudrait inventer des nou- 
velles expressions, si nous voulions seulement en donner une idée ; car les 
présenter avec cette force, cette vérité, cette énergie qui leur conviennent, 
est au-dessus de tout pouvoir humain. 

Je ne me plaindrai donc point dans ce moment de la faiblesse de mes 
talents : ce que le ciel fit jamais de génies plus heureux échouerait contre 
une pareille tâche. Comment peindre en effet la vénération, l’amour, la 
reconnaissance, l’admiration, la joie animant en même temps tous nos 
frères et leur faisant goûter cet enthousiasme et cette ivresse pure et déli- 
cieuse qu’il est si agréable de sentir, mais si impossible de décrire. 

Que je voudrais que vous en fussiez le témoin, ô notre illustre frère ! Que 
dis-je ? Je rétracte mon souhait aussitôt qu’il est formé ; il me semble déjà 
entendre cette nation à qui vous avez donné l’existence, m’adresser ce 
reproche, et me dire : où veux -tu transplanter ce sauveur de son pays ? 
Laisse-le peser les destins de l’univers, établir d’une manière invariable 
notre sort, et nous assurer auprès d’une cour qui a toujours été l’asile des 
malheureux, une considération qui sera le fruit de ses talents : laisse-le ; 
celui-là seul peut maintenir notre liberté, qui nous l’a faite recouvrer. 
Peuple généreux n’ayez point de crainte ; plus unis, s’il se peut, avec vous 
par nos sentiments, que par l’alliance que nous avions contractée après 
avoir partagé vos malheurs, nous ne voulons que partager votre gloire: 
nous osons dire même qu’elle nous est commune ; elle part d’un homme 
qui nous est également cher. S’il a pour vous la tendresse d’un père, il 
nous est attaché par le titre de Frère ; s’il est le Libérateur de votre pays, il 
est la gloire de nos Temples ; si en mémoire de ses bienfaits il règne sur vos 
cœurs, à peine l’avons-nous connu qu’il a exercé le même empire sur les 
nôtres. Laissez-nous donc, vous disputant d’amour et de reconnaissance 
pour ce grand homme, laissez-nous n’écouter que les transports de notre 
joie. Eh ! quelle occasion plus favorable pour la faire éclater. Une heu- 
reuse paix, son digne ouvrage, laisse respirer les habitants des deux mon- 
des ; et si une fois de sa main hardie, il a enlevé aux Dieux du Ciel leur 
foudre (1), par un trait non moins habile, il fait taire aujourd’hui celle des 
Dieux de la terre. 
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La fable, par une de ses fictions ingénieuses, donnait à chaque nation un 
génie tutélaire ; à la fiction succède la réalité : et dans Franklin, ô Boston ! 
tu vois la vérité tenir lieu de la fable. 


Longtemps on a mis en problème si la découverte de l’Amérique a été plus 
utile que funeste au genre humain. Si d’un côté elle nous a procuré quel- 
ques richesses périssables, qui, avec le luxe, ont entrainé la misère, quel- 
ques plantes salutaires dont la tempérance et la frugalité nous eût rendu 
l’usage inutile ; de l’autre, vingt millions d’hommes ont été égorgés par 
des barbares qui semblaient guidés plutôt par le désir de dépeupler ces 
Régions, que par celui de les connaître. 

Un nombre presque aussi considérable a été victime de cette maladie hon- 
teuse, qui du nouveau Monde apportée dans nos climats, l’a pleinement 
vengé des maux que nous lui avions faits. 


Tant de pertes accumulées faisaient dire aux Amis de l’humanité, que la 
découverte de l’Amérique avait été funeste : il a suffi d’un seul homme 
pour les faire changer ; et Franklin né dans ce pays et éclairant le nôtre, 
leur a fait autrement résoudre le problème. 


Plus j’en dis sur ce héros, plus je voudrais en dire; cependant après 
l’avoir peint comme le Génie tutélaire de sa nation, comme le bienfaiteur 
de l’univers que pourrais-je ajouter qui ne se rapportât, mes frères, à ce 
que vous avez déjà entendu ? Je laisse donc un pareil sujet, pour m’occu- 
per de la solennité qui est plus particulière à ce jour, et pour suivre l’usage 
constamment observé de vous entretenir de notre Ordre. Parmi le nombre 
infini de sujets qu’il me présentait à traiter, j’ai choisi son excellence, je 
l’indiquerai plutôt que je ne la développerai, pour ne pas fatiguer votre 
attention. 


Mais avant, permettez-moi de nous féliciter du digne choix que nous 
avons fait: un Prince (2), étranger par sa naissance, mais naturalisé 
par ses sentiments, adopté par notre amour, est encore cette année à 
notre tête ; et il doit moins cette place à nous-mêmes, qu’à ses qualités 
éminentes. 


Je ne parle point en particulier de chacune des dignités de Vénérable, Sur- 
veillant, Secrétaire, Trésorier, et celles qui suivent, pour faire l’éloge com- 
plet de ceux qui les remplissent, je n’en dirais jamais assez, et pour si peu 
que j’en dise je ferais toujours rougir leur modestie. 
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Je ne puis me dispenser cependant de dire en général que ces places sont le 
digne fruit de zèle, de l’assiduité, des talents, de la douceur, de l’honnê- 
teté, et de ces autres vertus qui dans nos Temples doivent avoir nos cœurs 
pour autels. 

Je m’arrête un peu plus particulièrement sur ce qui me regarde. 

De dépositaire de vos secrets, de votre interprête dans les Ateliers étran- 
gers, vous m’avez fait votre organe, la voix de la Loge pour faire connaî- 
tre ses sentiments à ceux qui viennent partager ses travaux (3) ; mon pre- 
mier soin eût dû être de vous témoigner ma reconnaissance pour une 
faveur aussi signalée; mais j’ai cru devoir d’abord vous entretenir du 
sujet de votre joie, persuadé qu’au nom de Franklin, et comme sous ses 
auspices, vous m’écouteriez plus favorablement. Je ne me suis pas 
trompé, vous m’avez accordé votre indulgence; le besoin que j’en ai, 
votre bonté me sont les garants que vous me la continuerez pour ce qui me 
reste à vous dire. 

Un des caractères distinctifs de la Maçonnerie, est l’amitié qu’elle inspire 
à tout ce qu’elle unit. D’un bout du monde à l’autre, je vois le Russe, le 
Chinois, le Français, l’Américain, l’Anglais et l’Allemand, tous les peu- 
ples enfin ne former qu’un seul peuple de frères. La politique cruelle a 
beau les armer les uns contre les autres ; en sujets fidèles ils remplissent 
leur devoir ; mais en amis tendres ils ne souillent point leur victoire de 
sang. 

Qu’exige d’eux leur Patrie ? Qu’ils la servent avec fidélité et courage ; que 
par leurs mains elle triomphe : jamais elle n’entendit en faire des bour- 
reaux. 

Cette vérité était présente à votre esprit, ô vous, qui dans les champs de 
Fontenoy, dans les horreurs de la mêlée, ne faîtes reconnaître le vaincu 
que par les soins que vous prenez de le consoler de sa défaite ! A la fureur 
a succédé la tendresse ; et vous qui ne leviez naguère sur sa tête qu’une 
main meurtrière, ne l’étendez maintenant què pour le protéger : d’où 
vient ce changement subit ? Vous avez reconnu votre Frère, et cette recon- 
naissance qui n’ôte rien à la gloire et au bien de votre Patrie, vous a appris 
seulement à respecter les droits de l’humanité. 

Je vois dans les guerres anciennes les villes détruites de fond en comble, 
les richesses enlevées, les femmes déshonorées, les habitants expirant par 
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le fer ou par le feu ; la plus grande grâce que leur fait quelquefois le vain- 
queur, est de les réduire en un dur esclavage, et de les transplanter dans 
des pays éloignés du Ciel qui les a vus naître. 

Les siècles qui succèdent changent toutes ces horreurs, et leur plus grande 
gloire, ce dont ils se font le plus d’honneur, est de rendre le fléau de la 
guerre moins terrible : les villes ne sont plus détruites, les propriétés sont 
respectées ; les femmes ne sont plus la proie d’un barbare soldat ; le 
citoyen toujours libre, ne fait que changer de Prince. A tant d’avantages, 
il n’en manquait qu’un seul, c’était de rendre l’homme moins prodigue du 
sang de son semblable sur le champ de bataille : la Maçonnerie a produit 
cet effet, et a eu seule du succès dans ce qu’on avait vainement désiré jus- 
ques à elle : l’amitié qu’elle inspire à tout ce qu’elle touche a fait tomber 
les armes des mains du vainqueur, et ce dernier n’a pas été moins patriote, 
il s’est montré seulement plus humain. 

La journée de Fontenoy n’est pas la seule que je puisse citer. 

A l’affaire de Dettingen, un Garde du Roi a son cheval tué sous lui, il est 
renversé sur un tas de morts et de mourants, dont il va bientôt augmenter 
le nombre : le fer brille sur sa tête, il n’y a qu’un point entre le trépas et 
lui ; déjà il n’existerait plus ; mais une main invisible paraît avoir arrêté le 
glaive qui le menaçait : sa vie est conservée, et en rendant les armes ce 
sacrifice est moins pénible, puisqu’il le fait à son frère. 

Je ne finirais pas si je voulais citer tous les traits de ce genre ; mais je 
quitte des champs de meurtre et de carnage, où la victoire ne cueille que 
des lauriers teints de sang ; je me laisse entrainer par un sentiment plus 
doux. Je contemple un de nos frères jouissant de la prospérité ; tout réus- 
sit au gré de ses désirs, il nage dans les richesses, et il sait en faire un heu- 
reux emploi : il est comblé d’honneurs, le monde le recherche. Tout-à- 
coup la scène change, son sort n’est plus le même, il perd sa fortune, il est 
dépouillé de ses dignités, on le fuit. 

Qu’il se retire dans nos Temples, s’il n’est que malheureux ; à des secours 
abondants on joindra la manière de les lui donner sans blesser sa délica- 
tesse. Je ne rapporte point d’exemple de ce fait ; il n’est personne attachée 
à notre Ordre, qui plusieurs fois n’en ait été le témoin. 

La bienfaisance des Maçons ne se borne pas seulement à leurs frères, tout 
malheureux y a droit, et l’infortune et ce qui est utile se partagent leurs 
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soins. Pour en donner une idée, je vais emprunter le langage d’un Maçon 
en qui l’on ne sait ce qu’on doit le plus admirer, ou de sa valeur, ou de ses 
talents, ou de sa bonté. 

«Une bibliothèque immense rendue publique à Mittau, dit le frère de la 
Chevalerie, Brigadier des Armées du Roi, dans un de ses discours au Séré- 
nissime Grand Maître. Dans certains lieux, des asiles ouverts à la vieil- 
lesse; ailleurs, des soins donnés aux malheureux orphelins; dans des 
royaumes entiers, des secours assidus prodigués à ces fruits infortunés de 
la séduisante et trop impérieuse magie des sens, à ces créatures intéressan- 
tes, nées méconnues de leur père, victimes des lois sociales, et qui n’ayant 
que la Nature pour mère, ont le droit immuable et sacré de réclamer tous 
les hommes pour frères, tels sont les objets qui animent les membres de 
cet Ordre». 


Je pourrais ajouter que, non contents d’offrir du secours au corps, les 
Maçons en prodiguent encore à l’esprit, témoin ces écoles qu’ils ont fon- 
dées à Dresde, pour y donner l’éducation à quatre-vingt-dix enfants des 
deux sexes, qui sont encore plus utiles à la Société lorsqu’on a écarté 
d’eux les nuages de l’ignorance à laquelle ils semblaient voués. 

Si de la bienfaisance qui est une des secondes preuves de l’excellence de 
notre Ordre, j’en viens à son ancienneté, j’y trouverai encore un nouveau 
moyen d’établir la vérité que je traite. 

Les vices de l’institution, les abus qui peuvent s’y glisser, entraînent 
nécessairement la chute de l’établissement : c’est à ces causes qu’il faut 
attribuer le peu de durée d’une foule d’Ordres fondés sur une bravoure 
gigantesque, tels que celui des Chevaliers et des Paladins ; c’est à cela 
même qu’il faut encore rapporter l’avilissement où sont tombés quelques 
autres, avilissement qui n’est que le présage certain de leur destruction 
totale. Ce que je dis de ces Ordres peut être encore dit des Empires ; ce ne 
sont pas les combats qui les ruinent, mais les vices mêmes de leur Gouver- 
nement : rien ne peut durer longtemps sans de bonnes lois, sans une excel- 
lente discipline; c’est une vérité qu’on ne saurait contester. Quelle doit 
donc être la pureté de la Maçonnerie, dont l’origine se perd dans la nuit 
des temps, qui se soutient toujours dans le même degré d’élévation qui, au 
milieu des persécutions comme au sein du calme, conserve toujours une 
égale splendeur, et qui survit depuis longtemps aux empires qu’elle avait 
vu naître. 
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Son ancienneté qui n’est que le fruit de sa pureté et de sa discipline, est 
donc une nouvelle preuve de son excellence, puisque sans elle cette ancien- 
neté ne saurait subsister. 

A tant de moyens, j’en joins enfin un dernier pris de sa propagation. 

Généralement les hommes ne recherchent que ce qui peut leur faire du 
bien, parce que leur avantage est la première loi qu’ils ont connue. Si 
j’établis donc que la Maçonnerie est recherchée, j’achève de démontrer 
son excellence : or, ici d’Orateur je deviens purement historien. De 
l’Angleterre qui a été comme le foyer de la Maçonnerie, nous la voyons se 
communiquer à la Hollande, passer dans la France, pénétrer dans l’Italie, 
s’ouvrir une voie dans l’Allemagne, traverser les mers pour aller éclairer 
les peuples qui n’avaient jamais vu briller sa lumière ; elle ne fait par là 
que se rendre aux vœux des Sages. De nos jours elle a fait encore de nou- 
velles conquêtes, elle s’est établie en même temps que les sciences, dans 
des pays qui n’étaient autrefois accessibles qu’aux frimas : la Russie polie 
et civilisée, a cru qu’elle manquait à sa gloire ; ses plus grands hommes 
ont désiré la connaître, et c’est à cet heureux désir que nous devons 
l’avantage de compter parmi les membres particuliers de cet atelier, et à sa 
tête, un Prince de cette nation (4), qui digne du Trône par sa naissance, en 
est encore plus digne par ses qualités. Il est lui seul la preuve vivante de 
cette amitié et de cette bienfaisance que je vous ai montré comme caracté- 
risant notre ordre. Quant à son ancienneté et à sa propagation, nul 
homme éclairé ne la révoquera en doute. Me voici donc à la fin de ma 
tâche, l’excellence de notre ordre est établie, et s’il y manquait quelque 
chose, je vous invoquerais pour venir à mon secours, vous qui dominez 
sur tous les ateliers de la France, plus- par un amour justement mérité, que 
par le titre de Sérénissime Grand Maître, vous, le pur sang d’un Prince 
qui ne désire que de rendre ses sujets heureux ; vous enfin, qui à votre pas- 
sage en cet ordre reçûtes avec cette bonté qui vous est si naturelle, les 
témoignages de vénération que la Loge des Commandeurs (tandis que 
bien d’autres furent muettes) s’empressa de vous offrir (5). 

Je vous appellerais aussi, ô illustre docteur ! vous dont les traits nobles et 
simples, retracés dans ce tableau que nous avons sous nos yeux, nous pei- 
gnent cette candeur, cette élévation, cette fermeté, ce génie sublime et 
vaste qui vous a rendu l’âme de la révolution importante qui vient de 
s’opérer, et qui, à la liberté d’un peuple a joint celle des mers. 

Image chérie, placée par les mains de l’amitié dans ce temple auguste, 
pour y rester éternellement, vous êtes le garant le plus sûr de notre félicité ; 
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pour toujours vous fixez parmi nous cette paix si chère de nos cœurs. Que 
les transports de notre joie redoublent, mes Frères ; que les vivats retentis- 
sent de l’orient à l’occident ; ne cessons de célébrer une affiliation qui fera 
à jamais notre gloire et notre bonheur ». 


Le discours achevé, il y a été applaudi suivant l’usage ; après quoi la loge 
ayant délibéré, dans la dernière assemblée, de distribuer quelques secours 
aux prisonniers du palais, les Frères David de Lafajeole, Thoron, Pech, 
qui avaient été nommés Commissaires, ont été priés de se transporter 
dans les prisons pour y remplir l’objet dont ils étaient chargés : il a été 
encore célébré un vivat en faveur du docteur Franklin ; on a fait la quête 
pour les pauvres ; lecture des Réglements ; et le Vénérable a suspendu les 
travaux ; il a dépêché en même temps les frères Maîtres d’ Hôtel et de 
Cérémonies pour presser le service ; et dans l’intervalle, on a exécuté plu- 
sieurs morceaux de symphonie. 

Le frère Maître d’Hôtel étant venu annoncer que tout était prêt, le Véné- 
rable a fait ouvrir les barrières ; et les frères rendus dans la salle où le ban- 
quet était dressé, les travaux ont été remis en activité. 

Alors on a frappé aux portes du temple, et on a annoncé les Frères David, 
Thoron et Pech, qui revenaient des prisons : l’entrée de la loge leur ayant 
été accordée, Frère David prenant la parole a dit : (6) 

«Nous sortons de ces lieux où le crime et l’innocence sont souvent con- 
fondus : au lieu des larmes de douleur, nous y en avons vu couler de 
reconnaissance ; et elles étaient dues à ces bienfaits que vous avez daigné 
nous charger de répandre. Des hommes moins malheureux par vos soins 
ne cessaient de vous bénir ; et c’était un spectacle attendrissant de les voir 
n’oublier leurs peines que pour faire des vœux pour votre bonheur». 

Après ce rapport, un banquet a commencé: durant son cours, il a été 
porté différentes santés précédées de la symphonie, et accompagnées de la 
décharge de l’artillerie : la première a été celle de Louis XVI notre auguste 
Monarque, de la Reine et de toute la Famille Royale, à laquelle on a joint 
la prospérité de l’Etat et la santé de Sa Majesté Louise Caroline, Reine de 
Naples, protectrice des Maçons. 

La seconde a été pour le Sérénissime Grand Maître Philippe-Joseph 
d’Orléans duc de Chartres. 
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La troisième a été tirée en faveur de Très-Auguste Frère Nicolas-Alexis de 
Gallitzin, Prince de Russie, Vénérable d’honneur. 

La quatrième pour le Vénérable en exercice. 

La cinquième pour les frères premier et second Surveillants et les autres 
Dignitaires. 

La sixième pour le Frère docteur Franklin, nouvellement affilié. 

Outre les morceaux de symphonie, chaque santé a été célébrée par des 
couplets analogues ; à chaque commandement de celles du Vénérable et 
des Dignitaires, le Frère Reboulh s’accompagnant de sa guitare, a chanté 
le morceau suivant. 

Sous le marteau d’un Vénérable, 

Aussi connu par ses talents 
Qu’il l’est par l’amitié durable 
Qu’il s’acquiert parmi ses enfants, 

Nous tâchons, dans tous nos ouvrages, 

D’imiter ici cette ardeur 

Qui lui gagna tous nos suffrages 

et l’empire sur notre cœur. 

Et vous, Surveillants intrépides 
D’un atelier aussi brillant, 

Soyez les chefs, soyez les guides 
Des membres de cet Orient ; 

Qu’un rayon de cette lumière, 

Dont vous frappez ici nos yeux, 

Et nous instruise et nous éclaire 
Dans un Art aussi glorieux. 

Digne interprête de la loge, 

Qui plus que toi peut en ce jour 
Aspirer au sublime éloge 
Que te doit cette auguste cour. 

Si ma faible voix peut te plaire, 

Que tous répètent avec moi : 

Son éloquence nous éclaire 
Et ses grâces nous font la loi. 
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De nos secrets dépositaire, 

De nos lois ferme défenseur, 
Infatigable Secrétaire, 

Soutiens les droits du Commandeur. 
Que les ennemis de sa gloire 
Rendent les armes à son nom : 

Leur honte assure à ta mémoire 
L’hommage de tout vrai Maçon. 

Ordre illustre, Cour respectable, 

Que ton nom trois fois répété 
Soit, dans un jour si mémorable, 

Par tous les Maçons exalté ; 

Et que de l’un à l’autre pôle, 

Le plus brillant de tous les feux 
S’allume, tonne, exalte et vole 
Par les Nombres mystérieux. 


A la santé du docteur Franklin, le Frère Thoron Secrétaire ayant demandé 
la parole, a déclamé les vers suivants de sa composition. 

Dans cet auguste sanctuaire, 

Asile de la vérité, 

Quel jour brillant ! quelle lumière 
Répand en tous lieux sa clarté ! 

Je vois Thémis des cieux descendre 
Tenant la balance en ses mains 
Et le glaive pour nous défendre 
Contre les profanes humains. 

L’innocence, dans nos mystères, 

Compagne de l’humanité, 

Guide nos pas, range nos Frères 
Sous les lois de l’égalité. 

Oh ! comme ils cèdent tous ensemble 
Au tendre penchant de leur cœur : 

C’est l’amitié qui les rassemble ; 

C’est elle qui fait leur bonheur. 
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Mais quels concerts se font entendre ? 
Quel éclat a frappé mes yeux ? 

Quel Dieu (7) vient avec nous se rendre 
Il peuple la terre d’heureux. 

Porté sur le char de la Gloire, 

Et les Beaux-Arts environné, 

Il est au Temple de Mémoire 
Par les neuf Muses couronné. 

L’humanité, la bienfaisance 
Sont de son nom le ferme appui ; 

La vertu simple le devance, 

La liberté marche avec lui. 

Je vois sous ses pieds le tonnerre 
Que, contre un peuple belliqueux, 

Pour venger un autre hémisphère, 
Lança son bras victorieux. 

Loin d’ici, déité funeste, 

Qu’une profane antiquité 
Arma jadis du feu céleste, 

Des faibles mortels redouté : 

Voici le vrai Dieu de la foudre (8) ; 

Elle est dans ses habiles mains, 

Non pour réduire tout en poudre, 

Mais pour le bonheur des humains. 

Ô FRANKLIN! ô Dieu (...) 

Qu’il est glorieux en ce jour, 

Pour ces Enfants de la Lumière 
De t’associer à leur Cour ! 

Ecoute ces chants d’allégresse, 

Ces cris, ces acclamations 
Que notre Ordre, dans (...) 

Unit à ceux des Nations. 

En vain l’Empire Britannique, 

Dans ses projets ambitieux, 

Veut, sous un pouvoir tyrannique, 
Ranger un peuple courageux. 

En vain mille Cités flottantes 
Vont du midi jusques au nord 
Vomir, de leurs bouches fumantes, 

Le feu, le carnage et la mort. 


Londres, ces hommes que tu braves 
Jusques dans leurs propres foyers, 
Ne seront jamais tes esclaves. 
Illustre peuple de guerriers 
De ta liberté qui chancelle 
Viens affermir les fondements ; 
Combats, verse ton sang pour elle, 
Et venge-toi de tes tyrans. 

Fille de Styx et du carnage, 

Monstre vomi par les enfers, 

La guerre va souffler sa rage 
Sur les deux coins de l’Univers. 

Qui pourra de cette Euménide 
Eteindre le feu destructeur, 

Arrêter sa course rapide, 

Et nous sauver de sa fureur 

C’est toi, seul Mortel magnanime, 
Qui sais dédaigner les vains noms 
De Guerrier, de Héros sublime 
et de vainqueur des Nations. 

Tu plongeras dans les abîmes 
Ce monstre que, dans leur courroux 
Les Dieux indignés de nos crimes 
Avaient suscité contre nous. 

Non, ce n’est pas par le ravage, 
Qu’allant à la postérité, 

Ton nom passera d’âge en âge, 

Et sera toujours respecté. 

Ami de la solide gloire, 

Et chéri de nos descendants, 

Tu les verras à ta mémoire 
Dresser d’éternels monuments. 

Aimable Paix, ô Paix sacrée, 
Puisqu’aujourd’hui tu viens encor 
Nous ramener avec Astrée 
Les jours heureux de l’Age d’Or, 
Invite ce Dieu tutélaire 
A rester longtemps parmi nous : 
Nous le chérissons comme frère ; 
Comme frère il nous aime tous. 


Ô toi, modèle du vrai Sage ; 

Toi, qui partages nos travaux, 
Tout nous retrace en ton image (9) 
Le Philosophe et le Héros. 
Libérateur de ta Patrie, 

Tu l’éclairas par tes talents (10) ; 
Sois toujours le Dieu du Génie 
Comme le fléau des tyrans. 


Il a été applaudi à toutes ces pièces d’architecture par un vivat, auquel le 
Frère Thoron a répondu pour tous les Auteurs par les mêmes signes. 

Le Vénérable a commandé alors la dernière santé pour tous les Maçons 
répandus sur la surface de la terre : avant qu’elle ne fût tirée, la musique a 
exécuté plusieurs pièces composées sur les airs des Chœurs de la Belle 
Arsène ; et la dernière santé tirée, n’y ayant pas d’autre travail, la Respec- 
table Loge a été fermée en la manière accoutumée : de quoi a été dressé le 
présent Procès-verbal, signé des Vénérables et Surveillants, contre-signé 
par le Secrétaire, scellé et timbré par le Garde des Sceaux, Timbres et 
Archives. 

Fait et arrêté dans un lieu secret et éclairé, où régnent le silence, la paix et 
la charité, les jour, mois et an que dessus. 


Vidal de Saint-Martial, Vénérable en exercice ; Albert de Monestier, pre- 
mier Surveillant; Reboulh, second Surveillant; Thoron, Secrétaire; 
David de Lafajeole, Garde des Sceaux, Timbres et Archives P.*. T.*, ainsi 
signés à l’original. 


Certifié conforme à nos Registres des Délibérations d’où la présente a été 
extraite mot pour mot. 


Adresse de la loge. 

A Monsieur, 

Monsieur Ducrammones du Plemet chez M. David de Lafajeole, Avocat 
en Parlement, rue Sainte-Eulalie, 

A Carcassonne. 
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Notes : 


( 1 ) 

( 2 ) 

( 3 ) 

( 4 ) 

( 5 ) 

( 6 ) 

( 7 ) 

( 8 ) 

( 9 ) 

( 10 ) 


Franklin a fait un Traité où il enseigne la manière de faire tomber le tonnerre. 
Nicolas-Alexis de Gallitziri, Prince de Russie, agrégé à la Loge, le 26 juillet 1772. 

De Secrétaire, le Frère Astoin fut nommé Orateur. 

Le Prince de Gallitzin dont il est parlé plus haut. 

La Loge des Commandeurs fut la seule de Carcassonne qui, au passage du Prince, vint 
le complimenter : le Discours lui fut tellement agréable, qu’il le demanda pour le 
conserver. 


La loge qui sait que le secret est un des grands mérites de la charité, n’en aurait pas fait 
mention si le Public n’en eût été déjà instruit, et s’il ne s’agissait d’un travail de loge 
qui ne peut pas être scindé. 


Franklin. 


Franklin, en Amérique, a trouvé le secret de faire descendre, de diriger et d’écarter le 
feu du ciel. 

L’on conserve dans la loge le portrait du docteur Franklin, à qui ce vers est spéciale- 
ment adressé. 

Franklin a fondé une Bibliothèque publique à Philadelphie, capitale de la Pennsylvanie. 
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Allocution 

de la Saint Jean d’hiver 

Il y a fort longtemps que les flambeaux qui éclairaient les travaux des 
métiers-réglés, des communautés-jurés, des francs-métiers... se sont 
éteints. 

Il y a fort longtemps aussi que renonçant à courir les routes du royaume, 
les Compagnons d’autrefois ont rangé au rayon des accessoires leur bâton 
de pèlerin et leur besace. 

Et pourtant en dépit de tous ces siècles passés, les Francs-Maçons 
d’aujourd’hui, comme le faisaient avant eux, à pareille époque, les bâtis- 
seurs de cathédrales dont ils se réclament, continuent de célébrer réguliè- 
rement, selon leur rite et au nom d’une tradition, la Saint Jean d’hiver. 

En ce mois de décembre où le soleil nous apparaît chaque midi un peu 
plus bas sur son parcours écliptique, alors que vont bientôt se succéder au 
solstice le jour le plus court et la nuit la plus longue, les Francs-Maçons de 
la Grande Loge de France ont en effet coutume de se réunir en fraternité 
et dans ce lieu à couvert qu’est une loge, autour d’une mosaïque de diffé- 
rences, ils se souviennent qu’ils sont tous Fils de la Lumière et parce qu’ils 
se savent en attente de «quelque chose» depuis la nuit des temps, ils se 
souviennent aussi de Jean l’Evangéliste, l’exilé de Patmos qu’Ephèse a vu 
mourir vers les années 100 de notre ère, celui là même qui passe pour 
avoir été l’apôtre bien aimé de Jésus le Christ, Jean de l’Apocalypse et des 
Epi très, Jean le quatrième messager après Marc, Luc et Mathieu de 
l’Heureuse Nouvelle. 

Une autre Loi était née (1), prévue pour remplacer celle dont Moïse avait 
eu la Révélation sur le Mont Sinaï, au travers, rappelez- vous, d’un «buis- 
son ardent»... 


(1) Saint Jean : «La Loi a été donnée à Moïse, mais la grâce et la vérité sont venues par 
Jésus-Christ». 
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Une Loi Nouvelle, non plus à l’usage exclusif du peuple d’Israël, mais 
destinée à l’ensemble des humains, une Loi d’Amour signifiée non plus 
par le Père mais cette fois-ci par le Fils, que la légende a fait naître dans 
l’humilité d’une étable, un soir d’hiver à Bethléem. 

Ce qu’il est convenu d’appeler le Prologue de l’Evangile selon Saint Jean 
est en entier un chant de lumière et d’espoir qui dit sa foi en l’Homme. 

Qu’on les lise avec les yeux du chrétien convaincu, ou avec ceux de l’exé- 
gète, seul importe, en définitive, le message symbolique universel dont les 
textes sacrés sont porteurs «En Lui était la Vie, et la Vie était la Lumière 
des hommes». 

Ceux qui croient au Ciel fondent généralement leur croyance sur l’image 
stéréotypée - inévitablement anthropomorphique - d’un « Bon Dieu Créa- 
teur», source première de vie et de lumière, ordonnateur suprême de ce 
qui fait le cours des choses, des êtres et des événements. 

Hélas, quelle que soit la reproduction de la « chose indivise » que dans son 
imaginaire il est amené à se construire l’homme - Credo ou pas - semble 
condamné à l’angoisse et au doute, depuis que l’intelligence lui est venue 
et qu’il s’interroge. Plus particulièrement quand il s’interroge sur les 
conditions de sa liberté dont il est à bon droit de s’inquiéter qu’elle ne soit 
quelque part une liberté tronquée. 

Aussi la Grande Loge de France se garde-t-elle bien d’imposer à quiconque 
la moindre certitude dogmatique, prétexte, si souvent, à tant de malenten- 
dus, voire de désunion, laissant à chacun la pleine responsabilité de se 
déterminer à partir des critères de son choix sur les grandes énigmes de la vie. 

Le symbole du Grand Architecte de l’Univers, auquel notre Obédience est 
foncièrement attachée, répond parfaitement à son scrupule d’une libre 
conscience pour tous. 

Ni école ni chapelle, ni philosophie ni dogme, encore moins idéologie, la 
Grande Loge de France n’a rien à prêcher, ni personne à convaincre, elle 
n’a rien non plus à enseigner, elle propose ! 

Ce qu’elle propose, c’est une approche initiatique de l’homme et de l’Uni- 
vers, essentiellement intuitive, intimiste et personnalisée qui n’a que faire 
d’une Vérité unique, la même pour tous, vérité obligée à laquelle la pensée 
de chacun serait nécessairement réduite. 
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Il va de soi en contrepartie que la notion de responsabilité individuelle n’a 
réellement de sens que dans la mesure où elle s’épanouit dans une société 
de Tolérance, de Fraternité et d’Amour conforme aux aspirations huma- 
nistes du siècle des lumières, une Société d’hommes libres dans le plus pur 
prolongement éthique de la généreuse pensée Andersonnienne. 

«En Lui était la Vie, et la Vie était la Lumière des Hommes» 

Ce quatrième verset du Prologue se rattache par destination au concept 
d’un Commencement où tout en amont est «miracle», où tout en aval 
reste «mystère». 

Aucune certitude révélée ou scientifique n’est en mesure de nous instruire 
utilement sur ce qu’était l’avant-premier jour, sur la nature exacte des 
Causes Premières et des Premiers Principes, guère davantage sur ce que 
nous sommes appelés à devenir demain, de l’autre côté de la vie, si... 
autre côté de la vie il y a. 

Qui nous dira, Mesdames et Messieurs, hors de toute théogonie, hors de 
toute théologie, par quel miracle la matière un jour prit forme et cessa 
d’être inanimée ? 

Qui nous dira par quels mystères, un peu de glaise modelée se fit à son 
tour cœur, intelligence et esprit avec pour percevoir le monde la raison, 
l’intuition et l’instinct, mille sensations et autant d’émotions, le tout mas- 
quant d’infinis souvenirs perdus au plus profond «du Soi» ? Vous aurez 
reconnu les différents niveaux de perception qui sont les nôtres. 

Que ne peut-on s’en émerveiller autrement qu’en se référant aussitôt à 
l’intervention d’un... Génie Créateur? 

Telle qu’en elle-même, la vie a ses merveilles, les merveilles... leurs 
secrets ! 

Peut-être est-il de notre condition d’homme d’en ignorer l’Essentiel ! 

A défaut de savoir, faisons preuve de sagesse : «Cueillons le moment pré- 
sent», écrit le poète qui passe, «Ici et maintenant», insistent depuis leurs 
ashrams, les moines bouddhistes en quête du nirvana, lucides et réalistes 
dans leur acceptation de ce qui Est, «comme si pour eux le moindre ins- 
tant suspendu était à lui seul toute l’Eternité». 
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Vivons la vie comme un inestimable cadeau - un cadeau éphémère - tou- 
jours recommencé, qui nous viendrait on ne sait d’où, ni par qui, ni par 
quoi, pour nous parler de Certitude, de Vérité et d’Amour entre tous les 
hommes. 

Mais en raison, précisément, de ce qu’il a de fragile et d’éphémère, ne ces- 
sons jamais de croire en l’homme ! Par ce qu’il pense, ce qu’il fait, par ce 
qu’il Est, il donne un sens à ce monde dont, plus ou moins confusément, il 
perçoit la mystérieuse légalité. 

a. 

Etre de chair et de sang en qui s’accomplit sur terre l’imprévisible destin du 
Cosmos, l’homme devenu homme-de-spiritualité est désormais conscient 
de sa propre réalité. 

Quelque chose d’indéfinissable en lui se souvient qu’il participe d’un Tout, 
au sort duquel le sort de chacun est lié, un peu comme d’infinis doubles 
éparpillés le seraient, par delà le Temps et l’Espace, à leur modèle. 

Tantôt Prométhée vainqueur, tantôt Sysiphe vaincu, l’homme reste à ce 
jour, en dépit de ses limites, en dépit de ses faiblesses, ce qu’il y a de plus 
grand dans l’Univers. 

Par sa dimension spirituelle, par sa verticalité - qu’il lui faut assumer - il 
justifie à lui seul l’intentionnalité d’un processus commencé il y a mainte- 
nant près de 15 milliards d’années, quand apparurent les premiers atomes 
de l’Histoire, précurseurs infaillibles de ce qui allait inéluctablement deve- 
nir les étoiles et les galaxies, les planètes et leurs différents hôtes, la terre et 
l’humanité toute entière. 

Cette intentionnalité, plus vieille que le monde, plus vieille que l’histoire, 
depuis qu’elle s’est manifestée autour d’un projet mathématiquement 
insensé, n’en finit pas de s’exprimer avec les Oeuvres de la Création, à 
l’image d’un discours, orphelin de son auteur, et dont le véritable contenu 
serait avant tout celui de ses non-dits. 

Logos pour les Grecs, le Verbe pour les Latins, ce discours - transhistorique 
en ce qu’il semble devoir traverser l’histoire sans ne rien craindre de l’oubli - 
ne peut avoir d’autre Père que celui de sa Foi. 

C’est au nom de leur Foi, en tous les cas, que les Chrétiens reconnaissent 
dans le «Manifesté» la Parole de Dieu, éloquente jusque dans ses silences. 
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A ce titre on trouve le Verbe dès les premières lignes du Prologue (1), aux- 
quelles je vous renvoie, associé au concept du Commencement, dans sa 
relation consubstantielle avec la volonté d’un Dieu, d’un Dieu 
Transcendant-fait-homme, en la personne immanente d’un Fils. 

Manière comme une autre de nous renvoyer à notre propre divin et de 
nous inciter à le faire revivre en pleine lumière, du plus loin des ténèbres 
où il nous habite. 

... Tel le Christ de l’Histoire, mort à l’Humanité pour renaître en chacun 
de ses fils, en même temps que lui vient - d’abord intuitive puis consciente - 
la perception du Sacré. 

«En lui était la Vie, et la Vie était la Lumière des hommes» 

Si lors de nos travaux, la Bible des Chrétiens, ouverte au Livre de Jean, 
est omniprésente sur l’autel des serments aux côtés du compas et de 
l’équerre, ce n’est pas pour sacrifier à un Culte, mais bien pour référer à 
une Tradition de lumière, symbole parmi les symboles de la spiritualité 
offerte un jour aux humains. 

«En Lui était la Vie et la Vie était la Lumière des hommes» 

Si les Frères des Loges de Saint Jean font leurs ces treize mots du Prolo- 
gue, c’est bien pour affirmer sans ambiguité leur foi en l’homme, en sa 
capacité illimitée à devenir, progresser et s’accomplir, quelles que soient 
sa nationalité, sa race, sa couleur de peau ou sa croyance. 

Avec cet appel solennel à la Tolérance, la Fraternité et l’Amour, s’achève 
mon propos. 

Voici venu pour vous, l’heure des certitudes à moins que ce soit celle du 
doute. Mais qu’importe le doute s’il est aussi «promesses». 

Le solstice d’hiver est à la fois certitude et doute, il est aussi, pour le 
temps qui est le sien, celui de toutes les promesses : 


(1) «Au Commencement était le Verbe, et le Verbe était auprès de Dieu et le Verbe était 
Dieu. Il était au Commencement auprès de Dieu». 
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Aussi vrai que l’Ordre succédera au Chaos, 

Aussi vrai que la Lumière triomphera des Ténèbres, 

Aussi vrai que l’Esprit triomphera de la Matière, 

l’homme divisé renaîtra, tel le Phénix, réunifié, sur les cendres de sa 
dualité consummée. 

Briser la malédiction du Binaire profane, retrouver le chemin de l’Unité, 
et la reconstruire en soi, toutes contradictions et tous conflits internes 
résolus dans l’harmonie d’un Ordre intérieur..., voici le prix à payer pour 
que l’homme redevienne ce qu’il était aux temps lointains de sa 
souveraineté. 

L’Un et le Tout, en lui à nouveau reconstitués à jamais... 

A la Gloire du Grand Architecte de l’Univers. 
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La fraternité : une illusion, 
un mythe, une nécessité ? 


La Franc-Maçonnerie est un ordre initiatique fondé sur la fraternité. 
C’est ainsi que nos textes constitutifs définissent notre ordre. Il n’est pas 
interdit de penser qu’il s’agit là même d’un axiome à partir duquel sont 
déduites les autres propositions permettant de comprendre ce qu’est un 
ordre maçonnique tel que la Grande Loge de France. 

Dans cette définition quasi axiomatique de l’ordre est, par exemple, 
déduite une autre proposition: la Franc-Maçonnerie est une alliance 
d’hommes libres travaillant au progrès de l’humanité sur le plan spirituel, 
moral, intellectuel et matériel. Nos textes mettent donc en évidence que la 
notion de fraternité est au centre même de l’idée maçonnique. Mais cette 
notion de fraternité s’articule en deux temps : elle est d’abord fraternité 
initiatique puis fraternité des hommes ; plus précisément, il est possible de 
dire qu’elle est d’abord posée comme une qualité spirituelle puis, par voie 
de conséquence, comme une vertu éthique. Ainsi, l’initiation, c’est-à-dire 
la quête, la recherche spirituelle jamais satisfaite, permet de découvrir que 
la relation fraternelle que les hommes doivent entretenir entre eux fait 
partie de l’essence même de l’être humain. 

Le commerce des hommes, comme on disait au XVIIIème siècle, n’est pas 
la pure rencontre hasardeuse des personnes ni la simple juxtaposition des 
individus séparés mais la conséquence, à la fois logique et pratique, que 
les hommes ne sont hommes que pour autant qu’ils ont en partage ce que 
l’on appelle «l’humanité», c’est-à-dire la qualité d’être humain. La fra- 
ternité des hommes est d’avoir en partage leur propre humanité. 

La prise de conscience de notre humanité, qui n’est point spontanée mais 
le fruit d’un travail spirituel et intellectuel sur soi, auquel appelle précisé- 
ment la démarche initiatique, se traduit par un humanisme qui vise à par- 
ticiper à l’édification d’une société humaine plus fraternelle dans les faits 
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parce que les hommes, en leurs diversité et différences, participent de 
Phumanité qu’ils découvrent en eux en procédant à une conversion du 
regard de l’extérieur vers l’intérieur. Il faut ici insister sur le fait que pour 
la démarche propre à la Maçonnerie, la fraternité est connue grâce à la 
démarche initiatique. Il ne s’agit pas ici d’une fraternité immédiate, dont 
on peut légitimement mettre en doute la réalité, qui réunit les Maçons 
mais c’est l’engagement de chacun d’entre eux dans une recherche spiri- 
tuelle et philosophique qui construit la fraternité. 

L’initiation, héritée de nos ancêtres, compagnons de métier, construit 
donc la fraternité maçonnique, plus exactement le travail initiatique cons- 
truit la fraternité de la même manière où la construction des édifices cons- 
truit en même temps la fraternité compagnonnique comme elle construit 
le compagnon lui-même. Cette fraternité n’est donc pas théorique mais 
bien pratique, au sens où une praxis est une action qui transforme le sujet 
qui agit et qui travaille. C’est donc parce qu’il travaille sur lui-même que 
le Maçon construit la fraternité spirituelle qui est celle de l’ordre maçon- 
nique et c’est pour cela qu’il peut, à partir de là, participer à la construc- 
tion de la fraternité des hommes. 

Tout cela est sans doute à mes yeux idéalement pertinent mais cette perti- 
nence idéale ne suffit pas ; qu’en est-il de la réalité ? 

La fraternité, vertu propre de tout ce qui est humain, tant sur le plan spi- 
rituel où se situe d’abord et avant tout la Maçonnerie, que sur le plan de la 
vie concrète des hommes, ne se révèle pas démentie par les faits maçonni- 
ques tout autant que par les faits profanes, c’est-à-dire selon notre voca- 
bulaire, par la réalité hors de nos temples. 

Si les Francs-Maçons travaillent au nom de la Franc-Maçonnerie univer- 
selle, celle-ci est dans les faits divisée. S’ils s’efforcent de construire hors 
du temple une fraternité universelle, il s’avère que les hommes se battent 
et s’affrontent non seulement dans leur lutte de volonté de puissance mais 
encore dans leurs aspirations qu’ils prétendent spirituelles. 

Ne s’agit-il donc là que d’une illusion, d’un rêve, voire d’un mythe, même 
s’il existe des mythes fondateurs, ou s’agit-il, au contraire, d’une exigence 
spirituelle et morale face à cette réalité déchirée et déchirante, voire une 
nécessité bien réelle ? 

Répondre à cette question, c’est aussi donner sens à un engagement initia- 
tique au sein d’une Obédience maçonnique comme la Grande Loge de 
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France qui se veut humaniste parce que d’abord spirituelle. C’est montrer 
combien les Maçons d’aujourd’hui ne sont pas simplement d’honorables 
conservateurs de traditions anciennes mais bien certainement les conti- 
nuateurs et les promoteurs d’une tradition vivante de fraternité qu’il nous 
faut sans doute aujourd’hui rendre plus efficace dans nos temples et hors 
de nos temples. Affirmer notre fraternité initiatique qui nous inscrit dans 
la fraternité universelle des hommes, c’est en même temps, si on veut 
avoir quelque cohérence logique avec soi-même, la réaliser dans une fra- 
ternité philanthropique, pour reprendre la terminologie du Chevalier 
Ramsay. Il ne faut pas ici d’ailleurs confondre philanthropie avec un faux 
sentiment de «la belle âme» qui veut se donner «bonne conscience» en 
participant de loin à de «bonnes œuvres». C’est plus profondément tra- 
vailler à construire cette «philia», cette amitié disaient les anciens Grecs, 
cette solidarité disons-nous aujourd’hui, fondement de toute société véri- 
tablement humaine. 

Certes, ce désir de fraternité, cette aspiration à être avec les autres, con- 
frontés inévitablement à la division réelle des hommes luttant au mieux 
pour vivre, au pire et parfois plus tragiquement, pour survivre, peut se 
transformer en un désir de fuite hors du monde, en une volonté de fuite 
dans un autre monde, tout aussi hypothétique qu’illusoire, dont on vou- 
drait hâter d’autant plus l’avènement que l’on refuse d’habiter le monde 
tel qu’il est. 

Le philanthrope se fait alors misanthrope, trop ami des hommes pour 
vivre avec eux, il les fuit, solitaire dans une nature qu’il pense illusoire- 
ment accueillante, ou encore et plus radicalement, il se réfugie dans un 
autre monde d’autant plus merveilleux qu’il est hors de portée de toute 
réalité. Il ne s’agit pas ici seulement d’une utopie, d’un lieu de nulle part 
qui sert d’idéal de la raison et qui, loin de récuser la réalité, est le moteur 
pour la modifier. Il s’agit tout simplement d’un trouble de l’esprit dont le 
désir, ne rencontrant que l’inassouvissement, s’enferme dans une authen- 
tique schizophrénie métaphysique. 

Mais cette fuite, d’abord solitaire hors du monde par dépit de s’y sentir 
non seulement seul mais encore esseulé, se fait bien vite collective. 
L’esseulé rejoint les autres esseulés ; ils constituent des fraternités illusoi- 
res, prétendant à une fraternité sectaire, radicale ou intégriste dont les 
liens solidaires consistent dans une certitude commune d’avoir la mission 
de réaliser enfin une authentique convivialité heureuse alors qu’en fait ils 
ne font qu’exacerber leurs désillusions. Fausses fraternités initiatiques, 
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caricatures d’un ordre initiatique fondé sur l’initiation, même si elles sont 
issues pourtant d’une aspiration commune, effet pervers du désir légitime 
de fraternité, elles deviennent de vraies machines de guerre contre le reste 
de l’humanité qui, à leurs yeux, ignore volontairement, voire diabolique- 
ment, la vérité, comme si ceux qui avaient gardé quelque lucidité étaient 
en fait des créatures démoniaques. 

Voilà ia force de toutes les intolérances, de tous les fanatismes, de tous les 
intégrismes et de tous les radicalismes. Désespérant d’être ami, désespé- 
rant de trouver quelque consolation parmi les hommes, le fanatique finit 
pas haïr tous les hommes. Le désir légitime de fraternité universelle se 
retourne alors en son contraire, en une haine universelle. A trop faire 
l’ange, on finit non seulement par faire l’âne mais à devenir loup. L’ange 
se fait autant barbare et cruel que la bête. Il nous faut ici comprendre que 
ce qu’on appelle la montée des fanatismes n’est pas l’effet de la méchan- 
ceté de certains hommes ou de la plus ou moins grande intolérance origi- 
nelle de telle religion ou de telle idéologie, mais bien plus un retournement 
pervers dans leur désir de bonté et de tolérance. 

Lutter contre le fanatisme, refuser tout autant la barbarie de l’ange que 
celle de la bête, c’est d’abord comprendre comment un tel fanatisme 
devient possible, comment une spiritualité se transforme en barbarie 
angélique, donc bestiale. 

Ces fausses fraternités sectaires unissant ceux dont le dépit et l’insatisfac- 
tion devenus haine du monde et des autres constituent le seul sentiment, 
fruit de l’illusion d'un ailleurs rêvé mais jamais construit, sont en fait 
l’exacerbation de ce qu’il nous faut bien appeler des fraternités restreintes 
qui se coupent de la communauté des hommes et se retranchent hors de 
Fhumanité universelle. L’idée dont est porteuse la Grande Loge de France 
constitue une défense contre ce rétrécissement et ce flétrissement de la 
notion même de fraternité. 

Nul pourtant ne saurait contester que notre sentiment naturel nous porte 
vers ceux qui nous sont immédiatement chers. S’il est vrai que se déclarer 
ami de tous les hommes dispense bien trop souvent d’aimer un homme et 
devient une déclaration digne de Tartuffe, s’il est vrai que notre nature 
propre, que notre finitude nous fait ressentir d’abord non pas l’amitié ni 
l’amour universels mais celle d’un ami ou celui d’une aimée, il ne faut pas 
que ce sentiment tout aussi naturel soit-il, s’étiole dans le repliement fri- 
leux sur soi-même, dans le refus de s’étendre aux autres. 


6 


La connaissance progressive de ce qu’est la fraternité initiatique, c’est-à- 
dire spirituelle, construite dans le pari commun fait sur le sens de l’exis- 
tence humaine, nous fait répondre à ceux qui, toute honte bue et avec 
d’autant plus d’emphase idéologique qu’ils sont atteints de cécité intellec- 
tuelle, déclarent qu il est naturel d’aimer plus son fils que son cousin, son 
cousin que son voisin, son voisin que l’étranger, pour en fait haïr plus 
l’étranger que le voisin et que le cousin : « Il est naturel et légitime d’aimer 
d’abord son fils mais l’amour qu’on lui porte nous permet de découvrir 
en lui son humanité et de la reconnaître chez le cousin, le voisin puis 
l’étranger». 

Si donc la fraternité s’enracine d’abord dans la sensibilité naturelle de 
l'homme qui le porte à s unir avec l’autre puis avec les autres, cette frater- 
nité, cette sensibilité naturelle ne se suffisent pas à elles-mêmes et suffi- 
sent encore moins pour construire un vrai universalisme. La sensibilité 
naturelle, ce sentiment d’être aussi proche de l’autre qu’il m’est proche, 
constitue le matériau avec lequel il nous faut construire l’authentique fra- 
ternité. 

La démarche maçonnique, si elle exprime quelque confiance dans ce 
qu’est la nature humaine, sait tout autant que cette nature et sa bonne dis- 
position, nous dirons la perfectibilité de 1 homme, ne peut s’épanouir que 
si elle est clarifiée, développée, éclairée et donc, en un mot, construite. 
Héritiers d une tradition de constructeurs, c’est notre nature humaine 
que, nous autres Maçons, il nous faut en fait construire. 

Le symbolisme maçonnique est avant tout un outil de cette construction, 
non seulement de notre individualité mais, plus précisément, de la per- 
sonne humaine. Les symboles ainsi compris ne sont nullement les purs 
produits d’une imagination débridée, sorte de folle du logis, mais ils sont, 
bien au contraire, les schèmes intellectuels, affectifs que les hommes se 
transmettent évolutivement pour comprendre ce qui fait leur humanité et 

pour s’approprier, le plus harmonieusement possible, le monde dans 
lequel ils habitent. 

La tradition est cette chaîne de transmission symbolique qui constitue la 
mentalité de l’homme ou les mentalités des hommes. Etre humain, c’est 
ainsi non seulement transmettre, selon les lois de l’hérédité, un patri- 
moine génétique, mais c’est surtout léguer les lois de l’héritage, c’est-à- 
dire de la tradition, un patrimoine culturel. 
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Cette chaîne d’héritage culturel par laquelle se constitue la personnalité de 
chacun en s’appropriant et donc en transformant ce que nos prédéces- 
seurs nous ont légué pour, à son tour, en faire don à ceux qui nous succé- 
deront pour qu’ils la façonnent et la fassent leur afin de construire leur 
personnalité nouvelle, cette chaîne disais-je, unit les hommes du présent à 
ceux d’hier et à ceux de demain, faisant de notre présent un instant encore 
retenu dans le passé le plus proche et le plus lointain mais déjà tendu vers 
un futur proche puis lointain. 

Aussi, de la même manière où il ne faut pas confondre fraternité res- 
treinte et fraternité initiatique, il serait pervers de confondre tradition et 
traditionalisme ; le traditionalisme nous rejette dans un passé révolu où il 
confine ses adeptes, la tradition, au contraire, lie les hommes entre eux 
dans leur modernité pour construire leur futur. 

Le travail initiatique auquel appelle la Franc-Maçonnerie telle qu’elle est 
pratiquée à la Grande Loge de France, permet à chacun de se trouver lui- 
même et surtout de comprendre que cette transmission symbolique qui 
nous unit aux hommes d’aujourd’hui pour préparer la naissance des hom- 
mes à venir, cette chaîne est une chaîne bien réelle de fraternité. Loin de 
nous couper du monde en sa réalité comme le fait le traditionalisme, la 
recherche initiatique traditionnelle, nous détachant des illusions de nos 
désirs et des apparences trompeuses des fausses fraternités, nous ouvre un 
chemin d’accès à la fraternité vraie et réelle des êtres dont la solidarité 
constitue le monde en son ordre, ordre dont nous sommes partie, comme 
le souligne Epictète, cet esclave qui découvre la liberté et la fraternité des 
hommes grâce à son travail philosophique, c’est-à-dire dans la conversion 
du regard qui se détourne d’abord de la violence du monde pour se connaî- 
tre soi-même et redécouvrir ensuite le monde et les autres. Pour lui comme 
pour nous, l’effort initiatique nous permet donc de découvrir que nous 
sommes «hommes d’abord, citoyens et une partie du monde, non pas une 
partie destinée à servir mais une partie maîtresse» (Entretiens II -10). 

Mais cette partie n’est maîtresse que dans la mesure où, libre d’elle-même, 
elle œuvre dans le sens du devoir de solidarité et d’harmonie des êtres. 
La découverte de notre liberté et de notre dignité d’homme est d’abord 
l’abolition de l’esclavage, de l’aveuglement passionnel qui nous masquait 
notre solidarité avec l’ensemble dont nous sommes partie prenante 
comme maillons d’une chaîne. La mémoire que nous donne l’initiation, à 
chacun en notre individualité, c’est celle de l’affirmation: «Tu es un 
frère». C’est d’ailleurs ce qu’ont fort bien compris nos Frères d’Outre- 
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Mer et particulièrement des Antilles et de Guyane attachés à une Maçon- 
nerie traditionnelle et spirituelle eux qui, il y a moins de 150 ans, étaient 
esclaves. Ils ont trouvé dans cette démarche la force émancipatrice et libé- 
ratrice qui les a unis dans la tradition portée par les Frères Schoelcher, 
Eboué et Monerville. Cet exemple illustre à mes yeux combien l’engage- 
ment sur le chemin de la fraternité initiatique est en même temps un enga- 
gement sur la route de la fraternité universelle. 

En 1844, quatre ans avant l’abolition officielle de l’esclavage, Cayenne 
voyait s ouvrir la Loge «La France Equinoxiale» qui appartient à notre 
Obédience. Ainsi, les Maçons de la Grande Loge de France, attachés à 
leur fraternité initiatique, sont et doivent demeurer les ouvriers de la fra- 
ternité des hommes. 

Cëtte fraternité des hommes, qui les unit subjectivement dans le temps, 
doit aussi les unir objectivement dans l’espace. Mais il est vrai que nous 
rencontrons ici une grande difficulté. L’exigence morale, la nécessité poli- 
tique d’une solidarité fraternelle entre les peuples fondée sur l’idée de ce 
qu'est l’homme dans un monde où aucune nation ne peut vivre sans les 
autres, se heurtent à une autre exigence éthique, à une autre nécessité poli- 
tique, celle de l’égale dignité des cultures, non pas dans leur unité mais 
dans leurs différences. L’humanisme classique, dont nous sommes les 
héritiers, affirme que, quel que soit le lieu, quelle que soit l’époque, tout 
homme est porteur de l’humanité. L’humanisme moderne, dont nous 
sommes tout autant porteurs, affirme que les hommes ont droit à la diffé- 
rence. L’universalisme de l’humanisme classique et philosophique et le 
droit à la différence de l’humanisme moderne issu de la conception anth- 
ropologique de la culture construite par les sciences humaines semble- 
raient être en conflit. Si 1889, par exemple, voyait fêter le premier cente- 
naire de la Révolution Française par une exposition universelle où chaque 
pays construisait son pavillon pour témoigner de son appartenance à la 
culture universelle, 1989 fête le bicentenaire en faisant défiler de l’Arc de 
Triomphe à la Concorde les peuples et les Nations du monde affirmant et 
revendiquant leurs différences et leur égale dignité. 

Les deux conceptions de l’humanisme semblent donc bien aujourd’hui 
entrer en conflit et cela parfois d’une manière très brutale ; la société où 
vivent les hommes doit-elle les intégrer en acceptant leurs différences ou 
les hommes doivent-ils s’assimiler à la société, à la culture du pays où ils 
vivent ? L’enfant doit-il être éduqué dans l’apprentissage d’une culture 
commune ou d’abord en vue de l’épanouissement de son identité propre 
et de ses qualités personnelles ? 
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En un mot, faut-il renoncer à la fraternité universelle abstraite pour la 
fraternité réelle du droit à la différence ou renoncer à l’affirmation légi- 
time des différences qui risquent de s’affronter pour mieux affirmer l’uni- 
versalité de ce qu’est la dignité d’être homme? Tel est à mes yeux le 
conflit de la pensée contemporaine. 

Ce débat, pour aussi réel qu’il soit, pour aussi important qu’il soit dans ses 
conséquences de la vie tant culturelle que quotidienne, ressort, à notre avis, 
d’une erreur de jugement. Il semble en effet impossible de construire une 
fraternité universelle sans s’ancrer d’abord dans la particularité concrète 
des hommes. Il ne saurait y avoir d’universalité sans affirmation de singu- 
larité. Sinon, nous serions dans la situation de cet étudiant moqué et raillé 
par Rabelais qui, prétendant parler toutes les langues, n’en parlait en fait 
aucune faute d’avoir commencé par parler la sienne. 

En affirmant sa singularité, en affirmant ce qui constitue la dignité de ce 
qu’est le sujet humain, celui-ci apprend le respect de lui-même et connaît 
l’amour de soi sans la perversité de l’amour propre. Or, il nous faut ici 
prendre à la lettre l’adage chrétien «Aime ton prochain comme toi- 
même». Comment en effet peut-on être capable d’aimer l’autre si l’on 
n’est pas d’abord en mesure d’avoir quelque respect et donc amour pour 
soi-même? Le prochain, l’alter ego, ne saurait recevoir notre estime et 
être l’objet de notre amour fraternel si notre ego n’a pas, à nos propres 
yeux, la valeur que lui attribue le sentiment de la dignité humaine ? Cette 
dignité humaine se conquiert dans l’image que l’homme se donne à lui- 
même par l’observance de la loi à laquelle il obéit de sa propre volonté du 
fait de son aptitude à l’autonomie. Cette loi, qui est la loi morale, affirme 
comme le conceptualise Kant, que dans notre action il ne faut jamais consi- 
dérer autrui et soi-même comme un moyen mais toujours comme une fin. 
La fraternité initiatique ouvre bien le règne des fins où les hommes ne 
sont point des moyens pour la satisfaction des désirs des autres mais des 
fins, c’est-à-dire des êtres ayant leur dignité en eux-mêmes. Il y a là une 
irréductibilité de la singularité humaine mais en affirmant que la singula- 
rité d’une personne, d’une culture est irréductible, on affirme en même 
temps qu’elle est porteuse d’universalité, universalité qu’elle devient 
capable de reconnaître dans l’autre personne, dans l’autre culture pour 
l’avoir d’abord reconnue en sa personne et en sa culture. 

C’est donc bien en s’enracinant d’abord dans la singularité de ce que sont 
les hommes en leur personne et en leur culture que pourra se construire un 
universalisme qui n’est pas abstrait mais concret. Comme disait le philo- 
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sophe Hegel, c’est bien de Puniversel concret dont il s’agit; l’universel 
abstrait n’est que celui de «la belle âme». En pensant en ces termes, 
l'opposition entre universalisme et droit à la différence se trouve réduite. 
L’affirmation de la différence ne peut se faire que sur fond d’universalité 
et l’universalité ne peut se confondre avec l’uniformité. 


Si la différence est revendiquée pour la différence, hors de toute perspec- 
tive universelle, elle devient porteuse de risque d’une barbarie sauvage. Si 
l’aspiration à l’universalité se fait au mépris des réelles différences, elle 
devient, d’une manière perverse, tentation du totalitarisme. 


En parlant ainsi, nous ne faisons que renouer avec la plus antique des tra- 
ditions maçonniques, celle du cosmopolisme. Je sais qu’aujourd’hui le 
terme de cosmopolite est reçu, par ceux qui manquent de culture, avec 
une connotation péjorative. Or, de quoi s’agit-il? Il s’agit, à l’imitation 
des anciens Grecs, et plus particulièrement des stoïciens, d’affirmer que 
l’homme participe de l’esprit du monde et que, participant de l’esprit du 
monde, il en est le citoyen. C’est aussi affirmer que la lumière, ou plus 
exactement les éclairements que chaque Maçon peut recevoir en sa Loge, 
doit rayonner à Intérieur de la même manière que nos prédécesseurs du 
XVIIIème siècle inventaient un cosmopolitisme moderne qui consistait à 
répandre dans l’Europe et dans ce qui à l’époque n’était que son appen- 
dice, les Amériques, quelques fragments de cette lumière qu’ils entre- 
voyaient. 


En ce sens, j’affirme que la Maçonnerie, et plus particulièrement celle de 
la Grande Loge de France, tient à ce cosmopolitisme philosophe et huma- 
niste, ce cosmopolitisme qui est né de la rencontre de deux traditions 
anciennes, celle du monothéisme juif et celle de la philosophie grecque : 
Jérusalem, en ayant l’idée d’une transcendance qui n’appartient ni à la 
terre ni au ciel mais qui se tenait hors du monde comme origine en laissant 
à Fhomme la possibilité de la comprendre, ouvrait la voie à une concep- 
tion de l’homme, non pas comme possesseur de vérité mais comme vec- 
teur de vérité ; la philosophie grecque faisant du sujet humain celui qui, 
par usage de sa raison, pouvait comprendre ce que sont les mystères du 
ciel et du monde, celui qui, bien que ne possédant pas la vérité, ami de la 
sagesse, en d’autres termes philosophe et non savant, inaugurait l’ère de 
la lumière de la raison. 


«La philia», cette fraternité des hommes et des citoyens grecs partageant 
la raison et la sagesse des anciens Juifs dans leur foi commune, se sont 
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rencontrées et ont donné naissance à une tradition tout aussi rationnelle 
que spirituelle dont nous sommes aujourd’hui les héritiers en tant 
qu’ordre initiatique qui s’efforce de réaliser la fraternité initiatique dans 
la solidarité fraternelle entre les hommes et entre les peuples. 

L’idée de solidarité fraternelle entre les peuples est l’idée que va promou- 
voir la Franc-Maçonnerie contemporaine comme la Maçonnerie anglaise 
avait promu celle de la tolérance, la Maçonnerie française celle des Droits 
de l’Homme et la Maçonnerie américaine celle d’indépendance des peuples. 

Il ne s’agit point ici d’un luxe mais bel et bien d’une nécessité. Si les pays à 
économie développée ne prennent pas en compte ceux qui meurent parce 
qu’ils n’ont même plus d’économie, la paix demeurera un vœu pieux et 
une illusion. Si la guerre dite «du Golfe» a inquiété les consciences euro- 
péennes parce que l’Europe était engagée militairement dans le conflit, si 
les populations des pays européens ont été saisies d’une véritable psychose 
au point même que dans des villes du centre de la France, les restaurants 
et les salles de spectacles perdaient plus de la moitié de leur clientèle, cet 
affolement excessif mais aussi cette inquiétude légitime étaient d’autant 
plus vifs qu’on oubliait qu’en fait, depuis la seconde guerre mondiale, la 
planète n’avait pas cessé de connaître des conflits meurtriers et que les 
hommes n’avaient jamais cessé de s’entretuer. 

La guerre du Golfe aura au moins rappelé aux consciences occidentales 
que la guerre est bien une réalité de notre temps et donc que l’exigence de 
fraternité est bien impératif moral qu’il nous faut aujourd’hui réaffirmer, 
même au risque de se faire taxer de quelque utopisme. Même s’il faut 
faire preuve d’une lucidité de la raison pouvant parfois conduire au pessi- 
misme pour ne pas perdre le sens de la réalité, ce pessimisme de la raison 
ne saurait étouffer l’optimisme de la volonté. 

A ceux qui raisonneraient de la manière suivante : à quoi bon se préoccu- 
per de l’Afrique, de l’Amérique du Sud, il y a suffisamment de misère sur 
notre territoire, il faut répondre qu’une telle position consiste à la fois à 
faire preuve d’une myopie intellectuelle et d’une avarice du cœur. Aucune 
Nation, aucune institution n’existe aujourd’hui indépendamment des 
autres. Ce que l’on appelle en France «le quart monde» n’est pas sans 
relation causale avec la misère du tiers monde. Des pays tels que l’Argen- 
tine étaient jadis symboles de réussite économique et de richesse quand 
des pays européens, aujourd’hui riches, étaient dans le dénuement. La 
situation s’est simplement inversée. 
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Si la tradition maçonnique a toujours été d’avoir un regard de prospective 
sur l’avenir, si par exemple, l’idée aujourd’hui admise, même si sa forme 
est discutée, de l’existence de l’Europe a été préfigurée depuis l’aube de la 
Maçonnerie spéculative par les relations entretenues par les Loges euro- 
péennes, il nous faut bien, pour être fidèle à notre tradition, avoir un 
regard qui ne vise pas le futur immédiat mais bien le futur plus lointain. 
Ainsi, l’Europe n’est plus une idée, elle est une réalité en train de se cons- 
truire. Aujourd’hui donc, nous ne pouvons plus nous contenter d’être 
Européens, c’est mondialistes qu’il nous faut être et, en étant mondialis- 
tes, nous serons fidèles à cette tradition de cosmopolitisme philosophique 
qui fut celui et qui est celui de l’universalisme maçonnique. 

Cependant, un tel propos pourrait attirer les railleries de celui qui connaît 
quelque peu la réalité de la Maçonnerie contemporaine. De quel droit un 
Maçon, de quel droit un Grand Maître, de quel droit une Obédience 
peuvent-ils parler d’universalité et d’universalisme puisque, précisément, 
il existe des Grands Maîtres et des Obédiences ? La Maçonnerie n’a-t-elle 
pas quelque outrecuidance à parler d’universalité alors qu’elle paraît divi- 
sée? Là encore, il faut répondre : il faut avoir la pratique d’un universa- 
lisme concret. Rien ne sert d’appeler de ses vœux une union irénique de la 
Maçonnerie internationale pas plus qu’il ne sert d’appeler de ses vœux 
une union irénique des Nations du monde. Il ne saurait y avoir d’universa- 
lisme possible qu’à partir de la réalité qui existe. Il faut, dans un premier 
temps, que les Obédiences maçonniques affirment leur singularité pour 
pouvoir se rencontrer. En Maçonnerie comme ailleurs, l’universalité n’est 
pas le contraire de la singularité. Si les Loges maçonniques doivent être un 
lieu non pas de la libre pensée mais de la pensée vraiment libre, il ne faut 
point scléroser la vitalité maçonnique en l’enfermant dans de pseudo- 
organismes internationaux qui ne servent, en fait, qu’à couvrir de la préten- 
tion à la fraternité universelle la volonté d’hégémonie de l’un ou de l’autre. 

C’est pourquoi la Grande Loge de France, au sein du paysage maçonnique 
non seulement français mais mondial, affirme qu’il nous faut abandonner 
le vieux concept de reconnaissance. Aucune Obédience n’a ni l’autorité ni le 
pouvoir d’en reconnaître une autre. La reconnaissance, en termes maçonni- 
ques comme d’ailleurs en termes de philosophie humaniste, n’a de sens que 
dans la reconnaissance de la qualité individuelle de chacun. Abandonnons 
donc l’idée qu’il puisse y avoir quelque part un Vatican maçonnique, une 
Rome maçonnique qui décide, selon son bon vouloir, selon on ne sait quel 
dogme d’infaillibilité, quelle est la Maçonnerie régulière et la Maçonnerie 
irrégulière. 
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Pour que nous puissions, d’abord réaliser l’ universalisme au sein de ce 
qu’est la Maçonnerie, il nous faut, par exemple, affirmer clairement qu’il 
ne saurait y avoir de Maçonnerie qui ne soit traditionnelle, pas plus qu’il ne 
saurait y avoir de Maçonnerie qui ne fût libérale. La Grande Loge de 
France, aujourd’hui, souhaite montrer l’exemple en abandonnant toute 
velléité de reconnaissance ou de non reconnaissance. A l’heure où se recons- 
truisent dans les pays de l’Europe de l’Est des Loges et des Obédiences, la 
Grande Loge de France ne va pas créer des Obédiences satellites mais dit, 
tout simplement et très clairement, qu’il faut que des Frères créent des Loges 
et, ayant créé des Loges, puissent créer des Obédiences en affirmant ce qu’est 
leur culture maçonnique et leur singularité pour pouvoir, à partir de leur cul- 
ture maçonnique et de leur singularité, enrichir l’universalisme maçonnique. 

L’universalisme se construit donc d’abord par le respect de ce qu’est 
l’identité singulière de chacun de manière à ce que cette singularité puisse 
être ensuite elle-même dans la construction de l’universalisme. 

C’est pourquoi la Grande Loge de France et son Grand Maître sont per- 
suadés que cette voie moderne d’affirmation de l’univèrsalisme dans la 
fraternité initiatique est la voie qu’il faut suivre pour construire la Maçon- 
nerie mondiale de demain et sa traduction, peut-être après-demain, dans 
une véritable solidarité fraternelle entre les peuples. Alors la fraternité, 
une illusion, un mythe ou une nécessité? La fraternité abstraite n’est évi- 
demment au mieux qu’une illusion, au pire qu’une hypocrisie. Quant à la 
fraternité concrète, celle qui n’est pas donnée mais qui doit se construire 
dans un authentique combat, elle est une exigence et une nécessité pour 
notre modernité. Une exigence, c’est-à-dire une obligation morale pour 
tous ceux qui pensent que l’homme n’est pas simplement le moyen de 
l’accomplissement de la volonté de puissance politique ou économique, 
une nécessité pour tous ceux qui, lucidement, analysant la réalité tout 
autant économique que politique, constatent qu’il ne saurait y avoir de 
salut pour les uns en dehors du salut des autres. 

Cette fraternité est-elle un mythe ? Tout dépend de ce que l’on entend par 
«mythe». Si on entend ce terme comme le produit dont on ne sait quelle 
imagination débridée, comme la traduction dans une œuvre littéraire ou 
dans une fable des rêves les plus fous de l’humanité, alors la fraternité 
concrète n’est nullement un mythe. 

En revanche, si nous entendons par «mythe» l’expression symbolique au 
moyen de schèmes de représentation tout autant intellectuels qu’affectifs 
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qui permettent aux hommes de se doter des idéaux de la raison, leur 
offrant la possibilité d’affirmer leur humanité, eh bien oui, la fraternité 
est un mythe, elle est un mythe fondateur. 

Mais de quel mythe fondateur s’agit-il ? La plupart des mythes fondateurs 
qui se réfèrent à une fraternité réelle l’expriment non point en termes 
d’intimité, d’amitié, mais en termes, tout au contraire, de violence et 
d’affrontement : Caïn tue Abel et l’Empire de Romulus ne se fait que par 
la mort de Rémus. La mythologie dont nous sommes les héritiers nous a 
légué un mythe d’une fraternité fratricide. 

Eh bien, si la Franc-Maçonnerie veut effectivement jouer son rôle qui est 
celui d’une pédagogie non pas imposante et dogmatique mais d’une péda- 
gogie accompagnatrice et ouverte qui aide chaque individu à se doter des 
schèmes intellectuels et affectifs que nous appelons «symboles» et qui 
nous permettent de rendre l’homme humain et le monde harmonieuse- 
ment habitable, il nous faut dire que la Maçonnerie accomplit l’œuvre de 
reconstruire un mythe fondateur d’une fraternité qui est, non point fratri- 
cide mais réellement philanthropique. 

Ici, nous rejoignons la vocation propre de l’ordre maçonnique qui con : 
court, au sein du travail initiatique, à transformer la fraternité conflic- 
tuelle, qui est notre hérédité, en un héritage d’une fraternité solidaire afin 
que le travail accompli au sein des Loges puisse se poursuivre hors de nos 
temples dans la construction d’une fraternité fondée sur un humanisme 
concret et non pas sur un humanisme abstrait. 


Michel Barat 
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La franc-maçonnerie : 
une éthique ? une sagesse ? 


«Dieu de nos pères qui a fait 1* Univers 
par Votre Parole 

et qui par Votre Sagesse a établi 1* homme 
pour dominer sur toutes les créatures que vous avez faites, 
pour régir le monde dans la sainteté et la justice 
et exercer l’empire dans la croit ure du cœur, 
donnez-moi la Sagesse qui est assise auprès de Votre Trône ». 


Ces quelques lignes tirées du «Livre de la Sagesse» (de Salomon) vous 
surprendront peut-être. Je les ai choisies car elles me sont apparues parti- 
culièrement bien adaptées au titre de cette conférence: «La franc- 
maçonnerie: une éthique? une sagesse?». 

Lorsque les profanes bienveillants, il en existe !, se pensent bien informés 
sur la franc-maçonnerie, ils la créditent volontiers de soucis et de buts 
relevant pour l'essentiel de la morale sociale. L'important Convent de 
Lausanne de 1875, n'a-t-il pas d'ailleurs solennellement déclaré dans son 
dernier paragraphe que la franc-maçonnerie se devait «de travailler sans 
relâche au bonheur de l’humanité ainsi qu’à son émancipation progres- 
sive et pacifique». 

On peut donc avancer qu'il s’agit là de buts élevés et d’intentions loua- 
bles. Nombre de maçons voire des Obédiences toute entières s’en satisfont 
et ne sauraient concevoir pour la franc-maçonnerie d’autres fins. En 
outre n’est-il pas toujours annoncé à la clôture de chacune de nos Tenues 
que nous devons «poursuivre au dehors l’œuvre commencée dans le Tem- 
ple», cette œuvre étant alors principalement sinon exclusivement enten- 
due comme une action à exercer au niveau du social voire du politique. 
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Arrêtons-nous un instant sur ce dernier point. Vous noterez que dans le 
titre choisi pour cette conférence, j’ai parlé d’éthique et non de morale. 
En effet on admet très généralement aujourd’hui que ce dernier terme 
possède une trop forte connotation judéo-chrétienne, kantienne ou mora- 
lisatrice. De plus en anglais le mot «ethic» est très volontiers utilisé sinon 
préféré, ce qui contribue à le valoriser chez les intellectuels français mais 
aussi à le charger de significations intéressantes pour nos modernes socié- 
tés occidentales. 

Nous savons certes, que le sens de ce mot s’est progressivement formé au 
cours d’une histoire millénaire et qu’ Aristote puis Spinoza en ont large- 
ment éclairé le sens ; mais on sait aussi que le monde anglo-saxon lit sou- 
vent Aristote dans ses «Ethiques» (à Eudème, à Nicomaque, Grande Ethi- 
que) comme philosophe de la sagesse pratique et du bonheur. Il sert aussi 
de caution à l’utilitarisme, car sa théorie de la justice distributive liée à 
l’idée mathématique de proportion, permet d’assigner une valeur quanti- 
tative aux utilités. Or quand les ressources sont rares et les besoins consi- 
dérables, par exemple en matière de santé, d’éducation ou de défense, 
l’on doit pour faire des choix raisonnables, comparer les avantages et les 
coûts. A titre incident on peut ainsi mieux comprendre pourquoi la Franc- 
Maçonnerie anglo-saxonne et plus précisément américaine, a créé des 
œuvres sociales (hôpitaux, collèges, maisons de retraite, fondations diver- 
ses) dont le nombre et l’importance sont sans commune mesure avec les 
réalisations de la Franc Maçonnerie française, toutes obédiences confon- 
dues. Je n’hésiterai pas à dire aussi que cette différence ne tient pas seule- 
ment à celle, certes très importante, des ressources financières mais égale- 
ment à une conception bien différente de l’utile et du raisonnable dans les 
choix et les coûts. 

J’ajouterai que contrairement aussi à ce que l’on pourrait penser, le calcul 
des «utilités» que nous avons tendance à refuser, repose en fait sur une 
idée profonde et de fort contenu moral. N’affirme-t-elle pas entre tous les 
vivants l’existence d’un «lien substantiel»; l’homme n’est pas un être à 
part. Il fait partie d’un univers physique, biologique et spirituel. Aristote 
a exprimé cette évidence en disant que notre âme comprend trois parties et 
par là appartient à trois règnes : végétal, animal, humain. 

Une telle conception a d’ailleurs son équivalent dans la Bible : Dieu n’a 
pas sauvé l’homme tout seul du déluge et toutes les espèces vivantes sont 
symboliquement représentées dans l’Arche. 

Si, tous les vivants sont liés entre eux, leur valeur propre peut être terme 
d’une comparaison et s’exprimer au moyen de grandeurs ou de nombres. 
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Il n'est pas contradictoire d’affirmer la dignité infinie de chaque être et 
d'admettre pourtant que dans notre monde toute chose et même toute vie 
a son prix. Il y a plus d’honnêteté et moins d’hypocrisie à le reconnaître 
qu’à le masquer en se drapant dans des déclarations d’apparence huma- 
niste, chrétienne ou kantienne sur le prix infini de la personne. 

En outre, la signification donnée au terme «ethic» en anglais contient 
fondamentalement l’idée que nous avons à faire des choix et que celui 
auquel je dois conclure est du seul domaine de ma responsabilité person- 
nelle. On peut certes m’éclairer mais on ne saurait décider à ma place. 
Nous devons voir là le reflet de cette tradition d’utilitarisme et de respon- 
sabilité si fortement ancrée dans les pays liés à la Réforme et très éloignée 
de celle des pays demeurés catholiques dans lesquels, en France par exem- 
ple, les citoyens se reposent si facilement sur des choix faits par d’autres et 
délèguent si facilement leurs responsabilités dans les mains d’un «Maî- 
tre», d’un «magister», d’une «autorité». 

Une autre raison du succès du terme «éthique» découle largement des 
nouvelles conditions scientifiques, techniques et sociales, régnant dans 
notre monde occidental et conférant à l’homme des pouvoirs inédits en 
particulier dans le domaine de la vie: procréation, greffes d’organes, 
manipulations génétiques, suppression de la vie avant la naissance ou à 
l’approche de la mort, action sur les fonctions cérébrales, psychiques en 
particulier. A ces progrès s’ajoute l’extraordinaire accroissement des pos- 
sibilités d’information et de «logistique». Que par exemple un nouveau 
produit contraceptif soit découvert, des millions d’êtres humains en 
seront informés en quelques semaines voire en quelques jours, et la molé- 
cule nouvelle pourra être mise, en principe, à la disposition de popula- 
tions considérables en fort peu de temps. Cependant ces possibilités 
accrues des sciences et des techniques vont introduire et nécessiter de nou- 
velles réflexions et poser de nouveaux problèmes. 

Certes le champ de l’action humaine touche à la fois le monde physique et 
la biosphère toute entière et ceci de plus en plus, mais aussi l’ingénierie 
sociale à travers les pratiques d’organisation, de conditionnement et de 
propagande. Il n’en demeure pas moins que nous ne sommes pas davan- 
tage instruits sur ce que valent pour ceux qui se trouvent impliqués, les 
buts et les moyens des possibilités qui s’ouvrent. 

Nous constatons en effet, et ceci dans bien des cas, une volonté délibérée 
d’ignorer l’existence de nombreux problèmes éthiques ou de les supposer 
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résolus. D'autre part, si leur importance et/ou leur urgence interdisent de 
telles attitudes d’esprit, nous observons alors dans la majorité des situa- 
tions, la médiocrité du débat qu’ils font naître et le peu de souci d’y trou- 
ver des solutions. Le plus souvent les sociétés concernées abdiqueront 
leurs responsabilités, voire leur liberté entre les mains des pouvoirs politi- 
ques qui les gouvernent. 

C’est là me semble-t-il que la franc-maçonnerie a le mérite d’affirmer que 
les hommes d’aujourd’hui ne doivent pas se réfugier dans de tranquilles 
certitudes ou se refuser à des questions dérangeantes non pas circonstan- 
cielles mais fondamentales. Parmi celles-ci considérons-en quelques unes. 

Comment des individus ou des groupes peuvent-ils parvenir à résoudre 
ensemble des problèmes d’intérêt commun quand, en particulier, leurs 
convictions et leurs traditions, s’ils les respectaient totalement les mène- 
raient à des actions incompatibles ? Les forts doivent-ils imposer leur loi ? 
Doit-on se borner à prendre acte de la diversité irréductible des usages et 
des mœurs ? Ou bien tenter de construire un ordre collectif à partir des 
préférences issues de la diversité des opinions particulières ? Cette der- 
nière « tentation » paraît être largement préférée par les politiques quelle 
que soit l’idéologie qu’ils souhaitent mettre en œuvre ou qu’ils font sem- 
blant de préférer. Deux grandes voies vont alors s’ouvrir à leur choix. 

D’une part, celle préconisée par Rousseau dans le «Contrat social»; 
d’autre part celle des «utilitaristes» anglo-saxons. La première dépasse 
les divergences individuelles par la création d’un nouvel être moral, l’Etat 
qui leur propose en échange une forme inédite de liberté. L’objectif de la 
seconde est plus modeste. Elle n’entend pas changer les hommes mais les 
doter d’institutions grâce auxquelles ils pourront librement confronter 
leurs points de vue et dégager, au-delà de leurs divergences, un choix col- 
lectif qui semble à chacun d’eux sinon bon, du moins légitime. 


La première perspective implique que l’Etat légifère en droit sur tout et 
comporte un risque évident d’inquisition voire de terreur; la seconde 
limite les choix collectifs aux domaines où l’action pour être efficace doit 
être commune. Ainsi J. Stuart Mill précise : «la seule raison légitime que 
puisse avoir une communauté pour user de la force contre un de ses mem- 
bres est de l’empêcher de nuire aux autres. Contraindre quelqu’un pour 
son propre bien physique ou moral ne constitue pas une raison suffi- 
sante» (De la liberté). Dans cette perspective il découle que l’on n’inter- 
dira pas aux adultes par la loi, l’usage de l’alcool, du tabac voire de la 
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drogue. Cette déclaration est l’antithèse de celle de Rousseau : «Quiconque 
refusera d’obéir à la volonté générale sera contraint par tout le corps; ce 
qui ne signifie autre chose, sinon qu’on le forcera à être libre». Merveilleuse 
formule que ce : «forcer à être libre» et que je propose à votre réflexion... ! 

Pour vous dégager de tels obstacles de principe, devrions, nous dire alors 
que le terme «éthique» désigne simplement un ensemble de maximes 
d’action reçues comme bonnes dans une société donnée, donc variant 
d'un temps ou d’un pays à l’autre. Le terme de «morale» par contre 
s’appliquerait à un principe universel de légitimation de l’action, confor- 
mément à l’usage qu’en a fait Kant. L’éthique serait variable, la morale 
absolue. Cependant si nous, maçons d’une Obédience traditionnelle, 
nous nous efforçons de mieux cerner le sens de ce qu’est l’éthique, nous 
ne saurions nous limiter à ce que je viens d’en dire et nous ne saurions la 
considérer suffire à déterminer des principes particuliers ou universels de 
la conduite humaine. Avec Aristote, Spinoza, Kierkegaard, nous devons 
y adjoindre ce concept de «changement d’état», de «conversion» 
qu’occasionne dans une personne, une vie conforme ou rebelle à ces prin- 
cipes et qui, pour nous, est inséparable de «l’Initiation». 

Ainsi l’éthique que nous pouvons admettre comme « théorie de l’action », 
doit être vue comme possédant deux faces. D’une part elle pose une 
volonté de changer le monde extérieur, nécessitant donc un certain nom- 
bre de moyens, mais par là-même, elle va modifier l’acteur du change- 
ment et la personnalité ce celui-ci sera un élément essentiel de son action. 
En effet, dès qu’une action comporte des risques, son exécution met à 
l’épreuve de nombreux traits de la personnalité: solidité du jugement, 
imagination, force de caractère. Rappelons à ce propos le beau poème 
«If» de notre frère Kipling. Mais bien plus loin de nous, Platon dans le 
«Lâchés» définissait ainsi le courage : «c’est le fait de plonger ou de des- 
cendre dans un puits sans savoir exactement comment en sortir». Les 
techniques du puisatier ou du plongeur sont donc indispensables mais 
elles ne suffisent pas. En effet, deux vertus vont aussi émerger, le courage 
lui-même qui garantit la fermeté dans l’exécution de l’action ; la sagesse 
pratique (ou prudence) qui assurera que l’action sera avisée, interviendra 
au bon moment et prendra en compte le savoir-faire indispensable. Mais 
il faudra aussi que celui qui s’y consacre lui donne sa valeur et son sens. 

Ainsi par le biais d’un objectif concret, ce sera l’individu tout entier qui se 
met en question et l’action ne le satisfait que si en l’accomplissant, il croit 
et sent qu’il se rapproche de ce qu’il est en son moi profond et sa destina- 
tion propre. 
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Ce sentiment de désaccord éventuel ou, à l’inverse, de paix avec soi-même 
demande à son tour quelques explications. Est-il variable d’un individu à 
l’autre? D’une culture à l’autre? Ou bien, indique-t-il que chaque 
homme porte en lui un étalon universel du bien et du mal ? Si la première 
hypothèse est juste, éthique et morale se réduisent, comme l’étymologie le 
suggère, aux mœurs, aux lois et aux coutumes. Si la seconde hypothèse est 
la bonne, la morale est une. Or jamais plus qu’aujourd’hui, nous oscil- 
lons entre deux attitudes ambivalentes : devons-nous affirmer le «droit à 
la différence» ou, à l’inverse, comme le dit Montaigne, croire que chaque 
homme porte en lui la forme entière de l’humaine condition». Ces flotte- 
ments, ces incertitudes sur le sens du mot «éthique» découlent de nos 
hésitations entre ces deux thèses. Si chaque culture a ses propres valeurs, 
son idée du juste et de l’injuste, aussi respectables, aussi légitimes que 
toutes autres, l’éthique dans les sociétés multiculturelles présentes ou 
futures, aura pour seule fonction de rendre compatibles avec les exigences 
de la vie commune ces différences ou ces divergences. Si chaque culture 
au contraire est une voie singulière pour accéder à un bien, à des valeurs 
qui sont les mêmes pour tous les hommes, l’étique aura alors pour tâche 
de frayer le chemin qui reliera ces situations particulières aux valeurs uni- 
verselles, que l’on croit ces dernières révélées par Dieu ou librement 
posées par l’homme. 

Vouloir répondre à ces interrogations, affirmer la validité de telle ou telle 
réponse, apparaît fort difficile et nous en avons indiqué les raisons. Néan- 
moins à ce propos, nous pouvons nous reposer sur quelques données soli- 
des qui rejoignent largement ce que propose «l’idée maçonnique» pour 
reprendre le titre du beau livre récent de notre Passé Grand Maître Henri 
Tort Nouguès. Nous devons poser tout d’abord que l’étique enferme pour 
exigence essentielle que l’action doit être guidée et si possible illuminée 
par la connaissance et celle-ci ne doit pas se limiter à une organisation 
logique de l’expérience, à une prévision réussie des phénomènes ; elle doit 
nous faire pénétrer dans l’intimité de ce qui est. Nos idées et nos théories 
ne sauraient être seulement considérées comme des modèles opératoires 
mais devraient s’efforcer d’exprimer au moins certains aspects du «réel». 
Or pour la très grande majorité de nos contemporains, ce dernier ne peut 
être perçu qu’à travers les représentations qu’en fournit la science. 

Or quand il s’agit des sciences de la matière, les problèmes éthiques posés 
par leurs progrès peuvent être majeurs (l’emploi de l’énergie atomique par 
exemple) mais ne se présentent qu’à de relativement longs intervalles. A 
l’inverse quand il s’agit des sciences de la vie, des découvertes d’apparence 
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mineure (génétique, pharmacologiques...) mais se produisant, comme on 
le voit aujourd’hui, avec une fréquence relativement élevée, peuvent faci- 
lement mettre en péril l’intégrité de la personne humaine, de son futur 
biologique et/ou mental. Des conséquences aussi lourdes, voire dramati- 
ques font apparaître presque dérisoires la plupart des discussions, résolu- 
tions, décisions portant sur les problèmes éthiques au sein d’organismes, 
de comités plus ou moins officiels, le plus souvent très sensibles au côté 
d’où souffle les vents politiques dominants. 

Il faut donc nous pénétrer de l’idée, qu’en fait toute action humaine, 
interfère avec Tordre du monde et que par là même, il est sans cesse plus 
nécessaire d’armer notre raison par la recherche et la pratique d’une 
sagesse ; celle-là même qui a toujours été un des fondements, sans doute le 
plus important, de la pensée et de l’action maçonniques, car rassemblant 
de mon point de vue, tous les autres. 

Rappelons tout d’abord qu’à chaque ouverture de nos travaux, le maître 
de la Loge commence par l’invoquer ; «Que la Sagesse préside à la cons- 
truction de notre édifice». Cependant, aucune précision n’est fournie, 
seul un souhait est exprimé comme allant de soi. La Sagesse doit inspirer 
toute notre démarche, qu’il s’agisse de la construction symbolique du lieu 
sacré où va se dérouler la Tenue, du Temple de l’humanité que nous nous 
devons de bâtir suivant notre vocation d’universalité ou, plus fondamen- 
tal encore, de l’édification de notre Temple intérieur. 

A ce propos, une première remarque s’impose : notre société occidentale 
actuelle ne fait que bien rarement appel à la «sagesse». Certes, employé 
comme épithète: «conduite sage», «décision sage», le mot demeure 
d’emploi courant ; mais notons qu’il n’apparaît guère que dans la mesure 
où il est associé aux conséquences d’une action intervenant dans les méca- 
nismes complexes de nos sociétés, beaucoup plus rarement en ce qui con- 
cerne notre conduite morale, notre vie intérieure. 

Certes notre civilisation helléno-chrétienne n’a pas plus ignoré que 
d’autres la notion d’une sagesse toute humaine. Celle-ci est même souvent 
apparue comme le but ultime d une vie digne de ce nom. comme une 
lumière dont l’éclat croît avec l’âge. N’est-ce pas le moraliste Joubert, 
l’ami de Chateaubriand qui a eu cette belle phrase : « Le soir de la vie 
apporte avec lui sa lampe». 

Cette sagesse s’enracinait aussi bien dans certains grands textes bibliques 
tels que Y Ecclésiaste, la Sagesse (de Salomon), les Proverbes , que dans les 
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grands courants philosophiques de la Grèce antique et de leurs décalques 
romains. Elle sera particulièrement à l’honneur quand la dureté et l’incer- 
titude des temps inclineront l’homme à une vue pessimiste sinon désespé- 
rée de la vie, mais aussi lorsque les époques plus aimables l’inciteront à 
oublier sa condition de mortel, à se satisfaire des moments heureux et des 
biens transitoires qui pourront lui être offerts. Des sages se pareront du 
beau nom de philosophes, d’amis de la sagesse. Suivant leurs tendances, 
ils emprunteront leurs règles de vie, souvent aux grands textes des auteurs 
anciens, mais plus fréquemment à des auteurs mineurs ou aux poètes. 
Lorsque leurs exigences morales seront fortes et leurs mœurs austères, les 
grands stoïques, Epictère, Marc Aurèle ou Sénèque seront leurs modèles. 
Leur souci sera alors d’être de ceux qui gardent en leur âme rien qui ne 
soit totalement raisonnable et pour lequel, l’acte le plus insignifiant 
enferme autant de sagesse qu’une conduite toute entière. S’efforçant de 
ne connaître ni regret ni chagrin, ils pourront alors posséder le bonheur 
parfait et du même coup disposeront de la vraie richesse et de la vraie 
beauté. 

Lorsqu’ils inclinaient vers une existence plus aimable, ils se voyaient 
volontiers dissertant avec des amis choisis le long des allées du jardin 
d’Epicure ou sous les portiques de marbre de Tusculum. Se voulant 
insoucieux des appréhensions et des craintes, celles des dieux comme cel- 
les de la mort, se tenant à l’écart des passions qui font oublier cette pru- 
dence, fruit d’une volonté éclairée et «plus précieuse que la philosophie 
elle-même» (Diogène Laêrce). 

Les uns et les autres faisaient ainsi grand usage, en parole sinon en acte, 
de la sagesse grecque et de la vertu romaine. Les sociétés aristocratiques et 
bourgeoises de la France et de l’Angleterre du XVIIIème siècle ont été 
riches de ces hommes policés, sceptiques et souvent égoïstes. On pourrait 
suggérer à nos frères amateurs d’histoire, de rechercher dans quelle 
mesure cette sagesse toute profane mais aimable et parfois courageuse, 
car elle ne quitta pas certains devant la menace de la mort et même sur les 
marches des échafauds révolutionnaires,n’a pas été aussi celle qu’on véné- 
rait sinon pratiquait dans les Loges du temps. 

Mais nous savons aussi et cela tout particulièrement à la Grande Loge de 
France qu’une telle forme de sagesse ne peut apparaître qu’à la fois courte 
et incomplète, et que comme telle nous ne saurions la faire « présider à la 
construction de notre Edifice ». Vous vous accorderez aussi avec moi en la 
trouvant idéal de vie trop égoïste et trop peu soucieux de « poursuivre au 
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dehors l’œuvre commencée dans le Temple»; mais c’est alors qu’il 
conviendra de nous rappeler qu’une certaine Sagesse qui ne doit rien encore 
à quelque Transcendance implicite a pu cependant être tenue pour indis- 
pensable et inséparable de l’édification de la Cité. Le sage stoïcien auquel je 
viens de faire une rapide allusion, invitait à l’action, action que nous avons 
aussi considérée comme intimement liée à l’éthique. Il considérait son 
enseignement comme une préparation aux carrières publiques, la vie de 
rhomme devait être celle de l’époux, du citoyen, du magistrat. Platon a cru 
fermement à la mission sociale du philosophe, et a soigneusement dépeint 
dans la «République» le régime de la Cité idéale. Ce régime ne peut être 
conçu et réalisé que par des «sages», c’est-à-dire avant tout, par des hom- 
mes justes, respectueux des lois, possédant une connaissance raisonnée de 
la politique et possédant le courage nécessaire pour réaliser leurs desseins. 

Je ne m’étendrai pas davantage sur les conceptions platoniciennes de la 
sagesse politique. Je dirai seulement que cette dernière est bien souvent 
considérée par des maçons et par certaines Obédiences comme la seule qui 
vaille, la seule nécessaire, celle qui justifierait notre démarche «initiatique», 
celle qui doit présider à la «construction de notre édifice». Je remarquerai 
seulement, à propos de cette conception d’une sagesse encore profane, que 
l’histoire nous a cruellement démontré le peu de confiance que nous pou- 
vons lui accorder quand il s’agit de réaliser le bonheur de l’humanité par le 
biais d’une réflexion, voire d’un système philosophique, fondements d’une 
organisation politique idéale. Quant à ce qui touche directement notre 
Ordre, c’est fort sagement que nos «pères fondateurs» l’ont mis en garde 
dans sa Constitution contre tout engagement politique qui dépasserait 
l’individu et qui, envahissant l’espace sacré du Temple, y introduirait une 
idéologie politique. 

Nous avons tout à l’heure insisté sur le fait qu’aucune solution, voire une 
simple esquisse de solution ne pouvaient être apportées aux problèmes éthi- 
ques, sans que «Faction» qui en est inséparable, soit illuminée par la con- 
naissance, une connaissance qui se souciera d’exprimer au moins certains 
aspects du réel. Or, lorsque l’on veut aujourd’hui s’instruire de l’univers 
qui exprime ce réel et dont l’être humain est lui-même partie, il lui est pro- 
posé avec les progrès de la science qui en réclame le déchiffrement sans par- 
tage, des modèles de compréhension emboîtés les uns dans les autres, met- 
tant en évidence le mystère de l’homme et du monde qui sont sans que nous 
parvenions à savoir ce qu’ils sont. 

Ainsi, ce que nous appelons «savoir», «connaissance», celui, celle, que 
recherchait le «sage» ne peuvent plus être ce beau vitrail offert à sa contem- 
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plation et dont la lumière du ciel faisait chatoyer les couleurs du récit qu’il 
contait. Il gît brisé en mille fragments dont chacun ne peut prétendre 
représenter qu’une parcelle de la «réalité». En face de leur nombre et de 
leur complexité, nulle vie humaine, nulle intelligence ne saurait posséder 
le temps ou les moyens d’en acquérir la totalité. Le multiple habite 
aujourd'hui le monde et il ne viendra à l’idée de personne, en particulier à 
aucun scientifique de notre temps, de rechercher dans les replis de la bio- 
logie moléculaire, de la physique des particules ou de la neurobiologie, 
une voie, un chemin vers la contemplation de l’univers, le secret d’une 
Harmonie qui pourraient inspirer une règle de vie, une éthique, en un mot 
une «Sagesse» authentique. Il nous est au contraire sans cesse rappelé 
que seule une démarche empirique, certes rationnelle mais aussi purement 
matérialiste, peut apporter une réponse à l’énigme de la Totalité ou bien 
encore être la seule qui puisse s’inscrire dans la modernité. 

On ne saurait dire que ses résultats en aient été toujours exaltants et les 
pouvoirs que cette démarche a mis dans nos mains, après avoir fourni de 
justes raisons d’enthousiasme, appellent aujourd’hui des mises en garde 
de plus en plus pressantes, posent des problèmes éthiques de plus en plus 
nombreux et complexes et ont ouvert la voie à un pessimisme, voire une 
désespérance, qui gangrène nos sociétés occidentales. A cette dernière, la 
franc-maçonnerie ne peut se résoudre car rien n’est plus contraire à sa 
démarche tant pour l’individu que pour la collectivité. Elle se devra donc 
de répondre à ce défi. Comment pourrait-elle y parvenir? Je répondrai 
alors très simplement : s’efforcer de «réenchanter» le monde. Vous vous 
demanderez peut-être ce que j’entends par là? Ma réponse ne sera que 
l’affirmation de reconnaître la nécessité de ne pas refuser ou écarter 
rapport de la connaissance empirique qui s’est affirmé durant ces quatre 
derniers siècles, mais jeter sur elle un autre regard et tenter de faire parta- 
ger celui-ci par nos contemporains. 

Mais me direz-vous, de quels moyens pouvons-nous disposer ? Je vous 
répondrai : à tout maçon, une proposition est faite au jour de son Initia- 
tion, celle d’un authentique et profond changement du regard que nous 
avons à porter sur le monde comme sur nous-mêmes et ceci par le biais 
d’une méthode, d'une démarche rompant avec celles communément 
offertes. Il nous faudra ainsi nous efforcer d’écarter le transitoire, l’éphé- 
mère, le contingent, pour nous enraciner dans le permanent, l’authenti- 
que, l’éternel. Nous pourrions dire aussi et nous l’affirmons souvent, que 
la franc-maçonnerie propose une «pédagogie». Mais à l’inverse de la 
pédagogie profane, les principes qui la sous-tendent témoignent d’une 
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permanence qui a traversé les siècles, car ils reposent sur l’usage du 
symbole et de la Tradition. Et de cela il conviendra que chaque maçon 
soit suffisamment pénétré pour qu’il sache faire saisir à tous les hommes 
nos frères, que la vraie sagesse n’est pas d’adhérer à n’importe laquelle 
des représentations de la nature et de l’homme, successivement proposées 
par les théories scientifiques et les idéologies et de les contempler avec une 
admiration béate, mais bien, que tel l’arbre qui pour s’ouvrir dans le ciel, 
doit enfoncer ses racines dans le sol, la vraie Sagesse doit plonger les sien- 
nes dans le Sacré. Celui-ci en effet vise entre autre à la conjuration de la 
peur, celle qu’éprouvait l’homme primitif, face aux mystères terribles que 
renfermait l’univers et qu’il ne savait ni percer ni dominer. 

Alors que cet homme apparaissait sans racine, perdu dans l’espace, voué 
à l’irréversibilité du temps, qui le mettait sans défense en face de sa propre 
dissolution, sans repères en lui-même pour ordonner ses forces, le Sacré 
l’a tout d’abord enraciné dans l’espace, celui-ci non point cadre indéfini 
et géométrisable, notion abstraite mais bien celui anthropologique où 
résidait un groupe centré dans et autour d’un lieu sacré. Pour lui, la géo- 
graphie humaine est devenue géographie cordiale, le monde concret s’est 
offert comme un ensemble d’horizons dont chacun avait sa vertu particu- 
lière et dont chaque orientation définissait une ligne de vie. L’espace était 
lieu d’enracinement ; la maison, le village, le terroir, le finage, chaque 
paysage, offrait le sens dont il était chargé, la densité des souvenirs qu’il 
évoquait. Il était prédestination locale du monde, superposant un chiffre 
de la valeur au chiffre de la détermination objective. Même si celle-ci lui 
faisait prendre conscience et lui enseignait de plus vastes espaces, ceux 
que lui proposaient la mer ou le ciel étoilé, l’homme traditionnel ne pou- 
vait plus être désorienté car il était planté là, dans cette terre familière, 
centre d’un univers somme toute rassurant. Les cieux qui l’entouraient 
étaient avant tout voûte céleste où habitaient des panthéons divers et tout 
cela n’était pas très grand. Les planètes étaient juste hors de son atteinte 
et le ciel encore à portée de voix humaine, pouvait lui répondre... 

A cette orientation dans l’espace, venait s’ajouter celle que lui proposait 
le temps. Celui-ci devenait chiffre transcendant imposé au développement 
des choses. Il avait valeur d’un ordre au sens indivisiblement régulateur et 
impératif du terme. Il signifiait aux hommes la succession de leurs obliga- 
tions à l’égard du sacré, l’intervention successive du favorable et du défa- 
vorable, les permissions et les interdits. Fêtes, commémorations et sacrifi- 
ces étaient autant d’interventions par lesquelles le Grand Temps débou- 
chait dans la réalité humaine pour la transfigurer. Accordé aux routes 
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circulaires des astres, des cycles de la nature, T homme n’était pas seule- 
ment spectateur indifférent ou inquiet, se contentant d’enregistrer les 
informations extérieures. Il s’accordait naturellement à la durée des 
jours, au retour des saisons, son calendrier avait valeur d’une liturgie. 
Toute nouvelle année était une reprise du Temps à ses commencements, 
«répétition d’une compagnie» comme le remarquait Mircéa Eliade. 
Réconcilié avec lui même par une série d’initiations, il n’était plus homme 
solitaire subissant une violence qui le divisait ou se livrant à la violence 
par division. Dissipant l’absurde, éloignant la solitude, réalisant une 
expulsion rituelle de la violence, comme l’a fait si bien remarquer le philo- 
sophe René Girard, le Sacré conjurait la déshumanisation par une rela- 
tion qu’il instaurait avec une source de sens et une communauté. 


En face de cette vision traditionnelle de l’espace, du temps, de l’homme 
lui-même, les progrès et l’évolution des sciences durant les quatre derniers 
siècles ont réintroduit une violence nouvelle, celle faite à l’esprit. A 
l’image d’un certain ordre que l’association de la sagesse grecque et de la 
spiritualité judéo-chrétienne avait progressivement construit, un nouveau 
désordre, une nouvelle désorientation sont apparus, qu’il s’agisse de celle 
engendrée par les progrès même de l’astrophysique, multipliant à l’infini, 
étoiles, nébuleuses, trous noirs, voire univers, ou bien par le temps lui- 
même, incolore, continu, indivisible, n’ayant ni commencement, ni fin, ni 
recommencements ; temps de l’intellectualisme et du chronomètre confon- 
du avec l’espace dans la relativité einsteinienne. L’homme lui-même n’a 
plus rien d’exceptionnel dans sa destinée, il n’est plus que terme d’une évo- 
lution amenée par le seul hasard et dont, tout ce qui fait son être profond : 
pensée, langage, émotions, créations, ce qui fait la philosophie de Platon 
autre que celle de Kant, l’art de Raphaël autre que celui de Van Gogh, ne 
sont plus que légères différences dans des activités moléculaires cérébrales. 


La revendication de l’explication et de l’appréhension de toute réalité par la 
raison humaine, caractérisant l’évolution moderne de la pensée ne débou- 
cherait finalement que sur un absurde habitant seul le monde ; à celui-ci il 
n’est point de raison à chercher, ni de cause à son existence et l’homme lui- 
même n’apparaîtmît plus qu’amas de molécules né par hasard sur notre 
globe. 

Cette vision sombre ne manque pas d’une certaine grandeur tragique et 
tout autre «habillage» métaphysique ou pire, spirituel de cette réalité, ne 
serait plus que fredonnement d’un enfant voulant se rassurer dans une 
forêt obscure. 
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Peut-être en effet, est-ce bien ainsi que Ton doit considérer cette sagesse toute 
humaine vers laquelle s’est tournée une certaine franc-maçonnerie à la fin du 
siècle dernier. Ayant baptisé du beau nom d’humanisme, le refus d’admettre 
que le déchiffrement de 1 Etre passe par celui de la personne humaine, elle 
s’est contentée d’un positivisme qui non seulement cherche à atteindre l’uni- 
vers de Fextérieur, aussi loin que possible de l’intériorité humaine, mais 
encore place l’homme lui-même parmi les objets du monde extérieur. 

Je n’hésiterai pas à dire que si le succès avait pleinement couronné cette ten- 
tative et si la franc maçonnerie s’était seulement perçue comme fille de la 
pensée rationnaliste, directement souchée sur l’optimisme des Lumières, 
limitée à une nouvelle sorte d’eschatologie humanitaire, elle aurait été bien 
vite étouffée ou proscrite par des idéologies prétendant mieux y parvenir 
par d’autres moyens. De même si elle s’en était tenue comme elle en a par- 
fois la tentation, à n’être plus qu’un des affluents alimentant les courants 
déterministes successifs, phénoménologiques, culturels ou sociaux, aux 
prétentions universelles, elle s’y serait depuis longtemps perdue. Elle ne 
serait plus qu’un objet d’études érudites au même tître qu’une quelconque 
société de pensée représentative d’un moment de l’histoire culturelle de 
l’Occident. Confrontée aux problèmes éthiques qui assaillent nos sociétés 
contemporaines, elle ne saurait alors y apporter d’autres réponses que celles 
totalement insatisfaisantes que nous discutions tout à l’heure et dont nous 
avons montré l’insuffisance, parfois l’inanité. 


Ce qui a pu maintenir le dynamisme, la pérennité et l’actualité de «l’Idée 
maçonnique » en retrouvant ici le titre du beau livre de notre Passé Grand 
Maître, Henri Tort, c’est bien la présence en elle, dès son origine et 
aujourd’hui encore, de cette source vivante, jamais tarie, celle de ses réfé- 
rences à ses inspirations initiatiques. 

Il apparaît de bon ton parfois dans certains milieux maçonniques, de sou- 
rire de certains rappels à la pensée traditionnelle. Un de nos tout derniers 
Passé Grand Maître n’avait-il pas, par exemple choisi comme préambule à 
l’une des toutes récentes «Question à l’étude des Loges, quelques lignes 
empruntées à la «Table d* émeraude » , cet ouvrage princeps de la Tradition 
hermétique. A quel ésotérisme de bazar, la Grande Loge de France ne 
demeurerait-elle pas attachée ! N’est-il pas souvent commenté, discuté dans 
ses Loges cette conception aussi vieille que la pensée helléno-chrétienne, de 
l’homme microcosme posé en face et participant du macrocosme. N’y 
affirme-t-on pas souvent la pérennité de cette sentence : «Connais-toi toi- 
même et tu connaîtras l’univers». 
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Arrêtons-nous un instant sur celle-ci, n’est-elle pas la plus importante peut- 
être, qui soit issue de cette Sagesse à laquelle nous nous référons. 

N’oublions jamais en effet que l’homme peut se connaître lui-même mieux 
qu’il ne connaît le monde et antérieurement à lui, puisqu’il ne le connaît 
qu’à travers lui-même et la science n’en saurait être que la connaissance 
extérieure à travers l’homme. En lui seul se découvre l’être absolu alors 
qu’en dehors de lui tout n’est que relatif. 

L’homme est placé au carrefour des deux mondes, tantôt en lui un aspect 
de sa nature l’emporte, tantôt l’autre. Il peut s’appuyer sur deux éléments 
contraire et puiser en lui de quoi justifier l’un ou l’autre. Il connaît sa gran- 
deur et sa puissance en même temps que sa faiblesse et son infirmité ; sa 
liberté impérieuse comme sa dépendance servile ; il se sait au fond de lui 
l’image et la semblance de ce Grand Architecte de l’Univers à la Gloire 
duquel nous travaillons, en même temps qu’une goutte dans la mer de la 
nécessité naturelle. On peut défendre avec un égal bonheur la thèse de sa 
liberté première ou de son déterminisme complet qui en fait un chaînon 
dans le cercle de la nécessité naturelle. Manifestation des choses, une chose 
parmi le cycle des choses, il en surgit en tant que forme et ressemblance à 
un être absolu et comme tel, il dépasse tout ce qui appartient à l’ordre de la 
nature. Reflet de celle-ci, il jette sur elle le filet de sa conscience et en 
ramène jour après jour quelques-uns de ses éléments. 

Mais pour qu’il en puisse faire ainsi, pour qu’il puisse comprendre le 
monde, découvrir sans cesse de nouvelles réponses aux questions que celui- 
ci lui pose, il faut qu’il puisse dominer les choses et non se ranger simple- 
ment parmi elles. Le problème de l’univers ne peut se poser devant ce qui 
n’est qu’une de ses minimes portions. Pour se poser la question brûlante de 
savoir ce qu’est le monde il faut être «tout entier» ce monde. 

Ainsi toute réflexion qui s’adresse à cette possibilité de l’homme à décou- 
vrir sans cesse et sans fin de nouvelles données sur l’univers, nous renvoie-t- 
elle à son image traditionnelle. Pré-nécessaire à toute connaissance, il ne 
saurait être image fragmentée de l’univers, mais dans son entier, univers 
minuscule, microcosme pénétré par le macrocosme qui lui communique sa 
force créatrice. 

C’est donc bien en puisant aux sources de notre Tradition initiatique que 
nous pouvons trouver les motifs à refuser les facilités du carcan des déter- 
minismes génético-hormonaux, notre subordination aux technologies 
comme aux prétentions de vouloir transformer le monde et nous-mêmes 
par la voie d’une autorité prétenduement rationnelle, moyen le plus sûr de 
dénaturer la Nature et de déshumaniser l’homme. 
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C’est cette Tradition qui imprégnant la philosophie maçonnique doit nous 
inciter à ne plus reconnaître que l’ordre des choses et l’ordre des pensées 
fonctionnent selon des mécanismes bien huilés sous la prédiction souve- 
raine de la raison ; c’est elle qui doit nous faire rejeter les vues trop optimis- 
tes sur le devenir des sociétés et les recettes de bonheur en gros que vou- 
laient nous inculquer les recettes des penseurs des Lumières et de ceux plus 
redoutables qui leur ont succédé. 

Bien comprise, elle nous rendra davantage conscient de ce que le vivant ne 
saurait se laisser réduire en facteurs communs ni se laisser enfermer dans les 
espaces aseptisés des axiomatiques scientifiques ou sociales et si il est dit 
que le profane ne peut entrer dans la Loge que s’il est un homme libre, il ne 
s’agit pas seulement alors d’une quelconque liberté formelle, historique ou 
sociale mais bien d’une autre liberté, initiatique celle-là. Celle qui est la vie 
même, comme elle dynamisme dans son essence, que nous devons analyser 
dans sa destinée intérieure, dans sa dialectique tragique, dans ses différen- 
tes époques spirituelles et dans les. détours qui peuvent l’amener à sa ruine 
ou à se muer en son contraire. Ce qu’il nous faut saisir, c’est qu’elle n’est 
pas un état naturel à l’homme car dans son être physique comme dans ses 
démarches intellectuelles, il demeure soumis aux lois déjà nature qui le 
limite de tous côtés. La véritable liberté est une pénétration dans un autre 
monde de l’être, dans un ordre spirituel. Elle ne peut être qu’auto- 
détermination issue du dedans, opposée à toute détermination extérieure. 
Mais affirmer cette liberté, n’est pas emprunter la voie de la facilité. C’est 
nous trouver d’un seul coup transporté sur un sommet où nous sommes 
soumis au vent âpre et rude de notre responsabilité. C’est saisir d’un regard 
le paysage étendu devant nous du tragique de l’existence humaine. 

Le véritable esprit de liberté n’est accessible que dans l’expérience de la vie, 
car il échappe aux catégories de la raison ; il est l’atmosphère de la vie spiri- 
tuelle, imaginative et créatrice ; auto-détermination issue du dedans, de la 
profondeur, il s’oppose à toute détermination extérieure. En lui se révèle et 
se perçoit le mouvement intérieur de la vie universelle. Il se manifestera 
dans les créations de la pensée et de l’art qui en donnent les plus hautes 
expressions et pour lesquelles nous savons que toutes les explications 
rationnelles ont échoué. 

Cet esprit de liberté nous dira aussi que si nous savons l’acquérir à travers 
notre cheminement initiatique, nous comprendrons que chaque homme 
frère, est porteur d’une ambiguïté fondamentale. Il est vrai que l’esprit qui 
nous habite ne saurait s’empêcher de rechercher une explication de l’uni- 
vers, mais nous devons savoir que même si celle-ci ne cesse de se poursuivre 
et de s’affiner, elle ne peut être que provisoire car à chaque instant, en tout 
lieu, une nouvelle indication peut en transformer l’image. 
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Il nous faut aussi accepter cette évidence qu’en chaque homme réside un 
abîme émotionnel inconscient qui lui est propre mais aussi commun à toute 
l’humanité et qu’au fond de cet abîme réside une vérité éternelle à laquelle 
chacun aspire plus ou moins consciemment et dont il est donné d’avoir par- 
fois une image incomplète et fugitive, à travers la Prophétie, la Poésie et la 
Tradition qui unit l’une à l’autre. 

A cette vérité, la liberté véritable nous offre une des voies qui peut nous y 
conduire, car elle nous fait accéder à une autre évidence, celle de notre 
incomplétude fondamentale, de notre insuffisance d’être. Celle-ci doit 
appeler pour nous une compensation à notre propre carence, celle qui 
s’exprime dans l’ignorance ou le refus de l’autre, si nous négligeons ou 
ignorons l’appel et le don de l’Amour. Cet Amour authentique qui n’est ni 
affirmation passionnée d’une demande égoïste issue du moi sauvage anté- 
cédent au Bien et au Vrai, ni souci autoritaire de plier l’autre à ses propres 
choix de représentation du destin de l’homme. Celui qui est véritable 
liberté, celle du don librement offert et librement reçu ; aspiration à une 
Transcendance, réponse à l’Unique qui a sans cesse inspiré la recherche 
d’une véritable Sagesse, celle qui est aussi Lumière, celle qui pour chaque 
franc-maçon de la Grande Loge de France doit éclairer son cheminement 
initiatique et rendre hommage à cette Gloire à laquelle nous travaillons. 

Nous voici parvenus au terme de cette conférence, permettez-moi de la con- 
clure par cette citation que j’emprunte au grand mystique rhénan Tauler et 
qui dans sa simplicité et sa profondeur rejoint celle que j’ai cru bon de met- 
tre en préambule. Elle résume d’un coup ce que je me suis efforcé de vous 
faire entrevoir dans mes deux interrogations initiales : la franc-maçonnerie 
une éthique ? une Sagesse ? 

« ... Viennent alors des gens raisonnables avec leur lumière naturelle. Ils se 
retranchent à l’intérieur de celle-ci dans leur fond simple, intact et vide et ils 
la possèdent comme leur propriété et comme si elle était Dieu lui-même ; 
elle n’est cependant que leur propre nature. Leur fausse lumière et leur 
fausse liberté les fourvoient jusqu’au bout de leur orgueil, alors que les jus- 
tes et les sages se distinguent par l’humilité, l’abandon et la douceur, cha- 
cun se considérant comme le plus petit, le plus faible et le plus aveugle de 
tous les hommes. Mais alors que ceux-ci sont des fontaines d’eau vive, 
ceux-là avec leur grande intelligence ne sont que des citernes vides ». 

« 

Paul Laget 
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Nouveaux regards 
sur les anciens devoirs 


La plupart des Francs-Maçons ont entendu parler, un jour ou l’autre des 
Anciens Devoirs (Old Charges), et nul d’entre eux ne peut ignorer, par 
exemple, le poème Regius ou le manuscrit Cooke. Ces textes anciens et 
vénérables occupent en effet, dans la longue histoire du Métier, une place 
éminente. Cependant, ils sont encore trop souvent méconnus, et leur 
importance trop souvent ignorée. Le monde qu’ils ressuscitent pour nous, 
Francs-Maçons du XX e siècle, est pourtant d’une richesse inappréciable 
car, en faisant revivre sous nos yeux les plus anciens usages de la Maçon- 
nerie, ils nous permettent, par-delà les siècles, de donner la main à ceux 
qui, jadis, firent la « gloire de notre vieille confrérie» (1 ). 


Un peu d’histoire 

Il est bien sûr essentiel de rappeler l’origine des Anciens Devoirs, ne 
serait-ce que pour mettre fin à l’idée que les deux seuls textes déjà cités, 
les seuls dont on parle habituellement, en résument la Tradition. 

Le poème Regius est effectivement le plus ancien de ces documents. 
Rédigé en vers, au nombre de sept cent quatre-vingt quatorze, ce manus- 
crit est ordinairement daté de circa 1390, mais se réfère manifestement, 
selon les spécialistes qui se sont penchés sur lui, à un original du milieu du 
XIV e siècle. Il représente ainsi le plus ancien témoignage écrit des usages 
et des traditions de la Maçonnerie opérative anglaise. On sait aujourd’hui 
que le poème Regius, dû à la plume d’un clerc, fut probablement rédigé 
dans un Prieuré du centre de l’Angleterre. Il s’agit d’un ensemble compo- 
site qui contient au moins trois parties : 

- une Histoire Traditionnelle du Métier, d’Euclide, en Egypte, au VI e siè- 
cle avant notre ère, au roi Athelstan, réputé avoir établi en Angleterre, au 
X e siècle les Devoirs des Maçons opératifs ; 
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- l’exposé de ces Devoirs , en Quinze Articles et Quinze Points ; 

- un appendice, hétérogène, faisant de larges emprunts à deux textes du 
XIV e siècle connus par ailleurs, les Instructions pour les prêtres des 
paroisses, de John Mirk, contenant notamment une exhortation sur la 
messe et la manière de se conduire à l’église, et un poème anonyme, Urba- 
nitatis, de caractère essentiellement moral. Ces deux sources permettent 
de souligner à nouveau que le rédacteur du poème Regius était un clerc. 
On trouve encore, dans cet appendice, un récit relatif aux Quatre Couron- 
nés, vieille légende populaire du Métier, et un passage concernant la cons- 
truction de la Tour de Babel 

Le manuscrit Cooke fait chronologiquement immédiatement suite au pré- 
cédent, puisqu’il fut rédigé vers 1410. C’est un texte en prose, qui pré- 
sente déjà de notables différences par rapport au Regius . 

Long de neuf cent soixante lignes, il comprend en effet : 

- une Histoire Traditionnelle qui développe et amplifie les données du 
Regius, avec de nombreux ajouts empruntés à la Bible et à diverses tradi- 
tions patristiques ; 

- les Devoirs, désormais présentés en neuf Articles et neuf Points, ne 
reprenant qu’une partie des prescriptions du Regius ; 

- des éléments nouveaux, avec une Invocation à Dieu, un éloge de la Géo- 
métrie, et un exposé sur les Sept Arts Libéraux . 

Si le Poème Regius n’eut aucune descendance, c’est en revanche du 
Cooke que procéderont, pour l’essentiel, les versions ultérieures des 
Anciens Devoirs . 


La mutation spéculative 

C’est ici que se situe le premier mystère de l’histoire des Anciens Devoirs . 
On constate en effet qu’après ces deux textes de la fin du XIV e siècle, il 
existe un silence documentaire absolu de plus de 150 ans. Alors que le 
XV e siècle anglais, qui voit l’affermissement de la monarchie nationale et 
le développement des administrations et des institutions sociales les plus 
variées, regorge littéralement de manuscrits de toutes sortes, on ne 
trouve, pour cette même époque, aucune version des Anciens Devoirs ! Il 
faut attendre 1583 pour voir apparaître un nouveau texte, précisément 
daté, le manuscrit Grand Lodge n°L Ce texte ouvre la série des quelques 
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cent trente versions actuellement connues des Anciens Devoirs, dont plu- 
sieurs seront copiées, gravées, voire imprimées, au cœur même du XVIII e 
siècle, alors qu’en Angleterre et ailleurs, les Grandes Loges spéculatives 
prospéreront déjà, et que la Maçonnerie opérative se sera bien éloignée. Or, 
le fait le plus remarquable, et le plus digne d’intérêt pour nous, est que ces 
multiples versions, à commencer par celle de 1583, sont bien loin de n’être 
que de simples copies des deux textes primitifs. Au contraire, elles en diffè- 
rent profondément, sur de nombreux points, et l’on peut ainsi réellement 
parler d’une deuxième génération des Anciens Devoirs. La nature même 
des modifications introduites, manifestement dans la deuxième moitié du 
XVI e siècle, après cent cinquante ans d’abandon apparent de la Tradition 
des Anciens Devoirs, pose alors de troublantes questions. 

On constate, pour l’essentiel, que dans les textes de la deuxième génération, 
les prescriptions les plus clairement opératives, formant la substance princi- 
pale des textes du XIV e siècle, sont supprimées, ou étrangement simplifiées. 
A l’occasion elles prennent même une formulation ambigüe, pouvant fort 
bien s’appliquer à un tout autre contexte que celui de la Maçonnerie pure- 
ment opérative. 

De plus, certaines dispositions sont introduites, de caractère moral ou reli- 
gieux, qui confèrent à ces versions «tardives» un ton bien particulier. 

Les modifications introduites dans ces textes, après un long silence, et à une 
époque pour laquelle on ne possède aucune preuve de l’existence, en Angle- 
terre, d’une organisation réelle de la Maçonnerie opérative, ont pu faire 
suggérer par certains que la « deuxième génération » des Anciens Devoirs 
constitue, peut-être, une sorte «d’acte de naissance» de la Maçonnerie spé- 
culative. Vers la fin du XVI e siècle, des hommes, animés par des sentiments 
religieux, et soucieux d’une recherche spirituelle paisible dans un pays 
ravagé par les guerres civiles, auraient pu «copier» -sans qu’il y ait eu 
nécessairement continuité ni filiation directe - le modèle de l’ancienne 
Maçonnerie opérative, et repris ses textes traditionnels, désormais obsolètes, 
en les adaptant à des besoins nouveaux et à des perspectives différentes (2). 


Une Maçonnerie anglaise organisée au XVII e siècle ? 

Les « mystères » des Anciens Devoirs ne se limitent pas à cela, cependant. 
On note ainsi, dans un groupe de textes plus tardif, dénommé famille 
Spencer, une série d’articles relatifs à l’organisation des loges à l’échelon 
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national, réputés avoir été adoptés par le Métier lors d’une certaine 
Assemblée tenue le 8 décembre 1663 , en un lieu non précisé. Or, il se 
trouve que nous ne possédons aucun autre témoignage documentaire 
d’aucune sorte sur une telle Assemblée, ni sur une quelconque organisa- 
tion de la Maçonnerie en Angleterre, à peine vingt ans après l’initiation 
du premier maçon spéculatif anglais dont l’histoire ait retenu le nom, 
Elias Ashmole... 


La place des Anciens Devoirs dans l’ Ancienne Maçonnerie 

Les deux seuls textes dont nous puissions penser qu’ils eurent un réel 
usage opératif sont, nous l’avons vu, le Regius et le Cooke . Ils nous four- 
nissent certains renseignements sur les usages des maçons opératifs 
anglais. 

Les textes postérieurs possèdent, nous l’avons signalé, une tonalité forte- 
ment spéculative. Quoi qu’il en soit de leur origine précise et des circons- 
tances de leur rédaction, nous savons de façon certaine, que les Anciens 
Devoirs jouèrent un rôle essentiel dans la première Maçonnerie spécula- 
tive anglaise, au cœur du XVIII e siècle. On peut donc affirmer, et cela- 
nous concerne beaucoup, que les Anciens Devoirs sont aussi les témoigna- 
ges les plus anciens de l’esprit et des pratiques de la Maçonnerie spécula- 
tive... c’est-à-dire de la nôtre ! Il est établi que lors de la cérémonie appa- 
remment très simple de l’Initiation spéculative au XVIII e siècle, la lecture 
faite au Candidat du texte des Anciens Devoirs était un acte essentiel. 
Dans un ouvrage publié en 1686, on évoque ainsi, à propos des Francs- 
Maçons : 

«un grand document de parchemin (...) qui contient l’Histoire et les 
Règles du métier de la maçonnerie» (3). 

Mieux encore, nous possédons un document qui confirme pleinement 
cette pratique, à propos d’un personnage très célèbre. 

On connaît en effet une version des Anciens Devoirs, désignée sous le 
nom de manuscrit Sloane 3848 . Ce texte, qui appartient naturellement à 
la deuxième génération des Anciens Devoirs, s’achève par la mention sui- 
vante : 

«ffinis p. me Eduardu : Sankey decimo sexto die 
Octobris Anno Domini 1646». 
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Or, cette étonnante conclusion évoque immédiatement les lignes consi- 
gnées dans le fameux Journal d’Elias Ashmole : 

«(1646) Oct: 16. 2H. 30* P.M. J’ai été fait Franc Maçon à Warrington 
dans le Lancashire, avec le Coll : (Colonel) Henry Mainwaring de Karin- 
cham dans le Cheshire. Les noms de ceux qui étaient présents à cette 
Loge, Mr Rich Penket Surveillant, Mr James Collier, Mr Rich : Sankey, 
Henry Littler, John Ellam, Rich: Ellam & Hugh Brewer» (4). 

Si l’on ajoute que le Richard Sankey, mentionné dans ces notes, est en 
effet connu comme propriétaire foncier résidant à cette époque à War- 
rington, et qu’il eut, en 1622, un fils prénommé... Edward, on compren- 
dra que le Sloane 3848 n’est autre que le document qui fut lu à Elias Ash- 
mole, lors de sa réception, conformément à la coutume des Francs- 
Maçons, en ce 16 octobre 1646... 

Comme ledit Ashmole est connu pour n’avoir assisté que deux fois seule- 
ment dans sa vie à une réunion maçonnique (la deuxième fois fut à Lon- 
dres en 1682), on peut considérer que le contenu' des Anciens Devoirs 
constitua sans doute la totalité de ses connaissances maçonniques. 


Les Anciens Devoirs aujourd’hui 

Fondateurs de la Tradition Maçonnique, seuls témoignages subsistants de 
ses usages les plus reculés, les Anciens Devoirs ne peuvent être conçus 
comme de simples documents archéologiques, respectables sans doute, 
mais désormais sans rapport avec le travail maçonnique. Bien au contrai- 
re, on peut estimer qu une meilleure connaissance des Anciens Devoirs , 
une plus grande fréquentation de ces textes, et même, dirions-nous, une 
méditation régulière de leurs enseignements, seraient un puissant moyen 
de combler le fossé des siècles qui nous séparent de nos plus anciens Frè- 
res, et de retrouver, peut-être, la sève de la Maçonnerie primitive. 

Ainsi, en retraçant une Histoire du Métier , naturellement fabuleuse et 
légendaire, ne répondant pas aux normes de l’histoire universitaire classi- 
que, les Anciens Devoirs proposaient déjà une conception «tradition- 
nelle » — au sens guénonien du terme, oserions-nous dire — intégrant le 
Métier dans une vision intemporelle et mythique de l’histoire humaine, et 
le constituant dépositaire d’un enseignement moral et spirituel, transmis 
d’âge en âge. A travers le développement et la transmission de la Géomé- 
trie — qui est montrée comme l’une des plus glorieuses créations de 
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Dieu — et plus tard de Y Architecture, reflet, à chaque époque, d’une cer- 
taine conception du monde et d’une mystique, autant et sinon plus que 
d’un simple projet «artistique», les Anciens Devoirs nous rappellent 
encore aujourd’hui le ressort fondamental et primordial, par conséquent 
toujours actuel, de la Maçonnerie, laquelle est insérée dans une quête 
toute religieuse du Sens Premier que Dieu, Grand Géomètre et Architecte 
de rUnivers, a voulu conférer à l’Ordre de sa Création, et qu’il nous 
appartient, inlassablement, de rechercher et de comprendre. 

Si la Franc-Maçonnerie est ainsi une Quête Traditionnelle, elle est, tout 
aussi essentiellement, comme nous le rappellent opportunément ces textes, 
un Devoir . La Maçonnerie repose sur un Engagement — une Obligation — 
lequel, à son tour, se réfère implicitement à une Règle . Si cette dernière 
n’est pas clairement formulée — encore qu’à travers diverses prescriptions 
morales, les Anciens Devoirs tentent d’en indiquer la nature — son impor- 
tance n’est guère douteuse, et son sens est finalement assez clair. Que le 
plus ancien rédacteur de ces textes traditionnels ait été un prêtre régulier, 
nous permet ici de suggérer que l’énoncé de ces Devoirs évoque un peu la 
Règle monastique, comme paradigme de la Règle maçonnique , Fondée sur 
le respect de ses engagements, la fidélité aux traditions et aux usages du 
Métier, une telle Règle — un tel Devoir — proclame aussi, dans les deux 
cas, et sur des registres évidemment distincts, la nécessité de ne pas perdre 
de vue l’objectif, le but, et de ne pas se laisser happer par le «siècle». 

Alors, sans doute, la permanente actualité de cette exhortation contenue 
dans le manuscrit Grande Loge n°l, apparaîtra-t-elle clairement pour tout 
Franc-Maçon d’aujourd’hui : 

«Que tout homme qui est maçon prête bien attention à ces devoirs : si un 
homme se trouve coupable sur l’un quelconque de ces devoirs, qu’il s’en 
corrige devant Dieu ; et vous en particulier, qui allez prêter votre obliga- 
tion, prenez soin d’observer parfaitement ces devoirs, car c’est un grand 
péril pour un homme que de se parjurer sur un Livre». 

Roger Dachez 


(1) Les Obligations d'un Franc-Maçon (1723), VI, 6. 

(2) Cf C. Dyer, «Some Thoughts on the origins of Spéculative Masonry», Ars Quator Corona- 
torum, 95 (1982), pp. 120-169. 

(3) Robert Plot, Natural History of Staffordshire, Oxford, 1686, paragraphe 85, p. 316. 
Reproduit in D. Knoop, G. P. Jones, D. Hamer, Early Masonic Pamphlets (E.M.P.), Londres, 
1978, p. 31. 

(4) Memoirs of that Learned Antiquary, Elias Ashmole, Esq. (...), Londres, 1717. Reproduit 
in E.M.P., p. 40. 
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Les fondements 
de Funiversalisme maçonnique 
d’après Anderson et Ramsay 


Au Rite Ecossais Ancien et Accepté, le Rituel du premier degré symbolique 
expose ceci : 

« Quelle est la forme de votre Loge ? 

- Un carré long. 

- Dans quel sens est sa longueur ? 

- De l’Orient à l’Occident. 

- Sa largeur ? 

- Du Midi au Septentrion. 

- Sa hauteur ? 

- Du Zénith au Nadir. 

- Que signifient ces dimensions ? 

- Que la Franc-Maçonnerie est Universelle» (1). 

En quel sens la Franc-Maçonnerie est-elle « universelle » ? Pour répondre à 
cette question, nous pouvons tenter d’interroger successivement deux textes 
fondateurs de la Maçonnerie spéculative : les Constitutions d’Anderson et 
le Discours de Ramsay. 


Les Constitutions d’Anderson 

Le pasteur James Anderson (1684-1739) rédigea et publia ses Constitutions 
en 1721-1723 (2). Or Anderson traite de l’universalisme maçonnique au 
premier chapitre des Obligations faisant suite à ses Constitutions propre- 
ment dites. Dans ce chapitre «Concernant Dieu et la Religion», nous lisons 
ces lignes : 
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«Un Maçon est obligé, par son engagement, d’obéir à la loi morale, et s’il 
comprend correctement l’Art, il ne sera jamais un athée stupide ni un 
libertin irréligieux. Mais quoique dans les temps anciens, les Maçons fus- 
sent obligés, dans chaque pays d’être de la religion de ce pays ou nation, 
quelle qu’elle fût, aujourd’hui, il a été considéré plus commode de les 
astreindre seulement à cette religion sur laquelle tous les hommes sont 
d’accord, laissant à chacun ses propres opinions, c’est-à-dire d’être des 
hommes de bien et loyaux ou des hommes d’honneur et de probité quelles 
que soient les dénominations ou croyances religieuses qui aident à les dis- 
tinguer, par suite de quoi, la maçonnerie devient le Centre de l’Union et le 
moyen de nouer une amitié fidèle parmi des personnes qui auraient pu 
rester à une perpétuelle distance» (3). 

De ce texte nous pouvons retenir six idées : 

a) la Franc-Maçonnerie coïncide avec «la loi morale» ; 

b) cette «loi morale», qui consiste à «être des hommes de bien et loyaux 
ou des hommes d’honneur et de probité», est d’ordre pratique; 

c) elle se distingue en cela du caractère théorique des diverses «opinions... 
dénominations ou croyances religieuses» ; 

d) chaque «pays ou nation» a sa propre religion ; 

e) la «loi morale» n’est pas liée à un pays ou à une nation particulière car 
son caractère pratique et non théorique fait d’elle «cette religion sur 
laquelle tous les hommes sont d’accord» ; 

f) or en dépassant les particularismes inhérents aux différences d’opi- 
nions et de croyances religieuses, et en n’imposant à ses membres que la 
pratique de la «loi morale» universelle, la Franc-Maçonnerie atteste son 
caractère universel, et du même coup sa capacité à unir des hommes que 
leurs différences théoriques tenaient éloignés. 

Cette «loi morale» qu’Anderson présente comme unique en lui imposant 
l’article défini («la») désigne nécessairement la religion naturelle, comme 
l’indique l’universalisme de cette «loi morale» qu’est la «religion sur 
laquelle tous les hommes sont d’accord». Paul a évoqué cette «religion 
naturelle» en ces termes : 

«Lors donc que ceux des nations qui n’ont pas la Loi pratiquent naturel- 
lement ce qu’ordonne la Loi, ceux-là, sans avoir la Loi, se tiennent lieu de 
Loi à eux-mêmes ; ne montrent-ils pas en effet, inscrite dans leur cœur, 
l’œuvre voulue par la Loi, tandis que leur conscience y ajoute son témoi- 
gnage, ainsi que leurs pensées qui tout à tour les accusent ou les défen- 
dent?» (Rom. 2, 14-16). 
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Ainsi la religion naturelle a-t-elle précédé dans l’histoire biblique l’appari- 
tion de la Loi juive. Quand apparaît la Loi juive? Elle apparaît avec 
Abraham, le père du peuple juif (Gen. 12). Or dans la Bible, ce qui pré- 
cède l’histoire d’Abraham, c’est précisément l’histoire de Noé (Gen. 6-9) 
et le récit de la dispersion des peuples qui lui fait suite (Gen. 10-11). La 
religion naturelle désigne donc le Noachisme, et c’est à ce Noachisme que 
se réfère implicitement, d’après Anderson, la Franc-Maçonnerie. Quel est 
le contenu de cette «loi morale» ou religion naturelle universelle qu’est le 
Noachisme ? Le traité Yoma des Aggadoth du Talmud de Babylone énu- 
mère ce contenu avec précision : 

«Nos rabbis ont enseigné: “Vous pratiquerez mes commandements” 
(Lev. 18,4) : de tels commandements, s’ils n’étaient pas écrits, méritaient 
de l’être. Ce sont : (la prohibition) de l’idolâtrie, de l’inceste, du meurtre, 
du vol et du blasphème» (4). 

La «loi morale» illustrée par la religion naturelle est universelle parce que 
son contenu (prohibitions de l’idolâtrie, de l’inceste, du meurtre, du vol et 
du blasphème) est universel. Et cette universalité pratique de la religion 
naturelle transcende les divisions engendrées par les divergences d’opi- 
nions, de dénominations ou de croyances religieuses, c’est-à-dire au fond 
les différentes identités religieuses particulières. En se référant à l’univer- 
salité pratique de la religion naturelle, la Franc-Maçonnerie peut donc 
prétendre à un universalisme qui échappe aux différentes religions en rai- 
son de l’identitarisme qu’implique leur aspect théorique. Chez Anderson, 
1 Universalisme maçonnique s’origine donc dans sa référence à la religion 
naturelle (Noachisme), dont le caractère pratique lui permet d’être univer- 
selle. Comme on le voit, la conception andersonienne de l’universalisme 
maçonnique renvoie implicitement à son modèle biblique qu’est le Noa- 
chisme. La conception ramsayenne de l’universalisme maçonnique a-t- 
elle marqué une évolution par rapport à la signification noachique (réfé- 
rence à la religion naturelle) de la conception andersonienne de ce même 
universalisme ? 


Le Discours de Ramsay 


Le Chevalier André de Ramsay (1686-1743) est l’auteur d’un Discours 
dont nous connaissons deux versions respectivement datées de 1736 et 
1737 (5). L’extrait de ce Discours qui nous intéresse est le suivant : 
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«Lycurgue, Solon, Numa et tous les législateurs politiques n’ont pu ren- 
dre leur établissement durable, quelque sages qu’étaient leurs Lois, elles 
n’ont pu s’étendre dans tous les pays et dans tous les siècles. Comme elles 
n’avaient en vue que les victoires et les conquêtes, la violence militaire et 
l’élévation d’un Peuple au-dessus d’un autre, elles n’ont pu devenir uni- 
verselles, ni convenir au goût, au génie et aux intérêts de toutes les 
Nations. La philanthropie n’était pas leur base. L’Amour de la Patrie, 
mal entendu et poussé à l’excès détruisaient souvent, dans ces républiques 
guerrières l’amour et l’Humanité en général. 

Les Hommes ne sont distincts essentiellement par la différence des lan- 
gues qu’ils parlent, des habits qu’ils portent, des pays qu’ils occupent, ni 
des dignités dont ils sont revêtus. 

Le Monde entier n’est qu’une République dont chaque Nation est une 
famille et chaque particulier un enfant. C’est pour faire revivre et répan- 
dre ces essentielles maximes, prises dans la nature de l’Homme que notre 
Société fut d’abord établie. 

Nous voulons réunir tous les Hommes d’un esprit éclairé de mœurs dou- 
ces et d’une humeur agréable, non seulement par l’amour des Beaux-Arts, 
mais encore plus par les grands principes de vertu, de science et de reli- 
gion, où l’intérêt de la Confraternité devient celui du genre humain tout 
entier, où toutes les Nations peuvent puiser des connaissances solides et 
où les sujets de tous les Royaumes peuvent apprendre à se chérir mutuelle- 
ment, sans renoncer à leur Patrie» (6). 

De ce texte nous pouvons retenir huit idées : 

a) les institutions politiques n’ont pu s’étendre dans tous les pays parce 
que leurs lois n’étaient pas universelles ; 

b) et ces lois des «politiciens» n’étaient pas universelles parce qu’elles 
reposaient sur des causes de division, comme la recherche du pouvoir, 
l’exercice de la violence et la rivalité internationale liée à un patriotisme 
mal éclairé ; 

c) reposant sur des causes de division, les lois des «politiciens» ne sont pas 
philanthropiques ; 

d) les différences de langues, d’habits, de pays et de dignités ne suffisent 
pas à différencier essentiellement les Hommes les uns des autres 
(l’Homme en tant que tel est universel) ; 

e) c’est pourquoi les différences nationales ne sauraient occulter l’unité 
du monde et par conséquent l’unité des hommes qui habitent tous ce 
même monde ; 
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f) attendu qu’elle se réfère à l’unité du monde et à l’unité des hommes qui 
habitent tous ce même monde, la Franc-Maçonnerie possède une double 
universalité de type cosmologique et anthropologique ; 

g) c'est d’ailleurs son universalité de type cosmologique et anthropologi- 
que qui permet à la Maçonnerie de chercher à réunir tous les hommes ; 

h) enfin la Maçonnerie cherche à réunir tous les hommes en recourant à 
l’amour des Beaux-Arts, ainsi qu’aux principes humanistes et par consé- 
quent universels de vertu, de science et de religion. 

Ainsi, d’après Ramsay, la Maçonnerie est universelle d’abord parce 
qu’elle se réfère à deux réalités universelles fondamentales : le monde et 
l’essence de l’homme. Ensuite, la Maçonnerie est universelle parce qu’elle 
cherche à unir les hommes éclairés grâce à l’amour des Beaux-Arts (qui 
sont universels) et aux principes philanthropiques de vertu, de science et 
de religion, qui sont également présents dans toutes les nations. 


Comparaison des deux points de vue 

Si nous comparons les deux conceptions andersonienne et ramsayenne de 
P universalisme maçonnique, nous constatons qu’elles possèdent des fon- 
dements distincts. Pour Anderson, la Maçonnerie est universelle parce 
qu’elle se réfère à la pratique de la loi morale universelle (prohibitions de 
l’idolâtrie, de l’inceste, du meurtre, du vol et du blasphème) que la Bible 
mentionne sous la forme symbolique du Noachisme, et que les philoso- 
phes appellent la religion naturelle. Pour Ramsay, la Maçonnerie est uni- 
verselle parce qu’elle se réfère à la double universalité du monde (elle se 
veut cosmopolite) et de l’essence de l’homme (elle se veut d’abord huma- 
niste et philanthropique). 

Par ailleurs nos deux auteurs opposent chacun l’universalisme maçonni- 
que à des agents de division distincts. Pour Anderson, l’universalisme 
maçonnique est appelé à surmonter les divisions engendrées par les diffé- 
rences d’opinions religieuses : c’est donc en définitive le danger des théo- 
ries et des idéologies que la Maçonnerie cherche à éviter en plaçant au pre- 
mier plan la pratique de l’éthique universelle qu’est la religion naturelle. 
Pour Ramsay, l’universalisme maçonnique est appelé à surmonter les 
divisions engendrées par le caractère non-philanthropique (ou si l’on pré- 
fère l’anti-humanisme) des institutions politiques et des patriotismes 
stricts : c’est donc le danger des identitarismes nationaux que la Maçonne- 
rie cherche à éviter en insistant sur le cosmopolitisme et l’humanisme (ou 
la philanthropie). 
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Mais cet universalisme maçonnique est tempéré. Anderson pas plus que 
Ramsay n’ouvrent les portes de la Maçonnerie à tous les hommes sans dis- 
tinction ni exception. Pour Anderson, la Maçonnerie doit unir les hom- 
mes respectueux de la loi morale universelle ; pour Ramsay, elle doit unir 
les hommes éclairés et moraux. 


★ 


★ ★ 


Notre analyse nous permet de constater qu’Anderson et Ramsay, qui 
étaient de la même génération (ils n’avaient que deux ans d’écart), ont 
exprimé à la même époque deux conceptions différentes de l’universa- 
lisme maçonnique. A ce sujet ils se sont différenciés sur deux points: 
d’abord sur la nature des fondements de cet universalisme, ensuite sur 
l’identité des opposants de cet universalisme. 

Pour Anderson, la Maçonnerie est universelle du double point de vue pra- 
tique et éthique, et c’est en cela qu’elle s’oppose aux divisions suscitées 
par la multiplicité des opinions religieuses. Pour Ramsay, la Maçonnerie 
est universelle d’un double point de vue cosmologique et anthropologi- 
que, et c’est en cela qu’elle s’oppose aux divisions suscitées par l’anti- 
humanisme des nationalismes stricts. 

Mais si Anderson et Ramsay se sont différenciés sur deux points, ils ont 
réagi de manière senblable lorsqu’ils envisagèrent de tempérer l’universa- 
lisme maçonnique en affirmant à l’unisson que la Maçonnerie ne pouvait 
être ouverte indistinctement à tous, et qu’elle se réservait d’admettre uni- 
quement les hommes pratiquant la vertu. C’est pourquoi, lorsque le 
Rituel du premier degré symbolique expose ceci : «La 
Franc-Maçonnerie... n’impose aucune limite à la recherche de la vérité et 
c’est pour garantir à tous cette liberté qu’elle exige de tous la tolérance. 
La Franc-Maçonnerie est donc ouverte aux hommes de toute nationalité, 
de toute race, de toute croyance. Elle interdit dans les Ateliers toute dis- 
cussion politique et religieuse; elle accueille tout profane, quelles que 
soient ses opinions en politique et en religion, dont elle n’a pas à se préoc- 
cuper, pourvu qu’il soit libre et de bonnes mœurs» (7), il ne fait au fond 
que reformuler, en les synthétisant, les conceptions respectives d’Ander- 
son et de Ramsay au sujet de l’universalisme maçonnique, dont nous 
venons d’analyser les fondements andersoniens (pragmatique, noachique) 
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et ramsayens (cosmologique, anthropologique). Et ces quatre fondements 
de l’universalisme maçonnique demeurent pour nous, Maçons de la fin du 
XX e siècle, de véritables repères initiatiques, parce qu’ils s’enracinent 
dans l’antique tradition métaphysique, qui est le véritable terreau origi- 
naire de toute Initiation traditionnelle. En effet, ces quatre fondements de 
l’universalisme maçonnique sont une expression contemporaine des qua- 
tre primautés ontologiques (primauté du faire sur le penser, primauté de 
la religion naturelle sur les religions particulières, primauté du cosmos sur 
les nations, primauté de l’essence de l’homme sur ses caractéristiques 
individuelles) qui attestent chacune à sa façon la primauté de l’Un sur le 
multiple. Et c’est pourquoi ces quatre fondements de l’universalisme 
maçonnique témoignent déjà par eux-mêmes et en eux-mêmes au sujet de 
la réalité du Grand Architecte de l’Univers. Raison ultime pour saluer la 
profondeur prophétique de l’inspiration avec laquelle Anderson et Ram- 
say, en insistant avant toutes choses sur l’universalisme, ont puissamment 
contribué à faire de la Franc-Maçonnerie un phare initiatique. 

Patrick Négrier 


Notes r 

(1) Rituel du premier degré symbolique (REAA), Paris, Grande Loge de France 5989, p. 61-62. 

(2) Art. «Anderson» dans Daniel Ligou et Alii, Dictionnaire de la Franc-Maçonnerie, Paris, 
P. U. F. 1987, p. 44. 

(3) Anderson’s Constitutions. Constitutions d‘ Anderson 1723, introd. trad. et notes par 
Daniel Ligou, Paris, Edimaf 1987, p. 179. 

(4) Aggadoth du Talmud de Babylone , trad. Arlette Elkaïm -Sartre, Lagrasse, Verdier 1982, 
p. 368. 

(5) Art. «Ramsay» dans Daniel Ligou, op. cit. p. 985. 

(6) Ramsay, Discours dans Eliane Brault, Le Mystère du Chevalier Ramsay , Paris, Prisme 
1973, p. 87. 

(7) Rituel du premier degré symbolique (Rite Ecossais Ancien et Accepté), Paris, Grande 
Loge de France 5989, p. 34. 
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Un bref aperçu de la Kabala 
traditionnelle 


La Kabala est vieille, quinze siècles au moins, vingt siècles probablement. 
Une cinquantaine de générations de gens remarquables lui ont dédié donc 
la totalité de leur vie. Il est pourtant toujours possible d’en dire quelque 
chose d’intéressant ou, au moins, de la rendre un peu plus compréhensi- 
ble. C’est ce que je tenterai de faire. Je m’efforcerai de vous la présenter 
d’une façon tout à fait différente de ce que l’on a l’habitude d’entendre en 
Occident, dépouillée autant que possible de noms et de dates, ainsi que 
des accoutrements mystiques et des oripeaux occultistes dont on l’affuble 
si volontiers. 

La Kabala est autre chose que ce cocktail de magie, de symbolisme mal 
compris et d’inventions fantaisistes fabriquées par des occultistes à la 
mode, en France et en Angleterre, vers la fin du 19 e et le début du 20 e siè- 
cle. Malgré les divers Eliphas Lévi, Papus et autres, elle n’est pas un 
dogme immuable révélé à Moïse sur le mont Sinaï, ou à Adam pour le 
consoler du Paradis, ni même au roi Salomon en récompense pour l’édifi- 
cation du Temple. Elle n’est ni une méthode de magie noire ou blanche, ni 
une méthode de divination, ni même un rite donnant à ses adeptes des 
pouvoirs surnaturels. Commençons donc par lui donner une définition, 
car tout ce qui est clairement compris peut être défini brièvement et sim- 
plement : 

La Kabala est le moyen philosophique mis en place pendant les derniers 
dix-neuf siècles par les sages du judaïsme, pour essayer d’étudier et de 
comprendre une Divinité si parfaite, éternelle, inaccessible et incompré- 
hensible aux créatures imparfaites que nous sommes que le seul moyen 
restant à notre disposition serait l’étude de sa volonté et de ses actions tel- 
les qu’elles se révèlent dans la Création. 

Où de façon plus concise encore, 
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La Kabala est la recherche de la connaissance d’une Vérité suprême, par- 
faitement inaccessible dans son absolue perfection, par l’étude de sa 
manifestation dans la Création. 

Lorsque nous disons qu’elle étudie la manifestation du Créateur dans la 
Création, cela veut dire un certain nombre de choses. Qu’est-ce que la 
Création ? Le Cosmos, me direz-vous. La terre, les animaux, l’homme, le 
temps, la structure intime des choses. C’est pour cela que les étudiants de 
la Kabala furent entre autres astrologues et astronomes, géologues et 
métallurgistes, zoologues et médecins. Sans oublier ce qui était et reste 
toujours pour eux l’élément principal de la création, le seul message 
détaillé et compréhensif du Créateur, le Volume de la Loi Sacrée . Choix 
logique : la Bible, écrite selon la tradition sur les instructions directes 
d’Elohim, reste un lieu majeur entre le Créateur et la Création. 

La Kabala étudie la totalité de V Ancien Testament mais en y trouvant des 
terrains de prédilection comme le livre de la Genèse, le livre des Rois ou 
celui de Job, mais surtout le livre d’Ezéchiel et le Cantique des Cantiques . 
Les visions d’Ezéchiel et surtout la première, celle où apparaît une sorte 
de chariot de feu, furent la base des premières spéculations symboliques 
des Kabalistes et de l’école dite de la Merkava (ou chariot). Spéculations 
rendues possibles par certaines particularités de la langue hébraïque et de 
sa variante araméenne, ainsi que de l’alphabet qui leur est commun. 
Constitué de 22 caractères, dont cinq prennent une forme particulière à la 
fin des mots, cet alphabet fut d’abord idéographique. A une certaine épo- 
que chaque caractère avait, comme les hiéroglyphes égyptiens et outre sa 
signification phonétique, la valeur d’un mot entier. L’appellation hébraï- 
que des lettres en porte d’ailleurs toujours témoignage: Aleph veut dire 
taureau, Dieu ou origine; Beth signifie maison; Ghimel, chameau; 
Daleth, porte, et ainsi de suite. 

Chaque lettre a aussi une valeur numérique, car il n’y a pas en hébreu de 
signes spéciaux pour les chiffres. Certains mots sont acronymiques, c’est- 
à-dire composés des initiales d’autres mots. Enfin, l’hébreu écrit ne com- 
prend pas de voyelles et, certaines lettres pouvant être prononcées de plu- 
sieurs façons, les mots peuvent souvent être dits de plusieurs manières dif- 
férentes. Donc la Bible, dans sa version hébraïque et araméenne d’origine 
seulement et jamais dans ses traductions, peut se prêter à un nombre sur- 
prenant de lectures et d’interprétations différentes. En conséquence la 
Kabala, telle qu’elle est encore étudiée aujourd’hui, reste un mélange 
inextricable de toutes les idées développées, adaptées et modifiées au 
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cours des dix-neuf derniers siècles. Il n’est pas possible, heureusement 
dirais-je, de définir les «enseignements», les «vues» ou les «idées» de la 
Kabala. Tant mieux, car un but commun assorti de l’absence d’un dogme 
central a toujours permis à la Kabala de se renouveler et de se développer 
sans cesse. 


Dieu lui-même se trouvant au-delà de toute compréhension spéculative, 
mystique ou même extatique, la Kabala considère comme impossible 
toute tentative de compréhension de la Divinité autrement que par l’étude 
de la relation entre le Créateur et Création. Pour exprimer cette idée les 
Kabalistes inventèrent le terme Ein Sof, infini ou incommensurable, la 
perfection absolue dans laquelle il n’y a ni différenciation, ni classifica- 
tion perceptible pour l’homme. Certains arrivèrent même à la conclusion 
que seul le Dieu révélé, simple émanation de la Perfection absolue, pou- 
vait être appelé «Dieu» par les humains ; le Créateur primordial et parfait 
ne pouvant même pas être l’objet d’un culte. Notion moins surprenante 
qu’elle n’en a l’air, car assez proche de celle que nombre d’entre nous 
peuvent avoir conçue à propos du Grand Architecte. Ein Sof est le 
symbole majeur de la Kabala sinon le plus ancien, excellent exemple de 
symbole s’il en est car il contient, exprime et transmet à l’initié l’illimité, 
l’inexprimable et l’intransmissible. 


En Kabala, tout le mécanisme de la Création est lié à l’action extérieure de 
ce Créateur caché. La décision d’émerger de l’état caché dans la Manifes- 
tation, la Volonté et finalement à la création n’est pas considérée par la 
Kabala comme découlant de l’essence même d’Ein Sof mais de raisons 
qui, par définition, sont et seront toujours des mystères insondables. La 
question du motif ultime de la Création n’est pas pour les étudiants de la 
Kabala une question légitime, tout comme en physique quantique certains 
états de la matière sont rendus illégitimes par le principe d’incertitude de 
Heisenberg. 


Parvenus à ce point et avant de pénétrer dans les détails, j’aimerais faire 
partager au lecteur une vision d’ensemble de ce majestueux système philo- 
sophique et mystique. Un grand étudiant de la Kabala a dit : 

«L’étude de la Tradition est comme un matin dans la forêt. Il fait encore 
sombre; la brume de la nuit nous laisse seulement apercevoir les bas 
troncs épais. Mais le rayonnement de la lumière montante dissipe cette 
brume peu à peu ; notre regard perçoit les premiers branchages, puis le 
lacis complexe de la voûte... Enfin, nous percevons le fin détail des moin- 
dres feuilles, baignées dans la lumière éclatante de l’azur, et nous compre- 


49 


nons la forêt, non plus comme un assemblage d’objets distincts mais 
comme un tout dont chaque partie complète l’ensemble et dont l’attribut 
essentiel est la Beauté. Ainsi, la Sagesse saura s’élever de la sèche étude 
des détails grossiers à la compréhension des relations entre toutes choses, 
à la perception de l’unité infiniment complexe mais infiniment élégante de 
la Création. Nous verrons la Beauté, ce dernier rivage que nous puissions 
atteindre avant la compréhension toujours impossible d’une Divinité trop 
parfaite pour être appréhendée par des mortels ». 

Bien entendu, il n’est pas nécessaire d’approfondir la Kabala pour pro- 
gresser dans l’Art Royal. Les symboles communs sont assez nombreux, 
mais il ne faut pas croire pour cela que leur interprétation soit identique 
ou qu’il s’agisse d’une quelconque filiation. La Kabala est un système 
ésotérique différent de la franc-maçonnerie et dont les buts sont autres. 
Son étude est importante pour le chercheur de la Lumière, car seule une 
certaine compréhension de la plupart des grands systèmes ésotériques, 
alchimie et Astrologie sacrée comprises, permettra de percevoir la mer- 
veilleuse unité de la Connaissance. Mais elle n’est pas indispensable pour 
le Maçon qui veut simplement faire siens les buts de notre Ordre. 

Le terme Kabala signifie littéralement ce qui a été reçu. Le plus souvent 
interprété comme tradition, parfois comme révélation, le mot s’applique 
à la gamme des courants de recherche spirituelle et mystique du peuple 
juif à partir de la destruction du Temple de Jérusalem, commencée en l’an 
70 de notre ère par Titus et parachevée en 150 par Hadrien, mais plus spé- 
cifiquement à partir du 13 e siècle. Toutes les tentatives les mieux inten- 
tionnées de la faire remonter à une époque plus ancienne furent vaines 
jusqu’ici. La découverte des rouleaux de la Mer Morte avait soulevé une 
vague d’espoir chez de nombreux chercheurs, mais il n’y eut pas de révé- 
lations nouvelles. Les Esséniens y présentent des points de vue courants 
dans les mouvements mystiques de l’époque ; points de vue certes précur- 
seurs d’idées développées plus tard par la Kabala, autant que par le Chris- 
tianisme, mais tout aussi primitifs, voire archaïques que ceux déjà connus 
pour cette période de l’histoire. Les premiers écrits connus à ce jour qui 
puissent être vraiment considérés comme pré-Kabalistiques datent des siè- 
cles qui suivirent la dernière destruction du Temple, l’exil et le choc moral 
et spirituel dont ceux-ci furent la cause. 

Car c’est là qu’il faut chercher l’origine de ce mouvement qui débuta sous 
l’impulsion réelle ou mythique du martyr Rabbi Akiva et de Rabbi 
Shiméon bar Yochaï. Le but en était déjà une tentative de comprendre les 
voies du Créateur, et ceci pour trois raisons : 
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1 . Il fallait comprendre autant que possible ce qui avait amené la catas- 
trophe de Pexil pour la troisième fois dans l’histoire du peuple hébreu. 

2. Il fallait réévaluer le but de l’existence de ce peuple ainsi que sa relation 
privilégiée avec le Dieu d’Abraham, Isaac, Jacob et Moïse. 

3. Il fallait cette fois-ci construire un nouveau et dernier Temple, indes- 
tructible car immatériel, dont les pierres seraient la foi, la sagesse, 
l’intelligence, le cœur et souvent le martyre d’un peuple tout entier. 

Au cours de dix-neuf siècles la Kabala évolua par écoles successives, par 
vagues successives dirais-je. Ces vagues se renforcèrent, se confondirent, 
se heurtèrent et se remplacèrent mutuellement au cours des siècles. Le mot 
Kabala lui-même ne fut utilisé dans son sens actuel qu’à partir du 13 e siè- 
cle. De par Pexode et la diaspora, donc de la multiplicité d’écoles et de 
courants, la Kabala ne devint jamais un système unitaire et centralisé, 
doté de principes fondamentaux pouvant être expliqués de façon simple et 
brève. Elle se développa comme un fleuve dans la plaine, en une multi- 
tude de méandres séparés, dissemblables, souvent à contre-courant, quoi- 
que, avec la publication au 10 e siècle du Sefer ha 9 Bahir, le mal nommé, 
par un auteur inconnu, elle se constitua un certain nombre de symboles et 
d’idées centrales que la plupart de ses adeptes acceptèrent en tant que tra- 
dition mystique commune. Tout ceci en dépit d’un désaccord quasi total 
quant à leur sens précis, leur interprétation et leurs implications philoso- 
phiques. Une histoire même superficielle de la Kabala, avec tous ses cou- 
rants et toutes ses écoles, nous prendrait des volumes. Pour cela, je pré- 
fère vous renvoyer à mon maître, un savant qui a fait beaucoup mieux 
que je ne le saurais, Gershom Sholem dans ses Courants de la Mystique 
Juive . 

* 

Nous l’avons vu tout à l’heure, Foutil et la référence principale de la 
recherche kabalistique est la Bible, spécifiquement Y Ancien Testament , y 
compris les livres dits apocryphes. D’ailleurs certains textes se trouvèrent 
plusieurs fois dans leur histoire relégués successivement parmi les apocry- 
phes et réintégrés aux Ecritures, comme le Livre d’Enoch et le Targum 
Babylonien . 

Quatre subdivisions majeures des interprétations possibles du Volume 
de la Loi Sacrée se retrouvent résumées dans les quatre lettres du mot 
Pardès (pé, resh, daleth, samekh), verger, origine du mot Paradis. Pé 
est initiale de Pschat, c’est-à-dire simple ou littéral, lecture première du 
texte sacré en tant qu’historique et factuel, ainsi que la Loi Orale et ses 
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commentaires. Resh, initiale de Remez, allusion, suggestion, allégorie, 
message chuchoté à l’oreille, représente l’interprétation allégorique du 
Texte et couvre, à la frontière entre l’exotérique et l’ésotérique, les vérités 
philosophiques contenues dans la Tora. Avec la lettre Daleth commence 
le mot Derash, interprétation hérméneutique comprenant la voie du 
symbolisme éthique, légendaire et mythique, ainsi que la Gematria et le 
Notarikon. Samekh est l’initiale de Sod, secret, mystère. Le sens hiérogly- 
phique de la lettre, épais, obscur, nous l’avait déjà fait pressentir. Sod 
couvre la connaissance et les interprétations les plus profondes du mes- 
sage Divin, celles idéographiques, symboliques et d’interchangeabilité des 
lettres ou Temoura, ouvertes seulement aux initiés de la Kabala. Entrer au 
Paradis, entrer au Pardès, signifierait donc tout simplement avancer dans 
la voie de la sagesse, de la connaissance, de l’initiation, jusqu’à la sagesse 
suprême, accessible uniquement par la voie de l’Initiation suprême. 

Sept profondeurs successives de connaissance se cachent donc dans le 
texte hébraïque. Certaines nous sont évidentes ou même familières, 
comme la lecture littérale du Pschat, celle allusive du Remez, celle allégo- 
rique du Derash, peut-être même celle numérologique de la Gematria ou 
celle acronymique du Notarikon. Par contre, des trois lectures du Sod, 
celle symbolique est très mal comprise en Occident par la faute d’occultis- 
tes comme Crowley, Constant et Encausse. Quant à la Temourah et à la 
lecture idéographique, elles ne peuvent pas être transmises aux non-initiés 
et ne le furent jamais. 

Dès l’époque de Flavius Josèphe les Esséniens, autant que les Pharisées, 
possédaient une riche littérature apocalyptique, magique et mystique 
construite autour de la vision d’Ezéchiel ainsi qu’autour du livre 
d 'Enoch. Les travaux d’exégèse ésotérique de la Merkava se prolongèrent 
plusieurs siècles, mais très peu d’écrits de cette époque parvinrent jusqu’à 
nous sauf sous la forme de citations dans des ouvrages postérieurs. Il est 
certes vrai que ces écrits étaient très rares, la tradition ésotérique se trans- 
mettant alors surtout par la voie orale. Les premiers fragments du pre- 
mier livre kabalistique ne parurent que bien plus tard, probablement vers 
la fin du 4 e siècle. 

J’avais promis en début de cet article de ne donner que très peu de dates, 
de noms de sages ou de savants et de livres aux appellations rébarbatives. 
De ces derniers, je ne mentionnerai que les trois plus importants. Le pre- 
mier fut le Sepher ha’Bahir, livre de la Clarté. Si des fragments parurent, 
comme je le disais, vers la fin du 4 e siècle, cette lente accrétion ne se 
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consolida dans le Sepher ha’Rahir qu’au 12 e siècle. Ceci fait que ce livre, 
bien antérieur par exemple au Sepher Yetsira dont nous parlerons bientôt, 
le cite néanmoins dans deux de ses chapitres. Le Bahir contient de façon 
assez brumeuse et obscure, comme son nom ne l’indique pas et à cause de 
sa lente formation, des explications de certains fragments bibliques, des 
discours ésotériques attribués à divers personnages bibliques, des com- 
mentaires sur la signification de la forme de certaines lettres et sur les pro- 
priétés pouvant être attribuées à certains noms Divins. 

Un autre livre, une sorte de petite brochure de quelques pages, parut au 
6 e siècle mais son influence se répercuta à travers plus d’un millénaire. Le 
Sepher Yetsira ou Livre de la Création, comptant moins de 2000 mots 
dans sa version la plus longue, écrit dans un langage énigmatique par un 
auteur qui, lui non plus, ne put jamais être identifié, fut interprété de tou- 
tes sortes de manières. Ce livre porte sans doute la responsabilité de la 
variété contradictoire des écoles Kabalistiques au cours des dix siècles qui 
suivirent sa publication. Le Sepher Yetsira traite de cosmologie et de cos- 
mogonie, une sorte de Genèse spéculative. Il a encore la particularité 
d’utiliser pour la première fois le mot Sephira, mais dans un sens autre 
que celui qui lui sera donné plus tard. 

Avec la parution du Sepher Yetsira, la Kabala pénètre dans sa période 
dite Géonique, qui s’étend jusqu’au 11 e siècle. En cette époque, elle est 
étudiée en petits groupes conduits par un Gaon ou sage. Le centre d’acti- 
vités de la Kabala se déplace de Jérusalem vers Babylone où, dans une 
autre tradition et dans une autre lignée, est en train de naître le Talmud 
Babylonien. L’étude de la Merkaba s’élargit. On bâtit une angélologie 
complexe où ne manquent pas les spéculations démonologiques et magi- 
ques qui ont depuis toujours gravité à la périphérie de la Kabala et que 
certains prennent pour son essence. En même temps apparaissent en 
Europe et en Egypte ce qu’on appela les mouvements Hassidiques, repré- 
sentatifs du désir humain d’une communion plus poussée avec Dieu et, 
surtout, de la toute nouvelle idée de la Foi dans la Joie. II est certain que 
ces mouvements, situés autant en marge qu’à l’extérieur de la Kabala 
furent influencés, au moins à leur début, par la littérature sufique et 
même par les idées des mystiques chrétiens. Mais le Hassidisme n’est pas 
notre souci pour l’instant. 

C’est ainsi que nous arrivons au troisième livre. Au début du 13 e siècle, le 
centre de gravité du Kabalisme se déplace encore, vers Gérone, en Espa- 
gne. Le symbolisme des Sefirot prend forme et se développe dans la 
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direction qu’il conservera jusqu’à nos jours. En même temps, des élé- 
ments gnostiques et néoplatoniciens se combinent à une tendance mystique 
de la Kabala dont le symbolisme est bien différent de celui des Sefîrot tel 
qu’il se développe à Gérone. C’est à l’extrême fin du 13 e siècle, époque de 
recherche intensive et de floraison d’idées nouvelles, que paraît l’ouvrage 
sans doute le plus important de cette littérature, le Sepher ha'Zohar , le 
Livre du Rayonnement. On pourrait irrévérencieusement appeler son his- 
toire «l’Histoire de la Souris qui accoucha d’une Montagne». Le Zohar, 
ce monument de sept épais volumes qui influença les idées et la recherche 
de milliers de penseurs et de sages à travers sept siècles, qui fut considéré 
pendant cinq siècles tout aussi sacré que les Saintes Ecritures et même 
comme étant une partie intégrante de celles-ci, fut publié en 1287, en 
Espagne aussi, à Guadalajara. Celui qui le publia, un obscur étudiant de 
la Loi appelé Moïse ben Shemtov de Léon affirma l’avoir compilé à partir 
de très anciens documents tombés entre ses mains de manière fortuite. 
Pendant des siècles, kabalistes, rabbins, évêques, cardinaux, théologiens, 
philosophes, historiens le crurent. Certains fragments du Zohar furent 
même considérés comme remontant à une époque antérieure à la destruc- 
tion du Temple. D’autres furent attribués à la main même de Shiméon bar 
Yochaï, le précurseur supposé de la Kabala. 

Il fallut les moyens de recherche disponibles en cette fin du 20 e siècle, sur- 
tout le magistral travail d’analyse linguistique, philologique et historique 
d’un Gershom Sholem pour prouver, au-delà de tout doute, que ce livre 
exceptionnel avait été écrit en six ans, de 1280 à 1286, par l’obscur scribe 
qui l’avait publié, Moïse de Léon lui-même. Le grand intérêt que le Zohar 
éveilla dès sa publication chez les philosophes, mystiques, théologiens et 
occultistes de tout bord fit qu’un grand nombre de groupes et d’écoles de 
Kabala commencèrent à fleurir à partir du 15 e siècle en Provence, en Italie 
et en Terre Sainte. Le centre de gravité du mouvement migre de nouveau, 
cette fois vers Tsfath en Galilée, où il culmine au 16 e siècle avec l’école 
Lurianique. Sous l’influence d’Isaac Luria et de ses disciples le symbo- 
lisme des Sefirot, sans être abandonné, passe au second plan. Il est rem- 
placé par celui, plus riche et plus profond, des Vaisseaux et de leurs bris, 
des Visages ou Contenances Divines, de la contraction ou Tsimtsum, et 
finalement de la Rédemption. Nous verrons cela un peu plus loin. 

A cette époque surgit aussi, à travers la Kabala, le mouvement le plus 
large, le plus profond, le plus puissant jamais engendré par le Judaïsme : 
l’hérésie messianique de Shabbetaï Tsvi. Personnalité forte, dialecticien 
brillant, orateur hors pair mais sujet à de violentes crises d’agitation et de 
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dépression, Shabbetai Tsvi, aidé en cela par le kabaliste Nathan de Gaza, 
exceptionnel orateur aussi, mit le feu aux esprits et aux imaginations de 
ses coreligionnaires, du sud de l’Egypte jusqu’au nord de la Pologne, des 
marches de la Turquie d’Asie jusqu’aux confins de l’Atlantique. Tout en 
étant finalement un échec, le mouvement sabbatéen influença profondé- 
ment les courants kabalistiques dans le Vieux Monde ainsi que tous les 
courants occultistes qui en découlèrent. Les échos de cette immense ker- 
messe mystique retentit encore dans les couloirs de l’Astrologie, de la 
Magie, de l’Alchimie contemporaine, tout comme dans l’occultisme d’un 
Papus et d'un Eliphas Lévi, ainsi que dans les mouvements descendant du 
Martinisme et du Frankisme tels que la philosophie de Hegel et de 
Engels... Mais tout ceci ne peut entrer non plus dans le canevas de ce travail. 
Je dois encore renvoyer ceux qui veulent approfondir le sujet à l’ouvrage cité 
tout à l’heure, ainsi qu’au Shabbetai Tsvi de Gershom Sholem. 

Vous savez déjà qu’il n’est pas possible de définir les «enseignements», les 
«vues» ou les «idées» de la Kabala. II est par contre possible de parler 
d’une philosophie et d’un symbolisme de la Kabala. C’est ce que nous 
allons faire, en mentionnant aussi brièvement que possible quelques idées 
maîtresses. Nous pouvons définir, avec Ghershom Sholem, deux tendan- 
ces majeures dans l’enseignement Kabalistique : 

1. L’une, puisamment mystique, s’exprime par des symboles très proches 
du royaume du mythe. Les courants et les écoles qui donnèrent nais- 
sance à la Kabala opérative font partie de cette tendance. 

2. L’autre, douée d’un caractère nettement plus spéculatif, donne aux 
symboles un sens mieux défini, intellectuel et initiatique. Elle présente 
la spéculation kabalistique comme un prolongement de la philosophie 
à un degré supérieur, synergie en quelque sorte de la raison et de la 
méditation contemplative. 

Mais une question s’impose très vite, en suscitant des réponses contradic- 
toires. Le premier pas de la Création avait été vers l’extérieur, ou plutôt 
vers l’intérieur, une sorte de retrait d’Ein Sof vers ses propres profon- 
deurs ? Les premiers Kabalistes préférèrent la première réponse, ce qui les 
amena à une théorie des émanations très proche du néoplatonisme, mais 
dont le grand inconvénient était de ne pouvoir expliquer aisément com- 
ment un Créateur infini par définition pouvait avoir un extérieur. La 
Kabala lurianique, à laquelle les Kabalistes se rattachèrent à partir du 16 e 
siècle, prit l’attitude opposée et parla d’une contraction du Créateur en 
Lui-même avant la Création. C’est ce qu’on entend, de manière abrégée 
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et simplifiée, par Tsimtsum. Ein Sof se contracta, car il remplissait déjà 
TUnivers tout entier, afin de faire place à la Création. Devint-il d’infini, 
fini pour cela ? Je ne sais pas, et on n’a pas fini d’en discuter. En tout cas, 
cet espace temporairement privé de la présence Divine fut d’après de 
nombreux Kabalistes à l’origine du Mal, autant que le berceau de toutes 
choses créées. 

Si Ein Sof, dans son absolue perfection, est dépourvu de tout attribut per- 
ceptible à l’homme, il faudrait en séparer la Volonté Divine, tout exaltée 
et intimement reliée au Créateur qu’elle ne fût. Ainsi naquit l’idée de la 
Volonté Divine, première émanation d’Ein Sof exprimée à travers la pre- 
mière Sefira, Kether. Sholem cite Isaac ben Latif qui écrivit au milieu du 
13 e siècle: 

«La volonté primordiale n’est pas complètement identifiée au Créateur. 
Elle est plutôt comme un vêtement épousant de toute part la substance de 
Celui qui le porte, la première chose à se séparer d’Ein Sof dans un flot 
continu, n’ayant ni commencement ni fin. Dominant la matière et la 
forme, cette Volonté les unit afin de produire la première chose créée». 

Mais la plus intéressante des interprétations symboliques du premier pas 
dans la vie de la Création est la troisième, Ayin ou Afissa, le Néant, le 
Vide ; ce néant étant essentiellement la barrière qui confronte l’entende- 
ment humain lorsqu’il atteint ses limites. En d’autres termes, le Néant 
exprimerait le fait qu’il existe un domaine que l’homme ne peut compren- 
dre ou même imaginer, et qu’il ne peut donc percevoir qu’en tant que 
Vide ou Chaos. Ein Sof, en s’extériorisant dans la Création, se manifeste- 
rait donc pour nous comme le Néant, et l’Ordre nous semblera naître à 
partir du Chaos. 

C’est ainsi que nous arrivons aux Sefirot, dont on a tant parlé et écrit que 
j’en dirai très peu, juste l’essentiel, pour les replacer dans leur position 
réelle parmi les structures symboliques de la Kabala. Avec le développe- 
ment de l’étude de la Kabala en Espagne et en Provence et la confronta- 
tion entre Gnose et néoplatonisme, les chercheurs construisirent divers 
systèmes pour donner des descriptions vraisemblables du processus de 
l’Emanation. La pléthore d’écrits à ce sujet nous montre qu’aux côtés de 
la théorie des Sefirot, d’autres formulations existèrent pour décrire le 
monde spirituel, que ce soit en termes de Puissances, de Lumières ou 
d’intellects. Ces formulations, qui recevaient le plus souvent des noms 
semblables mais des arrangements et des interprétations différentes, 
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représentaient les premiers tâtonnements vers l’établissement d’un certain 
ordre dans ce que l’on pouvait imaginer comme le déroulement de l’Ema- 
nation. La plupart tombèrent vite en désuétude car trop différents du 
symbolisme assez cohérent et structuré existant déjà au 13 e siècle. 

Le concept des Sefirot, par contre, devint rapidement l’un des piliers 
majeurs de l’enseignement Kabalistique, dont les idées furent rapidement 
reliées à ce que l’on pourrait bien nommer une théorie philosophique. Le 
processus fut décrit comme une sorte de révélation successive des divers 
Noms d’Ein Sof dans sa capacité de Créateur. Un Dieu qui se manifeste 
est évidemment Dieu qui s’exprime ; le Dieu qui appela ses pouvoirs à se 
manifester les nomma implicitement, et de ce fait se nomma de noms 
appropriés. Les Sefirot donc, loin d’être d’origine traditionnelle ou 
sacrée, furent créées par les Kabalistes pour représenter des étapes confor- 
tables, mais au fait intellectuelles et artificielles, dans le flot homogène de 
la Création. 

Après presque un demi-siècle d’hésitation et de controverse, le nombre 
des Sefirot fut fixé à dix pour des raisons philosophiques que je ne détail- 
lerai pas. Etats intermédiaires entre le Créateur et la Création, les Sefirot 
vinrent aussi à représenter les racines de toute existence dans le Créateur . 
Le fait que des idées très diverses soient réunies dans le concept est prouvé 
par la profusion de termes utilisés pour les identifier. Avant que tout le 
monde ne se mette d’accord sur Sefirot, on les appela Diburim, paroles, 
Shemot, noms, O rot, lumières, Ktarim, couronnes, Madregot, degrés et 
ainsi de suite. En tout cas l’origine du mot est évidente, quoique des expli- 
cations plus sophistiquées furent parfois avancées. Sefira signifie en 
hébreu décompte, et effectivement les Sefirot décomptent les étapes de la 
Création en descendant du Créateur. Il est certain aussi, pour d’excellen- 
tes raisons étymologiques, que Sefira n’a aucune relation avec le mot grec 
a0a*pa.ou sphère, même si cela aurait pu faire remonter la Kabala à cer- 
tains philosophes présocratiques, ou inversement. 

Le lecteur sera sans doute surpris d’apprendre qu’il n’existe pas de classe- 
ment ou d’ordre spécifique pour les Sephirot. L’Arbre de Vie, l’arrange- 
ment le plus souvent rencontré, n’est qu’un symbole particulier. Tout un 
secteur de la Kabala s’occupe des multiples arrangements possibles des 
Sefirot et des interprétations symboliques de toutes ces structures. Cha- 
que Sephira, émanée en principe séquentiellement et révélant ainsi une 
étape successive du processus de la Création, pourrait être le mieux repré- 
sentée par une marche d’un escalier. Pourtant, les Sephirot peuvent aussi 
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être assemblées dans des structures formelles. Des groupements faits de 
triangles entrelacés sont les plus courants : l’Arbre de l’Emanation ou 
Arbre de Vie, croissant vers le bas avec ses racines au ciel, ou Y Adam 
Kadmon, Homme Primordial qu’il ne faut absolument pas confondre 
avec l’Adam de glaisé rouge, notre ancêtre. A la fin du 13 e siècle apparaî- 
tra entre Hokhma et Bina une sorte de Sefira supplémentaire, Daath ou 
connaissance, considérée non pas comme une Sefira à part entière mais 
comme un aspect extérieur de Keîher. 

Quittons les Sefirot, sur lesquelles on peut se renseigner dans des centai- 
nes d’ouvrages, et allons plus loin. Un autre symbole de la transition de 
l’Emanateur vers l’Emanation apparut au 13 e siècle sous le vocable les 
Trois Lumières. Dans la terminologie de la Kabala elles s’appellent Splen- 
deurs et sont considérées les sources des trois premières Sephirot. Leur 
importance réside en ce que le Christianisme, voulant y trouver plus tard 
une allusion à sa propre doctrine de la Trinité, Pic de la Mirandole et 
d’autres, comme Johannes Reuchlin, se lancèrent dans une étude exotéri- 
que de la Kabala qui ne resta pas, malheureusement dirais-je, sans consé- 
quences. 

Reuchlin avait écrit en 1517 un livre, De Arte Cabalistica, dans lequel il 
fait montre d’une très bonne compréhension des méthodes et des structu- 
res de la Kabala, sinon de ses buts. Sa connaissance limitée de l’hébreu 
ainsi que ses efforts, très courants à l’époque, de plier de force la Kabala 
aux exigences de la théologie chrétienne firent, malheureusement, que son 
ouvrage soit sans valeur autre que celle d’une curiosité littéraire. Reuch- 
lin, puis Heinrich Khunrath dans son Amphiîheatrum Sapientiœ Æternœ 
s’emparèrent de certaines idées de la Kabala pour essayer de bâtir une 
«Kabala chrétienne», contradiction dans les termes s’il y en a. Basée d’ail- 
leurs sur une version latine de la Bible (autre aberration), cette «kabala 
chrétienne» ne survécut que brièvement mais eut comme effet de fausser 
pour longtemps toute compréhension de la Kabala dans le monde occi- 
dental. Entre nous soit dit, tout ce beau monde n’avait retenu que son 
aspect mystique, magique et alchimique, fraction infime de son champ 
total de pensée et d’action. 

L’idée que la révélation du Créateur dans la Création soit un processus 
continu n’est pas partagée par tous les Kabalistes. Pour certains, la 
légende Midrashique selon laquelle d’autres mondes furent créés et 
détruits avant le nôtre mena à la théorie des Shemitot ou cycles cosmi- 
ques. Cette théorie postule dans la Création des cycles réguliers. Les trois 
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premières Sefirot, les Lumières, resteraient cachées sans activer des 
«mondes». La Sefira Bina émanerait successivement les sept Sefirot exté- 
rieures et appréhensibles. Chacune aurait un rôle prépondérant au cours 
d’un cycle de la Création. Chacun de ces cycles cosmiques, appelés She- 
mitot ou Années Sabbatiques (selon une expression empruntée au Deuté- 
ronome) aurait une durée active de six mille ans. Pendant le septième mil- 
lénaire, le Sabbat du cycle, les forces sephirotiques s’arrêteraient et le 
chaos s'emparerait du monde, qui serait ensuite renouvelé par la Sefira 
suivante et repartirait pour un autre cycle. 

A la fin de toutes les Shemitot il y aurait un Grand Jubilé de 50.000 ans. 
On discute encore de la Sefira sous l’influence de laquelle se déroule le 
cycle que nous vivons. En tout cas, pour les lecteurs qui auraient des 
anxiétés apocalyptiques, nous ne sommes qu’en l’an 5750 du cycle actuel 
et la fin du monde n’est prévue que dans 250 ans. 

Un autre problème majeur traité par la Kabala est celui du Bien et du 
Mal. Certains écrits subissent visiblement l’influence de la doctrine néo- 
platonicienne selon laquelle le Mal n’aurait pas de réalité objective. 
L’homme étant incapable de recevoir la totalité du flux bénéfique des 
Sefirot, le Mal ne serait que cette absence du Bien. Par contre, le Sefer 
ha*Bahir définit la Sefira Guévoura comme étant «la main gauche de 
Dieu» et comme possédant un trait dénommé «Mal». Elle serait à l’ori- 
gine de tout ce qui nous paraît négatif dans le monde, mais qui découle 
néanmoins de la bonté du Créateur dont nous ne comprendrions simple- 
ment pas les desseins. Par ailleurs et selon le Zobar, par exemple, il y 
aurait une séquence d’Emanation négative, faisant contrepoids aux Sefi- 
rot positives par des Sefirot «noires», qui prendraient aussi leur source 
dans la Sefira Guévoura . Cette création négative serait le résultat de la 
partie incomprise de la bonté Divine, ainsi que de toutes les mauvaises 
actions des êtres créés. Evidemment, une discussion même superficielle du 
problème du Bien et du Mal dans la Kabala prendrait un numéro tout 
entier de Points de Vue Initiatiques. 

Nous voyons en tout cas comment des occultistes ne comprenant que très 
superficiellement la Kabala purent y trouver une base à des spéculations 
et même à des pratiques de magie noire, comme ce fut le cas d’Alestair 
Crowley. Par contre, dans la Kabala, cette idée de la responsabilité indivi- 
duelle de chaque homme pour l’existence du Mal, à l’échelle de l’Univers 
tout entier, se développera plus tard dans la remarquable vision kabalisti- 
que de la Rédemption, non par une intervention messianique mais par un 
effort conscient et soutenu de tous les hommes vers la Perfection, effort 
dont l’arrivée du Messie ne serait qu’une conséquence. 
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Nous avons déjà mentionné le Tsimtsum, dont le Sefer ha'Iyun parle 
pour la première fois dans ces termes : 

«Comment produisit-il et créa-t-Il ce Monde? Comme un homme qui 
ramène en soi et contracte son souffle afin que le plus petit puisse contenir 
le plus grand, ainsi II contracta Sa Lumière jusqu'à la largeur d'une main 
(en accord avec Sa propre mesure) et le Monde plongea dans les 
ténèbres... Dans ces ténèbres, Il tailla des rochers, Il sculpta des 
pierres...». 

L’auteur inconnu se réfère ici à la création de la Sefira Keter, que l’on 
considère comme étant née de la contraction laissant la place à des ténè- 
bres qui, à elles seules, étaient Keter. Luria et ses successeurs élevèrent 
cette idée au niveau d’un principe cosmologique, dont l’originalité était 
que le premier acte d’Ein Sof ne fût pas un acte de révélation tourné vers 
l’extérieur mais, au contraire, un acte de limitation, de retrait, de repli 
vers le mystère. L’origine de cette théorie est évidente : l’essence même 
d’Ein Sof, l’Infini, ne laisse aucune place à la Création, car il n’est pas 
possible d’envisager un endroit qui soit extérieur à l’Infini. En consé- 
quence, un acte de création n’est concevable pour Luria que par un repli 
du Créateur sur lui-même, afin qu’une chose qui ne fût pas Lui puisse 
exister. Il serait bien entendu possible d’envisager une création à l’inté- 
rieur du Créateur, et certains Kabalistes le firent ; mais les problèmes phi- 
losophiques et théologiques ainsi engendrés sont tels qu’elle fut rapide- 
ment abandonnée. 

La première forme de la Création après le Tsimtsum prend les traits de 
Y Adam Kadmon, l’homme primordial, à rapprocher de ce que nous 
voyons dans le pentagramme : Homme Primordial à sa place entre le Ciel 
et la Terre, le Cercle et le Carré, le Compas et l’Equerre. Un symbolisme 
très riche et très complexe découle des actions de cet Adam Kadmon qui, 
en dirigeant et en structurant la Lumière issue de la Création, soumet les 
Sefirot à une telle pression de Lumière que les Sefirot inférieures s’en 
trouvent endommagées. C’est le Bris des Vaisseaux, symbole de l’imper- 
fection de ces degrés inférieurs de la Création que sont les humains. En 
partie, ce dommage est aussi dû à la présence des Kelipot, écorces non 
digérées restées l’annihilation des vieux Cycles du Monde et porteuses du 
Mal. 

Finalement la Rédemption, possible uniquement par l’action conjointe 
des Justes et l’effort conscient de chaque être humain vers la Perfection, 
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apporterait la remise des Vaisseaux Brisés, donc des Sefirot, dans l'état 
prévu par le Créateur. Des Visages ou Contenances symboliques pren- 
draient leur relais en tant que manifestations principales d’Ein Sof, par 
l’entremise de l’Homme Primordial. L’Homme, ayant réintégré la perfec- 
tion originelle voulue par le Créateur, redeviendrait un avec Ein Sof. Le 
Messie, non pas porteur de la Rédemption mais rendu possible par elle, 
scellerait la clef de voûte du Temple Universel. 

Voici donc la fin de cet aperçu de l’histoire et de quelques symboles 
majeurs de la Kabaia, en relation avec l’effort de l’homme vers la perfec- 
tion, avec la responsabilité directe pour l’existence du Mal et avec son 
devoir de Rédemption. Mon but n’était évidemment pas de transformer 
les lecteurs en Kabalistes mais, simplement, de présenter quelques élé- 
ments majeurs et peut-être disparates d’une Kabaia vraie, humaine et très 
différente de ce que son nom évoque habituellement en Occident. 

Michaël Segall 


61 


Chanson 

pour les francs-maçons 
de la Loge S. R. 


Dans ce Temple majestueux 
Rien de fastueux 
N’éblouit les yeux, 

Mais la simplicité 
Offre plus de beauté 
Que l’éclat faux et vain 
du plus grand dessein 
De l’orgueil humain. 

La Sagesse le massona 
La vertu l’orna, 

L’amour y régna; 

Le vice est en dehors 
Et malgré ses efforts, 

Il ne viendra jamais 
Par de noirs forfaits 
En troubler la paix. 

Le silence, l’égalité 
l’honneur, l’équité 
Font sa sûreté 
Loin ces esprits hautains 
Indiscrets ou malins 
Dont les fougueux transports 
De cet heureux corps 
Rompoient les accords. 

Le manuscrit de la Bibliothèque Municipale de Montpellier, intitulé : Oeuvres de Saint- 
Castor, tome VI - 8 e cahier, folio 167 et suivants a été utilisé par le professeur Marcel Barrai. 
Il nous a fait l'amitié de nous signaler le texte découvert et nous l'en remercions vivement. 

Les initiales S.R. sont une confusion du copiste. En réalité c'est S. H. La Loge du Secret de 
l’Harmonie était alors en activité à Montpellier (1773). 
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Oubliez ici votre rang 
La vertu vous rend 
Seule vraiment grand ; 

Ce Temple est le cercueil 
Où doit tomber l'orgueil 
Point de prétention 
De division 
Ni de passion. 

Nous visons dans la chasteté 
Dans l’humilité 
Dans la clarté 
Fidèles à nos rois 
Nous respectons leurs loix 
Et celles qu’a dictées 
Pour l’humanité 
La Divinité. 

S’il est des frères maheureux 
Nous avons pour eux 
Des cœurs généreux ; 

Touchez de leurs besoins 
Par les plus tendres soins 
En dignes francs massons 
Nous les consolons 
Nous les soulageons. 

Nous ne tolérons rien de bas 
Un juste compas 
Règle tous nos pas 
Le crime et ses noirceurs 
Ne souillent point nos mœurs 
Nous fuyons tout excez 
Même en nos banquets 
Malgré leurs attraits. 

C’est assez nous justifier 
On aime à crier 
Laissons abboyer 
C’est autant de perdu ; 

Rien n’émeut la vertu 
Amis, plus de raisons, 

Ne nous défendons 
Qu’à coups de canons. 
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Vénérable, soutenez-nous, 

Frères, armez-vous 
Unissons nous tous, 

Bourrons, tirons, corbleu, 

Allons, feu, triple feu 
Après de tels exploits 
L’envie aux abbois 
Recevra nos loix. 

Les hommes sont faits pour s’unir 
Et le vrai plaisir 
Nait de ce désir. 

A ce penchant si doux 
Sans crainte livrons-nous 
Laissons le censurer 
Pour en murmurer 
Il faut l’ignorer. 

Oui, chanter, rire et boire au frais 
Garder nos secrets 
Voilà nos forfaits 
Venès, esprits jaloux 
Vous unir avec nous 
Quand vous les connaîtrez 
Vous vous dédirez 
Et vous en rirez. 

Mais si ces plaisirs innocens 
Souvent renaissans 
Sont peu séduisans ; 

Daignez apprendre au moins 
Quels sont les autres ovins 
Dont nous nous occupons 
En bons francs massons 
Hors de nos chansons. 

Dans ce Temple, objet de nos cris 
L’amour et les ris 
Ne sont point admis 
L’amitié dans les cœurs 
Y répand ses douceurs 
Et dans nos entretiens 
Serre les liens 
Des vrais citoyens. 


Oubliez ici votre rang 
La vertu vous rend 
Seule vraiment grand ; 

Ce Temple est le cercueil 
Où doit tomber l’orgueil 
Point de prétention 
De division 
Ni de passion. 

Nous visons dans la chasteté 
Dans l’humilité 
Dans la clarté 
Fidèles à nos rois 
Nous respectons leurs loix 
Et celles qu’a dictées 
Pour l’humanité 
La Divinité. 

S’il est des frères maheureux 
Nous avons pour eux 
Des cœurs généreux ; 

Touchez de leurs besoins 
Par les plus tendres soins 
En dignes francs massons 
Nous les consolons 
Nous les soulageons. 

Nous ne tolérons rien de bas 
Un juste compas 
Règle tous nos pas 
Le crime et ses noirceurs 
Ne souillent point nos mœurs 
Nous fuyons tout excez 
Même en nos banquets 
Malgré leurs attraits. 

C’est assez nous justifier 
On aime à crier 
Laissons abboyer 
C’est autant de perdu ; 

Rien n’émeut la vertu 
Amis, plus de raisons, 

Ne nous défendons 
Qu’à coups de canons. 
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L Amour à refaire 


Dans nos Temples, comme chaque jour, l’Amour est à refaire. Mais 
avant toute chose, dans nos Temples nous devons nous efforcer de répon- 
dre au préalable à la question fondamentale : qu’est-ce que signifie pour 
nous le fait d’être franc-maçon ? 

Avant tout et par essence, c’est être initié, comme beaucoup d f autres 
hommes le sont, à leur façon, c’est-à-dire avoir décidé par notre propre 
volonté et dans la recherche de l’Action, de vouloir dépasser certaines 
apparences. C’est avoir décidé que chaque jour, à chaque moment et pour 
chaque action, il est nécessaire d’avoir l’esprit vigilant pour se dire : der- 
rière ce que j’entend, derrière ce que je ressens, il y a quelque chose, il y a 
d’autres raisons, d’autres motivations que celles qui me sont directement 
perceptibles. 

Lorsque l’on dit, être initié c’est rechercher la vérité, de fait c’est avoir 
décidé d’aller au-delà de la vérité facile et quotidienne ; c’est savoir que la 
vérité ne s’exprime que par images furtives et changeantes. Saisir de telles 
images sur le moment est certes bien, ne pas les remettre en question est 
dangereux. 

Cette approche du monde n’est pas paralysante, bien au contraire, elle est 
enrichissante. Elle nécessite de pouvoir faire la juste part à l’urgent et au 
superflu. 

Ainsi, le premier geste d’ Amour lors de nos tenues consiste à prêter aux 
mots le juste sens que l’orateur souhaite leur donner. l’Amour commence 
par l’Ecoute qui est bien autre chose que le simple effort de vouloir bien 
entendre. Par cette attention particulière chacun confère à l’orateur le 
premier geste d’Amour, la Considération qui est le premier élan par 
lequel l’orateur.acquièce aux yeux de chacun le respect nécessaire à sa 
propre Dignité indispensable à l’accomplissement de son épanouissement 
humain. C’est un geste en apparence facile, mais combien parmi nous, 
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chemin faisant, se rattachent à leur opinion profane ou politique pour 
juger des propos de l’orateur? Pire encore, en réaction à quelle expé- 
rience, même maçonnique, jugeons-nous des propos de l’orateur? 

Il n’est pas question de renier nos croyances religieuses, de refouler nos 
engagements profanes et d’oublier notre éducation. 

Par contre, il est probable que si l’on se donne aveuglément un guide, si 
l’on se rattache par nécessité à ce qui revêt une forme quelconque de pou- 
voir, au passé, au présent et au futur, le second geste d’Amour ne peut 
s’accomplir : découvrir en soi les vraies motivations de nos actes quoti- 
diens pour chercher à ne plus agir sans discernement. 

Les religions concourrent aux mêmes buts, les politiques aux mêmes fins 
et les éducations aux mêmes objectifs. Par le truchement d’écoles, mêmes 
maçonniques, nous avons tous tendance à oublier les valeurs principales 
en recherchant à tout prix le pouvoir. Le pouvoir constitue une limite 
immatérielle à l’accomplissement de l’Amour dans la mesure où il doit 
contraindre pour vaincre, imposer pour conquérir. Dans l’Amour frater- 
nel, la reconnaissance de soi et de l’autre comme souveraineté n’est pas 
uniquement la reconnaissance et l’affirmation concrète de leurs libertés. 
Elle doit devenir la reconnaissance profonde de la souveraineté de cha- 
cun, en même temps que la reconnaissance de la force et de la personna- 
lité de chacun. 

L’Amour à refaire en loge concerne l’Amour fraternel dans son sens de 
contribution par la communication et par la communion à l’épanouisse- 
ment de la fraternité humaine. C’est de l’Amour en tant que totale recon- 
naissance de l’autre, dans sa singularité et sa manière d’être au monde 
qu’il s’agit. 

Si nous voulions résumer les fondements même de l’Amour, on pourrait 
dire qu’ils commencent par la maîtrise de soi. En disant cela nous affir- 
merions une des grandes vérités de la démarche initiatique. Nous devons 
cependant nous interroger sur le travail à réaliser pour faciliter, encoura- 
ger et développer la communication qui doit nous permettre de nous re- 
situer sur le Chemin de la Connaissance. D’autres initiés nous ont appris 
l’Art et la manière de dominer notre corps et nos émotions. Nous pou- 
vons apprendre beaucoup des Maîtres Zen par exemple, et notamment 
que la première attitude d’acceptation d’autrui se passe sur le visage, 
avant d’être véhiculée par la parole. Nous ne pouvons accepter puis 
encourager la communication par la tension. 
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Ce travail de veille sur notre attitude nous renseigne énormément sur nos 
tensions, nos émotions ou nos craintes. Il nous conduit à explorer notre 
intimité et à identifier nos peines pour peu qu’au plus profond de nous- 
mêmes nous n’ayons pas la faiblesse de les imputer aux autres. La recon- 
naissance de soi a souvent besoin d’indicateurs aussi simples que la lecture 
et l’état des muscles de notre visage. Petit à petit il devient alors possible 
de mettre à nu le roc fondamental et de construire de nouvelles bases dans 
la joie de la connaissance de soi. C’est alors que cette Joie devient Force et 
qu’en irradiant elle devient offrande à la communication créant les meil- 
leures conditions à l’épanouissement de l’Amour fraternel: l’Ecoute 
comme reflet de l’intégrité de celui qui s’exprime. 

Misrahi nous suggère que «c’est par les flammes que l’on parvient à la 
lumière : on brûle les mouvements élémentaires et frustes de son moi pour 
accéder à la haute conscience de son désir, pour entrer dans les hautes ter- 
res du domaine de l’être. 

De cette épreuve véritable sont ou la mort ou la vie toute autre. » 

Pour parcourir ce chemin il est nécessaire que chacun de nous se prépare à 
cela à sa façon pour éviter un simple et inévitable retour à la vie profane. 
Dans la mesure où le travail n’aura pas été accompli par chacun de nous, 
la quête de l’Amour fraternel ne sera et ne restera qu’une quête isolée, un 
outil sans destination. Tout doit contribuer par le travail à la recherche de 
nos limites personnelles de sorte que nous puissions comprendre la pléni- 
tude de nos actes et de nos choix pour avoir ainsi accès à la totale expres- 
sion de notre Joie d’être. Dans ce cheminement par la mutation de notre 
propre personnalité nous pouvons parvenir à changer nos rapports avec 
autrui, dans le Temple et hors du Temple. 

Peut-on parvenir à faire comprendre aux autres l’originalité de notre 
démarche ? De la même façon que l’âge apprend à polir les désirs aux con- 
tingences des réalités, le temps apprend à faire le juste poids du possible et 
du rêve. 

Lorsqu’un interlocuteur même profane ne parvient pas à se détacher de sa 
peau de tâcheron hebdomadaire, il n’y a que l’écoute. L’exemple et la 

chemin que soi-même a parcouru, d’abord et surtout parce que c’est de 
notre propre volonté que l’on doit décider de se placer sur le chemin. 
Lorsque nous nous mettons sur le chemin, il devient possible de guider, 
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avec beaucoup de vigilance, sans contraindre, mais en éveillant puis en 
maintenant éveillé. Ce qui place chacun de nous sur le chemin c’est la per- 
ception intime que notre passé est en grande part tracé par nos actes, et 
qu’il en est de même de notre présent comme il en sera de notre futur. A 
partir de ce moment-là il devient possible, comme le dit Misrahi, de 
découvrir «la seconde fondation de soi (qui) est aussi la fondation de 
l’autre Amour : le voyage de la conscience, le développement de la plus 
haute liberté et de son plus haut désir se découvrent chemin faisant 
comme le désir et le pouvoir d’instaurer l’être par l’instauration d’un 
amour tout autre». 

La pierre de feu que transmute la banalité de la vie quotidienne en lumière 
et en éclat, nouis découvrons que nous ne la fabriquons pas seuls : nous 
n’en avons ni le pouvoir ni la force. Car désormais, lorsque cela devient 
possible, par l’Amour fraternel c’est le voyage de la Joie par la réflexion 
qui peut s’opérer par réciprocités multiples sur la base d’un renouvelle- 
ment total des manières de vivre et de penser. Seule la réflexion (et par 
conséquent la philosophie) peut transcender la banalité empirique et 
l’agressivité de la vie quotidienne. L’Amour fraternel ne peut être résigné, 
il doit être créateur, éclairé et fondateur, c’est-à-dire à la fois philosophe, 
architecte et magicien. 

Joë Bousquet nous dit : «Aimer, c’est adhérer de toutes ses forces à une 
réalité étrangère, et s’effacer lentemént soi-même de la contemplation». 

Dans un premier temps nous est promise la découverte du bonheur d’être, 
ainsi que le sentiment de participer tous ensemble à la construction active 
du monde profane en prolongeant au dehors l’œuvre entreprise dans le 
Temple, en changeant la façon de voir, de concevoir les choses, les rela- 
tions et la réflexion et en découvrant un nouveau comportement. 
L'Amour fraternel nous apprend à découvrir une vision positive des cho- 
ses, une vision conciliante et dynamique des événements. Cet Amour doit 
faire de l’initié un point de rencontre dans la société civile et de ce fait il 
conduit inévitablement à d’autres interrogations dans la mesure où, placé 
au centre de l’action, le travail conduit à la nécessaire perception de la 
convergence du monde. Il doit nous conduite vers la recherche de la fina- 
lité de la vie et vers la perception du sens Divin de celle-ci, même si avec 
pudeur le poids des mots doit être évalué avec le plus de justesse. Cette 
démarche peut nous apprendre à découvrir le faux sens des honneurs de la 
vie quotidienne, «Cette image que l’on souhaite donner aux autres pour 
qu’ils nous accordent leur considération, cette image que les autres sou- 
haitent que nous leur offrions de nous-mêmes et par ce ils nous enchaî- 
nent». (Sainte-Thérèse d’Avilla). 
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Il nous est ainsi offert la plus merveilleuse forme d’accès au sens le plus 
haut de la vérité, pour l’accès à une vie de quête équilibrée car basée sur 
l’épanouissement de la conscience. Comme le dit Misrahi, « Je serais aussi 
affirmatif que Thérèse d’ Avilla et Ibn Paqûda par rapport à leur Dieu : le 
Divin en moi (en chacun de nous) n’est que l’extrême de mon expérience 
d’ Amour, l’extrême de mon expérience de l’autre». 

Le domaine de cet Amour vers lequel semble nous guider la quête du sens 
humain paraît reposer d’abord sur le Secret du Silence. Le Secret qui dit 
la Dignité, le Silence qui enrichit l’être dans sa quête continue. Pour accé- 
der à ce chemin la quête de certains Arts paraît nécessaire à l’éveil de la 
sensibilité. Il en est ainsi de la poésie ou de la musique par exemple, tant la 
poétique de l’expression semble concourrir à l’épanouissement humain. 
Le veau du rituel est caractéristique à cet égard. En écoutant Misrahi on 
comprend encore mieux l’importance de celui-ci : 

«La flûte enchantée dit l’essence de la musique mozartienne, l’essence de 
l entrée initiatique dans le monde musical, l’essence de la jouissance qui 
en résulte pour le voyageur initié, mais aussi, en même temps, la révéla- 
tion que ce voyageur de l’être (que nous pouvons être), s’il renaît à une 
nouvelle vie par cette Joie paracystique et calme, c’est à son propre vou- 
loir qu’il le doit. C’est nous qui faisons renaître et la vie et la joie et la 
divinité de Mozart chaque fois que nous l’écoutons et consentons à entrer 
avec lui dans l’éclatant pays qu’il nous découvre en le constituant, l’écla- 
tant pays Réel que nous ne découvrons que de le bien entendre, sur le che- 
min de notre propre temps ». 

Soyons heureux de pouvoir parvenir à cette démarche dans notre vie, par 
Amour de la vie, non par crainte de la mort. 


Yves Samud 
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La franc-maçonnerie 
vue par Barruel 


I - Introduction 

Le jésuite Augustin de Barruel (1741-1820) a-t-il été reçu franc-maçon, 
comme il semble le confesser lui-même à deux reprises au moins dans ses 
célèbres Mémoires, d’abord en décrivant la cérémonie de son initiation : 

«On m’interroge : je réponds presque en riant ; me voilà déclaré apprenti 
et tout de suite compagnon» (1); 

et ensuite en avouant ouvertement : 

«Ce que j’ai raconté de mon initiation aux premiers grades m’avait mis à 
portée d’entrer en conversation avec ceux que je savais être plus 
avancés » (2) ? 


L’article consacré à Barruel dans le Dictionnaire de la Franc-Maçonnerie 
dirigé par Daniel Ligou ne dit rien à ce sujet (3). Mais passons sur ce 
détail. Dans ses mêmes Mémoires pour servir à l’histoire du Jacobinisme, 
Barruel évoque à plusieurs reprises la Franc-Maçonnerie de son époque 
telle qu’il put la connaître. Cependant la vision qu’avait Barruel de la 
Maçonnerie nous paraît contenir par endroits quelques jugements spé- 
cieux ou inattendus. D’abord il qualifie d’ anti-religieux les mystères de la 
Cabale (à laquelle la Maçonnerie emprunta certains de ses symboles), et 
d’impies les lignes des catéchismes maçonniques qui donnent la clef de 
l’inscription INRI. Ensuite, pour Barruel, c’est à cause de leur idéal 
démocratique et laïc (c’est-à-dire jacobin) que certains Maçons, désireux 
d’élaborer plusieurs Hauts Grades, ont choisi, à l’époque de la Révolu- 
tion, d’emprunter à la Cabale, à la Chevalerie du Temple et aux Rose- 
Croix des symboles favorables à la réalisation de leur idéal politique. 
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Enfin Rarruel tend à nier la légitimité des Hauts Grades car, pour lui, la 
vraie Franc-Maçonnerie se réduit à ses trois trois premiers degrés classi- 
ques (apprenti, compagnon, maître), conformément au modèle anglais. 

Ces trois jugements de Barruel sur des éléments ou des aspects de la 
Franc-Maçonnerie, qui posent respectivement trois problèmes (termino- 
logique, politique et axiologique), nous semblent appeler et justifier un 
bref commentaire susceptible d’éclairer leurs fondements. C'est pourquoi 
nous allons les analyser. 


II - Le problème terminologique 

Dans un article fort instructif, intitulé «Naissance d’un dictionnaire», 
Michel Saint-Gall a brièvement évoqué l’histoire et la nature des diffé- 
rents emprunts symboliques fait par la Maçoiîherie à la Kabalah ou 
Cabale (4). La Cabale constitue effectivement l’une des sources de la 
symbolique maçonnique, et en particulier de celle des Hauts Grades. Or 
Barruel évoque dans ses Mémoires «les mystères anti-religieux de la 
Cabale» (5). 

La Cabale serait effectivement anti-religieuse si elle combattait la religion 
juive ou d’autres religions. Si l’on admet en ce sens qu'elle n’est pas anti- 
religieuse, comment qualifier la Cabale par rapport à la religion juive par 
exemple? La Cabale désigne l’ésotérisme du Judaïsme, c’est-à-dire dans 
le Judaïsme la partie initiatique qui coexiste parallèlement à la religion 
juive. La Cabale n’est donc pas anti-religieuse : pour reprendre la distinc- 
tion guénonienne entre ésotérisme et exotérisme, nous dirons qu elle est 
uniquement non-religieuse ou a-religieuse, parce qu’elle est d’essence ini- 
tiatique (ésotérique) et non d’essence religieuse (exotérique). 

Barruel écrit avec le même flou terminologique : 

«J’ai en ce moment vingt grades maçonniques originaux... Tous ont des 
différences, même considérables ; mais il est environ quinze lignes qui se 
trouvent dans tous, ce sont précisément les plus impies ou celles qui don- 
nent la clef de l’inscription maçonnique INRI» (6). 

INRI désigne la formule acrostiche de l’inscription latine de la Vulgate : 
«Iesus Nazarenus Rex ludaeorum», que le Nouveau Testament donne en 
grec: «lesous ho Nazoraios ho Basileus ton Ioudaion» (Jn 19, 19), cita- 
tion traduite ainsi en français par Emile Osty : «Jésus le Nazaréen, le Roi 
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des Juifs». Les quatre initiales formant l’acrostiche latine de cette inscrip- 
tion ont inspiré à plusieurs auteurs d’autres formules d’inspiration 
métaphysique. L’arücle «INRI» dans le Dictionnaire de D. Ligou donne 
quelques exemples de ces formules substituées à celle de Jn 19, 19 (7). 
Cette substitution est-elle «impie» comme la prétend Barruel ? Une telle 
question pose le problème de la nature de l’Ecriture. Or la Bible peut être 
appréhendée d’un point de vue métaphysique (c’est celui de la connais- 
sance initiatique). Si l’on admet que la Bible peut être autre chose qu’un 
simple objet de piété religieuse, et être par exemple l’objet d’une interpré- 
tation métaphysique, alors les catéchismes maçonniques qui utilisent 
l’inscription INRI en substituant des énoncés métaphysiques à son texte 
originel cessent de paraître «impies». 


III - Le problème politique 

Pour Barruel, la symbolique des Hauts Grades maçonniques, qui 
emprunte ses matériaux à la Cabale, à la Chevalerie Templière et aux 
Rose-Croix, aurait en fait servi les intérêts politiques, et plus précisément 
l’idéal jacobin de la secte des Illuminés de Bavière fondée par 
Weishaupt (8) : 

«Par Franc-Maçonnerie conspiratrice, je n’entends ici que celle des Loges 
qui avaient adopté jusqu’à la dernière espèce des Rose-Croix ou les mystè- 
res anti-religieux de la Cabale» (9). 

«A quel titre des hommes de cet esprit peuvent-ils revendiquer pour leurs 
ancêtres les chevaliers du Temple, si ce n’est parce qu’ils croient au moins 
avoir hérité d’eux tous les principes de cette liberté, de cette égalité, qui ne 
sont pas autre chose que la haine du trône et de l’autel ?» (10). 

«Ils ne se sont donné les Templiers pour pères ou pour instituteurs, que 
parce qu’ils ont vu ou cru voir dans les anciens mystères de ces fameux 
proscrits tous les principes, tous les vœux et tous les serments de la Révo- 
lution» (11). 

«Par le développement successif... de son allégorie du Maître des Maçons 
à venger, de la parole à retrouver, la secte conduisant ses adeptes de secret 
en secret, les incite enfin à tout le code de la révolution et du Jacobi- 
nisme» (12). 

Que cette interprétation jacobiniste des emprunts maçonniques à la 
Cabale, à la Chevalerie du Temple et aux Rose-Croix soit ou non exacte, 
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nous n’en discuterons pas ici, n’étant pas nous-même historien, Tout au 
plus pouvons-nous évoquer à ce sujet la position de Joseph de Maistre, 
adversaire sur ce point de l’opinion de Barruel : 

«La franc-maçonnerie en général... date de plusieurs siècles, et... n’a cer- 
tainement, dans son principe, rien de commun avec la Révolution fran- 
çaise» (13). 

Notons toutefois que Joseph de Maistre rejoint Barruel lorsqu’il nie la 
valeur du rattachement spirituel des Maçons aux Templiers, mais là où 
Barruel dénonçait le jacobinisme de cette filiation, le théosophe se con- 
tente avec un plus grand bon sens et avec plus d’à propos de souligner le 
caractère simplement artificiel d’une telle transplantation, et l’arbitraire 
d’une telle «récupération» de la Chevalerie par la Maçonnerie, reproche 
qui pourrait d’ailleurs s’étendre à la majorité des symboles maçonniques 
puisque ceux-ci sont pour la plupart des emprunts faits par les premiers 
Maçons spéculatifs («acceptés») à des traditions antérieures et étrangères 
au Compagnonnage de la Pierre que désigne à strictement parler la 
Maçonnerie au sens propre et premier de ce mot : 

«Quand nous supposerions... que les T(empliers), ou ce qui paraît seule- 
ment possible, quelques-uns d’entre eux, auraient possédé la science, ce 
ne serait point une raison pour nous de prétendre nous identifier avec leur 
ordre. Il semble même qu’on doit faire un pas de plus et proscrire absolu- 
ment dans la nouvelle formation tout ce qui peut tenir à la Chevalerie. 
Ces sortes d’institutions sont excellentes, mais il faut les laisser à leur 
place. La noblesse est une de ces plantes qui ne peuvent vivre qu’au grand 
air» (14). 

Nous constatons seulement au cœur de cette interprétation jacobiniste des 
Hauts Grades faite par Barruel (si ce jacobinisme n’est qu’une interpréta- 
tion), ou dans le jacobinisme hypothétique des Hauts Grades maçonni- 
ques (si ce jacobinisme a pu être un fait), une collision problématique 
entre l’initiatique et le politique. Nous ne nions pas qu’à certaines épo- 
ques de l’histoire et encore aujourd’hui certains milieux initiatiques et 
leurs appareils symboliques ont pu ou peuvent servir des intérêts politi- 
ques. Cependant, nous devons dénoncer dans cette utilisation politique 
des Initiations une fraude et un asservissement (pour reprendre une 
expression de René Guénon) de l’autorité spirituelle par le pouvoir tem- 
porel. Les Traditions respectives de la Cabale, de la Chevalerie Templière 
et des Rose-Croix contenaient-elles réellement les prémisses de l’idéal 
démocratique et laïc des Jacobins? Poser cette question en ces termes 
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c’est persister à chercher dans ces trois Traditions spirituelles une concep- 
tion de la Cité qu’elles ne contiennent pas en raison de l’irréductibilité de 
leur propos métaphysique et moral à des préoccupations politiques. S’il 
est vrai que l’ère du soupçon «économique» inaugurée par Karl Marx a 
laissé aujourd’hui place, chez quelques-uns, à l’effort heideggerien de 
réintégrer le plan de l’Etre, ainsi qu’à l’effort de retrouver le sens perdu 
des Traditions symboliques (effort dont les travaux de Guénon, de Mircea 
Eliade, d’Henry Corbin, et la geste de Carlos Castaneda représentent à 
nos yeux les tentatives contemporaines les plus abouties), la volonté de 
politiser le spirituel ne pourra manquer d’apparaître aux esprits éprouvés 
comme une croyance déjà fossilisée, et cela malgré un fait actuel comme 
la persistance, pour ne pas dire l’extension, d’un Islam encore compromis 
avec le politique, comme c’était le cas de l’Eglise catholique au Moyen- 
Age. 


IV - Le problème axiologique 

Il était logique qu’après avoir discrédité les Hauts Grades en raison du 
jacobinisme de leur inspiration, Barruel ait conclu à la seule légitimité des 
trois premiers degrés de la Maçonnerie, conformément au modèle anglais. 
Même si une phrase de lui atténue la portée de cette prise de position : 

«Dans l’état où est depuis longtemps la Franc-Maçonnerie, ces premiers 
grades ne sont qu’un noviciat pour arriver à ceux des Rose-Croix» (15), 

Barruel n’en affirme pas moins le caractère non maçonnique des Hauts 
Grades : 

«Les Maçons qui s’en tiennent aux trois premiers grades... ne voient de 
vraie Franc-Maçonnerie que dans ces trois grades» (16). 

« La très grande partie des Maçons anglais ne reconnaît que les trois pre- 
miers grades» (17). 

Il n’était d’ailleurs pas le seul à penser ainsi puisque, comme le dit le Père 
Michel Riquet, «ses lecteurs allemands n’admettaient pas d’être confon- 
dus avec les adeptes de Weishaupt» (18); et de citer Barruel : 

«La principale objection de ces messieurs est que j’ai confondu la Franc- 
Maçonnerie qui n’a que trois grades avec les anciens et nouveaux Rose- 
Croix» (19). 
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Ces propos de Barruel posent le problème de l’identité maçonnique, pro- 
blème très réel puisque la plupart des symboles véhiculés par la Maçonne- 
rie, ayant été empruntés par elle à des traditions antérieures et même 
étrangères au Compagnonnage de la Pierre que constituait la Maçonnerie 
opératice, attestent par leur origine non compagnonnique leur caractère 
typiquement non maçonnique, comme les symboles pythagoriciens, les 
symboles bibliques, les symboles chevaleresques ou les symboles alchimi- 
ques. Si donc seuls les symboles d’origine compagnonnique peuvent à 
proprement parler être reconnus comme des symboles maçonniques, on 
peut se demander si, en intégrant des symboles d’origines diverses et sur- 
tout étrangères au Compagnonnage de la Pierre, la Maçonnerie n’a pas 
dilué la spécificité de son identité dans un syncrétisme confus. Dans ce 
kaléidoscope que constitue la symbolique maçonnique, qu’est-ce qui est 
et qu’est-ce qui n’est pas strictement maçonnique ? Où subsiste la «vraie 
Franc-Maçonnerie», comme se le demandait Barruel ? 

Chez Barruel, le concept de «vraie Franc-Maçonnerie» repose principale- 
ment sur le critère de l’origine historique de cette institution : le modèle 
anglais, lui-même dérivé de la Maçonnerie opérative telle que la prati- 
quaient les anciens Compagnons Maçons. Cependant ce critère de l’ori- 
gine historique demeure très relatif pour deux raisons. D’abord la distinc- 
tion des trois premiers degrés (apprenti, compagnon, maître) n’est que le 
fruit tardif d’une longue et laborieuse histoire, comme l’a montré Guy 
Verval dans son maître ouvrage (20). Ensuite, en ce qui concerne le Rite 
Ecossais Ancien et Accepté par exemple, les trois premiers degrés ne peu- 
vent disputer aux Hauts Grades, et revendiquer pour eux seule à titre 
exclusif, le titre de «vraie Franc-Maçonnerie» car leur symbolique par- 
tage avec celle des Hauts Grades deux origines communes : la Chevalerie 
du Temple (à laquelle ils ont emprunté les symboles de l’épée, de l’acco- 
lade et de la consécration), et les Rose-Croix (auxquels ils ont pu emprun- 
ter les symboles alchimiques du mercure, du soufre, du sel et du 
VITRIOL). Sur ce dernier point, (l’influence des Rose-Croix sur la 
Maçonnerie naissante), on peut d’ailleurs se reporter aux pages de Robert 
Amadou dans La Tradition maçonnique (21), ainsi qu’à l’excellent 
ouvrage de Paul Arnold intitulé Histoire des Rose-Croix et les origines de 
la Franc-Maçonnerie (22). 

Ainsi le critère de l’origine historique est-il un critère trop relatif pour per- 
mettre de définir la «vraie Franc-Maçonnerie». Mais si ce critère est trop 
relatif, il est aussi insuffisant car il ne permet pas de rendre compte de la 
continuité entre la forme primitive de cette institution et ses développe- 
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ments ultérieurs. Or il n’y a pas d’origine historique sans développements. 
L’histoire fait croître les institutions comme la nature fait croître les organis- 
mes, et les croissances apportées par le temps ne sont pas nécessairement des 
innovations rompant brutalement avec le passé : elles peuvent aussi être des 
développements légitimes prolongeant directement, comme le fait toute tra- 
dition, une réalité antérieure. Dans quelle mesure les Hauts Grades 
constituent-ils bien une excroissance directe de la «vraie Franc-Maçonnerie» 
subsistant, selon Barruel, dans les trois premiers degrés ? Pour répondre à 
cette question, on peut se rappeler les principes énoncés dans une problé- 
matique analogue (qui, des catholiques ou des protestants, peut prétendre 
représenter le mieux la «véritable Eglise du Christ» ?) par le cardinal New- 
man, lorsque celui-cci essaya de définir les critères qui pouvaient permettre 
d’évaluer l’identité chrétienne des Eglises réformées, et de comprendre en 
quoi ces Eglises sont bien une partie de la «véritable Eglise chrétienne». 

La question de savoir si les Hauts Grades sont un développement sain des 
trois premiers degrés (et peuvent partager avec eux le titre de «vraie 
Frane-Maconnerie») est analogue à la question de savoir si les Eglises 
réformées étaient un prolongement sain de l’Eglise catholique. Or dans 
son Essai sur le développement de la doctrine chrétienne, John Henry 
Newman (1801-1890) a défini «sept notes pour discriminer les développe- 
ments sains d’une idée, de ce qui ne serait que corruption et décadence» 
(23). Ces «sept notes» d’un «développement sain» sont les suivantes : la 
«préservation du type», la «continuité des principes», la puissance d’assi- 
milation», la «conséquence logique», 1’ «anticipation de l’avenir», la 
«conservation active du passé», et la «vigueur durable». Ces «sept notes» 
peuvent être appliquées au cas des Hauts Grades et servir de critères pour 
discerner dans quelle mesure ces Grades tardifs constituent bien un «déve- 
loppement sain» des trois degrés initiaux de la Maçonnerie, et pourraient 
ainsi partager avec eux le titre de «vraie Franc-Maçonnerie». Cette 
réflexion pourrait être une tâche à venir : nous ne l’entreprendrons pas 
nous-même ici, nous contentant de fournir, à ceux qui voudront bien plus 
tard les utiliser, des instruments possibles d’analyse. 

Nous venons de voir que le critère de l’origine historique ne suffit pas, en 
raison de sa double relativité, à attribuer aux seuls trois premiers degrés le 
titre de «vraie Franc-Maçonnerie», et que les critères newmaniens d’un 
«développement sain» obligent à s’interroger sur la continuité effective 
qui relie directement les Grades tardifs aux trois premiers degrés de la 
Franc-Maçonnerie, dont ils sont peut-être une excroissance naturelle 
directe plus qu’un appendice hétérogène, artificiellement surajouté. 
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V - Conclusion 


Cette brève analyse montre que la vision barruélienne de la Franc- 
Maçonnerie repose sur une triple réduction : 

- réduction du point de vue initiatique (métaphysique) au point de vue 
religieux (piété), 

- réduction de l’initiatique au politique, 

- enfin réduction du critère de la vérité à un élément isolé de l’origine his- 
torique, et occultation simultanée du facteur historique de la 
«croissance». 

Cette triple réduction, sans doute imputable chez Barruel au caractère 
sommaire de ses compétences philosophique et historique, pour ne pas 
dire au préjugé de son hostilité envers les philosophes (24), devait être 
mise en lumière parce qu’elle peut affecter encore aujourd’hui le juge- 
ment de ceux qui, comme Barruel, s’efforcent d’apprécier la valeur exacte 
de la Franc-Maçonnerie, et de prendre conséquemment position par rap- 
port à elle, sans s’être rompu au préalable aux nécessaires et salutaires 
ascèses (en grec, «askésis» signifie «exercice») de la philosophie et de 
l’histoire. 


Patrick Négrier 
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Le dernier Jour de Socrate 


Le texte qui suit est tiré d'un dialogue intitulé «Le dernier jour de 
Socrate», qui reprend en les traitant d'un point de vue initiatique les dif- 
férents thèmes du « Phédon » de Platon . 

C'est le discours final de Socrate qu'on va lire . 

Le philosophe y répond notamment à Hermogène qui voit dans la sen- 
tence « Connais-toi toi-même» une simple invitation à connaître l'indivi- 
dualité que nous sommes . Socrate va montrer à ceux qui l'entourent que 
cette conception est dérisoire . 

Pour sa part, le philosophe attribue un tout autre sens au précepte delphi- 
que : «Cherche au fond de toi la divinité et identifie-toi à elle car elle cons- 
titue ton être essentiel ». Cette interprétation a déjà soulevé la réprobation 
de plusieurs des assistants, particulièrement d'Apollodore. Socrate va 
tenter une dernière fois de la justifier . 


Socrate : 

C’est un commandement sacré, mes amis, et adressé à tous les peuples par 
le plus ancien des temps : «Connais-toi toi-même». Son origine n’est pas 
humaine, ni héroïque, ni démonique; et bien des dieux, parmi les plus 
adorables, et jusqu’à mon maître bien-aimé, Apollon le lumineux, n’ose- 
raient revendiquer la gloire d’en avoir été les premiers initiateurs. 

Selon la tradition, ce furent les Sept Sages de la Grèce qui se rendirent un 
jour au temple de Delphes en vue d’en faire l’offrande au dieu vainqueur 
de Python. 

Mais qui furent ces Sept, à votre avis? Thalès, Pittacos, Bias, Solon, 
Cléobule, Myson et Chilon? Fable inventée par nos historiens à l’usage 
de leurs élèves ! Les cartouches exposés dans nos temples et dans les 
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édifices de la patrie proposent des listes bien différentes. On y voit Périan- 
dre supplanter Mison ou, selon le cas, faire avec lui cause commune pour 
en évincer un autre. Ici, Epiménide fait valoir son droit. Là, Phérécyde 
affirme le sien. Ailleurs encore, Anacharsis, de haute lutte, taille sa place 
à la Scythie. Et que d’autres encore plaident leur cause pour qu’on les 
mette à l’honneur d’être comptés parmi nos Sages ! 

Mais quels furent les vrais Sages, cela, réellement on l’ignore. Et si la cou- 
tume s’est établie de les appeler les Sept, les uns conjecturent qu’au vrai, 
ils furent plus nombreux, ou moins, selon les autres. Car par leur nombre 
même leur anonymat s’affirme. 

Or, selon moi, ce qui, dans tout cela, fait signe, c’est l’origine surémi- 
nente de la sentence offerte à Delphes. Un homme, un héros, un démon, 
un dieu même, ce sont des êtres qu’on peut nommer. Quant aux Sept dont 
il s’agit, ils n’ont point de nom en grec, non plus, je le présume, qu’en 
aucune langue humaine ; et cela, à mon avis, parce que, les Sages ayant 
leur résidence dans une région très éloignée de nous, plus haute encore, 
peut-être, que la demeure de nos dieux familiers, l’écho de leur gloire n’a 
pu descendre jusqu’aux mortels que nous sommes et s’est arrêté quelque 
part en chemin. 

A ces êtres plus que divins, nos compatriotes ont donc attribué des noms 
d’hommes tels que Cléobule, Chilon ou Phérécyde. Or, cette attribution, 
pour mensongère qu’elle ait été, croyez-vous qu’elle ait pu s’accomplir 
sans un certain consentement céleste ? La Divinité supporterait-elle sans 
raison que des imposteurs prennent sa place ? Non certes, le choix de tel 
ou tel pour figurer les Sages n’a pas été laissé à l’arbitraire des passions 
humaines. 

Or, ce qui est digne de retenir notre attention : de Thalès à Anacharsis, 
tous ceux que j’ai mentionnés comme aussi tous ceux que j’ai omis de 
citer, tous furent législateurs ou hommes d’Etat. Par leur action, ils con- 
tribuèrent à relever de leurs ruines des cités que la guerre avait détruites 
ou encore à rétablir un ordre compromis par le chaos politique. 

Et tous, notez-le bien, vécurent au siècle dernier, temps incertain aussi 
bien chez nous que dans les nations barbares en ceci que la furie des fou- 
les, si grande avant lui et déchaînée après, fut, pendant qu’il dura, par- 
tout balancée par l’action éclairée des prêtres et des rois. Il semblait alors 
que l’humanité toujours prête à se jeter au comble de la sauvagerie 
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hésitât tout à coup à le faire, retenue par on ne sait quelle inspiration 
divine. Hésiode, s’il avait vécu cette période, eût à coup sûr reconnu au 
sein même de l’âge de fer comme un éclat de l’âge d’or, éclat inconnu 
dans les siècles antérieurs et qui, depuis, s’est bien terni. 

Enfin, pour ce qui est de nos Sages, ce qui n’est pas moins remarquable, 
c’est leur nombre, réel ou consacré par la tradition : Sept. Nombre qui est 
aussi d’Apollon, comme vous savez, puisque le dieu lumineux vint au 
monde le septième jour du mois et que des cygnes vinrent saluer sa nais- 
sance en survolant son île par sept fois. 

Mais ce qui me faisait dire en commençant que c’est à tous les peuples que 
s’adresse le message contenu dans «Connais-toi toi-même», c’est un fait 
qui m’a été rapporté par des amis revenus de voyages en pays étranger : le 
fait que beaucoup d’autres peuples ont connu il n’y a pas très longtemps 
des rois et des sages formant chaque fois des séries de Sept ; rois et sages 
apparus dans une situation aussi critique que le fut au siècle dernier la 
nôtre ; apparus, dis-je, pour exercer une action de redressement compara- 
ble à celle des Solon et des autres et pour enseigner aussi même sagesse. 
Beaucoup de nations, dis-je, reçurent les bienfaits de législateurs pareils 
aux nôtres ; d’autres vivent encore sous leurs lois ; d’autres enfin se dispo- 
sent à y vivre parce que des prophéties leur annoncent la venue imminente 
des Sept qui les sauveront. Voilà pourquoi j’affirme que la sentence 
s’adresse à tous, même si c’est un petit nombre qui en fin de compte révé- 
lera quelque aptitude à répondre à cette invitation. 

Mais ce que représentent ces Sept, je ne l’ai pas encore assez expliqué. 

/ 

Nul parmi vous n’ignore le nom de Tétraktys. Nos camarades Simmias, 
Cébès et Phédondès ne manquent jamais de l’invoquer dans leurs saluta- 
tions, usage institué, dit-on, par le grand Pythagore. Et lorsqu’on leur en 
demande le sens, ils répondent que Tétraktys, c’est la série des quatre pre- 
miers nombres énoncés dans l’ordre croissant. En outre, disent-ils, un, 
c’est l’âge de fer, deux celui de l’airain, trois de l’argent et quatre de l’or. 
Par cette invocation, ils forment donc le souhait de vous voir gravir à 
reculons la série des temps et redevenir pareils par la santé du corps et la 
beauté de l’âme à la première des races humaines : celle qui fut d’or, selon 
ce que nous dit Hésiode. 

Or, quatre, trois, deux et un ne sont que des proportions servant à indi- 
quer que chaque âge est d’une unité plus long que celui qui le suit, car en 
réalité nombreux sont les siècles qui composent ces âges, y compris le plus 
court, le nôtre, celui qui emprunte au fer sa dénomination. 
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Mais ce temps de quatre, trois, deux, un, n’épuise pas, comme on Ta cru 
souvent, toute la durée du monde, car tandis que sur terre s’écoulent des 
siècles en si grand nombre, deux précessions d’équinoxes se sont produi- 
tes et la troisième n’est qu’à moitié préparée en sorte que cinq grandes 
années à peine ont passé sur la sphère céleste. On n’imagine pas une durée 
si courte pour un si vaste monde. 

Quelle est donc cette durée ? Combien de fois devra se reproduire le cycle 
de quatre âges pour que notre Univers parcourre le temps qui sépare sa 
naissance de sa mort ? 

Dans la vallée du Nil, on raconte qu’Osiris succomba aux coups des 
soixante-douze conjurés dirigés par Seth, le Typhon au corps d’homme et 
au chef d’animal, qu’il fut dépecé en quatorze morceaux, enseveli dans un 
coffre et jeté dans le fleuve. Ensuite, Isis le retrouve, le recoud et le rend à 
la vie. Or, voici comment là-bas on interprète ce récit. 

Les soixante-douze conjurés représentent les soixante-douze ans au cours 
desquels les points équinoxiaux se déplacent d’un degré ; Seth qui les com- 
mande, c’est la force d’usure qui travaille l’Univers ; et Osiris découpé en 
quatorze, c’est le monde partagé en quatorze périodes. 

Je ne doute pas que le tribut autrefois payé par Athène à Minos se rap- 
porte aussi aux mystères du temps. Car ce tribut était de quatorze, sept 
jeunes gens et sept jeunes filles dévorés par un monstre à l’apparence 
assez semblable à celle de Seth. 

Voilà donc, s’il faut en croire la tradition, le nombre des cycles de quatre 
âges. Avant le premier, le monde était un embryon dans le sein de sa 
mère ; après le quatorzième, il sera un cadavre, de ce côté-ci de l’existence 
du moins. 

Mais si quatorze périodes de quatre âges chacune se partagent la totalité 
du temps, en laquelle d’entre elles vivons-nous actuellement ? Force est 
d’avouer que nos poètes se sont montrés discrets à ce sujet. 

Hésiode a soin de nous avertir que c’est maintenant la race de fer qui peu- 
ple la terre. Quant à nous dire si c’est pour la première fois, la septième ou 
la dernière, point d’affaire ! il garde le silence. Les livres ne répondent pas 
aux questions qu’on leur pose. 
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Traverserons-nous derechef les flots pour en savoir davantage ? Ailleurs, 
on dit que le monde fut engendré en sept jours. Faut-il entendre qu’il a 
traversé sept périodès pour parvenir à son état actuel ? Ma foi, peut-être. 
En ce cas, voici de quoi dater précisément les lettres que vous adresserez 
aux générations futures : «Nous sommes, nous qui écrivons, les hommes 
du septième âge de fer, âge déjà fort entamé puisque le poète Hésiode y 
vivait déjà voilà longtemps, le Ciel n’ayant pas souscrit au vœu qu’ü 
forma d’être mort plus tôt ou né plus tard ». 

Lorsque commence une période du monde, il va de soi qu’il y a bien des 
choses à mettre en ordre, surtout si l’âge de fer qui précède a introduit, 
comme c ÿ est probable, trop de bouleversements. A coup sûr, la divinité 
rectrice de l’Univers envoie à ce moment-là quelque délégué qui vient assi- 
gner aux hommes, aux bêtes, aux plantes et aux choses la Loi à laquelle ils 
devront se soumettre. Nous autres Grecs, nous avons d’ailleurs entendu 
parler d’un Législateur primordial de cet ordre, -puisque l’on ne conçoit 
pas chez nous comment sans lui une langue aurait pu -se constituer avec 
ses mots, sa syntaxe, ses règles de toutes sortes ; comment sans lui les arts 
auraient pu paraître avec tous leurs secrets et leurs recettes ; comment 
sans lui les cités auraient pu s’édifier avec leurs lois. 

Mais si sept furent les périodes déjà écoulées, sept aussi durent être les 
législateurs. 

Or, c’est la même Loi qu’à divers intervalles ils viennent édicter car c’est 
sur l’ordre d’un même Recteur qu’ils agissent. La même Loi ; et, en même 
temps elle est autre, parce que, d’une période à la suivante, le monde a 
vieilli et changé de caractère. Obligation est donc faite à chaque Législa- 
teur nouveau de prendre en compte et le travail de ses prédécesseurs et les 
conditions nouvelles dans lesquelles il aura à travailler. Qu’est-ce à dire, 
cela, sinon que la période qui est nôtre fut soutenue dans ses commence- 
ments par sept de ces Législateurs ? 

Mais pensez-vous, mes amis, que les générations successives des hommes 
aient assez de constance pour conserver une sagesse dont le secret n’aurait 
été révélé qu’une seule fois, à l’origine de leur temps? Et si les hommes 
n’ont point cette persévérance vis-à-vis de leur sagesse, qu’en sera-t-il des 
animaux vis-à-vis de leur instinct, des plantes et des choses vis-à-vis des 
lois qui leur sont dévolues ? C’est pourquoi je pense que les Sept ne purent 
se contenter d’une seule visite, à l’orée de l’âge d’or. Il est probable qu’ils 
revinrent ou nous dépêchèrent des messagers au début des âges suivants 
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pour dispenser leur salutaire enseignement aux premiers ancêtres des 
races d’argent, d’airain et de fer ; probable aussi, tant l’inconstance est 
grande chez les mortels, qu’ils réapparurent souvent encore, sous des 
noms d’emprunt, chaque fois que ce fut nécessaire et, par exemple, chez 
nous, au siècle dernier, lorsque se manifesta parmi les Grecs la tentation 
de céder à des inclinations contre-nature. 

Voilà donc, selon moi, pour ce qui est des Sages de la Grèce, quels ils 
furent en réalité. Ni des Thalès, ni des Solon, ni des Myson, malgré toute 
la gloire qui s’attache à ces noms. Ni des héros comme Héraklès ou 
comme Thésée. Pas davantage des daïmones, ni même des dieux pareils à 
ceux qui entretiennent avec nous un commerce quotidien. Ils ne furent 
rien de tout cela, dis-je, parce que les hommes, les héros, les dieux et leurs 
enfants n’étaient pas encore nés qu’eux-mêmes, les Sages, vivaient déjà. 
Et c’est pourquoi je disais en commençant que le message contenu dans 
«Connais-toi toi-même» est issu du plus ancien des temps. Et certaine- 
ment il a cette ancienneté puisqu’il remonte au tout premier Législateur, 
lequel l’avait reçu lui-même du Recteur de ce monde. 

Or, c’est à Apollon que les Sept Sages ont fait l’offrande de la sentence. Et si 
ce dieu règne aujourd'hui sur ce pays, son premier royaume fut l’Hyperbo- 
rée. Nul n’ignore qu’à peine coiffé de la mitre d’or, il gagna sur un attelage 
de cygnes le pays au ciel toujours pur qui s’étend au-delà de la patrie des 
Vents du Nord. Mais quelle est cette contrée que nul navigateur n’a jamais 
retrouvée ? Je gage pour ma part que c’est une terre ancienne et depuis long- 
temps disparue ; que l’âge d or l’a connue, mais non les âges qui l’ont suivi. 
Et, si tel est le cas, si véritablement Apollon est d’abord le seigneur de l’âge 
d’or, du premier âge de notre temps, alors jugez du sens qu’il faut prêter au 
cadeau par lui reçu en partage de la main des Sept Sages. «Connais-toi toi- 
même», c’est l’offrande du plus ancien des temps à notre temps. 

Mais alors, excellents amis, croyez-vous sérieusement que cette divine et 
plus-que-divine leçon, venue du plus ancien de tous les temps, enseignée 
tout au long des âges par d’aussi merveilleux précepteurs que les Sages, 
reçue à Forée de notre période par le plus lumineux de tous nos dieux, 
croyez-vous qu’une telle leçon puisse viser un si médiocre propos : fami- 
liariser un homme avec cet homme qu’il est, Socrate avec Socrate, Her- 
mogène avec Hermogène, Cri ton avec Cri ton ? 

De quelle utilité, d’ailleurs, serait semblable leçon quand une vaine curio- 
sité suffisamment nous entraîne les uns et les autres à nous délecter 
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complaisamment de notre personnage ? Un distrait n’entend rien de ce 
qu’on lui dit? Parlez-lui de lui-même et aussitôt il tend l’oreille. Tel qui 
n’aime pas la peinture commence de s’y intéresser dès qu’on lui offre de le 
prendre pour modèle. La conversation languit-elle dans quelqu’une de 
vos assemblées? Entretenez-vous de vos talents, de vos travers : à l’ins- 
tant elle s’échauffe. Ton Critobule, Criton, est rétif à l’étude? Propose- 
lui cette science de soi-même dont Hermogène défendait les mérites ; tu 
verras ton fils devenir un élève studieux. 

Mais non, en vérité, «Connais-toi toi-même» exige de votre part un autre 
effort que celui-là. C’est autre chose qu’Hermogène qu’il faut connaître 
en Hermogène. 

Un ami me demandait un jour par quel moyen on pouvait venir à bout de 
se connaître soi, et ce que signifiait le précepte de Delphes? Et moi de 
l’interroger : «A supposer que l’ordre eût été donné à ton oeil de se voir 
lui-même, qu’aurait-il été conduit à faire ?» et l’ami : «Il aurait fallu à cet 
oeil un miroir». «Mais de quel côté aurait-il été contraint de regarder afin 
de se voir lui-même ? Dans cette partie du miroir où se reflètent les mains, 
les pieds ou toute autre partie du corps?» Mon interlocuteur finit par 
convenir qu’il fallait à cet oeil, s’il voulait se voir, regarder l’oeil reflété 
par le miroir. Il admettait ainsi l’impossibilité pour un oeil de se voir ail- 
leurs que dans un autre oeil. Mais moi, aussitôt, je le pressai de mes ques- 
tions : «Et si c’est à ton âme qu’est donné l’ordre de se voir et de se con- 
naître, quel est le seul objet où elle pourra trouver à se contempler ?» Mon 
ami convint qu’il était impossible à une âme de se voir ailleurs que dans 
une autre âme. «Bien camarade, dis-je alors, mais si ce que de toi tu cher- 
ches à connaître, c’est, non le grossier et le laid, mais le beau ?» «Alors, 
répondit-il, c’est du côté d’une belle âme qu’il me faudra regarder». A la 
fin, je l’interrogeai : «Et si c’est le meilleur et le plus élevé de ton être que 
tu vises à contempler?» Alors, contrairement à vous qui me résistez 
encore et vous évertuez à prolonger une guerre inutile, lui me rendit les 
armes et reconnut que c’est dans l’Esprit divin qu’on peut contempler ce 
qu’il y a en nous de plus élevé. 

Certes, Apollodore : en tant qu’il est un homme, un homme n’est pas un 
dieu ; mais il y a du divin au fond de lui et c’est précisément cela qu’il y a à 
connaître. 

Et moi, je veux bien brûler mes ailes au soleil, à l’exemple d’Icare ou du 
papillon imprudent, si je dois subir quelque divine métamorphose. Qui ne 
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le voudrait ? Si Narcisse se jeta dans les flots dans l’espoir d’embrasser 
l’image de sa propre beauté, comment ne consentirait-on pas à mourir 
pour s’immerger dans une beauté infiniment supérieure, et réelle celle-là ? 

Et cette métamorphose est possible, dès lors que nous la méritons, car 
sous le personnage factice que nous promenons en ce monde se cache le 
Divin. Quand l’un de vous fait le voyage pour rendre au dieu de Delphes 
le culte qui lui revient, c’est avec Apollon qu’il entre en société, avec lui 
qu’il tente de se familiariser. «Fais-toi connaître à ton serviteur ! », telle 
est la demande qu’il formule. Or, dès le seuil de sa demeure, le Dieu four- 
nit la plus opportune des réponses : «Connais-toi toi-même». Qu’est-ce 
qui est signifié par là, sinon qu’ Apollon est dans le serviteur même, non 
pas à l’extérieur ? 

Est-ce là une doctrine qu’il n’est pas bon de professer ? En ce cas, ce n’est 
pas Socrate qu’il faut inviter au silence ; c’est à l’habitant de Delphes que 
vous devez fermer la bouche, car véritablement, c’est lui qui parle de la 
sorte, non pas moi : ce n’est pas sur le front de Socrate qu’est gravée la 
sentence. 

Et je vous concède qu’il y a de quoi être saisi d’effroi à la pensée que cha- 
cun de nous porte en soi le Divin, à raison de la disproportion établie 
entre l’indignité du vase et la magnificence du trésor qu’il contient. 

Tous se taisent. 


André Benzimra 
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Propos 

sur le musée maçonnique 
de la Grande Loge de France 


Entretien avec le passé Grand Maître Pierre Simon. 

Pierre Amrouche : Mon Frère Pierre Simon , peux-tu nous dire comment 
est venue ridée d'un musée à la Grande Loge de France; à qui en revient 
la paternité et existait-il autrefois un musée ? 

Pierre Simon : Lorsque nos Frères m’ont fait l’honneur, en 1969, de me 
remettre le premier maillet, il n’existait pratiquement plus d’objets 
anciens rue Puteaux. Il faut se souvenir que sous l’occupation les agents 
de Vichy et la Wehrmacht se sont acharnés sur la Maçonnerie et nos tem- 
ples et nos archives ont été pillés. Nous possédons des photos de la Wehr- 
macht, en casque, forçant à coup de crosse les portes de nos archives. A la 
libération, tout était dispersé ; seuls quelques objets et documents avaient 
échappé aux pillards car ils demeuraient dissimulés dans nos caves. Je me 
suis donc trouvé devant un vide quasi total. Ma première mesure fut de 
fermer à clé la cave aux documents, diplômes et tabliers ; j’en fis encadrer 
certains pour décorer nos locaux ; je fis aussi restaurer des tableaux en 
piteux état. 

Il est vrai qu’avant la guerre de 39/45 il n’existait pas, à proprement par- 
ler de musée à la Grande Loge ; mais de tradition, les Vénérables conser- 
vaient les témoignages de notre histoire et les importantes archives. 

P. A. : Est-ce que le besoin d'un musée se faisait ressentir ? 

P.S. : En tant que tel, non ; il n’existait pas d’intérêt manifeste à ce sujet. 
Mes prédécesseurs avaient eu d’autres urgences à résoudre; avec moi, le 
temps de la réparation était advenu. Créer, un peu dans la douleur, une 
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structure, permettait de reconstituer une collection représentative du 
passé maçonnique. Il faut ajouter qu’étant moi-même amateur d’art, je 
me sentais tout désigné pour en être l’initiateur. Des Frères m’ont géné- 
reusement aidé dans cette entreprise ; ainsi nous furent données des vitri- 
nes pour l’atrium permettant d’exposer nos quelques documents. 

P.Æ ; A quoi peut servir un musée de la Grande Loge et en quoi un objet 
maçonnnique est-il différent d’un autre objet d’art profane ? 

P.S. : Un musée maçonnique peut montrer comment la pensée d’un ordre 
initiatique irrigue toute la vie de la société depuis le XVIIIème siècle. Il 
explique au profane, par son iconographie, le sens de la Tradition et de la 
philosophie maçonniques. 

Il y a une exemplarité de la pensée traditionnelle, compagnonnique et ini- 
tiatique susceptible d’ouvrir la voie au profane. 

Le musée expose des instruments d’une tradition sans rupture. L’objet 
d’art maçonnique, plus que tout autre création plastique, s’inscrit dans la 
tradition en continuité, ce qui n’est pas toujours le cas de l’œuvre. d’art 
qui, à contrario, marque souvent une rupture. 

L’objet maçonnique est cependant de son temps, il utilise les matériaux de 
son époque ; tradition n’implique pas conservatisme. 

P. A. : L’histoire est donc nécessaire pour comprendre la Maçonnerie ? 

P.S. : Non seulement elle est nécessaire mais, ajouterai-je, il n’y aurait 
pas de Franc-Maçonnerie sans histoire. Les Francs-Maçons ont fait l’his- 
toire et ils sont l’histoire ! Le musée est une des représentations de notre 
mémoire collective, il est un des véhicules de notre pensée. Il illustre et 
témoigne du travail que nos Frères ont apporté à la construction de notre 
société ; c’est une preuve irrécusable. 

P.Æ ; Que penses-tu de l’installation actuelle de nos collections ? 

P.S. : L’atrium est superbe ; je regrette seulement que ce soit un lieu de 
passage. Il convient d’ajouter un lieu «statique», sorte de chambre de 
réflexion. Par exemple, les parvis du Temple Franklin Roosevelt, plus iso- 
lés et, pourquoi pas, le Temple tout entier qui réaliserait un cadre excep- 
tionnel tôut en lui conservant sa fonction rituelle; nous manquons de 
place pour travailler ! 


92 


P. A. : Ne penses-tu pas qu*un musée national serait aussi nécessaire ? 

P.S. : C’est un vœu pieux ! Mais de fait, la République nous devrait bien 
cela. Je me souviens avec tristesse de la dispersion de la collection Jean 
Baylot ; cet ensemble unique aurait constitué un fonds de musée national 
idéal. Malheureusement, aucun espace ne pouvait l’accueillir. Enfin, à 
chaque chose malheur est bon puisque, à l’occasion de la mise aux 
enchères de cette collection, nous avons pu opérer quelques acquisitions 
de qualité. 

Si l’idée d’un musée national n’est pas d’actualité, on pourrait imaginer 
l’organisation d’une grande exposition temporaire, sollicitant la partici- 
pation des Obédiences françaises et des collections privées. Le Centre 
Pompidou, à Beaubourg, très fréquenté, serait parfaitement adapté. De 
même, nous souhaitons que des expositions comme celle de Turin sur les 
tabliers maçonniques, à laquelle notre Obédience a contribué, puissent 
être montrées aux Parisiens puis circuler en province. 

P. A. : Est-ce que le Musée de la Grande Loge de France ne devrait pas 
aussi montrer Faction récente et actuelle de V ordre et son influence sur le 
monde profane ? 

P.S, : C’est davantage du domaine des archives, mais pourquoi ne pas 
l’envisager? Certains documents méritent d’être connus. On pourrait 
même évoquer l’origine de certaines lois : depuis notre Frère Schoelcher 
libérant les esclaves jusqu’à la loi Neuwirth sur la contraception dont la 
partie centrale a été rédigée à «la Nouvelle Jérusalem», et combien 
d’autres encore qui furent le fruit de la réflexion de nos Frères. Le rôle 
social de la Maçonnerie dans l’histoire est immense, trop de gens l’igno- 
rent, même parmi nos Frères. 

P. A. ; Est-ce que le Musée de la Grande Loge de France peut favoriser le 
rapprochement des Obédiences ? 

P.S. : Il me semble certain que l’action est positive, depuis surtout que 
notre association est rattachée à l’I.C.O.M. (Conseil International des 
Musées), preuve de la reconnaissance de notre travail. N’oublions pas que 
le premier Congrès des Musées Maçonniques Européens s’est tenu en Mai 
1990 à Paris, à notre instigation et sous notre toit ! Le Congrès 1991 aura 
lieu à Vienne, les 24 et 26 Mai, et va réunir huit pays d’Europe ; c’est un 
succès. 
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Mais n’oublions pas le reste du monde. 11 existe des archives et des objets 
maçonniques dans bien des pays dont les archives n’ont pas été dépecées 
par un occupant sauvage. Je pense en particulier à la Martinique, à la 
Guadeloupe, à la Guyane, à l’Ile Maurice, à nos Loges du Pacifique (sur 
la Commune), pour ne citer qu’elles. Elles conservent des trésors inesti- 
mables intacts. Nous devrions colloquer davantage avec elles au niveau 
muséologique. 

P, A, ; Un vœu , pour finir , concernant notre Musée ? 

P.S. : Que le travail se poursuive, que de nouvelles vocations se manifes- 
tent ; les intentions ne suffisent pas, il faut des Frères dévoués pour réali- 
ser l’œuvre d’une esthétique traditionnelle. 

Pierre Âmrouche 
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Benjamin rankiin 


A l’occasion du bicentenaire de la mort de Benjamin Franklin nous pré- 
sentons aujourd’hui : 


«Benjamin Franklin, Franc-Maçon en Amérique et en France» 

avec le concours de Jean Lessay, écrivain et historien. 


Marie-Dominique : Jean Lessay , on peut dire que vous êtes un spécialiste 
des relations franco américaines au 18 e siècle . Vous avez publié un 
ouvrage sur La Fayette , un autre sur Thomas Paine, ainsi qu’une biogra- 
phie de Washington, dans laquelle vous évoquiez le rôle maçonnique du 
premier président des Etats-Unis . 

Parlons aujourd’hui, de Franklin. Celui-ci connaissait-il la France, avant 
de venir à Paris, pour représenter les révolutionnaires d’Amérique, en 
novembre 1776 ? 

Jean Lessay : Il avait fait déjà deux courts séjours en France, en 1767 et 
1769, et il y était célèbre comme savant à cause de son invention du para- 
tonnerre. Le roi Louis XV l’avait reçu, félicité, et il s’était lié d’amitié 
avec des hommes de premier plan dans le domaine de la science et de la 
pensée, comme Turgot, Mirabeau père, le physiocrate Quesnay, le physi- 
cien Le Vieillard et beaucoup d’autres. 

M.-D. : Quel type d’homme était-ce ? Quelle avait été sa vie avant cette 
grande aventure que fut la Révolution américaine ? 

J.L, : Il n’est pas possible en quelques minutes, vous le pensez bien, de 
résumer une vie à la fois aussi longue, aussi remplie, aussi riche que celle 
de Franklin, né en 1706 à Boston. 

Quel type d’homme était-ce? Un être d’exception, par sa précocité, la 
diversité de ses dons, l’étendue de sa culture, la force de son action. On 
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dirait familièrement de lui aujourd’hui : un battant ; l’expression super- 
battant ne serait d’ailleurs pas excessive. Enfant prodige qui lit à cinq ans, 
écrit à sept, il abandonne ses études à douze ans, pour devenir apprenti 
imprimeur, sans cesser de lire, de toujours lire, apprenant seul plusieurs 
langues vivantes et mortes, les mathématiques, la physique, écrivant un 
essai de philosophie à 18 ans et demi, et cela sans cesser d’être un manuel, 
fier du travail de ses mains, un inventeur, un organisateur hors pair, un 
commerçant qui fait fortune dans l’imprimerie, la papeterie, la presse et 
l’édition. 

Musicien à ses heures, il joue de plusieurs instruments et, pour couronner le 
tout, il devient un homme politique et un diplomate qui négocie avec les 
hommes d’état les plus puissants de son temps, un touche-à-tout en 
somme, mais qui réussit en tout ce qu’il touche. Son fameux almanach : 
«Poor Richard», en français «Le bonhomme Richard », a été le plus 
grand succès de la presse de l’époque, avec des éditions en plusieurs 
langues. 

M -D. : Comment est-il devenu franc-maçon ? 

J.L. : Je pourrais vous répondre que Franklin est un maçon né, tellement 
il incarne par toute sa vie l’idéal maçonnique du 18 e siècle, mais la 
formule serait abusive, au moins sur le plan chronologique, puisqu’il est 
né en 1706 avant la naissance officielle de la Franc-Maçonnerie 
spéculative que Ton fait remonter à la fondation de la Grande Loge 
d’Angleterre, à Londres en 1717. Disons que c’est un maçon d’instinct. 
Tout dans son caractère et dans sa vie le prépare à demander l’initiation. 
Il la recevra, à la Loge Saint John, à Philadelphie, en 1731, alors qu’il n’a 
que vingt-cinq ans. Jusqu’à sa mort il restera fidèle à cette Loge, sa loge 
mère selon la terminologie maçonnique. 

M.-D, ; Mais comment est-il passé de la maçonnerie américaine à la 
maçonnerie française ? 

J.L. : Le plus simplement du monde. Bien que sa mission en France, au 
début de 1777, ait été théoriquement clandestine, le gouvernement de 
Louis XVI n’ayant reconnu l’indépendance américaine qu’en décembre 
1777, le bonhomme Franklin comme on l’appelait, était cependant reçu 
chaleureusement, dans les salons littéraires, ceux de Madame Du 
Deffand, de Madame d'Houdetot, de Madame Hervétius en particulier, et 
à l’Académie des Sciences. Dans tous les milieux intellectuels sa popularité 
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était considérable. Comme on le savait maçon, toutes les loges parisiennes 
lui étaient ouvertes par avance. Il choisit de s’af filier à une des plus bril- 
lantes, la loge des Neuf Sœurs, qu’on considérait comme une véritable 
académie parallèle. Elle était composée de gens illustres : savants, écrivains, 
artistes, grands seigneurs ; parmi lesquels Greuze, Laccpède, Marmontel, 
Houdon le sculpteur, Joseph Vernet le peintre, Piccinni le musicien, et bien 
d’autres. Franklin y était chez lui, la nationalité d’origine ne comptait pas 
dans la maçonnerie. L’américain Franklin côtoyait aux «Neuf Sœurs» le 
Prince de Salm un allemand, le Comte de Stroganov, conseiller de l’impé- 
ratrice de Russie. Il aura la joie d’accueillir le membre le plus illustre de 
cette loge : Voltaire lui-même, qui tint à se faire initier en avril 1778, peu 
de temps avant sa mort. La cérémonie d’initiation est racontée par 
Grimm. Franklin guida Voltaire par le bras jusqu’à l’autel où les néophy- 
tes prêtent le serment. La colonne d’harmonie, ainsi appelle-t-on l’orches- 
tre en maçonnerie, était dirigée par le violoniste virtuose Caprôn. Ce fut 
une fête dont parla le tout Paris d’alors. 

M.-D. : Quelles étaient les activités de la loge des «Neuf Sœurs» ? 

J.L. : C’est un lieu où les hommes d’origines diverses, du grand aristo- 
crate au musicien, fils du peuple, se retrouvent pour rechercher ensemble 
les moyens de faire régner la tolérance et la vertu. Tous les membres sont 
sur un pied d’égalité. Voltaire, qui avait longtemps hésité avant d’entrer 
en maçonnerie a eu une formule qui caractérise parfaitement l’atmos- 
phère fraternelle et studieuse des «Neuf Sœurs» : «On y excite l’émula- 
tion, disait-il, en y méprisant la rivalité». 

Franklin, ministre plénipotentiaire des Etats Unis, y est à ce point appré- 
cié qu’il est élu, deux années de suite, en 1779 et 1780, Vénérable de la 
loge, on dirait Président dans le monde profane. A ce titre, il aura la joie 
d’initier son compatriote, le corsaire Paul Jones, à qui Louis XVI avait, 
pendant la campagne d’Amérique, confié un navire de la marine royale, 
le «Duc de Duras», baptisé par une délicate attention pour Franklin, que 
le Souverain tenait en particulière estime, le Bonhomme Richard, titre, 
comme vous savez, de son almanach. Il a connu la joie de recommander 
au Congrès de Philadelphie le jeune frère La Fayette, volontaire, parti à 
ses propres frais, à 18 ans, pour combattre auprès des Américains, en 
1777. Une autre de ses grandes joies maçonniques fut d’emmener son 
frère Houdon, de la loge des Neuf Sœurs, en Amérique, pour y faire le 
buste du frère Washington celui qui demeure aujourd’hui encore le buste 
de référence que l’on voit, en image, dans le monde entier. 
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Franklin sera membre honoraire d’une loge de Rouen, «Les Bons Amis» 
ainsi que d’une loge de Carcassonne «Les Commandeurs du Temple». 

Après son départ de France, à l’automne de 1784, la loge des Neuf Sœurs 
lance un concours doté d’une médaille d’or de 600 livres, à décerner à 
l’auteur du meilleur dessin allégorique évoquant les services rendus par 
l’ancien Vénérable, le frère Franklin, aux Sciences et aux Arts. Comme il 
souffrait de la goutte, pour que son voyage jusqu’au Havre soit moins 
pénible, Louis XVI avait mis à sa disposition la litière royale. C’est vous 
dire le respect, l’affection dont il bénéficiait en France. 

M.-D. : Une fois rentré aux Etats-Unis, à près de quatre-vingts ans, a-t-il 
pris sa retraite ? 

J.L. : Les initiés disent que le travail du maçon ne s’arrête ja mais Franklin 
qui exalta le travail toute sa vie, en est un parfait exemple. Vingt jours 
avant sa mort il rédigeait encore un opuscule contre l’esclavage. 

Comme l’a souligné Condorcet, qui prononça son éloge funèbre à l’Aca- 
démie des Sciences à Paris en 1790, Franklin rêvait d’une association, 
ignorant les frontières, dont chaque membre, en s’éclairant, travaillerait à 
éclairer les autres. Sans qu’il soit fait violence à la nature des individus, il 
voulait, dit encore Condorcet, activer la réalisation du bonheur humain. 
C’est bien là l’idéal même de la Franc-Maçonnerie. 
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Gloire au travail 


L’une des devises de la Franc-Maçonnerie, empruntée aux constructeurs 
est «Gloire au travail». 

Nous souhaitons aborder aujourd’hui cet aspect de la vie maçonnique. 

★ 

★ ★ 


Il est normal que les Maçons portent une attention particulière au travail. 

En effet, ils ne sont pas des théoriciens, des ascètes poursuivant, hors le 
monde, des réflexions élevées mais délétères. 

Ils sont des hommes inscrits dans leur temps, impliqués dans leur société, 
des hommes avec une famille, des préoccupations matérielles, des respon- 
sabilités et qui, en plus, cherchent, réfléchissent pour donner plus de 
signification à leur vie, et pour répandre autour d’eux le fruit de la recher- 
che qu’ils ont menée dans leurs ateliers. 

Dès lors, chaque Franc-Maçon se trouve confronté aux questions que 
pose à tout homme le travail dans nos sociétés modernes, et notamment : 

- que signifie-t-il (quelle valeur a-t-il) ? 

- comment s’en acquitter (quel comportement adopter dans le travail) ? 

- au plan individuel, quelle place lui donner ? (le problème des rapports 
entre le travail et les autres occupations humaines). 

★ 

★ ★ 

Pour aborder ces questions, la Franc-Maçonnerie apporte une aide. 
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Au fond, qu’est-ce que le travail ? 

Comme tout à chacun, hors la Franc-Maçonnerie, et notamment étant 
enfant, nous nous en sommes fait une idée : 

— La première idée qui vient à l’esprit c’est que le travail s’identifie à la 
contrainte : il correspond à l’activité obligée de l’homme, celle dans laquelle 
il n’a pas sa liberté ; cette liberté il la recouvre dans les activités autres que le 
travail. 

— La deuxième idée qui vient à l’esprit, est celle de l’effort, de la fatigue, et 
peut-être aussi de l’aliénation : le travail, c’est le lieu, le moment où l’on se 
vide, où l’on s’use ; après le travail, viendra le temps de la régénération, du 
repos. 

Tout cela est probablement exact, mais il y a autre chose, dans le travail, 
nous dit la Maçonnerie. 

Elle nous dit notamment ceci : «que toute la Maçonnerie est une glorifica- 
tion du travail ». 

Et puis encore, à une certaine phase de l’apprentissage du Maçon, celui-ci 
est invité à faire du travail, le point focal de sa réflexion. 

Plus particulièrement, au cours de sa progression, et sans révéler aucun 
secret, on va évoquer devant lui des activités humaines décrites dans un 
ordre d’élévation croissante. 

On partira de l’activité humaine la plus élémentaire, c’est-à-dire celle des 
sens qui permet les relations avec l’extérieur. 

Ensuite, on décrira les activités les moins élaborées de l’homme, c’est-à-dire 
celles par lesquelles il répond à ses besoins les plus élémentaires. 

Puis, on évoquera les arts libéraux, c’est-à-dire les domaines les plus élevés 
de la connaissance humaine. 

On continuera encore, en évoquant avec lui les penseurs, les initiés les plus 
illustres. 

Et, tout en haut de cette pyramide des activités, que place-t-on ? Le travail. 

Que suggère-t-on donc aux Maçons ? Que le travail est l’activité la plus éle- 
vée de l’homme. 

S’agit-il d’une erreur ? N’y-a-t-il pas là un paradoxe, une méprise, à faire de 
cette activité apparemment contraignante, épuisante, aliénante, parfois avi- 
lissante, le sommet même de l’activité humaine? 
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Nous ne le pensons pas. 

Il ne s’agit aucunement d’une erreur. 

Pour s’en rendre compte, peut-être serait-il bon d’évoquer un instant les 
loisirs, qui semblent être le contraire du travail. 

Les loisirs se caractérisent effectivement par la liberté, la régénération, 
mais aussi, quand on aborde leur finalité, les loisirs ont un caractère 
hédoniste manifeste. 

C’est l’activité de l’homme par lequel celui-ci tente à satisfaire les besoins 
de sa propre personnalité prise comme fin dernière. 

Dans les loisirs, on recherche un état de satisfaction de l’individu pris 
comme une fin en soi. Au fond, le loisir est égocentrique. 

Et bien, si l’on revient au travail, on voit tout d’abord que le travail est 
avant tout une activité orientée vers autrui : le travail est le moyen par 
lequel l’homme contribue au bien être des autres ; il est le lieu, il est l’acti- 
vité du don. 

Et cette activité est de l’essence de l’homme. 

Il nous semble que l’homme a besoin de donner. Il a besoin de participer 
par son travail, au bien être des autres. 

Il n’est pas besoin de s’appesantir sur les méfaits de l’absence forcée du 
travail, c’est-à-dire du chômage. 

On doit cependant noter que même dans leur temps libre, les hommes tra- 
vaillent souvent, pour leur propre jardin, leur famille, leur quartier ; sou- 
vent, en dehors même de leur profession, les hommes développent une 
activité tournée vers les autres, vers l’extérieur, qui en vérité, est un 
travail. 

Et il nous semble que lorsqu’il travaille, l’homme trouve sa place dans le 
concert de la vie, dont l’une des règles semble être le don, puisque tout a 
été donné aux hommes pour qu’ils puissent conduire leur vie jusqu’à son 
terme : la chaleur, la lumière, la terre en sont des exemples manifestes. 

Il suffit, et il appartient à l’homme, de travailler pour trouver sa place au 
sein de l’univers. 

Certes, on peut objecter que le travail n’est pas don mais qu’il est 
échange, et que si l’homme travaille, c’est non pas pour donner, mais 
pour recevoir la rémunération qui est la contrepartie du travail. 
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Il nous semble que dire cela c’est inverser les facteurs, et que l’homme ne 
travaille pas pour être payé, mais que s’il est payé, c’est parce que son tra- 
vail apporte, c’est parce que son travail est utile aux autres et que dès lors, 
la société le valorise et lui donne une contrepartie. 

Mais le travail n’est pas que don : il est aussi l’outil de l’amélioration de 
soi, et du dépassement de soi. 

Il est l’endroit, le moyen par lequel ils peuvent donner, peuvent exprimer 
le meilleur d’eux-mêmes. 

Très simplement, un homme, lorsqu’il répète tous les jours les mêmes ges- 
tes, lorsqu’il s’applique tous les jours à donner le meilleur de lui-même en 
étant confronté à des situations semblables, voire identiques tous les 
jours, s’améliore, se surpasse, devient capable de réaliser des choses que 
le commun des mortels est incapable d’atteindre. 

Chacun d’entre nous a eu l’occasion de rencontrer un homme qui fait 
bien son travail. Un tel homme dépasse, nous semble-t-il, le simple carac- 
tère utilitaire de son travail ; ce qu’il fait devient tout simplement beau. 

Cela est vrai, qu’il soit artisan, qu’il soit travailleur intellectuel, fonction- 
naire, ouvrier ou quelque soit son métier. 

Quelqu’un qui fait bien son travail, bien son métier, se hisse au-delà de la 
simple fonctionnalité; il se réalise et réalise une amélioration de lui- 
même. 

Porter chaque jour plus haut ses connaissances et ses qualités profession- 
nelles : voilà ce que permet le travail. 

★ 

★ ★ 

C’est à la lumière de ces deux approches du travail que l’on comprend 
pourquoi le travail a été placé par la Franc-Maçonnerie au plus haut de 
toutes les activités humaines. En effet, voici une activité où l’homme 
donne, se donne, en parvenant à un dépassement de lui-même : voilà ce 
qu’est le travail, et il est difficile, nous semble-t-il, de nier que par là, 
l’homme cultive ce qu’il y a de plus élevé en lui. 

Et d’ailleurs, lorsque l’on regarde le résultat du travail de certains hom- 
mes qui, nous semble-t-il, portaient en eux le contenu d’un enseignement 
élaboré et issu des âges anciens, et qui, en outre, travaillaient dans 
l’amour de leur métier et dans une tradition avec la conscience qu’ils 
avaient de participer à quelque chose qui ne leur était pas destinée et qui 
les dépassait, je veux parler de compagnons et des constructeurs de cathé- 
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drales notamment, et bien, lorsque Ton regarde leur œuvre, Pharmonie et 
la beauté qui s'en dégage suggèrent parfois que ce travail, ce travail 
d’homme, les a conduit au-delà même de l’humain. 

C’est pourquoi la Franc-Maçonnerie glorifie le travail. 

C’est pourquoi aussi, les Maçons portent les tabliers et utilisent les outils 
qui sont ceux des constructeurs. 

Le travail est, pour eux, la plus noble des activités humaines. 

★ 

★ ★ 

Les développements qui précèdent appellent quelques remarques. 

— La première : déjà, les plus critiques d’entre vous hochent la tête et 
disent qu’il s’agit d’utopie stérile, et qu’il suffit de regarder nos civilisa- 
tions industrielles, la parcellisation du travail qu’elles génèrent, pour 
constater que le travail ne peut être manifestation de ce qu’il y a de plus 
élevé dans l’homme, mais bien aliénation et contrainte. 

Il ne nous semble pas que cette objection soit fondée. 

Le modèle industriel doit être replacé dans l’histoire, et peut-être 
n’apparaît-il alors que comme un accident dont on reviendrait. 

Avant le modèle industriel, le travail était convivial. Il le redevient 
aujourd’hui de plus en plus, grâce aux efforts d’enrichissement du travail 
notamment faits par les hommes. 

En exagérant quelque peu, on pourrait dire que les formes les plus 
contraignantes du travail dans la civilisation industrielle, ne ressortis- 
saient pas du travail véritablement, mais d’une forme d’esclavage, l’escla- 
vage de l’homme par la machine. 

— La deuxième remarque qu’appellent les développements que l’on a 
effectués, est que vraisemblablement, les deux aspects du travail, 

- le travail créateur et libérateur, tel que le voit la Franc-Maçonnerie 
d’une part, 

- et le travail contraignant et aliénant, tel qu’il est couramment perçu 
d’autre part, 

sont présents, concomitamment, dans le travail. Et en fait, ce qui rend le 
travail créateur ou aliénateur, c’est l’approche de celui qui travaille. 

Comme toute activité humaine, elle est dépourvue en elle-même de 
connotation, et c’est celui qui la regarde, celui qui l’exécute qui la rend, 
soit libératrice et créatrice, soit aliénante et contraignante. 
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II nous semble que la Franc-Maçonnerie a pour rôle notamment, de per- 
mettre aux hommes d’avoir une approche de leur travail qui soit enrichis- 
sante, qui soit créatrice, et qui fasse d’eux des hommes heureux. 

— La troisième remarque est que le travail n’est libérateur et n’est don, 
que si celui qui le réalise est à sa vraie place. 

Si dans son travail l’homme se sent déplacé, s’il souhaite être ailleurs, il 
lui est difficile de donner. A l’inverse, chacun de nous a des aptitudes, des 
qualités qui le dirigent ou le destinent vers telle ou telle activité. C’est ce 
qu’il doit trouver, c’est là qu’il est le plus utile, c’est là qu’il peut le mieux 
donner, c’est là qu’il est à sa place. 

Ceci pose évidemment le problème de l’envie que nous n’évoquerons pas 
aujourd’hui. 

Pour en terminer, nous avons évoqué aujourd’hui essentiellement, le tra- 
vail au sens social du terme, c’est-à-dire au sens de profession. 

Mais pour les Maçons, au-delà de ce travail «social », se trouve le vrai tra- 
vail : celui qui consiste en l’apprentissage de ce que nous appelons le 
Grand Art ou l’Art Royal, et qui n’est autre, nous semble-t-il, que l’Art 
de vivre une vie d’homme signifiante. 

Cet Art de vivre, qui ne s’achète pas, et qui semble-t-il, n’est pas donné à 
Phomme, se conquiert, se construit grâce à l’effort, grâce au travail de 
l’individu et, nous semble-t-il, grâce au travail collectif d’hommes réunis 
pour cela, et réunis pour cela notamment dans nos ateliers. 

Ce travail, pour qu’il porte ses fruits, doit être guidé par les attributs que 
nous avons évoqués plus haut : il doit être accompli vers l’autre, car le tra- 
vail est un don, et il doit être accompli avec exigence, car le travail est le 
lieu du dépassement de soi. 

Toute activité de Phomme qui est tournée vers les autres et vers l’excel- 
lence, c’est-à-dire vers le dépassement de soi, est un travail, et dans une 
telle optique, il n’y a plus d’antagonisme entre travail d’un côté et non 
travail de l’autre. Toute la vie de Phomme devient un travail. 

C’est pourquoi, dans le cadre de son apprentissage, la Franc-Maçonnerie 
nous suggère que «le travail d’un maçon ne s’arrête jamais; ce qui est 
cherché dans nos ateliers se continue à l’extérieur de ceux-ci». 


106 


Vœux du Grand Maître 


Traditionnellement depuis que France Culture nous accueille sur ses 
ondes, la première émission de la Grande Loge de France de l’année est 
consacrée aux vœux du Grand Maître. 

Il y aurait sans doute un paradoxe difficilement supportable que de se 
contenter aujourd’hui d’une présentation de vœux. Le monde entier est 
depuis ce matin à l’écoute attentive et inquiète des événements internatio- 
naux et de la probabilité éminente de guerre dans le golfe persique. Com- 
ment dans une telle conjoncture internationale pourrait-on présenter sim- 
plement nos vœux. Cependant il nous faut ici dire avec force que les évé- 
nements que constituent notre histoire ne sont nullement le fait du dérou- 
lement inéluctable d’un destin implacable, qu’il ne s’agit jamais d’une 
fatalité. Ils sont les fruits de la volonté consciente ou inconsciente des 
hommes, même s’ils échappent à la conscience de chacun. Notre histoire, 
nos drames et nos peines sont l’effet de la construction maladroite et par- 
fois malheureuse de l’humanité qui en quelques mois, en quelques semai- 
nes, parfois en quelques jours même, nous fait passer de l’espoir le plus 
grand au désespoir le plus profond. 

Ainsi de décembre 1989 à 1991 sommes nous passés de l’espérance 
ouverte par les bouleversements heureux que connaissent les pays de 
1 Europe de l’Est, aux craintes les plus lourdes que font peser sur tous, les 
événements dramatiques du Golfe persique. La chaîne de l’humanité est 
ainsi déchirée comme si aucun fil conducteur, aucun sens de l’histoire ne 
pouvait être démêlé de l’écheveau des événements mondiaux. 

L’individu, le citoyen, le sujet humain, la personne a le sentiment de son 
impuissance et d’être emporté par un fleuve au cours aussi tumultueux 
qu’imprécis. Ce serait une erreur et il serait peut-être même coupable de 
se laisser aller à un tel sentiment d’impuissance personnelle et au fatalisme 
collectif. Si l’histoire se construit en emportant avec elle la fragilité des 
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volontés individuelles, il n’en est pas moins vrai pour autant que ce sont 
les mentalités des hommes qui finissent toujours pas dessiner ce qui est le 
monde. Tel était l’esprit de P homme de haute sagesse mais au destin tragi- 
que que fut Condorcet dans son «Esquisse d’un tableau des progrès de 
P esprit humain» dont je me plais à vous lire ces quelques lignes: «Et 
combien ce tableau de l’espèce humaine, affranchie de toutes les chaînes, 
soustraite à Pangoisse du hasard, comme à celui des ennemis de ses pro- 
grès, et marchant d’un pas ferme et sûr dans la voie de la vérité, de la 
vertu et du bonheur, présente au philosophe un spectacle qui le console 
des erreurs, des ruines, des injustices dont la terre est encore souillée, et 
dont il est souvent la victime ! C’est dans la contemplation de ce tableau 
qu’il reçoit le prix de ses efforts pour les progrès de la raison, pour la 
défense de la liberté. Il ose alors se lier à la chaîne éternelle des destinées 
humaines ». 

Ainsi Phomme n’est pas un simple fétu de paille balloté par les flots des 
événements, malgré les apparences il n’est pas serf passif mais citoyen 
actif. 

Le progrès des lumières, celui de l’esprit humain, de la raison et du cœur 
est cette prise de conscience de l’humanité dans la conscience de chacun 
de ses membres. L’homme ainsi prenant conscience de son humanité n’est 
plus celui qui subit les événements, mais celui qui, solidaire des autres, 
finit par les construire en hommes responsables. Malgré les affronte- 
ments, malgré toutes les difficultés, il est indispensable d’affirmer la fra- 
ternité humaine aujourd’hui encore plus qu’hier. 

Mais si on ne veut pas réduire la fraternité à un concept vide, à un mot 
sans chair, il faut savoir qu’elle n’est pas un fait, qu’elle n’est pas donnée, 
mais qu elle doit se conquérir et se construire ; qu’il ne suffit nullement de 
la dire pour qu’elle soit, qu’elle implique la reconnaissance du droit de 
l’autre, de sa souveraineté, comme elle implique le droit et la souveraineté 
des autres peuples. 

La tradition maçonnique est celle des constructeurs, ainsi la vocation de la 
Grande Loge de France en unissant la fidélité à la tradition spirituelle et la 
volonté de construire le progrès, affirme-t-elle et proclame-t-elle que l’idée 
qu’il faut réaliser aujourd’hui quels que soient les conflits inévitables est 
bien celle de la solidarité fraternelle entre les peuples. C’est ce que nous 
dirons prochainement à Marseille, le 12 avril 1991 en organisant nos Ren- 
contres sur le thème: «Au nom de l’homme; la solidarité Nord-Sud». 
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Par delà les orages, par delà les conflits qui menacent la paix mondiale, 
c’est de penser que nous pouvons parler, par delà les préjugés qui envahis- 
sent le cœur de tout un chacun, il est en effet indispensable que les hom- 
mes et plus particulièrement ceux qui font avec les francs-maçons un pari 
sur le sens de la vie humaine, recherchent toutes les voies pour nouer ou 
renouer le dialogue entre ceux qui jouissent des bienfaits d’une économie 
développée et ceux qui meurent parce qu’ aujourd’hui ils n’ont plus d’éco- 
nomie. Les faits nous le montrent, ce dialogue n’est pas un luxe, il est sans 
doute l’une des rares voies qui, menant à la fraternité, évitera aux hom- 
mes de se déchirer de nouveau et encore. 

Ainsi au moment où l’Europe se reconstruit, où l’espérance ne peut se 
replier sur elle-même et ne pas promouvoir une authentique universalité, 
il est donc urgent quels que puissent être les événements dramatiques du 
Moyen-Orient, de développer un véritable dialogue entre les pays du 
Nord et du Sud pour que puisse se construire réellement une humanité 
solidaire et fraternelle. 

Nous disons qu’il s’agit là d’un dialogue et qu’il s’agit donc d’un partage 
des valeurs. Affirmer cette nécessité c’est en même temps aussi rappeler à 
nos interlocuteurs ce que sont les valeurs de spiritualité, de tolérance et 
d’universalité nées en Occident dans la rencontre du monothéisme de 
Jérusalem et de la philosophie grecque. Affirmer la nécessité de ce dialo- 
gue ce n’est pas se livrer à un vague rêve idéaliste, cela est exigé par la réa- 
lité même des choses, les faits nous le montrent cruellement. 

Une fois encore en ces premiers jours de 1991, les francs-maçons de la 
Grande Loge de France, malgré les difficultés et les drames 
d’aujourd’hui, en guise de vœux proposent ce message de rassemblement 
de soi-même et de fraternité avec les autres. Pour que notre histoire ne 
nous échappe pas, il faut d’abord que notre conscience ne nous fasse pas 
défaut. Si nous voulons pouvoir trouver un sens dans les incohérences 
apparentes des mouvements historiques il nous faut d’abord trouver un 
sens à notre propre existence. La démarche qui est la notre est une 
manière d’affirmer, quelles que soient les circonstances, la nécessité de ce 
sens que personne ne dicte au sujet humain, mais que dans sa raison et 
dans son cœur il se donne librement. 

«Pourquoi des poètes en temps de détresse» demandait Hôlderlin, parce 
que c’est dans ces temps de détresses que l’homme doit se recréer et se ras- 
sembler dans le pari qu’il fait sur le sens de son existence, sur celui du 
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monde et malgré tout sur une harmonie possible entre le sens de la vie 
humaine et le sens du monde où nous vivons. Quels que soient les événe- 
ments, il faut parier sur le sens contre l’absurde. Il y a là un acte de 
volonté spirituelle. Mais dans les temps de détresse ou dans les temps de 
difficultés il est indispensable d’unir au pessimisme de la raison l’opti- 
misme de la volonté. Comme l’écrivait Max Weber il ne faut point con- 
fondre l’administration des choses et le gouvernement des hommes. Ainsi 
quels que soient les temps, les Francs-Maçons de la Grande Loge de 
France par la voix de leur Grand Maître vous adresse un message d’espé- 
rance en ce début très difficile de nouvelle année. 
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EDITORIAL 


Certains auteurs ou certains critiques n’insistent pas 
sur l’appartenance maçonnique de Wolfgang Amadeus 
Mozart. Ils mettent même en question le caractère 
maçonnique de «La Flûte Enchantée» pour réduire 
cette œuvre à une fantaisie. Il nous semble difficile 
pour ne pas dire impossible d’accepter une telle inter- 
prétation. La musique proprement maçonnique est 
une partie importante de l’œuvre mozartienne, et nul 
ne conteste la joie qui anime l’ensemble de « La Flûte 
Enchantée». Si l’initiation, c’est-à-dire la mise en 
route sur le chemin d’une connaissance éclairée, est 
une voie parfois semée d’embûches, un parcours par- 
fois difficile, celui qui l’emprunte le fait toujours la 
oie au cœur. Avec Wolfgang Amadeus Mozart c’est 
’ une des portes de la voie initiatique qui s’ouvre: celle 
de f a musique. 


Michel Barat 

Grand Maître 

de la Grande Loge de France 


Mozart, le souffle de l’esprit* 


Mozart ! Que n’a-t-on déjà dit, écrit, joué qui le concerne, surtout en 
cette année du bicentenaire de sa mort ! Aussi n’aurai-je la prétention 
d’apporter dans le domaine historique ou musicologique la somme 
d’informations que Brigitte et Jean Massin, Théodore de Wyseva et 
Georges de Sainte Foix, Jean Victor Hocquard, Pierre Petit, Philippe 
Autexier et bien d’autres ont mis à notre disposition pour essayer de 
mieux comprendre, de mieux percevoir, de mieux sentir le «divin 
Mozart ». 

J'essaierai d’être, avec vous, à l’écoute de ce souffle immense qui porte 
l’œuvre de Mozart, qui la transporte à travers les siècles et les contrées 
qui, en quelque sorte, la traverse, je dirais presque la transperce, comme 
la lance du centurion Longinus transperça le flanc du Christ. Vous le 
savez, selon la tradition, Joseph d’Arimatie recueillit le flux divin dans un 
vase, ce qui donna naissance à la magnifique légende du Graâl - les cheva- 
liers de la Table Ronde et leurs émules, leurs disciples des Ordres chevale- 
resques encore vivants aujourd’hui, cherchent à retrouver la source du 
flux sacré. 

A travers l’œuvre de Mozart et grâce à elle, nous allons, ensemble, 
essayer de retrouver la source du souffle qui l’anime, la marque de l’esprit 
qui l’inspire. 

Pour cela, nous allons emprunter tous les chemins que nous rencontre- 
rons, des cheminements rationnels aux explorations irrationnelles; nous 
utiliserons tous les moyens pour essayer de comprendre, ou plutôt de sen- 
tir, de ressentir ce phénomène étrange et quelque peu magique qu’est la 
création d’une œuvre comme celle de Mozart. 


* Conférence prononcée le 20 avril 1991 par Jean Prost dans le cadre du Cercle «Condoreet- 
Brossolette». 
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De Fhistoire de la vie de Mozart, je n’évoquerai que ce qui sera utile à 
notre réflexion d’aujourd’hui, peut-être laisserai-je ainsi dans l’ombre un 
événement ou toute une partie de vie qui vous apparaît comme impor- 
tante, je vous prie à l’avance de vouloir bien me le pardonner. 

En abordant un tel sujet, on s’expose inéluctablement aux risques décou- 
lant des choix que Ton fait. Comme il ne peut être question d’être exhaus- 
tif, j ? ai délibérément sélectionné ce qui m’apparaît important pour la pré- 
sentation que j’en fait. 

Je vous propose de nous remémorer ce que fut la vie de Mozart, et, à 
l’occasion d’un événement, d’une étape ou d’une rencontre, d’approfon- 
dir son influence sur lui et ainsi, petit à petit, nous arriverons peut-être au 
but que je vous ai proposé. 


Mozart voit le jour le 27 janvier 1756 dans la ville de Sa tbourg ; le 
14 décembre 1784 il reçoit la lumière de l’initiation dans la Respe c ble 
Loge A la Bienfaisance à Vienne ; le 5 décembre 1791 il passe à l’Orient 
Eternel, l’Orient, la Source de la Lumière. 

Il est issu, du côté paternel, d’une famille de maçons : ' ' ; son grand 
père était lui aussi un opératif : il était relieur, et son père Léopold, dont 
nous allons voir le rôle essentiel dans l’a è n ema de sa é, était 

musicien. Un musicien qui avait fait, de plus, des études . ique et de 
théologie, comme nous le verrons plus loin. Ce père est pour Mozart le 
précepteur, l’enseignant de toutes les matières qu’un enfant, aujourd’hui, 
apprend dans son cursus scolaire. 

Sa formation, Mozart, l’acquiert de son père et de sa vaste ... du 
monde, au cours de ses nombreux voyages et des contacts qu’il 

a avec des hommes éclairés. 


C’est une formation éclectique, mais riche, om ; - - . iniques. 

Ce qui explique que certains de ses c ri se à _ qu’il 

n’est pas un homme cultivé, qu’il n’est pas un - sa oc rrespon- 

dance étant parfois d’une trivialité déc . e- _ e qn*3 n’est pas un phi- 
losophe, ou même un intellectuel. Il est vrai que Mozart ne disserte pas 
sur son art en l’expliquant c m rammr cda se fait tellement 

de nos jours. 
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est, il existe et il s’exprime de la façon qu’il connaît le mieux : la musique. 

Les exemples sont nombreux dans sa biographie où, voulant communiquer 
avec quelqu’un, il se met au clavecin ou au piano et joue pour exprimer ce 
qu’il a à dire. Que d’œuvres ainsi créées qui ne passeront pas à la postérité 
pour n’avoir pas été écrites ! Mais, probablement, si l’auditeur était capable 
de la recevoir, quelle qualité d’expression ! 


La condition de musicien, celle de son père, la sienne, n’était pas facile à 
'époque. C’était une condition de serviteur, de domestique, et quand 
Mozart joue ou est employé pour un certain temps par un noble ou un 
bourgeois, il mange avec les domestiques, son rang se situant alors entre les 
/alets et les cuisiniers, à l’office. 

Son talent, celui de sa sœur, moindre peut-être mais réel, les nécessités 
matérielles, conduisent son père à produire la famille dans des représenta- 
ons dont le caractère a certainement profondément marqué Mozart. A ce 
début de sa vie publique, Mozart est montré plus comme un singe savant 
que comme un génie inspiré. 


Comment s’étonner alors de sa réaction vis-à-vis du milieu dans lequel il vit 
et ne pas comprendre que sa trivialité maintes fois décriée puisse s’expliquer 
par son éducation, à l’écart de l’école, et par une volonté de provocation 
dans la recherche d’une position par rapport à la société qui l’entoure. 

Dans sa correspondance, maintes fois citée par ses détracteurs, il se 
défoule, comme nous dirions aujourd’hui, mais est-ce l’aspect important 
de cet être en dehors du commun ? Je ne le pense pas. 

On constate que Mozart est tour à tour victime de critiques inappropriées 
ou de louanges excessives, comme pour corriger une erreur - on passe ainsi 
de l’homme grossier, quelque fois scatologique ou pétomane, au «Divin 
Mozart ». 


«In medio stat virtus», dit l’adage, mais pour Mozart, y-a-t’il un milieu? 
Je ne le crois pas ; Mozart était tout cela à la fois. Un homme de chair et de 
sang, habité par un génie, au carrefour entre ses pulsions animales et ses 
élans spirituels, à la croisée entre le monde matériel et l’Univers spirituel 
dont il procède et qui l’habite. 
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L’histoire de Mozart est celle de la prise de conscience de la qualité de 
l’inspiration qu’il a en lui et de sa lutte pour la dégager de la gangue des 
contraintes sociales et matérielles afin de la laisser éclater comme il en a 
envie, besoin. 

Si l’éducation donnée par son père lui a évité les contraintes scolaires, elle 
lui a par contre imposé des contraintes sociales. 

Nous avons vu que, du côté paternel, l’ascendance de Léopold Mozart 
était composée d’opératifs ; du côté maternel, son père était intendant 
d’un tribunal, ce qui lui permit de faire des études chez les bénédictins 
tout en suivant un apprentissage musical dans une maîtrise. Cette double 
formation le conduit à suivre des études de théologie à Salzbourg, puis à 
abandonner cette voie pour choisir celle de musicien. A cette époque, il 
n’était pas envisageable de vivre de ce métier sans être au service d’un 
maître - au sens que revêt ce terme en ce temps. Léopold Mozart a pour 
condition celle de valet... chargé de la musique. 

Ce qui ne l’empêche pas de composer de nombreuses œuvres d’église, des 
sérénades, des menuets et des symphonies, dont la symphonie des jouets 
longtemps, à tort, attribuée à Haydn. C’est un homme établi, à sa place, 
dans la petite société salzbourgeoise et les six premières années de Wolf- 
gang se passent dans un univers réglé, confortable, dépourvu d’aventure. 

C’est en 1760 que Léopold a la révélation du talent de son fils de 4 ans, 
qui s’exerce à retrouver sur le clavecin les airs que sa sœur aînée Nanerl 
apprend à jouer. 

Dès lors Léopold se consacrera à apprendre à Wolfgang tout ce qu’il sait 
en matière de musique, mais aussi le calcul, la grammaire, la littérature ; il 
lui fait, de plus, donner des leçons de latin et d’italien ; nous verrons par 
la suite l’utilité pour Mozart de la connaissance de cette langue. 

En 1761, Wolfgang compose pour la première fois un «Menuet et trio 
pour clavecin » K 1 : il a 5 ans ! 

Dès 1762, il a donc 6 ans, commencent les voyages: Munich, Vienne, 
Linz. Mozart étend ses connaissances d’instrumentiste en apprenant à 
jouer du violon pendant un séjour à Vienne en 1763 ; cette même année, il 
découvre l’orgue dont il maîtrise rapidement le jeu, même s’il doit rester 
debout, compte tenu de son âge et de sa petite taille, pour utiliser le péda- 
lier de l’instrument... 
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La famille parcourt l'Allemagne, les Pays-Bas oü elle rencontre Collo- 
redo, le futur prince-archevêque de Salzbourg qui aura une place très 
importante dans la vie de Mozart. 

Puis, c’est à Paris et à Versailles que la famille s’installe. Grimm se 
dévoue sans compter pour les aider et, après des débuts difficiles, c’est le 
succès. 

Cette étape parisienne aura une excellente influence sur Mozart qui 
découvre une musique beaucoup plus libre que la musique allemande, ce 
qui va lui permettre de donner mieux libre cours à son inspiration. 
L’étape suivante sera Londres où il arrive en avril 1764; il a 8 ans. 

La musique d’Haendel, et surtout l’influence personnelle de Jean Chré- 
tien Bach, fils de Jean Sébastien, vont faire évoluer Mozart qui non seule- 
ment se confirme être un exécutant exceptionnel au clavecin, au violon et 
à l’orgue, mais surtout développe ses talents de compositeur. C’est alors 
qu’il écrit sa première symphonie en si b maj. K 16. Il découvre aussi les 
secrets du chant grâce à un célèbre castrat d’une troupe italienne: Gio- 
vanni Manzuoli. 

En 1765, c’est le retour aux Pays-Bas, puis à Paris à nouveau, la Suisse et 
Salzbourg fin 1766. En 1767, 68 et 69 la famille se partage entre Salzbourg 
et Vienne. 

Vienne sera dans la vie de Mozart une étape toujours importante, le théâ- 
tre de ses pires difficultés, mais aussi de représentations de ses plus gran- 
des œuvres, et le lieu de sa mort. 

En 1769, à la fin de l’année, c’est le premier voyage en Italie où Mozart va 
de succès en succès, et la rencontre à Bologne du Padre Martini, Ce moine 
franciscain, maître de chapelle de San Francesco, était le maître révéré 
par tous ceux qui, en Europe, s’intéressaient à la musique. Cette première 
rencontre, suivie d’autres et d’une riche correspondance, permettra à 
Mozart d’augmenter ses connaissances par la pratique de la fugue, disci- 
pline exigeante qui lui donnera une sûreté d’écriture dont il ne se départira 
plus. 

L’Italie, c’est aussi la rencontre avec l’opéra italien, si différent de l’opéra 
allemand, et du théâtre lyrique auquel il s’essaie avec bonheur. 
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Et c’est enrichi de la gloire récoltée, notamment par Mithridate Re di 
Ponte K 87, que Mozart reviendra à Salzbourg en mars 1771, il a 15 ans. 
Nouveau voyage à Milan et retour à Salzbourg où, en mars 1772, Collo- 
redo est élu Prince Archevêque. Mozart est engagé par lui comme maître 
de concert. Colloredo lui laisse une assez grande liberté, ce qui lui permet 
de continuer ses voyages. 

En 1773, lors d’un séjour à Vienne, il découvre les quatuors de Haydn et 
la société éclairée de Vienne. Ce sont les premiers contacts de Mozart avec 
la franc-maçonnerie viennoise. 

L’année suivante, en 1774, le Baron Von Gebler, Frère de la Respectable 
Loge A la Bienfaisance, écrit le livret d’une pièce à caractère symbolique : 
Thamos Kônig in Agypten dont il commande la musique de scène à 
Mozart K 345. 

Cette pièce n’eut pas le succès qu’elle méritait, surtout parce que, 
lorsqu’elle fut jouée en 1776 à Salzbourg, Colloredo ne F apprécia pas... 
et la critique le suivit. 

Nous allons essayer de lui rendre justice cette année en la présentant, dans 
une évocation scénique, au Théâtre des Champs Elysées, le 16 novembre. 
Thamos préfigure, en effet, la partition de la Flûte Enchantée que Mozart 
écrira en 1791, 17 ans plus tard. 

Les voyages continuent, toujours à la recherche de moyens d existence et 
surtout de la reconnaissance du talent de compositeur de Mozart, ses 
talents d’instrumentiste étant bien établis. 

L’année 1777 va marquer une étape importante car Mozart, pour la pre- 
mière fois, va voyager sans son père. C’est Anna-Maria, sa mère, qui 
l’accompagne seule. Il a 21 ans et la tutelle de son père, s’ajoutant aux 
tutelles sociales auxquelles il est astreint, lui pèse de plus en plus. C’est la 
première étape sur le chemin de sa liberté que Mozart ne conquerrera que 
bien plus tard, en 1781, et qui lui coûtera si cher ! 

Mozart ne trouve pas en Allemagne le poste stable qu’il recherche mais, à 
Augsbourg, il découvre Stein, facteur de piano forte, et ce nouvel instru- 
ment le passionne, comme tout nouveau moyen d 5 exprimer des sons. 
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Ainsi, tout au long de sa vie, Mozart va, grâce à ses multiples voyages, 
s’enrichir au contact de serviteurs, comme lui, de la musique et en tirer 
partie pour développer ses capacités. Il n’a pas reçu l’enseignement de la 
Faculté, mais il sait apprendre. 

Année faste que celle de 1777 pour les rencontres, Mozart fait la connais- 
sance d’ une jeune française, pianiste émérite, Mademoiselle Jeunehomme 
pour laquelle il écrit le concerto pour piano n° 9, puis Josepha Duschek, 
cantatrice de talent pour laquelle il écrit une scène dramatique sur le sujet 
d s Andromède, «Ah ! lo previdi ! ». 

Mais aussi, année difficile au plan professionnel: Colloredo congédie 
Léopold et son fils. Léopold sera plus tard réintégré dans ses fonctions de 
Vice Kapeîlemeister, mais Mozart restera alors sans fonction officielle à 
Salzbourg. Il essaie de se faire engager à Vienne par le Prince Electeur 
Maximilien III qui l’éconduit gentiment, mais l’éconduit. 

A Augsbourg où Stein essaie de l’introduire sans succès dans la bonne 
société, il découvre sa petite cousine Anna Maria Thekla Mozart. Une 
riante complicité s’établit entre eux, qui donnera naissance à une corres- 
pondance d’une très grande liberté de ton et justifiera, pour ses détrac- 
teurs, l’adjectif de scatologique dont ils se plaieront à l’affubler. 

Mais au plan musical, c’est le séjour à Mannheim qui apporte beaucoup à 
Mozart. 

Il y rencontre des musiciens de grand talent qui apprécient le sien et cet 
écho qu’il rencontre l’exalte et le remplit. 

Toutefois, matériellement, les choses vont mal. Léopold n’est pas là pour 
savoir tirer de l’argent des prestations de Mozart, et sa mère reste souvent 
seule dans une maison mal chauffée. Le Prince Electeur Karl Théodor, 
comme Maximilien III, éconduit Mozart et celui-ci ne subsiste que grâce à 
des amis ou relations qui l’invitent ou l’abritent un temps avec sa mère, 
grâce à des leçons particulières et à quelques rares commandes. 

C’est dans ces conditions précaires qu’il fait la connaissance de la famille 
Weber. Fridoiin Weber, le père, était contre-bassiste dans l’orchestre de 
Mannheim, mais surtout copiste, et comme c’était à l’époque la seule 
façon de publier la musique, il est probable que Mozart le connut ainsi. 
Weber a quatre filles : Josepha qui sera la reine de la nuit dans la Flûte 
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Enchantée en 1791 ; Aloysia qui est jeune, belle et possède une voix mer- 
veilleuse; Constance qu’il épousera en 1782, et Sophie. 

Mozart tombe éperdument amoureux d’Aloysia. Le grand amour, très 
différent des amours passagères et nombreuses que Wolfgang a connues 
jusque là et qu’il connaîtra encore. 

Il en délaisse encore plus sa mère et, malgré les remontrances épistolaires 
de son père, il néglige encore plus les aspects matériels de la vie. 

Bien évidemment, cet amour donne naissance à de nombreux airs pour 
soprano qu’ Aloysia chante lors d’une tournée que Fridolin Weber, sa 
fille, Mozart et sa mère font en Allemagne. 

Il envisage de partir pour l’Italie en leur compagnie, mais l’opposition 
tenace de son père a gain de cause et c’est pour Paris qu’il part, avec sa 
mère, mais sans Aloysia. Nous sommes en 1778. 

Pour Mozart, Paris a bien changé ; mais pour Paris, ou plutôt pour ses 
amis parisiens, principalement le baron Grimm, c’est Mozart qui a bien 
changé; en 1763, lors du précédent voyage, Wolfgang était un petit gar- 
çon prodige de 7 ans ; il a maintenant 22 ans et l’accueil n’est plus le 
même ; son attitude a elle aussi changé. 

C’est un séjour difficile au cours duquel se produit l’événement qui va 
marquer une nouvelle étape pour lui : sa mère meurt le 3 juillet. 

L analyse de la réaction de Mozart est difficile ; il est malheureux, il est 
loin d’Aloysia, il n obtient pas à Paris les réussites qu’il escomptait, il est 
certainement très peiné par la mort de sa mère, il a probablement mau- 
vaise conscience parce qu’il l’a trop négligée pendant ce séjour et qu’il est 
en opposition avec son père depuis de longs mois ; mais, d’un autre côté, il 
est dégagé de la contrainte qu’elle représentait, même si elle était discrète. 

Mozart sent en lui depuis sa petite enfance grandir une force qui l’habite et 
le pousse à s'exprimer par la musique. Depuis qu’il est adulte, il ressent 
comme une gêne, une limitation, tout ce qui l’encadre ou le contraint. 

Les contraintes sociales et matérielles sont sans cesse présentes pour lui, 
amplifiées, de plus, par l’attitude de son père à cet égard. La tutelle pater- 
nelle est pesante, et sa mère en est l’évocation, le rappel, même muet. 
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Anna Maria est une mère «de l’ancien temps», si je puis m’exprimer ainsi, 
dévouée à son mari, à sa famille, à ses enfants ; elle est complètement 
dépassée par l’aventure de son fils, même si, à sa manière, elle l’assume et 
l’accompagne. Léopold, lui, en tant que musicien a senti ce qu’il y a 
d’extraordinaire en son fils. Il en est flatté et effrayé dès que Wolfgang 
commence à prendre sa liberté mais au fond de lui il sait que le destin de 
son enfant est hors du commun. 

L’attitude de Mozart vis-à-vis de la mort est particulièrement complexe. 
Même s’il a été élevé dans la religion catholique et qu’il crée des œuvres reli- 
gieuses, il ne semble pas avoir une foi profonde et, lorsqu’il écrit à l’abbé 
Bulhinger quelques heures après le décès de sa mère : «Dieu l’a rappelée à 
Lui. - Il voulait l’avoir, je le vois clairement. - Je m’en suis remis à sa 
volonté. - Il me l’avait donnée, il pouvait aussi me la prendre. », on a 
l’impression que c’est plus par convention que par conviction profonde. Et 
dans la suite de cette lettre, demandant à l’abbé de préparer son père et sa 
sœur à la nouvelle , il décrit ses angoisses et ses inquiétudes à lui et termine 
en formulant le vœu qu’ils réagissent bien tous deux «afin que je puisse 
être tranquilisé et que je n’ai pas un autre malheur à attendre», dit-il. 

Dans la lettre adressée, enfin, à son père le 9 juillet, il écrit, après une intro- 
duction reprenant les circonstances du décès: «J’ai eu suffisamment de 
chagrin, j’ai suffisamment pleuré. Mais à quoi bon? - Il m’a fallu ensuite 
me consoler. - Mon cher Père, ma chère Sœur, faites donc de même. - Pleu- 
rez, pleurez tout votre saoul. - Mais enfin, consolez- vous. - Pensez que le 
Dieu Tout Puissant a voulu cela. - Et qu’allons-nous faire contre Lui? - 
nous allons le prier, c’est mieux, et le remercier que cela se soit passé bien, 
car elle est morte très paisiblement... Maintenant sa divine et toute sainte 
volonté est accomplie. - Ainsi récitons un fervent Notre Père pour son âme. 
- Et écrivons sur d’autres sujets, chaque chose en son temps ». 

Neuf ans plus tard, le 4 avril 1787, ayant appris que son beau père était gra- 
vement malade, il lui écrit : «... Comme la mort (pour la prendre exacte- 
ment) est le vrai but de notre vie, je me suis, depuis quelques années telle- 
ment familiarisé avec cette véritable et excellente amie de l’homme que son 
visage, non seulement n’a plus rien d’effrayant pour moi, mais m’est très 
apaisant, très consolant ! ». 

Quel changement d’attitude : ce n’est plus la fuite devant le problème, par 
des pirouettes, c’est un regard adulte posé sur le phénomène qui montre 
que Mozart, à 31 ans, l’assume pleinement. Nous essaierons de comprendre 
pourquoi. 
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La fin de l’année 1778 est encore emplie de difficultés et de rebondisse- 
ments. Mozart est définitivement fâché avec son ancien protecteur, 
Grimm. Il quitte Paris pour Strasbourg, puis Munich. Il revoit Aloysia 
qui le repousse. Un grand amour, le grand amour de Mozart, prend fin 
sans grand éclat. Mozart, n’écrit pas, comme le font tant d’autres compo- 
siteurs, une pièce tragique à cette occasion. Il semble dans cette circons- 
tance, comme lors de la mort de sa mère, manquer de réaction émotion- 
nelle profonde, ou alors, elle l’est tellement qu’il la refoule au plus intime 
de lui-même, comme s’il voulait protéger sa capacité créatrice de toute 
perturbation. 

Consolation pour lui, peut-être, Colloredo le nomme Maître de concert 
puis Organiste de la Cour en janvier 1779. En mars, Mozart écrit la Messe 
en Ut (K 317), son art s’affirme, arrive à maturité, mais il est toujours 
soumis aux pressions de son père et contraint d’accepter cette charge que 
Colloredo lui offre. Les relations entre le père et le fils ne cessent de se 
tendre jusqu’à la rupture affective, son père, qui se comporte comme un 
comptable minutieux et opiniâtre, lui semblant de plus en plus éloigné de 
l’inspiration qu’il porte en lui, de son destin. 

Les années 1779 et 1780 sont celles des «révoltes du génie esclave», 
comme les qualifient Brigitte et Jean Massin, révoltes qui trouveront leur 
issue dans la rupture définitive avec Colloredo en juin 1781, marquée par 
le fameux «coup de pied aux fesses» que lui donne le comte Arco, inten- 
dant du Prince. 

Mozart en tire cet enseignement : « Le cœur ennoblit l’homme, et si je ne 
suis pas comte, j’ai peut-être plus d’honneur dans la peau que maint 
comte ». 

Mozart compose dans la fièvre, et souvent dans la hâte. Beaucoup d’his- 
toriographes de Wolfgang ont essayé de comprendre comment les œuvres 
s’élaboraient en lui. Alors que de nombreux compositeurs ont laissé les 
traces écrites d’un travail maintes fois repris, corrigé, Mozart semble, lui, 
concevoir ses œuvres tout entières, dans sa tête, avant de les coucher sur 
le papier, pratiquement sans ratures. 

Les instrumentistes et les chefs d’orchestre ont cette forme de mémoire 
qui leur permet c interpréter ou de diriger de nombreuses œuvres sans 
regarder la partition. Composer, comme Mozart le fait, en donnant 
Fimpression que la musique sort de lui, prête à être jouée, est un phéno- 
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mène d’un autre ordre qui met en évidence le caractère exceptionnel de cet 
homme habité par le génie. Cependant, il travaillait beaucoup et corri- 
geait parfois ce qu’il avait écrit, comme il le dit lui-même à Haydn en lui 
envoyant les quatuors qu’il avait composés en son honneur. 

Cette capacité extraordinaire qu’il a de récolter les enseignements, d’inté- 
grer les techniques vocales et instrumentales, pour en réaliser une 
synthèse, est la marque de son talent. Il ne copie personne, mais il saisit 
lors de chacune de ses rencontres avec des êtres également inspirés les res- 
sorts de leur art, et il les rassemble pour produire son œuvre à lui, unique 
et merveilleuse. 

On a calculé que l’œuvre de Mozart nécessiterait, pour être écrite par un 
compositeur normal, 30 années de vie. Or, si l’on tient compte des voya- 
ges, des temps morts et de son enfance, bien sûr, on prend conscience de 
la rapidité avec laquelle il écrivait. 

En septembre 1780, il se lie d’amitié avec Schikaneder, dont il deviendra 
le Frère en maçonnerie, et qui écrira le livret de la Flûte Enchantée. 

Pendant trois années, les symphonies, les sérénades se succèdent et un 
opéra est joué : Idoménée Roi de Crète, qui est dirigé par Cannabich, 
celui qui l’avait si chaleureusement accueilli lors de son séjour à Mannheim. 

Libéré du Prince Archevêque, il se libère aussi de la tutelle de son père et, 
en juillet 1781, s’installe à Vienne où il va essayer de se réaliser comme il 
l’entend. 

Ce n’est pas une réussite évidente. Les leçons particulières, les «acadé- 
mies», les souscriptions, l’aide de ses amis lui permettent de subsister tout 
en continuant à composer, mais l’occupent beaucoup. 

Le 4 août 1782, il se marie avec Constance Weber malgré les réticences de 
son père. Mariage presque de raison si l’on en croit les lettres que Wolf- 
gang écrit à Léopold. Mozart se connaît bien et sait qu’il a besoin d’une 
stabilité familiale pour continuer à servir la musique. 

Là encore, que n* a-t-on pas écrit sur son épouse ! Les historiens sérieux 
lui ont rendu justice et il y a aujourd’hui tout lieu de croire qu’elle fut une 
compagne fidèle et dévouée à son génie de mari, même si elle manifesta 
parfois quelque lassitude. 
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Six fois, elle sera enceinte et deux enfants seulement parviendront à l’âge 
adulte, c’était le lot à cette époque. Le fils aîné suivra une carrière dans 
l’administration et le dernier, Franz Xavier Wolfgang, qui naîtra le 2 juil- 
let 1791, sera un musicien que la postérité a oublié. 

Aucun d’eux n’aura de descendants et cette branche des Mozart s’étein- 
dra ainsi. 

A Vienne, la société est brillante et Mozart rencontre non seulement des 
nobles ét des bourgeois, comme Haffner, qui le soutiennent, mais aussi 
des compositeurs de grand talent. Jean Sébastien Bach, le père de Jean 
Chrétien qu’il avait connu à Londres à 8 ans, va l’influencer beaucoup, de 
même que Gluck et les deux frères Haydn, Michael et Joseph. 

Parmi l’immense production de Mozart à cette époque, citons l’Enlève- 
ment au sérail, qui lui donnera l’occasion de travailler avec Schikaneder. 

Le 14 décembre 1784, il est initié à la Respectable Loge A la Bienfaisance. 
Le 7 janvier, il sera reçu compagnon à la Respectable Loge La Vraie Con- 
corde et élevé, dans cette Loge, à la Maîtrise le 13 du même mois. Par- 
cours initiatique qui serait anormalement rapide de nos jours, mais qui 
était fréquent à l’époque. 

La Franc-Maçonnerie n’est pas, lorsqu’il fait sa demande, inconnue de 
Mozart. Il a rencontré de nombreux francs-maçons lors de ses voyages, 
tant en Allemagne qu’à Paris. 

C’est en 1772 qu’il compose son premier chant maçonnique «O ! heiliges 
Band» K 148, et en 1774, il écrit, comme nous l’avons déjà mentionné, la 
musique de scène de Thamos. En février 1883, il joue le quatuor à cordes 
en mi bémol majeur K 428 pour la Loge A la Bienfaisance. Cette tonalité 
qui comporte trois bémols à la clef sera le signe de la musique destinée par 
le Frère Wolfgang à la maîtrise, alors que celle destinée aux compagnons 
sera en si bémol majeur. 

En 1785, il achève le quatuor à cordes en majeur K 464, le concerto en ut 
majeur K 467, le « Lied zür gesellenreise » K 468, la cantate « Die Maurer- 
freude» K 471, la musique de maîtrise K 477 et l’Ode funèbre maçonni- 
que K 477. 

En 1786, il met en musique deux poèmes pour les Loges K 483 et 484 et 
prépare la cantate «Dir Seele des Weltalls», «A toi âme de l’Univers o 
soleil» K 429 destinée à la fête de la Saint Jean. 
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En 1791, il achève la Flûte Enchantée K 620 et la cantate «Freimaurer 
Kantate» K 623. Il écrit pour un de ses Frères le concerto pour clarinette 
et orchestre K 622 et une petite cantate maçonnique : «Eloge de l’Amitié» 
K 625. 

Pour être complet, mentionnons les œuvres considérées comme maçonni- 
ques, le Psaume 129 K 93, le «Graduale Sancta Maria Mater Dei» K 273, 
les Adagios K 410 et 11, l’Adagio et Fugue K 546, l’Adagio et Rondo K 
617 et l’«Ave Verum Corpus» K 618. 

La Franc-Maçonnerie à Vienne en 1784 entre dans la voie d’un calme rela- 
tif après les difficultés dues notamment à la tentative de contrôle des 
Loges par les Illuminés de Bavière. 

La Franc-Maçonnerie a vu le jour dans l’Empire d’Autriche, comme en 
France, au début du XVIIIème siècle. Les seigneurs et les princes y sont 
nombreux et leurs rivalités politiques se répercutent sur les loges. L’évolu- 
tion des esprits n’est pas aussi grande qu’en France et l’influence de philo- 
sophes des Lumières n’a pas encore pénétré la classe dirigeante. Des cou- 
rants spirituels, comme les Roses Croix et les templiers, y sont très 
influents et les réminiscences alchimiques et occultistes sont vives. 

Ces courants de pensée sont présents dans les Loges car de nombreux Frè- 
res ont une double appartenance. 

L’Eglise catholique, est-il besoin de le rappeler, est très fortement implan- 
tée et les Jésuites, malgré la suspension de leur Ordre en 1763, encore très 
influents. 


Mozart a-t-il été initié chez les Illuminés de Bavière en 1783? Certains 
l’avancent, sans apporter de preuves. De toutes façons, c’était souvent, à 
ce moment, à Vienne, un palier préalable à l’entrée en Franc-Maçonnerie. 
Ce qui est certain, c’est qu’il avait déjà travaillé certaines de ses œuvres 
dans l’esprit maçonnique. 


La soif de liberté qui est celle de Mozart en revenant à Vienne rencontre 
une atmosphère favorable à son épanouissement. L’Empereur Joseph II 
vient de décréter la liberté des cultes et l’abolition du servage, et il est pro- 
bable que Wolfgang a décidé d’entrer en maçonnerie pour s’affirmer dans 
une organisation indépendante du pouvoir officiel, et surtout pour y vivre 
dans un climat de liberté, d’égalité et de fraternité. 
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Quand on se remémore, comme nous l’avons fait, les difficultés rencon- 
trées par Mozart, on sent combien ces trois mots clef de la Franc- 
Maçonnerie pouvaient avoir d’importance pour lui. 

La Loge « A la Bienfaisance» était connue pour sa tendance rationnelle, 
pour F étude des idées à l’abri des dogmes, la recherche de la connaissance 
par la raison, sans catéchisme imposé, et la remise en cause des pseudo- 
certitudes mises en avant par nombre de sots que Mozart avait bien été 
obligé de supporter jusque là, en rongeant son frein. C’est, pour le nouvel 
initié, un espace de liberté de penser qui ne peut que lui convenir. 

L'égalité entre tous les Frères, pour lui qui avait connu la condition de 
valet et qui côtoyait là, à parité, des hommes de toutes conditions, et la 
fraternité chaleureuse dont il avait tant besoin, lui apportaient tout ce à 
quoi il aspirait. 

Mozart, qui avait recherché la stabilité familiale dans le mariage, a-t-il 
trouvé en Loge la stabilité de l’esprit ? En tous cas, il est probable qu’il 
l’espérait. 

Et il en aura bien besoin, car nous allons voir que les années qui vont sui- 
vre son admission seront des années très difficiles pour lui. 

En 1785, il se rapproche de son père qui vient séjourner à Vienne chez lui. 
Léopold est initié dans la Loge de Mozart en avril, le 6 apprenti, le 16 
compagnon, le 22 maître. 

La vie matérielle est toujours difficile malgré l’activité débordante de 
Mozart. Vienne lui a réservé un accueil tiède et ce n’est pas le succès des 
Noces de Figaro qui suffira à dérider l’atmosphère. Cela lui vaudra, au 
contraire, un regain d’animosité de son ennemi juré : Salieri qui, littérale- 
ment, lui empoisonne l’existence. 

Quand on voit apparaître dans le vie de Mozart les noms de ceux qui ont 
tant influé sur elle, une foule d’images et de commentaires reviennent en 
mémoire. Salieri est l’un des plus fameux motifs de controverse. Ce n’est 
pas notre sujet, mais disons que s’il fut un très bon musicien et un profes- 
seur remarquable, il n’en reste pas moins qu’il s’ingénia à combattre 
Mozart de toutes les façons possibles et, là aussi, au sens littéral, à ruiner 
sa carrière. 
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Mozart, à trois reprises, demande à être admis à la Société des Musiciens 
où il n’entrera jamais. On dit que le prétexte invoqué lors du dernier refus 
aurait été le fait que Mozart n’avait pas présenté son certificat de baptême ! 

En 1786, les concerts par abonnement, l’Enlèvement au Sérail et surtout 
les Noces de Figaro mettent Mozart constamment à l’affiche. 

En 1787, les Noces sont jouées, avec le même succès à Prague où Mozart 
se rend. Il rapportera la commande de Don Giovanni, en 1787, ce qui lui 
donnera l’occasion de travailler à nouveau avec Da Ponte, auteur du 
livret des Noces. 

En avril, il accueillera un jeune élève qui, lui aussi, marquera de son 
empreinte la musique européenne: c’est Ludwig Van Beethoven. 

Mais le 28 mai, Léopold, son père, meurt à Strasbourg sans que Wolf- 
gang n’ait eu le temps de venir à son chevet. 

Et là encore, réaction surprenante de Mozart : à la suite de ce décès, il ces- 
sera toutes relations avec le seul membre vivant de sa famille, sa sœur 
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Nanerl. Comment ne pas voir là la confirmation de l’hypothèse que nous 
formulions, après la mort de sa mère : Mozart veut être libre et ce besoin 
de liberté est plus fort que tout lien familial. 

Cette liberté, il la prendra sur tous les plans, ou il en donnera au moins les 
apparences, dans son comportement avec certaines de ses élèves ou avec 
des cantatrices qui interprètent ses œuvres. S’il a besoin de la stabilité 
d’un foyer, et s’il recommande à son épouse, quand elle est aux eaux à 
Bade de faire attention à son maintien, il s’accorde une liberté qui permet 
à ses critiques de gloser à loisir. 

Au début de sa vie, il semble n’avoir pas été conscient du caractère hors 
du commun de son talent, mais il a dû en prendre conscience, plus ou 
moins clairement, et à 30 ans, il se sent supérieur à tous ceux qu’il côtoie, 
et probablement il l’est. Mais, alors qu’il a perdu ou s’est libéré de toute 
contrainte familiale, il retrouve, lancinantes, celle de l’argent et celle de la 
santé. 

Dans ce survol de sa vie, je n’ai pas voulu alourdir le récit par toutes les 
maladies graves ou bénignes que Mozart a contractées. Il n’est pas de nar- 
ration de l’un de ses voyages où ne soit mentionnée une affection plus ou 
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moins grave. Et à rheure de sa maturité, qui devrait être celle de son plein 
épanouissement, son organisme ne suit pas. Il faut dire qu’il a été mis à 
rude épreuve dès le plus jeune âge, par la fatigue de tous ces multiples 
voyages, par l’hygiène précaire de l’époque, par la modicité fréquente des 
moyens d’existence, et par cette anxiété, cette angoisse toujours présen- 
tes, de parvenir à être reconnu et de devenir ce qu’il sent être. 

1788, c’est essentiellement l’année de Don Giovanni, mais aussi celle, 
encore, de la lutte constante pour survivre: il déménage, il emprunte... 
Année difficile aussi pour la vie culturelle à Vienne car la guerre de Tur- 
quie coûte cher. Année, enfin, où sa fille Theresia meurt du choléra à 
6 mois. 

1789, course à travers le pays, Prague, Dresde, Liepzig, Postdam, Berlin. 
Les ennuis d’argent persistent. Constance commence ses cures à Bade. En 
novembre, il perd son cinquième enfant, qui n’aura vécu qu’une heure. 
On rejoue les noces de figaro, mais les souscriptions marchent mal. Il a 
alors l’idée de sacrifier à la mode et commence à écrire Cosi Fan Tutte, un 
opéra bouffe, sur lequel il demande déjà une avance. Il espère, en chan- 
geant de genre, faire taire ses détracteurs et contrer les cabales de Salieri. 
Son ami et Frère Puchberg le soutient et lui envoie presque chaque mois 
des avances ou des prêts. Mais petit à petit les sommes diminuent et la 
source se tarit l’année suivante. 

1790, la course continue. Cosi Fan Tutte est joué dès le début de l’année, 
puis repris ; les Noces de Figaro sont rejouées plusieurs fois également, 
mais Mozart n’a plus la cote et il en aura la preuve, à Francfort, lorsque 
sera couronné Léopold II le 9 octobre. Alors que dans les précédentes 
fêtes accompagnant les couronnements, quelles qu’aient été les critiques 
dont il faisait l’objet, Mozart était invité à composer une œuvre, là, rien. 
Wolfgang écrit à Constance : « Je devrais presque avoir honte si les gens 
pouvaient voir mon cœur. Tout est froid pour moi, glacial». Et ce ne sont 
pas les voyages-pèlerinages qu’il effectue à Mannheim et Ausgsbourg qui 
suffiront à le réchauffer. Il revient à Vienne où, en novembre, il hypothè- 
que son mobilier pour mille florins (vingt et quelques mille francs). 

Son ami et Frère Joseph Haydn part en décembre pour Londres et com- 
mence sous ces tristes auspices l’année 1791, la dernière. 

L’activité de Mozart est toujours débordante : il écrit les œuvres de K 595, 
un concerto pour piano en si bémol à K 626, le Requiem... et il continue à 
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courir la place pour trouver de l’argent. Puchberg a recommencé à 
l’aider; ses Frères l’entourent, ses amis aussi, et surtout son élève Suss- 
mayer, mais le cœur n’y est plus, du moins pour Mozart. Son faible 
cachet de musicien de la Cour ne lui permet pas de faire face au train de 
vie minimum qu’il se devrait d’avoir ; la mode des concerts par souscrip- 
tion a cessé et les leçons particulières ne suffisent pas à lui assurer un 
revenu suffisant. 

Constance est souvent à Bade, où le 18 juin il compose l’Ave Verum Cor- 
pus qui sera sa dernière œuvre qualifiée de religieuse. On a vu qu’elle était 
également classée dans ses œuvres maçonniques. C’est une commande 
qu’il a reçue, pour l’église de Bade, comme la plupart de ses œuvres. Mais 
on y trouve, comme nous l’entendrons, une émotion profonde que l’on a 
parfois reproché à Mozart de ne pas faire ressentir dans ses messes et qui 
préfigure l’émotion intense du Requiem. 

Mozart est à nouveau malade, affaibli, miné, ce qui ne l’empêche pas de 
composer, comme nous l’avons vu, de nombreuses œuvres, et surtout la 
Clémence de Titus, la Flûte Enchantée et le Requiem qu’il n’acheva pas, 
comme l’on sait. 

La Clémence de Titus lui est commandée pour le deuxième couronnement 
de Léopold II, comme Roi de Bohème, à Prague, alors qu’il était en con- 
currence avec Salieri. Il écrit cette pièce en trois semaines dans la fièvre et 
les hallucinations car, depuis quelques mois, il se croit empoisonné. 
Physiquement, rien n’est prouvé, mais moralement très certainement. La 
représentation officielle est gâchée par l’impératrice Marie Thérèse qui 
qualifia l’opéra de «cochonnerie allemande ». L’accueil du public dans 
les représentations suivantes est chaleureux sans être enthousiaste et 
l’œuvre est retirée de l’affiche le 30 septembre... 

L’histoire de la Flûte Enchantée a fait couler beaucoup d’encre, mais 
l’étude la plus complète reste celle du Professeur Chaiiley. Si l’origine his- 
torique est difficile à préciser, il semble certain que cette œuvre fut écrite 
et composée par des maçons pour tous publics, chacun, selon qu’il est 
maçon ou non, pouvant y trouver son plaisir et son enseignement. Pour 
ceux qui souhaitent approfondir leur connaissance de cet opéra, je signale 
qu’il sera donné, à la fin du mois de juin, en l’Abbaye des Vaux de Cer- 
nay, et que le samedi 29 juin la soirée sera placée sous les auspices de la 
Grande Loge de France et des obédiences maçonniques amies, avec une 
présentation spécifique. 
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Inspirée par le Maître Maçon Ignaz von Born, écrite pour le livret par 
Schikaneder qui avait été franc-maçon, et sans doute par Giesecke qui 
l’était certainement, elle devait être avant tout un spectacle. Goethe, lui- 
même maçon, écrit: «Il suffit que la foule prenne plaisir à la vision 
du spectacle : aux initiés n’échappera pas, dans le même temps, sa signifi- 
cation ». 

Mozart travaille avec passion à la partition dans laquelle il réalise la 
synthèse entre ses connaissances musicales et ses connaissances initiati- 
ques. Tout est étudié par lui, les tonalités, les batteries, pour permettre de 
suivre le fil conducteur de cette triple aventure de Papageno, de Tamino 
et de Pamina qui se termine par l’initiation de Tamino, rejoint par 
Pamina, tandis que Papageno vit un bonheur terrestre avec Papagena. 

Est-ce l’histoire de trois êtres différents ou celle de trois composantes de 
l’être? A chacun de décider, mais, à la lumière de l’histoire de Mozart, 
comment ne pas être tenté de privilégier la seconde hypothèse? Papa- 
geno, c’est l’homme d’instincts, de chair et de sang ; Tamino, c’est 
l’homme capable, au travers des épreuves, de développer ses forces mora- 
les et spirituelles pour mériter l’initiation et, là, de se réunir à la femme, 
pour reformer le couple d’origine, issu de l’androgyne de la tradition her- 
métique ou de l’Adam de la tradition chrétienne. 

Dans la légende du Graâl, que nous avons évoquée au début de ce travail, 
selon le récit de Boron, Perce val entre au chateau du Graâl, pour y être 
couronné Roi, en compagnie de son épouse et de son demi-frère, le cheva- 
lier Blanc et Noir, Feirefis. 

Si nous ajoutons, qu’à l’époque, déjà, les francs-maçons viennois se 
posaient la question de la présence des femmes initiées en loge, on ne peut 
que voir là un signe des auteurs à leurs Frères. 

La dernière œuvre majeure de Mozart est le Requiem. On connaît l’his- 
toire légendaire de sa commande. Un messager mystérieux et anonyme lui 
apporte la demande dans un premier temps, puis, après son acceptation, 
la commande et la somme demandée par Mozart. Vers la fin de juillet, la 
Flûte est pratiquement terminée et c’est avec ferveur que Wolfgang se met 
au travail malgré les conditions de misère, d’angoisse, de surmenage et 
d’épuisement physique dans lesquelles il était. Au moment où il va mon- 
ter dans la voiture qui le conduira à Prague pour le couronnement de 
Léopold II, le messager surgit et demande où en est le requiem, étrange 
prélude au dernier voyage de Mozart ! 
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Mozart écrit tout au long du trajet, ce qui ne fait qu’augmenter sa fatigue. 
Il tombe malade en arrivant à Prague et doit se soigner pendant tout son 
séjour. Dès son retour à Vienne, il reprend le Requiem tout en préparant 
la première représentation de la Flûte qui a lieu le 30 septembre ; elle est 
jouée pour la vingt quatrième fois le 6 novembre, ce qui est incontestable- 
ment un succès qui lui vaut même les compliments de Salieri ! Il compose 
en octobre le concerto pour clarinette pour son Frère Stadler et travaille 
toujours au Requiem, mais étrangement assez lentement pour un compo- 
siteur qui nous avait habitué à une grande rapidité d’écriture. C’est 
comme s’il sentait le sort de cette Messe des Morts lié au sien. 

Il écrit enfin la fameuse cantate maçonnique K 623 qui est jouée le 18 
novembre pour la consécration du nouveau Temple de la Loge «A l’espé- 
rance couronnée». Le 20, il s’alite pour ne plus se relever. Il continue à 
travailler la musique du Requiem ; il ne pourra l’achever mais aura le 
temps de donner à son fidèle élève Sussmayer les indications nécessaires 
pour qu’il puisse le terminer et, le 5 décembre à Oh 55, il meurt et passe, 
selon ce que nous disons, à l’Orient éternel. 

Combien cela semble vrai pour notre Frère Mozart qui est toujours pré- 
sent parmi nous quand sa musique le fait revivre en Loge ! 

Nous l’avons vu, plusieurs commandes sont venues améliorer la situation 
de Mozart pendant sa dernière année. Après sa mort, Constance reçoit 
des dons et sait gérer si bien l’œuvre de son mari, par de nombreuses tour- 
nées qu’elle organise avec l’aide de ses Frères, qu’à sa mort, elle laissera 
quelques deux cent cinquante mille florins, environ cinq millions de nos 
francs. 

Avant de terminer ce survol de la vie de Mozart, je voudrais rendre justice 
à ses Frères. On a vu combien il était chaleureusement entouré par eux, 
aussi bien à Vienne qu’à Prague, qu’à Mannheim, et comment il a obtenu 
de leur part les soutiens financiers dont il avait besoin; peut-être pas 
autant que Mozart le souhaitait, mais comme l’on dit chez nous : « chacun 
doit donner à la mesure de ses moyens». Il faut dire aussi que le Frère 
Wolfgang, quand il le pouvait, était très généreux. 

Mais il faut surtout rétablir la vérité sur son enterrement. Contrairement 
à une légende tenace, la foule est nombreuse lors de la cérémonie à la 
Cathédrale Saint-Etienne, et quand le corbillard part pour le cimetière 
Saint Marx, situé dans un faubourg de Vienne, à près d’une heure de mar- 
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che, de nombreux admirateurs, des artistes, des amis et beaucoup de ses 
frères, dont Salieri, raccompagnent jusqu’aux portes de la ville. Le règle- 
ment dû à l’épidémie qui sévissait à Vienne leur interdisant l’entrée du 
cimetière, ils le conduisirent jusqu’à la porte, porte de la ville, porte de 
l’au-delà, ou porte de l’Orient. 


Mozart était catholique, certes peu fervent, et franc-maçon. A l’époque, à 
Vienne, cela ne posait pas de vrai problème car l’Empereur, aux idées 
libérales, comme nous l’avons vu n’avait pas mis en œuvre les interdic- 
tions papales. Il serait difficile de dire, uniquement d’après les lettres de 
Mozart, s’il a trouvé dans la fréquentation des Loges cette source d’épa- 
nouissement spirituel que la plupart des maçons rencontrent. Mais nous 
savons que nous ne devons pas nous arrêter à ses lettres, rappelons que 
même s’il a un beau brin de plume pour tourner une phrase, Mozart 
s’exprime depuis son plus jeune âge par la musique et que c’est en écou- 
tant son œuvre que nous pouvons essayer de comprendre. 

Toute sa vie il a été limité par son environnement, mais aussi par sa per- 
sonnalité. Si ses voyages l’ont amené à être en contact avec des esprits 
illustres, l’éducation que son père a choisi de lui donner l’a privé de 
l’enseignement classique qui, quoi qu’on en dise, contribue à former 
l’esprit, à l’ouvrir, à le rendre plus universel. Cette éducation orientée, 
concentrée sur la musique, ne lui donne qu’un moyen de communication 
et c’est celui qu’il utilise. 

La Franc-Maçonnerie lui a très certainement apporté une ouverture, les 
lieds et les cantates maçonniques en témoignent; mais peut-être à un 
moment de sa vie où les blocages étaient par trop importants pour que le 
changement se traduise autrement qu’en musique. 


Mozart, comme la plupart des artistes, est extrêmement sensible. N’étant 
pas profondément croyant, il a eu très longtemps peur de la mort, il est 
donc très vulnérable à la perte des siens. Nous avons vu sa réaction à la 
mort de sa mère, comment il refoule alors ses sentiments et refuse 
d’affronter le problème en face. Neuf ans plus tard, nous l’avons vu éga- 
lement, il a bien changé. La maçonnerie lui aura apporté cela, il en témoi- 
gne lui-même dans la suite de la lettre que j’ai déjà citée, où il parle de la 
mort à son beau-père : «Et je remercie mon Dieu de m’avoir accordé le 
bonheur de saisir l’occasion (vous me comprenez) d’apprendre à connaî- 
tre comme la «clef» de notre vraie félicité...». 
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Mozart a assimilé 1 enseignement initiatique : il est unique, comme chaque 
homme Test, mais il est une partie d’un Tout, d’un grand Tout que l’on 
peut nommer Dieu ou le Grand Architecte de l’Univers, ou encore considé- 
rer comme indiscible. Chaque homme en est une partie ou le reflet. 

Mozart peut donc, dans ce climat de liberté, d’égalité et de fraternité, tou- 
tes vertus qu’il a pu éprouver, sentir qu’il entre en communion avec l’uni- 
vers par sa musique quand elle est librement conçue et librement écrite. 
Quand il avait demandé au mystérieux commanditaire du Requiem s’il 
avait quelque directive à lui donner, celui-ci l’avait laissé libre d’écrire 
comme il l’entendait. Pour les Frères des Loges qu’il fréquentait, il écrit 
tout aussi librement. 

Cest pourquoi je pense que c’est dans le Requiem et dans la musique 
maçonnique de Mozart que nous pouvons trouver, écouter le souffle qui 
l'anime, lui donner une âme ; ce souffle, c’est celui de l’esprit, celui de 
l’amour, comme le rappelaient ses Frères dans son éloge funèbre: 

H a plu à UEternel Architecte du monde d’arracher à notre chaîne frater- 
nelle le plus aimé et le plus méritant de ses membres . Qui ne l’a connu , qui 
ne l’a estimé , qui ne l’a aimé, notre digne frère Mozart ? Il y a quelques 
semaines seulement, il était là encore au milieu de nous et magnifiait par 
sa musique enchantée l’inauguration de notre temple maçonnique . Qui de 
nous, mes frères, aurait alors estimé sa vie si proche de son terme ? Qui de 
nous aurait pu penser alors que trois semaines plus tard à peine nous 
devrions porter son deuil ? 

Il est vrai, c’est le triste sort de l’humanité de devoir quitter bien souvent 
une route déjà nettement tracée et alors qu ’ elle s’y engage à peine; les rois 
meurent parmi les plans grandioses dont il leur faut abandonner la réali- 
sation à la postérité; les artistes meurent, après avoir employé tout le 
temps de la vie qui leur fut accordé pour porter au suprême degré de la 
perfection de leur art . Une admiration générale les accompagne au 
moment des funérailles ; des nations entières portent leur deuil; mais leur 
destin en fin de compte est d’être oubliés par ceux-là même qui les ont 
admirés . 

Ne soyons pas comme eux, mes frères ! La mort précoce de Mozart est 
une perte irremplaçable pour l’art; les talents qu’il manifestait dès ses 
premières années en firent immédiatement le phénomène le plus rare de 
son temps; la moitié de l’Europe l’estimait; les grands de ce monde 
l’appelaient leur frère . 
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Mais si nous nous rappelons ses capacités dans l'art, nous n 'en devons pas 
oublier pour autant les qualités excellentes de son cœur . Il était un secta- 
teur zélé de notre ordre . L'amour de ses frères , la sociabilité , l'accord 
pour la bonne cause, la bienfaisance, un véritable et intime sentiment de 
joie lorsqu'il avait pu se rendre utile à l'un de ses frères par son talent, 
c'étaient là les traits principaux de son caractère . Il fut époux, père, ami 
de ses amis, frères de ses frères . Il lui manquait seulement des trésors pour 
pouvoir rendre heureux (comme il le désirait dans son cœur) des centaines 
de ses semblables . 


Nous savons aujourd’hui que ce ne sont pas des centaines, mais des mil- 
lions de ses semblables qu’il a rendu heureux, non par des trésors maté- 
riels, mais par ceux de son art qui nous emporte loin de tout vers les hau- 
teurs où souffle l’Esprit. 


Jean Prost 
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Mozart et 1 art lyrique 


C*est Mozart qu*on assassine . Tel est le titre d’un roman de Gilbert Ces- 
bron. L’ouvrage traite de la pureté de l’enfance bafouée par T égoïsme des 
adultes et non du grand musicien. Si l’on veut cependant s’en tenir au 
titre, l’auteur ne croyait pas si bien dire, comme en peuvent témoigner les 
remarques suivantes en forme d’anecdotes : 

Bi-centenaire oblige, un journaliste tend le micro à un homme d’environ 
trente-cinq ans : « Vous aimez Mozart ? - Oui. - Que préférez-vous dans sa 
musique? - Le Requiem . - Pourquoi? - C’est ce qu’il a écrit de moins 
léger». Il y a plus grave. Un professeur de musique d’un lycée parisien 
qualifiait, en 1961, Mozart de musicien doué mais puéril. Il lui préférait 
Berlioz. Un de mes amis enfin, lui aussi professeur d’enseignement musi- 
cal, m’avoua un jour préférer Schubert et Brahms. Mozart lui paraissait 
trop ludique, trop superficiel, pour ne pas dire inconsistant ! - Sans com- 
mentaire, ou plutôt si, un seul : voilà, à défaut de l’assassiner, comment 
on assaisonne - ou arraisonne? - Mozart. 

C’est incontestablement la musique instrumentale qui l’emporte, et de 
beaucoup, dans les quelque six cent vingt-six pièces répertoriées au catalo- 
gue Kôchel. Et c’est à elle que va la faveur du public. Elle se compose, 
comme on sait, d’un nombre imposant de symphonies, de concertos pour 
piano, violon, instruments à vent, flûte, de morceaux avec divers instru- 
ments comme le double concerto pour violon et alto, de sérénades, de 
divertimenti, de morceaux de circonstance, de menuets, de danses, de 
musique de chambre (quintettes, quartettes, trios et duos), de sonates 
pour violon et piano, d’airs de concert pour toutes les voix, etc. 

Il est pourtant une forme d’expression musicale qui était particulièrement 
chère à Mozart: l’art lyrique, c’est-à-dire l’opéra. Ici, une remarque 
s’impose : Mozart n’était pas un innovateur ni un révolutionnaire des for- 
mes musicales. Son génie était tel qu’il pouvait épouser n’importe quelle 
forme musicale, s’y trouver bien, s’y épanouir et même la magnifier. 
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C’est surtout cet embellissement du miracle mozartien dans le domaine du 
lyrique que je voudrais aborder ici. 

En Europe, au 18ème siècle, ce sont l’opéra séria et l’opéra buffa italiens, 
ainsi que l’opéra comique français, qui régnent en maîtres et font du reste 
assez bon ménage, même si un Cristoph Willibald Gluck est venu en trou- 
bler l’harmonie préétablie, figée et conventionnelle. Cet Allemand génial 
a su insuffler à la musique d’inspiration baroque, toute de couleurs cha- 
toyantes et de grâce mélodique mais peu encline à exprimer le drame de 
l’âme humaine, une vie profonde, une affectivité intense, tout en restant, 
quant à la forme, relativement académique, c’est-à-dire noble mais un 
peu froide. En tout cas, Gluck, le protégé de Marie- Antoinette, fait dans 
le goût français et il n’y a pas encore à cette époque d’opéra typiquement 
et authentiquement allemand. Cependant, il y a le Singspiel, très mal tra- 
duit par «vaudeville», ce genre hybride où alternent comédie, chant et 
musique, un genre sans prétention qui nous évoque davantage les pièces 
d’Eugène Labiche qu’un divertissement musical de qualité. Pour un 
opéra spécifiquement allemand, il faudra attendre Richard Wagner et son 
Gesamtkunstwerk (œuvre d’art totale), c’est-à-dire ce spectacle romanti- 
que grandiose dans lequel musique, chant et poésie se fondent en un tout 
harmonieux. Ce n’est qu’à la fin du 18ème siècle, avec l’apogée du 
romantisme allemand, que les maîtres de l’opéra germanique pourront 
élargir et magnifier le genre du Singspiel, et ce surtout grâce à Mozart. 
Or, il y a une parenté entre l’opéra comique italien (ou français) et le 
Singspiel. Et bien que l’opéra de grand caractère ou de grand style à la 
Gluck continue de faire carrière, il doit de plus en plus céder la place à 
l’opéra semi-seria ou au dramma giocoso (drame ludique) - c’est ainsi 
qu est dénommé le Don Giovanni de Mozart - bref, un genre relativement 
parodique de l’opéra séria. 

Il faut dire que le recul de l’opera séria va de pair avec le retour à la nature 
préconisé par Herder en Allemagne et par Jean- Jacques Rousseau en 
France. On veut quelque chose de plus naturel, plus populaire et proche 
du peuple. On ne veut plus mettre en scène uniquement des héros, des 
demi-dieux ou des personnages historiques illustres. On voudrait du vécu, 
du vrai, du quotidien, et c’est précisément le Singspiel qui peut l’offrir en 
modifiant radicalement l’opéra buffa, qui vit de comique de situation 
facile, de déguisements et d’imbroglios invraisemblables, de personnages 
stéréotypés hérités de la commedia dell’arte. Il s’ensuit un style où se 
mêlent le séria et le buffa. Mozart aura à résoudre ce problème du 
mélange des genres car, écrit-il à son père, «si l’on veut que l’opéra séria 
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contienne des éléments comiques, je n’y peux rien». Et son grand mérite, 
c’est d’avoir su résoudre le problème comme en se jouant. Ce qui est mer- 
veilleux, déclare Hans Schnoor dans son Histoire de la musique , c’est 
qu’il a su mêler les deux genres en une fusion harmonieuse et dans un sens 
shakespearien, c’est-à-dire en passant, comme le fait le grand dramaturge 
anglais, du populaire le plus débridé au sublime le plus poétique et le plus 
éthéré. Pourquoi le pouvait-il ? parce que Mozart était ludique, non pas 
au sens négatif de léger et superficiel, mais au sens hermésien du terme. Il 
était en effet comme une sorte de réincarnation d’Hermès, le dieu au 
caducée, le. dieu double, le Mercure à la psyché masculine et féminine, 
celui qui réunit en lui tous les contrastes, voire les contraires, et les 
ramène à l’unité en surmontant la dualité. Ce caractère double, hybride, 
mi-clair, mi-obscur, reliant dans une contradiction apparente le haut et le 
bas du bi-pède ou bi-frons humain, voilà un trait mozartien qui me paraît 
essentiel et qui a toujours été mal compris ou mal accepté. On a mal 
perçu, dans la vie de l’homme que fut Mozart, le côté scatologique qui se 
manifeste dans ses lettres à sa cousine. On a mal perçu l’intempérance - 
présente aussi chez Schubert - du grand musicien face à la boisson, on n’a 
pas apprécié les facéties auxquelles il aimait se livrer, ni sa passion pour le 
billard qui l’aurait, soi-disant, mis sur la paille, parce qu’il jouait mal et 
perdait gros. C’est pour tout cela qu’on l’a trouvé léger, voire futile, 
parce que dans toute sa musique - sauf dans l’Ode funèbre qui est un rare 
exemple de désespoir quasi total - Mozart est toujours comme au-dessus 
de la mêlée, avec son sourire triste et serein où se mêlent intimement la 
joie de vivre et la mort. Et si sa musique est le plus souvent souriante, 
agréable, suave, elle cache un désenchantement profond, une grande 
angoisse existentielle et métaphysique. S’il sourit avec grâce, c’est pour ne 
pas éclater en sanglots devant le scandale permanent de la condition 
humaine, devant le destin tragique de l’homme déchiré, malheureux, 
imparfait, et de surcroît voué à la mort. Même dans ses œuvres où éclate 
la joie de vivre, une tristesse intérieure, un voile de deuil sont perceptibles 
qui font de sa musique quelque chose d’insurpassable. Gœthe n*écrivait-il 
pas, à propos de la création éventuelle d’un opéra spécifiquement alle- 
mand : «Tous nos efforts pour exprimer le vrai d’une manière simple et 
sobre s’étaient révélés vains lorsqu’un Mozart arriva». Le musicien, 
quant à lui, estimait que le temps n’était pas encore venu de créer un 
opéra authentiquement allemand. Mais, notamment dans la Flûte 
enchantée ou dans L’Enlèvement au sérail, il a su exprimer toute la riche 
culture de la métropole viennoise et camper des personnages comiques 
mais émouvants (Papageno) et des personnages sublimes comme le sage 
Sarastro. Mais le nord de l’Allemagne est resté longtemps réticent à ce 
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courant musical de liberté qui soufflait du sud, à telle enseigne que la pre- 
mière de la La Flûte enchantée en Allemagne du nord était une traduction 
italienne, Il Flauto magico, tant les Prussiens se montraient dogmatiques 
et conventionnels. 

Les opéras de Mozart sont assez nombreux. Je me bornerai à en évoquer 
quatre parmi les plus connus: L’Enlèvement au sérail, Les Noces de 
Figaro, Don Giovanni et Cosi fan tutte. Je laisse intentionnellement de 
côté La Flûte enchantée même s’il est permis de la considérer comme le 
chef-d’œuvre mozartien par excellence. Opéra maçonnique aux thèmes 
réellement initiatiques, elle mérite une étude spéciale. Hans Schnoor ne 
trouve de musique comparable à ces chefs-d’œuvre lyriques que dans 
Bach. Pour Hermann Abert, le génie mozartien, c’est son caractère 
démonique, au sens du Démon (Daimon grec) de Socrate ou même de 
Gœthe. C’est cette force intérieure, cette pulsion créatrice irrépressible, 
cette supériorité déconcertante qui irrite le profane parce que l’irrationnel 
difficilement canalisable dont elle procède lui apparaît à la fois admirable 
et monstrueux. Ce trait de génialité explique d'ailleurs le comportement 
relativement peu sociable de Mozart, son mépris des convenances ainsi 
que l’ironie et Lhumour qu’il a pratiqués dans sa vie comme dans son 
œuvre. 

Cette ironie, que l’on peut appeler romantique, même si Mozart meurt au 
moment où commence à peine à se manifester le meilleur du romantisme 
allemand, s’exprime totalement dans Cosi fan tutte «comme un miroir 
cosmologique de l’âme», dit joliment Hans Schnoor. En effet, il n’y a pas 
de philosophie, au sens rationnel du terme, chez Mozart. Il plonge direc- 
tement dans le vécu des émotions et des passions avec un sens psychologi- 
que aigu du comportement humain. Et son ironie est sans doute auto- 
ironie. Les faiblesses et les points forts des personnages mozartiens sont 
ceux de Fhomme Mozart. Ils font de lui un dramatique, d’où sa prédilec- 
tion pour 1 opéra qui est, ne l’oublions pas, d’abord un cri, un cri sublimé 
par la voix traitée comme un instrument de musique, un cri contenu, maî- 
trisé, et par cela même d’autant plus émouvant. 

On me pardonnera de passer rapidement sur Idoménée, grand opéra 
héroïque en trois actes représenté en 1781. Le public ne l’a pas apprécié. 
C est seulement maintenant qu’on lui rend hommage comme en témoi- 
gnent quelques représentations récentes de qualité. Le succès commence 
avec L Enlèvement au sérail, un Singspiel parfait même si l’empereur 
Joseph II s était plaint qu’il y eût, selon lui, beaucoup trop de notes dans 
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cette œuvre. Mozart lui avait rétorqué qu’il y en avait juste le nombre 
nécessaire mais le monarque avait estimé, non sans ironie, que «cette 
musique était trop belle pour nos oreilles». En effet, cette turquerie - car 
c’en est une - fait appel à de nombreux effets instrumentaux nouveaux et 
la richesse mélodique y est proprement stupéfiante. A côté du sage sultan, 
noble et magnanime - un rôle uniquement parlé - Mozart a su créer un 
rôle de basse-bouffe, celui d’Osmin, à qui il fait chanter deux airs restés 
célèbres. A propos de cet opéra, Cari Maria von Weber a écrit que Mozart 
avait mis dans cette œuvre toute sa maturité artistique. Dans les Noces et 
dans Don Juan l’expérience du monde et des hommes est, selon lui, plus 
grande, mais Mozart n’aurait pas pu écrire deux fois la merveille qu’est 
L’Enlèvement au sérail. Voilà un bien beau témoignage. 

Avec Les Noces de Figaro (1786), Mozart abandonne les turqueries à la 
mode pour aborder la littérature. Le Mariage de Figaro de Beaumarchais 
avait été représenté en 1784. Faisant suite au Barbien de Séville, il conte- 
nait une satire explosive de l’Ancien Régime. Le livret de Lorenzo da 
Ponte, ce talentueux abbé de cour qui connaissait si bien l’âme féminine, 
gomme en effet en grande partie cet aspect de politique révolutionnaire 
pour nous entraîner dans le dédale d’états d’âme si subtils que cette comé- 
die de caractère mise en musique pourrait être considérée comme le chef- 
d’œuvre de Mozart. Sur le plan de la musique vocale, il y a dans les Noces 
une bonne dizaine d’arias si extraordinaires qu'elles sont restées au réper- 
toire de tous les récitals de chant. Il n’est pas nécessaire, en revanche, de 
parler de l’intrigue, anodine en elle-même et relativement secondaire par 
rapport à la musique. Les dimensions de cet article ne permettant pas d’en 
faire une étude musicologique, je me bornerai à dire que Mozart dépasse 
ici le grand Gluck lui-même. Ce dernier avait déjà relégué le recitativo 
secco à l’italienne pour donner à l’orchestre, dans les récitatifs, un rôle 
plus important, mais c’était tout de même la ligne de chant qui restait pri- 
mordiale par rapport à l’accompagnement. Mozart va plus loin : il fait 
dialoguer si intimement l’orchestre et le chanteur que, dans l’air du comte 
des Noces par exemple, c’est l’orchestre qui fait l’essentiel de la mélodie 
dans le récitatif, le chant se bornant, en quelque sorte, à «réciter». 
Mozart, donc, inverse les rôles - ce qui est tout à fait digne de l’espiègle 
Hermès - et il le fait avec la grâce et le naturel du génie. C’est pourquoi 
l’ensemble est d’une vie si pleine et si achevée. Le résultat en est que cet 
air, bien connu mais souvent mal apprécié, oscille en permanence entre 
l’aria mélodique et le récitatif, l’orchestre se faisant à tout moment le 
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complice obligé du chanteur dans cet amalgame parfait extrêmement 
ludique, extrêmement duel, mais en même temps unitaire. Par là, il est 
proche de la sagesse symbolique, à la fois subtile et ambiguë, qui nous est 
familière. 

Que dire du Don Giovanni de Mozart/Da Ponte, représenté en 1787 et 
que bien des mélomanes considèrent comme le sommet de la musique 
occidentale ? Comme celui de Molière, ce Don Juan est bien autre chose 
qu’un monsieur assez cruel et cynique qui a consacré sa vie à la jouissance 
et au libertinage. Il s’en prend, dans son orgueil incommensurable, aux 
dieux eux-mêmes. Dans une révolte métaphysique téméraire, il nargue la 
mort jusqu’à ce que le convive de pierre, la statue du commandeur, lui 
tende une main glacée qui met fin pour toujours à sa révolte à la fois 
risible et grandiose dans une page d’une extraordinaire intensité. Et le 
tout, en définitive, avec un orchestre très réduit et des effets musicaux 
simples dont l’impact dramatique est cependant inégalable et, pour tout 
dire, inégalé. Ce n’est pas pour rien que Goethe écrit à Eckermann: 
«Comment peut-on dire que Mozart a «composé» son Don Juan? Une 
composition (Zusammensetzung), comme s’il s’agissait d’un gâteau que 
1 on confectionne avec des œufs, de la farine et du sucre? Non, c’est une 
création de tout l’être dans laquelle le détail et la somme sont issus d’un 
souffle créateur si unique que son auteur n’a pas pu utiliser des 
«procédés». Il a simplement suivi le démon de son génie en exécutant ce 
qu’il lui ordonnait». On pourrait citer des centaines de témoignages de ce 
genre. Celui de Coethe, un être génial lui aussi, devrait suffire. 

L’intrigue de Cosi fan tutte est une pantalonnade. Guglielmo et Ferrando 
font, avec le sceptique Don Alfonso, le pari que leurs fiancées leur 
resteront fidèles. Déguisés en Turcs, ils font tout pour les séduire et 
perdent leur pari car Dorabella et Fiordiligi succomberont finalement au 
charme exotique de ces étrangers de vaudeville. D’oü le finale célèbre : 
Elles sont toutes les mêmes ! Mais au-delà de la bouffonnerie, le drame 
profond du couple est omniprésent de la première note à la dernière, les 
arias des deux soprani sont Sublimes, une musique ensorcelante vous 
émeut au point que ce n’est plus une intrigue banale et éculée : c’est du 
Mozart, un point c’est tout. 

Cette fascinante beauté est due, me semble-t-il, à cette fusion intime - et 
insolite - de la grâce la plus sereine et du tragique le plus insoutenable. 
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Pour illustrer ce propos, je voudrais citer ces deux vers d’un poète 
allemand raffiné du XIXème siècle, August Graf von Platen : 

Celui qui a vu la beauté en plein visage 

Est dès cet instant voué à la mort . 

Bien avant qu’un inconnu vienne lui commander un Requiem qu’il 
n’achèvera pas et qui fut sa propre messe d’enterrement, Mozart, qui 
décède à trente-cinq ans, avait déjà vu la mort penchée sur son berceau 
sous la forme rarissime du génie musical, celui qui, paradoxalement, 
exalte à la fois la vie et son caractère fugace et éphémère de la façon la 
plus intense qui soit. 


Jacques Fabry 




Symbolismes 

égyptien et maçonnique 

dans la «Flûte Enchantée» 


Dans toute la musique de notre monde occidental, l’œuvre de notre Frère 
Wolfgang Amadeus Mozart émerge tel un sommet inaccessible d’une 
immense beauté. Bien sûr, il y a la rigoureuse splendeur des constructions 
contrapuntiques de Bach, il y a les visions grandioses, souvent désespé- 
rées, habitées d’une tension parfois insupportable de Beethoven, il y a le 
mysticisme grandiloquent et son incomparable art de l’orchestration de 
Wagner ; tout cela se trouve ou se retrouve chez Mozart. 

Mozart fait de la musique comme il respire, elle est en lui, c’est une source 
qui ne demande qu’à jaillir ; et tout au long de sa courte vie il s’emploie à 
la libérer, à la canaliser avec une immense tendresse et la science amou- 
reuse de celui qui souffre du poids de sa propre richesse. 

Il convient sûrement de mettre en exergue à ce texte la phrase de Mozart 
par laquelle il répond à la question d’un admirateur qui l’interroge sur 
son secret, sur sa science innée et non acquise de la composition : «Je 
mets, l’une à côté de l’autre, les notes qui s’aiment». Cette phrase con- 
tient dans toute sa simplicité l’explication du miracle Mozart qui dure 
depuis deux cent trente ans et qui durera encore pendant bien longtemps. 

Mozart, nous allons le mentionner rapidement, naît à Salzbourg le 27 jan- 
vier 1756 et meurt à Vienne, le 5 décembre 1791. Son père est violoniste à 
l’orchestre du prince-archevêque de Salzbourg et auteur d’une Ecole de 
Violon, très appréciée à l’époque. A l’âge de l’école maternelle, Wolfgang 
est déjà un pianiste avéré, encore que la taille de ses mains d’enfant 
l’empêche de frapper une octave complète, et à six ans, il compose sa pre- 
mière sonate pour piano que j’ai eu l’occasion d’écouter récemment et qui 
laisse pantois, aussi loin qu’elle soit, pourtant, de l’épanouissement 
somptueux de la dix-huitième. 
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Le catalogue Kôchel comporte entre six cent vingt-cinq et six cent trente- 
numéros, parmi lesquels cinquante symphonies ; onze opéras sont encore 
joués de nos jours, sans oublier dix-huit messes, dont les monuments que 
sont celles en ut et le Requiem. 

Mozart est initié à la Loge «La Bienfaisance» dans la nuit du 13 au 14 
décembre 1784 et sera élevé à la Maîtrise le 22 avril 1785, le même jour 
que son père, initié entre temps. Il faut noter ici - nous verrons plus tard 
pourquoi - que c’est la dernière année de liberté absolue de la Franc- 
Maçonnerie autrichienne. En décembre 1785, l’empereur Joseph II, par 
un acte d’autorité, réorganise les Loges. Les huit Loges viennoises seront 
regroupées en trois ateliers et Mozart appartiendra dorénavant à la Loge 
«L’Espérance nouvellement couronnée». L’archiduchesse Marie- 
Antoinette est alors reine de France, et ce sont les signes avant-coureurs 
de la révolution dans notre pays qui expliquent en grande partie l’attitude 
très réservée de Joseph II vis-à-vis de l’ordre. 

Il faut noter ici que notre Frère Mozart est maçon très assidu, convaincu 
de la nécessité du travail maçonnique. Partout où l’ordre est attaqué, il 
prend sa défense. Et il est de plus en plus attaqué, surtout dans les salons 
viennois entourant la cour impériale. Quelques mois après la première de 
la «Flûte Enchantée», en 1792, la Franc-Maçonnerie sera interdite en 
Autriche et ses feux ne seront rallumés que cent vingt-cinq ans plus tard, 
en 1918, après l’effondrement de la monarchie. 

Mozart non seulement est assidu à sa propre Loge dont le Vénérable est 
un baron von Gemmingen, mais aussi visiteur régulier de la Loge «La 
Vérité» dont le Vénérable, Ignaz von Born, que j’évoquerai un peu plus 
loin, jouera un rôle important dans la génèse de la «Flûte». Sarastro, 
c’est Ignaz von Born. 

Après cette esquisse très, presque trop, succincte de l’entourage maçonni- 
que de la «Flûte», tournons-nous vers les circonstances quotidiennes de 
la vie de notre héros, car elles joueront un rôle important dans l’avène- 
ment de l’opéra. 

Dès la fin de l’année 1789, Mozart est accablé par de grands soucis maté- 
riels. Depuis qu’il a quitté le service de l’archevêque de Salzbourg, Collo- 
redo, dans des circonstances dramatico-comiques, pour s’installer à 
Vienne, sa situation matérielle n’a cessé de se détériorer. Il y a dans ce fait 
des aspects inexpliquables : Mozart est musicien de la cour impériale et 
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comme tel, il est rétribué ; ses académies ont du succès et un public nom- 
breux y assiste ; il a de nombreux élèves et il reçoit aussi de nombreuses 
commandes. Il devrait pouvoir faire face aux dépenses, même importan- 
tes, qui lui sont imposées par sa famille et en particulier par Constance 
qui passe une notable partie de l’année en cures à Baaden. Et pourtant, il 
n’y arrive pas. 

L’année 1790 est particulièrement sombre. Il est obligé d’emprunter de 
l’argent à des usuriers. Pendant trois mois, rien ne sort de sa plume, ce 
qui n’est jamais arrivé. Il se transforme en pique-assiette, ses Frères se las- 
sent de ses incessantes demandes de secours. Même Puchberg, le toujours 
secourable, commence à mesurer ses contributions. Mozart n’arrive plus 
à rembourser ses dettes. Il se rend à Francfort où aura lieu le couronne- 
ment de l’empereur Joseph. Il y compose et présente son vingt-sixième, 
son avant-dernier concerto pour piano, le bien nommé «Concerto du 
Couronnement» qui n’obtient qu’un succès mitigé sur le plan musical et 
inexistant, sur le plan financier. 

Auparavant, il a écrit ses deux derniers quatuors, les quatuors dits «prus- 
siens » qui sont un des sommets de la musique de chambre mozar tienne. 

J’aimerais ouvrir ici une parenthèse. Depuis peu de temps on croit avoir 
une explication à cette situation matérielle désastreuse. Mozart se serait 
adonné au jeu et il y aurait laissé des sommes importantes. Cela paraît 
plausible, bien que le fait ne soit pas totalement établi. Et nous refermons 
cette parenthèse. 

Rentré donc de Francfort, il apprend le départ de Joseph Haydn auquel il 
est très lié, pour Londres... Il avait été son parrain maçonnique et il 
l’appelait Papa. Haydn avait été maître de chapelle du prince d’Este- 
rhazy. Il avait 24 ans de plus que Mozart et devait lui survivre pendant 18 
ans. Cette séparation, Haydn partait le 15 décembre, l’accablait à tel 
point qu’il lui dit : « Papa, je crains que nous ne nous voyions pour la der- 
nière fois ». Il avait raison, Mozart n’avait plus que onze mois à vivre. 

Il écrit le quintette pour cordes en Ré majeur et le dernier de ses vingt-sept 
concerti pour piano, en Si bémol majeur, et puis il retombe à nouveau en 
léthargie. 

Durant les premiers trois mois de 1791, il écrit douze menuets et une 
bonne vingtaine de danses diverses, et c’est tout. Il s’agit de commandes 
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qu’il a reçues et qui contribuent à atténuer sa misère qui ne lui a même pas 
permis d’acheter du bois durant ce dernier hiver de son existence. Cons- 
tance, sa femme, est enceinte pour la sixième fois. 

Et puis, tout à coup, c’est le réveil, c’est le sursaut, c’est comme une 
renaissance : il écrit en quelques jours ses trois derniers quintettes, tous 
trois en Mi bémol majeur, tonalité qui marquera l’ouverture de la 
« Flûte » et tous les numéros à caractère initiatiques ; et il écrit en chœur 
«Viviamo felici » dont la jubilation contraste étrangement avec sa 
détresse. 

Que s’est-il passé? Tout simplement ceci : Mozart commence à esquisser 
la « Flûte Enchantée » dont Schikaneder lui a donné la première mouture 
du livret. 

En cette année 1791, Champollion n’a pas encore déchiffré la pierre de 
Rosette, la connaissance de l’histoire égyptienne ne dépasse pas beaucoup 
les renseignements que Hérodote a ramené de son unique voyage en 
Egypte qui l’a mené jusqu’à l’île d’ Eléphant ine, donc jusqu’à Assouan et 
au pied de la première cataracte. 

Mais cette Egypte mystérieuse dont l’histoire s’écrit en caractères incom- 
préhensibles sur les murs de ses temples, intrigue et intéresse. Ses monu- 
ments dont peu d’européens ont une idée réelle, impressionnent, son his- 
toire aiguillonne les curiosités, cette Egypte devient à la mode, en quelque 
sorte. 

Un abbé Terrasson publie en 1731 une sorte de roman « Sethos , histoire et 
vie des monuments ... Anecdotes de l'ancienne Egypte ». Il est probable 
que notre abbé a lu Hérodote, car il prétend qu’il s’agit d’une traduction 
du grec sans fournir d’autres précisions. La filiation n’est pas établie, par 
contre il est probable qu’il s’agit d’une œuvre, écrite directement en fran- 
çais sur des renseignements, tirés de sources grecques. D’après ce 
«Roman de Sethos» — c’est sous ce nom que le texte a pris place dans 
l’histoire de l’égyptologie — les anciens égyptiens avaient pour premiers 
rois leurs dieux, au nombre de sept : Vulcain, le Soleil, Agathodemon, 
Saturne, Osiris, Isis et Typhon. 

Sur un tout autre plan, Mozart, dès son jeune âge s’est attaché — et il le 
reste jusqu’à la fin de sa vie — à la promotion d’un opéra allemand, par 
opposition à l’opéra italien qui, alors, domine dans tous les théâtres. 
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Pour cela, il écrit sept œuvres, la première à l’âge de douze ans avec le 
titre « Bastien et Bastienne », la dernière étant le « Flûte Enchantée ». Mais 
parmi ces sept opéras, il y a une triade qui nous intéresse : d'abord «Tha- 
mos, roi d’Egypte» qu’il écrit à l’âge de dix-sept ans, «Zaïde» et enfin la 
«Flûte». Il y a encore «Semiramis» dont nous ne savons presque rien, 
livret et musique ayant disparu... 

Mais, dans «Thamos» nous rencontrons déjà nos principaux personna- 
ges : la reine de la nuit s’appelle Mirza, Pamina porte le nom de Saïs et 
Sarastro celui de Sethos, comme de bien entendu. En 1779, cet opéra sera 
remanié et il se trouve encore de nos jours dans certains répertoires. 
«Thamos» est déjà l’évocation de la lutte entre les ténèbres et la lumière. 

Si le public s’intéresse aux secrets orientaux, il ne s’intéresse pas moins à 
la Franc-Maçonnerie qui, par la bulle papale de 1738 s’est inscrite dans 
l’actualité. Ces deux courants de curiosité se rencontrent alors souvent. 
En fait, c’est le secret de l’initiation qui intrigue. En 1770, on présente à 
Paris un vaudeville «Arlequin, Franc-Maçon», en 1779, Lessing publie 
«Nathan, le Sage», en 1781 c’est le compositeur Naumann, un franc- 
maçon, qui écrit à Dresde, pour un mariage princier, une «Osiride» et en 
1784, année de l’initiation de Mozart, on présente à Vienne une comédie à 
la gloire de la maçonnerie, «Les Francs-Maçons» dont la musique est 
écrite par le Frère Wagenseil, très bien connu par Mozart. 

C’est aussi l’époque où foisonnent en maçonnerie les rites orientaux, en 
particulier égyptiens ou qualifiés comme tels, plus ou moins fantaisistes. 
Tout est donc réuni pour cette «Flûte Enchantée». 

Il nous faut maintenant, très brièvement, nous pencher sur l’Egypte et ses 
symboles. 

Un de nos passés Grands Maîtres, je crois que ce fut Jean Verdun, a écrit : 
«Les Egyptiens étaient ivres d’éternité». Cette ivresse a duré pendant des 
millénaires ; c’est elle qui a érigé les pyramides et les temples qui jalonnent 
le Nil. C’est elle qui a creusé les tombes, les a aménagées, en a couvert les 
parois de fresques extraordinaires. On est pris soi-même de cette ivresse 
d’éternité. 

Le Nil qui traverse l’Egypte du Sud au Nord est le corps et l’âme de ce 
pays. Sur une immense distance, il ne traverse que des déserts. En ce 
temps où il n’y avait ni ponts, ni barrages sur son cours, ses crues nourris- 


41 


saient le pays, déposaient le limon sur les champs et assuraient l’arrosage 
des cultures. Le Nil était et est toujours un immense axe de verdure au 
beau milieu du désert, un oasis de milliers de kilomètres de long. 

En perpendiculaire à cet axe de végétation s’accomplissait la course du 
soleil, de l’Orient vers l’Occident. Isis fut la mère originelle, Osiris, le 
Maître de l’Occident. Entre Isis et Osiris s’accomplissait la vie quoti- 
dienne des égyptiens. Entre Osiris et Isis, le voyage initiatique. Et ce fut 
Amon-Râ, le dieu-soleil et, pendant une très brève époque Aton, qui rem- 
plissait de lumière la vie de ce peuple. Les palais et les temples se trouvè- 
rent sur la rive orientale, les tombes, y compris les pyramides, sur la rive 
de l’ouest, la rive des morts. Ainsi se présentait la cosmologie de ce tem- 
ple, voué à l’éternité, que fut l’Egypte. Temples et tombes et pyramides 
furent toujours construits dans le désert afin de ne pas empiéter sur les 
rares surfaces fertiles. Si la barque solaire de Râ dans sa course quoti- 
dienne fertilisait, au même titre que le fleuve, elle n’en restait pas moins 
active pendant la nuit. Elle traversait le domaine des morts, et éclairait 
leur cheminement à travers les portes horaires, les portes initiatiques. Le 
Kâa, l’âme si vous voulez, s’y perfectionnait pour accéder à la qualité de 
«Juste» et de «Justifié», de «Homme libre» auquel désormais il fût per- 
mis de circuler librement et sous des apparences diverses entre le monde 
des vivants et celui des morts, en toute éternité. 

Cette trop brève esquisse à très gros traits, je le sais, a quelque chose de 
caricatural, mais l’espace nous est mesuré, à nous autres qui ne sommes 
pas des «Justes». 

Nous allons donc revenir à Mozart et à la «Flûte Enchantée». L’histoire 
du livret de cet opéra est en soi assez étrange. Il me semble que c’est Saint- 
Foix qui a dit un jour que ce livret est dû à la «firme Schikaneder». Qui 
était ce Schikaneder ? A l’époque de la Flûte il a quarante-trois ans. C’est 
un acteur-auteur et il possède un théâtre ambulant. Il a été initié à la 
Franc-Maçonnerie à Ratisbonne, à la Loge «Aux Trois Clefs». Cette 
Loge, fondée en 1767, existe et travaille encore de nos jours. Il y a été fait 
Compagnon et puis il a été radié en 1789 en raison de ses «mœurs disso- 
lus». Pendant de longues années, il a sillonné les routes avec sa troupe et 
il a fait, en 1780, la connaissance de Mozart, à Salsbourg. Notre composi- 
teur a alors écrit quelques morceaux de musique de scène pour ce théâtre, 
moyennant quoi Mozart y a libre accès avec toute sa famille. En 1789, 
Schikaneder devient sédentaire à Vienne, sa troupe s’y installe dans le 
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théâtre «Auf der Wieden». C’est un théâtre de faubourg, comparable à 
nos anciens cinémas de quartier. En cette même année, il y présente un 
«Oberon», plagié sans vergogne sur l’œuvre de Wieland, également 
maçon, et que le Frère Wranitzky a mis en musique. Ce fût un grand suc- 
cès et c’est en fait dans la droite ligne de ce succès que Schikaneder qui est 
constamment au bord de la faillite, entend inscrire la «Flûte Enchantée». 

Il y a aussi Ignaz von Born qui, pendant quelques années, fût le Grand 
Secrétaire de la Grande Loge d’Autriche. Il est un des esprits des plus bril- 
lant de son temps. Elève des Jésuites, il a étudié à Prague la philosophie, 
le droit et les sciences naturelles. Il se spécialise en minéralogie, et c’est 
Marie-Thérèse qui l’appelle de Prague à Vienne. C’est lui qui a guidé la 
Maçonnerie autrichienne à travers les multiples traquenards de la 
réforme, imposée par l’empereur dont nous avons déjà parlé. 

En 1784, il a présenté en Loge une planche sur l’initiation égyptienne qui 
fût très remarquée. Il devint un des grands théoriciens de la Franc- 
Maçonnerie autrichienne. Il était convaincu, et il n’était pas seul, que la 
Maçonnerie dérivait en ligne droite des anciens mystères initiatiques égyp- 
tiens et il s’attachait à les remettre à l’honneur dans les rituels. Au 
moment de la «Flûte», von Born est déjà très malade. Il n’entendra 
jamais cet opéra. 

Le troisième, enfin, c’est notre compositeur. Mozart joue dans cette 
espèce de controverse entre le philosophe savant et l’homme théâtreux qui 
ne rêve qu’à renouveler le succès de son «Oberon », le rôle de coordinateur. 

Sans aucun doute, Schikaneder a fourni le canevas du livret et c’est au 
cours de nombreuses réunions au chevet de von Born qu’il prend sa forme 
définitive qui n’est pas toujours très cohérente. Nous verrons cela après. 
La cohérence s’y installe vraiment et seulement vers la fin du premier 
acte. 

Le titre «La Flûte Enchantée» n’est pas originale. Il provient aussi de 
Wieland. Celui-ci a publié en 1786 le «Dschinnistan», une anthologie de 
contes persans qu’il a réécrits en partie. Parmi ceux-ci se trouve « Lulu ou 
la Flûte Enchantée». 

Il faut maintenant que nous revenions pour un court instant à cet autre 
opéra mozartien qu’est «Thamos». «Thamos» est un drame héroïque 
dont le texte est d’un certain von Gebler. Mozart l’a mis en musique, une 
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première fois, à Fâge de dix-sept ans pour le reprendre six ans plus tard. 
L’action se déroule dans le templs d’Héliopolis. Il s’agit avant tout d’une 
œuvre chorale, assez solennelle, à la gloire des mystères égyptiens ; et les 
évolutions graves des prêtres du soleil, nous allons les retrouver au tout 
début du deuxième acte de la «Flûte». Ce qui est commun aux deux 
œuvres, c’est la lutte entre la lumière et les ténèbres, ce sont les voyages 
initiatiques à travers les quatre éléments. 

Mais là s arrête la ressemblance. «Thamos» est un drame, la «Flûte», un 
conte de fées, bien inscrite dans la mode théâtrale de cette époque. 

En 1779, lorsque Mozart écrit la version définitive de «Thamos», il est 
encore à cinq ans de son initiation. 

Je voudrais encore ouvrir ici une brève parenthèse, plutôt anecdotique, et 
dire que Mozart r aimait pas la flûte en tant qu’ instrument. Les quelques 
œuvres qu'il a écrites pour ce mode d’expression étaient exclusivement 
des œuvres de commande. Il n’aimait pas plus la flûte que la trompette 
pour des raisons de sonorité et de timbre et, dans le cas de la flûte, pour sa 
justesse très approximative. Il faut dire que les flûtes de ce temps 
n'avaient pas beaucoup en commun avec les instruments d’un Jean-Pierre 
Rampai. L oreille mozartienne d’une extrême sensibilité s’en sentait inju- 
riée. Et nous refermons la parenthèse. 

C’est donc dans la «Flûte Enchantée» que nous allons vivre l’union des 
symbolismes égyptien et maçonnique, encore que cela ne soit pas très vrai 
pour la première partie de la composition. 

La composition de la «Flûte» est une vraie course d’obstacles. Nous 
savons que Mozart la commence le 7 mars 1791. Il est de nouveau tout 
seul à Vienne, Constance séjourne à Baaden. Le travail n’avance que très 
péniblement. Mozart se sent malade, il l’est en vérité, et il est dépressif, 
c est Schikaneder qui l’arrache à sa solitude qu’il meuble un peu avec des 
lettres presque quotidiennes à sa femme. Il met à la disposition du compo- 
siteur un petit chalet dans le jardin de son théâtre. De ce déménagement, 
Mozart ne dit rien à sa femme ; et pour cause... 

Comme au moment de la composition du «Don Giovanni», lorsque 
Nancy Storace, à Prague, lui donne ou partage ce que Constance ne veut 
ou ne peut donner et partager, nous trouvons ici une autre femme dans la 
vie du musicien. Marianna Gottlieb, d’après les contemporains, posséda 
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une merveilleuse voix de soprano d un timbre extraordinaire. C’est elle 
qui chantera, lors de la première, le rôle de Pamina, symbole de F amour 
rédempteur. 

Au mois de juillet se présente à Mozart un messager dont on dit qu’il fût 
vêtu de noir, et lui remet la commande du Requiem, accompagnée de la 
moitié des honoraires. Nous savons aujourd’hui que ce messager s'appe- 
lait Leutgeb et qu’il agissait au nom du comte von Walsegg zu Stuppach 
qui avait perdu sa femme et voulait faire chanter ce Requiem lors de la 
messe anniversaire tout en s’attribuant la composition. D’où tout le 
mystère entourant cette commande. C $ est presque en même temps que le 
Frère Ignaz von Born passe à l’Orient Eternel, ajoutant au désarroi d un 
Mozart hypersensible, accablé par le travail, le deuil et la misère. 

Au début du mois d’août, il reçoit une autre commande. Elle provient du 
Théâtre National de Prague où Mozart dispose de solides amitiés maçon- 
niques. On lui demande de mettre en musique «La Clemenza di Tito» 
dont la première doit avoir lieu le 6 septembre, à l’occasion du couronne- 
ment de l’empereur comme roi de Bohême. 

Mozart se précipite à Prague, accompagné cette fois par Constance et ses 
élèves Sülîmeyer — qui achèvera plus tard le Requiem — et Stadler. Les 
partitions de la «Flûte» et du Requiem resteront à Vienne. Il travaille 
jour et nuit et partout, dans la diligence et dans les auberges. En dix-huit 
jours, il écrit et instrumente l’opéra et commence les répétitions. Les Frè- 
res de Prague veulent absolument recevoir Mozart en Loge. Il accepte et a 
la joie qu’ils jouent et chantent pour lui sa cantate «La Joie Maçonni- 
que». La Cour exige que le 2 septembre, il dirige devant l’empereur le 
«Don Giovanni». Nouvelles répétitions et nouvelles fatigues. Mais il est 
fier de l’honneur qui lui échoît. Enfin, le 6 c’est le couronnement et la pre- 
mière de la «Clemenza». C’est un four, dirions-nous aujourd’hui. 


Il repart immédiatement pour Vienne où il arrive vers le 10 septembre. Il 
reprend la «Flûte», en complète la plus grande partie de l’orchestration, 
réécrit entièrement le finale et, la veille de la répétition générale, il écrit et 
instrumente enfin l’ouverture. Nous sommes le 29 septembre. 


Nissen qui sera le deuxième mari de Constance Mozart, écrit : «Il travail- 
lait tant et si vite qu’il semblait vouloir mettre un terme aux angoisses du 
monde matériel en se réfugiant dans les créations de son esprit. Il se sur- 
menait tant qu’il oubliait non seulement tout univers autour de lui, mais 
sa fatigue même, tout d’un coup il tombait sans force et il fallait le porter 
sur son lit». 
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Le vendredi 30 septembre 1791, à sept heures du soir, comme disait l’affi- 
che, Mozart prend place devant le clavecin et, pour la première fois 
devant un public, éclatent les trois accords initiaux de l’ouverture. 

Le public de ce théâtre de quartier populaire, pour une très grande partie, 
ne connaît même pas le nom de Mozart. Il n’y vient pas pour une œuvre 
déterminée, il y vient parce qu’il y a spectacle. Il veut se divertir. Et il 
s’aperçoit que cette «Flûte» n’est pas la farce — fusse-t-elle musicale — à 
laquelle il s’attendait. Il se sent dépassé, déconcerté même, et les applau- 
dissements sont plutôt minces. Mozart, déjà marqué par l’échec de la 
«Clemenza», est pâle et s’effondre dans la coulisse. Il faut beaucoup 
d’insistance et de bonnes paroles pour vaincre son refus de diriger le 
deuxième acte. Et c’est au cours de ce deuxième acte que le miracle 
s’accomplit. Le public se laisse subjuguer, il commence à vibrer, il 
s’enthousiasme et la soirée se termine sur un tonnerre d’applaudisse- 
ments. C’est la dernière grande joie du compositeur auquel il ne reste que 
deux mois à vivre. 

Ce premier acte débute dans un chaos de rochers, Tamino seul est en 
scène. Il est qualifié dans le livret de prince «japonais». Il s’agit là d’une 
qualification tout arbitraire ; il est prince exotique, prince oriental, tout ce 
que l’on veut. Il vient de loin, à la recherche de quelque chose d’indéfini. 
Sur les instructions de scène de la première, il y a au milieu du chaos un 
temple rond, celui de la reine de la nuit. Tamino est poursuivi par un 
immense serpent et il n’a plus de flèches pour son arc, il est sans défense. 
Il appelle à l’aide et l’aide ne vient pas. Il s’évanouit. Bien sûr, on pour- 
rait assimiler cet évanouissement à une mort symbolique. J’hésite pour- 
tant un peu. 

Au moment de cet évanouissement apparaissent les trois dames, servantes 
de la reine de la nuit. Elles sont armées, elles, de lances d’argent avec les- 
quelles elles tuent le serpent qui est découpé en trois morceaux. Ce chiffre 
trois, nous allons le rencontrer tout au long de cette œuvre. Aucune 
d’elles, toutes trois étant subjuguées par la beauté du prince, ne veut par- 
tir pour rendre compte à la reine, ou plutôt chacune aimerait rester seule 
avec lui. D’où leur trio en deux parties, la première exprimant leur triom- 
phe, la deuxième, presque comique, leur refus d’être messagère. Finale- 
ment, elles partent toutes trois ; et apparaît Papageno. Là, nous ne ris- 
quons rien à le qualifier comme symbole de la futilité profane, son per- 
sonnage est homogène jusqu’à la fin, jusqu’au refus d’initiation qui lui 
sera opposé. Il se vante auprès de Tamino d’avoir tué le serpent, «de ses 
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mains» et se réjouit de son admiration. C’est une très brève joie, car les 
trois dames reviennent, découvrent son mensonge et lui ferment, en puni- 
tion, la bouche avec un cadenas. Je place ici une remarque symbolique : 
ce cadenas, ce «sceau de la discrétion» était expressément prévu dans le 
rituel d’initiation des Loges d’adoption. Elles sont donc, en quelque 
sorte, les gardiennes de la vertu. Il faut garder cela en mémoire, ce sera 
important lorsque nous aborderons la rupture, la métamorphose psycho- 
logique, vers la fin du premier acte. 

Elles remettent à Tamino, de la part de la reine, le portrait de Pamina, sa 
fille, qui a été enlevée par Sarastro et est tenue prisonnière par lui, et lui 
promettent Bonheur, Gloire et Honneur en récompense de sa libération. 

C’est alors qu’éclate, en mi bémol majeur, merveilleusement émouvant, 
le premier grand air de Tamino qui témoigne de sa découverte du vrai 
amour. 

Là encore, il me faut ouvrir une parenthèse. On écrit un peu partout que 
mi bémol est la tonalité initiatique par excellence, la tonalité maçonnique, 
même. Mais il n’y a, en vérité, aucune justification pour cela, sinon les 
trois bémols qui se placent sur la portée un peu comme les trois points qui 
abrègent certains de nos mots rituels. A moins que l’on ne veuille admet- 
tre comme preuve le fait que l’ouverture et toutes les parties initiatiques 
de la «Flûte» sont notées ainsi. Dans ce cas, c’est Mozart qui a promu, 
grâce à cet opéra, le mi bémol à son rang initiatique. Notons cependant, 
en passant, que beaucoup des grandes œuvres d’église de Jean-Sébastien 
Bach sont également notées en mi bémol ; et refermons notre parenthèse. 

Cet air de Tamino est construit en trois parties, la découverte de la 
beauté, l’interrogation de son émoi qui fait ressurgir pour un instant — 
non sur le plan musical — la curiosité émerveillée de Chérubin dans les 
«Noces», et enfin la certitude d’un avenir commun plein de lumière et 
d’amour transcendé. 

L’intrigue est nouée. Le plan des oppositions est nettement sensible, elles 
vont engendrer la lutte impitoyable entre la Nuit et la Lumière, entre le Bien 
et le Mal. Le manichéisme de l’œuvre s’annonce dans toute sa simplicité. 

Les trois dames réapparaissent, lui annonçant que la reine a tout entendu, 
qu’elle veut son bonheur, que, grâce à sa vaillance, Pamina sera sauvée ; 
elles lui font le récit de son enlèvement, et Tamino s’engage à libérer 
Pamina et à tuer le tyran. 
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Aussitôt éclate un coup de tonnerre, les montagnes s’écartent et sur son 
trône scintillant apparaît la reine de la nuit. Et c’est là que s’élève ce chant 
extraordinaire, composé d’un récitatif : «Ne tremble pas...» et de l’aria 
«Je suis née pour souffrir...» qui est la terreur et la gloire des grands 
soprani, tellement il demande une maîtrise totale de la voix qui doit mon- 
ter au double contre-fa. 

Dans tout 1 opéra, il n’y a que les deux airs de la reine qui se réfèrent au 
bel canto italien, celui du premier acte et à l’approche de la finale, 
Fautre : «Un enfer vengeur bat dans mon cœur...» tout aussi difficile et 
tout aussi exigeant une parfaite virtuosité. Les autres soli vocaux sont 
parfaitement mélodiques, s’approchant souvent du lied allemand que 
Schubert va porter à son sommet. 

Donc, dans ce premier air, la reine refait le récit de l’enlèvement décrit sa 
souffrance de mère privée de son unique enfant et fait la promesse de 
donner «à tout jamais...» sa fille à Tamino. 

Sur le plan symbolique, il convient de remarquer que l’introduction 
orchestrale de la dernière partie de cet aria : «Toi, tu seras le sauveur de 
ma fille...» est écrite sur le rythme quinaire et que le chiffre cinq était 
symbole important des Loges d’adoption, par opposition au rythme ter- 
naire des Loges masculines. 

Les trois dames rentrent en scène, enlèvent le cadenas à Papageno et 
remettent à Tamino la flûte dont l’opéra tire son titre. Etymologique- 
ment, la traduction du titre allemand «Die Zauberflôte» par «Flûte 
Enchantée» est fausse ; ce n’est pas la flûte qui est enchantée, c’est la flûte 
qui enchante ; la traduction par flûte magique correspondrait beaucoup 
plus à la réalité, si tant est que l’on puisse parler de réalité dans un conte 
de fées. 

Dans cette même scène, Papageno reçoit son Glockenspiel, son jeu de clo- 
chettes, dont le pouvoir est identique à celui de la flûte, aplanir les obsta- 
cles rencontrés au cours de la démarche de Tamino vers le sauvetage de 
1 humanité. Il convient de le dire ici, Pamîna symbolise l’Humanité, 
1 Humanité avec un grand H. Et l’on ne peut s’empêcher de penser à 
Hélène dans le « Faust » de notre Frère Goethe et à cette dernière scène du 
drame quand Faust proclame le pouvoir rédempteur de l’éternel féminin. 

Dans la scène suivante, nous abordons déjà le royaume de Sarastro, sous 
les traits du maure Monostatos. 
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Il nous faut maintenant jeter un coup d’œil en arrière, car nous abordons 
aussi la rupture quelque peu incohérente d’avec ce qui a précédé et le ren- 
versement presque complet de la situation. Jusquici, la reine de la nuit 
était la lumière dans les ténèbres. L’enlèvement de son unique enfant par 
Sarastro, maître sinistre d’un royaume qui ne l’est pas moins, désigne 
clairement celui-ci comme malfaiteur. C’est Tamino qui part pour la libé- 
rer, pour la rendre à sa mère et pour la recevoir, enfin, de sa main, comme 
épouse. La reine symbolise le bien et Sarastro, le mal. Cela est longue- 
ment exprimé dans tout ce que nous venons d’entendre. 

Monostatos, donc, qui a la charge de garder la prisonnière, vient de 
reprendre celle-ci. Elle a tenté de s’enfuir. Et pendant qu’il la poursuit de 
ses assiduités, c’est Papageno qui apparaît. 

Je vous disais que ce numéro sept de la partition est d’une grande impor- 
tance. Nous sommes à la frontière entre Nuit et Lumière. Mais nous ne 
savons pas encore très bien de quel côté se trouvent l’une ou l’autre. Il y a 
ce duo entre Pamina et Papageno qui exalte l’amour et proclame que 
toute créature lui est vouée, qu’il transcende tous les jours, en agissant 
sans cesse dans le cercle de la nature. Cette figure du cercle me semble 
important, car elle signifie clairement que tout ce qui appartient au 
domaine du compas est déterminé par l’amour. 

Et c’est maintenant la transformation, le grand renversement. La scène se 
transforme. Un bosquet recèle trois temples qui portent sur leurs frontons 
respectivement les inscriptions Sagesse, Raison et Nature. C’est ici, et ici 
seulement, que la «Flûte Enchantée» devient un opéra maçonnique. Et 
sur cette scène apparaît Tamino, guidé par les trois garçons. La musique 
se fait solennelle, devient une lente marche et Tamino reçoit les dernières 
recommandations sur un rythme ternaire qui culmine dans l’exhortation : 
sois ferme, patient et discret. Tamino interroge : peut-il sauver Pamina 
Réponse des trois : ils ne peuvent encore lui dévoiler le secret, mais lui 
répètent : sois ferme, patient et discret ; sois un homme pour vaincre en 
homme. 

Et Tamino reste seul en scène, face aux trois temples. 

Maintenant, il faut suivre la démarche de Tamino. Il s’avance vers le tem- 
ple de droite. Et aussitôt, le choeur des prêtres, le choeur des Maîtres, lui 
ordonne: en arrière! il se tourne alors vers le temple du centre, vers 
l’Orient et s’entend opposer le même refus: en arrière! Enfin, la 
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troisième tentative vers le temple de gauche lui vaut l’interrogatoire de 
FOrateur: Où vas-tu, étranger téméraire? Et il s’engage cet extraordi- 
naire dialogue en mi bémol qui tente à approfondir les intentions de 
Tamino, lequel avoue d’être venu pour se venger de Sarastro du rapt de 
Pamina. Il désigne Sarastro comme démon, monstre et tyran. L’Orateur 
prend sa défense, mais regrette de ne pouvoir encore dévoiler le secret. Il 
est lié par la loi du silence. 

Il y a ici deux éléments. D’abord le secret initiatique, accessible aux seuls 
initiés et il y a la défense de l’ordre qui, de plus en plus ouvertement, est 
accusé de méfaits et de sombres complots. N’oublions pas que l’église 
catholique attaque de façon continue la Franc-Maçonnerie, et ce depuis 
près de cinquante ans. Mais, l’ordre, par la voix de l’orateur, reste imper- 
turbable, certain de sa bonne foi. Cette certitude ébranle Tamino, il com- 
mence à douter et à questionner : Quand les ténèbres se dissiperont-elles ? 
Et l’orateur de répondre : Dès qua la main de l’amitié te conduira sur le 
chemin éternel du sanctuaire. Tamino insiste: Ô, nuit éternelle quand 
vas-tu te dissiper? Quand mes yeux trouveront-ils la lumière? Et, alors, 
c’est le choeur des prêtres qui répond : Bientôt, bientôt, bientôt, jeune 
homme, ou jamais. 

Ainsi, Tamino acquiert l’espérance de la réalité d’un règne de la lumière, 
mais aussi la certitude que Pamina, que l’Humanité, est toujours vivante. 

Nous passons sur les deux prochaines scènes et nous voyons apparaître 
Sarastro, imposant et majestueux. Papageno, apeuré, interroge Pamina 
sur ce qu’il convient de dire, et Pamina répond : La Vérité, même si elle 
est considérée comme crime. 

Dans la dernière scène du premier acte, Tamino et Pamina sont enfin mis 
en présence, l’un de l’autre. C’est l’humanité qui découvre l’homme, 
l’homme qui découvre l’humanité. Et c’est enfin l’ordre de Sarastro de 
bander leurs yeux et de les introduire dans le temple des épreuves. Il les en 
a jugés dignes. 


Au deuxième acte, nous nous trouvons au milieu d’une palmeraie. Le pal- 
mier, c’est l’arbre solaire par excellence. Dans l’antiquité chrétienne, il est 
symbole de la résurrection. Pour nous, maçons, c’est la résurrection à la 
vie d’initiés après notre mort symbolique. Les troncs des palmiers sont ici 
d’argent, les feuillages qui en émergent sont d’or ; symboles de l’éternelle 
dualité féminin/masculin. L’argent c’est le symbole du féminin. Ces pal- 
miers sont le symbole de la symbiose Isis/Osiris. 
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Il y a 18 sièges sur la scène, flanqués chacun d'une petite pyramide. 


Et c’est la marche quasiment liturgique des prêtres qui ouvre le deuxième 
acte; cette marche que nous avons entendue maintes fois, ici, dans le 
grand temple. 

Les prêtres, les maîtres entrent en Loge, si j’ose dire, et ils commencent 
leur délibération. Sarastro, le maître de tous, énonce l’importance de 
cette réunion qui doit sanctionner l’admission d’un nouvel adepte. Ils 
interrogent Sarastro : Est-il vertueux ? - Il l’est. Est-il discret ? - Il est dis- 
cret. Est-il bon? - Il est bon. Et alors éclatent, toujours en Mi bémol 
majeur, les trois fois trois accords qui signifient le vote positif. 

Sarastro ordonne à l’orateur d’enseigner au néophyte la puissance des 
dieux, la puissance de notre idéal et entonne cette merveilleuse incanta- 
tion d’Isis et d’Osiris qu’il supplie d’accueillir Tamino en leur demeure si, 
par malheur, il succombe durant les épreuves. C J est ici qu’apparaît l’idée 
de l’Orient Eternel, mais aussi la continuité de la course de la barque de 
Râ à travers le jour et la nuit et la promesse d’être «justifié» et, donc, 
d’être libre. Nous en avons parlé tout à 1 heure. 

Et c’est la première épreuve... On retire les bandeaux à Tamino et à Papa- 
geno. La femme est assimilée ici au symbole de la terre. Il leur est interdit 
de parler, l’un à Pamina, l’autre à Papagena. De cette terre - car c’est 
l’épreuve de la terre - surgissent les trois dames. Le grand quintette qui, 
alors, débute, contient surtout la mise en garde contre les méfaits de 
l’ordre et leur appel de revenir en arrière : «On dit que celui qui prête ser- 
ment, tombe corps et âme en enfer». Et Tamino répond : «Ce sont racon- 
tars, répandus par les femmes, mais inspirés par des imposteurs». C’est 
une allusion très claire à l’excommunication papale autant qu’une nou- 
velle défense de l’ordre contre l’hostilité qui se fait de plus en plus sensible 
à Vienne. L’orateur réapparaît et félicite Tamino de sa fermeté, tout en 
lui annonçant sa prochaine épreuve. 

Nous passons sur la scène entre Pamina et Monostatos qui contient le 
grand air de celui-ci, l’air qui affiche le désir masculin, défigurant 
l’amour pur. Au moment où Monostatos s’approche de Pamina, la terre 
s’entr’ouvre à nouveau et livre passage à la reine de la nuit qui remet un 
poignard à sa fille afin qu’elle tue Sarastro. C’est le second grand air de la 
reine, aussi virtuos, aussi exigeant, aussi difficile à chanter. Elle révèle à 
Pamina que son père avait laissé à sa mort, tous ses biens temporels à elle, 
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la reine, mais avait légué à Sarastro le septuple cercle solaire de la puis- 
sance spirituelle. La mère retourne à la terre et, aussitôt, Monostatos 
s’empare du poignard et menace de la tuer si elle ne s’abandonne pas à 
lui. La sérénité de ce début d’initiation est rompue. Je pense personnelle- 
ment que ce moment dramatique est surtout déterminé par des nécessités 
théâtrales, justement déterminé pour rompre la solennité de la musique, 
pour opposer et juxtaposer les coloratures extravagantes du soprano au 
bariton exacerbé de Monostatos. Lorsque celui-ci lève l’arme pour se ven- 
ger du refus de Pamina, apparaît Sarastro auquel elle révèle le funeste 
destin auquel sa mère l’avait condamné, mais elle défend sa mère et 
implore le pardon du Grand Prêtre. 

Et nous arrisons à ce monument vocal, cet aria de Sarastro que vous con- 
naissez tous : «Dans ces lieux sacrés, on ne connait pas la vengeance, et si 
un être tombe, l’amour lui montrera son devoir. Il est à lui seul, l’essentiel 
de l’enseignement maçonnique. 

Nous abordons maintenant l’épreuve de l’air de Tamino. Dans les pre- 
mières instructions de scène, une machine volante était prévue qui devait 
déposer, à travers les airs, les trois garçons. On ne la voit plus guère. Cette 
épreuve se réalise en deux temps. Les trois garçons souhaitent une nou- 
velle fois la bienvenue à Tamino et Papageno, leur rendent la flûte et le 
jeu de clochettes et dressent devant eux une table richement garnie. 

Tandis que Papageno s’attaque aux mets, Tamino, lui, saisit sa flûte et 
joue; la flûte, n’est-ce-pas, est un instrument à air. Sa mélodie attire 
Pamina, mais Tamino lui fait signe de s’en aller, de le laisser. Elle croit 
que l’amour de Tamino s’est éteint, elle en est désespérée, et ce désespoir 
se déverse dans une des plus belles mélodies que Mozart n’ait écrite : «Ô, 
je pense qu’il m’est perdu...». Il y a là une immense résignation et aussi la 
résolution de trouver dans la mort l’apaisement à sa grande douleur. Elle 
s’en va, et Tamino ne réagit pas. Dans la suite, nous allons encore rencon- 
trer à plusieurs reprises cette escillation entre l’exaltation de la certitude et 
la désolation du doute et du désespoir. 

Mais Tamino a victorieusement subit cette deuxième épreuve et le choeur 
des prêtres va invoquer une nouvelle fois Isis et Osiris: Ô, Isis et Osiris, 
quelle joie...». 
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Sarastro lui annonce que lui restent encore deux voyages dangereux à 
accomplir. 

C'est ici que les chemins de Tamino et de Papageno se séparent. Le man- 
que de détermination, montré par Papageno lors de l’épreuve, trouve 
ainsi sa sanction. L’initiation lui est refusée. Il est assez piquant de rappe- 
ler que c’est Schikaneder, maçon déchu, qui lors de la première et encore 
plus tard, a chanté ce rôle. 

Nous allons laisser ici Papageno et Papagena, ce couple charmant et 
insouciant qui, je vous rassure, trouvera un bonheur à sa mesure. 

Sarastro proclame trois fois, sur un rythme quaternaire: «L’heure 
sonne...». Trois fois quatre, cela fait douze. Les douze coups de midi, 
bien sûr, car personne ne peut être initié avant l’ouverture des travaux. 

La scène change. Elle représente deux grandes montagnes, l’une avec une 
chute d’eau, l’autre, crachant le feu. Je ne vous fais pas l’injure d’une 
explication. La musique scande une batterie rituelle et Tamino se trouve 
en face de deux guerriers, armurés de noir qui défendent l’entrée. Ils le 
mettent en garde: «Celui qui passe cette voie, pleine de dangers, devra 
traverser feu et eau, l’air et la terre jusquau ciel ». Il pourra alors recevoir 
l’initiation et se consacrer entièrement aux mystères d’Isis. Tamino 
répond qu’aucun péril ne l’arrêtera d’agir en Homme (avec un grand H) 
et comme les chevaliers de lui ouvrir la porte des terreurs. 

Et subitement, de l’intérieur, éclate la voix de Pamina, admise elle aussi 
aux dernières épreuves. Je le répète, Pamina, pour moi, symbolise 
l’humanité qui s’est arrachée à la noirceur de la terre et entreprend son 
ascension vers la lumière. C’est la symbiose du grand idéal et de l’huma- 
nité tout entière. Elle glorifie cette symbiose par l’émouvante beauté d’un 
grand et très simple aria : «En tous lieux, je serai à ton côté...». 

La dernière épreuve est subie, elle est suivie du choeur des prêtres qui célè- 
brent l’initiation et les invitent de pénétrer dans le temple. 

Nous pouvons passer sur les scènes consacrées à Papageno et à Papagena 
qui ont trouvé leur bonheur dans le monde profane. 

Nous passons aussi sur le dernier assaut des forces ténébreuses contre le 
temple et l’anéantissement de la reine de la nuit, des trois dames et de 
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Monostatos. Cette scène est de vocation purement théâtrale, réunissant 
pour le finale la totalité de la troupe sur la scène. 

Et pour conclure, nous pénétrons avec Pamina et Tamino dans le Temple 
du Soleil où sont réunis Sarastro, les dix-huit prêtres et les trois garçons. 
Sarastro annonce que les rayons du soleil ont chassé la nuit et anéanti la 
puissance des démons et le choeur enchaîne triomphalement: «Gloire à 
vous, initiés. La force a triomphé et couronne de beauté la sagesse». 
Pamina et Tamino portent des vêtements sacerdotaux, donc sont vêtus 
rituellement. L'initiation est accomplie. 


Hans Gluck 
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C’est seulement en 1865 que la Flûte Enchantée fut donnée à Paris sur la 
scène du Théâtre lyrique dans une traduction française du livret par Nuit- 
ter et Beaumont qui effaçait la désastreuse représentation de 1801 au 
Théâtre des Arts (l’actuel Opéra Garnier) où la Flûte Enchantée s ’ appelait 
« Les Mystères d’Isis». Un mélange d’œuvres de Mozart dans la mode 
«Egyptologique» de l’époque. 

Ci-dessus, fac-similé de l’édition originale du livret, chant en français et 
partition de piano, d’après l’œuvre originale de Mozart. (Collection par- 
ticulière). 
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A la recherche de Mozart 


Mozart, dont les vrais prénoms de baptême sont Johannes, Chrysosto- 
mus, Wolfgangus, Theophilus, mais toujours appelé Wolfgang Amadeus 
par sa famille et ses amis, est passé à l’Orient Eternel à l’aube du 5 décem- 
bre 1791, quelmques semaines avant son trente-sixième anniversaire. 1991 
est l’année commémorative du bicentenaire de sa mort et donnera lieu à 
de nombreux concerts et manifestations dans le monde et surtout à Salz- 
bourg, sa ville natale, à Prague où il eut le plus de succès et à Vienne où il 
est mort. 


Trois cent soixante cinq jours pour mourir 

A plusieurs reprises la Grande Loge de France a rendu hommage à notre 
Frère Mozart, notamment en 1956, année anniversaire de sa naissance le 
27 janvier 1756*. Aussi je ne reviendrai pas sur les circonstances de son 
initiation maçonnique le 14 décembre 1784 à la Loge «Zur Wohltàtig- 
keit » (A la Bienfaisance) à Vienne, ni sur ses fréquentes visites à une autre 
Loge de Vienne «Zur Wahren Eintracht» (A la Vraie Concorde), Loges 
qui plus tard furent intégrées avec d’autres Loges de Vienne en une Loge 
qui portera le signe distinctif «Zur neugekrônten Hoffnung» (A l’Espé- 
rance nouvellement Couronnée) et que fréquentera assidûment Mozart. 

Pour évoquer la mémoire de notre Frère Mozart, j’ai pensé utile de racon- 
ter par le menu la dernière année de sa vie, car riche en compositions 
musicales dont plusieurs morceaux maçonniques et son œuvre maîtresse 
La Flûte Enchantée. Année se terminant par le célèbre Requiem, resté 
inachevé et sur lequel il travaillait encore la veille de sa disparition dont 
les causes semblent assez ténébreuses surtout depuis la présentation du 
film «Amadeus» de Milo Forman en 1984, le scénario inspiré par la vie 


* Les cahiers de la Grande Loge de France n°36, janvier 1956 et n°38, juillet 1956. 
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de Mozart étant de Peter Schaffer. Malgré ses huit Oscars et son grand 
succès, cette fiction est loin de retracer la véritable vie de Mozart et de sa 
femme Constance et les circonstances réelles de la mort du compositeur et 
son enterrement. 


Avec le Frère Joseph Haydn 

Une profonde amitié liait Mozart à Haydn son aîné de vingt-quatre ans. 
Ils fréquentaient les mêmes Loges à Vienne, Haydn ayant été initié deux 
mois après Mozart «A la Vraie Concorde» et croit-on à son instigation. 

Début décembre 1790, Haydn et Mozart se retrouvèrent avec la plus 
grande joie, toute fraternelle, après un séjour de Wolfgang à Francfort 
pour le premier couronnement de l’Empereur d’Allemagne Léopold II, 
ville où il donna le 15 octobre un concert où il exécuta son célèbre con- 
certo n°26 en ré majeur (K 537)* qui nous est parvenu sous le titre «Con- 
certo du Couronnement». 

Il venait aussi de terminer trois «quatuors prussiens» (K 575, K 589, K 
590) et deux «quintettes à cordes» (K 593, K 614, ce dernier livré en avril 
1791) qui furent publiés par Artaria, déjà éditeur des six quatuors que 
Mozart composa entre 1782 et 1785 et dédia à Haydn en signe d’admira- 
tion (K 387, K 421, K 428, K 458, K 464, K 465). 

En ce début décembre 1790, Mozart et sa femme Constance venaient de 
s’installer dans un nouvel appartement d’un quartier bourgeois de 
Vienne. Mariés dans cette ville le 4 août 1782, ils avaient déjà eu cinq 
enfants (trois garçons et deux filles) dont seulement le second Karl Tho- 
mas né le 21 septembre 1784, était encore en vie tant était grande à cette 
époque la mortalité infantile. En cette fin d’automne 1790, Constance 
était de nouveau enceinte. 

Joseph Haydn venait d’être invité par l’impresario Johann Peter Salomon 
qui vivait à Londres à venir dans la capitale anglaise pour y donner plu- 
sieurs concerts. En fait Salomon voulait aussi engager Mozart, mais celui- 
ci refusa de partir sur-le-champ. Un compromis fut trouvé : Haydn irait à 


* Toutes les œuvres citées suivent la classification de Von Kôchel qui fait autorité : 
K = Kôchel; 537 = numéro d’ordre chronologique depuis l’œuvre n°l, un menuet com- 
posé à l’âge de 5 ans. 
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Londres pour la première saison et Mozart pour la seconde Tannée sui- 
vante, ce qui ne put s’accomplir, la maladie et la mort Pen empêchant. 
Haydn remporta le plus grand succès à Londres où il dirigea notamment 
plusieurs concerts au « Freemason Hall » comme le rapportèrent les gazet- 
tes anglaises. Haydn partit le 15 décembre 1790 pour l’Angleterre après 
avoir dîné avec Mozart. Il y resta deux ans et les deux « Frères » ne se revi- 
rent jamais. 


1791... un début d’année difficile 

Comme Balzac, Mozart avait toujours des dettes, des emprunts à rem- 
bourser et devait courir le cachet pour assurer les fins de mois. Il faisait 
souvent appel à des «Frères» fortunés et plusieurs d’entre eux furent de 
fidèles prêteurs. De son côté Mozart, lorsqu’il était en fonds prêtait 
volontiers aux Frères de sa Loge. Par la faute de Léopold, père de Mozart 
et aussi par les médisances de sa sœur Nannerl, on a souvent écrit que la 
femme de Mozart, Constance Weber était épouse frivole, sotte et dépen- 
sière, voire infidèle. En fait le couple Mozart était insouciant comme 
beaucoup d’artistes de ce temps, frôlant parfois l’inconscience tout en 
devant tenir un train de vie souvent au-dessus de leurs moyens. Nous ver- 
rons qu* après la mort de Mozart, Constance montrera une énergie 
insoupçonnée et gérera l’héritage — les partitions de son œuvre — de telle 
façon qu’elle apurera toutes ses dettes et se constituera un pécule non 
négligeable. 

Les musiciens viennois n’avaient pas bonne réputation et étaient souvent 
traités en domestiques à la Cour et dans la haute société. Mozart, dont on 
reconnaissait le talent avait la chance avec quelques confrères d’être 
mieux traité mais pas pour autant mieux payé. Son appartenance à la 
Franc-Maçonnerie lui permettait de fréquenter de nombreux nobles qui le 
traiteient fraternellement. Mozart était tenu de diriger l’orchestre de la 
Cour chaque fois que Ton jouait ses compositions et d’animer de nom- 
breux bals. Pour cela ses cachets étaient faibles et ses frais vestimentaires, 
importants, non remboursés. Mozart était toujours bien habillé et bien 
perruqué. A son faible cachet mensuel de musicien de la cour s’ajoutaient 
le prix de quelques leçons individuelles à de riches élèves, des concerts 
publics et payants par souscription et des commandes d’opéras, de 
concertos et autres morceaux. Quand l’argent rentrait, on remboursait 
quelques dettes, ce qui permettait de faire d’autres emprunts (la montre 
de Mozart, les bijoux de Constance et leur vaisselle sont régulièrement 
gagés à chaque grossesse (six en neuf ans). 
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Au début de Tannée 1791 , Mozart ne donne plus de concerts par souscrip- 
tion. La mode des viennois a tourné... Cependant, le 5 janvier il achève le 
«Concerto pour piano en si bémol» (K 595) esquissé en 1788 et qui sera 
donné à Vienne quelques semaines après son achèvement. Ce fut le der- 
nier grand concerto joué en public par Mozart. 

A la mi -janvier, il compose sur le thème du printemps une série de lieder 
pour enfants (K 596, K 597, K 598) et une musique de danse (K 599). Puis 
il reçoit une commande pour le bal de la Redoute : les « Danses alleman- 
des», «Contredanses» et «Menuets» (K 600 à K 607 et K 609 à K 611) 
notées dans le catalogue entre le 23 janvier et le 6 mars 1791 . Le 8 mars, il 
livre une mélodie (K 612) suivie de «Variations pour clavier solo» (K 613), 
thème musical pour une pièce de Schikaneder qui présente à Mozart vers 
le 15 mars le livret d’un opéra non encore titré et qui deviendra «La. flûte 
Enchantée ». Désormais, Mozart occupera une bonne partie de son temps 
à cet opéra dit « maçonnique » qui sera présenté en première à Vienne le 
30 septembre suivant. 

Mais la « Flûte » n’empêche pas Mozart de livrer son superbe « Quintette à 
cordes en mi bémol» (K 614) le 12 avril, et aussi des œuvres de moindre 
importance : un duo «Viviano Felici» (K 615) le 20 avril, une «Fantasia» 
(K 608) et une «Andante» (K 616) pour orgue mécanique inscrites le 3 
mars et le 23 mai et encore jouées de nos jours par de vieux pianos méca- 
niques et orgues de foire de collection. Puis pour Marianne Kirchgessner, 
joueuse aveugle d’harmonica de verre, il compose un quintette «Adagio 
et rondo en ut» (K 617) qui ensuite fut souvent joué en Loge lors des ini- 
tiations pour sa «beauté aérienne» et qui figure souvent dans les disques 
de musique maçonnique contemporains. 

Pour l’église villageoise de Baden dans la banlieue de Vienne — où sou- 
vent Constance allait en cure — Mozart compose en juin un motet funé- 
raire «Ave Verum Corpus» (K 618) qui sera ensuite repris par les Loges 
pour la mort d’un Frère et de ce fait figure maintenant dans le catalogue 
de la musique maçonnique de Mozart. 

Constance accouche le 26 juillet d’un garçon prénommé Franz Xavier 
Wolfgang Amadeus, les deux premiers prénoms donnés par amitié pour le 
musicien Franz Xavier Süssmayr ami des Mozart après avoir été son meil- 
leur élève. Bien après la mort de Mozart, il a été souvent écrit que Cons- 
tance était la maîtresse de Süssmayr, l’élève préféré, que sur son lit de 
mort Mozart chargera de terminer la partition du Requiem. On écrira 


60 


aussi que le dernier fils des Mozart était le fruit de cet adultère... Ces bio- 
graphes médisants, encore pris au sérieux de nos jours, ignoraient que 
Mozart était affecté d’une malformation congénitale rare : absence de la 
conque ou circonvolution du pavillon de l’oreille appelée dans la littéra- 
ture médicale «Oreille de Mozart» et ne gênant nullement l’audition. La 
même malformation affectait l’oreille de Franz Xaver Mozart... ce qui 
innocente Constance, par ailleurs comme son mari, très pieuse. 


Trois œuvres maîtresses 

Le deuxième semestre de 1791 verra l’épanouissement de trois œuvres 
maîtresses de Mozart, et cela malgré la maladie qui le mine et qu’il ressent 
dès l’été, alors qu’il travaille avec ardeur à ses dernières compositions : 
«La clémence de Titus», «La Flûte enchantée» et le «Requiem», bien 
qu’inachevé sont en effet des œuvres d’une grande beauté, bien qu’enfan- 
tées dans la douleur. 

Mozart composa en même temps ses deux derniers opéras. La Flûte 
enchantée (K 620) était pratiquement terminée à la mi-septembre, elle prend 
la suite d’une Cantate (K 619) achevée en juillet. La clémence de Titus (K 
621) est composée pour les fêtes du II e Couronnement de Léopold II (frère 
de Marie Antoinette et déjà couronné Empereur d’Allemagne à Francfort 
l’année précédente) qui vient à Prague recevoir la couronne de Roi de 
Bohème. Pour cet opéra, Mozart une fois de plus était en concurrence avec 
Salieri. Mazzola en écrivit le livret et la musique fut composée en trois 
semaines par un Mozart déjà affaibli et en proie à des hallucinations : 
depuis quelques mois il se croyait empoisonné !... La clémence de Titus lui 
rapporta neuf cents florins plus deux cent vingt-cinq florins pour les frais 
de voyage (soit au total vingt-cinq mille francs actuels). Cette rentrée 
d’argent lui permit d’emmener Constance et Süssmayr. 

Ils arrivèrent à Prague le 28 août. Mozart est plus aimé à Prague qu’à 
Vienne. Il a déjà donné dans la capitale de la Bohème de nombreux 
concerts. Les amateurs le réclement mais du 29 août au 5 septembre il doit 
achever son opéra et participer aux répétitions. La Clémence de Titus est 
présentée le soir du Couronnement, le 6 septembre au Théâtre national en 
présence de l’Empereur et de la Cour. L’accueil fut réservé, l’opéra déplut 
à l’Impératrice Marie-Louise qui l’aurait qualifié de «Cochonnerie alle- 
mande». La Clémence de Titus fut cependant jouée jusqu’au 30 septem- 
bre. Les dernières représentations furent un succès. 
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Le 9 septembre, Mozart se rendit en visiteur à la Loge de Prague «Vérité 
et Unité aux Trois Piliers couronnés». Les Frères firent la haie d’honneur 
et le saluèrent par la Cantate «Maurerfreude» (K 471) composée par 
Mozart en 1785 en l’honneur de Ignaz Von Born, Vénérable de la Loge de 
Haydn à Vienne et qui était passé à l’Orient Eternel en juillet 1791. Très 
touché Mozart annonça qu’il allait bientôt rendre un hommage particu- 
lier à la Franc-Maçonnerie. Il pensait à la Flûte enchantée sur laquelle il 
travaillait chaque jour, improvisant les airs tout en jouant au billard avec 
Constance... A noter que Mozart détestait la flûte en tant qu’instrument ! 

Comment la Flûte enchantée est-elle née et pourquoi une connotation 
maçonnique ? On sait que le livret est de Emanuel Schikaneder, baryton, 
musicien, dramaturge, directeur de théâtre et franc-maçon... Il s’inspira 
du Livret de l’Opéra Oberon de Paul Wranizki et sans doute d’autres 
sources. Depuis plus de deux siècles, controverses, polémiques et supposi- 
tions sur les origines du livret et le rôle de Mozart dans son élaboration et 
le choix du titre, alimentent la littérature mozartienne et maçonnique. Ce 
qui est certain c’est que la Flûte enchantée fut en 1791 un message, un clin 
d’œil aux francs-maçons, mais aussi aux profanes à une époque où la 
Franc-Maçonnerie viennoise connaissait quelques problèmes. 

Mozart et Constance revinrent à Vienne le 15 septembre. Il ne restait que 
quinze jours pour peaufiner la partition de la Flûte et assurer les répéti- 
tions. Mozart composa l’Ouverture et la Marche des Prêtres quelques 
jours seulement avant la première représentation qui eut lieu le 30 septem- 
bre au Freyhaustheater. Le succès fut immédiat, total et Salieri (qui était 
franc-maçon) tint à féliciter Mozart après l’avoir vue... et entendue, lui 
qui ne parlait plus à Mozart depuis l’affaire du «Cosi fan tutte» (K 588) 
en 1790. 

La Flûte enchantée tint l’affiche plusieurs mois. On la jouait le soir de la 
mort de Mozart qui avant de devenir inconscient dira «la Reine de la Nuit 
entre en scène à cette heure...». On la jouera encore pendant quelques 
semaines pour en donner le bénéfice à sa veuve et à ses deux enfants. 

Entre la Flûte enchantée et le Requiem se place le dernier concerto de 
Mozart, appelé «Concerto pour clarinette en la» (K 622). C’est l’un des 
plus beaux de la création mozartienne. Il le composa pour son meilleur 
ami le clarinettiste Anton Stadler, membre de sa Loge. On est au début 
octobre et Mozart est souvent pris de vomissements et d’évanouissements, 
mais ses facultés créatrices ne sont pas entamées. Malgré sa faiblesse il 
travaille au Requiem qui sera sa dernière composition, restée inachevée de 
sa main, bien que terminée, sur ses conseils, par Süssmayr. 
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La commande du Requiem par un homme inconnu vêtu de noir a donné 
lieu à bien des interprétations, à bien des mensonges aussi. Elle fait partie 
des mythes mozartiens et le film «Amadeus» de Milos Forman n’échappe 
pas à ce mythe. La version qui semble actuellement le plus souvent admise 
par les mozartiens est que le Requiem fut commandé par le Comte Franz 
von Walsegg, amateur passionné de musique, musicien lui-même, et qui 
en voulait les droits de propriété exclusifs. Il paya pour celà une conforta- 
ble avance à la commande que l’on situe fin juillet ou début août, peu 
avant le Couronnement de Prague. Ce Requiem devait être exécuté cha- 
que année, le 14 février pour perpétuer le souvenir de la Comtesse Anna, 
morte à 21 ans, ce jour-là. 

Dès la fin de l’été, Mozart avait dans la tête plusieurs mesures du 
Requiem, mais il ne commencera à les écrire que le 8 octobre, une fois ter- 
miné le Concerto pour clarinette. On sait que Mozart dût s’aliter le 20 
novembre, quinze jours avant sa mort et qu’il continuera à écrire les notes 
du Requiem sur son lit de mort. Le Requiem porte la cote K 626, la der- 
nière de l’œuvre de Mozart. Le Concerto pour clarinette est coté K 622. 
On sait que K 624 et K 625 sont des arrangements exécutés en 1790 pour 
Schroeter et Schikaneder, mais seulement catalogués par L. von Kôchel 

juste avant le Requiem. Quant à K 623, c’est une Cantate dont voici la 
genèse. 


Dernière apparition en Loge 

Cette cantate a été composée le 15 novembre, vingt jours avant sa mort. 
C’est la petite cantate maçonnique «Laut Verkünde Unsre Freude» (Pro- 
clamons notre joie) composée sur des paroles attribuées à Schikaneder 
pour une fête maçonnique : la consécration d’un nouveau Temple pour la 
Loge «A l’Espérance Couronnée» nouvelle appellation de «A l’Espérance 
nouvellement Couronnée». Mozart tint à diriger sa Cantate qui fut chan- 
tée par le Ténor de l’Opéra de Vienne le Frère Joseph Adamberger. Ce fut 

la dernière apparition de Mozart dans une Loge et sans doute sa dernière 
sortie. 

Après la mort de Mozart la Loge publia la Cantate maçonnique avec un 
nouveau texte du Frère Karl Gieseke, au profit de Constance. Cette Can- 
tate comporta ensuite un appendice qui n’apparaît pas dans les manus- 
crits de Mozart et qui figure avec un point d’interrogation dans le catalo- 
gue Kôchel. Ce petit morceau, publié en 1792 sous le titre «Pour la Fer- 
meture de la Loge» et que nous connaissons comme «Laissez-nous les 
mains entrelacées, Frères» est très court : 
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« Frères, terminons les Travaux les mains enlacées et chantons notre joie ! 

Que cette Chaîne un jour se noue — comme aujourd’hui en ce lieu consa- 
cré — autour de tout le Globe terrestre ! » 

Il n’est pas certain que Mozart ait composé cet appendice. On l’attribue 
volontiers à Anton ou à Johan Stadler ou encore à Paul Wranizki, Kapell- 
meister à la Cour ; tous trois amis de Mozart et membres de la Loge. C’est 
sur ce thème (sol majeur 3/4) que fut orchestré en 1946, l’Hymne Natio- 
nal de l’Autriche et depuis toujours joué. A noter que la musique maçon- 
nique de Mozart comporte plusieurs particularités... ésotériques. Elle est 
souvent composée avec un, deux ou trois bémols à la clé, suivant le Grade 
où elle est jouée. De plus c’est le «sol», lettre «G» dans le solfège alle- 
mand qui est utilisé pour les batteries. 


Mozart face à la mort 

Lorsque le 18 novembre, Mozart se rendit à sa Loge pour y diriger sa 
petite Cantate, il y avait à Vienne une grave épidémie, attestée par les 
journaux de l’époque mais mal définie et que l’on présente maintenant 
comme une infection streptococcique compliquée d’une sorte de grippe 
intestinale accompagnée de fortes fièvres et d’une grande lassitude, et qui 
frappait les plus faibles. Déjà malade, Mozart n’y échappe pas et il s’alite 
le 20 novembre, mais aidé par Constance et Süssmayr, il continue à com- 
poser le Requiem qu’il considère comme la dernière œuvre de sa vie... Car 
Mozart sait qu’il va mourir. Entre le 8 octobre et le 4 décembre, il aura 
couvert 99 feuillets de son écriture musicale très serrée. Une fois alité il 
chante presque chaque jour avec Constance les notes écrites la veille et 
demande à Süssmayr de les orchestrer. Quand il ne pourra plus écrire il 
chantera les notes pour que Constance et Süssmayr puissent les transcrire 
simultanément. 

La Mort, en parfait Maître Maçon, Mozart ne la redoute pas. Il pense 
seulement et le dit «qu’elle vient trop tôt à 35 ans». Il est croyant comme 
beaucoup de maçons viennois, et pour lui la mort n’est qu’une étape sur le 
chemin initiatique. De la correspondance avec son père Léopold, on cite 
souvent cette lettre écrite par Mozart le 4 février 1787 à Vienne : 

«... Comme la mort (à y regarder de près) est le vrai but final de notre vie, 
je me suis, depuis quelques années, tellement familiarisé avec cette vérita- 
ble et parfaite amie de l’homme que son image, non seulement n’a plus 
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rien d’effrayant pour moi, mais m’est très apaisante, très consolante ! Et 
je remercie mon Dieu de m’avoir accordé le bonheur de saisir l'occasion 
(vous me comprenez) d’apprendre à la connaître comme la «clef» de 
notre vraie félicité...» 

L’allusion maçonnique est ici claire et précise. Cela n’empêche pas 
Mozart, dans ses autres lettres et dans la vie, d'apparaître comme un 
homme jeune — il l’était — plein de joie, de vie et d’espièglerie. Sa gaîté 
était proverbiale et sa réputation d’ivrogne et de débauché appartient à la 
fiction. Mais dans les derniers mois de sa vie, alors que la maladie accen- 
tuait ses ravages, il s’identifie à la mort et déclare à ses proches qu'il com- 
pose le Requiem d’abord pour lui-même ; au cours d’une promenade au 
Prater le 21 octobre, il le dit à Constance, ajoutant qu’il se croit empoi- 
sonné à petit feu. 

Pendant la phase finale de la maladie et durant son alitement, Mozart 
sentit ses forces décroître avec rapidité ; ses mains et ses pieds enflaient et 
très vite il fut incapable de tout mouvement. Il avait cependant un dernier 
sursaut d’énergie: il dictait les notes du Requiem à Süssmayr pendant 
quelques minutes, puis sommeillait et se réveillait et recommençait les lar- 
mes aux yeux sans jamais oublier la mesure où il s'est arrêté. 

Il demeura parfaitement conscient jusqu’au dimanche soir, deux heures 
avant sa mort à l’aube du lundi 5 décembre. Avant de tomber dans un état 
commateux, il se fit apporter les partitions du Requiem et expliqua à 
Süssmayr comment le terminer après sa mort. Il envoya Constance cher- 
cher le docteur Closset qui était au théâtre et dit à Sophie Weber, sa belle- 
sœur «J’ai déjà le goût de la mort sur la langue». Son dernier geste fut de 
vouloir imiter les timbales de son Requiem... la Messe des Morts ! Il était 
vingt-trois heures quand Mozart perdit conscience. Constance le tenait 
par la main. A minuit plein, Mozart était près de l’initiation suprême. A 
zéro heure cinquante cinq, il rejoignait l’Orient Eternel. 

Il n’y eut pas d’autopsie car l’examen du cadavre ne présentait pas de 
signe d’empoisonnement ni autre anomalie selon le docteur Closset qui 
soignait Mozart depuis plusieurs années et qui avait pris soin de consulter 
le docteur Sallaba, spécialiste des maladies infectieuses. D’un commun 
accord, ils inscrivirent sur l’acte de décès la cause de la mort : «fièvre 
miliaire aigüe», ce qui n’était pas inhabituel à cette époque où une forme 
de tuberculose était connue sous ce nom. 
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Cependant le corps de Mozart avait considérablement enflé, ce qui suppo- 
sait une décomposition interne rapide, tant la puanteur était grande. 
L'enterrement fut décidé pour le lendemain. 

Depuis deux cents ans, on a souvent polémiqué sur les causes de la mort 
de Mozart et sur un éventuel empoisonnement. Les plus folles versions 
ont été publiées, certaines reprises çà et là, sans autres preuves que celles 
compilées au fil des biographies sur Mozart, témoin le film Amadeus où 
Salieri empoisonne Mozart. S'il l'a réellement empoisonné c’est bien au 
sens figuré, par jalousie, en le dénigrant et en lui rendant la vie impossible 
à Vienne. Mais le poison? point. On a aussi écrit que Mozart avait été 
empoisonné pour avoir divulgué des secrets maçonniques dans la Flûte 
enchantée... ou, autre version, pour avoir eu une liaison avec une de ses 
élèves qui était l’épouse d'un de ses Frères de Loge... 

Ces trente dernières années, plusieurs savants et médecins ont repris et 
étudié toutes les maladies de Mozart, depuis son enfance à sa mort, mala- 
dies souvent évoquées dans la correspondance familiale. Ils ont aussi étu- 
dié minutieusement les troubles et affections dont Mozart souffrait en 
1791, ainsi que les diagnostics et les prescriptions des deux médecins qui 
l’assistèrent à sa mort. Il ressort de ces travaux que Mozart serait mort des 
affections suivantes : insuffisance rénale, infection streptococcique, 
syndrome de Sehônlein-Henoch, hémoragie cérébrale et bronco- 
pneumonie finales 1 *'. 


L’enterrement de Mozart 

Que n’a-t-on pas écrit aussi sur l’enterrement de Mozart : - Abandon de 
ses Frères Maçons. - Absence de ses amis à ses obsèques. - Présence d'un 
pauvre chien derrière le corbillard à l’entrée du cimetière. - Tempête de 
neige ce jour-là etc. La vérité est tout autre. 

Pour bien comprendre ce qui s'est passé, il faut se référer aux us et coutu- 
mes funèbres de cette époque à Vienne et étudier les données climatiques 
de ces journées, du 5 au 7 décembre 1791, et heureusement consignées à 
l’Institut météorologique de Vienne. 


* Sources H.C. Robbins Landon. 
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Mozart avait demandé à Constance quelques heures avant sa mort que 
celle-ci soit gardée secrète le temps de prévenir le Frère Albrechsberger, 
organiste à la Cour et Maître des Cérémonies des offices funèbres à la 
cathédrale de Vienne où Mozart avait été nommé trois jours avant sa 
mort « Kapellmeister » par la grâce de l’Empereur Léopold II et avec des 
émoluements confortables qui lui auraient permis d’éponger ses dettes. 

Dès la mort constatée de Mozart, Constance se coucha près de lui, au 
bord de l’hystérie, voulant dit-elle être contaminée et mourir avec lui. Ses 
proches dont sa sœur Sophie eurent beaucoup de peine à faire lever Cons- 
tance qui très affligée ne put assister aux obsèques. Le premier ami pré- 
venu, le baron Van Swieten, franc-maçon, protégeait Mozart des jalou- 
sies de courtisans et de la haine de Salieri. Il commença à organiser les 
obsèques, bientôt aidé par les Frères de Loge de Mozart, dont le Vénéra- 
ble était à cette époque Johan Comte Esterhàzy, Chambellan impérial et 
royal. Trois autres membres de cette famille princière faisaient partie de 
sa Loge «A l’Espérance nouvellement Couronnée». 

Constance ne possédait que soixante florins, alors que les dettes s’éle- 
vaient à environ trois mille florins... Les Frères de Mozart conseillèrent à 
la veuve de commander des funérailles le moins cher possible. Pour la 
troisième classe elle paya quatre florins trente-six kreutzers à la paroisse, 
quatre florins trente kreutzers à l’église et trois florins pour la voiture 
mortuaire et l’inhumation. Deux raisons imposaient la fosse commune au 
corps de Mozart, cependant soigneusement enseveli dans un cercueil de 
sapin : 1. l’état épidémique qui régnait à Vienne - 2. la troisième classe ne 
donnait pas lieu à un enterrement individuel, par ailleurs réservé aux 
nobles et aux notables... Mozart n’était qu’un valet à la Cour — génial 
certes — mais valet sans plus !... 

Le 6 décembre, vers quatorze heures trente, le corps de Mozart quitta 
l’appartement de la Rauhensteingasse pour être transporté à Saint- 
Etienne où «les hôtes funèbres» amis et frères de Mozart attendaient 
devant une chapelle extérieure. Le cercueil fut placé sur un catafalque en 
plein air ; c’est là que le prêtre et les ministres du culte donnèrent la pre- 
mière bénédiction dite «de maison», celle-ci n’ayant pu être donnée chez 
Mozart par suite de l’indisposition de Constance. Puis le petit cortège 
entra dans la cathédrale et se dirigea vers la Chapelle du Crucifix, disent 
les uns, vers une autre chapelle disent les autres... La dépouille de Mozart 
y reçut la bénédiction dite «d’église». Après la cérémonie, le cortège rega- 
gna la Chapelle de Capestrano, à l’extérieur Nord de Saint-Etienne, où la 
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voiture attendait le cercueil pour son dernier voyage vers le cimetière 
Saint-Marx situé dans un faubourg de Vienne, à une bonne heure de mar- 
che. Il faut savoir qu’à cette époque, à Vienne, ce n’était pas l’usage de 
suivre un mort du peuple, de l’église au cimetière. Seuls le cocher et un 
fossoyeur accompagnaient la dépouille. Pour la troisième classe, il n’y 
avait ni décors ni couronne mortuaire. De plus le règlement d’épidémie 
interdisait à la famille et aux amis l’entrée du cimetière. 

Cependant, plusieurs personnes présentes à l’église décidèrent d’accom- 
pagner la dépouille de Mozart jusqu’aux portes de la ville. Tout d’abord 
son beau-frère Joseph Lange (Franc-Maçon) mari d’Aloysia Weber et 
acteur à la Cour ; Anna Gottlieb, soprano, la première Pamina de la 
Flûte; Thérèse Van Trattner une admiratrice, ancienne élève de Mozart; 
le concierge Joseph Deiner; Frantz Hofer, son autre beau-frère, violo- 
niste, mari de Josépha, Tainée des filles Weber, présente à ses côtés, elle 
fut la première Reine de la Nuit ; le violoncelliste de la Cour Joseph Ors- 
ler; le ténor Benedike Schack, le Tamino de la Flûte; Franz Xaver Süss- 
mayr l’ami fidèle ; le Baron Gottfried van Swieten qui aidera Constance 
en organisant des concerts à son profit et à celui de ses enfants. Enfin ter- 
minant le cortège, plusieurs Frères de Mozart dont Albrechsberger, Schi- 
kaneder et... Salieri ! 

Contrairement à la légende, «...le vent plaquait la neige sur les visages...» 
le journal du Comte Cari von Zinzendorf écrit : «...temps doux et brouil- 
lards fréquents...» pour la journée du 6 décembre. Et selon les archives 
climatiques de Vienne: «...il y avait peu de vent et la température com- 
prise entre +2° et +3°...» 

Le cortège se disloqua à l’entrée du faubourg et la voiture funèbre partit 
au trot pour le cimetière Saint-Marx où le cercueil de Mozart fut déposé 
dans la fosse commune et non pas comme lu souvent «...où le corps fut 
jeté à la fosse commune...». Pas de chaux vive sur le corps, comme le 
voudrait une autre légende. 

Quant à la légende d'un pauvre chien qui aurait suivi le corbillard dès 
l’entrée du cimetière, elle est due à la plume et au ciseau du graveur Vigne- 
ron qui exécuta sous le titre «Le convoi du pauvre» une gravure représen- 
tant un chien suivant une voiture mortuaire à l’entrée d’un cimetière, 
qu’il offrit à Beethoven, on le sait, admirateur de Mozart. Rien ne prouve 
que c’est, comme l’ont écrit plusieurs biographes, de l’enterrement de 
Mozart qu’il s’agit. De plus, la gravure montre une voiture tirée par deux 
chevaux, alors qu’à l’enterrement de Mozart, de troisième classe, il n’y en 
avait qu’un. 
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L’hommage funèbre des maçons viennois 

A la Saint-Jean d’Hiver 1791, les francs-maçons des Loges de Vienne 
organisèrent une tenue collective sous les auspices de la Grande Loge 
d’Autriche, fondée en 1784 par Ignaz von Born, ancien vénérable qui 
éleva Mozart à la maîtrise et qui, mort en juillet 1791, servit de modèle à 
Mozart et à Schikaneder pour le Grand Prêtre Sarastro de la Flûte 
enchantée. C’est la Loge de Mozart, «A l’Espérance nouvellement Cou- 
ronnée» qui organisa la tenue funèbre à laquelle assistèrent environ deux 
cents francs-maçons de Vienne et quelques visiteurs. 

C’est le Frère Karl Friedrich Heusler, auteur dramatique à la Cour, qui 
rédigea et prononça l’éloge maçonnique funèbre de Mozart. Il en impri- 
mera le texte les premiers mois de 1792 afin de le vendre aux Frères, au 
profit de Constance et de ses deux fils. Il en existe deux traductions en 
français rarement publiées parce que méconnues. La plus fidèle et la plus 
complète est parue en décembre 1956 dans « Miroir de V Histoire» sous la 
plume de Cari de Nys et est reprise dans l’article de Jean Prost publié plus 
haut: «Mozart, le souffle de l’esprit». 

Mais les maçons de Vienne n’en restèrent pas là. Ils organisèrent pour 
Constance des concerts et des représentations sur des œuvres de Mozart et 
l’aidèrent à publier les partitions de son mari, ce qui lui permit en trois 
ans de rembourser prêts et dettes, puis d’élever ses garçons dans une cer- 
taine aisance. L’Empereur lui octroya une pension annuelle de deux cent 
vingt-six florins, soit le tiers du salaire de Mozart à la Cour. Le Baron von 
Jacobi, un Frère de Loge de Mozart, ambassadeur d’Autriche auprès du 
Roi de Prusse Frédéric Guillaume II qui était un admirateur de Mozart, 
obtint pour Constance une somme de trois mille six cents florins du Roi 
pour l’achat de plusieurs compositions dont le Requiem qui n’était plus la 
propriété exclusive de son commanditaire, grâce à un autre Frère. 

Constance qui s’avéra être une femme de tête et de gestion — elle que l’on 
croyait sotte et frivole — organisa aussi des tournées de concerts et d’opé- 
ras, notamment en Allemagne au printemps de 1796. Elle aida son fils 
cadet Franz Xaver dans une carrière musicale qui, bien que brillante (ses 
prénoms de scène étaient Wolfgang Amadeus) reste bien modeste en com- 
paraison de celle de son père dont il avait «l’oreille», mais pas le talent. Il 
mourut en 1844, sans postérité. Le fils ainé Karl Thomas étudia la musi- 
que en Italie, mais devint fonctionnaire comptable pour le gouvernement 
royal d’Autriche. Il mourut à Milan en 1858, sans descendance non plus. 
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Quant à Constance elle connut en 1797 le secrétaire de la Légation 
danoise à Vienne, Georg Nikolaus Nissen, son propriétaire d’alors qui 
devint son conseiller et son ami, puis son mari en 1809. Ils s’installèrent à 
Copenhague d’oü ils continuèrent à gérer l’héritage musical de Mozart et 
à perpétuer sa mémoire : Nissen écrivit la biographie de Mozart qui parut 
en 1828, deux ans après la mort de l’auteur. 

Constance avait une ennemie jalouse et méchante en la personne de la 
sœur de Mozart, Nannerl (Maria Anna) qui alimentera les ragots malveil- 
lants sur Constance, non seulement dans la famille mais aussi auprès de 
Friedrich Schlichtegroll, le premier biographe de Mozart en 1793. Ragots 
perfides et amplifiés repris par les musicologues allemands au début du 
XIX e siècle, pourtant démentis par le livre de Nissen, mais encore colpor- 
tés de nos jours, bien qu’une réhabilitation de Constance ait été entreprise 
par des auteurs sérieux dont H.C. Robbins Landon, infatigable chercheur 
mozartien. 

Constance était une très bonne musicienne et comme ses sœurs possédait 
une très jolie voix de soprano, elle parlait parfaitement outre l’allemand 
sa langue natale, l’italien et le français et avait un joli brin de plume, 
comme Mozart d’ailleurs. Après la mort de Nissen, elle vint s’installer à 
Salzbourg, où vivait la sœur de Mozart !... On ne connait pas l’état de 
leurs relations de belles-sœurs !... Elle s’y éteignit à quatre-vingts ans, le 6 
mars 1842, laissant deux cent cinquante mille florins dont seulement sept 
cent provenant de Nissen, son second mari. 

Lorsque le 20 décembre 1791, Joseph Haydn apprit par son amie vien- 
noise Maria Anna von Genziger, la mort de son jeune ami et Frère 
Mozart, il lui écrivit de Londres : 

«La postérité ne retrouvera pas en cent ans un tel talent» 

Deux cents ans ont passé depuis la mort de Mozart, et la postérité attend 
encore un égal talent ! 


Georges Ageon 
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La Franc-Maçonnerie à Tienne 
à 1 époque du frère Mozart 


Le bicentenaire de la mort de Mozart ne manque pas d'exciter l'intérêt du 
public, franc-maçon ou profane, pour les sujets touchant à l’apparte- 
nance du grand compositeur à la Maçonnerie. 

En fait, la conjonction de la figure de Mozart, inspiratrice d'une mytho- 
logie très abondante (1), et du thème de la Franc-Maçonnerie, qui encou- 
rage les divagations les plus surprenantes, a toujours produit des fruits 
pittoresques. Encouragés par la méconnaissance presque totale, presque 
universelle, de l'histoire des institutions et des rites maçonniques, des his- 
toriens, des musicologues et même d’honorables frères ont édifié à 
Mozart franc-maçon un temple aussi biscornu que le palais du facteur 
Cheval — dressé à l’image de leurs rêves et, comme ce dernier bâtiment, 
construit avec mille pierres amassées çà et là, parfois belles, souvent 
curieuses, mais jamais équarries. Le cas est particulièrement flagrant en 
France où la Franc-Maçonnerie est passée, au cours du dix-neuvième siè- 
cle, par des avatars considérables. Ainsi prête-t-on à Mozart, frère autri- 
chien des années 1780, des préoccupations politiques et sociales que les 
pères fondateurs de notre Troisième République n’eussent pas désa- 
vouées ; ainsi décrypte-on dans la «Flûte enchantée» des références à des 
pratiques rituelles qui n’apparaîtront que trente ou quarante ans plus 
tard; ainsi analyse-t-on les partitions du classique viennois avec l’arsenal 
des symboles de l’ésotérisme post-romantique... 

Les éléments purement factuels de la carrière maçonnique de Mozart tien- 
nent en peu de lignes : proposé à la Loge de district de Vienne au début du 
mois de novembre 1784, le maître de chapelle Mozart fut reçu apprenti 
franc-maçon entré le 14 décembre de la même année dans la Loge «La 
Bienfaisance», présidée par le baron von Gemmingen-Hornberg et passé 
Compagnon le 7 janvier 1785. Comme la Respectable Loge «La Bienfai- 
sance» était trop petite pour organiser ces cérémonies, l’initiation et le 
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passage de Mozart eurent lieu au sein de la grande (et célèbre) Loge «La 
Vraie Concorde», présidée par Ignaz von Born. Nous ignorons la date et 
le lieu de l'élévation à la Maîtrise de Mozart, mais nous savons par le 
registre des présences qu'il possédait déjà ce grade le 22 avril suivant. 
Contrairement à ce qu’on a prétendu, cette promotion rapide ne récom- 
pensait pas une ardeur particulière ; elle était la règle au dix-huitième siè- 
cle où Ton voyait souvent deux grades — voire parfois les trois — confé- 
rés dans la même tenue. 

Cela ne signifie pas, pour autant, que Mozart n'ait été un franc-maçon 
convaincu et fidèle. A peine initié, il témoigna de son attachement à 
1* Ordre en y faisant entrer les deux hommes qui lui étaient les plus chers : 
Léopold Mozart, son propre père et Joseph Haydn, son meilleur ami. 
Sans même parler des œuvres où Ton peut trouver trace d'une influence, 
directe ou indirecte, de son expérience maçonnique, les pièces qu’il com- 
posa pour les concerts et les cérémonies de Loge (2) en apportent d’autres 
preuves. Et, bien que le langage maçonnique soit volontiers emphatique, 
l’éloge funèbre prononcé par le frère Karl-Philipp Hensler, lors d’une 
tenue de «L’Espérance Couronnée» (3), au mois de décembre 1791, rend 
un indéniable son de sincérité : 

«Il a plu à P Architecte Eternel de l’Univers d’arracher à notre chaîne fra- 
ternelle l’un des maillons qui nous étaient les plus précieux et les plus 
aimés. Qui ne le connaissait pas ? Qui ne l'estimait pas ? Qui ne l’aimait 
pas, notre remarquable frère Mozart ? 

Il y a encore quelques semaines, il se trouvait parmi nous, glorifiant de sa 
musique enchantée la consécration de notre temple. Qui de nous aurait 
imaginé qu’il nous serait bientôt enlevé? Qui pouvait savoir qu’en trois 
semaines, nous aurions à pleurer son deuil? C’est le triste destin de 
Phomme que de quitter cette vie en laissant inachevée son œuvre, aussi 
excellente soit-elle. Les rois meurent et laissent à la postérité leurs desseins 
inaccomplis. Les artistes meurent, après avoir consacré leur vie à perfec- 
tionner leur art et l’admiration de tous les accompagne jusqu’à la tombe. 
Mais, si des nations entières les pleurent, leurs admirateurs ne tardent pas 
généralement à les oublier - leurs admirateurs, mais pas nous, mes frères. 

La mort de Mozart est pour l’art une perte irremplaçable. Ses dons, qui se 
révélèrent dès l’enfance, firent de lui l’une des merveilles de notre époque. 
La moitié de l’Europe l’estimait, les grands le chérissaient et nous, nous 
l’appelions : «mon frère». 
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Mais, s’il est évident de célébrer son génie, n’oublions pas d’honorer la 
noblesse de son cœur. Il fut un membre zélé de notre Ordre. Son amour 
pour ses frères, sa nature positive et dévouée, sa charité, l’immense joie 
qu’il éprouvait quand il pouvait faire bénéficier l’un de ses frères de ses 
talents, telles étaient ses grandes qualités. Il sut être époux et père, ami de 
ses amis, frère de ses frères. Il ne lui manqua que la fortune pour rendre 
des centaines de gens aussi heureux qu’il l’aurait voulu». 


A qui possède un peu de pratique maçonnique, le ton et les termes de cette 
planche indiquent sans peine la nature de la Franc-Maçonnerie à laquelle 
appartenait Mozart. En fait, mieux que les exégèses symboliques, les con- 
sidérations idéologiques et les affabulations romanesques, c’est l’examen 
de l’histoire et de l’état de la Franc-Maçonnerie viennoise dans les années 
1780 qui permet de nous informer véritablement sur «celui que nous 
appelions : «mon frère». Et il faut commencer par rappeler une donnée 
géographique importante : bien que capitale d’un immense Empire peuplé 
de vingt-deux millions d’habitants (dont, à vrai dire, moins de six millions 
sont de langue allemande), Vienne n’est pas une très grande ville. Elle 
compte au maximum deux cent mille habitants, contre sept à huit cents à 
Paris et plus d’un million à Londres. On comprend donc que l’attitude 
souvent équivoque des Habsbourg à l’égard de la Franc-Maçonnerie ne 
soit pas la seule cause de l’infériorité numérique des Loges et des frères 
viennois par rapport aux effectifs des puissantes organisations maçonni- 
ques d’Angleterre et de France. 


En dépit de la bigoterie de l’Impératrice Marie-Thérèse, la bulle «In emi- 
nenti» n’avait pas été appliquée en Autriche. Pas plus que la française, la 
monarchie autrichienne n’était disposée à laisser au Saint-Siège un droit 
d’intervention sur les lois et règlements de l’Empire. Au demeurant, 
l’époux bien-aimé de Marie-Thérèse, François de Lorraine, avait été initié 
à La Haye en 1731 par délégation spéciale de la Grande Loge de Londres 
et plusieurs proches de l’Impératrice étaient également francs-maçons, 
notamment le médecin belge Gerhard Van Swieten, de tendances jansé- 
nistes, qui usa de son influence pour moderniser l’enseignement et le sous- 
traire à l’influence des Jésuites — il ne faut pas confondre ce très impor- 
tant personnage, mort en 1772, avec son fils, Gottlieb Van Swieten, ami 
de Mozart à qui il fera connaître Bach et Haendel. 


La première Loge viennoise, «Aux trois canons», ne se constitua cepen- 
dant que le 17 septembre 1742, sur l’initiative du comte Schaffgotsch 
(l’archevêque de Breslau !) et du comte Hoditsch, son Vénérable Maître. 
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La Loge recruta une cinquantaine de membres appartenant généralement 
aux grandes familles ou aux missions diplomatiques française et britanni- 
que. Mais, le 7 mars 1743, c’est-à-dire moins de sept mois après la fonda- 
tion, une compagnie de grenadiers dispersaient une tenue chez le Vénéra- 
ble adjoint, un certain Gondola. Dissoute, la Loge ne fut pas reconsti- 
tuée, du moins ouvertement. On ne s’accorde toujours pas sur les motifs 
qui poussèrent Marie-Thérèse à cette décision brutale. Certains historiens 
y voient l’influence du haut-clergé sur l’Impératrice. D’autres mettent en 
avant les raisons que celle-ci avait de se méfier d’Hoditsch et de Schaff- 
gotsch, l’un et l’autre partisans de son rival le roi de Prusse. D’autres 
encore, de manière plus pittoresque, affirment que des mauvaises langues 
auraient soufflé à Marie-Thérèse que les activités maçonniques de son 
époux servaient d’alibi à des galipettes extra-conjugales. 

La deuxième Loge, «Aux trois cœurs», fondée par un Danois, fonctionna 
de juin à décembre 1754. Elle travaillait par délégation d’une Loge de 
Hanovre et ne rassemblait guère que des membres du personnel diploma- 
tique en poste à Vienne. Nous ne savons pas grand chose non plus de la 
troisième Loge viennoise (par ordre chronologique), «Les Généreux», qui 
pratiquait le système de Clermont, était déjà en activité en 1763, mais dis- 
parut peu d’années après. En réalité, la franc-maçonnerie viennoise était 
encore toute jeune à l’époque où Mozart fut initié. Fin 1784, trois Loges 
seulement pouvaient se targuer d’une quinzaine d’années d’existence : 
«L’espérance couronnée», «Les trois aigles» et «Saint Joseph». 

«L’espérance couronnée» . (dénommée à l’origine «L’espérance» tout 
court) avait été fondée vers 1769 ou 1770 par des militaires et des diplo- 
mates. Elle détenait sa patente de «La croissante des trois clefs», à Ratis- 
bonne, qui s’était arrogée des pouvoirs constituants de Grande Loge et 
qui pratiquait un système franco-écossais à huit grades. Délaissée par sa 
Loge-mère (4), «L’espérance couronnée» fut d’abord tentée par la Stricte 
Observance, mais finit par se tourner vers la Grande Loge berlinoise de 
Zinnendorf, dont elle reçut et pratiqua le rite (5). 

La Loge «Les trois aigles» avait été fondée peu après (en décembre 1770), 
par le baron Schmidburg (eques a tilia) sur une patente de Dresde, mais 
sous l’autorité de la Préfecture de Prague. La Loge, composée de militai- 
res et de fonctionnaires, affiliée à la Stricte Observance, prospéra si bien 
qu’elle essaima en 1776 pour donner naissance à la Loge «Le palmier», 
qui pratiquait naturellement aussi ce rite. Ces Loges ne tardèrent pas, tou- 
tefois, à subir le reflux général de la Stricte Observance: dès 1779, on 
n’adoubait plus de Chevaliers Templiers à Vienne et, en 1781, «Les trois 
aigles» et «Le palmier» durent se regrouper. 
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La Loge «Saint Joseph» avait été créée, en novembre 1771, par des frères 
reçus maçons à l’étranger. Son recrutement, plus modeste que celui des 
Loges précédemment citées, comportait pour l’essentiel des bourgeois. 
«Saint Joseph» pratiquait (avec beaucoup d’application semble-t-il) le 
rite de Zinnendorf. 

Toujours fin 1784, Vienne comptait quatre autres Loges : «La fermeté», à 
laquelle appartenait le beau-frère de Mozart, Joseph Lange, auteur du 
seul grand portrait de Mozart peint du vivant de celui-ci, «Les trois feux», 
fondée en 1783, «La vraie concorde» et la fille de celle-ci, la Loge de 
Mozart, «La bienfaisance», fondée le 2 février 1783 et dont on a vu 
qu*elle n'avait pas encore réussi à fonctionner de manière véritablement 
autonome. «La vraie concorde», fondée le 12 mars 1781 était issue d’un 
essaimage de «L’espérance couronnée» mais elle ne tarda pas à accroître 
ses effectifs de manière considérable et à revendiquer la primauté intellec- 
tuelle et spirituelle. Elle devait cet essor à une personnalité hors du com- 
mun : Ignaz von Born. Ancien jésuite, initié à la Loge «Les deux colonnes 
couronnées» de Prague, il fut l’un des premiers affiliés de «La vraie 
concorde» dont il devint «Maître en chaire» dès 1782. Chimiste et minéra- 
logiste, c’est lui qui constitua le fonds des collections qui devaient devenir 
le Musée d’histoire naturelle de Vienne. Von Born voulut faire de «La 
vraie concorde» une «Loge de l’élite», à l’instar des «Neuf Sœurs» de 
Paris. La Loge ne publiait pas moins de deux périodiques : le Physikalis- 
che Arbeiten der eintràchtigen Freunde in Wien et le Journal für Frey- 
maurer. Mort en juillet 1791, au moment où Mozart travaillait à la «Flûte 
enchantée», des auteurs ont vu en lui, sans preuve, mais non sans quelque 
vraisemblance, le modèle du Zarastro de l’opéra. 

Outre ces sept Loges, il convient de signaler une Loge hermétiste et rosi- 
crucienne, «Les trois glaives», apparue à Vienne vers 1773 et dont l’un 
des ornements était Urban Hauer, Révérend Père Abbé du monastère 
bénédictin de Melk et alchimiste notoire. La Loge ne semble pas avoir été 
encore en fonctionnement à V époque de Mozart. Enfin, contrairement à 
une légence qui a donné naissance à bien des mythes, il n’y avait pas de 
Loge féminine à Vienne. La seule trace d’une telle organisation dans tout 
1 Empire autrichien serait une Loge d’adoption d’existence éphémère, 
«Les trois cœurs couronnés» à Klattau, en Bohême, patronnée par la 
Loge régulière «La sincérité» du même Orient et démolie, à peine créée, 
en 1780, en même temps que sa Loge-mère. 

La multiplication des rites et des systèmes maçonniques, leurs prétentions 
souvent abusives, leurs rivalités — dont l’Europe centrale fut le principal 
théâtre — expliquent sans doute en partie les raisons pour lesquelles 
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Joseph II, fils de Marie-Thérèse, eo-régent à partir de 1765 puis Empereur 
en 1780, ne se fit pas initier, à l’instar de son père et comme beaucoup de 
frères viennois l’espéraient. Certes, l’appartenance à la Franc- 
Maçonnerie posait des problèmes plus délicats à un monarque catholique 
qu’à des souverains protestants comme ceux de Prusse, d’Angleterre ou 
de Suède. Mais on imagine sans peine l’agacement de Joseph II quand, en 
1776 par exemple, les dignitaires du rite de Zinnendorf et de la Stricte 
Obédience tentèrent de le constituer pour arbitre. Du reste, après l’effon- 
drement de la Stricte Obédience au convent de Wilhelmsbas en 1782, c’est 
le rite de Zinnendorf qui l’emporta dans les Loges viennoises. 

Encore faut-il rappeler que ces divers systèmes n’exerçaient pas la moin- 
dre influence sur la pratique maçonnique de la plupart des frères. Qu’il 
s’agisse de celui de Clermont, de celui de Zinnendorf, de la Rose-Croix 
d’Or ou de la Stricte Observance Templière, ces «rites» (on dirait plutôt 
aujourd'hui des «régimes») ne se séparaient que sur l’organisation et le 
contenu symbolique des Hauts-Grades. Les rituels des grades bleus ne dif- 
féraient guère et, si ceux de la Loge de Mozart ne nous sont pas parvenus, 
il n’existe pas la moindre raison de penser qu’ils puissent avoir été très dis- 
semblables de tous ceux, extrêmement simples, que nous possédons. 
Signalons, en passant, que la cérémonie d’initiation ou bien ne compor- 
tait pas de référence à la purification par les éléments (comme c’était et 
c’est toujours le cas dans le rite anglais), ou bien ne prenait en considéra- 
tion que l’eau et le feu. L’air et la terre (pourtant invoqués par certains 
auteurs dans leur exégèse de la «Flûte enchantée») ne feront leur appari- 
tion, en France, qu’au cours de la première moitié du dix-neuvième siècle. 

Joseph II eut pourtant l’occasion de contraindre la Franc-Maçonnerie 
autrichienne à une première réforme. Le 26 mars 1781, un décret interdi- 
sait à toute organisation, régulière ou séculière, de relever d’une autorité 
extérieure à l’Empire autrichien et de payer quelque redevance que ce soit 
à cette autorité. En fait, le décret de Joseph II visait les ordres religieux. Il 
constituait la première d’une série de mesures qui allaient aboutir à la dis- 
solution des Ordres mendiants, contemplatifs ou enseignants et à la con- 
fiscation des biens de plus de six cents monastères. Mais les maçons autri- 
chiens, qui dépendaient de diverses obédiences et, en particulier, de Ber- 
lin, en profitèrent pour s’organiser de manière autonome. Après de lon- 
gues tractations, la Grande Loge d’Autriche fut enfin installée le 24 avril 
1784, huit mois avant l’initiation de Mozart. Elle comportait une soixan- 
taine de Loges réparties en six Loges Provinciales, celles d’Autriche, de 
Bohême, de Galicie, de Lombardie autrichienne, de Transylvanie et de 
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Hongrie. Les dix-sept Loges des Pays-Bas autrichiens (qui n’allaient pas 
tarder à conquérir leur indépendance) formèrent leur propre Grande 
Loge. Le prince Dietrichstein devenait Grand Maître de la Grande Loge 
d’Autriche, le comte Pallfy, Grand Maître de la Loge Provinciale et Ignaz 
von Born, Grand Secrétaire. 

On n’a pas fait allusion, jusqu’à présent, à l’influence que les Illuminés de 
Bavière auraient pu exercer sur la franc-maçonnerie viennoise. Les adver- 
saires de la Révolution française, tel l’abbé Barruel, curieusement suivi 
par d’ardents zélateurs de la même Révolution, a soutenu que les Illumi- 
nés avaient constitué une force pro-démocratique considérable au sein de 
la Maçonnerie. Les Illuminés de Bavière ne méritaient ni cet excès d’hon- 
neur ni cet excès d’indignité. L’organisation, sans aucun rapport originel 
avec la Franc-Maçonnerie, avait été fondée en 1776 par un jeune profes- 
seur de droit bavarois, Weishaupt (qui ne deviendra maçon que l’année 
suivante). Farouchement anticlérical, Weishaupt, secondé un peu plus 
tard par l’écrivain maçon Knigge, voulait faire de sa secte une machine de 
guerre contre l’Eglise en général et les jésuites en particulier. Du point de 
vue politique, les Illuminés se montraient infiniment plus réservés. Certes, 
leurs conceptions s’inspiraient largement du rousseauisme du Contrat 
social, mais elles ne manquaient pas de préciser : «Toute révolution bru- 
tale est condamnable, parce qu’elle n’apporte aucune amélioration, du 
moment que les hommes restent avec leurs passions ce qu’ils sont actuelle- 
ment». La société idéale, qu’il ne fallait pas attendre «avant des milliers, 
et même des centaines de milliers d’années» permettrait de retrouver l’âge 
d’or de nos ancêtres, quand ils vivaient «au bord d’un ruisseau gazouil- 
lant, à l’ombre d’un arbre chargé de fruits nourrissiers, aux côtés d’une 
compagne aimante et au cœur sensible» (6). 

Vers 1780, Weishaupt et Knigge eurent l’idée de soucher les Illuminés de 
Bavière sur la Franc-Maçonnerie, imitant ainsi, très sciemment, la Stricte 
Observance Templière. Joseph II, qui ne pouvait avoir que de la sympa- 
thie pour les opinions anticléricales des Illuminés, envisagea même de 
s’appuyer sur eux pour favoriser ses vues sur la Bavière. Mais il ne tarda 
pas à constater l’inefficacité de l’Ordre, déchiré par les divisions, ina- 
chevé quant à la structure et à l’organisation et d’effectifs bien inférieurs 
à ce que prétendaient ses promoteurs : six cent cinquante au plus, seule- 
ment, pour toute l’Europe. L’insignifiance des Illuminés en Autriche (et à 
Vienne, en particulier) est encore illustrée par le fait que Joseph II ne 
jugea pas même nécessaire de reprendre à son compte l’interdiction lancée, 
en juin 1784 et mars 1785, par l’Electeur de Bavière, Charles Théodore. 
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Bien qu il n’existe guère que des preuves du contraire, Ignaz von Born, 
Gemmingen (parrain et Vénérable de Mozart), Gottfried Van Swieten et 
même Dietrichstein n’en continuent pas moins d’être cités comme les 
membres du cénacle viennois des Illuminés. On jugera de même le crédit 
qu il faut accorder à une supposition, avancée par des auteurs qui recon- 
naissent toutefois n en détenir aucune preuve, selon laquelle Mozart, 
introduit par Von Gemmingen (inlassable parrain !), aurait été affilié dès 
1783 dans une hypothétique assemblée de «Miner vaux» viennois. 

Ce qui est certain, en revanche, c’est que Mozart trouva dans les loges de 
Vienne, à côté des hauts fonctionnaires et des militaires qui prédomi- 
naient sur les colonnes, nombre de «frères à talent», en particulier musi- 
ciens. On citera notamment le clarinettiste Anton Stadler (à l’intention de 
qui Mozart composera, entre autres, son concerto K 622), les cornistes 
Vincenz Springer et Anton David, le hautboïste Vittorino Colombazzo, le 
violoniste Joseph Blaske (ou Blaschek), la basse Ludwig Fischer, qui avait 
créé le rôle d Osmin dans «l’Enlèvement au Sérail» et pour qui Mozart 
écrivit l’air «Aspri rimorsi atroci» K 432, les compositeurs Paul Wranicki 
et Franz Adam Mitscha, l’éditeur Ignaz Alberti et, visiteur bien connu de 
la Loge «La fermeté», Rôllig, l’illustre virtuose de l’harmonica de verre. 
On peut se demander, à cet égard, si Rôllig ne joua pas un rôle dans la 
décision de Mozart de composer le quintette K 617 pour cet instrument, 
flûte, hautbois, alto et violoncelle, destiné, selon les musicologues, à une 
musicienne aveugle, Marianne Kirgasser. 

On aura remarqué que le nom d’Emmanuel Schikaneder, directeur du 
théâtre «Auf der Wieden» et librettiste déclaré de «La flûte enchantée», 
ne figure pas parmi ceux que l’on vient de mentionner. En fait, Schikane- 
der n'était ni membre ni visiteur d’aucune Loge de Vienne. Initié à «La 
croissante des trois clefs» de Ratisbonne, il en avait été radié (ou 
expulsé ?) alors qu’il n’était encore que compagnon. Si l’on se rappelle la 
rapidité avec laquelle on recevait les différents grades, on imagine aisé- 
ment que l’expérience maçonnique de Schikaneder ne pouvait guère être 
considérable. En revanche, la Loge de Mozart accueillit en 1790 un 
homme à la destinée étonnante. Johann-Georg Metzler, dit Gieseke ou 
Giesege, était né en 1761. Juriste, il publia une revue de théâtre à Ratis- 
bonne en 1786 avant d’appartenir à la troupe de Schikaneder à Vienne (il 
tenait le rôle bien modeste du premier esclave lors de la création de «La 
flûte enchantée» en 1791). Par la suite, Gieseke se tourna vers la minéra- 
logie, science dans laquelle il fit une carrière extrêmement brillante. Ami 
de Goethe, il conduisit des expéditions scientifiques dans les terres les plus 
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lointaines et s’établit à Dublin où il devint professeur à l'université et 
membre de l’Académie Royale. Il mourut en 1833 après avoir occupé la 
charge éminentissime de Grand Secrétaire de la Grande Loge d Irlande. 
Gieseke, auteur du livret de l’«Obéron» de Wranicky (l’une des sources 
de «La flûte») et, on le sait aujourd’hui, des paroles de la «Petite cantate 
maçonnique» K 623 de Mozart, revendiqua la paternité du livret de «La 
flûte enchantée», dont Schikaneder n’aurait écrit que les rôles de Papa- 
geno et de Papagena. Compte tenu de ce que l’on sait de l’une et de 
l’autre personnalités, les prétentions de Gieseke ne semblent pas déraison- 
nables. 


Un tableau anonyme de l’époque (7) nous dépeint la Loge de Mozart. Une 
cérémonie d’initiation s’y déroule et Mozart figure en bonne place, au 
milieu de ses frères. Mais on y chercherait en vain des instrumentistes en 
train d’exécuter quelque musique. En réalité, les travaux proprement dits 
(c’est-à-dire les ouvertures et fermetures aux trois grades et les quatre 
cérémonies : initiation, passage au grade de compagnon, élévation à la 
maîtrise et installation du Vénérable) ne comportaient aucune musique 
rituelle, contrairement à une opinion très répandue qui attribue à la prati- 
que maçonnique du dix-huitième siècle des éléments très postérieurs. Les 
hymnes, les chansons, les pièces instrumentales étaient généralement exé- 
cutés après la tenue, lors des agapes ou du concert de Loge qui souvent, 
du reste, se déroulaient en dehors du local de la Loge. Il y avait à cela, de 
toute manière, une excellente raison : l’exiguité des locaux, attestée par 
toute l’iconographie du temps (8). Quant aux planches sur des sujets 
variés (mais essentiellement bibliques, historiques, scientifiques), elles ne 
manquaient pas dans les Loges de Vienne. Cet usage, qui semblera banal 
à un franc-maçon français d’aujourd’hui, était encore fort rare à l’épo- 
que, où les travaux proprement dits se limitaient, comme on l’a vu, aux 
parties fixées dans le rituel — ce qui reste toujours le cas dans la Franc- 
Maçonnerie britannique. Il se peut, d’ailleurs, que l’habitude de telles 
planches soit précisément née à Vienne, d’où elle aurait gagné Paris avec 
le succès que l’on connaît. Enfin, les frères viennois semblent avoir goûté 
les «cavalcades maçonniques» dont les Loges anglaises se montraient 
volontiers friandes. Ainsi, à l’occasion de l’accession du prince Dietrichs- 
tein à la Grande Maîtrise, lors du solstice d’été 1784 (Mozart n’était mal- 
heureusement pas encore initié), le frère Hyam, directeur du Cirque 
royal, de retour de Londres, organisa un grand spectacle maçonnique et 
équestre : «La mort d’Adoniram», interprété par des frères de la Loge 
«L’espérance couronnée» devant un auditoire exclusivement maçonni- 
que. Comme le prince Dietrichstein félicitait le frère Hyam, celui-ci 
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demanda, en récompense, que Ton initiât son fils Charles. La décision 
ayant été prise incontinent, le cirque fut disposé en Loge et la cérémonie 
exécutée, entièrement à cheval elle aussi, à l’exception, note le chroni- 
queur, du rituel des pas symboliques et de la prestation de serment. 

Mozart allait accomplir sa première année dans la Franc-Maçonnerie 
quand, le 11 décembre 1785, Joseph II décréta par ordonnance («Hand- 
billett») un nouveau cadre de fonctionnement de l’Ordre maçonnique 
(«Freymaurerpatent»). Les dispositions étaient assez sévères : une seule 
Loge était autorisée dans les capitales des états, sauf à Vienne, à Prague et 
à (Ruda)Pest, où il pourrait y en avoir trois au plus. Toutes les Loges 
devraient faire connaître aux autorités la liste de leurs membres et les 
dates de leurs tenues. En échange, si l’on peut dire, la Franc-Maçonnerie 
était placée sous la protection de l’Etat. A Vienne, «L’espérance couron- 
née», «La bienfaisance» et «Les trois feux» fusionnèrent pour constituer 
«La nouvelle espérance couronnée», tandis que «La vraie concorde» et 
«Les trois aigles et le palmier» formaient «La vérité». Les membres de 
«Saint Joseph» et de «La fermeté» se répartissaient à leur gré. 

Les historiens ne s’accordent pas sur les intentions de Joseph IL Pour cer- 
tains, l’Empereur entendait mettre un frein à l’importance croissante de 
la Franc-Maçonnerie, susceptible de pouvoir s’opposer à ses vues politi- 
ques. Le nombre des francs-maçons viennois (six cents au grand maxi- 
mum) et leur qualité (beaucoup de dignitaires de la Cour, dont de très 
proches conseillers de Joseph II) limitent toutefois quelque peu la valeur 
de cette hypothèse. Pour d’autres auteurs, ce seraient les francs-maçons 
eux-mêmes, et notamment Ignaz von Born en personne qui auraient ins- 
piré la décision de l’Empereur. Ils auraient ainsi voulu éradiquer les Loges 
irrégulières et les tendances mystiques et occultistes de la Franc- 
Maçonnerie: alchimistes, rosicruciens, frères d’Asie (9), etc. Mais les dis- 
positions de la «Freymaurerpatent» paraissent disproportionnées par rap- 
port au but recherché. Il n’existe pas trace, à l’époque, de Loge irrégu- 
lière, du moins à Vienne et, dans l’ensemble de l’Empire, les tendances 
occultistes ou mystiques manifestaient plutôt un certain déclin. De toute 
façon, le Grand Maître de la Grande Loge d’Autriche, Dietrichstein, 
avait été reçu en 1780 dans la «Rose Croix d’Or d’Ancien Système» sans 
que cela n’ait jamais inquiété personne. 

En fait, il n’est pas impossible que toutes ces raisons, bonnes ou mauvai- 
ses, aient joué en même temps. Il faut aussi tenir compte de la passion de 
Joseph II, parangon du «despote éclairé», pour l’organisation ou la 


80 


1 


réorganisation, les codifications, les réformes de toute chose et de toute 
nature. Ce penchant était si connu que, dans une lettre du 11 mars 1783, 
le libraire parisien Nicolas Ruault écrivait à son frère : «Je vous avoue que 
quand je me mets à lire (les journaux), je saute d’abord à l’article 
«Vienne». On est sûr d’y trouver quelque chose de consolant pour 
l’humoriste. On y voit un souverain sans cesse occupé de réformes et 
d’innovations utiles. Il a publié au mois de mars dernier un édit sur le 
mariage en huit articles, dans lesquels on pourrait bien trouver quelque 
chose à redire; mais c’est l’ouvrage d’un prince dégagé de tous préjugés 
de religion et même de fanatisme de l’amour de la patrie». 

La «Freymaurerpatent» porta-t-elle un coup dur à la Franc-Maçonnerie 
autrichienne en général et viennoise en particulier? On l’a dit. Mais, en 
1790, le registre de la Loge «La nouvelle espérance couronnée» fait état 
de deux cent vingt membres : quatre-vingt neuf présents (dont : «Mozart 
Wolfgang. III e grade, maître de la chapelle impériale et royale»), cent dix- 
neuf absents et douze frères servants. Le collège des officiers ne laisse pas 
l’impression d’une Franc-Maçonnerie marginale ou persécutée (10) : 

Vénérale Maître en chaire : Comte Johann Estherazy, chambellan impé- 
rial et royal. 

Député Maître : Joseph von Metz, haut fonctionnaire à l’administration 
des Pays-Bas autrichiens. 

Premier surveillant : Joseph Bauernjôpl, maître des requêtes. 

Second surveillant: Comte Franz Eugen von Traun und Abensperg, 
chambellan impérial et royal. 

Secrétaire : Karl Fischer von Ehrenbach, conseiller à la légation de Saxe 
Cobourg. 

Orateur: Anton Niering von Lôvenfels, rédacteur à la commission des 
affaires ecclésiastiques. 

Trésorier: Johann Nepomuk von Tôrôk, contrôleur des comptes du 
Ministère de la Guerre. 

Maître des cérémonies : Prince Nicolas Estherazy, chambellan impérial et 
royal (le patron de Joseph Haydn !). 

On ne connaît pas, il est vrai, la date exacte (mois et quantième) de cet 
état. Léopold II, qui succéda le 20 février de cette même année 1790 à son 
frère, était beaucoup moins autoritaire. Ainsi écrivait-il le 14 juin 1789 à 
sa sœur, la reine Marie-Antoinette : «La régénération de la France sera un 
exemple que tous les souverains et gouvernements d’Europe seront 
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contraints, «volens nolens», de copier. Il en résultera, partout, de très 
grands bonheurs ; ce sera la fin des injustices, des guerres, des conflits et 
des troubles. Ce sera aussi l*im des apports les plus utiles de la France à 
l’Europe». Il se montra aussi favorablement disposé envers la Franc- 
Maçonnerie qui, jusqu’à la mort inopinée de Léopold II, survenue le 1 er 
mars 1792, trois mois après celle de Mozart, continuera de prospérer. 

Mozart ne vivra donc pas les heures noires de la Franc-Maçonnerie vien- 
noise. François I, le jeune fils de Léopold II, n’avait hérité ni le goût des 
réformes de son oncle, ni l’esprit de tolérance de son père. Harcelées par 
l’Empereur, qui haïssait toute espèce de société secrète, accusées de collu- 
sion avec l’ennemi (les français, les jacobins), les Loges de Vienne se 
mirent en sommeil en 1794. 


Gérard Gefen 


Notes: 

(1) Si abondante que le Centre d'études de recherches révolutionnaires et romantiques de 
Clermont-Ferrand organise sur «Mozart, origines et transformations d'un mythe» un 
colloque de trois jours, du 11 au 13 décembre 1991. 

(2) Ces œuvres sont les suivantes : 

- Cantate «Dir ihr einem neuen grade» K 468, composée en 1785 à l'occasion du passage 
au grade de Compagnon de Léopold Mozart. 

- Cantate «Der Maurerfreude» K 471, 1785. 

- «Musique maçonnique funèbre» K 477, 1785. Cf. notes 3 et 8 ci-dessous. 

- Lied «Zerfliesset heut, geliebte Brüder» K 483, 1786, dit «Pour l'ouverture de la 
Loge», et composé à l'occasion de l'allumage des feux de «La nouvelle espérance cou- 
ronnée» après la «Freymaurerpatent» du 11 décembre 1785. 

- Lied «Ihr unsre neuen Leiter» K 484, 1786, dit «Pour la fermeture de la Loge» et com- 
posé en l'honneur de l'installation du Vénérable de «La nouvelle espérance couronnée». 

- Cantate «Dier ihr unermesslichen Weltaîls Schôpfer ehrt» K 619, 1791, dite «Petite 
cantate allemande». Ecrite sur un texte d'esprit très maçonnique du frère Ziegenhagen, 
de Hambourg, qui l'avait commandée, elle ne fut sans doute jamais exécutée à Vienne. 

- «Laut verkünde unsre Freude» K 623, 1791, dite «Petite cantate maçonnique». 
-Choral «Lass uns mit geschlungen Hânden» K 623a, 1791, dit «Pour la chaîne 
d'union». Cette œuvre est l'une des dernières et, peut-être même la dernière composi- 
tion de Mozart. 

- A ces partitions, il faut sans doute ajouter un lied écrit par Mozart, bien avant son 
entrée en Franc-Maçonnerie, mais sur un texte maçonnique: «O heiliges band der 
Freundschaft», K 148 (1772?), la cantate «Dir, Seele des Weltaîls» K 429 (1791 ?), sans 
doute composée pour la Saint Jean d'été et deux petites pièces instrumentales : l'Adagio 
canonique en Fa Majeur K 410 pour deux cors de basset et basson et l'Adagio en Si 
bémol Majeur K 41 1 pour deux clarinettes, deux cors de basset et une clarinette basse. 
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(3) Il ne s’agissait pas, comme on l’a généralement affirmé, d’une tenue funèbre. La page 
de titre de cette planche, publiée peu après par le frère Ignaz Alberti prouve qu’il s’agis- 
sait d’une tenue d’élévation à la maîtrise au cours de laquelle cet éloge funèbre avait été 
prononcé («Maurerrede auf Mozarts Tod/Vorgelesen bey einer Meisteraufnahme in der 
sehr ehrw. St Joh. □ sur gekrônten Hoffnung in Orient von Wien»). 

Ce point n’est pas sans importance. Il permet de s’interroger sur l’existence même d’un 
rituel de tenue funèbre «en Loge» - rituel assez tardif, d’origine vraisemblablement 
française et toujours inconnu dans la Maçonnerie britannique. Cela ne signifie pas que 
de telles cérémonies ne puissent avoir été organisées dans un lieu de culte, à tous égards 
plus appropriés. On s’en souviendra à propos de la véritable destination de la «Musique 
maçonnique funèbre» K 477. 

(4) Rappelons que le terme de «Loge-mère» désigne, à l’époque tout au moins, une loge 
dont d’autres Loges (filles) sont issues, et non la Loge d’origine d’un maçon individuel. 

(5) Le comte Johann Wilhelm von Zinnendorf (1731-1782), après avoir rompu avec la 
Stricte Observance, s’était fait l’adversaire acharné de la filiation templière. En s’inspi- 
rant du rite suédois, il avait élaboré un régime en sept grades, ainsi répartis: 

I Maçonnerie bleue: 1. Apprenti - 2. Compagnon du métier - 3. Maître. 

II Maçonnerie rouge : 4. Apprenti et compagnon écossais - 5. Maître écossais 
III Maçonnerie capitulaire : 6. Favori de Saint Jean - 7. Elu 

(6) Cf. René Le Forestier : Les Illuminés de Bavière et la Franc-Maçonnerie allemande et 
La Franc-Maçonnerie templière et occultiste (Aubier-Montaigne, 1970). 

(7) Appartenant au musée historique de Vienne, ce tableau était récemment exposé au 
musée maçonnique du château de Rosenau. Il est reproduit et étudié dans le petit livre 
de H.C. Robbins Landon, Mozart and The Masons, Thames & Hudson, 1982. 

(8) Les musicologues qui affirment que la «Musique maçonnique funèbre» K 477 a été 
composée (ou même exécutée) pour «accompagner» la recherche pérambulatoire du 
corps de Hyram Abid dans le rituel d’élévation à la Maîtrise, confondent probablement 
une Loge maçonnique et la scène de l’Opéra. Ils y placent en effet, sans difficulté, les 
plateaux des officiers, les éléments du décor, les frères qui pérégrinent et... une bonne 
trentaine de musiciens - comment s’éclairent-ils, au fait ? Rien ne prouve d’ailleurs, bien 
au contraire, que cette phase pérambulatoire existait dans le rituel utilisé en Autriche. 

(9) «Les frères et chevaliers initiés d’Asie» étaient un Ordre constitué à Berlin, en 1780, par 
des dissidents de la Rose Croix. Le système, qui incorporait des éléments empruntés au 
Zobar, ne semble pas avoir connu un très grand développement. 

(10) On remarquera que cette liste, pas plus qu’aucune du genre, ne comporte d’Expert. Ce 
point semble confirmer la parenté du rituel des grades bleus de la Franc-Maçonnerie 
viennoise et du système britannique, dans laquelle le poste d’Expert n’existe pas (les 
deux diacres, dont les fonctions recoupent en partie celles de l’Expert, n’ont été institués 
qu’en 1816). 
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Sur le registre de présence de la Loge de Vienne «Zur wahren Eintracht», 
à la date du 16 avril 1785, on peut voir les signatures conjointes de 
Léopold Mozart et de son fils Wolfgang . (Archives de VEtat de Vienne ). 
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Maçon de formation 
et de culture* 


Mozart, né comme vous le savez à Salzbourg en 1756, est mort en 1791. 
La qualité de ses œuvres n’a fait que croître jusqu’à sa disparition 
précoce. 

Initié très probablement le 14 décembre 1784 à la Loge «Zur Wohltàtig- 
keit» (Bienfaisance), de Vienne, il a presque aussitôt assidûment fré- 
quenté la Loge «Zur waren Eintracht» (La Vraie Concorde), dont le 
Vénérable était alors von Born. Il assiste régulièrement aux Travaux de 
cette dernière Loge et notamment les 7 janvier, 14 janvier, 28 janvier, 11 
février, 16 avril, 12 août et 19 décembre 1785. 

C’est évidemment le rayonnement de son Vénérable qui Py attire. Ignaz 
von Born, conseiller aulique, ingénieur, géologue, égyptologue aussi, et 
membre de nombreuses sociétés savantes, un humaniste s’il en est, avait 
donné à «La Vraie Concorde» l’allure intellectuelle d’une petite acadé- 
mie, surtout scientifique, ouverte cependant à toutes les formes de pen- 
sée. Rien ne montre mieux combien l’activité maçonnique strictement res- 
pectueuse des rites et symboles était alors tendue vers la connaissance et, 
par elle, vers la préparation des Francs-Maçons à une action effective 
dans l’univers profane. Rien ne montre mieux que la fécondité de l’action 
maçonnique réside précisément dans la mise en œuvre respectueuse des 
méthodes particulières du Noble Art, dans le but d’éviter un repliement 
stérilisant de ces méthodes sur elles-mêmes. 

Cette activité des Loges était alors facilitée en territoire impérial et surtout 
à Vienne par la présence sur le trône, de 1765 à 1790, de Joseph II, le type 
même du despote éclairé. 


* Article publié dans Les Cahiers n°36 de la Grande Loge de France (janvier 1956). 
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Le 11 février 1785, Mozart assiste à l’initiation de Haydn qui était déjà 
son ami ; leurs relations devinrent dès lors intimement fraternelles et c’est 
ce qui nous valut six quartetti dédiés, la même année, par Mozart à 
Haydn. 

Le 8 avril, Wolfgang Amadeus fait initier son père Léopold ; Mozart ne 
pouvait donner preuve plus vive de son attachement à la Franc- 
Maçonnerie à laquelle, sans doute, il n’était initié que depuis quelques 
mois à peine, mais à l’esprit de laquelle il se trouvait déjà depuis long- 
temps certainement uni. 

Nous ignorons à quelle date il a reçu le 2 e et le 3 e degré, mais c’est à coup 
sûr avant le 22 avril, date à laquelle son père les obtint. Notons en passant 
que, si les Loges se montraient fort difficiles pour admettre à l’initiation, 
elles n’hésitaient pas à aller vite dans l’admission au Compagnonnage et à 
la Maîtrise. Nous pouvons le leur reprocher car, quels que soient les méri- 
tes des récipiendaires, les raisons de marquer moins de hâte demeurent de 
tous les temps et de tous les lieux. 

Quoi qu’il en soit, l’initiation de Léopold Mozart resserra nettement les 
liens déjà puissants qui unissaient le fils au père ; une longue correspon- 
dance maçonnique s’établit entre eux, correspondance que, par un déplo- 
rable excès de prudence, le père détruisit presque complètement à une 
date ignorée mais qui doit correspondre à la période postérieure au règne 
de Joseph II, au cours de laquelle la Franc-Maçonnerie, accusée d’avoir 
favorisé la Révolution française, fut persécutée dans l’empire. 

La grande assiduité de Mozart en Maçonnerie et les diverses circonstances 
que nous venons de relater confirment la vivacité des sentiments maçonni- 
ques du compositeur. 

Aussi ne serons-nous pas surpris de le voir ne plus cesser, dès lors, d’écrire 
des œuvres purement maçonniques, même quand elles paraissent offrir 
au public non initié un aspect profane. 

La plupart des œuvres purement maçonniques furent exécutées en Loge ; 
il importe peu de savoir qu’à partir du 1 er janvier 1786 les huit Loges vien- 
noises aient été invitées par l’Empereur à se grouper en deux seulement. 
Ce qui nous intéresse, c’est de connaître les œuvres dont il s’agit. Ce sont : 

La «Trauermusik» («Musique de deuil»), composée en juillet 1785 pour 
la mort de Mecklembourg-Strelitz et d’Esterhazy ; 
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Le chant pour chœur et orchestre « Ouverture de la Loge » ; 

Le chœur avec accompagnement d’orgue «Fermeture de la Loge», com- 
posé pour l’inauguration d’un nouveau Temple de la Loge «Zur Neugek- 
rônten Hoffnung» (L’Espérance nouvellement couronnée) ; 

La cantate «Dir, seele des Weltalls» (A toi, âme de l’univers), de date 
imprécise ; 

La cantate «Ihr die des unermesslichen Weltalls Schôpfers ehrt» (Vous 
qui honorez le créateur de l’immense univers), composée en juillet 1791 ; 

La «Petite cantate maçonnique», de novembre 1791, pour l’inauguration 
d’un Temple de la Loge «L’Espérance couronnée», qui comprend le texte 
«Frères, tendez la main à l’union». 

A ces œuvres il convient d’ajouter une «Ouverture et clôture de la Loge 
d’Apprentis» et une «Clôture du travail des Maîtres». 

Il y a enfin «La Flûte enchantée», dont nous parleront plus longuement. 

Il n’est d’ailleurs pas certain que certains manuscrits de Mozart, parmi les- 
quels peut-être quelques autres œuvres maçonniques, n’aient pas été per- 
dus ; il n’est même pas absolument exclu que certains textes égarés puissent 
un jour réapparaître, comme il arrive parfois de tableaux de maîtres. 

Il nous reste actuellement sept cent cinquante quatre œuvres de Mozart, 
dont vingt-deux opéras et (indication qui fait apparaître à la fois sa fécon- 
dité prodigieuse et son extraordinaire puissance de travail) cent dix 
menuets. 

Nous avons indiqué que la qualité de ces œuvres n’a fait que croître, 
notamment à partir de 1780 ; «L’Enlèvement au Sérail» est de 1781, «Les 
Noces de Figaro» de 1785, «Don Juan» de 1787, «Cosi fan tutte» de 
1789, ainsi que «La Clémence de Titus» ; mais le chef-d’œuvre des chefs- 
d’œuvre, «La Flûte enchantée» est de 1791, ainsi que la Messe de 
Requiem, demeurée inachevée. 

Rappelons brièvement l’histoire de cette messe, ainsi qu’une autre anec- 
dote qui font apparaître l’extrême sensibilité de Mozart. 

Il reçut un jour la visite d’un inconnu qui lui commanda cette messe en 
exigeant du compositeur le secret absolu. Il s’agissait du comte de 
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Walsegg, un maniaque de la musique qui, semble-t-il, voulait se faire pas- 
ser lui-même pour l’auteur de l’œuvre ainsi achetée. Mais Mozart, qui 
n’en savait rien, fut profondément impressionné par cette commande 
mystérieuse, venue à lui au moment où il sentait les approches de la mort. 
« Je ne puis chasser l’image de cet inconnu », écrivait-t-il. « Je suis près de 
la mort. La vie, hélas ! était pourtant si belle... j’achève ainsi mon chant 
funéraire; je ne puis le laisser inachevé». 

Mozart ne craignait point la mort. A son père malade n’avait-il pas écrit 
déjà : «Je ne me mets jamais au lit sans penser, quelque jeune que je sois, 
que je pourrais ne plus être là le lendemain ; personne pourtant ne pourra 
dire que j’aie jamais manifesté tristesse ou ennui». Ce n’est donc pas 
l’idée seule de la mort qui lui imposait de travailler comme un forcené au 
«Requiem» au moment même où il composait «La Flûte» ; c’était aussi et 
surtout le caractère d’admonition ou de prémonition qu’il prêtait à cette 
commande anonyme. 

Un trait encore parmi tant d’autres nous rend compte de son extraordi- 
naire réceptivité. 

Au cours d’un de ces voyages que lui imposait son père, il est l’hôte du 
chanoine Muller, à Salzbourg. Mozart voit l’orgue, s’en approche et 
donne au chanoine une preuve admirable de son talent. Le chanoine lui 
déclare qu’il n’a jamais si bien prié que «dans le flot de ses harmonies». 
Et Mozart d’expliquer qu’il a été inspiré par la vue d’une armoire 
ancienne qu’éclairaient les rayons du soleil. Le chanoine d’expliquer que 
c’est l'œuvre de Tilman Riemenschneider, maître mort depuis des siècles. 
«Je ne connais pas ce nom, répartit Mozart, mais j’ai vu ce bois souf- 
frant ; il est maintenant dans mon âme, comme si j’avais vu mon propre 
sort». 

Cette extrême sensibilité il faudra nous en souvenir pour mieux entendre 
comment et pourquoi la Franc-Maçonnerie prit sur lui si grand pouvoir. 

Qu’était donc cette institution aux temps et lieux où Mozart y recevait la 
Lumière ? 

Comment Mozart s’est-il imprégné de l’esprit maçonnique? C’est ce que 
nous voudrions tenter de montrer d’abord. 

Le 24 juin 1717, à Londres, quatre Loges avaient fondé la Grande Loge 
d’Angleterre qui se donna une Constitution en 1723. Très vite l’exemple 
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fut suivi dans toute l’Europe et aux colonies anglaises. En 1731, la Loge 
de La Haye initiait François de Lorraine, qui devait devenir l’Empereur 
d’Allemagne François 1 er , époux de Marie-Thérèse et père de Marie- 
Antoinette. La même année, la Loge de Philadelphie initiait Benjamin 
Franklin. Le mouvement gagna l’Allemagne et l’Autriche où il se déve- 
loppa rapidement. 

Bien que François 1 er fut mort en 1765, sa veuve Marie-Thérèse occupa le 
trône de Vienne jusqu’en 1780, Mozart avait alors vingt-quatre ans. Le 
grand poète allemand Herder avait été initié en 1766, à Riga ; Lessing, à 
Hambourg, en 1771 ; Goethe, à Weimar, en 1780, deux ans après l’initia- 
tion de Voltaire à la Loge «Les Neuf Sœurs». Le grand duc Charles 
Auguste de Weimar entre dans l’Ordre en 1782. 

Les Loges réunissaient grande partie de l’élite intellectuelle et notamment 
bien des théistes, déistes et sociniens, parmi lesquels ne manquaient d’ail- 
leurs pas les membres du clergé. 

Vienne n’était pas en retard ; elle était même à cet égard fort avantagée 
par l’existence de plusieurs Loges et surtout par la direction spirituelle de 
Born, homme d’une intégrité exceptionnelle, entièrement voué au progrès 
humain. Unissant en lui les vertus de l’humaniste, du savant et du philo- 
sophe, Born eut sur toute la Maçonnerie de langue allemande, mais sur- 
tout sur la Maçonnerie viennoise, une influence considérable. 

Mozart que sa précoce virtuosité, appuyée sur une puissance extraordi- 
naire de travail, avait mis fort jeune au contact de l’élite mondaine, mais 
aussi intellectuelle, de cette ville exquise qu’était alors Vienne, ne put pas 
échapper au rayonnement que la Maçonnerie poussait jusqu’à la Cour 
impériale grâce à von Born, conseiller aulique, entre tous et de tous 
estimé, et vénéré par ceux qui, dans le Temple travaillaient sous son 
maillet. 

On peut évidemment tenter de discuter l’influence maçonnique inspira- 
trice en faisant observer que Mozart avait beaucoup composé avant d’être 
initié à 26 ans. Il est non moins certain que la Franc-Maçonnerie ne sau- 
rait d’elle-même faire surgir un maître de l’harmonie et du contre-point, 
un génie incomparable de la musique. Mais en l’espèce il demeure remar- 
quable que les plus grandes œuvres de Mozart commencent à apparaître 
alors qu’il vient d’être initié, et que son incontestable chef-d’œuvre, «La 
Flûte enchantée», soit, comme nous le verrons, d’inspiration purement 
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maçonnique. Le moins qu’on puisse dire, c’est que la Franc-Maçonnerie a 
singulièrement aidé à la maturation précoce de son génie et au plein épa- 
nouissement de son œuvre prestigieuse. 

Richard Wagner, qui n a rien d un Maçon, se trouve conduit, pour la 
définir, à employer, sans même s’en rendre compte, des termes maçonni- 
ques. «C’est», dit-il, «l’œuvre d’un génie de la lumière et de l’amour». 
Bernard Paumgartner, qui fut le directeur du Musée Mozart de Salz- 
bourg, pas plus Maçon que ne le fut Wagner, n’hésite pas à proclamer 
que: «Sans Fombre d’un doute les grands efforts humanitaires des 
Francs-Maçons ont très profondément imprégné la sensibilité si réceptive 
de Mozart, dans leur lutte contre la superstition et en faveur de la liberté 
de pensée, en faveur aussi de l’égalité fraternelle des droits de l’homme». 

Or, de l avis de tous les grands compositeurs qui suivirent Mozart, et dont 
aucun n’échappa à son influence, c’est «La Flûte enchantée» qui consti- 
tue son chef-d’œuvre. «En fait», écrivit Wagner, «le génie a franchi là un 
pas presque trop gigantesque, puisqu’en créant l’opéra allemand il en réa- 
lisait du même coup le chef-d’œuvre absolu, insurpassable et d’un éclat 
tel qu’il n’est plus susceptible d’être continué et encore moins surpassé». 

On pourrait chicaner victorieusement Wagner sur ce qualificatif d’«alle- 
mand» ; une œuvre qui ne serait que nationale (ne serait-ce que par défini- 
tion) peut toujours être surpassée, parce que toute nation est nécessaire- 
ment sujette à variation sinon même transitoire. 

Il nous faut néanmoins comprendre que c’est pour répondre à l’ordre 
général de sa critique que Wagner qualifie «La Flûte enchantée» d’opéra 
allemand. Gœthe lui eût refusé cette qualification, lui qui pensait (si nous 
en croyons les «Entretiens») que c’est toujours dans les couches inférieu- 
res que la haine nationale est plus vive. C’est que Gœthe s’élevait, bien 
avant Wagner, très au-dessus de l’âme nationale pour tenter de rejoindre 
Fâme humaine qui, parce qu’humaine, domine les nations qu’elle conti- 
nue cependant à aimer comme elles doivent l’être, comme il faut aimer les 
parties pour pouvoir aimer le tout, comme il faut aimer le transitoire pour 
aimer l’éternel. 

«La Flûte enchantée» n est pas seulement le chef-d’œuvre de l’opéra alle- 
mand, elle est un chef-d’œuvre universel, un chef-d’œuvre pérenne, dirait 
Montaigne. 
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C’est pourquoi tout ce qui entoure sa naissance nous passionne, encore 
qu’il ne nous soit ici permis que de survoler trop rapidement son histoire. 

Le livret primitif de Schikaneder a sans doute subi l’influence du roman 
qu’avait écrit l’abbé Terrasson, professeur de grec qu Collège de France. 
Ce roman avait pour titre et sous-titre Sethos, histoire ou vie tirée des 
monuments anecdotes de l'ancienne Egypte , traduite d'un manuscrit 
grec . Publié à Paris en 1731, une traduction allemande par von Claudius 
en avait paru à Breslau en 1777-1778. Mais ce livret primitif a été profon- 
dément modifié au cours de la composition. Les personnages ont été 
adaptés à l’esprit maçonnique. Déjà Sethos s’y prêtait; ajoutons-y 
Pinfluence de von Born ainsi que les volontés conjuguées, celle spirituelle- 
ment dominante de Mozart, celle fraternellement conjointe et dévouée de 
Schikaneder. 

Il n'est pas possible de montrer ici combien démonstratives sont, à cet 
égard, l’histoire même du livret et les transformations successives que 
subirent les différents rôles des protagonistes. 

Ce que Mozart a voulu, c’est exprimer le tréfonds de sa propre pensée en 
parfaite communion avec la pensée universaliste de la Franc-Maçonnerie. 

Evidemment, le profane qui assiste à une représentation de «La Flûte 
enchantée», à moins qu’il ne dispose d’une culture spécialisée, ne peut se 
rendre compte de cette inspiration. Mais le Franc-Maçon assis dans le 
fauteuil voisin est, lui, parfaitement assuré qu’il participe à des rites lus- 
tratoires, à une œuvre qui, d’un bout à l’autre, constitue une cérémonie 
initiatrice. Cette certitude s’impose encore plus indubitablement au 
Franc-Maçon écoutant Mozart qu’au Franc-Maçon lisant «Le Purga- 
toire» de Dante. 

Et l’on comprend aisément que les Francs-Maçons belges, qui disposaient 
d’une traduction française nouvelle du livret, elle aussi œuvre d’un Franc- 
Maçon, se soient sentis chez eux lorsqu’ils firent jouer «La Flûte enchan- 
tée» au Théâtre de la Monnaie devant un auditoire composé en majeure 
partie d’initiés. 

«La Flûte enchantée», c’est le combat de la Lumière contre la Nuit, de la 
Vérité contre l’Erreur et le Mensonge. Zarastro est le détenteur de la 
Lumière et Tamino n’est autre que l’homme, toujours à la poursuite de la 
vérité, toujours curieux et insatisfait, mais passionné d’atteindre le Vrai, 
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le Beau et le Bien. N’est-ce pas le même homme que nous retrouverons 
dans le second «Faust», œuvre identique de cet autre Franc-Maçon que 
fut Gœthe ? 

Toutes les embûches vont faire obstacle au voyage initiatique de Tamino. 
L œuvre entière se situe entre le motif principal de l’ouverture et le chœur 
Final, qui fournissent les deux clefs les plus saisissables de la pensée 
mozar tienne. 

L'ouverture traduit l’effort permanent de l’homme voué au travail. C’est 
le maillet qui, comme en Loge, symbolise ce travail. Le chœur final célè- 
bre, comme tous les Rituels maçonniques, Force, Sagesse et Beauté, qu’il 
couronne d une couronne éternelle. Ainsi Virgile fait de Dante au chant 
XXVII du «Purgatoire». 

Entre ces extrêmes de l’œuvre, les signes initiatiques foisonnent sans qu’il 
nous soit possible de nous y étendre ici ; notons seulement la permanence 
du rite ternaire dont le symbolisme multiple varie selon les circonstances. 

Ne croyez pas que le Franc-Maçon qui vous apporte ces explications cher- 
che en quelque sorte à tirer à lui cette magnifique couverture que consti- 
tue «La Flûte enchantée». Les meilleures critiques non Francs-Maçons 
aboutissent tous aux mêmes conclusions. Komorzinski, par exemple, 
abonde dans le même sens et voit en Zarrastro une sorte de statue élevée 
par Mozart à la gloire de son Maître et Vénérable von Born, son initiateur 
à la pensée maçonnique et aux mystères de l’Egypte. 

L avis le plus autorisé est celui que donnent les grands critiques de 
Mozart, Yahn et Kubert (Mozart, 6 e édition, tomme II, p. 759): «Ainsi 
cette œuvre aboutit à une glorification de la Franc-Maçonnerie». 

Par là même, il s’agit aussi d’une glorification de l’homme qui sait pren- 
dre conscience de son rôle et de ses devoirs : Tamino est un prince, sans 
doute l’est-il, écrit le livret, mais «il est bien plus, il est Homme». 

Ainsi, au moment où, un pied dans la tombe et se sachant mortellement 
atteint, Mozart écrit l’œuvre capitale dont il sait, hélas ! qu’elle est, avec 
le «Requiem», la dernière qu’il écrira, c’est une apologie des principes 
maçonniques qu’il compose. Est-il possible de dénier à la Franc- 
Maçonnerie l’influence manifeste qu’elle eut sur la pensée de ce génial 
adepte ? 
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Certes, Mozart n’a point composé que des œuvres d’inspiration maçonni- 
que et ses œuvres, même les plus légères, philosophiquement parlant, 
offrent presque toutes une inégalable valeur musicale. Haydn, tout 
Maçon qu’il fut, n’a-t-il pas écrit en 1792 : «Si Mozart n’avait rien écrit 
d’autre que ses quatuors à cordes et son «Requiem», cela suffirait pour le 
rendre immortel » ? Mais, outre que le «Requiem» constitue une profonde 
méditation sur la mort, légère à l’initié, Haydn, sans doute parce que 
Franc-Maçon, se garde ici de porter un jugement sur «La Flûte enchan- 
tée». 

Certes, Mozart a composé des œuvres que nous pouvons appeler «légè- 
res», parce que sans tréfonds méditatif. 

Mais ne savons-nous pas qu’il lui fallait vivre et contribuer à la réussite 
d’une réception ? Ajoutons que le propre d’un génie universel est de répu- 
dier toute forme d’absolu et toute forme aussi de vain ascétisme. 
L’homme universel demeure dans la vie et ne se refuse pas à en accepter 
les traits les plus superficiels. Les accepter, c’est ne pas se refuser à les tra- 
cer soi-même. 

N’oublions pas que nous sommes en plein XVIII e siècle et que l’esprit, 
pour être souvent profond, répugnait alors à toute forme de pédantisme. 
Ecoutons la parfaite critique de Hazard, inspiré par Mme du Deffand : 
«Les génies eux-mêmes suivaient la mode; il y avait deux Montesquieu, 
dont l’un écrivait L'Esprit des Lois et dont l’autre faisait de l’esprit sur les 
Lois». Celui qui faisait de l’esprit sur les lois était loin d’être négligeable, 
mais c’est celui qui écrivait L'Esprit des Lois qui, traduisant sa propre 
pensée, devenait un maître universel. 

Ainsi de Mozart. Nous sommes délicieusement séduits par la «Marche 
Turque» ou par le «Menuet», mais, quelque remarquable que soient leurs 
qualités, nous ne sommes que séduits. Nous ne sommes pas élevés. 

Il n’en demeure pas moins que, pour pouvoir être élevé parfois, il faut aussi 
que l’homme bénéficie de séductions plus transitoires qui le placent en état 
de légère euphorie et qui ne l’obligent pas à livrer toujours son âme. 

C’est encore une preuve d’universalisme que d’avoir su se faire sautillant 
ou entraînant sans pédanterie pour les publics qui éprouvaient le besoin 
d’être emportés par le rythme échevelé d’un mouvement rapide ou séduits 
par la grâce exquise d’un pastel de Latour. 
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Qu’on se représente une soirée à la Cour impériale de Vienne, ou chez 
Marie- Antoinette, fille de Marie-Thérèse ; il n’y avait pas là que des philo- 
sophes et des Francs-Maçons, mais pléthore de femmes jolies, charman- 
tes, admirablement parées et parfois porteuses d’invraisemblables coiffu- 
res surmontant des décolletés galants et des paniers hypocritement balei- 
nés qu’un menuet ne pouvait mettre en valeur que dans une ambiance de 
luxe et de parfums. 

Mozart a donc mis tout son génie musical dans cet adorable «Menuet» 
qu’il suffit d’entendre pour reconstituer l’ambiance d’un bal viennois au 
XVIII e siècle. S’il a réussi une composition extraordinaire, il n’y a rien 
mis de son génie humain profond, sinon cette extrême bienveillance qu’il 
portait même à la futilité, parce qu’il savait bien que la futilité aussi est 
humaine. 

Mozart est Maçon avant tout. Franc-Maçon de formation, Franc-Maçon 
de culture. Il répond à cette préfiguration que donnait Jean-Jacques 
Rousseau dès 1755 : «Grandes âmes cosmopolites qui franchissent les bar- 
rières imaginaires qui séparent les peuples et qui, à l’exemple de l’Etat 
souverain qui les a créées, embrassent tout le genre humain dans leur 
bienveillance». 

Antonio Coen 
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Les compositions 
maçonniques* 


On peut avec justesse comparer la gloire exceptionnelle de W.-A. Mozart 
entre les Musiciens francs-maçons à celle dont jouit la mémoire de 
J. -S. Bach parmi les compositeurs protestants. 

Sans avoir ni Pun ni l’autre véritablement créé des formes musicales nouvel- 
les, ils ont tous deux tiré la quintessence de celles inventées par leurs prédéces- 
seurs pour les rituels respectifs de nos tenues et des cérémonies du culte pro- 
testant, ou inspirées de la sagesse des traditions initiatiques et bibliques. 

De la même manière que Bach avait su assimiler puis transcendanter les 
traditions musicales déjà illustrées à des degrés divers par certains de ses 
propres ancêtres et tous les musiciens de P école musicale luthérienne alle- 
mande de la fin de la Renaissance et du XVII e siècle (parmi lesquels se 
comptent Heinrich Schütz, Buxtehude et G. P. Telemann, pour ne nom- 
mer que les plus importants), Mozart fit siennes des formes musicales 
héritées des Musiciens francs-maçons de P aube de la Maçonnerie spécula- 
tive. L’ensemble de sa production d’inspiration maçonnique, ou destinée 
strictement à nos colonnes d’harmonie, ne se peut donc bien analyser que 
si l’on s’informe de ses prolégomènes. 


Chansons de métier 


Dès l’époque de la Maçonnerie opérative, il était habituel de ponctuer de 
chants de métier les tenues de loges aussi bien que les travaux proprement 
dits. 


* Article publié dans Les Cahiers n° 36 de la Grande Loge de France (janvier 1936). 
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Les Maçons spéculatifs ne manquèrent pas de maintenir cette tradition, 
conservant pieusement (en Angleterre) quelques airs traditionnels et (sur 
le continent) en créant de nouveaux dont les textes poétiques s’inspiraient 
des travaux des Loges (1). 

De nombreuses petites compositions «rituelles» de Mozart relèvent direc- 
tement de ce genre ancestral. L’accompagnement de piano qu’il leur a 
adjoint («a posteriori», semble-t-il, pour certaines d’entre elles) marque 
une sensible évolution (dont il n’était du reste pas l’initiateur) par rapport 
aux anciennes chansons ou chœurs maçonniques, toujours entonnés, à 
1 origine, sans le secours du moindre instrument. 

La présence du piano dans les ateliers spéculatifs semble cependant assez 
ancienne. Il est certain que, mieux que quiconque, les Frères ouverts aux 
idées nouvelles en cours dans les loges au XVIII e siècle et aux prémices du 
sentiment romantique de l exaltation de la personnalité (et plus spéciale- 
ment de la personnalité du musicien exécutant), charriées largement par la 
littérature des Encyclopédistes (dont la grande majorité appartenait à 
notre Ordre) et de J. -J. Rousseau, en France, et de la pléiade de poètes et 
écrivains allemande du «Sturm und Drang», presque tous initiés (Burger, 
Claudius, Kleist, Klopstock, Wieland, et surtout Goethe), étaient suscep- 
tibles d’être sensibles aux qualités propres de l’instrument nouveau. 

Aux oppositions de registres toujours un peu impersonnelles, plus décora- 
tives que véritablement expressives, de l’orgue (qu’aucune tradition ne 
saurait nous autoriser à introduire dans nos temples) ou du clavecin, le 
piano substituait une gamme d’infinies nuances dont l’instrumentiste 
pouvait jouer pour traduire non seulement les subtilités de sa partition, 
mais même les plus délicates impulsions de son âme.* 

La brève chanson K.V. 468 «Gesellenreise» («Die Ihr einem neuen 
Grade...») ne diffère donc en rien (si ce n’est par l’empreinte géniale que 
ne pouvait manquer d’y laisser Mozart), non plus que les trois autres qui 
seront analysées à la suite de toutes celles qui avaient cours dans les Loges 
viennoises à l’époque de l’initiation du compositeur. 

C'est le chant du compagnonnage. Mozart avait évidemment déjà été élevé 
à ce degré à l’époque où il écrivit cette chanson, peut-être à l’intention de 
son père Léopold, reçu dans l’Ordre quelque temps après lui-même. 

L’auteur du texte, J. -F. Ratschky, était l’un des favoris de l’empereur 
Joseph II, le souverain éclairé, protecteur de la Maçonnerie viennoise. Il 
chante ici «...le sentier de la sagesse, ...l’homme persévérant (qui) seul 
peut s’approcher de la source de la lumière». Le chant et l’accompagne- 
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ment pianistique se renvoient un motif de notes conjointes liées deux à 
deux, auquel certains commentateurs ont cru pouvoir attacher le symbole 
de la chaîne initiatique. 

Les deux solos et chœurs «Zur Erôffnung der Loge» (pour l’ouverture de 
la Loge) K 483 et «Zum Schluss der Loge» K 484 (pour la fermeture de la 
Loge), furent très certainement destinés à rehausser l’ouverture et la fer- 
meture des Travaux, lors de la Tenue solennelle du 14 janvier 1786, à 
l’occasion de la fondation de la Loge «L’Espérance nouvellement couron- 
née», issue de la Loge «La Bienfaisance» (à laquelle appartenait Mozart), 
à la suite de la réorganisation de la Franc-Maçonnerie viennoise faite à 
l’instigation de l’Empereur Joseph IL 

Le premier est un chant de bienvenue en l’honneur de celui-ci et de recon- 
naissance pour les bienfaits dont il combla ses Frères en Maçonnerie. 

Le second est une adresse aux Officiers nouvellement installés (sans doute 
par l’Empereur lui-même). Pour ces deux courtes compositions, le cou- 
plet est confié à un soliste (tenant en quelque sorte le rôle de l’Orateur) et 
le refrain est repris par le chœur des Frères, à trois parties (trois voix 
d’hommes, évidemment). 

L’accompagnement de piano de «Zum Schluss der Loge» semble posti- 
che. Ce n’est en effet qu’un résumé des voix et non un véritable accompa- 
gnement. Il est donc possible que ce second morceau, au moins, ait été à 
l’origine destiné à être exécuté à voix nues. 

Le petit chant à deux voix «Lasst uns mit geschlungenen Haenden» K.V. 
623a («Unissons nos mains, mes Frères»), si souvent entonné dans nos 
Temples, peut être considéré comme le digne pendant viennois du vénéra- 
ble chant écossais «Auld lang Syne» («Ce n’est qu’un au revoir»). 

L’accompagnement original n’existe qu’à l’état d’esquisse que chaque 
transcripteur accomode à sa manière. Ce n’est en rien (contrairement à ce 
que pourrait laisser croire le classement de Koechel) une annexe à la can- 
tate maçonnique K 623. Appareillé d’un texte poétique patriotique choisi 
après un concours, en 1946, ce petit chant est maintenant officiellement 
l’hymne national autrichien. 

Quoi qu’en aient pensé certains commentateurs, le petit chant «O Heiliges 
Band» K 148 («O sainte union des Frères») est bien antérieur à l’initiation 
de Mozart. Le grand musicologue mozartien A. Einstein, le date de 1772. 
Le texte est emprunté à un petit volume de Freimaurer Lieder paru à Ber- 
lin en 1771. C’est un «Lobgesang auf die feierliche Johannisloge» 
(Hymne de la Loge de St- Jean). 
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Il est significatif que plus de dix années avant son initiation Mozart se soit 
déjà trouvé inspiré par un texte exaltant les sentiments de fraternité des 
Francs-Maçons. 


Les cantates maçonniques 

De longue date, les Maçons spéculatifs avaient pris la coutume de rempla- 
cer, à l'occasion, la lecture d’une planche en Loge ou l’allocution de l’Ora- 
teur, lors d’une initiation, totalement ou partiellement, par l’exécution 
d’une cantate. 

En France seulement l’on peut relever, dans le flot des cantates sur des 
sujets divers publiées au cours du XVIII e siècle, de nombreuses cantates 
maçonniques, certaines composées par des maîtres de réputation aussi 
notoire que Clérambault (1737) ou Cherubini (1786). 

Mozart a laissé trois chefs-d’œuvre de ce genre : 

La cantate «Dir Seele des Weltalls» («A toi, âme du monde»), pour ténor, 
chœur d’hommes et piano, K 429, est un hymne au soleil, évidemment 
approprié à la fête du solstice d’été. Elle comprend trois parties : un chœur 
initial repris (avec une légère variante) après un air central pour ténor solo. 
L auteur du texte poétique est inconnu. Une orchestration avait, paraît-il, 
été esquissée sur le manuscrit original (perdu), mais une lettre de Constance 
Mozart à 1 éditeur André, datée du 27 février 1800, atteste le fait que 
l’ouvrage avait été exécuté du vivant de Mozart avec l’accompagnement de 
piano, conformément à la tradition des Loges maçonniques. 

La cantate K 471 «Die Maurerfreude» («La joie du Maçon») fut exécutée 
pour la première fois en l’honneur du Vénérable de la Loge «La Concorde 
véritable», lors de sa réception par la Loge «L’Espérance couronnée» 
(Loge distincte de celle de «L’Espérance nouvellement couronnée», dont il 
a été question ci-dessus). Le compositeur lui-même dirigeait l’imposante 
colonne d’harmonie. 

Cette cantate n’allait pas tarder à devenir extrêmement célèbre parmi les 
Maçons, et c’est aux accents de cette belle œuvre que ses Frères de Prague 
reçurent Mozart lorsqu’il se rendit dans la capitale de la Bohême, en 1791. 
Le texte fut composé par le poète Franz Petran, membre de l’Atelier. Il 
s’inspire à la fois des symboles initiatiques et des sentiments de reconnais- 
sance envers l’Empereur Joseph II. La partition est assez chargée : un ténor 
solo (l’Orateur), chœur d’hommes (les Frères) et orchestre comprenant le 
quatuor, deux hautbois, deux cors et une clarinette. Notons la prédomi- 
nance accordée aux instruments à vent sur le quatuor, réduit au rôle de sim- 
ple accompagnateur. Il y a sans doute là plus qu’une coïncidence, le respect 
probable d’un certain symbolisme ésotérique attaché aux instruments à vent. 
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La «Petite cantate maçonnique» K 623, est l’avant-dernière composition de 
Mozart. Elle ne fut suivie que du «Requiem», inachevé, et plus probable- 
ment composée en même temps que celui-ci. C’est une œuvre respirant une 
joie profonde, d’un caractère foncièrement opposé à celui de la composi- 
tion funèbre qu’un mystérieux messager était venu commander au maître. 

Une légende que l’on aimerait savoir vraie veut que Constance, épouvantée 
des retentissements qu’avaient sur la santé déjà fragile de son mari les pen- 
sées macabres que lui inspirait le texte de la messe des morts sur lequel il 
avait à travailler, avait imaginé de le distraire en lui faisant commander 
cette cantate par ses Frères à l’occasion de l’inauguration d’un nouveau 
Temple. 

En dépit de son titre, cette œuvre est beaucoup plus importante que la can- 
tate K 471. Le texte de Schikaneder (le librettiste de «La Flûte enchantée») 
s’inspire du symbolisme du lieu des Travaux maçonniques. La partition 
comprend un chœur à trois voix d’hommes, trois solistes (deux ténors et 
une basse) et un orchestre composé du quatuor, d’une flûte, de deux haut- 
bois et de deux cors. Elle s’ouvre par un chœur plein d’allégresse entre- 
coupé de soli et de récitatifs. Suit un air, dont la mélodie semble empruntée 
aux «Noces de Figaro», duquel se dégage la joie radieuse du Maçon partici- 
pant aux Travaux de son Atelier. Ce troisième morceau est un duetto pour 
ténor et basse, dont le texte reprend les mêmes idées, et une reprise du 
chœur conclut l’ensemble. 


Musique instrumentale maçonnique 

Il semble que très tôt, dans les Loges spéculatives, il fut d’usage de rehaus- 
ser certains détails des cérémonies (entrées de dignitaires, voyages initiati- 
ques, etc...) d’interventions de musique instrumentale. 

Presque tous les textes musicaux connus font appel à des instruments à vent 
(cors de chasse, trompettes, hautbois, petites flûtes, bassons, etc...). 

Mozart ne pouvait que souscrire à une pareille tradition. Toutefois, il prit 
l’initiative d’introduire dans les colonnes d’harmonie les instruments nou- 
vellement mis à la mode de la famille des clarinettes (clarinette, cor de bas- 
set et clarinette basse), dont son Frère en Maçonnerie Annton Stadler (dédi- 
cataire de plusieurs œuvres pour clarinette écrites par le compositeur) était 
l’un des plus remarquables virtuoses de l’époque. 

D’un ensemble de musiques rituelles inachevé, il ne reste que quelques frag- 
ments douteux (K anh. 93 et 95), un «canon» instrumental pour deux cors 
de basset et basson (K 410) et le grand «Adagio» pour deux clarinettes, 
deux cors de basset et clarinette basse, qui est peut-être un accompagnement 
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pour les voyages initiatiques, si Ton en juge par l’aspect de la partition, 
avec ses notes martelées, ses grands silences propres à placer les phrases 
rituelles. 

Plus célèbre (et non moins belle) est la «Maurerische Trauermusik» (musi- 
que funèbre maçonnique). Cette œuvre, qui passe pour avoir été composée 
à l’occasion des funérailles (ou de la Tenue funèbre ?) des deux Frères de la 
Loge à laquelle appartenait Mozart, le duc Georges Auguste de 
Mecklembourg-Strelitz et le prince François Esterhazy de Galantha, en 
novembre 1785, est en réalité datée (de la main même de Mozart, sur le 
manuscrit) de juillet 1785. Il est donc plus juste de penser, comme le suggère 
timidement le musicologue américain Paul Nettl, que l’ouvrage fut inspiré, 
en dehors de toute question d’opportunité, par le Rituel de la Maîtrise. 

Ainsi envisagée, cette poignante partition prend une signification autre- 
ment profonde que celle d’un simple décor de circonstance hâtivement 
brossé à partir d’éléments pris çà et là. 

L’orchestre — pour se conformer à la tradition déjà rappelée dans le pré- 
sent article — est abondamment fourni d’instruments à vent : clarinette, 
cor de basset, deux hautbois, deux cors, contrebasson, que soutiennent les 
instruments du quatuor. Le comte de St-Foix, non Maçon, et à qui par con- 
séquent la signification profonde de l’ouvrage devait rester fermée, a pu 
écrire ces lignes chargées de justes pressentiments, témoins de la puissance 
expressive de l’œuvre : 

«...Nous avons le sentiment que le funèbre cortège est là, devant nous... 
On ne retrouvera que dans les premières pages du «Requiem», ou les der- 
nières de «La Flûte Enchantée», les harmonies qui se rencontrent ici...», et 
ce commentaire de la conclusion hautement maçonnique de cette médita- 
tion funèbre : «La Coda... nous apporte, avec le dernier accord majeur, la 
véritable signature de Mozart qui toujours, dans nos plus profonds abatte- 
ments, laisse entrevoir le rayon de la divine espérance ! » 


Oeuvres inspirées de l’enseignement initiatique 

Tout en conservant scrupuleusement le secret des Travaux initiatiques, de 
nombreux poètes, écrivains et artistes Maçons du XVIII e siècle crurent 
pouvoir livrer au public des ouvrages inspirés de l’enseignement initiatique. 

Tel se présente, par exemple, l’opéra «Zoroastre», de Rameau, dont l’émi- 
nent professeur P.-M. Masson (de la Sorbonne) écrit, dans son ouvrage sur 
l’opéra de Rameau : 

«...Par moments, un puissant souffle religieux l’anime (l’œuvre) et la sou- 
lève, qui annonce les grandes scènes sacerdotales de «La Flûte enchantée». 
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Goethe avait agi de même avec ses deux «Faust», Beaumarchais et Saliéri 
avec leur opéra «Tarare», et tant d’auteurs viennois de l’époque de Mozart. 

«La Flûte enchantée» ne serait que le couronnement d’un genre solidement 
implanté dans les habitudes du théâtre de l’époque. Les fréquentes et nom- 
breuses études publiées sur le symbolisme de cet ouvrage, les travaux conti- 
nuellement faits en Loge à ce sujet, me dispenseront d’y revenir une fois 
encore. Le présent article en son entier n’y eût du reste pas suffi. 

Indépendamment du «Requiem» (évidemment inspiré, au moins partielle- 
ment, du Rituel de Maîtrise), de l’opéra «Don Juan», dans lequel le Franc- 
Maçon pourrait trouver matière à de nombreuses réflexions, et de diverses 
œuvres instrumentales postérieures à son initiation, Mozart a laissé deux 
ouvrages à destination profane, mais d’une inspiration tout aussi «maçon- 
nique» que «La Flûte enchantée», la cantate dite «pédagogique», et la 
musique de scène du «Roi Thamos». 

La cantate K 619, «Ihr die des Unermesslichen Weltalls», pour ténor (ou 
soprano) et piano, dite «Cantate pédagogique» par certains commentateurs 
français, avait été commandée à Mozart par un certain Fr. H. Ziegenha- 
gen, négociant hambourgeois, qui lui avait fourni un poème de son propre 
cru. La cantate était destinée à être publiée en appendice d’un ouvrage phi- 
losophique élaboré par cet honnête philanthrope, disciple de Rousseau et 
Gœthe, et dans une certaine mesure précurseur de nos modernes nudistes (il 
avait même fait F acquisition d’une propriété en Alsace, dans laquelle il se 
proposait d’instituer une communauté d’«Amis de la nature» vivant sui- 
vant ses préceptes). Ziegenhagen était du reste (paraît-il) également Maçon. 

Après un prélude solennel du piano, la voix convie à écouter la parole 
sacrée de «Celui que l’on appelle Jéhocvah, ou Dieu, ou Fu, ou 
Brahma...». Sur un tendre «andante», le poète énonce sa profession de 
foi : «Aimez 1 ordre, la mesure et l’harmonie, aimez vos frères. Que la 
force du corps et la beauté soient votre ornement, et la clarté de l’intelli- 
gence votre noblesse !». 

Soudain éclate un brutal «allegro» sur ce texte : «Brisez la chaîne de l’illu- 
sion, déchirez le voile du préjugé...». Après un nouveau passage récitatif, 
c’est un chant joyeux d’espérance (ou de prophétie) qui sert de conclusion : 
«Alors vos plaintes se changeront en chants de jubilation, alors vous trans- 
formerez les déserts en vallée d’Eden... alors sera atteint le vrai bonheur de 
la vie ! ». 

Pour le «Thamos, roi d’Egypte, un drame héroïque de Gebler, une troupe 
théâtrale de Salzbourg avait commandé à Mozart dès 1773 une musique de 
scène. Plus tard, entre mars et décembre 1779, il dut reprendre cette 
partition, à la demande de Schikaneder (le futur librettiste de «La Flûte 
enchantée»). 
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Quoique écrite en deux fois, cette œuvre (à peu près inconnue) mériterait 
amplement d'être aussi souvent jouée que les compositions les plus popu- 
laires du maître. Ce drame, dont l’action se déroule dans des décors égyp- 
tiens très voisins de ceux de «La Flûte enchantée», dans le Temple du 
Soleil, avec un grand concours de théories de prêtres, de prêtresses et de 
peuple, souffrait, malheureusement, d’un prétexte littéraire très inférieur 
au cadre musical dans lequel le sertit Mozart. 

La partition comprend des chœurs, des interludes, un mélodrame et un 
pathétique air du grand prêtre du Soleil. L’orchestration est chargée 
d’effets d une prodigieuse puissance, et les chœurs atteignent une gran- 
deur inégalée jusqu’alors. Mozart n’était pas encore initié lorsqu’il ter- 
mina cette partition, mais avec elle il avait prouvé (beaucoup mieux que 
son poète Gebler, entré dans l’Ordre pourtant depuis longtemps) qu’il 
possédait l’irrésistible vocation maçonnique. 

Il semble malheureusement que, une fois Mozart retourné à l’Orient Eter- 
nel, aucun Musicien franc-maçon ne devait jamais plus s’élever aux som- 
mets qu’il avait atteints. 

Beethoven, qui fut indubitablement maçon, n’a laissé que deux ouvrages 
(ou guère plus) dont l’inspiration maçonnique soit indiscutable. 
Consolons-nous à l’idée que ce sont deux de ses plus purs chefs-d’œuvre. 

Les autres musiciens initiés dans nos Temples n’ont guère laissé que des 
compositions trop visiblement inspirées de Mozart, dans les meilleurs cas. 
Aucun Musicien maçon ne peut prétendre avoir repris le flambeau, mais 
du moins la brillante lumière révélée par le maître ne cesse-t-elle d’illumi- 
ner nos Travaux. Puissent les animateurs de nos colonnes d’harmonie 
tourner plus souvent leurs regards vers elle ! 


Roger Cotte 


(1) Voir l’étude publiée dans Les Cahiers n°21 sur «Les Musiciens dans l’histoire de la 
Franc-Maçonnerie». 
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Fils du Verseau 


Un horoscope est une carte du ciel dressée pour une date, une heure, un 
lieu donnés. La date sert à fixer la place du soleil dans le zodiaque. Tous 
les gens nés le même jour sont du même signe ; l’heure, à la minute près, 
sert à fixer le point ascendant et le Zénith, sur de tout autres signes : ces 
deux points importants pouvant encore varier avec le lieu de la naissance, 
qui indique le longitude et la latitude. 

Une fois ce point ascendant établi (c’est le signe du Zodiaque qui se lève à 
l’horizon à l’heure de la naissance), on divise à nouveau le ciel en douze 
parties qui se superposent aux signes du Zodiaque et ces douze parties, 
appelées maisons, indiquent le comportement et la destinée du natif. 

Si l’on examine l’état du ciel le 26 janvier 1756, vers 8 heures du soir, par 
47° 47708” de latitude Nord, latitude de Salzbourg (Autriche), heure 
connue par une déclaration paternelle, on est tout d’abord frappé par la 
présence d’un amas planétaire sous l’horizon occidental : 7 planètes sur 10 
sont dans ce secteur : cette configuration astrale donne généralement au 
natif le besoin de projection sur autrui, une vie toute en extérieur et dont 
les liaisons sont faciles ; il y a un vif besoin de paraître ; le caractère est 
très instable ; on subit l’adversité et la résistance physique est limitée ; ce 
besoin d’altruisme pousse à de nombreux contacts avec le monde, à tra- 
vailler en participation et annonce aussi le besoin d’être fréquemment 
conseillé, stimulé et encouragé (on sait combien le père «terrible» de 
Mozart y a veillé). C’est aussi l’indice de désirs tenaces et de sensualité. 

Les premiers astres à examiner dans un thème sont les luminaires : Soleil 
et Lune, qui représentent les géniteurs ; leur combinaison colore la per- 
sonne et son destin ; dans le ciel de Mozart le Soleil est dans le signe du 


* Article publié dans Les Cahiers n°36 de la Grande Loge de France Ganvier 1956). 
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Verseau et la Lune dans le Sagittaire ; cette combinaison est réputée don- 
ner au natif une nature généreuse et altruiste, un grand amour de la 
liberté, un profond besoin d’indépendance, beaucoup d’enthousiasme, 
un vif désir d’être à la tête des choses ; elle diminue cependant quelque 
peu la nature studieuse du Verseau et affaiblit sa fermeté ; la Lune au 
Sagittaire est aussi l’indice de nombreux voyages à l’étranger ; le succès 
peut venir en conduisant et en dirigeant. 

Avant de passer à l’étude proprement dite du Verseau, une autre remar- 
que préalable est à faire sur la répartition des planètes dans les signes, 
envisagés sous l’angle des éléments : Feu, Terre, Air et Eau ; dans le thème 
de Mozart deux choses sont à signaler : la prédominance marquée des 
signes d’air, annonce d’une grande vivacité d’esprit, d’une intelligence 
curieuse de tout et au-dessus de la mêlée, et, d’autre part, l’absence de 
planètes en signes de terre, ce qui est la marque ordinaire d’un manque 
d’esprit pratique, de désintéressement matériel, d’inaptitude à profiter 
des avantages de la vie par trop d’idéalisme. (On sait dans quel état de 
dénuement il mourut). 

Il faut ensuite considérer les aspects interplanétaires, c’est-à-dire les posi- 
tions des astres les uns par rapport aux autres; on remarque que les 
aspects triangulaires, donc bénéfiques, sont en majorité, ce qui est l’ordi- 
naire indice de grandes opportunités dans la vie, de soutien et de facilités 
pour s’élever, gages de réussite et de succès ; une seyle quadrature et une 
opposition, mais elles sont de taille du fait qu’elles touchent les luminai- 
res: un mauvais aspect entre Neptune et Mercure et le Soleil était ici 
l’indice de prédispositions à la tuberculose ; cet aspect donne générale- 
ment du lymphatisme après la croissance et des troubles nerveux devant 
lesquels les médecins s’avèrent impuissants ; cette nervosité de base est ici 
encore accentuée par un aspect quinconce de Mercure à l’Ascendant, qui 
peut amener des maladies des voies respiratoires. 

Dans le cas particulier de Mozart, l’Ascendant se trouvant dans le signe 
de la Vierge devait le prédisposer aux troubles gastro-intestinaux ; à la Fin 
de sa courte vie il se crut empoisonné par des rivaux jaloux ; on cite aussi 
de nombreuses fluxions de poitrine au cours de ses voyages en plein hiver. 

Sur le plan mental et intellectuel cette opposition de Neptune à Mercure 
indiquait une prédisposition à l’occultisme (on sait qu’il a fréquenté Mes- 
mer), à P affiliation aux sociétés secrètes et cela avec un grand emballe- 
ment et sans la moindre idée d’un profit ou d’une protection. 
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Une quadrature de la Lune à Uranus devait lui donner un caractère 
irrégulier, passant d’une grande exubérance et d’une joie sans cause à un 
profond abattement, sans plus de raison apparente (rappelez-vous 
l’anecdote de Mozart dansant avec sa femme devant un foyer sans feu 
pour se réchauffer). Sur le plan du destin cette configuration devait 
affecter d’ennuis sa vie familiale et même sociale, amenant de brusques 
changements de position ou de résidence, bref une destinée peu 
commune. 

La forte occupation du signe du Verseau qui ne contient pas moins de 
quatre planètes dont le Soleil et Saturne, maître du signe, a fortement 
marqué Mozart, beaucoup plus peut-être que le signe de la Vierge, où se 
trouve l’Ascendant et le signe des Gémaux où il a le Milieu du Ciel, Vierge 
et Gémeaux étant mercuriens par excellence. 

Dans la représentation zodiacale le Verseau est, après les Gémeaux et la 
Vierge, le troisième signe purement «Humain» ; il est représenté 
ordinairement sous les traits d’un jeune homme, un éphèbe porteur 
d’eau : le beau berger phrygien, Ganymède, que Jupiter, métamorphosé 
en aigle, enleva pour qu’il serve le nectar à la table des Dieux, à la place de 
l’affreux Vulcain. 

Or, qu’est-ce qu’un jeune homme de seize ans? Avant tout un 
indépendant; dégagé des brides de l’enfance, pas encore accablé des 
charges de l’adulte, il est l’espoir et tout le devenir de la race. Vierge 
encore d’expériences délétères, il s’ouvre à la vie avec confiance, il 
bouillonne d’ardeur et de projets, il ne soupçonne personne et donne à 
tous son amitié (on comprend dès lors les accents que Mozart prête à 
Chérubin, et à Belmonte de «L’enlèvement au Sérail». 

Au point de vue astrologique ce symbolisme se traduit par les deux 
qualités ou défauts de base du Verseau, qui sont : Amitié et 
Indépendance, amitié qu’il étend d’ailleurs au monde entier sous la forme 
du collectivisme, indépendance foncière qui fait du natif de ce signe un 
original ; il a ses méthodes personnelles de travail ; bien que docile, il 
écoute les conseils, mais ne les suit pas; c’est pourquoi les sujets du 
Verseau restent pour les autres difficiles à comprendre. 

Comme dans chaque signe il y a deux extrêmes : D’abord les gens non 
évolués, égoïstes, vains et capricieux, en qui l’on ne peut avoir confiance ; 
ensuite ceux qui, s’élevant au-dessus de l’animalité pour devenir un 
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homme, exaltent l’amour du plan émotif au plan mental ; ees derniers 
toujours en état d "exaltation nerveuse sont travaillés par la nostalgie du 
sublime et leur rêve de bonheur universel. La devise de Guillaume le Taci- 
turne leur convient excellemment : «Il n’est pas nécessaire d’espérer pour 
entreprendre, ni de réussir pour persévérer». 

Le Verseau voit naître des types d’une humanité supérieure; il s’appa- 
rente au Lion avec quelque chose de moins brutal et de plus humain 
(Mozart a d’ailleurs le Soleil en Cinquième maison équivalente du Cin- 
quième signe, c'est-à-dire le Lion, d’où sans doute son attirance pour le 
théâtre à grand spectacle). 

Signe d’effort et de concentration, il marque ses natifs d’une façon origi- 
nale et très personnelle ; une curiosité universelle qui leur donne une âme 
cosmopolite et aimante; l’imagination toujours en éveil possède des 
antennes pour capter tout ce qui est nouveau, hors des sentiers battus ; 
servi par une intuition sans défaillance, il a le don d’inventer, de combi- 
ner, c’est avant tout un cérébral (il est à noter que Mozart, tout jeune, 
savait combiner des chiffres et qu’il lui arriva plus tard de forger des mots 
nouveaux abracadabrants). S il aime la solitude propice aux travaux de 
l’esprit, il rêve pourtant de la maison de Socrate, petite, mais pleine 
d’amis, car l'amitié est pour lui un besoin aussi impérieux que la lumière. 

Le mental est toujours très élevé et tend à la spiritualité pure, sans soumis- 
sion à des dogmes ou à des postulats ; l’imagination créatrice peut donner 
d’étonnantes trouvailles, si le sujet est libre d’œuvrer selon ses vues et en 
pleine initiative. Son indépendance farouchement défendue ne l’empêche 
pas d’accepter de collaborer à une œuvre collective de grande ouverture; 
il se soumet alors pour la forme au groupe hiérarchisé et tend de toutes ses 
forces à orienter ses co-équipiers vers un fédéralisme hautement humani- 
taire (Mozart ne fit-il pas admettre dans sa Loge son propre père?). Les 
frivolités, les bavardages mondains laissent les natifs du Verseau indiffé- 
rents ; ils sont beaucoup plus attirés par les sociétés où l’on traite de sujets 
élevés ou celles qui ont un vaste idéal humain, sociétés secrètes à caractère 
initiatique, où ils savent que leur valeur sera reconnue et qu’on ne leur 
reprochera point leur originalité (on sait l’assiduité de Mozart aux séances 
de musique, dite des Académies, et à sa Loge-mère, pour laquelle il a écrit 
d’étonnantes cantates). 

Si l’on examine maintenant ce ciel de naissance sous l’angle de la 
symbolique, telle qu’elle nous a été transmise d’Egypte et des Assyrio- 
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Babyloniens, sous forme d’hiéroglyphes dans un calendrier appelé thébaï- 
que, chaque degré du Zodiaque se trouve avoir sa signification particulière : 

Nous trouvons dans le ciel de Mozart le Soleil entre le 5 e et le 6 e degré du 
Verseau. 

Le 5 e degré est réputé de «fantaisie artistique»; il donne au sujet de la 
grâce avec un sentiment d’élégance, des faiblesses sensuelles mais sans 
vulgarité, une sorte de dilettantisme de l’amour (voir «Don Juan»), la 
recherche du plaisir domine sur le sentiment; une forte influence du 
milieu. Sur le plan physique ce degré donne des attitudes gracieuses, une 
extrême légèreté (le type de Chérubin), mais sur le plan mental il donne 
aussi une forte attirance religieuse. 

Le 6 e degré est dit «d’ardeur et d’adresse»; il dote le natif d’un esprit vif, 
enjoué, plein d’une fantaisie amusante (l’on sait que Mozart n’en manqua 
point), une grande adresse des mains (tout jeune il fut un pianiste étonnant, 
plus tard un organiste virtuose). Ce degré d’ardeur pousse également à la 
philosophie, à l’illumination pour une mission idéale et fervente. 

Mercure, sur le 8 e degré du Verseau, se trouve sur un degré dit «d’indé- 
pendance intérieure», indépendance avec tous ses risques, y compris la 
misère. Esprit indépendant que rien ne pourra attacher, ni chaîne de 
fleurs, ni chaîne d’or, ayant conscience de la valeur de son service pour 
autrui, il travaille en toute liberté et peut se dévouer à une cause ou à 
quelqu’un, en se rendant compte que personne ne peut le priver de sa 
liberté de pensée. 

Saturne, maître du signe, se trouve placé sur le 1 er degré du Verseau qui 
est réputé «d’esprit incisif». La lutte sous toutes ses formes intéresse le 
sujet de ce degré, lutte de mots ou lutte d’idées, esprit mordant ou ironi- 
que, aux réparties acérées, et l’on sait que Mozart eut toujours la dent 
dure, se faisant de la sorte de solides ennemis. 

Vénus, planète des sentiments, se trouve sur le 29 e degré du Verseau, 
degré dit «d’indifférence». Ce n’est pas que ce dont rêve le sujet soit inac- 
cessible, mais il y a une sorte de dédain de l’effort matériel à fournir pour 
y parvenir; enfant gâté, quoique sévèrement éduqué, Mozart semble 
n’avoir pas osé aller jusqu’au bout de ses rêveries sentimentales, assez 
platoniques d’abord avec Aloysia Weber, puis uniquement sensuelles 
avec Constance Weber, son épouse. 


107 


Mars, sur le 1 er degré du Cancer, est sur un degré «d’encerclement 
familial», et l’on sait quel rôle sa famille a joué dans sa courte vie. 

Le degré ascendant au 9 e de la Vierge est encore plus significatif de cette 
indifférence, de cette incapacité à gagner sa vie, qui a caractérisé Mozart. 
C’est un degré de «dépouillement»; l’homme semble avoir un masque sur 
les yeux; menacé par sa bonne foi, par son ignorance des roueries et des 
combines et surtout par un naturel trop généreux, son malheur vient de ce 
qu’il n’a pas appris la valeur des choses ni la meilleure façon de s’en servir. 

Par ailleurs cet Ascendant dans la Vierge a contraint cet esprit aérien, cet 
Ariel de la musique, à des besognes serviles, domestiques de l’évêque de 
Salzbourg, puis obligé plus tard à donner des leçons de piano, dont il avait 
une sainte horreur. 

Le Milieu du Ciel ou Zénith, qui est l’indice de la profession et du rôle 
social de l’individu, est placé heureusement sur un magnifique degré, qui 
nous explique en partie la merveilleuse carrière musicale de W.-A. Mozart. 

Le 3 e degré des Gémeaux est un degré «d’harmonie», qui donne l’amour 
des arts et Faptitude à les cultiver avec succès : poésie, musique et chant 
plus particulièrement. Un magnifique aspect du Soleil et de Saturne sur ce 
point sensible du thème a permis au natif d’être un artiste aussi raffiné que 
bien doué, ami de la tranquilité nécessaire à l’élaboration des œuvres de 
génie et passionné seulement de son art. 

Jupiter, au 18 e degré de la Balance, est sur un degré dit «d’hospitalité» et 
Neptune sur un degré «d’illumination» au 9 e degré du Lion. 

Le total de cette énumération de degrés symboliques peut nous donner une 
synthèse du caractère : fantaisie artistique, adresse et ardeur, indépendance 
extérieure, esprit incisif, indifférence, dépouillement, harmonie, hospita- 
lité, illumination. 

En résumé tout prédestinait l’auteur de «La Flûte enchantée» à une vie 
ardente et difficile et la consolation, la sérénité qu’il a pu avoir lui sont 
venues de son affiliation à la Franc-Maçonnerie, placée elle aussi sous le 
signe du Verseau, où il a pu trouver un exutoire inouï à son amour de 
l’indépendance et de la liberté en même temps qu’à son immense besoin de 
sympathie et d’amitié. 


Arnould-Grévnilly 
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Gravure de Vigneron intitulée «Le convoi du pauvre ». Vigneron l'offrit è 
Beethoven. Certains auteurs , aujourd'hui encore, l'identifient comme 
étant l'enterrement de Mozart, ce qui est impossible : le convoi de Mozart 
était de troisième classe avec un seul cheval et non deux comme ci-dessus . 
En bas du mur du cimetière et derrière les grilles à droite, la végétation 
indique le printemps avancé ... Mozart a été enterré un 6 décembre !... 
(Archives particulières). 
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La Franc-Maçonnerie 
et ses adversaires 


Albert Monosson : J'ai devant les yeux le second «Cahiers Jean Scot 
Erigène », un volume de 220 pages qui rassemble les travaux de la Loge de 
recherche de la Grande Loge de France . 

Cet ouvrage a pour titre : «La Franc-Maçonnerie et ses adversaires. Lut- 
tes et dialogues». Ne le pensez-vous pas un peu provocateur ? Les événe- 
ments encore très proches de nous qui se sont produits en Europe de l'Est 
ne doivent-ils pas être considérés comme signifiant «la fin des idéologies» 
et par voie de conséquence que les oppositions violentes qu'a rencontrées 
la Franc-Maçonnerie se sont beaucoup atténuées et que de ce fait en rap- 
porter l'histoire est quelque peu hors de saison . Ne pensez-vous pas que 
les travaux de Jean Scot Erigène devraient se tourner vers l'avenir et faire 
leurs des sujets de réflexion montrant plus d'optimisme . 


Paul Laget : Je vous accorde volontiers que la Franc-Maçonnerie a tou- 
jours voulu croire à la perfectibilité de l’homme et de ce fait se donner 
pour tâche l’amélioration de celui-ci ainsi que celle de ses sociétés ; mais 
ce n’est pas à vous mon cher ami, vous le président de la commission 
d’histoire de la Grande Loge de France qu’il est nécessaire de rappeler que 
le passé de l’humanité comme son présent présente un versant bien som- 
bre. En connaître certains de ses traits importants ne peut que contribuer 
à être plus attentif à ce qui les engendre et les fait perdurer. 

D’autre part, lorsque l’on regarde ce volume de plus près, l’on voit que 
les derniers textes proposés au lecteur renferment un réel message 
d’espérance. 


A.M. : Acceptons-en l'augure et entrons maintenant, si vous le voulez 
bien, dans l'analyse de ce second « Cahiers ». 
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P.L. : Le premier article : «Communiquer l’incommunicable» est dû à la 
plume du Professeur Lerbet. Il nous est apparu bon en effet, qu’un spé- 
cialiste tel que lui accepte de donner un texte introductif posant un des 
problèmes majeurs qui s’est toujours présenté à la Maçonnerie : la façon 
dont elle a été perçue par les pouvoirs religieux et/ou politiques, voire 
dans la simple opinion publique du temps. Indiscutablement l’exigence du 
secret a toujours été un des reproches qui lui ont été adressés. Le Profes- 
seur Lerbet montre bien avec la rigueur d’esprit et d’expression du philo- 
sophe et du linguiste en quoi consiste réellement le «secret maçonnique», 
sa signification et sa raison d’être. Celui-ci est en fait inséparable des deux 
autres éléments qui avec lui fondent toute «l’Idée maçonnique», pour 
reprendre le titre du remarquable ouvrage que vient de lui consacrer le 
Professeur Henri Tort-Nouguès, passé Grand Maître de la Grande Loge 
de France. 

ÆM. ; Il est vrai que cette notion de « secret » a souvent servi de justifica- 
tion à bien des persécutions . Tout pouvoir quel qu'il soit redoute tou- 
jours que des hommes s'assemblent dans le secret; s'ils se cachent , ils doi- 
vent ne le faire que pour des raisons inavouables donc mauvaises , voire 
sinistres ! 

P.L. : Je vous répondrai que chaque fois que ces pouvoirs se sont voulus 
absolus, qu’ils ont voulu imposer aux peuples sur lesquels ils régnaient 
«leur vérité», ils ont essayé de faire croire dangereux pour la société, des 
hommes qui prônaient ou défendaient une certaine image de la personne 
humaine, qui l’affirmaient libre et responsable, qui la voulaient engagée 
dans une recherche spirituelle et philosophique ouverte et critique. 

A.M. : Les trois articles qui suivent celui du Professeur Lerbet sont consa- 
crés à Tanti-Maçonnerie dans les pays « latins » de l'Ancien et du Nouveau 
Monde , donc largement dominés sur le plan religieux par l'Eglise catholi- 
que . Ne pensez-vous pas que la place que vous avez consacrée aux récits 
de ces affrontements voire des persécutions qui en ont résulté peut être 
considérée comme une nouvelle preuve de I' anti-cléricalisme et plus spé- 
cialement de I* anti-catholicisme de la Maçonnerie ? 

P.L. : On ne peut nier que cette idée effleurera certainement l’esprit de 
certains lecteurs mais il est facile je crois, d’y répondre. 

Nous dirons tout d’abord qu’une publication comme celle de notre Loge 
de recherche comme toutes ses semblables se doit de consacrer l’essentiel 
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de ses travaux à des recherches historiques sur les différents aspects de la 
Franc-Maçonnerie. Les relations de celle-ci avec l’Eglise catholique ont 
été conflictuelles durant presque 200 ans. Les raisons n en sont pas seule- 
ment religieuses mais souvent aussi politiques comme les lecteurs pour- 
ront le constater. 

D’autre part, en dehors de ce qui s’est passé en France, nous étions 
jusqu’ici peu informé de ces luttes. Nous avons, si je puis dire «profité» 
de ce que nous avions eu des conférences sur ce sujet fournies par d ? excel- 
lents historiens ; qui nous le reprocherait ! en outre chacun peut en tirer 
des leçons. 

Le Professeur Abad Palacios, agrégé d’espagnol, illustre dans deux articles 
fort bien documentés ce thème de l’anti-Maçonnerie en Espagne, au Portu- 
gal et dans l’ensemble de l’Amérique latine. On y perçoit clairement com- 
bien les reproches et les accusations portées contre la Franc-Maçonnerie 
sont tristement monotones et répétitifs, mais aussi combien il s’y exprime 
parfois de haine avec les conséquences sinistres qui en ont résulté. 

Mais, parallèlement et avec une remarquable objectivité, l’auteur montre 
aussi combien la Franc-Maçonnerie elle-même a pu justifier les attaques 
contre elle, par ses interventions dans la politique active, l’avidité de ses 
membres pour les places et les prébendes. 

A.M. : Je vois que rarticle suivant est dû à la plume d*un Père jésuite. 
N*est-ce pas là une contribution qui peut surprendre ? 

P.L. : Je crois que le Père Benimelli ne me démentirait pas si je vous disais 
que les fils de Saint Ignace ont toujours su faire preuve historiquement 
d’une audace et d’un courage intellectuels certains ! et puis il est aussi Pro- 
fesseur d’histoire moderne à l’Université de Saragosse, spécialiste indiscuté 
de l’histoire de la Franc-Maçonnerie au XVIIIème siècle. L’article qu’il a 
donné aux «Cahiers» est tout empli de faits jusqu alors peu connus tout au 
moins en France, concernant les réactions de la Franc-Maçonnerie espa- 
gnole au rôle joué par les maçons dans l’Unité italienne et l’épineuse ques- 
tion du pouvoir temporel de la Papauté à la fin du XIX e siècle. On y voit 
aussi combien la participation active des Obédiences aux combats politi- 
ques a fourni aux autorités catholiques romaines, une justification à des 
critiques, des condamnations, des attaques sans cesse renouvelées durant 
presqu’un siècle. 

Le Père Benimelli rend aussi bien sensible dans son texte les aspects archaï- 
ques de ces polémiques, ceci tant dans le fond que dans la forme, archaïsme 
qui peut prêter à sourire, pour nos lecteurs contemporains confrontés à des 
problèmes d’une toute autre gravité. 
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A.M. : Je vous rejoins volontiers dans cette dernière remarque . En effet, 
il est frappant de constater que si l’anti-maçonnisme durant la seconde 
moitié de notre siècle s’est très largement, mais non totalement, atténué 
au sein de V Eglise catholique, il s’est par contre renforcé dans bien 
d’autres parties du monde et cela pour des raisons toujours identiques : 
apparition de dictatures politiques, ingérences indues réelles ou forgées de 
toutes pièces, dans les rouages de certains états et surtout montée des inté- 
grismes religieux . J’ai observé dans ce second volume que la révolution 
Khomeiniste en Iran en avait fourni un témoignage saisissant . 

P.L. : L’exemple est d’autant plus intéressant que comme nous le montre 
bien le Professeur Simdjour, sous de nombreux aspects l’Islam iranien 
donc shiite, bien loin de devoir s’opposer à la Franc-Maçonnerie révèle au 
contraire la présence d’inspirations communes. Dans sa philosophie, sa 
Tradition, sa théologie, sa mystique et même son histoire, il fournit les 
bases pour une compréhension mutuelle fort enrichissante. D’ailleurs 
l’histoire relativement longue de la Franc-Maçonnerie iranienne, la pré- 
sence à certaines époques de religieux dans ses Loges en portent témoi- 
gnage. Malheureusement ce texte montre aussi comment fanatisme et 
intégrisme religieux ont pu aboutir à des persécutions dont la violence et 
la cruauté appartiennent à un autre âge. 

A.M. : Si vos lecteurs et moi-même restions sous l’impression des articles 
dont nous venons de parler, nous ne pourrions nom empêcher de désespé- 
rer quelque peu devant ce sectarisme et ces persécutions sans cesse réappa- 
ms. Il est heureux que les deux derniers textes du volume nom offrent une 
vue pim «irénique» de la situation actuelle . Nom voyons en effet s’y 
ouvrir un espace de dialogue fort encourageant entre des adversaires qui 
se sont affrontés longtemps. 

P.L. : C’est bien ce que le Comité de rédaction des « Cahiers » a souhaité 
et c’est pour cela qu’il a demandé au passé Grand Maître Tort-Nouguès 
de présenter ses conceptions sur les rapports qui devraient exister 
aujourd’hui entre la Franc-Maçonnerie telle qu’elle est vécue et affirmée 
par la Grande Loge de France et l’Eglise catholique. Il a bien su nous 
montrer combien il serait au contraire justifié que notre Obédience bien 
loin d’être considérée comme une ennemie par l’Eglise soit au contraire 
vue comme une alliée dans le combat que mènent ces deux forces 
spirituelles contre les forces des ténèbres. 
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C’est d’ailleurs le même message qui s’inscrit sous une forme plus 
analytique dans le texte très documenté que nous a fourni Monsieur 
Martin Küpper. Ce théologien catholique non-maçon est spécialisé dans 
l’étude de la mystique chrétienne et vit depuis des années une rencontre 
aussi bien pratique que théorique avec l’ hindouisme et le bouddhisme. 
Ignorant délibérément les querelles historiques déjà dépassées comme les 
rancunes rancies, il a voulu aller au plus profond. Il a pris pour point de 
départ un article du Père Cottier, dominicain suisse, consulteur au Secré- 
tariat Pontifical pour les «Non-croyants» et paru dans la revue 
«Athéisme et Dialogue ». Le Père Cottier y pose des questions théologi- 
ques fondamentales devant lesquelles il faut bien le reconnaître, la Franc- 
Maçonnerie se trouve assez démunie pour y répondre car il s’agit là d'un 
domaine qui lui est peu familier. On devra je pense une grande reconnais- 
sance à M. Küpper, à sa grande culture théologique et philosophique par 
le fait qu’il apporte sur les points développés par le Père Cottier des 
réponses ou des considérations montrant une réelle volonté de dialogue, 
dialogue objectif certes, mais tout empreint de sympathie. Ce chrétien 
convaincu, ce spirituel, porte sur la Franc-Maçonnerie telle qu’elle est 
vécue par la Grande Loge de France un regard et des éclairages qui ouvri- 
ront aux lecteurs ni partisans ni sectaires les perspectives d ? une fraternité 
spirituelle dans lesquelles chrétiens catholiques et maçons pourront s f ils le 
souhaitent réellement s’apprécier et se comprendre. 

ÆAf. ; J'ai apprécié ce texte en effet , non seulement par son intérêt intrin- 
sèque et l'objectivité que son auteur y montre mais plus encore par les 
conceptions originales dont il fait preuve sur «les difficiles rapports» 
comme le Père Cottier le dit lui-même de l'Eglise catholique et de la 
Franc- Maçonnerie, Il montre bien aussi qu'il n'est pas besoin bien au 
contraire, qu'une Obédience maçonnique, voulant accroître son audience 
et son nombre, renonce à certains textes traditionnels de ses rituels pour 
complaire aux exigences d'autorités ecclésiastiques . La fidélité dont la 
Grande Loge de France témoigne quant à ses inspirations et ses règles 
fondamentales m'apparaît infiniment plus digne et plus courageuse 
comme l'a montré d'ailleurs tout récemment la participation de notre 
Grand Maître Michel Barat à Rome et le succès du discours qu * il y a tenu . 

Mais avant de conclure, pourriez vous donner à nos auditeurs les indica- 
tions nécessaires pour qu'ils puissent se procurer ce second volume des 
«Cahiers Jean Scot Erigène» ainsi que le sujet et la date de parution du 
troisième . 
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P,L, : C’est bien facile. Pour obtenir le second «Cahiers» ainsi qu’éven- 
tuellement le premier, il suffit d’en faire la demande à «La Grande Loge 
de France», 8, rue Puteaux, 75017 Paris en y joignant un chèque bancaire 
ou postal d’un montant de 100 F. 

Le troisième volume paraîtra à la fin de cette année et traitera de: 
«Connaissance rationnelle et connaissance traditionnelle ». 
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Editorial 


Etre franc-maçon en Europe ? 
Etre européen en Maçonnerie ? 


Deux questions auxquelles il n 'est pas facile de répondre , tant il est vrai 
que ni les uns , c'est-à-dire les maçons , ni les autres , les Européens , ne sont 
en mesure de donner une réponse qui satisfasse les deux . 

Ce/7e satisfaction des deux ne peut s'acquérir qu'au prix d'une réponse 
identique aux deux questions . Car il s'agirait d'une réelle conquête à 
laquelle les vues empiriques des premiers, pas plus que les affirmations 
idéalistes des seconds ne permettent une concrétisation efficace . Aucune 
détermination réaliste ne se fait jour . 

C'est de cette recherche que des Frères de nombreux pays européens sou- 
haitent rendre témoignage dans ce numéro . Ils sont conscients de 
l'urgente nécessité de déboucher sur un espace suffisamment fertile per- 
mettant l'éclosion d'une volonté maçonnique commune . 

Ces divers aspects et facettes, chacun suivant ses origines, ne peuvent 
avoir comme vocation commune que la tolérance . C'est la seule pierre 
angulaire qui permettra et autorisera l'édification du Temple commun et 
solide dont tous les Frères ressentent l'impérieuse nécessité . 

C'est donc aux Frères de réfléchir et d'agir . 


Paris , le 15 juin 1991. 


Hanns-Philippe Gluck 
Grand Chancelier 
de la Grande Loge de France 
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Les Grandes Loges Unies 
d’Allemagne 

Modèle (Tune Union Fraternelle Nationale 


L’histoire 

L’Allemagne n’a jamais été - contrairement à la France - un état centra- 
lisé. C’est pour cette raison que dans les capitales ou villes de résidence 
des états allemands se sont formés d’importants centres culturels. Lors- 
que, au début du 18 e siècle, la Franc-Maçonnerie a commencé sa marche 
conquérante à travers le monde, l’on a assisté, dans ces centres culturels, 
à la constitution de corps maçonniques, soit sous forme de Loges, ou de 
Loges Provinciales, soit encore sous forme de Grandes Loges. Différents 
axes historiques peuvent être constatés dans ce processus. Tandis qu’en 
Allemagne septentrionale, en particulier à travers de la ville de Ham- 
bourg, la Maçonnerie anglo-saxonne des «modems» y pénétrait, en Alle- 
magne méridionale et dans le sud-ouest se faisaient sentir rapidement des 
influences françaises. Cette influence française se renforçait encore après 
la révolution et atteignait sa plus belle floraison durant la période napo- 
léonienne. De nombreuses fondations de Loges datent de cette époque. 

Avec la création de l’empire allemand, en 1871, l’appel à la fondation 
d’une Grande Loge nationale allemande devint de plus en plus audible. 
Cet appel amena, en 1872, la création d’une Union Allemande des Gran- 
des Loges, Suivant ses statuts, elle était appelée à renforcer l’unité et la 
collaboration des Loges allemandes et de représenter vis-à-vis des Gran- 
des Loges étrangères une position maçonnique commune. L’Union des 
Grandes Loges, au cours d’une existence de près de soixante ans, n’a 
jamais su prendre une importance significative, parce que son activité 
s’épuisa souvent dans des disputes infructueuses au sujet de la régularité 
et du rituel. La détermination d’une démarche spirituelle commune 
échoua en raison des divergences entre les, ainsi désignées, Grandes Loges 
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Prussiennes Anciennes avec leur orientation chrétienne accentuée et les 
Grandes Loges, dites «humanitaires», qui suivirent une tendance plutôt 
déiste, plus proche des «Ancient Charges» d’Anderson. 

De cette façon, l Union des Grandes Loges était beaucoup plus efficace 
lors du refus de motions tranchantes et progressistes que dans une activité 
constructive. Même si, rarement, elle adoptait des résolutions importan- 
tes, comme en 1903 lors de la reconnaissance de la Grande Loge de 
France, ou en 1909 lors de la reprise des relations avec le Grand Orient de 
France, celles-ci étaient suivies immédiatement par des épreuves de force. 
Lors du vote de cette dernière résolution avec les cinq voix des Grandes 
Loges humanitaires contre les trois voix des Grandes Loges Prussiennes 
Anciennes, ces dernières se sentaient injustement brusquées et obtenaient, 
en 1910, que toutes les résolutions exigeraient désormais la majorité des 
trois-quarts. En 1922, les Loges prussiennes quittèrent l’Union des Gran- 
des Loges Allemandes. Lorsque, en 1934, l’interdiction de la Franc- 
Maçonnerie frappa, en premier lieu, la Maçonnerie dite humanitaire, 
cette Union des Grandes Loges ne se composa plus que de la Grande Loge 
de Hambourg, de la Grande Loge «Au soleil» de Bayreuth, de 
«L’Alliance Eclectique» de Francfort et de la Grande Loge «A L’Union» 
de Darmstadt. Mais, au total, cette interdiction frappa les obédiences sui- 
vantes ; 

a- Grande Loge Mère Nationale «Aus Trois Globes», fondée en 1740 par 
Frédéric II de Prusse ; cent quatre-vingt quatre Loges avec vingt -deux 
mille Frères. 

b- Grande Loge de Prusse, dite «A L Amitié», de fondation française en 
1798 ; cent dix Loges et douze mille Frères. 

c- Grande Loge Nationale des Francs-Maçons allemands, fondée par Zin- 
nendort en 1 7 0, dont le Grand Maître fût, pendant un temps, l’empereur 
Frédéric III ; cent soixante dix-huit Loges et vingt mille Frères. 

d- Grande Loge de Hambourg, fondée en 1741 comme Grande Loge Pro- 
vinciale anglaise ; cinquante six Loges et cinq mille Frères. 

e- Grande Loge de Saxe, fondée en 1811 ; quarante six Loges et sept mille 
deux cent Frères. 

f- Grande Loge «Au Soleil» à Bayreuth, fondé par le beau-frère de Frédé- 
ric le Grand, le Margrave Frédéric de Brandebourg^Bayreuth, en 1741 ; 
quarante six Loges et quatre mille Frères. 

g* Grande Loge Mère de «L Alliance Eclectique» à Francfort, fondée en 
1783 ; vingt-six Loges et trois mille Frères. 
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h- Grande Loge Maçonnique «A L’Union à Darmstadt, fondée en 1846; 
dix Loges et neuf cents Frères. 

i- Grande Loge «Chaîne d’Union Allemande» à Leipzig, fondée en 1924 ; 
dix Loges et mille neuf cents Frères. 

j- Union Maçonnique «Au Soleil Levant», Nuremberg, fondée en 1906. 

k- Grande Loge Symbolique d’Allemagne, fondée en 1930, dans le but 
d’introduire en Allemagne le Rite Ecossais Ancien et Accepté. 

Les deux dernières nommées ne furent pas reconnues par les autres Gran- 
des Loges allemandes. 

Lorsque, après la guerre, les Frères allemands entreprirent de reconstruire 
la Franc-Maçonnerie allemande, ils étaient guidés par le désir de surmon- 
ter les multiples divisions qui avaient prévalu jusqu’à l’interdiction. Les 
prémices apparaissaient sous un jour favorable. En 1945, les anciennes 
Grandes Loges avaient cessé d’exister depuis dix ou douze ans. L’Allema- 
gne était divisée en zones d’occupation, circonstance qui ne permettait 
qu’une reconstitution régionale, indépendante de l’ancienne apparte- 
nance à telle ou telle autre Grande Loge. La perte des provinces orientales 
allemandes et la vague des réfugiés et des expulsés qui en résultait, ame- 
nait un brassage, abolissant toutes les anciennes appartenances. 

Il en découlait très rapidement des tentatives vers la création d’une 
Grande Loge allemande commune. Ces tentatives présidèrent, en 1949, à 
l’avènement d’une première union, la Grande Loge Unie d’Allemagne. 
Afin d’en faire un centre d’union pour tous les maçons allemands, il était 
entendu que les anciens membres des obédiences considérées comme irré- 
gulières y trouveraient leur place, par exemple ceux de «L’Union Maçon- 
nique au Soleil Levant» (membres célèbres : Kurt Tucholsky, Cari von 
Ossietzky) et de la «Grande Loge Symbolique» (membres célèbres : Raoul 
Koner et Léo Müffelmann). 

La «Grande Loge Unie d’Allemagne» fût installée solennellement, le 19 
juin 1949, dans l’Eglise Saint Paul de Francfort. Elle groupait, dans un 
premier temps, cent soixante quatorze Loges : 

- quarante deux Loges de la Grande Loge Mère Nationale «Aux Trois 
Globes», 

- trente cinq Loges de la Grande Loge de Prusse, dite «Royal York à 
l’Amitié», 

- trente quatre Loges de la Grande Loge «Au Soleil», 
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- dix-huit Loges de la «Grande Loge de Hambourg», 

- quatorze Loges de la Grande Loge Mère de «L’Alliance Eclectique», 

- sept Loges de la «Grande Loge Maçonnique à l’Union», 

- cinq Loges de la Grande Loge Symbolique d’Allemagne, 

- quatre Loges de la Grande Loge Nationale des Francs-Maçons Alle- 
mands, 

- quatre Loges de la Grande Loge Nationale de Saxe, 

- une Loge de «L’Union Maçonnique au Soleil Levant», 

- dix Loges, nouvellement fondées. 

A cette œuvre d’union ne participèrent pas, contrairement à certains de 
leurs ateliers, les trois Grandes Loges Prussiennes Anciennes. Elles se 
reconstituèrent à Berlin, bien que plus tard, la Grande Loge de Prusse, 
dite «Royal York à l’Amitié» rejoignisse la Grande Loge Unie d’Allema- 
gne. La Grande Loge Nationale des Francs-Maçon s Allemands conforta 
ses relations avec la Maçonnerie Scandinave (Rite suédois) de laquelle elle 
était issue. Néanmoins, dans cette Grande Loge, également, les voix de 
Frères qui prônaient l’union de la Maçonnerie allemande, ne se turent 
jamais. Cela amena peu de temps après, l’ouverture de négociations ayant 
pour but une plus large union. De ses tractations avec la Grande Loge 
Nationale, le Grand Maître Théodore Vogel rendait ainsi compte, lors du 
Convent de Hanovre, le 9 juin 1950: 

«Les tentatives, entreprises depuis un an, de trouver une entente avec la 
Grande Loge Nationale n’ont pas eu de succès... Des points essentiels 
nous séparent du concept de la Grande Loge Nationale : 

1- la conviction que la Franc-Maçonnerie de Saint Jean englobe la totalité 
de l’enseignement maçonnique et qu’elle ne saurait être intégrée d’une 
façon inséparable dans un système de hauts grades. 

2- l’exigence de la Grande Loge Nationale que l’admission à ses Loges 
présuppose l’adhésion à la foi chrétienne ; tandis que suivant notre con- 
viction la Maçonnerie est obligée, tout en respectant intégralement les 
symboles du Grand Architecte de l’Univers et de la Bible, de professer la 
religion sur laquelle tous les hommes sont d’accord.» 

Lorsque, au début des années cinquante, il devenait évident que la 
Grande Loge Nationale souhaitait une reconnaissance dépassant l’espace 
Scandinave, la Grande Loge Unie d’Angleterre la refusa en mettant en 
avant l’usage constant de ne reconnaître qu’une seule Grande Loge par 
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pays. Cela menait vers la réouverture de négociations entre la Grande Loge 
Nationale et la Grande Loge Unie. La percée fut réalisée, durant l’été 1957, 
à l’occasion d’une réunion des Grands Maîtres européens. Les partenaires 
allemands y reçurent le soutien pour une construction unique dans l’his- 
toire de la Franc-Maçonnerie. Le 27 avril 1958, la «Grande Loge Unie des 
Francs-Maçons Anciens et Acceptés d’Allemagne» et la «Grande Loge 
Nationale des Francs-Maçons Allemands» s’unirent en formant «Les 
Grandes Loges Unies d’Allemagne». La base de cette union fut établie par 
un traité qui reçut, dans l’euphorie du moment, le nom de «Magna 
Charta». 

A ce traité adhérèrent, le 23 octobre 1970, la Grande Loge Nationale Mère 
«Aux Trois Globes» et les Grandes Loges Provinciales des francs-maçons 
Britanniques et des francs-maçons Américano-Canadiens composées essen- 
tiellement de Loges de Campagne. 

La «Grande Loge Unie des Francs-Maçons Anciens et Acceptés d’Allema- 
gne» prit un peu plus tard la dénomination actuelle «Grande Loge des 
Francs-Maçons Anciens et Acceptés d’Allemagne». 

Le maintien de la souveraineté des cinq Grandes Loges contractantes est 
expressément confirmé par l’article quatre de la «Magna Charta» qui sti- 
pule : 

«Nous (les grandes Loges contractantes) assurons de n’entreprendre ni de 
tolérer aucune tentative à limiter la souveraineté des Grandes Loges mem- 
bres ni en ce qui concerne leurs rituels, ni en ce qui concerne leurs structures 
organiques et de ne pas nous immiscer dans les relations entre nos Grandes 
Loges membres avec les Grandes Loges étrangères de même rite» (*). 

Le pouvoir exécutif est détenu par un Sénat, composé de cinq membres de 
la Grande Loge A. F. & A.M. d’Allemagne, trois membres de la Grande 
Loge Nationale des Francs-Maçons Allemands et d’un membre de chacune 
des Grandes Loges suivantes : Grande Loge Mère Nationale «Aux Trois 
Globes», American-Canadian Grand Lodge et la Grand Lodge of British 
Freemasons in Germany. 

Pour éviter que les Grandes Loges à faibles effectifs soient dominées par les 
Grandes Loges à effectifs importants, le Sénat prend ses décisions à la 
majorité des quatre cinquièmes. Les décisions portant des modifications 
éventuelles de la «Magna Charta» ou la reconnaissance de Grandes Loges 
étrangères doivent être prises à l’unanimité. 
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La Magna Charta 


La construction juridique des «Grandes Loges Unies d’Allemagne» a ceci 
d unique que cinq Grandes Loges souveraines se sont déssaisies de seule- 
ment deux de leurs prérogatives souveraines en leur faveur, à savoir la 
représentation de tous les francs-maçons en Allemagne, vis-à-vis de tous 
les organismes maçonniques à l’étranger, vis-à-vis du monde profane et 
du public. 

D autre part, les Grandes Loges Unies se trouvent chargées - comme ce 
fût le cas, dans le temps, pour l’Union Allemande des Grandes Loges - de 
promouvoir la collaboration fraternelle et la recherche dans les domaines 
de l’histoire et des rituels et traditions maçonniques. 

De ce fait, les Grandes Loges Unies d’Allemagne sont porteuses de la 
reconnaissance des Grandes Loges étrangères sans qu’elles-mêmes suffi- 
sent, en tant qu’institution, aux exigences des «Basic Principles» et des 
«aims and relationship of the Craft». Cela n’est possible que parce que 
chacune des Grandes Loges composant les «Grandes Loges Unies» suffit 
en tant que telle à ces exigences. 


Conclusion 

Après plus de trente années d’existence, «Les Grandes Loges Unies 
d’Allemagne» ont fait leurs preuves. Vis-à-vis du monde profane alle- 
mand, il n’y a plus de discussions ou de disputes au sujet de la régularité. 
Comme la totalité des systèmes maçonniques qui se sont formés au cours 
de deux cent cinquante ans, y est représentée, il n’y a non plus de Loges 
sauvages, exception faite de quelques formations para-maçonniques et de 
Loges féminines. De ce fait, la Franc-Maçonnerie n’apparaît plus comme 
irrémédiablement désunie aux yeux du public, apparition qui ne pouvait 
faire plaisir qu’à ses adversaires. Lors des Convents des «Grandes Loges 
Unies d Allemagne», qui se tiennent tous les trois ans, la Franc- 
Maçonnerie allemande se présente donc comme parfaitement unie. 

Hans-Joachim JUNG 

(Allemagne) (*) 


(*) y ne décision récente du Sénat des «Grandes Loges Unies d’Allemagne» (automne 1990) 
limite ces relations aux seules Grandes Loges étrangères, reconnues formellement par elles. 
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Les Grandes Loges Unies 
d’Allemagne 

Modèle d’une Union Fraternelle Nationale 


L'histoire 

L'Allemagne n’a jamais été - contrairement à la France - un état centra- 
lisé. C’est pour cette raison que dans les capitales ou villes de résidence 
des états allemands se sont formés d’importants centres culturels. Lors- 
que, au début du 18 e siècle, la Franc-Maçonnerie a commencé sa marche 
conquérante à travers le monde, l’on a assisté, dans ces centres culturels, 
à la constitution de corps maçonniques, soit sous forme de Loges, ou de 
Loges Provinciales, soit encore sous forme de Grandes Loges. Différents 
axes historiques peuvent être constatés dans ce processus. Tandis qu’en 
Allemagne septentrionale, en particulier à travers de la ville de Ham- 
bourg, la Maçonnerie anglo-saxonne des «modems» y pénétrait, en Alle- 
magne méridionale et dans le sud-ouest se faisaient sentir rapidement des 
influences françaises. Cette influence française se renforçait encore après 
la révolution et atteignait sa plus belle floraison durant la période napo- 
léonienne. De nombreuses fondations de Loges datent de cette époque. 

Avec la création de l’empire allemand, en 1871, l’appel à la fondation 
d’une Grande Loge nationale allemande devint de plus en plus audible. 
Cet appel amena, en 1872, la création d’une Union Allemande des Gran- 
des Loges. Suivant ses statuts, elle était appelée à renforcer l’unité et la 
collaboration des Loges allemandes et de représenter vis-à-vis des Gran- 
des Loges étrangères une position maçonnique commune. L’Union des 
Grandes Loges, au cours d’une existence de près de soixante ans, n’a 
jamais su prendre une importance significative, parce que son activité 
s’épuisa souvent dans des disputes infructueuses au sujet de la régularité 
et du rituel. La détermination d’une démarche spirituelle commune 
échoua en raison des divergences entre les, ainsi désignées, Grandes Loges 
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Prussiennes Anciennes avec leur orientation chrétienne accentuée et les 
Grandes Loges, dites «humanitaires», qui suivirent une tendance plutôt 
déiste, plus proche des «Ancient Charges» d’Anderson. 

De cette façon, l’Union des Grandes Loges était beaucoup plus efficace 
lors du refus de motions tranchantes et progressistes que dans une activité 
constructive. Même si, rarement, elle adoptait des résolutions importan- 
tes, comme en 1903 lors de la reconnaissance de la Grande Loge de 
France, ou en 1909 lors de la reprise des relations avec le Grand Orient de 
France, celles-ci étaient suivies immédiatement par des épreuves de force. 
Lors du vote de cette dernière résolution avec les cinq voix des Grandes 
Loges humanitaires contre les trois voix des Grandes Loges Prussiennes 
Anciennes, ces dernières se sentaient injustement brusquées et obtenaient, 
en 1910, que toutes les résolutions exigeraient désormais la majorité des 
trois-quarts. En 1922, les Loges prussiennes quittèrent l’Union des Gran- 
des Loges Allemandes. Lorsque, en 1934, l’interdiction de la Franc- 
Maçonnerie frappa, en premier lieu, la Maçonnerie dite humanitaire, 
cette Union des Grandes Loges ne se composa plus que de la Grande Loge 
de Hambourg, de la Grande Loge «Au soleil» de Bayreuth, de 
«L’Alliance Eclectique» de Francfort et de la Grande Loge «A L’Union» 
de Darmstadt. Mais, au total, cette interdiction frappa les obédiences sui- 
vantes : 

a- Grande Loge Mère Nationale «Aus Trois Globes», fondée en 1740 par 
Frédéric II de Prusse; cent quatre-vingt quatre Loges avec vingt-deux 
mille Frères. 

b- Grande Loge de Prusse, dite «A L’Amitié», de fondation française en 
1798 ; cent dix Loges et douze mille Frères. 

c- Grande Loge Nationale des Francs-Maçons allemands, fondée par Zin- 
nendorf en 1770, dont le Grand Maître fût, pendant un temps, l’empereur 
Frédéric III ; cent soixante dix-huit Loges et vingt mille Frères. 

d- Grande Loge de Hambourg, fondée en 1741 comme Grande Loge Pro- 
vinciale anglaise ; cinquante six Loges et cinq mille Frères. 

e- Grande Loge de Saxe, fondée en 181 1 ; quarante six Loges et sept mille 
deux cent Frères. 

f- Grande Loge «Au Soleil» à Bayreuth, fondé par le beau-frère de Frédé- 
ric le Grand, le Margrave Frédéric de Brandebourg-Bayreuth, en 1741 ; 
quarante six Loges et quatre mille Frères. 

g- Grande Loge Mère de «L’Alliance Eclectique» à Francfort, fondée en 
1783 ; vingt-six Loges et trois mille Frères. 
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h- Grande Loge Maçonnique «A L’Union à Darmstadt, fondée en 1846 ; 
dix Loges et neuf cents Frères. 

i- Grande Loge «Chaîne d’Union Allemande» à Leipzig, fondée en 1924 ; 
dix Loges et mille neuf cents Frères. 

j- Union Maçonnique «Au Soleil Levant», Nuremberg, fondée en 1906. 

k- Grande Loge Symbolique d’Allemagne, fondée en 1930, dans le but 
d’introduire en Allemagne le Rite Ecossais Ancien et Accepté. 

Les deux dernières nommées ne furent pas reconnues par les autres Gran- 
des Loges allemandes. 

Lorsque, après la guerre, les Frères allemands entreprirent de reconstruire 
la Franc-Maçonnerie allemande, ils étaient guidés par le désir de surmon- 
ter les multiples divisions qui avaient prévalu jusqu’à l’interdiction. Les 
prémices apparaissaient sous un jour favorable. En 1945, les anciennes 
Grandes Loges avaient cessé d’exister depuis dix ou douze ans. L’Allema- 
gne était divisée en zones d’occupation, circonstance qui ne permettait 
qu’une reconstitution régionale, indépendante de l’ancienne apparte- 
nance à telle ou telle autre Grande Loge. La perte des provinces orientales 
allemandes et la vague des réfugiés et des expulsés qui en résultait, ame- 
nait un brassage, abolissant toutes les anciennes appartenances. 

Il en découlait très rapidement des tentatives vers la création d’une 
Grande Loge allemande commune. Ces tentatives présidèrent, en 1949, à 
l’avènement d’une première union, la Grande Loge Unie d’Allemagne. 
Afin d’en faire un centre d’union pour tous les maçons allemands, il était 
entendu que les anciens membres des obédiences considérées comme irré- 
gulières y trouveraient leur place, par exemple ceux de «L’Union Maçon- 
nique au Soleil Levant» (membres célèbres : Kurt Tucholsky, Cari von 
Ossietzky) et de la «Grande Loge Symbolique» (membres célèbres : Raoul 
Koner et Léo Müffelmann). 

La «Grande Loge Unie d’Allemagne» fût installée solennellement, le 19 
juin 1949, dans l’Eglise Saint Paul de Francfort. Elle groupait, dans un 
premier temps, cent soixante quatorze Loges : 

- quarante deux Loges de la Grande Loge Mère Nationale «Aux Trois 
Globes», 

- trente cinq Loges de la Grande Loge de Prusse, dite «Royal York à 
l’Amitié», 

- trente quatre Loges de la Grande Loge «Au Soleil», 
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- dix-huit Loges de la «Grande Loge de Hambourg», 

- quatorze Loges de la Grande Loge Mère de «L’Alliance Eclectique», 

- sept Loges de la «Grande Loge Maçonnique à l’Union», 

- cinq Loges de la Grande Loge Symbolique d’Allemagne, 

- quatre Loges de la Grande Loge Nationale des Francs-Maçons Alle- 
mands, 

- quatre Loges de la Grande Loge Nationale de Saxe, 

- une Loge de «L’Union Maçonnique au Soleil Levant», 

- dix Loges, nouvellement fondées. 

A cette œuvre d’union ne participèrent pas, contrairement à certains de 
leurs ateliers, les trois Grandes Loges Prussiennes Anciennes. Elles se 
reconstituèrent à Berlin, bien que plus tard, la Grande Loge de Prusse, 
dite «Royal York à l’Amitié» rejoignisse la Grande Loge Unie d’Allema- 
gne. La Grande Loge Nationale des Francs-Maçon s Allemands conforta 
ses relations avec la Maçonnerie Scandinave (Rite suédois) de laquelle elle 
était issue. Néanmoins, dans cette Grande Loge, également, les voix de 
Frères qui prônaient l’union de la Maçonnerie allemande, ne se turent 
jamais. Cela amena peu de temps après, l’ouverture de négociations ayant 
pour but une plus large union. De ses tractations avec la Grande Loge 
Nationale, le Grand Maître Théodore Vogel rendait ainsi compte, lors du 
Convent de Hanovre, le 9 juin 1950: 

«Les tentatives, entreprises depuis un an, de trouver une entente avec la 
Grande Loge Nationale n’ont pas eu de succès... Des points essentiels 
nous séparent du concept de la Grande Loge Nationale : 

1- la conviction que la Franc-Maçonnerie de Saint Jean englobe la totalité 
de l’enseignement maçonnique et qu’elle ne saurait être intégrée d’une 
façon inséparable dans un système de hauts grades. 

2- l’exigence de la Grande Loge Nationale que l’admission à ses Loges 
présuppose l’adhésion à la foi chrétienne ; tandis que suivant notre con- 
viction la Maçonnerie est obligée, tout en respectant intégralement les 
symboles du Grand Architecte de l’Univers et de la Bible, de professer la 
religion sur laquelle tous les hommes sont d’accord.» 

Lorsque, au début des années cinquante, il devenait évident que la 
Grande Loge Nationale souhaitait une reconnaissance dépassant l’espace 
Scandinave, la Grande Loge Unie d’Angleterre la refusa en mettant en 
avant l’usage constant de ne reconnaître qu’une seule Grande Loge par 
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pays. Cela menait vers la réouverture de négociations entre la Grande Loge 
Nationale et la Grande Loge Unie. La percée fut réalisée, durant l'été 1957, 
à l’occasion d’une réunion des Grands Maîtres européens. Les partenaires 
allemands y reçurent le soutien pour une construction unique dans l’his- 
toire de la Franc-Maçonnerie. Le 27 avril 1958, la «Grande Loge Unie des 
Francs-Maçons Anciens et Acceptés d’Allemagne» et la «Grande Loge 
Nationale des Francs-Maçons Allemands» s’unirent en formant «Les 
Grandes Loges Unies d’Allemagne». La base de cette union fut établie par 
un traité qui reçut, dans l’euphorie du moment, le nom de «Magna 
Charta». 

A ce traité adhérèrent, le 23 octobre 1970, la Grande Loge Nationale Mère 
«Aux Trois Globes» et les Grandes Loges Provinciales des francs-maçons 
Britanniques et des francs-maçons Américano-Canadiens composées essen- 
tiellement de Loges de Campagne. 

La «Grande Loge Unie des Francs-Maçons Anciens et Acceptés d’Allema- 
gne» prit un peu plus tard la dénomination actuelle «Grande Loge des 
Francs-Maçons Anciens et Acceptés d’Allemagne». 

Le maintien de la souveraineté des cinq Grandes Loges contractantes est 
expressément confirmé par l’article quatre de la «Magna Charta» qui sti- 
pule : 

«Nous (les grandes Loges contractantes) assurons de n’entreprendre ni de 
tolérer aucune tentative à limiter la souveraineté des Grandes Loges mem- 
bres ni en ce qui concerne leurs rituels, ni en ce qui concerne leurs structures 
organiques et de ne pas nous immiscer dans les relations entre nos Grandes 
Loges membres avec les Grandes Loges étrangères de même rite» (*). 

Le pouvoir exécutif est détenu par un Sénat, composé de cinq membres de 
la Grande Loge A. F. & A.M. d’Allemagne, trois membres de la Grande 
Loge Nationale des Francs-Maçons Allemands et d’un membre de chacune 
des Grandes Loges suivantes : Grande Loge Mère Nationale «Aux Trois 
Globes», American-Canadian Grand Lodge et la Grand Lodge of British 
Freemasons in Germany. 

Pour éviter que les Grandes Loges à faibles effectifs soient dominées par les 
Grandes Loges à effectifs importants, le Sénat prend ses décisions à la 
majorité des quatre cinquièmes. Les décisions portant des modifications 
éventuelles de la «Magna Charta» ou la reconnaissance de Grandes Loges 
étrangères doivent être prises à l’unanimité. 
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La Magna Charta 


La construction juridique des «Grandes Loges Unies d’Allemagne» a ceci 
d’unique que cinq Grandes Loges souveraines se sont déssaisies de seule- 
ment deux de leurs prérogatives souveraines en leur faveur, à savoir la 
représentation de tous les francs-maçons en Allemagne, vis-à-vis de tous 
les organismes maçonniques à l’étranger, vis-à-vis du monde profane et 
du public. 

D’autre part, les Grandes Loges Unies se trouvent chargées - comme ce 
fût le cas, dans le temps, pour l’Union Allemande des Grandes Loges - de 
promouvoir la collaboration fraternelle et la recherche dans les domaines 
de l’histoire et des rituels et traditions maçonniques. 

De ce fait, les Grandes Loges Unies d’Allemagne sont porteuses de la 
reconnaissance des Grandes Loges étrangères sans qu’elles-mêmes suffi- 
sent, en tant qu institution, aux exigences des «Basic Principles» et des 
«aims and relationship of the Craft». Cela n’est possible que parce que 
chacune des Grandes Loges composant les «Grandes Loges Unies» suffit 
en tant que telle à ces exigences. 


Conclusion 

Après plus de trente années d’existence, «Les Grandes Loges Unies 
d’Allemagne» ont fait leurs preuves. Vis-à-vis du monde profane alle- 
mand, il n’y a plus de discussions ou de disputes au sujet de la régularité. 
Comme la totalité des systèmes maçonniques qui se sont formés au cours 
de deux cent cinquante ans, y est représentée, il n’y a non plus de Loges 
sauvages, exception faite de quelques formations para-maçonniques et de 
Loges féminines. De ce fait, la Franc-Maçonnerie n’apparaît plus comme 
irrémédiablement désunie aux yeux du public, apparition qui ne pouvait 
faire plaisir qu’à ses adversaires. Lors des Convents des «Grandes Loges 
Unies d’Allemagne», qui se tiennent tous les trois ans, la Franc- 
Maçonnerie allemande se présente donc comme parfaitement unie. 

Hans-Joachim JUNG 

(Allemagne) (*) 


(*) Une décision récente du Sénat des «Grandes Loges Unies d’Allemagne» (automne 1990) 
limite ces relations aux seules Grandes Loges étrangères, reconnues formellement par elles. 
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Tradition et évolution 
nitration et f raternité 

La Franc-Maçonnerie, telle qu’elle existe à l’heure actuelle dans les diffé- 
rents pays du monde où elle peut s’épanouir librement, est une création 
relativement récente. 

Les Constitutions d’Anderson en ont codifié les bases en 1723 en ce qui 
concerne les premiers degrés initiatiques et les Grandes Constitutions de 
1762 et 1786 ont défini les règles qui s’imposent dans les degrés supé- 
rieurs. 

Ces sources constituent le garant de l’esprit initiatique et universel. 

Mais en réalité, l’esprit initiatique et universel trouve son origine bien au- 
delà de la création de la Franc-Maçonnerie telle qu’elle a été définie il y a 
deux cent cinquante ans puisque, depuis toujours et dans des endroits 
parfois très éloignés les uns des autres, ont toujours existé des rites initia- 
tiques. 

Sans vouloir m’attarder à ceux des sociétés dites primitives qui imposent 
aux enfants certaines épreuves qui marquent, au moment de leur puberté, 
le passage à l’état adulte et qui les autorisent à s’intégrer en tant que mem- 
bres de la tribu après avoir pris connaissance d’un certain nombre de 
secrets, je citerai le culte de la caste des brahmanes qui connaissaient déjà 
quatre degrés dans les initiations dont le symbole principal était le fruit du 
grenadier qui représentait l’intrépidité. Le chiffre deux revêtait une 
grande importance car il permettait d’opposer la thèse à l’antithèse. Cette 
conception vivante des forces de l’univers, les traversant du haut en bas a 
été reprise par le métaphysicien Hegel pour en arriver à la synthèse. 

hez les anciens Egyptiens, la légende d’Osiris jouait un rôle déterminant 
dans les cérémonies religieuses et le livre des morts nous montre trois 
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degrés du développement pour marquer le passage du matériel au spiri- 
tuel. Ce n'était qu'au dernier degré, après avoir subi une série d’épreuves 
physiques et morales, que l’initié était admis à connaître les secrets de la 
Mort et de la Renaissance. 

Les mystères d’Eleusis ont une origine très ancienne et obscure. Il était de 
bon ton de se faire initier à ces mystères, tels que l’ont été Démocrite, 
Lycurgue, Solon, Euripide et Archimède entre autres. Les néophytes 
étaient préparés dans la crainte du royaume des Morts afin d’aspirer à 
contempler la lumière. Sur le chemin qu’ils avaient à parcourir au cours 
de leur initiation, on ménageait des effets lumineux mêlés à des bruits 
assourdissants et des obstacles impressionnants. Au cours de la montée le 
long de la voie sacrée leur étaient communiquées des sentences telles que 
«Connais-toi», «Maîtrise-toi» et «Perfectionne-toi». 

Les Pythagoriciens, dont les profanes étaient «Exotériciens» et les initiés 
«Esotériciens» connaissaient également trois degrés initiatiques, celui de 
Théoricien, de Mathématicien et de Politicien. Le but poursuivi était la 
maîtrise de soi et la recherche de l’harmonie. 

Les Esséniens, qui vivaient sur les rives de la Mer Morte, et dont la philo- 
sophie nous est mieux connue depuis la découverte des manuscrits de 
Qûmram, avaient aussi divers degrés initiatiques. Les initiés portaient un 
tablier et leur promesse solennelle leur imposait la lutte continuelle pour 
Péquité et contre l’injustice. 

Le culte de Mithra connaissant sept degrés. Les initiés se considéraient 
entre eux comme frères et les femmes étaient exclues de leurs réunions. Le 
local se présentait entouré de sièges, le milieu étant laissé libre de façon à 
dégager POrient où se trouvait l’image de Mithra terrassant le taureau, 
symbolisant le triomphe du bien sur le mal. Les rites initiatiques étaient de 
longue durée et les épreuves pénibles. Le néophyte devenu initié devait 
être le défenseur de la vérité et de la rectitude. Certains éléments de ce 
culte ont d’ailleurs été repris par la religion chrétienne. 

* 

* * 

Avec le Moyen-Age nous assistons à l’éclosion des guildes de construc- 
teurs qui peuvent être considérées comme les ancêtres directs de la Franc- 
Maçonnerie actuelle. Elles prirent naissance en Italie sur les bords du lac 
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de Côme et sont connues sous le nom de Magistri Comacini. Elles se 
répandirent ensuite vers l’Allemagne, l’Espagne, la France et l’Angle- 
terre. Au fil des temps ces constructeurs se spécialisèrent dans l’érection 
des cathédrales, conservant jalousement par devers eux les secrets inhé- 
rents à l’art de bâtir, qui faisaient d’eux une élite parmi leurs contempo- 
rains. Détenues à l’origine par des religieux, Cisterciens, Bénédictins ou 
Oblats, ces sociétés s’ouvrirent progressivement à des clercs. Ainsi naqui- 
rent les «Guilds of Masons» en Angleterre, le «Compagnonnage» en 
France et les «Steinmetzerhütten» en Allemagne. 

C’est aussi vers cette époque que fut créé l’Ordre du Temple, qui connais- 
sait également trois grades, les «Servants», les «Chapelins» et les «Cheva- 
liers». Chacun était soumis à la règle de l’obéissance et du secret et s’enga- 
geait à conformer sa vie aux lois de l’honneur. Les Hauts Grades se sont 
largement inspirés de leurs règles et de leurs principes. 

C’est au XlVème siècle en Angleterre que l’on trouve pour la première 
fois l’expression «Free Mason» reprise sur la liste des ouvriers qui partici- 
paient à la construction de la cathédrale d’Exeter, par opposition à ceux 
qui étaient de simples «Masons». 

Les historiens ont beaucoup épilogué sur la signification exacte du terme 
«Free Mason» dont l’origine reste incertaine et controversée. 

Quoi qu’il en soit, deux siècles plus tard, on constate pour la première 
fois, toujours en Angleterre, que les guildes commencent à accepter dans 
leur sein des maçons non opératifs qui sont qualifiés de «Gentlemen 
Masons» ou «Accepted Masons», parce qu’ils étaient considérés comme 
dignes de faire partie de la confrérie eu égard à leurs qualités morales ou 
aux services rendus. 

Je ne m’attarderai pas sur la création de la première Grande Loge en 1717 
par quatre Loges londoniennes, d’autant plus que, encore une fois les his- 
toriens ne sont pas parvenus à déterminer les prémices de cette associa- 
tion. Mais le fait est là. 

C’est encuite, en 1723, en vue de procéder à l’unification des règles des 
différentes Loges que sont rédigées les Constitutions, travail confié au 
pasteur Anderson qui leur a donné ainsi son nom, et qui étaient inspirées 
par les idées de tolérance que le philosophe John Locke avait dévelop- 
pées. 
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Ces constitutions ont subi, au fil du temps, des aménagements qui font 
encore, à l’heure actuelle, l’objet d’interprétations diverses. 

Mais l’idée maîtresse de la Franc-Maçonnerie dans son ensemble, 
puisqu’elle est répandue sur toute la surface de la terre, et en dépit du fait 
que les Obédiences ont subi chacune, à travers le temps et les lieux, des 
évolutions différentes qui sont liées à des raisons diverses, qu’elles soient 
géographiques, historiques, idéologiques, philosophiques ou religieuses, 
trouve son ciment dans la pensée andersonienne qui déclare : 

«Les maçons sont uniquement astreints à cette religion sur laquelle tous 
les hommes sont d’accord, laissant à chacun ses propres opinions, c’est-à- 
dire d’être hommes de bien et loyaux, ou hommes d’honneur et de pro- 
bité, quelles que soient les dénominations ou confessions qui aident à les 
distinguer», (Anderson, James - Les Constitutions des Francs-Maçons , 
Londres 1723, Obligations, Chapitre 1). 

Dans cette optique la Franc-Maçonnerie se veut universelle dans la 
mesure où elle considère que l’universalisme est un élan d’hommes qui 
recherchent tous les moyens de réaliser leur propre perfectionnement 
moral, intellectuel et spirituel, tout en évitant d’en définir l’aboutissement 
qui doit rester propre à chacun individuellement. 

Pour atteindre ce but, la Franc-Maçonnerie met à la disposition de ses 
membres une méthode constituée de rites et de symboles traditionnels qui 
donnent les moyens d’accomplir valablement le travail initiatique. 

Les rites ne sont pas des manifestations surannées d’un passé révolu ou de 
puériles simagrées que l’on peut se permettre de négliger sous prétexte de 
progressisme. 

Ils contribuent à mettre les Frères en condition, dans un espace sacré, le 
Temple maçonnique, pour les inciter à se libérer de l’emprise des préoccu- 
pations profanes de façon à pouvoir pratiquer l’Art Royal dans sa finalité 
essentielle. 

A la question de savoir «Que venons-nous faire en Loge» les rituels 
répondent : «Vaincre nos passions, soumettre notre volonté, faire de nou- 
veaux progrès en Maçonnerie». 

Ils nous rappellent encore que nous avons quitté le monde profane et que 
nous avons symboliquement abandonné nos métaux à la porte du Temple 
ce qui signifie en clair que toutes les inégalités, toutes les oppositions, toutes 
les préoccupations profanes doivent s’effacer pour permettre de créer 
l’égrégore. 
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Par son pouvoir d’unir, le rite est un élément fondamental du travail 
maçonnique. 

Ce pouvoir d’unir se trouve renforcé par l’utilisation des symboles qui 
implique l’abandon du langage profane et qui permet d’éviter, autant que 
faire se peut, les controverses qui naissent inévitablement de l’usage des 
mots qui entraîne souvent dans son sillage le piège des malentendus. 

Ce piège toutefois, on risque d’y retomber dès l’instant que l’on veut 
chercher à définir un symbole au moyen de mots auxquels, forcément, 
chacun ne donne pas la même signification, conditionné qu’il reste par les 
acceptions profanes. 

Le symbole, lié à la sensibilité, est une question d’intuition, d’image, de 
représentation personnelle et ce n’est que dans cette mesure qu’il peut 
constituer un langage commun et universel. 

D’ailleurs, d’après Daniel Ligou dans son «Dictionnaire de la Franc- 
Maçonnerie», l’étymologie du mot «symbole» ne signifie-t-elle pas 
«méditer ensemble» par opposition à la diabole qui représente la 
division ? 

Les textes qui servent de base aux différentes religions actuelles doivent 
également s’interpréter, non dans leur sens littéral mais dans leur sens 
symbolique caché dont la clef, d’après Edouard Schuré dans son livre 
«Les Grands Initiés» se trouve : 

1- dans la symbolique égyptienne ; 

2- dans celle de toutes les religions de l’ancien cycle ; 

3- dans la synthèse de la doctrine des initiés telle qu’elle résulte de la com- 
paraison de l’enseignement ésotérique depuis l’Inde védique jusqu’aux 
initiés chrétiens des premiers siècles. 

Les prêtres de l’Egypte ancienne, selon Fabre d’Olivet dans «Les Vers 
dorés de Pythagore» avaient trois manières d’exprimer leur pensée. La 
première était claire et simple, la seconde symbolique et figurée, la troi- 
sième sacrée et hiéroglyphique. Le même mot prenait, à leur gré, le sens 
propre, figuré ou transcendant. 

Et Héraclite a parfaitement exprimé cette différence en la désignant par 
les épithètes de «parlant», de «signifiant» et de «cachant». 
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Pour continuer la suite de la définition du symbole, je dirai, encore avec 
Daniel Ligou, que «les symboles «généraux» ont un certain rôle de «con- 
ditionnement» dans la mesure où ils créent un certain «état d’âme». 

Et Jean-André Faucher de dire, lui aussi dans son Dictionnaire Maçonni- 
que, que «pour le Franc-Maçon le symbole transforme un phénomène 
visible en idée, l’idée en image, et c’est par l’image que l’idée se développe 
dans la conscience de l’initié». 

Sans vouloir entrer dans des explications au sujet des différents symboles 
utilisés en Franc-Maçonnerie, puisqu’ils peuvent s’interpréter, comme dit 
ci-devant, selon la sensibilité personnelle de chacun, je voudrais dire quel- 
ques mots de celui qui a déjà fait couler beaucoup d’encre, animé beau- 
coup de discussions et donné naissance à beaucoup d’interprétations. J’ai 
nommé le Grand Architecte de l’Univers. 

Dans son livre «La Foi d*un Franc-Maçon» Richard Dupuy, Ancien Grand 
Maître de la Grande Loge de France, écrit : «Cette Loi qui préside aussi 
bien aux phénomènes de ce que nous nommons esprit qu’à ceux que nous 
appelons matière, c’est la seule manifestation visible et intelligible du créa- 
teur, quelles que soient les formes et les attributions que l’éducation, la tra- 
dition, l’imagination personnelle de chacun puisse lui conférer par ailleurs. 
C’est pourquoi nous l’appelons Grand Architecte de l’Univers». 

Le Grand Architecte n’est donc pas le Dieu d’une religion révélée mais il 
constitue le symbole du principe de la création. 

A mon sens, la Franc-Maçonnerie, avec son symbole du Grand Architecte 
de l’Univers, offre une conception suffisamment large et suffisamment 
élevée pour que chacun puisse y trouver ce qu’il veut bien y chercher, que 
ce soit une force purement matérielle, un esprit qui régit la matière, ou un 
idéal qui anime les esprits. 

Du rite et du symbolisme découle la fraternité, qui va bien au-delà d’une 
cordialité superficielle de bon aloi ou d’une solidarité d’intérêts utilitaires 
dans une ambiance un peu mystérieuse agrémentée de mots, signes et 
attouchements dont les acteurs ont parfois perdu le sens. 

Elle est d’une essence supérieure qui est faite de conceptions semblables 
dans la démarche initiatique et c’est ce qui la distingue des relations pro- 
fanes que l’on peut trouver dans bien d’autres associations, quelques 
louables que puissent être les buts qu’elles poursuivent d’autre part. 
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Car si la Franc-Maçonnerie n’est pas une université populaire, ni encore 
moins un groupement de lutte politique, sociale ou anticléricale, elle n est 

membres, car tout cela réduirait singulièrement la portée de son action. 

Je crois que la poursuite de l’idéal maçonnique est de nature à pouvoir 
satisfaire chacun dans la mesure où il est disposé à considérer que sa pro- 
pre liberté doit trouver une limite harmonieuse dans l’étendue de celle des 
autres, à se plier à une certaine auto-discipline, où il veut bien admettre la 

nécessité d’une sincère auto-critique, à se remeffre con(mue//emen( en 
question, où, connaissant ses faiblesses il cherche à les combattre, où il 

accepte de faire taire ses aspirations profanes. 

Les Hindous se peignent au milieu du front une marque appelée «tika» 
qui représente symboliquement le troisième œil, celui qui permet de 
discerner la vérité au-delà de la réalité. De même le Maçon doit pouvoir 
prendre conscience des vérités éternelles qui illuminent la réalité 
maçonnique. 

De cette façon, le Maçon pourra vivre pleinement l'aventure humaine 
sous l'égide des principes qui lui sont chers et auxquels il a souscrit libre- 
ment et en toute connaissance de cause. 

Cette Franc-Maçonnerie qui, comme l'écrivait encore Richard Dupuy, 
«n'est ni une armée, ni une Eglise, ni un culte, ni un parti. Elle n'est 
qu'une méthode au service de l’homme, méthode d’accès par la Connais- 
sance à la liberté, méthode d’accès à la Connaissance par le travail». 


Jacques Massagé 

(Belgique) 
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De l’utopie 
d’être franc-maçon 
au 20 e siècle 


Hegel nous dit que «Le soleil de Phistoire universelle s’est levé à l’Orient, 
a culminé sur l’espace méditerranéen et se couche à présent sur notre chré- 
tienté occidentale». 

Aucun doute, la civilisation industrielle des démocraties du monde libre, 
énivrée par ses propres tours de passe-passe générateurs d’une trompeuse 
prospérité, entraîne en chancelant l’humanité vers le gouffre. 

Tawney parlait déjà, en 1920, dans son «Acquisitive Society» des trois 
piliers de notre civilisation industrielle ; 

- La propriété privée, le pouvoir et le profit. 

Les droits inaliénables de l’individu du 20 e siècle sont devenus l’appât du 
gain, la soif de posséder et la volonté de réaliser des profits tout en respec- 
tant, autant que faire se peut, la loi. 

Hélas, la trilogie - Croissance infinie, Liberté individuelle et Droit au bon- 
heur absolu - s’est démontrée par l’absurde. 

Le Phénix de notre société moderne qui s’était élevé avec autant d’ardeur 
contre les faiblesses dissociatives de notre culture judéo-chrétienne, n’a su 
que se muer en cette triste fin de siècle, en une pouilleuse corneille dont les 
ailes déplumées dévoilent sans pudeur des abcès de corruption et 
d’infamie. 

Quelle sublime transparence. 
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La perfection pathologique de notre monde aseptisé, flottant sur les 
débris de la civilisation, fonctionne suivant un étroit réseau de concepts 
abstraits programmés, comme le déficit de la balance commerciale exté- 
rieure, le taux d’intérêt bancaire ou celui du chômage, et bien d’autres 
encore. 

Chaque individu est soigneusement conditionné afin de pouvoir consom- 
mer avec sérénité et par là même être contraint de produire scrupuleuse- 
ment ses propres besoins. 

L’homme se voit ainsi forcé à maintenir une économie saine au travers 
d’une pernicieuse surconsommation, et tout cela aux dépens des âmes 
souffrantes. 


Derrière les remparts délabrés d’un christianisme mensonger basé sur un 
simple extrait de baptême, les nouveaux grands prêtres célèbrent leur rite 
cybernétique «sur mesure», rite qui prétend pouvoir satisfaire aux besoins 
de ceux qu’ils exploitent. 

Le mot d’ordre est «soumission». 

La croyance au progrès de l’humanité a fait de l’automobile un fétiche et 
de l’ordinateur une idole, de telle sorte que ceux qui les manipulent en 
arrivent à se croire tout-puissants ou omniscients, et ceci au moment 
même où notre époque ne manifeste qu’une douloureuse impuissance 
devant les souffrances étalées sur le globe. 

A l’heure où le crépuscule de ce vingtième siècle étend son ombre, notre 
élite post-occidentale ne rêve qu’à une société de totale convenance, une 
société qui serait à même de dépasser les limites de l’absurde, puisque 
toute référence à la réalité lui fait défaut. 

Les élites alternatives de ce genre ne sont nullement tournées vers l’ascèse - 
elles sont en règle générale anti-industrielles, bien que participant étroite- 
ment aux bienfaits de la prospérité - et confortent pleinement la devise : 
«Tout doucement au départ pour mieux se laisser aller par la suite». 

Dans ce joli monde bien réel de terreur, de meurtre et de mensonge, la 
Franc-Maçonnerie décrète en toute sérénité vouloir édifier un temple de 
fraternité humaine. 
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Cette déclaration n’est pas seulement téméraire, elle est une utopie, l’uto- 
pie même de la Franc-Maçonnerie. 

Car combien de fois n’a-t-on pas tenté de changer la société humaine dans 
l’illusion que cette même humanité serait à même de s’adapter. 

Le jeu permanent avec les rouages de nos si sensibles structures ne fait 
qu’aggraver le sentiment d’insécurité. Et c’est dans cette insécurité que 
prospère le Mythe de la malignité originelle de notre monde. Ce mythe est 
en soi et pour soi pernicieux et ne peut que conduire l’homme au doute. 

Il doute de lui-même, au sens de sa propre existence, de la société et de la 
nécessité de l’état. Il doute même de la vie et de la valeur de la notion 
d’Amour. 

Du doute peut naître le désespoir, toujours générateur de violence, vio- 
lence dirigée contre nous-mêmes ou nos prochains. Or notre communauté 
humaine ne pourra se retrouver dans une vraie communauté de cœur que 
lorsque nous serons vraiment capables de nous pencher sur la solitude, la 
détresse et le désarroi de nos semblables. 

Il n’est besoin parfois pour cela que d’un mot d’homme à homme, car la 
parole constitue le genre humain et nous différencie à elle seule de la bête. 

«La condition humaine» - écrit Sir Karl Popper - «c’est la découverte du 
langage ou la découverte de constructions linguistiques qui décrivent un 
état de fait». 

Le langage peut à lui seul vaincre le doute et transpercer la solitude. Il 
n’existe en fait que deux richesses en ce monde qui sont à même de croître 
après qu’on les eût partagées : l’Amour et la Parole. 

Et si l’occident a pu un jour être une symbiose de l’Antiquité et de la 
chrétienté , il est grand temps d’établir, à l’aube de ce nouveau millénaire, 
une autre symbiose entre l’Antiquité et l’Arsenal universel de la technique 
et de la Science. Le langage restant le seul ciment qui puisse les unir 
durablement, 

Platon définissait la Dialectique «Troisième et dernier Art du Ternaire» 
comme le seul capable de conduire, par des arguments fondés, un interlo- 
cuteur averti à l’aboutissement de ses propres idées. 
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Cet aboutissement, ce but, ne peut être une vague Utopie sans réalité tan- 
gible. La tâche du temple de l’humanité doit être d’atteindre, en cette 
charnière entre deux millénaires, à l’âge de raison de l’homme. 

Car c’est seulement après avoir obtenu sa pleine majorité que l’homme 
pourra, indépendamment de tout dogme national, social, religieux, racial 
ou politique, prendre en pleine connaissance de cause des décisions pour 
le bien d’une communauté plus humaine. 

Décisions - basées sur l’inaliénabilité de la dignité humaine dont parlait 
Giovanni Pico à la fin du quinzième siècle - animées du respect des vivants 
comme le disait Albert Schweitzer - soutenues par la miséricorde de ceux 
qu’Albert Camus nommait les opprimés et les asservis. 

Certainement une utopie mais aussi une tâche bien réaliste même si elle 
occupe trop peu notre quotidien. 

Quelle exception confirmant la règle lorsque, nous humains, acceptons 
cette utopie pour en faire le sens de notre vie malgré les fardeaux et les 
peines dont nous acceptons de nous charger. 

Mais ne nous faisons pas violence, car jamais dans l’histoire de l’huma- 
nité, la violence seule n’a pu vaincre longtemps une communauté éprise 
d’un idéal. 

Les maux qui accablent cette communauté la libèrent en fait de tous ces 
opportunistes, faibles d’esprit et fanfarons qui se gonflent d’importance 
en mimant le vide de leur activité et qui manifestent leur intérêt pour les 
nobles tâches en permutant machinalement le vocabulaire conventionnel 
tout en donnant l’impression d’utiliser les termes qui pourraient être au 
service de l’Idée. 

«Les Idées sans concepts sont aveugles, les Pensées sans substance sont 
vides» écrivait Kant. 

L’affliction peut rompre l’inertie d’une pensée et diriger l’Idée vers son 
inaccessible réalisation, par la découverte de paraboles et de symboles. 

Peu importe que beaucoup d’hommes partagent la même idée. Ce qui est 
important, c’est que nous puissions interpréter nos propres concepts. 
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Le but de l’idée est de trouver la Voie afin qu’un jour, ce jour que nous ne 
vivrons jamais, la vérité dont parle l’Apocalypse de Jean au 21 e Chapitre, 
devienne réalité : «Il essuira toute larme de leurs yeux et il n’y aura plus ni 
deuil, ni cri, ni souffrance». 

Nous vivons cette utopie et c’est pour elle que sans cesse nous œuvrons. 

Sans oublier, comme le dit Michel de Montaigne, que «La plus constante 
marque de sagesse, c’est une constante réjouissance». 

Mais demeurons cependant modeste dans la poursuite de notre Utopie, 
car à l’image des étoiles, nous ne pourrons jamais les atteindre même si 
elles resteront toujours les feux qui sauront nous guider. 


Fritz Stôckl 

(Autriche) 
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L’Europe, notre patrie 


«Il y a un esprit européen inscrit dans l'histoire , comme il y a , 
déposée dans les éléments d'Euclide, une science géométrique ». 

(Léon Brunschvicg - L \ esprit européen) 


«Nous autres civilisations, nous savons maintenant que nous sommes 
mortelles. 

Nous avions entendu parler de mondes disparus tout entiers, d’empires 
coulés à pic avec tous leurs hommes et tous leurs engins ; descendus au 
fond inexorable des siècles avec leurs dieux et leurs lois, leurs académies et 
leurs sciences... Nous avions bien que toute la terre est faite de cendres, 
que la cendre signifie quelque chose. Nous apercevions, à travers l’épais- 
seur de l’histoire, les fantômes d’immenses navires qui furent chargés de 
richesse et d’esprit». 

Qui ne se souvient de ces paroles pathétiques que prononçait Paul Valéry 
au lendemain de la Première Guerre mondiale ? L’Europe tout entière — 
entraînant une partie du monde — avait basculé dans la guerre la plus 
meurtrière, la plus effroyable, la plus absurde qu’elle ait jamais connue. 
L’ordre économique, politique, social, était bouleversé et, plus encore, 
l’ordre intellectuel, éthique et spirituel. Le monde était saisi de vertige et 
Paul Valéry pouvait ajouter : «Nous voyons que l’abîme de l’histoire est 
assez grand pour tout le monde. Nous sentons qu’une civilisation a la 
même fragilité qu’une vie». Ce qui fut vrai en 1921 l’était encore plus en 
1945. Et aujourd’hui, en 1984, les Européens, les hommes que nous som- 
mes, s’interrogent avec inquiétude et avec angoisse sur leur présent et sur 
leur devenir. Est-ce que notre civilisation n’est pas en train de mourir 
comme étaient morts l’Empire romain et les cités grecques, comme 
avaient disparu d’autres civilisations et d’autres cultures ? Est-ce que nous 
n’assistons pas, muets et impuissants, à la fin d’une époque, à celle d’un 
monde, à la fin plus ou moins lente de la civilisation européenne elle- 
même au sein de laquelle nous sommes nés, qui nous a engendrés et nourris 
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de ses principes et de ses valeurs, de tout ce qui faisait son esprit ? Et, 
devant une crise qui affecte tous les ordres de la pensée et de la vie, que 
pouvons-nous faire, que devons-nous faire si nous voulons sauver ce qui 
mérite d’être sauvé ? Nous laisserons volontairement de côté, dans cette 
crise, tout ce qui concerne son aspect économique et financier et son 
aspect, à proprement parler, politique. Nous n’en méconnaissons ni 
l’importance ni la gravité, mais nous souhaiterions, dans les quelques 
minutes qui nous sont réservées, mettre l’accent sur un autre aspect de ce 
problème, celui qui concerne sa dimension intellectuelle et culturelle, éthi- 
que et spirituelle. Car aujourd’hui encore, l’Europe est restée une puis- 
sance économique et politique importante, les peuples qui la composent 
n’ont rien perdu de leur intelligence et de leur génie dans l’ordre de la 
science, de la technique, de l’art et de la pensée enfin, mais ils semblent 
atteints d’un mal, sans doute difficile à circonscrire et à déterminer dans 
toute sa réalité, d’un mal qui est plutôt de l’ordre de la confiance, comme 
si nos contemporains avaient perdu la foi en eux-mêmes et en leur génie 
et, avec la foi, avaient perdu l’espérance. «L’oscillation a été si forte, 
disait toujours Paul Valéry, que les lampes les mieux suspendues ont été 
renversées», oui, comme si les hommes du XX e siècle avaient oublié leur 
passé culturel et spirituel commun, et les idéaux, les principes, les valeurs 
qui étaient à la source de leur civilisation, les lumières qui les éclairaient et 
les faisaient vivre. 

Aussi bien, nous, francs-maçons de la Grande Loge de France, 
voudrions-nous inviter les hommes qui nous entendent à une prise de 
conscience de ce qu’ils sont, de ce qu’ils doivent rester, pour sauver avec 
eux notre patrimoine commun, notre culture, notre civilisation, c’est-à- 
dire nos manières de penser et d’agir, nos manières d’être. 

Mais, avons-nous des solutions ? Et quelles solutions ? Nous récuserions 
tout d’abord cette idée de solution si on entend par là un remède miracle 
qui, par une sorte de magie, résoudrait toutes les difficultés. Nous serions 
tentés de répondre que le préalable à toute solution commence, et doit 
commencer, par une résolution, par une sorte d’acte de la volonté: celle 
qui consiste à nous affirmer dans notre être européen et, par conséquent, 
de nous unir plus que jamais. Car, ou nous resterons désunis et divisés et, 
dans ce cas, nous sombrerons tous ensemble, ou nous saurons nous ras- 
sembler et nous unir et, alors, nous pourrons nous sauver. Mais cette 
affirmation de nous-mêmes, et ce pari sur nous-mêmes, doivent se nourrir 
de lucidité, de la prise de conscience que nous appartenons à la même cul- 
ture, à la même civilisation, au même «esprit» et cela en dépit des multi- 
ples vicissitudes de notre histoire. 
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Car si l’Europe fut, trop souvent hélas, «une terre de discordes et de 
jalousies», «un acharnement de voisins qui se battent», «une guerre géné- 
ralisée», c’est aussi, au-delà de toutes ces discordes et de toutes ces guer- 
res fratricides, le sentiment de former une société unique, une civilisation 
commune. Le philosophe Leibniz, qui avait œuvré en son temps pour la 
réunification des églises, facteur nécessaire, selon lui, de l’union des euro- 
péens, remarquait à la fin de sa vie que ce qui manquait le plus aux hom- 
mes pour se délivrer de leurs maux, c’était la volonté : «Il y a le plus sou- 
vent des fatalités qui empêchent les hommes d’être heureux». 
Aujourd’hui encore, notre tâche et notre devoir consistent à vaincre ces 
fatalités, à vouloir et savoir retrouver les origines et les fondements de 
notre commune civilisation, et cela, dans tous les ordres de la pensée et de 
l’action : religieuse, scientifique, esthétique, morale, philosophique. 

Oui, retrouver notre source, nos origines culturelles et spirituelles. Ne 
sommes-nous pas les héritiers d’Athènes, de Rome et de Jérusalem, de la 
culture grecque, de l’ordre romain, de la tradition judéo-chrétienne? 

Le phénomène original et originel qui définit l’Europe c’est son lieu spiri- 
tuel de naissance et ce lieu, c’est la Grèce. La philosophie grecque a per- 
mis à l’homme d’opérer cette conversion de l’existence humaine au 
«logos», à la raison, dans tous les ordres de la pensée et de la vie : dans la 
science et dans la philosophie, dans le domaine politique et dans celui de 
l’art. Elle a provoqué la reconnaissance de l’individu en tant que tel, c’est- 
à-dire de sa liberté. L’individu prend ici tout son sens qui est dans la 
mesure. Car, pour les Grecs, seule l’idée de la mesure de l’homme ren- 
ferme l’idée de son individualité, de son humanité. 

Songeons ici à la plainte de Prométhée, ce héros philanthrope qui s’est 
insurgé contre la volonté de Zeus, lui a dérobé le feu céleste pour l’appor- 
ter aux hommes et les sauver de la fatalité et du malheur : «Ecoutez les 
misères des mortels et comment des enfants qu’ils étaient j’ai fait des êtres 
de raison doués de la pensée...». 

Songeons aussi à ce qu’exprime le chœur dans V «Antigone» de Sophocle : 
«Il est bien des merveilles en ce monde, il n’en est pas de plus grande que 
l’homme». 

Souci de l’homme, confiance en la raison, cet humanisme et ce rationa- 
lisme se déploient dans toute la pensée grecque et cela, dans tous les 
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ordres, celui de la philosophie et de l’histoire, celui de la science et de 
l’art, celui de l’économique et du politique, et c’est en ce sens qu’on a pu 
justement affirmer qu’ils étaient à la base de toute notre civilisation. 

Rome reprendra ce message de rationnalité et d’humanité et le mettra au 
service d’un ordre social en constituant le Droit, cette «raison écrite», en 
instaurant le règne de la Loi, et cela, non seulement pour Rome mais, en 
principe, pour toute l’humanité. «L’urbs», comme on l’a dit, devient 
«orbis», et un poète des premiers siècles pourra dire, en évoquant cette 
institution d’un Droit universel et en invoquant Rome : «Tu as donné une 
patrie commune à des peuples divers... tu as fait du monde entier une 
seule cité». Rome a créé l’idée d’une Cosmopolis universelle et celle de 
l’homme citoyen du monde. L’homme citoyen, ici, ne tient plus seule- 
ment sa dignité de quelque essence «métaphysique» mais du personnage 
qu’il revêt dans la cité créée et maintenue par le Droit et par les Institutions. 

Enfin la Bible, l’Ancien et le Nouveau Testament, le judaïsme et le chris- 
tianisme, constituent cet autre événement capital dans l’histoire du 
monde en général et des peuples européens. Ce livre, ou plutôt ces livres, 
qui n’ont pas cessé de féconder toute la pensée humaine et de la «nourrir 
d’un pain dont notre faim n’est pas encore apaisée». C’est l’idée — idée 
dont on ne peut méconnaître l’importance — d’un Dieu unique et trans- 
cendant, créateur et possesseur du monde, de la terre et du ciel et qui 
affirme sa présence à côté de l’homme. «Je suis l’Eternel, ton Dieu», et 
signifie, par là-même, son alliance avec lui et témoigne que la vérité et la 
justice ne sont pas étrangères à l’essence de l’homme. Car ce Dieu qui est 
justice et charité peut assurer le salut temporel et spirituel de l’homme, de 
cet homme dont la vocation devient essentiellement l’amour du prochain. 
Ici, l’uni versalité se transforme en fraternité. 

Oui, l’esprit européen c’est cela tout ensemble. Pythagore, Platon et Aris- 
tote, les philosophies d’Epicure et des stoïciens, Cicéron et Lucrèce, 
Moïse et Jésus, le Parthénon et le Colisée, et aussi le Temple de Salomon. 
C’est tout ce passé, à la fois lointain et présent à notre intelligence et à 
notre cœur. Mais plus près de nous, l’esprit européen, tel qu’il s’est mani- 
festé dans ses œuvres, c’est aussi les cathédrales de Chartres, de Cologne, 
de Milan et de Vienne ; ce sont les découvertes de Galilée et de Harvey, 
celles de Newton et de Lavoisier ; les œuvres d’Erasme, de Rabelais et de 
Montaigne, de Bacon et de Dante, de Cervantes et de Shakespeare, de 
Voltaire et de Goethe, de Balzac et de Dickens, de Keats, de Novalis et de 
Beaudelaire, celle de Rilke et de Proust. Mais c’est aussi Vinci et Raphaël, 
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Rembrandt et Rubens, Holbein et Durer, Goya et Velasquez, Poussin, 
Delacroix et Cézanne. C’est la musique de Vivaldi et de Bach, de Monte- 
ver di et de Rameau, de Haendel et de Beethoven, de Schubert et de 
Mozart. C’est la philosophie de Bacon et de Descartes, celle de Spinoza et 
de Leibniz, de Hume et de Kant, de Hegel et de Comte... 


L’énumération pourrait être infinie tant est riche, divers et multiple le 
génie européen, tant fut prodigieuse la faculté d’invention de tous ces 
hommes, et cela une fois encore, dans tous les ordres de la pensée 
humaine. Mais au-delà de cette diversité, au sein de ce foisonnement, 
nous retrouvons certaines constantes, «un esprit» fait de l’amour de 
l’homme et de tout ce qui est humain, le même souci de savoir, le même 
désir de connaître, la même quête de la vérité liée à celle de la beauté. 


Partout et chez nous, sont associées à cette quête de la vérité, celle du 
bonheur et la passion de la liberté, le souci de la justice ; partout et chez 
tous, une aspiration à l’universel et à la fraternité humaine ; une fois en 
l’esprit et l’espoir de voir les forces spirituelles triompher des vicissitudes 
de l’histoire. Oui, une pensée qui ne se contente jamais de ce qu’elle a et 
un être qui ne se satisfait jamais de ce qu’il est mais qui ont toujours cher- 
ché à dépasser l’ordre de fait par l’ordre de droit, à substituer à la réalité 
souvent sordide un ordre idéal où l’homme pourrait s’épanouir et se 
retrouver dans toutes ses instances et toutes ses dimensions, une cité 
idéale, utopique, fruit de son intelligence et de son cœur, fruit de sa géné- 
rosité. 


Il est urgent, et plus que jamais nécessaire, pour nous européens du XX e 
siècle, de nous tourner vers les sources de notre commune culture. Mais 
ici, à deux conditions. L’affirmation de ce que nous sommes, les idées que 
nous représentons, ne doivent pas nous faire méconnaître, et encore 
moins mépriser, celles que d’autres civilisations ont pu apporter au 
monde et à l’humanité. De plus, ce retour au passé ne doit pas nous enfer- 
mer dans une sorte de contemplation nostalgique et stérile de notre his- 
toire et nous faire oublier nos tâches présentes. Bien au contraire, il s’agit 
de prendre conscience de nos traditions culturelles et de nos valeurs spiri- 
tuelles pour mieux les assumer, pour mieux les actualiser, les perpétuer, 
les faire vivre, de puiser en notre mémoire ces forces vives qui nous per- 
mettront de faire face à notre présent et de bâtir notre avenir. 

Nous-mêmes, francs-maçons écossais, nous sommes les héritiers d’une 
longue histoire et d f anciennes traditions : celles des bâtisseurs de cathédrales, 
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celles des francs-maçons spéculatifs qui, au XVII e et au XVIII e siècle se 
sont attachés à bâtir une humanité nouvelle et à édifier un homme libre, 
juste et fraternel. Héritiers d’un passé noble et prestigieux, nous voulons 
continuer la tâche commencée par ceux qui nous ont précédés sur les 
chantiers de l’histoire, et en particulier, à une époque décisive, nous vou- 
lons participer à l’édification d’une Europe enfin délivrée de ses divisions 
et de ses querelles, d’une Europe enfin unie, libre et fraternelle. 

Une fois encore, si les européens, par oubli, par inconscience, veulerie ou 
lâcheté renoncent à tout ce qui a fait leur âme et ne cherchent pas et ne 
veulent pas se rassembler et s’unir, l’Europe tout entière disparaîtra dans 
ce qui a fait son génie et sa vérité. Mais si ces mêmes européens, malgré les 
difficultés de l’entreprise, savent et veulent retrouver le sens de leur his- 
toire et les valeurs qui sont à la base de l’Europe, ils pourront vaincre la 
fatalité, assumer leur destinée et bâtir leur avenir. 

Nous devons, tous, prendre conscience de l’urgence de notre engagement 
et de la nécessité de notre action, au service de l’homme, dans un univers 
divisé et déchiré, trop souvent en proie au chaos et à la violence, dans un 
univers encore plongé dans les ténèbres. 

Souvenons-nous du prophète Isaïe : «Le peuple qui marche dans les ténè- 
bres a vu une grande lumière». Oui, «une grande lumière a brillé sur ceux 
qui habitent le pays de l’ombre...». 

Que cette lumière qui a brillé sur tous ceux qui habitent le pays de 
l’ombre, que cette lumière qui brille au-dessus de nos têtes et au fond de 
nos cœurs et qui est le témoignage de notre foi, soit aussi le signe de notre 
espérance. 


Henri Tort-Nouguès 
(France) 
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T olérance et Fraternité : 
Menace 

sur les grands principes 


1 - Evolution et perfectionnement : de Féconomie à la morale 

L’idée selon laquelle révolution historique porterait en elle-même une 
dynamique de perfectionnement, au sens d’un progrès de la conscience 
morale, est généralement admise comme une vérité évidente. N’est-il pas 
évident, entendons-nous souvent, que l’ange, au cours des siècles, a gri- 
gnoté peu à peu la bête et que nos contemporains sont plus «humains» 
que les sujets de ce bon roi Henri, qui devaient l’être eux-mêmes bien 
davantage que les hordes barbares qui déferlèrent sur l’Europe et mirent 
fin à l’Empire romain? Sans doute y a-t-il aujourd’hui, proportionnelle- 
ment plus d’hommes à se réclamer d’un humanisme que jadis. Mais là 
n’est pas la question. Le problème est de savoir si l’évolution historique 
s’accompagne d’un élargissement de la conscience morale, s’il y a un pro- 
grès nécessaire et définitif dans la voie de l’humanisme, une intégration à 
la nature humaine des principes de Justice et de Raison qui contiennent 
tous les autres grands principes. Force est de répondre par la négative. 

Cette croyance en un perfectionnement spontané, génération après géné- 
ration, repose sur l’assimilation du progrès de la conscience morale au 
progrès de la connaissance. Il est d’ailleurs surprenant que cet «intellec- 
tualisme moral», défendu voici plus de deux mille ans par Platon, soit 
aujourd’hui encore confusément admis, bien que quotidiennement 
réfuté. 

Si certains principes qui font la grandeur et la dignité de l’homme (Jus- 
tice, Egalité, etc.) ont en effet progressé au cours des siècles, il ne faut pas 
nécessairement l’attribuer à une conscience morale plus élaborée, mais à 
des situations contingentes. Il y a un lien entre les progrès de la conscience 
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morale et les progrès sociaux, eux-mêmes directement liés au progrès éco- 
nomique, engendré par les applications techniques du progrès scientifi- 
que. Tous ces domaines sont liés. Il n’y a pas de frontière entre «l’homo 
oeconomicus» et «Phomo religiosus», qui a acquis une dimension spiri- 
tuelle. Les contemporains de Platon et d’Aristote, ceux de Cicéron et de 
Lucrèce, n’étaient pas moins humains que nous, n’étaient pas plus 
dépourvus de principes moraux. Comme nous, beaucoup étaient attachés 
au principe d’Egalité entre les hommes et, à Athène comme à Rome, ils 
s’efforcèrent de l’institutionaliser dans un type de gouvernement démo- 
cratique. Or, dans l’Athènes du V e siècle, celle de Périclès, où fleuris- 
saient les beaux-arts et la philosophie, berceau de la démocratie, on 
comptait bien plus d’esclaves que d’hommes libres. Et c’est Socrate, le 
plus humain peut-être des philosophes, en qui certains, cherchant une 
synthèse entre le christianisme et la grande tradition antique, ont voulu 
voir un précurseur du Christ, c’est Socrate qui a engendré dans son Ecole 
les véritables théoriciens de la forme d’esclavage la plus intolérable. L’his- 
toire de l’esclavage est d’ailleurs bien instructive des raisons qui ont sou- 
vent conduit l’humanité à progresser. 

Sans doute, de tout temps, des voix éparses se sont-elles élevées contre 
l’esclavage ; en particulier celles des philosophes des Lumières, au 18 e siè- 
cle, Lumières souvent maçonniques. Mais même Montesquieu admet que 
l’esclavage est une institution qui peut se justifier parfois, sous certains 
climats particulièrement. 

C’est que l’esclavage n’a été réellement et définitivement rejeté que dès 
lors qu’on a pu s’en passer. Ce ne sont pas les théoriciens de l’égalité qui y 
ont mis fin, mais le progrès technique sous toutes ses formes — agricoles 
et industrielles — en substituant à l’esclave des sources d’énergie moins 
onéreuses et plus productives. Aristote avait génialement prévu, dans une 
société encore bien loin d’être industrielle, que l’invention de la machine 
libérerait l’homme de l’esclavage. 

Les sociétés humaines appliquent la politique et les principes de leurs 
moyens. Nous avons aujourd’hui les moyens de notre plus grande charité. 
Parce que le progrès économique nous l’a permis, nous avons renoncé au 
travail de l’esclave, puis de l’enfant, et interdit, au nom des grands princi- 
pes, ce que les nécessités nous avaient fait accepter. Mais sommes-nous 
certains que notre société, demain, ne renoncerait pas à ces principes, si 
elles y trouvaient avantage ? Et combien de fois l’homme de notre siècle y 
a-t-il effectivement renoncé ? 
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Qu’on me comprenne bien. Je n affirme pas que le progrès matériel est la 
clé d’une véritable amélioration de l’homme. Bien au contraire, il serait 
vain, de nos jours, de parler d’une humanité libre. Dans les pays indus- 
trialisés, chaque jour, des millions de travailleurs doivent renoncer en fait 
à leur liberté individuelle et s’abrutir dans une existence à laquelle il serait 
bien difficile de donner un sens. Quant aux pays sous-développés, les 
enquêtes de l’Organisation des Nations Unies pour l’Alimentation et 
l’Agriculture montrent que le niveau des calories et des protéines animales 
de leurs populations ne dépasse pas celui des esclaves embarqués sur les 
bateaux négriers au 18 e siècle. On serait parfois bien en peine de situer les 
vraies limites entre esclavage et travail forcé, entre travail forcé et travail 
libre. 

Le véritable perfectionnement, durable, ne peut être qu’une victoire de la 
conscience sur elle-même. Or, c’est surtout grâce au progrès matériel que 
l’homme a vu triompher, en partie et sur un plan légal, certains principes 
de Raison et de Justice. 

Dès lors, trois remarques s’imposent : 

1 - Tout en gardant conscience des excès à éliminer, nous devons rester 
plus mesurés dans nos condamnations du progrès technique, sachant ce 
que nous lui devons non seulement pour notre bien-être matériel mais 
également pour notre développement moral. Les positivistes avaient 
pensé trouver dans le progrès scientifique la solution à tous les problèmes 
humains ; aujourd’hui, déçus dans cet espoir, certains veulent y voir la 
cause de tous nos maux, en particulier de notre misère spirituelle. Ces 
deux attitudes procèdent de la même erreur : elles rejettent la responsabi- 
lité de la construction de notre temple intérieur sur des facteurs extérieurs 
au sujet individuel. 

2 - Restons modestes, puisque nous savons que notre génération ne porte 
pas en elle-même, comme une vertu définitivement acquise, une plus 
grande qualité humaine. 

^3 - Surtout, soyons vigilants: tant que ces valeurs de Justice, d’Egalité, 
de Fraternité ou de Tolérance ne sont pas réellement le produit de notre 
conscience morale, elles restent fragiles. Un changement de situation dans 
l’équilibre social ou économique peut suffire à ramener l’homme à la bar- 
barie. Huxley a imaginé un monde perverti par la technocratie au point de 
retourner à un système comptant l’esclavage parmi ses fondements. 
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Nos valeurs, nos principes, sont encore fragiles, car non encore consubs- 
tantiels à l’homme. Le perfectionnement, comme accession à une nouvelle 
dimension morale susceptible de transformer corrélativement l’individu et 
la société et de fonder une nouvelle essence de l’homme, reste donc une 
nécessité absolue. 


2 - La nécessité d’une méthode de perfectionnement. 

Si donc la nécessité de perfectionner l’homme et, corrélativement, de l’exis- 
tence de la Maçonnerie, est indiscutable, la possibilité de ce perfectionnement 
est peut-être plus problématique. Qui dira jamais si l’homme est réellement 
perfectible ou s’il est condamné à toujours retomber dans ses démons ? En 
surmontant notre pessimisme initial, nous répondons par l’affirmative ; les 
maçons sont des hommes de foi en ce qu’ils parient pour l’homme. Et si 
nous nous sommes trompés, si nous avons perdu notre pari, nous aurons eu 
au moins la seule attitude qui pourrait justifier notre vie d’homme. 

Les interactions entre l’individu et les strucxtures sociales sont si étroites 
que les deux doivent se transformer. Nous nous heurtons ainsi à l’éternel 
problème : par quoi faut-il commencer? Faut-il agir d’abord sur l’individu 
ou sur la société? Je ne sais si l’une des voies s’impose plus que l’autre du 
point de vue de son efficacité. Mais modifier d’abord profondément les 
structures sociales nous ferait courir le risque de sacrifier l’individu au 
tout : c’est précisément ce que l’on nomme totalitarisme. Or, la construc- 
tion de l’humanité nouvelle doit passer par le perfectionnement librement 
consenti de chaque individu ; elle ne peut être imposée par une élite. 

Notre méthode est donc individuelle d’abord; mais, par sa nature, elle 
devrait agir simultanément sur les structures sociales. 

Un des aspects de cette méthode, mais bien entendu pas le seul, est la prati- 
que des principes de Tolérance et de Fraternité. Cette méthode, nous le ver- 
rons, permet à la fois une modification du comportement social de l’indi- 
vidu et un élargissement de sa conscience. 


3 - Quelques manifestations profanes des principes 

Quand nous disons, à la suite d’Aristote, que l’homme est un animal social, 
nous voulons dire qu’il ressent d’une façon inaltérable, l’interdépendance 
avec ses semblables. Non seulement les individus, mais les communautés se 
sentent dépendants. Familles, tribus, nations, ont été formées parce 
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qu’elles correspondaient à un besoin de rapprochement. Cette solidarité, 
forme de fraternité, me paraît être une des composantes de la tentation 
des grands empires que l’histoire a connue. Sans doute, la soif du pou- 
voir, les ambitions personnelles, ont-elles été déterminantes ; mais proba- 
blement pas suffisantes pour expliquer l’assentiment, la mobilisation de 
peuples entiers. La tentative d’Alexandre d’unifier le monde grec, qui fit 
long feu à cause de la mort prématurée du conquérant, aurait substitué 
aux divisions de la Grèce en cités opposées plus souvent qu’unies, un 
monde hellénique unifié, une communauté non plus seulement de langue 
et de culture mais de destin. Les succès d’Alexandre ne furent pas le seul 
fait de son génie militaire : ils furent facilités par l’enthousiasme de nom- 
breux peuples devant la perspective d’appartenir à un ensemble cohérent 
d’hommes partageant les mêmes valeurs. 

Le phénomène de l’Empire romain est plus significatif encore ; s’il s’est 
créé par les armes d’abord, il a constitué par la suite un tel pôle d’attrac- 
tion, que de nombreux peuples sont venus se placer sous la «Pax 
Romana». L’Empire a voulu réaliser, et y a réussi dans une certaine 
mesure, l’unité du monde connu en donnant aux individus le sentiment 
d’une communauté d’intérêts, de pensée et de destin. En ce sens, il fut 
indiscutablement un facteur de paix et donc de progrès. L’Empire romain 
a représenté un mythe d’une grande force qui n’a pas totalement disparu 
au 20 e siècle. Cette tentative d’unification a échoué, parmi d’autres rai- 
sons, par le fait que le sentiment de Fraternité qu’elle impliquait, s’il a 
souvent su admettre la notion de Tolérance, n’a jamais su intégrer celle 
d’égalité. 

Ce mythe réapparaît au moyen âge avec la tentation d’un empire réunis- 
sant romains et barbares sous le principe religieux. A cette époque, se fait 
jour une communauté de droits et de destin entre les peuples d’Europe 
dont le besoin d’unité est très fort. La Franc-Maçonnerie opérative, le 
compagnonnage, manifestent cette recherche d’universalité. 

Cependant, la fraternité reste d’ordre purement religieux, spirituel, et 
n’atteint jamais le domaine matériel, juridique ou social. 

La Révolution française et les guerres européennes qui ont suivi furent 
aussi, entre autres, une tentative d’unir l’Europe sous un même principe. 

Ce mythe d’une Fraternité à retrouver a constitué également un des fac- 
teurs de l’unification des nations européennes au siècle dernier. Et il 
exerce encore, à notre époque, une force dont nous n’avons peut-être pas 
toujours conscience. 
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Nos valeurs, nos principes, sont encore fragiles, car non encore consubs- 
tantiels à l’homme. Le perfectionnement, comme accession à une nouvelle 
dimension morale susceptible de transformer corrélativement l’individu et 

la société et de fonder une nouvelle essence de l’homme, reste donc une 
nécessité absolue. 


2 - La nécessité d’une méthode de perfectionnement. 

Si donc la nécessité de perfectionner l’homme et, corrélativement, de l’exis- 
tence de la Maçonnerie, est indiscutable, la possibilité de ce perfectionnement 
est peut-être plus problématique. Qui dira jamais si l’homme est réellement 
perfectible ou s’il est condamné à toujours retomber dans ses démons ? En 
surmontant notre pessimisme initial, nous répondons par l’affirmative ; les 
maçons sont des hommes de foi en ce qu’ils parient pour l’homme. Et si 
nous nous sommes trompés, si nous avons perdu notre pari, nous aurons eu 
au moins la seule attitude qui pourrait justifier notre vie d’homme. 

Les interactions entre l’individu et les strucxtures sociales sont si étroites 
que les deux doivent se transformer. Nous nous heurtons ainsi à l’éternel 
problème : par quoi faut-il commencer ? Faut-il agir d’abord sur l’individu 
ou sur la société ? Je ne sais si l’une des voies s’impose plus que l’autre du 
point de vue de son efficacité. Mais modifier d’abord profondément les 
structures sociales nous ferait courir le risque de sacrifier l’individu au 
tout : c’est précisément ce que l’on nomme totalitarisme. Or, la construc- 
tion de l’humanité nouvelle doit passer par le perfectionnement librement 
consenti de chaque individu ; elle ne peut être imposée par une élite. 

Notre méthode est donc individuelle d’abord ; mais, par sa nature, elle 
devrait agir simultanément sur les structures sociales. 

Un des aspects de cette méthode, mais bien entendu pas le seul, est la prati- 
que des principes de Tolérance et de Fraternité. Cette méthode, nous le ver- 
rons, permet à la fois une modification du comportement social de l’indi- 
vidu et un élargissement de sa conscience. 


3 - Quelques manifestations profanes des principes 

Quand nous disons, à la suite d’Aristote, que l’homme est un animal social, 
nous voulons dire qu’il ressent d’une façon inaltérable, l’interdépendance 
avec ses semblables. Non seulement les individus, mais les communautés se 
sentent dépendants. Familles, tribus, nations, ont été formées parce 
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qu’elles correspondaient à un besoin de rapprochement. Cette solidarité, 
forme de fraternité, me paraît être une des composantes de la tentation 
des grands empires que l’histoire a connue. Sans doute, la soif du pou- 
voir, les ambitions personnelles, ont-elles été déterminantes ; mais proba- 
blement pas suffisantes pour expliquer l’assentiment, la mobilisation de 
peuples entiers. La tentative d’Alexandre d’unifier le monde grec, qui fit 
long feu à cause de la mort prématurée du conquérant, aurait substitué 
aux divisions de la Grèce en cités opposées plus souvent qu’unies, un 
monde hellénique unifié, une communauté non plus seulement de langue 
et de culture mais de destin. Les succès d’Alexandre ne furent pas le seul 
fait de son génie militaire : ils furent facilités par l’enthousiasme de nom- 
breux peuples devant la perspective d’appartenir à un ensemble cohérent 
d’hommes partageant les mêmes valeurs. 

Le phénomène de l’Empire romain est plus significatif encore; s’il s’est 
créé par les armes d’abord, il a constitué par la suite un tel pôle d’attrac- 
tion, que de nombreux peuples sont venus se placer sous la «Pax 
Romana». L’Empire a voulu réaliser, et y a réussi dans une certaine 
mesure, l’unité du monde connu en donnant aux individus le sentiment 
d’une communauté d’intérêts, de pensée et de destin. En ce sens, il fut 
indiscutablement un facteur de paix et donc de progrès. L’Empire romain 
a représenté un mythe d’une grande force qui n’a pas totalement disparu 
au 20 e siècle. Cette tentative d’unification a échoué, parmi d’autres rai- 
sons, par le fait que le sentiment de Fraternité qu’elle impliquait, s’il a 
souvent su admettre la notion de Tolérance, n’a jamais su intégrer celle 
d’égalité. 

Ce mythe réapparaît au moyen âge avec la tentation d’un empire réunis- 
sant romains et barbares sous le principe religieux. A cette époque, se fait 
jour une communauté de droits et de destin entre les peuples d’Europe 
dont le besoin d’unité est très fort. La Franc-Maçonnerie opérative, le 
compagnonnage, manifestent cette recherche d’universalité. 

Cependant, la fraternité reste d’ordre purement religieux, spirituel, et 
n’atteint jamais le domaine matériel, juridique ou social. 

La Révolution française et les guerres européennes qui ont suivi furent 
aussi, entre autres, une tentative d’unir l’Europe sous un même principe. 

Ce mythe d’une Fraternité à retrouver a constitué également un des fac- 
teurs de l’unification des nations européennes au siècle dernier. Et il 
exerce encore, à notre époque, une force dont nous n’avons peut-être pas 
toujours conscience. 
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Cependant, Thomme d’aujourd'hui, tirant les leçons de son passé, sait les 
difficultés de rapprocher peuples et hommes ; il sait qu’un rapprochement 
ne peut être imposé par le plus fort, sous la forme d’un empire par exem- 
ple, mais qu’il doit se faire dans le respect de la Justice et de l’Egalité. 
C’est pourquoi, peut-être plus que ses ancêtres, il est sceptique sur les 
chances d’instituer des structures favorisant une plus grande Fraternité. 


Fraternité et Révolution 

A long terme, d’un point de vue historique, les révolutions populaires 
furent presque toujours des étapes de progrès dans l’histoire de l’huma- 
nité. Elles apparaissent comme des réajustements de structures à de nou- 
velles situations de fait ou à de nouvelles conceptions. 

Le phénomène révolutionnaire est un des phénomènes sociaux les plus 
complexes car il véhicule des composantes fort diverses, rationnelles et 
irrationnelles. La Fraternité est l’une de ces composantes. 

Si une révolution de type populaire ne peut se faire sans Fraternité, elle ne 
peut pas non plus se faire avec. 

La Fraternité révolutionnaire a un double aspect. Elle est, à plus ou moins 
long terme, un des buts de la révolution : fonder une société sur le prin- 
cipe de Fraternité. Un des personnages du roman de Malraux, V Espoir, 
paysan à qui l’on demande pourquoi il s’est engagé du côté républicain 
plutôt que d’être resté tranquille dans son village, explique qu’il en a assez 
de vivre dans l’humiliation et que «... le contraire de l’humiliation, c’est 
pas l’égalité (...). Le contraire d’être vexé, c’est la Fraternité». (Espoir, 
p. 98). Le second aspect de la Fraternité révolutionnaire, c’est le senti- 
ment que veulent partager, au jour le jour, les combattants. Cette sou- 
daine communion fraternelle, que viennent augmenter les dangers com- 
muns, est sans doute l’une des plus grandes forces des révolutions. Il faut, 
dit un autre personnage de Malraux, en parlant de la Fraternité, il faut 
«vivre comme la vie doit être vécue, dès maintenant, ou décéder (Espoir, 

p. 200). 

Mais le problème, plus particulièrement pour les révolutions de l’époque 
moderne, est que ce second aspect de la Fraternité n’a pas de lendemain. 
Nécessaire dans un premier temps, elle se révèle bientôt incompatible avec 
l’efficacité du combat révolutionnaire. Après 1789, le principe de Frater- 
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nité fut sacrifié car il sembla qu’il fût nécessaire de le sacrifier d’abord, 
pour mieux l’établir ensuite. Il fallut longtemps pour que la Révolution 
française se relevât de cette contradiction. Et c’est la même contradiction 
qui a tué les espoirs nés en 1918 dans le monde ouvrier. 


La Tolérance et la Fraternité existent donc assurément dans le monde pro- 
fane et ne sont pas l’apanage de notre Ordre. Peu importe de savoir si ce 
sont des tendances naturelles à l’homme, perverties par la société (comme 
l’aurait dit Rousseau) ou si, au contraire, elles représentent une victoire sur 
l’égoïsme et l’égocentrisme humains. 


Elles sont indiscutablement une source de progrès, que met en évidence 
l’histoire des peuples. 

Cependant, quelle que soit la bonne volonté des individus, ces principes se 
trouvent bien vite limités dans leur application. Ils sont essentiellement 
entachés des contradictions du monde profane. 


La vie des peuples, les relations entre nations, méritent toute notre atten- 
tion car on y retrouve, appliquées d’une façon radicale, les règles qui régis- 
sent les relations sociales entre individus. La vie des individus, en effet, 
comme la vie des peuples, est une lutte incessante où chacun n’a d’autre 
choix que de vaincre. Cette lutte pour la survie s’est transposée aujourd’hui 
dans le domaine économique. Nous cherchons le bonheur dans le triomphe 
des intérêts personnels du plus grand nombre d’individus possible. Le per- 
fectionnement prend la voie de la concurrence sans merci, de la lutte pour 
le pouvoir. Ainsi, les efforts considérables, consentis par la plupart des 
nations pour l’éducation, ne sont pas motivés par le bonheur et la libération 
que l’instruction peut apporter aux individus, mais par la nécessité pour 
chaque pays de tenir son rang dans le concert international. 

Si donc la Tolérance et la Fraternité existent bien dans le monde profane, 
elles restent plus proches d’un placement intéressé que du véritable Amour 
pour le prochain. Et il saurait difficilement en être autrement dans une 
société où il faut exploiter pour ne pas être exploité et dans laquelle il man- 
que une dimension essentielle. 


4 - La pratique maçonnique 

Après l’initiation, l’orateur s’adresse au néophyte un peu comme Pascal 
s’adressait à ceux qu’il voulait pousser à entrer en religion : «la Tolérance et 
la Fraternité sont choses magnifiques ; même si tu ignores encore ce qui se 
cache derrière ces mots, pratique ces vertus, essaie et tu t’en trouveras si 
bien que tu ne les quitteras plus». 
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Et Porateur tente alors d’expliquer la signification de ces termes pour 
nous maçons. La Tolérance et la Fraternité sont les deux aspects d’un 
même état d’esprit, d’une même disposition : l’Amour, l’aptitude à «être 
à autrui». La Tolérance est plus particulièrement vertu de l’esprit qui sait, 
non seulement entendre, mais écouter, non seulement écouter, mais com- 
prendre. Comprendre implique une activité, une démarche vers autrui, 
une sympathie. Mais, pour comprendre, il faut connaître et pour connaî- 
tre il faut naître ou, plutôt, renaître avec. La Tolérance est donc une 
forme de l’intelligence, elle ne saurait s’accomoder de la sottise. Lorsque 
les esprits se sont redécouverts ensemble, lorsque l’effort de compréhen- 
sion, couronné de succès, est devenu Tolérance, alors surgit une commu- 
nion plus pure, plus immédiate que celle des esprits : la communion du 
cœur. La Fraternité est une qualité du cœur ; c’est l’intelligence du cœur 
qui transcende celle de l’esprit. 


Et cependant, malgré ces bons conseils et ces définitions, malgré toute sa 
bonne volonté, le nouveau Frère va se heurter aux mêmes problèmes que 
ses aînés : qui dois-je considérer comme Frère? Y a-t-il une hiérarchie de 
la Fraternité? Comment réussir toujours à concilier la conduite frater- 
nelle envers un Maçon avec la justice due en tout temps à tout homme? 


Ces problèmes de morale maçonnique, qui se sont posés à tout Initié, doi- 
vent être pris au sérieux ; même s’ils sont naturels, indiquant simplement 
que l’enseignement initiatique n’est pas encore achevé, que la Lumière ne 
brille pas encore dans tout son éclat, des réponses erronées peuvent justi- 
fier des critiques du monde extérieur à notre égard ; l’exercice d’une vertu 
mal comprise peut apparaître comme une «combine». 

C’est que la pratique de ces vertus en Loge, la bonne volonté des Frères, 
ne suffisent pas pour échapper aux contradictions du monde profane. 
Pour qu’elles deviennent partie intégrante de la nature humaine, il faut, 
qu’à travers la démarche initiatique, la Tolérance et la Fraternité s’enraci- 
nent dans l’universel. 


Et c’est en s’engageant sur le chemin ardu du perfectionnement indivi- 
duel, que l’Initié va découvrir cette dimension universelle qui lui ouvrira 
ensuite les autres étapes de la voie royale. 

Mais pour cela, il faut reprendre le chemin du Cabinet de réflexion. La 
première démarche est en effet, comme on nous l’a enseigné lors de l’Ini- 
tiation, le «Connais-toi toi-même», l’antique adage de Socrate. Mais 
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l’introspection de nature psychologique, qui consiste à sonder ses défauts 
et ses qualités, n’en est que le préalable. Ce qu’il faut, c’est dépouiller le 
Moi individuel, retrouver en soi le lieu où l’individuel rejoint l’universel. 
Le symbolisme est la clé de cette dimension universelle : comme nous 
l’enseigne notre tradition et comme l’ont redécouvert les sciences humai- 
nes (en particulier la psychanalyse), c’est par symboles que s’exprime ce 
qu’il y a d’immuable en l’homme. 

Dans notre Initiation, le Cabinet de réflexion représente l’étape de cette 
prise de conscience que tout Initié doit réaliser, prise de conscience de sa 
dimension universelle, autrement dit de sa condition humaine. 

L’initié ressent alors d’une façon incomparable l’émotion devant les 
mystères de la vie et de la mort, émotion de tous les hommes, de tous les 
temps. Cette émotion initiale, que j’appellerais religiosité, est commune à 
tous les hommes car antérieure aux religions positives qui sont autant de 
tentatives d’expliquer l’inexplicable. Sans doute, l’homme, en dehors du 
processus initiatique, est-il souvent peu apte à contempler la profondeur 
de son mystère. Il s’étourdit alors, comme Pascal l’a si pertinemment 
relevé, dans de multiples activités dont la moindre n’est pas le travail. 

La démarche qui conduit l’homme à prendre conscience de son essence est 
longue, difficile, périlleuse aussi. Mais elle est le chemin nécessaire pour 
que l’individu devienne Homme et pour que le monde devienne Huma- 
nité. 

Cette démarche, nous maçons, avons donc une méthode, l’initiation ou 
plutôt l’enseignement initiatique, pour l’accomplir plus rapidement et 
plus sûrement. Le chemin est en effet plus sûr : solidement amarré à la 
chaîne d’union, nous passons rapidement et sans encombre ce cap diffi- 
cile. Car contempler notre condition, dépouillé de tout apparat, exige 
courage, lucidité et force morale. 

Mais l’initié reçoit alors en toute lumière, comme une évidence, ces deux 
vérités universelles que sont la Tolérance et la Fraternité. 

Ayant pris conscience de sa condition, et pour ne pas sombrer dans le 
désespoir, l’homme va chercher une réponse à son mystère. La divergence 
de ces réponses sur la place de l’homme dans le monde a dressé les êtres 
contre les êtres et suscité l’intolérance. Ces réponses prennent schémati- 
quement ies formes suivantes : 
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- La vie n’a aucun sens prédéterminé, l’homme est un accident de l’univers. 
Pour les plus pessimistes, il n’y a rien à espérer, qu’à attendre la mort ou la 
devancer. Pour les plus optimistes, l’homme peut découvrir un sens imma- 
nent à son existence ou, au moins, l’inventer. Libre de toute prédétermina- 
tion, il est aussi libre de donner à sa vie le sens qu’il veut. Ce sens peut rési- 
der, simplement, dans les plaisirs de la vie, conception connue depuis l’anti- 
quité sous le nom d’hédonisme, plaisirs qui constituent alors pour l’indi- 
vidu une justification suffisante à son existence. Ou encore dans le souci de 
se survivre au monde en y laissant quelque trace, une cicatrice à la surface 
du globe ou une œuvre d’art. L’art est sans doute une des réponses les plus 
puissantes que l’homme ait donné à son angoisse. 

- D’autres considèrent que la vie doit avoir un sens transcendant qu’ils 
s’efforcent de découvrir dans une religion révélée. 


Mais l’essentiel est de ne pas oublier que toutes ces réponses sont autant de 
manifestations de la liberté de l’homme, autant d’expressions de la cons- 
cience humaine. A cet égard, elles ont toutes la même dignité, la même 
«vérité», aucune ne peut se prévaloir d’une objectivité que d’autres 
n’auraient pas, de preuves d’une existence en dehors de la conscience 
humaine. 


Dès lors se trouve dépassée l’opposition traditionnelle entre athéisme et 
esprit religieux. Les images divines sont vraies, elles existent d’une façon 
indubitable, mais immanentes à l’homme. Elles expriment une vérité pro- 
fonde de l’homme, dans ce langage particulier, universel au genre humain, 
qu’est le langage symbolique. L’athéisme est né avec la volonté des reli- 
gions positives d’imposer la croyance en l’existence réelle, quasi physique, 
des représentations que sont les divinités. Dès lors, les religions sont deve- 
nues des institutions sociales qui ont eu un rôle essentiel en renforçant le 
lien communautaire des sociétés, mais qui ont vidé les images divines de 
leur force suggestive sous-jacente. Il est probable que, dans l’âme primi- 
tive, les fabulations, les images mythiques ne réveillaient ni croyance ni 
doute mais un saisissement émotif qui la rendait capable d’en saisir la signi- 
fication sans qu’il fût besoin d’explications. Notre sur-intellectualisme nous 
a rendu difficile la compréhension de ce phénomène. 


La même constatation doit être faite en ce qui concerne les différentes for- 
mes de religions. L’histoire de la pensée religieuse, des différentes formes 
de l’image de la divinité, qui conduit de l’animisme des civilisations primiti- 
ves (qui, dans sa forme extrême, atteint le totémisme, véritable confrater- 


nité de l’homme et de l’animal) jusqu’aux religions monothéistes, en pas- 
sant par les divers polythéismes, toute l’histoire religieuse est en fait une 
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histoire de la conscience humaine. Ces images sont donc toutes également 
vraies, non en tant qu’elles impliquent une existence transcendante à 
l’homme, mais en tant que manifestations des différentes étapes de l’évo- 
lution de la spiritualité humaine. 

Ainsi, la redécouverte de la part d’universel en chacun de soi, expérience 
en réalité impossible à décrire puisque d’ordre initiatique, balaie, dans le 
domaine religieux mais dans les autres également, toute justification à 
l’intolérance. Ce retour de l’homme sur lui-même, sur son origine, est 
donc nécessaire pour saisir que la Tolérance n’est pas seulement un effort 
méritoire, librement consenti par l’homme de bonne volonté, mais qu’elle 
s’impose d’elle-même comme une vérité fondamentale, liée à la liberté et 
à la responsabilité de l’homme dans le monde. 

Une seconde vérité s’impose alors à qui s’est réellement dépouillé de ses 
métaux : la Fraternité comme sentiment de la communauté profonde qui 
unit les hommes. Elle s’exprime en particulier à travers le sentiment de 
responsabilité et celui de souffrance. 

En effet, lorsqu’un individu cherche à justifier son existence, il ne donne 
pas seulement un sens à son être individuel mais à toute l’humanité. Cha- 
que homme porte en lui l’humanité et se trouve donc responsable pour elle. 

D’autre part, la souffrance est peut-être l’aspect le plus fondamental de 
notre condition. Or, cette souffrance, morale ou physique, quel qu’en 
soit le degré, n’appelle qu’une réponse possible, qu’une consolation : la 
Fraternité. 

La Fraternité qui, sous sa forme la plus épanouie, débouche sur l’Amour 
du prochain, est donc peut-être le remède ultime aux maux humains, le 
remède qui permettra de transcender nos misères, de repousser le malheur 
lorsque c’est dans le pouvoir de l’homme, de le surmonter lorsqu’il est 
inévitable. 


Pierre Jaquerod 
(Suisse) 


■ 
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La Franc-Maçonnerie 
dans les pays de 1 Est 

histoire et perspectives 


Des événements sans précédent, que nous avons tous suivis avec autant de 
passion que d’inquiétude et dont la suite est, dans la plupart des cas, 
impossible à prévoir, secouent depuis deux ans notre vieux continent. 
J’écris cet article en cette fin du mois d’août 1991 au moment où finissent 
de se désagréger, simultanément, l’empire soviétique et son idéologie du 
19 e siècle, pourtant encore si à la mode dans notre pays il y a trois ou qua- 
tre ans. Conséquence prévisible avec le renouveau d’un espoir, pour l’ins- 
tant extrêmement fragile, de la liberté de quelque trois cent millions 
d’individus dans une vingtaine de pays allant des bords de l’Oder et de la 
mer Noire et jusqu’aux confins du détroit de Behring, on parle partout de 
l’avenir de notre Ordre en Europe en général et à l’Est en particulier. Ceci 
avec un certain retard sur les politiciens qui, pour une fois au moins, ont 
parlé utilement et agi efficacement bien longtemps avant nous. J’aimerais 
en donner ma vision personnelle, peut-être nouvelle et différente car, 
n’ayant aucune fonction officielle dans notre obédience et n’en recher- 
chant aucune, j’ai le privilège de n’engager ici personne d’autre que moi- 
même. Il me faudra aussi mentionner quelques réalités passées et présen- 
tes en Europe de l’Est. Parfois mes mots seront chargés d’émotion, mais 
ayant personnellement vécu les guerres et subi les persécutions des deux 
tyrannies majeures qui ont pesé sur 1 Europe en ce 20 e siècle, ayant connu 
les murs, les douloureuses séparations, la faim et la privation de liberté, 
ce que certains d s entre nous font actuellement pour une Franc- 
Maçonnerie européenne m’est particulièrement important, une preuve 
intime et précieuse que nous n’avons pas perdu un demi-siècle en vain. 
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Il me faudra d’abord parler des pays de l’Europe de l’Est. Mais traiter 
d’un seul pays pourrait prendre un livre entier. Il me faudra donc être suc- 
cint car, même en en oubliant quelques-uns, il me faudra en mentionner 
au moins six, soit, en allant plus ou moins du Nord au Sud, l’Allemagne, 
la Pologne, la Tchécoslovaquie, la Hongrie, la Roumanie et la Yougosla- 
vie. La moitié du premier et les quatre qui suivent furent occupés à la fin 
de la seconde guerre mondiale et incorporés à l’empire soviétique. Le 
sixième hérita d’un régime similaire pour des raisons un peu différentes. 

Dissipons tout de suite un malentendu. On parle de ces pays comme si, 
depuis quarante cinq ans, ils constituaient un bloc homogène. Il n’en est 
rien. Avant la dernière guerre mondiale, tout comme aujourd’hui, il y 
avait des différences aussi grandes qu’entre la Suède et le Portugal, 
1 Angleterre et la Turquie. Leur seul point commun est d’avoir été asser- 
vis dans les années quarante par l’armée soviétique et le fait qu’actuelle- 
ment ils soient en train de se libérer grâce à la rapide désagrégation de 
l’empire moscovite. Il serait utile de comprendre leurs caractéristiques 
propres, tout en sachant qu’ils sont déjà différenciés, comme souches et 
religions, en slaves, germains, turcs, magyars et latins (ou en mélanges de 
tous ceux-ci), en catholiques grecs ou romains, en protestants, orthodoxes 
et musulmans. Venons-en donc à l’histoire, aux débuts et à l’avenir de la 
Maçonnerie dans ces six pays, et commençons par la Pologne. 

Pays slave à large majorité catholique (et nous connaissons le rôle 
immense que l’Eglise y joue), la Pologne a presque toujours été déchirée 
entre ses puissants voisins, l’Allemagne, l’Autriche-Hongrie, la Russie. 
Elle fut rarement indépendante et ses frontières eurent sans doute la géo- 
métrie la plus variable de l’histoire. Ceci n’alla pas sans laisser des traces. 
Industrialisée depuis longtemps mais à l’agriculture pauvre, la Pologne a 
eu l’un des niveaux de vie les plus bas à l’Est, tout en étant l’un des pays 
les plus avancés dans le domaine de l’art et de la science ; il suffit de rappe- 
ler Copernic, Adam Mickiewicz, Chopin, Paderewski, Nijinski et Marie 
Curie parmi tant d’autres. La situation économique actuelle de la Pologne 
est la plus mauvaise dans cette partie de l’Europe, hormis peut-être celle de 
la Roumanie. Son régime actuel est à la frontière instable entre le commu- 
nisme réformateur de Walesa et une démocratie parlementaire. 

La Maçonnerie polonaise est ancienne. Elle apparaît dès 1727, importée 
par des nobles et par des militaires l’ayant connue en France et en Allema- 
gne. Son histoire est compliquée et tumultueuse, émaillée de scissions, 
conflits, créations et dissolutions, comme l’histoire du pays lui-même. La 
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première vraie loge aurait été créée vers 1730, à Varsovie, sous le titre dis- 
tinctif « les Trois Frères ». La vie de la Maçonnerie polonaise est vite ren- 
due difficile par la proclamation de la bulle In Eminenti, en 1738, par le 
pape Clément XII. Elle restera toujours difficile à cause des secousses 
politiques permanentes et de la très forte influence de l’Eglise. Ceci con- 
duira à la prolifération de rites et d’obédiences, comme les loges implan- 
tées par le Grand Orient de France, à l’époque obédience conservatrice et 
royaliste (ça arrive !), mais surtout de systèmes de hauts grades du type 
chevaleresque ou christique, comme la Stricte Observance, les chapitres 
Ecossais de Saint André ou les chapitres de Rose Croix, dont on considé- 
rait le catholicisme bon teint capable d’infléchir les rigueur de l’Eglise. 

On ne put donc jamais estimer avec précision le nombre de maçons dans 
la Pologne d’avant-guerre. Ils ne dépassaient probablement pas trois 

mille. En tout cas, la Franc-Maçonnerie polonaise se saborde en 1938 

« 

devant la montée d’un nazisme autant allemand qu’autochtone. Elle est 
officiellement interdite en novembre 1938. L’occupation soviétique et le 
régime communiste qu’elle installe maintiendront cette interdiction, tou- 
jours en force aujourd’hui. Les uns et les autres tuèrent, emprisonnèrent 
et déportèrent la plupart des maçons. Quant aux perspectives d’avenir, 
elles sont sombres. Ni le régime actuel, ni l’Eglise ne sont favorables à un 
retour de la Franc-Maçonnerie en Pologne. Des frères polonais en exil en 
France sont en train de préparer, avec une prudence et une discrétion 
extrême et justifiée, un éventuel rallumage pour une date imprévisible. 

Il n’est presque plus la peine de parler de l’Allemagne de l’Est, qui a 
récemment cessé d’exister. Ce fut toutefois le premier de ces pays dont la 
jeunesse se révolta contre les chars soviétiques, sans succès, en 1954. 
L’histoire de la Franc-Maçonnerie allemande, sa persécution et son inter- 
diction par le nazisme, sa renaissance à l’Ouest en 1947 tandis que le com- 
munisme continuait à la persécuter et à l’interdire à l’Est, tout ceci est bien 
connu. La renaissance de la Franc-Maçonnerie dans ce qui fut l’Allemagne 
de l’Est s’accomplit grâce aux efforts des trois Grandes Loges fédérées de 
l’Ouest, puissantes, efficaces et actives depuis quarante trois ans. 

La Tchécoslovaquie est un pays très jeune et à majorité catholique. Consti- 
tuée en 1918 de territoires ayant appartenu aux puissances vaincues et peu- 
plées de slaves (tchèques et slovaques), elle avait néanmoins réussi, entre les 
deux guerres, à se hisser à un niveau économique et industriel comparable à 
celui de la France. Sous l’occupation soviétique elle garda encore un niveau 
relativement élevé, tout de suite après celui de l’Allemagne de l’Est et fut, 


47 


en 1964, le troisième pays à se révolter, toujours sans succès, contre 
l’occupation soviétique au cours du «Printemps de Prague». Durant sa 
brève et récente histoire, elle eut le temps de produire quelques hommes 
célèbres. Nous connaissons Franz Kafka. Antonin Dvorak, Bedrich 
Smetana, Karel Capek et Vaclav Havel. Actuellement elle a un régime de 
transition, comportant encore quelques éléments de l’ancien régime mais 
se dirigeant très vite vers une démocratie parlementaire. 

La Franc-Maçonnerie tchécoslovaque naquit dans les futures composan- 
tes de la république, la Bohême, la Moravie et la Slovaquie lorsqu’elles 
étaient encore des provinces de l’empire Austro-Hongrois. C’est proba- 
blement en 1742 que la première loge y fut fondée. Après la création de la 
république tchécoslovaque en 1918 et jusqu’à la capitulation occidentale 
de Munich, il y eut trois obédiences principales, correspondant en gros à 
notre Grande Loge, avec quelque deux mille Frères (dont Benes et 
Masaryk), à notre Grande Loge Nationale Française avec environ huit 
cents Frères et à notre Droit Humain avec quelque deux cents Frères et 
Sœurs. Suite à Munich, la Franc-Maçonnerie tchécoslovaque prend la 
précaution de détruire ses archives, ce qui sauvera de nombreuses vies. Il 
ne faut pourtant pas oublier qu’avec l’occupation nazie pratiquement la 
moitié des maçons furent, tôt ou tard, pris, exécutés, emprisonnés ou 
déportés. La plupart des autres se distinguèrent dans la résistance ou 
furent contraints à l’exil. 

Les feux ayant été rallumés en 1947, la Franc-Maçonnerie tchécoslovaque 
se manifesta librement pendant quatre mois. Le putsch imposé par les 
soviétiques en 1948 la laissa vivoter encore trois ans, sous stricte surveil- 
lance policière. En 1951 le gouvernement communiste, qualifiant la 
Franc-Maçonnerie d’«ancienne forme bourgeoise de distraction» et les 
maçons de «criminels à la solde de l’impérialisme étranger» en ordonna la 
dissolution. Quelques Frères purent s’enfuir en Occident. Tous ceux que 
la police put retrouver furent emprisonnés ou exécutés. Quant à l’avenir, 
le gouvernement actuel a donné son aval à une renaissance de l’Ordre, qui 
est en train de se faire d’une façon assez originale. Le Grand Orient de 
France a publié dans la presse tchécoslovaque des annonces invitant les 
éventuels candidats à lui écrire. Sur quelques centaines de réponses, quel- 
ques dizaines furent retenues. C’est avec ces candidats qu’un Grand 
Orient de Tchécoslovaquie est en train d’être constitué. Les Grandes 
Loges allemandes sont actives aussi et une Grande Loge de rite Ecossais 
Ancien et Accepté est en train d’y naître. Quant à l’avenir, nul ne peut le 
prédire. Cette fédération de tchèques et de slovaques résistera-t-elle aux 
forces centrifuges qui déchirent cette autre fédération, la Yougoslavie? 
Seul l’avenir nous le dira. 
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La Hongrie... On ne sait trop souvent pas que c'est un pays de vieille civi- 
lisation, en majorité catholique, avec une assez forte minorité calviniste et 
très différent de ceux qui l’entourent. Issu vers la fin du premier millé- 
naire du mélange de guerriers Magyars venus de l’Oural avec des popula- 
tions autochtones, il a toujours été fier de sa différence et farouchement 
indépendant, même du temps de sa partition sous la domination turque et 
son appartenance à l’empire austro-hongrois. Il donna, sur son territoire 
autant qu’à l’étranger, des savants, des musiciens et des écrivains de répu- 
tation mondiale comme Franz Liszt, Bêla Bartok, Artur Koestler, Jânos 
Bolyai, Lorânt Eôtvôs et Edvard Teller. Premier pays de l’Est à faire, en 
1956, une révolution partiellement réussie contre l’occupation soviétique, 
la Hongrie jouissait depuis une vingtaine d’années d’une semi-liberté, 
donc d’une situation économique raisonnable. Son régime actuel est sans 
doute le plus démocratique des pays de l’Est. C’est aussi en Hongrie que 
les choses ont l’air d’aller le mieux pour la Franc-Maçonnerie. 

L’histoire de la Franc-Maçonnerie hongroise est liée, elle aussi, à la 
Maçonnerie austro-hongroise. Les mêmes régions de l’Europe de l’Est 
ont souvent appartenu à divers pays, empires et fédérations. Les premiè- 
res loges sur le territoire actuel de la Hongrie, de langue allemande et sans 
doute militaires, apparaissent avec certitude dans la région de Budapest 
vers la fin du 18 e siècle, sans que leurs noms ou dates exactes de création 
soient connues sauf pour une, «Grossmut», créée en 1770. La Franc- 
Maçonnerie s’y développe assez lentement et avec de nombreux à-coups, 
les Habsbourg la suspectant avec raison d’être de mèche avec les mouve- 
ments indépendantistes hongrois. Pourtant, juste avant la première 
guerre mondiale, elle compte près de sept mille membres. En 1918, 
l’empire austro-hongrois s’effondre mais l’espoir est de courte durée. A 
un bref interlude démocratique (1918-1919) et au bref putsch communiste 
de Bêla Kun qui l’interdit brutalement, succède la dictature d’extrême 
droite de l’amiral Horthy. Celle-ci dure vingt-quatre ans, jusqu’en 1944. 
juifs et francs-maçons sont persécutés activement. La Maçonnerie hon- 
groise prend l’habitude de la clandestinité et de l’exil. Un renouveau s’ins- 
talle avec la fin de la seconde guerre mondiale et un régime modéré qui 
dure jusqu’en 1950. En juin de cette année les communistes prennent la 
totalité du pouvoir et interdisent les loges, mais sans persécutions particu- 
lières. De nouveau les Frères hongrois émigrent ou passent dans la clan- 
destinité. Avec la révolution hongroise en 1956, écrasée par les chars 
soviétiques mais pourtant victorieuse d’une certaine manière, commence 
ce qu’on appela le «communisme goulash». Une libération économique 
compensée par la rigueur idéologique améliore le niveau de vie des 
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hongrois, créant une sorte d’oasis au sein de l’empire soviétique. Les hon- 
grois voyagent en Occident, et des exilés visitent la Hongrie, tissant des 
liens qui serviront plus tard. Lorsque la Hongrie renoue avec la démocra- 
tie, les frères sont prêts. Une première obédience, construite par les frères 
hongrois de la Grande Loge de France, préfère pourtant avoir une patente 
de la Grande Loge d’Autriche, reconnue par l’Angleterre. Une seconde 
obédience, en bonnes relations avec la Grande Loge de France, est actuel- 
lement en cours de constitution. Le Grand Orient est actif aussi. La Hon- 
grie est sur une bonne voie. 

La Roumanie est elle aussi un cas à part. Seul pays latin d’Europe de l’Est 
mais orthodoxe en majorité, il est issu du mélange de colons romains avec 
des populations autochtones, les mêmes d’ailleurs que pour les Hongrois, 
plus un apport de divers barbares qui traversèrent ses plaines pour enva- 
hir l’Occident. Presque toujours divisée en trois principautés, la Molda- 
vie, la Munténie et la Transylvanie (cette dernière, avec une forte minorité 
hongroise* ayant d’ailleurs souvent changé de mains), la Roumanie 
n’accède vraiment à l’union et à l’indépendance qu’en 1919, pour être 
promptement réoccupée par les russes vingt-cinq ans plus tard. Elle a 
donné aussi quelques personnalités connues en Occident. Citons 
Brâncusi, Georges Enesco, Emile Cioran, Eugène Ionesco et Mircea 
Eliade, ainsi que pas mal d’acteurs : Elvire Popesco, Nadia Grey, Laureen 
Bacall, Edward G. Robinson et Anthony Quinn. Riche et civilisée entre 
les deux guerres mondiales mais saignée à blanc par quarante cinq ans 
d’occupation soviétique et de «socialisme», la Roumanie se retrouve 
aujourd’hui pays du tiers monde, au même niveau que l’Inde ou l’Egypte. 
Son régime politique est encore «communiste post-stalinien», tempéré, si 
j’ose dire, par une anarchie grandissante dont on ne peut imaginer l’issue. 
La très récente accession à l’indépendance de la République Soviétique 
Moldave, n’ayant rien à voir avec la Moldavie mais constituée des deux 
anciens territoires roumains de Bessarabie et Bucovine, apporte une incer- 
titude supplémentaire. Les inévitables agitations provoquées par sa réuni- 
fication éventuelle avec la Roumanie, autant que par sa non-réunification 
éventuelle, ne pourront qu’agrandir les risques d’aggravation plutôt que 
de diminution de cette anarchie. 

Une brochure publiée en 1953 par Gérard Serbanesco et que je suis en 
train de mettre à jour et de republier, reste pour l’instant la seule source 
fiable sur l’histoire de la Franc-Maçonnerie roumaine, laquelle remonte 
de manière vérifiable à 1825. Cette année-là des fils de noble terriens, de 
retour de Paris où ils avaient fait leurs études et où certains avaient été 
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initiés dans la loge française «Athénée des Etrangers», créent une 
«Société Philharmonique» dont le but réel était l’organisation de la résis- 
tance contre la tutelle étrangère. Il se peut que cette société ait été une loge 
maçonnique. En 1843, une autre société du même genre fut créée sous le 
nom de «Droit et Fraternité». En 1855 fut constituée à Galatz, sur les 
bords du Danube, la première loge roumaine indiscutablement maçonni- 
que sous le nom de «L’Etoile du Danube». Les années suivantes deux 
autres loges du même nom furent constituées à Jassy, en Moldavie et à 
Bucarest, en Munténie. Ces trois loges jouèrent un rôle déterminant dans 
l’union des principautés qui constituèrent la Roumanie. Elles le firent en 
organisant l’élection du même prince, Alexandre Ion Cuza, à l’époque 
Vénérable de la loge moldave, à la tête de deux principautés, la Moldavie 
et la Munténie. 

La Franc-Maçonnerie roumaine se développa rapidement et joua un rôle 
politique aussi important qu’en France. Au comble de sa puissance la 
Maçonnerie roumaine comptait quelque cinq mille membres. Tout alla 
bien pendant quarante ans, jusqu’en 1938 quand, la vague montante du 
fascisme en Europe ayant apporté un gouvernement d’extrême droite, 
celui-ci ferma les loges. De nombreux maçons furent tués ou emprison- 
nés. D’autres se réfugièrent en Occident et les loges restèrent fermées 
jusqu’en 1944. Le gouvernement installé par les soviétiques permit leur 
réouverture mais en profita pour infiltrer des agents et dresser des listes de 
Frères et de leurs relations. Lorsque ce travail fut terminé, en 1948, le 
gouvernement ferma les loges. Au début, on put espérer qu’il n’y aurait 
pas de poursuites, mais le gouvernement était simplement en train de 
peaufiner et de confronter ses renseignements. 

Lorsque la répression vint, en 1950, elle fut terrible. Des dizaines de Frè- 
res moururent sous la torture dans les prisons roumaines. Des centaines 
d’autres y restèrent pour en ressortir des années plus tard, diminués intel- 
lectuellement et physiquement par leurs souffrances. Un petit nombre 
partit tôt ou tard en exil. Parmi ces derniers il y avait malheureusement 
des agents du régime et des Frères «retournés» par les autorités en 
échange d’une diminution de leur peine. C’est pour cela peut-être que, 
d’une loge créée par les exilés en Allemagne, d’une en Argentine, de deux 
à Paris et d’une en Israël, cinq au total, presque toutes furent des échecs. 
Quant à la Roumanie elle-même, il n’y reste plus de nos jours que deux 
Frères anciens identifiés. La plupart des Frères d’origine roumaine appar- 
tiennent aujourd’hui à des Loges diverses de la Grande Loge de France, 
des Grandes Loges Unies d’Allemagne et de la Grande Loge d’Israël. 
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Quant à un rallumage des feux, vu la situation actuelle dans le pays, qu’il 
suffise de dire que des frères occidentaux et originaires des pays de l’Est, 
regroupés sous le sigle de «Groupe de Paris», y ont aidé à la constitution 
de cinq loges, prêtes à sortir de la clandestinité et à recréer la Franc- 
Maçonnerie roumaine dès que la sécurité de ses membres ne serait plus en 
danger. Le problème est encore compliqué du fait qu’une douzaine 
d’anciens maçons expulsés de la Grande Loge de France, mais se parant 
de titres maçonniques aussi fantaisistes que ronflants et se faisant passer 
pour des grands dignitaires de l’Ordre, y font un battage médiatique 
effréné et racoleur qui a déjà gravement nui à la crédibilité de la Franc- 
Maçonnerie dans ce pays. 


Encore plus au sud, la Yougoslavie était depuis 1918 une fédération de six 
pays jadis séparés et parfois indépendants, souvent ennemis, autant 
qu’une mosaïque de peuples, surtout slaves, de religions diverses allant du 
catholicisme et de l’orthodoxie jusqu’à l’islam. Elle ne fut jamais occupée 
militairement par l’empire soviétique mais vécut un équilibre difficile 
entre celui-ci et l’Occident. Le prix à payer pour ce «non-aligneient» et 
cette «ouverture à l’Ouest» fut un régime intérieur d’un communisme pur 
et dur, où les droits de l’homme étaient tout aussi bafoués que sous 
n’importe quel autre «socialisme» de ce type. Pourtant une certaine 
liberté de circulation, les liens économiques avec l’Ouest et le fait que la 
Yougoslavie ne fut jamais saignée à blanc par les Soviétiques, comme les 
pays frères, fit que son niveau de vie resta presque raisonnable ces qua- 
rante cinq dernières années. Peu de yougoslaves sont vraiment devenus 
célèbres en Occident : le physicien Nikola Tesla, l’écrivain franc-maçon et 
prix Nobel de littérature Ivo Andric, le metteur en scène Emir Kusturica. 

Comme ailleurs à l’Est, la Maçonnerie yougoslave naquit lorsque les com- 
posantes de la future République Fédérative étaient encore, pour la plu- 
part, des provinces de l’empire austro-hongrois. Son histoire se confond 
donc dans ses débuts avec l’histoire de notre Ordre en Autriche-Hongrie, 
mais aussi en Italie et en Turquie, qui en détenaient des territoires. En 
1759, une loge militaire naît en Croatie sous le nom de «L’Amitié de 
Guerre à Glina», la première loge créée sur le futur territoire yougoslave. 
En 1919, les loges serbes, croates et Slovènes s’unissent dans la Grande 
Loge de Yougoslavie, dont le siège est fixé à Belgrade. Pendant vingt-et- 
un ans de paix relative, allant jusqu’en 1940, l’activité maçonnique en 
Yougoslavie fut intense. En dehors de cette Grande Loge «reconnue», il 
exista une Grande Loge «régulière» dénommée «Libertas» et quatre loges 
dépendant du Grand Orient d’Italie. Deux loges du Droit Humain exis- 
taient à Zagreb. Vers 1940, la Maçonnerie yougoslave dénombrait quel- 
que deux mille membres. 
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Avec le début de la guerre et la pression nazie, tout rassemblement de plus 
de trois personnes fut interdit sinon en présence d’un policier. La Grande 
Loge Yougoslave se mit en sommeil et les maçons prirent une part très 
active dans la résistance nationale conduite par Draja Mihailovic. Cet 
homme et son organisation, les cetniks, furent plus tard présentés par 
Tito et sa propagande comme des collaborateurs et des fascistes, désinfor- 
mation qui continue encore de nos jours, en Yougoslavie autant que dans 
certains cercles bien-pensants en Occident. En tout cas la répression nazie 
fut très dure. Le territoire yougoslave, démantelé, fut partagé entre ses 
voisins (sauf la Roumanie). De nombreux maçons furent emprisonnés, 
déportés et tués, autant par les nazis que par les milices communistes de 
Tito. Lorsque ce dernier prit le pouvoir avec l’aide des soviétiques en 
1944, la persécution continua. Les temples restèrent fermés et toute acti- 
vité maçonnique fut interdite. Bien entendu, après sa brouille avec Sta- 
line, Tito ne changea rien à ses méthodes mais fut contraint, par des rai- 
sons économiques, à une ouverture vers l’Ouest. Il faut bien comprendre 
que Tito mort, le même régime constitue toujours le pouvoir central dans 
le pays. L’ouverture actuelle de ses successeurs vers la Franc-Maçonnerie 
est sans doute inspirée par des motivations économiques semblables car, 
en Europe de l’Est, les maçons occidentaux sont considérés influents, 
puissants et riches. En tout cas, notre Ordre est de nouveau autorisé 
depuis peu en Yougoslavie et la Maçonnerie française, allemande et autri- 
chienne se bousculent au portillon. 


Pourtant son avenir dans ce pays doit être considéré avec prudence, peut- 
être même avec un franc pessimisme. Rien ne lie entre elles les composan- 
tes disparates de la très récente et artificielle Yougoslavie. Sans aucun 
doute il y aura, soit une scission en quelques mini-états, faibles mais assez 
stables, dominés par quelque puissance européenne comme l’Allemagne, 
laquelle a déjà eu avec eux des liens historiques indéniables, soit une liba- 
nisation ponctuée de guerres inter-ethniques, de cessez-le-feu éphémères 
et de gesticulations internationales très bien intentionnées mais aussi 
vagues qu’inefficaces. La Franc-Maçonnerie yougoslave (ou serbe, 
croate, bosniaque, monténégrine, etc.) en souffrira, quel que soit le cas de 
figure. 

Il reste un mot à dire d’un pays (mais est-il encore un pays ?) qui ne fait 
pas partie de notre petite liste. Il s’agit de l’ex-URSS, ou plus exactement 
de la Russie. La surprise de cette fin de siècle a sans doute été la décou- 
verte que, malgré soixante-dix ans de terreur et de dictature, les russes ne 
s'en sortaient ni moins épris de liberté, ni diminués intellectuellement et 
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spirituellement. Remarquable peuple. Bien entendu, il y aura des problè- 
mes, de Panarchie, des luttes intestines et peut-être même des épisodes de 
guerre civile. Toujours est-il que la loge russe «Alexandre Pouchkine» de 
la Grande Loge de France vient d’allumer à Moscou, le jour suivant 
l’échec du coup d’état du 18 août, les feux de la première loge sur le terri- 
toire de l’ancienne URSS. Nous ne pouvons que leur souhaiter beaucoup 
de chance. 

J’ai essayé de vous présenter, chers lecteurs, une brève histoire de notre 
Ordre dans quelques pays dits de l’Est et d’en imaginer, sans aucune 
garantie et de manière très condensée, les perspectives d’avenir. Vous 
avez remarqué que je ne rayonne pas d’optimisme béat. Souvenons-nous 
que l’union et le grand amour ne règne pas entre ces pays, car presque 
tous ont eu l’occasion, et presque aucun ne Pa jamais manquée, de 
s’emparer manu-militari d’un morceau du territoire de l’autre. C’est bon 
à savoir, pour éviter tout angélisme bênet. En tout cas, la majorité de ces 
peuples a été privée de toute vie spirituelle depuis deux ou trois généra- 
tions ; la plupart ne savent même plus ce que le mot signifie. La misère 
physique y est parfois telle que la Maçonnerie risque d’être encore long- 
temps considérée comme un luxe de riches. Et si Maçonnerie il y a, ses 
vieux démons ne resteront pas à la porte malgré les déclarations lénifian- 
tes que j’entends çà et là. Il y aura des obédiences «reconnues», des obé- 
diences «régulières» et des obédiences «irrégulières» mais aussi et surtout 
des Maçonneries alimentaires. Tout le travail reste à faire. Il prendra 
longtemps. 

Et quid de la Franc-Maçonnerie européenne en général ? Soyons tout de 
suite conscients que l’idée de l’unité européenne, au moins de l’unité intel- 
lectuelle, n’est pas une nouveauté. Depuis le Moyen-Age déjà, des hom- 
mes et des idées circulaient librement sur notre continent. Occam ensei- 
gnait à Paris, Copernic faisait ses études à Padoue, Bologne et Ferrare, 
puis enseignait à Rome et à Cracovie. Une seule langue européenne pour 
la science et la philosophie, le latin, jetait ses ponts partout. Nous ne som- 
mes pas en train d’inventer l’Europe. Nous sommes simplement en train 
de revenir à un état de choses que nous avions perdu, à une vieille et pré- 
cieuse tradition que nous avions, depuis longtemps, presque oubliée. 

J’aimerais ouvrir ici une parenthèse. Qui ne connaît pas la date de 1717? 
Pour moi, cette date marqua en même temps une renaissance et un déclin. 
Renaissance, parce que des loges libres se donnèrent, grâce aux structures 
fournies par les obédiences, les moyens de survivre. Déclin, parce que 
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c’est aussi à partir de ce moment-là que la Franc-Maçonnerie cessa d’être 
universelle. En effet, elle devint nationale, ce qui n’est pas grave, mais sur- 
tout elle se fragmenta au sein de chaque nation au point où dans certains 
pays il existe des douzaines d’obédiences, se jetant mutuellement exclusions 
et anathèmes, et dont certaines n’ont plus de maçonnique que le nom. C’est 
ce qui nous a amenés à la situation actuelle, où ces obédiences se font une 
concurrence acharnée, poussant parfois l’exclusion jusqu’à prétendre trai- 
ter comme profanes des frères Maîtres venant d’une autre obédience. 

Mais quel est alors, en fin de compte, l’avenir de la Franc-Maçonnerie en 
Europe de l’Est ? D’être comme nous ? Encore quelques pays où les émules 
des «reconnus», des «réguliers» et des «irréguliers» se font la guéguerre? 
Cela ne présente aucun intérêt. Soyons sérieux. La seule vraie solution ne 
peut se trouver qu’à l’échelle mondiale, éventuellement à l’échelle euro- 
péenne. Aujourd’hui, la Franc-Maçonnerie européenne s’est laissée rejoin- 
dre, même dépasser par la politique profane. L’Allemagne est réunifiée. 
Les pays de l’Est, nous l’avons vu, retrouvent un à un, peu à peu, leur 
liberté. Une Europe unie économiquement et politiquement se construit, 
quels que soient ses défauts. Seuls les francs-maçons se regardent encore en 
chiens de faïence et refusent souvent de se recevoir les uns les autres, par- 
fois même de se serrer la main. 

Quelles solutions, quels choix globaux avons-nous ? Je ne suis pas certain 
qu’une obédience européenne puisse ou doive être créée. Encore une obé- 
dience de plus, même si tous ses membres avaient une double apparte- 
nance, est certainement ce qu’il nous faut le moins. La réunification des 
obédiences existantes ? Ne nous berçons pas d’illusions. Les différences 
d’hommes et de clochers qui rendent déjà si difficiles, presque impossibles, 
les réunifications d’obédiences, même de structure et tradition identique, 
même au sein d’un seul et unique pays, existeront encore longtemps. Nous 
le savons très bien en France. S’il y a un espoir dans ce sens, il ne peut être 
que pour un avenir très, très éloigné. 

Il me semble qu’il faut définir les moyens de créer une confédération 
maçonnique européenne, tout en agissant simultanément pour sa création 
effective. Une loge indépendante, Fraternitas Europae, que la plupart des 
maçons connaissent maintenant (et composée de frères venant d’une dou- 
zaine d’obédiences européennes) s’est constituée à Colmar dans ce but 
même. Cette confédération qu’elle prône deviendrait l’interface unitaire de 
la Franc-Maçonnerie européenne vis-à-vis des Franc-Maçonneries des 
autres continents et vis-à-vis du monde profane. 
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Il faut encourager la signature de traités d’intervisite entre obédiences, 
comme ceux qui commencent à se tisser un peu partout maintenant. Ces 
traités devront être suivis, le plus souvent possible, de traités de recon- 
naissance mutuelle. 

Dans ce but aussi, des maçons courageux et visionnaires se rencontrent 
discrètement depuis des années ; les premiers pas ont été faits ; nous 
ferons tomber, l’un après l’autre, les murs qui nous séparent encore. Cela 
ne se fera pas vite. Cela ne visera pas, dès le début, toutes les obédiences. 
Cela causera en route bien des grincements de dents. Mais cela se fera et 
nous serons presque tous encore là pour le vivre. 


Michaël Segall 
(France) 
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Rêveries d’un franc-maçon 
néerlandais 


Frère Philosophe (mais était-il vraiment philosophe?) était très jeune au 
moment de son initiation. Au cours des années, il lui devenait de plus en 
plus difficile d’assister aux tenues de sa Loge. Mais il se tenait encore tou- 
jours au courant de la vie de ses Frères. 

Penser à la Force stimulante de l’Ordre Universel ou se rappeler la peine 
que ses Frères se donnent pour rechercher ce qui réunit et éviter ce qui 
sépare, remplissait son cœur d’émotion et de tendresse. Et il s’intéressait 
encore toujours au chemin de l’Autre. Au nom de ces beaux principes, il 
s’était engagé pour la vie. 

Depuis quelque temps cependant des vagues bruits circulaient au sujet de 
différences d’opinion parmi les Frères. Ces divergences n’avaient pour- 
tant aucun rapport avec les principes de base. Il ne comprenait pas très 
bien..., mais cela n’avait aucune importance pour l’Humanité... 

Heureusement il avait aussi entendu parler de certaines réunions à Col- 
mar où de nombreux Frères, aussi bien français qu’étrangers mettent tout 
en œuvre afin de parvenir à une seule et unique Confédération Frater- 
nelle, basée sur les principes de leur chère Franc-Maçonnerie, et réunis- 
sant tous les maçons du monde. Tous ensemble, ils veulent unir leurs 
efforts et toutes leurs recherches pour le Salut de l’Humanité. 


* * * 


Et tout-à-coup, peut-être pendant qu’il s’était assoupi. Frère philosophe 
vit à ses côtés un vieillard ailé, portant une faux et un sablier ; c’était 
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Chronos — le temps — qui mûri et assagi par les siècles, était devenu 
aimable et généreux. Il avait appris non seulement à relativiser mais aussi 
à voir les rapports entre les choses. Et le dialogue suivant s’engagea. 

Chronos : Alors mon petit philosophe, tu médites? 

Frère Philosophe : J’ai beaucoup de peine à voir le rapport entre les paro- 
les et les actes des hommes. Malgré qu’ils s’en rendent très bien compte, 
ils renient leurs Idéaux. 

Chronos: Mon petit philosophe, ne te fais pas de soucis. Ce fut toujours 
ainsi. Rien n’a changé; toutes les religions, toutes les doctrines naissent, 
vivent et disparaissent. Mais le bien qu’elles apportent ne disparaît 
jamais. Regarde ta propre Maçonnerie : des futilités prennent tout à coup 
une grande importance ; de purs formalismes envahissent et dominent les 
beaux principes. Il arrive même que des Maçons se disputent pour un bel 
œuf, magnifiquement décoré. Ils s’étaient imaginé que cet œuf contenait 
tous leurs idéaux. Mais ces idéaux étaient partis depuis bien longtemps. 
Tout ce qui restait était une coquille vide... Mais, petit philosophe, ne 
désespère pas. 

Old soldiers never die, they just fade away. 

Frère Philosophe : Chronos, vous avez raison, mais il est si difficile de 
trouver le bon chemin, et encore bien plus difficile de ne pas perdre cou- 
rage et de persévérer. 

Chronos: Tout cela est vrai, mais puisque du essaies d’être un bon 
maçon, tu dois savoir qu’il existe un Grand Architecte de l’Univers qui a 
réalisé un immense tracé. Toi, tu ne parviendras jamais ni à pénétrer, ni à 
le comprendre. Pourtant tu ne veux pas douter ; tu as confiance en cette 
Force de l’Ordre Universel qui vous guide et vous stimule. C’est par le 
chemin de ton Amour et de ton Respect pour les Hommes que cette Force 
vous mènera au bien. Ne t’attends cependant pas à d’éblouissantes clar- 
tés : un timide rayon de lumière de temps en temps devra te suffire. Aie 
confiance et espère. 

Frère Philosophe : Je le sais bien, il m’arrive si souvent de perdre de vue 
mes idéaux. 

Chronos: Ne perds pas courage, philosophe, fais le bien de temps en 
temps et porte-toi bien. 
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Sur ces mots, Chronos disparut. Il allait boire un verre de nectar chez le 
Grand Architecte. 


Au ciel : 

Chronos: Dis Grand Architecte, je trouve que les Hommes ne s’en tirent 
pas trop mal. Ils font leur possible, mais tu ne leur facilites pas toujours la 
vie. 

Le Grand Architecte : En effet, mon ami. Mais ils savent très bien ce qu’il 
en est. C’est moi-même qui leur ai donné cette certitude. Pourtant je suis 
d’accord, ce n’est pas toujours facile: ces âmes simples ne peuvent pas 
toujours comprendre mon tracé, qui s’étend sur des éternités. 

Et, mon ami, même s’ils font le mal, c’est par ma seule volonté. 

Personne ne parle, si ce n’est avec mes paroles ; 

Personne ne voit, si ce n’est avec mes yeux ; 

Personne n’écoute si ce n’est avec mes oreilles. 

Les Hommes ne doivent se faire aucun souci. Le résultat est toujours bon. 
En plus mon secrétaire m’a affirmé que sur terre, tout ne va pas si mal 
que ça. A Colmar par exemple des Frères se réunissent et travaillent pour 
faire rayonner avec plus de force l’Amour fraternel et raffermir les liens 
entre tous les francs-maçons. 

Amour et compréhension sont en continuelle progression, ainsi que l’a 
projeté le Grand Architecte, 

Chronos : Tu as probablement raison. Ça et là, on voit réapparaître le 
bien; le Respect et l’Amour se manifestent de nouveau. 

En effet, ça ne va pas si mal que ça ! 

Ces messieurs prirent encore un verre de nectar et Chronos s’en alla. 

Le Grand Architecte : Dis Chronos, fais mes amitiés à ce Philosophe, là 
en bas. 

Chronos : Ce sera fait. 


(fin ciel) 
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Sw terre : 


A l’arrivée de Chronos, Frère Philosophe dormait; à son retour il fut 
réveillé par un léger souffle. 

Frère Philosophe avait eu un rêve merveilleur; l’avenir lui semblait 
lumineux et plein de promesses. Même éveillé, il gardait ce sentiment de 
bonheur . 


Darmasteter n’avait-il pas dit : 

Tout ce qui existe est éphémère. 

Il n’y a que le rêve qui est éternel. 


Un léger bruissement se fit entendre dans les arbres : Chronos s’était 
envolé. Il volait ainsi d’éternité en éternité. Ces éternités ne différaient 
pas beaucoup entre elles ; ce qui changeait, c’était l’Amour entre les 
Hommes : il allait toujours en s’accroissant ; cet Amour qui, rayonné par 
l’Un, est reçu puis réfléchi par l’Autre. Cela continua jusqu’à la fin des 
temps. Et tout se passait en suivant le tracé du Grand Architecte de 
l’Univers. 


N. B. - Le lendemain matin, Frère Philosophe reprit son travail. Tel était 
son devoir. Raffermi et soutenu par l’Amour fraternel, il travaillait en 
âme et conscience, et il savait que c’était bien. 


Erik M. Van Soest 

(Pays-Bas) 
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Renaissance en Hongrie 


Entre un rendez-vous avec le Président de la République et un autre avec 
le Président de l’Assemblée, j’accompagne un haut dignitaire maçon dans 
sa promenade dans les rues de Budapest. - Cette statue devant le parle- 
ment...? - Il s’agit du Frère Kossuth, gouverneur de la Hongrie en 1849. - 
Et cette plaque dans la rue Garilbaldi, de quoi parle-t-elle? - De notre 
frère Türr, général de Garibaldi et fondateur du Grand Orient de Hon- 
grie, il y a juste cent-vingts ans. - Elle est belle cette avenue, bordée 
d’arbres. Mais qui était Andrâssy ? Exilé avec Kossuth et Türr d’abord, 
premier ministre de la monarchie austro-hongroise, c’est le deuxième fon- 
dateur du Grand Orient de Hongrie. Et ce bâtiment néo-classique ? - C’est 
le Musée National fondé par notre frère Széchenyi. A la fin du trajet mon 
hôte se tourne vers moi : mais y-a-t-il à Budapest des rues ou des monu- 
ments qui ne portent pas de traces de francs-maçons ? 

Histoire peu commune, en effet, d’un mouvement qui pendant ses deux 
cent-cinquante années d’existence n’a connu que soixante-dix ans de 
liberté, et qui est actuellement à sa quatrième renaissance. Les débuts de 
la maçonnerie spéculative en Hongrie se confondent avec l’ouverture des 
loges dans les autres possessions des Habsbourg pendant le règne de 
l’impératrice Marie-Thérèse, dont l’époux François de Lorraine était lui- 
même maçon. Les fondateurs des loges étaient des aristocrates et des 
bourgeois lettrés cosmopolites, dans le sens noble du terme. La première 
loge connue, Zu den drei Sternen (Aux trois étoiles) s’est ouverte en 1723, 
à Prague, la deuxième à Vienne en 1742. Celle-ci, nommée «Aux Trois 
Canons» a travaillé en français et était composée majoritairement par les 
gardes hongrois et croates de l’impératrice. Les autres loges de cette pre- 
mière période à Brasso en Transylvanie et à Eperjes au Nord de la Hon- 
grie réunissaient des saxons, des roumains, des polonais avec les slova- 
ques et les hongrois. 

La révolution française et la peur (justifiée) qu’elle a inspiré aux gouver- 
nants a mit fin au développement de la maçonnerie dans l’empire des 
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Habsbourg. L’exécution de Marie-Antoinette, fille de Marie-Thérèse, et 
la découverte de la conspiration républicaine des «jacobins hongrois» 
dirigée par l’abbé Martinovics, a eu pour résultat l’interdiction de la 
maçonnerie sur tout le territoire de l’empire à partir de 1793. Ses chefs 
décapités, embastillés, forcée à la clandestinité pendant deux générations, 
les gouvernants nommés par Vienne croyaient le «danger» éteint. Cepen- 
dant les loges ont fait une éclosion surprenante pendant la guerre d’indé- 
pendance de 1848-1849. En effet c’est leur apparition soudaine qui prouve 
que la vie maçonnique n’a point cessé d’exister pendant son interdiction. 

La révolte contre les Habsbourg écrasée avec l’aide des armées du tzar, 
ses dirigeants partent en exil... et se font initier, Kossuth à Philadelphie, 
Andrâssy à Genève, Türr à Paris. Le frère Klapka, aidé par Napoléon III 
tente de reconquérir la liberté par les armes... mais l’époque est aux com- 
promis. En 1867 la Hongrie retrouve son indépendance dans le cadre de la 
monarchie austro-hongroise et les exilés de 1848 ramènent les lumières de 
la maçonnerie. En quelques années deux obédiences voient le jour : la 
Grande Loge de Hongrie d’inspiration anglaise, et le Grand Orient de 
Hongrie fondé par les frères initiés en France, à Genève et en Italie, prati- 
quant le rite écossais ancien et accepté. 

La période d’entre 1871 et 1919 est l’âge d’or de la maçonnerie : les meil- 
leurs éléments de la bourgeoisie naissante, hommes politiques, indus- 
triels, professeurs de renom, les plus grands poètes et peintres de l’époque 
fréquentent les loges, Liszt lui-même rentre terminer ses jours dans son 
pays natal. Les frères sont présents partout pour répandre le bien : ils fon- 
dent des orphelinats, l’institut des aveugles, la croix rouge hongroise, les 
restaurants gratuits, la société pour la vulgarisation des sciences sociales. 
Ils se battent pour la réforme agraire et pour la séparation de l’Eglise et de 
l’Etat. Oszkâr Jâszi, vénérable de la loge Martinovics, voit venir l’orage 
et élabore des projets de transformation de la monarchie. Mais il est trop 
tard ; en tant que ministre des nationalités de la République, il n’a guère le 
temps de les réaliser; le chaos de la première guerre mondiale emporte la 
maçonnerie hongroise. Interdite d’abord pendant les cent jours de la 
République des Soviets, dissoute ensuite par le régime autoritaire de 
l’amiral Horthy, elle doit faire face à nouveau à un quart de siècle de clan- 
destinité. 

La vie maçonnique ne s’arrête pas pour autant; les frères continuent à fré- 
quenter les loges en Autriche, en Serbie, en Transylvanie devenue rou- 
maine, et en Tchécoslovaquie. Si les nouveaux initiés se font rare, 
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l’oppression ne nuit pas à la qualité : des rangs de la maçonnerie d’entre 
deux guerres sort une nouvelle élite, entre autres, un prix Nobel (le frère 
Szent-Gyôrgyi). 

Nouvelle renaissance, la troisième, en 1945. Les frères sont décimés; le 
siège de la Grande Loge, occupé pendant vingt -cinq ans par les organisa- 
tions de l’extrême droite est en ruine. Cependant quelques jours après la 
fin du siège de Budapest la première tenue a lieu. En 1950, lorsque la nou- 
velle interdiction intervient, c’est la police politique qui devient maître des 
lieux et c’est deux mille maçons qui se retrouvent à la rue. Les raisons qui 
motivent l’interdiction de la part du régime communiste démontrent une 
certaine gêne. On reconnaît la contribution des maçons au progrès social, 
leur apport très important à la culture du XIX e et du XX e siècle, mais les 
gouvernants estiment que le flambeau est maintenant entre les mains des 
«masses populaires» et que l’activité des loges dirigées par les bourgeois 
est superflue. 

Le nouveau pouvoir s’efforce de récupérer le passé tout en contrôlant le 
présent. Les grands noms continuent à figurer dans les livres d’histoire et 
sur les plaques des rues... seul leur qualité de maçons disparaît. Les frères 
vivant sont muselés mais, contrairement à la Roumanie et à la Tchécoslo- 
vaquie, leur intégrité physique n’est pas menacée. C’est ainsi qu’en 1953 
le dernier vénérable de la Loge Martinovics à Budapest transmet ses pou- 
voirs aux maçons hongrois de Paris, qui en 1956 rallument au sein de la 
Grande Loge de France, les lumières. 

Les loges d’immigrés ont essaimé sur le continent américain également, 
mais Toronto ou Sao Paolo sont loin; faute de nouvelles recrues, elles 
périclitent et finissent par disparaître. Ainsi pendant trente ans, c’est une 
loge de langue hongroise, membre de plein droit de la Grande Loge de 
France, qui maintient seule les traditions, travaille sur les rituels et initie 
les hongrois de passage. Ses membres se recrutent surtout dans les rangs 
des participants du soulèvement immigrés après 1956 et de la génération 
suivante, ainsi que parmi des citoyens français de souche hongroise. 

Ainsi c’est de Paris que la lumière rentre pour la quatrième fois en terre 
hongroise. En juin 1989 la démocratie n’a pas encore gagné, mais les 
mensonges s’effondrent, les suppliciés de 1956 sortent de la fosse com- 
mune pour retrouver une digne sépulture. En même temps les membres de 
la loge Martinovics procèdent aux premières initiations, à l’abri des 
regards indiscrets, dans l’Institut des aveugles à Budapest, fondé par leurs 
ancêtres cent ans auparavant. En Mars 1990 la première loge est installée, 
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le travail reprend force et vigueur. En 1991 trois loges fonctionnent à 
Budapest et une en province. A la Saint Jean d’été 1991, presque jour pour 
jour cent vingts ans après la naissance de la première obédience, les frères 
proclament leur volonté de se réunir au sein du Grand Orient de Hongrie. 

La Maçonnerie féminine s’organise également sous les auspices de la 
Grande Loge Féminine de France. Elle n’est pas tout à fait sans racines : on 
a retrouvé dans les annales le nom d’une maçonne initiée au XIX e siècle. 

Une partie des survivants, maçons d’avant 1950, rejoignent les rangs du 
Grand Orient de Hongrie ; d’autres, atteints maintenant par l’âge et l’affai- 
blissement dû à quarante ans d’inactivité, recréent la Grande Loge Symbo- 
lique de Hongrie et préfèrent aussitôt se lier à des puissances qui leur déli- 
vrent un label d’orthodoxie. Peu importe deux siècles et demi d’histoire; 
celle d’une maçonnerie porteuse de valeurs spirituelles et engagée dans les 
chantiers de progrès social, peu importe que les portes des temples à peine 
ouvertes doivent se refermer devant des frères déclarés désormais irrégu- 
liers, justement devant ceux qui par leur soutien sans failles leur ont permis 
de survivre. Les divisions artificielles, déraisonnables de la maçonnerie en 
Europe occidentale ont ainsi atteint l’Europe de l’Est à la vitesse de la 
lumière...! 

Déception amère peut-être, mais l’espoir n’est pas perdu pour autant. Il 
suffit, pour s’en convaincre de regarder ceux qui frappent à la porte de nos 
temples : artistes, écrivains, chercheurs, cadres, la nouvelle élite en créa- 
tion. Les effectifs sont relativement faibles pour l’instant et l’ingéniosité 
doit suppléer au manque d’outils matériels pour démarrer et maintenir une 
activité dans les règles de l’art. Le pays est frappé par une crise de reconver- 
sion économique sans précédent et les maçons ne peuvent compter que sur 
eux-mêmes et sur les frères en Europe de l’Ouest. 

Dans un des beaux quartiers de Buda, en contrebas du palais royal se 
trouve un espace vert que l’on appelle depuis 1795 le Pré de sang. Une 
pierre posée à même le sol marque l’endroit où l’abbé Martinovics et ses 
frères jacobins furent décapités sur l’ordre d’un roi qui croyait pouvoir 
noyer dans leur sang la liberté. Autour du monument, sur une aire de jeu, 
courent, rient, chahutent les enfants. Quand ils arriveront, plus tard, sur 
une croisée de chemin de leur existence, ils trouveront les descendants de 
Martinovics pour les guider vers la lumière. 


Louis Marton 

(Hongrie) 
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Tradition et modernité 
des Droits de I Homme 


Toute institution maçonnique est depuis toujours intimement et ferme- 
ment attachée à l’idée et à la pratique de la tolérance et de la liberté de 
croyance et de pensée. Cet attachement lui est constitutif dans sa nature 
propre et les textes fondamentaux de la Franc-Maçonnerie montrent qu'il 
est au cœur de nos principes. 

C’est pourquoi il semble d’abord nécessaire de rappeler le sens de nos tex- 
tes fondamentaux pour entreprendre une réflexion sur la liberté de 
croyance et de pensée. 

Par exemple : 

Au Chapitre I de sa Constitution la Grande Loge de France rappelle que 
la Franc-Maçonnerie «constitue une alliance d’hommes libres et de bon- 
nes mœurs, de toutes races, de toutes nationalités et de toutes 
croyances». ...Le Chapitre I de cette Constitution précise que la devise de 
la Grande Loge est «Liberté, Egalité, Fraternité». 

Ainsi l’idée même de liberté de pensée et de croyance est au cœur de la 
maçonnerie andersonnienne et moderne. Elle est aussi un élément consti- 
tutif de son âme. Telle était d’ailleurs l’originalité de la démarche du Pas- 
teur Anderson, auteur avec le Pasteur Désaguliers des Constitutions de 
1722 laquelle est empreinte de l’idée de Tolérance qui, à une époque où la 
question religieuse était l’objet de vives discordes et même de violences, 
était une idée neuve et originale. Cependant cette notion de tolérance, qui 
est la condition même pour que les Droits de l’Homme ne soient pas sim- 
plement des principes affichés mais aussi des principes pratiqués, doit être 
bien précisée. La tolérance est certes une vertu mais elle peut être tout 
simplement une vertu négative qui consiste à simplement accepter l’erreur 
de l’autre, ce qui est certes un progrès. Mais, à nos yeux, elle doit devenir 
une vertu positive qui voit en l’opinion ou la croyance différente de 
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l’autre non pas une simple erreur que Ton admet mais une part de vérité 
qu’il nous faut comprendre. En effet, le philosophe français Bayle, défen- 
seur de la liberté de conscience affirme que l’engagement religieux dans une 
voie non orthodoxe ne peut être réduit à un péché contre l’esprit alors que 
la position intolérante à la manière de Bossuet consistait à dire que l’erreur 
voire l’errance en religion venaient du trouble de l’esprit par la chair. Voici 
les propos de Bayle : «L’adhésion à la fausseté qu’on croit vérité n’est pas 
avoir de la fausseté ». Ces propos s’ils témoignent d’une volonté de libérali- 
sation, s’ils constituent bien un progrès vers le principe du droit de 
l’homme à penser librement, n’en demeurent pas moins dans la sphère 
d’une tolérance négative, car s’ils concèdent un droit à l’erreur sincère, un 
droit à l’errance, ils ne fondent nullement une tolérance positive affirmant 
non seulement le droit à l’erreur ou à l’errance mais encore le droit à la libre 
recherche, le droit à la quête. La philosophie des Droits de l’homme, celle 
qui animait la Franc-Maçonnerie au XVIII e siècle et qui continue de l’ani- 
mer implique ce passage de la liberté de conscience non seulement privée 
mais civile, vertu certes, mais vertu négative, à la liberté de penser, vertu 
positive, qui est celle de la libre recherche et de la libre quête. Il s’agit là de 
cette liberté de philosopher que Spinoza affirmait comme constitutive de la 
personne humaine. Il écrit notamment: «Si les hommes pouvaient régler 
toutes leurs affaires suivant un dessein arrêté ou encore si la fortune leur 
était toujours favorable, ils ne seraient jamais prisonniers de la supersti- 
tion. Mais souvent réduits à une extrémité telle qu’ils ne savent plus que 
résoudre, et condamnés par leur désir sans mesure des biens incertains de la 
fortune, ils ont naturellement l’âme encline à la crédulité». Aussi seul 
l’usage libre de la raison, c’est-à-dire la liberté de philosopher, selon Spi- 
noza, la liberté de penser nous permet de nous mettre sur la voie du vrai en 
nous donnant la maîtrise de nos désirs et les moyens de combattre la crédu- 
lité au nom de la connaissance. C’est ce qu’entend la Franc-Maçonnerie 
quand traditionnellement elle affirme que le franc-maçon n’est ni un liber- 
tin ni un athée stupide mais un homme libre et de bonnes mœurs. Elle 
affirme ce faisant l’existence d’une liberté inhérente à la personne humaine, 
qui est la liberté de penser avec les armes de la raison sans confondre la cré- 
dulité et la croyance. La liberté de penser ne combat point la croyance mais 
l’éclaire, elle combat la crédulité qui en fait obscursit la croyance. Ainsi la 
liberté de penser, droit inaliénable, implique que soit reconnu en l’autre la 
même dignité de penser, la même dignité de croyance. Cette démarche fait 
qu’en l’autre est perçu non plus l’étranger mais le frère et que sa personne 
culturelle est en même temps reconnue comme constitutive de la culture 
humaine. Cette victoire est victoire contre les préjugés c’est-à-dire contre 
soi-même. Elle implique une pédagogie à laquelle participent les travaux 
des loges maçonniques et qui apprend à se défier de la crédulité moderne, 
celle des langues de bois des pouvoirs politiques certes, mais aussi économi- 
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ques. De plus dans un monde où les nations s’ouvrent de plus en plus lès 
unes aux autres, cette philosophie maçonnique des droits de l’homme, 
devient une nécessité pour l’avenir. En ce sens la démarche de la Maçon- 
nerie se fait voie de l’avenir dans son idéal d’universalité qui se construit 
aujourd’hui non plus dans le simple cadre de l’Europe comme au dix- 
huitième siècle mais en même temps que la mondialisation des problèmes 
et de la pensée politique et économique. Il y a là une exigence éthique qui 
évitera de transformer la libération conquise par la maîtrise de la techni- 
que en une nouvelle barbarie. 

Cette pensée est celle d’un double pari : d’un pari sur le sens et d’un pari 
sur l’Homme. Le pari sur le sens évite de déformer la liberté de penser et 
d’agir de l’homme, en un mot l’humanisme, en un scepticisme radical où 
tout vaudrait tout . C'est un pari sur i 'homme qui évite aussi d'en fermer le 
sens dans une définition dogmatique et totalitaire soumettant les hommes 
à une idée imposée comme vraie par un pouvoir dogmatique en manipu- 
lant et contraignant. 

Mais cette recherche et cette défense de la liberté de pensée et de croyance 
qui anime la démarche maçonnique a comme condition mais aussi comme 
conséquence une ferme philosophie des Droits de l’Homme. C’est pour- 
quoi la Maçonnerie régulière ne travaille pas à sa propre gloire mais à 
celle du Grand Architecte de l’Univers. Le Grand Architecte de l’Univers 
est pour nous une idée librement interprétable qui ne saurait être réduit et 
enfermé dans une définition. Concept ouvert, il symbolise la vérité à la 
mesure de laquelle on juge le réel. Il fonde en quelque sorte un principe de 
droit naturel qui permet de mesurer l’équité du droit positif et de la justice 
que ce dernier met concrètement en place. Ainsi la Maçonnerie n’est nul- 
lement un instrument de combat contre une église. Elle est un lieu où tou- 
tes les opinions ou croyances sont acceptées à condition qu’elles acceptent 
les autres. Ainsi sa conception de l’Etat est bien celle d’un Etat laïque 
mais la laïcité n’est en rien une annulation des communautés d’opinions 
et de croyances mais la condition de leur existence et de leur libre expres- 
sion. Pour nous le rapport entre le droit et la liberté de pensée et de 
croyance ne peut se faire que dans une philosophie du droit pour laquelle 
le droit à bien une essence : l’état de droit n’est pas simplement celui qui 
permet la régulation des rapports de force positifs au sein d’une société 
mais bel et bien celui qui affirme un principe de droit fondé sur l’idée 
qu’il y a un droit naturellement attaché à la personne humaine. Si la 
Maçonnerie a dans son histoire pris des distances avec l’ancien droit natu- 
rel fondé sur une conception naturelle réaliste, aristotélicienne qui défi- 
nissait le juste comme ce qui est conforme à la nature des choses elle 
refuse la rédution du droit au pur politique. L’esprit du travail maçonni- 
que s’inscrit alors dans le droit naturel moderne qui définit le juste 
comme ce qui est conforme à la nature de l’homme. 
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Travaillant à la Gloire d’un principe transcendant le Grand Architecte de 
rUnivers, il est clair pour les Maçons que ce premier pari sur le sens de la 
transcendance en appelle un second sur la dignité et la liberté de l’homme. 
L’initiation ou plus prosaïquement et plus approximativement la libre 
recherche, le penser libre, qui ne peut être confondue avec la libre pensée 
et ses connotations restrictives contemporaines, implique un sujet libre et 
digne qui choisit librement et dignement de s’engager sur le chemin de la 
pensée dans la quête initiatique. C’est parce qu’elle est intimement un 
Ordre symbolique et traditionnel que la Grande Loge de France ne peut 
qu être entièrement et intimement attachée aux Droits de l’Homme. Elle 
refuse ainsi toute pseudo-philosophie et toute idéologie de l’exclusion 
puisqu’elle se reconnaît comme «un centre d’union dés hommes» en leur 
diversité. Elle prône ainsi la fraternité mais une fraternité de la recherche 
commune et voulue, recherche du sens qui est potentiellement au cœur de 
Pâme et de l’esprit de tout homme. Cette fraternité volontaire se distingue 
des autres fraternités aussi légitimes soient-elles mais qui se referment sur 
elles-mêmes en des fraternités d’exclusion comme il arrive aux fraternités 
de sang, de profession, d’armes ou de nation. 

Il nous faut insister sur le fait que l’exigence moderne d’une solidarité fra- 
ternelle donnant chair à l’ossature juridique des droits de l’homme, uni- 
versalisés depuis 1948, s’inscrit dans la perspective d’une tradition celle 
que l’on entendait déjà dans les propos d’Epictète. Nous sommes «hom- 
mes d'abord, e est-à-dire citoyen et une partie du monde, non pas une 
partie destinée à servir mais une partie maîtresse». Mais cette partie n’est 
vraiment maîtresse que si en son autonomie elle œuvre dans le sens de la 
loi de solidarité et d’harmonie entre les êtres. Cette loi de solidarité entre 
les êtres implique que notre maîtrise ne se confond pas avec la volonté de 
puissance mais implique la maîtrise de l’intelligence et de l’esprit qui 
découvre un impératif catégorique universel, fondement en fait de toute 
possibilité des Droits de l’Homme: «Agis de telle sorte que dans ton 
action tu ne considères jamais autrui ou toi-même comme un moyen mais 
toujours comme une fin » pour reprendre sa formulation par Kant. Tel est 
sans doute le fondement de l’humanisme et des droits de l’homme : la per- 
sonne n est jamais un moyen, elle est une fin ; elle est maîtresse et non 
esclave. 

Ainsi par son pari éthique si la maçonnerie est traditionnelle elle ne se per- 
vertit point en une réaction traditionaliste niant tout progrès et assignant 
une place définitive à tout être au nom d’un code éternel inscrit dans la 
nature des choses et si elle est humaniste elle ne tombe pas dans le piège 
des lendemains radieux imaginés par l’esprit des hommes mais qui pour 
combattre la barbarie de la bête instaure celle de l’ange. Elle affirme la 
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nécessité d’un code pour penser et agir dans le monde. Mais ce code est 
celui des hommes qui le pensent et le construisent. Au droit naturel ancien 
qui affirmait un ordre des choses selon la nature, elle emprunte l’idée 
d’un sens et d’une harmonie du monde, que les hommes dans leur subjec- 
tivité découvrent progressivement en participant à son élaboration et dont 
ils sont plus les co-auteurs que les sujets soumis ; au droit naturel moderne 
qui fonde le contrat entre les citoyens au nom d’une nature non plus des 
choses mais de l’hone, elle emprunte cet optimisme de la volonté et cette 
affirmation de la liberté et de la dignité sans pour autant nier le sens des 
choses et 1 ordre du monde. Elle pense les droits de l’homme en termes 
d’équilibre entre la nature des choses et celles des hommes, elle refuse 
donc le dilemme qui contraindrait l’homme à renoncer à l’ordre de ses 
désirs faute de pouvoir changer l’ordre des choses ou qui le forcerait à 
nier schizophréniquement l’ordre des choses pour satisfaire l’ordre des 
désirs. Dans sa tradition de constructeur elle pense que l’homme se cons- 
truit en construisant le monde dans un chantier inachevé. 

Ainsi en s’ancrant dans la tradition et en s’afffirmant comme une société 
traditionnelle, la Franc-Maçonnerie n’en est pas moins une société 
moderne en ce sens qu’elle oriente la subjectivité et le droit des hommes 
vers leur libération et leur développement, nous disons en vue de leur per- 
fectionnement. Sur ce point comme puissance spirituelle elle participe 
ainsi à l’évolution des mentalités. 

On a coutume avec quelque raison de dire que l’humanité s’est libérée et a 
conquis ses droits grâce à deux révolutions, la révolution industrielle et 
technologique et la révolution juridique et politique à l’image de la Révo- 
lution française ou de la Révolution américaine. Il est permis de dire 
qu’aussi nécessaires qu’elles furent, ces deux révolutions dans l’ordre de 
la maîtrise de la nature et dans celui des relations entre citoyens n’ont pas 
su asseoir avec suffisamment de solidité les droits des hommes. Car sans 
parler de leur excès et leur violence les acquis demeurent bien fragiles et 
peu universalisâmes si les individus ne disposent de schèmes symboliques 
et de représentations symboliques. La révolution technologique précédée 
de la révolution industrielle a modifié les rapports du sujet aux choses : 
elle s’est opérée dans l’ordre des faits en mettant le monde et la nature à la 
disposition des hommes modifiant donc le rapport du «Je» et du «II» au 
neutre. La révolution juridique et politique sous ces différentes formes 
s J est opérée dans l’ordre du droit et du contrat modifiant les relations des 
hommes avec les autres hommes en les instituant comme citoyens, elle a 
donc modifié la relation du «Je» au «Tu». Mais comment ces conquêtes 
pourraient vraiment être acquises si les personnes en leur subjectivité 
demeurent incapables de se les approprier. Elles peuvent même être rejetées 
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et donner naissance à un obscurantisme barbare. On pourrait interpréter 
ainsi les événements iraniens comme le refus traditionaliste de l’huma- 
nisme. Il apparaît donc qu’il est nécessaire d’opérer une troisième révolu- 
tion que nous qualifierons, en suivant Max Weber, de symbolique ou de 
pédagogique et consistant sur le plan universel à développer les moyens 
matériels élémentaires pour que les individus puissent se doter de schèmes 
de représentations leur permettant de s’approprier les conquêtes juridi- 
ques et technologiques. Sans cet effort ces conquêtes demeureront lettres 
mortes au mieux et au pire deviendront les moyens d’asservissement de 
populations laissées en marge du progrès. Tels sont les risques qui pèsent 
aujourd’hui non seulement sur les pays en voie de développement mais 
encore et aussi sur les sociétés développées de type occidentales. C’est 
ainsi que naît le risque d’une société duelle. C’est dans ce sens que nous 
disons qu’il est nécessaire d’entreprendre le travail pédagogique que nous 
nommons symbolique. C’est en ce sens que la Franc-Maçonnerie travaille 
au perfectionnement de l’humanité s’efforçant de participer à cette révo- 
lution symbolique qui ne peut être que pacifique. Tel est sans doute aussi 
le sens que nous nous faisons de l’idée de Lumière. 

Touchant au terme de cet exposé on peut prendre le risque d’introduire 
une note pessimiste - mais le pessimisme de la raison n’exclut pas l’opti- 
misme de la volonté bien au contraire. Nous constatons que l’idée de 
liberté de pensée et de croyance, issue de durs et difficiles combats dans le 
domaine de la pensée mais surtout de dures et tragiques souffrances dans 
la chair des hommes, fait aujourd’hui partie du corpus de la morale habi- 
tuelle la plus commune. Dans un premier temps on pourrait se réjouir 
d’une telle banalisation de la question des droits de l’homme car elle 
pourrait non sans raisons être comprise comme le signe de la victoire de 
ces combats et de ces luttes. Mais en fait il est permis d’y déceler tout 
autre chose, d’y voir une certaine accoutumance routinière qui masque la 
réalité des choses, qui empêche peut-être même de développer la réalité 
des droits de l’homme dans les faits tout en les proclamant généreusement 
dans les discours. On est alors en droit de se demander si la référence aux 
droits de l’homme n’est pas bien souvent un alibi de la bonne conscience 
qui en réalité n’est que mauvaise conscience masquée. C’est pourquoi il y 
a nécessité voire urgence à maintenir l’effort et la tension intellectuelle 
dans ce domaine afin de sauvegarder l’acquis, d’en élargir le champ et 
d’en assurer une authentique pédagogie qui nous semble être la condition 
de la sauvegarde et de l’élargissement. 
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Editorial 


Une fort intéressante question ne cesse, depuis plus de deux siècles, 
d’interroger les francs-maçons et les familiers de notre Ordre Initiatique 
qu’ils soient observateurs, exégètes ou bien sympathisants: qu’est-ce que 
le secret maçonnique ? 

-A y regarder de plus près, on s’aperçoit d’ailleurs aujourd’hui que cette 
question ne recouvre pas, au fond, une recherche des formes prises par ce 
secret; un homme comme Daniel Ligou, par exemple décline celles-ci 
excellement, distinguant notamment secret des délibérations, secret 
d appartenance, secret des rituels, mais l’on sent bien qu’il n’approche 
pas pour autant du cœur de la question. 

En réalité, on perçoit que la question posée par tous concerne plutôt la 
nature du secret maçonnique. 

Le Discours du Chevalier de Ramsay ouvre sur ce point la voie : «Nous 
avons des secrets, ce sont des signes figuratifs et des paroles sacrées, qui 
composent un langage tantôt muet tantôt très éloquent, pour le communi- 
quer à la plus grande distance et pour reconnaître nos confrères, de quel- 
que langue qu’ils soient». 

Mais c’est en évoquant le Zohar, que certains citent comme étant une des 
originès de la Franc-Maçonnerie spéculative («Le monde subsistera par le 
secret»), que nous prenons peut-être la vraie dimension de ce problème : 
ne sommes nous pas en présence d’une des structures essentielles de notre 
univers ? Savoir ceci n ’est-il pas le début de la connaissance ? 

Certes, le secret n ’ est pas ignorance, méconnaissance. Mais il en a les 
apparences. Le secret maçonnique procède successivement par occulta- 
tion et dévoilement, obscurité et lumière, finalement par jeux de ques- 
tions et réponses - car telle est, remarquons-le, la structure commune à 
tous nos textes fondateurs : rituels d’ouverture et de fermeture des travaux, 
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rituels d'initiation , etc. Là n'est d'ailleurs pas le moindre des paradoxes 
(et peut-être le plus important de nos «secrets») : transmission et secret ne 
sont que les faces différentes d'une même réalité . Ce qui est caché et qui 
fonde notre Connaissance (et nos Mystères) s'avance masqué - et pour- 
tant se transmet. 

N'y-a-t-il pas malgré tout une ironie particulière à avancer de telles hypo- 
thèses en cette fin de vingtième siècle , où l'idéologie dominante de notre 
monde profane s'abrite derrière des alibis et des pont-aux-ânes ambigus 
qui se nomment communication , circulation de l'information, transpa- 
rence ? 

Nous ne le pensons certes pas complètement lorsque nous affirmons que 
l'un des buts les plus élevés auquel un franc-maçon se doive ardemment 
de souscrire réside dans l'acte de transmettre : ainsi la Franc-Maçonnerie 
régulière constitue-t-elle cet Ordre séculaire où s'accomplit le dépôt et la 
transmission de l'ancienne Tradition . Cette transmission s'opère ésotéri- 
quement: sous le voile de ce qui se dérobe à la compréhension du monde 
profane, des secrets sont transmis . L'accès graduel à la Connaissance de 
ces secrets constitue la progression initiatique . Au cours du chemin, les 
francs-maçons de tradition doivent-ils tenir ces secrets pour perdus, ou 
seulement égarés ? 

Une partie de la réponse à cette question du secret, est peut-être contenue 
dans la réplique du curé d'Ambricourt (Le journal d'un curé de campa- 
gne), à qui il est demandé s'il a un secret . Il répond: « C'est un secret 
perdu ; vous le retrouverez pour le perdre à votre tour, et d'autres le trans- 
mettront après vous.» 

Que les secrets soient perdus ou égarés, ce qu'il convient là encore de 
retrouver, c'est un certain état de grâce , 


Charles B. Jameux 
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Le Secret Maçonnique : 
légendes, réalité’ 


I - Du Secret en général 

II faut de l’audace pour aborder de front un sujet qui sent le soufre et n’a 
guère inspiré les philosophes. Il en est du secret comme de l’égalité, par 
exemple. Deux notions aux contours flous et de nature à déranger les 
citoyens paisibles. Pourquoi ? Parce qu’elles ont la triste renommée l’une 
de cacher la vérité, l’autre de restreindre la liberté. Raison de plus pour les 
faire sortir de l’ombre qui les environne. S’en prendre au seul secret suffit 
à occuper largement nos esprits. 

Le mot secret pris au sens «profane» a de quoi surprendre. Les définitions 
en sont pauvres malgré l’ancienneté de l’emploi et la multiplicité des usa- 
ges, il s’applique, selon Furetière à : «ce qui est connu de peu ou de point 
de personnes», et selon Robert, à «ce qui n’est pas divulgué». A croire 
que le silence, la discrétion conviennent au secret en général, et pourtant, 
enrobant la plupart des institutions humaines, il mérite bien qu’on lui 
rende hommage. 

A cet égard, dans l’acception non maçonnique du terme, les réalités 
l’emportent sur les légendes. C’est ainsi que la raison d’état justifie par- 
fois la transgression du droit. Il est des secrets d’état qui autorisent des 
services spéciaux» à engager une action en marge des lois habituelles. 
Jadis, les «lettres de cachet» correspondaient à ces expédients. L’affaire 
de «Greenpeace» et du «Rainbow Warrior» a illustré, en 1985, les servitu- 
des plus que la grandeur d’opérations clandestines. 


(*> Texte d’une conférence prononcée le 19 janvier 1991 devant le Cercle Condorcet- 
3 : molette. 
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Mais il ne convient pas de condamner pour autant tout recours à l’arme 
du secret sur la base d’échecs, fussent-ils lamentables. La sécurité inté- 
rieure et extérieure exigent qu’à l’occasion la morale publique plie devant 
la nécessité ; encore que les démocraties souffrent de ces contorsions iné- 
vitables, la paix civile vaut bien qu’on sacrifie une règle sur l’autel de la 
patrie. Pour quelques instants et à titre exceptionnel. Sinon, la dictature 
risque de l’emporter. 

Et puisqu’il est question de sacrifice, comment ne pas exalter celui du 
héros qui, pour respecter un serment, garde le silence jusque dans la 
mort? Il emporte avec lui des secrets disputés par ses tortionnaires. Il 
s’évade sans parler, ou se suicide pour ne pas parler. Là réside la noblesse 
du secret enfoui dans une conscience droite au terme d’un débat qu’inter- 
rompt la survenance du tragique. 

Ainsi ont pris congé, si longtemps après Socrate, Jean Moulin, Pierre 
Brossolette, Jean Médéric et Jean Maridor qui fit choix d’intercepter une 
bombe volante fonçant sur une école anglaise. De tels faits manifestent la 
coïncidence des secrets d’état et des secrets individuels, ceux de la vie inté- 
rieure. Ils donnent au réel un reflet légendaire. 

A un niveau à peine inférieur, on rencontre la théorie des secrets profes- 
sionnels imposés à ceux qui reçoivent en dépôt les confidences de leurs 
semblables. Ils reposent sur la foi jurée : le prêtre, le médecin, l’avocat, se 
trouvent obligés. Et d’une manière globale, les détenteurs d’une haute 
autorité, du chef de l’Etat au plus humble des magistrats. Le devoir qui en 
découle, avec le risque de sanctions pénales, n’est pas de tout repos. Il 
arrive que la justice relève du serment, celui qu’elle rend malgré lui par- 
jure. La société, pour se défendre, transforme, dans ces cas extrêmes, le 
défenseur ou le praticien en dénonciateur. Une aubaine pour l’Etat qui a 
en charge la responsabilité de l’équilibre social. 

Pour en finir avec les secrets du monde profane, il importe de retenir 
l’importance du «secret de fabrique». Il s’étend à l’ensemble des activités 
de l’industrie, du commerce et de l’artisanat. Les enjeux justifient une 
protection légale contre les formes subtiles de contrefaçon et d’espion- 
nage. Il y va des intérêts légitimes des Etats et des droits des inventeurs. Il 
convient de punir les employeurs et les employés infidèles, tenus à une 
loyauté capitale pour le bon fonctionnement des rouages économiques. 

A ce propos, il n’est pas besoin d’avoir vécu l’initiation pour rapprocher 
ce secret commercial du «secret du métier» cher aux compagnons et hérité 
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d’eux. Derrière lui se profile le long passé des bâtisseurs, pères spirituels 
de la maçonnerie opérative. Le serment prêté sur le chantier assurait le 
progrès hiérarchisé des connaissances détenues par le maître d’œuvre. Il 
évitait que des mains impures s’emparassent des clés du savoir apparte- 
nant aux membres de la loge. Il sacralisait à jamais le profane. 


II - Notions d’étymologie sur le secret 

C’est que les différents aspects du secret ordinaire évoqués jusqu’alors 
puisent leur origine dans les pratiques des sociétés primitives. Or, ces 
sociétés se sont développées sur un terreau d’essence religieuse. Et la con- 
viction de chercheurs comme Georges Dumézil et Claude Lévi-Strauss, est 
à cet égard renforcée par celle des linguistes animés par Emile Benveniste. 
Rien de plus édifiant, avant d’aborder le secret maçonnique proprement 
dit, que de jongler en passant avec des mots dont la rencontre favorise 
l’ouverture d’esprits à l’affût du mystère. 

Mieux que tous autres, Benveniste a éclairé le paysage brumeux qui a vu 
naître «le vocabulaire des institutions indo-européennes», en particulier 
dans les domaines du pouvoir, du droit et de la religion. Et son enquête 
s’attachant aux racines des concepts fait franchir à la pensée les eaux 
lumineuses et mêlées d’où le sacré a jailli du profane. Voyage entre ciel et 
terre d’où on revient avec, sur soi, de quoi jeter un pont entre le secret au 
sens général et le secret initiatique. 

Ce résultat est miraculeux : il n’existe pas de termes communs dans les 
langues recensées par l’auteur pour saisir la structure étymologique des 
mots qui comptent. Pour chacune des notions étudiées, deux mots se 
trouvent en compétition. Il s’agit d’une rivalité de façade. Elle illustre, 
avec des correspondances nombreuses, la cohabitation paisible entre les 
éléments sacrés et profanes d’une langue tenue pour secrète. A partir de 
deux couples sémantiques empruntés au latin, voyons se dérouler le tapis 
conduisant nos pas d’un secret à l’autre vers celui intéressant les francs- 
maçons. 

L’un : 

«Sacer», «Sanctus» : le premier signe se déploie comme un éventail et 
recouvre toute la série des sens tournant autour du secret. Il distingue ce 
qui est chargé de présence divine. Le deuxième, plus récent, inclue ce qui 
est interdit au contact des hommes, d’inégale valeur. Il rejoint son com- 
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pagnon quand on parle de «sacro-saint». Mais énumérons les conquêtes 
de «sacer» : «sacré», «sacrement», «sacrifice», «sacrilège, «sacerdoce», 
etc. Sans oublier une dérivation par signification double : «sacramentum» 
(sacrement), a mis au monde un jumeau : «serment». Voilà une naissance 
qui rapproche les enfants de la religion des enfants du droit. Avec en 
prime, en filigrane, le secret à débusquer. 

L'autre doublet : 

«Jus», «Sacramentum» : cette fois, les maillons de la chaîne se resserrent. 
La religion va utiliser le droit pour sacraliser les engagements solennels 
pris conformément à un rite. Deux acteurs participent au cérémonial, au 
«jus jurandum». L'un prononce la formule consacrée que le prestataire 
doit reprendre mot à mot. Ce serment a quelque chose de redoutable : les 
témoins en sont les dieux, ou un arbitre chargé, en cas de parjure, de châ- 
tier le traitre qui se place hors-la-loi. On peut avancer que la «foi jurée» 
constitue une ordalie anticipée avec le cortège des sanctions («sanctus» 
réapparait!) infligées pour souillure («sacer» réapparait, puisque le 
«sacer» est mis à mort, s'il y a lieu, de ce chef). Et le sacrifice reprend 
alors ses droits, organisé par le prêtre («sacerdos»). Ainsi nos poupées 
gigognes s'emboîtent-elles à qui mieux mieux. Cependant que devient le 
secret dans ce jeu de fantaisie que Huizinga et Caillois ont finement décrit 
dans «l’homo ludens» et «l’homme et le sacré» ? La réponse est à dire vrai 
ambiguë. 

Pour que tout soit clair, le mot de référence, secret, devrait figurer au 
nombre de ceux qui lui sont apparentés. En vérité il se cache, (c'est sa 
vocation) derrière chacun des autres à moins qu’il s’identifie à eux au 
«cœur secret de l’horloge» d’Elias Canetti, gravé au plus profond des 
consciences. Considérons plutôt que le sacré est le secret, ou, selon un 
penseur anonyme, «la nature même de ce qui est au cœur des choses ». Il 
masque, par delà ses applications pratiques, les secrets de la vie de l’uni- 
vers, inconnus et scrutés en vain. 

A rebours, l'ordre des mots du droit et de la religion, réglant la marche 
des sociétés, implique la présence du secret insaisissable : le serment oblige 
au silence, et le silence respecté donne vigueur au secret. Trois notions 
«subsumées», écrivait Kant, en une. On songe à une alchimie trinitaire. Et 
sans mordre sur les propos qui viennent, comment, face à la violation du 
silence, ne pas rapprocher les menaces propitiatoires visant le félon de cel- 
les promises au parjure dans le rituel des sociétés secrètes, et de la Franc- 
Maçonnerie ? Nous sommes désormais à la frontière incertaine qui sépare 
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le secret profane du secret maçonnique, avec, au préjudice de ce dernier, 
des légendes de mauvais goût à réfuter au nom d’une réalité exception- 
nelle et de haute ambition. 


III - Légendes sur le secret maçonnique 

En ce qui concerne ces légendes déformant le secret maçonnique, elles ont 
en commun de ternir la réputation de l’Ordre. Elles lui attribuent des acti- 
vités diaboliques, car soustraites aux regards des autorités. Et la lutte 
ardente qui oppose aux 18 e et 19 e siècles l’église catholique romaine et la 
Franc-Maçonnerie donne l’occasion aux ultras des deux camps de s’entre- 
déchirer en affabulant à qui mieux mieux. On a tour à tour mangé du 
maçon et mangé du curé. Au nom des dogmes, d’un côté, de la république 

laïque de l’autre. Avec un acharnement qui conduit les protagonistes aux 
pires folies. 

Et pourtant, l’opposition cléricale au siècle des lumières ne dépassait pas 
les limites d’un combat d’idées malgré les mesures décrétées par le Vati- 
can. C’est que les «Constitutions» d’Anderson (1723) et le Discours de 
Ramsay (1736), chartes de notre Maçonnerie spéculative, loin d’écarter la 
religion, prescrivent la croyance en Dieu, la pratique d’un culte, la sou- 
mission au pouvoir établi. Mais la Grande Loge de Londres, bientôt sou- 
mise à l’emprise des protestants, heurte la suprématie romaine. Autre- 
ment dit, la motivation politique des bulles de Clément XII «In eminenti» 
(1738) et de Benoit XIV «Providas» (1751), dissimule la raison mise en 
avant. 

En effet, lecteurs attentifs, les prélats utilisent alors pour nous condamner 
l’argument du secret défini avec précision dans l’œuvre d’Anderson (pro- 
téger les frères à l’extérieur et garder discrets les travaux effectués en 
Loge). Le grief de Clément XII vise justement le secret couvert par le ser- 
ment prêté sur la Bible. Parmi les autres interprétations données, la plus 
vraisemblable repose sur Tultramontanisme de l’église du temps; le 
monopole du pouvoir spirituel interdit la concurrence de mystiques 
échappant à son contrôle. Les successeurs reprendront ce motif en y ajou- 
tant le risque pour le catholicisme d’un «œcuménisme» reposant sur la 
tolérance entre religions diverses. 

Ces escarmouches n’auront guère de conséquences pour les initiés du con- 
tinent. Rares sont les parlements qui enregistrent les textes d’excommuni- 
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cation pour les rendre exécutoires. D’autant qu’en France, par exemple 
(hormis une interdiction des sociétés secrètes par le Cardinal Fleury en 
1731, sans lendemain), des princes du sang* comme le Duc d’Antin, le 
Comte de Clermont, et Philippe d’Orléans, se sentent à l’abri du trône 
quand ils acceptent à tour de rôle la Grande Maîtrise. Le temps des ana- 
thèmes et des libelles n’est pas encore venu. Il ne va pas tarder à faire sur- 
gir les démons de la calomnie et du mensonge. 

Abordant le procès tumultueux fait au secret surtout à la croisée des 19 e et 
20 e siècles, on peut échapper à la litanie des bulles exterminatrices de 
l’époque. Sauf à isoler, parmi elles, «Humanum genus», encyclique pro- 
mulguée par Léon XIII le 20 avril 1884. Dans ce texte, le Pape utilise 
l’infaillibilité adoptée par le Concile Vatican I pour combattre le front des 
«forces de l’ombre». 

En l’occurence, le souverain pontife agit en état de légitime défense. En 
terre italienne, les Loges emploient le fanatisme : insultes pour le cadavre 
de Pie IX, anticléricalisme aboyé par Crispi, défi de haine lancé par le 
poète Carducci composant un «hymne à Satan». Il y a de quoi stimuler 
tout successeur de Saint Pierre. Et l’Ordre est accusé (1892 et 1894) 
de tous les péchés et de conspirer contre la chrétienté : à bas «la secte des 
sectes » ! 

Ce radicalisme des passions est à l’origine des pires excès commis par 
faussaires et détraqués. Ils accusent les ennemis de l’église de forfaits per- 
pétrés par des hommes échappant au tamis de la confession. On sort le 
vieil arsenal des meurtres rituels, de la magie et des messes noires, des cra- 
chats sur la croix, des hosties foulées aux pieds. Littérature saumatre gon- 
flée par les sanies de Pritchard, de l’abbé Lefranc, de Barruel («Mémoires 
pour servir à l’histoire du Jacobisme» (1797), du Docteur Bataille, spécia- 
liste du Diable servi, affirme-t-il, par quarante-quatre millions quatre 
cent trente cinq mille six cent trente trois diablotins à visage humain. Sans 
compter l’apport du renégat Léo Taxil, mystificateur qui, abjurant ses 
erreurs de jeunesse, les expie dans «la France chrétienne» (1892). Il révèle 
des pratiques maçonniques de nature, écoutons-le, «à faire frisonner 
d’horreur des âmes ferventes». Sa croisade contre le complot «judéo- 
maçonnique» prend fin dans le ridicule. Prophète du «palladisme», il dis- 
paraît désavoué par tous. Il n’empêche que l’extravagance a la vie dure. 
Les élucubrations d’initiés mystagogues comme les «illuminés de 
Bavière» mis en piste en 1776 par Adam Weishaupt, (occultistes réunis à 
Wilhemsbad en 1782 et luttant contre la monarchie et l’église), favorise la 
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la suspicion «d’hérésie luciférienne». Et le redoutable J. K. Huysmans, 
dans la biographie de Sainte Lydwine de Schiedam, ose proclamer : «il y a 
dans tous les cas un fait indéniable, absolu, sûr, c’est qu’en dépit des 
dénégations intéressées, le culte luciférien existe. Il gouverne la Franc- 
Maçonnerie et tire, silencieux, les ficelles des sinistres baladins qui nous 
régissent ». 

Ces ferments mûriront et donneront vie à des pactes secrets du type du 
«Protocole de Sion» sur lequel, récemment, Umberto Eco a glosé dans 
son «Pendule de Foucault ». Il dose en un coktail subtil les contributions 
des Rose Croix, de la Kabbale, le tout assis sur des fondations templières. 

Les souvenirs de l’inquisition, de la chasse aux sorcières, aux curieux de la 
science, pèsent sur ces récits fantastiques et fantasmagoriques. 

Hélas, les rapprochements qui s’opèrent ensuite entre croyants et déistes 
ou gnostiques, membres d’une Franc-Maçonnerie de rite écossais ancien f Ç ^ 
et accepté, n’iront pas de soi. Ils n’empêcheront pas des accès d’intolé- 
rance menaçant la survie de l’Ordre. Crises compensées par l’éclosion 
d’une fraternité réelle entre fidèles et initiés. Beaucoup sont lassés par des 
«guerres de religion» contraires aux principes et valeurs formant un patri- 
moine partagé dans la foi. Ces progrès ne doivent pas pour autant faire 
oublier les pages obscures d’un long procès dans lequel le secret en tant 
que tel est resté le principal accusé. 

Hypocritement, les intégristes de la religion, frappés par les lois de 1901 
sur les congrégations, et de 1905 instituant la séparation avec l’état, pren- 
nent leur revanche à l’occasion d’une défaite. Ils ont le souvenir de scan- 
dales datant du combisme (favoritisme avec Pelletan, fiches d’officiers du 
Général André - tous deux maçons). Et non celui de la remarquable lettre 
du Frère Jules Ferry aux instituteurs de France toute d’ouverture et de 
réconciliation. Alors, ces «fanatiques de l’apocalypse» s’en donnent à 
cœur joie en juin 1940. 

Comme il faut des boucs émissaires, les Juifs sont désignés à l’opprobre 
dans le statut du 3 octobre 1940 qui les place au banc de la nation. En 
vertu de la technique de l’amalgame, maçons du Grand Orient et de la 
Grande Loge ont été frappés le 19 août précédent par un décret de disso- 
lution et d’expropriation. Plus de secrets pour la police et les services alle- 
mands. Arrestations et déportations s’en suivront inexorablement. Tan- 
dis que, pour allécher l’opinion, des expositions sont organisées en 1940 
et 1941. La seconde, attira de nombreux visiteurs. Sur l’affiche, on lit: 
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«Franc-Maçonnerie, fossoyeuse de la paix», et en dessous du portrait 
d’un Frère creusant une tombe, l’invite: «visitez l’exposition dans 
l’ancienne loge». C’est l’antienne du ténébreux complot ourdi par ceux 
qui seraient à l’origine du désastre national. 

Il y a plus d’un an, fin 1989, certains d’entre vous ont dû voir à la télévi- 
sion, le film de Monsieur Moati : « Voyage au pays des francs-maçons», A 
son sujet les avis demeurent partagés. Les séquences prises sur plusieurs 
continents mettent les spectateurs en face du problème à résoudre : 
convient-il de garder secret ce qui se trouve de plein gré ou non, révélé à 
tous ? Existerait-il un ou plusieurs secrets, ou aucun ? En tout cas, ce film 
a l’inconvénient de projeter en pleine lumière les images en noir et blanc 
de «Forces occultes», œuvre de propagande nazie tournant en dérision les 
vénérables et les membres des Loges. Oeuvre néfaste pouvant accréditer 
auprès d’êtres crédules, l’idée que le secret maçonnique cacherait des mas- 
carades. 

Si, à la libération, tant de pages de haine ont été effacées, la convergence 
des esprits libres n’a pas rendu irréversible la réconciliation recherchée. 
Les légendes ont reculé sous la poussée de dialogues objectifs. Des rap- 
ports étroits se sont noués. Des prélats, dont Monseigneur Pézéril nous 
ont visité (1971). La mise en ordre du droit canon par Vatican II a rendu 
caduques les règles d’excommunication de plein droit. Dans ces condi- 
tions, le secret en Loge a été préservé à l’égal de celui d’un conclave. Et 
pourtant, ce respect réciproque, cette reconnaissance mutuelle, dûs au 
primat du spirituel, ne découragent pas les néo-intégristes de remettre en 
cause la compréhension de Jean XXIII et de Paul VI. Monseigneur Rat- 
zinger à Rome, Monseigneur Lefèvre chez nous, tentent de revenir en 
arrière, comme si rien n’avait été décidé au sommet. Toutefois leurs chan- 
ces apparaissent des plus réduites. 

Pourquoi ne pas avouer que des errements graves ont favorisé ce travail 
de sape ? Vous avez en mémoire les manigances des maîtres du jeu de la 
sinistre Loge P2 à partir des années 1975. Pseudo Loge d’abord raccordée 
au Grand Orient d’Italie, qui la rejette en 1979. Forte de ses 980 membres 
environ, dirigée par Licio Gelli, elle devient célèbre quand éclate l’affaire 
de la banque Ambrosiano. Morts violentes, démissions fracassantes, pro- 
cès retentissants, tous les partis sont compromis. Alors que cette Loge 
maffieuse et synarchique ne se réunit jamais, la révélation de ses avatars 
cause à la Franc-Maçonnerie ainsi mise à nu, un préjudice immérité. La 
meilleure preuve du danger encouru: nos adversaires traditionnels, 
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animés par des travaillistes anglais, ont saisi en 1984 le Parlement Euro- 
péen d’une recommandation perfide. Il devait être prescrit que députés et 
fonctionnaires inscrivent sur un registre leur appartenance maçonnique. 
Et si le péril est conjuré, le Parlement grec a voulu interdire aux juges de 
garder le secret sur leurs convictions philosophiques. On voit que l’évolu- 
tion des mentalités est toujours incertaine, entravée dans son essor par la 
malveillance. 

Afin d’éclairer par une touche d’exotisme la persistance universelle de 
récits chimériques visant notre secret, je vous rapporte l’histoire exem- 
plaire des «mpaka-Fo» à Madagascar (Mpaka-Fo ou «preneurs de 
cœurs»). Pour les malgaches, le prélèvement des viscères relève d’une 
ancienne coutume. Abandonnée, elle fait place à des calomnies reposant 
sur une frayeur macabre. Dès la fondation de la Loge ïmerina en 1890, la 
guerre est déclarée entre l’évêque de Tananarive et le gouverneur de l’île. 
Le premier, sur la base de l’encyclique «Humanum genus», laisse répan- 
dre la fable de meurtres commis sur des enfants. Le gouverneur Auga- 
gneur, initié du Grand Orient de France, pousse la Loge à porter l’affaire 
en justice. 

Au début du XX e siècle, après des procès à Tana, Saint Denis, Aix et 
Montpellier, l’évêque et des jésuites sont condamnés pour diffamation. 
Hélas, les légendes ont la vie dure, et le sociologue Louis Molet, fin con- 
naisseur des Iles Mascareignes, a relaté des crimes perpétrés depuis par 
des jeunes gens sensibles au vieux mythe. En avril 1985 des entretiens avec 
le Président Didier Ratsiraka et des Pères jésuites m’ont appris la vigueur 
d’une méfiance pour, je cite ce chef d’état, «le secret tabou». Un secret 
qu’en son temps, Napoléon 1 er avait percé à jour en mettant ses hommes 
aux leviers de la Maçonnerie. Il est plus intelligent pour un dictateur de 
noyauter que d’interdire. 


IV - Réalité du secret maçonnique apparent 

La partie légendaire du secret ayant été démasquée, il est temps d’en cer- 
ner la réalité. Il se cultive et se garde à l’abri de nos Temples. Son exis- 
tence et son essence se retrouvent dans les sociétés initiatiques jalonnant 
l’histoire. 

Elles chargent de sacré l’enseignement de l’Egypte ancienne avec Thot et 
Séchât qui veillent sur le mystère des hiéroglyphes. Elles nourrissent le 
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mythe de la Genèse avec le rappel du manquement primordial : la décou- 
verte adamique de la connaissance du Bien et du Mal. Mais si le fleuve de 
la transmission traditionnelle charie les matériaux dont vivent nos esprits 
rêveurs, en quoi consiste ce sanctuaire échappant à la vue des profanes ? 

A notre époque, l’accent a été mis à juste titre sur le relativité d’un secret 
longtemps tenu pour absolu. Des initiés comme René Guénon l’ont 
défendu en dénonçant sa «vulgarisation» due aux méfaits de la science et 
des techniques. Dans «Le règne de la quantité et les signes du temps», il 
s’en prend à «la haine du secret» qui conduirait les savants à agglutiner les 
hommes dans des «ruches de verre». L’excès du philosophe est compensé 
par sa vision exacte du charlatanisme de sectes et de sociétés pseudo initia- 
tiques. Il faut donc retenir quelque chose d’une leçon trop sévère. 

Plus fructueux est pourtant l’examen d’un relativisme tiré du fonctionne- 
ment de nos Loges avec l’orchestration du rituel, l’épanouissement des 
symboles, et la vie des frères glorifiant le travail. Cet examen révèle la 
coexistence de trois secrets maçonniques objectifs dont la valeur est plutôt 
exotérique. Ils constituent un voile plutôt qu’une cuirasse. Il s’agit d’une 
couche superficielle accessible aux non initiés même si, par serment, les 
initiés s’obligent à observer une discrétion totale. Ces secrets touchent aux 
délibérations, aux rites et à l’appartenance, ils n’ont rien à voir, ou pres- 
que, avec le secret par nature, ésotérique, dont nous parlerons. Ils for- 
ment la réalité cachée qui, elle, risque d’échapper aux plus curieux. 

Le secret des délibérations, d’abord, est un «secret de polichinelle» dans 
la mesure où les comptes rendus des réunions font l’objet de publications 
nombreuses. Pourquoi requérir le silence, alors que chacun trouve chez 
les bouquinistes et dans des ventes aux enchères, ouvrages, archives, 
objets rares ? D’autant que d’éminents maçons confient aux éditeurs le 
fruit de leurs expériences. Et que les formalités de dépôt légal ajoutent au 
caractère désuet de l’engagement au silence. Cet aveu ne signifie pas qu’il 
faille extérioriser ce qui se passe dans les Ateliers. Les facilités offertes à 
un large public ne libèrent pas les initiés d’un devoir de réserve imposé 
dans l’intérêt des individus et du groupe. Des événements tragiques ont 
prouvé combien les écrits (plus que les paroles), ébranlent la pérénité de 
l’Ordre. A la limite, on en viendrait à recommander la transmission 
orale... 

Le secret sur les rites, ensuite, apparaît plus important. Il recouvre les 
arcanes de la progression initiatique par degrés. Il répond au souci 
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légitime de préserver des regards incrédules les membres d’une famille spi- 
rituelle. On risque, en étalant au grand jour l’intimité des siens, de se ridi- 
culiser, de corrompre une image : ce n’est pas pour rien que le mot image 
est l’anagramme de magie. Et si, pour les rituels, libraires et auteurs à sen- 
sations apportent à leur clientèle des renseignements exacts ou inexacts 
sur notre symbolisme : «ce ne sont, le rappelle Léon Nisan dans «Le tem- 
ple de cristal», que «coups d’œil sur la Loge par les trous des serrures». 
Après tout, les méthodes, pensées et idéaux maçonniques sont-ils confi- 
dentiels? Et les voyeurs qui fourmillent autour des obédiences, faute de 
clés ouvrant la porte donnant sur le secret véritable, en sont réduits à se 
morfondre devant l’huis. Il appartient aux seuls postulants sincères de 
rechercher l’accès à des lieux consacrés. 

Quant au secret d’appartenance, enfin, avec un risque similaire de divul- 
gation (on se souvient des listes de maçons établies par Vichy), il assure la 
liberté de chacun et de tous. Un maçon peut se déclarer maçon. Il lui est 
défendu de dévoiler la qualité maçonnique d’autrui hors le consentement 
de l’intéressé. Cette règle, inscrite dans les Constitutions d’Anderson, 
rappelée en tête de notre Constitution maçonnique, sécurise les membres 
d’une «micro-société» qui, appartenant à des métiers différents, ont le 
droit de ne pas vouloir être repérés, sollicités, à l’extérieur. Elle sert 
d’écran aux initiés guettés par les jugements hâtifs et téméraires de per- 
sonnes vivant en dehors de la confrérie. Elle dissimule à des candidats 
douteux les attraits d’un endroit privilégié de remise en question : ces can- 
didats pourraient pervertir les obédiences. On ne doit pas recruter en 
Loge comme on le fait pour un club auquel il serait bon d’appartenir. 

Oui, Daniel Ligou a raison : «une maçonnerie qui se confondrait avec 
«l’establishment» aurait perdu une bonne partie de sa vertu initiatique». 
Le secret d’appartenance isole les frères devenus anonymes en quittant le 
quotidien. Il leur laisse, aux meilleurs surtout, la faculté d’engendrer des 
vocations et de reconnaître les candidats valables. Les meilleurs des 
maçons, les plus efficients, ne sont pas toujours ceux qui déclinent leur 
identité. Il est vrai que les «crapouillots» et d’autres publications nous 
rendent transparents, exposés aux coups et aux sarcasmes des sectaires. 


V - Réalité du secret maçonnique par nature 

Bien qu’ étroitement lié au secret exotérique, le secret ésotérique confère 
seul à la notion la plénitude d’une réalité transcendantale. Si le premier a 
perdu au XX e siècle beaucoup de sa substance, le «secret par nature» 
comme le qualifie Christian Jacq (dans «Une Loge révèle: Le secret de 
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l'initiation» - Edit, du Rocher), demeure la vérité que les maçons recher- 
chent et pressentent. Sans manquer à la règle de prudence qui s'impose, 
on est en droit d’explorer la route mystérieuse parcourue par les initiés en 
quête de connaissance. Ils obéissent ainsi à la recommandation double de 
Socrate de se connaître soi-même pour accéder aux lois de l’univers . 

Sans orgueil, car ils ont appris dans les textes sacrés, avec l’apôtre Paul, 
que la divinité est invisible pour l’homme, créature elle-même inaccessible 
(ceci sous réserve des inattendus de la mort). A ce propos, notre Frère 
Jean Mourgues disait vrai : «le secret maçonnique tient sans doute entre le 
malheur de l’aveugle et l’ivresse de l’éblouissement». 

Avant d’orienter nos esprits vers le secret authentique, écoutons ce que 
chantent les rituels quand ils sont vécus, non galvaudés, puis, l’écho qu’ils 
trouvent chez deux auteurs choisis au hasard. 

Au premier degré, les travaux s’ouvrent par «les mystères accoutumés». Ils 
se ferment, conformément à la tradition, en remisant les secrets «dans un 
lieu sûr et sacré et en s’unissant en fraternité». C’est la chaîne d’union qui 
rassemble, vivants et morts confondus dans la ferveur des ateliers. Les pro- 
fanes ne sont pas absents de nos pensées. Mais, en se séparant pour les 
retrouver, les maçons «jurent d’observer la loi du silence». Cette loi porte 
sur le contenu des expériences individuelles fondues dans celle de la com- 
munauté des oeuvrants. Des engagements comparables sont contractés par 
les compagnons et les maîtres. Ils sont rendus solennels, à l’occasion des 
«augmentations de salaire». Initiation après initiation, le silence juré valant 
pour les épreuves et constituant le test de la fidélité. Pour ce qui est des for- 
mules de menaces, elles complètent la dramaturgie symbolique du rituel. 
(«Je préférerai avoir la gorge tranchée et la langue arrachée». Ne redoutez 
rien : il faut bien que la gravité du devoir en impose aux néophytes !). 

La signification hermétique du secret se retrouve en littérature (ailleurs 
que dans la Genèse). Le comportement du moine aveugle d’Umberto Eco 
dans «Le nom de la rose », illustre l’interdit pesant sur l’incommunicable. 
Bibliothécaire, il défend, y compris par le meurtre, les lieux confiés à sa 
vigilance. Simplement pour dérober à la curiosité de tous le deuxième 
livre d’Aristote. Celui remettant en cause les vérités proclamées par 
l’Eglise. Or, il s’agit d’une parodie, puisque cet ouvrage égaré traite de 
«la comédie, de la satire et du mime». Mais, pour notre brave moine, 
l’éclosion du rire distrairait les vilains de la peur. Je cite : «De ce livre 
pourrait naître la nouvelle et destructrice aspiration à détruire la mort à 
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à travers l’affranchissement de la peur». Derrière cette parabole, se profi- 
lent les ombres du prudent Galilée et du courageux Bruno. Les secrets de 
la science touchent bien à la science du secret. 

Avec Gaston Bachelard, une autre dimension du secret par la connais- 
sance, celle des initiés (réels ou virtuels) transparaît. Dans « La flamme 
d’une chandelle», il observe la solitude imposée par le secret qui est mise à 
l’écart, et, paradoxalement, élection : «Un homme solitaire dans la gloire 
d’être seul, croit parfois dire ce qu’est la solitude... Je suis le veilleur, la 
nuit... avec un livre éclairé par une chandelle, livre et chandelle, double 
îlot de lumière, contre les ténèbres de l’esprit et de la mort. Je ne suis que 
le sujet du verbe étudier. Si je lève les yeux du livre pour regarder la chan- 
delle, au lieu d’étudier, je rêve. Alors les heures ondulent entre la respon- 
sabilité d’un savoir et la liberté des rêveries». Cette fois encore, sans réfé- 
rence directe au secret maçonnique par nature, nous constatons l’état de 
l’individu obligé au silence alors qu’il aide à façonner le monde. 

Mais une question se pose aussitôt : quel pont jeter entre les données 
objectives du secret consigné par écrit, relatif et contingent, et les données 
subjectives du secret transmis par l’initiation, de nature absolu et néces- 
saire ? C’est le pont qui sépare la terre ferme et le ciel hors d’atteinte. Le 
communicable du non communicable. 

Pour ne pas vous tenir en suspens, je vous confie sans supercherie en quoi 
peut consister la réalité du secret maçonnique perçu de l’intérieur, et non 
plus seulement de l’extérieur. S’il existe un pont, c’est que la partie émer- 
gée, connue du grand public, livrée en pâture par les médias, une fois 
rétablie dans sa vérité, s’intégre à l’autre qui, d’inerte, la rend vivante. 
Autrement dit, le petit secret des rituels et décors appartient à l’ordre de 
l’humain, et le secret véritable à l’ordre du sacré. Il en est, voyez-vous, 
des secrets comme des mystères antiques, petits et grands. Une hiérarchie 
les unit vers le haut. Et la progression sur la voie initiatique permet de 
passer des premiers aux seconds au prix de plus de connaissance sans pour 
autant atteindre le secret en soi. 

Opposé au dogme, le secret n’affirme rien et il se vit en Loge, lieu du verbe et 
du silence. Résultant de la pratique en communauté d’exercices spirituels, il 
anime symboles et rituels utilisés dans la compréhension de l’élan fraternel. 
Les portes du Temple abritent les ouvriers assidus. Jacob Boehme saississait 
ce mouvement intérieur : «L’ésotérisme ne s’explique pas et ne peut s’écrire 
clairement, c’est une question de conscience et non de doctrine ». 
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S’il ressemble à une gageure d’évoquer un secret par nature, incommuni- 
cable et intransmissible, on peut franchir l’obstacle en révélant sans 
crainte des points de repère éclairant les profanes et les apprentis que nous 
ne cessons pas d’être, sur le contenu du secret autour duquel nous piéti- 
nons ensemble. 

Par delà légendes et apparences, le secret véritable s’introduit dès la céré- 
monie de l’initiation qui est changement d’état. Vous ne trouverez nulle 
part de quoi satisfaire à cet égard vos appétits. L’initié se dépouille 
d’horipeaux pour revêtir des vêtements de lumière. Il va renoncer aux 
idées reçues pour les remettre en cause sans se couper des racines nourri- 
cières. Il rejoindra les maîtres au terme de ses travaux d’apprenti et de 
compagnon. Du silence à la parole, il discernera le rôle des actants, non 
des acteurs, apportant leurs contributions individuelles à l’entreprise 
communautaire. Et la fête se poursuivra tout au long de l’échelle des gra- 
des et degrés. Autour d’une maîtrise collective et personnelle toute 
d’humaine fierté. Mais l’initiation n’est qu’un point de départ. Un acte de 
naissance pour aborder une vie de progression. 

Quant au secret de l’acte de construire qui vient après l’acte de naissance, 
il singularise l’existence du groupe initiatique hors du temps et de 
l’espace. Agir pour agir est le secret des secrets. Et un double mouvement 
fait que, sans logique évidente, le groupe transforme les frères qui le com- 
posent et accomplit lui-même en fonction d’eux sa propre transmutation. 
Il y a quelque chose de magique, d’hermétique dans un processus caracté- 
risant l’œuvre des bâtisseurs. Car il s’agit bien d’un effort d’architecture 
dans lequel opératifs et spéculatifs revivent anonymement les gestes du 
passé. Les initiés construisent en se construisant, solidaires et non solitai- 
res. Dans le secret jamais entièrement pénétré. Pas d’édifices sacrés sans 
prolongement idéal de la construction : pyramidion en surplomb des 
pyramides, tour inachevée d’une cathédrale, quatrième pilier absent dans 
une loge qui en compte trois. Ce secret défie l’intelligence : «Jamais tu ne 
connaîtras ce que tu dois connaître, pourtant tu pourras peut-être le 
vivre». Ce propos de Maître Eckart renvoie tel un écho le constat d’un 
rituel relatif au même secret : «Il est un, il n’existe que par lui. Il n’est ni 
ceci ni celà, mais il se révèle en tout et par tout». L’Art Royal rejoint 
l’acte de foi en la durée de l’esprit. 

La troisième vocation possible du secret initiatique, est ouverture sur 
l’homme et sur le monde. Elle se rattache aux recherches mythiques dont 
la quête du Graal. Elle contient les interrogations majeures sur la vie et la 


mort. Avec l’énergie d’une collectivité dont la règle privilégie la commu- 
nion des membres actifs. La règle est celle du partage fraternel, celui du 
travail, du banquet, de l’assemblage des pierres, du croisement de la 
chaîne d’union, de l’accolade avec le vénérable qui insuffle le secret à 
déceler. Et ce souffle rappelant l’élan vital (feu et eau) a dû inspirer 
Mozart dans ses opéras. Musique de transmission du secret par nature 
opérée sans trahir le secret de l’initiation. Il y a, dans l’ambiance recueillie 
des maçons voués à se perfectionner, de l’ineffable dont il ne sied pas de 
vous entretenir. Il faut éprouver, vivre, traverser allégoriquement le cercle 
du feu de «La Flûte enchantée» bénissant le secret du mariage alchimi- 
que, - l’Amour - pour rebondir différents dans la vie profane. Et, comme 
au sortir d’un concert où les sons survivent au silence, celui qui a vécu la 
«tenue» sentira se prolonger en lui les murmures d’une réunion en quel- 
que sorte inachevée. 

Doit-on aller au-delà dans l’aveu, et reconnaître que le secret initiatique 
porte sur l’ensemble des connaissances et sur l’inconnaissable? Oui, 
l’apôtre Matthieu nous y autorise : «Il n’y a rien de caché qui ne doive être 
découvert ni rien de secret qui ne doive être connu». Alors, pas d’interdits 
bridant les recherches de l’initié. A charge pour chacun (ce qui s’impose à 
la Grande Loge de France), d’exclure des échanges libres, les débats de 
caractère politique ou religieux altérant la sérénité du climat de l’atelier 
nommé par nous égregore. 

Sous cette réserve, la faim et la soif de savoir ne connaissent pas de limi- 
tes, l’élégance de la forme entre frères justifiant une franchise totale sur le 
fond, sur la «nature des choses» chère au poète Lucrèce. L’inquisition a 
épuisé ses fers et ses feux, autrefois réservés aux «somnambules» tenus 
pour sorciers. Plus de bûcher par conséquent, pour des maçons du niveau 
de Goethe jadis ou, de nos jours, d’un Dumézil. 


VI - De l’avenir du secret maçonnique 

Au terme de ces variations, une idée surgit sous forme interrogative. Ce 
secret, un et multiple, a-t-il un avenir et peut-on en prédire le destin? 
Poser la question, c’est partir du principe qu’il se trouve peu ou prou sou- 
mis aux périls et à la fragilité de l’espèce et du cosmos. A ce titre, nous 
sommes au centre des préoccupations de l’Ordre, des obédiences, des égli- 
ses. En bref, de toutes les forces attachées au maintien d’un patrimoine 
spirituel. Mais un examen de ce genre a une audace égale à celle du 
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sujet traité : il dépasse les bornes du prévisible. Tant pis : osons l’aborder 
pour conclure. 

Trois réflexions : 

La première concerne les dangers existant qui, de manière paradoxale, 
procèdent de plus de secret et de moins de secret. Plus de secret : celà tient 
à l’extraordinaire révolution des sciences et de la technologie. Le règne de 
l’informatique, par exemple, livre nos sociétés à un hermétisme de mau- 
vais aloi. L’écart se creuse entre les universitaires du futur et les citoyens 
se partageant les bribes d’un savoir qui leur échappe. Le mythe faustien 
reprend de la vigueur à un moment ou l’aptitude du cerveau à suivre le 
progrès ne change pas. Et les secrets de la vie ne sauraient appartenir à des 
robots. Moins de secret : à rebours, ce développement articulé sur la base 
des nombres, condamne les individus à une perte de liberté et d’intimité 
dont on voit mal comment on pourrait les prémunir. Avec les banques de 
données, et à défaut d’un contrôle sévère, que restera-t-il de la discrétion 
entourant nos activités personnelles ou associatives? Suffira-t-il d’écou- 
ter Matthieu: «entre dans ta chambre et verrouille ta porte»? Et que 
deviendraient nos loges dans tout ça ? 

La deuxième réflexion concerne les valeurs à défendre, au niveau de la 
morale traditionnelle. Elles nous ont soutenu dans l’épreuce contre légen- 
des et mensonges couvant encore sous la cendre. Elles exhaltent à l’exté- 
rieur et à l’intérieur des Temples les devoirs corollaires des droits. En tête 
desquels le respect du secret représente la maîtrise de soi. Et comme le 
silence se perd dans les tempêtes du monde, l’instant semble opportun de 
restituer au serment sa signification sacramentale. 

Il est en effet, le précisait le philosophe Georges Lapassade en étudiant la 
dialectique des groupes : «pouvoir de chacun sur tous et de tous sur cha- 
cun : il me garantit contre ma liberté même et il institue mon contrôle sur 
la liberté de l’autre ; il fonde aussi le groupe dans sa permanence ». Alors, 
que le serment soit sauvegardé, réhabilité, affranchi des peines propitia- 
toires ! Il est la parole qui éternise le secret. 

La troisième réflexion concerne la résistance du secret maçonnique dans 
ses réalités apparentes et profondes, ceci à l’approche du XXL siècle. 
Pour ce qui est à la portée de tous, le courant paraît irréversible. Il est hors 
de saison de s’abriter derrière un alphabet clandestin et de tenir pour néces- 
sairement occulte ce qui est divulgué, bien au contraire : les calomnies 
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étant usées jusqu’à la corde, des renseignements sérieux contribuent à dis- 
siper tout malentendu sur de faux mystères. Pour le vrai secret, celui de 
l’initiation et du parcours ésotérique, sa sauvegarde est facile. Elle justi- 
fierait presque la boutade selon laquelle : «le secret, c’est qu’il n’y a pas 
de secret». Dans la mesure où, cachant une expérience vécue, et des trans- 
missions en chaîne, véhiculant grâce aux symboles et au rite la chaleur 
d’une fraternité, il est proprement incommunicable. Il est et n’est pas, en 
raison des choix individuels. Si tous les niaient ou lui obéissaient, il 
n’aurait plus d’existence. 

Mais ce secret existe, insondable, qu’importe. Et il n’en demeure pas 
moins une réalité mouvante. Le phare dont la source lumineuse guide les 
membres silencieux de la chaîne d’union universelle vers le mystère des 
mystères. Vous et nous tous, attentifs, humbles devant ce qui nous 
échappe encore. 


Jean-Yves Goéau-Brissonnière 
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Les maçons et les carbonari* 


On a dit tant de choses, on a écrit tant de volumes sur la Maçonnerie, 
depuis qu’elle a le privilège d’occuper les hommes, qu’il paroît difficile 
aujourd’hui de dire et d’écrire du neuf sur ce sujet. Toutefois, il est certai- 
nes questions, usées en apparence, sur lesquelles il reste quelque chose de 
neuf à dire, la vérité, et celle-ci est de ce nombre. L’origine de la Maçon- 
nerie, qu’on a obscurcie de tant de voiles, est une des choses les plus sim- 
ples et les plus communes qui se puissent imaginer ; mais on a mieux aimé 
la chercher dans les mystères d’Eleusis et dans la fable d’Adonhiram que 
dans un fait de tous les pays et de tous les moments. Le naturel est pres- 
que toujours le dernier point dont on s’avise dans les sciences de 
l’homme. 

Un instinct propre à l’espèce a fondé la société universelle, mais cet ins- 
tinct ne s’est pas épuisé dans cette vaste création. L’intérêt général s’est 
subdivisé en grand nombre d’intérêts particuliers. Des besoins, des pré- 
tentions, des droits analogues ont nécessairement rapproché les individus 
auxquels ils étoient communs. Il n’y a si petite fraction de l’état social qui 
n’ait reconnu à son tour l’avantage de se fortifier du concours de tous ses 
membres, soit pour assurer sa conservation, soit pour parvenir plus sûre- 
ment à son dernier degré de perfectionnement et de bien-être. La plupart 
des peuples ont reconnu ce principe dans l’établissement des castes; la 
plupart des polices l’ont consacré dans l’établissement des corporations. 

Comme toutes les agrégations possibles d’hommes aspirent à s’attribuer 
des privilèges qui leur soient propres, il a fallu se défendre dans toutes de 
l’intrusion et de l’envahissement des intérêts étrangers ; il a fallu se cir- 
conscrire et s’isoler ; il a fallu inventer des mots de passe, des mots d’ordre 
et des mystères. Tout cela est très-social; l’harmonie publique ne peut 


(*) Ce texte constitue le chapitre IV de l’ouvrage de Charles Nodier : « Souvenirs de la Révolu- 
tion et de l’Empire » paru en 1850. Il projette un éclairage intéressant sur l’auteur de «La Fée 
aux miettes» ainsi que sur l’image de l’Ordre maçonnique au 19 e siècle. (NDLR) 
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même se concevoir autrement, car c’est de l’esprit intime de ces associa- 
tions particulières que se compose l’esprit unanime de la société humaine, 
qui a aussi ses mots d’ordre et ses mystères, c’est-à-dire ses gouverne- 
ments et ses religions. Les petites sociétés sont l’élément de la grande; 
elles en sont l’image abrégée, comme chacune des existences que la nature 
a produites est typiquement en soi un des éléments, une des images abré- 
gées, un des microcosmes du grand monde. 

Les sociétés de métiers sont probablement anciennes comme les métiers. 
On retrouve des traces de leur existence et de leur action dans toutes les 
histoires. 

La Maçonnerie n’est autre chose, dans son origine comme dans ses emblè- 
mes, que l’association des ouvriers maçons ou bâtisseurs, complète en ses 
trois grades, l’apprenti, le compagnon et le maître. 

Comment cette société a entraîné dans son mouvement la plupart des 
sociétés occultes, c’est une autre question. L’accroissement de la civilisa- 
tion, l’agrandissement progressif des villes, l’importance des monuments 
séculaires du moyen âge, dont le plan et les travaux se léguoient de géné- 
ration en génération, peuvent fort bien expliquer la suprématie qu’elle 
obtint sur toutes les autres, et qui a fini par la rendre aussi patente que les 
institutions avouées. Les grandes et solennelles entreprises de Christophe 
Wren ont-elles réellement influé sur ses développements ? Sa position de 
ce temps-là au milieu des troubles régénérateurs de l’Angleterre a-t-elle 
déterminé sa première extension politique, et attiré dans son tourbillon, 
comme autant de satellites d’une planète puissante, des agrégations infé- 
rieures en nombre, en richesses et en capacités ! Cela est possible et même 
vraisemblable ; mais, dans tous les cas, ce ne seroit pas là une origine, ce 
ne seroit qu’une époque. L’origine réelle de la Maçonnerie, c’est le com- 
pagnonnage. 

Ce n’est qu’à dater du dix-septième siècle et des guerres de la Fronde, que 
la politique devint une science populaire. Elle avoit été subordonnée 
jusque-là au système religieux, que la réforme venoit de détruire ou au 
moins d’ébranler d’une manière irréparable. 

Ce n’est que vers le milieu du dix-huitième siècle que cette science passa 
dans toutes les perceptions de l’homme, et qu’elle choisit pour sanctuaire 
les sociétés occultes, parce qu’elle ne pouvoit encore marcher à découvert 
dans la société publique. Dès ce moment, les intérêts de celle-ci et ceux de 
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ses fractions se scindèrent. Tout s’agitoit dans un tout qui persistoit à res- 
ter immobile, et tout tomba. 

Quoique tous les individus ne fussent pas également préparés à ce progrès 
ou à cet accident dans les sociétés secrètes, ils furent tous emportés égale- 
ment, dans le courant des révolutions qui renouveloient le monde. Il ne 
falloit pour cela que subdiviser les sociétés d’invasion, en laissant à 
l’arrière-garde les esprits méticuleux ou stationnaires, et il n’y avoit rien 
de plus facile en multipliant les grades. Cette innovation ne choquoit per- 
sonne, parce qu’elle marquoit dans l’ordre une augmentation d’impor- 
tance qui flattoit tous les orgueils et qui tentoit toutes les ambitions. 
Cependant il est vrai de dire qu’à partir du jour où le grade de maître fut 
dépassé, le compagnonnage maçonnique n’exista plus. Il ne resta que des 
faiseurs et des masses. 

Il faut convenir encore que cette action se ressentoit peu des intentions du 
moteur inconnu qui l’avoit communiquée. Jusqu’au grade de rose-croix, 
emprunté à de mauvais charlatans des siècles précédents, et dont le thème 
mystique paroît au moins assez significatif, ces grades n’étoient le plus 
souvent que des fictions de vanité dont le premier objet, fort étranger au 
principe essentiel d’égalité sur lequel reposoit l’ordre, sembloit être de 
fonder dans les Orients une aristocratie de mœurs et d’intelligences. 
L’artisan s’en effaça de plus en plus, et l’institution tomba en proie à 
quelques gentillâtres aigris des rebuts de la cour et à quelques avocats tur- 
bulents, au-dessus desquels s’élevoient de loin en loin un petit nombre de 
capacités supérieures qui avoient compris qu’une société est le plus sûr de 
tous les leviers pour remuer l’autre. 

Comme ce n’est pas l’histoire de la Maçonnerie que je fais ici, je ne cher- 
cherai point à expliquer ses alliances avec l’Illuminisme, et sa tendance 
toujours croissante à entrer d’une pièce dans une nouvelle organisation 
politique. Je n’aurai pas besoin de dire pourquoi elle s’éteignit dans la 
révolution, dès le commencement de la république ; la raison en saute aux 
yeux. La révolution l’avoit complètement débordée, parce que les révolu- 
tions vont toujours beaucoup plus loin que la prévision indiscrète et pré- 
somptueuse de ceux qui les font. Je n’aurai pas besoin de dire pourquoi elle 
reparut quand la révolution eut reculé sous la main puissante de Bonaparte. 
La liberté proscrite essayoit de se réfugier quelque part, et elle revenoit à 
son premier gîte, mais il ne lui appartenoit plus : elle y trouva la belette. 

Bonaparte connoissoit trop bien le pouvoir des sociétés secrètes pour aban- 
donner la Maçonnerie à son propre mouvement. Il jeta ses adeptes 
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personnels à la tête de l’ordre, et cette fois il n’y eut plus moyen de se 
soustraire de degrés en degrés à l’invasion de sa police (1). Elle se saisit 
elle-même de cet artifice pour faire rétrograder l’esprit maçonnique, en 
feignant de le pousser à travers des ampliations postiches. Tout au plus 
elle daigna livrer çà et là quelques idées généreuses aux esprits les plus 
actifs, comme une folle pâture, et fournit avec adresse ces aliments sans 
substance aux âmes impatientes pour les dédommager de la perte de la 
liberté. On alla jusqu’à ménager à de certains caractères, que n’auroient 
pas contentés les émotions communes, des impressions violentes qui rap- 
peloient quelque chose de la véhémence des passions révolutionnaires ; tel 
fut l’objet de l’institution des Templiers, dont le principe vital étoit la 
haine de la papauté et de la vieille race royale dépossédée par la révolu- 
tion. Il y avoit là tout ce qu’il falloit pour occuper, en jeux de théâtre, 
l’activité remuante des patriotes d’action, sans danger pour le pouvoir 
colossal qui s’élevoit sur les débris de la république, et c’est à ces fictions 
niaisement hostiles que se réduisirent les dernières splendeurs de la 
Maçonnerie et de l’Ecossisme. Le reste ne présente guère qu’une farce 
sérieuse, jouée par d’honnêtes oisifs entre des châssis de bateleurs, et dont 
la représentation, bonne pour amuser les loisirs d’une vieille femme, n’a 
jamais ému le sommeil d’un tyran. 

Les amis obstinés de la liberté plaçoient ailleurs leurs espérances ; seulement 
ils avoient procédé dans le sens inverse de la Maçonnerie, en descendant du 
grade complet, qui contenoit leur pensée dans toute son intensité, à des gra- 
des subordonnés qui reprenoient sa place relative, puis disparoissoient à 
leur tour derrière un grade inférieur qui se croyoit toujours le premier, 
jusqu’au moment où une masse immense se trouvoit embrassée de toutes 
parts. C’étoit chose aisée que de rattacher à ce système ainsi conçu les adel- 
phies d’écoliers et les compagnonnages d’artisans ; mais, au lieu de les appe- 
ler à soi pour les absorber, on se faisoit appeler par eux-mêmes, et on les for- 
çoit à créer en quelque sorte la progression ascensionnelle dans laquelle on les 
amenoit, comme si on y étoit amené. C’est ainsi que les sociétés inférieures, si 
peu redoutées du pouvoir, avoient fini par contenir à leur insu tout ce qu’il y 
avoit d’essentiel dans l’organisation générale; et si cette combinaison, qui 
déjouoit toutes les prévoyances du despotisme, n’étoit pas exempte d’hypo- 
crisie, il faut convenir au moins qu’elle ne manquoit pas d’esprit. Je l’ai 
expliquée sans scrupule, parce que je suis bien convaincu qu’en matière de 
conspiration, le même mode général ne réussit jamais deux fois. 

La Maçonnerie promettoit peu de conquêtes aux ennemis du despotisme, 
et j’en ai dit les motifs: mais il existoit en France un compagnonnage 
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bien moins connu, dont l’envahissement offroit tous les avantages désira- 
bles, celui des bons cousins charbonniers. Plus ancien probablement que 
celui des maçons, car il comprend, dans sa nomenclature technique, des 
archaïsmes de notre langue, dont il ne reste presque pas d’autres monu- 
ments, il conservoit au premier degré toute la naïveté de son institution 
primitive. Le bon cousin charbonnier de ce grade étoit en effet le plus sou- 
vent un charbonnier ou un bûcheron, ordinairement nomade, selon les 
mœurs de cette profession, et pour qui la combinaison et les devoirs de 
l’institut n’étoient pas un simple divertissement d’imagination, mais bien 
une nécessité d’existence. A côté, se développoient des agrégations urbai- 
nes, presque toutes formées dans la classe inappréciable des artisans 
industrieux et honnêtes, qu’une éducation saine et appropriée à leur état 
rendoit susceptibles de participer vivement à un certain ordre de jouissan- 
ces morales. Ceux-ci, acquis graduellement par la société, n’en avoient 
altéré ni le principe ni les cérémonies, et, comme aux premiers temps de sa 
fondation, les ventes solennelles se tenoient encore dans les bois. Il s’étoit 


bien mêlé à ces éléments un peu de cet amalgame inévitable qui a fini par 
corrompre la Maçonnerie, c’est-à-dire des lettrés, des légistes, des méde- 
cins ; mais ils n’y concouroient qu’à titre de superfétation, et la faconde 
vide, le jargon sentimental, le lycophrontisme philanthropique de l’uni- 
versité, de l’académie, du barreau, avoient peu de prise sur des âmes ingé- 


nues, éclairées de doctrines pures, et fidèles avant tout à des pratiques 
héréditaires consacrées par l’usage des ancêtres. Les dogmes du Carbona- 
risme étoient simples et frappants, les mœurs graves et exemplaires, les 
rits empreints d’une majesté naturelle que les imitateurs n’ont jamais pu 
qu’imparfaitement contrefaire. Il n’y avoit point chez les charbonniers de 
ce faste de charité qui se réduit communément à de brillantes apparences, 
mais un véritable esprit de compagnonnage bien plus sincère et bien plus 
effectif, parce qu’il étoit animé d’une conscience et d’un besoin de réci- 
procité bien plus intelligible à tous, et qui entretenoit avec une exactitude 
parfaite de généreuses sympathies entre tous les membres de l’ordre. Le 


titre même de cousins, moins emphatique et moins obligatoire que celui 
de frères, donne la mesure de cette affinité loyale et modeste qui ne pro- 
mettoit pas tant, mais qui assuroit davantage. Le maçon a quelquefois 
proscrit le maçon. Jamais l’assistance du charbonnier n’a manqué au 
charbonnier, sans acception de parti, et quand nous avions atteint la 
forêt, on savoit bien qu’on ne nous y retrouveroit pas. Le Carbonarisme, 
comme toutes les bonnes sociétés, s’appuyoit sur un principe religieux 
placé hors de toute discussion, et qui n’a peut-être pas en mille ans excité 


une controverse, croyance pour les uns, emblème pour les autres, égale- 
ment respecté de tous. C’étoit une piété tolérante, un christianisme libre, 
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cette foi large et cependant docile qu’on appelle, sans savoir pourquoi, la 
foi du charbonnier. Il en étoit de même pour les mœurs, pour les devoirs, 
pour les bienséances sociales, où l’indulgence, compassionnable à toutes 
les erreurs, se révoltoit contre tous les excès, mais avec des formes de 
répression qui soumettoient irrésistiblement le cœur. L’orgueil des déco- 
rations et des titres, cette plaie qui dévore les sociétés secrètes comme la 
société entière, ne pouvoit avoir d’accès parmi les charbonniers, où toute 
autorité est essentiellement transitoire et passe à perpétuité de main en 
main, par une suite d’abdications spontanées ; gouvernement sublime, 
selon moi, qui réunit toute la vigueur du pouvoir absolu à toutes les liber- 
tés de la démocratie la plus complète ; qui exclut toutes les ambitions illé- 
gitimes en encourageant toutes les nobles émulations ; qui impose l’obéis- 
sance de tous par la certitude unanime de l’imposer à tous à son tour ; qui 
n’a aucun des inconvénients de l’élection populaire, le dernier titulaire 
étant toujours électeur ; aucun des inconvénients de la réélection prolon- 
gée, le chef amovible ne pouvant se réélire lui-même ; et qui, si admirable 
qu’il soit, n’a jamais eu de type chez aucun peuple. 

En vérité, si j’avois porté quelque prétention dans ma vie, je n’aurois pas 
beaucoup à me louer de ses chances. Aucun des événements dont j’ai été 
l’acteur ou le témoin n’a varié mon existence d’un épisode favorable ; ma 
destinée m’a jeté à califourchon sur une tangente du globe qui me ramène 
nécessairement aux antipodes de toutes ses révolutions ; mais je lui sais 
gré d’avoir caché quelque temps ma triste jeunesse dans les ventes des 
charbonniers ; — et c’est pourtant dans cet ordre innocent et paisible 
qu’un amour effréné de la liberté nous fit essayer de répandre, sous le 
règne de Napoléon, des semences de troubles, si fertiles en malheurs ! 

Je dois interrompre ici le fil de mes souvenirs, plutôt que de le rattacher à 
des conjectures hasardées et délicates. Si je ne me trompe toutefois, il y 
avoit trop de droite raison, trop d’amour de l’ordre et de la paix, trop de 
simplicité de conduite chez nos charbonniers de cette époque, pour qu’ils 
aient dû prêter, en France, une coopération bien active aux entreprises des 
partis. En Italie, ce fut autre chose ; mais le récit de leur organisation de 
1809, sous l’habile direction de Chasteler et de leur alliance avec les socié- 
tés passionnées et magnanimes des étudiants d’Allemagne, demande une 
autre plume que la mienne, et le temps de l’écrire n’est d’ailleurs pas 
venu. S’il n’est point de spectacle plus noble et plus touchant que le mou- 
vement d’une population généreuse qui se soulève contre la tyrannie inté- 
rieure ou contre l’invasion étrangère, il y a dans la mise en scène de ce 
grand drame politique des ressorts dont son succès peut dépendre une 
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autre fois, et qu’il seroit dangereux de ravir à l’adresse du machiniste et 
au talent de l’acteur. Proximus ardet Ucalegon. L’histoire des peuples 
n’est pas finie. 

Ces notions mêmes, toutes vagues qu’elles sont n’auroient pu paroître il y 
a quelques années ; aujourd’hui elles seront loin de satisfaire la curiosité 
de tous les lecteurs. C’est une des conditions infaillibles de la matière que 
je traite, et je ne pensois d’ailleurs qu’à en tirer une induction qui peut 
être livrée avec quelque utilité aux gouvernements de bonne foi, qu’on 
nous promet depuis si long-temps, et qu’on nous donnera peut-être. Le 
compagnonnage, abandonné à lui-même, à la spontanéité de son admira- 
ble institution et de ses excellents instincts, sera toujours, dans tout ordre 
établi, un des meilleurs auxiliaires de l’ordre, et j’étends cette proposition 
à toutes les associations publiques ou secrètes qui dérivent du compa- 
gnonnage, ou qui en ont emprunté leur forme. Il est naturellement sou- 
cieux et remuant, mais il est indispensablement intelligent et moral. Les 
hommes ne se réunissent jamais que sous l’empire d’une idée d’harmo- 
nie ; et toutes les fois que vous découvrirez dans le conciliabule le plus sus- 
pect un cérémonial convenu, vous pouvez être certain d’y trouver un pro- 
fond sentiment d’ordre. Pascal a dit que les voleurs mêmes avoient des 
lois: Pascal s’est trompé comme se trompent les philosophes qui ne 
jugent les choses que par spéculation. Les méchants n’ont point de lois ; 
ils n’ont point de société ; ils ont des intérêts mobiles, passagers, fugaces, 
dénués de sympathie et de simultanéité, à peine garantis par des mots ou 
des signes de convention, et devant lesquels ils reculeroient s’ils étoient 
convoqués, assemblés, assis, éclairés par des lampes distribuées avec 
symétrie, distingués par des costumes, instruits par des emblèmes, et pré- 
sidés par un chef. Partout où il y a collection d’hommes, s’il y a en même 
temps un principe fondamental d’association, la majorité finira par deve- 
nir bonne ; et si elle ne le devenait pas, l’association périroit toute seule, 
sans que la force s’en mêlât. Si un grand nombre de conjurés se sont long- 
temps entendus pour un crime, soyez sûrs que ce crime offroit au moins 
l’apparence d’une vertu, et qu’il n’y avoit dans leur obstination que cette 
erreur de jugement qui n’implique pas la perversité de l’âme, puisque vos 
tribunaux et vos sénats n’en sont pas exempts. Soyez sûrs encore qu’ils ne 
se seroient pas perpétrés, car les institutions placées hors de la morale ne 
se perpétuent pas plus que les monstres. 

Les sociétés secrètes sont indestructibles de leur nature ; elles sont mena- 
çantes pour le despotisme lui seul ; elles sont inquiétantes pour les pou- 
voirs temporaires qui ne cèdent qu’avec timeur et pusillanimité les libertés 
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légitimes. Sous les pouvoirs loyaux et bien pondérés, elles offrent un 
appui aussi essentiel à l’ordre moral que les administrations provinciales à 
l’ordre politique. Ce sont des pièces de l’économie universelle jetées dans 
le même moule. Je n’en excepte certainement pas la Maçonnerie, qui est 
très-bonne, très-respectable, très-innuisible en tout point, et qui peut 
occuper fort convenablement les veillées d’un honnête citoyen quand les 
soirées deviennent longues, et surtout quand il pleut. 


Charles Nodier 


(1) Nodier, dans les notes d’un autre de ses ouvrages : Les Philadelphes, — Histoire des 
Sociétés secrètes dans l'armée, s’est encore occupé de la Franc-Maçonnerie et du rôle qu’elle 
a joué sous l’Empire, ou qu’elle est appelée à jouer dans les sociétés modernes. Il nous a 
paru curieux de rapprocher les deux passages en plaçant ici la note primitivement insérée 
dans V Histoire des Sociétés secrètes . 

«Il faut être tout-à-fait étranger à la Maçonnerie, pour penser, comme M. l’abbé Baruel et 
quelques autres rêveurs, qu’elle ait jamais influé le moins du monde sur une grande révolu- 
tion politique ; et la police de Bonaparte connoissoit trop bien la nullité de ce corps 
immense, mais impuissant et frivole, pour se défier de la vaine importance qu’il attache à ses 
mystères. Elle avoit pourvu, d’ailleurs, à l’apparence même des inconvénients, en inondant 
toutes les loges de ses plus bas agents, qui ne manquaoient pas d’y parvenir rapidement aux 
grades éminents, et de saisir, du premier abord, le fil des petites intrigues qui s’y machi- 
noient. On sait au reste, à n’en pas douter, qu’il ne s’y est jamais formé une intrigue qui eût 
le gouvernement pour objet. La Maçonnerie n’existe depuis long-temps que par deux mobi- 
les qui finissent par s’introduire dans toutes les sociétés particulières, comme dans la société 
générale des hommes, et qui en produisent tôt ou tard la dissolution, c’est-à-dire l’ambition 
et la cupidité. La première de ces deux passions est si facile à abuser, qu’il ne faut pas s’éton- 
ner que la maçonnerie soit parvenue à l’exciter par des honneurs qui n’exciteroient guère que 
la pitié d’un homme de sens. C’est une vanité bien incompréhensible, à la vérité, que celle 
qui se nourrit de l’encens des cérémonies maçonniques, et qui se pare fièrement de cordons 
bigarrés qu’elle doit abandonner à la porte. Mais quel appât fut jamais trop grossier pour la 
vanité ! Quant à la cupidité, les administrateurs du Grand-Orient savent très-bien qu’elle se 
repait chez eux d’aliments plus substantiels. Cet auguste sénat de la Maçonnerie est devenu 
une agence d’affaires, qui spécule moins sur l’accroissement de l’ordre par esprit de propa- 
gande, que dans la secrète intention d’augmenter ses immenses revenus. Mais l’or qui s’y 
accumule pour aller grossir de là quelques fortunes particulières, ne deviendra jamais, dans 
les mains habiles qui l’attirent de tous les points de l’empire maçonnique, un instrument de 
troubles et de révolutions. Rien ne convient mieux au système actuel et connu du Grand- 
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Orient, que le gouvernement, quel qu’il soit d’ailleurs, qui daigne assurer la liberté de ses 
spécifications, et s’il faut appeler les choses par leur nom, l’intégrité de son commerce. On a 
pu en juger par la déférence illimitée qu’en ont obtenue Bonaparte, ses parents, ses satrapes 
et ses valets, et par les flatteries nauséabondes dont l’ordre n’a jamais cessé de les enivrer. 
La Maçonnerie a pu offrir quelques vues utiles, dans son institution ; mais elle est trop usée, 
et trop éloignée de son but primitif, pour être encore intéressante, et surtout pour être 
jamais dangereuse. 

«C’est à cela qu’il faut borner toutefois les reproches qu’on renouvelle aujourd’hui contre 
cette société célèbre. Les maçons de tout pays, de tout grade et de tout rit, ne méritent ni les 
brefs dont on les foudroie, ni les persécutions dont on les menace : ce sont généralement 
d’honnêtes gens, oisifs, curieux ou crédules ; mais qui ne sont ni conspirateurs, ni séditieux, 
ni républicains, ni athées, ni hérétiques, ni sectaires, ni impurs dans leurs mœurs, ni profa- 
nes dans leurs pratiques, et qui surtout ne sont pas sorciers». 

Il est aussi longuement question des carbonari dans Mademoiselle de Marsan . 
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Mystique et secret 


«O Homme ! regarde-toi 
tu as en toi 
le Ciel et la Terre» 

Hildegarde de Bingen 


La mystique et les mystiques n’ont jamais joui d’une grande considéra- 
tion dans la Franc Maçonnerie. Les reproches qui leur sont faits sont 
divers; nous auront l’occasion de donner plus loin les raisons les plus 
importantes qui ont été et sont encore invoquées. Si l’obligation est faite 
d’en parler ou d’en écrire comme dans le cas de l’infortuné auteur du cha- 
pitre «Le Mystique Maçonnique» dans l’excellent ouvrage: «Encyclopé- 
die des mystiques », (M.M. Davy, Seghers, 1978, Paris), la gêne du rédac- 
teur est telle qu’il se contente de donner un résumé grossièrement exact 
mais fort banal de l’histoire de la Franc Maçonnerie et que dans les quel- 
ques pages de l’article, on chercherait en vain les mots de «transcen- 
dance» ou de «spiritualité», oublis surprenants dans un texte consacré à 
une mystique quelle qu’elle soit. 

Y 

La première difficulté à laquelle on se trouve confronté lorsqu’on se 
hasarde à vouloir parler de «Mystique» est d’ordre historique et sémanti- 
que ; quelle est l’origine du terme et quelle en est son exacte Signification ? 

L’étymologie le relie directement aux religions à «Mystères» de la Grèce 
ancienne tandis que le nom de «myste» désigne celui qui a été initié aux 
«petits mystères» d’Eleusis. 

Or qui dit «mystère» dit aussi «secret» et nous verrons plus loin que la 
notion de secret est d’emploi aussi habituel dans les diverses mystiques 
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que dans la Maçonnerie Traditionnelle et que dans celle-ci l’expression de 
sa nécessité n’appartient en rien à une quelconque affirmation extérieure 
mais seulement à «l’espace du dedans». 

Dans ces premières lignes nous venons d’introduire les deux termes de 
«mystique» et de «secret», mais nous sommes encore fort loin de donner 
un sens précis à l’un comme à l’autre. Le premier en particulier ne sera 
pas simple à définir, à délimiter, à préciser quand il s’agira du substantif 
comme de l’adjectif employé dans des expressions comme : fait mystique, 
expérience mystique, etc. Les éléments et les faits que l’on veut dénommer 
par ces vocables sont si riches, si variés que si l’on souhaite porter sur eux 
un quelconque jugement ou simplement les situer, il nous est nécessaire de 
recourir à quelque critère, à un principe d’intelligence. Or, pour donner 
un sens aux choses on doit s’obliger à choisir sa perspective; elle devra 
certes être justifiée mais personne ne peut s’en passer. Puisqu’il s’agit ici 
de faits spirituels il sera nécessaire de se placer dans une telle perspective. 
Le sociologue qui entend, ne fut -ce que par prétérition, réduire le spirituel 
au social, a résolu d’avance par la négative ce qu’il voulait expliquer. 
Quant à l’humaniste, qui fuyant tout absolu comme arbitraire, s’enferme 
dans ce qu’il lui plaît d’appeler «l’humain», il doit renoncer à compren- 
dre ; ou bien faisant de sa perspective «humaniste» (mot dont il est fait si 
^ £ — - grand usage dans une certaine Maçonnerie), un absolu, il n’échappe pas 
I plus qu’un autre à l’arbitraire, et peut-être y échappe-t-il moins que tous. 

t 

«Une certaine manière de ne s’intéresser qu’à l’homme, en refusant 
d’envisager dans tout son sérieux, le problème que l’homme se pose à lui- 
même, n’est-il pas la pire trahison de l’homme». (La Mystique et les 
Mystiques - H. de Lubac, «Théologies d’Occasion», 1984). 

On peut voir un exemple, peut-être le plus frappant, de cette «trahison» 
lorsqu’on se souvient qu’à une certaine époque, hélas ! pas encore très 
lointaine, par une aberration extrême l’on a pu baptiser du beau nom de 
«mystiques» des mouvements collectifs dont l’aspiration était dirigée vers 
la suppression, par une lutte directe ou indirecte, de ceux que séparaient 
des différences d’ordre physique, ethnique, politique, social. Ainsi par un 
contre-sens conduisant à un véritable blasphème, il a été possible de par- 
ler «d’une mystique nationale -socialiste». 

D’autre part bien qu’on ne puisse plus ici parler de «blasphème», on peut 
cependant s’interroger sur l’emploi que Lévy-Brühl a fait du terme de 
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«mystique» pour caractériser l’attitude de certaines sociétés primitives, 
face à des faits, des événements dont un être humain est la victime, mais 
qui relèvent à nos yeux d’une simple causalité mécanique. De même on 
aura également tendance à employer le terme de «mystique» pour des 
phénomènes dont l’apparition, les causes et les liaisons se montrent rebel- 
les à toute subordination logique. Même si l’épithète alors en cause ne jus- 
tifie plus en aucune manière les critiques faites plus haut, il n’en est pas 
moins vrai que le choix qu’en a fait Lévy-Brühl dans la description des 
sociétés primitives, mérite cependant dans une assez large mesure, les cri- 
tiques contemporaines inspirées du structuralisme. 

Ce bref rappel de faux emplois du terme «mystique» va naturellement 
nous amener à lui opposer ce qui nous apparaît devoir en être le véritable 
sens, encore qu’on puisse vouloir le refuser, en proposer d’autres ou le 
compléter. 

J’utiliserai pour ce faire quelques définitions proposées par Gershom 
Sholem dans son important ouvrage : «Les grands courants de la mysti- 
que juive» (Payot, 1983). Empruntant au travail de Rufus Jones «Studies 
in mystical religion », il rappelle que cet auteur définit son sujet comme 
destiné à exprimer : «...le type de religion qui met l’accent sur l’intuition 
immédiate de la relation avec Dieu, sur la prise de conscience directe et 
intime de la Puissance divine. C’est la religion à son stade le plus aigu, le 
plus intense, le plus vivant». En outre, Sholem va y ajouter la brève défi- 
nition de la mystique donnée par Saint Thomas d’Aquin : «Connaissance 
de Dieu par l’expérience» à laquelle il joint ce commentaire : «Son atti- 
tude (celle du véritable mystique)... est déterminée par l’expérience fon- 
damentale de sa propre intériorité qui entre en contact immédiat avec 
Dieu ou la Réalité métaphysique. Le fond de cette expérience et sa des- 
cription adéquate constituent la grande énigme que les mystiques eux- 
mêmes, non moins que les historiens, ont essayé de résoudre». 

Dans cette citation, effleure une des données essentielles de la véritable 
expérience mystique : son universalité et pour la mystique elle-même : son 
unité. Les exemples en sont apparus si frappants et si nombreux, qu’il 
nous a semblé justifié de rappeler l’image utilisée par un évêque ortho- 
doxe: «Les murs des confessions religieuses ne montent pas jusqu’au 
Ciel». Ou bien encore, je citerai ce passage d’une lettre que la célèbre spi- 
rituelle contemporaine judéo-chrétienne, Simone Weil adressait à une 
religieuse : «...les mystiques de presque toutes les traditions religieuses se 
rejoignent presque jusqu’à l’identité». Enfin, pour préciser encore davan- 
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tage, je reproduirai quelques lignes d’un texte cité par le P. de Lubac et qui 
dit dans le même sens : «La littérature mystique de tous les temps et de tous 
les peuples, et même de confessions formellement différentes, atteste avec 
une force irréfutable de persuasion, que les jugements à ce sujet concordent 
extraordinairement pour le fond, sont parfois même identiques jusqu’à 
s’exprimer dans les mêmes termes, là même identiques jusqu’à s’exprimer 
dans les mêmes termes, là même où une dépendance et une action récipro- 
que sont dès l’abord exclues... Les mystiques orientaux... émettent des 
jugements qui coïncident presque littéralement avec ceux 
de Denys l’Aréopagite, Maître Eckhart, Catherine de Sienne, Angélus Sile- 
sius, Sainte Thérèse d’Avila ou Saint Jean de la Croix». 

Cependant si ces rapprochements paraissent de prime abord justifiés, on doit 
également signaler le danger d’un syncrétisme hasardé et trop facile. Si 
l’approche du But Ultime efface peu à peu la différence des itinéraires suivis 
et des paysages rencontrés, tandis que se lève progressivement à l’horizon de 
l’âme, la Lumière de l’Unique, les points de départ sont divers et les obstacles 
qui surgissent peuvent revêtir des aspects fort différents. 

Même si l’on pense pouvoir ou vouloir rejeter la distinction qu’opérât Berg- 
son dans les «Deux Sources de la Morale et de la Religion» entre «mysticisme 
incomplet» (grec de l’Antiquité, hindouiste ou bouddhiste) et «complet» 
(chrétien), il n’en demeure pas moins qu’on ne peut nier les différences intro- 
duites par les formes et l’histoire de la pensée et des métaphysiques, les escha- 
tologies, l’importance et les buts de l’action. Il n’est pour s’en convaincre que 
de se rappeler les difficultés et les épreuves qu’ont connues un Père Moncha- 
nin ou un Père Le Saux, mystiques authentiques de notre temps dans leur 
intense recherche d’une rencontre (et non d’une confusion ou d’un jugement 
de valeur) entre deux cultures et deux religions (l’hindouisme et le christia- 
nisme), deux voies d’approche, deux chemins spirituels. 

Ayant à l’esprit ces exemples et conscient de notre ignorance, nous nous limi- 
terons (1) dans cette étude, aux mystiques occidentales et de façon plus res- 
trictive encore, aux mystiques juives et chrétiennes, pour les raisons qu’elles 
sont les seules (et encore !) qui soient suffisamment parentes de nos modes de 
pensée et dans lesquelles nous puissions retrouver quelques inspirations com- 
munes ou voies de convergence avec la démarche initiatique de la Maçonne- 
rie Traditionnelle telle qu’elle est pratiquée à la Grande Loge de France. 


(1) Nous manquerons quelque fois à cette règle en empruntant à d’autres mystiques quelques cita- 
tions qui nous ont paru particulièrement éclairantes ou significatives. 
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Quelques points de repère 

Nous avons au début de ce texte rappelé l’étymologie du mot mystique, son 
origine commune avec le mot mystère. Celui-ci dans la Grèce antique est 
indissolublement lié avec les sciences et les religions secrètes qui enferment les 
principes de l’initiation à la vie divine, qui cherchent par là même à délivrer 
l’âme, à la purifier de ses fautes et à lui enseigner une discipline d’affranchis- 
sement hors des limites terrestres et à la guider vers la vie éternelle. 

Parallèlement, il sera enseigné à ceux qui veulent participer aux «Mystè- 
res», quelle que soit la voie choisie pour aller vers les dieux, la nécessité et 
l’obligation du «Secret» ; non pour quelque raison profane mais parce 
qu’on ne doit pas livrer à tout homme indistinctement et sans précaution, 
les vérités et les doctrines religieuses. Les choses sacrées ne peuvent se 
montrer qu’à des hommes sacrés et le profane ne peut y participer avant 
d’avoir été initié aux secrets que renferment ces vérités et ces doctrines. Le 
serment prêté par le myste est un contrat de silence qui ne permet aucune 
explication et aucun commentaire. Ainsi pour Plotin par exemple, il est 
évident que puisque le divin est ineffable, on ne peut en parler à celui qui 
n’a pas eu le bonheur de le recevoir. 

Nous retrouverons ici ce fil d’or du serment et du secret qui va courir à 
travers les siècles jusqu’à la Maçonnerie Traditionnelle spéculative, ses 
exigences vis-à-vis du profane et cela pour les mêmes raisons. 


Mais revenons aux Mystères de l’Antiquité et voyons comment passer 
progressivement de ceux-ci à la «mystique» au sens moderne du terme. 


Pour comprendre cette évolution, nous nous reporterons à l’exemple que 
nous offrent les textes de l’Ancien Testament. Ceux-ci mêlent en effet le 
récit d’événements dont on ne peut nier l’historicité, à d’autres où se 
déploient des données mythiques qui doivent beaucoup à des religions 
plus anciennes : sumérienne, babylonienne, etc... De cette intrication naît 
une interprétation proprement religieuse. Celle-ci vise à approfondir sans 
relâche la signification des choses du monde, présentes à la conscience de 
l’homme, de sa propre existence, des événements qui s’y sont présentés et 
dont la mémoire collective a conservé le souvenir, en même temps que le 
désir d’interprétation et d’explication des causes. 


Toutes ces tendances universellement présentes en l’Homme, amèneront 
son esprit et sa raison à concevoir et à affiner sans cesse la notion d’une 
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Transcendance régnant sur toutes choses y compris sur lui-même et sur sa 
propre destinée. 

Cependant cet affinement progressif réalisé par les facultés intellectuelles 
et affectives de l’homme, lui ont aussi montré la persistance d’une frange 
irréductible d’aires d’ignorance, d’inconnaissance, en un mot de mystère. 

Il ne s’en satisfera point, voudra sans cesse franchir les barrières, attein- 
dre une connaissance totale, faire disparaître le mystère. De ses efforts 
poursuivis durant des millénaires, se dégageront peu à peu ce que nous 
appelons aujourd’hui «la science» et ce dont nous allons traiter dans un 
instant: «la mystique». 


Adjectifs et substantifs 

Après ces quelques détours, nous voici donc au bord de la tentative fort 
difficile de seulement esquisser une «phénoménologie» de cette dernière 
et dont nous dirons un peu plus loin que l’emploi en tant que substantif 
s’est affirmé peu à peu et tardivement, alors que l’adjectif, apparu bien 
plus tôt développait des utilisations se multipliant avec le temps. 

Nous avons déjà parlé brièvement des religions païennes à «mystères» 
mais l’on peut aussi s’interroger sur les raisons qui les ont fait naître, 
alors que les religions du temps, leurs croyances, leurs pratiques, leurs 
rites voulaient justement répondre, à l’ensemble des questions qui se 
posent à l’esprit humain. Mais comme le montre l’étude comparée des 
religions, c’est lorsque les sociétés commencent à se sentir vaguement 
déçues de leur civilisation, qu’elles retrouvent leur intérêt pour leurs 
mythes archaïques, sources d’images comme de pensées auxquelles va se 
resourcer le sentiment religieux ; tandis que les rites qui ne manquent 
jamais de les accompagner, bien loin d’être une action factice, artificielle, 
en dehors de la vie, comme il l’est avancé parfois, sont une action fonda- 
mentale, centrale pour l’existence humaine. 

Ceux qui les pratiquaient avaient probablement l’impression qu’ils plon- 
geaient leur vie d’homme en ce qu’elle a d’essentiel, dans la vie du Cos- 
mos tout entier, voire dans une vie hypercosmique (nous dirions 
aujourd’hui «transcendantale») dont procédaient à la fois la vie de l’uni- 
vers et celle de l’homme, dont il est lui-même partie. 
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On peut avec A .J. Festugière («La Révélation d'Hermès Trismégiste», 
Belles Lettres, 1989), admettre que la floraison et la multiplication des 
Sociétés à Mystère dans la Grèce Alexandrine des quatre ou cinq siècles à 
cheval sur les temps immédiatement pré et post-chrétiens, ont été large- 
ment dues à un désenchantement croissant des sociétés d’alors pour les 
religions officielles, en particulier la religion impériale. Celle-ci n’était 
plus qu’une manifestation de loyalisme politique et ne pouvait en rien 
combler le vide des âmes. 

On s’interrogera longtemps encore sur la mesure dans laquelle les reli- 
gions païennes à Mystères ont pu constituer une sorte de «propédeutique» 
pour le christianisme. Certes les Evangélistes, Saint Jean en particulier, 
mais aussi Saint Paul ont insisté sur la part de «Mystères» qu’enfermaient 
la Vie et la Parole du Christ ; mais il convient de rappeler que les commen- 
tateurs de notre temps sans nier une certaine intrication entre «Mystères 
chrétiens» et «Mystères païens» ont insisté, et semble-t-il avec raison, sur 
l’influence très importante qu’ont pu avoir alors certains textes de 
l’Ancien Testament particulièrement «ésotériques» (encore que le terme 
soit ici bien discutable), tels que par exemple l’épisode du Buisson Ardent 
(Exode III, 1), le Livre de Daniel, le Livre d’Enoch, nombre d’écrits pro- 
phétiques (en particulier ceux d’Elie et d’Ezéchiel), les nombreuses apo- 
calypses de la fin de l’ère pré-chrétienne, qui comme le montre bien 
G. Sholem, inspireront et nourriront la mystique juive. 

En fait ce sont les apologètes chrétiens des II et III e siècles qui sous la 
pression et les succès du paganisme alexandrin (pensons entre autre aux 
religions de Mithra et de Mani) et du gnosticisme, vont introduire tel Ori- 
gène, le vocabulaire habituel aux mystères païens et parlerons de «télétè» 
(initiation), de «mustès» (initiés), et surtout «baptiseront» l’adjectif 
«mustikos» qui s’appliquait tout d’abord au rituel, puis par contagion à 
ceux qui participant aux rites, allaient en bénéficier auprès des dieux. 
(L. Bouyer, «Mysterion. Du mystère à la Mystique», O/E. I.L. 1986). 

Sans vouloir nous étendre davantage, nous indiquerons seulement que ce 
sera alors, que l’on verra apparaître des expressions contenant l’épithète 
de «mystique» appliquée à l’interprétation des Ecritures, à l’expérience 
spirituelle, à la pratique des sacrements, à la théologie (celle-ci avec le sens 
particulier qu’emploiera par exemple Denys TAréopagite), ou bien encore 
à cette «contemplation mystique» qui dans notre vocabulaire exprimera 
un élément incontournable de la vie de tout spirituel, juif, chrétien ou 
musulman. 
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Cet emploi adjectif du mot mystique va se maintenir durant toute l'Anti- 
quité finissante jusqu'au Moyen Age où il connaîtra même vers sa fin, 
une réelle prolifération lexicale. C'est l’époque de la «rose», du «jardin», 
du «sens», du «mariage» mystique. En se multipliant et en se compli- 
quant, ces utilisations vont se rassembler dans un substantif dont l'appa- 
rition se repère vers la fin du XVI e siècle et traduit alors «...l'élaboration 
d'une science particulière qui produit ses discours, spécifie ses procédu- 
res, décrit ses itinéraires ou ses expériences propres et tente d'isoler son 
objet». (M. De Certeau. «La Fable Mystique . XVIème-XVIIème 
siècles », Bibliothèque des Histoires. Gallimard, 1982). Cependant en 
même temps que cette science s'enrichit, se précise et devient plus facile à 
cerner elle va tendre à disparaître dans des périodes se prétendant plus 
sûres de leurs savoirs (fins du XVIIIème et du XIXème siècles) où elle se 
réduit alors à la description d'un stock de phénomènes psychiques ou 
psycho-physiologiques, voire seulement somatiques. Elle réapparaît dans 
les brèches des certitudes scientifiques, évoquant un au «delà» de systè- 
mes vérifiables ou falsifiables, une étrangeté intérieure qui ne se déve- 
loppe alors à son aise qu'au sein d'une ère de représentations étrangères 
dans l’espace et dans le temps : pays d'Islam, extrême Orient, Moyen Age 
Rhénan... 

Il m'apparaît intéressant pour des maçons, de retrouver par quel biais se 
produit dès la fin du XVIIème siècle (rappelons qu’à cette même époque 
on peut authentifier avec certitude en Angleterre la présence d'une 
Maçonnerie spéculative), une opposition publique ou souterraine de 
l’Eglise catholique institutionnelle, à l’encontre de la mystique. Cette 
opposition va se déployer dans diverses directions. Ce seront tout d’abord 
les efforts déployés pour combattre la dissociation qui tend à s’instaurer 
entre les formes proliférantes d’un christianisme vécu qui se dissémine et 
se réfléchit dans toutes sortes de dévotions, voire d’ébauches d’institu- 
tions : «Imitations de Jésus-Christ», «Devotio Moderna», Frères de la 
Vie Commune... Ce pullulement des expériences privées apparaît dange- 
reux à l’Eglise qui utilisera pour le combattre l’arme de «l'amalgame» 
(dirait-on aujourd'hui), en orientant vers une affirmation suivant 
laquelle : «Devient mystique ce qui se détache de l’Institution», et d’autre 
part en déclarant y retrouver des traces d'individualisme, de rejet de la 
Tradition au bénéfice de la seule autorité des Ecritures, tous traits rele- 
vant d’un protestantisme larvé. 

Critique paradoxale, car dès les origines, Luther raillait «les sornettes» 
d’une «théologie mystique» bien plus platonicienne que chrétienne, 
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tandis qu’à la fin du XVIIème siècle, au sein du monde de la Réforme, la 
plus extrême réserve se manifestait vis-à-vis de la mystique, accusée de 
tendre à déifier l’homme, ce qui est contraire aux Ecritures et l’inciter au 
fanatisme (sic) et à l’orgueil (2). 

Un autre contre-feu sera allumé par l’église post-tridentine à travers 
l’insistance qu’elle mettra d’une part sur la confession auriculaire ou pri- 
vée et d’autre part sur le renforcement et la multiplication des procédures 
d’exorcisme ; l’une comme l’autre visant à produire une «visibilité» sans 
cesse acrue de la société et de la pratique religieuse. Ce souci de l’Eglise de 
«faire tout dire» et de «faire tout voir» (processions, présentations du 
Saint Sacrement, etc.), de renforcer la distinction entre le «montré» et 
«l’occulte», vise à faire confondre le mystique avec le caché et faisant 
ainsi prendre au premier figure de «complot» (De Certeau, «La Fable 
Mystique»). 

A travers cette évolution qui ne cesse de s’affirmer en même temps que 
l’Eglise de Rome se considère comme une forteresse assiégée à la fois par 
l’irréductibilité de la Réforme et l’affirmation de pouvoirs politiques qui 
ne se soucient plus d’elle, ni de ses conseils ou de ses condamnations, 
s’éclairent certains aspects de l’histoire de la Franc Maçonnerie. 

Tandis que Bossuet pourfend les usages mystiques et ce qu’il appelle inju- 
rieusement, les «mystiqueries», comme des abus de langage et de «profa- 
nes nouveautés», il déclare aussi : «...que les mystiques doivent être mis à 
leur rang qui sera bien bas» parce que nés de la veille, ils sont sans généa- 
logie et sans traditions (sic). A l’inverse, Fénelon tout occupé de son com- 
bat en faveur du quiétisme et de Madame Guyon, ne cesse de défendre «la 
mystique» en s’appuyant sur la Tradition des Pères et de l’Aréopagite. 
Auprès de lui, à la fin de sa vie, on trouve d’ailleurs un personnage 
ambigu : le Chevalier de Ramsay, gentilhomme écossais, qu’il a converti 
au catholicisme et qui en 1723 va écrire une «Histoire de la vie et des 
ouvrages de Fénelon » et dont les liens avec la Maçonnerie ne peuvent être 
discutés. Ne va-t-il pas un peu plus tard en effet, prononcer un célèbre 
discours, où l’on a vu une des sources, entre autres, d’une large part des 
Hauts Grades et de la Maçonnerie chevaleresque et templière. 


(2) On pourrait aussi considérer que la forte influence du protestantisme britannique sur la 
Maçonnerie spéculative à ses débuts, ne doit pas avoir été étrangère à la méfiance et à l'hos- 
tilité avec laquelle celle-ci l’a considéré et la considère encore. 
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Certes on peut alors se demander si Ton ne doit pas voir dans cette conjonc- 
tion paradoxale entre un grand prélat et ce maçon écossais, à la fois les raci- 
nes d’une certaine «mystique maçonnique» en même temps qu’une des rai- 
sons de la sévérité des condamnations papales du XVIIIème siècle contre la 
Franc-Maçonnerie en s’appuyant en particulier sur le «secret» dont elle est 
réputée s’envelopper et qu’on lui reproche encore aujourd’hui. 

On pourra aussi s’interroger sur les curieux rapprochements que l’on peut 
trouver dans une commune défiance du secret et de la mystique entre le 
catholicisme romain du XVIIIème siècle et certaines obédiences maçonni- 
ques qui au XIXème siècle ont totalement évacué de leurs rituels et de 
leurs pratiques, toute allusion à une quelconque Transcendance. 

On peut à ce sujet faire remarquer que les trois grandes religions mono- 
théistes occidentales ont pour particularité d’être fondamentalement ins- 
crites dans l’histoire: celle du peuple juif, la naissance et la mort du 
Christ, la venue et le rôle fondateur de Mahomet. 


L’accent mis avec force sur cette historicité et parallèlement sur la linéa- 
rité des évènements, apparaît avoir eu pour conséquence, entre autre une 
laïcisation de la Tradition, une mise à l’écart de toute Transcendance et 
brisé l’articulation du visible et de l’invisible. A cela, la démarche mysti- 


que (par exemple celle du Pseudo-Denys) sert d’antidote et permet de sur- 
monter cette brisure dans une circularité dynamique. 


G. Sholem fait bien percevoir ces évolutions dans «Les Grands courants de 
la Mystique Juive» (p. 32), lorsqu’il explicite les relations de la mystique 
avec l’histoire en faisant remarquer que : «Les aspects historiques de la reli- 
gion ont une signification pour le mystique principalement comme des 
symboles d’actes qu’il conçoit comme séparés du temps ou qui se répètent 
constamment dans l’âme de tout homme. Ainsi, l’Exode d’Egypte, ne peut 
pas selon la mystique s’être passé une fois et dans une seule place ; il doit 
correspondre à un événement qui a lieu en nous mêmes, la fuite hors d’une 
Egypte intérieure dans laquelle nous sommes tous esclaves. Ainsi conçu, 
l’exode d’Egypte, cesse d’être l’objet d’un enseignement et acquiert la 
dignité d’être une expérience religieuse immédiate». 


Cette citation de Sholem, me paraît être éclairante quand on réfléchit sur 
l’attitude de la Maçonnerie vis-à-vis de l’histoire. Si elle privilégie systé- 
matiquement «l’espace du dehors», ceci implique qu’elle adhère à une 
histoire et à un humanisme seulement matérialiste. A l’inverse si elle met 
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l’accent sur «l’espace du dedans», elle exprime alors une histoire où la 
Tradition a sa place en même temps qu’un humanisme spiritualiste, qui 
est celle de la Maçonnerie des origines. 

Cette défiance et cette hostilité vis-à-vis de la mystique de la part des insti- 
tutions s’est traduite, nous venons de le voir, par une assimilation, une 
négation, une mise à l’écart de la communauté, voire plus radicalement 
par la mise à mort. Il en fut ainsi pour le célèbre mystique musulman du 
Xème siècle, Al Halladj, emprisonné durant de nombreuses années et 
finalement supplicié en 912, sous le prétexte d’avoir blasphémé l’Islam et 
dont la vie et les doctrines ont été étudiées par l’islamisant français, Louis 
Massignon («La Passion d’Al Halladj , martyr mystique de l'Islam». 
Paris, 1922) (3). 

L’exemple de ce rejet extrême ne fait qu’illustrer la constatation offerte 
par l’histoire et montrant avec quelle facilité les mystiques ont été consi- 
dérés comme des dangers pour les Etats et les Eglises. N’apparaissant 
jamais de leur vivant comme des personnages rassurants, ils sont par con- 
tre volontiers, après leur mort, offerts à la vénération des fidèles ! Evo- 
quant l’orthodoxie musulmane, le Père Monchanin que nous avons déjà 
rencontré au détour de ces pages, dira que : «...les meilleurs d’entre eux... 
vécurent un drame solitaire à l’intérieur d’une religion qu’ils avaient cons- 
cience d’accomplir. En la vivant à son point ultime, ils pouvaient sembler 
la menacer» (cité par M. M. Davy, in: «Encyclopédie des Mystiques » , 
tome I, Introduction). 

Tandis que nos sociétés occidentales se sécularisaient et se laïcisaient peu 
à peu, lorsque le sens vécu et le «goût» de l’Absolu devenaient une rareté 
et de signification hypothétique ou suspecte, paradoxalement, l’hostilité 
vis-à-vis des «faits» mystiques décrits comme «extra-ordinaires» dans 
leurs manifestations, s’est apaisée. Le refus et l’hostilité contre l’étrange 
ont fait place aux tentatives d’analyse critique. Les phénomènes éprouvés 
par celui qui a connu l’expérience mystique vont être alors rangés dans la 
catégorie du psychosomatique, du psycho-physiologique, analysés de plus 
en plus finement par les pouvoirs associés des séméiologies et des techno- 
logies, catalogués dans le pathologique. On se souvient des travaux de 
Charcot sur les relations entre la mystique et l’hystérie, ceux de Freud 


(3) Il est à noter que cette défiance générale vis-à-vis des mystiques qui s’est manifestée en Occi- 
dent est ignorée en Orient. Le «délivré vivant», mystique par excellence, bien loin d’être un 
personnage suspect, est au contraire entouré de vénération et d’estime et l’on vient chercher 
auprès de lui sa propre délivrance (M. M. Davy, Encyclopédie des Mystiques , III, Préface). 
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sur Tinconscient et les structures de la personnalité. Il est vrai que ce foi- 
sonnement d'étrangetés (extase, stigmates, arrêt de prise de nourriture, 
lévitation), que décrivent à l'envi les apologétiques religieuses ne font, 
avec les meilleures intentions du monde, que replacer paradoxalement 
expériences et faits mystiques, dans le monde des phénomènes au même 
titre que les compte-rendus cliniques des services de psychiatrie. 

Ainsi, la naïveté bien pensante, dans son souci d'entasser miracles et phé- 
nomènes extraordinaires, pour démontrer la réalité et la véracité du fait 
mystique, n’a-t-il abouti au demeurant qu'à le faire verser du côté de 
l'anormal, ou à le banaliser, ramenant le mystique lui-même au niveau de 
ces prestidigitateurs, spécialisés dans la torsion des petites cuillers, alors 
que le mystique authentique, vit tel ou tel phénomène spectaculaire dont il 
est l'objet comme une trace transitoire et de peu de signification par rap- 
port à un essentiel qui ne peut ni se dire, ni se savoir en face du «véritable 
secret». 

Celui-ci pourra se révéler en un éclair qui ne porte aucune trace visible 
pour un observateur extérieur. Expérience décisive, indissoluble d’un 
endroit, d'une rencontre, d'une lecture. La mémoire de celui qui l'a vécu 
gardera une trace quasi ineffaçable des moindres circonstances de cet ins- 
tant mais ajoutera aussitôt en le relatant: «Ce n’était pas cela»! car 
l'expérience mystique renferme un indicible qui a bouleversé le fond 
même de l’être et ouvert un espace sans lequel, le mystique ne pourra plus 
vivre désormais. De cette nécessité intérieure pourra naître une réorganisa- 
tion des savoirs, de tous les registres du langage, de l’action, des souvenirs, 
de la création... Ce sera la voie, l'itinéraire empruntés par la plupart des 
spirituels occidentaux. Pour d'autres dans une tradition plus orientale, ce 
sera le silence qui déploiera progressivement ses effets, attirant à soi, une à 
une, les activités de l’être. Cependant cette expérience à la fois boulever- 
sante, inaugurale et décisive, peut être entrée dans l’homme intérieur, là 
«où l'Esprit fait sa brèche», et signer l'ouverture à la vie mystique. 

Mais la plongée sans préparation dans l'abîme de l’intériorité, la brusque 
prise de conscience de «l'espace du dedans», provoque un brutal désarroi 
qui va, fréquemment, rejeter celui qui l'éprouve vers le retour à un monde 
déchiré, fragmenté, où tout est multiplicité, et ce retour, entraînera fata- 
lement l'oubli de cet instant où l'Unique s’est manifesté. 

Mais celui qui aspire vraiment à retrouver ce bref instant, «cet appel de la 
Voix» (comme l’expriment souvent ceux qui sont durablement entrés 
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dans la vie mystique) s’est engagé dans une longue démarche, fertile en 
obstacles. Partir n’est que le premier pas et se maintenir dans la condition 
du voyageur, exige attention, lucidité, vigilance. 

Certains vont être tentés d’abandonner le milieu qui les a entourés 
jusqu’alors, d’entrer dans la solitude, dans quelque communauté ou 
monastère ; mais la première leçon, sera de croire que l’on a tout quitté 
quand en fait, on aura emporté le monde avec soi et c’est un autre aban- 
don qui est nécessaire. 

«En vérité, a écrit Maître Eckhart, à moins que tu ne te fuies toi-même, 
partout où tu fuiras, tu trouveras entraves et inquiétudes. L’homme doit 
s’abandonner lui-même, ainsi, il aura abandonné toutes choses. En 
vérité, si un homme abandonnait un royaume et le monde tout entier et 
qu’il se garde lui-même, il n’aurait rien abandonné». 

Mais cet abandon authentique ne peut se faire sans avoir eu au préalable, 
la volonté de se connaître soi-même tout entier : cœur, corps, âme, esprit. 
Celui qui va tenter l’épreuve, prendra alors conscience de son instabilité, 
de ses errances, du grouillement larvaire de ses instincts. Tout voyage à 
l’intérieur de soi peut provoquer des chocs inattendus, parfois d’allure 
catactrophique. «La vue de soi-même est plus tragique que la plus boule- 
versante des visions nocturnes» (M. M. Davy, Encyclopédie des Mysti- 
ques , Tome I, Préface, P. 11). 

Ayant perçu la multiplicité bruyante dont il est la proie, le cliquetis de ses 
oppositions, le spirituel éprouvera une nostalgie de stabilité qu’il s’effor- 
cera d’atteindre par des voies diverses mais qui toutes exigent le dépouille- 
ment ; cette «voie purgative» des anciens auteurs chrétiens. Ce sera 
durant la pratique qu’il prendra conscience des difficultés et des obstacles 
qu’il va découvrir sur ses pas, et pour atteindre à ce «fond de l’âme» et s’y 
maintenir dans un repos silencieux, il devra traverser une série d’épreuves 
spirituelles dont tous les mystiques qui ont consigné leurs expériences ont 
fait état. 

Les méthodes pour les surmonter sont diverses et plus ou moins stricte- 
ment codifiées suivant qu’il s’agit des mystiques orientales ou occidenta- 
les. Nous ne saurions ici, nous étendre sur les méthodes et les disciplines 
mises en œuvre car elles sont multiples, dépendant des Traditions, des 
philosophies, des religions. Leur nombre et leur diversité témoignent en 
tout cas de cette aspiration universelle de l’homme à travers les pays et les 
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époques vers cette recherche du «fond de l’âme» que nous indiquions plus 
haut, vers ce qui, en lui-même, ne dépend pas de lui et qui lui fera prendre 
conscience d’une «Présence». «Elle est là, dit mystérieusement Plotin, 
présente à qui peut la toucher, absente pour qui en est incapable». 

Cependant, quand bien même nous aurions pu montrer que la démarche 
du mystique amène l’homme à sa plus haute réalisation, même si les 
incompréhensions voire les haines auxquelles il s’est heurté, se sont large- 
ment atténuées, il n’en reste pas moins qu’à son égard, de larges réticen- 
ces demeurent. 

Celles-ci sont largement inspirées par l’ignorance, quelquefois l’hypocri- 
sie, mais on ne peut cependant les ignorer. Le reproche le plus fréquent se 
fonde sur l’aspect «égoïste» de la voie mystique. Les hommes qui s’y 
engagent ne seraient-ils pas seulement préoccupés d’une recherche toute 
personnelle, insoucieuse d’autrui et ne visant qu’à faire «leur salut tout 
seul» ? 

Il est vrai que répondre à cette objection peut sembler difficile, car la 
réponse ne peut s’appuyer que sur ce qu’il y a de plus «secret», de plus 
«mystérieux» dans la démarche mystique et pour la comprendre, tout spi- 
rituel dira qu’on ne peut le faire qu’en s’y engageant soi-même. 

Pour approcher le sens de cette affirmation, nous ferons un bref retour en 
arrière. Nous avons dit déjà quelques mots de cet «abandon» inséparable 
des premiers pas dans la «Voie» ; un abandon qui n’entend pas seulement 
celui des possessions matérielles, mais aussi de soi-même, y compris de 
tout ce que l’on croit savoir, des prétendues certitudes de la raison et du 
cœur, y compris celles que peut nous donner une foi religieuse quelle 
qu’elle soit. Ce n’est que lorsque cette opération de «décréation», suivant 
l’expression que j’emprunte à S. Weil, s’est faite, que le mystique éprou- 
vera en lui une Présence qui est aussi «Lumière», mais surtout «Amour». 
Amour à la fois donné et reçu, qui n’est point limité comme tout amour 
seulement humain et pour lequel il n’est bien sûr que des affirmations 
toutes approximatives. 

Amour qui est aimer-connaïtre, aimer sans attachement comme sans 
cupidité centrée sur le moi ; connaître sans être mû par une vaine curiosité 
mais comme le véritable esthète apprend à connaître une œuvre d’art 
l pour mieux en saisir la beauté. 
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f Amour qui est aussi charité, non pas dans le sens déformé de l'aumône 
distribuée au hasard et pour se donner bonne conscience, non plus que 
dans l’adhésion à quelque engagement idéologique ou politique visant à 
améliorer l’humanité sans se soucier de l’homme particulier. Mais charité 
qui est l’écoute de l’autre, qui sait faire silence devant sa clameur ou son 
désarroi et qui s’efforce de lui apporter un peu de cette paix qu’il recher- 
che lui-même dans sa propre démarche intérieure. 

Amour qui est aussi cette humilité que nous appelons tolérance, celle qui 
n’est pas acceptation dans l’indifférence et l’équanimité de toute opinion, 
action ou mode du monde profane, mais reconnaissance que, si différent 
de nous que soit l’autre, l’image qu’il nous donne de lui-même, n’est à 
tout prendre pas forcément, beaucoup plus laide ou plus sotte ou plus 
éloignée de la véritable spiritualité, que celle que nous offrons aux autres. 

Nous voici arrivés au terme de cet article mais je souhaiterais y ajouter 
encore quelques mots sous forme d’une citation que j’emprunterai à Phi- 
losophia Perennis, ce beau livre d’Aldous Huxley: «L’homme qui a 
appris à considérer les choses comme des symboles, les personnes comme 
des Temples du Saint Esprit et les actes comme des sacrements, est un 
homme qui a appris à se rappeler constamment qui il est, où il en est par 
rapport à l’univers et à son Fondement, comment il doit se conduire avec 
ses semblables et ce qu’il faut faire pour parvenir à sa fin dernière». 


P. Laget 


i 
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Extrait des Mémoires 

(Volume III, chapitre XXVIII) 


Les hommes qui ne se font recevoir francs-maçons que dans l’intention de 
parvenir à connaître le secret de l’ordre, courent grand risque de vieillir 
sous la truelle sans jamais atteindre leur but. Il y a cependant un secret, 
mais il est tellement inviolable qu’il n’a jamais été dit ou confié à per- 
sonne. Ceux qui s’arrêtent à la superficie des choses pensent que le secret 
consiste en mots, signes et attouchements, ou qu’enfin le grand mot est au 
dernier degré. Erreur. Celui qui devine le secret de la Franc Maçonnerie, 
car on ne le sait jamais qu’en le devinant, ne parvient à cette connaissance 
qu’à force de fréquenter les loges, qu’à force de réfléchir, de raisonner, de 
comparer et de déduire. Il ne le confie pas à son meilleur ami en Maçon- 
nerie, car il sait que, s’il ne l’a pas deviné comme lui, il n’aura pas le talent 
d’en tirer parti dès qu’il le lui aura dit à l’oreille. Il se tait, et ce secret est 
toujours secret. 


Tout ce qui se fait en loge doit être secret ; mais ceux qui, par une indiscré- 
tion malhonnête, ne se sont pas fait un scrupule de révéler ce qu’on y fait, 
n’ont point révélé l’essentiel: ils ne le savaient pas; et s’ils l’avaient su, 
certes ils n’auraient pas révélé les cérémonies. 


La sensation qu’éprouvent aujourd’hui les profanes, c’est-à-dire ceux qui 
ne sont pas maçons, est de la même nature que celle qu’éprouvaient jadis 
ceux qui n’étaient pas admis aux mystères qu’on célébrait à Eleusis en 
l’honneur de Cérès. Mais les mystères d’Eleusis intéressaient toute la 
Grèce, et tout ce qu’il y avait d’éminent dans la société d’alors aspirait à 
en faire partie ; tandis que la Franc-Maçonnerie, au milieu de grand nom- 
bre d’hommes du premier mérite, renferme une foule de gredins 
qu’aucune société ne devrait avouer, parce qu’ils sont le rebut de l’espèce 
humaine sous les rapports moraux. 
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Dans les mystères de Cérès, on garda longtemps un silence impénétrable à 
cause de la vénération dont ils étaient l’objet. Au reste, que pouvait-on 
révéler? Les trois mots que l’hiérophante disait aux initiés ; mais à quoi 
cela aboutissait-il ? à déshonorer l’indiscret ; car il ne révélait que des 
mots barbares inconnus du vulgaire. J’ai lu quelque part que les trois 
mots sacrés et secrets des mystères d’Eleusis signifiaient : Veillez et ne fai- 
tes pas de mal. Les mots sacrés et secrets des divers grades maçonniques 
sont à peu près tout aussi criminels. 


Casanova 


Le problème du secret 
chez Willermoz* 

Jean-Baptiste Willermoz (1730-1824) a exposé sa conception de l’initia- 
tion maçonnique dans de nombreux écrits parmi lesquels nous en retien- 
drons deux : sa lettre au prince de Hesse datée de Lyon le 8 juillet 1781 , et 
V Instruction secrète des Grands Profès. Dans ces deux écrits Willermoz 
commence par distinguer deux Maçonneries. 


1. Vraie Maçonnerie et Maçonnerie symbolique 

Il écrit au prince de Hesse : «Je dirai donc d’abord qu’il me paraît essen- 
tiel de ne pas confondre la vraie Maçonnerie avec la Maçonnerie symboli- 
que. L’une renferme en elle une science très vaste dont elle est le moyen, 
l’autre est sous une dénomination conventionnelle l’école dans laquelle on 
étudie d’une manière préparatoire cette science voilée sous des figures. 
L’une doit être sous différents noms aussi ancienne que l’existence même 
de l’homme dégradé; l’autre est beaucoup plus moderne quoique déjà 
fort ancienne et sa dénomination actuelle paraît devoir être nécessaire- 
ment postérieure à la dernière révolution qu’a subi le temple de Jérusa- 
lem, qui est devenu son type fondamental. Cette école née dans le silence 
du mystère et du secret, l’époque de sa naissance reste perdue dans l’obs- 
curité des siècles qui se sont écoulés depuis le dernier saccagement du tem- 
ple. Je ne pense pas que l’on puisse jamais parvenir à lui assigner incon- 
testablement une date fixe» (1). 

Et dans Y Instruction secrète des Grands Profès (nous en modernisons ici 
l’orthographe et la ponctuation) : «La franc-maçonnerie provenue de 


(*) Ce texte publié avec l’aimable autorisation de l’auteur, constitue le Chapitre VI du livre 
de Patrick Négrier, «L'Initiation maçonnique» (Ed. Télètes - Paris 1991). 


53 


cette initiation du Temple fut divisée en deux classes ; l’une préparatoire 
figurait par les allégories des trois premiers grades, aux apparences sensi- 
bles, qui voilent toute vérité aux yeux de l’homme actuel ; elle consistait 
dans l’étude réfléchie des symboles ; on y éprouvait la discrétion et la fer- 
meté du maçon, sa pénétration et sa constance dans les travaux... La 
seconde classe plus secrète était absolument ignorée, même des initiés aux 
trois premiers grades. Elle développait le véritable sens des allégories, et 
ouvrait une vaste carrière aux travaux de ceux qui y étaient admis» (2). 

Dans ces deux textes, Willermoz distingue deux Maçonneries. D’une part 
la vraie Maçonnerie, qui est aussi ancienne que l’homme dégradé, et qui 
constitue une initiation réelle (Willermoz la dit «vraie») par rapport à la 
seconde. Et d’autre part la Maçonnerie symbolique, préparatoire à la pre- 
mière ; dont l’origine inconnue est postérieure à la dernière destruction du 
Temple de Salomon ; qui subsiste dans les trois premiers degrés symboli- 
ques, et constitue une initiation virtuelle (Willermoz la distingue de la 
«vraie» Maçonnerie) par rapport à la première. Or le théosophe lyonnais 
attribue à ces deux Maçonneries des buts différents. 


2. Le but respectif des deux Maçonneries 

Nous lisons dans V Instruction : «L’existence d’un Etre souverainement 
actif et intelligent, Principe unique et universel de tout ce qui existe, et... 
l’immortalité de l’âme spirituelle (: cette) base fondamentale de toutes 
connaissances vraies avait été rigoureusement éprouvée et exigée dans les 
premiers grades... les Instructions destinées aux initiés de cette seconde 
classe étaient uniquement fondées sur cette base... on les instruisait sur la 
vérité des moyens physiques que le Créateur a employés pour la forma- 
tion, l’entretien et la fin de toutes choses temporelles ; sur la Nature physi- 
que et élémentaire de l’univers, sur l’origine, la nature et la destination de 
l’homme ; toutes choses dont il a voulu que la connaissance fût toujours 
conservée sur la terre, afin que l’homme de désir pût connaître la loi et la 
marche des puissances qui actionnent dans cet univers, et qu’il pût conce- 
voir la possibilité des faits opérés en sa faveur» (3). 

Première distinction: la Maçonnerie symbolique exige d’admettre l’exis- 
tence d’un Principe métaphysique. La vraie Maçonnerie va au-delà : elle 
dévoile les actions de ce Principe Créateur de l’univers, tout en éclairant 
l’homme sur sa nature, son origine et sa destination. Willermoz ajoute : 
«La maçonnerie fondamentale... a un but universel, que la morale seule 
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ne pourrait remplir. La pratique de la saine morale et des devoirs de 
société sont à la vérité le but apparent des grades, mais ces vertus ne peu- 
vent en être le but réel. Qu’aurait-elle alors besoin d’emblèmes, de mystè- 
res et d’initiation ? Son but est d’éclairer l’homme sur sa nature, sur son 
origine, et sur sa destination» (4). 

Pour Willermoz, la pratique éthique est le but apparent des grades, c’est- 
à-dire de la Maçonnerie symbolique, et elle ne recouvre pas le véritable 
but de la Maçonnerie fondamentale, qui est d’éclairer l’homme sur sa 
nature, sur son origine, et sur sa destination. Cette dernière précision 
nous confirme bien que ce que Willermoz désigne ici sous le nom de 
«Maçonnerie fondamentale» coïncide avec ce qu’il appelait plus haut la 
«vraie Maçonnerie». Comme Willermoz l’a dit plus haut, la vraie Maçon- 
nerie, qu’il appelle «fondamentale», transmet une connaissance anthro- 
pologique (sur la nature de l’homme), métaphysique (sur l’origine de 
l’homme) et eschatologique (sur la destination temporelle de l’homme). 
Mais curieusement Willermoz associe cette triple connaissance de 
l’Homme, de l’Etre et du Temps au secret : «C’est pour cela que le secret 
le plus inviolable fut la première loi de toutes les initiations ; que les pro- 
sélytes étaient sévèrement éprouvés sur leur discrétion ; que sur la moin- 
dre faute en ce genre ils étaient irrémissiblement abandonnés. Si vous 
observez encore qu’au premier pas que le maçon fait dans l’ordre maçon- 
nique, on exige de lui un serment irrévocable devant Dieu, en présence de 
ses frères, de garder le Secret sur les mystères de la franc-maçonnerie, de 
ne rien dire, ni écrire, ni tracer qui puisse les dévoiler, vous en conclurez 
que si le secret est un devoir sacré pour le maçon, il doit être rempli bien 
plus rigoureusement encore par ceux qui ont été initiés à des connaissan- 
ces plus sublimes» (5). 

Comment comprendre cette transition brutale entre la triple connaissance 
de la vraie Maçonnerie et le secret ? En quoi l’anthropologie, la métaphy- 
sique et l’eschatologie requièrent-elles le secret ? 


3. Les trois raisons du secret maçonnique 

Willermoz nous suggère la réponse à cette question lorsqu’il écrit : «Ainsi 
vous ne devez pas demander des titres de la science que nous professons, 
puisqu’il nous est impossible de vous en fournir d’autres que ceux d’une 
tradition orale qui a existé dans tous les temps, et qui doit exister tou- 
jours. Celui qui demande les preuves de ces grandes vérités, après en avoir 
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reçu la communication, ne les a point senties, et il ignore encore ce que 
c est que la vérité. Si vous aviez ce malheur, Mon Cher Frère, gardez-vous 
de renoncer à l’Espérance d’y parvenir par vos efforts» (6). 

Et aussi plus avant : «Telle est cette science mystérieuse et sacrée, dont la 
connaissance est un crime pour ceux qui négligent d’en faire usage, et qui 
égare ceux qui ne seront pas élevés au-dessus des choses sensibles. C’est 
d’après ces Principes que les Initiations furent mystérieuses et sévères. La 
vérité l’exigeait elle-même, puisqu’elle se cachait aux hommes corrompus... 
Dans l’état actuel de l’homme privé de la lumière, ce qui peut lui arriver de 
plus funeste, c’est d’oublier ou de nier cette lumière» (7). 

Ainsi la triple connaissance de l’Homme, de l’Etre et du Temps requiert le 
secret pour trois raisons : 

- d’abord parce que cette triple vérité n’est pas convaincante : en effet elle 
ne peut être prouvée objectivement ni mécaniquement, car elle peut être 
niée par ceux qui ne se sont pas émancipés des réalités sensibles 

- ensuite parce que cette vérité ne peut être sentie par les hommes corrompus 

- enfin parce qu’elle peut seulement être sentie subjectivement, c’est-à- 
dire éprouvée personnellement, à titre individuel, à force d’efforts. 

C’est pour ces trois raisons (caractère intelligible, incorruptible et laborieux, 
c’est-à-dire progressif et personnel de la connaissance), que l’anthropologie, 
la métaphysique et l’eschatologie requièrent le secret, et que la Maçonne- 
rie impose à ses adeptes de prêter un serment symbolique par lequel ils 
s’engagent à garder le secret sur cette triple connaissance. 


4. Perspective 

Le secret a été symbolisé en Maçonnerie par le Serment (qui se trouve 
associé au Signe Pénal d’Apprenti), mais nous le retrouvons sous d’autres 
formes, explicite comme le Silence, ou implicite comme la formule 
rituelle : «En vos grades et qualités», ou encore comme le caractère pro- 
gressif et conditionnel de la communication rituelle des Mots Sacrés. Ce 
thème du secret (la discipline de l’arcane) a trait au caractère quasiment 
incommunicable de la connaissance de l’Homme, de l’Etre et du Temps. 
Ce caractère incommunicable de la connaissance, que seule l’expérience 
personnelle peut apporter, a été mis en scène par Platon dans le mythe de 
la Caverne, dont nous souhaitons citer ici la dernière phrase : «Et celui 


qui entreprendrait de les délier, de leur faire gravir la pente, ne crois-tu 
pas que, s’ils pouvaient de quelque manière le tenir en leurs mains et le 
mettre à mort, ils le mettraient à mort en effet ? - C’est tout à fait incon- 
testable ! » (8). 

Ainsi celui qui a vu la vérité, et tente de la redire à ceux qui ne peuvent 
encore la voir, risque d’être tué par eux. C’est alors qu’il se trouve acculé 
à la problématique du secret. Il est vrai qu’on ne communique jamais 
qu’en se mettant au niveau, à la portée de l’autre; on ne communique 
jamais qu’en reniant extérieurement son propre langage pour parler à 
l’autre le langage de l’autre : la Pentecôte («cinquantaine») ne cesse de 
nous signifier ce Mystère depuis deux mille ans (Act. 2, 1-13). Nous 
retrouvons le thème pentecostal du secret dans plusieurs passages du Non- 
veau Testament . C’est pourquoi nous devons souhaiter d’interpréter ces 
passages néotestamentaires relatifs au thème du secret, en vue de mieux 
nous convaincre de la nécessité, pour ne pas dire du caractère inéluctable 
de la discipline de l’Arcane, où se profile le Don de l’Esprit Saint. 

Patrick Négrier 


Notes : 

(1) Willermoz, lettre au prince de Hesse, 8 juillet 1781, dans G. van Rijnberk, Episodes de la 
vie ésotérique 1780-1824, Lyon, Derain 1948, p. 23. (Sur la vie et la pensée de Willermoz 
voir la monographie d’Alice Joly: Un Mystique lyonnais et les secrets de la Franc- 
Maçonnerie - Jean-Baptiste Willermoz 1730-1824 , avant-propos et index d’Antoine Faivre, 
Paris, Démeter-télètes, 1986 (n.d.l.e.). 

(2) Instruction secrète des Grands Profès dans René Le Forestier, La Franc-Maçonnerie 
templière et occultiste aux XVIII e et XIX e siècles, Paris, La Table d’Emeraude 1987, p. 
1025. 

(3) Ibid, p. 1025-1026. 

(4) Ibid, p. 1049. 

(5) Ibid, p. 1049. 

(6) Ibid, p. 1049. 

(7) Ibid, p. 1024. 

(8) Platon, République VII 517 a dans Oeuvres complètes tome I, traduction de Léon 
Robin, Paris, Gallimard 1950, p. 1105. 
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Le Secret Maçonnique* 


Mon Cher Frère Wirth, 

Quelques journaux d’ outre-Manche et d’outre-Atlantique ont donné des 
comptes-rendus assez fantaisistes de la conférence que vous avez faite, ce 
printemps, sur la Franc-Maçonnerie , l'Initiation et le Spiritualisme, à 
l’hôtel des Sociétés savantes. On vous accusa d’avoir manqué aux devoirs 
élémentaires du gentleman et odieusement trahi un Secret sur lequel vous 
aviez juré de garder le silence. 

Vous n’avez pas eu besoin de vous défendre ; vous étiez trop connu pour 
qu’une telle accusation pût être prise au sérieux. 

J’ai entendu votre conférence ; j’ai goûté l’esprit de libre critique, la pré- 
cision et la gravité, l’ironie et la bonne humeur avec lesquels, tout à tour, 
vous avez, pendant une heure qui parut trop courte, exposé à votre audi- 
toire ce que fut la Maçonnerie, ce qu’elle est et ce que vous espérez qu’elle 
pourra devenir. Je ne me suis nullement senti choqué, je l’avoue, de vos 
révélations ; votre trahison ne m’a point indigné. Au contraire, j’aurais 
vivement désiré que la salle fût plus grande, l’assistance plus nombreuse, 
et que votre parole pût porter plus de fruits encore qu’elle n’en a porté. 

Car enfin, le Secret maçonnique, — le Secret avec S majuscule, — le vrai 
Secret, nous ne le trahirons et dévoilerons jamais assez. Il ne sera jamais 
assez connu. J’en suis si profondément convaincu, pour ma part, que je 
ne me pardonnerais pas de manquer l’occasion que vous m’offrez ici de le 
trahir et de le dévoiler à mon tour. 

Le Secret maçonnique, qu’est-ce donc? 


(*) L’auteur de cet article publié la première fois dans le n°2 de la revue « Le Symbolisme»» 
(novembre 1912), était alors Grand Maître Adjoint de la Grande Loge de France. 


59 


Est-ce que nous cachons notre existence ? La Maçonnerie est une Associa- 
tion fermée, sans doute, dont le recrutement s’opère d’après certaines 
règles déterminées. Elle a cela de commun avec beaucoup d’autres Socié- 
tés. Mais elle ne se dérobe guère aux regards ; on sait où la trouver. Sou- 
vent même ses temples, par les symboles qu’on y voit extérieurement 
peints ou sculptés, par les inscriptions qu’on y lit, attirent nettement et 
sollicitent l’attention du passant. Cette Société secrète ne craint pas de 
s’afficher. 

Nos noms ? Il peut être prudent pour certains d’entre nous de laisser igno- 
rer leur qualité de Maçons. Autrefois, on jetait les chrétiens aux bêtes. Il y 
a de pieux chrétiens, aujourd’hui, qui se sentent des appétits de bêtes à 
l’égard des francs-maçons. Leur faim est aussi méritoire que dévorante; 
mais, quand ils ont découvert nos noms, ont-ils découvert le Secret 
maçonnique ? 

Nous avons des signes, des mots de reconnaissance, — comme les pre- 
miers chrétiens avaient le signe de la croix. Vous n’en avez pas parlé, aux 
Sociétés savantes. Serait-ce un secret, sinon le Secret ? Mais on trouve ces 
signes expliqués et décrits, ces mots imprimés, dans combien de livres et 
de publications de toutes sortes ! 

Nos rituels? Eux aussi sont imprimés. Pour quelques menues pièces de 
monnaie, le premier venu peut se les procurer, avec les gloses et exégèses 
qu’y ont ajoutées de nombreux commentateurs. Quand on aura lu ces 
rituels, avec ces exégèses et ces gloses, possédera-t-on le Secret? 

Je vous vois sourire, mon Cher Frère Wirth. Vous songez aux noirs com- 
plots qui se trament dans nos Loges ; aux scènes infernales dont vous y 
êtes quotidiennement, comme moi, l’acteur ou le témoin ; à Satan, notre 
Père, qui se montre sur nos autels sous la forme d’un bouc; au démon 
Bitru, de l’inoubliable, quoique irréelle, Diana Vaughan ; aux femmes 
avec lesquelles nous nous livrons à des orgies sans nom ; aux petits 
enfants, égorgés de nos mains, dont nous mangeons le c x ur et buvons le 
sang. Vous songez aux Encycliques des papes qui ont fulminé contre nous 
les excommunications ; vous pensez à tous les mandements d’évêques, à 
tous les sermons de prédicateurs, à tous les gros volumes et à tous les arti- 
cles de journaux qui ont dénoncé au monde les abominables mystères de 
la Maçonnerie. Vous songez à tout cela, et vous souriez. 

Mais, où est le Secret ? 


60 


Le Secret, c’est le principe de vie que la Maçonnerie porte en elle et qui, 
malgré toutes les haines et toutes les calomnies, malgré toutes les puissan- 
ces coalisées contre elle, lui permet d’accomplir l’œuvre dont on lui fait 
un crime et qu’elle proclame être bien réellement son œuvre : la recons- 
truction de la société sur un plan de justice plus haute, d’humanité plus 
noble et plus heureuse. C’est la méthode avec laquelle elle s’efforce de 
former des hommes aussi complets que possible, des Initiés dont l’esprit, 
le cœur, la volonté s’épanouissent harmonieusement dans la lumière et 
l’amour. C’est la règle de liberté, de tolérance, de collaboration frater- 
nelle dans la recherche de la Vérité, c’est le devoir de respect mutuel et 
d’affectueux soutien que s’imposent les maçons. 

Voilà notre Secret, et notre force. Voilà pourquoi la Maçonnerie a triom- 
phé de tous les obstacles. Voilà pourquoi, même avant que notre Ordre 
fût constitué comme il l’est aujourd’hui, l’esprit maçonnique avait réalisé 
de si grandes choses. 

L’esprit maçonnique est aussi vieux que l’homme lui-même, aussi vieux 
que le désir de savoir, que le besoin d’aimer et de vivre en harmonie dans 
une société humaine. Sans doute il s’est affaibli, a presque disparu, à cer- 
taines heures. Mais on le retrouve d’un bout à l’autre de l’histoire, et nous 
nous plaisons à le saluer partout où nous le reconnaissons, au risque de 
passer, aux yeux de nos adversaires, pour d’infâmes blasphémateurs. 

Il n’est, à mon avis, rien de plus maçonnique, par exemple, que le Sermon 
sur la Montagne — qu’il ait ou n’ait pas été prononcé. Il n’est rien de plus 
conforme à l’esprit maçonnique que les paroles de Jésus à la Samaritaine, 
au bord du puits de Jacob, que sa conduite lorsqu’il chassait les marchands 
du temple et traitait comme vous savez les prêtres et les pharisiens, etc. 

La raison pour laquelle l’Eglise catholique nous fait une guerre si achar- 
née — et si impuissante — c’est peut-être qu’elle a conscience d’avoir 
perdu l’esprit de franchise et de sincérité, l’esprit de liberté, d’égalité et de 
fraternité qui est le véritable esprit de l’Evangile et qu’elle voit si vivant 
chez nous. V h * ^ 

Si le Christ était né de nos jours, il serait franc-maçon, nous en ferions 
notre Grand-Maître, — et le Pape le renierait /\ * ^ i 

* t 

' / 

* 

Bernard Guinaudeau 
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L’homme, la connaissance 
et le secret* 


L’histoire de l’humanité, si l’on en croit le mythe de la Genèse, commence 
par un acte de désobéissance, par la violation d’un secret primordial, celui 
de la connaissance du Bien et du Mal. 

Lorsqu’il est dit que «Le Seigneur Dieu plaça l’homme dans le jardin 
d’Eden pour qu’il le cultive», nous savons que ce jardin voudrait symboli- 
ser l’univers, le cosmos. Ce paradis, ce jardin, c’est l’univers idéal à l’état 
pur, un univers où la nature serait encore préservée... mais ce mythe du 
paradis, qui deviendra pour combien d’hommes celui d’un éternel paradis 
perdu, n’ était-il pas d’abord un monde fermé sur lui-même, en quelque 
sorte une prison qui aurait voulu garder de toute atteinte le secret de la 
connaissance symbolisée par le fruit d’un arbre puisque, nous le savons, 
la référence constante est celle au cycle premier, au cycle végétal. 

Dans un tel univers, l’homme était-il déjà un homme ? Son histoire, notre 
histoire commence, mais elle commence bien mal : par un homme qui 
n’en n’est pas un, par une femme qui, faut-il le rappeler, ne sera jamais 
qu’un aimable objet fabriqué pour rompre l’ennui de l’homme, et, ce 
n’est que justice, par la confrontation de tous deux au pire des supplices, 
celui qui consiste à contempler le secret de toutes choses sans jamais pou- 
voir y participer... 

Heureusement surgira l’acte décisif de la femme, suprême revanche, celui 
de la désobéissance, celui qui va la conduire au viol du secret. Acte décisif 
et paradoxal puisqu’il va faire de ces deux créatures «inhumaines» enfin 
un homme et une femme à part entière. 


(*) Article publié dans la Revue maçonnique suisse « Alpina », organe officiel de la Grande 
Loge Suisse Alpina, et reproduit avec L aimable autorisation de cette Obédience (Actes du 
Colloquium Masonicum Neufchâtel, consacré au thème: «Le secret et la protection de la 
personnalité»). 
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Chassés du paradis, Adam et Eve, initiés au secret de la connaissance vont 
devoir franchir la frontière qui séparait ce faux paradis-prison, de Puni- 
vers cosmique, de l’univers où, enfin, ils apprendront la liberté. Exclus 
d’un monde où ils n’existaient pas encore, l’homme et la femme ouvrent 
enfin les yeux, se découvrent, et se découvrent étrangers, c’est-à-dire dif- 
férents, autres, autonomes. 

C’est donc par le viol du secret, par un acte de désobéissance à une loi 
inacceptable que l’homme, enfin initié, parvient à l’existence. 


/ Le prix à payer peut paraître lourd : l’humanité promise à l’immortalité 
devient mortelle. Au secret sont donc liées la connaissance, certes, mais 
aussi la mort. Le prix à payer, c’est la sueur du front des hommes, qui 
, devront constamment persévérer pour atteindre les buts qu’ils se propose- 
ront, et d’abord se nourrir. Le symbole ne vaut pas seulement pour les 
nourritures spirituelles. En contrepartie, l’homme découvrira ce bien 
inestimable, mais redoutable, la liberté. 


Les auteurs de nos textes anciens ne s’y trompent pas : «Le Seigneur Dieu 
dit : voici que l’homme est devenu comme l’un de nous par la connais- 
sance du bonheur et du malheur». L’homme initié par un acte de déso- 
béissance, par l’acte qui va déstabiliser le monde statique, imaginé par des 
prêtres jaloux de leur pouvoir, l’homme, par cet acte est devenu l’égal de 
Dieu, et, paradoxe encore, c’est ce Dieu, créateur d’une œuvre qui lui 
échappe, qui devient à son tour prisonnier d’un paradis désormais vide, et 
qui ne conserve plus rien de l’attrait du secret. Ainsi donc, le péché par 
excellence, c’est la volonté de percer le secret de toute connaissance... 
Nous soupçonnons les auteurs de ces livres anciens d’être à l’image du 
vieux moine mis en scène par Umberto Eco dans son roman «Le nom de 
la rose », gardien de la bibliothèque de son abbaye, symbole ô combien 
parlant de la connaissance, et qu’un labyrinthe protège de la curiosité des 
autres moines. Pour asservir, pour dominer, il faut que la connaissance 
demeure l’exclusif apanage de quelques-uns, voire d’un seul, fut-il Dieu. 

Les auteurs du livre de la Genèse ne s’y étaient pas trompés, faute de pou- 
voir asseoir leur autorité au nom de leurs seuls mérites, il fallait concevoir 
un Dieu qui ne pouvait être, lui, que l’unique détenteur du «secret», celui 
de la vie, de la mort, du bien, du mal. Faute de pouvoir donner un sens au 
non-sens terrestre, les prêtres et les scribes concevront, non sans génie, qu’il 
leur fallait ordonner le ciel... Enfreindre désormais la loi suprême, édictée 
par un dieu lui-même inaccessible, ne pouvait être que passible des plus ter- 
ribles châtiments. 
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Le moine aveugle d’Umberto Eco ne procédera pas autrement dans sa 
démarche. La bibliothèque qu’il va défendre à tout prix, y compris par le 
meurtre, ce lieu secret par excellence, interdit, renferme en effet «le 
secret», un livre ; le deuxième livre d’Aristote. Un seul, un unique 
ouvrage mais qui remettait en question toutes les vérités défendues, pro- 
clamées par l’Eglise depuis ceux qu’un dira être ses «Pères». Il ne fallait 
pas que l’on sache que l’univers n’était pas comme il fallait qu’on le crût, 
unique, création d’un Dieu, seul ordonnateur. 

(Ce livre est le second volume, disparu, de la Poétique d’Aristote. Le pre- 
mier traitait de La Tragédie et de la manière dont en suscitant pitié et 
peur, elle produit la purification de tels sentiments. Le second Livre trai- 
tait de La Comédie, de la satire et du mime et de la manière dont en susci- 
tant le plaisir du ridicule, elle parvient à la purification de cette passion... 
Or, pour le moine d’Umberto Eco, «combien d’esprits corrompus... tire- 
raient de ce livre l’extrême syllogisme, selon quoi le rire est le but de 
l’homme. Le rire distrait, quelques instants, le vilain de la peur. Mais la 
loi s’impose à travers la peur, dont le vrai nom est crainte de Dieu». Rire, 
c’est se libérer de la peur, de la peur du Diable, de la crainte de Dieu. 
Quand il rit «peu importe au vilain de mourir, mais après, quand prend 
fin la licence, la liturgie lui impose de nouveau, suivant le dessein divin, la 
peur de la mort...» On comprend le danger : «de ce livre pourrait (donc) 
naître la nouvelle et destructive aspiration à détruire la mort à travers 
l’affranchissement de la peur»). 

Ce livre mis en d’autres mains, c’était aux yeux du moins jaloux de son 
pouvoir et, à travers lui du pouvoir exercé par une église impérialiste sur 
un monde inculte, c’était le risque inouï de voir l’image du monde, ren- 
versée, et pire encore, celle du Dieu même, vaciller, remise en cause. Gali- 
lée ne fut point condamné pour autre chose et pendant des siècles la doc- 
trine de l’Eglise Catholique romaine sera de proclamer que le soleil tourne 
autour de la terre, en dépit de toute vérité scientifique certes, mais au nom 
du secret sacré des dieux. 


«Si ce livre, dira le moine, était devenu matière à libre interprétation, 
nous aurions franchi la dernière limite». Cette limite c’est bien celle qui 
aurait vu le secret de la connaissance, non plus réservé à quelques-uns 
mais partagé entre tous les hommes et, du même coup, c’était la Divinité 
elle-même qui aurait sombré dans un grand éclat de rire... 


Mais personne ne lira les écrits révolutionnaires du Philosophe. Le moine, 
pour que le secret demeure, dévorera, acte de suprême défi, les pages du 
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livre qu’il avait imprégnées de poison. Il emportera dans la tombe le 
secret et ce sera jusqu’à la bibliothèque tout entière et à ses trésors qui 
seront détruits par un incendie dévastateur, comme si le feu du ciel se 
devait d’anéantir cette connaissance, ressentie par les dieux. Du secret ne 
peuvent être dissociées la connaissance et la vie et la mort. La mythologie 
ancienne ou moderne nous apprend toujours à voir notre propre monde 
avec le regard auquel s’offre la vérité enfin dévoilée. Ce n’est pas le mythe 
en lui-même qui importe, mais ce qu’il révèle à travers ses symboles. 

Que nous apprend le mythe de la Chute dans le livre de la Genèse ? Il nous 
apprend que le secret de la connaissance du Bien et du Mal, acquis, les 
yeux de l’homme et de la femme s’ouvrirent. Ils passent, en quelque sorte, 
du monde des ténèbres au monde de la lumière. Connaître c’est savoir 
certes, mais c’est aussi voir. Appréhender l’univers par le regard c’est en 
devenir le maître. Nous serions tentés de reprendre ce mot de Claudel: 
«con-naître» c’est «comme naître une nouvelle fois». Mais le paradoxe 
veut que le regard provoque et crée à son tour et dans l’instant une nou- 
velle nécessité, à nouveau celle du secret. 

En effet, si les yeux de l’homme et de la femme s’ouvrent c’est pour 
découvrir leur nudité et cette nudité c’est bien le symbole de leur fragilité. 
Ils se savent désormais nus, vulnérables et ils découvrent qu’ils doivent se 
cacher, se protéger du regard de l’autre pour n’être pas, de personne, 
transformés en objets de convoitise, pour ne pas passer de l’état de liberté 
à celui d’esclavage. 

Lorsque Dieu, nous rapporte l’histoire, se promena dans le jardin au 
souffle du jour, «l’homme et la femme se cachèrent devant le Seigneur 
Dieu au milieu des arbres du jardin. Le Seigneur Dieu appela l’homme et 
lui dit «Où es-tu ?». Il répondit : «J’ai entendu ta voix dans le jardin, j’ai 
pris peur car j’étais nu, et je me suis caché». 

Au secret dévoilé est liée désormais l’idée de honte, de peur, d’imperfec- 
tion. Le regard révèle sa finitude à l’homme. Il comprend qu’il est fragile, 
vulnérable; hôte d’un monde imparfait dans lequel il est condamné à 
errer et à vivre caché au regard des autres. 

Un monde idéal, parfait, où le secret ne serait plus d’aucune nécessité, où 
le regard ne serait plus possession possible et donc destruction possible, 
ne sera plus que le domaine de rêves des poètes. L’homme, être fini, 
découvre qu’il est désormais condamné à la solitude et il sait aussi que 
Dieu sera définitivement «Deus absconditus». 
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Après Kant, Karl Jaspers pouvait écrire dans «Qu'est-ce que la philoso- 
phie ?», «Dieu ne se laisse pas saisir comme une chose du monde». La 
connaissance de Dieu restera inaccessible à l’homme. Et pourtant, «de 
tout temps, Dieu a été conçu sous des aspects appartenant au monde, 
jusqu’à celui d’une personnalité imaginée par analogie avec l’homme. Et 
pourtant toute représentation de ce genre est en même temps une sorte de 
voile. Dieu n’est jamais ce que nous pouvons imaginer». 


s 

1 


L’apôtre Paul ne disait pas autre chose : Dieu est invisible, écrira-t-il dans 
ses épitres... Personne ne l’a vu et ne peut le voir sans mourir. Ce que Jas- 
pers écrivait sur Dieu, nous serions tentés de l’écrire sur l’homme. 
L’homme ne se laisse pas saisir comme une chose du monde. La connais- 
sance de l’homme reste inaccessible. Toute démonstration sur Dieu ne 
renvoie en définitive l’homme qu’à lui-même, exige qu’il décide de deve- 
nir maître de son destin. Le secret, fatalité dans un univers imparfait 
devient umTconvention sociale commune. 

Nous connaissons tous l’inscription que portait le fronton du temple de 
Delphes «Connais-toi toi-même». Cette aspiration à se connaître soi- 
même, dont Socrate fera sa devise, suppose bien que le premier monde 
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'secret à l’homme c’est lui-même... Mais l’homme ne se laisse pas saisir 


comme une chose du monde... Le philosophe Maine de Biran écrivait 
dans son «journal intime», année 1795 : «On ne saurait imaginer combien 
l’étude de nous-même, si rare, si peu connue, nous serait utile, de com- 
bien d’illusions elle servirait à nous guérir, combien elle nous mettrait sur 
la voie du bonheur»... 


Mais commentant la devise de Socrate, Maine de Biran estimait que 
l’aspiration à se connaître soi-même était vouée à l’échec : Comment 
serait-il possible, en effet, à un homme qui voudrait s’analyser d’être à la 
fois à la fenêtre et de se voir passer dans la rue... Pour percer le secret 
intérieur de ce qui fait ce que nous sommes, il manquera toujours la dis- 
tance nécessaire, celle qui permettrait à l’homme s’analysant de transcen- 
der la subjectivité pour parvenir à l’impartiale objectivité. Mais l’homme 
n’est pas un objet, il n’est pas une chose qui se laisse saisir... Le recours 
pourrait être cependant, astucieux paradoxe, le regard des autres, non 
plus destructeur, mais compris comme possédant la distance nécessaire 
pour parvenir à une approche plus vraie, moins subjective, moins trom- 
peuse. Mais hélas, le regard de l’autre s’avérera, trop souvent, tellement 
sans concession que notre comportement social tendra finalement à culti- 
ver le secret, en masquant à la fois la réalité connue, ou supposée telle, la 
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réalité pressentie, mais non point tout à fait reconnue, derrière les artifi- 
ces de l’apparence. Si nous parlions du premier regard de l’homme décou- 
vrant sa nudité, nous n’avons pas oublié que la première conséquence fut 
bien de se cacher, de se couvrir. 

Le rôle que joue le secret dans la vie sociale, c’est celui, à la fois d’une 
défense, d’un artifice nécessaire à la survie, donc le signe d’une faiblesse, 
mais il est aussi l’instrument par excellence de cette autre faiblesse, la 
volonté de puissance, le pouvoir. 

Faiblesse et puissance. A traiter ce thème du secret, nous découvrons 
combien, à la mesure de notre condition humaine, il est en lui-même para- 
doxe. Le secret violé c’est une nouvelle connaissance, c’est un nouveau 
pouvoir, acquis certes, mais une fois encore à l’exemple du mythe de la 
Genèse, si l’homme perce le secret de la connaissance du bien et du mal, 
de la vie et de la mort, il bascule du même coup de la condition d’immor- 
tel à celle de mortel. 

La connaissance n’offre toujours qu’un pouvoir limité dans le temps et 
dans l’espace, fragmentaire, éclaté. Pour ne pas devenir elle-même con- 
naissance morte, elle exige un constant dépassement d’elle-même et que 
d’autres secrets soient à leur tour découverts. 

C’est Goethe, dans «Faust, la Nuit» (traduction de G. de Nerval) qui écri- 
vait: «L’imagination qui, déployant la hardiesse de son vol, a voulu, 
pleine d’espérance, s’étendre dans l’éternité, se contente alors d’un petit 
espace, dès qu’elle voit tout ce qu’elle rêvait de bonheur s’évanouir dans 
l’abîme du temps. 

Au fond de notre cœur, l’inquiétude vient s’établir, elle y produit de 
secrètes douleurs, elle s’y agite sans cesse, en y détruisant joie et repos, 
elle se pare toujours de masques nouveaux : C’est tantôt une maison, un 
domaine, tantôt une femme, un enfant, c’est du feu, de l’eau, un poi- 
gnard, du poison»... 

L’extraordinaire révolution que représente l’informatique dans l’ordre de 
la connaissance verra combien de mystères dévoilés mais combien 
d’autres se créer. L’écart entre ceux qui savent hier les prêtres et les scri- 
bes, aujourd’hui les universitaires, les techniciens du futur, et ceux qui 
n’auront à se partager que les bribes d’un savoir qui leur échappe, cet 
écart n’est pas moindre aujourd’hui qu’il le fut il y a des siècles, mais phé- 
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nomène nouveau et qui ira en s’amplifiant, l’écart entre les techniques de 
plus en plus sophistiquées et leur compréhension par le cerveau humain, 
lui, ne cessera de se creuser. Aux amateurs d’une science encore fictive, 
d’imaginer un monde gouverné par des machines et des robots, nouveaux 
détenteurs de tous les secrets de la vie. 

L’ultime ressource serait-elle celle suggérée par le Christ lorsqu’il disait : 
«Entre dans ta chambre... verrouille ta porte» (Matthieu 6,6), celle de 
l’homme face à face avec lui-même qui, dans le secret de son cabinet, 
peut, s’il le veut, s’il possède le courage de vouloir, tomber ses masques 
mondains et enfin tenter de coincider avec lui-même. Dans le secret de sa 
chambre, lorsque la barre est tirée sur le monde, alors, comme l’écrivait 
récemment l’une de mes collègues «Dans le secret on s’habille de soi». 
Mais encore faut-il que l’homme soit conscient que cette mise à l’écart, 
cette mise au secret, ne se vit que l’espace d’un moment, certains diront 
l’espace d’une prière, et qu’il faudra encore et toujours affronter le 
monde extérieur. Fort de ce face à face avec lui-même, l’homme pourrait 
peut-être alors espérer être «lumière devant les hommes». 

A l’écart du monde, dans le secret de sa chambre, ce que l’homme décou- 
vrira aussi, c’est cette autre réalité liée à tout secret, à toute connaissance, 
il découvre la solitude. Une solitude dont parlait si bien Gaston Bachelard 
dans «La flamme d'une chandelle »: «Un homme solitaire, dans la gloire 
d’être seul, croit parfois dire ce qu’est la solitude. Mais à chacun sa soli- 
tude... Pour moi, tout à la communion avec les images qui me sont offer- 
tes par les poètes, tout à la communion de la solitude des autres,... le 
rêveur est à sa table, il est en sa mansarde, il allume sa lampe. Il allume 
une chandelle, il allume sa bougie. Alors je me souviens, alors je me 
retrouve : je suis le veilleur qu’il est... seul, la nuit, avec un livre éclairé 
par une chandelle, livre et chandelle, double îlot de lumière, contre les 
ténèbres de l’esprit et de la mort. J’étudie. Je ne suis que le sujet du verbe 
étudier. Penser je n’ose. Avant de penser, il faut étudier. Seuls les philo- 
sophes pensent avant d’étudier. Mais la chandelle s’éteindra avant que le 
livre difficile soit compris. Il faut ne rien perdre du temps de lumière de la 
chandelle, des grandes heures de la vie studieuse. Si je lève les yeux du 
livre pour regarder la chandelle, au lieu d’étudier, je rêve. Alors les heures 
ondulent dans la solitaire vallée, les heures ondulent entre la responsabi- 
lité d’un savoir et la liberté des rêveries. Cette trop facile liberté d’un 
homme solitaire.» (La flamme d'une chandelle p. 53, 55). 

«Cette trop facile liberté d’un homme solitaire...» Paradoxe encore, car à 
cette nécessité d’un face à face avec soi-même, dans la solitude imposée 
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par le secret, par la connaissance, ne retrouve-t-on pas l’idée de mise à 
l’écart, de mise à part, et donc d’élection, pour reprendre l’un des sens 
premiers du mot «secret», correspond le danger de n’être plus qu’une 
solitude dédaigneuse du destin du monde. 

Pour conclure, que dire? Sinon que l’homme, créateur du monde qu’il 
façonne, est voué par obligation au secret. La société qui permettrait à 
l’homme d’être ce qu’il est dans sa vérité et y compris dans sa fragilité est 
un idéal difficilement accessible. De cette nécessité du secret il faut faire 
en sorte qu’elle soit, non plus l’exercice d’un pouvoir discrétionnaire, 
mais bien un appel constant à la curiosité, à la recherche. 

Il faut faire en sorte que le secret ne soit qu’une figure de la connaissance, 
et d’une connaissance qu’il nous faut sans cesse remettre en question, 
posant ainsi le principe de la relativité de toutes choses. 

Cette relativité a son corrollaire, le respect essentiel des différences, un 
respect qui doit aller bien au-delà du simple principe de tolérance, pour 
parvenir à celui de la compréhension. Le regard alors, ne serait plus perçu 
comme prise de possession, comme prise de pouvoir, mais bien comme 
l’expression d’une bienveillance que l’on porterait à l’autre, enfin 
reconnu, respecté, y compris dans ses plus secrètes aspirations. 


Claude Jean Lenoir (*) 


(*) «Il nome délia rosa», aux Editions Grasset. 
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Le Prestige du Secret* 


L’inconnu fascine. Nous sommes attirés par le mystère et, si la vie nous 
captive, c’est en raison des surprises qu’elle nous réserve. Elle s’ouvre 
devant nous pleine d’incertitude, nous berçant d’espérances, sans nous 
ménager les frissons d’angoisse. C’est le drame qui fait rire et pleurer; 
nous le suivons haletants, car, si le dénouement fatal nous est connu, 
nous ignorons les péripéties qui nous y conduisent. 

Devant le secret de la vie, le sage s’incline. Il marche droit son chemin, 
intérieurement fort, sans craindre les événements. Confiant en l’ordre des 
choses, il affronte l’inconnu, certain d’être mené où il doit aller. Pour lui, 
le mystère de la vie est sacré ; sa religion est celle du respect de ce qu’il 
ignore, or ce qu’il sait le mieux, c’est qu’il ne sait rien. 

Convaincu de son ignorance radicale, il se tait devant les bavards qui 
croient savoir ; mais son attitude songeuse fait deviner qu’il garde pour lui 
le fruit de ses méditations. Du coup, il inquiète, on le soupçonne de possé- 
der de redoutables secrets, qu’il a juré de ne révéler à personne. Il se 
trouve alors des curieux pour le circonvenir ; mais il ne dit rien, ou, pressé 
de questions, il répond par des énigmes et finit par affirmer sa profonde 
ignorance. Peine perdue ! Nul ne le croit : il détient la Sagesse, mais refuse 
d’en faire part à autrui. 

Il ne lui appartient pas, hélas, de donner la vue spirituelle aux aveugles de 
l’intelligence. Celui qui est capable de discernement et de compréhension 
voit clair par lui-même et se rend compte de la pauvreté du savoir humain. 
Il laisse la parole aux docteurs qui endoctrinent et se replie sur lui-même 
pour s’adonner à l’art de l’approfondissement silencieux. 

Cependant, le sage ne refuse pas de venir en aide à qui recherche la 
Sagesse, car celle-ci n’a jamais manqué d’écoles. Mais les foyers discrets, 


(*) Article publié en 1929 dans la revue «Le Symbolisme». 
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où s’est entretenue la flamme sacrée, ne doivent pas être confondus avec les 
chaires du haut desquelles de brillants rhéteurs ont enseigné leurs systèmes. 
La vraie Sagesse est incommunicable. Le germe en est en chacun de nous, 
mais il ne peut se développer que de lui-même, tout au plus son développe- 
ment est-il susceptible d’être favorisé par une culture judicieuse. 

Ici interviennent ce que Ton est convenu d’appeler les «Mystères». Ceux 
de Cérès ont pu se baser sur la germination du blé, dont le grain meurt 
dans les ténèbres du sol, afin de renaître à la vie qui produit l’épi glorieux. 
D’autres traduisent le même ésotérisme sous des allégories différentes. Il 
s’agit toujours d’épanouir en l’homme ce qui dort en lui de noble et de 
divin. 

La Franc-Maçonnerie n’a pas d’autre objectif et l’on peut se demander 
pourquoi elle ne se présente pas devant nos contemporains à visage réso- 
lument découvert. Il nous est expliqué qu’elle a ses traditions et que ce 
sont ses allures mystérieuses qui lui ont valu ses succès dans le passé. 

Nul doute que le secret maçonnique n’ait intrigué nos ancêtres du 18 e siè- 
cle, en contribuant pour une bonne part à la multiplication des Loges. 
Mais chaque chose a son temps et nous aurions tort de ne pas nous adap- 
ter aux changements survenus. 

D’abord, ce qui était secret il y a deux siècles ne l’est plus de nos jours. Il a 
paru en librairie de nombreuses variétés des «Francs-Maçons trahis», où 
les rituels furent divulgués. Des associations antimaçonniques se sont de 
plus fait un malin plaisir de communiquer au premier venu les signes, 
mots et attouchements des 33 grades de la Maçonnerie Ecossaise. Celle-ci 
n’en a pas souffert, et, à force d’étudier les documents maçonniques, il 
est même des antimaçons qui se sont convertis à la Maçonnerie. 

Alors devons-nous, au 20 e siècle, rester énigmatiques, jaloux de nos 
pseudo-secrets et muets comme des carpes en dehors de l’enceinte cou- 
verte des Loges ? N’exagérons rien et gardons-nous du ridicule. Une dis- 
crétion de bon goût reste pour nous obligatoire. Nous nous sommes enga- 
gés au secret sur les «mystères» qui s’enseignent en Loge. Restons scrupu- 
leusement fidèles à nos serments successifs et ne divulgons rien de ce qui 
n’intéresse que les seuls francs-maçons, unis par un pacte de fraternelle 
solidarité. Nous nous rendrions méprisables en enseignant à un profane 
nos moyens de reconnaissance ou en colportant le nom de Frères qui ont 
des raisons pour ne pas se faire connaître publiquement comme Maçons. 
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Mais il n’a jamais été interdit à un maçon de se faire connaître comme tel 
en exposant devant un auditoire compréhensif les principes et le but de la 
Franc-Maçonnerie. Le comte de Lippe a donné le bon exemple à cet égard, 
en 1738, après avoir entendu le roi de Prusse, père de Frédéric II, dénigrer 
la Franc-Maçonnerie. Mais avant lui, dès 1723, la Grande Loge d’Angle- 
terre n’avait pas hésité à faire imprimer le Livre des Constitutions, rédigé 
par Anderson, où sont exposés l’histoire, les principes, les lois et les régle- 
ments de l’ancienne et très respectable société des francs-maçons. 

Dans ces conditions, pourquoi ne pas renseigner le public sur tout ce qui 
l’intéresse concernant la Franc-Maçonnerie ? Il a le droit de savoir ce que 
sont les Loges, d’où elles proviennent, vers quoi elles tendent et ce qui s’y 
enseigne. Certains détails conventionnels sont sans valeur pour lui et ne le 
regardent pas ; mais la philosophie de la Franc-Maçonnerie est une 
lumière qui doit éclairer le monde et les francs-maçons auraient tort de la 
tenir sous le boisseau d’une mise en scène de conspirateurs. 

Il a fallu se taire, tant qu’il eût été à la fois dangereux et vain de parler. De 
nos jours, les opinions peuvent s’exprimer librement, et, dans la mesure 
où nous pouvons contribuer à l’émancipation des esprits, notre devoir est 
d’aider à s’orienter vers la clarté tous ceux qui souffrent de se sentir dans 
les ténèbres. 

Jusqu’ici la Franc-Maçonnerie s’est bornée à faire connaître son exis- 
tence, en se réservant d’instruire exclusivement les profanes venant frap- 
per à sa porte. Elle a laissé répandre sur elle les idées les plus fausses, qui 
lui ont valu des adeptes fort mal disposés à profiter de ses sages enseigne- 
ments. Il ne lui est jamais venu à l’idée de préparer intellectuellement nos 
concitoyens à devenir francs-maçons. L’ambition d’initier des candidats 
d’une candeur absolue empêcha de répandre dans le public des notions 
permettant aux «initiables» de se rendre accessibles à l’«Initiation». 
Celle-ci, hélas ! n’était que lettre morte pour les initiateurs, qui n’ini- 
tiaient qu’à des extériorités (rites et symboles) dont ils ignoraient la signi- 
fication profonde. Il devait en être ainsi jusqu’au jour du réveil des intelli- 
gences. Des explications furent alors exigées et le besoin d’une «régénéra- 
tion initiatique» de la Maçonnerie se fit sentir. 

Cette rénovation de l’antique Confrérie des Constructeurs comporte un 
élargissement des anciens cadres. La «Loge» n’est pas destinée à rester ce 
qu’elle a été jusqu’ici. Se dégageant de sa matérialité par trop administra- 
tive, elle est appelée à se spiritualiser, afin de répondre à sa véritable desti- 
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nation. Petite église familiale de fidèles unis en une même foi au progrès 
humain, elle ne doit rien perdre de ce qui fait ,sa force et son charme 
attractif. Sanctuaire de la liberté de l’esprit, il lui appartient de perpétuer 
le culte traditionnel. Mais l’accomplissement de pieuses cérémonies ne 
suffit plus au siècle du règne de l’Esprit. Il faut se résigner à voir l’autel 
déserté, si les plus saintes traditions demeurent superstitieuses et ne survi- 
vent que par vénération pour un passé respectable, envisagé comme 
«tabou» par les héritiers de formes expressives d’une «parole perdue». 

La Franc-Maçonnerie émancipée doit à ses sœurs mineures, les Eglises, 
l’exemple de la «spiritualisation». Elle a l’obligation de se comprendre 
elle-même et d’aider ainsi les autres institutions à prendre conscience à 
leur tour de l’esprit vivifiant, animateur de tout ce qui est digne de conti- 
nuer à vivre. 


Mais la caractéristique de l’Esprit est de souffler où il veut. Il s’insinue à 
son choix en l’intellect et le cœur des «initiables», sans attendre qu’ils 
viennent frapper à la porte d’une Loge, munis des métaux exigés par le 
Frère Trésorier. Le «corps» cotisant ne doit pas être tout pour la Maçon- 
nerie, dont l’«âme» a mission de recueillir les maçons qui sont devenus 
tels «intérieurement», en esprit et en vérité, grâce à la compréhension de 
l’idéal maçonnique et à leur résolution de vivre maçonniquement. 

Assez de pharisaïsme ! Trop de porteurs d’insignes maçonniques trom- 
pent par leurs simagrées gesticulatoires. En réalité, ils n’ont acquis du 
maçon que les apparences grossières, absolument comme le chrétien qui 
s’imagine être tel par la seule vertu des sacrements, sans se donner la peine 
de comprendre le Christianisme et encore moins de vivre chrétiennement. 


Les maçons d’apparat ne construiront jamais le grand Temple de l’effec- 
tive fraternité humaine, mais quand, hors des Loges cérémonielles, des 
Constructeurs instruits et zélés se seront formés, le «Grand Oeuvre» ces- 
sera d’être une utopie. 


Renonçons donc à exploiter le prestige du secret maçonnique. Notre ensei- 
gnement est devenu trop sérieux, pour que nous puissions continuer de 
faire appel à de grands enfants qui ne seraient aptes qu’à jouer à l’initia- 
tion. Nos concitoyens se fatiguent du jeu, et ils ont raison. Il s’agit pour eux 
de «comprendre», donc de s’instruire réellement de tout ce qui se rapporte 
à l’Initiation, d’où nécessité d’une préparation judicieuse des initiables, en 
d’autres termes, d’une «extériorisation de la Franc-Maçonnerie». 
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Sous quelles formes ? 

Avant tout sous celle de publications destinées à instruire le lecteur de ce 
qui peut l'aider à s'initier lui-même, «en son cœur», selon l'expression 
traditionnelle. 

Ensuite par l'organisation d’entretiens périodiques permettant au public 
de venir entendre parler de Franc-Maçonnerie et d'initiation en général, 
avec latitude de poser des questions provoquant d'instructives réponses. 
Les «amis du Symbolisme» ont expérimenté cette méthode qui donne 
d’excellents résultats. 

Enfin, formation de «Groupes d'études initiatiques» à trois personnes 
pour commencer, ce qui fournit l'occasion de s'initier pratiquement à la 
Maçonnerie spirituelle, puisque le travail en «Loge simple» devrait, en 
bonne logique, préparer à l'initiation rituélique et à la collaboration avec 
les adeptes de l’Art Royal. 

Abordons la réforme en renonçant au vieux jeu puéril des petits secrets, à 
la «Geheimnisskrâmerei», blâmée de longue date par les écrivains maçon- 
niques allemands. Nous ne craignons aucunement la lumière et n'avons 
rien à cacher de ce qui peut contribuer à rendre les hommes moins escla- 
ves de préjugés nuisibles et plus bienveillants les uns envers les autres. Les 
petits secrets conventionnels des associations initiatiques, qui sont com- 
municables par indiscrétion, ne doivent pas être confondus d'ailleurs avec 
les vrais secrets de l'Initiation, que nul n'a jamais trahis, pour l'excellente 
raison qu'ils sont inexprimables. Le penseur les découvre en lui-même, 
mais ne peut les traduire en formules verbales, qui seraient fallacieuses en 
leur précision. Seuls les symboles font allusion à ce que nous devons devi- 
ner pour nous initier. Aussi ne pouvons-nous instruire initiatiquement 
qu’en appelant l'attention de l'initiable sur ce qui tombe sous ses sens, 
afin qu’il s'exerce à discerner la signification cachée des choses. 

Si donc nous parlons, ce ne sera jamais pour inculquer des vérités arrêtées 
comme acquises. Nous travaillons sans relâche pour chercher ce qui n'est 
pas trouvé et ne pouvons enseigner qu'à travailler avec nous à l’incessante 
recherche du Vrai. Qui désire s'associer à ce Grand Oeuvre a droit à notre 
sollicitude et à nos fraternels conseils. Continuons à nous taire devant le 
profane vulgaire, incapable de nous comprendre, mais expliquons-nous 
avec l'initiable qui aspire à la lumière ! 


Oswald Wirth 
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La société secrète, 
forme marginale 
de la sociabilité : 

L’exemple des bons cousins charbonniers* 


Depuis la Révolution française, s'est développée une mythologie de la 
société secrète, instrument voire moteur de la révolution politique et 
sociale. Légende noire et légende dorée ont masqué une vocation plus 
prosaïque mais souvent plus réelle de ce type d'association : la sociabilité. 
Le fait est évident pour la plus célèbre d'entre elles, la franc-maçonnerie ; 
il l'est encore plus pour la secte bourguignonne et franc-comtoise des 
bons cousins charbonniers. Cette société secrète qui n'a jusqu'alors ins- 
piré que de rares études trop fragmentaires présente de multiples intérêts : 

— issue d'un compagnonnage, elle a connu comme la Franc-Maçonnerie, 
mais un siècle plus tard et en France le phénomène de l'acceptation 
de membres extérieurs au métier qui ont progressivement supplanté les 
opératifs ; 

— il s’agit d'une association essentiellement rurale, au recrutement très 
populaire dont l'implantation a été particulièrement dense dans l'est 
bourguignon et la Franche-Comté où nous avons à ce jour recensé près de 
soixante-dix ventes, groupes travaillant en forêt, ou chambres d'honneur 
quand le lieu de réunion se situait dans une agglomération ; 

— cette modeste secte a probablement inspiré la charbonnerie italienne et 
de fait son avatar français. 


(*) Ce texte reproduit avec la gracieuse autorisation des Presses Universitaires de Lyon 
(copyright 1987) a été publié dans «Le Secret» textes réunis par Philippe Dujardin, avec le 
concours du CNRS-Centre Régional de Publication (Lyon). 
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Le bon cousinage a, de toute évidence, une origine compagnonnique sans 
doute fort ancienne, origine dont ses adeptes des XVIII e et XIX e siècles 
semblaient avoir perdu le souvenir. A la différence d’autres devoirs com- 
pagnonniques, il ne semble pas s’être limité à une profession bien déter- 
minée, en l’occurence celle de charbonnier mais avoir réuni plusieurs 
métiers forestiers notamment ceux gravitant autour des forges. 

Les organisations de travailleurs de la forêt remontent au moyen âge. Ainsi 
en 1276, le comte et la contesse de Champagne disposaient d’un «deve- 
rium» qui exerçait sa juridiction sur les «fabrigrossae fabricae» de la forêt 
d’Othe. Mais, rien ne prouve que ces artisans, contribuant directement ou 
indirectement à la fabrication du fer, aient disposé de secrets (1). 

Le fait est par contre avéré pour les «cousins de la Gueule noire» qu’une 
ordonnance promulguée en 1673 par Nicolas Colbert, évêque d’Auxerre 
fait surgir de l’ombre des forêts de la Puisaye : «Sur ce qui nous a été 
remontré par nostre promoteur général qu’en plusieurs paroisses de nostre 
diocèse il y a des forgerons, charbonniers et fendeurs qui font des serments 
avec certaines cérémonies qui profanent ce qu’il y a de plus sacré dans nos 
plus saincts et augustes mystères et par lesquels ils s’obligent à maltraiter 
tous ceux qui n’exécuteront pas toutes les lois qu’ilz s’imposent à eux- 
mêmes contre toutes raisons et au préjudice des personnes publiques et par- 
ticulières, et de ne pas souffrir ceux de leurs métiers travailler avec eux 
avant qu’ilz ayent juré en leur présence d’une manière si détestable ; nous 
avons enjoint à nos diocésains qui ont esté si aveuglés pour s’engager en un 
si horrible serment d’y renoncer incessamment en présence de leurs curés et 
de deux notables de leurs paroisses sous peine d’excommunication, faisant 
défense à toutes sortes de personnes de le faire à l’avenir ny d’y assister sous 
les mêmes peines ; et efin que nos intentions ayent tout le succès que nous 
pouvons espérer, ordonnons que tous les curés qui ont tels paroissiens 
ayent à leur remonstrer avec tout le zèle possible aux prosnes de leurs mes- 
ses, par trois dimanches consécutifs l’horreur du crime qu’ilz ont commis 
dont ilz resteront coulpables jusqu’à ce qu’ilz y ayent renoncé, et si après 
ces monitions il s’en trouvait d’assez opiniâtres pour ne pas obéïre, de les 
déclarer publiquement excommuniés, retranchés comme membres pourris 
du corps mystique de Jésus-Christ, leur interdire l’entrée de leur église, la 
participation de tous les sacrements et même la terre saincte après leur 
mort. Et sera nostre présente ordonnance signifiée à tous les curés de nostre 
diocèse à la diligence de notre promoteur général et affichée aux lieux 
publics et accoutumés à ce qu’aucun n’en ignore. Donné en nostre palais 
épiscopal le premier du mois d’août mil six cent soixante et treize (2)». 
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Dans une seconde condamnation datée du 10 avril 1674, Nicolas Colbert 
précisa le mobile du serment: «... il y a en plusieurs paroisses de nôtre 
Diocèse des charbonniers bûcherons ou tendeurs de bois et mineurs ou 
gens travaillant aux mines de fer qui sous prétexte d’empescher que leur 
mestier ne devienne commun et que le nombre des Maistres ainsi qu’ils 
s’appellent, n’augmente trop, font entr’eux un certain Serment exécrable 
de ne jamais révéler à qui que ce soit le Secret de leur mestier... (3)». 
L’association semble donc avoir eu comme finalité première la limitation 
de la concurrence et probablement aussi la protection des artisans de la 
forêt contre les maîtres de forges. L’initiative de l’évêque d’Auxerre qui 
relève du même esprit que la condamnation, le 14 mars 1655, par la Sor- 
bonne, des compagnons selliers, cordonniers, tailleurs d’habits, couteliers 
et chapeliers et que des nombreuses offensives de la compagnie du Saint- 
Sacrement à l’encontre des compagnonnages, fut suivie de peu d’effets 
puisque jamais la vitalité de la secte ne s’en trouva atteinte ni sa pérennité. 
Le XIX e siècle et sa révolution industrielle eurent assurément plus d’effi- 
cacité qui portèrent le coup fatal aux «cousins de la Gueule noire». 

La Puisaye n’avait pas l’apanage de ce type de fraternité dont la diffusion 
s’est pratiquement calquée, non sans de nombreuses disparités liées à 
l’absence d’unification, sur la carte forestière de la France et peut-être 
même de certains pays limitrophes comme l’Allemagne et la Suisse. 
Jusqu’au siècle dernier, leur existence était attestée dans les Ardennes, le 
Perche — les «bons cousins du Foisil» — , la Normandie, la forêt de 
Villers-Cotterêts et celle de Fontainebleau, en Morvan, Berry et Bourbon- 
nais, en Bourgogne et surtout en Franche-Comté où les forges et les sali- 
nes nécessitaient une production de charbon de bois considérable. 

C’est sur les bons cousins charbonniers de cette région que portera notre 
attention car ils se sont singularisés par une pratique de l’acceptation de 
membres extérieurs à la corporation qui devait considérablement modi- 
fier leur destin historique. En effet, au XVIII e siècle, dans des conditions 
et pour des motifs qui nous sont encore mal connus, la secte s’est ouverte 
à un recrutement extérieur. Cette acceptation s’est semble-t-il déroulée en 
deux étapes. Les ventes ont d’abord initié des relations de métier: 
employés des forges et des salines, des eaux et forêts, bûcherons, sabo- 
tiers, marchands de bois... Puis, ces derniers ont, àleur tour, recruté dans 
un espace socio-professionnel plus vaste et très hétérogène englobant des 
paysans, des citadins de diverses conditions et même des ecclésiastiques. 
Par la suite, à partir de 1789, la démocratisation de la chasse a accentué 
les contacts entre ceux pour qui la forêt était un lieu de travail et ceux 
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pour qui elle constituait une source de divertissements. Mais, à la diffé- 
rence de ce que connut la Franc-Maçonnerie à ses origines britanniques, 
ces acceptés n’ont généralement pas rejeté les opératifs même de plus en 
plus minoritaires et, l’implantation du bon cousinage de plus en plus fré- 
quente en des sites urbains ne le coupa jamais de ses racines rurales et fores- 
tières. Ainsi, sous le premier Empire, la vente de Mirebeau-sur-Bèze (Côte 
d’Or) comprenait-elle encore quatre charbonniers, deux coupeurs et un 
scieur de long sur un effectif de vingt-trois membres ; à Gray, le sous-préfet 
et d’autres notables côtoyaient à la même époque un fendeur (4) ; encore en 
1840, un charbonnier de la forêt d’Autrey, Jean Couturier, était reçu par 
la vente bisontine de «Brégille». 

Cette mutation a par contre entraîné un passage de la tradition stricte- 
ment orale à l’écrit. A partir de la deuxième moitié du XVIII e siècle, 
apparurent une série d’«instructions» ou de «catéchismes» d’abord assez 
laconiques, rédigés en un français hésitant puis, de plus en plus étoffés et 
précis trahissant une influence maçonnique et une velléité d’érudition 
sans cesse croissantes. A partir du début du XIX e siècle, les bons cousins 
eurent fréquemment recours à l’imprimerie ; l’importante diffusion de ces 
documents relativise le caractère secret de leur contenu. 

Il n’est pas de société secrète traditionnelle sans une filiation immémoriale 
et une mythologie de l’origine. Nos bons cousins n’échappent point à la 
règle qui, à leur origine compagnonnique ont substitué une genèse plus 
lointaine et plus prestigieuse. Certains attribuaient la fondation de leur 
secte à leur saint-patron, Thibault de Provins désigné le plus souvent sous 
le vocable de Saint-Thiébaud. Ce saint situé aux époques les plus diverses, 
parfois amalgamé avec Saint-Ubald de Gubbio, serait né vers 1039 au sein 
d’un noble lignage apparenté aux comtes de Champagne. Sous prétexte 
de se faire armer chevalier à Reims, il s’enfuit avec son écuyer, Gauthier, 
et se rendit au Luxembourg, à Pettingen où il effectua de pénibles travaux 
dont la fabrication du charbon de bois (5). Des catéchismes attribuent la 
fondation aux apôtres, certains, plus rares, aux saints locaux Fer jeux et 
Ferréol martyrisés à Besançon en 211. Un document conservé aux archi- 
ves départementales du Jura (6) situe la création de la charbonnerie très 
exactement en 315, sous le règne de Constantin, par «... quelques chrétiens 
qui désiraient vivre d’une manière plus intime que dans le commerce ordi- 
naire des autres hommes, et dans le dessein de pratiquer en paix la vertu, en 
s’adonnant à des œuvres de charité et de bienfaisance...». L’association 
aurait connu, d’après le même document, une résurgence durant les trou- 
bles qui ont suivi la révolte de Gand contre le duc de Bourgogne Philippe le 
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Bon. Tous ces mythes présentent un dénominateur commun: ces saints 
personnages, fuyant les persécutions, se réfugient auprès des travailleurs 
de la forêt qu’ils évangélisent, civilisent et auxquels ils donnent pour se 
reconnaître des mots, des signes et des attouchements. «... Ces zélés pro- 
tecteurs de leur troupeau naissant, peut-on lire dans plusieurs catéchis- 
mes, firent part de cet innocent stratagème à leurs ouailles pour se recon- 
naître parmi les infidèles et ce sont ces mêmes armes dont nous nous ser- 
vons contre les guêpiers...». Ainsi, l’usage du secret était-il justifié par le 
mythe fondateur : «... nous évitons la vue des guêpiers comme les apôtres 
fuyaient celle des tyrans...». Les bons cousins se trouvaient donc dans les 
mêmes conditions que leurs fondateurs. La fonction de leur secret est 
claire: exclure tout ce qui n’appartient pas à la charbonnerie et s’en 
méfier : «Il ne faut pas que l’on badine sur la moindre indiscrétion ; il en 
résulterait la ruine de notre congrégation (7)», met en garde un cantique 
charbonnique. Le terme même de guêpier stigmatise le danger : le nid de 
guêpes était en effet une réalité redoutable pour le charbonnier opératif 
qui, généralement, travaillait à la belle saison. Cette image, au départ 
seule, s’est enrichie, au fil des catéchismes, chansons et discours, d’épi- 
thètes réprobatrices et condescendantes que les francs-maçons attri- 
buaient parallèlement à leurs profanes. Ainsi, les guêpiers apparaissaient- 
ils aux bons cousins comme «sots», «stupides», «ignorants», «vulgaires», 
«sombres et fâcheux», «volages», «aveugles», «insensés», «perfides», 
«envieux», «frondeurs», «sophistes»... On déplorait leur «sotte curio- 
sité», leurs «attaques vaines», leurs «traits calomnieux», leurs «déplora- 
bles sarcasmes». 


Ce caractère secret était fondé sur un serment, pratique fort ancienne et 
commune à tous les compagnonnages ; plus que les autres actes rituels et 
que le secret lui-même, elle a cristallisé l’hostilité des autorités religieuses. 
L’obligation charbonnique était liée au premier grade (8) et parfois 
renouvelée lors du passage au grade de maître. Elle avait pour instrument 
les cinq «assiettes» ou «bases» de bon cousinage, à savoir : 

— le linge qui reçoit le nouveau-né sur lequel sont déposés : 

— l’eau qui lave le nouveau-né et le purifie du péché originel, 

— le feu qui le sèche, 

— le sel qui le fait chrétien, 

— le crucifix qui le rachète. 


Le serment commençait parfois par une invocation à Saint-Thibault ou 
au Souverain Grand Maître de l’Univers, mais généralement, on se con- 
tentait d’engager sa parole d’honneur. Il se terminait toujours par 
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l’injonction : «Dieu me soit en aide !». La divinité, en l’occurence le dieu 
catholique était donc prise à témoin. A la différence des serments maçon- 
niques, la mention d’une sanction en cas de parjure était rare et n’apparut 
que tardivement. Châtiment physique : «si je manque à mon serment, je 
consens à avoir le poignet coupé, que mon corps soit jeté dans les four- 
neaux et réduit en cendres, afin qu’il ne soit plus fait mention de moi»; 
ou, plus souvent, sanction morale : «si je manque de satisfaire à ces obli- 
gations, je consens d’être haï, méprisé de l’univers entier et en horreur à 
tous mes bons cousins». 

Le serment portait sur plusieurs points dont la formulation a été immua- 
ble: «je promet et engage ma parole d’honneur de ne jamais révéler à 
aucun guêpier les secrets des BB.CC..CC..., de ne jamais attenter à l’hon- 
neur de leurs femmes ni de leurs filles, de n’en jamais recevoir aucune 
parmi nous, de prêter à tout B.C.. tous les secours qui dépendront de moi 
et de le remettre dans la bonne voie s’il s’en égare et de ne jamais faire de 
réception sans être accompagné de trois BB.CC.. au moins». 

La clause essentielle était donc le secret ou plutôt les secrets car ils étaient 
nombreux. Notons tout d’abord qu’on ne trouve aucune réminiscence de 
secrets touchant la profession de charbonnier. Peut-être est-ce dû au fait 
qu’à la différence des autres métiers compagnonniques, la cuisson du 
charbon nécessitait surtout une grande intuition, plus qu’un large éventail 
de connaissances techniques. Nous n’insisterons pas sur le secret qui 
devait couvrir tout ce qui était dit ou fait durant les réunions en vente ou 
en chambre d’honneur ni sur celui qui devait cacher les actes de bienfai- 
sance ou de solidarité. Les plus importants aux yeux des bons cousins 
étaient ceux qui contribuaient à préserver l’espace clos de leur sociabilité. 

En premier lieu, les attouchements, qui permettaient de se reconnaître 
même dans les ténèbres, à savoir, la touche au premier grade, la grippe au 
deuxième, puis les signes qui sont l’étole ou écharpe au premier grade 
auquel on voit s’ajouter dans les rituels tardifs un signe d’ordre, un signe 
d’engagement et un signe de soumission; au deuxième grade, les signes 
sont le manipule et le cingulon. Etole, manipule et cingulon sont les trois 
attributs du prêtre durant la célébration de la messe. Les mots de passe 
enfin, dont le nombre et la désignation varient quasiment à chaque caté- 
chisme. Voici ceux de la vente de Brégille à Besançon : au premier grade, 
un mot d’ordre «Racine, Fougère, Ortie», un mot de passe «Honneur, 
Vertu, Probité» et au second grade un mot de maître «Foi, Espérance, 
Charité». 
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Il faut ajouter d’autres moyens de reconnaissance tel l’échantillon, petit 
morceau de bois biseauté à ses extrémités, munis d’entailles. Celui-ci ser- 
vait à baliser le chemin de sa cabane pour y conduire un éventuel bon cou- 
sin égaré. On l’utilisait également à éprouver un charbonnier pour savoir 
qu’il était bon cousin. On le plantait le bec retourné vers l’entrée du four- 
neau ; un bon cousin le redressait immédiatement, perpendiculairement, 
le bec tourné en dehors. On le faisait enfin circuler pour la convocation de 
la vente : un système d’entailles permettait de faire connaître le nombre de 
bons cousins souhaité. Chacun donnait sa réponse par une entaille. Ajou- 
tons que le bon cousin taillait les planches de sa porte en biseau pour 
signifier son appartenance. Les catéchismes précisaient également la 
manière d’ôter son chapeau et de le placer sur sa canne ou son fusil quand 
on rendait visite à un charbonnier. 

Les bons cousins disposaient d’une formule d’appel au secours accompa- 
gnée de coups frappés sur un morceau de bois. Dans de nombreuses 
régions, les charbonniers disposaient d’une véritable télégraphie sans fil 
semble-t-il très efficace notamment contre la gendarmerie. A partir du 
premier Empire apparurent des images de convocation, sous la Monar- 
chie de Juillet des alphabets secrets. 

Tous ces moyens de reconnaissance étaient complétés à chaque grade par 
une longue instruction. Le premier grade soulignait le passage du néant à 
la vie ; le second, le passage de la vie à la mort, ce qui donnait à chaque 
symbole une double signification. Par exemple, le linge dont nous venons 
de parler représentait le linceul pour la réception au grade de maître. A 
cela s’ajoute une constante correspondance entre l’univers du charbon- 
nier et la naissance et la passion du Christ. 

Autre point important du serment, l’exclusion des femmes du bon cousi- 
nage. Nos charbonniers, à la différence des francs-maçons ne semblent 
pas avoir eu de grands états d’âme à ce sujet car nous n’avons trouvé à ce 
jour aucune justification à cette attitude. Il est vrai que dans son contexte 
rural, cette sociabilité ne pouvait être qu’ exclusivement masculine, aussi 
n’y-a-t-il jamais eu de ventes d’adoption à une époque où, dans la maçon- 
nerie, les loges d’adoption souchées sur l’atelier masculin étaient prati- 
ques courantes. En cela les bons cousins se distinguaient également des 
fendeurs. Cet ancien devoir compagnonnique a été annexé par la franc- 
maçonnerie dès le milieu du XVIII e siècle pour servir généralement de 
quatrième grade. Dans les loges du XVIII e et encore sous l’Empire, les 
différentes variantes de ce rite étaient fort prisées en ce qu’elles permet- 
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taient aux maçons de s’adonner au plaisir rousseauiste d’une communion 
plus intime avec la nature mais aussi à celui de goûter aux sylvestres 
attraits de la Cousine de l’Orme ou de la Cousine du Charme ! 

Dernier point du serment, les rapports avec les autres bons cousins. Ces 
rapports impliquaient le respect de leurs femmes et de leurs filles et une 
attitude courtoise en toutes occasions. Par ailleurs, le charbonnier se 
devait d’assister tout bon cousin dans le besoin. Sa soupe devait toujours 
mijoter à l’intention d’un éventuel visiteur qui se voyait offrir, si les cir- 
constances l’exigeaient, une paire de chaussures et de l’argent. L’hôte de 
passage était ensuite dirigé vers le chantier d’un autre affilié. Le bon cou- 
sin devait répondre immédiatement à tout appel au secours. La seule 
excuse admise était la maladie. L’assistance réciproque parrain/filleul 
était prioritaire. Ce rôle, essentiel, du bon cousinage s’enracinait lui aussi 
dans la légende : le roi de France François 1 er , s’étant égaré à la chasse, 
aurait bénéficié de l’hospitalité de charbonniers qui l’auraient reçu bon 
cousin. «... Ce prince, emporté par l’ardeur de la chasse, s’étant égaré, et 
atteint par la nuit, fut obligé de se réfugier dans une cabane de charbon- 
nier qui se trouvait être de leurs places de rassemblement. Se voyant au 
milieu d’un grand nombre de ces gens dont l’extérieur était peu prévenant 
et qui se faisaient des signes, il s’informa avec inquiétude, sans doute, qui 
ils étaient et quel était leur dessein. Alors un d’eux raconta à l’illustre 
Inconnu l’origine et la cause de leur réunion qui semblait faire l’objet de 
ses craintes ; et à l’air mâle et ouvert de l’auguste monarque, ils n’hésitè- 
rent pas un moment sur sa demande, à le recevoir membre de leur vente. 
Les courtisans, toujours prêts à copier leurs maîtres, s’empressèrent de se 
faire recevoir et bientôt à la cour et dans toute la France, il ne fut plus 
question que de l’ordre de la charbonnerie. Si les préceptes furent mis en 
pratique, ayons la douce persuasion que la France ne fut jamais plus heu- 
reuse que dans le seizième siècle nos relations commerciales et politiques 
s’étendaient sur le continent ; cet ordre se propagea chez les nations étran- 
gères et transmis jusqu’à nos jours, fait goûter à ses enfants les douceurs 
d’une union inaltérable, d’une hospitalité sans orgueil, d’une fraternité et 
d’une paix que l’ambition, ni l’intérêt ne peuvent détruire». A la suite de 
cette aventure, François 1 er aurait exempté le charbon de l’impôt. On le 
constate, ce mythe qui glorifie le sens de l’hospitalité et l’esprit charitable 
des charbonniers et tout particulièrement des bons cousins, justifie égale- 
ment par cet insigne précédent la pratique de l’acceptation. Les exemples 
ne manquent pas de ce sens de l’entr’aide qu’avaient les bons cousins 
charbonniers notamment durant les périodes troublées. Durant la Révo- 
lution, en ont bénéficié nombre de prêtres réfractaires et de fugitifs. Au 
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printemps 1790, l’avocat dijonnais Pierre Landes, arrêté pour avoir écrit 
un Discours aux Welches attaquant l’Assemblée nationale, fut libéré 
durant son transfert à Paris par des inconnus qui semblaient bien être 
comme lui des adeptes de la charbonnerie (9). Le doute n’est plus permis 
dans une affaire similaire qui survint toujours aux environs de Dijon en 
1793 (10) puisque le prisonnier a qualifié ses libérateurs de «bons 


cousins». D’après l’abbé Grégoire, bien informé par son ami, l’érudit 
bisontin Dom Grappin, un membre de la Convention proscrit en 1793, 
serait passé en Suisse grâce à eux (11). Il convient également d’évoquer 
l’aventure qu’aurait vécue Pierre-Joseph Briot à qui plusieurs historiens 
ont attribué la création de la charbonnerie italienne. Elle nous est rappor- 
tée par Bègue-Clavel. Briot a quitté Besançon le 7 messidor an IV pour 
rejoindre le 8 e régiment de hussards à l’armée de Rhin-et-Moselle. Durant 


la retraite de Moreau, il fut capturé par les Autrichiens mais réussit à 


s’évader pour tomber peu après au pouvoir d’une troupe de partisans. 
Apercevant parmi ceux qui s’apprêtaient à lui faire subir un mauvais sort, 
des charbonniers, il effectua le signe de reconnaissance : «... et les frères 


qu’il trouve dans les rangs de ses ennemis l’accueillent avec les marques de 
la plus affectueuse cordialité et le prennent sous leur protection. Bientôt il 
s’éloigna sous la conduite d’un d’entre eux, qui le conduisit, par des sen- 
tiers détournés, au charbonnage le plus voisin, là, un nouveau guide le 
dirigea sur un autre charbonnage; et il parvint ainsi successivement 
jusqu’à nos avant-postes, où il se vit en sûreté (12)». Cette anecdote qui 
comporte sans aucun doute une part d’authenticité, illustre parfaitement 
l’affirmation de Charles Nodier «l’assistance du charbonnier n’a jamais 
manqué au charbonnier, sans acception de parti». Un siècle plus tard, 
pendant l’hiver 1870-71, alors que les ventes agonisaient, elle demeurait 
toujours d’actualité. Les ventes ont assisté les francs-tireurs. A Gray, la 
caisse a été vidée pour secourir les affiliés de passage. 


Cette vocation d’assistance mutuelle a poussé de nombreuses ventes, par 
exemple celles de Salins, à jouer le rôle de confréries organisant les obsè- 
ques religieuses, faisant dire des messes pour le repos de l’âme des bons 
cousins défunts. Toujours à Salins, elles se substituaient même à la con- 
frérie des vignerons de Saint-Vernier organisant des journées de travail 
dans les vignes des affiliés malades. Cette action était si notoire que dans 
la ville on désignait parfois les ventes sous le nom de «confréries de Saint- 
Thiébaud». 


Les ventes charbonniques ne se limitaient pas à la fonction de sociétés de 
secours mutuel, elles se devaient avant tout d’offrir à leurs membres les 
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douceurs de la sociabilité, mais pas n’importe laquelle. Ce qui distingue la 
sociabilité charbonnique de celle des innombrables sociétés badines secré- 
tées par le XVIII e siècle, c’est son cadre rituel qui se veut moralisateur. La 
fête charbonnique était tempérée par l’imprégnation religieuse des rites 
mais aussi par la sagesse et les vertus revendiquées par les bons cousins. 
Les couplets chantés lors des banquets sont souvent évocateurs : 

«A nos propos, l’honnêteté 
Dans nos banquets toujours préside, 

Au travail comme à la gaieté, 

C’est la sagesse qui nous guide... (13) » 

ou bien : 

«La prudente sagesse 

Préside à nos repas 

La crapule et l’ivresse 

Pour nous n’ont point d’appâts 

La sage tempérance met un frein à nos sens... (14) » 

Ces belles paroles pouvaient subir quelques manquements aussi, des 
règlements aussi stricts que précis assortis de sanctions intervenaient-ils 
pour endiguer les mauvais penchants. Les bons cousins du XIX e siècle 
empruntèrent à la franc-maçonnerie la pratique des «travaux de table» au 
vocabulaire spécifique, à l’ordonnancement fixé par un rituel et un règle- 
ment. Ainsi, pouvons-nous lire dans les Constitutions de la vente de Bré- 
gille de Besançon : «Ceux qui ne répondent pas aux articles du devoir, qui 
ne font pas l’acte de soumission lorsqu’ils ne peuvent répondre à une 
question; ceux qui se fâchent, s’échappent en mauvais propos contre 
quelqu’un ou pour quelque cause que ce soit, tiennent des discours indé- 
cents, soit contre Dieu, le gouvernement, la religion et les saints ; parlent 
d’affaires politiques, chantent des chansons libertines ou polissonnes, ou 
commettent quelque chose d’incivil ou malhonnête, sont susceptibles de 
censure, d’amende, de punition ou d’expulsion, suivant que le cas et la 
gravité de la faute l’exigent (15) ». On n’était pas moins sourcilleux sur la 
conduite profane des affiliés. Les faillites étaient censurées et tout «... 
crime condamné par les lois du gouvernement et de la morale ou contraire 
aux principes que nous professons d’honneur, de vertu et de 
probité (16) ». Et ce n’était pas là menaces vaines comme a pu le constater 
le bon cousin beaunois Lugand exclu pour avoir fait un enfant à sa 
nièce (17). 
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La sociabilité charbonnique proposait également un retour romantique à 
la pureté primitive, pureté du «bon sauvage» rousseauiste que la société 
n’a pas corrompu de ses vices et qu’une vie en quotidienne osmose avec la 
nature a maintenu dans le bien, le bon et le juste, mais aussi pureté du 
chrétien qui, face à l’immensité de la création, retourne à une pratique 
biblique de la religion, simple et vraie. Ainsi, pour nos charbonniers, la 
forêt est un nouvel Eden d’avant le péché : 

« Il goûte en paix dans son champêtre asile 
Un vrai plaisir toujours pur et nouveau. (18)» 

Ils se prétendent d’ailleurs les fils directs d’Adam : 

« Pour achever son ouvrage 
Le Créateur souverain 
Fit Adam à son image 
et le reçut Bon Cousin. (19)» 

et le creuset de toutes les vertus anciennes que le rempart des arbres a pré- 
servé de la dépravation des cités : 

«Les Charbonniers sont bonnes gens 
Et n’ont rien de sauvage 
Aussi des mœurs du bon vieux temps 
Ils sont la vive image ; 

A-t-on besoin de leur secours 
Il ne leur faut, pour tout discours, 

Que frapper l’avantage. 

La simplicité, la candeur, 

Brillent sur leur visage, 

Jamais un propos séducteur 
Ne souille leur langage ; 

En tout temps la vertu les suit, 

A leur aspect le crime fuit 
Et cède à l’avantage. (20)» 

Cette morale exigeante est, bien sûr, celle du Dieu catholique: 

«Tranquille au milieu des forêts, 

Il marche à l’ombre du mystère 
Il est soumis à tous les décrets 
De celui qui peupla la terre. 

Sans peine fidèle à sa loi, 
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Il la chérit d’un cœur sincère, 

Il est éclairé par la foi 

Que lui prodigue sa lumière. (21)» 

Rappelons enfin que les charbonniers étaient persuadés de perpétuer la 
vie exemplaire de leurs pieux fondateurs : 

«Les Anachorètes autrefois, 

Fuyant les païens sanguinaires, 

Couraient tous chercher dans les bois 
La douce paix du sanctuaire ; 

C’est d’eux que nous tenons 
L’agréable mystère 
D’une union sincère... (22)» 

Un éloquent extrait d’un historique du bon cousinage amalgame mythi- 
quement conversion, prosélytisme, ferveur religieuse, vie vertueuse et 
charbonnerie : «Les charbonniers répondirent aux soins que ces person- 
nes charitables prenaient de les instruire; ils les accueillaient avec des 
transports d’allégresse, les écoutaient avec joie et ne les quittaient jamais 
qu’avec respect. Bientôt on vit la vertu et la religion fleurir chez ces 
enfants des forêts ; et pour assurer à jamais un tel bienfait parmi eux, il 
fut créé cette affiliation, connue sous le nom de BB.CC..CC... et dont 
Saint-Thibault fut le fondateur. 

f 

Tous ceux qui habitaient les bois s’empressèrent de faire partie de cette 
association, objet d’édification, de charité, de bienfaisance, dont chaque 
agrégé s’animait mutuellement à la piété et à la vertu. Ces hommes sim- 
ples et bons étaient au comble de la joie, lorsque réunis sur une place à 
fourneau, ils se délectaient du bon fazi, à la réception de quelques nou- 
veaux confrères...» 

Les œuvres littéraires que leur fiction ou leur genèse situent à l’aube du 
siècle attestent du même goût pour une religiosité dépouillée des pompes 
d’un culte inféodé à la monarchie spectacle de l’Ancien Régime, et du 
même élan du cœur vers la divinité. Ainsi dans les Chouans 3 écrit en 1829 
mais dépeignant la Bretagne en 1799, Balzac évoque la grandeur d’un 
catholicisme frappé d’interdiction et contraint d’avoir la nature pour 
sanctuaire, la forêt pour autel : «... ces hommes pleins de conviction, unis 
par un même sentiment et prosternés devant un autel sans pompe, la 
nudité de la croix, l’agreste énergie du temps, l’heure, le lieu, tout donnait 
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à cette scène le caractère de naïveté qui distingua les premières époques du 
christianisme (...) Cette messe dite au fond des bois, ce culte renvoyé par 
la persécution vers sa source, la poésie des anciens temps hardiment jetée 
au milieu d’une nature capricieuse et bizarre (...) tout cela ne ressemblait 
à rien de ce qu’elle avait encore vu ou imaginé. Elle se souvenait bien 
d’avoir admiré dans son enfance les pompes de cette église romaine si flat- 
teuses pour les sens ; mais elle ne connaissait pas encore Dieu tout seul, sa 
croix sur l’autel, son autel sur la terre ; au lieu des feuillages découpés qui 
dans les cathédrales couronnent les arceaux gothiques, les arbres de 
l’automne soutenant le dôme du ciel (...) Les hommes n’étaient plus là 
qu’un fait et non un système, c’était une prière et non une religion. ». 


Chateaubriand, quant à lui, dans le Génie du Christianisme , chante les 
bienfaits moraux d’une existence solitaire, au sein de la nature, qui per- 
met à l’homme de méditer et le conduit spontanément à Dieu ; en la forêt, 
il célèbre le temple originel du christianisme : « ...les bois se sont remplis 
d’une Divinité immense. Le don de prophétie et de sagesse, le mystère et 
la religion semblent éternellement résider dans leurs profondeurs sacrées» 
et considère que la cathédrale gothique n’est jamais qu’une transposition 
de la forêt. 

Loin de nous l’idée de prétendre que nos rustiques charbonniers, à part 
les quelques «lettrés» de service qui rédigeaient chansons et discours, 
aient eu quelque lumière des conceptions religieuses de Chateaubriand ou 
de Balzac, mais il nous a semblé que ces extraits témoignaient d’une his- 
toire des mentalités et de l’attitude religieuse infuse à une époque, dont 
nos bons cousins, quoique pour la plupart de condition modeste et peu 
cultivés, se trouvaient plus ou moins consciemment imprégnés. La vente, 
«temple du bonheur», de la tranquillité et de la félicité - trois termes que 
chansons et discours ressassent - pérennisait donc à leurs yeux cet «âge 
d’or» biblique dont ils assuraient être les derniers bénéficiaires. 

Mais il ne faut pas se laisser abuser par ces belles déclarations. Si les ven- 
tes ne semblent pas avoir fréquemment connu, comme nombre de loges 
maçonniques, de profonds remous, la discorde, l’ambition, les luttes 
d’influence arrivaient à troubler la quiétude charbonnique. Le phéno- 
mène est allé en s’accentuant sous la Monarchie de Juillet avec les tentati- 
ves de noyautage du bon cousinage par des éléments politisés. Intéressan- 
tes sont aussi les volontés de créer à l’intérieur de ce groupe d’«élus» des 
hiérarchies et des exclusions. 
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Dès le premier Empire, les francs-maçons s’affilièrent nombreux dans les 
ventes. Leur influence s’est très rapidement manifestée par une tentative 
de fédération des ventes jusqu’alors totalement autonomes autour d’une 
grande vente centrale fixée à Dijon. Les rituels, très archaïques, furent 
maçonnisés, intellectualisés; on introduisit des voyages initiatiques; les 
ventes se virent dotées d’officiers correspondant aux officiers des loges. Si 
jusqu’alors, les bons cousins s’étaient contentés de deux grades : apprenti 
et maître, auxquels on accédait en théorie à neuf jours d’intervalle et dans 
la pratique, souvent dans la foulée, dans de nombreuses ventes, on ajouta 
le grade maçonnique de fendeur. A Salins, en 1812, se constitua aux côtés 
des deux anciennes ventes de «Saint-Roch» et de «La Madeleine» une 
troisième, «La Concorde», fruit d’une scission. Voilà la réaction des cou- 
sins demeurés fidèles : «Cette scission, mes B.C..C... est l’effet et le résul- 
tat de l’amour-propre et de l’orgueil. Il est des individus qui rougissent 
d’être assis à côté des artisans honnêtes et des vertueux cultivateurs. Eh 
bien qu’ils se séparent, qu’ils aillent prendre le titre fastueux de «La Con- 
corde» eux qui en déchirent tous les liens. Ils ont prétendu avoir trouvé un 
troisième grade. Au lieu de le communiquer à la vente centrale pour l’exa- 
miner, ils se le sont approprié et en ont fait une ligne de démarcation, une 
affaire de coterie. Ils ont ajouté à cela un autre titre, celui de fendeur. 
C’est par ce moyen qu’ils ont prétendu faire une petite société d’élus. 
Qu’ils restent donc seuls. Ils ont renoncé au titre d’enfants de la grande 
famille. Ils ont donné leur démission, avec eux a disparu l’esprit de domi- 
nation. Nous restons simples et Bons Charbonniers (23) ». Nous le consta- 
tons, ces exorcismes de la discorde qu’étaient certains titres distinctifs de 
vente tels La Concorde, La Fraternité, La Sincérité, L’Union, L’Amitié 
réciproque (24)... ne s’avéraient pas toujours d’une grande efficacité. A 
Besançon apparut même, sans doute dès la fin de l’Ancien Régime, une 
société de francs-charbonniers qui se voulait chrétienne et non exclusive- 
ment catholique, recrutait, comme la Maçonnerie dans les couches socio- 
professionnelles aisées et qui, bien évidemment, se considérait plus pro- 
che, avec ses cinq grades, de la tradition charbonnique que le bon cousi- 
nage : «... Si l’on en excepte les emblèmes particuliers à chaque passage, 
tout le reste est d’un matériel qui ne peut appartenir qu’à une certaine 
classe d’artisans, et non à une société telle que celle des Francs- 
Charbonniers qui exige des hommes qui ayent des connaissances au- 
dessus d’un vulgaire, grossier et ignorant tel qu’il s’en rencontre chez les 
Bons Cousins, lesquels n’ont pas craint de s’associer des hommes immo- 
raux qui depuis trop longtemps avilissent cette confrérie, et avec qui 
l’honnête homme rougirait de se rencontrer... Le vrai Cousinage n’a 
jamais varié... Le Bon Cousinage n’est plus aujourd’hui que l’écorce de 
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ce qu’il était autrefois... (25) ». Mais finalement, ces tentatives de hiérar- 
chisation et d’exclusion se sont toujours heurtées à une vive résistance et 
eurent de fait une portée limitée. 

Il convient enfin d’évoquer brièvement l’action politique du bon cousi- 
nage. Elle fut extrêmement limitée et toujours le fruit de déviations et non 
d’une volonté d’ensemble. Sous la Révolution, il semble bien que les char- 
bonniers aient manifesté pour la plupart une certaine tiédeur qui s’est sur- 
tout concrétisée par une résistance passive et une action de secours mutuel 
voire d’assistance à des individus traqués par la police. 

Durant le premier Empire, il faut exclure une éventuelle participation au 
mouvement de conspiration grossi par l’imagination fertile de Charles 
Nodier. Nous n’avons trouvé à ce jour aucune trace d’un noyautage de 
l’association qu’auraient réussi «... au point de passer toute espérance» 
les très chimériques Phidelphes du colonel Oudet «... qui déterminèrent 
adroitement sa direction politique, et qui lui offrirent peu à peu la perspec- 
tive d’une destination à laquelle elle n’était point préparée... (26)». Il est 
probable, par contre, mais le fait reste à prouver, que cette secte inoffensive 
ait inspiré la charbonnerie italienne. S’il y a eu effectivement transfert de sa 
tradition et de ses rites dans le royaume de Naples vers 1806, c’est probable- 
ment à son insu. Nos charbonniers bourguignons et franc-comtois étaient 
sans doute loin d’envisager l’écho que pourrait recueillir leur structure tra- 
ditionnelle très catholique dans le sud de l’Italie. 

Sous la Restauration, les analogies rituelles entre le cousinage et la char- 
bonnerie politique n’échappèrent ni aux bons cousins ni aux autorités. De 
nombreuses ventes cessèrent d’elles-mêmes leurs travaux pour ne pas prê- 
ter à confusion. Les autres poursuivirent leur activité sans chercher à 
échapper à la vigilance très débonnaire des préfets. En 1821, alors que la 
charbonnerie politique commençait à défrayer la chronique, les bons cou- 
sins de Lons-le-Saunier imprimèrent un recueil de chansons. En 1827, la 
vente de «Brégille», à Besançon, publia ses Constitutions déjà évoquées. 
Un seul cas de vente mal pensante, celle de la forêt de «La Chaux» près de 
Dole. Le sous-préfet ne crut pas utile de la dissoudre et chargea ses sœurs 
du bois des «Ruppes» et de la forêt de «La Serre», bien famées, d’assurer 
la surveillance et de la maintenir dans le droit chemin. «La Serre», dirigée 
par le conseiller d’arrondissement Garnier de Falletans «très attaché au 
gouvernement» avait toute sa confiance pour avoir exclu deux membres, 
l’un pour concubinage, l’autre pour avoir tourné en ridicule la religion et 
la monarchie. 
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Le temps des sociétés secrètes que furent les premières années de la Monar- 
chie de Juillet ne compromit pas davantage les bons cousins. La politisation 
des ventes ne s’amorça vraiment que durant les années 1840. Plusieurs ven- 
tes se trouvèrent noyautées par les républicains, notamment à Dole, à 
Arbois, à Dijon, et surtout, on assista à un véritable provignement de ven- 
tes, surtout dans la côte bourguignonne et en Bresse bourguignonne, dans 
des localités dépourvues jusqu’alors de tradition charbonnique. Ces nou- 
veaux essaims, pour la plupart apparus en 1847-1848, semblent bien être 
des produits de la fermentation pré-révolutionnaire. Par contre, en Haute- 
Saône, la secte paraît être restée fidèle à sa vocation. Cette politisation a 
rencontré une vive résistance d’où des remous qui n’ont pas échappé aux 
autorités qui prirent prétexte de l’émission par les bons cousins de Dole de 
billets de souscription à une caisse de secours et d’épargne mutuels - «La 
Solidarité charbonnique» - pour les accuser de faux-monnayage. Cette 
affaire aboutit à l’interdiction des ventes par le préfet du Jura le 20 août 
1851, imité par son collègue de la Côte d’Or le 3 février 1855. 

L’empire libéral devait permettre un timide réveil du bon cousinage en 
Haute-Saône, à Dole et à Besançon mais, la guerre de 1870, l’Ordre moral, 
sans doute également l’inadaptation croissante de ses rites fortement impré- 
gnés de catholicisme à l’évolution des mentalités, lui donnèrent le coup de 
grâce. 


Ainsi, l’exemple des bons cousins charbonniers montre bien que le secret n’a 
pas toujours eu une finalité politique mais a pu servir de rempart, de justifi- 
cation également au besoin de convivialité qui s’est développé à partir du 
XVIII e siècle. Les mêmes motivations animaient vraisemblablement la 
Franc-Maçonnerie ou les confréries de pénitents, probablement aussi les 
compagnies de jeu (archers, arquebusiers, arbalétriers) ritualisées, et œuvrant 
en partie sous le sceau du secret. Si le secret dans la genèse de la charbonnerie 
et jusqu’au XVIII e siècle a eu une fonction pleine de structuration et de pré- 
servation du groupe - c’était alors une arme efficace au service de la solidarité 
compagnonnique - le phénomène de l’acceptation de membres extérieurs à la 
profession, le passage d’une tradition orale à l’écrit, voire à l’imprimé, l’ont 
beaucoup relativisé. Mais, bien que devenu secret de polichinelle, il n’a pas 
cessé, justifié par la mythologie et finalement mythe lui-même, de demeurer 
la définition de la secte en délimitant le groupe où se développent des rela- 
tions privilégiées de fraternité, d’entr’aide, de convivialité, en le singularisant 
du profane, en assurant sa cohésion, en lui conférant le sentiment de partici- 
per à un ordre spirituel supérieur. 

\ 

A ^ Daniel-Paul Lobreau 
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La Préparation 
du Récipiendaire* 


— Républicain, libre-penseur et ami de la paix, je crois être dans de bon- 
nes dispositions pour devenir franc-maçon. Comment puis-je adhérer à 
l’association universelle des hommes de progrès qui se dévouent au bien 
général de l’humanité? 

— Si vous désirez faire partie d’une Loge maçonnique en vous soumet- 
tant à ses règlements et en contribuant à ses frais, il vous suffit de rédiger 
une demande et de me la remettre. Les choses suivront ensuite leur cours : 
vous ferez l’objet d’une enquête, puis vous serez convoqué pour subir un 
interrogatoire. Si vous êtes jugé admissible, vous aurez à payer des droits 
d’initiation et vous serez initié selon les rites traditionnels, donc soumis 
aux épreuves physiques. 

— Ce sont là des formalités auxquelles je veux bien me soumettre, pour 
faire preuve de bon caractère ; mais, je vous avoue ne pas comprendre le 
maintien de ces brimades puériles, qui ne font plus illusion à personne. 

— Vous n’ignorez pas, Monsieur, que la Franc-Maçonnerie a ses 
«secrets». Vous soupçonnez peut-être que ce ne sont que des conventions 
permettant aux francs-maçons de se reconnaître entre eux. On raconte 
qu’ils ont une façon mystérieuse de se gratter dans la main, de prendre 
certaines attitudes, d’exécuter des signes et de prononcer des paroles. 

— J’ai effectivement entendu parler de ces «mystères» qui figurent, à 
mon sens, le petit côté de la Franc-Maçonnerie. Il y a certainement une 
grande utilité pratique à ces conventions au point de vue international, je 
ne demande donc qu’à les respecter en les tenant secrètes, comme l’exige- 
ront de moi les engagements prévus. Mais les formalités de réception, les 


(*) Article publié dans le n°172 (avril 1933) de la revue «Le symbolisme». 
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fameuses épreuves, destinées à s'assurer de mon courage, de ma fermeté, 
de ma discrétion, je vous déclare d'avance, d'après ce qui en transpire 
dans le public, qu'elles me déconcertent et me semblent en contradiction 
avec le caractère sérieux de la Franc-Maçonnerie. 

— Votre franchise plaide en votre faveur. Nous faisons appel aux esprits 
réfléchis et ne proposons rien à l'acceptation passive de nos adhérents. 
Pour éviter de leur inculquer quoi que ce soit, nous nous gardons de tout 
enseignement dogmatique, mais nous les mettons en présence de «symbo- 
les» qui sont pour eux des «énigmes». Il faut «deviner» en Maçonnerie, 
autrement dit «penser par soi-même» et apprendre à «découvrir la vérité» 
qui n'est pas traduite en phrases. 

— Vous me donnez à entendre qu’il faut en Maçonnerie travailler du cer- 
veau, afin de s'initier à une philosophie profonde, qui n'est pas celle des 
écoles ordinaires. 

— Décidément, vos dispositions promettent. Distingueriez-vous d’avance 
entre l’initiation apparente, celle de surface, et la réelle transformation de 
l'individu médiocre en un penseur effectif, capable de conquérir une 
lumière qui lui soit personnelle ? 

— Je ne distingue pas encore, mais je pressens. J'entrevois une façade qui 
masque de sérieux mystères. Il n'est peut-être pas facile de se faire rece- 
voir «réellement» franc-maçon. 

— Je vous félicite de comprendre ce qui échappe aux candidats superfi- 
ciels. Rien n'est plus sérieux que l’«initiation véritable» ; aussi convient-il 
de s'y préparer avec méthode, sans précipitation. 

— Puis-je être dirigé dans ce sens ? Mon absolue bonne volonté vous est 
acquise, car, si les épreuves cérémonielles me font hésiter, je vais avec 
empressement au-devant d'épreuves intellectuelles, dont je comprends 
l'inévitable nécessité. 

— Commencez par vous renseigner de votre mieux sur la Franc- 
Maçonnerie. De nombreux ouvrages historiques éclairent le passé de l’ins- 
titution et font apprécier sa situation présente ; mais attachez-vous de pré- 
férence au «Maçonnisme», c'est-à-dire aux principes générateurs de 
l'association qui vous attire. 
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— Le «Maçonnisme» serait-il à la Maçonnerie ce que le «Christianisme» 
est à l’ensemble des églises chrétiennes, la conception fondamentale, le 
pur idéal dont découle la pratique culturelle ? 

— Votre comparaison est exacte. Vous pouvez en conclure que tous ceux 
qui professent le Christianisme, même de très bonne foi, ne sont pas 
nécessairement «chrétiens effectifs», imbus de l’idéal chrétien, au point 
de s’identifier avec lui et de le vivre. La Maçonnerie, elle aussi, compte 
infiniment plus d’adhérents bénévoles, que d’adeptes fervents et vraiment 
éclairés. Je constate avec satisfaction que vous aspirez à être de ces 
derniers . 

— Je ne dois donc pas me contenter de me faire recevoir cérémonielle- 
ment, après m’être soumis aux épreuves symboliques traditionnelles, car 
il ne me suffit pas d’être un maçon honnêtement cotisant et de ce fait 
reconnu sur la foi de ses simagrées et de ses papiers. Mon ambition est 
plus haute : je voudrais devenir maçon avant tout pour moi-même, pour 
ma conscience et mon esprit. 

— En ce cas, efforcez-vous de découvrir le «Maçonnisme» : cherchez-le 
dans les profondeurs de votre intellect et de votre cœur, car il est en cha- 
cun de nous, comme cette Lumière qui, selon l’Evangile, éclaire tout 
homme venant en ce monde. 

— Le point de départ me semble être l’idée d’une construction créatrice 
continue. Le chaos se coordonne constructivement et nous sommes des 
agents de coordination, des constructeurs, donc des maçons. 

— Partant de là, vous attribuerez à la Vie universelle, à laquelle partici- 
pent tous les vivants, une mission constructive. Tout ce qui vit contribue 
au Grand-Oeuvre de l’édification générale et graduelle du mieux dans 
l’harmonisation progressive. Mais pourquoi nous disons-nous «francs- 
maçons» et non simplement «maçons» ? 

— L’être vivant non parvenu à l’hominalité construit sans le savoir, en 
obéissant à des impulsions fatales; l’homme prend conscience de lui- 
même et c’est délibérément qu’il se fait constructeur-artiste. Il peut se 
désintéresser du bien général et ne poursuivre que ses avantages immé- 
diats. Son égoïsme rétrécit alors sa vie : il construit une demeure étroite 
qui devient sa prison et finalement son sarcophage. Tel n’est pas le sort du 
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constructeur éclairé qui, librement, se consacre à l’édification du Temple 
humanitaire ; celui-là se dit à juste titre «Franc» ou «Libre-Maçon», car il 
ne travaille pas en forçat ou en mercenaire, mais en libre artiste, épris de 
la beauté de l’art. 

— Vous êtes en excellente voie ; poursuivez vos réflexions qui évoqueront 
devant vous le «pur Maçonnisme». Cette évocation préalable vous prépa- 
rera en vous-même, en votre esprit et en votre cœur, à devenir «réelle- 
ment» franc-maçon. Méditez et revenez me consulter si quelque difficulté 
devait vous arrêter. 


Oswald Wirth 
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Certaines évolutions de notre monde ont de quoi effrayer ; il en est ainsi de 
la montée consciente ou inconsciente du rejet de l’étranger; se les cacher 
serait une erreur dangereuse, mais céder à l’affolement serait la pire des 
extrémités. Nous invitons à la lucidité, à l’espérance et à la fraternité, indis- 
solublement liées. 


Nous en appelons à la raison, la raison qu’il faut garder, la raison qu’il 
s’agit d’employer tous ensemble pour trouver des issues, pour permettre à 
tous les êtres humains de coexister dans l’identité et l’épanouissement de 
tous et de chacun, ceci à travers le monde entier, ceci en France où a tou- 
jours été cultivé l’art de comprendre les autres. 

Nous en appelons à l’espérance : l’humanité et la France ont surmonté tant 
de drames et de divisions ! Elles ont montré qu’elles étaient capables de 
progresser dans les droits de l’homme ; nous pensons que l’humanité et la 
France continueront de le faire, puisant en elles les sursauts nécessaires et 
les valeurs morales indispensables pour construire l’avenir. 

Nous en appelons à la fraternité : la France et les Français ont su si souvent 
rechercher la rencontre de l’autre, cultiver la relation à l’autre, l’étranger, le 
différent. Cette tradition vivante ne doit pas être brisée par des idéologies 
sectaires. Les jeunes tout particulièrement sont là, ardents à poursuivre la 
chaîne, ininterrompue en France, de la vraie fraternité. 

Nous pensons que la société française s’est depuis longtemps donné les règles 
fondamentales qui s’imposent à tous et doivent aussi s’imposer aux étran- 
gers. Il en est ainsi, en particulier, de la séparation des cultes et de l’Etat, de la 
vraie laïcité, celle qui permet l’expression des convictions de chacun. 

Nous pensons que quelques principes sont intangibles : le secret de la per- 
sonne qui doit s’appliquer à chacun, quel que soit son statut ou sa situa- 
tion; le droit d’asile que nous obligent à respecter notre tradition, notre 
constitution et nos engagements internationaux; le devoir d’entraide et de 
solidarité. 
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Qui sommes-nous ? Nous nous sommes réunis pour exprimer ensemble 
d’un même cœur, ce que nous ressentons devant la situation. Nous 
n’entendons pas, ici, donner une solution à toutes les difficultés rencon- 
trées. Il incombe à l’autorité politique de prendre, dans le cadre d’un 
débat démocratique, les décisions nécessaires pour le contrôle des flux 
migratoires et de l’immigration clandestine. Il lui appartient aussi de met- 
tre en œuvre une politique d’intégration. 

Mais, sur les principes qui doivent prévaloir, il nous paraît certain que les 
opinions de la grande majorité des Français peuvent se rencontrer : il y 
faut sagesse, sens des responsabilités, large concertation. Cela suppose 
aussi que chacun reconnaisse qu’il est des valeurs morales qui doivent gar- 
der une place éminente. La dignité de la personne est ici en cause. Son res- 
pect commande aussi la paix publique. 

Nous n’engageons que nous-mêmes. Nous avons des formations et, en 
divers domaines, des opinions différentes, mais nous sommes unis par 
une même conviction que nous voudrions voir partager. 


Michel Barat, Grand Maître de la Grande Loge de France 
François Bloch-Lainé, Inspecteur Général des Finances honoraire 
Paul Bouchet, Président de la Commission Nationale Consultative des 

Droits de l'Homme 

Etienne Burin des Roziers, Ambassadeur de France 

Albert Decourtray, Cardinal Archevêque de Lyon 

Marceau Long, Président du Haut Conseil à l'Intégration 

Pierre Nicolaÿ, Vice-Président honoraire du Conseil d'Etat 

Olivier Philip, Ancien Préfet de Région 

Jacqueline de Romilly, de l'Académie Française 

Simone Rozès, Premier Président honoraire de la Cour de Cassation 

René Samuel Sirat, Grand Rabbin 

Jean-François Six, Président du Conseil National de la Médiation 
Jacques Stewart, Pasteur. 
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Universalisme 
et différences culturelles* 


Ce texte constitue un ensemble de réflexions soumises au 
travail et à l 9 étude de la Commission Ethique et Prospective 
de la Grande Loge de France lors de Vannée 1991. Il doit 
donner lieu à débat et ne constitue pas un point de vue de la 
Grande Loge de France sur la question. 


Comment l’Humanité peut-elle prendre en main son destin alors qu’elle 
apparaît si diverse, si divisée, quant à ses composantes culturelles ? Com- 
posantes qui bien souvent s’opposent et se combattent... Dans quelles 
conditions l’universalisme peut-il être réellement opératif et contribuer à 
la genèse d’un centre d’union où s’exprimerait l’unité dans le multiple? 

L’universalisme est une démarche de l’esprit qui consiste à rechercher et 
prendre en considération tout ce qui est commun à l’ensemble des hom- 
mes, non pas ce qui seulement ressemble, mais ce qui rassemble. Cette 
notion est intimement liée à celles d’universel, d’universalité et d’«univer- 
salisable». 

L’universel qualifie ce qui concerne l’ensemble des êtres et des choses, en 
l’occurence ce qui est commun à tous les hommes. 

L’universalité est alors la qualité ou le caractère de ce qui est universel et 
s’oppose à l’uniformité qui est la qualité de tout ensemble dont les parties 
sont perçues comme identiques. Elle est significativement différente de 
l’universalisme, en tant qu’état par rapport à une démarche. Elle n’est pas 
synonyme d’éternité dont l’objet par définition est hors du temps. 


(*) Ce texte constitue le rapport de la Commission «Ethique et Prospective» de la Grande 
Loge de France pour l’année 1991. 
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Est «universalisable» enfin, tout ce qui, bien qu’étant commun à l’ensem- 
ble des hommes, n’apparaît pas immédiatement comme tel, car masqué 
par les particularismes et les différences, tant culturelles qu’ethniques. 

Un capital génétique commun constitué de vingt-trois paires de chromo- 
somes permet à l’homme en tous lieux et tous temps de reconnaître son 
semblable en tant qu’appartenant à l’espèce humaine. La division cellu- 
laire au cours de la reproduction permet l’expression privilégiée de cer- 
tains gènes (1) portés par les chromosomes, qui se manifesteront en 
autant de caractères différents, comme la couleur des yeux, des cheveux 
ou la pigmentation. 

La reconnaissance d’un groupe de caractères communs permet aux races 
de s’individualiser, tandis qu’un travail commun, une expérience parta- 
gée, l’interaction avec le milieu - même si celui ci n’explique pas tout - per- 
mettront l’acquisition d’une culture spécifique et la différenciation en 
ethnies ou ensembles d’individus que rapprochent une communauté de 
langue et de culture. 

Les différences culturelles ainsi constituées regroupent langage, coutu- 
mes, rites, croyances, religions, réglementations, modes de pensée, 
expression artistique, et ont en commun leur extrême variabilité tant indi- 
viduelle que géographique ou encore d’une époque à l’autre, générant 
autant de systèmes de références différents. 

Ce constat appelle quatre remarques : 

— Toute culture doit pour être opérante être confrontée aux autres cultu- 
res qui la stimulent et qu’elle stimule. La Chine pourtant de culture millé- 
naire est arriérée du fait, entre autre, d’une autarcie de près de 2000 ans. 

— Si la syntaxe d’une langue impose des structures spatio-temporelles et 
conceptuelles à ses locuteurs (2), les opérations langagières de base sem- 
blent universelles (3). 

— Si les cultures, croyances et idéologies sont très diverses, le structura- 
lisme anthropologique pose le principe d’une unité fonctionnelle sousten- 
dant la diversité apparente des pratiques culturelles. 

— Dans tous les cas, les différences culturelles constituent l’apport néces- 
saire à la connaissance des différents aspects de la nature humaine, ce qui 
exclut de trouver entre elles un quelconque plus grand dénominateur com- 
mun qui dans une sorte d’éclectisme réducteur estomperait la qualité vive 
et vécue du particulier. 
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D’autre part si l’homme en général est plus qu’un individu car indissolu- 
blement lié à l’espèce humaine, chaque homme en particulier est le siège 
d’un dynamisme individuel au cours duquel le moi se développe, évolue, 
et le conduit à une certaine forme d’identification qui à l’intérieur d’une 
même culture prend des aspects qui lui sont spécifiques. 


L’inachèvement de ce processus rend incertaine et floue la limite séparant 
le moi de l’autre et conduit inévitablement à son rejet. Tout bouleverse- 
ment, ou changement de valeurs, imposés et trop rapides le retardent en 
contribuant à son immaturité et à l’intolérance. 


En cette période de constantes mutations, il paraît difficile de retenir 
comme composante de l’universalisme, un trait qui bien que commun 
apparemment à tous les hommes, demeure aléatoire et incertain quant à 
son achèvement. 


Certaines constantes du comportement et des aspirations humaines 
peuvent-elles être opposables aux différences culturelles ? 

Ainsi peut-on recenser du plus simple au plus élaboré : l’instinct de con- 
servation, l’instinct sexuel, l’amour entre deux êtres, et plus spécifique- 
ment l’amour maternel, ou encore le désir que l’homme a de laisser une 
trace de son passage tant par ses œuvres que ses enfants ; quelques gran- 
des «valeurs» comme le besoin de liberté, le besoin de justice, le besoin de 
voir reconnue et respectée sa dignité, le besoin d’absolu exprimé par la 
transcendance, qui fait passer l’homme du plan matériel de l’Avoir au 
domaine spirituel de l’Etre, ou plus simplement d’interpréter le monde, 
de l’expliquer. 

Si l’on écarte les cinq premiers termes de l’énumération car trop attachés 
à l’individu et sa lignée et volontiers exclusifs, les valeurs morales évo- 
quées peuvent-elles contribuer à l’universalisme et favoriser une coexis- 
tence pacifiée des différences culturelles ? 

Il est certain que la philosophie des Lumières et sa croyance en une nature 
humaine partout identique et perfectible de la même façon, est à l’origine 
d’une importante promotion de ces valeurs dites humaines, tant en 
Europe que dans l’ensemble des pays anglo-saxons. La déclaration des 
droits de l’homme et du citoyen, à vocation d’universalité, contient en 
substance les notions de liberté, de justice, de dignité, d’égalité et affirme 
que nul ne peut être inquiété pour ses croyances religieuses ou opinions, 
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pourvu toutefois que leur manifestation ne trouble pas l’ordre public éta- 
bli par la loi. Et il est certain qu’ aujourd’hui la plupart des instances 
internationales y trouvent leur base. L’idéal maçonnique imprégné de ces 
valeurs et plus exhaustif encore, élève au rang de valeurs supérieures la 
fraternité et la tolérance. 

En fait les mots qui véhiculent ces valeurs ont-ils exactement la même 
acception au travers de toutes les langues et cultures ? Ces valeurs sont- 
elles acceptables et reconnues comme caractéristiques de la nature 
humaine par tous ? 

Elles apparaissent comme des idéalités et ont un caractère de nécessités 
générées par la raison seule. A ce titre elles engendrent une démarche de 
rationalisation qui se distingue de la rationalité, car traduisant une forme 
de pensée non ouverte tendant à réduire et uniformiser les différences cul- 
turelles, erreur des vulgarisateurs des lumières. La démarche maçonnique 
entendue dans un sens strictement spéculatif et sur le plan des idées 
encoure les mêmes risques sauf à prendre en considération son héritage 
opératif, et envisager les différences culturelles sous l’angle de la cons- 
truction tant des modes de pensée que des modes d’acquisition des con- 
naissances ; ce qui permet alors une approche du problème en amont des 
valeurs morales. 

De même dirons-nous que les notions de transcendance du type Kantien 
ou de référence à l’Etre suprême, sont du domaine de l’idéalité et doivent 
être considérées en tant que nécessités logiques qui appliquées aux diffé- 
rences culturelles et aux comportements les réduisent nécessairement à 
une certaine conformité. Lorsque Kant proclame «Le ciel étoilé au-dessus 
de ma tête et la loi morale en moi », un habitant de l’hémisphère sud est 
en droit de lui objecter que sa voûte étoilée n’est pas la même et que sa loi 
morale est une loi de composition avec l’élément naturel pour assurer la 
survie de lui -même et de ses proches. A moins que la transcendance ne 
soit pas là où on le pense mais se situât dans le dialogue que l’homme ins- 
titue avec son environnement et la possibilité qu’a la pensée de construire 
des systèmes cohérents avec la nature qui l’entoure. 

En fait si l’on désire mettre en évidence ce qui est universel dans la nature 
de l’homme et par conséquent «universalisable», en rapport direct avec 
les différences culturelles, et sans pour autant les altérer, il est certain que 
l’on retrouve à l’origine, le désir de connaître commun à tout homme. Il 
s’agit d’une nécessité à laquelle il ne peut échapper sous peine de mécon- 
naître son identité face à la diversité des choses qu’il perçoit par l’intermé- 
diaire de ses sens. 
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Les facultés cognitives, même si elles sont développées et affinées par 
l’apprentissage et les relations avec un milieu donné, relèvent pour 
l’essentiel de l’inné par l’intermédiaire de structures cérébrales caractéris- 
tiques de l’espèce et communes à tous ses représentants. Leur produits 
peuvent par contre s’exprimer différemment en fonction des circonstan- 
ces et participer à un fond culturel commun à une ethnie où il se perpétue. 

Ce primum moyens, ou mode d’acquisition des connaissances, semble 
bien être le dénominateur commun à toutes les cultures et le seul «univer- 
salisable» dans la mesure ou sa prise en considération ne porte pas 
atteinte à leur intégrité. 

A ce sujet l’étude comparée de la Tradition et de la Science, toutes deux 
formes de cultures, est riche d’enseignements. Elles ont en commun la 
volonté d’expliquer le monde, postulent à l’universel et usent de la fonc- 
tion de rationalisation de la pensée. Elles sont différentes dans la mesure 
où leur développement se fait en sens inverse l’une de l’autre. La première 
répond à l’observation de la coexistence de Tordre et du désordre, qui se 
manifeste dans la multiplicité des choses, par des Principes qui structu- 
rent le champ des connaissances. La seconde avance pas à pas. «Les 
scientifiques décomposent les choses et étudient les morceaux un par 
un...» «...Elle progresse comme une construction, brique par brique». (4). 

La Connaissance traditionnelle propose un modèle sur la base de trois 
principes qui peuvent être considérés comme des archétypes de la pensée : 
l’unité génératrice de toutes choses, la totalité en tant que lieu relationnel 
de l’ensemble des choses créées, la duali té enfin qui exprime la dialectique 
des contraires, la nécessité de leur coexistence et par là même la compré- 
hension du changement. 

La Connaissance scientifique postulant que tout est dénombrable et par 
conséquent Dieu aussi, s’il existe, étudie des objets et des phénomènes 
reconnus comme obéissant aux mêmes lois en tous les points de TUnivers. 
«Il s’agit d’échafauder une logique de TUnivers qui nous entoure, de 
chercher les fils conducteurs dans la diversité du Monde, d’une quête de 
l’Unité dans le multiple. Mais cette démarche est hautement élaborée, elle 
n’est pas révélée» (5). 

On constate que ces deux démarches de connaissance non seulement se 
complètent et s’approfondissent Tune l’autre mais qu’elles nous livrent 
un enseignement fondamental : la nécessité existentielle des différences en 
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tant qu’interprétation de l’unité ontologique de l’homme qui construit 
son milieu culturel et technique et, ce faisant, se construit lui-même. A 
partir d’un même mode d’élaboration de la pensée opérative l’homme a 
fait des mosquées et des cathédrales. 

Ceci laisse à entendre que la différence exprimée par les cultures pourrait 
ne pas être un problème de fond mais de forme, sous réserve toutefois 
qu’une construction aussi complexe qu’une culture n’acquiert pas à un 
moment donné une autonomie propre qui ne permette plus de la réduire à 
la seule manifestation d’une variabilité dans l’expression génétique. 

En termes d’Ethique et de Prospective, si nous admettons que chaque cul- 
ture est une expression particulière de l’Universalité des modes de fonc- 
tionnement de la pensée, il convient cependant de prendre en compte que : 

— Les produits peuvent être plus ou moins élaborés, et du degré d’identi- 
fication de l’individu au sein de sa culture et de celle-ci par rapport aux 
autres, dépend l’acceptation ou le rejet de la différence. Toutes les cultu- 
res en effet n’ont ni la même ancienneté ni le même degré d’achèvement, 
et elles passent nécessairement au cours de leur processus d’identification 
par une étape de fermeture et d’exclusive. 

— Toute culture traverse également une phase expansionniste où elle tend à 
occuper tout l’espace qui lui est imparti et à le déborder. Mais II n’est pas 
certain que le recouvrement d’une autre culture soit réellement préjudicia- 
ble, même si la simple et paisible stimulation de voisinage apparaît préféra- 
ble. Il en résulte en général un métissage (6) culturel dont les traits domi- 
nants ne sont pas toujours ceux de l’agresseur. Rome envahit Athènes et la 
culture grecque s’impose à Rome. Notons toutefois que ce «métissage» 
n’est réellement opérant qu’à partir de cultures proches ou semblables. 

— D’autre part, si les croyances et les religions au sein des cultures «fer- 
mées» l’emportent bien souvent sur la raison et justifient le recours à la vio- 
lence, elles sont également et historiquement les composantes indissociables 
d’une certaine évolution. 

— Enfin, tout groupe humain fonctionne, en partie du moins, comme un 
système cybernétique, autrement dit «un ensemble de variables dont la 
constance avec le temps est contrôlée et assurée par un détecteur de pertur- 
bations dont l’action en retour, ou si l’on veut la réaction active, déclenchée 
par un signal d’écart, a pour effet l’annulation de la cause perturbatrice et 
le maintien de la valeur fonctionnelle inscrite comme norme dans la struc- 
ture même» (7). 
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Nous en déduirons qu'en cette période de mutations rapides, les cultures 
ont fort à faire pour conserver leur identité, et ne pas s’enfermer dans un 
ghetto dont elles ne sauraient sortir que par la violence. 

Il paraît donc souhaitable, si l’on veut que l’universalisme soit pleinement 
«opératif», de construire tout d’abord une nouvelle éthique des connais- 
sances où seraient prises en compte de manière «active» les différences 
culturelles. 


Ceci nécessite d’abord une critique de notre propre culture et de ses valeurs 
héritées pour l’essentiel des Lumières. Autrement dit ne pas raisonner en 
terme d’idéalités mais de réalités, voir dans les faits non pas ce qu’ils 
devraient être mais ce qu’ils sont et ne pas préjuger de leur devenir en fonc- 
tion d’idéaux ou de «clichés» qui sont les nôtres. Il pourrait en résulter une 
nouvelle pédagogie fondée sur les enseignements de la Tradition et de la 
Science. La formation des hommes prend ici toute son importance. 

Mais à rebours et sans que soit remise en cause la nécessité de préserver les 
cultures, il apparaît indispensable que l’instruction et l’acquisition des 
connaissances se fassent dans un milieu exempt d’ingérences culturelles 
qui permette la reconnaissance de l’autre. La laïcité, même si elle nécessite 
sans doute une certaine «actualisation» dans ses méthodes, a suffisam- 
ment fait ses preuves en ce domaine pour que le principe en soit retenu. 


Il convient ensuite d’être en mesure de créer à côté de l’espace des cultures, 
considéré comme un espace «sacré», un «franc-espace» où la rencontre soit 
possible, et ceci au sein de chaque nation, de chaque peuple, de chaque eth- 
nie; un lieu où n’existent ni dogme, ni hérésie, ni «différences» raciales. 
Autrement dit, envisager une nouvelle dimension de la vie des sociétés, une 
nouvelle exigence dans le comportement des individus isolés, aussi bien 
qu’une limite tracée aux revendications des groupes sociaux, tant commu- 
nautés ethniques que linguistiques ou religieuses. 


L’élaboration d’un tel espace «spirituel», utopique hier, pourrait 
aujourd’hui profiter avantageusement du fait nouveau que représente la 
mondialisation des réseaux de communication. L’abolition des distances 
et la possibilité de converser «en temps réel» avec les voisins les plus éloi- 
gnés devrait permettre un meilleur partage des connaissances. 

Travailler à cette réalisation nécessite enfin comme préalable d’intégrer 
dans notre réflexion et d’une manière prospective, l’ensemble des facteurs 
de perturbation affectant ou susceptible d’affecter les cultures. Dans cette 
perspective et en terme de cybernétique, le détecteur de perturbation sem- 
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blerait être la conscience qu’une population a de sa qualité de vie, la réac- 
tion active des mutations sociales, et la cause perturbatrice, le mal être 
perçu par le groupe humain quelqu’en soit la forme. Il s’agirait donc de 
mettre en place un observatoire des cultures dont le propos serait d’esti- 
mer les probables éléments de mutation devant les affecter et de juger de 
leurs conséquences à terme. L’informatique, autre fait dominant de cette 
fin de siècle, et l’élaboration des banques de données qu’elle permet, doit 
faciliter l’analyse point par point de chaque aspect culturel et sa compré- 
hension en terme de raison. 

Sans doute serait-il alors opportun d’agir en amont des facteurs de pertur- 
bation prévisibles en donnant à la notion de solidarité sa pleine significa- 
tion qui ne s’applique pas seulement à la vie matérielle d’autrui, mais qui 
se doit aussi d’être instrument d’éveil des consciences, afin d’éviter le blo- 
cage des cultures non préparées à l’avènement technologique. 

En guise de conclusion provisoire et conscient qu’une telle démarche n’est 
peut-être pas totalement, même si elle y prétend, à l’abris de préjugés cul- 
turels, la prise en compte d’un mode commun d’acquisition des connais- 
sances en amont des différences culturelles pourrait être le point de départ 
d’une réflexion ultérieure tendant à faire de l’universalisme une réalité 
«opérative». 


Patrick P. Sabatier 


Notes : 

(1) Gènes : nom donné à des unités définies, localisées sur les chromosomes, et responsables 
de la production des caractères héréditaires. 

(2) Hypothèse de Sapir-Whorf. 

(3) Théorie de Chomsky. 

(4) James Gleick, «La Théorie du Chaos», pp. 153 et 230. 

(5) Cohen, Tamoudji & Spiro, «La Matière-Espace-Temps», p. 357. 

(6) Voir à ce sujet Michel Serres, «Le Tiers-instruit». 

(7) Selon Georges Ganguilhem. 
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Des solstices et des saisons 


Le jour et la nuit se partagent les heures du temps - le temps plusieurs fois 
millénaire que nous nous sommes donné - dans une douce alternance de 
balancier où tour à tour l’un chasse l’autre, au rythme ininterrompu des 
quatre saisons. 

Une fois l’an, le soleil nous apparaît au faîte de son parcours - écliptique, 
loin des hommes, près des Dieux. 

Le jour y est le plus long, la nuit la plus courte. 

Cet événement cosmique, régulièrement au carrefour du temps et des sai- 
sons que nous célébrons ce midi, s’est vite imposé comme le signe d’une 
victoire : 

— victoire de la lumière sur les ténèbres, de la connaissance sur l’obscu- 
rantisme, du Ciel sur la Terre, de l’Esprit sur la matière, de l’homme... 
sur l’homme ! 

— victoire qui au-delà de l’éphémère nous parle de l’Eternité. 

Le solstice de décembre est le solstice de tous les espoirs, de toutes les pro- 
messes. Grosse de ses semailles, la terre attend de s’ouvrir aux rayons 
chauds de l’été. 

Il n’est rien qui ne puisse croître ! 

Le solstice de juin est le solstice de toutes les floraisons, des proches mois- 
sons à venir, le solstice de la chose accomplie. 

Enfin délivrée, la terre attend de reposer à la césure de l’hiver. 

Il n’est rien qui ne doive à nouveau décroître ! 


«Il faut que moi je décroisse afin que lui puisse croître» affirmera en 
substance, paraphrasant la nature, un dénommé Jean dit «le Baptiste», 
fruit tardif, quasi miraculeux d’un vieux couple jusque là résigné à ne pas 
en avoir. 
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Ne l’aube de l’été d’Elisabeth, la cousine de Marie et de Zacharie, le prê- 
tre juif qui d incrédulité perdra provisoirement le parler, Jean-Bantiste 
passe pour être l’homme du solstice d’en haut, le solstice des dLx 

La pointe d’un triangle tourné vers le bas ! 

Après quoi, le tout s’endort à l’Eternel... 


Celui qui, pour l’ensemble de la chrétienté deviendra le rédempteur nass, 

pour , re rho m me du solstice d’en bas, le solstice des bSSZ 
dont il se dit le fils de droit divin : jusiemem 


La pointe d’un triangle tournée vers le haut ! 
Après quoi, le tout s’éveille à l’éphémère 


,,p tre le ™ ldl et le minuit pleins du symbole, entre le Baptiste de juin et 
I Evangéliste de décembre, l’été d’hier et l’hiver de demain, entre la porte 
du passe et la porte de l’avenir qu’il est seul en mesure d’embrasser d’un 

meme geste Janus, le Dieu romain aux deux visages s’inquiète pour le 
compte des humains du temps qui passe : 


le temps qui n est déjà plus tout à fait l’un, le temps qui n’est 
encore tout à fait l’autre. 


pas 


SoreÏ ouïï.rtVH' 65 ^ 111 PaSSagC Cn mouvement du «déjà Plus» au «pas 

dWentes n0US appd ° ns le présent > dans un monde 

apparentes fmitudes ou tout est recommencement, n’est-ce pas l’histoire 

de 1 ephemere et de l’éternel que nous content depuis le premier jour les 
solstices et les saisons ? J ’ es 


...Quelque part aussi l’histoire d’une Rose et d’une Croix ! 
Du «Livre à la quadrature du cercle». 


Le Soleil 


D’aussi loin que l’on se souvienne, le soleil a toujours fasciné les esprits 
sait U p as eS C lgenCeS ’ enflammé les imaginations... quand il ne les terrori- 

?l ne ^° mpte P1US l6S civilisations Qui, durant des siècles et des siècles 
ont adore en premier, parmi ceux de nos astres les plus apparents qui 

«vagabondaient» a sept dans le ciel, chaque planète dans le sien r 
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Avec les étoiles et les galaxies, l’homme, dont le regard ne dépassait guère 
la ligne d’horizon, découvrait du même coup : l’Infini, l’immuable et la 
réalité d’un Ordre Universel. 

«Le ciel étoilé au-dessus de nos têtes!» s’émerveillera Emmanuel Kant 
(1724-1804), pour qui il n’y avait pas de plus belle affirmation de la pré- 
sence divine. 

A l’animisme idolâtre du début a succédé le polythéisme, puis la croyance 
en un seul Dieu ! 

Aux mythes et aux légendes a succédé l’Ancien Testament puis le Nou- 
veau, à la Bible le Coran, aux Rites païens les Rites religieux, tous plus ou 
moins prétendûment initiatiques... pendant que la divinité du soleil se 
démystifiait providentiellement au profit d’un indicible Tétragramme ! 


Des usages et de la Tradition 

Des usages se sont établis, mêlant dans un même terreau les racines les 
plus diverses. 

Un de ces usages veut qu’à l’occasion du solstice de juin, soit simultané- 
ment célébré avec le Baptiste, ce qu’il est convenu d’appeler désormais la 
Saint-Jean d’Eté - de même qu’au Solstice de décembre se trouve célébré 
avec l’Evangéliste la Saint-Jean d’Hiver. 

Nos Règlements Généraux, dans leurs articles 156 et 217 - ici c’est le 
Grand Orateur qui vous le dit - en ont même fait une tenue d’obligation ! 

Mais, est-il besoin de le souligner, le respect d’un usage, en souvenir du 
passé ou d’une Tradition, n’implique pas nécessairement que l’on 
addhère au culte qui le sous-entend. 

Seul nous importe, en définitive, de l’événement ce qu’il exprime des 
symboles et de l’Universel. 

Si nous nous référons à des textes anciens, plus vieux que le monde, plus 
vieux que l’histoire et si nous les tenons pour sacrés, c’est bien parce qu’ils 
semblent être ceux de la conscience universelle et qu’entre les lignes, ils 
nous donnent à lire l’homme, définitivement consacré dans sa verticalité, 
dans sa dimension spirituelle. 
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Si la Bible des Chrétiens, ouverte au Livre de Jean, est omniprésente à nos 
travaux sur l’autel des serments, c’est au même titre que l’équerre et le 
compas. 

Tous trois ensemble réunis - l’équerre, le compas et... le Livre - nous ins- 
truisent dans le langage des signes, de ce que pourraient être ou... devraient 
être aux yeux de l’homme, l’Ethique et... l’Esthétique de sa pensée. 

En passant de l’une à l’autre, nous sortons des limites du plan pour nous 
ouvrir au concept de l’infini. 

Le compas nous en trace le trait aussi symboliquement que ne le faisaient, 
au Moyen-Age, les Alchimistes quand ils dessinaient dans le ciel ce cercle 
mythique dont le centre est partout, la circonférence nulle part. 

Peut-être, espéraient-ils, à l’exemple des Mages du Zarathoushtra, trou- 
ver là-haut ce que nous nous obstinons en vain à découvrir ici bas : 
l’introuvable chiffre d’or de la quadrature du cercle. 

La Bible, aux côtés de l’équerre et du compas sur l’autel ! 

C’est une seule et même symbolique du spirituel qui nous est proposée pour 
une libre définition de la «chose indivise» ce par quoi le tout nous est venu. 

Beaucoup l’appellent Dieu, sans se douter que, ce faisant, ils le chosifient 
ou, au mieux, ils l’anthropomorphisent. 

Alors que le silence sied tellement mieux à l’intelligence des Mystères et 
qu’il est souvent plus éloquent que le cliquetis des mots inutiles. 

Les Francs-Maçons de la Grande Loge de France ont pris le parti de travail- 
ler à la Gloire du Grand Architecte de l’Univers, laissant à chacun la pleine 
responsabilité de se déterminer, à partir des critères de son choix sur les 
grandes énigmes de la vie. 

Est-ce assez dire, que le «Sacré» qui se vit en loge n’a rien de «liturgique». 

De par sa nature foncièrement initiatique celui que nous revendiquons est à 
l’image de cette vérité que l’homme aura su recréer en lui. 

Nulle part ailleurs qu’en lui. 
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Au terme d’une expérience individuelle menée en commun, que certains 
transcendent, il est vrai et c’est leur droit, dans une libre quête de la 
parole perdue. 

Le Sacré ! C’est nous qui le construisons, par notre présence et notre tra- 
vail à chaque fois que nous nous retrouvons en loge : là où il n’y avait que 
silence et anonymat nous réinventons l’Espace pour qu’il nous dise 
l’Infini - nous suspensons le Temps pour qu’il nous dise l’Eternité. 

Nous passons de l’équerre au compas. 

Nous mourons au profane et renaissons au sacré ! 

Rare instant d’irréel où l’Espace conventionnel et le Temps historique 
s’osmosent dans l’inconcevable ! 

Instant fugitif de vérité, durant lequel - à mi-chemin entre la raison et 
l’imagination - il nous est donné d’approcher d’un peu plus près le 
mystère qui est en nous. 

Avec pour seuls outils, des signes et des symboles - pour seul tracé d’épure, 
un vieux rituel toujours recommencé, la pierre se fait en nous et par nous 
édifice, puis cathédrale, cathédrale inachevée, à l’enseigne d’une Tradition 
porteuse d’un sens à la Gloire du Grand Architecte de l’Univers. 

Ainsi à partir d’une manière d’être et de penser, à partir d’une manière de 
percevoir les choses et d’agir qui lui sont propres, chaque Franc-Maçon 
est censé se construire un autre lui-même, meilleur, toujours plus grand, 
conforme aux exigences d’une loi commune, d’un idéal commun libre- 
ment acceptés, orientés tous deux vers l’amélioration de la condition des 
hommes. 

Notre Ordre n’est-il pas un Ordre initiatique symbolique, fondé sur la 
tolérance, la fraternité et l’amour entre tous les hommes, dans le plus pur 
prolongement éthique de la généreuse profession de foi Andersonnienne ? 

Notre devoir n’est-il pas, en préservant des cendres, le peu ou prou de 
flamme qui survit, de transmettre à notre tour avec le projet d’un enri- 
chissement constant ce qui d’une culture fait une mémoire, d’une cons- 
cience une Tradition? 

Lorsqu’il nous arrive de célébrer un solstice, vous avez remarqué qu’à 
chaque fois nous empruntons autant à l’un qu’à l’autre des deux Jean, 
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comme si le Baptiste n’avait réellement de sens que par rapport à l’Evan- 
géliste et réciproquement. 

Pour la raison que tous deux, autant l’un que l’autre, mais chacun à sa 
place dans le cycle du temps rend compte de l’irréversibilité de sa course 
au lendemain: lorsque le soleil est à son plus bas, nous savons aussi 
qu’inéluctablement six mois plus tard il sera dans sa marche à son plus 
haut et réciproquement. 

A chaque pas de notre comportement, au gré de nos humeurs, nous som- 
mes susceptibles d’être indifféremment ou la pointe d’un triangle tourné 
vers le ciel ou la pointe d’un triangle tourné vers la terre. 

Aussi sommes nous légitimement fondés dans notre démarche d’homme 
et notre engagement de franc-maçon à nous réclamer également des deux 
solstices. Comme le sont les différentes loges maçonniques à se réclamer 
également des deux Jean. 


Jean Le Baptiste, l’Homme universel 

Mais à cette période du cycle solaire qui nous réunit ce midi, et peut-être 
davantage encore qu’à tout autre, nous nous souvenons qu’ indistincte- 
ment de nos degrés et qualités, nous sommes tous, de par notre initiation 
«Fils de la Lumière» et précisément parce qu’il nous a été donné de renaî- 
tre en nous-mêmes, comme renaîtra plus tard Hiram à l’ombre de l’aca- 
cia, nous nous souvenons aussi de Jean Le Baptiste: le «Prophète du 
désert» en qui certains voient le retour sur terre d’Elie - tous deux égale- 
ment annonciateurs de justice et de paix - tous deux, à quelques siècles de 
distance, précurseurs visionnaires d’une Sainte Lumière. 

Jean-Baptiste, l’homme du solstice d’en haut, celui-là même qui d’un peu 
d’eau fit du Nazaréen l’Homme du solstice d’en bas, l’Oint du Seigneur, 
le Messie, le Christ... et qui a vu, c’est le Livre qui le dit, 

«L'Esprit descendre du ciel comme une colombe et se poser sur lui» 

Jean-Baptiste est celui qui de son désert criera la loi nouvelle à la commu- 
nauté des hommes, Jésus Christ, celui qui la vivra dans sa chair, jusqu’à 
l’ultime supplice afin que tous en soient sauvés. 

«Je ne suis ni Elie, ni le Messie» se défendra Jean-Baptiste 

«Je suis la voix de celui gui crie dans le désert» 
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...Derrière moi, il vient quelqu’un qui m’est passé devant parce qu’il 
existait avant moi (1.30) 

«Et moi , j’ai vu et j’ai témoigné que c’est lui l’Elu de Dieu» (I. 34). 


La cérémonie du baptême et celle de l’initiation qu’il nous vient naturelle- 
ment l’idée de comparer, ont ceci en commun qu’elles témoignent l’une 
-l’autre d’une renaissance après la mort du vieil homme - passage obligé 
sur le chemin de la vérité, sur le chemin de la lumière pour tout individu 
en quête de légitimité, d’identité, de spiritualité, en quête d’unité. 


Mais la différence fondamentale est que le baptême administré en vue 
d’effacer par l’ablution, jusqu’à la dernière, toutes traces du péché est le 
fait d’un tiers. 

Alors que l’initiation procède essentiellement d’une volonté conçue et 
exprimée par l’intéressé en personne. 

Le premier s’inscrit dans l’irrationnel des mythes, des superstitions et des 
croyances, des «il était une fois» ou des «tout se passe comme si»,... le 
monde des illusions, le monde des apparences ! ! 


La seconde se détermine à partir de l’invisible dedans - là où s’accomplit 
pour l’homme-nu dans le silence de sa nuit, le miracle de l’authentique. 

★ 

★ ★ 

Quoi qu’il en soit, rien ne peut être durablement acquis s’il n’est pas mis 
fin d’abord à ce que nous avons en nous de divisé, d’épars et de contraire - 
autrement dit de profane. 


Tout ce qui risque de faire écran à notre libération, à notre accomplisse- 
ment: passions, instincts, peurs, angoisses, préjugés ...habitudes - nous 
l’appelons par dérision le «vieil Homme». 

En lui s’enracinent les mânes de l’Adam imaginaire, ce fils inventé de la 
terre matricielle dont l’humanité n’en finit pas d’expier la faute. 

Pour renaître un peu plus au sacré il nous faut, à chaque fois, tuer ce qu’il 
nous reste du vieil homme, du vieil Adam. 


Il nous faut, à chaque fois, passer symboliquement de la vie à la mort et 
de la mort à la vie, pour une autre mort pour une autre vie, et ainsi de 
suite, en nous-mêmes individuellement, en nous-mêmes dans notre rela- 
tion à l’autre, en nous-mêmes indéfiniment prolongés dans la perspective 
cosmique de «l’homme universel». 
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Saint-Paul l’a écrit longtemps avant que je ne vous le propose dans sa pre- 
mière Epître aux Corinthiens ; 

« Insensé , ce que tu sèmes ne prend point vie ; s'il ne meurt auparavant» ! 

Quand il désignait la nature, Saint-Paul désignait en réalité l’homme et au 
travers de l’homme, la seule loi égalitaire de la Vie : 

La graine pourrit en terre avant d’exploser en fleur, le grain en blé ! 
Tels la graine et le grain du fond de leurs semailles, 
tel le morceau de pain mouillé de vin que nous laissons se calciner, 
tel Hiram en la personne de chaque nouveau Vénérable Maître, 
tel le Phénix de ses cendres, 

la vie se régénère à sa propre substance consommant la mort comme 
elle consume la vie, l’une et l’autre ainsi dépassées - cercle puis spirale -dans 
leur course commune pour l’Eternité. 

Tel enfin, le Christ de l’histoire, mort à l’humanité pour renaître symboli- 
quement en chacun de ses fils, dès que lui vient - bien mieux qu’une simple 
perception intuitive - la conscience claire du Sacré. 

«Périt ut vivat» ! 

Il meurt afin qu’il vive... 

L’Homme universel. 

En vérité, tout comme l’Adam de la légende - que chacun de nous 
aujourd’hui signifiera pour les générations millénaires du futur, l’homme 
universel est un pur produit de notre imaginaire mais ô combien présent 
dans notre motivation. 

Citoyen imaginaire d’une cité imaginaire, l’homme universel s’apparente, 
bien que sur un registre différent à ce que nous avons coutume de désigner 
sous le nom d’EGREGORE, cet être mythique exponentiel qui sait si bien 
nous confondre sans nous réduire, nous distinguer sans nous désunir. 

★ 

★ ★ 

Il n’est de véritable projet maçonnique, dit-on, que s’il existe une réelle 
volonté de réussir à terme la cité idéale. Or, comment la réussir si on n’est 
pas en mesure de réussir au préalable l’Homme. 

L’épanouissement de l’Un dans un pluriel universel de tolérance, de frater- 
nité et d’amour ! 

L’Homme des ténèbres devenu l’homme de la lumière. 

L’homme réussi, pour une cité réussie ! 
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L’Unité recouvrée 


Se réconcilier avec soi-même, en dépit de ses mauvais compagnons, toutes con- 
tradictions et tous conflits internes résolus dans l’harmonie d’un Ordre inté- 
rieur, n’est-ce pas déjà, mes Frères, un peu de l’Unité première recouvrée, un 
peu de la Jérusalem qui nous est promise, la belle Shekinah des Kabbalistes? 

★ 

★ ★ 

Une lointaine et mystérieuse légende Brahmane raconte que tout être 
humain possède, à son insu, son propre divin, un divin sans visage, si pro- 
fondément enfoui dans les replis de l’inconscient... qu’il s’y est perdu. 

Légende ou pas, cette faculté réservée à l’homme libéré de son MOI, et de 
son EGO, l’homme rassemblé, l’homme réconcilié d’amener au niveau de 
conscience individuelle la perception enfouie de son propre sacré, c’est 
aussi, mes Frères la spiritualité. 

En tirant de sa nuit le divin caché de l’être - «l’atman des Hindous» 
-l’homme retourne à l’ESSENTIEL. 


Du chaos à l’Ordre reconstitué 

Vous avez compris, mes Frères, au travers de mes propos, que rien ne nous 
sera donné, rien ne nous sera connu qui ne passe d’abord par l’homme. 

En dehors de toute interrogation existentielle, en dehors de toute considéra- 
tion théologique, par ce qu’il pense, ce qu’il fait, par ce qu’il est, l’homme 
donne un sens au monde, à notre monde. 

Etre de chair et de sang en qui se réalise sur terre, l’imprévisible destin du cos- 
mos, l’homme de la matière devenu l’homme de spiritualité est désormais 
conscient que derrière «SA» réalité se cache une autre face de son destin. 

Quelque chose d’indéfinissable en lui se souvient qu’il participe d’un Tout 
au sort duquel le sort de chacun est lié, un peu comme d’infinis doubles 
éparpillés le seraient par delà le temps et l’espace à leur modèle. 

A lui seul, quelles que soient ses limites, quelles que soient ses faiblesses, 
tantôt Prométhée vainqueur, tantôt Sisyphe vaincu, il justifie l’intention- 
nalité d’un processus qui le dépasse et dont l’histoire a commencé à être la 
sienne il y a maintenant - ce sont les astrophysiciens qui le disent - près de 
quinze milliards d’années. 

Logos pour les Grecs Verbe pour les Latins, cette intentionnalité «trans- 
historique» s’exprime au travers des Oeuvres de la Création, à la manière 
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d’un discours orphelin de son auteur, mais sûr de sa légalité - et dont le 
véritable contenu serait avant tout celui de ses non-dits. 

Pas étonnant, dans ces conditions de trouver un tel discours associé à l’idée 
d’un «commencement» dans sa relation consubstantielle avec la volonté 
d’un Génie créateur, d’un Dieu transcendant - fait homme - «verbe devenu 
chair» (14) - en la personne immanente d’un fils. 

«Au commencement était le Verbe» peut-on lire dès le premier verset 
du prologue de l’Evangile selon Jean, vous connaissez la suite : 

«Le Verbe était auprès de Dieu» 

«Le Verbe était Dieu » 

«Il était au commencement auprès de Dieu ». 

Manière comme une autre de nous renvoyer à notre propre divin et de nous 
inciter à le faire revivre en pleine lumière de la conscience, du plus loin des 
ténèbres de l’inconscient où secrètement il nous habite. 

«En lui était la Vie 

Et la Vie était la lumière des hommes» ! 

Manière comme une autre, en ce midi où le soleil est à son plus haut, de 
redire à l’homme le Dieu qu’il est mais dont il a tout perdu jusqu’au sou- 
venir. 

«Dieux oubliés au masque d’hommes» à vous de redevenir ce que vous 
n’avez jamais cessé d’être si vous voulez que la parole dispersée aux qua- 
tre portes cardinales du vent soit à nouveau reconstituée I.N.R.I. au cen- 
tre du cercle. 

Miracle de l’inconnaissable qui du zéro à l’infini, de l’alpha à l’oméga a 
su ouvrir l’impossible instant premier jusqu’aux rives encore insoupçon- 
nées de la Jérusalem céleste, pour l’Eternité des temps et au-delà, peut- 
être le dernier masque tombé, l’ultime voile vaincu. 

Mystère de l’indicible que certains dans leur quête désespérée de l’inacces- 
sible Grâal s’efforceront de percer ou seulement d’épeler aussi longtemps 
qu’au plus profond d’eux-mêmes là où se perpétue le profane il leur res- 
tera - poussière impalpable du divin - l’ineffable définition du sacré. 

Au milieu d’infinies senteurs mélangées d’accacia, de laurier et d’olivier - 
de mystère, de victoire et de paix - mais toujours à la Gloire du Grand 
Architecte de l’Univers. 
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Tradition et Modernité 
des Droits de l’Homme 


Toute institution maçonnique est depuis toujours intimement et ferme- 
ment attachée à ridée et à la pratique de la tolérance et de la liberté de 
croyance et de pensée. Cet attachement lui est constitutif dans sa nature 
propre et les textes fondamentaux de la Franc-Maçonnerie montrent qu’il 
est au cœur de nos principes. 

C’est pourquoi il semble d’abord nécessaire de rappeler le sens de nos tex- 
tes fondamentaux pour entreprendre une réflexion sur la liberté; de 
croyance et de pensée. Par exemple : 

Au Chapitre I de sa Constitution la Grande Loge de France rappelle que 
la Franc-Maçonnerie «constitue une alliance d'hommes libres et de bon- 
nes mœurs 3 de toutes races , de toutes nationalités et de toutes croyance 
...Le Chapitre I de cette Constitution précise que la devise de la Grande 
Loge est « Liberté , Egalité , Fraternité ». 

Ainsi l’idée même de liberté de pensée et de croyance est au cœur de la 
maçonnerie andersonnienne et moderne. Elle est aussi un élément consti- 
tutif de son âme. Telle était d’ailleurs l’originalité de la démarche du Pas- 
teur Anderson, auteur avec le Pasteur Désaguliers des Constitutions de 
1722 laquelle est empreinte de l’idée de Tolérance qui, à une époque où la 
question religieuse était l’objet de vives discordes et même de violences, 
était une idée neuve et originale. Cependant cette notion de tolérance, qui 
est la condition même pour que les Droits de l’Homme ne soient pas sim- 
plement des principes affichés mais aussi des principes pratiqués, doit être 
bien précisée. La tolérance est certes une vertu mais elle peut être tout 
simplement une vertu négative qui consiste à accepter l’erreur de l’autre, 
ce qui est certes un progrès. Mais, à nos yeux, elle doit devenir une 
vertu positive qui voit en l’opinion ou la croyance différente de l’autre 
non pas une simple erreur que l’on admet mais une part de vérité qu’il 
nous faut comprendre. En effet, le philosophe français Bayle, défenseur 
de la liberté de conscience affirme que l’engagement religieux dans 
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une voie non orthodoxe ne peut être réduit à un péché contre l’esprit alors 
que la position intolérante à la manière de Bossuet consistait à dire que 
l’erreur voire l’errance en religion venaient du trouble de l’esprit par la 
chair. Voici les propos de Bayle: «L'adhésion à la fausseté qu'on croit 
vérité n'est pas avoir de la fausseté». Ces propos s’ils témoignent d’une 
volonté de libéralisation, s’ils constituent bien un progrès vers le principe 
du droit de l’homme à penser librement, n’en demeurent pas moins dans la 
sphère d’une tolérance négative, car s’ils concèdent un droit à l’erreur sin- 
cère, un droit à l’errance, ils ne fondent nullement une tolérance positive 
affirmant non seulement le droit à l’erreur ou à l’errance mais encore le 
droit à la libre recherche, le droit à la quête. La philosophie des Droits de 
l’homme, celle qui animait la Franc-Maçonnerie au XVIII e siècle et qui 
continue de l’animer implique ce passage de la liberté de conscience non 
seulement privée mais civile, vertu certes, mais vertu négative, à la liberté 
de penser, vertu positive, qui est celle de la libre recherche et de la libre 
quête. Il s’agit là de cette liberté de philosopher que Spinoza affirmait 
comme constitutive de la personne humaine. Il écrit notamment : «Si les 
hommes pouvaient régler toutes leurs affaires suivant un dessein arrêté ou 
encore si la fortune leur était toujours favorable, ils ne seraient jamais pri- 
sonniers de la superstition. Mais souvent réduits à une extrémité telle qu’ils 
ne savent plus que résoudre, et condamnés par leur désir sans mesure des 
biens incertains de la fortune, ils ont naturellement l’âme encline à la crédu- 
lité». Aussi seul l’usage libre de la raison, c’est-à-dire la liberté de philoso- 
pher, selon Spinoza, la liberté de penser nous permet de nous mettre sur la 
voie du vrai en nous donnant la maîtrise de nos désirs et les moyens de com- 
battre la crédulité au nom de la connaissance. C’est ce qu’entend la Franc- 
Maçonnerie quand traditionnellement elle affirme que le franc-maçon n’est 
ni un libertin ni un athée stupide mais un homme libre et de bonnes mœurs. 
Elle affirme ce faisant l’existence d’une liberté inhérente à la personne 
humaine, qui est la liberté de penser avec les armes de la raison sans con- 
fondre la crédulité et la croyance. La liberté de penser ne combat point la 
croyance mais l’éclaire, elle combat la crédulité qui en fait obscurcit la 
croyance. Ainsi la liberté de penser, droit inaliénable, implique que soit 
reconnu en l’autre la même dignité de penser, la même dignité de croyance. 
Cette démarche fait qu’en l’autre est perçu non plus l’étranger mais le frère 
et que sa personne culturelle est en même temps reconnue comme constitu- 
tive de la culture humaine. Cette victoire est victoire contre les préjugés, 
c’est-à-dire victoire contre soi-même. Elle implique une pédagogie à 
laquelle participent les travaux des loges maçonniques et qui apprend à se 
défier de la crédulité moderne, celles des langues de bois des pouvoirs poli- 
tiques certes, mais aussi économiques. De plus dans un monde où les 
nations s’ouvrent de plus en plus les unes aux autres, cette philosopohie 
maçonnique des droits de l’homme, devient une nécessité pour l’avenir. En 
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ce sens la démarche de la Maçonnerie se fait voie de l’avenir dans son idéal 
d’universalité qui se construit aujourd’hui non plus dans le simple cadre de 
l’Europe comme au dix-huitième siècle mais en même temps que la mon- 
dialisation des problèmes et de la pensée politique et économique. Il y a là 
une exigence éthique qui évitera de transformer la libération conquise par la 
maîtrise de la technique en une nouvelle barbarie. 

Cette pensée est celle d’un double pari : d’un pari sur le sens et d’un pari sur 
l’Homme. Le pari sur le sens évite de déformer la liberté de penser et d’agir 
de l’homme, en un mot l’humanisme, en un scepticisme radical où tout 
vaudrait tout. C’est un pari sur l’homme qui évite aussi d’enfermer le sens 
dans une définition dogmatique et totalitaire soumettant les hommes à une 
idée imposée comme vraie par un pouvoir dogmatique en manipulant et 
contraignant. 

Mais cette recherche et cette défense de la liberté de pensée et de croyance 
qui animent la démarche maçonnique a comme condition mais aussi 
comme conséquence une ferme philosophie des Droits de l’Homme. C’est 
pourquoi la Maçonnerie régulière ne travaille pas à sa propre gloire mais à 
celle du Grand Architecte de l’Univers. Le Grand Architecte de l’Univers 
est pour nous une idée librement interprétable qui ne saurait être réduit et 
enfermé dans une définition. Concept ouvert, il symbolise la vérité à la 
mesure de laquelle on juge le réel. Il fonde en quelque sorte un principe de 
droit naturel qui permet de mesurer l’équité du droit positif et de la justice 
que ce dernier met concrètement en place. Ainsi la Maçonnerie n’est nulle- 
ment un instrument de combat contre une église. Elle est un lieu où toutes 
les opinions ou croyances sont acceptées à condition qu’elles acceptent les 
autres. Ainsi sa conception de l’état est bien celle d’un état laïque mais la 
laïcité n’est en rien une annulation des communautés d’opinions et de 
croyances mais la condition de leur existence et de leur libre expression. 
Pour nous le rapport entre le droit et la liberté de pensée et de croyance ne 
peut se faire que dans une philosophie du droit pour laquelle le droit a bien 
une essence : l’état de droit n’est pas simplement celui qui permet la régula- 
tion des rapports de force positifs au sein d’une société mais bel et bien 
celui qui affirme un principe de droit fondé sur l’idée qu’il y a un droit 
naturellement attaché à la personne humaine. Si la Maçonnerie a dans son 
histoire pris des distances avec l’ancien droit naturel fondé sur une concep- 
tion naturelle réaliste, aristotélicienne qui définissait le juste comme ce qui 
est conforme à la nature des choses, elle refuse la réduction du droit au pur 
politique. L’esprit du travail maçonnique s’inscrit alors dans un droit natu- 
rel moderne qui définit le juste comme ce qui est conforme à la nature de 
l’homme. 


131 


* 

Travaillant à la Gloire d’un principe transcendant le Grand Architecte de 
rUnivers, il est clair pour les Maçons que ce premier pari sur le sens de la 
transcendance en appelle un second sur la dignité et la liberté de l’homme. 
L’initiation ou plus prosaïquement et plus approximativement la libre 
recherche, le penser libre, qui ne peut être confondue avec la libre pensée et 
ses connotations restrictives contemporaines, implique un sujet libre et 
digne qui choisit librement et dignement de s’engager sur le chemin de la 
pensée dans la quête initiatique. C’est parce qu’elle est intimement un 
Ordre symbolique et traditionnel que la Grande Loge de France ne peut 
qu’être entièrement et intimement attachée aux Droits de l’Homme. Elle 
refuse ainsi toute pseudo-philosophie et toute idéologie de l’exclusion 
puisqu’elle se reconnaît comme un centre d’union des hommes en leur 
diversité. Elle prône ainsi la fraternité mais une fraternité de la recherche 
commune et voulue, recherche du sens qui est potentiellement au cœur de 
l’âme et de l’esprit de tout homme. Cette fraternité volontaire se distingue 
des autres fraternités aussi légitimes soient-elles mais qui se referment sur 
elles-mêmes en des fraternités d’exclusion comme il arrive aux fraternités 
de sang, de profession, d’armes ou de nation. 

Il nous faut insister sur le fait que l’exigence moderne d’une solidarité fra- 
ternelle donnant chair à l’ossature juridique des droits de l’homme, univer- 
salisés depuis 1948, s’inscrit dans la perspective d’une tradition celle que 
l’on entendait déjà dans les propos d’Epictète. Nous sommes «hommes 
d’abord, c’est-à-dire citoyen et une partie du monde, non pas une partie 
destinée à servir mais une partie maîtresse». Mais cette partie n’est vrai- 
ment maîtresse que si en son autonomie elle œuvre dans le sens de la loi de 
solidarité et d’harmonie entre les êtres. Cette loi de solidarité entre les êtres 
implique que notre maîtrise ne se confond pas avec la volonté de puissance 
mais implique la maîtrise de l’intelligence et de l’esprit qui découvre un 
impératif catégorique universel, fondement en fait de toute possibilité des 
Droits de l’Homme : «Agis de telle sorte que dans ton action tu ne considè- 
res jamais autrui ou toi-même comme un moyen mais toujours comme une 
fin» pour reprendre sa formulation par Kant. Tel est sans doute le fonde- 
ment de l’humanisme et des droits de l’homme ; la personne n’est jamais un 
moyen, elle est une fin; elle est maîtresse et non esclave. 

Ainsi par son pari éthique si la Maçonnerie est traditionnelle elle ne se per- 
vertit point en une réaction traditionaliste niant tout progrès et assignant 
une place définitive à tout être au nom d’un code éternel inscrit dans la 
nature des choses et si elle est humaniste elle ne tombe pas dans le piège des 
lendemains radieux imaginés par l’esprit des hommes mais qui pour com- 
battre la barbarie de la bête instaure celle de l’ange. Elle affirme la nécessité 
d’un code pour penser et agir dans le monde. Mais ce code est celui des 
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hommes qui le pensent et le construisent. Au droit naturel ancien qui affir- 
mait un ordre des choses selon la nature, elle emprunte ridée d’un sens et 
d’une harmonie du monde, que les hommes dans leur subjectivité décou- 
vrent progressivement en participant à son élaboration et dont ils sont plus 
les co-auteurs que les sujets soumis ; au droit naturel moderne qui fonde le 
contrat entre les citoyens au nom d’une nature non plus des choses mais de 
l’homme, elle emprunte cet optimisme de la volonté et cette affirmation de 
la liberté et de la dignité sans pour autant nier le sens des choses et l’ordre 
du monde. Elle pense les droits de l’homme en termes d’équilibre entre la 
nature des choses et celles des hommes, elle refuse donc le dilemme qui con- 
traindrait l’homme à renoncer à l’ordre de ses désirs faute de pouvoir chan- 
ger l’ordre des choses ou qui le forcerait à nier schizophréniquement l’ordre 
des choses pour satisfaire l’ordre des désirs. Dans sa tradition de construc- 
teur elle pense que l’homme se construit en construisant le monde dans un 
chantier inachevé. 

Ainsi en s’ancrant dans la tradition et en s’affirmant comme une société 
traditionnelle, la Franc-Maçonnerie n’en est pas moins une société moderne 
en ce sens qu’elle oriente la subjectivité et le droit des hommes vers leur 
libération et leur développement, nous disons en vue de leur perfectionne- 
ment. Sur ce point comme puissance spirituelle elle participe ainsi à l’évolu- 
tion des mentalités. 

On a coutume avec quelque raison de dire que l’humanité s’est libérée et a 
conquis ses droits grâce à deux révolutions, la révolution industrielle et 
technologique et la révolution juridique et politique à l’image de la Révolu- 
tion française ou de la Révolution américaine. Il est permis de dire qu’aussi 
nécessaires qu’elles furent, ces deux révolutions dans l’ordre de la maîtrise 
de la nature et dans celui des relations entre citoyens n’ont pas su asseoir 
avec suffisament de solidité les droits des hommes. Car sans parler de leur 
excès et leur violence les acquis demeurent bien fragiles et peu universalisa- 
bles si les individus ne disposent de schèmes symboliques et de représenta- 
tions symboliques. La révolution technologique précédée de la révolution 
industrielle a modifié les rapports du sujet aux choses : elle s’est opérée 
dans l’ordre des faits en mettant le monde et la nature à la disposition des 
hommes modifiant donc le rapport du «Je» et du «II» au neutre. La révolu- 
tion juridique et politique sous ces différentes formes s’est opérée dans 
l’ordre du droit et du contrat modifiant les relations des hommes avec les 
autres hommes en les instituant comme citoyens, elle a donc modifié la 
relation du «Je» au «Tu». Mais comment ces conquêtes pourraient vrai- 
ment être acquises si les personnes en leur subjectivité demeurent incapa- 
bles de se les approprier. Elles peuvent même être rejetées et donner nais- 
sance à un obscurantisme barbare. On pourrait interpréter ainsi les événe- 
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ments iraniens comme le refus traditionnaliste de l’humanisme. Il apparaît 
donc qu’il est nécessaire d’opérer une troisième révolution que nous quali- 
fierons, en suivant Max Weber, de symbolique ou de pédagogique et con- 
sistant sur le plan universel à développer les moyens matériels élémentaires 
pour que les individus puissent se doter de schèmes de représentations leur 
permettant de s’approprier les conquêtes juridiques et technologiques. Sans 
cet effort ces conquêtes demeureront lettres mortes au mieux et au pire 
deviendront les moyens d’asservissement de populations laissées en marge 
du progrès. Tels sont les risques qui pèsent aujourd’hui non seulement sur 
les pays en voie de développement mais encore et aussi sur les sociétés déve- 
loppées de type occidentales. C’est ainsi que naît le risque d’une société 
duelle. C’est dans ce sens que nous disons qu’il est nécessaire d’entrepren- 
dre le travail pédagogique que nous nommons symbolique. C’est en ce sens 
que la Franc-Maçonnerie travaille au perfectionnement de l’humanité 
s’efforçant de participer à cette révolution symbolique qui ne peut être que 
pacifique. Tel est sans doute aussi le sens que nous nous faisons de l’idée de 
Lumière. 

Touchant au terme de cet exposé on peut prendre le risque d’introduire une 
note pessimiste - mais le pessimisme de la raison n’exclut pas l’optimisme 
de la volonté bien au contraire. Nous constatons que l’idée de liberté de 
pensée et de croyance, issue de durs et difficiles combats dans le domaine 
de la pensée mais surtout de dures et tragiques souffrances dans la chair des 
hommes, fait aujourd’hui partie du corpus de la morale habituelle la plus 
commune. Dans un premier temps on pourrait se réjouir d’une telle banali- 
sation de la question des droits de l’homme car elle pourrait non sans rai- 
sons être comprise comme le signe de la victoire de ces combats et de ces 
luttes. Mais en fait il est permis d’y déceler tout autre chose, d’y voir une 
certaine accoutumance routinière qui masque la réalité des choses, qui 
empêche peut-être même de développer la réalité des droits de l’homme 
dans les faits tout en les proclamant généreusement dans les discours. On 
est alors en droit de se demander si la référence aux droits de l’homme n’est 
pas bien souvent un alibi de la bonne conscience qui en réalité n’est que 
mauvaise conscience masquée. C’est pourquoi il y a nécessité voire urgence 
à maintenir l’effort et la tension intellectuelle dans ce domaine afin de sau- 
vegarder l’acquis, d’en élargir le champ et d’en assurer une authentique 
pédagogie qui nous semble être la condition de la sauvegarde et de l’élargis- 
sement. 
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Pour Socrate, l’idée de l’intelligence divine est poussée plus loin. Non seu- 
lement cette intelligence intervient à l’origine du monde, mais elle est 
constamment active dans le monde et ne cesse de le gouverner d’après une 
loi de convenance et de perfection. De cette intelligence ordonnatrice, 
Socrate trouve une image dans l’homme : «Connais-toi toi-même». 

Ce précepte signifie que nous devons prendre conscience de notre âme 
comme parente de l’intelligence qui régit toutes choses vers leur fin et 
qu’elle seule peut conduire l’homme à l’accomplissement de sa destinée. 

Platon a donné toute son ampleur à la pensée que les choses dépendent 
d’un principe de perfection. La théorie de l’Idée, avec une majuscule, est 
que la vraie réalité, ce ne sont pas les choses elles-mêmes dans leur deve- 
nir, mais le type éternel et parfait auquel les choses répondent. Aveugles, 
nous dit Platon, ceux qui s’arrêtent aux choses matérielles et qui ne com- 
prennent pas que l’invisible est seul réel. 

Au-dessus des choses telles que nous les apercevons par les sens, multi- 
ples, changeantes, imparfaites, il y a l’Etre lui-même dans son unité, dans 
sa permanence, immortelle, dans l’intégralité de sa valeur. Voilà la subs- 
tance des choses et la cause de leur existence. 

Cependant si Platon reconnaissait, dans le Timée, que le monde sensible 
est régi lui aussi par des lois d’harmonie, le dualisme entre l’Idée et les 
choses n’était pas pour lui entièrement surmonté. 

Aristote, lui, fit descendre l’Idée du ciel sur la terre et la conçut comme le 
principe interne qui donne aux êtres le mouvement et la vie. La Forme 
d’Aristote, c’est l’idée de Platon, mais l’Idée immanente aux choses et les 
dirigeants de l’intérieur vers leur fin. Ce qu’Aristote appelle la nature, 
c’est la force universelle qui conduit les êtres à leur complet achèvement et 
qui les fait tous s’accorder entre eux. La nature est un principe du même 
ordre que l’intelligence; elle produit spontanément et sans réflexion ce 
que l’intelligence produit à la lumière de la pensée. Il est donc bien délicat 
d’expliquer les choses par le hasard. Le hasard a sa place dans l’univers 
certes, mais une place subordonnée qui n’est marquée qu’aux degrés infé- 
rieurs du réel. Plus on s’élève dans les sphères où les êtres déploient leur 
liberté, plus on aperçoit clairement l’harmonie qui découle de la cause 
principale et décisive, laquelle est toujours l’intelligence. 

Aristote a estimé que la raison dernière de cette tendance des êtres à 
la perfection dépasse la nature et doit être cherchée dans un principe 
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Universalisme : 

un peu de vin nouveau dans 
une vieille bouteille 


En Franc-Maçonnerie, on évoque souvent l’idée d’Universalisme. Mais 
comme bien des mots qui se terminent en ISME, il peut être sujet à bien 
des interprétations, et représenter dans l’esprit de ceux qui l’évoquent des 
conceptions différentes. Et plus que des conceptions différentes, il est sus- 
ceptible d’être porteur de pièges s’il est réellement mal compris. 

Le mot Universalisme, nous vient du latin, et ses racines Unus : «un», et 
Versus, «tourné vers», évoquent le sens de «tourné vers l’unité». 

Cependant, si les racines des mots sont latines, nous ne devons pas oublier 
que notre philosophie est essentiellement d’origine grecque, et c’est certai- 
nement la pensée grecque qui constitue le point de départ de l’idée 
moderne d’Universalisme. 

Le privilège de la philosophie grecque, dans son effort pour comprendre 
le monde, est d’avoir considéré les choses comme dépendantes d’un prin- 
cipe absolu d’harmonie et de perfection qui les dirige toutes vers une fin et 
donne un sens à l’Univers. 

Lorsque Héraclite pose le feu comme la substance universelle, il le conçoit 
en même temps comme l’intelligence divine qui fait régner partout la 
mesure. S’il est vrai que les choses sont emportées dans un perpétuel deve- 
nir, le devenir est lui-même soumis à une règle d’harmonie. 

Anaxagore a formulé cette sentence mémorable: «Toutes les choses ont 
été mises en ordre par l’intelligence». 
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Pour Socrate, l’idée de l’intelligence divine est poussée plus loin. Non seu- 
lement cette intelligence intervient à l’origine du monde, mais elle est 
constamment active dans le monde et ne cesse de le gouverner d’après une 
loi de convenance et de perfection. De cette intelligence ordonnatrice, 
Socrate trouve une image dans l’homme : «Connais-toi toi-même». 

Ce précepte signifie que nous devons prendre conscience de notre âme 
comme parente de l’intelligence qui régit toutes choses vers leur fin et 
qu’elle seule peut conduire l’homme à l’accomplissement de sa destinée. 

Platon a donné toute son ampleur à la pensée que les choses dépendent 
d’un principe de perfection. La théorie de l’Idée, avec une majuscule, est 
que la vraie réalité, ce ne sont pas les choses elles-mêmes dans leur deve- 
nir, mais le type éternel et parfait auquel les choses répondent. Aveugles, 
nous dit Platon, ceux qui s’arrêtent aux choses matérielles et qui ne com- 
prennent pas que l’invisible est seul réel. 

Au-dessus des choses telles que nous les apercevons par les sens, multi- 
ples, changeantes, imparfaites, il y a l’Etre lui-même dans son unité, dans 
sa permanence, immortelle, dans l’intégralité de sa valeur. Voilà la subs- 
tance des choses et la cause de leur existence. 

Cependant si Platon reconnaissait, dans le Timée, que le monde sensible 
est régi lui aussi par des lois d’harmonie, le dualisme entre l’Idée et les 
choses n’était pas pour lui entièrement surmonté. 

Aristote, lui, fit descendre l’Idée du ciel sur la terre et la conçut comme le 
principe interne qui donne aux êtres le mouvement et la vie. La Forme 
d’Aristote, c’est l’idée de Platon, mais l’Idée immanente aux choses et les 
dirigeants de l’intérieur vers leur fin. Ce qu’Aristote appelle la nature, 
c’est la force universelle qui conduit les êtres à leur complet achèvement et 
qui les fait tous s’accorder entre eux. La nature est un principe du même 
ordre que l’intelligence; elle produit spontanément et sans réflexion ce 
que l’intelligence produit à la lumière de la pensée. Il est donc bien délicat 
d’expliquer les choses par le hasard. Le hasard a sa place dans l’univers 
certes, mais une place subordonnée qui n’est marquée qu’aux degrés infé- 
rieurs du réel. Plus on s’élève dans les sphères où les êtres déploient leur 
liberté, plus on aperçoit clairement l’harmonie qui découle de la cause 
principale et décisive, laquelle est toujours l’intelligence. 

Aristote a estimé que la raison dernière de cette tendance des êtres à 
la perfection dépasse la nature et doit être cherchée dans un principe 
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supérieur au monde - principe transcendant qu’il a conçu comme l’acte 
pur de la pensée. Cette perfection divine se manifeste dans l’ordre que la 
nature fait régner sur le monde et les êtres qu’il renferme et, tout en exer- 
çant sur lui un irrésistible attrait, elle reste distincte du monde. 

Cette philosophie de l’immanence fut l’apogée de la pensée grecque. Car, 
après la néfaste guerre du Péloponèse, la Grèce devint tributaire de la 
Macédoine pour finir sous la coupe de Rome. 

La liberté perdue, la pensée replia ses ailes et la philosophie grecque prit 
une autre direction : par opposition à la théorie qui assignait comme but à 
la vie humaine la contemplation d’un idéal transcendant, elle proposa un 
bien accessible à tous et qui rentre dans la nature. 

Ainsi devait se dégager le principe d’une morale universelle. 

La grandeur du stoïcisme lui vient de sa morale. S’attachant à l’idée que 
la nature est gouvernée par l’intelligence, les stoïciens ont pensé que 
l’homme doit se considérer comme membre de l’ordre universel. Ils ont 
ainsi dégagé le trait essentiel de la morale que Socrate avait voulu fonder. 

Socrate avait conçu la vertu comme une science et, chez Platon, la vertu 
s’était confondue avec la science de l’Idée elle-même, préparée par la 
science mathématique. 

Aristote, à son tour, avait fait consister le bonheur dans la vie contempla- 
tive. Le Bien restait l’apanage de quelques privilégiés. 

Les stoïciens, eux, ont largement ouvert la voie morale à tous les hommes. 
De par sa nature même raisonnable, l’homme peut vivre d’accord avec 
l’univers entier et posséder le parfait bonheur. 

En tant qu’ils possèdent tous la raison, tous les hommes sont citoyens de 
la grande Cité dont les lois ne sont jamais transgressées. Même l’esclave 
est l’égal des plus grands. Mais la Cité dont l’homme est membre n’est pas 
limitée à quelque partie du monde, c’est le monde lui-même, cité divine 
où règne à jamais le droit. A cette grande patrie, nous dit Sénèque, appar- 
tiennent tous les hommes, quelles que soient leur condition sociale et leur 
nationalité, tous sont frères en tant qu’ils ont la raison et sont destinés à la 
vertu. 
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C’est ainsi très sûrement que l’une des racines majeures de la conception 
de l’Universalisme par la Franc-Maçonnerie est grecque, et la sensibilité 
de la pensée grecque exprime assez bien la sensibilité de la Franc- 
Maçonnerie. 

Nous devons néanmoins rappeler ici que la Franc-Maçonnerie ne se fixe 
aucune limite dans ses recherches, et que si la pensée grecque constitue 
une origine majeure dans notre compréhension de ce qu’est l’Universa- 
lisme, toutes les traditions et de nombreux systèmes de pensée constituent 
autant de sources susceptibles d’éclairer notre propos, qu’ils soient 
d’orient ou d’occident, de notre temps présent ou de deux mille ans avant 
Jésus-Christ. 

Nous pouvons cependant retenir l’idée suivante : L’Universalisme est une 
conception de l’Univers, du visible et de l’invisible, qui considère comme 
inscrit dans tout ce qui nous est sensible dans notre vie terrestre, comme 
dans ce qui est au-delà de notre perception, l’existence d’un principe 
d’union fondamentale entre tout, l’éparpillé et les contraires, dont la 
vocation de l’homme est de retrouver l’unité. 

Or, si ce sont essentiellement les philosophies et les religions qui ont porté 
l’idée d’une unité harmonieuse dont tout procède, la science moderne, en 
particulier en cette seconde moitié du vingtième siècle a ajouté un chapitre 
important à l’histoire de la conception de l’universalisme. En effet, les 
représentations données par la science moderne de la formation de l’Uni- 
vers Cosmique a pu faire avancer par des scientifiques, certes avec beau- 
coup de prudence, - et nous devons tenir le plus grand compte de cette 
prudence et nous garder de conclusions hâtives - l’opinion selon laquelle : 
«tout se passe comme s’il y avait un vouloir dans l’Univers», 

Ce qui est remarquable, c’est qu’ aujourd’hui, la science ne puisse plus ne 
pas poser la question. 

Il s’agit donc d’un mouvement important de l’évolution de la pensée avec 
l’apparition d’un point nouveau de convergence entre philosophie, 
croyance et science. 

Cette convergence nouvelle ne doit pas nous égarer dans une ambition qui 
serait celle d’aspirer à concevoir l’unité primordiale, le principe généra- 
teur du tout. Une telle attitude serait à la fois naïve et vaniteuse. D’ail- 
leurs, certaines religions, où l’idée d’un principe primordial est confondue 
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avec l’idée de Dieu, mettent en garde leurs adeptes contre l’ambition de 
connaître Dieu en leur enseignant que le nom de Dieu est imprononçable, 
car Dieu ne pouvant être connu, il ne peut être nommé. 

Dieu ne peut être connu, seules ses manifestations apparaissent au 
croyant dans l’Univers et la nature qui l’entoure. 

De même, l’homme qui entreprend une recherche spirituelle, et qui est sur 
le chemin d’une profonde transformation de lui-même peut être amené à 
avoir l’intuition, en dehors de tout dogme, que l’ensemble des choses, lui- 
même, l’Univers, le visible comme l’invisible dépendent d’une cause pre- 
mière, ou plus exactement qu’il existe une Unité transcendante qui 
englobe et régit toute chose. Mais la nature même de cette Unité est incon- 
cevable pour lui. 

La seule manière qu’il a de percevoir cette Unité, c’est d’en observer les 
effets. Il découvre alors que les choses se présentent par opposition: le 
noir n’a de valeur que parce qu’il s’oppose au blanc. 

Une affirmation n’est vraie que par rapport à une autre affirmation qui 
est ou moins vraie, ou son contraire. Une idée ne tire sa valeur que relati- 
vement à une autre. C’est la logique binaire qui procède par oppositions : 
par action et réaction, et qui, sur le plan de la compréhension des choses, 
et de la recherche des réponses aux questions fondamentales que l’on peut 
être amené à se poser, devient rapidement stérile. Tout se sépare entre ce 
qui est vrai ou faux, bien ou mal. Adepte d’une idée, on en rejette son 
contraire. On devient sectaire. C’est d’ailleurs en passant l’un des dangers 
de certaines religions qui, imposant de croire de telle manière, rejette les 
autres formes de croyances et les vouent au mal. Rappelons-nous en pas- 
sant que le sens du mot diable est celui qui divise. 

L’homme qui se pose des questions fondamentales, à la recherche du sens 
de l’Unité inconcevable, et ne trouvant pas dans la logique binaire de 
réponses satisfaisantes pourra remarquer que pour répondre à cette ques- 
tion fondamentale, les systèmes de nombreuses écoles ou de nombreuses 
traditions, en des temps et en des lieux divers, répondent toujours par le 
mystère d’une trinité (mystère signifiant que nous sommes dans les degrés 
ultimes où notre conception d’homme peut s’élever). 

C’est le Père, le Fils et le Saint Esprit de la trinité chrétienne, c’est Brah- 
mas, Veshnou et Shiva dans le brahmanisme, c’est le Principe, le Verbe et 
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la Substance dans le platonicisme, c’est le Soufre, le Mercure et le Sel 
dans l’alchimie, c’est Sagesse, Force et Beauté en Franc-Maçonnerie. 

Ainsi, en même temps que l’homme progresse dans sa recherche spiri- 
tuelle, il découvre une conception universelle de la spiritualité. Et c’est en 
ce sens que la Franc-Maçonnerie conçoit l’Universalisme. 

Mais il ne faudrait pas pour autant confondre l’idée d’Universalisme avec 
celle d’une grande fusion unique de tous les courants de pensée en un seul 
bloc. Une telle conception risquerait d’aboutir à un totalitarisme de la 
pensée. L’Universalisme ne peut être conçu qu’en respectant les spécifici- 
tés des différents courants de philosophie, des différentes croyances, 
voire des différentes conceptions scientifiques. Voilà une attitude de tous 
les temps, et singulièrement moderne, souvent remise en cause tant est 
forte la tendance à renaître des vieux démons. Mais c’est ce respect de spé- 
cificité de tous qui constitue l’une des vocations de la Franc-Maçonnerie, 
et donne son sens à ce qu’elle appelle Universalisme. 
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Oswald Wirth 


Il nous a paru profitable — et susceptible d’intéresser 
l’ensemble de nos lecteurs — de remettre en lumière, à la 
faveur de ce numéro consacré au Grand Architecte de l’Uni- 
vers, deux grands moments de notre passé encore proche. 

Le premier, c’est l’illustre figure d’Oswald Wirth occupé à 
cerner, entre 1924 et 1928, les contours des symboles de 
l’Art Royal, et à marquer la nature des liens entre religion et 
Franc-Maçonnerie. 

Le second c’est la revue elle-même qui accueillit ces cinq 
articles: «Le Symbolisme», dont la vivacité du ton, la 
variété des thèmes abordés et la qualité de ses rédacteurs ne 
cessèrent d’attirer l’attention de tous sur le Grande Loge de 
France. 

Il n’est donc pas apparu totalement inutile ni indifférent, 
que la conjonction de ces deux moments s’opérât, 
aujourd’hui, dans «Points de vue initiatiques». 

La Rédaction 
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Editorial 


A la gloire du Grand Architecte de V Univers 

Le Grand Architecte de l’Univers, qu ’ entendez-vous par là ? questionne le 
profâne, curieux de percer le secret du franc-maçon. Eh bien ! c’est la clef 
de voûte de l’édifice formé par l’ensemble des symboles que le franc- 
maçon met en œuvre pour construire son temple intérieur, pierre qu’il 
apportera au temple idéal que forme la Maçonnerie universelle, celle-ci 
étant l’une des figures de la Jérusalem céleste. Nul édifice ne peut être bâti 
sans plan, c’est donc le Grand Architecte de l’Univers qui trace l’œuvre 
que chaque maçon entreprend. 

Comme pour tout symbole, son expression peut varier dans les formes et 
ses définitions sont innombrables, car II est l’Infini. C’est à chacun de 
prendre ce qui lui convient sans recourir à une expression dogmatique qui 
ne pourrait être qu ’en contradiction avec l’universalisme spirituel qui unit 
tous les francs-maçons traditionnels. 

La conception fondamentale de chaque symbole a sa place dans l’ésoté- 
risme qui ne peut être en aucun cas confondu avec l’exotérisme ; tout 
comme on ne peut confondre le pile ou la face d’une pièce de monnaie qui 
sont cependant les parties d’un même ensemble. 

Nous abordons ainsi le domaine de la métaphysique traditionnelle qui se 
situe au-delà de toutes les autres formes de connaissance. 

Le plus illustre des théologiens latins, Saint-Thomas d’Aquin, n’aurait-t- 
il pas dit sur son lit de mort que sa théologie n ’ était que de la paille ! 

Pierre Prévost 
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Le Dieu de la théologie 
et le Grand Architecte 
des francs-maçons* 


Les théologiens sont des raisonneurs qui étendent abusivement le 
domaine du raisonnement pour s’évertuer à démontrer l’indémontrable. 
Ils prétendent résoudre l’énigme des choses et s’efforcent d’expliquer 
l’incompréhensible en faisant intervenir un facteur qui échappe à toute 
compréhension. Algébristes de la métaphysique, ils introduisent «y» dans 
la solution qu’ils donnent comme valeur de «x». Ne serait-il pas plus sage 
de s’en tenir à cet «x» du Sphinx, en confessant avec humilité notre 
impuissance devant le fatal mystère ? Dieu y gagnerait à ne plus être mis 
en discussion à tort et à travers et ses courtisans peu éclairés lui épargne- 
raient les absurdités blasphématoires qu’ils débitent inconsidérément sur 
son compte. Le silence est la piété du sage. 

«r 

Imitons les Initiés qui se taisent pieusement sur tout ce qui ne prête pas à 
dissertation et encore moins aux vains bavardages. Quand ils méditent sur 
1‘ Unité-Cause», ils approfondissent dans le recueillement et gardent 
pour eux leurs impressions. A quoi bon parler, quand les mots ne peuvent 
que trahir une pensée trop fluide pour se laisser arrêter? La Vérité qui se 
cache au fond de son puits symbolique dans les discrètes ténèbres du 
Cabinet de réflexion» ou de la «Chambre du Milieu», ne s’étale pas 
impudique dans les écoles où pérorent les rhéteurs. Dupes de mots et 
- arguments trompeurs, nous sommes les victimes d’un verbalisme qui 
que la réalité. Faute de vigueur d’esprit, nous nous laissons étourdir 
ra: des sonorités, et, incapables d’approfondir, nous restons impuissants 
a discerner la réalité vraie. 


■ Kr . e r _ r ié en avril 1924 dans la revue «Le Symbolisme», 
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En Initiation, le verbalisme est combattu par la discipline du silence et par 
la méthode d’enseignement qui met l’initiable en présence de symboles et 
d’allégories dont il doit lui-même découvrir le sens. Rien n’est inculqué ou 
enseigné directement, mais l’esprit est solicité à la réflexion et amené à 
travailler par lui-même. Il cherche et il trouve, à moins qu’il ne soit pares- 
seux et par ce fait inapte à recevoir une instruction qu’il ne mérite pas. 


Ce procédé a l’avantage de ne jamais compromettre l’autorité ensei- 
gnante, qui est certaine de ne pas se tromper, puisqu’elle n’affirme rien et 
se borne à laisser deviner. Il y a là une prudence qui assure l’infaillibilité 
sans le moindre risque et sans accaparement du Saint-Esprit. Avis aux 
églises qui se sont écartées de la saine tradition initiatique ! 


S’adressant aux foules incapables de penser par elles-mêmes, ces églises 
constituent des coopératives spirituelles, des syndicats de croyants con- 
vaincus de leur infaillibilité collective. La foi en la collectivité considérée 
comme infaillible ne saurait choquer le démocrate partisan du suffrage 
universel. En religion comme en politique, il convient cependant de ne 
rien exagérer et de s’en tenir à une infaillibilité de convention, restreinte et 
très relative. Un esprit humblement conscient de sa faiblesse n’ose s’en 
rapporter à lui-même et adhère un troupeau que conduisent des pasteurs. 


Ceux-ci ont un rôle ingrat, car ils sont en proie à la curiosité indiscrète des 
croyants, qui exigent des précisions sur l’objet de leur foi. C’est ainsi que 
les malheureux théologiens sont contraints de préciser ce qui se dérobe à 
toute détermination. Il leur faut ramener sur terre ce qui se perd dans les 
nuées de la plus subtile spéculation. A ce jeu, ils profanent les choses sain- 
tes et sont les derniers à s’en rendre compte. 


★ 

★ ★ 

N’y aurait-il pas une plus grande piété dans l’attitude des Initiés et plus 
spécialement en celle des francs-maçons ? Ils ne se distinguent, au fond, 
des croyants sincères que par un sens plus net de la réalité. 

Un maçon n’a rien du métaphysicien habile à jongler avec des concep- 
tions éthérées : c’est un bâtisseur terre-à-terrê qui ne construit pas dans les 
nuages. Sentant le sol sous ses pieds, c’est vers lui qu’il se tourne avant de 
scruter les nues. Ce qui tombe sous ses sens est pour lui le point de départ 
de toute révélation. Ce sont les matériaux qui s’offrent naturellement à lui 
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qu’il met en œuvre pour ériger un édifice solide, aucunement destiné à 
s’élever jusqu’au ciel, car le Temple à construire ne s’inspire en rien de la 
Tour de Babel. 

L’habitude de manier le compas donne aux maçons le sens de la mesure et 
les maintient dans les limites d’un positivisme sagement pratique. Ils font 
systématiquement abstraction de toutes les énigmes dont la solution n’est 
pas exigée en vue de l’accomplissement de leur tâche. En d’autres termes, 
ils se spécialisent dans leur Art et laissent à autrui les spéculations super- 
flues à leur point de vue. Ils n’éprouvent aucun besoin de savoir comment 
P«Etre» est sorti du «Non-Etre» ou comment de «Rien» fut tiré le 
«Tout». Les problèmes de cet ordre n’intéressent pas les manieurs de 
truelle : ils bâtissent avec entrain sur le terrain solide qui s’offre à eux, 
sans s’inquiéter de ce qu’ils n’ont pas besoin de savoir pour bien exécuter 
leur travail. 

Sans rien compliquer, les maçons se basent sur ce qui est, ou semble être 
selon les Pyrrhoniens, car cela revient pratiquement au même. Construc- 
teurs, ils se persuadent en outre — à tort ou à raison — que tout se cons- 
truit. Voyant chaque être se construire, ils en infèrent que la construction 
est universelle, qu’une activité constructive s’exerce à travers le monde, 
qui n’existe que parce que perpétuellement il se construit. L’Univers 
apparaît ainsi comme un immense atelier qui se bâtit lui-même par l’inter- 
médiaire de l’infinité des êtres abonnés à leur propre construction. Mais 
les êtres se construisent pour un temps limité, alors que la construction de 
l’ensemble est indéfinie. 

Notons ici que construction implique discernement. Un poulet se déve- 
loppe dans l’œuf d’après un «plan». Les cellules qui se multiplient obéis- 
sent à une suggestion constructive pour se constituer en organisme. Une 
suggestion analogue ne s’exerce-t-elle pas en grand sur tout ce qui se déve- 
loppe, sur l’évolution humanitaire par exemple ? 

Et voilà le Grand Architecte reconnu à son œuvre, qui est le Grand Oeu- 
vre du Progrès général ! 


★ 

★ ★ 

Pour rester dans l’esprit de l’Initiation, nous devons nous en tenir là, car 
le Grand Architecte des francs-maçons ne se prête à aucune théologie. Ce 
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n’est pas une idole avide d’holocaustes, ni une divinité jalouse d’adoration. 
Un architecte demande aux bâtisseurs de bien comprendre son plan et de 
travailler à sa réalisation avec un zèle intelligent : il n’a que faire de compli- 
ments et de louanges. Que lui importe même d’être connu des ouvriers, s’ils 
s’appliquent en conscience à lui faire honneur par leur travail ? 

Cet anthropomorphisme n’est peut-être pas très affiné. Toujours est-il 
qu’il fait comprendre aux maçons que leur rôle n’est ni de chanter des 
psaumes, ni de réciter des patenôtres. «Vita brevis, Ars longa». Ils n’ont 
pas de temps à perdre, s’ils veulent accomplir leur tâche qui est longue et 
difficile. Pas de faux mysticisme devant l’humanité qui souffre et dont le 
sort doit être amélioré sur cette terre. Le devoir est ici-bas et immédiat. 

Ce qui peut nous attendre après notre mort n’a pas à nous préoccuper : 
vivons la vie que nous possédons, mais vivons la en constructeurs, en 
dignes adeptes du Grand Oeuvre. Compagnons fidèlement appliqués au 
travail, ne cherchons pas à surprendre les secrets qui ne sont pas ceux de 
notre grade. Nous obtiendrons la Maîtrise quand notre heure sera venue 
et nous saurons alors ce que nous n’avons pas besoin de savoir tant que 
nous manions les outils. 

La lumière nous est mesurée : nous n’avons droit qu’à celle qui nous est 
nécessaire pour exécuter l’œuvre particulière dont nous sommes chargés. 
Gardons-nous donc de toute curiosité indiscrète. Loin de nous la vanité 
de viser à tout savoir et à tout expliquer. Ne nous posons ni en pontifes, ni 
en mages : restons ce que nous sommes, de très humbles maçons, compé- 
tents uniquement en ce qui touche à notre Art. 

A cet Art, il est vrai, nous nous adonnons avec une noble fierté, car nous 
y voyons l’Art par excellence, celui de la Vie. Il enseigne à vivre en artiste, 
collaborateur conscient du Grand Artiste, dont la conception idéale se 
réalise, grâce à l’activité intelligente déployée par les artisans du progrès. 

★ 

★ ★ 

De ce qui précède, il est permis de conclure que le Grand Architecte des 
francs-maçons n’est aucunement identique avec le Dieu des religions. Ce 
n’est qu’un démiurge platonicien, un esprit ou «daimon», pour ne pas 
dire un diable. C’est possible. L’essentiel pour les Initiés, c’est que leur 
conception, quelle qu’elle soit, corresponde à une réalité. 
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Or, le Grand Architecte, sans doute parce qu’il est moins transcendant 
que le Dieu des théologiens, fait allusion à une entité qui existe incontesta- 
blement, car le travail constructif des francs-maçons s’inspire d’un idéal 
propulseur d’une formidable énergie. Une force supérieure à eux-mêmes 
fait agir les maçons et coordonne leurs efforts avec une intelligence qu’ils 
sont loin de posséder individuellement. Tel est le fait brutal qui se cons- 
tate et devant lequel nous nous inclinons. Que chacun l’interprête à sa 
guise. Libre aux imaginatifs de se figurer ce qui leur plait ; s’ils sont 
influencés en cela par des réminiscences mythologiques, nous n’y voyons 
aucun inconvénient. Heureux cependant qui sait se rendre compte de 
l’inanité de nos figurations, quand elles s’attaquent à une «Réalité» trop 
vaste et trop haute pour se laisser contenir en l’étroitesse d’une faible 
mentalité humaine. A jamais le «Mystère» nous obsédera : sachons lui 
réserver sa part, afin de nous attacher sans distraction à notre tâche 
positive. 


Oswald Wirth 
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L’Identification 
du Grand Architecte 
de l’Univers* 


Si les lecteurs du Symbolisme veulent bien se reporter au fascicule d’avril 
dernier, ils y trouveront un article sur «le Dieu de la Théologie et le Grand 
Architecte des francs-maçons», qui vise à démontrer qu’il n’y a pas iden- 
tité entre l’enseignement du dogme ecclésiastique et la suggestion du 
symbole des Libres-Constructeurs. 

Ce qui distingue essentiellement le «Symbole», c’est qu’il n’est jamais 
impératif et ne saurait comporter une interprétation obligatoire. Chacun 
y voit ce qu’il est capable d’y discerner selon sa mentalité, sa puissance de 
pénétration et son pouvoir de déduction logique. Les francs-maçons qui 
sont restés attachés aux croyances religieuses de leur milieu — et ils sont 
de beaucoup les plus nombreux — ont donc toute attitude pour identifier 
le Grand Architecte avec le Dieu de leur confession religieuse. C’est ce 
que font les Protestants, les Catholiques orientaux (orthodoxes grecs et 
_ es), les Juifs, les Musulmans et les fidèles de toutes les religions, à 
rexception des seuls Catholiques romains, qui ne peuvent devenir francs- 
maçons qu’en désobéissant à leur chef spirituel et en acceptant l’excom- 
"-r. cation majeure prononcée par les Papes contre les adeptes de la 
r : mc-Maçonnerie. 

Se pouvant solliciter la lumière maçonnique sans renoncer à la foi de leur 
-r :e, les Catholiques romains abordent la Franc-Maçonnerie en révol- 
:ontre leur église. S’il en est ainsi, la responsabilité n’en incombe 

-.ement à l’Ordre maçonnique, car celui-ci n’est dans son principe et 

e> règles fondamentales hostile à aucune religion. Un franc-maçon 


• . e rublié en octobre 1924 dans la revue « Le Symbolisme». 
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est tenu de respecter toutes les croyances et de vivre honnêtement selon ses 
convictions. Il a donc toute liberté pour pratiquer le culte auquel il adhère 
traditionnellement ou par choix. C’est ce qui était universellement admis au 
XVIII e siècle, où les Loges françaises se composaient en immense majorité 
de Catholiques pratiquants, empressés à conférer les plus hauts grades de 
l’initiation maçonnique aiix membres du clergé, tant séculier que régulier, 
comme le prouvent les listes de membres des Loges de l’époque. Le règle- 
ment de certains ateliers va jusqu’à déterminer le nombre de messes qui 
seront dites aux frais de la Loge pour le repos de l’âme d’un Frère décédé. 
Le Chanoine F. Uzureau, directeur de Y Anjou historique, reproduit à ce 
sujet, dans la Revue internationale des sociétés secrètes du 17 août dernier, 
un très intéressant compte-rendu du service solennel, que les francs-maçons 
de Beaufort-en-Vallée (Maine-et-Loire), firent célébrer, le 5 juillet 1774 
dans l’église des religieux Récollets, pour le repos de l’âme de Louis XV. 

Nous apprenons de plus que, dans les Affiches d 9 Angers du 8 avril 1820, 
se lit l’entrefilet suivant : 

«A l’instar du Grand Orient de France, la Société Maçonnique, régulière- 
ment constituée aux Ponts-de-Cé (Maine-et-Loire), y fera célébrer, le 
jeudi 13 avril, dans l’église Saint Aubin, un service divin pour le repos de 
l’âme de Son Altesse Royale Monseigneur le duc de Berry». 

Ces témoignages documentaires, loyalement mis au jour par un catholi- 
que soucieux de vérité historique, contredisent la thèse selon laquelle la 
Franc-Maçonnerie moderne n’aurait été fondée qu’en vue de la destruc- 
tion de la Sainte Eglise. Ainsi s’explique l’embarras de la rédaction de 
notre confrère catholique, assez mal inspirée pour se persuader que «ces 
messes et services religieux étaient le masque dont se couvrait la Franc- 
Maçonnerie à cette époque». C’est manquer de jugement et aussi de 
patriotisme, car l’hypocrisie n’est pas notre vice national et quand les 
francs-maçons français se sont agenouillés dans une église, on peut être 
certain que ce ne fut jamais par calcul. Joseph de Maistre a, du reste 
rendu hommage aux sentiments religieux des francs-maçons dont il parta- 
gea les travaux dans sa jeunesse (1). 

★ 

★ ★ 


(1) Voir Georges Goyau, «La Pensée religieuse de Joseph de Maistre» et les articles concer- 
nant Joseph de Maistre franc-maçon parus dans le Symbolisme , numéros de janvier, mars et 
mai 1922. 
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Le profond penseur catholique aurait-il été aussi prompt que Mgr Jouin, 
protonotaire apostolique et curé de Saint- Augustin, à identifier le Grand 
Architecte des Francs-Maçons avec r«ennemi» du Dieu des théologiens ? 
«Diable, Lucifer, Satan», ce sont de bien gros mots, alors qu’il s’agit 
d’une conception «religieuse» à laquelle ont pu aboutir d’honnêtes 
ouvriers constructeurs qui n’étaient pas théologiens, et cela aux temps 
lointains où le Christianisme n’avait pas encore supplanté les antiques 
religions professionnelles. La théologie nous affirme, il est vrai, qu’en 
dehors des Juifs — qui ont si mal tourné — tous les peuples adoraient 
alors des démons : «Omnes dii gentium daemonia». La Revue internatio- 
nale des Sociétés secrètes, au cours d’un article de plus de huit pages, inti- 
tulé : «Le Grand Architecte de l’Univers d’après le Frère Oswald Wirth», 
en conclut que le Grand Architecte de tous les maçons du monde est tout 
simplement le diable ! Qu’ils le veuillent ou non, nos frères anglo-saxons, 
fanatiques de la Bible sur l’autel, et ceux de Prusse ou de Scandinavie, qui 
pratiquent une Maçonnerie dite chrétienne, sont tous bel et bien adora- 
teurs de Satan, selon Mgr Jouin. Finalement, les puissances maçonniques 
qui ont biffé le Grand Architecte de leurs rituels sont lès seules qui ne 
soient pas sataniques, du moins explicitement : le Diable n’exige d’elles 
aucun hommage rituélique, sans doute parce qu’il les possède si bien, que 
tout cérémonial devient superflu ! 

Satan a coutume, cependant, d’apparaître en loge. Du moins, Mgr Jouin 
en est persuadé sur la foi de témoignages irrécusables, comme celui du 
révérendissime Père Jandel, maître général des dominicains, qui, par un 
signe de croix, chassa le Malin d’une loge de Lyon, dont le titre distinctif 
n’est pas révélé, sans doute par discrétion. 

Il est aussi fait état d’un livre paru cette année même chez Téqui, intitulé : 
Une possédée contemporaine (1834-1914), dont le cas fut particulière- 
ment étudié par Mgr Dupanloup et Mgr Bougaud. 

Cette personne bien renseignée par son démon possesseur partage l’Eglise 
du diable en quatre sections principales : libres-penseurs, francs-maçons, 
spiristes et communistes, sectes qui prêtent à Satan un puissant concours 
pour la perte des âmes, mais le communisme représente le degré le plus 
élevé du Satanisme. 

«Pour y être admis, il faut apporter une ou plusieurs hosties consacrées, 
les remettre au «démon» qui, «sous forme corporelle et visible», préside 
l’assemblée. Il faut les profaner d’une manière horrible, adorer le démon 
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lui-même et commettre avec lui et les autres sociétaires les actes d’impudi- 
cité les plus révoltants. Trois villes : Paris, Rome et Tours sont les sièges 
de cette société infernale». 

Ces choses s’impriment sans sourciller en l’an de grâce 1924, et un prélat 
parisien les contresigne avec toute la foi robuste qui s’attache aux choses 
surnaturelles ! La croyance au diable trouble décidément les meilleurs 
jugements, car Mgr Jouin est un esprit très distingué, qui a su admirable- 
ment organiser les œuvres de sa paroisse et dont la bonté clairvoyante est 
au-dessus de tout éloge. Mais il a en métaphysique des idées qu’il est de 
notre devoir de franc-maçon de respecter en leur évidente sincérité, même 
quand, avec M. Ch. Nicoullaud, il voit en Lucifer l’inspirateur des socié- 
tés secrètes, qui sont «le temple où il se complait, sa synagogue, sa 
demeure. Il est leur dieu connu pour quelques-uns, ignoré de la masse. Sa 
domination surnaturelle s’exerce non seulement par les hommes qui ont 
un pacte avec lui, mais encore d’une manière beaucoup plus générale, à 
l’aide de l’initiation où les adeptes reçoivent de véritables sacrements 
démoniaques.» 

S’il en est ainsi, le Grand Architecte de l’Univers, qui dirige le travail des 
francs-maçons, est, de toute évidence le diable en personne. 

Dans leur pieuse logique, les théologiens ne se demandent pas s’ils servent 
réellement leur Dieu, en glorifiant son adversaire à leur façon, car, ce 
Diable-Architecte, qui préside à la construction du monde et veille à 
l’accomplissement du progrès, n’est guère antipathique. On est tenté de 
ne pas en dire autant du prétendu vrai Dieu, tel qu’il nous est officielle- 
ment présenté. L’étroite conception théologique fait naître l’athéisme par 
génération spontanée. 

L’histoire des religions nous enseigne d’ailleurs que d’anciens dieux pren- 
nent facilement figure de diables lorsqu’ils sont démodés. Rien n’est sta- 
ble dans ce domaine transcendant que les hommes conçoivent. Il se peut 
que Lucifer, qui a toujours conservé son prestige, soit finalement divi- 
nisé, grâce au rôle que lui font jouer les esprits timorés, ennemis de toute 
émancipation humaine. Le «Porte-Lumière» risquerait de devenir l’objet 
d’un culte, si, tout comme le Grand Architecte des francs-maçons, il 
n’était pas destiné à conserver le caractère d’un «pur symbole». 

Or, un symbole ne s’adore pas, car le penseur à qui il s’adresse s’efforce 
d’en saisir la signification, sans avoir la candeur de personnaliser une 
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image. Le symbolisme s’oppose à toute idolâtrie et conduit à un idéalisme 
réservé aux Initiés par la force des choses, car les croyants matérialistes, 
qui matérialisent l’esprit, ne parviennent pas à saisir la portée du mot 
«symbole». 

Devenons symbolistes en philosophie, et notre vision mentale y gagnera 
en profondeur et en étendue. Les symboles nous aideront à tout compren- 
dre et nous préserveront de toute étroitesse d’esprit. Ils nous rendront 
indulgents à l’égard des images caricaturales, qui traduisent les impres- 
sions recueillies par l’intelligence humaine dans son aspiration à pénétrer 
d’insondables mystères dont elle est obsédée. 

Ces pauvres théologiens sont victimes de leur Eglise orgueilleuse, qui se 
pose en unique confidente de la divinité. Ils ont cru pouvoir pénétrer la 
tête haute dans le sanctuaire de la Vérité, où les francs-maçons ne sont 
admis qu’en courbant le front dans la poussière, humblement convaincus 
qu’ils ne savent rien. 

L’orgueil ne serait-il pas le péché mignon de la Sainte Eglise, qui toute 
divine qu’elle soit, semble bien ne pas échapper à l’emprise insinuante du 
Malin? Toujours est-il qu’un petit retour sur soi-même ne nuirait certai- 
nement pas à la pieuse institution qui prêche l’humilité chrétienne tout en 
se proclamant infaillible. Quand elle nous attribue le diable comme 
patron, elle nous autorise à nous demander dans quelle mesure elle ne 
s’est pas elle-même laissé diaboliser. La question se pose sur le terrain des 
septs péchés capitaux, par l’entremise desquels le diable exerce sa domina- 
tion, le démon de l’orgueil devant en tête, à titre de premier ministre 
infernal. 

Mais ce diable si puissant — et cela jusqu’au sein de la très sainte Eglise 
catholique, apostolique et romaine — se confond-il réellement avec le 
Grand Architecte des francs-maçons? Mgr Jouin nous permettra d’en 
douter, car rien ne prouve que ce qui n’est pas Dieu doit nécessairement 
diable : entre les deux conceptions, il y a certainement de la marge. Tout 
en n’étant pas le Dieu des théologiens, le Grand Architecte pourrait donc 
être autre chose que leur diable. Le débat mérite de rester ouvert, car une 
énigme est en cause dont le mot est à chercher. Si nos adversaires nous 
aidaient à le trouver, nous leur en serions reconnaissants. 

Oswald Wirth 
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La Franc-Maçonnerie n’est pas un système de croyances et ses enseigne- 
ments ne donnent lieu à aucune catéchisation. Tout franc-maçon est 
appelé à construire lui-même, en toute indépendance, son Temple de 
Vérité, c’est-à-dire l’édifice spirituel de ses convictions particulières. Rien 
ne lui est dicté à cet égard, car la liberté absolue de penser et de croire est 
ce qui caractérise le «Libre Constructeur», dit «Franc-Maçon». 


Si ce libre esprit comprend bien l’art constructif, il se construira sa reli- 
gion sur la base solide des sentiments profonds, communs à tous les hom- 
mes de cœurs. Il n’en fera pas une doctrine qui se prêche, mais un ensem- 
ble de certitudes morales, sur lesquelles l’accord s’établit pratiquement 
entre tous les amis du bien, sans qu’il soit besoin de recourir à des formu- 
les verbales, susceptibles d’être discutées. Ce qui se sent naturellement ne 
gagne pas à être artificiellement précisé, d’où le silence prescrit aux Initiés 
dans le domaine du mystère. Ils sont appelés à s’entendre, non sur des 
dogmes ou des mots, mais sur des «symboles», qui sont des miroirs où se 
reflète leur propre pensée. 


La méthode initiatique s’adresse ainsi à l’élite des «penseurs» et non à la 
masse des simples «croyants». Ceux-ci se reconnaissent incapables de dis- 
cerner par eux-mêmes le vrai et le faux ; ils s’en rapportent donc à une 
autorité enseignante, qui leur dicte ce qu’ils ont le devoir de croire. Les 
ambitieux d’initiation réelle doivent, au contraire, ne compter que sur 
eux-mêmes. Nul ne leur présentera un système philosophique tout édifié 
qu’ils n’auraient qu’à s’assimiler. Ce qu’on leur enseignera c’est l’«art de 
construire» qui s’applique en premier lieu à la construction de la demeure 
spirituelle de l’ apprenti-constructeur. Cette construction ne va pas, le plus (*) 


(*) Article publié en décembre 1924 dans la revue «Le Symbolisme». 
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souvent, sans démolition préalable de la bâtisse qui ne donne plus satis- 
faction. le déblaiement du terrain est donc prévu en art constructif; mais 
le constructeur ne démolit que dans la mesure où la reconstruction 
s’impose. Il respecte ce qui reste solide, utile et beau, sans s’acharner à 
tout ramener au goût du jour et au style de l’époque. 

L’artiste constructeur apprécie l’œuvre de ses devanciers. Il travaille 
comme eux dans l’intérêt des humains en quête d’un abri temporaire. Car 
tout passe et nulle construction ne prétend à l’éternité. Il est prévu que le 
temple sera détruit et qu’il faudra le reconstruire. 

C’est donc à tort qu’on nous représente, nous francs-maçons, comme les 
ennemis irréconciliables de toute religion. Successeurs historiques des 
constructeurs de cathédrales, nous sommes demeurés au contraire, en 
dépit d’apparences superficielles, les fidèles serviteurs de l’universalisme 
religieux. Puisque «catholique» signifie «universel», nous rêvons d’un 
«Catholicisme» effectif, basé sur le respect de toute conviction sincère et 
sur la pratique du bien. Tous ceux qui s’appliquent à bien agir sont nos 
frères, et nous les aimons, sans nous inquiéter de leurs conceptions 
métaphysiques. 

Tel est le fondement religieux de la Franc-Maçonnerie. S’élevant au- 
dessus des discussions théoiogiques, elle enseigne à s’incliner devant le 
Mystère et ne laisse aucune illusion sur l’infirmité de l’esprit humain. 
Nous ne pouvons pas tout savoir, et le plus sage est celui qui se rend le 
plus clairement compte qu’il ne sait rien. Mais, depuis que nous avons 
goûté au légendaire fruit défendu, il nous est donné de distinguer le bien 
et le mal. Cela suffit : attachons-nous au bien et délivrons-nous du mal ! 
Quant au vrai et au faux, travaillons à élargir notre cercle de lumière, 
mais gardons-nous de toute présomption. En présence d’une opinion 
opposée à la nôtre, ne nous érigeons pas en juges infaillibles : soyons 
modestes et tâchons de nous instruire en écoutant autrui. 

Ce qui caractérise l’Initiation, c’est qu’elle n’impose rien à ses adeptes ; 
elle s’abstient de peser sur leur esprit et n’exige d’eux aucune soumission 
intellectuelle. Loin de leur offrir une doctrine toute formulée, prête à 
l’assimilation, elle les convie à faire abstraction de tout ce qui est exté- 
rieur, afin de rentrer en eux-mêmes, et descendre jusqu’aux bases iné- 
branlables de leurs convictions. 

Si le Profane se contente d’accepter une religion qui lui vient du dehors, il 
ne saurait en être de même de l’Initié, dont la tâche consiste à prendre 
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conscience de la religion intérieure qu’il porte en lui-même. Aucun livre, 
si sacré soit-il, ne vaut le miroir que tient la Vérité cachée au fond du puits 
qui s’enfonce dans les profondeurs de notre personnalité. Il est, selon 
l’évangile de Saint Jean, une Lumière qui éclaire tout homme venant en ce 
monde : c’est la «Vraie Lumière» des francs-maçons et toute la Franc- 
Maçonnerie, avec ses rites et ses traditions n’est que le culte organisé de 
cette même Lumière. 


Rien de plus absurde que d’imaginer un franc-maçon irreligieux en raison 
de son attitude à l’égard des cultes qui ne sont pas le sien. Tous ceux qui ont 
passé par l’école de la Franc-Maçonnerie n’ont pas été, hélas, de bons élè- 
ves. Il en est qui se sont révélés incapables de «bien comprendre l’art». Ce 
sont les mauvais ouvriers, qui n’ont pas appris à travailler et font mal juger 
leur corporation. Qu’il nous soit ici permis de ne pas en tenir compte. 

Le franc-maçon, pour qui l’initiation n’a pas été qu’une vaine formalité, 
est profondément religieux. S’il ne l’est pas à la façon du commun des 
bigots, c’est qu’il l’est par lui-même et beaucoup plus sérieusement ; com- 
prenant que la vérité ne saurait lui être donnée, il ne se lasse pas de la 
chercher péniblement, et cette recherche, cette chasse sacrée, devient le 
grand attrait de sa vie intellectuelle. S’il reste à cet égard dans l’humilité 
pieuse du doute, il n’éprouve aucune incertitude dans le domaine du tra- 
vail. Il sait comment tailler sa pierre, car l’équerre le guide d’une manière 
infaillible. Or, en taillant correctement sa modeste pierre, il collabore au 
Grand Oeuvre, qui est religieux par excellence. 

Plutôt que de pratiquer «extérieurement» sa religion à la manière des Pro- 
fanes, l’Initié s’attache à la vivre «intérieurement», afin qu’elle se tra- 
duise en tous ses actes. Ni bavardages, ni simagrées, mais de l’action 
féconde, inspirée par le sentiment religieux le plus pur qui puisse émaner 
spontanément du cœur humain ! Car la Religion du franc-maçon est 
essentiellement «naturelle» : nul n’a pu la fonder puisque tout esprit 
méditatif la découvre en lui-même, pourvu qu’il suive l’exemple des sages 
de toutes les époques et de toutes les latitudes. La Franc-Maçonnerie 
n’aurait-elle que l’unique mérite de perpétuer les plus saines traditions ini- 
tiatiques, vieilles comme la pensée humaine, qu’elle resterait à jamais 
digne des sympathies de tous les hommes éclairés, quelles que puissent 
être ses défaillances dans le domaine de la réalisation pratique. 

Qui entreprend avec témérité au-dessus des forces normales des faibles 
humains doit s’attendre à de cruels mécomptes, tels qu’ils ne sont épar- 
gnés ni à la Franc-Maçonnerie, ni aux institutions religieuses les plus 
admirables par la sublimité de leur idéal. 


21 


Si le Christianisme disposait du pouvoir miraculeux de transformer la 
foule de ses adeptes en Chrétiens vraiment chrétiens, que resterait-il à 
ambitionner au point de vue religieux? Si, d’autre part, une magie trans- 
mutatoire opérait par la vertu sacramentelle du cérémonial maçonnique, 
la société humaine serait transfigurée : les hommes se comprendraient, 
s’aimeraient et ce serait le règne de Dieu, l’Age d’Or, le Paradis retrouvé, 
etc. 

Dans la réalité, l’homme est ce qu’il est : une pierre encore informe, dont 
le grain est bon, mais qu’il faut tailler en vue de lui faire tenir sa place 
dans le grand édifice humanitaire. Cette taille, que chacun effectue sur 
lui-même, est la préoccupation religieuse du franc-maçon. Elle se traduit 
en un effort constant de moralisation tendant au perfectionnement de la 
vie en commun sur le globe terrestre. 

Que peut-on rêver de plus sage dans la pratique d’une religion quelle 
qu’elle soit ? Toutes ne doivent-elles pas viser à rendre l’homme meilleur ? 
Ne leur reprochons pas de recourir parfois à des moyens grossiers, si, en 
fin de compte, le grand but louable est atteint. En sa qualité d’initié, le 
franc-maçon doit «comprendre» : sa religion est celle de la «compréhen- 
sion» (Gnose). Dans sa clairvoyante bienveillance universelle, les faibles- 
ses d’autrui ne sauraient le choquer. Il aime parce qu’il comprend et il 
comprend parce qu’il aime. Sa religion procède ainsi d’un amour lucide 
de tout ce qui est humain. C’est un positivisme sentimental solide, pro- 
posé comme base religieuse commune à tous ceux que leurs opinions par- 
ticulières divisent à l’infini sur le terrain du dogme. Soyez bons dans vos 
sentiments et dans vos actes, puis croyez ce que vous estimez vrai, sans 
exiger de votre prochain qu’il partage vos croyances ! Tel est le précepte 
fondamental de la religion du franc-maçon. 

Oswald Wirth 
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Le Grand Architecte * 


Supposons qu’une Grande Loge veuille se fonder avec le souci de réaliser 
de son mieux l’idéal maçonnique, tel qu’il se dégage de l’expérience des 
deux derniers siècles, quelle attitude devra-t-elle prendre par rapport au 
Grand Architecte de l’Univers ? 

Dans son désir de respecter la liberté de conscience, imitera-t-elle le Grand 
Orient de France, qui refuse d’imposer aux athées un symbole que les 
croyants interprètent conformément à leur foi, si bien que le Grand 
Architecte des francs-maçons devient pour les uns le Dieu de la Bible ou 
celui du Coran et pour d’autres la divinité telle qu’il leur plaît de se la 
figurer ? 

Si notre avis nous était demandé, nous conseillerions de ne pas faire abs- 
traction du Grand Architecte de l’Univers. 

Notre premier argument pourrait être d’ordre pratique. L’immense majo- 
rité des francs-maçons professe des sentiments religieux, qu’elle éprouve 
le besoin d’exprimer maçonniquement. De là les prières adressées au 
Grand Architecte de l’Univers dans les Loges anglo-saxonnes et autres, 
mêmes latines, à l’exception de celles qui ont subi l’influence française. 
Tant que ces manifestations de piété ne soulèvent aucune objection de la 
part de ceux qui sont appelés à y participer, il est loisible aux Loges de s’y 
livrer ; mais en faire une obligation pour toutes les Loges est un abus. 
Strictement neutre en matière de métaphysique, la maçonnerie se borne à 
la recherche de vérités «morales». Sa prudence est extrême, puisqu’elle se 
refuse à codifier une fois pour toutes la conduite à tenir par ses adeptes. 
Elle les traite en grands garçons, devenus hommes libres, capables de se 
déterminer par eux-mêmes. Ce qu’elle leur demande, c’est de s’en rappor- 
ter au jugement du milieu social et de se comporter partout de manière à 
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mériter l’estime et l’affection des humains avec lesquels ils sont en contact, 
La règle est simple en son principe, mais complexe en son application; 
aussi les francs-maçons n’appliquent-ils la «Règle» qu’en s’aidant du 
«Compas» et de l’«Equerre». Le Compas tient compte des circonstances et 
de la réalité pratique : il est l’instrument donnant la mesure de toute juste 
adaptation. L’Equerre rappelle au maçon qu’il n’existe pas pour lui-même 
et qu’il doit se tailler de manière à cadrer (quadrer) avec autrui. 

Les trois instruments, dont le maniement est enseigné aux maçons, 
devraient déterminer leur attitude en présence de la question du Grand 
Architecte de l’Univers. 

Pour mériter l’estime générale, selon le vœu de la Maçonnerie, évitons de 
faire scandale : soumettons-nous à la loi morale, c’est-à-dire aux usages 
observés autour de nous. Rendre aux dieux le culte localement consacré 
rentre dans la pratique des anciens Initiés, comme en témoignent les 
«Vers d’Or» de Pythagore. Entendons par là que le sentiment religieux, 
qui distingue l’homme de l’animal, doit nous être sacré en sa manifesta- 
tion, même quand celle-ci reste inférieure par rapport aux conceptions de 
l’élite pensante. Celui qui est plus avancé dans le domaine de la compré- 
hension doit comprendre les retardataires. S’il les méprisait parce que leur 
évolution est moins rapide que la sienne, il manquerait au devoir de fra- 
ternité qui s’impose aux Initiés. La lumière que nous avons conquise doit 
nous éclairer, avant toutes choses, sur la mentalité d’autrui. Le sage 
reconnaît la phase de développement intellectuel où en est resté son frère, 
et, pour l’aider à progresser, il ne craint pas de revenir en arrière, afin de 
se mettre à la portée de celui qu’il veut instruire. 

Les maçons qui apportent en Loge des sentiments de piété, rattachés à 
l’enseignement religieux qu’ils ont reçu, sont profondément respectables. 
Leurs dispositions sont excellentes et la Maçonnerie doit les accueillir avec 
l’affection qu’une mère porte à des enfants animés des meilleurs senti- 
ments. Il se trouve que des enfants de cette sorte, de bons garçons dans 
toute la force du terme, constituent intégralement l’effectif de la Maçonne- 
rie anglo-saxonne, auprès de laquelle la Maçonnerie latine se réduit à une 
infime minorité. 

Dans ces conditions, il est de notre devoir de tenir compte de la piété de nos 
Frères anglo-saxons, auxquels se joignent de très nombreux maçons 
d’autres races, même parmi les Latins et les Français les plus indépendants 
au point de vue religieux. 
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Il ne saurait être question, de notre part, d’empêcher qui que ce soit de 
professer telle ou telle croyance. Chacun, chez nous, pense ce qu’il veut et 
s’engage à respecter la manière de penser d’autrui. Nous vivons sous le 
régime de l’anarchie dogmatique, laissant chacun juge de sa croyance 
individuelle. Ce régime ne convient pas aux enfants, qui ne se sont pas 
émancipés de la tutelle des dogmes ecclésiastiques ; mais les «initiables» 
ne sauraient s’en tenir à la mentalité enfantine. S’ils ne se sentent pas la 
vocation d’une recherche autonome et strictement libre de la vérité, pour- 
quoi ambitionneraient-ils de s’associer aux Libres-Constructeurs du Tem- 
ple intellectuel, que chacun est appelé à édifier par lui-même en son pro- 
pre esprit ? 

Dans la pratique, la Maçonnerie, il est vrai, n’a pas encore réalisé en 
grand son programme initiatique. Elle s’en est tenue à la préparation 
morale par laquelle il était indispensable de commencer. Développer le 
sentiment de la fraternité humaine est une belle tâche, et bien disposer les 
cœurs vaut mieux que d’éclairer trop hâtivement les esprits. Il n’est pire 
erreur que la vérité mal comprise. L’intellectualisme risque de se montrer 
plus destructif que constructif ; or les maçons construisent et c’est le 
ciment de la sentimentalité qu’ils manient à l’aide de la truelle, leur instru- 
ment de travail le plus sacré. 

Nous avons donc le devoir d’accueillir les croyants en leur offrant un 
sanctuaire où rien ne choque leur piété. Il faut qu’ils puissent trouver leur 
Dieu en notre symbolisme, quittes à s’en faire progressivement une idée 
de moins en moins grossière. S’ils parviennent à «bien comprendre 
l’Art», ils ne seront ni des idolâtres stupides, ni des bigots puérilement 
attachés aux superstitions de leur culte. S’il ne se livre à aucun travail, le 
maçon n’est tout au plus qu’un aspirant à la Maçonnerie, pour qui 
«Grand Architecte» signifie «Dieu», mot susceptible d’être pris en bien 
par les croyants et en mal par les incroyants. Les uns et les autres s’aban- 
donnent à la paresse d’esprit lorsqu’ils se paient d’un «mot», alors qu’ils 
sont en présence d’un «symbole». Les mots appellent des définitions for- 
cément arbitraires et déclanchent de stériles controverses, contraires à 
l’esprit maçonnique. Les symboles restent muets, mais incitent à la médi- 
tation. Le croyant réfléchi, devenu maçon pour apprendre à travailler, se 
pose l’énigme du Grand Architecte, et ses conceptions sur le Dieu de sa 
foi ne peuvent que gagner au labeur de sa méditation. 

De son côté, l’incroyant ne perd rien en se demandant à quoi peut rimer le 
Grand Architecte. Si, lui aussi «comprend bien l’Art», selon les termes de 
la Constitution de 1723, il ne sera pas un «athée stupide», car il entrera 
dans la mentalité du croyant, non précisément pour la partager, mais 
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pour se l’expliquer. Comprenant que l’on peut très raisonnablement 
croire en Dieu, il respectera l’opinion des Frères qui divinisent le Grand 
Architecte selon l’inspiration de leur foi. Il n’en restera pas moins libre de 
philosopher et de traduire G.*. A.*, par «Grand Arcane», suprême 
énigme de la spéculation humaine. 

Ce qui se recommande à la fois aux croyants et aux incroyants, c’est une 
discrétion polie les uns par rapport aux autres. Pas de discussions religieu- 
ses en Maçonnerie ! Ce principe fondamental de l’institution doit être 
observé par ceux qui affirment Dieu, tout comme par les négateurs, réfrac- 
taires aux arguments théologiques. Que chacun garde sa conviction sans 
s’inquiéter de celle des autres. Le Maçon doit avoir pleine confiance en la 
droiture et en la sincérité de son Frère. Que lui importe sa façon de penser, 
tant qu’il se prouve excellent maçon par ses actes ? L’ouvrier se fait juger 
par le travail qu’il accomplit, non par les théories qu’il peut risquer préma- 
turément. 

En résumé, le Grand Architecte est admirablement à sa place en Maçonne- 
rie, où croyants et incroyants sont destinés à fraterniser sous l’égide d’un 
symbole indispensable. Car, en bonne logique, si nous sommes maçons, 
c’est que nous prétendons construire en réalisant un idéal sublime. Nous 
travaillons, non selon notre caprice, mais en nous conformant au plan 
mystérieux selon lequel le progrès s’accomplit. De qui ce plan immatériel 
est-il l’œuvre ï Mystère, G.*. A.*., Grand Arcane ou Grand Architecte ! Le 
symbolisme pose la solution, en s’initiant aux mystères de l’idéalisme 
maçonnique. 

Tous les maçons n’ont malheureusement pas le goût du travail. Incapables 
de réfléchir, ils identifient le G.*. A.*., avec l’idole de leur culte anthropo- 
morphique, d’où réaction des rationalistes iconoclastes, qui croient parer à 
tout malentendu en éliminant le symbole classique du Grand Architecte. En 
réalité, ils mutilent ainsi le symbolisme maçonnique où tout se tient, et, s’ils 
sont conséquents avec eux-mêmes, ils supprimeront aussi l’oeil inscrit dans 
le triangle et d’autres emblèmes qui, sans Grand Architecte, n’ont plus leur 
raison d’être. Si l’on veut être maçon, il faut prendre la Maçonnerie telle 
qu’elle s’offre à nous. Si elle ne nous convient pas, créons autre chose sous 
un autre nom. 

Le bon maçon est traditionaliste, sans être l’esclave aveugle du passé. La 
«compréhension de l’Art» lui fait apprécier la valeur de l’héritage de 
sagesse dont il est dépositaire. Si, par incompréhension, il saccageait le 
dépôt traditionnel, quelle figure ferait le mauvais maçon devant le juge- 
ment des Initiés ? 

Oswald Wirth 
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La querelle 
du Grand Architecte* 


Si de saines notions de symbolisme avaient prévalu dans les hautes sphè- 
res de la Maçonnerie internationale, nous n’aurions pas eu l’humiliation 
de voir le Grand Architecte de l’Univers érigé, bien malgré lui, en motif 
de mésintelligence entre puissances maçonniques. Il y a désaccord, au sein 
de l’Association maçonnique internationale, entre la Maçonnerie hollan- 
daise et le Grand Orient de France au sujet du symbole fondamental de la 
Franc-Maçonnerie, qui, de part et d’autre, a été détourné de son caractère 
symbolique. 

Sans discuter les arguments, qui, à notre point de vue, tombent à faux des 
deux côtés, nous nous bornerons ici à quelques indications, destinées à 
ramener le conflit sur son terrain normal. 

Nul ne conteste que la Franc-Maçonnerie ne soit une école de «Sagesse», 
de «Force» et de «Beauté». Dans le cas présent, la «Sagesse» est seule en 
cause, car, puisqu’il est dit que la crainte du Seigneur est le commence- 
ment de la sagesse, les maçons d’inspiration biblique en ont conclu que la 
croyance en Dieu devait être imposée à tout maçon, candidat à la Sagesse. 

Refusant d’aller si vite en besogne, d’autres adeptes de l’Art Royal ont pro- 
fessé moins d’enthousiasme pour le Seigneur redoutable. Ils ont estimé 
qu’une association destinée à unir fraternellement tous les hommes de bien, 
en faisant abstraction de toutes les divisions factices, devait respecter les 
opinions individuelles et ne se montrer exigeante qu’en matière de moralité. 

Ces appréciations divergentes sont à la base du schisme qui oppose 
en Maçonnerie les Anglo-Germains à la tendance latine. Ce qui est d’une 


(*) Article publié en 1928 dans la revue «Le Symbolisme ». 
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amère ironie, c’est que les deux camps se sont mis dans leur tort en 
impliquant dans leur querelle le «Grand Architecte de l’Univers», car, de 
part et d’autre, cette formule a été prise pour la traduction en jargon 
maçonnique du vocable profane «Dieu». Quelle ignorance, quel manque 
de compréhension de l’Art, quelle incapacité d’apprécier la portée des 
symboles ! 

Il faut être resté piteusement «profane» et n’avoir jamais réussi à déposer 
les métaux, comme le prescrit le rituel, pour ne pas discerner que le 
«Grand Architecte» est le symbole capital de la préhistorique «Religion 
des Constructeurs». A ce titre, il doit nous être sacré, non en tant que 
«dogme s’imposant à la croyance», mais en sa qualité de «symbole stimu- 
lateur de méditations individuelles silencieuses». 

Nos lointains ancêtres étaient moins bavards que nous, ce qui ne les empê- 
chait pas de réfléchir et de concevoir des idées inexprimables en l’état 
d’imperfection de leur langage rudimentaire. En l’absence de tout voca- 
bulaire adéquat, les premiers Sages n’ont pu rattacher leur pensée qu’à 
des images, et, quand ils voulurent enseigner, force leur fut de procéder 
par suggestion, en montrant des objets, en faisant prendre des attitudes 
ou accomplir des actes, le tout en ne prononçant que fort peu de paroles. 
L’instruction s’acquérait alors en «devinant» ; elle se basait, non sur la 
mémoire ou l’assimilation de phrases, mais sur la lucidité d’esprit et le 
développement du sens divinatoire. 

En restant fidèle par ses traditions à cette méthode ultra-primitive, la 
Franc-Maçonnerie s’affirme antérieure à toute théologie. Elle préconise 
la vieille discipline du silence contemplatif, afin d’échapper aux vaines 
discussions soulevées par les «mots». Nous avons malheureusement 
désappris le Grand Art, qui est celui de la pensée. Bénéficiant des progrès 
du langage, nos contemporains s’expriment avec trop de facilité pour ne 
pas négliger l’antique effort de la génération autonome des idées. Depuis 
que celles-ci circulent en foule pressée, les hommes n’ont plus que des 
conceptions d’emprunt. Ils sont émasculés en tant que penseurs et le plus 
brillant de nos philosophes discoureurs risque de ne jamais atteindre à 
l’approfondissement des vieux sages taciturnes. 

Les successeurs de ces maîtres de la méditation continuent à se taire, alors 
qu’ils pourraient parler. On a cru qu’ils se faisaient un devoir de cacher 
des vérités dangereuses à révéler. Il n’en est rien ; s’ils se taisent, c’est dans 
la conviction que le savoir initiatique effectif est incommunicable. Ce qui 
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peut s’enseigner oralement est d’ordre profane et rentre dans le domaine 
des connaissances utiles que les écoles publiques ont mission de répandre. 
Mais il est une «Gnose» rebelle aux procédés de la pédagogie; nul n’y 
atteint sans se conformer aux règles de l’Initiation qui se sont imposées 
aux Sages primordiaux. 

Comme eux, préoccupons-nous de la tâche que nous assigne la vie au sein 
de l’ensemble des choses auquel nous nous sentons liés. 

Quel est ce grand Tout aux yeux du constructeur, dont les conceptions 
s’inspirent de l’activité qu’il exerce? Ce ne peut être que le chantier sans 
limites où il est appelé à travailler. «Monde-atelier» et «Vie-travail», tel- 
les sont dès lors les notions fondamentales de la primitive «religion 
ouvrière». Car, ainsi que l’archéologie et l’histoire le démontrent, tout à 
l’origine s’accomplissait religieusement, l’homme ayant commencé par ne 
voir que miracles autour de lui. Se sentant faible et impuissant par lui- 
même, il associait des puissances mystérieuses à la moindre de ses entre- 
prises. La religiosité présidait donc à tous ses actes, au point que toute 
fonction s’érigea en sacerdoce. 

Les constructeurs eurent un culte qui leur fut propre, culte secret, réservé 
aux fidèles de la religion constructive, née avec l’art de bâtir. La divinité 
de cette religion de bâtisseurs n’était aucunement définie ; la confondre 
avec une entité théologique, c’est commettre un piteux anachronisme. Les 
dieux à mythologie sont de création relativement récente ; leurs prédéces- 
seurs furent envisagés beaucoup trop vaguement, pour se prêter à une 
représentation même mentale. Dans ces conditions, le Génie de l’Archi- 
tecture, inspirateur paternel des enfants de l’Art, n’a pas dû être primiti- 
vement figuré en image et nul récit légendaire ne se rapporte à lui. Archi- 
tecte invisible, il demeure inconnu et n’attend de ses ouvriers qu’intelli- 
gence et courage dans l’accomplissement de leur tâche. Ce n’est pas une 
idole avide d’holocaustes et de flatteries, un de ces dieux qui ne créent 
l’homme que pour se faire adorer. Le dieu que les Constructeurs se don- 
nent est une réalité qu’ils devinent, mais sur laquelle ils se taisent, crainte 
de divaguer. 

Imitons leur sagesse. Apprenons à vivre d’une vie consciente dont la loi 
est le travail, travail en commun, visant à la réalisation d’un idéal. Si 
l’idéal conçu était fictif, nous serions dupes et nous nous agiterions en 
pure perte. Le déploiement persévérant de notre énergie suppose donc la 
conviction en la fécondité de nos efforts, autant dire une foi inébranlable, 
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dont l’emblème en Maçonnerie est un œil tracé dans le cadre d’un trian- 
gle. Cet œil symbolique est celui du Grand Architecte de l’Univers, qui, 
voyant les maçons appliqués à bien construire, les dirige en leur œuvre 
incessante. 

Que ce Grand Architecte, qui ne doit pas être anthropomorphisé, corres- 
ponde à une réalité opérante, c’est ce que comprendra tout véritable 
maçon, voué de toute son âme à l’accomplissement du progrès humain. 
En son ardeur au travail, comment ne se sentirait-il pas en communion 
avec le vrai Divin ? L’Esprit qui anime les constructeurs d’un monde meil- 
leur est saint par excellence, n’en déplaise aux adorateurs de divinités plus 
vulgaires, prometteuses de félicités posthumes. 

Antérieur au Bon Dieu des croyants actuels, créateur qui se repose de son 
labeur de six jours, le Grand Architecte ignore la lassitude, car il s’identi- 
fie avec l’action constructive qui se manifeste à travers tout agent cons- 
cient de l’accomplissement du Progrès. Chacun est libre de se représenter 
ce principe au mieux de son pouvoir de réflexion. Le croyant superficiel y 
reconnaîtra le Dieu de sa foi, mais prouvera par ce fait qu’il ne s’est pas 
initié aux mystères de la Maçonnerie. 

Ces mystères sont profonds ; ils remontent aux âges de la pensée perçue 
directement, en elle-même, dans son essence vivante, en dehors des mots 
qui la tuent en prétendant la déterminer. Nous, qui ne savons plus penser 
qu’en prose, revenons à la poésie des sages. Efforçons-nous d’entendre le 
langage éthéré des symboles. Nous cesserons alors de discuter, car, le ban- 
deau profane étant tombé de nos yeux, la «Vraie Lumière» nous mettra 
d’accord. 


Oswald Wirth 
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L’idée de Dieu, 
Grand Architecte, 
dans la philosophie 
du 18 e siècle 


C’est un lieu commun de dire que le 18 e siècle fut le siècle d’or de la 
Franc-Maçonnerie spéculative, comme c’est un lieu commun de dire que 
Voltaire représente la pensée de ce siècle. Sans doute, mais avec quelques 
restrictions et un certain nombre de nuances. Il n’en reste pas moins que 
l’œuvre de Voltaire est particulièrement significative et peut être confon- 
due avec l’esprit général qui pouvait régner dans de nombreuses loges 
maçonniques, du 18 e siècle. En précisant tout de même un certain nombre 
idées et en évitant quelques contre-sens sur la pensée de Voltaire qui à 
force d’être vulgarisée à outrance a été le plus souvent dénaturée dans 
' esprit - non des spécialistes - mais du «grand public». 

Combien d’hommes aujourd’hui encore considèrent-ils Voltaire comme un 
athée et comme le propagateur de l’athéisme. Il est difficile de le soutenir 
lorsqu’on le lit avec attention et surtout après le beau livre de René Pomeau 
sur «La Religion de Voltaire»; et les propos d’Emmanuel Berl dans la belle 
préface qu’il a écrite aux «Mélanges» (Ed. Pléiade). «Voltaire, écrit-il, a été 
: r^ece par Dieu, il a cru en Dieu sincèrement et gravement». 

Mais pour s’en convaincre, il suffit de lire ce qu’a écrit Voltaire, pendant 
>u:e sa vie et tout au long de ses ouvrages. En effet, pour beaucoup 
: b : rr.mes être athée c’est avoir de Dieu, une idée qui ne correspond pas à 
idee dominante de l’époque où elle s’exprime, correspondant au confor- 
- ~e culturel de la société dans laquelle on vit. Ainsi on considère 
: aime athée celui qui ne croit pas en Dieu comme vous y croyez vous- 
laêrae Voltaire lui-même dans son article «Athée» du Dictionnaire Philo- 
lophique nous met en garde contre cette propension fréquente chez 
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beaucoup d’individus. Il écrit : «Autrefois quiconque avait un secret dans 
un art courait le risque de passer pour un sorcier ; toute nouvelle secte 
était accusée d’égorger des enfants dans ses mystères et tout philosophe 
qui s’écartait du jargon de l’Ecole était accusé d’athéisme...» 

Et Voltaire de citer des exemples célèbres, Anaxagore et Aristote, et dans 
l’Europe chrétienne, le Chancelier de l’Hôpital et Théodore de Beze et 
même «les Descartes, Arnaud, Pascal, Nicole, Malebranche» comme 
l’affirmait le jésuite Hardouin dans son livre «Athéi detecti». 

Voltaire protestera toute sa vie avec véhémence contre les accusations 
d’athéisme portées contre lui, en particulier par J. J. Rousseau. Dans sa 
lettre au Docteur Pansophe, il écrit : «Docteur Pansophe, je ne suis ni 
athée, ni dans mon cœur, ni dans mes livres». «Ecoutez ma profession de 
foi: j’adore un Dieu créateur, intelligent, vengeur et rémunérateur. Je 
l’aime et le sers le mieux que je puis dans les hommes mes semblables». 
Mais Voltaire à l’instar des autres philosophes, ne croyait pas comme les 
autres hommes, il croyait autrement, et cela suffisait pour le faire accuser 
d’athéisme, comme seront souvent accusés d’athéisme des maçons qui 
eux aussi croiront autrement, en dehors des théories dominantes et des 
vulgarisations courantes. 

Il faudrait lire les Homélies sur l'Athéisme parues en 1767, (homélies pro- 
noncées à Londres en 1765) dont la première porte justement sur 
l’athéisme: «J’examine avec vous la vérité ...choisis par vous pour 
m’éclairer avec vous et non pour parler en maître, voyons ensemble dans 
la sincérité de nos cœurs ce que la raison, avec l’intérêt du genre humain 
nous ordonne de croire et de pratiquer... nous sommes ici des enfants 
assemblés pour nous entretenir de notre Père». 

Sans doute le plaidoyer de Voltaire contre l’athéisme et le matérialisme 
est-il en partie connu de quelques lecteurs et ses idées sont-elles souvent 
répétées, mais faut-il pour cela ne pas les examiner et les passer sous 
silence. A travers les textes que nous voulons examiner, apparaît ce Vol- 
taire méconnu et dont Berl disait qu’il était «obsédé de Dieu». 

«J’existe, écrit Voltaire, donc quelque chose existe de toute éternité... 
Cette vérité est aussi démontrée que les propositions les plus claires de 
l’arithmétique et de la géométrie ; elle peut étonner un moment un esprit 
inattentif, mais elle subjugue invinciblement un instant après... cette 
vérité n’a été niée par personne, car à l’instant qu’on réfléchit, on voit 
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évidemment que si rien n’existait de toute éternité, tout serait produit par 
le néant. Notre existence n’aurait nulle cause ce qui est une contradiction 
absurde». Voltaire poursuit ainsi son plaidoyer : «Nous sommes intelli- 
gents, donc il y a une intelligence éternelle. L’Univers ne nous atteste-t-il 
pas qu’il est l’ouvrage de cette intelligence? Si une simple maison bâtie 
sur terre, ou un vaisseau qui fait sur les mers, le tour de notre petit globe 
prouve invinciblement l’existence d’un ouvrier, le cours des astres et toute 
la nature démontrent l’existence de leur auteur». 

Idées qui sont connues de tous et sans doute vulgarisées et qu’il ne s’agit 
pas ici de discuter, mais seulement de présenter, de noter pour éclairer une 
fois encore cette idée d’ Architecte de l’Univers chère aux philosophes et 
ceux de fin du 18 e siècle. 

Voltaire remarque avec beaucoup de pertinence et de finesse que tout ce qui 
existe manifeste une sorte de choix et il évoque un argument de Clarke 
(qu’il juge très fort). «Pourquoi dit ce dernier, les planètes tournent-elles 
dans un sens plutôt que dans l’autre... c’est parce qu’il y a un maître qui 
agit par sa volonté». Ici on retrouve l’idée essentielle de Newton. «Pour 
former le monde, il était nécessaire que l’intelligence suprême fit un choix ; 
ce choix est fait, nous sentons, nous pensons en vertu des rapports que Dieu 
a mis entre nos perceptions et nos organes». «Seul un Etre Suprême, peut 
seul, allier des choses si dissemblables que des nerfs et des pensées». 

Il y a dans le monde une «intelligence universelle» «une intelligence supé- 
rieure», mais elle ne saurait être considérée comme aveugle et mécanique, 
comme le voudraient certains, mais comme un «Principe libre, indépen- 
dant et puissant». 

Mais «quel est cet Etre» quel est-il ? Existe-t-il dans l’immensité ? L’espace 
est-il un de ses attributs ? Est-il dans un lieu, ou dans tous les lieux ou hors 
d’un lieu ? Voltaire se garde d’entrer dans de telles subtilités. «Elles regar- 
dent les théologiens et les faiseurs de systèmes. J’abuserais trop de ma fai- 
ble raison, si je cherchais à comprendre pleinement l’Etre qui par sa nature 
et par la mienne doit m’être incompréhensible». Ici Voltaire se souvient de 
Malebranche. 

On peut faire remarquer que Voltaire est dans la ligne de la tradition judéo 
chrétienne comme de la tradition de la philosophie grecque. 

N’est-ce pas Moïse qui proclame : «Je suis celui qui suis nul ne peut voir ma 
face et vivre», et Jean : «Nul n’a jamais vu Dieu», et Platon : (Parménide) 
«L’Etre est incompréhensible, il ne peut être ni nommé, ni compris». 
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évidemment que si rien n’existait de toute éternité, tout serait produit par 
le néant. Notre existence n’aurait nulle cause ce qui est une contradiction 
absurde». Voltaire poursuit ainsi son plaidoyer : «Nous sommes intelli- 
gents, donc il y a une intelligence éternelle. L’Univers ne nous atteste-t-il 
pas qu’il est l’ouvrage de cette intelligence ? Si une simple maison bâtie 
sur terre, ou un vaisseau qui fait sur les mers, le tour de notre petit globe 
prouve invinciblement l’existence d’un ouvrier, le cours des astres et toute 
la nature démontrent l’existence de leur auteur». 

Idées qui sont connues de tous et sans doute vulgarisées et qu’il ne s’agit 
pas ici de discuter, mais seulement de présenter, de noter pour éclairer une 
fois encore cette idée d’Architecte de l’Univers chère aux philosophes et 
ceux de fin du 18 e siècle. 

Voltaire remarque avec beaucoup de pertinence et de finesse que tout ce qui 
existe manifeste une sorte de choix et il évoque un argument de Clarke 
(qu’il juge très fort). «Pourquoi dit ce dernier, les planètes tournent-elles 
dans un sens plutôt que dans l’autre... c’est parce qu’il y a un maître qui 
agit par sa volonté». Ici on retrouve l’idée essentielle de Newton. «Pour 
former le monde, il était nécessaire que l’intelligence suprême fit un choix ; 
ce choix est fait, nous sentons, nous pensons en vertu des rapports que Dieu 
a mis entre nos perceptions et nos organes». «Seul un Etre Suprême, peut 
seul, allier des choses si dissemblables que des nerfs et des pensées». 

Il y a dans le monde une «intelligence universelle» «une intelligence supé- 
rieure», mais elle ne saurait être considérée comme aveugle et mécanique, 
comme le voudraient certains, mais comme un «Principe libre, indépen- 
dant et puissant». 

Mais «quel est cet Etre» quel est-il ? Existe-t-il dans l’immensité ? L’espace 
est-il un de ses attributs ? Est-il dans un lieu, ou dans tous les lieux ou hors 
d’un lieu ? Voltaire se garde d’entrer dans de telles subtilités. «Elles regar- 
dent les théologiens et les faiseurs de systèmes. J’abuserais trop de ma fai- 
ble raison, si je cherchais à comprendre pleinement l’Etre qui par sa nature 
et par la mienne doit m’être incompréhensible». Ici Voltaire se souvient de 
Malebranche. 

On peut faire remarquer que Voltaire est dans la ligne de la tradition judéo 
chrétienne comme de la tradition de la philosophie grecque. 

N’est-ce pas Moïse qui proclame : «Je suis celui qui suis nul ne peut voir ma 
face et vivre», et Jean : «Nul n’a jamais vu Dieu», et Platon : (Parménide) 
«L’Etre est incompréhensible, il ne peut être ni nommé, ni compris». 
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Il est nécessaire selon Voltaire de savoir et de vouloir limiter notre «insa- 
tiable et inutile curiosité» sur la nature de ce Dieu. Selon lui, on peut dire 
cependant que cet artisan suprême qui a fait notre monde, est notre maî- 
tre et même qu’il est bienfaisant, qu’il est notre bienfaiteur. Il faut recon- 
naître dit-il «un Dieu rémunérateur et un Dieu vengeur», car «ou il n’y a 
point de Dieu ou Dieu est juste», et Voltaire croit devoir faire remarquer 
que «l’athéisme peut causer autant de mal que les superstitions les plus 
barbares». Ainsi de Sylla, de Marius, de Néron, mais aussi d’hommes qui 
se disaient chrétiens, mais se conduisaient en athées tel Alexandre VI 
(Borgia...) car «l’athée fourbe, sanguinaire, agit comme s’il était sûr de 
l’impunité». 

«Il est vraisemblable que l’athéisme a été la philosophie de tous les hom- 
mes puissants qui ont passé leur vie dans ce cercle de crimes que les imbé- 
ciles appellent politique, coup d’état, art de gouverner». 

Et il faut dire que l’histoire du 20 e siècle nous montre que la haine, la per- 
sécution, le fanatisme ne sont pas le seul fait des tenants de certaines reli- 
gions révélées mais des idéologies comme celles de la race ou de la classe. 
Mais Voltaire reconnaît, c’est justice, qu’il y a eu et qu’il y a des athées 
vertueux. Des athées qui ont en main le pouvoir seraient aussi funestes au 
genre humain que des superstitieux «heureusement entre ces deux mons- 
tres, la raison nous tend les bras». Car ce que redoute Voltaire, c’est la 
Superstition et le fanatisme qui déforme l’idée pure que l’on peut et doit 
se faire de la Divinité. 

A la source de toute superstition, nous trouvons cette propension des 
hommes à vouloir se figurer Dieu. «Dès que nous eûmes fait Dieu à notre 
image le culte divin fut perverti». «Des emblèmes de la Divinité furent 
une des première source de la superstition». Car la Superstition entraîne 
nécessairement le fanatisme. La superstition est à la vraie religion ce que 
l’idéologie est à la vraie philosophie. «La superstition qu’il faut bannir de 
la terre est celle qui faisant de Dieu un tyran invite les hommes à être des 
tyrans». «Celui qui le premier dit qu’on doit avoir les réprouvés en hor- 
reur mit le poignard à la main de tous ceux qui osèrent se croire fidèles. 
Celui qui, le premier défendit toute communication avec ceux qui 
n’étaient pas de son avis sonna le tocsin des guerres civiles dans toute la 
terre». 

La Franc-Maçonnerie n’a-t-elle pas été créée, fondée, reconstituée pour 
justement favoriser cette communication entre les hommes dans le juste 
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respect de leurs différences réciproques. A l’origine sa finalité n’est-elle 
pas d’être un «Centre de l’Union». Et les interdits, les ukases ne sont-ils 
pas aujourd’hui aussi graves et même plus dangereux encore que dans le 
passé, qui veulent exclure telle ou telle catégorie d’hommes dont la philo- 
sophie est différente et ne retenir dans le cercle des initiés que ceux qui se 
soumettent à une vision particulière du monde et des hommes ? 

Aussi Voltaire prêche-t-il la tolérance entre les hommes et fait remarquer 
qu’en défendant cette tolérance, il ne défend pas l’indifférence car «celui 
qui adore Dieu et qui fait du bien aux hommes n’est point indifférent» et 
de rappeler l’histoire de ce sage qui ayant fondé un hôpital dans sa pro- 
vince, comme on lui demandait si c’était pour des papistes, des luthériens, 
des presbytériens, des quakers, des anabaptistes, ou des méthodistes, 
répondit tout simplement «Pour des Hommes». 

La pensée de Voltaire pourrait être résumée dans cette Prière «O mon 
Dieu ! écarte de nous l’erreur de l’athéisme qui nie ton existence ; et déli- 
vre nous de la superstition qui outrage ton existence et qui rend la nôtre 
affreuse». 

Les idées de Voltaire, on les trouvera dans d’autres œuvres. Dans le dialo- 
gue qui met en scène Lucrèce (le matérialiste) et Posidonius (le stoïcien). 
Le premier pose au second cette question : «qui a fait le monde ?» et Posi- 
donius répond : «Un Etre intelligent plus supérieur au monde et à moi... 
la nature a besoin d’une intelligence suprême...» 

«Vous supposez un Ordre ; il faut donc qu’il y ait une intelligence qui ait 
arrangé cet ordre». 

«Et pourtant, rétorque Lucrèce, de quelque côté que je me tourne, je ne 
vois que l’incompréhensible», et Posidonius (ce stoïcien) semble se souve- 
nir de Malebranche. 

«C’est précisément parce que cet Etre existe que sa nature doit être incom- 
préhensible. Nous devons admettre qu’il est sans savoir ce qu’il est et 
comment il opère». 

Dans les Dialogues d’Evhemère (2 e dialogue) sur la Divinité, Callicrate 
commence par la question ordinaire: Y a-t-il un Theos?... Evhemère 
après avoir affirmé que l’on ne saurait assimiler ce Theos à telle ou telle 
définition, détermination affirme que ce «Theos» n’est pas une force 
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aveugle assimilable à la nature, mais au contraire, intelligente. «L’Etre 
qui raisonne appelé homme, ne peut être l’ouvrage que d’un maître très 
intelligent appelé Dieu» ; car a-t-il dit «il y a un Etre nécessaire éternel 
source de tous les Etres», ajoute Posidonius (et c’est la pensée même de 
Voltaire). «Existera-t-il moins parce que nous souffrons? Existera-t-il 
moins parce que je suis incapable d’expliquer pourquoi nous souffrons». 
«Mais cet Architecte de l’Univers, si visible à notre Esprit et en même 
temps si incompréhensible». «Quel est son séjour? De quel ciel, de quel 
soleil envoie-t-il ses éternels décrets à toute la nature ? Je n’en sais rien, 
mais je sais que toute la nature lui obéit». Callicrate fait remarquer à 
Evhemère qu’il ne sait au juste, ni ce que c’est que l’âme, ni ce que c’est 
que Dieu et Evhemère avoue : «Je l’avoue humblement et douloureuse- 
ment, je ne puis connaître leur substance. Je ne puis savoir comment se 
forme ma pensée. Je ne puis imaginer comment Dieu est fait. Je suis un 
ignorant. 

Je ne vous donne mes affirmations que comme des doutes ! 

Mon système dans les œuvres de Dieu c’est l’ignorance». Voltaire ne veut 
pas arracher à Dieu son secret. 

Un propos résume admirablement sa philosophie: «Le monde est un 
ouvrage admirable donc il y a un artisan plus admirable. La raison nous 
force à l’admettre, la démence entreprend de la définir». «Je sais qu’il est 
sans savoir ce qu’il est». 

Ainsi, il y aurait quelque chose ou quelqu’un, mais on ne peut savoir ce 
que c’est rétorque Callicrate et le sage Evhemère de répondre : 
«Souvenez-vous de ces voyageurs qui en abordant dans une ile, y trouvè- 
rent des figures de géométrie tracées sur le sable. Courage dirent-ils, voilà 
des pas d’hommes. Nous autres stoïciens, en voyant ce monde nous 
disons, voilà des pas de Dieu». Ces pas pour Evhemère c’est la présence 
en nous du «Grand Etre Inconnu». 

Voltaire écrit encore dans son Traité de Métaphysique qu’il faut regarder 
cette proposition, il y a un Dieu comme la chose la plus vraisemblable que 
les hommes puissent penser. Il n’a pas écrit vraie, ce qui laisse supposer 
que cette proposition est pour lui du domaine de la croyance plus que de 
la certitude (scientifique). 

«L’existence d’un être créateur laisse encore des difficultés insurmonta- 
bles à l’esprit humain, donc cette vérité ne peut être mise au rang des 
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démonstrations proprement dites». «Je la crois cette vérité; mais je la 
crois comme ce qui est le plus vraisemblable... c’est une lumière qui me 
frappe à travers mille ténèbres». 


J. J. Rousseau que l’on oppose si souvent à Voltaire et qui d’ailleurs s’est 
opposé à lui sur bien des points, rejoint quant à l’idée de Dieu, la philoso- 
phie de Voltaire. 

Dans V Emile (Chap. IV) Jean Jacques fait connaître à Emile son senti- 
ment sur cette question : «Je crois que le monde est gouverné par une 
volonté puissante et sage ; je le vois, ou plutôt je le sens...» 

«Cet Etre qui veut et qui peut, cet Etre actif par lui-même, cet Etre infini, 
quel qu’il soit qui meut l’Univers et ordonne toutes choses, je l’appelle 
Dieu. Je joins à ce nom les idées d’intelligence, de puissance, de volonté 
que j’ai rassemblées et celles de bonté qui en est une suite nécessaire», 
mais ajoute Jean Jacques, le précepteur d’Emile, «je n’en connais pas 
mieux l’être auquel je l’ai donné ; il se dérobe également à mes sens et à 
mon entendement ; plus j’y pense, plus je me confonds ; je sais très certai- 
nement qu’il existe et qu’il existe par lui-même ; je sais que mon existence 
est subordonnée à la sienne et que toutes les choses qui me sont connues 
sont dans le même cas». 

«J’aperçois Dieu partout dans ses œuvres ; je le sens en moi ; je le vois 
tout autour de moi, mais sitôt que je veux le contempler en lui-même, 
sitôt que je veux chercher où il est, ce qu’il est, quelle est sa substance, il 
m’échappe et mon esprit troublé n’aperçoit plus rien». 

Dieu est, mais est inconnu. Je ne puis le comprendre et comment mon 
esprit qui est fini pourrait-il comprendre, au sens stricte comprehendere 
ce qui est par essence et par définition infini ? «A mesure que je m’appro- 
che en esprit de l’éternelle lumière, son éclat m’éblouit, me trouble et je 
suis forcé d’abandonner toutes les notions terrestres qui m’aidaient à 
l’imaginer. Dieu est plus corporel et sensible : la suprême Intelligence qui 
régit le monde n’est plus le monde lui-même». «J’élève et fatigue en vain 
mon esprit à concevoir son essence». «L’idée de la création me confond et 
passe ma portée». 

Dieu sans doute est le seul Etre Absolu, mais il est incompréhensible et 
inexplicable et pour Rousseau comme pour Voltaire et comme pour Male- 
branche, c’est parce qu’il est incompréhensible, inexplicable, qu’il est. 
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«Plus je m’efforce de contempler son essence infinie, moins je la conçois, 
mais elle est ; cela me suffit». 

«Etre des êtres, je suis parce que tu es». 

Cette idée sublime de Dieu, nous vient-t-elle par le canal d’une révélation 
historique? Pour J. J. Rousseau, «les plus grandes idées de la Divinité 
nous viennent par la raison seule» et «Voyez, écrit-il encore, le spectacle 
de la nature, écoutez la voix intérieure». «Les révélations, au contraire, et 
ici J. J. Rousseau pense comme Voltaire, ne font que dégrader Dieu, en lui 
donnant des dimensions humaines». «Loin d’éclairer les passions du 
Grand Etre, je vois les dogmes particuliers, les embrouiller... loin de les 
ennoblir, ils les avilissent...» 

Sans doute faut-il un culte pour honorer ce Dieu, mais le culte sera celui 
du cœur car «Dieu veut être adoré en esprit et en vérité» et, note Rous- 
seau, ce «devoir est de toutes les religions, de tous les pays et de tous les 
hommes» soulignant les conditions intangibles du véritable et authentique 
universalisme (pas de fait) mais de droit. 

«Un cœur juste» sera le Temple véritable de la divinité et on fera remar- 
quer que dans tous les pays et dans toutes les sectes, aimer Dieu par dessus 
tout et aimer son prochain constitue l’essentiel de la Loi. Ici encore le cri- 
tère de la vraie «religion», ce n’est pas tel ou tel dogme, mais la Loi de 
Justice et de charité, l’amour de son prochain. Telle est, à notre sens, la 
grande idée dont en grande partie la Franc-Maçonnerie spéculative sera à 
travers les maçons, l’outil et le véhicule. 


David Hume tient le même discours. (Enquête sur l* Entendement humain - 
Dialogues sur la religion naturelle). 

Dans les «Dialogues sur la Religion Naturelle» qui est à notre sens un des 
grands livres du 18 e siècle, David Hume met en scène trois personnages 
qui représentent chacun une philosophie : Demea qui défend le point de 
vue traditionnel de la foi, Cleanthe qui défend une philosophie rationa- 
liste assez orthodoxe et enfin Philon le sceptique. 

Dès la préface, le problème est posé avec la plus grande clarté : «Y a-t-il 
vérité aussi évidente, aussi certaine que l’existence d’un Dieu que les 
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temps les plus ignorants ont reconnu. Y a-t-il vérité aussi importante que 
celle-là, qui est le fondement de tous les espoirs, la base la plus assurée de 
la moralité, le plus ferme soutien de la société et le seul principe qui doive 
n’être à aucun moment absent de nos pensées et de nos méditations». 
Mais dans le même temps, on fait remarquer que ce problème essentiel 
«soulève les questions les plus difficiles et les plus obscures» «touchant» 
la nature de cet être divin, se$ attributs, ses décrets, le plan de sa provi- 
dence» et l’on constate que les hommes ne sont jamais arrivés dans de 
domaine à aucune proposition certaine. 

Demea établit que Ton ne peut douter de l’existence de Dieu, défini 
comme celui qui est, c’est-à-dire l’Etre sans restriction, l’Etre infini et 
éternel, et Philon semble acquiescer. En effet, la question, une fois 
encore, ne porte pas sur l’Etre même, l’existence même de cet Etre, mais 
sur sa nature. De plus pour Philon comme pour Demea, on peut établir 
cette vérité selon laquelle rien n’existe sans cause, la cause de cet Univers 
étant appelée Dieu. «En voyant une maison, nous concluons qu’elle a un 
architecte... Mais, ajoute-t-il avec beaucoup de finesse, «on ne peut affir- 
mer que l’Univers possède une ressemblance avec une maison (nos idées 
n’atteignent pas au-delà de ce que peut aller notre expérience, et nous 
n’avons pas d’expérience des opérations et des attributs divins)». Dans ce 
domaine nous ne pouvons faire que des suppositions, établir des hypothè- 
ses, peut-être vraisemblables mais pas nécessairement vraies, des 
postulats. 

Philon veut réfuter l’argument de Cleanthe, selon lequel, si l’on jette «des 
morceaux d’acier sans forme, ni figure», ceux-ci «ne feront jamais une 
montre» et si l’on jette de la pierre, du mortier et du bois, ceux-ci ne 
feront jamais une maison. Il y faut un architecte qui pense et assemble 
selon une finalité, les différents éléments. «L’expérience prouve qu’il y a 
un Principe originel d’ordre, dans l’esprit, et non dans la matière». 

La fin du dialogue, la douzième partie, après que Demea se soit retiré et 
qui laisse en présence Cleanthe, le Theiste, et Philon, le sceptique, est 
intéressante, car Philon, (est-ce une précaution, une clause de style, mais 
on peut le croire sincère et Hume à travers lui), s’adressant à Cleanthe lui 
avoue : «Personne (que moi), ne porte plus une adoration à l’Etre Divin 
tel qu’il se découvre à la raison dans l’agencement et l’artifice inexplicable 
de la nature. Un but, une intention, un dessein frappent de toutes parts le 
plus négligent et le plus stupide des penseurs» et Philon ajoute que «tou- 
tes les sciences nous amènent insensiblement à reconnaître un premier 
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auteur intelligent», mais cette existence renchérit Cléanthe est «assurée 
par la raison» et les. deux se mettent d’accord pour reconnaître que «le 
plus petit grain d’humilité et de bienveillance naturelle a plus d’effet sur la 
conduite des hommes que les vues... suggérées par les théories et les systè- 
mes théologiques». 

Le zèle contre «la fausse religion» ne mine pas notre vénération pour la 
«vraie» qui pour ces hommes du 18 e siècle se réduit à un pur théisme. 

Ainsi, il y a un Principe originel d’ordre et ce Principe est atteint non à 
travers une révélation, mais à partir de la raison, découvrant dans la 
nature, la traduction de cet ordre. Dieu ici, est conçu une fois encore, 
comme architecte et comme géomètre, soit comme Principe d’intelligibi- 
lité ou de rationalité plutôt que comme Principe d’existence. 

Ces idées seront reprises, développées, approfondies par Emmanuel 
Kant. Son œuvre apparaît comme l’aboutissement et l’approfondisse- 
ment d’une grande partie de la pensée du 18 e siècle, en ce qui concerne, et 
l’idée du «Dieu Architecte» et celle de «Religion naturelle» et des rap- 
ports de la Religion elle-même avec la Morale. «La raison humaine a cette 
destinée singulière, écrit-il dans la Préface à la Critique de la Raison Pure , 
d’être accablée de certaines questions, qu’elle ne saurait éviter. Ces ques- 
tions sont imposées à la raison par sa nature même, mais elle ne peut leur 
donner une réponse parce qu’elles dépassent sa portée». 

Nous savons que pour Kant l’être est irréductible à la connaissance et que 
la raison ne connaît pas la substance mais seulement les phénomènes (celle 
de l’âme et celle du monde comme celle de Dieu). L’absolu demeure inac- 
cessible à la raison théorique et l’argument ontologique ne conduit pas à 
Dieu, ou à l’Etre de Dieu, mais seulement à l’idée de Dieu. Celui-ci n’est 
que l’Idéal de la Raison Pure. Kant distingue en effet, les «idées» comme 
celle d’espace et celle de temps qui nous servent à connaître le monde des 
phénomènes observables, qui permettent d’appréhender l’expérience, de 
ce qu’il appelle les «Idéaux» de la Raison Pure, tel l’idée de l’âme, l’idée 
de Dieu, qui ne sont pas à proprement parler des concepts. «La raison 
humaine ne contient pas seulement des idées, mais des Idéaux... La vertu 
et la sagesse humaine sont des idées. Mais le sage est un Idéal, c’est-à-dire 
un homme qui n’existe que dans la pensée, mais qui correspond pleine- 
ment à l’Idée de la sagesse». 

«De même que l’idée donne la règle, l’Idéal sert en pareil cas de prototype 
à la détermination complète de la copie et nous n’avons pour juger nos 


40 


actions, d’autre règle que la conduite de cet homme divin que nous por- 
tons en nous et auquel nous nous comparons pour nous juger et pour 
nous corriger aussi, mais sans jamais pouvoir atteindre la perfection». 

«Ces Idéaux ne sauraient être comparés aux concepts scientifiques parce 
que leur signification dépasse les limites de l’expérience ; je ne sais si j’ai 
une âme immortelle et s’il existe un Dieu personnel. Cependant ces idéaux 
ont une fonction dans l’ensemble du savoir en ce sens qu’ils introduisent 
dans le monde, des phénomènes, une certaine vérité et une certaine intelli- 
gibilité. L’homme ne peut pas se contenter et ne se contente pas de con- 
naître scientifiquement les phénomènes, d’établir entre eux des rapports, 
mais il veut connaître la raison d’être de ces rapports. Aussi il construit, 
au delà de la foi scientifique elle-même, des principes, des théories pour 
rendre compte justement de ces rapports ; il postule l’Idée d’un Grand 
Architecte qui est la raison d’être de la nature elle-même. 


«Ainsi l’idéal de l’Etre nécessaire n’est autre chose qu’un principe régula- 
teur de la raison,, principe qui consiste à regarder toute liaison dans le 
monde comme résultant d’une cause nécessaire et suffisante pour y fon- 
der la règle d’une vérité systématique et nécessaire suivant les lois généra- 
les dans l’explication de cette liaison». (Critique de la Raison Pure III). 


Ainsi «l’Etre Suprême reste pour l’usage simplement spéculatif de la rai- 
son un simple Idéal, mais un Idéal sans défaut, un concept qui termine et 
couronne toute la connaissance humaine», mais ajoute Kant «le concept 
d’un Etre absolument nécessaire est un concept pur de la raison, c’est-à- 
dire une Idée dont la réalité objective est loin d’être encore prouvée». 


Ajoutons que pour Kant, en suivant la raison on peut remonter, quand on 
considère l’ordre de l’univers, la finalité des organismes vivants à un être 
qui est l’organisateur de la structure de l’Univers et de l’Ordre cosmique, 
c’est-à-dire à l’idée d’un architecte, mais pas à celle d’un Créateur du 
monde tiré par lui du néant. Dieu est pensé comme Maître d’Oeuvre, il a 
ordonné et informé le monde, mais il ne l’a pas créé. Ainsi les hommes 
peuvent trouver un point d’accord à travers l’idée du Dieu Architecte, 
organisateur et ordonnateur des Lois de la Nature. Mais on peut laisser à 
la libre interprétation de chaque conscience, l’existence du Dieu créateur. 


A la suite de cette idée du Dieu Architecte, dans laquelle des hommes peu- 
vent trouver un point commun de ralliement, se développe chez Kant, 
comme chez Voltaire, l’idée d’une religion naturelle. L’idée de la 
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«religion dans les limites de la seule raison. Kant pensait possible, comme 
beaucoup d’esprits de philosophes du 18 e siècle, la constitution d’une reli- 
gion purement rationnelle ou morale. Sans doute l’homme est-il mauvais, 
mais il n’est pas entièrement perverti, il n’est pas au sens propre «diaboli- 
que» (cf. essai sur le mal radical). Il y a toujours présent en lui, un certain 
sens moral, une loi morale innée, qu’il lui appartient de découvrir et de 
faire triompher. 

La rénovation humaine et le progrès moral sont de ce fait possibles et 
l’homme est susceptible de régénération. Comment ? Sans doute par ce 
que les Francs-Maçons appellent l’initiation dont Lessing dira qu’elle est 
une longue éducation. «L’espèce humaine doit peu à peu, par son propre 
effort, tirer d’elle-même toutes les qualités de l’humanité»... «L’homme 
ne peut devenir homme que par l’éducation». Il n’est même que ce que 
l’éducation fait de lui. 

C’est en ce sens que l’on pourra parler, comme l’écrit F. Alquié d’une 
«religion morale» qui rend superflue la croyance aux miracles et exige 
seulement notre fidélité au devoir. Cette religion pure ne serait pas en 
contradiction avec les religions historiques, mais aux yeux de Kant, elle 
pourrait même seule, fonder une église universelle s’adressant à tous les 
hommes et susceptible de les réunir, car elle élimine de son sein, le con- 
tenu révélé de la foi, les interprétations doctrinales et les cérémonies elles- 
mêmes, pour laisser place à l’essentiel, le respect de la Loi Morale. 

A l’Eglise visible consacrée au culte et fondée sur les statuts succéderait 
une église invisible où chacun reçoit la loi de Dieu. Sans doute, comme le 
fait remarquer F. Alquié, Kant accepte-t-il le christianisme (il n’abandon- 
nera jamais sa foi quiétiste), mais il le partage en deux : il distingue 
l’aspect révélé, historique, lié à telle église particulière et l’aspect moral et 
par là strictement intérieur. Aimer Dieu ne sera pas autre chose que faire 
son devoir sans autre considération que celle du devoir lui-même (1). 

On assiste donc au 18 e siècle à un renversement dans l’ordre de la dépen- 
dance de la religion et de la morale. Alors que la morale dépendait de la 
religion, la religion va dépendre de la morale, l’idée même de Dieu va 
résulter de la morale en laquelle elle trouve son fondement. La religion 
dépend d’une philosophie pratique, entendons morale. On va subordon- 


(1) F. Alquié: Kant - Oeuvres philosophiques, Tome III - Introduction à La Religion dans 
les limites de la seule raison. 
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ner le dogme religieux à la Loi pratique et dans le même esprit on interpré- 
tera l’écriture à travers la morale, on assiste à une réduction, de la révéla- 
tion, par rapport à l’idée de la Loi Morale, qui devient le Centre et le Fon- 
dement véritable. 

Nos devoirs peuvent être légitimement conçus comme dictés par la raison, 
comme émanés de Dieu ou de l’Etre Suprême, ce qui introduit la notion 
de la religion, mais pas d’une religion qui est posée avant la morale et 
qui le détermine, mais d’une religion qui est elle-même fondée sur la 
morale. Kant veut fonder la religion sur la morale et non la morale sur 
la religion comme dogme. En ce sens on rejoint la philosophie de Socrate 
qui déclarait que le devoir n’est pas moins évident et inviolable soit 
qu’après cette vie, il y en ait une autre, soit qu’il n’y en ait pas. La religion 
est sans doute source d’espérance pour le juste, mais n’entre pas dans les 
motifs d’obéissance à la Loi. (Cf. : «si nous nous aimons les uns les 
autres, Dieu demeure en nous et son amour est accompli en nous», 
St- Jean). 

La raison pure théorique, nous amène à l’idée d’un Etre nécessaire, 
absolu et éternel, mais elle ne nous permet pas de passer de l’idée de cet 
Etre à son existence réelle encore moins personnelle. 

La raison théorique atteint le Dieu Architecte, mais ne peut établir la cer- 
titude de l’existence, de la réalité existentiale et personnelle de Dieu. Pri- 
sonnière de ses antinomies, la pensée doit faire un «saut» au-delà de son 
domaine propre, saut qui la fait passer du domaine de la connaissance à 
celui de la croyance : «je dois abolir le savoir pour laisser place à la 
croyance». Mais ce que ne peut accomplir la raison théorique, celle qui 
concerne l’ordre du connaître, la raison pratique, celle qui concerne 
l’ordre de l’agir, pourra l’accomplir. C’est à travers l’idée de Devoir, de 
Loi Morale que l’homme pourra atteindre l’Etre, cet Etre qui est un 
«Devoir Etre». «Nous ne savons pas si Dieu est, disait Alfred Fouillée, 
nous voulons que Dieu soit». 

N’est-ce pas cette admirable idée que Voltaire voulut nous faire compren- 
dre lorsque dans son Discours sur l’homme, mettant en scène Ponce 
Pilate et Jésus, le premier pose cette question : «qu’est-ce que la vérité» et 
que le second refuse de répondre ou plutôt répond autrement, c’est-à-dire 
en disant : «Aimez Dieu et aimez les mortels». 
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Songeons et relisons la célèbre prière à Dieu qui clôt le Traité de la Tolé- 
rance . Le Patriarche de Ferney dans cette admirable prière s’adresse à 
Dieu. 

«Ce n’est plus aux hommes que je m’adresse ; c’est à toi Dieu de tous les 
Etres, de tous les mondes, de tous les temps, écrit Voltaire, mais qui finit 
par s’adresser aux hommes eux-mêmes, aux hommes de tout l’immense 
univers. 

«Puissent tous les hommes se souvenir qu’ils sont frères (qu’ils aient en 
horreur la tyrannie exercée sur les âmes, comme ils ont en exécration le 
brigandage qui ravit par la force, le fruit du travail et de l’industrie paisi- 
ble). Si les guerres sont inévitables, ne nous haïssons pas, ne nous déchi- 
rons pas les uns les autres dans le sein de la paix et employons l’instant de 
notre existence à bénir également en mille langages direct, depuis Siam 
jusqu’à Californie, ta bonté qui nous a donné cet instant». 

Aux yeux de la raison philosophique, nous ne pouvons pas prouver indu- 
bitablement Dieu, ni dire ce qu’il est, mais notre loi, notre devoir c’est de 
travailler à la réalisation du Souverain Bien. 


L’affirmation et la glorification du Grand Architecte de l’Univers qui 
ouvre et clôt les travaux des francs-maçons est sans doute l’affirmation 
d’un Etre transcendant, organisateur du chaos et origine de la Lumière 
(Ordo ab Chao et Fiat Lux), elle est à notre sens plus encore affirmation 
d’une Valeur, d’un Souverain Bien et engagement et volonté de le réaliser. 
De même que le Grand Architecte de l’Univers a construit l’univers et 
l’homme selon les lois du nombre et de l’harmonie, de même que Hiram a 
bâti le Temple de Salomon et que les francs-maçons du moyen-âge ont 
édifié les cathédrales, selon les lois de géométrie, de la mesure et de la 
beauté, de même le franc-maçon doit être un bâtisseur «de pierres vives» 
ces pierres vives que sont les hommes. 

Einstein disait, paraît-il, : «Aucune catégorie n’est nécessaire, mais il est 
nécessaire qu’il y ait des catégories». En le paraphrasant, nous pourrions 
dire qu’aucune interprétation du Grand Architecte de l’Univers ne 
s’impose nécessairement, mais que l’idée du Grand Architecte de l’Uni- 
vers est indispensable à l’Univers intellectuel et affectif du franc-maçon et 
nécessaire à la pensée, à la philosophie de la Franc-Maçonnerie. L’Idée de 
Grand Architecte n’est pas en soi une absurdité, elle ne se réduit pas au 
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produit dégradé d’une imagination en quête de ses propres fantasmes ou 
d’un sentiment obscur et confus. Elle n’est pas non plus le produit de cou- 
tumes dépassées, d’une tradition désuète, ni le résultat de la pression 
d’une société à un moment de son histoire, et moins encore le résultat 
idéologique de conflits économiques et sociaux pas plus qu’elle n’est le 
reflet d’une libido, en quête du Père où à l’expression du ressentiment de 
l’esclave vis-à-vis du maître. 


Le Grand Architecte de l’Univers apparaît bien comme le Principe initia- 
tique, fondamental. Ainsi en travaillant à la gloire du Grand Architecte 
de l’Univers, les francs-maçons affirment la valeur d’un Idéal, d’une 
Idée, d’un Principe et la valeur d’une conscience humaine libre, en quête 
de Vérité et de Bien, en quête de Beauté, en quête de Lumière qui doit gui- 
der leur démarche initiatique, jalonner leur itinéraire dans la vie, justifier 
leur engagement et nourrir leur espérance. 


Henri Tort-Nouguès 
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Le Grand Architecte 
de l’Univers 
et les décisions 
du Convent de 1877 


La Franc-Maçonnerie du XVIII e siècle et les Constitutions d’Anderson : 


Les premiers règlements de l’Ordre Maçonnique moderne, la Constitu- 
tion d’Anderson en 1723, ne renferment pas d’affirmation dogmatique de 
la croyance de Dieu. 

Le premier paragraphe concernant Dieu et la religion ne contient pas le 
mot Dieu et ne fait à la divinité que des références indirectes. Le maçon ne 
sera pas un «athée stupide», c’est-à-dire celui qui s’enferme dans son 
athéisme et refuse de reconnaître par intolérance que d’autres puissent 
croire en Dieu. Il ne sera pas non plus un «libertin irréligieux», c’est-à- 
dire hostile aux religions. En effet dans les temps anciens, les maçons 
étaient tenus d’être de la religion du pays, quelle qu’elle fut. Mais mainte- 
nant il semble plus à propos de les obliger seulement à la religion, en 
laquelle tous les hommes se retrouvent, c’est-à-dire la religion de l’hon- 
neur et de la probité «quelles que soient les sectes ou les croyances qui 
puissent les distinguer». 

l 

En résumé, comme l’écrit Maurice Paillard, l’obligation des Constitu- 
tions d’Anderson comporte trois parties : 

• Contre l’athéisme intransigeant 

• Contre la religion intransigeante 

• Pour un humanisme raisonnable. 
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Les Constitutions d’Anderson sont donc bien le fondement de la Franc- 
Maçonnerie du dix-huitième siècle et de la Franc-Maçonnerie française en 
particulier. A cette époque en effet cette Maçonnerie française n’a 
semble-t-il pas de constitutions mais seulement des statuts et règlements 
généraux, comme si les principes de l’Ordre allaient de soi et n’avaient pas 
à être transcrits noir sur blanc. 


La Franc-Maçonnerie et la religion 

On constate que les francs-maçons imbus de rationalisme au 18 e siècle 
passent d’un déisme assez flou, assez vague, à l’athéisme de la Révolution 
pour revenir à une certaine religiosité romantique qui culmine en 1849. 

Ensuite sous l’influence en particulier de la philosophie positiviste 
d’Auguste Comte, ils passent à un athéisme de plus en plus caractérisé qui 
atteindra son point culminant dans les années 1900 et se maintiendra 
jusqu’à notre époque. 

De son côté l’Eglise Catholique française «gallicane» a longtemps toléré 
la Franc-Maçonnerie. Les bulles papales la condamnant, jamais ratifiées 
par le parlement royal n’étaient pas applicables en France. Et au dix- 
huitième siècle et au début du dix-huitième siècle de nombreux prêtres se 
faisaient initier car, la Franc-Maçonnerie était officiellement déiste : on y 
adorait le Dieu de tolérance. 

Toutes autres cérémonies religieuses mises à part, certains frères se fai- 
saient enterrer religieusement ce qui créait des incidents avec les prêtres 
quand les frères de la Loge du défunt prétendaient suivre l’office de 
l’église revêtus de leurs décors maçonniques. En 1845, d’après l’ouvrage 
de Pierre Chevallier «Histoire de la Franc-Maçonnerie Française», le 
frère Clavel considère l’Ordre Maçonnique comme «un émule de la reli- 
gion du Christ». La Franc-Maçonnerie est à la vie matérielle et intellec- 
tuelle ce que la religion divine est à la vie de l’âme, et le frère Clavel pour- 
suit en disant «notre mission s’exerçant sur la chose créée, nous adorons 
le Créateur. Voilà notre religion Maçonnique». Il concluait enfin que la 
Maçonnerie et le Christianisme ne sont pas incompatibles. La Maçonnerie 
n’est donc plus seulement considérée comme une confrérie initiatique, 
mais bien comme une religion. Vers la même époque le frère des Etanges 
donne une autre définition de la religion maçonnique : «Le franc-maçon 
est l’homme de tout l’Univers. Dieu et la Vertu voilà son premier dogme. 
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Sa religion est véritablement universelle et il ose espérer que s’il l’a bien rem- 
plie, le Grand Architecte de l’Univers l’en récompensera». 

Ces quelques exemples de positions philosophiques et spirituelles des frè- 
res au début du 19 e siècle vont nous conduire à la révolution de février 
1848 et, comme l’écrit Chevallier, à la victoire momentanée du spiritua- 
lisme et du déisme obligatoire. 


La nouvelle Constitution Maçonnique de 1849 et ses conséquences : 

Dès mars 1848, les nouveaux principes qui régissent aujourd’hui la France 
doivent amener une régénération maçonnique. Mais cette constitution 
maçonnique par suite des événements politiques de juin 1848 (proclama- 
tion de l’état de siège en particulier) ne sera rédigée qu’à l’automne 1848 
et votée et promulguée en 1849. 

En 1848 donc, l’Ordre et les Eglises s’entendent et collaborent fréquem- 
ment. On cite en plus des enterrements religieux un prêtre bénissant des 
francs-maçons partant comme colons en Algérie, ou à Moulins la Respec- 
table Loge Paix et Union installant un reposoir pour la procession de la 
Fête-Dieu, ou exposant les lots de la loterie du curé dans les locaux de la 
Loge. Cet état d’esprit peut expliquer l’inscription du dogme de la 
croyance en Dieu dans la constitution, affirmation rendue plus nécessaire 
par l’apparition de divergences dans la Maçonnerie à ce sujet. 

De plus maçons et membres du parti prêtre se retrouvent au gouverne- 
ment. Alors, comment imaginer que l’on puisse bannir ou même omettre 
l’idée de Dieu dans la nouvelle constitution? En août 1849, «le Projet de 
la Nouvelle Constitution Maçonnique de France» était donc le suivant : 


«Titre I - De l’Ordre Maçonnique et des maçons 

Article 1 er - La Maçonnerie est une association philanthropique univer- 
selle qui a pour base le dogme de la Fraternité, et dont tous les membres 
sont obligés par le seul fait de leur admission à concourir, dans l’étendue 
de leurs facultés, au perfectionnement moral et intellectuel et au bien-être 
de l’humanité. 

Article 2-11 énumère les moyens de propagande pacifique nécessaires à 
l’obtention du but ci-dessus. 
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Article 3 - La Maçonnerie reconnaît et proclame comme point de départ de 
ses recherches philosophiques, et comme faits au-dessus de toutes contesta- 
tions, l’existence de Dieu et l’Immortalité de l’âme (cette dernière affirma- 
tion écrite en italique). Voilà donc dans ce projet de constitution, l’appari- 
tion de l’affirmation de l’existence de Dieu et de l’immortalité de l’âme.» 

Le libellé de ce projet ne fut pas retenu, mais à la suite de divers amende- 
ments, les articles 1 et 3 furent confondus: «La Franc-Maçonnerie 
s’appuyant sur le dogme de l’existence de Dieu et de l’immortalité de l’âme, 
déclare qu’elle est une association philosophique, fondée sur les grands 
principes de liberté, égalité, fraternité et progrès». 

Enfin, après plusieurs moutures successives, on arrive à une rédaction plus 
définitive : 

«La Franc-Maçonnerie, Institution éminemment philanthropique, philoso- 
phique et progressive a pour base le dogme de l’existence de Dieu et 
l’immortalité de l’âme: elle a pour objet l’exercice de la bienfaisance, 
l’étude de la morale universelle, des sciences et des arts, et la pratique de 
toutes les' vertus. Sa devise a été de tout temps : 

Liberté - Egalité - Fraternité.» 

Cette constitution fut paraît-il votée à la sauvette. Toutefois on y note 
l’apparition de termes qui nous sont très familiers. Notamment la devise 
«Liberté - Egalité - Fraternité». Selon Chevallier, cette devise républicaine 
n’est pas d’origine maçonnique et son attribution à la Maçonnerie consti- 
tuerait une erreur historique. 

Pour en revenir à notre sujet : on remarque surtout la modification du texte 
par rapport à celui du projet. 


Article 3 - L’existence de Dieu et l’immortalité de l’âme ne sont pas seule- 
ment le point de départ de recherches philosophiques et de faits au-dessus 
de toutes contestations, mais sont devenus un dogme. Cette intolérance 
causera de nombreuses dissensions et des querelles graves au sein de 
l’Ordre. En effet jusqu’alors, les relations de la Franc-Maçonnerie et des 
Eglises étaient bonnes et l’esprit Chrétien était très répandu en Maçonnerie. 

Cependant, beaucoup de maçons étaient marqués par les théories philoso- 
phiques du temps et en particulier par la doctrine positiviste d’Auguste 
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Comte. Une opposition ne tarda donc pas à se faire jour contre ce dogme 
de l’existence de Dieu. On constate donc que la position adoptée dans la 
constitution de 1849 ne faisait déjà plus l’unanimité. 

Déjà en 1846, il fut question de la religion catholique comme facteur 
d’abrutissement de l’homme (notion éminemment positiviste : la religion 
est l’opium du peuple). Ce qui déclenche une réaction très vive d’un frère 
catholique et une enquête de la Chambre Symbolique ainsi qu’une lettre 
de réprimande du frère Wentz (un des rédacteurs de la Constitution de 
1849). 

On voit aussi apparaître le thème de l’Eglise idéale et de l’Eglise dégéné- 
rée. «L’autel de la divinité devient le trône du despotisme» et la Croix 
«l’étendard de l’absolutisme le plus effrayant». Tout ceci préfigure ce qui 
se passera au sein des Loges vingt ans plus tard, pour ou contre Dieu, sous 
l’Empire libéral. 

En définitive et paradoxalement, la religiosité de la Franc-Maçonnerie 
n’étant qu’apparente, elle disparaîtra assez rapidement après le coup 
d’état du 2 décembre 1851. En effet elle n’empêchera pas alors la suspi- 
cion des autorités et la fermeture des Loges. 

En 1854, le frère Francis Gervais, pharmacien de son état, déclare dans un 
discours : «La Maçonnerie représente, autant que cela est humainement 
possible, l’alliance de la Raison et de la Foi, la réalisation du Droit et du 
Devoir, la pratique de l’autorité et de la liberté, ces éternelles sources de 
bien chez tous les hommes dans toutes les sociétés». L’alliance de la Rai- 
son et de la Foi, voilà un thème que les maçons de l’époque allaient réso- 
lument rejeter. 

De nombreuses propositions allaient se poursuivre jusqu’au convent de 
1865 où trois tendances se trouvaient confrontées : 

- les partisans du statu quo, en quelque sorte des conservateurs n’admet- 
tant pas les Athées; 

- les partisans d’une formule de compromis, sans doute majoritaires, 
tolérants absolus, admettant toutes les attitudes, mêmes les athées, sans 
trop changer les textes, ce qui ne pouvait satisfaire personne et ouvrait la 
porte à tous les affrontements; 

- enfin, les novateurs, partisans de la morale indépendante rejetant toute 
allusion à Dieu et à Lame immortelle. 
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Le texte adopté fut finalement un compromis dont voici l’article 1 er : «La 
Franc-Maçonnerie, Institution essentiellement philanthropique, philoso- 
phique et progressive, a pour objet la recherche de la vérité, l’étude de la 
morale universelle, des sciences et des arts, et l’exercice de la bienfaisance. 

Elle a pour principes : l’existence de Dieu, l’immortalité de l’âme, et la 
solidarité humaine. Elle regarde la liberté de conscience comme un droit 
propre à chaque homme et n’exclut personne pour ses croyances. 

Elle a pour devise: Liberté, Egalité, Fraternité.» 

Nous constatons que l’existence de Dieu et l’immortalité de l’âme sont 
maintenues, mais ne sont plus des dogmes. Et surtout malgré le maintien 
de ce paragraphe, l’innovation la plus importante est la notion de liberté 
de conscience qui va permettre tous les développements futurs, ainsi que 
la notion de tolérance en ce qui concerne les croyances. Ce paragraphe est 
en fait un retour à l’esprit des Constitutions d’Anderson. 

Mais le texte demeurait ambigu. Donc il ne contentait personne et surtout 
pas les novateurs. La Franc-Maçonnerie traversait une profonde crise spi- 
rituelle. De nombreux frères rejetaient l’orthodoxie traditionnelle et la 
présence de principes opposés dans l’article 1 er de la constitution créait 
des situations invraisemblables. 

Tant que les athées n’étaient qu’une minorité au XVIII e siècle tout s’était 
bien passé. Mais à partir du moment où les courants philosophiques tou- 
chaient une proportion de plus en plus grande de frères, l’affrontement 
devenait inévitable. 


Le convent de 1875 et ses suites : 

Il allait marquer effectivement le début de l’affrontement. Il s’agissait de 
supprimer à l’article 1 er de la constitution les deux termes «existence de 
Dieu» et «immortalité de l’âme». Il s’ensuivit une discussion au sujet du 
profane qui ne croyait pas en Dieu et enfreignait donc les obligations de la 
constitution. Ce à quoi on répondit par le paragraphe trois du même arti- 
cle sur la liberté de conscience. Il y avait bien contradiction totale des 
deux paragraphes et nécessité de supprimer les deux termes cités plus haut 
pour empêcher «bien de fâcheuses discussions». Ce vœu n°IX fut exa- 
miné et rejeté en juillet 1876. Puis après diverses péripéties, il fut renvoyé 
à l’étude des Loges pour être étudié lors du convent de 1877. 
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La grande orientation du convent de 1877 : 

Après une année de discussions en Loge, qui durent souvent être passion- 
nées, le Convent se réunit pour discuter principalement ce vœu n°IX. 
Après de multiples discussions la rédaction suivante fut proposée pour 
l’article 1 er de la Constitution. 

«La Franc-Maçonnerie, Institution essentiellement philanthropique, phi- 
losophique et progressive, a pour objet la recherche de la vérité, l’étude de 
la morale universelle, des sciences et des arts, et l’exercice de la bienfai- 
sance. Elle a pour principe la liberté absolue de conscience et la solidarité 
humaine. 

Elle a pour devise Liberté, Egalité, Fraternité». 

Pour éviter l’exclusion des croyants il fut adjoint la mention suivante : 
«La Maçonnerie n’exclut personne pour ses croyances». 

Nous avons donc là un texte très proche de celui actuellement en vigueur. 

Les principes qui s’en dégagent sont «liberté absolue de conscience et tolé- 
rance absolue». 

Les conséquences de ces orientations furent cependant nombreuses. A 
long terme du spiritualisme, du déisme obligatoire de 1849, on est passé à 
l’agnosticisme puis à l’athéisme. Parallèlement la Maçonnerie française 
s’engageait rapidement sur le terrain politique en épousant les thèses de la 
gauche républicaine radicale. 


Conclusion : 

Que reste-il aujourd’hui de ce convent mémorable? Avant tout l’adop- 
tion de la liberté absolue de conscience. C’est cette notion seule qui per- 
met des développements fructueux et positifs. Cette liberté absolue de 
conscience constitue en fait le fondement de la méthode de pensée maçon- 
nique. Elle s’applique à tous les domaines de la vie économique, politique 
ou culturelle. 

Sur le plan économique, celui qui n’a pas de moyens de vivre suffisants 
n’est pas libre. Il faut donc éliminer la dépendance dûe à l’argent en don- 
nant les mêmes chances, les mêmes moyens à tous. 
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Sur le plan politique le maçon est libre de prendre un engagement ou de 
n’en pas prendre. Sa tolérance lui permet tous les contacts, tous les 
débats. 

La diversité maçonnique, loin d’éloigner les maçons, les rassemble et c’est 
peut-être ainsi que la Franc-Maçonnerie tendra à réaliser le centre de 
l’Union. 


Charles Benamon 
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Foi 

et Franc-Maçonnerie* 


Mesdames et Messieurs, ou plus exactement mes très chers amis, comme il 
est d’usage à Condorcet-Brossolette, ou même mes frères et mes soeurs. 

Je me trouvais il y a quelques semaines au Canada, j’écoutais les émis- 
sions de Radio-France International, plus connue sous le nom de R.F.I. 

Un commentateur religieux évoquait la grande figure de St-Bernard à 
l’occasion de son 8 e centenaire. Il disait, peu importe les convictions reli- 
gieuses, ce qui compte c’est la Foi. 

Cela m’a suggéré le titre de cette conférence et je voudrais donc vous parler 
de la Foi Maçonnique à la fin de ce siècle qui n’a pas fini de surprendre. 

Je pense, puisque c’est la première conférence de cette année de 
Condorcet-Brossolette, qu’il convient tout de même de situer la Franc- 
Maçonnerie et ses origines. 

Ce qui a permis la «survie» si l’on peut dire de la Franc-Maçonnerie, c’est 
qu’elle a su correspondre à chaque inquiétude du siècle, plutôt à chaque 
préoccupation du siècle. 

«J 

En fait, bien avant la Maçonnerie, il y a eu des hommes qui se sont pen- 
chés sur les problèmes que pose la condition humaine, et qui ont voulu se 
soustraire à la condition d’animalité et ils ne se sont pas contentés de faire 
des expériences, ils ont voulu transmettre leurs connaissances à certains 
de leurs semblables dûment choisis. 


(*) Conférence prononcée en novembre 1990 dans le cadre du Cercle Condorcet-Brossolette. 
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Ces profanes, après avoir subi victorieusement des épreuves souvent fort 
difficiles, ont été admis à partager ces pratiques secrètes avec les Anciens, 
et sont devenus à leur tour des Initiés. 

Enoch, fut-il le premier Initié comme certains de nos amis ont coutume de 
le dire, peu importe. Voilà le premier acte de foi, répondre à un besoin 
d’initiation, à une poussée spirituelle. 

Il est incontestable que dans tous les pays antiques civilisés, des hommes 
se réunissaient au sein de sociétés secrètes sous la conduite de sages, qui 
sont souvent des prêtres, des pasteurs ou des guides pour s’instruire, 
s’améliorer, et aussi échapper à l’angoisse qui étreint tous les hommes. 
Car, comme le dira plus tard Ferrero, la civilisation, c’est la lutte inces- 
sante contre la mort. 

En élargissant leur compréhension, les hommes se rassurent et ainsi 
s’efforcent d’apaiser leurs angoisses. 

Il existe donc un certain nombre de sectes, où l’on transmet les secrets de 
la connaissance, et perdue à quelques kilomètres de Jéricho au bord de la 
Mer Noire, existe une secte dont on a beaucoup parlé au cours de ces 
trente dernières années à l’occasion de la fameuse découverte des manus- 
crits de la Mer Morte : ce sont les Esséniens. Déjà à la fin du 19 e siècle, 
Schure a rappelé les points communs entre les Esséniens et Jésus, à savoir 
l’amour du prochain, l’institution de la Cène empruntée aux agapes fra- 
ternelles des Esséniens. 

Et si nous nous appelons précisément Loges de St-Jean, c’est parce que 
nous voulons obéir à la Loi fondamentale des Esséniens et de St-Jean : la 
Loi d’Amour et de Fraternité. 

Et puisque nous avons parlé de Loge de St-Jean, pourquoi le mot Loge? 
La Foi trouve une nouvelle illustration, une construction de l’absolu et le 
besoin de s’organiser par groupes spirituels. 

Au Moyen-Age, il existe des hommes qui connaissent aussi des secrets, ce 
sont les bâtisseurs. 

Ils connaissent tous les secrets de l’art de construire, mais ils refusent de le 
divulguer aux profanes, ils réservent leurs secrets de métier à ceux qu’ils 
ont consentis à admettre parmi eux. 
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L’enseignement était donné en Loge, c’est-à-dire dans le local où se réu- 
nissaient les maîtres d’œuvres, la plupart du temps, c’était des construc- 
tions aménagées sur les chantiers, qui disparaissaient à la fin des travaux. 

Et puis nous allons faire un nouveau saut dans l’Histoire. 

Il va y avoir, à côté de ces Loges provisoires, des Loges permanentes, et 
ces premières Loges existeront en Ecosse. 

Et enfin, à une certaine époque, l’on va recevoir des hommes qui ne sont 
plus des opératifs dans les Loges, ce sont les maçons acceptés, et c’est 
ainsi que va naître la Maçonnerie dite des maçons acceptés. 

De construction, la Foi devient spéculative, elle s’appuie sur le travail du 
bâtisseur pour rayonner et construire un nouveau monde idéal à chacun, 
et enfin, va se constituer en 1717 la Grande Loge de Londres, qui sera sui- 
vie peu à peu de la création de Loges en France. 

Les plus grands noms des lettres et de l’aristocratie vont appartenir à 
notre Ordre, Montesquieu notamment, qui se fait initier en Angleterre, et 
fera initier son fils en France, Montesquieu qui avait un parrain men- 
diant, ce qui signifie que tous les hommes sont frères. 

Il est inutile de rappeler l’importance de la Maçonnerie au siècle des 
lumières. La soif de la connaissance correspond aux idées philosophiques 
de cette époque, et Henri Tort a admirablement exposé dans notre revue 
«Points de vue Initiatiques» combien cet esprit moderne va être la base de 
la Maçonnerie. 

Si la Maçonnerie n’a pas été vraiment à l’origine de la Révolution Fran- 
çaise, les idées de fraternité, de solidarité ont bien été celles de la Révolu- 
tion Américaine. 

Et puis, au XIX e siècle, la Maçonnerie va prendre un caractère peut-être 
plus politique, en raison de la lutte entre la Maçonnerie et l’Eglise, mais il 
est incontestable qu’au cours de la troisième République, la Maçonnerie 
fut à l’origine d’importantes réformes sociales, citons au hasard les assu- 
rances sociales devenues plus tard la sécurité sociale, la politique des loi- 
sirs, chère à Léo Lagrange, etc. 

Mais au 20 e siècle quelle est la situation de la Franc-Maçonnerie, et 
d’abord, pour illustrer mon titre, qu’est-ce que la Foi ? 
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Ce terme indique tout d’abord une idée de croyance. C’est ainsi que pour 
Littré, qui était d’ailleurs franc-maçon, la foi religieuse, c’est la croyance 
aux dogmes de la religion. Il est impossible de plaire à Dieu sans la Foi. 

Mais la Foi implique aussi un concept de fidélité. Et puisque précisément, 
nous parlons de religion, il me paraît important tout de même de rappeler 
la position actuelle de l’Eglise vis-à-vis de la Franc-Maçonnerie. 

Jusqu’à la Révolution Française, il n’y a pas de véritable problème en 
France. Certes, le Pape Clément XII, par la bulle In Eminenti, a excom- 
munié les francs-maçons. Mais cette mesure n’a pas reçu application dans 
notre pays, où le Parlement très gallican, a refusé de l’entériner, d’où de 
nombreux religieux parmi les francs-maçons. 

Il n’en est pas de même après la Révolution, par suite précisément de la 
disparition du Parlement de Paris, et en particulier à cause de l’appui de 
Napoléon III, à la libération des territoires pontificaux. Le Pape va croire 
que Napoléon III est maçon, alors que probablement, il n’était que carbo- 
nari, et cela va entraîner une nouvelle bulle d’excommunication, qui cette 
fois, écartera les catholiques des Loges maçonniques. La lutte entre la 
Franc-Maçonnerie et particulièrement le Grand Orient de France et 
l’Eglise est du domaine de l’Histoire, et Combes est devenu un symbole, si 
ce terme peut lui convenir, de ce combat. 

Mais tout passe, et sous l’influence de Jean XXIII en particulier. En 1983, 
le droit Canon va être modifié, et l’article 2355 excommuniant la Franc- 
Maçonnerie va disparaître. 

Certes, le Cardinal Ratzinger a voulu assortir de réserves cette levée 
d’excommunication, et comme le rappelle Jean Verdun dans ses «Carnets 
cTun Grand Maître», les Evêques ont autorisé le Grand Maître à déclarer 
en tenue de Grande Loge : depuis la réforme du Droit Canon en 1983, il 
ne saurait plus y avoir d’excommunication ipso facto d’un catholique 
franc-maçon. 

Le Préfet de la Congrégation pour la Doctrine de la Foi, le Cardinal 
Ratzinger a voulu assortir de réserves la levée de l’excommunication. On 
a retenu de son texte l’idée d’une incompatibilité pour péché grave. 
Pareille interprétation demeure très discutable, et ne peut s’imposer à 
l’épiscopat français. Il n’y a pas péché grave, mais matière grave. La dis- 
tinction est fondamentale. Le péché, grave ou non, nécessite la contribu- 
tion et la sortie de l’état de péché. 
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Dans le cas qui nous occupe, cette sortie ne pourrait s’effectuer que par le 
renoncement à l’état de franc-maçon, c’est-à-dire par une démission. 

La matière grave nécessite, elle, une attention particulière du confesseur 
aux mobiles du fidèle qui veut demander ou qui a reçu l’initiation maçon- 
nique. Si le fidèle garantit que sa Loge ne conspire pas contre l’Eglise et 
qu’il ne lui est pas demandé de renier le Credo, la communion n’a pas à 
lui être refusée. Il n’y a plus d’ipso facto. 

Notons au passage, que si les relations entre l’Eglise Catholique et la 
Franc-Maçonnerie, spécialement la Grande Loge de France s’améliorent, 
il n’en est pas de même dans les pays islamiques ou la Franc-Maçonnerie 
est violemment combattue par les intégristes et les fondamentalistes 
musulmans, mais ceci est une autre histoire. La Foi Maçonnique n’exige 
nullement la croyance à un dogme. Richard Dupuy dans son très beau 
livre «La Foi d*un franc-maçon» rappelait que la Franc-Maçonnerie n’est 
ni une armée, ni une église, ni un parti. La philosophie maçonnique selon 
lui, s’articulait autour de trois idées, plutôt en une triple foi, la croyance 
en une loi universelle, la perfectibilité de l’homme, la vertu du travail initia- 
tique. La foi en la loi universelle est pour les francs-maçons la croyance en 
un certain ordre du monde, nullement la croyance d’un dieu de telle révéla- 
tion. C’est une méthode au service de l’homme et la recherche d’un certain 
équilibre. Elle exige de s’initier, à apprendre à s’initier, se «bâtir». Il con- 
vient de préciser que cette recherche peut être tout à fait différente de celle 
du siècle dernier, car le comportement de l’homme varie selon les époques. 

La civilisation occidentale actuelle est en effet tout à fait différente de 
celle d’il y a une trentaine d’années. Le comportement humain varie avec 
l’évolution économique et démographique de notre société. 

On a pu critiquer avec juste raison les théories politiques de Marx et ses 
théories économiques, mais il est difficile de ne pas reconnaître qu’il 
existe un rapport étroit entre le caractère structurel d’une société et son 
évolution économique. 

Dans son célèbre ouvrage «La foule solitaire », David Riesman, Profes- 
seur de Sciences Sociales à l’Université d’Harvard, a distingué trois gran- 
des étapes dans le caractère social : 

1 - Le Clan 

2 - L’individu 

3 - La société. 
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1 - La tradition sociale ancienne est basée sur la famille et le clan, elle a 
pour cadre les pays à forte croissance démographique, c’est un peu le cas 
d’un certain nombre de pays d’Afrique. 

2 - La Société qui apparaît sous l’influence de la Renaissance et de la 
Réforme où l’individu va jouer un rôle déterminant : chaque homme a son 
destin particulier qui n’est pas lié à un milieu rigidement schématique, il a 
son gyroscope individuel et cherche à s’améliorer, à améliorer le monde, 
soit pour répondre à des concepts philosophiques, soit pour favoriser le 
monde, soit pour favoriser des intérêts personnels. C’est celle de l’homme 
intro-déterminé, c’est également l’ère de la stabilité démographique. 

C’est encore le concept de beaucoup de nos contemporains et même un 
concept de Sartre : L’homme n’est pas ce qu’il est mais ce qu’il fait de la 
liberté puisque l’existentialiste est celui qui créée sa propre vie, choisissant 
librement ses options. La liberté existentialiste en découle. 


3 - L’individu extro-déterminé qui est sensible aux influences des grou- 
pes, des collectivités, c’est ce que l’on appelle le qu’en dira-t-on, l’homme 
ou le citoyen essentiellement conformiste qui cherche avant tout à ne pas 
déplaire à son prochain, ne cherche plus à dominer ou relativement ses 
ouvriers ou ses collaborateurs, mais cherche avec eux un climat de con- 
fiance ou de collaboration. C’est le caractère américain qui correspond à 
cette ère nouvelle que l’on appelle l’ère des consommateurs ou l’ère de 
l’opulence. 

Il a été de bon ton jusqu’à ces dernières années d’ironiser en Europe sur la 
civilisation américaine du 20 e siècle qui correspond à la troisième étape 
plus haut. 

Or, il s’est trouvé tout simplement que jusqu’à ces dernières années les 
masses ne disposaient en Europe ni de revenus, ni de loisirs qui leur eus- 
sent permis d’adopter pour leur propre compte les normes de la consom- 
mation valable aux Etats-Unis. Ils se sont rattrapés depuis et suivent, 
hélas, l’exemple américain avec parfois plus de vulgarité. 

On ne peut plus opposer à l’heure actuelle les américains matérialistes aux 
européens et occidentaux idéalistes. Certes l’Europe a encore ses vieux 
palais, ses châteaux moyennageux, ses cathédrales gothiques, mais ne 
sont plus que des souvenirs d’une époque révolue. 
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Ainsi une étude approfondie de l’étape de l’Amérique du Nord de 1959 
par exemple, permet de comprendre les lois qui régissent actuellement 
l’Europe Occidentale car il existe, rappelons-le, un certain nombre de lois 
ou du moins de données sociologiques qui trop souvent nous restent invi- 
sibles et que nous refusons de reconnaître. 

Nous continuons à voir la société avec des yeux de libéraux du 19 e siècle et 
ses produits dans différents domaines. Or ce refus de savoir risque d’avoir 
des conséquences fâcheuses car des hommes beaucoup plus habiles ont 
appris à connaître les ressorts de notre civilisation et peuvent ainsi mani- 
puler les hommes, devenus entre leurs mains de simples marionnettes. Il 
est bien connu qu’à notre époque l’homme est prisonnier d’un véritable 
torrent de mots et d’images qui s’écoulent devant lui, il a été calculé qu’en 
Amérique le consommateur recevait environ mille cinq cents messages de 
publicité dans une journée. 

La publicité joue un rôle de plus en plus important dans la motivation de 
l’individu. Il existe d’ailleurs toute une persuasion clandestine à laquelle 
s’est particulièrement intéressé le sociologue Packard dans un ouvrage 
intitulé «La persuasion clandestine ». 

Par ailleurs, l’homme est prisonnier des écrans qui lui dissimulent la réalité, 
écrans de télévision ou viseurs de caméra ou appareils photographiques, 
l’homme de forgeron est devenu spectateur passif participant volontaire- 
ment ou non au gaspillage des matières premières alors qu’on néglige les 
investissements les plus nécessaires à l’amélioration de l’homme et qu’une 
véritable famine menace une partie très importante du globe. 

Dans cet esprit nous comprenons la formule de Sartre : Nous sommes 
tous condamnés à être ! 

Il faut rechercher un nouvel équilibre. 

La Maçonnerie avec son symbolisme désuet semble appartenir à un monde 
à jamais disparu et pourtant ce serait une erreur car elle seule permet juste- 
ment de retrouver ce nouvel équilibre car notre symbolisme a pour but de 
stimuler l’esprit humain ou le cerveau à la manière d’un excitant. 

Il est un langage universel et constitue pour nous un moyen et non une 
fin. Il nous donne des instruments de travail semblables à ceux des bâtis- 
seurs des cathédrales. Il nous permet de faire disparaître les murailles de 
l’espace temps. 
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Ce symbolisme ne signifie nullement que pour nous les réalités sociales ne 
sont pas changeantes. Nous savons que les plus grands crimes contre 
Phumanité ont été commis par des hommes qui avaient la prétention 
d’arrêter l’histoire. 

Ce point ne paraît fondamental. 


Certes, le maçon est un utopiste, mais nullement à la manière d’un Platon 
ou de Thomas More, père de l’Utopie. 

Il ne s’agit pas pour nous de créer une Cité idéale, en arrêtant le temps, et 
par là même limiter les libertés et les droits des hommes de la Cité. 

Platon, et j’ai eu l’occasion de le rappeler ici-même dans une conférence 
sur l’Utopie, voulait interdire la libre circulation des habitants de sa Cité, 
de peur qu’ils ne deviennent intoxiqués par les idées de l’étranger, ou de 
limiter les jeux des enfants, ou même les créations artistiques. 

Ces systèmes, tels que certains philosophes utopistes les concevaient 
étaient proches des systèmes totalitaires. 

Les événements récents de l’Est ont apporté une démonstration éclatante 
de leur fragilité. 

L’Ordre, pour nous en tant que maçons, se détruit en devenant stabilité, 
sinon sclérose, bureaucratie. Il n’a de vigueur que s’il se reconnaît instable 
et provisoire, formalisation à la fois risquée mais nécessaire d’un processus 
de développement. «Le conflit n’est qu’un autre nom du développement». 

Ces quelques lignes, je les extrais de Touraine, cité par Jean-François Six, 
dans son ouvrage «Le temps des médiateurs», mais je rappelle que précisé- 
ment, le Vénérable de la Loge, qui est en somme le président des travaux, 
est là pour concilier les oppositions nécessaires mais fécondes. 

Le rituel maçonnique ne se confond nullement avec une certaine sclérose. 

Qu’est-ce que le rituel? C’est un acte traditionnel efficace. Limiter la 
liberté du maçon au sein de la Loge serait à l’encontre des vertus mêmes 
préconisées par la Maçonnerie, c’est-à-dire la liberté. 

La foi maçonnique est donc fondée sur un acte de confiance et conduite de 
façon opérative et spéculative sur soi et le monde. 
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Le maçon en Loge est un éternel apprenti. Il apprend à se perfectionner et 
à progresser dans les voies de la connaissance, mais c’est une recherche 
perpétuelle. 

Si tu rencontres Bouddha, disait Antonio Coen, tues-le, car tu croierais 
avoir trouvé la fin de ta quête initiatique. Ainsi donc, en face de la propa- 
gande et de la publicité qui endorment les hommes ou les trompent, nous 
voulons apprendre à ceux-ci à réfléchir et à se libérer, car chaque fois 
qu’un homme pense, il est libre, ou plutôt se libère. 

Nous rappelons toujours la citation de notre frère Goethe : «Pour être 
libre, il faut acquérir la seigneurie de soi-même, car seul mérite la liberté 
et la vie celui qui chaque jour travaille à la conquérir». 

Nous pensons qu’il faut développer un idéalisme social tendant au perfec- 
tionnement de l’homme, au lieu de se contenter d’engendrer son insatis- 
faction. 

On s’est beaucoup préoccupé dans ce siècle des loisirs. Je rappelais précé- 
demment que le premier Ministre des loisirs était notre frère Léo 
Lagrande, et la Grande Loge de France s’est particulièrement intéressée à 
cette question et avait mis à l’étude des Loges le problème des loisirs. 

Nous voulons effectivement faire des loisirs non un délassement pur ou 
un divertissement, mais un développement, et ainsi nous voulons donner 
le maximum de culture aux gens, les éduquer en vue de leur future vie, 
leur apprendre à ne pas être de simples spectateurs passifs, mais au con- 
traire, des acteurs qui participent. 

L’une des clefs de la Franc-Maçonnerie est le travail, c’est-à-dire la cons- 
truction. Gloire au travail, proclament les francs-maçons. 

Et comment concevoir le travail en Loge entre des hommes que tout pour- 
rait séparer? Eh bien, c’est précisément l’un des miracles de la Franc- 
Maçonnerie. Le pasteur James Anderson dans ses Constitutions de 1723, 
dont il est l’un des auteurs, proclamait que la Maçonnerie est le centre 
d’union d’hommes qui, autrement, ne se seraient jamais rencontrés, ou 
plus exactement, dans le texte anglais, qui sont à une perpétuelle distance. 

On a pu à ce sujet, discuter du rôle de la Franc-Maçonnerie dans la Révo- 
lution, mais faire rencontrer le noble seigneur et le bourgeois du 18 e siècle 
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était certes révolutionnaire et inquiétait déjà les renseignements généraux 
de l’époque, que l’on appelait les mouches, si l’on en juge par les rapports 
des gazetins, qui signalaient les dangers de telles rencontres. Je pense que 
cette rencontre est fondamentale à notre époque, et permet précisément la 
médiation, le dialogue ; le dialogue, selon tout un rituel maçonnique, per- 
met justement d’éviter l’agressivité et permet à chacun de s’exprimer. 

Mais la Franc-Maçonnerie ne réunit pas simplement les hommes de tous 
les milieux ou de toutes les religions, et aussi, et c’est un point capital qui 
n’a pas toujours été mis en évidence, des hommes de toutes générations. Il 
n’y a pas d’âge maçonnique, si ce n’est l’âge de l’initiation, et le père rede- 
vient le frère de son fils. 

Je me souviens d’une Loge où on a pu célébrer la réunion de trois généra- 
tions de francs-maçons, le grand’père, le fils et le petit-fils. 

Dialogue entre les hommes de bonne volonté, à une époque où la partici- 
pation de chacun est inexistante dans notre démocratie, alors que Tocque- 
ville, déjà dans son célèbre ouvrage sur la démocratie américaine, insistait 
sur la participation du citoyen. Cette participation nous paraît d’autant 
plus importante que l’homme, dans la cité moderne, est perdu dans la 
foule solitaire. Il retrouve dans ce monde idéal de la cité maçonnique, 
cette chaleur, cette foi, qui nous manquent tant. 

Mais l’un des problèmes de la société actuelle que la Maçonnerie a parti- 
culièrement à cœur, est celui de la liberté. Il faut convenir que la société 
du XX e siècle subit de rudes atteintes en cette matière. 

La société actuelle devient de plus en plus une société policière. Des con- 
versations téléphoniques sont écoutées, grâce aux tables d’écoute, et des 
événements récents ont montré une fois de plus l’ampleur de ce phéno- 
mène. Des magnétoscopes indiscrets enregistrent dans les rues les conver- 
sations privées. Les patrons peuvent surveiller leur personnel grâce à des 
télévisions intérieures. De même, si vous postulez à un nouvel emploi, 
vous êtes obligés de subir un certain nombre de tests, et même dans cer- 
tains pays, de subir des détecteurs de mensonges. 

Tout ceci fait que l’homme du XX e siècle vit dans un univers que nous 
codifions, que nous pouvons tout de même qualifier de concentration- 
naire. On a certes connu un univers beaucoup plus sinistre, mais nous 
vivons cependant dans un univers policier. 
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Notre ordre estime que la lutte pour la liberté individuelle est la chose fon- 
damentale, alors que par suite de l’évolution de notre société, la liberté 
individuelle disparaît de plus en plus. Nous voulons également que les 
hommes se dégagent de leur milieu, car la création de nouvelles castes est 
un phénomène du XX e siècle. Et nous avons montré combien, à la 
manière d’Anderson, la Maçonnerie est le centre d’union d’hommes de 
tous les milieux. 

Comme vous pouvez le constater, la Foi au XX e siècle, ou du moins la Foi 
maçonnique, n’est pas une notion confuse. Elle est constituée par une 
part logique et rationnelle, qui prend ses racines dans tout l’historique de 
la Franc-Maçonnerie. 

La part créative est toujours individuelle, elle évolue, comme nous 
l’avons dit, à chaque époque, et aujourd’hui, elle n’est pas une simple 
imagination inventée, mais une adéquation entre une logique intérieure et 
la fidélité à notre idéal. Mais notre idéal également, a pour but le perfec- 
tionnement de l’humanité. 

Nos tenues maçonniques se terminent par la promesse de propager au- 
dehors la lumière reçue dans le Temple. 

Permettez-moi de rappeler ici ce que disait Richard Dupuy, hélas passé à 
l’Orient Eternel, mais là encore en évoquant Richard Dupuy je suis fidèle 
à nos concepts maçonniques car le Temple maçonnique n’est pas seule- 
ment constitué par tous les frères présents, mais aussi par tous ceux qui 
sont passés à l’orient éternel dont la présence invisible est toujours parmi 
nous car ils font partie de la grande chaîne des initiés. Pour nous, disait 
Richard Dupuy, il s’agit de construire le Temple de Salomon, un temple 
universel destiné à tous les hommes, de tous les temps, pour toutes les 
races, tous les pays, toutes les sociétés. 

Pendant des siècles nous avons vécu sur des morales immuables, des 
morales fermes, s’exprimant en interdits et en commandements. Il s’agit 
de nous dégager du poids de nos habitudes et d’aller vers une morale de 
l’élan, de la liberté et de l’amour. Cette morale doit posséder trois quali- 
tés: autonomie, évolution, universalité, ainsi et ainsi seulement, nous 
pourrons unir véritablement les hommes de bonne volonté. 

Mais je voudrais tout de même rappeler que pour nous francs-maçons pré- 
cisément, l’une des grandes vertus c’est la fraternité et l’ouverture d’esprit. 
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Un peu comme le voyageur de Kipling, j’ai voyagé dans le monde et j’ai 
vu nos frères d’Afrique, nos frères de l’Ile Maurice ou de La Réunion, 
nos frères des Antilles et d’Amérique Latine, et partout j’ai rencontré 
cette chaleur que pouvait rencontrer les Esséniens que je citais au début de 
mon propos. 

Permettez-moi de dire pour conclure que pour moi, que pour tous les 
francs-maçons, notre fidélité essentielle c’est la Loge Mère et je termine- 
rais par ce beau poème de Rudyard Kipling «La Loge Mère». 


La Loge Mère 

Il y avait Rundle, le chef de station , 

Beaseley , des voies et travaux , 

Ackman, de V intendance, 

Donkin de la prison , 

Et Blacke, le sergent instructeur, 
qui fut deux fois notre vénérable. 

Et aussi le vieux Franjee Eduljee 

qui tenait le magasin «Aux Denrées Européennes», 

Dehors, on se disait : «Sergent, Monsieur, Salut, Salam ». 

Dedans, c'était : «Mon frère», et c'était très bien ainsi . 

Nous nous rencontrions sur le niveau et nous quittions sur l'équerre . 
Moi, j'étais second diacre dans ma loge-mère, là-bas ! 

Il y avait encore Bola Nath, le comptable, 

Saül, le juif d'Aden, 

Din Mohamed, du bureau du cadastre, 
le sieur Chuckerbutty, 

Amir Singh, le Sick, 

Et Castro, des ateliers de réparation, 
qui était catholique romain . 

Nos décors n 'étaient pas riches , 

Notre temple était vieux et dénudé. 

Mais nous connaissions les anciens Landmarks 
Et les observions scrupuleusement . 

Quand je jette un regard en arrière. 
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Cette pensée , souvent , me vient à V esprit: 

«Au fond il n’y a pas d’incrédules 
Si ce n’est , peut-être , nous-mêmes!» 

Car, tous les mois, après la tenue. 

Nous nous réunissions pour fumer. 

Nous n ’ osions pas faire de banquets 

(de peur d’enfreindre la règle de caste de certains frères) 

Et nous causions à cœur ouvert de religions et d’autres choses. 

Chacun de nous se rapportant 
Au Dieu qu’il connaissait le mieux . 

L’un après l’autre, les frères prenaient la parole 
Et aucun ne s’agitait . 

L’on se séparait à l’aurore, quand s’éveillaient les perroquets 
Et le maudit oiseau porte-fièvre; 

Comme après tant de paroles 
Nous nous en revenions à cheval, 

Mahomet, Dieu et Shiva 

Jouaient étrangement à cache-cache dans nos têtes . 

Bien souvent, depuis lors. 

Mes pas, errant au service du gouvernement. 

Ont porté le salut fraternel 
De l’Orient à l’Occident, 

Comme cela nous est recommandé. 

De Kohel à Singapour. 

Mais combien je voudrais les revoir tous 
Ceux de ma Loge-Mère, là-bas ! 

Comme je voudrais les revoir. 

Mes frères noirs ou bruns. 

Et sentir le parfum des cigares indigènes 
Pendant que circule l’allumeur. 

Et que le vieux limonadier 
Ronfle sur le plancher de l’office. 

Et me retrouver parfait maçon 

Une fois encore, dans ma loge d’autrefois . 

Dehors, on se disait ; «Sergent, Monsieur, Salut, Salam », 

Dedans c’était: «Mon frère», et c’était très bien ainsi. 

Nous nous rencontrions sur le niveau et nous quittions sur l’Equerre. 

Moi, j’étais second diacre dans ma loge- mère, là-bas ! 

Essai de traduction du poème du frère 
Rudyard Kipling 

Albert Monosson 
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dans les sciences 


Le texte ci-dessous a paru dans le N° 7/1990 du magazine «Humanitàt», 
publié par la Grande Loge des Francs-Maçons Anciens et Acceptés 
d Allemagne. Il a suscité de nombreuses réactions dont le spectre s’étend 
de V approbation totale jusqu’au refus complet . 

Tout en précisant - mais , est-ce nécessaire ? - que cet article ne reflète pas 
la position de la Grande Loge de France , il nous a paru intéressant d’en 
publier une traduction afin de manifester notre ouverture aux débats qui 
se déroulent chez nos voisins et pour documenter notre respect devant la 
liberté d’expression de tous. 


La notion symbolique du Grand Architecte de 1’ Univers est-elle encore 
soutenable ? 

Depuis Kant, nous devrions savoir qu’il n’y a pas de preuve pour l’exis- 
tence de Dieu ; Kant a «disséqué» et contredit tous les enchaînements de 
preuves existantes. 

Pour explication je ne voudrais présenter ici qu’une seule de ces preuves, 
celle dite «cosmologique» de l’existence de Dieu. Cette preuve se base sur 
l’affirmation qu’il y a derrière chaque chose existante une «cause pri- 
maire». Ce qui veut dire : un être qui est sa propre cause et ne saurait être 
dérivé de rien. Cette preuve fut en particulier appréciée par Leibniz qui 
s’est penché sur la question de savoir si tout ce qui existe ne dépend que 
d’un hasard et si le néant ne pouvait être équivalant. Mais puisque le cos- 
mos, de toute évidence, existe, cette existence devait avoir - Leibniz le 
définit ainsi - une «raison suffisante» et cette raison est, d’après lui, Dieu. 


Une telle argumentation vient tout droit à la rencontre de nos habitudes de 
penser, et pourtant cette preuve n’est pas soutenable car l’idée de la «cause 
primaire» repose sur la supposition que toute chose doit avoir un début. La 
chaîne des chiffres, cependant, n’a ni début, ni fin. Elle peut être étendue à 
l’infini aussi bien positivement (1, 2, 3 etc.) ou négativement (- 1 , -2,-3 
etc.). Mais même en écartant cette objection et tout en admettant l’affirma- 
tion de la cause primaire, nous n’avons rien gagné puisque l’argument ne 
démontre pas que Dieu, considéré ici comme «cause primaire» ou «raison 
suffisante», existe véritablement : je peux m’imaginer que Dieu existe, mais 
je n’en tiens pas moins aucune preuve de sa vraie existence. Cela signifie : 
pour constater qu’un objet ou un être existe, il faut que je le perçoive avec 
mes sens ou comme Kant l’exprime, «il faut qu’il me soit donné en considé- 
ration». Mais puisque nous n’appréhendons pas Dieu par nos sens, que 
nous nous ne pouvons que le penser, il n’y a pas - suivant une image du phi- 
losophe - plus d’existence que cent ducats que nous sommes capables 
d’imaginer, mais qui ne nous enrichissent pas. 

Pourtant la réfutation des arguments qui plaident pour l’existence divine 
n’implique pas le contraire, c’est-à-dire que Dieu n’existe pas. 

Cela veut dire : 

Les athéistes, qui aiment à soutenir que Dieu n’est point autre chose qu’une 
idée fixe, se trouvent - en toute logique - dans la même situation forte que 
les théistes qui sont convaincus de l’existence du tout-puissant. Car les 
preuves des deux partis ont la même valeur: aucune. Les théistes autant 
que les athéistes sont des croyants, mais nullement des reconnaissants. 

Le grand Brockhaus (encyclopédie équivalent au grand Larousse, note du 
traducteur) qualifie Kant d’agnostique. Cette qualification s’applique à 
un homme pour qui la réponse à la question de l’existence de Dieu peut 
être négligée ou, en l’exprimant plus généralement, pour qui l’existence 
humaine n’est pas touchée par la question de l’existence de Dieu. Je consi- 
dère Kant - et beaucoup d’autres avec moi - comme athéiste, car dans la 
«Critique de la raison pratique », Kant appelle les hommes à vivre, pour 
des raisons d’intérêt pratique et moral, à vivre comme si Dieu existe. Kant 
considéra les hommes comme insuffisamment mûrs de vivre sans s’imagi- 
ner un dieu ; il existe un besoin pratique d’un super-ego. Tous les philo- 
sophes importants depuis Kant sont des athéistes de pure eau. Je cite : 
Schopenhauer, Marx, Nietzsche, Heidegger, Broch et bien évidemment, 
l’école existentialiste de Sartre. Parmi les vivants, je citerai Popper et 
Russel. 
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Que dit la science naturelle moderne de la question de Dieu ? Peut-elle 
nous aider à clarifier la réponse à cette question ? 

Tout d’abord, je me suis renseigné auprès d’un physicien, à savoir, Paul 
Davies, et son livre «Le principe chaos», 1988. Davies est professeur de 
physique théorique à Newcastle et l’un des auteurs des plus connus de 
livres techniques en Grande Bretagne. Son livre «Dieu et la physique 
moderne», écrit en 1986, a été traduit en allemand ; il attire l’attention sur 
le philosophe grec Parménide (6 e siècle avant notre ère), qui enseignait 
que «rien ne peut provenir de rien». Cette phrase constitue la base de 
nombreuses religions, ainsi du judaïsme et du christianisme. 

Celui qui croit à ce postulat de Parménide, ne peut accepter que l’univers 
se soit créé spontanément. Ou bien il a toujours existé ou bien une puis- 
sance surnaturelle l’a formé, la Bible dit expressément que Dieu a créé le 
monde et les théologiens chrétiens défendent l’idée d’une création ex 
nihilo, littéralement depuis le Néant. Seul Dieu - ainsi l’affirmation - pos- 
sède la puissance d’accomplir cela. 

Est-ce que - sans que nous nous référions à Dieu - quelque chose peut se 
créer à partir du Néant sans enfreindre des lois de la physique ? La physi- 
que des quantas nous fournit un accès à cet apparent miracle. Je cite: 
«Les processus des quantas sont par essence imprévisibles et non détermi- 
nants. Il est impossible de prédire comment se comportera un système 
quantique du moment donné durant le moment suivant, car la loi de la 
causalité, qui est une base solide pour l’expérience quotidienne, est ici 
absolument inefficace. Normalement, les effets quantiques se limitent au 
domaine de l’ infiniment petit, au domaine des atomes et de leurs consti- 
tuants, mais en principe la physique des quantas devrait être valable pour 
tout. Il est devenu à la mode d’examiner la physique des quantas de l’uni- 
vers tout entier, on parle d’une cosmologie des quantas. Il s’agit là de 
réflexions qui mènent à une possibilité provocatrice. Désormais, il n’est 
plus tout à fait erroné de s’imaginer que l’univers se soit créé spontané- 
ment depuis le Néant par un processus quantique». 

Le monde d’aujourd’hui ne se trouve plus comme lors de son origine dans 
un état de simplicité sans forme, mais dans un état organisé au plus haut 
point. Je cite encore : «De plus en plus d’écrivains scientifiques sont arri- 
vés à la conclusion que la capacité du monde physique de s’organiser soi- 
même représente une qualité fondamentale et hautement énigmatique 
de l’univers. Que la nature possède une force créatrice et soit capable de 
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produire une diversité toujours plus riche de formes et de structures tou- 
che aux fondements mêmes de la science contemporaine. Le philosophe 
Karl Popper écrit : «La plus grande énigme de la cosmologie est le fait que 
Punivers est, dans un certain sens, créatif». 

La question centrale de la nouvelle physique s’énonce ainsi : Sur quoi se 
base la force créatrice de Punivers? Davies déclare à ce sujet que cons- 
tamment se crée du nouveau et de l’imprévu et ceci à partir d’un état qui 
nous apparaît comme un chaos. La nature possède des forces créatrices, 
elle évolue en progression constante et cela également dans le domaine 
spirituel. Cela commence avec les états inertes du matériel, puis suit 
l’organisme vivant, viennent ensuite le cerveau et l’esprit et enfin les systè- 
mes sociaux. Par le fait que les produits de la nature deviennent de plus en 
plus raffinés et complexes se forme la possibilité «que nous franchissons 
un nouveau seuil de complexité qui nous donne accès à un niveau encore 
plus élevé d’organisation avec de nouvelles qualités et lois à lui propre. 
Ainsi pourrait se réaliser une activité collective de nature abstraite que 
nous avons peine à imaginer, qui peut-être même dépasse nos facultés de 
compréhension. Il est possible que ce seuil ait déjà été franchi quelque 
part dans l’univers, seulement nous ne le connaissons pas». 

Davies estime cependant que les seules lois physiques ne suffisent plus de 
nos jours pour expliquer tous les phénomènes et qu’il nous faudra trouver 
et explorer, pour ces «niveaux élevés» de nouvelles lois : «Je crois qu’en 
principe la science est capable d’expliquer la complexité et l’organisation 
de tous les niveaux, y comprise la conscience humaine, à condition cepen- 
dant qu’elle reconnaisse les lois du «niveau plus élevé». 

Résumé : 

1 - La création depuis le Néant est d’après la physique des quantas 

imaginable. 

2 - L’univers est créateur et les lois naturelles ont permis l’établissement 

et les structures jusque et y compris la conscience ; exprimé autrement, 
l’univers est capable d’organiser la conscience de soi-même (une forme 
de cette conscience de soi-même est l’homme). 

3 - L’esprit humain et la société humaine ne sont qu’un niveau intermé- 

diaire sur l’échelle du progrès organique de l’univers. 

L’auteur n’a nul besoin dans son œuvre de la notion «Dieu» ; la nature se 
développe d’elle-même. 
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(Entre-temps, la théorie de Davies que la création à partir du néant soit 
imaginable a été prouvée par le professeur de Chimie et Prix Nobel 1977, 
Iljia Prigogine. Lors d’une réunion scientifique de la Société allemande de 
Physique, au printemps de 1988, il a fait savoir que ses collaborateurs 
avaient fait la découverte qu’un monde parfaitement vide ne saurait exis- 
ter en permanence. A l’intérieur du vide existent constamment de petits 
mouvements lors desquels se forment, pour des fractions de seconde, des 
particules de substance. Si ces particules dépassent une dimension criti- 
que, il se crée, par un effet d’auto-renforcement de plus en plus de parti- 
cules et l’espace les entourant commence à «s’incurver». En suivant dans 
le temps la continuation de l’évolution de ce microcosme à l’aide du 
modèle de Prigogine, on arrive au bout d’environ vingt milliards d’années 
à un stade qui décrit assez bien l’état actuel de notre univers). 

Dans l’œuvre de Davies, j’ai trouvé une remarque qui m’a mené à un 
deuxième livre. Davies dit en expliquant l’avènement de la vie, que les 
biologistes de nos jours sont presque toujours des «mécanistes», c’est-à- 
dire des adeptes de la théorie que les organismes vivant, y compris 
l’homme, ne sont rien d’autre que des machines complexes qui fonction- 
nent selon les lois connues de la physique. C’est pour cette raison que j’ai 
choisi comme deuxième livre l’œuvre d’un biologiste. 

Il s’agit de «L'horloge aveugle» (1987), de Richard Dawkins. Dawkins est 
professeur de biologie à Oxford et un représentant éminent du darwinisme, 
cet enseignement qui explique le développement et la continuation de la vie 
par l’évolution. La continuation procède par la sélection naturelle. Cette 
sélection est à définir comme un processus inconscient et automatique, nul- 
lement hasardeux. Les experts et les adversaires aiment à définir le proces- 
sus d’évolution à l’exemple de l’œil parce que l’œil est un organe très com- 
plexe. Dawkins également explique l’évolution par exemple de l’œil et, à 
cette occasion, se détermine par rapport à un livre de Montéfiori, évêque de 
Birmingham. Cet évêque, bien entendu, est un «créationiste», un adepte 
donc de la théorie de la création. Il pose la question rhétorique : «Comment 
a pu se développer un organe aussi complexe que l’œil?», en supposant 
qu’il n’y a pas de réponse à cette question. Montéfiori use ici d’un moyen 
que l’on pourrait désigner comme la preuve de l’existence de Dieu par la 
non-croyance personnelle ; c’est un moyen extrêmement faible, basé tout 
simplement sur l’ignorance. L’incapacité de Montéfiori de s’imaginer l’œil 
comme un organe capable d’évoluer repose sur deux facteurs. 

Premièrement, il n’y a pas d’image intuitive de l’incommensurabilité du 
temps disponible pour l’évolution, 100 ans nous paraissent très long, c’est 
un peu plus que l’étendue de notre propre vie. Mais l’évolution disposait de 
plusieurs centaines de millions d’années. 


73 


La deuxième raison pour douter en face de l’évolution se base sur une 
mauvaise application de la théorie des probabilités. Montefiori prétend 
que la chance d’un positionnement par hasard correct de toutes les parties 
composant l’œil est infiniment petit. Dawkins par contre: Montefiori 
confond sélection naturelle et hasard. La mutation est hasardeuse, la 
sélection naturelle est diamétralement contraire au hasard. La mutation 
signifie un changement soudain de la structure génétique qui n’est pas, et 
de loin, toujours positif. Sélection naturelle ne veut pas dire - comme cela 
est souvent faussement interprété - que c’est toujours le facteur le plus 
puissant qui domine, mais que la tendance évolutive optimale d’un être 
vivant est prépondérante, et se confirme dans la structure génétique. 
L’évolution de l’œil ne s’est pas faite dans l’espace d’un seul acte, mais au 
cours de multiples petits ou minuscules pas. Cela a commencé par des vers 
disposant de cellules photosensibles qui leur permettaient de distinguer 
lumière et ombre et s’est poursuivi par petits pas jusqu’aux animaux dont 
les yeux travaillent comme des «caméra oscura», et se poursuit encore 
avec d’autres animaux qui ont des yeux complets mais sans cristallin 
jusqu’à l’œil photographique de l’homme. Et cependant, l’œil humain 
n’est nullement d’une construction parfaite et est inférieur, dans certains 
domaines, à d’autres constructions visuelles, par exemple des yeux à 
facettes des insectes. 

La vie donc a évolué par des modifications pas à pas, parcellaires à partir 
de débuts, à partir de soi-disantes structures originelles qui étaient suffi- 
samment simples pour se former par hasard. Pour l’essence de ces struc- 
tures originelles Dawkins cite le physicien et chimiste oxfordien Peter 
Atkins. Celui-ci pose la question de savoir quelles doivent être les condi- 
tions minima, la planification minima, à réaliser par un créateur très 
paresseux s’il veut que se créent à partir de ces structures originelles, un 
jour, un univers et, plus tard, des éléphants et des hommes. 

De son point de vue de physicien, la réponse consiste à dire que ce créa- 
teur a le droit d’être infiniment paresseux. Car, les unités de base dont 
nous devons admettre l’existence pour pouvoir expliquer l’avènement de 
toutes choses ne représentent littéralement rien (suivant l’opinion de cer- 
tains physiciens) ou sont des entités (d’après d’autres physiciens) de la 
plus grande simplicité, beaucoup trop simples pour avoir besoin d’acte 
aussi grandiose qu’une création consciente. 

Dans ce qui suit, Dawkins présente d’une façon très claire les différents 
niveaux de l’évolution, s’explique avec la notion du «miracle», décrit 
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l’éthique qui règne entre tout ce qui est vivant, fait des déclarations au 
sujet de la mort des espèces, souligne la parenté de toutes les vies et établit 
un tableau des parentés. Dans sa conclusion, il s’adresse encore une fois 
aux «créationistes» : «Si nous voulons postuler une divinité qui est capa- 
ble de construire toute la complexité organisée du monde, soit immédiate- 
ment, soit en commandant à l’évolution, il faut auparavant que cette divi- 
nité ait été d’une complexité universelle. Le créationiste, qu’il soit zélote 
non critique de la bible ou qu’il soit un évêque averti, postule tout simple- 
ment un être préexistant d’une écrasante intelligence et d’une immense 
complexité. Si nous voulons nous permettre le luxe de postuler une com- 
plexité organisée, nous pouvons aussi bien faire oeuvre complète et postu- 
ler l’existence de la vie telle que nous la connaissons». Et un peu plus loin 
il poursuit : «Ce serait un hasard sauvage qu’à un moment donné, aucun 
œil n’existe et que soudain, dans l’espace d’une génération, cet œil se pré- 
sente formé, parfait et en entier. Cela est possible mais la probabilité con- 
traire est tellement grande que nous serions occupés, jusqu’à la fin des 
temps, d’écrire des zéros. La même réflexion est valable pour l’improba- 
bilité de l’avènement spontané de quelque être que ce fut, parfaitement 
formé, parfait et entier, y compris - je ne vois aucune possibilité de con- 
tourner cette conclusion - les divinités». 

Après avoir ainsi lu le physicien et le biologiste, j’ai voulu savoir com- 
ment s’est établi l’univers et avant tout ce qu’a pu être le «bang originel». 
J’ai donc choisi l’œuvre d’un cosmologue, donc d’un scientifique qui étu- 
die les structures du cosmos ; il s’agit de Stephen Hawking. avec son livre 
«Une brève histoire du temps». D’abord quelques mots sur l’auteur. 
Hawking est de nos jours titulaire de la chaire de mathématiques à l’uni- 
versité d’Oxford et se trouve ainsi dans la lignée de grands scientifiques 
comme Newton et Dirac, devenus célèbres par leurs contributions aux 
recherches du monde des plus grandes comme des plus petites dimen- 
sions. Hawking souffre depuis plus de vingt ans d’une affection nerveuse 
mortelle et suivant les pronostics des médecins il devrait être mort depuis 
vingt ans. Il est acculé à la chaise roulante, nécessite en permanence 
d’aides extérieures et ne peut communiquer qu’à l’aide d’un ordinateur. 
En dépit de ce délabrement physique (ainsi la revue Time) «son esprit 
pénètre les dimensions incommensurables de l’espace et du temps». De lui 
tous les scientifiques attendent la «formule universelle», c’est-à-dire la 
synthèse de la théorie générale de la relativité d’Einstein et de la relation 
d’incertitude qu’Heisenberg a présentée pour la mécanique des quantas. 

Le livre raconte l’histoire de la cosmologie en commençant par la tour de 
tortue archaïque qui porte le monde et en passant par Aristote, Newton, 
Galilée jusqu’aux théories de «super-string» suivant lesquelles le temps 
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cosmique possède dix ou même vingt six dimensions. La plupart par- 
mi nous ont déjà des difficultés de s’imaginer une seule quatrième 
dimension. 

Hawking explique, la plupart du temps de façon facilement compréhensi- 
ble, la relativité générale qui s’applique au macrocosme, c’est-à-dire à 
l’univers dans toute son étendue et la mécanique quantique qui décrit le 
microcosme, c’est-à-dire les faits dans le monde des particules infiniment 
petites. 

La théorie de la relativité décrit la gravitation et la construction de l’uni- 
vers en grand, c’est-à-dire dans les dimensions allant de plusieurs kilomè- 
tres jusqu’à 1 million de quadrillons de kilomètres (un 1 avec 24 zéros) 
correspondant à la dimension de l’univers observable. La mécanique 
des quant as par contre s’occupe des phénomènes dans les espaces extra- 
ordinairement réduits de l’ordre d’un millionième de millionième de mil- 
limètre. 

Pour la mécanique quantique vaut : «Plus on cherche à préciser la posi- 
tion d’une particule, et plus la mesure de sa vitesse devient imprécise et 
vice- versa. Heisenberg a prouvé que l’incertitude quant à la position 
d’une particule multipliée par l’incertitude de sa vitesse multipliée par sa 
masse ne peut jamais rester inférieure à une certaine valeur : la constante 
de Planck. Cette valeur limite ne dépend pas de la façon dont on tente à 
mesurer la position ou la vitesse de la particule, ni de l’espèce de la parti- 
cule : la relation d’incertitude de Heisenberg est une qualité fondamentale 
et incontournable». 

Plus loin : «Par principe, la mécanique quantique ne prédit aucun résultat 
précis d’une observation, mais toute une série de différents résultats pos- 
sible, et elle indique avec quelle probabilité chacun peut se produire. La 
mécanique quantique introduit donc un élément d’incertitude ou de 
hasard dans la science». 

Hawking comme son prédécesseur Dirac ont déjà opéré une synthèse de 
ces deux théories dans des domaines partiels. Si on trouvait une formule 
universelle, on aurait solutionné les énigmes de l’avènement, de l’évolu- 
tion et de l’avenir de l’univers. A la fin de son œuvre Harding se penche 
sur la théorie du «bang originel» qui serait à l’origine du Cosmos. La 
théorie du bang originel postule que le cosmos, au moment du bang, pos- 
sédait la dimension zéro et était infiniment chaud et que, depuis, l’univers 
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s’étend de façon constante. Cette théorie du bang a la bénédiction de 
l’église catholique qui y voit l’acte créateur de Dieu. Hawking relate une 
audience chez le Pape en 1981, à l’occasion de la clôture d’un congrès. A 
l’occasion de cette audience le Pape déclara aux scientifiques que rien ne 
s’opposait à ce que les cosmologues s’occupent de l’évolution de l’univers 
après le bang ; par contre ils ne devraient pas procéder à des recherches 
sur le bang lui-même, car il présente le moment de la création et donc 
l’œuvre de Dieu. 

Hawking oppose à la théorie du bang sa propre théorie du «sans limites» 
qui résulte de la théorie quantique de la gravitation, ce qui veut dire que le 
temps cosmique est illimité. Je cite : «L’univers serait renfermé sur soi- 
même et soustrait à toute influence extérieure. Il ne serait ni créé, ni des- 
tructible, il ne ferait tout simplement qu’Etre». (La théorie de l’univers 
permanent sans commencement, ni fin est également défendue par 
l’astronome britannique Sir Fred Hoyle). 

Hawking : «L’image que l’espace et le temps forment éventuellement un 
espace sans limite et fermé entraîne des conséquences de grande portée 
pour le rôle de Dieu dans les destinées de l’univers. La réussite croissante 
des théories scientifiques dans la description du déroulement des événe- 
ments a entraîné pour la plupart des hommes la conviction que Dieu per- 
met à l’univers de se développer selon un certain nombre de lois et qu’il 
renonce à toute intervention qui serait en contradiction à ces lois. Mais 
ces lois ne nous disent pas comment fut fait l’univers à ses débuts - il serait 
toujours resté la tâche de dieu de remonter l’horloge et de décider com- 
ment tout aurait à commencer. Si l’univers eut un commencement nous 
pouvons supposer qu’il ait eu un créateur. Mais si, par contre, l’univers 
est complètement renfermé sur soi-même, s’il n’a vraiment ni limite, ni 
bordure, il ne peut avoir ni début, ni fin, il se contenterait d’être. Où alors 
y aurait-il encore la place pour un créateur?». 

J’ai sciemment renoncé à harmoniser ces trois œuvres de science naturelle 
et d’en établir la conséquence. Je les ai présentées, l’une après l’autre, il 
n’y a aucune divergence des tendances de base : la nature est créatrice sans 
l’aide d’un Dieu ; l’avènement et le développement des vies se sont opérés 
par la seule évolution, sans le concours de Dieu ; l’univers a toujours 
existé et existera toujours. Si cependant nous voulons nous imaginer un 
dieu, il ne peut être imaginé qu’en tant que spectateur. Est-ce qu’il y a un 
besoin pour cela ? 

Pour conclure, je voudrais me pencher sur deux philosophes dont l’ensei- 
gnement s’appuie sur les découvertes de la science naturelle moderne. 


77 


Ce sont Bertrand Russel et Karl R. Popper. Russel écrit dans son auto- 
biographie : «J’accepte sans réserves les résultats de l’astronomie et de la 
géologie modernes qui suggèrent que des processus psycho-spirituels se 
sont déroulés dans un délai d’espace-temps comparativement minuscule, 
mais que les processus d’évolution d’une énorme durée des systèmes des 
voies lactiques et des étoiles se font suivant des lois dans lesquelles il n’y a 
aucune place pour quelque chose comme «l’esprit» ou la «conscience». 

Popper est un adepte moderne de la philosophie de l’«Aufklârung» de 
Kant. Il interprête la définition kantienne de l’«Aufklàrung» comme un 
credo personnel. Kant dit : «L’«Aufklàrung» est l’issue de l’homme de sa 
minorité dont il porte seul la responsabilité. Minorité c’est l’incapacité de 
se servir de son intelligence sans l’appui d’un autre. Il est lui-même res- 
ponsable de cette minorité à moins que son origine ne se situe pas dans un 
manque de courage de se servir de cette intelligence sans être guidé par un 
autre. Sapère aude, aie le courage de te servir de ton intelligence». 

Sapere aude ! est donc la devise de l’«Aufklàrung». Cette citation de 
l’œuvre de Kant: «Réponse à la question: Qu’est-ce que 
F«Aufklârung» ? dont on peut dire qu’elle fut l’étoile guide sous laquelle 
Kant se battait pour sa propre auto-libération spirituelle, est aussi l’étoile- 
guide de l’engagement de Popper qui, sans réserve adopte les révélations 
modernes de la science. 

Ayez le courage de vous servir de votre propre intelligence ! 

Je suis conscient de ce que beaucoup de mes frères aiiront le sentiment de 
tomber dans «le vide» parce que non seulement sera détruite leur vue 
habituelle du monde, mais on leur prend aussi leur croyance à une divinité 
protectrice. 

Mais cela est arrivé déjà à des hommes d’époques reculées, par exemple 
lorsque Copernic et les scientifiques qui ont suivi ont prouvé que les hom- 
mes avec leur terre ne se trouvaient pas au centre de l’univers, mais que 
cette terre n’a fait qu’une petite planète insignifiante en bordure d’une 
galaxie tout aussi insignifiante. Le deuxième choc émanait de Darwin, 
lorsqu’il prouvait aux hommes leur ascendance animale et du même coup 
les privait de l’illusion qu’ils furent une création particulière de dieu selon 
son image. La troisième grande «moleste» provenait de Freud qui procla- 
mait que l’homme n’était pas le seigneur de sa propre maison, mais que 
ses agissements furent guidés, accessoirement à la raison par des conflits 
non maîtrisés de son passé et d’instincts inconscients ; de nos jours, la 
psychanalyse est donc poursuivie comme science athéiste. 
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Chaque homme qui ne veut supporter les découvertes dénuées d’émotions 
de la science ou qui ne veut pas les tolérer a le droit de conserver son 
«super-ego», qu’il résulte de son éducation traditionnelle ou qu’il soit 
celui qui lui convient parce que construit par lui. 

Par exemple Kant : «Dieu n’est pas une substance en dehors de moi, mais 
seulement une relation morale en moi». Par exemple Fichte : «Croire en 
Dieu justifie de suivre l’impératif moral ; tout autre image de Dieu sera 
refusée». 


Pour la Franc-Maçonnerie, ces découvertes de la science naturelle n’ont 
aucune signification immédiate. La Franc-Maçonnerie n’est pas une reli- 
gion, ni un succédané de religion. La Franc-Maçonnerie est plutôt une 
école de vie, à l’intérieur de laquelle l’individu doit être mené par la tolé- 
rance et la connaissance de soi-même vers l’humanité et l’amour des hom- 
mes. Pour atteindre ce but, le symbole du Grand Architecte de l’Univers 
est - tout au moins pour la Maçonnerie humanitaire - dispensable et, 
d’après les connaissances des sciences naturelles, intenable. Le «Grand 
Architecte» renferme un acte de création qui - tel que nous le présente 
l’héritage traditionnel - n’a jamais eu lieu. Les Anciens Devoirs de 1723 
ne connaissent pas le Grand Architecte de l’Univers. C’est dans la Consti- 
tution de l’United Grand Lodge of England de 1815 que, pour la première 
fois, on exige de chaque franc-maçon un acte de foi en le «Tout Puissant 
Architecte du Ciel et de la Terre». On devrait avoir le courage d’examiner 
ce symbole, introduit postérieurement, quant à ses possibilités d’applica- 
tion. 


Gunter Dempewolf 


\ 
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Qui est 

le Grand Architecte ? 


Voici un sujet dont tout le monde parle bien volontiers, parfois trop, mais 
que peu de gens se donnent le mal de définir convenablement, même dans 
leur for intérieur. Nombreux sont ceux qui essaient de le faire selon la reli- 
gion dans laquelle le hasard fit qu’ils soient nés, ou qu’un choix personnel 
leur fit embrasser. Parfois cette religion s’appelle rationalisme, ou même 
athéisme ; mais celà ne change rien à notre propos. 

En plus d’en parler, on a aussi beaucoup écrit au sujet du Grand Archi- 
tecte et je ne tiens pas à compiler ce que tant d’écrivains maçonniques ont 
produit. Pour le côté historique, dans le sens du détail minutieux et de la 
documentation, le lecteur pourra consulter le remarquable chapitre con- 
cernant le Grand Architecte de l’Univers que Joannis Corneloup avait 
écrit pour le dictionnaire de la Franc-Maçonnerie de Daniel Ligou. Qu’il 
suffise de se rappeler que cet excellent dictionnaire, autant que le chapitre 
mentionné, sont passablement teintés d’un certain «Grand-Orientalisme» 
pour lequel «liberté de conscience» et «Grand Architecte», d’autant plus 
«Dieu» sont des termes opposés et mutuellement exclusifs. 

Ce qui nous intéresse surtout, c’est la valeur symbolique et initiatique de 
ce terme. J’aimerais traiter ce travail d’une façon un peu inhabituelle, en 
tissant mon récit autour de sept mots-clés indispensables à la compréhen- 
sion du symbole majeur qui nous sert de sujet, si vraiment c’est un 
symbole. En effet, depuis que nous avons quitté le monde opératif (sauf 
pour quelques Loges qui exigent encore une familiarité avec le travail 
manuel), nos seuls outils restent, bien entendu, le symbolisme, mais sur- 
tout les mots. Si nous les utilisons les uns à la place des autres, si nous ne 
gardons pas ces outils bien affûtés, si nous les laissons rouiller, nous som- 
mes perdus, car il ne nous reste plus rien. 
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Les mots qu’il me paraît utile de définir et dont il serait bien de connaître 
aussi les origines sont, surtout, deux plus trois : architecte, créateur, Dieu, 
sacré et symbole. Il pourrait être utile un peu plus tard de définir aussi 
hasard et nature. 

Le mot architecte est récent, et cela n’est pas sans importance. Il apparaît 
pour la première fois en français et par écrit en 1510, chez Jean Lemaire et 
vient du latin «architectus», inventeur, auteur, artisan, emprunté à son 
tour au grec «arkhitektôn», qui voulait dire chef des ouvriers du bois. 

Créateur apparaît dans son sens actuel en 1119, chez Philippe de Thaun. 
Il vient du latin «creator», fondateur ou, dans un sens poétique, père. Le 
mot pourrait être aussi lié étymologiquement au grec «kratos», force. 
Depuis sa première apparition, créateur veut dire fondateur, constructeur 
de l’Univers. Ce n’est qu’assez récemment que des snobs ont essayé de 
l’appliquer à des artisans aussi mineurs qu’éphémères. 

Le mot Dieu apparaît pour la première fois en français en 842, dans les 
«Serments», texte chrétien anonyme, sous la forme deo. Il vient du grec 
«theos» à travers le latin «deus». Les religions monothéistes s’accordent 
toutes pour nommer ainsi l’Esprit Créateur, éternel et immanent. En 
Franc-Maçonnerie, ou certains préfèrent dire principe plutôt qu’Esprit, le 
terme apparut, disparut et reparut plusieurs fois pour des raisons qui ne 
furent que très rarement philosophiques ou spirituelles. 

Sacré vient du latin «sacer» et signifie le plus souvent sans souillure, plus 
rarement l’opposé: impur, souillé, maudit. Toutes les langues anciennes 
contiennent de ces mots qui expriment en même temps une idée et son 
antithèse, la différence se faisant par le contexte ou par l’intonation. De 
ce mot viennent aussi les verbes sacrer, consacrer et sacraliser. Le premier 
veut dire rendre sacré par une cérémonie religieuse. On rend sacrée, par 
une action humaine, une fonction qui ne l’est pas de par l’action divine. 
Consacrer, comme la lecture d’un dictionnaire vous le dira, veut dire la 
même chose. Le mot a été pourtant beaucoup plus usé par les siècles et en 
arrive de nos jours à dire vouer ou dédier quelqu’un ou quelque chose, 
parfois par un rituel à Dieu, à un dieu, à un homme ou simplement à un 
but. Sacraliser enfin est à l’origine un terme médical, mal utilisé par la 
suite. Dans le sens donc d’attribuer un caractère sacré à quelque chose qui 
ne l’a pas, ce mot qui n’apparaît qu’en 1922 ne nous intéresse pas ici. 

On dit beaucoup de choses du mot «sacré» et il serait bien de les prendre 
toutes avec un grain de sel. Les gens plus religieux que croyants tentent 


82 


évidemment de l’accaparer au bénéfice de leur propre foi. D’autres, pour 
lesquels le monde spirituel est inaccessible et qui donc le* nient, ne voient 
dans le sacré que l’opium du peuple. Il me semble que là encore la vérité 
se situe entre les extrêmes. En ce qui me concerne, sont sacrés le mot, le 
lieu, l’idée que l’homme perçoit comme infus de spiritualité et de ce fait 
purs et séparés du reste. Dieu n’est pas sacré ; il n’a nullement besoin de 
l’approbation de l’homme. 

Quant à symbole, enfin, il vient du grec «sumballeîn», jeter ensemble, à 
travers «sumbolos», signe marque, par le latin classique «symbolum», 
avec le même sens, puis par le latin ecclésiastique où il prend le sens de 
signe. Il prend finalement sa forme française en 1380 avec la signification 
d’article de foi. Assez curieusement, ce n’est qu’au 16 e siècle qu’il prend 
un sens proche de son sens actuel, car il veut alors dire allégorie. En ce qui 
nous concerne, je pense qu’un symbole est une notion, un graphisme, ou 
la représentation d’un objet, servant à la transmission d’un ensemble 
d’idées intransmissibles par tout autre moyen et, aussi, d’une étincelle 
génératrice d’une pensée ou d’une méditation philosophique. Il n’est 
point nécessaire ni utile que l’ensemble d’idées transmises ou la pensée 
philosophique générée soient identiques chez tous. Il importe seulement 
qu’une transmission se soit faite et qu’une pensée soit née. 

Nous avons vu tout à l’heure que le mot «Architecte» était très récent et 
que cela n’était pas sans importance. Voici pourquoi. Il m’a été possible 
de consulter un grand nombre de rituels anciens. J’ai pu aussi consulter 
certains bons cousins Compagnons connus pour leur profonde connais- 
sance des traditions et des rites opératifs. Il est tout à fait certain que le 
terme «Grand Architecte de l’Univers» qui, à cause du mot «architecte», 
ne pouvait en aucun cas être plus ancien que le début du 16 e siècle, 
n’existe pas du tout dans la tradition opérative et n’est apparu dans la 
nôtre qu’avec les constitutions d’Anderson, au début du 18 e . 

Nous savons très bien aussi que nos ancêtres opératifs ne se sont pas sou- 
vent attardés à la construction de HLM, de sièges de sociétés ou de centres 
commerciaux. Leur domaine privilégié a toujours été l’édifice sacré, que 
ce soit à Jérusalem, en Egypte ou à Babylone, à Athène, Rome, Amiens 
ou Strasbourg. Nous savons aussi qu’en Egypte et en occident du moins, 
les ouvriers qui commençaient un édifice n’avaient qu’une chance sur 
deux de le voir terminé. 

Quelle était donc la dimension de ce travail, la particularité de leur philo- 
sophie qui leur permettait d’entreprendre avec courage une œuvre dont 
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ils n’étaient pas toujours certains de voir l’accomplissement? Au nom de 
quoi, au nom de qui ces sacrifices ? En ce qui me concerne, je doute qu’il 
se soit agit de soif d’argent, de gloire ou de notoriété. Ces hommes 
n’étaient point des vaniteux, comme leurs lointains successeurs le sont, 
hélas, parfois. S’il nous arrive parfois de connaître le nom de l’un d’entre 
eux, ce n’est que par accident, jamais parce qu’il se serait préoccupé de se 
faire connaître. Il ne fait aucun doute, en ce qui me concerne, que ces 
hommes étaient mûs par une idée qu’ils voyaient bien plus vaste que leur 
existence même, une gloire dépassant largement le moment, l’opportunité 
et l’époque. 

A la gloire de qui travaillait-on donc jadis ? Je pense que le lecteur com- 
mence à s’en douter quelque peu. Les opératifs utilisaient, selon la famille 
à laquelle ils appartenaient, l’un ou l’autre des nombreux attributs ou 
noms divins, y compris le tétragramme sacré, ou simplement le mot 
«Dieu». De même, les anciens rituels nous montrent bien que le travail se 
faisait à la gloire de Dieu, sans périphrases embarassées. Quant au Rite 
Ecossais Ancien et Accepté, en dépit de toutes les péripéties positivistes et 
des intégrismes rationalistes qui sévissent depuis presque deux siècles, le 
mot y a été toujours présent (et applicable au Grand Architecte) au sein de 
nombreux degrés. Dieu... Il me semble nécessaire de revenir au mot Dieu 
et c’est sans doute ici qu’il serait utile de définir aussi deux autres mots, 
hasard et nature. 

Il y a quelques jours, je me trouvais en compagnie de quelques membres 
de ce qu’on appelle communément l’intelligentsia parisienne. Deux per- 
sonnes bien sous tous rapports me confièrent qu’elles ne croyaient plus à 
Dieu depuis les crimes nazis, mais que bien entendu elles croyaient à 
l’astrologie et qu’elles fréquentaient assidûment les voyantes. Ce n’était 
pas la première fois et leurs paroles ne m’émurent pas outre mesure. 
Comme d’habitude d’ailleurs, il s’agissait de gens n’ayant jamais subi 
aucune persécution d’aucune sorte. Je leur demandai alors qui avait fait 
l’Univers, qui avait créé la vie. Leur réponse fut le stéréotype attendu : il 
s’agissait soit du Hasard, soit de la Nature. 

Pour hasard, c’est simple. Le mot nous parvient de l’arabe «az zahr», jeu 
de dés, à travers l’espagnol «azar», nature... Curieusement, le même Phi- 
lippe de Thaun, qui donna créateur è notre langue en 1119, importa ce 
second mot au même moment, du latin «natura». «Naturà», du verbe 
«nascor», «nasci», «natus sum», naître, exprime simplement le fait d’être 
né, l’ordre normal des choses, des êtres et des phénomènes. Il n’est pas 
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difficile de s’apercevoir que ceux qui utilisent ce mot pour éviter de parler 
du Créateur ne font qu’utiliser une forme encore plus vague de l’idée du 
hasard. Pourtant il suffit de lever son nez de son assiette, de sa bière ou de 
son cocktail par une belle soirée d’été pour regarder le ciel, puis de la bais- 
ser éventuellement à nouveau pour regarder dans un microscope et com- 
prendre pourquoi Albert Einstein, en parlant des sectateurs du hasard, 
disait «Dieu ne joue pas l’Univers aux dés». Ne nous méprenons pas, je 
n’écris pas ceci pour défendre ma foi personnelle, mais pour parler du 
symbolisme dans la lumière des faits et de la tradition. 

Venons-en donc à la dernière partie de ce texte et, en suivant les jalons 
posés jusqu’ici, cernons, du point de vue de notre Ordre, autant la nature 
symbolique de l’expression «Grand Architecte de l’Univers» que celle du 
mot «Dieu» qui me semble bien se cacher derrière. Un peu plus haut, je 
tentais de définir un «symbole» comme étant une notion, un graphisme, 
ou la représentation d’un objet, servant à la transmission d’un ensemble 
d’idées intransmissibles par tout autre moyen et, aussi, de l’étincelle géné- 
ratrice d’une pensée ou d’une méditation philosophique. Evidemment, le 
Grand Architecte de l’Univers est une notion. S’il servait à transmettre 
une idée intransmissible par tout autre moyen, il s’agirait d’un «symbole» 
que j’appelerais initiatique. Or, il ne me semble pas qu’il faille une initia- 
tion pour le comprendre ; il n’est donc pas vraiment initiatique en tant 
que tel et donc pas un symbole. Serait-il pourtant une étincelle génératrice 
d’une pensée ou d’une méditation philosophique? Cela paraît probable, 
et quoique sa compréhension ne me semble pas plus facile à transmettre 
de ce fait, c’est la voie vers laquelle je me dirigerai, uniquement par confort 
intellectuel, car c’est en tout cas à votre intuition et à votre imagination 
qu’il me faudra faire appel ; des simples paroles ne suffiraient jamais. 

Voyons à quelle pensée ou méditation pourrait donner naissance la notion 
de «Grand Architecte de l’Univers». Essayons d’imaginer l’univers et 
d’abord sa naissance. Il y a si longtemps, si longtemps que la pensée se 
refuse à l’imaginer, il n’y avait rien sauf le Chaos, le non né, le non 
formé, là où les mots «temps, forme, température, couleur, dimensions» 
n’avaient ni cours ni sens. A un certain moment, si on peut parler de 
moment, un choix se fit. Au sein de ce Chaos, dans un endroit par défini- 
tion indéfinissable, apparut l’Ordre : un point infime mais d’une brillance 
aveuglante, car dans lui se concentraient la totalité de la masse et de 
l’énergie qui allaient devenir notre univers. 

Des températures et des pressions existèrent pour la première fois au sein 
de ce point. Elles étaient insoutenables, et le point enfila à des vitesses 
indicibles. A l’intérieur de la masse surchauffée, les éléments de la 
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matière surgirent, l’un après l’autre, avec l’expansion et le refroidisse- 
ment. A ce moment, un second choix se fit. Cette masse uniforme ne resta 
pas uniforme dans son expansion, comme l’auraient dicté les lois de la 
physique ; des vagues inexplicables s’y produisirent. La matière se déchira 
en longs lambeaux et ce fut une boule composée d’un réseau de filaments 
incandescents qui continua son expansion. Les filaments se rompirent en 
milliards de milliards de morceaux, comme d’innombrables colliers de 
diamants. Chaque diamant devint une galaxie et, au sein de chaque 
galaxie, des étoiles se formèrent avec leur cortège de planètes. 

A mi-chemin de la périphérie d’une galaxie quelconque, sur une planète 
quelconque, un troisième choix se fit. Contre toute probabilité et toute 
logique, des molécules se trouvèrent réunies en chaînes complexes. Elles 
avaient le pouvoir de croître, en prélevant de la matière et de l’énergie sur 
le milieu environnant mais, surtout, le pouvoir de se reproduire. Le nom 
de ce phénomène était «la vie». Elle devint de plus en plus complexe, 
quitta la mer pour la terre ferme et, un jour, se mit debout. Et là un qua- 
trième choix se fit. L’être leva la tête vers le ciel étoilé, vit et médita. Il se 
nomma Homme. Plus tard il chercha à comprendre d’où il venait, qui il 
était, où il allait et pourquoi. 

Vous savez bien, cher lecteur, que le chiffre quatre n’est pas de la belle 
série de nombres premiers ou impairs que nous aimons tant en Maçonne- 
rie bleue. Pour cette raison et pour nulle autre je vous dirai qu’un cin- 
quième choix se fit. L’Homme se dit : «Derrière tout cela se cache une 
Cause Première», cette Cause, il en eut le plus souvent peur, il l’appela le 
plus souvent Dieu. S’il en avait vraiment «très» peur, il préféra l’appeler 
Hasard, ou Nature. S’il était Maçon opératif ou Compagnon, il l’appela 
de noms appropriés. S’il était Maçon spéculatif, il l’appela le Grand 
Architecte de l’Univers. Bien entendu, d’autres hypothèses sont possibles 
et envisageables. Celle-ci a la qualité d’être celle que je préfère. 

Michaël Segall 
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Le Grand Architecte 
et la science* 


Le caractère savant de l’architecture suffit-il pour autoriser sur le «Grand 
Architecte de l’Univers» un discours scientifique que l’on ne songe plus 
guère à tenir sur le Dieu de la métaphysique et des religions ? 

Au XVII e siècle, Newton estimait nécessaire de fonder les propriétés 
essentielles de l’Espace et du Temps sur les attributs de Dieu, qu’il désigne 
parfois comme le «Grand Architecte». Mais à notre époque, en admet- 
tant même que l’on puisse mettre en évidence, dans le contexte de la 
découverte, l’influence des idéologies et des conceptions métaphysiques 
(même la théorie purement mathématique des ensembles fut créée par 
Cantor dans le climat métaphysique et religieux de l’idée d’infini), en 
revanche le contexte de la preuve qui est celui du discours scientifique, 
exclut toute métaphysique, et a fortiori toute idéologie. La pratique de la 
science, depuis Newton, a imposé cette séparation. Et nous sommes aussi, 
intellectuellement, les héritiers du scepticisme de Hume (qui rejette 
comme aussi invérifiables que celles de la théologie les affirmations de la 
«religion naturelle»), du criticisme de Kant (qui limite l’usage de l’enten- 
dement humain aux phénomènes dans l’espace et le temps, et fait du 
Monde, de l’Ame et de Dieu des objets de croyance plutôt que de savoir), 
du positivisme de Comte (qui réduit la science à la connaissance des liai- 
sons entre phénomènes observables), du néopositivisme de Wittgenstein 
et de Carnap (qui rejettent comme «dépourvus de sens» les énoncés aux- 
quels ne correspond pas une procédure de vérification définie). 

On pourrait penser que ces doctrines, qui déboutent la métaphysique de 
toute prétention à valoir comme ensemble de connaissances, n’excluent 


(*) Article paru dans le n°47 (4 e trimestre 1982) de «Points de vue Initiatiques». 
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pas qu’il y ait place pour une expérience mystique ou esthétique de 
l’inconnaissable, aidée par le recours à des symboles expressifs, qui ne 
prétendraient pas représenter des vérités théoriques. Il y a beaucoup de 
vrai dans cette façon de voir. Le sentiment d’inconfort intellectuel qu’elle 
laisse cependant subsister vient du fait qu’en réalité, la connaissance 
scientifique, n’est pas philosophiquement neutre: le matérialisme est 
peut-être, abstraitement, une philosophie parmi d’autres (et il est, effecti- 
vement, beaucoup plus ancien que la science) ; mais il est incontestable- 
ment plus «scientifique» d’allure que toute autre conception du monde, et 
il tentera toujours les esprits positifs. 

Réduit à l’essentiel, en effet, le matérialisme consiste à voir dans toute 
forme complexe — molécule, étoile, organisme vivant — la résultante 
déterminée du jeu aveugle des lois naturelles auxquelles sont soumis les 
éléments simples qui les constituent. Conception satisfaisante pour 
l’esprit, puisque visant à donner satisfaction au besoin d’expliquer, et 
pratiquement féconde puisque visant à donner prise, par la prévision, sur 
le déroulement des phénomènes. 

Dans cette conception de la réalité, il n’y a, semble-t-il, aucune place pour 
un «Grand Architecte de l’Univers», pas plus que pour le Dieu des reli- 
gions. Car — outre qu’il n’est ni une réalité directement observable, ni 
même une idée dont les conséquences pourraient être confirmées ou infir- 
mées par une expérience quelconque — il serait par définition le principe 
ultime d’une interprétation finaliste du monde, puisque, rapportées à un 
Grand Architecte, les formes complexes et significatives qui constituent la 
réalité seraient assimilées à des oeuvres que leur sens précéderait logique- 
ment, comme le «bleu» de l’architecte précède l’édifice et règle sa cons- 
truction. 

★ 

★ ★ 

En fait, c’est le «Temps» qui serait, selon une formule de Lamarck, «le 
Grand Ouvrier de la Nature». De même en effet que la Nature minérale a 
pris peu à peu sa physionomie, par condensations, sédimentations, usu- 
res, de même les formes variées des organismes vivants résulteraient, sans 
qu’intervienne aucune intention fabricatrice, de la lente accumulation au 
cours des âges de petites modifications: peu importe qu’il s’agisse, 
comme le pensait Lamarck, de micro-adaptations transmissibles, ou, 
comme on le pense aujourd’hui à la suite de Darwin et de ses successeurs, 
de mutations héréditaires s’ajoutant peu à peu les unes aux autres. Le 
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même Temps, qui use et efface toutes choses, aurait aussi le pouvoir de 
faire exister des formes nouvelles, en combinant des structures élémentai- 
res, et en consolidant ce qui se trouve par hasard apte à persévérer dans 
l’être. Que la divinité soit cruelle et destructrice comme elle est aussi bien- 
veillance et créatrice, c’est une idée que l’on peut trouver dans la plupart 
des représentations religieuses... 

Cette conception du «Grand Ouvrier de la Nature» est parfaitement con- 
forme à la vocation de la Science, dans la mesure où celle-ci consiste en un 
démontage du réel, qui le fait apparaître comme un ensemble de phéno- 
mènes résultant du jeu des lois naturelles, selon des enchaînements répéta- 
bles, se prêtant au calcul et à la prévision. Il n’y a pas de miracle d’une 
création dans laquelle des formes idéales s’incarneraient dans une 
matière. L’efficacité de la pensée serait un phénomène purement régional, 
caractéristique de l’homme, et rentrerait dans le cadre des lois de la 
nature, par l’intermédiaire des lois qui expliquent le fonctionnement du 
système nerveux. De même aussi, le fait que les organismes soient, à cha- 
que génération, construits selon un plan précis, s’explique par les proprié- 
tés particulières de la molécule en double hélice de l’A.D.N., support de 
l’information génétique. Que cette molécule soit apte à jouer le rôle d’un 
programme, d’un «bleu d’architecte» pour la construction de l’orga- 
nisme, ne justifie évidemment pas qu’on voie en elle le véritable «Archi- 
tecte de l’Univers», comme le suggère Edgar Morin (1), qui s’amuse 
même à relever l’analogie entre «A.D.N.» et «Adonaï» ! 

Revenons au Temps, créateur de la molécule d’A.D,N, comme de toutes 
choses. C’est bien, reconnaissons-le, la prise en considération de la 
dimension temporelle qui oblige, fort sainement, à éviter ces «court- 
circuits intellectuels» que sont le vitalisme (dans l’ordre des faits biologi- 
ques) ou le providentialisme (dans l’ordre des faits humains). Et c’est 
aussi la prise en considération des enchaînements naturels qui rend 
l’action efficace et fonde la technique : on ne vainc la Nature qu’en lui 
obéissant, c’est-à-dire en mettant en place patiemment les causes qui pro- 
duisent, sans miracle et sans magie, les résultats projetés. 

★ 

★ ★ 


(1) Edgar Morin, Journal de Californie (Seuil, 1970), p. 109. 
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Faut-il donc se satisfaire de cette traduction, quelque peu «rapetissante», 
de l’idée d’un Grand Architecte de l’Univers ? On peut montrer qu’en réa- 
lité il n’y a pas d’incompatibilité entre un matérialisme — nous dirions 
plus volontiers un physicisme — adapté à la science du XX e siècle, et une 
conception épurée, le moins anthropomorphique et surtout le moins dog- 
matique possible, du Grand Architecte ; conception qui pourtant con- 
serve à l’idée toute sa richesse de signification, considérablement appau- 
vrie dans la traduction «lamarkienne». 

Il faut bien comprendre en effet qu’il s’est produit, au début du siècle, 
une révolution scientifique qui peut être considérée comme l’avènement 
d’un nouvel âge de la Raison. Elle consiste en ceci que sont venus au pre- 
mier plan des problèmes naguère exclus comme «métaphysiques», por- 
tant sur la totalité de la réalité physique et sur ses éléments ultimes. Il 
serait superficiel, par exemple, de croire que les physiciens de l’avenir 
découvriront que les particules élémentaires de la microphysique sont 
composées, comme les atomes eux-mêmes jadis définis comme insécables, 
de particules plus élémentaires — du moins au même sens du mot. La 
Physique quantique explore un domaine où les notions mêmes de compo- 
sition et de liaison perdent le sens qu’elles ont pour les phénomènes à 
notre échelle. Les réalités physiques fondamentales apparaissent de plus 
en plus comme des formes sans «matière», descriptibles en langage 
mathématique, sans traduction intuitive possible ; et les réalités matériel- 
les, soumises aux lois déterministes de la physique classique, apparaissent 
corrélativement comme des réalités dérivées, des phénomènes statistiques 
qui ne sauraient, par définition, représenter la nature fondamentale des 
choses (2). 

A l’autre extrémité de l’échelle des grandeurs, l’idée d’une architecture de 
l’Univers, d’une Forme spatio-temporelle de la totalité des choses, a été 
restaurée, après la longue éclipse de la science classique par la Relativité 
Généralisée d’Einstein. La multiplicité des «modèles d’Univers», propo- 
sés par la cosmologie moderne oblige à beaucoup de prudence : il serait 
prématuré de philosopher, si satisfaisant qu’il puisse être pour l’esprit, 
sur un Univers hypersphérique en expansion, né de l’explosion (du Big 
Bang, disent les Anglo-Saxons) d’un noyau primitif, il y a quelque dix 
milliards d’années. Ce qui importe est que la cosmologie ait donné le 


(2) Cf. par ex. Feynman, La Nature des lois physiques (Laffont, 1970). 
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statut d’objet scientifique au cadre général des phénomènes, à un Espace et 
à un Temps cosmique qui donnent à l’Univers une forme déterminée (3). 

★ 

★ ★ 

On comprend que, «formiste» autant que «matérialiste», la science 
moderne donne à l’idée d’un Temps Ouvrier de la Nature une tout autre 
résonance que la science du XIX e siècle. Le Second Principe de la ther- 
modynamique, héritage de la physique du XIX e siècle, est caractéristique 
de la science moderne en ce sens qu’il concerne la forme des phénomènes, 
qui est ce qui ne se conserve pas, par opposition à la «matière-énergie», qui 
est par définition ce qui se conserve à travers les changements. On sait en 
effet que le principe de Carnot-Clausius (selon lequel, dans un système clos, 
les formes utilisables de l’énergie disparaissent, au cours de ses transforma- 
tions, au profit de la chaleur) a pu être interprété à la lumière de la notion 
de probabilité (l’absence d’énergie utilisable correspondant à l’état le plus 
probable d’un système, où son entropie — mesure de son désordre — est 
maximale) et plus récemment à la lumière de la théorie de l’information (la 
quantité d’information contenue dans un message ou plus généralement 
dans une forme particulière peut être assimilée à une entropie négative). Or, 
ce principe fondamental oblige à distinguer clairement différents aspects du 
Temps, confondus dans la doctrine «lamarckienne». Le Temps de la for- 
mation, de la création, de l’accroissement de complexité, n’est pas celui de 
la destruction, du mélange, de l’effacement et de l’usure. Le Second Prin- 
cipe permet de définir physiquement un sens du temps : l’évolution «natu- 
relle» des systèmes va dans le sens de l’accroissement de l’entropie, c’est-à- 
dire du désordre ; par là même est définie une évolution «non naturelle», 
celle des systèmes qui vont dans le sens d’une diminution de l’entropie, 
c’est-à-dire d’un accroissement d’ordre, de spécificité, de «quantité 
d’information». La formation d’un organisme, son fonctionnement et sa 
conservation, la construction d’un édifice par le travail humain, la mise en 
orbite d’un satellite artificiel, le modeste rangement d’une bibliothèque ou 
d’une pièce en désordre, peuvent être considérés comme autant de proces- 
sus non naturels, aboutissant à la réalisation d’une structure d’une inconce- 
vable improbabilité, si on l’attendait de rencontres fortuites des éléments 
qui entrent en jeu. 


(3) Cf. J. Merleau-Ponty, Les trois étapes de la Cosmologie (Laffont, 1971). 
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Là encore, il n’y a pas de miracle : un accroissement d’ordre n’est possible 
que pour les systèmes «ouverts», et il est nécessaire compensé (et même 
surcompensé) ailleurs par une augmentation de l’entropie : de là vient, en 
particulier, le problème de la pollution, sous-produit inévitable de 
l’accroissement d’ordre en quoi consiste la civilisation matérielle. La 
diminution locale d’entropie, caractéristique de la Vie, est rendue possible 
par des mécanismes subtils comme les catalyseurs enzymatiques, vérita- 
bles «molécules-machines», qui sont capables, tout en obéissant aux lois 
naturelles des réactions chimiques, de contrôler celles-ci et de les orienter 
dans un sens naturellement improbable (4). 

Quant à la question de savoir pourquoi de tels mécanismes existent (car le 
fait que le fonctionnement des organismes ne contrevient pas aux lois de 
la thermodynamique ne saurait évidemment passer pour une explication 
de leur existence), la biologie répond par la théorie darwinienne de la 
sélection naturelle, processus aveugle de triage des formes capables de 
subs ti ter et de se reproduire. Il n’est pas question de discuter ici cette 
théorie, qui est l’indispensable clef de voûte d’une conception non fina- 
liste de la Nature. Disons seulement qu’il ne faudrait pas être plus dogma- 
tique que les biologistes eux-mêmes, qui reconnaissent volontiers que la 
«pression de sélection» n’échappe pas entièrement à l’objection faite 
depuis longtemps aux «causes finales», d’intervenir après coup, sans per- 
mettre de prévoir (5). 


★ 


★ ★ 


Arrivons au point essentiel. Même si l’on admet, comme une exigence de 
l’esprit scientifique, que toute évolution doit se comprendre sans faire 
intervenir de finalité, on est bien obligé d’admettre comme un fait que 
l’univers est ainsi constitué que l’évolution des structures données au 
départ ne conduisait à aucune impasse. Certes, l’étonnant serait que, du 
point de vue qui est le nôtre au terme d’une évolution effectivement 


(4) Cf. A. Ducrocq, Le Roman de la Vie (Julliard, 1966) et J. Monod, Le Hasard et la 
Nécessité (Seuil, 1970). 

(5) Cf. F. Jacob, La Logique du Vivant (Gallimard, 1970), pp. 146, 599. 
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accomplie, nous ayons une autre impression... Néanmoins, il est bien 
remarquable qu’à chaque étape de l’évolution qui devait conduire à 
l’apparition de l’Homme, tout se passe comme si la possibilité d’un pas- 
sage à des formes plus complexes et plus «intéressantes» était ménagée. 
En admettant même que l’idée qu’il n’y ait Rien plutôt que Quelque chose 
soit dépourvue de sens, on pourrait concevoir un univers où il n’y aurait 
rien d’autre qu’une matière homogène et morne ; ou un univers où les ato- 
mes seraient tous, comme ceux des gaz inertes, satisfaits d’une couche 
complète d’électrons périphériques; ou un univers où n’existerait pas 
d’élément apte, comme le carbone, à servir de matériau pour des macro- 
molécules ; ou encore un univers ou la sélection naturelle aboutirait, au 
terme d’une brève évolution, à la persistance indéfinie d’un type unique 
d’organisme primitif... Bref, on doit reconnaître que le Chaos dont pro- 
cède, en prodiguant le Temps, tout ce qui a ordre et forme, était au départ 
juste assez pour que ne soit pas exclue la possibilité qu’il en sorte quelque 
chose. 

Il se peut, comme le soutient Jacques Monod (6), que la biosphère consti- 
tue par sa particularité un événement «essentiellement imprévisible», non 
déductible à partir des principes généraux d’une théorie physique suppo- 
sée complète. Mais il est philosophiquement hasardeux d’en conclure que 
la Vie et l’Homme sont contingents, «ni plus ni moins que la configura- 
tion particulière d’atomes qui constitue ce caillou que je tiens dans ma 
main». Car d’abord, les données de l’astrophysique ainsi que celles de la 
biochimie autorisent à penser que la vie n’est pas une rareté exception- 
nelle dans l’Univers, et qu’elle est un phénomène typique plutôt qu’un 
événement particulier. Ensuite, le fait que cet événement, fût-il unique, 
doit être situé dans l’histoire par définition unique de l’Univers, ôte toute 
signification précise à l’idée de sa «contingence» autant qu’à celle de sa 
«nécessité» ; et le choix du premier terme de l’alternative est parfaitement 
arbitraire. 


★ 

★ ★ 

Il apparaît donc que si le Temps est bien le «Grand Ouvrier de la Nature», 


(6) Op. cit., p. 54. 
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c’est en tant qu’il est la possibilité permanente d’actualisation de formes 
de plus en plus complexes, variées et improbables — donc, selon les 
critères de l’appréciation humaine, de plus en plus valables, précieuses et 
fragiles. 

L’idée d’un Grand Architecte de l’Univers est donc en harmonie avec les 
données d’une science qui met au premier plan, dans la physique, la 
biologie et la sociologie, les notions de structure, d’organisation, de 
système, et qui fait de la forme une réalité plus fondamentale que la 
matière (7 et 8). 

Il est évident que le Grand Architecte ne figurera jamais dans une théorie 
à titre de concept scientifique, c’est-à-dire d’instrument intellectuel 
destiné à donner prise sur un ensemble de phénomènes. Il constitue, 
conformément à l’idée profonde de Kant, une «idée de la Raison», jouant 
un rôle régulateur, en unifiant la représentation philosophique de 
l’Univers que l’ensemble des sciences offre à notre contemplation. Dire 
qu’une idée n’a qu’une valeur contemplative n’est pourtant pas nier sa 
valeur de vérité : il serait triste que la science n’ait d’autre finalité que de 
nous rendre «maîtres et possesseurs de la Nature», et qu’elle n’aboutisse 
pas aussi au bonheur désintéressé de la connaissance. 

Ajoutons enfin que cette contemplation, «récompense après une pensée», 
peut aussi conduire à une sagesse pratique. Si, en effet, une idée est vraie 


(7) Les découvertes de la science moderne n’infirment pas cette idée d’un ordre de la nature. 
C’est ainsi que Sir James Jeans, prix Nobel de physique, écrit que «à mesure que la science 
progresse, elle perçoit de mieux en mieux dans ce qu’elle peut attendre de la réalité, «un 
ordre» et un ordre qui se prête à l’expression mathématique». C’est Albert Einstein qui 
confie à son interlocuteur : «A chaque progrès important, le physicien découvre que les lois 
se simplifient de plus en plus à mesure que progresse la recherche», et il ajoute «qu’il est 
stupéfiant de constater «l’ordre sublime» qui sort d’un chaos apparent». 

(8) Cet «ordre sublime» ne semble pas caractériser le seul monde matériel mais également le 
monde vivant. André Lwof, prix Nobel de biologie, découvre à son tour dans l’être vivant 
un «ordre biologique» qui se décompose en ordre structural et en ordre fonctionnel. Quant 
à François Jacob, il droit pouvoir remarquer que «derrière le visible des formes» se profile 
une «architecture secrète» comme si «l’être vivant représentait l’exécution d’un dessein». 

Ainsi, rien, dans l’état actuel de nos connaissances scientifiques, ne semble en contradiction 
avec l’idée du Grand Architecte de l’Univers. 
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(comme le soutient, non sans raison, le pragmatisme) dans la mesure où 
son adoption a des conséquences pratiques distinctes de celles qu'aurait 
son rejet, alors on peut estimer que celui qui pense travailler «à la gloire 
du Grand Architecte de PUnivers» a une idée vraie. Car cela l’incite à 

conformer ses actes à des règles qui sont les lois naturelles de toute 
création . 

Eviter les «court-circuits», et par exemple éviter de chercher la 
satisfaction dans un état, confondu avec une valeur, que ce soit la drogue 
ou la sexualité pure (états qui correspondent à une «entropie mentale» 
maxima) ; 

Chercher la valeur dans la forme, c’est-à-dire dans la réalisation patiente 
de structures improbables, édifiées sans compter sur le hasard, et en 
«obéissant à la nature» ; 

Savoir que le maintien des choses précieuses demande autant de soin et de 
travail que leur création... 


★ 


★ ★ 


Ainsi, cette idée d’un Grand Architecte de l’Univers, dont on ne saurait 
sans mauvaise foi nier le caractère anthropomorphique, a 
paradoxalement la vertu d’inviter l’homme à penser sa propre activité à la 

lumière de la science, et à la concevoir comme un moment de l’histoire du 
Cosmos. 


Bernard Ruyer 
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Le théorème de Goedel 
et le Grand Architecte 
de l’Univers 


Avant d’écrire le titre de ce travail, j’ai hésité entre «La Raison et le Senti- 
ment» et celui que j’ai choisi. En effet, la première idée m’aurait entraîné, 
afin de ne pas décevoir le lecteur, à lui faire lire un livre de plusieurs cen- 
taines de pages, j’ai donc dû limiter le sujet. Donc ce titre limite la partie 
logique à un seul théorème, dont je n’infligerai pas la démonstration au 
lecteur, et la partie spiritualiste au seul concept de Grand Architecte de 
l’Univers, sans entrer dans l’étude des différentes doctrines. 


★ 

★ ★ 

Quand Kurt Gôdel (1) a démontré son théorème avec toute la rigueur de 
la logique mathématique (2) en ce qui concerne l’arithmétique, pouvait-il 
prévoir que celui-ci pourrait être généralisé à l’ensemble de la vie 
humaine, sentiments compris, et en particulier, aux conceptions maçonni- 
ques du Grand Architecte de l’Univers. ? 

Bien que les notes précédentes donnent toutes les explications voulues au 
lecteur familier du langage mathématique moderne, cet énoncé demande 
une explication élémentaire. Nul n’ignore que toute théorie mathémati- 
que repose sur des hypothèses de base, qui correspondent le plus souvent 
à une perception de la nature, tel que le postulat d’Euclide, qui nous rap- 
pelle la constatation de nos sens de ne pas pouvoir tracer, en un point 
déterminé, plus d’une parallèle à une droite. Ces hypothèses sont appelées 
axiomes par le mathématicien ou le logicien. L’arithmétique est régie par 
les axiomes de Péano Guiseppe Peano (3). Ainsi que la géométrie, elle 
n’échappe pas à la loi commune des théories mathématiques, donc à la 
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nécessité de s’appuyer sur des hypothèses fondamentales, autrement dit, 
des axiomes. Il serait donc possible de croire que ces axiomes sont immua- 
bles, une fois pour toute, et que nous devons les admettre sans aucune dis- 
cussion. Or, prenons l’exemple du postulat d’Euclide, jusqu’à la moitié 
de ce siècle les potaches l’ont appris sous la forme d’un postulat (axiome) 
justifié par l’expérience courante, mais maintenant on leur apprend 
l’axiome de Pasch Moritz Pasch (4), qui semble plus évident que le postu- 
lat d’Euclide, mais qui permet de la démontrer sous le nom de «théorème 
d’Euclide» : mais il est toujours nécessaire aux jeunes étudiants d’appren- 
dre, et d’admettre l’axiome de Pasch, au lieu et place du postulat 
d’Euclide. 

Ceci nous montre, que même en matière d’arithmétique, discipline con- 
nue depuis des millénaires, développée notamment par Pythagore, dont le 
symbolisme est cher à nos cœurs, nous ne possédons pas la vérité absolue 
et nous devons faire un acte de foi, tel que croire à la véracité des axiomes 
formulés par Peano. 

A la suite de Gôdel, la mathématicien et logicien allemand, Gentzen 
Gerhard (5), a pu prouver que les axiomes de l’arithmétique classique 
étaient démontrés par l’arithmétique dite transfinie, et ceci a permis de 
hiérarchiser les structures logiques en fonction de leur force respectives. 
Ainsi les axiomes des structures plus faibles, peuvent être démontrés à 
partir des axiomes des systèmes plus forts : donc les systèmes faibles sont 
des sous-systèmes des structures plus fortes. Ceci implique que si nous 
nous basons sur un système de logique pour expliquer une façon de com- 
prendre notre entourage, nous aurons besoin d’axiomes (hypothèses), et 
pour expliquer ceux-ci, il nous faudra créer un système plus fort. Ainsi le 
système précédent ne sera qu’un sous-système du système suivant, et ainsi 
de suite. Ce qui nous amène à définir des théories de rang «n» expliquées 
par des théories de rang au moins égal à «n + 1 » et cela théoriquement 
jusqu’à l’infini. 

Que sont donc les axiomes ? Dans la plupart des cas, ce sont des éviden- 
ces. Qu’est donc une évidence ? C’est ce que nous percevons avec nos cinq 
sens, et si, par esprit scientifique, nous les mettons en doute, nous deman- 
dons à nos semblables la confirmation de nos observations, ou mieux, 
nous demandons à des instruments de mesure de vérifier ce que nous 
avons constaté. Est-ce suffisant ? En ce qui concerne les sens, une visite à 
la Cité des Sciences de Paris (La Villette), nous montre la défiance que 
nous devons avoir envers nos constatations (mirages optiques et toutes 
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autres aberrations). La confirmation par la mesure peut être également 
mise en doute, car nous devons avoir la certitude dans la fiabilité tant de 
P appareil de mesure que de celle des capteurs. 

Or, notre Ordre nous prescrit «une recherche constante de la vérité», 
nous n’acceptons «aucune entrave» dans cette quête, et nous ne nous assi- 
gnons «aucune limite» (6). Cette recherche de la vérité se fait «à la Gloire 
du Grand Architecte de PUnivers» (7), c’est-à-dire en reconnaissant la 
«splendeur des manifestations» de celui-ci (8). 

Pour récapituler, nous constatons que la vérité absolue échappe à notre 
raison. Dans l’état actuel de nos connaissances nous ignorons plus que 
nous ne savons en matière des fondements scientifiques (9). 

Toutefois le sentiment peut nous faire admettre le principe d’une manifes- 
tation supérieure à ce que nous, pauvres humains, pouvons comprendre. 
Est-il un Etre ou un Principe qui a une perception complète de l’humanité 
et d’aucuns peuvent admettre qu’il n’a pas besoin d’axiomes ou d’hypo- 
thèse pour comprendre ou concevoir l’humanité ? Dans le monde profane 
cet Etre est Dieu pour certains autres, alors que pour d’autres, ce Principe 
est le Grand Horloger (10), mais au Rite Ecossais Ancien et Accepté, il est 
compris dans le symbole du Grand Architecte de l’Univers, qui concilie 
les différentes façons de l’envisager. 

L’homme est un être complexe, doté de raison, mais mu également par 
des sentiments (ou des intuitions), ces deux motivations interagissent 
l’une sur l’autre, ce qui nous oblige à poser la question objet de cette 
étude, comment concilier le concept spiritualiste de Grand Architecte de 
l’Univers avec le théorème logique de Güdel ? Il y a trois réponses princi- 
pales à cette question : 

- l’agnosticisme et parfois l’athéisme, 

- le déisme ou le spiritualisme philosophique, 

- le théisme ou le spiritualisme religieux. 

Pour l’agnostique tout ce qui échappe à la constatation ou au raisonne- 
ment est inconnaissable. Il rejette les intuitions, donc il refuse de chercher 
toute explication métaphysique du monde. Pour lui, le Grand Architecte 
et Dieu, a fortiori, est l’inconnue. Il est conforté par le logicien qui admet 
la classe des problèmes non solubles, ce qui exclut a priori que tout pro- 
blème peut être résolu. Donc, il rejette l’idée reçue que «tout problème 
bien posé est un problème résolu», reprise par André Gide, dans Les Faux 
Monnayeurs (1 1), cela lui permet d’accepter un principe créateur mais de 
s’en désintéresser, L’agnostique ne se pose pas les problèmes de la survie, 
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de la finalité de l’humanité, etc. Il conçoit, s’il est tolérant, que d’autres 
puissent se poser ces questions, mais comme il les considère sans réponses 
il refuse d’y consacrer du temps. Toutefois, comme il croit que la résolu- 
tion du problème est impossible, il refuse de tomber, comme certains dans 
le dogmatisme inverse, celui de l’athéisme, et s’il appréciait «le silence de 
la Mer» de Vercors, il refuserait néanmoins de partager son rejet total de 
la divinité (12). Pour lui l’athée résout le problème en niant l’hypothèse de 
la création, et donc l’athée donne une solution à un problème insoluble. 
Autant l’athée peut être parfois intolérant, autant l’agnostique peut être 
compréhensif vis-à-vis du déiste et du théiste. Pour lui le Grand Archi- 
tecte de l’Univers est l’ensemble des lois du Cosmos, sans qu’il puisse en 
fixer un commencement et une fin : qu’y avait-il avant le big bang et qu’y 
aura-t-il après l’explosion possible de l’Univers? 

Le déiste, s’il analyse ses sentiments à la lueur de la raison, a une interpré- 
tation différente du principe créateur : il admet l’existence de deux «subs- 
tances», l’esprit et la matière. Il a l’intuition de lois qui régissent le chan- 
gement dans le monde : tout nait, tout vit, tout meurt, mais après le cycle 
de naissance, de vie et de mort de l’un, l’autre subit un cycle analogue, il y 
a donc continuité dans la nature (13). Il admet implicitement l’existence 
de forces supérieures aux siennes, ce qui est un axiome en pure logique. 
Quand il examine le ciel, il est tenté d’admettre l’existence du Grand Hor- 
loger. S’il est scientifique, le Grand Horloger a donné les lois de l’astro- 
nomie et les astres créés par lui, obéissent à ses lois, s’il a poussé sa 
réflexion plus loin, il s’aperçoit que des phénomènes naturels dépendent 
des lois du hasard (14) et cela l’amène à rejeter l’idée d’une divinité omni- 
présente et qui pourrait même s’occuper de sa modeste personne. Cette 
conception du Principe Créateur ne permet pas au déiste d’affirmer que le 
Créateur est omniscient et n’a pas besoin d’axiomes pour agir. Certains 
déistes admettent l’hypothèse d’un principe créateur omniscient, c’est-à- 
dire sur le plan de la logique pure, qui bénéficierait d’un super système de 
savoir, mais qui nécessiterait quelques axiomes, et dont tous les systèmes 
humains seraient des sous-systèmes. D’autres, par contre, ont le senti- 
ment d’un Principe Créateur dont le super système serait absolu, donc 
sans axiomes. 

Néanmoins ces conceptions n’empêchent pas beaucoup de déistes d’être 
sensibles au Sacré, aux mythes et aux symboles. Ils ne chercheront peut 
être pas dans les symboles l’unique source de la Vérité, mais ceux-ci leur 
seront utiles pour vivre en permanence avec les lois morales et ils les utili- 
seront comme supports de leur pensée. 
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Le théiste va plus loin, tout comme le déiste il admet la Création de la 
Nature par une divinité unique. Dans notre civilisation occidentale, il prête 
à celle-ci des sentiments moraux proches de la conception anthropomorphi- 
que de la morale, ce qui représente un nouvel axiome, parmi ceux qu’il 
admet par la suite. Pour ne pas alourdir ce texte, nous nous contenterons 
d’examiner le Dieu de la Bible. Dans l’Ancien Testament il s’agit d’un Dieu 
jaloux qui n’admet aucunes défaillances de ses fidèles, il leur interdit tout 
ce qu’il traite de superstition: ses prescriptions sont apodictiques (15). Il 
réclame des sacrifices pour appuyer les prières qui lui sont faites. Il se sert 
d’intercesseurs pour parler aux hommes. Toute infraction à ses Comman- 
dements est châtiée, par contre le juste reçoit rarement une récompense. Le 
Nouveau Testament introduit l’idée de récompense du juste, de la remise 
des péchés, il admet la rédemption du pécheur repenti. Les deux concep- 
tions conduisent à l’idée du Jugement Dernier, avec la Béatitude des Elus. 
Il y a là une croyance totale, avec la présence de dogmes, justifiés par des 
axiomes non démontrables. Dans cette conception Dieu n’a pas besoin de 
formuler des hypothèses pour la Création et la compréhension du Cosmos, 
sa Parole (logos) suffit pour la Création. Pour le théiste il y a séparation 
complète entre Dieu qui ignore ce qu’est un axiome (ou une hypothèse), car 
il connaît la Vérité absolue, et lui-même, qui sait par le théorème de Güdel, 
qu’il peut s’en approcher, mais sans jamais l’atteindre. 

★ 

★ ★ 

Le grand mérite de la Grande Loge de France est de réunir dans ses Ate- 
liers, des hommes qui admettent de travailler à la Gloire du Grand Archi- 
tecte de l’Univers, pour améliorer leurs semblables et eux-mêmes. Ils savent 
qu’ils ne connaîtront jamais la Vérité absolue, la logique actuelle leur con- 
firme cet état de fait. Leur esprit est satisfait par l’image du Grand Archi- 
tecte de l’Univers, ils peuvent être agnostiques, déistes ou théistes: ils 
échangent leurs conceptions du cosmos dans la sérénité des Loges. La con- 
frontation de leurs points de vue leur permet de se rapprocher de la vérité. 
Ils peuvent ainsi se donner réciproquement les marques de leur profonde 
affection fraternelle, avec la foi qu’ils manifestent envers les principes de 
notre ordre. 

Victor Gold 


Notes : 

(1) Kurt GOdel : mathématicien et logicien américain d’origine autrichienne (Brünn- 
Tchécoslovaquie) 1906-1978. Travaux fondamentaux en logique mathématique. En particu- 
lier, il a montré en 1940 que si la théorie des ensembles n’est pas contradictoire, la théorie obte- 
nue par d’adjonction de l’hypothèse du contenu et de l’axiome de choix n’est pas non plus con- 
tradictoire. L. Chambadal, Dictionnaire de Mathématique - Hachette. 
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(2) Les lecteurs intéressés par une démonstration simplifiée pourront la trouver, notamment 
dans l'Encyclopédie de la Pléiade (Logique et Connaissance Scientifique, page 324 et 325). 

(3) Mathématicien et logicien italien (1858-1932) qui a exprimé de façon formelle les axio- 
mes de l’arithmétique, sa description repose sur les notions primitives de 0, d’entiers natu- 
rels et sur les cinq axiomes suivants : 

a - 0 est un entier naturel ; 
b - Tout entier naturel a un successeur ; 
c - Des nombres entiers ayant même successeur sont égaux ; 
d - 0 n’est le successeur d’aucun nombre naturel ; 

e - Une partie P de N contenant 0 et telle que tout élément de P appartienne à P est égale à N 
tout entier. 

L. Chambadal op. cité. 

(4) Mathématicien et logicien allemand, 1843-1930. 

(5) GENTZEN, 1909-1945 

(6) Constitution de la Grande Loge de France, Chapitre I. 

(7) Déclaration de Principes de la Grande Loge de France. 

(8) Dictionnaire Petit Robert. 

(9) Actuellement le quark, élément de base de l’atolistique, n’a pas encore été mis en évi- 
dence par l’expérience, la biologie ignore l’origine de la vie à l’échelon cellulaire, la paléo- 
zoologie n’a pas encore trouvé les fossiles qui montrent les grandes évolutions de la nature, 
tels que les intermédiaires entre les batraciens et les reptiles ou les reptiles et les oiseaux (Pr. 
Sermonti, Université de Perouse). 

(10) «l’univers m’embarasse, et je ne puis songer 
Que cette horloge existe et n’ait pas d’horloger». 

Voltaire, Satires (les Cabales). 

(11) «Il n’y a pas de problèmes : il n’y a que des solutions. 

L’esprit de l’homme invente ensuite le problème». 

(12) «Je n’ai jamais connu, ni même pendant l’adolescence, la moindre crise religieuse. 
Jamais eu à perdre la foi, ni à l’inverse à en subir la tentation. Toute ma vie, j’ai vécu en 
l’absence de Dieu» : Vercors «Ce que je Crois ». 

(13) Cf. Heraclite. 

(14) En physique, par exemple la théorie cinétique des gaz, et dans la vie courante, la théorie 
des jeux (Cf. Von Neumann et Morgenstern - Theory of Games and Economical Behavior - 
1947) 

(15) Apodicdque : synonyme qui renforce nécessaire ; qui a une apparence de droit, et non 
seulement de fait. 
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A propos 

du Grand Architecte 
de l’Univers 


«Le secret caché dans le silence est nécessaire , un temps 
à V épanouissement de la conscience , car il permet 
d'approcher le mystère qui est en nous». 

L 'éloge du silence 
Marc de Smedt 


Introduction 

Le concept d’un Grand Architecte de l’Univers s’inscrit dans une vaste 
perspective de l’inachevé où à partir de la «certitude» qu’il y a en un 
«commencement», se côtoient pour s’affronter parfois l’histoire, la 
légende et la mythologie ; les croyances, la tradition... la philosophie... la 
science. 

Ensemble, mais chacune sur un registre cosmogonique différent, elles 
racontent la Génèse, l’Histoire... la nôtre et avec la Génèse - loin dans 

le rêve - la construction du Grand-Oeuvre, cher aux alchimistes, «Ordo 
ab chao». 

Comme nous sera racontée demain, dans un futur qu’il nous appartient 
d’inventer, la reconstitution du Temple de Salomon -Symbole parmi les 
symboles de l’Art Royal, dont les francs-bâtisseurs d’autrefois se vou- 
laient les gardiens incorruptibles. 
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S’interroger sur le Grand Architecte de r Univers, c’est une manière 
comme une autre d’aborder la Connaissance des causes premières et des 
premiers principes. 

Le Savant cherche à le faire par le biais du comment des choses, faute 
peut-être de n’en pouvoir jamais dire le pourquoi. 

Le Croyant, lui, fonde sa croyance sur l’intervention d’une réalité trans- 
cendante à l’homme, la seule réponse qui le satisfasse pleinement dans 
cette double interrogation existentielle du pourquoi et du comment. 

Mais entre le doute «maîtrisé» du savant et la certitude «intuitive» du 
croyant l’écart n’est plus celui de l’inconciliable qu’il était il n’y a pas si 
longtemps. 


A côté de cette première, approche du Grand Architecte de l’Univers qui 
renvoie par confusion au concept d’un Dieu, il en existe une deuxième 
directement liée à une réflexion sur l’homme face à un destin dont il serait 
à la fois le témoin et l’artisan : l’homme en soi, l’homme dans sa relation 
à l’autre, l’homme dans le cosmos, l’homme... du cosmos. 


Enfin, il y a le Grand Architecte de l’Univers transcendant l’âme d’une 
tradition plus vieille que le monde, plus vieille que l’Histoire, fil invisible 
qui relie les siècles entre eux et par delà les siècles la spiritualité de 
l’homme au mystère de l’inconnaissable qui la sous-tend. 

L’Architecte et la Création, 

L’Architecte et l’homme, 

L’Architecte et la Tradition, 

tel est en gros le canevas que j’ai choisi pour m’exprimer cette après-midi. 

«A propos du Grand Architecte de l’Univers» 

Titre prétexte, vous le devinez, à maintes réflexions touchant indistincte- 
ment au sens, aux signes, à l’ordre... 

Les différences parfois se font nuances et s’effacent même lorsque les 
repères nous éblouissent. 
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Autour de chaque être flottent comme des senteurs mélangées d’aubépine 
et d’accacia, de laurier et d’olivier, de myrrhe et d’oliban, de profane, de 
symbolique et de sacré. 

Rencontrer Dieu n’est-ce pas rencontrer le divin caché de L’Etre ? Rencon- 
trer Dieu n’est-ce pas rencontrer l’homme dans ce qu’il a d’indéfinissable 
en lui pour s’en souvenir ? 


Pendant cette heure où je m’exprimerai librement, à bâtons rompus, sur 
la science, la création, le commencement, l’esprit de religion, Dieu et 
l’Architecte, dans la sérénité de leurs ashrams, les Sages de l’Orient, 
sourds au cliquetis des mots inutiles, se nourriront de silence, ne serait-ce 
que pour mieux percevoir dans le souffle qui passe l’immuable, l’infini et 
l’éternité. 

C’est dans le silence seul qu’il nous est donné d’approcher, d’un peu plus 
près le mystère qui est en nous. 

Pendant cette heure où vous m’écouterez, les poètes rêveront de la lune, 
des planètes et des étoiles, sans se douter le plus souvent, que leur histoire 
est précisément la nôtre puisque nous sommes tous fils, petits-fils, arrière, 
arrière, arrière petits-fils d’étoiles oubliées. 

«L’existence de l’être humain est inscrite dans les propriétés de chaque 
atome , étoile et galaxie de l’univers ainsi que dans chaque loi physique qui 
régit le Cosmos» affirme dans son livre «Mélodie Secrète » un astrophysi- 
cien d’Amérique, vietnamien d’origine, mondialement reconnu pour la 
qualité de ses travaux : Trinh-Xuan-Thuan. 


La Science : 

Le Commencement vu par le Savant 

L’Histoire de l’humanité, les scientifiques ont entrepris de nous la conter 
au travers de l’infiniment grand et de l’infiniment petit, sur les traces 
enfouies du temps qu’ils s’efforcent de remonter jusqu’à la pointe du con- 
cevable, convaincus d’y trouver à terme l’ultime maillon manquant. 

L’Arche des Anciens, le Temple de Salomon, le Graal des Chevaliers, la 
Pierre des Philosophes, le secret des Cathédrales englouties... la Jérusa- 
lem Céleste... la Parole perdue... 
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D’aussi loin que l’on se souvienne, l’homme s’est toujours assigné une 
mission impossible, aux confins de son imaginaire. 

Ainsi se perpétue dans l’inconscient collectif, de défi en défi et... pour le défi, 
un archaïque besoin d’accéder à l’inaccessible, de franchir l’infranchissable, 
sur la voie du dépassement de soi, sur la voie de la Transcendance. 

Morphée se jouant de Minerve, les chimères et l’intelligence ! 

La Raison justifiant la raison, en quelque sorte, pour une suprême initia- 
tion qui scellerait la victoire de la Lumière sur les Ténèbres, de la connais- 
sance sur l’obscurantisme, de l’Esprit sur la matière, la victoire de 
l’Homme... sur l’homme - ce «quelque chose» que Nietzsche, déjà, dans 
sa folie, nous invitait désespérément à surmonter. 

En ce qui les concerne, les scientifiques ont aussi leur Graal : l’équation 
fondamentale, tant convoitée, qui réconcilierait dans l’unité d’une seule 
loi universelle le macrocosme et le microcosme, l’infiniment grand et 
l’infiniment petit, la «relativité générale» et la «mécanique quantique»... 
Einstein et De Broglie reste, à ce jour, aussi inaccessible que ne l’est au 
poète «l’inaccessible étoile». 

L’aurait-on découverte que l’on en serait encore à s’interroger sur le 
pourquoi des choses, le miracle de la vie et le sens qu’il convient de lui 
donner quand on est soi-même l’ombre d’une impalpable poussière de 
temps perdue dans un océan infini de milliards et de milliards d’années. 

Nous sommes, voyez-vous, quelques atomes surprenants d’une cons- 
cience qui s’interroge à propos de deux hypothèses, celle d’un Commen- 
cement et celle d’une Fin, avec lesquels le Néant mythique d’où elle a 
surgi se serait mis comme entre parenthèses. 

C’est le mental qui fait de nous d’infatigables «Sisyphe». Nous nous 
posons et reposons inlassablement les mêmes questions - sans réponses, 
avec autant d’obstination que ce roi déchu de la légende grecque, con- 
damné à rouler éternellement le même rocher sur la montagne sans som- 
met de sa malédiction. 

C’est le mental qui nous enferme dans une logique réductrice d’anthropo- 
morphes cartésiens sans autre recours que celui de nos cinq sens pour sai- 
sir l’insaisissable et celui des mots pour exprimer l’inexprimable. 
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Les schémas, les modèles et les conventions qu’il construit autour de notre 
Ego dispersé sont des murs invisibles, certes, mais aussi réels et contrai- 
gnants que les murailles d’une prison pour son prisonnier. 

Or, c’est à qui de la Nature nous le dira, jusque dans l’éphémère partagé : 
Nous procédons et participons dans le monde d’un Tout que nous construi- 
sons en nous. Un Tout indivis où rien ne peut être vraiment compris qui 
soit tenu à l’écart du reste. 

(( L ’ Univers n ’ est une réalité que dans sa totalité», écrivait avec à-propos 
le physicien français Georges Cahen, « Le Phénomène n’est qu’une 
convention». 

Ceux que nous observons ne seraient que des références intellectuelles, 
elles-mêmes révélatrices de nos émotions, de notre sensibilité, de notre 
imaginaire,... de notre mental. 

Les notions de Commencement et de fin ne seraient que des repères de 
convenance, inventés pour mieux figer une séquence de notre histoire, un 
arrêt sur image d’une fiction mouvante «espace-temps» sans commence- 
ment ni fin. 

A l’échelle de l’homme, penser le commencement et la fin est profondé- 
ment gravé dans chacune de ses cellules dont le sort apparent est bien de 
naître, transmettre puis mourir. 

A l’échelle du cosmos et des galaxies, rien de commence, rien ne finit. 
Tout devient, progresse et s’accomplit en un être collectif. Tout se réalise 
en soi et par l’autre interposé. 

Quand je deviens, progresse et m’accomplis, l’autre avec ses différences, 
à son tour, devient, progresse et s’accomplit sans qu’un seul instant ce qui 
Est, ne cesse d’être ce qui est. 


Le moindre bruissement d’ailes né du vol d’un papillon s’entend, si infime 
soit-il, jusqu’à la dernière lisière du monde, de l’univers, voire du cosmos. 

Chant de poète ou prose de savant ! Pour Edward Lorenz, mathématicien 
de Boston qui l’a décrit en 1961 le «Butterfly effect», dans ses conséquen- 
ces les plus inattendues est bien davantage qu’un aimable divertissement 
de salon. 
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Des structures se construisent, d’autres s’effacent. Des étoiles naissent, 
d’autres finissent, échangeant des informations qui nous parviennent de 
cieux inconnus, une éternité de temps après qu’elles se soient éteintes. 

Celles dont nous ne nous lassons jamais de contempler le spectacle ne sont 
que des souvenirs d’étoiles venues nous parler du passé au présent, à 
moins que ce ne soit du secret de nos lendemains. 

Nous sommes partie prenante d’un système où la réalité se vit non pas au 
travers de ce qu’elle est telle qu’en elle-même mais au travers de ce que 
nous en percevons, de ce que nous croyons qu’elle est ou aurions souhaité 
qu’elle fût, en un mot au travers de ce que nous sommes ou... l’idée que 
nous nous en faisons... 

Une lointaine et mystérieuse déesse Maya couvre de son voile la réalité des 
choses, ne laissant transparaître que l’écume maquillée des illusions. Dans 
un monde d’illusions et d’apparences, dans un monde où le 
vraisemblable-mais-faux, le dispute à l’incroyable-mais-vrai, pas un de 
ces savants d’aujourd’hui, je puis vous l’assurer, où qu’il en soit de ses 
connaissances, qui n’accepterait d’échanger la totalité de ses plus beaux 
comment contre un seul petit, tout petit pourquoi. Abstraction faite de ce 
qu’aurait pû être un «avant-premier jour» - si tant est qu’il y en eût un - la 
cause scientifique semble aujourd’hui entendue : 

Tout se passe comme si l’univers avait eu un commencement ! 


Il y a près de quinze milliards d’années, ce sont les astrophysiciens qui 
l’affirment, le Néant primitif s’embrasait d’un formidable éclair impres- 
sionnant de ses cent milliards de degrés. 

Et personne pour voir ni entendre ce que l’on reconnaît désormais sous le 
nom cocasse de Big Bang depuis que le chercheur Hoyle l’a ainsi 
désigné... pour s’en moquer: 

Le «Fiat Lux» de la science moderne ! 

Quelques lueurs résiduelles nous en parviendraient encore et aussi quel- 
ques notes mystérieuses d’une musique finissante. 
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Avant ! il n’y avait Rien ! 

— Rien qu’une intelligence d’homme soit en mesure de concevoir... 

— Rien qui se pût quantifier à notre dimension... 

— Rien qui ressemblât à l’idée que nous nous faisons du temps et de 
l’espace... 

— Rien ! ni ténèbres ni lumière... 

Pas le moindre plus petit soleil, même pas le «Ciel étoilé au-dessus de 
nos têtes», d’où Kant tirait l’affirmation de la présence divine... 

— Rien !... 

qu’un projet, celui mathématiquement insensé de la Création du monde. 

En infiniment moins de temps qu’il ne faut pour vous le dire, les premiers 
atomes de l’Histoire allaient émerger soudain, comme... par enchante- 
ment, d’un magma incandescent, follement agité de micro-particules 
immatérielles. 

En 10 puissance moins 43 seconde (1/10 -43 ) la matière était née, l’incon- 
cevable avait cessé de l’être. 


La grande idée de cette fin de millénaire est que tout se trouvait déjà en 
devenir au cœur même de la première matière balbutiante avec, si l’on en 
croit Hubert Reeves, un autre astrophysicien de renom, une prédisposi- 
tion marquée - autant dire programmée vers la complexité. 

Difficile de rester insensible à cette volonté secrètement exprimée par l’infi- 
niment petit et l’infîniment loin originels de se réaliser en l’homme selon un 
protocole si merveilleux de précision qu’on pourrait douter en effet qu’il ne 
fût préécrit , 

depuis le zéro jusqu’à l’infini ! 

depuis la première molécule, le premier atome, la première particule, 
depuis l’informe flux d’énergie primordiale 
jusqu’à l’homo sapiens admirable de complexité : 

Vhomo erectus habilis sapiens , sapiens . 


Hasard ou génie créateur ? 

La création du monde, indépendamment de considérations théologiques et 
théogoniques, la création du monde en soi, vous en conviendrez, procède 
bien, scientifiquement parlant, du miracle. 
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Les Livres Sacrés : 

Le Commencement vu par le Croyant 

Ceux qui croient au Ciel et en la «chose indivise», confortent leur certi- 
tude à la lecture de Livres Sacrés, que Ton vénère comme tels depuis plu- 
sieurs millénaires. 

Je me garderai bien de rouvrir ici le débat académique dépassé, voire 
suranné, de leurs origines, de leur authenticité. Je me contenterai de rele- 
ver avec vous que l’Ancien Testament et le Nouveau disent eux aussi le 
Commencement, mais d’une autre manière, à la manière d’un conte de 
fées, toujours réinventé. 

...Il était une fois un Dieu, ineffable, indicible, Maître sans partage de 
l’Histoire, invisible mais omniprésent, sans origine mais à l’origine de 


...Il était une fois un homme, le premier, du nom d’Adam, fils aîné de la 
terre matricielle, par qui le châtiment de tous nous est venu... 

★ 

...Il était une fois un Juif d’Egypte que les eaux du Nil avait épargné. 
Dieu décida de lui confier un jour - un jour de «Buisson ardent» - pour les 
lire à son peuple les Tables d’une Loi : une loi au-dessus des lois, au- 
dessus des hommes, au-dessus des temps ! Une Loi, Sa Loi... 

★ 

...Il était une fois un Juif de Galilée... Il était une fois un Dieu parmi les 
hommes que les hommes se sont donné, de qui nous SQnt promises «Grâce 
et vérité», toute la miséricorde du monde !... 

★ 

Au Commencement Dieu créa le Ciel et la Terre. 

★ 


Bereschiyt Bara Elohim ! 

Au Commencement était le Verbe, vous connaissez la suite de ces versets 

I et 2 du prologue de l’Evangile selon Jean... 
le Verbe était auprès de Dieu, 

le Verbe était Dieu, 

II était au Commencement auprès de Dieu . 
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Logos pour les Grecs, Verbe pour les Latins... Elohim pour les 
Hébreux !... Un mot, un seul pour désigner à la fois une intentionnalité 
qui nous dépasse et son expression indéfiniment prolongée dans un pro- 
cessus transhistorique qui nous échappe ! 

Un seul mot pour nous proposer l’existence d’une Réalité Suprême intem- 
porelle mais éternellement présente, inconditionnée mais infiniment créa- 
trice. 

Cette réalité qui nous dépasse, s’exprime au travers des Oeuvres de la 
Création, à la manière d’un discours, orphelin de son auteur, mais sûr de 
sa Légalité et dont le véritable contenu serait peut-être avant tout celui de 
ses non-dits. 

Pas étonnant, dans ces conditions, de trouver un tel discours associé à 
l’idée d’un Commencement, dans sa relation consubstantielle avec la 
volonté d’un génie créateur, d’un Dieu Transcendant-fait-homme, 
«Verbe devenu chair» en la personne immanente d’un fils de qui nous 
sont promises «grâce et vérité», toute la miséricorde du monde ! 

Quarante siècles que les hommes ont pris la décision irréversible de ne 
plus croire, le cas échéant, qu’en un seul Dieu - fût-il un Dieu aux Trois 
Visages ! 

Deux mille ans que les chrétiens vivent à l’heure chrétienne du Messie ! 

L’Histoire de l’homme est toujours celle d’un fils prodigue à la recherche 
de celui dont il est par les gènes, depuis l’Etre primordial, l’Infini prolon- 
gement. 


Raison ou Foi ? 

D’un côté une explication, ou du moins une volonté d’expliquer... qui 
n’en finit pas d’expliquer - chaque jour remettant en cause ce qui passait 
hier pour être vérité. 

De l’autre côté, une intime conviction qui se suffit à elle-même - sauf à se 
renier - dans son acceptation surréaliste et dogmatique de l’inconnaissable 
en ce qu’il est par l’Un et le Tout. 
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Les Scientifiques s’inquiètent d’abord de comprendre, avant de se décider 
ensuite à choisir entre le Hasard et une Providence. 

Mais ce qu’ils cherchent «in fine» c’est bien la preuve de l’existence d’un 
Dieu ou de sa non-existence. 

J’ignore de quoi sera fait ce qu’ils parviendront à découvrir : Dieu ou pas 
Dieu ! 

Mais ce dont ils nous parlent pour l’instant y ressemble bougrement de 
plus en plus ! Les autres, en dehors des athées et des agnostiques, confon- 
dent en une même certitude la foi et la raison. 

«Je crois parce que je comprends», affirmera en substance au Moyen-Age 
un certain Thomas d’Aquin (1228-1276). 


«Je comprends parce que je crois» lui répondra, à quelques siècles de dis- 
tance un certain Biaise Pascal (1623-1662). 


Qu’importe le chemin, celui de la raison ou celui de la foi, pourvu qu’il 
mène à la vérité que l’on aura librement choisi de reconnaître comme 
telle, pourvu que cesse enfin l’angoisse du néant, l’angoisse de l’oubli. 

Vouloir superposer, à tous prix les deux versions possibles de notre passé, 
la version rationnelle et la version intuitive, relève de ce que les grammai- 
riens appellent un contre-sens. 

Autant vouloir superposer la rigueur scientifique et l’imagerie populaire, 
la certitude que l’on a et l’hypothèse que l’on avance, ce qui «est» et ce 
que l’on souhaite, quelque part aussi l’angoisse et son contraire. 

Il s’agit de deux perceptions différentes d’une même Réalité, dont aucune 
n’exclut l’autre, l’avers et le revers dissemblables d’une seule médaille 
reconstituée. 

Ou, si vous préférez, deux manières différentes de raconter l’Histoire qui 
a été la nôtre jusqu’à ce que nous soyons devenus ce que nous sommes. 
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Celle que racontent les scientifiques commence précisément à ce point du 
Temps, au delà duquel s’arrête la compréhension des hommes. 

Celle sur quoi se fondent les religions, monothéistes et judéo-chrétiennes 
en particulier, ne se préoccupe guère d’un avant-premier jour, puisque 
par définition, il ne saurait y avoir d’autre Commencement qu’en Dieu, 
lui-même sans commencement. 

Avec sa volonté se confondrait le destin de l’humanité, comme se confon- 
dent dans l’éternité, le temps et la durée. 


Avec les religions, les civilisations - souvent à leur insu - ne font que se 
raconter, raconter la vie, raconter l’homme, ses besoins, ses désirs, ses 
souffrances... dans une espèce de sublimation instinctive, de surcons- 
cience collective du sacré, comme d’une loi éthique ou esthétique qui 
s’impose à tous et les dépasse. 

Mais c’est toujours, quels que soient le siècle, le lieu et le culte, quels que 
soient les mots choisis pour la dire, la même émotion, quelquefois tragi- 
que, la même angoisse face au Néant, face à l’inconcevable et à l’inexpli- 
cable. 

Aussi convient-il toujours de se réserver un temps de lecture qui ne soit 
pas celui du premier degré pour atteindre chaque fois au contenu symboli- 
que des mots et à leur secret. 

L’histoire d’Adam et Eve, pour ne prendre que cet exemple, plus per- 
sonne n’en doute, même plus l’Eglise, est un mythe à l’usage des petits 
mais aussi des grands, qui se propose de raconter avec des images l’événe- 
ment déterminant qu’a représenté pour l’humanité, dans son cycle, 
l’accès à la conscience, puis au savoir, puis au souvenir. 

D’aucuns n’en voudront retenir que l’histoire d’un interdit, l’histoire 
d’un fruit défendu... d’autres celle d’une sanction, d’un exil, d’une 
errance. D’où la pomme, d’où le serpent, d’où le paradis perdu, d’où le 
juif errant... 

Personnellement en tant qu’initié d’un Ordre maçonnique, héritier 
syncrétique des cultures hellene et judéo-chrétienne, héritier des bâtis- 
seurs de cathédrales, comme des grandes compagnies templières d’antan, 
je préfère aux images le symbole, à la désespérance l’espoir. 


113 


A l’image d’une faute que l’humanité n’en finirait pas d’expier je préfère 
le symbole d’un retour vers l’Unité en chacun de nous, posé en termes 
d’espoir par la nécessaire dualité et la multiplicité qu’elle a transmise. 

En acceptant que soit remise à plus tard la révélation du secret : 

Demain, Jérusalem ! 

Demain Yeroushelaïm ! 


Pourquoi y aurait-il quelque chose 
plutôt que rien ? 


S’il y a eu un commencement, peut-il sérieusement se concevoir sans un 
projet, un projet sans une volonté, une volonté sans une intelligence créa- 
trice, et le Tout sans un Ordre certain dont les constituants, nous le 
savons maintenant, ne demandent qu’à gravir l’échelle de la complexité. 

S’il y a eu un commencement, peut-il sérieusement se concevoir sans un 
devenir, et le devenir sans qu’il y ait une fin? 

Pourquoi ce qui nait aujourd’hui est-il condamné à vivre sa propre fin? 

Que ne peut-on devenir éternel quand on a eu un commencement ? 

«Pourquoi y-a-t-il quelque chose plutôt que rien ? » s’interrogeait en fran- 
çais le philosophe allemand Leibnitz, à la fin du XVII e siècle. 

Pourquoi y aurait-il quelque chose plutôt que rien ? 

Ce «quelque chose plutôt que rien», beaucoup continuent de l’appeler 
Dieu ; savent-ils que ce faisant ils le chosifient, ou au mieux ils l’anthro- 
pomorphisent. 

Ce «quelque chose plutôt que rien», autour duquel - du moins ils aiment à 
le croire - s’ordonnent les choses, les êtres et les événements, les francs- 
maçons ont pris l’habitude de le désigner sous le nom de Grand Architecte 
de l’Univers. 


Réponse qui laisse intacte la libre conscience de l’individu. 
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Seul critère d’authenticité pour un ordre initiatique tel que le nôtre, qui 
prétend à l’universalisme dans le respect du droit à la différence et qui se 
fait fort par ailleurs de concilier tradition et modernité 


L’Architecte et Dieu 


S’interroger sur le Grand Architecte de l’Univers, pourquoi se le dissimu- 
ler plus avant, c’est d’abord et avant tout s’interroger sur ses rapports 
avec Dieu, compte tenu à la fois de la volonté des uns et du refus catégori- 
que des autres de les confondre dans une seule et même définition. 

Dieu ! mais d’abord lequel ? 

Celui de la Bible ou du Coran ? 

Le Dieu d’Abraham, d’Isaac et de Jacob ; 

Celui du Rédempteur ou celui de Mahomet ? 

Dieu, est-ce celui des religions, des savants, des philosophes? le Dieu de 
l’intuition ou le Dieu de la raison ? 

Le Dieu révélé ou le Dieu infiniment secret ? 

Pour nos devanciers opératifs, les bâtisseurs de cathédrales, comme pour 
les francs-maçons spéculatifs de la première génération (il suffit de se 
reporter à la plupart des écrits constitutifs), l’Architecte n’était autre que 
le Dieu révélé, le Dieu des juifs et des chrétiens, le Dieu Créateur du pre- 
mier verset de la Genèse qui d’emblée et sans ambiguité prévient que rien 
ne sera qui ne soit dualité. 

«Au commencement Dieu créa le ciel et la terre» n’est-ce pas déjà en puis- 
sance l’esprit et la matière, l’abstrait et le concret, le vrai et le faux, le bien 
et le mal, que l’homme, dans sa quête d’identité, de légitimité, de spiritua- 
lité s’emploiera à réintégrer dans l’harmonie d’un Tout Unitaire. 

★ 

Encore aujourd’hui, certaines Obédiences ne cachent pas qu’elles travail- 
lent tout autant «Ad majorem Dei Gloriam», pour la plus grande gloire 
de Dieu, sous-entendu : le Dieu révélé. 
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Ce n’est que très progressivement, que l’interprétation du Grand Archi- 
tecte de l’Univers d’abord théiste s’est faite moins dogmatique, pour 
n’être plus seulement que déiste à partir de 1723 (c’est-à-dire à partir des 
premières constitutions d’Anderson, du moins dans leur esprit) avant de 
devenir ce que beaucoup auraient souhaité qu’il fût : un simple concept 
dépouillé de tout mystère. 

Fallait-il pour autant renoncer à l’invoquer comme certains en prirent 
l’initiative en 1877?... Ce n’est ni le lieu ni l’heure d’en débattre? 

De même que je laisserai pour d’autres tribunes cette mauvaise querelle 
que la Grande Loge Unifiée d’Angleterre, notre mère à tous, que nous le 
voulions ou non, en Franc-Maçonnerie, s’obstine à faire aux obédiences 
qui revendiquent la liberté et le droit d’avoir du Grand Architecte de 
l’Univers une autre vision que celle obligée, pour leur reconnaissance, 
d’un Dieu Révélé, 

Or, aucun raisonnement, aucune équation, aucune expérience, aucun phi- 
losophe, savant théologien ou mystique, aucun discours, aucune 
méthode... aucun «discours de la méthode» n’est parvenu jusqu’ici à 
démontrer l’existence ou la non existence d’un Dieu qui reste l’enjeu d’un 
éternel pari. 

Ceux qui à l’exemple de Biaise Pascal (1623-1662) trouvent plus de profit 
à parier sur l’existence d’un Dieu que de ne croire en rien, n’ont en défini- 
tive à nous proposer que leur seule certitude ! 

René Descartes (1596-1650), dans sa «Troisième méditation métaphysi- 
que» pensait en administrer la preuve ontologique par l’Unité et l’Infini. 

«Car encore que T idée de substance soit en moi , de cela même que je suis 
une substance, je n’aurais pas néanmoins l’idée d’une substance infinie, 
moi qui suis un être fini si elle n ’avait été mise en moi par quelque subs- 
tance qui fût véritablement infinie »... 

Pour l’auteur du génial « Cogito », « je pense donc je suis » (Cogito ergo 
sum) Dieu existe puisqu’il est dans ma pensée. Je peux tout mettre en 
doute, sauf ce doute lui-meme et la pensée qui l’engendre. 

Mathématicien, physicien et philosophe de talent, Descartes était loin de 
se douter qu’au siècle suivant un «humaniste du savoir» un certain 
Emmanuel Kant (1724-1804) lui reprocherait d’avoir voulu nous faire 
prendre les vessies de ses sophismes pour les lanternes de la Vérité. 
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A la question «Dieu existe-t-il ?» Ernest Renan (1823-1892) répondit pru- 
demment un jour «Pas encore» ! 


Boutade d’académicien, prémonition d’exégète ! 

D’autres maîtres à penser aussi prestigieux que Hegel (1770-1831), Rainer 
Maria Rilke (1875-1926), le Révérend Père Teilhard de Chardin (1881- 
1955) défendront tour à tour une conception progressiste de Dieu, rom- 
pant résolument avec l’histoire mais éminemment séduisante pour les 
perspectives illimitées qu’elle ouvre sur l’avenir des Hommes : celle d’un 
Dieu en devenir, s’accomplissant en chacun des êtres au fur et à mesure 
que s’accomplissent les Oeuvres de l’Humanité toute entière. 

Dieu n’est ni d’hier ni d’aujourd’hui. 

Dieu est pour demain, celui que nous ferons et que nous sommes peut-être 
déjà en train de faire ! 


Version moderne - le réalisme en plus - du «que Dieu soit Dieu j'en suis 
une cause» exprimé en plein moyen-âge par un Dominicain allemand 
Johann Eckhart (1260-1327) dit Maître Eckhart - dont le mysticisme spé- 
culatif ne visait rien moins qu’à traverser le miroir jusqu’au néant incréé, 
jusqu’au monde de l’invisible, de l’incompréhensible - là où il n’y a ni 
ténèbres ni lumière, là où Dieu, s’il est, ce qu’il fera dire à Moïse qu’il est, 
ne l’est encore que pour lui-même. ! 


★ 

Entre le «Dieu est mort» désespéré d’un Nietzsche (1846-1900) et le «Pas 
encore» prudent d’un Renan (1823-1890) il y a l’espace historique d’un 
destin, en forme d’espoir qui va de la chute originelle à la Parole retrou- 
vée, de l’exil au revenir, du royaume perdu à la royauté reconquise... 

★ 

Quoi qu’il en soit cette vision moderne d’un Dieu évolutif n’a-t-elle pas de 
quoi séduire indifféremment l’homme, l’initié, le rêveur, la raison, 
l’intuition et l’idéal, le savant, le philosophe, le religieux et... tous les 
autres, celui pour qui il n’est de vérité que révélée, mais aussi ceux qui 
attachent plus d’importance à réunir les conditions d’un humanisme uni- 
versel qu’à la pratique d’une quelconque lithurgie. 
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Et si l’Architecte devait être Dieu, lequel d’entre vous n’aimerait-il pas 
qu’il fût celui-là? 


Au siècle des Lumières, la Franc-Maçonnerie spéculative a fourni aux 
hommes une autre raison d’espérer, telle qu’en eux-mêmes, la démarche 
initiatique le projet qu’ils attendaient, pendant que le Grand Architecte 
de l’Univers se conceptualisait dans la modernité des constitutions 
d’Anderson, c’est-à-dire dans la tolérance, la liberté et l’amour (1723). 


Le Grand Architecte de l’Univers, qui offre sur les autres cet immense pri- 
vilège de ne pas prêter à confusion avec un «Dieu-Religion», n’a pas à 
être démontré dans sa réalité, ni déterminé ni même défini puisqu’il cor- 
respond à un choix de pensée qui refuse les dogmes, les idoles, les croyan- 
ces bloquées, les morales closes ainsi que les idéologies-prétexte, au profit 
d’une sensibilité libre de s’exprimer comme elle l’entend sur les grandes 
énigmes de la vie. 


Croire en Dieu - ici je m’avance sur la pointe des pieds - dans ces lieux, je 
souhaiterais ne blesser personne - croire en Dieu c’est quelque part dans 
l’intransigeance du dogme l’aveu déguisé de ses propres limites à moins 
que ce ne soit de ses propres faiblesses. 


Croire en un Grand Architecte de l’Univers, c’est, au contraire se donner 
les moyens d’évoluer dans ses choix et dans sa foi de franc-maçon - tout 
ce qui fait l’incomparable richesse d’une expérience individuelle vécue en 
commun autour d’une mosaïque de différences, dans le périmètre sacra- 
lisé, juste et parfait d’une Loge. 


La croyance en un Grand Architecte de l’Univers est bien plus qu’une 
simple profession de Foi ; elle est un authentique acte de foi dans la liberté 
de conscience et dans la tolérance. 


Sans ces deux vertus cardinales, que serait donc la Franc-Maçonnerie si ce 
n’est une banale constance dans l’erreur ? 


Mais à bien y réfléchir, entre un Dieu «désanthropomorphisé», je dis bien 
«désanthropomorphisé»... et le Grand Architecte de l’Univers, le premier 
inconnaissable et indicible, le second non défini mais l’un et l’autre indis- 
tinctement Principe sans principes au commencement de notre passé... il 
n’y a guère plus de place que pour l’épaisseur d’une ombre, l’ombre d’une 
illusion, l’illusion des apparences. 
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Le malentendu tient au fait que la seule vision du surnaturel dont soit 
capable le rationaliste est une vision anthropomorphique, justement. 

En un temps où les valeurs se pervertissent, les mots se vident de leur sens 
et l’horizontale se prend à rêver d’une verticalité qu’elle est impuissante à 
reproduire. 

Il n’est pas étonnant, dans ces conditions, que se confondent dans une 
même erreur collective la notion de Dieu, principe cosmique de vie 
d’ordre et de progrès et le Dieu créé par les hommes comme pour mieux 
s’adorer dans son image. 

Parce qu’il peut être tous les Dieux à la fois, parce qu’avec celle de dési- 
gner le rien chaque franc-maçon garde aussi la liberté de ne pas en avoir, 
parce que dans tous les cas, il est ce gage incorruptible d’unité, d’ordre et 
de progrès, le Grand Architecte de l’Univers - même envisagé sous l’angle 
historique de la création - est bien le symbole du «libre-penser» par excel- 
lence, j’insiste sur le masculin, le libre-penser. comme on disait autrefois, 
aux temps jadis de Spinoza (1632-1677) : le libre-philosopher. 


L’Architecte, le sens et l’ordre 


Tout cela a-t-il un sens ? 

Une question qui ne reçoit jamais de réponse peut-elle en avoir un ? 
Les hommes, tout le laisse à penser en sont réduits - comme les initiés de 
la mythologie d’hier à deviner la Parole sacrée que «Typhon effaçait à 
mesure qu’Isis l’écrivait ». 

Le monde jusqu’ici n’a pratiquement rien cédé de son intelligibilité qui 
reste, pour l’essentiel, aussi hermétique que ne l’était au siècle des lumiè- 
res le «Livre scellé» de Kant. 

La connaissance que l’on tient habituellement de l’observation, de l’expé- 
rience, des sensations... du raisonnement semble impuissante malgré ses 
richesses à nous donner le pourquoi des choses, le sens de la vie. 

Celle qui s’inspire de la croyance en un Dieu semble l’être tout autant. 
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D’où le besoin de se référer à une autre approche du réel que le savoir 
encyclopédique ou le savoir révélé et qui serait en clair l’expression d’une 
recherche engagée à partir du sentiment plus ou moins obscur que l’on a 
de sa propre réalité. 

Ni introspection, ni analyse - plutôt intuition partagée - la connaissance 
de soi ou du soi que l’on qualifie d’initiatique a précisément pour projet 
de découvrir ce que nous cache le voile des apparences, c’est-à-dire la réa- 
lité de l’être - de l’être nu à l’image de cette vérité fondamentale que cer- 
tains transcendent dans une libre quête de la Parole Perdue. 

Les Anciens de Delphes, qui l’avaient buriné pour la postérité au fronton 
de leur temple avaient déjà fait du «Connais-toi toi-même» bien avant 
l’ère chrétienne le pivot de la connaissance suprême. 

« Connais- toi toi-m ême 

tu connaîtras l'Univers et tous les Dieux» 

se plait-on à répéter depuis Socrate hésitant encore à promettre pour . 
demain : 

«Et tu seras Dieu». 

La grandeur de l’homme aura été de vivre sa vie comme si elle avait un 
sens, même s’il lui faut en ignorer le contenu, même s’il lui faut à la 
rigueur accepter qu’elle pût éventuellement ne pas en avoir. 

N’est-ce pas à l’homme de donner un sens au monde par son entreprise et 
non l’inverse, tant que la Splendeur de «l’ Autre» lui sera dérobée? 

★ 

Cinq siècles avant Jésus-Christ, Protagoras, l’un des Sophistes de la 
Grèce antique affirmait déjà tout haut : 

«L'homme est la mesure de toutes choses» 

«Il n'y a de sens, que par l'Homme» 

pendant que Gorgias, il est vrai se moquait tout bas : 

«Lequel n 'a pas de sens». 

La connaissance de soi, la reconnaissance des autres dans l’acceptation 
inconditionnelle du droit à la différence, la tolérance, la fraternité, le 
devoir et l’amour restent les justes mots avec lesquels s’écrit le sens de la 
vie et par delà le sens, l’ordre du monde. 
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C’est une autre façon de parler du Grand Architecte de l’Univers que de 
l’identifier, par le biais de notre démarche initiatique, à ce grand Principe 
d’ordre en mouvement qui en dépit de quelques soubresauts, n’en finit pas 
d’écrire l’histoire. 

Certains théoriciens de la chose tel qu’ Edgar Morin, aboutissent à cette 
conclusion, nuancée que tout ne peut s’expliquer par le concept d’un ordre 
préétabli et déterminé que tout ne peut s’expliquer non plus par le concept 
d’un désordre primitif, les deux, tour à tour ou conjointement ayant été 
vraisemblablement nécessaires. 

Comme si tant de gâchis dans le cosmos avait été le prix exorbitant à payer 
pour un si petit moment de vie organisée sur notre planète-terre. 

D’autres à la suite d’Ilya Prigoguine (savant belge, d’origine russe, Prix 
Nobel de chimie en 1970) vont jusqu’à prétendre, à contre-courant des 
idées reçues, que le sort de l’univers est consubstantiellement lié à celui d’un 
chaos irrationnel. 

Tout ordre serait un accident les étoiles, les galaxies, les planètes, la terre et 
l’homme seraient des accidents, des espèces d’avatars structurés émergeant 
par hasard d’une situation chaotique et mutante, comparables à ces bulles 
de génie explosant fortuitement à la surface d’un cerveau schizophrène. 
Avec ce correctif cependant, et comprenne qui peut : 

«Le désordre, tout désordre gu* il est, sait, quand il s 9 ordonne, s 9 y prendre 
de manière rationnelle et inventer les lois qu*il faut pour le régir »... 

★ 

C’est une autre façon de parler du Grand Architecte de l’Univers que de 
l’identifier, par le biais de notre démarche initiatique, à ce grand Principe 
d’ordre en mouvement qui en dépit de quelques soubresauts, n’en finit pas 
d’écrire l’histoire. 

Cette vibration créatrice par laquelle la nature, les hommes et le cosmos 
deviennent, progressent et s’accomplissent... cette intelligence dans le deve- 
nir à laquelle tout participe, y compris les émotions donc certaines, préten- 
dait Henri Bergson, sont «génératrices de pensées»... cette impulsion irré- 
versible qui prolonge à l’infini l’action des hommes dans la construction 
toujours évolutive du Grand-Oeuvre, comme si l’une et l’autre - cercle puis 
spirale - étaient indissociables dans leur course commune pour l’éternité... 

C’est cela aussi, le Grand Architecte de l’Univers devenant par le fait même 
porteur d’un sens. 


121 


Aussi en vient-on naturelleient à le percevoir au travers de T homme en 
dehors de toute référence à un culte, comme un pur concept d’intention- 
nalité non seulement dynamique mais aussi esthétique. 

Le sens de la vie ? C’est la vie. 

Le sens de l’homme? C’est l’homme. 


L’Architecte et la tradition 

Enfin, au-delà des mots, au-delà de considérations rationnelles, voire 
métaphysiques - forcément limitatives puisque réduites à l’humain - 
l’interprétation du Grand Architecte de l’Univers peut prendre une autre 
résonance encore, dès lors qu’on l’associe au mystère de la tradition 
(Mystère avec un grand M, Tradition avec un grand T). 

La tradition ! non pas au sens commun, celle dont on ne sait plus si elle est 
nébuleuse légendaire ou vérité historique, à moins qu’elle ne soit les deux 
à la fois. 

Pas davantage, celle dont Montesquieu prétendait que «l’ignorance est la 
mère...» 

Mais bien la grande tradition ésotérique dans ce qu’elle réveille en nous de 
plus lointain et de plus secret..., celle qui nous vient d’un inaccessible ail- 
leurs, riche de tous ses messages éternels pour nous parler de Certitude, de 
Vérité et de Paix. Mais aussi de Fraternité, d’ Amour et d’ Alliance... 

Qu’elles s’enracinent, par nature, dans la spiritualité de chacun, confère 
aux grandes valeurs fondamentales une authentique légitimité. 

Quand meurent les hommes et que meurent aussi leurs œuvres et leurs 
idées, il reste, plus fort que l’oubli, le respect des valeurs fondamentales 
dont personne n’est en droit de s’abstraire. 

Et parce qu’elle s’attache à transmettre du passé, non pas le regret 
fumeux des cendres mortes, mais le peu de flamme qui lui survit - fut-elle 
assoupie - la Tradition a pour vocation d’être éternelle et universelle. 

Nul ne sait d’où elle nous vient, ni de qui nous la tenons. 
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La seule certitude que nous ayions, c’est qu’avec la Tradition se survit à 
elle-même, telle la flamme vive du passé, la grande loi universelle de la 
vie, une loi d’amour qui rappelle aux hommes ce qu’implique la dimen- 
sion spirituelle de leur condition, la connaissance de soi ou du soi, le 
savoir partagé, le progrès pour chacun, la fraternité entre tous. 


Conclusion 

Le moment est venu non pas de conclure, car rien n’est jamais définitive- 
ment clos en ce qui concerne les grandes questions que les hommes ne ces- 
sent de se poser sur le moi, l’univers et Dieu, mais de refermer pour un 
temps les trois feuilles du tryptique que j’ai ouvert pour vous soumettre 
quelques réflexions : 

«A propos du Grand Architecte de l’Univers» 

J’ai pris le parti de le faire - de façon peu conventionnelle j’en conviens - à 
travers ses rapports avec Dieu, du moins une certaine conception de Dieu -à 
travers le sens de notre démarche intégré dans le sens général de la vie et 
enfin à travers ce par quoi une fraction de l’humanité trouve l’inspiration 
du sublime depuis que l’intelligence lui a été donnée, à savoir : la tradition. 

La certitude scientifique ou révélée qu’il y a eu un commencement, n’ins- 
truit en rien sur ce qu’était l’avant premier jour - sur la nature intime de ce 
qui a déterminé le passage du non-créé au créé, du non-être à l’être - pas 
davantage sur l’identité réelle de son auteur qu’on le dise hasard, 
démiurge, Dieu, géomètre, horloger (Voltaire) ou Architecte. 

★ 

Se restructurer libre, indifférent aux exigences d’un Ego abusif dans 
l’harmonie d’un Ordre intérieur, n’est-ce pas donner un sens à «Sa» vie? 

Revendiquer et reconstituer en soi, pour la partager, l’Unité initiatrice 
dont les hommes sont comme d’infinis doubles éparpillés, n’est-ce pas 
donner un sens à «La» vie, dans l’harmonie d’un Ordre universel. 

★ 

La connaissance initiatique est de celle, la seule, disait Socrate, qui peut 
mener au tréfonds de l’être, jusqu’au noyau du soi où se renouvelle le 
miracle de l’identification originelle. 
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Face aux dogmes, aux idéologies et aux utopies, pour rassembler ce qui est 
épars, faire cohabiter les contraires, réconcilier l’homme avec lui-même et 
ses semblables entre eux, quoi de mieux que la Tradition en ce qu’elle est la 
mémoire de tous et la conscience de chacun. 

★ 

Selon un moine Bouddhiste : «tout est souffrance». 


Il aurait aussi bien pu ajouter : Tout est miracle. Tout est secret. Tout est 
mystère. 


Le concept du Grand Architecte de l’Univers s’accomode parfaitement du 
miracle de la création, du secret de l’initiation, des mystères de la tradition 
à la condition de laisser à chacun l’entière maîtrise de son interprétation : le 
matérialiste a la sienne, le spiritualiste aussi, l’ésotérique une troisième, le 
mystique une autre encore. 


Plutôt que d’en imposer une collectivement à la manière directive d’un 
dogme ou d’une idéologie, n’est-il pas plus conforme à la Liberté de cons- 
cience dans l’esprit andersonien de laisser chacun choisir sa définition, celle 
qui convient le mieux à sa personnalité, à sa sensibilité, à sa spiritualité? 

Mais il n’est de véritable initiation que dans le sacré. Il n’est de sacré que dans 
la reconnaissance implicite d’un Ordre universel et d’un mystère originel !. 

Sauf à se résigner à n’être qu’un éphémère témoin anonyme perdu à jamais 
dans l’immensité indifférente d’un océan sans âmes. 


Sauf à se résigner à n’avoir pour tout avenir que le néant, cette négation 
immanente de l’Etre dont Nietzsche avouait avoir si peur. 

★ 

Miracle de l’inconnaissable qui du zéro à l’infini, de l’alpha à l’oméga a su 
ouvrir l’impossible instant premier jusqu’aux rives encore insoupçonnées 
de la Jérusalem céleste, pour l’éternité des temps et au-delà peut-être, le 
dernier masque tombé, l’ultime voile vaincu. 

★ 

Mystère de l’indicible que certains dans leur quête désespérée de l’inaccessi- 
ble Grâal s’efforceront de percer aussi longtemps qu’au plus profond 
d’eux-mêmes - là où se perpétue le profane - il leur restera poussière impal- 
pable du divin, après le symbole, la perception intuitive du sacré. 


Georges Komar 
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Vœux de la Grande Loge 
de France 


Permettez-moi, au nom du Grand Maître Michel Barat, et de tous les frères 
de la Grande Loge de France, de respecter la Tradition en vous présentant 
nos vœux pour que dans l’année nouvelle, la paix soit sur terre et que la fra- 
ternité règne parmi l’humanité. 

Chacun le sait, les francs-maçons sont des hommes de Tradition. Mais il ne 
faut pas confondre «tradition» avec «conservation», nous ne sommes pas 
les gardiens d’un gris conservatoire, d’une pensée dépassée. Nous sommes 
des héritiers et des transmetteurs. Nous avons reçu, par une initiation spéci- 
fique voulue, une somme de valeurs spirituelles et humanistes et nous 
avons, ce jour là, pris solennellement l’engagement de la préserver et de la 
transmettre fidèlement. 

Notre monde moderne est ce qu’il est et ce que les hommes le font, titubant 
toujours entre l’acuité de la raison et le trouble de la folie, le clair de la joie 
et le sombre de la désespérance. 

Telle était déjà la situation du monde en 1722 lorsque les fondateurs de la 
Franc-Maçonnerie écossaise traditionnelle proclamèrent dans les «Obliga- 
tions des Maçons Francs et Acceptés» - texte que la Grande Loge de France 
place en tête de ses propres Constitutions - en chapitre premier: «La 
Maçonnerie devient le centre d’Union et le Moyen de nouer une véritable 
amitié parmi des personnes qui eussent dû demeurer perpétuellement éloi- 
gnées ». 

A l’évidence, 270 ans après, ce besoin du «centre d’union», tel que défini à 
l’origine, demeure, et la mission du franc-maçon d’aujourd’hui est de tra- 
vailler à maintenir et à ouvrir ce lieu de rencontre et de fraternité qu’est la 
loge. C’est là le véritable respect d’une Tradition vivante apportant dans le 
présent la force originelle des précurseurs que furent en leur temps, Hanc 
bien des domaines, les fondateurs de la Franc-Maçonnerie moderne. 
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Présenter des vœux en quelques bonnes paroles, c’est bien ! 

Offrir des possibilités de leur réalisation serait mieux. 

C’est ce que la Grande Loge de France peut vous proposer si vous voulez 
ne pas vous contenter d’être un témoin des événements de votre temps 
mais d’en devenir un acteur, à votre manière, et suivant votre choix d’un 
engagement personnel dans la vie de la cité. 

Le grand débat mondial qui agite notre société à l’aube du XXI e siècle, se 
traduit, à la fois par des crises de civilisations, de mutations technologi- 
ques et économiques, des séismes politiques. Nous venons de vivre, par 
médias interposés, l’écroulement de l’empire communiste qui n’aura pas 
duré un siècle alors que d’aucun le croyait bâti pour l’éternité ou presque ; 
nous avons encore l’odeur de morts et de cendres de la destruction des 
régimes totalitaires fascistes et nazis, nous voyons se développer l’embra- 
sement des fanatismes xénophobes et religieux dans les esprits et les insti- 
tutions politiques. 

Bien évidemment, comme toujours en pareille circonstance - l’Histoire en 
témoigne - surgissent les démagogues, les nostalgiques des «régimes 
forts», les faux prophètes, les prêcheurs de guerre «sainte» qui n’ont pas 
tous des turbans sur la tête mais aussi dedans. Le forum démocratique ris- 
que de ne plus être le lieu de confrontations des idées et des oppositions 
«nécessaires mais fécondes» ; mais le cirque d’affrontement des doctrines 
d’exclusion, d’anéantissement. 


Les hommes de haine et de sang veulent chasser les hommes de paix 
et de tolérance. 

Les hommes de bonne volonté doivent-ils assister, passifs, à la destruc- 
tion de ce que leurs prédécesseurs eurent tant de mal à construire ? L’on 
parle de rassemblements pour défendre, mais l’heure n’est-elle pas à agir 
pour plutôt que contre? «Privilégier le bouclier, n’est-ce pas laisser se 
rouiller l’épée, même pour les armes intellectuelles». 

Certes, la Tradition de la Grande Loge de France est de na pas intervenir 
dans le champ de l’action politique. Voici ce que précisait le Très Respec- 
table Grand Maître de la Grande Loge de France Michel Barat dans une 
interview au journal «Le Monde» paru le 30 octobre dernier : «Il est vrai 
que la tradition de la Grande Loge de France est de ne pas intervenir dans 
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le libre débat des forces politiques au sein de la République . Si elle le faisait, 
elle cesserait alors d'être un des rares lieux de rassemblement des hommes 
quelles que soient leurs opinions politiques ou religieuses . Mais son engage- 
ment spirituel, c'est-à-dire le pari qu'elle fait sur le sens de l'existence de 
l'homme, sur le sens du monde et sur la possibilité de construire une har- 
monie entre l'homme et le monde, lui impose une vocation à défendre les 
valeurs humanistes . C'est pourquoi, elle réprouve publiquement ces extré- 
mismes . Ne revendiquant aucun espoir politique, elle se définit comme une 
autorité spirituelle et morale qui a pour mission, historiquement, de défen- 
dre la dignité humaine et donc de s'opposer à ce qui la nie ... 

I ..Si les alliances et les fronts politiques sont discrédités dans la conscience 
populaire, il est urgent de promouvoir une alliance des autorités spiri- 
tuelles ». 

Cet appel que lançait notre Très Respectable Grand Maître s’est rapide- 
ment concrétisé. Avec lui, douze personnalités représentant les plus hautes 
autorités morales, administratives et religieuses de France, ont élaboré et 
f signé un texte commun qui a été diffusé dans différents quotidiens et heb- 

domadaires et qui déclare : 

«Certaines évolutions de notre monde ont de quoi effrayer ; il en est ainsi 
de la montée consciente ou inconsciente du rejet de l'étranger; se les cacher 
serait une erreur dangereuse, mais céder à l'affolement serait la pire des 
extrémités . Nous invitons à la lucidité, à l'espérance et à la fraternité, indis- 
solublement liées . 

Nous en appelons à la raison, la raison qu 'il faut garder, la raison qu 'il 
s'agit d'employer tous ensemble pour trouver des issues, pour permettre à 
tous les êtres humains de coexister dans l'identité et l'épanouissement de 
tous et de chacun, ceci à travers le monde entier, ceci en France où a tou- 
jours été cultivé l'art de comprendre l'autre . 

Nous en appelons à l'espérance : l'humanité et la France ont surmonté tant 
de drames et de divisions! Elles ont montré qu'elles étaient capables de 
progresser dans les droits de l'homme; nous pensons que l'humanité et la 
France continueront de le faire, puisant en elles les sursauts nécessaires et 
les valeurs morales indispensables pour construire l'avenir . 

Nous en appelons à la fraternité : la France et les Français ont su si souvent 
rechercher la rencontre de l'autre, cultiver la relation à l'autre, l'étranger, le 
différent . Cette tradition vivante ne doit pas être brisée par des idéologies 
sectaires . Les jeunes tout particulièrement sont là, ardents à poursuivre la 
chaîne, ininterrompue en France, de la vraie fraternité . 
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Nous pensons que la société française s'est depuis longtemps donnée les 
règles fondamentales qui s'imposent à tous et doivent aussi s'imposer aux 
étrangers . Il en est ainsi, en particulier, de la séparation des cultes et de 
l'Etat, de la vraie laïcité, celle qui permet l'expression des convictions de 
chacun . 

Nous pensons que quelques principes sont intangibles: le respect de la 
personne qui doit s'appliquer à chacun, quel que soit son statut ou sa 
situation ; le droit d'asile qui nous oblige à respecter notre tradition, notre 
constitution et nos engagements internationaux ; le devoir d'entraide et de 
solidarité . 

Qui sommes-nous ? Nous nous sommes réunis pour exprimer ensemble, 
d'un même cœur, ce que nous ressentons devant la situation . Nous 
n'entendons pas, ici, donner une solution à toutes les difficultés rencon- 
trées . Il incombe à l'autorité politique de prendre, dans le cadre d'un 
débat démocratique, les décisions nécessaires pour le contrôle des flux 
migratoires et de l'immigration clandestine . Il lui appartient aussi de met- 
tre en œuvre une politique d'intégration . Mais, sur les principes qui doi- 
vent prévaloir, il nous paraît certain que les opinions de la grande majo- 
rité des Français peuvent se rencontrer : il y faut sagesse, sens des respon- 
sabilités, large concertation . Cela suppose aussi que chacun reconnaisse 
qu'il est des valeurs morales qui doivent garder une place éminente . La 
dignité de la personne est ici en cause. Son respect commande aussi la paix 
publique . 

Nous n 'engageons que nous-mêmes. Nous avons des formations et, en 
divers domaines, des opinions différentes, mais nous sommes unis par 
une même conviction que nous voudrions voir partager ». 

Ainsi est clairement précisé ce qu’entend être «au monde» la Grande Loge 
de France, institution existant «dans le siècle». 

Ce rôle d’autorité spirituelle et morale qu’aux côtés d’autres, la Grande 
Loge de France entend jouer, peut se situer dans la prospective que l’on a 
attribuée à André Malraux lui faisant dire le célèbre : «Le XXI e siècle sera 
spirituel (religieux selon d’autres versions) ou ne sera pas». Profitons de 
cette allocution pour apporter à la véracité, toujours délicate d’une cita- 
tion, notre contribution. Dans un entretien avec le journaliste Pierre Des- 
graupes, paru dans «Le Point» du 10 novembre 1975, André Malraux 
déclare : «On m’a fait dire le XXI e siècle sera religieux, je n’ai jamais dit 
cela, bien entendu, car je n’en sais rien. Ce que je dis est plus incertain. Je 
n’exclus pas la possibilité d’un événement spirituel à l’échelle planétaire». 
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Ne croyez-vous pas que cette précision, loin d’infirmer la citation com- 
munément admise, est encore plus prophétique dans la modestie de son 
approche ? Ne sont-ce point les prémices de cet événement spirituel que 
nous voyons poindre depuis la révolution iranienne et ce qui se déroule, 
en ce moment même où je parle, en Algérie ? 

La réponse - non seulement à l’événement lui-même, qui pourrait n’être 
que passager, mais surtout à son développement prévisible dont on ne 
peut mesurer l’étendue et la profondeur - de notre monde occidental, au 
nom de ses valeurs puisées dans les civilisations gréco-latines et judéo- 
chrétiennes, ne peut être que d’ordre spirituel. 

Nous ne pouvons laisser, nous - Francs-Maçons de Rite Ecossais Ancien 
et Accepté - qui avons parmi nos Trois Grandes Lumières de la Maçonne- 
rie, le Volume de la Loi Sacrée qui est le plus généralement La Bible, «au 
nom de Dieu», se déclencher une quelconque guerre sainte. Nous devons 
proclamer «A La Gloire du Grand Architecte de l’Univers et au nom de la 
Franc-Maçonnerie Universelle» que «la paix doit régner sur la terre et 
l’amour parmi les Hommes». 

Nous savons que la force des armes d’acier est éphémère mais avant que 
les forces morales triomphent, combien faut-il de sang versé, de larmes et 
de massacres ? 

Une force spirituelle et morale peut être une force de dissuation plus effi- 
cace face aux «fous de Dieu» qui ne redoutent guère la force des armes 
des «Grands Satans» ; en ne confondant pas tout l’Islam avec ses intégris- 
tes mais en engageant le dialogue spirituel avec les islamistes qui se recon- 
naissent dans l’expression «les religions du Livre». 

Réfléchir avant d’agir, agir pour maîtriser et ne pas subir, donner la pri- 
mauté à la personne sur la structure de quelque nature qu’elle soit, politi- 
que, religieuse, philosophique, économique... travailler à promouvoir 
une société libre, équitable, fraternelle, voici ce que peut vous offrir, 
Chers Amis Auditeurs, la Grande Loge de France, pour votre bonheur 
d’être et d’agir. 

Les portes du Temple ne peuvent se déplacer vers vous mais vous pouvez 
venir y frapper quand vous le voudrez en homme libre et de bonne 
volonté. 
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Editorial 


Point de vue ... 


Remploie ici le terme qui sert de titre à cet éditorial dans sa 
signification, en vision, et non point, en opinion; car devant 
la richesse et la diversité des articles au sommaire de ce 
numéro, une certaine altitude s’impose non pour juger mais 
pour contempler . 

Pour certains, la lecture rappellera les paroles entendues 
dans les «Conférences Condorcet-Brossolette» ou ailleurs; 
et pour d’autres, ce sera le plaisir de la découverte à travers 
la première approche . 

Pour les uns comme pour les autres, francs-maçons ou pro- 
fanes, le voyage en lecture constituera un cheminement sur 
les «voies qui sont offertes». Voyage dans l’espace et dans le 
temps où chacun arrêtera plus longuement son regard où 
bon lui semblera: à l’ombre de l’acacia de la Tradition ou 
au soleil des réalités de la société . 

L’attention de l’esprit sollicitée par la puissance de l’idée et 
la force du mot se posera, un instant, comme l’oiseau sur le 
roseau tendu par le poète. 

C’est ce que je crois, de mon point de vue... sur ce numéro 
de «Points de vue initiatiques». 


Jean-Louis Mandinaud 

Grand Secrétaire 
de la Grande Loge de France 


A bas la majuscule ! * 


Comment faut-il écrire ? Franc-Maçonne ou franc-maçonne ? La Liberté 
et la Justice ou la liberté et la justice, avec ou sans majuscule? 

La grammaire (cf. Le Bon Usage - Grammaire française de M. Grevisse) 
est pourtant sans ambiguïté sur ce point. 

S’écrivent avec la majuscule les noms propres, de personnes et de famil- 
les, bien sûr, mais aussi de peuples, de rues, de monuments, de vaisseaux, 
ainsi que les titres d’œuvres, les titres honorifiques, les noms propres de 
sociétés et les noms de fêtes: les Martin, un Français, le Panthéon, le 
Titanic, le Discobole de Myron, Sa Majesté, le Sénat, Noël... 

On écrira «les gens du Nord» quand le point cardinal désigne un territoire 
mais «à l’ouest de Paris» quand il désigne un point de l’horizon. 

Il serait correct d’écrire «un ministre» mais de mettre une majuscule dans 
une lettre écrite à cette personnalité: «Monsieur le Ministre». 

Là où commencent les difficultés, c’est avec les choses abstraites. Faut-il 
écrire le Néant ou le néant? L’Eternel ou l’éternel? Le Beau ou le beau? 
Le Grand Architecte ou le grand architecte?. 

Les auteurs ne s’accordent pas toujours sur ce point. 

Certes, quand il s’agit d’une personnification (et uniquement dans ce cas- 
là), il faut la majuscule. On écrira donc «les Furies» ou «les Grâces» 
puisqu’elles étaient des personnages mythologiques. 

Cependant toutes les divinités mythologiques ne bénéficient pas du même 
honneur. En effet, les tritons, naïades, faunes et autres divinités des mers, 
fleuves, bois et vents ne relèvent, quant à elles, que de la petite minuscule. 
Allez savoir pourquoi ! 


(*) Texte reproduit avec l’aimable autorisation de Madame Jacqueline Lambert et de la 
revue «Le tracé» dans laquelle il a été publié la première fois. 
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On pourra, de même, écrire très correctement «O Liberté, ô Rêve, je vous 
appelle...» puisque Ton s’adresse à eux comme à des personnes. De 
même, le Grand Architecte, puisqu’on l’invoque. Mais on devrait, dans 
tous les autres cas, écrire ces noms de valeurs et de choses abstraites avec 
une minuscule : l’initiation, la vie et la mort, le temps... 

Pourtant nombreux sont les auteurs qui ne respectent pas cette règle, à tel 
point que des grammairiens en viennent à autoriser l’usage de la majus- 
cule quand les mots abstraits expriment une idéalisation. 

L’une des raisons de ces divergences est d’ordre «technique». Elle tient à 
la difficulté de repérer s’il y a ou non personnification. 

Si j’écris «la liberté est reine», je mets la minuscule parce que j’évoque la 
valeur de liberté et que je ne la personnifie pas. Mais on peut aussi me 
rétorquer qu’être reine fait référence à une personne, qu’il y a donc per- 
sonnification de la liberté et que, dans ce cas, je dois l’écrire avec une 
majuscule. 

On imagine aisément, sur cette voie, à quelles arguties on peut arriver ï Et 
on y arrive ! Car bien au-delà des règles et de leur interprétation, il y a 
l’intention et l’idéologie. 

Si les mots, en effet, ne sont pas neutres, leur graphie ne l’est pas plus. 
Comme les retours à la ligne, les espaces et tous les signes graphiques d’un 
texte, les majuscules et minuscules ont pour fonction d’aider au déchiffre- 
ment immédiat, à une compréhension plus rapide du sens. 

La graphie nous permet, à la lecture, de reconstituer la masse sonore ; elle 
fait le pont entre le visuel et l’auditif, donc entre la forme physique d’un 
mot et le sens qui se formera dans nos têtes. La majuscule met en hauteur, 
donne au mot une noblesse ou une autorité plus grande. Elle le magnifie. 

Placée à la suite d’un point, la majuscule annonce visuellement qu’elle 
introduit une nouvelle proposition. Située au milieu d’une phrase, entre 
des mots en minuscules, elle attire l’attention, elle signale l’importance du 
mot qu’elle couronne, elle le sort de la foule des noms communs, elle le 
«starifie» ! 

Ceci explique que nos bonnes vieilles grammaires françaises, catholiques 
comme il se doit, veulent que Dieu, mais aussi la Providence, la Grâce, le 
Messie, le Père, la Vierge... soient autant de noms écrits toujours avec 
une majuscule. Ces mêmes grammaires ne disent pas si les athées ou les 
agnostiques doivent écrire «dieu» avec une minuscule, si «le prophète» 
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prend un P en capitale quand celui qui écrit appartient à l’Islam, ni pour- 
quoi elles mettent «les divinités hindoues» avec la minuscule ! 

Si la majuscule magnifie, exalte et rend honneur, elle doit être utilisée 
avec d’autant plus de prudence. 

Ecrivez le mot «tradition» : ce que traduit la graphie est bien le sens de la 
valeur de transmission que vous voulez exprimer mais, par la minuscule et 
son souci d’égalité, vous reconnaissez que cette valeur n’est ni dogmati- 
que ni inamovible. Parez-la maintenant d’une majuscule, la graphie chan- 
geant, la connotation donnée au mot change aussi et voilà la tradition 
imposée comme une loi souveraine, érigée dans la certitude d’une toute- 
puissance qui peut la conduire à l’intégrisme... 

Le changement physique du mot lui-même est significatif : le t minuscule 
s’arrondissait, se tournait vers les autres lettres du mot. Le T majuscule, 
lui, recouvre de ses branches les lettres subalternes, il met un couvercle au 
mot, il en coupe la verticalité, il dresse ses bras comme ceux d’une 
potence !... 

Subjectif, direz-vous. Sans doute. L’avertissement n’en reste pas moins 
valable : gardez-vous des majuscules et si, d’aventure, il vous paraît indis- 
pensable de les utiliser, alors ne le faites qu’avec la plus grande parcimo- 
nie et la plus sévère des rigueurs. 

Ultime argument contre la majuscule, qu’apporte-t-elle à l’idée émise ? 
Donne-t-elle réellement plus de poids, plus de force, plus d’authenticité, 
plus de valeur au mot qu’elle introduit ? Le Symbole serait-il plus profond 
que le sobre symbole ? Le Vrai le serait-il plus que le vrai ? Plus universel 
peut-être ? C’est bien cela le risque : cette tentation de vouloir universelles 
les valeurs qui sont les nôtres, gommant tous les écarts, niant les autres 
manières de voir le monde, établissant la norme... la Norme ! 

Non ! la majuscule est comme la cantatrice qui, faute d’une voix sûre et 
d’une maîtrise de son chant, joue sur des effets vocaux, des accentuations 
trop marquées, des vibratos trop fréquents. On n’entend plus le chant, sa 
musique est étouffée par l’accent, Il en va de même pour l’écrit. 


Jacqueline Lambert 
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Conférence publique 
du 14 mars 1992 

Mes Sœurs et mes Frères, 

Peut-être, si vous n’appartenez pas à un ordre maçonnique, avez-vous été 
étonnés de cette appellation qui vous est maintenant donnée en ce Temple 
de la Grande Loge de France; mes Sœurs et mes Frères, cela signifie 
qu’en ce lieu vous n’êtes point considérés comme des étrangers mais 
comme appartenant à la fraternité humaine. Cette expression de Sœur et 
de Frère a une double signification : elle indique, sans aucun doute, que 
toute femme ou que tout homme, aux yeux de la Franc-Maçonnerie, est 
porteur de sens, est vecteur de sens, sans jamais en être possesseur, qu’en 
quelque sorte, il appartient à tous ceux qui sont de l’ordre de l’humanité 
d’être à la recherche d’un sens. Dans cette démarche que nous appelons 
initiatique on peut, à bon droit, y déceler une préoccupation métaphysi- 
que. Mais encore, l’expression Sœur et Frère est une expression qui condi- 
tionne aussi les relations quotidiennes dans la cité. Affirmer que les hom- 
mes, les femmes sont frères et sœurs, c’est indiquer que les rapports qu’ils 
doivent entretenir au sein de la cité ne sont point ceux de la volonté de 
puissance mais, au contraire, ceux de l’harmonie. Ici, une ambiguïté ou 
une difficulté peut apparaître quant au sens de la recherche maçonnique. 

La Grande Loge de France se définit de deux manières : comme un ordre 
initiatique traditionnel fondé sur la fraternité, mais aussi comme une 
alliance d’hommes libres et éclairés travaillant au progrès de l’humanité 
- dans cet ordre-là - sur le plan spirituel, moral, intellectuel et matériel. De 
sa vocation initiatique traditionnelle, posée ici comme un axiome, est 
déduit un théorème qui affirme son devoir humaniste. Mais alors, qu’est- 
ce qui différencierait l’approche maçonnique d’une approche religieuse? 
Mes Sœurs et mes Frères, disions-nous tout à l’heure, c’est-à-dire des 
femmes et des hommes qui partagent quelque chose en commun, quelque 
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chose qui n’est peut-être pas là présent mais qui est soit en deçà de nous, 
soit au-delà de nous. Cela pourrait ressembler un peu au discours reli- 
gieux si «mes Sœurs et mes Frères» renvoie à une conception de la cité, 
d’une cité harmonieuse qui n’est pas le lieu de la polémique, qui n’est pas 
le lieu du combat, mais qui est le lieu de l’égale dignité de tous ses mem- 
bres ; cela peut ressembler, d’une certaine manière, à une vision politique 
des choses. 

Or, les textes de la maçonnerie traditionnelle sont très clairs dans ce 
domaine-là, plus particulièrement le titre IV de la Déclaration de Princi- 
pes de la Grande Loge de France qui déclare : «La Grande Loge de 
France, ni ses loges, ne s’immiscent dans aucune controverse touchant à 
des questions politiques ou confessionnelles. Pour l’instruction des frères, 
des exposés sur ces questions, suivis d’échanges de vues sont autorisés. 
Toutefois, les débats sur ces sujets ne doivent jamais donner lieu à un vote 
ni à l’adoption de résolutions, lesquels seraient susceptibles de contrain- 
dre les opinions ou les sentiments de certains frères». 

Certains verraient, entre cette dimension très traditionnelle de l’ordre 
maçonnique de ne point prendre part aux joutes politiques ou aux débats 
confessionnels et la définition de notre ordre comme étant à la fois de 
vocation spirituelle et à devoir humaniste, une contradiction. Qu’est-ce 
que cela signifie un ordre qui d’un côté prétend prôner une recherche spi- 
rituelle et un idéal humaniste et qui, de l’autre côté, s’interdit de partici- 
per aux polémiques politiques et aux questions de type religieux ? 

Je crois, qu’ici, nous touchons le point essentiel de ce qu’est la démarche 
maçonnique. Il nous faut revenir sur ce terme d’initiatique et sur ce terme 
de fraternité pour essayer de les replacer par rapport à ce qu’est la religion 
et par rapport à ce qu’est la politique, ou du moins par rapport à ce que 
l’on entend par politique et religion. 

La dimension initiatique est une dimension que je qualifierais de dimen- 
sion philosophique, mais dans l’ancien sens de ce mot. Elle implique une 
conversion du regard qui, d’abord tourné vers l’extérieur, l’extérieur du 
monde, l’extérieur des choses, va se tourner pendant quelques instants à 
l’intérieur de soi-même, non pas pour se détourner du monde mais pour 
redécouvrir ensuite le monde avec un autre regard. 

En disant ici dimension initiatique, nous disons que cette dimension est de 
l’ordre du questionnement. N’allez point vous imaginer que dans un 


12 


ordre maçonnique comme la Grande Loge de France il existerait, parmi 
ses membres, quelques personnes qui auraient perçu tous les secrets du 
monde, qui connaîtraient l’origine de la création, voire le mécanisme de 
tout l’univers ; il n’en est rien et toute personne qui prétendrait à un tel 
savoir, nous la considérerions, au sein de cette maison, comme un men- 
teur, voire comme un charlatan. Mais qu’est-ce que cela signifie? Cela 
signifie tout simplement que l’initiation n’est pas un point d’arrivée mais 
un point de départ, qu’elle est authentiquement de l’ordre du questionne- 
ment. Et là, effectivement, il y a une position philosophique très précise 
de ce qu’est la démarche maçonnique. Elle refuse de considérer l’homme 
comme un simple nœud de déterminations, que ces déterminations soient 
des déterminations biologiques, que ces déterminations soient des déter- 
minations psychologiques, que ces déterminations soient des détermina- 
tions sociologiques ou économiques. Nous disons que l’homme ne se 
réduit pas à ces types de structures qui ne seraient justement que des 
déterminations mais qu’il a, en sa liberté, la possibilité de poser la ques- 
tion du sens. Ce dont nous sommes certains, c’est que l’homme, dans ce 
pari sur le sens au cours de sa vie, au cours de sa démarche, qu’elle soit 
celle de tout homme ou qu’elle soit celle d’un franc-maçon, est amené en 
quelque sorte à poser et à reposer des questions. Et là peut-être est la 
grande distinction entre la dimension religieuse et la dimension maçonni- 
que. C’est vrai que la démarche maçonnique ne commence point par un 
«credo», elle ne commence pas par un «je crois», mais plutôt par un «je 
doute» ou par un «je pense» qui ne donnent point de réponse. La maçon- 
nerie, en ce sens-là, n’est nullement hostile aux grandes religions consti- 
tuées ; elle se place sur un autre terrain et dans une autre dimension. En 
quelque sorte, ce que nous disons c’est que nous renvoyons dos-à-dos 
toute perspective strictement dogmatique. Nous qualifions de dogmati- 
que toute pensée qui commence par poser les réponses avant d’avoir posé 
les questions. La seule chose dont nous sommes sûrs, c’est que ceux qui, 
un jour, ont suivi ce type de chemin ne pensent plus, au bout de quelque 
temps, de la même manière qu’ils avaient commencé à penser. Cela tou- 
che à l’essence de la franc-maçonnerie : il y a bien une dimension spiri- 
tuelle parce que c’est la question du sens qui est posée. Nos textes consti- 
tutifs renvoient dos-à-dos les sectateurs des religions dogmatiques tout 
autant que ceux de l’athéisme intolérant au sens strict du terme, c’est-à- 
dire ceux qui^commencent par dire «je crois» ou qui commencent par dire 
«je ne crois pas» et qui, ensuite, ne remettent pas en question leur propre 
croyance. 

Nous avons là affaire avec l’institutionnalisation de la spiritualité qui 
enferme chaque homme dans ce que l’on pourrait appeler un intégrisme 
religieux ou athée. 
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Qu’est-ce qu’un intégrisme religieux si ce n’est, justement, ce qui n’essaie 
pas de répondre à une question de sens ? La Grande Loge de France res- 
pecte toujours les grandes religions quand elles essaient effectivement de 
poser et de renouveler la question du sens mais elle se méfie beaucoup à 
l'égard de celles qui donnent des réponses définitives pour empêcher à 
tout prix leurs membres de sortir de leur giron ou de renouveler le type de 
questionnement. 

La distinction est très importante car il en va de la liberté du sujet, de la 
liberté du sujet en ce qui concerne les questions métaphysiques. Cela a 
une conséquence immédiate sur la vie dans la cité. Celui qui serait unique- 
ment préoccupé de son salut et qui, pour l’obtenir, obéirait à des lois 
fixes, définitives, dont il devrait en quelque sorte appliquer la lettre et non 
point l'esprit, serait dans l'angoisse de ce qui va advenir, de ce qui n'est 
pas encore là. 

La franc-maçonnerie ne nie pas la possibilité d'un au-delà après la mort ; 
elle dit tout simplement qu’elle n'a point à se préoccuper de ce qui pèse- 
rait alors sur l'homme, ni d'un hypothétique bonheur, ni d’un bonheur 
calculé à la fin de l'existence comme somme la plus grande de plaisirs 
diminuée de la somme la plus petite de déplaisirs. Elle est une philosophie 
de la joie et de l'instant. 

Sur le plan métaphysique, il y a une grande différence. Certains représen- 
tent en quelque sorte le salut comme une image de l'éternité qui ne trouve- 
rait d'autre image que le temps ; dans ce cas, les hommes seraient amenés 
à suivre les règles dans le temps présent qu'ils ont à vivre pour reproduire 
une hypothétique éternité ou un hypothétique modèle d'éternité; nous, 
nous disons que ce n'est pas le temps qui est l’image de l'éternité mais que 
c'est au contraire l'instant. Comment le temps pourrait-il être l'image de 
l'éternité alors qu'il est constant écoulement, alors que l'éternité n'a ni 
début ni fin et ne saurait avoir d'écoulement ? C'est bien les instants que 
nous avons à vivre qui sont peut-être l’image de l'éternité et, dans ce cas- 
là, nous sommes dans une philosophie, non pas du bonheur mais bel et 
bien dans une philosophie de la joie. 

Voilà la grande distinction qui, peut-être, se fait par rapport aux religions 
dogmatiques quand elles hypothèquent la vie ici-bas, la vie hic et nunc, 
par rapport à une autre vie dans un au-delà. 

Donc, la franc-maçonnerie n'a pas institutionnellement de point de vue 
sur ce que l'on appelle le salut, elle n’a point de théorie sur ce qu’est 


14 


Paprès mort, elle ne saurait trancher entre le néant, entre Pimmortalité de 
Pâme ou entre la résurrection ; en ce sens-là, elle ne conduit pas de débat 
ni de polémique confessionnels mais elle travaille, dans les loges de la 
Grande Loge de France, à la Gloire du Grand Architecte de PUnivers, 
librement interprétable par chacun de ses membres en se gardant bien 
d’identifier ce principe de Grand Architecte de PUnivers avec Dieu. S’il 
en était autrement, elle se présenterait comme une église de substitution 
et, donc, pourrait recevoir, à ce moment-là, une condamnation justifiée 
des églises. 

Faisons très attention à ce que nous disons dans ce domaine-là ; l’idée de 
Grand Architecte de PUnivers signifie tout simplement que les membres 
de la Grande Loge de France ne travaillent pas à leur propre gloire. Nous 
travaillons à la Gloire du Grand Architecte de PUnivers. Une loge ne tra- 
vaille pas à sa propre gloire ni à la gloire de l’obédience mais sous les aus- 
pices de la Grande Loge de France, même pas à la gloire de la franc- 
maçonnerie universelle mais au nom de la franc-maçonnerie universelle. 
La franc-maçonnerie ne saurait devenir sectaire, au sens étymologique du 
terme, elle ne saurait être une partie de l’humanité qui se retrancherait de 
la totalité de l’humanité pour prétendre être la seule porteuse d’universa- 
lité. 

Ce n’est donc pas à la gloire de la maçonnerie universelle, c’est à la Gloire 
du Grand Architecte de PUnivers, principe de sens, librement interpréta- 
ble par chacun de nos membres, que travaillent nos loges. Il s’agit donc 
bien là d’un domaine de spiritualité ouverte. Nous entendons par spiritua- 
lité un pari sur l’esprit et le pari sur l’esprit est autre chose que la question 
de la croyance... Que nos membres soient agnostiques ou qu’ils aient une 
foi religieuse, peu importe, nous disons que parce qu’ils sont hommes ils 
ont esprit et que, effectivement, l’agnostique, tout autant que l’homme de 
foi, est un être d’esprit, est un être spirituel. 

Cela est très important aujourd’hui face à la montée de l’intégrisme reli- 
gieux qui est, heureusement, encore minoritaire y compris parmi les hom- 
mes de religion. Certains penseraient, en quelque sorte, que la vision 
d’une transcendance non nommée, ou appelée Grand Architecte de l’Uni- 
vers, serait une déclaration déiste ouvrant inéluctablement la porte à 
l’athéisme et que, dans ce cas-là, tout serait permis. On entend même cer- 
tains discours qui affirment: alors que l’Europe est en train de se cons- 
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truire, cette reconstruction devrait se faire sur un mode religieux exclusif de 
tout autre. Elle retournerait alors en-deçà de la philosophie des Lumières. 
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Ün franc-maçon est, dans ce cas, en droit d’avoir quelques inquiétudes 
quand on parle de biffer toute la philosophie des Lumières. 

Aujourd’hui, il y a une tendance perverse à dire que la barbarie du monde 
contemporain, que les intégrismes, religieux ou politiques, ont comme 
origine la philosophie des Lumières. Nous répondons que cette attitude de 
refus dénie à l’agnostique sa qualité d’être d’esprit. D’une manière très 
ferme, sans trancher sur la question de ce qu’est le salut, de l’existence ou 
de la non existence de Dieu, nous affirmons que tout homme est un être 
d’esprit, quelles que soient ses convictions religieuses ou ses absences de 
convictions religieuses. Ainsi, au sein de la Grande Loge de France, nous 
ne pouvons identifier le Grand Architecte de l’Univers à Dieu pour deux 
raisons : par respect de ceux d’entre nous qui n’ont point de foi religieuse 
mais aussi par respect de ceux qui, parmi nous, ont une foi religieuse. 

Faisons très attention à ce respect mutuel. Si nous disions que le Grand 
Architecte de l’Univers est Dieu, nous nous exposerions au motif des 
condamnations traditionnelles de la maçonnerie. 

N’oubliez pas que cette expression «Architecte», «Grand Architecte», 
figure dans la Bible, ou plus exactement dans le Premier Testament : «La 
sagesse est auprès de Dieu comme architecte», dit tout autant le Livre de 
la Sagesse que le Livre des Proverbes. Il désigne ainsi l’entendement divin 
en tant qu’il est créateur et l’entendement divin ne crée pas par caprice ni 
par bon plaisir mais il crée selon un plan rationnel. L’ordre du monde 
obéit ainsi à des lois qui sont celles de l’ordre de la raison. Plus, si nous 
disions que le Grand Architecte de l’Univers est Dieu, aux yeux des églises 
nous commettrions un sacrilège. Dans une conception théologique, le 
Grand Architecte est l’un des attributs de la puissance divine. Or, pour 
ceux qui croient en Dieu, la puissance divine a une infinité d’attributs. De 
quel droit une institution comme la Grande Loge de France se mêlerait- 
elle de la question théologique, de la nomination des différents attributs 
infinis de la puissance divine et de quel droit encore réduirait-elle l’infinité 
de la puissance divine à l’un de ses attributs ? 

Parfois, certains souhaiteraient qu’il nous faudrait aussi croire, par exem- 
ple, en l’immortalité de l’âme car faire le pari sur l’esprit est bien insuffi- 
sant. Nous nous en gardons bien car, en faisant de telles déclarations, 
nous ferions en sorte que tous les frères de la Grande Loge de France qui 
partagent la foi chrétienne seraient alors dans une situation difficile puis- 
que, à ma connaissance, les chrétiens ne croient pas à l’immortalité de 
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l’âme, ils croient à la résurrection. C’est peut-être même la nouveauté de 
ce qu’est le christianisme de «la bonne nouvelle». Et nous comprenons 
dans ce cas, que sur le plan mondial certaines obédiences maçonniques 
aient quelques difficultés avec les églises. 

La Grande Loge de France souhaite garder son indépendance mais sur- 
tout l’indépendance et la liberté de ses membres de manière à ce 
qu’aucune polémique confessionnelle ne vienne entacher la libre recher- 
che spirituelle, c’est-à-dire ce pari qui nous permet de dire que tout 
homme, quelles que soient ses convictions et quelles que soient ses origi- 
nes, est un être d’esprit. 

La question religieuse est une question qui, même si elle ne doit pas être 
objet de polémique, mérite toute notre attention quand la religion devient 
intégrisme. Qu’est-ce qu’une vision intégriste? C’est une vision qui se 
ferme sur elle-même, c’est une vision qui dit, en quelque sorte, qu’elle est 
la seule. C’est une vision qui dit, parce qu’elle parle du salut, que le salut 
n’appartient qu’à ses membres et pas aux autres. Nous avons une autre 
définition de ce qu’est la place de l’homme dans l’univers qui n’est pas 
contraire à la foi religieuse. Il existe deux conceptions de la création pour 
ceux qui pensent qu’il y a un Créateur de l’ordre du monde. Pour la pre- 
mière, il y a un Créateur qui aurait définitivement créé le monde; ce 
monde, depuis qu’il existe, ne connaîtrait que décadence par rapport à un 
pêché originel ou par rapport à une faute primordiale et il nous faudrait 
nous efforcer de rétablir un ordre créé une fois pour toutes, niant toute 
évolution, niant toute perfectibilité tant du monde que de l’homme. Il y a 
une autre conception qui consiste à dire que si un Dieu existe, ce Dieu serait 
un Dieu de pur amour qui aurait cessé d’être tout à fait Dieu pour donner 
existence à quelque chose d’autre que lui-même. Si Dieu existe, il est Tout 
et pour que quelque chose existe hors de Lui, il faut qu’il cède un peu de sa 
divinité. A partir de ce moment-là, le monde qui existe est inachevé. Par 
exemple, dans le cadre du christianisme, le Christ n’est pas seulement celui 
qui apporte le salut par une rédemption, il est comme Fils de l’homme, il 
est l’image de l’homme parfait participant à l’achèvement du monde. 

Deux conceptions de l’homme complètement opposées, l’une fait de 
l’homme quelqu’un de soumis à un déterminisme une fois pour toutes 
fixé, l’autre fait de l’homme un être d’esprit participant à la construction 
de l’univers. 

Voilà donc notre rapport à la question religieuse. Quelle situation 
donnons-nous à l’homme ? Sa condition est-elle fixée une fois pour toutes 
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ou concevons-nous l’homme, être d’esprit, comme un sujet qui participe 
à son propre destin et qui ainsi participe au destin de l'univers en son 
ensemble ? Cette question-là est très importante car elle fait effectivement 
de la maçonnerie une organisation, une institution spirituelle qui ne peut 
accepter les intégrismes religieux, quels qu'ils soient, quelle que soit leur 
origine mais qui, au contraire, de ce fait-là, est tout aussi respectueuse de 
toutes les religions quand ces religions font place à l’être d’esprit qu’est 
l’homme. 

Cela est aujourd’hui très important car il appartient effectivement aux 
obédiences maçonniques, et plus particulièrement à la Grande Loge de 
France, de faire face à une montée d’intégrismes, qu’il s’agisse de l’inté- 
grisme musulman, de l’intégrisme chrétien, de l’intégrisme juif pour se 
limiter au monothéisme. Si la maçonnerie est parfaitement incompatible 
avec une vision intégriste de la religion, en revanche il y a une certaine 
intimité entre les francs-maçons et ceux qui, au nom de leur foi religieuse, 
font un pari sur le sens de l’existence humaine. Il s’agit d’un double com- 
bat maçonnique : combat maçonnique qui consiste effectivement à dire 
non aux intégrismes, quels qu’ils soient, d’où qu’ils viennent, mais qui 
consiste aussi à informer et à ne pas faire en sorte que l’intégrisme ne soit 
pas présenté comme le seul qualificatif possible de la religion. 

Que penserait un catholique si on lui disait que sa religion est celle de Tor- 
quemada ? Il se sentirait intimement blessé et aurait raison d’être intime- 
ment blessé car le catholicisme ne se limite sans doute pas à l’Inquisition, 
bien au contraire. Dire à un musulman aujourd’hui que tout l’Islam est à 
l’image de Khomeyni, c'est aussi blesser cet homme. Dans une époque où 
des hommes, en particulier en Afrique du Nord et en Algérie, par exem- 
ple, peuvent ressentir le poids de ce qu’est un intégrisme religieux, il est du 
devoir des obédiences maçonniques d’exercer cette double tâche : respec- 
ter ce que sont les religions en leurs spécificités et leurs particularités mais, 
en même temps, refuser avec vigueur ce que sont l’intégrisme religieux et 
l’intolérance. 

Il n’y a pas là d'incompatibilité, il n’y a pas là de contradiction, il s’agit 
tout simplement, sur le plan religieux, de rappeler ce qu’est notre démar- 
che initiatique qui est celle du pari d’une spiritualité ouverte, respectueuse 
de tout un chacun, respectueuse de toutes les religions mais qui, parce 
qu’elle fait fermement ce pari sur le sens, affirme que nul n’est en droit de 
se prétendre le seul possesseur du sens : la question du sens est une ques- 
tion toujours ouverte et jamais une question fermée. 
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La question religieuse glisse ainsi vers la question du politique. 11 y a, en 
effet, intégrisme religieux quand une religion prétend régenter toutes les 
consciences et confond le pouvoir spirituel et le pouvoir temporel. La 
maçonnerie se doit d’être fidèle à son idéal de la séparation du pouvoir 
temporel et du pouvoir spirituel, telle est la vraie laïcité : tout un chacun 
est libre de ses opinions. Si la Grande Loge de France est héritière, avec 
les autres obédiences maçonniques, de la maçonnerie de la III e Républi- 
que qui a opéré la séparation de l’église et de l’état, nous ajoutons avec 
force et vigueur que nous souhaitons la séparation de la maçonnerie et de 
l’état. Si la séparation de l’église et de l’état a conféré aux églises leur 
liberté, leur dignité sociale, leur exercice de parole, le Grand Maître de la 
Grande Loge de France peut s’exprimer avec force et clarté parce qu’il 
souhaite et revendique la séparation de la maçonnerie et de l’état. Je crois 
qu’il y aurait contradiction à vouloir, au nom de la laïcité, au nom de la 
séparation de l’église et de l’état, faire en sorte qu’une puissance spiri- 
tuelle se prétende comme le seul défenseur, le seul promoteur de la sépara- 
tion de l’église et de l’état. La laïcité est une laïcité ou n’est pas: elle 
défend la libre recherche du sens pour tout un chacun, elle n’est pas une 
laïcité de combat contre l’église. Elle demande simplement, à chacun, que 
sa recherche soit celle d’un homme de bonne volonté qui admet qu’il 
existe d’autres recherches. L’opinion ainsi affirmée, la croyance ainsi 
exprimée ne se prétend pas être la croyance de tous. Tel est l’idéal de tolé- 
rance qui est au cœur de l’idéal maçonnique. 

Nous touchons au rapport entre le spirituel et lé temporel, nous arrivons à 
cette charnière où tout homme qui se pose la question du sens est amené à 
se poser la question de comment il vit avec les autres hommes. La franc- 
maçonnerie, société initiatique fondée sur la fraternité ne peut qu’user du 
mot fraternité pour désigner la relation sociale des hommes dans la cité. 
Que faut-il entendre par ce terme de fraternité ? C’est peut-être un terme 
fort dangereux car ambigu. En effet, il y a des fraternités naturelles, légi- 
times mais qui peuvent devenir perverses. Par exemple : la fraternité de la 
fratrie, c’est-à-dire celle de la famille, est parfaitement naturelle, elle est 
tout à fait légitime et nul ne saurait la contester. Il ne serait pas responsa- 
ble de dire, par exemple, que nous serions capables d’aimer tous les hom- 
mes d’une manière vague et, dans ce cas-là, user de la langue de bois pour 
se donner bonne conscience. Il est tout à fait naturel que, dans un premier 
temps, nous soyons amenés à exercer ce souci de fraternité à l’égard de 
ceux qui nous sont les plus proches. Mais si la famille est quelque chose 
qui se referme sur elle-même, qui devient le clan, adverse de l’autre 
famille qui se referme à son tour sur elle-même, le sentiment naturel de 
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sociabilité se transforme en agressivité et devient le lieu même de la frac-, 
ture guerrière, devient le lieu même du déchirement du tissu social. Il en 
est de même de la fraternité de métier. Quoi de plus naturel que des hom- 
mes et des femmes exerçant le même métier aient en commun une frater- 
nité ou une confraternité ? Rien de plus légitime. Mais à partir du moment 
où ils érigent leur métier contre les autres métiers comme le seul intérêt, 
nous avons alors affaire avec un mauvais corporatisme qui rendrait 
impossible tout tissu social fondé sur la solidarité et sur l'égalité des fonc- 
tions. Cette fraternité-là deviendrait tout autant perverse et pourtant, elle 
est d'abord tout à fait naturelle et légitime... Il existe une autre fraternité 
fondamentale : la fraternité nationale ; quoi de plus légitime que des per- 
sonnes partageant le même sol, la même culture, la même histoire, aient 
ensemble une authentique fraternité ? Il serait même d'ailleurs inconceva- 
ble qu'ils ne l'aient point... Cela dit, quand une nation se referme sur elle- 
même et qu'elle affirme sa dignité en niant celle des autres, quand elle 
prétend vivre seule coupée du reste du monde, cette fraternité légitime 
devient perverse. Aussi, l’idéal de fraternité n'est pas un idéal spontané, il 
est un idéal à construire. Il est un moteur, il n'est pas un fait, il n'est pas 
donné. Aussi, à ceux qui aujourd'hui évoquent cet idéal de fraternité en 
déclarant qu'ils préfèrent leur fils à leur cousin, leur cousin à leur voisin, 
le voisin à l'étranger, surtout quand il vient de l'autre côté de la Méditer- 
ranée, nous répondons avec force : il est tout à fait naturel, dans un pre- 
mier temps, de préférer son fils mais c’est parce que j’aime mon fils que je 
suis capable de découvrir en lui comment et combien il est porteur 
d'humanité et je deviens alors capable d'aimer mon cousin, et qu’en étant 
capable d'aimer mon cousin je deviens capable d'aimer mon voisin, 
quand étant capable d'aimer mon voisin je deviens capable d’aimer 
l'étranger pour dire que l’étranger est un frère. Il s’agit d’une fraternité 
construite et non pas une fraternité spontanée. 

Tel est l'idéal de la franc-maçonnerie, tel est notre idéal de constructeurs. 
Mais n’appelons pas à une fraternité béate qui se ferait langue de bois 
pour se donner bonne conscience ; nous appelons à l’effort et à la cons- 
truction. Rien ne va de soi, tout demande courage et endurance. 

Parfois, j'entends dire que la Grande Loge de France ne respecterait pas 
l’article de sa Constitution qui lui interdit toute polémique politique 
quand elle condamne, avec fermeté, ce que sont les thèses de l'exclusion, 
quand elle affirme qu'il y a des positions politiques incompatibles avec la 
démarche maçonnique. Si la Grande Loge de France ne participe pas au 
libre jeu des forces politiques, elle doit affirmer son idéal spirituel de 


20 


fraternité. Quand la Grande Loge de France, par la voix de son Grand 
Maître, est amenée à dire «non» à la montée des intégrismes politiques, 
elle ne fait que respecter son idéal et son devoir d’autorité spirituelle, mais 
elle ne parle jamais comme pouvoir politique. Il s’agit d’éthique. Le point 
de vue éthique touche d’ailleurs à l’âme de la franc-maçonnerie qui allie 
vocation spirituelle et devoir humaniste. 

Qu’il s’agisse de religion ou de politique, la Grande Loge de France a 
choisi de dire «non» aux montées des intégrismes qui prônent, en dernier 
ressort, le combat contre la fraternité et la tolérance. Face à la montée des 
intégrismes, elle doit rechercher l’alliance des puissances spirituelles de ce 
pays et non pas celle des pouvoirs politiques pour lutter contre le poison 
spirituel et moral de l’intolérance. Ce que nous affirmons ici avec force, 
c’est que la Grande Loge de France ne doit pas renoncer à son autorité 
spirituelle et à son autorité morale et qu’elle doit, avec d’autres, chercher 
cette alliance contre ce qu’il faut bien appeler l’obscurantisme. 

Héritiers de ce qu’est l’idéal des lumières, il nous faut constamment nous 
demander ce qu’est cet idéal de lumière. Cet idéal a une double dimen- 
sion : il s'agit bien de la lumière de la Raison, celle des philosophes des 
lumières, ces hommes de l'Encyclopédie, mais aussi de la lumière de ceux 
que l'on appelait, à cette époque, les Illuminés, les précurseurs du grand 
mouvement romantique. Aussi, sommes-nous à la fois les fils de Voltaire 
et de Goethe, nous qui nous situons entre l’équerre et le compas, entre 
Saint-Jean et la République. Ainsi, nous sommes aujourd’hui les mieux 
placés pour défendre cette alliance de ceux qui croient en la lumière de la 
Raison et ceux qui ont foi dans la lumière du cœur face à la montée de 
l’obscurantisme qui commence de nouveau à renaître. 

Sachons effectivement être aujourd’hui authentiquement porteurs de 
lumière et sachons authentiquement, aujourd’hui, défendre cet idéal de 
lumière et dire que la dimension de l’homme s’exprime tout autant par le 
cœur que par la raison. Là réside la différence essentielle entre la franc- 
maçonnerie, les mouvements politiques ou les mouvements religieux; 
c’est là son mérite. 

Ces mouvements politiques ou religieux sont, par nécessité, des mouve- 
ments collectifs ; ce sont des mouvements de masse porteurs d’idéaux, 
porteurs de la volonté de transformer la vie quotidienne, les uns au nom 
de lendemains qui chantent, les autres au nom d'un paradis. Mais pre- 
nons garde ; si nous étions dans le temps de la désespérance où plus 


21 


personne ne croit en des lendemains qui chantent, où plus personne ne 
croit en un paradis, nous serions bien alors dans l'obscurantisme qui con- 
fond le gouvernement des hommes avec l’administration des choses, qui 
dissout les oppositions nécessaires et fécondes des conceptions religieuses 
et des conceptions politiques en un consensus sans âme. Nous aurions 
plus que la libre circulation des produits, là où effectivement la loi de 
l’échange des idées se verrait substituer la loi du pur libre échange écono- 
mique. Il n’y aurait plus alors de réalité de ce qu'est l’homme. En partant 
de ce type de constatation, il nous faut aujourd’hui affirmer avec clarté 
que la maçonnerie doit reprendre son rôle qui est un rôle d’éclairement 
des hommes, c’est-à-dire un rôle essentiellement pédagogique. 


Mais le dire maçonnique, parole à la première personne, dialogue à l’inté- 
rieur même de l’individu, s'élève pour éclairer à l’extérieur, dans la cité, 
chacun des hommes en leur individualité. 


Voilà la grande différence : les mouvements politiques et les mouvements 
religieux ont d’abord — et c’est leur dignité — une vision collective, la 
démarche maçonnique se centre d’abord sur l’individu. Mais n’y aurait-il 
pas alors une grande contradiction dans ce discours puisque j’ai affirmé, 
dans un premier temps, l’universalité de ce qu’est la maçonnerie et, de 
l’autre, le personnalisme comme si, en quelque sorte, ceux qui venaient 
nous rejoindre parlaient d’universalité mais pratiquaient l’égotisme au 
sein de leur travail dans les loges. Il y a un équilibre difficile à établir, 
celui de faire de l’arête le juste milieu entre les choses. Cet équilibre 
engage toute notre conception de l’individu puisque la démarche maçon- 
nique commence toujours par l’intérieur, puisque nous prétendons que 
l’homme, en se connaissant lui-même, a quelque possibilité de trouver 
quelque lumière quant au sens de son existence. Mais que fait-on quand 
on se connaît soi-même ? Il y a peut-être ici un risque, celui de Narcisse 
qui devient au mieux une belle fleur dans la mare où il se noie, ou bien, 
comme le disait Auguste Comte au XIX e siècle, en essayant de se regarder 
passer dans la rue, finir par tomber et s’écraser par terre. 

Il nous faut donc bien déterminer ce que l’on entend par «connais-toi toi- 
même»; il est évident qu’en essayant de me connaître moi-même, je 
découvre une image de moi, un autre moi-même qui me permet simple- 
ment de m'aimer et de me respecter. Nous retrouvons ici les grandes tradi- 
tions religieuses qui déclarent, à l’instar du christianisme : aime ton pro- 
chain comme toi-même. Comment, en effet, un homme qui serait incapa- 
ble de s’aimer lui-même pourrait-il aimer les autres ? Il faut prendre cette 
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parole à la lettre et dire que si nous n’étions pas capables de nous aimer 
nous-mêmes nous deviendrions incapables d’aimer les autres car, n’ayant 
ni amour des autres ni amour de soi-même, nous ne connaîtrions que la 
sincérité désespérée d’Alceste, ou encore ou pire, l’hypocrisie de Tartuffe. 
Dans tous les cas, nous serions le tyran de nous-mêmes et des autres. 

Nous comprenons, au contraire, le «connais-toi toi-même» comme cet 
effort sur soi-même pour trouver l’image d’un autre soi-même, d’un alter 
ego; cette image que je trouve en moi-même, c’est l’image d’un frère. 
L’autre ne m’est pas extérieur mais est à l’intérieur de moi-même. Ainsi, 
contrairement à la philosophie du rationaliste Descartes, «je pense donc 
je suis», la devise maçonnique pourrait être la suivante : je pense, donc tu 
es. Ce travail initiatique qui est un travail effectif sur soi-même résulte 
non pas du repli frileux sur soi-même mais, bien plutôt, est la possibilité 
d’une fraternité entre les hommes. En ce sens-là, la maçonnerie rejoint les 
traditions les plus anciennes. Vous me permettrez, ici, de citer en exemple 
la grande tradition grecque, celle d’Epictète, de cet esclave qui usait du 
terme de cosmopolite et de cosmopolitisme. J’entends certains dire, avec 
mépris et malveillance, que la franc-maçonnerie est cosmopolite. Je ne 
vais pas les décevoir. J’affirme que la maçonnerie est certainement cor- 
mopolite. Mais oui, elle est cosmopolite au sens étymologique du terme, 
même si je sais qu’aujourd’hui certains, soit par ignorance, soit par mal- 
veillance, soit par une combinaison des deux, donnent une connotation 
péjorative à ce terme cormopolite. Ce terme de cosmopolite, c’est Epic- 
tète qui l’invente. Citoyen du monde, dit-il. Il ne visait pas quelque insti- 
tution politique, pas plus que quelque organisation supranationale, 
comme on le faisait dans l’Allemagne nazie ou lors des sinistres procès de 
Moscou — ce n’était pas l’époque — . La Grèce avait des cités, c’est-à-dire 
des petites cités qui bien souvent se faisaient la guerre. Pourtant, dans une 
époque où le chauvinisme des cités était très fort, un Grec disait qu’il était 
citoyen du monde. On voit ici clairement la différence entre la démarche 
strictement politique et la démarche philosophique et spirituelle qui est 
celle du stoïcisme. Il peut être affirmé ainsi, tout simplement, que 
l’homme, en tant qu’être d’esprit, participe à l’esprit de l’univers et qu’en 
participant à l’esprit de l’univers il est une pièce de cet univers, une pièce 
qui n’est pas servile mais une pièce maîtresse de cet esprit de l’univers. 

Au cours de notre progression maçonnique de l’apprenti au compagnon 
puis au maître, de ce travail sur soi-même, de cette découverte de l’autre 
en nous-mêmes, nous pouvons donc devenir une pièce maîtresse de 
l’esprit de l’univers, un maître maçon. 
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Voilà ce qu’est la démarche que nous nous efforçons de suivre, en toute 
liberté, au sein de nos loges. Voilà ce qu’est notre dimension initiatique 
qui est bien ici la dimension d’une valeur spirituelle fondée sur la frater- 
nité et qui donc, de ce fait-là, ne peut être que celle d’une alliance d’hom- 
mes libres, travaillant au progrès de l’humanité sur le plan spirituel, 
moral, intellectuel et matériel. 

Parler ainsi, c’est faire un pari sur la perfectibilité de l’homme. Certains 
pensent que ce type de pari, en fin de compte sur le sens de notre exis- 
tence, serait un pari aujourd'hui bien dépassé, nous qui serions arrivés à 
la fin de l'histoire et au dernier homme, selon le philosophe américain 
Fukuyama qui a quelque succès puisqu'il croit que la libre circulation des 
produits peut remplacer la libre circulation des idées. Qu'est-ce que cela 
peut bien vouloir dire ? Cela signifie que nous serions arrivés au temps où 
l’homme ne serait plus perfectible, où il n’y aurait plus d’autre espoir pos- 
sible et où le dernier homme étant advenu, il n’y aurait plus de possibilité 
de progrès. En quelque sorte, un modèle social, un modèle religieux, une 
sorte de manière de vivre - peut-être an american way of life - serait le 
modèle universel. Faisons très attention à ce que nous avançons ici. Si 
nous acceptions de penser que nous sommes arrivés dans les temps où 
l’histoire toucherait à son terme, nous rejoindrions les conceptions des 
intégrismes politiques ou des intégrismes religieux. Qu’est-ce qu’un inté- 
grisme politique, qu’est-ce qu’un intégrisme religieux si ce n’est ce qui 
affirme que la fin des temps est déjà là ou qui affirme que le grand soir de 
la révolution est annoncé ? 

Cet intégrisme religieux ou cet intégrisme politique qui se confondrait 
dans une fin des temps et avec l’avènement du dernier homme, de 
l’homme achevé, nous conduirait, pour ceux d’entre nous qui partagent 
une foi religieuse, qui sont tellement séduits par le sourire de l’ange de 
Reims, à devenir des sectateurs des monstres qui peuplent les toits de la 
cathédrale de Rodez et pour ceux qui croient aux lendemains qui chantent 
et au progrès de l’humanité, à torturer l’homme réel parce que, en pen- 
sant qu’il est advenu, celui qui ne serait pas conforme à ce dernier homme 
ne serait pas tout à fait un homme. Méfions-nous de ce type d’idéologie 
qui consiste à dire nous sommes dans la fin de l’histoire et le temps du 
dernier homme est achevé. L’accepter, serait renoncer à ce qui est au 
cœur même de la démarche maçonnique, à penser que l'homme est per- 
fectible mais qu’il n’est point perfection et à abdiquer le travail de l’initia- 
tion qui n'est jamais acquis mais toujours à construire et toujours à 
reconstruire. 
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Mais faisons attention au maniement de la référence à l’historique. 
N’essayons pas de réduire un discours spirituel à un discours simplement 
historique. C’est vrai que la notion de perfectibilité inscrit la possibilité 
d’un progrès de l’humanité et inscrit donc la possibilité d’une histoire 
ouverte parce que cette spiritualité est ouverte. Mais prenons garde à ne 
pas confondre l’ordre de l’histoire avec l’ordre du mythe. La maçonnerie 
s’inscrit plus dans l’ordre du mythique que dans l’ordre du strictement 
historique. Si nous n’avions pas ce fondement mythique, nous ne pour- 
rions pas avoir l’idée qu’il puisse exister quelque chose de tel que la tradi- 
tion, qu’il puisse exister quelque chose que les hommes se transmettent en 
commun au moyen d’un certain nombre de représentations intellectuelles, 
affectives ou logiques, ce que tout à l’heure le Vénérable Maître, en vous 
accueillant, appelait ces signes, à peine dégrossis que nous, nous appelons 
des symboles. Il ne s'agit donc pas de la simple suite chronologique des 
événements de l’histoire mais de la transmission par des symboles de ces 
structures intellectuelles et morales, de ces structures affectives que les 
hommes se sont léguées et qui font justement que, contrairement à l’ani- 
mal, ils n’obéissent pas qu'aux lois de l’hérédité mais à des lois vraiment 
humaines qui sont celles de l’héritage, de l'héritage culturel et spirituel 
que nous appelons tradition. Quand en maçonnerie nous faisons réfé- 
rence à la tradition, ce n’est pas au traditionalisme, repli frileux dans un 
passé révolu, c’est au contraire à cette nécessaire transmission de ces 
symboles que nous nous léguons et qui font que nous sommes hommes et 
non pas animaux. Aussi notre tradition n’est-elle pas derrière nous mais 
devant nous : elle est ce que nous avons ensuite à léguer à ce que sera 
l'humanité de demain et ce que sera la franc-maçonnerie de demain. 

Disons d’une manière très claire que parce qu’elle s’inscrit dans les temps 
mythiques, la franc-maçonnerie d’aujourd’hui prétend que celle qui sera 
demain sera plus belle que la maçonnerie d'hier et d’aujourd'hui. 

Notre tradition est bien devant nous, elle n’est pas derrière nous. Alors 
que les philosophies de l’histoire parlent de la fin de l’histoire, alors que 
les philosophies du XIX e siècle considéraient l’homme comme un être 
d’abord historique tout en annonçant la fin de l’histoire, donc de 
l’homme, nous disons que dans une dimension qui est celle du mythique, 
dans une dimension qui est celle de cette terre de symboles qui fait que 
nous sommes ce que nous sommes, c’est l’homme jeune qui naît et renaît ; 
c’est cela que nous appelons initiation; telle est la différence entre la 
dimension religieuse et la dimension politique d’un côté et la dimension 
de type initiatique de l’autre. Les uns pensent que les hommes vieillissent 
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alors que la maçonnerie pense que les hommes rajeunissent. Arrivés au 
terme de notre vie, quels que puissent être les coups qu’a portés le temps, 
quels que puissent être les affaiblissements de notre cœur, quels que puis- 
sent être même les affaiblissements de notre esprit, nous sommes plus jeu- 
nes que ce que nous avons été en venant au monde. A chaque fois, nous 
renaissons de cette tradition, à chaque fois plus enrichis dans notre his- 
toire personnelle. C’est toujours un homme nouveau qui naît. Alors, ne 
croyons pas à une pure histoire qui aurait fin mais ayons foi dans cette 
chaîne d’union qui est celle de l’humanité au sein de laquelle chaque fois 
un homme nouveau renaît. 

L’authentique démarche maçonnique consiste alors en un acte de foi, un 
acte d’espérance, un acte d’espérance en l’homme toujours à venir. 

Pour conclure la conférence de ce soir, je dirai : face à ceux qui parlent 
aujourd’hui de fin de l’histoire et de dernier homme, c’est-à-dire ceux qui 
mêlent les thèses de la philosophie hégélienne ou de la philosophie 
marxiste aux affirmations de la pensée, nous reprendrons la parole, effec- 
tivement, de Nietzsche : Humain, tout à fait humain, jamais trop humain. 
Face aux dangers des intégrismes politiques et des intégrismes religieux, il 
nous faut réaffirmer l’humain, le tout à fait humain qui allie à la fois la 
plus grande humilité de ce qu’est la finitude humaine à la plus grande 
dignité de ce qui est porteur de sens. 


Voilà ce qui pour nous doit être l’expression extérieure de l’ordre maçon- 
nique : rappeler toujours, face aux tentations des intégrismes religieux et 
politiques, qu’il y a de l’humain, du tout à fait humain et que cet humain, 
tout à fait humain, mérite d’être défendu et préservé. 


Michel Barat 

Grand Maître 

de la Grande Loge de France 
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Que faisons-nous 
dans nos loges?* 


Voilà une question qui défraie la chronique depuis deux cent soixante-dix 
ans. 

Certes le caractère sinon secret, du moins discret de la franc-maçonnerie a 
pu susciter de légitimes curiosités, mais la curiosité s’est vite changée en 
suspicion sous le fallacieux mais facile prétexte que ceux qui se dérobent 
aux regards indiscrets, ont forcément quelque chose à cacher. 

Nos détracteurs ne se sont pas fait faute d’utiliser cet argument qui par sa 
simplicité même a influencé bien des esprits. 

Ainsi, de curiosité en suspicion, de suspicion en hypothèses hasardeuses et 
d’hypothèses hasardeuses en calomnies outrancières, en est-on venu à 
convaincre bon nombre de Français que nous étions une ténébreuse orga- 
nisation vouée au complot contre les institutions pour s’assurer la direc- 
tion du pays, et au-delà pour constituer avec les obédiences étrangères une 
sorte de synarchie qui gouvernerait le monde. 

Cela peut paraître incroyable, mais l’histoire est là pour nous montrer que 
ce fut parfaitement crédible. 

Et pour illustrer mon propos, je veux donner quelques exemples et vous 
faire en quelque sorte défiler devant cette galerie de portraits qu’on a tirés 
de nous. 

Voilà ce qu’on disait sous la régence, du Maréchal de Richelieu : 

«A Vienne étant ambassadeur 
Richelieu fit au Diable 
Sacrifice de tout son cœur 
Pour le rendre traitable 


(*) Conférence prononcée dans le cadre du Cercle Condorcet Brossolette le 7 décembre 1991. 
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On a vu depuis ce Seigneur 
faire plus d’une affaire. 

Avec un si grand Protecteur 
Tout le Monde prospère» (1) 

Nous voilà déjà accusés de commerce avec le diable avant de devenir et 
cela ne saurait tarder, les fidèles de la synagogue de Satan. 

Car un peu plus tard, le portrait s’affine, et on peut lire à la fin du 19 e siè- 
cle dans «La Franc-Maçonnerie dévoilée et expliquée» (Léo Taxil) : 

«Qu’est-ce que la Franc-Maçonnerie? 

En général on s’imagine que c’est une société de bienfaisance ne s’occu- 
pant ni de politique ni de religion. On croit que si les membres ne se font 
pas reconnaître du public, c’est par pure modestie... Eh bien, on se 
trompe du tout au tout. 

Si les francs-maçons se cachent, s’ils enveloppent leurs réunions intimes du 
plus impénétrable mystère, c’est pour ourdir plus sûrement leurs intrigues... 

A la faveur de ce mystère, les francs-maçons trompent les gouvernements 
et les peuples, trichent le suffrage universel chez les nations où il fonc- 
tionne et bernent les rois dans les pays en état de monarchie. Partout où la 
secte est bien organisée elle réussit à se glisser au pouvoir, prenant suivant 
les besoins du moment, n’importe quel masque... 

D’autre part la Franc-Maçonnerie a pour but principal la destruction de la 
religion catholique... mais pour cacher son jeu, elle se doit de dire à ses adep- 
tes au moment de leur première initiation (le pléonasme n’est pas de moi) : 

«Notre institution est une société de tolérance philosophique; nous ne 
regardons pas au culte que professe un néophyte pour l’admettre parmi 
nous. Ici nous respectons toutes les croyances». C’est là un infâme men- 
songe. S’il est vrai que la secte reçoit à l’initiation des catholiques 
oublieux de leurs devoirs... ce n’est que pour les amener peu à peu à per- 
dre leur foi. Afin de faire croire à cette prétendue tolérance philosophique 
les francs-maçons affectent dans leurs premiers grades de désigner la divi- 
nité sous un nom général. Ils rendent gloire, disent-ils au Grand Archi- 
tecte de l’Univers. Et ce grand architecte peut être ainsi : le Dieu des chré- 
tiens tout comme le Jupiter du paganisme antique ; les athées même sont 
libres d’y voir la nature divinisée. Seulement, au fur et à mesure qu’un 


(1) Cité par P. Chevalier «Histoire de la Franc-Maçonnerie Française». 
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affilié avance en instruction maçonnique, les chefs occultes de la secte 
retirent graduellement le voile du symbole... et l’adepte ayant été insensi- 
blement préparé à la démonolatrie par le blasphème d’abord, et le sacri- 
lège ensuite, se trouve enfin rendu le vrai culte à la plus abominable des 
idoles. 

Quand à la morale que professe la Franc-Maçonnerie elle est au niveau de 
sa politique et de sa philosophie... Elle appelle vice la pudeur et la chas- 
teté et selon elle la débauche est la seule vertu... 

Voulant faire disparaître... toute autorité légitime et raisonnable pour y 
substituer la domination tyrannique de sa coterie, prétendant en outre 
anéantir le catholicisme dont elle est l’ennemi le plus haineux, la secte 
pour arriver à ses fins a recours aux moyens les plus vils comme aux plus 
scélérats... 

Elle ne vit que par le mensonge, n’engendre que la corruption et ne recule 
pas au besoin devant le crime, qu’elle combine avec perfidie et exécute 
avec lâcheté». 

On imagine ce qu’a pu être l’influence d’un tel pamphlet dans une France 
qui quelques années après sa publication se trouvera déchirée par les 
mesures anticléricales d’Emiles Combes qui aboutiront à la séparation de 
l’Eglise et de l’Etat, et par l’affaire Dreyfus dont les séquelles pèseront 
lourd et longtemps dans les consciences françaises. 

Je passe sur 1940 et les mesures antimaçonniques du gouvernement de 
Vichy qui reprend à son compte le fameux complot judéo-maçonnique 
fauteur de guerre et de défaite. 

Vieilles lunes, me direz-vous, souvenirs cuisants certes, mais à ranger 
aujourd’hui au musée de l’histoire. 

Eh bien, pas du tout ; continuons la visite dans notre galerie de portraits. 

Dans «Le secret des francs-maçons» publié en 1979, Jacques Plancard 
d’Assac dit : 

«Je pense que nous avons maintenant le portrait robot du parfait franc- 
maçon établi non sur des racontars mais tiré des rapports confidentiels 
des frères enquêteurs car tous sont du même ton. 
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Pour être admis dans les loges, il est recommandé d’être internationaliste, 
antimilitariste, partisan de l’union libre, de l’avortement, de l’homo- 
sexualité, anticatholique jusqu’au sein de sa famille, et ce qui ne gâte rien 
marié civilement à une juive... Encore une fois il s’agit de renseignements 
fournis par des documents secrets... que seuls les événements de 1940 ont 
permis de connaître. 

Le secret maçonnique a été percé. Il consiste à préparer une société repo- 
sant sur ces principes. Or il se trouve que nous y voilà. Nous apercevons la 
main cachée qui nous y a conduit, la puissance occulte qui a inspiré les 
lois de la société libérale avancée. 

Contre Eglise et Etat dans l’Etat telle est la Maçonnerie révélée par ses 
propres archives... Le triomphe des idées maçonniques sous les deux der- 
nières républiques a donné une telle impudence aux francs-maçons qu’ils 
proclament volontiers aujourd’hui une partie de ce qu’hier encore ils 
tenaient caché». 

Et le même auteur un peu plus tard dans une autre publication ajoute : 

«Il y a en France une armée d’occupation : les deux cents fraternelles 
maçonniques qui quadrillent la France et font que la société est 
«truquée». 

Nous sommes donc encore aujourd’hui face à nos ennemis de toujours, 
face à une extrême droite qui profitant de la liberté que lui donne la 
démocratie de s’exprimer, en use pour mieux la détruire». 

Et j ’en aurai terminé avec ma galerie de portraits en citant ce penseur de 
l’extrême droite connu sous le nom de Romain Marie pour qui : 

«La Franc-Maçonnerie est un élément principal du génocide français, un 
projet mondialiste qui est l’inconscient boueux, le surmoi, les parties 
troubles de la République». 


Ces quelques exemples d’une littérature qui nous éclabousse depuis les 
origines de la franc-maçonnerie me conduit à faire deux constatations : 

- la première c’est que nous dérangeons une forme d’ordre qui n’est pas le 
nôtre, ce qu’en des temps encore. récents, on appelait l’ordre nouveau; 

- la seconde c’est que nous serions en conflit avec ces gens-là pour asseoir 
notre pouvoir politique en abattant l’Eglise catholique. 
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Nous n’avons naturellement pas à nous justifier de ces accusations, et 
notre Passé Grand Maître Dumesnil de Grammont, résistant de la pre- 
mière heure, le soulignait déjà au lendemain de la deuxième guerre mon- 
diale dans l’allocution qu’il prononçait le 15 avril 1945. 

Mais puisqu’il est dans notre vocation de combattre les préjugés, il est 
juste que devant vous qui venez nous écouter, nous disions ce que nous 
entendons par politique et religion. 

Si faire de la politique, c’est soutenir un parti, défendre son idéologie et 
fortifier son électorat, alors c’est clair, la Grande Loge de France ne fait 
pas de politique, trop satisfaite qu’elle est de rassembler des hommes 
d’opinion différente, de sensibilité différente qui enrichissent la concep- 
tion qu’elle a de la démocratie. 


Si en matière de religion, on imagine la franc-maçonnerie et singulière- 
ment la Grande Loge de France comme une église substituée destinée à 
combattre les églises institutionnelles et notamment l’Eglise catholique, 
on se trompe lourdement. 


Mais si faire de la politique c’est défendre partout et toujours la liberté, 
les droits de l’homme et particulièrement le droit des hommes à une égale 
dignité, si faire de la politique c’est défendre l’idée de démocratie qui est 
le terreau naturel de la franc-maçonnerie, alors oui, la Grande Loge de 
France fait de la politique. 


Et si là religion c’est, comme l’indique le sens étymologique relier les 
hommes, par delà leurs singularités et leurs fois différentes dans une fra- 
ternité fondée sur des valeurs communes, alors oui la Grande Loge de 
France a quelque chose à voir avec la religion. 

Voilà ce que nous croyons, voilà ce qui nous motive, voilà ce qui nous ras- 
semble dans nos temples. 

Ce qui nous motive et nous rassemble, c’est une certaine conception de 
l’homme face à une montée de violence et de conflits, face à la société ins- 
table dont les vautours guettent la chute pour mieux la dévorer mais que 
nous voulons maintenir et consolider dans le sens de la justice et de 
l’équité. 

Ce qui nous motive et nous rassemble, il nous faut maintenant le dire clai- 
rement et sans équivoque, tant nous sommes conscients, particulièrement 
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après les bouleversements survenus en Europe de l’Est que nous avons la 
mission de défendre un idéal face à ces idéologies dévoyées qui ont 
opprimé tant de millions d’hommes. 

Et voilà pourquoi, à la question : Que faisons-nous dans nos loges ? nous 
pouvons répondre avec une certaine assurance, et peut-être aussi avec une 
certaine fierté : «Nous essayons de faire des hommes ; des hommes dignes 
de ce nom, libres, conscients et responsables ». Et je veux m’expliquer là- 
dessus sans faux fuyants, sans m’abriter derrière des prétendus mystères. 

D’abord le secret, ce fameux secret maçonnique qui est tout à la fois le 

secret de Polichinelle et un secret bien gardé. 

* 

Secret de Polichinelle parce que nous trouvons partout des ouvrages où 
sont décrits dans le plus infime détail nos cérémonies et nos rituels. 

Mais secret bien gardé parce que les gestes, les attitudes, les mots sont 
dépourvus de signification dès lors qu’ils ne s’intégrent pas dans une pra- 
tique vécue, dans une expérience qui en découvre progressivement le sens 
symbolique et leur donne par là même leur véritable signification. 

Quant au temple, ce temple dans lequel vous êtes aujourd’hui ce n’est pas 
pour nous un lieu sacré, c’est une banale bâtisse qui n’est véritablement 
consacrée que par la présence des hommes qui recréent à chaque tenue 
une forme d’univers, un espace privilégié hors de l’espace, dans un temps 
symbolique qui se situe en marge du temps profane de nos préoccupations 
quotidiennes. 

Voilà pour le secret qui s’explique en quelque sorte parce qu’il est inexpli- 
cable, parce qu’il doit être éprouvé, ressenti au fond de soi-même, parce 
qu’il est une découverte progressive de l’indicible et que par conséquent il 
ne saurait être communicable. 

Tout le reste est pure transparence ; tout le reste, ce sont les valeurs que 
nous défendons, qui s’appellent Liberté, Tolérance, Fraternité, sous- 
tendues par une méthode qui permet de les appréhender dans toutes leurs 
implications, une méthode qui construit une pensée cohérente et débou- 
che sur une action lucide. 

Et cette méthode se fonde sur le pari, le présupposé aisément démontrable 
que l’homme est perfectible. 

Parier sur la perfectibilité de l’homme c’est privilégier naturellement la 
culture prise dans son sens le plus large par rapport à la nature qu’il faut 
apprendre à dominer. 
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Il y a donc, de la part de celui qui veut devenir franc-maçon un engage- 
ment préalable de volonté et d’exigence de soi. La volonté et l'exigence de 
soi sont les fondations indispensables sur lesquelles un homme peut se 
construire. 

Celui qui vient chez nous doit d’emblée savoir qu’il lui faut être maître de 
soi pour être le bon apprenti qui apprend à apprendre. 

L’initiation que nous conférons ne prétend pas être une vérité illumi- 
nante, mais seulement une voie qu’il faudra parcourir seul. Une voie 
qu’on ne peut emprunter qu’après avoir fait un bilan initial de soi-même 
pour savoir d’où l’on part avant de savoir où l’on veut arriver. 

Ce bilan est naturellement sans complaisance. S’initier c’est d’abord, 
comme le dit Kant, reconnaître qu’on a été mineur par sa propre faute et 
tenter d’atteindre sa majorité. Il faut pour cela de la lucidité: voir clair 
dans ce qu’on pense, être cohérent dans son action. Il faut refuser toute 
prétendue évidence comme un résultat acquis, et refuser toute affirmation 
sans la soumettre au préalable à un examen critique. Il faut jusque dans 
l’obéissance savoir pourquoi on obéit. 

C’est à partir de là qu’on peut acquérir ce que nous considérons comme le 
fondement philosophique de la franc-maçonnerie, l’esprit de libre exa- 
men, et que nous pouvons dire que nous n’imposons aucune limite à la 
recherche de la vérité. Car nous savons que les vérités sont souvent éphé- 
mères et que dans la prodigieuse aventure de la connaissance la vérité 
d’aujourd’hui est peut-être l’erreur de demain. Mille exemples sont là 
pour l’attester dans l’histoire des idées et singulièrement dans l’histoire de 
la science tant il est vrai que les progrès que nous avons fait dans notre 
façon de concevoir le monde n’ont été en fait qu’un jeu perpétuel entre la 
vérité et l’erreur. 

Et c’est dans cette démarche, dans ce périlleux et étroit chemin de la vérité 
et de l’erreur que l’homme lucide découvre la vraie liberté, c’est-à-dire 
qu’il découvre comme le dit le philosophe Jaspers, l’être en soi, et ce qui 
fonde ses propres décisions. 

La vraie liberté, c’est cela et rien d’autre ; elle se situe en dehors ou au- 
delà de ce que l’on appelle les libertés formelles qui sont la liberté 
d’expression, la liberté d’association, la liberté du travail, etc. 
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Car cette liberté-la, cette liberté intérieure rien ne peut la tuer, ni les sévi- 
ces, ni la torture, ni l’isolement. Rien ne peut tuer, sinon la mort elle- 
même, la liberté de penser et les millions de prisonniers politiques dans 
tous les états totalitaires qui ont endeuillé le monde depuis trois quarts de 
siècle en sont la preuve. 

Pourquoi, comment des hommes de chair, des hommes de douleur, sont- 
ils restés libres dans les prisons et les camps de concentration ? 

Pourquoi, comment ont-ils résisté? et comment ceux qui ont résisté ont- 
ils encore eu la force de faire entendre leur voix et de parier de liberté ? 

Parce que la liberté, notre liberté, suppose en engagement, un choix de 
valeurs, un idéal, une foi. Et dans ce choix de valeurs, dans cet idéal, dans 
cette foi, il y a les autres. Aucun homme n’est vraiment libre face à 
l’asservissement des autres. Une liberté isolée n’est qu’une forme particu- 
lière de détachement - d’égoïsme et de désintérêt. 

Nous ne sommes véritablement libres donc libres de nos choix que quand 
nous sommes intimement concernés par les choses de ce monde ; et en ce 
sens notre liberté apparaît aussi comme uné dépendance par rapport aux 
autres. 

Voilà bien au fond ce qui définit la franc-maçonnerie. Un apprentissage 
personnel, solitaire de la liberté par le dépouillement progressif de tout ce 
qui peut altérer la pensée critique, instincts, préjugés, vanités mesquines ; 
un apprentissage qui fait le vide et prépare le terrain à une nouvelle 
semence. Mais tout ce qui dès lors va pouvoir germer serait finalement de 
peu d’importance sans l’indispensable communication avec les autres. La 
vérité commence à deux, dit Nietzsche, ce qui veut dire que toute vérité 
s’alimente, se construit et parfois se détruit avec la vérité des autres. 

Le lieu de cette confrontation c’est la loge. C’est là et par la confrontation 
qu’on peut réorienter un nouveau retour sur soi-même, intégrer l’expé- 
rience des autres qui vient ainsi peser dans la balance de notre jugement. 
C’est là, dans la loge que le doute vient remplacer les certitudes et nous 
garder d’une trop grande assurance dans ce que nous savons parce que 
nous apprenons que rien n’est jamais définitivement assuré. 

Et si je devais à partir de cela résumer brièvement ce qu’est la méthode 
maçonnique, je dirais simplement que pour nous qui n’avons ni gourous 
ni maîtres-penseurs, la loge est le maître incontestable et toujours contesté 
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et que chacun travaillant à son élévation personnelle, c’est-à-dire à sa réa- 
lisation en tant qu’individu contribue en même temps par la communica- 
tion avec les autres à construire cet être collectif que constitue la loge. 

Mais parler d’être collectif suppose qu’il existe autre chose qu’un débat 
intellectuel entre les individus qui composent cet être collectif. Cet autre 
chose sur quoi repose la cohésion entre tant d’hommes si différents les 
uns des autres, se fonde sur une approche particulière du concept d’initia- 
tion considéré comme une morale du comportement (une éthique) et une 
compréhension particulière de la fraternité. 

La fraternité est notre maître mot. Il figure dans la première phrase de la 
déclaration de principes de la Grande Loge de France, qui pose la franc- 
maçonnerie comme un ordre initiatique traditionnel et universel fondé sur 
la fraternité. 

Mais je dois m’expliquer sur ce que j’entends par compréhension particu- 
lière de la fraternité et pourquoi je la relie à la notion d’initiation. 

A priori la fraternité entre les hommes apparaît comme une pieuse inten- 
tion proclamée par des utopistes impénitents. 

Or le franc-maçon est tout le contraire d’un utopiste ou plutôt pour nuan- 
cer les choses, il est un utopiste raisonnable, c’est-à-dire que sa raison est 
toujours là pour le garder de se perdre dans les nuées de l’irréalisable. 

Si philosophie entièrement fondée sur l’initiation sous-tend une morale 
qui se veut nécessairement génératrice d’action. 

Dire que l’ordre maçonnique prétend à l’universel et se fonde sur la fra- 
ternité, constitue donc un engagement conscient et réfléchi. Je dis cons- 
cient et réfléchi parce que je pense que la fraternité n’est pas seulement 
une histoire de cœur. Pour être effectivement agissante, il lui faut de 
l’intelligence et de la culture; il faut qu’elle ne soit plus seulement senti- 
ment pour devenir véritablemient action. 

Et tout cela n’est naturellement pas facile. C’est vrai qu’il faut parvenir à se 
dépasser soi-même pour s’ouvrir à la fraternité. C’est vrai que la fraternité 
est difficile parce que l’homme est constamment confronté à deux ennemis : 
lui-même et l’autre, et qu’il ne devient pas pour autant fraternel quand il se 
réconcilie avec lui-même, car réconcilié et satisfait de lui-même, il peut aussi 
bien s’installer confortablement dans l’égoïsme et l’indifférence. 
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Posons donc en préambule que la fraternité n’est pas un sentiment d’ins- 
tinctive générosité, que l’autre est d’abord un étranger et qu’il ne nous est 
pas facile d’admettre, d’accepter sa différence. Il nous faut, sans faire 
trop d’angélisme prendre la leçon de l’histoire qui retentit encore 
aujourd’hui du bruit et de la fureur des guerres fratricides. Il faut nous 
souvenir des séculaires combats d’une chrétienté déchirée et savoir que le 
prochain, le prochain de l’Evangile est toujours le lointain dans l’histoire 
des hommes. La couleur de la peau, les mœurs, les cultures, les religions 
fabriquent des étrangers et non des frères. 

Au regard de l’histoire donc, parler de fraternité, c’est faire un doulou- 
reux constat d’échec. 

Faut-il s’y résigner, continuer à dire que les hommes seront toujours les 
hommes et que rien jamais ne pourra les changer ? 

Nous, francs-maçons de la Grande Loge de France, nous ne pouvons 
l’accepter. Nous, francs-maçons qui croyons en la perfectibilité de 
l’homme nous refusons la désespérance et la résignation. Dans l’océan de 
l’histoire, dans un océan de violences et de destruction, il y a toujours eu, 
battus par les tempêtes et jamais immergés, des îlots de sagesse, quelques 
hommes qui ont su dire «Arrêtez» et qui n’avaient pour eux que leur fai- 
blesse et leur foi, et je pense au plus récent, qui l’a payé de sa vie, le Prési- 
dent Anouar el Sadate. 


Alors, nous disons, nous francs-maçons, ces îlots de sagesse, 
rassemblons-les, unissons-les, pour en faire des archipels de grâce. Nous 
ne disons pas seulement dépassons nos différences, nous disons respec- 
tons nos différences. Et s’il est difficile d’emblée de considérer l’autre 
comme un frère, essayons déjà de le considérer comme un homme. C’est- 
à-dire quelqu’un, qui, quelles que soient les circonstances a droit à une 
égale dignité, à un égal respect. 


Quelqu’un qui a le droit d’être autrement, de penser et de vivre autre- 
ment, d’avoir une autre foi et d’autres mœurs. Mais quelqu’un qu’en tout 
cas on reconnaît comme appartenant à la même espèce, et qui de ce fait 
même ne saurait jamais à priori être considéré comme un ennemi. 


J’ai dit déjà que la fraternité n’était pas le domaine exclusif du cœur et 
qu’elle ne pouvait se passer de l’intelligence et de la culture. C’est que 
nous avons besoin de savoir, nous avons besoin de connaître ce monde 
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désormais rétréci par le dense réseau des télécommunications qui le sil- 
lonne. Ce qui se passe dans ce monde s’inscrit chaque jour sur nos écrans 
de télévision. Nous sommes donc obligés de savoir. Il reste à comprendre ; 
à comprendre que Ton ne pourra pas longtemps isoler le monde des nantis 
du monde des affamés, que de nécessaires équilibres doivent être instau- 
rés et que la solidarité ne se résume pas à une aide économique. 

Parler de fraternité c’est donc d’abord faire prendre conscience qu’il 
existe entre tous les hommes une même communauté de destin. Et c’est ce 
que la franc-maçonnerie a mission de faire prévaloir. Nous savons que la 
tâche est rude et qu’il nous faut pour cela forger des hommes. Nous som- 
mes conscients que la fraternité, telle que nous avons essayé de la décrire 
nécessite un véritable apprentissage. C’est pourquoi nous disons que la 
loge pour devenir ce qu’elle doit être, c’est-à-dire le foyer de l’amour fra- 
ternel, doit d’abord être celui de la compréhension et du respect de 
l’autre. 

C’est cette compréhension, ce respect, qui sont le fondement de ce que 
j’ai appelé une morale du comportement et qui me paraissent être ce mini- 
mum requis pour vivre face à l’autre selon les préceptes et la vocation de 
l’ordre maçonnique. 

Cette compréhension, ce respect sont les éléments essentiels de ce que 
nous appelons la tolérance qui ne saurait être passive, indifférence face à 
l’opinion des autres, mais tout au contraire, acceptation d’autres modes 
de pensée, dont il n’est pas interdit de discuter le bien fondé. C’est au 
fond pouvoir dire comme Voltaire : «Je ne suis pas d’accord avec vous, 
mais je me battrai jusqu’à la mort pour que vous puissiez vous exprimer». 

Voilà esquissée, l’image d’une franc-maçonnerie qui parle de liberté, de 
tolérance, de fraternité mais qui en parle avec réalisme en tenant compte 
de la nature des hommes ; une franc-maçonnerie qui pense et réfléchit à la 
fois sur elle-même et sur la société dans laquelle elle vit ; une forme 
d’humanisme en quelque sorte, mais ce mot d’humanisme n’a pas pour 
nous la nuance restrictive qu’on lui donne habituellement. Car si au nom 
de l’humanisme rien de ce qui est humain ne doit nous être étranger, cela 
signifie que l’homme doit être considéré comme une totalité cohérente, 
c’est-à-dire non pas comme un être unidimensionnel mais compris dans 
toutes ses dimensions, y compris sa dimension spirituelle. 

Ce domaine spirituel n’est pour nous pas dissociable de l’idée maçonni- 
que. Il ne nous apparaît pas comme une tendance particulière, une sorte 
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de valeur ajoutée qui justifierait de distinguer entre une franc-maçonnerie 
humaniste et une franc-maçonnerie spiritualiste. 

Tout au contraire, nous refusons cette distinction, cette fausse sépara- 
tion. Nous refusons une franc-maçonnerie purement spiritualiste qui 
apparaîtrait comme une sorte de religion substituée et qui aurait toute 
chance de devenir selon le mot de Lagrange une religion avortée. La con- 
templation et la mystique n’entrent pas dans la vocation maçonnique. 

Mais nous refusons tout aussi bien cette franc-maçonnerie dite humaniste 
qui serait essentiellement préoccupée de problèmes de société et qui éva- 
cuerait la légitime aspiration de l’homme à se poser des questions sur sa 
raison d’être et sa place dans l’univers. Car la préoccupation de ce qu’il y 
a derrière l’univers sensible et de ce qui a pensé cet univers est de tous les 
temps. 

Pourquoi y a-t-il quelque chose plutôt que rien ? La vie a-t-elle un sens ? 
La mort est-elle une fin ? Y a-t-il une intention qui préside à la création du 
monde et qui laisserait prévoir dans le grand orage des particules originel- 
les l’émergence de l’homme et de la pensée? 

Et même si ces questions restent sans réponse de la part de la philosophie 
et de la science, ou si la réponse est en quelque sorte imposée par la reli- 
gion pour laquelle il y a une voie unique de salut qui chemine entre les 
balises des dogmes, l’homme continue à chercher, à justifier son exis- 
tence, à trouver un motif à sa vie ; il ne peut accepter d’être une parcelle 
d’univers jetée là par hasard ou par une nécessité qu’il ne comprend pas. 
Il aspire à une vérité transcendante, explicative, éclairante qui lui donne 
un sens et un destin. 

«Mais aucune illumination», dit Joseph Conrad dans «La Flèche d’or», 
«ne peut effacer le mystère de la carte du monde ; les ténèbres parties, il 
demeure les ombres». 

Cet élan vers ce qui transcende l’univers, l’intuition d’un monde caché 
derrière le monde visible, la conscience de sa propre finitude devant 
l’infini, et en même temps cette tentative d’élévation au-dessus de soi- 
même pour approcher au moins ce qu’on sait inaccessible, voilà le 
domaine de la spiritualité : c’est-à-dire de la foi ; mais d’une foi qui 
dépasse et de loin cette foi banale et si largement répandue et qui est celle 
de la peur ou si l’on préfère cette foi qui prend une assurance sur la mort. 
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Non, la foi dont nous parlons est un acte de l’homme qui essayant de se 
transcender lui-même tente de répondre à ce qui transcende le monde, 
c’est une foi lucide et solitaire un engagement à se dépasser soi-même, 
c’est la foi du franc-maçon. 

C’est cet engagement à se dépasser soi-même qui est le fondement même 
de la spiritualité maçonnique. Mais cette spiritualité chacun l’apprécie à 
sa mesure, selon sa personnalité. La franc-maçonnerie n’a pas vocation à 
définir le chemin non plus qu’à en préciser les étapes et les marques. 

Ce qu’on peut dire cependant, c’est que si la franc-maçonnerie n’impose 
pas au nom de la liberté de conscience une forme particulière de spiritua- 
lité, elle permet par sa structure même d’ordre initiatique et traditionnel 
l’épanouissement d’une spiritualité personnelle. En proposant dans sa 
prétention à l’universalité le plus petit dénominateur commun qui rassem- 
ble des hommes de toute race, de toute croyance et de toute nationalité, 
elle fixe les conditions minimales de tout accès à la spiritualité. Et c’est là 
que le rituel prend toute sa signification symbolique car le rituel ne disso- 
cie pas l’ordre du moi de l’ordre du monde et réunit dans un même ordre 
moi et l’autre comme parties indissociables et solidaires d’une totalité qui 
est le monde. 

La spiritualité pour nous ne peut être cette fumée évanescente d’une âme 
qui veut s’élever vers les hauteurs du ciel. Elle a au contraire besoin pour 
exister réellement de s’incarner ici-bas dans la relation avec le prochain. 

«C’est à partir des relations morales que toute affirmation métaphysique 
prend un sens spirituel», dit le philosophe Emmanuel Lévinas, qui ajoute : 
«Si des relations éthiques doivent mener la transcendance à son terme, c’est 
que l’essentiel de l’éthique est dans son intention transcendante». 

Ces deux citations montrent mieux qu’un long discours, la place de la fra- 
ternité dans la spiritualité maçonnique. Elle en est la pierre d’achoppement, 
le palier nécessaire à toute élévation, à tout dépassement de soi. 

Et c’est à travers cette fraternité que ce que nous appelons Tradition 
devient véritablement filiation, transmission dans le temps et dans l’espace 
d’une connaissance fondée sur des mythes qui traduisent l’immanence de la 
nature humaine malgré le progrès et l’évolution. 

Et finalement «la métaphysique se forme là où se joue la relation sociale 
dans nos rapports avec les hommes». 


39 


Nous voici bien loin de cette illusoire séparation entre la franc- 
maçonnerie humaniste et la franc-maçonnerie spiritualiste. C’est précisé- 
ment parce que la franc-maçonnerie est dès l’origine humaniste, qu’elle 
travaille à l’amélioration de la condition humaine et au perfectionnement 
de l’humanité, qu’elle comporte la dimension spirituelle indissociable de 
sa nature même, inhérente à sa vocation même. 

Car si l’homme est à l’image de l’univers une totalité cohérente, cette 
aspiration confuse à ce qui le dépasse et le transcende ne se sépare pas de 
l’ensemble qu’il constitue. L’homme est indissociablement matière et 
esprit. 

A cette aspiration confuse la francmiaçonnerie veut donner un sens dans 
une totale liberté d’interprétation et d’expression, c’est-à-dire hors du 
carcan des dogmes. 

Sa spiritualité n’est pas révélation venue d’en haut, mais au contraire 
recherche de la vérité, révélation progressive, dans une démarche ascen- 
dante vers la lumière d’un principe de toutes choses. 

Et ce principe, ce principe ordonnateur du chaos dans une genèse indéfi- 
niment recommencée, ce concept unifiant qui met en harmonie l’organi- 
sation des ensembles et des structures observables de ce monde, la franc- 
maçonnerie l’appelle Grand Architecte de l’Univers. 

C’est pour nous l’expression même de la tolérance, de l’ouverture à une 
totale liberté de penser, la solution d’accord entre la raison et la foi. Car 
cet ordre sublime qui sort d’un chaos apparent, selon l’expression d’Eins- 
tein, cet ordre existe dans l’univers physique comme dans le monde 
vivant. 


Et François Jacob va même jusqu’à dire que «derrière le visible des for- 
mes se profile une architecture secrète, comme si l’être vivant représentait 
l’exécution d’un projet». 


Ainsi l’idée même de Grand Architecte de l’Univers devient principe 
d’intelligibilité du monde, idée nécessaire mais qui doit conduire à une 
sagesse. Pour le franc-maçon cette idée nécessaire devient idéal, c’est-à- 
dire désir de se conformer à un ordre, d’agir selon des règles qui sont les 
lois de la création. 
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C’est là que le franc-maçon vient se situer à l’interface de la raison et du 
sacré ; c’est là que prend tout son sens l’engagement qu’il prend de tra- 
vailler à la gloire du Grand Architecte de l’Univers, c’est-à-dire de travail- 
ler à un ordre, selon les règles d’un ordre et non pas chanter laudes à la 
gloire du Grand Architecte de l’Univers. 


Car l’initié ne détient pas une grâce particulière qui transfigurerait sa 
vision du monde et serait pour lui promesse de salut. 


Pour lui l’initiation n’est qu’un long chemin du connaître pour être où 
l’on ne saurait attendre là le surgissement d’une vérité illuminante, mais 
seulement espérer qu’en dominant sa nature, on parvienne à la transfor- 
mer pour porter sur le monde un autre regard. Cet homme véritable n’est 
pas «donné», il est à construire ; il est plus encore qu’un devoir être, un 
faire être c’est-à-dire une révélation à soi-même. 


Et c’est ainsi que le symbole du Grand Architecte de l’Univers se relie à 
1 homme lui-même et qu’à partir de la raison d’être il devient raison 
d’agir. Il ne s’agit plus en effet d’essayer de comprendre l’ordre du monde 
dans une vision purement contemplative, mais de contribuer à l’instaurer 
selon les principes de la loi morale. Et toute morale comme le dit Alain 
«suppose des faux dieux démasqués», des idoles déboulonnées, des men- 
songes dénoncés et des illusions perdues. Et toute morale suppose liberté, 
justice, fraternité, jamais atteintes, jamais réalisées, toujours à conquérir. 
Et ce combat, c’est l’utopie nécessaire à la conscience du franc-maçon. 

Face à ce monde à faire, face à ce temple de l’humanité toujours ina- 
chevé, doit se dresser l’homme de la Promesse, la figure de l’homme pro- 
phétique selon la belle expression de Gilbert Durand : «Le prophète est 
celui qui rappelle à l’ordre : il ne détruit pas le désordre, il n’a aucun pou- 
voir pour le faire. Il rétablit le principe d’ordre... Il témoigne, il dresse sa 
figure d’homme primordial en face de tout ce qui menace de défigurer 
l’homme». 


Témoins au nom de l’homme face à tout ce qui peut défigurer l’homme, 
voilà en effet la définition qui, me semble-t-il, définit bien les francs- 
maçons. Témoins à la fois d’une tradition qu’ils ont essayé de faire mais 
qui les a aussi constamment façonnés. 

L’expérience historique ne leur a pas seulement apporté de quoi conforter 
leur conception de l’homme, mais leur a permis de sortir du carcan étroit 
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des idéologies pour s’épanouir dans l’horizon ouvert de l’idéal. Ils ont 
appris à ne pas proposer un modèle tout construit qui aurait valeur 
d’explication de l’homme et de l’univers. Ils ont aussi appris à ouvrir le 
domaine de la pensée au-delà des systèmes dont ils se contentent de tirer 
seulement la substance utile à leur démarche. 

Ils se sont ainsi nourris de la pensée des autres, je veux parler notamment 
des philosophes des lumières, dont ils ont dégagé les idées fécondes et 
mobilisatrices pour défendre et expliquer les valeurs qui sont les leurs. 

La franc-maçonnerie est donc liée à l’histoire et liée aussi sans doute à la 
pression des événements. Peut-on imaginer en effet que ces quelques loges 
qui survivaient encore dans le regret nostalgique du temps des cathédrales 
auraient eu quelque rôle à jouer sans les nécessités de l’histoire? 

Et deux cents ans de guerre de religion qui ensanglantèrent l’Europe, mas- 
quant en réalité de sauvages conflits entre les pouvoirs temporels sont-ils 
pour rien dans la naissance d’une institution qui ne voit de remède que 
dans l’avènement de la tolérance de la raison ? 

On répondra certes chacun à sa manière à ces questions. Mais ce qui 
paraît certain, c’est que la franc-maçonnerie qui se veut l’héritière d’une 
filiation d’initiés depuis les origines du monde va puiser dans l’histoire 
des idées avec lesquelles elle va construire sa propre histoire. 

Sa tradition n’est pas en contradiction avec sa modernité. Bien au con- 
traire elle la conforte, lui donne ses assises et ses valeurs. Mais en même 
temps que porteuse de sa tradition, elle se veut résolument moderne, ins- 
crite dans la pensée de son temps. 

Et la pensée de son temps à l’époque où elle apparaît au siècle des lumiè- 
res va être une pensée véritablement révolutionnaire parce qu’elle va révo- 
lutionner le sens de l’histoire. 

Il me semble en effet que l’esprit de l’Encyclopédie, c’est en quelque sorte 
de dessiner une nouvelle image de l’homme à la fois comme espèce et 
comme individu. 

Jusque là l’homme n’a pas d’histoire ; il a un destin balisé par la grâce ou 
la malédiction divines, un chemin unique qui va du péché à l’espérance de 
salut. 
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L’histoire au contraire suppose une exigence critique, un esprit affranchi, 
libéré des certitudes dogmatiques et qui se place au-delà du combat dou- 
teux de l’évidence contre la foi. 

Voilà de quoi s’est inspiré la franc-maçonnerie et qu’a bien exprimé 
Pierre Bayle qu’on peut considérer comme un précurseur des Lumières. 

Pour Pierre Bayle qui a vécu la révocation de l’Edit de Nantes, ces deux 
siècles de guerre de religion qu’on a pu appeler la seconde Saint Barthé- 
lémy doivent provoquer à la fois une prise de conscience et une crise de 
conscience. Comment en effet des chrétiens peuvent-ils accepter et défen- 
dre une situation qui est en formelle contradiction avec les valeurs même 
sur lesquelles se fonde la foi chrétienne ? Comment ne pas protester con- 
tre ce qui apparaît comme un abus de confiance et une atteinte à la dignité 
de l’homme ? 

«Il faut à tout prix», dit Bayle, «dénoncer cette trahison qui s’affirme 
comme vérité et combattre les religions qui assoient leur autorité sur la 
faiblesse, l’ignorance et la crédulité des hommes». 

Il faut dénoncer l’erreur, la superstition, la duperie, démasquer les men- 
teurs et les marchands d’illusions. C’est-à-dire démontrer que l’erreur et 
la superstition sont évitables et qu’il suffit pour cela d’une conscience 
éclairée par la raison. 

Il faut démontrer que l’exercice du jugement met en valeur le fondement 
universel des valeurs humaines, capable de rassembler par delà l’obscu- 
rantisme et la foi aveugle, des hommes de bon sens et de bonne volonté. 

Il faut en un mot ouvrir les chemins de la connaissance à la recherche 
d’une vérité dont personne n’est l’unique détenteur. Ainsi, donner un 
sens à l’histoire, c’est en quelque sorte orienter la civilisation vers une 
marche en avant. Et dès lors que l’histoire n’est pas seulement le récit 
exemplaire et glacé des hauts faits d’un passé révolu, elle devient cons- 
cience du présent c’est-à-dire qu’elle conduit l’homme à prendre cons- 
cience de lui-même, de sa réalité et de son destin. 

Et si l’histoire est véritablement l’histoire des hommes, la critique histori- 
que devient ce chemin de vérité sur lequel s’engage la réalité humaine en 
voie d’accomplissement. 
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Toute la devise de la franc-maçonnerie pourrait tenir dans cette seule 
phrase : «Mieux connaître pour le mieux être de l’humanité». C’est le pro- 
grès fondé sur la puissance de la raison vers l’affranchissement des hom- 
mes, vers la libération des jougs despotiques spirituels et temporels qui 
reposent sur l’ignorance et les superstitions. 

Voilà ce que nous faisons dans nos loges et voilà pourquoi la raison dans 
l’histoire, dans une histoire aujourd’hui vieille de 270 ans, devient philo- 
sophie et plus encore philosophie en action. 

Faut-il s’étonner que nous ayons eu, que nous avons encore beaucoup 
d’ennemis ? 

Nous avons en effet au nom de nos valeurs combattu la monarchie abso- 
lue en ce qu’elle privilégiait le fait du prince contre la raison des hommes. 
Et nous avons combattu une Eglise qui exerçait son pouvoir temporel en 
exploitant l’ignorance au nom de la foi. Une Eglise qui faisait de la con- 
naissance son domaine exclusif et considérait comme hérétiques toux ceux 
qui étaient à la recherche de la vérité. 

Nous avons été persécutés sous tous les totalitarismes de droite comme de 
gauche, si tant est que ces mots accolés à totalitarisme aient encore un 
sens. 

Et aujourd’hui encore en France, en Allemagne, en Belgique, en Italie 
ressurgit une extrême droite associée à l’intégrisme religieux dont l’idéolo- 
gie agressive est une atteinte à la dignité et aux droits de l’homme. 

Alors nous sommes toujours dans le même combat. Non pas pour nous 
assurer le pouvoir sur les nations et sur les âmes . Non ! Notre pouvoir est 
bien plus grand car c’est le pouvoir des idées. 

Des idées qui à la fois nous portent et que nous portons. 

Pour nous Liberté, Egalité, Fraternité ne sont pas des mots figés dans la 
pierre de nos édifices nationaux, mais des valeurs vivantes qui doivent être 
constamment défendues comme les vraies valeurs de notre civilisation. 

Témoins et acteurs de notre temps, notre humanisme se fonde sur la spiri- 
tualité qui pose comme principe que l’homme peut s’élever au-dessus de 
lui-même, se dépasser, quelle que soit la forme de foi qui l’anime. En cela 
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nous ne sommes certes pas l’adversaire des églises. Mais pourrait-on nous 
reprocher de préférer la spiritualité ouverte et fraternelle de l’Abbé Pierre 
à celle de Monseigneur Lefevre qui repose sur l’intangibilité du dogme et 
l’exclusion. 

Nous n’avons aucun pouvoir sauf celui de faire encore et toujours triom- 
pher la lumière sur les ténèbres de la répression, sauf celui de fabriquer 
des hommes porteurs de lumière pour la répandre hors de nos temples. 
Car héritiers des bâtisseurs des cathédrales nous savons que la cathédrale 
que nous avons à construire aujourd’hui c’est une société libre, plus juste, 
plus fraternelle et plus tolérante. 

En tout cela au nom de l’homme et pour l’homme car nous savons, nous 
francs-maçons de la Grande Loge de France que, comme le dit Nietzsche : 

«La valeur d’un homme ne se mesure qu’à son pouvoir de poser sur son 
expérience le sceau de l’éternel, car ainsi il s’affranchit en quelque sorte 
du monde et montre sa foi... intime... en la signification véritable, c’est- 
à-dire métaphysique de la vie ». 


Gilbert Schulsinger 
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Surimpression 


Le Temps est un oiseau 
à cheval sur ses ailes 
et ses plumes oubliées 
écrivent nos mémoires 


Le ciel , noir de son bleu, 
étend sa couverture 
sur ce chaume au mois d 3 Août 
au détour d'un buisson . 


L ' oiseau se pose ainsi 
qu'un rêve entre deux cils 
à la courbure de l'œil 
et le regard s'éprend 
du souvenir présent . 


Les yeux blancs de l'amour 
se noient dans l'indigo 
à l'entrée du palais 
et l'instant Roi, se noie 
dans son émotion propre. 


André Renoult 

Novembre 1991 
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Diversité 

et unité maçonnique* 


L’an dernier, à un jour près, il m’a été donné d’évoquer ici les légendes et 
la réalité du secret maçonnique. Cette année, je m’applique à vous rassu- 
rer sur la raison d’être de la diversité et de l’unité maçonnique souvent 
tenues pour contradictoires. Pour contradictoires et déplorables comme si 
la règle de l’un et du multiple inhérente à la structure la plus intime du 
cosmos (celle des monades de Leibnitz), ne condamnait pas l’espèce à se 
mouvoir dans les limites de ce doublet fondamental. 

Selon le philosophe allemand, 1’un, de nature homogène, engendre néces- 
sairement le multiple, l’infinie variété des formes tenant à la loi d’harmo- 
nie : si le divers n’existait pas, il faudrait l’inventer. Parce que, au point 
de vue de l’être, la perfection s’obtient grâce à une activité totalement 
diversifiée. Elle est la vie et vaut pour les institutions sociales aussi bien 
que pour les rouages les plus complexes de la matière et de l’esprit. 

Sans cette diversité distinguant les individus et les choses dans leurs 
détails, comment se justifierait en histoire l’abondance des religions, des 
traditions et coutumes, des régimes et formations politiques? (Même si 
les partisans de l’unité dénoncent la quantité au nom de la qualité défen- 
due par René Guénon). N’y-a-t-il pas, en effet, «plusieurs demeures dans 
la maison du père» ? Si oui, qu’espérer de différent, de moins fractionné, 
en ce qui concerne le corps maçonnique pris dans son entier ? 

Encore convient-il de s’entendre sur le sens des mots qui, bien définis, 
peuvent éclairer le voyage auquel je vous convie avec l’ambition de ne pas 
tenir la diversité pour un mal et l’unité pour le bien en soi. 


(*) Conférence prononcée dans le cadre du Cercle Condorcet-Brossolette le 18 janvier 1992. 
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En ce qui concerne la diversité caractérisant la richesse du multiple, le pes- 
simisme de certains procède d’une confusion avec des termes pourtant 
distincts. En les employant à tort pour privilégier l’unité, on dénature le 
mot qui n’a rien de négatif, au contraire. Ainsi glisse-t-on vers les diffé- 
rences, dissemblances, disparités, dispersions, divergences et les divisions. 
Oui, ce sont les divisions qui conduisent à des affrontements au sein de 
communautés dont l’existence donne alors mauvais genre à la diversité. A 
cet égard, il arrive que des obédiences nuisent à l’ordre en s’opposant à 
découvert créant le désordre qui pervertit la règle. Mais ces bavures ne 
portent pas sur l’essentiel. Ce qui unit chez nous compte plus que ce qui 
divise: ordo ab chao. 

En ce qui concerne justement l’unité, une erreur de jugement comparable 
égare les esprits. Elle constitue autre chose qu’un nombre pour reprendre 
une boutade de Pascal, si sérieux en général. Elle définit tout lien organi- 
que entre les éléments différents et solidaires d’un ensemble. Elle exclue 
tout rapprochement avec la simplicité brocardée par le même Guénon, et 
plus avec l’uniformité qui tourne le dos à l’unité principielle. En maçon- 
nerie, l’uniforme rejoint la dangereuse division alors que l’objectif est de 
rassembler ce qui est épars. Etant ajouté que l’univers, l’universel et l’uni- 
versalité dérivent de l’un, l’universalisme représentant l’exaltation idéa- 
liste de l’unité. 

Cette jonglerie en surface tend à établir que les deux notions de diversité 
et d’unité recouvrent, pour les francs-maçons, et pour tous les hommes de 
foi, des réalités mêlées, les deux notions étant indiscernables, coexistan- 
tes, couplées, la première plus visible, la deuxième la plupart du temps 
cachée derrière elle comme une ombre secrète. 

★ 

★ ★ 

La première question qui vient à l’esprit quand on aborde la diversité des 
familles maçonniques est simple : pourquoi une institution reposant sur la 
fraternité compte-elle des chapelles concurrentes voire antagonistes ? 

Ce foisonnement qui dérange a été décrit de manière frappante par un 
frère belge, André Uyttebrouck qui s’en est pris aux «racines multiples de 
la franc-maçonnerie». Je le cite : «Du point de vue du botaniste, la Franc- 
Maçonnerie peut être considérée comme une plante hybride et presque 
monstrueuse en raison d’un système complexe, polyforme, aberrant de 
racines. 
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Elle développe tout dabord un étonnant réseau de rhizômes donnant nais- 
sance à une multitude de jeunes pousses : les différents rites et obédiences 
de par le monde. En même temps, elle possède quelques racines pivotan- 
tes, qui plongent profondément dans le terreau du passé». 

Et dressant l’inventaire des apports successifs de l’histoire, artisans des 
temps anciens, ouvriers du bâtiment, bâtisseurs de cathédrales, compa- 
gnons voyageurs réunis dans des loges ou ateliers, l’auteur en vient à 
l’agrégation dans ces confréries d’associés volontaires, qui, souchées sur 
elles, feront la maçonnerie spéculative. 

Par conséquent, l’apparition de maçons francs, puis acceptés, longtemps 
sans relation organique entre eux, s’explique par leur dispersion dans 
l’espace et le temps, la variété des initiés, contingente, étant antérieure à 
la naissance des obédiences. 


Quant à la séparation de ces dernières, elle découle également du hasard 
corrigé à partir du dix-huitième siècle par la volonté de maçons attachés 
aux valeurs et principes de l’Ordre, mais en désaccord sur les méthodes et 
les fins y compris métaphysiques. 

Renonçant dans l’intérêt commun, à me perdre dans le dédale des Gran- 
des Loges, Grands Orients, Conseils fabuleux du siècle des lumières et du 
XIX e , je vous rappelle seulement ce qui domine la complexité et l’éclaire 
puisqu’elle existe toujours. 


Vous connaissez la génèse de la Maçonnerie moderne, issue des Constitu- 
tions du Pasteur Anderson de 1723. Elles énoncent nos obligations à com- 
mencer par celle de croire au Dieu créateur et de s’incliner devant la reli- 
gion. Après quoi, il est traité de l’attitude vis-à-vis des autorités civiles, de 
la façon de former et gouverner une loge, du choix des officiers, de la con- 
duite au sein du groupe, du comportement dans le temple et à l’extérieur. 


A priori ces intentions morales laissaient espérer, non pas l’unité de la 
maçonnerie, du moins sa non-division en forces antagonistes. Division 
altérant aux yeux des profanes la pureté d’hommes jugés exemplaires et à 
la recherche de la vérité. Hélas, les vers sont dans le fruit, et la Grande 
Loge d’Angleterre, déchirée entre jacobites et puritains, se heurte de front 
à la papauté. 


A cette longue lutte étendue à l’Eglise Catholique et Romaine, les obé- 
diences continentales n’échapperont pas, et comme elle oppose, dans le 
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cadre d’une guerre bien connue, laïcs et cléricaux, agnostiques et 
croyants, athées et spiritualistes, il est normal que la cassure se produise 
au sujet de l’acceptation du Grand Architecte de l’Univers. 1877 : c’est la 
date à laquelle le Grand Orient de France du Pasteur Desnions rejette 
l’horloger de Voltaire contrairement à la Grande Loge de France respec- 
tant, pour sa part, la tradition andersonienne et le rite écossais ancien et 
accepté. 

Il convient de préciser que le divorce ainsi consommé ne reflète qu’une 
partie de la diversité maçonnique. Au centre de l’apparent désordre figure 
aussi la «Grande Loge Nationale Française» (Bineau), qui impose le Dieu 
révélé. Ce choix dogmatique déforme davantage le paysage de la franc- 
maçonnerie comparable à un miroir brisé. Tant que les choses restent en 
l’état, il y a, pour les anglo-saxons, d’un côté les réguliers qu’on recon- 
naît, de l’autre les irréguliers qu’on tient à peine pour des frères et qui res- 
tent à la porte. 

Par chance, si la religion entraîne une diversité négative, le fonctionne- 
ment pratique des loges de toutes obédiences rend moins sombre le 
tableau que tracerait un sceptique ignorant de «la réalité maçonnique». 
(Pour reprendre le titre du livre du Grand Maître Jean Verdun). C’est que 
la composition des ateliers fait que, partout, se réunissent des maçons 
dont chacun a une sensibilité différente, qui s’affrontent en eux-mêmes, 
et affrontent les autres. Pour s’entendre par le cœur et l’esprit au terme de 
leurs contradictions. On rejoint ici l’idée d’une diversité enrichissante de 
loge à loge reposant justement sur l’opposition des contraires. De sorte 
que la chaîne d’union, forte de ses maillons, transcende les rites, les 
symboles, les organisations qui, différents, ont en commun un patrimoine 
dont nous allons parler. 

Mais pour l’instant, ignorons l’unité, face cachée et nourricière de la 
diversité maçonnique. Cernons plutôt les particularités (le terme est préfé- 
rable à «spécificités», tellement galvaudé), les particularités des principa- 
les obédiences se partageant l’hexagone des initiés. 

La première par ses effectifs est le Grand Orient de France qui fédère dans 
une structure démocratique les rites français ou moderne, écossais ancien 
et accepté, écossais rectifié. Son originalité provient d’un engagement 
typique dans les affaires de la cité. Cette direction «idéologique», non 
sans rapport avec le geste de 1877, explique le rôle du Grand Orient pen- 
dant une grande partie de la III e république. Soit en un temps où il fut 
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l’âme du parti radical dans le pays, luttant pour la laïcité, pour des projets 
progressistes sur les plans social et philosophique. Ceci à Pheure où les 
forces de réaction cléricale menacent certes nos traditions de liberté. 

A présent, nos frères du Grand Orient, le plus souvent fidèles en tant 
qu’initiés au symbolisme, ont gardé une grande vigilance dans l’examen 
des problèmes de société. Ils n’hésitent pas à prendre position y compris 
en matière politique. Qu’il déplaise ou non, ce choix existe et ne porte en 
tout cas pas atteinte aux rapports fraternels existants d’une obédience à 
l’autre. Mais il faut à coup sûr préserver de l’extériorisation l’héritage spi- 
rituel qui singularise l’Ordre et doit le placer au-dessus des querelles parti- 
sanes. 

La deuxième obédience est notre Grande Loge de France qui fédère aussi 
des loges travaillant aux rites écossais ancien et accepté, écossais rectifié, 
exceptionnellement émulation. Elle a pour originalité de se vouloir avant 
tout traditionnelle en optant pour une voie spirituelle conforme aux 
«anciennes obligations» et aux «Constitutions d’Anderson». 

Ces deux textes, figurant en tête de notre Constitution, invitent les 
«maçons francs et acceptés» à rejeter «l’athéisme stupide et le libertinage 
irreligieux». Privilégiant la loi morale, ils n’imposent aucune religion et 
admettent la variété des croyances. Toutefois, convaincus comme 
l’étaient Newton, Kepler, Leibniz, Malebranche, que le cosmos est 
ordonné par un principe actif sans lequel le chaos contredirait les lois de 
gravitation et d’attraction longtemps méconnues, nous acceptons la prési- 
dence du «Grand Architecte de l’Univers» au nom duquel nous ouvrons 
les travaux «à sa gloire». 

Cette foi sans dogme s’accompagne de gestes sacramentels qui caractéri- 
sent le rite dominant, écossais, aux origines mal définies, et bien vivant 
depuis deux siècles et plus. La vision de l’écossisme est spéculative, cheva- 
leresque et d’espérance, face aux mystères de la vie, de la mort. D’où les 
ateliers bleus qualifiés de «Loges de Saint-Jean», la référence valant pour 
le Baptiste et l’Evangéliste. Patronage double mêlant rites du paganisme 
et de la religion. Et les fêtes solsticiales exprimant la croyance populaire 
qui apprécie à sa manière l’essence de l’Ordre du Grand Architecte de 
l’Univers. Et nos serments prêtés sur les «trois grandes lumières de la 
franc-maçonnerie», volume dé la loi sacrée, équerre et compas. Le livre 
n’est autre que la Bible ouverte à l’Evangile de Saint-Jean, «au commen- 
cement était le verbe», etc. 
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Ces précisions ne doivent pas troubler : la quête de plus de connaissance, 
sur l’homme et son destin, ne nous asservit pas à une religion que chacun 
peut pratiquer librement, s’il le veut, hors du temple. Elle a en commun, 
avec les religions, l’aspiration à un ordre moral à vivre ici-bas. Et les 
agnostiques ne sont pas exclus de l’exercice. 

Pour en finir avec notre Grande Loge, elle se refuse à ce que soient débat- 
tues à l’intérieur les questions politiques ou confessionnelles de nature à 
blesser les sentiments de chacun et à altérer la stabilité du groupe. Posi- 
tion qui n’interdit aux citoyens que nous sommes, ni de participer à des 
échanges de vues sur des thèmes d’actualité touchant aux principes 
maçonniques, ni de s’engager dans le combat civique, d’après leurs 
convictions, à charge de ne pas manquer à la tolérance modératrice. Oui à 
une mobilisation pour protéger les Droits de l’Homme, par exemple, non 
à une confusion des genres, à l’extérieur et à l’intérieur. 

La troisième obédience est la Grande Loge Nationale Française. Se récla- 
mant de la «Grande Loge Nationale Indépendante et Régulière pour la 
France et les Colonies», dissidence du Grand Orient, créée en 1732 par 
Edouard de Ribaucourt, elle n’a été fondée sous sa forme actuelle qu’en 
1913 par des maçons français et anglais vivant en France. 

Cette composition «mixte» explique sa reconnaissance par la Grande 
Loge Unie d’Angleterre», et que renforcée en 1964-1965 lors d’une scis- 
sion mémorable, elle prétende à une régularité plénière et exclusive aux 
yeux des anglo-saxons. Elle aussi regroupe des loges pratiquant les deux 
rites écossais et «émulation working». Longtemps à l’écart des autres 
obédiences, elle demeure sous la férule des britanniques et des américains, 
seuls dépositaires paraît-il, des points doctrinaux (ou landmarks). Quant 
aux travaux toujours remarquables, comme ceux de la loge de recherche 
«Villard de Honnecourt», ils semblent engoncés dans un corset de religio- 
sité. On en parle avec circonspection du fait de l’interdiction de visite dont 
sont frappés les frères des obsdiences jugées vaniteusement irrégulières. 

La quatrième obédience «masculine», non la moindre en qualité, est la 
«Grande Loge Traditionnelle Symbolique Opéra», composée de francs- 
maçons qui ont décidé en 1959 de quitter «Bineau» pour, justement, 
échapper à l’emprise de Londres. Bien que moins nombreuses que celles 
des trois premières, les loges d’Opéra utilisent également plusieurs rites, 
principalement l’écossais rectifié, accessoirement émulation et le français 
moderne rétabli, c’est-à-dire restitué dans les formes qu’il avait au dix- 
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huitième siècle. Il est à noter que les ateliers bleus de l’Ordre de Memphis 
Misraim, non négligeable, ont fonctionné un temps à l’intérieur de la 
Grande Loge Traditionnelle Symbolique. Tant le Grand Orient que la 
Grande Loge entretiennent des rapports d’étroite fraternité avec ces 
maçons respectueux du symbolisme. 

La cinquième obédience, le Droit Humain, a pour spécificité de réunir 
dans ses loges les sœurs et les frères qui ont été initiés. Il s’agit d’un ordre 
mixte et de vocation internationale structuré en fédérations nationales. 
Créé en 1893 par Maria Deresmes et Georges Martin, il pratique le rite 
écossais ancien et accepté. Il fait accueil au Grand Architecte de l’Uni- 
vers. L’obédience qui reçoit les frères des autres formations maçonni- 
ques, a des accords avec certaines, et des relations d’amitié avec d’autres. 
L’existence du «Droit Humain» soulève le problème de la mixité vécue 
par ses membres et contestée au nom de la tradition par des obédiences 
masculines. A chacun sa voie. 

La sixième obédience (et une fois encore l’énumération adoptée ne consti- 
tue pas un classement par ordre de mérite), est la Grande Loge Féminine 
de France, issue des loges d’adoption qui prospéraient avant sa création, 
le 1 1 octobre 1945. Elle a pour particularité de ne compter dans ses rangs 
que des sœurs, d’ouvrir ses portes aux visiteurs des obédiences amies. 
Pour ce qui est des rites, les deux écossais, les rites français et français 
rétabli, le rite d’adoption coexistent, ce qui, nous l’avons vu, se retrouve 
dans d’autres organisations toutes «fédérées» au point de vue rituélique. 
Là aussi, excellence des relations, sauf avec Bineau isolé dans son 
insularité. Ceci dit sans méchanceté: une évolution positive se profile à 
l’horizon. 


★ 

★ ★ 

Si la diversité maçonnique doit être défendue comme enrichissante, c’est 
que derrière elle se dissimule en profondeur l’unité qui rend les divisions 
négligeables et en tout cas non destructrices. Dans la réalité, la cohésion 
de l’ordre imprègne les obédiences, l’identité du tout l’emporte sur les 
identités particulières. Situation paradoxale aux yeux de profanes dérou- 
tés par ce qu’ils lisent, écoutent ou voient autour d’eux à propos de dispu- 
tes stériles et illusoires. Alors parlons de cette unité exaltée jusque dans 
nos rituels d’agapes qui réclament «l’union fraternelle de toutes obédien- 
ces existant au monde». 
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Son fondement repose sur la communauté des traits caractérisant l’insti- 
tution de manière immuable. Et puisque nous appartenons à la «Grande 
Loge de France», citons sans complexes la définition figurant en tête de 
notre Constitution. Elle correspond vraiment à la recherche de chaque 
frère (et de chaque sœur) ou qu’ils se trouvent. Ecoutez: «La Franc- 
Maçonnerie est un ordre initiatique, traditionnel et universel, fondé sur la 
fraternité. Elle constitue une alliance d’hommes libres et de bonnes 
mœurs, de toutes races, de toutes nationalités, et de toutes croyances». 

Et le texte précise ensuite les buts, à savoir : «Le perfectionnement de 
l’humanité, son amélioration constante, le combat pour la vérité et la jus- 
tice, la pratique d’une morale universelle respetant chaque personnalité». 
Vous voyez que cette définition abolit les frontières, pures apparences 
dues à l’écume de l’histoire. 


Ordre : la maçonnerie réunit en son sein des individus qui ont prêté ser- 
ment de respecter des règles dont celles du secret à l’origine de maintes 
controverses. Ces règles de conformité au bien, au beau, au vrai, aux 
valeurs inscrites dans la conscience, loi d’amour et de liberté, ressemblent 
à celles des ordres religieux ou chevaleresques. Mais, se distinguant des 
associations culturelles et religieuses, la maçonnerie n’a pas de prétention 
métaphysique. Elle rejette les dogmes, non la foi. Elle s’applique aux 
connaissances plutôt qu’aux révélations. 

Qui dit ordre dit organisation, et organisation hiérarchisée. La cellule de 
base est la loge composée d’apprentis, de compagnons et de maîtres. 
Choisi parmi ces derniers, le vénérable dirige les travaux, assisté d’un col- 
lège d’officiers. Et ces loges sont regroupées, obédience par obédience, en 
une fédération dont les dignitaires sont élus, au cours de convents 
annuels. A la tête, un Grand Maître, entouré de Grands Officiers. Aux 
loges, les travaux proprement dits. Aux Grandes Loges, Grands Orients 
etc., l’administration et la coordination de toutes. 


Ordre initiatique : cela signifie que l’entrée en maçonnerie se fait au cours 
d’une cérémonie relevant du sacré. Dans l’initiation, antique ou moderne, 
le candidat admis change de vie, d’état. Il renaît. Il passe «des ténèbres à 
la lumière». Il se dépouille du vieil homme. Alchimie mystérieuse, que 
chacun comprend et assume en lui et pour lui. Là encore, la multitude se 
coule dans l’unité. 


Et pour en revenir au secret, il consiste notamment pour le nouvel initié à 
construire une vie intérieure à l’image d’un temple. Tandis que le serment 
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impose la discrétion qui est sauvegarde de soi et des autres, le secret impli- 
que cette transformation personnelle unique partagée avec tous dans 
Tégregore dissolvant les différences. 

C’est par l’initiation ainsi éprouvée que les francs-maçons tournés vers 
l’œuvre à accomplir, retrouvent les racines du passé le plus éloigné. Grâce 
à elle, ils jettent des ponts mythiques sur les rives des anciens mystères, 
grands et petits, des religions et gnoses d’orient, Mithra, Jésus, Zoroas- 
tre, Moïse - les grands initiés -, sans négliger les épopées des bâtisseurs de 
cathédrales ni ces templiers honorés puis honnis. Car une parenté 
d’esprit, d’éthique, d’action relie «les fils de la lumière». 

Ordre traditionnel : parce que la transmission du message initiatique 
s’effectue conformément à une méthode résultant du vécu en loge. La tra- 
dition véhicule des idées dont «l’idée maçonnique» fouillée de près par le 
Grand Maître Henri Tort-Nouguès à l’appui d’un «essai sur une philoso- 
phie de VOrdre » riche d’enseignements. Des idées et des sentiments, des 
façons d’être et d’agir. Elle incarne une existence matérielle et spirituelle 
où fixer sa pensée et déterminer sa conduite. La loge est, à cet égard, un 
creuset, un lieu de réflexion collective dans la paix et la droiture. Elle ins- 
pire cette alchimie évoquée tout à l’heure, action et ascèse réunies. 

Cette tradition initiatique s’exprime dans les ateliers par le symbolisme 
qui déroute nombre de frères et de maçons sans tablier. Il est un mode ori- 
ginal de connaissance: «sumbolon» s’oppose à «diabolon». Les signes 
qui rapprochent à ceux qui déchirent. Démarche qui permet, puisque 
«tout est symbole», de choisir, à titre individuel, et librement, pour tout 
objet, tout concept, l’interprétation qui convient. 

C’est ainsi que, dans nos loges, les ouvriers conservent (avec piété), les 
«outils du métier», dont la règle et le compas, et qu’ils y polissent la pierre 
brute pour en faire, dans la mesure du possible, une pierre de vie, voire 
pour les êtres de foi et pas seulement d’humaine espérance, une pierre 
d’éternité. 

Ajoutons que, sans l’exercice d’un rite organisant le cérémonial à l’inté- 
rieur du Temple, initiation et symbolisme perdraient de leur pouvoir opé- 
ratif. Ce qui vaut pour les cultes vaut pour les sociétés initiatiques. 
L’ouverture et la fermeture des travaux, avec des rituels divers, détache 
provisoirement les frères, les sœurs du quotidien. Il y a du sacré dans tout 
espace de jeu, ainsi que l’a illustré Huizinga, avant Caillois et Eliade dans 
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son «homo ludens» (l'homme ludique). Comme au théâtre, au concert, 
dans un casino, à la barre de justice et ailleurs, la loi du silence rythmée 
par l'accomplissement du rite, s'impose aux assistants sans transgression 
possible. Qu'un cri surgisse et les acteurs se dispersaient à travers un 
espace profanisé. 

Ordre universel enfin, parce que assise sur la fraternité, la franc- 
maçonnerie, une et multiple, préconise l’intelligence et l’amour entre les 
hommes. Peu importe que les uns soient des pèlerins gnostiques, que 
d'autres se réclament du Christ, de Saint Jean, de Bouddah ou d’Ahura 
Mazda (dieu de Zoroastre). Le célèbre poème de Kipling sur la «Loge 
mère» cité ici en 1991 par François Bénétin, traduit l’œcuménisme de 
l'Ordre symbolisé par la «chaîne d’union». Elle défie les tenants de rejets 
rétrogrades lancés à partir d'intégrismes et de vaines querelles sur la régu- 
larité et la reconnaissance. 

Etant acquis que ces composantes de l'unité maçonnique confèrent à 
l'Ordre son originalité, il est équitable d'écarter une erreur fréquente. La 
domination de la loi morale imposée dans nos rangs ne crée pas à notre 
seul profit une sorte de victoire de l’esprit sur la matière. Si la sagesse 
l'emporte sur les eaux troubles du mal, d'autres forces que celles de 
l'ordre maçonnique concourent à la défense des mêmes causes : églises, 
philosophies, cercles de pensée, recherchent la pratique du comportement 
juste selon leurs méthodes. 

Cependant la voie initiatique a en propre d’aller plus loin dans la quête. 
Elle affiche des exigences hors du commun et telles que l’initié apprenne à 
ancrer en lui à jamais des principes et valeurs à transposer ensuite au 
mieux dans le monde profane. Ce sont essentiellement de ces valeurs 
dépassant la morale classique, et porteuses d’unité, que je vous entretiens 
brièvement. 

Ayons donc le courage de décréter la spécificité des valeurs maçonniques 
même si elles appartiennent à un dépôt commun aux civilisations privilé- 
giant les actes conformes à la règle. Synthèse d'équilibre et d'activité, les 
valeurs en général s’élèvent jusqu'au sommet d’une pyramide ou siègent 
des valeurs supérieures. Ethiques, esthétiques, religieuses, théoriques ou 
scientifiques, elles sont absolues, universelles. Pour faire image, il existe- 
rait un triangle d'or dont la pointe aurait pour nom vérité, ses bases 
s'appelant «Bien» et «Beauté». Et justement, les valeurs les plus hautes, 
orientées vers le dépouillement de l’excellence, se trouvent affirmées tout 
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au long du parcours initiatique. Dans les rituels et les textes réglementai- 
res. Avec une insistance qui dote ces valeurs significatives d’une substance 
plus riche que les simples recommandations prodiguées dans la vie cou- 
rante. Une insistance qui guide les élus, dans une ascension stimulante. 

Là réside la fructueuse unité du corps maçonnique, son mouvement vers 
le progrès dépendant de la bonne marche du cortège. Cela fait partie des 
enseignements, avec ce symbolisme d’accompagnement, cette répétition 
de mots appropriés comparable à celle de notes musicales donnant du 
relief au plain chant d’une éthique vénérée par la communauté. 

Pour se limiter aux trois premiers degrés, ces valeurs se cachent derrière le 
paravent des vertus de base qui les vivifient. Vertus cardinales et théolo- 
gales entrelacées dans la hiérarchie jusqu’au grade le plus élevé. A 
l’apprenti, les triptyques: sagesse, force, beauté; liberté, égalité, frater- 
nité; pensée, action, idéal; paix, amour, joie; vérité, justice, bienfai- 
sance. Au compagnon, la connaissance et le culte du travail, ébauche de 
la glorification des devoirs. Au Maître, à travers la légende d’Hiram, le 
soin d’éclairer le chemin de la vérité, vie et mort affrontées. 

Cette prédominance des valeurs vertueuses constitue un objectif, non une 
donnée immédiate coiffée d’orgueil. Loin de prétendre à une vistoire 
facile, les maçons ont conscience du mal qui attend le bien de pied ferme. 
Ils en ont tellement conscience que leurs tapis de loge recouvrent le pavé 
mosaïque, avec son damier de carrés noirs et blancs illustrant l’opposition 
des contraires, ce fil du rasoir sur lequel marchent les hommes avec des 
pas de somnambules. Mais Pascal et Leibnitz, pour ne citer qu’eux, ne 
fondaient-ils pas l’unité en soi sur l’union de ces contraires par continuité 
et conciliation ? Pour Leibnitz, par de réalités hétérogènes qui ne puissent 
se recomposer en un «unum per se». Rejoignant l’exhortation johanni- 
que : «que tous soient un». 

Ayant tenté devant vous de situer tout à tour l’apparente diversité maçon- 
nique canalisée par l’unité de racines communes aux initiés, il reste à 
s’expliquer sur la conduite du franc-maçon à l’extérieur et sur l’avenir de 
cette unité et de cette diversité. Car après tout, qu’il s’agisse de l’une ou 
de l’autre, le monde profane peut, en se targuant de la morale classique, 
soutenir au plan matériel et spirituel la comparaison avec l’Ordre. Les 
états démocratiques, en particulier, poursuivent des objectifs voisins des 
nôtres. Mais ce que nous avons énoncé sur la méthode initiatique : libéra- 
tion des servitudes, conquête de soi par soi, donne à penser que l’action 
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des frères et des sœurs extra muros s’accomplit de façon peu ordinaire : 
tolérance et discrétion en forment le tissu. 

Pour nous limiter à un seul exemple, suivons Jean Mourgues, membre du 
Grand Orient qui, dans «La pensée Maçonnique », tFace le portrait du 
frère maçon respectueux de la règle quand il s’occupe de la cité: 

«Il n’est que trop certain que l’orientation dans une voie de combat tem- 
porel serait une satisfaction pour les opportunistes. Certains, en France, 
prônent un libéralisme, d’autres veulent pratiquer un socialisme... Mais 
que peuvent-ils espérer, sinon trouver en eux-mêmes les ressources qui 
leur permettront de servir leur cause... Peut-on supposer que la Franc- 
Maçonnerie française, dont l’évolution a été une marche progressive vers 
la liberté de conscience pourra subordonner son projet à des partisans... 

Le franc-maçon n’est en effet nullement un homme d’action politique, 
c’est un homme d’action civique. C’est un citoyen, non un partisan. 

On peut, on doit attendre d’un militant qu’il s’aveugle sur les raisons 
d’autrui et se dévoue pour assurer à son p^rti la conquête des places et des 
moyens de pouvoir. 

Mais on ne peut demander à un homme qui s’est engagé à défendre sa 
dignité d’homme libre et celle de ses frères, qui s’est mis au service de la 
raison, soumis au doute, et de la justice, soucieux de l’équité, de prendre 
parti dans l’abstrait en fonction d’une vue prospective». 


Bref, ce qu’il veut faire de lui, c’est un homme sans étiquette et sans 
drapeau. 

«Si effectivement la Franc-Maçonnerie n’avait pour fins que le quadril- 
lage de la population, la concertation des notables, la réussite d’un projet 
de société, elle n’aurait qu’à disparaître. Les partis, et demain sans doute 
le parti unique assumeront ces fins avec bonheur puisqu’ils y prétendent, 
comme jadis le faisaient les églises». 


Et plus loin, traitant de la question capitale, ce frère se mettant au-dessus 
des divisions et des dogmes, écrit ceci de remarquable : «Mais on oublie la 
nécessaire relation d’amour entre les hommes. Le succès politique, 
comme la défaite, font des adversaires, et parfois des ennemis. Ne peut- 
on tenter de dépasser ce dualisme ? Qui est prêt à sacrifier la fraternité à 
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un projet de société ? Qui pense détenir assez de vérité sur le plan politi- 
que et économique pour préférer sa vision des choses aux liens affectifs 
qui font de l’Ordre une communauté vivante et fraternelle qui préfère le 
succès mondain au secours d’une sagesse qu’on est heureux de trouver 
lorsque les échecs et les déceptions nous laissent en face de 
nous-mêmes? ». Propos parfaitement contemporains. 

Au terme de ces interrogations, Mourgues conclut que le travail maçonni- 
que, rassemblant les initiés autour d’un centre, doit inspirer le mode 
d’agir politique dans la cité, sans perdre de vue la règle qui unit le divers : 
l’arbre fait corps avec ses racines et ses branches. 

Or, pour le plus grand profit de tous, les changements survenus favorisent 
la conjonction réelle et non virtuelle de la «diversité et de l’unité 
maçonnique». Mieux connus à l’extérieur, les obédiences et l’Ordre 
glissent vers plus de compréhension et de fraternité. Phénomène 
d’importance qui n’implique pas la disparition de la diversité. Plutôt sa 
cohérence interne avec l’unité et en tout cas l’union possible entre les 
initiés. 


★ 

★ ★ 


En définitive, les bouleversements qui secouent la planète doivent inciter 
les francs-maçons à se regrouper et à se rapprocher des représentants 
d’autres familles de pensée partageant nos ambitions. Ce courant de 
convergence qui réduit les divisions subalternes entre obédiences, laisse 
intacte une diversité finalement dans la ligne de cet état d’union requis par 
les rituels. Tout se passe comme si les alertes de l’histoire dressaient la 
maçonnerie dans une lutte existentielle au coude à coude. 

C’est vraisemblablement la conscience des enjeux qui a rendu possible les 
contacts et accords avec les grandes religions monothéistes. On vous a 
entretenu des rapports cordiaux avec des dignitaires de l’église catholique 
romaine. Et dans un discours récent, le Grand Maître Michel Barat fait 
état de cet appel commun à la fraternité remontant au 15 novembre 1985 
(non concrétisé à l’époque mais accepté par cinq obédiences sur six), 
appel en faveur du respect de l’autre, de la solidarité contre les discrimi- 
nations, de la tolérance y compris envers les immigrés. Il est à remarquer 
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que de telles prises de positions sont loin d’être théoriques. Et, quand, 
dans l’univers, les droits de l’homme reçoivent injure, les maçons de la 
terre se considèrent comme visés et s’arment en chevaliers pour, confor- 
mément à leur serment, et sans se confiner dans les loges, soutenir de jus- 
tes causes. 

Ce sens des responsabilités élargit le champ des préoccupations commu- 
nes, surtout quand il s’agit de marquer notre solidarité envers les êtres et 
populations défavorisées. A notre échelle, nous lançons des passerelles 
entre obédiences pour réduire la misère : l’entraide, l’orphelinat, l’emploi 
ne concernent plus chaque instance maçonnique prise séparément. Et, à 
l’extérieur, nos efforts se déploient pour aider (le Sahel entre autres), et 
susciter des entreprises d’envergure pour mieux équilibrer les ressources 
entre le sud et le nord. Bien entendu, ce regard neuf des initiés sur une pla- 
nète menacée, se pose aussi sur l’Est européen éclaté qui devient un espace 
de grands périls. Il faut bien contribuer au rééquilibrage du tout à l’ins- 
tant ou la Communauté Européenne donne, face au désordre multiple, 
l’image d’un ordre obéissant à des règles. Quel appel à l’énergie inventive 
des décideurs ! 

L’ébullition est d’une telle ampleur sur terre, que la vaillance des hommes 
de bonne volonté ne doit pas méconnaître les interrogations sur les forces 
magiques de la science et les moyens permettant d’éviter les déviations du 
progrès. Réflexion grave : il importe de garantir l’espèce contre l’avance- 
ment incessant des sciences de pointe: informatique, génétique, biochi- 
mie etc... Ët le combat d’abord accueilli avec sarcasme des écologistes, 
devrait retenir la curiosité des dirigeants. Le thème des mutations généti- 
ques aussi a de quoi troubler, et l’affaire du sida d’angoisser à l’époque 
où l’homme réussit des miracles et balbutie toutefois devant des formes 
nouvelles d’agression. 

Partis à l’aventure en compagnie de la «diversité et de l’unité maçonni- 
que», nous en arrivons au constat de leur complicité agissante comme si 
l’une et l’autre, tirées d’une substance identique, étaient promises à un 
destin identique. La certitude qu’il en est ainsi justifie l’idée que les deux 
données caractérisant le corps .maçonnique sont consubstantielles. Elles 
s’épaulent l’une l’autre dans un mouvement dialectique orienté vers plus 
de progrès encore. Tout se passe comme si l’esprit initiatique obéissait 
aux lois de la physique chères notamment à Pascal et Leibnitz rapprochés 
par Jean Guitton dans une «étude sur deux types de penseurs». Et pour 
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nous maçons, vous si proches, ce que le premier précise dans «Ventretien 
avec Monsieur de Saci », résume la philosophie de ce travail. Que dit-il ? 

«La vérité est faite de l’union de deux contraires qui semblent se contre- 
dire, qui se contredisent en effet, quand ils sont seuls, mais qui se soutien- 
nent quand ils composent». 


De son côté, Leibnitz retenait le principe d’une communion transcendant 
les différences sans pourtant les abolir. 


Mesdames, Messieurs, mes Sœurs, mes Frères, tout est donc dans l’art 
subtil et combinatoire de la composition. L’un et le multiple coïncident 
nécessairement en un certain point : la franc-maçonnerie universelle obéit 
à cette loi. 


Jean-Yves Goeau Brissonnière 
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Qu’est-ce que l’initiation 
maçonnique ? * 


1 . Introduction 


Mon propos n'est pas ici de décrire le déroulement du rite qu’est l’initiation 
maçonnique, ni à plus forte raison de commenter le symbolisme de ce rite 
initiatique. Ces deux tâches appartiennent en propre à l’initiation maçonni- 
que comme telle. J’essaierai de montrer en quoi l’appareil maçonnique 
constitue une initiation qui s’inscrit dans la tradition des initiations. 


Tout d’abord, qu’est-ce qu’une initiation ? L’ethnologie des peuples afri- 
cains a parfois utilisé ce mot d’initiation pour désigner les rites d’intégra- 
tion des adolescents dans le clan des adultes, rites essentiellement sociaux 
et psychologiques où le facteur d’illumination spirituelle de la conscience 
personnelle joue un rôle minime voire inexistant. 


Si nous considérons les différents chamanismes comme la forme archaï- 
que et par conséquent comme le modèle des initiations, nous pouvons dif- 
férencier les rites d’intégration (qui émancipent socialement et psycholo- 
giquement du monde de l’enfance) des initiations proprement dites (qui 
émancipent spirituellement du monde profane). Nous pouvons alors défi- 
nir l’initiation comme la transmission d’une connaissance spirituelle par 
le biais d’une symbolique, qui se présente généralement sous la forme de 
rites et de diagrammes cosmologiques. 


En quoi cette définition de l’initiation s’applique-t-elle à la maçonnerie, 
c’est-à-dire en quoi cette définition permet-elle de reconnaître dans 
l’appareil maçonnique une initiation ? C’est ce que nous allons essayer de 
dire. 


(*) Conférence prononcée dans le cadre du cercle Condorcet-Brossolette le 9 novembre 1991 
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La maçonnerie mondiale présente aujourd’hui des visages multiples et 
bien différenciés selon les pays, les obédiences, les rites et l’esprit. Nous 
évoquerons ici la maçonnerie dans son universalité, sans tenir compte de 
ses différences secondaires, et pour ainsi dire accidentelles. De cette 
maçonnerie universelle nous retiendrons quatre aspects : son origine his- 
torique, sa fonction (qui est didactique), sa méthode (qui est symbolique), 
et ses tâches (l’introspection et l’éthique). 


2. Son origine historique 

Comme son nom l’indique, la franc-maçonnerie est issue des loges de 
maçons. Si nous relisons les textes anglais et français relatifs aux loges de 
maçons, nous observons que ces textes ont connu une évolution, où nous 
pouvons distinguer deux étapes. 

La première époque, qui commence en 1390 (date du manuscrit Regius), 
correspond à la fixation des Old Charges. Ces textes, dont le titre généri- 
que a été traduit par Anciens Devoirs, conjuguent parfois jusqu’à quatre 
registres : 

- le registre juridique : ils déterminent les statuts et obligations des maî- 
tres, compagnons et apprentis maçons, 

- le registre philosophique : ils se réfèrent aux sept arts libéraux et princi- 
palement à la géométrie, 

- le registre mythique : ils retracent depuis la Genèse l’histoire légendaire 
du métier de bâtisseur, 

- le registre moral : ils contiennent un code de savoir-vivre et tendent à 
déterminer une norme de comportement. 

La seconde époque, qui commence vers 1696 (date du manuscrit d’Edim- 
bourg), correspond à l’apparition des catéchismes symboliques. Ces tex- 
tes tendent à supprimer la partie juridique des Anciens Devoirs; ils ne 
retiennent plus des arts libéraux que la seule géométrie ; ils occultent pro- 
gressivement l’histoire légendaire du métier, et remplacent peu à peu 
l’antique code de savoir-vivre par un jeu de questions-réponses relatives 
au symbolisme cosmique, au symbolisme du Temple de Salomon, et enfin 
au symbolisme des outils utilisés dans le métier de bâtisseur. 

Comment interpréter cette évolution ? Le registre juridique des Anciens 
Devoirs montre que ces textes de la première époque s’adressaient à des 
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maçons opératifs, et leur registre moral témoigne que ces maçons opéra- 
tifs étaient regroupés en une confrérie professionnelle imprégnée de 
morale chrétienne comme c’était l’usage à l’époque, c’est-à-dire au 
Moyen-Age. 

La référence des Old Charges aux sept arts libéraux est un emprunt à la 
pensée platonicienne recodifiée au IV e siècle de notre ère par Martianus 
Capella dans ses Noces de Philologie avec Mercure. Cependant il y a dans 
la référence à la géométrie un détail qui n’a peut-être pas suffisamment 
attiré jusqu’à présent l’attention des exégètes. En effet à plusieurs repri- 
ses, tant dans le Regius (1390) que dans le Cooke (vers 1425), les auteurs 
écrivent non pas le mot «geometry», mais le mot «gemetry» (1) ; en outre, 
ils situent longuement cette «gemetry» dans le contexte de la Bible. 

Que désignait exactement ce mot «gemetry» pris dans le contexte bibli- 
que? C’est ce que nous allons comprendre à l’instant. 

Le registre mythique des Anciens Devoirs indique, par les éléments 
embryonnaires d’ésotérisme biblique qu’il contient, que les auteurs de ces 
premiers textes de la maçonnerie avaient eu vent de connaissances très 
spécialisées concernant l’exégèse symbolique de la Bible. Quoiqu’ils 
s’adressassent à des maçons opératifs, les Anciens Devoirs étaient déjà 
des témoins certifiés de l’ésotérisme biblique, c’est-à-dire de la Qabalah, 
qui allait devenir la spécialité des textes maçonniques de la seconde 
période, au détriment de leurs registres juridique et moral. 

Dans ce double contexte grec (référence aux arts libéraux) et biblique 
(référence à la Genèse), nous comprenons alors que le mot gemetry dési- 
gnait non seulement la géométrie, mais aussi la guématrie, c’est-à-dire 
l’une des techniques employées dans l’exégèse symbolique de la Bible ou 
Qabalah. 

Cette hypothèse se trouve doublement renforcée, d’abord par Lieber- 
mann, qui fait dériver le mot gematria de geometria (2), et ensuite par 
John Dee qui, dans sa Monade hiéroglyphique (1564), substitue volontai- 
rement la géométrie à la guématrie dans sa liste des trois techniques exégé- 
tiques de la Qabalah : «Je viens maintenant au kabbaliste hébreu qui, 
lorsqu’il verra sa géométrie, et ses notariacon et tzyruph (qui sont comme 
les trois principales clefs de sonart)...» (3). 

Ce passage de Dee, qui date de 1564, et atteste la substitution de la géomé- 
trie à la guématrie, nous renvoie à la substitution du mot gemetry au 
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mot geometry dans le Regius (1390) et dans le Cooke (vers 1425); et il 
nous autorise à reconnaître dans cette substitution du mot gemetry au 
mot geometry la volonté de désigner la guématrie. Fait qui confirme la 
nature exégétique et plus précisément kabbalistique des Old Charges (ce 
qui explique la mention de la géométrie dans un contexte biblique), et tra- 
hit la relation historique qui a pu exister entre les maçons opératifs liés 
par les Anciens Devoirs, et John Dee (1527-1608), l’un des inspirateurs 
des futurs Rose-Croix. 

Ainsi dès l’origine, la littérature maçonnique apparaît comme le témoin 
de connaissances kabbalistiques. Et l’évolution de cette littérature montre 
que son caractère exégétique s’est renforcé au fil du temps. La quasi- 
suppression du registre juridique dans les catéchismes symboliques inau- 
gurant la seconde période de la littérature maçonnique montre que ces 
textes ne s’adressaient plus, comme ceux de l’époque précédente, à des 
ouvriers du bâtiment, et c’est pourquoi on a appelé ces maçons de la 
seconde période des spéculatifs, par opposition aux maçons opératifs de 
la première période. 

En outre la forte réduction du registre moral dans ces mêmes textes indi- 
que que ces maçons spéculatifs avaient cessé de constituer une confrérie 
au sens professionnel de ce mot. Quant au caractère symbolique de ces 
catéchismes maçonniques, il manifestait avec éclat la signification pro- 
fonde de l’évolution qui avait transformé la littérature maçonnique. 

Doublement affective à l’origine par son caractère mythique propre à ren- 
forcer l’amour du métier, et par son caractère moral propre à renforcer 
l’amour fraternel des maçons entre eux, la littérature maçonnique était 
devenue une littérature principalement didactique, propre à enseigner, 
c’est-à-dire vouée à transmettre une connaissance. 

A quelle époque eut lieu la transition entre la maçonnerie opérative et la 
maçonnerie spéculative qui lui succéda? Nous avons vu qu’un des pre- 
miers catéchismes symboliques, le manuscrit d’Edimbourg, datait de 
1696. Cependant l’examen des textes met en évidence le caractère lent et 
progressif, étalé dans la durée, de cette transition. Or nous disposons 
d’un autre indice que les textes maçonniques pour dater la transition entre 
les deux formes de maçonnerie : nous pouvons en effet, dans cet effort de 
datation, nous référer au critère humain de l’origine sociologique des 
membres composant les loges aux différentes époques. 


68 



D’après ce critère, les historiens ont relevé deux événements significatifs : 
d’abord la réception, le 20 mai 1641, dans une loge d’Edimbourg, de sir 
Robert Moray, qui fut l’un des fondateurs de la Société Royale de Lon- 
dres en 1660, et le maître de Thomas Vaughan, alchimiste et traducteur 
anglais des textes Rose-Croix en 1652 ; ensuite la réception, le 16 octobre 
1646, dans une loge de Warrington, de sir Elias Ashmole, alchimiste mêlé 
au mouvement Rose-Croix, auteur en 1652 du Theatrum chemicum bri- 
tannicum, et l’un des fondateurs de la Société Royale. 

Moray et Ashmole n’étaient pas des maçons opératifs. L’admission de ces 
deux hommes dans des loges en 1641 et 1646 nous permet de dater 
approximativement les débuts de la maçonnerie spéculative que nous con- 
naissons aujourd’hui. Elle nous permet aussi de relever trois indices révé- 
lateurs : le rôle respectif des textes Rose-Croix, de l’alchimie et de la 
Société Royale de Londres dans les débuts de la maçonnerie spéculative. 
Indices qui confirment, vers le milieu du XVIII e siècle, le renforcement de 
la fonction initiale de la maçonnerie : sa fonction didactique. 


3 . Sa fonction didactique 

La franc-maçonnerie spéculative transmet une connaissance, et c’est en 
cela qu’elle présente une première analogie avec les initiations tradition- 
nelles. Mais elle transmet sa connaissance d’une manière où nous recon- 
naissons la trace d’une triple inspiration ; académique, socratique et ency- 
clopédique. 

a) Le modèle académique 

En cherchant à réunir et à faire siéger ensemble un certain nombre de per- 
sonnes se proposant comme but la connaissance, la franc-maçonnerie 
semble s’éetre inspirée du modèle académique fourni par la Société 
Royale de Londres, contemporaine de ses propres débuts si l’on tient 
compte du fait qu’avant d’être officiellement fondée en 1660, la Société 
Royale préexistait déjà de manière informelle en 1645. 

b) Le modèle socratique 

En fixant la communication en loge sur le mode alterné de questions et de 
réponses, et en concluant dès l’origine ses débats par des agapes fraternel- 
les, la franc-maçonnerie semble s’être inspirée des dialogues socratiques 
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décrits par Platon (ce que manifestait déjà la référence des Old Charges, 
dès l’origine, aux arts libéraux) (4), mais aussi d'une société socratique, le 
Pantheisticon, décrite par John Toland en 1720 (5). 

c) La visée encyclopédique 

Dans son Discours daté de 1736-1737, le chevalier de Ramsay, ancien 
secrétaire de Fénelon (l’archevêque de Cambrai), donnait aux francs- 
maçons une tâche : la rédaction d’un dictionnaire universel des arts libé- 
raux et des sciences utiles (6). Nous pouvons considérer qu’en rédigeant 
leurs ouvrages maçonniques, techniques ou philosophiques, les francs- 
maçons qui ont écrit ces livres, comme Georges Dumézil et Henry Corbin, 
ont commencé à réaliser le projet encyclopédique de Ramsay. 


4. Sa méthode symbolique 

Nous pouvons classer l’ensemble des symboles maçonniques en trois 
familles: il y a des symboles rituels, des symboles diagrammatiques, et 
des symboles ornementaux. 

a) Le rite 

Si nous retraçons l’histoire du rite maçonnique, nous pouvons identifier 
sa forme originelle, connue sous le nom de Mason Word, et décrite en 
1638 dans La Thrénodie des Muses : «Nous frères de la Rose-Croix, nous 
avons le mot de maçon et la seconde vue, les choses à venir nous pouvons 
justement les prédire» (7). 

Ce rite était une communication rituelle du nom de chacune des deux colon- 
nes du Temple de Salomon. Et cette communication visait évidemment à 
inspirer au récipiendaire le désir de déchiffrer le sens de ces deux noms, 
ainsi que la raison de l’existence de ces deux colonnes devant le Temple. 

Le Mason Word était donc le témoin d’une tentative d’exégèse de la 
Bible, et la forme spécifique de sa communication rituelle laissait penser 
que cette exégèse de la Bible devait être symbolique. En même temps, le 
fait que cette communication rituelle se soit portée de préférence sur le 
nom des deux colonnes du Temple de Salomon suggérait que l’exégèse de 
ces deux noms constituait une clef, une méthode permettant d’interpréter 
l’ensemble de la Bible. 
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Aujourd’hui, l’exégèse symbolique de la Bible effectuée à partir des don- 
nées relatives au Temple de Salomon a permis en maçonnerie de commen- 
cer à dégager le code sémiotique de la Bible, et conduit par là à reconnaî- 
tre, dans l’origine légendaire du métier, rapportée par les Old Charges, 
des matériaux essentiels de ce code démiotique. Or cette première con- 
naissance du code sémiotique de la Bible nous permet aujourd’hui de 
prendre conscience que le Mason Word mentionné dès 1638 était non pas 
une innovation, mais le témoin tardif d’une longue tradition : la tradition 
salomonienne. 

b) La tradition salomonienne 

Au cours des siècles, le Temple de Salomon a fait l’objet presque constant 
d’exégèses. Mais ces interprétations furent le plus souvent allégoriques. 
Nous n’incluons pas, dans la tradition salomonienne, ces interprétations 
allégoriques du Temple, pour la simple raison qu’étant insuffisamment 
originaire (elle ne se fonde en effet pas suffisamment sur le code sémioti- 
que de la Bible), l’exégèse allégorique ne peut être dite traditionnelle au 
sens fort de ce mot. 

C’est pourquoi nous définirons la «tradition salomonienne» comme 
l’ensemble des expressions culturelles issues de l’exégèse symbolique des 
descriptions bibliques du Temple de Salomon, et témoignant de ce fait, 
peu ou prou, directement ou indirectement, d’une réelle connaissance du 
symbolisme du Temple de Salomon. 

Cette tradition salomonienne, dont nous ne pouvons songer à énumérer 
ici les maillons qui la composent, se manifeste aux XII e et XIII e siècles à 
travers l’architecture d’églises romanes et des cathédrales gothiques, dont 
les deux tours de la façade reproduisaient, au titre même de Fulcanelli (8), 
les deux colonnes du Temple de Salomon. Inspiration salomonienne des 
cathédrales gothiques qui incita Martin Saint-Léon à dater de cette épo- 
que précise la naissance de la légende compagnonnique de Salomon (9). 

C’est ici que nous discernons le triple lien qui a pu exister entre les maçons 
opératifs du Moyen-Age et la franc-maçonnerie contemporaine. Les loges 
opératives ont fourni aux maçons acceptés, appelés spéculatifs, un cadre 
institutionnel (un lieu), et les matériaux d’une symbolique (les outils du 
métier de bâtisseur). 

D’autre part, comme l’indiquent la mention à peine déguisée de la guéma- 
trie et la présence d’éléments d’ésotérisme biblique dans les Old Charges, 
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ainsi que l’inspiration salomonienne des cathédrales gothiques, les cons- 
tructeurs de ces monuments furent, on ne sait par quel canal, les témoins 
mais non les promoteurs (comme l’indique le caractère non maîtrisé des 
éléments d’ésotérisme biblique contenus dans les Old Charges) d’une con- 
naissance salomonienne naissante qui se manifesta en 1638 sous la forme 
du Mason Word, origine rituelle de la franc-maçonnerie que nous 
connaissons aujourd’hui. 

L’histoire de la tradition salomonienne montre ainsi que la maçonnerie 
spéculative, issue du Mason Word, constitue une porte, une voie d’accès, 
une base de l’exégèse symbolique de la Bible. Ce fait a d’ailleurs été 
exprimé en toutes lettres et à trois reprises en 1726 par le manuscrit 
Graham (10). 

Cependant la symbolique maçonnique ne relance pas seulement l’exégèse 
symbolique de la Bible. Elle relance aussi celle du pythagorisme et par la 
même occasion celle de l’ensemble de la philosophie grecque antique, 
ainsi que celle des autres formes d’initiation, puisqu’une partie de ses 
symboles est également empruntée tant au pythagorisme qu’à la structure 
traditionnellement exprimée du cosmos, qui se trouve à l’origine des dia- 
grammes symboliques des autres initiations traditionnelles. 

c) Les diagrammes 

Comme la plupart des autres initiations traditionnelles, la franc- 
maçonnerie transmet sa connaissance de manière symbolique grâce à des 
diagrammes cosmologiques. En maçonnerie, ces diagrammes s’appellent 
des tableaux de loge ou des tapis de loge. Ils représentent des symboles de 
différentes natures, qu’il s’agisse d’éléments du Temple de Salomon, 
d’outils ou d’astres. 

L’analogie structurale entre les tableaux de loge et les diagrammes des 
autres traditions initiatiques permet d’inscrire la franc-maçonnerie dans 
la tradition de l’ensemble des initiations apparues au cours de l’histoire. 


5. Ses tâches 

a) L*introspection 

Au cours de son initiation, à deux reprises, on présente au récipiendaire 
un miroir, symbole de l’introspection qu’il devra mettre en œuvre, 
conformément à la tradition initiatique attestée tant par Socrate, qui se 
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réfère plusieurs fois à l’inscription du fronton du Temple d’Apollon à 
Delphes ; «Connais-toi toi-même» (11), que par Carlos Castaneda. 

Comment se connaître soi-même ? Platon a exposé que la connaissance 
était en réalité une réminiscence, et Castaneda a rapporté l’enseignement 
toltèque selon lequel la connaissance de soi consistait à récapituler son 
propre passé personnel. Cette remémoration, qui permet à l’apprenti de 
se connaître, a été symbolisée en maçonnerie par la rédaction du testa- 
ment philosophique, et par «les lumières du passé» évoquées dans le rituel 
d’initiation. 

Mais comment se remémorer son propre passé personnel ? Platon expli- 
que dans le Phédon que c’est la sensation qui réveille la mémoire et per- 
met ainsi la connaissance (12). 

Cette thèse a été brillamment illustrée par l’œuvre de trois écrivains fran- 
çais : Chateaubriand, Nerval et Marcel Proust, qui montrent dans leurs 
livres, par des exemples concrets tirés de leur expérience personnelle, le 
rôle moteur de la sensation dans le phénomène de remémoration. Ce rôle 
anamnétique de la sensation a été symbolisé en maçonnerie par la rédac- 
tion rituelle des impressions d’initiation, et par les cinq sens. 

Le rôle de l’introspection dans la tradition maçonnique confirme claire- 
ment l’essence initiatique de la maçonnerie. 

b) L'éthique 

La réminiscence de son propre passé personnel doit éclairer la conscience 
de l’apprenti sur lui-même et de ce fait sur la nature et sur la condition 
humaines. Or la connaissance de soi débouche sur la nécessité pratique de 
trouver sa propre place. 

En grec, la «place personnelle» se dit «ethos». L’introspection conduit 
donc l’apprenti maçon à rechercher son propre ethos, c’est-à-dire en 
somme son éthique. L’éthique constitue donc une tâche de la maçonnerie. 
Et c’est aussi par sa dimension éthique que la maçonnerie se rattache à la 
tradition initiatique. 

Dans ses Constitutions (1721-1723), le pasteur Anderson se réfère à un 
certain nombre de valeurs éthiques: la morale naturelle, la liberté 
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religieuse, la fraternité, le respect des pouvoirs civils, le travail, la valeur 
réelle des êtres et le mérite personnel, le dépassement des croyances et des 
dénominations (13). 

De même dans son Discours (1736-1737), le chevalier de Ramsay évoque 
différentes valeurs éthiques : l’humanisme garant d’universalité, la 
morale, la science et la religion en soi, le secret, les arts libéraux, la phi- 
lanthropie, le dépassement du théologique et du politique, la sagesse, la 
force et la beauté du génie, l’amitié, le cosmopolitisme, la paix, le noa- 
chisme, la philosophie grecque, le judaïsme (14). 

Ce sont là des exemples qui témoignent de la place de l’éthique et par con- 
séquent de la dimension initiatique dans la franc-maçonnerie. 


6 . La vocation de la franc-maçonnerie 

Quel est le facteur qui provoqua l’apparition de la maçonnerie dans l’his- 
toire ? A quelle nécessité répond cet Ordre initiatique ? 

Remarquons tout d’abord que les premiers textes maçonniques sont nés 
en Angleterre. Le premier texte de cette série, le Regius (1390), commence 
par ces mots : «Ici commencent les statuts de l’art de gemétrie selon 
Euclide» (15). Or nous avons vu que cette «gemétrie» désignait, outre la 
géométrie, la guématrie, c’est-à-dire l’une des techniques employées par 
les kabbalistes dès le III e siècle (16) dans leur exégèse symbolique de la 
Bible. En se référant dès 1390 à la guématrie, le Regius, et à sa suite le 
Cooke (qui, vers 1425, trahit sa connaissance du code sémiotique de la 
Bible, et se révèle par là comme l’un des maillons de la tradition salomo- 
nienne) trahissent chez leurs auteurs une certaine connaissance de la 
Qabalah. Nous avons aussi vu que la franc-maçonnerie contemporaine 
prenait sa source dans le Mason Word (1638), qui était lui-même issu du 
mouvement Rose-Croix. Ce mouvement avait suivi, dans l’Allemagne de 
1614-1616, la parution de textes d’inspiration alchimique (notamment 
paracelsienne) dûs à un pasteur luthérien, Johann Valentin Andrae (1586- 
1654). L’origine rosi-crucienne de la franc-maçonnerie spéculative via le 
Mason Word fait nécessairement de cette dernière un véhicule de l’esprit 
de la Réforme allemande. 

Enfin nous avons déjà souligné, à travers la figure d’Ashmole et l’inspira- 
tion paracelsienne des textes Rose-Croix, le rôle qu’avait joué l’alchimie 
dans la naissance de la maçonnerie spéculative. 
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La franc-maçonnerie spéculative apparaît ainsi comme le produit de trois 
influences conjuguées ; celle de la Qabalah (référence des Old Charges, 
dès l’origine, à la guématrie, et appartenance des manuscrits Cooke et 
Grand Lodge 1 à la tradition salomonienne), celle de la réforme luthé- 
rienne (origine rosicrucienne du Mason Word), et enfin celle de l’alchimie 
(par Ashmole et J.V. Andrae). 

Se demander pourquoi la maçonnerie spéculative est apparue dans l’his- 
toire, et à quelle nécessité elle répondait et continue à répondre encore 
aujourd’hui, c’est se demander : à quelle nécessité répondaient les cou- 
rants de pensée, Qabalah, réforme luthérienne et alchimie, qui participè- 
rent à la création de cette maçonnerie. 

La Qabalah défend et illustre l’exégèse symbolique de la Bible. La 
réforme luthérienne défend et illustre l’unique nécessité de l’écriture, de la 
grâce et de la foi : «Sola Scriptura, sola gratia, sola fide». Quant à l’alchi- 
mie, elle est la mise en pratique de principes métaphysiques. 

Etant un produit de ces trois courants de pensée, la franc-maçonnerie spé- 
culative semble donc être apparue dans l’histoire pour répondre à trois 
impératifs : celui d’une exégèse symbolique de la Bible ; celui d’interpréter 
la Bible personnellement (c’est-à-dire de manière active, créatrice et 
directe, sans le secours des produits finis de la théologie ou de la patristi- 
que), et librement (indépendamment de toute censure exercée par l’insti- 
tution écclésiastique) ; et enfin celui d’un retour aux principes métaphysi- 
ques, dont l’application au plan de l’action s’appelle l’éthique. 

Tels sont les trois aspects qui définissent la vocation spécifique de la 
franc-maçonnerie au regard de son origine historique. Etant depuis ses 
origines un produit de la Qabalah, de la réforme allemande et de l’alchi- 
mie, la maçonnerie a cherché à substituer l’exégèse symbolique de la Bible 
à l’exégèse littérale et allégorique ; l’interprétation personnelle et libre de 
la Bible a son interprétation reçue et approuvée par l’Eglise ; le point de 
vue métaphysique et éthique au point de vue théologique. 

C’est cette triple spécificité de leur ordre initiatique que les maçons doi- 
vent approfondir et assimiler s’ils désirent vraiment poursuivre l’œuvre 
commencée à l’origine par leur propre tradition, et c’est cette même spéci- 
ficité de la maçonnerie que les non-maçons doivent connaître s’ils veulent 
engager avec les maçons un dialogue réel, fait de compréhension 
mutuelle. 
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J’ai essayé de vous présenter la vocation initiatique de la franc- 
maçonnerie universelle. Cet ordre n’est pas seulement une initiation : il a 
aussi une vocation fraternelle. Il y a place dans notre ordre pour tout 
homme et pour toute femme ayant une vocation initiatique ou fraternelle. 


Nul ne crée lui-même sa vocation personnelle. C’est l’Esprit qui façonne 
les hommes, crée les destinées, et permet les événements. C’est l’Esprit 
qui a permis l’éclosion des initiations dans l’histoire, et en particulier celle 
de la franc-maçonnerie. 


Laissons agir l’Esprit. 


Patrick Négrier 
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Socrate 


Socrate : «Mieux vaudrait me servir 
d’une lyre dissonante et mal accor- 
dée, diriger un chœur mal réglé, ou 
me trouver en désaccord ou en 
opposition avec tout le monde que 
de l’être avec moi-même tout seul et 
me contredire». 

Gorgias 482c 


Plus qu’un mot, un concept, une idée ou un privilège, la pensée n’est-elle 
pas un appel ? 

Un appel à une expérience : celle de la pensée. 

La pensée nous arrache à la torpeur de la banalité dont la loi est l’unifor- 
mité et l’agitation. 

Socrate ne cherchait pas à embarasser, mais il était embarassé lui-même : 
il pensait. 

Ses concitoyens se trouvaient beaux, intelligents et bons. 

Lui, se trouvait laid, ignorant et plein d’imperfections. Les athéniens lui 
avaient dit à plusieurs reprises que la pensée était une tornade qui balaie 
les signes bien établis, grâce auxquels les hommes s’orientent, cause de 
désordre dans les cités et plonge les citoyens dans la confusion. 

L’amour, dans la langue de Socrate, amour au sens grec du terme «eros», 
et non pas au sens chrétien d’«agapé», est cette «quête» de la significa- 
tion. L’amour eros est avant tout un besoin ; il désire ce qu’il n’a pas. Les 
hommes sont amoureux de la sagesse et se lancent dans la philosophie, 
parce qu’ils ne possèdent pas la sagesse ; ils aiment la beauté parce qu’ils 
ne sont pas beaux; ils essayent de paraître bons, parce qu’ils ne le sont 
pas. 
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L’amour est le seul domaine dans lequel Socrate se prétend expert, et ce 
talent le guide également dans le choix de ses compagnons et amis : «Pour 
tout le reste, je suis médiocre et de peu de ressources» dit -il, «mais c’est en 
moi une sorte de don des dieux de savoir reconnaître au premier coup 
d’œil celui qui aime ou qui est aimé». 

Tel est l’appel de la pensée : aimer la pensée ou être aimé dans l’illusion. 
«Ceux qui sont aimés méritent bien plutôt la pitié que l’envie» (1). 

L’appel de la pensée n’est jamais une affirmation mais toujours un point 
d’interrogation. 

A notre époque, Heidegger se voit interpellé par cette voix profonde qui 
l’amène à une féconde réflexion qu’il intitule: «qu’appelle-t-on penser? 

Il mentionne, à l’occasion, «l’orage de la pensée» et exploite cette méta- 
phore en détail au seul moment de son œuvre où il parle directement de 
Socrate : «Socrate», dit-il, «sa vie durant et presque jusqu’à sa mort, n’a 
rien fait d’autre que de se tenir et de se maintenir dans le vent de ce mou- 
vement (la pensée). C’est pourquoi il est le plus pur penseur de l’occident, 
c’est pourquoi aussi il n’a rien écrit. Car qui commence à écrire au sortir 
de la pensée doit infailliblement ressembler à ces hommes qui se réfugient 
à l’abri du vent lorsqu’il souffle trop fort... les penseurs de l’occident, 
depuis Socrate, soit dit sans préjudice de leur grandeur, (ont) dû être tous 
de tels réfugiés. La pensée entra dans la littérature» (2). 

Socrate est devenu le symbole de la pensée, grâce à l’influence qu’il a 
exercé sur Platon, en particulier, mais il est chaque fois celui qui se risque 
dans la tempête contre les préjugés, les opinions, les lois de fer qui appel- 
lent le conformisme. Il doit chaque fois recommencer à zéro son chemin, 
qui, à l’écart des grandes routes, n’est pas moins un véritable chemin: 
chemin initiatique. 

Mais si pour Platon, la clef de la pensée est l’admiration, l’étonnement du 
philosophe, vingt-cinq siècles plus tard, «la réaction du héros de Sartre 
n’est pas l’admiration, pas même l’étonnement mais la nausée devant 
l’opacité de l’existence» (3). 

La science et la technique contemporaines, tentent de raisonner la nature 
et l’existence. La technique «araisonne», selon les termes de Heidegger, 
«la nature, elle, l’arrête et l’inspecte, et elle l’ar-raisonne, c’est-à-dire la 
met à la raison, en la mettant au régime de la raison, qui exige de toute 
chose qu’elle rende raison, qu’elle donne sa raison» (4). 


80 


Cette mise en demeure de la nature et de l'existence n'est pas une réponse 
à l’appel de la pensée, mais un appel provoquant de la raison. Ainsi le 
contraire de la pensée n'est pas l’absence de pensée ou la banalité, mais 
justement la «raison» (5). 

«...Là où toute chose présente apparaît dans la lumière de la connexion 
cause-effet, Dieu lui-même peut perdre, dans la représentation (que nous 
nous faisons de lui), tout ce qu’il y a de saint et de sublime, tout ce que 
son éloignement a de mystérieux. Dieu..., vu à la lumière de la causalité, 
peut tomber au rang d'une cause, de la causa efficiens. Alors, et même à 
l'intérieur de la théologie, il devient le Dieu des philosophes, à savoir de 
ceux qui déterminent le non caché et le caché, suivant la causalité du 
«faire», sans jamais considérer l'origine de cette causalité. 

De même la non-occultation suivant laquelle la nature se révèle comme un 
effet complexe et calculable de forces peut sans doute autoriser des cons- 
tatations exactes; mais, justement en raison de ces succès, elle peut 
demeurer le danger que le vrai se dérobe au milieu de toute cette exacti- 
tude» (6). 

C'est à Hannah Arendt que nous devons cette précieuse mise au point 
pour ce qui concerne la pensée de la Grèce antique dont Socrate est 
1 ’ accomplis sement . 

«Bien que les mentalités grecques et romaines aient été à des années- 
lumière l’une de l’autre et que le gros défaut des manuels d’histoire de la 
philosophie soit d'aplanir des distinctions aussi saillantes - jusqu’à don- 
ner l’impression que tout le monde a plus ou moins dit la même chose - il 
n’en demeure pas moins vrai que ces deux mentalités ont des points com- 
muns . Dans les deux cas , la pensée se retire du monde des 
phénomènes» (7). 

«La philosophie, tout comme les arts et les lettres, la poésie et l’historio- 
graphie, était une chose dont on avait, de tout temps, été redevable aux 
grecs ; Rome avait, tant que la chose publique était restée intacte, regardé 
la culture d’un œil plutôt soupçonneux, tout en la tolérant et en admirant 
en elle un passe-temps noble destiné aux classes évoluées et un moyen 
d’embellir la ville éternelle. Ce n’est que dans les périodes de déclin, de la 
République d’abord, puis de l’Empire, que les occupations de ce genre 
devinrent «sérieuses» et que la philosophie, pour s’en tenir à elle, en dépit 
des emprunts grecs, s’éleva au rang de «science», de médecine de l’âme, 
l’animi medicina de Cicéron - le contraire de ce qu’elle était en Grèce. Elle 
était chargée d’enseigner aux hommes à guérir leur désespoir en s’évadant 
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du monde grâce à la pensée. Son mot d’ordre célèbre - qui donne 
l’impression d’avoir été formulé pour contredire l’étonnement admiratif 
de Platon - devint nil admirari, ne s’étonner de rien, ne rien admirer» (8). 

La pensée au sens non cognitif et non spécialisé, conçue comme un besoin 
naturel de soi, n’est pas la prérogative d’une minorité, mais une faculté 
constamment présente en chacun de nous. 

Le défaut de penser n’est pas dû à un manque d’intelligence, mais une 
possibilité qui sans arrêt, guette tout un chacun - y compris les hommes de 
laboratoire, érudits et autres spécialistes de l’équipée mentale. 

«La pensée va de pair avec la vie et est elle-même la quintessence dématé- 
rialisée du vivre;... une vie dépourvue de pensée n’a rien d’impossible; 
elle ne réussit pas à développer sa propre essence, c’est tout - elle n’est pas 
seulement dépourvue de signification ; elle n’est pas tout à fait vivante... 

...la pensée en elle-même n’apporte pas grand-chose à la société, beau- 
coup moins que la soif de savoir qui exploite la pensée comme instrument 
appliqué à d’autres fins. Elle ne crée pas de valeurs ; elle ne consolide pas 
les règles de conduite acceptées, mais les désagrège plutôt. Elle n’a aucune 
portée politique non plus, à moins que ne se déclare un état d’urgence. 
Qu’il me faille, tant que je suis en vie, savoir vivre avec moi-même est une 
considération qu’ignore la politique, sauf dans les situations- 
frontières» (9). 

Si la pensée nous enlève une seule fois à nous-mêmes, le dialogue intérieur 
qui s’établit devient une source d’intérêt pour le monde, les autres et soi- 
même, qu’aucun autre mobile extérieur ne peut égaler. 

Telle était la piété de Socrate qui entretenait un dialogue permanent avec 
le daimon qui l’habitait. L’oracle de Delphes, déclare Socrate, le plus 
grand sage de tous les temps, et cela au comble du destin, le jour de sa 
condamnation. 

Socrate est celui par qui nécessité et liberté ne sont plus des contraires. La 
liberté de pensée acquiert depuis Socrate une telle force, que tous les pouvoirs 
temporaires, biologiques, héréditaires ou sociaux, doivent recourir à la vio- 
lence chaque fois qu’ils veulent s’affirmer au-delà de la limite humaine. 

Socrate n’est pas mort en buvant la cigüe, mais il est tué chaque fois que 
l’on se plaît à dire : L’homme est mortel, Socrate est un homme, Socrate 
est donc mortel. 
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Socrate est tué chaque fois que nous nous efforçons de raisonner au lieu 
de nous laisser ravir par ce que depuis, nous appelons : Penser. 

Y a-t-il pensée sans cette question initiale dont la formulation n’est pas 
une réponse: «Qu’appelle-t-on penser?» 

Question à laquelle Heidegger répond de cette manière oraculaire : 
«Depuis les grecs, nous n’avons pas encore commencé à penser». 

Cela donne à penser par un triple questionnement. 

1. Socrate a vécu au sein d’une cité comparable à un théâtre, où chaque 
citoyen tenait le rôle irremplaçable, étant par son unicité un aspect, une 
facette de cet Etre unique qui soutient le tout et donne un sens à chaque 
«paraître» de la création. 

Sur la ruine de la cité naît la ville, et sur la ruine de celle-ci prend nais- 
sance un phénomène sans précédent que l’on appelle «phénomène 
urbain». 

Quelle est la place de la pensée, dans ces «macropoles» que nous nous 
acharnons à appeler encore : «cités» ? 

2. Socrate explique dans le «Phèdre» qu’il y a des vérités simples pour les 
âmes simples et des vérités complexes pour les âmes complexes, et seul un 
véritable dialogue fondé sur une profonde connaissance de l’âme 
humaine peut la révéler d’une manière féconde. 

L’art oratoire, par contre, consiste à mettre tout le monde dans le même 
sac, grâce à une longue et précise étude des styles : (style concis, style api- 
toyant, style véhément, etc) et un sens aigu de l’opportunité. 

Dans l’accusation comme dans la défense, il faut énoncer ce qui est vrai- 
semblable, la vraissemblance étant présentée comme la vérité. 

Notre monde d’information et de communication est-il un monde de 
vérité ou de vraissemblance ? 

Que veut dire encore «âme humaine» ? 

3. Est-il plutôt préférable d’évoquer aujourd’hui le souvenir de Socrate 
comme celui d’un grand poète de la pensée, ou de donner en pâturage un 
Socrate en prose, un Socrate moralisateur, et dans ce dernier cas ne vaut- 
il pas encore mieux de le laisser tomber dans l’oubli le plus total? 

Bref, comment est-il possible de parler de Socrate, sans se poser des ques- 
tions à soi-même ? 
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Tel n’est-il pas l’appel de jeunesse du vieux sage, qui nous demande de 
jeter le masque du matérialisme, du spiritualisme, ou de tout autre pensée 
systématique pour nous affronter nous-mêmes à cet élément fabuleux 
qu’est la pensée vivante? 

Connais-toi toi-même, veut-il dire autre chose que «connais-toi toi-même 
vivant en train de penser?» 

Et si Socrate n’était qu’un sophiste? 

«La sophistique n’est possible que sur le fond de la S O 0 IA , c’est-à-dire 

de l’acception grecque de l’être comme présence et de la vérité comme 

éclosion, laquelle éclosion reste à son tout une détermination essentielle 

de l’être... Combien Descartes est-il éloigné de l’origine de la pensée grec- 

« 

que, combien différente est l’interprétation de l’homme qui le représente 
comme sujet?» (11). 

L’homme, comme représentant, se livre à des fantaisies et à des élucubra- 
tions dignes des funambules. 

A force de sauver les apparences, seules les apparences peuvent sauver 
l’homme qui raisonne ainsi, le mettant à jamais, à l’écart de la pensée 
vivante. 

Cette sécurité que lui promettent les trompettes de la science, de la techni- 
que, du progrès, bref, le système du monde moderne, est un excellent 
antidote à la pensée vivante. 

Cette confiance aveugle, accordée à la pensée calculante au détriment de 
la pensée vivante, pire que la plus subtile des sophistiques, est le stupé- 
fiant le plus pernicieux et le plus répandu sur la planète. 

Déjà Socrate, avec son ironie légendaire, disait à un de ses compagnons : 
«Mon ami, les prêtres du temple de Zeus à Dodone ont affirmé que les 
premières paroles divinatoires sortirent d’un chêne. Ainsi les gens de ce 
temps-là, qui n’étaient point savants comme vous autres les jeunes, se 
contentaient dans leur simplicité d’écouter le langage d’un chêne ou d’une 
pierre, pourvu qu’il dit la vérité. Mais pour toi l’important est sans doute 
de savoir qui parle, et quel est son pays d’origine : il ne te suffit pas de 
voir s’il dit, ou non, les choses comme elles sont» (12). 

Nous sommes ainsi tentés de croire que la tour de Babel n’a pas donné 
naissance aux diverses langues, mais plutôt aux divers axes et niveaux de 
pensée dans une même langue. 
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Que Socrate puisse être compris par un Français ou un Japonais vingt- 
cinq siècles après sa mort, cela est moins digne de questionnement que 
l’incompréhension de la part de certains de ses concitoyens. 


Yorgos Delphis-Koussanellos 


Notes : 

( 1 ) Phèdre 232E - 233C. 

( 2 ) Hannah Arendt, La vie de l’esprit , tome 1, La pensée P. U. F. p. 199. 
( 3 ) Id. p. 170. 

( 4 ) Martin Heidegger, Essais et conférences , Gallimard p. 26. 

( 5 ) M. Heidegger, Chemins qui ne mènent nulle part. Gallimard p. 219. 

( 6 ) M. Heidegger, Ess. & conf. p. 35. 

( 7 ) H. Arendt, op. cité p. 186. 

( 8 ) Id. p. 174-175. 

( 9 ) Id. p. 217. 

(10) M. Heidegger, Chemins , p. 94. 

(11) Id. p. 95. 

(12) Platon, Phèdre , 275B. 
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La tradition 
alchimique 


Dans une assemblée, un étudiant a demandé au président qu’il a appelé 
Maître de la Sagesse, de lui expliquer ce qu’était la tradition alchimique, 
et celui-ci lui a répondu : 

« — La tradition alchimique peut être vue de différentes façons. Comme 
tu le sais les traditions sont des entités vivantes ; or tout ce qui vit subit un 
incessant processus de transformation (1). Plusieurs maîtres seront utiles 
pour te répondre, selon leur façon d’envisager le monde qui t’entoure ; et 
ensuite, il te sera peut-être possible de commencer à réfléchir sur ce que 
l’alchimie nous a apporté, nous apporte, et continuera à le faire à 
l’avenir.» 


Le Maître de la Sagesse se tourna vers un assistant et lui dit : 

« — Maître de la Mathématique, voudriez-vous nous expliquer ce qu’est 
l’alchimie pour vous et vos propres disciples?» 


Le Maître invité à parler se leva et dit à l’étudiant qui avait posé la 
question : 

«— L’alchimie peut être vue de trois façons : 

«Certains alchimistes sont des chercheurs de la loi unitaire, que j’appelle 
“aprioristes unitaires” (2). 

«D’autres étaient des “opérationnels”, métallurgistes des métaux pré- 
cieux, ou autres chimistes. 

«Et je dirai un mot sur les hâbleurs et les charlatans qui abusent de la cré- 
dulité publique. Ils ne seraient pas dignes d’être admis à nos réunions par 
le Maître de la Sagesse. 
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«Tout d’abord, parlons des chercheurs de la loi unitaire. 

«La sémantique des alchimistes n’est plus usitée actuellement. Nous 
devons donc faire un effort pour essayer de la comprendre. Du XII e au 
XV e siècle, la physique est la science de la nature qui recouvre les sciences 
naturelles et la médecine ; ce n’est qu’à la fin du XV e siècle, qu’elle 
devient la science de la recherche des causes naturelles, mais ce n’est 
qu’au début du XVIII e siècle que ce terme prend sa signification actuelle, 
c’est-à-dire d’une “science qui étudie les propriétés générales de la 
matière et établit des lois qui rendent compte des phénomènes naturels” 
(3). Sa liaison avec la chimie, physico-chimie, intervient seulement au 
milieu du siècle dernier (4). Au XV e siècle, chimie était encore synonyme 
d’alchimie, mais, il fallu attendre Lavoisier, au XVIII e siècle pour que la 
différence de sens devienne franche. Au XII e siècle, la philosophie dési- 
gnait la recherche des connaissances par la raison, c’est-à-dire la science, 
elle était donc opposée à l’histoire et à la poésie. Tout homme, plus ou 
moins instruit, admettait les principes formulés par Aristote; pour ce 
maître des temps passés la culture philosophique s’étendait sur toute la 
science (5). 

«Pendant très longtemps, les phénomènes physiques étaient ramenés à 
leur élément matériel, à la fois unique et multiple : l’eau, l’air, le feu et la 
terre. Comme nous le verrons lors de l’étude des «opératifs», ceux-ci 
grâce au feu, ont pu faire passer certains métaux du stade de la terre 
(phase solide) à celui de l’eau (phase liquide), et puis à celui de l’air (phase 
vapeur), ces chercheurs avaient donc réussi à réunir quatre éléments 
ensemble, et à satisfaire ainsi l’hypothèse unitaire de la nature ; il leur 
semblait normal que ces recherches les conduisent à l’éternité. 

«Donc, à leurs yeux, compte tenu des connaissances scientifiques de 
l’époque, ils avaient dominé le principe unitaire de la nature (6). Ils pen- 
saient de bonne foi avoir intégré l’homme au Cosmos, car ils avaient uni- 
fié les quatre éléments. Il leur apparaissait comme un véritable miracle 
d’avoir pu extraire un métal, noble par excellence, d’un mélange, qui était 
en fait du cinabre, minerai de mercure, avec un minerai qui contenait de 
l’or, souvent sous formes de pépites plus ou moins grosses (ce minerai 
devait être le plus souvent une pyrite). 

«On peut supposer que ces chercheurs de bonne foi, étaient convaincus 
d’avoir ainsi trouvé la loi unitaire du Cosmos par l’intermédiaire de la 
pierre philosophale. 
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«Leur société savante ne pouvait être que secrète, et certains affirment 
que Tordre des Rose-Croix les accueillait (7). 

«Aristote a-t-il vraiment confondu la philosophie et la science ? Doit-on 
les séparer entièrement à la veille du XXI e siècle ? Cela me paraît compré- 
hensible au niveau élémentaire, mais cela est-il également normal pour les 
très grands esprits, dont certains ont la chance de pouvoir postuler à leur 
entrée au Club International Mensa (8). 

«Ceux qui ont la chance de bénéficier de cet avantage ont tendance à cher- 
cher la réduction de leurs connaissances aux lois les plus générales possi- 
bles et de continuer ainsi la grande tradition alchimique. 

«Le philosophe Jean Piaget (9) me conforte dans cette position (10). 

«Piaget n’a pas la priorité de cette théorie, car après la période moyenâ- 
geuse des alchimistes, le premier qui a fait cette liaison était Newton. En 
effet, dans “Les premiers Principes de la Physique Naturelle”, il pose les 
premières bases d’une épistémologie moderne de la Physique et il cherche 
à trouver quelques lois d’un Univers construit par Dieu. Dans une lettre 
de 1678, Newton écrivait : “il y a d’autres secrets à côté de la transmuta- 
tion des métaux et les grands maîtres sont seuls à les comprendre”, car il 
croyait encore à la possibilité de la transmutation de la matière. Sa 
fameuse loi de la gravitation universelle, était comme son nom l’indique, 
la Loi du réductionnisme généralisé, qui donnait la clef de la Nature (11). 

«Cette position est encore reprise de nos jours par les chercheurs du Mont 
Palomar aux Etats-Unis, et elle a été décrite par le philosophe Raymond 
Ruyer dans la “Gnose de Princeton ” (12). 

«Je me demande jusqu’à quel point, on ne doit pas rattacher Albert Eins- 
tein à la grande famille des réductionnistes, quand il a formulé la théorie 
de la relativité (13). 

«Les chercheurs modernes, qui étudient la matière par la théorie des 
quantas n’hésitent pas à se relier à la tradition alchimique, ainsi que 
l’atteste la conclusion de certains articles scientifiques actuels (14). 

«L’homme cherche de plus en plus à élargir ses hypothèses sur la connais- 
sance de son entourage, et il espère ainsi se rapprocher du Grand Horlo- 
ger et de mieux le comprendre». 
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Pendant que le Maître de la Mathématique réfléchissait pour continuer 
son exposé, l’étudiant lui demanda : 

« — Maître, dois-je comprendre que cette façon d’envisager l’élargisse- 
ment de nos connaissances n’est réservée qu’à une élite?» 


«— Hélas, lui répond le Maître de la Mathématique, chacun d’entre nous 
doit choisir dans la vie entre la spécialisation et la multi-disciplinarité. 
Ceux qui optent pour la deuxième solution doivent' savoir que s’ils n’ont 
pas la très grande chance d’appartenir à une élite très peu nombreuse, ils 
auront beaucoup moins de biens matériels dans une société fondée sur la 
valeur ajoutée, et même, la plupart des membres de cette petite élite est 
consciente de perdre des biens matériels pour l’intérêt de son existence. 
C’est ce qui fait d’ailleurs, que peu d’étudiants demandent à rejoindre nos 
réunions. 

«Je vais revenir aux métallurgistes des métaux précieux et aux autres 
chimistes. 

«La protection de la propriété industrielle ne remonte qu’au XIX e siècle, 
mais en ce qui concerne notamment la chimie, peu d’inventeurs dans cette 
branche consentent à utiliser loyalement ce moyen pour protéger leurs 
inventions ; ils considèrent, qu’en pratique la description détaillée d’un 
procédé de fabrication chimique, qui serait accessible à tous par l’inter- 
médiaire du droit de consultation des brevets, mettrait en pratique les 
méthodes utilisées dans le domaine public. La plupart des brevets de 
fabrication de produits chimiques sont incomplets ou même essayent 
d’induire le concurrent en erreur. En outre, les ouvrages de chimie indi- 
quent les réactions de base entre des produits purs, et ne tiennent pas 
compte des anomalies dues aux impuretés. Donc, encore maintenant, 
l’industrie chimique est celle qui pratique le plus la protection par le secret 
(15). Nous avons tous remarqué que sur des produits de parfumerie ou de 
droguerie, les fabricants utilisent un langage secret en désignant un pro- 
duit par un nom déposé, ou en masquant le produit principal par un colo- 
rant ou un parfum. On peut encore, à l’aide de marques, vendre de l’eau 
aux ménagères, comme des colutions très diluées de détersif, comme par 
exemple, de Teepol (16). 

«Dans nos assemblées, quand on évoque l’alchimie, on ne fait allusion 
qu’à la métallurgie des métaux précieux : l’or ou l’argent, alors que les 
alchimistes nous ont légué beaucoup d’autres produits tels que des teintures 
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des alliages, des médicaments, ainsi que d’autres corps chimiques (17), 
mais ils dissimulaient leur mode de fabrication derrière un langage her- 
métique. 

«En ce qui concerne les états de la matière, ils savaient que l’eau pouvait 
se présenter en trois phases : solide (la glace), liquide et gazeuse (vapeur), 
mais ils ignoraient que ces trois phases concernaient la plupart des corps 
simples ou des composés stables (18). Pour eux, un métal ne pouvait être 
liquide qu’à haute température, le mercure formait exception à cette règle 
et était confondu avec l’argent, puisque les anciens l’appelaient vif- 
argent. L’opération qui consistait à extraire le mercure de son minerai, en 
y associant un minerai d’or ou d’argent, et qui conduisait à créer un amal- 
game de ces métaux, leur semblait miraculeuse, et contraire aux lois de la 
nature. Tout comme les dentistes, avant l’apparition des ciments et des 
résines, ils utilisaient des durcisseurs qui faisaient passer, à leur sens, du 
métal pur liquide à l’état solide, et ils étaient de bonne foi dans cette affir- 
mation (19). Je peux donc émettre l’hypothèse suivante : la Pierre Philo- 
sophale était simplement un durcisseur d’amalgame; pour l’époque, un 
composé qui avait la propriété miraculeuse de modifier l’état du métal, 
sans modification de température, c’est-à-dire le faire passer de l’état 
liquide à l’état solide, et ce composé, devait posséder d’autres propriétés 
du même ordre tel qu’un pouvoir de guérison ou de longévité de la vie. 

«Il m’a été possible de trouver une liste, peut-être non exhaustive des 
inventions des alchimistes, mais actuellement, en raison de leur grand 
nombre, je ne vois pas la possibilité matérielle d’énumérer les inventions 
et les créations en matière de chimie. Néanmoins, tout comme l’alchimiste 
d’autrefois, le chimiste moderne est souvent obligé de vivre dans le 
mystère pour ne pas se trouver frustré du produit de ses recherches, toute- 
fois il n’utilise plus un langage symbolique qui fait intervenir des noms de 
planètes ou de dieux de l’Olympe, il se contente simplement de déposer 
des noms de marque». 


L’étudiant prit la parole à nouveau : 

«— Maître de la Mathématique, pourtant certains alchimistes qui ont 
vécu dans l’entourage des princes d’autrefois et des auteurs dignes de foi 
affirment avoir vu les réalisations de ces inventeurs. 


Le Maître de la mathématique lui expliqua : 
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« — En effet, les dirigeants, chefs d’états, ou même les responsables 
industriels craignent de passer à côté d’une invention révolutionnaire qui 
pourrait servir à leurs rivaux. Il paraîtrait que Napoléon 1 er aurait écon- 
duit un inventeur d’un bateau à moteur qui lui aurait permis de neutrali- 
ser la flotte anglaise, ce qui aurait modifié toute l’histoire de France. Plus 
récemment, Kodak n’a pas compris l’intérêt de l’invention de la photo- 
graphie à développement instantané, ce qui a amené un groupe concur- 
rent à lui enlever une part importante du marché. Cette cràinte ouvre la 
porte à de nombreux charlatans qui profitent de chaque occasion pour 
promettre la suprématie, financière, militaire ou industrielle à ceux qui 
sont obligés de les écouter, pour ne pas permettre aux autres d’en profiter. 

«Je qualifie donc de charlatan celui qui, aux yeux de l’observateur, propose 
une pensée ou une marchandise fallacieuse, en vue d’obtenir un avantage 
moral ou matériel. 

«Ces charlatans essayent d’induire sciemment en erreur ceux qui les écou- 
tent et profitent de cette crainte du dirigeant pour en tirer le maximum de 
crédit moral ou financier. Nous classerons dans cette catégorie, les alchi- 
mistes qui essayaient de vendre leur production, telle que des lingots 
d’amalgames d’or ou d’argent aux changeurs. Bien entendu, les profes- 
sionnels expérimentés savaient reconnaître l’amalgame du métal pur. 
Dans ce cas, de peut d’être dénoncé, les vendeurs leur abandonnaient leur 
marchandise, plutôt que d’être dénoncés et de mourir condamnés à être 
brûlés par les tribunaux de l’Inquisition (20). 

«Un autre alchimiste, vénéré par certains auteurs, dont l’illustre psycho- 
logue Cari Jung, affirmait aux visiteurs de son laboratoire, qu’il avait 
réussi à créer un fœtus à partir du sperme seul (21). Nos connaissances 
actuelles de biologie ne permettent plus de croire à ce miracle. Comme il 
était réputé être également bon médecin, et comme à cette époque il était 
simultanément pharmacien, peut-être utilisait-il ce moyen pour accroître 
sa notoriété auprès des naïfs ? Cela lui permettait peut-être, d’augmenter 
sa clientèle solvable ainsi que les prix de ses prestations ? 

«De nombreux ouvrages citent un grand nombre de personnes qui ont 
vécu dans l’entourage des grands de l’époque, et à leurs crochets en leur 
promettant de transformer en or autant de plomb qu’ils le désiraient. Ces 
rentes de situation ne duraient quand même qu’un temps limité et pou- 
vaient parfois se transformer en séjour dans les oubliettes de ces mêmes 
Princes. 
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Le Maître de la Sagesse se tourna vers l'étudiant, et dit : 

« — Certains d'entre nous acceptent un principe créateur. C’est le Dieu 
d’un des livres des grands principes, tel que celui de la Bible ou du Coran, 
ou c’est plus simplement le Grand Horloger de Voltaire ; ils peuvent se 
trouver en communion d’idée avec les réductionnistes universels. 
N’anmoins, ils ont également une grande considération pour ceux qui 
font progresser le progrès technique. Toutefois l’amour de la vérité ne 
permet pas la complicité sentimentale avec les marchands d’orviétan que 
sont ceux qui font sciemment des promesses intenables ou qui font valoir 
leurs travaux réels par des exhibitions fallacieuses. Mais certainement le 
Maître du Symbole serait heureux de compléter l’exposé précédent». 

Le Maître du Symbole regarda l’étudiant et dit : 

« — Il est aisé de traiter tout ce qui vient du passé de façon matérielle. Le 
Maître de la Mathématique nous apporte un enseignement utile à nous 
tous, mais que certains trouvent incomplet pour l’étude du passé. Tous les 
grands courants de la pensée sont passés par le stade du symbole. Nous 
venons d’apprendre que les alchimistes d’autrefois utilisaient le feu. Ce 
symbole était primordial, car le terme d’énergie n’existait pas. Toute 
énergie venait du feu, le feu générait tout ce qui était sur Terre. Il n’y 
avait pas de nourriture sans Soleil, source principale de chaleur. La nais- 
sance réclamait du Feu pour chauffer l’eau du nourrisson. Le Feu permet- 
tait de passer l’hiver à l’abri des maladies. Le feu protégeait l’homme de 
l’infection, par ce qu’on appelait les «mauvaises humeurs», car les plaies 
étaient cautérisées. Savoir manier le Feu, était une bénédiction des divini- 
tés. La nuit, dans l’obscurité, le Feu apporte la Lumière, donc, l’énergie 
de l’homme pour acquérir la connaissance (22) et lui permet, grâce au feu, 
de passer de l’obscurité à la lumière. 

«Contrairement aux serpents, animaux à sang froid, porteurs du mal, 
l’homme est chaud, et peut donc, ainsi, porter le bien. Que d’alchimistes 
étaient fier de pouvoir améliorer le Monde en transformant de la terre 
impure en argent liquide, le vif-argent, et cela par une utilisation du Feu. 
Cette transformation représentait pour eux, et ceux qui connaissaient les 
symboles, un progrès moral qui les rapprochait des divinités. Grâce à cela 
ils pensaient pouvoir s’approcher de la perfection et arriver au plus par- 
fait des métaux : l’or. 

«Le symbolisme de l’or ne les intéressait pas pour la valeur de ce métal, 
mais pour sa perfection. L’argent, exposé à l’air, noircit moins que le fer 
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ou le bronze, il fait donc progresser l’humanité ; l’or abandonné à l’air, 
oublié dans de l’eau salée, ne s’altère pas, il est donc parfait, tout comme 
le Juste qui placé dans les conditions les plus pénibles, reste ce qu’il était. 
Ce symbolisme quand même, ne peut que représenter la divinité car pour 
l’homme, qui vit dans des conditions plus difficiles, l’or pur est trop duc- 
tile, soumis trop rapidement à l’usure et il faut des impuretés, telles que 
l’argent ou le cuivre pour l’utiliser en pratique. Le Parfait idéal n’est pas 
fait pour vivre dans ce monde, il serait broyé, berné ; et s’il n’avait pas 
quelques petites impuretés, il ne pourrait pas résister à la vie sur cette 
Terre». 

«— Le Maître de la Mathématique a parlé tout à l’heure de la Pierre Phi- 
losophale, est-ce à votre avis simplement un durcisseur ? », dit l’étudiant. 


«— La réponse pourrait être donnée par le Maître de la Mystique», 
répondit le Maître de la Sagesse, «mais il est exceptionnel qu’il consente à 
parler dans nos réunions en présence des étudiants». 


Le Maître de la Mystique se tourna alors vers l’étudiant curieux : 

« — En raison de ta grande curiosité et de la pertinence de tes questions, 
néanmoins, je prendrais brièvement la parole aujourd’hui. Beaucoup 
d’entre nous cherchent la Connaissance, car certains sont convaincus 
d’être des éléments du Tout, et de pouvoir ainsi arriver à l’immortalité 
spirituelle, tout comme l’Autre dont ils font partie. 

«Le mélange subtil, qui arrive à la Perfection, est représenté par le métal 
divin inaltérable, qui doit durcir afin de former un solide palpable. C’est le 
rôle de la Pierre Philosophale qui conduit à cette immortalité. Ceux qui en 
trouvent une parcelle, tels Léonard de Vinci, Newton, Einstein, vivent 
encore dans nos esprits, et je ne nomme maintenant que les plus proches de 
nous, alors que je pourrais citer bien d’autres noms, connus ou inconnus. 

«Pour avoir la chance de les rejoindre dans le Cercle de la Grande Eter- 
nité qui les réunit, il te faut, étudiant, savoir concentrer ton énergie pour 
te rapprocher le plus possible du Parfait. Je crois avoir suffisamment 
parlé aujourd’hui en ta présence». 

Avant que l’étudiant ne puisse poser une question, le Maître de la Sagesse 
prit la parole : 
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« — Etudiant, le Maître de la Mystique, exceptionnellement, a bien voulu 
te mettre sur la voie des recherches personnelles car tu as posé des 
questions pertinentes qui ont fait progresser tous les étudiants présents. 
Tu as eu ainsi trois visions de la tradition alchimique ; le Maître de la 
Mathématique t’a séparé la vérité du mensonge, le Maître de la 
Symbolique t’a élevé une technique au-dessus de son interprétation 
littérale, le Maître de la Mystique t’a mis sur la voie de la recherche 
intérieure et de la méditation. 

«Tu peux constater que cette Tradition alchimique a varié dans le temps, 
mais cependant nous la continuons à notre manière ( 23 ), le passé est tou- 
jours présent en nous, mais l’histoire nous a fourni la Tradition que nous 
méritons». 


Puis, après un silence, il dit : 

«Le Soleil nous a plongé dans l’obscurité, il nous appartient de retrouver 
nos forces pour demain» ( 24 ). 


Le Maître de la Sagesse se leva, il se dirigea vers la sortie. Selon une hié- 
rarchie inconnue de l’observateur, il fut suivi de près par les différents 
Maîtres, qui, à leur tour, furent suivis, à une distance respectueuse, par 
les différents étudiants. 


Victor Goid 


Notes : 

( 1 ) Moïse , Daniel Jeremy Silver ; Fayard, avril 1984. 

( 2 ) A priori : qui est antérieur à toute expérience ; Fa priori se distingue de Fa posteriori 
comme la connaissance rationnelle de la connaissance expérimentale (Dict. de la Philo- 
sophie, Larousse 1964) ; aprioriste unitaire : celui qui par un raisonnement essaye de 
tout ramener à une cause unique. 

( 3 ) Petit Robert, ed. 1990. 

( 4 ) Dito. 
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( 5 ) La philosophie est un savoir de type scientifique qui élève au-dessus de la sensation par 
Pimagination, la mémoire et cette première forme de généralisation qu’est 
l’expérience... c’est un savoir théorique qui surpasse les techniques utilitaires grâce à 
son caractère désintéressé... D’une part, le philosophe est celui qui connaît le plus de 
choses, c’est-à-dire celui qui possède la science de l’universel, et, d’autre part, celui qui 
connaît les choses les plus hautes et les plus difficiles (Encyc. de la Pléiade : Histoire de 
la philosophie (vol. 1) Aristote et le Lycée par Pierre Aubenque). 

( 6 ) O . «Explication de la Table de la Nature» par Hortulanus, 

Cf. « L'Alchimie » par Michel de Saint- Ailme (1980), p. 229. 

( 7 ) Il ne faut surtout pas confondre cet Ordre avec les Chevaliers Rose-Croix du dix- 
huitième degré du Rite Ecossais Ancien et Accepté. 

(8) Ce club rassemble ceux qui ont un quotient intellectuel de plus de 132 à l’échelle 
Stanfort-Binet (en 1990, seulement 70.000 membres dans le monde (80 pays) dont 300 
membres en France). 

( 9 ) Jean Piaget, philosophe suisse 1896-1980. 

(10) « Epistémologie des Sciences de THomme»: 

«... Il en est résulté que la critique de la science, au sens de la réflexion épistémologique 
a conduit, en bien des cas, certaines philosophies à assigner des frontières au savoir 
scientifique, ce que souhaitaient par ailleurs les doctrines positivistes, à s’efforcer de 
constituer, par delà les frontières, un autre type de savoir revenant en ce cas à doubler 
la science elle-même en tel ou tel de ses domaines. 

«La question est ainsi d’une grande importance puisqu’elle revient, en dernière 
analyse, à se demander si la science est «ouverte», ou s’il existe des frontières stables et 
définitives séparant par leur nature même les problèmes scientifiques des problèmes 
philosophiques. Cette seconde solution a donc été celle du positivisme qui... dans l’état 
actuel, veut réduire les sciences à une description des observables et à l’emploi du «lan- 
gage» logico-mathématique en renvoyant à la métaphysique les autres questions jugées 
«sans signification». De même, et d’un autre point de vue, la phénomologie de Husserl 
veut réserver à la science l’étude du «monde» spatio-temporel, mais en admettant 
alors, au-delà de cette frontière stable une connaissance «eidétique» ou des formes et 
essences, fournies par l’intuition métaphysique. 


II... est sans doute vain de chercher à tracer des frontières immuables entre tel groupe 
de notions considérées comme seules scientifiques et tel autre qui serait réservé à la phi- 
losophie... Un problème demeure philosophique tant qu’il n’est traité que spéculative- 
ment et, ... il devient scientifique sitôt qu’on parvient à le délimiter d’une lanière suffi- 
sante pour que des méthodes de vérification, expérimentales ou algorithmiques permet- 
tent de réaliser quant à ses solutions un certain accord des esprits par convergence, non 
pas des opinions ou croyances, mais des recherches techniques ainsi précisées.». 

(11) Pour le commenter, son éditeur Cotes préfaçait cet ouvrage par: 

«Toute philosophie saine et véritable est uniquement appuyée sur des principes dans 
lesquels on voit briller l’évidence de l’intelligence et du pouvoir absolu d’un Etre souve- 
rainement sage et puissant». 
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(12) «La Gnose de Princeton» (des savants à la recherche d'une religion par Raymond 
Ruyer, ed. Fayard, collection Pluriel 1977. 

(13) On trouve dans «Comment je vois le Monde»: 

Vous trouverez difficilement un esprit fouillant profondément la science, qui ne pos- 
sède pas une religiosité caractéristique. 


... le savant est pénétré du sentiment de causalité de tout ce qui arrive... Sa religiosité 
réside dans l’admiration extasiée de l’harmonie des lois de la nature... Ce sentiment est 
le leitmotiv de la vie et des efforts du savant... Indubitablement, ce sentiment est pro- 
che parent de celui qu’ont éprouvé les esprits créateurs religieux de tous les temps». 

(14) Marvin Cohen, Volker Heine, et James Philips, paru dans «Pour la Science» de juillet 
1982: 

«... grâce à une collaboration mondiale portant sur les pseudoatomes, l’alchimie, la 
«magie» originelle de la science des matériaux, est maintenant en passe de devenir l’un 
des domaines les plus avancés du savoir humain, où les connaissances théoriques 
s’appliquent le mieux à la réalité». 

(15) Il y a encore quelques décennies, le principal fabricant des pneumatiques en France, 
faisait croire à ses visiteurs, par des fausses portes cadenassées, que des compléments 
secrets de fabrication se trouvaient dans des ateliers inaccessibles non seulement au 
public mais à l’ensemble de son propre personnel. 

(16) La formule du Teepol, se trouve dans tous les bons ouvrages de chimie organique, 
mais toutefois les catalyseurs réels qui servent à sa fabrication peuvent ne pas y être 
mentionnés. 

(17) Des recettes pour la teinture des tissus, des techniques pour l’élaboration des alliages^ 
tels que le bronze et le laiton, des substances colorantes : indigo, pourpre, garance, 
oseille, etc., des composés médicamenteux tel que le sel d’ammoniac, l’alun, des élixirs, 
etc., des procédés de fabrication de l’alcool, du sucre de canne, du tanin, etc., des con- 
naissances relatives à des corps chimiques tels que les sels alcalins, l’ammoniaque, les 
acides minéraux : le chlorure et le carbonate d’ammoniac, des sels d’antimoine, d’arse- 
nic, les oxydes de fer, de zinc (appelé lana philosophique), en chimie organique ils con- 
naissaient notamment l’éther sulfurique. 

(18) L’Alchimie op. cité p.84. 

(19) Le principal minerai du mercure est le cynabre (sulfure de mercure, HgS). On notera 
que les phéniciens utilisaient le mercure pour la purification de l’or, 700 ans avant l’ère 
chrétienne. Certains amalgames peuvent être durcis par des additions métalliques telles 
que de cuivre, d’étain, etc. En ce qui concerne l’or, il peut se trouver à l’état pur, ou 
sous forme d’incrustations dans d’autres minerais tels que les pyrites, les quartz, etc., il 
peut être allié à d’autres métaux tel que l’argent ou le cuivre. On notera que l’or peut 
s’allier au tellure dans des minerais tel que la sylvanite (AgAuTe 2 ). On croyait autrefois 
que l’or était un médicament presque universel qui pouvait guérir le cancer, la tubercu- 
lose, la lèpre, etc ; on sait maintenant que ses sels sont toxiques, mais on peut les utiliser 
comme anti-inflammatoires, dans le traitement des rhumatismes. 
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(20) L’Alchimie op. cité p. 190. 

(21) «Histoire de VAlchimie » par Serge Hutin Ed. Marabout Université 1971, p. 60. 

(22) Savoir, c’est inscrire dans sa mémoire ; connaître, c’est se confondre avec la chose et se 
l’assimiler. Her-Bak, «Pois-chiche» Schwaller de Lubicz; Ed. Flammarion, coll. 
Champs. 

(23) La tradition est ce qui reste : c’est le résidu sans les déchets ; le toujours présent du 
passé, le toujours vivant des morts... On a l’fîistoire que l’on peut, mais la tradition que 
l’on mérite. «Une éducation philosophique », André Comte-Sponville ; 
Puf/Perspectives Critiques. 

(24) Cette présentation est inspirée de Schwaller de Lubicz. 
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Vocations 
de Marseille* 


J’ai le grand honneur d’assumer ce soir une tâche pleine de risques : celle 
de vous présenter notre ville, que tous connaissent plus ou moins et à 
divers titres, et où sont nés, vivent et travaillent la majorité des frères qui 
composent l’assistance de cette solennelle tenue. 

Pour ma part je n’ai pas vu le jour à Marseille, mais j’y ai reçu la lumière 
dans notre temple qui était alors situé cours Lieutaud avec son entrée 
pour néophytes et postulants rue Fongate. 

Marseille est une ville que j’aime, peut-être contre la raison, ainsi qu’il en 
est des passions tenaces. Je m’expliquerai sur ce sentiment tout à l’heure. 

Parce que nous sommes, francs-maçons, des hommes qui voulons conju- 
guer notre action au futur, mais que nous scrutons le devenir en nous 
éclairant des leçons du passé, je fonderai sur son histoire mes supposi- 
tions concernant la ou les vocations de Marseille : sans doute est-ce un peu 
«chasser la métaphore» que de laisser imaginer dans une agglomération 
urbaine, ensemble remuant d’hommes aux tendances diverses et souvent 
contradictoires, une manière d’attente ou d’écoute à l’égard d’un destin 
dont la voix résonnerait comme un appel. Un appel à être : d’une certaine 
façon et pas d’une autre, comme on dit d’une personne qu’elle est faite 
pour la médecine, pour la religion, pour l’enseignement, pour la musique, 
pour l’architecture... Les hommes sont pourtant libres et peuvent refuser 
de répondre à leur vocation propre ; ainsi d’une ville sans doute, mais dans 
ce cas ce sont les citoyens et ceux qui les dirigent qui comprennent mal les 
intérêts supérieurs de la cité, au risque évident de la conduire à sa perte. 


(*) Conférence prononcée à Marseille en octobre 1991, dans le cadre des Journées Annuelles 
de la Grande Loge de France. 
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Il me semble, donc, que les vocations (en deux mots) de Marseille ont 
quelque chance d’être rendues visibles par révocation (en un seul mot) de 
quelques-uns de ses grands moments parmi ses vingt-six siècles d’exis- 
tence jusqu’à ce jour. Mais un tel exposé, s’il devait se plier à la stricte 
chronologie historique, serait fastidieux, et je pense, inutile, puisque nous 
en savons tous, peu ou prou, le déroulement. Pour ne pas mettre ainsi à 
l’épreuve notre commune patience, je volerai d’emblée à une double con- 
clusion que d’autres que moi ont déduite (faut-il préciser ? je donnerai en 
vrac les noms de Pierre Guiral, Paul Amargier, Bouyala d’Arnaud, Jean 
Boissieu, André Suarès, Albert Londres, Biaise Cendrars, auxquels je suis 
largement redevable de mon propos) et j’argumenterai ces déductions en 
me fournissant d’exemples aux magasins de l’Histoire. 

Comme on sait, Marseille n’est pas de fondation autochtone. La belle 
légende du phocéen Protis épousant le jour de son arrivée dans la calan- 
que du Lacydon Gyptis, la propre fille de Nann, roi de la tribu des Ségo- 
briges, peut au moins nous faire entendre que ces colons grecs venus des 
rivages d’Asie mineure n’eurent pas à combattre les premiers occupants 
du sol, mais au contraire se mêlèrent à eux, sans se perdre en eux. Avec les 
peuplades ligures qu’ils rencontraient sur ces bords, les voyageurs de Pho- 
cée firent l’amour et du commerce, de préférence à la guerre, qu’ils 
durent pourtant soutenir quelquefois, lorsque commencèrent à grandir la 
puissance et la richesse de la jeune cité. Il en sera pratiquement toujours 
ainsi : dans ses hautes époques, Massalia (la grecque), puis Massilia (la 
romanisée), puis Marseille (l’évolution phonétique aboutit à ce nom à 
partir du haut Moyen-Age), accueille favorablement les émigrés de toutes 
provenances que les courants maritimes et commerciaux font atterrir dans 
son admirable port. Comme si elle gardait inscrite dans son gène — et 
dans son génie — politique, la mémoire de son installation, elle manifeste 
tout au long de son histoire à l’égard des étrangers qu’elle abrite, exploite, 
éduque, sinon une constante générosité, d’ailleurs facilement monnayable 
sous les auspices d’Hermès ou de Mercure, du moins une tolérance qui ne 
s’est, à long terme, jamais démentie. 

Il faut dire que son terroir rocheux, impropre à la culture du blé, l’oblige 
à s’approvisionner par la mer ; aussi le commerce, dans tous les sens du 
terme, est-il ce qu’elle a en effet de spécifique ; ou son «objet», comme 
écrit Montesquieu dans L’Esprit des Lois , en précisant les conditions 
nécessaires de son développement : 

«La stérilité de son territoire détermina ses citoyens au commerce d’éco- 
nomie. Il fallait qu’ils fussent laborieux pour suppléer à la nature qui se 
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refusait, qu’ils fussent justes pour vivre parmi les nations barbares qui 
devaient faire leur prospérité, qu’ils fussent modérés pour que le gouver- 
nement fût toujours tranquille, enfin qu’ils eussent des mœurs frugales, 
pour qu’ils puissent toujours vivre d’un commerce qu’ils conserveraient 
plus sûrement lorsqu’il serait moins avantageux». 

Très vite, Massalia devient un phare de civilisation pour les barbares — 
entendez : ceux qui ne sont pas grecs — qui l’entourent ; elle convertit les 
Gaulois aux valeurs du monde hellénique ; plus tard elle constitue pour les 
Romains épris de grécité un modèle de cité grecque restée indépendante. 
Après le siège que lui fait subir Jules César en 49 avant J.C. (parce qu’elle 
avait choisi, non sans hésitation, le parti de Pompée), et sa mise sous 
surveillance dans l’empire romain auquel elle se trouve fédérée, alors 
qu’elle perd de son activité commerciale au profit d’Arles et de Fréjus, 
elle demeure une cité très respectable où de nombreux Romains envoient 
leurs fils étudier, plutôt qu’à Athènes, jugée moins vertueuse et de mœurs 
dissolues. 

Tous ceux, pour prendre des exemples plus rapprochés, qui parlent avec 
éloge de Marseille, qui ont admiré sa vitalité quand elle était, jusqu’à 
l’expansion des lignes aériennes et la fin de l’Empire colonial français, 
encore la porte obligée vers l’Orient, disent qu’elle n’est jamais mieux 
elle-même que lorsqu’elle est en relation avec le monde entier. Dans ses 
moments où elle se sent conquérante, elle ne craint pas d’être elle-même 
conquise et ne se sent pas «envahie» par la foule colorée qui arpente ses* 
rives. 

Faut-il d’autres exemples pour nous convaincre de la traditionnelle xéno- 
philie marseillaise ? 

C’est un oriental, Cassien, né dans ce qui est aujourd’hui la Roumanie, 
qui, dans la première moitié du V e siècle, fait de Saint Victor — l’abbaye 
dominant le Vieux-port, côté Rive Neuve, dont l’église, celle du XII e siè- 
cle, a été restaurée au XIX e par Viollet-Leduc — le premier et principal 
foyer de la vie monacale en Provence ; l’expérience de Cassien représente 
un moment de toute première importance dans l’histoire européenne; 
Saint-Benoît, puis Saint-Bernard reprendront ses règles de vie spirituelle 
et l’esprit aristocratique de son organisation. Et tandis que s’élève cette 
voix dont les résonnances sont encore perçues dans la vie monastique 
actuelle, c’est un homme venu de la nordique Rhénanie, Salvien, qui va 
répandre exotériquement parmi le peuple le message évangélique et ses 
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connotations égalitaristes très en faveur, jusqu’à la fin du Moyen-Age, 
dans les mentalités marseillaises. 

D’autres faits confirmant le caractère hospitalier de la ville, et c’est un trait 
qui reste vrai de nos jours, comme en témoignent, dans ces deux derniers 
siècles ou ces dernières décennies, les vagues successivement assimilées 
d’émigrés bas-alpins — les fameux «gavots» — de corses, de juifs traqués 
sous l’Occupation, de «pieds-noirs» rapatriés d’Algérie — voilà pour le 
contingent français — et pour le contingent d’étrangers au sens étatique du 
terme, les Grecs, venus de la malheureuse Chio au XIX e siècle, un peu plus 
tard les Italiens du Piémont ou de Campanie, les Arméniens après la Pre- 
mière Guerre mondiale... J’évoquerai encore à ce propos un point sensible 
de la conscience collective : dès l’Antiquité tardive, à la fin de ce V e siècle 
où le militantisme de Saint-Cassien et de Saint-Salvien est parvenu à éradi- 
quer les dernières souches de paganisme, une communauté juive existait à 
Marseille, suffisamment nombreuse et organisée pour accueillir des coreli- 
gionnaires persécutés sous d’autres cieux. Quelques siècles plus tard, dans 
un Moyen-Age très ardent à combattre l’hérésie ou à s’enflammer pour les 
croisades (qui se sont en général faites sans la participation des Marseillais, 
autre qu’à leur titre d’organisateurs de voyages maritimes), on ne refuse 
pas aux Juifs la citoyenneté marseillaise, et leur intégration, malgré certai- 
nes discriminations contre lesquelles ont lutté les comtes de Provence, ne se 
fait jamais au prix de l’abandon de leurs coutumes et de leur foi. Mieux, en 
réponse aux mesures françaises d’exclusion des Juifs prises par Philippe le 
Bel en 1306, Charles II d’Anjou, comte de Provence, qui règne également 
sur Naples et la Sicile, annule les derniers règlements qui pesaient sur eux, 
concernant l’habitat, le choix de la profession ou les tarifs de justice. En 
1403, on verra aussi apparaître un rôle de «conservateur des privilèges des 
Juifs», considéré au XV e siècle comme le plus bel office royal en Provence. 
Ces bonnes dispositions devaient malheureusement cesser lors du rattache- 
ment de Marseille à la France en 1481, après la mort du célèbre Roi René 
suivie presque aussitôt de la mort de son héritier qui avait testé en faveur du 
roi de France Louis XI. 

1481 : année où Marseille devint française, après vingt siècles où elle avait 
réussi à préserver, non pas évidemment une complète autarcie politique 
d’inspiration grecque, devenue impensable vers la fin de la République 
romaine, comme l’a montré le siège de la ville par César, mais au moins des 
formes populaires de gestion et de gouvernement qui, renforcées par les 
privilèges négociés avec les pouvoirs officiels de tutelle, désireux de se la 
concilier, la rendaient pratiquement et réellement indépendante. 


102 


Dans son désir de rester elle-même, de persévérer dans son être comme 
dirait Spinoza, Marseille s’est dressée parfois douloureusement, contre les 
puissances qui en voulaient à cette indépendance ou à ses traditions. 

A côté de sa vocation de «bon accueil», que symbolise, me semble-t-il, 
Notre-Dame de la Garde veillant, «étoile de la mer» au salut des naviga- 
teurs comme à celui des habitants sédentaires, Marseille a développé la 
vocation inverse de «résistance», dont la dernière expression en date lui a 
valu, en 1943, le pillage et la destruction par les troupes d’occupation 
aidées de la milice française de la vieille ville au quartier du Panier. 

Les pages tragiques ne manquent pas à son histoire : assuré de sa soumis- 
sion, «César laissa subsister la ville (comme il le raconte lui-même), consi- 
dérant plutôt son nom et son antiquité que sa conduite envers lui». 
D’autres n’eurent pas cette mansuétude, lorsque plus d’un siècle après les 
sanglantes vêpres, siciliennes de 1285, qui mirent aux prises Charles 
d’Anjou et le roi d’Aragon, et après de cruelles suites opposant les marins 
marseillais à des corsaires catalans, un jour de novembre 1423 l’escadre 
du roi d’Aragon, en guerre avec le comte de Provence Louis III, franchit 
en la brisant la chaîne du port pour déverser dans la ville une soldatesque 
ivre de vengeance et de butin. La saignée fut terrible, analogue en 
importance relative avec le «fléau de Dieu» qui s’abattit sur Marseille et la 
Provence avec la peste de 1720, dont nous restent, au musée du Palais 
Longchamp, d’hallucinantes visions à travers l’œuvre du peintre Michel 
Serre. Réitérée au printemps 1431, une seconde invasion fut un échec 
pour les Catalans, appellation qui désignera - plus tard - un quartier et 
une plage de Marseille, mais ceux-ci, et les Espagnols en général, furent 
pendant de longues années - peut-être jusqu’au Premier Empire, jusqu’à 
la ruineuse guerre espagnole de Napoléon - considérés comme des 
ennemis héréditaires. 

Aussi accueillants pour les individus étrangers qui désiraient vivre en 
bonne intelligence avec eux que méfiants à l’endroit des pouvoirs et des 
groupes organisés susceptibles d’aliéner leurs libertés, les Marseillais ont 
ensuite nourri à l’égard des rois de France des sentiments très ambigus. 

Au moment où Henri de Navarre devient en 1584 l’héritier de la cou- 
ronne, Marseille la catholique, insensible à l’esprit de la Réforme, se sou- 
lève contre la royauté sous le prétexte qu’elle va échoir aux mains d’un 
protestant, se proclame république indépendante et se donne pour la 
gouverner un dictateur à la mode antique, Charles de Casaulx, homme 
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intelligent, énergique, efficace. Pour son malheur cependant, Henri IV 
venant à abjurer, sa tentative perdait sa raison d’être. Casaulx fut tué en 
1596, huit ans après sa prise de pouvoir, par un homme de main au nom 
prédestiné : Pierre de Liber tat. Les troupes royales pénétrant dans Mar- 
seille, «C’est maintenant que je suis roi de France», aurait dit Henri IV. 

C’est pour prévenir une situation qui menaçait de devenir comparable que 
le jeune Louis XIV, au retour du pays basque où venait d’être signée la 
paix des Pyrénées avec l’Espagne, entra dans Marseille le 2 mars 1660 par 
une brèche ouverte exprès dans le rempart comme dans une ville con- 
quise, et non par sa porte Reale devant laquelle l’auraient accueilli les 
consuls, s’ils n’avaient pas été destitués. Les belles fortifications du fort 
Saint Nicolas, érigées peu après en face du Fort Saint- Jean qui garde 
depuis toujours la vieille ville, sont tournées vers le port où risquent 
d’éclater les rébellions, mais seraient inefficaces contre un ennemi mari- 
time, au dire même de Vauban qui a laissé son nom à un quartier de Mar- 
seille. 

Les outrages symboliques sont peut-être encore les plus graves. On peut 
discuter sur la mesure administrative qui prive Marseille d’une véritable 
municipalité entre 1939 et 1946, période au cours de laquelle la mairie n’a 
plus de voix que consultative, devant un préfet exceptionnel ; la mauvaise 
réputation marseillaise n’est alors pas entièrement injustifiée si l’on pense 
à l’assassinat, en octobre 1934 sur la Canebière du ministre Barthou et du 
roi de Yougoslavie par un terroriste croate : carence de la police à tous les 
niveaux de responsabilité ; et la mesure est pleine si l’on ajoute à ce drame 
l’incendie, en octobre 1938 des Nouvelles Galeries, tragique révélateur 
d’une carence des secours et de la corruption municipale sous la houlette 
du premier adjoint fasciste Sabiani. 

Mais la blessure symbolique la plus profonde a certainement été infligée à 
Marseille par la Convention, sous le régime de la Terreur révolutionnaire 
en 1794. Marseille avait pourtant fourni des volontaires enthousiastes qui 
allaient participer à l’assaut des Tuileries du 10 août 1792; on sait que 
dans leur marche à pieds et en entrant dans Paris, ils firent connaître 
l’hymne à l’armée du Rhin qu’avait composé Rouget de Lisle - ils 
l’avaient appris de la bouche d’un délégué du club des Jacobins qui l’avait 
chanté chez un traiteur de la rue Thubaneau, et ce serait bientôt, au scan- 
dale de certains, l’immortelle «Marseillaise». Marseille donc, dans les 
mois suivant la mort de Louis XIV, hésite à se faire «montagnarde», 
devient fédéraliste, contre le centralisme jacobin, et «girondine» contre 
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les amis de Robespierre. C’est alors qu’un délégué de la Convention, qui 
voudrait aussi combler son Vieux Port, qui, pour l’heure fait démolir 
plusieurs églises et envisage même la destruction de son Hôtel de Ville, un 
nommé Fréron décrète Marseille une ville «Sans Nom», tant que la 
Convention Nationale ne lui en aura pas trouvé un autre. 

On ne s’étonnera pas que suite à ce douloureux épisode, Marseille n’ait 
jamais pu véritablement se rallier aux formes les plus autoritaires du pou- 
voir. Si celui qu’a exercé Louis XIV lui a été finalement bénéfique, même 
dans la vieillesse chagrine du roi (c’est aux XVII e et XVIII e siècles en effet 
que Marseille sort des remparts qui l’enserraient jusque-là sur la rive, nord 
du Lacydon, et la ville neuve captive par sa beauté et sa fourmillante acti- 
vité les voyageurs qui la visitent), les guerres conduites par Napoléon 1 er 
l’ont ruinée, vidée de sa substance (aussi, lors de son retour de l’île 
d’Elbe, l’Empereur évite-t-il soigneusement l’étape marseillaise); bien 
que Napoléon III l’ait comblée de ses bienfaits, en favorisant ses embellis- 
sements par l’apport de monuments, par le creusement de la Rue Impé- 
riale rebaptisée après 1870 Rue de la République et par l’intensification de 
travaux d’agrandissement des ports vers le Nord, au-delà de la Joliette 
exploitée depuis le XVIII e , au-delà d’Arenc en direction de l’Estaque, le 
neveu de Napoléon 1 er ne l’a pas séduite (il est vrai qu’architecturalement 
parlant certains des bienfaits auxquels j’ai fait allusion peuvent paraître 
contestables : la cathédrale gothico-byzantine, le palais Longchamps 
ostentatoire, la Bonne-Mère qui n’est tout de même pas le Parthénon... 
Ils ont au moins le mérite d’exister.) 

Ces dernières considérations mises à part, il semble donc que, par tradi- 
tion, Marseille soit vouée, comme on dit maintenant, à rester anti- 
jacobine, à s’élever par atavisme contre le pouvoir central. Il y aurait en 
France un problème «Nord-Sud» inévitable, axé sur la question du politi- 
que... Oui et non. Oui sans doute selon la vision commune. Mais elle est 
trop évidente, et doit trouver son dépassement ou, mieux, son assomption 
dans notre effort d’une interprétation maçonnique des «oppositions 
fécondes et nécessaires». 

Envisageons Paris comme le pôle de plus en plus affirmé de la vie fran- 
çaise sur tous les plans, économique, intellectuel, artistique... Paris, ville 
de plus en plus ésotériquement lumineuse. Pour que les énergies circu- 
lent et parcourent le corps entier de la nation, tant qu’elle existe encore, 
ou son corps géographique qui ne disparaîtra pas, la France a besoin d’un 
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pôle négatif : c’est Marseille. Si la France est identifiable aux yeux du 
monde à Paris, Marseille est I’Autre de Paris, Marseille est l’Autre de la 
France. 

Les média, journaux, livres, films, nous servent cette altérité, cette altéra- 
tion, cette «négativité» aussi souvent qu’ils le peuvent ; elle en devient 
mythique et la fable de Marseille-Chicago nous sert à dissimiler, j’en fais 
le pari, un Marseille secret, une sorte de merveilleux kaléidoscope des 
mers, qui n’est assurément pas visible aux laborieux chimistes de la 
French-connection, non plus qu’à leurs médiàtiques émissaires. (Soit dit 
entre parenthèses : si l’on finissait par apprendre de la main et de la bou- 
che de ceux qui fabriquent au fil des décennies la légende sombre et dorée 
de ses Carbone, Spirito, Guerini, et autres Zampa..., que la gloire crimi- 
nelle de Marseille est un rien usurpée, qu’adviendrait-il de notre tranquil- 
lité si bien mussée au creux de cette renommée désobligeante?). 

Il faut que Marseille soit d’abord méprisée : c’est la condition d’une éva- 
luation ensuite positive. La lumière de Marseille, si éclatante du point de 
vue physique, est spirituellement cachée : «ésotérique» d’un point de vue 
spirituel. Une lumière «noire» comme celle qui souligne les blancheurs 
dans l’obscurité. A Marseille où, comme l’avait compris André Suarès, la 
vie de l’esprit n’a guère cours - entendons : n’est pas cotée en Bourse - on 
éprouve délicieusement un double sentiment d’appartenance au lieu et 
d’absolue liberté à son égard. Dans cette ville intelligente comme les Grecs 
qui l’ont fondée, et qui a usé de toutes les «ruses de la raison» pour survi- 
vre, dans cette ville inconverticle pourtant à la vie intellectuelle telle qu’on 
l’entend à Paris, nous sommes forcés - nous qui aspirons à «autre chose» - 
de réinventer constamment une manière de platonisme. Nous avons 
besoin d’idéaliser le réel, au moins autant que de réaliser l’idéal. 

Nous savons par exemple qu’aucune architecture humaine, qu’aucune 
pyramide du Louvre ou d’ailleurs ne peut vraiment rivaliser ici avec la 
splendeur du ciel, l’élan des roches nues et les rythmes infiniment variés 
de la mer. Nous vivons d’ailleurs avec Marseille une passion - je veux dire 
une souffrance - similaire à celle que le distingué Swann nourrissait pour 
Odette dans la Recherche du temps perdu : ne l’aime-t-il pas justement 
parce qu’elle n’est pas son genre ? Mais toutes les raisons qu’il aurait de la 
détester s’ajoutent aux qualités qui l’ont d’emblée séduit. C’est pourquoi, 
n’est-ce pas, la force vitale de la ville fait fi de toutes les catastrophes 
esthétiques qui auraient pu l’enlaidir (ou qui tendent réellement à le 
faire). Elle est comme une belle fille que son goût vestimentaire du tape-à- 
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l’œil rend encore plus charmante. Il est bien plus facile d’aimer Paris, 
mais Marseille dispense une étrange joie, incompréhensible du dehors, à 
ceux qui acceptent le «naturel» de sa beauté, même s’ils demeurent sans 
espoir de lui convenir jamais en retour. 

Marseille fait alterner les moments où elle vous ouvre les bras et où elle se 
refuse : c’est dans le registre esthétique, affectif et passionnel, une façon 
d’être qui correspond bien à la double vocation dont nous avons aperçu 
les constantes à travers son histoire politique. 


Il nous reste, pour conclure, à parler de son présent gros des semences 
d’avenir. 

Le plan de Marseille est intéressant à regarder. 

Le carré long. du Vieux-Port, ouvert à l’Occident, voit de l’autre côté se 
lever le soleil, au bout de la Canebière et au-dessus de l’Eglise Saint- 
Vincent de Paul dite «les Réformés». Le Vieux-Port est orienté, au sens 
littéral du mot. De la rive septentrionale s’exerce la surveillance de l’Hôtel 
de Ville qui fut en partie dessiné au XVII e siècle par Puget. Au midi du 
Vieux-Port s’élève la Basilique fortifiée de Saint-Victor ainsi que Notre 
Dame de la Garde, en pleine lumière dans son rôle de vigie. Le Fort Saint- 
Jean, vous l’avez compris, est notre «couvreur». Le «tuileur» est un peu 
plus loin, peut-être le Château d’If ou les îles du Fri oui (dont le nom signi- 
fie: «Passage»). 

Cette géographie dont nous sommes les rares, en tant que francs-maçons, 
à percevoir l’éventuel ésotérisme, est cependant, lourde de significations 
pour le commun des habitants de la ville. 

A tort ou à raison, mais peut-être aussi à cause de motifs inconscients que 
notre symbolisme est capable de nous expliquer, l’axe oriental Vieux- 
Port-Canebière est ressenti par les Marseillais comme une frontière : quo- 
tidiennement franchie dans les deux sens, il est vrai, et ne correspondant 
guère à la réalité de la répartition de l’habitat : dans la marquetterie des 
banlieues villageoises absorbées, Marseille brasse son peuple, mêle ses 
populations. 

Toujours est-il cependant que les quartiers du Nord de la ville sont répu- 
tés abriter des émigrés - aujourd’hui des Maghrébins, dans la première 
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moitié du XX e siècle des Italiens - auquel est imposé un apprentissage plus 
ou moins long de la civilité - en attendant 1* éventuelle citoyenneté - mar- 
seillaise. 


Ma conclusion maintenant peut aller très vite : le premier devoir est de 
s’assurer que certains des postulants qui frappent en foule à notre porte 
ou s’agrègent aux marches de la cité, seraient dignes de «jouir» de notre 
lumière. Cette oeuvre de chimie ou d’alchimie humaine accomplie, ce tra- 
vail de nécessaire discrimination effectué («solve et coagula», dissous et 
recompose, sépare et rassemble) les Maîtres savent que leur rôle fraternel 
consiste à éduquer les Apprentis pour les faire devenir nos Compagnons. 


André Ughetto 



Un Musée 
pourquoi faire ? 


Présentation du Musée maçonnique de la Grande Loge de France , 

par son Conservateur , Philippe Morbach 


Vous parler de notre musée c’est vous dire en quelques mots, bien pau- 
vres, ce que furent mes douze années d’exercice à cette charge de Secré- 
taire Général du Musée maçonnique de la Grande Loge de France, faisant 
fonction à la fois de conservateur et de directeur. 

Après la création de cette collection, il y a à peu près vingt-cinq ans, celle- 
ci vivait douillettement au sein des archives, de la bibliothèque et du 
coffre-fort. 

Un Grand Maître a suscité ma candidature et, m’appuyant, sur les 
anciens de l’association parmi lesquels se trouvaient des artistes, des 
architectes muséographes, des hommes de lettres et l’actuel et précieux 
président de notre Commission d’histoire, j’ai repris l’inventaire et com- 
mencé à faire réaliser des restaurations par des spécialistes. Nous avons 
eu, ensuite, nos premières expositions d’objets. 

La collection se compose de mille huit cent soixante-quatre objets en trois 
dimensions : trois mille gravures et quinze mille volumes ; elle s’augmente 
des archives des loges qui totalisent un volume de cent mètres cubes et se 
composent de documents sur la vie de ces mêmes loges depuis le XIX e siè- 
cle jusqu’à nos jours. Ainsi, nous y voyons figurer l’initiation de Georges 
Dumézil à la Loge «Le Portique». 

Le Musée est composé d’un Conseil d’administration de quinze mem- 
bres ; y figurent également un conservateur, un bibliothécaire (qui actuel- 
lement prépare un diplôme universitaire) et un archiviste. 
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Nous bénéficions également d’un secrétariat en la personne de la secrétaire 
de notre Grand Maître, des services d’expédition et de gardiennage de la 
Grande Loge. 

Nos revenus sont constitués essentiellement des cotisations des vingt-et-un 
mille membres de l’association (loi 1901) «Musée maçonnique. Archives, 
Bibliothèque». 

Les expositions des collections sont accueillies dans une grande salle com- 
posée et réalisée par un architecte muséographe français et un Temple 
musée qui présente, en outre, une partie de la très belle collection des ban- 
nières. Nos collections s’enrichissent, chaque année, par des dons d’objets 
anciens et récents commémorant des anniversaires de loges, vingt, cin- 
quante, cent cinquante ans ; les congrès régionaux éditent également des 
objets commémoratifs. C’est ainsi que nous avons reçu les décors du Prince 
Lucien Murat, fils de Joachim Murat, Roi de Naples, Grand Maître du 
Grand Orient de France jusqu’en 1861, et de la Princesse Caroline, don 
précieux de la famille. 

Nous avons également en notre possession une très belle gravure représen- 
tant le Baron Taylor, Lieutenant Grand Commandeur du Suprême Conseil 
de France, commissaire du Théâtre Français, directeur des Beaux-Arts, 
sauveur de la Société des gens de lettres qui réalisa, pendant plus de 
soixante années de sa vie, l’inventaire de l’état des monuments français 
sous le nom de «Voyages pittoresques dans la France romantique» ; il créa 
les premières sociétés mutualistes en France et cinq associations dont 
l’actuelle fondation Taylor regroupant des artistes peintres, sculpteurs, 
architectes, graveurs, musiciens et artistes dramatiques. Ces associations, 
fondées par des Maçons, continuent l’œuvre de générosité du Baron Taylor. 

En 1989, notre Musée a participé activement aux célébrations du bicente- 
naire de la naissance du Baron Taylor. Plusieurs expositions ont été organi- 
sées ; un livre remarquable a été édité, écrit par le Père jésuite Juan Pla- 
zaola et préfacé par Georges Cheyssial de l’Académie des Beaux-Arts, 
ancien président de l’Institut, et par Bruno Foucart, Historien d’art ainsi 
que Pierre Dux du Théâtre Français. 

Chaque année, nous nous portons acquéreurs de très beaux objets ; ce qui 
nous importe, c’est leur qualité dans les matières utilisées et leur histoire ; 
parmi nos achats figurent ceux effectués à l’occasion de la célèbre vente 
Baylot, faite par Maître Loudmer avec comme expert Pierre Amrouche. 
Nous avons également acheté de très belles faïences du XVIII e siècle et des 
broderies de cette même époque. 

» 

Nos premiers contacts avec les professionnels des Musées furent inaugurés 
avec Madame Collard-Moniotte du Musée de Sèvres, qui nous demanda de 
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participer à l’élaboration de la notice sur la pièce de Fouque dans le catalo- 
gue inventaire des faïences de Moustiers aux Musées de Sèvres et de Limo- 
ges. Puis, nous avons collaboré avec Madame de Lussy, de la Bibliothèque 
Nationale, pour l’édition en fac-similé d’un précieux manuscrit enrichi de 
trente-trois aquarelles, collaboration effective que nous avons encore puis- 
que la Bibliothèque Nationale participe, par des prêts, à l’importante expo- 
sition européenne de Vienne. 

Nous sommes également en rapport avec Madame Viviane Huchard, con- 
servateur en chef des Musées d’Angers et du Musée David d’Angers, 
actuellement à la direction des Musées d’Amiens. Nous avons assisté nom- 
bre de chercheurs et lui avons signalé un plâtre du sculpteur Falguière, 
représentant David d’Angers et ayant servi au concours pour la statue 
David d’Angers à Angers. La dernière guerre ayant détruit toutes les pièces 
de ce concours, cet achat fut précieux pour ce Musée. 

Il faut ici rappeler que David d’Angers fut initié à la loge «Le Père de 
Famille» à Angers. 

En 1990, nous avons réuni le Congrès des Musées Maçonniques Européens, 
à Angers, avec les encouragements du Ministre de la Culture, Monsieur 
Jack Lang, qui précisa, dans sa lettre, que cette association établissait un 
véritable dialogue culturel au niveau européen. 

Notre premier catalogue fut édité à l’occasion d’une exposition organisée 
par Henri Nemes au Musée Hebert de la Tranche, près de Grenoble, sur le 
thème «La révolution française et sa symbolique». 

Le musée de la ville de Montluçon a accueilli cent-vingt faïences maçonni- 
ques, essentiellement du XVIII e siècle, provenant de différents musées 
français, de collectionneurs et de notre musée. Le catalogue édité, en col- 
laboration avec Monsieur Garnier (exposition des faïences révolutionnai- 
res à Nevers) a enrichi notre connaissance et celle des musées français 
dans ce domaine peu connu. Cette exposition a accueilli six mille cinq 
cents visiteurs. 

Le musée de la ville de Chauvigny (Vienne), en collaboration avec le musée 
de Poitiers et la DRAC Poitou-Charentes, a exposé cinq cent vingt pièces 
de notre musée sur le thème : «Des artisans pour des idées». Sept mille huit 
cents visiteurs sont venus. Cette exposition a démontré, à travers les corps 
de métiers, graveurs, brodeurs, horlogers, faïenciers, imprimeurs (Marnes, 
Didot étaient francs-maçons), menuisiers et bien d’autres, le rôle de ces 
artistes dans l'excellence de leur art et dans la manière qu’ils ont eu de parti- 
ciper à la renommée de leur ville en France et à l’étranger. 

A cette occasion, nous pouvons rappeler que Moustiers, avec les Fouque, 
les Ferrât, les Bondil, avait sa propre Loge «Les Indissolubles» ; que les 
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faïenciers Fouque furent maçons et révolutionnaires ; que la Loge «La Par- 
faite Union», à la Rochelle, était composée de faïenciers, que Limoges a eu 
de nombreux porcelainiers Maçons et maires de cette ville. 

A signaler également notre importante collaboration au catalogue des 
faïences de la veuve Perrin avec Danièle Maternaty. Ce fameux service à 
fond jaune était conservé au Musée de Sèvres, au British Muséum, au Met- 
ropolitan de New York, au Musée de Marseille et chez des collectionneurs 
privés ; nous avons tenté d’en donner le sens le plus exact possible. 

Après cette expérience française, nous avons eu deux expositions à 
l’étranger : 

— Une en Suisse, au Musée historique de la Chaux de Fonds, avec un 
catalogue et un très beau livre de Michel Cugnet : «Deux siècles de Franc- 
Maçonnerie en Suisse», comportant une citation de Henri Dunand, fon- 
dateur de la Croix-Rouge. 

— L’autre au Centre Culturel Français de Turin, avec un catalogue qui a 
permis, à travers cent quarante-et-un tabliers, d’en dresser à la fois une 
étude scientifique et de faire le constat, avec les restaurateurs de la chambre 
du Roi à Versailles, que notre collection était un véritable conservatoire des 
points de broderie sur près de deux cent cinquante ans. 

Les autres collaborations étrangères consistent essentiellement en échanges 
d’informations entre chercheurs spécialisés : 

— Avec l’Université de Poznan, en Pologne, qui conserve quatre-vingt 
cinq mille volumes maçonniques. 

— Le Musée de Bayreuth et le fonds d’archives maçonniques stocké dans 
l’ex-Allemagne de l’est sur un kilomètre six cents de rayonnages. 

— Le Musée national de Hongrie qui conserve deux mille objets sur la 
maçonnerie. 

— L’Université libre de Bruxelles qui a accueilli le premier congrès sur les 
bibliothèques maçonniques en Europe et a défini, avec les responsables de 
ces différentes bibliothèques, une politique d’échanges d’informations et 
l’établissement, à terme, d’un inventaire édité sur les fonds de ces biblio- 
thèques. 

* 

Tout dernièrement, nous avons participé, sous la présidence d’Edouard 
Corp (anglais) et Emmanuel Leroy-Ladurie, directeur général de la Biblio- 
thèque Nationale, à une exposition sur «Les Stuarts à Saint-Germain-en- 
Laye» ainsi qu’à un colloque d’universitaires devant lesquels j’ai présenté 
une conférence sur «Les régiments écossais et irlandais, mythe ou réalité 
maçonnique?». 
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Il se dégage de cette étude l’influence des Stuarts et de la diaspora écossaise 
sur la sensibilité française. 

Enfin, avec le Musée d’Orsay, nous avons collaboré par un prêt et des 
informations : le prêt à Nicole Savy pour son exposition - dossier sur Littré 
et le dictionnaire et le discours prononcé lors de son initiation à «La Clé- 
mente Amitié». 

Nous avons fourni des informations sur l’exposition-dossier de Victor 
Laloux qui fut professeur à l’Ecole des Beaux-Arts, architecte de la gare 
d’Orsay et sauveur de Saint-Martin de Tours où il fut initié à la Loge «Les 
Démophiles». Il fut aussi président de la Fondation Taylor de 1912 à 1937. 

Pour l’entrée de Monge au Panthéon, nous avons pu, par l’intermédiaire 
de la famille, fournir un important dossier à l’Elysée. Monge fut initié à la 
Loge militaire du Génie à l’Orient de Mézières, fondateur de l’Ecole poly- 
technique, dernier personnage dont le portrait fut exécuté par le Maçon 
David d’Angers pour le fronton triangulaire du Panthéon. Tous ces francs- 
maçons ont servi la France avec droiture, honneur et générosité. 

Nous avons participé à l’exposition réalisée dans le cadre des célébrations 
nationales pour l’anniversaire Mozart, en collaboration avec la Bibliothè- 
que Nationale. A cette occasion, le Ministère de la Culture a produit vingt- 
cinq très belles affiches. 

En nos locaux, nous avons exposé deux artistes contemporains : un sculp- 
teur libanais, Edouard Berbéri et une femme sculpteur, Mireille Bailly- 
Coulange, qui travaille de grands blocs d’altuglas en piégeant la lumière, 
«Les entailles lumineuses». 

Egalement en nos locaux, nous avons réalisé une exposition sur les cartes 
postales anti-maçonniques du début du siècle et une très belle exposition sur 
le grand architecte Raymond Fischer, manifestation qui s’est déroulée sous 
la haute autorité de Maître Albert Monosson. 

Pour un jeune journaliste, Raphaël Moratà, nous avons prêté de la docu- 
mentation destinée à l’élaboration d’un livre intitulé «Le secret des objets 
maçonniques» (éditions Massin), livre préfacé par le Grand Maître Jean 
Verdun et destiné à tout public. 

Mais notre activité ne s’arrête pas là... 

Notre bibliothèque accueille les chercheurs, historiens d’art et historiens 
qui préparent des doctorats d’université sur l’histoire de la Maçonnerie et 
des objets maçonniques. Nous organisons également des visites- 
conférences d’une durée de deux heures trente. Les groupes d’une trentaine 
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de personnes sont reçus avec réservation préalable. C’est ainsi que nous 
avons reçu, cette année, l’Association Culturelle de «Paris aux cent villa- 
ges», l’Association des anciens élèves de l’Ecole Polytechnique, une asso- 
ciation de cadres de banques de la région de Touraine, une association de 
retraités et deux groupes hollandais. 

L’informatisation est en cours ; l’inventaire photographique se termine et 
donnera lieu à l’édition de catalogues par thème. 

Les grandes expositions de 1992/1993, en Autriche et en Belgique, se pré- 
parent activement avec nos musées et des musées nationaux de chacun des 
pays d’Europe concernés. Elles feront l’objet d’un catalogue suivant un 
programme scientifique et agrémenté de nombreuses reproductions. Une 
rigoureuse mise en scène d’expositions sera mise en place par des architectes 
muséographes de chacun de ces pays ; chaque exposition présentera un peu 
plus de quatre cents objets et réunira les musées de dix pays européens. 

Nous participons aussi au travail du Conseil International des Musées 
(ICOM) dont je suis membre. 


Extraits de la préface du Grand Maître Michel Barat pour V exposition de 
Turin «Fragments impressionnés» : 

...Une collection d’objets maçonniques n’est donc point une simple collec- 
tion d’objets ; elle est aussi une tentative de donner quelque chair à nos 
rêves, à nos songes, à notre imaginaire. Contempler de tels objets, les admi- 
rer, se promener dans un musée qui les recueille, c’est retourner soi-même 
au monde d’où ils proviennent, celui de nos rêves, celui de notre propre 
esprit. 

Ainsi, l’extériorité de tout objet, quand l’artiste l’a transformé en œuvre, se 
retourne en notre propre intériorité. Le quotidien est devenu merveilleux, la 
terre s’est faite ciel, tel est sans doute le rêve de tous ceux qui, un jour, se 
sont adonnés à un tel art. 
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Editorial 


Pour la première fois en un peu moins de trois cents ans d'histoire, la 
franc-maçonnerie est en retard sur l'événement . Tandis que, malgré les 
obstacles, se constitue une Europe économique et politique, force est de 
constater qu'il n'y a pas encore aujourd'hui d'Europe maçonnique . 

Et pourtant, n * avons-nous pas été les premiers à défendre la libre circula- 
tion des hommes et des idées ? 

La constante menace de la Grande Loge Unie d'Angleterre de retirer sa 
reconnaissance à toutes les obédiences qui sortiraient d'une tranquille 
immobilité bloque toute initiative de leur part et les maintient dans un 
enfermement dont certains frères commencent à prendre conscience . 

Ainsi, le Grand Maître des Grandes Loges Unies d'Allemagne déplorait, 
dans son discours de convent, le vieillissement de ses effectifs et ta fai- 
blesse de son recrutement . 

Ainsi, la franc-maçonnerie anglaise et américaine, depuis plusieurs 
années déjà, vit une crise identique dont elle ne paraît pas bien compren- 
dre les raisons . Et pourtant, elles sont simples . 

Dans un monde dont les mutations dans tous les domaines sont devenues 
évidentes, dans une Europe où des peuples qui venaient de s'affranchir du 
joug totalitaire retournent pour certains dans un nationalisme intransi- 
geant, semant la haine et la xénophobie, la philanthropie sage et la simple 
récitation d'un rituel ne constituent pas une motivation suffisante pour 
rassembler une jeunesse qui aspire à autre chose et notamment à une prise 
de conscience européenne qui dépasse les chauvinismes de clocher . 

Il y a, c'est évident, au sein de ces obédiences, une crise de vocation . A 
nos Frères de la résoudre en retrouvant la voie . 
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Ceîte voie se trouve dans une Europe des cultures où l'on rencontre Locke 
pour la tolérance , Goethe pour la lumière et Montesquieu pour les lois. 
Cette voie se trouve dans une Europe de rhomme qui préserve le droit des 
personnes à une égale dignité et , travaillant au perfectionnement de 
1* humanité, pose en préalable qu'on doit, pour cela, travailler à l'amélio- 
ration de la condition humaine. 

Cette voie est déjà celle de la Grande Loge de France dont la régularité 
n'est aujourd'hui contestée par personne et qui est, en nombre, la plus 
importante obédience d'Europe continentale au Rite Ecossais Ancien et 
Accepté . 

Une voie totalement inspirée, sans interprétation ni déviance, des Consti- 
tutions d'Anderson. 

L ' Europe maçonnique ne se fera pas sans que nos frères européens ne 
prennent conscience que la maçonnerie est à la fois ascèse personnelle et 
démarche collective . 

L'ascèse personnelle fabrique des hommes au sein des loges ; la démarche 
collective utilise ces hommes pour porter à l'extérieur l'œuvre entreprise 
dans le temple. 

Nos frères européens sont désormais devant un choix : 

- affirmer leur identité, 

- se poser à la fois en témoins et en acteurs de l'histoire, 

- être, en un mot, les maçons de l'universel. 

ou se retirer dans l'irresponsabilité et la tranquille tiédeur d'une maçonne- 
rie de ghetto. 


Gilbert Schulsinger 

Grand Chancelier 
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Le Mur des Lamentations 


Pour la première fois, je viens de faire un voyage en Israël. Mon intention 
n’est pas de vous faire le récit de ce voyage, mais plutôt de vous faire part 
des sentiments et des réflexions qu’a suscités chez moi le Mur des Lamen- 
tations. 

La première fois que je m’en suis approché, je ne savais pas du tout ni 
pour quelle raison ni dans quel but j’y allais. J’étais attiré comme par un 
aimant. Pourquoi un franc-maçon est-il attiré par ce Mur ? - Parce que ce 
Mur est une maçonnerie maçonnée il y a vingt siècles avec des pierres tel- 
les qu’il n’est pas nécessaire de les cimenter. Or, savez-vous ce qui tient 
lieu de ciment entre elles ? Ce sont de petits rouleaux de papier sur les- 
quels les gens écrivent un vœu, une prière, une demande et qu’ils glissent 
dans les interstices. Ce Mur n’est donc pas purement matériel : c’est vrai- 
ment un Mur de prières. 

En marchant vers ce mur, je n’aurais pas été surpris d’en être écarté. Car, 
comme le disent avec quelque suffisance et une nuance de mépris certains 
juifs de la diaspora, je ne suis somme toute qu’un goï. - Mais non, nulle 
interdiction. Je me demandais quelle attitude prendre devant ce Mur. Or, 
spontanément, j’ai posé la paume de ma main et appuyé mon front sur la 
pierre et j’ai pleuré avec tous ceux qui depuis deux mille ans sont venus et 
viennent ici se «lamenter». J’ai eu le sentiment aigu et bienfaisant 
d’entrer dans la longue chaîne d’union qu’ils forment depuis des siècles. 

Que pleure-t-on au Mur des Lamentations ? - La destruction du Temple ? - 
Il faut se souvenir qu’il ne s’agit pas là ni du Temple de Salomon qui a 
disparu sans laisser de trace, ni du second Temple, celui qu’Esdras et 
Néhémie ont eu bien du mal à restaurer après la fin de l’exil à Babylone 
proclamée par l’édit de Cyrus en 510. - Les dix assises de pierres superpo- 
sées qui subsistent (au-dessus ce n’est que restauration) appartiennent au 
troisième Temple, celui bâti par Hérode le Grand et qu’a connu Jésus. - 
ur, qui est Hérode? Un arabe à la solde des romains, deux motifs 
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pour justifier la réticence des juifs. - Non, ce n’est pas la destruction du 
Temple d’Hérode que pleurent les juifs au Mur des Lamentations mais 
c’est ce que représentait le Temple. Le Temple était le signe de l’unité du 
peuple. Le Temple détruit, le peuple s’est retrouvé dispersé sur la face de 
la terre. - Mais, plus encore, ce que pleurent les Juifs au Mur, c’est l’exil 
de la schekina. Car le T emple était le lieu de la présence de Dieu parmi son 
peuple. Le Temple détruit, la présence de Dieu parmi son peuple a dis- 
paru laissant le peuple errer sans pasteur à travers le monde. Aussi, quand 
on vient au Mur, c’est pour répéter la prière que Jésus - en juif authenti- 
que - enseignait à ses disciples : Que ton règne vienne, c’est-à-dire : Que ta 
présence revienne parmi nous. Que le Messie vienne enfin instaurer son 
règne et que la paix règne sur la terre, que l’amour règne parmi les hom- 
mes et que la joie soit dans les cœurs. - Si les chrétiens disent que le Messie 
est déjà venu, ils n’en attendent pas moins son retour, de sorte que juifs et 
chrétiens attendent pareillement la venue de ce règne. 

Le Mur , bien évidemment, est aussi un obstacle, une barrière, une limite. 
Il est le symbole tangible de nos propres limites. Toucher le Mur, c’est 
reconnaître que nous sommes bornés, limités ; c’est un acte d’humilité, 
une étape dans le «Connais-toi toi-même». Reconnaître ses limites, c’est 
s’ouvrir à l’autre, s’ouvrir au Tout-Autre. 

Si le Mur provoque des lamentations, il est aussi et dans le même temps 
source d’espérance. Sans doute le Temple est détruit, mais ce n’était 
qu un temple matériel. Mais déjà dix assises de pierres sont là pour suggé- 
rer la reconstruction du Temple. Non pas comme la souhaitent quelques 
fanatiques qui rêvent de démolir le Dôme du Rocher et El Aqsa pour 
rebâtir un temple de pierres, mais pour réédifier un temple fait de pierres 
vivantes, un temple de l’esprit. 

U n’y a qu’à Jérusalem que, dans la même matinée, on peut vénérer le 
Saint-Sépulcre, prier au Dôme du Rocher et pleurer au Mur des Lamenta- 
tions. Trois religions qui ont le même Père (et quel Père !) : Abraham, le 
père des croyants. Et si je suis chrétien, c’est de telle sorte que je me sais, 
de ce fait même, tout à la fois fils d’Ismaël, enfant d’Israël et disciple de 
Jésus. Puissent tous les chrétiens et ceux qui ne le sont pas, partager un tel 
œcuménisme î Alors le Mur ne sera plus un lieu de «Lamentations», mais 
le lieu du rassemblement, de la communion et de la paix. 

Henri Rochais 
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Aperçu historique 
sur la titulature 
du Grand Maître * 


Dans sa dédicace à Sa Grâce le Duc de Montagu des Constitutions de 
1723, le «Deputy Grand Master» (Grand Maître adjoint) Désaguliers 
déclare agir sur l’ordre de Sa Grâce le Duc de Wharton, «The présent 
Right Worshipful Grand Master of the Free-masons» (le Très Vénérable 
ou Très Respectable) Grand Maître des Francs-Maçons en exercice). 

Les nombreux Princes de la maison royale qui ont, jusqu’à nos jours, été 
élus Grand Maître des Maçons en Angleterre, ou «Grand Master Mason» 
en Écosse, se sont toujours contentés de ce titre de Right Worshipful (ou 
Most Worshipful Grand Master). 

Ex. : His Royal Highness the Duke of York, Right Worshipful Grand 
Master Mason of Scotland (1935 - 11 s’agit du futur George VI). 

* 

* * 

En France, les statuts de 1735 sont promulgués «par ordre du Très Respec- 
table Grand Maître», ceux de 1736 «par ordre du Très Vénérable Grand 
Maître» : deux traductions équivalentes de l’anglais Right Worshipful. 


* A propos de la titulature du Grand Maître, nous publions aujourd’hui un article déjà paru 
dans les Points de vue initiatiques (N° 51) de notre Très Cher et Très Illustre Frère Etienne 
Goût qui fut Conseiller Fédéral et pendant de longues années. Président de la Commission 
d’histoire de la Grande Loge de France. 

On retrouve dans ce texte toutes ses qualités : son humour, son savoir, l’exactitude de sa cul- 
ture, la rigueur de sa pensée, son honnêteté intellectuelle, son intelligence, enfin. 

Nous pensons que la lecture attentive de ce texte sera pour tous nos frères, jeunes et vieux, 
récents et anciens, du plus grand intérêt et aussi du plus grand fruit. 

(Note de la Rédaction) 
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Le Grand Maître élu le 27 décembre 1736 approuve les statuts en ces termes : 

«Nous, Charles Radcliffe, Comte de Darwentwater, pair d'Angleterre, 
etc ... présent Grand Maître de l'Ordre des Francs-Maçons dans le 
royaume de France, approuvons, à l'exemple de notre Très Respectable 
Prédécesseur, etc...». 

C est désormais cette dénomination qui prévaudra tout au long du XVIII e 
siècle sans jamais, croyons-nous, avoir été consacrée par un article des 
statuts ni des règlements de Pancienne Grande Loge, ni du Grand Orient 
de France. 

C’est ainsi que le 5 avril 1772 le Duc de Luxembourg, en annonçant par 
un acte solennel à la «Très Respectable Grande Loge» l’acceptation de la 
Grande Maîtrise par le Duc de Chartres, déclare avoir été «revêtu par feu 
Son Altesse Sérénissime le Très Respectable et Très Illustre Frère Comte 
de Clermont, Grand Maître de toutes les Loges régulières de France, de 
toute la pléniture de son pouvoir ; non seulement pour régir et administrer 
tout l’Ordre, mais pour la fonction la plus brillante, celle d’initier à nos 
mystères le Très Respectable et Très Illustre Frère Louis-Philippe Joseph 
d’Orléans, Duc de Chartres ; appelé ensuite par les vœux de toute la 
Maçonnerie au Suprême Gouvernement». 

La distinction est ici nettement marquée entre le qualificatif de Sérénis- 
sime, attaché à la qualité de Prince de sang, et celui de Très Respectable et 
Très Illustre attaché à la fonction du Grand Maître (qui, statutairement 
élu par la Grande Loge, n’en était pas moins censé protéger tous les 
Maçons du royaume, non seulement dans les «Loges régulières», mais 
aussi dans les Ateliers des hauts grades, alors «souverains» et indépen- 
dants de l’Obédience symbolique). 

Cependant, la Grande Maîtrise ayant été pendant un demi-siècle (1743- 
1793) exercée par des Altesses Sérénissimes, cette distinction tendra peu à 
peu à s’effacer dans les mémoires. 

Dès le 22 octobre 1773, quand le Duc de Chartres sera enfin installé en 
assemblée générale du Grand Orient, l’Administrateur Général l’accueil- 
lera en l’appelant «Très Respectable Grand Maître», mais certains des 
autres orateurs l’appelleront «Sérénissime Grand Maître, Très Respecta- 
ble et Très Sérénissime (sic) Grand Maître, etc...». En 1779, un des très 
rares décrets pris par le Duc de Chartres «Grand Maître de toutes les 
Loges Régulières de France» sera publié par le Grand Orient sous le titre 
de «Décision du Sérénissime Grand Maître». 

★ ★ ★ 
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Après la reprise des travaux interrompus par la Révolution, la réunion du 
Grand Orient de la première Grande Loge de France, dite de Clermont 
«pour ne former avec lui qu’un seul corps sous le nom de Grand Orient de 
France» (1799) puis celle de la Grande Loge Générale Écossaise (par con- 
cordat du 5 décembre 1804), la Grande Maîtrise resta vacante jusqu’à la 
fin de 1805 ; le Grand Maître Joseph Bonaparte et le Premier Grand Maî- 
tre adjoint Cambacérès avaient en effet différé leur acceptation jusqu’à la 
ratification par l’assemblée générale du Grand Orient, des articles addi- 
tionnels au concordat adoptés en septembre 1805, sous les auspices de 
Kellermann, par les commissaires des deux rites. 

Joseph et Cambacérès étaient tous deux Altesses Sérénissimes. Bien qu’à 
la Restauration le second eut démissionné et que la Grande Maîtrise eut 
été déclarée vacante, au Grand Orient, emporté par la vitesse acquise, on 
appellera encore, pendant quelque temps «Sérénissimes Grands Maîtres» 
les deux Grands Maîtres adjoints, les maréchaux Marquis de Beurnonville 
et Mac Donald, Duc de Tarente (Saint-Jean d’Hiver 1816). 

Mais cette appellation archaïsante était tombée en désuétude quand la 
Grande Maîtrise fut rétablie en 1852 (Murat) pour être supprimée en 1871 
(Babaud-Larivière). Il va de soi que nul au Grand Orient ne songea à en 
décorer les Présidents du Conseil de l’Ordre qui se succédèrent sous la III e 
République. On ne sait au juste quand on recommença d’en affubler les 
titulaires de la Grande Maîtrise rétablie après la Libération... 

Dans les hauts grades de notre rite, les appellations ronflantes sont 
légion; elles ont été conservées en tous pays et il serait difficile au 
Suprême Conseil de les modifier. Aussi bien sont-elles exclusivement 
maçonniques ; et au sein du Suprême Conseil, son Altesse Sérénissime 
Cambacérès n’a jamais pris d’autre titre que celui de Très Puissant Souve- 
rain Grand Commandeur. 

De 1815 à 1894, les Loges bleues, qui s’étaient placées sous la protection 
du Suprême Conseil, ont pareillement reconnu pour chef le Très Puissant 
Souverain Grand Commandeur, appelé parfois — pour cette raison — 
Grand Commandeur Grand Maître, mais jamais Sérénissime. 

Sitôt fondée l’actuelle Grande Loge de France, l’usage s’établit, par un 
retour à une tradition attestée, on l’a vu, en Angleterre dès 1723 et en 
France dès 1736, d’appeler Très Respectables la Grande Loge elle-même, 
son Grand Maître et, de plus, les Conseillers Fédéraux. Cet usage n’a 
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jamais été, à notre connaissance, consacré par un article de nos Constitu- 
tions ou de nos Règlements successifs, non plus que le retour au titre 
impropre de Sérénissime Grand Maître. 

Si j’en crois le compte rendu officiel du Convent de 1954 (pp. 39 à 45) où 
le mot figure pour la première fois, c’est par la voie d’un rituel de Grande 
Loge, élaboré par une Commission présidée par le Frère Triaca, qu’il 
aurait été introduit. 

Cette commission avait été formée par le Conseil Fédéral avec mission de 
préparer la révision du rituel du second degré, décidée par le Convent de 
1951 qui avait en même temps rejeté la proposition de réviser aussi les 
rituels des deux autres grades symboliques. Cependant, l’épuisement des 
stocks d’imprimés, puis la décision du Convent de 1953 de modifier la 
Déclaration des Principes, avaient conduit le Conseil Fédéral à charger 
aussi cette Commission de réviser les rituels d’Apprenti, de Maître et de 
Grande Loge. Cette procédure fut vivement critiquée au Convent de 
1954. Voici notamment ce qui fut dit par le Frère Gallié, député de la Res- 
pectable Loge «Le Portique» : 

«Je sais que le Conseil Fédéral porte son attention à tout ce qui concerne 
l’Obédience. Mais sur une question comme celle-là, il est possible qu’il ait 
confié à une Commission composée de techniciens le soin de faire le tra- 
vail et qu’il n ait pas eu le temps de le relire soigneusement (...). Alors, je 
supplie le Conseil Fédéral de se reporter au travail qui a été fait et je 
demande au Convent de ne pas adopter ce travail. 

«J’ai eu, par exemple, je ne le cache pas et j’ai toujours, quand je 
m'adresse au Grand Maître, un sentiment de gêne à l’appeler, comme en 
Italie (1), Sérénissime. Cela me choque. Je comprend très bien qu’il soit 
Très Illustre puisqu’il est devenu illustre en gravissant chez nous tous les 
degrés (2), puisque nous lui avons conféré la Grande Maîtrise ; mais qu’il 
soit Sérénissime, c’est-à-dire parfaitement serein, je n’en suis pas toujours 
sûr». 

Le Grand Maître Doignon répondit (en noyant quelque peu le poisson) : 


(1) Le Frère Triaca était italien. On sait que la langue italienne emploie le superlatif bien 
plus volontiers que la nôtre. 

(2) Le Frère Doignon était membre du Suprême Conseil depuis 1931. 


12 


«Je pense comme le Frère Gallié; Sérénissime ou Très Illustre ou Très 
Respectable, le titre importe peu pourvu que nous arrivions au résultat 
que nous désirons (3) (...). 

Au Conseil Fédéral, j’ai moi-même fait confiance à des Conseillers pour 
étudier la question des rituels. Je vous avoue que je ne les ai pas lus...». 

Sur sa proposition, le Convent décida que les projets élaborés par la Com- 
mission seraient communiqués à toutes les Loges et la décision déléguée à 
la Tenue de Grande Loge de Mars 1955. On ne parla donc plus de rituels 
dans le Convent de 1955 (qui ne devait être clôturé que le 15 janvier 1956). 
Au cours des trois années et demie de son mandat, jamais le Grand Maître 
Doignon ne s’était décoré, dans les comptes rendus de Convent, du titre 
de Sérénissime ; et en fin de session, c’est le Très Respectable Grand Maî- 
tre Antônio Coen qui sera reconduit «avec les honneurs accoutumés». 

Ce sera donc après 1955 qu’au Grand Orient comme à la Grande Loge de 
France l’usage s’établira de reprendre l’appellation de Sérénissime Grand 
Maître. Un usage très récent que nous aurions bien tort de confondre avec 
la tradition de l’Ordre maçonnique. 


Etienne Goût 


(3) La reconnaissance de Londres ! 
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Deux discours maçonniques 

Edition critique par Patrick Négrier 


L \ édition du texte 

Le philosophe Pierre Gonthier Maine de Biran (né à Bergerac en 1766, 
mort à Paris en 1824) est Fauteur de plusieurs « écrits » maçonniques à 
paraître dans F édition Vrin des Oeuvres de cet auteur . Les deux discours 
maçonniques de Maine de Biran conservés à la bibliothèque de F Institut 
(ms. n °2135) étaient restés, jusqu'à cette année 1992, inédits en leur inté- 
gralité . Nous essayons d'en donner ici une première édition critique . La 
revue Question de, dans son n °63 paru en 1988 aux éditions Albin Michel, 
a publié le début du premier de ces deux discours, et une partie impor- 
tante du second ( 1 ). Reprenant le texte de cette édition sans prendre la 
peine d'en vérifier sur le manuscrit F exactitude, Henri Prouteau le repu- 
blia tel quel dans son essai sur Littérature et franc-maçonnerie (2). Le 
texte que nous éditons ici est extrêmement différent de celui qu 'ont publié 
Question de et H . Prouteau . Les différences ont d'ailleurs de quoi laisser 
pantois, pour ne pas dire perplexe ! 

Notre édition se base sur le manuscrit de l'Institut qui, assez raturé, res- 
semble à un brouillon dont le déchiffrement laborieux et complexe, 
comme c'est le cas de nombreux manuscrits du même auteur, ne permet 
pas toujours d'aboutir à l'établissement d'un texte achevé, pleinement 
cohérent . La nécessité d'éditer un texte complet oblige parfois à tenir 
compte d'éléments de phrase raturés, que le rédacteur semble avoir cepen- 
dant maintenus, au moins dans sa pensée, en vue de la version finale pro- 
noncée en loge . C'est pourquoi, tout en indiquant en note les premières 
versions du texte, nous avons essayé de reconstituer la version finale, et la 
plus complète, de ces deux discours . Les / indiquent le début de chaque 
version définitive, l'emplacement des notes (signalées entre parenthèses) 
indiquant la fin de ces versions . 
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Une note d’un tiers , en tête du manuscrit, annonce que le premier dis- 
cours semble dater, au témoignage de récriture de 1* auteur, d’environ 
1810: à cette date, Maine de Biran a quarante-quatre ans . Nous avons 
analysé l’intérêt méthodologique du second discours dans l’Initiation 
maçonnique (3). Ce discours, dont il semble qu ’il manque le début et la 
fin, présente deux intérêts majeurs : d’abord l’exposé d’une spiritualité 
parfaitement concrète et engagée de la fraternité, qui constitue l’un des 
trois piliers traditionnels de l’éthique initiatique; ensuite la mention de la 
«tête de minerve» comme symbole maçonnique, détail rare qui donne un 
aperçu sur l’état de la symbolique maçonnique en Périgord au début du 
XIX e siècle, soit en plein romantisme . 


Patrick Négrier 


Notes : 

(1) Maine de Biran, Discours en loge dans Question de n°63, Paris, Albin Michel 1988, p. 81-85. 

(2) Henri Prouteau, Littérature et franc-maçonnerie, Paris, Henri Veyrier 1991, p. 235-240. 

(3) Patrick Négrier, «Le regard maçonnique de Maine de Biran» dans L'Initiation maçonnique, 
Paris, Télétès 1991, p. 43-46. 


★ 


★ ★ 


Premier discours 


Parmi les nombreux et inestimables bienfaits de nos sublimes institutions, le 
plus grand, le plus précieux et celui que ce jour solennel nous retrace de la 
manière la plus sensible, c’est / cet heureux pacte d’alliance, ce lien de famille 
établi par elles (1) entre des hommes faits pour s’estimer et s’aimer, que la 
distance des lieux, la diversité d’intérêts, de goûts, d’habitudes, d’occupa- 
tions civiles / tendaient naturellement à séparer et à rendre peut-être (2) pour 
toujours étrangers les uns aux autres. Répandus sur toute la surface de la 
terre, vivant sous des climats différents, sous des gouvernements opposés, 
parlant des langues diverses, les vrais francs-maçons se reconnaissent, 
s’entendent, s’appellent du doux nom de frères, se trouvent au premier abord 
en communication de sentiments, d’idées, de doctrines, se prêtent un appui 
réciproque, s'entraident dans les besoins, se consolent dans les afflictions et 
se font une douce loi des nobles plaisirs de la bienfaisance, la bienfaisance de 
l’amitié et de la vertu. 

Elles ont un caractère vraiment sublime (3) ces institutions dont le premier 
but est de / rapprocher l’homme de l’homme (4), et de fortifier, d’épurer, de 
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développer en lui / ce penchant (5) de sociabilité / inhérent à (6) sa 
nature, d’affaiblir ou de réprimer toutes les passions personnelles (7) qui 
/ le condamnent à l’isolement (8), au malheur et au vice. L’homme, a dit 
un écrivain célèbre, ne peut rien que par le nombre, n’est fort que par la 
réunion, n’est heureux que par la paix (9). Pourquoi faut-il qu’il soit tou- 
jours en guerre, pourquoi faut-il que des préjugés barbares, les passions 
insensées d’une ambition aveugle (illisible) la véritable destination de 
l’homme, celle où chaque membre mettrait en commun ses moyens, ses 
lumières, ses facultés, son existence toute entière et ne tendrait dans tou- 
tes ses pensées et ses actions qu’au bien et au perfectionnement de ses 
semblables ? 

Ce modèle, idéal dans les formes de nos gouvernements modernes, ne se 
trouve réalisé que dans ces républiques anciennes (10) dont l’histoire nous 
conserve les traces si honorables de leur existence immortelle. La vertu et 
l’amitié en étaient les premiers ressorts. L’agrandissement des états, (11) 
la complication des intérêts (illisible), l’ambition, la cupidité et toutes les 
passions funestes des gouvernants, les / habitudes (12) du luxe et de la 
mollesse ont brisé ces grands ressorts. Alors les amis de la sagesse et de la 
vertu ont senti le besoin de se séparer du monde prophane et de former 
dans la grande société une réunion plus intime où ils pussent cultiver en 
paix. Ce modèle idéal ne peut être réalisé dans... ayant dès l’origine des 
sociétés couvert la terre de sang et de larmes (13), ayant dans tous les âges 
troublé les sociétés, arrêté leurs progrès à la source, dévasté la terre, ense- 
veli les arts, et dispersé les nations témoins de ces / fléaux et comparant 
(14) ce qu’est l’homme dans l’état de discorde et de guerre, auquel il sem- 
ble volontairement se condamner, avec ce qu’il pourrait être dans l’union 
et la paix qui sont si analogues à sa véritable destination. 

Les anciens philosophes que Part royal peut compter au rang de ses pre- 
miers instituteurs adoptèrent l’opinion de deux principes invisibles : l’un 
bon, l’autre mauvais, qui se / partagent l’empire (15) de l’univers et / dis- 
posent (16) tout à tour de la destinée des peuples ou des individus. Trop 
faibles pour neutraliser l’influence gênante du mauvais principe, ces sages 
formèrent le grand et le noble projet de la restreindre dans un certain 
nombre de disciples choisis et dignes, avec lesquels ils s’isolèrent loin du 
monde devenu le théâtre du désordre et des vices (17), un cercle d’hom- 
mes choisis qu’ils reconnurent dignes de devenir leurs disciples / pour (18) 
travailler dans le silence et le calme de la solitude au grand objet de leur 
perfectionnement intellectuel et moral, sous la direction exclusive du 
génie du bien, de la science et de la vertu. 
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Ces maîtres (19) professaient deux doctrines : l’une, publique ou exté- 
rieure, pleine d’emblèmes et de mystères / destinés à en voiler le véritable 
sens à des hommes grossiers et corrompus (20) ; l’autre, secrète et inté- 
rieure, qu’ils ne communiquaient qu’à des disciples de prédilection dont 
ils / parvenaient (21) par les moyens les plus sublimes à / éclairer (22) et 
orner les esprits, à élever et épurer les cœurs avant de les admettre à la 
participation de cette doctrine intérieure. Ils / mettaient (23) à longues et 
rudes épreuves la discrétion, la pénétration, la docilité, le courage, la 
constance et le zèle des futurs initiés : à mesure qu’ils s’étaient assurés de 
leurs dispositions, ils soulevaient un coin du voile qui dérobe la lumière 
aux yeux / des prophanes (24), et les mettaient enfin en possession com- 
plète d’une science désavouée sur la nature de l’homme, de son origine et 
sa destination, sur les lois qui régissent l’univers (25), sur les propriétés 
des nombres et de l’étendue, sur la formation du globe terrestre, les révo- 
lutions qu'il a subies, science sublime dont les reflets (26) chassent devant 
elle les ténèbres des croyances fausses et superstitieuses comme la (27) 
lumière du jour chasse les ombres et les vains fantômes de la nuit. 

Ce fut dans l’antique Egypte, la mère et l’institutrice des / nations (28), 
que se formèrent ces premières associations secrètes / qui avaient pour 
but de conserver (29) parmi un petit nombre de sages / le texte pur de ces 
précieuses traditions cachées sous le voile des allégories ou de divers 
emblèmes hiéroglyphiques (30). Ce fut à cette école que s’instruisirent 
(31) Fythagore, Démocrite, Thalès, Platon et tous les chefs immortels des 
/ doctrines célèbres appelées à fleurir (32) dans les beaux âges et sous le 
ciel heureux de la Grèce. De là sortirent aussi / cette illustre et respectable 
secte des Esséniens (33) à laquelle un / savant (34) moderne a prétendu / 
rapporter les premières institutions maçonniques (35) qui remontent sans 
doute bien au-delà de cette époque connue de l’histoire, et dont l’origine 
se perd dans la nuit des temps, avec celle de la philosophie égyptienne et 
d’un / culte primitif (36) dont on / reconnaît (37) les traces dans les diver- 
ses religions qui partagent aujourd’hui la terre. 

(38) Un de nos frères les plus chers et les plus distingués, qui honore 
l’orient de la ville qui lui a donné le jour, la respectable loge à laquelle il 
appartient et l’ordre entier de la maçonnerie dont il est un des plus dignes 
enfants, a trouvé par des recherches très savantes et très profondes que / 
tous nos mystères (39) vont se rattacher à ce premier culte (40) du soleil 
qui est source de la lumière, le premier emblème / sensible (41) du / grand 
architecte qui vivifie (42) et anime tous les êtres de la / création (43). Je 
n’anticiperai point ici sur les / détails d’un système (44) destiné à faire 
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époque dans les fastes maçonniques que quelques-uns de nos c(hers) 
f(rères) ici présents connaissent déjà, et / dont l’auteur se propose de (45) 
faire jouir l’ordre entier par la voye (46) de l’impression en renfermant 
dans (47) son sujet un plaisir analogue aux sentiments qui remplissent 
aujourd’hui nos âmes. Ce jour de fête, je ne / considère (48) dans l’insti- 
tution maçonnique que les / avantages et les plaisirs purs (49) attachés à 
une réunion de frères dont les âmes à l’unisson se cherchent, s’appellent et 
volent au-devant les unes des autres. / Quelque intéressantes que soient 
pour nous de telles recherches autant par leur objet que par le nom de cet 
orateur qui a des droits acquis à notre affection et à notre estime, je ne 
craindrais mes frères de m’y arrêter trop longtemps dans un jour consacré 
aux charmes de la réunion, aux jouissances et aux doux épanchements de 
l’amitié. 

Dignes enfants de la lumière, héritiers de la doctrine de ces sages qui don- 
nèrent à la fois le précepte et l’exemple des vertus les plus élevées, des sen- 
timents les plus nobles et les plus expansifs (50), vous trouvez chaque jour 
dans notre société intime des mobiles et des encouragements pour vous 
rapprocher de / ces grands (51) modèles. Le nœud qui vous unit a pour 
gage de sa durée les lois même de l’ordre sublime sous lesquelles nous 
vivons, les égards, la décence, la droiture, la constance, la fermeté, la 
fidélité qu’elles nous imposent, et toutes les qualités précieuses de l’esprit 
et du cœur qu’elles sont si éminemment propres à nourrir et à développer. 
Loin du monde trop souvent indiscret, méchant ou jaloux, vous venez ici 
chercher un asile propre à vous reposer des agitations et des fatigues de la 
vie civile. Ici tout vous inspire des sentiments bienveillants et doux ; point 
de rivalités, point de basse envie, aucune trace de cet esprit de dénigre- 
ment et de malignité qui finit par dégoûter du monde ceux qui en ont 
acquis une expérience (52) toujours hélas trop chèrement payée. Ici / cha- 
cun se trouve réjoui (53) au fond de son âme. Ici les biens et les maux sont 
communs : du bien qu’il arrive à l’un de ses frères il s’approprie en quel- 
que sorte ses avantages ou ses succès, il s’afflige de ses maux, cherche à les 
soulager et les adoucit en les partageant. Une bienveillance commune, une 
indulgence réciproque sont les vertus dont la pratique nous est la plus 
chère, et garantit la durée et la stabilité de cette réunion de frères. 

Pardon m (es) f (rères), lorsque je me laisse ainsi / aller (54) au plaisir 
d’exprimer ce que vous sentez tous si bien mieux que je ne peux le dire, je 
m’oublie. Mais on aime à parler volontiers des jouissances de la famille en 
présence / des amis (55) qui se trouvent hors de son cercle habituel et 
qu’on désirerait vivement d’y rattacher. Eh ! quelle circonstance plus 
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propice à nous faire sentir les avantages et tout le charme attachés 
aux réunions maçonniques ! que celle où nous avons la faveur de possé- 
der dans notre sein les lumières de deux resp(ectables) loges chéries de la 
Fidélité. 


On parle des douceurs de l’amitié. J’avais présent à mon esprit et à mon 
cœur les liens intimes qui nous unissent à la R (espectable) L(oge) de la 
Parfaite Union à l’orient de Sarlat, notre fille chérie / dont celle-ci fut la 
mère (56) et qui dans la reprise de travaux longtemps abandonnés a rendu 
à / cet (57) atelier le mouvement et la vie qu’elle en reçut autrefois, loge 
amie qui a cessé de nous / prodiguer (58) les marques de l’attouchement le 
plus vrai et qui met aujourd’hui le comble à ses bienfaits (59), elle qui 
vient encore d’acquérir de nouveaux droits à notre reconnaissance / en se 
faisant représenter aujourd’hui par ses membres les plus distingués et en 
particulier par celui dont le nom déjà aimé et honoré parmi nous réveille 
l’idée des talents et des qualités les plus aimables unies aux vertus qui 
caractérisent l’homme (60). 


Quand je parlais de l’amitié, de la / sagesse (61), de l’esprit de concorde et 
d’union, des connaissances rares qui dirigèrent nos premiers instituteurs, 
j’avais sous les yeux le vénérable qui / préside notre (62) resp(ectable) (63) 
loge de l’Amitié à l’orient de Périgueux, magistrat / distingué qui réunit 
les lumières les plus étendues (64). Cet esprit conciliant et doux qui a si 
souvent calmé les orages des passions humaines, éloigné des discussions 
scandaleuses et prévenu les occasions d’appliquer des lois rigoureuses... 
vrai maçon par les sentiments de l’âme, sa bienveillance / éclairée (65) 
s'étend sur tout ce qui l’approche. Tous les malheureux sont ses frères. 
Ah ! sans doute, si tous ceux qu’il a servis, consolés, étaient ici présents, 
leurs acclamations unanimes seraient son plus bel éloge ! Mais que perce 
ma faible voix d’éloges quand je contemple d’ici en présence de ce vérita- 
ble orateur dont les accents / pathétiques (66) savent attendrir les âmes, 
soit qu’il tonnât contre le crime et fit frémir le coupable, soit qu’il rassu- 
rât l’innocence et fit respecter tous les droits de la vertu opprimée (67). Je 
vous parle dignement de ce modèle des orateurs. Il faudrait pouvoir 
emprunter en ce moment l’élévation de son génie, la chaleur de son âme, 
la flexibilité de ses talents appropriés à tous les tons graves et imposants, 
doux et gracieux à la fois. Ah ! f (rères) visiteurs, ce jour où nous avons le 
bonheur de vous posséder parmi nous sera pour la loge de la Fidélité un 
jour mémorable dans les fastes de la loge de la Fidélité, et nos cœurs 
s’entendent déjà pour lui ériger un monument à jamais ineffaçable (68). 
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Pour remplir les devoirs que nos règlements m’imposent en ma qualité 
d’orateur de la loge, je devrais ici m(es) f (rères) rendre compte des princi- 
paux objets dont la loge s’est occupée pendant le dernier semestre. Mais / 
je n’ai décelé (69) aucun événement remarquable et ce semestre s’est 
écoulé comme les précédents dans une paisible uniformité de travaux, 
d’actes de charité et de bienfaisance, / signe de prologue des vertus (70) 
maçonniques : bienheureuse cette uniformité puisqu’elle est un signe visi- 
ble de la paix et de l’harmonie (71) qui régnent parmi nous et / qui 
n’éprouveront jamais aucune altération (72). Je dois en finissant féliciter 
la loge de la Fidélité de l’acquisition de quatre fr(ères) initiés dans le cours 
du dernier semestre. 


Notes : 

Nous indiquons les premières versions du texte par la mention des initiales : P.v. 

( 1 ) P.v. : d’avoir établi des liens intimes et vraiment fraternels. Dans la seconde version, 
établi par elles remplace : qu’elle forme. 

2 i P.v. : eut peut-être séparé et rendu peut-être. 

P.v. : céleste. 

4 P.v. : resserrer tous les nœuds qui uni(ssent)... et de lui faire remplir plus parfaite- 
ment sa destination. 

5 » P.v. : cet instinct. 

( 6 ) P.v. : qu’il tient de. 

( 7 ) Ici, et antisociales est barré. 

B i P.v. : l’isolent de ses semblables, le mettent en guerre avec eux. 

( 9 ) Ici, et cependant une société parfaite est barré. 

(10) Ici, qui ont la vertu est barré. 

(11) Ici, les passions compliquées que les états se sont est barré. 

(12) P.v. : dépravatio(ns). 

(13) Le mot larmes est barré. 

(14) P.v. : désordres et déplorant la condition et l’aveuglement de. 

(15) P.v. : disputent le gouvernement. 

16) P.v. : régnent. 

(17) Ici, où régnait le génie du mal est supprimé. 

8 1 P.v. : et de. 

(19) Ici, n’admettaient au rang de leurs est supprimé. 

(20) P.v. : dont le vulgaire et les hommes du monde ne pouvaient pénétrer seul (s) une. 

(21) P.v. : cherchaient. 

(22) P.v. : élever. 

(23) P.v. : éprouvaient leurs. 

(24) P.v. : du monde prophane, et dissipaient l’aveuglement de l’ignorance, séduits par les 
préjugés ou obscurcis par l’ignorance. 

(25) P.v. : Ici, les mouvements planétaires est barré. 
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(26) Ici, nous sont parvenus à travers les siècles et dont est barré. 

(27) Ici, pure est barré. 

(28) P.v. peuples. 

(29) P.v. : dont le but était de cultiver. 

(30) P.v. : dans toute la pureté les traditions et les révélations enveloppées sous des emblè- 
mes hiéroglyphiques et d’entretenir (M. de B. avait d’abord écrit : de maintenir) le feu 
sacré de la science et de la vertu, de le préserver. Dans la seconde version, M. de B. 
écrivit d’abord : adeptes, avant d’écrire : sages. 

(31) Ici les noms barrés de : Moyse, Orphée. 

(32) P.v. : écoles de la Grèce qui fleurirent. 

(33) P.v. : les philosophes esséniens. 

(34) P.v. : écrivain. 

(35) P.v. : rattacher l’origine de la maçonnerie. 

(36) P.v. : premier culte universel. 

(37) P.v. : retrouve encore. 

(38) Ici : C est donc ce culte primitif qu’un de nos chers frères les plus illustres est supprimé. 

(39) P.v. : les mystères de la maçonnerie. 

(40) Ici, primitif est barré. 

(41) P.v. : si naturel. 

(42) P.v. : dieu invisible qui crée. 

(43) P.v. : nature. 

(44) P.v. : découvertes de doctrine est barré et remplacé par: résultats d’une doctrine. 

(45) P.v. : que nous sommes destinés à. 

(46) Voye est mis pour voie. 

(47) Ici, des bornes plus circonscrites est supprimé. 

(48) Seconde version : peux voir en mouvement. 

(49) P.v. : jouissances et les avantages. 

(50) P.v. : Ce n est point d’ailleurs dans (ce jour) de fête en vous occupant d’ailleurs 
de ces recherches scientifiques toutes intéressantes qu’elles puissent être, je craindrais 
de vous distraire du sentiment unique qui remplit vos âmes. Enfants de la lumière, 
héritiers de la doctrine sublime de ces sages de l’antiquité qui nous donnèrent (M. de 
B. écrivit d’abord : apprirent) le précepte et l’exemple de toutes les vertus les plus rele- 
vées, ces vertus d’apparat qui éblouissent l’imagination, des sentiments les plus 
expansifs et les plus doux / la vertu ne se développe que dans le silence, la paix et 
l’union des âmes / 

(51) P.v. : ce type. 

(52) Ici le mot presque est barré. 

(53) P.v. : nous nous réjouissons. 

(54) P.v. : entraîner. 

(55) P.v. : de ceux qui savent les apprécier ; c’est là une manière d’apprécier ; c’est là même 
une manière de leur témoigner le / désir qu’on aurait de (barré et remplacé par :) plai- 
sir qu’on éprouve. 

(56) P.v. : qui a rendu à sa mère l’existence qu’elle tenait d’elle. 

(57) P.v. : notre. 

(58) P.v. : donner. 

(59) Ici, en se mettant en relation avec nous par un député dont est barré et remplacé par : 
en nous envoyant pour cimenter les liens. 
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(60) P.v. : en nous procurant la faveur de recevoir un f (rère) : biffé et remplacé par : en se 
faisant représenter dans cette circonstance par un f (rère) dont le nom déjà bien cher 
puisque nous avions appris à y associer Ficlée de tout ce que les talents de P esprit ont 
de plus aimable, de plus attachant, les qualités morales, les vertus publiques et pri- 
vées, de plus éminent et humble. 

(61) P.v. : science et de. 

(62) P.v. : dirige la. 

(63) Ici est intercalé le mot : affiliée. 

(64) P.v. : éclairé qui porte les lumières et a une rare pénétration dans les affaires les plus 
compliquées. 

(65) P.v. : universelle. 

(66) P.v. : animés. 

(67) ...dont la plume grâcieuse est légère, flexible a si souvent fait sourire... toutes les 
admirations... Je vois en lui le type de Porateur. 

(68) Avant d’aller le célébrer. 

(69) P.v. : il n’offre. 

(70) P.v. : signes heureux de la parfaite. 

(71) Ici est intercalé: inaltérable. 

(72) P.v. : que nous conserve. 


★ 


★ ★ 


Second discours 

“Tel est aussi l’un des dogmes fondamentaux de / la maçonnerie sublime 
auquel vous avez mérité (1) d’être initié par le genre de vos études, l’éléva- 
tion de vos principes, (2) la pureté de vos mœurs et la pratique de toutes 
les vertus qui caractérisent / le vrai maçon (3). Toutes les fois que vous 
avez calmé les douleurs d’un être souffrant, porté dans son âme (4) la 
consolation et l’espérance, rendu à une famille éplorée un chef nécessaire, 
à la société un membre intéressant, toutes les fois que vous avez visité la 
cabane du pauvre, prodiqué à l’infortuné des soins désintéressés, exercé 
enfin quelque acte secret de bienfaisance n’ayant que Dieu et votre cons- 
cience pour témoin, vous avez / fait un pas vers cette (5) lumière pure et 
céleste, dont celle qui vous éclaire aujourd’hui est un emblème. / La loge 
de la Fidélité se félicite en ce jour d’avoir acquis un ouvrier digne de par- 
tager ses travaux et de concourir avec elle à travailler à la construction du 
temple qu’elle s’efforce d’élever à la sagesse et à la vertu (6), de ce temple 
dont vous (illisible) personnellement de monter d’autres degrés, du temple 
où vous venez d’être admis. Le temple vous est représenté, m (on) f (rère), 
par le tableau que vous avez sous les yeux : il est l’emblème fidèle du tem- 
ple de la sagesse. Je vais vous en donner l’application morale. 
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La colonne que vous voyez à droite est une des deux colonnes d’airain qui 
étaient à l’entrée du temple de Salomon et autour de laquelle venaient se 
ranger les apprentis pour recevoir leur salaire. Elle s’appelait Jakin : c’est 
le mot de votre 1 er grade. 

1 . Cette colonne / représente (7) la force et la fermeté inébranlable que le 
véritable maçon doit opposer sans cesse aux préjugés et aux passions qui 
assiègent l’entrée du temple de la Sagesse et en écartent d’abord tous ceux 
qui veulent y pénétrer. Vous êtes averti par là m (on) f (rère) des combats 
que l’homme vertueux a sans cesse contre ces passions ennemies qui ten- 
dent à obscurcir l’esprit, à énerver le cœur, et à détourner du sentier de la 
vertu. 

2. Soleil. Cette figure est celle du soleil, de cet astre qui éclaire, vivifie et 
embellit l’univers : c’est un emblème de la lumière qui éclaire le franc- 
maçon au moment où tombe le voile qui obscurcissait ses yeux par crainte 
qu’il n’entrât dans ce temple. Pour qu’il soit digne d’y pénétrer et d’y 
faire de nouveaux pas, il faut que son esprit s’éclaire à la source de la véri- 
table lumière, et que son cœur soit comme elle pur et sans tache. 

3. Lune, cet astre qui brille au sein des ténèbres d’un éclat emprunté est 
l’image de la maçonnerie qui reçoit toute sa lumière d’en-haut et la con- 
serve et l’alimente comme dans le silence au milieu de cette nuit sombre 
que l’ignorance, les erreurs et les préjugés (8) entretiennent autour d’elle. 
Soyez, mon frère, comme cet astre au milieu du monde profane. Portez-y 
vos lumières mais que le reflet en soit / doux et (9) semblable à celui du 
flambeau des nuits, qui éclaire sans éblouir. 

Tête de minerve. Cette image d’une divinité fabuleuse sortie toute armée 
de la tête de Jupiter vous représente la prudence qui doit présider à tous 
vos desseins, diriger toutes vos entreprises, soit que vous pensiez, soit que 
vous agissiez. Méditez d’avance dans le silence le plan de vos travaux, et 
qu’ils ne sortent de votre esprit pour être exécutés que dans un état de per- 
fection et de développement complet, comme Minerve sortie armée de la 
tête de Jupiter. 

Houppe dentelée. La houppe dentelée qui entoure et embrasse le tableau 
est un emblème de l’union inaltérable qui règne entre les vrais maçons. La 
société que nous formons est celle de véritables frères ; point de rivalité, 
point de basse envie, point de cet esprit de dénigrement qui troublent les 
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sociétés profanes. Le bien qui arrive à l’un de nos frères nous devient pro- 
pre. S’il éprouve des malheurs nous tâchons d’en alléger le poids en le 
partageant, l’indulgence mutuelle est la vertu qui nous est la plus chère. 
Nous cherchons toujours à excuser ou à cacher les fautes de nos frères 
comme nous aimons à publier leurs vertus et à faire ressortir toutes leurs 
qualités”. 


Maine de Biran 


Notes : 

(1) P.v. : l’art sublime où vous venez, 

(2) Ici, et surtout est barré. 

(3) P.v. : l’exercice de votre profession. 

(4) Ici, l’espoir et est barré. 

(5) P.v. : vous avez rapproché de ce. 

(6) P.v. : Nous vous félicitons m (es) f (rères) d’avoir / déjà mérité votre initiation (rem- 
placé par : été ainsi préparé de loin à) dans un art sublime éminemment propre à fécon- 
der vos vertus, étendre votre connaissance, et vous découvrir un (horizon nouveau est 
remplacé par :) plus vaste horizon lorsque des nouvelles épreuves et une étude appro- 
fondie de la doctrine maçonnique... 

(7) P.v. : figure. 

(8) Ici, du monde profane est barré. 

(9) P.v. : cette lumière douce et modeste qui éclaire sans éblouir. 
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Légendes maçonniques 
autour de Mozart * 


Quand il s’agit de Mozart et de la franc-maçonnerie, les mythes ne s’addi- 
tionnent pas : ils se multiplient. Inutile, en effet, d’insister sur la fascina- 
tion que la franc-maçonnerie exerce sur l’imaginaire européen depuis 
trois siècles et que stimule la méconnaissancce très générale de l’histoire 
des institutions et des pratiques maçonniques (1). Quant à Mozart, objet 
de tant de légendes, les rapports de l’homme et de l’œuvre avec la franc- 
maçonnerie ont nourri infiniment plus de commentaires que dans le cas 
des nombreux autres compositeurs francs : piaçons, de Geminiani à Sibe- 
lius en passant par Cherubini, Liszt ou Meyerbeer, pour ne citer que quel- 
ques noms. 

A cet égard, le silence se fait légende. Il n’est pas rare que des auteurs 
s’efforcent de cacher ou de minimiser l’appartenance de Mozart à une 
organisation dont la réputation suspecte pourrait entacher l’image angéli- 
que du «divin Mozart». Le comble du travestissement fut sans doute 
atteint en 1925, dans un article du général Ludendorff, l’un des pères fon- 
dateurs du nazisme. Celui-ci expliquait que Mozart, fourvoyé par étour- 
derie ou par intérêt dans la dangereuse confrérie, fut assassiné par ses 
(faux) frères pour avoir révélé les secrets de l’ordre dans «La flûte 
enchantée». 

Mais, en général, c’est l’excès inverse qui l’emporte. Ainsi, attribue-t-on 
(non sans sympathie) à un franc-maçon autrichien du XVIII e siècle les 
préoccupations politiques et sociales qui agiteront la franc-maçonnerie 
des pays latins à l’époque de l’Eglise du Syllabus . Ainsi, au contraire 
(mais souvent en même temps), décrypte-t-on l’œuvre mozartienne au 
travers de la grille des symboles de l’ésotérisme post-romantique. 


(*) Le texte publié grâce à l’aimable autorisation de son auteur, constitue l’intervention de 
ce dernier au «Colloque international de Clermont-Ferrand» de décembre 1991 : «Mozart, 
origines et transformations d*un mythe». 
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Cette étude ne vise pas à susciter ni à alimenter des polémiques. Elle se 
borne à apporter des éléments purement factuels, d’ordre musicologique 
ou historique sur le «symbolisme maçonnique» chez Mozart et la nature de 
la franc-maçonnerie à laquelle le compositeur était affilié. En réalité, la dis- 
tance entre ces éléments factuels et certaines exégèses parmi les plus sérieu- 
ses mesure, bien plus que celle de l’erreur, la force du mythe mozartien. 


1. Le mythe des tonalités maçonniques 

L un des postulats les plus souvent énoncés et les plus largement acceptés en 
matière de symbolisme est l’existence de «tonalités maçonniques» vérita- 
bles signes de reconnaissance pour les initiés. Ces tonalités, organisées 
autour du nombre «3» dont on sait l’importance dans la franc-maçonnerie 
(rrappelle-t-on pas les maçons, un peu par dérision, les frères trois 
points?), comportent donc celles à trois bémols (mi bémol majeur, ut 
mineur) et, dans une mesure un peu moindre, semble-t-il, celles à trois diè- 
ses (la majeur, fa dièse mineur). L’utilisation par Mozart de ces tonalités 
dans l’armature principale comme dans les modulations renverrait donc à 
un «éthos» spécifiquement maçonnique. Certains auteurs n’hésitent pas à 
parler d un «delta tonal», dont l’ut majeur constituerait le sommet (2) : 

UT 

ut m MI b 

Curieusement, toutefois, aucun texte authentique d’origine maçonnique 
n’évoque ce symbolisme, même de manière allusive. On sait, au demeu- 
rant, que le caractère attribué aux diverses tonalités varie considérablement 
selon les époques ou les théoriciens. Quelques décennies avant Mozart, 
Marc-Antoine Charpentier ne décrivait-il pas le mi bémol majeur comme 
«cruel et dur» et l’ut mineur comme «obscur et triste», ce qui ne convient 
guère à une société dont les adeptes prônent l’amour fraternel, la bienfai- 
sance et la recherche de la «lumière». 

En tout état de cause, l’analyse des partitions de nature explicitement 
maçonnique ne révèle aucun privilège accordé aux armatures triples, bien 
au contraire. On en trouvera ci-après quelques exemples empruntés à des 
œuvres de différents pays et de différentes époques : 

— «Les Constitutions d’Anderson» de 1723, charte historique de la franc- 
maçonnerie dite spéculative (3), regroupent trois documents : une liste des 
«devoirs» des affiliés, une histoire légendaire de la franc-maçonnerie et 
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quatre chants notés destinés aux loges. Aucune de ces partitions (qui sont 
donc les archétypes du genre) n’est écrite dans une «tonalité 
maçonnique». «The entered prentice’s song» est en ut majeur, «The 
fellow-crafts song» est en fa majeur, de même que «The Master’s song». 
Enfin, «The Warden’s song» est en ré majeur. 

— Une quinzaine d’années plus tard, le flûtiste et compositeur Jacques- 
Christophe Naudot, membre de la Loge musicale «Coustos-Villeroy» 
adapta ces chants pour les frères français et en ajouta quatre autres dans 
les «Chansons notées de la très vénérable confrérie des maçons libres» 
(1737). Aucune de ces pièces n’est écrite dans les tonalités incriminées (3 
en sol, 2 en fa, 1 dans chacun des tons d’ut, ré et si bémol majeurs). 

— A l’époque même de Mozart, en 1779, François-André Danican Philidor 
écrivit pour les francs-maçons anglais et donna au Free Mason’s Hall de 
Londres sa cantate «Carmen Saeculare». Celle-ci comprend une ouverture et 
21 numéros. Un seul de ceux-ci est écrit dans le ton de mi bémol majeur. 

— En 1816, parut aux Etats-Unis, à Rhodes Island : «The masonic mins- 
trel anthologie de «chansons, duos, glees, canons, rounds et catches 
maçonniques, sentimentaux et humoristiques». Outre de nombreuses piè- 
ces profanes, ce recueil comporte 22 timbres notés de chants maçonniques 
(le nombre de textes étant d’ailleurs très supérieur). Dans cet ensemble, 
on relève seulement deux timbres en la majeur (aucun dans les autres 

tonalités dites maçonniques). 

# . 

— La Grande Loge Unie d’Angleterre réédite depuis plusieurs décennies 
un recueil de musique destiné aux organistes des loges (4), intitulé «Lodge 
and Chapter Music». Il comprend des adaptations de partitions plus ou 
moins célèbres de Haendel, Beethoven, Mendelssohn et 9 pièces origina- 
les, de nature spécifiquement maçonnique, pour l’accompagnement des 
cérémonies : une seule est écrite dans une tonalité réputée maçonnique : 
«La cérémonie du 2 e grade», en mi bémol majeur. 

— Enfin, en 1939, alors que l’existence de «tonalités maçonniques» était 
déjà considérée comme un article de foi, le recueil de Louis Marand : «Six 
chants initiatiques» ne comporte que deux chants dans ces tonalités (en mi 
bémol majeur). 

Il y a mieux : si l’on examine l’œuvre de Mozart lui-même, rien n’indique, 
en dépit d’affirmations souvent répétées, que le compositeur ait jamais 
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accordé une valeur symbolique particulière (5) aux tonalités à trois 
bémols ou à trois dièses. Une première preuve en est fournie par le 
dépouillement systématique des tonalités employées par Mozart au cours 
de sa vie. Sur les 2 627 entrées du catalogue thématique Kôchel (8 e édi- 
tion, 1983, liste «Anhang» exclue), la proportion de tonalités à triple 
bémol ou dièse ne varie pas entre la période précédant et la période sui- 
vant l’initiation maçonnique de Mozart : 


Nombre total 
d'entrées 


Tons 

à 3 bémols 


Tons 
à 3 dièses 


Avant le 14.12.1784 1 805 234 (13 %) 108 (6 %) 

Après le 14.12.1784 822 102 (12,4%) 52 (6,3%) 


Total «tons 
maçonniques» 

19 % 
18,7% 


Même dans les œuvres maçonniques ou para-maçonniques de Mozart, on ne 
relève aucune insistance particulière sur les tonalités réputées symboliques : 

— Sur les 1 1 compositions explicitement maçonniques de Mozart (6), 3 seu- 
lement (K 429, 471, 479) relèvent de ces tonalités. Cette proportion est infé- 
rieure à celle qu on peut dénombrer dans les lieder profanes de la même 
période (6 sur 18), voire dans certains opéras, antérieurs à l’initiation de 
Mozart et où personne n’a jamais relevé la moindre influence maçonnique : 
10 sur 28 dans «La finta giardiniera», 10 sur 32 dans «Idomeneo». 

— Dans «La Flûte enchantée elle-même, si l’ensemble de l’ouverture est en 
mi bémol majeur, le fameux «accord trois fois répété» (mesures 97 à 102) est 
un accord parfait de si bémol majeur. En outre, aucun des quatre numéros 
où la référence maçonnique est la plus claire n’est écrit dans une «tonalité 
symbolique» : la «Marche des Prêtres» est en fa majeur, le «Chœur des Prê- 
tres» est en ré majeur, le premier air de «Zarastro» est en fa majeur et le 
second en mi majeur... 


2. La légende du système cosmogonique de «La flûte enchantée» 

Depuis quelques années s’est développée, voire imposée une explication de 
«La flûte enchantée» à partir de la cosmogonie des éléments (Terre, Air, 
Eau, Feu), réputée présente à la fois dans l’opéra et dans les rituels maçonni- 
ques. Cette exégèse s’appuie d’une part sur la scène 28 de l’acte II (en particu- 
lier le choral des deux hommes armés et le passage des flammes et des flots 
par Pamina et Tamino) et, d’autre part, sur la pratique maçonnique de la 
purification par les quatre éléments lors de l’initiation. Il n’est pas exagéré de 
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souligner le caractère totalitaire de cette interprétation : non seulement 
Tamino et Pamina, mais aussi Papageno sont censés passer quatre épreu- 
ves correspondant chacune à l’un des éléments et cette initiation, en même 
temps que la lutte entre la puissance solaire (Zarastro) et la puissance 
lunaire (la Reine de la Nuit), constitue le principe même de l’action de la 
«Flûte». 

Certains auteurs sont allés encore plus loin en affectant à certains instru- 
ments une identité cosmogonique. Ainsi, dans la musique funèbre maçon- 
nique K 477 : «Les hautbois /.../ sont nés de l’arbre, donc du fruit le plus 
noble de la Terre, le premier élément... Le cor, fondu par le Feu, en res- 
tera l’expression. Comme les éléments vont par couples (Terre et Air, Eau 
et Feu), on peut penser qu’il en sera de même pour les instruments qui les 
symbolisent. La partition unissant la clarinette aux hautbois et le cor de 
basset aux cors, on en déduit facilement que la clarinette symbolise l’Air 
et le cor de basset l’Eau» (7). 

Ces interprétations, d’une indéniable qualité poétique, d’une homogénéité 
apparemment impeccable ne pouvaient manquer de séduire. Elles se fondent 
cependant sur des anachronismes qui les privent de toute vraisemblance. 

L’inscription lue par les hommes armés est presque littéralement retrans- 
crite du «Séthos» de l’abbé Terrasson, ouvrage qui constitue, comme on 
le sait, l’une des sources du livret. Or «Séthos», «ouvrage dans lequel on 
trouve la description des initiations aux mystères égyptiens» n’a pas le 
moindre rapport avec la franc-maçonnerie. L’abbé Terrasson ne fut 
jamais franc-maçon et n’avait aucune chance de le devenir, du moins au 
moment de la publication de son livre en 1731 : la naissance et le dévelop- 
pement d’une franc-maçonnerie française n’interviendra guère avant 
1735. Et, surtout, la purification par les quatre éléments était totalement 
absente des rituels maçonniques de l’époque dont nous connaissons les 
pratiques par de multiples «divulgations». On n’en trouve aucune trace ni 
en Angleterre, lieu de naissance de la franc-maçonnerie (comme on peut 
le voir en particulier dans le fameux «Masonry Dissected» de 1730 (8), ni 
en France, d’où la société se répandit sur le continent (cf., par exemple, la 
«Divulgation du préfet Hérault» de 1738). Signalons, incidemment, que 
la Lune, qui figure bien parmi les symboles maçonniques, n’y a jamais eu 
de connotation maléfique. 

En fait, il faut séparer, dans le livret de «La flûte enchantée» les deux élé- 
ments dont le rôle est évoqué de manière explicite (le Feu et l’Eau) et ceux 
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(la Terre et l’Air) dont, seule, la sollicitation abusive du texte affirme la 
présence. Les épreuves imposées à Pamina et Tamino (mais non à Papa- 
geno) se limitent à la traversée des flammes («Feuergluten») et à celle des 
flots («Wasserfluten»). On remarquera, du reste, qu’il s’agit moins d’une 
purification «élémentaire» que de périls propres à éprouver le courage, la 
force de caractère des impétrants : au cours de cette scène 28, les termes 
«mort», «danger», «crainte», «effroi», etc., reviennent presque à chaque 
ligne. 

De plus, la relation entre ces épreuves et celles subies par le candidat à 
l’initiation maçonnique est beaucoup moins évidente qu’on ne pourrait le 
croire. Totalement absentes des rituels maçonniques originels, l’épreuve 
du feu et l’épreuve de l’eau ne commencent à y apparaître qu’à la fin du 
XVIII e siècle et le premier texte qui les légalise, dans la franc-maçonnerie 
continentale (le Régulateur du maçori)> n’est publié qu’en 1801. Ces 
épreuves demeureront d’ailleurs, et jusqu’à ce jour, pratiquement incon- 
nues dans la franc-maçonnerie anglo-saxonne. Or, si l’on ne connaît pas 
avec précision le rituel des loges viennoises, toutes les indications que l’on 
possède font penser que leur pratique était très proche de celle des anglais. 
En particulier : 

— Quand, à la suite de l’édit du 26 mars 1781 (9), les loges autrichiennes 
se détachèrent des tutelles étrangères dont elles dépendaient (celle, notam- 
ment, de la Grande Loge de Berlin), c’est la Grande Loge d’Angleterre 
qui délivra la patente permettant la constitution d’une Grande Loge 
d’Autriche autonome (24 avril 1784). Mais à cette époque, quelque peu 
échaudés par les débordements templiers, occultistes ou mystiques de cer- 
taines loges continentales, les anglais exigeaient de celles qui leur deman- 
daient une telle légitimation, le respect des pratiques de la «pure et 
ancienne maçonnerie». 

— Dans l’état des «officiers» et membres de la loge de Mozart, «L’Espé- 
rance Couronnée», pour l’année 1790 (10), il n’existe pas plus que dans 
les loges anglaises, de «Grand Expert», dont l’une des fonctions en 
France, où il portait le surnom de «frère terrible», est précisément de faire 
subir ces épreuves aux néophytes. 

— Enfin, dans le tableau contemporain (1 1) qui dépeint la loge de Mozart 
au moment d’une initiation, le rituel décrit est celui en usage dans les 
loges britanniques et l’on n’y distingue aucun des appareils destinés à 
donner au candidat, aux yeux bandés, l’illusion du passage du Feu et de 
l’Eau. 
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Dans ces conditions, il faut se demander d’où les auteurs de la «Flûte» 
ont pu tirer l’idée de ces épreuves. Schikaneder, initié à la loge «La crois- 
sante des trois clefs» de Ratisbonne, en avait été radié (voire expulsé) 
alors qu’il n’avait acquis que le deuxième grade, celui de compagnon. Si 
I on tient compte de la rapidité avec laquelle les différents grades étaient 
alors conférés (12), son expérience maçonnique ne pouvait être que fort 
courte. Gieseke, qui revendiqua, peut-être à bon droit, la paternité d’une 
partie au moins du livret de la «Flûte» n’avait été initié, dans la même 
loge que Mozart, qu’en 1790. Quant à Mozart lui-même, franc-maçon 
depuis plus de six ans, sa loge, comme on l’a vu, ne pratiquait pas ces 
epreuves. Deux hypothèses et deux seules restent alors envisageables. La 
première, qui n’est pas tout à fait impossible, inclinerait à soutenir que les 
auteurs n’auraient pas puisé les épreuves du Feu et de l’Eau dans un rituel 
maçonnique qu’ils ignoraient, mais dans un archétype traditionnel, beau- 
coup plus large, dont le catholicisme lui-même a conservé les traces (le feu 
purificateur des erreurs et l’eau lustrale du baptême). L’autre hypothèse 
est la connaissance directe (par une visite dans une loge pratiquant ces 
épreuves) ou, plus probablement encore, indirecte (par le récit d’un frère 
voyageur) de pratiques dont le caractère dramatique ne pouvait que 
séduire les auteurs d’un «Singspiel». Dans l’un et l’autre cas, le parallé- 
lisme rigoureux entre les péripéties de la «Flûte» et une conception cos- 
mogonique de l’initiation maçonnique, transposée à la scène par Mozart 
et le (s) librettiste (s), n’a aucune vraisemblance. 

De toute manière, la référence aux épreuves de la Terre et de l’Air consti- 
tue un anachronisme pur et simple. En effet, c’est bien longtemps après la 
mort de Mozart que quelques maçons français, passionnés de symbo- 
lisme, voire d’occultisme, imaginèrent de rattacher certaines phases de 
l’initiation aux éléments de la Terre et de l’Air, afin d’obtenir une parfaite 
symétrie. Ils affectèrent ainsi une déambulation du candidat au signe de 
P Air, alors que le Régulateur du maçon de 1801, cité ci-dessus, n’y enten- 
dait (comme dans la scène de «La Flûte enchantée») qu’une simple 
épreuve de courage : «on fera jouer la grêle et le tonnerre afin d’imprimer 
dans son âme quelque sentiment de crainte». Plus tard encore, pour para- 
chever la tétralogie des éléments, ils assimilèrent le passage dans le «cabi- 
net de réflexion» où, avant la cérémonie, le candidat est laissé face à face 
avec lui-même, à une épreuve de la Terre. Totalement inconnu au temps 
de Mozart, ce symbolisme ne se développera qu’au cours du XIX e , voire 
du XX e siècle, notamment chez des auteurs tels qu’Oswald Wirth (1860- 
1943) ou Jules Boucher (1902-1955). En tout état de cause, la source la 
plus ancienne des interprétations sur lesquelles s’appuient les exégèses 
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cosmogoniques de la «Flûte» se trouve dans les ouvrages publiés autour 
de 1820 par un personnage pittoresque, Jean-Marie Pagon de Bettignies 
(1781-1866), dont les censeurs les moins sévères s’accordent à considérer 
qu’il a «semé la confusion par des gloses sur les philosophies et les reli- 
gions d Egypte, d’Assyrie et autres pays chaldéo-macédoniens, qui ont 
entraîné les chercheurs fort à côté des sources vraies de l’Ordre» (13). 

Enfin, bien qu’elle ne ressortisse pas à la cosmologie des éléments, il con- 
vient de faire un sort à une autre interprétation légendaire de la «Flûte», 
selon laquelle cet opéra traduirait la revendication féministe des loges 
d’ Adoption. Il s agit là d un autre anachronisme. La maçonnerie d’adop- 
tion féminine (qui se réduisait alors à des jeux frivoles et mondains) était 
apparue à la cour de Versailles sous le règne de Louis XVI. Mais elle ne 
connut quelque développement que sous le Consulat et l’Empire, grâce à 
Joséphine de Beauharnais, qui en était une adepte. La question d’une 
véritable initiation des femmes dans la franc-maçonnerie ne fut d’ailleurs 
vraiment posée qu’un siècle plus tard, par Maria Deraismes, en 1881. 
Comment les auteurs de la «Flûte» auraient-ils pu se passionner (et sur- 
tout passionner leurs spectateurs) pour un sujet que nul ne songeait 
encore à soulever? Au demeurant, la maçonnerie féminine, fût-elle 
d’adoption, n existait ni à Vienne ni dans le reste de l’Empire. On n’y 
relève qu une seule trace, d ailleurs hypothétique, d’organisation maçon- 
nique féminine : celle d’une loge éphémère, «Les trois cœurs couronnés», 
à Klattau en Bohême, patronnée par la loge masculine «La sincérité», de 
la même ville, et dissoute dès sa création, en 1780. 


3. La fable des illuminés 

En publiant, dans les dernières années du XVIII e siècle, ses Mémoires 
pour servir à rhistoire du jacobinisme, l’abbé Barruel S. J. (1741-1820), 
n’imaginait sans doute pas qu’il créait une légende dont les pires adversai- 
res de ses convictions se glorifieraient plus tard. Pour cet émigré, les cau- 
ses de la Révolution tenaient à un énorme complot, ourdi dans les loges et 
soutenu par Faction d’une secte maçonnique extrémiste, les «Illuminés de 
Bavière». En effet, à la fin du second Empire et au début de la III e Répu- 
blique, quand une grande partie de la franc-maçonnerie française se jeta 
dans l’action politique autour des frères Proudhon, Gambetta, Jules 
Ferry ou Combes, elle ne fut que trop heureuse de reprendre à son compte 
une thèse qui 1 inscrivait dans la tradition philosophique, révolutionnaire 
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et anticléricale (14). Ainsi revendiqua-t-on comme issues de la franc- 
maçonnerie, P«Encyclopédie», la «Déclaration des Droits» et même la 
devise (en trois points !) de la République : «Liberté, Egalité, Fraternité». 

Il était alors inévitable que de nombreux musicologues étendissent de tel- 
les considérations aux francs-maçons viennois et, nommément, au frère 
Mozart dont la carrière maçonnique couvrait les années cruciales 1784 à 
1791 . On trouvera plus surprenant que ces thèses soient encore soutenues 
aujourd’hui, après que de nombreuses études en aient démontré l’exagé- 
ration, voire l’inanité et que les premiers intéressés y aient eux-mêmes 
renoncé pour l’essentiel (15). 

En réalité, les «Illuminés de Bavière» ne méritaient ni l’indignité dont 
l’abbé Barruel les accablait, ni l’honneur qu’on leur fit par la suite. 
L’organisation, sans aucun rapport originel avec la franc-maçonnerie, 
avait été fondée en 1776 par un jeune professeur de droit, Weishaupt, un 
bavarois. Farouchement anticlérical, celui-ci, un peu plus tard secondé 
par un écrivain, Knigge, voulait faire de sa secte une machine de guerre 
contre l’Eglise en général et les Jésuites en particulier. Du point de vue 
politique, les Illuminés se montraient infiniment plus réservés. Certes, 
leurs conceptions s’inspiraient largement du rousseauisme du «Contrat 
social» mais elles ne manquaient pas de préciser : «Toute révolution bru- 
tale est condamnable, parce qu’elle n’apporte aucune amélioration». La 
société idéale, qu’il ne fallait pas attendre «avant des milliers, voire des 
centaines de milliers d’années» permettrait de retrouver l’âge d’or de nos 
ancêtres, quand ils vivaient «au bord d’un ruisseau gazouillant, à l’ombre 
d’un arbre chargé de fruits nourrissiers, aux côtés d’une compagne 
aimante et au cœur sensible» (16). 

Vers 1780, Weishaupt et Knigge eurent l’idée de soucher les Illuminés de 
Bavière sur la franc-maçonnerie, imitant ainsi, très sciemment, mais dans 
un but inverse, la Stricte Observance Templière. Joseph II envisagea 
même de s’appuyer sur eux pour favoriser ses vues sur la Bavière. Mais il 
ne tarda pas à constater l’inefficacité de la secte, déchirée par les divi- 
sions, incapable de se donner une structure cohérente et dont les effectifs 
demeuraient très inférieurs aux espérances des promoteurs. En 1784, 
quand les Illuminés se dispersèrent, interdits par l’Electeur de Bavière 
mais surtout réduits à l’impuissance par leurs dissensions, ils n’avaient 
jamais pu réunir, dans toute l’Europe, plus de six cents adhérents. 

Les Illuminés, présents en Bavière, en Lombardie, dans les pays du Rhin 
ne semblent guère avoir exercé d’influence sur les Loges viennoises. Il 
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n'existe pas le moindre élément documentaire attestant de l’appartenance 
de Born (modèle prétendu de Zarastro), de Gemmingen (Parrain de 
Mozart) et du prince Dietrichstein (Grand-Maître de la Grande Loge 
d’Autriche) aux Illuminés de Bavière. Tout au contraire. On appréciera 
de même le crédit à accorder à une supposition, avancée par des auteurs 
qui reconnaissent cependant n’en détenir aucune preuve, selon laquelle 
Mozart, introduit par Gemmingen (inlassable parrain !) aurait été affilié 
dès 1783 dans une hypothétique assemblée de «Minervaux» (2 e grade des 
Illuminés) viennois. A vrai dire, les confusions entretenues sur le cadre 
social et philosophique de la franc-maçonnerie à laquelle Mozart apparte- 
nait ne sont pas seulement la conséquence d’une application attardée des 
thèses de l’abbé Barruel. Elles tiennent aussi, pour une bonne part, à la 
méconnaissance du cadre spécifique de la vie maçonnique viennoise, très 
différent, à beaucoup d’égards, de celui des grandes obédiences anglaises 
et françaises. Ce que nous en savons avec certitude rend plus invraisem- 
blable encore l’hypothèse d’un sentiment contestataire, voire pré- 
révolutionnaire dans les loges de Vienne. 

En premier lieu, ces loges n’y fonctionnèrent régulièrement qu’assez tard. 
En décembre 1784, quand Mozart fut reçu à la loge «La Bienfaisance», 
trois loges seulement pouvaient revendiquer une quinzaine d’années 
d’existence. On se rappellera que le développement de la franc- 
maçonnerie remonte à 1717 en Angleterre et, en France, aux années 1730. 

Pour cette raison, mais pour d’autres aussi (Vienne ne comptait que 
200 000 habitants contre environ 700 000 à Paris et un million à Londres), 
les francs-maçons étaient peu nombreux (sept à huit cents contre une 
bonne quinzaine de milliers à Paris et plus encore à Londres). 

Enfin, la franc-maçonnerie viennoise était beaucoup plus liée à la cour et 
à l'administration qu’à Londres ou à Paris. Ce caractère saute aux yeux 
quand on analyse la position sociale des membres de la loge de Mozart, 
telles qu’elles figurent dans l’état des effectifs de «La nouvelle espérance 
couronnée» (17). Certes, la haute noblesse et la grande bourgeoisie fré- 
quantaient assidûment les loges britanniques ou françaises mais celles-ci, 
ne serait-ce que pour les raisons historiques et démographiques citées plus 
haut, comportaient une proportion considérable de membres issus des 
professions indépendantes, du commerce et même de l’artisanat. 

La réalité de la vie maçonnique du «frère Mozart» sort, bien entendu, du 
sujet de cette contribution, consacrée aux mythes et aux légendes. On en 
rappellera cependant, pour mémoire et par comparaison, quelques points 
essentiels. 
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— La franc-maçonnerie pratiquée par Mozart restait profondément 
empreinte, sinon de religion, du moins de religiosité. On récitait des priè- 
res en loge et le respect de l’article 1 er des Constitutions d’Anderson : «Un 
franc-maçon ne saurait être, de par sa tenure, athée stupide ou libertin 
irréligieux» ne souffrait aucune exception. 

— La pratique de la bienfaisance représentait l’une de ses fonctions 
essentielles (Mozart ne se fera pas faute d’en user). 

— Les réunions proprement dites («tenues») étaient, pour l’essentiel, 
consacrées aux cérémonies rituelles: initiation d’un candidat, passage 
d’un grade à l’autre, installation du «Vénérable». Ignaz von Born, chi- 
miste et minéralogiste, qui présidait «La vraie concorde» voulut cepen- 
dant faire de sa loge l’assemblée des élites qui y discutaient, à l’occasion, 
de problèmes scientifiques. Il constitua le fonds des collections qui 
devaient devenir le Musée d’histoire naturelle de Vienne et publia deux 
périodiques : le Physikalische Arbeiten der entrachîingen Freunde in 
Wien et le Journal für Freymaurer. 

— Le climat des loges viennoises n’en était pas moins extrêmement convi- 
vial : les repas et les fêtes constituaient une partie très importante de la vie 
maçonnique. Comme leurs frères anglais, les Viennois avaient le goût des 
«cavalcades maçonniques». Ainsi, à l’occasion de l’accession du prince 
Dietrichstein à la Grande Maîtrise, lors de la Saint- Jean d’été 1784 
(Mozart ne sera initié que six mois plus tard), le frère Hyam, directeur du 
Cirque Royal, de retour de Londres, organisa un grand spectacle maçon- 
nique équestre interprété par des membres de la loge «L’espérance cou- 
ronnée», devant un auditoire exclusivement maçonnique. Le chroniqueur 
rapporte que, lorsque le prince Dietrichstein félicita le frère Hyam, celui- . 
ci lui demanda, en récompense, que l’on initiât son fils Charles. La déci- 
sion ayant été prise incontinent, le cirque fut disposé en loge et la cérémo- 
nie exécutée, entièrement à cheval elle aussi. 

— Il semble à peine nécessaire de rappeler les activités musicales des loges 
viennoises. Rappelons que, outre Mozart, celles-ci comptaient parmi 
leurs membres les compositeurs Joseph Haydn, Paul Wranicky, Franz 
Adam Mitscha ainsi que le propre père de Mozart, Léopold, le Clarinet- 
tiste Anton Stadler, les cornistes Vincenz Springer et Anton David, le 
hautboïste Joseph Blaske (ou Blachek), la basse Ludwig Fischer (créateur 
du rôle d’Osmin), l’éditeur Ignaz Alberti et, visiteur assidu de la loge «La 
fermeté», Rollig, illustre virtuose du glassharmonika. 


39 


Mais, pour en finir sur une autre légende, les «tenues» au sens strict du 
terme ne comportaient pas de musique - ce qu’explique, en grande partie, 
l’exiguïté des locaux où elles se déroulaient. Comme on le constate dans 
les comptes rendus et la très abondante iconographie de l’époque, les piè- 
ces vocales et/ou instrumentales étaient exécutées dans les salles extérieu- 
res lors des repas, voire, le cas échéant, lors de concerts dans des lieux 
ouverts au public. 


Gérard Gefen 


Notes : 

( 1 ) En dépit du nombre effarant de «divulgations» et d’ouvrages divers publiés depuis 
deux siècles et demi ainsi que de l’accessibilité de la plupart des fonds maçonniques 
des bibliothèques. 

( 2 ) Peut-être doit-on la moindre importance accordée au symbolisme des tonalités diésées 
au fait que leur «delta tonal» est moins séduisant d’aspect... 

fa dièse m LA 
la m 
UT 

( 3 ) Le terme de «maçonnerie spéculative», par opposition à celui de «maçonnerie opéra- 
tive» est de plus en plus discuté par les historiens autorisés. Selon ces derniers, la tran- 
sition entre les confréries remontant au Moyen Age et les sociétés de pensée du XVIII e 
siècle se serait effectuée dans des conditions beaucoup plus complexes qu’on ne le 
croyait jusqu’à présent. 

( 4 ) La pratique musicale de la franc-maçonnerie britannique est fondée pour une large 
part sur l’orgue (ou l’harmonium) et les chœurs (généralement à deux ou quatre par- 
ties). La Grande Loge Unie d’Angleterre nomme même un «Grand Organiste», poste 
souvent occupé par des musiciens célèbres, comme Samuel Arnold, Samuel Wesley ou 
Arthur Sullivan. 

( 5 ) Il faut tenir compte, en outre, des facilités offertes par certaines tonalités : mi bémol 
majeur pour les instruments transpositeurs (d’où sans doute l’une des raisons de la 
fable des bois comme instruments spécifiquement maçonniques) ou la majeur 
(cordes). 

( 6 ) Les cantates K 429, K 468, K 471 , K 619, K 623, les lieder K 483 et K 484, le choral 
K 623 a, la musique funèbre maçonnique K 477 et les adagios K 410 et K 41 1 . On n’a 
pas pris en considération le lied K 148, très antérieur à l’entrée en maçonnerie de 
Mozart et, d’ailleurs, en ré majeur. 

( 7 ) Philippe Autexier : «L’ode funèbre maçonnique de W. A. Mozart», in Studia Musico- 
logica Academiae Scient iarum Hungaricae , n° 22, 1980. 

( 8 ) «Prichard’s Masonry Dissected 1730» in Knoop, Jones and Hammer, The Early 
Masonic Catechisms , Quatuor Coronati Lodge, Londres, 1975. 
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( 9 ) Le décret interdisait à toute organisation, régulière ou séculière, de relever d’une auto- 
rité extérieure à l’Empire autrichien. Il visait d’abord, en fait, les ordres religieux et 
constituait la première d’une série de mesures qui allaient aboutir à la dissolution des 
ordres mendiants, contemplatifs ou enseignants et à la confiscation des biens de plus 
de six cents monastères. 

(10) Cf. H.C. Robbins Landon, Mozart and the Masons, Thames & Hudson, Londres, 
1982; traduction française, même éditeur, 1991. 

(11) Appartenant au musée historique de Vienne, ce tableau était récemment exposé au 
musée maçonnique du château de Rosenau. U est reproduit dans Robbins Landon, 
op. cit. 

(12) Ainsi Mozart, reçu «apprenti» le 14 décembre 1784 fut passé «compagnon» le 7 jan- 
vier suivant. Nous ignorons la date exacte à laquelle le grade de Maître lui fut conféré, 
mais on sait qu’il le possédait déjà le 22 avril suivant. 

(13) Dictionnaire de la franc-maçonnerie , sous la direction de Daniel Ligou, nouvelle édi- 
tion, PUF, Paris, 1987. 

(14) Cet engagement ne concerna que la franc-maçonnerie française et, aussi, une partie 
des francs-maçons belges et italiens. 

(15) Cf. en particulier Roger Priouret La franc-maçonnerie sous les lys. Grasset, Paris, 
1953. Un récent colloque du Grand Orient de France, ouvert au public, a confirmé 
l’abandon de cette thèse. 

( 1 6) Cf. René Le Forestier Les Illuminés de Bavière et la franc-maçonnerie allemande et La 
franc-maçonnerie templière et occultiste (Aubier-Montaigne, 1970). 

(17) H.C. Robbins Landon, op. cit. 
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Lettre amicale 

à propos d’une note de lecture 
de Patrick Négrier 
sur mon 

«Dictionnaire du R.E.A.A.» 


Chers frères et pourtant amis, 

C’est avec plaisir que j’ai vu un écrivain et symboliste brillant comme 
Patrick Négrier se pencher sur mon principal ouvrage. Il y apporte quel- 
ques commentaires pleins de bon sens et quelques critiques dont la plu- 
part me semblent justifiées, même si quelques unes sont dues surtout au 
regard différent que Patrick Négrier et moi portons sur l’histoire, la tradi- 
tion et le symbolisme maçonnique. 

Bientôt quatre ans se seront écoulés depuis la première édition de ce dic- 
tionnaire. Son successeur, trois fois plus important comme taille et plus 
riche comme texte, paraîtra en automne si le Grand Architecte de l’Uni- 
vers le veut bien. Beaucoup de termes nouveaux y apparaîtront, car ce 
dictionnaire ne sera pas uniquement celui de la terminologie hébraïque du 
R.E.A.A. mais celui de «toute» la terminologie de la plupart des rites 
encore pratiqués. Le temps écoulé m’a aussi permis d’y ajouter des expli- 
cations nouvelles ou supplémentaires pour certains termes, d’y inclure des 
termes du R.E.A.A. que j’avais omis dans l’édition précédente — et 
même de changer complètement d’avis sur deux ou trois points. 

L’un d’eux concerne la Bible d’André Chouraqui. Lorsqu’elle parut, il y 
a cinq ans je pense, je l’avais saluée en tant que première traduction vrai- 
ment originale et différente du Volume de la Loi Sacrée. J’avais vanté sa 
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fraîcheur et son extrême souci de rendre avec précision le sens des textes 
hébraïques et araméens. Le temps a un peu émoussé mon enthousiasme ; 
certains partis-pris de la traduction commencent à me paraître un peu 
agaçants. J’ai déjà cité dans les colonnes de Points de vue initiatiques la 
traduction du verbe hébreu «kara» par crier, lorsque le sens précis du mot 
est appeler et que son utilisation dans le sens crier est rare. On crie 
beaucoup trop dans cette Bible . Un autre choix d’André Chouraqui que 
j’ai trouvé bien gênant est l’invention du terme réducteur glébeux pour 
traduire «Adam». Tout en admettant que la glaise a bien servi de matière 
première à la fabrication du premier homme et qu’une des interprétations 
possibles du nom se réfère à la terre, «adama», le mot glébeux fixe 
partout dans le texte l’interprétation terrestre, terreuse, rampante, 
annélide, «glébeuse» du mot en oubliant totalement sa relation avec 
«adom», rouge, «dam», sang et même «Edom», le pays. 

En ce qui concerne le commentaire de Patrick Négrier sur mes 
observations à propos de MakBénak ou MacRénac, je maintiens toute 
mon antipathie envers ce mot prétendument hébraïque mais qui ne veut 
rien dire dans cette langue (ni dans aucune autre, je pense). Lorsque je 
rappelle récent, ce n’est pas par rapport au 17 e siècle mais par rapport à 
l’âge bien plus respectable de Ma Ha-Roneh, déjà connu dans la tradition 
compagnonnique. C’est pour cela que je considère chronologiquement 
postérieur à (et une déformation malencontreuse de...) ce dernier. 

Quant au point 4 des notes de lecture de Patrick Négrier, je maintiens que 
la première fois où, dans la Bible, Dieu se nomme Lui-même à un humain 
de son Nom ineffable cela se passe dans Ex. 6,3, même si son Nom est 
mentionné plus tôt, notamment en Gen. 4,26. 

Je sais, comme le dit aussi Patrick Négrier au point 5 de ses notes de 
lecture, que d’autres titres, nettement moins riches en symbolisme, ont 
précédé et suivi celui de «sérénissime». Ceci ne n’empêche pas de regretter 
ce dernier, donné aux grands maîtres depuis la fin du 18 e siècle et 
abandonné il y a quelques années par la Grande Loge de France. Je pense 
toujours que l’ancienneté de«sérénissime», sa valeur symbolique et la 
nullité de la formule qui l’a remplacé auraient largement justifié son 
maintien. 

Enfin, quelques commentaires à propos de quelques commentaires : 
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«AGLA» apparaît bien dans la planche XV du Carnet de Villard de 
Honnecourt. Ceci n’empêche pas cet acronyme d’une phrase de la 
seconde eulogie de PAmidah (liturgie hébraïque journalière vieille de 
quinze siècles au moins), «Ata Guibor Le’olam, Adonaï» : Tu es Puissant 
Eternellement, Adonaï, d’être beaucoup plus ancien que Honnecourt et 
son Carnet . 

«G» (la lettre) : Je ne pense pas que Samuel Pritchard était «à l’origine» 
de l’utilisation maçonnique de cette lettre. Telle quelle ou sous des formes 
différentes (lettre «iod», spirale, etc.) la lettre G prédate largement, au 
moins chez nos cousins et prédécesseurs opératifs, le commentaire de 
Pritchard dans Masonry Dissected. 


J’arrêterai ici la discussion, pour ne pas donner dans la polémique et 
parce qu’une grande partie des observations de Patrick Négrier sont 
extrêmement pertinentes et seront incluses, avec son accord, dans la 
prochaine édition de mon Dictionnaire . 


Michel Saint-Gall 




f'înn . t . 
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Lessing, 

notre frère oublié 


Le 18 e siècle est le siècle des «esprits éclairés», mais aussi celui des âmes 
sensibles, siècle de la raison et du sentiment, du calcul et de l’imagination. 
On assimile trop souvent le courant maçonnique au courant du rationa- 
lisme, de la libre pensée et du naturalisme, cela en oubliant le retour de la 
pensée traditionnelle, de l’occultisme, de l’ésotérisme et de l’illuminisme, 
c’est-à-dire Martinez de Pasqualy, Willermoz, Louis Claude de 
St Martin, Joseph de Maistre ou Lessing. 


Nous voyons donc combien peuvent être diverses les idées que l’on peut se 
faire de la franc-maçonnerie du 18 e . Raison déterminante de bien situer 
Lessing dans son époque avant de parler de l’homme, du maçon et de son 
œuvre. 


Le 18 e siècle que Michelet appelait «le grand siècle» n’a pas fini de nous 
étonner par ses ambivalences. Commencé sous le signe de l’absolutisme, 
sa gloire est d’avoir solennellement proclamé la souveraineté du peuple et 
les «droits de l’homme et du citoyen». En Angleterre, en France puis en 
Allemagne, il fut le siècle des Lumières, fier de son nouveau rationalisme, 
mais déjà une rhétorique plus ombrageuse prépare les élans romantiques 
de la sensibilité et du cœur. Siècle idéaliste et matérialiste, la philosophie 
du 18 e siècle est le miroir de la figure de Janus. 

Commencé sous le souffle de la critique acerbe de tous les dogmatismes, 
l’humanité s’avance vers sa «majorité», pour qu’en fin de siècle on abou- 
tisse à une éblouissante synthèse, celle de la conscience qu’a l’homme, 
qu’il lui appartient de porter le poids de sa destinée. 

Si l’Angleterre a donné l’éveil avec quelque avance, la France et l’Allema- 
gne sont des creusets du changement qui s’opère à la fin du siècle. La 
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Révolution française marque «l’invention de la liberté» opérant la 
synthèse des pensées de Locke et de Montesquieu, des Encyclopédistes et 
de Rousseau ; cela signifie qu’une «nouvelle époque» de l’humanité est 
arrivée. 

Si la philosophie du 18 e siècle fut, comme nous le disions, parfois hési- 
tante et ambivalente, elle a apporté des lumières agissantes. Après elle, il 
ne sera plus toujours possible de se réfugier dans le confort intellectuel 
des dogmatismes ; c’est que le criticisme Kantien, à lui seul, en est la 
preuve ! 

Gotthold Ephraïm Lessing est né à Kamenz, Saxe, en 1729. Fils d’un pas- 
teur, il étudia les langues anciennes ainsi que le français à Meissen puis la 
théologie à Leipzig. Il abandonna cette dernière pour la poésie et pour le 
théâtre à Berlin. Ses premières pièces, en particulier «Les juifs» (1749) 
annoncent déjà par leur réalisme le drame bourgeois ainsi que la recher- 
che de Lessing de définir une nouvelle conception du théâtre. Il fonde une 
revue «Theatralische Bibliotek» où il expose une esthétique théâtrale qu’il 
développera dans ses ouvrages théoriques «Laocoon» (1766) et «Lettres 
sur la littérature contemporaine» (1759-65) ainsi que «Dramaturgie de 
Hambourg» (1767-1769) considérée comme une des œuvres maîtresses de 
la critique dramaturgique universelle. 

Lessing fut nommé conseiller au théâtre national de Hambourg en 1767. 
C’est à Hambourg que le 14 octobre 1771 il est initié dans la loge «Zu den 
drei Rosen». Il figure dans cette loge au grade de maître sur les listes de 
1775 et 1776 (selon D. Ligou). Les deux années suivantes il figure comme 
visiteur pour ne plus être mentionné à partir de 1780. 

Ses propres travaux sur des questions éducatives et religieuses maintien- 
nent les liens avec l’esprit maçonnique, car il ne participe plus aux travaux 
en loge. Mais remarquons que malgré le temps relativement court de fré- 
quentation d’une loge maçonnique, l’initiation de Lessing fut réelle, car il 
fut un de ceux qui ait le plus influencé la franc-maçonnerie allemande, 
quoique étant resté en marge. 

Arrêtons-nous sur ses trois œuvres majeures qui sont les œuvres de la fin 
de sa vie : 

1. Le drame Nathan le Sage (1779) 

2. Les dialogues maçonniques (1778-1780) 

3. L’éducation du genre humain (1780) 


48 


Critique et dramaturge à travers ces trois œuvres, il nous livre sa pensée 
qui le situe à sa vraie dimension maçonnique. 

L’action du drame «Nathan le Sage» se passe au temps des croisades. Le 
sultan Saladin est amené à traiter une question financière avec le vieux 
Nathan, homme de grande qualité morale qui, bien qu’ayant beaucoup 
souffert, a su se dominer et s’élever à la sérénité. 

Le porte-parole de Lessing est Nathan dont Moses Mendelssohn, ami de 
l’auteur, avait servi de modèle. 

La parabole des trois anneaux est le point culminant du drame. Le sultan 
pose à Nathan la question, à savoir laquelle des trois religions : chré- 
tienne, musulmane ou juive est la meilleure, donc la seule vraie. 

Nathan répond par une parabole : 

Un père avait promis à chacun de ses trois fils, séparément, l’anneau en 
vertu duquel il deviendra son successeur. Cet anneau avait le don de faire 
aimer son possesseur et à cause de l’amour qu’il inspire, le possesseur sera 
reconnu comme chef de la famille. 

Aimant ses fils autant les uns que les autres, il regrette son geste et charge 
un artiste de lui fabriquer deux autres anneaux identiques. Ceci fait, il 
appelle ses fils à tour de rôle, les bénit et leur donne à chacun un anneau. 
Après sa mort, chacun des fils présenta le sien avec la prétention d’être 
chef de la famille. Ainsi, ils finirent par se retrouver au tribunal. 

Et là, le juge pose la question : 

«Etant donné le pouvoir de l’anneau de faire aimer son possesseur, qui 
est-ce que deux d’entre les trois aiment le plus?» - Pas de réponse. 

Alors, comme manifestement chacun ne semble aimer que soi-même, le 
juge déduit que les anneaux sont faux tous les trois. Et il conseille aux 
plaignants d’agir chacun comme si son anneau à lui était vrai, en d’autres 
termes, à se faire aimer. 

Ce drame fait l’éloge de la tolérance, illustrant que l’homme ne se sauve 
que par ses actes ; peu importe ce que pensent les musulmans ou les chré- 
tiens ou les juifs, peu importe qu’ils soient noirs ou blancs, ils seront jugés 
à leurs actions, sur l’efficacité de leurs actes, à la bonté de leurs inten- 
tions, à leur lutte contre le mal, la violence, l’intolérance et l’injustice. 
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«Nathan le sage» a été la manière à Lessing de prendre à partie les théolo- 
giens des deux bords, lorsque l’agitation prit fin après la publication faite 
par Lessing entre 1774 et 1778 sous le titre de «Fragments d’un anonyme» 
de certaines parties de l’apologie de Samuel Reimarus (1694-1768) qui 
n’avait pas été publié. Ainsi, ce drame donna la possibilité à Lessing 
d’exposer sa conception de la religion naturelle et de la religion révélée. 

Si maintenant nous analysons l’esprit de deux autres œuvres citées, nous 
constatons que la source d’inspiration est l’admiration, l’intérêt et la 
sympathie de Lessing pour le même ami Moses Mendelssohn (1729-1796). 
Ce philosophe est non seulement un ami mais aussi un frère membre du 
«Rite Ecossais Ancien et Accepté». 

Nous avons l’impression que Lessing y trouve les principes d’une philoso- 
phie de l’histoire, celle d’un perfectionnement progressif du genre humain 
par un perpétuel effort sur lui-même. Les hommes ne doivent pas s’oppo- 
ser à leur nature ni se laisser aller à leurs penchants, mais tendre graduel- 
lement vers la perfection. Mais, de même que le pédagogue influe sur son 
élève, l’histoire est soumise aux influences extérieures. Lessing, par analo- 
gie, considérait que la Providence joue le rôle du professeur. 

Sous l’influence de Ferguson, Lessing pensait que l’homme recherche 
spontanément ce qui favorise son perfectionnement, idée qu’il dévelop- 
pera dans « l’Education du Genre Humain». Mais la nature humaine ne 
peut être tout à coup transformée. Et sans cesse Lessing revient sur l’idée 
de la lenteur du progrès. 

Si Ferguson avait découvert la loi du progrès dans l’histoire de la société 
civile, ce sont les problèmes religieux qui préoccupent Lessing. On le sent 
aussi bien dans certaines phrases des «Dialogues maçonniques» que dans 
«L’éducation du genre humain», la société parfaite qu’il imagine est une 
communauté d’hommes religieux, des chercheurs de vérité absolue, 
assoiffés de la perfection, d’aller au-delà de leurs limites. 

Il n’attend pas le salut de la spéculation, d’une intervention mystique 
dans la transformation de l’humanité ; c’est un combattant, il juge cha- 
cun à ses actes. 


Certaines âmes pieuses ont essayé de montrer ses conceptions chrétiennes 
de la divinité; d’autres ont affirmé qu’il était entièrement spinoziste; 
mais où est le mal dans tout cela ? Il est important que nous nous arrê- 
tions sur ce point. 
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Ce n’est qu’en Allemagne à la fin du 18 e siècle que Spinoza prit de 
l’importance pour des poètes-philosophes comme Lessing, Goethe, Heine 
et dans la philosophie postkantienne de Fichte ou Hegel. Ce qui histo- 
riquement est connu sous le titre de «Querelle du panthéisme» a dans son 
centre le défunt Ephraïm Lessing, ou plutôt ce qu’on disait être son 
testament. 

A la différence des Lumières françaises, la doctrine de l’Aufklârung en 
Allemagne, c’est-à-dire dans le Nord protestant, n’était pas hostile à la 
religion, mais cherchait à poursuivre la Réforme, purifiant la religion en 
rapprochant ses croyances des principes de la raison. Et l’ami de Lessing, 
Moses Mendelssohn diffusa efficacement le message rationaliste. 

La «querelle du panthéisme» fut lancée par Friedrich Jacobi qui affirmait 
qu’une philosophie rationnelle ne pouvait établir la vérité de la religion, 
devenait panthéiste, donc fondamentalement athée. Jacobi déclarait que 
Lessing avant de mourir lui avait avoué être en accord avec Spinoza sur la 
conception panthéiste de la divinité. Et, Jacobi s’adressa publiquement à 
Moses Mendelssohn, exponent de la théologie rationaliste et ami admiré 
de Lessing, en le mettant au défi de répondre. Cela fit scandale, embar- 
rassant Mendelssohn non parce que son ami semblait l’avoir trahi, 
confiant ses opinions intimes à Jacobi, mais parce qu’il pouvait être sus- 
pecté d’avoir partagé les mêmes opinions que son défunt ami, en les mas- 
quant comme lui. 

Cette querelle n’est pas finalement importante par sa valeur argumenta- 
tive mais sociologiquement marque un événement important pour la cul- 
ture allemande, elle met Spinoza au cœur de l’Idéalisme allemand. 

Nous avons vu que Lessing s’évertue de juger chacun à ses actes. Et c’est 
la leçon qu’on doit tirer de ces «Dialogues maçonniques» qui sont par 
leur inspiration très proches de «L’Education du Genre Humain». Il indi- 
que l’analogie des deux problèmes politiques et religieux, dans les deux 
domaines, les progrès vers une conscience claire étant lents. De même, il 
trouve que personne n’a essayé de définir l’essence de la franc- 
maçonnerie qui a pour mission d’assurer le triomphe de l’humanisme 
dans les institutions sociales et politiques en travaillant au dépassement 
des limitations humaines. 

La franc-maçonnerie pour Lessing est l’association de tous ceux qui se 
sentent d’abord citoyens du monde, renonçant à leur intérêt propre et aux 
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intérêts de leur groupe pour ne travailler que pour le bien de l'humanité. 
Le franc-maçon a fait un pas de plus dans la voie de la conscience de soi, 
de la lucidité et de la vérité. 

D’après Lessing, le franc-maçon est un peu l’éducateur du genre humain 
qui sait que son élève n’est pas capable de recevoir au départ n’importe 
quelle vérité. «Le sage ne peut pas dire ce qu’il vaut mieux taire» (ce sont 
les paroles de Falk dans le 2 e dialogue). Cela dans l’optique que demain 
les humains seront mieux préparés à comprendre ce qui aujourd’hui leur 
paraît inadmissible. 

Lessing, dans les dialogues, joue lui aussi à «l’éducateur», enveloppant sa 
pensée dans des analogies. Il ne veut pas convaincre les hommes de deve- 
nir angéliques, il demande simplement d’être eux-mêmes, il ne fait qu’un 
acte de foi dans la raison humaine. Et, il continue son perpétuel appel à 
l’action en argumentant que les francs-maçons ne justifient leur préten- 
tion à la supériorité que par des actes et qu’ils constituent une élite dans la 
mesure où ils sont plus exigeants envers eux-mêmes et plus responsables. 
Cette franc-maçonnerie-là ne date pas du 18 e siècle, elle est de tous les 
temps ; pour Lessing il y a toujours eu des francs-maçons depuis le temps 
des prophètes. 

Après avoir essayé de brosser ce que représente la trame commune de ces 
deux œuvres «Les dialogues maçonniques», et «L’Education du genre 
humain», il reste à donner quelques précisions sur chacune d’entre elles. 

Nous avons déjà précisé que les «Dialogues maçonniques» ont été écrits 
entre 1778 et 1780. Les trois premiers sont publiés en 1778 et les deux der- 
niers en 1780. Les trois premiers mettent en présence deux amis Falk et 
Ernst, le premier étant franc-maçon et répondant aux questions de son 
ami profane. Des réponses qui donnent à réfléchir au profane comme, et 
je cite : 

«Les actes véritables des francs-maçons ont un seul but : rendre inutiles la 
plupart des choses qu’on appelle aujourd’hui bonnes actions» 

(1 er dialogue - Falk). 

Après les trois dialogues les deux amis se séparent. Ernst, une fois parti 
devient franc-maçon. Si les premiers trois dialogues font ressortir l’essen- 
tiel des idées de Lessing sur le principe de la franc-maçonnerie, le 4 e et le 
5 e ont lieu lors de la rencontre des deux amis une fois qu’Ernst est déjà 
maçon. Ces dialogues traitent historiquement et philosophiquement de la 
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franc-maçonnerie et de ses ascendances anglaises. Les textes peuvent 
paraître plus obscurs que les premiers. Par ailleurs, il est dit que le manus- 
crit étant prêt, Lessing reçut un appel venu de «haut lieu» le priant de ne 
pas le faire connaître. Mais, auparavant il avait déjà communiqué ces tex- 
tes à des amis qui probablement en avaient pris des copies. C est peut-être 
ce qui explique que généralement on trouve seulement la traduction des 
trois premiers dialogues. Mais cherchant bien on finit par les trouver tous 
les cinq. Une édition complète se trouve, sous le titre : 

«Ernst et Falk. Entretiens pour les francs-maçons» 
suivi de documents relatifs aux entretiens maçonniques, et de 

«Notes écrites sur des fiches par G.E. Lessing (1729-1781)» 

Traduction française d’après le texte allemand. Oeuvre des Editions 
Maçonniques de la loge La Parfaite Intelligence et l’Etude Réunie à 
l’Orient de Liège - 1929. 

Avant les francs-maçons ou au moins en même temps qu’eux, il y a la 
Providence telle que Lessing nous la fait apparaître dans «L'Education 
du genre humain ». Elle intervient à différents moments de l’histoire de 
l’humanité en choisissant parmi les peuples celui qui est le plus apte à 
recevoir ses leçons à ce moment-là. Selon Lessing, l’éducation de l’huma- 
nité peut être divisée en trois époques. 

I. Celle de l’Ancien Testament, de la religion juive, le passage du poly- 
théisme au monothéisme. Lessing considère la révélation comme un 
«devenir», un progrès de l’intelligence. Moïse, d’après lui, ne prêche 
encore qu’une religion brutalement positive et terrestre. C’est en exil et au 
contact d’autres civilisations (assyriennes) que les juifs franchissent la 
deuxième étape qui les confirment dans leur monothéisme (en leur révé- 
lant l’existence de peines et de récompenses autres que celles qu’on peut 
connaître sur terre). 

IL Le christianisme est la 2 e époque de l’éducation de l’humanité. C’est le 
moment où la raison se fait plus exigeante et où la croyance à l’immoralité 
de l’âme doit recevoir confirmation. La vie du Christ et sa passion la 
fournissent précisément, marquant l’abandon de la doctrine des récom- 
penses terrestres, pour celles de la vie future. 

III. Le christianisme ouvre la voie de la vraie religion de l’avenir qui mar- 
que la 3 e époque. L’homme aspire ainsi au bien que lui découvrent les 
lumières de la raison. 



Selon ees trois époques, l’Ancien Testament correspond à l’éducation de 
l’enfant par les récompenses et les châtiments. Après, l’enfant est envoyé 
dans un milieu plus instruit, c’est la captivité de Babyione. Le Christ 
apparaît comme le pédagogue supérieur. Et enfin, l’homme atteint sa 
maturité et fera désormais le bien pour le bien et non pour une récom- 
pense. 

Nous le voyons, Lessing est amené à concevoir presque un nouvel évan- 
gile où le christianisme ne tient plus qu’une place secondaire. Mais ne 
nous précipitons pas dans ces considérations. Il faut reconnaître, Lessing 
a la foi dans une véritable transformation de l’homme actuel de ces 
temps. Et, il donne l’image de la théorie d’un humanisme intégral à tra- 
vers ce qui, à ses yeux, est une religion de l’humanité. 

Il ne conçoit le progrès que par l’esprit et par la volonté éclairée de 
l’homme, rejoignant par son optimisme la mystique chrétienne. 

Le rôle du penseur est de saisir et d’expliquer l’âme de son époque, gui- 
dant ainsi ses contemporains vers un progrès dont il connaît le sens mais 
dont il ignore le but. 

Lessing aperçoit dans le développement de l’humanité les progrès de la 
conscience individuelle et universelle vers un état final. 

Après ce court exposé, il nous reste à exprimer deux questions auxquelles 
je ne trouve pas de réponses : 

1. Pourquoi Lessing est-il tombé dans l’oubli ? Car je pense que même de 
nos jours les apprentis, en lisant ses dialogues, trouveraient encore sujets 
à méditation. 

2. Pour formuler la deuxième question je vais abuser de votre patience 
par une courte digression. 

Nous sommes tous suspendus entre deux pôles, l’Existence et la Transcen- 
dance. Celui qui ne peut pas croire à la révélation n’est obligé en aucune 
façon d’en nier la possibilité. Il n’est pas non plus nécessaire, quand on 
n’a pas la foi révélée, de perdre le contenu toujours vrai de la Bible. 

Dans ce sens, j’oserai appeler cette autre foi - «foi philosophique» - qui 
parle aussi de Dieu, mais prend au sérieux l’exigence biblique : «tu ne te 
feras pas d’idole ni aucune image de ce qui est dans les cieux en haut ou de 
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ce Qui est sur la terre en bas ou de ce Qui est dans les eaux sous la terre» 
(Exode XX-4). Car la foi révélée n’a pas seulement Dieu en image mais 
comme réalité empirique incarnée. 

Tout cela pour dire, d’une manière malhabile peut-être, que nous maçons 
du Rite Ecossais Ancien et Accepté nous sommes déistes et nous avons ce 
que j’ai nommé une «foi philosophique» en vertu de laquelle nous défi- 
nissons le Grand Architecte de l’Univers sans trop insister car nous som- 
mes conscients que l’important ce n’est pas tellement de le définir mais 
travailler à sa gloire. 

Cette foi est aussi celle de Lessing. Mais chez Lessing, en tant que philoso- 
phe, on sent, semble-t-il, percer le doute qui pourrait être énoncé : «je ne 
sais pas si je vis dans la vérité absolue !». Et fonction de cela, sa foi philo- 
sophique semble avoir sa propre origine à partir de laquelle elle s’ouvre 
aux thèmes de la Bible mais sans se fonder uniquement sur eux. 

En approfondissant cette idée, nous constatons que les conditions du res- 
pect de la foi révélée sont en fin de compte politiques et qu'elle élève des 
prétentions par l’intermédiaire des églises et de la théologie. 

Mais Lessing a sa foi philosophique qui lui donne la liberté d’adopter une 
position critique. Alors, entre la philosophie de Descartes et celle de Kier- 
kegaard, entre la pensée de l’absolutisme et celle des temps modernes, ne 
peut-on accorder à Lessing, notre frère oublié, le droit de revendiquer 
d’être l’exponent de la «foi philosophique critique» en digne continuateur 
de la pensée de celui qui publia le «Traité théologico-politique» ? 

Gotthold E. Lessing part vers l’Orient éternel le 15 février 1781, à Bruns- 
wick, cela fera d’ici un mois 211 ans, il avait 52 ans ! 

Pierre Torosian 



Ma nouvelle pierre taillée 

(Rudyard Kipling, My new-cut ashlar*) 

— Prière d’un Constructeur de Cathédrales — 


Ma nouvelle pierre des feux du soir 
Aux vitres rouges prend la lumière. 

Près de mon œuvre, avant le noir 
Grand Surveillant, c’est ma prière. 

S'il y a du bon dans mon travail 
Ta Main me l’ordonna, la Tienne— 
Si j’ai failli à Ta Pensée 
Je sais, par Toi, la faute fut mienne. 

Je Te dénie l’instant, cupide; 
Eternellement c’est une offense. 
Ce que je fais, et Toi comme guide, 
Pour Toi, par Toi, est excellence. 

De rêve profond désir se meut, 
Sentiers amers sans fin défilent — 
Tu sais très bien Qui fit le Feu, 
Tu sais très bien Qui fit l’Argile, 

Tu, que l’espoir des Cieux ne quitte 
L âme du Maçon, lui donnes les Cieux— 
Tel Dieu qu’il son Métier médite 
Et soit debout, homme, avec Dieu ! 

Une pierre de plus retrouve sa place 
Dans l’immense Temple de Ta Gloire. 
Qu’il me suffise que, par Ta Grâce, 
Rien de vulgaire je ne puisse voir. 

Laisse-moi cette vision. En somme — 
Quoi qu’il advienne, laisse-moi le droit 
De ne chercher l’aide des hommes, 
D’aider les hommes où qu’ils soient ! 


My new-cut ashlar takes the light 
Where crimson-blank the Windows flare. 
By my own work before the night, 

Great Overseer, I make my prayer. 

If there be good in that I wrought 
Thy Hand complelled it, Master, Thine— 
Where I hâve failed to meet Thy Thought 
I know, through Thee, the blâme was mine. 

One instant ’s toil to Thee denied 
Stands ail Eternity’s offence. 

Of that I did with Thee to guide, 

To Thee, through Thee, be excellence. 

The depth and dream of my desire, 

The bitter paths .wherein I stray — 

Thou knowest Who hast made the Fire, 
Thou knowest Who hast made the Clay. 

Who, lest ali thought of Eden fade, 
Bring’st Eden to the craftsman’s brain — 
Godlike to muse o’er his own Trade 
And manlike stand with God again ! 

One stone the more swings into place 
in that dread Temple of Thy worth. 

It is enough that, through Thy Grâce, 

I saw nought common on Thy Earth. 

Take not that vision from my ken — 

Oh, whatsoe’er may spoil or speed. 

Help me to need no aid from men 
That I might help such men as need ! 


Traduction: Michel St. Gai! 


(*} Ashlar: Terme anglais signifiant : pierre taillée d’équerre, pierre cubique et, plus particulièrement, pierre 
angulaire. Vient du latin «axilla, axillaris», axe, planche, à travers le vieux français «aiseler», pierre taillée. 
Utilisé pour la Pierre Cubique dans les loges maçonniques de langue anglaise. 
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Les francs-maçons 
en Espagne 

(1930-1936) 


L’Espagne n’est plus un régime totalitaire depuis la mort du dictateur 
Franco en 1975. En s’ouvrant à elle-même et à l’extérieur, l’Espa gn e, 
comme un barrage brisé déchaînant ses flots, a donné libre cours à son 
formidable besoin de connaître : elle s’est libérée du carcan de cette 
«hispanité» qui faisait d’elle un «au-delà des Pyrénées» plus africain 
qu’européen. 

Aujourd’hui l’Espagne est prise par le phénomène de la Movida, sorte de 
mouvement incessant qui touche tous les aspects de la société espagnole. 
Les Espagnols ont une grande envie, un très grand besoin de savoir, non 
seulement ce qui est arrivé dans un passé proche, mais aussi les causes de 
ces faits. Ce besoin de savoir est grand lorsqu’il s’agit de la franc- 
maçonnerie (peu connue malgré sa considérable importance au XIX' siè- 
cle) et de son rôle dans la préparation de l’avènement de la Seconde Répu- 
blique en 1931. Certes, depuis quelques années, l’information sur la 
franc-maçonnerie ne manque pas, elle est même très abondante et man- 
que souvent d’objectivité. 

Notre propos ici n’est pas de rappeler l’histoire de la franc-maçonnerie 
espagnole, mais de traiter brièvement de certains faits allant de 1930 (gou- 
vernement du Général Berenguer succédant à la dictature du Général 
Primo de Rivera) à 1939 (fin de la Seconde République), car l’histoire de 
cette république et celle de la maçonnerie espagnole n’en font qu’une. 

Le Gouvernement du Général Berenguer arrêta des élections municipales. 
Les candidats de l’opposition gagnèrent. Le Roi Alphonse XIII (grand-père 
du roi actuel) abdiqua, et la Seconde République fut proclamée le 14 avril 
1931, dans un enthousiasme délirant, une explosion de joie populaire. 
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L une des périodes les plus fastes de la maçonnerie espagnole commença 
alors. La décennie précédente avait préparé les maçons espagnols (pen- 
dant la dictature du Général Primo de Rivera) à un possible changement 
de régime. En effet, après maintes péripéties pour ou contre une politisa- 
tion de Tordre (il s’agit ici du Grand Orient espagnol), la plupart des 
maçons commencèrent à s’intéresser à la politique avant de se politiser et 
de devenir, au sein de la Seconde République, des maçons «politiques» ou 
des politiciens maçons. La Grande Loge Espagnole resta (en principe) 
défavorable à la politisation de la maçonnerie. 

A la proclamation de la Seconde République, les maçons avaient déjà une 
certaine expérience de la politique. Un bon nombre d’eux avaient pris 
part aux «complots» et à diverses «conspirations» assez courantes durant 
la dictature. Cela explique la grande quantité de députés maçons, ou de 
tendance maçonnique, à la première Assemblée Constituante de la 
Seconde République, et, par la suite, le nombre non moins important de 
préfets, ministres, hauts fonctionnaires, etc. 

Le premier résultat important pour Tordre maçonnique fut que, désor- 
mais, le Grand Orient Espagnol, la Grande Loge et le Suprême Conseil 
(longtemps à peine tolérés, sinon prohibés) purent posséder un statut offi- 
ciel dûment autorisé par la loi espagnole. 

1930-1931 fut une période d’intense labeur maçonnique pré-républicain. 
Les francs-maçons ne restèrent pas inactifs durant les années qui préparè- 
rent la république, tant s’en faut, déjà, lorsque le Général Berenguer par- 
vint à la tête du gouvernement, un manifeste maçonnique proclama: 
«L’année 1930 est Tannée de grâce». Au moment où se préparait l’avène- 
ment d’un nouveau régime, on pouvait entendre la voix d’éminentes per- 
sonnalités espagnoles de célébrité mondiale : le philosophe Ortega y Gas- 
set, 1 éminent docteur Gregorio Maranon, l’écrivain Ramon Perez de 
Ayala, et un grand nombre d’autres. 

D’aucuns affirment que la franc-maçonnerie n’a pas été la cause de la 
chute de la monarchie, car «avec un effectif de quelque cinq mille mem- 
bres, elle n’était pas de force à faire tomber le vieux régime 
monarchique... «et ils se basent sur l’échec de la Première République 
(1873-1874). Or, nous l’avons dit, les maçons de 1930-1931 étaient fort 
bien politisés, même s’ils n’avaient pas d’expérience politique et ils durent 
improviser souvent, pour donner à la nation des institutions solides et oh ! 
combien valables, basées sur une «Constitution» qui, selon maints 
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politiques étrangers, était un modèle à suivre dans son genre. Et, à tous 
ceux qui disent que la maçonnerie espagnole ne s’est pas manifestée 
ouvertement dans la période pré-républicaine, rappelons que la maçonne- 
rie n’avait pas alors une existence légale, qu’elle ne pouvait pas s’exprimer 
dans les journaux, ni même se réunir sans autorisation des autorités. 

Quoi qu’il en soit, les faits sont là: politique et maçonnerie cheminaient 
ensemble vers un inéluctable changement de situation politique. Et, à 
l’aube des événements attendus certaines figures de la maçonnerie se fai- 
saient déjà remarquer. A l’avènement de la Seconde République ces per- 
sonnages deviendraient de première grandeur au sein du nouveau régime : 
impossible de ne pas citer de vieux maçons tels Martinez Barrio, Marce- 
lino Domingo, Fernando de los Rios, Alejandro Leroux, Alvaro de 
Albornoz, Ramon Franco Bahamonte (frère du dictateur), Augusto Bar- 
cia, Pedro Rico (maire de Madrid), Mateo Hernandez et d’autres de cette 
importance. 

Le cas de Manuel Azana relève de l’anecdote. Initié alors qu’il était déjà 
premier ministre (2 mars 1932), il ignora totalement par la suite ses obli- 
gations de maçon. Nous le citons, car ce cas n’a pas été le seul. Mais cela 
n’enlève rien à l’excellent travail des hommes politiques maçons. 

Nous avons parlé de «période faste». En effet, de 1930 à 1931, la franc- 
maçonnerie espagnole va vivre une époque dorée, au moins quant au nom 
de ses affiliés. Les loges du Grand Orient Espagnol ainsi que celles de la 
Grande Loge Espagnole prolifèrent. De cinq mille membres (à peu près) 
en 1930, ils étaient environ trois fois de plus au moment des élections de 
1931. Les francs-maçons jouissaient alors d’une notable considération 
dans toutes les sphères de la vie nationale : militaire, politique, civile, 
administration, enseignement... Encore faut-il rappeler que le fait de tri- 
pler les effectifs ne comportait pas seulement des avantages, tant s’en 
faut, car dans les nouvelles recrues il y avait - c’était normal - une partie 
qui n’avait pas eu le temps de comprendre grand-chose à la maçonnerie. 

Le nombre réduit de maçons, comparé à d’autres obédiences étrangères, 
avait un avantage considérable ; il était composé, en grande partie, par 
des éléments d’excellente qualité. Il suffit, pour s’en convaincre, de lire le 
journal des séances de l’Assemblée Nationale de l’époque. Parmi les 
députés il y avait maints maçons, dont le nombre réel varie de l’un à 
l’autre historien. «(...) Nous considérons certaine (...) l’affiliation de cent 
cinquante et un parlementaires (...) cent trente cinq du Grand Orient, (...) 


61 


seize seulement de la Grande Loge Espagnole...» dit l’historienne Maria 
Dolores Gômez Molleda («La Masoneria en la crisis espanola del siglo 
XX», page 261). 

Dans l’Assemblée Nationale s’illustrèrent des figures de renommée mon- 
diale appartenant à la maçonnerie : Lluis Companys (livré à Franco par le 
régime français et fusillé par la suite) président du gouvernement de la 
Catalogne pendant la république; Melquiades Alvarez, Juan Botella 
Asensi, Gerardo Abad Conde, Ventura Gassol Rovira, Rafael Guerra del 
Rio, Manuel Portela Valladares, pour ne citer que quelques noms. 

Le cas des militaires maçons est un phénomène digne d’être traité car une 
bonne partie de ces maçons militaires, qui étaient des maçons actifs, 
appartenaient à l’ordre bien avant la république et avaient, parfois, pris 
part aux «complots» et aux «conspirations» contre la monarchie qui 
émaillèrent la décennie 1920-1930. Le capitaine Fermin Galan fut fusillé 
peu de temps avant l’avènement de la république. 

On trouvait des maçons dans toutes les branches de l’armée espagnole et à 
tous les échelons. Signalons, cependant, qu’au moment du soulèvement 
franquiste beaucoup de ces militaires maçons restèrent du côté de 
Franco : Cabanellas, Lopez Ochoa, Aranda et bien d’autres généraux et 
hauts gradés. Riquelme, Mangada et d’autres optèrent pour leur fidélité à 
la république. 

Il y eut un excès de prosélytisme dans les rangs militaires ; et cela créa une 
réaction lors du congrès national (convent) du 15 février 1935 lorsque le 
député Cano Lopez se sentit obligé de faire une proposition destinée à 
freiner le progrès de la maçonnerie dans les forces armées. Ce vœu propo- 
sait que les chefs et les officiers fussent éloignés des loges maçonniques. 
Ce député se fondait sur Pînterdiction pour les frères d’être inscrits à des 
partis ou factions politiques. Cette proposition de règlement (non pas de 
Loi) fut adoptée, après une vive discussion par quatre-vingt-deux voix 
contre vingt-six, et cela eut un grand écho dans la presse de l’époque. El 
Popular (le «Populaire», organe socialiste) rappelait les buts et finalités 
de P ordre maçonnique, à savoir : «Les loges sont des écoles de philoso- 
phie, de vertu, de science, d'art, de littérature, de morale universelle. 
Elles sont répandues sur toute la surface du globe pour évangéliser et per- 
fectionner les hommes. Elles enseignent à bien penser, à parler bien et à 
rechercher la vérité, à développer la bienfaisance, à se connaître soi- 
même, à accroître la concorde et l’union fraternelle universelle». 
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Le projet d’éloigner l’armée des loges maçonniques n’eut pas beaucoup 
de succès car il allait à l’encontre de la tolérance et de la liberté politique. 

La guerre ayant éclaté, Franco ne tarda pas à s’attaquer aux maçons dans 
les territoires qu’il occupait. Dès le 13 septembre 1938 - date du premier 
décret contre la maçonnerie - on assista, dans la zone «nationaliste» 
(franquiste) à une véritable croisade contre les francs-maçons, confisca- 
tion de leurs biens, retrait des signes, inscriptions, ouvrages 
maçonniques... Franco va créer, durant toute la guerre un corps spécial 
explicitement chargé de la répression contre les maçons. Les années 1937 
à 1939 rappellent l’absolutisme de Ferdinand VII autour de 1920. 
Les archives, les publications, les éditions sont réquisitionnées sans dis- 
tinction. 

C’est avec tout ce matériel confisqué qu’on constituera ce qu’on appelle 
aujourd’hui les «Archives maçonniques secrètes espagnoles», rassemblées 
à Salamanque. 

La répression anti-maçonnique atteindra son zénith avec l’ouverture de 
quatre-vingt-mille enquêtes contre des maçons, alors que, selon les effec- 
tifs dignes de foi, en Espagne, à la fin de la «tourmente», la totalité des 
maçons espagnols n’atteindra pas le nombre de dix-mille, parmi lesquels 
une bonne partie, avait opté pour le chemin de l’exil (el destierro). Les 
loges furent évidemment fermées et certains des locaux cédés à la Pha- 
lange Espagnole (le parti franquiste). 

Un an après la fin de la guerre civile parut le décret du 1 er mars 1940 qui 
créa le «Tribunal de Répression de la Franc-Maçonnerie et du Commu- 
nisme», loi restée en vigueur jusqu’en 1963. Elle fut remplacée par le 
T. O. P. (Tribunal de l’Ordre Public). 

La propagande anti-maçonnique prit par la suite un caractère officiel. En 
effet, il est du domaine public que Franco lui-même et son Premier Minis- 
tre Carrero Blanco publieront dans le journal du parti franquiste 
«Arriba» une série d’articles ou l’inexact côtoie le grotesque et où une 
haine hors du commun enlève tout crédit aux extravagances officielles. 
(Ces articles ont été réunis dans un livre intitulé : «Masoneria» , signé par 
un Boor...). 

Sans entrer dans le détail, il est hors de doute que, malgré les critiques fai- 
tes aux maçons qui intervinrent dans les affaires des Gouvernements de la 
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République, ees hommes, ees frèresj ont contribué grandement à la pro- 
mulgation d’une constitution et de lois qui peuvent aujourd’hui encore, 
servir d’exemple à n’importe quelle démocratie des plus avancées. 

Ces «courtes» années «républicaines» firent passer l’Espagne de la caté- 
gorie des pays peu avancés (politiquement parlant) à celle des nations 
avancées en matière de progrès social, juridique, culturel, etc. 

Le franquisme a été un grand pas en arrière sur le chemin du progrès. La 
maçonnerie fut écrasée. Elle paya un très lourd tribut à ses grands idéaux 
de rédemption humaine. Mais cela est une autre affaire qui mérite d’être 
traitée à part. 


Michel Martinez 


Annexes 


Un cas parmi d’autres. 

Celui du Général «Nationaliste» Aranda. Maçon connu, il fut le défen- 
seur de la ville asturienne d’Oviedo, lors du soulèvement franquiste en 
1936. Il se mit donc du côté de Franco contre les républicains. Franco le 
mit dans le cadre de la réserve en 1949. 

C’est dans cette circonstance qu’un groupe de phalangistes l’insultat, en 
le traitant de maçon. Le général répondit : «Dites à votre Maître (Franco) 
que j’étais déjà maçon lorsque j’étais chargé d’organiser la résistance 
dans la capitale des Asturies» (Oviedo 1936). Notons que ce Général 
maçon fit toute la guerre civile aux côtés de Franco. 


L’application 

L’application de la loi anti-maçonnique prévoit des condamnations à des 
peines de 20 à 30 ans pour les grades supérieurs, de 12 à 20 ans pour les 
autres grades. Dans l’ensemble la persécution contre les maçons rappelle 
parfois les temps les plus noirs de l’inquisition. 
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Près» camps de concentration cTArgelCs, Barcarès, saint Cyprien etc., ou 
leur existence était extrêmement précaire et douloureuse. Certains maçons 
espagnols purent partir pour l’Amérique Latine, spécialement pour le 
Mexique où s’installèrent les représentants du Grand Orient Espagnol et 
du Suprême Conseil (qui ont eu une existence juridique normale jusqu’à 
la mort du dictateur). 

La guerre mondiale arrêta en France le fonctionnement normal des tra- 
vaux maçonniques. Mais, sitôt la guerre terminée, les maçons espagnols 
montrèrent, une fois de plus, leur activité. En effet, des loges furent 
créées au sein de la Grande Loge de France et du Grand Orient de France. 
Exilio, Iberia, Reconstruction, Continuidad, Espana, et bien d’autres ont 
travaillé avec ardeur en faisant honneur aux obédiences françaises qui les 
avaient accueillies. Presque toutes ont cessé d’exister après la «libération» 
de la tyrannie du dictateur Franco en 1975, date de sa mort. 

Les loges qui restent encore en activité font le nécessaire pour conserver la 
tradition de leurs ainés. 


Maçonnerie exilée au Mexique. 

La dure épreuve de l’exil fait évoluer la maçonnerie espagnole. Cepen- 
dant, il est intéressant de noter que le Suprême Conseil, réfugié au Mexi- 
que, continue de suivre les voies «normales» qui ont toujours été celles de 
nos sublimes principes. Il n’est pas question de «voies» politiques ou de 
«déviations profanes»... Nous copions ici une déclaration du Très Illustre 
et Très Puissant Frère Juan Pablo Garcia Alvarez, 33 e , Souverain Grand 
Commandeur du Suprême Conseil Espagnol : 

«La franc-maçonnerie ne prétend pas réformer la société, son unique but, 
la finalité de tous ses efforts consiste à poursuivre inlassablement, éternelle- 
ment et universellement, le perfectionnement de l’homme, d’abord consi- 
déré individuellement. L’enseignement, l’instruction de la franc- 
maçonnerie sont de caractère moral et philosophique. Elle éveille l’esprit 
critique des individus, elle a en horreur toutes les tyrannies. Ainsi s’expli- 
que donc que les régimes de type fasciste ou communiste rejettent les 
francs-maçons et la franc-maçonnerie». 


Mexique, 1943 


Les maçons espagnols dans l’exil : 

Sitôt en exil, les maçons espagnols voulurent poursuivre leur devoir, et 
cela malgré le fait que presque tous se trouvaient dans les tristement «célè- 
bres» camps de concentration d’Argelès, Barcarès, Saint Cyprien etc., où 
leur existence était extrêmement précaire et douloureuse. Certains maçons 
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Mexique où s’installèrent les représentants du Grand Orient Espagnol et 
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Tableau des sources, références, bibliographie 


A - Sources imprimées: articles de revues, bulletins, hebdomadaires, 
quotidiens. 

Il est impossible de mentionner le grand nombre d’articles, lus et relus, 
commentés, parus dans la presse en espagnol comme en français dans les 
journaux de toute opinion, depuis, A.B.C., connu dans le monde entier, 
jusqu'à El Pais , La Vanguardia, Diario 16, revue Hisîoria. Les quotidiens 
régionaux espagnols ou français, publient aussi de temps à autre des 
articles consacrés à la franc-maçonnerie en général, aux loges et aux 
francs-maçons espagnols en particulier. Parmi ces quotidiens nous 
devons citer : le Diario decano de la région Valenciana, An 112 , soit 1978, 
intitulé : Las Provincias. Le Pays Valenciano (Valencia) comporte les 
trois provinces (Départements) d’Alicante Castellon de la Plana et 
Valencia. 


B - Publications en espagnol : 

1 ) Alonso José Ramon, Hisîoria politica del Ejército Espanol , Madrid. 
Editora Nacional 1974. 

2) Alonso Baquer Miguel, El Ejército en la Sociedad Espanola, Madrid. 
Ediciones del Movimiento, 1971. 

3) Arraras Joaquin, Hisîoria de la Segunda Repüblica Espanola , 
Madrid. Editoria Nacional, 1968. 

4) Artola Gallego Miguel, La Espana de Fernando VII , Madrid. Espasa 
Calpe 1968. 

5) Azana Manuel, Obras Complétas , México. Ediciones Oasis. 4 volu- 
mes, 1966. 

6) Bernanos Georges, Les Grands Cimetières sous la lune, Paris. Plon, 
1938. 

7) Boor J., Masonerta , Madrid, Grâficas Valera. 

8) Broue Pierre, La Révolution Espagnole , 1931-1939 \ Paris. Flamma- 
rion, 1973. 

9) Cachu Viu Vicente, La Institution Libre de Ensenanza, Madrid 
1971. 
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10) Claudel Paul, Aux Martyrs d'Espagne, Bruxelles. Lesigne 1937. 

1 1) Cuenca Toribio José Manuel, Historia de Espana , 2 volumes. Barce- 
lona. Ediciones Danal, 1973. 

12) Ferre Benimelli José, La Masonerla Espanola en el siglo XVIII, 
México. Editores Sigle Veintiuno, 1974. 

13) Leroux Alejandro, Al servicio de la Repüblica, Madrid. Javier 
Morata, 1930. 

14) Martinez Carlos, Crônica de una emigraciôn, 1939 La de los Repu - 
blicanos espanoles en 1939, México, 1959. 

15) Ortega y Gasset José, Obras Complétas, Revista Occidente, desde 
1957. 
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Un homme exemplaire : 
frère Elie 

Adolphe Levée, en religion frère Elie, alias Elie Lemoine, est décédé le 1 er 
octobre dernier dans sa 80 e année. A 19 ans, il découvre chez un bouqui- 
niste un exemplaire défraîchi d 'Orient et Occident de René Guénon et, 
écrit-il, je l’ouvris et ce fût un éblouissement, ce qui le poussa à lire tous 
les livres de Guénon disponibles à l’époque. Ancien élève d’une école 
commerciale, son enthousiasme le poussa à publier dans le bulletin des 
anciens élèves, un modeste article dont le sujet était la distinction entre 
individualité et personnalité d’après la doctrine hindoue. Grande fût sa 
stupéfaction de recevoir quelques semaines plus tard une lettre de René 
Guénon le félicitant de son travail, avec cette remarque: «surtout étant 
donné votre âge». Ce fût le début d’une correspondance, interrompue par 
la guerre de 1939. 

Fixé en Indochine pour s’occuper du commerce de riz, il subit l’occupa- 
tion japonaise; comme celle-ci lui laissait des loisirs, il pût approfondir 
ses connaissances traditionnelles. Après la guerre, il reprit sa correspon- 
dance avec René Guénon. Envisageant de demander l’initiation maçonni- 
que, il lui écrivit qu’il se sentait bien imparfait pour cette démarche. René 
Guénon lui répondit : «Ce serait penser qu’il faut être déjà un saint pour 
devenir maçon, ce qui serait grandement exagéré». Catholique 
convaincu, il lui fit également part de ses hésitations, puisque l’Eglise 
excommuniait les francs-maçons. Guénon ne lui fit qu’une brève 
réponse: «En effet, c’est là la difficulté». 

En relisant Autorité spirituelle et Pouvoir temporel notre auteur fût 
frappé de la supériorité, mieux même, de la transcendance de la contem- 
plation et il se dit alors : je dois embrasser la vie contemplative. A qua- 
rante ans, il s’engagea dans la voie monastique, dans l’ordre des cister- 
ciens, ordre fondé par saint Bernard et devint à l’abbaye de la Trappe le 
frère Elie le jour de la fête de la Transfiguration. 
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Ce n’est que depuis une dizaine d’années que frère Elie s’est mis à écrire, 
puis à publier avec la permission de ses supérieurs. 

En 1982, il fit paraître chez Dervy-Livres : Doctrine de la Non-dualité 
(advaita-vâda) et Christianisme et en sous-titre : jalons pour un accord 
doctrinal entre l’Eglise et le Védanta, par un moine d’occident, avec une 
préface de Jean Tourniac. 


L’auteur appuie son exposé sur l’enseignement des docteurs les plus émi- 
nents, saint Bernard et saint Thomas d’Aquin entre autres pour la chré- 
tienté et Shankara pour l’hindouisme. Dans les questions soulevées, 
l’important est de savoir reconnaître et de bien distinguer ce qui est spéci- 
fiquement religieux et ce qui, au sein de l’ordre religieux lui-même, relève 
de la métaphysique, donc de l’ordre universel. La doctrine de la non- 
dualité relève de la métaphysique universelle ; elle est hindoue seulement 
dans la forme qui lui est donnée dans cette tradition. Le chrétien fidèle à 
sa tradition, peut embrasser le point de vue de la non-dualité après l’avoir 
dépouillée de sa forme hindoue. Jusqu’ici la doctrine chrétienne s’est sur- 
tout nourrie d’éléments empruntés à la tradition gréco-latine. Tel qu’il se 
présente actuellement, le christianisme n’est que virtuellement catholique, 
n’étant pas encore vraiment universel. La clef de la doctrine de la non- 
dualité réside d’une part dans l’idée de l’Infini métaphysique et d’autre 
part dans la parfaite identité du connaître et de l’être. 


A partir de 1985, le frère Elie collabora régulièrement à la revue trimes- 
trielle : Etudes Traditionnelles sous le nom d’Elie Lemoine. Dans chaque 
numéro, il publie un article et un ou plusieurs comptes-rendus de livres et 
de revues. L’ensemble de ses écrits ont été rassemblés dans un livre paru en 
octobre 1981 juste avant sa mort aux Editions Traditionnelles (successeurs 
de la librairie Chacornac) sous le titre : Theologia sine Metaphysica nihil. 


Ce titre illustre bien la recherche de frère Elie, c’est moins la théologie qui 
l’intéresse que la métaphysique et, dans la perspective de René Guénon, 
cette démarche ne peut être qu’initiatique. Ainsi, page 213 de son livre, on 
lit : «pour nous, les conditions indispensables pour accéder à l’initiation 
effective peuvent être énumérées comme suit : 1 . un «horizon intellectuel» 
suffisant; 2. l’acquisition des données théoriques; 3. les qualifications 
initiatiques ; 4. la réception de l’« influence spirituelle» ; 5. la concentra- 
tion ; 6. la qualification à passer de l’initiation virtuelle à l’initiation 
effective. Et nous inclinons à penser que c’est surtout cette dernière 
condition qui fait défaut à l’humanité aujourd’hui ». 


70 


Dans cet ouvrage, les pages où il est question d’initiation et de franc- 
maçonnerie sont nombreuses. Il est d’un grand intérêt de relever les plus 
marquantes. Le frère Elie ne fait pas d’exégèse sur l’œuvre de René Gué- 
non, mais en extrait une règle de vie, de vie spirituelle. Il nous faut donc 
signaler les points forts susceptibles d’intéresser un franc-maçon confir- 
mé, aussi bien qu’un postulant. Le premier point concerne l’ésotérisme et 
l’exotérisme. Religieux cistercien, il se réfère, bien sûr, à l’enseignement 
du Christ, mais également, étudiant assidu de l’œuvre guénonienne, à 
celle-ci. Il rappelle les apostrophes du Christ aux pharisiens et aux scribes, 
condamnant leur exclusivisme et leur cécité, il leur dit : «Malheur à vous, 
docteurs de la Loi, car vous avez dérobé la clef de la science ; vous-mêmes 
n’êtes pas entrés, et vous avez empêché ceux qui entraient». (Luc XI-52). 
Le frère Elie conclue ces considérations par une remarque de simple bon 
sens : «Il serait puéril d’attendre des représentants autorisés d’un exoté- 
risme quelconque qu’ils prennent position officiennement sur la question 
de l’ésotérisme, soit pour l’affirmer, soit pour le nier et cela pour deux 
raisons... D’une part ce serait outrepasser leur fonction propre et donc 
sortir de leur compétence. D’autre part, ce serait contradictoire avec la 
notion même d’ésotérisme, lequel implique toujours... une certaine disci- 
pline de l’arcane». Ceci étant dit, il faut préciser ce que l’on entend par 
ésotérisme. De nos jours ce mot est mis «à toutes les sauces» et recouvre 
les «marchandises» les plus extravagantes et les plus suspectes. 

L’auteur rappelle que chez les anciens grecs ce mot désignait le côté «plus 
intérieur» d’une doctrine, dont l’aspect «plus extérieur» prenait le nom 
d’exotérisme. Celui-ci était enseigné publiquement, tandis que l’ésoté- 
risme, plus secret, n’était communiqué, généralement par tradition orale, 
qu’à ceux-là seuls qui possédaient les qualifications requises. Ce sont 
donc les deux faces intérieure et extérieure d’une même doctrine, ce qui 
implique qu’il ne saurait y avoir entre eux une véritable opposition. Ils 
ont donc une même origine, qui est pour le christianisme le Christ lui- 
même. La première condition pour envisager la possibilité d’un ésoté- 
risme dans le christianisme est que la «vérité toute entière» (Jn XVI, 13) 
déborde infiniment les limites de la «lettre», d’ailleurs saint Jean dans le 
dernier verset de son Evangile ne dit-il pas : «Jésus a accompli encore bien 
d’autres actions. Si on les relatait en détail, le monde ne suffirait pas, je 
pense, à contenir les livres qu’on écrirait». Les rapports qui doivent exis- 
ter normalement entre les représentants respectifs de l’ésotérisme et de 
l’exotérisme sont l’image de ceux qui existent entre le non-agir entendu en 
son sens métaphysique et l’action, entre le silence et la parole ; d’après les 
textes sacrés eux-mêmes c’est ce qui caractérise les rapports entre Jean et 
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Pierre durant leur vie terrestre. Jean est souvent aux côtés de Pierre, mais 
c’est celui-ci qui agit et qui parle, Jean lui, ne fait ni ne dit rien ; il est là 
exerçant une simple action de présence. Le frère Elie en donne des exem- 
ples tirés des Evangiles et des Actes des Apôtres. Dans tous les passages 
où Pierre et Jean sont réunis, celui-ci donne à Pierre des marques visibles 
de déférence et de respect. Et pourtant Jean est particulièrement près du 
Christ, ainsi lors de la Cène, il pose sa tête sur la poitrine du Christ. Lors 
de la crucifixion, Jean est seul avec les saintes femmes au pied de la croix. 
Et Jésus dit à sa Mère : «Femme voici ton fils...» (Jn XIX, 25). Comme le 
note Origène, Marie n’a qu’un fils, Jésus : le Christ affirme donc une 
identité surnaturelle entre lui et Jean. C’est l’affirmation de l’«Identité 
suprême» acquise par l’Apôtre Jean. 


Une seule fois, Jean prend l’initiative, mais à un moment capital il 
s’adresse à Pierre pour lui révéler l’identité de l’Homme qui vient de les 
héler du rivage : «C’est le Seigneur» (Jn XXI, 7). C’est le Christ ressuscité 
que Pierre n’avait pas reconnu. 


Dans la tradition chrétienne, Pierre représente le côté extérieur et public, 
l’exotérisme et Jean, le côté intérieur et réservé, l’ésotérisme. Mais que 
peut représenter l’autre fils de Zébédée, Jacques? Il a incontestablement 
une importance particulière, ayant été, avec Pierre et Jean, le troisième 
apôtre témoin de la Transfiguration. Les deux frères ont reçu du Christ 
une nouvelle appellation : «Boanergès», ils sont fils du tonnerre et maître 
du feu du ciel, l’initiale du nom de leur père Zébédée est en forme 
d’éclair. Ce nouveau nom, reçu en commun, démontre qu’ils ont reçu 
sous forme d’influence spirituelle la même initiation, dont ils sont l’un et 
l’autre dépositaires. Jean correspond au point de vue purement métaphy- 
sique de la tradition, tandis que Jacques correspondrait plutôt au point de 
vue des sciences traditionnelles ; on peut penser au maître Jacques du 
Compagnonnage et au rôle qu’il tient dans l’un des plus célèbres pèlerina- 
ges, celui de saint Jacques de Compostelle. 

Un autre point de vue qui mérite examen, ce sont les rapports entre 
l’Eglise catholique et la franc-maçonnerie. 


Frère Elie souligne tout d’abord que les rites maçonniques n’ont pas un 
caractère religieux. Puis il rappelle que les excommunications frappant les 
francs-maçons ont été supprimées dans le «nouveau droit canon». Cepen- 
dant, malgré les prises de position favorables à l’égard de la franc- 
maçonnerie par divers organismes du Vatican, la déclaration du cardinal 
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Ratzinger au nom de la Congrégation pour la doctrine de la foi a fait 
grand bruit, car la presse a rapporté que le franc-maçon était dans un état 
de péché grave. Mais ce serait une erreur de traduction, erreur qui, 
compte tenu des dispositions généralement prises par la Curie pour assu- 
rer une correcte lecture des textes romains, serait véritablement para- 
doxale si Ton écartait du contexte la présence, jusque et au sein même de 
l’Eglise, de certaines «tendances» qui ne manquent jamais l’opportunité 
de susciter maints obstacles à tout ce qui tend à rapprocher l’Eglise de la 
franc-maçonnerie (p. 124). 

En fait ce n’est pas péché grave mais «matière grave» que l’on doit lire. 
Effectivement pour certains, sinon pour tous, recevoir l’initiation maçon- 
nique et acquérir, de ce fait, une connaissance ésotérique, est une démar- 
che de grande importance dans l’existence d’un être humain. 

Il rappelle les premières condamnations papales qui ont frappé la franc- 
maçonnerie au XVIII e siècle et cite les travaux du père Ferrer-Benimelli 
(les Archives secrètes du Vatican et de la franc-maçonnerie, préface du 
père Riquet; Dewy-Livres 1989) qui montrent que c’est plus pour des 
motifs politiques que pour des raisons doctrinales qu’elles ont été pronon- 
cées. Condamnations qui n’ont pas été appliquées en France, bien que de 
nombreux évêques français les aient notifiées aux clercs et aux fidèles. Ce 
qui n’empêchait nullement de nombreux écclésiastiques de fréquenter les 
loges. 

L’ordre qui comptait le plus de francs-maçons était celui des Cisterciens. 
A la veille de la révolution de 1789, l’abbaye de Clervaux (abbaye même 
de saint Bernard) comptait en son sein une loge maçonnique. Frère Elie 
rappelle qu’en 1788 la loge de Laval avait vingt-deux membres, dont cinq 
prêtres, tous réfractaires à la constitution civile du clergé, donc tenaient à 
rester fidèles au pape. Tous arrêtés, l’un d’eux l’abbé Jean-Marie Gallot 
fût guillotiné à Laval le 21 janvier 1794. Mais a été béatifié en 1955 par le 
pape Pie XII ; ainsi, a été placé sur les autels, comme martyr de la foi, un 
prêtre franc-maçon. 

Bien sûr, le frère Elie souhaite que de part et d’autre, des efforts soient 
entrepris et poursuivis pour développer les rapports entre l’Eglise catholi- 
que, devenant ouvertement plus universelle (ce que veut d’ailleurs dire le 
mot catholique) et la franc-maçonnerie ; mais reste à celle-ci à montrer les 
preuves et les signes d’un esprit authentiquement traditionnel. Il suggère 
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que les Cisterciens pourraient y tenir un rôle, se référant à saint Bernard 
ainsi qu’à leur attitude vis-à-vis de la franc-maçonnerie au cours du 
XVIII e siècle. 

Parmi les sujets traités par l’auteur, le dernier qui nous intéresse est celui 
concernant saint Bernard. Dante montre clairement dans la Divine Comé- 
die l’importance de saint Bernard. Il a successivement trois guides : Vir- 
gile, Béatrice, Bernard. Celui-ci guide Dante dans la partie ultime de son 
voyage céleste, dans l’Empyrée. 

Bernard a eu des liens étroits avec l’«Ordre du Temple». Frère Elie, se 
référant à René Guénon, affirme qu’il n’ignorait pas le caractère excep- 
tionnel et réservé de la doctrine templière et était averti des graves dangers 
qu’entraîneraient des révélations inconsidérées ou inopportunes. Le rôle 
que lui fait tenir Dante, ainsi que ses rapports étroits avec l’Ordre du 
Temple, attestés par ses écrits, désigne saint Bernard comme l’authenti- 
que représentant de ce que l’on peut appeler l’«Eglise de Jean». 

Le frère Elie pense que l’essentiel de son enseignement ésotérique a été 
donné dans les entretiens qu’il eût, comme père abbé, avec ses moines 
réunis dans la salle du chapitre, car il ne pouvait l’être publiquement «en 
toute sécurité et sans crainte». Le cas ne devait pas être aussi rare au 
moyen-âge que de nos jours spécialement parmi des moines qui avaient 
tout quitté pour s’adonner à la contemplation, particulièrement chez les 
Cisterciens. On admet assez généralement d’ailleurs qu’au moyen-âge, 
l’Ordre monastique constituait comme une sorte d’intermédiaire entre 
l’exotérisme et l’ésotérisme, ce qui, croyons-nous, est surtout vrai de 
l’Ordre de Citeaux, comme le suggèrent les nombreuses connexions qu’il 
eût alors avec l’Orient, sans parler de la personnalité de saint Bernard lui- 
même. Il n’est pas non plus exclu que les Cisterciens, ou plutôt certains 
d’entre eux, aient continué à remplir ce rôle d’intermédiaire bien après la 
fin du moyen âge, comme tendrait à faire supposer le fait qu’encore au 
XVIII e siècle et jusqu’à la veille de la Révolution française, les Cisterciens 
furent les plus nombreux de tous les religieux à fréquenter les loges 
maçonniques et à y recevoir l’initiation. Ce rôle, peuvent-ils l’assumer de 
nouveau aujourd’hui? La question mérite au moins d’être posée. C’est 
par cette question que frère Elie termine son dernier livre. 

Pierre Prévost 
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D iscours prononcé à l’ occasion 
du rallumage des feux 
du Grand Orient de Hongrie 
le 21 mars 1992 à Budapest 


Je voudrais brièvement rappeler les origines et les traditions de la maçon- 
nerie hongroise et en son sein du Grand Orient de Hongrie, puis esquisser 
les idées force et les axes possibles de notre œuvre future. Nous sommes 
les descendants des communautés constructrices des Temples des grandes 
civilisations ancestrales, tel que l’est chaque franc-maçon de nos jours. 
Descendants de ceux qui transformèrent en œuvre d’art, à l’intention des 
groupes humains, la représentation symbolique de l’ordre reconnu de 
1 Univers. Pour que leurs pierres de construction deviennent constructives 
et constructibles, force leur était de prendre connaissance de cet ordre en 
arrière-plan des phénomènes, comme de l’art de la pensée et de la création 
symboliques. Au cours de l’histoire, le travail sur les pierres réelles a pro- 
gressivement cessé, et depuis des siècles, c’est dans la matière vivante de la 
société qu’ils essaient, que nous essayons d’amener à l’état de réalité 
esthétique, les conclusions de la connaissance initiée. 

Ici, dans notre patrie aussi. Ici même, au lieu de cette célébration, sur la 
Colline du Château de Buda, les vestiges visibles du Moyen-Age et de la 
Renaissance hongrois sont tout autant traversés par la lumière de ce 
savoir et ce vécu d’arrière-plan, que le sont les documents des communau- 
tés et des loges alchimistes, rosicruciennes, hermétiques des siècles ulté- 
rieurs accablés de guerres. C’est en s’insérant dans la chaîne mondiale de 
la franc-maçonnerie moderne, que les écrivains hongrois membres de la 
Garde impériale à Vienne, Batsânyi et ses compagnons, créèrent leur pre- 
mière loge, dans l’esprit des Lumières, pour que peu après nos frères et 
prédécesseurs jacobins luttent pour le progrès de la société, à l’exemple 
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des français, jusqu’au martyre. Ils seront suivis par les personnalités 
francs-maçonnes éminentes de l’ère des réformes, ainsi KOlcsey, poète de 
notre hymne national, ou le fondateur du Musée Széchenyi. Et c’est déjà 
aux prodromes immédiats du Grand Orient de Hongrie qu’appartient le 
rapatriement de la Lumière par les héros de la révolution et de la guerre de 
libération de 1848, Lumière reçue en leur exil forcé après la défaite, et la 
fondation de Fancêtre de notre Ordre en 1871. Le fruit de ce travail 
accompli parallèlement, puis en union avec la Grande Loge, ce sont les 
décennies les plus riches de la franc-maçonnerie hongroise : dès le début 
de ce siècle le rôle des frères est déterminant pour ainsi dire dans tous les 
foyers scientifiques, artistiques, culturels, progressistes ou caritatifs. 
Pour peu de temps hélas. Dans l’histoire longue de deux siècles et demi de 
la franc-maçonnerie hongroise, seules sont sans nuage sept dizaines 
d’années. Comme vous le savez, en 1919 c’est la dictature bolchevique, en 
1920 la contrerévolution conservatrice qui ont interdit les loges de nos 
prédécesseurs, et après les quelques années libres suivant l’écroulement du 
fascisme, c'est, en 1950, la terreur stalinienne qui éteindra les lumières de 
la maçonnerie, avec tant d’autres clartés de l’esprit, pour d’autres déca- 
des. 

Mais cette fois-ci, quelque chose aura subsisté. Le dernier Vénérable de la 
Loge Martinovics continuatrice de la tradition du Grand Orient de Hon- 
grie, le frère Lajos Posta, transmit la Lumière à la garde du Bien-Aimé 
frère Jânos Szegü ici présent, un des refondateurs à Paris, grâce à nos frè- 
res français, de cet Atelier, lequel avec essentiellement la génération qui a 
dû émigrer consécutivement à la répression de la révolution de 1956, a par 
un travail très riche conservé la Lumière, et l’a dès que cela est devenu 
possible, ramenée. Pas seul, encore une fois : bien des hongrois ont vu 
cette Lumière entretemps dans les pays libres de par le monde, et l’auront 
aidée à revenir, avec ceux qui les avaient accueillis, tel que nous venons de 
l’entendre à l’évocation de leurs Délégations. Je veux mentionner nom- 
mément la loge de Belfort ayant conduit, tout comme Martinovics, plu- 
sieurs de nos frères jusqu’à la constitution de loge, de même que les Obé- 
diences belges au sein desquelles les frères hongrois ont pu créer la Chaîne 
d’Union Endre Ady, ainsi que nos compatriotes de Genève - d’autres le 
mériteraient encore. 

Nous, maintenant à l’Orient de Hongrie, ne sommes qu’une poignée, ne 
faisons que nos premiers pas, mais les faisons. Nous avons encore beau- 
coup à apprendre, mais d’ores et déjà nous tâchons de regarder de l’avant. 
Eh bien, la Lumière, la voici : or par où la diriger ? Plus prosaïquement : 
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quel peut être notre travail édificateur et édifiant, ici et maintenant, à 
l’intérieur et à l’extérieur, entre nous qui prenons forme et dans cette 
société encore peu formée, amorphe? Il me semble que notre caractère 
culturel a été pétri par notre situation et notre histoire, et que c’est ce qui 
oriente nos possibilités. La situation du «centre», carrefour entre Septen- 
trion et Midi, Orient et Occident, est d’emblée porteuse de multiplicité, 
prédispose à voir plusieurs facettes, donne de la souplesse, et présente 
l’occasion d’une fonction de relais et de transmission. A bien intégrer ce 
caractère «médian», exigence et faculté de synthèse doivent se renforcer, 
et peut-être, la cap^ité à la tolérance, augmenter. Tout ceci demande à 
être développé, mais suffit tel que, pour indiquer d’importantes lignes de 
force de notre activité. 

«A l’intérieur»: nous pouvons devenir - notre projet de Constitution 
l’atteste - meilleurs témoins de la pluralité des formes, rites, traditions, 
communautés maçonniques, et promoteurs de l’intégration. 

Acceptons comme principe de base - et proposons - de rechercher et met- 
tre en valeur en toute manifestation maçonnique, ce qui relie, est sembla- 
ble, complémentaire - et de considérer ce qui diffère, comme altérité enri- 
chissante, colorante. Tout franc-maçon initié est notre frère, et nous sup- 
posons qu’il œuvre en vue de faire valoir de la même façon que nous, 
l’ordre cosmique évoqué en mes premières paroles, ce qui rend notre tra- 
vail commun naturel. L’essence et l’ouverture de notre tolérance frater- 
nelle ne sont en rien altérées, tout au plus leur pratique entravée, du fait 
d’en rencontrer temporairement l’absence. Nous recherchons et accueil- 
lons avec joie, aussi bien, les formes institutionnelles du flux d’informa- 
tion et de la coopération de plus en plus étoffés entre diverses communau- 
tés maçonniques, dans le plein respect de leur souveraineté. Mes frères ! 
Travail en commun et solidarité les uns envers les autres sont capitals : car 
nous avons beaucoup à accomplir dans le monde ! 

Regardons autour de nous, et nous verrons quelles influences contradic- 
toires forment le champ de force ou nous vivons. Les tendances construc- 
tives à soutenir nous environnent tout autant que tels ou tels résidus anti- 
humains de l’agressivité, à écarter. La périlleuse polarisation du monde 
semble en voie de dilution, mais passé le danger de guerre immédiat, cha- 
que jour surgissent de nouveaux foyers de conflit. A portée de main, les 
valeurs de l’intégration européenne et régionale, en même temps que 
notre continent n’échappe pas non plus au saccage des passions primaires 
des nationalismes fondés sur le principe de l’emploi de la force. Les 
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moyens de la civilisation rendraient possibles le bien être général et une 
économie rationnelle au diapason des rythmes de la nature, et pourtant 
menacent la misère massive en progression et des séries de crises écologi- 
ques. Tout ceci risque de déboucher sur la dislocation du mode et du 
cadre de vie de millions d’êtres humains. La crise des valeurs et de l’éthi- 
que pourrait se généraliser. En dehors de nous aussi, de plus en plus de 
gens prennent conscience de l’urgence de la révision de nos vues et par- 
tant, de nos comportements. Face aux pulsions rétrogrades de la violence 
se référant au pouvoir et au profit, il faut opposer et affirmer le principe 
de solidarité et de responsabilité vis-à-vis des hommes et de la nature. La 
triple devise traditionnelle que nous faisons retentir à chacune de nos réu- 
nions : Liberté, Egalité, Fraternité, maintient en éveil un objectif de 
société réel. Mais n’oublions pas qu’il ne l’est vraiment, que si c’est une 
pratique quotidienne ; nous avons juré aider chaque être dans le besoin, et 
si nous sommes là, c’est que telle est la base naturelle de notre pensée. Et 
ensemble, cumulant nos talents en une grande force, nous pouvons trou- 
ver et faire vivre aussi les modalités institutionnelles si nécessaires à notre 
époque, de la solidarité humaine. 

Les solennités d’aujourd’hui ne donnent guère l’occasion qu’à des pen- 
sées d’orientation générale : elles devront s’épanouir dans l’action de nos 
loges. Dans cette vue, pour résumer mes paroles par une sentence fixant 
ce qui doit être le modèle de notre conduite, je citerai l’un des penseurs les 
plus éminents de ce siècle, Bêla Hamvas : «L’âme n’a et ne saurait avoir 
son salut plein, s’il existe un, un seul damné. Personne n’a et ne saurait 
avoir la paix, tant qu’il en existe un, un seul qui souffre». 

Oszkar Papp 

(Traduit du hongrois par Akos Ditroï) 


Les bonnes feuilles 


Au-delà de l’errance et de l’intolérance : 
l’espérance(*) 


Il y a vingt ans, j’ai frappé, comme l’on dit, aux portes d’une Loge de la 
Grande Loge de France, qui porte le très beau nom de «Dignité 
humaine»; j’en suis toujours membre aujourd’hui, tout en ayant fondé 
une autre Loge qui s’est donné pour titre : «Jean-Théophile Désaguliers» 
— du nom de celui qui, avec Anderson, pasteur comme lui, rénova la 
franc-maçonnerie. 

Ma première Loge, «la Dignité humaine», rappelle par son nom les vertus 
républicaines telles que les promouvaient dans leurs discours les grands 
orateurs de la Révolution de 1789. La seconde évoque la tradition spiri- 
tuelle et tolérante, issue d’une lecture de la Bible qui érige la construction 
du Temple de Salomon en symbole d’une spiritualité capable d’assembler 
les peuples. 

Mes deux appartenances mettent en relief un lien étroit entre philosophie 
et maçonnerie. Il n’y a là rien d’étonnant, car toute démarche spirituelle a 
quelque affinité et quelque intimité avec la démarche philosophique au 
sens premier et authentique. La réflexion et la quête se nourrissent 
mutuellement dans l’inquiétude de leur sens et de leur utilité. 


(*) Il a paru intéressant à la rédaction de Points de vue initiatiques de porter à la connais- 
sance de ses lecteurs les premières pages du livre de Michel Barat : La conversion du regard 
(copyright et tous droits réservés aux éditions Albin Michel). Le Grand Maître de la Grande 
Loge de France s’y exprime librement, mettant en perspective la philosophie, ses convictions 
et sa qualité maçonnique. Les pages ici reproduites, avec l’aimable autorisation de l’éditeur, 
s’achevant par deux questions : pourquoi donc faudrait-il penser? et la philosophie a-t-elle 
quelque utilité? L’ouvrage quant à lui répond notamment à ces questions. N.D.L.R. 
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Pourquoi donc faudrait-il penser? La philosophie a-t-elle quelque uti- 
lité? Il n’est aucun penseur, aucun philosophe qui ne se soit ainsi inter- 
rogé mais, bien souvent, l’interrogation est vite balayée par quelques 
réponses aussi banales qu’étranges. Banales parce que presque tous les 
penseurs, presque tous les philosophes les ont données d’une manière ou 
d’une autre. Etranges, parce que l’homme non initié, l’homme du sens 
commun, ne les comprend pas. 

On essaie en effet d’échapper à ces questions, à cette remise en question, 
en y répondant par cette formule quasiment toute faite : poser de telles 
questions, c 5 est déjà penser, c’est déjà philosopher. Au lieu donc de pren- 
dre au sérieux cette interrogation, le philosophe ou le penseur s’empri- 
sonne dans un cercle vicieux. Pourquoi s’étonner alors que le profane, le 
non-philosophe, ait l’impression qu’on se moque de lui? Personne ne 
réussit vraiment à sortir de ce cercle qui, pourtant, n’est peut-être pas 
nécessairement aussi vicieux qu’il paraît. 

Je ne prétends nullement en sortir mieux que les autres, mais j’ai la 
conviction que tout penseur, tout philosophe ne doit cesser de se reposer 
ces questions comme le fait le non-initié, le non-philosophe et qu’il 
devrait même y répondre pour lui-même comme s’il ne se croyait ni philo- 
sophe, ni penseur. 


Ces deux questions : pourquoi faudrait-il donc penser ? et la philosophie 
a-t-elle quelque utilité ? paraissent se répéter; cependant, elles ne posent 
pas tout à fait la même interrogation. 

Pourquoi faudrait-il penser ? Cette interrogation porte sur la finalité 
même de la pensée humaine, sur ce qui nous fait hommes, comme s’il 
s’agissait là d’un fardeau dont on se débarrasserait bien, comme si, à tout 
prendre, la vie était beaucoup plus facile sans de tels questionnements 
«qui ont l’art de compliquer les choses». 

La philosophie a-t-elle quelque utilité ? reprend sans doute la première 
question mais comme quelque peu empreinte d’un regret : «Il est bien 
vrai, semble dire la voix de cette question, que penser ne simplifie pas 
l'existence mais la complique — d’autant plus qu’en pensant on se 
retrouve bien souvent dans l’embarras et dans l’indécision alors que la vie 
est urgence d’action et de décision. Quelle chance si quelque penseur ou 
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quelque philosophe, quel qu’il soit, pouvait nous aider et prendre à notre 
place les décisions qu’appelle la vie ! Cela, alors, nous dispenserait de 
penser ! ». 


Celui qui, un jour, s’est adonné au jeu ou au travail de la pensée — cela 
dépend et c’est parfois les deux en même temps — est soumis à une double 
tentation : d’une part, il cherche à s’isoler dans son propre monde, dans 
ses rêves ou ses raisonnements qu’il baptise vérité pour que sa pensée et sa 
vie ne fassent alors plus qu’un ; mais d’autre part, il ne peut résister à 
l’idée d'éclairer les autres par l’expérience de sa propre pensée. Alors, il 
décide de parler, d’écrire et parfois même d’écrire des livres qui ne seront 
lus que par les autres penseurs et les autres philosophes qui, bien souvent, 
éprouvent le sentiment d’y trouver le reflet — bien entendu pâle ! — de 
leur propre méditation. Il lui arrive même d’être son seul lecteur et de se 
contenter fort bien de cette situation. Pourtant, il signe des appels, prend 
Finitiative de pétitions, donne son avis dans les journaux, voire à la radio 
ou à la télévision. Mais c’est bien là que résident à la fois la misère déri- 
soire et la grande dignité de celui qui pense, qui philosophe, et qui a la 
chance, de par son instruction, son histoire personnelle ou sociale, d’exer- 
cer ainsi son humanité. 


Telle est sans doute l’expérience à laquelle le professeur de philosophie 
que je suis n’échappe pas et ne veut pas échapper ; telle est aussi celle du 
îranc-maçon que j'ai choisi d'être pleinement puisque, aujourd'hui, 
j’assume la charge de la Grande Maîtrise de la Grande Loge de France. 

Le philosophe comme le maçon, certes, décide de tourner les yeux vers 
l’intérieur de lui-même pour échapper au monde extérieur pendant quel- 
ques instants et retrouver en lui quelque vérité. Mais il ne s’agit point là 
d’un repli frileux sur soi, car cette conversion du regard vers l’intérieur 
nous permet de retrouver le monde avec un autre regard. 

Ainsi, mon double engagement, philosophique et spirituel, est sans doute 
celui d’un homme qui habite entre, d’un côté, la philosophie ou les philo- 
sophies, la littérature, la métaphysique, le désir de spiritualité et, de 
l’autre côté, l’action, la Cité, la science ou les sciences, le souci de la chose 
publique. Cette habitation éclectique est peut-être ce qui en a fait à la fois 
un philosophe et un franc-maçon, même si la philosophie universitaire 
juge parfois bien sévèrement la franc-maçonnerie qu’elle connaît mal, et 
même si la franc-maçonnerie se méfie souvent de la philosophie universi- 
taire qu’elle connaît aussi bien mal. 
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Certains, au regard de cet itinéraire de vingt ans, pourraient affirmer que 
mon éclectisme initial demeure, qu’il s’est fait inconstance chronique, 
voire incohérence insurmontable entre l’amour de la raison et le désir de 
l’esprit. Pourtant, raison et esprit, science et foi sont-ils aussi inconcilia- 
bles que nous les présentent une philosophie teintée par le scientisme et 
une théologie sclérosée par le dogmatisme ? 


Pour reprendre une expression que j’ai souvent entendue, il n’est pas 
aussi inconfortable qu’on le pense d’habiter entre saint Jean et la Répu- 
blique. Le tout est de dépasser hésitation et inconstance, pour éviter 
l’incohérence intellectuelle et viser une logique humaine, rien 
qu’humaine, mais tout à fait humaine. C’est peut-être là que se situe le 
nœud de toute philosophie qui refuse la schizophrénie métaphysique ou 
matérialiste, c’est peut-être là ce qui mérite d’être pensé, pour réconcilier 
l’Homme avec lui-même afin de tenter d’assembler les hommes. Enfin, 
c’est peut-être là que se trouve la réponse à la double interrogation ini- 
tiale : pourquoi donc faudrait-il penser ? et la philosophie a-t-elle quelque 
utilité ? 







Les symboles maçonniques 
d’après leurs sources 


Question : Patrick Négrier, vous êtes né en 1956, vous êtes philosophe, 
membre de la Grande Loge de France depuis douze ans, et Fauteur de 
plusieurs ouvrages maçonniques parus aux éditions Télétès. Parmi ces 
ouvrages j*en ai retenu un . Il est intitulé : Les symboles maçonniques 
d’après leurs sources. Comment en êtes-vous venu à écrire ce livre, 
Patrick Négrier ? 

Patrick Négrier : Comme tout homme, à partir de l’âge de dix-sept ans, 
j’ai essayé de comprendre ce qui m’arrivait, à la fois les événements exté- 
rieurs et les états psychologiques qui étaient les miens. Il me fallait très tôt 
comprendre quelles voies je prendrai dans mon existence, et savoir com- 
ment m’orienter. Le hasard a fait que je suis devenu maçon à la Grande 
Loge de France en 1980, et le même hasard a fait qu’en 1983, je suis 
devenu moine bénédictin pour cinq années. Dans le monastère où j’ai 
donc vécu un certain nombre d’années, une passion dévorante m’a pris 
pour la Bible . Et cette passion m’invitait par conséquent à faire un effort 
pour bien comprendre le sens de ce livre. J’ai suivi des études à l’Institut 
Catholique de Paris, des études de théologie et d’exégèse. Malheureuse- 
ment les cours que l’on professait à l’Institut me paraissaient caducs en 
raison d’un fait bien précis, c’est que ces cours de théologie et ces cours 
d’exégèse étaient généralement basés, comme la tradition catholique 
l’avait voulu, sur une interprétation littérale de la Bible. Qu’il s’agisse des 
récits de miracles de guérisons faits par Jésus, qu’il s’agisse du récit de 
l’Incarnation, ou des récits de résurrection de Jésus, ces divers événe- 
ments étaient compris de manière littérale, et cela m’a toujours paru vrai- 
ment insatisfaisant, non seulement pour la compréhension de la Bible, 
mais pour la compréhension de notre propre vie et la réponse que nous 
avons à donner à nos difficultés personnelles. Aussi, insatisfait de cette 
exégèse littérale qui était enseignée alors, j’ai donc été contraint de 
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me retourner vers le monde des symboles que la maçonnerie m’avait fait 
connaître et finalement, étant acculé à retourner à l’univers symbolique 
de la maçonnerie, j’ai donc décidé de consacrer mon temps à l’interpréta- 
tion des symboles maçonniques, qui sont aussi des symboles bibliques et 
qui, indirectement, peuvent ctonc për mettre de comprendre symbolique- 
ment l’univers de la Bible. 

Q : Où vous a conduit, Patrick Négrier, votre interprétation des symboles 
maçonniques ? 

P.N. : Après avoir tenté de comprendre la symbolique maçonnique, je me 
suis aperçu que, si je devais comprendre la Bible, un seul moyen impor- 
tant se proposait à moi : comprendre les quatre premiers chapitres de là 
Genèse, ce que dans l’ésotérisme du judaïsme, la Qabalah, on appelle le 
Ma’aseh Bereshît. Cette analyse des quatre premiers chapitres de la 
Genèse m’a permis d’aboutir à deux résultats : d’abord le sens de ce texte, 
et ensuite le problème de la méthode d’interprétation posé par la Bible . 
Examinons ces deux points. D’abord quel résultat ai-je obtenu en analy- 
sant les quatre premiers chapitres de la Genèse ? A mon sens, ces quatre 
premiers chapitres de la Genèse nous permettent de conclure qu’ils se fon- 
dent sur douze noyaux abstraits, douze noyaux abstraits qui composent 
une structure, une structure que nous retrouvons disséminée dans 
l’ensemble de la Bible, et douze noyaux abstraits qui ont une portée éthi- 
que, qui ne sont pas la propriété de la Bible. Ces douze noyaux éthiques, 
nous les retrouvons dans l’ensemble des traditions culturelles de l’huma- 
nité, et nous les retrouvons en particulier dès l’antiquité mésopotamienne 
symbolisée sous la forme du zodiaque. Cela veut dire que dans chaque 
tradition où nous retrouvons le zodiaque, nous retrouvons par consé- 
quent ces mêmes douze noyaux éthiques qui sont sous-jacents dans la 
Bible. Et effectivement le fait de comprendre que la Bible se réfère aux 
mêmes douze noyaux abstraits que les autres traditions rend bien dérisoi- 
res les rivalités culturelles à prétention hégémonique. Effectivement, si la 
Bible et donc le judéo-christianisme se réfère aux mêmes douze noyaux 
abstraits que les autres traditions, il ne possède donc pas de singularité 
doctrinale, et à partir de ce moment-là, n’étant pas singulier, n’étant pas 
détenteur d’une singularité culturelle, il ne peut prétendre à aucune hégé- 
monie politique ou culturelle par rapport aux autres traditions. 

Le deuxième résultat que j’ai obtenu concerne les méthodes d’interpréta- 
tion, le problème de la méthode d’interprétation posé par la Bible . En 
analysant Gen. 1-4, je me suis aperçu, si vous voulez, en me confrontant 
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avec le texte, qu’il était possible de dégager cinq grands principes de 
méthode d’interprétation de la Bible . Je vous les donne en les résumant. 
Premièrement, on ne peut faire une analyse du texte biblique qui ne soit 
structurale, parce que la Bible a été écrite structuralement. Deuxième- 
ment, les Pères de l’Eglise avaient vu ce point important : c’est les typolo- 
gies. Le cardinal Daniélou est un des auteurs qui a, dans trois de ses 
ouvrages, eu le mérite de mettre en valeur et d’actualiser, si vous voulez, 
l’importance de ces typologies. Troisième aspect : il me semble impossible 
d’analyser le Nouveau Testament si on ne se réfère pas en permanence à 
l’hébreu de Y Ancien Testament , et si on n’établit pas une concordance 
mot par mot du mot grec avec son modèle hébraïque. Quatrième aspect : 
les homophonies. Le sens est donné par les analogies phonétiques dans 
l’hébreu. Cinquième aspect : les synonymies. On ne peut pas analyser le 
texte si on ne tient pas compte des synonymies qui parcourent le texte. 

Q. : Comment expliquez-vous Timportance des symboles en maçonnerie ? 
Quelle est à votre avis la raison d’être des symboles maçonniques ? 

P. N. : Cette question du problème des symboles n’est pas propre à la 
maçonnerie. La plupart des traditions spirituelles de l’humanité se sont 
exprimées symboliquement. Par conséquent le problème de la présence des 
symboles en maçonnerie rejoint le problème des symboles dans l’ensemble 
des traditions. Or cette problématique de la raison des symboles dans les 
traditions a été posée à Jésus et résolue par lui. Dans Y Evangile de Marc, les 
disciples viennent voir Jésus et lui demandent : «Mais enfin, rabbi, pour- 
quoi parles-tu aux gens en paraboles?», c’est-à-dire finalement avec des 
symboles. Et Jésus répond ceci : «A vous les Douze a été donné le mystère 
du royaume de Dieu. Mais pour ceux qui sont du dehors, tout se passe en 
paraboles, afin que regardant ils regardent et ne voient pas, et qu’entendant 
ils entendent et ne comprennent pas, de peur qu’ils ne se convertissent et 
qu’il ne leur soit fait rémission». Essayant d’analyser ce texte, j’ai essayé de 
comprendre les raisons qui avaient poussé Jésus à dire que, finalement, il 
n’avait parlé en paraboles que parce que les gens étaient du dehors. Et 
essayant de comprendre cette expression : «les gens du dehors», j’ai finale- 
ment abouti à envisager, si vous voulez, à peu près une quinzaine de raisons 
qui pourraient expliciter ce comportement qui fait qu’on ne peut s’adresser 
au grand nombre que par des symboles. 

Q. : On remarque , en lisant votre livre, que la maçonnerie a emprunté ses 
symboles surtout à deux grandes traditions : la Bible et la philosophie 
grecque . Pouvez-vous vous exprimer à ce sujet ? 
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me retourner vers le monde des symboles que la maçonnerie m’avait fait 
connaître et finalement, étant acculé à retourner à l’univers symbolique 
de la maçonnerie, j’ai donc décidé de consacrer mon temps à l’interpréta- 
tion des symboles maçonniques, qui sont aussi des symboles bibliques et 
qui, indirectement, peuvent cfonc permettre de comprendre symbolique- 
ment l’univers de la Bible. 

Q: Où vous a conduit , Patrick Négrier , votre interprétation des symboles 
maçonniques ? 

P.N. : Après avoir tenté de comprendre la symbolique maçonnique, je me 
suis aperçu que, si je devais comprendre la Bible , un seul moyen impor- 
tant se proposait à moi : comprendre les quatre premiers chapitres de là 
Genèse , ce que dans l’ésotérisme du judaïsme, la Qabalah, on appelle le 
Ma’aseh Bereshît. Cette analyse des quatre premiers chapitres de la 
Genèse m’a permis d’aboutir à deux résultats : d’abord le sens de ce texte, 
et ensuite le problème de la méthode d’interprétation posé par la Bible. 
Examinons ces deux points. D’abord quel résultat ai-je obtenu en analy- 
sant les quatre premiers chapitres de la Genèse? A mon sens, ces quatre 
premiers chapitres de la Genèse nous permettent de conclure qu’ils se fon- 
dent sur douze noyaux abstraits, douze noyaux abstraits qui composent 
une structure, une structure que nous retrouvons disséminée dans 
l’ensemble de la Bible, et douze noyaux abstraits qui ont une portée éthi- 
que, qui ne sont pas la propriété de la Bible . Ces douze noyaux éthiques, 
nous les retrouvons dans l’ensemble des traditions culturelles de l’huma- 
nité, et nous les retrouvons en particulier dès l’antiquité mésopotamienne 
symbolisée sous la forme du zodiaque. Cela veut dire que dans chaque 
tradition où nous retrouvons le zodiaque, nous retrouvons par consé- 
quent ces mêmes douze noyaux éthiques qui sont sous-jacents dans la 
Bible. Et effectivement le fait de comprendre que la Bible se réfère aux 
mêmes douze noyaux abstraits que les autres traditions rend bien dérisoi- 
res les rivalités culturelles à prétention hégémonique. Effectivement, si la 
Bible et donc le judéo-christianisme se réfère aux mêmes douze noyaux 
abstraits que les autres traditions, il ne possède donc pas de singularité 
doctrinale, et à partir de ce moment-là, n’étant pas singulier, n’étant pas 
détenteur d’une singularité culturelle, il ne peut prétendre à aucune hégé- 
monie politique ou culturelle par rapport aux autres traditions. 

Le deuxième résultat que j’ai obtenu concerne les méthodes d’interpréta- 
tion, le problème de la méthode d’interprétation posé par la Bible. En 
analysant Gen. 1-4, je me suis aperçu, si vous voulez, en me confrontant 
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avec le texte, qu’il était possible de dégager cinq grands principes de 
méthode d’interprétation de la Bible. Je vous les donne en les résumant. 
Premièrement, on ne peut faire une analyse du texte biblique qui ne soit 
structurale, parce que la Bible a été écrite structuralement. Deuxième- 
ment, les Pères de l’Eglise avaient vu ce point important : c’est les typolo- 
gies. Le cardinal Daniélou est un des auteurs qui a, dans trois de ses 
ouvrages, eu le mérite de mettre en valeur et d’actualiser, si vous voulez, 
l’importance de ces typologies. Troisième aspect : il me semble impossible 
d’analyser le Nouveau Testament si on ne se réfère pas en permanence à 
l’hébreu de Y Ancien Testament , et si on n’établit pas une concordance 
mot par mot du mot grec avec son modèle hébraïque. Quatrième aspect : 
les homophonies. Le sens est donné par les analogies phonétiques dans 
l’hébreu. Cinquième aspect : les synonymies. On ne peut pas analyser le 
texte si on ne tient pas compte des synonymies qui parcourent le texte. 

Q. : Comment expliquez-vous Timportance des symboles en maçonnerie ? 
Quelle est à votre avis la raison d’être des symboles maçonniques ? 

P. N, : Cette question du problème des symboles n’est pas propre à la 
maçonnerie. La plupart des traditions spirituelles de l’humanité se sont 
exprimées symboliquement. Par conséquent le problème de la présence des 
symboles en maçonnerie rejoint le problème des symboles dans l’ensemble 
des traditions. Or cette problématique de la raison des symboles dans les 
traditions a été posée à Jésus et résolue par lui. Dans V Evangile de Marc, les 
disciples viennent voir Jésus et lui demandent : «Mais enfin, rabbi, pour- 
quoi parles-tu aux gens en paraboles?», c’est-à-dire finalement avec des 
symboles. Et Jésus répond ceci : «A vous les Douze a été donné le mystère 
du royaume de Dieu. Mais pour ceux qui sont du dehors, tout se passe en 
paraboles, afin que regardant ils regardent et ne voient pas, et qu’entendant 
ils entendent et ne comprennent pas, de peur qu’ils ne se convertissent et 
qu’il ne leur soit fait rémission». Essayant d’analyser ce texte, j’ai essayé de 
comprendre les raisons qui avaient poussé Jésus à dire que, finalement, il 
n’avait parlé en paraboles que parce que les gens étaient du dehors. Et 
essayant de comprendre cette expression : «les gens du dehors», j’ai finale- 
ment abouti à envisager, si vous voulez, à peu près une quinzaine de raisons 
qui pourraient expliciter ce comportement qui fait qu’on ne peut s’adresser 
au grand nombre que par des symboles. 

Q. : On remarque , en lisant votre livre, que la maçonnerie a emprunté ses 
symboles surtout à deux grandes traditions: la Bible et la philosophie 
grecque . Pouvez-vous vous exprimer à ce sujet ? 
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me retourner vers le monde des symboles que la maçonnerie m’avait fait 
connaître et finalement, étant acculé à retourner à l’univers symbolique 
de la maçonnerie, j’ai donc décidé de consacrer mon temps à l’interpréta- 
tion des symboles maçonniques, qui sont aussi des symboles bibliques et 
qui, indirectement, peuvent cfonc përmettre de comprendre symbolique- 
ment l’univers de la Bible. 

Q : Où vous a conduit , Patrick Négrier , votre interprétation des symboles 
maçonniques ? 

P.N. : Après avoir tenté de comprendre la symbolique maçonnique, je me 
suis aperçu que, si je devais comprendre la Bible , un seul moyen impor- 
tant se proposait à moi : comprendre les quatre premiers chapitres de là 
Genèse , ce que dans l’ésotérisme du judaïsme, la Qabalah, on appelle le 
Ma’aseh Bereshît. Cette analyse des quatre premiers chapitres de la 
Genèse m’a permis d’aboutir à deux résultats : d’abord le sens de ce texte, 
et ensuite le problème de la méthode d’interprétation posé par la Bible. 
Examinons ces deux points. D’abord quel résultat ai-je obtenu en analy- 
sant les quatre premiers chapitres de la Genèse ? A mon sens, ces quatre 
premiers chapitres de la Genèse nous permettent de conclure qu’ils se fon- 
dent sur douze noyaux abstraits, douze noyaux abstraits qui composent 
une structure, une structure que nous retrouvons disséminée dans 
l’ensemble de la Bible, et douze noyaux abstraits qui ont une portée éthi- 
que, qui ne sont pas la propriété de la Bible. Ces douze noyaux éthiques, 
nous les retrouvons dans l’ensemble des traditions culturelles de l’huma- 
nité, et nous les retrouvons en particulier dès l’antiquité mésopotamienne 
symbolisée sous la forme du zodiaque. Cela veut dire que dans chaque 
tradition où nous retrouvons le zodiaque, nous retrouvons par consé- 
quent ces mêmes douze noyaux éthiques qui sont sous-jacents dans la 
Bible. Et effectivement le fait de comprendre que la Bible se réfère aux 
mêmes douze noyaux abstraits que les autres traditions rend bien dérisoi- 
res les rivalités culturelles à prétention hégémonique. Effectivement, si la 
Bible et donc le judéo-christianisme se réfère aux mêmes douze noyaux 
abstraits que les autres traditions, il ne possède donc pas de singularité 
doctrinale, et à partir de ce moment-là, n’étant pas singulier, n’étant pas 
détenteur d’une singularité culturelle, il ne peut prétendre à aucune hégé- 
monie politique ou culturelle par rapport aux autres traditions. 

Le deuxième résultat que j’ai obtenu concerne les méthodes d’interpréta- 
tion, le problème de la méthode d’interprétation posé par la Bible. En 
analysant Gen. 1-4, je me suis aperçu, si vous voulez, en me confrontant 
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avec le texte, qu’il était possible de dégager cinq grands principes de 
méthode d’interprétation de la Bible . Je vous les donne en les résumant. 
Premièrement, on ne peut faire une analyse du texte biblique qui ne soit 
structurale, parce que la Bible a été écrite structuralement. Deuxième- 
ment, les Pères de l’Eglise avaient vu ce point important : c’est les typolo- 
gies. Le cardinal Daniélou est un des auteurs qui a, dans trois de ses 
ouvrages, eu le mérite de mettre en valeur et d’actualiser, si vous voulez, 
l’importance de ces typologies. Troisième aspect : il me semble impossible 
d’analyser le Nouveau Testament si on ne se réfère pas en permanence à 
l’hébreu de V Ancien Testament , et si on n’établit pas une concordance 
mot par mot du mot grec avec son modèle hébraïque. Quatrième aspect : 
les homophonies. Le sens est donné par les analogies phonétiques dans 
l’hébreu. Cinquième aspect : les synonymies. On ne peut pas analyser le 
texte si on ne tient pas compte des synonymies qui parcourent le texte. 

Q. : Comment expliquez-vous Timportance des symboles en maçonnerie ? 
Quelle est à votre avis la raison d'être des symboles maçonniques ? 

P. N. : Cette question du problème des symboles n’est pas propre à la 
maçonnerie. La plupart des traditions spirituelles de l’humanité se sont 
exprimées symboliquement. Par conséquent le problème de la présence des 
symboles en maçonnerie rejoint le problème des symboles dans l’ensemble 
des traditions. Or cette problématique de la raison des symboles dans les 
traditions a été posée à Jésus et résolue par lui. Dans Y Evangile de Marc, les 
disciples viennent voir Jésus et lui demandent : «Mais enfin, rabbi, pour- 
quoi parles-tu aux gens en paraboles?», c’est-à-dire finalement avec des 
symboles. Et Jésus répond ceci : «A vous les Douze a été donné le mystère 
du royaume de Dieu. Mais pour ceux qui sont du dehors, tout se passe en 
paraboles, afin que regardant ils regardent et ne voient pas, et qu’entendant 
ils entendent et ne comprennent pas, de peur qu’ils ne se convertissent et 
qu’il ne leur soit fait rémission». Essayant d’analyser ce texte, j’ai essayé de 
comprendre les raisons qui avaient poussé Jésus à dire que, finalement, il 
n’avait parlé en paraboles que parce que les gens étaient du dehors. Et 
essayant de comprendre cette expression : «les gens du dehors», j’ai finale- 
ment abouti à envisager, si vous voulez, à peu près une quinzaine de raisons 
qui pourraient expliciter ce comportement qui fait qu’on ne peut s’adresser 
au grand nombre que par des symboles. 

Q. : On remarque, en lisant votre livre, que la maçonnerie a emprunté ses 
symboles surtout à deux grandes traditions : la Bible et la philosophie 
grecque . Pouvez-vous vous exprimer à ce sujet ? 
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P. N, : La maçonnerie a un point commun avec les autres traditions initia- 
tiques. Elle détient non seulement une symbolique, c’est-à-dire un ensem- 
ble de symboles, mais à travers cette symbolique des clefs, des instru- 
ments relatifs à la méthode d’interprétation symbolique. Autrement dit, 
les différentes initiations, les différentes traditions initiatiques dont la 
maçonnerie fait partie, détiennent un ensemble d’informations nécessai- 
res pour décoder symboliquement les textes des grandes traditions. La 
maçonnerie a emprunté ses symboles à deux grandes traditions : la Bible 
et la philosophie grecque. Cela veut dire qu’elle dispose d’instruments 
indispensables pour décoder symboliquement à la fois la Bible et la philo- 
sophie grecque. Cela n’est pas sans importance parce que, lorsque Hei- 
degger a essayé de définir le mot «être», il s’est confronté aux textes grecs, 
mais n’ayant pas, je pense, suffisamment de familiarité avec la méthode 
d’exégèse symbolique, il n’a pas donc vraiment déchiffré symboliquement 
les textes de la pensée grecque, ce qui lui a valu, finalement, d’être mis en 
échec quant à la problématique de la définition de l’être. Le premier avan- 
tage que l’on retire d’abord, si vous voulez, de la méthode d’interpréta- 
tion symbolique, c’est un grand aperçu sur l’étique traditionnelle que la 
pensée grecque avait résumée dans le mot «être». 
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Saint Jean d té 


Le soleil 

D’aussi loin que l’on se souvienne, le soleil a toujours fasciné les esprits, 
séduit les intelligences, enflammé les imaginations, quand... il ne les ter- 
rorisait pas. 

Parce qu’il est au profit de tous, à la fois chaleur et lumière, qu’il est ce 
par quoi tant de mutations ont été possibles, tant de biosynthèses réussies, 
parce que sans lui «les choses ne seraient que ce quelles sont» écrivait à 
son propos Edmond Rostan, admirable dans Chantecler, parce qu’il est 
de cette nature qui seule pourrait nous faire douter de la mort et du néant, 
parce qu’il est la vie... 

Le soleil s’est imposé dès l’origine comme étant l’image insoutenable de 
Dieu. 

Dieu pour les Grecs, Dieu pour les Egyptiens et les Latins, Dieu pour les 
Incas, 

Dieu pour ceux d’Assyrie, de Sumer, de Chaldée, du Tigre et de l’Euph- 
rate, on ne compte plus les civilisations ou les peuples qui, des siècles 
durant, l’ont adoré comme tel et avec lui ses innombrables compagnons 
de route. 

En découvrant les étoiles et les galaxies, les planètes et leur errance de 
vagabonds, en découvrant cette «hostie de feu» qui inlassablement dans 
«le calice du ciel» passait de l’Orient à l’Occident (pour paraphraser un 
dénommé Melissanthi) l’homme de l’horizon allait découvrir l’infini, 
l’immuable et, dans son obscure légalité, le spectacle d’un ordre universel 
en mouvement. 

Mais au sein d’une nature en perpétuel recommencement il allait décou- 
vrir aussi derrière l’éphémère, le monde des illusions, le monde des 
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apparences, face aux mythes, aux superstitions et aux légendes, le réa- 
lisme de sa condition d’être humain : 

D’un côté le rêve d’une impossible Jérusalem toujours remise au lende- 
main, de l’autre les limites imprévisibles pour lui.de sa propre finitude. 

... «Par lui tout a paru 
Sans lui rien de ce qui a paru 
n f aurait pu paraître»... 

peut-on lire, en substance, dans le prologue de l’Evangile selon Jean, au 
troisième verset. 

Formule lapidaire, s’il en est, pour exprimer sa croyance en un mystérieux 
Architecte, Maître sans partage de l’Histoire, invisible mais omniprésent, 
sans origine mais à l’origine de tout. 

Il y a fort longtemps que les hommes ont brûlé les idoles et qu’ils ont pris 
la décision irréversible de ne plus croire, le cas échéant, qu’en un seul 
Dieu, fût-il un Dieu aux trois visages. 

Et pourtant, en dépit de ces années passées, un petit coin de notre imagi- 
naire s’amuse avec autant de malice aujourd’hui qu’hier à nous faire 
accroire du soleil contre toute vraisemblance qu’il est un Dieu, 

Que par lui tout a paru 

et que sans lui rien de ce qui a paru 

n’aurait pu paraître... 


Jean-le-Baptiste 

Quelques usages nous sont restés de cette époque où le soleil était encore 
un Dieu nouant dans un même terreau les racines les plus diverses: 
d’abord païennes puis religieuses, enfin plus proches de nous, initia- 
tiques. 

Un de ces usages veut qu’à l’occasion de chaque solstice soit également 
célébré l’un ou l’autre des deux Jean de la Bible, dont se réclame, à bon 
droit, la quasi totalité de nos loges bleues. 
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Aux deux portes du sacré qui forment les alliances, l’ancienne et la nou- 
velle Prophétie et Apôtres se confondent dans notre symbolique de la 
mémoire pour beaucoup moins de châtiment et un peu plus de miséri- 
corde. 

Quand il était romain le Panthéon se prenait déjà lui aussi à confondre en 
un seul Dieu Janus l’avers et le revers du temps qui passe, sou venez- vous, 
aux portes du Latium pour beaucoup moins de guerre et un peu plus de 
paix. 

Aux deux colonnes que bornent l’entrée de nos temples, hors des bruits de 
l’Agora, nous réinventons l’espace pour beaucoup moins de haine et un 
peu plus d’amour. 


Tel est le message que le Grand Orateur de la Grande Loge de France 
tenait à vous transmettre en cette période de l’année où le monde de ce 
côté-ci de F équateur s’endort aux Gémeaux et s’éveille au Cancer. 

En cette Noël de l’été où le jour est le plus long, la nuit la plus courte. En 
cette heure précise du midi plein où le soleil redevient pour un temps, le 
temps suspendu d’une acmé, le Dieu de notre Ciel réinventé. 
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Les deux sont indissociables au regard de notre Tradition ésotérique, 
comme ils le sont du Galiléen au regard de la Tradition chrétienne. 

Mais en ce lieu à couvert mais très éclairé où nous nous trouvons présente- 
ment, en ce solstice du mois de Juin, à l’heure où le soleil «s’écarlate» à 
son plus haut, c’est bien entendu de Jean-le-Baptiste dont il sera surtout 
question. 

L’Histoire le tient pour le dernier grand prophète de Judée à la charnière 
entre deux lois universelles 
l’Ancienne qui fut donnée par Moïse, 
la Nouvelle qui le sera par Jésus-Christ. 

Juif parmi les Esseniens, Essenien parmi les juifs, Jean-Baptiste sera le 
premier à proclamer la révélation d’un Dieu-transcendant-fait-homme, 
«Verbe devenu chair» en la personne immanente d’un Fils de qui nous 
sont promises «grâce et vérité». 

«Car la Loi a été donnée par Moïse, 
la grâce et la vérité sont venues 
par Jésus-Christ (V.17) 

★ 

★ ★ 

Né à l’aube de l’été, Jean-Baptiste est le fruit que l’on n’attendait plus 
d’un couple jusque-là stérile. Elle Elisabeth, la cousine de Marie, lui 
Zacharie, gardien de la Loi de Yahvé qui, si l’on en croit Luc dans son 
Evangile, se verra provisoirement privé de la parole pour avoir douté de 
sa bonne fortune. 

Celui que l’on surnomme indifféremment le «Précurseur» ou le «Pro- 
phète du désert» passe pour être à la fois l’homme du sable et l’homme de 
l’eau : 


«Je suis la voix de celui qui crie 
dans le désert» (1.23) 

répondra Jean-Baptiste aux Lévites. 

«Moi je baptise dans Peau» 

tiendra-t-il à préciser aux Pharisiens. 
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Editorial 




L "enjeu 

Evoquer Vavenir — fût-il notre avenir — doit paraître immodeste , ou à 
tout le moins présomptueux. Et V évoquer en termes de probabilités 
constitue un acte de témérité ou d’imprudence ; car scénariser ses espé- 
rances est quelque chose d’illusoire , comme, face à des faits têtus et à 
l’histoire , prétendre confondre ses désirs et la réalité . 

En revanche, penser le possible comme n’étant pas au fond tout-à-fait 
invraisemblable, revient à identifier un enjeu, se fixer un objectif et se 
lancer un défi à soi-même. 

Tel me semble être le cas, à Forée du 21 e siècle, de la question des rap- 
ports entre spiritualité, religion et franc-maçonnerie . Sujet ancien certes, 
mais dont le traitement contemporain est susceptible d’évoluer. 

Les deux derniers termes de cet intitulé — nos lecteurs le savent, mem- 
bres ou non de la Grande Loge de France — entretiennent depuis un 
certain nombre d’années des relations empreintes d’espérance, de tolé- 
rance et de respect attentif (je pense notamment aux relations avec 
l Eglise catholique). Laissons d’abord les choses se faire, nous en ren- 
drons compte le moment venu. Il y a là au demeurant un enjeu que les 
deux parties ne sous-estiment pas. 

Un autre enjeu, moins évident parce que moins apparent, réside cepen- 
dant dans la signification qu’il convient de donner au terme de spiritua- 
lité. Celui-ci, dans certains cas ambigu, recouvre en effet des réalités 
bien différentes et selon les cas, antagonistes. S’agissant de la franc- 
maçonnerie régulière et traditionnelle telle que pratiquée à la Grande 
Loge de France, le doute n’existe pas : cette franc-maçonnerie initia- 
tique, à la fois humaniste et spiritualiste, fait bien partie des grandes 
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spiritualités , parmi lesquelles se situent les religions révélées. Bien que 
s’agissant de deux démarches de nature différente, il n’y a toutefois pas 
d’incompatibilité majeure entre elles. 

Mais cette franc-maçonnerie peut-elle être confondue avec tous les 
mouvements, notamment contemporains, se réclamant dune concep- 
tion pour le moins «très large» de la spiritualité ? La franc-maçonnerie 
est-elle un occultisme ? Peut-elle s’accomoder de la démarche des sectes 
qui s’avancent pour la plupart masquées sous des religions et doctrines 
extrême-orientales? Que doit-elle attendre des tenants très divers du 
new âge, qui ont tous en commun de mettre en avant des intentions 
bonnes et « spirituelles » ? 

A cet égard, un enjeu nouveau me semble être pour nous de dissiper la 
confusion. Une attention critique toute particulière doit être accordée à 
ces questions et à ces mouvements pour qui les pouvoirs (comme disent 
les occultistes) se confondent trop souvent avec le pouvoir et l’emprise 
sur les personnes et les biens matériels. 

La franc-maçonnerie n’est rien de tout cela, comme le rappelait Oswald 
Wirth dès le début des années 1930. Elle est d’essence spirituelle comme 
Vautorité dont « l’art royal » se préoccupe. Il y est essentiellement ques- 
tion de l’être et de sa réalisation. Nous nommons cette démarche intime 
« initiation ». 

Nous rappelons dans ce premier numéro les paroles d’Oswald Wirth 
datées de 1931 et 1933. Nous évoquons différentes voies par lesquelles la 
spiritualité selon nous s’exprime : le mystère, l’œuvre, le mythe. Nous 
rendons compte du très important livre de Pierre Prévost consacré à la 
réalisation de l’être chez Georges Bataille et René Guénon. Dans un 
futur numéro nous aborderons plus particulièrement les rapports de la 
religion et de la franc-maçonnerie. 


Charles B. fameux 
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L’opportunisme 

maçonnique* 


Les principes, c est fort bien en théorie, pour prêcher, discuter, ériger 
des systèmes, mais dans la vie pratique, il n’y a que les réalités objectives 
qui comptent. Les principes enthousiasment les idéologues, les rêveurs, 
mais ils n embarrassent pas l’homme positif, ambitieux de réalisation 
immédiate. 

Cependant, les principes sont les générateurs abstraits de ce qui se réa- 
lise. Les méconnaître, c est renoncer à ce qui garantit la solidité, la 
durée et la correction de l’œuvre. Sacrifier à l’opportunité n’est sage 
qu’à titre transitoire : le roseau a raison de plier devant la bourrasque, 
mais celle-ci passée, il se relève. 

La maçonnerie a été tenue, dans le passé, de se courber plus d’une fois, 
et aucun reproche ne devrait l’en atteindre, si la gymnastique imposée 
ne lui avait pas laissé de fâcheuses habitudes d’inclinaison. Il nous sem- 
ble que le temps est venu de revenir aux principes, en élaguant de 
l’arbre maçonnique tout ce qui s’est greffé sur lui à titre parasitaire. 
Cette tâche négative, qui correspond aux purifications du premier 
degré, exige comme suite un travail positif , consistant à rechercher tout 
ce qui est vraiment maçonnique , afin de reconstituer dans son intégrité 
ce cadavre d Hiram, auquel il appartient aux Maîtres de restituer la vie. 

Ce programme de régénération initiatique n’est pas celui des frères qui 
acceptent la maçonnerie telle qu elle s’offre à eux, dans une imper- 
fection inhérente à toutes les institutions humaines. Remédions, disent- 
ils, au mal le plus évident, qui est le manque d’entente et d’union 
entre maçons. Concilions à tout prix, en demandant à la minorité de se 


Article publié en 1930 dans la revue «Le Symbolisme ». 
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conformer aux exigences de la majorité. Qui a tort ou raison est sans 
importance, puisque la fraternité demeure Pidéal suprême de la franc- 
maçonnerie. Si donc les Anglo-Saxons, qui sont quatre millions, refu- 
sent de fraterniser avec qui ne croit pas en Dieu et ne jure pas sur un 
livre sacre, n'hésitons pas à renier l'athéisme et à rassurer la piété anglo- 
saxonne. Pour Henri IV, Paris valait bien une messe ; soyons opportu- 
nistes à notre tour et donnons satisfaction sur les points secondaires, en 
nous accommodant de formules qui ne sont pas à prendre au tragique ! 
Nous, groupe infime de maçons dissidents, n avons-nous pas le devoir de 
rentrer dans l'universalité de la grande église maçonnique alliée au pro- 
testantisme ? 

Poser la question, c'est la résoudre. Que les protestants protestantisent 
leur maçonnerie, c'est leur affaire et nous ne leur en faisons pas un repro- 
che ; mais s'il ne nous convient pas de nous convertir à la Religion préten- 
due réformée, nous demandons que notre liberté de conscience soit res- 
pectée. Evadés de la sainte Eglise catholique, apostolique et romaine, 
nous sommes sans domicile religieux et ce sont nos habitudes de vagabon- 
dage qui nous ont conduits jusqu'à la porte du Temple maçonnique. Là 
nous avons trouvé un asile de libre recherche de la vérité, où nous esti- 
mons sacrilège d’imposer des dogmes. 

Sommes-nous dans l'erreur en élevant la franc-maçonnerie au-dessus des 
divergences confessionnelles ? Avons-nous tort d'y voir une association de 
travail et non une communauté de croyance, analogue aux églises ? Nous 
ne sommes pas infaillibles et nous nous trompons en beaucoup de choses. 
Que l'on daigne donc nous instruire par des arguments de saine logique et 
nous nous inclinerons devant une démonstration convaincante. Mais, 
jusqu'ici, l'argumentation qui nous fut opposée n’a invoqué que la supé- 
riorité du nombre ; or, il nous souvient que Galilée eut raison contre l'opi- 
nion générale de son temps. Nous préférons être de son côté, même en 
présence d opportunistes conciliateurs, disciples de Tycho-Brahé. 

Car, de deux choses I une : les principes nous donnent raison et condam- 
nent nos contradicteurs, ou c'est l'inverse; mais la décision découle des 
principes et non des circonstances de fait. Il se peut que des ménagements 
s'imposent en notre façon d'avoir raison, mais le moins que nous puissions 
exiger, c’est qu'on ne nous fasse pas un grief de rester fidèles aux principes. 

En l’espèce, l’immense majorité maçonnique a incontestablement tort 
devant les principes proclamés en 1723, mais altérés dès 1738 et faussement 
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âppliqués depuis. Ceux qui, en l’absence de la moindre démonstration 
du contraire, sont persuadés qu’ils ont raison sur le terrain des purs 
principes de la Franc-Maçonnerie, sont tenus de défendre leur position. 
Ils n’ont pas le droit de l’abandonner par opportunisme, pour complaire 
à ceux qui se sont écartés des principes. 

S’ils excommuniaient la majorité incompréhensive, ils manqueraient 
eux-mêmes de compréhension et de fraternelle tolérance. Ils ont donc 
raison de ne condamner personne et de se contenter de se conformer 
eux-mêmes à la stricte correction des principes. Leur bon exemple n’est 
malheureusement pas suivi. On dirait que ceux qui ont tort ne veulent 
pas faire les choses à moitié. Ils tranchent en arbitres suprêmes et s’attri- 
buent l’orthodoxie maçonnique absolue. Qui refuse de les suivre est 
exclu par eux de la chaîne d’union fraternelle, qu’ils rompent contraire- 
ment aux principes. 

Ceux-ci prescrivent aux maçons de s’unir en dépit de leurs divergences 
d’opinion. Le ciment de la maçonnerie est une bienveillance universelle 
dont doivent bénéficier tous les hommes de bien, irréprochables en leur 
conduite, quelles que soient leur religion ou leur croyance particulière. 
Aucun maçon n’a le droit de faire à un autre un reproche concernant sa 
manière de penser. Quand un profane se présente à l’initiation, nous 
n’avons pas à juger les idées qu’il se fait. Ce qui nous importe, c’est sa 
manière d’agir et de se comporter avec ses semblables. Nous est-il 
démontré que ses sentiments sont généreux et qu’il est capable de se 
àésjoueï a\r bien gènèi2t\, nonsie piociamons 'imitable, pour peu que son 
évolution intellectuelle le rende apte à comprendre la maçonnerie. Peu 
nous importe ce qu’il croit ou ne croit pas, puisque nous aurons à lui 
demander de déposer ses métaux . 

Sur ce point, nous nous différencions des maçons qui n’ont aucun soup- 
çon de l’ésotérisme du rituel, dont ils ne pratiquent que la lettre-morte. 
Leur ignorance n’est pas un crime à nos yeux, mais elle ne devrait pas 
les rendre orgueilleux. S’ils comprenaient bien l’Art, en candides débu- 
tants, ils ne refuseraient pas de fraterniser avec qui ne les repousse pas, 
malgré leur infériorité d’instruction. 

Nous leur tendons la main, leur ouvrant nos loges pour qu’ils viennent 
s’y instruire. Ils n osent, car ils ont des chefs qui leurs interdisent despo- 
tiquement tout rapport avec nous. 
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Faut-il nous incliner devant ces potentats et trahir, pour leur 
complaire, le pur maçonni sme tel que nous le concevons ? Non , nous 
accordons toute notre indulgence aux faibles d'esprit, mais quand ils 
exigent que nous leur donnions raison, ils abusent. Ce n’est pas par 
opportunisme que nous renierons les principes qui font la grandeur et la 

force de la franc-maçonnerie. Dix fidèles valent mieux que des millions 
d’égarés. 


Oswald Wirth 



C est le monde céleste que reflète le miroir de Pythagore appuyé sur la 
beauté d’un chapiteau corinthien. 

À. Thévet : «La vie des hommes illustres», Paris 1584 
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Les faux initiés* 


L occultisme est une doctrine qu'il n est plus permis d'ignorer. Pour les 
uns, c'est une philosophie du mystère, dont les ingénieuses hypothèses 
méritent d'être examinées de sang-froid. D autres en font une religion 
fertile en pontifes satisfaits de leur omniscience ; c est malheureusement 
aussi un appât pour les esprits faibles, portés à la superstition et à la 
vanité. 

Quelques belles théories, assimilées à la diable, permettent de briller en 
société, sous couleur d’adepte des hautes sciences. Il est tentant aussi de 
s'initier à la magie pratique, prometteuse de merveilles ; les talents divi- 
natoires produisent leur effet, non moins que l'art d'imposer à autrui — 
et même aux éléments — une volonté souveraine. 

Tout cela n'est pas méchant, tant que l'opérateur est de bonne foi, 
animé de sentiments généreux et ne veut que le bien. Les devins ne 
disent pas que des inepties et sont souvent de bon conseil. Quant aux 
forts dont l’influence s'exerce sur les faibles, ils peuvent se révéler thau- 
maturges guérisseurs, dignes de sympathies éclairées. 

Tel est ce qu on appelle le sentier de droite, en opposition à celui de gau- 
che, qui est malheureusement le plus fréquenté, en raison de l'attrac- 
tion qu'il exerce sur les individus affectés de tares morales. 

Vous irez à gauche, si vous êtes vaniteux, fût-ce avec candeur, en vous 
croyant appelé à l'Initiation, parce que vous avez bonne opinion de 
vous-même et de votre intelligence. Persuadé d’avoir tout compris et 
tout approfondi, vous n hésiterez pas à pontifier, en dehors de toute 
humilité... et vous voilà pris au premier piège de la fausse-initiation. 
Vous croyez savoir, à l'encontre de Socrate, qui disait : «Je sais que je ne 
sais rien». 


* Article publié dans le n°173 (mai 1933) de la revue «Le Symbolisme ». 
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La séduction du pouvoir magique est un autre motif de déviation. Il est 
tentant de s’arroger un irrésistible commandement, afin de dominer les 
êtres et les choses. Le Mage prétend que rien ne lui est impossible. 
Détenteur de tous les secrets, il transmute, à son gré, le plomb en or et 
dispose ainsi d’inépuisables richesses matérielles ; les courants vitaux lui 

\\ pioWvge ÎTiàHÎTiiïneTiï son existence corporëïïe ; tous les 
rêves deviennent pour lui réalisables ! 

Est-ce sérieux ? Un esprit pondéré peut-il s’illusionner à ce point ? Tout 
est concevable théoriquement ; mais la réalisation pratique impose 
d’étroites limites, qu’il appartient au sage de mesurer. La véritable Ini- 
tiation éclaire à ce sujet ceux qui possèdent des pouvoirs effectifs et en 
fait des thaumaturges modestes en leur sphère restreinte. Ce qui nous 
réussit est peu de chose et la force se base sur la constatation que nous ne 
pouvons pas tout. 

Piteuse timidité! clament les Grands Initiés qui, ne doutant de rien, 
impressionnent par là même leur clientèle. Celle-ci s abandonne à leur 
fascination, d’autant plus irrésistible qu elle exploite 1 orgueil mégalo- 
mane ou d’autres perversités inavouées du «sujet». 

Mages , Docteurs en Kabbale , Supérieurs Inconnus , Rose-Croix , Elus de 
V Apocalypse , etc., font admirer leur universel savoir, qui a réponse à 
tout. Ils émerveillent leur auditoire, qu’ils initient à leur façon de voir. 
Quand ils sont convaincus et animés du désir désintéressé de propager 
les notions qu’ils se sont assimilées, ces «professeurs» à titres pompeux 
demeurent respectables. Ils enseignent librement leur philosophie, qui 
ne manque pas d intérêt, tant qu’elle fait appel au jugement du public. 
L’occultisme mérite d être connu de toute personne qui se dit instruite ; 
mais l’information doit conduire à un examen sans parti-pris, non à 
l’adhésion aveugle des esprits faibles. Proposer des idées, fussent-elles 
déconcertantes, est un bien à l’égard des intelligences ouvertes, capables 
de jugement réfléchi. 

Ce n est pas cette élite que captivent les pontifes endoctrineurs. Ils sti- 
mulent une curiosité jamais satisfaite, qui les incite à répondre aux 
questions les plus indiscrètes. Leur intuition, leur illuminisme ne les 
laisse jamais embarrassés, leur spécialité consistant à tout expliquer. 

Il est naturel, dans ces conditions, que des croyants se groupent autour 
d’eux, pour former chapelle concurrente aux églises. Mais les ouailles 


10 


d un «initiateur» participent à son «initiation» et se croient «initiées». Il 
y a bien initiation à certaines doctrines et, le cas échéant, à des prati- 
ques ignorées du premier venu. Chacun dans la vie est «initié» aux 
secrets de connaissances ou de procédés qui ne sont pas l’apanage de 
tous. Il est donc très légitime de se dire initié à l’occultisme et à la 
magie, au même titre qu’aux mathématiques, à la musique et aux autres 
arts. Mais ne confondons pas les multiples initiations avec V Initiation 
par excellence. C’est cependant de cette confusion qu abusent les hiéro- 
phantes de l’occultisme, qui ne sont, le plus souvent, que de faux initiés , 
éblouis par leur vaniteux savoir. 


Ce qu’ils professent n’est pas la Vraie Initiation , car celle-ci enseigne 
une Sagesse réelle , se traduisant par une exacte compréhension de la vie 
et des devoirs qu’elle impose à chacun. Nous voilà loin de tout charlata- 
nisme, de toute pompe ostentatoire et de toute prédication tapageuse. 
S’appliquant à vivre exemplairement, l’Initié ne se pare d’aucun titre et 
travaille en silence à son perfectionnement individuel, base de toute 
effective réforme générale. Il s’efforce de réaliser en lui-même l’idéal de 
la Pierre philosophale, transmutatrice du milieu par le bon exemple et 
les influences salutaires exercées occultement, en dehors de toute cuisine 
de laboratoire. C’est un occultiste qui sait se taire pour agir, en appli- 
quant inlassablement son énergie à la réalisation du bien. Il se met au 
service de la Vie constructive du mieux et devient Ouvrier du Progrès, 
artiste consacré à l’accomplissement du Grand-Oeuvre. 

Il y a cette fois Initiation vraie, non plus à de menus secrets de détail, 
mais au grand Mystère de la Vie . Encore ne s’agit-il pas de dominer la 
Vie, mais de la comprendre, afin de s’associer docilement à ses inten- 
tions. L’Initié se comporte en fils aimant de la Grande Déesse, qui le 
guide et l’instruit. Sa piété n a rien d’arrogant et son ambition se borne 
à voir juste afin de bien agir. 

Nous voilà loin des prétentions occultistes, dénonciatrices d’erreurs et de 
fausse initiation. Si tout se bornait à une pontification gratuite, semeuse 
d’innocentes hérésies, nous n’aurions pas à nous alarmer outre mesure ; 
mais l’expérience journalière prouve que le mal devient sérieux. 

demvuvak, ww Supérieur Inconnu se 

contente de se faire connaître comme escroc, tirant ses subsides de sa 
supériorité martiniste. Plaie d’argent n’est pas mortelle, surtout si les 
dupes apprennent à se méfier. 
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D autres occultistes sont plus dangereux. Ils savent ensorceler par leur 
éloquence, leur magnétisme et leur habileté à exploiter toutes les fai- 
blesses. Se présentant au nom de Dieu, ils troublent les âmes et en profi- 
tent pour s attaquer aux biens de ce monde. Ce sont alors de grosses 
sommes, jusqu’à des fortunes entières, qu'ils extorquent, soit de bonne 
grâce sous des prétextes mystiques, soit sous la menace de leur pouvoir 
occulte. 

Ils ne dédaignent pas non plus de mettre le grappin sur les «sujets» dont 
ils peuvent faire leur chose. C est un moyen pour eux de s’assurer 
d’irresponsables complices. 

Enfin certains adeptes, qu’aucun préjugé moral ne retient, jouent à 
Foccasion de FArcane XV, pour affoler sexuellement, en mages noirs, 
pontifes de perversité. Ils initient , mais à quoi ? Le lecteur devine en se 
souvenant des succès de Raspoutine ! 

Et même dans l’abjection, c’est toujours le mot «Initiation» que profa- 
nent d ignobles «initiateurs». Ce sont ces faux initiés que nous voudrions 
pouvoir marquer au front, afin de les dénoncer aux chercheurs honnê- 
tes, qui, en matière d’occultisme, ne sauraient être trop méfiants. 

Oswald Wirth 


MI R.OIR* 



Le blason du miroir : Jules Corrozet 1539 (Baltrusaïtis page 103) 
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L’erreur occultiste* 


La Sagesse traditionnelle initiatique n’est pas à la portée du curieux qui 
se met à l’école des écrivains occultistes. Ces bavards peuvent avoir du 
talent et ce qu’ils professent n’est pas à dédaigner, mais leurs méthodes 
d’enseignement sont essentiellement profanes et c’est à tort qu’ils se tar- 
guent de conférer Ylnitiation. Celle-ci est au-dessus de toutes les doctri- 
nes exposables, d’où son mutisme irritant pour les indiscrets et son atta- 
chement aux symboles muets. 

Il a bien fallu que le premier Initié s’initie lui-même, en méditant, pour 
découvrir les secrets qui sont dans la nature des choses et se révèlent 
d’eux-mêmes à certains privilégiés. L’effort divinatoire s’impose en Ini- 
tiation, mais il importe de deviner juste, en se prémunissant contre 
l’erreur et en s’entourant de garanties quant à l’appréciation de la 
vérité. 

En ce domaine, l’expérience des Sages nous profite et nous pouvons être 
initiés à la bonne méthode permettant de discerner le faux et de nous y 
rendre réfractaire, pour chercher ensuite le vrai avec modestie, sans 
jamais nous départir de la méfiance prescrite. Des écoles d’initiation se 
sont instituées, non pour procéder dogmatiquement, en proposant à 
leurs adeptes des vérités toutes formulées, mais pour procéder selon la 
tradition initiatique, qui n’inculque rien, afin d’obliger à réfléchir, en 
vue de la découverte par chacun de la vérité qu’il porte secrètement en 
lui-même. 

L initiation chinoise appelle ainsi l’attention sur le graphisme le 
plus simple qui est à ses yeux, un simple trait horizontal — , auquel 
elle oppose ce même trait partagé - - . Et voilà les éléments premiers 
de constructions, d’abord doubles : = — ;_r - - , puis triples : 


Article publié dans le n°174 (juin 1933) de la revue « Le symbolisme» 
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EE 5Z EZ z=£ ï~Z ErZ £_r r f , sur lesquelles se fonde une très subtile 
philosophie à imaginer par chaque penseur s’appliquant à penser en 
dehors de toute suggestion verbale. 

Des Initiés plus occidentaux ont substitué des points . et . . au trait sim- 
ple — et brisé - - des chinois ; de plus ils ont préconisé la construction 
quaternaire des 16 figures de géomancie : 


En maçonnerie, nous avons retenu de là nos trois points dont nous 
ornons prétentieusement notre signature, sans nous douter de tout le 
dynamisme mental qu’ils concentrent. Notre éducation initiatique n’a 
pas encore été poussée assez loin pour que nous puissions apprécier nos 
. • . en disciples de Pythagore et des autres penseurs fidèles aux spécula- 
tions qu inspirent les nombres et les figures géométriques. 

Est -ce une raison pour envier les occultistes qui dissertent à perte de vue 
sur l Unité, le Binaire, le Ternaire, le Quaternaire, etc. Ils parlent, en 
réalité, beaucoup trop, si bien que le flot des mots noie chez eux la pen- 
sée profonde, vivante et rebelle à 1 expression. S’ils étaient vraiment ini- 
tiés, ils seraient moins loquaces. 

Mais, après tout, on ne peut pas leur imputer à crime de ne pas être 
muets. Nous ne gardons nous-mêmes ni notre langue, ni notre plume. 
Le vice n’est pas de chercher à instruire autrui, mais de se faire illusion 
sur soi-même. 

Suffit-il d’avoir lu certains livres et entendu exposer de belles théories 
pour s'estimer initié P Oui, au sens profane du mot : nous nous sommes 
initiés à l’occultisme, au même titre qu à nlmporte quel système de phi- 
losophie. Mais, tout en sachant disserter en mage moderne, avons-nous 
réellement subi cette transmutation de plomb en or, qui fait mourir aux 
faiblesses profanes et renaître à une vie effectivement supérieure ? 

N’envisageons ici que le domaine intellectuel, en réservant le côté 
moral, le plus important cependant. Bornons-nous donc à la recherche 
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initiatique de la vérité, qui se poursuit par étapes ou grades. Ces gra- 
duations se justifient par la nécessité de procéder avec ordre et 
méthode, en commençant par le discernement de Verreur , avant 
1 'acceptation de ce qui est jugé véridique , pour finir par une apprécia- 
tion compétente des limites du savoir humain. L’Initiation débute ainsi 
par un Apprentissage purgatif, purifiant l’esprit de ce qui le trompe et 
visant à le rendre réfractaire aux multiples séductions de l’erreur. Cette 
première phase est négative : elle enseigne à désapprendre le faux et à se 
rendre répulsif à son égard. En négligeant cette discipline, vous vous 
instruisez avec précipitation, acceptant les notions séduisantes qui for- 
ment l'opinion profane, ou celles de certains milieux particuliers à pré- 
tentions initiatiques. Vous partagez certaines idées, donc vous êtes un 
adepte et, le cas échéant, un parfait occultiste. Soit ! Mais vous n’êtes 
initié qu’à des théories et peut-être entraîné à certaines acrobaties 
psycho-physiologiques. Est -ce pour si peu que vous vous posez en 
Initié P 

Ayant oublié de rompre avec l’erreur, vous restez l’esclave de vos préju- 
gés, le jouet de subtiles illusions et surtout la dupe de la trop bonne opi- 
nion que vous avez de vous-même. 

Si, avant de frapper présomptueusement à la porte du Sanctuaire initia- 
tique, vous vous étiez dépouillé de vos métaux, vous auriez désencom- 
bré votre mentalité de toute notion préconçue. Volontairement débar- 
rassé de toute fausse richesse, vous eussiez réalisé l’état de pauvreté phi- 
losophique, qui oblige à partir de rien dans le domaine des acquisitions 
intellectuelles. 

Quel est l’occultiste qui s’est soumis à l’épreuve de pareil appauvrisse- 
ment ? Il faut cependant passer par là pour entrer dans la voie de la 
réelle Initiation. 

Rebelles au dépouillement, nos mages ont parfois prétendu descendre 
aux Enfers, mais alourdis par leurs métaux, ils ont alors risqué de ne 
plus pouvoir en sortir. Faute de savoir mourir, nous restons emprison- 
nés, sans pouvoir renaître à la vie supérieure des Initiés. Il est une mort 
intellectuelle qui libère l’esprit et autorise à se dire né libre. Messieurs 
les occultistes ont-ils idée de cette émancipation ? 

Sans être initiatiquement morts, ils se haussent volontiers jusqu’au ciel 
des conceptions illimitées ; ils affrontent ainsi l’épreuve de l’Air, au 
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risque de se volatiliser dans les nuages, ou, s’ils retombent sur le sol, 
c’est pour s y comporter trop souvent en égarés, alors même qu’ils 
n’oublient pas les exigences de leur humble carcasse. 

Les autres purifications par I Eau et par le Feu ne rentrent pas dans leur 
programme pratique. Ils se condamnent donc à demeurer profanes et 
c’est profanement qu’ils propagent leurs doctrines prétendues initiati- 
ques. Ils ne colportent que des indiscrétions se rapportant aux mystères 
qui sont incommunicables par phrases. Leur propagande écrite et par- 
lée fait travailler beaucoup d esprits, en éveillant de fécondes curiosi- 
tés; elle est précieuse à cet égard. Mais une mise au point slmpose: 
1 occultisme instruit , mais il n initie pas. Son erreur consiste à ne pas 
s’en rendre compte et à entretenir une déplorable confusion dans l’esprit 
de ses adeptes. 

L Initié n est pas celui qui croit savoir , mais, au contraire, le penseur 
assez éclairé pour apprécier son ignorance. Sachant quil ne sait rien et 
qu’il ne pénétrera jamais le mystère des choses, il médite avec modestie, 
soucieux de se tromper le moins possible. C’est en éliminant progressive- 
ment les erreurs qui enténèbrent son esprit, qu il se rend apte à perce- 
voir la Vraie Lumière intérieure , celle dont il est dit qu elle éclaire tout 
homme venant en ce monde. 

Bref, l’Initié doit savoir se replier sur lui-même en faisant abstraction 
du monde extérieur, et, inversement, il ne doit pas craindre de s’extério- 
riser dans la sublimité du rêve; mais, balancé entre les extrêmes, il 
trouve le précieux équilibre qui le caractérise en toutes choses. Sa place 
est parmi les hommes que les opinions divisent. Si vraiment il a su des- 
cendre et s élever, leurs querelles lui apparaissent mesquines, et, loin 
d’y participer, il en dégage une solution impartiale. Il lui sera facile 
de maintenir son indépendance de jugement en présence de la multi- 
plicité des opinions particulières, mais plus difficile de résister à la 
tyrannie de I opinion générale, qui s’impose au siècle et influence 
jusqu aux esprits prétendus libérés. Il est ardu de se soustraire aux 
erreurs qui ont officiellement cours et sont accréditées par une tradition 
respectée. 

A cet égard, les occultistes se comportent anti-initiatiquement au 
suprême degré. Loin d’être sévèrement purgée de fantasmagories, leur 
imagination s’ouvre avec avidité à tout ce qui est fantastique et merveil- 
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leux. Pas de critique austère, mais une crédulité accueillante aux théo- 
ries d’un certain ordre et aux récits les plus abracadabrants. Que nous 
sommes loin du programme initiatique ! 


En résumé, le péché originel de l’occultisme se ramène au dédain du 
grade d’Apprenti. Elias Ashmole se le fit conférer en 1646, mais n’y 
comprit rien et demeura profane à tablier. En 1860, Eliphas Lévi eut le 
même sort ; quant à Papus, il devint d’emblée 97 e de Memphis-Misraïm, 
ce qui manque de sérieux. La mentalité occultiste se ferme à l’intelli- 
gence des épreuves initiatiques, d’où vanité des prétentions de tous nos 
hiérophantes du mystère. Ils n’ont jamais appris à travailler, aussi se 
comportent-ils en faux-compagnons déshonorant le métier, dont la 
Maîtrise leur demeure à jamais inaccessible. . . et ce sont, à les entendre, 
de Suprêmes Initiés ! ! ! 


Oswald Wirth 



La multiplication des miroirs: C’est un four solaire d’après Tzetzès (XII e siècle). 
Reproduction partielle d’un dessin de Forest en 1647. (Baltrusaïtis page 120). 
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C’est à Michel Colombe qu’est attribué «Le tombeau de François II» à la Cathédrale de Nantes. 
La Prudence, vertu Cardinale est représentée avec en main droite un miroir ; le même per- 
sonnage vu de dos est un vieillard barbu, dessin de J. J. Champagne dans «Les demeures 
philosophales» de Fulcanelli. 


18 


Le mystère de l egrégore 
dans la loge 


Les égrégores, d'après le livre d/Hénoch, étaient les anges qui s'unirent 
aux filles de Seth, le troisième fils d'Adam et Eve, pour donner nais- 
sance aux héros de l'antiquité. Sans qu on puisse voir le lien qui existe 
entre ces deux significations, on donne en maçonnerie le nom d'égrégore 
à une entité de nature spirituelle, qui serait une sorte d'amalgame des 
consciences de tous les frères présents. Cet égrégore, certains frères 
affirment le ressentir comme la présence d'un courant, comme la circu- 
lation d'une force mentale. 

On admet généralement que Fégrégore n'est perçu qu'à certains 
moments privilégiés, et par des frères doués d'une sensibilité particu- 
lière. C'est dire que son existence ne peut ni être niée ni être démontrée, 
puisque si elle se manifeste, ce n'est que dans l'intimité de celui qui la 
ressent. Mais il doit nous suffire que certains frères assurent le ressentir, 
pour admettre la réalité de son existence, et pour nous demander à quoi 
il correspond et comment il se forme. 

Il n’y a évidemment pas d'égrégore dans un local profane ; on admettra 
donc facilement que l'égrégore n'apparaît qu au moment où les travaux 
sont ouverts, et qu'il s'évanouit dès que les travaux sont fermés ; son 
existence est donc liée à un fait qui se produit au moment de l'ouver- 
ture, et elle dure tant que les travaux se poursuivent. 

Quel est le fait qui se produit au moment de l'ouverture ? C'est évidem- 
ment la création d'un univers. Mais s'agit-il de la représentation d'un 
univers, ou d'une création réelle ? S'il s'agit de la représentation d'une 
création, Funivers ainsi créé est fictif, et Fégrégore n'est qu'une produc- 
tion de l'imagination des frères qui le ressentent. Inversement, s'il s'agit 
d'une création réelle, Fégrégore est aussi une réalité, c est un élément de 
Funivers qui vient d'être créé ; mais à quoi pourra-t-on reconnaître que 
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1 univers créé dans la loge est un univers réel ? On le reconnaîtra au fait 
que, comme n’importe quel univers, cet univers doit obéir à un système 
particulier, il doit constituer un tout dont tous les éléments sont inter- 
dépendants, et par conséquent on doit trouver entre ces éléments des 
rapports différents de ceux qui existent dans cet autre univers que nous 
connaissons et qui est la Terre. 

Ce qui pourrait faire penser que l’univers de la loge est fictif, c’est qu’il 
n’est créé que par les mots du vénérable maître et ses coups de maillet. 
Mais comment a été créé l’univers matériel dans lequel se trouvent les 
hommes ? Pour les croyants, il a été créé par les paroles prononcées par 
Dieu ; or si l’on admet que Dieu a créé par sa parole un univers infini, 
on ne voit pas pourquoi on lui dénierait la possibilité d avoir donné au 
vénérable maître le pouvoir de créer par sa propre parole un univers 
minuscule. Quant aux rationalistes, ils voient à l’origine de la création 
de 1 univers une explosion, le big bang ; or entre une explosion et un 
coup de maillet, il n’y a qu’une différence de degré. Donc le fait que 
I univers de la loge soit créé par des mots et par des coups ne prouve pas 
qu il soit fictif. Par conséquent, rien n’empêche d’admettre la réalité de 
l univers créé par l’ouverture des travaux ; c’est un univers réel bien que 
d’une autre nature que Punivers physique, et ce n’est pas un univers fic- 
tif mais un univers fugitif, puisqu’il se dissout dès que les travaux sont 
fermés ; au demeurant, le caractère fugitif n’est pas spécial à l’univers 
de la loge, puisque même si notre univers physique dure des milliards 
d’années, il n’aura été lui aussi que fugitif par rapport à l’éternité. Et ce 
pouvoir qui nous est transmis de créer et d’entrer dans un autre univers, 
c’est précisément l’un des secrets de la franc-maçonnerie. On peut 
remarquer d’ailleurs que les francs-maçons ne sont pas les seuls à possé- 
der ce pouvoir ; les paroles prononcées à la messe recréent l’univers des 
dernières heures du Christ, et les véritables acteurs de théâtre escamo- 
tent aussi Punivers physique pour faire apparaître à la place un univers 
où va se dérouler l’action de la pièce ; or, qu est-ce qui marque au théâ- 
tre le passage de 1 univers physique à Punivers de l’action ? comme dans 
la loge, c’est une batterie de trois coups. A ce sujet, on peut noter 
l’importance décisive du rituel dans la formation d'un univers ; dans le 
théâtre classique où sont respectées les règles du décor, de la mise en 
scène et du déplacement des personnages, il y a transport réel du specta- 
teur dans Punivers où se déroule l’action, le spectateur se trouve à l’inté- 
rieur de l’acteur ; au contraire, dans le théâtre moderne où il n’y a plus 
de rituel, le spectateur reste hors de Punivers où se déroule l’action, il 
n’est pas participant mais seulement témoin de Paction. Un rituel est 
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donc l’ensemble des éléments qui vont permettre la création d’un uni- 
vers, et on peut considérer qu’il ne peut y avoir formation d’un égrégore 
que si le rituel a été respecté à la lettre. Mais, en supposant que cette 
condition ait été respectée, comment va se former l’égrégore dans cet 
univers particulier créé par l'ouverture des travaux ? 

Pour s’en faire une idée, il faut revenir un instant dans le monde 
physique. 


Que se passe-t-il quand un individu se place devant un miroir ? Un 
miroir est pour nous un objet si familier que nous ne nous posons pas de 
questions à son sujet. Nous avons l’impression que devant un miroir, 
nous sommes simplement devant une image de nous-même. Mais, de 

I individu réel et de l'individu du miroir, quel est celui qui voit l’autre ? 

II paraît évident que seuls les yeux réels peuvent voir, et que par consé- 
quent, matériellement, c’est l’individu réel qui voit l’individu du 
miroir. Mais que voient les vrais yeux ? Ils voient ce qu’ils ne pourraient 
voir que s’ils étaient placés là où se trouve l’image des yeux, et par con- 
séquent, virtuellement, c’est l’individu du miroir qui voit l’individu 
réel. Les choses se passent comme s’il y avait un véritable dédoublement 
de l’individu : il voit comme il verrait s’il se trouvait à l’extérieur de lui- 
même, il voit ce qu il est impossible de voir. 


Les frères qui ont la faculté de ressentir 1 égrégore, le définissent comme 
quelque chose qui serait comme la circulation d’une force mentale, se 
propageant du vénérable maître vers les frères. 


Pour expliquer la formation de cette force mentale, on ne peut admettre 
que trois hypothèses. 


La première hypothèse, c’est quelle est une émanation de cette entité à 
qui on donne ici le nom de Grand Architecte de l’Univers, se propa- 
geant par I intermédiaire du vénérable maître ; mais c’est une hypothèse 
que nous ne pouvons pas retenir, puisqu’elle nous obligerait à assimiler 
le Grand Architecte de l’Univers au Dieu des religions révélées, ce qui 
exclurait de la maçonnerie les frères qui ne sont pas croyants. 

La deuxième hypothèse, c’est que cette force mentale est libérée par le 
vénérable maître, pour être transmise aux frères. Mais cette libération 
par le vénérable maître d un courant mental suffisamment intense pour 
être perçu par tout l’atelier, supposerait chez celui-ci une personnalité 
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d’une nature exceptionnelle et un degré optimum d’initiation ; or le 
frère qui se trouve à l’Orient n’est pas forcément, et d’ailleurs il ne serait 
pas souhaitable qu il le soit, celui qui a la plus forte personnalité ; le pla- 
teau du vénérable maître est destiné plutôt à parfaire l’évolution du 
maître qui l’occupe, qu’à recevoir celui dont l’évolution est accomplie. 
On peut donc exclure que 1 égrégore se forme à partir du vénérable 
maître. 

Ces deux hypothèses étant éliminées, il ne reste que la troisième. Cette 
hypothèse, c est que les frères qui ressentent la présence de l’égrégore se 
trompent, non pas sur l’existence du courant, mais sur son sens de circu- 
lation. Il faut admettre que la force se propage non pas du vénérable 
maître vers les frères, mais des frères vers le vénérable maître. Ce n’est 
pas le vénérable maître qui transmet quelque chose aux frères, ce sont 
les frères qui transmettent quelque chose au vénérable maître. Qu’est -ce 
que les frères transmettent? Ils se transmettent tout entiers, en tant 
qu’individus mentaux, de telle sorte que l’Orient est en réalité occupé 
par l’ensemble des frères qui sont dans la loge. 

Naturellement, il n’y a là aucune opération magique. L’acte par lequel 
le frère se transmet mentalement lui -même au vénérable maître, n’est 
pas plus mystérieux que l acté par lequel n’importe quel individu peut 
se transmettre physiquement lui-même à son miroir. Le frère n’enlève 
rien de lui -même pour aller vers le vénérable maître, pas plus qu’un 
individu n enlève quelque chose de lui-même pour le mettre dans un 
miroir, mais cependant le frère se trouve dans le vénérable maître 
comme celui qui se regarde se trouve dans le miroir, tout simplement 
parce que c’est la propriété du miroir de refléter physiquement ce qui se 
trouve devant lui, et e est la propriété du vénérable maître quand il est à 
1 Orient de refléter mentalement les frères. L opération n est pas mysté- 
rieuse, mais elle nous apporte la preuve que nous sommes bien dans un 
univers réel, qui fonctionne selon certaines lois, et où c’est le mental qui 
est assujetti aux lois qui dans l’univers physique ne s’appliquent qu’à la 
matière. 

Cette concentration sur le vénérable maître de l ensemble mental formé 
par toute la loge, explique entièrement la formation de l’égrégore, ainsi 
que les sensations perçues par les frères doués de la sensibilité néces- 
saire. Le vénérable maître, étant le point de convergence de cet ensem- 
ble mental, se ressent comme s’il était la loge elle-même, de même que si 
un miroir pouvait avoir conscience de quelque chose il se ressentirait 
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comme un aspect des individus qui se trouveraient devant lui ; et le frère 
ressent une force mentale, parce qu’en regardant le vénérable maître 
c’est l’ensemble mental formé par toute la loge qu il perçoit. 

Mais si le frère perçoit l’ensemble mental formé par toute la loge, c’est 
qu’il se perçoit aussi lui-même, puisqu’il fait partie de cet ensemble. 
D’où peut-îl se percevoir ? C’est la situation de l’individu devant son 
miroir que nous retrouvons : cet individu se voit comme il verrait si ses 
yeux étaient réellement placés dans le miroir ; et le frère ressent, per- 
çoit, comme si son mental était à l’Orient. Si bien que par l’intermé- 
diaire du vénérable maître, les ouvertures données par le miroir dans le 
monde physique, sont apportées au franc-maçon dans le monde mental. 
De même que l’individu placé devant un miroir a la faculté de voir ce 
qui ne peut pas être vu, le franc-maçon placé devant le vénérable maî- 
tre a la faculté — à condition d’avoir 1 esprit ouvert comme celui qui 
veut se voir dans le miroir doit avoir les yeux ouverts — de percevoir par 
l’esprit ce qui est normalement inaccessible à l’esprit. C’est pourquoi 
tout propos futile doit être banni de la loge, car c’est l’égrégore en entier 
qui est parasité quand des frères se mettent à plaisanter. 

En établissant que 1 univers de la loge est un univers mental soumis à des 
lois correspondant à sa nature, on fait du même coup apparaître le vérita- 
ble caractère du symbolisme. Tous les éléments qui apparaissent comme 
des symboles, sont en réalité les matériaux qui constituent l’univers men- 
tal qui a été créé ; et de même que la Terre ^existerait pas en tant qu’uni- 
vers s’il manquait un seul des éléments chimiques qui la composent, la 
loge n’existerait pas en tant qu’univers si on enlevait un seul des symboles 
qui en forment la structure mentale, car tous les éléments d’un univers 
sont interdépendants. D’ailleurs, le mot même de symbole devrait être 
banni par les initiés. Car les symboles, ce sont les éléments structurels 
d’un univers, quand ces éléments sont perçus de l’extérieur de cet univers, 
car rien n est transportable d’un univers à un autre, ni la réalité, ni la 
matière, ni les idées. Aussi, la réalité d’un univers devient un symbole vu 
d’un autre univers. Le pain et le vin ne sont les symboles du corps et du 
sang du Christ que pour ceux qui ne sont pas des initiés chrétiens ; mais 
pour ceux qui se trouvent dans 1 univers créé par les paroles et le rituel de la 
messe, c’est en réalité que le pain et le vin sont le corps et le sang du Christ. 
On voit alors que Pinitiation du franc-maçon ne sera accomplie que lorsque 
pour lui il n’y aura plus de symboles, mais un ensemble d’éléments interdé- 
pendants concourant chacun pour sa part à former l’univers de la loge. 

Par exemple, on sait bien que pour pouvoir ouvrir les travaux, il est néces- 
saire que tous les plateaux soient occupés. Si l’on considère le seul rôle 
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apparent des officiers de la loge, on pourrait penser que ça n’aurait pas 
beaucoup d importance s’il n’y avait personne au plateau du trésorier, 
puisque c’est généralement en dehors des tenues que cet officier inter- 
vient ; au surplus, quand on remplace le trésorier absent par un autre 
frère, celui-ci n est qu’un figurant, puisqu’il ne disposerait pas des élé- 
ments lui permettant de répondre à une question portant sur le trésor. 
Alors, pourquoi faut-il obligatoirement qu’il y ait un frère à tous les pla- 
teaux, à celui de trésorier comme aux autres ? 

C est évidemment le caractère d’univers mental de la loge qui nous 
fournit l’explication. Tout univers a des limites, au-delà desquelles c’est 
1 extérieur, et en-deçà l’intérieur. L’univers de la loge étant un univers 
mental, ses limites ne peuvent pas être matérielles, ce ne peuvent être 
que des limites mentales ; et c'est précisément par les officiers de la loge 
que passent ces limites ; on ne peut pas ouvrir les travaux si tous les offi- 
ciers ne sont pas à leur plateau, car si un plateau n est pas occupé, c est 
comme s’il y avait un fil coupé dans un circuit électrique, le courant ne 
pourrait pas passer. Cette limite qui passe par les officiers de la loge à 
leur plateau, d une part forme une barrière, et d’autre part vient com- 
pléter le réseau de réflexion, cet égrégore qui est le système vital de la 
loge, avec un départ des frères vers le vénérable maître, qui transmet 
aux officiers, qui retournent eux-mêmes aux frères, et ainsi indéfini- 
ment, comme la circulation du sang dans un organisme physique. Et 
l’on voit que l’élément capital dans ce système, c’est le frère couvreur, 
qui assure la dérivation entre le premier et le deuxième surveillant, et 
qui, placé juste en face du vénérable maître, reçoit par réflexion 
l’ensemble des frères, mais en plus, le vénérable maître lui -même ; c’est 
ce rôle capital qui explique qu’on confie généralement la charge de cou- 
vreur au vénérable sortant. B ailleurs, le frère couvreur a un deuxième 
rôle capital : seul il a le pouvoir de franchir, ou de faire franchir, la bar- 
rière qui entoure 1 univers mental de la loge. L épée que brandit le cou- 
vreur n’est symbolique, comme les autres symboles, que lorsqu elle est 
en vue de 1 extérieur. La fonction de cette épée, comme 1 épée des sor- 
ciers qui veulent franchir ce qu’ils appellent le cercle magique, est de 
concentrer momentanément sur elle toute Pénergie de Pégrégore, qui 
autrement se diluerait lorsque la barrière mentale serait coupée par 
Pentrée d un frère. Et c’est pour rétablir le courant normal de Pégré- 
gore, que le vénérable maître, le premier surveillant et le deuxième sur- 
veillant se lèvent à Pentrée d’un frère. 


Jacques Veissid 
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L’Oeuvre ? 

Quel (le) Oeuvre? 

Cet été 1992, le thème des tenues de la Grande Loge de France a été 
«Le Secret et l’Oeuvre». Comme, dans le cadre de ce thème, la plupart 
des conférenciers se sont concentrés sur le Secret, il m’a paru bien utile 
de voir un peu ce qui se passe du côté du second volet, c’est-à-dire de 
l’Oeuvre. Il se peut que cet article ne traite que de choses connues, mais 
il est parfois utile de mettre patiemment ensemble des choses familières 
et humbles, telles des morceaux de pierre par exemple, et de voir si le 
résultat de l’assemblage en vaut la peine. Nos prédécesseurs l’ont sou- 
vent fait, et beaucoup de leurs assemblages tiennent encore debout. 

En tant que franc-maçon, l’histoire et la signification des mots que nous 
utilisons m’ont toujours passionné, car ces mots en vérité sont les seuls 
outils qui nous restent. Il me semble donc important d’en connaître le 
sens avec précision, pour savoir au moins de quoi nous parlons, même 
s’il nous arrive parfois de nous en servir pour dire n’importe quoi. 

Oeuvre vient du latin opéra, mot qui n’a pas moins de cinq interpréta- 
tions majeures possibles : d’abord travail ou activité, ensuite activité au 
service de quelque chose ou de quelqu’un ; en troisième lieu, journée de 
travail. Son quatrième sens est celui de soin, attention, peine. La cin- 
quième interprétation est celle d’avoir la possibilité, la capacité défaire 
quelque chose : operæ est illi, c’est dans ses moyens. 

Le mot Oeuvre apparaît pour la première fois, en français écrit, il y a 
bien longtemps. C’est en 1155, dans le Roman de Brut, premier roman 
en langue vulgaire racontant l’histoire du roi Arthur, œuvre du poète 
anglo-normand Wace, chanoine de Bayeux et protégé d’Henri II Plan- 
tagenêt. Chez Wace, le mot est orthographié «uevre». Il ne prendra son 
orthographe actuelle qu’en 1268, sous la forme chef d’œuvre, dans le 
Livre des Métiers d’Etienne Boileau, où cette locution a déjà le sens que 
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lui donne encore de nos jours le Compagnonnage. A la fin du 14 e siècle 
apparaissent plusieurs expressions et locutions comme à V œuvre, mais- 
tre des basses ou des hautes œuvres pour bourreau, mais surtout maistre 
d’œuvre, avec le sens d architecte. A la fin du 16 e siècle apparaît hors 
d’œuvre, dans le sens qu on lui donne en orfèvrerie et architecture. Une 
pierre taillée mais non montée est, dans les deux cas, un hors d œuvre. A 
partir de ce moment notre mot enrichit de nombreuses autres expres- 
sions, comme par exemple bois dœuvre, en 1611, chez Cotgrave, 
œuvres vives, en 1643, chez Fournier, mettre à V œuvre, en 1655, chez 
La Rochefoucauld, maître d’œuvre, en 1678, chez La Fontaine, hors 
d’œuvre, dans le sens culinaire, en 1690, dans le Dictionnaire Universel 
de Furetière. 

En français, comme aigle et orgue, Oeuvre est parfois un nom féminin, 
parfois un nom masculin, mais les deux formes ne sont pas synonymes et 
cette dualité enrichit notablement les enseignements que nous pouvons 
en tirer. Je me permettrai de vous enquiquiner encore quelques instants 
pour analyser rapidement les différences essentielles entre une œuvre et 
un œuvre, dans les sens que leur donne la langue française contem- 
poraine. 

Une œuvre est d’abord une tâche, un travail, une action. Elle peut être 
aussi une entreprise à but philanthropique, religieux ou social. Enfin, 
elle peut être un produit du talent humain, telle une symphonie, un 
roman, un tableau ou une sculpture. En tant que tel, le mot peut être 
constitutif d’innombrables expressions et locutions, comme par exemple 
bonnes œuvre, mettre en œuvre, œuvre vives. 

Un œuvre, par contre, est une somme des efforts d un homme ou d’un 
groupe, une somme de travaux, parfois prolongés dans le temps, parfois 
ayant pris une vie entière : le gros œuvre et le second œuvre d un navire, 
d’un bâtiment ou d un édifice ; le grand œuvre des alchimistes ; V œuvre 
de Beethoven ou l’œuvre de Michel-Ange. 

Voyons un peu ces deux formes, féminine et masculine, du même mot et 
surtout leurs significations majeures pour ce que nous sommes ou pré- 
tendons être. Au cours des tenues estivales nous avions beaucoup parlé 
de l’initiation, donc du secret. L initiation et la préservation, au cœur 
de notre cœur, de ce qu elle est pour chacun d'entre nous, constitue la 
première partie de cette dualité qui fait tôt ou tard - ou ne fait jamais - 
de nous des maçons. 
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La seconde partie de la dualité est tout aussi importante, car avoir été 
initié sans avoir au moins étudié et essayé de comprendre les premières 
années, construit et agi par la suite, donné et transmis plus tard, ne vaut 
pas plus que les pauvres ciseaux en bois qui souvent déparent nos tem- 
ples et font rire nos bons cousins Compagnons. L'initiation sans l’œuvre 
serait une initiation émasculée, vide, sans bénéfice pour personne, sans 
résultat, sans postérité. Et la seconde partie de cette dualité est aussi 
constituée d une dualité, 1 œuvre — et l’œuvre. 

Une vie maçonnique complète, ce que certains qui n’ont jamais touché 
à une pierre appellent, paradoxalement, une carrière maçonnique, est 
tout d’abord constituée de certaines œuvre du premier type : Juste après 
son initiation, au cours de laquelle sa future loge lui présente un miroir 
pour lui faire rencontrer son plus grand ennemi, l’apprenti travaille à 
apprendre - et à comprendre - le sens des épreuves qu’il vient de subir. 
Souvent, il réussit à 1 exprimer dans sa dernière œuvre en tant que pro- 
fane, ses impressions d’initiation. Impressions que je vois parfois traitées 
sur un mode condescendant lorsqu’elles devraient attirer beaucoup plus 
notre attention. Nulle enquête, nulle audition sous le bandeau ne 
dévoile autant du caractère, des qualités et défauts du nouvel apprenti 
que ses impressions d’initiation. C’est par elles que nous pourrons 
apprécier son intelligence, sa sensibilité, sa culture, son imagination, ses 
intentions cachées en rentrant dans notre Ordre, et même s’il a la capa- 
cité de jamais devenir un vrai initié. Ensuite, avec son second surveil- 
lant, il œuvre à comprendre et assimiler les mots, signes et attouche- 
ments qui permettront à ses frères de le reconnaître comme un jeune 
membre de notre confrérie. Il produit sa première œuvre maçonnique, 
sa planche d'augmentation de salaire, travail sur lequel ses frères le 
jugeront apte ou non à devenir compagnon. 

Là aussi, les frères maîtres devraient se souvenir qu’en même temps, ils 
se seront eux-mêmes jugés sur leur aptitude à transformer un apprenti 
de plus en compagnon. Malheur à la loge qui tire vanité de les laisser 
croupir dédaigneusement pendant des années. Elle passe un dur juge- 
ment sur elle-même, sur sa capacité à sélectionner de bons candidats, 
sur la capacité de ses officiers en général — et de ses surveillants en par- 
ticulier — à transformer un profane d’abord en apprenti, puis en com- 
pagnon et plus tard en maître. Une loge à laquelle il faut six ou dix ans 
pour faire un maître a, peut-être, soit mal choisi ses candidats soit lésiné 
sur leffort nécessaire (c’est-à-dire quelle n’a pas accompli son devoir) 
soit n’en a pas été capable. Le reste n’est que vanité et littérature. 
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Une fois l’apprenti passé compagnon, nous en attendrons beaucoup. 
Dans certaines Loges il prendra déjà part aux activités internes, il occu- 
pera des plateaux en qualité d’adjoint ou de suppléant, il présentera des 
planches dont ses aînés s’attendront à être agréablement étonnés. Plus 
tard, il présentera son morceau d’architecture et le défendra devant ses 
frères réunis. Ceux-ci délibéreront et décideront si le moment était venu 
d’en faire un maître. S'ils auront tous fait les efforts nécessaires, s’ils 
auront tous entouré le jeune compagnon de leur sollicitude, de leurs 
conseils, mais surtout de leur exemple vivant, ce ne sera qu’une forma- 
lité. Cette fois-ci c’est le candidat qui, symboliquement, présentera un 
miroir à la loge, pour lui faire rencontrer sa plus grande ennemie, car 
elle sera forcée de juger si elle s’était bien acquittée de son œuvre de 
sélection, d’initiation, de préparation, de promotion et d’élévation du 
nouveau maître. Il n*y aura pas de session de rattrapage, sauf dans les 
rares loges où un frère ancien et expérimenté se dévoue pour jouer 
auprès des jeunes maîtres le rôle qu’avaient, successivement, joué 
auprès d'eux le second et le premier surveillant. 

Deux voies se présenteront au jeune maître à partir de ce moment. Il 
pourra parfaitement ne plus rien faire, ou très peu, et assister au minimum 
de tenues nécessaires (si la loge a un réglement particulier qui l’exige). En 
absence de réglement et même s’il n’est venu à aucune tenue il pourra déci- 
der, en prenant part aux votes, de la destinée de la loge. Ce n’est pas l’idée 
que je me fais d'un maître maçon, mais tout le monde sait que notre statut 
d’association définie par la loi de 1901 nous interdit de nous en séparer sauf 
s'il a fait quelque chose de très grave ou si encore, grâce au Grand Archi- 
tecte et à la prévoyance des frères, le fameux réglement particulier existe. 

11 y a de meilleures voies. La loge peut donner au jeune maître l’oppor- 
tunité d œuvrer pour elle, donc d’œuvrer pour lui-même, donc 
d’accomplir les buts de la franc-maçonnerie. J aimerais faire ici une 
parenthèse assez conséquente, car il est certes important, avant d’aller 
plus loin, d imaginer pourquoi nous sommes ici. Je ne suis pas en train 
de donner des leçons, ou d’essayer d’inculquer quelque chose ex cathe- 
dra. Une des choses les plus importantes que j’ai apprises au cours des 
années passées dans cette maison est qu'il n’existe ni maîtres, ni gourous. 
Nous ne pouvons qu’écouter nos frères et faire notre choix, afin qu’avec 
leurs pierres éparses nous puissions construire notre propre édifice. 
Krishnamurti 1 avait dit avant moi. C est d’ailleurs la seule chose qu’il 
ait jamais dite : Il ny a pas de Maîtres . Il avait raison. Voici donc ce que 
je pense des buts de la franc-maçonnerie. 
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Son œuvre majeure est de permettre à des individus de s’améliorer eux- 
mêmes. Egoïsme ? Pas du tout ! Comment pourrions-nous agir efficace- 
ment à l’extérieur du Temple si nous n’avons pas d’abord acquis, à 
l’intérieur, les capacités et les outils nécessaires ? Je sais, il doit sans 
doute exister, quelque part dans le monde, des obédiences où l’on entre 
surtout pour défendre l’environnement, la couche d’ozone et les balei- 
nes à bosse, lutter contre le racisme et l’exclusion, améliorer la société, 
même faire de la politique. Nobles buts, mais je ne pense pas que nous 
sommes à la Grande Loge de France pour faire ce qui peut être fait au 
sein de tout parti politique ou d’autres rassemblements de gens de bonne 
volonté, Café du Commerce compris. Nous y sommes pour préparer des 
individus à agir efficacement dans le monde profane, en leur donnant 
l’ouverture d’esprit, les capacités d’expression, la sérénité nécessaire 
pour agir de façon réfléchie, pour séparer le grain de l’ivraie, en leur 
donnant même la possibilité d’accéder à un savoir de base dans de mul- 
tiples domaines, savoir qui leur permettra peut-être de se rendre 
compte, avant d’agir, s’il sont en train de le faire utilement ou au moins 
dans la bonne direction. 

Ce qui ne veut pas dire que la franc-maçonnerie est une école ou une 
université. Nous ne donnons que les moyens et les outils, car c’est 
l’œuvre de chaque maçon que d’assimiler, en les glanant auprès de leurs 
frères, la connaissance et le savoir nécessaire. Pour cela, il faut bien 
entendu recruter des profanes intelligents. Oui je sais, les qualités de 
cœur sont tout aussi nécessaires, mais elles ne remplacent pas l’intelli- 
gence, tout comme l’intelligence ne remplace pas les qualités de cœur. 
Oui, je sais, cela veut dire sélection. Si vous voulez même, cela veut dire 
élitisme. Mais, que ce soit une épée ou un soc de charrue que nous vou- 
lons forger, il faut prendre préférablement de l’acier, pas de l’argile ou 
du plomb. Ayons le courage de sélectionner, pour en faire des maçons, 
des profanes qui soient capables de le devenir, pas ceux auxquels nous 
ferions juste perdre leur temps, ainsi que le nôtre. Je connais au moins 
une obédience où l’on recrute parfois des gens parce qu’ils «ont des pro- 
blèmes et qu’il faut les aider ». Je veux bien, à condition que cela se passe 
ailleurs qu à la Grande Loge de France, et fermons cette parenthèse. 

La sélection ayant été faite, ces nouveaux frères, il faut les préparer. 
Deux écueils nous guettent là, l’indifférence et l’excès. Je connais des 
ateliers dont les apprentis et compagnons ne rencontrent jamais, ou 
presque jamais, le premier ou le second surveillant. Vous me direz 
qu’on arrive souvent à se débrouiller au prix d’un gros effort personnel. 
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D'accord, mais est -ce la peine d'être membre d'une loge pour cela ? A 
l'autre bout de l'éventail possible il y a les surveillants qui, à coups de 
Jules Boucher, d'Oswald Wirth, de Paul Naudon et de Plantagenêt, 
vous enseignent la franc-maçonnerie comme s'il s'agissait d’une matière 
de lycée, d'une science exacte ou même d'un dogme. Or nous savons 
bien quelle n'est rien de cela. Je pense que l'on ne peut faire progresser 
les jeunes maçons dans leur œuvre que par l’exemple. Personne n’est 
réceptif à ceux qui semblent vouloir dire «fais ce que je dis, pas ce que je 
fais» . 

Au début de cet article j’avais essayé de définir trois étapes majeures 
dans le grand œuvre de la vie d'un maçon : étudier et comprendre, puis 
construire et agir, enfin transmettre et donner. Il n’y a toutefois pas de 
frontière nette entre ces trois étapes. On peut, on doit même, continuer 
toute sa vie à étudier et comprendre. On peut commencer à transmettre 
et donner pendant qu encore on agit et construit. Mais ces trois étapes 
théoriques me semblent utiles pour définir les lignes générales d’une vie 
maçonnique. 

Ayant donc débuté par étudier et essayer de comprendre, le jeune maçon 
devient tôt ou tard maître. Ce n'est pas toujours le soir même de son élé- 
vation. Parfois il lui faut un an ou deux de plus ; parfois même il ne le 
devient jamais. Cela dépend surtout de sa loge. Mais supposons qu’il est 
devenu maître et qu’il commence à construire et agir. Où le fait-il ? En 
loge, bien entendu. On commence toujours par mettre de l’ordre chez soi 
avant d’essayer d’en mettre chez les autres. Il est donc important que la 
loge lui donne une chance de le faire. C'est difficile, surtout dans les 
grands ateliers ayant beaucoup de membres. Mais c'est possible, et j’en 
connais pas mal qui le font très bien. Il est donc nécessaire que le jeune 
maître ait des choses utiles à faire. Certaines loges exigent que tout frère 
maître prépare au moins une planche par an, même si le programme de 
l’année ne lui permet pas de la présenter. Certaines loges publient des 
cahiers des planches de l’année. Certaines loges poussent leurs membres à 
parler, écrire et publier, qu'il s’agisse de livres, de planches, d’articles 
dans Points de Vue Initiatiques , le Maillon ou ailleurs. Enfin, certaines 
Loges encouragent des changements fréquents dans les collèges des offi- 
ciers, afin de permettre à chaque frère, qu elles en considèrent capable, 
d’occuper un plateau, même de devenir vénérable, ce qui évite que la 
conduite de la loge ne devienne l'apanage d'une caste d’anciens. Ceci 
évite aussi, dans une loge ayant plusieurs frères capables d’être capables 
d’être vénérables, que le dernier ne doive attendre quinze ou vingt ans 
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avant d’y parvenir. Ensuite, les jeunes frères qui auront fait leurs preu- 
ves et qui le souhaiteront pourront travailler aussi au niveau de l’obé- 
dience, en tant que députés et membres du Conseil Fédéral. 

Ayant appris en loge et dans l’obédience un grand nombre de choses uti- 
les, le maître maçon pourra prétendre agir utilement dans le monde 
profane. Il écrira, il parlera, il agira au sein de divers organismes et 
associations, il fera — ou continuera de faire — de la politique s’il le 
veut. Ce sera sa vie et son problème, ni celui de l’obédience, ni celui de 
la loge. Il viendra retrouver ses racines et ses frères en loge, peut-être 
une nouvelle réflexion et des nouvelles idées, mais il n’y ramènera pas le 
monde profane collé à ses semelles. Je sais, des obédiences existent qui 
font l’inverse et qui essaient d’initier à tour de bras soit des gens ayant 
bien réussi dans le monde des affaires, soit des vieux routiers de la politi- 
que. Ces nouveaux initiés resteront, sans doute, de très bons politiciens 
et d’excellents hommes d’affaires. Deviendront-ils aussi des bons 
maçons ? 

Et, un jour, le jeune maçon se retrouvera vieux maçon. Ce sera le 
moment de parachever l’une des œuvres les plus importantes — et le 
plus souvent la dernière — du maître maçon : transmettre et donner. 
Transmettre quoi? On transmet la tradition. Cela veut dire que l’on 
transmet, intégralement, sans coupures ni rajouts, ce que l’on a reçu. Il 
appartient à ceux qui reçoivent de comprendre d’abord ce qu’ils ont 
reçu, ensuite d’y choisir et d en interpréter ce qu’ils veulent pour leur 
usage personnel mais, de nouveau, de ne transmettre plus loin et intact 
que ce qu’ils ont reçu, tout ce qu ils ont reçu. On ne change ni moder- 
nise la tradition. On change et modernise sa perception et son interpré- 
tation personnelle de la tradition, mais nul n’a le droit d incorporer ses 
idées personnelles à ce message transmis de génération en génération, à 
travers des siècles, des millénaires peut-être. Ce serait un monstrueux 
orgueil, une monstrueuse vanité. Pour parapher une citation de Saint- 
Exupéry à propos de la terre, que l’on entend souvent ces jours-ci, nous 
n héritons pas la tradition de nos ancêtres , nous rempruntons à nos suc- 
cesseurs. Nous devons la leur rendre dans son état d’origine. 

Quant à donner, il n’y a rien à donner sauf soi-même. Il ne faut pas 
s’ériger en maître avec un grand M, ni en gourou. Non plus ne faut-il 
permettre, complaisamment, que d’autres le fassent pour vous. Comme 
un psychanalyste avec ses patients il faut savoir, le jour venu, briser tout 
transfert, couper tout cordon ombilical. Un maître maçon doit avoir 
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des frères et non des fans, des amis et non des sectateurs. Se donner soi» 
même veut dire être disponible, savoir écouter, ne pas juger si possible, 
juger s’il le faut, aider les autres à réussir ce qu’ils veulent accomplir, ne 
donner des conseils que lorsqu’ils sont demandés, donner un petit coup 
de pouce çà et là s’il est nécessaire, donner quelques grands coups de 
pied au derrière s’ils sont indispensables, et surtout, surtout , pour 
paraphraser encore une autre phrase connue mais qui vient de nos 
rituels, faire soi-même ce que Von voudrait que les autres fassent. Car, 
encore une fois, la seule chose qu un vieux maçon peut vraiment don- 
ner, c’est l’exemple. Le jour venu, lorsqu il passera à 1 Orient Eternel, il 
sera jugé par ceux qu i! laissera derrière autant sur ce qull n’aura pas 
fait que sur ce qu’il aura fait. Il ne saura jamais s’il a accompli le Grand 
Oeuvre; il ne saura jamais si son œuvre fut grande. Mais qu’importe, 
s’il pourra dire en fermant les yeux : «Si c’était à refaire, je ne le referais 
pas autrement». 


Michaël Segall 


O * 1 G I N F. n* A M O R F.. 



Origine d’amour, C. Ripa 1513 
(Baltrusaïtis, page 102) 
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Le symbole 


Ce mot, à la base de la démarche spirituelle de tout franc-maçon et plus 
particulièrement d’un franc-maçon de la Grande Loge de France, a fait 
déjà l’objet de nombreux commentaires. Chacun de ceux-ci étant une 
pierre de l’Edifice, j’apporterais donc la mienne par ces quelques 
réflexions que ce mot m’a inspiré. Il ne s’agit pas bien sûr d’affirmer que 
ce qui suit est une approche entièrement nouvelle ou de définitivement 
complet. Ce serait faire preuve de légèreté d’esprit bien incompatible 
avec la sérénité qui doit présider à nos travaux. Ces réflexions ne sont 
que des idées venues au cours des dernières vacances d’été, au bord de la 
mer en Bretagne, afin de ne pas «bronzer idiot» sur la terrasse de la villa 
familiale. 

Symbole vient du grec «sumbollon» qui signifie «signe». Ce même mot 
grec étant lui-même constitué de «bollon» qui signifie «lanceur», et 
«sum» qui signifie «état de solidarité». «Sum -Bollon» veut donc dire 
«lancer solidairement» ou «lancer avec». En partant de cette première 
et importante définition, nous allons parcourir ensemble cette portion 
de Voie de la Connaissance et étudier ensemble les différents aspects du 
symbole. 

Une des premières caractéristiques du symbole, est la constatation de sa 
réalité indispensable pour la mise en route de notre recherche spiri- 
tuelle. Il exige en effet une entière participation intellectuelle de celui 
qui l’utilise et exclut de facto le simple spectateur. Dans ce cas, la vision 
extérieure du symbole le ramènerait à sa seule dimension d’objet maté- 
riel, sans aucun profit pour notre recherche spirituelle. Je souligne le 
mot «indispensable», car je ne pense pas que l’on puisse élever son esprit 
si on n’a pas une donnée de base, objet ou image, qui nous mette en 
route. 

Notre démarche initiatique, basée sur le symbole, s’accompagne lorsque 
nous sommes en loge, d’un environnement rituel nécessaire à la renais- 
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sance du mythe. Le rite, le mythe et le symbole sont intimement liés, 
chacun d eux étant la résultante des deux autres. Et ainsi, nous pouvons 
dire que l'équation : symbole + mythe = rite. C’est-à-dire pour tra- 
duire en langage plus clair : Le mythe, qui est l’effort pour exprimer (ou 
expliquer) 1 inexplicable additionné au symbole, devient l’acte qui 
libère l'explication de T inexplicable. Ce qui va entièrement à l’encontre 
de la pensée rationaliste, conséquence de notre culture occidentale. Par 
la rigueur de son raisonnement et de 1 analyse, le rationalisme ne peut 
que nous éloigner de notre démarche initiatique et du symbole. Si par 
contre, nous revenons vers lui, en tournant le dos au rationnel, nous fai- 
sons un pas vers le divin, vers le Cosmos, vers une nouvelle énergie. 


Le symbole est la recherche d une énergie nouvelle. 

Au commencement était le Verbe, le Logos. Et ce souffle créa l’Univers. 
Le symbole, toute proportion gardée, est assimilable au Logos. Il souf- 
fle et va au-delà de la parole. Il se vit dans notre intériorité, c’est-à-dire 
dans notre conscience. Dans notre profondeur, dans notre nuit. 

L’homme est composé de jour, qui est son intelligence créatrice. C’est 
cette intelligence qui lui permet de créer, de construire, d'agir à l’exté- 
rieur du Temple, en pleine lumière solaire. Il est également composé de 
nuit qui est sa part de réflexion créative, en pleine lumière lunaire. A la 
suite de laquelle il y a promesse de clarté. Cette réflexion créative est 
une montée des profondeurs de l’homme. C est du plus profond de lui- 
même et dans son silence intérieur, qu il puise l’inspiration qui lui fera 
découvrir une partie du symbole. Une partie seulement, car le symbole 
étant riche de messages, la compréhension de ceux-ci ne pourra se faire 
qu’en fonction de la personnalité de chacun. C’est par le silence inté- 
rieur que va s’éveiller la conscience et celle-ci aura pour conséquence, 
une aspiration de l’homme à s'élever vers le spirituel. 

Je note ici le mot «aspiration» qui est un des deux mouvements de la vie, 
c’est-à-dire du souffle-logos (aspiration-expiration). Le terme exact à 
employer serait «inspiration» : action par laquelle l’air entre dans les 
poumons. Il y a une autre définition de ce mot et qui signifie : état où se 
trouve l ame quand elle est directement sous la pression d une puissance 
surnaturelle. D’inspiration, nous passons à Aspiration qui est : mouve- 
ment de l’âme vers Dieu. J’ai trouvé ces définitions dans une très vieille 
édition, datant de 1904, du Petit Larousse Illustré. 
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Tout homme qui ressent cette aspiration, cette élévation vers Dieu ou 
vers le Grand Architecte de lTJnivers, suivant sa sensibilité, se sent en 
harmonie et en alliance avec tous ceux qui ont le même but. Car c est le 
même souffle qui les anime. Mais pour être en harmonie, il faut qu’il 
soit au même diapason qu eux, ni plus haut, ni plus bas. ce qui doit 
l’amener à une mise en question de lui-même et une disponibilité envers 
les autres par un don de soi. Ce don devant être complet et être ni pré- 
tentieux, afin de vouloir en imposer aux autres, ni parasite, en attente 
constante des autres. Ce don de soi va l’amener à ouvrir ses barrières en 
abandonnant son égo superficiel. 

Cette énergie nouvelle, conséquence de l’étude du symbole, est l’amour 
des autres. Actuellement cet amour des autres est en nous sous forme 
d’une énergie stagnante filtrée par notre égoïsme. Pour libérer cette 
énergie, il faut donc la projeter non plus sur l’objet convoité, mais par le 
message induit du symbole, sur l’être humain. 

Lorsque l’homme utilise le symbole et qu’il est au diapason avec les 
autres, alors le symbole est solidaire de l’humanité. 

Ce souffle-logos que nous venons de voir, est une conjugaison avec l’uni- 
vers. t est une alliance avec le Cosmos, avec le Grand Architecte de 
l’Univers. Ce qui nous amène à une première constatation : c’est que le 
symbole est cosmique. Au-delà de tout symbole, il y a une réalité exté- 
rieure, visible, éclairée par la lumière cosmique. A cet extérieur visible 
est opposé l’invisible, qui est la lumière intérieure de l’homme et qui ne 
peut être éclairée que par nous-même. Ce qui nous amène au deuxième 
aspect du symbole. 


Le symbole est un lanceur d idées et un lien. 

C est un lanceur d’idées entre le visible et l’invisible. 

Le visible, c est la représentation de toute idée ou réalité qui est objec- 
tive. On ne voit que ce qui est extérieur, c’est-à-dire la matière. L’invisi- 
ble, à l’inverse, est ce qui est intérieur à l’homme, c’est-à-dire son esprit. 

Pour passer du visible à l’invisible, il faut organiser cet extérieur 
pour qu il puisse s’ouvrir vers l’intériorité. Il faut passer du matériel au 
spirituel et cela ne peut se faire que par 1 utilisation du symbole. Nous 
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en revenons à la définition donnée au début de cet exposé : Sum-Bollon, 
lancer avec ; 

— c’est lancer quelque chose vers quelqu’un qui relance vers quelqu’un 
qui, etc., 

— c’est lancer du visible vers l’invisible pour relier les deux. 

Mais si on ne lance pas un objet n’importe comment, au risque de le cas- 
ser, il doit en être de même du symbole. Ce qui aurait pour conséquence 
de le vider de sa substance, ou de le dénaturer. Le seul lancement possi- 
ble doit être un mouvement ascensionnel. Ce qui n’est pas toujours 
facile car il faut faire un effort pour passer de la matière à l’esprit. 

Passer de la matière à l’esprit, c’est passer de l’homme-matière à 
l’homme-univers. Le symbole, trait d’union entre ces deux états est un 
élément primordial qui se retrouve, ainsi qu’il l’a été dit plus haut, dans 
tous les mythes. Il sert ainsi de liaison entre le souffle de l’homme et le 
souffle de l’univers. C’est la permanence du rite que les mythes peuvent 
sans cesse être recréés afin de les maintenir vivants et de les transmettre. 


Le symbole est inspirateur 

Tout symbole, par les idées qu’il nous donne et par la mise en route qu’il 
nous permet d’avoir, est de ce fait quelque chose de vivant, et d’actif. 

Il est vivant par lui-même et nous apporte également la vie par le travail 
intérieur que nous accomplissons lors de son étude. Sur le plan pure- 
ment matériel, le symbole est une convention traduite par un signe. 
Exemple : un feu rouge passant au vert à un croisement de rues. 

Sur le plan spirituel, celui qui nous intéresse, c’est un signe concret qui doit 
nous faire évoluer. Concret venant de «Cum-Crecere», «grandir avec». 

Lorsque nous étudions un symbole, notre but est bien celui de la recher- 
che de notre évolution. Par les messages qu’il nous délivre dans notre 
interprétation de sa signification, il est porteur d’idées. Il nous évoque 
quelque chose. Faisant ainsi appel à notre intuition et non à nos sens. 
Ce quelque chose est immatériel et s’adresse à l’imaginaire. On peut 
donc le définir de la façon suivante : le symbole est un réel évoquant le 
non réel. Réel parce que matière, non réel parce qu esprit. On en arrive 
donc à une nouvelle dimension du symbole qui, partant d’un objet ou 
d’une image concrète, en arrive à dépasser l’espace et le temps. 
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Au-delà de notre espace tridimentionnel. il nous ouvre l’espace-temps. 
«Nous sommes maintenant ailleurs, dans une autre dimension qui nous 
libère et nous permet, à partir de notre égo, de notre moi, d'aller vers 
les autres, vers l’extérieur. De cet ego assimilable au centre d un cercle, 
nous devons rayonner vers l'extérieur et celui-ci n’a pas de rayon fini, 
théoriquement. Nous avons alors une nouvelle définition du symbole. 


Le symbole est créatif. Il permet de voir l’impossible. 

Dans la vie de tous les jours, si nous donnons une explication à une chose 
ou un événement réel, en faisant appel à notre raison pure, nous avons 
deux possibilités : 

— il y a ce que Ton peut percevoir, parce que notre intelligence peut le 
comprendre, 

— il y a ce que Ton ne peut pas percevoir, c'est-à-dire l’irrationnel. 

Mais c’est par le symbole que l’on peut comprendre ce que la raison 
pure se refuse de voir ou ne perçoit pas. Il est dans ce cas une complé- 
mentarité de la raison, et fait alliance avec elle. Cette alliance fonc- 
tionne non sur des objets, car alors la raison pure a suffisamment d’élé- 
ments et la pensée logique explique ces objets, mais fonctionne sur des 
images, ou plus exactement, sur notre imagination. 

Nous pouvons admettre alors que la pensée symbolique est l’aptitude de 
Fhomme à gérer l’invisible. Dans tout homme existe l’homme-matière, 
et en potentialité, l’homme-esprit. Nous pouvons compléter ce binaire 
en disant que à l’homme rationnel se conjugue l’homme-symbolique. 
Toute l’alchimie étant l’équilibre des deux, le trop de l’un ou le trop de 
l’autre pouvant être néfaste. Il en est de même pour l’homme-matière et 
1 homme-esprit. De cette double spirale que nous pouvons comparer 
aux deux serpents du Caducée, il y a un juste équilibre à trouver, le 
bâton du Caducée. 


Le symbole est directif. 

Il donne un sens à notre recherche. Deux interprétations sont possibles 
pour le mot sens ; 

— soit celui de : sensations (les cinq sens auxquels les bouddhistes ajou- 
tent un sixième sens, la moralité), 

— soit celui de : direction. 


Le sens dirige, car il donne une direction à notre recherche. Mais il nous 
donne aussi une directive, c'est-à-dire une obligation morale dans notre 
recherche. Par exemple : l'apprenti doit travailler sur la perpendicu- 
laire. Perpendiculaire par rapport à un plan de référence qu'il lui fau- 
dra trouver. Mais cette Perpendiculaire est aussi une verticale lui indi- 
quant la direction de son effort (s’élever spirituellement) mais aussi une 
directive : avant de t’élever, descends au plus profond de toi-même et 
visite l’intérieur de la Terre. Cette directive pouvant se résumer ainsi : 
«avant de connaître l’univers, connais-toi toi-même». 

Le mot «sens» a également pour définition celui de : signification. 
Lorsqu'on veut définir quelque chose, on en cherche la signification. Et 
lorsque nous avons pu définir la signification de la chose, notre esprit 
s’est éclairé de cette signification. Nous en avons des idées nettes et plus 
claires. 

En partant de ce mot sens, nous passons ainsi à une idée de clarté qui va 
tout naturellement nous amener au mot lumière. Ce qui nous permet 
d’ajouter une nouvelle définition au mot symbole. 


Le symbole est lumière, car il apporte la lumière dans notre esprit. 

Et cette lumière nous donne l’énergie nécessaire pour continuer notre 
quête. Le symbole nous apporte donc un sens, une direction, une direc- 
tive et une lumière. 

Pour en revenir au symbole du Caducée évoqué plus haut, nous pou- 
vons dire qu il y a deux pensées dans Y homme. La pensée logique, celle 
de la raison et de l’intelligence, et la pensée symbolique, qui est celle de 
la lumière de l’esprit. Ces deux pensées sont sens et direction pour l’exis- 
tence de l’homme. 


Le symbole est une figure. 

J’ai dit tout à l’heure que l’alliance avec la raison se faisait sur les ima- 
ges. C’est en effet elles que nous utilisons pour connaître le futur, (non 
pas notre avenir cartomancien, mais notre avenir spirituel) c’est-à-dire 
notre progression vers l'avenir. 
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Le simple maillet de l’apprenti, s’il se trouve être le seul outil dans une 
pièce vide, ne veut rien dire. Tout au moins à celui qui en est à ses pre- 
miers pas dans sa recherche. Si ce maillet se trouve associé à un ciseau, il 
commence à être plus parlant car l’image qui va s’en dégager est celle 
d'un utilisateur pour ces deux outils. Et que faire sinon les utiliser pour 
ce quoi ils sont destinés, c’est-à-dire dégrossir la pierre brute. C’est cette 
image finale du tailleur de pierre à l’ouvrage, qui va mettre en route 
tout notre enchaînement de pensée, sur le symbole que représente cette 
image. 

futur qui se dévoile est une ouverture vers le mystère, vers l’inconnu. 
Cette ouverture vers l’inconnu est une mise en route, un mouvement qui 
rapproche de la connaissance. 


Le symbole est binaire 

Nous avons vu qu’il existait plusieurs aspects binaires de l’homme. 
LTiomme-matière et l’homme-esprit. Puis l’homme rationnel et 
1 homme symbolique. Il existe également deux nouveaux aspects de 
] homme : l’homme cosmique et l’homme intérieur. 

L’homme cosmique, c’est celui qui va vers 1 extérieur, vers le phénomé- 
nal. C’est ce qui nous permet de nous mettre hors de nous, de sortir ses 
tripes, si on peut employer cette expression populaire, afin d’être en 
conjonction avec le Grand Architecte de l’Univers. 

L’homme intérieur, c’est celui qui a cette condition de pouvoir passer à 
l’homme cosmique, en travaillant sur lui-même sans relâche, jusqu’à ce 
qu’il sente que ce travail intérieur va l’amener sur un autre plan qui ne 
pourra qu’être supérieur puisque résultant d’une amélioration. Prenons 
l’exemple d'une source. 

Chacun de nous peut être comparé à une source. Mais si pour certains 
hommes, cette source ira se perdre dans un champ, pour nous dont la 
source est notre jaillissement spirituel^ il doit y avoir un débuts une suite 
et une évolution grandiose. Notre source doit se faire rivière, puis 
fleuve, et se terminer dans la mer. 

Le lien permettant cette liaison entre l’intérieur et le cosmique, se fait 
par la réalité du rite, grâce au symbole. Ce qui est réel, c’est l’image 
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parlante du symbole qui met en route notre pensée symbolique. Mais il 
faut que le réel de cette parole passe au réel du rite qui est Pacte néces- 
saire à l’homme quand il veut s’approcher du divin. Le rite bien vécu est 
un acte parfait et complet qui accomplit l’homme et lui permet d’attein- 
dre une dimension cosmique. 


Le symbole est une cascade d’idées. 

Par la multiplicité des pensées qu’il suggère, le symbole est quelque 
chose d’actif. Son action s’organise de telle manière que le sens qu’il 
donne à une image, passe ensuite à un autre sens qui ne peut être com- 
pris qu’à travers le premier. Il est là une fois pour toute mais il nous 
engage dans un travail dont le premier but est de clarifier son identité. 
Il va définir une nouvelle réalité issue des précédentes, qui appelle un 
nouveau langage. 

Le déchiffrement de ce langage nouveau ne pourra se faire qu’avec dif- 
ficultés car le symbole nous résiste et nous ne voyons pas tout de suite 
toutes les idées qu’il peut nous suggérer. Les nombreux aspects d’un 
même symbole ne se découvrent à nous que progressivement, en fonc- 
tion de notre évolution spirituelle. 

Cette diversification de la pensée est elle-même fonction de la culture et 
de la langue. Culture et langue introduisent des colorations dans l’inter- 
prétation, par exemple : en allemand, lune est masculin et soleil est 
féminin. Le symbole doit ici aller au-delà de la pensée due à la langue, 
car on n’en verrait qu’un aspect partiel. 

Si nous reprenons le symbole de la lune tel que nous l’avons reçu de nos 
ainés, c’est pour nous : le féminin, le passif, la lumière réfléchie. Pour le 
soleil, le masculin, l’actif, la lumière directe. Un Allemand peut-il dire 
que le soleil est actif et masculin ? Il y a donc un dépassement à réaliser 
et se dire que le soleil éclaire notre monde. Mais que lorsqu’il l’éclaire, 
nous ne voyons qu’au tour de nous. 

La lune, lorsque nous la voyons, est au centre de la nuit. Et cette nuit 
est pleine d’étoiles qui sont scientifiquement des soleils de mondes loin- 
tains. Pendant la nuit, ce que nous voyons, c’est le cosmos, l’univers. La 
lune dans notre langage ou dans un autre, doit donc dépasser notre 
symbole national pour nous indiquer que c’est la nuit, c’est-à-dire à 
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rintérieur de nous-même que Ton peut voir le cosmos, c’est-à-dire l’invisi- 
ble, l’universel. De même qu’il y aura une autre qualité de lumière à trou- 
ver lorsque le soleil luit. L’homme idéal doit assimiler ces deux lumières. 

Ainsi par sa comparaison personnelle, le symbole dépasse les frontières 
et devient le même pour tous les peuples, prouvant, s’il était encore 
besoin de le démontrer, son universalisme. 

Ce qui fait remarquer qu’il a également un rôle social et pédagogique, 
puisqu’il enseigne à l’homme qu’il fait partie d’un Tout qu’il n’est pas 
isolé, et l’amène ainsi à une prise de conscience de sa dimension par rap- 
port à l’Univers. Quelque soit l’influence de la culture et de la société, il 
reste un héritage de l’humanité. 


Ainsi donc nous avons vu les différents aspects de ce qui pour un franc- 
maçon de la Grande Loge de France est à la base de sa démarche. Il y en 
a sûrement d’autres car le sujet est vaste, mais comme le dirait notre 
Frère Kipling, «ceci est une autre histoire», et me permet donc de 
retrouver le silence. 



Alain Zozol 


Décor d’un miroir de type étrusque. 

Ménard et Sauvageot : «La vie privée des anciens», tome 2, page 361 
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Points de vue 

sur le monde mythique 


S’appuyer sur des mythes 

permet d’éviter le vertige de la condition humaine. 
Edgar Morin vient de dire 

«nous sommes en période de basses eaux mythiques». 


Le peu que I homme appréhende de lui-même et du monde qui 
l’entoure, surtout ce qui le dépasse, n’est que la représentation inté- 
rieure qu’il s’en fait. L immensité intérieure est à la mesure de l’immen- 
sité extérieure. L’immémoriale représentation intérieure est faite de 
mythes. Ces mythes $ organisent en schémas. Ce sont ces schémas qui 
sont porteurs. 


Leur validité ne se mesure pas à leur véracité rationnelle, mais à la soli- 
dité de l’enracinement de l’homme qu’elle permet. Solidité qui 
s’éprouve face aux «malheurs des temps»... qui sont de tous les temps. 
De sorte que l’aspect irrationnel, loin d être un obstacle, apporterait, 
même à notre époque, plutôt un attrait de plus aux mythes proposés, 
choisis dans leur inépuisable variété, du meilleur au pire. 

Déplorer que le troisième millénaire s’engage sans mythes, est déplorer 
l’absence de schémas intérieurs qui puissent faire tenir l’homme debout. 
Il est vrai qu’à première vue l’homme contemporain paraît devenu 
inapte à organiser des schémas satisfaisants de représentation inté- 
rieure. Pourtant un perceptible mouvement semble modifier les profon- 
deurs magmatiques de l’humanité. 


Nous nous interrogeons. C’est l’objet de ce travail. 


43 



La lune miroir du soleil, 
thème classique représenté ici par A. Kircher 
Ars Magna Rome 1646 (détail) 
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Contenu général des schémas mythiques 

Fondamentalement, les mythes sont ceux des origines, mais aussi des 
fins. 

Sur ces mots, il peut se produire un monstrueux contresens. Le sens lit- 
téral impliquerait qu’un jour lointain, il y eut les origines de l’homme, 
sa création. Et qu’un autre jour, lointain également, il y aura sa fin. Le 
sens réel est que les mythes ne se conçoivent pas du tout dans le temps 
des horloges, leur transmission immémoriale s’est parfaitement faite 
sans elles. Les mythes vivent dans un temps purement intérieur, qui 
n’est même pas le temps subjectif dans lequel l’homme envisage l’ensem- 
ble de sa vie. L’homme est d’emblée capable de percevoir intérieure- 
ment un temps beaucoup plus vaste que celui de sa propre vie. 

Au départ, la perception de l’ensemble homme-univers, mais aussi celui 
de toute origine et de toute fin, est celle d’un tout. Ce thème de l’unité 
mythique des origines et de la fin, pourra, à la fin de ce travail, être 
perçu avec une particulière acuité. 


Impact des systèmes mythiques 

Pour l’homme, sa propre existence, la société dans laquelle il vit, l’uni- 
vers immense qu’il pressent n’ont d’existence que dans la représentation 
qu’il s’en fait au fond de lui-même. Au départ, société et univers n’ont 
d’existence que mythique, bien au-delà et bien en deçà des mots que 
l’homme peut employer pour l’exprimer et le transmettre. 

La représentation intérieure est ce qui fait tenir l’homme debout. L’his- 
toire mythique qu’il raconte n’en est que l’extériorisation, mais c’est 
celle-ci qui cimente la société. 

Ainsi, le mythe traduit à la fois une représentation intérieure et une 
représentation collective. S’il cesse de l’être, même partiellement, la 
société se délite, la condition humaine se dégrade. Alors l’homme risque 
de se percevoir comme ayant perdu son unité (à l’image de l’unité 
mythique des origines et de la fin). Comme «éclaté» en langage contem- 
porain. ceci est survenu deux fois. Une première il y a deux mille ans, ce 
qui donne l’avantage du recul. La seconde est notre propre époque. 
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Il se produit, de fait, à certains moments de l’évolution des sociétés des 
«ruptures de charge» mythiques. Il y a manière et manière d’organiser 
les origines et la fin dans le temps mythique. La succession de révolu- 
tions du temps mythique réorganise au fond de l’homme les schémas de 
représentation. 

Nous allons tenter de faire apparaître que la dernière réorganisation 
n’en est encore qu’au début, que c’est par myopie que nous pouvons 
croire que nous sommes en période de «basses eaux mythiques», que 
c’est l’espoir de notre ordre, que notre ordre est un espoir. 


Les révolutions du temps mythique 
génèrent une réorganisation des mythes. 

Toute société humaine originelle vit dans un éternel présent. Au fond de 
l’homme, les mythes des origines doivent être maintenus dans la frai- 
cheur de ces origines. La mort est le passage d’une façon à l’autre de 
vivre avec les anciens. 

Dans ces sociétés, la puissance de la cohésion entre l’individu et la 
société dans un monde mythique complètement intériorisé n’est pas 
mieux illustrée que par la description de Mircea Eliade des méthodes de 
certains «hommes-médecine». Ils racontent à l’oreille du malade le récit 
des origines, qui doit être complet pour agir. En général, le malade gué- 
rit. En rien, il ne s’agit de méthode thérapeutique assimilable à telle 
technique moderne, ni à une pratique de sorcellerie. L’homme- 
médecine «réintègre» à la claire conscience du malade les schémas cons- 
truits, et sans cesse constructeurs qui font de l’homme un être structuré 
et conscient de sa différence avec l’animal. 

Ces sociétés sont entièrement immergées dans une éternité mythique 
qui intègre au présent les ancêtres et les vivants en un même ensemble. 
Le futur leur est un concept naturellement inexistant. Origines et fins 
sont perçues comme des modalités à peine différentes d’une même réa- 
lité sacrée. 

L’homme agriculteur a une vision radicalement différente du monde 
qui l’entoure. Les semailles sont un acte au futur. Regroupées ensuite en 
de larges ensembles, les sociétés se complexifient. Les dieux primor- 
diaux sont chassés ou déclassés et, à nouveaux dieux, nouveaux mythes. 
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Mais surtout, la découverte de la régularité de certains phénomènes 
célestes - qui sont des dieux - et l'observation plus raisonnée du ciel ont 
fait accomplir une mutation au temps mythique. L'intégration de 
cycles célestes et agraires a remplacé la perception d on éternel présent 
par celle de cycles récurrents. 

A la permanente perception des origines au présent, se substitue la certi- 
tude d'un retour aux origines. Le futur est inventé, mais différent du 
nôtre, comme une fatalité de la nature qui s'impose tant aux dieux qu'à 
l'homme. Il opère après 1 âge d'or des origines et avant le retour certain 
à cet âge d'or. C'est le temps cyclique. 

On dit volontiers que le peuple hébreu a appris le monothéisme des 
Egyptiens. Ce qui importe est qu'il ait été le seul, non sans mal, à y res- 
ter attaché. Cette durée lui a sans doute permis d'avoir été le seul à 
l'explorer jusque dans ses dernières conséquences. La révolution mythi- 
que qui en résulte n’est apparemment pas achevée à ce jour. L'homme 
contemporain n’a pas encore fait sien ce bouleversement mythique. 

Au temps cyclique est substitué un temps mythique linéaire. Il y a tou- 
jours des origines, qui furent idylliques, mais ! homme ne retrouvera 
jamais plus le paradis originel perdu. Envolés les cycles, envolé l’éternel 
retour à un passé qui chante ! 

Désormais, le temps mythique se déroule indéfiniment, «droit devant», 
comme le temps rationnel peut-on déjà noter. Il y aura bien une fin 
mythique des temps, mais nul ne sait quand. 


Cette révolution mythique reste inconnue du reste du monde. 

A vrai dire, autour du petit peuple hébreu, de plus en plus attaché à sa 
spécificité, la totalité du monde reste dans le temps cyclique, parfaite- 
ment intégré, notamment dans le monde gréco-latin. 

Au cours des premiers siècles avant et après notre ère, pour des raisons 
historiques hors sujet ici, les mythes perdirent lentement leur contenu, 
et - surtout - le caractère sacré de ce contenu. L horizon mythique se 
vidait ; le monde se désacralisa totalement. La recherche spirituelle de 
quelques-uns s'en ressentait durement, se condamnant notamment à un 
élitisme accentuant la misère spirituelle générale. 
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L’homme était «éclaté». Il n’en aspirait que plus à une refondation. De la 
beauté des mythes, ne jouait plus que l’attrait du merveilleux, même de 
bas étage. L’élitisme, non voulu, des «intellectuels», engageait beaucoup 
à se jeter dans les sectes. Pour un plus grand nombre encore, du monde 
spirituel, naufragé, ne restait que le secours tarifé de la magie. Les religions 
orientales apportaient leurs avantages, mais sans répondre vraiment à 
l’angoissante incertitude sociale. L’homme «éclaté» était bien fragilisé ! 


La diffusion chrétienne 

ne révolutionne pas vraiment le temps mythique. 

Les objets immédiats de la nouvelle foi religieuse ne concernent pas 
vraiment la mutation du temps mythique. Elle est sans cesse occupée à 
se définir, et puis, les mythes anciens restaient si familiers qu’il était 
plus aisé, comme partout, de les faire cohabiter. 

Son précieux apport est autre. Naissant multiforme, perçu d’une 
manière très variée, le christianisme des débuts eut une conséquence 
immédiate. Il fit d’emblée sauter les barrières sociales, les niveaux d’ins- 
truction, celles même de l’Empire Romain, en prospérant à sa périphé- 
rie et d’emblée très loin jusqu’en Inde. Il apportait une réelle fraternité. 
Dans les communautés chrétiennes, se rencontrent fraternellement des 
hommes qui, sans cela, seraient perpétuellement restés étrangers les uns 
aux autres. Chacun reconnaît là une phrase du texte fondateur de notre 
ordre. Le chrétien qui voyageait se faisait reconnaître par des signes et 
des mots. Vers 250, le voyage d’un Alexandrin accueilli fraternellement 
dans une île de l’océan indien en est la concrète illustration. 

Le vide mythique n’en tend pas moins à s’aggraver. La perception d’un 
temps linéaire reste embryonnaire. Ce que l’on perçoit est qu’il n’y a 
plus retour aux origines, mais qu’a débuté la marche vers la fin des 
temps. La littérature apocalyptique fleurit dans le monde juif, qui ne 
perçoit pas la «révélation» des «signes» de la fin des temps autrement 
qu’en signe de «confidence» de l’unique à son peuple. Les chrétiens non 
juifs, presque tous bientôt, le perçoivent comme une «rupture» du 
temps cyclique, la substitution d’une fin catastrophique à l’habituel 
retour aux paradisiaques origines. 


Aucune ressemblance possible entre l’avènement de la royauté messiani- 
que du peuple élu et la fin de l’homme dans un passage horrifiant tout 
juste révélé. 
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Le danger millénariste 

Faut-il 2000 ans pour s’en libérer ? 


pr ? ximité de la fin des temps est annoncée par la nouvelle 
relipon Du moins si un esprit grec lit un texte littéraire dont il n’a pas 
< u tout la clé. Sans la clé, l’esprit grec ne passe pas. 


Une âme grecque ne vit qu’un vide, qu’un gouffre, mythique. 

Le moyen inconscient de le combler est de «rapprocher» la fin des temps. 

De fait dès 150, et non en l’an mille, apparaît le millénarisme. Et il 
reste d actualité. 


Les insupportables malheurs des temps doivent finir vite si «Dieu est 
bon». 


Tout entier le millénarisme est ambigu, résultant d’un puissant trans- 
fert affectif sur la déité. Une très forte pulsion de mort l’anime. Seule la 

rllr; S partde 1 humanité peut donner l’accès à une vie 

éternelle de félicité à une minorité. Car le millénarisme n’est qu’élitiste • 

toyaWe F ^ bouche ’ si tu ne "toutes pas, ta punition sera impi- 

^ a m w x le universelle est révulsée devant cette certitude affichée d’une 
inégalité «programmée» face à la mort comme elle l’est devant l’usaee 
de la peur suprême pour faire intrusion de ses propres convictions dans 
la conscience d autrui. Il y a plus grave sans doute. Par le millénarisme 
omme abandonne son destin, non pas à un dieu auquel il se lie par là 
toi, mais à un «miracle» sélectif qui doit à jamais décharger les survi- 
vants de se construire eux-mêmes et le monde, sauf l’unique projet de 
1 imminente déconstruction. r J 

La foi vraiment ?) en des fins déconstructives toutes proches, apparaît 
antinomique de la foi en la perfectibilité indéfinie de l’homme qui est 
le fondement de notre ordre. H 

Ce désordre reste pleinement attractif à notre époque. C’est un désordre 
mythique majeur. 


L universalisme romain fait place à de puissants mythes identitaires 
qu épousé le christianisme. 

Naissant multiforme, le christianisme avait une place dans un monde 
profondément universaliste. 
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Les querelles dogmatiques vont se superposer à la renaissance des senti- 
ments identitaires ethniques. La hiérarchie va se trouver en position de 
chefs naturels de peuples qui s’individualisent. Exactement comme la 
hiérarchie polonaise vient de promouvoir 1 indépendance nationale. Il y 
a 1700 ans déjà, les grecs nommaient «ethnarques» ces chefs religieux 
garants de l’identité nationale. Il y a 30 ans, Makarios fut ethnarque de 
Chypre. L’entourage dirigeant de Gengis Khan était chrétien. Avant la 
conquête arabe, le clergé perse était patriote. Toutes les «nations» non 
grecques de l’Empire d’Orient voyaient leur clergé mettre en échec 
l autorité impériale. 

L’église romaine, se sentant dépositaire de l autorité monarchique 
impériale, va se crisper autour d’un dogme prenant la place d’un puis- 
sant mythe identitaire, jusqu’à détruire délibérément toute tentative 
d’adaptation aux singularités des peuples d’outremer. 

L’évolution identitaire chrétienne n’a jamais été que le reflet, le soutien 
et la justification de révolution civile, et elle continue actuellement : les 
hiérarchies serbe et croate s anathématisent mutuellement, après avoir 
eu des rapports assez pacifiques depuis des siècles. 


Le mythe démocratique 

Créée il y a 25 siècles, la démocratie a régi les états. Elle fut vécue, 
façonnée, en pleine conscience de ce qu’elle supposait et représentait. 
Le système mythique démocratique a précédé le système issu de la révo- 
lution mythique juive. Nul ne peut prétendre que l’un a inspiré l’autre, 
ni même quelque peu influencé. 

C’est aussi le premier système mythique, certes sacré, mais non reli- 
gieux, même s’il est né dans un contexte initial religieux. Il s’intégre plus 
à la révolution rationnelle grecque. 

A tout jamais, il a marqué notre civilisation, bien qu’il n’ait pas long- 
temps survécu à ses 150-200 ans de durée effective. 

La remarque que le mythe démocratique ressort du sacré n’est pas neu- 
tre. Son caractère sacré n’a d’autre origine que dans la connaissance du 
caractère sacré de 1 individu humain. La société démocratique cesse 
d’être sacrée du moment où, d’une manière ou d’une autre, elle cesse de 
tenir l'individu pour sacré. 
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Le Roi de Perse mourut sans avoir jamais compris comment il avait été 
vaincu par ces minuscules démocraties. Les chroniques conservent ses 
réflexions. Comment ces peuples se gouvernent sans chef? Ils préten- 
dent se donner à eux-mêmes les lois. Qui les leur donnent en réalité? 
Comment la justice est-elle rendue quand n’importe qui devient juge 
(les concepts de jury populaire et d’élections des magistrats lui étaient 
inaccessibles). Comment combattent-ils sans chef militaire? (les Géné- 
raux «magistrats militaires» étaient élus). Mon armée est la plus puis- 
sante du monde : derrière mes combattants, des troupes les tuent s’ils 
n’attaquent pas. Leurs combattants n’ont eu, ni cette menace, ni de 
chefs, ils combattaient comme si derrière chacun il y avait un chef invi- 
sible, et m’ont vaincu bien inférieurs en nombre. 

Remarquons que la démocratie anglo-saxonne ne tient pas d’Athènes 
son origine, elle s est constituée en mythe mobilisateur, elle aussi. 

Il nous a fallu 2000 à 2500 ans pour établir une filiation mythique, et 
pour légitimer la coexistence de mythes identitaires, ciment de collecti- 
vités humaines, et de mythes universalistes, source d un équilibre qui 
reste à construire. 


Le temps linéaire 

transfert à l’homme la capacité de créer. 

La conséquence tirée par le peuple hébreu d’une longue pratique — 
sans immédiate unanimité — du monothéisme, est que l’homme conti- 
nue la création initiée par le dieu unique. L’unique se trouve aux origi- 
nes, l’homme lui succède. Donc Dieu ne rétablit pas le monde, car il 
supprimerait la création humaine. A la fin mythique des temps, le 
retour de Dieu, ou de ses manifestations, se fera dans un monde préala- 
blement transformé par I homme. Ce n’est plus l’homme qui retourne 
aux origines, mais Dieu qui revient à la rencontre de I homme. Désor- 
mais, la fin mythique n’a plus rien de commun avec le retour cyclique 
(éternel ou non). 

C’est un fantastique retournement de perspective. 

L’ouverture hébraïque du temps constitue une révolution totale. Le 
futur n est plus la fatalité que subissent hommes et dieux. Il est ce que 
l’homme en fera. Vraiment seul? Difficile, et futile, de savoir. On 
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observe que les interventions divines dans la Bible juive n’ont d’autre 
objectif que de remettre l’homme face à sa tâche nouvelle. 

L'homme a toujours modifié son environnement. La tâche nouvelle 
n’est pas de cet ordre. 

Le novation est ailleurs. 

Elle se situe dans le monde mythique. A l’homme qui remémorise sans 
cesse une histoire mythique déjà établie, succède un homme qui a la 
capacité de créer de nouveaux mythes. C’est là le cœur de la révolution 
mythique. 

Mais le monde mythique ne vit qu’au dedans de l’homme. Alors, qu’est- 
ce à dire ? 

L homme est bien le «seul et véritable objet» des origines. Il coule donc 
de source que le premier objet de ce pouvoir de créer est d’homme lui- 
même, et pas le voisin. Ce nouveau devoir humain de création s’appli- 
que d’abord à lui-même, en tant qu’individu. 

Le temps sacré, le temps mythique, sont donc, désormais, ce que 
1 homme en fait. 


Admirable cohérence de la révolution mythique inachevée 
commencée il y a 2000 ans. 

L'homme est -il capable d’accepter la nouveauté des mythes ? 

La capacité de créer des mythes reste le cœur de la révolution mythi- 
que. Cette capacité signifie que les origines sont remises «en mains pro- 
pres» à 1 homme. L ouverture du temps mythique est l’ouverture à 
l’homme de la totalité des mythes des origines. 

Dans tous les premiers mythes, les origines résultent de la liberté des 
dieux, en même temps que les conflits quelle génère entre eux. Désor- 
mais, les origines résultent directement de la liberté de l’homme. Ce 
transfert fonde la liberté de lhomme, en même temps qu’elle fonde le 
devoir de transmission. Etant mortelle, chaque génération remet les ori- 
gines en mains propres à la suivante. 
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La création est un fabuleux progrès sur le chaos primitif. L'ouverture 
des origines est fondatrice du concept de progrès. 

Les origines n’ayant d’autre objet final que l'homme, que celui-ci pour- 
suive sa propre création implique qu’il ne sera pas le même qu’au 
départ. Son amélioration est pour chacun une option ouverte. L'ouver- 
ture des origines fonde le concept de perfectibilité de l'homme. Précisé- 
ment, l’erreur mythique consisterait à fixer, d'avance, la nature des 
transformations, car «figer» un «modèle final» constitue une limite tant 
à la perfectibilité indéfinie de l’homme qu’à sa liberté première. 

L'ouverture des mythes des origines fonde la pleine responsabilité de 
l’homme. Les dieux furent longtemps seuls responsables des actes 
humains. L’homme n’avait qu’à s’appliquer à plaire aux dieux, comme 
à deviner leurs intentions par la divination, dont c'est la seule origine. 

Aux temps cycliques, déjà la responsabilité se partage, d'où l’adage stoï- 
cien de conserver la sérénité à l'égard des décisions des dieux, et d’exer- 
cer le courage quand l’homme est laissé responsable. 

Seule l’ouverture du temps mythique confère à l’homme la pleine res- 
ponsabilité de ses actes. Le dieu de la Bible s’obstine à le rappeler à 
l’homme. La logique de cette cohérence amène le dieu de la Bible à ne 
se considérer comme respecté que dans la seule mesure où l’homme se 
respecte lui-même. Dans les textes tardifs c’est le culte, tout entier, qui 
est vidé de tout sens si l’homme ne se respecte pas, commençant, dans 
cette attitude par respecter son prochain. 

Pour les croyants, c'est une révolution copernicienne. Pour les 
incroyants, c’est la découverte que les valeurs spirituelles sont commu- 
nes à celles des croyants et que la frontière ne passe que dans le cadre 
des schémas personnels rigoureusement inquantifiables. Qui, de nos 
jours, s'avise que les mythes nouveaux voient leur valeur normative pas- 
ser avant la valeur des actes cultuels ? 

Chez tous les peuples, le monde mythique est inséparable du domaine 
religieux. 

A la condition seulement d'accomplir cette révolution, le monde mythi- 
que peut s'affranchir du domaine religieux. Alors, l’enracinement de 
l’homme qu’il permet peut rendre une valeur pleinement universelle. 
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Toujours neufs depuis 2000 ans, 

ces mythes sont universels, complétant les mythes identitaires. 

Ils cessent, de plus, d’être constitués de récits 
pour devenir des outils. 

Jusque là, les mythes étaient des récits allégoriques et identitaires, épou- 
sant les cercles concentriques du plus petit au plus grand ensemble 
humain. 

Le temps devenant ce que l’homme en fait, c’est à lui de construire les 
récits. 

Les mythes porteurs ne sont plus des «données» à enregistrer, dont 
l’homme parait souvent tout content de s’en faire le conservateur dans 
la transmission qu’il en assure, mais les moyens eux-mêmes d’enregistre- 
ment de données quelconques. Ces moyens sont particulièrement per- 
formants, puisqu’ils sont sans cesse capables de modifier les données 
enregistrées. Les mythes que nous venons de voir fondés, traduisent 
l’accession de l’homme à un rôle actif à part entière. 

Le temps linéaire finit par transformer les récits exemplaires en outils 
exemplaires et universels pour organiser le monde, en centrant cette 
transformation sur la vie intérieure de l’homme. 


Le problème de la connaissance. 

Difficulté humaine à assumer la création. 

Le passage sous la responsabilité humaine n’implique nulle «rupture» 
dans le processus créateur. 

L’homme crée suivant le plan du Grand Architecte de l’Univers, mais 
il ignore le plan. L’ouverture du temps mythique, fonde, certes, le 
doute spirituel de l’homme, et ne manque pas, alors, de créer quelques 
difficultés. 

Un philosophe du 18 e siècle a énoncé : «donnez-moi toutes les causes, je 
connaîtrai l’avenir et serai Dieu». Notre condition mortelle contient la 
limitation de notre connaissance de l’heure de notre mort comme de 
l’avenir plus généralement. Le philosophe ne cherchait pas à être pris à 
lapparence. 
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Le principe créateur a la connaissance absolue. Suivant l’énoncé du phi- 
losophe, il «voit» sa création. En maçonnerie ne pensons-nous pas par- 
venir à la connaissance que passé à l’Orient Eternel ? Simple hypothèse 
de commodité qui signifie que l’avenir de la création de l’homme ne 
peut lui apparaître qu’improbable et aléatoire. 

Ce n’est évidemment pas au sens technologique immédiat (et encore...) 
que l’homme ne peut connaître le «résultat» de sa création, mais au sens 
général : quelle société crée-t-il ? 

Ce que Phomme peut connaître de sa création, ce sont, et c’est là le 
devoir de l’homme, les supports transmissibles de symboles. Nos ancê- 
tres, opératifs au premier degré, ne voyaient pas l’achèvement des 
cathédrales qu’ils construisaient, mais leur création enracinait un 
système mythique au cœur de l’homme et de la cité. Ils ont réussi autre 
chose qu’un simple bâtiment, autre chose que la seule beauté. Ils étaient 
des «créateurs aveugles» à l’avenir de la cité, mais pas aveugles du tout 
du système de symboles dont ils confiaient la transmission à la pierre. 

C’est en acceptant d’être «créateur aveugle», mais soumis à une très 
forte obligation de moyen envers la seule génération qui suit, qu’un réel 
progrès humain s’accomplit. Nul n’a une obligation de résultat. 


Mythes et rationalisme. 

Mythes et fuite vers l’irrationnel. 

Méthodologie du progrès. 

Mythiquement, le progrès traduit le recul du chaos primitif. Mythique- 
ment, 1 homme ne peut jouer sur le registre du monde que si, et si seule- 
ment, il joue sur le registre de sa perfectibilité. 

Ceci posé, le «progrès appliqué» ne peut être que rationaliste. La ques- 
tion se pose de savoir si le progrès rationaliste peut, de lui-même, entraî- 
ner un progrès social. Question fondamentale. Et, pourquoi pas, une 
transformation de l’homme lui-même. Question aléatoire. Dans quel 
délai ? Question qui donne le vertige, car elle pose, comme prémices, 
que le progrès spirituel est «sécrétion» du progrès matériel, et que 
l’espérance millénariste de Inachèvement» de la création de l’homme 
par lui-même est pour demain, et qu’au-delà, l’«homme parfait» puisse 
vivre les «lendemains de la fin de l’Histoire». 
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Le millénarisme est opposé à 1 «idée» maçonnique. Mais, puisqu’il a 
bien souvent alimenté 1 espérance humaine, et, empli notre siècle du 
furieux essai de sa réalisation, il mérite notre attention. Comme mode 
d’appréhension, aussi bien quand il s’applique à l’homme lui-même, le 
rationalisme commence par analyse, la «déconstruction». Pour deve- 
nir action sur le monde, le rationalisme est d’abord représentation du 
monde. Il n’a pas à être amputé, sauf à amputer l’homme. Mais il se 
maîtrise afin de devenir l’outil spécifique de l’acte créateur de l’homme. 

Alors, quoi de plus intéressant que de constater que le 19 e siècle a rendu 
un culte simultané au rationalisme conquérant et à l’irrationnel, finis- 
sant par faire joyeusement tourner les tables ? Quelle réalité humaine 
cache cet engouement ? 

On peut considérer que la fuite en avant dans l’irrationnel est la cham- 
bre d’expansion d’une soif mythique pour ceux qui, même tout à fait 
inconsciemment, viennent en réalité d’être privés de la nécessaire 
dimension mythique. Au fond, l’enthousiasme suscité par le culte du 
rationalisme reste du domaine de l’irrationnel. Cette pulsion irrépressi- 
ble vers l’irrationnel qu’engendre — inéluctablement — le culte même 
du rationalisme, manifeste que l’homme n’est pas sécable, comme elle 
permet de mieux mettre en lumière la nature même des mythes. 

Ils ne ressortent pas du domaine du savoir rationnel, mais ils sont bien 
réels. Ils ne tiennent leur réalité que de leur enracinement dans 
1 homme. Nul n’a jamais «vu» un mythe «isolé». Tout mythe dépourvu 
d enracinement humain est un «mythe flottant», parfaitement 
«volatile». 

Peut-on appeler «mythe» la foi dans la transformation de la nature 
humaine, après sa déconstruction rationaliste, par le seul effet du pro- 
grès matériel ? Non puisque l’homme n’est pas sécable. 

Que devient l’homme, si le progrès matériel, fondement d’un édifice 
irrationnel de fait, n’est pas au rendez-vous ? La réponse est simple : il 
reste la déconstruction de Fhomme. Les mythes volatiles s’envolent dans 
l’instant. Craignons que cet homme brutalement déshabité par tout 
mythe ne cesse durablement de faire des enfants, tant le phénomène est 
bien connu des ethnologues. Mais qui prend garde actuellement que 

faire des enfants est une pulsion qui vient de la région où vivent les 
mythes ? 
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Acceptons dès maintenant que les générations futures oublieront le 
caractère singulier de notre siècle, comprendront mal l’immense 
enthousiasme suscité par ce millénarisme-là, et que notre attitude leur 
sera une énigme. 

Le monde mythique avait-il donc comme loi les caractères définis au 
début de ce travail : quand cesse la représentation collective des mythes, 
la société se pulvérise; quand a cessé la représentation intérieure, 
1 homme ne peut plus tenir debout ? Alors, sans doute par un dernier 
instinct de conservation, indissociable d une part d’attitude suicidaire, 
l’homme se précipite sur les mythes identitaires les plus éprouvés tels 
que les mythes nationalistes. 

L’aventure que vient de vivre ce siècle, en provoquant une brusque 
prise de conscience de la fécondité d’un système mythique quelque peu 
«dormant» depuis 2000 ans, renverse la méthodologie du progrès. Tout- 
à-coup, dès maintenant, le progrès nécessite, comme préalable, une 
active «reconstruction» de l’homme. 

De plus, cette aventure paroxystique, dont la conception est, certes, fort 
ancienne, a vu ses origines créées, et sa fin survenir en un seul siècle. S’il 
s agit d'un fait unique dans 1 Histoire, notre génération est donc la seule 
à percevoir, dans les faits, et avec une acuité jamais égalée, l’unité 
mythique des origines et de la fin. 


L’homme contemporain. 

Attente mythique. 

Notre ordre donne sa place à l’outil rationnel. 

Si 1 homme contemporain est «éclaté», c’est sans doute qu’il attend tout 
de 1 extérieur. 

Il y a nécessité absolue de reconnaître que l’existence de mythes comme 
«entités» pouvant «exister» hors de l’homme est un concept vide, et le 
projet d’implanter de l’extérieur des mythes au cœur de l’homme est un 
songe creux et destructeur. Qu’ils séduisent certains n’y change rien. 
Que ce soit, au moins, la leçon de notre siècle. 

L’attrait de l’irrationnel n’en est pas moins partie de l’homme. C’est 
sans doute ce qui fait sa grandeur poétique, créatrice. C’est certainement 
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la localisation de l’enracinement des mythes. La difficulté permanente 
est de faire cohabiter la grande conquête grecque du rationalisme et 
l’assouvissement nécessaire du «rêve vital». Cette cohabitation est la 
réussite spirituelle de notre ordre et sa singularité. 

Dans le domaine mythique, l’attrait du «prêt à consommer» est difficile 
à maîtriser. L’homme «consommateur» préfère les cosmo et anthropo- 
gonies «bien présentées», qu’il est bien incapable d’éprouver. Qu’il soit 
capable de les jeter, sans doute, mais il tend à s’y cramponner et l’on se 
charge de le «fidéliser». L’homme contemporain est attiré par le clin- 
quant des «grandes surfaces» mythiques. 

Notre ordre laisse chacun choisir dans l’inépuisable fond mythique uni- 
versel, mais pas de la même manière que les profanes. Notre originalité, 
donc celle de notre apport possible au monde profane, est l’intégration, 
peut-être imparfaite, de l’outil rationnel à notre grille mythique. Notre 
souci d’éprouver correctement les mythes, comme de rejeter l’autorité 
ou l’ascendant. Par l’usage toujours conjoint de la raison et de la sensibi- 
lité, notre méthode suppose un effort permanent d’appréhension et 
d’enracinement. La raison doit débroussailler les sous-bois pour faciliter 
la circulation spirituelle et éviter les incendies idéologiques, pères des 
barbaries. 


Aspects identitaire et universel des mythes des origines. 

Récits et outils mythiques. 

Si leur lente élaboration s’étale sur plus de 2000 ans, les outils mythiques 
universels sont l’objet d’une soudaine prise de conscience en tant que 
tels. Leur manifestation la plus extériorisée est le mythe démocratique. 
Il ne repose pas sur un récit fondateur, mais sur l’usage universel 
d’outils mythiques. 

Où se situe la source profonde de cette soudaine quasi-unanimité du dis- 
cours ? Probablement de son insertion dans l’ensemble des outils mythi- 
ques dont ce travail s’est attaché à retracer la genèse, comme à montrer 
que l’objet même de cette quasi unanimité est l’adhésion à un point cen- 
tral à ce système mythique : situer le «sacré» dans l’individu humain, en 
dehors de tout a priori religieux. 

Reconnaître que le «sacré» se situe dans l’individu humain, c’est, du 
même coup, intégrer que le seul «habitat» des mythes est la conscience. 
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Ce qui revient à reconnaître l’impossibilité d’y faire entrer un mythe 
par contrainte extérieure. C’est une immense novation. Pour la cohé- 
rence de cet ensemble mythique il faut que le sacré humain, et son objet 
lui-même, conditionne absolument la vigueur du mythe démocratique. 

Si cette prise de conscience n’est pas trop lente à se généraliser, si, 
comme les logiciels informatiques, elle n’est pas trop «contaminée» par 
des «virus», alors les mythes identitaires, indispensables au sentiment 
d’exister, peuvent cesser de n’avoir pour manifestation que l’exclusion 
de l’autre. 

Est-ce un hasard si la rencontre, maintes fois célébrée, d’Athènes et de 
Jérusalem surgit soudain au début de ce 3 e millénaire comme un impé- 
ratif dessein pour l’humanité ? Et si notre grille mythique maçonnique 
coïncide avec les deux précédentes ? 

Non, Edgar Morin, nous ne sommes pas en période de «basses eaux 
mythiques». Au contraire, le surgissement d outils mythiques universels 
requiert de chaque homme un rôle actif auquel ne l’avait pas préparé le 
confort, légitime si bien tempéré, des récits mythiques identitaires, ou, 
encore moins, les mirages millénaristes. 

Simplement ce monde devient nouveau du fait que les régimes autoritai- 
res, ayant perdu tout «modèle» deviennent fort aléatoires et mal gérables. 


Identité de cette grille mythique universelle 
et de la grille maçonnique. 

Nouvelle actualité du devoir maçonnique. 

Dans chaque nation, nos santés de la Saint Jean se lèvent en premier au 
Roi, à la Reine, au Président de la République. Si ce n’était là qu’un ser- 
vile conformisme, ce serait méprisable. C’est le symbole du caractère 
vital que nous accordons aux mythes identitaires de la nation qui accepte 
notre libre activité. 

Car chez nous, c’est dans une parfaite harmonie que des mythes identitai- 
res coexistent avec les outils mythiques universels. Depuis nos débuts spé- 
culatifs, ces derniers sont nos outils mythiques en loge, expression pro- 
fonde de notre appréhension de la Grande Tradition. Ils nous sont fami- 
liers. Soudainement ils surgissent à l’échelle universelle dans le monde 
profane. 
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Pour nous, les mythes des origines s’accomplissent chaque jour en cha- 
que individu et, traditionnellement, à la fin de cette évolution de notre 
monde intérieur, là seulement où se situe notre représentation du 
monde extérieur, quand nous passons à 1 Orient Eternel, nos origines 
mythiques se dévoilent dans la lumière. 

Chacun débute et finit le monde. 

Notre méthode de travail, initiatique, ne peut être conçue comme un 
droit d’entrée dans un «cocon», mais comme un passeport pour le 
«grand large». Notre secret est que ce grand large se situe au fond de 
nous, là où vivent les mythes et où nous avons coutume de cultiver 
Tamour. 

Tout serait possible si 1 homme, le profane et nous, avait le courage 
d’effectuer une conversion du regard vers l’intérieur de lui-même, vers 
limmense continent intérieur, là seulement où prennent souche les 
mythes. S’il le faisait, l’homme serait capable de l’intégration harmo- 
nieuse en lui-même de la société et de 1 univers. Alors, devenu la mesure 
- invariante - de toute chose, les variations extérieures, qui s’accélèrent, 
il est vrai, loin de le désorienter, l’enrichiraient. 

Notre devoir dans le monde profane est de le sensibiliser à ces réalités. 


Que le monde profane soit pénétré des mêmes convictions, au moment 
où il semble accomplir un virage mythique perçu, et souvent mal perçu, 
de sorte qu’au moins les barbaries apparaîtront pour ce qu elles sont. 

Que l’initié trouve son bonheur dans la vision de lépanouissement de 
l’autre. 


René Leclercq 
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] illustrations 



Le miroir est un thème que Ion rencontre plusieurs fois dans ce numéro. 
Sans être Fun des symboles majeurs de la franc-maçonnerie, les images que le 
miroir se contente de refléter en fonction de ses qualités propres peuvent alimenter 
notre réflexion interne. 

La figure ci-dessus extrait^ du remarquable ouvrage de Jurgis Baltrusaïtis : Le 
Miroir , Paris Elmayan et le Seuil 1978 (page 188). Elle est datée de la seconde 
moitié du V e siècle avant Jésus-Christ. L’interprète du miroir (une coupe?) porte 
un rameau de laurier dont est couronné le consultant. L ensemble est intéressant 
tant par la qualité de la composition que par la nature de la frise qui l’entoure. 

Claude Gagne 
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Philosophie romantique 
et pensée maçonnique 


Jouvrirai cette conférence en vous citant le premier paragraphe de 
notre constitution : «La franc-maçonnerie est un ordre initiatique, tra- 
ditionnel et universel fondé sur la fraternité». 

Sans aller très loin dans I exégèse et sans m’étendre sur la signification 
des termes «traditionnel» et «initiatique», je vous dirai seulement que 
notre ordre fait appel à une explication de l’univers et de 1 homme non 
pas contraire mais complémentaire et différente de celle proposée par la 
science, tandis que le mot «initiatique» renvoie à ce qui distingue fonda- 
mentalement la franc-maçonnerie de toute organisation ou société ne se 
proposant que des buts de bienfaisance, scientifiques, philosophiques, 
politiques, de loisir, etc. 

Les raisons me demanderez-vous de ce rappel ? Elles tiennent en peu de 
mots et se trouvent inscrites dans l'histoire même de notre ordre. Lors- 
que vous vous reportez aux inspirations qui ont présidé à la formation 
de la Grande Loge Unie d'Angleterre, et plus spécialement aux textes 
andersonniens, on peut toujours en simplifiant à l'extrême, les ranger en 
deux grandes catégories. L'une et probablement la dernière venue, se 
rattache à ce que Ton appellera l'Esprit des Lumières. On peut en voir 
l’illustration dans la rencontre significative entre Anderson et Désagu- 
liers. Ce dernier devenu en 1719, Grand Maître de la Grande Loge Unie 
d’Angleterre et qui jouera un rôle essentiel dans son organisation et son 
développement, était de son métier physicien et «lecteur de philosophie 
expérimentale» à l’université d’Oxford. Membre de la «Royal Society», 
il est un admirateur passionné de Newton, qu’il connaîtra personnelle- 
ment lorsque celui-ci entrera dans la vieillesse, puis devint le conserva- 
teur et le propagandiste de ses œuvres. En relation avec les plus grands 
noms de la physique européenne, il sera bien placé pour favoriser 
l'expansion internationale de la franc-maçonnerie et en profitera pour 
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répandre le nouvel esprit religieux qui s’exprimait dans la pensée de 
Locke, de Toland et plus généralement de ceux que Ton appellera les 
«free thinkers» (libres penseurs), mais ce dernier terme ayant un tout 
autre sens que celui que nous lui donnons en France. Pour ces penseurs 
anglais. Dieu est avant tout le Grand Architecte de l’Univers, ordonna- 
teur du monde, que l’étude expérimentale de la nature impose à l’esprit 
comme un fait et non comme une révélation. Par un dévoiement de 
cette démarche, que je n’exposerai pas ici, cette tendance couplée aux 
progrès de la connaissance scientifique, finira par aboutir à la fin du 
XIX e siècle, en France en particulier, à la disparition de toute réfé- 
rence déiste, voire simplement spirituelle, dans certaines obédiences 
maçonniques. 

Ce mouvement a été si profond que même dans les obédiences beaucoup 
plus soucieuses de la tradition, telle la nôtre, nous trouvons encore très 
fortement représentée la tendance à privilégier cet ensemble d lnspi ra- 
tions philosophiques que Ton résume par l’expression «d’Esprît des 
Lumières». 

C’est bien vite oublier qu’Anderson lui-même n’a point occulté ou 
négligé des inspirations beaucoup plus anciennes directement issues de 
la maçonnerie opérative et mettant l’accent sur une tradition ésotéri- 
que, symbolique et initiatique. On peut en voir un exemple dans ce fait 
bien connu : à savoir qu’une des premières tenues dont il est fait explici- 
tement mention et dont on conserve un compte-rendu, a eu lieu le 
16 octobre 1646 à Warrington dans le Lancashire, afin d’initier Elie 
Ashmole, érudit et alchimiste, comme «maçon accepté», autrement dit 
80 ans avant les Constitutions d’Anderson. D’ailleurs, dès 1750-1770, le 
rationalisme utilitaire su Siècle des Lumières va commencer à s’essouf- 
fler et sera battu en brèche. L intelligibilité mécaniste qu il prônait et 
qui avait peu à peu refoulé le spirituel hors de l’espace humain va se 
trouver à son tour relégué au second plan. Des aspects de la réalité que 
l’on avait pu croire à jamais éliminés, vont réapparaître et le message 
affirmant que l’essentiel est d’abdiquer l’orgueil de la science et de 
retrouver le chemin de l’amour est à nouveau entendu. L intuition doit 
primer le raisonnement et seule elle peut rendre l usage de facultés per- 
dues par de prétendus sages et savants. Au moment même où la maçon- 
nerie connaît une remarquable expansion, F intellectualisme des Lumiè- 
res s’estompe pour faire place à la montée des valeurs romantiques qui 
vont trouver dans les Allemagnes leur terre d’élection. 
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Pour beaucoup d'entre nous, qu'ils aient été encore nourris de la culture 
classique ou qu’ils aient été déjà soumis à l'entreprise de déculturation 
de notre enseignement contemporain, le romantisme apparaît générale- 
ment avec une connotation purement littéraire. Jeunes bourgeois et 
aristocrates inconscients de l’oppression subie par les classes laborieuses, 
bercent leurs difficultés d’être et leur nostalgie de l’épopée napoléo- 
nienne des lamentations harmonieuses et des effusions sentimentales de 
quelques poètes portant volontiers leur cœur en écharpe. Et si dans vos 
mémoires flotte encore pêle-mêle quelques «orages tant désirés», les 
flots du Lac du Bourget et quelques gilets rouges de la «bataille d’Her- 
nani», il vous apparaît certainement difficile de rattacher ces souvenirs 
scolaires aux inspirations traditionnelles de notre obédience ! 

Nous allons cependant les retrouver pour l’essentiel dans tout ce qui va 
fournir à la pensée romantique ses fondements et son originalité. Jamais 
depuis l’époque où celle-ci va s’imposer largement dans la philosophie, 
l’art et les sciences, nous ne trouverons autant de textes inspirés, traitant 
des thèmes essentiels dont se nourrit notre propre tradition et auxquels 
sans bien souvent nous en rendre clairement compte, nous faisons 
référence. 

C’est qu’en effet, les véritables inspirations du Romantisme ne sont pas 
seulement celles illustrées dans quelques pièces de vers chères à des ado- 
lescents sentimentaux. Ce sont avant tout celles que l’on peut par exem- 
ple retrouver dans les poèmes les plus profonds de Victor Hugo,- disper- 
sés dans les Contemplations , La Légende des Siècles ou La Fin de Satan 
ou bien encore dans les diverses œuvres de Gérard de Nerval, ou chez les 
plus célèbres des poètes romantiques allemands. Ce sont ces affinités, 
ces relations que j’aimerais vous faire saisir en les retrouvant et les com- 
mentant à travers quelques-uns des éléments les plus constants et les 
plus évidents de nos rituels et de notre symbolique maçonnique. 

Prenons tout d’abord comme exemple quelques-unes des interprétations 
que nous pouvons donner au Grand Architecte de l’Univers ou à la pré- 
sence du Livre de la Loi Sacrée sur l’Autel des Serments, symboles qui 
appartiennent aux fondements mêmes d’une spiritualité à laquelle notre 
obédience est profondément attachée. 

Du Grand Architecte de l’Univers, nous donnons le plus souvent une 
interprétation très rationnalisée, dans le droit fil de l’Esprit des Lumiè- 
res, peut-être aussi pour ne pas heurter le positivisme matérialiste de 
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certains d'entre nous, ou encore par une sorte de timidité à affirmer 
notre authenticité et notre fidélité à nos sources traditionnelles. C est 
vouloir occulter ou oublier du même coup cette lettre «G» qui flamboie 
à Torient ou à l’occident, s’offrant à notre méditation en diverses cir- 
constances. Que nous en fassions l’initiale de Gnose, de Géométrie ou de 
«God» importe peu, car sa seule présence apporte déjà un élargissement 
du sens que nous donnons au symbole, sens qui doit bien peu à la philo- 
sophie des lumières et guère non plus au théisme de certaines obédien- 
ces. Il serait au contraire facile de démontrer qu une des sources les plus 
profondes de ce qui n’est pas simple juxtaposition mais bien plutôt com- 
binaison, voire identification symbolique, trouve son origine dans une 
tradition largement issue de la spiritualité romantique, elle-même pro- 
fondément marquée par 1 influence de Jakob Boehme entre autres. 
L’œuvre du cordonnier autodidacte et mystique silésien qui fut durant 
presque un siècle quasi ignorée de ses contemporains devait revenir 
exercer son influence dans sa terre natale après un surprenant détour 
français en la personne de Louis Claude de Saint Martin qui s’efforcera 
de le traduire puis d’en répandre les textes principaux dans les cercles 
maçonniques et illuministes européens. La pensée obscure mais com- 
bien profonde de Jakob Boehme offrira à la recherche romantique 
comme à la nôtre, une vision du monde libérée de l’intellectualisme des 
lumières. A l’inverse du déisme philosophique qui avait résolument éva- 
cué le Dieu Incarné de la Révélation, Boehme contribuera à redonner à 
l’aspiration spirituelle une profondeur démentant les théologies ensei- 
gnées par les églises constituées et puisant ses éléments dans la Gnose 
judéo-chrétienne, la Kabbale, les représentations symboliques, astrolo- 
giques, alchimiques. 

En outre, on sait aujourd hui que s’il n’est pas certain qu’il fut rose- 
croix, il n’en est pas moins vrai qu’il compta parmi eux de nombreux 
disciples et admirateurs, tandis que sur sa croix funéraire fut gravée la 
vieille sentence rosicrucienne : 

«Né de Dieu, 

Mort en Jésus, 

Scellé par le Saint-Esprit». 

On s’explique alors facilement que son influence ne cessa de grandir 
dans les cercles du romantisme allemand dans la mesure où on le 
retrouve aux concluents du rosicrucisme et de la stricte observance tem- 
plière, chère à la franc-maçonnerie d’Outre Rhin, à Claude de Saint 
Martin et à Willermoz. 
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Les spécialistes décèleront ainsi sans difficulté son influence et son inspi- 
ration chez nombre d’écrivains, penseurs et poètes tels Novalis, Tieck, 
Schlegel et Goethe. De même ce n est pas trop s’avancer d en reconnaî- 
tre quelques traces dans le sens que nous souhaitons donner au volume 
de la Loi Sacrée. Si nous voulons en effet transcender les controverses 
creuses et superficielles quant aux inconvénients qu il pourrait y avoir à 
faire prêter serment à un impétrant sur un texte qui n’appartient pas 
aux traditions ou opinions religieuses, philosophiques de tel ou tel, ne 
sommes-nous pas tout naturellement amenés à considérer comme Font 
fait les fils spirituels de Boehme, que la Révélation chrétienne n’est 
qu une démonstration secondaire de la divinité de Dieu, qu elle cache 
beaucoup plus qu’elle ne révèle, qu’elle est bien davantage témoignage 
et ouverture sur un dieu irrévélé, un dieu en dehors, en attente, en deçà 
de sa révélation et ^entretenant que des relations distantes avec les 
dieux revus et corrigés des religions établies. 

Mais ce n’est pas seulement à cette signification donnée ou redonnée à la 
présence de 1 Evangile de Jean, que se cantonnera 1 influence romanti- 
que sur la pensée maçonnique. De même que notre démarche s’inscrit à 
égale distance entre la conception dogmatique des théologiens chrétiens 
accrochés aux seuls textes orthodoxes et la négation de toute authenti- 
cité et spécificité des aspiration spirituelles, les penseurs romantiques 
suivront le plus souvent un itinéraire semblable. 

Si l’influence de Boehme en particulier, les éloignera d un christianisme 
ecclésial prétendant au monopole de la parole divine adressée à l’huma- 
nité dans son ensemble, Jacobi, Herder, Kreutzer rejetteront aussi bien 
les doctrines issues de la philosophie des lumières, réduisant 1 ensemble 
des religions, au pire comme une imposture comme le donnait à penser 
Fontenelle et ses continuateurs, au mieux en leur attribuant une origine 
purement psychologique et anthropologique comme le fera le «citoyen 
Dupuis» auteur en 1795 don ouvrage intitulé: «l'Origine de tous les 
cultes» ou beaucoup plus tard Freud avec «Totems et Tabous ». 

Ils insisteront, Kreutzer en particulier, sur l’unité de la conscience reli- 
gieuse depuis les origines, à travers tous les temps et tous les espaces. 
Mythologies barbares et mythologies classiques, religions de l’Inde, de 
1 Egypte, paganisme, christianisme, participent d une même vérité 
donnée à 1 humanité dès ses origines. La langue sacrée du symbolisme 
(l’ouvrage principal de Kreutzer, paru en 1810, s’intitule : «La symboli- 
que et la mythologie des peuples anciens») maintient à travers le passé 
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immémorial, la communion entre la conscience humaine et sa finitude 
et l’infinité divine. A la prétention de désacralisation de tous les cultes 
s’oppose la volonté de les resacraliser tous en tant que documents 
authentiques de l’absolu. Dans cette présupposition de l’universelle pré- 
sence du divin et du sacré sous les formes les plus diverses, les plus subti- 
lement élaborées comme les plus humbles, résidera la source de recher- 
ches particulièrement fécondes sur les religions et les textes sacrés de 
l’orient (Inde, Perse, Egypte...) leur donnant un élan qui n’est pas 
encore épuisé aujourd'hui si l’on pense aux travaux de Mircea Eliade ou 
d’Henry Corbin. 

A travers ce que je viens de vous dire, je pense que vous n’aurez pas de 
peine à identifier une part au moins des sources de cette «religion Noa- 
chite» à laquelle nous faisons allusion fréquemment. Allant même un 
peu plus loin, vous avouerais-je que j’y rattache aussi cet égyptianisme 
de bazar dont certains de nos temples élevés à la fin du siècle dernier, 
nous offrent l’affligeante image ! 

Mais nous pouvons aller à 1 encore plus profond, au plus significatif, au 
plus actuel dans cette mise à jour de l’influence de la pensée romantique 
sur notre pensée traditionnelle. 

L’extraordinaire accroissement des connaissances scientifiques que nous 
avons connu depuis un siècle et demi a donné une impulsion irrésistible 
aux philosophies de la réalité et les philosophies de la science ont imposé 
la notion que le sens habite la nature en tant que celle-ci n’est qu’un 
agrégat de phénomènes dont l’esprit humain détermine les lois de com- 
binaison. Derrière ces phénomènes, au-delà d’eux, il n’y a rien, sinon le 
lieu imaginaire où se projettent nos fantasmes. Or nous savons bien 
aussi que la science la plus contemporaine ne souscrit plus sans réticence 
à ce réductionisme. Il n’est plus besoin de beaucoup solliciter certains de 
ses plus authentiques représentants pour leur faire avouer que le savoir 
humain n’est pas à la mesure de la réalité totale et que le fini ne possède 
pas de prise sur l’infini. Pour nous maçons qui devons être viscéralement 
habités par le sens du sacré et les significations du symbole, de telles 
représentations vont de soi. Or nous en retrouverons l’expression sans 
cesse répétée, souvent illuminée par l’inspiration du génie littéraire et 
poétique dans les grands textes des meilleurs représentants du roman- 
tisme européen. Nous les retrouverons sans Novalis, dans Tieck, 
Schlegel, Kierkegaard, Gérard de Nerval et pour nous sous leur forme la 
plus immédiatement accessible dans certains textes de Hugo tel celui 
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que je vous propose, tiré des «Misérables» : «La religion n’est autre 
chose que lombre portée de l’univers sur l’intelligence humaine. . . Cette 
énormité est là, le précipice du prodige est là. Ignorant j’y tombe, 
savant je m’y écroule... Savant, j’entrevois 1 incompréhensible ; igno- 
rant je le sens, ce qui est plus formidable encore. Il ne faut pas imaginer 
que l’infini puisse peser sur le cerveau de l’homme sans s’y imprimer. 
Entre le croyant et l’athée, il n’y a pas d’autre différence que celle de 
l’impression en relief à Impression en creux. L’athée crôit plus qu’il ne 
pense. Nier est, au fond, une forme irritée de l’affirmation. La brèche 
prouve le mur. Dans tous les cas, nier n est pas détruire. Les brèches que 
l’athéisme fait à l’infini ressemblent aux blessures qu une bombe fait à 
la mer. Tout se referme et continue. L’immanent persiste». Je pourrais 
ainsi multiplier les citations empruntées aux plus grands romantiques et 
dans lesquelles s’affirmerait l’invalidité de l’esprit humain seulement 
armé de la raison et de la connaissance des phénomènes, à pénétrer dans 
l’Etre même de la nature, à répondre à la question de Leibniz de savoir 
pourquoi il y a quelque chose plutôt que rien. 

Cette réponse, les romantiques vont la chercher dans plusieurs direc- 
tions ; entre autre dans une certaine approche de la connaissance et de 
l’appréhension de la nature tout d’abord. 

Sans m’étendre sur ce qui fut appelé la «Naturphilosophie», je ne sau- 
rais cependant la négliger car elle est trop proche par ses inspirations 
des soucis de beaucoup d’entre nous, désireux de pénétrer le sens des 
phénomènes à travers une approche autre que celle de la stricte exi- 
gence positive. La mise en question de la science galiléenne et newto- 
nienne opérée par le romantisme ne l’empêchera pourtant pas d’admet- 
tre les découvertes scientifiques qui sont alors en train de se faire. Il ne 
songera pas à remettre en question des faits positivement établis mais 
ceux-ci lui sembleront autoriser de nouvelles interprétations. La science 
n’a jamais été et ne peut être la seule accumulation de résultats 
incontestables. Ses données déployées en pointillé dans un immense 
espace d’ignorance, se présentent comme autant d’affleurements du 
connu dans l’inconnu. Newton lui-même comme le théologien Joseph 
Pristley, le Lavoisier anglais de la chimie, seront le contraire de 
scientistes au sens restrictif et fanatique que lui donnera bien souvent la 
fin du XIX e siècle et quels qu’aient été les efforts des historiens 
rationalistes qui tentèrent de dissimuler la face cachée de ces grands 
savants, dans laquelle ils voyaient volontier une maladie honteuse de 
l’intelligence. 
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Le romantisme reviendra à un savoir antérieur qui ne saurait se borner 
à déchiffrer ordonnancement superficiel des phénomènes mais qui 
s’efforce au contraire de faire alliance avec l’essence de la réalité cosmi- 
que, de pénétrer jusque dans les profondeurs de Fêtre grâce à une con- 
naissance qui soit aussi sagesse. C est ainsi que Johann Wilhelm Ritter 
qui vécut en 1776 et 1810 et qui sera considéré comme le génie de la 
nouvelle physique, théoricien et expérimentateur de qualité en matière 
de physico-chimie et de «galvanisme animal», se livrera parallèllement 
à des extrapolations et à des spéculations cosmiques qui éveilleront 
l’enthousiasme du poète Novalis comme du physicien danois Oerstedt, 
futur théoricien de 1 électro-magnétisme . Les débats du temps sur l’élec- 
tricité animale, le galvanisme et le magnétisme cosmiques seront à la 
fois le point de départ pour des travaux et des découvertes significatives 
dans divers domaines des sciences exactes, de la biologie et de la méde- 
cine, mais souligneront aussi le désir romantique d’ajouter à une lecture 
première offerte par les sciences expérimentales, une seconde lecture 
qui affronte le mystère et découvre «dans la totalité du monde comment 
un développement harmonieux des lois de la raison et des formes natu- 
relles, emplit Fessence de toute existence de vérité intime de beauté et de 
bonté» (G.C. Carus, cité par G. Gusdorf in : «Le savoir romantique de 
la Nature» ). Le savoir romantique est une passion comme l’amour ; il 
poursuit le rêve d’une possession inaccessible de la totalité dans l’accom- 
plissement d’une communion entre la vie de l’être individuel et de la vie 
universelle. On ne saurait distinguer la connaissance de soi de la con- 
naissance du monde et c’est là Fenjeu de ce voyage initiatique qui doit 
être poursuivi par chaque homme dans la mesure de ses dons et ce, 
jusqu’à 1 heure de sa mort. 

Voyage initiatique, c’est là je crois le maître mot inscrit au cœur de 
llnspiration romantique comme de la nôtre. Le XVIII e siècle a été un 
siècle de réflexions pédagogiques. Locke, Rousseau, Pestalozzi pourront 
être considérés comme les fondateurs d'une pédagogie militante et les 
traces de leur influence sont encore visibles aujourd’hui. Cependant 
vers la fin de cette époque, Fidée se fera jour que l’enseignement ordi- 
naire, même appuyé par le souci de la formation du caractère ne sera 
jamais suffisant. Quelque soit le programme ou les talents de l’éduca- 
teur, ils n’apporteront pas l’essentiel. L élève soumis à ce seul apprentis- 
sage ne sera jamais possesseur de ce nouveau regard jeté sur le monde, 
ne recevra jamais le secret du sens qui doit lui permettre d’assurer en 
toute liberté sa tâche d'homme parmi les hommes, le cheminement 
secret d une existence vers la plénitude ou l’échec. Conscients de ce 


68 


manque, de ce hiatus, la plupart des grands auteurs romantiques écri- 
ront un «Bildungsroman» qui retracera un itinéraire initiatique où la 
formation, la mise en place des structures de Fêtre, importeront plus 
que Finformation au sens restrictif. Ils insisteront sur l’impossibilité 
d’achever l’initiation en une fois et sur la nécessité de franchir les uns 
après les autres, une série de seuils ; le plus redoutable et le dernier étant 
1 épreuve suprême de la mort. Le voyage initiatique sera déjà présent 
dans la «Flûte enchantée» et thème essentiel aussi bien du «Wilhelm 
Meister » de Goethe, que de «l Henri d’Ofterdingen» de Novalie ou de la 
« Loge invisible » de Jean Paul Richter. Le thème effleurera même dans 
«I Homme qui rit» et les « Misérables », a fortiori dans le «Voyage en 
Orient » de Gérard de Nerval, voire même sous 1 habillage positiviste et 
scientiste de diverses œuvres de fuies Verne ; le « Voyage au centre de la 
terre » en particulier, où la place donnée à la description des phénomè- 
nes géologiques apparaît en outre comme le rappel assourdi d un thème 
cher à la Naturphilosphie qui a accordé une grande place à la minéralo- 
gie et à la métallurgie. Dans tous ces romans initiatiques, Faventure 
d’une vie évoque une recherche spirituelle. Ils font tous allusion à une 
quête mystique. Ses archétypes apparaissent partout en filigrane : la 
recherche du Château, du Sanctuaire, du Trésor, du Graal, du Secret, 
la Traversée ou l’Ascension, la Marche dans le Labyrinthe ou la Forêt 
obscure, la Montée en spirale, la Descente aux Enfers. Ainsi, l’œuvre 
littéraire romantique, le roman, le conte, le recueil de poèmes 
appellent-ils une double lecture, la première se contentant du sens évi- 
dent et littéral, la seconde retrouvant sous l’intrigue une parabole 
cachée sous les apparences, ne pouvant se dire que sous forme indirecte 
parce que la vérité qui sous-tend la vie, la vérité du sens ne se peut énon- 
cer de manière explicite. De même la physique du physicien, la géologie 
du géologue, la biologie du biologiste, ne sont que le masque ou l’envers 
d une physique, d’une géologie, d une biologie supérieures. Seuls les ini- 
tiés le pressentent mais ne sauraient en maîtriser l’expression parce 
qu elle ne relève pas du langage usuel. 

Dans l’insistance mise à affirmer que la parole est inefficace dès qu’elle 
cesse de parler le langage des objets de la matérialité et prétend s’appro- 
cher de l’Etre, n’est-il pas facile de retrouver la correspondance avec tel 
ou tel passage du rituel d’apprenti que nous connaissons tous ? Pour la 
littérature classique, comme celle de l’Age des Lumières, la vérité peut 
se dire, la vérité est un dire et c’est une des raisons pour laquelle cette 
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époque est celle des prosateurs. La poésie y restera à quelques excep- 
tions près dont celle d'André Chénier est la plus notoire, froide et acadé- 
mique. Essayez de lire cette partie de l’œuvre de Voltaire, le livre vous 
tombera des mains. A l’inverse, l’âge romantique est celui de la poésie. 
Le poète se veut mage ou magicien du verbe, visionnaire ou voyant, le 
révélateur des choses sacrées. Mais il sait aussi qu’il ne suffit pas de par- 
ler pour être entendu. Plus il prend conscience de son message , plus il 
éprouve de peine à le faire entrer dans le circuit du discours, plus il doit 
avoir recours aux circonlocutions, aux figures, aux symboles, pour faire 
entendre ce qui ne peut être dit. Ne retrouvons-nous pas ici encore, une 
notion qui nous est familière ? S’il est vrai que nous ne saurions, par pré- 
caution, livrer nos textes rituéliques à ceux qui ne sont pas dignes de les 
recevoir, nous savons aussi qu’en dernière analyse cela importe peu, car 
leur sens authentique ne peut apparaître qu’à l’initié et encore est-il loin 
d’en avoir perçu toutes les significations. Quand le critique prétend 
expliquer les «Chimères» de Nerval ou les « Hymnes à la Nuit» de Nova- 
lis, tenter d’en extraire le sens objectif, il se livre à une œuvre vaine. Le 
poète n’a certes pas choisi délibérément et pour le seul plaisir de con- 
traindre le lecteur au déchiffrage de quelque cryptogramme. En fait 
avec plus ou moins de talent, il s’est efforcé de transmettre une lumière 
qui lui a été donnée. Il est serviteur d’une vérité dont il ne perçoit lui- 
même qu’une parcelle. Il est l’homme du secret, non pas d’un secret 
qu’il possède mais qui «le possède». Il appartient bien plus à celui-ci que 
celui-ci ne lui appartient. 


De même que le Livre de la Loi Sacrée ouvert au prologue de l’Evangile 
de Jean, est là pour nous dire que le Verbe est Lumière et nous rappeler 
que toute parole est une allusion à la Parole, le discours romantique 
peut, à la limite, se lire comme la quête inachevée d’un langage perdu. 
Elle y transparaît dans l’ésotérisme de ce dernier, son goût des symbo- 
les, son appel à un langage chiffré ; dans sa passion des hiéroglyphes, 
son interprétation occulte des mathématiques. Nous la rencontrons 
dans les tentatives d’un Fabre d’Olivet, gnostique en marge du roman- 
tisme français pour restituer ce qu’il croît être le véritable sens de la lan- 
gue hébraïque ! ; ou du bavarois Eckarthausen, annonçant vingt ans 
avant Champollion, le déchiffrage des hiéroglyphes au moyen d’une 
mystérieuse méthode «progressive et numérique». Même si ces préten- 
dues découvertes relèvent d’un illuminisme échevelé, elles manifestent à 
travers leur démesure et leur incohérence, une recherche à laquelle nous 
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ne saurions être totalement inattentif. Par son appel à une propédeuti- 
que du mystère, dans sa fascination pour l’Absolu, l’obscur, le non élu- 
cidé, le romantisme témoigne par ses auteurs les plus profonds: 
Schelling, Ritter, Baader, Novalis, Jean Paul, de Saint Martin, Nerval, 
Victor Hugo, de la réalité d’une démarche initiatique qui dépassant les 
cérémonies et les rituels, est avant tout odyssée d’une vie, cheminement 
existentiel, accomplissement scandé par des joies, des deuils, des péripé- 
ties qui définissent pour chacun son «Bildungsroman». La mort de 
Sophie pour Novalis, celle de Léopoldine pour Hugo, les récurrences de 
la maladie mentale pour Nerval, dont les étapes et les seuils d’une 
démarche qui éveillent en nous bien des résonnances. Et il n’est pas 
jusqu’à leur échec final dans le vouloir dire l’indicible et qui réduisit 
tant d’entre eux au silence, à la folie ou à la mort qui ne témoigne de 
cette vérité profonde dont le logicien célèbre et l’homme étrange que fut 
Ludwig Wittgenstein a dit : «Sur le sujet dont on ne peut parler, on doit 
demeurer silencieux». 


Paul Laget 



Assemblée des dieux sur un miroir étrusque : 

«Les dossiers d’Archéologie», n° 175, octobre 1992, page 68. 
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Miroir 


Hermès enseigna que bas est image de haut et haut de bas. 

Ce principe de réflexion est très véritable. 

Mais à partir de là commencent , selon ce qu'on assure , les mensonges des 
miroirs et a-t-on achevé de dire à quelle extrémité ils vont ? 

Le miroir résulte d'une opération alchimique sur le tain. 

Tain : Mercure embusqué au fond des glaces pour capturer la lumière et la 
changer en vains reflets avec lesquels il prêtera un semblant de vie à 
d'inconsistantes apparences. Car s'il porte les messages des olympiens , ce 
dieu patronne voleurs et faussaires. 


« Tain », c'est en vérité « étain ». Le mot lui-même est une altération. 


« Présentement , en effet , nous voyons dans un miroir , d'une manière 
obscure, mais alors nous verrons face à face. Présentement je connais 
d'une façon imparfaite, mais alors je connaîtrai tout comme j'ai été 
connu». 


Saint Paul 

«Première Epître aux Corinthiens» 


«Si votre cœur était droit, alors toute créature vous serait un miroir de 
vie et un livre rempli de saintes instructions ». 


Anonyme du XV e siècle, 
«L'Imitation de Jésus-Christ» 
traduction F. de Lamennais 
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«On demandait un jour à Socrate par quel moyen on pouvait venir à 
bout de se connaître soi , et ce que signifiait le précepte de Delphes. Et 
Socrate d'interroger : 

«- A supposer que l'ordre eût été donné à ton œil de se voir lui-même , 
qu'aurait-il été conduit à faire?» 

Et l'interlocuteur : 

«- Il aurait fallu à cet œil un miroir». «_ Mais de quel côté aurait-il été 
contraint de regarder afin de se voir lui-même P Dans cette partie du 
miroir où se reflètent les mains , les pieds ou toute autre partie du 
corps ?» 

L'interlocuteur finit par convenir qu'il fallait à cet œil , s'il voulait se 
voir, regarder l'œil reflété par le miroir. Il admettait ainsi l'impossibi- 
lité pour un œil de se voir ailleurs que dans un autre œil. Mais Socrate , 
aussitôt, le pressa de questions : 

«- Et si c'est à ton âme qu'est donné l'ordre de se voir et de se connaître, 
quel est le seul objet où elle pourra trouver à se contempler ?» 

L'autre convint qu'il était impossible à une âme de se voir ailleurs que 
dans une autre âme. 

«- Bien, camarade, dit alors Socrate, mais si ce que de toi tu cherches à 
connaître, c'est, non le grossier et le laid, mais le beau ?» 

«- Alors, répondit l'autre, c'est du côté d'une belle âme qu'il me faudra 
regarder. » 

A la fin Socrate l'interrogea : 

«- Et si c'est le meilleur et le plus élevé de ton être que tu vises à 
contempler ?» 

Alors, il fallut reconnaître que c'est dans l'Esprit divin. Miroir des 
miroirs, qu'on peut contempler ce qu'il y a en nous de plus élevé». 

Platon 

« Alcibiade » 
Adaptation libre 


De l’époque où Béatrice vivant encore dans cette maison, Urbain avait 
gardé le pli de sonder les miroirs. Car en prévision de l’amant quelle 
allait prendre, elle était alors sans cesse occupée, face à son double, à 
dessiner ses yeux, sculpter son masque, ériger l’architecture savante de sa 
coiffure et lui, affamé de sa peau et assoiffé de ses parfums autant qu’à 
leur premier repas d’amour, ne pouvait adorer d’elle que des reflets. 
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Ainsi, tout le temps qu’elle vécut sous le règne de son époux, ces reflets 
s’installèrent à demeure dans les miroirs comme au milieu du ciel la 
pleine lune durant la royauté de Salomon. Et lui de s’adonner à cette 
dévotion lunaire. 

Ce culte oblique avait son lieu privilégié, au grenier, dans un miroir en 
pied devant lequel elle se plaisait à essayer des robes démodées. D’un 
prie-Dieu qu’il y avait là en guise de siège, Urbain agenouillé comme 
devant des images saintes, s’enivrait de ce défilé innombrable de dames 
du temps jadis. Mystique, il s’imaginait qu elle devenait pour lui toutes 
les femmes quand, prosaïque, elle cherchait seulement laquelle con- 
viendrait à l’amant. 

Pour Urbain, le milieu naturel de Béatrice était donc le miroir. 

Aussi, à présent qu’elle était partie vivre dans d’autres bras, trouvait-il 
normale la répétition, chambre après chambre, de son absence, mais 
invraisemblable la désertion de ses reflets. Le miroir du grenier, sur- 
tout, paraissait atteint d’une véritable anomalie de la réflexion tant il 
mettait de précision à répéter les crinolines plantureuses et de mauvaise 
volonté à reproduire le corps dont elles semblaient gorgées encore, vai- 
nes corolles autour d’un pistil enfui. Si Urbain souffrait mille morts, de 
toutes les disparitions de Béatrice celle-ci était la pire, car si constante 
avait été sa captivité en ce miroir qu’à la longue l’essence de sa personne 
s’y était transférée. 

Dans les jours qui suivirent le départ de sa femme, des pointes de dou- 
leur atteignant parfois sa raison, il arrivait qu’Urbain perdît de vue 
l’opinion commune sur 1 origine des images spéculaires. Il adressait 
alors au dieu Mercure la prière de libérer Béatrice des profondeurs des 
glaces où il la retenait. Mais rien, aucun visage de la personne aimée, 
jamais ne venait surnager à la surface de ces eaux décidément dormantes. 

Il s’efforça de tourner son intérêt vers les tableaux qui sont proches 
parents des miroirs et n’en diffèrent que par ce qu’ils reflètent ; non le 
présent, mais le passé; non le visible, mais l’invisible. Dans la maison 
d’Urbain, Béatrice faisait le motif de nombreuses peintures car toute la 
profession s’était éprise de son portrait et de son nu. Devant chacune, il 
passa de longues heures à tenter d’y incarner sa femme ; mais l’accou- 
chement ne venait pas, l’âme de Béatrice récusant ces matières où elle 
ne pouvait se reconnaître. 
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On dit que l’autre Béatrice, celle qui fut dame d’amour de Dante au 
temps jadis, ayant perdu le seul corps terrestre qui fût de sa conve- 
nance, ne consentit plus à se revêtir de chair et préféra 1 enveloppe glo- 
rieuse des guides célestes. Mais cette Béatrice, celle qui fut de la maison 
d’Urbain, mourut entre les bras, non de la mort, mais d s un amant 
qu elle aimait mieux que son époux, en sorte quelle ne fut pour ce der- 
nier ni corps humain ni guide céleste, mais le laissa à son errance déso- 
lée entre les murs de glace de sa demeure. 

N ayant retrouvé ce qu il cherchait ni dans les toiles ni dans les mondes 
impalpables qui leur font vis-à-vis, Urbain s’en retourna au grenier et, 
s’installant en ce cimetière face au miroir où était enfoui son amour, il 
fit le serment, dût-il attendre, squelette décharné, jusqu’à la résurrec- 
tion des morts, de ne plus quitter la place que le tombeau d’Hermès ne 
s ouvrit sur l’épouse absente. 

Mais, soit que fût tari le tain, qui est source de vie des reflets, soit que le 
dieu des mystères n’eût point encore achevé ses amours aquatiques avec 
sa prisonnière, le temps coula jusqu’au jugement dernier sans que la 
belle image émergeât des grottes sous-marines. 

Se réveillant de sa longue patience, mais sombrant un peu plus dans son 
douloureux délire, Urbain se demanda si cette captivité était réellement 
involontaire. Qui pâtirait de sa cellule si le geôlier est l’un des immor- 
tels ? Il se dit que Béatrice s’était trouvé peut-être une patrie nouvelle, 
que de son propre vouloir elle ne s’en exilerait plus et qu’il fallait ou se 
résigner à la perdre ou réussir à 1 en déloger et la ramener à flottaison 
par manœuvre savante sur l’élément spéeulaire ou action rhétorique sur 
les populations ondines. 

C’était là sans doute une double spécialité et aussi rare que vitriers et 
rémouleurs. Où aurait-il pu dénicher son homme sinon dans la rue des 
petits métiers? Il fit donc appel à l’Accordeur de Miroirs qui vint aus- 
culter le malade du grenier. Lorsqu’on eut bien scruté le barattement 
des eaux intérieures entre glace et tain, le barbotage et babillage des 
sirènes, les coups sourds des captives à I huis de leurs prisons, la pre- 
mière conclusion fut que l’écho, du moins, paraissait convenable. 

«- Il est déjà encourageant de savoir que votre miroir ne souffre que 
d’une maladie du reflet. 

On frotta le patient de chiffons trempés d’alcool pour effacer ses ternis- 
sures ; on lui tapota le dos pour le cas où il aurait mal dégluti l’image 
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rétive ; dans l’hypothèse d’une anémie, on le porta à la fenêtre d’Orient 
afin de la fortifier aux feux des soleils neufs ; on lui passa une seconde 
couche de tain pour renforcer le dynanisme de la première. Rien n’y fit. 

«- Il est ennuyeux, diagnostica l’homme de l’art, que le reflet de votre 
femme ne revienne plus en dépit de toutes ces médecines. A cette réten- 
tion persistante f eusse préféré, je ne vous le cache pas, un cas de reflet 
déformé ou mal synchronisé. Mais pas de reflet du tout, c’est ennuyeux ! 
Je ne vois plus que les grands moyens : ramener ici votre femme en per- 
sonne et la planter devant ce miroir récalcitrant. Je veux bien rendre ma 
patente s’il ne restitue enfin l’image qu il cèle obstinément». 

De dépit, Urbain eût volontiers jeté l’Accordeur - et son reflet - au fond 
d’un miroir. Mais il se contenta de le propulser à travers les portes, qui 
sont tout de même plus praticables. 

Il résolut d apprendre par lui-même l’art d’apprivoiser les miroirs et la 
faune de leurs bas-fonds en perçant les secrets de leurs mécanismes et de 
leurs mœurs. Pour l’heure, donc, éludant les élans de son âme amou- 
reuse pour chausser les lunettes de l’étude, Urbain tenta d’extraire des 
gisements de son esprit quelques joyaux de cette science ignorée des 
sages et des livres. 

«- La réputation du miroir est si détestable, se dit-il pour commencer, 
que, véritablement, il doit être la fabrique de toutes les fausses mon- 
naies et la caverne aux illusions». 

Il se promit de recenser les unes et les autres aussi exactement qu’il le 
pourrait. Mais comme il s’attelait à cette tâche, il lui parut soudain que 
des chuchotements désolés sourdaient du miroir et emplissaient le gre- 
nier, faisant au passage frémir les dentelles, bouffer les soies et tressaillir 
les crinolines. Il passa la tête dans le miroir, oubliant qu’une surface 
polie lui en interdisait l’accès, et prêta l’oreille aux lointaines rumeurs 
issues des profondeurs spéculaires. La plainte était d’Hermès, en grande 
détresse à ce qu’il semblait, qui protestait de la piètre opinion qu’on 
allait forger de lui et demandait avec l’humilité d’un Messie réduit à la 
mendicité, qu’on 1 aimât comme il aimait. Ah ! comme était déroutante 
et bouleversante et exaltante cette imploration descendue de si haut 
personnage à si chétive créature ! 

Mais franchement, quelle foi prêterons-nous à ces murmures mercuriels, 
tout juste dignes qu’on les traite en borborygmes de miroir repu d’images ? 
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Première accusation : 

«- Miroir, piège trop poli pour être pur et droit, à coup sûr, c est un dieu 
faussaire et voleur incarné dans le tain qui te tend aux dupes qui pas- 
sent. Car la lumière, dérobée au faîte du ciel où elle brillait d’un éclat 
unique et véridique, la voici, soleil falsifié, qui par toi se répand au fond 
du monde sublunaire en une foule de reflets gonflés d’un faux -semblant 
de vie». 

«- Il est vrai, confessa le dieu apparemment contrit - voyez le comé- 
dien ! - Mais pour autant le soleil ne reparaît-il chaque matin d entre les 
contreforts de Porient intact ? 

«- Ce n’est pas le matin, à sa naissance, conclut Urbain, ni à midi, 
lorsqu’il monte au zénith de sa puissance, que le soleil ranime les reflets 
àéîunVs. Bien au contraire, c esV tout seul et de toute la violence de son 
or qu’il occupe alors l’étendue des surfaces polies. Nous posterons donc 
le miroir à la fenêtre d'occident, face au lieu où perdant sa force et son 
ardeur, l’astre se décompose et une profusion de poussières pastel». 

Ainsi fit-il, espérant en ces demi-teintes pour attirer par affinité le reflet 
languissant de sa femme. 

Au troisième crépuscule qui suivit la mise en place de ce dispositif, dans 
l’ultime seconde précédant le coucher du soleil, soudain une forme 
indistincte qui semblait Béatrice parut au fond du miroir et aussitôt bas- 
cula derrière la copie de l’horizon. 

Seconde accusation : 

«- Un miroir qui reflète une chandelle, loin d’en doubler la lumière, 
labsorbe peu à peu. Par tes sortilèges, Mercure, les lieux semblent 
s’éclairer quand ils s’éteignent». 

«- Il est vrai. Mais chaque vivant se nourrit de son rayon tutélaire et la 
lumière supérieure n’en est point dévorée». 

«- Eh bien, conclut Urbain, je nourrirai ma bien aimée de sa part de 
soleil et la force lui reviendra de quitter les miroirs». 

Au crépuscule qui suivit, à l’instant de se coucher, le soleil scintilla 
d une flèche de feu qu’on ne lui voyait plus depuis longtemps. Urbain fit 
en sorte qu’elle vint frapper le miroir en plein cœur. Alors, Béatrice 
parut au fond, tout au fond, presque au-delà de la glace, à la limite du 
tain, et demeura quatre secondes à réchauffer ses os transis. 


78 


Troisième et quatrième accusations : 

«- Soleil imposteur, mais qui brille : quelle femme résistera à s'appro- 
cher de ce mirage, en déjouera l'embuscade, se bouchera les oreilles à 
ses oracles, quand le chœur des eaux formé du ban complet des sirènes 
mercurielles vient approuver sa beauté ou recommander à sa disgrâce 
par cosmétiques appropriés l’art des grimages diamétraux ? Or, c’est 
ainsi que Mercure capture ses proies et en attache les troupeaux à ses 
pieux, car quelle beauté, de nature ou d’artifice, ne subirait alors telle 
soumission à cette image de soi, qu elle ne voudrait, vestale inquiète des 
feux menacés de s'éteindre, s’en éloigner de plus de la portée d’un licou ? 

Et qui peut assurer même si c’est réellement image de soi ? La tient-on 
jamais d’autres témoins que les miroirs ? Quant à nos semblables, sou- 
vent si menteurs, les dirait-on pas aussi trempés au tain ? Et leur œil, 
est-ce autre chose qu’un miroir ? » 

A ces troisième et quatrième accusations, le dieu ne dit mot. 

Urbain fit quérir par ses gens une jeune domestique qui était à sa dévo- 
tion. Cette enfant, élevée à l’écart des lacs et dans l’ignorance des 
miroirs, fut conduite au grenier où aussitôt elle tombe en arrêt devant 
elle-même, s’exclame : «- Est-ce là mon image, vraiment ? », s’en éprend 
et ne peut plus s’en écarter. Furtivement, le dieu caché vient jauger la 
jouvencelle et il en est tenté. C’est précisément ce qu’espérait Urbain : 
que le miroir s’ouvre sur sa proie, et Béatrice en sortira peut-être, en 
échange. 

Au crépuscule qui suivit, on entendit grincer des gonds, claquer des bat- 
tants et cliqueter de lourdes clefs. Flairant le piège. Mercure fermait ses 
miroirs à double tour. 

Au crépuscule suivant, il les rouvrit pourtant : Urbain avait ordonné 
qu’on rinçât, épilât, fardât, brossât, coiffât la jeune servante : ce dieu 
ne résiste pas aux têtes factices. 

Cinquième accusation : 

«- Mon enfant, pour m obéir, vous jetteriez -vous en un miroir?» 

«- On n’y entre pas comme au moulin, mon maître». 

«- Il joue les impénétrables, c’est encore l’un de ses mensonges. Mais il 
est parent de la vitre, donc transparent comme elle». 
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«- Il m’arrive d’accueillir la lumière dans mes appartements, intervint 
le dieu, làs d’être chassé de la conversation, mais à l’égard des autres 
visiteurs, je demeure de glace. 

«- Menteur ! Le miroir est une cristallisation de l’eau. Aux moments qui 
te conviennent, d’une magie tu opères sa liquéfaction». 

Le jour qui précéda le septième crépuscule, il fit si chaud que le miroir 
commença de dégeler. C’était une rareté : l’espace d’un instant, une 
ombre au loin qui ressemblait à Béatrice vint en curieuse assister à la 
fonte des glaces. 

Sixième accusation : 

Le jour suivant, Mercure s’adressa à la jeune servante, lui vanta ses 
eaux, à l’en croire douces comme l’huile, rafraîchissantes comme les 
baumes et surtout paisibles comme la paresse. 

«- Voyez plutôt votre reflet que ne froisse nulle ride. Le miroir n’est-il 
pas de la famille des lacs ? 

Elle s’avançait déjà vers la baignade ; Urbain la retint : 

«- Méfiez-vous ! Sous ce calme de surface, c’est le déchaînement : des 
eaux soulevées de houles, parcourues de courants pervers, percées 
d’entonnoirs vertigineux et qui mènent leurs prises à perdition.» 

Comme la belle enfant écoutait la voix de la sagesse, Mercure dépêcha 
vers elle les sirènes des miroirs. 

Ces femmes qui se terminent en queue de poisson, forment, avec les 
centaures, chimères, griffons et autres animaux bâtards, l’espèce des 
témoins et derniers survivants d’un ancien état du monde qu’on a 
nommé chaos, tohu-bohu, noun, parce qu’alors tout était mélange et 
confusion de formes. Prenant plaisir à tout désordre, les sirènes jettent, 
par enchantement et séduction, le trouble dans les cœurs, la folie dans 
les têtes et les navires dans l’eau. Il s’en faut qu’aux miroirs leurs facéties 
finissent car elles ont en ces régions un chant, l’«Hymne des Sirènes», 
qui est de soi fort beau, mais qui dans leur bouche semble très laid parce 
qu elles le chantent à rebours, en commençant par la dernière note : 
modulé de la sorte, c’est l’hymne du chaos et l’appel à son retour, un 
chant à la gloire des chutes et naufrages. Aussi quand s’élève la voix de 
ce chœur pernicieux, les navires penchent dangereusement vers l’eau et 
les dames vers les miroirs. En l’entendant, la servante fut prise d’un tel 
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vertige que c en était fait d elle si tout-à-coup Urbain n'avait reconnu en 
cette mélopée l’inverse de la mélodie qui jadis emplit l’espace, lorsque le 
démiurge tira le Cosmos du chaos. Aux Indes et dans l’ancienne Rome, 
cette rumeur harmonieuse se psalmodiait AVM. Urbain la reprit sur 
l’air de l’«Hymne des Sirènes» chanté à l’endroit. Etonnées par ce 
concert paradoxal, les femmes-poissons s’approchèrent du rivage, se 
prirent à considérer d’un oeil ironique ce jeune homme qui faisait tout 
de travers et, à la fin, celui-ci ayant franchi les bornes du ridicule, 
s’ébaudirent ouvertement en grands éclats de rire. Elles prirent ensuite 
une mine un peu maussade, puis chagrine, puis franchement en colère 
parce qu’il persistait dans sa subversion musicale. Mais enfin, un 
charme agissait sur elles car elles allèrent ouvrir les prisons maritimes. 
C’est ainsi que ce soir-là, il sortit du grenier d’Urbain tout un pension- 
nat de demoiselles du temps jadis qui s’allèrent égayer, ravies de ces 
grandes vacances, dans les campagnes environnantes. Béatrice, hélas ! 
n’était pas de la colonie. 

Ainsi fut sauvée, pour cette fois, la jeune servante. Mais comme sa souf- 
france était grande de n’avoir pas entr’aperçu sa femme ce jour-là, 
Urbain conçut l’idée de proposer au dieu l’ancienne pratique des cœurs 
insatisfaits : le «troc des femmes aimées». 

Septième accusation et la plus terrible : 

Et tout -à-coup, le neuvième jour, à cette pointe extrême où le crépus- 
cule tient encore, mais de justesse, la ténèbre en respect, venue des plus 
lointaines marches du royaume des doubles, mais plus proche pourtant 
que si elle vibrait au creux de votre gorge, plus forte que les paroles ter- 
ribles d’un torrent, plus ferme que les mensonges des miroirs, puissante 
comme la vérité, implacable comme la justice, une voix, la rumeur 
d’une femme en véhémente peine, couvrit la voix du dieu et le vacarme 
de son élément. 

Elle regrettait un tendre époux, autrefois injustement délaissé, et pour 
quelles déplorables amours ! Retenue captive au gynécée du dieu chas- 
seur de coquettes, l’âme de cette dame avait abandonné aux embrasse- 
ments de son amant un corps sans vie, automate d’abord et cadavre plus 
tard, insensible à la chaleur des baisers, aux fièvres des étreintes, à 
l’incandescence même de la semence venue mourir en elle. O dieu bar- 
bare, qui nous coupes de nous-mêmes, de qui nous aime, de qui l’on 
aime ! Et elle suppliait quelle avait suffisamment expié, qu’il fallait à 
présent la tirer de sa prison et la conduire à son mari. 
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«- Femmes, conclut cette âme généreuse, instruisez-vous de mon exem- 
ple et prenez garde qu’on peut tomber en un miroir et s y perdre». 

«- O Béatrice, murmura Urbain éperdu de compassion, c est moi, c’est 
ton époux aimant qui te parle. Parais à mes yeux, ou, si tu ne le puis, 
dis-moi comment une fille lumineuse put jamais déchoir à l’état de 
reflet dans le fond d’un miroir. O astre étincelant, comment es-tu 
tombé ? Sont -ce les sirènes qui t’ont prise ?» 

Elle l’entendait à peine de son antre lointain. Elle ignorait qu’il était 
son époux, mais le pressentait à la douceur qui lui coulait au cœur en 

I écoutant, aux lèvres en lui parlant. 

«- Mercure, expliqua-t-elle, dispose de bien d autres sortilèges pour 
nous tirer à Peau. Pour prévenir toute résistance, il faut premièrement 
qu il nous vide de notre force et nous réduise à l’inconsistance des 
reflets, ce qu’il obtient par les pestilences qu il répand hors des miroirs». 

Ici, elle prêta sa voix au fameux «Traité des Pestilences émanées des 
Miroirs» et en poursuivit aussi loin qu elle voulut la lecture, malgré le 
tapage mené par Mercure pour décrier le livre, l’auteur et la lectrice. 

«Belles dames, veillez à ne point laisser musarder vos reflets. Défiez- 
vous des surfaces polies. Ecartez-vous des lacs. Exorcisez d’un ricochet 
tout ce qui monte aux surfaces dormantes. Enfermez vos miroirs ou 
tendez -les de voiles opaques. Qu ils soient brisés ou enterrés, tel est le 
mieux. 

Parce que Mercure vous menace de vieillir, d’aucunes, postées en senti- 
nelles à leur coiffeuse, se desséchèrent et craquelèrent de pied en cap à 
guetter une ride afin de l’effacer à sa prime pliure, comme si le miroir 
était réellement ennemi du temps et, mieux que le remède qui en guérit, 
le talisman qui le conjure. Oh ! les dupes ! 

Belles dames, veillez... etc. 

Ces créatures au foie gauche et au cœur droit font une anatomie qui 
n’est pas viable. Parce que Mercure donne en permanence des matinées 
où se produisent ces fantoches, on a vu de leurs spectatrices qui perdi- 
rent à leur exemple la faculté d’initiative et tombèrent à un mal de lan- 
gueur dont elles se consumèrent. Malheureuses ! 

Belles dames, etc. 

II en fut, car on prend aussi des coups de lune aux clartés des miroirs, 
dont la raison se retourna tête-bêche comme un reflet qui passe du dos 
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au creux d une cuiller. Savez-vous qui en tenait alors le manche? Mer- 
cure, naïves petites choses ! 

Belles dames, etc. 

Vous aimez vos époux et Mercure vous inspire vos infidélités. C est 
pourquoi, en prévision de l’amant que vous méditez de prendre, vous 
voilà sans cesse occupées à dessiner vos lèvres, peindre vos joues, enlu- 
miner vos yeux tant qu’à la fin c est de votre image que le cœur vous 
défaille. Alors, entre les bras de vos amants, vous demeurez souples et 
ployant à tous désirs comme à tous vents 1 arbre des îles, faibles, inertes, 
absentes autant qu’une pucelle à sa défloration. 

Belles dames, etc.» 

«- Ce dernier cas est tout à fait le mien, confessa la lectrice confuse». 
Elle reprit : 

«- Lorsque nous sommes ainsi réduites à merci, Mercure nous prend 
sans peine à ses nœuds coulants, en un tournemain nous tire à l’eau où 
nous voilà ballottées, entraînées, happées par houles, courants, tourbil- 
lons, et finalement offertes en pâture aux sirènes cannibales ou condui- 
tes au palais du dieu, introduites en ses appartements, apprêtées en ses 
alcôves pour ses embrassements. Voilà du moins le destin de notre âme. 
Quant au corps, la seule chose qui de nous subsiste aux rives des miroirs, 
il n’a guère plus de consistance désormais que ces restes subtils en cours 
de dissolution qui languissent, dit-on, près des tombeaux fraîchement 
scellés. Passé certain degré de consomption, ce corps plonge à son tour 
au fleuve des reflets et va se réunir à ce qui l’animait. Voyez plutôt ce 
que dit le «Traité» de cette seconde noyade : 

«Cette mort est la contrefaçon de celle d Henoeh et du prophète Elie 
entrés au ciel sans laisser de cadavre derrière eux, parce qu’eux montè- 
rent vers la vie plus vivante que la vie tandis qu elles descendirent à une 
mort plus morte que la mort». 

«- Mais, objecta Urbain, elles étaient bien vivantes, les demoiselles du 
huitième crépuscule, lorsque, descendant du miroir, elles mirent pied à 
terre». 

«- Détrompez-vous, Monsieur, leur bonne humeur et leur espièglerie 
vous ont donné le change. De la nature des feux follets ou des rosées, qui 
se consument ou s’évaporent, elles se seront bientôt dissipées parmi 
’ herbe des champs. Monsieur, conclut cette dame, j’ai observé de loin 
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vos ef forts pour rappeler un reflet à consistance. Mais vous déployez un 
zèle inutile : on ne descend jamais deux fois dans la même vie. Adieu. 
Saluez mon époux. Mais je vous entends à peine et distingue mal vos 
traits : si vous êtes Urbain, je t'aime et je t embrasse. 

«- Mais tu suppliais qu’on te ramène à ton époux !» 

«- Oui, proféra la voix qui s’éloignait, oui, oui, qu’on me ramène à ses 
cotés ! » 

Le silence retomba sur les abîmes. Dehors, comme si le temps avait omis 
de couler, la pointe du crépuscule dressait encore sa garde au regard de 
la nuit. Urbain poussa le miroir au-devant des teintes pastel de la fenê- 
tre d’occident ; l’inclina de manière qu il reçût en son cœur le rayon 
dédié à Béatrice ; alluma un feu face à la glace afin d’en faciliter la 
fonte ; pour que s’ouvrissent les prisons, entonna l’«hymne des Sirènes» ; 
ordonna qu’on rinçât, épilât, fardât, brossât, coiffât la jeune servante et 
qu'on la présentât en offrande à Mercure. 

«- liens, dit-il d’une voix ferme. Mais rends-moi ma femme». 

«- Soit, répondit le dieu en attirant la servante. Quant à toi, tu n’atten- 
dras pas longtemps : tout est prêt pour la libération que tu souhaites». 

«- Si tu trahissais ta promesse ? » 

«- Je suis le dieu du commerce et des échanges équitables.» 

«- Combien de temps ? » 

«- Il faut quelle s’apprête. Trois heures.» 

«- C est trop.» 

«- Vois, le crépuscule s’immobilise. La nuit ne tombera pas que Béatrice 
ne soit remontée». 

«- Et si tu l’aimes ces trois heures ? » 

«- Quelle folie ! Jalouse-t-on un immortel Aimer revient chez nous à la 
célébration d’un mystère. Adieu, patience et parfais, si tu peux, ta 
science des miroirs.» 


★ ★ ★ 

A la fin, c’est trop médire d’Hermès. Place à son apologie. 

Si ce dieu patronne voleurs et faussaires, il est aussi le courrier diligent 
des héros demi-dieux, des daimones, des olympiens, de Zeus, premier 
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d entre eux, et de bien plus haut seigneur encore. Cette seigneurie des 
plus lointains messages, il faut, pour retrouver son siège, traverser les 
nuages, passer les azurs subtils, franchir le zénith des zéniths, monter au 
surplomb des soleils et des polaires, des planètes et des Empyrées, bien 
au-dessus des jours, bien au-dessus des nuits, tout en haut, plus haut que 
le sommet des mondes, que le toit de la demeure des dieux, là où le mont 
lui-même n’est plus un mont, mais un territoire inconnu, sans nom, sans 
forme, sans altitude. 

11 est vrai, ce dieu a pour attribut le miroir, lequel, résultant d'une opé- 
ration d'alchimie vulgaire sur le tain, est de mœurs, on Ta vu, bien peu 
recommandables. Mais parce qu'il est l'ange aux talons pourvus d'ailes, 
l'oiseau des dieux et leur messager de haute volée, Hermès est le 
Suprême Accordeur de Miroirs, celui par qui chacun des mondes 
devient reflet de l'autre. O grand Initiateur des Mystères, tu es, pour les 
hommes, Seigneur des Théophanies et, pour les dieux, l'Amour qu'ils 
portent à leur image et ressemblance dans les eaux inférieures. 

Hermès préside donc aux miroirs, qui ne livrent, il est vrai, que reflets 
animés d'un faux-semblant de vie : tel est le lot des clartés secondes, et 
leur limite. Mais l'objet convient à notre intercesseur. Car, de même 
qu'on ne peut voir le soleil sans que nous aveuglent soixante dix mille 
flèches en flammes, de même on ne peut, sans brûler son âme, contem- 
pler la face d'un immortel dévoilée de ses soixante dix mille masques. 
C'est pourquoi la nature et l’art ont ménagé des lieux de réflexion où 
s'atténue le soleil. Et c'est aussi pourquoi il y a un ange de la face qui 
nous prépare à la lumière divine par le spectacle des soixante dix mille 
reflets qu'ici-bas elle suscite. Grâces te soient rendues, Hermès, par qui 
les yeux et flâme sont préservés de l'incendie descendu des dieux pour 
dévaster la nature. 

Cependant, le dieu faussaire et voleur n est pas moins saint que le mes- 
sager des plus hautes seigneuries. Car les mensonges et tromperies des 
immortels sont ruses destinées à vous mettre sur le voie de la vérité 
vivante. 

Voyez plutôt la transformation qui présentement s'opère en l’âme 
d'Urbain. Assuré du retour de sa femme, il a trois heures à tuer. La pre- 
mière se passe en un songe de bonheur : chose qui se goûte plus quelle 
ne s'imagine. La seconde, il admire son génie, qui l’a fait réussir : 
l'enflure lasse à la longue. La troisième s'ouvre sur un élan de curiosité 
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pour la science des miroirs et se poursuit par une question sur l'inconsis- 
tance. Cette heure ne s’en ira jamais : dans la maison d’Urbain, elle per- 
siste encore aujourd’hui au cadran de sa pendule où s’est brisé soudain 
un rouage du temps. 

Ainsi, comme la ruse d’Eros est de faire aimer les beaux corps, puis par 
eux les belles âmes pour conduire enfin au beau qui n’est que beau, de 
même Hermès voulût qu’Urbain passât du souci des reflets à celui des 
miroirs pour qu’à la fin il prenne soin de soi et de son inconsistance. 

Donc, en vue d’un «Traité des Miroirs et autres Repaires à Reflets» qu’il 
projetait d’écrire durant ses vacances conjugales, Urbain était à méditer 
ce qu’il avait appris de cette science, lorsqu’il crût surprendre en son 
image spéculaire... mon Dieu! une sottise, rien qui vaille martel en 
tête, ce qu’une fois au moins dans sa vie chacun a cru surprendre en son 
propre reflet : un geste furtif dont on n’est point l’initiateur. 

De grâce, ne fouettez pas un chat, si la chose vous advient ! La sagesse 
commande de feindre qu’on n’a rien remarqué et d’ordinaire, en un clin 
d’œil, tout est rentré dans l’ordre : pris la main dans le sac, le reflet se le 
tient dorénavant pour dit. 

Mais comment ferez-vous tenir tranquille, face au dérèglement d’un 
miroir, un néophyte en arcanes spéculaires? Sur le ton d’une mise en 
demeure, Urbain, penché sur le gouffre, s’écria : 

«- Quoi donc ? » 

Et ce commandement exprès déboula les pentes du monde perdu, 
rebondit à ses aspérités, s’emboucha dans ses cavernes et, mué en écho, 
descendit à la chambre secrète où le machiniste, l’espace d’une absence, 
venait de tirer un fil de trop. 

A traverser cette rocaille, «Quoi donc ?» avait pris une voix rauque. Le 
montreur de reflets n’appréciant guère la réprimande ni le ton, nouvelle 
dissidence dans le miroir, non moins subreptrice que la première. 
Urbain, qui n’était sûr de rien, mais qu’assaillaient tous les soupçons, 
répéta méchamment ses «Quoi donc ? Quoi donc ?». Sur un haussement 
d’épaules, le tireur de fils prit le parti de les ignorer et revint à ses répé- 
titions. Prestation irréprochable, éblouissante même, car enfin rien 
n’est parfait et du réel à son miroir il y a toujours, passât-elle inaperçue 
du profane, quelque minime différence. Cette fois accord idéal, comme 
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entre les violons du concert des Séraphins : le miroir reflétait ce qu il 
voyait, rien d’autre. En vain, Urbain tenta-t-il de le prendre de court 
par une volte-face impromptue, un geste inopiné, une grimace malaisée 
à reproduire, une mimique toute en nuances. Il fallut bien admettre la 
parfaite franchise et honnêteté de ce reflet. Malgré cela, le ver était 
dans le fruit et il vint à Urbain cette envoûtante mélancolie où sombre 
Fâme en proie aux questions de Inexistence. 

«- Et si je n étais moi-même que le double servile de ce prétendu reflet ? 
Diable ! Et s’il était le vivant, moi le fantôme ? Diable ! diable 1 Qui 
donc est le reflet de l’autre, lui de moi ou moi de lui ? Ah ! ah ! la stupide 
pensée, vraiment. Je le demande, qui de lui ou de moi a l’air d’évoluer à 
la surface de ce cadre de bois ? » 


Mais il cessa de rire en distinguant l’autre cadre, celui où était fixé le 
miroir qui le contenait lui-même. 

«- Bon, mais de nous deux, l’imitateur, c’est toi». 


Et il contraignit son double à une série de contorsions humiliantes. 
Pourtant, il dût admettre ; 

«- Sa passivité n’est peut-être qu’un leurre. Comment savoir, par quel 
instrument de mesure, qui de lui ou de moi a bougé le premier ? Diable ! 
diable ! diable ! 


Allons donc ! C’est à ma volonté que j’obéis, non à la sienne. Je la sens 
qui coule en mes veines, passe dans mes muscles, soulève mes membres 
et les met en mouvement. Y a-t-il rien de plus évident que tout cela? 


Mais si je sens mes initiatives, que sais-je s’il ne sent aussi les siennes ? Et 
alors, lesquelles sont illusoires ? Diable ! diable ! De surcroît, qu’est -ce 
qu un vouloir ressenti ? Une ferme aspiration, une contraction des mus- 
cles, un fourmillement au bout des doigts. La preuve que le mouvement 
qui suit est bien l’effet de tout celà ? 


Ah ! ah ! la stupide pensée ! Moi, j’ai la chair tendre d’un vivant. Si je 
pose ma main sur la sienne, je sens la carne d’un cadavre. Puis à sa tem- 
pérature de glace s’opposent mes trente-sept degrés. Ah ! ah ! voilà deux 
beaux titres à faire valoir : après cela, je laisse à juger qui de nous deux 
est authentique. 


Cette ligne de démarcation, pour l’heure cristallisée, entre son monde et 
le mien, voilà pourtant la question, car elle, est dure et glacée. Mais est- 
il si sûr que le bougre soit lui-même aussi rigide et froid qu’il le 
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paraît d’ici ? Et diable I il me semble entendre ce sophiste tenir sur moi 
même discours, ce qui me glace le sang et me pétrifie. Diable ! 

Ah ! ah ! la stupide pensée ! Vraiment, râclure de miroir, tu m’as tout 
l’air d’un vrai vivant ! Faut-il que je sois distrait pour oublier ta mai- 
greur et que tu te déploies sur deux dimensions à peine ! Sous ta chair 
parfaitement plate, o pauvre peau, infime pellicule, rien, aucune 
graisse, ni sang, ni lymphe, ni bile, point de cœur, ni foie, ni poumon, 
ni rien de tout ce pourrait exhiber de moi un chirurgien s’il m’ouvrait, 
et derrière toi, rien, rien d’autre, à la distance d’un poil pris dans le sens 
de la longueur, que cette couche de tain qui t’attache un moment à la 
glace, rien, absolument rien d’autre et surtout pas un seul de ces 
immenses espaces que je découvre à perte de vue dans mon dos si je me 
retourne ». 

Et de bonheur entamant un pas de valse, Urbain découvrit l’occident 
lointain où s’attardait le crépuscule. 

Mais voici que de cet occident un doute vint au-devant de lui, à tire 
d’ailes, comme un oiseau pressé de porter son mauvais présage, et il se 
prit tout à coup à tenir en suspicion l’immense espace qui semblait cou- 
rir de lui à l’horizon. (Dès cet instant, il ne pût de sa vie se retourner 
sans concevoir même soupçon). 

«- Car lorsque mon double se retourne, peut-être croit-il découvrir lui 
aussi la même immensité». 

Et, intensément, jusqu’à la douleur, jusqu’à la coagulation de son sang, 
au pilonnage de ses os, au broiement de ses chairs, il ressentit dans son 
dos l’absence radicale de toutes choses et le tain plus proche de lui que sa 
veine jugulaire. De désespoir, il heurta son front contre le mur et un 
filet de sang apparut à sa tempe. Et à la tempe de son double. 

«- Tu saignes aussi. Comme moi, tu regorges d’humeurs. Qui est donc le 
reflet ? » 

C’était la parole de l’autre contre la sienne. Mais déjà, il renonçait à 
plaider sa cause et confessait son inanité. Il se mit à pleurer. 

«- Se peut-il que je sois depuis si longtemps atteint de cette maladie sans 
l’avoir su ?» 

Convaincu qu’il n’y a nul remède à la condition de reflet, il accusait les 
dieux d’avoir prêté semblant de vie à ce qui était mort. Et il leur repro- 
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chait leur plénitude et leur réalité et d en avoir exclu jusqu’à ceux qui se 
jettent à leur adoration. Et élevant ses mains à hauteur de ses yeux, il se 
voyait d’une si grande pâleur qu’il enviait aux immortels l’intensité de 
leur lumière. Et il se palpait par tout le corps sans parvenir à se sentir 
vraiment, interpellant les dieux sur leur excès de consistance. Et il 
demandait qu’on lui perçât le flanc, qu’on le vidât de son sang, qu’on 
mît ses humeurs à sécher au soleil, qu’on lui ouvrît la poitrine, qu’on lui 
arrachât le cœur, qu’on le vidât de ses entrailles, bref qu’on le donnât 
tout entier en pâture à l’olympien qui voudrait bien de cette nourriture, 
afin qu’au terme de l’anéantissement du fantôme qu’il était, sa subs- 
tance, du moins, fût transférée dans le corps d’un vivant. 

Ce fut un jeune homme qui le releva de cette prostation. 

Il se tenait derrière Urbain, une main posée sur son épaule, souriant 
d’un air doux et mystérieux, un doigt sur les lèvres en signe de secret ou 
peut-être d’apaisement ou encore des deux ensemble. Urbain crut 
d’abord à un songe. Mais la pression de la main sur lui s’accentuait et il 
lui sembla qu’ils marchaient de conserve. 

«- Où m’entraînes-tu ?» 

«- Vers la vie, n’est-ce pas ce que tu demandais ?» 

Urbain s’arrêta, interdit. 

«- Où est la vie ? » 

«- N’interroge plus puisqu’il t’est répondu.» 

«- Où est la vie ? » 

«- Ce n’est pas en un lieu que je te conduis. Viens, là-bas, tout ce dont 
tu as été privé te sera rendu au centuple. » 

«- Quoi ? » 

«- La vérité, le bien, le beau. Ton épouse, par surcroît.» 

Et comme il voyait que son compagnon ne bougeait toujours pas : 

«- Eh bien, iras-tu plus loin ou si tu préfères renoncer ? Tout à l’heure, 
tu forçais les portes du ciel. Elles s’ouvrent et tu demeures au seuil.» 

★ ★ ★ 

Voici donc en quelle manière Urbain refusa finalement de se rendre aux 
mystères d’Hermès. Tout à coup, il s’avisa que la troisième heure était 
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passée sans que le dieu eût tenu sa promesse de rendre Béatrice. Il crut à 
une traitrise de Mercure et se boucha les oreilles à tout ce que le dieu 
désormais pourrait lui dire. Il réclamait sa femme, rien d’autre. 

Aussi, lorsqu’il fut patent qu’Urbain n’avait plus d’amour désormais 
que pour une femme, Hermès se résolut à tenir à la lettre sa promesse. 

Voici donc que se brouille l’eau du miroir. D’un tourbillon qui monte 
des fonds marins lentement émerge Béatrice. L’onde suspend ensuite 
son mouvement et Béatrice se fige à la surface. Elle est toute mouillée, 
ses cheveux pendent par paquets. Elle est immobile. On doute si un 
souffle soulève sa poitrine. Ses yeux suivent pourtant Urbain qui s’agite 
devant elle et va d’une émotion à l’autre, d’autant que tout à coup son 
reflet ne prend plus dans le miroir de sorte qu’il ne peut pour l’instant ni 
la rejoindre ni paraître à ses côtés. Un temps encore, les yeux de Béa- 
trice suivent les évolutions d’Urbain, mais il est à présent évident qu’ils 
obéissent à des automatismes, qu’ils ne voient pas vraiment. Et du reste, 
les voici qui lentement s’immobilisent, comme une mécanique en bout 
de course. 

Elle est morte. Urbain proteste contre cette dernière duperie. Mais 
quoi ! la petite servante elle aussi est bien passée de l’autre côté des 
miroirs. Le dieu des échanges équitables a reçu une morte, il rend à pré- 
sent une morte. Dehors, le crépuscule peut s’éteindre tout à fait. 

Urbain va chercher un voile. Il en recouvre le miroir, comme il est 
d’usage dans les maisons qui veillent un mort. 

Au petit matin, il dépose ce miroir dans un cercueil. Le soir, il va enter- 
rer ce cercueil dans le jardin. 

Après quoi, rentrant dans sa maison, il brise tous les miroirs qu’il trouve 
et jure qu’il n’aura de cesse que le voleur de Béatrice n’ait chèrement 
payé son forfait. 

C’est ainsi qu’Urbain renonça à la sainteté qu’il avait été sur le point 
d’acquérir et se prépara à devenir l’assassin de son frère Abel, qui fut 
l’amant de Béatrice et la cause première de sa disparition. 

★ ★ ★ 
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Or, une étrange agitation travaille la terre fraîchement remuée. Le cer- 
cueil tremble sur son assise. C’est le dieu Hermès qui, au fond du 
miroir, se rend à son cabinet secret, s’installe à son écritoire, prend une 
feuille de parchemin vierge, une plume neuve et rédige un bref message 
à l’adresse d’Urbain. Il lui promet de l’initier un jour, plus tard, lorsque 
seront purgées les passions. Il conclut sa lettre par ces mots : 

«Au demeurant, lorsque ce monde sera près de prendre fin, il n’y aura 
ni homme ni être pensant qui ne prenne part à ces mystères». 

Une ligne de ce dieu est comme tout un volume. De plus, Hermès étant 
celui qui montre et suggère, non celui qui dit, cette ligne est invisible et 
comme écrite à l’encre sympathique. Cette correspondance pourrait 
donc à bon droit s’intituler «Le livre où rien n’était écrit». 

Gabaon 



Certains miroirs de la Renaissance sont, tel celui représenté ci-dessus, des 
pièces d’orfèvrerie et conservent un décor mythologique. 

Cette pièce est datée 1561. Paul Lacroix, «Les arts au Moyen-âge et à 
l’époque de la Renaissance» (page 27). 


La légende 
du feu 


En ce temps là. . . 

C’était il y a très longtemps, à l’aube des temps, bien avant que le temps 
ne soit le temps. 

En ce temps là, la terre était jeune, elle avait seulement quelques mil- 
lions d’années. 

Sur cette terre en train de prendre forme, surgissant du chaos des origi- 
nes, dans le fracas sourd de 1 écho des origines, dans le fracas sourd de 

I écho d’un big-bang qui n’en finissait pas de retentir. 

Sur cette terre où n’existait encore nul être humain, nul animal, nulle 
plante, pas même un brin d’herbe, 

Sur cette terre à l’aube du monde, dans l’éblouissante arrogance d’un 
univers en train de naître, le feu régnait en maître. 

La terre était en feu. 

La terre était le feu. 

Le feu était lumière. 

La terre était lumière. 

II nous est impossible d’imaginer le feu des origines, tellement différent 
de celui, abatardi, domestiqué, humanisé que nous connaissons 
aujourd’hui, celui dont je parle, profond, superbe, d un rouge insoute- 
nable, embrasait roches et montagnes, embrasait l’univers pour rivali- 
ser avec son père le soleil, tout proche. 

C’était le feu-lumière, magnifique et royal dans la plénitude, la splen- 
deur et la resplendeur de sa jeunesse. 
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Or, un soir, alors qu'il visitait son royaume, il arriva au sommet d'une 
montagne qu’il venait d embraser, brusquement il s’arrêta, à la fois 
intrigué et fasciné ; à ses pieds, à perte de vue, sous la lumière pâle et 
glacée d’une lune si proche que i on aurait presque pu la toucher, une 

immense étendue sombre, froide et dure luisait d’un étrange reflet 
métallique. 

Devant cette vision insolite, il éprouvait un sentiment très étrange, ce 
n’était pas de la peur, plutôt une curiosité teintée d’un peu d’angoisse, 
comme celle du jeune animal qui explorant son univers pour la pre- 
mière fois découvre l'inconnu, découvre l’autre. 

Après un long, un très long moment, il décida de s’approcher de cette 
chose rigoureusement immobile et vaguement inquiétante. Très lente- 
ment, précautionneusement il s’avança. Comme rien ne se passait, 
s’enhardissant, il s approcha de plus en plus près, mais d’un seul coup, il 
s’arrêta net, à la surface de l’autre, sur 1 immeuble immobile, il avait vu 
quelque chose, une curieuse lueur rouge, remuer. 

La lueur s’était immobilisée en même temps que lui. Doucement il bou- 
gea, elle en fit autant, il fit un bond, elle bondit, il s immobilisa à nou- 
veau, elle se figea. 

D’un seul coup il se mit à courir et l’immense étendue glacée s’embrasa, 
elle n’était plus qu’une gigantesque lueur pourpre qui dansait et scintil- 
lait sous la pâle lumière lunaire. 

De plus en plus vite ils courut vers elle, de plus en plus vite, elle courut 
vers lui, alors qu’il allait l’atteindre, il ralentit, ralentit de plus en plus 
jusqu à s’arrêter enfin, intimidé et tremblant. Longtemps il resta là 
immobile, fasciné, sous le charme. 

Le feu venait de découvrir la glace. 

Comme elle était belle, dure, lisse, froide, brillante. A sa surface il lisait 
des choses merveilleuses, ne sachant pas que ce qu’il lisait n’était que le 
reflet de lui -même. 

Le feu était amoureux de l’image que lui renvoyait la glace, amoureux 
de sa propre image. 

Devant Fardeur du feu, la glace ne resta pas insensible, elle s’émut, 
toute sa surface se couvrit de milliers de gouttelettes qui scintillaient 
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comme des diamants ; croyant y voir des larmes le feu redoubla 
d’ardeur, il rayonnait, il resplendissait, il éclatait, il embrasait le ciel et 
Funivers, face à cette passion la glace s’entrouvrait de plus en plus, le 
feu s’avança alors pour la posséder, la glace s’ouvrit largement et... 
l’engloutit. 

C est à cet instant très précisément que l’ordre des choses fut rompu, la 
lumière disparut de la surface de l’univers que la glace et les ténèbres 
recouvrirent et possédèrent pour des siècles et des siècles. 

Cependant, au sommet de la plus haute montagne de la terre, une 
petite lueur rouge, faible et agonisante avait subsisté, c’était quelques 
étincelles qui avaient échappé par miracle au cataclysme. 

Plus tard, beaucoup plus tard, quand le temps des hommes fut venu 
c est de ces étincelles qu’ils naquirent, fragments épars, vestiges infimes 
de l’éclatante lumière des origines. 

Ainsi à leur naissance les hommes possédèrent tous une parcelle de la 
vraie lumière, mais elle était faible et fragile et beaucoup ne la reconnu- 
rent pas, la laissèrent mourir et perdirent jusqu’à son souvenir. Seuls 
quelques-uns surent la reconnaître, la garder et la protéger, ce sont 
ceux-là, les initiés, qui nous l’ont transmise à travers la longue chaine 
des hommes. 

C’est pour cette raison qu en ce jour du solstice, en ce jour où dans son 
effort désespéré pour vaincre la nuit, la lumière de la terre prolonge le 
jour aussi loin qu elle le peut, aussi fort quelle le peut, jusqu’à l’ultime 
limite du possible, c’est pour cette raison que ce jour-là, tous ceux qui se 
savent dépositaires de cette parcelle de lumière ont coutume de se réu- 
nir, de s’unir, de se confondre, de se fondre en une immense chaîne 
d’union, autour du feu, symbole vivant de nos origines lumineuses. 

pour tenter de renouer les fils du temps, 
pour tenter de rétablir Tordre des choses, 
pour tenter de retrouver Tunité perdue. 


Jean-François Pluviaud 
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Compte-rendu in Points de vue initiatiques n° 87 


Musique 

et franc-maçonnerie 


Au cours de l’expédition qui eut lieu en 1950, dans les forêts d’Orénoque- 
Amazone, l’explorateur Alain Gheerbrandt fit entendre au chef d’une 
tribu indienne, une symphonie de Mozart. 

Après l’avoir écoutée, le chef indien lui dit soudain : «Puisque vous avez, 
vous aussi, une musique sacrée, je puis bien te révéler des secrets...». 

Et F explorateur put ainsi recueillir un récit théogonique dont la connais- 
sance lui aurait été, autrement, interdite. 

Cette ouverture à l’autre, dans la communion, au moyen de la musique, 
de deux mondes si différents en apparence, nous pouvons regretter, en 
cette année 1992, qu’elle ne se soit pas faite, il y a cinq siècles, à l’occasion 
de la découverte, par un obscur marin génois, de ce continent qui allait 
devenir l’Amérique. 

Avant d’entreprendre cette courte promenade au jardin d’Harmonie, 
ayons une pensée toute particulière pour Wolfgang Amadeus Mozart, 
musicien et franc-maçon, qui sut mettre l’expression de son génie au ser- 
vice des idéaux de Fraternité, d’Egalité et de Liberté. 

Musique et franc-maçonnerie sont intimement liées, comme le sont dans 
toute voie traditionnelle à vocation initiatique, le déroulement des rites et 
l’usage des instruments de musique et du chant. 

S’il revient aux francs-maçons, dans leur recherche de la Vérité, de s’unir 
aux hommes de bonne volonté «libres et de bonnes mœurs», pour partager 
leur idéal et travailler à la construction de la Cité, il appartient à la Musique 
d’être le ferment de l’unité spirituelle où communieront, au-delà de leurs 
opinions et croyances diverses, tous les êtres aspirant à une transcendance. 
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Parmi les points communs à la musique et à la franc-maçonnerie, il en est 
un essentiel, et c’est le mot «Art» ; en effet, la franc-maçonnerie est par- 
fois nommée «Art Royal», et la musique «Art d’Harmonie»; mettre en 
correspondance ces deux termes, suppose un lien, à la fois visible et invisi- 
ble qui les unit. 

Et qu’est-ce que l’Art? 

En tête de son «Traité de composition musicale», Vincent d’Indy écrit: 
«L’Art est un moyen de vie», remarquant plus loin : «Unique dans son 
principe divin, l’Art... est multiple dans ses réalisations humaines. Il peut 
revêtir une foule de formes diverses suivant le procédé mis en œuvre par 
l’homme : pierres, reliefs, couleurs, paroles, sons». 

Moyen de vie, l’Art est aussi un but, comme nous le précise un franc- 
maçon du siècle dernier, Edouard Plantagenet : «L’Art donne à l’Homme 
le désir et le sentiment de l’Idéal, l’élève au-dessus de lui-même et (...) est 
la condition essentielle du progrès humain (...)». 

Tout voyage initiatique est une quête des origines ; les astrophysiciens 
eux-mêmes, dans leur recherche des premiers instants de l’Univers, ne 
sont-ils pas à l’écoute du Son fossile, témoin des commencements ? 

Le scientifique contemporain David Bohm, interrogé sur les moyens 
d’explorer ce qu’il appelle : «l’ordre impliqué» de l’Univers, répond qu’il 
en connaît au moins deux ; le premier est mathématique, le second c’est 
l’émotion musicale : «A l’instant précis oü la musique vous émeut, note-t- 
il, vous pouvez, si vous êtes attentif, percevoir comment le passé, le pré- 
sent et l’avenir de la mélodie se télescopent en un seul point - un point qui 
est votre conscience». 

Nous touchons là, avec cette réflexion, à ce qui est l’essence même de la 
voie maçonnique ; l’harmonisation des contraires, but de la devise : «Ras- 
sembler ce qui est épars». 

Dans les branches de l’arbre, au tronc vigoureux, qu’est la franc- 
maçonnerie, un phénix chante l’écho d’une parole perdue, écho illustré 
par le sinologue et poète François Cheng par ces mots : 

«quand se tait l’oiseau 
feuilles et racines 
sont à l’unisson». 
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Cette harmonisation des contraires que nous venons d’évoquer est sous- 
jacente à l’Art Royal qui a aussi désigné, pendant tout le Moyen-Âge, 
1 Alchimie, dont le psychologue des profondeurs, Carl-Gustav Jung a 
démontré, qu’elle était, au-delà de son aspect matériel, une voie de con- 
naissance où l’être transforme en or spirituel, les métaux imparfaits qui le 
constituent, 

L’Alchimie, qui est une des colonnes de notre Temple, dans son acception 
symbolique, fut également nommée «Art de Musique» ou «Art d’ Harmo- 
nie», puisqu’elle s’accorde à combiner des éléments opposés, dans une 
suite ordonnée qui se parachève par l’obtention de la Pierre Philosophale, 
Enfant d’éternité né de l’union du Roi et de la Reine. 

Cette notion, toute intérieure de royauté, étant ici l’archétype de la per- 
fection humaine, représente une valeur éthique et psychologique qui 
oriente les énergies intérieures dans la connaissance et la construction de 
soi-même. 

Noble idéal que celui qui consiste à devenir maître de notre royaume 
intime, pour mieux rayonner d’une bienveillante attention envers toutes 
les formes de vie. 

Rappelons que seul exemple de l’interprétation des voies initiatiques et 
musicales, l’influence, à la fin de la Renaissance, de l’adepte Michael 
Maier sur le créateur de cette nouvelle forme d’art total, l’opéra, Claudio 
Monteverdi. 

Ce Grand-Oeuvre, cet opéra, nous en sommes, dans nos ateliers, les 
acteurs et spectateurs tout à la fois ; œuvrant dans l’espace-temps sacré où 
se déroulent nos travaux à la restauration d’une unité perdue, à l’insertion 
de notre humanité dans la grande ordonnance cosmique, actualisant 
l’héritage pythagoricien qui assimile l’univers à un immense instrument 
de musique où les astres seraient distribués selon les lois de l’harmonie. 

Le compositeur Réla Bartok disait : «J’ai l’intuition que toutes les musi- 
ques trouvent leurs sources dans un vaste océan musical commun, une 
sorte de matrice aujourd’hui disparue». 

Sommes-nous prêts, à l’aube de ce XXI e siècle, que certains ont voulu 
voir comme le début de l’Ère du Verseau, symbole aquatique s’il en est, à 
remonter la rivière de la mémoire, tel un saumon, pour redécouvrir la 
source initiatique de la Musique ? 
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Le mot «musique» se trouve apparenté à la racine indo-européenne MEN 
qui indique les mouvements de l’esprit et signifie surtout l’homme lui- 
même, mesure et sens de toute chose. 

Ainsi l’atteste le psychanalyste Groddeck qui écrit : «Toute la musique 
trouve sa source dans l’humain ordinaire». 

La vraie musique est considérée comme la forme la plus haute de la Connais- 
sance car, nous le rappelle le texte hermétique VAsclepius : «être instruit 
en musique, ce n’est rien d’autre que de savoir comment s’ordonne tout 
cet ensemble de l’univers et quel plan divin a distribué toutes choses...». 

C’est pourquoi tout franc-maçon doit interpréter lui-même sa mélodie 
secrète, harmonisant les éléments dont il est formé, tout en déchiffrant le 
mystère de sa propre partition, pour mieux tenir sa place dans le grand 
concert universel. 

Par la confiance, la réceptivité, l’humilité, toutes vertus que développe la 
voie maçonnique, nous pouvons nous ouvrir à l’écoute de notre musique 
intérieure, dans une indicible présence au monde où se manifesteront 
pureté, sérénité et créativité. 

Mais quelle sera la clé qui nous ouvrira, selon la parole de William Blake, 
«les portes de la perception» ? 

Le musicien, par la connaissance des règles propres à son art, et la maî- 
trise de son instrument, produit la beauté pure que tous peuvent recevoir 
dans une écoute pacifiée. 

De même, la voie maçonnique par la connaissance, la contemplation des 
symboles, et le travail qui en est la traduction naturelle, aide l’homme à se 
construire et à manifester une action et une pensée justes. 

Cette construction de soi est d’abord, pour nous francs-maçons de la 
Grande Loge de France, héritiers des mystères antiques et de l’idéal des 
bâtisseurs de cathédrales, connaissance, par le rappel de la devise inscrite 
au fronton du Temple de Delphes : «Connais-toi toi-même, et tu connaî- 
tras l’Univers et les dieux». 

Découverte de notre nature complexe, composée tel un morceau musical, 
de notes noires et blanches mêlées, d’obscurités et de clartés dont le jeu 
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mouvant est le rythme même de la Vie, car, comme nous le rappelle très 
justement le Grand Maître de la Grande Loge.de France, Michel Barat, 
dans son récent ouvrage «La Conversion du regard»: «...les mystères 
maçonniques, qui pénètrent la complexité de la réalité humaine et cosmi- 
que, révèlent à l’initié qu’il ne saurait vaincre les ténèbres s’il ne com- 
prend pas en même temps, la complicité de la lumière et de la nuit dans 
leur jeu et leur combat... L’initiation maçonnique se veut la progressive 
réception de la lumière dans les ténèbres de la matière ; elle ne peut être, 
elle n’est, à l’image de la musique mozartienne, que douceur légère et non 
pesanteur plombée». 


De la franc-maçonnerie à la musique, de l’Art Royal à l’Art d’Harmonie, 
ce n ? est qu’un même Art, comme l’illustre le mythe grec d’Amphion, 
poète et musicien qui érigea les murs de Thèbes en jouant de la flûte et de 
la lyre. 

Faisons nôtre, pour conclure, cette parole du roi David aux Lévites : 

«Que leurs frères se tiennent avec leurs instruments de musique, leurs vio- 
lons, leurs harpes et des cymbales, et qu’ils fassent retentir des chants de 
joie ». 
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Editorial 


A Vextérieur du monde maçonnique , mais aussi à Vintérieur des 
grandes Obédiences , un certain nombre de discours se tiennent 
sur la nature de ce qu’il faut appeler la spiritualité maçonni- 
que. Le sujet en est difficile car il faut faire la part des déforma- 
tions extérieures , parfois involontaires mais aussi parfois volon- 
taires. 

Sans aucun doute , il y a, dans l’engagement maçonnique , un 
pari sur l’Esprit qui caractérise tout homme, quelle que soit sa 
croyance ou sa non croyance. 

En ce sens, la maçonnerie est bien un lieu de pensée libre qui ne 
saurait se confondre avec quelque dogmatisme que ce soit, qu ’il 
s’agisse des intégrismes religieux ou qu’il s’agisse des intégrismes 
qui, parfois, prennent le nom de libre pensée. 

C’est pourquoi il était important que la revue « Points de vue 
initiatiques», sans engager aucune doctrine sur ce sujet, puisse 
éclaircir le débat tant à l’intérieur de notre Obédience qu’à 
l ’extérieur. 

Je suis certain que les articles paraissant dans ce numéro y par- 
ticiperont avec la plus grande acuité et permettront d’y appor- 
ter quelque lumière. 


Michel Barat 
Grand Maître 

de la Grande Loge de France 
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Chrétiens et francs-maçons : 
un nouveau regard * 

C'est donc de cette question «Chrétiens et francs-maçons : un nouveau 
regard» que je voudrais ce soir dire, comme on m y invite, mes pensées 
les plus personnelles. Je m'attarderai très peu aux origines de ce regard 
personnel. Etant vendéen, je n'ai pas eu beaucoup l'occasion de connaî- 
tre la franc-maçonnerie avant une certaine opération qui m'a permis de 
rencontrer quelqu'un que je vois très proche de moi, avec plaisir, ce 
soir. C'est en allant chez lui, en parlant avec lui de l'Evangile de Saint 
Jean notamment, que j’ai commencé à découvrir ce que pouvait être un 
franc-maçon. 

Par la suite les documents émanant de la franc-maçonnerie ou de tel et 
tel franc-maçon m'ont permis d'approfondir ce regard, notamment 
«L idée maçonnique» d'Henri Tort-Nouguès. Puis des demandes m'ont 
été faites à une certaine époque en Corse, suite à la visite du Grand Maî- 
tre en 1980 au moment de certains déchirements dans ce département. 
C est lui qui avait demandé à me voir. Il y avait eu, à l'origine, dès 
1963, la rencontre d'un Inspecteur Général de l'Education Nationale 
connu en Vendée. Il m'avait demandé, à la fin de sa vie, de venir le voir 
fréquemment. Sur sa demande je l'ai accompagné jusqu'au bout. Un 
certain jour il m'a dit : «Aujourd'hui je ne vous appelle plus «mon ami», 
je vous dis «mon Père». Est-ce que vous comprenez ce que je veux dire ? 
Alors, faites votre travail». 

Finalement les problèmes me sont apparus, en considérant les mauvai- 
ses relations qui caractérisaient franc-maçonnerie et monde religieux du 
Catholicisme. Cette étude de documents, je voudrais la faire devant 
vous pour vous dire comment, moi -même, j'ai essayé de me renseigner, 
j'ai été étonné et je me suis finalement efforcé de dépasser cet étonne- 
ment par un certain nombre de consultations. Je vous livre ma pensée 
sans aucune réserve. 

★ ★ ★ 

* Conférence prononcée en décembre 1992, en THôtel de la Grande Loge de France 
à Paris. 
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Dès les débuts de la franc-maçonnerie il y a eu des condamnations for- 
tes, dans un climat très passionnel. Depuis deux siècles et demi, une 
forte opposition caractérise l’attitude de l’institution catholique vis-à- 
vis de la franc-maçonnerie ou des francs-maçonneries. Cette opposition 
du catholicisme que je représente, est plus forte que celle du protestan- 
tisme ou de l’orthodoxie, à ma connaissance du moins. J’ai compté 
jusqu’à onze condamnations depuis le 4 mai 1738 jusqu’à nos jours, ce 
qui n’est pas une mince difficulté à surmonter. Ceci a créé un imagi- 
naire absolument passionnel en certains endroits, chez un certain nom- 
bre de catholiques, vis-à-vis de la franc-maçonnerie. Je vous cite simple- 
ment quelques témoignages. L un de 1980, ce qui n est pas tellement 
éloigné. C’est l’Abbé de Nantes dans sa revue La Contre-réforme catho- 
lique qui écrit : «Plus encore que le communisme la franc-maçonnerie 
est donc dans nos pays catholiques le parti de l’étranger et autant que 
lui une puissance intrinsèquement perverse. Elle est une force étran- 
gère, une conspiration permanente contre Pâme et le corps de la nation, 
un état dans l’Etat, mais cherchant à absorber ou à dominer l Etat lui- 
même contre la nation. Ainsi la franc-maçonnerie, comme le protestan- 
tisme dont elle partage les buts profonds, est anglaise et anglicane à 

Londres, mais anti-française, républicaine et anticléricale à Paris. 
Comme elle est anti-papiste à Rome. Il s’en suit que c’est une question 
de vie ou de mort temporelle aussi bien que spirituelle pour nos pays 
latins catholiques de se débarrasser de ce chancre abominable. Rien 
plus, toute collusion avec la franc-maçonnerie sur quelque point que ce 
soit, républicanisme, droits de l’homme, gaullisme, avortement devrait 
suffire et avertir qu’on travaille par là à la ruine du pays et de la reli- 
gion». Et voilà sa conclusion : «De toutes manières il faut savoir que la 
Franc-maçonnerie, force de Satan, qu’elle fasse cause commune avec le 
pouvoir politique et la religion installée ou qu elle les combatte, ne sau- 
rait réellement travailler au bien commun national, à la vraie civi- 
lisation humaine, à 1 élévation des âmes et à leur salut éternel. Et voilà 
pourquoi, la lutte, une lutte à mort, sans répit, sans composition devra 
être menée sous l’étendard du Christ et les drapeaux de la chrétienté 
contre cet apocalyptique synagogue de Satan jusqu’à sa totale des- 
truction». 

Je pourrais citer beaucoup d’autres témoignages pour décrire cet imagi- 
naire violent vis-à-vis de la franc-maçonnerie tirés de l’intérieur d’un cer- 
tain catholicisme. Je rappellerai seulement que l’Abbé de Nantes, pour 
ceux qui ne le connaîtraient pas, exerce avec autant de vigueur son art lit- 
téraire contre tous les papes qui se succèdent depuis la mort de Pie XII. 
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Il va périodiquement les «déposer» en proclamant qu’ils sont héréti- 
ques, schismatiques et en se mettant sur la Place Saint-Pierre. Jusqu’à 
présent il n’a obtenu la déposition d’aucun pape ! 

Tout récemment, la revue 30 jours sortait une converture montrant 
l’équerre, l’étoile, le compas, et titrait : «La franc-maçonnerie et 
l’application de la réforme liturgique». Tout l’intérieur du texte com- 
mence par : «Au début de la réforme liturgique du Concile Vatican II, il 
y a eu un ordre donné par le Grand Maître à Monseigneur Bugnini , 
lequel a accompli la mission de détruire le catholicisme en transformant 
toute la liturgie de Féglise catholique» avant de conclure ; «Grand Maî- 
tre, j’ai accompli l’œuvre que tu m’avais donné à accomplir; sois heu- 
reux : 1 église n’est plus. La liturgie nest plus ce quelle était». Après 
avoir dit cela, en citant «des soi-disant lettres du Grand Maître et des 
soi-disant lettres de Monseigneur Bugnini au Grand Maître», la revue 
ajoute des phrases alambiquées pour dire que jamais personne n’a vu ces 
lettres ni fait la preuve qu’elles aient existé I 

Déontologiquement, pour une revue, cela peut s’appeler un faux témoi- 
gnage caractérisé. Un commandement de Dieu l’interdit. Peut-on se 
prétendre chrétien et induire en erreur à ce point ? 

Tout récemment, puisque je l’ai reçu ce matin, le petit journal de Saint 
Nicolas du Chardonnet à la suite de la conversation que j’ai tenue avec 
le Grand Maître, Michel Barat, a un petit article intitulé «Thomas en 
Judas». Thomas c’est moi, Judas c’est moi aussi. Pour appuyer sa thèse 
on trouve quelques citations du journal Libération . Car l’auteur de 
l’article n’était pas présent au Centre Sèvres. Voilà un peu 1 imaginaire 
très brièvement résumé. Je pourrais parier longuement, sur cet imagi- 
naire du catholicisme d un certain type vis-à-vis de la franc- 
maçonnerie. 


★ ★ ★ 

En réalité la tension officielle suit un chemin d'apaisement. Je voudrais 
montrer que le régime des peines infligées par l’église catholique aux 
francs-maçons est en train de se desserrer progressivement si on l’étudie 
au moins sur de longues périodes. 

Tout a commencé, bien évidemment en 1738, peu de temps après la 
naissance de la maçonnerie. C’est le Pape Clément XII, le 28 avril 1738, 
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qui interdit la franc-maçonnerie. Il l’interdit en raison du secret qu’elle 
impose, des torts quelle peut porter à la tranquilité de l’Etat et au salut 
spirituel des âmes et «pour d’autres motifs raisonnables et justes connus 
de nous». 

Le 20 avril 1884, Léon XIII écrit une lettre encyclique au sujet de la 
franc-maçonnerie. Il y déclare : «De ces indices sort ceci qui est l ultime 
dessein de cette société : bouleverser de fond en comble la discipline de 
la Religion et de 1 Etat, que les mœurs chrétiennes ont fait naître et édi- 
fier une nouvelle discipline à sa convenance dont les fondements et les 
lois sont tirés du naturalisme. . . Ceci doit s’étendre aux sociétés que Ion 
sait lui être attachées et non à chacun des membres qui y sont affiliés». 
(Une petite nuance). «Parmi eux certainement il y en a beaucoup qui 
bien qu ils ne soient pas exempts de faute de s etre affiliés à de telles 
sociétés ne participeraient pas d eux-mêmes à des actes honteux ou 
répréhensibles et ignorent le but final que ces sociétés poursuivent... 
Quelques sociétés, peut-être, n ont jamais approuvé certaines conclu- 
sions extrêmes que, découlant de ses serments de principes communs, 
elles auraient dû naturellement embrasser. Que personne ne pense avoir 
le droit, pour quelque motif que ce soit, de se donner le nom de la secte 
de maçons s’il estime la profession catholique et son salut autant qu’il le 
doit». («Humanum genus», sur toutes les sociétés secrètes). 

Le 10 mai 1884 1 instruction du Saint Office, envoyée à tous les évêques 
du monde, conclut : «finalement il s’agit de sectes qui complotent 
contre l’église et les pouvoirs légitimes, ouvertement ou en cachette, 
qu elles exigent ou non un serment de leurs adeptes de garder le secret. 
Ceux qui adhèrent à la secte maçonnique et aux autres sectes de son 
genre sont frappés d excommunication «latae sententiae»; c’est-à-dire 
absolument automatique et impossible à lever sinon en demandant au 
pape de la lever. Pas besoin d avertissement préalable. Nous sommes là 
devant la réaction d une institution qui par rapport à des membres qui 
lui sont extérieurs, prend une décision souveraine. C’est je crois, le 
moment le plus délicat des relations Eglise catholique et franc- 
maçonnerie. Je rappelle que nous sommes en 1884, quatorze ans après 
la disparition des Etats Pontificaux grâce à l’action d’un maçon, Gari- 
baldi, et vingts ans après le «Syllabus» sur les erreurs du temps. 

Le code de 1917 va reprendre cette perceptive en disant, au Canon 
2335, que finalement «quiconque est franc-maçon contre 

l’église et est donc excommunié ipso -facto». 
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Entre 1917 et 1983 le code va évoluer. Vous connaissez tous le canon 
1374 du code de 1983, le nouveau, l’actuel : «Qui s’inscrit à une associa- 
tion qui conspire contre l'Eglise sera puni d’une juste peine ; mais celui 
qui y joue un rôle actif ou qui la dirige sera puni d’interdit». 

Notez les évolutions. On ne nomme plus les associations ou sectes 
maçonniques; le mot n’y est plus. Deuxièmement : la seule définition 

retenue est celle de conspiration contre l’église. Troisièmement il faut 
que soit prise une décision déterminant la juste peine. Et enfin, cette 
peine doit être juste, c’est-à-dire qu’il faut proportionner la peine au 
délit constaté. Nous sommes loin de lexcommunication ipso-facto du 
canon 2335 de 1917. A mon sens, à l’heure actuelle, le droit canonique 
vise beaucoup plus certains types de mafias que la franc-maçonnerie. 

Cependant, le 26 novembre 1983, veille de l’application officielle du 
Code, le 27 novembre, le Cardinal Ratzinger, Préfet de la Congréga- 
tion de la doctrine de la foi, prend soin de faire paraître un texte qui 
demeure, à l’époque, Tunique complément du nouveau Code de droit 
canonique, ayant valeur de jugement officiel : «Le jugement négatif de 
l’Eglise sur les associations maçonniques demeure donc inchangé». Le 
Cardinal ajoute ainsi au texte du Code puisque celui-ci a changé et ne 
mentionne plus les associations maçonniques ! «Parce que, continue le 
Cardinal, leurs principes ont toujours été considérés comme inconcilia- 
bles avec la doctrine de 1 Eglise. L’inscription à ces associations reste 
interdite par 1 Eglise». Et il précise : «Les fidèles qui appartiennent aux 
associations maçonniques sont en état de péché grave et ne peuvent 
accéder à la sainte communion». Cette précision est totalement nou- 
velle en taxant une catégorie de personnes, de pêcheurs ayant commis 
un pêché mortel et s’y maintenant tant qu elles participent à la franc- 
maçonnerie. 

Le Cardinal ajoute enfin : «les autorités ecclésiastiques locales (les évê- 
ques par exemple), n’ont pas compétence pour se prononcer sur la 
nature des associations maçonniques par un jugement qui impliquerait 
une dérogation à ce qui a été affirmé ci-dessus dans la ligne de la décla- 
ration du 17 février 1981». Il prive les évêques du droit de se prononcer 
sur les associations ou franc-maçonneries. C’est la raison pour laquelle, 
je ne m’en cache pas, j’ai voulu en parler avec le Cardinal Ratzinger en 
mars 1992. Il a été très accueillant à cette demande en me disant : venez 
quand vous voulez soit me voir, soit voir le Père Côtier. Certains d’entre 
vous savent très bien que nous caressons le projet d aller précisément en 
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parler à Rome pour que la Congrégation de la Doctrine de la foi, peut- 
être mieux informée, puisse se prononcer et porter un jugement moins 
négatif et moins sévère sur Tétât de conscience des maçons. En ce qui 
concerne maintenant chaque franc-maçon chrétien, catholique, com- 
ment donc appliquer et le Code et le texte du Cardinal ? 

Premièrement : le catholique maçon n’est plus excommunié ipso-facto. 
Deuxièmement : désormais c’est à Tévêque de ce catholique franc- 
maçon de dialoguer avec lui, de lui faire une monition. Telle est la règle 
préalable avant l’application d une juste peine. L’Evêque doit entendre 
son point de vue et, éventuellement, il peut en rester là, sans appliquer 
aucune peine si la juste peine consistait, précisément, à nen point appli- 
quer. Voici la manière, que j’appelle plus ouverte, de pratiquer à l’inté- 
rieur de l’église catholique. Elle me réjouit même si elle n’est pas pleine- 
ment dépénalisante. L’application du droit canonique est ainsi laissée à 
la relation entre un évêque ou une autorité ecclésiale locale et chaque 
catholique franc-maçon. 


Reste le problème du texte du Cardinal Ratzinger, qu’on peut considé- 
rer comme un élément de jurisprudence, et non un texte législatif ou 
droit écrit: «Ils sont en état de pêché grave». Les canonistes que j ai 
consultés tout récemment sur cette question — et ils n’étaient pas les 
premiers — ont dit : «Il faut expliquer cette phrase». En effet c est une 
phrase que je n’ai jamais lue ailleurs, dans aucun texte de Téglise catho- 
lique la plus traditionnelle. Nul n’a jamais dit à la cantonade que tous 
ceux qui sont ceci ou cela «sont en état de pêché mortel». On peut dire 
qu’ils ont commis quelque chose de gravement répréhensible ; mais dire 
de quelqu’un qu’il «est en état de pêché mortel», de rupture avec Dieu, 
cela suppose qu il ait su ce qu’il faisait, qu’il Tait voulu et qu’il ait choisi 
en toute liberté de faire ce mal. Qui pourra dire que le Cardinal Ratzin- 
ger peut affirmer à juste titre que tous ceux qui participent à des ren- 
contres et qui sont affiliés à la franc-maçonnerie sont dans cet état cons- 
cient, librement choisi, bien voulu, d avoir commis un mal grave et 
donc se trouver en état de rupture avec Dieu, ce qui les amène à ne plus 
pouvoir communier selon le canon 915? 


Je n’irai pas plus loin, faute de temps. Mais je tiens à vous dire que le 
jugement que je viens de donner n’est pas un jugement seulement per- 
sonnel. C’est un jugement que je me suis efforcé d’informer par des con- 
sultations de gens de qualité, ayant une solide formation, morale, théo- 
logique et canonique. Le problème s’est donc déplacé entre l’Eglise et la 
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franc-maçonnerie. Hier c’était un problème canonique, automatique. 
Aujourd’hui c’est devenu un cas d’application du jugement de cons- 
cience. Je me réjouis de ce déplacement et de cette ouverture. Si vous en 
avez la possibilité je vous invite à lire ce que le Cardinal Ratzinger a dit 
tout récemment en France, lorsqu’il fut reçu à l’Académie des Sciences 
Morales et Politiques, puis dans une déclaration au Monde . Il parle 
dans un sens très proche de celui que je viens de dire, de la conscience et 
du devoir de la conscience. Et je suis certain que beaucoup, parmi vous, 
se retrouveront dans cette manière dont Joseph Ratzinguer interprète, 
peut-être, le texte du préfet de la Congrégation pour la Doctrine de la 
Foi du 26 novembre 1983. 

Ces obstacles canoniques et moraux étant non pas balayés, mais écartés, 
desserrés, pour ma part depuis deux ans et demi, j’entends m’engager en 
pleine conviction chrétienne et en pleine clarté chrétienne, avec la hié- 
rarchie romaine sans me cacher, ne serait-ce que pour que vous sachiez 
que ce que je dis, si je le dis certes sous ma responsabilité personnelle, 
mais pas en franc-tireur échappé, voire sur le point de quitter l’église 
catholique. Telle n’est pas le moins du monde ma situation. C’est pour 
moi une question d’honnêteté avec vous comme avec tous, au grand 
jour, pour déboucher sur une meilleure lumière. 

★ ★ ★ 

J’aborderai donc maintenant les questions sur lesquelles nous pourrions 
continuer le dialogue. Comme je le disais tout-à-l’heure, grâce à l’Abbé 
Berthier qui est là tout près de moi, et qui est venu me chercher, voici 
deux ans et demi, lorsque plusieurs parmi vous étaient déjà en relation 
avec lui, j’ai commencé à écouter, j’ai essayé de comprendre. Et c’est le 
résultat à la fois de mes lectures et à la fois de ces conversations dont je 
remercie infiniment les sept francs-maçons avec lesquels j’ai pu vivre ces 
temps de rencontre, que je vais parler pour délimiter les questions sensi- 
bles à approfondir de manière partenariale entre nous. 


Première question : La franc-maçonnerie est-elle une religion, est -elle 
une religion universelle ? 

Est-ce qu’il n’y a pas là une source de difficulté? Je lis dans Vidée 
maçonnique d’Henri Tort-Nouguès à la page 47 : « (L’article premier 
des Constitutions d’Anderson nous rappelle) qu’il est considéré mainte- 
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nant plus expédient de soumettre seulement à cette religion que tous les 
hommes acceptent et qui consiste à laisser à chacun son opinion particu- 
lière». Ainsi se dégagent deux idées, commente Monsieur Tort- 
Nouguès : «celle de la liberté de conscience et celle de l'universalité, 
1 universalité dans la liberté et par la liberté». C'est l'expression de 
l’article premier d'Anderson, «il est considéré maintenant plus expé- 
diant de soumettre les hommes de ce temps, à la différence des hommes 
des temps anciens, à cette religion que tous les hommes acceptent» qui 
peut faire dresser l’oreille. Je pense que, dans ce contexte défini par des 
protestants, anglicans, pasteurs à la naissance de l'anglicanisme, il pou- 
vait y avoir évidemment des froncements de sourcils à Rome. C'est bien 
ce qui c’est passé. Il y a donc ici à se poser aujourd'hui la question : Est- 
ce que la franc-maçonnerie est une religion ? Elle répond non. Mais elle 
peut aussi, par certaines expressions, donner à croire quelle l’est. Tout 
récemment, après la rencontre, j'ai reçu d’un de mes vieux amis, avec 
lequel j’étais au séminaire jadis, une lettre très longue dans laquelle il 
me dit : je suis franc-maçon au Grand Orient de France, tu ne le savais 
pas, mais je le suis. Je t'ai écouté l’autre jour et je pense qu'il est très 
important de bien situer deux entités l’une par rapport à l'autre car, en 
les situant sous l'aspect religion, ceci conduit à des comparaisons, induit 
des parallèles. C'est un écueil dont il faut, autant que possible, se gar- 
der. La franc-maçonnerie le dit elle-même : elle n'est pas une religion, 
surtout pas. Donc on ne doit pas la comparer à une religion quelle 
quelle soit. 

Je suis entièrement d’accord avec la prudence et le regard de principe de 
mon ami. La religion et la franc -maçonnerie sont deux institutions dif- 
férentes. Il n’y a pas d’un côté une religion qui viendrait se substituer à 
l’autre, ouverte à tous, prenant acte des divisions entre les confessions 
chrétiennes, cherchant à les relayer comme une confession religieuse 
universelle par rapport à des confessions séparées ayant besoin de prati- 
quer l’oecuménisme. C’est vrai. Je l’ai découvert très clairement en 
écoutant mes amis francs-maçons pendant ces deux années. Et j’en 
prends acte tout en disant, pensez que beaucoup ne le savent pas encore 
et qu'ils peuvent imaginer qu’à l’origine la franc-maçonnerie est née 
comme certains mouvements religieux actuels, avec les apparences 
d’une religion universelle, donc ouverte à tous, pour éviter aux chré- 
tiens divisés des débats inutiles et interminables. 


Deuxième question : L’initiation maçonnique et l’initiation chrétienne, 


Nous en avons beaucoup parlé parce que, vous le savez mieux que moi, 
le franc-maçon est un homme qui passe par une initiation ; il opère un 
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passage de la nature instinctive à la nature spirituelle dit Michel Barat à 
la page 77 de son livre. «De l’esprit de domination à l’esprit d’accueil, 
Fesprit prend chair et la chair se spiritualise. Ce moment est porté par un 
cérémonial à partir duquel un aperçu du divin est possible. Finalement 
nous naissons deux fois. Uns fois à la vie au sens de ne pas mourir et une 
autre fois à la vie au sens de pouvoir vivre réellement». Les chrétiens aussi 
parlent d’initiation. Le baptême, la confirmation, l’eucharistie sont ini- 
tiatiques. Ils ont été initiatiques au moment où on était baptisé seulement 
à I âge adulte. Le problème est, qu à l’heure actuelle, peu d’adultes se 
font baptiser en passant par une initiation eatéchuménale. C’est à ce 
niveau que la comparaison pourrait être la plus utile. Je dis bien compa- 
raison, non pas parce qu’il s’agirait de deux instances religieuses (j’ai bien 
entendu ce que tout-à-1 heure me citait notre ami franc-maçon) mais 
parce qu il y a une démarche qui conduit d’un non -voir à un voir, d’un 
non-savoir à un savoir, d’un non-vivre à un vivre. En ce sens-là il y a un 
certain parallélisme, au sens de démarche vécue intérieurement. 

L initiation chrétienne dans l’église catholique, depuis la généralisation 
du baptême des petits enfants, n’a plus la même signification, la même 
vigueur dès lors que beaucoup, ayant été initiés sacramentellement au 
moment où ils en étaient inconscients, risquent de ne jamais vivre une ini- 
tiation consciente. Nous nous trouvons devant l’avantage de la franc- 
maçonnerie qui offre une initiation psychologiquement plus dense, à des 
adultes pour leur permettre à 1 âge adulte un vrai cheminement intérieur, 
alors que beaucoup trop de chrétiens, parce qu ils ont été baptisés 
enfants, n’auront qu’une faible occasion de faire ce parcours initiatique 
dans la foi et de la vie chrétienne, assumées en pleine conscience de 
croyants et de pratiquants de la conversion à Dieu en Jésus-Christ. 

Pour nous comme pour vous l’initiation demeure toujours imparfaite. 
C’est un début. C’est le signe que l’on a atteint un certain niveau. Mais il 
faut passer beaucoup d'autres niveaux. C’est l’œuvre d une vie que d’être 
parfaitement initié. C’est peut-être à la veille de notre mort seulement 
que nous sommes vraiment devenus initiés. Je le crois du moins et 
1 observe. Une stimulation réciproque peut naître de la comparaison 
approfondie entre les moyens et méthodes de nos initiations différentes. A 
poursuivre donc. 

Troisième question : La Fraternité. Fraternité universelle. 

L initiation maçonnique est humaniste. Elle vise une fraternité initiati- 
que, fraternité vis-à-vis de tous les hommes avec lesquels on est initié mais 
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aussi qui vise la relation fraternelle avec l’ensemble des hommes parce 
que cette fraternité fait partie de l’essence même de l’être humain. Les 
deux se tiennent et s’engendrent. Michel Barat en parle dans les pages 
89 à 91, tout en concédant à partir de la page 91 que dans le réel la fra- 
ternité universelle n’est jamais totalement pratiquée à l’intérieur des 
différentes obédiences maçonniques. Vous êtes, vous aussi, affectés par 
vos divisions. Mais vous cherchez, dans la voie de la tradition qui vous a 
légué un patrimoine culturel humain, la source où puiser cette frater- 
nité qui vous lie à tous les êtres humains. 

La fraternité universelle existe également dans la perspective du chré- 
tien. Et il peut prendre ombrage, ou nous pouvons prendre ombrage 
réciproquement quand nous employons le même terme de «fraternité» 
sans lui donner forcément les mêmes sources, les mêmes buts, la même 
largeur, les mêmes cadres d’application. Pour un chrétien, finalement, 
je pense que le sommet de la fraternité réside dans la réconciliation 
après des ruptures. L’exemple du Christ montre que le pardon est le 
signe sensible, le signe suprême de la fraternité. Car toute relation aux 
frères autres que nous, culturellement, racialement, nationalement, 
politiquement, économiquement, toute relation à l’autre est une rela- 
tion qui, à certaines heures, peut s’enrayer, se bloquer. Elle peut même 
susciter des guerres. Elle peut amener des oppositions fortes. Alors, 
comment repartir vers la construction d’une fraternité universelle sans 
passer par l’oubli (même si on n’oublie pas) sans passer par le pardon et 
la réconciliation ? Voilà donc deux manières, qui peuvent parfaitement 
se conjuguer, se décliner ensemble, de vivre la fraternité. Et je crois 
qu’à l’époque actuelle, si nous parlons ensemble régulièrement de cette 
fraternité qui vous soucie et qui soucie nécessairement un chrétien, nous 
ne pouvons que nous trouver en parfaite synergie pour faire la plupart 
du chemin ensemble face aux problèmes les plus lourds de notre société 
et à ceux qui se profilent à l’horizon. C’est donc un point sur lequel la 
concurrence, à mon sens, n’est pas de mise, mais bien plutôt la concer- 
tation et la collaboration. 


Quatrième question : La référence à Dieu dans la franc-maçonnerie et 
dans le christianisme. 

J’ai découvert, dès le début, l’importance de la référence au Grand Archi- 
tecte de l’Univers dans la franc-maçonnerie. Il est vrai que pour vous la 
fin du siècle dernier a été capitale à ce propos ; je pensé à l’année 1877, 
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année où la référence au Grand Architecte de l’Univers a été rayée de 
l’ouverture de vos séances. Ceci fut, pour une bonne part, l’occasion de 
la naissance de nouvelles obédiences qui se sont positionnées différem- 
ment et vis-à-vis des questions religieuses et vis-à-vis de l’Eglise catholi- 
que. L’année 1877 se situe sept ans après la disparition des Etats pontifi- 
caux grâce à l’influence pondérante de Garibaldi, un maçon. L’Instruc- 
tion du Saint Office, en 1884, en a été marquée. L’ex-communication 
ipso facto s’appuyait sur la réaction du Pouvoir Temporel Pontifical 
privé de ses moyens de vivre (d’où la qualification de secte machinant 
contre l’Eglise) et sur le désir de protéger la Foi des catholiques contre la 
disparition de la référence au Grand Architecte de 1 Univers. Double 
réaction d une Institution luttant pour sa survie et d’une Eglise chré- 
tienne protégeant ses ressortissants. Réaction historique contre l’anticlé- 
ricalisme et contre la lutte anti-religieuse. On peut aujourd’hui rêver 
d’une autre attitude qui se serait appuyée seulement sur le devoir 
d’éclairer les catholiques pour leur éviter de prendre des risques par 
rapport à leur propre Foi et appartenance à la communauté catholique. 
Mais hier n’était pas encore aujourd’hui. 

Vo\\à pourquoi ce problème de la rèlèrence à Dieu mérite d’ëtre exa- 
miné à nouveau comme important. Le Grand Architecte de l’Univers 
est certainement conçu comme un être personnel, une dynamique, une 
source, un principe. Dans la Grande Loge de France il n’est pas le Dieu 
révélé. Il n’entend pas l’être, parce que s’il était défini de cette manière, 
tel ou tel maçon ne pourrait pas rester en loge faute d’adhésion à l’idée 
d’un Dieu révélé. 

Par contre effectivement, le Dieu du chrétien est d’abord un Dieu qui 
s’est révélé, manifesté dans l’histoire et dont la Bible nous dit les pensées 
à travers les réactions, les paroles des hommes et notamment à partir de 
la vie, des actes et des paroles de Jésus de Nazareth. Le même livre de la 
Bible ouvert sous nos yeux n’a donc pas la même signification, le même 
statut à l’intérieur des travaux d’une loge et à l’intérieur d’une église 
dans laquelle on médite ensemble des textes reçus comme révélation de 
ce qu’est Dieu, de ce qu’est l’homme, son avenir, son passé, finalement 
sa nature humaine et son histoire selon le dessein de Dieu. Il y aurait en 
outre à approfondir éventuellement cette idée du Grand Architecte de 
1 Univers dans la Grande Loge Nationale Française, et la Grande Loge de 
France. Il faudra distinguer l’importance donnée à la Bible, dans telle ou 
telle obédience, comme référence pour le serment prêté sur la Bible, 
comme Livre de sagesse, Livre de culture, Livre de la tradition, la 
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tradition de Jérusalem référence religieuse ou la tradition philosophi- 
que d’Athènes, comme dit si bien Michel Barat. Voilà des questions à 
éclairer. Nous ne pouvons que progresser les uns et les autres en appro- 
fondissant l’idée que nous nous faisons de Dieu : Ce mot si simple, ce 
mot qui voile autant qu’il révèle dans toutes les religions, cet Etre 
indicible, imprévisible inconnaissable autant que révélé, le muet, par- 
lant, agissant mais qui semble tellement absent de notre univers 
contemporain. 

Je ne dirai rien ce soir sur le symbolisme et les manières de le vivre parce 
que je n’ai pas eu le temps de travailler cette question et je ne suis pas 
sûr de l’avoir bien comprise même après deux ans de conversations, j’ai 
simplement observé que le rite prend une grande importance à l’inté- 
rieur de la franc-maçonnerie, peut-être plus qu’à l’intérieur de l’Eglise 
catholique actuellement. Le Père Cottier, dans un article référence, a 
beaucoup insisté sur ce point, sur le symbolisme et son rôle dans l’initia- 
tion, dans la relation, dans la découverte des choses spirituelles, dans le 
parcourt c un être humain, dans le déclenchement d’émotions qui sont 
aussi des lumières. Du côté catholique, malheureusement, le rite a 
perdu, souvent de son symbolisme. Même si nous cherchons à le vivifier. 
Le symbole a perdu de sa chaleur. A vouloir trop le simplifier nous en 
avons certainement atténué la vigueur. Le flux intérieur que le symbole 
est capable de créer dans l’être humain qui communie à une parole, à la 
présence d une foule, qui communie à la présence de Dieu, est impor- 
tant parfois considérable. Toutefois je n’ai jamais entendu un seul chré- 
tien franc-maçon me dire : «Je crois avoir vécu des sacrements à l’inté- 
rieur de ma loge». Tous disent : «Quand je reçois un sacrement je sais 
très bien que je me mets à la disposition de la grâce du Seigneur, lorsque 
je pratique un rite à l’intérieur d’une loge, je pratique un moyen 
humain de ma propre initiative et avec d'autres frères, pour favoriser 
mon évolution humaine. C’est un élément de mise en bonne condition 
pour évoluer spirituellement ce n’est pas une ouverture à un don qui me 
viendrait d’en haut, du ciel et de l'Esprit, à la manière d’un sacrement». 


Cinquième question : Le secret maçonnique. 

Le secret maçonnique fait difficulté. Dès Tannée 1736 c est effective- 
ment sur ce point là que les attaques se révélèrent les plus vives. Je me 
garderai bien de vous donner, chers amis, le plus petit conseil. Je vais 
cependant vous parler en toute liberté. Le secret de la conscience et du 
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travail initiatique qui permet une expérience spirituelle est à garder 
absolument, à mon avis. Ceci rejoint la vieille tradition des spirituels 
religieux qui disent : «En aucun cas on n est obligé de parler de ce que 
Ion vit avec Dieu». Il existe des états mystiques indicibles. Il est donc 
outrecuidant de demander à quelqu'un de révéler ce qu il a vécu et vit 
dans le fond de sa conscience. Le secret protégeant la conscience, le tra- 
vail initiatique me semble parfaitement justifié. Il existe un autre sens 
du secret ; il porte sur le contenu des travaux faits en loge. Le christia- 
nisme a connu cette loi du secret pour l’eucharistie. Seuls ceux qui 
étaient initiés, baptisés, pouvaient rester au cœur de l’eucharistie. Ce 
secret a été tourné en dérision ; on a dit que les chrétiens pratiquaient 
l’anthropophagie, mangeaient des enfants. A partir du moment où 
F Eglise, devenue plus libre, a ouvert ses portes et ses lieux de célébra- 
tion çette difficulté a disparu. Que faites-vous à l’eucharistie? Nous 
pouvons désormais répondre : venez, vous verrez, peut-être que vous ne 
comprendrez pas ce qu’il y a de plus profond dans notre eucharistie. 
Vous entendrez des paroles mais vous ne verrez pas ce que nous y 
accueillons spirituellement. Vous verrez du pain mais vous n’y verrez 
pas Dieu. Sans doute auriez-vous intérêt à donner des explications glo- 
bales sur ce que vous faites ensemble dans vos loges. Sans forcément y 
introduire télévision et journalistes à l’intérieur de vos travaux. Le huis 
clos me paraît tout à fait légitime. 

Existe enfin le secret sur l’appartenance de quelqu’un à la franc- 
maçonnerie. J observe que depuis quelque temps, le secret s’ouvre, 
s’élargit. De plus en plus de maçons disent : j appartiens à la franc- 
maçonnerie, comme des chrétiens disent : j’appartiens à une commu- 
nauté chrétienne. Cela aussi peut contribuer à faire tomber des préven- 
tions vis-à-vis des francs-maçons dans la mesure où le secret amène trop 
souvent l’interrogation, l’interrogation amène le soupçon, le soupçon 
amène l’accusation et l’accusation se transforme en faux témoignage, 
cette tare de notre civilisation soi-disant sur-informée. 

Dans ces perspectives, le secret maçonnique ne peut tenir lieu de 
réponse à toute question. Sinon, vous êtes les premiers à subir le déficit. 
Pour confirmer ce point de vue, je constate que j’ai pu être largement 
instruit par nos conversations dans la mesure où les «frères» rencontrés 
ne se sont jamais comportés secrètement, sans se départir de la discré- 
tion. Ils ont pleinement respecté le secret au sens premier, toujours 
gardé prudence dans la description du travail en loge et de l’initiation 
ou du symbolisme. Les chrétiens non francs-maçons que nous étions ont 
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pu, grâce à cette attitude, progresser dans la connaissance de la Grande 
Loge de France, poser toute question sans hésiter et recevoir des répon- 
ses appropriées pour améliorer leur regard sur la franc-maçonnerie. Je 
leur en exprime ici ma très vive gratitude. Nous pouvons continuer dans 
cette voie, notamment grâce à la vidéo en cours d’élaboration, et envi- 
sager d élargir le dialogue avec d autres instances de 1 Eglise catholique. 

C’est par une ultime question que je voudrais conclure ce trop long 
exposé. Peut-on devenir franc-maçon quand on est chrétien, catholi- 
que ? Et peut-on devenir chrétien quand on est franc-maçon ? Les faits 
eux-mêmes répondent oui aux deux questions. Les faits sont tenaces. Ils 
ne disent pas tout. Il nous faudra donc chercher ensemble ce qui peut 
faire barrage à l’appartenance d’un chrétien à la franc-maçonnerie, ou 
ce qui peut faire barrage à la foi chrétienne chez un honnête franc- 
maçon qui cherche Dieu et voit constamment la Bible ouverte sous ses 
yeux lorsqu il travaille en loge. L un et l’autre ne sont ni des «athées stu- 
pides» ni des «libertins irréligieux». 

Un «nouveau regard» ne découvre jamais tout du premier coup d’oeil. 
Du moins faut-il commencer à ouvrir les yeux. C est, je vous le dois, ce 
que je crois avoir commencé à faire. Il me reste beaucoup à découvrir. 
Je vous remercie de m avoir aidé à ouvrir les yeux, non pas sur le néant 
ni sur des exposés savants mais sur des personnes qui se montraient tout 
autres que ce qu en laissent couramment encore supposer l’imaginaire 
et la passion. 

Je vous remercie. 


Monseigneur Jean-Charles Thomas 
Evêque de Versailles 
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ranc-maçonnerie 
et J udéo -christianisme 


Cette étude a fait l’objet d’une conférence publique prononcée au Cercle 
Condorcet -Brossolette en l’hôtel de la Grande Loge de France, 8 rue 
Puteaux à Paris, le samedi 21 novembre 1992. 

«Je ne vous rappellerai pas les anathèmes que les papes 
Clément XII et Benoît XIV ont lancés contre elle. 

Comme ces anathèmes portaient sur un faux principe, 
ils ne sauraient regarder les vrais maçons». 

Abbé Grandidier (1) 

★ ★ ★ 

Mon point de vue est celui d’un maçon philosophe : c’est dire que, confor- 
mément aux Constitutions d Anderson de 1723, je ne m’intéresse en tant 
que maçon ni à la politique ni à la religion, mais à la philosophie politi- 
que qu’on appelle pensée utopique, ainsi qu’à la philosophie de la reli- 
gion, comme cela est d’ailleurs conforme à la tradition universelle que 
j’ai étudiée sous ses différentes formes tant occidentales qu’orientales. 
C’est donc du point de vue philosophique que je me place ici. 

★ ★ ★ 

La première phrase adressée par le Serpent de la Genèse à Eve fut un 
mensonge, une erreur. Il pensait peut-être rapporter fidèlement la 
parole de l’Eternel, mais il se trompait. Dieu n’avait pas dit : «Vous ne 
mangerez d’aucun arbre du jardin» (Gen. 3,1), mais il avait simplement 
dit : «De tous les arbres du jardin tu peux manger, mais de l’arbre de la 
connaissance du bien et du mal tu n’en mangeras pas ; car le jour où tu 
en mangeras, tu mourras, tu mourras» (Gen. 2, 16-17). 
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Or devant ce mensonge peut-être involontaire du Serpent, Eve ne réagit 
pas, elle ne relève pas 1 erreur de ce dernier pour la corriger. Bien au 
contraire elle enchaîne immédiatement sans prendre un temps salutaire 
de réflexion ; et d ailleurs elle se fourvoie à son tour. Combien de fois 
n'avons-nous pas nous-même reproduit ce mythe, réitéré cet archétype ! 
En famille, au travail, avec des amis ou des étrangers, combien de fois 
entendant une parole qui nous paraissait fausse, n’avons-nous pas laissé 
passer cette erreur, n*avons-nous pas omis de réagir aussitôt, de relever 
sur le champ cette erreur pour la corriger sans attendre ? Combien de 
fois n’avons-nous pas été lâche, combien de fois n avons-nous pas eu le 
courage de rétablir la vérité et de l’exiger ? Or cette négligence facile et 
confortable devant 1 erreur n est pas seulement le fait des dialogues pri- 
vés. Elle est aussi nécessairement le fait des dialogues publics, par exem- 
ple celui entre institutions, et elle a naturellement affecté le dialogue 
entre francs-maçons et responsables des Eglises chrétiennes. Il devenait 
donc nécessaire de réagir promptement, et de réexaminer certaines 
affirmations douteuses émises au cours du dialogue entre des maçons et 
des responsables des Eglises chrétiennes, affirmations précipitées qui 
ont fait de ce dialogue une suite de malentendus préjudiciables à 
l’authenticité de la communication, et par conséquent aux relations 
diplomatiques entre l’Ordre maçonnique et les Eglises chrétiennes. 


1. Les rapports normatifs entre la maçonnerie et les Eglises 

Les rapports normatifs, diplomatiques, entre l’Ordre maçonnique et les 
Eglises chrétiennes devraient logiquement refléter les rapports théoriques 
qui existent entre les principes de la pensée maçonnique tels qu ils trans- 
paraissent dans la littérature maçonnique spéculative des origines (2), et 
la pensée de la Bible. Cependant le dialogue entre l’Ordre maçonnique et 
les Eglises chrétiennes se trouve parasité par trois obstacles : 

- la méconnaissance qu’ont maçons et chrétiens de leur tradition 
mutuelle ; 

- le pluralisme théorique qui diversifie les façons dont les maçons et les 
chrétiens comprennent les uns et les autres leur propre tradition ; 

- enfin le problème du choix des représentants de 1 une et l’autre tradi- 
tions, comme en témoigne aujourd’hui la divergence entre Mgr Ratzinger 
(défenseur de Tîncompatibilité entre les deux appartenances) et plu- 
sieurs évêques français (non hostiles à la compatibilité entre les deux 
appartenances). 
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2. Le pluralisme maçonnique 

La pensée maçonnique n’est pas une mais plurielle car la souveraineté 
théorique de chaque obédience, de chaque loge et de chaque maître 
maçon permet à ceux-ci de s autodéterminer spontanément et libre- 
ment, en tenant plus ou moins compte de la tradition maçonnique, 
selon ce que dictent la nécessité et les besoins de chacun. A l’intérieur de 
ce pluralisme maçonnique, trois grandes tendances se dessinent qui, 
sans jamais s exclure totalement, se distinguent néanmoins. 

La première tendance est celle des maçons plus contemplatifs qui, 
d’abord proches du monde abstrait des idées, abordent surtout l lnitia- 
tion maçonnique par le biais de ses symboles ésotériques qui ils se propo- 
sent d’interpréter, et dans lesquels ils reconnaissent une expression de la 
Tradition universelle, qu’ils poursuivent comme objet de connaissance. 
Cette tendance, présente dans la référence des Anciens Devoirs aux Arts 
Libéraux et à l’histoire légendaire du Métier, et dans les catéchismes 
symboliques, fut représentée entre autres par A.M. de Ramsay (3), par 
J. G. Fichte (4), par Oswald Wirth et par René Guénon. Pour résumer 
en une image cette tendance, je dirais que c'est celle des maçons qui, 
parmi les Trois Grandes Lumières de la franc-maçonnerie, privilégient 
la Bible sur l’Equerre et le Compas. 

La seconde tendance est celle des maçons plus personnalistes qui, 
d’abord proches de la vie concrète des hommes autour d’eux, abordent 
surtout l’initiation maçonnique par le biais du travail en loge, qui tire sa 
fonction révélante de la confrontation des personnes entre elles. Cette 
tendance, présente dans le code de savoir-vivre des Anciens Devoirs, fut 
représentée par Anderson (5), par Ramsay (6), par Lessing, et par J. G. 
Fichte (7). Cette tendance est celle des maçons qui, parmi les Trois 
Grandes Lumières, privilégient 1 Equerre, qui a pour but de parfaire 
l’ëquarissement de la pierre (symbole du maçon lui-même) en vue de 
faciliter son insertion finale dans l’édifice (d’abord de la loge et ensuite 
de la société). 

La troisième tendance est celle des maçons plus sensibles aux maux de la 
société et des citoyens et qui, d’abord épris d’action, abordent la franc- 
maçonnerie moins comme une initiation que comme un instrument 
d’action politique et sociale directe. Cette tendance fut représentée 
par Proudhon, Adolphe Crémieux, Jules Vallès et Bakounine. Elle 
est aujourd’hui celle du Grand Orient de France et des obédiences 
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américaines du nord. Cette tendance est celle des maçons qui, parmi les 
Trois Grandes Lumières, privilégient le Compas, grâce auquel l’archi- 
tecte projette le plan de réalisations extérieures prochaines. 

Ces trois tendances ne sont chez les maçons que des dominantes : elles 
sont toutes les trois légitimes, complémentaires et nécessaires comme le 
sont d’ailleurs les Trois Grandes Lumières de la franc-maçonnerie. Mais 
elles se retrouvent rarement développées à égalité dans le même maçon, 
qui sera en général poussé, par son tempérament et sa vocation spécifi- 
ques, à cultiver de préférence l’une de ces trois tendances. Ce plura- 
lisme maçonnique rend difficile à un maçon de parler d’un point de vue 
global qui prétendrait représenter les différentes tendances de la 
maçonnerie. Appartenant moi-même actuellement à la première de ces 
trois tendances maçonniques, je me bornerai donc à parler non pas du 
point de vue de la maçonnerie dans son ensemble, mais seulement du 
point de vue de la tendance maçonnique qui privilégie la connaissance 
de la Tradition universelle. 


3. Quelques faits et opinions contradictoires 

José Antonio Ferrer Benimeli, jésuite et historien de la franc- 
maçonnerie, a établi la liste non exhaustive du clergé franc-maçon à 
l’âge des Lumières. Il apparaît ainsi, documents à l’appui, qu’au cours 
du XVIII e siècle, les loges d’Europe comptèrent presque deux mille 
membres (dont environ 150 bénédictins) appartenant au clergé tant 
séculier que régulier (8). Or malgré cet intérêt du clergé pour la maçon- 
nerie, plusieurs papes ont depuis Clément XII (1738) jusqu’à Jean-Paul II 
émis un jugement défavorable sur l’Ordre maçonnique, et souligné que 
les chrétiens ne pouvaient concilier, tant au plan des principes qu’au 
plan de l’action, leur appartenance à l’Eglise avec l’appartenance à 
l’institution maçonnique (9). Qui plus est, les travaux du Père Ferrer 
Benimeli ont montré qu’il fallait imputer à l’Inquisition l’iniquité des 
procès, tracasseries, emprisonnements et parfois tortures subis par 
six francs-maçons innocents : Tommaso Crudeli, Alexandre Jacques 
Motton, Joao Thomas Bruslé, Joao Baptista Richart, John Coustos et 
Pierre Tournon (10). 

Dans ses ouvrages, le même Père Ferrer Benimeli a démontré l’origine 
politique des excommunications papales (11). Il convient, pour être 
impartial, de rappeler ici que certains francs-maçons développèrent au 
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XIX e et au début du XX e siècle un anti-cléricalisme primaire et brutal 

(12) : nous doutons cependant que cet anti-cléricalisme ait été un pro- 
duit de la véritable tradition maçonnique attachée aux valeurs de 
Fhumanisme et en particulier à la tolérance. Je ne m’intéresse pas ici à 
l’incompatibilité politique de la double appartenance à la maçonnerie 
et à l’Eglise catholique, mais au problème de l’incompatibilité théori- 
que entre les principes propres à ces deux institutions. Quelques hom- 
mes d’Eglise ont de leur côté nuancé le caractère unilatéral de cette 
incompatibilité théorique. Dans une conférence prononcée en 1971 à la 
Grande Loge de France, Mgr Pézeril affirma que l’excommunication ne 
visait pas les catholiques maçons appartenant à des loges qui ne complo- 
taient pas contre l'Eglise, thèse reprise en 1974 par le cardinal Seper 

(13) . En 1983, le nouveau Code de droit canon n excommuniait plus les 
catholiques francs-maçons. Mais la veille de l’entrée en vigueur de ce 
nouveau Code , le 26 novembre, la Sacrée Congrégation pour la Doc- 
trine de la Foi déclarait que l'excommunication des maçons chrétiens 
était néanmoins maintenue (14), thèse reprise un an plus tard par la 
même Congrétation en des termes qui ne laissent aucun doute : «La 
Sacrée Congrégation affirme que l’inscription aux associations maçon- 
niques demeure interdite par l’Eglise, et que les fidèles qui s’y inscrivent 
sont en état de péché grave et ne peuvent pas accéder à la sainte com- 
munion» (15). 

Contre ce jugement d’ensemble apparemment sans appel, plusieurs 
ecclésiastiques et plusieurs franc-maçons ont réagi. 

Du côté ecclésiastique, le Père Riquet, Jésuite, a soutenu que les princi- 
pes de la maçonnerie régulière, c’est-à-dire conforme au modèle maçon- 
nique défini par les anglais, n’étaient pas incompatibles avec la foi chré- 
tienne, et que cette maçonnerie dite régulière n’était donc pas concer- 
née par le jugement négatif de l’Eglise. Et de rappeler preuve à l’appui 
l’exemple du roi de Suède Gustave V, grand-maître de la Grande Loge 
de Suède, obédience qui n’admet à l’initiation que des chrétiens (16). 
Cependant cette interprétation laisse intacte le cas des obédiences 
maçonniques non conformes au modèle anglais. 

Du côté maçonnique Jean-Michel Merle et le pasteur Michel Viot vien- 
nent de publier un livre où ils s’efforcent de démontrer à leur tour que la 
maçonnerie dite régulière ne justifie pas le jugement négatif de l’Eglise 
(17). Cependant leurs arguments possèdent deux inconvénients: ils ne 
sont pas objectifs parce qu ils ne tiennent pas compte des données de 
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l’histoire de la maçonnerie, vu qu’ils adoptent comme critère de régula- 
rité maçonnique le modèle religieux de la tradition opérative des pre- 
miers maçons, qui ne peut en aucun cas servir de critère pour définir la 
régularité des obédiences spéculatives ; et d’autre part ils tendent par 
complaisance et de manière toute stratégique à aligner certaines posi- 
tions de la maçonnerie sur celles de l’Eglise, au lieu de chercher à préci- 
ser, à partir des textes fondateurs eux -mêmes de la maçonnerie, la spéci- 
ficité de la démarche et du point de vue maçonniques. 

La question demeure donc : Existe-t-il oui ou non des principes maçon- 
niques qui seraient incompatibles avec ceux du judéo-christianisme, tels 
que ces derniers se trouvent exprimés ou impliqués dans la Bible ? Pour 
répondre à cette question, nous devons d’abord chercher à situer la 
franc-maçonnerie par rapport au fait religieux. 


4. La franc-maçonnerie et le fait religieux 


Pour pouvoir situer la maçonnerie par rapport au fait religieux, nous 
devons d’abord différencier l’essence originelle et universelle de la 
maçonnerie, d’avec ses caractéristiques secondaires, accidentelles et 
transitoires. En effet la diversité parfois contradictoire des maçonneries 
dans le monde nous oblige ici à définir un critère normatif de l’identité 
maçonnique. Ce critère normatif, nous le demanderons à l’histoire, en 
le reconnaissant dans le degré de fidélité des rites et de la symbolique 
des diverses obédiences maçonniques à leur modèle initial : c’est-à-dire 
à l’état du rite et des symboles maçonniques tels qu’ils furent fixés aux 
origines de la maçonnerie dite spéculative, tels que nous les décrivent 
par conséquent les textes maçonniques s’étendant entre 1687 : date du 
premier texte important de la période de transition (18), et 1730 : date à 
laquelle l’essentiel de la genèse de l’initiation maçonnique est pratique- 
ment fixé (19). La période opérative de l’histoire de la maçonnerie ne 
pouvant servir de critère normatif pour définir l’identité de la maçonne- 
rie spéculative, nous essaierons donc de situer la maçonnerie par rap- 
port au fait religieux sur la totalité de son histoire depuis 1248, cela en 
vue de mieux faire ressortir par contraste la différence entre le statut de 
l’élément religieux dans la maçonnerie opérative (1248-1598), et le sta- 
tut de l’élément religieux dans la maçonnerie spéculative depuis ses ori- 
gines (1687). 
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PERIODE 

ANNEE 

TEXTE MAÇONNIQUE 

ELEMENT 

RELIGIEUX 

GENRE 

LITTERAIRE 


1248 

Bologne 

Prière 

Texte opératif 

0 

P 

1356 

Londres 

Référence à la 
pratique religieuse 

T.O. 

E 

R 

1365 

Montpellier 

Réf. prat. relig. 

T. O. 

A 

T 

1370 

York 

Réf. prat. relig. 

T.O. 

X 

I 

1390 

Régi us 

Prière 

Ancien devoir 

V 




E 

1425 

Cooke 

Prière 

A.D. 


1563 

Strasbourg 

Réf. prat. relig. 

T.O. 


1583 

Grand Lodge n° 1 

Prière 

A.D. 


1586 

Montpellier 

Réf. prat. relig. 

T.O. 


1598 

Statuts Schaw 

Réf. prat. relig. 

T.O. 


1687 

Watson 

Prière 

A.D. 

D 

1695 

Fortitude 

Prière 

A.D. 

E 

1696 

Edimbourg 



T 

R 

A 

Néant 

Catéchisme 

symbolique 

1700 

Sloane 

Néant 

C.S. 

N 




S 

I 

1700 

Chetwode Crawley 

Néant 

C.S. 

T 

I 

1710 

Dumfries N°4 

Prière/Néant 

A.D. / CJS. 

O 

N 

1711 

Trinity College 

Néant 

C.S. 

1722 

Constitutions Roberts 

Prière 

A.D. 


1723 

Constitutions d’Anderson 

Néant 

A.D. 

c 

1723 

Examen d’un maçon 

Néant 

C.S. 

O 

P 

E 

c 

1724 

Toute l’institution de la 
maçonnerie 

Néant 

C.S. 

U 

L 

1725 

Toutes les institutions des francs- 
maçons dévoilées 

Néant 

C.S. 

A 





T 

I 

V 

1726 

Graham 

Néant 

C.S. 

1727 

Wilkinson 

Néant 

C.S. 

E 

1727 

Confession d’un maçon 

Néant 

C.S. 


1730 

Maçonnerie disséquée de 

Samuel Prichard 

Néant 

C.S. 
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Ce tableau fait apparaître deux faits significatifs : 

a) Tout d’abord, les textes maçonniques contenant une prière sont tous 
des Anciens Devoirs, c’est-à-dire des textes propres à la tradition opéra- 
tive, même si nous retrouvons cinq derniers Anciens Devoirs dans la 
période de transition et la période spéculative. Aucune prière n’appa- 
raît dans les textes maçonniques entre 1723, date des Constitutions 
d’Anderson (qui appartiennent cependant à la lignée des Anciens 
Devoirs dont elles sont le dernier représentant avant l’ultime soubresaut 
d’AJiiman Rezon en 1756), et 1730 : date à laquelle les principaux élé- 
ments constitutifs des trois premiers degrés de la maçonnerie dite spécu- 
lative sont fixés. Il n’y a donc aucune raison d’ordre historique pour 
qu’aujourd’hui une obédience maçonnique veuille retourner à la situa- 
tion antérieure à 1723, c’est-à-dire à la période de transition, en réintro- 
duisant dans le rituel, malgré sa suppression progressive puis définitive 
entre 1696 et 1730, une prière qui était un élément religieux spécifique 
des Anciens Devoirs, c’est-à-dire de la corporation religieuse (confrérie 
professionnelle) qu’était la maçonnerie opérative. Nous en concluons 
que du point de vue historique, les obédiences maçonniques qui réintro- 
duisent dans leur rituels une prière ne sont pas fidèles à la maçonnerie 
spéculative des origines, puisqu’elles cherchent à reproduire le modèle 
de la maçonnerie opérative. Cette précision est d’une importance 
extrême car si la prière ou toute autre référence à la pratique religieuse 
caractérise la maçonnerie opérative et non pas la maçonnerie spécula- 
tive, aucun élément proprement religieux ne peut rentrer en ligne de 
compte dans le critère de la régularité maçonnique, ni par conséquent 
servir à évaluer la fidélité des obédiences maçonniques à leurs origines 
spéculatives. L’absence de toute prière dans la maçonnerie spéculative 
des origines nous oblige bien au contraire à constater que les obédiences 
introduisant dans leurs rituels une prière ne sont pas régulières 
puisqu’elles trahissent par infidélité le caractère a-religieux de la 
maçonnerie spéculative originelle en cherchant à reproduire le modèle 
religieux de la maçonnerie opérative. 

b) Ensuite, le tableau de la page précédente fait apparaître que l’élé- 
ment religieux (la prière) disparaît globalement des textes maçonniques 
après 1695 (date approximative du manuscrit Fortitude) à deux excep- 
tions près que nous examinerons. Or c’est à un an près à partir de cette 
période, en 1696 avec le manuscrit à 9 Edimbourg, que la littérature 
maçonnique change de genre littéraire, 1696 marquant dans l’ensemble 
la fin des Anciens Devoirs qui coïncide avec leur remplacement par les 
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catéchismes symboliques. Nous reviendrons sur ce détail. Examinons 
d’abord le cas des deux textes des Anciens Devoirs qui apparaissent 
après 1695. 

En 1710 le Dum fries n°4 est un texte double qui appartient à la fois aux 
Anciens Devoirs (cette partie contient effectivement une prière) et aux 
catéchismes symboliques (cette partie ne contient aucune prière). En 
1722 les Constitutions Roberts sont le dernier des Anciens Devoirs à con- 
tenir une prière, car en 1723 les Constitutions d’Anderson qui appar- 
tiennent au même genre ne contiennent aucune prière à Dieu. Il appa- 
raît ainsi qu’au sein même des Anciens Devoirs qui se caractérisent par 
un élément religieux (une prière), la tendance est allée dans le sens de 
l’abandon de toute prière. Ce qui confirme bien que la prière n’était 
dans les textes maçonniques de la période de transition qu’un vestige de 
la maçonnerie opérative, vestige qui perdait toute sa raison d’être dans 
la maçonnerie spéculative, et c’est pourquoi on ne l’y retrouve pas à 
l’origine : alors que 100 % des textes opératifs contenaient un élément 
typiquement religieux (prière ou référence à la pratique religieuse), 
43 % seulement des textes maçonniques de la période de transition 
contiennent encore un élément religieux, contre 0 % des premiers textes 
de la période strictement spéculative (1723-1730). 

Mais que signifient, par rapport au fait religieux, la disparition des 
Anciens Devoirs et leur remplacement progressif par des catéchismes 
symboliques? Comment interpréter, par rapport au fait religieux, ce 
changement de genre littéraire ? 

1) L’apparition des catéchismes par jeu de questions et de réponses 

alternées traduit le caractère, sinon didactique, du moins savant de ces 
textes. Mais de quelle science s’agit-il ici? 

2) Les premiers catéchismes maçonniques sont des textes d’exégèse 
biblique portant sur deux objets principaux : les deux colonnes du 
temple de Salomon (I Rois 7, 21) et le thème du secret (20) ; 

3) Ces catéchismes appréhendent ces divers motifs comme des symboles 
puisqu’ils n’en livrent que la lettre sans en interpréter l’esprit, c’est-à- 
dire le sens : d’où leur appellation de catéchismes symboliques. 

Or, attendu que lexégèse symbolique constitue le fondement de l’inter- 
prétation philosophique (21), nous devons en conclure que l’apparition 
des catéchismes symboliques, indissociablement liée à la disparition 
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simultanée et globale des Anciens Devoirs avec leur élément religieux 
(prière), traduit le passage, dans la littérature maçonnique, du point de 
vue théologique (religieux) des Anciens Devoirs opératifs, au point de 
vue purement philosophique des catéchismes propres aux maçons spé- 
culatifs. Ce caractère purement philosophique et donc non religieux du 
point de vue maçonnique spéculatif a été souligné avec justesse en 1800 
par J. G. Fichte dans ses conférences maçonniques, et en 1849 par le 
Grand Orient de France à l’article premier de ses nouvelles Constitu- 
tions (22). 


5. Deux ultimes soubresauts 

Nous avons arrêté notre enquête précédente à 1730. Deux événements 
postérieurs tendraient apparemment à contredire nos conclusions : la 
Défense de la maçonnerie de Martin Clare (23) publiée en 1738, et 
Ahiman Rezon de Laurence Dermott paru en 1756. 

Dans sa Défense de la maçonnerie , Martin Clare ose écrire : «La reli- 
gion, et uniquement la religion chrétienne, est présente dans notre 
Ordre» (24) . Or cette phrase rentre en complète contradiction avec le 
chapitre I des «Obligations» des Constitutions d’Anderson, qui 
ouvraient les portes ele la maçonnerie aux membres de «la religion sur 
laquelle tous les hommes sont d’accord» (25), c’est-à-dire à ceux qui se 
réclament de la religion naturelle, qui est universelle (26). Ce contre- 
sens maçonnique qu’est en 1738, chez Clare, l’interprétation exclusive- 
ment chrétienne du chapitre I des Obligations de 1723 est d’autant plus 
manifeste qu’en cette même année 1738, la seconde édition des Consti- 
tutions d’Anderson se réfère explicitement au noachisme, qui est 
^expression biblique de la religion naturelle : 

«A mason is obliged by his tenure to observe the moral law as a true 
noachida, and if he rightly understands the Craft, he will never be a 
stupid atheist nor an irreligious libertin, nor act against conscience. In 
antient times, the Christian masons were charged to comply with the 
Christian usages of each country where they travelled or worked : but 
masonry being found in ail nations, even of divers religions, they are 
now only charged to adhéré to that religion in which ail men agréé (lea- 
ving each brother to his own particuliar opinions), that is to be good 
men and true, men of honour and honesty by whatever names, religions 
or persuasions they may be distinguished : for they ail agréé in the 3 great 
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articles of Noach enough to preserve the cernent of the lodge. Thus 
masonry is the center of their union and the happy means of eoncilia- 
ting persons that otherwise must hâve remained at a perpétuai 
distance» (27). 

La Défense de la maçonnerie , vaine tentative pour revenir au christia- 
nisme exclusif des Anciens Devoirs de la tradition opérative, confirme 
donc à sa manière, indirectement, le caractère purement philosophique 
(puisque méta -confessionnel au plan religieux en raison de sa référence 
normative au noachisme) de la maçonnerie spéculative. Un second sou- 
bresaut du même ordre intervint en 1756 avec la publication d ’Ahiman 
Rezon où Laurence Dermott, se réclamant de l'ancienne maçonnerie 
opérative, aspirait à rétablir cette dernière en remettant en honneur en 
maçonnerie les prières et les références explicites à la pratique religieuse 
des chrétiens (28). Or le désir de réintroduire en maçonnerie des prières 
allait contre leur abandon décidé dès 1696 par les auteurs des premiers 
catéchismes symboliques, et le désir de réintroduire des références à la 
pratique religieuse des chrétiens allait à contre-courant de la référence à 
la religion naturelle adoptée en 1723 par le premier texte de la maçon- 
nerie spéculative: les Constitutions d Anderson, qui appartenaient 
pourtant à la série chrétienne des Anciens Devoirs. 

Comme on le voit, Dermott (1720-1791) aspirait à rétablir en maçonne- 
rie une tradition opérative, avec son caractère religieux et même chré- 
tien, que depuis soixante ans les premiers maçons spéculatifs avaient 
invinciblement transformée en abandonnant l'élément religieux des 
Anciens Devoirs et en remplaçant ces derniers par des catéchismes 
symboliques ouvrant l'accès à une herméneutique symbolique et par 
conséquent philosophique de la Bible . Aussi cette réforme voulue par un 
jeune nomme de trente-six ans nous apparaît -elle comme le produit 
réactionnaire d un conservatisme, d'un intégrisme, d'un traditionna- 
lisme maçonnique nourri par la nostalgie formelle d'un passé révolu. 
L'histoire avait tranché dès 1696 en consacrant le caractère philosophi- 
que (non religieux) de la maçonnerie spéculative venue se substituer 
progressivement à l’ancienne corporation religieuse de confession chré- 
tienne qu’était la maçonnerie opérative. 


6. La franc-maçonnerie spéculative r; est pas une religion 

Ces divers aperçus historiques tendent à montrer que la différence fon- 
damentale entre 1 institution maçonnique actuelle et les Eglises chré- 
tiennes réside dans la différence foncière et inaliénable qui existe entre 
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le caractère philosophique du point de vue maçonnique, et le caractère 
théologique du point de vue des Eglises chrétiennes, différence qui 
résulte en fin de compte d'une différence de méthode d'interprétation, 
celle-ci étant symbolique chez les maçons, littérale et allégorique chez 
les Eglises chrétiennes. Le rapport diplomatique qui doit exister entre 
les obédiences maçonniques et les Eglises chrétiennes doit donc norma- 
lement se régler sur les deux critères suivants : 

- d une part le rapport qui existe entre la philosophie du judéo- 
christianisme (et des autres traditions symboliques) recherchée par la 
maçonnerie spéculative, et la théologie judéo-chrétienne revendiquée 
par les Eglises chrétiennes ; 

- et d'autre part, le rapport qui existe entre l'exégèse symbolique de la 
Bible (et des autres traditions) illustrée par les maçons, et l'exégèse litté- 
rale et allégorique de la Bible illustrée par les Eglises chrétiennes. 

Interprétant la Bible par des méthodes radicalement opposées, il était 
fatal que la maçonnerie et les Eglises chrétiennes tiennent des discours 
dissemblables, philosophique pour la maçonnerie, et théologique pour 
les Eglises chrétiennes. La question est alors de savoir si oui ou non, et 
en quoi la philosophie de la religion et la méthode symbolique d’exégèse 
particulières aux maçons, sont incompatibles avec la théologie et la 
méthode littérale et allégorique d'exégèse propres aux Eglises chrétien- 
nes. Pour préparer une réponse possible à cette question, je me baserai 
sur un document de l’Eglise catholique où celle-ci énumère ses griefs 
contre la maçonnerie : la déclaration de l’épiscopat allemand intitulée 
«L’Eglise et la franc-maçonnerie» (29). 


★ 

★ ★ 

Discussion de la déclaration de 1 épiscopat allemand 
sur la franc-maçonnerie du 12 mai 1980 


De cette déclaration nous retiendrons, pour les discuter ici, quinze thè- 
ses qui contiennent la matière de quinze griefs adressés par l’Eglise 
catholique à la franc-maçonnerie. 
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I - Maçonnerie et vérité révélée 

«La valeur objective de la vérité révélée y est fondamentalement 
niée» (30). 

Que désigne «la vérité révélée» ? Dans l’optique de l’Eglise catholique, 
cette expression désigne la Bible. Dans l’optique de la Tradition univer- 
selle, cette expression désigne l ensemble des différentes révélations. Exa- 
minons donc la position de la maçonnerie par rapport à chacune de ces 
deux acceptions. 

a) Si la maçonnerie nie la valeur objective de la Bible , comment expli- 
quer la présence traditionnelle et obligatoire de la Bible lors des travaux 
au Rite Ecossais Ancien et Accepté, et comment expliquer que ce même 
rite appelle la Bible une Grande Lumière ? 


b) Au chapitre 1 de sa Constitution , la Grande Loge de France définit la 
franc-maçonnerie comme un «ordre... traditionnel» (31). En quel sens 
traditionnel ? Dans sa Déclaration de principes du 5 décembre 1955, la 
Grande Loge de France affirme travailler «conformément aux traditions 

de l’Ordre» (32). Traditionnel signifie donc, dans la Constitution de la 
Grande Loge de France que cette obédience travaille conformément à ses 
origines historiques écossaises d’abord, anglaises ensuite. Mais même si la 
Constitution de la Grande Loge de France ne l’affirme pas explicitement, 
la franc-maçonnerie possède un autre caractère traditionnel, non plus 
intrinsèque comme le précédent, mais extrinsèque puisqu’il se réfère à 
l’origine traditionnelle de ses symboles bibliques et grecs. 

Le caractère traditionnel de la Bible apparaît dans deux détails : d’abord 
dans son origine ontologique puisque c est l’Etre (YHVH) qui se révèle 
dans la Bible ; ensuite dans lorigine visionnaire des paroles des prophètes 
qui avant d’être appelés nevî’îm («prophètes») s'appelaient rolm : des 
«voyants» (I Sam. 9,11.9). Quant aux symboles des physiciens de la philo- 
sophie grecque (33) depuis les présocratiques jusqu’aux néoplatoniciens, 
ils sont eux aussi traditionnels en raison de l’origine ontologique de leur 
symbolisme. En intégrant des symboles empruntés tant à la tradition 
(= révélation) biblique qu à la tradition (= révélation) des physiciens 

de. Vsv '«âv. 'élé- 

ments bibliques et grecs doublement traditionnelle. Tradition (étymolo- 
giquement : transmission) et révélation étant purement et totalement 


31 


synonymes, la double origine traditionnelle des éléments bibliques et 
grecs de la symbolique maçonnique implique nécessairement le carac- 
tère révélé de cette symbolique. C est pourquoi si une obédience maçon- 
nique reconnaissait explicitement le caractère révélé (c’est-à-dire tradi- 
tionnel au sens ontologique de ce mot) de la Bible et de la «physique» 
(34) grecque, elle affirmerait du même coup le caractère révélé (tradi- 
tionnel, ontologique) de sa symbolique biblique et grecque. 


Il - L’indifférentisme religieux 

«Par cet indifférentisme, une religion révélée est exclue par 
principe» (35). 

Cette thèse en contient en réalité deux : 

- la maçonnerie est indifférentiste en matière de religion ; 

- elle exclut la pratique de la religion chrétienne. 

Examinons l’une après l’autre ces deux thèses. 

a) L’indifférentisme religieux professe que la présence de la même Tra- 
dition universelle dans un certain nombre d’écrits révélés transmis par 
des religions rend ces religions égales d’un point de vue doctrinal, éga- 
lité doctrinale qui rend nécessairement indifférent le choix de l’une ou 
l’autre de ces religions analogues par leur commune référence à la 
même Tradition universelle. La franc-maçonnerie est-elle indifféren- 
tiste en matière religieuse? Professe-t-elle Pexistence d une Tradition 
universelle? Examinons d’abord quelques arguments susceptibles de 
militer en faveur de la reconnaissance de l’existence de cette Tradition 
universelle : 

- Dans Nostra aetate le Concile Vatican II déclarait en 1965 au sujet des 
religions non chrétiennes : «L’Eglise catholique ne rejette rien de ce qui 
est vrai et saint dans ces religions. Elle considère avec un respect sincère 
ces manières d’agir et de vivre, ces règles et ces doctrines qui... appor- 
tent souvent un rayon de la vérité qui illumine tous les hommes» (36). 

- L’étude comparée des religions a montré qt une même symbolique 
cosmologique et parfois les mêmes archétypes universels traversaient 
différentes formes religieuses (cf. les travaux de René Guénon, 
C.G. Jung, Marcel Granet, Henry Corbin, Mircéa Eliade, Georges 
Dumézil, etc.). 
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- L exégèse symbolique comparée de Gen. 1-4 et des fragments 
d’Héraclite montre que la même référence cosmologique et les mêmes 
concepts fondamentaux, se retrouvant dans ces deux textes, font de 
Gen. 1-4 et des fragments d’Héraclite deux témoins analogues et 
certains de la même Tradition universelle en raison de Funiversalité 
culturelle de cette même référence cosmologique. 

Si et lorsqu’une obédience maçonnique prend en considération ces faits 
et conclut à son tour à l’existence d’une Tradition universelle pour s’en 
réclamer, alors cette obédience maçonnique se déclare nécessairement 
indifférentiste en matière de religion (37), comme cela est d’ailleurs 
conforme au caractère purement philosophique de son point de vue. 
Mais il est rare qu’une obédience maçonnique se réclame de la 
Tradition universelle, car ce faisant, elle commencerait à prendre une 
position théorique, ce que lui interdit en principe son absence de 
fonction didactique (la maçonnerie n’enseigne rien mais transmet une 
symbolique pour, comme le dit Paul Ricoeur, «donner à penser»). Si 
donc l’accord potentiel d’une obédience maçonnique avec la Tradition 
universelle rapproche tacitement cette obédience de la thèse de 
l’indifférentisme religieux, cependant une obédience maçonnique fidèle 
à son absence de fonction didactique ne se prononce pas sur la valeur 
des religions et ne peut par conséquent être déclarée indifférentiste en 
matière de religion. 

Il faut ajouter à cela que si la maçonnerie accueille en son sein les 
membres de confessions religieuses variées, c’est pour répondre à sa 
vocation universaliste définie par Anderson et par Ramsay (38) ; union 
fraternelle des diverses confessions qui n’implique de la part de la 
maçonnerie aucun syncrétisme théorique, mais la confrontation et la 
collaboration spirituelles des confessions religieuses, comme le pape 
Jean -Paul II en a suivi l’exemple en invitant de nombreuses confessions 
religieuses à se rencontrer à Assise le 27 octobre 1986 et à y prier 
ensemble pour la paix dans le monde. 


b) Anderson dit dans ses Constitutions en 1723 qu’«un maçon... s’il 
comprend correctement l’Art... ne sera jamais un libertin irreligieux» 
(39). La franc-maçonnerie n’interdit donc pas à ses membres, bien au 
contraire, la pratique de la religion chrétienne, pas plus quelle ne leur 
interdit la pratique des autres religions, attendu que son point de vue 
est philosophique et non théologique. 
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III - Une idéologie normative peut-elle prétendre à l’exclusivité ? 

L’Eglise catholique affirme son désaccord avec la thèse maçonnique qui 
dit : «Il n existe pas de système idéologico-religieux qui puisse revendi- 
quer un caractère normatif exclusif» (40). 

Exclusif veut dire ici unique, irremplaçable. Attendu que l’exégèse 
symbolique de la Bible montre en elle une expression, un témoin parmi 
d’autres de la Tradition universelle, la Bible partage avec les autres 
expressions de la même Tradition universelle un fond commun tissé 
d’archétypes qui lui ôtent son caractère absolument unique et irrempla- 
çable. C’est pourquoi du point de vue de l’exégèse symbolique, la Bible 
ne possède pas un caractère normatif exclusif que seule l’exégèse litté- 
rale de la Bible peut affirmer. La Bible est d’autant plus dépourvue de 
ce caractère normatif exclusif que Paul de Tarse lui-même a cité les Phé- 
nomènes du poète grec Aratos devant les athéniens (Act. 17,28), et qu’à 
son exemple le Concile Vatican II a reconnu la valeur de la philosophie 
(41) et celle des authentiques religions traditionnelles (42). 


IV - L’établissement d’une vision normative du monde 

«La vision du monde des francs-maçons n’est pas établie de façon 
normative» (43). 

La vision du monde exprimée par les symboles maçonniques est implici- 
tement normative, mais elle n’est pas explicitement établie par les obé- 
diences. La Bible et la «physique» grecque véhiculent une ontologie, 
c’est-à-dire un discours sur la réalité, une vision du monde vraie et 
comme telle normative. Les symboles maçonniques empruntés à la 
Bible et à la «physique» grecque de l’antiquité véhiculent donc une 
vision du monde normative. Cependant les obédiences maçonniques 
n’établissent pas cette vision normative du monde au sens où elles 
n’enseignent pas directement ni explicitement. En effet la maçonnerie 
n’a pas une fonction didactique, mais une simple visée didactique. Elle 
n’enseigne rien parce qu’elle est d’abord un art, comme l’indiqua le pas- 
teur James Anderson en 1723 dans ses Constitutions , lorsqu’il insista sur 
l’origine pratique de l’universalité maçonnique (44). La maçonnerie est 
d’abord, non pas une doctrine, une théorie, mais un art pratique 
(comme l’indiquent les deux Grandes Lumières de la franc- 
maçonnerie : l’Equerre et le Compas) et cela en deux sens : d’abord par 
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le travail en loge, qui est un travail personnalisant de confrontation des 
maçons entre eux (intersubjectivité) ; et ensuite par ses symboles qui 
comme tels n enseignent rien, mais invitent chaque maçon à déchiffrer 
leur sens dans la perspective d'un travail sur soi -même de perfectionne- 
ment moral. 

Attendu que la maçonnerie ne livre aux maçons que des symboles et non 
leur interprétation, elle n enseigne ni n explique rien mais se contente 
de donner à penser : c'est pourquoi l’aspect didactique n’est pas chez 
elle une fonction qu elle exercerait, mais une simple visée, un projet, un 
objectif dont elle laisse la réalisation à ses membres. Elle n’établit en ce 
sens aucune vision du monde. Ce qui ne veut pas dire que ses symboles 
bibliques et grecs ne recèlent pas, à l’état virtuel, une vision normative 
du monde. Bien au contraire l’origine traditionnelle (ontologique) des 
symboles bibliques et grecs empruntés par la maçonnerie pour consti- 
tuer sa symbolique nous garantit que dans ses éléments bibliques et 
grecs, la symbolique maçonnique contient bien une vision normative du 
monde. Mais reprocherait-on aux auteurs de la Bible de ne nous avoir 
pas livré, en même temps que ce monumental corpus symbolique, son 
interprétation claire ? La symbolique maçonnique d’origines biblique et 
grecque recèle à Tétât implicite une vision normative (ontologique) du 
monde, mais la maçonnerie n’établit pas explicitement cette vision au 
sens où elle se contente de livrer, sans les interpréter, les symboles qui 
expriment cette vision. Parce qu’elles transmettent à leurs membres une 
simple symbolique et non une herméneutique achevée de ces symboles, 
les obédiences maçonniques n’établissent pas explicitement la vision 
normative du monde implicitement exprimée par leurs symboles bibli- 
ques et grecs. 


V - La prépondérance de l humanitaire et de Téthique 

«C’est la tendance humanitaire et éthique qui est prépondérante» (45). 

Dans l’ontologie traditionnelle, c’est l’Etre qui est le fondement de 
l’homme et c’est l’Etre qui fonde l’Ethos (la loi morale, les devoirs). Du 
point de vue traditionnel, l’ontologie est donc première par rapport à 
1 anthropologie et à Téthique. Si et lorsqu’une obédience maçonnique se 
réclame de l’ontologie traditionnelle, cette obédience ne donne donc 
pas la prépondérance à Thomme ou à Téthique : bien au contraire, elle 
reconnaît la primauté absolue de l’Etre sur Thomme et sur Téthique. 
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VI - L’interprétation personnelle des symboles 

«Les rituels... offrent un cadre de représentations que chaque franc- 
maçon... peut remplir par sa conception personnelle. On ne peut cons- 
tater ici d’idéologie commune normative. Au contraire le relativisme 
fait partie de la conviction fondamentale des francs-maçons... Le 
Grand Architecte de FTJnivers est un ça neutre, indéfini, et ouvert à 
toute compréhension. Chacun peut y introduire sa représentation de 
Dieu» (46). 

Nous avons vu précédemment qu’étant un art et n’ayant pas de fonction 
didactique, mais exclusivement une simple visée didactique, la franc- 
maçonnerie ne proposait pas à ses membres une vision normative du 
monde, mais seulement des symboles exprimant secrètement cette 
vision normative du monde. Proposant ses symboles à la méditation de 
ses membres sans les interpréter à leur place, la maçonnerie ne se substi- 
tue donc pas aux maçons : bien au contraire, elle invite chaque maçon à 
interpréter lui -même personnellement ces symboles, comme l’exemple 
en a d’ailleurs été donné par l’ironie et la maïeutique socratiques. Le 
droit d’interpréter individuellement les symboles est reconnu par Jésus 
lui-même lorsqu’il demande très précisément à ses disciples: «Pour 
vous, qui suis-je» (Mt. 16,15; Mc 8,29; Le 9,20). Cette liberté d’inter- 
préter individuellement, personnellement les symboles se trouve confir- 
mée dans l’Ecriture par le fait que Jésus interdit à ses disciples de se fier 
à l’interprétation d’autrui : 

«Alors si quelqu’un vous dit : Voici : le Christ est ici 1 ou bien : Ici 1 
N’allez pas le croire. Car il se lèvera de faux Christs et de faux prophètes 
qui opéreront de grands signes et prodiges, de façon à égarer si possible 
même les élus. Voilà : je vous ai prévenus. Si donc on vous dit : Voici : Il 
est dans le désert ! N’y sortez pas ; le voici dans les resserres ! Ne le croyez 
pas» (Mt. 24,23-26; cf. Mc 13,21-23). 

«Il dit : Prenez garde de ne pas vous laisser égarer. Car il en viendra 
beaucoup sous mon nom qui diront: C’est moi... N'allez pas à leur 
suite» (Le 21,8). 

Jésus a lui-même donné l'exemple de ce silence verbal sur la vérité 
lorsqu’il refuse de répondre à Pilate qui lui demande : «Qu’est-ce que la 
vérité?» (Jn 18,38). Lorsque Jésus refuse de répondre à cette question, 
il ne fait que mettre en pratique la recommandation de f Ecriture elle- 
même : «Il est bon de tenir caché le secret du roi» (Tob. 12,7.11). 
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L Eglise ne peut donc reprocher aux obédiences maçonniques de ne pas 
interpréter les symboles que lEcriture elle-même recommande de gar- 
der voilés. Le franc-maçon peut-il pour autant interpréter sans règle ni 
méthode, de manière capricieuse et totalement subjective, les symboles 
maçonniques ? 

Ces symboles maçonniques d'origine biblique et grecque ont une double 
portée éthique et ontologique, cette éthique étant elle-même détermi- 
née par son fondement ontologique. L'Etre précède l'homme et le 
fonde : ce n est donc pas à 1 homme de concevoir l'Etre, mais à l'Etre de 
se laisser découvrir par l'homme (cf. le rôle de l époché ou «suspension» 
dans la phénoménologie de E. Husserl). Dans ce cas, interpréter le sens 
ontologique des symboles maçonniques ne peut pas être une projection 
totalement subjective de I homme ; ce ne peut être qu une découverte 
objective passivement reçue, accueillie par 1 homme. C'est l'Etre qui 
dispose de l'homme et non l'inverse : 1 homme se trouve ontologique- 
ment, épistémologiquement et éthiquement sous le joug de l’Etre qui le 
conditionne ; il n'est donc pas libre de comprendre et de parler à sa 
guise de l'Etre, il ne peut que conformer son esprit et sa parole à l’Etre. 
C'est pourquoi, si le franc-maçon est libre d interpréter personnelle- 
ment les symboles maçonniques au sens où cette interprétation est une 
tâche qui revient de droit à son individualité et non à l’obédience dont il 
est membre ; le maçon n'est cependant pas libre, d an point de vue tra- 
ditionnel, d'interpréter à sa guise et selon sa fantaisie du moment le sens 
ontologique et éthique des symboles, au sens où ce n est pas l'homme en 
quête de vérité qui comprend de lui-même l’Etre, mais l'Etre qui se 
laisse découvrir par 1 homme auquel il se révèle. Il faudrait relire à ce 
sujet les textes fondateurs de 1 herméneutique, et aussi ceux de philoso- 
phes contemporains comme Hans Georg Gadamer (47). 


VII - Les dogmes 

«La franc-maçonnerie est... la seule structure qui... ait réussi à large- 
ment maintenir l'idéologie et la pratique à l'écart des dogmes... Un 
franc-maçon... ne connaît aucune soumission à un dogme» (48). 

Le mot «dogme» a deux sens. Il désigne soit un enseignement de quelque 
nature que ce soit. Ou bien, dans le contexte de la culture judéo- 
chrétienne, un énoncé tiré de l Ecriture et exprimant une vérité révélée 
nécessairement normative. En qualité d’énoncé scripturaire et lorsqu'il 
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n'est pas réduit par une exégèse littérale, un dogme n'énonce pas un sens 
clair : il est un symbole destiné comme tel à être interprété. C’est ce que 
suggère Paul de Tarse, d une part lorsqu il différencie la lettre (le signi- 
fiant saussurien) d’avec l'esprit (le signifié ou réalité intelligible) en 
Rom. 2,29 et dans deux autres passages : 

«Mais à présent nous avons été dégagés de la Loi, étant morts à ce qui 
nous tenait prisonniers, de manière à servir dans la nouveauté de l'esprit 
et non plus dans la vétusté de la lettre» (Rom. 7,6) ; 

«Notre capacité vient de Dieu, qui nous a rendus capables d'être minis- 
tres d une nouvelle alliance, non de la lettre mais de l'Esprit ; car la let- 
tre tue, l esprit vivifie» (Il Cor. 3,5-6). 

Et d'autre part lorsqu’il identifie les prophéties, lanques et sciences à 
des visions obscures (c’est-à-dire des symboles, puisqu’un symbole est 
par définition un signifiant obscur) qui précèdent et annoncent la vision 
claire qu’elles ne faisaient que figurer ou formaliser (I Cor, 13,8-12). 
Voyons la position de la maçonnerie par rapport à ces deux sortes de 
dogme. 

a) Si nous comprenons le mot «dogme» au sens général d enseignement, 
la franc-maçonnerie est adogmatique puisqu'elle n'enseigne rien, et se 
contente de proposer à la méditation de ses membres, et sans les inter- 
préter, des symboles, c'est-à-dire de simples signifiants obscurs par 
nature. Il faut cependant ajouter ici que si elle n impose aucune vision 
normative, la maçonnerie n'en demeure pas moins contraignante dans 
la forme fixe des symboles et des rites (49) qu elle impose à ses membres 
avec leur accord, contrainte librement acceptée par les maçons parce 
qu’elle r est pas idéologique, mais référentielle par ses symboles, et 
ascétique par ses rites. 

b) Si nous comprenons le mot «dogme» au sens d 'énoncé symbolique 
destiné à être interprété, alors la maçonnerie est dogmatique sous le 
rapport des symboles bibliques et grecs quelle propose à l'interpréta- 
tion libre et cependant conditionnée de ses membres. 


VIII - La connaissance objective de la vérité 

«La possibilité d'une connaissance objective de la vérité est niée par les 
francs-maçons» (50). 
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La Bible et la «physique» grecque de l'antiquité véhiculent une ontolo- 
gie, c’est-à-dire une connaissance objective (révélée et corroborée par 
des générations entières de voyants) de l’Etre. La symbolique maçonni- 
que n’aurait donc pas emprunté ses symboles aux traditions ontologi- 
ques que sont la Bible et la «physique» grecque si elle avait nié la possi- 
bilité de connaître objectivement la vérité, c’est-à-dire l’Etre. 


IX - Le relativisme de la vérité et de la religion 

«La relativité de toute vérité constitue la base de la franc-maçonnerie. . . 
Le concept de religion où tous les hommes sont d'accord implique une 
conception relativiste de la religion» (51). 

Cette thèse en contient deux : elle porte d une part sur la relativité de la 
vérité en maçonnerie ; et d’autre part sur la relativité de la religion uni- 
verselle adoptée par la maçonnerie. Voyons ces deux thèses. 

a) Une vérité relative est une vérité partielle, personnelle ou provisoire. 
Pour les francs-maçons, la vérité est-elle partielle, personnelle, 
provisoire ? 

- La vérité est partielle lorsqu’elle n’est qu’en partie connue. La 
Tradition universelle transmet une ontologie qui est comme telle un 
discours globalisant sur tout 1 Etre. Si et lorsqu une obédience 
maçonnique se réclame de la Tradition universelle, elle se réclame donc 
d’une vérité totale qui est celle-là même de tout l’Etre. Citons à titre 
d’exemple Jn 16,13: «Quand il viendra, celui-là, l Esprit de vérité, il 
vous guidera vers la vérité totale». 

- Nous avons dit que la franc-maçonnerie n’enseignait rien mais qu’elle 
se contentait de livrer, sans les interpréter, des symboles à la méditation 
de chacun de ses membres. En ce sens la maçonnerie ne proclame 
aucune vérité, et la vérité ne peut donc être revendiquée que par 
chaque maçon pris individuellement comme sujet (assujetti à l’Etre) de 
son interprétation personnelle des symboles maçonniques. Cependant 
les symboles maçonniques d’origine biblique et grecque recèlent une 
vérité qui est universelle en raison de leur origine ontologique. C’est 
pourquoi si la vérité exprimée par les symboles maçonniques d’origines 
biblique et grecque est bien universelle en raison de son origine 
ontologique, cette même vérité demeure en maçonnerie personnelle au 
sens où elle n’est pas enseignée par les obédiences mais seulement 
revendiquée par chaque maçon (lorsqu’elle l’est) pris individuellement. 
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- L litre général est immuable par nature et donc éternel, comme est 
immuable et donc éternel l’Ethos général qu’il fonde. Les symboles 
bibliques et grecs expriment cet Etre et cet Ethos également éternels. 
Les symboles maçonniques d’origines biblique et grecque expriment 
donc implicitement la vérité éternelle (et non provisoire) qu’est celle de 
l’Etre et de l’Ethos généraux. 

b) La «religion où tous les hommes sont d’accord», expression emprun- 
tée aux Constitutions d’Anderson de 1723 (52), désigne la religion natu- 
relle qui comprend : 

- d’une part la pratique spontanée de la loi morale en dehors de toute 
culture médiatisée (Rom. 2,14-15), pratique morale dont l’origine ins- 
pirée, non médiatisée par un culte, un clergé ou des écrits, implique 
nécessairement l’universalité méta-culturelle. Cette éthique naturelle se 
trouve décrite dans la Bible sous la forme du noachisme (Gen. 
8,15-9,17) qui est la religion intérieure, et antérieure aux cultes exté- 
rieurs institués, telle que la pratiquaient tous les peuples de la terre 
avant la révélation de la Tôrah écrite à Moïse ; 

- et d’autre part la connaissance rationnelle (Rom. 12,3; I Cor. 11,14-15) 
des attributs divins tels que les dévoilent aux voyants inspirés qui les 
contemplent (I Sam. 9,11.9) les phénomènes de la nature (Gen. 1-2; 
9,12-17 ; Deut. 4,19; I Rois 5,13; Job 1,1.5 et 12,7-9; Ps. 19,1-5; 104,4; 
Sag. 7,15-21; 13,1-9; Mt. 5,45; Act. 14,17; Rom. 1,19-20; I Cor. 9,7- 
8; 14,10; Gai. 4,3.9-10; Eph. 5,28-29; Col. 2,8.20). 

Ce sont ces deux aspects de la religion naturelle que nous trouvons 
magnifiquement exposés dans le rituel d’ouverture des travaux de la 
loge Tébah n°347 qui reçut René Guénon au début du siècle : 

«Comment peut -on trouver cette lumière...? 

- Vénérable Maître, on ne la trouve jamais complètement car les yeux 
humains ne pourraient en supporter l’éclat, mais on peut en voir les 
rayons en étudiant la nature, en observant les phénomènes, en descen- 
dant au fond de la conscience, et surtout en accordant son être au 
rythme universel». 

Or cette religion naturelle (noachisme) revendiquée comme point de 
vue par Anderson dans ses Constitutions n’est pas relativiste car elle 
n’est : 

- ni partiellement vraie (Sag. 7,17.21; cf. Rom. 1,19-20); 
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- ni limitée à Tindividualité (Gen. 9,1.17) ; 

- ni provisoire (Gen. 8,22; 9,16). 


Le concept maçonnique, andersonien, de «religion où tous les hommes 
sont d'accord», qui désigne la religion naturelle ou noachisme, n’impli- 
que donc aucune conception relativiste de la religion. 


X - Le déisme 

«La vérité sur Dieu est inaccessible... Le concept de Grand Architecte 
de l’Univers (participe) d'une conception empreinte de déisme» (53). 

Dans ses Constitutions de 1723, Anderson identifie le Grand Architecte 
de l’Univers à Dieu mais sans le définir (54). S’agit -il d’un Dieu dont la 
vérité (cest-à-dire les attributs) est connaissable (théisme), ou d’un 
Dieu dont la vérité est inconnaissable (déisme) ? Anderson et Ramsay 
ont dans leurs écrits respectifs rattaché la maçonnerie à la religion natu- 
relle que la Bible décrit sous la forme du noachisme (55). Nous pouvons 
donc légitimement penser que chez Anderson comme chez Ramsay, le 
Dieu en question est celui de la religion naturelle. Or la Bible atteste 
que dans la religion naturelle, la vérité sur Dieu est accessible : 

«Mais interroge donc les bêtes : elles t’instruiront, les oiseaux du ciel : ils 
te renseigneront, ou bien les reptiles de la terre : ils t’instruiront, les 
poissons de la mer : ils t’expliqueront. Qui ne sait, parmi tous ces êtres, 
que la main d’Eloah a fait tout cela» (Job 12,7-9); 

«Les cieux racontent la gloire de Dieu, et l’œuvre de ses mains le firma- 
ment l’annonce ; le jour au jour en redit le message et la nuit l’apprend à 
la nuit. Ce ne sont ni mots ni paroles, ni voix qu'on puisse entendre ; par 
toute la terre résonne leur écho, jusqu'aux confins du monde leurs 
accents» (Ps. 19,1-5); 

«Des vents tu fais tes messagers» (Ps. 104,4); 

«Car la grandeur et la beauté des créatures font, par analogie, contem- 
pler leur auteur» (Sag. 13,5) ; 

«Pourtant il n’a pas manqué de se rendre témoignage par ses bienfaits, 
vous donnant du ciel pluies et saisons fertiles, comblant vos cœurs de 
nourriture et de gaieté» (Act. 14,17); 
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«Ce qu on peut connaître de Dieu est pour eux manifeste : Dieu le leur a 
manifesté. Depuis la création du monde en effet ses attributs invisibles 
sont rendus visibles à l'intelligence par ses œuvres : et sa puissance éter- 
nelle et sa divinité» (Rom. 1,19-20). 

Si et lorsqu à la suite d Anderson et de Ramsay, une obédience maçonni- 
que se réclame du noachisme, c est-à-dire de la religion naturelle, alors 
cette obédience reconnaît nécessairement que la vérité sur Dieu est 
accessible à l intelligence, à la raison humaine, thèse contraire à celle 
du déisme. Une obédience maçonnique ne peut donc se réclamer à la 
fois du noachisme (religion naturelle) à la suite d'Anderson et de Ram- 
say, et d’un simple déisme, qui sont deux positions antagonistes impo- 
sant comme telles un choix. Il est bon de rappeler que f auteur anonyme 
de la Défense apologétique des francs-maçons écrivait dès 1747 : 

«On évite soigneusement d’admettre dans l’Ordre des athées ou des déis- 
tes, dès qu’on peut reconnaître chez un aspirant une opinion qui 
eonduie au déisme ou à l’athéisme» (56). 


XI - Maçonnerie et foi 

«Le franc-maçon récuse toute foi dogmatique» (57). 

L’expression «foi dogmatique» désigne ici : 

- la croyance nécessairement irrationnelle (pré-herméneutique) en la 
vérité d’un énoncé dogmatique : credo ut («je crois que») ; 

- mais aussi le don con-fiant de soi à la vertu salutaire d’un dogme 
(symbole) avant son interprétation (état d’espérance: Rom. 8,25): 
credo in («Je crois en») ; 

- ou encore le don con-fiant de soi à la vérité salutaire d’un dogme après 
son interprétation rationnelle (état de vision claire : Rom. 8,24) : credo 
in. 

Si nous entendons le mot «foi» au sens de credo ut («croyance»), alors 
cette croyance, qui précède la compréhension parce qu’elle se fonde sur 
une lecture littérale qui évince comme inutile toute véritable interpré- 
tation symbolique, ne peut être logiquement le fait des partisans de la 
méthode symbolique d’interprétation que sont les maçons spéculatifs, 
méthode qui ouvre non à la croyance (puisque l’exégèse symbolique 
considère comme symboles le merveilleux et le surnaturel) mais à la 
compréhension. 
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Si nous entendons le mot «foi» au sens de credo in («con-fiance»), alors 
les maçons soucieux de comprendre leurs symboles et de mettre en 
application pratique les vérités des symboles qu’ils ont interprétés ne 
récusent pas cette foi qui est don confiant de soi à la vérité intelligible 
et sotériologique d’un symbole qu’on a interprété en vue d’appliquer 
(pratique qui est source de salut) la vérité rationnelle (au sens ontologi- 
que) qu il exprimait. 


XII - Le Grand Architecte de FUnivers est-il un Dieu personnel ? 

«Le Grand Architecte de FUnivers r est pas un être au sens d’un Dieu 
personnel» (58). 

Cette thèse en contient deux : 

- le Grand Architecte de FUnivers n’est pas Dieu ; 

- il n est pas un Dieu personnel. 

a) Dans ses Constitutions de 1723, Anderson identifie clairement le 
Grand Architecte de FUnivers à Dieu (59). D autre part il est curieux de 
constater en sens inverse que la Bible elle-même identifie Dieu à l’Archi- 
tecte de l’univers : «Il charpente d’eau ses étages» (Ps. 104,3) ; ainsi qu’à 
l’architecte tant du temple de Jérusalem que du peuple israélite : «Si 
YHVH (Adonay) ne bâtit la maison...» (Ps. 127,1). Il est d’ailleurs inté- 
ressant de remarquer que, continuant cette typologie, le Nouveau Tes- 
tament présente Jésus fils de Dieu comme un charpentier (Mc 6,3) fils 
de charpentier (Mt. 13,55). 

b) Un Dieu personnel est à la fois : 

- un Dieu hypostatique, c’est-à-dire immanent par résidence : les Pères 
de l’Eglise ont en effet admis au V e siècle l’équivalence sémantique des 
mots prosopon et hupostasis (60). Il s’identifie alors à 1 Etre qu’est 
l’hypostase universelle. Il est d ailleurs notable que la Bible appelle elle- 
même Dieu : l’Etre (YHVH, vocalisé yehovah : forme qui superpose les 
conjugaisons du verbe hayah : «être», au passé, au présent et au futur) ; 

- un Dieu qui prend l’initiative d’une relation unique avec chaque per- 
sonne humaine pour la configurer, la conformer à lui. 

Le Grand Architecte de 1 Univers est-il un Dieu personnel en ces deux 
sens ? 
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a) La tradition biblique et la tradition grecque ont identifié Dieu à 
l Etre. Les symboles maçonniques d’origine biblique et grecque appar- 
tiennent donc à deux traditions qui se réfèrent à un Dieu hypostatique 
et donc à un Dieu personnel au sens ontologique de ce terme. 

b) L’Etre prend toujours l’initiative (car il est ontologiquement et par 
conséquent historiquement principe) d une relation personnelle, privée, 
unique avec chaque être humain qu’il interpelle et requiert pour le 
conformer, le configurer à lui, le faire être. Dès lors qu’une obédience 
maçonnique adopte le point de vue ontologique, elle reconnaît donc le 
caractère personnel de la relation entre chaque être humain et l’Etre 
(YHVH en hébreu) que la Bible identifie à Dieu. 


XIII - La Bible et l’astronomie mésopotamienne 

«Le fait que l’on fasse remonter expressément le christianisme à la reli- 
gion astrale primitive des babyloniens et des sumériens est en contradic- 
tion totale avec la foi de la révélation» (61). 

A ceci nous répondons : 

a) La religion astrale des babyloniens et des sumériens ne vouait pas un 
culte aux astres ou aux forces cosmiques, mais aux réalités spirituelles 
exclusivement symbolisées par ces astres, comme le prouvent le carac- 
tère purement symbolique des dénominations accordées par ces peuples 
aux constellations du zodiaque, ainsi que le caractère symbolique de la 
littérature mésopotamienne relative aux astres. 

b Le zodiaque inventorié par les mésopotamiens (62) est à T origine de 
toutes les figures dodécadiques de la Bible : les douze fils de Jacob, les 
douze tribus d’Israël, les douze pierres du pectoral du grand-prêtre, les 
douze pains de proposition placés dans l’Hêkal du temple de Salomon, 
qui sont autant de modèles respectifs et analogues (c’est-à-dire des 
types) des douze apôtres de Jésus. Typologie dont l’origine zodiacale et 
donc astrale (mésopotamienne) a été attestée par plusieurs exégètes juifs 
de la Bible et par plusieurs Pères de 1 Eglise (63). Il convient d ailleurs 
de remarquer que c est en raison de l’origine zodiacale du symbolisme 
des douze apôtres de Jésus et des autres figures dodécadiques de la Bible 
qui les préfiguraient, que les sculpteurs des portails des catédrales gothi- 
ques furent autorisés à intégrer à ces portails (Notre-Dame de Paris, 
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Saint-Denis, Chartres, Amiens, etc.) des bas-reliefs représentant les 
douze constellations du zodiaque. 

c) L origine mésopotamienne de certains éléments de la Bible a été 
attestée par les travaux d’André Par rot (64), Paul Couderc (65), et Jean 
Bottéro (66). 

d) Enfin l’exégèse symbolique de Gen. 1-4 montre que la figure des 
douze constellations du zodiaque constitue une partie de 1 infrastruc- 
ture de ce texte, et par conséquent un élément de la référence primor- 
diale de l’ensemble de la Bible (67). D’autre part l’exégèse symbolique 
comparée de Gen. 1-4 et de Ez. 1,16; 10,10 montre que l une des deux 
roues décrites par le prophète Ezéchiel désignait bien le cercle zodiacal 
précisément inventorié par les astronomes mésopotamiens. 


XIV - Rite maçonnique et sacrement 

«Les actions rituelles présentent dans les paroles et les symboles un 
caractère similaire à celui dun sacrement» (68). 

Les rites maçonniques appartiennent à la catégorie des rites initiati- 
ques, qui ne comportent aucune prière, ce qui les différencie des rites 
religieux comme les sacrements chrétiens. Si l’on voulait établir une 
comparaison entre les rites maçonniques et des éléments de la culture 
judéo-chrétienne, ce r est pas avec les sacrements chrétiens, mais à deux 
autres modèles qu il conviendrait de les comparer : 

- d’une part les actes symboliques à visée didactique accomplis par les 
prophètes Saül (I Sam. 11,7), Isaïe (Is. 8,1-4; 20), Jérémie (Jér. 13,1- 
11; 16,1-9; 18,1-12; 19,1-15; 27; 32; 51,59-64), Ezéchiel (4,1-17; 5; 
12,1-6.17-20; 21,23-32; 24,1-27; 37,15-28), Osée (Os. 3), Jésus 
(Mc 11,12-14.20-24; Jn 8,6.8) et Agabus (Act. 21,9-11); 

- et d’autres part les mystères chrétiens du théâtre médiéval qui repro- 
duisaient presque à la lettre des scènes de l’Ecriture, ce qui est particu- 
lièrement le cas de certains rites des Hauts Grades du Rite Ecossais 
Ancien et Accepté. 


XV - Maçonnerie et grâce 

«Le perfectionnement éthique est absolutisé et ainsi détaché de la 
grâce» (69). 
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Le concept judéo-chrétien de grâce (don de 1 Esprit Saint) correspond 
en maçonnerie à l'altérité (transcendance par différence) et à la pri- 
mauté agissante de l'Esprit créateur sur sa créature humaine, altérité et 
primauté agissante que la maçonnerie désigne, de manière analogue à 
1 image du potier dans la Bible (Sag. 15,7-8; Sir. 33,13; Is, 29,16; 45,9; 
64, 7 ; Jér. 18,1-12; Rom. 9,20-21), comme Architecte, ce qui fait de la 
créature humaine qu'est le franc-maçon une œuvre passivement cons- 
truite par les mains de l'Architecte qu’est l'Esprit créateur, image d’ail- 
leurs émise par Paul de Tarse : 

«Vous êtes la bâtisse de Dieu» (I Cor. 3,9); 

«Vous êtes de la maison de Dieu, bâtis sur la fondation des apôtres et des 
prophètes, avec Christ Jésus lui-même pour pierre angulaire... bâtis 

ensemble pour (former) une demeure de Dieu dans l’Esprit» (Eph. 2,19- 

20 . 22 ); 

et par Pierre de Bethsaïde : 

«Vous mêmes, comme des pierres vivantes, laissez-vous bâtir en maison 
spirituelle» (I Pierre 2,5). 


Conclusion 

«Rome gronde il est vrai, nous lance son tonnerre 
Mais le sublime auteur qui soutint que la terre 
A l’entour du soleil dans un axe tournait 
Des foudres du pontife a bien été l’objet». 

Abbé Grandidier (70) 

Le pape Jean-Paul II déclarait le 31 octobre 1992 : «Il n’y aura plus 
jamais un autre cas Galilée» (71). Il n est pas impossible que, dans le 
même sens, l’évêque de Rome annule les condamnations pontificales 
portées jusqu'à présent contre la franc-maçonnerie. Notre analyse de la 
déclaration de l’épiscopat allemand sur «L'Eglise et la franc- 
maçonnerie» (1980) nous a en effet permis de préciser plusieurs points, 
et de dissiper ainsi un certain nombre de malentendus malheureux 
imputables tant aux évêques allemands qu'aux maçons allemands dont 
la rencontre fut à l’origine de ce texte. Cependant à l’issue de notre 
analyse de ce document épiscopal, plusieurs différences notables subsis- 
tent entre certains principes de la franc-maçonnerie et ceux des Eglises 
chrétiennes ; 
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- la maçonnerie traditionnelle, c’est-à-dire conforme à ses origines spé- 
culatives, se place au point de vue de la raison philosophique ; alors que 
les Eglises chrétiennes se placent au point de vue d’une foi théologique ; 

- la même maçonnerie se fonde sur une méthode d’interprétation 
symbolique ; les Eglises sur une méthode d’interprétation littérale et 
allégorique ; 

- lorsqu’elles revendiquent le point de vue de la religion naturelle (dont 
le noachisme constitue la description vétérotestamentaire) présenté par 
Anderson dans ses Constitutions de 1723 et de 1738 comme étant celui 
de la franc-maçonnerie spéculative, c es obédiences maçonniques ander- 
soniennes conservent à la franc-maçonnerie son statut d’abord pratique 
de religion naturelle ; 

- les obédiences maçonniques qui reconnaissent explicitement l’exis- 
tence d’une Tradition universelle sont indifférentistes en matière de 
religion ; mais celles qui demeurent fidèles à leur référence à la religion 
naturelle ainsi qu’à leur absence de fonction didactique ne se pronon- 
cent pas sur la valeur des religions instituées, et ne peuvent par consé- 
quent être déclarées indifférentistes en matière de religion, le plura- 
lisme confessionnel de ces obédiences n’étant pas le signe d’un indiffé- 
rentisme religieux, mais l’effet d’une référence à la religion naturelle, et 
le signe de la volonté délibérée de concrétiser pratiquement l’union fra- 
ternelle d’hommes que tendent à diviser leurs divergences d’opinions, y 
compris leurs opinions religieuses ; 

- la maçonnerie, n’étant qu’une simple symbolique, n’enseigne rien 
directement ni explicitement : elle est en ce sens adogmatique, car elle 
n’a qu’une simple visée didactique ; les Eglises enseignent : elles sont 
dogmatiques car elles exercent une fonction didactique (magistère) ; 

- enfin lorsqu’une obédience maçonnique adopte librement le point de 
vue de la Tradition universelle, elle reconnaît avec cette Tradition les 
traces, dans plusieurs endroits de la Bible , de la symbolique zodiacale 
(solaire) inventoriée par les anciens Mésopotamiens. 

Ces différences épistémiques sont le symptôme d’un conflit herméneuti- 
que (72) et c’est en tant que telles qu elles doivent être appréciées, même 
si aujourd’hui personne ne peut plus ignorer les retombées politiques 
d’un conflit herméneutique. La déchristianisation actuelle des Etats 
d’Europe ne marque que trop la réalité toute pondérable de ces retom- 
bées. Ces différences épistémiques méritent-elles vraiment de susciter 
un jugement négatif de l’Eglise catholique sur la franc-maçonnerie ? Le 
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jugement bienveillant du Concile Vatican II sur l’exercice de la raison 
philosophique; l’importance du symbolisme dans la Bible; la valeur 
reconnue par la Bible de la religion naturelle ; la fréquence du thème du 
secret et le rôle de la symbolique cosmologique dans la Bible nous per- 
mettent de répondre non, car dans le cas contraire, c’est sur Tensemble 
de la tradition philosophique, sur la religion naturelle, sur l’Ecriture et 
sur les Actes du Concile Vatican II que 1 Eglise catholique, reniant le 
patrimoine spirituel de l'humanité et sa propre parole passée, jetterait 
le discrédit. 

Il convient ici de remarquer que les six différences épistémiques énon- 
cées ci-dessus forment ensemble un corps cohérent et organique. C’est 
parce que, conformément à son origine andersonienne, la franc- 
maçonnerie spéculative revendique le statut et le point de vue qui sont 
ceux de la religion naturelle, que cette maçonnerie andersonienne est 
philosophique, rationnelle, symbolique, pratique (au sens moral), 
adogmatique et cosmologique. Si donc la maçonnerie andersonienne 
revendique avant tout le statut qui est celui de la religion naturelle, elle 
se réduit à cet égard à l’art d une pure pratique morale sans distinction 
de dénominations confessionnelles ou de croyances théoriques, comme 
le souhaitait Anderson. Et c’est en qualité d expression avouée de la reli- 
gion naturelle que la maçonnerie spéculative, andersonienne au regard 
de ses origines historiques, doit être perçue et appréciée par les Eglises 
chrétiennes. Ainsi plus que jamais se trouve confirmé le dicton selon 
lequel ce n est ni à ses paroles ni à ses idées mais à ses actes, à sa pratique 
éthique qu’on reconnaît le vrai maçon : «A l’œuvre on connaît l’Artisan» 
(73). C’est pourquoi l’astronome Lalande avait fait preuve d’un réel dis- 
cernement lorsqu'il écrivait en 1777 dans l’article «Francs-maçons» de 
YEncyclopédie : 

«Il y a deux bulles de la cour de Rome contre 1 Ordre des francs- 
maçons; mais comme elles étaient fulminées sur des caractères qui 
n’étaient point ceux des véritables francs-maçons, ils n'ont point voulu 
s’y reconnaître et ils se regardent tous comme étant très en sûreté de 
conscience malgré les bulles ; la pureté de leur morale et la régularité de 
leur conduite doit en effet les rassurer totalement» (74). 

Le Katechismus des Freimaures ne s’exprimait pas autrement en 1744 
(75). N’étant qu une expression de la religion naturelle si bien mise en 
honneur par la Bible, la franc-maçonnerie fidèle à ses origines spécula- 
tives (et par conséquent andersoniennes) n est donc que la pure pratique 
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spontanée de la loi morale inscrite dans le cœur de tout être humain, et 
les responsables des Eglises chrétiennes ne peuvent donc juger négative- 
ment l’expression de la religion naturelle qu est la franc-maçonnerie 
andersonienne. Un autre problème est de savoir si, malgré l’absence 
d’une réelle incompatibilité idéologique, un catholique peut, du point 
de vue de la discipline d’Eglise, être en même temps franc-maçon. En 
fait, les deux mille membres du clergé qui furent francs-maçons au 
XVIII e siècle ont prouvé que la chose était psychologiquement réalisa- 
ble. En droit, ce problème relevant exclusivement de la discipline ecclé- 
siastique et du droit canonique, la maçonnerie n’est pas habilitée à le 
résoudre. 

Je me contenterai d ajouter qu’à la suite d’Albert Lantoine dans sa 
Lettre au Souverain Pontife de 1937, les derniers grands-maîtres de la 
Grande Loge de France, fidèles à la priorité pragmatique de l’Ordre 
(héritée de sa référence à la religion naturelle), n’ont pas cru nécessaire 
de partager en toutes choses le point de vue des Eglises chrétiennes pour 
décider d’unir concrètement et efficacement les forces spirituelles de 
leur obédience à celles des Eglises, cela en vue de lutter ensemble et 
côte-à-côte contre toutes les causes actuelles de régression et d’obscuran- 
tisme. Cependant dans cette collaboration, la maçonnerie et les Eglises 
chrétiennes n’apportent pas les mêmes ressources car elles n’ont pas 
développé les mêmes priorités, mais bien deux priorités distinctes et 
complémentaires. Alors que le pluralisme confessionnel et le symbo- 
lisme de la maçonnerie sous-tendent une priorité herméneutique 
( = culturelle) : interpréter en termes philosophiques ce que le langage 
théologique exprimait en symboles ; nous relevons dans les religions ins- 
tituées et en particulier dans le christianisme une priorité relevant de 
l’ordre de la civilisation : le rassemblement de communautés aptes à 
secourir les plus défavorisés : les isolés et les pauvres, c’est-à-dire les 
exclus de toutes sortes (Gai. 2,10). 

Ainsi les rapports entre maçonnerie et Eglises chrétiennes nous appa- 
raissent comme d'autant plus complémentaires que l’apport spécifique 
de la maçonnerie est d’abord d’ordre culturel puisqu’il est herméneuti- 
que, et que l’objectif prioritaire des Eglises intéresse la civilisation 
puisqu’il est d’ordre communautaire. La coexistence de ces deux contri- 
butions spécifiques, qui sont complémentaires, est le signe de la néces- 
sité de leur fécondation mutuelle : le pluralisme confessionnel et le 
symbolisme de la maçonnerie, intrinsèquement liés à son projet hermé- 
neutique, offrant aux Eglises chrétiennes un moyen spéculatif de ne pas 
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se replier frileusement sur l’identitarisme idéologique (morbide et dan- 
gereux puisque source d'intégrisme) qu engendre toujours l'exégèse lit- 
térale ; et la vocation socio-politique des Eglises à constituer de vraies 
communautés charitables montrant aux obédiences maçonniques la 
nécessité non moins vitale de ne pas s'en tenir à une élucidation exclusi- 
vement théorique qui pourrait bien n'être que lettre morte et utopie, 
mais au contraire «de poursuivre au dehors l’œuvre commencée dans le 
temple» pour donner au travail théorique accompli en loge (l’apprentis- 
sage de ses devoirs d'homme à la lumière de l’herméneutique des symbo- 
les, de l'introspection et de 1 écoute des autres) une application prati- 
que, c'est-à-dire un début de réalisation concrète. La spécificité hermé- 
neutique de la maçonnerie et l’objectif communautaire des religions ins- 
tituées, et en particulier du christianisme, ne sont pas deux caractéristi- 
ques rivales ou parallèles mais bien deux caractéristiques convergentes, 
également complémentaires, car l accomplissement philosophique et le 
rassemblement communautaire sont tous les deux nécessaires à l’équili- 
bre des deux rôles psychique et affectif qui constituent tout être 
humain. 


Patrick Négrier 


Notes : 

( 1 ) Philippe-André Grandidier, Essai historique et topographique sur Véglise cathédrale 
de Strasbourg, Strasbourg, Levrault 1782 (cité par Louis Lâchât, La Franc- 

maçonnerie opérative , Paris, Maisnie-Trédaniel 1990, p. 128-129). 

* 

( 2 ) Cette littérature comprend d’une part la partie spéculative, relative aux sept Arts 
Libéraux (en particulier la Géométrie) et à l’histoire légendaire du Métier de Bâtis- 
seur, des Anciens Devoirs (Old Charges) élaborés en Ecosse et en Angleterre entre 
1390 et 1723; et d’autre part les catéchismes symboliques rédigés pour la plupart 
entre 1696 et 1766. 

( 3 ) Lorsqu’il donne aux maçons la mission de rédiger un Dictionnaire Universel des Arts 
Libéraux et des Sciences utiles (cité par Eliane Brault, Le Mystère du chevalier Ram- 
say, Paris, Prisme 1973, p. 90). 

( 4 ) Lorsque dans ses deux conférences maçonniques, il évoque la maçonnerie comme 
dépositaire de la culture secrète. 

( 5 ) Qui insista sur le fondement pratique de l’universalisme maçonnique (Cf. Patrick 
Négrier, «Les fondements de luniversalisme maçonnique d’après Anderson et 
Ramsay» dans Llnitiation maçonnique, Paris, Télétès 1991, p. 21-27). 
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(15) «Inconciliabilité entre foi chrétienne et maçonnerie» dans Osservatore romano, 
23 février 1984 ; trad. franç. sous le titre «Foi chrétienne et franc-maçonnerie» dans 
Documentation catholique n°1895, mai 1985, p. 483. 

(16) Michel Riquet, «Préface» à Jean-Michel Merle, Michel Viot, Ces Francs-maçons qui 
croient en Dieu, Paris, Quai Voltaire 1992, p. 7-10. 

(17) Op. cit. à la note précédente. 
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- une première période dite opérative : celle des loges d’ouvriers maçons du bâtiment, 
qui va de la construction des cathédrales à 1637 ; 
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spéculatifs : 1638-1722, 1638 marquant l’apparition du Mason Word, la forme primi- 
tive du rite maçonnique d’initiation, qui est précisément contemporaine de l’accepta- 
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Elias Ashmole) ; 

- la troisième et dernière période dite spéculative, qui est la nôtre et qu’on peut faire 
commencer en 1723, date des Constitutions d’Anderson. 
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(19) Nous trouvons une première ébauche du symbolisme des 5 Sages dans la Notice sur la 
franche-maçonnerie qui, datée par Jean-François Blondel de 1793-1802, mentionne 
Zoroastre, Hermès, Pythagore, Thalès et Socrate Travaux de la Loge nationale de 
recherches Villard de Honnecourt , 2 e série n°20, Neuilly, GLNF 1990, p. 69), Quant 
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que , Paris, Dervy 1988, p. 41 et 43). 

(20) Dès 1696 (Manuscrit d’Edimbourg, trad. Edmond Mazet dans Travaux de la Loge 
nationale de recherches Villard de Honnecourt , 2 e série n°l, Neuilly, GLNF 1980, 
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quement ne peuvent plus être pris à la lettre comme les désignations littérales d’une 
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(23) Robert-Freke Gould, Histoire abrégée de la franc-maçonnerie , Paris, Maisnie- 
Trédaniel 1989, p. 311-313. 

(24) Cité par Michel Riquet, «Les Landmarks et le déisme» dans Travaux de la Loge 
nationale de recherches Villard de Honnecourt , 2 e série n°18, Neuilly, GLNF 1989, 

p. 88. 

(25) James Anderson, Constitutions (1723), trad. Daniel Ligou, Paris, Edimaf 1987, 
p. 179. 
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(26) Qu’est-ce qui, dans les Constitutions d’Anderson de 1723, permet de penser que la 
«religion sur laquelle tous les hommes sont d’accord» désignait non pas le christia- 
nisme mais la religion naturelle que la Bible décrit sous la forme du noachisme ? Cette 
religion universelle consiste à «être des hommes de bien et loyaux ou des hommes 
d’honneur et de probité, quelles que soient les dénominations ou croyances religieuses 
qui aident à les distinguer» (ibid.). Or d’après ce texte, la religion universelle visée se 
présente comme une pure pratique morale sans aucune distinction de dénominations 
confessionnelles ou de croyances théoriques. Et c’est parce que cette religion n’est 
qu’une pure pratique morale comme telle libre des divisions causées par les distinc- 
tions de dénominations confessionnelles et les divergences de croyances, qu’elle peut 
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Rom. 2,14-15 comme la pratique naturelle, sans aucune référence théorique à une loi 
extérieure (la religion naturelle ne comporte donc aucune distinction de dénomina- 
tion confessionnelle) de la loi morale inscrite dans le cœur de tout être humain (la reli- 
gion naturelle ne comporte donc aucune distinction de croyances) . Il s’avère donc que 
la religion universelle «sur laquelle tous les hommes sont d’accord» désigne dans les 
Constitutions d’Anderson de 1723 non pas le christianisme que sa dénomination con- 
fessionnelle et sa croyance particulières distinguent des autres religions instituées) 
mais la religion naturelle. Interprétation confirmée en 1738 par Anderson lui-même 
dans la seconde édition de ses Constitutions , et par le grand-maître de la maçonnerie 
irlandaise dans sa réponse à la bulle de Clément XII : «Un maçon est quelqu’un qui 
suit strictement la religion naturelle» (rapporté par Paul Tunbridge, The Climate oj 
european freemasonry 1730 to 2750, et cité par J. A. Ferrer-Benimeli, Les 
Archives..., op, cit p.193). 

(27) James Anderson, The new book oj constitutions oj the antient and honourable jrater- 
nity oj jree and accepted masons, London, C. Ward and R. Chandler 1738, 
p. 143-144. 

(28) Jean-François Var, «Ahiman Rezon et la Grande Loge des Anciens» dans Travaux de 
la Loge nationale de recherches Villard de Honnecourt , 2 e série n°15, Neuilly, GLNF 
1987, p. 130. 

(29) «L’Eglise et la franc-maçonnerie» dans Documentation catholique n°1807, mai 1981, 
p. 444-448 ; texte allemand dans Pressedienst du 12 mai 1980. 

(30) Ibid. p. 445. 

(31) Constitution et Réglements généraux, Paris, Grande Loge de France 5988, p. 15. 

(32) Ibid. p. 14. 

(33) Cf. Patrick Négrier, Les Symboles maçonniques d'après leurs sources, Paris, Télétès 
1991, p. 27-55. 

(34) On appelle «physique» les propos des présocratiques sur la phusis («nature»), mais 
l’origine cosmologique de leur vocabulaire ne doit pas faire oublier que les réalités 
signifiées par ce vocabulaire n’étaient pas d’ordre physique (au sens scientifique de ce 
mot) mais d’ordre éthique et ontologique (c’est-à-dire métaphysique). 
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(40) Cf. note 30. 
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tion philosophique , Paris, Aubier 1982; Vérité et méthode , Paris, Seuil 1976; L'Art 
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Sources religieuses 
de la franc-maçonnerie 

Une hypothèse de travail 


Les éléments principaux de notre rituel, c’est-à-dire ses légendes, ses 
mots sacrés et ses mots de passe sont, pour leur grande majorité, extraits 
de l’Ancien Testament. Les mots notamment ont été conservés dans leur 
langue d’origine, hébraïque et parfois araméenne. Nous le savons tous. 
Nous savons aussi qu’au Moyen Age nos précécesseurs présumés, les 
constructeurs d’églises et de cathédrales, construisaient bien cela, pas 
des temples ou des synagogues. Ils étaient chrétiens, pas juifs, zoroas- 
triens ou bouddhistes. D’où nous vient donc cette indéniable préoccupa- 
tion de nos rites et de nos rituels les plus vénérables avec le judaïsme et 
sa langue d’origine, ainsi que ce choix de l’Ancien Testament ? Le chris- 
tianisme et le Nouveau Testament auraient-ils une influence eux-aussi ? 
Laquelle, et où ? 

La réponse à cette dernière question n’est pas trop difficile, car nous 
savons par exemple qu’à notre rite, nos ateliers se nomment «Loges de 
Saint Jean» et que de très nombreux ateliérs, ayant ouvert le Volume de 
la Loi Sacrée à la première page du prologue de saint Jean, commencent 
leurs travaux par la lecture des cinq premiers versets, traduits de multi- 
ples manières mais qui en ligne générale vont ainsi : 

«Au commencement était le Verbe, et le Verbe était avec Dieu, 
et le Verbe était Dieu. 

Il était au commencement avec Dieu. 

Tout a été créé par lui, 

et rien de ce qui a été créé n’a été créé sans lui. 

En lui était la vie, et la vie était la lumière des hommes. 

La lumière brille dans les ténèbres , 
et les ténèbres ne l’ont point comprise». 
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Le but de ce travail est, surtout, de faire autant de lumière que possible 
sur deux problèmes majeurs et complémentaires posés par Phistoire de 
notre Rite Ecossais Ancien et Accepté, et de la sienne seulement, les 
autres rites étant, dans ce domaine, trop différents du nôtre sur des 
points importants ayant trait à ces questions : 

1) Pourquoi retrouvons-nous une infrastructure vétéro-testamentaire 
juive, hébraïque, dans une structure de filiation opérative dont les 
oeuvres majeures, avant sa mutation en structure spéculative, ont été 
des édifices consacrés au culte chrétien ? 

2) Pourquoi retrouvons-nous, à la période principale de Phistoire d’un 
ordre dont les fondateurs avaient visiblement choisi une langue et des 
bases vétéro-testamentaires, une œuvre chrétienne, suivie plus tard 
d’éléments de superstructure chrétiens ? 

Pour ce faire, il nous faudra regarder notre rite dans sa totalité. Nous 
n’allons pas prétendre qu’il n’est constitué que de trois degrés, lorsque 
nous savons bien qu il en compte trente-trois. Evidemment, je ne 
dévoilerai aucun secret et je ne parlerai que de choses que des auteurs 
respectables comme Vuillaume, Naudon, Bayard et tant d’autres ont 
déjà mentionnées depuis longtemps. Il faudra bien comprendre aussi 
que les documents d époque nous manquent pour résoudre ces 
problèmes d’une façon vraiment scientifique. Il nous faudra tenter de 
construire des hypothèses raisonnables, soutenant les faits qui nous sont 
actuellement connus, la découverte d’autres faits contredisant ces 
hypothèses devant conduire obligatoirement à la révision de ces 
dernières. 

Il nous faudra aussi prendre une position de principe sur l’ancienneté 
réelle de notre tradition car, s’il ne s’agit que d une invention récente, 
deux ou trois siècles, notre travail serait sans objet et tout choix ne serait 
soumis qu’à la fantaisie de ses auteurs. Nombreux sont les écrivains 
maçonniques qui, par confort intellectuel je le crains, ont considéré que 
rien n’a existé dans ce domaine avant le début du 18 e siècle et ont 
affirmé, en définitive, 1 idée d une indépendance totale de la franc- 
maçonnerie spéculative, née par une sorte de génération spontanée, 
complète dans tous ses détails, du coup de baguette magique du pasteur 
Anderson et de ses compagnons. Curieusement, ce sont souvent les 
mêmes, y compris Anderson, qui se laissent quelquefois aller à des envo- 
lées lyriques et font remonter au tournant d une phrase la même franc- 
maçonnerie à Noé, sinon à Adam. 
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Je ne crois pas à la génération spontanée, ni ici, ni ailleurs. Nous savons 
que nous sommes de filiation opérative, que nous descendons de - et que 
nous avons beaucoup emprunté à - des filières compagnonniques de la 
pierre et du bois. Ces ordres, guildes, corporations, appelez-les comme 
vous voulez, ne sont pas nées spontanément, elles non plus. Elles sont le 
fruit d'un lent développement des techniques, de la découverte de nou- 
veaux secrets du métier, autant que d'une incessante transmission à tra- 
vers des nombreuses générations. Les idées de Vitruve, par exemple, 
n'ont pas toutes été inventées par lui. Elles ne sont pas non plus mortes 
avec lui, pour être réinventées «ex nihilo» quelques générations plus 
tard. Elles se sont transmises. Aucun ordre initiatique, et notamment 
aucun ordre initiatique lié à la construction n'est apparu seul, isolé dans 
l'Histoire, ni disparu sans laisser aucune trace. Pour cette raison je crois 
à une grande antiquité, sinon de la franc-maçonnerie en tant que telle, 
dans sa forme contemporaine, au moins de ses idées de base transmises 
de génération en génération. 

Il importe donc beaucoup d imaginer pourquoi le choix d'une tradition 
hébraïque fut-il fait, et quand. Pourquoi ne pas avoir choisi, comme 
personnage central de la légende maçonnique, quelqu un comme ce 
même Vitruve par exemple, que je viens de citer au paragraphe précé- 
dent, célèbre architecte romain et initié, plutôt qu'Hiram, le fondeur de 
cuivre du Livre des Rois ? Pourquoi une légende biblique et non pas 
grecque, notamment pythagoricienne, ou bien romaine, ou à défaut 
égyptienne, comme ont essayé de la fabriquer, très tardivement, les 
rites de Memphis et de Misraïm ? Pourquoi avoir choisi une langue qui, 
au Moyen-Age, époque d'élection de notre ascendance supposée, n'était 
plus parlée depuis un millénaire et languissait dans le domaine réservé 
d'une poignée de spécialistes ? Et surtout comment se fait-il, comme je 
l'ai dit au début de cet article, que la plupart des légendes du Rite Ecos- 
sais Ancien et Accepté soient d origine vétéro-testamentaire, de même 
que la plupart de ses mots sacrés et de passe sont en hébreu ? Essayons 
d'y répondre. 

Aux constructions de temples «païens» succédèrent, à la fin de l'empire 
romain, celles de basiliques, d'églises et d'églises cathédrales. Or, ni du 
1 er au 6 e siècle de notre ère, où l'architecture était encore romaine, ni 
du 6 e au 9 e siècle, avec l'architecture romane, ni même du 10 e au 15 e 
siècle, temps de la construction d'églises gothiques, les maçons opératifs 
n'eurent rien à voir avec la tradition juive. Les ancêtres des compa- 
gnons ayant été bien entendu païens, les compagnons de la fin de 
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Fempire romain et du début du moyen âge devinrent chrétiens, catholi- 
ques, croyants certainement, pratiquants sans doute ; ils construisirent 
des églises et parlèrent d’abord celte, franc, gaulois et bas latin, puis 
vieux François, mais certes pas hébreu. Alors pourquoi cette utilisation 
de termes hébraïques tout à fait incompréhensibles pour eux ? 

La première hypothèse plausible est, à mon sens, la suivante : les cons- 
tructions sacrées les plus anciennes sur l’architecture et la construction 
desquelles nous ayons des écrits historiquement vérifiables sont celles du 
premier siècle avant notre ère. Nous ne savons rien des idées et des moti- 
vations qui avaient guidé les choix, encore plus anciens, des architectes 
grecs ou égyptiens. Vitruve par contre, qui vécut à cette époque, nous 
indique clairement dans son premier texte d architecture qu’il connais- 
sait autant les proportions à donner aux édifices sacrés, donc la règle 
d’or ou le carré long, que l’orientation est-ouest à établir de façon à 
éclairer, le matin ou le soir, par les rayons du soleil levant ou couchant, 
la statue du dieu que ces édifices honoraient (les temples égyptiens 
étaient, eux, orientés différemment, pour que l’étoile Sirius soit visible 
du Saint des Saints à une date précise, d habitude l’équinoxe de prin- 
temps ou d automne). 

Au cours de sa vie donc, il aurait parfaitement pu contempler la cons- 
truction du troisième Temple de Jérusalem, c’est-à-dire du Temple 
d’Hérode, construit à la même époque. Or, sachant que si Vitruve fut le 
premier dont les écrits sur l’architecture parvinrent jusqu’à nous, il ne 
fut certes pas le seul à codifier certaines règles ayant trait à la construc- 
tion des édifices sacrés. Ne serait-ce envisageable qu’à la même époque, 
les constructeurs du temple d’Hérode, constitués sans doute en corpora- 
tion, chose courante dans Fempire romain, aient fait quelque chose de 
semblable tout en s’attribuant, selon une mode qui existe encore de nos 
jours, une ancienneté beaucoup plus grande ? Et s’il fallait se donner 
une certaine ancienneté, quelle meilleure référence pour les bâtisseurs 
du temple d’Hérode que le magnifique Temple de Salomon, construit 
exactement au même endroit, dans exactement le même but, mille ans 
plus tôt ? 

Evidemment une telle corporation, à l’origine d’une telle tradition, 
aurait conservé une terminologie utilisant la langue courante de l’épo- 
que et de l’endroit où ses membres travaillaient, donc l’hébreu ou l’ara- 
méen. Les maçons opératifs de la fin de l’empire romain ainsi que ceux 
qui vécurent plus tard, du temps de la construction gothique, ont pu 
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garder ces mots, devenus incompréhensibles, comme des mots de passe 
secrets servant à exclure les intrus et les indésirables et leurs assemblées, 
autant que des guichets de leurs maîtres payeurs. Nous retrouvons 
aujourd’hui les mêmes mots chez nous, un peu déformés seulement par 
le temps. A mon sens, ce serait la réponse à la question de savoir pour- 
quoi la terminologie de notre rite pourrait être hébraïque dès lorigine, 
pourquoi elle le serait restée et pourquoi, justement, le choix des hom- 
mes et de l’époque du Temple de Salomon et non pas de la grande pyra- 
mide, du temple de Karnak ou du Parthénon. 

Passons maintenant à la filiation chrétienne et d’abord à l’appellation 
de «Loges de Saint Jean» que nous donnons à nos ateliers. Nous n’allons 
pas nous interroger de quel saint Jean il s’agit. Certains écrivains 
maçonniques comme Naudon pensent que c’est l’Evangéliste. D’autres 
pensent avec Patrick Négrier qu’il s’agit du Baptiste. Claude Gagne cite 
d’autres auteurs, dont les préférences vont soit à saint jean l’Aumonier, 
soit à Jean de Jérusalem, à saint Jean Porte-Latine (ou Porte la Tine) et 
surtout au plus cité et au plus mythique d’entre eux, saint jean d Ecosse 
qui figure dans le titre de toutes les loges du 18 e siècle se réclamant de 
Pécossisme, du moins celles émanant de la Loge Mère Ecossaise de 
Marseille. 

Il me semble plus intéressant de savoir d où vient l’expression, si elle est 
rare ou répandue, ancienne ou récente, si ses origines sont religieuses, 
symboliques, opératives ou toutes les trois à la fois. La première chose 
particulièrement importante qui me soit apparue est que l’appellation 
de «Loge de Saint Jean» est un phénomène strictement local et franco- 
français qui, en France même, n appartient qu’au Rite Ecossais Ancien 
et Accepté. Les quelques mentions faites dans d’autres rites et ailleurs 
qu’en France laissent planer un doute sur le fait de savoir s’il s’agit de 
saint Jean en tant que saint patron, ou plutôt de l’«évangile» de saint 
Jean utilisé au cours du rituel. En tout cas et même si quelques mentions 
de ce genre apparurent en Angleterre, elles furent sans lendemain. La 
masse de la franc-maçonnerie mondiale, dont nous ne représentons 
qu’une fraction de un pour cent, n’en a jamais entendu parler. 

D’ailleurs, ce n’est que depuis trois siècles à peine que nous commençons 
à trouver une relation plus ou moins précise entre le nom de saint Jean 
et la franc-maçonnerie. Tout d’abord le manuscrit d 'Edimbourg, 
datant de 1696, nous apprend, je cite, que «Le nouveau maçon prête 
serment sur saint Jean». En 1700, le manuscrit Sloane , qui correspon- 


61 


drait à notre époque à une planche de secrétaire, dit que la loge s’est 
réunie «dans une chapelle dédiée à saint Jean». Certains auteurs croient 
tenir là l’origine de F appellation «loges de saint Jean», mais cette phrase 
du Sloane est beaucoup trop vague et n explique surtout pas l’absence 
de ces loges ailleurs qu'en France, notamment en Angleterre. 

En 1710, le manuscrit Dumfries nous dit que les maçons doivent «se 
réunir chaque année à la saint Jean pour célébrer leur unité». Mais 
n’est-ce pas tout à fait normal pour une corporation - ou association 
compagnonnique - de l époque de se réunir, une ou deux fois par an, 
lors du solstice d’été ou de celui d’hiver, ou les deux? En 1711, le 
manuscrit de Trinity College dit que «le maçon est appelé Frère Jean». 
Ce n’est pas encore çà. En 1723, les Constitutions d’Anderson repren- 
nent, à l’article 22, le manuscrit Dumfries pour dire que «les maçons de 
1 obédience doivent se réunir lors de l’une des deux saint Jean pour choi- 
sir le Grand Maître, un Député et deux Surveillants». Le même com- 
mentaire s’impose que pour le Dumfries , 

Ce n’est qu en 1730 que Samuel Pritchard, dans son ouvrage Masonry 
Dissected, écrit enfin que «les loges sont dites de saint jean», mais il se 
peut encore quà cette époque il ait été influencé par le chevalier de 
Ramsay ou son entourage, car c’est le début du grand engouement à 
propos d’une filiation chevaleresque et même templière de la franc- 
maçonnerie, surtout à travers l’apparition du Rite Ecossais Ancien et 
Accepté. 

Depuis longtemps déjà nous savons tous que les origines du Rite Ecossais 
Ancien et Accepté remontent au chevalier de Ramsay, et pas plus loin. 
C’est valable aussi pour 1 appellation de «loge de saint Jean». Dans la 
seconde partie d un document qu il écrivit en 1736, réécrivit un an plus 
tard, mais ne lut jamais, et qu on appela néanmoins «discours du cheva- 
lier de Ramsay », il donne les grandes lignes de ce que deviendra la 
maçonnerie écossaise, qu il imagine héritière de l’aventure des Croisa- 
des et des ordres chevaleresques. Il dit notamment que lors des Croisa- 
des, «l’ordre maçonnique s’unit avec les chevaliers de Saint-Jean de 
Jérusalem, d’où leur nom de loges de saint Jean». 

Rien entendu nulle justification historique ne peut être donnée à ces 
propos, tout d’abord parce que l’appellation n’apparaît qu’au début du 
18 e siècle et, ensuite, parce qu’il n’y a aucune preuve d une relation 
quelconque avec les chevaliers de saint Jean de Jérusalem qui, je vous le 


62 


rappelle, n otaient pas les Templiers mais les chevaliers de Malte, 
anciennement de Rhodes, anciennement de l Hôpital de Saint Jean de 
Jérusalem. Si nous sommes aujourd'hui bien certains de ne pas descen- 
dre des templiers, nous le sommes encore plus à propos d’une tout à fait 
fantaisiste filiation hospitaliero-rhodo-maltaise. 

Mais, à l’époque, le choc produit parmi les francs-maçons par la bulle 
de condamnation de Clément XII œuvrait puissamment, par des tenta- 
tives poussant l’évolution de l’Ordre dans le sens d’une forte christiani- 
sation (du moins apparente) et vers l’hypothèse d’une filiation chevale- 
resque ; ceci pour le justifier d'une certaine façon aux yeux des catholi- 
ques et faire contrepoids à la condamnation papale. Cela n’a peut-être 
pas donné les résultats escomptés, mais il n’y a pas de doute quant aux 
intentions. 

Peu après en effet, en 1745, la maçonnerie française introduit dans les 
travaux en loge V Evangile de Saint Jean , qui est rituellement embrassé 
par les impétrants lors de leur serment, au cours de la cérémonie d’ini- 
tiation. Il est amusant de noter que c’est le Grand Orient, à l’époque 
très royaliste et traditionaliste, qui le fait en premier. A cette date aussi 
apparaît l’ouvrage attribué à l’abbé Pérau, Le Secret des Francs- 
Maçons Trahi et le Secret des Mopses Révélé. Les pages 81 à 101 de cet 
ouvrage reproduisent un catéchisme comme nous en avons encore dans 
nos carnets d’apprenti, de compagnon et de maître. Page 100 de ce caté- 
chisme apparaît, pour la toute première fois dans l’histoire de la franc- 
maçonnerie et dans un vrai texte maçonnique, dont l’ancienneté ne 
peut pas être mise en doute, la question familière : «D’où venez -vous ?», 
et sa réponse : «D une loge de St. Jean». 

Est -ce que tout ceci peut nous conduire à considérer la franc- 
maçonnerie comme étant d’essence et d’origine chrétienne ? Oui et non, 
et des personnes faisant autorité, comme Paul Naudon et Claude 
Gagne, sont d avis farouchement opposés. Pour Paul Naudon, qui a 
consacré un ouvrage entier à la Franc-Maçonnerie Chrétienne et un 
autre aux Loges de Saint Jean , l’origine chrétienne de notre ordre, c’est 
l’évidence, puisque Ramsay lui-même (dans une lettre publiée en 
annexe des Ducs de l Acacia de Pierre Chevallier) la voulait catholique 
— nous savons maintenant pourquoi — et se plaignait amèrement 
qu’elle ait été rendue anglicane sous Cromwell. 

A l’opposé, Claude Gagne écrit : «Les faits parlent d eux-mêmes. Si 
saint Jean est bien mentionné, il reste abusif de parler d’une maçonnerie 
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chrétienne pour les trois premiers degrés, qui sont incontestablement 
salomoniens, comme font été à l'origine tous les métiers de la construc- 
tion. L enseignement initiatique de ceux-ci se fait sous forme de légen- 
des dont le thème se rapporte au métier, et tourne généralement autour 
de la construction du Temple de Salomon, parfois de la Tour de Babel 
ou de 1* Arche de Noé ; ces deux derniers thèmes étant moins fréquents 
autant dans la franc-maçonnerie que dans le compagnonnage». 

Je me demande si les deux écoles n'ont pas au moins partiellement rai- 
son, Tune autant que Tautre. Car s’il y a du vrai dans mon hypothèse 
qui, pour expliquer la terminologie hébraïque, dit que notre ordre des- 
cend d’un paléo -compagnonnage du 1 er siècle avant notre ère, repré- 
senté à Rome par les semblables de Vitruve et à Jérusalem, dans la pro- 
vince romaine de Judée, par des constructeurs du Temple d’Hérode le 
Grand, le christianisme n'a que très peu à voir dans les origines de la 
franc-maçonnerie. D'autre part, les églises et les cathédrales gothiques 
du Moyen Age étaient tout de même chrétiennes et catholiques, même si 
certaines furent anglicanes vers la fin. Leurs constructeurs étaient sans 
le moindre doute chrétiens. Il n'est pas possible que la foi de ces hom- 
mes, qui ont consacré leurs vies à leur œuvre à travers cinq siècles, n’ait 
pas du tout affecté leurs rites, même si ceux-ci n’étaient éventuellement 
pas chrétiens à l’origine. Nous pouvons le constater effectivement dans 
les rites compagnonniques actuels des enfants de Maître Jacques et des 
Soubise. 

D’un côté, nous trouvons donc les successeurs du chevalier de Ramsay 
qui essaient depuis le 18 e siècle de rendre notre Ordre encore plus catho- 
lique, de l’autre côté les maçons opératifs et leurs successeurs, les com- 
pagnons, dont nombreux sont ceux qui travaillent à un retour vers le 
salomonisme, si je peux m’exprimer ainsi. Il me semble que les deux 
influences trouvent en fin de compte un équilibre dont le résultat, au 
sein du Rite Ecossais Ancien et Accepté, est une coexistence de degrés 
d’inspiration salomonienne et chrétienne. Salomonien et vétéro- 
testamentaire jusqu’aux premiers Hauts Grades, notre rite devient 
vaguement chevaleresque avec le 13 e et le 14 e degré, qui conservent 
néanmoins des légendes et une terminologie hébraïques. Le 17 e degré a 
déjà une inspiration nettement chevaleresque et chrétienne dans sa 
légende, mais conserve des mots sacrés et de passe hébraïques. Le rite 
atteint un sommet d'inspiration chrétienne avec le 18 e degré et le reste 
dans une certaine mesure par la suite, avec tous les autres degrés d’ins- 
piration chevaleresque, mais toujours en conservant des mots sacrés et 
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de passe largement hébraïques. Notons, en passant, la fiction qui veut 
que la franc-maçonnerie n'ait aucune origine religieuse. Nous sommes 
bel et bien la résultante de ces deux courants, l'un juif et Fautre chré- 
tien, même si aujourd'hui nous acceptons tous les hommes libres et de 
bonnes mœurs. Le terme «judéo-chrétien», vieille scie de tant de plan- 
ches, n'est pas un vain mot. 

Nous pouvons en tirer quelques conclusions ou plutôt quelques bonnes 
hypothèses. La tradition primitive, se trouvant aux sources de la franc- 
maçonnerie en général et de notre rite en particulier, remonterait à une 
époque, il y a deux mille ans, précédant l'apparition du christianisme et 
du Nouveau Testament, lors de la construction du Temple d'Hérode au 
premier siècle avant notre ère. Elle put y trouver une méthode de cons- 
truction romaine de filiation grecque (Maître Jacques est censé avoir 
étudié en Grèce !), ainsi qu'un vernaculaire hébraïque. Au cours des siè- 
cles suivants elle devint la tradition de base de constructeurs «païens» 
d’abord, chrétiens travaillant à une œuvre chrétienne par la suite. Elle 
en hérita quelques éléments. Plus tard, devenue la tradition d'un 
système philosophique spéculatif, elle acquit un certain nombre de 
rituels ajoutés dont l'essence était le plus souvent, et pour des raisons 
purement politiques, d'inspiration surtout chevaleresque, parfois chré- 
tienne. Ces ajouts ne réussirent jamais — peut-être ne tentèrent-t-ils 
jamais — à modifier la tradition de base, qui resta pratiquement 
inchangée, essentiellement vétéro-testamentaire, conservant autant la 
majorité de ses vieilles légendes que son vieux vernaculaire. Tout le 
reste, me semble-t-il, n'est que littérature. 


Michel Saint-Gall 


Ekhevh. 
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L’influence de Fénelon 
sur la franc-maçonnerie 
française au XVIII e siècle 


Dans l’édition des œuvres de Fénelon établie par Jacques Le Brun pour 
la «Bibliothèque de la Pléiade», dès 1 introduction du premier volume, il 
écrit : «Peu d écrivains français ont eu jadis une aussi vaste audience et 
sont aujourd’hui aussi méconnus du grand public que Fénelon» (p. IX) 
et il continue d’être toujours boudé des lecteurs, puisque des deux volu- 
mes prévus, seul le premier est paru en février 1983, quant au second, 
on l’attend encore ! 

Mon sujet est circonscrit à l’influence que Fénelon a pu avoir sur la 
franc-maçonnerie française au cours du 18 e siècle. 

Tout d’abord, qui était François de Salignac de la Mothe-Fénelon ? Il 
est né en 1651 au château familial de Saint-Modane, en Périgord. La 
famille de Salignac était d ancienne noblesse, son père avait fait une 
carrière militaire. Deux frères du père, ses oncles, eurent de l’influence 
sur leur neveu. L’un fut évêque de Sarlat et introduisit son neveu dans 
îa carrière écclési astique, l autre oncle, son tuteur, qui vivait à Paris, 
orienta sa vie et ses idées politiques et sociales, «empêcher tout mal, pro- 
curer tout bien» étaient les mots d ordre de loncle, qui trouveront leur 
écho dans la vie et les œuvres de Fénelon. L’oncle favorisa ses relations 
avec le séminaire de Saint-Sulpice, cependant il n’y entra pas. Ordonné 
prêtre à 24 ans, tout jeune il s’adonna à la prédication dans diverses 
communautés ; son premier écrit a pour titre : Dialogues sur V éloquence 
en général et sur celle de la chaire en particulier . 

Pendant trois ans, il assure des missions en Saintonge, Au lendemain de 
la révocation de Fédit de Nantes, le roi envoya dans les régions où les 
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protestants étaient nombreux, les meilleurs prédicateurs afin de les 
convertir. Fénelon accepta cette mission, à condition de n'avoir pas à 
recourir à toutes mesures de coercition. Fénelon «incarnait alors Fatti- 
tude de douceur et de piété pour ramener les protestants et il se gardait 
d’imposer aux nouveaux convertis des pratiques et des dévotions non 
indispensables» écrit Le Brun. Cette conduite 1 empêcha d’être évêque 
de Poitiers ! 

En 1689, le duc de Beauvilliers fut nommé, par Louis XIV, gouverneur 
du duc de Bourgogne, son petit-fils, futur héritier du trône. Le duc 
obtint la désignation comme précepteur du prince de 1 abbé de Fénelon. 
Il eut une grande influence sur le jeune duc (il fut également précepteur 
de ses deux frères, dont l’un le duc d’Anjou devint roi d’Espagne). 

Pour l’éducation de son élève, Fénelon composa plusieurs écrits : des 
Fables et opuscules pédagogiques , les Dialogues des morts composés 
pour l éducation d un prince, puis le plus célèbre de tous ses écrits péda- 
gogiques : Les Aventures de Télémaque. 

En 1688, Fénelon fit la connaissance de Madame Guyon, femme fort 
pieuse et très influente sur le plan religieux, professant une forme de 
quiétisme très personnelle. Une profonde amitié spirituelle le lia à cette 
femme qui eut une vie fort mouvementée, poursuivie entre autre par la 
hargne de Bossuet. S’inspirant des idées de Madame Guyon, Fénelon 
développa une doctrine de théologie conspiration mystique connue sous 
le nom de Pur Amour. Voici un résumé de la doctrine fénelonienne : 
«Au-dessus de la vie ordinaire... il y a une sphère supérieure que les 
âmes privilégiées peuvent s’élever sans quitter la terre, pour y vivre, 
dans Foubli de toute affection terrestre, d une vie paisible de contem- 
plation et d’amour. Les saints mystiques en ont fait 1 expérience...» 
Fénelon qui ; apprit d’eux, entreprend de le montrer aux autres, en 
signalant les abîmes qui bordent de tous côtés cette route périlleuse, 
c’est l’objet du livre des Maximes des Saints. L’amour pur de Dieu est le 
seul acte de cette vie contemplative ou unitive, indifférent à l’intérêt 
même du salut. Il n y a plus pour 1 âme de méditation, ni de réflexion ; 
elle est toute dans un regard simple et amoureux, elle ne sait plus 
qu aimer ; elle ne veut plus que ce que Dieu lui fait vouloir ; elle est 
transfigurée en Dieu ; Dieu et l’âme ne sont plus dans l’amour qu un 
même esprit... «je ne trouve plus de «moi», s’écrie Fénelon, il n’y a pas 
d’autre moi que Dieu». (In Dictionnaire des Sciences philosophiques de 
A.D. Franck p.529). Ce commentaire est à rapprocher d’un autre 
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concernant : «Les ouvrages de Madame Guyon (qui) tendaient à faire 
croire que l ame pouvait se trouver dans un état tel qu'absorbée dans 
Famour de Dieu, elle ne vivait plus de sa vie propre et ne voulait plus 
que par la volonté divine» (op. cit, p.1448). 

Une vaste querelle religieuse éclata, ayant un arrière fonds politique. 
Le roi, Madame de Maintenon, Bossuet, l'Archevêque de Paris, Féne- 
lon, Madame Guyon et d autres personnages importants y participèrent 
activement. Fénelon fut nommé archevêque de Cambrai en février 
1695, cette ville était loin de Versailles, mais l'archevéché était riche et 
vaste, s'étendant en royaume de France et dans le Saint Empire germa- 
nique. Puis ses parents et amis furent renvoyés de la Cour et Fénelon fut 
privé du titre et de la pension de précepteur des enfants de France. 
Cependant les relations avec le duc de Bourgogne se poursuivirent par 
personnes interposées. Cette relative disgrâce était le fait de la publica- 
tion de YExplication des Maximes des Saints. Bossuet intrigua à Rome 
pour faire condamner le livre, accueilli favorablement par le pape 
Innocent XII ; finalement les Maximes des Saints furent mises à l'index 
sur 1 intervention de Louis XIV. Fénelon s'inclina devant la condamna- 
tion de Rome, ce qui mit fin à l’affaire tout en renforçant le prestige de 
f énelon. Mais, ni lui, ni Bossuet n'obtinrent le cardinalat ! 

De la vie de Fénelon à Cambrai, voici ce qu'en dit Jacques Le Brun : «A 
partir de sa disgrâce, Fénelon ne quitta presque plus son diocèse. Il ne 
s'en absenta que pour un voyage aux eaux de Bourbon en 1706. . . et pour 
quelques séjours à Chaulnes en Picardie chez le duc de Chevreuse, 
séjours dont le plus célèbre est celui d'octobre 1711 où fut établi le pro- 
jet de réforme du royaume connu sous le nom de Tables de Chaulnes. 
(Le Grand Dauphin venait de mourir, l'héritier était donc le duc de 
Bourgogne). . . Sa vie était régulière, austère, rythmée par les visites pas- 
torales du diocèse, les prédications de chaque Carême, les homélies aux 
séminaristes. Autour de lui, des intimes, des amis qui étaient aussi des 
parents... A la Cour restaient des amis avec qui se renouèrent des 
liens. . . surtout le duc de Chevreuse avec lequel Fénelon fut alors en cor- 
respondance abondante et régulière» (op. cit. p. XXI). 

A Cambrai, le palais archiépiscopal était ouvert à tous ceux qui deman- 
daient à Fénelon l'hospitalité, qu’ils soient catholiques ou protestants, 
religieux, militaires ou laïques. Ainsi, en août 1709, André-Michel 
Kamsay vint à Cambrai, guidé par la renommée de l’archevêque afin 
de trouver une réponse à sa recherche spirituelle. En six mois, celui-ci 
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en fit un catholique et un fidèle défenseur de ses idées. Puis, Fénelon 
l’adressa en 1714 à Madame Guyon qui résidait à Blois et devint son 
secrétaire pendant plus de deux ans. Lorsque Fénelon mourut en 1715 
des suites d’un accident de voiture, Ramsay était toujours auprès de 
Madame Guyon. Au début de 1717, il vint à Paris comme précepteur du 
fils du comte de Sassenage, emploi obtenu grâce au duc de Chevreuse, 
vieil ami de Fénelon. 

En accord avec le marquis de Fénelon, petit neveu de l’archevêque, 
Ramsay entreprit alors l’édition des œuvres de Fénelon. Ainsi Ramsay 
va propager et défendre la renommée de celui-ci. Dans les préfaces qu’il 
rédigera, il développera un aspect philosophique que les textes de Féne- 
lon n’avaient forcément pas. Dans ce travail d édition, Ramsay publia 
nombre d’inédits, ainsi dans les Dialogues des Morts que Fénelon avait 
rédigés pour l’éducation du duc de Bourgogne, le recueil publié du 
vivant de Fauteur comprenait quarante-cinq dialogues, tandis que celui 
édité par Ramsay en comprenait soixante-sept, sur les quatre-vingt- 
deux écrits par Fénelon. Dans son édition des Dialogues sur Véloquence 
en général et sur celle de la chaire en particulier, Ramsay y ajoute une 
Lettre à V Académie. Dans ses préfaces, il n’hésitait pas à prendre parti, 
de même dans le choix des textes. Nous en avons un exemple significatif 
dans la publication des Lettres sur divers sujets concernant la religion et 
la métaphysique restées inédites, Ramsay en omet deux : l’une sur le 

culte intérieur et extérieur, l’autre sur les moyens à la portée de tous les 
esprits pour connaître la vraie religion. La Préface faisait ressortir l’élé- 
ment guyonien et le caractère philosophique de l’apologétique fénelo- 
nienne : Ramsay écrivait : «L’existence d un Etre infiniment parfait, 
une immortalité heureuse dans la contemplation de ses grandeurs, un 
culte qui consiste dans l’amour..., élèvent l’homme au-dessus de lui- 
même, en faisant qu il se rapporte tout entier à la Divinité. . . L’incrédu- 
lité au contraire ravale et rétrécit le cœur..., elle lui fait rapporter tout 
à soi...». Et il louait en Fénelon : «un prélat qui a cherché à rendre les 
hommes chrétiens en les rendant philosophes» (in Albert Chérel : 
Fénelon au XVIII e siècle en France , ed. Slatkine reprints, Genève 1970, 
p. 80/81, première édition: Paris 1917). 

Dans 1 édition des Oeuvres philosophiques Ramsay a placé des sommai- 
res en tête des paragraphes afin de rendre leur lecture plus facile. Par- 
fois il modifia des textes ou fit des suppressions lorsqu’il jugeait que ce 
n’était qu'une ébauche, indigne pour la publication. Dans cet énorme 
travail d édition, le morceau capital qu’il rédigea fut le Discours de la 
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Poésie épique et de Vexcellence du poème de Télémaque qu'il publia en 
tête de la première édition authentique de Télémaque en 1717. Les pre- 
mières éditions de cet ouvrage n'étaient que partielles et étaient plus ou 
moins clandestines, souvent imprimées à 1 étranger, elles étaient farcies 
de fautes. Cette édition complète de Télémaque unissait les noms de 
Fénelon et de Ramsay, conférant à ce dernier prestige littéraire et philo- 
sophique inaugurant le long succès de cet ouvrage pendant tout le 
XVIII e siècle ; il eût huit cents éditions, suscitant un nombre considéra- 
ble d articles. Cet écrit de Fénelon eût incontestablement une grande 
influence sur nombre de penseurs et d'écrivains, provoquant plusieurs 
imitations, dont une de Ramsay avec Les Voyages de Cyrus. 

Dans ses préfaces et son Discours Ramsay tend à montrer que dans la 
diversité des écrits de Fénelon, existe un centre insistant sur la théologie 
guyonienne, sur sa philosophie ; que dans 1 ensemble de l'œuvre appa- 
remment disparate, il y a un fondement qui en forme l'unité, c'est le Pur 
Amour, c'est-à-dire le mépris de la «propriété», suivant le terme de 
Madame Guyon, c'est le désir de se perdre dans la contemplation de 
l’Infinité divine. Fénelon était ainsi présenté comme un «véritable et 
profond penseur». 

Ramsay publie en 1721 un ouvrage dont le titre fort long ne mentionne 
pas son nom : Du gouvernement civil, où Von traite de Vorigine, des fon- 
dements, de la nature, du pouvoir et des fins des sociétés politiques. Les 
idées exprimées sont souvent inspirées de Fénelon, car les analogies sont 
fréquentes. Nul doute que ce livre a dû avoir de l'influence sur les mem- 
bres des premières loges maçonniques françaises. La première loge 
connue fut constituée à Paris en 1725-1726. Suivant Pierre Chevallier, 
Ramsay aurait pu en être membre dès sa fondation (in Les Ducs sous 
VAcacia, éd. J. Vrin, 1964). 

On a avancé que Fénelon aurait pu être initié. Cherel note que de 
Potter en 1837 ait écrit : «Nous savons que l'archevêque de Cambray 
s'était fait recevoir chevalier du Temple» (op. cit. p. 146). A première 
vue, cela paraît impossible, puisque Fénelon meurt en 1715 et la pre- 
mière loge fondée en France le fut en 1725-1726 ? Il y aurait eu des loges 
écossaises et irlandaises à Saint-Germain en Laye dans la garde des 
Stuarts, mais ce ne pouvait être que des loges militaires ! Quant à être 
initié en Grande-Bretagne, cela paraît encore plus extravagant. En 
revanche, lorsqu’il était à Cambrai, son archevêché chevauchait le 


71 


royaume de France et le Saint Empire germanique, il aurait donc pu 
avoir des relations avec des initiés de la maçonnerie germanique 
(Cambrai n’a été rattachée à la France qu’en 1678). 

La maçonnerie du Saint-Empire s’était organisée dans le courant du 
XV e siècle. En 1459, les maîtres maçons venus de toutes les parties de 
l'Empire se sont rassemblés à Ratisbonne après des réunions préliminai- 
res à Spire et à Strasbourg, afin d’unifier les statuts des loges. Le terri- 
toire des Allemagnes fut divisé en quatre loges majeures : Cologne, 
Strasbourg, Vienne et Berne, (in Pierre du Colombier : Les Chantiers 
des Cathédrales , 1953). Fénelon entretint des rapports avec le Prince 
Electeur de Cologne. Lors du sacre de ce dernier, il rédigea un discours 
de circonstance. Pourquoi n’aurait -il pas eu des rapports avec des initiés 
de Cologne ? En ce domaine, les relations sont discrètes, souvent même 
secrètes ! Son hospitalité connue, son ouverture d’esprit, une certaine 
tolérance, toutes vertus qui facilitaient les rapprochements. 

Puis, la cathédrale de Cologne détenait depuis le XII e siècle les reliques 
des rois-mages ; de ce fait elle était un centre de pèlerinage. La tradition 
des Rois Mages a été écrite par un carme d’origine westphalienne Jean 
de Hildesheim au XIV e siècle, son ouvrage a pour titre : Historia Trium 
Regnum . La ville de Cambrai en possède au moins deux exemplaires. 
Fénelon a, sans aucun doute, lu cet ouvrage. L’auteur avait tenu 
compte des multiples écrits qui avaient précédé le sien (M. Elissagaray ; 
La légende des Rois Mages , éd. du Seuil, 1965). 

Dans son discours à l’Electeur de Cologne, Fénelon lui recommande sur 
toutes choses de ne jamais obliger ses sujets à changer leur religion, car 
nulle puissance humaine ne peut forcer le retranchement impénétrable 
de la liberté du cœur : «Accordez à tous la tolérance civile, non en 
approuvant tout comme indifférent mais en souffrant avec patience 
tout ce que Dieu souffre, et en tâchant de ramener les hommes par une 
douce persuasion». C’est dans YHistoire de Fénelon , éditée en 1723, 
que Ramsay rapporte ces propos. En 1725, il édite une seconde édition 
de 1 Histoire de Fénelon . Suivant Cherel : «L influence de YHistoire sur 
la réputation de Fénelon sera considérable au cours du siècle. Plus que 
ne pouvaient le faire certains textes de Fénelon lui-même, YHistoire de 
Ramsay a contribué incontestablement à créer auprès des contempo- 
rains la légende de la tolérance fénelonienne. . . Ramsay dans ses autres 
ouvrages aura l’occasion de servir la réputation de Fénelon et de repré- 
senter ou d’accroître son influence» (Cherel, op. cit. p. 113). Si 
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r Histoire de Fénelon a eu une grande influence, elle fut surpassée par 
celle provoquée par les Aventures de Télémaque de Fénelon. La liste 
des éditions est significative, chaque année on en relève plusieurs tout 
au long du XVIII e siècle. Imité d’Homère, il plaisait aux partisans de 
l’Antiquité; poème en prose, il servait d’argument aux modernes; 
roman, il patronait un genre littéraire qui gagnait l’attention des lec- 
teurs. Le Télémaque était présenté aux souverains ou aux futurs souve- 
rains comme le Manuel des Rois . A l’un d’eux, le duc de Gloucester, 
PEpitre d’envoi disait : «a un potentat absolu, c’est lui adresser la satire 
de son administration, mais dans ces heureuses contrées, où la liberté 
s’est maintenue, ces maximes se trouvent comme dans leur patrie». 

Les deux éditions de 1719 contiennent des remarques toutes hostiles à 
Louis XIV et à son gouvernement. 

Louis XV ne pouvait pas rester insensible aux enseignements fénelo- 
niens. Au nom de son père, le duc de Bourgogne, son père si vénéré, la 
voix publique lui souhaitait «de bien profiter des leçons que l’on donnait 
à son père... afin de... s’attirer l’amour de ses peuples, l’admiration des 
nations voisines et les bénédictions de toute l’Europe, sans parler de la 
faveur du Ciel». 

Dans son oraison funèbre de Louis XIV, Massillon s’inspirant du Télé- 
maque parlait du roi défunt, de la guerre en général et de la succession 
d’Espagne : «... triste souvenir de nos victoires. . . un siècle entier d’hor- 
reur et de carnage... nos campagnes désertes et au lieu des trésors 
qu’elles renferment dans leur sein, n’offrent plus que des ronces... les 
arts à la fin sans émulation... le commerce languissant». Et Massillon 
flétrit le faste du grand règne. 

Un autre prince, dont le prestige croîtra bientôt aux yeux des français, 
parut un moment très disposé à ressembler à Télémaque : c’était Frédé- 
ric, prince royal de Prusse qui devint, une fois roi, le Grand Frédéric et 
fut un franc-maçon éminent. Frédéric, dans le chapitre : «Du gouverne- 
ment d’un Etat nouvellement acquis» de son livre Anti-Machiavel, 
lorsqu’il compare «le prince de Fénelon avec celui de Machiavel» écrit : 
«Vous verrez dans l’un de la bonté, de l’équité, toutes les vertus. Il me 
semble que ce soit une de ces intelligences pures dont on dit que la 
sagesse est proposée pour veiller au gouvernement du monde...» et il 
ajoute : «Il semble que notre nature se rapproche de celle des anges, en 
lisant le Télémaque de Fénelon. . .». Il s’en inspire à diverses reprises : «la 
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dangereuse morale et les passions effrénées des rois». Il voudrait leur 
substituer une politique : «fondée uniquement sur la justice, la pru- 
dence et la bonté» ; il déteste l’absolutisme : «ce souverain, bien loin 
d’être le maître absolu des peuples qui sont sous sa domination, n’en est 
que le premier magistrat » ; il préfère à «la funeste gloire des conqué- 
rants. . . la gloire de rendre son peuple heureux» ; de développer la vraie 
«force d un Etat» non «l’étendue d’un pays» mais «la richesse des habi- 
tants, et leur nombre... que le prince laborieux fasse fleurir dans ses 
Etats des arts les plus nécessaires à la vie, c’est-à-dire l’agriculture, le 
commerce et les manufactures (in Cherel, op. cit. p. 303/304). 

Le prince royal de Prusse ne fut pas le seul à s’inspirer des conseils de 
l’auteur de Télémaque . Le dauphin, futur Louis XVI, imprima lui- 
même en 1766 (il monta sur le trône en 1774) vingt -six maximes extrai- 
tes du Télémaque : «Ces commandements concernaient le discernement 
des hommes nécessaire au souverain, la haine de la flatterie, du despo- 
tisme, de la guerre, l’exemple que le roi doit à ses sujets, la nécessité de 
s appuyer sur la bonne foi, l’honneur, l honnêteté, tant pour le gouver- 
nement intérieur que pour la politique étrangère ; de s’appliquer à la 
législation ; d’encourager l’agriculture, le commerce, l'industrie par des 
récompenses et de décourager le luxe ; le dauphin n’a pas omis la justice, 
la bonté, le désintéressement, la soumission aux lois, sans oublier de 
mentionner que la tyrannie amène la rébellion, les révolutions soudai- 
nes et le renversement des rois» (in Cherel, op. cit. p. 386/387). 

L’influence de la pensée de Fénelon sur la franc-maçonnerie du XVIII e 
siècle est en grande partie due à l’activité de Ramsay, tant par l’édition 
des œuvres de l’archevêque de Cambrai, de ses propres livres et surtout 
de son action dans les loges ; c’est-à-dire auprès des francs-maçons eux- 
mêmes. En 1726, probablement l’année où le Chevalier de Ramsay fut 
initié, il fit partie de 1’ «Entresol» qui était une sorte de club, permettant 
des discussions ainsi que des conférences. Des francs -maçons le fréquen- 
taient, tel Montesquieu qui lui-même s’inspira de Fénelon pour écrire 
Y Esprit des lois. L’attitude personnelle de Ramsay ne pouvait qu accroî- 
tre le prestige de Fénelon. Au renom de celui-ci, Ramsay attachait l’idée 
de tolérance en ses divers aspects : tolérance civile; tolérance déiste, en 
montrant une philosophie sublime, une adoration de P «Ordre» dans la 
religion fénelonienne ; tolérance mystique lorsque Ramsay retrouvait le 
Pur Amour selon Madame Guyon chez les païens ; tolérantisme érudit, 
en recherchant dans les religions de 1 Egypte ou de la Perse le détail pré- 
cis des dogmes essentiels à l’Ancien et au Nouveau Testament ; tolérance 
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chrétienne, d inspiration jésuite, en croyant à la possibilité des lumières 
de grâce chrétienne dans l’âme des païens; l’ensemble nourrissant le 
tolérantisme maçonnique. Ces idées de Ramsay inspirées de Fénelon 
sont détaillées dans le célèbre discours qu’il rédigea pour la réception 
d’un Grand Maître, dont on connait deux versions (voir Points de vue 
initiatiques n°79, 4 e trimestre 1990, l’article «André-Michel Ramsay et 
la franc-maçonnerie»). Dans la seconde version de son discours qui fut 
insérée dans l’ouvrage de la Tierce : Histoire , obligations et statuts de la 
très vénérable confraternité des francs-maçons, édité en 1742, du vivant 
de Ramsay ; on y relève T affirmation de V universalisme inspiré de Féne- 
lon, ainsi : «Le monde entier n est qu’une grande République dont cha- 
que Nation est une famille et chaque Particulier un Enfant. . . Nous vou- 
lons réunir tous les Hommes d’un esprit éclairé, de mœurs douces et 
d’une humeur agréable, non seulement par l’amour des Beaux- Arts, 
mais encore plus par les grands principes de vertu, de science et de reli- 
gion, où l’intérêt de la confraternité devient celui du genre humain». 
Dans ce discours on relève aussi le. passage suivant : «l’Ordre exige de 
chacun de nous de contribuer par sa protection, par sa libéralité ou par 
son travail à un vaste ouvrage... pour fournir les matériaux d’un Dic- 
tionnaire Universel des Arts libéraux et des sciences utiles, la théologie 
et la Politique seules exceptées». Ce projet a suscité fort probablement 
la réalisation de l’Encyclopédie à laquelle les francs-maçons ont colla- 
boré, en particulier Montesquieu et d’Alembert, auteur du Discours 
préliminaire à VEncyclopédie. 

La séance de l’Académie française du 25 août 1771 fut particulièrement 
importante et solennelle, où l’on couronna les Eloges de Fénelon. 
D’Alembert y tint une place prépondérante, lisant une préface pour le 
discours dont l’auteur couronné était La Harpe. Dans ce discours préli- 
minaire d’Alembert montrait le but et davantage des Eloges tels que 
l’Académie les concevait : «il s’agissait de louer les hommes illustres qui 
ont honoré la patrie et d’acquitter la dette restée impayée de leur siècle. 
Ainsi Fénelon, «ce bienfaiteur de l’humanité» avait été victime de la 
persécution pendant sa vie, n’ayant trouvé que chez nos ennemis les 
hommages que la cour et la nation lui devaient». Cette séance eut une 
grande répercussion, incitant nombre d’écrivains à parler de Fénelon. 
L’affaire fut portée devant le Conseil d Etat qui condamna le premier et 
le troisième discours, celui de La Harpe et celui de Masson : «destinés à 
célébrer les vertus d’un archevêque..., soient remplis de traits capables 
d’altérer le respect dû à la religion» (in Cherel op. cit. p. 408). Mira- 
beau, en juillet 1773, composa sous le titre de Fénelon et Télémaque, un 
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Eloge suivi de considérations sur F économie politique. Cet aspect de la 
pensée fénelonienne avait aussi attiré l’intérêt des Physiocrates qui sont 
les premiers théoriciens de l’Economie. 

L’Académie et les philosophes persévéraient dans leur fidélité à la 
mémoire glorieuse de Fénelon. Le 25 août 1774 d Alembert lut : «avec le 
plus grand succès» un Eloge de Fénelon . «C’étaient, disait le panégy- 
riste, «quelques faits» présentés avec une simplicité» toute fénelonienne. 
La plupart de ces faits étaient tirés de Y Histoire de Ramsay. Mais il 
développait l’«Histoire», la précisait ou y ajoutait. Fénelon devenait: 
«grâce à F Alembert, un «philosophe», d une «vertu simple, humaine et 
surtout indulgente». Un sentiment de paix se dégage de ses ouvrages «on 
pardonne à l’humanité tant d’hommes qui la font haïr, en faveur de 
Fénelon qui la fait aimer». Il ne manque pas de montrer en Fénelon une 
«âme tendre» à qui il «pardonne... d’avoir perdu tant de chaleur et 
d’éloquence» sur un sujet tel que le quiétisme : «il y parlait du plaisir 
d’aimer». Dans ce discours d’ Alembert cite pour la première fois La let- 
tre à Louis XIV . Lettre qu il devait publier en 1785 dans Y Histoire des 
membres de V Académie française. En fait, le roi ne Fa jamais lue mais il 
se peut que des personnes de son entourage (Madame de Maintenon ?) 
1 Mit connue. D après Jacques Le Brun : «Sous la dureté du ton et de 
l’audace de certaines expressions, surtout en matière religieuse, on trou- 
vera dans ces pages une des premières formulations de la politique féne- 
lonienne qui bientôt s’exprimera dans les Aventures de Télémaque et 
qui sera exposée de façon synthétique dans Y Examen de conscience sur 
les devoirs de la royauté et dans les Tables de Chaulnes ». (in Fénelon , 
Oeuvres /, col. La Pléiade p. 1410). 

La réputation de Fénelon était grande au sein même des loges. Ainsi en 
1791, en pleine révolution, suivant le mémorialiste Bachaumont la 
Loge des Neuf Sœurs, toujours active à célébrer les événements patrioti- 
ques, organisa une séance publique, au cours de laquelle le frère Cor- 
dier de Saint Firmin, «brûlant d’un zèle dévorant pour la maçonnerie» 
lut un Essai sur l'Eloge de Fénelon ; ce frère, abbé de son état, avait été 
le promoteur et l’ordonnateur de la fête. 

Un membre de la Convention, lors de la séance du 4 octobre 1792, 
demanda le transfert des cendres de Fénelon au Panthéon afin de : «ren- 
dre un hommage éclatant à la vertu du sage et vertueux Fénelon». Mais 
un autre conventionnel répondit que «Fénelon a fait un traité pour 
prouver que le gouvernement monarchique était le meilleur de tous... 
l’auteur d’un pareil système ne peut être honoré par des républicains» et 
l’on passa à Tordre du jour. 
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Le prestige de Fénelon se poursuivit auprès de francs-maçons encore au 
XIX e siècle, puisqu'en 1867, certains tentèrent de fonder une loge sous 
ce titre : «Les Amis de Fénelon». En note de cette information, Albert 
Gherel indique : «je n affirme pas que le projet ait été réalisé : j ai seule- 
ment trouvé chez le libraire Lemasle, quai Malaquais, un cahier poly- 
copié contenant les statuts de cette loge, avec la date de fondation», 
(op. cit. p. 146). 

Depuis, le prestige et le souvenir du célèbre archevêque de Cambrai se 
sont peu à peu estompés. 

Fénelon a induscutablement eu une forte influence sur les courants de 
pensée au XVIII e siècle, comme on peut le constater chez les écrivains et 
les penseurs qui ont marqué cette époque ; en particulier chez les francs- 
maçons, surtout grâce à Ramsay, qui dans ses écrits a mis en valeur les 
concepts d universalité et de tolérance. L autorité fénelonienne s'est 
étendue à d'autres milieux, en particulier celui de la politique par ses 
efforts visant à renouveler profondément la monarchie. C est dans le 
domaine de la pensée religieuse, qui tient pourtant la première place 
dans ses écrits, que Fénelon n'a véritablement pu s'imposer. Faudrait-il 
encore procéder à une étude critique sérieuse de cette pensée, car il est 
difficile de suivre René Guénon qui, dans son procès du quiétisme déve- 
loppé dans les chapitres XXVI et XXVII d Initiation et Réalisation Spi- 
rituelle , écrit : «les quiétistes proprement dits, ceux de la fin du XVII e 
siècle, avaient formé entre eux une association dite de la «Sainte 
Enfance», dans laquelle ils s'appliquaient à imiter toutes les manières 
d'agir et de parler des enfants. C'était, dans leur intention, mettre en 
pratique aussi littéralement que possible le précepte évangélique de 
«devenir comme de petits enfants» ; mais c’est véritablement là «lettre 
qui tue» et Ton peut s'étonner qu'un homme tel que Fénelon n'ait pas 
répugné à se prêter à une telle parodie, car il n'est guère possible de 
qualifier autrement cette imitation extérieure des enfants par des adul- 
tes, qui a inévitablement un caractère artificiel et forcé et par suite 
quelque chose de caricatural». Il est aisé de constater que la vie et 
1 œuvre de 1 archevêque de Cambrai n'ont rien de commun avec la 
parodie décrite par Guénon. 


Pierre Prévost 
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Aspects peu connus de 1 histoire maçonnique 
dans le midi de la France 

Recherches régionales (deuxième volume) 
par Michel Martinez 

Le deuxième volume poursuit les divers thèmes et objectifs définis dans 
le premier fascicule. Il en est donc le complément. L’accueil favorable 

fait à la publication de 1991 m’encourage donc à mettre sous les yeux 
des lecteurs intéressés la suite des recherches régionales sur les aspects 
peu connus de l’histoire maçonnique dans le Midi de la France. Notre 
volonté reste d’être utile aux autres chercheurs et aux futurs historiens 
de cet ensemble. 

Ce nouveau recueil est basé sur le dépouillement des dossiers des loges 
méridionales à la Bibliothèque Nationale à Paris et sur les documents 
des Archives départementales des dépôts d’Avignon à Toulouse. Beau- 
coup, beaucoup reste encore à faire. Il ne s’agit que du bilan de mes tra- 
vaux personnels. 

Aujourd’hui la curiosité des généalogistes ajoute un intérêt complémen- 
taire à la présentation de Tableaux d’effectifs des ateliers maçonniques. 
Je souhaite que mon très modeste ouvrage facilite aussi les labeurs de 
certains. 

Il convient de rappeler que les loges ne cessent de vivre que lorsqu’elles 
oublient de se souvenir. Au cours des recherches il devient passionnant 
de découvrir les relations de sociabilité, de convivialité de ces hommes 
venus d’horizons et de formations très divers, s’enrichissant mutuelle- 
ment, et de la plus humaine façon, de leur différence. 

Leur puissance, a-t-on dit, venait de leur secret. Les textes consultés 
permettent d’affirmer leur souci permanent de rassembler leurs cœurs 
et leurs esprits. Leurs maîtres mots étaient : Union, Fraternité, Amitié 
universelle, Amour de la perfection, Amélioration de la condition 
humaine. 

• 

Au soir de ma vie, mettre les résultats de mes recherches au service de 
tous me paraît comme un devoir. Puissent les jeunes générations utiliser 
ces informations pour développer et écrire ainsi une histoire sincère de 
la sociabilité maçonnique méridionale. 


ASPECTS PEU CONNUS 
DE L ' H I STO I RE MAÇONN I QUE 
DANS LE MIDI DE LA FRANCE 
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Rives et dérives 
de Tésotérisme 


«Aussi arrive-t-il que la vérité du sens caché éclate de temps à 
autre comme une révélation nouvelle sous le souffle de Vesprit ; 
l herméneutique est renouvelée ; elle accompagne la récurrence 
dun certain nombre d archétypes, qui nous attestent en quelque 
sorte l'objectivité des mondes spirituels sur lesquels se fonde cette 
herméneutique». 


Henri Corbin 

Face de l'homme, face de Dieu 


La prolifération des systèmes de communication et d’échanges, la diffu- 
sion pléthorique des images et la banalisation du signe favorisent 
aujourd’hui l’émergence d un «ego-trip» singulier, qui reflète une véri- 
table crise entre la raison objective, jadis instaurée par la pensée de 
r«Aufklàrung», et le champ des subjectivités. La spiritualité n’échappe 
pas à ce hiatus et le grand désarroi dont elle semble investie témoigne à 
son tour de la confusion ambiante. Notre monde moderne connaît cer- 
taines difficultés à intégrer de nouvelles pratiques de savoir, tout en 
maintenant vivante une conscience de soi en phase avec le Tout de 
l’expérience, ce Tout qui embrasserait la connaissance de 1 univers, de 
l’homme et de Dieu. Le savoir empirique se heurte ainsi à des apories, 
car il est coupé de cette conscience susceptible de réconcilier l’homme 
avec son environnement, réel ou symbolique. Henry Corbin fut sans 
doute un des premiers à évoquer l’urgence et la nécessité d’une nouvelle 
«herméneutique comparée», en écrivant : «Le mode de lecture et de 
compréhension que je vise présuppose, au sens rigoureux du mot, une 
«theosophia», c’est-à-dire la pénétration (mentale ou visionnaire) de 
toute une hiérarchie d’univers spirituels que l’on ne découvre pas à 
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coups de syllogismes, parce qu'ils ne se dévoilent qu'à un certain mode 
de connaissance, une «hiérognose», conjoignant le savoir spéculatif de 
données traditionnelles et l’expérience intérieure la plus personnelle, 
car, en l'absence de cette dernière, ne se transmettraient que des sché- 
mas techniques, voués à un déclin rapide» (1). Or, du point de vue 
scientifique par exemple, on assiste à l'émergence de modalités d’appro- 
che et de connaissance qui ressortissent en grande partie à cette hermé- 
neutique prônée par Corbin. En font état, par exemple, les récentes spé- 
culations relatives à la philosophie de la nature, celle-ci étant perçue 
comme une «trans-nature» et exigeant, selon le mot de Bassarab Nico- 
lescu, d’être appréhendée dans une dimension trans-disciplinaire, dans 
un rapport de co-naissance avec celui qui la déchiffre (2). En d’autres 
termes, il s'agirait désormais de revenir à la conception énoncée par 
Jean Scot Erigène au IX e siècle, d’une «natura naturata» doublée d'une 
«natura naturans». Dès lors, surgirait une cosmologie ontologique sou- 
vent évoquée depuis la Renaissance, capable de réconcilier les principes 
de l'anthropologie, ceux de l'empirisme puis ceux, enfin, d'une théolo- 
gie, au sens large du terme. 

L'interrogation vaut bien entendu, et surtout, pour la religiosité et la 
spiritualité, à l’intérieur de la sphère culturelle qui est la nôtre. En 
effet, le désenchantement et la nostalgie planent dans les esprits. 
L'échange symbolique n’étant plus l'une des instances organisatrices de 
nos sociétés, son ombre continue pourtant de les hanter. A la faveur de 
ce refoulement et de la nébuleuse qu’il engendre, des questions demeu- 
rées sans réponse et de l’impuissance des divers fondamentalismes, 
fussent-ils idéologiques, scientifiques ou proprement religieux, à justi- 
fier l’expansion d’une réalité sauvage, se sont manifestés des courants 
«magico-religieux» — ces N.M.R. analysés par Massimo Introvigne (3) 
— qui témoignent de différents échecs : échec des Eglises à conserver le 
cap sur l’au-delà en entretenant la ferveur d’une foi en acte, d’une 
«praxis» ; échec des théologies, souvent livrées à la tentation séculaire, 
ou encore déportées vers le rigorisme ; échec de la philosophie soumise 
aux aléas du prêt-à-porter intellectuel, ou bien vissée à la «déconstruc- 
tion» d’un post-modernisme faisant voler en éclats ses concepts, et exhu- 
mant ainsi la misère de la raison subjective ; échec enfin de la science, 
ruinée par les perversions du relativisme et, de ce fait, encline à réviser 
ses a priori théoriques, comme l’ont montré Edgar Morin (4) ou Jean 
Charon (5), pour ne citer qu’eux. Certes, de ces échecs naissent des dou- 
tes salutaires qui nous font entrevoir la difficulté qu’il y a à recouvrir ce 
«savoir absolu» et cette éthique rigoureusement fondée qui, selon 
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l'expression de Spinoza, permettraient à Fhomme de «vivre pour la 
vérité». Devant la résurgence d'un cynisme de bon aloi, la banalisation 
à outrance du savoir et la promotion d'une culture en miettes, 1 homme 
moderne se tourne tout naturellement vers 1 «occulte» et son attrayante 
panoplie. Ici commence le règne de la confusion. . . 

Plusieurs spécialistes, parmi lesquels Mircea Eliade (6) ou Roger Cail- 
lois (7), ont balisé le champ du magico-religieux. Ils ont mis en lumière 
la complexité qui sous-tend Pétude du sacré et de ses formes d’émer- 
gence. De fait, ces phénomènes ne peuvent plus être réduits à une 
modalité unique à valeur universelle, et seule l’analyse des mythes, des 
archétypes, de l'imaginaire, s'avérait propre à une herméneutique, elle- 
même fondée sur une étude comparée des religions. Simultanément, il 
devient impossible de les circonscrire à travers un appareil conceptuel et 
méthodologique unique. Les multiples facteurs entrant en jeu exigent 
un exercice périlleux, et le recours à une prospection transdisciplinaire 
comme à une grande souplesse de conceptualisation. L'espace du sacré 
n'est pas limité aux seules religions instituées, il englobe des manifesta- 
tions marginales, des expressions dérivées et même détournées, des héré- 
sies, et ce qu'on pourrait appeler des «religiosités de substitution», telles 
celles que nous voyons apparaître aujourd hui. De plus, le sentiment 
religieux est lui-même variable et polymorphe, tout comme le registre 
des pratiques qui l'accompagnent. Où situer, et comment définir dans 
cet écheveau serré, ce qu il convient de désigner sous le vocable d' «éso- 
térisme» ? Pour ce faire, les uns recourront à la boîte à malices, d'autres 
à celle de Pandore. Les troisièmes, enfin, envisageront des «clefs». 

Antoine Faivre, en France, dans le cadre de la chaire qu'il occupe à 
l'Ecole Pratique des Hautes Etudes : «Histoire des courants ésotériques 
et mystiques dans l'Europe moderne et contemporaine» (8), s'est livré à 
une recension phénoménologique et historique de ses modes d'émer- 
gence en Occident, et a proposé des critères de réflexion empiriques, 
ainsi qu'une critériologie spécifique, à même de le périodiser et de 
l'analyser. Il précise ainsi : «Nous appelons «ésotérisme» en Occident 
moderne une forme de pensée identifiable par la présence de six carac- 
tères fondamentaux ou composants, distribués selon un dosage variable 
à l'intérieur de son vaste contexte historique et concret» (9). Ce contexte 
peut être défini comme étant celui de l'espace culturel greco-latin à 
l'intérieur duquel se sont développées les deux religions juive et chré- 
tienne, espace visité dès le XII e siècle par l'Islam. D'emblée, il faut donc 
poser les bornes de notre prospection : premièrement, il ne saurait s'agir 
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de comprendre un ésotérisme de nature «universelle», indépendant de 
l’espace, du temps et des structures dans lesquels il se linge ; deuxième- 
ment, l’ésotérisme ne saurait être arbitrairement ou radicalement 
séparé — voire opposé — au patrimoine doctrinal du judéo- 
christianisme, même si sa spécificité réside ailleurs que dans ce fonds 
doctrinal ; troisièmement, il ne s’agit en aucune manière d une sorte 
d’«hérésie» visant prioritairement à contester les églises instituées, ou à 
se marginaliser par rapport à elles, quelles qu’aient pu être les accusa- 
tions de ses détracteurs, et quels que soient les conflits qui ont parfois 
opposé les penseurs de Fésotérisme à l’autorité religieuse et au dogme. 
Quatrièmement, il convient de situer la cristallisation de l’ésotérisme et 
de ses différents rameaux au début de la Renaissance européenne, au 
XV e siècle, et d’admettre la diversité du matériau dans lequel il 
s’enracine : héritage philosophique et métaphysique gréco-latin (plato- 
nisme, néo-platonisme, stoïcisme, hermétisme alexandrin, populaire ou 
savant (10), gnosticisme (11), avatars du pythagorisme), formes ou 
expressions spirituelles émanant des textes révélés et de leurs commen- 
taires dans l’aire judéo-chrétienne, courants mystiques propres aux trois 
religions abrahamiques, sans oublier la dimension de l’imaginaire et de 
la représentation qui véhiculent et traduisent ce patrimoine occidental. 
L ésotérisme appartient donc à la culture de 1 occident dont il ne saurait 
être coupé et amputé, et il se situe au cœur même de l’évolution de sa 
pensée et de son regard depuis cinq siècles. Enfin, il s’appuie sur l’idée 
que ces éléments épars hérités de l’Antiquité peuvent se fondre dans une 
connaissance homogène de l homme, de Dieu et de la Nature, dans 
l’idée qu’il existe une «philosophie perennis» (terme forgé par Augustino 
Steuco en 1540), représentés par une chaîne de sagesse dans laquelle on 
retrouve les noms de Moïse, Zoroastre, Hermès Trismégiste, Platon, 
Orphée, etc. La connaissance telle que l’envisage Fésotérisme renaissant 
se distingue donc du savoir institutionnel et du dogme officiel, mais ne 
les contredit pas nécessairement. Ce qu’il affirme, c’est la volonté de 
rompre avec les taxinomies qui avaient prévalu jusqu'alors, et d’occuper 
ainsi cette partie de la pensée que la théologie avait abandonnée et qui 
se trouvait dès lors vacante (ce qui, schématiquement, pourrait se tra- 
duire comme 1 abandon d'un certain «merveilleux chrétien» dominant 
au Moyen-Age). En cela, l’ésotérisme correspondait à une quête inté- 
rieure, face à une nouvelle répartition de la connaissance — ainsi la 
théologie coupée de la philosophie — , à de nouveaux critères concer- 
nant les objets du savoir et du discours, et à la recherche de quelque 
chose vaguement perçu comme ayant été «perdu». Parallèlement, l’éso- 
térisme était affaire de lettrés, et on comprend parfaitement en quoi il 


84 


est étroitement lié à la notion d’«humanisme». Quels étaient alors ses 
objectifs? D’abord, réconcilier métaphysique et cosmologie, compte 
tenu de l’émancipation des sciences de la nature par rapport à la théolo- 
gie (retrouver le lien entre causes secondes, consécutives, et causes pre- 
mières, originelles) — on en trouve les traces dès le XII e siècle. En 
somme, l’ésotériste, fût -il hermétiste, alchimiste ou kabbaliste (la kab- 
bale chrétienne se développe après 1492 en Europe), guette des média- 
tions et favorise des modes de réflexion qui trouvent leur source dans 
l’alchimie, l’astrologie et la magie naturelle, modes de réflexion qu’il 
faut entendre avant tout comme une réaction ordonnée à la pensée aris- 
totélicienne et à I hégémonie de la scholastique. On recourt de ce fait à 
des «corpus» qui sont ceux des trois sciences traditionnelles évoquées 
plus haut, en essayant de dépasser le raisonnement dialectique et déduc- 
tif (principe de non contradiction et de tiers exclu), ainsi que le fonda- 
mentalisme d une certaine théologie. 

De ce point de vue, me semblent méthodologiquement opérantes et pra- 
tiques les composantes proposées par Antoine Faivre, tandis que celles 
avancées par Pierre A. Riffard (12) me paraissent plutôt propres à 
accentuer la confusion. Les voici donc ; quatre éléments fondamentaux 
tout d’abord, à savoir : les correspondances, l’idée de nature vivante, le 
recours à une «ratio hermetica» distincte de la «ratio rationis» et sou- 
cieuse d’affirmer les médiations et 1 imagination, puis la présence du 
processus de transmutation. A ces quatre éléments, viennent s’ajouter 
les composantes secondaires de la pratique de la concordance et de 
l’idée de transmission. 

Afin d’être encore plus clair, je dirai sans hésitation que l’ésotérisme tel 
qu’il est ici défini, n’est en aucune manière réductible à un quelconque 
contenu doctrinal propre à sustenter un courant magico-religieux, qu’il 
doit être dissocié de ce que l’on entendra au XIX e siècle par 
«occultisme», ou de ce qui ressortit plus généralement à l’examen du 
paranormal, qu il n’est assujetti a priori à aucun dogme de nature spéci- 
fiquement religieuse, encore moins à une idéologie, qu’il se limite à 
l’Occident et qu’il se propose de privilégier un regard éclectique et 
transdisciplinaire sur la connaissance (13). Il faudrait ajouter encore 
que sa pratique cognitive et intellectuelle n’engage nullement la foi ou 
la croyance du chercheur. De plus le travail d’exégèse de l # ésotérologue 
ne doit pas être confondu avec celui du sociologue, du psychologue ou 
de l’historien des religions même si, parfois, l’ésotérologue fait appel à 
des considérations qui sont propres à ces discours. Plutôt que la recher- 
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che d’une «vérité» «sub specie aeternitatis», ou d’un secret, l’ésotérisme 
se veut plutôt, selon la belle image de Mircea Eliade. «baptême de 
l’intellect». Ce sont, en effet, moins des catégories ontologiques que des 
«passages» dont se préoccupe la recherche sur l’ésotérisme. En tous les 
cas, celle-ci nécessite en premier lieu la clarification des termes et 
concepts, champs de prospection et méthodes, qu elle prétend utiliser. 
L’amalgame et la confusion viennent souvent de l’usage des termes 
qu’on emploie, sans se soucier du contexte et de la finalité de cet emploi, 
en des espaces et temps donnés. 

En dehors de toute vocation militante et tentation prosélyte, il faut donc 
saisir la genèse des termes qui, hélas, transforment trop fréquemment 
l’enceinte ou le laboratoire du chercheur en une tour de Babel ouverte 
aux quatre vents de la polémique. Les origines de l’adjectif «ésotérique» 
sont nébuleuses et complexes, je me contenterai donc de les résumer, en 
me permettant de vous renvoyer, pour de plus amples détails, au livre de 
Pierre A. Riffard ainsi qu’à ma modeste contribution (14). 


Malgré la controverse philosophique concernant ce terme, postérieur à 
celui d’«exotérique», on peut dire qu’il apparaît vers 166, dans les écrits 
de Lucien de Samosate, pour désigner les théories exprimées dans les 
textes conservés d’Aristote par opposition aux écrits de jeunesse perdus 
ou inachevés qualifiés quant à eux d’«exotériques». C’est surtout 
Clément d’Alexandrie qui, dans ses Str ornât es, au début du III e siècle, 
donne au terme le sens qui perdurera : est «ésotérique» ce qui est 
«secret», ou même caché, sens qu Origène reconduira en 248 dans son 
Contre-Celse. Pourtant, rien n’est très clair ici et, selon les traductions, 
la signification tend à se diluer dans une opaque polysémie. En France, 
le mot «ésotérique», apparaît en 1752 : «Ce qui est obscur, caché et peu 
commun». En 1756, dans le tome VI de V Encyclopédie, Formet affirme 
que c’est la doctrine «secrète» des Anciens qui est ésotérique, et il l’asso- 
cie à la pratique des «Mystères». Au siècle suivant, le substantif est créé, 
et on en repère la trace dès 1828, sous la plume de Jacques Matter, dans 
son livre sur YHistoire critique du gnosticisme . Cette occurence est 
remarquable, car il est fort possible qu elle ait contribué à associer les 
courants gnostiques des premiers siècles à la notion même d’ésotérisme, 
association qui court toujours aujourd’hui. Le mot est employé dans les 
milieux utopistes et maçonniques, et il recouvre toujours, grosso modo, 
la notion de «secret» lié à l’initiation et à une «disciplina arcani», notion 
elle-même voisine d’une certaine perception du pythagorisme, ainsi 
pour Pierre Leroux (De VHumanité , 1840) ; pour J. Marconis de Nègre, 
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il s’agit d’un enseignement «venu d en haut», et qui ne s’enseigne pas 
(Sanctuaire de Menphis ou Hermès , 1849) ; pour Maurice Lachâtre, 
1 ésotérisme relève du langage des saint -simoniens et renvoie à la «partie 
élevée de leur doctrine» (Dictionnaire français illustré , 1856). 

En somme, qu il s’agisse de l’adjectif ou du substantif, 1 ésotérisme 
(étym : de «eso» : au -dedans, et de «ter» qui évoque une opposition) a 
pour objet ce qui demeure «à l’intérieur», «caché» ou «secret», en tous 
les cas protégé et accessible à une élite. D’où le télescopage, à la même 
époque, avec le mot «occultisme» forgé par Eliphas Lévi, autour des 
années 1845, sur le latin «occultus» : caché. L expression «sciences 
occultes» que reprend par ailleurs le même auteur dans sa bible de 
TOccultisme (Dogme et rituel de Haute magie , 1856), était apparu au 
XVII e siècle, à l’époque où la chasse aux sorcières se déclencha. François 
Secret (15) a retracé 1 histoire de ce mot à travers les siècles, depuis la 
philosophia occulta de Corneille Agrippa, jusqu au syncrétisme du XIX e 
siècle où l’amalgame le dispute au patchwork. Or, à nouveau, la fluc- 
tuation du sens nous incite à une prudence circonspecte, car, si les idées 
d’un Agrippa - elles-mêmes fruits d’un amalgame -, au XVI e siècle, res- 
sortissent sous certains aspects, à l’enquête ésotérique, il n’en est pas de 
même pour cet occultisme du XIX e siècle qui range pêle-mêle dans son 
fourre-tout, kabbale, magie, mancies diverses, spiritisme, radiesthésie, 
arithmosophie, etc. 

Des mots aux idées et aux choses, la confusion s’est prolongée jusqu’à 
nos jours. Les différences entre 1 occultisme et l’ésotérisme ont été diver- 
sement interprétées mais elles demeurent difficiles à fixer de manière 
«générale» et a-temporelle. Il faut à nouveau faire intervenir la séman- 
tique particulière d’un milieu, d’une époque, d’un groupe et des inten- 
tions qui l’animent. Les concepts d invocation /évocation, ou bien 1 idée 
que ce serait les objets qui sont «occultes» et le sujet qui est du domaine 
de l’ésotérisme, restent insuffisants (16). J ai tenté, dans la conclusion de 
mon livre, de donner un aperçu un peu différent de cette difficulté 
théorique (17). 

Une première déduction s’impose à présent. L’ésotérisme n’est ni une 
science, ni une foi, ni une idéologie, mais un domaine de prospection 
qu’il s’agit de définir et de circonscrire avec rigueur et méthodologie. 
S’il s’agit d ésotérisme occidental — ce à quoi nous nous limitons — , il 
convient de ne pas céder à Famalgame avec moult doctrines ou ensei- 
gnements de type oriental ou asiatique, tels qu’on les voit apparaître 
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dans plusieurs sectes ou communautés actuelles. L’ésotérisme oriental 
nécessite son propre objet d étude et son exégèse spécifique, au même 
titre que les nouvelles formes de religiosité et de magie qu’on voit fleurir 
autour de nous, comme en fait état, par exemple, le magazine califor- 
nien Common grounds ». De plus, ce que nous entendons par ésotérisme 
ne saurait se réduire à la seule discipline de Farcane, et à un caractère 
initiatique, même si certains scenariî et récits dordre mythique et allé- 
gorique requièrent Fintérêt du chercheur dans ce domaine, du fait de 
l’imaginaire qui est le leur. Rappelons que Fétude de 1 ésotérisme 
demeure tout particulièrement sensible aux rapports que la connais- 
sance entretient avec Fimaginaire, le mythe et les archétypes (on s’en 
rendra compte en lisant les actes du colloque organisé Fannée dernière 
par A. R. I.E. S., actes qui paraîtront au début de Fannée prochaine sous 
le titre : Livres de magie et magie du livre (18). 

Ainsi, il semble nécessaire de se livrer en premier lieu à un travail de 
repérage des éléments ressortissant, ici ou là, à Fésotérisme, sans sacri- 
fier à la volonté d unification et d'homogénéisation finaliste. 

En 1992, dresser un état des lieux n est pas une tâche aisée. Divers systè- 
mes constitutifs de la genèse de Fésotérisme, depuis sa cristallisation à la 
Renaissance, perdurent en effet, ainsi l’alchimie, l’astrologie ou la 
magie. Selon la forme que ces disciplines revêtent, elles entreront ou 
non dans le champ d’étude de Fésotérologue. Si elles se limitent à des 
mancies, ou succombent à Futilitarisme vulgaire, elles sortent alors du 
champ qui nous occupe. En revanche, si elles affichent le souci d’une 
réelle herméneutique, proposent une véritable gnose, constituée par un 
langage symbolique, et sont enclins à élaborer un enseignement spiri- 
tuel conscient, elles sollicitent le regard du chercheur. Dans le cas con- 
traire, ces pratiques ou mouvements interpelleront le sociologue des 
religions ou le psychologue. Aujourd’hui, fésotérisme, renouant avec 
l’esprit de la théosophie ou de la naturphilosophie du XVIII e siècle, tisse 
des liens étroits avec la science, du moins avec certaines théories scienti- 
fiques, dans les domaines de la paléontologie, de la génétique, de la 
physique ou de l’astrophysique. On oublie trop souvent cette dimension 
essentielle et moderne, au profit d’élucubrations fantaisistes et accro- 
cheuses qui ont pour unique fonction de stimuler la curiosité d’un 
public mal informé — mal éduqué — , en quête de mystère et 
d’«oeculte». Plus d’un scientifique rejettent les préjugés des conceptions 
fondamentalistes et scientistes qui avaient prévalu jusqu à présent (tel 
le darwinisme, ou le «quantitativisme» dénoncé par Guénon). Une 
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réconciliation devient dès lors possible entre science et métaphysique, 
réconciliation susceptible de restaurer une philosophie de la Nature. De 
nouveaux systèmes logiques, de nouveaux modèles de l’univers et de son 
énergie dynamique surgissent, désormais en phase avec une pensée de 
type ésotérique. Ce sont très précisément les rapports et le dialogue 
entre ces conceptions scientifiques et la connaissance traditionnelle qui 
intéressent l'ésotérisme. De même, les travaux de la psychologie jun- 
gienne ne cessent de mobiliser l’attention des historiens de l’ésotérisme. 
En d’autres termes, ces différents points de vue, scientifique, psycholo- 
gique, anthropologiques ou encore philosophique, permettent, dans 
leur approche spécifique, de rendre compte du sens et de l’évolution de 
maint courant ésotérique. Contre la pensée moniste et identitaire, voire 
fondamentaliste, ces penseurs se tournent plutôt vers des conceptions 
qui reposent sur les notions de dualitude, de «coïncidentia opposito- 
rum», sur des réflexions qui intègrent la polarité double d’une «natura 
naturata» et d’une «natura naturans», ou réfèrent encore à des systèmes 
de type contradictoriel et non plus contradictionnel, selon la terminolo- 
gie proposée par Stéphane Lupasco. En sollicitant ces modes de pensées, 
les sciences de la nature et les sciences humaines raniment le dialogue 
avec l’enseignement hérité des divers rameaux de l’arbre ésotérique, 
notamment ceux de la philosophie de la nature, de la théosophie et de 

I hermétisme. Inutile de préciser que la théologie, bien évidemment, 
entre de plain-pied dans ses spéculations et retrouve ainsi la part dont 
elle avait été dépossédée. Interroger le problème des origines, les rap- 
ports que l’esprit entretient avec la nature, et la manière dont on peut 
envisager et comprendre la matière, revient à admettre la nécessité 
d’une herméneutique spirituelle proche, à certains égards, de la «gno- 
sis» revendiquée par les ésotéristes. Cette démarche ne doit pas être con- 
fondue avec la néo ou pseudo -gnose dont Antoine Faivre souligne à 
juste titre qu elle «ne fait que ressembler à la gnose en lui empruntant ce 
quelle a de plus extérieur» (19). 

II convient donc de distinguer la gnose, d’une part au sens de connais- 
sance ressortissant aux doctrines «gnostiques» des premiers siècles et, 
d’autre part dans le sens d’un simple «savoir» cognitif. Ce que l’ésoté- 
risme entend par ce terme renvoie à une connaissance de nature spiri- 
tuelle et simultanément intellectuelle qui interroge dans le même temps 
1 homme et le monde, et rend compte d’un certain «acte» de l’esprit sur 
la nature à travers un langage qui intègre le mythe et le symbole, ce 
mésocosme de 1 «imaginai» dont parlait Corbin. La pensée de l’ésoté- 
risme est autonome, du fait des constituantes précédemment définies, 
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mais cela ne l'empêche pas, comme nous venons de le suggérer, d'avoir 
des relations et des éléments communs avec celles de la mystique, de la 
science ou de la théologie. L'un des traits contemporains les plus mar- 
quants de la pérennité de l'ésotérisme réside, me semble-t-il, dans ce 
dialogue soudain renoué entre des approches longtemps demeurées 
étanches les unes aux autres. 

D'un point de vue plus concret, I ésotérisme semble aujourd’hui suivre 
trois voies bien distinctes dont les implications sont importantes. Trois 
voies dont chacune possède sa propre conception de la gnose, et de la 
«Tradition». La première croit en une tradition primordiale divine, 
détentrice d une gnose qu'il faut retrouver et rassembler, au-delà du 
complexe «exotérique» des religions, même si celles-ci ont hérité d'une 
partie de cette sagesse, tout comme c'est le cas pour certaines sociétés 
initiatiques telle la franc-maçonnerie, ou pour certaines philosophies 
orientales comme l'indouisme. Cette voie incarnée par René Guénon ou 
Frithjof Schuon, implique une quête initiatique sévère qui repose sur la 
transmission de la connaissance de maître à disciple dans le cadre de 
communautés «régulières», c'est-à-dire reconnues comme traditionnel- 
les. En revanche, elle exclut certains courants, essentiels pourtant dans 
la genèse de l'ésotérisme, telles la théosophie ou la naturphîlosophie ger- 
maniques, et dévalue l’intérêt à l’égard de la modernité. Pour les 
tenants de cette voie, nous vivons l'ère de Kali (Kaii-yuga), et le monde 
moderne connaît une décadence. Il est ainsi coupé de cette tradition 
primordiale, diabolisé. . . Cette perspective métaphysique qui est celle 
de Guénon emprunte à différentes sources et s'oppose aux «arguties» des 
philosophes, comme à la doctrine des églises qui ont perdu le contact 
avec toute forme d ésotérisme, à savoir avec ces principes métaphysi- 
ques sur lesquels repose la notion de Tradition primordiale. De même, 
la science est radicalement exclue du champ de l'initiation, et la tradi- 
tion hermétique perçue comme une simple connaissance cosmologique, 
c'est-à-dire comme un dérivé de l'unité métaphysique au cœur de 
laquelle l'âme doit se fondre dans l'Un, accéder à la pureté originelle, à 
la Sagesse. Ce courant pérennialiste (de l'anglais «perennialism») s'est 
développé ensuite aux Etats-Unis, selon deux axes : évolutionnariste et 
dévolutionnariste. 

La seconde voie, dite Historique tente quant à elle de retrouver un peu 
partout les traces de la Tradition. Elle admet plusieurs ramifications à 
cette tradition, et procède donc par syncrétisme, elle s’intéresse à une 
grande diversité de pensées et de traditions, butinant aussi bien dans 
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l’enseignement des religions, occidentales ou orientales, dans plusieurs 
courants ésotériques ou occultistes, et n hésitant pas à accumuler initia- 
tions, pratiques, etc. 

La troisième voie est celle dont nous nous réclamons. Elle ne rejette pas 
mais intègre la modernité, s'attache à une dimension humaniste de la 
gnose, et part du principe que toute connaissance du monde se double 
d’une connaissance de soi, de ce qu Antoine Faivre appelle une «trans- 
mutation» de nous-même et du monde. Il précise : «il s’agit de faire 
entrer, en plus de l’univers naturel, dans cette troisième voie le monde 
de la culture et de la science, c’est-à-dire tout le rez-de-chaussée et 
même le sous-sol, dont les traditions proprement dites occupent le pre- 
mier étage (...) cette attitude d’esprit suppose généralement une appro- 
che du divin différente de celle des deux premières voies. Une approche 
difficilement conciliable avec le dualisme des théologies créationnistes 
ou avec le monisme de FUnité indifférenciée, car le projet en question 
va bien au-delà de la simple reconnaissance du fait que les vices ou les 
contraintes de la société actuelle peuvent favoriser une prise de cons- 
cience plus haute de la Tradition elle-même» (20). C est dans les gran- 
des sommes médiévales, celles de Vincent de Beauvais ou de Bartholo- 
mée d’Angleterre, dans la mystique franciscaine ou l’esprit chartrain, 
puis chez Nicolas de Cues et Jacob Boehme que cette curiosité éclecti- 
que s’est exprimée. La tradition est moins perçue comme une constella- 
tion fixe, que comme un esprit en devenir ouvert aux «yeux de feu» de 
l’homme de désir. Surtout, cette troisième voie requiert la rigueur de 
l’intellect et le recours à l’érudition, loin des nébuleuses qui, hélas, 
recouvrent trop souvent les ouvrages prétendument dévolus à l’expé- 
rience ou à la pratique d un ésotérisme. Le travail sur soi est alors indis- 
sociable de cet exercice de la connaissance et c’est de ce précipité que 
naît ce que nous appelons «gnose». On le voit, rien à voir ici avec la 
Gnose revendiquée par certains mouvements magico-religieux, ou 
encore avec les conceptions développées par les tenants d’une lecture 
théologique exclusivement chrétienne de la notion d’ésotérisme (21). 

L’ésotérisme, aujourd'hui, se manifeste à l’intérieur de structures dont 
l’origine est attestée depuis le XVII e siècle. Il s’exprime aussi hors de ces 
structures bien connues, à travers la pratique intellectuelle et spirituelle 
de «sciences» dites traditionnelles (magie, alchimie, astrologie), ou 
encore selon certaines démarches dont l’esprit est celui de l’ésotérisme. 
Bien entendu, ces trois espaces se superposent souvent, et, parfois, ils 
demeurent distincts. L’important consiste moins à livrer une conceptuali- 
sation dogmatique qu’à repérer ces empreintes là où elles apparaissent. 
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Huit critères, en sus des composantes conceptuelles proposées par 
Antoine Faivre pour définir Taire de la pensée ésotérique, me semblent 
utiles afin de bien dissocier celle-ci du contexte extrêmement confus du 
magico-religieux : 

1. L'analyse des structures dans lesquelles est censé se délivrer et s'ensei- 
gner, se pratiquer une forme d'ésotérisme (secte, ordre, fraternité, 
société, communauté ou groupe). 

2. L examen précis du contenu doctrinal, des sources et des filiations 
dont se réclame un discours dit ésotérique. 

3. L'étude des modalités d adhésion ou d admission à cet enseignement. 

4. L'analyse des rapports entre le contenu doctrinal et les pratiques qui 
en découlent. 

5. L'étude du programme et des finalités de cet ésotérisme. 

6. La compréhension précise des fonctions et relations de cet ésotérisme 
avec les instances religieuses, idéologiques, philosophiques et politiques 
de la société dans laquelle il s'exprime. 

7. L'analyse psycho-sociologique des motivations des adeptes. 

8. L'analyse enfin des documents de base sur lesquels s’appuie cet ésoté- 
risme, et des structures, hiérarchies ou cursus qu'il implique dans la voie 
qu'il se propose de suivre. 

Cette vaste et complexe étude, par essence transdisciplinaire, sollicite la 
connaissance des travaux qui sont ceux, aujourd'hui, de l’histoire, de la 
sociologie, de l'anthropologie, de l'ethnologie et des sciences humaines 
en général. Il faut bien distinguer, par exemple, ce qui concerne les 
NMR étudiés par M. ntrovigne (22), le monde du paranormal étudié 
par Henri Broch (23), les «nouveaux cultes» auxquels se sont attachés C. 
Rivière et A. Piette (24), le folklore, la sorcellerie ou l'hérésie qu'ont 
prospecté, parmi d'autres, en France, Jeanne Favret-Saada ou Chris- 
tine Bergé (25), et ce que nous entendons par ésotérisme, dans le cadre 
de notre culture occidentale. En somme, toute typologie de ces perdu- 
rances, résurgences ou émergences doit être précédée d'une étude 
approfondie des documents, témoignages et manifestations, selon des 
critères méthodologiques et scientifiques, à l'intérieur de discours don- 
nés. Il revient aux chercheurs de clarifier les enjeux de cet engouement 
pour le mystère, 1 occulte, les formes variées de religiosité, et ce fourre- 
tout qu'on assimile trop fréquemment au legs culturel de T ésotérisme 
occidental. D’où, bien sûr, la nécessité de distinguer soigneusement 
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l’étude savante de Inexpérience, de l’engagement ou de la pratique, 
sachant que la première n exclut pas les autres. Aussi, dans la ruche 
ésotérique, il conviendra de faire la part des choses, de procéder à des 
distinctions : en effet, quel rapport entre l’astrologie symbolique et 
spéculative, et les astro-flash ou horoscopes ; entre les souffleurs et les 
alchimistes spiritualistes ; entre les tenants de la «magia naturalis» 
renaissante et les gourous des sectes, entre les initiations fantaisistes, la 
mystique et 1 ésotérisme de certains groupes, et 1 initiation maçonnique 
telle que la conçoivent traditionnellement certaines obédiences ? L’éso- 
térologue doit d’abord faire le ménage chez lui I surtout dans la mani- 
festation concrète et empirique des concepts qu’il prétend étudier : 
quelle maçonnerie est réellement «ésotérique», quelle magie peut être 
qualifiée d’initiatique, quelle théosophie ressortit à l’ésotérisme, et 
quelle autre est le fruit d un syncrétisme dont les visées excèdent la seule 
réflexion spirituelle et intellectuelle ? Autant de questions qui nécessi- 
tent un travail en profondeur, non inféodé aux préjugés individuels. 
L’ésotérisme, sa pratique comme son étude appellent à un esprit savant 
et à une connaissance de l’Esprit. La tolérance sera ici de règle, afin de 
saisir ce «sensorium dei» dans lequel toute gnose est intelligence et 
vision des rapports qui unissent l homme, le monde et la création. Il 
existe bel et bien aujourd’hui des héritiers de la gnose ésotérique, tout 
comme il est des spéculateurs et des charlatans de tout poil capables 
d’utiliser l’opacité de cette pensée à des fins qui n’ont rien d’ésotérique. 
Je citerai, pour conclure et étayer mon propos quelques exemples. 
L’astrologie, telle que la pratiquent André Barbault ou Daniel Chene- 
vière, l’alchimie telle qu elle s’exprime dans la «philosophie de Fulca- 
nelli ou d’Eugène Canseliet, l’hermétisme ainsi que l’analysent les colla- 
borateurs des éditions «Shrine of Wisdom», ou Duncan Greenless et Jan 
Van Rijckenborg, ressortissent au champ de l’ésotérisme car ils témoi- 
gnent de cette spiritualité savante attachée au déchiffrement des signa- 
tures de la nature, à la lecture des mythes, et incarnent cet esprit qui, 
depuis la Renaissance, na cessé de nourrir la gnose et ses traditions, en 
Occident. Il en est de même des ordres et sociétés initiatiques, telles la 
Rose-Croix ou la franc-maçonnerie, selon qu’elles se rattachent ou non 
à une réelle théosophie et constituent une véritable tradition initiati- 
que. Les rites maçonniques du rite écossais rectifié, du rite écossais 
ancien et accepté ou rite français, sans omettre le style émulation du rite 
anglais, sont porteurs d un véritable ésotérisme et entretiennent la per- 
durance d’une gnose en ce qu ils se situent dans l’orbe du mythe et énon- 
cent une philosophie spéculative et symbolique relevant de certaines des 
composantes ésotériques énoncées plus haut. Il en va tout autant des 
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sociétés rosicruciennes, ou autres fraternités du type «Grande Frater- 
nité Universelle», «Nouvelle Acropole», ou société «Atlantis», dont 
Fétude interpelle à la fois l’ésotérologue et le spécialiste de la sociologie 
des nouvelles religiosités. Une société peut contenir des éléments ésotéri- 
ques, sans pour autant élaborer une réelle gnose, comme c’est le cas 
pour la «Fraternité Blanche Universelle» de Peter Deunov et Mikhaël 
Aïvanhov, et la tendance qui se manifeste dans le vaste mouvement du 
«New Age», celui-ci se situant finalement dans la mouvance téléologi- 
que du perennialisme, sans pour autant afficher un enseignement et une 
gnose traditionnels. 

Les arts et les lettres ne sont pas exempts de cette difficulté qui réside 
dans la distinction des éléments occultes par rapport à la gnose de l’éso- 
térisme, ainsi que dans la part faite à la fiction ou au militantisme. Nous 
le répétons, c’est sans doute dans le domaine des sciences humaines que 
l’ésotérisme trouve aujourd hui les conditions d’une expression sous la 
forme d’un dialogue, beaucoup plus que dans les nouvelles religiosités. 
Quant au débat avec les institutions religieuses, il nécessiterait à lui seul 
un exposé. Signalons simplement en guise de hors-d’œuvre que, récem- 
ment, le Grand Maître de la Grande Loge de France rencontrait, avec 
la bénédiction du cardinal Ratzinger, du nonce apostolique de Paris et 
du cardinal Lustiger, Monseigneur Thomas, évêque de Versailles et 
que, par ailleurs, Monseigneur Giuseppe Casale, situait sur le terrain 
pastoral, la question de la résurgence de l’ésotérisme sous la forme d’une 
gnose ou d’une pseudo-gnose, qu’il appelait à distinguer sans hésitation, 
et dont l’Eglise devait aujourd hui se préoccuper. La question est donc 
posée, mais les réponses devront être circonspectes afin de ne pas jeter 
l’enfant avec l’eau du bain. Il ne s’agit pas de diaboliser sans distinguo 
cette résurgence, et c’est sans aucun doute dans ce sens que l’étude éru- 
dite et universitaire de ces mouvements par des spécialistes reconnus est 
essentielle. Aussi, le point de vue émis par Nelly Ëmont dans son livre 
Introduction à V ésotérisme: ésotérisme et christianisme (26) nous sem- 
ble le fait d’une grande confusion et d un malentendu délibéré. Elle 
écrit en effet : «L ésotérisme affirme être totalisant, ce qui à ses yeux 
veut dire qu’il lui est possible dans le même regard d'englober toute la 
réalité. De fait, cette «totalisation» se révèle bien vite totalitarisme» (2 ). 
Bel exemple de diabolisation et, surtout, d’incompréhension de ce que 
nous avons tenté de définir. De plus, il serait souhaitable en de pareils 
cas de surveiller son langage et de faire la distinction entre 1 idée et 
l’opinion avant de condamner au bûcher des idées dont vous reconnaî- 
trez quelles ne brillent pas par leur intolérance et leur exclusivisme 
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intellectuel et spirituel... La spécificité de l’ésotérisme lui donne droit 
de cité autant que n’importe quel autre domaine de la culture et de la 
pensée. Son étude universitaire vise modestement à affirmer ceci, dans 
le respect à l’égard de toute confession. Le travail de l’historien ou de 
l’exégète n’est pas de l’ordre de la polémique, même s’il doit parfois 
faire état, du point de vue qui est le sien, de certaines controverses avec 
les pouvoirs spirituels ou séculaires, tout au long de notre histoire. Faut- 
il rappeler, à ce propos, que quiconque prend la peine de lire les quel- 
ques ouvrages sérieux sur le sujet, découvrira que la majeure partie des 
ésotéristes étaient des hommes de spiritualité et de tolérance, et que 
1 humanisme, contrairement à ce que d’aucuns affirment, n’a jamais été 
ennemi de la foi. Il serait temps, aujourd’hui, de réviser les lieux com- 
muns qui ont obscurci trop longtemps le dialogue et multiplié les 
malentendus. L’ignorance étant le pire des maux, l’ésotérisme a au 
moins le mérite - et même ses détracteurs en conviendront - d’affirmer 
le primat d’une connaissance qui est, selon le mot de Claudel «co- 
naissance» et, de ce fait, chemin de spiritualité. 

Qu’il me soit permis, pour finir de convier une mystique et une poé- 
tesse. J’ai nommé Hildegarde de Bingen dont le texte suivant me semble 
illustrer avec beauté et humilité ce que, maladroitement, j’ai essayé ce 
soir de présenter : 

« (...) l’homme ne peut vivre sans la tempérance et sans l’assis- 
tance des éléments (...) cest selon ce mode que les planètes 
dont nous avons parlé ont été disposées au firmament par le 
créateur du monde. Quant à toi, homme qui vois ce spectacle, 
comprends que ces phénomènes concernent également l’inté- 
rieur de Tâme». 

C’est cet intérieur que l’ésotérisme est à même de prospecter, de connaî- 
tre et d’aimer, afin que la connaissance soit épiphanie de l’être, en har- 
monie avec le chant des anges*. 


Jean-Paul Corsetti 


4 Texte de la conférence prononcée à Chartres dans le cadre du CERC 28 (Centre de 
Réflexion Chrétienne de Chartres), le 1 er décembre 1992, et sur le thème général : «Les 
Nouvelles ReJigiosités : diagnostic et questionnement». 
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Mystique chrétienne 
et stricte observance 

templière 

1 


Si la maçonnerie opérative a peut-être puisé dans différents corps doc- 
trinaux traditionnels, il ne paraît pas douteux que la franc-maçonnerie 
spéculative, telle que nous la connaissons, ait des origines judéo- 
chrétiennes. Je veux parler de la maçonnerie telle qu’elle s’est constituée 
à Londres en 1717 et dont l’acte de naissance s’est concrétisé avec les 
Constitutions d’Anderson. Or, on constate que la maçonnerie anglaise, 
dès le début, a tendance à se teinter de mysticisme, ou du moins d’ésoté- 
risme. Si ce dernier est encore peu apparent dans les Constitutions 
d’Anderson, le grade de Maître, reconnu seulement à partir de 1730 et 
qui nous présente le mythe de la mort et de la résurrection d’Hiram, 
accuse déjà une nette tendance à l’ésotérisme. La chose ne fait que croî- 
tre et embellir en 1738, lorsque 1 Ecossais André Michel de Ramsay, ami 
de Fénelon et de madame Guyon, accentue encore cette orientation 
vers la mystique en incitant la maçonnerie à superposer aux trois grades 
dits bleus plusieurs grades supérieurs. C’est d’ailleurs par référence à 
Ramsay que cette maçonnerie de hauts grades sera appelée écossaise, 
une maçonnerie qui ne va pas tarder à se faire le véhicule des idées éso- 
tériques et de toutes les sciences dites secrètes dont le XVIII e siècle, et 
plus encore le XIX e siècle, seront extrêmement friands. C’est ainsi qu’on 
invente en France les grades d’Elu et de Vengeance qui racontent la 
punition des assassins d Hiram, les grades de Chevalier d’Orient, de 
Rose-Croix, et bien c autres. Et la France exporte, si j’ose dire, les gra- 
des écossais dans toute l’Europe. 

Cependant, la légende templière, dont il sera surtout question ici, nous 
vient d’Allemagne. Chacun sait en quoi elle consiste. Pour le dire en peu 
de mots, la maçonnerie remonterait à l’Ordre du Temple selon une 
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filiation ininterrompue. Cette conception sera, elle aussi, à l’origine de 
la création de nombreux hauts grades. De plus, il y a des ressemblances 
évidentes entre les symboles de la maçonnerie spéculative et les thèmes 
des manifestes rosicruciens de 1614, 1615 et 1616 ou du premier symbo- 
lisme templier. Notons toutefois que, selon Roland Edighoffer, le meil- 
leur historien actuel de la Rose-Croix, il n’y aurait jamais eu de Rose- 
Croix avant 1614, et donc pas de filiation directe décelable, au moins au 
sens historique du terme (1). Il ne m'appartient d ailleurs pas de porter 
un jugement définitif sur le délicat problème de ces filiations historique- 
ment hypothétiques. Il me paraît plus intéressant de constater que les 
rituels qui ne cessent de se créer à partir de soi-disant légendes véhicu- 
lent un symbolisme très riche et par là très intéressant pour l historien 
de la franc-maçonnerie. On peut cependant se demander s il s'agit de 
légendes créées de toutes pièces, sans aucun enracinement historique, 
ou bien de mythes éternels, c’est-à-dire d’archétypes secrétés par la 
pensée symbolique dans ce quelle peut avoir de transcendant et c uni- 
versel ? 

Je me propose d’y revenir, mais il est d’abord nécessaire de faire un peu 
d’histoire pour évoquer le destin de la Stricte Observance Templière 
appelée par abréviation S. O. T. Dès 1751 se constitue en Allemagne une 
Maçonnerie Rectifiée qui est l’œuvre du baron Karl von Hund. Ce sei- 
gneur de Haute Lusace introduit dans ses rituels une double légende : 

1. Son obédience, c’est-à-dire la Maçonnerie Rectifiée, descend en 
droite ligne de l’Ordre du Temple : c’est la légende dite templière. 

2. La maçonnerie écossaise est l’œuvre des Stuarts détrônés, c’est la 
légende dite Jacobite. 

Or, il existait une obédience rivale, le chapitre dit de Clermont, prati- 
qué en Allemagne de 1758 à 1764 . Il était dirigé par Frédéric de John- 
son et avait deux hauts grades de caractère ésotérique : ceux de Cheva- 
lier de Saint-André du Chardon et de Chevalier de Dieu et de son tem- 
ple. En 1764, Maçonnerie Rectifiée et chapitre de Clermont se réunis- 
sent en un convent à Altenberg : Hund réussit à y faire prévaloir son 
système contre Johnson et les disciples de celui-ci passent chez Hund 
dont l’ordre s’appellera dès lors Stricte Observance Templière. Le baron 
von Hund prétend devant ses frères avoir été initié à Paris par le prince 
Charles-Edouard Stuart et avoir reçu de «supérieurs inconnus» la mis- 
sion de réformer la maçonnerie allemande. En outre, il entend reconsti- 
tuer l’Ordre du Temple supprimé, comme on sait, en 1314. A cette fin. 


102 


il se livre à un intense travail de propagande dans les loges allemandes, 
mais il trouve que ses rituels manquent encore de profondeur ésotéri- 
que. Pour combler cette lacune, il va s’adresser à un autre rite rival, le 
Cléricat de Johann August Starck. Son Ordre emprunte beaucoup à la 
liturgie de l’Eglise romaine et notamment à l’aspect de magie cérémo- 
nielle de celle-ci. Plusieurs chapitres de la Stricte Observance Templière 
se laissent ainsi gagner au Cléricat de Starck et le baron von Hund lui- 
même se laisse convaincre à son tour. Dès lors, une alliance paraît sou- 
haitable entre le Cléricat et la Stricte Observance Templière. Celle-ci a 
lieu en 1772 au convent de Kohlo. Il en résulte essentiellement trois 
choses : 

1. Le Cléricat y assure son propre triomphe, si bien que la Stricte 
Observance Templière décide de travailler désormais d’après des rituels 
inspirés par Starck, c’est-à-dire plus pénétrés d’ésotérisme que ne 
l’étaient ceux de la Stricte Observance Templière. 

2. Hund, convaincu c avoir fortement exagéré quant à sa prétendue 
filiation, voit son influence décroître. 

3. Un Magnus Superior Ordinis est élu en 1777 en la personne de Ferdi- 
nand de Brunswick qui devient le Grand Maître de l’obédience tout 
entière car on décide de ne plus s’en remettre à des mystérieux et hypo- 
thétiques «supérieurs inconnus». 

Ainsi transformés, la Stricte Observance Templière ne cesse de s étendre 
dans différents pays d Europe. Cependant, ce serait compter sans 
1 influence de 1a maçonnerie suédoise de Zinnendorf, fortement teintée 
d hermétisme et de rosicrucisme. En effet, Hund étant décédé en 1786, 
le duc Charles de Sudermanie, le futur Charles XIII de Suède, pose sa 
candidature à la Grande Maîtrise de la VII e province (la Saxe et les pays 
Scandinaves) en remplacement de Hund. Or, Charles de Sundermanie 
avait été initié «aux plus hauts mystères» ésotériques de la maçonnerie 
suédoise, appelée encore Ecole du Nord. En conséquence, il ne tarde 
pas à travailler à un rapprochement de la Stricte Observance Templière 
et du système suédois. Néanmoins, au convent de Wolfenbuttel (1778), 
on ratifie un traité d’alliance et d association et non une fusion pure et 
simple des deux obédiences. Malheureusement, à la veille de ce con- 
vent, le Cléricat de Starck se sépare de la Stricte Observance Templière 
en dénonçant les accords de Kohlo. Cette séparation était d’ailleurs pré- 
visible : les templiers reprochaient aux disciples de Starck de ne pas tenir 
leurs promesses de révélations alchimiques insignes - n’oublions pas que 
tous ces groupes sont avides de secrets ésotériques, alchimiques, kabba- 


103 


listiques ou autres - et les Clercs de Starck reprochaient aux templiers de 
rechercher, sous couvert de spiritualité, avant tout les biens matériels 
de l’ancien Ordre du Temple. De plus, Starck souffrait de son peu 
d’influence sur la Stricte Observance Templière et sur l’esprit de ses 
chefs. Les templiers, si avides de secrets ésotériques, regrettent le départ 
de Starck. La confusion semble donc s’installer lorsque les deux princi- 
paux chefs de la Stricte Observance Templière, Ferdinand de Bruns- 
wick et harles de Hesse-Cassel, tous deux très préoccupés de révéla- 
tions ésotériques, croient voir une lueur poindre à l’horizon. C’est à 
Lyon qu’elle se manifeste, sous la forme des Chevaliers Bienfaisants de 
la Cité Sainte (CBCS), un nom magnifique et bien chrétien. C’est donc 
une lueur qui vient de France, ce qui permet de poser la question à la 
fois laconique et angoissante : Ex Occidente lux ? 

Mais pour parler des Chevaliers Bienfaisants de la Cité Sainte, il nous 
faut faire un retour en arrière. L’origine de ce mouvement, c’est Marti - 
nès de Pasqually et son ordre des Elus-Cohens. Bien qu’on sache assez 
peu de choses sur ce singulier personnage nanti, semble-t-il, de pouvoirs 
étonnants, notamment théurgiques, qui apparaît tout à coup vers 1754, 
il est clair que sa doctrine, d où qu elle vienne — et à vrai dfre on ne sait 
pas très bien où il l’a puisée — revêt un indiscutable caractère chrétien. 
On y retrouve tous les éléments de la théosophie chrétienne ou de l’éso- 
térisme chrétien. En gros, voici ce q’il enseigne : Dieu, l’unité primor- 
diale, a donné une volonté propre à des êtres émanés de lui ; mais Luci- 
fer, par désir d’exercer lui-même la puissance créatrice, donc de se subs- 
tituer à Dieu, tombe victime de son orgueil en entraînant certains 
esprits dans sa chute ; cette rébellion lui vaut d’être précipité avec ses 
cohortes dans un espace matériel circonscrit qui est destiné à leur servir 
de geôle. C’est alors que Dieu envoie l’Homme, l’Adam primordial être 
androgyne au corps glorieux, pour garder les rebelles et les faire revenir 
dans le droit chemin. Malheureusement, il se laisse séduire par les mau- 
vais anges et chute à son tour, entraînant toute la nature dans sa chute. 
Dans une situation aussi désespérée, 1 Homme n’a plùs qu’une issue : 
tenter de libérer la matière — et lui -même — de l’état catastrophique 
dans lequel les a plongés cette double chute. Il peut y parvenir avec 
laide du Christ, en travaillant à son perfectionnement intérieur — il 
s agit donc d’un travail ésotérique exercé sur soi — mais aussi par des 
opérations de magie théurgique que Martinès enseigne à ses disciples au 
sein d un rituel initiatique fort complexe. Ces opérations doivent per- 
mettre, entre autre, aux initiés, de faire apparaître des entités angéli- 
ques qui se manifestent sous forme de «passes» lumineuses, signes des 
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esprits évoqués. Ces manifestations confortent le théurge dans l’idée 
qu’il est bien sur la voie de la réintégration ; elles sont considérées en 
même temps comme des signes tangibles de l’existence du monde invisi- 
ble, elles sont, à défaut de preuves irréfutables de l’existence du monde 
divin, des jalons qui en témoignent. Et ces voies externes de l’Illumi- 
nisme intéressent énormément tous ces spirituels en quête d’initiation 
même si leurs groupes ne sont pas toujours spécifiquement maçonni- 
ques. En effet, l’ordre des Elus-Cohens de Martinès n’est pas à propre- 
ment parler maçonnique : toutefois, il se sert de la franc-maçonnerie 
comme d une sorte de porte-greffe puisqu’il souche sur elle son système. 
L’ordre se présente comme un système de hauts grades enté sur la 
maçonnerie bleue. Je cite Antoine Faivre qui écrit : «La première étape 
des grades comprend trois grades symboliques auxquels s’ajoute celui de 
Maître-Parfait-Elu ; puis viennent les grades Cohens proprement dits : 
Apprenti Cohen, Compagnon Cohen, Maître Cohen, Grand Archi- 
tecte, Chevalier d’Orient, Commandeur d’Orient, enfin le dernier 
grade, consécration suprême, celui de Réau-Croix» (2). Mais ce n’est 
pas le lieu de retracer L histoire détaillée des Elus-Cohens, Contentons- 
nous de rappeler que Martinès attire chez lui des personnages aussi 
importants que Louis Claude de Saint -Martin, le Philosophe Inconnu 
— on aime beaucoup à l’époque l’adjectif «inconnu» tout empreint de 
mystère — et surtout Jean-Baptiste Willermoz. On sait l’importance 
exceptionnelle de ce dernier. C’est lui qui va instaurer le système 
maçonnique des Chevaliers Bienfaisants de la Cité Sainte. On peut 
même dire qu’avec l’aide de Saint-Martin, Willermoz va consacrer 
toute sa vie au martinésisme en essayant de donner à la doctrine théoso- 
phique de Martinès une dimension «maçonniquement oecuménique». 
Mais Willermoz aspire à une place de choix dans la maçonnerie ésotéri- 
que. Aussi ne va-t-il p^s tarder à s’adresser au baron Karl von Hund 
(1772). Après s’être concerté avec lui il crée, de sa propre autorité, le 
Chapitre directorial qui constituera le noyau de la future Province 
d’Auvergne. 

Dès ce moment — et nous revenons à notre sujet après un détour indis- 
pensable — bien des loges françaises vont se rallier à la Stricte Obser- 
vance Templière allemande. C est ainsi qu à l’instigation de Hund, et 
donc sous contrôle allemand, se créent le directoire de Bourgogne 
(5 e province, Strasbourg), celui d Auvergne (2 e province, Lyon) et celui 
d’Occitanie (l’Ouest de la France). Mais en réalité, les templiers 
français ne se rattachent à la Stricte Observance Templière que par un 
serment d obédience prêté à Hund et à Ferdinand de Brunswick. 
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Willermoz a d’autres ambitions que d’être ainsi inféodé à la Stricte 
Observance Templière. En 1777-1778, il s’attelle à F œuvre de sa vie, 
celle de refondre totalement tous les rituels pour substituer au scénario 
templier un enseignement très martinésiste, donc ressortissant au 
système ésotérique chrétien évoqué plus haut. C est la fameuse Réforme 
de Lyon, et son résultat, c’est la création de l’Ordre des Chevaliers Bien- 
faisants de la Cité Sainte, appelé aussi Rite Ecossais Rectifié. Rappelons 
qu’au Convent des Gaules, qui se tient à Lyon en 1778, Willermoz par- 
vient à libérer pratiquement les trois directoires français de la tutelle 
allemande : le système français de Willermoz va commencer d’essaimer 

dans toute l’Europe. 

\ 

Mais revenons aux Allemands. Nous avons laissé la Stricte Observance 
templière en période de crise, au moment précis où F. de Brunswick et 
Charles de Hesse-Cassel croyaient voir poindre une lumière nouvelle à 
l’Occident. Ce n’est pas le lieu d’évoquer mieux que succintement 
l’étonnante figure de Charles de Hesse. Retenons seulement que ce 
prince passionné de franc-maçonnerie est avant tout un chrétien con- 
vaincu qui veut hâter le règne de Jésus-Christ grâce à la maçonnerie 
mais qu’il est aussi un étonnant théurge. On assure qu’il faisait apparaî- 
tre, en plein jour, des figures, des signes lumineux, des entités angéli- 
ques, voire îe Christ lui-même ! Ferdinand de Brunswick, personnage 
moins haut en couleur, est tout aussi avide de manifestations extraordi- 
naires en relation avec l’au-delà. C’est ici qu’intervient le Strasbour- 
geois Frédéric Rudolf Saltzmann qui va réussir à attirer Charles de 
Hesse et Ferdinand de Brunswick dans les rangs des Chevaliers Bienfai- 
sants de la Cité Sainte. Un instant séduits par les Frères Initiés de l’Asie, 
les deux princes sont vite gagnés au Willermozisme. Cette fois, la 
France l’emporte, mais les questions nationales importent peu, à vrai 
dire, aux maçons de l’époque. 

Willermoz initie donc à la «Profession» Charles de Hesse et Ferdinand 
de Brunswick (rappelons que les grades de Profès et de Grand Profès 
étaient les grades supérieurs du système willermozien). Et c’est le Con- 
vent de Wilhelmsbad, en 1782, un événement dont l’importance 
dépasse le cadre des faits maçonniques pour concerner 1 histoire des 
idées politiques, philosophiques et religieuses au XVIII e siècle finissant. 
C’est là que vont s’affronter les maçons mystiques — au sens large du 
terme — et les maçons rationalistes, entendons ceux qui représentent 
l’esprit des Lumières et de l’Aufklàrung, appelés en Allemagne maçons 
éclectiques. Ces derniers ne se feront pas faute d’accuser les maçons 
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chrétiens de crypto-catholicisme et, pire encore, de crypto-jésuitisme, 
plusieurs auteurs, dont Bode, ayant dénoncé publiquement un complot 
jésuitique qui serait à l’origine des mouvements Rose-Croix ou ésotéri- 
ques de l’époque. Ils trouveront des alliés sûrs chez les Illuminés de 
Bavière dont les buts véritables, masqués par un nom prometteur, 
étaient en réalité rationalistes, politiques et même révolutionnaires. 
Pour eux, en tout cas, la maçonnerie ne saurait être autre chose qu'un 
simple humanisme égalitaire et fraternel, une conception qui n a rien à 
voir avec celle des maçons dits mystiques. Quoi qu’il en soit, Willermoz 
réussit à les évincer et le Convent aboutit finalement aux conclusions 
que voici : la filiation templière n’a plus qu’une signification morale, 
mystico-chrétienne. Le duc Ferdinand de Brunswick devient le chef du 
nouveau système adopté avec le titre de Grand Maître Général des Che- 
valiers Bienfaisants et de la Maçonnerie Rectifiée. Certes, le Convent 
décide de mettre sur pied un nouveau système maçonnique, mais en 
prenant pour base la Réforme de Lyon de Willermoz. Bref, c’est la con- 
sécration de son œuvre et le triomphe, le large triomphe du willermo- 
zisme et des Chevaliers Bienfaisants de la Cité Sainte. Comme le Con- 
vent a dû se contenter d’élaborer les grandes lignes des trois premiers 
grades, la rédaction définitive de tout le rituel est laissée à la discrétion 
de chaque province. On note cependant, même dans les premiers gra- 
des, une influence très nette de la doctrine de Martinès de Pasqually. 
C’est donc bien, pour les maçons mystiques, la victoire sur toute la 
ligne. Il suffisait de l’exploiter. Malheureusement, les frères chargés 
d’élaborer la mise au point définitive des rituels ne seront pas à la hau- 
teur de la tâche. C est seulement en 1786, quatre ans après le convent, 
que le contenu définitif des trois grades bleus est achevé et Willermoz ne 
terminera le quatrième grade qu en 1809 ! 

La conséquence en est que la victoire de Wilhelmsbad ne portera pas les 
fruits escomptés. Sans parler des difficultés administratives dans les rap- 
ports des Chevaliers Bienfaisants de la Cité Sainte français avec l’Alle- 
magne, il y a surtout que Willermoz néglige l’œuvre entreprise. Deux 
raisons essentielles, semble-t-il à celà : il s’intéresse de très près au 
système suédois de Charles de Hesse et à la mystérieuse Ecole du Nord, 
au point de négliger son propre système, ce qui affaiblit considérable- 
ment l’influence des Chevaliers Bienfaisants de la Cité Sainte et, d’autre 
part, il va se passionner pour un nouveau prodige qui fait irruption 
dans son entourage immédiat, c’est la fameuse histoire de 1 Agent 
Inconnu. Sans entrer dans le détail, il s’agit de révélations extraordinai- 
res dictées, comme si elles venaient directement du ciel, par une entité 
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supérieure inconnue, à Marie Louise de Monspey, appelée madame de 
La Vallière. La doctrine se présente comme une doctrine de Vérité, 
celle que Jésus-Christ aurait enseignée à ses apôtres si ce n'est qu elle est 
fortement teintée de martinésisme et de papisme. Or, cela n est pas du 
goût de bien des frères protestants et Starck, qui n’a pas désarmé, 
s’efforce de déconsidérer la Stricte Observance Templière dans un 
pamphlet anonyme, sans oublier la création, un peu partout, de systè- 
mes rivaux qui sont aussi des systèmes de hauts grades. Et malgré le 
Convent de Paris, en 1785, où Ton décide, non sans mal, que la religion 
chrétienne constitue l’essentiel de la science maçonnique et que l ésoté- 
risme chrétien doit devenir 1 étude préférée des maçons, et malgré 
l’ouverture dtin deuxième Convent en 1787, qui invite les frères «à diri- 
ger leurs recherches d’abord sur la nature des êtres intermédiaires entre 
Dieu et 1 lomme — nous sommes ici en pleine angélologie — ensuite sur 
la possibilité de communiquer avec les esprits, enfin sur les rapports que 
peut avoir la maçonnerie avec ces sortes de communications» (3), le 
système des Chevaliers Bienfaisants de la Cité Sainte entre en agonie. 
Car lorsque Willermoz s aperçoit de la supercherie de l’Agent Inconnu, 
il est déjà trop tard. Après la tourmente révolutionnaire, on assiste 
cependant à une renaissance des Chevaliers Bienfaisants de la Cité 
Sainte, notamment à Marseille, à Aix-en-Provence, et surtout à Stras- 
bourg, dont le chapitre se réforme, en 1816 seulement, grâce à Saltz- 
mann et à Jean de Türckheim. Ce chapitre est d’ailleurs en relation 
étroite avec ceux de Francfort-sur-le-Main et de Darmstadt au point de 
constituer une association importante du système des Chevaliers Bien- 
faisants de la Cité Sainte à la fois en France et en Allemagne, une sorte 
de triangle réunissant les trois villes de Strasbourg, Francfort et Darms- 
tadt. J’ai parlé ailleurs du hevalier Bienfaisant de la Cité Sainte 
Johann Friedrich von Meyer (1772-1849), ce théosophe francfortois 
auquel j’ai consacré un gros ouvrage. Maçon actif, il traduira en alle- 
mand, pour ses frères de loge, les rituels willermoziens, en les adaptant 
quelque peu, et il contribuera beaucoup à assurer la survivance du 
système à Strasbourg, Francfort et Darmstadt. Mais cette survivance 
constituera la dernière flambée du système, du moins en Allemagne. 
Pour clore ce panorama historique, je voudrais citer un inédit de Meyer, 
dans lequel il retrace 1 histoire de la fin des Chevaliers Bienfaisants de la 
Cité Sainte en Allemagne : «En juillet de la même année, je me rendis à 
Strasbourg ; les frères y vivaient certes en parfaite intelligence mais ils 
Savaient plus de tenues régulières ! (...) Finalement en novembre 1829 
(alors que j’étais en voyage à Berlin (...)), le dernier membre, Ring- 
Starck, fut initié à Darmstadt sous le nom de a Turre Forti. A Cedro 
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Libani (4), souffrant depuis longtemps d'affections chroniques, quittait 
ce monde le 1? avril 1830, Comme aucun successeur n'était nommé 
pour maintenir l'association, celle-ci disparut de facto avec lui. A la 
suite du décès de son père, a Leone Armato (5) (...) prit en dépôt la clef 
des archives, mais ne manifesta aucune inclination à assurer la survi- 
vance de l'association. A Rosa Rubra (6) le plus ancien membre en 
annonça la dissolution dans une circulaire du 17 mai 1830. Les frères 
d'ici n'émirent aucune objection ; ils formulèrent seulement l'espoir que 
des causeries amicales sur des sujets élevés pussent avoir lieu de temps en 
temps en dehors de tout cadre officiel. Il se trouva donc que ce que l'on 
pourrait appeler la dernière flambée du système templier avait duré du 
17 novembre 1827 au 27 mai 1830, exactement deux ans et six mois, 
donc trente mois (...)» (7). En réalité, les Chevaliers Bienfaisants de la 
Cité Sainte existent toujours, mais leur histoire aux XIX e et XX e siècles 
n'a pas encore, que je sache, été écrite. 


L'histoire de la Stricte Observance Templière et des Chevaliers Bienfai- 
sants de la Cité Sainte est fort complexe ; je n’ai fait qu'en retracer très 
suecintement les grandes lignes pour revenir à quelques problèmes de 
fond qui me paraissent, en définitive, plus importants que l'histoire 
elle-même. Pour les détails historiques, on peut se reporter à l'énorme 
ouvrage de René Le Forestier intitulé La franc-maçonnerie templière et 
occultiste publié en 1970 par les soins d'Antoine Faivre (8). 

Sur le fond, je crois que les faits parlent d'eux-mêmes : la Stricte Obser- 
vance Templière et les Chevaliers Bienfaisants de la Cité Sainte sont 
bien des systèmes maçonniques dont les symboles sont essentiellement 
judéo-chrétiens. Mais peut-on parler, à propos de la Stricte Observance 
Templière et des Chevaliers Bienfaisants de la Cité Sainte, de mystique 
chrétienne et de maçons mystiques? Dans un sens large, oui, mais il 
convient peut-être de nuancer la chose. Sans vouloir enfoncer des portes 
ouvertes, c'est tout de même le lieu de rappeler qu'il y a une différence 
fondamentale entre mystique et ésotérisme. Le mystique pur s'efforce 
avant tout d'entrer en contact avec le divin, généralement un dieu per- 
sonnel, directement, dans une «unio mystica» ineffable. C'est dire qu'il 
se soucie assez peu de franc-maçonnerie et de moyens à mettre en œuvre 
pour établir ledit contact. En revanche, le chrétien qui s'intéresse à 
l'ésotérisme attache une importance toute particulière aux intermédiai- 
res qui sont censés exister entre le monde divin et le nôtre, qu'il s'agisse 
d'entités angéliques ou d'autres manifestations susceptibles d'attester 
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l'existence d'un monde invisible supérieur au nôtre et dont le nôtre, pré- 
cisément, rfest qu’un reflet. Reflet déformé depuis la chute, et même 
doublement déformé puisqu il s’est agi, on l’a vu avec le système ésotéri- 
que de Martinès, d une double chute. Néanmoins, notre monde maté- 
riel témoigne encore de traces du divin malgré le chaos consécutif à ces 
deux chutes. Il existe des hiéroglyphes, des signatures divines dans tout 
le créé, mais, bien entendu, elles ne sont pas, si j’ose dire, visibles à l’oeil 
nu. Il y faut une vision spéciale, un oeil intérieur — l’oeil d Hermès 
dirait Frédérick Tristan — pour les apercevoir d’abord et les décrypter 
ensuite. Pour ce faire, une initiation est nécessaire, d’où l’intérêt porté 
par presque tous les penseurs ésotériques aux ordres secrets, et notam- 
ment à la franc-maçonnerie. Donc, Fésotériste chrétien ne se contente 
pas de la foi du charbonnier ou de celle, ineffable mais rare, du grand 
mystique. Il tente de constituer une gnose — au sens du grec «gnosis» et 
non du gnosticisme des premiers siècles du christianisme — une con- 
naissance qui va servir à étayer sa foi, car celle-ci, évidemment, est 
posée à S’avance comme un a priori inéluctable. Mais on veut davan- 
tage : à défaut de voir Dieu comme y aspire le mystique, le théosophe 
chrétien va s’efforcer de le connaître. Et pas seulement de connaître 
Dieu lui-même, dont on sait qu’il est, en définitive, inconnaissable, 
puisqu’il est, en soi, invisible et aformel, mais d’établir, ou plutôt de 
retrouver, les liens secrets, les fils ténus mais bien réels qui réunissent, 
dans une indiscible harmonie, Dieu, l’Homme et l’Univers. C’était, on 
le sait, l’ambition de Saint-Martin et ses préoccupations résument 
l'essentiel de la théosophie chrétienne, au moins depuis Jacob Bôhme. 

On s’aperçoit qu’une telle connaissance est impossible si on se fie uni- 
quement à l’intelligence rationnelle. Fonctionnant sur un régime 
binaire d’exclusion des contraires, la logique formelle issue d’Aristote se 
révèle incapable de pénétrer les mystères de Dieu, de 1 Homme et de 
1 Univers. Il faut faire appel au cœur, au sentiment, à 1 âme, et le cœur 
et l’âme, c’est bien connu, ne fonctionnent pas selon un mode rationnel. 
Le ressort intime de l’âme, c’est l’imagination ; non pas, certes, la folle 
du logis qui crée essentiellement des mondes fantastiques et chaotiques, 
mais 1 «imaginatio vera» chère au grand Paracelse, imagination créa- 
trice qui aide l’être tout entier à retrouver le centre essentiel perdu 
depuis la chute. Les notions de Centre et d Harmonie sont en effet indis- 
sociables de tels systèmes de pensée. Le problème, cest que l’imagina- 
tion ainsi conçue ne peut fonctionner autrement que selon le régime de 
limage, du symbole qui se constitue à partir d elle et du mythe qui les 
sous-tend. Le symbole, en effet, selon les mytho-criticiens modernes 
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comme Gilbert Durand, par exemple, est censé représenter une réalité 
essentielle, mais invisible et cachée, donc irreprésentable selon les 
moyens habituels. Mais l’image et le symbole sont toujours inadéquats 
parce qu'ils sont polymorphes et polysémiques par essence (9). 

Pour représenter une vérité une et ineffable, l’imagination aura à sa dis- 
position toute une foule de représentations possibles ayant elles-mêmes 
une infinité de sens possibles, le signifiant et le signifié étant toujours, 
ici, en interaction réciproque et constituant une chaîne interrompue et 
quasi infinie de possibles. C'est pourquoi le symbole, loin de simplifier 
le problème, le complique, car, au lieu de révéler, il occulte. Or, para- 
doxalement, c’est à travers l'occultation que se lit la révélation, la croix 
du Christ en étant une illustration typique : misérable instrument de 
torture, ses deux lignes verticale et horizontale reflètent et représentent 
la fonction créatrice par excellence, le masculin et le féminin au sens le 
plus élevé du terme, dans une synchronie et une diachronie qui symboli- 
sent, en l’occultaïit, la radiance divine, ou la Lumière chère aux 
maçons, mystiques ou non. Donc, le symbole, malgré son inadéquation 
constante et l’inconvénient qu’il représente de masquer ce qu’il prétend 
révéler, est essentiel, et même indispensable dès qu’on veut aborder la 
spiritualité en général et le phénomène religieux en particulier. Mais 
mythe et symbole ne peuvent pas s’inscrire dans une logique binaire 
d’exclusion des contraires, mais bien plutôt dans un système constituant 
un ternaire — on pourrait dire un triangle — un ternaire qui reconnaît, 
certes, l’opposition binaire des éléments du créé, mais qui transforme, 
comme magiquement, c’est-à-dire symboliquement, cette opposition en 
unè harmonieuse complémentarité parce que les deux éléments en ques- 
tion, A et B par exemple, ne s’excluent pas logiquement l’un l’autre, 
mais sont au contraire dans un système d osmose vivante, dans un rap- 
port d inclusion, au point quon peut dire que A ne subsisterait pas sans 
B, et inversement; parce qu'un troisième terme inclus les unit et main- 
tient leur équilibre, aussi instable qu’il paraisse. 

Ce troisième terme inclus, c’est Dieu, l’Unité primordiale, 1 Esprit 
Absolu selon Hegel, c’est aussi la Lumière originelle, le symbole maçon- 
nique par excellence. 

Nos maçons dits mystiques des 18 e et 19 e siècles avaient parfaitement 
conscience de ces problèmes, c’est bien pourquoi ils étaient tellement à 
l’affût de révélations ineffables qui pussent attester l’existence réelle de 
cet Esprit Absolu dont il vient d être question. C’est pourquoi je pense 
qu’il vaudrait mieux parler, à propos de la Stricte Observance Tem- 
plière et des Chevaliers Bienfaisants de la Cité Sainte, de maçons ésoté- 
riques plutôt que de maçons mystiques. Qu’il s’agisse de Willermoz, 
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dont 1 œuvre considérable est encore en grande partie inédite, de Char- 
les de Hesse, un remarquable théurge, de son parent le prince Christian 
de Hesse-Darmstadt, ami de Meyer et Chevalier Bienfaisant de la Cité 
Sainte et de tous les autres, ce qui leur importe ce sont ces intermédiai- 
res qui se situent entre notre monde matériel et le monde divin. Or, les 
manifestations auxquelles ils s'intéressent tant ne peuvent s'inscrire dans 
un système de pensée cohérent — à défaut d etre logique au sens formel 
et identitaire du terme — que si ce système ressortit essentiellement au 
symbolisme, c'est-à-dire à un mode de pensée ternaire et non pas 
binaire. C'est bien pourquoi les «légendes» dont j'ai parlé sont en réalité 
des mythes vivants qui véhiculent des archétypes qu on peut appeler 
éternels parce qu'ils renvoient bien plus à une métahistoire qu'à un 
donné historique. Dès lors, peu importe qu on puisse établir ou non de 
véritables filiations historiques. Ce qui importe, c’est qu à défaut de 
filiations historiques, on retrouve toujours, sous des vêtements 
différents puisque le symbole s'enrichit sans cesse d’images toujours 
nouvelles, les mêmes mythes essentiels qui semblent bien être les 
constituants de base de 1 imaginaire humain. Cette filiation 
symbolique, au sens profond et vrai du terme, c est tout simplement la 
Tradition. 

Et cette Tradition, nos maçons ésotériques la retrouvent dans l'initia- 
tion qui répète, dans une sorte d éternel présent ou dans une métahis- 
toire, le même mythe de création ou de récréation. La grande affaire du 
penseur traditionnel, c'est bien la renaissance, ou la réintégration 
qu apporte l'initiation. Dans cette optique, le premier travail ésotérique 
est une descente en soi-même, chacun doit le faire dans son espace inté- 
rieur personnel ; à la suite de quoi une ouverture cosmologique sur le 
monde se révèle nécessaire, pour greffer le centre intérieur sur une phi- 
losophie de la nature et, comme troisième terme, sur une métahistoire 
qui transcende les problèmes que posent l'historicité dans ce qu'elle peut 
avoir de désséchant et de stérile. A ce sujet, on pourrait même se 
demander si le mythe le plus universellement représenté, le plus ritueli- 
que, je veux dire le mythe de mort et de résurrection, qui est chrétien 
par excellence, ne déborde pas le christianisme, et s’il ne constitue pas 
un patrimoine essentiel et commun à toute l’humanité. Ce nest pas sans 
raison que les maçons ésotériques des 18 e et 19 e siècles se tourneront, en 
Allemagne, surtout à Fépoque romantique dont le prélude, maçonni- 
quement parlant, se situe à l'époque de Wilhelmsbad, vers les mythes 
orientaux dont ils se plaisent à souligner les similitudes évidentes qu'ils 
présentent avec le judéo-christianisme. 
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Quoi qu’il en soit de ce problème qui demanderait de longs développe- 
ments, je voudrais conclure très simplement en disant ceci : la richesse 
des rituels de la Stricte Observance Templière et des Chevaliers Bienfai- 
sants mériterait d’être étudiée dans le détail : les maçons de toutes les 
obédiences ont certainement beaucoup à apprendre des maçons ésotéri- 
ques allemands et français de la fin du 18 e et du début du 19 e siècles. En 
tout cas, une chose paraît claire : si la maçonnerie, comme la chose se 
produit, hélas, dans certaines obédiences, perd le sens profond du 
symbolisme vrai et vécu, elle se vide de son contenu. Puissent les 
maçons, de quelque bord qu ils soient, rester essentiellement ce qu’ils ne 
devraient jamais cesser d’être : des interrogateurs de l’invisible. 

Jacques Fabry 
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A la Saint Jean d’Hiver 
des francs-maçons 


La cérémonie du solstice d'hiver dont je vous entretiens, c'est pour nous, 
francs-maçons, une fête. Son origine se perd dans les lointains. Comme 
la Saint Jean d’Eté, elle traduit l'attachement des hommes aux rythmes 
de la nature, leur interrogation sur Fexistence. Les deux célébrations 
mêlent les souvenirs du paganisme à l’élan de la foi. Passons de Tune à 
l’autre fête en évoquant l’histoire et la pensée symbolique de Jean 
l’Evangéliste. 

Exercice difficile, car si les cycles se succèdent, avec la victoire de la 
lumière sur les ténèbres, le Baptiste et son héritier se ressemblent au 
point de se confondre. Figurant côte à côte, ils ne font qu'un sur un 
vitrail, à l’abbatiale de Reims. Ils y représentent, sous le flamboiement 
de deux tournesols, les portes de l’été et de Fhiver, 

Cette confusion tient à l'identité des messages délivrés : «Johanan» 
signifie en hébreu «Dieu fait grâce», autrement dit l’essence de 
l’enseignement des deux «portiers» est le même : Amour et Miséricorde. 
Mais aussi il est à relever que la doctrine judéo-chrétienne enrobe la 
spiritualité du précurseur, de celui qui baptisa Jésus, puis de celui qui 
vint après et fut baptisé par le messie. Tous deux ont proclamé : «Il faut 
mourir pour vivre», caractérisant de la sorte le rite de rupture qu’est 
l’initiation. 

Cependant, les parentés révélées par les manuscrits de la Mer Morte (le 
Baptiste aurait appartenu à la secte des Esseniens) s’arrêtent là. Le 
flambeau du saint exécuté sous Hérode est repris par le compagnon 
préféré du Christ. Et c’est de lui, l’Evangéliste, dont nous parlons 
aujourd’hui, personnage, œuvre, destin. 
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En ce qui le concerne, l'apôtre Jean, né en Galilée, près de Tibériade, 
aurait exercé le métier de pêcheur. Il l’abandonne pour suivre Jésus, 
avec Jacques et Pierre. Il assiste à l’agonie comme à la transfiguration. 
Il quitte Jérusalem au milieu du premier siècle. Echappant à l’empereur 
Domitien, il gagne l’Asie mineure en 70. Contrairement à la légende, il 
ne serait pas le Jean qui, réfugié à Patmos, y écrira l’Apocalypse. Il sem- 
ble qu’il ait fini ses jours à Ephèse où sont composés, après 90, le qua- 
trième évangile et les trois épitres reconnus canoniques par l’Eglise. On 
peut apercevoir là-bas, dans une chaleur d’étuve, la basilique et le tom- 
beau. 

Ce quatrième évangile qu’on lui attribue, le plus ésotérique, reprend les 
versets de la genèse sur la création du jour et de la nuit. Et qui ne con- 
naît l’admirable prologue : «Au commencement était le verbe. Et le 
verbe était avec Dieu. Et le verbe était Dieu. Il était au commencement 
auprès de Dieu. Tout a été fait par lui, rien n’a été fait de ce qui a été 
fait. En lui était la vie et la vie était la lumière des hommes. Et la 
lumière luit dans les ténèbres et les ténèbres l’ont repoussée». 

Ce verbe, ou logos, désigne Jésus, fils du Dieu incarné, la parole du 
début étant source de vie sur terre, de rayonnement venu du ciel. En 
fait, la vision johannique rejoint des vérités connues de tradition immé- 
moriale. Contrairement aux autres évangélistes, Jean dévoile les mystè- 
res rassemblés de la Grèce, de l’Egypte, de l’Orient. Il compose avec eux 
une sorte d’hymne à la lumière. En lui s’unissent Héraclite, Philon 
d’Alexandrie, Hermès Trismégiste, Platon, tous tenants du «sol 
invictus», du soleil invaincu. 

Derrière ces inspirations convergentes on retrouve l’ombre portée des 
Esseniens, de ces mystiques de la connaissance cachée, contemporains 
des deux Jean. 

C’est que la doctrine johannite, avant de pénétrer les «Loges de Saint 
Jean», a existé en tant que telle, grâce à l’Evangéliste, fondateur de 
l’ésotérisme chrétien, au bord de l’hérésie. Pour sa part, Jésus n’a-t-il 
pas confié : «J’ai encore beaucoup de choses à vous dire, mais elles sont 
au-dessus de votre portée. Je vous ai dit ces choses par similitude». 
Allant plus loin, il a précisé : «Que celui qui est capable comprenne, que 
celui qui a des oreilles entende ; je proférerai des choses cachées depuis 
le commencement du monde». Langage étrange : il concerne l’aventure 
de l’âme solitaire à la recherche de la connaissance. Voilà comment 
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surgit l exégèse gnostique. Le Prologue crée le mythe de l’explication de 
la vie évolutive. Par la force des symboles, le mystère originel trouve sa 
solution dans la Trinité. Dans le quatrième évangile, le Christ devient 
ce héros qui a surmonté le péché originel. Jean, après lui, a contribué au 
rachat du premier homme. Mais la signification métaphysique du texte 
est plus haute : l’être sanctifié préfigure 1 essor d une humanité conviée 
aux banquets de la connaissance. 

On comprend que les Templiers et les Cathares se soient réclamés de 

I Eglise de Jean (celui des quatre évangélistes qui, si profond, détient 
l’arcane du christianisme). 

Compte tenu de cet idéalisme, comment s’étonner de ce que la franc- 
maçonnerie ait adopté la philosophie johannite dès l’époque des 
confréries. Cet art de savoir répondait aux nécessités du travail 
accompli dans des loges pratiquant la fraternité. C’est pourquoi les 
rituels opératifs se réfèrent à Jean. Dès les «anciennes constitutions», les 
engagements sont pris sur les Evangiles. La maçonnerie spéculative du 
XVIII e consacre, en Angleterre, la forme immuable de ces 
engagements, celle que respectent les francs -maçons de rite écossais 
ancien et accepté. 

II en est ainsi à la Grande Loge de France que je représente. Dans nos 
ateliers, les travaux sont ouverts «à la gloire du Grand Architecte de 
lUnivers» et les serments sont prêtés sur le Volume de la Loi Sacrée. Or, 
ce volume est justement l’Evangile de Jean. Ce choix n’a rien 
d’arbitraire. Il correspond à la symbolique de la démarche initiatique. 
Elle ressemble au message du disciple que Jésus aimait. A son image, 
nous recherchons la lumière, dès les premiers pas d’apprenti, pour la 
transmettre. Le feu principiel du Baptiste, exalté par l’Evangéliste, 
incite les frères assidus à poursuivre Faction vers le monde extérieur, 
comme notre apôtre dont l’esprit de connaissance s’étendait à l’amour : 
parce que, sans le feu fraternel, le feu spirituel s éteindrait. Or l’esprit 
doit triompher de la matière comme la lumière triomphe sur les 
ténèbres. 

Et c’est ce que nous vivons en ce solstice d’hiver, lorsque la nature et les 
créatures paraissent s’enfoncer dans le néant. La terre, depuis la fin de 
l’été et pendant l’automne, se refroidit. Les végétaux se flétrissent, les 
animaux se cachent. Tout se ralentit, s’opacifie, s’enténèbre dans la 
rigueur du climat. L’homme doute et il a peur. Ce phénomène explique 
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la moindre chaleur entourant les fêtes de la Saint Jean d Hiver. Et 
pourtant, la terre continue à tourner sur elle-même et autour du soleil. 
L’éternel retour s’accomplit. Les jours les plus courts deviennent les plus 
longs. Le monde retrouve sa vigueur. Il se régénère, le cycle s’achève en 
plein éclat au zénith de la Saint Jean d’Eté. Le Baptiste reprend la 
flamme qui passe de l’un à l’autre. Là encore, un rapprochement 
s’impose avec la marche du profane jusqu’à son initiation dans le 
Temple. Il plonge dans les ténèbres de la terre, du cabinet de réflexion 
pour «dépouiller le vieil homme». Pour entamer, purifié par les 
éléments, sa montée vers la Lumière. Une fois reçu, mort pour renaître, 
1 initié avance en tâtonnant, aidé par ses frères. Et les outils 
symboliques l’éclairent. L’Art Royal de bâtir est victoire sur les 
obscurités du dedans et du dehors, au profit du genre humain à la 
recherche du feu qui nourrit, libère, élève. 

Oui, le combat des francs-maçons s’inscrit bien dans la ligne de la 
tradition johannite. Ce constat est le nôtre et le vôtre si nous tenons 
pour vertus la foi, l’espérance et la charité. 


Exercice. 
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Vœux 

de la Grande Loge 


Les vœux que je viens vous exprimer, à vous auditeurs, au nom de notre 
obédience, seront des vœux d autant plus sincères que ce sont ceux que 
nous pouvons nous souhaiter à nous-mêmes francs-maçons et que nous 
n’arrêtons pas de rappeler lors de nos réunions. 

«Je pense donc tu es» trouve-t-on sous la plume de Michel Barat, Grand 
Maître de la Grande Loge de France, dans son livre «La Conversion du 
Regard» et au nom duquel je vous présente ces vœux. 

Il affirme par là que l’autre ne peut être qu une partie de soi. 

Alors que la paix est battue en brèche dans le monde et ce jusqu’à notre 
porte, du fait de la folie des hommes, ne voit-on pas en effet n’en plus 
finir les rivalités de clans et d’ethnies, de partis politiques et de reli- 
gions, au nom d’un pouvoir éphémère ou d’une prétendue vérité dont 
les tenants provisoires n’ont d’autres arguments que ceux qui servent 
leur avantage sans crainte de se contredire ou de s’engluer dans leur 
propre turpitude. 

Ne voit-on pas également la forêt de ces mains tendues quémandant 
quelque pitance mais aussi tendues vers plus de justice et d équité et 
plus prosaïquement vers plus de reconnaissance et moins d’exclusion. 
Mains qui demandent d’être considérées comme appartenant à des 
hommes et des femmes établis dans leur bien et leur honneur et non à 
des êtres dépourvus de racines et de dignité. 

Ne voit-on pas enfin la morosité et le pessimisme s’installer en nos cœurs 
d’hommes qui abandonnent peu à peu le sens de leurs responsabilités et 
de leurs devoirs, parce qu’ils s’en sont déchargés de leur fait où à leur 
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insu, perdant du même coup Y éclat qui se dégage de l'épanouissement 
individuel, de la conscience d'exister à une réelle place dans le monde et 
de la part active que nous devons prendre à son évolution. 

Alors quels souhaits formuler devant la faillite de la paix, l'absence 
d'amour et l’éclipse de la joie ? Sinon les susciter en chacun de nous, en 
chacun de vous. 

Nous souhaiter à nous, mes «frères humains» comme nous appelle Fran- 
çois Villon, d avoir la force d’entreprendre cette reconquête de soi pour 
ne plus s'en décharger sur le collectif social, politique ou religieux, 
d'avoir le courage de travailler à la construction de son propre être, et 
d'avoir la persévérance de s'affirmer dans cette tâche. 

Nous souhaiter que le discernement nous habite afin que tout ce qui 
nous arrive, nous en désirions la plus grande part pour que plus de cons- 
cience et d’attention supplantent notre quota d’inconscience et de 
laisser-aller, bref pour que la sagesse prenne le pas sur la déraison. 

Nous souhaiter enfin l'harmonie. L'harmonie entre nous et l’univers, 
entre nous et la nature, entre nous et les autres hommes, sachant que 
cette harmonie, cette beauté n'est pas ailleurs avant que d’être en nous. 
Proust n'a-t-il pas dit dans La Recherche du Temps Perdu : «que le seul 
véritable voyage n’est pas d’aller vers de nouveaux paysages mais 
d’avoir d’autres yeux». 

Cette prise en charge individuelle fait partie de notre démarche de 
francs-maçons et il n’est nullement question dans cette démarche d'un 
avenir collectif, d'un engagement politique ou d'une adhérence à quel- 
que dogme. Quoi de plus naturel alors que de nous souhaiter, comme de 
vous souhaiter, de nous replacer individu au sein de la multitude, parce 
que vivant dans la cité de participer à ses affaires, et enfin d’honorer, si 
nous en avons, nos propres engagements spirituels. 

En résumé, les souhaits que je formule à votre encontre sont l'expression 
de nos propres désirs. Pour que la paix soit sur la terre, pour que 
l'amour règne parmi les hommes et que la joie habite les cœurs, je vous 
souhaite à tous d’être soutenus par la force, habités par la sagesse et por- 
teurs d’harmonie. 
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A propos de : 

«Connaissance traditionnelle, 
connaissance rationnelle » 


Question : J’ai devant les yeux le troisième volume des cahiers Jean Scot 
Erigène. Ses deux-cent vingts pages rassemblent les travaux de la Loge 
de Recherche de la Grande Loge de France. Sous le titre « Connaissance 
traditionnelle , Connaissance rationnelle» il s’essaye à montrer , par les 
contributions de ses différents auteurs, que ces deux énoncés ne sont 
point antinomiques comme nous aurons l’occasion de le dire. 

Au préalable nous indiquerons que ceux qui nous ont fourni les textes 
composant ce nouveau volume, comme il en a été pour les deux 
précédents, ne sont pas forcément réunis par une commune 
appartenance à la franc maçonnerie, mais, ce qui est beaucoup plus 
significatif, ont participé à un même dessein. Tous quatre nous 
apportent en effet un double regard jeté sur ces deux versants de la 
connaissance ; regards se refusant à nier ou à condamner Vun ou l’autre 
mais se voulant au contraire rappeler que l’homme ne peut être 
qu’incomplet s’il se satisfait d’habiter un seul de ces deux versants. 


Réponse : Ne pensez-vous pas qu’il conviendrait tout d'abord d’insister 
sur le fait que ces quatre auteurs se sont soumis au cours de leur vie 
professionnelle aux rigoureuses exigences des sciences expérimentales, 
physiques ou biologiques ; mais qu’à la différence de certains, ils se sont 
toujours refusés aux rejets dédaigneux comme aux synthèses 
hasardeuses. 

Chacun d’eux sait que la Tradition et la Science sont rationnelles dans 
leurs démarches comme dans leurs propositions mais quelles ne 
sauraient dévoiler l une ou l’autre, l’Ultime Réalité. Mais tous montrent 
aussi qu’il est indispensable d éviter toute confusion, tout syncrétisme, 
toute tentation globalisante. 
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Question : Je voudrais ajouter ici une phrase que j'emprunte à V ouvrage 
d'Antoine Faivre «Accès de Vésotérisme occidental» : «L'on ne saurait 
interpréter le Grand Oeuvre à travers une métaphysique issue d'une 
nouvelle épistémologie , ni passer de celle-ci à une gnose, résultant 
d'expériences effectuées avec des yeux de chair», car elle me paraît 
excellement introduire ce qui a été tenté à travers les quatre articles qui 
composent ce troisième volume . 

Ne pensez-vous pas qu'il conviendrait maintenant de donner à nos audi- 
teurs quelque idée des sujets traités par chaque auteur ? 


Réponse: Le premier intitulé: «L’alchimie, Science et Tradition» fut 
écrit par notre regretté collègue, le professeur René Ruvet, disparu dans 
le courant de l’année dernière. Son œuvre scientifique a été consacrée à 
l’énergétique biochimique et tout naturellement à 1 instar de son illustre 
prédécesseur Marcellin Berthelot, il s est beaucoup intéressé à l’évolu- 
tion des concepts alchimiques, ceci de l’Antiquité au XVIII e siècle de 
notre ère lorsque l introduction du raisonnement scientifique et l’emploi 
de la mesure a entraîné un total bouleversement de nos connaissances 
portant sur la composition de la matière. Dressant un panomara rapide 
mais fort clair des principales étapes des concepts et des pratiques de 
l’alchimie, il montre comment celle-ci, au départ simple catalogue de 
recettes techniques, passera ensuite par une phase «philosophique» 
mariant les concepts de Platon et d’Aristote avec ce qui n’était tout 
d’abord qu’énumération de procédés. Puis avec Zosime au IV e siècle, 
sans cesser d’être un art elle deviendra une véritable religion mystique, 
une «démarche initiatique vers le Sacré» ce qu elle restera jusqu’à nos 
jours. 

Au terme de son texte, R. Buvet montre bien comment à partir de 
l’introduction systématique du quantitatif, en particulier grâce aux tra- 
vaux de Newton (qui notons-le, ne se désintéressera cependant jamais 
du «Grand Oeuvre») s’est affirmé le développement de la chimie qui 
écartera le rêve c une conception unitaire de la nature. 


Question: De même que l'apport de R. Ruvet nous a offert une image 
largement originale de la pensée alchimique , qui nous satisfait bien 
davantage que nombre de vaticinations furieusement ésotériques, le 
second article de ce volume ; « Un bref aperçu de la Kabala tradition- 
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nelle» est dû à la plume de Michaël Segall. Celui-ci ingénieur informati- 
cien , familier de la langue hébraïque, a en outre étudié la Kabala 
durant de nombreuses années . Il va nous la présenter, dépouillée des 
accoutrements mystiques mirobolants et des oripaux occultistes dont on 
Vaffuble si volontiers en Occident . 

Après nous avoir rappelé Ihistoire de Vensemble des textes qui tradi- 
tionnellement la composent et qui remontent à une quinzaine de siècles 
sinon davantage, il nous explique qu'il s'agit du moyen mis en place 
pendant ,les dix-neuf derniers siècles, par les sages du judaïsme pour 
essayer d'étudier et de comprendre une vérité suprême, parfaitement 
inaccessible dans son absolue perfection, pdf l'étude de sa manifestation 
dans la Création . Il nous dit que la Kabala n'est ni dogme immuable, ni 
méthode de divination ou de magie noire ou blanche, ni rite donnant à 
ses adeptes des pouvoirs surnaturels fabriqués par les occultistes à la 
mode vers la fin du XIX e et le début du XX e siècle. 


Réponse : Nous trahirions je crois la pensée de Michaël Segall si nous 
n’insistions pas aussi sur le fait que, celui qui étudie la Kabala (parfois 
durant des dizaines d’années) et qui ne peut le faire s’il n’est un hébraï- 
sant accompli, ne considère la Bible, comme élément principal de la 
Création, seul message détaillé et compréhensif du Créateur, et deve- 
nue un des objets majeurs de la recherche symbolique de la Kabala ; 
recherche rendue possible par les particularités de la langue hébraïque 
et de son alphabet. 


Question: Pour mon compte je retiendrai aussi la sage conclusion de 
M. Segall, qui nous rappelle que la Kabala, vaste construction philoso- 
phique, mystique peut-être, reste un mélange inextricable d'idées déve- 
loppées et modifiées au cours de son histoire . Mais données fondamenta- 
les, un but commun assorti de l'absence d'un dogme unique, lui a per- 
mis de se renouveler et de se développer sans cesse. 


Réponse : Avec la contribution d’André Virel, nous allons aborder 
l’autre versant de la connaissance, pont jeté entre la Tradition et la 
connaissance rationnelle. 

Ce psychologue et neurophysiologiste nous avait précédemment donné 
dans le premier «Cahier Jean Scot Erigène», un remarquable article 
sur : «Une recherche de la Porte étroite à la lumière d’un développement 
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dimensionnel». Sous le titre poétique: «Laboratoire et oratoire du 
rêve», il nous offre dans ce volume trois, un beau texte consacré à 
«Plmaginaire» creuset de créativité, nous permettant d accéder à de 
nouvelles réalités. Sa connaissance est la symbologie. Pour Fauteur, 
cette symbologie ne peut être que génétique, c’est-à-dire qu elle doit 
avoir pour objet des images saisies dans la dynamique de leur dévelop- 
pement. Ainsi le symbolisme d’une image n’est explicite que si nous con- 
sidérons cette image comme dérivée des images qui la précèdent et déri- 
vant sur les images qui lui succèdent. L’imaginaire, fonction sensible a 
priori, de notre pensée affective, imageante et conceptuelle, implique 
pour être ainsi compris, l’étude de la relation que nous avons a poste- 
riori de notre corps et du monde. Sur l’image du corps chère à la psycho- 
logie contemporaine, l’auteur dissipe de nombreuses ambiguïtés par 
une analyse de la genèse de nos concepts d espace et de temps. Il en 
conclut que, si la physiologie est actuellement amenée à reconnaître le 
rêve de sommeil comme étant l’expression d’une fonction biologique, il 
convient de postuler plus largement l’existence d’une fonction biologi- 
que de l’Imaginaire intégral. 

Pour conclure nous dirons que ce présent article est un panorama de 
quarante années de recherche dans les domaines de la Tradition et de la 
science, et sa symbologie génétique nous apparaît un merveilleux 
voyage dans les forêts du rêve et de la réalité. 


Question : Avec l'important article que nous donne J. F. Lambert en 
conclusion de ce troisième volume , intitulé: «L'épreuve du sens. 
Science et incomplétude» celui-ci nous laisse bien voir qu'il est 
psychophysiologiste, mais qu'il peut se faire épistémologue , nous mon- 
trant qu'en notre temps où beaucoup de certitudes s'effondrent , il 
convient aussi de s'interroger sur la vérité scientifique et plus générale- 
ment sur la science elle-même . Peut-on sans discussion admettre qu'elle 
constitue comme beaucoup semblent le croire, l'horizon ultime de toute 
connaissance P En ne considérant que l'enchaînement causal des phéno- 
mènes peut-elle comme elle le prétend, donner du réel, une description 
complète et adéquate P 

De même l'étude objective du cerveau suffit-elle à rendre compte de la 
singularité humaine P 


Réponse : A cette question nous allons voir que J. F. Lambert va tenter 
sinon de répondre, mais du moins d’en montrer la pertinence. Tout 
d’abord il va s’efforcer de préciser en quoi consiste la connaissance 
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scientifique. Dans un texte que j’ai trouvé particulièrement éclairant, il 
nous dit : «L’intimidation de la métaphysique par la culture scientifique 
repose sur une extension illégitime du paradigme de la science expéri- 
mentale à des domaines de la réalité dont il s’est dès l’origine défendu 
l’accès. Ainsi lorsque le spécialiste des neurosciences affirme que ces 
dernières ne peuvent que mettre en parenthèses l’existence de la subjec- 
tivité pour ne concentrer leurs efforts que sur l’objectivité des mécanis- 
mes cérébraux, il commet non seulement.une erreur métaphysique mais 
aussi une erreur scientifique. Il commet d’ailleurs une erreur tout aussi 
fatale en prétendant prouver l’existence de l’esprit à partir de l’étude des 
neurones. 


Question : Ne pensez-vous pas que les contraintes imposées à la connais- 
sance par la méthode scientifique sont telles que l’on ne saurait désor- 
mais réduire le Réel à la description prétendument objective de la réa- 
lité sensible comme l a montré Bernard d’Espagnat dans son remarqua- 
ble ouvrage: «Une incertaine réalité». 


Réponse : En effet, l’émergence de la physique quantique et la mise en 
question simultanée des fondements de la logique classique marquent 
l’avènement dans le champ du rationnel des notions d’incertitude, 
d’incomplétude et d’indécidabilité et expriment l’irréductibilité du Réel 
à la mesure que nous en prenons. La limitation des formalismes témoi- 
gne non d’une quelconque insuffisance de la nature mais d’une absence 
fondatrice qui ouvre au-delà (ou en-deçà) de la connaissance scientifi- 
que, un espace offert au Sens. Contrairement au rationalisme scientiste, 
la rationalité n’exclut pas aujourd’hui, la question de la signification. 
Au contraire elle y renvoie. 


Question : Ne trouvez-vous pas dans ces concepts un écho de ceux que 
Michel Barat, Grand Maître de la Grande Loge de France, a exposé 

avec son talent coutumier, dans son dernier livre : «La conversion du 
regard» ? 

Réponse : Il est vrai que la tradition spirituelle et initiatique de la 
maçonnerie telle quelle est pratiquée et méditée à la Grande Loge de 
France rejoint par de nombreux points une réflexion philosophique et 
métaphysique très actuelle. 
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Cependant, pour compléter cette présentation de l’article de 
J. F. Lambert, je voudrais également indiquer les principales questions 
qui y sont abordées. C’est ainsi que l’incomplétude de la rationalité scien- 
tifique et son ouverture à la question du sens sont envisagées à travers : les 
limites du langage qui selon Wittgenstein ne peut dire le sens mais seule- 
ment le montrer ; la limitation des formalismes avec le célèbre théorème 
de Gôdel ; les principes de la physique quantique et les conséquences qui 
en découlent pour la connaissance du sujet connaissant ; l’impossibilité 
logique pour les neurosciences de décider subjectivement de l’existence ou 
de la non-existence de la subjectivité et leur ouverture à des questions 
qu elles ne sauraient trancher. 

Pour terminer nous indiquerons que l’ouverture épistémologique des neu- 
rosciences offre de fait un nouvel espace à la question : qu’est 1 nomme ? 
En effet, le respect de la personne humaine qui fonde 1 affirmation de ses 
droits et devoirs n*a de sens que si l’homme ne se réduit pas à la somme de 
ses composants. L existence d un sujet irréductible à ses conditions orga- 
niques est la condition et la fin même de l’éthique. 


ETERNITE. 
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Editorial 

Hier, aujourd'hui;» demain 


Evoquant en mars 1963, dans son numéro 359, la naissance de la revue 
«Le Symbolisme », Marius Lepage rappelait ces fortes paroles d’Oswald 
Wirth qui figurent dans le premier numéro de cette revue, daté 
d’octobre 1912 : 

«La Maçonnerie française ne cherchait qu’à se moderniser. 
Dédaignant le passé, elle rompait avec les anciens usages, les 
déclarant périmés, et s'attaquant avec une véritable fureur 
iconoclaste aux rites incompris et aux symboles inexpliqués... 
Respectant désormais comme précieux ce que nous avions été 
tentés de supprimer, nous nous sommes appliqués à approfondir 
nos symboles, et nous en avons dégagé une philosophie à la fois 
nouvelle et vieille comme la pensée humaine. 

C est de cette sagesse que s’inspirera la présente publication, très 
modeste par son format et de nombre de ses pages, mais 
ambitieuse dans l’objectif qu’elle se propose. Il s’agit, en effet, 
de travailler à la régénération initiatique de la Franc- 
Maçonnerie ». 

Après avoir mentionné la mort de Wirth le mardi 9 mars 1943 — au 
fait, il eût fallu commémorer ce cinquantenaire — , Marius Lepage rap- 
pelait également ces mots par lesquels sa revue reparaissait en décembre 
1945, après trois années d’interruption ; 

«Le Symbolisme»... sera le trait d’union fraternelle entre les 
hommes d’esprit très divers, mais tous également assoiffés de 
vérité et qui s’achemineront ensemble, bien que par des voies 
différentes, vers l’INITIATION qui est aussi la véritable 
LIBERATION». 
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Aujourd’hui, nous venons en quelque sorte de réaliser en partie ce pro- 
gramme et le numéro 89 de la revue a servi de trait d’union entre des 
signatures aussi différentes que celles de Monseigneur Jean-Charles 
Thomas, évêque de Versailles, de Patrick Négrier, de Michel Saint- 
Gall, de Pierre Prévost... et d’autres encore. 

Aujourd’hui encore, dans le présent numéro 90, nous contribuons — 
nous semble-t-il — à faire de notre revue ce «trait d union fraternelle» 
dont parlait Marius Lepage, en publiant le texte de la conférence don- 
née devant le cercle «Condorcet-Brossolette» par un ancien Grand Maî- 
tre de la Grande Loge de Belgique, Georges Neslany. 

Alors, demain ? Demain — en tous cas, nous en formons le vœu — , nous 
continuerons à donner la parole à des auteurs, qu ils soient francs- 
maçons ou non, dès lors qu ils veulent avec nous éclairer la vie initiati- 
que et spirituelle de l’homme. Nous témoignerons de la vie de nos loges 
en publiant certaines conférences. Nous ouvrirons nos colonnes à des 
hommes qui veulent rendre compte des arts et de la connaissance, à des 
hommes de foi et de science, à des chercheurs de vérité et de sagesse. 

Que le Grand Architecte de 1 Univers soit le témoin de notre volonté 
d’ouverture, de dialogue, de communication. 

Aujourd’hui et demain, cette volonté est la nôtre. 

Charles B. Jameux 
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Sommes-nous crédibles ? * 


Croyez, Mesdames, Messieurs, Très Cher et Respectable Frère 
Président, mes chers amis, que je suis très honoré d’avoir été invité 
comme conférencier du jour dans le cadre du Cercle Condorcet- 
Brossolette et de vous rencontrer en ce lieu qui m’est familier. 

C est principalement aux liens d’amitié et de fraternité qui unissent 
étroitement les francs-maçons français et belges, et, en particulier, la 
Grande Loge de France et la Grande Loge de Belgique, que je dois la 
faveur de me trouver ici cette après-midi. 

Je ne vous cacherai pas que cette assemblée m’impressionne ; c’est la 
première fois que je traite de la franc-maçonnerie en public et devant 
un tel auditoire. 

Comme le Très Respectable Frère Président vient de vous le dire, je suis 
belge, né à Gand en Flandre, franc-maçon, membre de la Grande Loge 
de Belgique dëpuis trente ans. 

Fils et gendre de franc-maçon, j aurais pu solliciter mon admission dès 
ma majorité, puisqu en Belgique, comme dans la plupart des pays, l’ini- 
tiation peut être accordée à partir de vingt-et-un. ans accomplis. 

Mais j’ai hésité très longtemps avant de franchir le pas : une appréhen- 
sion évidente devant l’inconnu, un doute certain provoqué par la multi- 
plicité des obédiences, une hésitation manifeste suscitée par ce que je 
connaissais du sujet et aussi par cette aura dans laquelle baignent les 
maçons et qui me paraissait peu vraisemblable. 


* Texte cTiine conférence prononcée le 16 janvier 1993 dans le cadre du Cercle Condorcet - 
Brossolette, à Paris. 
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Douze années passèrent... les dernières barrières, les dernières hésita- 
tions levées, je franchis le pas et après toutes les formalités et une procé- 
dure plus ou moins longue, je fus admis au sein d’une loge : sans trop 
d’illusions, mais avec assez de lucidité et, de toute façon, une bonne 
dose de scepticisme, quant à la réalité des choses. 

ïl fallait sans doute s’y attendre : je fus conquis mais effaré en me ren- 
dant compte qu’en définitive, je n’en connaissais pas grand’chose et, à 
partir de cet instant, je suis devenu un franc-maçon «responsable» — 
entre guillemets — cet adjectif n’ayant rien à voir avec l’exercice d’une 
quelconque autorité ou fonction. J’entends par responsabilité la néces- 
sité et l’obligation, librement acceptées, d’un engagement d’ordre éthi- 
que et intellectuel. 

Est-ce à dire que je me crois prééminent ou irréprochable? Evidem- 
ment, non — je suis un être humain comme tous mes frères humains, ni 
plus ni moins, mais, en toutes circonstances, je m’efforce, autant que 
possible de me comporter comme celui que les anthropologues ont 
appelé en 1832 F«Homo sapiens», c est-à-dire, celui qui a la sapience, 
qui possède la sagesse, celui qui peut, quant il veut réfléchir. 

Vous vous demandez à juste titre pourquoi diantre, ce franc-maçon 
convaincu a-t-il choisi de nous entretenir du sujet «Sommes-nous crédi- 
bles?». Afin de mieux cibler mon propos, je crois nécessaire de vous 
situer la franc-maçonnerie belge. Tout comme la France, dès le trei- 
zième siècle, la Belgique se couvre de magnifiques monastères et cathé- 
drales, ce merveilleux manteau d’églises qui enchante l’architecte et 
dessinateur Villard de Honnecourt, dont nous avons la chance d’avoir 
conservé le précieux album, écrit en dialecte picard. 

Ce fût un travail gigantesque ; les bâtisseurs de cathédrales ont charrié, 
en l’espace de trois siècles, plus de pierres que l’ancienne Egypte à 
n’importe quelle époque de son histoire, alors que, par exemple, la seule 
pyramide de Chéops, sur le plateau de Gizeh, représente un volume de 
deux millions cinq-cent-cinquante mille mètres cubes. 

Bien que la filiation ne soit pas évidente, nous avons gardé de ces très 
lointaines guildes et confréries opératives tout un symbolisme de cons- 
truction, toujours en usage dans nos loges spéculatives. 

Lorsqu’un métier est perçu comme une vocation, ce qui est profane 
devient prétexte à expérience sacrale. Au Moyen-Age, les corporations, 
les jurandes, les guildes avaient une conception différente de la nôtre de 
l’obligation de travail. 
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Désirant réaliser ee qu’ils ont vocation d’être, les maçons d’aujourd'hui 
ne sauraient renier les compagnons de jadis et quand la franc- 
maçonnerie a cessé d etre opérative, sa filiation ésotérique aurait pu 
l’orienter vers l’occultisme, l’alchimie ou la résurgence de rites antiques. 
Ce n’est, dès lors, pas par hasard, que notre ordre a conservé son nom, 
ni que la base de son symbolisme soit resté la construction. 

En 1717 lors de la fondation de la première Grande Loge dite «de Lon- 
dres», la Belgique se composait de deux entités : les Pays-Bas autrichiens 
et la Principauté de Liège. Dès 1719, une Loge, la première connue et 
recensée se constitua à Mons, actuel chef-lieu de la province du Hai- 
naut. C’est donc très tôt que la franc-maçonnerie fut introduite en Bel- 
gique et dès 1730, plusieurs grandes villes suivirent l’exemple montois. 

Ces ateliers étaient d’une part, issus des armées françaises d’occupation 
lors de la guerre dite de la «Succession autrichienne». D’autres avaient 
reçu leur patente de Londres. De plus, en vertu du «Traité de la 
Barrière», des troupes hollandaises, autorisées à établir une «barrière» 
contre la France, avaient elles aussi établi quelques loges militaires. 

Ce n’est qu’en 1770 que le Marquis de Gages, Grand Maître de la 
Grande Loge Provinciale Française, fonda la Grande Loge Provinciale 
des Pays-Bas autrichiens, avec le concours de cinq ateliers. Bientôt cette 
obédience compta vingt-six loges à son tableau ; cet essor était dépen- 
dant de l attitude et de la politique de l’Impératrice Marie-Thérèse, 
épouse de franc-maçon. Elle avait désigné son beau-frère, Charles de 
Lorraine, comme gouverneur-général et lui aussi, était membre de 

Y Drôle. 

Entretemps, dans la principauté de Liège, plusieurs centres maçonni- 
ques avaient vu le jour et furent, malgré quelques vexations et interdic- 
tions, protégées et encouragées, surtout par le Prince-Evêque François 
Charles de Velbruck, lequel avait frappé à la porte du temple comme 
beaucoup de membres du clergé de l’époque. 

Pendant la Révolution française, les loges cessèrent de fonctionner. 

En 1794, Pays-Bas et Principauté de Liège furent réunis et firent, de 
droit, partie de la France. Les loges reprirent leurs activités sous 
l’Empire et au sein du Grand Orient de France, dirigé par un des frères 
de Napoléon ainsi que par l’ancien consul, Jean-Jacques Cambacérès. 
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La franc-maçonnerie avait retrouvé tout le lustre d’antan, protégée par 
1 entourage de l’Empereur, dont je rappelle pour mémoire que la plu- 
part des généraux et maréchaux firent partie de la loge. 

Après Waterloo, l’Empire éclate. Le traité de Paris et le Congrès de 
Vienne cédèrent les territoires qui constituent l’actuelle Belgique à 
Guillaume 1 er d’Orange, roi des Pays-Bas. Ce dernier, descendant en 
ligne directe du Taciturne, était très bien disposé à notre égard et fonda 
le Grand Orient des Pays-Bas. Il installe son second fils, le Prince Frédé- 
ric d’Grange-Nassau, comme Grand Maître à vie. 

Celui-ci prit sa fonction très à cœur et fut un dirigeant actif, créant un 
climat serein et équilibré. Comme auparavant, les candidatures à l’ini- 
tiation émanaient de la bourgeoisie, de la noblesse et du clergé. 

L’esprit de tolérance et de libéralisme qui animait la famille régnante 
d’Orange expliquait par ailleurs la présence de nombreux réfugiés ou 
exilés politiques sur le sol belge : les célèbres «libertadores» d’Amérique 
du Sud, tel Simon Bolivar, José de San Martin, Francisco Miranda^ ces 
personnages mythiques des mouvements d’indépendance d’Amérique 
latine et lusitanienne furent accueillis en héros dans les loges belges. 

Comme toutes les occupations successives que connut notre pays, celle 
des Bataves ne pouvait durer et la Révolution brabançonne, véritable 
sursaut du nationalisme belge, fut à 1 origine de la naissance du 
Royaume dé Belgique en 1830. 

La population des loges changeait, l’on initie, outre des catholiques, des 
juifs, des protestants et de farouches anti-cléricaux ; notre premier roi 
Léopold 1 er de Saxe-Cobourg-Gotha était franc-maçon. Dès 1833 se 
constitua la première obédience belge : le Grand Orient de Belgique. 

Les maçons prirent une part active dans l’évolution de la jeune nation 
en s’engageant et en se dévouant particulièrement pour l’instruction 
publique obligatoire, pour le droit à la laïcité, pour l’égalité sociale et 
pour l’alphabétisation de la population adulte. 

Des antagonismes, nés de la jalousie et de la méfiance, se firent jour 
jusqu’à devenir parfois virulents déjà à la fin du siècle dernier. 

Pendant la première guerre mondiale, le Grand Maître fût arrêté pour 
son attitude courageuse et sans compromis contre l’occupant, les loges 
furent mises en veilleuse. 
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Dès la signature de l’armistice, les activités reprirent, mais bientôt, à 
peine quinze ans après, l’avènement du national-socialisme en Allema- 
gne et du fascisme en Italie, virent se former d’inquiétants mouvements 
d extrémistes de droite comme Verdinaso et Rex ; nos membres ne se 
sentaient plus en sécurité et se mirent à l’abri petit à petit, alors que cer- 
tains quotidiens se faisaient une joie — quelque peu sadique — de les 
dénoncer en publiant des listes nominales. 

La maçonnerie fut interdite, un grand nombre des nôtres furent arrêtés, 

torturés, déportés ou assassinés et lorsque le cauchemar prit fin, les 

locaux furent rouverts... mais dans quel état : dévastés, souillés, pillés 

par les traîtres revanchards appartenant aux factions collaborationnis- 
tes. 

Bien vite le courage et la ténacité des membres firent des miracles. 
Depuis lors, comme dans la plupart des nations démocratiques, plu- 
sieurs organismes maçonniques différents vivent leur vie sereinement et 
en bonne entente. 

Au niveau de la maçonnerie, la Belgique présente, sous maints aspects, 
des différences avec les autres nations européennes : par exemple la 
France : en effet, chez nous le catholicisme romain est religion d’état : il 
n’y a pas en Belgique de séparation église/état, nous ne sommes pas un 
état laïque ; en outre, mis à part nos trois langues nationales : français, 
flamand et allemand, nous avons une multitude de dialectes et patois, 
jusqu’à ce jour, pas de problèmes linguistiques en maçonnerie : les obé- 
diences belges sont nationales et non régionales et tout se passe bien, 
comme il sied entre frères. Je puis affirmer que nous sommes, sans 
doute, en Belgique, une des seules associations à ne pas être dédoublée ; 
nos membres sont souvent bilingues, trilingues et même quadrilingues, 
la quatrième langue étant l’anglais. Cet aperçu plus que schématisé 
couvre pratiquement deux-cent quatre-vingts années de présence 
maçonnique sur le territoire des proches voisins de la France. 

Force nous est de constater que dès son apparition notre ordre a fait 
partie de la culture et de l’histoire du pays, traversant tous les régimes, 
toutes les occupations, avec succès et revers ; il participe de sa tradition, 
de sa liberté et de sa démocratie. Bon nombre des nôtres ont illustré ce 
qui précède dans toutes nos régions et ils assument aujourd’hui, en toute 
disciétion, leur mission sur le plan humain, uniquement humain, 
toujours humain. A ce jour, la maçonnerie en Belgique compte plus de 
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dix-huit mille membres de tous sexes, rites et obédiences confondus, ce 
qui, en Europe continentale, représente le plus grand pourcentage de 
maçons par rapport à la population totale : deux pour mille. 

Mais que s’est -il passé pendant ce temps hors de nos temples ? Comment 
se fait-il qu’à toutes les époques notre réputation ait été ternie ; que 
rumeurs, calomnies, pamphlets, condamnations, persécutions, excom- 
munications et aujourd’hui encore, écrits, éditions et émissions aient 
tissé une toile de calomnies et de suspicion sur Tordre des francs- 
maçons, de ses membres, de tout ce qui les entoure, mettant en doute 
jusqu’à sa crédibilité? 

Il faut dire qu’on édite n’importe qui, qu’on montre n’importe quoi, à 
partir du moment où cela rapporte, que cela augmente la vente, 
l’écoute, l’audience et, à notre époque, rien ni personne n’est à l’abri des 
divulgations à sensation. 

C’est dès le début que nous avons été pris dans le collimateur du persi- 
flage, de la censure, de l'interdiction. D’abord par les différentes bulles 
papales qui, jetant l'anathème dès le 18 e siècle, ont été confirmées, ren- 
forcées au 19 e siècle et qui ont porté un préjudice pratiquement irrépa- 
rable en interdisant tout simplement aux membres du clergé et ensuite 
aux catholiques pratiquants de faire partie des ateliers maçonniques, de 
crainte que les esprits ne se corrompent au contact de personnes s’arro- 
geant le droit de penser autrement. 

Ces esprits avaient déjà été rudement secoués dès 1789, année d’une 
véritable fracture : c’est l’avènement des idées nouvelles, engendrées 
par la philosophie des Lumières, à Torigine de tous les régimes démo- 
cratiques ou des monarchies constitutionnelles d’aujourd’hui. 

La maçonnerie est tout bonnement accusée d’avoir tout fomenté dans le 
«secret» de ses loges. 

Rome la considérait comme une véritable contre-église, qui voulait ren- 
verser sa puissance politique et économique. C’est un certain abbé 
Augustin Rarruel (né en 1741, mort en 1820) qui développa la thèse sui- 
vante : la franc-maçonnerie est la cause première de 1789, par consé- 
quent : République = franc-maçonnerie — en outre, elle admet les 
juifs parce que 1789 a émancipé les juifs, 1789 est donc le complot des 


10 


loges, c’est l’arrivée des juifs dans les loges et dès la première moitié du 
19 e siècle apparaît l’expression désormais célèbre de «complot judéo- 
maçonnique» . 

L’équation : juif - franc-maçon - république, paraît une évidence 
mathématique. 

Cette opinion sera la racine idéale de l’extrême droite de la fin du 19 e 
siècle et du début du 20 e siècle, avec un véritable déchaînement de 1884 
à 1924, provoqué par des écrits comme par exemple: «La Franc- 
Maçonnerie Dévoilée», ceux de Léo Taxil, ceux de l’Action française et 
de Charles Maurras, le chantre du monde catholique extrémiste. 

Les scandales, que nous appelons aujourd’hui pudiquement «les affai- 
res» font leur apparition : je ne citerai que l’affaire Dreyfus en France et 
l’affaire Pelzer en Belgique, deux sombres histoires dans lesquelles la 
franc-maçonnerie se trouve mêlée, bien à tort, mais il était si facile de 
trouver les prétextes et les raisons nécessaires à entretenir les fantasmes 
les plus délirants. 

Barruel trouva en un certain Drumont un digne élève qui se livre à des 
attaques d une violence insensée entre les années vingt et trente. Il va 
plus loin : 1789 est l’œuvre satanique des Frères Trois Points, elle est 
aussi la mère de toutes les révolutions, même celle de Russie en 1917, 
cette dernière eut pour conséquence le régime des soviets. Il ajouta une 
épithète supplémentaire à la panoplie des appellations : le complot 
«judéo-maçonnique-marxiste» si cher au vocabulaire et aux harangues 
du Caudïllo Franco jusqu'à la fin de ses jours. 

La Belgique a toujours vécu à l’heure française et, dès 1837, l’église 
belge a ordonné aux catholiques de quitter les loges sous peine d’être 
excommuniés, sanction qui n’a toujours pas été levée officiellement, et 
il appert que jamais le Vatican ne pourra admettre la franc-maçonnerie 
étant donné que le libre arbitre est et restera le moteur de réflexion des 
francs-maçons. 

La presse bien pensante prétendait que nous avions interdit l’entrée des 
catholiques dans les loges : c’est renverser les rôles mais cet argument fut 
repris par le trop célèbre Léon Degrelle, chef du mouvement Rex, 
assisté du Comte Legrelle, tous deux issus des milieux catholiques 
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activistes qui se chargèrent d une sinistre besogne dans les années 31-32 
et 33 : il était question de la haine de Dieu, de jüiverie internationale, 
de corruption — la franc-maçonnerie voilà le Mal. 

Il faut démasquer les francs-maçons et ensuite, les éliminer ; de cette 
façon, notre ordre fut interdit, selon un timing impressionnant : 

1920 URSS 

1925 Italie 

1934 Allemagne 

1935 Portugal 

1938 Pologne 

1939 Espagne 

1940 France (par Vichy) 

1940 Belgique 

1940 Pays-Bas 

En 1941 de nouvelles listes de noms furent publiées au Journal Officiel 
et au Moniteur Belge. Les Frères en poste dans les administrations de 
toutes sortes furent littéralement vidés car considérés comme dangereux 
ennemis de la nation et indésirables puisqu'ils étaient pro-juifs ! 

Le film «Les Forces Occultes» subsidié et tourné en 1942 par Vichy ainsi 
qu'une exposition anti-maçonnique itinérante faisaient partie du maté- 
riel de la Propagande nazie et étaient destinés à dénoncer le danger que 
nous représentions. 

Bien entendu, tous les détracteurs de 1934 ont immédiatement accédé 
aux postes de direction des régimes de Vichy et de Bruxelles, où ils 
déclenchèrent une furie anti-maçonnique frisant l'hystérie. 

Sommes-nous crédibles ? Pourquoi ce choix ? 

N'importe quelle librairie vous permettra de savoir pratiquement tout 
sur nous en achetant les livres nous concernant et souvent proposés à 
grands coups de pub. Si vous épluchez attentivement les programmes de 
télévision, vous verrez pour le moins une fois Tan, une tentative souvent 
malheureuse de dévoiler ces femmes et ces hommes mystérieux, por- 
teurs de rubans chamarrés et de tabliers rutilants, qui se prennent très 
au sérieux, qui s'expriment par un vocabulaire sibyllin et obsolète et qui 
se livrent à une gestuelle énigmatique ou abstruse. 
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Voilà le véritable piège dans lequel ne cessent de tomber les médias en 
mal de sensationnel, d’inédit, qui projettent des séquences filmées par- 
fois dans des locaux bidons, présentées par des commentateurs qui 
s’indignent, comme il y a quelques semaines à peine, de l’absence des 
responsables des obédiences qui ont, à juste titre, refusé de participer à 
ce que j’intitulerais pudiquement «une mascarade». 

Quand auront-ils donc compris, ces médias, qu en cherchant le sensa- 
tionnel ils montrent des aspects plus folkloriques que réels, des person- 
nages plus farfelus que crédibles et du toc plutôt qu’un témoignage réa- 
liste et plus ou moins objectif, en un mot, qu ils informent très mal l’opi- 
nion publique. 

En l oceurence, il s’agit pour le moins c une espèce d escroquerie qui 
mésestime le lecteur, l’auditeur ou le spectateur et les tient pour des 
arriérés ignares. 

C’est affligeant, car une question me surgit immédiatement à l’esprit, 
une question que Ton me posera certainement un jour : «Ne te trouves- 
tu pas ridicule lorsque tu te promènes dans ta loge, muni d’un petit 
tablier et d’un ruban coloré ? » 

«Comment cela, ridicule?» 

Le prêtre et ses assistants portent des vêtements et des ornements adap- 
tés aux offices qulls accomplissent selon les règles de la liturgie. 

Avocats et juges sont revêtus de toges et d épi -toges, afin de différencier 
symboliquement leur opinion personnelle de l’affaire qu’ils défendent 
ou qu’ils jugent. 

L’usage de vêtements ou d’accessoires pour évoquer symboliquement 
une fonction ou une tâche particulières n’est donc pas inhabituelle dans 
notre société. Lorsqu'un franc-maçon met son tablier, il quitte symboli- 
quement le monde profane pour travailler dans sa loge maçonnique. 

Par contre, il serait inconvenant que Sa Sainteté le Pape se fasse 
conduire en grande pompe, installé sur la Sedia Gestatoria à sa 
résidence d! été de Castel Gandolfo pour piquer simplement une tête 
dans la fraîcheur de sa piscine. Il serait tout aussi risible qu’un 
magistrat, revêtu des attributs de sa charge regarde la télé le soir confor- 
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tablement installé dans son living-room. Il serait tout aussi ridicule 
qu’un maçon se munisse d’un tablier ou d’un sautoir pour se rendre à 
son bureau, à une réception mondaine ou pour déambuler dans son 
salon... 


Sommes-nous crédibles ? 

A intervalles réguliers, des pamphlets nous accusent d’influencer politi- 
quement les mouvances de notre planète, existe-t-il une action maçon- 
nique internationale? Force nous est de constater que nous avons été 
totalement impuissants pendant toutes les guerres qui ont ravagé la pla- 
nète durant ce siècle : par contre, dès 1945, nous avons joué un rôle pré- 
dominant dans l’organisation des conférences de paix et dans l’élabora- 
tion des traités de paix. Mais en tant que groupe organisé, la franc- 
maçonnerie n’a jamais entrepris d’action coordonnée au niveau natio- 
nal ou international. Exceptionnellement, quelques obédiences ou loges 
ont fait connaître publiquement leur point de vue sur la politique ou le 
social, sans qu’il s’agisse toutefois d’une action concertée. 

Il est d’ailleurs impensable que des ukases profanes soient imposés de la 
part d’une quelconque autorité dans un milieu où la liberté est considé- 
rée comme le bien le plus précieux. Et pourtant, notre Ordre a la répu- 
tation d’être une organisation secrète, dirigée par des supérieurs incon- 
nus et qui aurait une influence sur les événements. 

Des historiens spécialisés ont consacré des études approfondies à la lutte 
séculaire pour la liberté, l’égalité et la démocratie, comme celle-ci s’est 
déroulée sur tous les continents et il existe très peu de documents sur 
l’apport de la franc-maçonnerie à ce niveau. 

Selon les époques, nous sommes accusés de tous les maux et même 
aujourd’hui, nous connaissons encore des persécutions. Il suffit de véri- 
fier en quels endroits il est interdit de pratiquer l’Art Royal, pour établir 
de facto l’inventaire des régimes oppressifs de notre planète. 

Les régimes dictatoriaux et fascistes ne tolèrent pas d’organismes 
maçonniques sur leur territoire, où toute liberté est muselée pour «pro- 
téger» (entre guillemets) le système. Par conséquent, tout pays où nous 
sommes interdits n’est pas un pays libre et le bref schéma historique que 
je vous ai exposé aujourd’hui est loin d’être exhaustif. 


14 


C’est davantage une influence sur le monde de la pensée que les sociétés 
dites secrètes ont exercée et Madame de Staël y fait allusion dans son 
ouvrage «De V Allemagne», je cite : «Les institutions politiques, les rela- 
tions sociales et souvent même celles de la famille ne prennent que 
l’extérieur de la vie ; il est donc naturel que de tout temps, on ait cher- 
ché de quelque manière intime de se reconnaître et de s’entendre ; et 
tous ceux dont le caractère a quelque profondeur se croient des adeptes 
et cherchent à se distinguer par quelques signes du reste des hommes.» 
(fin de citation). 

Belle image applicable à la maçonnerie. 

Du véritable manifeste des Lumières qu’est « Esquisse d 9 un tableau his- 
torique des Progrès de VEsprit Humain» de Condorcet, je citerai le cha- 
pitre concernant le Moyen-Age : «Nous examinerons si, dans un temps 
où le prosélytisme philosophique eût été dangereux, il ne se forme point 
de sociétés secrètes destinées à perpétuer, à répandre sourdement et sans 
danger, parmi quelques adeptes, un petit nombre de vérités simples 
comme sûres préservatrices contre les préjugés dominateurs». 

Les premiers chrétiens ne se sont -ils point groupés en «sectes secrètes» ? 
Ne se réunissaient-ils pas en des endroits inaccessibles au public ? Et ne 
suivaient -ils pas en ce sens les exemples de sectes ou d’associations bien 
plus anciennes ? N’existait-il pas, parmi les chrétiens, bien plus tard, des 
groupes secrets de mystiques ou d’élus qui voulurent pratiquer un chris- 
tianisme meilleur et plus pur ? 

De tout temps se sont formées de mystérieuses associations ayant pour 
objectif de pratiquer la foi dans une relative liberté et de se distancer de 
façon pacifique ou non, de l’establishment politique ou religieux. 

Aux yeux de l’ignorant, la franc-maçonnerie appartient à la catégorie 
des sociétés secrètes et c’est précisément ce secret, dont il ne faut pas 
sous-estimer la force dans les esprits, qui rend l’affaire suspecte et ins- 
pire la crainte. 

Si notre société était tellement secrète, je ne serais pas avec vous en ce 
moment ; il s’agit évidemment d’une fable, mais alors d’une fable du 
genre tenace. 

Il est vrai que nous sommes plutôt une société discrète, par nécessité 
pour nous protéger des persécutions et des vexations sociales ou écono- 
miques qui atteignent automatiquement nos membres. Notre histoire 
passée et récente ne laisse planer aucun doute à ce sujet, écoutez plutôt. 
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D'abord un tract émanant des milieux catholiques intégristes de la pro- 
vince de Brabant en Belgique : «Jeunes filles et dames catholiques, le 
bronzage est anti -chrétien. C’est du néo-paganisme solaire inspiré par 
la franc-maçonnerie. On ne peut adorer Dieu et le Soleil. Il faut choisir. 
Le bronzage va de pair avec le nudisme et l’amour libre. C’est une 
forme de prostitution.» 

Dans le quotidien Le Soir du 24 mai 1992 : le «considérable» entre guil- 
lemets, chez un dirigeant politique français de la droite extrême 
concerne le sinistre Léon Degrelle, condamné à mort, résidant dans 
l’accueillante Espagne, coupable de l’assassinat du député Horrent et de 
l’instituteur Boinem, pour «franc maçonnerie» et que Le Pen admire... 
pour son courage, pour son personnage considérable et pour ses livres 
remarquables... sans commentaires. 

Tout ceci peut prêter à sourire... mais alors, de dédain ! Pourtant voici 
que reviennent les chimères : par exemple, dans le Bulletin trimestriel 
du centre marial du diocèse de Namur : article intitulé : Les moyens de 
corruption des masses , signé par Mgr Sylvain, je cite : «Ces Messieurs les 
francs maçons se posent en bienfaiteurs de l’humanité et en pionniers 
dans tous les domaines : ils n’ont rien inventé et ne sont que des pla- 
gieurs maladroits : dans l’instruction et la formation des jeunes, l’aide à 
toutes les détresses, les hôpitaux, les léproseries, les arts, les sciences, les 
lettres... ils n’ont été les premiers que dans la création des cliniques de 
la mort où le crime est perpétré impunément : les avortoirs. Beau titre 
de gloire ! Les loges maçonniques portent une lourde responsabilité 
dans la prolongation de la première guerre mondiale en repoussant les 
offres de paix séparée proposées par l’empire austro-hongrois catholique 
— elles sont aussi responsables de la deuxième guerre mondiale ayant 
humilié à Versailles, en 1919 la malheureuse Autriche, dont les nazis ne 
firent qu’une bouchée lorsqu’ils arrivèrent au pouvoir.» 

On croit rêver... et le réveil est brutal : il existe donc encore et toujours 
des forces occultes en activité qui voient dans tout esprit un ennemi 
potentiel du droit et de l’ordre (law and order). 

Vous me rétorquerez que pareilles sornettes n’influencent que les esprits 
faibles ; détrompez -vous, les intellectuels, tout autant que les autres 
peuvent être pris par le mirage du jeu des signes, perdant le contact 
avec la réalité des choses et des êtres. Les intégristes des trois religions 
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monothéistes conjuguent ainsi les erreurs d optique de certains intellec- 
tuels et les passions des foules ignorantes, affolées par la misère et le 
désarroi moral. 

Notre plus grande tâche d’aujourd’hui et du siècle qui vient, est de nous 
sortir de ce piège infernal. De la même façon que René Magritte écrivait 
en -dessous de son tableau : «Ceci n est pas une pipe», alors qu’il y avait 
peinte une pipe parfaitement reconnaissable (facétie, plaisanterie ou 
paradoxe d’un surréaliste ?), les évêques réunis de force par Constantin 
au Concile de Nicée en 325 auraient dû, par une notice préalable à leurs 
résolutions sur la Trinité, avertir modestement les chrétiens en ces ter- 
mes «à ne pas confondre avec Dieu». La même question devrait précé- 
der la lecture du Coran pour les musulmans décidés à vivre en paix, 
partout où ils se trouvent. 

Les intégristes sont les idolâtres des mots. Ils y enferment Dieu, le pétri- 
fient et s’en servent pour terroriser leurs semblables et même les tuer, 
comme entre-autres en Iran. 

Comme il est dangereux de laisser au musulman la faculté de penser, au 
catholique celle de méditer, au juif celle de chercher et au protestant 
celle de réfléchir, nos intégristes et fondamentalistes ont bien compris 
que le franc-maçon libre dans sa loge libre est un homme bien trop libre 
qu’il convient de neutraliser par tous les moyens. 

C’est la raison pour laquelle nous veillons à ce que ce développement 
sournois ne menace la plus belle de nos conquêtes, le plus précieux de 
nos trésors : La Liberté ! Voilà pourquoi nous sommes considérés 
comme un repaire de perturbateurs. 

Mais, avouons -le, ce ne sont pas uniquement les attitudes négatives éma- 
nant régulièrement et de façon répétitive de ceux qui ne nous aiment pas, 
qui nous portent préjudice... En premier lieu, il y a ce silence qui nous 
entoure et qui est la cause de notre réputation de Grande Inconnue et, il 
faut l’avouer, nous y avons considérablement contribué nous-mêmes en 
n’ouvrant qu’à de rares occasions les portes du temple au public. 

Lorsque, sous la férule de son Souverain Pontife, l’Eglise catholique 
romaine opta pour une désacralisation de ses offices religieux, elle enta- 
mait une déchristianisation de même qu’elle donnait naissance, en son 
sein, à cet intégrisme dont les cicatrices demeurent toujours. 
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Nous sommes dès lors sur nos gardes et ce, depuis toujours, parce que les 
maçons d’aujourd’hui n’ignorent pas le caractère sacré de leurs rencon- 
tres dans le temple. Tout y est sacré. Ils disposent de toute une série de 
gestes, de comportements, de rôles, de techniques qui s’accomplissent 
dans une ambiance sacrale. 

Il est utile de préciser que le sacré dont je parle ici ne s’entend pas au 
sens de «religiosité» mais bien de tout autre chose : ce qui est digne d’un 
respect absolu, contenant une valeur absolue et prenant rang de valeur 
sacrée. Certains penseurs situent le lieu originel du sacré au cœur de 
l’homme. Ainsi passe-t-il de l’adhésion à la recherche, de la spiritualité 
à la sagesse, du notionnel à l’émotionnel, du dogme à Inexpérience per- 
sonnelle. 

L’homme probe, libre et de bonnes mœurs qui a décidé de frapper à la 
porte de notre temple, devient ou redevient «chercheur» d’identité, de 
certitude, de qualité de vie, d’absolu et être initié nous semble, en effet, 
le fruit d’une énigmatique alchimie. 

L ignorance, le mensonge, la domination, les abus et les préjugés sont 
les ennemis des frères qui travaillent individuellement d une manière ou 
d’une autre à leur perfectionnement personnel, afin de matérialiser leur 
foi en un monde meilleur . 

Ce travail est ce que nous appelons «construire le temple», commencé 
dès le jour de l’initiation. 

Construire c’est agir positivement ; construire c’est aligner sans relâche 
les pierres que constituent nos pensées, nos paroles et nos actes. 

Notre démarche serait vaine si elle ne déterminait obligatoirement 
notre comportement : notre démarche exclut donc la critique négative, 
la calomnie et l’action destructrice. Nous cherchons chez l’Autre avec 
un grand A et dans le monde qui l’entoure avec un grand M ce qu’ils ont 
de meilleur et nous nous en émerveillons. 

C’est vrai que la franc-maçonnerie est élitaire. . . tandis que les religions 
s’adressent aussi aux esprits les plus candides, la maçonnerie exige de ses 
adeptes une aptitude à la réflexion afin qu’ils comprennent la démarche 
qu’ils entreprennent ; elle ne s’adresse donc pas à tout le monde, ni à 
n’importe qui. 
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Nous ne le nions pas, mais nous ne béatifions pas non plus, parce que 
notre chantier est situé ici-bas, sur notre terre et si nous construisons 
pour lHumanité, cela ne peut se faire que par le truchement d une élite 
qui a choisi de s’engager à aider les moins privilégiés parmi ses frères 
humains à s'élever et à leur procurer si possible une vie meilleure. 

Le concept «construire le temple» est en soi déjà entouré de mystère ; il 
insinue que quelques supérieurs inconnus dessineraient des plans détail- 
lés, alors qu’en réalité seule l'actualité humaine est source de notre ins- 
piration. 

Il importe dès lors à l initié de différencier le but de l’action du résultat, 
alors que dans le monde profane, seul le résultat est perceptible et le 
profane est ignorant du travail des maçons, qui est, lui, à la base de ce 
résultat. 

Après bien des années de travail et de discussions constructives dans les 
loges, la sécurité sociale en Belgique a été réalisée et pensée dans nos 
loges ; elle est, au fond, une forme plus heureuse de la solidarité. Plu- 
sieurs des nôtres ont élaboré la charte sociale de la nouvelle Europe 
Unie, mais il n’entre pas dans mes intentions de faire devant vous un 
inventaire des réalisations maçonniques, ni de vous livrer une espèce 
d’hagiographie à la gloire de quelques éminents maçons qui œuvrent ou 
ont œuvré pour que le monde devienne meilleur et plus juste. 

Mais j’affirme que la franc-maçonnerie a contribué bien plus que 
n’importe quel mouvement à faire progresser la réflexion et l’opinion 
publique en dressant cette opinion comme contrôle du pouvoir, d’où 
qu’il puisse émaner. 

Nous travaillons à la sauvegarde, à la définition des droits du citoyen, à 
freiner les influences des groupes de pression politiques ou religieux, à 
affirmer la laïcité de l'Etat, à garantir la pluralité des convictions philo- 
sophiques et des religions au sein de l’enseignement et de la société. 

Même les francs-maçons américains, qui sont à quatre-vingt-dix pour 
cent croyants, ont toujours veillé à ce que l’enseignement soit pluraliste 
et neutre. 

Notre ordre œuvre à séparer et préserver la justice du droit divin et de 
l’arbitraire, il combat l'absolutisme et défend l’égalité de tous, comme 
déjà, il y a deux -cents ans lorsque nous avons pensé et mis en pratique la 
Déclaration des Droits de l’Homme et du Citoyen. 
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Le Frère Condorcet s’est insurgé contre la torture, la peine de mort et 
l’esclavage, dont, en 1848, le Frère Victor Schoelcher proclamait l’abo- 
lition dans un décret historique. 

Vous comprendrez dès lors, qu’en revanche, je m’insurge énergique- 
ment contre les abus et les véritables escroqueries de l’information 
d’aujourd’hui : que l’on se souvienne du peu de cas que Ton faisait du 
siècle des Lumières avant le Concile Vatican II ; en Belgique, l’on res- 
sassait encore les slogans et les clichés des écrivains ultramontains du 19 e 
siècle qui avaient affirmé avec hauteur la primauté des droits de Dieu 
sur les droits de l’Homme et du Citoyen, les fils des Croisés n’ayant, 
d’après eux, pas de leçons à recevoir des fils de Voltaire ou de la 
lumière. 

Les choses ont quelque peu changé depuis, ne serait-ce que par l’adop- 
tion d’un nouveau vocabulaire. Depuis la disparition paisible du géné- 
ralissime Franco et du président Salazar qui jouissaient de lappui dis- 
cret de la haute autorité spirituelle que l’on sait, cette dernière a pu 
applaudir la fin parfois mouvementée des dictatures athées d’Europe 
centrale et orientale, emportées par le vent du renouveau démocrati- 
que. Je constate certes avec satisfaction que les idéaux de mes frères 
maçons qui, à la fin du 18 e siècle, voulurent établir la liberté de cons- 
cience, reconnaître les droits civils des juifs et des protestants, abolir la 
torture et l’esclavage, sont repris en compte par l’église romaine au 
point que les historiens qui lui sont dévoués, insistent aujourd’hui sur 
l’existence, dès le 18 e siècle de «lumières catholiques», dont Voltaire et 
les encyclopédistes ne s’étaient apparemment pas avisés à l’époque des 
affaires Calas et du Chevalier de la Barre. Cette entreprise assez réussie 
de récupération des droits de l’homme, allant même jusqu à imputer au 
rationalisme les origines du totalitarisme nazi et stalinien, a fait dire à 
T historien et critique littéraire catholique suisse Henri Guillemin, dont 
je souligne ici la franchise, je cite : «m’est pénible cette façon qu’a le 
Pape Jean Paul II — sans Tombre d’une papelardise, viril et forçant la 
sympathie — de brandir intrépidement «Les Droits de l’Homme», 
quand on sait à quel point l’Eglise les a piétinés». 

L’ordre maçonnique est initiatique, traditionnel et symbolique; son 
idée maîtresse est celle du centre d union, qui se réalise par l’accepta- 
tion des différences, son fonctionnement repose sur l’étude des symboles 
et la pratique des rituels, son temps de travail est intemporel, son lieu de 
travail est cosmique. 
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La tradition est une vision du monde et un héritage cohérent dont, à 
quelque moment, nous devenons dépositaires et dont nous avons le 
devoir de transmettre le feu et non les cendres. L initiation et le symbo- 
lisme véhiculent un ensemble de valeurs, c idées, d'opinions, dont cha- 
cun de nous a une vision particulière et aucune de ces visions n est supé- 
rieure ou inférieure, elles sont différentes et ce sont ces différences qui 
font la richesse du trésor traditionnel dont nous sommes les dépositaires. 
Le pluralisme est notre règle, la différence notre recherche, deux con- 
cepts aussi fondamentaux que nécessaires à la survie de notre caractère 
initiatique et symbolique. 

Je n'aimerais pas terminer en prétendant que seuls, nous les francs- 
maçons, sommes prédestinés ou appelés à être les vecteurs ou les por- 
teurs de lumière dans le monde. Ce serait faux, ce serait usurpation et ce 
serait surtout prétentieux. . . Au contraire, nous constatons avec bonheur 
que, dans cette tâche, nous recevons l'aide de certains milieux religieux 
ou éthiques, des centres qui, comme nous, ont acquis, par d'autres voies 
une notion plus profonde des choses. 

Ceci est à comparer à l'escalade d'une montagne : on peut atteindre le 
sommet en partant de différents points et en empruntant d'autres che- 
mins ou pistes sans même avoir connaissance des autres voies, mais une 
fois arrivés au sommet, il apparaît que le but était identique, et nous 
sommes heureux d'avoir trouvé une de ces voies, dont à chaque tour- 
nant le panorama change, un chemin que nous ne parcourons pas seuls, 
un chemin emprunté avec des compagnons qui nous assistent en cas de 
besoin et que nous aidons à notre tour si besoin est. 

A présent, peut-être vous interrogez-vous : est -ce là ce fameux temple 
maçonnique et ses impénétrables mystères ? Les formes en sont puériles, 
la science y est souvent élémentaire, la morale que l'on y enseigne est 
celle de partout I II en est de la maçonnerie comme d'un monument 
célèbre devant lequel nous nous trouvons pour la première fois. Il nous 
paraît souvent moins beau, moins parfait que nous ne l'avions imaginé. 

Pour l'apprécier, ainsi qu'il convient, il faut prendre le temps de { obser- 
ver, d’en étudier le plan, les détails, les proportions et comparer. Il faut 
surtout prendre le temps de réfléchir... Vous êtes venus, curieux de 
l'inconnu en rêvant peut-être de révélations sensationnelles... pour 
découvrir le monument antique et moderne à la fois qu'est notre Ordre ; 
il faut éviter de juger à la hâte. C'est le drame de beaucoup d'esprits, 
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paralysés par toutes sortes d’habitudes et de préjugés, d’ignorer ou de 
méconnaître la nécessité de la quête de la vérité. 

Qu’avons-nous donc à offrir à l’homme à la veille du 21 e siècle? 

D’abord notre fraternité, parce que la fraternité est peut-être en fin de 
compte, ma raison d etre à moi : Fraternité à l’égard de tous les hom- 
mes, maçons ou profanes, d’où qu ils viennent, dont je partage la condi- 
tion et dont je suis irrémédiablement solidaire, à l’égard de toutes celles 
et de tous ceux qui, comme nous, se veulent libres et fraternels et sont 
engagés dans la même recherche, même si nos voies paraissent diverger 
quelque peu. 

Ensuite, notre universalité : parce que nous sommes mondialistes et à ce 
niveau, France et Belgique sont étroitement associées pour que les idées 
de tolérance, de fraternité, d'égalité et de liberté prennent pied dans les 
nations à peine libérées de l’Europe centrale et de l’Est, par un message 
et une invite à la lucidité et à l’espérance indissolublement liées. 

Un appel à la raison pour permettre à tous les êtres humains de coexister 
dans le monde entier ; un appel à l’espoir parce que nous progressons 
dans les Droits de l’Homme et que nous construisons l’avenir, un appel à 
la fraternité en recherchant la rencontre, en cultivant la relation avec 
I’Àutre, l’étranger, le différent, ne permettant pas les idéologies sectai- 
res qui prônent le rejet ou l'exclusion de l’étranger. 

Une structure d’accueil qui, pour notre bonheur est assez vaste pour 
permettre à celles et à ceux qui viennent des horizons lointains d’y trou- 
ver place, et assez restreinte pour que la relation s’y établisse dans un 
climat de confiance et d’estime réciproques. 

Notre association lie, relie entre eux des hommes désireux de se consa- 
crer à l’élévation de l’esprit ; elle accorde à l’esprit une précellence per- 
mettant de tendre vers une espèce d’état supérieur où tous les hommes 
pratiqueraient la bonté, la sincérité, la probité, l’honneur, la tolérance, 
la fraternité ; une aristocratie d’hommes libres, une assemblée de libres 
penseurs spiritualistes. 

Face au déséquilibre croissant de la richesse entre le nord et le sud, à la 
remontée de l’intolérance religieuse et de l’irrationnel dans les pays pau- 
vres et dans les pays riches, notre vigilance s’accroît nécessairement par 
notre engagement et notre action personnelle dans la vie profane 
d’abord, mais ensuite par le truchement de l’extériorisation informa- 
tive, telles que les conférences, les expositions ouvertes au profane et un 
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meilleur accès à la documentation nécessaire à la connaissance de notre 
histoire et de nos objectifs. 

En dépit d’un certain nombre de faiblesses, notre tamis est assez serré 
pour éviter le plus possible les accidents et les déceptions. 

J’ose affirmer que notre ordre est pratiquement la seule structure à 
vocation universelle, qui s’adresse explicitement à l’individu responsa- 
ble, sans passer préalablement par des structures collectivistes ; il est 
aussi irréprochable, car totalement indépendant financièrement, car, et 
c’est important, nous sommes auto-financés, ne recevant aucun subside, 
aucune allocation de l’Etat ou de tout autre instance, comme c’est le cas 
des mille et une associations à but louable ou non. 

La loge est un laboratoire d’idées et un endroit où tout peut se dire s’il 
ne s’agit pas de polémique politique ou religieuse et à présent que mon 
propos touche à sa fin, je ressens une fois de plus l’impossibilité de vous 
confier davantage que je ne viens de le faire ; il s’agit ici sans aucun 
doute d’un aspect de plus de notre fameux secret et il s’agit, en effet, 
moins d’une interdiction de dire que d’une impossibilité à dire. 

Vous devrez dès lors vous contenter de mes sentiments, de mes intui- 
tions, de mes options, de mes conceptions et de mes espoirs et, comme 
vous vous en doutez, la réponse au titre de ma conférence est évidem- 
ment : Oui, nous sommes crédibles ! 

Je voudrais terminer en vous communiquant sur le mode tendre : 

La loge est pour moi : 

le lieu où l’esprit est sans crainte et où l’on garde la tête haute, 
où le savoir est libre, 

où le monde n’est pas morcelé par des barrières mesquines, 
où les paroles surgissent des profondeurs de la vérité, 
où l’effort incessant tend vers la perfection, 
où le flot limpide de la raison n’est pas allé se perdre dans les 
sables stériles des vieilles habitudes, 
où l’esprit est guidé vers les actes et vers des pensées toujours 
plus élevées. 

Dans ce paradis de liberté, je me suis éveillé un jour... 

Je vous remercie de votre attention. 


Georges Neslany 
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«Nouvel âge», 
sectes et eschatologie 


Les écrits se multiplient pour nous annoncer la fin de notre temps : un 
âge d’or ou une catastrophe cosmique ! 

L’un des signes tangibles d une telle interrogation serait la multiplica- 
tion des sectes. Ainsi le Crapouillot a publié il y a quelques mois 
(décembre 1992) un numéro ayant pour titre : «La conspiration des sec- 
tes». Le morceau important est l’article de Pierre Débrayé, pamphlé- 
taire catholique, qui a composé une critique acerbe du mouvement 
connu sous le nom de «Nouvel Age», mouvance formée d’une constella- 
tion d’organisations diverses. «New Age» est né aux Etats-Unis il y a un 
quart de siècle et depuis il se développe sur le plan mondial. Ce mouve- 
ment n’est pas sans poser de sérieux problèmes aux organisations 
authentiquement traditionnelles. L Eglise de France prend au sérieux 
cette affaire et Fépiscopat a délégué le Père Jean Vernette, vicaire géné- 
ral du diocèse de Montauban, pour suivre toutes les questions relevant 
des sectes. Cet auteur a publié plusieurs ouvrages les concernant. Le 
plus important est sans conteste Le nouvel âge (éd. Pierre Téqui, 1990). 

Ce mouvement a élaboré son idéologie sur les nombreuses découvertes 
et inventions qui ont donné naissance aux successives périodes histori- 
ques. Nous serions arrivés au moment où il est indispensable que 
l’homme prenne conscience de ces changements afin de modifier son 
mental pour contrôler les processus suscitant «Page d’or d’un monde 
nouveau» . 

De nombreuses sectes préconisent des méthodes pour provoquer ce 
. : gement nécessaire de la mentalité». Changement indispensable 
qui serait «inscrit» dans le Cosmos par le «passage» astrologique de l’ère 
des Poissons à celle du Verseau, d’où le nom d «enfants du Verseau» que 
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se donnent les tenants de cette idéologie. Cette mutation culturelle crée 
un nouvel état d esprit «car tout peut être autrement». Comme l'écrit le 
Père Vernette, on assiste à «une douce conspiration». Bien entendu, il y 
a ceux qui constatent que les événements se déroulent d une toute autre 
manière. Car on doit reconnaître que si les découvertes ont provoqué 
des progrès incontestables dans de nombreux domaines, elles créent 
aussi des résultats pervers qui bouleversent les cadres de vie aussi bien 
des sociétés que des individus, provoquant des effets désastreux, dont 
nombre ont été relevés lors du colloque organisé à Reims au cours de 
l’été 1991 pour commémorer le quarantième anniversaire de la mort de 
René Guénon. Les actes de ce colloque ont été publiés par Vers la Tra- 
dition dans un ouvrage ayant comme titre: Quelle humanité ? 
demain ... Nouvel Age et Techno-nature. Le Nouvel Age y est critiqué 
fort pertinemment, surtout ses «fondements» astrologiques. Le rôle que 
I on veut attribuer à P«ère du Verseau» avait été étudié et rejeté par 

Michel de Socoa dès 1950, dans un livret : Les Grandes Conjonctions 
(éditeur Chacornac frères). 

Cette ère fabuleuse qui apporterait à notre globe une longue période de 
paix et de bonheur commencerait au moment où le point vernal qui cor- 
respond originellement au premier degré du signe du Bélier, coïncide- 
rait par suite de la précession des équinoxes, au dernier degré du signe 
du Verseau, après avoir parcouru durant deux mille cent soixante ans le 
signe des Poissons. Mais on ne sait comment fixer dans le temps cet évé- 
nement. Ces deux mille cent soixante ans ne constituent qu'une division 
secondaire des nombres cycliques et Ton ignore absolument quant à son 
exacte fixation temporelle. 

Quoiqu'il en soit, les hommes voudraient connaître la date du «change- 
ment» que l'on considère comme inéluctable, comme s'il allait se pro- 
duire d' «un soir à un matin». Cette interrogation nous a incité à publier 
le texte suivant, rédigé il y a un quart de siècle et qui était inclus dans 
une suite de trois conférences traitant de l'«idée du messianisme» dans 
la tradition du Livre concernant donc : le Judaïsme, le Christianisme et 
l'Islam. Voici le texte qui traite du Christianisme. 

Le messianisme dans le Christianisme ! C'est un sujet immense, toujours 
présent chez le chrétien puisqu'il annonce la seconde venue du Messie. 
Dès la fondation de Eglise, le chrétien n'avait plus à attendre le Messie 
puisque celui-ci était venu, accomplissant ainsi la parole des prophètes 
de l’Ancien Testament. Le Messie inaugura une nouvelle ère, qui devra 
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trouver son terme lors de son retour en Gloire. Ce sera son second avè- 
nement. L/ère messianique pour le chrétien est commencée depuis long- 
temps mais non révolue. 

Tout un ensemble de textes du Nouveau Testament confirme cette 
seconde venue du Messie liés au Jugement Dernier. L’un des plus expli- 
cites se trouve dans l’évangile de Saint Mathieu (Saint Mathieu XXIV 
29-39). Saint Paul l’annonce également dans ses épîtres, voir deuxième 
épître aux Thessaloniciens - 2 ; deuxième épître à Timothée - 3. De 
même Saint Pierre, dans sa deuxième épître, annonce le deuxième avè- 
nement de Jésus-Christ (3). Les Actes des Apôtres 1 annoncent égale- 
ment ; mais le texte le plus célèbre c’est Y Apocalypse de Saint Jean qui, 
sous une forme symbolique, souvent difficile à comprendre, annonce le 
déroulement des événements du début du Christianisme jusqu’à la 
seconde venue du Christ en Gloire,. Surtout, on ne doit jamais oublier 
les paroles du Christ à ses apôtres : «Quant à la date de ce jour, et à 
l’heure, personne ne les connaît, ni les anges des cieux, ni le Fils, per- 
sonne que le Père seul». 

Les théologiens sont loin d’être d’accord sur le sens à donner au second 
avènement du Christ et à l’annonce de la fin des temps. Pour les uns, 
l’eschatologie est déjà réalisée avec la venue de Jésus. L’essentiel du 
message évangélique est en effet d’annoncer que les événements de la fin 
prédits par les Prophètes sont accomplis en Jésus-Christ et que celui-ci 
est le Nouvel Adam du Paradis Nouveau. Une telle conception, qui est 
celle du théologien anglican Dodd, est difficilement acceptable 
puisqu’elle veut ignorer tout ce qui s’est passé depuis la venue, la mort 
et la résurrection de Jésus-Christ et surtout laisse sans réponse l’annonce 
de son retour. Pour Bultmann, célèbre théologien protestant, la repré- 
sentation d’un jugement à venir est une survivance mythologique de 
l’Apocalypse : il n’y a pas d’autre jugement à considérer que la décision 
par laquelle l’homme à chaque instant se pose à Dieu. Ce théologien, 
qui se situe dans le sillage de Heidegger, formule une conception qui 
relève de l’existentialisme et de la psychanalyse. 

Pour Gullmann, autre célèbre théologien protestant, l’événement essen- 
tiel est déjà arrivé avec la Résurrection du Christ, puisqu’elle com- 
mande sa seconde venue à la fin des temps. Les premiers chrétiens 
étaient très conscients de cette situation, ils croyaient à la proximité de 
cette fin, encore que chronologiquement elle ne puisse être déterminée. 
Cette position est semblable à celle de l’Eglise latine. Pour celle-ci entre 
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l’inauguration du jugement dernier par la première venue du Christ et 
sa consommation par son Retour, se situe la vie chrétienne toute entière 
qui apparaît comme un perpétuel jugement. Et pour chaque chrétien sa 
vie est rythmée par le cycle liturgique qui se répète tout au long de 
l’année et qui doit lui faire prendre conscience de ce perpétuel jugement 
et de l’imminence du monde à venir (Saint Luc, XXI, 29-33 ; Saint Mat- 
thieu, XXIV, 15-35). Le jugement a lieu à chaque instant dans la rela- 
tion de l’homme avec Dieu et ce jugement actuel est seulement le début 
du Jugement dernier, seul celui-ci lui conférera sa ratification défini- 
tive. La vie chrétienne est une attente. Les Ecritures qui annoncent 
l’imminence du Jugement ne doivent pas être interprétées dans leur sens 
limité à l’événement final, mais en considérant l’ensemble des événe- 
ments eschatologiques encore à venir. Ainsi l’évangile selon Saint Luc (à 
partir de XVII) montre ce jugement s’accomplissant avec la chute de 
Jérusalem en 70, mais celle-ci n’est qu’une première péripétie du juge- 
ment total. 

C’est ainsi que l’ont entendu les Pères dès les premiers temps de l’Eglise. 

Pour Origène (185-252), l’Ancien Testament préfigure le Nouveau Tes- 
tament dans son ensemble, puis à son tour la venue du Christ dans la 
chair et dans l’Eglise, préfigure la Parousie finale. Parlant de la révéla- 
tion progressive de la Trinité, Grégoire de Nazianze (330-390) décrit la 
révélation du Saint-Esprit comme le troisième tremblement de terre : le 
premier en effet est celui du Sinaï, c’est la révélation du Père, le second, 
celui du Calvaire, c’est la révélation du Fils, quant au troisième, celui 
du Saint-Esprit, il reste à venir. 

La vision chrétienne se présente comme eschatologique, c’est-à-dire que 
la notion de fin (eschaton) y joue le rôle capital. L’histoire n’est pas un 
progrès continu, mais elle a une fin, elle constitue un plan défini, 
limité, que les Pères de l’Eglise définissaient comme la semaine cosmi- 
que, à laquelle succède le huitième jour qui est le monde futur. La 
conception du huitième jour est donc essentielle. Elle se situe par rap- 
port à la semaine juive et à la semaine planétaire. Celle-ci n’est que 
l’image de la première qui est figure de la Création suivant la Genèse, 
les six jours sont suivis du septième, le Sabbat, jour de repos du Sei- 
gneur. Le huitième jour est celui de la Résurrection du Christ qui est 
symbole de l’Eternité. Ce huitième jour, qui est célébré le dimanche, 
dont le nom même désigne le jour du Seigneur, est tout à la fois un et 
huitième, venant après le septième jour, celui du Sabbat. Un texte de 
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de Basile de Césarée (329-379) l’explique : «Nous accomplissons debout 
les prières, le premier jour de la semaine, mais tous n en savent pas la 
raison. Ce n est pas seulement en effet parce que nous sommes ressusci- 
tés avec le Christ et que nous devons chercher les choses d’en haut qu’au 
jour de la résurrection nous rappelons la grâce qui nous a été donnée, en 
nous tenant debout pour prier ; mais aussi, je pense, parce que ce jour 
est en quelque sorte l’image de l’éon futur. C’est pourquoi aussi, étant le 
principe des jours, il n’est pas nommé «premier» par Moïse, mais «un». 
Il y eut, dit-il, un soir et un matin, un jour, comme revenant régulière- 
ment à lui-même. C’est pourquoi il est à la fois un et huitième, celui qui 
est réellement un et le vrai huitième, dont le psalmiste fait mention dans 
les titres de certains psaumes signifiant l’état qui suit ce temps, le jour 
sans fin, l’autre éon qui n’a ni soir, ni succession, ni cessation, ni vieil- 
lesse. C est donc en vertu d’une exigence que l’Eglise enseigne à ses 
enfants à accomplir debout les prières de ce jour, afin que, par le rappel 
perpétuel de la vie éternelle, nous ne négligions pas les moyens qui nous 
y conduisent». Les psaumes auxquels Basile fait allusion sont les psau- 
mes VI et XI. 


Nous voyons que pour Basile, si le dimanche est mémorial de la résur- 
rection, il est aussi signification eschatologique. Il rappelle au chrétien 
la vie céleste à venir et doit l’empêcher de s’absorber dans les choses ter- 
restres. 


Le dimanche est principe parce qu’en rapport avec Genèse I dont le 
premier mot est Bereshît = En principe* Remarquons que Basile donne 
hien le sens de principe et non d’au commencement, qui est la traduc- 
tion courante. Il ne dit pas que ce jour est premier, mais «un» et voici 
l’explication qu’il en donne, suivant les traditions secrètes : «Dieu qui a 
créé le temps, lui a donné les intervalles des jours comme mesures et 
signes et, le mesurant par Thebdomade, établit que l hebdomade, reve- 
nue toujours sur elle-même marque la mesure du temps. L hebdomade 
à son tour constitue un seul jour, en revenant sept fois sur elle-même. 
C’est là la forme cyclique, qui a son commencement et sa fin en elle- 
même. Or le propre de l’éon est de revenir sur lui-même et de ne jamais 
finir. C’est pourquoi le principe du temps est appelé non premier jour, 
mais jour un, afin de marquer par sa désignation, sa parenté avec Léon. 
Présentant le caractère d’unicité et d incommunicabilité, il est appelé 
proprement et convenablement «un». C’est Clément d’Alexandrie (au 
2 e siècle) qui le premier a transporté le huitième jour au commence- 
ment, le considérant comme un. C’est un thème pytagoricien 


29 


d’appeler «un» le jour qui commence la semaine et non premier, parce 
qu’il est unique et incommunicable aux autres. La semaine ou hebdo- 
made représente un cycle fermé revenant perpétuellement sur elle- 
même, elle n’a ni commencement ni fin, elle régit le monde du temps et 
elle est figure de l’éternité. Basile précise sa pensée : «si l'Ecriture nous 
présente plusieurs siècles, en parlant souvent du «siècle des siècles» ou 
de «siècles des siècles» nous remarquerons qu’aucun siècle n est nommé 
premier, ni second, ni troisième, en sorte que ce qui est montré par là, 
ce sont moins les circonscriptions, les limites et les successions des éons 
que des différences d’état et de réalités diverses». Dans la pensée de 
Basile les éons apparaissent comme des univers qualitativement diffé- 
rents, non comme des siècles chronologiquement successifs. Chaque éon 
présente donc une individualité propre. Il est un, mais non premier ou 
second et le temps est l’image de cette unité. Basile replace cette concep- 
tion dans la liturgie : «Le Jour du Seigneur est grand et célèbre. L Ecri- 
ture connaît ce jour sans soir, sans succession, sans fin ; le psalmiste l’a 
appelé aussi huitième, parce qull est en dehors de ce temps 
septénaire. .. Pour élever notre esprit vers la vie future, (Moïse) a appelé 
«un» l’image de l’éon, les prémices des jours, le contemporain de la 
lumière, le saint dimanche honoré par la résurrection du Seigneur». 
Pour Basile le jour du Seigneur est l’éon futur, le huitième jour qui est 
au-delà de la semaine cosmique et un en tant que la vie future est une, 
sans succession, sans déclin. 

Basile de Césarée qui a une pensée beaucoup plus nuancée et subtile que 
celle de Clément ainsi que celle d’Origène est encore influencée par la 
pensée héllènique. Pour Origène la création spirituelle a existé dans sa 
perfection dès le début. Mais elle est déchue ; le rôle de l’Incarnation, le 
Christ, Dieu incarné, est donc de rétablir ce qui avait déjà existé aupa- 
ravant. Notre monde n’est ni le premier, ni le dernier, quant à Eusèbe, 
il s’interroge : le Christ a-t-il apporté un message nouveau ou est-il seu- 
lement venu rétablir dans sa pureté la religion de l’humanité primitive, 
remplacée provisoirement par le judaïsme. L’une et l’autre conception 
sont inspirées de Pidée grecque que le parfait est ce qui a toujours existé. 
Les anciens ne croyaient pas à une fin du monde aboutissant à sa des- 
truction mais à une conclusion provoquant sa régénération périodique. 
Sénèque l’a fort bien résumé : «Le monde s’éteindra pour se renouveler 
ensuite ». 

Le christianisme se distinguait de la pensée antique qui était en fait 
grecque; pour celle-ci, selon Jean Daniélou : «... le divin est le monde 
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immobile et éternel des idées. Les lois immuables du cosmos et de la cité 
sont le reflet visible de cette éternité du monde intelligible. Le mouve- 
ment lui-même est une imitation de cette immobilité. Il est conçu en 
effet comme cyclique, aussi bien dans le mouvement régulier des astres 
que dans le «retour éternel» qui règle le mouvement de l’histoire selon 
lequel les mêmes événements se reproduiront éternellement. Ainsi la 
répétition fait participer le mouvement même à l’éternité du monde des 
idées et en exorcise toute nouveauté. Jamais aucun événement ^inter- 
viendra pour modifier cet ordre éternel» (Jean Daniélou, Essai sur le 
Mystère de VHistoire , p. 9-10). 

La pensée chrétienne s’est différenciée d une telle conception, mais elle 
ne Ta fait que peu à peu. Clément, Origène, Eusèbe et Basile étaient 
imprégnés de la pensée antique. La conception du temps dans V Ancien 
Testament est, tout au moins apparemment différente de celle des 
grecs. La conception judaïque semble linéaire tandis que celle des grecs 
est résolument cyclique, comme on peut le constater par exemple chez 
Platon (in Le Politique). Ce qui distingue le christianisme primitif du 
judaïsme, c’est que celui-ci attend la venue du Messie et que le premier 
attend la seconde venue du Messie. 

La conception du temps a pris une forme résolûment linéaire chez les 
théologiens modernes quelle que soit T Eglise dont ils se réclament. Pour 
tous : il y a le monde avant, puis la naissance du Christ, qui est Dieu 
s’incarnant parmi les hommes, ensuite il y a le monde après, qui est 
notre monde qui est celui de l’attente de la Parousie, de la fin du monde 
et du jugement dernier. L’enseignement de cette Vérité est proprement 
le messianisme chrétien. 

Mais revenons sur le thème du huitième jour. D’autres Pères grecs à la 
suite de Basile de Césarée ont développé la symbolique eschatologique 
de l’ogdoade, ainsi son propre frère, Grégoire de Nazianze dans son 
«Traité sur le Titre des Psaumes» écrit ceci : «Toute l’occupation de la 
vie intérieure est tournée vers l éon futur, dont le principe est appelé 
ogdoade, parce qu’il succède au monde sensible qui est renfermé dans 
Thebdomade... Lorsque ce temps fluant et passager cessera, le monde 
de la génération et de la corruption n’existant plus, alors cessera aussi 
complètement l hebdomade qui mesure ce temps, et l’ogdoade lui succé- 
dera, qui est le siècle futur, qui forme tout entier un seul jour, selon le 
mot du prophète qui appelle «Grand Jour» la vie que nous attendons. Et 
ce n’est plus le soleil visible qui éclaire ce jour, mais la vraie lumière, le 
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Soleil de Justice, qui est appelé Orient par le prophète, parce qu'il n'est 
plus caché par les couchants ». Soleil de Justice, ainsi est nommé le hui- 
tième jour par Grégoire de Nazianze ; la huitième lame du Tarot est la 
Justice représentée par la Balance qui symbolise le Jugement, retour de 
toute chose à l’équilibre primordial, point de départ d’un nouvel état de 
choses. 

La tradition latine a une conception moins symbolique du septénaire 
biblique et du huitième jour. Elle se détache de la pensée antique et se 
veut historique. Elle cherche la clef de la succession des époques. La 
semaine figure les sept millénaires qui constituent l’histoire de ce 
monde. Augustin s'est longuement expliqué sur ce sujet, ainsi dans ce 
sermon : «Le huitième jour signifie la vie nouvelle à la fin des siècles, le 
septième le repos futur des saints sur cette terre. En effet, le Seigneur 
régnera sur la terre avec ses saints, selon l'enseignement de l'Ecriture. 
Ce sera le septième jour. Le premier en effet, dans la totalité du temps, 
est celui qui va d’Adam à Noé ; le second de Noé à Abraham ; le troi- 
sième, d’Abraham à David ; le quatrième, de David à la captivité de 
Babylone ; le cinquième, de la captivité à la venue de Notre Seigneur 
Jésus-Christ. A partir de la venue du Seigneur commence le sixième 
dans lequel nous sommes. Et c'est pourquoi, comme l’homme a été 
formé dans la Genèse au sixième jour, ainsi c'est en notre temps, qui est 
comme le sixième de tout le temps, que nous sommes régénérés dans le 
baptême pour recevoir l'image de notre créateur. Lorsque ce sixième 
jour aura passé, le repos viendra, après la ventilation de l’aire et les 
saints de Dieu sabbatiseront. Après le septième, quand apparaîtra dans 
le champ d’honneur de la moisson, la splendeur et le mérite des saints, 
nous irons dans cette vie et dans le repos dont il est dit que l’œil n’a pas 
vu, l’oreille entendu ce que Dieu réserve à ceux qui l’aiment. Alors on 
revient, pour ainsi dire, au commencement. De même, en effet, que 
lorsque les sept jours ont été achevés, c'est le huitième qui est aussi le 
premier, ainsi, après les sept âges terminés et accomplis du siècle qui 
passe, nous reviendrons à cette immortalité et à cette béatitude dont 
l’homme est déchu. Et ainsi les octaves achèvent les mystères des 
enfants». 

La manière de diviser le temps a varié d'un Père à l’autre, pour 
Hippolyte de Rome, le Christ est apparu au milieu du sixième 
millénaire, la fin du monde est pour l’an 500, tandis que pour Augustin 
le Christ inaugure le sixième millénaire, la fin du monde est donc pour 
l’an 1000. 
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Les conceptions d Augustin qui ont eu une influence considérable sont 
développées dans La Cité de Dieu. La conception du millénarisme qu’il 
expose dans ce livre est quelque peu différente de celle de ses écrits pré- 
cédents. Le chiffre de mille ans ne doit pas être pris au sens strict. C’est 
seulement une figure pour désigner l’ensemble d’une époque. Après 
avoir rappeléla division en cinq âges jusqu’au Christ: «Le sixième est 
celui de maintenant, qui ne doit pas être mesuré par aucune des généra- 
tions, à cause de la parole : Il ne nous appartient pas de connaître le 
temps que le Père a établi dans sa puissance. Après lui, comme au sep- 
tième jour, Dieu se reposera, lorsqu’il fera se reposer en lui ce septième 
jour que nous serons. Au surplus, il serait trop long maintenant de dis- 
serter soigneusement de toutes ces époques. Cependant, ce septième 
sera notre sabbat, dont la fin ne sera pas un soir* mais le dimanche 
comme un huitième jour éternel, qui a été consacré par la résurrection 
du Christ qui préfigure le repos, non seulement de l’esprit, mais du 
corps. Là nous vaquerons et nous verrons ; nous verrons et nous aime- 
rons ; nous aimerons et nous louerons». 

Cette conception d’Augustin est, en quelque sorte, linéaire. Malgré sa 
très grande influence sur tout le Moyen-Age, ses idées n’ont jamais été 
entièrement admises. Certes, ses premières conceptions sur le déroule- 
ment de l’histoire, telles qu’il les a exprimées dans le sermon cité plus 
haut, ont sans doute influencé les vues millénaristes du haut Moyen- 
Age, qui s’attendaient, paraît-il, à la fin du monde en l’an mil. Beau- 
coup de penseurs, Albert le Grand, Thomas d’Aquin, Roger Bacon, 
Dante pour citer les plus célèbres d’après Mircea Eliade : «croient que 
les cycles et les périodicités de l’histoire du monde sont régis par 
l’influence des astres, soit que cette influence obéisse à la volonté de 
Dieu et soit son instrument dans l’histoire, ou qu’on la considère comme 
une force immanente du Cosmos... Le Moyen-Age est dominé par la 
conception eschatologique (dans ses deux moments essentiels : la créa- 
tion et la fin du monde) complétée par la théorie de l’ondulation cycli- 
que qui explique le retour périodique des événements». (Le Mythe de 
VEternel Retour, p. 213-214). Toutefois la théorie du progrès linéaire 
de l’histoire s’impose peu à peu. Et c’est Joaquim de Flore, avec son 
Evangile éternel, qui a le plus contribué, d’après Mircea Eliade, à met- 
tre cette conception en valeur dès le XIII e siècle. Le moine calabrais, 
qui occupe une place éminente dans la Divine Comédie, partage l’his- 
toire du monde en trois grandes époques, inspirées et dominées successi- 
vement par une personne de la Trinité. Chaque époque révèle, dans 
l’histoire, une nouvelle dimension de la divinité et permet ainsi un per- 
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fectionnement progressif de l’humanité aboutissant dans la dernière 
phase qui est inspirée par le Saint-Esprit à la liberté spirituelle absolue. 
Celle-ci, pour Joaquim de Flore, était en attente et il avait prédit la fin 
du monde comme imminente. En Tan 1255 les deux supérieurs généraux 
des Franciscains et des Prêcheurs, les deux ordres qui avaient à l’époque 
le plus d’influence encore que récents, promulguent une circulaire com- 
mune sur la signification apocalyptique des deux ordres mendiants, qui, 
conformément à la prophétie de Joaquim de Flore, le Seigneur a suscité 
«à la fin des temps». (Pieper, La Fin des Temps, p. 185). 

Nous devons nous mettre en garde des auteurs d’apocalypses qui, depuis 
deux mille ans, pour nous en tenir à l’ère chrétienne, prédisent la fin du 
monde chaque fois qu’au cours d’une époque misères et catastrophes 
s abattent sur 1 humanité. Nous avons fait allusion à l’an 500, puis à l’an 
mil, ensuite à Joaquim de Flore. Plus près de nous, Claude de Saint 
Martin voyait dans la Révolution Française le prélude pour la France 
du Jugement dernier et Léon Bloy estimait que la guerre de 1914 était le 
commencement de la fin. Léon Rloy, polémiste de talent du début du 
siècle, fut un ardent défenseur des «prophéties» de la Salette, qui 
annonçaient, elles aussi, une fin proche. Ces «prophéties» ont été sur- 
tout utilisées pour discréditer la hiérarchie catholique, René Guénon y 
voyait des menées contre-initiatiques. 

Toutefois, il n’est pas sans intérêt de rappeler les conditions nécessaires 
à la seconde venue du Messie. C’est un problème toujours d’actualité 
pour les théologiens. Il n’est donc pas sans intérêt de se référer à des tra- 
vaux récents. La première condition, rappelée aussi bien par Oscar 
Cullmann, théologien protestant, que par Monseigneur Jean Levillain, 
théologien catholique, est que la fin du monde ne viendra que lorsque 
l’Evangile aura été prêché à tous les peuples, car suivant Saint Marc 
(XIII-10) : «Mais il faut premièrement que l’Evangile soit prêché à tou- 
tes les nations» et Saint Matthieu (XXIV- 14) : «Cet Evangile du 
Royaume sera prêché par toute la terre, pour servir de témoignage à 
toutes les nations, alors viendra la fin». L un et 1 autre théologiens pré- 
cisent bien que la prédication à toutes les nations ne veut nullement dire 
la conversion de toutes les nations. Il suffit donc que chaque homme ait 
une fois au moins la possibilité d’entendre le message évangélique. Il est 
difficile de contester cette possibilité à notre époque. 

Monseigneur Levillain énumère deux autres conditions : «La foi subira 
de graves assauts» et l’apostasie se généralisera, suivant Saint Luc 
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(XVIII-8) : «... quand le Fils de Fhomme viendra, trouvera-t-il la foi sur 
la terre?» et Saint Paul (2 e Thess. 1) : «Sache que dans les derniers 
jours, il viendra des temps difficiles. Car les hommes seront égoïstes, 
cupides, fanfarons, orgueilleux, blasphémateurs, rebelles à leurs 
parents, ingrats, impies, sans affection, sans loyauté, calomniateurs, 
intempérants, cruels, ennemis des gens de bien, traitres, insolents, 
enflés d’orgueil, amis des voluptés plus que de Dieu, ayant les dehors de 
la piété sans avoir la réalité: et Paul précise : «... auparavant viendra 
l’apostasie et se manifestera l’homme de péché, le fils de la perdition, 
l’adversaire qui s’élève contre tout ce qui est appelé Dieu ou honoré d’un 
culte, jusqu’à s’asseoir dans le sanctuaire de Dieu». 

La troisième condition est la conversion des juifs. «La conversion des 
juifs, nous dit Monseigneur Levillain, ne doit pas être le fruit d’un apos- 
tolat spécial. Elle sera le dernier miracle, et le plus éclatant, de la grâce 
de Dieu qui triomphe du mal». Nous ne pouvons donc pas prévoir 
quelle forme prendra cette conversion («Dieu n’échoue pas» IV p. 105- 
112). 

Un autre théologien catholique, le Père Philippe o.p. dans un article du 
Bulletin du «Cercle Thomiste» n°48, sept. 1959, après avoir cité l’Evan- 
gile, que nous avons mentionné dès le début de notre exposé, recherche 
dans les Ecritures les éléments que l’Esprit Saint met à notre disposition 
pour nous éclairer sur la venue du Messie. 

Dans une étude longue et subtile, l’auteur démontre que l’Eglise, dans 
son développement historique est une illustration de la vie du Christ et 
que maintenant elle serait à la période de la Passion, juste avant sa Mort 
suivie de sa Résurrection, la Mort est la préfiguration de la fin du 
monde et la Résurrection, la Parousie. 

Nous venons de rappeler les conditions que les théologiens chrétiens 
énumèrent comme préalables à la fin du monde, mais celle-ci doit être 
précédée d’une période extrêmement trouble qui, suivant les visions 
apocalyptiques, constituera le règne de l’Antéchrist. Sur les aspects de 
ce règne on a beaucoup écrit ; nous résumerons brièvement une étude 
récente faite par un théologien et philosophe allemand, Joseph Pieper 
parue en français sous le titre La Fin du Monde. Il commence par rap- 
peler que dans la représentation chrétienne ce qui a nom «règne de 
l’Antéchrist» n’est compréhensible que si l’on réalise en même temps que 
le péché originel a été vaincu par le Verbe fait homme qui, par cette 
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victoire, est aussi le vainqueur de l’Antéchrist. On ne comprend rien à 
l’Antéchrist si, en dépit de toute la puissance qui peut être la sienne «on 
ne voit pas en lui un être qui, au fond, est déjà vaincu ». «L’Antéchrist 
n’est pas un «hérétique» qui n’aurait d’importance que pour l’histoire 
intérieure de l’Eglise - la puissance de ce monde : c’est cela qui, au dire 
de Saint Thomas d’Aquin, est le véritable instrument de l’Antéchrist. 
...«Ce qu’il y a, à la fin, c’est un complexe de domination pourvu d’une 
puissance énorme, lequel, d’ailleurs,... ne fonde pas un ordre 
véritable». «A la fin... il y a un pseudo-ordre, maintenu en place par 
l’exercice de la puissance. . . Le terme de «pseudo -ordre» est vrai aussi en 
ce sens que cette «illusion» aura du succès ; c’est un élément de la pro- 
phétie sur la fin des temps que le «désert d’ordre» de l’Antéchrist passera 
pour un ordre véritable, authentique. La représentation d’un édifice 
social reposant uniquement sur l’organisation, dans lequel tout ce qui 
est «technique», ... fonctionnerait «sans accrocs» et qui, malgré cela, 
serait un édifice de désordre, n’est pas tellement éloignée» de ce que 
nous constatons». 

«Il faut se représenter l’Antéchrist comme la figure d’un pouvoir politi- 
que s’exerçant sur l’humanité entière; il est souverain universel... dès 
qu’une domination vraiment universelle est devenue possible, l’Anté- 
christ est une possibilité de fait. . . Lorsqu’un empire vient agglomérer et 
coiffer les royaumes et les peuples qui se sont constitués de manière 
organique, il est dans la nature d’un tel empire. . . de faire éclater les ins- 
titutions : c’est-à-dire que les formes de la vie sociale ayant leurs racines 
dans la tradition sont désagrégées et remplacées par des formes et des 
conglomérats nouvellement fabriqués». La structure même de l’empire 
mondial (qui sera un état totalitaire excluant toute liberté) semble 
inclure pour l’Eglise une possibilité qui serait en quelque sorte de signe 
négatif : il n’y aurait plus alors aucune possibilité d’informer, à partir 
du sacré, le domaine de la vie publique : face à un pouvoir élevé à la 
puissance indéfinie qui ne serait plus limité par aucun lien traditionnel, 
le rôle de l’Eglise n’est plus alors que celui de l’Ecclesia martyrum». 

«L’Apocalypse parle d’une deuxième bête ordonnée à la première 
comme l’est la propagande à l’exercice du pouvoir... Ces deux person- 
nages exercent conjointement la domination totale, universelle, du 
Malin sur toute la planète. L’Apocalypse dit : la deuxième bête fait si 
bien que la «terre et ses habitants adorent la première bête, dont la plaie 
mortelle a été guérie (13, 12)»... la tradition voit dans l’imitation du 
Christ par l’Antéchrist le degré suprême de la fausseté qui caractérise ce 
dernier .... C’est uniquement par cette imitation trompeuse (trompeuse 
même pour les gens «sérieux», même pour les fidèles) que l’on arrive à 
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concevoir quelque peu l’erreur de «beaucoup de gens, et même, si cela 
était possible, des élus»... «la manière dont s’accomplit la victoire sur 
l’Antéchrist, c’est le témoignage du sang : le martyr». 

Mais la défaite de l’Antéchrist est assurée. Elle sera assurée par un cava- 
lier monté sur un cheval blanc nous dit Y Apocalypse (19, 11) «il était 
revêtu d’un vêtement teint de sang ; son nom est : le «Verbe de Dieu». 

En conclusion, la fin du monde pour le chrétien, c’est l’avènement du 
Royaume du Christ glorieux. Mais si nous nous plaçons dans une con- 
ception universaliste, la fin du monde n’est que la fin d’un cycle. 
Comme l’écrit René Guénon dans le dernier chapitre du Règne de la 
Quantité qui s’intitule «La fin d’un monde», «... à la vérité, il peut y 
avoir ainsi maintes «fins du monde» puisqu’il y a des cycles de durée très 
diverse, contenus en quelque sorte les uns dans les autres, et que la 
même notion peut toujours s’appliquer analogiquement à tous les degrés 
et à tous les niveaux... on doit reconnaître que celle que nous envisa- 
geons ici a incontestablement une portée plus considérable que beau- 
coup d’autres, puisqu’elle est la fin d’un Manvantara tout entier, c’est- 
à-dire de l’existence temporelle de ce que l’on peut appeler proprement 
une humanité, ce qui, encore une fois, ne veut nullement dire qu’elle 
soit la fin du monde terrestre lui-même, puisque, par le «redressement» 
qui s’opère au moment ultime, cette fin même deviendra immédiate- 
ment le commencement d’un autre Manvantara». Basile de Césarée, 
lorsqu’il commente l’expression scripturaire «du siècle des siècles» ne dit 
pas autre chose. 


Pierre Prévost 


N. B. : On ne doit pas confondre divination et prophétie. Les devins sont à reje- 
ter, tout comme Ta fait Dante, qui les décrit sous une forme grotesque dans le 
chant vingtième de l’Enfer de la Divine Comédie. La prophétie ne peut être utili- 
sée comme divination sur le plan profane. La prophétie décrit sous une forme 
symbolique, des événements à venir et elle ne peut être décryptée que par celui 
qui a reçu le don de discernement. 
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«Rayonner au dehors» 
mais encore ? 


Libres propos sur la spiritualité en général, 
maçonnique en particulier 

Nul maçon n’a d’âge. Nous sommes tous jeunes. Je me sens jeune, car 
inexpérimenté. Que ceux qui se sentent moins jeunes aient 
quelqu’indulgence pour les propos qu’il m’a été permis d’exprimer ici. 


«Rayonner au dehors » 

Belle expression, sans doute pour les «rayons», mais vide ? 

Je n’ai cessé, et ne cesse encore, d’entendre «il faut rayonner au dehors». 
N’en n ayant pas appréhendé le contenu, sans doute faute d’avoir su 
écouter nos sages, selon notre excellente méthode progressive et person- 
nelle, j’ai tenté de m’attacher à y mettre un contenu qui me permette 
d’œuvrer. Cet effort personnel est recommandé pour mieux se connaî- 
tre. Tout comme il est également recommandé de ne rien accepter 
quon n ait réellement compris. 

C’est avec un amusement non déguisé que j’avoue qu’au début je me 
rappelais les photos de ce savant russe sur lesquelles une feuille encore 
vivante impressionne le support d’une sorte de rayonnement lumineux. 
Alors je m’amusais à imaginer les frères expérimentés rayonner au 
dehors en y promenant une telle luminosité. Désespérément, mes yeux y 
sont restés aveugles. 

Ce n’est pas que certains être ne disposent de la faculté de «vous éclairer 
de l’intérieur» par leur présence et leurs paroles (ce qui n’est pas ce 
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«Prendre ses 


risques » 






qu on appelle communément le «charisme»). Je P avais déjà expérimenté 
avant de devenir maçon. Je ne manquerai pas de le retrouver auprès de 
certains membres de notre ordre. 

Mais finalement je ne m’y suis guère attardé, car il s’agit bien d’œuvrer 
personnellement . 

D’une autre manière, rayonner au dehors peut-il se résumer à l’aumône 
comme à tout acte de bienfaisance ? Notre Rituel d’initiation au pre- 
mier degré met en garde contre elle, non pour nier sa nécessité, mais 
pour ses dangers de «pollution» des rapports humains. Mon propos n’est 
certainement ici de commenter cette «pollution», non par son évidence, 
mais parce que tel n’est le sujet ici. 


«Rayonner au dehors» et «Oeuvrer» 

Références au rituel et au travail 

Il est bon de revenir au texte. On «achève» l’Oeuvre «commencée» dans 
le Temple. On n’achève pas au dehors ce que l’on n’a pas commencé 
dans le Temple. Le passage par l’«Oeuvre», et sa qualité, sont «obliga- 
toires». «Mais l’«Oeuvre» n’engendre pas par elle-même son «achève- 
ment» au dehors. Notre effort est requis. 

Force est de constater qu’il ne suffit pas d’être en Tenue pour commen- 
cer quoi que ce soit. Constructeurs nous sommes, mais au dehors notre 
«chantier» existe-t-il ? Mobilise-t-il une équipe de Compagnons ? 

Il n’est pas exclu que si est homogène notre travail en loge, l’engendre- 
ment de l’Oeuvre qui s’y opère alors, se retrouve dans nos actions indivi- 
duelles quand nous nous dispersons dans la société. Qu’au cours de la 
Chaîne d’Union nous l’énoncions fermement «avant de nous séparer» 
reste-t-il une sorte d’abstraction? Selon notre volonté toute indivi- 
duelle, il peut s’agir d’une réalité bien précise. S’il y a eu homogénéité 
de l’Oeuvre en loge, de Tenue en Tenue elle perdure et se confirme. 
C’est de Tenue en Tenue quelle prend réellement forme, chaque Tenue 
venant compléter les précédentes dans le même sens. Dans de telles 
conditions, assez probablement, emportons-nous une réalité intérieure 
non communicable, qui persiste intacte en nous bien au-delà de la Fer- 
meture. Nous y invitons le tout jeune apprenti à peine admis. A quoi 
cela peut-il bien servir, si nous pensons, plus ou moins, qu’il faut beau- 
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coup d expérience pour que notre conduite dans le pionde profane soit 
inspirée par notre Idéal ? C’est à ce tout récent apprenti que nous révé- 
lons que nous enfermons l’Oeuvre en «un lieu sûr et sacré» qu’est le 
cœur. L Oeuvre est réalité intérieure, et le cœur de l’homme est 
l’Homme tout entier. 

En même temps que l adepte détruit le Temple à la Fermeture, par ce 
geste, il devient lui-même le Temple qui va s’égayer de par le monde. 


Voilà l’homme. 

Il va «rayonner au dehors» car il «est» le temple. 

Rituellement, certes. Mais encore? 

Les constructeurs de cathédrales laissaient une œuvre de pierre, mais de 
pierre peinte, ne l oublions jamais, à l’intention du «peuple» dont c’était 
la «maison». Il n’est rien de dire que cet admirable bâtiment nous parle 
encore bien que dépouillé de ses «bandes dessinées» intérieures, alors 

que nous, nous ne laissons aucun bâtiment visible, et encore moins 
admirable. 

Il transmettaient un message. A mes yeux encore naïfs de jeune maçon, 
à leur suite, nous continuons d’avoir à transmettre un message. Et nul 
autre devoir n’est plus précieux. La finalité de leur art, sans cesse éla- 
bore et commencé en Loge, «à pied d’œuvre», est la transmission d’un 
message à des hommes. En loge, à pied d’œuvre, comme eux, la finalité 
de notre travail reste de transmettre un message à des hommes. 

La cathédrale et ses peintures intérieures «rayonnaient au dehors». 

C’est-à-dire au dedans de chaque homme. 


Après avoir été transmis, 

allez savoir la forme que prend en chaque profane le message reçu 

La pierre et ses peintures étaient des «illustrations», des «exemples». La 
transmission se fait par l’exemple. 

Des mêmes messages, il y avait différents «niveaux» de perception, de 
Message reçu. 
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Mais tous ces niveaux avaient en commun que ieur mode de transmis- 
sion, par son excellente «adéquation», assurait l’ancrage des messages 
au niveau du fond le plus inaccessible de chacun. De sorte que, malgré 
des dogmes, fort divers de fait à l’époque, et pas toujours bien perçus, 
une communauté spirituelle naissait. N’était -ce pas un bien ? 

Ce que les collectivités humaines avaient recueilli en commun est d’un 
ordre bien particulier : il s’intégre à la substance même de la part inac- 
cessible de tout être humain. 

Si ce résultat était obtenu, se trouvait réalisée au dehors l’Oeuvre com- 
mencée dans le secret de la loge opérative. Aujourd’hui, si ce même 
résultat «au dehors» est obtenu, mais seulement alors, s’achève l’Oeuvre 
commencée dans le Temple. 

En cette fin de millénaire, rien ne doit être changé à ce mode de trans- 
mission. 


Mais tout a changé. 

Alors que reste-t-il de la franc-maçonnerie ? 

En maçon bien expérimenté, j’aurais tendance à simplifier en pensant 
que, non pas l’apparition de deux données, mais leur prise de cons- 
cience, change effectivement bien des choses. De quoi faire perdre tout 
repère à plus d’un. 

La première donnée est que l’ingéniosité de l’homme, son savoir-faire 
matériel, n’a rigoureusement rien à voir avec la représentation qu’il s’en 
fait : quelle soit ou non rationnelle, elle en est parfaitement indépen- 
dante. Il fallait un extraordinaire savoir-faire (que de très rares spécialis- 
tes ont en partie retrouvé) pour tailler le silex, pas dans n’importe quel 
sens, pour obtenir des outils les plus variés qui ne cassent pas à l’usage. 
Les aborigènes d’Australie, ayant constaté que certains objets ramassés 
avaient la singulière propriété de revenir au point de lancer, ont amélioré 
et varié leurs formes. Les boomerangs étaient inventés... mais leur théo- 
rie reste à établir. A l’âge de pierre, à la génération précédente, les 
Papous avaient inventé le «culte du cargo» sur le passage des avions au 
cours de la dernière guerre. La génération qui suit a facilement appris à 
réparer des pièces mécaniques simples. Leurs enfants piloteront les «car- 
gos» auxquels leurs grands pères rendent un culte. Les exemples abondent. 
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Un autre exemple, se situant sur le plan conceptuel, peut faire beau- 
coup réfléchir. Les japonais mesurent le temps physique avec autant de 
précision que nous, et mathématisent leurs prévisions. Or les verbes de 
leur langue, irremplaçable reflet de leur intime conception du monde, 
ne comporte que deux temps : le présent et le «non présent». Ce dernier 
ne comporte rigoureusement aucun moyen d'exprimer le futur ; le «non- 
présent» correspond au mode verbal de T «action accomplie». En japo- 
nais, on peut dire: j’ai l’intention de..., mais pas j’ «aurai» l’intention 
de... En anglais, les japonais utilisent facilement le futur en affaires et 
dans les contrats commerciaux, mais dans le texte japonais, il n’y a 
aucune forme verbale pour le traduire. Leur maîtrise des concepts du 
temps est aussi bonne que la nôtre et n’en diffère pas. Sur la langue, à 
titre d’hypothèse, l’agriculture n’a été introduite au Japon que sous 
notre Empereur Auguste, sans être immédiatement généralisée. Avant 
quoi, les japonais vivaient de cueillette, de pêche et de chasse, ce qu’ils 
ne contestent nullement. D’expérience, il faut au moins deux mille ans 
d’agriculture généralisée pour qu’une langue ébauche l’invention du 
futur des verbes. Maintenant, les japonais fixent leur langue. On ne 
crée pas le futur des verbes par décret. 


La seconde donnée qui retient l’attention est la découverte, du moins 
pour nous occidentaux de culture chrétienne et juive, que la spiritualité 
n’est pas la religion. Cela est dit depuis deux mille cinq-cents ans, mais 
nul ne l’entendait. Le sens est qu’on peut affirmer, en réalité, sa spiri- 
tualité sans pour autant devoir «appartenir» à une religion. Depuis deux 
mille cinq-cents ans, ce corrolaire est totalement rejeté, et pas seule- 
ment non entendu. 


Les religions établies, chrétienne et juive, accepteront-elles ce constat? 
Quand elles sont structurées, les hiérarchies peuvent tenir compte de 
cette «séparation» de la spiritualité et de la religion... Or, l’impression 
de perdre son domaine propre risque d’être fort douloureusement res- 
senti. Pourtant, ne pas tenir compte de cette «séparation» est maintenir 
largement ouverte la voie de l’intégrisme. Du côté religieux, la «Réu- 
nion d’Assise» fut en son temps (1986) la manifestation de la prise en 
considération de ce phénomène, inaugural dans l’histoire spirituelle. De 
notre côté, à coup sûr, nous avons à approfondir notre réflexion. 

Que devient la franc-maçonnerie ? elle constate que si l’intégrisme est 
une «pathologie» des religions en particulier, et des idéologies en géné- 
ral, c’est par sa nature que la spiritualité ne peut verser dans l’inté- 
grisme. Il convient donc de centrer sa réflexion sur cette nature. 
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Spiritualité et transcendance 

La nature et le contenu de la spiritualité sont inséparables de la transcen- 
dance. J’aurais dit «consubstantiels» quon aurait cru à un lapsus de ma 
part. 

La transcendance est ce qui échappe à l’appréhension de l’esprit de 
l’homme, en ce sens qu’on ne peut pas «théoriser», «modéliser» encore 
moins, la transcendance. Ce qui signifie très précisément que l’approche 
de la transcendance ne dépend nullement de l’évolution du savoir de 
l’homme, de sa science, de sa raison, quelle que soit l’étendue des champs 
de leurs explorations. 

Actuellement, il y a la mathématique des accidents, c’est-à-dire du 
domaine aléatoire. D’immédiates applications techniques ont déjà vu le 
jour, par le support de l’informatique dite «floue». Les capacités des 
objets construits sur ces principes sont très intéressantes. Ils fonctionnent 
déjà sans, bien souvent, qu’on le sache. Très récemment est apparue la 
mathématique du chaos, c’est-à-dire la découverte que des phénomènes, 
souvent simples, qui n’ont aucun rapport démontré de cause à effet, mais 
qui, statistiquement présentent une corrélation suffisante pour jouer le 
rôle de «pseudo cause». Déjà l’informatique en permet les premières 
modélisations, ce qui, à coup sûr, bouleversera énormément notre envi- 
ronnement technologique. La mathématique du chaos, et encore plus ses 
applications technologiques, se situaient hors de portée de toute imagina- 
tion humaine il y a seulement quinze ou vingt ans. 

Ce n’est toujours pas la transcendance. 

Aucune conquête rationnelle n’entrera jamais dans le domaine de la 
transcendance. C’est la définition de cette dernière. 

Et la «Transcendance» est à la fois 1’ «Inconnaissable», et, donc, 1’ «Indici- 
ble». Qu’il s’agisse là de mots approchés, sans doute; mais rien ne nous 
oblige à «coller» à l’hébreu. Ce qui compte c’est ce que, nous maçons, 
mais aussi d’autres, nous isolons comme la «Connaissance». 


On a assez dit que l’homme est l’animal qui sait qu’il sait. 

Ce disant on oublie que la transcendance, comme la «Connaissance» 
est hors approche d’un animal ainsi défini 

Pour l’animal ainsi défini, notre Ordre n’a pas d’objet. Ou alors, comme 
tout ce que l’homme n’appréhende pas, perçu comme un danger. 
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Pourquoi ne pas définir l’homme comme étant ranimai qui sait qu’il est 
un domaine qui échappe à tout savoir et à toute connaissance, mais qui 
n’est porteur de qualités «humaines», qui tient debout en tant 
qu’homme, que par l’ardeur de la recherche de la Connaissance de 
l’inconnaissable? 


C’est cela la spiritualité 
et pas du tout la religiosité. 

On ne prend guère garde ordinairement que concevoir l’être humain 
seulement comme un être rationnel, c’est accepter qu’il soit rationnali- 
sable. C’est-à-dire ouvrir grande la porte de toutes les barbaries. 

En effet, puisque cela induit de le considérer tout entier - et exclusive- 
ment de tout autre part de lui-même - du domaine du savoir rationnel, 
alors l’homme peut devenir, par exemple dans le domaine économique, 
le «facteur humain» à l’égal de tout autre facteur sur lequel agir ration- 
nellement. Et ainsi de suite dans tous les domaines du savoir. 


Telle est la définition du matérialisme. 

Telle est la définition matérialiste de l’homme. 

Cela signifie bien que l’homme n’est qu’un des moyens, parmi, et à 
l’égal, d’autres du «fonctionnement» de l’Univers matériel, le seul acces- 
sible à nos sens induits par le système nerveux. De fait, qui peut nier que 
notre chair fait, exclusivement, partie du domaine matériel ? Alors, 
pourquoi enterrer les morts? Rationnellement, c’est une ineptie. 

Or, le caractère «explosif» de l’extension du savoir humain rend «palpa- 
ble» la transcendance. Je n’en donne qu’un seul exemple. Le dernier 
Nobel de Médecine a été attribué à celui qui a trouvé le moyen, purement 
mathématique et informatique dans son application, d’acquérir en trois 
ans le catalogue complet du génome humain, alors qu’il y a deux ans, 
l’accord était fait pour son acquisition, sur une durée de travail de trente 
à cinquante ans avec les moyens les plus sophistiqués pourtant. 

Cela rend très proche le moment où rien ne peut, et ne pourra jamais, 
empêcher un groupe d’hommes de «créer» des génomes «modifiés», non 
pour guérir des maladies d’origine génétique, mais pour créer des hom- 
mes «différents». 
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Mais ceux qui se proclament matérialistes refusent cette dernière pers- 
pective. Par cette position, normale en tant qu hommes, ils reconnais- 
sent, sans probablement s en apercevoir, la totale inanité de la concep- 
tion matérialiste de l’homme. Il est totalement indifférent qu’ils 
1 avouent ou pas. 

Le rapprochement des échéances donne-t-il une urgence à ce type de 
réflexion ? Actuellement, au cours de la Fécondation In Vitro (la «FIV») 
des vaches, il est techniquement pratiqué des «clones» de bovins ayant 
telle ou telle caractéristique. Dès que le prix de revient du clonage dans 
le cadre de la FIV aura suffisamment diminué, tout éleveur pourra 
obtenir autant de clones bovins qu’il voudra. Ce qui donnera à manger 
à ceux qui ont faim. 

Seul le technicien qui exécute la FIV peut savoir qu il a «cloné». La FIV 
est de pratique actuellement courante chez la femme. Des gémellaires 
sont envisageables, des triplés aussi. Qui pourra jamais savoir si celui 
qui réalise la FIV a — réellement — fait ou non un clonage humain en 
dehors de celui qui a «prélevé» un ou plusieurs ovules ? Ne pensons pas à 
nos contrées dans lesquelles T environnement professionnel rend très 
malaisé ce «glissement», mais à d’autres contrées. 

Le clonage n’est en rien une manipulation génétique, c’est une simple 
duplication d'une donnée naturelle préexistante. Mais la vraie manipu- 
lation génétique est pour demain, et sur elle le clonage est possible. 

L’homme, dont la chair est purement matérielle comme celle des 
bovins, possède, en faire Thypothèse est l’objet de ce travail, une autre 
dimension. Une autre dimension, qui, elle aussi, est inconnaissable et 
indicible. On sait qu’on ne connaîtra jamais cet inconnaissable constitu- 
tif de l’homme. Son existence n’est évidente que tant que l’oubli des con- 
séquences de la trouvaille de ce nouveau Prix Nobel ne fera pas son 
œuvre. 

Si on ne «manipule» pas le génome humain c'est par «respect» de 
l’homme. Qui ne le dit pas ? Mais quel est l’objet spécifique de ce respect 
de l’homme ? La seule hypothèse qui «résiste» est que Tobjet du «res- 
pect» de Thomme est cet élément inconnaissable de tout individu 
humain, dont la chair, matérielle, est l autre part, la part «jetable». 
Quel est l’objet spécifique de ce respect de l homme revient à se deman- 
der pourquoi, de fait, Ton ne «jette» pas la part «jetable» de Thomme? 
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Si on enterre cette part «jetable» qui devient pourriture, ce n’est pas par 
respect de cette pourriture, mais bien parce qu’elle était «accompa- 
gnée» d’une part inconnaissable. 


Nul ne peut «déconstruire» rinconnaissable 

C’est l’Univers entier qui contient une part d’inconnaissable. C’est la 
Transcendance Universelle. Qu’elle soit inséparable — ou non — de la 
nature matérielle de l’Univers, ne signifie pas qu’en dehors de la nature 
matérielle de l’Univers, la Transcendance Universelle n’«existe» pas. 
Poser la Transcendance en terme d’ «existence» est une pensée sans 
objet. Qu’est -ce que 1’ «existence» de la Transcendance? Si on savait, 
on connaîtrait le contenu et la nature de la Transcendance, ce qui est 
stupide. 


L’histoire enseigne que les religions 
ont monopolisé l’accès à la transcendance 

Il en est résulté que ceux, et ils en ont bien le droit, qui rejettent les 
systèmes religieux dans lesquels ils sont nés, ont rejeté la transcendance 
en même temps que la religion. Ils ont confondu, et on les comprend, le 
système de références, toujours imparfait et donc insatisfaisant, avec 
l’objet de ce système de références. Le système de références a comme 
usage, premier et exclusif, d’être connaissable. L’objet du système de 
références est — ici — par nature inconnaissable. 


L’ «athée stupide» et la «religion naturelle» 

Après coup, il est facile de resituer le fameux «athée stupide» 
d’Anderson. Il est «stupide» de rejeter la transcendance sans 
s’apercevoir que c’est ôter tout point d’appui au respect de l’individu 
humain, autre que son «utilité sociale». Dans le langage de l’époque, 
parler de «religion naturelle» était évoquer la reconnaissance de la 
Transcendance Universelle. 

Sans pouvoir faire appel à l’existence en l’individu humain d’une part 
d’inconnaissable, il paraît tout aussi illusoire de «démontrer» l’inviola- 
bilité de l’individu humain que Inexistence» de Dieu. 
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Je ne crois pas en Dieu mais en l’Homme 

La Transcendance est-elle du domaine de la foi? En maçonnerie, elle 
est 1 objet de la recherche de la «Connaissance», de «sa» Connaissance. 
La difficulté se situe dans le fait que foi et religion sont encore synony- 
mes. Pourtant, on entend «je ne crois pas en Dieu mais en l’homme». 
Quel est le véritable contenu de cette affirmation proclamée, négative- 
et-positive ? 

Si la Transcendance est indescriptible rationnellement, sur quoi peut 
reposer, en fin de compte, l’affirmation «mais je crois en l’homme» ? 

Tenter de répondre à cette très légitime question est poser le fondement 
de toute spiritualité. 

On peut affirmer «mais je crois en l’homme» pour la seule raison que, 
l’Autre étant inconnaissable, le contenu réel est «je crois en moi», et je 
suis inviolable «parce que» je crois en moi. La question est de savoir si 
croire en soi fait naître chez les autres humains la certitude que vous, à 
titre individuel, vous êtes inviolable à leurs yeux. Ou bien, on suppute 
que les autres pensant forcément être inviolables, étendent à vous- 
même cette inviolabilité et que cette extension suffit à leurs consciences 
à vous rendre inviolable, au moins à titre rationnel. 

C’est poser l’inviolabilité à titre de rapports d’échange comme fonde- 
ment de la stabilité sociale. Mais sans plus. Et encore, dans la mesure où 
l’on regarde l’humanité et son histoire à partir de notre époque et de nos 
contrées, ou de contrées où la stabilité sociale est posée comme postulat 
de tout rapport humain. On peut penser ici à l’antique Chine. 

D faut, absolument, retenir que des sociétés assises sur ces principes ne 
constituent en rien un terreau pour le développement de notre Ordre et de 
son système de valeurs, comme d’une recherche spirituelle quelconque. 

Car on ne met pas dans le plateau d’une balance le confort social 
comme valeur suprême, et dans l’autre plateau le constant inconfort de 
la recherche spirituelle. 


En réalité, l’histoire enseigne une genèse inverse 

C’est bien parce que l’homme pensait appartenir à un «Grand tout» 
inexplicable, mais duquel il occupait le centre, qu’il appartenait à tel 
petit groupe social, que l’homme s’est considéré comme inviolable, sauf 
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se faire ôter la vie pour le bien de tous, ce qui constitue Tultime démons- 
tration de son appartenance. Ce qui donne aussi une immense valeur à 
son acceptation. La permanence de l’éventualité du don de la vie pour 
les proches et pour le Grand Tout, constitue à la fois le début du sens de 
l’inviolabilité de l’homme, et celui de toute spiritualité. 

C’est le point précis où se rejoignent le plus total inconfort et le plus 
total confort de toute collectivité humaine. 

Autrement dit, c’est bien à partir de la foi en une Transcendance Uni- 
verselle et la foi absolue que chacun en est un élément, que s’est déve- 
loppée toute spiritualité. 

L’Autre est cotoyé quotidiennement. L’inconnu qui passe ne peut être, 
ou bien qu’un ennemi, et en mérite le sort, ou bien un Dieu à qui l’on 
doit un respect infini. Rien n’existe hors cette alternative. C’est ainsi 
que Nausicaa accueillit Ulysse. Penser que l’étranger est, qui sait, un 
Dieu est une preuve de spiritualité au même titre que d’enterrer les 
morts. 


Par le chemin, nous parvenons au terme 


L’être humain parcourt le chemin de sa vie. En loge, nous nous sépa- 
rons en nous appelant à poursuivre notre chemin sous l’éclairage de 
notre Idéal, c’est notre chemin spirituel. Il se parcourt seul, et parmi 
nos frères, maçons et profanes, ces frères peuvent être «nus», et, symbo- 
liquement, nous sommes à demi-nus le jour de notre Initiation au pre- 
mier degré. Cette nudité est toute spirituelle. Il n’est pas sûr que nous ne 
soyions pas encore à demi-nus à notre passage à l’Orient Eternel. Et 
seule notre attitude à l’égard de TAutre, comme de l’Autre à l’égard de 
l’altérité que nous représentons pour lui, décident de sa nudité comme 
de la nôtre. 

Dans notre (habituel) Livre de la Loi Sacrée, dans la Bible juive comme 
dans la Bible chrétienne, on retrouve la même anecdote de l’inconnu 
qui était nu au bord du chemin. Celui qui ne lui a pas porté «attention», 
sinon secours, s’entend dire «ne vas pas prier, ou jeûner, car Dieu res- 
tera «sourd» tant que, «rebroussant chemin», (c’est-à-dire changeant de 
regard le long de ton chemin), «tu n’auras pas porté «secours» à 
l’homme nu». 
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Cheminer est, ainsi, tout autre chose qu aller son chemin, c’est le tra- 
cer, comme l’on trace un plan. Tracer le plan du chemin est se perfec- 
tionner, se «spiritualiser». 

Plus «classiquement», la nécessité de s’occuper de l’Autre avec le même 
soin qu’à soi-même, est, comme on dit maintenant, «incontournable», 
pour redonner 1’ «ouie» à la Transcendance, développer en nous la part 
de transcendance qui nous fait hommes. Avec brutalité, le Saint Jean de 
nos loges, disait : «celui qui dit aimer Dieu et n’aime pas son frère, est 
un menteur». Cette expression est directement transposable en termes 
maçonniques : «Celui qui dit travailler à la Gloire du Grand Architecte 
de l’Univers et qui ne porte pas secours, c’est-à-dire attention, exemplai- 
rement, à son frère profane, est un menteur». 

Porter secours? Nudité? Vêtir? Il ne s’agit certainement pas de faire 
l’aumône, comme le rappelle le rite d’initiation au premier degré, il 
s’agit de faire aux autres tout le bien qu’on voudrait qu’on vous fasse. La 
«nudité» est bien celle de la part de transcendance de l’homme, c’est-à- 
dire l’homme non reconnu pour ce qu’il est. Reconnaître l’Autre, alors 
seulement la Transcendance Universelle vous reconnaît. Se mettre à la 
place de l’Autre, avoir Inintelligence» de l’Autre. Que, par définition, 
cette part de l’Autre, soit inconnaissable, c’est pourtant bien elle qui a 
besoin de se sentir «approchée». En fait, pas seulement. Etre recher- 
chée, être l’objet d’une soif permanente. 

Il ne s’agit nullement d’une action ponctuelle, encore qu’elle ne soit pas 
inutile, mais d’une attitude sous-jacente permanente. C’est de cette atti- 
tude permanente du guetteur que «jaillit» l’acte ponctuel au bon 
moment. C’est la soif permanente qui donne toute sa valeur à l’acte 
ponctuel. L’acte qui compte est celui du guetteur. 


C’est cela l’achèvement au dehors 
de l’Oeuvre commencée dans le Temple. 

Et ce n’est pas sur le tard que l’on devient un bon guetteur. Le plus tôt 
sera le mieux. Se forger ainsi apporte la maturité spirituelle. Celle-ci 
n’apparaît pas «ex nihilo». L’œuvre dans le Temple réactive notre sensi- 
bilité à la transcendance de l’Autre dans le monde profane. Dès la fer- 
meture de sa Tenue d’initiation, c’est «avant de nous séparer mes frè- 
res» que le tout jeune Apprenti entend «que notre idéal soit la Lumière 
sur notre vie». 


50 


Alors Tincroyant est entendu 
de la Transcendance Universelle 
et le croyant n en est pas entendu. 

C est une éventualité somme toute banale. Sauf si le croyant a une véri- 
table vie spirituelle. 

Il y a bien séparation de la religion et de la spiritualité. Cela commence 
à s admettre. Ce tournant de notre fin de siècle est annoncé depuis deux 
mille cinq-cents ans, mais nos Ténèbres ne Pavaient pas reconnu. Il 
n est pas certain que les hommes le reconnaissent. Mais il est certain que 
c'est en cherchant que Ion trouve, et que le spectacle de Pépanouisse- 
ment de PAutre — le profane — nous apporte le progrès spirituel per- 
sonnel quand nous y avons personnellement contribué. 

Sans déclaration médiatique, la spiritualité est l'Intelligence de PAutre. 

Heureux sont ceux pour qui les choses compliquées apparaissent sim- 
ples, car ils tiennent le «fil directeur», qui est tout sauf sa prévalence. 
Heureux les simples d esprit, car eux seuls reconnaissent la Lumière 
dans les énèbres. La Lumière est, en effet, humblement partout. 

René Leclercq 
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Le livre 

où rien n’était écrit 


«Il était et avec Lui rien» 

Coran 

« Puisse tout le monde méditer ce livre et 
reconnaître par lui la Sagesse suprême». 

Zohar 


En apparence, le désert provincial des nuits somnolantes, traversé 
d'ultimes passants se hâtant vers leurs pantoufles et de félins mystiques 
lévitant à la lune par-dessus toits et gouttières. En réalité, l’affût d’un 
assassin. 

«Se peut-il qu’il m’ait retrouvé après tant d’années ?» se demanda Abel, 
creusant déjà le dos pour loger le poignard. 

Il n’éprouvait pas précisément de la peur — un sentiment qui finit par 
s’émousser chez le gibier dans les chasses à courre qui s’éternisent ; plu- 
tôt un ennui sans fond à la perspective d’avoir à renouer avec les verbes 
du fugitif : se courber, se plaquer, se tasser, se terrer, s’enfouir, s’enter- 
rer, regarder derrière soi, de biais, par en-dessous se mêler à la foule, 
raser les murs, se fondre dans le décor, jouer les passe-muraille, rabattre 
le feutre sur ses lunettes noires, lisser sa fausse barbe, sa perruque, ses 
moustaches postiches, allonger le pas, se hâter, courir, dévaler, enjam- 
ber, sauter, plonger, avancer à pas de loup, s’immobiliser, retenir sa 
respiration, donner le bras à une passante pour avoir l’air d’un couple, 
entrer dans une calèche, filer par l’autre porte, prendre une diligence 
en frande, en descendre en marche, tomber du plafond chez une incon- 
nue, lui imposer silence, s’en éprendre parce qu’elle vous cache, l’aimer 
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comme un lapin traqué, rompre pour survivre, voler un cheval, une 
carriole, une diligence, une caravane, l'abandonner, et puis se courber, 
se plaquer, se tasser, se terrer... 

Ce déjà vu, ce trop vécu, quelle fatigue ! 

Et ces décors de l'échappée belle : ruelles obscures, proches profonds, 
immeubles à deux entrées, toits étagés selon de savantes lignes de fuite, 
quelle rengaine ! fallait-il donc les hanter à nouveau ? 

«Ah, non, plutôt en finir tout de suite !» songea-t-il en se vouant au poi- 
gnard. 

Pourtant, dès qu’il sentit la lame qui le cherchait dans l’ombre, il 
s’esquiva. Une fois de plus il s’engouffra dans une ruelle obscure, fran- 
chit un porche, chercha la seconde entrée de l’immeuble et, faute de la 
dénicher, s’engagea dans l’escalier, en route vers les toits. 

«Cela a-t-il le sens commun ? En veut-on encore à un rival après avoir 
sept ans perdu sa trace? Et que me dispute-t-on aujourd'hui? quels 
lambeaux de Béatrice ? quels fragments de chair putride ? quelle pous- 
sière d’os ? Eh, pauvre veuf, jaloux d’un suaire déjà presque vide, tu te 
trompes de cible : ce n’est plus moi qui étreins ta femme, c’est le noir 
embaumeur, l’amant que nulle lame ne met à mort ni ne métamor- 
phose. Pour moi, c’est d’un veuvage semblable au tien que je pâtis. Si tu 
avais deux sous de bon sens, tu me tomberais dans les bras et nous pleu- 
rerions ensemble la femme aimée». 

Abel se dit alors qu’après tout c’était peut-être bien ce qu’Urbain comp- 
tait faire. Mais comme une silhouette se profilait au pied de l’escalier, il 
jugea préférable de ne pas s’attarder à l hypothèse. 

Au premier étage, une porte s’ouvrit et un alerte vieillard parut dans 
une poussière de lumière jaune. Quelque part, persistait un son strident 
et Abel s’avisa que son épaule appuyait sur la sonnette. 

— «Cessez donc ce tapage», dit le vieillard, «la porte est ouverte». 

Il s’effaçait pour le laisser entrer. Apparemment, il trouvait naturel 
qu’un inconnu s introduisît chez lui, ce dont Abel fut surpris avant de 
s’apercevoir qu’il était dans les dépendances d’une librairie. 
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— «J’ai votre affaire», dit d ailleurs le vieillard. «Mais je n’aurai pas 
trop de votre aide pour l aller chercher. C’est un in-folio, n’est-ce 
pas...» 

— «Pardon», protesta Abel. «Il y a, je crois erreur sur la personne. Je ne 
viens prendre livraison d'aucun livre, mais échapper à un fou dange- 
reux qui doit me chercher aux étages». 

— «Inutile de troubler le silence...», répondit le vieillard. «Mon oreille 
a cessé d etre sensible aux voix ordinaires, seulement aux bruits qui, tels 
les sonnettes, semblent venir d’outre-monde...» 

Il partit en trombe entre les travées labyrinthiques de la librairie, 
entraînant irrésistiblement le visiteur dans son sillage. 

— «Nous voici rendus», fit -il en s’arrêtant tout à coup. 

Abel s’immobilisa à son tour. 

— «Levez les yeux vers ce rayon, car voici, dans sa splendeur rayon- 
nante, vêtu de daim et peigné d’or fin, votre in-folio. Empoignez-le soli- 
dement par le bas, je le délogerai du haut. Doucement, je vous prie, le 
bois gémit : l’extraction lui est pénible». 

— «Ce r est pas mon in-folio», protesta Abel en même temps qu il rece- 
vait l’ouvrage contre sa poitrine. 

Mais sa voix manquait de conviction, n’étant pas d outre-monde. Et de 
surcroît, de ses vingt -cing kilos, le livre le démentait, se couchant amou- 
reusement sur son cœur gauche, comme le front de Jean sur le sein de 
Jésus. 

— «Vous allez admirablement ensemble», observait le vieillard avec 
des grâces de photographe connaisseur. 

Comme il n’y avait pas moyen de se débarrasser de l’emplette, Abel 
s’offrit à en acquitter le prix. 

— «Ta-ta-ta», répondit le vieillard en le conduisant à une porte déro- 
bée. «Allez à présent, et, si vous le pouvez, faites bon usage de votre 
acquisition. 
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Dans Fescalier, la pensée qu’il emportait un objet de valeur destiné 
peut-être à quelqu’un d’autre le tourmenta. Voilà-t-il pas qu’il avait 
plus de scrupules que jadis, lorsqu’il volait l’épouse de son prochain ! 

Dehors, les pièges de la nuit s’étalaient partout, par glissements vertigi- 
neux selon les six directions de l’espace. Au point central, la cible, lui 
Abel. Chaque porche un poste de guet, le premier coin une embuscade, 
toute silhouette l’incarnation d’Urbain, le moindre souffle le glissement 
furtif d’une lame en peine, faute de mieux éventrant le vent ; une tuile 
tombée du toit, un soupirail monté d’Enfer. 

«Repasser par les affres d’autrefois? Jamais !» se promit-il. 

Et de fait, Béatrice n’était plus là pour lui prouver la nécessité de vivre. 
Ce veuvage qui était sien, il le ressentait comme un épilogue, un épilo- 
gue beaucoup trop long. 

«Eh ! qu’il me tue !» s’emporta-t-il. 

Et il s’exalta dans la nuit à appeler sur sa chair offerte le couteau du 
sacrificateur. Mais une fois de plus, il eut peur à l’instant ultime et le 
couteau retomba sur on ne sait quelle génisse. Car la mort ne vous 
arrive jamais que sur un secret consentement venant de vous. 

Masqué de son livre ou bardé de lui comme d’un bouclier, il put sans 
encombres regagner pénates - un réduit de bonne compris entre deux 
fissures, au troisième étage d’un immeuble où fraternisaient mendiants, 
rongeurs et détritus. Mais le daim et la dorure eurent ce soir-là un effet 
bénéfique sur ce décor immonde qui soudain parut presque coquet. 
Exténué d’avoir si longtemps porté le livre, Abel chercha où le poser. 
Finalement, il choisit la petite table ronde de la chambre, mais ce fut la 
quadrature du cercle que de l’y faire tenir car elle oscillait dangereuse- 
ment, en équilibre sur son pied unique. 

✓ 

Avant de se mettre au lit, il voulut avancer ses travaux de comptabilité. 
Mais en vain : la fièvre dressait dans son crâne une muraille de feu et les 
colonnes de chiffres en sarabande se déformèrent sous ses yeux. Il se 
coucha donc et éteignit la lumière sur cette géométrie démente. Peut- 
être glissa-t-il un court instant dans le sommeil. En tout cas, cela ne 
dura guère : depuis quelques mois, il n’était plus en mesure d’affronter 
durablement ses rêves car, de quelque côté qu’il y pénétrât, les corridors 


56 


qui Taccueillaient le conduisaient invariablement à des statues glacées, 
cette fois à l’effigie de Béatrice morte et au regret d’avoir survécu à un 
amour si accompli. De surcroît, la journée qui venait de s’écouler l’irri- 
tait encore à cause de la réapparition d'Urbain et aussi des bizarreries 
du libraire. Aussi, dépouillant ses songes et rouvrant ses yeux, il se rési- 
gna à redonner de la lumière. Heureusement, Euclide avait repris ses 
droits. 

Euclide a repris ses droits sur l’espace de la chambre et cependant tout 
n’y sommeille point aussi profondément que le souhaiteraient la raison 
narcotique et ses émissaires, marchands de sable. 

De cet instant donc dateront les étranges relations d’Abel avec son livre, 
car, voici, la première chose qu’il vit au retour de la lumière, ce fut ce 
livre, précisément, paisible rectangle sur la rondeur instable de la table, 
et il semblait qu’il le découvrît pqur la première fois, car tout-à-coup 
c’était un objet méditatif, hiératique à force de studieux renfermement 
sur soi, austère, mais aussi exultant de gaieté car il irradiait au centu- 
ple, par l’effet de ses ors sans doute, toute la lumière qu’il recevait. 
C’était, flamboyant d’une flamme inconnue, un objet venu d’un autre 
monde et transfigurant celui-ci, Jérusalem carrée posée sur le socle cir- 
culaire d’Eden. 

Ce qui se passa ensuite fut exempt de netteté car de nouveau l’engour- 
dissement versa ses plombs sur Abel. Autant qu’il devait s’en souvenir le 
lendemain, il s’était installé devant le livre, l’avait ouvert à une page 
centrale et en avait parcouru quelques lignes. Etrange parcours, en 
vérité, les lettres défilant en rangs serrés sous son regard attentif ou 
machinal, il ne savait plus. Lecture lucide ou somnambule, il ne savait 
plus. Les mots retenus étaient-ils montés des pages ou des profondeurs 
de sa mémoire ou bien encore si ses souvenirs avaient rencontré des 
lignes synonymes, il ne savait plus. 

Quoi qu’il en fût, lecture ou réminiscence, c’était : 

«Je m’arrête à cette page éternelle de notre vie où il est écrit que Béa- 
trice et moi, nous consentons l’un à l’autre. Cela se passe par serment 
silencieux sur le rocher qui surplombe la réserve naturelle. Midi, l’heure 
déserte, tombe sur l’Arche des amours sauves et, comme les autres cou- 
ples, nous sommes seuls ici de notre espèce. Embarqués pour la même 
Cythère, ivres chacun de son semblable, les animaux volubiles miment 
nos amours et les proclament dans toutes les langues de la nature». 
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«Certes, ce n’est pas dans un livre que j’ai puisé ces paroles», se dit Abel 
le lendemain. «Qui en aurait eu vent ? Ce sont les mots que je fus seul à 
entendre le jour où je devins un avec elle. Je me souviens aussi du sou- 
rire qu’elle m’avait adressé juste auparavant. Sourire qui plus jamais n’a 
reparu sur son visage, que nul autre n’a pu recueillir et dont il* n’est 
question dans aucun livre». 

11 arrêta sa méditation sur ces mimiques qui n’apparaissent qu’une fois. 
Jeux de physionomie comme on dit «jeux de hasard» ou «du hasard» et 
qui venus on ne sait d’où, en un éclair y retournent, après avoir scellé les 
destins. Il suffit de passer par là au bon moment, et l’on s’éprend de ce 
visage : les autres se demanderont ce que vous lui trouvez. Dans les 
amours humaines, aime-t-on jamais autre chose qu’une lumière fugi- 
tive? De même, certaines nuits, on demeure émerveillé de l’éclat que 
verse encore au fond des yeux une étoile morte depuis l’aurore du 
monde. 

Et, battant de la sorte la campagne, Abel oublia l’in-folio. 

Il passa dans la salle de bains, lieu des amnésies volontaires. Au lende- 
main des nuits indigestes, cette pièce lave de tout. Et elle fait merveille 
pour peu qu’un rien de jour y filtre car chaque aube la nature nous 
dépêche ses offres de réconciliation. Donc, comme il suffit au matin de 
paraître pour dénoncer l’inconsistance de la nuit, ce qu’il subsistait de 
fièvre aux tempes d’Abel céda aux premières ablutions. 

Quand il eut effacé la dernière trace de savon sur son menton, un nou- 
vel éclairage tombant sur sa vie, il sentit déferler dans sa poitrine une 
exaltation lucide. Il venait de s’aviser qu’une extraordinaire liberté lui 
était accordée : du moment qu’à tout instant il risquait la mort, rien 
d’autre, plus rien, ne comptait. La terreur de tracer de travers ses 
colonnes de chiffres, d’y lâcher un pâté ou de rater une addition, 
l’acharnement à recommencer sa page jusqu’à en faire un des sommets 
de la comptabilité ou, à défaut, jusqu’au biseautage d’une dioptrie de 
plus, le souci fébrile d’obtenir l’indulgence de ses employeurs, les 
angoisses d’un choix minutieux entre un artichaut et quatre poireaux sur 
les critères du plus nourrissant et du plus économique, le drame de cons- 
cience au sujet de celle de ses dettes à honorer en priorité, ses rêves fous 
de réconciliation avec sa logeuse, tout cela tout à coup devenait fantas- 
tiquement dérisoire. Il avait le droit de s’installer dans l’exceptionnel ; il 
était justifié de tout. 
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Se déclarant en vacances, il boucla à la hâte une valise sur un peu de 
linge et Fin-folio, puis fila au relais. 

Le nombre de voyageurs était élevé ce jour-là. On avait donc équipé 
deux diligences. Il monta dans la première; Urbain, dans la seconde, 
comme de bien entendu, et la poursuite reprit, par diligences inter- 
posées. 

«Je suis curieux de savoir comment finira tout cela», songeait Abel, 
litote pour s'avouer que Finquiétude de nouveau le gagnait. 

Descendu à Bethléem, il remarqua aussitôt que son assassin lui emboî- 
tait le pas. 

Urbain poursuivait donc sa filature. Mais, pourrait-on dire, sans mes- 
quinerie, avec un certain détachement même, s'abstenant de serrer de 
près sa victime ou de regarder avidement de son côté, comme il faisait 
autrefois dans la hâte qull avait alors d'en finir au plus vite. Abel s'était 
préparé à affronter un tueur ivre de rage, altéré de sang ; et voici qu il 
rencontrait, sans doute assagi par sept années de haine infructueuse, un 
criminel plein de mesure et retenue. 

La foule alentour était dense, et soulevée de ferveur religieuse. L'un sui- 
vant l’autre, ils finirent par s'agréger à un groupe de voyageurs et se 
trouvèrent à visiter la ville, si pleine de curiosités remontant aux temps 
messianiques. Ils avaient Fun et l'autre le sens de ce qui se fait ou non en 
public ; aussi, par un de ces accords tacites qui unissent dans le monde 
des gens bien élevés le bourreau et sa victime, feignirent-ils de ne point 
se connaître tout le temps que dura la visite. Abel admira beaucoup la 
sandale que Jean-Baptiste se jugea indigne de dégrafer et, quant à lui, 
Urbain accorda beaucoup d intérêt à la carcasse de Martin, Fane qui 
assista à la naissance du Christ et plus tard l'emmena sur son dos jusque 
dans Jérusalem. Il la contempla si longuement que sa proie eut le temps 
de s'éclipser. 

Mais, dans la diligence qui fouettait vers Salem, Abel nota encore la 
présence de son ennemi. Présence persistante donc, mais toujours dis- 
crète, effacée même, puisqu'Urbain avait pris place de Fautre côté de la 
banquette et entre deux voyageurs tellement banals qu'il en devenait 
lui-même insignifiant. En penchant légèrement la tête, Abel pouvait 
distinguer sa figure oblongue, ses doigts d'ecclésiastique sagement 
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croisés, comme en prière, sur une ample pelisse. Son doux regard ne se 
dérobait point et si d aventure il croisait celui d’Abel, il lui manifestait 
sa longanimité, son souci de ne point brusquer les choses, sa paisible 
assurance que le meurtre surviendrait à son heure, en l’absence de tout 
témoin importun, loin des agitations du monde, dans l’intimité et le 
recueillement. 

«Au physique, en tout cas, il n’a pas changé. . .» se dit Abel avec le senti- 
ment de retrouver une vieille connaissance, un ami, un frère, un «al ter 
ego». 

Et tout à coup, les fées endeuillées pointèrent leurs baguettes : comme 
une citrouille en carrosse, la diligence se changea en convoi funèbre. 
Aussitôt, le souvenir désossé devint dépouille vivante et les ennemis 
prêts à se rosser, amoureux bredouilles et veufs éplorés. Oui, vraiment, 
par l’effet d’une hallucination venue d’un regret ancien, tout redevint 
exactement comme au jour où pour l’unique fois, par la grâce d’une 
douleur commune, ils s’étaient, amant élu et mari délaissé, sentis en 
harmonie de cœur et de pensée. O Béatrice, combien ta tombe est fraî- 
che, encore, et meuble la terre où tu reposes ! 

Abel aimait donc Urbain et fraternisait avec lui. Mais il se voyait mal 
arrivant de nuit dans une bourgade déserte, fût-elle Salem, ville de la 
Paix, et se mettant en quête d’un logis, sans doute improbable, avec un 
poignard aux trousses. C’est pourquoi, comme la diligence faisait un 
bref arrêt en rase campagne afin de laisser pisser chevaux et gens, il 
sauta de son siège à l’improviste et, entre deux claquements de portière, 
faussa compagnie à sa mort, prise de court. 

Ce n’était pas un hasard s’il avait choisi cet arrêt. Quelques années plus 
tôt, au temps béni où ils fuyaient sur cette route la jalousie d’Urbain, 
Béatrice lui avait demandé de descendre ici et de la suivre à une petite 
auberge où elle avait ses accointances. Mais ils n’y parvinrent jamais. 
Elle était morte dans les bois, soudain, d’une mort que rien n’annonce, 
chandelle soufflée par le vent qui passe. Il ne savait pas alors que l’acte 
d’amour, qui si souvent l’avait joint à elle, était aussi la méthode des 
prophètes pour ressusciter les morts : se coucher sur la dépouille, pau- 
pière sur paupière, bouche contre bouche, sein contre sein, main contre 
main, jambe sur jambe, le semblable régénérant le semblable, comme, 
dans la loi du talion, à l’inverse il le perd. Au lieu de cela, il fit comme 
les désespérés, l’appelant longuement — mais elle n’entendait pas, si 
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loin tout à coup; la secourant en tous sens — et elle, obéissante, 
acquiesçant à tout comme une qui n’a plus qu’indifférence pour son 
corps ; l’étreignant, la parcourant de baisers, la berçant de tendresse — 
et elle aussi gauche et inerte qu’une pucelle à son premier rendez-vous. 
Alors, il l’avait ramenée à la diligence. Longue fille, elle faisait un cada- 
vre souple, ployant gracieusement entre ses bras, tel un arbre des îles. A 
Salem, il lui ôta ses vêtements. Mais le temps des amours était mort; 
c’était désormais celui de la toilette funèbre. 

Et voici que, sept ans après, il pouvait, amant désœuvré, superflu et 
sottement attardé là où il n’avait que faire, suivre sans défaillir le sen- 
tier quelle avait suivi, passer sans mourir sous l’arbre où elle était 
morte. Ensevelie sous de lointaines brumes, aux marches reculées du 
royaume des morts, la plainte de Béatrice devenait imprécise — entre 
appel et adieu —, inaudible comme le silence. O Béatrice, voici la nuit 
de son second exil. 

Il fut satisfait des aubergistes — aimable couple de vieillards qui 
n’ayant pour le moment d’autre client que lui, le nourrirent de spéciali- 
tés du pays, le chauffèrent à une vaste cheminée et le firent entrer dans 
un lit profond. 

Or, en dépit de cet excellent traitement, sa nuit fut sans cesse interrom- 
pue par des fantômes inassouvis. Des sueurs suintant de ses cauchemars 
trempèrent sa couche et finirent par l’en déloger. Il ne se renformit, 
coude sur la table, qu’au chant du coq, la tête inondée de liqueur de 
lune et le nez sur l’in-folio dont, cependant, il n’avait pas lu la première 
ligne, navré qu’il était de la relégation de Béatrice. Son sommeil même 
fut d’une qualité insolite : sentiment de ne pas dormir vraiment, de se 
persuader qu’on dort et, en retour, le songe réfutant l’éveil, cette chi- 
mère, et dérechef ce savoir ironique qui démasque les songes, et de nou- 
veau ce songe d’eau où sombrent les savoirs. Et du coq au soleil, inter- 
minablement, il poursuivit cette quête entêtée d’un au-delà du rêve et 
de l’éveil. Et quand, le matin s’affirmant, il rouvrit les yeux, il conçut 
l’impression absurde d’avoir lu dans son livre les étranges pensées qui 
venaient de traverser son repos. 

Aux somptuosités de l’aurore succéda un jour gris et plat, à jeter au 
pilon si l’autre crépuscule brusquement n’en était venu modifier la 
physionomie. 
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Vers dix-neuf heures, la diligence retour de Salem fit son arrêt à la porte 
de l’auberge. Il en descendit trois personnes. Les deux premières étaient 
un couple en attente d’enfant ; la troisième, Urbain le veuf. Par bon- 
heur, Abel, qui conversait avec les aubergistes, l’aperçut par la fenêtre 
de la salle d’hôtes. Il s’excusa aussitôt et battit en retraite dans sa cham- 
bre. 

Verrou tiré, targette poussée, comme pour barrer — ô dérision — la 
route au criminel, il se mit en devoir de serrer dans la valise les vête- 
ments qui parsemaient la pièce, comme si, oui vraiment, l’heure était à 
préparer la fuite ! Qui prévoit jamais d’une seconde le projet qui le 
déroutera de Damas ? 

Donc, au milieu de cette hâte fébrile, comme il s’efforce de le caser dans 
son bagage, voici que l’in-folio perd l’équilibre et va à la renverse, 
l’entraînant dans sa chute, s’ouvre et étale sous son nez, dans un face à 
face sans détour, ses lettres évidentes, — c’est la première fois qu’Abel 
scrute ces lignes, du moins d’un poste qui n’est plus le demi-sommeil. 
Ainsi, cette fois sans échappatoire possible, la nature de l’ouvrage lui est 
enfin révélée. 

En dépit de la commotion (on découvre rarement le livre où votre vie 
est relatée), il ne s’attarda pas à réfléchir. Inconscient encore de son 
changement de trajectoire, il entendait quitter ces lieux au plus vite. Un 
vain calcul l’avertissait que les aubergistes mèneraient bientôt Urbain 
visiter une chambre à l’étage, ce qui laisserait déserte la salle d’hôtes et 
disponible la clef des champs. Eh quoi I en un pareil moment, le souci 
de sauver ta vie peut t’occuper encore I Pff . . . Entrouvrant la porte, il 

prêta l’oreille. 

* 

— «Mais enfin», protestait la jeune femme, «pourquoi n’y aurait -il pas 
une chambre pour Joseph et moi? L’auberge est presque vide...» 

La vieille dame bredouilla une mauvaise excuse. 

Abel traversa le corridor et se posta silencieusement près de la rampe. 
De là, Urbain demeurait invisible, mais on sentait sa présence aussi net- 
tement qu’un parfum pénétrant et on l’entendait qui aiguisait «in 
petto» sa fureur avec l’ardeur d’un rémouleur à la pièce. 

Les aubergistes étaient navrés, les deux époux sans gîte davantage 
encore car d’heure en heure le fruit de ses entrailles croissait en elle 
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comme un feu dévorant et lui s effrayait de la savoir en proie déjà au 
retirement des eaux. Et que deviendrait l’enfant s’il quittait en chemin 
sa caverne ? Et savoir s’il resterait seulement une paillasse pour eux trois 
à Bethléem. 

— «Tant pis», répéta la vieille dame navrée. 

Et le couple s’en alla, avec son enfant troglodyte. 

Abel regagna sa chambre et passa les minutes suivantes à se demander 
pourquoi ces jeunes gens n’avaient pas trouvé grâce auprès des aubergis- 
tes. La réponse lui vint lorsqu il rouvrit sa porte pour reprendre le guet. 

— «C est entendu», disait la vieille dame pleine de compassion, 
«entendu, mon enfant, nous t’aiderons à le tuer». 

Et de son côté, le vieil homme : 

— «Puisque tu ne saurais sans cela recouvrer la paix de l’âme...» 

— «Au moins», prévint la vieille dame, «que la chose se passe vite, qu’il 
n’ait pas seulement le temps de dire ouf I » 

— «Ah, pour cela», proféra fermement le vieil homme, «j’interdis sous 
mon toit toute souffrance inutile I Je t’en préviens, mon fils : une plainte 
de trop et j’arrête aussitôt la boucherie I» 

— «Père», répondit pieusement Urbain, «sur ma foi je le ferai si preste- 
ment passer de vie à trépas qu il ne se rendra compte de rien et persis- 
tera longtemps après à se croire toujours de ce monde». 

— «C’est bon», bougonna le viel homme, «ne promets tout de même 
pas plus que tu ne pourrais tenir. Un meurtre achevé, c’est en moyenne 
trois coups de couteau. Ne me le laisse pas à moitié vif, sous prétexte de 
précipitation. Ote-moi à présent d’un doute ; sais-tu où se porte un coup 
de poignard efficace ? » 

— «A la veine jugulaire, par exemple, ou au cœur, ou à la rate.» 

— «Frappe droit dessus et que Dieu t’accompagne». 

Horrifié, Abel repoussa la targette de sa, porte et se mit fébrilement en 
quête d’un moyen d’assurer son salut. Mais il ne découvrit dans la pièce 


63 


rien qui pût lui servir d’arme. Les fenêtres étaient grillées et de surcroît 
s’achevaient au-dehors en meurtrières. L’armoire était de chêne massif, 
mais refusait de se laisser pousser jusqu’à la porte pour servir de rem- 
part. En désespoir de cause, il tira le lit. 

Joint à la panique qui le tenaillait, cet effort pourtant léger suffit à 
l’épuiser, d’un épuisement que d’emblée il éprouva définitif. Il pressen- 
tit que la force de défendre sa vie ne lui reviendrait plus, jamais plus. Sa 
force s’était épanchée de lui jusqu’à la dernière goutte comme une sai- 
gnée par il ne savait quelle blessure béante et c’était comme si, en dépit 
des effarouchements qui persistaient en son âme, chaque pouce de sa 
chair consentait au couteau, peut-être même l’appelait à la célébration 
de leurs noces sanglantes. 

— «Qu’ils me tuent, oui, oui, qu’ils me tuent !» s’écria-t-il, saisi de la 
mâle résignation de ceux qui n’ont plus issue ni avenir ni au dehors ni en 
eux-mêmes. 

Mais, apparemment, au rez-de-chaussée, les préparatifs n’étaient point 
tout à fait achevés. Il lui fallait tromper son impatience. Lorsqu’il eut 
passé ses plus beaux vêtements pour attendre sa mort, que faire d’autre ? 
C’est alors qu’il se ressouvint de l’in-folio qu’aussitôt il alla chercher 
dans sa valise. 

Avant de l’ouvrir, il le respecta un long moment car vraiment il appar- 
tenait à cette catégorie d’objets qui cohabitent avec les choses naturelles 
sans leur être apparentés. 

Qui est attentif aux objets sait qu’ils nourrissent de secrètes dispositions 
à l’égard des utilisateurs et traitent leur monde, selon l’humeur, diverse- 
ment. (Du moins en allait-il ainsi au temps jadis où ils avaient encore 
leurs franches façons). Serviables, ils remplissent volontiers leur tâche, 
coupent s’ils sont couteaux, cassent s’ils sont dévolus aux noisettes, cuil- 
lers gardent bien au creux la soupe sans en répandre rien. Mal embou- 
chés, ils ne coupent ni ne cassent ni ne gardent : quelle main les guide- 
rait alors à destination ? Tantôt propices à l’appât du grain, ils tour- 
nent, ailes de moulin, au premier vent; tantôt, ânes Martin qui vont 
dans l’autre sens, ils tombent, hameçons dans l’herbe et non dans l’eau 
et n’en démordent plus. Boudeurs, ils se cachent et vous dites : «Où l’ai- 
je mis ?». Ils vous circulent sous le nez par bons imperceptibles et font de 
longs voyages à la pleine lune, durant vos distractions. Vous dites : 
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«J’étais certain de l’avoir posé ici 1», mais eux de leur cachette soufflent 
un doute et vous 1 insufflent ; ensuite vous inspirent une fausse mémoire 
si vous les retrouvez ailleurs. Postés en embuscade sur le meuble que 
vous allez longer, il semble parfois qu’ils vous attendent avec on ne sait 
quel sourire intérieur, d’ironie ou de connivence. Ils vous tendent ce 
qu’ils ont de bras, s’ils veulent être pris ; vous tournent ce qu ils ont de 
dos ou sortent pointes et tranchants, s’ils n’ont que faire de vous. Et rien 
ne sert d’insister car pris de force, ils vous échappent, choient, s’endom- 
magent et paraissent vous le mettre sur la conscience. Toutefois, 
ramassez -les alors : sensibles à l’attention, il y a chance qu’ils vous 
agréent. «Et coetera»... Ainsi font les objets de tous les jours. 

Mais lui, le Livre, n’avait point de ces humeurs propres à la capricieuse 
matière et aux lutins qui l’habitent. Lui, le livre, baignait dans les eaux 
supérieures d’une sérénité inconnue et s’il en descendait quelque chose, 
c’était à la manière de cette bienfaisance involontaire dont parfois les 
dieux nous honorent, si peu préméditée qu elle semble destinée à un 
autre que nous, à notre ange peut-être, à personne, au premier passant 
venu plus vraisemblablement. 

Dans un murmure inaudible, en une langue ignorée mais immédiate- 
ment compréhensible, lui, le Livre, souhaita la bienvenue à Abel et 
s’offrit à partager tout ce dont il était porteur, de cette sorte de partage, 
le bien ressort indivis et le donateur aussi riche que le récipiendaire. 

En dépit de ces familiarités, le Livre était aussi anonyme que possible : 
point de nom d’auteur sur le dos, ni sur la page de garde ; de titre, pas 
davantage, ni de sommaire, ni de table des matières, ni d’index, ni rien 
qui annonçât son contenu — l’histoire d’Abel — ou indiquât son genre 
— la biographie. Les premiers paragraphes étaient d encre si ancienne 
et ternie, on y déchiffrait quelque chose de si vague et indistinct qu’on 
eût dit un poème sur Foubli composé par un patriarche amnésique. Les 
suivants précisaient leur couleur et leur sens, progressivement, comme 
lorsqu’on s’achemine vers aujourd’hui, cette infime partie du temps qui 
baigne en pleine lumière. 

Un rien de crainte subsistant en son âme, Abel tourna quelques pages, à 
la recherche de celle qui relatait les événements qu’il était en train de 
vivre. La voici. A n’en pas douter, la suivante lui apprendrait s’il échap- 
perait aux pièges de cette auberge. Quant au problème de la possibilité 
même d’un tel ouvrage, Abel remettait à des temps meilleurs le souci de 
le résoudre. 
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Or, il se trouvait que le livre comportait un défaut de composition ainsi 
qu il apparaissait aux pages 72, 73, 74, 75 qui contenaient, toutes qua- 
tre, ces mots : 

«J essaie de fixer mon attention sur ces lignes, ce qui n’est pas facile 
attendu que je guette d’autre part la venue imminente de mes 
assassins... Où est le passage? Ce n’est pas celui-ci. Ni celui-là. Pour- 
tant, la fin de cette aventure est sûrement consignée ici puisque c’est ma 
vie qu’on y raconte. Bon, tournons la page». 

Au bout de quelques minutes de consultation fébrile, il comprit que si ce 
livre contenait le récit de sa propre vie, les deux histoires, écrite et vécue, 
étaient exactement contemporaines, du moins aux yeux du lecteur. 

Dans le corridor, un bruit de pas étouffés contraignit les préoccupations 
d’Abel à changer d’objet. Mais il reconnut vite l’absence de tout péril 
pressant. Simplement, l’un des trois complices s’en était venu faire le 
guet derrière la porte en attendant l’heure propice. A travers la fenêtre, 
Abel pouvait apercevoir la vieille dame et le vieux monsieur montant la 
garde sur le perron de l’auberge, prêts, sans doute, à refouler quiconque 
viendrait demander asile. Non, aucun péril pressant. Les assassins 
attendaient paisiblement que la nuit effaçât tout à fait l’auberge aux 
yeux de la campagne. 

Abel se délecta de ce sursis. 

«Viens !» lui dit le livre, et il se sentit appelé de la même façon qu’autre- 
fois aux distributions des prix de son enfance, lorsque, à la mention de 
son nom, il se levait et marchait vers l’estrade comme vers une noble 

vocation. Pourtant, ce ne fut pas sans une certaine suspicion qu’il revint 
à l’in-folio. 

«Ne serais-tu pas une sorte de menteur, toi ? Et d’abord, comment 
peux-tu bien exister, hein?» 

«Pff . . .» fit silencieusement le livre. S’il avait eu des yeux, il les eût levés au 
ciel ; haussé les épaules, s’il en avait eues de part et d’autre de son dos. 

Abel se souvint que quelques années auparavant l’Imprimerie Nationale 
avait édité des ouvrages du même daim et de ce format : un Alcofribas, 
un Poquelin et quelques autres gloires d’étoffe comparable. Se pouvait -il 


66 


I 


qu’elle se lançât aujourd’hui dans les biographies de comptables? Et 
que pouvait-elle savoir d’Abel ? De quelle source ? Que pouvait-elle 
connaître de son présent ? De quel devin le tenait-elle ? Et par quelle 
magie ses presses l’imprimaient -elles à distance? Et pourquoi répéter 
sur du papier une vie que le lecteur lit au même instant dans le monde ? 

D’un coup du plat de la main, Abel congédia ces problèmes imbéciles. Il 
était plus urgent d’apprendre si le héros du récit échappait finalement 
aux griffes d’Urbain... 

«...et de ses deux complices,..» 

Saisi d’une espèce de nausée, il s’avisait une fois de plus qu 'inexorable- 
ment sa dernière pensée venait de prendre place dans les lignes qu’il 
avait sous les yeux. Semblablement, la page suivante, celle d’après et 
celle d’après encore ne faisaient rien d’autre que de réciter par cœur son 
présent. De sa mort imminente, pas un mot. 

«Eh bien, et la dernière page donc? et la dernière ligne? Il faut bien 
qu’il y soit question de mon dernier souffle !» 

Il en était peut-être question, après tout. Mais comment l’aurait-il véri- 
fié ? L’in-folio ayant subi les outrages du temps et de l’humidité, les der- 
nières pages étaient si bien collées à la reliure qu elles formaient comme 
un seul corps avec elle. Précautionneusement, il s’évertua à les détacher 
une à une. Chacune paraissait la dernière. Mais chaque fois, un nou- 
veau feuillet se révélait dans l’encadrement de la couverture. Il ne réus- 
sit pas en définitive à atteindre le terme qu’il escomptait. 

«On se joue de moi», pensa-t-il, s’avisant presque aussitôt que nul ne 
pouvait être l’auteur d’une telle farce. 

La page 101 disait aussi : «On se joue de moi». Et un peu plus bas, le 
narrateur admettait qu’il n’était la dupe de personne. Abel avait le sen- 
timent d’être perdu dans une chaîne de montagnes, cerné par les échos. 

— «Mais qui es-tu donc à la fin ?», s’irrita-t-il. «Tu n’es pas vraiment un 
livre. Quelle sorte de chose, alors?» 

Quelques lignes parurent se brouiller, puis se recomposer fugitivement 
avant de reprendre leur aspect initial. Dans l’intervalle, les presses 
mystérieuses éditèrent ces mots : 
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«Je suis le laconique qui s est fait souffle, le souffle qui s’est fait écriture ; 
la réticence et la redondance ; la page blanche et le palimpseste ; le 
silence et le bruissement des feuilles de Dodone. Je suis l’intersigne, cela 
qui parle entre les lignes et dont la parole survit à la disparition des 
lignes et des signes. Je suis le Livre où rien n’est écrit, mais où tout peut 
se lire. Je suis le Livre de la Bibliothèque Universelle. » 

— «Voyons, Monsieur», dit alors la mère d’Urbain, de l’autre côté de la 
porte, «pourquoi rester calfeutré? Ne descendrez -vous pas prendre 
quelque nourriture ?» 

— «Je ne me sens pas très bien», répondit Abel. «Je préfère garder la 
chambre». 

— «En ce cas, je vous monterai un potage». 

— «N’en faites rien, s’il vous plaît. Je n’ai besoin que de dormir». 

— «Alors, bonne nuit», dit la vieille dame, comme à regret. 

— «Bonne nuit». 

— «Dormez-bien», renchérit d’un peu plus loin la voix du vieil homme. 

«Dormir... On me souhaite de quitter toute vigilance», se dit Abel. 
«Non, braves gens, je veille et si je dois vendre ma peau, vous la paierez 
fort cher». 

Pourtant, à peine eût-il formulé cette promesse qu’il se ressouvint de sa 
faiblesse sans remède et la mesura en effet dans son corps vide. Il 
retourna donc à ses futilités. Il s’amusa à rouvrir son in-folio et, repas- 
sant dans son esprit l’échange de répliques qu’il venait d’avoir avec ses 
hôtes, il eut la satisfaction de le retrouver intégralement consigné page 
105. Refermant le livre d’un coup sec et le caressant à la manière dont 
on flatte un animal attachant et mortel, il s’adonna à une méditation 
fascinée . 

Ce livre n’était qu’un miroir. Un miroir ne saurait refléter que les objets 
placés devant lui. 

«Pour que j’y lise ma mort, il faudrait que je meure». 

Et sans doute, c’était un livre contenant un récit. Et ce récit devait se 
déployer en totalité entre la première et la dernière ligne. 
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«Mais l’événement de tout à l’heure a beau être nécessairement contenu 
dans ce livre, il ne sera lisible pour moi que tout à l’heure. De la sorte, 
ce livre est un message, mais qui cèle son fin mot ; un rêve prémonitoire, 
mais qui n’annonce rien ; un livre qui ne se livre pas. Ainsi en a décidé 
l’auteur. Que cherche-t-il donc ? Qu’attend-il de moi ? Quel étonne- 
ment ? Quel renoncement ? Ou s’il s’amuse de moi sur l’échiquier de 
l’être, quelle sorte de pièce dois-je pousser pour lui être agréable ?» 

Abel tenta de réagir contre l’insidieux contentement qu’il éprouvait à 
s’occuper de l’objet, s’efforça de ranimer ses soupçons salutaires. 

«Les effluves enchanteurs dont tu énivres l’âme, livre, voilà ta perfidie 
suprême... Car désormais, j’en suis sûr, si l’on me fit ton dépositaire, ce 
fut pour me vider de toute velléité de résistance». 

«Pff...» fit le livre. 

«Je te démasque : tu es complice des assassins». 

Le livre prit le parti de se taire et la raison de pousser sa péroraison. En 
vain. Comme d’ébriété, Abel était pris, bien que conscient de l’être, par 
l’ivresse livresque : il ne lui appartenait plus d’éluder l’énigme de l’in- 
folio. Et certes, il percevait l’agitation discrète qui se faisait tout à coup 
dans la maison en ce moment précis : conversations à voix basse, allées 
et venues dans l’escalier, claquements métalliques de clefs dans les ser- 
rures (on s’occupait sans doute de couper toute issue), bruit d’une pièce 
de bois qu’on traîne (probablement le boutoir qui enfoncerait la porte 
de la chambre). Mais ces préparatifs cruciaux étaient radicalement reje- 
tés sur un plan inessentiel. 

L’in-folio refermé reposait sur la table ronde, muet et bruissant de sens 
caché. De nouveau, Abel céda à sa brûlante fièvre : 

«Voici, j’enlève ma chemise trempée de sueur et passe ma sortie de bain 
blanche. Eh bien, pour que ee simple fait puisse avoir lieu dans le récit, 
il faut que je cesse de lire. Si je lis, je n’agis plus et mon double aussitôt 
s’abstient de toute action. Sa vie ne peut reprendre que si je ferme le 
livre. Nos rencontres n’ont lieu que lorsque nous quittons la vie pour la 
penser. Je pense alors ce que je lis ou lis ce que je pense. Mais, par tous 
les diables ! au moment où je déclare cela, il vient de troquer sa chemise 
contre une sortie de bain et se tient le même discours que je tiens à pré- 
sent. Et il songe à son double, sans doute. Eh bien, mais quel effet tout 
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cela lui fait-il ? Le dira-t-il à la fin au lieu de jouer les perroquets ? O 
Livre paisiblement installé dans le réel en dépit de toute possibilité logi- 
que, tes silencieux défis sont inépuisables». 

Il allait mourir de les relever, 

S'étendant sur sa couche, il sombra dans un sommeil inattendu. Mais 
son esprit s'était si bien aiguisé au tranchant de l'énigme qu'il continua 
de raisonner en rêve. 

«Que fait donc mon double lorsque j'ouvre le livre? Il ouvre un livre. 
Mais lequel ? Celui qui me contient ? Eh quoi ? Qui donc est le rêve de 
l’autre, moi ou lui ? A moins qu'il n'y ait aucune réalité, chacun de nous 
deux étant le rêve de l’autre ? 

Ou bien, tandis que j'ouvre cet ouvrage qui parle de mon double, celui- 
ci consulte de son côté un livre qui se rapporte à un troisième person- 
nage qui, à son tour... et ce à l'infini, de sorte que le moindre de mes 
gestes, l'acte tout simple de tourner une page, met en branle une indéfi- 
nité de personnages dans un nombre illimité de mondes. A ce compte, 
puis-je être assuré que c'est bien ma main tournant une page qui donne 
le signal à tant de mains? Dans ce peuple innombrable d'Abel, qui a 
l'initiative ? Y a-t-il parmi eux un Abel fondamental qui serait source 
des décisions de tous les autres et est-ce à son commandement que 
j'obéis? A moins que, tous autant que nous sommes, nous ne recevions 
le commandement de Celui qui n’est dans aucun livre ?» 

Et le rêve d’Abel poursuivit son errance sur ces sentiers incertains. Il la 
poursuivit un temps infini, c'est-à-dire la durée requise pour épuiser les 
possibilités de réflexion offertes par l'in-folio. 

Cependant, dans le monde des choses finies, Urbain et ses parents, con- 
jugant leurs forces, avaient réussi à faire sauter la targette et à enfoncer 
la porte malgré le lit qui la maintenait. 

Urbain frappa. Une fois : le sang d’Abel s'éleva jusqu’aux murs. Deux 
fois : le sang d'Abel gicla au travers des grilles et se répandit sur les 
arbres du jardin. 

Ayant besoin de souffler, Urbain ne porta pas tout de suite le troisième 
coup. Aussi eut-il le loisir de se traîner jusqu’au livre, de l'ouvrir une 
dernière fois et d'y lire une de ces phrases dont il appréciait la justesse : 
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«Je ne vois presque plus clair». 

Car tout était vrai dans ce livre. 

Le troisième coup descendit : il fracassa la couronne de la tête et ce qui 
restait d’Abel vola en éclats. Alors, Urbain, enfin apaisé de ses rancu- 
nes, voulut apprendre quel livre pouvait avoir assez d’intérêt pour cap- 
tiver un homme déjà exsangue au point de le rendre indifférent à sa pro- 
pre mise à mort. Feuilletant l’in-folio, il tomba par hasard sur cette 
phrase singulière : 

«Je viens de tuer un homme». 


Cabaon 



Lequel est Vautre? 
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Daniel Pons, 
poète de l’initiation 


«Un livre, qu on le lise ou qu'on l'écrive, doit être soluble dans la vie» a 
dit le poète Jean Grosjean. Cette exigence qui pourrait paraître utopi- 
que, j’ai eu l'occasion de la voir mise en acte au quotidien par Daniel 
Pons, au cours des quinze années durant lesquelles j'ai suivi de très près 
son itinéraire. Son œuvre tout entière était présente dans sa vie, sa vie 
toute entière demeure présente dans son œuvre. Présente par l'écrit, 
trace d’une parole — car chez lui, comme dans toutes les grandes tradi- 
tions spirituelles, le verbe a toujours été premier ; présente aussi par la 
photographie, trace d’une expérience de visionnaire. 

La poésie, ici, n'a plus grand chose à voir avec la littérature : de mode 
d'écriture, elle est devenue mode de vie, chemin initiatique. Pour bien 
caractériser cette quête, et pour qu'on ne puisse la confondre avec un 
genre littéraire, Daniel Pons n'employait même plus le mot de poésie, 
mais celui de «poétique». Une poétique entendue comme voie globale 
de l’homme, qui irait au-delà de l’esthétique pour toucher à l’éthique, 
qui transpercerait la dimension de l'Art pour atteindre celle de l'Acte, 
qui se rirait de tous les idéalismes pour devenir, jour après jour, un réa- 
lisme. «Un réalisme qui dépasse tous les ismes» (1) précise le poète dans 
son livre majeur, Le fou et le Créateur, «car la poétique est un prisme, 
nécessaire pour diffuser la lumière à nous autres, humbles éphémères». 

La lumière unique qu'a perçue Daniel Pons, il nous l’a restituée à tra- 
vers le prisme de son œuvre et des paroles précieuses que j'ai tentées, à 
sa disparition, de rassembler (2). Par ce prisme nous est transmise sa 


(1) Les phrases et expressions citées entre guillemets sont tirés des ouvrages de Daniel Pons : 
Le Fou et le Créateur ; Aux Sources de la Présence ; Offrande (album textes-photos) ; tous 
titres disponibles aux Éditions Albin Michel. 

(2) Daniel Pons, Le chant d’un homme présent. Editions de la Table ronde. 
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grande intuition de l’Unité, Lumière unique diffusée à travers trois cou- 
leurs : Force, Sagesse, Beauté. Trois mots dont les harmoniques ne peu- 
vent que résonner aux oreilles du franc-maçon, et qui se trouvent fon- 
dus ici au creuset du verbe poétique — dans un contexte profane, 
pourrait-on dire, si la quête poétique n’avait pas précisément pour but 
d exprimer la dimension sacrée de l’homme. Force, Sagesse, Beauté, ces 
trois piliers primordiaux du poète sont toujours précédés, dans le lan- 
gage de Daniel Pons, par PAmour. Essayons de percer, sans référence 
maçonnique, ce que nous disent ces mots archétypaux dans l’œuvre du 
poète. . . et nous verrons qulls résonnent d’une profondeur initiatique. 


Au commencement : l’Amour 

Le symbole optique du prisme, qu’évoque Daniel Pons dans notre cita- 
tion nous dit bien l’essentiel : la poétique est une mutation de notre per- 
ception du monde, une «conversion du regard», qui doit nous amener 
au «mieux-voir». Mieux voir qui, ou quoi ? L’autre, dans son irréducti- 
ble altérité. Mieux voir l’épouse, l’enfant, le brin d’herbe, l’araignée, en 
dissipant cette peur de l’autre, de F étrange, de l’étranger, cette peut 
omniprésente qui obscursit notre vision des choses et des êtres, qui nous 
voile le vrai visage de l’univers. 

Le regard qui dans la voie poétique, comme dans la voie soufie, devient 
«regard du cœur», la relation qui devient qualitative, sont donc au 
commencement, inutile de parler de Force, de Sagesse, de Beauté, si le 
geste primordial qui consiste à prendre conscience de l’autre, à l’accep- 
ter dans son altérité, n’est pas accompli. Car, dit le poète, «s’entêter 
avec le cœur jusqu’à reconnaître véritablement l’autre est l’Alpha de 
toute philosophie». Qu’est-ce à dire? Qu il n est aucun «amour de la 
sagesse» digne de ce nom qui ne commence par une sagesse de l’amour, 
par une reconaissance à soi à travers 1 autre. Car la re-co-naissance dont 
il s agit ici est une «seconde naissance avec» : je ne peux renaître à mon 
identité profonde que dans et par le mouvement initial de l’«aller vers», 
pour reprendre une expression chère à Daniel Pons. La voie d’accès à 
mon Je authentique passe paï l’expérience du Nous, dit-il maintes fois 
dans son œuvre, en jouant sur la consonnance entre le pronom person- 
nel et le noûs grec, c’est-à-dire l’esprit, non au sens strictement intellec- 
tuel, mais au sens plus plein d’une dimension supérieure à laquelle nous 
accédons par la connaissance spirituelle. 

On le voit, l’Amour, que Daniel Pons définit comme des «échanges réels 
au cours desquels chacun s’augmente sans pour autant diminuer 
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l’autre», l’Amour qu’il place à la racine de «toute philosophie», cet 
Amour-là est le fruit d’une mutation du regard, d’une «metanoïa», d’une 
révolution intérieure. En un mot, cet Amour-là est d’essence «initiatique». 
Le poète ne s’en cache d’ailleurs pas, qui demande que l’on prenne sa 
poétique «au sens strict de l’initiatique», et qui le suggère encore en évo- 
quant l’Alpha, point initial de toute parole. L’Alpha grec, qui se nomme 
Alif chez les mystiques soufis, Aleph dans la Kabbale hébraïque, contient 
en lui -même la réalité intrinsèque de toutes les autres lettres de l’alpha- 
bet. Si donc l'Amour est «alpha» aux yeux de notre poète, c’est que non 
seulement il est le lien inaugural et incontournable de tout chemin vers la 
profondeur, mais qu’en outre, il contient déjà cette profondeur : il est la 
véritable Force, la véritable Sagesse, la véritable Beauté. 


Arrêtons-nous un instant sur le terme d’initiation, dont la présence 
latente anime toute l’œuvre de Daniel Pons. Chose tout à fait remar- 
quable, il existe dans Le Fou et le Créateur un texte précis (page 191) 
qui portait pour ce poète le titre «Initiation», alors que le mot lui-même 
ne figure pas sur la page : ne le savent aujourd’hui que ceux qui ont 
connu l’auteur. Dans ce poème, il n’est question que d’«enfant qui 
naît», de coquelicot, de lavande, de «la terre labourée et par le givre 
recouverte», et pour finir le poète nous invite à voir que «tout est 
symbole». L’Initiation est donc bien là, printemps intérieur auquel nous 
appelle toute chose regardée avec le «regard du cœur»... et pourtant 
elle n’est jamais nommée. C’est que pour le poète, nommer est déjà 
presque figer, et il vaut mieux vivre l’initiation, c’est-à-dire comprendre 
que tout est à tout instant à portée de regard, comprendre que «chaque 
minute, chaque seconde contient sa lumière», que «toute l’éternité peut 
naître de l’espace qui sépare deux battements de paupières», plutôt que 
de vouloir décrire et définir l’escalier de l’initiation, et de lui donner à 
tout prix des formes conventionnelles. Une telle intuition, sous-jacente à 
toute l’œuvre de Daniel Pons, et qui inspira maintes fois son attitude 
dans la vie, est propre à nous interpeler sur le sens que nous prêtons aux 
mots. Le rite, les formes et les formules existent dans le but de signifier, 
et en même temps d’éveiller un rythme intérieur. Mais gare aux habitu- 
des, et à l’excès d’importance que nous donnons parfois à l’aspect exté- 
rieur des gestes et des paroles de nos rites ! Daniel Pons, dont la vocation 
tut de «chanter la tradition sur le temps présent», nous reconduit sans 
cesse à cette vérité première : l’initiation, c’est-à-dire l’expérience réelle 
d’un début, le dépérissement du vieil homme, l’émergence d’un être 
plus vrai, le «mourir pour renaître», ne peut être vécue dans le rite que 
dans la mesure où elle est devenue, elle aussi, soluble dans la vie... 
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La force de l’enthousiasme 

«S’entêter avec le cœur jusqu’à reconnaître véritablement l’autre...», 
disions -nous en citant le poète. Mais pourquoi diable faudrait-il «s’entê- 
ter» pour simplement respecter autrui ? Serait-ce si ardu et si exigeant 
de cesser de se prendre pour le centre du monde ? Etre sincère ne suffi- 
rait donc pas ? La réponse tient en une phrase que l’on découvre au 
détour d’une page de Le Fou et le Créateur : «Si ta sincérité atteint la 
profondeur de ton être, le soleil pour toi brillera dans la nuit ». 

La sincérité, au premier degré, c’est l’absence de mensonge. Mais celui- 
ci se cache bien plus profond qu’on ne le reconnaît souvent, et l’homme 
qui veut «enfoncer un pieu dans le mensonge» comme le poète, pour se 
trouver lui-même, devra aller fouiller loin en son âme, dans la face 
cachée de son être, au royaume de ses monstres intimes. La Force est 
donc nécessaire pour que la sincérité ne se réduise pas à une sponta- 
néité, laquelle, avertit Daniel Pons, «engendre souvent le simplisme, 
rarement le simple». 

La Force intérieure est peut-être encore plus nécessaire pour vivre avec 
autrui une relation de qualité. Etre nu face à soi est déjà une épreuve, 
être nu face à l’autre relève de la gageure. Dans une civilisation basée 
sur les rapports de pouvoir, comment ne pas être tenté de bâillonner en 
soi l’enfant que l’on est, et qui nous fragiliserait si nous le laissions 
s’exprimer ? Chacun de nous porte en lui un naïf, que nous faisons taire 
pour ne pas passer pour stupides et nous ridiculiser, mais qui est peut- 
être, nous dit le poète, notre trésor le plus précieux. En général, on croit 
que devenir adulte consiste à réprimer en soi son «naïf intérieur. C’est 
tout le contraire : «cet inculte, riche de toutes les cultures non apprises» 
est celui qui en nous est le plus proche de la Naissance. Le chemin initia- 
tique passe donc forcément par lui. Et pour faire vivre en soi le naïf sans 
être dupe, il faut être fort intérieurement. 

Fort, ou plutôt — et la nuance est cruciale — attentif et perméable à 
cette Force qui en nous nous dépasse, et que Daniel Pons appelle «enthou- 
siasme». Ce mot évoque par son étymologie le dieu intérieur, la «présence 
divine au centre-cœur» dans laquelle le poète voit la seule puissance au 
monde capable de nous guider sur le chemin escarpé de la vérité. 
L’enthousiasme est en l’homme le sceau de la transcendance, le signe qui 
le rend capable de plus que lui -même. Il est la marque de cette Force 
supérieure que les chrétiens ont nommée Esprit, et les autres traditions 
par d’autres noms — la réalité ainsi indiquée demeurant universelle. 
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La Force qui inspire le poète n’a bien sûr rien à voir avec la violence. 
Ou plutôt si : elle en est le contraire. Car c’est bien lorsque l’enthou- 
siasme a disparu que peuvent croître les monstres qui nous habitent 
tous, c’est bien notre coexistence faussement pacifique qui produit cha- 
que jour son quantum de violence, c’est bien notre absence de dialogue 
véritable qui génère les germes du crime (il y a violence, disait le philo- 
sophe Eric Weil, dès lors que je ne fais participer l’Autre à l’élaboration 
de mon propre discours). Issu de ce que Daniel Pons nomme la «struc- 
ture de juxtaposition» qui rend les hommes indifférents les uns aux 
autres, l’ennui est à la racine de toutes les guerres petites ou grandes que 
nous nous livrons où que nous faisons faire aux autres. Beaudelaire l’a 
écrit : l’ennui est l’ennemi. «Bien qu’il ne pousse ni grand geste ni grand 
cri, il ferait volontiers de la terre un débris». 

C’est pourquoi la seule façon d’éradiquer en nous ces graines de vio- 
lence, est de faire appel à la Force de notre dieu intérieur. Elle seule 
peut nous délivrer de l’ennui, de l’oppression du temps linéaire, en nous 
faisant pénétrer dans la magie de l’Instant. Elle seule peut nous entraî- 
ner à «danser, chanter et rire», au lieu de tomber dans ce que le poète 
nomme «la triste complainte de l’à quoi bon». Elle seule, enfin, peut 
nous apprendre à aimer : une relation humaine de qualité ne peut se 
fonder que sur le principe de «non complaisance», dit Daniel Pons, ce 
qui implique que la Force est une condition nécessaire à l’instauration 
de tout dialogue véritable. 


La sagesse paradoxale 

Autre pilier de cette cathédrale intérieure, «construite sur des 
fondations adogmatiques», dont le poète nous appelle à devenir les 
bâtisseurs : la Sagesse. Celle-ci, au demeurant, est très éloignée d’un 
certain savoir livresque qui donne lieu à des cursus universitaires et à 
des diplômes d’études philosophiques. Elle diffère aussi de cette attitude 
plus ou moins idéaliste et moralisatrice que l’on confond souvent avec 
celle du sage, et qui viserait à la conquête d’une maîtrise de soi, d’une 
absence de passion, d’un détachement face à la vie, face à ses joies et à 
ses déchirures. Non, même si elle apparaît parfois très proche du 
bouddhisme ou du stoïcisme, la voie de la Sagesse que chante Daniel 
Pons est, dit-il... «la même que celle de l’ivresse» ! Et dans Le Fou et le 
Créateur , il ne cesse de nous en conjurer : «Ne tue pas le fou qui vit en 
toi ! » 
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Pourquoi donc cette insistance visant à nous faire intégrer dans l'expé- 
rience de la Sagesse ce qui passe habituellement par son contraire ? Le 
pilier de la cathédrale n'est-il pas gravement fragilisé si l'on prend le ris- 
que de «vivre ivre», et si l'on se met à explorer l’âme sans limite? 

Rien de sérieux ne se fait sans risque, répond Daniel Pons, car toute har- 
monie, «tout équilibre naît du déséquilibre». Aucune contrée vierge 
n’est susceptible d'être découverte sans un investissement a priori dérai- 
sonnable de soi-même, sans qu’à un moment les amarres soient lar- 
guées. Alors l'on découvre en soi ces mondes étranges qui côtoient notre 
âme d'honnête homme, et l'on se heurte à des lames de fond, à des 
«lames qui hurlent au plus profond de l'âme qui vit». Expérience terri- 
ble, mais la confrontation à notre «folie» intérieure est la seule voie vers 
l’unité de l’être, vers ce que C.G. Jung a appelé «l’individuation». 

Le Fou et le Créateur est entièrement construit sur une telle thémati- 
que : le poète y dialogue avec ses deux «frères» intérieurs, dont on com- 
prend très vite que sur son chemin initiatique il les a pris comme maîtres 
intérieurs. Si le «créateur humain» symbolise l’homme en quête de la 
Lumière, et si «Clou le fou» est au contraire familier des zones obscures 
de l'âme, les deux cependant ne font qu’un. Tant il est vrai que 
l’Ombre, les Ténèbres qu'évoquent l’Evangile de Jean, ne sont que de la 
Lumière en gestation. Si le Fou de Daniel Pons perçoit mille soleils là où 
le commun des mortels ne verrait qu’inquiétantes régions obscures, c'est 
précisément qu'au plus sombre, au plus nocturne de l’humain luit 
l'étoile de la transcendance, la «scintilla animae» dont parlait le grand 
mystique rhénan Maître Eckhart. 

Là encore, les paroles du poète sont riches d'enseignements pour les Fils 
de la Lumière, héritiers entre autres d'une tradition johannique qui s'est 
exprimée en terme de Jour et de Nuit. En effet, si l’idée d'une sorte de 
combat cosmique entre le Clair et l’Obscur, se répercutant au quotidien 
dans le cœur de l'humain, reflète le secret peut-être le plus intime de 
l'homme, cette idée s est souvent trouvée dégradée en un banal dua- 
lisme. La Sagesse maçonnique s'inscrirait-elle dans une telle vision 
dichotomique du monde et des valeurs, comme a pu le faire un certain 
moralisme se réclamant — à tort — du christianisme, ou à l'instar d'un 
certain rationalisme «moderne» qui a parfois fait — à tort lui aussi — 
de l’esprit des Lumières une sorte de moralisme au second degré? Cer- 
tainement pas, et la Sagesse évoquée par Daniel Pons nous fait entrevoir 
une autre interprétation du Prologue de Jean, dans laquelle les Ténè- 
bres ont pour vocation de devenir Lumière. 
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Paradoxal, dira-t-on. Mais précisément, tout est là : «sans la pensée 
paradoxale, le monde serait régi par des lois uniquement mécaniques». 
La poétique nous amène ainsi une «philosophie sans isme», dans 
laquelle la vieille logique dualiste aristotélicienne est intégrée, certes, 
mais côtoie le sens du paradoxe. La raison retrouve alors sa juste place, 
celle quelle n'aurait jamais dû quitter : la place d'un outil, toujours 
subordonné au «maître d'œuvre» qu'est le cœur. Au-delà de tout senti- 
mentalisme ou de tout irrationnalisme de mauvais aloi, le cœur désigne 
chez Daniel Pons le lieu central de l'homme qui préside à l'échange, et 
fait de lui un microcosme relié au Tout. Raison et intelligence du cœur 
sont donc indissociables dans la Sagesse chantée par le poète : «Tu com- 
menceras à connaître lorsque tu auras l'humilité de la perméabilité», 
nous dit-il. 

La perméabilité, voilà le maître-mot, qui nous invite à nous imprégner 
du monde plutôt que de vouloir le posséder, le prendre ou le compren- 
dre absolument. La perméabilité, cette respiration subtile qui relie 
l'homme au Tout, implique que la Sagesse ne soit plus entendue comme 
un savoir, mais comme une saveur. Sapientia, la Sagesse latine, c'est 
1 art de goûter (sapere), Lorsqu'on pénètre la «science des saveurs», 
comme disent les maîtres soufis, alors tous les systèmes conceptuels 
paraissent insuffisants, sinon insipides. Seule la Mer profonde possède 
encore un goût, cette Mer intérieure qui a laissé en Clou le fou des «bri- 
bes d'elle-même, des séquelles de sel». 


La beauté du symbole 

Mais n’y a-t-il pas là une perception trop mystique du monde ? pourront 
objecter certains. Bonne question, car de nos jours fleurissent ici et là les 
manifestations d’un anti-intellectualisme dangereux, et les signes 
inquiétants d’une mentalité de régression vers le maternel, l'aquatique, 
l’affectif, dégradés en infantilisme. Bonne question donc, mais précisé- 
ment la pensée de Daniel Pons répond aux préoccupations les plus 
actuelles concernant le statut de la raison et de l'esprit de modernité, 
dans un monde que l'on dit post-moderne. Elle y répond parce quelle 
est avant tout une pensée qui se dit «sur la haute note pourpre du 
sentir», une pensée «perméable à la qualité», une pensée qui intègre le 
sens de la Beauté. La poétique au secours de la logique ? Une plaisante- 
rie, penseront certains. Et pourtant... 
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Expliquons un peu cette affirmation paradoxale. La raison moderne, 
celle qui a présidé à l’émergence des sciences et qui a accompagné l’avè- 
nement des démocraties, celle qui possède une telle puissance émanci- 
patrice pour l’homme qu’elle a changé tout son univers en quelques siè- 
cles, cette raison-là est une pensée de l’objet. Elle analyse et dissocie 
pour mieux comprendre. Mais, triomphante, elle en a oublié ses propres 
postulats et ses propres limites, l’homme en est arrivé à croire que tout 
était «objet», y compris Dieu, y compris lui-même, y compris son 
âme... Par réaction, divers discours voudraient aujourd’hui nous faire 
entrer dans la subjectivité absolue, réintégrer le Grand Tout cosmique 
dans un esprit de fusion, et désapprendre le langage de l’intellect. Face 
à ces deux extrêmes, celui d’une pensée trop sûre d’elle-même et unique- 
ment conquérante, et celui d’une non-pensée régressive et fusionnelle, 
seule la pensée symbolique est capable de représenter une alternative 
vivable et vivante : toute chose est à la fois objet séparé et simple reflet 
de l’Un indifférencié ; tout être est à la fois unique et relié ; toute forme 
est à la fois partie discernable, et «partie qui comprend le Tout». Telles 
sont les conséquences du «tout est symbole» du poème Initiation que 
nous évoquions plus haut. Conséquences qui rejoignent précisément 
celles de la physique quantique... 

On le voit : au cœur même de la crise de la pensée post-moderne, la 
Beauté a son mot à dire. 

Une Beauté, dit Daniel Pons, qui «n’est pas esthétisme, mais preuve 
d’un Tout cohérent parce que relié dans la qualité». Une Beauté qui, 
pour peu que nous en prenions conscience, implique un changement 
radical de notre relation au monde : «transmutation de l’objet en sujet», 
dit Daniel Pons. Par ce vocabulaire alchimique — il parle aussi 
d’«alchimie du sujet» — il nous invite à poursuivre, comme jadis le pra- 
ticien de Pars nobile, la voie d’une métamorphose du dedans. 

Cette voie fondamentale, éclairée par la Beauté, c’est celle que poursui- 
vent, chacun à sa façon, l’artiste, le poète, le saint et l’initié. 

Cette voie fondamentale, éclairée par la Beauté, c’est celle que poursui- 
vent, chacun à sa façon, l’artiste, le poète, le saint et l’initié. 

Le grand privilège de l’artiste — et Daniel Pons le fut aussi, qui prati- 
qua l’art photographique en lui restituant son étymologie : «écriture de 
lumière» — c’est de pouvoir offrir en partage aux yeux ou aux oreilles 
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des hommes le secret de la Beauté, en créant, comme Ta si bien dit Bau- 
delaire, «une magie suggestive contenant à la fois lob jet et le sujet, le 
monde extérieur à l'artiste et 1 artiste lui-même». 

Le grand privilège du poète, c'est de pouvoir «transmuter les mots en 
danseurs de cristal». Nos mots, souvent, sont pesants et opaques, et 
pleins de maux d’une pensée qui depuis longtemps a oublié le sens du 
simple : lorsqu’elle s attaque au complexe, elle ne découvre que le con- 
fus ; lorsqu’elle croit atteindre le simple, elle débouche sur le simplisme. 
Le poète, lui, qui possède cette grâce de «sentir immédiatement ce que 
simple veut dire», nous donne à toucher la Beauté. Le beau, dit Daniel 
Pons, est «absent du confus, présent d’une certaine présence dans le 
complexe, présent d’une présence certaine dans le simple». 

Le grand privilège du saint — de l’homme sanctifié par l’amour, bien 
sûr, qui n’est pas forcément celui que les institutions religieuses recon- 
naissent comme tel 1 — c’est de voir, comme par transparence, la pré- 
sence divine à travers tous les êtres. Ayant compris une fois pour toutes 
que «l’absolu n’est pas à la portée de ! homme, mais dans le cœur de 
1 homme», le saint en tire toutes les conséquences. Pour lui, la Beauté est 
1 air que nous respirons, elle est là à tout instant, prête à hausser 
1 homme au-dessus de lui-même : le saint sait bien qu’«à force d’être 
naturel, profondément naturel, on est aussi surnaturel». 

Et qu’en est-il de l’initié? Lui n a pas forcément reçu en partage la 
grâce lumineuse et terrifiante de l’artiste, du poète et du saint. Mais jus- 
tement, d’autant plus belle est sa tâche : celle d’atteindre, par un juste 
travail, cette part secrète de l’être où tout homme est à la fois artiste, 
poète et saint, participant au Grand Mystère. 

La grandeur de l’initiation, c’est d’apporter en quelque sorte la preuve 
tangible que le fin fond de l’humain est transcendant à l’humain, que 
tout être, quel qu’il soit, peut se trouver un jour dans la situation du 
bâtisseur de cathédrale que chante Daniel Pons, en cet instant sublime 
où «la pierre qui souffre et l’homme qui frappe ne font qu un». 

Jean Mouttapa 
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Approche du verbe 


Je pense donc je suis ; est-il besoin de le dire ? et pourtant cette 
pensée de René Descartes (1596-1650) mérite d’être remise 
dans son contexte . 

Je cite : « En remarquant que cette vérité: je pense donc je 
suis, était si ferme et si assurée que toutes les plus extravagan- 
tes suppositions des sceptiques n’étaient pas capables de 
l’ébranler , je jugeai que je pouvais la recevoir sans scrupule 
pour le premier principe de la philosophie que je cherchais». 

Discours de la Méthode, l ere partie 


C’est dans cet autre regard renvoyant toute l’information à notre centre 
que naît notre prise de conscience. 

Le processus se déroule aussi bien dans les automatismes de notre corps 
que dans le ressenti de nos sentiments, tout autant que dans la formula- 
tion intime de la pensée. Conscience non pas du bien ou du mal, du cou- 
pable au non coupable mais uniquement conscience detre analogue — 
au je suis celui qui est — du Buisson Ardent brûlant sans se consumer 
d’où s’exprimait l’ange du Seigneur, Seigneur lui-même — voir la Table 
d’Emeraude, Ce qui est en bas est comme ce qui est en haut et ce qui est 
en haut est comme ce qui est en bas pour accomplir les miracles d’une 
seule chose ; d’où le parallèle osé que je viens de faire entre notre cons- 
cience d’être et le Buisson Açdent. 

Notre continuum propre n’est-il pas en définitive qu’une succession de 
points présents dans un perpétuel je suis, l’événement se déroulant en 
dehors. 

Conscience : perception plus ou moins claire des phénomènes qui nous ren- 
seignent sur notre propre existence, nous dit le Larousse . C’est dans ce 
«plus ou moins claire» que se réintroduit la pensée formulée par le langage. 


83 





. 1 / 






■jf JKt 'j >yn i .il 




Paul Chauchard nous rappelle : «L’homme adulte, fier de sa pensée et 
de sa conscience, se drape dans son individualisme et est totalement 
oublieux de ce que précisément cette pensée et cette conscience, il les 
doit à la Société». 

J’ajouterai qu’il le doit à la Société, de sa famille, de son milieu etc. et 
pas seulement au sens accusatif vague et général qu’on lui prête quel- 
quefois mais ce «je pense donc je suis» est un constat formulé par un dia- 
logue dit langage et communication. 

C’est parce que je comprends, ce que je me dis, que je réfléchis au sens 
du miroir. 

Nous n’aborderons pas les cas extrêmes de l’enfant -loup au sourd-muet- 
aveugle. 

L’instrument de la pensée est un langage intérieur qui s’exprime par 
réflexion, mais en est-il toujours ainsi ? Le Rêve, les Songes, la Médita- 
tion sont autant de «lâcher prise» qui permettent une communication 
avec le monde de l’imaginai. 

Il est des états de pensée non consciente qui sont autant de bras tendus 
vers l’envers des choses et quelquefois, une pensée naît, se formule, sans 
être le fruit d’un raisonnement conscient, serait-ce la pensée intuitive, 
simple expression d’un sentiment jailli du niveau de notre âme. 

Je pense donc je suis, constat silencieux, livré aux millions d’images — 
Imago — issu de nos songes... 

Voilà que nous devons à présent y mettre le son, la parole, habiller la 
pensée d’un train d’ondes porteuses, communication orale, rencontre de 
l’autre dans l’émission et dans l’écoute, échange dans la convention d’un 
langage commun. 


Mystère de la Tour de Babel (GEN. II 1-9). 

Lorsque toute la Terre parlait un même langage avec les mêmes mots, 
voici que partis de l’Orient, des hommes trouvèrent une vallée, conçu- 
rent un dessein, voulurent se faire un nom et construire dans une ville, 
une Tour touchant le ciel. 
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L’Eternel prit peur car maintenant il n’y aurait plus d’obstacles à ce 
qu’ils auraient décidé de faire. 

Alors. Il les dissémina dans la confusion du langage. 

Viel archétype que symbolise encore la lame XVI du Tarot des Bohé- 
miens - La Tour foudroyée - La maison Dieu. 

Il ne suffit pas de mettre le son. Tout ne s’entend pas de la même oreille. 

Néanmoins, la parole est le Son du langage, car il est le cri, le chant et le 
murmure. 

Le langage, porté par la parole et transporté par le son au sens du 
pneuma, traduit notre invention du souffle créateur. 

Le langage est une modulation magique, créateur d’événements, il pro- 
voque l’équation de peur, de colère, de haine, d’amour et l’indicible 
satisfaction. 

Il est composé de paroles dont nous devrons rendre compte mais par 
quel moyen est-il si efficace qu’il fait du langage, des mots, des paroles, 
cette énergie multiforme qui se manifeste même au fil agencé des lettres 
de notre écriture. 

Le Verbe est action ; toute action est énergie en mouvement, le mouve- 
ment se dessine par le langage, la Parole dit le nom et nous retrouvons 
cette doctrine du Moyen-Age, le nominalisme qui part du principe, 
qu’une idée générale se réduit nécessairement à un nom, à un simple 
mot et pour conforter mon propos, je citerai ce passage de la Genèse II, 
19 : «L’Eternel Dieu avait formé de matière terrestre tous les animaux 
des champs et tous les animaux du ciel. Il les amena devant l’homme 
pour qu’il avisât de les nommer et telle chaque espèce animée serait 
nommée par l’homme ce serait son nom». (Traduction du Grand Rab- 
bin Zadoc Kahn). 

Sur l’injonction du Verbe, le nom conceptuel prend alors vie. Le Verbe 
est la cause première et tout s’enchaîne de causes à effets. 


Notre Verbe est un écho du Verbe Primordial. 

Au commencement — ou en tête comme traduit Chouraqui — était le 
Verbe et le Verbe était auprès de Dieu dans l’hymne primitive, la 
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phrase «et le Verbe était Dieu» est un ajout ; donc le Verbe est le moyen 
de Dieu mais dans ce cas de figure, n est pas Dieu. 

Faisons-nous une raison de Dieu, nous ne connaîtrons jamais que 
l’apparence des effets et la seule raison acceptable de la création est 
FAmour dont nos libidos et nos élans les plus désincarnés ne sont qu’un 
pâle reflet sur cette terre. 

Mais si le Verbe est action, qu’elle est la Pensée qui précède et concep- 
tualise, Dieu serait derrière le Verbe, la Pensée de l’Univers ? une pensée 
sans langage n’est pas compatible avec la notion du Verbe. 

Le Verbe est Faction qui exécute et formalise par la Parole. 

Mais rectifions très vite. L’Action est un mouvement donc un temps. 
Or, Dieu est dit Intemporel, hors du temps, et nous sommes renvoyés à 
la notion d’une création «Ex Nihilo», se déroulant dans l’espace/ temps 
permis par la contraction divine puisque la perfection ne pouvait conte- 
nir l’imperfection ! 

Revenons donc au Verbe puisqu’il semble appartenir à l’Espace/Temps ; 
le Temps qui contient 1 Espace et FEspace qui décrit le Temps. 

Comment éviter, nous francs-maçons, le Prologue de l’Evangile de 
Jean, comment ne pas servir en préambule de l’hymne primitive que j’ai 
citée plus haut, reconstituée à travers la critique textuelle et littéraire de 
l’Evangile de Jean par MM. M.E. Roismard et A. Lamouille de l’école 
biblique de Jérusalem : 

«Au commencement était le Verbe 
et le Verbe était auprès de Dieu. 

Tout fût par Lui 

et sans Lui ne fût rien 

ce qui fût en Lui était vie 

et la vie est la Lumière des hommes 

et la Lumière brille dans les ténèbres 

et les ténèbres ne Font pas atteinte». 

Comment en sont-ils arrivés à dépouiller de l’écrit les ajouts supposés, 
voilà qui mérite que Fon s’y attarde un instant. 
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La critique textuelle s appuie d'une part, sur la comparaison avec les 
données de la Genèse et d’autre part, sur les définitions des rythmes, 
binaires ou ternaires, dans la construction de la phrase. 

Au moyen de cette analyse, s’est découverte la rédaction la plus 
ancienne, dite Jean I, écrite en Palestine et fortement influencée par la 
pensée samaritaine. 

Ce texte aurait été probablement repris et amplifié par un auteur 
nommé Jean II qui aurait composé alors sa première rédaction évangéli- 
que, en s’installant probablement à Ephèse. 

Dans un troisième temps, en raison des mêmes réactions hostiles issues 
des milieux Judéo-Chrétiens qu’aurait rencontrées Saint-Paul, Jean II 
réécrit une deuxième rédaction évangélique que l’on dit être celle de 
Jean II B. 

Ceci explique l’exclusion dans l’hymne primitive du Verset 3 «et le 
Verbe était Dieu - Celui-ci était au commencement auprès de Dieu» qui 
exprime là, une christologie émanant de la rédaction de Jean II B, net- 
tement plus explicative et conséquente. 

Relisons de nouveau l’hymne primitive qui est : «je cite», constituée par 
des phrases groupées deux par deux, chaque phrase contient trois élé- 
ments : verbe, sujet, complément ou attribut. Les liaisons sont établies 
grâce à la seule conjonction «et». Chaque phrase est liée à la précédente 
par au moins un mot crochet ; en d’autres termes, chacune des phrases 
contient au moins un des mots de la phrase précédente. 

Il existe toutefois, une exception à cette dernière règle : entre les Versets 
IB et 3A, la liaison est établie par les mots «Verbe» et «Lui» qui dési- 
gnent la même personne. 

Voici l’hymne donnée dans une traduction française qui respecte inté- 
gralement l’ordre des mots du texte grec : 

1 Au commencement [était] le Verbe 
et le Verbe [était] auprès de Dieu 

3 Tout [par lui] fût 

et sans lui (ne) fût rien 

4 Ce qui fût en lui [vie] était 

et la vie [était] la lumière des hommes 

5 Et la lumière [dans les ténèbres] brille 
et les ténèbres [elle] n’ont pas atteinte. 

Fin de citation 
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11 y a Dieu, puis le Verbe, puis la Vie, puis la Lumière ; s’approcher du 
Verbe, est-ce donc retourner à Dieu après que la Lumière nous eut 
donné la vie ? 

Une phrase sans verbe est un véhicule sans moteur. 

Entre Verbe et Parole, les traducteurs hésitent. 

Le Verbe est masculin Yang. 

La Parole est féminine, elle est Yin et rejoint mieux la féminité de la let- 
tre 3, outil de la création selon T A. T. 

Il y aurait donc distincts de Dieu, le Verbe, le principe moteur Masculin 
et la Parole, moyen de l’enfantement Féminin. 

Le Verbe engendre la Parole. 

Devons-nous conclure que le seul Verbe nous est accessible dans le 
temps et qu’au-delà, il nous faut passer par notre centre et échapper 
ainsi au temps pour pressentir le Grand Architecte de l’Univers ? Dieu 
est un Etat. Le Verbe est son moyen-mâle. 

La Parole, l’expression femelle ; porte le langage transporté par le son ; 
modulation de l’énergie du Verbe Créateur. Polyforme illimitée mais 
contenue dans le Grand Architecte de l’Univers. 

Voilà silhouettée, à ma façon, la Genèse. Voici que d’énergie en modu- 
lations, les formes jaillissent d’elles-mêmes, témoignant le souffle et 
nous rappellent que l’Esprit souffle où il veut. S’approcher du Verbe, 
expression créatrice par le Temps manifesté, c’est frapper à la porte de 
l’Esprit. 

Admettre peut-être qu’il est seul à penser sans langage et qu’il est source 
de Tout. 

Cela revient à dire qu’il nous faut retrouver en nous-même une pensée 
sans langage, examiner l’idée que nous sommes pensés, que nous som- 
mes médités et que notre porte se nomme Vacuité et Non Etre? 

Peut-être, car c’est hors du système que l’on voit le système. Comment 
être hors de soi-même, sinon en — et — par l’Esprit. Les alchimistes 
symbolisent l’esprit de la matière par des aigles qui leur échappent 
souvent. 

Voici venir le terme de mon propos sur un mode qui se veut discursif. 
Voilà ce qu’à partir de ma réflexion, je peux élaborer mais qu’en est-il 
de l’Esprit qui préside à cette pensée? Cette pensée commune à tous, 
manifestée en sa tonalité par la qualité de l’esprit qui l’habite. 
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L’Athanor que nous sommes, aux feux de sa recherche, fait s’échapper 
le mercure ailé du messager des Dieux. 

Notre approche maçonnique nous suggère de venir du réel à l’irréel. 
Elle trace le plan de notre approche par une convention volontaire. 
Nous allons du profane au sacré et nous pouvons le faire et le refaire 
parce que Lumière nous est donnée. 

Détenteur de cette lumière, nous renaissons à la vie manifestée par le 
Verbe de notre rituel, nous plaçant ainsi à côté du Grand Architecte de 
l’Univers, participant ainsi au mystère de l’Amour — illogisme le plus 
flagrant de la création qui conduit à la possession la plus totale, la plus 
exigeante à l’oubli de Soi dans la découverte et la reconnaissance de son 
Soi. 

Après que les coups brouillons du profane aient été remplacés par les 
trois frappés ordonnés de l’initié lumineux, devenu Brigadier Céleste, le 
rideau s’ouvre, et l’autre temps nous sollicite dans la claudication 
rythmée des marches à gravir. 

Ce temps du Sacré confine à l’universel. Nous passons du quotidien du 
je à l’ouverture du moi par la conscience du soi dans le volume illimité 
de la création, de l’orient à l’occident, du septentrion au midi, du nadir 
au zénith. 

Nos maillets battants ou ponctuels génèrent autant de trains d’ondes 
construisant les échos renvoyés des murs de notre enceinte invisible en 
des espaces inverses. 

Le Verbe de notre rituel nous oblige à la concentration pensée du mot, 
de la phrase et du son ; porteur modulé de la volonté. 


Que cela Soit, et cela Est. 

La pensée existe en dehors de nous, et notre conscience de la pensée, 
nous fait participer à la création. 

Tant mieux si l’instrument que nous sommes peut acquérir par l’Educa- 
tion, le dialogue et la communication, la conscience de la pensée, mais 
tel le Grand Architecte de l’Univers, la pensée existe sans nous. Le 
Verbe est à son côté et Dieu est au féminin. 
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Chacune de nos tenues est un pèlerinage qui se souhaite vécu dans un 
arrachement à la terrestréité par un dépassement de soi dans le regard 
intérieur. 

L’Univers est une pensée dont nous sommes la réflexion et l’onde por- 
teuse de nos molécules chargées de mémoires, retourne sans cesse à son 
origine par des cycles d’univers infinis dans leurs répétitions, 

Inexorable, le sablier laisse couler le temps et l’étroit goulet marque le 
passage de la pensée à l’action ; de l’Alpha à l’Oméga ; dans notre temps 
à l’espace courbe et l’inverse survient dans la bascule d’Hermès en un 
huit infini. 

Esaïe, Chap.55-V 10/11 le dit si simplement : 

«C’est que, comme descend la pluie 

ou la neige du haut des deux 

et, comme elle, ne retourne pas là-haut 

sans avoir saturé la terre 

sans l’avoir fait enfanter et bourgeonner 

sans avoir donné semence au semeur 

et nourriture à celui qui mange. 

Ainsi se comporte ma Parole, 

du moment quelle sort de ma bouche : 

elle ne retourne pas vers moi sans résultat 

sans avoir exécuté ce qui me plait 

et fait aboutir ce pourquoi je l’avais envoyée... 

Fin de citation 

Nous sommes les uns les autres, les pièces parfaitement jointives d’un 
puzzle en mouvement dont l’image serait unique et constamment une 
autre. 

Une image en mouvement, un film dont la lumière projetterait la pen- 
sée en relief par la Bande du Son, porteuse d’innombrables dialogues 
perçus et renvoyés par nos consciences propres à la conscience univer- 
selle qui serait à la nature naturante de René Guénon, la pensée pen- 
sante du Grand Architecte de l’Univers. 

Le mythe de l’éternel retour développe en nous-même le refus du transi- 
toire, de l’accessoire, de l’accidentel et l’affirmation de notre origine. 
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Il était un jardin, . . . non pas la jungle, non pas la luxuriante forêt ama- 
zonienne mais un jardin, un verger planté d’arbres à fruits comestibles, 
une terre cultivée nourrissant sans effort Adam et Eve. 

Il était une harmonie... 

S’approcher du Verbe, c est pour moi, prendre conscience de l’esprit de 
pensée et dire avec Gaston Roupnel dans sa nouvelle Siloe, je cite : «une 
histoire entière parle en nous ; chaque infime cellule ne cesse de chucho- 
ter en nous un appel empli de l’immense murmure du passé. Notre 
esprit n’a de réalité que d etre cette harmonie où chantent toutes les 
mémoires abolies et toutes les voix mortes. Notre âme n’a de forme et de 
force que d’être ce chant vainqueur qui traverse la mort». 

Et pour provisoirement conclure, je vais parler de la notion du péché en 
rappelant que le mot hébreu comme le mot grec rendu par ce terme 
signifie primitivement, comme l’indique le glossaire que je copie servile- 
ment, «acte de manquer le but» et, dans les deux langues, les synonymes 
possibles que l’on peut rendre avec une certaine cohérence, sont : 
«Crime - Faute - Injustice - Iniquité - Culpabilité - Infidélité - Infamie - 
Transgression». 

La Parole est la pire et la meilleure des choses, fait-on dire au fabuliste 
Esope. 

C’est pourquoi, je concluerai cette fois précautionneusement sur un 
extrait du V... L... S... où, concurremment Matthieu - Marc - Luc, 
dans les Evangiles et Paul dans son épître aux hébreux, nous rappellent 
que, je cite : «Tout péché et tout blasphème sera pardonné aux hommes 
mais que le blasphème contre 1 esprit ne sera point pardonné et qu’au 
jour du jugement, les hommes rendront compte de toutes paroles «vai- 
nes» qulls auront proférées». 


En conséquence, espérons eh confiance et en sérénité. 

André Renoult 
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La tradition 


A quatre-cent cinquante et un degrés Fahrenheit, la papier s’enflamme. 
L’angle de la feuille se recourbe, jaunit, brunit, puis noircit. La tache 
noire remonte alors lentement vers le haut, laissant échapper une mince 
fumée bleue. 

Le feuillet n’est bientôt plus qu’une dentelle grise et tremblante, suspen- 
due au fil de l’épée. Une légère secousse la détache. Elle tombe encore 
chaude dans l’enveloppe blanche, qui se referme aussitôt. 

Ainsi s’achève la vie d’un honnête homme, au soir de son initiation. 

Une vague odeur de papier calciné, c’est tout ce qui reste de tant 
d’années de peines et de joies. L’homme profane a vécu, ri, pleuré, mais 
de lui il ne reste rien, sauf le souvenir fugitif d’un testament, déjà oublié 
lui aussi. 

L’homme n’est rien, s’il n’est que lui-même. Pas plus qu’un grain de 
sable sur les dunes du désert, fragment anonyme parmi des milliards 
d’autres, qui roulent dans la main puissante du vent. 

C’est bien parce qu’il a ressenti un appel millénaire que cet homme-là 
est venu, un soir, tout timidement, humblement, frapper à la porte 
grise. Il ne savait pas, il pressentait seulement, qu’une puissance anti- 
que et fière l’attendait là, patiemment, dans l’ombre et bien gardée. 

Alors qu’il était encore profane et aussi loin qu’il s’en souvienne, il était 
resté pétrifié au pied des tours des cathédrales, en extase devant des 
rosaces multicolores et flamboyantes, intimidé sous les voûtes écrasantes 
de cryptes mystérieuses, étourdi par le silence de certains cloîtres, stupé- 
fait sous les charpentes arachnéennes de certaines halles, bouche bée 
enfin à la vue de certain escalier à double vis. Des temples, des ponts, 
des forteresses et des tombeaux répétaient inlassablement, d’une même 
voix douce : «Il y avait en ce temps-là, in illo tempore...». 
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Il avait aussi entendu parler d'histoires fantastiques où il était question 
d’ Apprentis et de Compagnons. Esméralda dansait pour Imhotep, 
Avignonnais la Vertu dînait à la table de Marc-Aurèle. 

Dans la pierre, sur le papier, ou par des mots venus du fond des âges, 
des signes concordants et complémentaires dessinent pour nous des 
chemins. 

L'homme en éveil, celui qui regarde, celui qui écoute, finit par discer- 
ner des convergences et entendre des messages venus du passé. Ce sont 
autant de cailloux blancs laissés par d autres hommes, qui ne sont plus. 
Le vulgaire, le blasé ne les voit pas. Il n’imagine même pas qu’il puisse 
s’agir d’un discours cohérent, d’une idée enfermée dans l’œuvre pour 
échapper au temps et aux barbares. C’est en reliant, par l’esprit, tous 
ces cailloux blancs les uns aux autres que la voie se dessine enfin, un 
beau jour. Ce chemin, les maçons l’ont suivi, tous, et c est pourquoi ils 
peuvent en parler. Je vous propose d appeler ce chemin d’un très vieux 
mot, il nous vient du latin, c’est le beau nom de : 

Tradition 
★ ★ ★ 

En Italie, pour montrer une route, on dit : La Strada. En Grande- 
Bretagne, pour évoquer le métier, on dit : Trade. On comprend pour- 
quoi I on est déjà dans la Tradition quand on parle de route et de 
métier. Ainsi donc, avant même d’avoir commencé à en parler, nous 
savons ce qu est la Tradition. Le maçon le sait puisqu il a retrouvé, seul, 
le chemin dessiné par les cailloux blancs abandonnés par les Anciens, ses 
prédécesseurs, dans leur fuite devant le Temps et l’adversité. On sait 
vraiment ce qu’on a vécu soi-même. 

Et le maçon a vécu, intensément, cette quête de la Porte. Quête initiati- 
que par excellence, elle devait se conclure, une fois la Porte découverte, 
par la mort du vieil homme dans les flammes de son testament. Car il 
faut tout jeter, tout brûler, en arrivant. Le sac est plein de préjugés, 
d’idées toutes faites et de malveillance. Jetons tout, les métaux avec, 
dans le feu purificateur. 

Le maçon a vécu, dont il sait qull existe un chemin qui permet de 
remonter le Temps. 
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L’entrée dans la Loge, l’initiation proprement dite, qui est l’étape 
ultime et décisive de la quête initiatique, sera le débouché sur la Haute 
Route devinée et tant espérée. 

L’initiation peut être vue comme ce passage où l’homme quitte les petits 
chemins tortueux et malaisés des traditions diverses et individuelles, 
pour poser le pied sur la Haute Route de la Tradition. 

L’Apprenti sait déjà, car il l’a vécu dès la première minute, que sur cette 
route-là on se déplace en groupe, pour éviter de se perdre. Le petit 
groupe se nomme Atelier. Il y règne une discipline rigoureuse car la 
Haute Route est pleine de dangers : on peut la quitter, sans s’en aperce- 
voir, et alors tout le groupe est perdu dans les marais du dogmatisme, 
ou les brouillards de la superstition. Les Maîtres se relaient en tête pour 
regarder au loin, devant, découvrir les balises, les identifier, et préparer 
les étapes. 

Cette Haute Route de la Tradition, les Maçons y sont, chacun à leur 
poste, ainsi qu’autrefois les bandes de Compagnons charpentiers qui 
voyageaient la France. 

Route et métier sont deux grands domaines d’expression de la Tradition. 
C’est pourquoi les symboles de la route et du métier ornent nos Temples 
et nos Décors. Héritiers spirituels des constructeurs du Temple de Salo- 
mon, successeurs des collèges sacerdotaux de bâtisseurs constitués 
auprès des grands sanctuaires de l’Antiquité, en Egypte, dans le monde 
hellénisé, ou dans le vaste empire romain, enfin descendants directs des 
Compagnons du Moyen-Age, les francs-maçons témoignent et perpé- 
tuent, d’une manière symbolique, la Tradition appliquée à certains 
modes d’action sur la nature : 

— Maçons, parce que constructeurs appartenant à un métier, à un 
Devoir ; 

— Francs, parce que libres de parcourir le vaste monde. 

★ ★ ★ 

Les meilleurs auteurs vous diront que «la Tradition est la transmission 
de génération en génération, la plupart du temps à l’aide de la parole et 
de l’exemple, d’une connaissance et d’une expérience du sacré... Utili- 
sant le symbole, expression du sacré, comme vecteur de la transmission 
qui s’accomplit par l’acte rituel, elle fait être à nouveau ce qui a été». 
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Certains auteurs, plus elliptiques, avanceront que «la Tradition n’est 
pas autre chose que le résumé des enseignements primordiaux sur quoi 
1 humanité s’est établie, éclairée, élevée». 

On sent poindre ici la thèse compagnonnique selon laquelle Adam 
aurait été le premier franc-maçon, hypothèse qui nous semble 
aujourd’hui tout de même un peu sommaire. D’autres enfin, prenant en 
compte les travaux des ethnologues et des archéologues, rappelleront 
que lhomme s’est interrogé sur lui-même et sur la nature, dès qu’il s’est 
différencié de l’animal . Effrayé par les énergies maléfiques qui se mani- 
festaient en lui et autour de lui, il a codifié des tabous, des règles, des 
rites qui devaient lui permettre de vivre en paix avec les forces de la 
nature et avec les forces contenues en lui-même. Purification, sacrifices, 
rites magiques, adoration sont les gestes obligatoires et élémentaires de 
la survie pour l homme et pour sa progéniture. 

Les dieux descendent alors sur la terre ou surgissent des abîmes dans des 
mythes qui relatent les manifestations de leurs puissances particulières. 
Dès cet instant rien ne doit plus être changé, tout doit rester intact, 
puisqu’il s’agit de la seule véritable réalité, à savoir celle des dieux et de 
l’espace sacré où ils se manifestent. 

Espace sacré et espace profane vont alors se trouver soigneusement sépa- 
rés, la transition de l’un à l’autre étant réputée interdite, ou ritualisée 
avec une extrême minutie, et réservée à des hommes eux-mêmes sacralisés. 

Temps sacré et temps profane seront, eux aussi, bien séparés. Mais 
devant l’impossibilité, insurmontable, d’interrompre F écoulement du 
temps profane, l’homme imagine une nacelle, un véhicule hors du 
temps. Il va y enfermer tout ce qu’il a de plus sacré : le récit de son dia- 
logue avec des dieux, les mots, les gestes, les décors, les outils et les vases 
qui l’instrumentent. 

Ce véhicule hors du temps, c’est la Tradition. Il est soustrait à Faction 
corrosive du temps profane, nimbé et comme suspendu dans le seul 
temps véritable : 

le' Temps Sacré. 

Immobile à jamais, la nacelle sacrée de la Tradition défie le vent 
furieux du temps profane, qui s’écoule autour d’elle sans l’atteindre. 
Outils, décors, gestes, livres et même les mots sont en or, substance de 
l’éternité. 


★ ★ ★ 
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La nacelle de la Tradition a toujours eu ses gardiens vigilants. Dieux de 
la Connaissance, de la chose écrite, dieux des scribes et scribes des 
dieux. 

A Babylone il s'appelait Nabou, en Egypte ce fut Thot, puis Hermès 
dans le monde hellénique et Mercure dans tout l'empire romain. 

Ces noms recouvrent un archétype, une fonction essentielle à la survie 
de l'humanité et à son développement. 

Les hébreux, tout en instaurant le monothéisme, ont sans doute voulu 
identifier et prolonger la grande fonction sotériale, salvatrice, sous les 
traits des quatre grands piliers de la Thora : 

— Noé, qui fut chargé de construire la première grande nacelle, où 
toute la Tradition fut rassemblée et sauvée. 

— Abraham, qui conclut de justesse l'Alliance salvatrice avec Elohim. 

— Moïse, celui qui fit traverser la Mer Rouge au peuple hébreu chargé de 
toute la Tradition de l'humanité, et les sauva ensemble de la barbarie. 

— Salomon enfin, constructeur du Temple destiné à abriter l'Arche 
d'Allianee, un Temple dont les ors s'apercevaient jusqu'aux premiers 
sables du désert. 

Le Temple fut détruit et, bien que reconstruit une fois, il nous manque 
encore, tout autant que... notre quatrième pilier. Mais la nacelle est 
bien là, intacte, et nous sommes à bord. La Tradition se transmet. 

Traçons, sans nous lasser, les gestes ancestraux. Répétons, sans cesse, les 
mots qui viennent du fond des âges, car ils sont l’âme éternelle du 
monde. 

Aucune flamme ne saurait les atteindre, là où ils vivent : au fond de 
notre cœur ! 


Jacques Levavasseur 
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Le secret à l’œuvre 
dans l’intimité* 


«Tout ce qui est mystérieux, ou tout ce qui fait présumer le mystère, 
présente à l'imagination je ne sais de quoi extraordinaire ou de singu- 
lier, qui attire impérieusement l’attention. 

Le mystère est d’ailleurs fort attrayant par lui-même. Il présente 
d’abord l’idée de choses particulières et inconnues. Ensuite il exige que 
ses sectateurs soient des gens choisis. Quelle que soit sa science, l’homme 
qui se fait admettre dans les sociétés mystérieuses y puise des connais- 
sances qu’il ne possédait pas, ou dont il n’avait que des notions vagues. 
D’un autre côté, quel que soit son peu d’aptitude à apprendre, l’indi- 
vidu qui se fait admettre dans les sociétés dont il vient d’être parlé, y 
reçoit des surprises qui lui procurent une certaine instruction. Les per- 
sonnages divers qui se font initier à des mystères, s’ils ne recueillent 
rien, ce qui ne serait vraiment pas étrange, ne se montrent pas moins 
flattés de leur admission, parce qu’elle accroit leur importance aux yeux 
du vulgaire, et quelle prévient favorablement en leurs faveurs les per- 
sonnes distinguées avec lesquelles elles ont des relations. Les sociétés 
mystérieuses sont donc utiles et désirables, et on doit aider, autoriser et 
protéger leur formation, lorsque l’esprit du gouvernement ne s’y oppose 
point, lorsqu encore ces sociétés ne sont ni contraires aux usages reçus, 
ni contraires aux mœurs. 

Ce sont à peu près là, je crois, les raisons essentielles qui ont fait établir 
et tolérer, dans tous les temps, les mystères dont un rien a été la cause. 


* Texte d’une conférence donnée en août 1992 dans le cadre des Tenues d’été de la Grande 
Loge de France. 
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L ’œuvre accomplie 










Un homme studieux s’éloigne de la société pour étudier librement et 
seul. Voilà un sujet d’étonnement et un mystère. Quelques hommes, 
sans avoir un avoir, un but bien extraordinaire, se choisissent, s’assem- 
blent, et n’admettent parmi eux aucun individu étranger, s’il n’a été 
soumis à un examen. Voilà un nouveau et plus incompréhensible 
mystère. Un plus grand nombre d’hommes se réunissent, projettent une 
association, en établissant le motif, dressent des règles pour se conduire., 
adoptent des cérémonies pour la réception de ceux qui voudront se réu- 
nir à eux. Oh 1 par le coup, voilà le comble du mystère et la matière de 
grands raisonnements, de grands soupçons, et l’appât où viennent se 
prendre des millions de curieux. 

C’est sur une base aussi faible, et d’une manière aussi simple, que se sont 
formés les mystères de tous les temps, et dont les plus beaux et les plus 
durables sont ceux de la franche-maçonnerie, sur laquelle nous allons 
porter toute notre attention». (1). 


Parlons-en ! Et tentons de montrer le passage de l’un à l’autre. Je parle- 
rai donc successivement du secret et de l’œuvre. 

Le secret fera l’objet d’une introduction au cours de laquelle je rappelle- 
rai qu’il est consubstantiel : non seulement à la franc-maçonnerie (cf 
texte de Bazot) au sens des conférences de Bernard Besret et Patrick 
Négrier ; mais qu’il est surtout consubstantiel à l’ésotérisme, une des 
deux seules voies d’accès, en l’Occident, à la connaissance. 

Mais je parlerai peu du secret pour deux raisons principales : la majorité 
des conférences s’y est attachée, et il existe un excellent numéro 84 de 
Points de vue initiatiques : «Secret maçonnique et ésotérisme». J’en par- 
lerai peu, même si comme le fait remarquer Michel Barat à la suite des 
gnostiques, «le monde du secret est au cœur de l’homme» et que «le 
cœur est le trésor à l’intérieur de l’initié...» 

Je parlerai davantage de l’œuvre, sous l’angle de quatre directions de 
travail et de réflexions qui sont aujourd’hui encore, et même parmi 
nous, longuement méconnues, comme à la fois : contenu et contenant 
du secret ; réflexion conjointe sur la légitimité de la quête du sens et sur 


(1) Extrait de 1 introduction du livre de E.F. Bazot, Manuel du franc-maçon, seconde édi- 
tion, Paris, 1812, p. 7 à 9. 
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l’objet de cette quête que nous nommons poétiquement «recherche de la 
Parole perdue» ; de Tœuvre comme condition du secret authentique ; du 
secret comme condition de l’œuvre authentique; l’un et l’autre se 
situant dans un rapport réciproque et identique d’ontologie, en termes 
simples, ce que je nomme Tintimité de l’être ; là où se décide : Le vivre 
et le mourir, la production de l’œuvre et la création, le sens à donner à 
sa propre vie, la lumière essentielle qui confère au réel, des couleurs, un 
relief, une matière, un goût... 


Le secret 

Partageant la vision de Patrick Négrier selon laquelle le quatrième (et 
au fond primordial) secret maçonnique est constitué par la Bible elle- 
même, je rappelle le point de vue de mon prédécesseur à ce plateau. 

La Bible est un livre secret et codé '; la sagesse est secrète, comme Dieu ; 
les prophètes doivent coder la révélation ; les secrets demandent à être 
cherchés et interprétés. A l’appui de l’idée d’un secret fondamental, à la 
fois : producteur du sens s’il y a dévoilement et producteur de l’œuvre et 
de la création ; Fexégèse se ferait en ce qui me concerne simplement réfé- 
rence à deux importants ouvrages appartenant à l’édifice ésotérique de 
la Bible, afin de monter en quoi la Tradition maçonnique me semble-t- 
il la plus pure et la plus conséquente (je veux dire notre Rite Ecossais 
Ancien et Accepté), est au fond légataire et dépositaire d’une partie très 
importante de l’ésotérisme de notre occident judéo-gréco -chrétien. 

Le premier de ces livres, historiquement le plus ancien (7 e ou 8 e siècle de 
notre ère), est le Sefer Yetsira alternativement traduit en français par : 
livre des origines ; livre de la création ; (ou bien encore) livre de la for- 
mation . J’utiliserai un commentaire qu’en fait un de ses plus prestigieux 
exégètes, le Saadya Gaon (2), en 931 de notre ère : 

«[l’Objet] le plus important qui ait pu atteindre l’intelligence 
des penseurs dans leur [étude] persévérante et le plus difficile 
qui ait saisi 1 esprit des gens qui s’en sont occupés, c’est le 


(2) Saadya Gaon, Sa‘id ben Yousef ou Saïd al Fayyumi, (882-942), naquit à Fayyum, en 
Egypte. En 930 il est nommé Gaon de Sur en Iraq. Il écrit Kitâb al Tamyiz ( = Livre de 
Discernements), Kitâb / Shana ( = Livre de Lois), Kitâb al Ibbur ( = Livre des Ephémé- 
rides), en arabe et Sepher * Orayoth (= sur les mariages défendus), Sepher ha Galui 
(= contre David ben Zakki) en hébreu, pour réfuter le Karaîsme. Il a traduit une majeure 
partie de la Torah en arabe. 
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premier principe d où ont été tirés ces éléments visibles. Et ce 
ne sont pas non seulement les docteurs d'Israël et les savants 
d’entre les philosophes qui y ont été embarrassés, mais même 
des prophètes, lorsqu’il s’est guidé d’après sa raison dans un 
effort personnel sans (recourir à) la prophétie a reconnu que 
(cet objet) était éloigné et reculé, comme il l’a dit dans son 
livre : «Ce qui a été est éloigné et bien profond ; qui pourra le 
découvrir». Citation de l’éclésiaste VII, 24; donc, nous dit 
Saadya, de Salomon.» 

Après avoir passé en revue les deux premières théories déclinées par le 

Sefer Yetsira concernant la création du monde, Saadya ajoute (pages 20 

et 21 de la traduction française) : 

«Le troisième système est la théorie de ceux qui ont admis un 
commencement pour tous les êtres, mais ils ont défendu d’exa- 
miner ce qui a précédé ce commencement. C’est là la doctrine 
de la totalité des docteurs des enfants d’Israël, puisqu’ils 
disent : «Ce qui réfléchit aux quatre choses suivantes eut mieux 
fait de ne pas venir au monde : à ce qui est en haut ; à ce qui est 
en bas, à ce qui est devant, à ce qui est derrière, et Eléazar ben 
Irai a dit de même : Ne cherche pas ce qui est trop merveilleux 
pour toi ; n’examine pas ce qui t’est caché, réfléchit à ce qui 
t’est permis (d’étudier), tu n’as pas à t’occuper des mystères. 
C’est là une proposition saine, mais dont le sens n’est pas, 
comme on l’a supposé, qu’ils ont défendu de réfléchir sur les 
choses créées (pour savoir) par laquelle (le Créateur) a com- 
mencé... 

... Toutes les matières il est défendu de les étudier, de deman- 
der qu’on les décrive, et de tâcher de les assimiler (à quoi que 
ça soit) ; si le Maître a besoin de faire connaître à ses élèves l’un 
des attributs divins, le seul moyen qu’il ait pour cela consiste à 
ne parler que par des allusions transparentes et par des indica- 
tions donnant quelque lueur, et il préviendra les auditeurs de 
ne pas matérialiser ses expressions, ni de leur donner une réa- 
lité. C’est ainsi qu’ont fait les prophètes. Quand ils sont venus 
auprès des hommes pour leur faire connaître les attributs 
divins, ils n’ont pas trouvé, parmi les mots dont ils disposaient, 
d’expression à employer pour les leur faire saisir. Il n’y avait 
donc que deux partis possibles : ou bien créer des noms, ou bien 
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emprunter des noms. Or s'il avait créé des noms pour chaque 
attribut divin, les hommes n’auraient pas compris ces noms, ils 
n’auraient donc pas compris les attributs et tout leur serait 
resté ignoré. (Les Prophètes) ont donc cru devoir emprunter les 
termes nobles qu'Adam et ses descendants ont employé pour les 
idées nobles chez les créatures, et ils ont interprété par eux les 
idées concernant le Créateur, afin que le sens des mots fût 
connu, et ils y ont introduit (cette réserve) que tout ce qu’il 
disaient était une interprétation et une sorte d’extrait...» 

N’est -ce pas là une très belle et très ancienne définition de l’ésotérisme 
telle que le pratique la franc-maçonnerie traditionnelle ? 

Le second ouvrage, postérieur au Sefer Yetsira puisqu’y faisant réfé- 
rence, est le tout premier livre de la littérature cabalistique, le Sefer Ha 
Bahir , le «Livre de la Clarté» (première partie du 12 e siècle en France), 
ou encore «Livre de l’Eclat». 

Ce livre, remarquable et intéressant, par ailleurs totalement passion- 
nant pour la franc-maçonnerie, donne notamment les énoncés sur le 
masculin et le féminin, dont nous retrouverons Tesprit à propos d’une 
direction de recherche sur le sens de l’œuvre, dans quelques instants. 
Selon lui le monde a été créé pour l’union du masculin et du féminin, et 
la rédemption des âges messianiques ne s’obtiendra que pour elle. 

A titre d’exemples brefs du secret conçu comme constitutif de l’intimité de 
l’être et de la personne, je ne citerai que deux fragments, le 10 et le 63. 

Rabbi Bun dit : Que signifie le verset (Prov. 8,23) : «Mé-olam, je 
fut fondée dès avant Forigine de la terre». Qu’est que Mé-olam ? 

Ce mot désigne ce qui doit rester caché à tout le monde, car il est 
écrit (Eccl. 3,11) : «Il a mis le olam en leurs cœurs» (3). Ne lis 
point ha-olam mais (lis) : he-elem (caché). 

La Torah dit : J ai précédé le début du monde. Il est écrit dans le 
verset précité des Proverbes : «Je fus fondée dès le commence- 
ment». Tu pourras croire que la terre a précédé (la Torah), or, 


(3) Rappelons que le mot hébreux Olam signifie à la fois : monde, éternité, durée, ainsi que 
quelque chose caché et qui se dérobe à la perception humaine. 
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la suite de ce verset (précise) : «avant la terre». Cela découle 
également de (Gen. 1,1) : «Au commencement créa Elohim les 
Cieux et la Terre». Que créa-t-il au juste ? Il créa tout ce qui est 
nécessaire à Tout (4). Aussi Elohim vient-il seulement après. Et 
qu est-il écrit aussitôt après ? «Les cieux et la Terre». 

Et que signifie «son cœur» ? 

Il leur répondit : Quand Ben Zomah était dehors, vous ne vous 
trouviez pas auprès de lui (5). Le mot LèB, cœur fait allusion 
aux «trente deux» qui étaient cachés et avec l’aide desquels le 
monde fut créé (6). 

Et que sont ces «Trente-Deux» ? 

Il leur répondit : Ce sont les trente-deux sentiers. C’est compa- 
rable à un roi dans la dernière de ses pièces. Celles-ci étaient au 
nombre de trente-deux, et chacune avait un chemin qui menait 
à elle. Convient-il à un roi que tout le monde rentre dans sa 
chambre en empruntant tous ces sentiers ? Tu dis : Non. Est-ce 
digne de lui de montrer ouvertemment à tout le monde ses per- 
les et ses trésors, ses joyaux et ses pierres précieuses ? Tu dis : 
Non, n’est -ce pas ? Que fit donc le roi ? Il prit la fille et mit tous 
les chemins en elle, aussi bien que dans les poches de ses vête- 
ments, et qui veut entrer à l’intérieur doit d’abord regarder de 
son côté (7). Il la maria à un roi et il la lui donna en cadeau (8). 
A cause de son grand amour pour elle, il l’appelle quelque fois 
«ma sœur», car ils proviennent du même endroit et quelque 
fois il l’appelle «ma fille» car elle est sa fille et parfois il 
l’appelle aussi «ma mère». 


(4) C est-à-dire les cieux, la terre, ainsi que toutes les créatures dotées de vie (voir Genèse 
Rabba 1:12). 

(5) C est-à-dire : vous avez aussi peu compris que lui. Cette phrase est empruntée tout 
entière au traité Hagigah 15a. 

(6) LèB, composé de deux consonnes, lamed (30) et beth (2) et vocalisé lèb présente la 
valeur numérique de trente deux. Voir le Sepher Yetsira 1:1. 

(7) C est-à-dire, contempler la «fille» ou plutôt les trente deux sentiers merveilleusement 
cachés (de la Sagesse), qui sont inclus en elle. 

(8) Selon le commentaire «Or ha Ganouz», c’est elle qui fut mariée à Israël, qui lui, porte le 
titre de Roi. 
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Aussi le secret est caché, «au cœur», il indique la voie mystérieuse com- 
posée de trente-deux sentiers qui mènent au Roi situé dans la dernière 
pièce, mettant ainsi en relation les deux termes introduits par Patrick 
Négrier, la nature du royaume et la création du Monde. 

Enfin n’est -ce pas dans le Bahir où apparaissaient les quatre modes pos- 
sibles d'interprétation des choses et partant, de nos secrets et mystères ? 

- Pchatt : le sens exact et littéralité. 

- Remez : l’allusion au symbole. 

- Derach : l'allégorie homilétique. 

- Sod : le mystère et sens caché. 

Remarquons au passage que la conjonction et l’addition de ces quatre 
initiales (P, R, D, S) donne le «Pardes», ou «Pardes(h)», originellement 
orangerie ou parc somptueux, en gros ce que nous avons nommé dans 
notre occident et métaphoriquement : le paradis. 

Ainsi l’ésotérisme se projète-t-il comme dévoilement (c’est-à-dire révéla- 
tion, du latin «Vélum») du contenu des secrets qui œuvrent dans l’inti- 
mité de l’être. 


L’œuvre 

Alors maintenant l’œuvre. 

Pour passer du secret à l’œuvre, je voudrais placer les quelques 
réflexions qui vont suivre - et les directions de recherche sur lesquelles 
de ce fait, je désire attirer votre attention - sous les auspices du mot très 
connu du philosophe Nietzsche : «La vérité commence à deux». 

Alors, me direz vous justement n’aurait-il pas dans ces propos un para- 
doxe où à tout le moins, une contradiction ? D’un côté tu accordas au 
secret, et à la «parole voilée» de l’ésotérisme une importance capitale ; 
tu en fais le fondement de la démarche initiatique ; tu la décris comme 
le reflet matériel de la pure intériorité, ce que tu appelles «l’intimité» : 
tu en lais le champ de l’être vers lequel se tourne - se convertit, dirait 
Michel Barat - le regard lorsqu’il embrasse «l’espace du dedans» cher à 
Edouardo Matta et à notre ami Paul Laget ; tu nous dis que Là, dans le 
secret, résident la singularité de l’être et sa solitude, singularité de 


105 


chaque génie personnel (de chaque Daïmon de la philosophie de Socrate 
et Platon) et solitude de chaque raison, pour reprendre le titre du livre 
du cher Ferdinand Alquié. 

Et tu nous parles du secret comme producteur du deux, et du* deux 
comme condition de l'œuvre ! Explique-toi ! 

Je dirai simplement que les productions humaines majeures et impor- 
tantes (disons l'œuvre) se décident dans 1 extrême solitude et dans le 
grand dénuement de la personne mais qu'elles ne s'accomplissent et 
deviennent réalité produite que dans un rapport entre deux termes. 
Certes ce rapport peut prendre de très nombreuses, diverses et variées 
formes, mais au fond, il reste toujours un rapport. 

Je prendrai brièvement quatre exemples de ce rapport à deux pour 
étayer un propos où s'imbriquent d une manière très secrète la volonté 
et la production de 1 homme. 


Premier exemple ; Papprenti franc-maçon. Cet exemple peut paraître évi- 
dent à des frères maçons, mais avez -vous pensé que l'enjeu de l'œuvre à 
produire, c'est finalement le rapport de soi avec soi-même ? 

L'apprenti décide seul de demander son admission, mais il est reçu il 
voit sa propre image dans un miroir ; il doit réfléchir et travailler sur 
lui-même; il s'observe, apprend à se pénétrer, s'assigne ses propres 
objectifs, dans le cadre de l’injonction initiatique : 

«Gnoteo ton» : Connais toi toi-même 

S’il est sérieux il entrera dans le secret de son propre silence ; la voie ini- 
tiatique lui est ouverte, s’il ne renonce pas, il connaîtra la pratique de 
l’Art Royal de la pensée et de 1 action. S’il entend ?... l'Art, il deviendra 
compagnon puis Maître Maçon. 

S'il ne comprend pas cela il démissionnera ou bien paiera sa capitation 
sans venir à la Loge. Je n'ai pas besoin de vous expliquer davantage 
ceci : l'apprenti est son propre matériau, son propre produit, son œuvre 
est bien une meilleure connaissance de lui-même ; les deux termes pro- 
ducteurs de l’œuvre, c est lui, en dialogue avec lui-même. 
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Deuxième exemple: La conception ésotérique de la procréation dans le 
judaïsme, La procréation est l’œuvre conjuguée de 1 homme et de la 
femme, ceci paraît une banalité. Mais ce qui est moins banal, c’est 
qu’un livre attribué à un cabaliste du Moyen-Age, Gikatila, « La lettre 
sur la sainteté » livre fabuleux et passionnant sur l’œuvre humaine de 
choisir, nous apprend qu’en réalité, cet acte de procréation - et l’œuvre 
qui en nait, l'enfant - contiennent un secret et que, si certaines condi- 
tions sont remplies, ce secret fait participer purement et simplement les 
parents et la relation qui s’accomplit en eux - du pur divin. 

Alors me diriez-vous, pourquoi ne prends-tu pas un exemple emprunté 
au christianisme, à différentes mystiques... ? Pourquoi un exemple dans 
le judaïsme ésotérique... ? 

Le présentateur et le traducteur de ce livre Charles Mopsik, nous expli- 
que que «C’est dans la cabale que Fon trouve d’échelle plus forte à cette 
parole de Platon, exceptionnelle dans l’histoire de la pensée occiden- 
tale : «L’Union de l’homme à la femme est en effet un enfantement et 
dans cet acte il y a quelque chose de divin». ...(Il ajoute) : Obéir à 
l’impératif biblique de croître et multiplier c’est le manifester comme 
bénédiction - c’est encore ressembler à l’homme d’en haut assis sur le 
trône aperçu par le prophète Ezéchiel (chapitre I, verset 26). Le présent 
texte porte le motif de Fengendrement à un sommet qu’il n’avait encore 
jamais atteint». 

Alors quelle est la nature de ce secret et quelles sont les conditions à 
absorber ? La relation de l’homme et de la femme si elle est convenable, 
est appelée «connaissance». Elle réhabilite le corps des époux, exclut 
toute idée de «péché de chair». Elle doit s’accomplir dans la sainteté des 
pensées et des prières tournées vers la divinité à son image, et dans 
l’amour. Ecoutons un extrait de ce beau texte et, nous pouvons le dire, 
éclairant : 

. . . Que nui ne pense qu une relation convenable comporte quoi 
que ce soit de vil ou de laid, que Dieu pardonne une telle idée, 
car la relation convenable est appelée «connaissance»... 

... En voici le secret : quand la goutte de semence se répand 
dans la sainteté et la pureté, elle émane du lieu de la connais- 
sance et du discernement qui est le cerveau. Il va de soi que si 
la chose ne comportait pas une grande sainteté, la relation 
(sexuelle) n’aurait pas été appelée «connaissance». 
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Le traducteur, Charles Mopsik le commente ainsi : «Le premier écrit 
que Ton peut appeler «cabalistique», le Sepher Ha Bahir (livre de la 
clarté), donne déjà à la semence une signification «ésotérique». A pro- 
pos de la septième (Parole) c’est-à-dire la sefira Yessod pour le Bahir, 
nous disposons de deux fragments, le fragment 155 : 

«La septième (Parole) c’est l’Orient du monde. De là la 
semence d’Israël, car la colonne vertébrale se prolonge depuis 
le cerveau de Fhomme et parvient au sexe et de là (émane) la 
semence, comme il est écrit : «Depuis l’Orient je ferai venir ta 
semence» (Is. 43:5). Quand les Israélites sont bons, de ce lieu 
«je ferai venir ta semence» et pour toi surgira une semence nou- 
velle. Mais quand les Israélites sont méchants (elle viendra) de 
la semence déjà venue au monde, comme il est dit : «Une géné- 
ration va, une génération vient» (Ecc. 1:4). Ce qui veut dire 
qu’elle est déjà venue». 

Et le fragment 156 : 

«Que signifie le verset : «De FGceident je te rassemblerai ?» A 
partir de la dimension qui penche toujours vers l’Occident. 
Pourquoi est -elle appelée «Occident» (maarav) ? Parce que 
c’est là que toute la semence se mélange (mitearev). A l’exem- 
ple du fils d’un roi qui avait dans sa chambre une fiancée belle 
et pudique. Il prenait la richesse de la maison de son père et la 
lui apportait sans cesse. Elle ramassait tout et le cachait tou- 
jours et elle mangeait tout. A la fin des jours, il demanda à voir 
ce qu’il avait recueilli et ce qu’il avait rassemblé. C’est ce qui 
est écrit : «De l’Occident je te rassemblerai». Et qu’est -ce que 
la maison de son père (aviv) ? C’est ce qui est écrit : «De 
l’Orient de mon père vient ta semence». Cela nous enseigne 
que de l’Orient il apporte (la semence) et il sème à l’Occident, 
ensuite il récolte ce qull a semé». 

Notre présumé auteur de la « lettre sur la Sainteté», Gikatila, précise son 
enseignement sur la nature de cette connaissance : 

Quand au secret de la «connaissance» que je t’indique, il s’agit 
du secret de F homme en tant qu’il est composé du secret de la 
Sagesse, de Fintelligence et de la Connaissance, car l’homme 
est le secret de la Sagesse, la femme le secret de Fintelligence et 
la relation (sexuelle) pure est le secret de la Connaissance. Tel 
est le secret de l’homme et de la femme selon le secret des che- 
mins de la tradition intérieure. 
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La relation (sexuelle) est donc une réalité d’une grande éléva- 
tion lorsqu’elle est conforme à ce qui convient. Ce grand secret 
est le secret des Chérubins qui étaient réunis l’un à l’autre à 
l’image d’un mâle et d’une femelle. Et si la chose avait com- 
porté quoi que ce soit d’ignoble, le Seigneur du monde n’aurait 
pas ordonné de les fabriquer et de les placer dans le plus saint 
et le plus pur des lieux, situé sur une fondation tràs profonde. 
Garde ce secret et ne révèle à quiconque, hormis à celui qui en 
serait digne, car de là tu aperçois le secret de l’élévation d’une 
relation (sexuelle) convenable. 

C’est le secret de ce qui est dit à propos de la construction de 
Salomon : (Il grava sur les plaques de ses tenons et sur ses pan- 
neaux, des chérubins, des lions, les palmiers), comme la 
mesure d’un homme (kémar ich) et de rosettes (veliot) (I Rois 
7:36), (comme un homme) qui étreint (homéoré) sa compagne 
(levaya). 

Notre auteur poursuit, en nous indiquant le véritable enjeu de la con- 
jonction de l’homme et de la femme. Il ne s’agit de rien moins que la 
création de l’œuvre par excellence, la création du ciel et de la terre. Le 
secret ainsi décliné, est celui de l’édification et de son habitation. 

J’espère que le mot d’édification du monde sonnera fort, beau et lumi- 
neux à vos cœurs de francs-maçons : 

En revanche, comme toute la goutte (de semence) du méchant 
débauché est impure, le Nom n’y a aucune part. Il est dit 
d’elle : «Les méchants sont dévoyés dès la matrice» (Ps. 58:4). 
Comprends qu’ils sont étrangers et extérieurs à la part du Nom, 
béni soit-il. Tout ce que nous avons dit est le secret de la struc- 
ture des agencements du monde et de sa construction selon 
l’image des mâles et des femelles, d’après le secret du recevant 
et de l’épanchant. 

Et voici, la conjonction requise de l’homme avec sa femme est 
comparable à la création du ciel et de la terre, comme il est 
dit : «ainsi parle YHVH Tsévaot qui étant les cieux, fonde la 
terre et forme le souffle de l’homme au-dedans de lui» (Zac. 
12:1 avec des variantes... 

Vous qui avez des yeux, regardez et voyez si quelque chose à 
laquelle le Nom béni soit-Il, est associé comporte quoi que ce 
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soit de vil I En conséquence, le rapport de l’homme à sa 
femme, lorsqu’il convient, est le secret de l’édification du 
monde et de son habitation, et (1 homme) devient par lui un 
associé du Saint, béni soit-il, dans Fœuvre du commencement. 
C’est le secret de ce que disent nos sages, que leur mémoire soit 
une bénédiction : Quand Thomme se joint à sa femme dans la 
sainteté, la Chekhina est entre eux selon le secret de Ych 
(homme) et Ichah (femme)... 


Pour en finir avec ces admirables textes si proches de la franc- 
maçonnerie traditionnelle, que l’on ne peut tous citer, je voudrais ter- 
miner par ces quelques lignes sur la nature et la force de la pensée : 

Tu dois savoir que toutes ces choses ont un même but, que je 
vais t’expliquer. Sache que lorsque Peau d’une source coule 
d’un endroit élevé vers un endroit situé plus bas, il se trouve 
une force capable de faire monter ces eaux vers un autre 
endroit aussi élevé que celui d’où elles proviennent. Il est aussi 
connu des cabalistes que la pensée de l’homme est issue du lieu 
de l’âme intellectuelle émanée des régions supérieures, or la 
pensée a la force de se dépouiller, de s’élever et de parvenir à 
Pendroit doù elle a émergé. En rejoignant la source, elle s’atta- 
che alors à la lumière suprême d’ou elle est émanée, et elles 
deviennent, cette pensée et cette lumière, une seule chose. 
Lorsque la pensée recommence à s’épancher du haut vers le 
bas, le tout devient tel un unique trait, et cette lumière supé- 
rieure procède vers le bas par la force de la pensée qui l’attire 
en bas, la Chekina est ainsi présente en bas. Alors la lumière 
éclatante se déverse et se répand dans le lieu même où celui qui 
a émis cette pensée réside. 


Troisième exemple : Ualehimie . Certes je ne prétendrai pas ce soir vous 
dire ce qu’est l’alchimie, la plus prestigieuse et secrète des sciences her- 
métiques : ce n’est pas l’objet de ma conférence. Mais, s’agissant d’une 
très authentique et ancienne initiation, ayant rapport à la fois avec le 
secret et l’œuvre, je voudrai seulement attirer votre attention sur certai- 
nes conditions extérieures qui entourent sa pratique en ce que celle-ci 
subordonne également (comme dans les exemples précédents) la pro- 
duction de l’œuvre à atteindre à la mise en place d’une relation secrète, 
intime et bienveillante à l’intérieur du couple. 
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Cette relation est même un facteur essentiel à l'accomplissement de 
l'œuvre. 

Certes, pour un étudiant en l’Art de la musique comme l’est Bernard 
Roger, la mise sur la voie de l’œuvre procède d’un point de départ diffé- 
rent suivant qu il s’agit de l’apprenti franc-maçon ou de l’apprenti en 
l’art d’Hermès : 

«Contrairement à ce qui a lieu dans le cas de l’initiation 
maçonnique par exemple, où le récipiendaire «reçoit la 
lumière» au sein d une loge parmi l’assemblée de ses «Frères», 
la transmission du secret alchimique doit se faire, au témoi- 
gnage des adeptes, dans la solitude de l’étude et du travail, à 
l’issue d une très longue préparation qui commence nécessaire- 
ment par la lecture souvent renouvelée des textes». 

Mais il rectifie tout de suite car la présence de sa femme est essentielle 
pour aider l’adepte à progresser sur son chemin : 

«L’exercice d’un art, comme celui de la poésie, ne saurait se 
faire dans n'importe quelle condition, sous n’importe quel ciel, 
au milieu de r importe quel climat spirituel. L’air lumineux 
d’Athènes a donné Phidias. A Fr a Angelico il fallait le silence 
du cloître. A Villon les tavernes. A Gaughin Tahiti. Aux sur- 
réalistes, il a fallu Paris et ses rencontres. 

Dans la pratique de 1 Art d Hermès, l’artiste a besoin de calme 
et d un isolement relatif. Certes, la foule et la vie publique ne 
sont pas faits pour lui, mais la solitude n’est pas forcément sou- 
haitable. La fréquence d'amis sincères, mais plus encore la pré- 
sence d une compagne sont des éléments positifs, la plupart du 
temps nécessaires à l’équilibre de l'individu et favorables à la 
réussite de ses travaux. C’est un couple d’opérateurs qui 
œuvrent parmi les planches du Mutus Liber . On ne conçoit 
Nicolas Flamel sans Perennelle son épouse. Et Cyliani, après 
avoir réalisé seul la transmutation, «le jeudi saint 1831, à 10 h 
7 mn du matin», s’empresse de faire partager sa joie à la «com- 
pagne de sa jeunesse» : «. . .je fis emplette d’une branche de lau- 
rier chez un jardinier et d’une tige immortelle. Après les avoir 
liés ensemble, j enveloppai le tout dans une feuille de papier à 
lettre, et je dirigeai mes pas à la maison où était ma femme. 
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Elle était assise auprès d’une croisée, à lire. Je me précipitai à 
ses genoux, et mettant mon bouquet à ses pieds, je lui dis : le 
voici enfin, chère amie, déposé à tes pieds ; il vient me couron- 
ner lorsque toi et moi nous descendons au tombeau. 

Le lieu choisi pour travailler ne doit pas être indifférent. On 
pouvait encore, jusqu au premier tiers de ce siècle, «labourer» 
dans les grandes villes. Il suffit aujourd'hui de survoler une 
grande agglomération couverte de sa cloche de gaz grisâtre pour 
comprendre combien c’est maintenant impossible. Celui ou celle 
qui se sent la force, le courage et les moyens de tenter la grande 
aventure doit choisir un lieu avec lequel il se sente en harmonie, 
à la campagne ou dans un petit bourg. Le ciel nocturne doit y 
être souvent pur et constellé, les abords bien dégagés de préfé- 
rence, ce qui permettra d’y recevoir de toutes les directions les 
rayons des astres. Le climat, tempéré, doit promettre de beaux 
printemps et des automnes lumineux ; ce qui se trouve rarement, 
depuis une trentaine d’années, au-dessus du quarante- 
cinquième parallèle. Un sol rocheux est le garant d’une atmos- 
phère saine où les remontées d’humidité téllurique ne sont pas à 
craindre. Les endroits où pousse la vigne y sont propices : Diony- 
sos y rôde. La beauté du site n’est pas indifférente, car c’est un 
bon moyen de communication avec la nature. Le Laboratoire, 
suffisamment vaste et aéré, de proportions harmonieuses, doit 
être établi dans un lieu discret, propice à la méditation autant 
qu’au travail. Une bonne cheminée est nécessaire. Quant aux 
ustensiles et aux matériaux, c’est à les découvrir que l’étudiant 
doit tout d’abord travailler, par la lecture des bons auteurs et 
par la réflexion sur les opérations qu’il se proposera de réaliser. 

Qu’il lise donc et qu’il relise, aussi souvent qu’il le faudra, les 
ouvrages des adeptes qui, durant les trente dernières années, 
ont été réédités dans plusieurs pays d’Europe. Et s’il lui semble 
que l’un d’eux s’adresse à lui plus particulièrement que les 
autres, qu’il attache principalement son attention à celui-là. 
De tout temps les Maîtres, du centre intemporel où ils se trou- 
vent, ont ainsi enseigné leurs disciples», 

Cette phénoménologie de l’alchimie est bien sommaire ; elle est surtout 
bien partielle car elle ne s’attache à mettre en lumière qu’un aspect de la 
production de l’œuvre et de l’intimité de l’être qui y est engagé. 
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Mais ce court exemple montre cependant à satiété combien cet «Art 
d’ Amour» qui repose sur l’union des natures contraires, est bien méta- 
phoriquement et à la fois réellement mariage : du Roi et de la Reine, du 
Soleil et de la Lune, du Ciel et de la Terre, du Frère et de la Sœur, du 
soufre et du mercure... 

D y a là, à mes yeux en tous cas, un fort beau symbole emblématique de 
la vie du franc-maçon et partant, de la vie de tout homme : 

«Dans le regard beau et complice qu échangent l’homme et la femme 
naît l’aube du monde et le règne revivifié des deux natures. Lorsque le 
courant cesse de passer et que la lumière s’éteint, c’est la fin du monde». 


Quatrième exemple: Quelques artistes . Quelques mots seulement, dans 
cette quatrième et dernière direction de recherche sur certains artistes. 
Je ne fais pas référence ici à ceux, adeptes pratiquants de l’Art d'Hermès 
appelé encore Art Royal depuis notre renaissance (comme, juste après, 
le sera également la franc-maçonnerie), à ceux, disais-je, que l’alchimie 
traditionnelle nomme des Artistes parce qu’ils pratiquent et sont passés 
Maître dans l’Art. 

Je veux simplement parler de quelques artistes, au sens non-allégorique 
et non-analogique du terme, de ceux qui créent et qui donnent à leur 
création les formes de la pensée, de la fiction, du lyrisme, de la plasti- 
que, de la musique, ou bien encore des images et des sons. 

Vous voyez au passage que je situe personnellement la création elle- 
même antérieurement aux formes que cette dernière prend pour s’incar- 
ner et toucher nos sens notre capacité émotionnelle et passionnelle, 
notre intellect. Il est vrai que, là encore, je prétends situer la création 
très en amont chez l’artiste, justement dans le secret de son intimité. Là 
le rapport est évidemment dans une relation secrète intime, du créateur 
et de son concept. Mais, une fois encore, ce rapport s’élargit à une rela- 
tion duelle, celle du créateur avec son œuvre dès lors que celle-ci s’est 
manifestée dans le monde d’expression qui a été choisi. 

Ces quelques observations me semblent empreintes d’une certaine bana- 
lité, en tout cas sont relativement bien connues. Des exemples multiples 
viendraient, s’il le fallait, en corroborer l’esprit : je pense à Kafka écrivant 
la nuit dès que le silence est absolu ; je pense à Proust, à Saint -Pol-Roux, à 
Descartes et sa chandelle, à Mozart... au départ, l’artiste doit être seul. 
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Ce qui est moins connu en revanche c’est que les très nombreux artistes, 
hommes de pensée et poètes ont alimenté la source de leur création aux 
sources ésotériques de notre réflexion initiatique. Permettez-moi de 
mentionner pour éclairer ce propos, et dans le désordre intense qùi sied 
à ces choses : 

Descartes, Huysmans, Blake, Shakespeare, Novalis, Cecil B. de Mille, 
Duchamp, Georges Bataille, Cyrano de Bergerac, Nerval, Charles 
Sorel, Spielberg, H. de Balzac, Murnau, Hugo, Kubin, Fourrier, 
Kafka, Raymond Roussel, Gurdjieff, Breton. 

Là nous ne sommes à I évidence plus dans les conditions extérieures de 

I élaboration de l'œuvre , nous sommes très en avant, dans 1 ontologie de 
la création chez ceux que nos sources ésotériques et traditionnelles inspi- 
rèrent. 

II faudrait consacrer six-cents pages à ce sujet ; j’ai péniblement voulu 
en dire quelques mots et vous inviter vivement à emprunter à votre tour 
cette voie méconnue, mais féconde et passionnante. 

Pour ma part, et si j’avais deux mots pour qualifier la clef de notre 
réflexion de ce soir, je dirais que c’est le Feu Secret de l’alchimiste, 1 uni- 
versel Amour à la fois Agapè et Eros, qui nous porte bras ouverts au 
devant des êtres, du monde et de la connaissance de la vérité. 

Mais deux citations conclueront à ma place. 

La première pour le secret : 

«Toutes choses demeurent parfaites et intégrales... parce que 
les mystères d Abydos ne sont jamais dévoilés ; ce donc à quoi 
l’univers doit son salut (je veux dire la conversation constante 
des secrets ineffables)». 

Jamblique, Les mystères d Egypte, VI, 7. 
(Paris, Belles Lettres 1966, page 188). 


La deuxième pour l’œuvre : 

«La fin de l’œuvre est dans le commencement de la pensée». 

Le Talmud 

Charles B. Jameux 
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La raison et le mythe 
dans la franc-maçonnerie 


La franc-maçonnerie se veut effort rationnel pour connaître le monde 
en vue de l’améliorer (effort qu’elle symbolise par l’idéal du travail), 
mais elle s’affirme aussi société initiatique, et comme telle sépare le 
dedans et le dehors de la loge. Le dedans est voulu comme un espace 
sacré. Le dehors est pensé comme un espace profane. Cette séparation 
se fonde sur un rituel, une tradition symbolique, un récit des origines, 
bref un discours mythique. 

Cette imbrication du mythe et de la raison suscite l’étonnement des non 
maçons, souvent leur incompréhension, et parfois leur hostilité. Com- 
ment ? dira-t-on. Voilà un discours de l’action, de l’ouverture et du pro- 
grès, qui se prévaut des acquis des Lumières. Il appelle à la tolérance et 
à la démocratie. Mais ce discours en recouvre un autre à usage interne, 
dont on ne nous livre que des fragments ! Reconnaissons que cette ambi- 
guité, faite de dévoilement partiel, de caractère mystérieux et vague- 
ment inquiétant risque de donner de la franc-maçonnerie l’impression 
d’un double visage par la juxtaposition maladroite de deux langages 
contradictoires. 

Nous voudrions bien au contraire, montrer ici que raison et mythe se 
fécondent mutuellement dans la tension de leur dialogue. 

L’appel à la Raison vient de loin en maçonnerie ; le manuscrit Regius de 
1390, le plus ancien document de la maçonnerie opérative est un hymne 
à la Géométrie, modèle depuis Platon du discours scientifique et fonde- 
ment de la compétence du bâtisseur. 

Bien plus tard, au 18 e siècle, dans un des textes de base de la maçonnerie 
spéculative, le chevalier Ramsay formule le souhait d’un ouvrage qui 
rassemblerait toute la connaissance scientifique et technique de son 


époque, vœu réalisé peu après par la publication de ÏEncyclopédie de 
Diderot. Evoquons rapidement Montesquieu, Voltaire, les constituants 
américains et français, tous ces francs-maçons qui ont contribué au nom 
de la raison et du progrès à la genèse du monde moderne. 

Mais c’est aussi à la même époque, en ce siècle des Lumières, que s’est 
fixé le rituel et que se sont structurés les récits mythiques sur les origines 
de la maçonnerie. Cette réorganisation syncrétique empruntait à des 
sources diverses, la Bible, les ordres de chevalerie, les règlements de 
métiers, etc., mais la référence unifiante était fournie par la construc- 
tion du Temple de Salomon, donc une tradition fort ancienne impli- 
quant pour son maintien une longue chaîne de transmission symboli- 
que, véhiculée au cours des siècles par des suites d’initiés. 

Il n’y a pas là de quoi s’étonner : en ce siècle optimiste qu’a été le 18 e , le 
développement des connaissances scientifiques et l’efficacité surpre- 
nante de la technique qui en dérivait paraissaient un simple prélude au 
progrès le plus important, celui de l’homme sur lui-même dans la com- 
préhension des lois qui régissent son intégration et sa maîtrise de la 
nature. Enthousiasme dans les facultés humaines et admiration de ce 
grand ordre du Cosmos dont Newton avait révélé les lois, allaient alors 
de pair. Le mythe du péché originel battait de l’aile : le remplaçait le 
mythe d’une humanité en marche où la connaissance allait détruire les 
ténèbres du fanatisme, de la peur et de la violence. 

Au 19 e siècle, l’antagonisme se durcit : d un côté s’affirment les francs- 
maçons pour qui le progrès social de l’humanité passe uniquement par 
l’application à l’homme des principes généraux de la raison, dans la 
lignée du scientisme déterministe alors triomphant, celui de la célèbre 
formule de Laplace «Dieu est une hypothèse inutile», et cela implique 
la mise à l’écart de toute référence mythique suspecte de charrier avec 
elle des relents religieux : en face s’oppose un courant maçonnique 
symboliste et occultiste, explorant les chemins d’une tradition mythique 
que les découvertes archéologiques de l’époque nimbaient d’un halo 
d’ancienneté, de mystère et d’exotisme. Entre un Littré et un Eliphas 
Levi, figures exemplaires de ces deux voies, entrés en maçonnerie pres- 
que en même temps, le fil du dialogue était rompu. 

Qu en est-il aujourd’hui, dans une obédience qui, comme la Grande 
Loge de France, prétend maintenir ce dialogue ? 
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Pour un homme tel que Littré, la Raison était une valeur universelle, le 
moyen unique d’une connaissance sans limites, le fondement de Faction 
sur la Nature et la clef du progrès moral. 

Aujourd’hui, nous en savons un peu plus sur la Raison, et nous sommes 
devenus plus humbles. 

Valeur universelle ? mais le discours de la Raison, ce que par opposition 
au Mythos, les grecs appelaient le Logos, c’est-à-dire Futilisation de 
concepts articulés les uns aux autres suivant des règles logiques, abstrai- 
tes, en défiance aux illusions des sens, n’a pas toujours existé comme 
valeur sociale. Son apparition est historiquement et géographiquement 
repérable : il est contemporain des bouleversements politiques qui au 6 e 
siècle avant J.C. ont ouvert la cité grecque à la démocratie, c’est-à-dire 
à un débat d idées public, accessible égalitairement à tous les hommes 
libres. Il s’agit là d’une technique de la parole et de la pensée, reçue en 
héritage de ce qu’on a appelé le miracle grec. Elle n’est pas toujours 
admise, aujourd'hui encore, comme discours de vérité privilégié par de 
nombreuses civilisations. Si la franc-maçonnerie se veut universelle, est- 
elle en droit de n employer qu’un langage aussi particulier ? 

La Raison, nous dit-on serait la source unique de nos connaissances, qui 
nous permettrait d éclairer tous les mystères. Mais nous savons 
aujourd’hui que cette prétention est illusoire. Aussi bien, les mathéma- 
ticiens du début du siècle qui ont tenté de bâtir sur la logique les fonde- 
ments des mathématiques ont-ils abouti à des impasses irréductibles. La 
physique quantique, avec ses fantastiques succès, repose sur des rela- 
tions qui blessent notre raison. Celle-ci ne peut pas et ne pourra pas tout 
expliquer. Est-elle même à l’origine des grandes découvertes? Mais les 
grands créateurs témoignent que la véritable idée neuve naît habituelle- 
ment d une soudaine illumination sur un terrain bien préparé et lorsque 
la Raison vient lui donner forme, c’est de façon secondaire. Autrement 
dit, il n’y a pas de savoir désincarné et le franc-maçon retiendra qu’il 
n’est de connaissance que par l’Homme avec les grandeurs, les faiblesses 
et les servitudes de sa raison. 

La Raison fonde notre contrôle sur la Nature ? Mais sans outils, la Rai- 
son a peu d effets. On sait que la technique des grecs, probablement par 
mépris relatif de la Matière, n’était pas à la hauteur de leurs capacités 
de développement conceptuel. Depuis 1 ancêtre à jamais anonyme qui 
maîtrisa le feu, c’est le dialogue fécond de l’outil et de la pensée qui 
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caractérise l'aventure humaine, ce qu aucun maçon ne peut oublier 
lorsqu il met son tablier. 

Les hommes des Lumières et leurs successeurs du XIX e siècle, ont 
affirmé que la Raison est la garantie du progrès moral de l'humanité. 
Mais comment le croire encore en notre siècle qui a vu la raison justifier 
tous les égoïsmes, les crimes et les passivités ? Et le courage de ceux qui 
sont entrés en résistance pendant la guerre était-il «raisonnable» ? 

Ainsi, pour un maçon, le recours à la raison ne saurait être exclusif. Ce 
qui nous reconduit au mythe et à son apport dans notre projet huma- 
niste, sachant que le maçon digne de ce nom a tout intérêt à méditer, 
tant ils l’éclairent sur sa propre pratique, les travaux récents sur la pen- 
sée mythique, issus de la recherche en sciences humaines. 

La pensée mythique est une constante de l’activité de l’homme. Il n’y a 
pas de société sans mythe, et cela vaut probablement de 1 homme du 
paléolithique, comme le suggèrent les travaux des préhistoriens, jusqu’à 
Foccidental le plus sécularisé et le plus sceptique d’aujourd'hui lorsqu’il 
se montre prêt à sacrifier son contentement immédiat à une certaine 
idée de sa réussite matérielle, sociale ou familiale. Le mythe, c’est là sa 
grande force, témoigne d’un projet existentiel; il implique un désir 
d'action sur le monde et réciproquement tout engagement individuel 
s’insère dans un cadre mythique plus ou moins explicite. 

Rien des hommes ressentent comme un manque à être dans ce monde 
atomisé où les projets individuels s’entrechoquent sans cohésion 
mutuelle. Devenus privés, nos mythes manquent d envergure : ils 
génèrent l’angoisse de l’incomplétude. Nous gardons la nostalgie du 
mythe intégral des sociétés homogènes, celui qui permet de lancer des 
ponts, de tracer des vecteurs vers les trois horizons qui bordent notre 
singularité, celui du comment et du pourquoi, celui de l’avant et de 
l’après, celui du moi et de l’autre, le mythe nous dit le sens de notre vie, 
la façon dont ce sens s’est transmis au cours du temps. Il organise de la 
sorte notre place au sein du groupe, dans l'identification à des valeurs 
communes. 

Mais le mythe a son risque qui est la fermeture du groupe sur lui-même : 
si la vérité a déjà été dévoilée, si elle est totalement connue, comment 
accueillir sans restriction aucune des «autres», ceux qui ne prennent pas 
leur part de cette vérité-là ? 
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Les mythes du Surhomme, de l'espace vital, de la pureté raciale et du 
sens de l’Histoire ont ensanglanté notre siècle. Ce sont des mythes exclu- 
sifs, des mythes clos qui facilitent l'identification au groupe par le 
moyen simple et malheureusement fort efficace, à savoir l’hostilité 
envers 1 extérieur du groupe. 

Le mythe en maçonnerie, au contraire ne se veut pas exclusif. Il se veut 
universel. C est-à-dire qu il n impose pas sa propre réponse à la question 
du pourquoi, il se réfère, certes, à une chaîne de traditions, mais non 
pour en tirer des dogmes. Il les pense comme des jalons, des luminaires 
qui facilitent la mise en place par chacun ici et maintenant, de sa pierre 
dans ce temple toujours à construire au moyen de cette vérité toujours à 
rechercher. 

Foi dans le Travail, le progrès et la tolérance, telles sont les valeurs 
essentielles que véhiculent les mythes de la maçonnerie. Et chaque 
maçon au-delà leur donne le sens qui s’adapte le mieux à sa vérité per- 
sonnelle. 

Mais s’il ne veut pas que son sens se fige dans une prétention à la vérité 
objective, confortable mais illusoire, qui l’arrêterait ainsi sur le chemin 
d une initiation toujours à parfaire, il doit accepter de le confronter au 
sens tiré par les autres frères de sa loge. La Raison dans cette confronta- 
tion est son outil le plus efficace, le meilleur garant de la lucidité de sa 
Parole. La raison sans un mythe pour la faire agir n’a pas de bras, le 
mythe sans la Raison est aveugle. 

Le philosophe Théodor Adorno soulignait après guerre que la Raison 
pure tend à sauto-déprécier et s’auto-détruire dans la reconnaissance de 
ses limites. De son côté le mythe isolé conduit à la démission mentale. 
Raison et mythe doivent donc s’emprunter leurs richesses complémen- 
taires pour donner forme et force aux idéaux maçonniques. Leur dialo- 
gue, sans concession, sans flou unanimiste, dans le respect de leur hori- 
zon propre, est le difficile mais passionnant projet de la maçonnerie à la 
Grande Loge de France. 
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Editorial 


" Laissez dire , laissez-vous blâmer, condamner, emprisonner ; lais- 
sez-vous pendre, mais publiez votre pensée /f s'exclamait en son 
temps Paul-Louis Courier, éminent helléniste et polémiste de cœur 
et de raison. 

Les francs-maçons, dans leur histoire se sont vus concernés par ce 
qu'énonce Courier et ils ont toujours, parfois à leurs risques et 
périls, publié leur pensée. 

" Points de Vue Initiatiques ", dans sa tradition de support de la pen- 
sée de la Grande Loge de France, connaît une audience f, urbi et 
orbi " qui montre bien l'apport de la pensée humaniste et spiritualis- 
te de notre Obédience dans la convergence des forces de l'esprit 
libre, face aux résurgences des matérialismes totalitaires . 

Ce numéro de " Points de Vue Initiatiques " (P. VA.), comme les pré- 
cédents, dans la variété d'expression de ses articles, confirme bien 
par la lettre, l'esprit d'ouverture de la Grande Loge de France, en 
elle-même, et sur son environnement. C'est pourquoi, en vue de la 
célébration de son centenaire l'an prochain, la Grande Loge de 
France prépare un numéro spécial de P. V.I. qui sera consacré à la 
'franc-maçonnerie : une tradition d'avenir 

Le Grand Maître ne peut terminer cet éditorial sans rendre un hom- 
mage fraternel et tout particulier à Albert Monosson, Grand Maître 
Honoris Causa de la Grande Loge de France, Président de sa 
Commission d' Histoire, passé fin août à l'Orient Eternel. Son talent 
de plume et de parole en faisait un collaborateur privilégié de 
P. VJ. ; il demeurera présent dans notre mémoire qui se rafraîchira 
par la reprise de ses écrits quand le temps montrera leur pertinence. 

Jean-Louis Mandinaud 

Grand Maître 
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Illustrations 

Depuis la parution du numéro 89 une exposition sur les livres d’emblèmes a 
eu lieu à la Sorbonne. A cette occasion les éditions Klincksieck ont édité un 
ouvrage de Jean-Marc Châtelain intitulé : 

Livres d’emblèmes et de devises , une anthologie ( 1531-1735 ). 

Cet ouvrage, abondamment illustré comme il se doit, complète les travaux 
de l’Université de Lille sur un sujet auparavant réservé à quelques biblio- 
philes fortunés. C'est au protestantisme redécouvrant alors les vertus de 
l'image que seraient dûs ces livres à but moralisateur. Partant d’une devise ou 
d'une phrase souvent banale, les artisans chargés de l'illustrer, ont souvent 
dépassé l'emblème pour atteindre le symbole, langage de l'inexprimable. 

Les illustrations de ce numéro sont, sauf indication contraire, extraites de 
l'ouvrage publié en 1611 par Gabriel Rollenhagen, intitulé : 

Nucléus emblematum selectissimorum quea ftali vulgo impressas vocant 
La gravure serait due à l'atelier des Van de Passe d'Amsterdam. 

Nous utilisons le reprint de Paris, Aux amateurs de Livres, 1989. 


C. G. 


Cinq notes critiques 
relatives à Ernst et F alk 


Présentation 

Les éditions du Borrégo (B. P. 37, 72001 Le Mans) viennent de publier 
en 1992 la septième traduction française de Ernst et Falk du franc- 
maçon Gotthold Ephraïm Lessing (1728-1781) sous le titre : Dialogues 
pour des francs-maçons (traduction, présentation et notes de Renate 
Jamet). Cette traduction étant incomplète dans la mesure où elle n’inclut 
pas le texte des "notes critiques" annoncées par Lessing lui-même à la 
fin du cinquième dialogue de Ernst et Falk, nous jugeons utile de propo- 
ser ici aux lecteurs de "Points de vue initiatiques” la traduction, par 
Henri Rochais, de ces cinq notes critiques dont l’original allemand a été 
publié dans : Lessing Werke VIII , München, Hanser 1979, p. 534-538. 

Notons seulement que le mot français traduisant le vieil allemand mas- 
sony ou massoney est maisnie, qui signifie "maisonnée" et n’a aucun 
rapport avec le concept de "table", malgré ce qu’en dit Lessing. 

Patrick Négrier 


★ ★ ★ 

I. Le but de cette discussion n’est pas précisément très important, il est 
cependant sérieux. Je le rappelle d’entrée de jeu pour que mon lecteur 
ne puisse m’oublier, ni moi-même séduire des lecteurs qui pourraient à 
la fin se plaindre d’espérances déçues. 

Je ne sais rien des vrais ou prétendus mystères de la franc-maçonnerie. 
Je les laisse où ils sont. Je ne veux oser aucun jugement sur eux. Je n’ai 
été capable d’aucune trahison à leur endroit. Je ne le crois que trop : ils 
ne sont ni le chemin de l’enfer ni celui du ciel. 
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In memorian... 

Jean-Paul Corsetti (1956-1993) 


Le 23 juin 1993 j’apprenais la disparition de Jean-Paul Corsetti, surve- 
nue quelques heures auparavant. Notre Frère s’était tué accidentelle- 
ment en manipulant une arme à feu. La veille encore, avec deux amis 
communs nous déjeunions en sa compagnie ; nous parlions de notre 
revue Aries (dont' Jean-Paul était avec R. Edighoffer et moi le co-direc- 
teur), et il nous faisait part aussi de ses projets littéraires à long et à 
court terme, de son avenir professionnel (il allait être nommé Maître de 
Conférences dans une Université de la région parisienne), de son pro- 
gramme de vacances pour cet été... A la douleur que cause à ses proches 
cette séparation brutale, s’ajoute le désarroi dans lequel les plongent le 
vide laissé derrière lui et l’absurdité de l’accident. 

Né à Paris le 4 mai 1956, Jean-Paul Corsetti fit ses études de Lettres 
Modernes à Paris IV-Sorbonne, jusqu’au Doctorat de Langue et 
Littérature françaises (1982), puis s’inscrivit en 1983 à l’E.P.H.E. 
(Section des Sciences Religieuses, Sorbonne) où il suivit pendant plu- 
sieurs années mes cours et séminaires. L’étudiant dont je fis alors la 
connaissance, en 1983, ne devait pas tarder à devenir un ami. Et depuis 
trois ou quatre ans, un ami très cher. Il était professeur de Lettres au 
Cours Charlemagne, à Paris, jusqu’à cette année. A ses obsèques, j’ai 
vu une soixantaine de ses élèves et anciens élèves présents, une rose à la 
main. Il était aimé de ces jeunes davantage encore que je l’imaginais, et 
point seulement très admiré. Sachant qu’il allait bientôt quitter le Cours 
Charlemagne, il m’avait avoué que ce départ ne se ferait pas sans qu’il 
en éprouvât un déchirement. Mais il savait que le poste de Maître de 
Conférences auquel il allait être nommé correspondait lui aussi à sa 
vocation de pédagogue. A celle-ci, qui transparaît tellement dans tous 
ses écrits, une autre était liée, non pas tant de romancier ou de poète - 
encore qu’il ait laissé certains écrits témoignant de ses talents de créa- 
teur - que de critique littéraire, et conjointement de chercheur. Aussi 
bien sa production est-elle très abondante. 
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Déj sa thèse de Doctorat ( L’Ecriture du rêve sur la féminité dans "A 
Rebours" de J. K. Huysmans, soutenue en 1982, inédite) témoigne de ses 
qualités de critique et de chercheur, ainsi que de son intérêt pour l’ésoté- 
risme. Intérêt confirmé par son second ouvrage ( Histoire de 
l’Esotérisme et des Sciences Occultes, Paris, Hachette, 1992). Et quali- 
tés prouvées par celui-ci, ainsi que par son grand livre Prestige de 
Joseph Joubert, auquel il était en train de mettre la dernière main. Un 
essai sur Rimbaud (Essai sur "Une Saison en Enfer") devrait paraître en 
1994. En outre, Jean-Paul Corsetti n’a pas publié moins de soixante-et- 
un articles ou études, en plus de ce qui précède, et cela depuis 1981 - 
sans compter de nombreux comptes rendus et anlyses, insérés dans 
diverses revues littéraires, dans A ries, dans Points de Vue Initiatiques, 
etc. -, consacrés à Rimbaud, Husmans, Victor Hugo, Lautréamont, 
Saint-Pol-Roux, Rilke, Lewis Carroll, Joseph Joubert, et d’autres, ainsi 
que sur les rapports entre ésotérisme et littérature. Il a dirigé les numé- 
ros spéciaux d 'Europe sur Lautréamont (1987) et sur Lewis Carroll 
(1990), de Bérénice sur Huysmans (1989). Il a dirigé quatre colloques, 
dont les deux d ’Aries. Edité ou préfacé seize livres (de Huysmans, 
Radiguet, Sacher-Masoch, S. Zweig, J. Joubert, etc.). Et il dirigeait trois 
collections : "Le Bleu du Ciel" (Terrain Vague), "Dix-Neuvième" 
(Champ Vallon), "Les Feuilles d’Eros" (Joëlle Losfeld). 

Je perds un frère, aux deux sens du terme. Le temps ayant estompé 
quelque peu la grande différence d’âge entre nous (d’autant que, sur le 
plan intellectuel, je lui dois autant, sinon davantage, qu’il ne me devait), 
j’avais fini par éprouver pour lui l’affection qu’on porte à un frère cadet. 
Et puis, dès le début de notre relation, la maçonnerie elle aussi avait 
contribué à resserrer nos liens : elle était souvent dans nos entretiens, 
dans nos échanges de cœur à cœur, elle était le lieu de notre commune 
aspiration à devenir des Hommes de Désir. Et Jean-Paul savait combien 
je regrettais de ne pouvoir, en raison du règlement propre à mon 
Obédience, travailler avec lui devant les mêmes flambeaux, dans sa loge 
et dans la mienne. 

Ceux qui l’ont connu savent quelle personnalité attachante et brillante il 
était, sa vraie élégance - tant au physique qu’au spirituel -, sa rigueur 
intellectuelle, sa bienveillance intelligente. Un grand esprit, un homme 
de cœur. 

Antoine Faivre 
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“Renaissance traditionnelle” 
continue 


Lorsque le n° 90 de Renaissance Traditionnelle, parut à la fin de l’année 
dernière, on a pu craindre sa disparition car son fondateur et directeur 
René Guilly, alias René Désaguliers, était décédé en juin 1992. 

René Guilly avait fondé cette publication il y a plus de 23 ans, comme 
étant le bulletin intérieur de Y Association Renaissance Traditionnelle. 
Ce fût le départ d’une entreprise considérable concernant les origines de 
la franc-maçonnerie et son développement avec le souci de lui donner, 
ou mieux lui redonner, une assise traditionnelle. 


Pour mener à bien cette tâche longue et difficile, René Guilly, de son 
état conservateur des Musées Nationaux, qui avait été initié au Grand 
Orient, fondit une loge d’études et de recherche, travaillant au rite fran- 
çais traditionnel, rite qu’il avait su réveiller. Ce rite régissait la franc- 
maçonnerie française au XVIII e siècle sur l’impulsion du Grand Maître 
de l’époque, le Comte de Clermont, prince de sang. 


René Guilly, homme accueillant, ouvert à l’autre, mais d’une grande 
rigueur d’esprit, sut réunir un groupe de Frères qui, sous son impulsion, se 
mirent à l’étude des vieux documents maçonniques (livres, rituels et 
pièces annexes) provenant de Grande-Bretagne ; les plus anciens sont 
pour la plupart d’origine écossaise ou irlandaise. Beaucoup de ces docu- 
ments étaient inconnus ou méconnus des historiens français de la franc- 
maçonnerie. Les résultats de ses recherches et de ses traductions ont été 
publiés dans Renaissance Traditionnelle. A ces textes originaux prove- 
nant de Grande-Bretagne s’ajoutent des textes français. On connaissait 
l’existence de certains, conservés dans des bibliothèques publiques ou pri- 
vées, mais leur étude n’étant pas faite, leur publication avait été négligée. 


C’est un fait que depuis quelques dizaines d’années, les origines de la 
franc-maçonnerie commencent à être mieux connues en France. Cela est 
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incontestablement dû à l’activité incessante de René Guilly et de 
quelques autres érudits, en particulier on doit citer Etienne Goût de la 
Grande Loge de France qui a poursuivi un travail important de 
recherches et de mises au point dans le domaine, combien complexe, 
des Hauts Grades. 

La publication récente du numéro double 91-92 de Renaissance 
Traditionnelle peut rassurer ses lecteurs. René Guilly n’a pas rédigé 
d’ouvrages, l’essentiel de ses travaux ont été publiés dans Renaissance 
Traditionnelle. Mais il a laissé nombre d’études et de notes et il a pu, 
avant de disparaître, organiser son équipe afin qu’elle poursuive et mène 
à bien les travaux commencés ou envisagés. Le nouveau directeur, 
Roger Dachez, dans l’avant-propos de ce numéro double en fixe le ton : 
"Avec cette nouvelle livraison d’un numéro double, nous proposons à 
nos lecteurs, sous la responsabilité d’une nouvelle équipe, une revue 
fidèle à la ligne tracée par son fondateur René Désaguliers, et qui tente 
cependant d’explorer, avec la même exigence de rigueur, des thèmes 
nouveaux, et offre des regards différents sur certains aspects de l’histoi- 
re et des fondements de notre Ordre". 

D’un sommaire riche, signalons entre autres une étude d’un grade 
important de la maçonnerie des hauts-grades du XVIII e siècle : Le 
Chevalier du Soleil ; un essai sur les origines du grade de Maître, sujet 
difficile et controversé ; la suite d’une longue recherche de René 
Désaguliers (René Guilly) sur les Pierres de la Maçonnerie ; une étude 
sur la Nature de la franc-maçonnerie. Bien sûr il y a la rubrique habi- 
tuelle d’analyses de livres concernant de près ou de loin la maçonnerie. 

Souhaitons que la nouvelle équipe ne se cantonne pas dans l’étude de la 
franc-maçonnerie des pays anglo-saxons et latins, mais explore la 
Bauhütte : la franc-maçonnerie du Saint Empire Romain Germanique. 


Pierre Prévost 
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Petit lexique 
christiano-maçonnique 


"Si Von se mettait toujours dV accord sur le sens des mots , 
presque toutes les controverses s 7 évanouiraient d’elles- 
mêmes ". 


Descartes 


★ ★ ★ 

I - Bref historique des relations christiano-maçonniques 

Les relations du christianisme et de la maçonnerie peuvent se résumer 
en trois périodes. 

La première période s’étend de l’apparition de la franc-maçonnerie spé- 
culative au début du XVIII e siècle jusqu'à la fin du second Empire : des 
ecclésiastiques cultivés et tolérants, ouverts aux idées nouvelles, ayant 
souscrits à l’Encyclopédie, appartiennent à certaines loges qui sont des 
sociétés de pensée. Faute de penser dans l’Eglise en matière théolo- 
gique, philosophique, politique et sociale, on va penser ailleurs. 

Ce clergé gallican ne se soucie guère des censures romaines de Clément 
XII (1738) et de Benoit XIV (1751). 

C’est l’époque où Mozart compose pour l’Eglise et pour la loge maçon- 
nique de Vienne. 

La franc-maçonnerie est née en Grande Bretagne : le souverain y accu- 
mule les fonctions de chef suprême de l’Eglise anglicane et de Grand 
Maître de la franc-maçonnerie britannique. 

La deuxième période va de l’avènement de la III e République en 1875 
jusqu’à sa chute en 1940. C’est le temps des persécutions et des excom- 
munications. Finie l’alliance du trône et de l’autel sous la Restauration, 
finie l’alliance du sabre et du goupillon sous le second Empire. L’anti- 
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cléricalisme, l’esprit libéral, mais à tendance sectaire, s’oppose à l’esprit 
conservateur. 

La troisième période s’ouvre pendant l’occupation : le régime de Vichy 
lutte contre la franc-maçonnerie, mais des chrétiens militent dans la 
Résistance avec des francs-maçons et une estime réciproque naît alors 
dans la clandestinité des maquis et la solidarité des camps de concen- 
tration. 

Mais cette relation demeure ponctuelle, amicale et "opérationnelle". 
Depuis lors les deux institutions ont cherché à mieux se connaître, mais 
l’éventail des opinions est aussi ouvert dans la maçonnerie aux obé- 
diences multiples que dans l’Eglise aux opinions variées. 

Ici et là, on va de la méfiance à l’accueil, de la critique à la compréhen- 
sion. Il est difficile de juger en bloc : telle loge est encore marquée par 
le laïcisme sectaire de la fin du XIX e siècle, telle autre loge est héritière 
de la société aristocratique et libérale de la Restauration. La différence 
est aussi marquée dans le christianisme entre un fidèle d’Ecône et un 
lecteur de "Témoignage Chrétien". 

Depuis quelques années les contacts se multiplient entre l’Eglise catho- 
lique et la franc- maçonnerie à un autre niveau : celui d’une recherche 
spirituelle commune. Le franc-maçon cherche auprès de l’Eglise une 
tradition mystique, voire piétiste. Le catholique cherche dans la franc- 
maçonnerie un foyer de pensée libre (qui n’est plus seulement une 
"libre-pensée" au sens étroit du mot). 

Dans un dialogue fructueux entre l’Eglise catholique et la franc-maçon- 
nerie, il est opportun de préciser le sens exact des mots employés afin 
d’éviter, soit des contresens qui provoquent les exclusives, soit les 
ambiguïtés qui favorisent les équivoques. On retiendra ici quelques 
mots-clés, employés et par l’Eglise et par la franc-maçonnerie, et l’on 
cherchera à en donner des définitions précises. Les mots initiation, sym- 
bolisme, tradition, révélation, Dieu ont en effet chacun leur origine, leur 
histoire et leur acceptation dans chaque famille d’esprit. 


II - Les mots clés 

Initiation 

L’initiation (mustagogia) est la transmission (paradosis) 
d’une connaissance (gnôsis) par symboles (sumbolon). 
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Cette définition permet de préciser le caractère spécifique de l’initia- 
tion: des étapes successives à parcourir, une transmission secrète, une 
connaissance salvifique par voie symbolique. Comme le déclarait déjà 
Aristote : "Dans les mystères il ne s’agit pas d’apprendre (mathein) 
mais d’être ému (pathein)". 

L’initiation chrétienne 

Dès les origines chrétiennes la liturgie a pratiqué les sacrements de l’ini- 
tiation : baptême, chrismation, eucharistie. Le néophyte était initié pro- 
gressivement aux mystères de la foi. 

La discipline de l’arcane exigeait de transmettre les vérités chrétiennes 
par étapes pédagogiques et secrètes. La foi formulée par le Credo n’est 
pas un savoir idéologique, c’est un programme de vie qui appelle à 
transformer l’existence. Après le "bain" du baptême qui plonge le caté- 
chumène dans l’eau de la mort et en fait émerger par une résurrection 
rituelle, 1’ "onction" de la confirmation le configure au Christ, l’"Oint" 
par excellence, et lui permet d’accéder au "repas" eucharistique où, se 
nourrissant du corps et du sang du Christ ressuscité, il devient partici- 
pant à la nature divine. 

L’initiation maçonnique 

Michel Barat, Grand Maître de la Grande Loge, définit l’initiation : 
"une fenêtre sur la transcendance" (La conversion du regard - Albin 
Michel 1993). 

Cette initiation comporte des degrés, mais aucune des étapes n’est 
accompagnée de prière. L’initié parcourt un itinéraire semblable au 
labyrinthe mythologique : il recherche sa perfection personnelle, son 
ascension spirituelle sans l’aide de la grâce. Les rites maçonniques 
appartiennent à la catégorie des actes symboliques à visée didactique 
accomplis par les prophètes de l’Ancien Testament (Isaïe 20, 2-3 ; 
Jérémie 13, 1 à 11 ; 16, 1 à 9 ; 18, 1 à 12 ; 19, 1 à 15 ; Ezéchiel 4, 1 à 
17; 12, 1 à 7). 


Symbolisme 

Le symbolisme chrétien 

Le symbolisme chrétien plonge ses racines dans le symbolisme naturel : 
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l’eau lave et étanche la soif, le pain nourrit le corps, le vin réjouit le 
cœur, l’huile assouplit et le parfum révèle une présence. L’architecture 
des églises et les vêtements liturgiques expriment un symbolisme, soit 
universel, soit spécifiquement chrétien. Le poisson dont le mot grec 
(ichthus) est acrostiche du Christ, les quatre animaux de la vision 
d’Ezéchiel (1, 4 à 23) préfigurent les quatre évangélistes : le lion de 
Marc, l’ange de Matthieu, le taureau de Luc, l’aigle de Jean. La bible 
est la source inépuisable de ce symbolisme. 

Le symbole permet de se reconnaître (sumbolon). 

Il charge d’un contenu spirituel des éléments concrets, personnifie des 
idées abstraites. 

L } allégorie maçonnique 

La Rennaissance, en découvrant l’Antiquité gréco-romaine, a pratiqué 
l’allégorie qui s’est développée particulièrement au siècle des Lumières 
c’est-à-dire à l’époque où naît la franc-maçonnerie intellectuelle. Tandis 
que le symbole exprime l’invisible par rapport au visible, l’allégorie 
donne un corps à une idée : la Liberté éclairant le monde, la Vérité sor- 
tant nue du puits, la Victoire couronnant les vainqueurs. L’Eglise 
baroque a souvent abandonné le symbole et versé dans l’allégorie ; c’est 
l’époque où l’on voit aux frontispices des livres religieux l’Eglise ter- 
rassant l’Hérésie et aux frontons des églises les vertus théologales et 
cardinales figurées par des femmes plus ou moins voilées. Mais déjà 
dans l’Antiquité chrétienne le poète Prudence avait composé une "psy- 
chomachie" où s’affrontaient les Vertus et les Vices (PL. 60, 19-90) et 
le Moyen-Age avait personnifié l’Eglise et la Synagogue au portail des 
cathédrales. 

L’équerre et le compas, le niveau et le fil à plomb sont bien des sym- 
boles, mais sous forme de survivances de la franc-maçonnerie corporati- 
ve : ils renvoient à des valeurs morales pour "édifier" la personne (la 
rigueur, la maîtrise de soi) non à des valeurs proprement spirituelles. 


Tradition 

La Tradition chrétienne 

Selon le christianisme, la tradition est le dépôt de la foi révélé par le 
Christ et transmis par les Apôtres à leurs successeurs. J. A. Môhler défi- 
nissait la tradition : "la mémoire de l’Eglise". Cette tradition d’origine 
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divine s’oppose aux traditions humaines qui parasitent et encrassent 
l’authentique Tradition. Déjà le Christ condamne la priorité donnée aux 
traditions humaines sur les commandements de Dieu (Marc 7, 8 ; 
Matthieu 15, 3). La foi s’inscrit dans une tradition. Mais certains chré- 
tiens conçoivent la tradition comme un dépôt, non comme un germe : ils 
l’enterrent sous prétexte de la mieux protéger ; alors, au lieu de fructi- 
fier, elle se sclérose, se momifie, se fossilise (Matthieu 25, 18). 

La tradition maçonnique 

La tradition occupe une place importante dans la franc-maçonnerie 
comme dans toute société secrète. La franc-maçonnerie a le souci de 
s’enraciner dans une origine de plus en plus ancienne : les corporations 
de métiers du Moyen-âge œuvrant sur les chantiers des cathédrales, les 
architectes du Temple de Salomon, l’Alliance de Dieu avec Noé. Ces 
origines lointaines, historiques ou mythiques, donnent du crédit à la tra- 
dition. Selon les Romains "antiquum est" signifie à peu près "c’est 
vrai". La tradition maçonnique est la synthèse, sinon le syncrétisme, 
d’un certain nombre de mouvements d’idées issues de la Bible, de la 
philosophie grecque et de la religion égyptienne. 


Révélation 

La Révélation Chrétienne 

Aux religions dites primitives succèdent historiquement les religions 
révélées : le judaïsme, le christianisme, l’islam. Désormais ce n’est plus 
l’homme qui cherche Dieu, se fabrique des idoles, institue des rites et 
imagine des mythes, c’est Dieu qui se révèle à Abraham, à Moïse, aux 
prophètes d’Israël puis en Jésus-Christ (et l’Islam ajoute : à 
Mohammed). 

La révélation maçonnique 

La franc-maçonnerie professe la religion naturelle, celle que proposait 
Kant dans son ouvrage "La Religion dans les limites de la simple rai- 
son Un haut dignitaire de la franc-maçonnerie déclarait naguère : "Au 
nom de la liberté, la franc-maçonnerie refuse tout dogme imposé par 
l’autorité et inacceptable pour la raison". La franc-maçonnerie refuse 
aussi toute révélation surnaturelle comme comportant le risque d’intolé- 
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rance, d’exclusivisme et de fanatisme. Bernard Besret, lui-même franc- 
maçon, a bien formulé cette attitude : "Toute religion qui se fonde sur la 
conviction d’être révélée porte en elle le germe d’un totalitarisme de 
nature intellectuelle qui se transforme très vite en totalitarisme de nature 
politique et institutionnelle (...) Toute religion révélée contient en elle le 
germe de son intégrisme." (Bernard Besret, "Confiteor", Albin Michel, 
1991 p. 123-124). 

Si Dieu se révèle c’est à tout homme, à tout peuple, et, si la Bible est un 
livre sacré, c’est qu’elle contient le récit des expériences de quelques 
personnalités exceptionnelles, mais la Révélation judéo-chrétienne n’est 
pas privilégiée. 

Cependant un autre courant maçonnique se réclame du traditionnalisme 
de Bonald. Cette doctrine affirme que l’omme ne peut accéder à la 
connaissance de Dieu ou à la certitude de son existence indépendam- 
ment de la Révélation : une révélation primitive fut donc nécessaire au 
genre humain pour acquérir les vérités fondamentales d’ordre métaphy- 
sique, morale et religieux. 

Condamnée par le Concile Vatican I, cette doctrine est en réaction 
contre le rationalisme du siècle des Lumières. 

Mais, qu’il s’agisse de la religion "naturelle", qui débouche sur l’Etre 
suprême et la Déesse Raison ou du traditionalisme qui refuse à la raison 
son rôle dans la recherche de Dieu, la révélation au sens maçonnique est 
différente de la Révélation judéo-chrétienne. 


Dieu 

Qu’est-ce que Dieu pour un franc-maçon ? 

C’est le grand Architecte de l’Univers, c’est "le Dieu des philosophes et 
des savants", non "celui d’ Abraham, d’Isaac et de Jacob". 

Déiste, le franc-maçon croit en un Etre suprême qui préside au destin du 
monde et de l’humanité, mais la personne de Jésus n’est pas celle du 
Verbe incarné : le Christ est un "grand initié" comme le Bouddha, 
Zoroastre ou Mahomet. 

Des "trois points" fondamentaux de la franc-maçonnerie : le progrès 
moral de la personne, la solidarité pour le bonheur de l’humanité et le 
symbolisme spirituel, c’est le troisième point qui reste le plus flou. 
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III - Appel à une révision de vie chrétienne 

On voit par ces quelques exemples combien l’usage des mêmes mots 
conduit à des réalités bien différentes. Oublier ces significations variées, 
c’est se condamner à des discours où les deux interlocuteurs - avec les 
meilleures intentions - ne mettent pas le même sens sous le même mot. 
Tôt ou tard se manifeste la vérité et le danger est alors de taxer l’autre 
de mauvaise foi. 

Mais par ailleurs il faut reconnaître que dans le domaine de l’initiation, 
de la tradition, du symbolisme et de la Révélation, l’Eglise catholique 
pourrait opportunément réviser la mentalité de certains fidèles. 

Initiation 

Les sacrements sont vécus publiquement". La télévision projette les 
rites sacrés dans des lieux profanes et court le risque de les profaner. 
D’autre part, une initiation par étapes permet de mieux se familiariser 
avec la vérité progressivement dévoilée. 

Une liturgie trop divulguée devient vite sans mystère et risque de perdre 
son caractère de transcendance. Sans tomber dans l’ésotérisme et l’éli- 
tisme, le christianisme aurait profit à méditer un texte de Saint Basile : 
"Nest-ce point de cet enseignement tenu privé et secret, que nos Pères 
gardèrent dans un silence exempt d’inquiétude et de curiosité ? Sachant 
bien qu’en se taisant on sauvegarde le caractère sacré des mystères." (St 
Basile : sur le Saint Esprit n° 66 - S.C. 17 bis 1968, p. 482-483) 

Symbolisme 

Le catholicisme a souvent perdu le sens du symbole qui a cessé d’être 
un moyen privilégié de transmission de la foi. Le symbolisme des gestes 
est devenu étriqué et le symbolisme de la matière s’est exténué. La litur- 
gie de la parole s’est développée au dépens de l’image et une théologie 
conceptuelle a cessé d’être symbolique. 

Tradition 

Les traditions ont souvent parasité l’authentique Tradition, rites supplé- 
mentaires et superflus dans la liturgie, manque d’esprit critique en ce 
qui concerne l’hagiographie, développement du folklore dans les dévo- 
tions. 
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Révélation 


Les révélations privées ont souvent pris le pas sur la Révélation. Malgré 
les efforts de la hiérarchie, la religion populaire orchestrée par les mass 
médias, est plus sensible au sensationnel (apparitions, visions, messages 
plus ou moins apocalyptiques) qu’à la sobre révélation de l’Evangile. 


Dieu 

La majorité des chrétiens n’est-elle pas, elle aussi déiste. Le dogme tri- 
nitaire inspire-t-il le christianisme ou n’est-il qu’un principe abstrait, 
une spéculation théologique, sans impact sur la vie spirituelle du chré- 
tien ? 

Sur ce point encore, une sérieuse révision s’imposerait pour situer le 
Père, le Fils et l’Esprit au cœur de la foi chrétienne. Il faudrait éviter de 
faire du Christ un doublet du Père qui rend pour ainsi dire le Père inutile 
et lointain et l’Esprit Saint un dynamisme anonyme sans personnalité 
propre ; ou - à l’opposé - de réduire le Christ à n’être qu’un thaumaturge 
puissant, un grand mystique, un homme de Dieu, non T Homme-Dieu” 
; et à faire de l’Esprit un principe "spirituel" sans Relation ni avec le 
Père ni avec le Fils. 


Conclusion 

Pour éviter les ambiguïtés d’un vocabulaire commun et la tentation d’un 
concordisme facile entre christianisme et franc-maçonnerie, il faudrait 
au préalable définir ce qu’est la franc- maçonnerie ; le christianisme est 
une religion révélée, mais la franc-maçonnerie est-elle une théosophie, 
une école de sagesse comme celle de Bouddha et de Plotin, une gnose, 
c’est-à-dire un salut individuel et collectif obtenu par la connaissance, 
ou une super-religion, un au-delà de la religion ? 

Puisse cette modeste étude lexicographique dissiper quelques malenten- 
dus et favoriser un dialogue sincère et rigoureux entre ces deux familles 
d’esprit qui se sont trop longtemps méconnues ou calomniées. 

Dom Pierre Miquel 
★ ★ ★ 
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La nuit s ’est étendue 
dans le creux de mon bras 
et ses lèvres de lune 
m’ont murmuré les songes 
des soleils disparus 


La nuit s ’est étendue 
dans le creux de mon bras , 
lourde de son chagrin , 
de son rêve impossible, 
lancinant de présence 


La nuit s ’est étendue 
dans le creux de mon bras . 
Elle a voulu mourir, 
elle m’a fermé les yeux 
et s’est donnée au jour 


André Renoult 


Lettre à Charles B. Jameux 


Merci pour ton texte sur les fendeurs. 

Il ne présente en lui-même aucune caractéristique particulière par rap- 
port à de nombreux autres manuscrits dont aucun (à ma connaissance) 
n’est antérieur à 1747. Cette date est importante : c’est en effet le 17 
août 1747 que le Père Maître Beauchaîne au nom évocateur établit une 
vente à Paris. 

Beauchaîne qui prétendait, nous dit Gustave Bord (La franc-maçonnerie 
des origines à 1815, page 180) tenir ses pouvoirs de Monsieur de 
Courval y réunit une grande partie de la cour et de la ville dans une 
ambiance joyeuse, l’ordre étant devenu androgyne pour la circonstance. 

Il existe de ce fait - Abel Boyer l’avait remarqué dans sa revue "Les 
Muses du Tour de France ", n° 6, page 200 et suivantes - deux formes de 
rituels, celui des véritables fendeurs dont le texte en question est une 
version abrégée et une série inspirée par Beauchaîne de forme assez 
libertine qui est plus à classer dans les "Sociétés Badines , Bachiques, 
Chantantes et Littéraires" d’Albert Dinaux. 

Dans le texte, ce sont surtout les instructions qui méritent notre atten- 
tion: 

Les rapports entre la matière et l’homme sont à remarquer. Dans le texte 
plus complet et très connu de Maçon (Vente constituée en 1751)* et 
dans d’autres, cet aspect est particulièrement évident avec le passage 
suivant : 

D : Combien d’un quartier tire-t-on de pièces ? 

R : 3 pièces. 

Il est ensuite précisé que tirer trois pièces d’un quartier c’est faire d’un 
"briquet" ou d’un "chétif un B.C.F. (bon compagnon fendeur). L’analo- 
gie entre le bois équarri et la pierre taillée est ici évidente. 

La comparaison avec la franc-maçonnerie étant amorcée, il est indispen- 
sable d’apporter quelques précisions. 
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Contrairement au contenu, le texte est intitulé Maître Fendeur. 

Le maître existait mais nous sommes en présence du rituel de compa- 
gnon qui fût inclus dans des séries de hauts grades communiqués au 
XVIII e siècle et dans lesquels il occupait souvent le quatrième degré en 
concurrence avec le Maître Parfait avant que n’apparaisse vers 1765 le 
Maître secret qui deviendra le quatrième degré dans le Rite de 
Perfection, source Principale du Rite Ecossais Ancien et Accepté. 

Un degré supérieur apparut sous le nom de Charpentier Libre de Saint- 
André (Grand Orient des Pays-Bas, fonds Kloss, la franc-maçonnerie 
des Hommes). 

Le fendeur antérieur à l’apparition de la franc-maçonnerie sous sa forme 
actuelle sera pratiqué dans le Jura et en Bourgogne jusqu’au milieu du 
19 e siècle. 

Les fendeurs et les charbonniers travaillant souvent sur le même arbre 
étaient des métiers saisonniers se pratiquant en forêt de la Saint-Martin 
(11 novembre) jusqu’à la fin de la lune précédant la montée de la sève. 
Les artisans, quelques uns le font encore, abattaient eux-mêmes leur 
bois d’œuvre et les sabotiers - ce fût le cas pour mon grand-père - pas- 
saient encore l’hiver dans la forêt à la fin du siècle dernier. 

Le bois était également le seul combustible utilisé pour le chauffage, 
sans les charbonniers maintenant disparus, la métallurgie et la forge 
n’auraient existé. 

Dans une vente (coupe), chaque bûcheron avait un canton délimité dont 
il tirait le bois d’œuvre en grumes, le chauffage, la charbonnette et les 
fagots. Les copeaux, les épines, le bois mort étaient brûlés et le canton 
ratissé, sous l’œil critique du voisin. 

Ces hommes étaient écologistes sans le savoir, avec le savoir faire en 
plus. 

Dans tout véritable métier, même saisonnier, une parfaite correspondan- 
ce existe entre la matière, l’homme et l’œuvre. Il faut l’avoir vécu pour 
le comprendre. 

C’est la guerre des hommes qui en créant de puissants véhicules tout 
terrain a apporté la guerre en forêt. Ceux qui actuellement l’exploitent le 
font comme on exploite les hommes ne songeant qu’à en tirer un maxi- 
mum de profit immédiat, traînant des troncs à travers un taillis massacré 
avec la seule force de leurs engins sans lesquels ils seraient bien inca- 
pables de déplacer un tronc. Dans ce domaine, ce n’est pas dans le passé 
qu’il faut chercher les barbares. 
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La forêt temple et refuge a abrité une forme sacerdotale, les druides sur 
lesquels notre ignorance est grande et les légendes chevaleresques nous 
la font parcourir. 

Pour notre propos qui concerne les fendeurs, initiation de métier comme 
la franc-maçonnerie, il importe de distinguer les rites des fendeurs et 
ceux des charbonniers. 

A part la référence du début aux béatitudes, ce texte ne fait aucune réfé- 
rence au christianisme. Pour ceux que cela peut surprendre, précisons 
que dans le compagnonnage il existe une forme salomonienne voisine 
de celle des fendeurs et conservée dans les métiers du bâtiment, alors 
que les arts du feu ont des formes d’initiation christianisée qui les a fait 
condamner pour "pratiques impies et sacrilèges contrefaisant les saints 
mystères de la Religion". En 1663 Nicolas Colbert, évêque d’Auxerre 
fait l’amalgame entre forgerons, charpentiers et fendeurs et pour ceux 
qui n’abjureraient pas il les déclare : "publiquement excommuniés, 
retranchés comme membres pourris, du corps mystique de Jésus-Christ" 
veut "leur interdire l’entrée de leur église, la participation de tous les 
sacrements et même la terre sainte après leur mort." 

Ce sont les métiers christianisés (par Saint-Thibault pour les charbon- 
niers dit la légende) dont les rites ont de ce fait paru sacrilèges, qui ont 
entraîné la condamnation de l’ensemble du compagnonnage. 

Sans mettre en cause la christianisation de certains métiers, l’expérience 
a démontré, cruellement parfois, le risque de confusion qui peut 
s’établir entre des plans qui tout en présentant des analogies sont hié- 
rarchisés. 

Les différences de rites entre des hommes travaillant les uns sur le 
tronc, les autres sur les branches d’un même arbre peut surprendre, si 
l’on ignore que le secret était rigoureusement observé, et il l’est encore, 
de nos jours entre métiers différents. C’est la raison pour laquelle il ne 
faut pas publier les rituels des formes initiatiques vivantes, même si on 
ne les a pas reçues rituellement, ce qui ajouterait le parjure à la divul- 
gation. 

Dans le cas des fendeurs, des charbonniers et d’autres métiers comme 
les sabotiers, dont on est certain qu’ils ont disparus et qu’ils ne retrou- 
veront jamais "force et vigueur", la publication permet au contraire de 
sauver quelques pièces uniques sous forme manuscrite qui risquent de 
disparaître. Ils nous apportent la confirmation que le métier véritable 
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permet à l’homme de se réaliser par son œuvre. Avec le mur s’élève le 
maçon, c’est ce que ne pourra jamais offrir un simple emploi, aussi 
confortable soit-il. 

Il est évident que l'on ne peut transmettre que ce que l'on possède sans 
verser dans le théâtre. 

Quant aux rites initiatiques, ils ne peuvent évidemment s'accomplir que 
dans le cadre d'une transmission régulière. Ils ne sauraient être confon- 
dus avec des cérémonies religieuses ou des sacrements accessibles à 
tous et qui visent au salut avec pour le christianisme l'intervention de la 
grâce divine. 

Les rites liés à un métier sont les outils d'une technique particulière 
réservée à des hommes choisis, engagés par serment et qui doivent faire 
preuve de volonté. Le but dépasse le plan individuel et s'adresse à ceux 
pour qui «Le paradis n'est encore qu'une prison». 

Pour les maçons la transposition sera facile. Pour les autres cela restera 
du folklore ou de la maçonnologie. C’est bien ainsi. 

Bien fraternellement. 


Claude Gagne 


* Ce texte fût publié une première fois par Mrg Devoucoux, évêque d’Autun dans ses annota- 
tions lors de la réédition de l’Histoire de l’Antique cité d’Autun de Edme Thomas en 1846. 
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Musée maçonnique 


A T occasion du Centenaire de la Grande Loge de France, l’Assemblée 
Générale du Musée lance la fabrication d’une très belle épée maçon- 
nique. 


Epée d’ Officier Dignitaire de la Grande Loge Centrale de 
France , fabriquée dès 1820 par la manufacture impériale 
et royale de Klinguenthal , reprise par un fournisseur 
d'armes de Saint-Etienne dès 1850. 

Celle-ci est forgée et ciselée à l'occasion du Centenaire de 
la Grande Loge de France par la même maison en confor- 
mité avec l'original déposé au Musée de la Grande Loge 
de France. 

La lame est en acier forgé réplique de celle des Officiers Généraux, sur 
laquelle figure "Centenaire de la Grande Loge de France" ainsi que le 
nom du fabricant. 

i 

Cette épée est présentée dans un élégant fourreau en laiton habillé de 
cuir. Son prix est fixé 1 300 Frs. 

Nous souhaitons qu’elle intéresse le plus grand nombre de Frères. Son 
tirage sera unique et limité par souscription qui s’achèvera fin octobre, 
la livraison étant prévue fin décembre. 

L’intérêt que vous voudrez bien porter à cette réalisation encouragera la 
Commission du Centenaire de la Grande Loge de France à vous propo- 
ser d’autres objets permettant d’honorer comme il convient cet événe- 
ment propre à notre Obédience. 


Philippe Morbach, 

Secrétaire Général du Musée. 
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Introduction : Le Ciel, là-haut 

"Qui vous a reçu ?" 

s’inquiète quelque part notre rituel. 

"Le plus humble de Tous" 

Celui qui de tous se trouve être le plus proche de la terre et des hommes, 
retiendront les latinistes en verve d’étymologie, se souvenant d’un Jésus 
le Christ, ce Dieu parmi les hommes que des hommes un jour dans leur 
détresse se sont donné. 

"Pourquoi le plus humble ?" 

Parce qu il était le plus éclairé et qu’il savait que toute inspiration 
vient d’en haut" 

N’est-ce pas d’en Haut que les alchimistes du Moyen-Age attendaient 
que leur fussent révélés l’impossible chiffre d’Or de la "quadrature du 
cercle", l’abracadabra magique de la "Pierre Philosophale"... en clair, 
déjà le secret de l’Alliance Universelle ? 

N’est-ce pas du Ciel et de son infini qu’ils rêvaient les Mages du 
Zarathoustra quand ils rêvaient de ce Cercle mythique dont le centre est 
partout, la circonférence nulle part ? 

C’est du Ciel, là-haut, que les francs-maçons espèrent recevoir au midi 
plein du Grand-Jour, la Vraie Lumière. 

Non pas celle qui éblouit les imprundents, les fats ou les sots qui s’en 
servent comme d’un miroir, illusion de lumière qui ne fait que les plon- 
ger plus avant dans l’aveuglement de leur Sur-Moi ! 

Mais la vraie, l’indicible lumière du dedans, celle qui ne nous est dévoi- 
lée qu’une seule fois, lorsque Tout en soi et par soi s’est accompli, celle 



».«}' -VVMi 


Mût: 







que l’on devient dans l’humilité de l’Authentique, le dernier masque 
tombé, l’ultime voile vaincu au bout de sa nuit ! 


La lumière 

En lui était la vie 

En la vie était la lumière des hommes ! 

Vous connaissez tous ce 4 e verset du prologue de l’Evangile selon Jean ! 
Jean l’Apôtre, du 27 décembre, le quatrième messager après Marc, Luc 
et Mathieu de "l’Heureuse Nouvelle". 

En lui était la vie 

En la vie était la lumière des hommes ! 

Treize petits mots de notre vocabulaire pour dire l’homme devenu 
conscient de sa propre réalité - comme procédant et participant d’un 
Tout de lumière qu’il lui faut reconstruire à partir d’une horizontale et 
d’une verticale, les Ténèbres soumises en lui et en l’autre. 

Treize petits mots dont le non-dit est plus éloquent encore dans la mesu- 
re où l’imaginaire se nourrit de silence : 

A mi-chemin, entre l’imagination et la raison, l’imperceptible cesse de 
l’être ! 

Dans le silence du Soi, cher aux Sages de l’Orient, il nous est donné 
d’approcher d’un peu plus près, ne serait-ce que d’un pas, le mystère de 
l’inconnaissable qui est en nous ! 

Treize petits mots définitifs pour dire l’homme, la vie, la conscience de 
la vie, dans le silence de sa nuit, loin des mots inutiles, l’inconcevable 
et ses repères de lumière. 


Les deux Jean de la Bible - La grâce et la miséricorde 

"Derrière moi il vient quelqu'un qui m'est passé devant parce qu'il 
existait avant moi 

déclarera de son côté, à propos d’un de ses repères de lumière, l’autre 
Jean de la Bible, Jean-le-Baptiste, que l’Eglise, puis, après l’Eglise, 
notre Tradition, ont pris l’habitude d’associer au phénomène cosmique 
du Solstice d’été. 
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Mais dans ce lieu à couvert, très éclairé où nous nous trouvons présente- 
ment, autour d’une mosaïque de différences, seul nous importe du 
Baptiste, ce qu’il représente au regard de la symbolique historique, à 
l’exclusion de toute autre considération divine ou religieuse. 

Derrière le mot-à-mot de l’Histoire ou derrière une allégorie, il y a le 
symbole, derrière le symbole, le mystère - le secret du voile bleu - toute 
la face cachée du monde, celle réservée jusqu’ici aux seuls Dieux... 

L’intelligence voyez-vous, ne serait en mesure de concevoir que ce qui 
existe, à la rigueur ce qui nous est en puissance d’être. 

Nous vivons dans un monde où les " Idées seraient immuables " , un 
monde où le soi-disant " Savoir " ne serait que " réminiscence ", ensei- 
gnaient Platon et les platoniciens. 

Impuissante à produire une œuvre qui lui appartiendrait en propre, 
l’intelligence ne serait-elle donc rien qu’une mémoire faite, de toute 
éternité, pour tirer de l’oubli la substance de la Vérité existentielle, et 
des Ténèbres, la lumière qu’elles nous auraient dérobée ? 

Tout en nous proteste du contraire ! Bien plus qu’une simple mémoire, 
l’intelligence des hommes est aussi une force de création et de novation 
qu’elle revendique au nom de notre dignité, une volonté d’être et de 
s’affirmer et au delà une conscience : 

Les exigences de rigueur et d’honnêteté, que sous-tend sur le plan de la 
morale le concept d’une vérité première, semblent, de prime abord, rele- 
ver de l’inconscient collectif, et s’être imposées fortuitement au gré de 
l’évolution des mœurs. 

En réalité, c’est au niveau de chaque conscience que fondamentalement 
les vertus cardinales se déterminent. 

Ce que nous percevons comme telles, nos aïeux le percevaient déjà et 
avant eux les aïeux de leurs aïeux. 

Ce que nous percevons comme telles n’est jamais que le prolongement, 
en un écho ininterrompu d’une autre Conscience, une conscience supé- 
rieure, venue on ne sait d’où celle là, mais qui depuis toujours nous 
parle d’une mystérieuse Loi au dessus des lois, présidant à l’harmonie 
des choses, à l’harmonie des êtres. 

En cela il y a réminiscence ! 
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En cela les Idées sont immuables ! 

Avec pour noms "Ethique" et "Esthétique", certes, mais aussi, plus sim- 
plement Fraternité, Tolérance, Amour. 

Elles sont pour l’homme le sel de sa vie ; pour l’humanité la justifica- 
tion de sa raison d’être sur terre - sauf à se renier - . 

Que serait donc la vie, que serait donc la franc-maçonnerie, que serait 
donc la Lumière, sans la fraternité, la tolérance et l’amour si ce n’est 
une banale constance dans l’erreur qui se cacherait derrière le mauvais 
alibi d’une fausse quête initiatique ? 

Ces idées éternelles et universelles, nous les trouverons diversement 
exprimées dans la plupart des grands récits mythiques ou légendaires 
ainsi que dans de multiples fables ou fabliaux dont les héros ont peuplé 
nos livres d’enfants. 

Pas une religion qui ne les professe, pas un seul courant de pensée qui 
ne s’en réclame. 

Elles se seraient même, dit-on, il y a de cela près de 2000 ans, incarnées 
en un être promis au calvaire et au supplice de la croix, ainsi divinisé 
par la croyance des siens, "verbe devenu chair" au seuil de ce qui allait 
devenir pour les historiens l’ère du Christ : 

Quand le Baptiste s’efface devant le Galiléen, c’est toute la communau- 
té des chrétiens qui s’efface devant le Fils en qui elle reconnaît le Père. 
Mais c’est aussi pour tous la matière faite homme qui s’efface devant 
l’Esprit par lequel elle se transcende. 

C’est la durée qui s’efface devant le temps qui n’est déjà plus. 

C’est pour l’individu la perception d’une réalité qu’il sent lui être 
consubstantielle, mais qu’il ne parvient jamais à formuler autrement 
qu’en termes d’anthropomorphisme. 

Lorsque le Baptiste s’efface devant le Galiléen, c’est la Vérité qui 
passe... immuable... hors des mots... hors du temps... infiniment en 
amont, infiniment en aval de l’aventure des hommes. 

Rompant avec le Dieu d’Israël, la Torah, l’enseignement de Moïse et 
l’Alliance de ses Ancêtres, Jean-le-Baptiste - l’homme du sable et 
l’homme de l’eau - fonde sa foi nouvelle sur l’avènement d’un Messie 
sur terre - et avec lui la promesse d’une loi universelle alliant désormais 
la Vérité, la Morale et l’Amour - l’intelligence, la conscience et le cœur. 
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Jean l’Evangéliste, l’Apôtre du Mont des Oliviers, fonde la sienne sur la 
vision apocalyptique qu’il a d’un achèvement pour un autre recommen- 
cement, celle d’un "ailleurs 1 ' possible où le jugement de la conscience 
serait volontairement le dernier et la Jérusalem céleste, telle que tous les 
temps nous l’ont à jamais promise. 

Le premier proclame le Royaume d’un Dieu oublié en un homme divi- 
sé, le second le Royaume de l’homme unifié en un Dieu retrouvé, la 
miséricorde pour l’un, la grâce pour l’autre. 

Et curieusement, hasard ou providence, c’est le même mot très conson- 
nant de Jean qui en hébreu exprime à la fois la grâce et la miséricorde, 
la grâce qui monte et la miséricorde qui descend. 


Les cycles éternels du temps de l’histoire 

"Il faut que moi je décroisse afin que lui puisse croître " 

ajoutera d’un même souffle, Jean-Baptiste, ce fruit tardif d’Elisabeth et 
de Zacharie que plus personne n’attendait. 

Tout de la nature semble en effet inscrit dans l’inéluctabilité mouvante 
d’un cycle comme si rien ne devait jamais finir - inusable mouvement 
du temps toujours recommencé où l’on croît et l’on décroît pour croître 
et décroître encore à l’infini - 

Lorsque l’ombre se fait nuit, du plus loin des ténèbres pointe à chaque 
fois le crépuscule, puis du crépuscule naissant, à chaque fois, la lumière 
du soleil invaincu qui peu à peu nous revient. 

D’une année sur l’autre, graines et grains pourrissent en terre, dans la 
plus noire des nuits, avant que d’exploser à chaque fois à la lumière, en 
fleurs et en blé, pour les plus belles gerbes et les plus belles moissons 
dont ils sont gravides mais condamnés à ne jamais connaître. 

N’en va-t-il pas ainsi pour chacun de nous - en qui revit symbolique- 
ment le Christ de l’Histoire mort à l’humanité pour le rachat d’hypothé- 
tiques fautes et l’immense amour qu’il en avait. 

N’en va-t-il pas ainsi, face à son destin et son imprévisibilité, quand du 
plus sombre de soi, renaît l’espoir et avec l’espoir, à chaque fois ou — 
presque la force du repartir ? 
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L’un et le tout 


Quoi qu’il en soit, le dernier grand Prophète de Judée savait, mais d’où 
le savait-il ? - que toute inspiration véritable ne peut venir de là où cesse 
le combat entre l’Ange et la Bête, le bien et le mal, le haut et le bas, le 
haut de la liberté perdue puis recouvrée, le bas des passions et de l’alié- 
nation - 

Mais à l’heure du temporel, l’un et le Tout se mêlent, comme en 
l’homme se mêlent le haut et le bas, le souvenir et l’espoir, la mort et la 
vie, tels Janus le Dieu Romain aux deux visages entre les portes du 
Latium face au passé et face au futur, le Baptiste et l’Evangéliste. 

Souvenez-vous de cette Table d’émeraude que l’on prétend inspirée par 
le Père légendaire des sciences occultes, Hermès le Trismégiste, le Trois 
fois Très Grand : 

vous pouvez y lire, entre autres, indifférent à la pâtine des ans, que le 
Supérieur et l’Inférieur, si communément opposés, ne sont que l’avers et 
le revers manifestés d’un seul et même Mystère, afin que s’accomplisse 

- conclut plus loin la Table - le "miracle d’une seule chose". 

Il n’y a plus guère que les nostalgiques de Manés à prétendre encore à la 
dualité irréductible des choses et des êtres... 

Tour à tour, corpuscules ou vibrations, la lumière du soleil est bien une 
et indivise quand elle réussit le miracle de la vie !... 

★ 

★ ★ 

Sou venez- vous de l’arbre aux Séphirots des Kabbalistes, 

- profondément souché dans l’éphémérité de la Terre matricielle dont il 
procède et à laquelle il participe, 

- pathétiquement tendu vers l’éternité d’en haut dont aussi il procède et 
à laquelle aussi il participe !... 

- dont, en tous les cas, quelque chose d’indéfinissable en nous se sou- 
vient. 

Alors souvenez-vous, plus prosaïquement de Raphaël, le peintre favori 
de Rome, et de son fameux tableau "l’Ecole d’Athènes". 

Dans sa partie centrale, Platon l’académicien pointe son index vers le 
ciel, Aristote... le "Péripatéticien" pointe le sien vers la terre sous le 
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regard impassible d’Apollon et de Minerve, la lumière et l’intelligen- 
ce!... 

Hermès, ceux de la Kabbale, Raphaël, Platon avec le Timée, Aristote 
avec l’Ethique, ensemble mais chacun avec des outils différents, nous 
donnent l’image de cette Unicité par quoi tout est relié en l’homme ici- 
bas, fût-ce à son insu. 

La mythologie, le mysticisme, l’art et la philosophie - l’imaginaire, le 
rêve et la réalité - réconcilés sur l’autel de la Vérité, pour une certaine 
Parole que l’on aurait perdue et que chacun aurait à réinventer en lui- 
même. 


★ 

★ ★ 


La source 

Lorsque nous, nous parlons du Ciel, c’est à son niveau le plus élevé du 
symbole qu’il convient de l’entendre. 

C’est à la source première d’où le Tout nous est venu que nous nous 
référons - L’ensemble des forces connues et inconnues qui ont détermi- 
né le passage du non-créé au créé, du non-être à l’être. 

Ce qui, à partir du Néant mythique, a conçu un œuvre d’abord éparse et 
confuse puis structurée, inachevée certes mais en perpétuel devenir afin 
que chacun puisse prendre une part à son accomplissement. 

Ordo ab Chao ! 

Lorsque nous, nous parlons du Ciel, nous désignons l’inconnaissable 
qui anima la matière, qui avec la vie, nous fit le don de la spiritualité. 
Puis à partir de la spiritualité, la liberté de choisir, la liberté de penser, le 
"libre philosopher" comme on disait autrefois, aux temps jadis de 
Spinoza. 

L’omniprésence de la Bible ouverte au chapitre de Jean, lors de nos tra- 
vaux, a pour raison d’être essentielle, peut-être même la seule, d’en por- 
ter témoignage. 

Livre sacré au sens où elle nous relie de fait à ce qui pour l’humanité 
reste au delà de son entendement, au sens où elle est le lien entre l’appa- 
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rente fïnitude de l’Etre et l’Infinitude qui lui a donné naissance, la Bible 
des Chrétiens a cessé depuis longtemps d’être pour nous, francs- 
maçons, francs-maçons de la Grande Loge de France, le Livre d’une 
croyance bloquée ou celui dogmatique d’une morale close. 

★ 

★ ★ 

Livre de la Lumière d’en Haut triomphant des Ténèbres d’en bas qui 
nous embrument tant le "Soi"... 

Livre de l’Esprit triomphant de la matière, à la façon alchimique 
d’autrefois où le "subtil" se dégageait des vapeurs rugueuses de 
"l’épais". 

Livre de la connaissance triomphant de l’obscurantisme - de la sagesse 
triomphant du tumulte des passions, Livre de l’homme unifié triom- 
phant de l’homme divisé, la Bible des Chrétiens n’est rien d’autre en 
loges que l’affirmation de cette liberté de penser - (et peu importe qui 
l’a écrite, peu importe qui l’a inspirée) -. 

Une liberté de penser que nous reconnaissons tous, à tous sans excep- 
tion, quelles que soient sa nationalité, sa race, sa couleur de peau ou sa 
croyance. 

Et ce dans le plus pur prolongement éthique de la généreuse mais révo- 
lutionnaire, pour l’époque, proposition andersonienne ! 

f 

Alors mes Frères je vous le demande - je vous le demande solennelle- 
ment - que risquons-nous de notre âme à convenir qu’un tel Livre 
capable de rassembler autour de valeurs essentielles ce qu’il a d’épars 
dans la communauté des hommes et de dispersé en chacun d’entre eux 
est bien un Livre Sacré ? 


★ 

★ ★ 

Que notre rituel l’associe à l’équerre et au compas, deux outils manœu- 
vriers, s’il en est, qu’elle porte en présentoir en ajoute encore à la valeur 
du symbole. 

Peut-on mieux dire autrement qu’il serait vain et ... surréaliste de disso- 
cier l’outil et le geste - le geste et la volonté du geste - la main et le cer- 
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veau qui la commande mais qu’en retour elle prolonge - l’œuvre et le 
projet - le projet et le plan - le plan et l’intelligence librement exprimée. 

Ensemble, et précisément parce qu’ils sont ensemble, une équerre, un 
compas et une Bible, trois symboles en un, sont devenus naturellement 
les instruments de notre mémoire spécifique : 

- enracinée par l’esprit dans une tradition "cosmopolite" judéo-chré- 
tienne... 

- enracinée par le cœur dans une tradition courtoise de chevalerie en ce 
qu’elle est un gage de noblesse et de générosité... 

- enracinée par l’histoire dans une tradition opérative de bâtisseurs de 
cathédrales, dont il n’est pas un seul franc-maçon qui ne tienne à se 
réclamer. 

Mémoire de tous, conscience de chacun - une équerre, un compas, une 
Bible sur l’autel des serments et c’est la rigueur, la droiture et l’honneur 
dont est censée se nourrir la morale universlle, qui nous sont rappelés à 
chacune de nos tenues - à la gloire du Grand Architecte de l’Univers. 


Conclusion 

D’une pratique païenne bruissante de danses et de libations plus ou 
moins impies, autour d’un feu de joie sentant un rien le soufre, l’Eglise, 
sous la pression des événements et des mœurs que pourtant elle réprou- 
vait, a fini par faire une fête régulièrement inscrite le 21 juin de chaque 
année au calendrier grégorien. 

Le solstice d’été, ce moment suspendu de l’écliptique où, après avoir 
été à son plus bas, le soleil nous apparaît à son plus haut, flamboyant de 
son plus beau rouge et de son plus bel or, est devenu pour nous prétexte 
à fêter la Lumière dont il se répète que nous sommes les Fils pour avoir 
été d’abord ceux des Ténèbres et les avoir vaincues. 

Le jour le plus long de l’année, où il n’y a pas si longtemps se 
concluaient sur la place du marché conventions, baux et diverses louées 
fermières, est je jour que nous avons choisi pour célébrer la vie en ce 
que rien ne paraît plus de nature ni de force à l’interrompre - même pas 
la mort avec laquelle elle se met comme entre parenthèses - Peut-être 
même plus Dieu, lui-même dépassé par son œuvre. 
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D’une vie à la mort, d’une mort à la vie chacune puisant et se prolon- 
geant dans l’autre pour la dépasser et se dépasser ainsi se survit à lui- 
même depuis l’infini des temps un processus immortel dans 
l’immortalité d’un Etre collectif que notre imaginaire a aussitôt adopté 
comme pour se rassurer de notre propre finitude. 

Dans notre jargon, nous parlons d’Egrégore, façon comme une autre de 
désigner cet Etre collectif avec lequel se confond la chaîne des Initiés, 
dont nous serions à la fois les témoins et les artisans, les maillons et le 
forgeron, les matériaux, les ouvriers et l’Architecte, les Fils et le Père. 

Fête de l’Ordre universel de la grande Tradition Esotérique, fête de 
l’amour entre tous les hommes, fête de la liberté, la Saint-Jean d’été est 
enfin pour nous tous - ceux de l’Obédience et ceux de la juridiction, 
qu’unit au travers d’un seul et même rite, la quête d’un seul et même 
idéal - la fête de la spiritualité, la fête du souvenir qui nous relie au 
commencement de notre passé, c’est-à-dire à celui d’en Haut, si 
humble, si proche de la terre et des hommes qu’on pourrait douter en 
effet qu’il ne fût d’en bas, qu’il ne fût en nous, par l’Un et le Tout. 

Georges Komar 
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De l’origine du Livre, 
de son auteur, de son titre, 
de sa reliure, le son contenu 


On ne s’accorde ni sur son origine ni sur son titre ni sur son enveloppe 
ni sur son contenu. 

Les uns le font sortir des presses de cette mystérieuse Bibliothèque 
Universelle où auraient été tirées également les éditions originales de la 
Genèse , de la Sourate de la Vache et du chant IX du Paradisio (mais y 
eut-il jamais de ces écrits autre chose que des copies de copies ?). 
D’autres lui accordent une telle antiquité qu’il aurait vu le jour bien 
avant l’imprimerie et la Chine même qui la conçut ; ils en font alors un 
manuscrit, d’ailleurs antérieur à toute main et qui se serait rédigé lui- 
même. Avec son pouce et son index opposables, la main ne serait appa- 
rue que beaucoup plus tard, pour lui servir de tourne-page (!). D’autres 
affirment qu’il est postérieur à l’hégire et que son original fut composé, 
selon les méthodes de la géomancie, de la poussière de Médine et du 
sable du désert balayés par le nom divin lancé à midi plein par la voix 
interminable et déchirante d’un muezzin enamouré d’Allah. D’autres 
assurent qu’il tomba d*un arbre dont il constitua primitivement l’écorce, 
ce pourquoi, à ce qu’on dit, “liber” est à la fois écorce et livre, et 
l’Arbre de Vie en même temps Arbre de Connaissance (mais cette chute 
n’évoque-t-elle pas un peu trop le thème zoharique du livre tombé du 
Ciel sur Adam ou celui de l’étoile filante enfouie dans la pomme et 
chue sur la tête du physicien où elle engendra un livre sur la gravité des 
corps, leur tendance à choir les uns sur les autres et les chutes qui en 
résultent ?). D’autres, enfin, soutiennent que ce livre n’est qu’un ramas- 
sis composite de feuillets de provenances diverses et cousus ensemble 
par le hasardeux fil blanc d’un amateur arbitraire (l’hypothèse est peut- 
être la plus vraisemblable !). 

Il y en a qui, jugeant peu crédible l’idée d’un livre naturel ou qui se 
serait écrit lui-même, lui cherchent un auteur plus vraisemblable. En la 
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personne du Christ qui, avant qu’Abraham fût, en aurait tracé le texte au 
sol sur les lieux de la lapidation. Parmi les anges qui savent écrire 
(Raphaël, Gabriel dont L'Ecrit sur la Médecine à appliquer aux 
Trépassés et Le Traité de la Force nécessaire pour ramener Jacob à la 
Raison n’auraient été que des œuvres de jeunesse). Chez les animaux 
scribes (le serpent qui laisse sa trace, feuilletée par le vent, sur les dunes 
du Grand Erg occidental, la limace qui grave ses graphes au crayon de 
bave, l’abeille qui file les siens à l’encre de miel, la mouche qui fournit 
les pattes de mouche à l’écriture de ce nom). Parmi les pierres oracu- 
laires, tablettes d’on ne sait quel message (lapsit exillis, dos de tortue). 
Ou tout simplement parmi les auteurs humains de dictionnaires 
(Larousse) ou d’encyclopédies (Homère, Nasier, Shakespeare, le 
Poquelin, non de V Alceste, de Y Harpagon ou de tel caractère particu- 
lier, mais de Y Homme universel). 

On l’intitule Le Livre du Silence ou Le Livre disert ou Le Traité du 
Peuplement ou L'Atlas des Déserts ou Le Livre de la Vacance des 
Vacuités du Vide ou Le Volume du Palais de la Plénitude des Pluies ou 
Le Livre Blanc ou Le Livre d'un noir plus noir que le noir ou L'Auberge 
espagnole ou Le Catalogue des Objets perdus ou Des Abysses ou Du 
Chas de l'Aiguille. D’autres le réputent sans titre. On dit aussi que le 
titre y est, mais d’une écriture inconnue, ou indéchiffrable, ou simple- 
ment illisible, autres façons de n’y être point. 

On dit de cette écriture... tant de choses ! Qu’éprise du soleil et épousant 
sa course, elle marche, comme l’hébreu, de la droite à la gauche. 
Qu’ivre de l’ébriété des astres autour de la polaire, elle glisse, tel le 
sanscrit, de senestre vers dextre. Ou alternativement, comme le boustro- 
phédon, écriture du métronome et des labours. Qu’elle gravite de 
l’empire céleste à la terre, comme le chinois. Ou que, emboîtant le pas à 
toutes les directions ensemble, elle aligne, au long et au large d’une 
croix, ses caractères cruciformes. 

On a écrit de cet ouvrage tant de commentaires, compte-rendus, gloses, 
résumés, extraits, morceaux choisis, et si divers, qu’il faut croire qu’il a 
tout dit et le contraire. En tout cas, la théorie semble aujourd’hui bien 
restreinte, qui disait qu’il ne serait qu’un recueil de Vies des Hommes 
illustres ou même une somme de toutes les biographies humaines. On 
veut qu’il contienne aussi la biographie de chaque astre (histoire de son 
ellipse toujours recommencée), de chaque métal (histoire de ses fusions 
et refroidissements), de chaque nuage (de ses migrations), de chaque 
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brin d’herbe (de ses balancements au gré du vent), de chaque ciron et 
même de chacun de ces insectes moins qu’ insectes et quasi insécables 
dont la vie tumultueuse ne dure qu’une fraction de seconde. Bref, si 
grande que soit la contenance qu’on lui prête, il se trouve toujours quel- 
qu’un pour la grossir encore. Voilà peu, une thèse tenta de persuader au 
grand amphithéâtre de la Sorbonne que tous les livres du monde, faits, 
en cours ou à faire, ne sont que gloses ou extraits de ce Livre fondamen- 
tal. Un esprit logique ayant demandé si cette thèse du moins échapperait 
à la règle, l’auteur mentionna la page du Livre dont elle ne représentait 
qu’un extrait. Pour cela, on lui refusa le titre de docteur et les tribunaux 
le poursuivirent pour plagiat. A ce compte, qui ne mérite l’amende et 
qui osera se couler dans la robe de docteur ès-science ? Cependant, de 
tous ces racontars plusieurs font des gorges chaudes, qui soutiennent 
que les pages du Livre sont vierges. Nous ne dirons rien de ces esprits 
négateurs qui, en dépit de tant de témoignages, professent qu’il n’y a 
pas même de livre et que toute lecture est hallucinatoire. 

On aurait quelque mal à l’identifier par sa reliure car elle n’a cessé 
d’être refaite au cours des âges : tantôt un grossier emboîtage où se 
fourrent des feuillets mal ajointés ; tantôt du parchemin ou du maroquin 
rouge marqué d’orichalque ancien ; tantôt du daim gravé d’or fin ; tan- 
tôt... bref tout ce qu’on a pu imaginer de plus noble ou de plus modeste 
comme enveloppe chamelle digne d’un Livre au contenu si vénérable. 

Mais alors, demandera-t-on, si on ne peut le reconnaître à son auteur, à 
son titre, à son contenu ou à sa forme, à quoi ? Réponse : A rien, si l’on 
est aveugle, ou alors à une évidence irrépressible qui s’éprouve dès 
qu’on l’a entre les mains. Si d’aventure il vous advient, tenant un livre, 
de proférer catégoriquement : "C’est lui !", vous avez par là même la 
preuve que c’est bien lui. 

De la circulation du livre 

La circulation du Livre dans l’espace et dans le temps est également 
incertaine. Elle a néanmoins inspiré de nombreux récits. Les uns sont 
dits légendaires, les autres historiques ; distinction arbitraire, à la vérité, 
car la rigueur scientifique n’est pas absente des premiers, ni la fantaisie 
des seconds. 

L’usage s’est établi de nommer généalogies les récits de ces trans- 
missions. 
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Nous présentons ci-après celle qui a été tirée de la synopse de toutes 
les autres. 

Le livre du livre 

1. Voici le livre du Livre. Longtemps, il fut conservé dans la Caverne 
des Choses cachées depuis les Commencements du Monde. Puis, 
lorsque vint le temps, deux émissaires le remirent entre les mains du 
vieillard attentif aux messages d’outre-monde. Ce fut le jour de la sortie 
du Livre. 

2. Le vieil homme le transmit à Abel. Abel vécut trente-sept ans et trois 
mois avant de rencontrer le Livre. Il l’étudia durant trois jours. Toute la 
vie d’Abel fut de trente-sept ans, trois mois, trois jours. Puis il mourut 
après avoir transmis le Livre à Urbain. 

3. Urbain vécut quarante années avant de connaître le Livre, puis sept 
années avant de comprendre qu’il formait un seul homme avec Abel, 
ayant aimé même femme que lui, mené même deuil, hanté mêmes lieux, 
porté même poignard et lu leurs deux histoires, la sienne et celle d’Abel, 
dans le même texte. Dès lors, il ne parvint plus à détacher de ce Livre 
les yeux ni la pensée. Tout le temps qu’Urbain vécut fut de soixante- 
dix-sept ans et il mourut, émerveillé de ce que son existence lui avait 
enseigné. 

On fit descendre ses os dans la sépulture de son frère. 

4. Le fils de Béatrice hérita du Livre. Mais effrayé par sa teneur et peu 
préparé à en affronter l’énigme, il s’en défit auprès d’un colporteur qui 
allait de pays en pays. Celui-ci le vendit comme almanach. Sous ce titre, 
il erra l’espace de plusieurs générations à travers d’obscures campagnes. 
Ce fut le temps de l’ignorance. 

5. Yared le porta à la foire dans l’intention de le vendre afin de s’acquitter 
d’une dette qu’il avait contractée auprès d’une veuve. Mais, sur le chemin 
du marché, l’ayant ouvert par hasard, il jura de ne s’en séparer que le jour 
où il en aurait percé le mystère. Il dut travailler et peiner durement afin de 
payer la veuve. Mais il fut récompensé de son sacrifice car il ouvrit le Livre 
jeune homme et ne le referma que vieillard chargé d’ans. 

6. Il appartint au troisième Hénoch, celui dont le cœur noble se tenait 
devant Jéhovah, celui dont l’âme résorba le corps et n’en laissa rien à 
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l’extérieur, celui qui suivit l’Ange de la Mort sans abandonner de 
dépouille derrière lui, dans aucun des tombeaux qu’on érigea à sa 
mémoire. 

A sa suite, le Livre déserta le monde, en laissant cependant après lui les 
deux colonnes qu’Hénoch avait gravées, l’une qui portait la parole du 
Livre et l’autre ses silences. 

Certaines généalogies s’arrêtent ici. Elles professent que le Livre ne 
connut plus ensuite qu’une carrière céleste et que de ses deux copies 
une seule survécut au déluge, la colonne des silences. 

7. Mais l’affirmation domine la synopse qu’après quelques générations 
d’absence, le Livre réapparut, dans une île rouge qu’il y avait alors au 
milieu de l’Océan et qu’il y fut conservé jusqu’au cataclysme qui fit 
descendre au fond des eaux. 

8. Selon les généalogies hébraïques, il fut rapporté sur le continent par 
un Juif nommé Atlan. D’autres disent que c’est Noé qui l’emporta sur 
l’Arche afin de tromper l’ennui d’une saison pluvieuse et qui le sauva 
des eaux en colère avant de le transmettre à Sem. 

Il en est qui soutiennent que le maître forgeron Tubalcaïn le préserva 
d’un déluge de feu qui précéda la tombée des eaux. En ce temps-là, il 
dévalait tant de cataclysmes des hauteurs du ciel... 

9. Nahor, puis Térah en firent leurs délices. 

10. Melki-Tsedeq, roi de Salem, en aurait dévoilé le sens à Abraham. 

Au Chêne de Mambré, les trois augustes visiteurs enseignèrent à 
Abraham comment transmettre le Livre. Ils lui confièrent de grands 
secrets. 

Par inadvertance, le patriarche faillit enterrer le Livre avec Sarah quand 
celle-ci mourut, encore jeune accouchée, dans la fleur de sa cent vingt 
septième année. Mais était-ce vraiment une distraction ? Au milieu du 
XII e siècle, Dom Jehan Taranne, conseiller de Louis VI le Gros, 
explique qu’ Abraham voulait par ce moyen faire germer une parole de 
sagesse ! D’autres prétendent que c’est, non le contenu, mais la reliure 
et les pages qu’il entendait changer en moisson. Et l’on présente alors la 
chose comme l’une des premières tentatives qui devaient aller à l’inven- 
tion de l’imprimerie. On a appris depuis lors que malgré les origines 
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végétales des livres, ce n’est point par plantation, arrosage et récolte 
qu’on vient à bout de les multiplier, mais par presse, plombs et encre. 
La nature est capricieuse. 

11. C’est pour la possession du Livre que Jacob lutta toute une nuit et 
devint bancal à l’aube. C’est pour disputer de son sens que l’Ange 
revint une autre nuit au chevet de ce nouveau lecteur. 

12. Salomon, le grand Roi, en fit le sceau de ses lumières et le plus beau 
fleuron de sa bibliothèque, l’y disposant au centre en place des dix 
volumes de "Ce qui est en haut" et de "Ce qui est en bas". 

La reine de Saba lui en aurait expliqué la page 131, nombre de 
Gabaon, dont les clefs conduisent par escaliers dérobés et chambres 
secrètes au pinacle du Temple, du moins selon une tradition encore 
vivace au XVI e siècle. Eudes des Aulnoys, dernier détenteur de ces 
mystères, mourut, à ce qu’on dit, sans transmettre plus avant les 
paroles de Balkis. 

13. Elie de Tishbée en Galaad, le grand prophète, reçut le Livre d’une 
veuve dont on ignore le nom. A l’exemple d’Hénoch, lui aussi monta au 
ciel alors qu’il était en état de lecture. De là, dit-on, vient l’habitude des 
synagogues de laisser un rayon vide dans leurs bibliothèques et un siège 
inoccupé dans leurs travées pour le cas où reparaîtraient le prophète et son 
Livre. 

14. Celui-ci revint sur terre peu avant les temps messianiques afin de 
rencontrer Jean, le fils de Zébédée, et de lui appartenir. Une tradition 
apostolique rapporte que le Christ Jésus lui en aurait présenté un com- 
mentaire complet en l’absence de tout témoin. A ce temps remonte 
l’habitude que prit Jean d’appuyer sa tête sur le cœur du Seigneur car ce 
cœur était le Graal et le Graal un livre et ce livre tous les livres sacrés 
bruissant de tous leurs feuillets de toute vérité vivante comme les 
feuilles de la forêt de Dodone lorsque souffle l’Esprit. 

15. Certains le font passer par Tacite, le chroniqueur à la parole rare, 
celui qui, ayant pris place au chevet de Rome agonisante, consigna ses 
observations cliniques sur les progrès de la décadence afin d’enseigner 
aux générations futures à quels signes se reconnaissent les temps de la 
fin. D’aucuns prolongent la vie de ce Tacite pour le moins jusqu’au VII e 
siècle où on l’aurait vu sous les espèces d’un clerc poursuivre son 
recensement des mauvais présages. A ce qu’on dit, de siècle en siècle, il 
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mesurait sa parole toujours davantage. Car qu’y a-t-il à ajouter quand 
tout est près de disparaître ? 

16. Saint Denys l’Aréopagyte, premier évêque d’Athènes, aurait trans- 
mis le Livre à l’un de ses diacres avant de marcher à son martyr. 

Il lui remit le Livre et s’en alla mourir. 

f /. L’histoire ressemble ensuite à une chaîne de montagnes effondrée 
dans une lagune : lacune béante qui s’ouvre ici, engloutissant des siècles 
de mémoire. On ignore quels chemins, quelles rivières suivit tout ce 
temps le Livre dans ses voyages. 

Sa possession par Macrobe, l’auteur d’un commentaire du "Songe de 
Scipion", n’est généralement pas retenue. 

18. Dans ses "Illuminations de la Mecque", Ibn Arabî affirme qu’un 
temps il fut le possesseur du Livre sans pour autant l’avoir jamais eu 
entre les mains. Qu’on ne s’en étonne point. On sait que le Cheikh 
Suprême avait la faculté de rencontrer qui il voulait sans avoir à quitter 
sa solitude, de converser avec tout un chacun sans se servir de ses 
oreilles ni de sa langue, de féconder son épouse simplement en songeant 
à elle. Pourquoi n’aurait-il pas été en outre propriétaire à distance ? Le 
détachement est-il autre chose que cela ? 


19. Vers la même époque, un ascète andalou l’emporta sur un arbre où il 
avait élu domicile. Il en déclamait continuellement de longs passages au 
milieu des oiseaux attentifs. Sa récitation l’exaltait chaque jour davanta- 
ge, ce qui l’incitait à loger sur des branches de plus en plus hautes. Il y 
aurait eu bientôt plus de foi que de bois si l’arbre ne s’était avisé de 
croître de plus en plus vite, poussant sans cesse hors de lui tout ce qu’il 

pouvait de branches nouvelles pour accueillir l’ascension du saint 
homme. 


20. Un autre arboricole andalou (les frondaisons en regorgeaient alors), 
qui recueillit le Livre, tomba foudroyé d’y avoir lu un Nom d’Allah 
qu’il ignorait. 

On dit que le Livre subsista quelque temps sur l’arbre, sous la protec- 
tion d’une ruche. Pour le défendre des voracités, les abeilles lui firent de 
leurs aiguillons cuisants une voûte d’acier. Elles apprirent à tourner ses 
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pages en les entraînant dans les vols conjugués de leur essaim. Ces 
petits animaux, déjà fort versés dans la géométrie, n’eurent aucune 
peine à percer les mystères de l’écriture et bientôt firent leur miel des 
paroles de sagesse qu’il contenait. Par mimétisme, leurs rayons com- 
mencèrent de se déployer selon des tracés qui évoquaient les caractères 
du Livre. 

Les abeilles, dit-on, assurèrent la garde du Livre durant un jubilé. Après 
quoi, elles le restituèrent aux hommes. 

21. Le Livre est à l’Abbaye de Turpenay en 1415 où il s’entoure de nou- 
velles légendes. 

L’abbé de Turpenay, Jean Loiseleur, mentionne parmi une longue lignée 
de possesseurs et transmetteurs, tous plus problématiques les uns que 
les autres, Dante Alighieri en personne qui l’aurait reçu, par l’entremise 
de Béatrice, de Can Grande délia Scala, dédicataire des trente-trois 
chants du "Paradis". 

Jean Loiseleur, fieffé menteur, mais homme de Dieu et poète de 
l’amour, ajoute que pour guider la lecture de son amant, Béatrice pro- 
mena son doigt fuselé sur les lignes du Livre, ce dont elles s’embaumè- 
rent à jamais. 

Portant ses aimables menteries au comble de la beauté, l’abbé raconte 
que les deux amants ayant endommagé la couverture et décousu les 
feuillets, un relieur de Florence reconstitua l’ouvrage comme il put en 
en faisant deux tomes séparés, mais reliés par le sommet, l’un nommé 
"Dante" t t l’autre "Béatrice". 

Il assure enfin que Dante se serait inspiré de l’un des paragraphes du 
Livre pour composer sa "Divine Comédie". 

Si les oiseaux sont des anges et les anges de belles pensées, ce Loiseleur 
était, ma foi, bien nommé. 

22. Au XVI e siècle, on retrouve le Livre entre les mains de l’évêque de 
Maillezais, Geoffroy d’Estissac, puis, selon Etienne Lorens de Saint 
Ayl, entre celles du Cardinal du Bellay. Il y aurait eu entre les deux 
hommes une correspondance au sujet d’une contrée singulière, sans 
doute mentionnée par le Livre, où la démesure se serait trouvée concen- 
trée, jadis, avant que séismes et déluges n’eussent brouillé les cartes : ce 
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pays, gardé de sentinelles pascouanes, sillonné de Grandes Murailles, 
habité de Fomoires, Cyclopes, Golems, héros fameux du temps jadis 
que seul parvint à soumettre le forgeron et frères ténébreux de l’Adam 
Qadmon, remonte aux temps où toutes les terres formaient un continent 
unique ; de ce pays descendaient le Fleuve Bleu, le Congo, l’Amazone, 
s’élevaient montagnes naturelles et monts sculptés, Himalaya, Gizeh, 
Babel, le Colosse de Rhodes, s’envolaient les condors, les poussières 
d’or des canyons, les rêves d’Ouest ; sur lui s’étendaient les neiges éter- 
nelles, les banquises, soufflaient les alizés, tempêtaient les aquilons, 
hurlaient les hurricanes, poudroyaient, rougeoyaient, tournoyaient 
Sahara, Gobi, Kalahari, affluaient averses, trombes, pluies diluviennes, 
sous un soleil inamovible, si proche qu’on aurait pu s’y brûler et qui fai- 
sait les cent pas autour de l’horizon. 

On pense que Rabelais qui fut le protégé de l’évêque et du cardinal dut 
prendre connaissance de cette contrée et en concevoir l’idée de ses géants. 

23. Au début du XVIIe siècle, il s’empoussière en la bibliothèque du 
marquis de Chauffet. Adepte des libertins et des esprits forts, le marquis 
s’enorgueillissait de n’avoir jamais ouvert ce qu’il appelait la Somme 
des Erreurs de V Esprit et d’en interdire la consultation à ses gens. 
Lorsqu’il mourut le 11 novembre 1651, on s’aperçut que quelqu’un de 
sa maison avait dû contrevenir à ses ordres car on découvrit entre les 
pages du Livre un grand nombre de petites fleurs séchées dont la prove- 
nance ne faisait aucun doute : le parc de Chauffet. 

24. De 1651 à 1672, il échut à Jean-Philippe René Marie Dieudonné de 
Galbert qui le fit entrer, en présence d’un grand concours de savants des 
environs, dans la bibliothèque renommée qu’il avait à Carlux, en 
Périgord. Cette cérémonie procédait d’une méprise : lorsqu’il avait 
découvert les petites fleurs séchées dans le livre hérité de son parent, 
Jean-Philippe René Marie Dieudonné de Galbert qui passait ses jours à 
herboriser et ses nuits à humer sa cueillette, s’était persuadé qu’il avait 
affaire à un important ouvrage de botanique. Il passa près de vingt ans à 
l’étudier comme tel et - ô merveille - se tint pour satisfait de ce qu’il y 
avait appris sur les plantes. Mais, sur son vieux âge, Jean-Philippe 
René Marie Dieudonné de Galbert commença de souffrir de distraction, 
ce dont il accusa le Livre qui de plus en plus lui semblait sortir de son 
propos. Il devint ombrageux et se prit à soupçonner qu’en son absence 
quelqu’un de ses domestiques avait accoutumé de pratiquer le Livre et 
d’en modifier la teneur. Il n’aurait su dire par quel procédé nouveau, et 
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c’est ce qui l’enrageait. Pour se garder de la folie furieuse, il résolut de 
se séparer du Livre, ce qu’il fit, trois ans avant sa mort, entre les mains 
de Bernard de Pierredure. 

25. Bernard de Pierredure reçut le Livre le jour de la Pentecôte 1672 et 
l’offrit le lendemain au comte Yves de la Pleinte qui en fit présent 
quelques heures plus tard à son cousin de Mermort qui s’en défit à son 
tour au plus vite. Apparemment, aucun des trois n’était féru de bota- 
nique. 

Si peu de temps qu’il eût passé dans ces trois maisons, le Livre y reçut, 
à l’insu de leurs maîtres, de discrètes visites. 

26. Entre 1672 et 1693, le Livre traverse une période heureuse puisqu’il 
circule sans cesse entre le comte Palamède de Folque, le comte Gustave 
de Méru et un certain Enor de Kerhuel qui se délectent tous trois de sa 
lecture. On ne sait rien de ces personnages, sinon, du troisième que ses 
armoiries étaient "d’argent aux trois bandes de gueules". 

Il n’a pas été possible de déterminer lequel des trois était le propriétaire 
du Livre pendant toutes ces années. Eux-mêmes l’avaient oublié. A qui 
d’ailleurs appartient un livre qui circule ? A personne, sans doute. Mais 
les lecteurs lui appartiennent. 

27. En octobre 1693, le Livre partit pour l’Ecosse. Son dépositaire fut 
un certain Bruce de Montador qui entreprit de nombreux voyages en 
Europe après 1710. 

Vers la fin de 1717, le Livre lui fut dérobé dans des circonstances mal 
définies. Estimant qu’un tel vol dénotait chez son auteur une curiosité 
de bon aloi, Montador s’abstint de porter plainte. 

28. 1718 ouvre pour le Livre la période où il va silloner l’Europe en 
tous sens. Il est alors la propriété de Brice de Montaborey dont la famil- 
le est d’origine inconnue, peut-être d’Ecosse si l’on en croit l’engoue- 
ment que montrait ce chevalier pour les kilts et la cornemuse. Mais il est 
possible qu’il ait cherché à créer une confusion avec Bruce de 
Montador, lui-même authentique écossais par sa mère. Montaborey 
avait le regard torve, des traits fuyants, un visage mobile. Il ne savait 
demeurer en repos, fût-ce dans un espace étroit, et gesticulait aussi sou- 
vent qu’une mouche. Sans résidence fixe, il passait sa vie en d’inces- 
santes allées et venues à travers l’Europe. On prétend qu’il était espion. 
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Il expliquait quant à lui cette course effrénée par la nécessité d’échapper 
à quelqu’un qui le suivait partout depuis son enfance. Il ignorait, assu- 
rait-il qui était son poursuivant et la raison de son obstination. 

Le 22 juillet 1721, on le retrouva la gorge tranchée dans un fossé près 
des Saintes-Maries-de-la-Mer. Dans ce qu’il restait de son bagage mis à 
sac, il y avait le parchemin d’un pacte avec le diable que le malheureux 
avait signé de son sang. 

29. Le 7 janvier 1736, comme elle suivait la campagne florentine son 
itinéraire balisé depuis la nuit des temps, une troupe de bohémiens fut 
arrêtée par les gens d’armes. On interrogea ces voyageurs, on examina 
leurs papiers, on fouilla leurs roulottes, le tout de fort près. La conclu- 
sion de l’enquête fut que le délit était flagrant. On conduisit donc ces 
vagabons en prison, après avoir confisqué leurs biens. 

L’officier qui avait dirigé l’opération se rendit ensuite au cabinet secret 
de la bibliothèque du Palais Pitti ou le reçut Jean-Gaston de Médicis, 
dernier du nom. 

30. Au siècle des Lumières, la science de la nature et la science poli- 
tique n’étaient point les seules à réaliser des progrès retentissants. Les 
études de sorcellerie brillaient aussi de leur côté d’un lustre qu’elles 
n’avaient pas connu depuis ces Veilleurs qui, aux temps diluviens, per- 
vertissaient la terre. Les adeptes de cette religion à rebours venaient en 
effet de redécouvrir que l’envoûtement majeur capable d’obtenir la sub- 
version radicale de l’ordre du monde consistait en la mise à mort sym- 
bolique de ce Melki-Tsedek, roi de Salem, qui vint à l’origine donner 
des lois aux choses, des instincts aux bêtes et aux hommes des com- 
mandements. Ce secret-là était demeuré inconnu depuis on immersion 
dans les eaux du déluge, ce pourquoi tant bien que mal le monde s’était 
maintenu. Et voici que, sous l’effet de cette attraction qui de nos temps 
descelle les tombeaux et appelle à la lumière du jour les choses 
oubliées, il se détachait des fonds pestilentiels de la mer que subjugua 
Noé et revenait à flottaison. Or on butait encore sur la question de 
savoir sur quoi faire descendre cette malédiction suprême, attendu 
qu’on ne détenait aucun cheveu, aucun ongle ni objet d’aucune sorte 
ayant appartenu au Roi de Salem. C’est alors que le bruit se répandit 
comme une traînée de poudre à travers l’Europe que Luigi de 
Sagramoso venait de recevoir du dernier des Médicis un objet apte à 
servir de support à l’envoûtement majeur. 
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31. Sagramoso réussit à transmettre l’objet le 9 mars 1757 à Jean-Baptiste 
Marie Pignet, marquis de Méjanes, qui parvint à le conserver quatre ans. 
Durant les quinze années qu’il demeura en la possession de ces deux per- 
sonnages, l’objet ne cessa d’être en butte à d’étranges convoitises : il sem- 
blait que tous les malandrins d’Europe fissent la haie sur son passage afin 
de le subtiliser ; il fallait continuellement le leur reprendre des mains. 

32. De cette haute lutte, le marquis de Méjanes ressortait éprouvé. " - Je 
n’en puis plus, confiait-il le 24 juin 1760 à ce Biaise Eloi René de 
Surmont qui dans son plus vieil âge conservait la fraîcheur de sa prime 
jeunesse, je ne parviens plus à le préserver de ces méchants. Il va falloir 
le leur concéder. - Mon cher Méjanes, répondit fièrement Surmont, il 
n’est rien d’insurmontable. Par ma santé, ces méchants ne l’auront 
point, dussent-ils verser dans mon élixir toutes leurs provisions de mau- 
vaises tisanes !" Et chargeant cavalièrement l’objet sur son épaule, il 
s’en fut avec lui. 

On dit que sur son passage cette mauvaise engeance détalait comme 
lapins par temps de chasse. 

33. L’objet fut secrètement remis à Jean-Baptiste Anne-Geneviève, baron 
de Joursanvault, seigneur de Bessey et demeura paisiblement dans sa 
famille durant la tourmente révolutionnaire et la restauration. Il vécut heu- 
reux et caché jusqu’en 1854 où il réapparaît à Orléans chez le chanoine 
René-Marie Chesne, l’une des librairies les plus érudites de France. 

34. Du chanoine, il passa à Jean-Loup Chai des Herbiers et de lui à son 
fils Hervé et de celui-ci à Antoine Lhiver, propriétaire à Panzoult, près 
de Chinon, et de cet autre à son neveu, Claude Quilly, maquignon. Tous 
ceux-là prirent si peu d’intérêt à la chose qu’à peine s’ils y reconnurent 
un livre. O race décevante, ô déplorable humanité, ô monstre de platitu- 
de, à cause de qui les fées se retirèrent loin du Livre et avec elles les 
plaisantes légendes qu’elles aimaient à tisser autour de lui. 

35. Le maquignon ayant vendu ses chevaux, mit le Livre à l’encan et ne 
trouvant acheteur, s’avisa de le débiter en feuillets qu’il mit séparément 
à la criée. Il fallut moins de trois ans pour que la dispersion fût complète 
et toute une vie ensuite pour rassembler ce qu’on avait essaimé, ce à 
quoi s’employa un savant homme qui dut courir les quatre continents et 
même le cinquième pour mener à bonne fin l’aventure. 

36. Et puis vint Jérôme, qui eut la faveur des fées. 
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La théorie des lacunes 


Bien que cette généalogie soit la plus complète de toutes, les lacunes 
qu’elle laisse subsister sont immenses, parfois au point de faire penser à 
un relief de vallées sans montagnes. 

L’examen du relief de ce texte a donné matière à une science nouvelle. 
Elle affirme que ces lacunes sont belles et que leur ensemble chante une 
musique insonore, celle-là même que murmurent les silences de Mozart 
et qu’entonnent les sept planètes en leurs sourdes révolutions. 

Qui aurait l’audace de se percer les tympans pour tenter de l’entendre ? 

Gabaon 

et Francis Torel 



Et si le livre avait été mangé ? 

Bois gravé illustrant l'Apocalypse d'une Bible latine de 1524 

Collection C.G. 
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Le cèdre du Liban 


La franc-maçonnerie, dans ses formes actuelles, a environ 270 ans. 

Le Moyen-Age est la grande époque des constructions de cathédrales, 
d’églises, de temples, c’est-à-dire d’édifices matériels qui doivent être 
habités par le spirituel, donc bâtis selon des plans particuliers, édifices 
imposants, comportant des secrets de construction. 


Les équipes d’ouvriers participant à ces constructions sont regroupés en 
confrérie de métiers, elles-mêmes sans doute issues des "Collegia" qui 
accompagnaient Jules César. Parmi ces confréries, celle des maçons, des 
charpentiers, des couvreurs etc. Chaque confrérie comporte des éche- 
lons, des degrés différents acquis par l’ancienneté, l’habilité, la compré- 
hension des plans, des pierres, des bois. Déjà à cette époque, il y a des 
secrets de fabrication (non protégés par des brevets), secrets de 
construction qui sont transmis un par un, à ceux qui accèdent à un éche- 
lon supérieur, sur le chantier, ou lors des réunions, à l’abri des curieux. 
Les secrets, leur transmission, les cérémonies d’élévation d’échelon par- 
ticipaient de la tradition des confréries, par un rituel ancien. 

Les ouvriers appelés sur un chantier, principalement par les ordres reli- 
gieux, ont le droit de se déplacer, de traverser les frontières d’un comté 
à un autre, d’une région à une autre, d’un pays à un autre ; c’est ce que 
l’on appelle la franchise. Ce sont des ouvriers francs-maçons. 

Le premier travail effectué par une équipe de maçons, avant même 
d’attaquer les fondations du monument, ni même d’en découvrir le plan, 
est la construction d’un édifice en "dur", où ils rangent leurs outils, se 
retrouvent, se réunissent, s’apprennent le métier, découvrent les plans, 
organisent leurs cérémonies. Et cette bâtisse est démolie lorsque 
l’œuvre est achevée et que les ouvriers partent sur d’autres chantiers. 
Cet édifice s’appelle une loge, et nous en voyons encore, généralement 
de couleur jaune, sur les trottoirs et sur roues. 

A la fin du moyen-âge, les constructions de cathédrales se font plus 
rares, les rois, les princes, les seigneurs prennent le relais, mais même 
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ces chantiers s’ammenuisent peu à peu. Deux mouvements se font alors 
à la rencontre l’un de l’autre. Les seigneurs se font curieux de savoir ce 
qui se passe dans ces loges et pressent les maîtres de chantier d’assister 
aux cérémonies ; les chantiers se faisant plus rares, le marché plus diffi- 
cile, les ouvriers sont moins puissants de leurs secrets, et finissent par 
accepter, à leurs cérémonies, la présence du seigneur et d’hommes culti- 
vés, lettrés, religieux souvent, de son entourage. En présence des 
ouvriers, les seigneurs sont des maçons acceptés, acceptés par d’autres 
et pour montrer leur respect réciproque, les seigneurs et les religieux 
portent un tablier, comme les maçons, et les ouvriers portent l’épée 
comme les seigneurs (interdit hors de la loge et gravement puni). Le 
franc-maçon, aujourd’hui, porte encore en réunion rituelle le tablier et 
s’il ne porte plus l’épée, il porte le baudrier, auquel était suspendue 
l’épée. Les relations qui s’instaurent entre ouvriers, seigneurs et reli- 
gieux, sont évidemment différentes de celles en vigueur tous les jours, 
chacun ayant en ce lieu les mêmes droits, les mêmes devoirs ; tous sont 
sur un même pied d’égalité. Le chantier fini, les ouvriers ne démolissent 
plus la loge, les maçons acceptés continuent de se réunir périodique- 
ment, perpétuent les gestes, qu’ils ont vu faire, les mots qu’ils ont 
entendus et appris. N’étant pas des opératifs, ils orientent l’esprit, reçoi- 
vent des poètes, musiciens, philosophes, espacent les réunions et parfois 
n’en organisent plus que deux, aux Saint Jean d’Eté et d’Hiver, avant 
d’aller assister à la messe. 

Nous sommes alors au début du siècle des Lumières, un vent de liberté 
souffle déjà, libération de l’esclavage et libération des esprits. Les 
francs-maçons acceptés continuent à utiliser le langage et les outils des 
maçons anciens, opératifs, mais ce langage, ces outils, ces gestes, ces 
réceptions prennent un sens symbolique. Ce ne sont plus des cathédrales 
mais une humanité meilleure que ces maçons veulent bâtir, conforme 
aux principes alors en cours, c’est-à-dire au théisme de l’époque 
puisque les constructeurs avaient pour devoir de croire en Dieu et la 
Sainte Trinité. 

Les sociétés de métiers donnent ainsi naissance à des sociétés de pen- 
sées qui s’inscrivent alors dans les courants antiques traditionnels, de 
spiritualité, tout en étant à la pointe même des recherches intellectuelles, 
ou sociales. 

En 1717 (le 24 juin), quatre loge de maçons acceptés, qui se réunissent 
à Londres, se regroupent et forment la Grande Loge de Londres qui se 
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donne un Grand Maître ; ce sera le Pasteur Désaguliers del719à21, le 
Duc de Montaigü en 1721. C’est ce dernier qui demande à un Pasteur, 
James Anderson, d’harmoniser les rituels des différentes loges et de 
rédiger une charte, la charte de la franc-maçonnerie ; Anderson en rédi- 
ge deux moutures en 21 et en 23. Cette charte, sous le titre de 
Constitutions d’Anderson, forme la base de la franc-maçonnerie encore 
aujourd’hui. Je vous en cite quelques extraits. 

"Un maçon est tenu par son état d’obéir à la Loi Morale et s’il entend 
bien l’Art (art royal, j’y reviendrai), il ne sera jamais un athée stupide, 
ni un libertin irreligieux. Mais tandis que dans les anciens temps, les 
maçons étaient obligés en chaque pays d’être de la religion, quelle 
qu’elle fut, de ce pays ou de cette nation, on juge aujourd’hui plus à 
propos de ne les astreindre qu’à cette religion sur laquelle s’accordent 
tous les hommes, en laissant à chacun ses opinions particulières : savoir 
être hommes de bien et loyaux, hommes d’honneur et droits quelles que 
soient les dénominations et les confessions qui les puissent distinguer, 
par quoi la franc-maçonnerie devient le Centre de l’Union, le moyen 
d établir une amitié vraie entre personnes qui sans elle demeureraient à 
jamais étrangères. La maçonnerie a pour mission de préparer la concor- 
de universelle : elle doit donc améliorer l’homme et la société". 

La franc-maçonnerie spéculative moderne est née. Elle comporte 
aujourd’hui plusieurs tendances, séparées en Obédiences. Si la franc- 
maçonnerie est universelle, les Obédiences sont généralement natio- 
nales. 

La franc-maçonnerie est définie comme étant une alliance d’hommes 
(homme au sens genre humain) éclairés qui travaillent à l’amélioration 
morale, spirituelle et matérielle de l’humanité mais aussi comme un 
Ordre initiatique traditionnel, fondé sur la Fraternité, qui utilise le sym- 
bolisme pour dispenser son enseignement. Quand j’aurais commenté 
chacun de ces termes, j’aurais presque tout dit de la franc-maçonnerie. 

C’est donc un Ordre : Qu’est-ce qu’un ordre ? 

Vous connaissez celui des avocats, des médecins, des notaires, ordre 
religieux, chevaleresque, des templiers, de Malte et sous sa forme 
actuelle : l’ordre de la Légion d’Honneur, de la Libération. 

Dans chacun des cas, il s’agit d’un recrutement sur un critère fermé : 
pour en faire partie... il faut être..., avoir... Ce n’est pas un parti : ouvert 
au plus grand nombre. C’est n’est pas un syndicat, pas un club. C’est 
autre chose, encore faut-il qualifié notre Ordre. C’est un Ordre initia- 
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tique, donc différent d’un ordre professionnel, religieux. Mais, comme 
un ordre religieux, il est régi par une Règle. 

Initiatique vient de initium = commencer. S’initier au tennis, à la voile, 
a un sens, ici, très réduit. Ce mot clé, initiatique, nous qualifie. Encore 
faut-il le comprendre. 

Les hommes savent transmettre leurs expériences subjectives, dans ce 
que le philosophe Alain appelle le Règne des Idées, et leur savoir. 
L’homme vit en moyenne 70 ans, et l’humanité se transmet des connais- 
sances. Elle en perd aussi, sciences instinctives, médecines par les 
herbes. Depuis l’ère des cavernes, nous avons fait des progrès constants, 
en médecine, en physique, des progrès moraux aussi, et c’est d’ailleurs 
pour cela que la violence, qui a toujours été d’actualité, nous est de plus 
en plus insupportable. Ce qui paraissait naturel quelques siècles aupara- 
vant est aujourd’hui refusé. 

Il est intéressant de réfléchir sur la façon de transmettre des connais- 
sances. 

La façon la plus connue, subie par nous tous à l’école, vous et moi, est 
la méthode dogmatique, que l’on rencontre dans les rapport : parent - 
enfant ; professeur - élève ; elle va du haut vers le bas, du maître à 
l’élève. On transmet une connaissance, telle qu’on l’a apprise, sans 
peut-être la comprendre. 

Pour aller à la poste, je demande mon chemin. On me répond : en sor- 
tant d’ici, à droite, l re à gauche et l re à droite, c’est la réponse la plus 
simple, celle que j’attends. 

La terre tourne autour du soleil, suivant une ellipse et le soleil en est un 
foyer, on me l’a dit, je n’ai pas vérifié, je ne l’ai pas découvert. Ainsi on 
transmet plus de connaissances ; enseignement plus efficace, plus rapi- 
de, que nous ne rejetons pas, que nous pratiquons même pour certaines 
choses. Mais cette méthode n’est pas commode pour transmettre des 
émotions, des sensations intimes, pour parler de naissance et de mort, en 
tout cas pas à tous les hommes. 

Avant Lreud, on savait que le fils n’admet pas de tout recevoir du père 
(sentiment en particulier). Il se rebelle parfois. Il sait pourtant que le 
père, le maître, le professeur a généralement raison. Mais on ne sait pas 
toujours transmettre ce que l’on sait parce qu’on ne sait pas adapter la 
méthode à la chose transmise. Alors, et depuis toujours d’ailleurs, existe 
la méthode initiatique, cette deuxième forme d’enseignement. 
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Ce n’est plus une transmission de haut en bas, une injection de connais- 
sances de maître à élève, mais une communication de Frère à Frère ou 
de Sœur à Sœur. Celle utilisée par celui, ou celle, qui a éprouvé un sen- 
timent, approché une vérité, et qui veut transmettre sans rien imposer. 
Vous connaissez tous des sensations ou des expériences qu’on trouve 
racontées dans les livres avec force détails et qu’on ne peut comprendre, 
éprouver, qu’en en faisant soi-même l’expérience. "On ne nous enseigne 
pas la Sagesse, dit Proust, on la découvre soi-même au bout d’un che- 
min que personne ne saura faire à notre place". 

Il ne s’agit plus alors de raconter, mais d’amener l’autre à suivre un che- 
min, à vivre l’expérience. Le Frère aîné, celui qui a connu, n’est pas un 
père, il ne dit pas : voilà la route, il crée les conditions pour que l’autre 
suive le même chemin, ou un chemin parallèle. Il n’impose pas une 
façon de faire, il laisse entrevoir ce qu’il a obtenu, ressenti, vu, en sui- 
vant son chemin. 

Ce que j’affirme ici, ce n’est pas que nous avons le bon chemin, mais 
que nous avons un chemin, la Voie Royale. 

Ordre initiatique traditionnel, fondé sur la fraternité. Pour effectuer ce 
genre de transmission, il faut créer la relation de Frère à Frère, suppri- 
mer les conflits. Dans nos loges qui peuvent compter 20, 45, 100 

membres ayant de 20 à 80 ans et plus, personne ne commande. Le 
Président, qui dirige les débats, est élu chaque année, et rejoint les 
autres généralement au bout de trois ans. 

Il n’y a pas de cheminement initiatique sans sentiment d’entr’aide, de 
fraternité. On aide l’autre en même temps que l’on s’aide. 

Ce qui nous semble essentiel en franc-maçonnerie, ce n’est pas le com- 
mercial, la politique, le profit, mais plutôt : qu’est-ce qu’on fait sur 
terre, l’homme, pourquoi des enfants, leur avenir, leurs espoirs, 
construire un monde meilleur pour un homme meilleur. 

La première méthode ne nous convient pas. Je ne reconnais à personne 
le droit de m’imposer sa façon d’éduquer mon enfant mais l’expérience 
d’un autre peut m’aider à trouver des solutions, si j’ai des problèmes. 

Nous préférons la deuxième méthode en utilisant le symbolisme. Moyen 
d’expression, de communication millénaire. Le langage des symboles 
est non seulement le langage de l’esprit et de la raison, mais aussi celui 
du cœur et de l’intuition. Il ne démontre ni n’impose, il suggère, incite, 
éveille ; il ne cherche pas à convaincre ni à persuader, mais seulement à 
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provoquer la résonnance. La méthode initiatique est une voie essentiel- 
lement intuitive car la plasticité des symboles épouse chaque aspect de 
l’évolution, remédie à l’impossibilité qu’a le langage d’exprimer la tota- 
lité de l’être. Les symboles deviennent supports de réflexion et clés 
d’une forme de connaissance : la connaissance intérieure, celle qui fait 
chercher en soi les lois de la vie et la vie de l’esprit ; "Connais-toi toi 
même". Celle que Marie-Madeleine Davy appelle le désert intérieur. 

Par sa structure fondamentale qui la définit comme un ordre initiatique 
traditionnel, la franc-maçonnerie contribue à sauvegarder le patrimoine 
spirituel de l’humanité. Sa méthode veut nous permettre d’accéder à 
l’universel par la contemplation du Cosmos représenté symboliquement 
par la loge. Le franc-maçon recherche la vérité, mais il ne prétend 
jamais la posséder d’une manière totale et absolue. En cela, il s’oppose 
au fanatique orgueilleux qui se croit le propriétaire de la certitude et qui 
prétend l’imposer à tous les autres hommes. Nous ne sommes que des 
pèlerins de la Vérité, des hommes en route vers la Vérité, Vérité que 
nous n’atteindrons pas, du moins de notre vivant (après... ?). 

"L’homme est fait pour chercher la Vérité, non pour la posséder", disait 
Pascal. 

Comme nous vivons la majeure partie du temps dans le monde profane, 
nous avons besoin d’un rituel, ensemble ordonné de mots et de gestes, 
pour nous replonger dans notre monde mythique. Ce rituel, dit d’ouver- 
ture des travaux, nous détache du monde profane et nous fait entrer dans 
le monde sacré des initiés en repoussant notre espace profane limité par 
les murs pour nous ouvrir l’univers de la loge, espace sacré qui va du 
Septentrion au midi, de l’Occident à l’Orient et du Nadir au Zénith, en 
abolissant le temps profane réglé par nos horloges afin de nous per- 
mettre de travailler au temps sacré, de midi à minuit. 

Nous travaillons alors en un lieu sacré, au temps sacré. Le rôle du 
temps, notamment dans son aspect cyclique est primordial pour étudier 
l’apparition du "sens". Le fait d’affirmer, au commencement de nos tra- 
vaux rituels, qu’il est midi, constitue ce que l’on appelle un "signe 
d’alerte". Il indique que le temps est changé, que l’on se place à un autre 
niveau, et aussi que l’on va passer du langage profane avec sa logique 
propre au langage symbolique avec ses lois et ses règles. Et il en est 
ainsi dans la plupart des récits mythiques, dans les paraboles de la tradi- 
tion chrétienne comme dans les différents rituels initiatiques. On a pu 
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considérer que des expressions comme "au commencement" (qui signi- 
fie "dans le principe", ou "en ce temps-là" sont, eux aussi, des "signes 
d’alerte". Ainsi Béréchit, premier mot de la Bible et En Arké, premier 
mot de l’évangile de Jean, qui signifient dans le principe. Et que dire 
de: "il était une fois" et "Dans ces temps là", des Contes et Légendes 
pour Enfants. 

Le fait de quitter le temps profane, historique, linéaire, et de s’engager 
sur une voie symbolique exprime, semble-t-il, non seulement le profond 
désir d’arrêter le flux du temps (Verweile dich, du bist so schôn : 
Arrête-toi, tu es si beau, implorait Faust). Il exprime aussi et surtout le 
souci de se "désaliéner", c’est-à-dire d’éviter que son existence ne soit 
totalement absorbée par la temporalité pure, irréversible. 

C’est peut-être là un des sens profonds de l’initiation. Cette ré-activa- 
tion, cette ré-actualisation, cette régénération nous libère de nos liens 
antérieurs pour nous faire participer à la connaissance secrète de "ce qui 
est hors du temps". C’est chaque fois une nouvelle étape qui recommen- 
ce, avec des forces vitales intactes, dans un désir intense de perfection, 
opération qui peut être indéfiniment renouvelée, qui ouvre chaque fois 
la porte à de nouvelles potentialités. C’est toujours le Temple que l’on 
continue ou que l’on recommence à construire. 

En franc-maçonnerie, nous disons que tout homme est perfectible, c’est- 
à-dire capable de participer consciemment à son propre développement. 
Et ce degré de développement dépend de la bonne volonté que met le 
Moi à écouter les messages du Soi. En l’écoutant, on devient un être 
humain plus complet, plus "uni". C’est ce que l’on a appelé le processus 
d’individuation, processus qui n’est réel que si l’individu en a conscien- 
ce et vit en union avec lui. Mais il lui faut aussi, et au préalable, prendre 
conscience de ce que Jung a appelé "l’ombre". On va ainsi du "soleil" 
vers "l’ombre". Le but ultime étant toujours d’établir des rapports har- 
monieux et équilibrés avec le Soi. 

La franc-maçonnerie s’inscrit dans le courant traditionnel immémorial 
en permettant à l’homme qui le désire de puiser, de boire aux sources 
primordiales afin de se construire, Homme d’aujourd’hui, moderne, 
c’est-à-dire vivant avec son temps, les idées de son temps, les progrès 
de son temps, tout en restant dans la Tradition. Une société qui fige ce 
qu’elle appelle sa tradition, tue cette tradition, laquelle, cessant alors 
d’être bien vécue, n’est plus comprise et ne vit plus dans les esprits que 
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comme observance servile. C’est ce qui arrive dans les sectes dites "tra- 
ditionnalistes", qui vivent d’un cadavre de tradition momifié dans des 
textes et deviennent "intégristes". 

A l’écoute de notre rituel, nous entendons l’écho de l’ensemble des 
sociétés initiatiques disparues ou vivantes, en nous tournant vers 
l’Orient comme des églises romanes ou des temples de Salomon. Cette 
orientation du monde que l’on retrouve aussi dans le soufisme, le boud- 
dhisme, le taoïsme, nous rappelle que les symboles que nous utilisons 
ne sont pas des objets poussiéreux d’un musée de la tradition, mais un 
système en mouvement qui suit la carrière du jour sous la voûte étoilée. 

La franc-maçonnerie nous propose un chemin de Perfection, la Voie 
Royale. Depuis le temps des pyramides, on s’exprime avec les mêmes 
mots, les mêmes gestes, avec le Soleil, la Lune, le Delta, le Volume de 
la Loi Sacrée, le Compas, l’Equerre, la Règle et autres outils. La vie en 
loge est identique, dans la méthode traditionnelle, à celle de l’égyptien 
qui entrait dans le péristyle recevoir l’initiation. Le vrai temple dans 
lequel se consacraient les mystères était le corps de l’homme égyptien ; 
c’est là qu’il adorait son Dieu, c’est-à-dire tentait de comprendre le sens 
du mystère. De même, le franc-maçon, dans sa loge, apprend, grâce à 
ses outils symboliques, à percevoir la Lumière qui est en lui ; la loge 
n’est pas un lieu de culte, mais un lieu de rencontre avec le message qui 
traverse la nuit des temps : redresser la structure psychique de l’adepte, 
le métamorphoser, transformer le plomb en or, ressusciter l’Esprit que le 
profane avait assassiné (P. B. Loiseau). 

Chaque jour, dans les loges du monde entier, des francs-maçons de tra- 
dition, libres et de bonnes mœurs, savent se reconnaître en leur niveau 
de connaissances traditionnelles, et c’est cela la vraie régularité. Grâce à 
la qualité du rituel, le rite opère et permet au franc-maçon de trouver 
son équilibre et sa place, de prendre conscience de ses possibilités et de 
ses responsabilités, et aussi de devenir le citoyen que la société attend. 

Mais comment cette transformation, cette transmutation s’effectue-t- 
elle? Sans doute lentement, en gravissant les échelons Apprenti, 
Compagnon, Maître, à un rythme harmonieux. 

En prenant conscience de la lumière qui est en lui, l’apprenti apprend à 
distinguer, acquiert ainsi la capacité d’organiser ; l’apprenti apprend le 
I, signe de la verticale symbolisée par le fil à plomb, c’est la spiritualité. 
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Devenu compagnon, le franc-maçon voyage, c’est-à-dire qu’il part à la 
rencontre de ses frères en humanité, en étudiant leur histoire, leur philo- 
sophie, leur science. Ce travail s’effectue sous le signe de l’horizontale 
symbolisée par le niveau, c’est la fraternité. 

Cette verticale et cette horizontale forment deux branches de l’Equerre, 
bijou du Vénérable Maître, symbole de rigoureuse équité ainsi que de 
constantes conciliations entre des oppositions nécessaires et fécondes. 
Ces deux branches verticale et horizontale qui rappellent les deux com- 
mandements : 

- Tu aimeras le Seigneur, ton Dieu 

- Tu aimeras ton prochain, comme toi-même. 

Cette verticale et ce plan horizontal qui nous font penser à un arbre, qui 
ne peut devenir fort et monter haut vers la lumière que si ses racines 
s’étaient largement dans le sol pour lui donner l’assise nécessaire. (Je 
vous épargnerai ce que vous attendiez peut-être : le symbolisme de 
l’arbre) ... S’il est un arbre qui illustre parfaitement ces propos, c’est 
bien le Cèdre. 


Le Cèdre du Liban 

Vous m’aviez demandé de venir prononcer une conférence devant cette 
assemblée, pour présenter la franc-maçonnerie. Pour m’aider, vous 
m’avez prêté ce livre : Le Cèdre du Liban, qui m’a appris presque tout 
ce qu’il y a à savoir sur le Cèdre du Liban mais je trahirais la magie de 
ce livre si j’en faisais un résumé. S’il se lit, il se rêve au travers des 
poèmes, il se regarde surtout car les photos admirables de cet arbre par- 
fois trimillénaire, nous transportent dans un monde qui ne se raconte pas 
rationnellement. Et puis il est présenté par une femme Désirée Aziz, 
dont le nom, presque Bien Aimée, est l’anagramme de Ziza, la resplen- 
deur. 

Comment parler de ce Cèdre du Liban que je ne connaissais pas 
jusqu’à... Samedi dernier exactement, à cette heure ci, j’ai été invité à 
visiter l’arboretum du Château d’Harcourt. Passé le portail, j’eus la sur- 
prise de remarquer deux arbres immenses, plantés de chaque côté du 
chemin qui figuraient très précisément les deux colonnes qui symboli- 
sent dans de nombreux mythes et civilisations le passage du monde pro- 
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fane au monde sacré ; ainsi les deux colonnes d’Hercule, Ceula et 
Gibraltar, les deux obélisques de Louxor avant qu’ils ne soient séparés ; 
ainsi les deux arbres étaient ... sont ... des cèdres du Liban. 


Il y a des mots qui, dès qu’ils sont prononcés, évoquent immédiatement 
en nous une signification particulière. En ce lieu privilégié, les mots 
“cèdre” et “Liban” sont magiques puisqu’ils nous transportent à l’ins- 
tant devant le "Temple de Salomon", à la cour du "Roi Hiram" de Tyr, à 
son "architecte". Et voilà cinq mots qui vont éclairer le sujet de ce jour, 
dans cette juste recherche, lorsque cèdre et Liban viennent s’addition- 
ner. (Cinq plus deux). 

"Ce fut la 480 e année après la sortie des enfants d’Israël du pays 
d’Egypte que Salomon bâtit la maison de l’Etemel, la quatrième année 
de son règne, au mois de Ziv..." Cet événement historique que rapporte 
la Bible s’est produit "dans le temps" ; mais il est devenu le symbole 
d’une réalisation qui, elle, est "hors du temps". L’acte est devenu le sup- 
port d’une réalité supérieure contenue dans le concept, si cher au cœur 
du franc-maçon, de "construction du Temple". 

Car le Temple de Salomon, le premier Temple de Jérusalem, symbolise 
pour nous tous les temples, de même que sa construction symbolise 
toutes les créations humaines. C’est en faisant référence à ce Temple, 
construit en bois de cèdre du Liban, et bâti, non pas pour les seuls 
Hébreux, mais pour tous les hommes ayant acquis une certaine spiritua- 
lité, que la Tradition maçonnique s’appuie sur l’idéal de construction 
universelle. Nous parlons donc en maçons opératifs, avec leurs outils, 
constructeurs conduits par un architecte qui, lui trace le plan. 


Lorsque je suis passé au milieu de vous, il y a un instant, vous étiez 
debout dans ce que nous appelons aussi dans notre langage maçonnique 
une "haie d’honneur". Vous accomplissiez alors l’un des plus vieux rites 
qui se rattache à notre Tradition. Nous somme, là, plongés dans ce vieux 
rêve de l’Architecte constructeur de Temple, depuis la lointaine Egypte 
et le si proche rêve cistercien : revivre l’émotion de l’allée forestière 
conduisant à la clairière ou au temple, là où le "végétal" a précédé le 
"minéral" comme "matière première" qui préside à l’Œuvre des 
Bâtisseurs. C’est aussi dans l’énoncé du mot "bois" avec sa forme bal- 
butiante du préfixe "BO" commun à plusieurs étymologies régionales 
que sonne bien l’idée d’un "commencement" ! Il va nous falloir soule- 
ver "l’écorce" pour accéder au "cœur" de cette première matière. 
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Le Bois parle depuis longtemps aux hommes, dans le craquement des 
fibres, dans le heurt des branches, dans le bruissement des feuillages 
ventés. Les correspondance beaudelairiennes font appel à cette forêt de 
symboles aux regards familiers. 

Correspondance 

La nature est un temple où de vivants piliers 
Laissent parfois sortir de confuses paroles ; 

L’homme y passe à travers des forêts de symboles 
Qui l’observent avec des regards familiers. 

Comme de longs échos qui de loin se confondent, 

Les parfums, les couleurs et les sons se répondent" 

Baudelaire - Les Fleurs du Mal 

Entre l’Hiver de l’Evangéliste si proche de la Saint Sylvestre, et le Feu 
de la Saint Jean du Baptiste de l’Eté, il y a au milieu d’eux, en ce 
Printemps, la Croix du Golgotha qui témoigne du "Passage". (Pessah, 
Pâques, en ces jours ci justement). L’arbre est là, présent en notre 
mémoire et ce n’est pas sans signification si l’apologue Yotam (Juges 9- 
7) met en compétition "trois arbres" et non des moindres : 

"Les arbres s’assemblèrent pour oindre un roi sur eux. Ils dirent à 
l’Olivier : Régne sur nous. 

Il répondit : Puis-je renoncer à mon huile, dont se servent les Dieux et 
les Hommes, pour aller m’établir "au-dessus des arbres" ? 

Les arbres dirent alors au figuier : viens, accepte de régner sur nous. 

Il leur répondit : Puis-je renoncer à ma douceur, à mes fruits succulents, 
pour aller m’établir "au-dessus des autres arbres ?" 

Même question à la vigne qui décline l’invitation du peuple des arbres. 
Finalement, c’est le buisson d’épines qui répond : "Si vous voulez vrai- 
ment me proclamer votre roi, venez vous reposer sous mon ombre ! 
Mais si vous ne voulez pas vraiment, qu’un feu sorte du buisson 
d’épines et dévore les cèdres du Liban". 

Vous avez compris que les mots sont là pour dire quelque chose d’autre 
; olivier, figuier, vigne sont là dans notre mémoire, le buisson qui va 
régner au-dessus du peuple des arbres énonce bien la condition et la 
menace est claire : Venez vous reposer sous mon ombre, sinon les 
cèdres du Liban seront dévorés par le feu. 

Je laisse cette parole à votre méditation et je sais que bon nombre 
d’entre-vous l’entendent dans la douleur mais qu’ils gardent l’espoir. 
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La Parole reçue par Moïse sur le Mont Sinaï, devant le Buisson "ardent" 
sera mise en dépôt dans l’Arche d’ Alliance réalisée en cèdre ; celle-ci, 
reçue par Salomon de son père David, sera protégée au cœur du temple. 
Salomon, homme de Paix, plein de Sagesse, fit venir des Cèdres du 
Liban pour construire ce temple au Nom de Dieu. 

"Donnez donc ordre à vos serviteurs - dit Salomon à Hiram, roi de Tyr - 
qu’ils coupent pour Moi des cèdres du Liban (...) car vous savez qu’il 
n’y a personne parmi mon peuple qui sache couper le bois comme les 
Sidoniens" (3 e Rois, V, 6). 

Hiram répondit : 

"(...) j’exécuterai tout ce que vous désirez pour les bois de cèdre et de 
cyprès. Mes serviteurs les porteront du Liban sur le bord de la mer, et je 
les ferai mettre sur mer en radeaux, pour les transporter jusqu’au lieu 
que vous m’aurez marqué". (Supra, 8, 9) ; 

"Le roi Salomon choisit (...) des ouvriers dans tout Israël ; et il ordonna 
que l’on prendrait pour cet ouvrage trente mille hommes. Il les envoyait 
au Liban tour à tour, dix mille chaque mois, de sorte qu’ils demeuraient 
deux mois dans leurs maisons ; et Adoniram avait l’intendance sur tous 
ces gens-là" (Supra, 14). 

"Salomon bâtit et acheva entièrement son palais en l’espace de treize 
ans. Il bâtit encore le palais appelé Maison de la forêt du Liban" - toute 
de cèdre (Supra, VII, 1 et 2). 

Opération semblable pour la construction du Temple au retour de l’exil : 
"(Les enfants d’Israël) (...) donnèrent à manger et à boire, avec de 
l’huile, aux Sidoniens et aux Tyriens, afins qu’ils portent des bois de 
cèdre de Liban jusqu’au port de Joppé, selon l’autorisation que Cyrus, 
roi de Perse, leur avait donnée" (Esdras, III, 7). Notons que les tailleurs 
de pierre et les maçons se faisaient payer en argent. 

Dans les Psaumes, la grandeur du symbolisme du cèdre du Liban est 
exaltée : 

"(Les cèdres du Liban que Dieu a plantés) seront nourris avec abondan- 
ce. Les petits oiseaux y feront leurs nids" (C III, 16 et 17). 

Dans le Livre d’Ezéchiel, on trouve une description lyrique du cèdre, 
sur le Liban. Etant donné son importance dans les rites de la franc- 
maçonnerie du bois, il est indispensable de la rapporter ici : 
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"(...) ses branches horizontales étaient belles et touffues ; il était fort et 
haut, et son sommet s’élevait verticalement au milieu de ses branches 
épaisses. Les pluies l’avaient nourri ; l’abîme l’avait fait pousser en 
haut; les fleuves coulaient tout autour de ses racines, et il avait envoyé 
ses ruisseaux à tous les arbres de la campagne. C’est pourquoi il avait 
surpassé en hauteur tous les arbres du pays ; son bois avait poussé forte- 
ment, et ses branches s’étaient étendues à cause des grandes eaux qui 
l’aiTosaient. Et comme son ombre s’étendait fort loin, tous les oiseaux 
du ciel avaient fait leur nid sur ses branches, toutes les bêtes des forêts 
avaient fait leurs petits sous ses feuilles, et un grand nombre de nations 
habitaient sous l’ombre de ses rameaux . Il était parfaitement beau dans 
sa grandeur et dans l’étendue de son bois, parce que sa racine était près 
des grandes eaux. Il n’y avait point de cèdres dans le jardin de Dieu qui 
fussent plus hauts que celui-là...". (XXXI, 3-8) 

★ 


Cette terre du Liban fut jadis occupée parles Phéniciens qui nous ont 
donné l’Alphabet et c’est au port de Byblos que les bois de flottage 
arrivaient. Le nom de ce port est évocateur : Byblos, Bible, Livre de la 
Loi Sacrée. Il nous relie ainsi avec cette transmutation du bois en 
papier et les latins qui ont suivi ce sens, ont choisi le mot LIBER pour 
désigner le livre, c’est-à-dire : "la pellicule entre le bois et l’écorce" 
sur laquelle est couchée l’Ecriture, dans cette belle évocation du "Bois 
qui est caché", c’est-à-dire le grand rappel de l’Arbre de Vie et de 
l’Arbre de la Connaissance du Bien et du Mal en Eden. (Peut-être ces 
deux arbres étaient-ils plantés de part et d’autre de l’entrée marquant 
ainsi le passage). 

La "Forêt du Liban" est présente dans les rituels des Compagnons fen- 
deurs et charbonniers, des bûcherons, dans le Rite Ecossais Ancien et 
Accepté au degré de "Prince du Liban" avec son symbolisme de "Royal 
Hache", chez les Charpentiers du Devoir de Liberté (rite de Salomon), 
on peut penser que certains rites nés au XVIII e ont pu choisir "le Cèdre 
du Liban" comme emblème sous l’impulsion de l’engouement provoqué 
par ce fameux arbre rapporté d’ Angleterre en 1734 par Bernard de 
Jussieu et dont un exemplaire est planté symboliquement au centre du 
Labyrinthe du Jardin des Plantes. "Verticalité végétale", présence sym- 
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bolique venue du Levant au Cœur de Paris, comme, venu plus tard, l’un 
des deux obélisques de Louxor témoigne de l’Egypte en sa "verticalité 
minérale", au centre de la Concorde ! 

Les rituels de la franc-maçonnerie du Bois font allusion à la construc- 
tion très opérative de l’Arche de Noé : 

Question : De quel bois cet édifice était-il construit ? 

Réponse : De cèdre du Liban, bois que l’Ecriture nous dit être incorrup- 
tible ; ce qui symbolise le vrai maçon qui doit être vertueux pour le seul 
plaisir de l’être et se mettre au-dessus des préjugés et de la calomnie. 

Le Rituel de l’Ordre de la Fenderie dit du Grand Alexandre de la 
Confiance (deuxième moitié du XVIII e siècle) parle d’une "forêt carrée" 
et raconte sous forme de questions réponses : 

Question : Qui vous a reçu ? 

Réponse : Le G: Al: de la C:: et Joseph. 

Question : Comment a-t-il été institué ? 

Réponse : Le G: Al: de la C:: se promenant un jour dans la forêt du 
Liban proche (de) la vallée du Sinac, au royaume de Tyr où il s’était 
retiré avec sa cour pour y bâtir un palais, aperçut une lumière qui le 
conduisit très avancé dans la forêt, auprès d’un arbre sur l’écorce duquel 
il était inscrit en lettres d’or : "ABBAT MOY, ME FEND, ET TU 
TROUVERAS DANS MON CŒUR DE QUOY FORMER L’ORDRE 
DES FENDEURS". 

Pour comprendre cette phrase du Rituel, je ferais appel à la "trilogie de 
Pagnol", et plus précisément à l’expression : "Tu me fends le cœur", 
dans la scène des "Joueurs de cartes". C’est avec ce sourire là que je 
voudrais évoquer un autre éminent symbole de notre Tradition : "Le 
Tronc de la Veuve", rappelant le "Tronc des Pauvres" qu’on peut ren- 
contrer ailleurs. Mais il n’est pas symbole de charité, il est pour tous les 
francs-maçons, répandus sur la surface de la Terre, le symbole de la 
solidarité. Non pas cette solidarité restreinte qui fait se regrouper les 
membres d’un même groupe, d’une même profession, d’une même eth- 
nie, d’une même religion, pour avoir moins de souffrance, pour lutter 
contre une agression extérieure, contre un mode de vie, contre des 
inégalités, parfois pour avoir plus de puissance. Solidarités nécessaires 
mais qui peuvent déboucher sur les pires barbaries. 
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Mais comment pouvoir dépasser ces solidarités - contre si l’homme ne 
dépasse pas la pure conscience de soi qui est individuelle pour une 
conscience de l’humanité, c’est-à-dire de la finitude que nous avons 
tous en partage ? Il ne s’agit plus là d’une conscience positive absolue - 
réconciliation de soi à soi (hégélienne) - mais d’une conscience absolue 
de la finitude humaine, notre finitude. Le seul dépassement possible de 
l’angoisse commune à tous les hommes face à la mort, face au Mal, 
irréductible et inéluctable, c’est d’avoir constamment à l’esprit que les 
hommes constituent une chaîne à travers l’histoire et à travers l’espace 
dont l’effort consiste à construire un monde humain face à une réalité 
inhumaine. 

Il nous faut peut-être alors renoncer à des solidarités en vue de l’acqui- 
sition de biens plus nombreux ou de confort plus grand, au profit d’une 
solidarité de défense contre ce qui pourrait, définitivement, rompre cette 
chaîne qu’est l’humanité. Substituer une solidarité-pour à des solidari- 
tés-contre. Cette solidarité positive pour les hommes ne me semble pos- 
sible que par la transformation de la conscience de soi en une 
conscience collective commune, transformation effectuée dans la loge, 
apparemment lieu clos, mais en réalité univers tout entier. Ce que nous 
appelons l’initiation et la recherche intérieure, la liberté intérieure qui 
permet de diriger son destin et non de le subir même s’il paraît impla- 
cable, n’est pas un repli frileux sur soi mais un mouvement d’ouverture 
de plus en plus grand vers les autres. 

"La solidarité des hommes, a dit Leconte de Noüy, doit être recherchée 
dans ce qui est divin, c’est-à-dire Universel en l’homme, et non dans ce 
qui est humain dans les doctrines”. 

C’est pour construire cet homme universel que les francs-maçons utili- 
sent le langage symbolique lors de leurs tenues rituelles. 

Ce langage n’est ni le langage de la science, ou des sciences, ni celui de 
la philosophie, ou des philosophies. C’est ce qui nous distingue dans 
une première approche des écoles de pensées. Ce qui permet de recon- 
naître une école de pensée, avant même d’entendre vraiment ce qu’elle 
dit ou enseigne, c’est son style, la manière avec laquelle elle parle ou 
écrit, c’est-à-dire la manière avec laquelle elle pose les problèmes. Et 
dans un certain sens, il n’est pas interdit de dire que notre manière de 
nous exprimer est quelque peu inoüie pour les écoles de pensée qui nous 
rejettent comme des illuminés si elles s’inscrivent dans les traditions 
scientifiques et comme des rationalistes si elles s’inscrivent dans les tra- 
ditions religieuses. 
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Certains pourraient juger cette originalité de pure forme et non de fond ; 
ce serait, nous semble-t-il, une erreur à ne pas commettre, car la ques- 
tion du mode d’expression, celle du langage symbolique, n’est pas, en 
effet, extérieure à la nature même des choses, pas plus qu’elle est indif- 
férente aux buts visés. En ce qui concerne la nature des choses en ques- 
tion, en l’occurence l’Homme lui-même, l’usage d’un discours, ou plus 
exactement d’une parole symbolique, dénote le refus de séparer 
l’Homme entre un être de raison et un être de sentiments. User de sym- 
boles, c’est vouloir reconstruire l’Unité peut-être perdue de ce qu’est 
l’Homme. 

En ce qui concerne les buts visés, s’il est vrai que les écoles de pensée 
ont sans doute quelque souci de la vérité, il n’empêche que l’une de 
leurs préoccupations est de se distinguer les unes des autres. 

Les discours, les paroles d’une école de pensée, se doivent de dénoter 
par rapport au langage, au discours des autres écoles. Elles entrent, en 
effet, les unes à l’égard des autres dans un jeu de rivalité, pour ne pas 
dire de conflits politiques. En désaccord sur les concepts, elles ne peu- 
vent que s’engager plus ou moin sur une guerre des mots. Or ce qui 
caractérise, sans nul doute, la démarche symbolique, c’est qu’elle refuse 
précisément la loi du conflit des doctrines, de la rivalité des différences, 
devenant un différend, c’est-à-dire l’enjeu plus ou moin réel de l’oppo- 
sition des hommes à travers l’opposition des écoles. Le langage symbo- 
lique, ouvert à la multiplicité des interprétations, sans pourtant tomber 
dans le pur caprice ou dans la fantaisie d’une imagination débridée, 
accueille les différences, non pas comme s’excluant, mais comme 
l’image des multiples visages du vivant. En ce sens, notre Ordre, fondé 
sur la fraternité, rassemble, alors que les écoles divisent. Les écoles de 
pensée cherchent à se distinguer les unes des autres et ne peuvent le 
faire sans monter l’homme contre son frère en humanité, alors que 
l’Ordre maçonnique est, en quelque sorte, un lieu spirituel où les 
hommes rassemblent leur communauté humaine, souvent brisée par leur 
appartenance à des écoles philosophiques, politiques ou religieuses. 

Nous serions peut-être même en droit de penser que lorsque l’Ordre 
maçonnique connaît des querelles semblables à celles des écoles de pen- 
sée, c’est qu’il suit la pente dangereuse de la perversité propre à ces 
écoles. Tel est d’ailleurs le lieu même de l’autorité maçonnique, quelque 
soit le niveau où elle se situe, qui a pour mission de conserver l’ordre, 
c’est-à-dire sa vocation de rassemblement, de la même manière, ou par 
exemple, que le Vénérable se doit de "concilier des oppositions néces- 
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saires et fécondes". Pour survivre, une école de pensée se voit souvent 
dans l’obligation de cultiver les oppositions et les conflits alors que 
notre Ordre se doit de les surmonter pour les concilier. 

La démarche maçonnique amène le maçon dans un domaine de liberté, 
vaste espace de liberté qui n’a pas de limites, au point de ne pas 
admettre non plus de limite dans la recherche de la Vérité ; une école de 
pensée, en revanche, enferme la pensée de l’adepte dans un camp qui 
est le reflet de l’école. 

"Le maçon libre dans une loge libre" est une expression littéralement 
incorrecte mais qui reste vraie dans la mesure où le maçon, en toute 
liberté, décide de se soumettre à la règle de l’Ordre. La règle de notre 
Ordre ne nous impose pas des privations pouvant mettre en péril notre 
équilibre tant physique que moral et intellectuel, mais en nous prescri- 
vant des obligations de présence, de gestes, de tenue, de travail, elle 
nous amène à restreindre notre liberté physique qui est du domaine de 
l’Avoir, ce qui a pour conséquence immédiate d’augmenter notre liberté 
de pensée qui est du domaine de l’Etre. 

Derrière ces considérations, aussi importantes soient-elles, se trouve la 
question plus fondamentale encore du rapport même à la pensée. En 
effet, pour les écoles de pensée, la pensée est une arme, un moyen, non 
pas une fin ; il ne s’agit pas pour elles de penser, peut-être même pas de 
penser à, mais de penser pour ou contre, afin de se donner le rôle diri- 
geant qu’elles estiment mériter au sein de la société présente. A l’inver- 
se, la démarche, qui est la notre, consiste à nous débarrasser 
progressivement de cette tendance polémique qui fait de la pensée 
l’arme de la volonté de puissance, pour commencer à ne plus penser 
contre, ni même pour, mais avec. Penser avec, c’est tout simplement 
respecter les Etres, les Hommes et choses. Il s’agit d’une ascèse de la 
pensée qui, de polémique, devient harmonieuse. Nous touchons peut- 
être ici l’originalité même de la démarche maçonnique qui, si elle vise 
bien une connaissance de plus en plus éclairée, considère que les pro- 
grès sur les voies de la connaissance ne peuvent être que précédés de 
progrès dans l’ordre de l’éthique. 

C’est pourquoi, s’il y a bien un combat maçonnique, ce combat d’abord 
tourné contre la mauvaise part de soi-même (illustré mythologiquement 
par le combat contre le Minotaure, le Djihad) consiste précisément à 
s’opposer à ce qui réduit la pensée à une simple arme, à ce qui est irres- 
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pectueux de la liberté et de la dignité des hommes, c’est-à-dire à toute 
tyrannie quelle soit militaire, religieuse ou politique ; il ne s’agit pas de 
s’engager sur la voie partisane des écoles de pensée, mais au contraire 
d’établir la pensée dans sa dignité qui est celle du respect de toute pensée. 

Souvent se pose la question du rapport entre la pensée et l’action. Les 
écoles de pensée s’engagent naturellement dans l’action pour faire 
triompher leur point de vue par rapport à l’idée de vérité, ouvrant ainsi 
le lieu même de la liberté de penser, condition sine qua non des progrès 
vers la connaissance. S’il n’est pas interdit de répartir les écoles de pen- 
sée entre celles qui hiérarchisent l’action sous la pensée et celles qui 
soumettent la pensée à l’action, le propre de la réflexion maçonnique 
consiste à prendre conscience que la pensée est elle-même action. Il n’y 
a pas de contradiction entre la formule de Goethe : "Au début était 
l’action", et le premier verset du prologue du livre de Jean : "Au début 
était le Verbe", qu’elle prétend paraphraser. Le Verbe est Action, car 
penser c’est déjà agir sur soi-même, modifier son comportement, donc 
modifier sa relation à l’autre, et donc améliorer ce que l’on appelle les 
relations humaines. En ce sens d’ailleurs, ce serait faire preuve d’une 
grande myopie intellectuelle que de vouloir opposer la définition de la 
maçonnerie comme un Ordre traditionnel et symbolique, avec celle qui 
la pose comme une alliance d’hommes libres et éclairés travaillant à 
l’amélioration des conditions de vie de leurs semblables. 

Il n’y a pas d’école de pensée en maçonnerie, et le pire défaut serait de 
vouloir se servir de ces deux définitions pour créer deux écoles de pen- 
sées maçonniques. Cette double vocation, qui est en fait celle de la pen- 
sée, ne se divise pas sur des plans différents et encore moins dans une 
rivalité qui réduirait la maçonnerie à une école de pensée comme les 
autres. Si la lecture des auteurs grecs, malgré la diversité de leurs écoles 
de pensée, nous conduit à dire qu’il n’y a rien de moins grec que 
l’opposition de la théorie et de la pratique, il nous semble possible 
d’affirmer qu’il n’y a rien de moins maçon qu’une telle opposition. 

Au langage et à la pensée comme armes de la volonté de puissance, la 
maçonnerie substitue la parole et le penser, accueil et écoute de ce qui 
est autre ; elle substitue donc, à une logique de l’exclusion, une logique 
de la compréhension. 

Elle se veut donc une école à penser et non une école de pensée. Le 
franc-maçon ainsi libéré de la crainte de ne pas penser comme l’autre, 
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libéré de la vanité de penser pour les autres, pense avec les autres et 
retrouve ainsi le véritable sens de la solidarité. 

Comment serait-il possible, alors, de ne pas comprendre cette solidarité 
envers ce Liban, dont 1’ "éternelle blancheur" a donné au monde les pré- 
mices de notre civilisation, sinon en faisant que notre action soit un 
Devoir de Liberté ! 

Si le franc-maçon est un citoyen qui doit savoir s’engager personnelle- 
ment, la franc-maçonnerie ne peut intervenir matériellement dans les 
conflits mais elle espère contribuer au retour de la paix et à son main- 
tien par la formation et l’éducation, afin de développer par la confronta- 
tion positive et fructueuse des idées d’amour entre les Hommes, nos 
Frères, comme le faisait Jean le Baptiste. 

Amour dans toute sa force, dans toute son étendue, dans ce qu’il y a de 
plus pur, de plus noble, embrassant toute l’Humanité, afin qu’avec la 
Raison et la Justice, il soit notre protecteur contre les préjugés et les 
injustices. 

Ces propos pourraient apparaître théoriques au profane mais notre expé- 
rience maçonnique nous donne la certitude qu’ils sont une étape préa- 
lable et indispensable aux solutions pacifiques et harmonieuses qui ne 
manqueront pas d’être apportées aux problèmes qui se posent dans le 
monde par des hommes de bonne volonté. 

A titre d’exemple et de symbole, nous formons les vœux que vive le 
Liban, pour que revive enfin la loi d’ Amour entre les hommes. 

Que pousse à profusion ce cèdre du Liban qui s’inscrit si parfaitement 
dans le triangle semblable à celui que vous voyez au-dessus du 
Vénérable Maître et qui est le symbole vivant des trois piliers sur les- 
quels repose la franc-maçonnerie. 

La Beauté, La Force et La Sagesse. 


Jean-Pierre Réguème 
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Les frontières. 

Lieux d’enrichissement ? 


Dire frontières, c’est dire Etat, c’est dire nation, et surtout étranger. 

Les nations sont, et doivent, être égoïstes. L’Etat est l’instrument de cet 
égoïsme. Quand nécessité s’en fait sentir, l’étranger est réputé apporter 
l’égoïsme de sa nation, et nous, lui opposer celui de la nôtre. 

Des nations ont tenté de se replier sur elles-mêmes, d’autres de s’ouvrir. 
Si, dans ces deux éventualités, le problème de l’étranger se pose de 
manière différente, il n’en persiste pas moins. 

Ces nations égoïstes n’en ont pas moins cessé d’échanger avec les 
autres nations, tout aussi égoïstes. D’ailleurs, l’égoïsme bien compris 
suppose un certain niveau, et nature, d’échanges. Très naturellement, 
l’échange peut être le véhicule d’une domination, d’une hégémonie, de 
l’ accroissement de l’égoïsme de chacun. D’ailleurs parler d’"échanges 
équilibrés", c’est sans doute évoquer des accords ménageant d’intelli- 
gentes et réciproques satisfactions de ces égoïsmes. Ceci est tout aussi 
valable pour les échanges culturels. 

On aura compris que, dans notre Revue, si l’on part de notions exis- 
tantes, c’est dans l’intention de les dépasser, et donner d’emblée au mot 
enrichissement un autre sens. Dans ce cadre, j’espère que l’on découvri- 
ra que le concept de frontière est une donnée tout à fait naturelle, elle 
peut s’appliquer à bien d’autres objets que la nation ou l’Etat. 
L’enrichissement par les frontières devient alors un phénomène d’ordre 
général et l’axe principal d’une conception différente des rapports 
humains, qui peut trouver sa véritable dimension dans le cadre de 
l’esprit de notre Ordre. 

L’état étranger et l’homme étranger 

De gré ou non, il existe une "communauté internationale". 
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Pour être internationalement reconnu, tout Etat doit avoir des frontières 
précises, d’abord reconnues par ses voisins immédiats. Il doit aussi faire 
preuve de son autorité sur son territoire, garantissant, notamment à 
l’étranger le respect qui lui est dû, comme l’étranger doit respecter de 
son côté l’Etat hôte. Qu’il le veuille ou non, tout étranger représente la 
"communauté internationale". 

Tout autre situation est une situation de guerre étrangère, civile, armée 
ou non, bref un rapport changeant de forces, intérieur ou extérieur, ou 
les deux à la fois, dont la finalité est le simple "désordre" qui affaiblit le 
voisin, ou la reconnaissance par la "communauté internationale", d’un 
"réaménagement" de frontières internationales ou "internes". 

Aucun dialogue, constant et reproductible d’années en années, n’est 
possible hors de repères qui soient à peu près les mêmes pour tous. Ne 
pas tenir compte d’accords - éventuels - ou de désaccords - fréquents - 
intéressant une fraction, ou des fractions, d’une collectivité humaine 
quelconque la rejette "hors" d’un "certain processus" d’échanges inter- 
nationaux. La "communauté internationale" n’a qu’un seul intérêt, celui 
de rétablir des "échanges" même simplement "culturels". 

Mais nous pensons utile de pleinement signifier ici que certaines formes 
de "dialogues" sont aussi une manière différente de faire la guerre. Ce sort 
du mot dialogue est commun avec de multiples vocables d’usage interna- 
tional. Si, sans nous révéler, nous ne le proclamons pas haut et fort, c’est 
pour nous une faillite. Ce peut être un refus du devoir maçonnique. 


Il faut que tout état soit pleinement lui-même 
mais sur quels critères ? 

Il le faut. Mais certains critères sont effectivement indispensables pour 
qu’un dialogue pleinement enrichissant puisse s’établir entre individus 
étrangers. 

Le concept d’Etat évolue vite. Même s’il croit être pleinement lui- 
même, ou s’en donne les apparences, aucun Etat n’est pleinement lui- 
même s’il ne garantit pas à chacun des individus sur lesquels il exerce 
son autorité intérieure la possibilité d’être lui-même. Ne glosons pas sur 
le nombre d’Etats qui satisfont chez eux à ce critère, il est possible de 
tenir maintenant ce langage et de dire, notamment, que sur ce critère se 
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situe bien l’une des premières responsabilités de tout Etat. S’ouvre un 
long chemin. 

Certes aucun Etat ne peut changer la manière dont un autre Etat prétend 
- et encore, s’il le fait - garantir à chaque individu son plein épanouisse- 
ment. Il n’est plus déraisonnable de penser que les autres Etats en pren- 
nent acte, et les étrangers aussi. 

"Prendre acte" repose ici sur des critères plutôt subjectifs, soyons clairs. 
Mais les faits ont acquis quelque légitimité. 

Et surtout, l’accord n’est pas contesté sur le fait que l’originalité de 
chaque être humain prend bien racine dans l’originalité de chaque col- 
lectivité humaine. Ainsi la garantie par l’Etat du plein épanouissement 
de chacun signifie, et de première intention, le respect des traditions de 
chaque peuple, résultat d’une histoire, plus ou moins longue, dans 
laquelle joue une grande part de subjectivité, qui ressemble, convenons- 
en, souvent plus à un jardin secret qu’à une histoire acceptable par deux 
antagonistes. 

Dans ce domaine, nous maçons, pouvons avoir à rappeler le devoir 
d’équité, sans nous en dissimuler la difficulté. 

Que cette part de subjectivité soit grande, on peu poser en principe 
qu’on ne peut guère s’enrichir de quoi que ce soit si, ni l’individu, ni la 
communauté ethnique ou politique, ou les deux, (à chacun son organisa- 
tion propre) ne cultivent, même jalousement, son originalité, et sa "véri- 
table" originalité. Nous, maçons, posons que c’est bien là la source de 
l’enrichissement "aux frontières". 

C’est un lent travail 

Des peuples se répondent, d’autres perdent leur identité 

Ce lent travail de maturation ne cesse de se poursuivre de façons fort 
diverses, et parfois contradictoires, voire anarchiques. 

Il existe d’innombrables exemples de peuples ayant poursuivi leur his- 
toire propre en s’interdisant tout contact avec l’étranger. Comment com- 
parer l’originalité, assez "artificielle", de ces groupes humains, avec 
elles de groupes humains ayant cultivé, soigneusement ou non, les 
contacts avec l’étranger ? 

Peut-on penser que cela n’a guère d’intérêt de parvenir à percer la 
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vision spécifique du monde de nombreux peuples, ou seulement d’indi- 
vidus, surtout s’ils risquent de nous apparaître singuliers ? 

Serait-il acceptable de nous laisser aller à cette paresse d’esprit parce 
que des peuples ont perdu, et perdent encore sous nos yeux, leur 
mémoire et leur identité ? 

Ne serait-ce pas rétablir, au moins en partie, l’intégrité de leur originali- 
té que de chercher à faire revenir à la mémoire de leurs légendes encore 
présentes, les pans perdus de leur mémoire passée ? La résurgence, ou 
plutôt la réactualisation, de ces pans perdus, ne serait-elle pour nous 
comme pour eux, une intense source de joie partagée ? Ici, chacun 
pense aux ethnologues. Il conviendrait, plus loin, de se demander si 
l’ethnologie peut s’identifier à nos préoccupations maçonniques. A titre 
personnel, je ne le pense pas. 

Les faits sont des plus complexes qui soient. Il n’est pas d’exemple 
(sauf les Thibétains un court moment) d’envahisseurs de la Chine qui 
n’aient fini par se siniser. En trois points la sinisation est remarquable. 
D’une part, elle ne s’est nullement produite sous l’effet d’un facteur 
religieux, ni d’un facteur militaire utilisé par les Chinois à cette fin. 
C’est, au contraire, l’étranger qui allait vers les Chinois en utilisant 
constamment la force contre eux. Et ce fut toujours les Chinois qui se 
refermaient sur eux-mêmes. 

A l’inverse, les envahisseurs musulmans, malgré la complexité des faits 
sur le terrain, ont tant islamisé, et souvent malgré eux, les peuples 
concernés que ceux-ci en sont venus à perdre la mémoire de pans 
entiers de leur histoire et de leurs civilisations propres. Qu’ actuelle- 
ment, il y ait plusieurs islams de par le monde, on ne peut que répondre 
"heureusement” que de l’islam l’uniformité absolue ne soit pas née. 

Il est d’autres peuples qui se "refondent". Parfois, peut-être assez sou- 
vent par l’action de certains hommes. Peut-on se hasarder à penser que 
certains hommes aient pu laisser leur empreinte sur l’histoire et les 
légendes ? Ne faut-il pas voir là la propension des ethnies à faire jouer à 
des individus des rôles voisins de ceux que jouent des héros éponymes ? 
N’y aurait-il pas plutôt, à certains intervalles, réel phénomène de "refon- 
dation" des ethnies, y compris celle à laquelle nous appartenons nous- 
mêmes ? La connaissance de "refondations" est très importante dans 
l’enrichissement auprès de l’Autre. Sans elles, il n’est pas lui-même. 
Que notre regard sur lui soit le mieux intentionné. 
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L’épanouissement de l’individu et de l’ethnie possède 
une forte charge éthique 

En restant dans le cadre de l’Etat auquel il appartient, même si l’homme 
ne sait pas toujours, et de loin, comment épanouir sa propre personnali- 
té* c’est, à coup sûr, notre devoir maçonnique de proclamer très haut 
que la garantie du plein épanouissement de chacun constitue l’une des 
justifications les solides de l’exercice de l’autorité de l’Etat, et l’un de 
ses objets les plus nobles. Qu’aucun Etat n’ait le droit de se substituer à 
un autre dans ce domaine, ce dernier n’en constitue pas moins le champ 
privilégié du dialogue de part et d’autre des frontières. 

Il y a là, ne nous le cachons pas, un difficile arbitrage. Nul n’est 
contraint d’y participer. Mais, nous maçons, le sommes. D’autres que 
nous aussi. 


L’objet de cet arbritrage est que cette position n’a jamais - sauf excep- 
tionnellement - à être subversive à l’égard de l’Etat concerné, mais il 
peut, et doit parfois, être "subversif” au profit de la personne humaine, 
1’ "étranger", sans jamais cesser d’être "équilibré". Une position neutre 
peut, déjà, être ressentie comme un peu subversive. Une position juste, 
souvent. Notre but doit toujours rester non un Etat, ou une institution, 
mais une personne humaine. C’est grandement nous enrichir à son 
contact que de le faire d’une manière active. 


L’ethnologue n’est pas "partie prenante" d’un "échange", Il "observe". 
Son travail est "descriptif", et souvent riche. Nous, nous sommes partie 
prenante d’un dialogue. Nous "initions" un engagement, réciproque, sur 
le pari de la valeur de l’homme. 


Or, ces points de vue se répandent, en dehors d’ailleurs de tout contexte 
maçonnique. Si le résultat d’ensemble constitue une progression, nous, 
maçons, ne pouvons être absents en tant que tels. 

Quel est l’objet de ces réflexions ? 

L’Universalisme. 


Y a-t-il une différence de nature, d’objet, de finalité, de définition, entre 
l’enrichissement réciproque et l’Universalisme ? 

Appelons "enrichissement" réciproque un abondant échange de simili- 
tudes entre membres d’un groupe humain partageant une mémoire com- 


93 


mune dans une société commune. Il s’agit d’échanges entre "non étran- 
gers". Cela fait très banalement partie de la "vie sociale" du groupe 
considéré, constitue son "ciment". Cette activité éloigne, et c’est bien 
"en soi", le spectre de la perte de mémoire et d’identité. 

Si cet enrichissement réciproque se nourrit de dissemblances, l’univer- 
salisme est à l’œuvre. Qu’à partir du "décryptage" de sociétés diffé- 
rentes, d’individus différents, on finisse par remonter à la conscience 
réciproque des attitudes communes, quelles que soient l’époque ou la 
contrée, on ne fait que "matérialiser" l’universalité de l’homme. Hors ce 
domaine, les différences, bien évaluées, situées à leur juste place au 
fond de soi-même, apportent à l’explorateur de l’Autre des novations. 
Celles-ci le transforment réellement. 


Frontières et intelligence de l’autre 

Cet enrichissement par les échanges aux frontières fait apparaître à la 
conscience de l’homme une autre réalité que celle de la frontière d’Etat, 
un domaine auquel la nécessité de la frontière d’Etat n’appartient pas. 
La capacité à l’universalisme peut, sans difficulté, apparaître identique 
de part et d’autre de la frontière d’Etat. 

Cette capacité est bien celle de l’intelligence de l’Autre. 

La "spiritualisation" des frontières 

La "vraie" frontière est celle de l’originalité de l’Autre. Au niveau des 
"microéchanges" elle se situe partout, multiforme, mobile, à l’intérieur 
de chaque Etat, ignorant les "frontières". Au niveau des macro- 
échanges, elle peut se superposer, mais pas toujours, aux frontières de 
l’indispensable droit international. 

J’avais retenu l’expression employée un jour par notre récent Grand 
Maître : "il faut spiritualiser les frontières". Si l’on a seulement à l’esprit 
les frontières d’Etat, et des drames militaires permanents, depuis des 
décennies et pour des décennies, on pourrait penser que cette "spirituali- 
sation" constitue un utopique "dissolvant" qu’un marginal citoyen du 
monde est en train de rêver. 

Par contre, si nous découvrons que les "frontières" sont partout, que 
l’étranger est partout, si nous découvrons qu’au-delà des frontières, 
elles-mêmes mobiles sur des siècles, et souvent arbitraires, se situe bien 
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la profonde réalité du monde, alors on éprouve le sentiment que cette 
"spiritualisation" prend, en fait, "à plein bras", et presqu’elle seule d’une 
façon réaliste, la formidable et heureuse diversité humaine. 

Alors, on peut de nouveau aborder, mais avec une toute autre vision, les 
indispensables frontières d’Etat. 

Plus que jamais, nous devons avoir l’intelligence de l’étranger, plus 
généralement de l’Autre, préserver les spécificités des hommes, "spiri- 
tualiser" les frontières de cette façon là. 

Les bouleversements de notre époque n’ont rien de nouveau 

Nous ne cessons de vivre, et les commentateurs ne parlent que de çà 
pour la dernière décennie du siècle, des distorsions "régionales" consi- 
dérables, de nouvelles répartitions des richesses des nations, et, à 
l’échelle mondiale, d’un incessant renouvellement du "partage du tra- 
vail". 

N’ayons pas la présomption de penser que c’est la première fois que de 
tels bouleversements se produisent, et à cette échelle. Depuis des siècles 
de rapides distorsions se sont produites. (La découverte des grandes 
routes maritimes a ruiné Venise et Gènes. Et les exemples sont inces- 
sants). La nouveauté de l’actualité (et encore assez relative), est, d’une 
part que "le monde étant devenu un village" il n’existe plus d’éventuali- 
té concevable qu’une "région" du monde soit "protégée" des distorsions 
intéressant d’autres régions. D’autre part, nul n’y échappant, plus que 
jamais il est nécessaire que, du moins les dirigeants des grands pays, 
tout comme ceux des grands courants spirituels, acquièrent, non pas tant 
un langage neuf (car il peut cacher une grande pauvreté de pensée), 
mais un langage porteur des espoirs profonds et neufs, faisant fi des cli- 
vages précédents, comme des réflexes déjà désuets. 

Comme d’instinct peut-être, les peuples sentent si on a l’intelligence des 
mutations dont ils sont le siège. Et cet instinct est sans doute encore plus 
aigu si eux-même se sentent emportés par des mutations sauvages non 
maîtrisées. Que leurs propres dirigeants fassent usage de ces situations 
et de la nécessité de 1’ "égoïsme des nations", pour exercer de malencon- 
treuses pressions est une autre histoire. 
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De nouveaux "canaux d’échanges" 
de nouvelles tendances profondes ? 

Il n’y aura pas dissolution de l’égoïsme des nations. 

Peut-être l’universalisme, Inintelligence de l’ Autre", répandus par des 
hommes convaincus et aidés par l’intérêt réciproque réel bien compris, 
feront-ils émerger de nouvelles institutions, de nouveaux rapports insti- 
tutionnels, pour peu qu’une imagination raisonnée, échappant totale- 
ment aux poussées de la peur des peuples, la pire des conseillères, se 
montre hardiment. 

Car déjà, sans doute, le monde a de nouveaux cadres que l’intelligence 
de l’autre n’a, semble-t-il, pas encore réussi à concrétiser. 

D’une part, peut-être par la "force des choses" bien plus que par vrai 
saut qualitatif, l’universalisme gagne du terrain. Et, nous maçons, 
acceptons que nous n’y sommes pour rien. 

D’autre part, ce que nous appelons la victoire du "sens démocratique" 
n’est sans doute encore qu’une apparente victoire. Ce qui paraît se 
concrétiser plus précisément, et c’est notre devoir de l’exprimer claire- 
ment, est le fait que si certains disent "la révolution, je n’y crois plus", 
c’est qu’ils restent figés dans un cadre révolutionnaire devenu désuet, 
inopérant, voire désagrégeant. En fait, c’est un objectif connu qui a dis- 
paru à leurs yeux. Il ne faut surtout pas les imiter, à mes yeux du moins. 
Si l’on paraît "retourner à la case précédente de la représentation parle- 
mentaire", cela peut ne pas signifier du tout la disparition de tout 
"objectif". D’un côté, son éventuelle suppression serait certainement 
ressentie comme une très douloureuse régression. De l’autre "ne rien 
changer" irait à l’opposé des "effets" et du "vécu" attendus. Le senti- 
ment diffus que cette institution n’est plus "maîtrisée" pourrait signifier 
l’attente d’institutions permettant cette "maîtrise". La maîtrise d’un pou- 
voir n’a de base "opérationnelle" que dans des "contre-pouvoirs". 
L’absolue nécessité de l’institutionnalisation de contre-pouvoirs partout, 
à tous les échelons, si possible harmonieusement établis, constitue peut- 
être les prémices d’un renouvellement institutionnel. En attendant, un 
"objectif. 

Sur le plan purement technique, des "canaux d’échanges" existent entre 
points multiples, à l’intérieur comme à l’extérieur des frontières, et se 
développent très vite. Or, ce qu’il faut en retenir, est que l’usage, 
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comme la généralisation de cet usage, de moyens de télécommunica- 
tions "multiplex" comme pratique mondiale quotidienne, n’est réelle- 
ment efficace que par la création d’un minimum commun de concepts 
permettant, justement en dehors de tout présupposé spiritualiste, 
l’Intelligence de l’autre comme moyen, irremplaçable, de travailler en 
"temps réel" "comme si" les frontières n’existaient pas. 

Si l’on veut bien poser que sur le plan spirituel, et politique au sens 
noble, la nécessité de l’universalisme est réellement ressentie, mais je 
n’ai aucun moyen de l’affirmer, on peut en retenir quelques ébauches 
évolutives. Ou bien cet appétit spirituel et institutionnel n’est pas satis- 
fait, on reste sur le plan purement économique. Cette "mondialisation 
n’est pas du tout ressentie comme un universalisme. Ce que l’on consta- 
tera de plus en plus sera bel et bien que des "contre-pouvoirs", mais 
purement économiques, existent déjà. Ils risquent d’être ressentis 
comme des "abus” de pouvoir. Les autorités politiques décisionnelles 
existantes utilisent tout autant ces mêmes moyens techniques. Alors, le 
domaine politique tendra à apparaître comme un "sous-ensemble" du 
domaine économique, entraînant le désintérêt total pour la "chose 
publique". Ce serait la pire des perversions de la conscience. Ou bien 
l’appêtit spirituel et universaliste peut, lui aussi, être satisfait par l’usage 
institutionnel, qui reste à trouver, des mêmes moyens techniques ou de 
dérivés, parce que les autorités politiques et décisionnelles auront pris 
leurs responsabilités. 

Instructif petit paradoxe, qui n’en est pas un. 

Il devient courant de dire : "ces temps-ci", l’économie se "déshumani- 
se". En fait, on entend par là que nous ressentons localement les "retom- 
bées" de sa mondialisation, c’est-à-dire que les causes de nos difficultés 
ont perdu toute proximité. L’ enchaînement de cause à effet cesse d’être 
"directement lisible". C’est cette absence de "lisibilité directe" au plus 
grand nombre que l’on baptise "déshumanisation". Un cataclysme cli- 
matique local reste "humain", lui. On voit qu’il s’agit d’un paradoxe 
tout d’apparence. 

Les mêmes courants d’échanges entre pouvoirs et contre-pouvoirs fonc- 
tionnent déjà dans le domaine économique. Et encore pas à plein. Mais 
ils ne répondent pas du tout, encore, aux critères attendus d’hommes qui 
ont soif de spiritualité et d’universalisme. Ils demandent l’universalis- 
me; on leur apporte la mondialisation. L’hiatus risque de s’agrandir 
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entre la spiritualisation attendue des institutions et le vide ressenti 
devant les institutions existantes. Ces critères ne se trouvent certaine- 
ment pas dans un quelconque modèle passé, ("révolutionnaire" ou non). 

"Ces quelques réflexions pourraient sembler hors du sujet contenu dans 
l’intitulé". 

"En réalité, l’enrichissement aux frontières - l’universalisme - risque 
d’être une "rêverie". 

"La capacité de l’individu à s’enrichir par ses échanges avec l’étranger 
ne se développe que dans l’exacte mesure où les institutions de la Cité 
ne le transforment pas, peu ou prou, en étranger dans sa propre cité. La 
qualité du dialogue avec celui qui appartient à une autre Cité est très 
directement proportionnel à la qualité du dialogue de l’homme avec les 
institutions de sa propre Cité. Dans la mesure où il vit les institutions de 
sa propre Cité comme des institutions qui n’ont d’autres justifications 
que d’être à son service (et non lui-même au service des institutions) 
c’est en homme libre, à l’aise dans sa propre Cité, qu’il instituera un 
dialogue enrichissant avec l’étranger. On a sans doute trop tendance à 
évacuer ce phénomène, fort simple au demeurant." 

Ce n’est pas parce que les institutions ne violent personne, qu’elles 
assurent un "service minimum", que les habitudes institutionnelles peu- 
vent être "rassurantes" Elles ne deviendraient rassurantes que si elles 
répondaient à l’attente profonde. Le mot "rassurant" est tout à fait 
inexact. Ne faudrait-il pas mieux dire "répondre à de vivantes aspira- 
tions", afin de pouvoir comprendre, qu’"en attendant", les hommes ne 
sont, effectivement, pas "rassurés". 

Là, se situe un vide. Qui sait si ce vide ne risque pas d’être comblé, 
pour, au moins, "rassurer", et faute d’imagination, par des diktats qui, 
eux, violeraient l’intérêt, voir le simple droit des gens ? 

Des sortes de contre-pouvoirs fonctionnent d’une façon incontrôlée 
dans le domaine économique. Ce qui est en cause n’est pas leur existen- 
ce reposant sur des moyens techniques, qui, de toute façon, sont utilisés 
par l’autre s’ils ne sont pas utilisés par soi. Ce qui est en cause n’est 
même pas tant leur absence de "contrôle", mais l’absence d’instruments 
non économiques mais purement "politiques" qui, entre autres effets, en 
contrôlerait l’usage abusif, voire anarchique. Ce qu’on appelle la "déré- 
glementation" n’est pas l’anarchie. L’usage des nouvelles libertés que 
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permettent les nouvelles techniques nécessitent de nouvelles règles ins- 
titutionnelles qui continuent d’assurer que la "liberté se termine là où 
commence celle de l’autre". Si cette règle d’or n’est pas assurée, on 
risque l’apparition d’institutions qui seraient des "faux" au regard de la 
profonde aspiration sous-jacente des peuples qui n’auraient satisfait que 
l’orgueil de ses créateurs, et, l’espace d’un instant, pourraient précipiter 
les peuples et les gens dans le malheur. 

Il s’agit là d’une réelle prégnance révolutionnaire dont les potentialités 
nous sont inconnues. Et, nous, maçons, n’aurions rien fait, rien dit ? 

Il ne faut pas confondre absence de lisibilité et déshumanisation 
enfin le sentiment d’universalité débouche dans le concret 

Nous venons de voir que ce que l’on croit être une déshumanisation, 
n’est, par exemple à l’opposé des cataclysmes climatiques, qu’une 
absence de lisibilité d’une simple relation de cause à effet. 

Un extraordinaire "gisement" d’enrichissement au contact (réciproque) 
de l’étranger paraît émerger. Là encore l’absolue nécessité de la "lisibi- 
lité" s’impose, faute de quoi à l’enrichissement potentiel se substituera 
l’extension de la peur, là où la pensée de l’autre, comme son comporte- 
ment, cessent d’être "prévisibles", "lisibles". 

Rappelons-nous Montesquieu "entre ce qui est favorable aux intérêts de 
ma patrie mais contraire à ceux de l’humanité, et ce qui est contraire 
aux intérêts de ma patrie mais bon pour l’humanité, je choisis ce qui est 
bon pour l’humanité". C’est quelque peu angélique hors contexte. 

Mais le contexte réel actuel rend imaginables des cadres institutionnels 
qui, sans être forcément pour demain, commencent à voir des contours 
dessinables qui pourraient n’être plus utopiques. Ce qui serait angéli- 
quement utopique serait de s’y lancer sans s’être pleinement assuré de 
la "lisibilité" des positions de chacun. 

Remarquons l’extrême banalité du constat que l’exercice de la fraternité 
humaine suppose la pleine "lisibilité" des actions et des pensées de cha- 
cun. Tout autre position n’est, à un moment ou un autre, que simple 
tromperie. Avec une pleine "lisibilité", les rapports interpersonnels très 
simplement, s’ "humanisent". 

L’enrichissement "par dessus" les frontières ne résultent que des rap- 
ports inter personnels. 


99 


Bel optimisme ! Alors que le monde, et chaque homme en lui-même, 
paraît M éclaté" ! 

Est-ce d’aujourd’hui que la personne humaine se sent "éclatée”, "disper- 
sée" ? Que l’on consulte les mythologies, ou les littératures, on cherche- 
rait en vain un instant de la longue histoire humaine qui ne donnât pas à 
la personne humaine ce sentiment-là. Le "monde" induit le même senti- 
ment. L’Univers matériel l’induit aussi. L’homme ne peut se tourner 
dans une quelconque direction sans en éprouver cette impression, et en 
être profondément marqué. 

C’est bien parce qu’il supporte mal d’en être marqué que, de tous 
temps, l’homme éprouve que ce qui peut le "grandir" est d’y mettre 
"bon ordre", en quelque sorte de rassembler "ce qui est épars". Mais, 
éternellement, l’homme n’a pas déjà fini de vivre qu’il n’y est point par- 
venu. 


Il est sans doute juste de penser que s’établit quelque part une confusion 
non dite. Banal constat, en effet, que celui que, par nature, l’homme est 
multiple. 


C’est une chose d’être multiple, c’en est une autre d’être "épars", car de 
multiples éléments, tous à peu près semblables, peuvent bien être 
"épars". Les "rassembler" ne donnera nulle "richesse humaine". La 
moindre "distraction" d’origine extérieure, viendra apporter quelque 
"satisfaction" à P"intéressé", qui en recueillera l’illusion d’une "riches- 
se". Car cette fausse richesse n’est qu’abondance. A la limite, c’est 
rendre épars ce qui est tout juste un peu assemblé, qui vient "distraire" 
cet homme-là. Pascal l’avait déjà fort' bien décrit. Il n’y a là qu’artifice. 


Plus les éléments qui font l’homme sont différents, voire opposés, plus 
le sentiment d’ "éclatement" sera aigu, car l’homme croit, dans ces 
conditions, être inconciliable avec lui-même. 


Qu’un tel homme cherche alors à rassembler en lui ces éléments "incon- 
ciliables", il cherche alors à s’aimer lui-même, à l’opposé de l’homme 
qui ne cherche qu’à être "distrait". 

Un tel processus suppose une parfaite "lisibilité" envers soi-même. 
C’est l’impitoyable processus du "connais-toi toi-même". Sans lui, 
l’amour de soi n’est que narcissisme. 
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Il y avait bien des confusions non dites. 

Dans le microcosme qu’il constitue, chaque homme joue, en fait, ayons- 
en la capacité d’imagination, un jeu "universaliste” à l’égard de lui- 
même. L’orgueil n’est en rien un mal en soi. Mais dans une éventualité, 
il peut servir de levier à cet Amour constructeur de soi, alors que dans 
l’autre, il peut constituer l’accélérateur du processus narcissique qui 
n’est que suicide. 


L’universalisme se joue envers soi, envers l’autre, envers le monde 

Qu’autant qu’on "accepte" la réalité, et l’ampleur de cette réalité de son 
propre "éclatement", on peut "s’enrichir de soi" aux "frontières" des 
morceaux épars de soi que l’on explore, en cherchant à en affiner la 
"lisibilité". Alors, 1’ "universalisme" à l’égard de soi fait de nous une 
personnalité "riche" de ses multiples facettes, liées par un bel "ordon- 
nancement". 


On ne peut s’enrichir de l’Autre que si l’on y soupçonne, et admet, la 
réalité de 1’ "éclatement" de l’autre... s’il l’admet lui-même. Il vous en 
donne la "preuve" en vous le rendant "lisible". 

On ne peut s’enrichir de l’échange avec l’étranger que si l’on accepte 
qu’il ne ressemble pas à votre voisin habituel. 

Dans notre propre microcosme, au contact de celui de l’ Autre, si ce der- 
nier y admet votre regard, comme au contact avec l’étranger, tout peut 
devenir enrichissement "aux frontières". 


L’universalisme comme voie vers le beau, le bon et le bien 

Tirer parti de notre diversité intérieure, ou de nos contradictions, dans le 
but de s’en enrichir, suppose le pari de l’ordonnancement, objet d’un 
incessant travail sur soi. Il ne s’agit pas seulement d’ordonnancer, mais 
de bien ordonnancer. On comprend alors la source de richesse que peut 
constituer le fait d’aimer l’ Autre comme soi-même. Il en résulte un cer- 
tain "équilibre", dynamique, car vivant. Son spectacle est celui du beau, 
du bon et du juste. 

L’Universalisme n’est autre que cet incessant mouvement et sa "com- 
templation" ne peut résulter que de la participation à ce mouvement. 
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La personne humaine, la communauté internationale, l’Univers, pour 
toujours, ne contiennent, et chacun en soi-même, que des éléments tou- 
jours épars, devant, sans cesse, être soumis à un ordonnancement. 

Alors, la représentation que l’homme se fait de son microcosme inté- 
rieur, comme celle du macrocosme - relatif - des sociétés humaines, 
comme de l’Humanité en général, peuvent suivre des évolutions "inter- 
actives" (pour céder à la mode de ce vocabulaire). 

Imagine-t-on un instant une institution sociale ou "politique" viable qui 
ne répondrait pas, et finement, à la convergence de tendances indivi- 
duelles profondes ? C’est le problème de notre temps dans notre civili- 
sation, pas forcément identiquement dans d’autres civilisations. 

C’est bien pourquoi ce travail est articulé sur le fait qu’à 
l’Universalisme en général correspond l’exercice d’un véritable "uni- 
versalisme" au sein du microcosme de la personne humaine. 

René Leclercq 
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Le silence en loge 


Lors des tenues, dans les moments où le rituel ne permet pas de prendre 
la parole, je suis au silence ; c’est-à-dire que je m’ouvre afin de faire, 
d’abord, résonner l’écho des travaux. 

Par cette attitude, je respecte également le temple intime de mes Frères 
et l’espace sacré dans lequel je cherche l’harmonie. 

Plus je me concentre, plus je suis en quête de la paix intérieure et plus 
mon silence me renvoie au silence de l’Atelier, à celui de mes Frères. 
Convertir son regard vers le Soi, n’est pas nécessairement se retrancher 
frileusement. Il ne faut pas confondre intériorité et repliement. Cela 
consiste, d’abord, à s’établir en calice, c’est-à-dire en récepteur. C’est se 
tourner vers l’essentiel pour quitter le formel et le phénoménal. 
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Etre concentré dans le soi, c’est être à l’écoute cosmique" disait Platon. 


Autrement dit, le silence intérieur - microcosmique - généré une mise en 
phase macrocosmique. Or, lorsqu’on parle de phase, on induit le Verbe 
qui est originellement créateur et par lequel tout est nommé. 

Ce silence s’avère supérieur, teneur du pré-monde. 

Il n’est pas le vide, encore moins la mort. Il est essentiellement actif, 
habité et vivant. 

Les écrits Esséniens parlent, à ce titre, du "silence plein d’auguste mys- 
tère"... 

A la limite le silence est une ascèse. 

On retrouve ici la première épreuve de notre initiation, celle du cabinet 
de réflexion. Je meurs et me transforme par l’alchimie du dedans. 

Du plomb qu’il pouvait être, le silence peut faire espérer l’or. 


Dans notre rituel, lorsque chacun des Maîtres et des Compagnons s’est 
exprimé et que la lumière peut éclairer les cœurs et les esprits, le Frère 
premier Surveillant annonce au Vénérable Maître que le silence règne 
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sur l’une et l’autre colonne. La parole peut alors venir de nouveau de 
l’orient, chacun est prêt à l’accueillir. 

Est-ce dire pour autant que les colonnes sont muettes ? 

J’établirai, pour ma part, une distinction fondamentale entre silence et 
mutisme. 

Le mutisme procède d’une démarche de repliement. Il trahit parfois un 
comportement lâche, sauf dans quelques cas d’espèces où il convient de 
ne pas nuire. 

Demeurer muet, c’est aussi souvent être sourd. 

C’est se fermer, autrement dit s’enfoncer dans les ténèbres et régresser. 
Cette attitude entraîne l’exclusion avec ses dépendances qui sont la 
haîne, l’intégrisme et le racisme. 

Celui qui accepte le silence comme dynamique interne, après avoir 
vaincu ses passions, au contraire révèle une réél courage. S’il descend 
en lui-même, c’est pour mieux remonter. Ce difficile voyage devient 
une authentique ouverture, voire une purification. 

La transformation qui s’opère alors, offre une meilleure connaissance de 
soi d’où émanent la bienveillance, la tolérance et l’amour. 

Après la “réflexion” qu’il engendre, le silence permet de passer de 
l’autre côté du miroir. 

Ce silence est un progrès qui permet une élévation de l’âme et une 
ouverture du cœur propice à l’intuition. 

C’est une voie essentielle vers la Lumière. 

A ce titre le silence est de l’ordre du secret. Nos travaux commencent 
par faire taire le chaos extérieur et s’achèvent par la mise au secret. 
Sous cet aspect, le silence nous rapproche du centre. 

Je retrouve, pour ma part, ce moment sacré, pendant la chaîne d’union 
où, par syntonie, le silence permet la communion de tous les Frères et 
alimente l’égrégore. 

Il n’est pas pour moi une solitude, au contraire, il est dynamique et 
m’amène vers l’autre. 

La recherche du silence constitue une qualité qui me tourne vers la qua- 
lité du silence. C’est alors qu’il devient vertu et qu’il peut être, en soi, 
une voie privilégiée. 

Il est d’ailleurs un révélateur symbolique au cours d’un de nos voyages, 
où il témoigne, par sa quiétude et sa profondeur ésotérique, du temps 
privilégié qui l’oppose au tumulte profane. , 

Le silence du cœur fait taire le trouble de l’esprit. 
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Or, si le silence est une vertu, nous devons nous efforcer de rechercher 
la vertu du silence. 

Pour parvenir à la paix intérieure, parmi les agitations du dehors, je 
dois consentir un effort difficile, parfois douloureux. Or, P effort est 
une action qui doit aider à construire l’Etre, c’est-à-dire, tout d’abord, 
tenter de basculer du chaos vers la voix intérieure, ou encore le in-ouï , 
avant d’espérer parvenir à la sérénité sans laquelle on ne peut espérer 
la sagesse. 

Si le silence extérieur est un labyrinthe dans lequel se perdent à jamais 
les sons aériens, celui qui est intérieur, s’offre en guide vers le Grand 
Architecte de l’Univers - principe créateur - pour qui saisit le fil qui 
nous relie, ou mieux encore la main fraternelle. 

Se substituant au verbe lorsqu’il devient errance, le silence alors expri- 
me mieux que la parole ne dit. Elle trouve ainsi son ancrage et son 
recueillement dans la révélation du silence qui ouvre alors le vaste 
domaine du langage symbolique et du sens. 

Ce n’est donc pas en termes de physique ni d’acoustique - élan vers la 
création - qu’il convient d’aborder, en nos loges, le silence, mais bien 
en termes de spiritualité - élan vers le principe créateur - le pourquoi 
éclaire le comment. 

Lorsque j’étais Apprenti, le silence m’était imposé à titre d’enseigne- 
ment que je qualifierai de préliminaire, comme mise à l’épreuve. 

J’ai ainsi appris à maîtriser mes passions, soumettre ma volonté et aigui- 
ser mon écoute non seulement du rituel et de ceux de mes Frères qui 
prenaient la parole, mais aussi de ma propre résonance. 

L’enjeu de cette pédagogie repose d’abord sur l’éveil à la tolérance, il 
est aussi destiné à activer la réflexion, l’intuition et l’imagination. 

Progressivement, j’ai vécu le silence en loge, puis dans mon quotidien, 
non seulement comme la dimension essentielle de ma liberté, mais aussi 
surtout comme le puissant ferment de mon engagement maçonnique. 


Robert Caplain 
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Les bonnes feuilles 


Dans "l'Idée maçonnique", Henri Tort-Nouguès avait situé le franc- 
maçon, au regard de la règle à laquelle il consent, dans une volonté de 
recherche, de connaissance, d’approfondissement, de dépassement de 
l'être aspirant à la Lumière au-delà des passions contraignantes, pour 
tendre ainsi vers la sagesse et la sérénité qui peuvent procurer la joie 
d'une vie spirituelle intense. 

Aujourd'hui, avec "l'Ordre maçonnique", le ton est plus grave, plus fort, 
plus pathétique. Quoi de plus normal que de situer le cadre de la 
démarche collective de la franc maçonnerie en évoquant la nécessité de 
"l'Ordre" comme devant soutenir toute démarche en croissance. Nul 
besoin de dramatiser, peut on penser ! 

Mais le siècle finissant marque aussi le terme d'une époque pour une 
société en pleine décomposition. Voici, qu'au pays d’Oc. Henri-Tort 
Nouguès se remémore, comme venu du fond du bassin méditéranéen, le 
souffle d'Isaïe : "Malheur à ceux qui rendent les ténèbres lumineuses et 
la lumière ténébreuse". 

Chute, renversement des valeurs, l'auteur se révolte. Il nous fait un 
tableau sans concession de nos démissions, de nos retournements et de 
nos avilissements en cette fin de siècle. Certains pourraient dire de ce 
constat qu'il est celui d'un philosophe amer, aussi bien amoureux 
d'Athènes, de Rome, de Jérusalem et des "Ordres" qu’elles ont secré- 
tées : qu'il peut apparaître comme quelque peu effarouché par les évolu- 
tions modernes de la pensée. Mais l'auteur n’est pas seul. Il traduit une 
angoisse qui correspond à la réalité du temps présent. Ces jours ci, 
Alexandre Saljeuitsi nous rappelait avec force et consternation que 
"20 e siècle ne correspondait à aucune avancée morale de l'espèce 
humaine" et nous mettait en garde contre nous même. Il n'est que de 
contempler dans le monde les décombres sans cesse accummulés. 

Il a voulu aussi nous rappeler que la décomposition venait de loin, sou- 
lignant que Jeremy Benthaue au 18 e siècle nous avait ligué ce précepte 
effarant : 

"Est moral ce qui plait au plus grand nombre". Peut être n'était-ce, de sa 
part, qu'un constat désolant. 
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Henri Tort-Nouguès, au moment même du centenaire de la Grande Loge 
de France veut nous amener au terme de sa méditation, à l’essentiel pour 
un franc-maçon : la nécessité d’un ordre maçonnique, afin de tenir un 
rôle et un rang utiles au sein de la collectivité humaine. Il voit cet ordre 
fondé "sur la connaissance et l’amour : l'amour de la connaissance et la 
connaissance de l’amour". 

Si riche est la nature de l'auteur que le lecteur se délectera en s'abandon- 
nant à une expression aussi claire, qui fait que chaque page de son livre 
se révéle comme un tableau dont nous percevons aussitôt l'Unité et les 
couleurs contrastées. Nous sommes rassurés, car à chaque instant émer- 
gent des vérités essentielles, et, avec elles, l’espérance retrouvée pour 
des temps autrefois annoncés. Il nous reste à les conquérir dès lors que 
nous consentirons à nous dégager des fausses idoles des temps dits 
"modernes". La nécessité de l'ordre qui doit encadrer nos démarches 
individuelles et collectives, préservées de l’uniformité par la richesse et 
la puissance des symboles, nourries de la tradition Heleno Judéo chré- 
tienne et traduite depuis deux siècles dans l'"Ordre maçonnique", c'est 
ce que nous touchons du doigt à chaque instant, dès lors que nous pré- 
tendons faire en sorte que l'humanité soit fidèle à son destin devant le 
Grand Architecte de l'Univers. 

Sagesse, Force et Beauté. Nous les rencontrons à chaque instant dans 
l'œuvre d'Henri Tort-Nouguès. L'homme de culture qu'il est se plait à les 
habiller pour nous en présenter, au-delà de l'évidence, des images saisis- 
santes. 

"Les valeurs supérieures des civilisations ont toujours été des valeurs 
ordinnatrices" écrivait André Malraux. "Le maçon est un être d’une cer- 
taine intention, qui s'efforce, autant que faire se peut, d'ordonner sa pen- 
sée, sa vie et son action à certaines valeurs : le vrai, le beau, le bien, la 
liberté, la justice, la fraternité" insiste Henri Tort-Nouguès. 

Suivons le, lisons le. Il a produit là une œuvre importante et pour très 
longtemps, en préface à cette année du centenaire de la Grande Loge de 
France. Avec lui écoutons comme un avertissement la voix de Sophocle 
dans Antigone. 

"Quand l’homme confond le mal et le bien, c’est que les dieux poussent 
son âme aux plus désastreuses erreurs et il n'attendra pas longtemps 
pour connaître le désastre". 

Soyons avec Henri Tort-Nouguès dans le Temps Vrai voulu par le destin. 

Hubert Germain 
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Extrait de “L'Ordre maçonnique” 

Aussi la franc-maçonnerie traditionnelle affirme-t-elle l'Ordre voulu et 
pensé par le Grand Architecte de l'univers construisant le monde selon 
le plan qu'il établit. Aussi le franc-maçon affirme-t-il un Ordre de la jus- 
tice et de la liberté à partir duquel il s'efforce de bâtir l’homme et l’hu- 
manité. 

Mais, nous dira-t-on, l'homme peut-il accéder à l'ordre, à l'ordre des 
Valeurs ? L’homme peut-il connaître ce que Malebranche a nommé 
l'ordre des Grandeurs et l'ordre des Perfections ? Peut-il constituer une 
science qui lui permette d'appréhender le monde, de le connaître dans sa 
vérité, et peut-il édifier une morale, qui lui permette d'accéder au Bien 
et de faire son Devoir ? Et devant les désordres du monde et les folies 
de l'histoire, peut-on maintenir une telle affirmation ? N’est-on pas le 
plus souvent pris par le découragement et accablé par la désespérance ? 
Malgré les désillusions, malgré les déceptions - et quel est l'homme qui 
jamais n'en a connu - malgré les inquiétudes et les angoisses que peut 
engendrer la situation de notre monde et de notre époque, il faut conti- 
nuer à vouloir et à croire en l'homme et en son esprit. D'ailleurs, la 
situation est-elle nouvelle ? Et les hommes d’autres époques n’en ont-ils 
pas connu de semblables ? Et malgré cela, n’y a-t-il pas au fond de la 
conscience humaine, un amour de l'ordre. 

C'est ainsi que Voltaire dans sa grande fresque historique, Y Essai sur les 
mœurs , rappelle qu'”un amour de l'ordre anime le genre humain et a tou- 
jours fait sa force"... "c'est, dit-il, un des ressorts de la nature qui 
reprend toujours sa force... et c’est par là qu'on révère la loi dans le 
Tonkin comme à Formose, comme à Rome". Cet amour de l’ordre n'est 
pas particulier à une nation, à un type de civilisation ; il est universel et 
il fait le fond même de la nature humaine 1 . Cet amour de l'ordre se 
manifeste dans l'idée de la Justice : "La notion de quelque chose de juste 
me semble si naturelle et si universellement acquise par tous les 
hommes qu'elle est indépendante de toute loi (positive), de tout pacte, 
de toute religion... L'idée de justice paraît une idée d'ordre à laquelle 
tout l'univers donne son assentiment (Le philosophe ignorant). "Qu'est- 
ce que la Loi Naturelle ? L'instinct qui nous fait sentir la Justice. 
Qu’appelez-vous juste et injuste ? Ce qui paraît à l'univers entier..." 
Mais Voltaire n'est pas le seul au XVIII e siècle à faire cette constatation. 
Diderot dans Le fils naturel (Acte IV, 3) affirme aussi : "Il est dans le 
cœur de l'homme un goût de l'ordre plus ancien que tout sentiment 


109 


réfléchi". Ce goût, cette idée de l'ordre et de la justice, habite toute 
conscience humaine. Faut-il rappeler le texte célèbre de Jean-Jacques 
Rousseau dans YEmile , "la profession de foi du vicaire savoyard" : "Il 
est au fond des âmes un principe inné de justice et de vertu sur lequel... 
nous jugeons nos actions et celles d'autrui, comme bonnes ou mau- 
vaises, et c'est à ce principe que je donne le nom de conscience" . Et de 
s'écrier : "Conscience ! conscience ! instinct divin, immortelle et céleste 
voix, guide assuré d'un être ignorant et borné, mais intelligent et libre ; 
qui rend l'homme semblable à Dieu, c'est toi qui fais l'excellence de sa 
nature et la moralité de ses actions." J. -J. Rousseau ajoute : "Sans toi je 
ne peux rien en moi qui m'élève au-dessus des bêtes, que le triste privi- 
lège de m'égarer d'erreur en erreur à l'aide d'un entendement sans règle 
et d'une raison sans principe 2 ". 

Peut-il y avoir de vie humaine, c'est-à-dire de pensée et d'action, sans 
référence à l'idée d'un ordre ? L'homme d'aujourd'hui comme celui 
d'hier, et l'histoire le montre avec évidence, ne peut vivre dans le 
désordre et le chaos et pas seulement dans le domaine matériel, c'est-à- 
dire politique et social, mais aussi moral et spirituel. Déjà au siècle der- 
nier, Schiller faisait remarquer que l’homme, s'étant dépouillé du divin 
sous quelque forme que ce soit, cette élimination le conduisait au néant. 
Et Nietzche, dans un texte célèbre et souvent cité du Gai Savoir , fait 
parler l'insensé : "N'avez-vous pas entendu parler de ce fou qui allumait 
une lanterne en plein jour et se mettait à courir en criant sans cesse : "Je 
cherche Dieu... où est allé Dieu ?" ... je vais vous dire ... nous l'avons 
tué... Qu'avons-nous fait quand nous avons détaché la chaîne qui liait 
cette terre au soleil ? Où va-t-elle maintenant ? Où allons-nous nous- 
mêmes ? Loin de tous les soleils..." 

Nietzsche poursuit, toujours dans le Gai Savoir : "Nous devons désor- 
mais nous attendre à une longue suite, à une abondance de démolitions, 
de destructions, de ruines et de bouleversements... 1 Et il se veut le pro- 
phète de ces immenses terreurs, de ces ténèbres, de cette éclipse de 
soleil que la terre n'a sans doute jamais connue... les ombres vont bien- 
tôt envelopper l'Europe 3 . Et le philosophe tragique appelle une nouvelle 
aurore, et "prédit" la venue du "surhomme" pour sauver l’humanité. 

Aujourd'hui comme hier, peut-il y avoir de vie humaine et d’humanité 
sans une référence à la dimension sacrée et de la conscience humaine et 
de l'homme lui-même ? Mircea Eliade a montré que ce que nous apporte 
l’histoire des religions - et on pourrait ajouter, l'histoire de la pensée 
humaine en général - c'est cette découverte du sacré comme "structure 
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fondamentale de la conscience humaine". L’homme s'est toujours 
constitué à partir d'un sacré, quelles que soient les formes et les conte- 
nus de ce sacré. On ne peut penser l'homme dans sa vérité qu'en l'ordon- 
nant à un être, à un sens qui à la fois le dépasse et le constitue. Et 
l'homme lui-même ne peut vivre et ne peut bâtir sa vie qu'en l'ordonnant 
à un Sens à une Vérité, à l'Etre 4 . 


Raymond Ruyer, dans Le monde des Valeurs , faisait remarquer que si 
aujourd'hui on parlait des Valeurs, c'était le plus souvent pour les dénoncer, 
les réduire, les tourner en dérision, ou les renverser ; chacun veut imiter 
Nietzsche qui voulait casser les tables de la Loi, la table des valeurs. 
"Brisez... ces vieilles tables de dévots". Encore faut-il dire que Nietzche, 
s'il proclamait la mort de Dieu, de tous les Dieux, affirmait qu'il voulait 
que le surhomme vive, "que cela soit un jour au grand monde notre suprê- 
me volonté" - "la vie elle-même m’a confié le secret : "vois, m'a-t-elle dit, 
je suis ce qui doit toujours se surmonter soi-même" car l'homme est 
quelque chose qui doit être surmonté il ne peut "être" que s'il apprend et s'il 
sait et s'il veut se dépasser" ; "il est, dit-il, un pont et non une fin". On 
serait tenté d'ajouter : un pont, mais un pont qui mène où ? Vers quel 
destin ? Et quelle existence ? Or, aujourd'hui, nous assistons à la volonté 
délibérée, à la tentative insensée de détruire l'homme lui-même, de l'avilir, 
de le profaner en décriant et en détruisant toute norme et toute valeur à par- 
tir desquelles il s'efforce de se constituer et il tente de vivre. 


Mais, prenant l'exemple de l'architecte, R. Ruyer écrit en même temps : 
"Il n’y a rien de mystique dans la croyance aux normes. Une équerre, un 
fil à plomb, n'ont rien de transcendant ; quelle que soit l’audace novatri- 
ce de l'architecte et la vanité de leurs idées, il faut toujours un fil à 
plomb pour construire une maison." Et aujourd’hui il semble que beau- 
coup de nos contemporains aient perdu l'usage du "fil à plomb" et de 
l'équerre et que certain de nos "sages", avec une sorte de folie furieuse, 
se soient ingéniés à détruire tous les fils à plomb, tous les compas, 
toutes les équerres, c'est-à-dire toutes les normes et toutes les valeurs 
morales et spirituelles. 

L'homme est certes un être fini et imparfait, souvent ou presque toujours 
violent, vindicatif, orgueilleux, égoïste, méchant, etc. L'homme est 
essentiellement un être précaire, faible, mais la précarité de l'homme, sa 
finitude et son imperfection n'impliquent pas la précarité des valeurs 
elles-mêmes et leur faiblesse. Aussi faut-il malgré tout d'abord les affir- 
mer et y croire et essayer ensuite de les incarner et de les réaliser. 
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"Si la justice existait, disait Alain, nous n'aurions pas à la faire", et il 
ajoutait : "chaque matin il faut remonter l’homme et vaincre la fatalité 
toute la journée c'est-à-dire vaincre la peur, la colère, la cruauté..." aussi 
faut-il restaurer cette idée d'ordre et ensuite essayer de l'instaurer et dans 
nos sociétés et dans l’homme lui-même. 

Les francs-maçons, ceux d'hier et ceux d'aujourd'hui, ont toujours lutté 
contre toutes les formes de totalitarisme, contre tous les fanatismes, 
qu'ils soient de nature religieuse, idéologique ou politique, contre toute 
sorte de tyrannie. Ils ont toujours lutté pour la liberté, dans le domaine 
religieux comme dans le domaine politique et moral et spirituel. Mais la 
liberté n’est pas la licence et le dérèglement. De même, tout ordre n'est 
pas forcément et nécessairement totalitaire. Le franc-maçon, est à la 
recherche d'un Ordre, mais d'un Ordre qui repose sur la liberté, et il lutte 
contre un désordre qui entraîne nécessairement la tyrannie. 
L'opposition, ici, n’est pas entre autorité et liberté, mais entre autorité 
totalitaire et autorité démocratique, c'est-à-dire une autorité qui respecte 
les droits de la nature humaine, dans le cadre de la Loi. On a fait remar- 
quer que, contrairement aux époques, où, non sans raison on réclamait 
la liberté en protestant contre les abus de l’autorité, aujourd'hui des 
hommes réclament l’autorité et le respect de l'autorité comme garant des 
libertés essentielles. 

En définitive, quel est le problème vital qui se pose à l'homme du XX e 
siècle ? C'est celui d'un choix, non pas entre l'autorité et la liberté, mais 
entre deux formes de liberté et deux formes d'autorité. Il peut choisir et 
revendiquer une liberté totale, absolue, et qui ne veut respecter et obser- 
ver aucune règle et aucune loi, écrite ou non écrite. Mais il peut choisir 
une autre forme de liberté, une liberté éclairée par la connaissance et 
ordonnée à des Valeurs, c'est-à-dire une liberté qui s'exerce dans le 
cadre des lois écrites et des lois non écrites. Mais l'homme peut aussi 
choisir entre deux formes d'autorité. Une autorité de type absolu, totali- 
taire, qui ne reconnaît pas et ne respecte pas les droits de la personne 
humaine et la liberté des individus, et une autorité disons de forme 
démocratique, qui reconnaît et respecte les libertés essentielles des indi- 
vidus, en réglementant l’exercice de ses droits. A la limite, on pourrait 
même dire que l'homme d'aujourd'hui a le choix entre deux formes de 
démocratie, une démocratie de type totalitaire et une démocratie de 
liberté... L'histoire montre d'ailleurs que lorsque les hommes choisissent 
une liberté totale, n'acceptant aucune limite et ne respectant aucune 
norme, cette liberté entraîne les sociétés à un type d'autorité totalitaire et 
absolue. 
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L'homme est à la fois dans son essence un être de liberté et un être de 
raison. Dans ses choix et dans son action, il doit s'efforcer de rester fidè- 
le et à sa liberté et à sa raison, et il est certes difficile de choisir parfois 
et même souvent en fonction de l'une et de l'autre. 

En terminant, nous poserons une question. Est-ce que dans ce choix, 
l'Ordre maçonnique ne peut pas, comme sans doute d'autres institutions, 
proposer à cet homme si souvent désemparé de notre époque, à la fois 
une sorte de modèle, de modèle d’ordre, c'est-à-dire de règle et de disci- 
pline, mais dans lequel puisse s'exercer la liberté, un modèle et aussi un 
lieu, un lieu spirituel où l'homme puisse trouver un certain équilibre, 
une certaine harmonie, qui lui seraient bénéfiques et qui puisse peut-être 
l'entraîner à la sagesse et au bonheur ? 


Henri Tort-Nouguès 


Notes : 

(1) Comme celui de la liberté. 

(2) Dans le Contrat social (II, 6), Rousseau remarque que : "Ce qui est bon et conforme à l'ordre 
est tel par nature des choses et indépendamment des conventions humaines. Toute justice 
vient de Dieu, lui seul en est la source... est une justice universelle émanée de la raison 
seule". 

(3) Mais est-il exactement compris ? 

(4) Descartes disait dans une de ses lettres à Chanut : "Le moyen le plus assuré pour savoir com- 
ment nous devons vivre est de savoir quels nous sommes, quel est le monde où nous vivons 
et quel est le créateur du monde". 
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La maçonnerie 
aurait-elle sa raison d’être 

en 1993? 


Tout homme aimerait connaître «Celui qui de son compas marqua les 
limites du monde et régla au-dedans tout ce qui se voit et tout ce qui est 
caché» nous dit Dante. 

Tout ce qui contribue au cheminement du phénomène humain dans les 
voies de la réalisation d’un plan cosmique, dont chaque homme est, 
quoiqu’il pense, partie prenante, doit avoir de construction, sa raison 
d’être. 

La maçonnerie, de par ses origines historiques et mythiques, par les 
idées et les vertus qu’elle véhicule et quelle prône, par la méthode dont 
elle est détentrice, a plus que jamais sa raison d’exister pour apporter 
aux hommes, nos frères en humanité, sa participation à la construction 
de l’harmonie universelle. 

La Grande Loge de France, ordre maçonnique initiatique traditionnel 
fondé sur la Fraternité comporte vingt-deux mille frères répartis dans 
quelques cinq-cent cinquante loges. Nous travaillons à la Gloire du 
Grand Architecte de l’Univers, concept large et universel qui permet à 
chacun de fixer son propre niveau d’interprétation d’un principe créa- 
teur éventuel. Nous travaillons à l’élévation spirituelle et matérielle des 
hommes, nos frères. Nos loges sont ouvertes à tout homme, quelle que 
soit sa race, sa culture, sa religion, sa philosophie, pourvu qu’il soit 
«libre et de bonnes mœurs», comme l’indiquent les anciens textes. 

Le Rite Ecossais Ancien et Accepté que nous pratiquons, porte en lui 
cette vertu d’universalisme, cet éclectisme qui permettent à tous les frè- 
res de se sentir parfaitement à l’aise au sein de nos ateliers, comme nous 
appelons aussi nos loges. 
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C est la diversité qui nous enrichit, ce n est pas l’identité collective. 

Comme tout Ordre initiatique nous savons que notre existence ne tient 
qu’au travail, à la conformité, à la vie, à l’exemplarité de ses constituants. 


C’est la raison pour laquelle nous prenons tant de précautions avant 
d’admettre un profane en notre sein, et, si d’aventure, l’un d’entre nous 
faillissait aux engagements de transparence et d’honnêteté que nous 
contractons, c’est avec une rigueur implacable que nous prononcerions 
la séparation. 


Du temps où la Rose de Lancaster s’opposait à la Rose d’York, où la 
guerre des deux Roses enflammait les esprits et torturait les corps, des 
hommes «libres et de bonnes moeurs», quelle que soit la couleur de la 
Rose à laquelle ils appartenaient, tentaient de dessiner, dans le chaos de 
l’histoire, le plan d’un royaume uni. 


La maçonnerie apportait au monde : «La Tolérance». 

Lorsque les pères fondateurs de la démocratie américaine, maçons émi- 
nents, mettaient en place la constitution des Etats-Unis, la maçonnerie, 
par leur truchement, institutionalisait la notion de Liberté. 


Lorsque, quelques années après, la France lançait à la face du monde sa 
déclaration des Droits de l’homme et du Citoyen, la maçonnerie, qui en 
avait été l’inspiratrice, fixait le cadre nécessaire à l’expression de cette 
Liberté. 


Pendant qu’actuellement le monde s’agite, que le fruit du labeur des 
hommes est trop souvent méprisé, que le cliquetis des armes, ici et là, 
rythme les temps de nos vies, que les nuages empoisonnés d’atomes délé- 
tères échappés de centrales intelligentes copulent avec les images de la 
désinformation, pendant que la poudre blanche de cartels maffieux sert 
des projets démoniaques enfermant les cerveaux et les âmes dans l’escla- 
vage, que des mères bosniaques, croates, serbes, arméniennes, zoulous, 
somaliennes et bien d’autres, pleurent leurs enfants broyés, il est rassé- 
rénant que des hommes, ici et là, cherchent à donner un sens à leur vie, 
à la mettre en harmonie avec le sens du monde et à apporter à ceux qui 
ne veulent ni entendre ni voir, le témoignage de ce qu’ils ont découvert. 

Pendant que les horreurs de tous niveaux nous engluent, que les incerti- 
tudes de tous ordres se manifestent à tous les plans ; pendant que de 
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petits enfants sont transformés, chez nous, en otages, n est-il pas rassu- 
rant que des hommes suivant le «principe de l’improbable» cher à 
Edgar Morin, puissent chanter l’espoir qui s’exprime de la négation la 
plus profonde ? Pendant que la parole des prophètes détournée du verbe 
originel, donne naissance aux intégrismes et aux sectes infernales, à 
l’intolérance, donc aux exclusions, il est rassérénant de pouvoir, en un 
lieu discret et fermé aux brouhahas du monde, constituer pendant un 
moment un «Espace de spiritualité ouvert» qu’est une loge de francs- 
maçons. 

Trempé, régénéra au contact des idées, par l’émergence d’une imagina- 
tion collective constituée par l’adjonction des pensées de chacun, le 
maçon sort de sa loge meilleur, ou moins mauvais qu’il n’y était entré. 

Dans le monde profane, comme nous le disons, le virtuose est en hon- 
neur. Dans le monde le maçon chemine vers son mieux ; il tente de deve- 
nir vertueux et bien qu’il sache que le vertueux est «le plus essentielle- 
ment méconnu», il persévère dans les chemins de la sagesse, de la force 
et de la beauté. Il sait que «la vertu s’attache aux secrets des intentions, 
lesquelles sont comme l’essence, invisible et toujours équivoques et la 
virtuosité au contraire, caractérise une manière de faire à tous les 
regards et à tous les sens en général», comme l’écrivait dans «Le je ne 
sais quoi et le presque rien» Wladimir Jankelenitch, bien connu des 
fidèles auditeurs de France Culture. 

En maçonnerie, de construction oserai-je dire encore, tout ce qui est de 
l’ordre de l’esprit, tout ce qui est de l’ordre de l’humain, se trouvent 
intimement mêlés et les voies qui mènent au temple maçonnique sont 
inombrables. Les unes y mènent par les portes du doute expérimental, 
par la porte johannique, d’autres encore par celles de l’humanisme, 
dans tous les cas par celle de la soif de lumière. Mais, quelle qu’ait été la 
voie initiale, le chemin initiatique permet à ceux qui l’empruntent 
d’atteindre, un jour, l’harmonie en eux -mêmes, dans leur pensée, dans 
leur corps, alliant esprit et matière. 

Ainsi il est possible d’apporter, à l’extérieur du temple, comme nous le 
disons, les lumières que nous y avons découvertes. 

Notre souci permanent de l’humain et du sacré, nous ont appris que le 
monde ne peut cheminer qu’au rythme du plus lent et que le devoir de 
celui qui croit savoir, lui impose, en permanence, une fraternelle atten- 
tion, que d’aucuns appellent charité, d’autres bienfaisance ou solidarité. 
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Chacun, partie de Fœuvre, apporte, suivant les dons qui lui ont été don- 
nés et qu'il a cultivés, sa pierre à l’édifice. L’important est de participer. 

L’effort du moins doué dépasse la facilité du virtuose. La mesure du 
chemin parcouru apporte plus que le point ou le rang d’arrivée. 

Cette vision des différences, cette manière de jauger la place réciproque 
de chacun, n’est-elle pas une réponse à la dialectique de l’exclusion, à la 
dialectique de l’égalitarisme, à la dialectique de la domination et de la 
violence qui pèsent actuellement sur nos mondes matérialisés ? 

Dans nos loges, par l’ascèse, en d’autres termes par la méthode prati- 
quée, par l’utilisation des outils symboliques que la maçonnerie a mis à 
notre disposition, nous découvrons les champs immenses, de la Liberté, 
de l’Egalité, de la Fraternité, aussi bien que ceux de la Foi, de la Cha- 
rité et de l’Espérance, dans la reconnaissance des Lois universelles, 
quelles que soient nos convictions philosophiques ou religieuses, libres 
de quitter le chantier si nous le décidions. 

«Un homme a en lui plusieurs peaux, couvrant les profondeurs de son 
cœur. L’homme sait beaucoup de choses, mais il ne se connaît pas lui- 
même. Trente ou quarante épaisseurs de peau, aussi dures que celle du 
bœuf ou de l’ours, couvrent son âme. Plonge-toi en toi-même et 
apprends-y à te connaître», disait, il y a près de quatre siècles, maître 
Eckhart après bien d’autres... 

Ainsi, pas à pas, pensées par pensées, dans votre liberté donc votre res- 
ponsabilité vous pouvez, avec vos frères, à la Grande Loge de France, 
rejoindre le chantier d’Harmonie universelle auquel les francs-maçons 
se sont attachés et celui proche et quotidien de la Fraternité des hommes. 

La maçonnerie a sa raison d’être aujourd’hui, aussi bien que demain, 
comme elle l’a eu dans les siècles passés... 

Apportons-lui notre Authenticité, notre Rigueur, nos Talents, pour 
aider à la réalisation du plan tracé à l’humanité dans sa Nature, son 
Essence et son Devenir. 
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La Saint Jean d’été 


De tout temps, on a rendu en ce jour du solstice d’été, jour le plus court 
de l’année, jour où le soleil est à son apogée, un hommage à celui-ci, que 
ce soit les brahmanes avec le Dieu Agni du Rig Veda, les égyptiens avec 
Osiris, les perses avec Mithra. Le Dieu Soleil générateur de Lumière et 
de vie, magnifié, va redescendre sur terre pour être sanctifié, à la fois 
Dieu lui-même, mais aussi lien entre l’Univers, l’Homme et la Nature 
terrestre. 

Les francs -maçons et la Grande Loge de France en particulier, en ce 
jour, honorent Saint Jean-Baptiste le Précurseur. Arrivé le premier, il a 
annoncé celui qui allait venir après lui mais qui serait avant lui. Il 
disait : «Celui qui va venir après moi est avant moi» car il annonçait la 
venue de celui qui allait non plus purifier par l’eau du Jourdain mais 
purifier par le feu. Il ne s’agissait plus du corps mais il s’agissait de 
l’esprit. Ce patronage remonte à la franc-maçonnerie opérative qui fai- 
sait partie des francs-métiers. Ceux-ci, pour des raisons pratiques, étaient 
protégés par les commanderies des Chevaliers du temple lesquels véné- 
raient Saint Jean, leur patron, depuis la fondation de leur ordre en 1118. 

Les feux de Saint Jean allumés montraient la prévalence de l’esprit : le 
feu, sur le corps : l’eau. On rapprochait ainsi le mythe du corps de Jésus 
immergé par Jean dans les eaux du Jourdain qui devint ruisselant de 
lumière, une auréole lumineuse, dit-on, semblait l’entourer, et Jean vit 
planer au-dessus de sa tête comme une grande colombe incandescente. 

Ainsi de chair, le Christ va, par les quatre éléments, se transformer. 
Cette transformation qu’il va vivre ne sera pas pour lui mais elle sera 
pour le Monde, elle ira au-delà du Monde vivant et visuel, elle touchera 
l’imperceptible. 

Les deux Saint Jean se suivent à intervalles égaux. Leurs influences ten- 
tent à équilibrer les contraires, contraires qui se complètent et qui 
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Chacun, partie de l’œuvre, apporte, suivant les dons qui lui ont été don- 
nés et qu’il a cultivés, sa pierre à l’édifice. L’important est de participer. 

L’effort du moins doué dépasse la facilité du virtuose. La mesure du 
chemin parcouru apporte plus que le point ou le rang d’arrivée. 

Cette vision des différences, cette manière de jauger la place réciproque 
de chacun, n’est -elle pas une réponse à la dialectique de l’exclusion, à la 
dialectique de l’égalitarisme, à la dialectique de la domination et de la 
violence qui pèsent actuellement sur nos mondes matérialisés ? 

Dans nos loges, par l’ascèse, en d’autres termes par la méthode prati- 
quée, par l’utilisation des outils symboliques que la maçonnerie a mis à 
notre disposition, nous découvrons les champs immenses, de la Liberté, 
de l’Egalité, de la Fraternité, aussi bien que ceux de la Foi, de la Cha- 
rité et de l’Espérance, dans la reconnaissance des Lois universelles, 
quelles que soient nos convictions philosophiques ou religieuses, libres 
de quitter le chantier si nous le décidions. 

«Un homme a en lui plusieurs peaux, couvrant les profondeurs de son 
cœur. L’homme sait beaucoup de choses, mais il ne se connaît pas lui- 
même. Trente ou quarante épaisseurs de peau, aussi dures que celle du 
bœuf ou de l’ours, couvrent son âme. Plonge-toi en toi-même et 
apprends-y à te connaître», disait, il y a près de quatre siècles, maître 
Eckhart après bien d’autres... 

Ainsi, pas à pas, pensées par pensées, dans votre liberté donc votre res- 
ponsabilité vous pouvez, avec vos frères, à la Grande Loge de France, 
rejoindre le chantier d’Harmonie universelle auquel les francs-maçons 
se sont attachés et celui proche et quotidien de la Fraternité des hommes. 

La maçonnerie a sa raison d’être aujourd’hui, aussi bien que demain, 
comme elle l’a eu dans les siècles passés... 

Apportons-lui notre Authenticité, notre Rigueur, nos Talents, pour 
aider à la réalisation du plan tracé à l’humanité dans sa Nature, son 
Essence et son Devenir. 
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permettent aux hommes de réfléchir sur leur condition car rapproche 
que nous pouvons faire de la Saint Jean d’Eté, au-delà d’une perception 
extra-terrestre, extra-corporelle et extra-temporelle est aussi une vision 
du monde, une naissance nouvelle à la vie spirituelle et l’abandon de 
son corps, fusse-t-il magnifié. 

C’est le grand dessein de l’initiation de passer au-delà du monde corpo- 
rel pour nous attacher au monde spirituel pour monter vers l’invisible, 
vers l’indicible, vers la Vérité. 

Les uns les autres, nous tendons vers cette vérité, sans s’en apercevoir 
réellement, sans pouvoir la décrire, sans pouvoir la comprendre. Nous 
savons simplement qu’en nous, il existe une partie de vie universelle que 
nous devons découvrir, et pour cela nous devons nous éloigner à la fois 
des vicissitudes et des contraintes de la vie quotidienne. Il nous faut être 
réceptifs à cette lumière qui nous est adressée. Saint Jean nous dit : «Il 
faut que vous naissiez de nouveau». Etre initié, c’est naître de nouveau, 
c’est-à-dire que nous allons aller à la recherche de l’essentiel et de 
l’essence à l’intérieur de notre Etre et que nous allons à la fois essayer de 
nous comprendre et de comprendre les autres pour permettre une 
approche de l’Un car chacun d’entre nous est une partie de l’Un et la 
première étape de la Connaissance est sans doute la compréhension de 
soi et la compréhension de soi nous conduit à la perception de l’Un, de 
l’Unique, de l’indivisible. 

Le chemin est long pour y parvenir, nous avons des outils, une méthode 
symbolique et nous partons sans arrêt, tous les jours, à la construction 
de notre Temple, du Temple idéal pour le bien de l’humanité toute 
entière. 

Au-delà de cette approche de la Saint Jean, il en existe une autre un peu 
comme celle dont nous parle André Gide dans Les Nourritures terrestres 
faite à la fois d’excuses d’amour de la vie et d’excuses de son parjure face 
à la puissance divine, c’est-à-dire la joie d’avoir installé son bonheur sur 
terre fait d’insuffisance mais n’allant pas jusqu’à la suffisance. Un peu 
ce qui faisait dire à Emile Zola dans son livre A la Jeunesse : «J’ai mis 
ma foi en la vie - elle seule est féconde». 

Je sais bien que cela va nous éloigner du sublime, mais enfin, tant pis. 
Et je veux insister sur cet aspect un peu particulier de la vie et des inter- 
prétations que nous donnons à Saint Jean. 
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Intemporel Saint Jean mais réalité du monde car Saint Jean n’était pas 
coupé de celui-ci et de la vie sur terre puisqu’il était la Vie lui-même et 
qu’il donnait la vie temporelle mais aussi spirituelle. 

Et en ce jour, eux aussi les francs-maçons savent qu’ils sont la Vie et que 
pour eux, plus que jamais en ce jour, s’ouvre le vaste domaine de la pen- 
sée et de l’action. 


Ainsi, à l’acmé du soleil et du bonheur sur terre, ils comprennent que le 
grain va pousser puis donner un épi qui aussi fort qu’il soit à un moment 
donné de sa vie, aussi beau qu’il puisse être, il ne pourra être que déri- 
soire pour être utilisé à «des faims», ainsi il n’existe pas de gloire défini- 
tive. Tous les triomphes sont voués à l’anonymat, toutes les gloires aux 
fossoyeurs. De nous, il ne restera plus rien, comme les jours qui progres- 
sivement vont rallonger et comme le soleil qui à son tour va décliner. 


Ce jour est à la fois une leçon de la grandeur mais aussi de la précarité. 
A l’apothéose succède le déclin, à l’espérance va succéder la tristesse, à 
la lumière vont se rapprocher les ténèbres. Et si nous ne prenons pas 
garde, si nous ne sommes pas vigilants pour rester nous-mêmes, pour 
rester dans le domaine de la réflexion spirituelle et morale, et bien, de 
façon imperceptible, nous serons hélas, conduit à retourner enchaînés 
par la tristesse de la vie. Il faut rester optimiste et savoir que rien n’est 
jamais définitif, rien n’est jamais perdu mais aussi rien n’est jamais 
gagné, et que sans arrêt, nous devons polir notre pierre car elle ne sera 
jamais parfaite. Il restera toujours cette petite écaille, cette petite 
aspérité qui fera qu’elle se fende et elle pourra à ce moment là être 
inutile. Elle ne pourra plus s’intégrer au mur de l’édifice universel. Il y a 
là dans ce message une certaine impuissance de l’Homme devant la vie. 
Impuissance pour l’Homme d’être, impuissance pour l’Homme de 
construire car on se dit que toute construction est vouée à la 
destruction. 


Pourtant, dans le message que nous livre Saint Jean Baptiste, un mes- 
sage que nous dit celui par qui tout a commencé, il ne reste plus que ce 
que nous avons laissé d’imperceptible dans la chaîne d’union des hom- 
mes du Monde, par les contacts indéfinis mais forts, par des rencontres 
des mots et de l’amour de son prochain. Savoir, comme Henrich Heine, 
que nos descendants seront plus beaux et plus heureux que nous est déjà 
une chose importante, voir que rien ne meurt, que tout est vivant est 
essentiel à la compréhension. 
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Chaque jour, le vent se lève, il faut tenter de vivre, de perpétuer la vie, 
de négliger la mort, de communiquer la joie et l’espérance. 

En ce jour de Soleil et de Lumière, je vous y invite. Détruisons ensemble 
les images des ténèbres, construisons avec vous, pour vous et pour les 
autres la Lumière. 

Non parce que Jean a pu dire un moment : «Il est écrit dans votre loi que 
j’ai dit que vous êtes des Dieux», prendre à la lettre cette expression 
serait puéril car d’ailleurs il ajoute à l’attention de ceux qui ont été choi- 
sis : «Vous, vous le connaissez car il demeure avec vous et il sera avec 
vous », ce qui veut dire que oui, les uns les autres, vous vous connaissez, 
vous êtes fait pour vous aimer, vous êtes fait et vous êtes la partie inté- 
grante du Tout de l’Univers. 

Il n’y a pas de séparation entre les hommes. Il existe une grande unité 
profonde et cette unité profonde, nous devons tous la percevoir car nous 
refusons la faiblesse morale, nous avons tous, sur tous les fronts à la fois 
de la vie profane et de la vie spirituelle, les mêmes désirs d’ Amour avec 
un A majuscule. C’est ce même désir d’amour que les uns et les autres, 
nous devons percevoir pour combattre et pour être au plus haut de 
nous-mêmes, au plus haut de vous, je vous invite à participer au grand 
Tout Universel. 
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Le rêve d'Osiris 


Je suis membre de la Grande Loge de France depuis huit ans. J'aimerais, 
ce matin, partager avec vous ce conte maçonnique que j'ai écrit pour 
réfléchir ensemble au sens de la Fraternité... Cette Fraternité que nous, 
maçons, tentons de rebâtir sans cesse. 

«Mon nom est Osiris. 

Je ne suis plus. 

Mon corps démembré, déchiqueté a été jeté au Nil et ses morceaux 
épars flottent désormais dans l’eau sombre. Mon esprit immortel 
veille cependant, dans l’attente. Car je ne suis qu’amour et 
j’espère... 

Voici ma légende... Voici mon histoire. Chacun de ses mots a été 
pesé par celui qui les a tracés dans le temps. Mots ciselés pour 
atteindre le cœur des hommes. Le sage, scribe de ce récit a su 
souffler en toutes ses paroles, des symboles pour que l’auditeur 
attentif les utilise comme les clefs ouvrant la porte du Secret. 

J’étais un roi. Je régnais alors sur une Egypte de lumière, ayant reçu de 
mes pairs l’enseignement de la sagesse et de la bonté qui sont les 
principes premiers d’un gouvernement. Je distribuais à mon peuple les 
connaissances de l’agriculture pour se nourrir, le respect des lois pour 
vivre dans la multitude, la vénération des Dieux pour accueillir la mort 
avec sérénité. Accompagné de mon épouse, Isis, je prenais plaisir à 
parcourir le monde afin de partager mon savoir... Et ceci pour éviter la 
guerre. 

Comment aurais-je pu deviner alors, aveuglé par la lumière de mon 
amour pour mes semblables, que l’Ombre serait bientôt sur moi ? Mon 
frère Seth, en qui j’avais placé ma confiance et ma tendresse, complotait 
contre moi dans le but de s’emparer de mon trône. J’ignorais que nous 
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Chaque jour, le vent se lève, il faut tenter de vivre, de perpétuer la vie, 
de négliger la mort, de communiquer la joie et l’espérance. 

En ce jour de Soleil et de Lumière, je vous y invite. Détruisons ensemble 
les images des ténèbres, construisons avec vous, pour vous et pour les 
autres la Lumière. 

Non parce que Jean a pu dire un moment : «Il est écrit dans votre loi que 
j’ai dit que vous êtes des Dieux», prendre à la lettre cette expression 
serait puéril car d’ailleurs il ajoute à l’attention de ceux qui ont été choi- 
sis : «Vous, vous le connaissez car il demeure avec vous et il sera avec 
vous », ce qui veut dire que oui, les uns les autres, vous vous connaissez, 
vous êtes fait pour vous aimer, vous êtes fait et vous êtes la partie inté- 
grante du Tout de l’Univers. 

Il n’y a pas de séparation entre les hommes. Il existe une grande unité 
profonde et cette unité profonde, nous devons tous la percevoir car nous 
refusons la faiblesse morale, nous avons tous, sur tous les fronts à la fois 
de la vie profane et de la vie spirituelle, les mêmes désirs d’Amour avec 
un A majuscule. C’est ce même désir d’amour que les uns et les autres, 
nous devons percevoir pour combattre et pour être au plus haut de 
nous-mêmes, au plus haut de vous, je vous invite à participer au grand 
Tout Universel. 
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étions les deux éléments d’un drame qui se jouerait et se répéterait sans 
cesse. Placés par les Dieux sur le plan d’un jeu complexe, les deux 
pièces de cette fraternité à préserver étaient comme les lames d’une 
partie de cartes établies d’avance. Nous étions en train d’écrire le 
mythe... 

Seth m’invita à un banquet, un soir, faisant retenir Isis dans ses 
appartements. Ne me méfiant pas, partageant le plaisir feint de mon 
frère et de ses complices, je participai à la fête en toute innocence, me 
perdant comme à mon habitude dans mes envolées oniriques où je 
disais à mon frère que la terre serait toujours ainsi, que l’Egypte était le 
berceau du soleil et que les hommes à venir seraient porteurs de bonté, 
constructeurs de cités, paysans et philosophes, cultivateurs de la terre et 
de l’esprit. Et je tenais presque ce monde entre mes doigts tant je 
l’espérais. Il était là... Pour ce lendemain ! 

Seth coupa mes élans et me parla d’un coffre magnifique qu’il avait fait 
réaliser par l’un de ses artisans. Le vin avait embrumé l’esprit des 
convives et je demandais qu’on apportât ce coffre afin que je l’admire. 

C’était en effet un objet de toute splendeur. Mon frère me dit qu’il 
l’offrirait à qui saurait parfaitement s’y loger à l’intérieur. L’idée amusa 
l’assemblée et tous tentèrent l’expérience. Je fus le seul dont le corps 
«chaussa» ce coffre. Mes membres y trouvaient leur place sans 
difficulté. 

Je voulus me redresser et clamer ma victoire quand Seth et ses 
comparses refermèrent le lourd couvercle de ce qui allait devenir mon 
tombeau ! On fit couler du plomb aux charnières et l’air vint à me 
manquer. 

L’Ombre envahissait mon cercueil, entrait en moi, serrait ma gorge, 
mon cœur et mon esprit... Je lançai un ultime cri. Un cri fait d’amour et 
de regret... Dans ces ténèbres qui m’envahissaient, je voyais mon rêve 
d’avenir se briser, tomber en poussière comme un temple qui s’effondre. 
Tout craquait en moi. 

Puis ce fut le silence. 

Le silence... 
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Mais j’étais parvenu à souffler l’essence-même de mon esprit hors de 
mon corps par ce hurlement. 

Mon âme était là... Toute proche de mon cadavre que la mort 
empuantissait déjà. 

Je fus jeté dans le Nil avec l’espoir pour mon criminel que la mer 
accueillerait ma dépouille. Seth éloignait sa faute. Il la noyait. 

Quand Isis, mon épouse aimée apprit le sort qui m’avait été réservé, elle 
mit tout en œuvre pour tenter de retrouver mon corps afin de lui donner 
une sépulture digne de mon rang. Elle hanta le pays qui commençait à 
s’assombrir, demandant dans chaque village qui bordait le fleuve sacré 
si l’on n’avait pas vu passer un coffre flottant. 

Dans son ventre avait poussé le fils que je lui avait mis. Elle en 
accoucha dans les roseaux du bord du Nil où elle lui fit un repaire pour 
le soustraire de la haine de son oncle Seth. 

J’avais échoué sur une berge, sur la côte de Phénicie, dans les jeunes 
pousses d’un arbre qui, en une nuit, avait pris une taille gigantesque, 
élargissant ses membres, élevant son feuillage, comme pour marquer ma 
tombe. 

Au matin de ce prodige, j’étais au cœur-même de cet arbre superbe. 
J’étais cet arbre ! 

Insouciant du temps qui passait et que je ne mesurais plus, j’attendais. 

L’Egypte gouvernée par Seth qui avait rompu la Fraternité se divisait. 
Les différences des hommes devenaient des tares et les faisaient se 
combattre. Les langages des hommes se transformaient entre familles 
qui ne se comprenaient plus et se heurtaient. L’arbre que j’étais devenu 
recevait les échos des guerres, des lamentations et des plaintes. 

Le Roi de Byblos qui était un homme sage à l’esprit clair vint se reposer 
un jour à mon ombre et je lui parlai dans son sommeil. A son réveil, il 
fit couper l’arbre pour faire de son tronc une magnifique colonne dans 
son palais. 
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Isis apprit bientôt le prodige et se fit recevoir à Byblos où elle demanda 
qu’on lui restitue le cercueil qui se trouvait au cœur de la colonne 
soutenant le palais du roi. Cela fiit fait. Isis qui s’était fait accompagner 
par la femme de Seth, Nephtys, dissimula le coffre dans les marais et 
l’ouvrit. Elle embrassa ma bouche froide, y cherchant le souvenir de ma 
parole. Mais celle-ci était perdue et aucune oreille ne pouvait plus la 
recueillir. 

Seth apprit où j’étais caché, dans les roseaux. Il me trouva et brisa, 
mutila, déchira mon cadavre qu’il jeta au Nil. 

Isis, celle qu’on appelait déjà la Veuve, se mit en quête de retrouver tous 
les morceaux de mon unité saccagée. J’étais la parole brisée que ma 
femme recherchait. J’étais la lumière que la vie traquait dans l’ombre du 
chaos revenu. 

Avec moi, le verbe s’était fractionné, Isis savait que sans lui, rien ne 
serait plus ! 

Et tandis qu’Horus, mon fils, grandissait au cœur de sa retraite, la veuve 
cherchait à réunir ce qui était épars. A chaque pièce de mon corps 
qu’elle retrouvait, elle faisait élever un temple dans lequel cette partie 
de moi-même était honorée. Et ainsi, à travers l’Egypte, des sanctuaires 
abritant mes reliques furent édifiés pour que mon peuple vienne s’y 
recueillir. Moi, le Dieu Divisé, l’Homme Fracturé, je m’étais ancré dans 
tout le sol de l’Egypte. 

Sillonnant sans relâche le Nil qui me charriait, Isis parvint à retrouver 
tous les morceaux de mon cadavre à l’exception de mon sexe que le 
fleuve conserva pour y puiser chaque année sa semence de vie. 


Etre de la Lumière j’étais alors devenu racine de terre et matrice de vie. 
Mon sang et ma chair abreuvaient la terre dans les temples. Ma semence 
coulait dans l’eau et irriguait le sol des paysans. 

à 

J’avais enfin découvert la réelle et vaste Fraternité de l’homme avec ce 
qui l’entoure. 

J’étais en la terre, initié par l’eau et la mort... J’étais en la terre, en 
l’homme et en l’espace. Je venais de gagner l’absolu Equilibre. Je 
n’avais plus à chercher car j’étais au terme de ma quête. 
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Et je compris. Je compris enfin.... 

Sur le chemin dont je venais d’atteindre le terme, je commençai à les 
voir apparaître tous... Ces hommes-dieux se levaient en effet, sortant de 
ventres divers, après avoir emprunté les mille fantasmes des porteurs 
d’Ecritures. Fils de vierge, fille d’animal, enfant de sable, oiseau 
vertical, prophètes aveugles... Lentement, ils marchaient, venant vers 
moi qui n’était plus que lumière accueillante. Je savais quand et 
pourquoi ils tomberaient tous dans leur marche identique. Oui, je savais 
que ces chercheurs de Fraternité seraient trahis, humiliés, roués de 
coups, crucifiés, brûlés, écartelés... Je devinais, je voyais déjà, inscrit 
dans mon esprit placé hors de temps, ce que serait leur fin. Démembrés 
à leur tout, ils seraient éparpillés au vent. Ils s’en doutaient puisqu’ils 
poursuivaient leur marche dans ma direction. Mais ils avaient 
certainement admis que leur nature devait les conduire à devenir cet 
engrais humain, cet humus de l’homme, cette souche de création. 

Ils venaient tous vers moi, ils tombaient, vendus par leurs frères qui 
ressemblaient au mien Seth, ils tombaient, mouraient, se décomposaient 
et se recréaient pour se relever et poursuivre leur chemin. Leur marche 
était alors différente. Le chemin était plus clair. Leur pas effleuraient à 
peine le sol... 

Et je compris aussi ce prodige. 

Ils étaient initiés ! La Fraternité était en eux, indivisible et unique. Ils 
étaient La Fraternité... Ils étaient l’Homme Accompli, porteur de tout ce 
qui était bon en l’homme, illuminés et transfigurés par leur initiation, 
leur passage de l’animal au dieu... 

Il y en avait tant, sur mon chemin, désormais ! Dieu était multitude, 
milliards de particules humaines devenus pèlerins sur la route de la 
Fraternité à rebâtir, m’imitant, imitant le Christ, le Baptiste, Maître 
Jacques, Pierre, Paul... Ils allaient, ivres de cet amour pour l’autre, à la 
recherche de l’Unité, conscients d’effacer par leur Quête, cette 
originelle faute qui brisa Dieu en deux ! 

Ils le recherchaient, ce ventre duquel ils étaient sortis, des millions et 
des millions d’années plus tôt ! Ils se dirigeaient en cohorte d’espoir, 
dans les traces de leurs aînés - les sages, les initiés, les philosophes - ils 
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se dirigeaient vers cette lumière d’orient où ils savaient retrouver 
l’entrée de la matrice qui les avaient rejetés autrefois. 

Mon nom est Maçon... Fils du tout et pierre de l’édifice à rebâtir. Car le 
Temple mis en pièce a imprimé ses plans éternellement dans la 
conscience de l’ouvrier. Le Temple contenait la Parole. Le Maçon 
recherche la Parole Perdue... C’est là sa quête. Cette parole qui lui a été 
donnée à l’oreille, autrefois, souffle divin, essence de l’intelligence, lui 
a été dérobée lors de sa Chute. 

Comme moi, comme l’autre, les autres, l’homme a gémi sur sa détresse 
et sa solitude. Il a gémi, gémi et gémi... Mais la veuve. La veuve ou la 
mère lui dit : espère ! Elle a donné la flamme aux lumières dans l’ombre 
du silence et elle a ajouté : avance, maintenant... Marche sur le chemin. 
Cherche... 

La veuve. La veuve ou la mère lui a donné ces mots recueillis par le 
temps. Ces mots inscrits sur un vieux livre usé par les yeux des hommes 
en devenir. 

Ces mots qui sont les mêmes dans toutes les langues, pour toutes les 
races à travers la terre et l’éspace. Car ils sont l’une des clefs de la 
Quête. 

Au commencement était le Verbe, et le Verbe était avec Dieu, et le 
Verbe était Dieu. Il était au commencement avec Dieu. Toutes 
choses ont été faites par lui, et rien de ce qui a été fait n’a été fait 
sans lui. 

Je me souviens de ce que demandait Isis à Rê : 

- Dis-moi ton nom, père divin, car celui sur le nom duquel on 
prononce une conjuration, demeure en vie. 

Rê répondit à Isis : 

- Je suis celui qui fit ciel et terre, noua les montagnes et créa ce qui 
est dessus. 

Je suis celui qui fit l’eau..., 
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Je suis celui qui fit le ciel et les mystères des deux horizons. 

J’y ai placé les âmes des dieux. 

Je suis celui qui ouvre les yeux - ainsi se produit la lumière, celui 
qui ferme les yeux - ainsi se produit l’obscurité ; 

sur l’ordre de qui le flot du Nil se répand, 

dont le nom cependant n’est pas connu des dieux. 

Moi, l’Osiris, le maçon ou l’autre. .. j’ouvre sans cesse ce livre sacré qui 
plonge ses racines dans la nuit des temps, à cette page où l’on apprend 
que le chemin de Fraternité qu’emprunte l’homme est celui qu’a 
emprunté le Verbe pour se rendre vers l’homme. Il faut refaire cette 
route dessinée jadis. La voie est tracée mais elle a été effacée sous les 
océans de sang, les tempêtes de haine, les courants de sectarisme, 
d’intolérance, de fanatisme... 

Le verbe s’est fait chair. La parole a engendré la vie, le mouvement, 
l’équilibre et la raison... La parole a mis en place cette mécanique 
perpétuelle dans laquelle nous intégrons nos existences... Mais si la 
machine tourne, si le Nil offre ses crues, si le temps coule, si l’homme 
articule des sons, nous savons bien qu’il ne sait encore ni lire, ni écrire 
et qu’il a perdu une partie du plan ! Il ne sait qu’épeler comme un 
enfant à qui l’on tente d’apprendre le langage. 

Je rêve encore... 

Je rêve cette vie, mélange des vies. Je suis l’initié, c’est-à-dire que le 
Passeur m’a aidé à me dégager de la tourbe et m’a instruit non pas 
comment se servir des Clefs mais du nombre de Clefs ! Je suis le 
porteur des Clefs. A l’écoute de mes Frères, derrière les portes. 

Je rêve cette vie où l’Unité s’est accomplie. En moi sont tous les 
hommes et tous les enfants de Dieu. En moi est cet Absolu accompli, 
merveilleux et lumineux. Si je n’étais pas cela, je ne serais pas dans ce 
Temple. Je ne serais pas dans tous ces Temples à la fois. Je suis Maçon, 
morceau du tout. Je suis Osiris, morceau d’un corps. Je suis la légende 
brisée, morceau du rêve... Et tous les Temples me contiennent et 
m’abritent. Tous les Temples à la surface du monde me reconstruisent... 
Pièce vivante de la mécanique spirituelle et philosophique de l’Unité, 
rouage libre mais enchaîné à la Fraternité, je tourne... J’avance... Je ne 
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sais ni lire, ni écrire... Je ne sais qu’épeler puisque je ne suis qu’une 
syllabe de la parole perdue. Pour enfin retrouver l’entité parfaite de la 
Parole, je dois m’unir aux autres, les aimer, les écouter, les 
comprendre... 

L’homme est au pied de la lettre comme il est au pied de la colonne du 
Temple. Son regard est si étroit qu’il ne voit que le tronc de la colonne 
et ignore ce que son intérieur renferme. 

La lettre est si grosse qu’il n’en voit que le dessin. Où est le sens ? Où 
est le sens, gémit l’animal bipède qui tourne dans sa cage. 

Le Nil, c’est le Temps qui coule. Sans cesse, régulièrement... C’est la 
dimension de ma vie. C’est mon chemin. 

Le Temple, c’est le Temps arrêté. C’est l’espace de ma quête. C’est ma 
voie... 

Il est minuit plein... Et j’œuvre depuis midi... 

J’ai appris à lire et à écrire car je suis mort. C’est ma vie qui a tracé le 
mot sacré... J’ai trouvé la Parole perdue dans l’Unité de la Fraternité, au 
delà du temps... 

Demain, je le soufflerai à l’oreille de mon frère. 

C’est la mort qui parle. Elle est joyeuse et chaleureuse. Car elle est 
lumière et initiation. Ne ferme pas ton oreille à la veuve qui murmure à 
ta conscience. Où la mère... Elle n’est qu’ enseignement des Sages qui 
l’ont rejointe, des Initiés qui l’ont embrassée, des Hommes qui l’ont 
gagnée. 

C’est elle, le chemin... La voie à trouver. Je marche en mon père, en 
mes aînés... Je marche en eux, guidés par leur mémoire, par ce qui était 
beau et bon pour eux. 

«Ne croyez-vous pas que je suis dans mon père et que mon père est 
en moi ? Ce que je vous dis, je ne le vous dis pas de moi-même ; 
mais mon père qui demeure en moi, fait de lui-même les œuvres que 
je fais». 
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«Celui qui croit en moi fera lui-même les œuvres que je fais, et en 
fera encore de plus grandes parce que je m’en vais à mon père». 

Moi, Osiris, je connaissais la Parole. Je l’avais trouvée. 

Lui, les autres, ils la connaissaient aussi. Elle ne se prononçait pas dans 
la même langue. Elle avait pourtant le même sens. Cependant, chaque 
race, chaque couleur, chaque religion, chaque secte disaient que c’était 
Leur Parole. 

Ils avaient oublié... Ils ne savaient plus ni lire ni écrire... Il leur fallait 
trouver un nouveau langage... Je leur dessinai des symboles ! 


Dans le tombeau de la terre, dans le temps retenu, je suis allongé auprès 
de mes frères. Je suis Osiris près de Jean, près de Jésus, près du Fils de 
la Veuve... Et tous, nous pensons la même Parole. Nous attendons... 
Plus haut, dans le temps, se battent les hommes pour ce qu’ils croient 
être le sens de leur Parole. Ils ignorent qu’ils ne font que se tuer pour 
des cris ! Des cris ! 

Je m’appelais Osiris... 

J’étais l’homme détruit, abattu, déchiré et jeté à l’oubli. Le frère trahi. 
L’homme humilié. J’étais Abel tué par Caïn, Jésus vendu par Judas, et 
tous les autres, en moi, victimes de leurs frères d’ombre, leurs seconds 
«eux-mêmes». J’étais le sacrifié du mythe, appelé à fouiller dans ses 
propres ténèbres la matière à sa résurrection. L’autre, bien-sûr. Si 
ressemblant, image dans le miroir. L’autre, le frère était mon assassin... 


J’étais le roi frappé, le philosophe emprisonné, le savant brûlé, le 
libertaire fusillé, le différent lapidé, torturé... L’autre ! J’étais cet esprit à 
éteindre, ce corps à déchiqueter pour mieux le faire disparaître dans la 
mémoire du bourreau. J’étais l’homme ou le peuple. Le Temple ou la 
Vie... 


Cette cohorte d’hommes éventrés, roués, écartelés dont on a jeté les 
morceaux épars au fleuve étaient tous en moi. Chair nourricière du 
fleuve. Esprit nourricier du temps. 
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sais ni lire, ni écrire... Je ne sais qu’épeler puisque je ne suis qu’une 
syllabe de la parole perdue. Pour enfin retrouver l’entité parfaite de la 
Parole, je dois m’unir aux autres, les aimer, les écouter, les 
comprendre... 

L’homme est au pied de la lettre comme il est au pied de la colonne du 
Temple. Son regard est si étroit qu’il ne voit que le tronc de la colonne 
et ignore ce que son intérieur renferme. 

La lettre est si grosse qu’il n’en voit que le dessin. Où est le sens ? Où 
est le sens, gémit l’animal bipède qui tourne dans sa cage. 

Le Nil, c’est le Temps qui coule. Sans cesse, régulièrement... C’est la 
dimension de ma vie. C’est mon chemin. 

Le Temple, c’est le Temps arrêté. C’est l’espace de ma quête. C’est ma 
voie... 


Il est minuit plein... Et j’œuvre depuis midi... 

J’ai appris à lire et à écrire car je suis mort. C’est ma vie qui a tracé le 
mot sacré... J’ai trouvé la Parole perdue dans l’Unité de la Fraternité, au 
delà du temps... 

Demain, je le soufflerai à l’oreille de mon frère. 

C’est la mort qui parle. Elle est joyeuse et chaleureuse. Car elle est 
lumière et initiation. Ne ferme pas ton oreille à la veuve qui murmure à 
ta conscience. Où la mère... Elle n’est qu’ enseignement des Sages qui 
l’ont rejointe, des Initiés qui l’ont embrassée, des Hommes qui l’ont 
gagnée. 

C’est elle, le chemin... La voie à trouver. Je marche en mon père, en 
mes aînés... Je marche en eux, guidés par leur mémoire, par ce qui était 
beau et bon pour eux. 

«Ne croyez- vous pas que je suis dans mon père et que mon père est 
en moi ? Ce que je vous dis, je ne le vous dis pas de moi-même ; 
mais mon père qui demeure en moi, fait de lui-même les œuvres que 
je fais». 
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«Celui qui croit en moi fera lui-même les œuvres que je fais, et en 
fera encore de plus grandes parce que je m’en vais à mon père». 

Moi, Osiris, je connaissais la Parole. Je l’avais trouvée. 

Lui, les autres, ils la connaissaient aussi. Elle ne se prononçait pas dans 
la même langue. Elle avait pourtant le même sens. Cependant, chaque 
race, chaque couleur, chaque religion, chaque secte disaient que c’était 
Leur Parole. 

Ils avaient oublié... Ils ne savaient plus ni lire ni écrire... Il leur fallait 
trouver un nouveau langage... Je leur dessinai des symboles ! 

Dans le tombeau de la terre, dans le temps retenu, je suis allongé auprès 
de mes frères. Je suis Osiris près de Jean, près de Jésus, près du Fils de 
la Veuve... Et tous, nous pensons la même Parole. Nous attendons... 
Plus haut, dans le temps, se battent les hommes pour ce qu’ils croient 
être le sens de leur Parole. Ils ignorent qu’ils ne font que se tuer pour 
des cris ! Des cris ! 

Je m’appelais Osiris... 

J’étais l’homme détruit, abattu, déchiré et jeté à l’oubli. Le frère trahi. 
L’homme humilié. J’étais Abel tué par Caïn, Jésus vendu par Judas, et 
tous les autres, en moi, victimes de leurs frères d’ombre, leurs seconds 
«eux-mêmes». J’étais le sacrifié du mythe, appelé à fouiller dans ses 
propres ténèbres la matière à sa résurrection. L’autre, bien-sûr. Si 
ressemblant, image dans le miroir. L’autre, le frère était mon assassin... 

J’étais le roi frappé, le philosophe emprisonné, le savant brûlé, le 
libertaire fusillé, le différent lapidé, torturé... L’autre ! J’étais cet esprit à 
éteindre, ce corps à déchiqueter pour mieux le faire disparaître dans la 
mémoire du bourreau. J’étais l’homme ou le peuple. Le Temple ou la 
Vie... 

Cette cohorte d’hommes éventrés, roués, écartelés dont on a jeté les 
morceaux épars au fleuve étaient tous en moi. Chair nourricière du 
fleuve. Esprit nourricier du temps. 
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J’étais Osiris, le Dieu, c’est-à-dire l’Homme ! Oui, avant ma chute, 
l’Homme était Dieu et appelait son prochain Frère. Il était frère des 
vivants et des morts, à l’écoute perpétuelle de l’amour. 

J’étais épars... 

Et pourtant, j’avais été la Parole. Au commencement. Juste après le 
chaos. 

Ceci est l’absolue vérité. Si vous doutez, creusez la terre, visitez-la... 
Fouillez et vous trouverez... Vous ME trouverez... 

Puisque j’attends. Vous ressemblant déjà. 

Moi, votre Frère. 

L’autre. 


Si ce petit conte vous a aidé à ouvrir quelques portes ou vous a 
inspiré des questions, écrivez-nous à la Grande Loge de France. 
Ensemble, nous trouverons certaines clefs, certaines réponses. 
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Ethique Maçonnique 


II y a quelques années, l'un de mes meilleurs amis à qui j'avais 
confié que j'étais maçon m'a demandé : 

«- Mais qu'est-ce que c'est qu'un franc-maçon, après tout ? 
Pourrais-tu m'en donner une définition ? Que fait-il ? Quel genre 
de travail peut-il bien réaliser en Loge ?» 

Fier de mon initiation, de mes années de Maçonnerie, j'ai cru alors 
pouvoir lui répondre immédiatement. J'ai ouvert la bouche... et rien 
n'est sorti. Rien ! J'étais devant le mur d'une falaise et je ne savais 
pas comment parvenir à son sommet. 

Redevenu d'un coup plus modeste, j'ai dit : 

«- Attends... Je vais réfléchir à ta question et je t'y répondrai à ma 
manière... Et je te précise bien dès maintenant que ce sera ma 
manière. Ma façon de penser ! Pas celle d'un autre ou de quelques 
autres...» 

Et voici ce que je lui ait dit un peu plus tard, après avoir réfléchi... 

«La Franc-Maçonnerie est un ordre initiatique traditionnel et 
universel fondé sur la Fraternité. 

Elle constitue une alliance d'hommes libres et de bonnes mœurs, de 
toutes races, de toutes nationalités et de toutes croyances. 

La Franc-Maçonnerie a pour but le perfectionnement de l'humanité. 

A cet effet, les francs-maçons travaillent à Pamélioration constante 
de la condition humaine, tant sur le plan spirituel et intellectuel que 
sur le plan du bien-être matériel. 
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Les francs-maçons se reconnaissent comme frères et se doivent aide 
et assistance, même au péril de leur vie. Ils doivent de même porter 
secours à toute personne en danger. 

Dans la recherche constante de la vérité et de la justice les francs- 
maçons n’acceptent aucune entrave et ne s’assignent aucune limite. 

Ils respectent la pensée d’autrui et sa libre expression. 

Ils recherchent la conciliation des contraires et veulent unir les 
hommes dans la pratique d’une morale universelle et dans le 
respect de la personnalité de chacun. 

Ils considèrent le travail comme un devoir et un droit. 

Dans la pratique de l’Art, ils veillent au respect des règles tradition- 
nelles, us et coutumes de l’Ordre.» 

Je viens de te lire quelques-uns des premiers paragraphes de notre 
constitution. 

Nous sommes dans un Temple Maçonnique parce que nous avons 
demandé à y entrer et que nous avons été initiés. 

Notre Ordre est initiatique. 

«Comme toute organisation humaine, la Franc-Maçonnerie ne 
vaudra jamais que ce que vaudront ses membres mais elle vaudra 
toujours ce que vaudront les maçons les plus modestes des Loges 
qui se veulent dépositaires de ses traditions». 

Nous sommes dans un Temple Maçonnique, lieu particulier comprenant 
ses symboles, ses règles, sa déambulation... Sa constitution. 

Mais de qui, de quel passé légendaire ou réel tirons-nous nos traditions 
et pourquoi ? Si nous nous réclamons des Constitutions d’Anderson, 
nous savons être aussi les héritiers des confréries de bâtisseurs du 
Moyen-Age auxquelles nous avons emprunté certains de leurs outils. 
D’ailleurs, est-ce si important, aujourd’hui, pour un maçon moderne, de 
savoir avec exactitude la nature de ses origines ? L’historien - que je ne 
suis pas - ne saurait entrer dans des querelles de généalogie liée à une 


152 


quelconque protohistoire de l’Ordre qui m’a accueilli. Cependant, cet 
arbre semble bien avoir un tronc divisé... Et nous, les Frères, ses 
branches, nous essayons parfois de nous réunir, de nous embrasser. 

La Maçonnerie a été le creuset dans lequel se sont versés les multiples 
courants issus de chaque époque. 

S’il reste à démontrer l’influence Templière, bien que les Templiers 
furent les protecteurs des francs-maçons de métier, nous pouvons 
cependant citer le courant des Rosicruciens, des Kabbalistes. N’est-ce 
pas dans ces fleuves que sont passés les Grands Mystères Initiatiques de 
l’Antiquité et du Moyen-âge ? N’est-ce pas dans ces apports multiples 
que même la secte des Esseniens qui aurait initié Jésus peut parfois 
résonner encore dans ce Temple ? Et si nous parlons ainsi parfois des 
Esséniens, c’est parce que Jean le Baptiste fut l’un de leurs plus célè- 
bres représentants. Les Esséniens s’appelaient les Jean... Nous travail- 
lons dans les Loges de Saint-Jean... 

Il est d’usage d’accepter le fait que la Maçonnerie puise sa sève dans la 
nuit des temps. 

Naissance de la lumière dans cette nuit... Elévation d’un Temple. Celui 
de Salomon, de 1013 à 1006 avant Jésus-Christ, sur le Mont Moria. 
L’ouvrage réclama le travail de près de deux-cent mille hommes. 
Architectes et ingénieurs égyptiens initiés dans leurs arts et leurs 
sciences par des prêtres. Sculpteurs et tailleurs de pierre venus de Syrie, 
envoyés par le roi de Tyr. 

Le Temple fut détruit en 660 avant J.C. Il ne reste de lui qu’un souvenir 
dans la mémoire des hommes. Un Temple imaginaire à rebâtir... 

«Vers 650 avant notre ère, Numa Pompilius qui régnait à Rome, 
attribue des statuts aux Coiiegia de bâtisseurs. Considérés par 
l’Etat comme des hommes qui accomplissaient une tâche sacrée, 
ayant fondé les règles de leur métier sur une doctrine religieuse, les 
maçons avaient leur propre culte, leur propre organisation, leur 
propre juridiction et ils étaient affranchis de toutes contributions». 

Les Collégia s’implantèrent dans tout l’Empire romain. 
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«Ce culte, tout comme Part de construire, avait sans nul doute subi 
l’influence des peuples étrangers évolués : Grecs, Perses, Egyptiens, 
Syriens... L’entrée dans le métier, par une véritable initiation, 
exigeant une phase préalable, probatoire, mettait l’artisan au 
contact de Dieu, lui conférait la science et le pouvoir, garantissait la 
qualité de son travail et le respect sacré des devoirs et des secrets. 

Le métier était une ascèse. Une règle de vie». 

L’historien - que je ne suis toujours pas - fait un saut dans le temps... 
J’enjambe le passage des loges opératives aux loges spéculatives d’un 
coup, notant rapidement un texte à la date du 8 juin 1600 où il est 
question de Maçonnerie Acceptée, signifiant par ces mots une 
Maçonnerie faite de maçons non-opératifs. On y mentionne l’admission 
d’un certain John Boswell à la Loge d’Edimbourg. 

Ce vénérable ancêtre fut-il mon frère ? Fut-il le frère de ceux qui 
participèrent à la Fondation de la Grande Loge de Londres en 1717 où 
le Pasteur Anderson établit le Livre des Constitutions ? 

En ces temps-là, les loges portaient des noms à faire saliver encore 
aujourd’hui tous les amis de la vie. Ces noms chantaient : Loges de la 
Brasserie de la Couronne, de l’Oie et du Grill, de la Taverne du 
Pommier, de la Taverne du Gobelet et des Raisins... 

Ce survol rapide nous a permis de mettre en lumière quelques points, 
pris non au hasard bien-sûr, devant souligner le fait que nous sommes 
un Ordre initiatique et traditionnel aux apports multiples, universels. 

Ordre initiatique et traditionnel. Cela veut dire Ordre en perpétuel 
mouvement, justement. Le paradoxe est ici. La Franc-Maçonnerie n’est 
pas une structure immobile et figée. Ses racines plongeant loin dans ce 
qu’ont laissé de meilleur les hommes sur cette terre, elle doit sans cesse 
s’élever et s’enrichir. 

Chaque époque demande, impose à la Franc-Maçonnerie de s’adapter. 
D’adapter ses règles, son fonctionnement, son âme. Notre Ordre est 
alors comme un corps qui se déplace dans le temps. Il se pose sur sa 
couche de conflits, de guerres, de famine, de désillusions. Il se pose 
dans son siècle et y travaille. «La Franc-Maçonnerie a pour but le 
perfectionnement de l’humanité». 


154 


«A cet effet, les francs-maçons travaillent à T amélioration constante de 
la condition humaine, tant sur le plan spirituel et intellectuel que sur le 
plan du bien-être matériel». 

En 1900, la Franc-Maçonnerie collabore à la réforme de l’enseignement. 

En 1902, la Franc-Maçonnerie étudie le problème de l’habitat et des 
logements à bon marché. 

En 1907, elle planche sur le statut des fonctionnaires. En 1910, la 
Sécurité Sociale... La modification des structures administratives de 
l’Algérie, pour ne donner que quelques exemples phares. Pour ne parler 
que de ce qui est mis en avant par l’histoire et présenté souvent comme 
modèle. 

C’était la même Maçonnerie qui œuvrait à chaque fois. Faite de ces 
hommes droits, pieds à l’équerre, travaillant de midi à minuit, 
silencieux pour certains, toujours à l’ordre, parlant avec rigueur, 
acceptant la contradiction. Hommes de la chaîne d’union, liés par la 
Fraternité entre eux et aux autres hommes, à l’extérieur du Temple. Liés 
par leur initiation. 

Nous sommes un Ordre fondé sur la Fraternité. Nos outils et nos 
symboles sont simples. Us servent à nous rappeler à chaque instant de 
notre vie, notre serment de maçon. Notre serment... 

Ce serment n’est pas un acte d’allégeance. Il ne nous transforme pas en 
hommes-liges ou en chevaliers. Cependant, il nous impose de respecter 
une certaine éthique. Envers l’Ordre Maçonnique, envers la Loge et 
envers les Frères. 

La Fraternité, nous le savons ici, est un exercice difficile. Il ne suffit pas 
de la pratiquer en Loge. Seulement en Loge. Notre ouverture sur le 
monde est différente de structures charitables comme peuvent en exister 
beaucoup, et de grande valeur. 

«Les francs-maçons se reconnaissent comme frères et se doivent aide et 
assistance, même au péril de leur vie. Ils doivent de même porter 
secours à toute personne en danger». 

Notre serment... 
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Nos Jean, tous les Jean de nos Loges ont les mêmes outils. Quelques 
équerre, compas, niveau... Et cela leur parle. Dans leur solitude pour 
certains, dans l’attente de l’initiation suprême, dans la maladie pour 
d’autres, ou le chômage, ou le divorce, ils savent ce qu’est la parole du 
maçon. De leur frère maçon. Ils n’attendent que la chaleur de la chaîne 
d’union, ce symbole important à une époque où les hommes brisent les 
hommes. 

La Fraternité commence là. Déjà là. 

La Franc-Maçonnerie n’est pas une Eglise. Elle ne forme pas de prêtres 
ni de gourous. Nous parlons d’hommes libres. 

Parce qu’il est encore de tradition qu’un homme se tienne droit, vertical, 
formant une équerre avec le sol. 

Et quand on l’a dépouillé de tout. Dans certains pays de misère, nu, 
avili, humilié, l’homme amaigri, privé de liberté et presque mort, 
éprouve une seule et dernière fierté. Celle de former ce symbole : 
L’Equerre ! Rester debout. Etre encore un être humain. Debout. Etoile 
de terre ! 

Cet homme-là et ses semblables sont multitude. 

Travaillons pour lui aujourd’hui. Il est tout proche de nous. Il porte le 
nom de frère. Travaillons avec nos outils. Bâtissons l’homme. 
Baptistons-le ! 

Dépassons la porte de la Loge matérielle où nous dessinons nos rêves, 
nos utopies d’humanistes. Pour enfanter ces espoirs issus de nos 
travaux, regardons ces hommes qui meurent encore de faim et de 
misère. Ces hommes qui meurent encore dans le jeu de la guerre, loterie 
de cauchemar qui les broie. Les hommes meurent pour défendre des 
idées de générosité et de fraternité. 

Ces hommes là sont dans le même Temple que le nôtre. Sous cette 
voûte étoilée immense qui recouvre ce grand, trop grand pavé 
mosaïque. Ils sont dans notre Temple puisqu’ils sont sur notre Terre ! 

Puisqu’ils sont nos frères. 
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Trop nombreux, bien-sûr, ces hommes couchés s’entassent dans l’image 
de notre conscience. 

Quel mur pouvons-nous bâtir avec leurs ossements ? Quel édifice avec 
leurs rêves stratifiés ? 

Ces hommes fauchés ont écrit avec leurs corps. Ils ont laissé des 
empreintes dans la terre que nous devons lire. Dans le sol de leur mort, 
ils ont ancré leur message. 

Encré... 

De notre ouvrage en Loge, naîtra l’exemple. Disons-nous que nos aînés, 
que nos pareils ont œuvré, œuvrent à l’amélioration de l’humanité. Que 
souvent, ils ont réussi. Ils réussissent. 

Nous chassons l’illusion, la balayons, la repoussons comme on le fait 
d’un voile qui trame la réalité. Lecteurs de la vie, les maçons 
apprennent modestement, humblement, à lire ! A regarder... 

Pour voir son frère, il suffit parfois de baisser ce bandeau invisible qui 
est resté sur nos yeux malgré notre initiation. Pour avancer, avancer vers 
l’autre, il faut tendre la main secourable. Le seul fait de tendre une main 
est un acte de communication fraternelle... Pour rester droit, fier d’être 
un homme, il faut conserver à l’esprit notre serment, main droite posée 
sur les Trois Grandes Lumières. Pour aller vers la lumière... Le miroir 
de l’autre soi-même... L’étranger... 

Car nous savons bien l’étendue du travail qui nous reste à accomplir. 
Les démons à bannières noires, les fantômes que l’on croyait pourris 
dans les charniers creusés par eux-mêmes, ressortent de leur enfer. 
Comme il y a des milliers d’années, des centaines d’années, comme 
hier... comme à l’instant ! L’intolérance, le racisme, le fascisme grattent 
de leurs griffes et de leurs crocs l’édifice monté par les hommes 
d’avenir et tentent de le faire s’effondrer. 

Une idée de haine banalisée est comme fécondée par le silence des 
hommes. 

«La Franc-Maçonnerie est un Ordre initiatique traditionnel et universel 
fondé sur la Fraternité». 
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«- Qu’y a-t-il de plus splendide que l’or ?» interroge le frère 
«- La lumière.» 

«- De plus important que la lumière ?» 

«— Le verbe.» 

Il y a un temps pour se taire, un pour parler... Car pour le Maçon, le 
verbe est action. 


L’ami à qui je venais de donner cette longue réponse m’a souri et, 
après un temps, il m’a dit ; 

«— Oui, cela doit être ta façon de voir... Ta façon personnelle. Il 
faudrait que je demande à d’autres...» 

«- Pourquoi pas ? lui ai-je répondu. Tti n’as qu’à m’accompagner 
aux Tenues Blanches ouvertes de certains samedis...» 


Aujourd’hui, cet ami est mon frère. Je ne crois pas que c’est 
seulement gn ce à la réponse que j’ai faite à sa question. Il serait 
prétentieux de ma part de penser cela. J’ai plutôt l’impression que 
j’ai contribué, à mon niveau, à ma place, à l’aider à réfléchir. Il m’a 
écouté, il a écouté d’autres amis et il a fait son choix, librement. 


Comme vous, vous pourriez le faire. 

Dans ce cas, nous pouvons, à la Grande Loge de France, tenter de 
répondre à certaines de vos questions. 


En amis ! 
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« Toutes les nations les plus vénérables par leur sénescence s'accordent 
entre elles sur les dogmes fondamentaux. Egyptiens, Assyriens, Hindous, 

Odryses, Perses, Samotraciens et Grecs ont des traditions à peu près semblables. 
C'est chez ce peuple et non ailleurs qu'il faut chercher la source de la vraie sagesse 
qui s'est ensuite répandue en mille ruisseaux séparés ». 

Celse, Discours Vrai, cité par Mario Meunier Appolonius de Tyane, page 12 


La découverte d'autres formes de pensée conforte dans la conviction d'une «source 
de la vraie sagesse». C’est en remontant les ruisseaux qui nous séparent, que nous 
retrouverons dans cette source, le principe de la véritable Fraternité. 
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Sa vie, qui mériterait une thèse, fut entièrement consacrée à la recherche. Il publia de 
nombreux ouvrages et mémoires. Son œuvre la plus intéressante pour notre sujet est : 

la Franche-Maçonnerie rendue à sa véritable origine . (1814) 


Les planches gravées sur les dessins de Moreau jeune (dont l'une, le planisphère ico- 
nologique est de 60 x 90 centimètres) et le faible tirage en font l'ouvrage le plus 
recherché. 


Les deux premières illustrations reproduisent les frontispices de ses inspirateurs : 

- page 4 : Court de Gébelin Le Monde Primitif, (9 volumes parus) Tome II, La 
Grammaire Universelle, Paris 1774. Composition de M. Marillier, représentant 
Orphée. 

- page 18 : Dupuis L'Origine de tous les Cultes ou Religion Universelle (3 Vol in 4° 
et Atlas ou 10 volumes in 8°, Paris an III de la République) que Moreau s'est 
contenté de compléter et de recomposer pour le livre de Lenoir. (voir page 52). 


Les autres sont, sauf indication, extraites de «La Franche-Maçonnerie» 


Claude Gagne 
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Editorial 


Au-delà de tout pessimisme 


Les temps , dit-on, sont ceux de crise voire de détresse . La lucidité ne 
peut que confirmer cette impression partagée par le plus grand nombre : 
les augures se font en effet mauvaises sur le plan tant économique que 
profane, la guerre et la misère sont devenues des réalités criantes au 
seuil de nos portes. 


Mais pourtant même si les temps sont aussi sombres que l'opinion le 
croit ou que la raison le pense, il est donc encore plus urgent de corriger 
ce pessimisme par l'optimisme de la volonté. Il n'existe pas de crise qui 
ne soit grosse d'avenir meilleur. Sans renoncer à la nécessaire lucidité 
afin de n'être pas aveugle face aux malheurs du monde et à celui des 
gens, le cœur en son intelligence doit alors affirmer l'heure des construc- 
teurs et des poètes, c'est-à-dire des créateurs. Or ne sauraient être créa- 
teurs que ceux qui sont capables de trouver en eux-mêmes les forces de 
l'esprit, de s'initier au-delà des démentis de la réalité, à l'espérance du 
constructeur et à l'imagination du poète qui retient ce qui est éternel 
dans l'éphémère du quotidien. Le travail initiatique consiste à accueillir 
avec égalité et sérénité les heurs et malheurs de l'histoire pour 
construire un destin joyeux pour les hommes. La force de l'initiation est 
celle de la joie, comprise et reconquise, renouvelée à chaque nouvel ins- 
tant. Au-delà du pessimisme c'est bien le rayonnement de la joie que le 
franc-maçon doit partager et faire partager dans son exigence de spiri- 
tualité et sa volonté d'humanisme. Les loges de Saint Jean sont ces lieux 
où les hommes apprennent que l'un doit décroître pour que l'autre 
croisse, que la lumière git toujours derrière les ténèbres, prête à les 
vaincre. Dans ce combat contre les ténèbres le pessimisme n'est pas de 
mise, mais au contraire la joie du travail qui accouche la nuit du matin, 
les ténèbres de la lumière, le passé du lendemain. 


Michel Barat 

Directeur de la publication 
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Peut-on croire 
à l' universalité ? 


Le caractère universel de notre Ordre compte parmi ses aspects les plus 
alléchants et nos Obédiences n’en ratent pas une pour nous le rappeler à 
chaque occasion. 

Par exemple, à la Grande Loge de Belgique, dans le rituel d’initiation, 
dans une des nombreuses formules consacrées : “A la Gloire du Grand 
Architecte de l’Univers, au nom de la Franc-Maçonnerie Universelle...”. 
C’est clair et net. 

C’est une question, à première vue banale, qui me fut posée par un 
jeune frère, après la présentation de ma planche intitulée : 
“Aujourd’hui", qui m’inspira la réflexion que je vous propose ce midi. 

D’emblée, dans mon propos, je dis toute ma confiance, toute ma convic- 
tion et toute mon espérance en notre universalité et je vais même plus 
loin en déclarant que si nous voulons réussir il nous faut y croire. 

"Crois-tu vraiment à notre universalité ?", me demanda ce bon Frère et 
je perçus dans son regard comme un doute, du désarroi et de l’incrédu- 
lité. 

J’en fus troublé et décontenancé, car je ne m’imaginais pas que l’on 
puisse mettre notre universalité en doute et cependant je me suis rendu 
compte qu’il en est bien ainsi. 

Le fait d’assumer des responsabilités diverses au niveau de la loge ou de 
l’obédience fait vivre et approcher la maçonnerie sous d’autres aspects : 
les préoccupations d’une charge, l’inévitable ou nécessaire distance qui 
s’installe imperceptiblement, le manque de temps font le reste et si de 
surcroît on a la chance de voyager, de rencontrer, de comparer, l’image 
maçonnique se transforme tout à fait : les petits soucis locaux, oserais-je 
dire les préoccupations domestiques, les discussions stériles ou vagues 
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s’estompent, submergées par les questions nationales, les discussions 
supra-nationales ou internationales et inévitablement la quotidienneté 
cède la place à la réalité de l’instant. 

L’impatience des Frères, l’immensité du chantier et la finitude du temps 
qui est inexorablement imparti pour exhausser valablement l’édifice qui 
nous est tous commun, n’arrangent pas les choses. 

Choses, impliquant l’obligation de tout remettre constamment en ques- 
tion et obligeant à faire abstraction d’un cadre de pensée “tout fait” et 
confortable. 

Depuis la parution des “ Carnets d'un Grand Maître - Lumière Pour- 
suite” de Jean Verdun, nos frères ont pu, dans une certaine mesure, se 
rendre compte et se faire une idée de l’aventure passionnante, mais 
aussi de l’immense tâche et des soucis majeurs que vivent ou qui leur 
incombent, ceux d’entre nous, qui un jour, ont été appelés à veiller aux 
destinées d’une quelconque structure maçonnique. 

Au fil du temps, pendant ces 31 années que je hante les colonnes ou 
l’orient de nos temples, je me suis livré à plusieurs méditations et 
réflexions, car j’ai beaucoup entendu et beaucoup écouté et je me suis 
rendu compte que pour que les hommes en général et les francs-maçons 
en particulier puissent trouver des terrains d’entente, alors qu’ils ont 
souvent tout en main pour réussir l’union universelle, il y a surtout un 
grand manque : il me semble en effet que nous manquons de bon sens. 

Encore récemment, un frère, du style “convaincu” et se voulant à tout 
prix convainquant, me dit ne parler que de ce qu’il connaît ! C’est un 
peu facile et une preuve, selon moi, d’un horizon pour le moins borné. 

Ce genre d’affirmation n’est pas ma tasse de thé et je crois que mon 
choix est assurément plus large et que c’est lui qui m’aide à survivre 
intellectuellement et à croire, par exemple, à l’universalité. 

Cette option je la fais mienne plus que jamais aujourd’hui, puisque le 
sujet implique ouverture à tout et intérêt pour tout, mais il implique 
aussi, comme je l’ai dit beaucoup de bon sens. 

On trouvait jadis - on trouve encore - des personnes simples, sans ins- 
truction parfois, sans grande culture, mais douées d’un solide et revigo- 
rant bon sens. 
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Le terme d’ailleurs est flou : c’est presque d’une faculté métaphysique, 
je veux dire, qui n’est pas accrochée à un de nos sens matériels : le tou- 
cher, le goût, l’odorat, l’ouie et la vue. Cette faculté est, par nature, rai- 
sonnable ; un esprit futile ou farfelu, ou romanesque ou rêveur ne sau- 
rait, la plupart du temps, faire preuve de bon sens. 

L’homme de bon sens est toujours équilibré, pertinent dans le choix des 
voies et des moyens ; il puise souvent cette qualité dans la simplicité de 
sa vie et dans l’expérience du quotidien : c’est bien souvent cette 
absence d’expérience et de simplicité qui fait manquer de bon sens à 
certains théoriciens. 

On peut bien sûr, s’efforcer d’acquérir du bon sens ; je crois pourtant 
que cette qualité est un “don", un peu comme certains médecins ont 
reçu et ils m’étonneront toujours, celui du diagnostic ; c’est souvent 
chez ceux-ci quelque chose qui est au-dessus et en dehors des études. 
Le bon sens fait “sentir” la meilleure façon de dénouer une difficulté. 

Efforçons-nous de retenir ceci, le bon sens a toujours horreur des solu- 
tions compliquées ; souhaitons que le bon sens prenne de plus en plus le 
pas sur les stériles atermoiements, les pénibles temporisations comme 
les hâtives et irréfléchies décisions. 

La franc-maçonnerie demande à ses adeptes, à chacun de ses membres, 
qu’il se distancie de son individualité particulière pour s’intégrer dans 
l’universalité. 

C’est un point que nous ne devons jamais perdre de vue ; dans les médi- 
tations que nous pourrions entreprendre il ne faut pas négliger de mesu- 
rer nos petits problèmes à l’échelle des grandes lois générales. 

Ainsi les quelques difficultés personnelles que nous sommes appelés à 
subir prennent leurs dimensions réelles par rapport au grand tout. 

Le temps lui-même revêt une nouvelle signification ; l’universalité 
confond le passé, le présent et le futur et permet aux idées de se maté- 
rialiser dans un devenir pour lequel le calendrier et les monstres n’ont 
pas de valeurs absolues. 

C’est l’introspection et la méditation qui gorgeront le maillon qui relie 
le Frère à l’ ensemble des Frères répartis dans le monde : elles aideront à 
la connaissance de soi-même, elles mettront dans notre être profond un 
reflet intérieur qui s’intégrera à la seule Lumière qui est notre but, notre 
recherche, notre raison, notre universalité. 
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Un de mes grands espoirs réside dans l’Europe d’abord : il faut dire que 
depuis quelques temps maintenant l’Europe existe en tant que réalité 
économique et sans doute d’ici quelques années, les habitants posséde- 
ront une monnaie commune, des moyens de défense intégrés, des légis- 
lations sociales et une fiscalité très semblables. 

L’élaboration de ce grand “pays”, nouveau, ne se réalisera pas sans des 
efforts considérables, partagés par des milliers de volontés politiques. 
Dans les milieux commerciaux ou industriels comme dans les sphères 
intellectuelles, on y croit à cette Europe, on fait montre d’une confiance 
sereine dans le destin du vieux continent. 


Les systèmes philosophiques ne restent pas à la traîne. 

Dans les rangs chrétiens-catholiques, orthodoxes ou protestants, on se 
déclare volontiers européen. 

Même quelques états de tradition islamique espèrent que le rapproche- 
ment avec la nouvelle alliance ou l’intégration dans la Communauté 
leur procurera une évolution économique et un développement social 
espérés. 

Aux yeux de bon nombre d’autres groupes - les juifs, les laïques, les 
spiritualistes - la construction européenne est une promesse d’abandon 
des luttes fratricides et désormais associées à la réalisation d’un idéal 
commun dans le respect des droits fondamentaux de l’individu, quelque 
soit sa conviction ou sa foi. 


Nonobstant l’invraisemblable imbroglio et la folie criminelle auxquels 
nous assistons, hébétés et impuissants, dans des pays proches, faisant 
partie de notre vieux continent ; malgré les presque insurmontables pro- 
blèmes suscités par la chute des derniers systèmes totalitaires en Europe 
centrale et orientale, nous savons dans notre for intérieur, qu’un jour ou 
l’autre, ces peuples connaîtront comme connaissent aujourd’hui, après 
quels soubresauts et quels sacrifices, les ibères et les lusitaniens, les 
allemands, le prix de la liberté et l’effort qu’exige une amélioration éco- 
nomique et sociale. 

Dans l’autre camp, celui des adversaires de cette inclusion, on trouve en 
premier lieu pratiquement tous les intégrismes et mouvements extrêmes 
qui parlent avec mépris de “fédérastes” ou qui comparent l’européa- 
nisme à une forme larvée de cosmopolitisme et n’hésitent pas à le quali- 
fier de “nouveau complot de la franc-maçonnerie contre les positions 
nationalistes”. 
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Cette accusation grotesque rappelle quelque peu les affirmations sur le 
rôle de la franc-maçonnerie dans la préparation et le déroulement de la 
Révolution Française. 

Il est évident que des maçons ont joué et jouent encore un rôle impor- 
tant à l’origine de diverses initiatives ou dans des négociations euro- 
péennes, mais ils n’ont engagé qu’eux-mêmes et cela n’empêche aucu- 
nement d’autres maçons de défendre des thèses opposées, ou de 
demeurer indifférents tout en se sentant parfaitement en accord avec 
leurs principes et leur conscience. 

C’est là notre force : l’ordre comme tel n’est pas concerné : car nous 
avons l’intelligence de ne jamais donner des mots d’ordre, et encore 
moins de les accepter. 

Les obédiences anglo-saxonnes et celles qui en découlent ou en dépen- 
dent ont pour but, en dehors de toute option politique, que chacun 
puisse atteindre Dieu à sa manière, au-delà des églises particulières, par 
cette manifestation du genre existentialisme œcuménique certes, mais 
résolument grostique : elles sont hostiles à quelque manifestation exté- 
rieure que ce soit. Il s’agit de contribuer individuellement à l’édification 
d’une société civilisée conciliant liberté de conscience religieuse avec 
une morale universelle et un ordre social indispensable. 

Nonobstant la pluralité des obédiences existantes aujourd’hui, il me 
semble donc qu’une compatibilité organisée de celles-ci est parfaite- 
ment réalisable et les francs-maçons devraient se sentir encore bien plus 
à l’aise dans un projet universaliste que par exemple les chrétiens, accu- 
lés à l’acceptation d’un œcuménisme illimité, contraire à leur tradition 
ou à un repli régionaliste peu conforme à leur universalisme essentiel et 
exclusif. 

Il faut dire que nos diversités, nos spécificités et nos différences, ainsi 
que le fait indéniable que pratiquement toutes les obédiences admettent, 
au moins dans le cadre de leurs activités propres, la légitimité d’inter- 
prétation dissemblables des mêmes notions philosophico-éthiques, 
représentant déjà en soi une rupture essentielle avec le conformisme lié 
à toute orthodoxie organisée. 
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Il est dès lors normal, au-delà des études légendaires sur l’origine de la 
maçonnerie, que son essor réel et vérifié se soit réalisé plutôt dans le 
prolongement du protestantisme, mais aussi et j’y suis personnellement 
très attaché, du libre-examen des textes “sacrés” et de plus que cet essor 
s’est situé là où les catholiques se sentaient minorisés et contraints à un 
choix entre une marginalisation et une contestation permanentes ou 
l’acceptation d’un dialogue ouvert et tolérant avec les prétendus héré- 
tiques que nous sommes. 

De là le rôle de notre ordre dans le monde anglo-saxon et la permanence 
de ses aspects plus que spiritualistes dans ce milieu en liaison avec 
l’anglomanie des milieux éclairés et anti-absolutistes du Siècle des 
Lumières. 

Cela conduira une partie croissante de la maçonnerie à une séparation 
des appartenances religieuses et d’un universalisme fondé sur la raison 
de plus en plus indépendante à l’égard de toute religiosité. 

Il en résultera une hostilité de plus en plus prononcée de l’église catho- 
lique, doublement menacée par la tolérance des hérésies et par l’admis- 
sion de la Raison, indépendante de toute forme de religion et tout à fait 
universelle. 

Pour tout ce qui tend spontanément à l’intégrisme, il ne peut y avoir de 
Vérité et d’Unité en dehors du divin, de là la violence implacable de 
toute guerre de religion, chacun voulant faire triompher sa seule Vérité 
acceptable. 

Déjà l’économiste français Jean Bodin écrit en 1566 dans son œuvre : 
“ Methodus ad facilem historiarum cognitionem ” : “Grâce à leurs 
contacts de part le monde, dont les Européens ont ouvert les routes, tous 
les hommes sont liés entre eux et participent merveilleusement à l’uni- 
versel. Tous les royaumes, empires, tyrannies ou républiques de la terre 
sont réunis par un lien qui n’est autre chose que l’autorité de la Raison 
et du Droit des Gens”. 

Il faudra attendre Rerum Novarum en 1891 pour retrouver quelque lar- 
geur d’esprit des modernistes catholiques du XVIIè siècle et bien plus 
tard Jean XXIII pour voir apparaître une acceptation d’expressions 
diverses d’une vérité absolue ; cependant je dois vous avouer que les 
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attitudes et les prises de position actuelles en cette fin de siècle me font 
frissonner. 

Par contre, la franc-maçonnerie, nonobstant la pluralité des obédiences, 
des rites et des formes ne recontre pas les mêmes difficultés que les 
églises à admettre un droit naturel autonome, un droit à la différence et 
une harmonie universelle tirée de la raison, liée ou non à une quel- 
conque forme de “spiritualité”. 

Mais il en résulte pour elle une difficulté supplémentaire pour admettre 
un engagement planétaire, parce que son origine, les valeurs exprimées, 
son rayonnement sont historiquement européens avant tout. 

Comment en effet se déclarer tolérants, se réclamer de la liberté de 
conscience, de l’égalité et de la fraternité de tous les hommes avec leurs 
implications démocratiques et antiracistes avec notre mentalité européo- 
centriste ? 

Ce sera là un des grands rôles que nous, maçons, aurons à jouer : ne pas 
permettre de nous enfermer dans un quelconque dilemne, contribuer à la 
création de l’harmonie universelle qui doit déprovincialiser et dépasser 
les petitesses des conflits et des disputes stériles, car c’est la diversité 
parfois hargneuse des différentes obédiences nationales ou “idéolo- 
giques” qui fomente le doute dans les convictions sincères. 

En cette fin du 20ème siècle, il n’est plus nécessaire ou indispensable 
même, d’être initié maçon pour posséder, consulter ou réunir une abon- 
dante documentation sur notre institution. J’y ai fait allusion dans une 
planche, intitulée : “Demain : le Secret ?” présentée ici-même l’année 
passée. Est-ce un bien, je ne crois pas en une certaine mesure ; mais de 
toute façon le phénomène n’est pas nouveau, la littérature est riche et ni 
la presse, ni les média ne manquent de publier de nombreux articles, des 
images ou des reportages sur le sujet. 

J’ai conclu que le secret maçonnique existe encore et particulièrement 
sur deux points : l’identité de ceux qui appartiennent à l’Ordre, tout par- 
ticulièrement dans les pays où la séparation Eglise/Etat n’est pas nette et 
où il est plus que jamais nécessaire d’être prudent ; l’impossibilité 
ensuite de transmettre ses expériences intimes et personnelles ; j’ai rap- 
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pelé mon attachement à la liberté individuelle et la responsabilité de 
chacun aussi bien vis-à-vis de soi-même qu’à l’égard des autres. 

Sur toute la surface du globe, la franc-maçonnerie postule en effet la 
perfectibilité de ses adeptes et leur fournit des outils originaux pour 
assurer leur propre progrès auquel ils travaillent chacun selon ses 
moyens et ses interprétations personnelles. 

Il ne s’agit pas d’un projet secret et nullement d’une quelconque prise 
de pouvoir ou d’un désir d’hégémonie sur l’autre. 

Notre seul secret est celui que nous partageons dans un vécu et une 
expérience en commun et que nous gardons précieusement dans notre 
cœur. 

Ce que l’on rêve en solitaire n’est qu’un rêve, ce que l’on rêve ensemble 
peut devenir réalité. 

Il s’agit d’un travail ésotérique, une exceptionnelle méthode d’évolution 
morale des êtres, relevant d’un humanisme véritable. 

Certains appellent cela “La Fraternité de l’Humanité”, d’autres y ajou- 
tent une dimension métaphysique, pour moi il d’agit d’une fraternité 
universelle. 

Mais l’un des attraits principaux de cette expérience réside toujours 
dans sa dimension personnelle, commençant inévitablement par la 
découverte de soi, avec l’espoir de trouver en soi le plan qui contribuera 
au progrès. 

Chacun de nous prend son départ d’un endroit différent et à un autre 
moment de sa vie pour entamer cette recherche - empruntant le chemin 
initiatique avec peine et lenteur. 

Les hommes se regroupent généralement par souci d’uniformité, de res- 
semblances ou de convergence des idées, autour de valeurs communes 
très précises et partagées par tous, mais tous sont conscients que leur 
têche sur le chantier, quelle qu’en soit la limite en temps et en moyens 
est importante comme maillon d’une chaîne qui englobe l’univers : ils 
sont les héritiers de tous les liens psychiques, intellectuels et sentimen- 
taux qui relient l’homme du passé avec le présent et l’avenir. 

Rares sont les associations humaines où, comme chez nous, la liberté de 
l’individu et le respect des particularités de chacun déterminent les liens 
qui unissent les membres entre eux. 
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C’est assurément la raison pour laquelle notre Temple a une dimension 
universelle. 

Les Enfants de la Veuve continuent le travail de leur père spirituel 
Hiram et construisent inlassablement le nouveau Temple de Salomon, 
qui s’étend de l’Orient à l’Occident, du Septentrion au Midi et du 
Zénith au Nadir. 

Au Progrès de l’Humanité, selon certains ; à la Gloire du Grand Archi- 
tecte de l’Univers selon le langage symbolique des autres. 

De toute façon, dans les deux cas ils réfèrent au sens éthique de 
l’Homme, qu’ils complètent en déposant au pied de l’Orient un Livre de 
la Loi Morale, ouvert sous une Equerre et un Compas. 

Le libre penseur jure fidélité à l’homme en tant que tel, créateur et vec- 
teur des valeurs morales. Le croyant jure fidélité au message du salut 
vivant, par lequel religion et église sont les sacrements du salut. 

Le dimension individuelle de notre démarche permet au libre penseur et 
au croyant de faire le long chemin ensemble, largement tempéré par la 
fraternité, dont l’engagement est le trait d’union entre l’éthique huma- 
niste et l’éthique religieuse parce qu’il s’agit de construire le Temple de 
l’Humanité, dont l’humanité est seule responsable, car chacun de nous 
taille sa “pierre brute” avec ses outils d’apprenti, le ciseau et le maillet, 
non pas pour la rendre aussi polie, aussi lisse, aussi égale et aussi 
cubique que les autres, mais pour qu’elle puisse tout simplement s’insé- 
rer dans la construction en tenant compte de la forme et de la dimension 
des autres pierres qui font partie du Temple. 

La fraternité soude les membres de la loge les uns aux autres, elle e$t 
indispensable au progrès, alors qu’à côté des caractéristiques communes 
à tous les ateliers, chaque loge possède ses traditions, ses habitudes, ses 
particularités. 

Les loges ayant des affinités communes se groupent en obédiences dont 
les frontières marquent souvent des obstacles à l’universalité de notre 
message humaniste et spiritualiste. 

Que ces limites correspondent à des frontières nationales ou régionales, 
qu’elles soient le fait du sexe des adhérents ou des rites particuliers 
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qu’on y pratique, elles sont autant de freins que la tradition et l’histoire 
ont placés en travers de la route de l’universalité. 

Ce constat maintes fois répété choque bon nombre de nos frères et com- 
promet notre crédibilité. 

Depuis une décennie et parfois plus longtemps même, des tentatives de 
rapprochement ou de rassemblement ont vu le jour. 

Timidement et modestement souvent, la base, c’est-à-dire des frères et 
parfois des loges ont entamé un patient travail en ce sens. J’ai dit un 
patient travail, parce que toute précipitation en maçonnerie, toute impa- 
tience sont pour la plupart du temps vouées à l’échec. Mais tout échec 
en maçonnerie est un défaut de fraternité. 

Mentionnons les jumelages de loges d’abord : mieux se connaître, donc 
mieux s’aimer et s’apprécier...; plusieurs loges belges, dont ma loge- 
mère ont contracté un jumelage avec des loges françaises, raffermissant 
les liens et l’affection confirmées par le traité d’amitié liant nos deux 
Grandes Loges. 

Après dix années de rencontres plus ou moins informelles à Colmar, les 
irréductibles de la fraternité se sont multipliés petit à petit, de tenue en 
tenue et ont allumé les feux d’une loge d’étude et d’union : “Fratemitas 
Europae”. Son action est toujours embryonnaire, mais elle gagne du ter- 
rain d’année en année, dans quelques quatre semaines elle se réunira 
pour sa tenue d’automne à l’Orient d’Anvers, capitale culturelle de 
l’Europe 1993. Aujourd’hui, cette loge compte deux cent cinquante 
membres groupant des frères danois, allemands, hollandais, autrichiens, 
roumains, yougoslaves, tchèques, slovaques, suisses, belges, français, 
grecs, italiens, espagnols, anglais, hongrois, portugais, émanant de près 
de vingt obédiences. 

Et quel ne fut pas dès lors mon bonheur lorsque je vis la réalisation des 
déclarations communes des obédiences principales en Belgique et en 
France et même entre France et Belgique : j’y vois la preuve qu’avec 
bonne volonté, bon sens et conscience de la modernité, il est possible 
d’avancer, de trouver des terrains d’entente, d’aplanir des difficultés 
tout en sauvegardant autonomie, indépendance et spécificité. 
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J’y vois aussi, avec confiance et avec patience que si tout n’est pas per- 
mis, beaucoup est déjà possible et je sais, ayant pu le constater moi- 
même que ces réalisations sont un exemple pour le monde entier. 

Certes cela implique une sérieuse et difficile adaptation de la maçonne- 
rie elle-même pour qu’elle puisse surmonter et dépasser ses propres dis- 
parités, au moins par le respect mutuel et sincère et la coopération des 
obédiences nationales. 

La conscience croissante de cette nécessité est une évidence, les obé- 
diences maçonniques ne sauraient continuer à s’ignorer, ayant la même 
origine et se réclamant des mêmes valeurs humanistes, quelles que 
soient leurs particularités. 

Elles ont le souci de préserver la liberté absolue de conscience insépa- 
rable de la notion de tolérance, elles affirment leur volonté de contribuer 
à la construction d’un monde fraternel et solidaire de tous les êtres à tra- 
vers la planète. 

Elles sont un des vecteurs des valeurs humanistes et sont aptes à pro- 
mouvoir sur le plan international, les actions de solidarité à l’égard de 
tous et spécialement des êtres les plus démunis, sans distinction de race, 
de culture, de religion et de nationalité, par une éthique fondée sur le 
respect de la liberté, de l’égalité, de la fraternité des hommes et des 
femmes. 

C’est pourquoi l’universalité maçonnique ne peut, à mes yeux, s’impo- 
ser que comme une incarnation de la tolérance, à l’encontre de tout repli 
sur soi ou de toute prétention à l’assimilation forcée et unitaire. 

Notre intérêt grandissant pour l’universalité ne peut être dès lors que la 
traduction, dans le cadre des diverses obédiences, de la prise de 
conscience du caractère existentiel et historique de choix moraux et 
affectifs auxquels nulle foi et nulle raison ne peuvent se substituer. 

C’est la raison pour laquelle je ne puis être fidèle qu’à une franc-maçon- 
nerie universelle libre, autonome et indépendante, comme le garantit la 
constitution et la déclaration liminaire de la Grande Loge de Belgique 
dont je rappelle les termes : 
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«Déclaration liminaire. 

La Grande Loge de Belgique adopte comme principes de base les règles 
traditionnelles suivantes : 

1 - La Grande Loge de Belgique a une juridiction souveraine sur les 
Loges de son Obédience. Elle est un organisme responsable, indépen- 
dant et autonome exerçant une autorité exclusive et sans partage sur les 
grades symboliques (Apprenti, Compagnon et Maître) existant dans son 
Obédience. 

2 - Tout travail maçonnique se fait à la Gloire du Grand Architecte de 
l’Univers et en présence des Trois Grandes Lumières de la Franc- 
Maçonnerie (le Volume de la Loi Sacrée ouvert sous l’Equerre et le 
Compas), sur lesquelles sont prêtés tous les serments d’obligation. 

3 - L’initiation ne peut être accordée qu’à des hommes, adultes, probes, 
libres et de bonnes mœurs. 

4 - Il ne peut être porté atteinte à la liberté de conscience des Francs- 
Maçons. Ceux-ci doivent s’interdire en Loge toute polémique en 
matière politique ou religieuse. 

5 - La Grande Loge de Belgique est dévouée à la patrie. 

6 - La Grande Loge de Belgique respecte les anciens Landmarks, 
Usages et Coutumes de la Franc-Maçonnerie. 

Ces principes sont intangibles et ne peuvent être modifiés.» 

La Grande Loge de Belgique est un centre d’union où se rencontrant 
dans la plus chaleureuse fraternité, des hommes de toutes les croyances, 
celui qui croit au ciel, celui qui n’y croit pas, et où, ensemble avec les 
initiés du monde entier, dans une libre recherche, je pousuis ma quête de 
la Lumière qui luit dans les ténèbres et je travaille A la Gloire du Grand 
Architecte de l’Univers, admettant ainsi l’idée de l’ineffable, de l’indi- 
cible, dont la franc-maçonnerie respecte le mystère et refuse à en déter- 
miner et la nature et l’essence. 

A présent, à la fin de cette planche, je songe à ce long chemin, rugueux 
et difficile qu’il m’a fallu franchir, hésitant, tâtonnant, avant d’oser frap- 
per à la porte du Temple. 

Je voudrais pouvoir éclairer tous ceux qui doutent ou qui cherchent de 
mes faibles lumières ; je voudrais leur faire partager l’ineffable joie que 
la fraternité d’élection et la tolérance procurent aux âmes qui se cher- 
chent, la profonde paix et sérénité qu’elle apporte aux hommes de 
bonne volonté qui se sont rencontrés, trouvés, estimés et compris ; 
j’aimerais les appeler à la quiétude de nos Temples, les asseoir sur nos 
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colonnes, les unir dans la Chaîne d’Union, les baigner dans la recherche 
constante de la Lumière. 

Parce qu’avec mes frères, dans ma Loge, avec vous tous, j’essaie hon- 
nêtement d’apprendre, de comprendre, d’appliquer du mieux que je le 
peux, ce précepte que l’athée et le croyant m’enseignent avec convic- 
tion, chacun à leur manière : 

“Aimez-vous les uns les autres”. 


Georges Neslany 









Chacun d’entre nous sait que le palais qu’il construit est, pour lui au 
moins, le plus beau qui a jamais été construit. Chacun d’entre nous sait 
aussi qu’il ne le finira jamais, car une telle construction peut toujours 
être améliorée et qu’une vie doit finir tôt ou tard. Mais alors, pourquoi 
travailler à une œuvre que l’on ne verra jamais finie ? Pourquoi tant de 
Compagnons ont travaillé sur tant de cathédrales, tout en sachant qu’ils 
ne les verraient jamais terminées ? Parce que nous ne sommes pas seuls, 
parce que nous avons des Frères. Je sais, chacun d’entre nous sait, nous 
avons toujours tous su, que les pierres de nos édifices individuels servi- 
ront à en construire d’autres, facilitant la tâche de nos successeurs. Elles 
serviront telles quelles, elles serviront taillées à nouveau, elles serviront 
broyées en gravats, moulues et brûlées pour préparer de la chaux, 
comme le disait Rudyard Kipling. Certaines ne serviront peut-être pas 
du tout, car elles ne conviendront pas aux nouveaux plans de nos suc- 
cesseurs, ou beaucoup plus tard. Mais cette matière première, cette 
«materia prima», sera transmise de décennie en décennie, de siècle en 
siècle, afin d’opérer d’autres changements sur d’autres Frères, d’autres 
transmutations de plomb, de fer ou de cuivre en or. 

La franc-maçonnerie, pour quoi faire ? Je pense que maintenant nous le 
savons. 


Michaël Segall 
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La franc-maçonnerie, 
pour quoi faire ?* 


Une question qui revient toujours dans la conversation lorsqu’un maçon 
parle à un autre maçon, ou un non-maçon, est de savoir à quoi peut bien 
servir la franc-maçonnerie et qu’est-ce qu’on pourrait bien y faire qui 
soit utile, intéressant ou les deux. Car si cela n’était ni intéressant, ni 
utile, mieux vaudrait trouver autre chose. Pourquoi être maçon plutôt 
que membre d’organisations parfaitement respectables comme la Croix 
Rouge, le Lion’s Club, le Rotary, un parti politique ou un autre, ou 
enfin, le type d’organisation le plus répandu dans notre beau pays, aux 
permanences installées à tous les coins de rue ou presque, porte-voix de 
l’opinion publique, le Café du Commerce ? Essayons d’y voir plus clair. 

Mais afin de pouvoir ébaucher un début de réponse à la question, il me 
semble nécessaire d’avoir une idée assez claire et précise de ce que la 
franc-maçonnerie est en elle-même. Ce n’est pas très simple car, voyez- 
vous, notre ordre, qui est extrêmement répandu dans le monde tout en 
n’étant pas du tout universel comme on le croit, y a pris aussi des formes 
très diverses. Il ne faut pas s’imaginer la franc-maçonnerie monolithique, 
une immense foule marchant au pas cadencé. Nous en sommes loin, et 
tant mieux. Chaque pays a sa franc-maçonnerie, plus ou moins multi- 
forme, et même en France elle est faite d’une demi-douzaine d’organisa- 
tions indépendantes, ayant leurs préoccupations, leurs méthodes, leurs 
idées et parfois leurs idéologies propres. Ce qui fait qu’une définition 
simple n’est pas facile à trouver et que nous nous occuperons 
aujourd’hui, pour simplifier, de la Grande Loge de France surtout. 

C’est d’ailleurs un très bon choix, il me semble, car même si la Grande 
Loge fête l’année prochaine son centenaire dans sa forme actuelle, il 
est bon de se souvenir qu’elle existe dans ses formes précédentes depuis 


(*) Conférence prononcée le 20 novembre 1993 devant le Cercle Condorcet-Brossolette. 
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1732, peut-être même 1728. Avec ses au moins 261 ans d’existence, elle 
est le plus ancienne du monde, plus ancienne que la Grande Loge Unie 
d’Angleterre, et la plus grande obédience maçonnique régulière 
d’Europe continentale. Elle se trouve donc être extrêmement représenta- 
tive pour nous servir de sujet. Ce que je dirai reste pourtant applicable 
en grande partie à d’autres obédiences que la nôtre, parmi lesquelles les 
obédiences mixtes ou féminines. 

Nous allons tourner la difficulté que nous pose la diversité maçonnique 
en France (et dans le monde) en commençant par une brève description 
de ce que la franc-maçonnerie moderne était à ses débuts, que nous allons 
situer dans les dernières années du 17è siècle. Tout le monde sait que, 
malgré cette date arbitraire, ses racines anciennes s’enfoncent néanmoins 
dans l’histoire du compagnonnage et remontent peut-être jusqu’au pre- 
mier siècle d’avant notre ère. Mais le compagnonnage connut, avec le 
déclin de l’art gothique, un fort déclin aussi. La nouvelle mode architec- 
turale qui nous venait d’Italie n’exigeait plus les structures aériennes, cin- 
trées, lumineuses et légères que seuls des artisans aguerris, connaissant 
tous les secrets de leur métier, savaient construire. Il était tellement plus 
facile de bâtir les longues casernes anguleuses des palais de la Renais- 
sance et des styles qui lui succédèrent, dont les longues masses de pierre 
rectilignes, percées de fenêtres rectangulaires, n’avaient pas de gros 
ennuis d’équilibre, et ensuite d’en cacher la monotie répétitive du tout en 
les recouvrant de sculptures et de statues. D’ailleurs, l’architecture de la 
Renaissance a été faite pour le soleil, les jeux d’ombres et de lumières et 
le ciel bleu de l’Italie. Elle n’est pas faite, comme nos cathédrales 
gothiques, pour la pluie et les cieux bas et gris de nos contrées plus sep- 
tentrionales. Elle eut, bien sûr, des traits de génie et l’on construisit 
quelques rares exceptions comme le Dôme de Florence ou Saint-Pierre de 
Rome. On entoura toutes ces bâtisses, notamment les moins réussies, de 
beaux jardins. Mais en gros, l’art architectural du moyen-âge, c’était fini. 

Les derniers édifices gothiques furent construits en Angleterre au début 
du 17è siècle, et les compagnons, se croyant condamnés à brève 
échéance, pensèrent que leur espèce était de celles en voie de disparition 
et se soucièrent de la conservation de leurs vieux et inestimables secrets. 
Les apprentis se faisant rares et les loges disparaissant les unes après les 
autres, ils commencèrent à accepter des gens qui tout en n’étant pas du 
métier, possédaient des qualités intellectuelles, et souvent le poids 
social, pouvant compenser cette sérieuse lacune. Les anglais surtout y 
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vinrent dès le début, car ils adorent depuis toujours les vieilles choses et 
les clubs fermés. Effectivement, le compagnonnage disparut en Angle- 
terre dans les premières années du 18è siècle. Heureusement, il survécut 
en France, en veilleuse, pour reprendre force et vigueur deux siècles 
plus tard et construire de nouveau des édifices prestigieux dont la tour 
Eiffel, mais cela les Anglais et la plupart des Français ne le savaient pas, 
et puis il s’agit là d’une toute autre histoire, à raconter un autre jour. 

Les loges maçonniques, car c’est ainsi que ces loges de gens de métier 
et d’intellectuels s’appelèrent elles-mêmes, adoptèrent les rituels, les 
traditions et les habitudes des anciens constructeurs, maçons et charpen- 
tiers. Mais d’une certaine manière ce projet de sauvegarde des compa- 
gnons bâtisseurs échoua, car très rapidement il n’y eut plus aucun 
homme de métier dans ces loges. Leur tradition se conserva et se propa- 
gea en définitive à travers le compagnonnage français, et la franc- 
maçonnerie devint une entité séparée, de plus en plus différente de ses 
ancêtres. Pour se doter de structures administratives plus efficaces, les 
loges maçonniques commencèrent à se fédérer en Grandes Loges et en 
Grands Orients. La première fédération de ce genre fut celle constituée 
en 1717, dans l’arrière-salle d’une auberge prénommée l’Oie et le Gril, 
car son enseigne portait, maladroitement peint, un cygne jouant d’une 
harpe, et située au pied de la cathédrale Saint-Paul, première cathédrale 
post-gothique d’Angleterre, récemment terminée par Sir Christopher 
Wren. Signe des temps. Quatre loges se réunirent ce jour-là en une fédé- 
ration qui prit le nom de Grande Loge de Londres et qui allait être à 
l’origine, bien plus tard, de la Grande Loge Unie d’Angleterre. 

La Grande Loge de France est elle aussi, comme la Grande Loge Unie 
d’Angleterre et toutes les autres obédiences, une fédération de loges. Au 
cas où vous voudriez le savoir, la différence essentielle entre une 
Grande Loge et un Grand Orient est qu’une Grande Loge ne pratique en 
principe qu’un seul rite, le Rite Ecossais Ancien et Accepté dans notre 
cas, tandis qu’un Grand Orient est une fédération de rites, pas seulement 
une fédération de loges, et en pratique souvent une bonne demi-dou- 
zaine. La Grande Loge de France compte actuellement quelque vingt- 
trois mille frères dans environ cinq cent soixante loges, donc en 
moyenne quarante frères par loge, bien que le nombre réel puisse aller 
de quinze à cent cinquante et, comme c’était le cas pour l’Empire Bri- 
tannique, le soleil ne s’y couche jamais, car des loges appartenant à la 
Grande Loge de France existent non pas seulement dans toute la France 
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mais aussi dans la plupart des continents et dans les deux hémisphères, 
nord et sud. 

Que fait-on dans les loges ? On ne peut pas en dire beaucoup non plus, 
mais il y a tout de même certaines choses qui peuvent être racontées. 
Nous nous réunissons dans des temples, d’une taille adéquate à la taille 
d’une loge, car vous vous souvenez que la taille moyenne d’une Loge 
est d’une quarantaine de membres. Nous ouvrons nos travaux selon un 
rituel ancien, immuable, profondément symbolique. Les sages et 
anciennes paroles de ce rituel nous permettent d’oublier, pour quelques 
heures, l’agitation et les conflits du monde extérieur. 

Pour ces quelques heures nous créons un temps et un espace différent, 
sacré dirais-je, dans le sens latin du mot qui veut dire «pur, séparé» ; un 
espace-temps ou les soucis de la vie matérielle se trouvent, temporaire- 
ment, laissés de côté. A l’intérieur de cet espace-temps nous écoutons, 
chaque fois et pendant une demi-heure à une heure, l’un d’entre nous 
parler d’un sujet ayant un intérêt philosophique, moral, spirituel, histo- 
rique, parfois scientifique. Nous en discutons ensuite, de manière disci- 
plinée et sans passion, prenant chacun la parole à notre tour pour com- 
menter ce qui a été dit autant que pour apporter des idées, des points de 
vue et des détails nouveaux ayant trait au sujet de la conférence. Une 
fois le sujet utilement compris et la discussion finie, nous fermons, tou- 
jours rituellement, nos travaux, nous quittons le Temple et nous nous 
réunissons autour d’une table pour partager un agréable repas en frères 
et amis. 

La franc-maçonnerie, pour quoi faire... Pour quoi y faire, surtout ! Plu- 
sieurs motivations meuvent les candidats qui frappent à notre porte. Le 
désir de fraternité, de camaderie, d’amitié est sans doute la motivation 
principale, notamment pour ceux, de plus en plus nombreux, qui sont, 
ou du moins se sentent seuls. La curiosité intellectuelle est le moteur de 
maints autres candidats. Personnellement je suis entré en maçonnerie, il 
y a une vingtaine d’années, certain qu’on allait m’enseigner la magie et 
l’alchimie. En réalité j’ai une formation scientifique mais je me suis 
toujours demandé, et j’ai toujours cherché s’il n’y avait pas autre chose 
au-delà du monde froid des chiffres et de la matière. En fin de compte 
personne ne m’enseigna ni la magie, ni l’alchimie, ce qui me permit, 
d’un côté, d’en apprendre et comprendre pas mal tout seul, et d’un autre 
côté, de voir qu’il ne s’agissait pas du tout d’éléments essentiels, ni 
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même importants de la franc-maçonnerie, mais juste d’une sorte de 
connaissances générales utiles pour pratiquer l’art du symbolisme. 

D’autres motivations existent. Des plus jeunes que moi se rendent 
compte qu’avec leurs diplômes ils n’ont pas reçu grand-chose comme 
culture générale et que, hors de leur métier, ils ne savent rien. D’autres, 
moins jeunes, se rendent compte après des années de labeur qu’ils ont 
existé, mais pas vécu. Ils ressentent le besoin de partir dans une aven- 
ture nouvelle, celle de l’intellect et de l’esprit. Certains se présentent en 
pensant qu’ils seront anoblis, qu’ils deviendront des chevaliers de ceci 
ou de cela, Malte, Saint André, que sais-je encore. Oui, ils le seront 
peut-être un jour, mais pas de la façon qu’ils imaginent. 

Certains viennent, sans grande envie, poussés par un parent ou un ami. 
A leurs côtés il y a ceux qui sont entrés par erreur, en pensant entrer 
dans un club très exclusif, où même dans une organisation religieuse, 
espérant dans ce cas y trouver ce qu’ils n’avaient pas suffisamment 
cherché dans la religion de leur enfance. Il en existe, enfin, qui viennent 
en pensant que la franc-maçonnerie est riche et puissante, que l’on peut 
y faire des affaires, y gagner des sous, éventuellement s’y faire des rela- 
tions utiles pour la carrière, l’avancement. 

Non, aucune de ces motivations n’est vraiment mauvaise. Personne ne 
rentre en franc-maçonnerie en sachant exactement ce qu’il y trouvera. 
L’important, c’est d’avoir le courage, la témérité de se présenter, de 
faire acte de candidature. Par la suite, la maçonnerie se montrera une 
très efficace broyeuse d’illusions puériles, une trieuse et une construc- 
trice d’hommes, une traceuse de plans. Elle saura, dans la plupart des 
cas, remplacer des fausses ou des mauvaises motivations par des moti- 
vations valables et réalistes. Et si elle ne réussit pas, il est infiniment 
plus facile d’en sortir que d’y entrer. On me demande très souvent si 
c’est vrai, on me l’affirme parfois péremptoirement, que la franc- 
maçonnerie est une secte. Bien entendu, nous savons qu’elle ne l’est 
pas, et toute personne intelligente le sait déjà depuis longtemps. 
J’explique à ceux qui en doutent encore que, parmi les innombrables et 
parfois essentielles différences, il y en a une, majeure, tout à fait infran- 
chissable entre la franc-maçonnerie et une secte, une telle différence 
qu’elle a valeur de test : en franc-maçonnerie il est difficile d’entrer et 
très facile d’en sortir. Quant à une secte, vous remarquerez que s’il est 
très facile d’y entrer, il est très difficile d’en sortir. 
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Il n'est pas facile d’entrer dans une loge maçonnique, parce qu’il y a 
une sélection à l’entrée que nous espérons juste et rigoureuse. Vous ren- 
contrerez des éléments explicites et implicites de cette sélection tout au 
long de ma conférence, ainsi que les qualités que nous recherchons - et 
les défauts que nous espérons ne pas trouver - chez nos candidats. Ces 
critères que nous appliquons et ces qualités que nous recherchons sont 
intimement liés à ce que nous venons faire en franc-maçonnerie, et c’est 
pour cela que je ne les traiterai pas séparément. 

Est-ce que dans notre sélection méticuleuse nous ne nous trompons 
jamais ? Bien sûr que si, et le gros problème, qui parfois nous empêche 
de dormir la nuit, n’est pas de ramener à l’intérieur quelqu’un qui ne fait 
pas le poids, mais de refuser quelqu’un qui aurait été un bon maçon. Car 
ceux qui rentrent et ne trouvent pas leur place partent pour la plupart 
tout seuls, même si cela prend des années. Oui, nous nous trompons 
parfois. Par excès de tolérance, j’espère. Vous savez peut-être que nous 
appelons des gens très proches de nos idéaux maçonniques, mais qui ne 
sont pas membres de notre Ordre, des maçons sans tablier. J’aime par- 
fois appeler, dans mon for intérieur seulement, et avec un brin de tris- 
tesse, ceux qui ont été acceptés par un excès de bienveillance et qui 
seraient bien mieux ailleurs, des tabliers sans maçon. 

Avec toutes ces sélections et tous ces critères, est-ce que la franc- 
maçonnerie constitue une élite ? Oui, et pas seulement à cause de ces 
critères et sélections, entre lesquelles on arrive parfois à se faufiler. Elle 
est une élite, dans la mesure où dès le premier instant il faut avoir ce 
courage, cette irrationnelle insouciance de se lancer dans l’inconnu le 
plus absolu. Ce n’est pas à la portée de tout le monde. Que sait-on de la 
franc-maçonnerie au dehors ? Rien, moins que rien. Si l’on savait 
quelque chose, cette immense variété de motivations n’aurait aucune 
raison d’être. On peut lire des dizaines de livres, interroger des dizaines 
de maçons, on ne saura rien avant. Une sélection est faite dès le début 
entre ceux qui osent faire le premier pas dans l’inconnu et ceux qui ne 
l’osent pas et ne le font, timidement, qu’en arrière. D’autres épreuves 
suivront. Mais celle-ci, à laquelle on se soumet soi-même, est la pre- 
mière et sans doute la plus difficile, car elle arrive lorsqu’on n’a pas 
encore l’appui chaleureux et amical de ses frères. A peine un pour mille 
de la population française, deux pour mille de la population française 
adulte, ont eu ce courage. 
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A propos. On ne vient pas accidentellement non plus à une conférence 
du Cercle Condorcet-Brossolette. On y vient dans certains cas parce que 
Ton est maçon soi-même, mais surtout parce que l’on est conjoint de 
maçon et que l’on aimerait bien comprendre où le bien- aimé passe 
deux ou trois... soirées par semaine, parce que Ton est ami de maçon et 
que celui-ci fait des pieds et des mains pour que Ton rentre dans sa 
loge. On y vient par curiosité. Il y a d’autres raisons aussi. 

Permettez-moi, dans cette perspective, de vous entretenir brièvement 
des crevettes. Vous savez, ces petites bestioles roses ou grises, pleines 
de pattes et d’antennes, qui se promènent au fond de la mer. Les cre- 
vettes ne sont pas plus concernées par l’eau qui les entoure que nous ne 
sommes concernés par l’air qui remplit chaque interstice du monde ou 
nous vivons. Et dans les deux cas c’est pour la même raison. L’eau ne 
peut transmettre qu’un éventail étroit de fréquences électromagnétiques. 
Les yeux des crevettes ont évolué et se sont spécialisés, au cours de cen- 
taines de millions d’années, de manière à percevoir de préférence ces 
fréquences-là, pour lesquelles l’eau est la plus transparente possible, et 
pas d’autres. Cette grande transparence de l’eau, dans la perception 
qu’en ont les crevettes, la rendit bien entendu pratiquement invisible à 
leurs yeux. 

Nous aussi, qui nous agitons par dix kilomètres de profondeur, au fin 
fond de notre océan d’air, avons évolué de manière à voir de préférence 
une étroite gamme d’énergie électromagnétique, allant d’une longueur 
d’onde de 4 à 7,2 millionièmes de mètre, du violet au rouge, et ceci 
nous rend invisible l’air que nous respirons. Nous donnons à cet étroit 
faisceau d’énergie qui nous permet de voir, le nom de «lumière»... 
Depuis le début, depuis bien avant les crevettes, depuis le temps où il 
n’y avait pas encore de vie animale mais des plantes seulement, lumière 
et vie ont été étroitement associées, car c’est la lumière qui donne 
l’énergie nécessaire à la photosynthèse. Un peu plus tard les animaux 
parurent, et ce fut la lumière qui leur permit de trouver la nourriture, ce 
fut la lumière qui leur permit de trouver la proie, ce fut la lumière qui 
leur permit de retrouver l’autre, afin de perpétuer l’espèce. Le temps 
passa. Un jour, des êtres qui n’étaient pas encore des hommes se mirent 
debout, et de par cela ils purent lever la tête et regarder les étoiles. Ils se 
mirent à réfléchir, et plus tard ils se mirent à écrire Lumière avec un L 
majuscule. Et la Lumière était toujours la Vie. 
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Au rite Ecossais Ancien et Accepté que nous pratiquons, les loges 
s’appellent Loges de Saint Jean. Les travaux en Loge commencent avec 
la lecture des premiers versets du prologue de Saint Jean, qui vont ainsi, 
en une très belle paraphrase spirituelle de la Genèse : 

«Au commencement était le Verbe, et le Verbe était avec Dieu, et le Verbe était Dieu. 
«Il était au commencement avec Dieu. 

«Toutes choses ont été faites par lui, et rien de ce qui a été fait n’a été fait sans lui. 

«En lui était la vie, et la vie était la lumière des hommes. 

«La lumière brille dans les ténèbres, et les ténèbres ne l’ont point reçue.» 

Vous remarquerez qu’il s’agit encore de Lumière et de Vie, de recherche 
de la Lumière dans la Vie, de recherche de la Vie dans la Lumière. 

La raison d’être principale de la franc-maçonnerie est de donner aux 
hommes un cadre, une structure au sein de laquelle ils puissent, chacun, 
s’adonner à la recherche de la Lumière. C’est vraiment très beau, à la 
condition expresse de savoir de quoi l’on parle. Qu’est-ce que c’est que 
cette Lumière que nous recherchons On trouve dans les grands maga- 
sins de très beaux luminaires halogènes qui donnent pas mal de lumière, 
trop même, au point où l’on commence à voir les fissures du plafond et 
les poussières déposées depuis la dernière couche de peinture. La 
Lumière que nous percevons est différente, tout en ayant quelques 
points communs avec celle des halogènes des grands magasins. Com- 
ment ça ? 

Voir, mais surtout regarder, tout comme entendre et écouter, sont parmi 
les choses principales que nous apprenons en franc-maçonnerie. Le but 
principal de la franc-maçonnerie, et l’une des différences principales 
entre elle et les divers clubs, cafés du commerce, partis politiques, phi- 
losophiques et religions est cette connaissance, cette compréhension des 
autres et de nous-mêmes qu’elle donne une chance d’acquérir. Nous 
pensons que l’obstacle principal entre nous et l’accomplissement de nos 
capacités réelles, entre nous et l’harmonie avec nos semblables, l’accès 
à la paix intérieure et extérieure, est la profonde méconnaissance que 
nous avons de nous-mêmes. L’idée n’est pas nouvelle. Les grecs 
anciens la connaissaient déjà. La phrase «gnothi seauthon», «connais-toi 
toi-même», était gravée sur le frontispice du temple d’Apollon à 
Delphes. 
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La connaissance de soi-même permet de voir les fissures de notre per- 
sonnalité et celles du monde, la poussière qui s’est déposée avec les 
années sur nos rêves, notre imagination, notre enthousiasme d’enfants et 
d’adolescents. Elle nous permet, à condition que nous le voulions et que 
nous le puissions, de nous dépoussiérer et de nous réveiller. Elle nous 
donne la lumière nécessaire pour faire le travail et renaître à la vie. Elle 
ne le fait pas pour nous. Ceci reste notre responsabilité, tout comme la 
lampe halogène achetée dans les grands magasins ne rebouchera et ne 
repeindra pas le plafond, mais nous dévoilera le problème et nous don- 
nera l’éclairage nécessaire pour trouver et appliquer une solution. 

Comment arrive-t-on à la connaissance de soi-même ? De nombreuses 
manières, d’autant de manières qu’il n’y a d’individus. Essentiellement 
en apprenant à nous taire, en prenant le temps de découvrir, d’identifier 
et de mieux connaître nos vrais buts dans la vie, en apprenant à parler, 
pour mieux nous faire connaître des autres, en apprenant à écouter, pour 
mieux connaître les autres, car les autres sont autant de miroirs qui nous 
renvoient notre vraie image ; en apprenant à entendre et à essayer de 
comprendre des opinions radicalement différentes des nôtres, en nous 
interrogeant nous-mêmes, en interrogeant les autres dans cette mer- 
veilleuse égalité et liberté de parole que donne la fraternité maçonnique. 

Car, voyez-vous, la franc-maçonnerie est aussi une école, sans en être 
vraiment une. Il ne s’agit certes pas d’une école ayant des classes, des 
cours, des professeurs, un programme, des horaires. Si la franc-maçon- 
nerie est une école, elle enseigne d’une façon beaucoup plus proche de 
celle des Compagnons, c’est-à-dire surtout par l’exemple. Les compa- 
gnons disent que les apprentis, s’ils veulent apprendre leur métier, doi- 
vent voler le savoir de leurs maîtres en les regardant faire dans leur ate- 
lier. Chez nous aussi cela se passe dans nos ateliers, qui sont nos 
temples, mais tout autant au cours de nos dîners, lors de rencontres for- 
tuites dans le hall de la Grande Loge, ou à l’occasion des visites ami- 
cales que les frères se font entre eux. C’est ainsi, en regardant faire les 
autres, en les questionnant, en les écoutant, en essayant de s’en appro- 
prier ce que l’on trouve de bon et de rejeter ce que l’on considère mau- 
vais, en méditant sur ce que l’on a vu, entendu et compris et, finale- 
ment, en agissant à bon escient, sans précipitation, ni passion, que l’on 
arrive à beaucoup comprendre, beaucoup apprendre et sans aucun doute 
à devenir meilleur. 
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L’amélioration de soi-même est un autre but majeur de notre Ordre. A la 
Grande Loge de France nous ne croyons pas tellement à l’action et à 
l’agitation en tant que groupe humain dans l’arène sociale et politique. 
Je sais bien, nous le savons tous, que certaines autres maçonneries 
croient beaucoup à l’activisme politique et social, et agissent en consé- 
quence. Chacun est libre dans ce domaine de choisir ses buts, ses 
méthodes et ses priorités. Je pense plutôt que c’est en nous donnant les 
moyens intellectuels et spirituels supplémentaires, en essayant de nous 
rendre meilleurs, que nous aurons la possibilité d’agir plus efficace- 
ment, et en tant qu’ individus, dans le monde extérieur. La raison en est 
simple. D’abord, la Grande Loge de France ne donne pas de consignes 
politiques, religieuses, philosophiques ou sociales à ses membres. Elle 
ne se permet donc pas d’agir en leur nom, sachant très bien qu’une vaste 
multiplicité d’opinions, d’attitudes et de religions est présente en son 
sein, et que prétendre toutes les représenter dans l’arène nationale serait 
une imposture. Par contre, il est bon que tous ses membres puissent 
individuellement, prendre leurs responsabilités et faire leur devoir hors 
du Temple, selon leurs «sensibilités», comme on dit aujourd’hui, selon 
leurs opinions et leurs choix individuels, en hommes libres et citoyens 
responsables. Nos divers rituels nous le disent souvent, et nous respec- 
tons nos rituels. 

Et de quelle nature serait cette amélioration, ce perfectionnement de soi- 
même ? Est-ce que tout le monde peut se perfectionner ? Voyons ces 
deux questions l’une après l’autre. Je mentionnais tout à l’heure des 
jeunes fraîchement sortis de leurs universités, munis de leurs beaux 
diplômes tout neufs et qui, s’ils ont réussi à trouver un emploi et à pen- 
ser à autre chose, se rendent compte qu’ils n’ont rien acquis comme cul- 
ture générale et que, hors de leur spécialité, ils ne savent rien ou presque 
rien. C’est un domaine où l’amélioration de soi-même est la plus facile, 
parce que les loges des francs-maçons réunissent des gens ayant souvent 
des profondes connaissances dans des multitudes de domaines extrême- 
ment différents. Le viticulteur y rencontre l’informaticien, le théologien 
y côtoie l’assureur, le médecin y rencontre le philosophe et le banquier, 
le chauffeur de taxi se retrouve en loge avec le ministre, et le kabbaliste 
avec le commerçant. Ceux qui le veulent et ceux qui le peuvent ont de 
très nombreuses occasions d’apprendre beaucoup sur des sujets dont 
peut-être ils ne supposaient pas l’existence, avant de devenir maçons. 
Il y a aussi des améliorations plus subtiles. En écoutant les philosophes 
parmi nous, de métier ou pas, on peut avancer dans une meilleure com- 
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préhension des mécanismes qui contrôlent les hommes, la société et le 
monde. Il n’est même pas nécessaire d’adopter leurs idées. Il suffit de 
les entendre, de bien les écouter et, par la suite, de se former les siennes. 
En écoutant les physiciens et les astronomes on peut se débarrasser des 
superstitions à la mode qui courent les médias et qui, sous forme 
d’astrologie, voyance, petits hommes verts et autres balivernes ont rem- 
placé, depuis le siècle dernier, la foi. Avec l’aide de ces mêmes physi- 
ciens et astronomes on peut arriver à une meilleure compréhension des 
structures et des mécanismes de l’univers qui nous entoure, et donc de 
l’intrinsèque beauté du cosmos. En y ajoutant une fréquentation des 
théologiens on peut, en meilleure connaissance de cause, choisir sa 
propre voie dans l’univers complexe et la spiritualité, éventuellement de 
la foi, ou même de l’absence de foi. En rencontrant — et en écoutant par- 
ler - de très bons conférenciers sur des sujets très variés, des gens qui 
jamais de leur vie n’ont su, ni eu le courage de s’exprimer en public, qui 
se croyaient handicapés par un accent, par une insuffisante connaissance 
de la langue, ou simplement par une naturelle timidité arrivent à le faire 
sans difficulté et sans trac, devant des centaines de personnes. 


Des gens toujours, qui n’avaient jamais rien écrit parce qu’ils pensaient 
n’avoir rien à dire, par timidité ou parce qu’ils éprouvaient l’indicible 
angoisse de la page - ou de l’écran - vide, se retrouvent, au bout de 
quelques années, écrivains. Un de mes frères, que j’ai vu arriver dans 
ma loge vers 1988, timide, gauche et embarrassé, est devenu l’un des 
écrivains maçonniques les plus prolifiques et l’un des meilleurs confé- 
renciers que je connaisse. Les exemples abondent. La franc-maçonnerie 
pour quoi faire, disais-je ? Pour faire des hommes ! 


Enfin, et toujours dans le domaine de l’amélioration de soi, le progrès 
personnel le plus discret, et toutefois le plus difficile et le plus impor- 
tant, je pense, est celui qui permet de se taire et d’écouter en attendant 
que l’autre ait fini de dire ce qu’il avait à dire, d’essayer de se mettre à 
sa place pour le comprendre, de répondre, sans blesser l’autre dans sa 
personne ou dans ses opinions, d’accepter que l’autre puisse avoir des 
idées radicalement différentes des siennes, sans ressentir le besoin 
urgent de le remettre tout de suite dans le droit chemin ; de toujours gar- 
der la sérénité, d’être prudent dans l’identification de la sottise ou de la 
folie et, les ayant identifiées, de revoir de temps en temps sa copie, de 
résister à la condescendance et au mépris, car même les plus stupides et 
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les plus fous des hommes ont quelque chose d’important à nous 
enseigner. 

Est-ce que tout le monde peut s’améliorer ? demandais-je tout à l’heure. 
Avec une grande tristesse je dois répondre par la négative, au moins 
dans le domaine de la franc-maçonnerie. «Bienheureux les pauvres 
d’esprit», disait quelqu’un. D’accord, pour tout ce qui concerne l’acces- 
sion au royaume des cieux. Mais pour s’améliorer des divers points de 
vue que je décrivais, il faut, visiblement, certains préalables. La plus 
importante des conditions requises est de le vouloir. Non pas de 
l’attendre, de le désirer, de l’espérer vaguement, mais de le vouloir de 
toutes ses forces. Nombreux sont les gens qui ne savent pas vouloir 
intensément, les gens qui cèdent, qui s’inclinent, qui plient, qui ploient 
au gré du sort et des évènements de leur vie. Ceux qui n’auront pas le 
sursaut de volonté soutenue, cet élément principal et indispensable 
d’une amélioration d’eux-mêmes, n’y arriveront jamais. Il y a des 
choses qu’il faut mériter. 

Une autre condition majeure existe aussi. Non, il ne s’agit pas de la cul- 
ture. La culture s’acquiert, assez facilement même, si volonté il y a. La 
Grande Loge de France a une grande et très riche bibliothèque, et les 
gens qui rentrent chez nous savent au moins épeler, n’est-ce pas ? Non. 
Il s’agit de la capacité de s’améliorer soi-même qui, elle, ne s’acquiert 
pas. Appelez-la comme vous voulez, talent, intelligence, n’importe ; 
mais vous conviendrez qu’elle existe, qu’elle est nécessaire, et qu’il 
serait inutilement cruel de laisser quelqu’un s’efforcer de faire quelque 
chose qui est nettement au-dessus de ses forces, comme ces mères abu- 
sives, dont chacun a connu au moins une, parfois la sienne, et qui font 
enseigner pendant des années le piano ou le violon à des enfants ado- 
rables, mais sans aucun talent pour la musique. 

Tout à l’heure, au chapitre «luminaires halogènes», je mentionnais la 
poussière qui s’est déposée, avec les années, sur nos rêves, notre imagi- 
nation, notre enthousiasme d’enfants et d’adolescents. Il s’agit là d’un 
troisième critère, qui me semble majeur, pour quiconque prétend entrer 
en franc-maçonnerie et s’améliorer soi-même. Il s’agit, quelque soit 
l’âge du candidat, de garder cette radieuse qualité juvénile de l’imagina- 
tion, de l’enthousiasme, du rêve. Non, nous ne sommes pas des rêveurs, 
beaucoup s’en faut, mais les hommes qui ont pris, comme le ciment 
durci une fois pour toutes, une forme, des idées et des convictions 
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immuables, ne sont pas intéressants pour la franc-maçonnerie, car on ne 
peut pas modeler, modifier, embellir, enrichir ou améliorer le béton, ni 
les gens qui lui ressemblent. On a pu tenter de faire, à Paris, un musée à 
partir d’un abattoir. C’est que l’abattoir n’était certainement pas un très 
bon abattoir, et que le musée n’est pas un très bon musée. 

C’est pour cela que n’importe qui ne peut être, et n’est pas, reçu en 
franc-maçonnerie. Il y a une sélection à l’entrée, et nous essayons de 
reconnaître la capacité de s’améliorer soi-même et la ferme volonté de 
le faire, qui se trouve partout, dans toutes les couches sociales, à tous les 
niveaux d’éducation, mais pas dans chacun. C’est difficile, beaucoup 
plus difficile qu’on ne le croit, et cela provoque de nombreux cas de 
conscience. Mais nous ne tenons pas à laisser, sciemment, des gens qui 
ne nous ont rien fait, vivre des défaites prévisibles. Nous voulons que 
nos frères réussissent dans le travail qu’ils entreprennent. Mais nous 
cherchons, et visiblement nous trouvons, car nous avons doublé en 
nombre depuis douze ans, ces hommes ayant le courage de faire le saut 
dans l’inconnu, l’imagination nécessaire pour chercher et trouver autre 
chose que ce qu’ils savent déjà, et l’intelligence pour l’assimiler, l’inté- 
grer et la transmettre. 

La transmettre... Il ne faut pas oublier cette histoire de transmission. De 
tradition. Voyez- vous, la franc-maçonnerie est traditionnelle. Qu’est-ce 
que cela veut dire ? Tradition vient d'un mot latin qui signifie «trans- 
mettre» ou «livrer». Certains éléments de cette tradition sont évidents. 
Nous avons reçu et nous transmettons plus loin, à nos successeurs en 
franc-maçonnerie, les signes, gestes et symboles reçus du compagnon- 
nage, nos rites et nos rituels, nos secrets et nos coutumes. Parfois, après 
de longues hésitations, on leur apporte d’infimes et prudentes modifica- 
tions, avec l’espoir qu’elles pourraient devenir des améliorations. 
Comme des greffes, elles tiennent ou ne tiennent pas, et ce sera la 
preuve définitive et irréfutable de leur bien-fondé. C’est très bien, très 
beau, et le dire fait très bonne impression. Mais transporter des reliques, 
tout âne bâté sait le faire. La tradition fait autre chose, qui est beaucoup 
plus important. Chacun d’entre nous construit un Temple, un palais, il 
se construit lui-même. Il le fait avec les apports, les idées, les connais- 
sances, le savoir qu’il a glané chez les autres, comme avec des pierres 
éparpillées provenant d’autres chantiers. Il le fait aussi en évitant cer- 
taines pierres, qu’il considère comme étant mal taillées, inadéquates, 
utilisées à tort par les autres. 
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(7) Programme d’ailleurs affiché clairement sur les véhicules (type corso fleuri, chars 
à attractions ou numéros de clowns, etc.) qui défilent au cours de la «Parade» 
annuelle dans la plupart des grandes villes des USA. Pour ma part, j’ai assisté à 
une telle «Parade» dans les derniers jours du mois d’août à Vancouver (Colombie 
Britannique, Canada). Les clowns «shriners», destinés à amuser les enfants mas- 
sés dans les rues au long du cortège étaient nombreux : clowns à pied, clowns 
motocyclistes, en vélo, en voiture, etc. 

(8) Hervé Dumont lui-même n’écrit-il pas dans sa note 36, en page 39 : «Sans ces 
aspects, Borzage est le cas rarissime à Hollywood d’un cinéaste dont les options 
spirituelles déteignent directement sur son œuvre ; nous ne voyons que le cas de 
Rex Ingram, passé à l’Islam lors de ses périples cinématographiques en Afrique 
du Nord, qui lui soit comparable» ? 

(9) En effet seul un certain grade de l’Ecossisme une fois atteint, permet au candidat 
d’entrer au Shrine. Sur cette question mieux connue des maçons américains, voir 
cependant confirmation dans le n° 365 de la revue Le Symbolisme (mai-juin 1964) 
en pages 324 et 325 sous la plume d’un auteur néerlandais, le Dr. P.H. Pott. 

(10) Au sens des vraies vertus de foi, d’espérance et de charité. 



Lenoir , musée des Monuments Français , 
tome II, page 25, dessin de Percier. 
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Borzage Frank (1894-1962) 
franc-maçon de rite Ecossais 
Ancien et Accepté 

«Je suis un vagabond libre» 

F. Borzage 

Comme le dit avec finesse Jean-Charles Tachella dans sa préface au livre 
d’Hervé Dumont (1) : «dans la vie d’un cinéphile, il est une époque 
inoubliable et merveilleuse : celle où l’on découvre le cinéma. On aime- 
rait pouvoir la revivre, tant elle a été riche, intense et passionnante». 

Cette époque je l’ai vécue comme de nombreux cinéphiles de ma géné- 
ration ; c’était il y aura bientôt trente cinq ans, et je découvris émer- 
veillé comme tant d’autres, dans le sous-sol de la rue d’Ulm, Mumau, 
Renoir, Vigo, le Bunuel de «L’âge d’or», Stroheim et Sternberg, Keaton 
et Langdon, et puis tant d’autres... Parmi ces derniers, un cinéaste amé- 
ricain échappait pourtant à notre sagacité cinéphilique et à cette capacité 
d’admiration «tous azimuts» que nous devions à la personnalité et à 
l’influence d’Henri Langlois : c’était Frank Borzage... La raison était 
pourtant simple : la documentation manquait et ses films étaient prati- 
quement invisibles. Lorsque l’un d’eux était projeté, il y avait là une 
manière d’événement. 

Mais cette situation est somme toute très banale, même si certains de 
ces cinéphiles devinrent par la suite des réalisateurs et/ou des «écrivains 
de cinéma» estimables et même si ma passion personnelle pour l’une de 
ces découvertes, l’allemand Friedrich- Wilhelm Murnau, devait me 
conduire à consacrer plus de deux ans de ma vie - et un livre (2) - à 
celui que je ne devais plus jamais cesser, depuis, de tenir quant à moi 
pour le plus grand cinéaste de tous les temps, l’auteur de «L’aurore». 
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Ce qui est moins banal, c’est que trois faits récents (puisque remontant 
au printemps 1993) viennent de bouleverser la connaissance que nous 
pensions avoir du cinéaste américain Frank Borzage (24 avril 1894 - 
19 juin 1962). 

Les deux premiers faits sont plutôt de nature cinéphilique. Tout d’abord, 
notre connaissance des films eux-mêmes s’est considérablement accrue. 
En effet, sous l’impulsion intelligente, tenace - et disons-le, courageuse - 
de son directeur, Dominique Païni, la Cinémathèque Française a projeté 
soixante dix films environ du réalisateur de «L’heure suprême». Ensuite 
cette rétrospective s’est accompagnée - et appuyée - de la parution du 
livre d’Hervé Dumont déjà mentionné ci-dessus (1). Ce fait est marquant 
et mérite également d’être relevé. En effet, ce livre est un livre-somme, 
comportant notamment une documentation remarquable (quatre cent qua- 
rante illustrations au total), et le point de vue de l’auteur, à la fois admira- 
teur et historien documenté, le hausse au rang d’un ouvrage irremplaçable 
sur le sujet. Nous lui devons en particulier de nous faire savoir ce que ses 
pairs pensaient de ce «poète du couple», «prince du mélodrame», «roi des 
contes de fées de l’écran», «Hollywood’s N° 1 Director of love stories», 
«rareté entre les raretés : un romantisme sans concessions» : Samuel Ful- 
ler ne dit-il pas : «Frank Borzage est un des plus grands metteurs en scène 
américains de tous les temps» ? Et Raoul Walsh : «Son visage reflétait la 
douceur qui fit de lui un maître des scènes d’amour». Tay Gamett : «my 
beloved friend»; Georges Sidney : «a most unique man». La veuve de 
William A. Wellman : «mon mari avait un caractère de cochon et n’aimait 
pas grand monde, mais il adorait Frank ; c’est tout dire !». Marlène Die- 
trich : «unaffected by the galloping jealousy virus...». Il faudrait citer Von 
Sternberg, Marcel Camé, Terence Fisher... Voici donc un livre qui nous 
apprend pratiquement tout sur la vie, la personnalité et sur l’œuvre de 
Borzage. 

Mais un troisième fait, d’ordre initiatique et artistique à la fois, consiste 
en ce que le beau livre d’Hervé Dumont nous révèle l’appartenance 
maçonnique de Frank Borzage. Avant d’examiner les données historiques 
et documentaires elles-mêmes, je ne cache pas qu’une telle nouvelle me 
fit un peu le même effet que celui, bien connu des francs-maçons, produit 
par la rencontre dans un temple maçonnique, de deux amis de longue 
date, mais qui ne se connaissaient pas auparavant leur commune partici- 
pation à notre Ordre initiatique. Ainsi «l’ami» de trente ans, dont l’admi- 
ration quasi intuitive que je lui vouais ne se nourrissait que de la connais- 
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sance de quelques œuvres seulement, était franc-maçon. Son œuvre, pro- 
jetée en avril et mai 93, étant motif de bonheur et bain de jouvence, je me 
devais d’en savoir plus, de vérifier certaines intuitions et, par là même, de 
rechercher si la qualité maçonnique de notre cinéaste était de nature à 
éclairer davantage certaines exégèses de son œuvre. 

Rappelons tout d’abord les données révélées par Hervé Dumont à la 
page 20 de son livre si enthousiaste : «Le réalisateur n’était pas baptisé et 
ne faisait partie d’aucune église. Des confidences de sa famille nous ont 
permis de lever un peu le voile sur cette énigme. Comme son frère Bill, 
Frank était rattaché depuis l’âge de 25 ans à la franc-maçonnerie et parti- 
cipait activement aux séances de travail, elles-mêmes organisées selon le 
Rite Ecossais Ancien & Accepté qu’avait instauré le Grand Orient de la 
Caroline du Sud (“Free & Accepted Masons of California”). Il fut initié 
aux trois grades corporatifs d’ Apprenti, de Compagnon et de Maître res- 
pectivement les 6 février 1919, 20 juillet et 14 septembre 1920 à la Loge 
de Culver City (“Los Angeles Lodge of Perfection”, No. 467). Son assi- 
duité en loge lui valut finalement d’accéder, le 10 mai 1941, à l’avant-der- 
nier degré de la hiérarchie de l’Écossisme, le 32™"-', portant le titre impres- 
sionnant de “Sublime Prince du Royal Secret” (“Master of the Royal 
Secret”). Chaque grade a été acquis par des rites particuliers, l’initiation 
comportant son enseignement, son serment, ses symboles, ses mots de 
passe et gestes spéciaux. Les possesseurs des trois derniers grades 
(“Maçonnerie blanche”) détiennent dans leurs obédiences respectives des 
pouvoirs extrêmement importants et dirigent, en droit, les travaux de la 
Maçonnerie supérieure. Accessoirement, Borzage était aussi membre de 
l’association paramaçonnique américaine des “Shriners” (“Ancient Ara- 
bie Order of nobles of the mystic Shrine”) à la loge “Al Malaikah” (“les 
anges”), une organisation au symbolisme plus ou moins inspiré de l’ésoté- 
risme musulman, qui est surtout réputée pour son activité philanthro- 
pique. Ajoutons qu’à Hollywood, les francs-maçons n’ont jamais consti- 
tué un véritable groupe de pression, un lobby : l’affiliation appartient au 
domaine des convictions intimes et même des Frères aussi connus que 
Walt Disney, D.W. Griffith, Harold Lloyd, John Ford, William Wyler, 
Frank Capra, Merian C. Cooper ou Donald Crisp sont restés d’une grande 
discrétion à ce sujet. Leurs créations ne se laissent pas nécessairement 
décripter selon une grille maçonnique stricte, car l’approfondissement des 
enseignements reste affaire d’inclinaison personnelle ; comme l’a suggéré 
Marcel Oms, l’œuvre d’un Griffith en offre une vision plutôt philoso- 
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phique, tandis que Borzage en a indubitablement privilégié la dimension 
verticale, c’est-à-dire spirituelle. 

Sur son lit de mort, alors que des parents l’encourageaient à se convertir 
au catholicisme de ses ancêtres, Borzage aurait rétorqué que l’initiation 
maçonnique répondait à toutes ses aspirations». 

Le texte d’Hervé Dumont où perce la bienveillante sympathie d’un exé- 
gète profane à propos d’un cinéaste franc-maçon, appelle tout d’abord 
quelques précisions sur certains faits maçonniques cités et, pour 
quelques autres, certaines rectifications dues à des impropriétés de lan- 
gage ou à une information maçonnique incomplète, information qui fait 
naturellement défaut à cet historien non maçon. 

Il est bien établi en effet que Frank Borzage fut reçu aux trois grades de 
la maçonnerie symbolique (improprement appelés grades «opératifs» 
dans ce texte) aux dates citées par Hervé Dumont ; à cet égard, le docu- 
ment que ce dernier m’a communiqué (qui est reproduit ci-après) et qui 
est selon toute vraisemblance un extrait tiré du rôle-matricule de cette 
loge symbolique, ne fait pas de doute. La loge qu’il mentionne - la Cul- 
ver City Lodge n° 467 - est donc bien une loge «symbolique» faisant 
partie en l’occurence d’une Grande Loge d’un des Etats-Unis d’Amé- 
rique, la «Grande Loge Free and Accepted Masons of California», en 
français «la Grande Loge des Maçons Libres et Acceptés de Califor- 
nie». Par conséquent, il est bien entendu impropre de nommer cette loge 
symbolique «Los Angeles Lodge of Perfection n° 467», loge de perfec- 
tion étant traditionnellement la dénomination de loges de hauts grades 
écossais. 

Quant aux hauts grades écossais pratiqués en Californie, il s’agit évi- 
demment de ceux administrés par la Juridiction territorialement compé- 
tente en la matière aux USA, le Suprême Conseil du Rite Ecossais 
Ancien et Accepté, Juridiction Sud (puisque deux juridictions seule- 
ment, l’une au nord, l’autre au sud, couvrent le territoire des USA) ; a 
fortiori il ne saurait donc s’agir d’un «Grand Orient de la Caroline du 
Sud», un Grand Orient étant une obédience maçonnique symbolique (et 
non une juridiction de hauts grades écossais) n’existant pas dans la 
maçonnerie américaine. 
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Borzage Frank 143902 

Culver City No. 467 

Age 20-Diroctor- & Actor— Born Utah 

1919 

1920 
1920 
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P-Jul.20, 
R-Sep . 14 , 

DIED 6/19 
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L’appartenance de Frank Borzage à ces hauts grades écossais est 
aujourd’hui mieux connue (3). Le réalisateur de «La femme au corbeau» 
attendit en effet plus de vingt-deux ans avant d’y accéder. Il fut successi- 
vement élevé 14 ème le 8 mai 1941, 18 ème le 9 mai, puis 30 (*“, 31 ème et 32 ème 
grades le 10 mai 1941. Outre que cette dernière élévation est par ailleurs 
attestée par un certificat d’appartenance maçonnique au 32 ème grade, daté 
du 10 mai 1941 et dont le texte est en possession d’Hervé Dumont, il n’y 
a pour l’instant rien à ajouter à ce «cursus» écossais. 

H. Dumont enfin à la fin du texte cité ci-dessus, indique à l’intention des 
cinéphiles et érudits quelques noms de maçons célèbres, ayant fait la 
gloire d’Hollywood : or l’appartenance de certaines de ces figures 
illustres n’est, à ma connaissance, pas prouvée. Je préfère quant à moi 
fournir quelques renseignements avérés et vérifiés (4), dans deux 
domaines en particulier : metteurs en scène et producteurs, avec D.W. 
Griffith, C.B. de Mille, Louis B. Mayer, David Samoff, Jack Warner, Dar- 
ryl F. Zanuck, Florenz Ziegfeld, et acteurs avec Clark Gable, Douglas 
Fairbanks SR., W.C. Fields, Audie Murphy, Oliver Hardy, Peter Sellers, 
Harold Lloyd, Tom Mix, Roy Rogers et «Buffalo» Bill. 

★ ★ ★ 

Ce bref rappel des découvertes d’histoire maçonnique faites (5) par Hervé 
Dumont n’est toutefois par complet. Il est un fait, dans le paragraphe cité 
de son livre, qu’il survole rapidement, et dont à mon sens, il ne tire pas 
(mais c’est normal s’agissant d’un non maçon) tout le parti possible : 
Frank Borzage fut membre du Shrine américain («temple» en ancien 
anglais). Il mentionne bien qu’il s’agit là d’une «association paramaçon- 
nique... qui est surtout réputée pour son activité philanthropique». Il 
donne enfin le titre complet et officiel de cette organisation dont les 
membres, appelés à en faire partie, sont nommés Shriners : «Ancient Ara- 
bie Order of Nobles of the Mystic Shrine» (abréviation, A.A.O.N.M.S.), 
soit en français un peu approximatif, «Ancien Ordre Arabe des Nobles du 
Temple Mystique». 

Or il faut savoir pour un lecteur européen, ce qu’est en réalité très souvent 
le «Shrine» (6). Il s’agit bien d’une organisation à caractère philanthro- 
pique, mais dont l’objet est néanmoins bien précis et particulier. Elle 
s’occupe prioritairement des «bumed and crippled children» (enfants 
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brûlés et handicapés) (7). Cela n’est pas sa seule activité, puisque cette 
institution a une vocation délibérément caritative, dans une société amé- 
ricaine qui on le sait, ne bénéficie pas d’une protection médicale et 
sociale comparable à celle d’un pays comme la France. Mais il est vrai 
que le «Shrine» consacre une bonne part de son énergie - et de ses 
fonds - à l’enfance malheureuse, grâce à un système d’hôpitaux, de 
crèches, de fondations médicales etc. Ne voit-on pas d’ailleurs (un peu à 
la manière de l’Armée du Salut en Europe) des membres bénévoles du 
Shrine collecter des dons - vêtus en tenue de «Shriner» et pas seulement 

à l’approche de Noël... - dans les grandes surfaces et les galeries mar- 
chandes ? 

Ce fait biographique mérite qu’on s’y arrête, car il est susceptible en 
effet d’expliquer, pour une part notamment l’œuvre du cinéaste par un 
aspect de sa personnalité (8). Non pas d’ailleurs qu’il soit possible de 
prétendre que son appartenance au Shrine expliquât toute son œuvre 
depuis 1919, date de son admission en franc-maçonnerie, d’une manière 
directe ; je dirais même que l’on peut affirmer et prouver que son 
admission dans le Shrine date seulement de 1941, date (comme nous 
l’avons vu) de son accession aux hauts grades écossais (9), et que donc, 
à cette date, la plupart des grandes œuvres de Borzage ont déjà été pro- 
duites. 


Mais le contraire peut être vrai. N’y-a-t-il pas en effet chez le franc- 
maçon Borzage metteur en scène de quelques-uns parmi les plus émou- 
vants films du monde, toutes ces qualités humaines et de cœur - dont 
son œuvre témoigne - qui faisaient de lui le candidat «rêvé» pour le 
Shrine ? 

N’y-a-t-il pas chez ce cinéaste qui décrit souvent la réalité sociale sor- 
dide avec les moyens du mélodrame, une qualité de regard, une huma- 
nité, une tendresse pour ses «frères humains» qui justement transcende 
le mélodrame et fait jaillir sous les pas de ses personnages l’amour 
sublime, l’apothéose du couple, une charité infinie (10), un itinéraire 
humain et spirituel rayonnant ? Ado Kyrou parlait à son propos des 
«couples lumineusement beaux en lutte avec un monde laid» : n’est-ce 
pas là tout le sujet de ces films sur des déshérités, des malheureux, qui 
s’appellent «L’heure suprême» (1927), «La femme au corbeau» (1928), 
«Ceux de la zone» (1933), «Et demain ?» (1934) ? N’y-a-t-il pas, 
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comme l’écrit Claude Beylie, dans «L’adieu aux armes» (1932), ce qui 
«éclate comme un coup de tonnerre, fait pâlir vingt films plus qu’hono- 
rables, montre ce que peut et doit être un mélodrame totalement trans- 
cendé, spiritualisé, devenu grâce au feu qui l’habite pure tragédie, inou- 
bliable poème, miroir d’érotisme immaculé» ? N’y-a-t-il pas dans le 
regard porté sur les enfants qui imitant militairement les adultes, «No 
greater glory - comme les grands» (1934), un peu de cette infinie ten- 
dresse (au-delà de la cruauté apparente du scénario) qui précisément 
était nommée, à Hollywood dans les années 20 et 30, la «Borzage 
touch» ? 

Il faudrait encore tout raconter de cet étonnant Frank Borzage et de ses 
films sublimes, de ses films nous dit Hervé Dumont qui «trahissent déjà 
une sérieuse maturité et un équilibre psychique doublé d’une authen- 
tique passion des êtres» (page 31). Mais c’est sans doute sous l’angle de 
sa relation aux comédiens, au fond de sa «direction d’acteurs», qu’il 
nous faut in fine envisager l’étonnante personnalité de ce cinéaste. 

Les témoignages recueillis par Hervé Dumont nous révèlent un metteur 
en scène à l’aise sur son plateau, affable et courtois avec tous, gai et 
enjoué avec chacun. Il s’investit totalement dans son rapport au person- 
nage et partant, à l’acteur qui en est l’interprète. Ce lien immatériel qui 
relie selon lui «les choses d’en haut et celles d’en bas», il l’assume en 
faisant d’un subtil dialogue entre le symbolique et son incarnation réelle 
- le sujet, le scénario, le personnage - le moyen d’ envoûter ses comé- 
diens. Ces derniers se «battent» pour tourner avec lui, car ses tournages 
sont un lieu de paix, de liberté et de constant bonheur, au fond, 
d’authenticité. 

Philippe Royer, dans le journal La Croix daté des 10, 11 et 12 avril 1993 
ne s’y est pas trompé quand évoquant «L’heure suprême» (1927) il dit : 
«... dans lequel un couple, s’arrachant à un destin pitoyable, passe peu à 
peu des sous-sols insalubres aux étages nobles... et à la lumière. De tels 
symboles, tout comme la foi inébranlable du cinéaste en l’amour, triom- 
phant de tous les obstacles, venaient en fait de ses convictions franc- 
maçonnes nous dit Hervé Dumont, auteur d’une passionnante étude sur 
F. Borzage, éditée pour l’occasion. Alors qu’on avait longtemps cru à 
son mysticisme chrétien. Peu importe quelle qu’en soit sa source, la 
lumière irradie tous ses films. Elle est communicative, chaleureuse, 
mais jamais mièvre : trop rare pour qu’on la laisse filer à nouveau...». 
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Il est vrai que les moments de pur bonheur que nous donne Frank Bor- 
zage dans ses films doivent aller, selon moi, droit au cœur de tout franc- 
maçon régulier. Pour finir ces quelques mots à propos d’une «retrou- 
vaille» émouvante, citons Frank Borzage : «Je n’ai jamais aimé les 
récits déprimants... Peu importe qu’ils finissent bien ou mal, pourvu 
qu’on sente à la fin une poussée vers le haut» (en anglais «a lift»). Cette 
poussée vers le haut, n’est-ce pas ce «signe ascendant» évoqué par le 
poète ? A ce compte, assurément : mais alors Frank Borzage, désormais 
mieux connu prend place parmi ses pairs, les plus grands ; il y a du 
Novalis chez cet homme. 


Charles B* Jameux 


Notes : 

(1) Hervé Dumont : «Frank Borzage - Sarastro à Hollywood», 388 pages - Directeur 
de la collection : Dominique Païni - Co-édition Mazzotta/Cinémathèque française, 
Musée du Cinéma, mars 1993. Distributeur en France : Editions Hazan. 

(2) Charles Jameux : «Friedrich-Wilhelm Murnau» - Collection : Les classiques du 
cinéma, dirigée par Jean Mitry - Editions Universitaires, 1965. 

(3) Sources américaines qualifiées et compétentes. 

(4) Renseignements vérifiables, notamment dans l’ouvrage récent publié en anglais 
aux éditions «PR - Service Graphique» : «Free masonry - A Célébration of the 
Craft», avec la collaboration des spécialistes anglais John Hamill et Robert Gil- 
bert et une préface de H.R.H. le Duc de Kent, Grand Maître de la Grande Loge 
Unie d’Angleterre. 

(5) Avec sérieux et un souci scientifique de témoignages de première main. 

(6) Les «Shrine Temples» sont au nombre de 189 aux USA, dont 7 localisés dans 
l’état de Californie ; le Canada en compte 12, le Mexique 1 (Renseignements de 
source californienne, datant du 13 février 1991). 
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pris de multiples aspects, (le potlach en est sans doute la forme la plus 
archaïque), s'adaptant toujours pour favoriser le progrès matériel. 

Le chapitre intitulé : Travail et Prolétariat est sans conteste celui qui 
peut le plus intéresser notre époque. Après une vive critique de la reli- 
gion du travail et soulignant que le gendre de Karl Marx, ne partageait 
pas les vues des marxistes de son époque sur le travail, car Paul Lafarge 
écrivit un livre au titre provocateur : Le droit à la paresse, réfutation du 
droit au travail, Aron et Dandieu appliquent la méthode dichotomique 
distinguant entre le travail rationalisé, quantitatif et celui plus personnel 
aboutissant à une œuvre. Le premier assurerait la production de biens 
courants d'après une sorte de plan, où chacun participerait pendant un 
laps de temps, sous forme d'un service civil, donnant droit une fois 
accompli, ce devoir social, de percevoir un minimum vital. Chacun, 
ensuite pourrait mener une activité de son choix, soit individuellement, 
soit dans une entreprise communautaire. Ainsi dans le domaine socio- 
économique il y aurait deux secteurs, qui se compléteraient dans les- 
quels chacun trouverait sa place. 

Une telle organisation devrait se faire graduellement, sans heurts vio- 
lents. La Révolution nécessaire se réalisera dans l'ordre. 

Pierre Prévost 


Notes : 


(1) Robert Aron et Arnaud Dandieu : «La révolution nécessaire», Editions Grasset, 
Paris 1933 - Réédité aux Editions Jean-Michel Place (Paris, 1993) avec une pré- 
face de Nicolas Tanzer. 

(2) Notre collaborateur Pierre Prévost fut dans les années 1930 un acteur de ce mou- 
vement des idées alors connu sous le nom de «Ordre Nouveau» (qu'aucun lien ne 
relie évidemment au groupuscule politique contemporain du même nom). C'est 
pourquoi il nous a paru important de donner à ce titre la parole à un écrivain qui 
est plus qu'un simple témoin, fût-il de première main. (Note de la rédaction). 
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La Révolution 
est-elle nécessaire ? 


A cette question, on répondra qu'il faut lire «La Révolution Nécessaire» (1), 
car il existe une similitude profonde de situation entre l'époque actuelle 
et les années noires d'avant-guerre (2). 

La conclusion de la préface de Nicolas Tanzer est nette : «Le temps 
n'était pas mûr en 1933 - ni sans doute avant 1968 - pour accomplir la 
rupture nécessaire avec les idéologies gouvernant l'esprit des peuples. 
Leur essai était d'une certaine manière prématurée. Il fallait passer aupa- 
ravant par la déconstruction, caractéristique de la post-modernité ; des 
systèmes de références religieux, moraux et politiques. Il fallait rompre 
aussi avec les illusions d'une spiritualité naturelle à l'homme et com- 
prendre, pour nous prémunir contre les dérapages de l’idéologie, que ce 
qu'il est et ce qu'il fait, doivent être construits - mais construits par réfé- 
rence à lui. 

Cette tâche, Dandieu et Aron l'ont commencée en ce tournant drama- 
tique du XXeme siècle. Il est possible aujourd'hui de la réaliser alors 
même et parce que tous les soubassements se sont effondrés». 

Dès les premières lignes de l'introduction Robert Aron et Arnaud Dandieu 
fixent le cadre de leur entreprise : «Il faut revenir à l'homme... Il ne 
s'agit pas uniquement ici d'inspirations sentimentales ou théoriques vers 
une civilisation plus humaine, cette civilisation, il faut l'organiser ou la 
prévoir précisément et techniquement. De là les deux aspects de ce livre : 
l'un doctrinal... l'autre pratique, amorcé au dernier chapitre : les deux 
étant intimement liés et cohérents». 

L'homme n'est aucune de ces créatures secondes (électeur, contribuable, 
producteur, client, propriétaire, actionnaire, salarié, et hélas trop souvent 
chômeur) dont le politicien ou l'économiste passent leur temps à affir- 
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mer, à nier, à réduire ou à augmenter les droits ou, comme on dit leurs 
libertés. 

Deux erreurs sont à éviter : ne pas nier la valeur héroïque qu'eurent en 
leur temps, les diverses conquêtes humaines, politiques, puis écono- 
miques, arrachées à coup de violence, de génie ou de patience par l'es- 
prit révolutionnaire. Revenons donc à l'homme ; et ce faisant justifier à 
la fois en leur temps et rejeter pour le nôtre, les doctrines révolution- 
naires du passé. «Marx vivant à notre époque ne serait sans doute plus 
marxiste, et aucun conventionnel ne daignerait aujourd'hui s'inscrire à la 
Ligue des Droits de l'Homme». 

Il y a deux réalités : l'homme individu et la société. La société humaine 
est fondée sur la violence créatrice qui anime l'homme, faisant naître la 
conscience personnelle en même temps que l'ordre social. La révolution 
est la lutte nécessaire entre la personnalité et la société, c'est l'homme 
même : «C'est entre ses propres institutions sociales que la société an- 
archique qu'est l'humanité, se heurte à chaque pas.» 

Les auteurs font une analyse fort claire du mouvement libératoire de 
l'homme qui le mena de l'antique esclavage sur lequel se fonda la 
brillante civilisation gréco-romaine au servage et à la féodalité du 
moyen-âge. Cette époque vit naître les communes libres et la construc- 
tion des cathédrales par les compagnons libres. Cet effort immense fut 
possible grâce à d'importantes inventions techniques : l'attelage du che- 
val, le moulin à eau et à vent, le gouvernail d'étampot entre autres. Tout 
cela permit d'alléger le travail humain, tout en le rendant plus efficace, 
ce qui permit de dégager un surplus de richesses. 

Après une période de guerres, d'épidémies et de grandes misères, une 
nouvelle prospérité revint avec la Renaissance. De nouvelles inventions 
virent le jour, en particulier l'imprimerie facilita la circulation des idées. 
Le commerce maritime se développa avec l'aide de nouvelles tech- 
niques financières. Ce qui permit la découverte de terres jusqu'alors 
inconnues. Tout ce développement économico-social ne se fit pas sans 
heurts et contradictions, ainsi pour mettre en valeur les nouvelles terres 
d'Amérique, l'esclavage fut à nouveau instituée. Et avec la traite des 
noirs, les pays du centre de l'Afrique furent livrés au pillage et à la 
ruine. 
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En Occident, une civilisation avant tout basée sur l'économie poursuivit 
son développement. Cest au cours du XVIIIème siècle que prit nais- 
sance tout à la fois de nouvelles formes spirituelles ainsi que politiques, 
en particulier la franc-maçonnerie moderne ; mais surtout on assista à 
un accroissement de l'industrie, dû à l'exploitation des mines et à l'in- 
vention de la machine à vapeur. L'agriculture connut également de gros 
progrès grâce aux physiocrates français. Tout le long du XIXème siècle 
et du XXème, les inventions techniques, ainsi que les modalités de 
financement se développèrent d'une manière gigantesque. Seul le sort 
du prolétariat, c'est-à-dire celui qui n'a comme moyen de vivre que son 
salaire dû à la force de son travail, ne s'améliora que lentement. En 
France, il a fallu attendre la fin du XIXème siècle pour que les salariés 
puissent se grouper en syndicat et obtenir le droit de grève. Ils purent 
ainsi obtenir une amélioration de leurs conditions de vie. Sous la pres- 
sion de la concurrence, les entrepreneurs eurent recours à une meilleure 
organisation du travail et aux machines afin de limiter le recours à la 
main-d'œuvre. Rappelons que les Assurances Sociales n'ont été en 
France, généralisées qu'après la dernière guerre, tandis qu'en Alle- 
magne, elles existaient dès la fin du XIXème siècle. 

Les pays d'Occident connurent jusqu'à ces dernières années une grande 
prospérité, au cours desquelles les richesses ne furent guère réparties 
équitablement ! Les «futurologues, ces prophètes d'utopie» faisaient 
miroiter aussi bien aux politiciens qu'au bon peuple que la croissance 
continuerait sa courbe ascendante. En fait, c'est le chômage qui se déve- 
loppe et la misère s'étend. Le prolétaire, c'est-à-dire celui qui n'a que sa 
force de travail pour vivre, était l'esclave de la société libérale indus- 
trielle ou de l'état totalitaire, de même le chômeur est le paria de la 
société fondée sur des statistiques. L'accroissement indéfini du chômage 
est la sentence de mort de l'ordre social, car il est le symptôme le plus 
clair d'un déséquilibre profond entre les divers rouages de la machine 
politico-économique. Il est également l'aspect psychologique d'une 
situation sans issue. Cet état effrayant est analogue à celui qui régnait 
dans le monde il y a soizante ans. Il prit momentanément fin par le 
déclenchement de la plus atroce des guerres. 

La Révolution nécessaire ne doit pas être seulement économique et poli- 
tique, elle sera une révolution spirituelle. La personnalité humaine est 
une création continue, dont un des caractères essentiels est l'effort de 
l'intelligence contre les oppressions de toute espèce en vue de les sur- 
monter. On doit donc repousser toute conception qui confine l'intelli- 
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gence à un rôle de miroir, comme dans les théories idéalistes et maté- 
rialistes ; ou à un outil, comme dans le pragmatisme ou le behaviou- 
risme ; miroir quand l’homme est au repos et qu’il croit connaître ; outil 
quand il est debout et qu'il croit agir. L'intelligence est une épée. En ce 
sens, sa fonction essentielle est toujours de trancher entre ce qui a pris 
forme intellectuelle ou rationnelle, et ce qui garde sa rudesse inculte et 
son habilité primitive, en ce sens son rôle est d'abord de distinguer entre 
ce qui est assimilé et ce qui ne l'est pas encore. 

Ainsi il n'y a pas de monde de connaissance humaine qui échappe au 
conflit inéluctable entre la personnalité et son ambiance, entre l'homme 
tel qu'il est et l'homme tel qu'il se veut. Le rôle de la personne se traduit 
par une fonction qui distingue entre ce qui est rationalisé et ce qui ne 
l'est pas, fonction de séparation, fonction dichotomique que l'on 
retrouve à tous les degrés dans toutes les sciences, techniques et activi- 
tés humaines. 

Cette fonction dichotomique, Aron et Dandieu l'ont érigée en une 
méthode pratique et ils en donnent deux exemples, l'un concerne 

l’échange et le crédit ; l'autre le travail et le prolétariat. 

L’échange est un acte qui exige d'abord un produit ou un service et 
quelle que soit la règle de départ de son évoluation il ne prend sa véri- 
table valeur qu'au moment de l'échange, c'est-à-dire au moment ou l'acte 
qui offre et l’acte qui reçoit se réalisent, double acte humain qui ne se 
fondait nullement à l'origine sur le troc. Mais sur tout un ensemble de 
faits complexes décrits non par un économiste, mais par un sociologue : 
Marcel Mauss dans Y Essai sur le don (1925). Celui-ci servit de base à 
un remarquable article de Georges Bataille : La Notion de dépense paru 
en 1933 dans la revue Critique sociale (1933). 

La production est le résultat d'un acte humain réalisé le plus souvent 
dans un contexte de société, il est tout à la fois un produit individuel et 
social. Son utilisation (sa consommation) peut se faire dans un acte 
d'autoconsommation ou au contraire servir d'acte d'échange. Le produit 
assure la vie du producteur et lui donne les moyens pour continuer la 
production ; il y a également une sorte de surplus qui peut assurer un 
prestige au cours de son usage. C'est ce que Georges Bataille dénomme 
la part maudite, car elle peut être aussi bien à l'origine d'un acte glo- 
rieux que d'un acte abhorré. Le crédit (et la monnaie en est une forme) a 
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(1) Edition François Bourin, 1991 


(2) Cette notion de races humaines est contestée actuellement dans les milieux scien- 
tifiques grâce aux travaux sur la génétique de l’homme (cf. Expositions du Musée 
de l’homme - mars 1992 -, travaux de A. Langaney, directeur du laboratoire 
d’anthropologie du Muséum national d’histoire naturelle, de H. Ninian Van 
Bleyenburgh, chercheur à ce Muséum, d’Albert Jacquard, du CNRS). 


(3) Jean-Pierre Bayard, Symbolisme Maçonnique Traditionnel, vol. 1, p. 214, Ed 
EDIMAF, 1982. 
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Ce travail m’a été inspiré par la lecture de la préface d’un ouvrage de 
Michel Serres, “Le Tiers-Instruit” (1), et je recommande tout spéciale- 
ment la lecture de cette préface à tous ceux qui pensent qu’ils ne peu- 
vent posséder qu’une vue partielle de la vérité et qui désirent élargir leur 
point de vue. 

Cet ouvrage est consacré à l’enrichissement moral, social et intellectuel, 
qu’il est possible d’acquérir en se frottant à des cultures, à des tradi- 
tions, à des modes de pensées différents des siens. Pour illustrer cela, 
une parabole est développée dans sa préface, elle m’a semblé digne de 
commentaires en raison de notre Déclaration de Principes qui veut que 
nous soyons “une alliance d’hommes libres et de bonnes mœurs, de 
toutes races (2), de toutes nationalités et de toutes croyances” : (Les 
Francs-Maçons) “respectent la pensée d’autrui et sa libre expression”,... 
“Ils recherchent la conciliation des contraires...”. 


Il m’a donc semblé normal d’essayer d’analyser plus profondément 
cette parabole, selon la méthode symbolique propre à notre ordre. 
J’espère que son auteur voudra me le pardonner. 


Résumé de la Parabole 

La foule oblige Arlequin à se déshabiller ; elle constate que celui-ci 
porte deux manteaux superposés en patch-work de couleurs diverses : 
enveloppes “tigrées, nuées, zébrées, constellées...”. 

Ces manteaux sont suivis d’une tunique chamarrée, qui précède un voile 
strié, suivi d’un “collant ocellé bariolé” ; “Arlequin n’en vient jamais à 
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son dernier costume, alors que l’avant dernier ressemble autant qu’on le 
veut à l’antépénultième : bigarré, composite, déchiré”... 


“Arlequin n’en finit pas d’effeuiller ou d’écailler ses capes nuées”; en 
fin de compte il se montre tout nu à la foule qui constate, avec stupeur 
que “l’Empereur de la Lune exhibe une peau bariolée...” 


La foule est éberluée : non seulement Arlequin est bariolé jusqu’à la 
peau, mais en même temps c’est un androgyne, mêlé de centaure ou de 
licorne, d’âge indéterminé : “adolescent ou barbon ?”, d’origine incon- 
nue : “sang-mêlé (mulâtre, câpre (?), eurasien, hybride en général), mar- 
ron ou marronne, coupé”. La foule a même remarqué que lorsqu’il 
s’était déshabillé, il utilisait ses deux mains : c’était un ambidextre. 


Pour expliquer la première partie de sa parabole, il indique qu’à la fin 
de cette séance de deshabillage, les sages se sont retirés car ils “avaient 
compris, pour leur propre compte, que chaque portion de leur savoir 
ressemble, ainsi, au manteau d’ Arlequin, puisque chacun travaille à 
l’intersection ou à l’interférence de plusieurs autres sciences et presque 
toutes, quelquefois. Ainsi leur académie ou l’encyclopédie rejoignaient 
formellement la comédie de l’art”. 

Un sot cria : 

- Pierrot ! Pierrot ! 


Miracle ! on vit à la place même d’ Arlequin, apparaître le même per- 
sonnage : mais “une masse éblouissante, incandescente, plus claire que 
pâle, plus transparente que blafarde, liliale, neigeuse, candide, pure et 
virginale, toute blanche”. 

A la sortie les sots demandèrent aux sages, comment l’Arlequin multi- 
colore a pu se transformer ainsi. 

“De même que le corps, répondaient les doctes, assimile et retient les 
différences vécues pendant les voyages et revient à la maison métissé de 
nouveaux gestes et d’autres usages, fondus dans ses attitudes et fonc- 
tions, au point qu’il ne croit que rien pour lui, ne changea, de même le 
miracle laïque de la tolérance, de la neutralité bienveillante, accueille, 
dans la paix, tout autant d’apprentissages pour en faire jaillir la liberté 
d’invention, donc de pensée”. 
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Cette parabole, intitulée laïcité, est l’avant-propos d’un ouvrage consa- 
cré au profit intellectuel que peut retirer le sage, des contacts avec des 
gens de civilisations, de cultures, de traditions, de morales différentes de 
celles inculquées par sa famille propre. 

La Comedia del Arte, comédie italienne, fait paraître en scène plusieurs 
personnages allégoriques, tel Pierrot, Arlequin, Matamor et d’autres. 
Certains de ces personnages présentent en plus de leur caractère allégo- 
rique un symbolisme beaucoup plus profond, en particulier Pierrot et 
Arlequin. 

★ ★ ★ 

Nous essayerons d’analyser le symbolisme de cette parabole, avec l’uti- 
lisation de l’épistémologie maçonnique. On y trouve deux symboles : 
l’Arlequin et le Pierrot. 


Symbolisme de l 9 Arlequin 

Arlequin est un personnage de la Comedia del Arte, qui est vêtu d’un 
costume multicolore. D’abord est-il le seul à être habillé de cette façon ? 
Il y a notamment Polichinelle, mais celui-ci est habillé avec une symé- 
trie par rapport à un axe qui traverse sa ceinture, et non vêtu d’un patch- 
work de hasard. Il représente un personnage bossu donc infirme, jaloux 
des autres, souvent ridicule, cette description convient mal à un person- 
nage qui s’est enrichi intellectuellement par des contacts avec de nom- 
breux représentants de l’univers. Si on ne se limite pas uniquement au 
théâtre italien, on trouve dans le monde actuel l’Auguste, partenaire tra- 
ditionnel du clown blanc, souvent il est vêtu d’oripeaux de couleurs 
diverses, mais disgracieuses. Ses habits sont trop grands pour lui. Au 
plan du caractère, c’est un personnage rusé, qui feint d’accepter la sou- 
mission du clown blanc dominateur, mais qui lui montre souvent, que 
c’est lui qui est le plus intelligent des deux, malgré sa maladresse appa- 
rente et sa faiblesse physique. Donc, il est très loin de l’intellectuel qui 
recherche le contact avec quiconque peut lui apporter un enrichisse- 
ment. Nous comprenons très bien pourquoi M. Serres a choisi Arlequin 
pour représenter l’homme ouvert à toutes les théories, à toutes les cou- 
tumes, à la compréhension de toutes les morales : c’est le seul person- 
nage, connu de tous, qui porte un vêtement multicolore, qui ne soit pas 
ridicule. 
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Le caractère de l’Arlequin de notre parabole est-il conforme à celui de 
la Comédie italienne ? Dans le théâtre italien, Arlequin est un valet qui 
essaie d’obtenir le maximum de son maître, un peu comme Figaro. 
Arlequin est intelligent, très souple, mais si la fortune ne lui sourit pas, 
les femmes ne lui résistent pas, ce qui montre qu’il n’a pas perdu son 
sexe comme celui de Michel Serres, qui est androgyne. Nous noterons 
que son costume se compose de losanges. Nous noterons au passage 
l’impression d’absence de disharmonie de couleurs du vêtement d’Arle- 
quin, (simultanément il est difficile d’utiliser le terme d’harmonie, car 
les couleurs semblent avoir été choisies au hasard). Cela serait-il du au 
fait qu’Arlequin n’a pu faire d’échanges fructueux qu’avec ceux qui 
admettaient comme lui la tolérance, et qu’il a été, volontairement, ou 
involontairement, rejeté par ceux qui portaient des vêtements de cou- 
leurs vives du dogmatisme sectaire ? 

C’est un des nombreux personnages masqués, ce qui voulait dire que 
son comportement correspondait aux exigences sociales et non à son 
caractère : “il cherchait un dédoublement pour réintégrer un autre 
être”(3), alors que l’Arlequin de M. Serres ne porte pas de masque, 
mais son teint évoque toutes les couleurs de toutes les populations du 
monde. 


Symbolisme du Pierrot 

Tout d’abord, examinons Pierrot ; ce personnage porte une longue 
tunique, à gros boutons recouverts de tissus, cette tunique cache le 
haut d’un pantalon, parfois d’une autre couleur. Dans la comédie ita- 
lienne, Pierrot était vêtu de blanc avec des rayures longitudinales 
vertes, couleur de l’espoir, alors que maintenant son costume est uni- 
colore, le plus souvent blanc. Les boutons de son costume sont de 
taille importante. Il porte une calotte. Ces boutons et cette calotte peu- 
vent être de la même teinte que le costume, parfois, ils sont d’une 
autre couleur. Dans la Comédie Italienne, tout comme les autres per- 
sonnages, notamment Arlequin, il portait un masque. Mais actuelle- 
ment, en dehors des masques du Carnaval, Pierrot nous montre son 
visage, qui, s’il n’est pas masqué, est fortement maquillé, c’est-à-dire 
que Pierrot veut qu’on voit ses qualités et non ses défauts ; c’est donc 
un personnage fier. Ce visage exprime la tristesse : certaines images le 
représentent même avec une larme qui coule de son œil. 
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Le Pierrot de Michel Serres est plus moderne, son costume est blanc, 
ce qui veut dire, en particulier pour l’auteur du “Tiers Instruit”, qui est 
connu pour ses travaux scientifiques, que comme le blanc est un 
mélange de couleurs, allant du rouge au violet, telles les couleurs de 
l’arc en ciel, donc déjà Pierrot est réceptif à tout ce qui l’entoure, ce 
qui peut expliquer sa volonté de rechercher la vérité par des contacts 
non pas avec ses semblables, qui ont les mêmes origines que les 
siennes, donc des usages semblables, des traditions analogues, ce qui 
permet à son habit de prendre les couleurs du patchwork de ceux qui 
ont bien voulu se livrer à lui, donc, les couleurs d’ Arlequin, qui ont 
déteint jusque sur sa peau par la suite. 

★ ★ ★ 

Cette parabole évoque l’action, sur le maçon, de la fréquentation des 
loges, où il rencontre des frères d’origines différentes qui lui transmet- 
tent leurs visions des choses, qui peuvent ne pas correspondre aux 
idées reçues avant son initiation. La seule petite différence qu’on peut 
noter, c’est que Michel Serres a eu la chance, dès son enfance, de 
côtoyer, de rencontrer des gens d’autres cultures ou de traditions que 
celles de sa famille, de son milieu, ou de son village. L’impétrant, qui 
vient demander son initiation dans nos loges peut ne pas avoir quitté 
ses traditions, ou les usages de son entourage. 

Souvent, le profane qui vient solliciter son initiation dans le Temple, 
est masqué, tout comme les personnages de la Comedia del Arte, car il 
veut se conformer aux prescriptions de son entourage, alors que sa 
personnalité est tout autre. Il a été élevé dans un milieu homogène, 
celui de sa famille et de son école, qui est parfois liée à la tradition 
familiale, parfois religieuse, ou même, simplement au lieu de son 
habitation ; dans ce cas, il a été amené à fréquenter des camarades de 
mêmes classes sociales, celles de son quartier ou de son village. Tout 
cela le conduit à fréquenter des gens ayant des idées sociales ana- 
logues, des traditions religieuses similaires. Son cadre de vie est 
influencé par le passé social et religieux. Bien entendu, une telle des- 
cription ne doit être comprise que sur le plan statistique, avec l’appli- 
cation de la loi des grands nombres, car, sur le plan individuel, il est 
aisé de lui trouver de nombreuses exceptions. 

★ ★ ★ 
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On se doit donc de situer les acteurs de l’admission parmi nous parmi 
les personnages de la Compagnie de l’Art : il y a ceux qui ont à statuer 
sur sa réception, et celui qui la demande. 

Il est aisé d’assimiler à Arlequin, le vieux maçon, qui dans sa loge a 
rencontré des frères de nombreuses origines, nationales, sociales, reli- 
gieuses, qui a visité je ne sais combien de loges, dans beaucoup de 
régions de France, ou même, à l’étranger, à qui ce vêtement bariolé 
convient parfaitement, et cela d’autant plus que sa façon d’envisager 
le monde l’amène à avoir même sa peau aussi bariolée que celle du 
personnage de Michel Serres. Par contre, si nous examinons les 
anciens de nos loges, nous constatons qu’ils sont les Arlequins de 
Michel Serres. Ouverts à toutes les façons d’envisager la vérité, non 
seulement leur vêtement est multicolore, mais il a déteint sur leurs 
dessous, sur leur linge et même sur leur peau. On s’aperçoit, qu’en 
pratique ils n’ont même plus besoin de mots de passe, de signes de 
reconnaissance pour s’identifier mutuellement. Un brin de conversa- 
tion leur suffit, ils sont sûrs d’avance de la réponse à la question 
conventionnelle qu’ils poseraient à leur interlocuteur, s’ils étaient tous 
deux jeunes maçons. 


Cela peut poser des problèmes pour le profane qui demande son 
admission dans notre ordre ; examinons ensemble les personnages qui 
portent des costumes unicolores de la Comedia del Arte. Le plus fami- 
lier pour nous, est Pierrot, mais, quand nous essayons d’analyser son 
vêtement : nous y voyons des variantes. Il y a le Pierrot qui porte une 
calotte, des boutons, un pantalon de la couleur de sa tunique, autre que 
blanche ; il pose un problème pour les maçons qui auront à statuer sur 
son entrée parmi nous. En effet, si comme pour l’Arlequin de Michel 
Serres, son linge, de même que sa peau, étaient de la couleur de son 
vêtement, il serait, sans ouverture vers le monde extérieur au sien - je 


n’oserai pas utiliser le terme d‘ “intégriste”, cher aux médiats. En 


effet nos modes d’examen des postulants ne nous permettent pas de 


les “deshabiller” complètement, afin de déterminer, dans l’intérêt 


même de ceux-ci, si leur mode de pensée, influencé par les “idées 


reçues”, est susceptible de recevoir des révisions. Le meilleur Pierrot 


que nous pouvons recevoir est celui dont la couleur de la tunique dif- 
fère de celle du pantalon, de la calotte et même des boutons. Il a ainsi 
des possibilités de compréhension des niveaux de valeur de son pro- 
chain. Pourtant, le Pierrot entièrement vêtu de blanc posera toujours 
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un problème, il faudra beaucoup de sagacité pour différencier le blanc 
vu communément, comme une couleur unique, ou, par le physicien 
comme un mélange des teintes du prisme de la lumière solaire. Dans 
le premier cas nous serons devant un profane monolithique, dogma- 
tique, imbu des idées reçues, avec des niveaux de valeurs immuables ; 
il paraît légitime de se poser la question de son bonheur au contact de 
gens ouverts à “la recherche de la vérité par tous les moyens”. Par 
contre si le profane, vêtu de blanc pur, reflet de la lumière solaire, 
avant son passage à travers le prisme du physicien, qui a donc assimilé 
les rudiments de tous les modes de recherche de la vérité, donc ce que 
nous appelons, dans notre vocabulaire “un maçon sans tablier”, nous 
avons toutes les chances de le rendre heureux par son admission dans 
une loge qui travaille au sein de la Grande Loge de France. 

Cette brève analyse montre la difficulté de l’admission dans une de 
nos loges. Il est évident que nous aurons un léger problème pour le 
Pierrot vêtu d’un costume monochrome blanc, mais dans les autres cas 
le problème sera plus simple, celui qui aura un costume avec des 
touches de couleurs différentes sera, a priori le bienvenu chez nous, 
par contre, celui qui se présentera avec un vêtement monochrome, 
autre que le blanc, devra faire l’objet d’un examen plus approfondi 
pour tenter de déterminer si la teinte de son costume est homogène 
avec ses dessous, et, a fortiori, avec la couleur de sa peau, comme 
celle de l’Arlequin de la parabole de M. Serres. 

Le profane, ou même l’apprenti qui lira ce travail pourra se demander, 
si entrant chez nous il ne perdra pas sa personnalité ? La réponse est 
dans la parabole de Michel Serres : quand la foule veut rappeler Pier- 
rot ce sera le même personnage qui se présentera avec son ancien 
vêtement, au contraire de ce que le texte pouvait prévoir. Le Pierrot, 
qu’il était à l’origine, a simplement acquis une connaissance variée 
des choses de la vie. Selon l’idéal qu’il a exprimé, par sa demande 
d’adhésion à notre Ordre, il a eu conscience de s’approcher de la 
vérité par ce que nous appelons l’initiation qui comporte, entre autre, 
ce contact permanent avec des modes de pensée différents de ceux 
qu’on peut obtenir dans une vie consacrée à ses proches et à son 
milieu. 


Victor Gold 
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qui reçoit le récipiendaire, le conduit vers la “chambre noire” et, ensuite, 
jusqu’à la porte du temple. 

Il se pourrait qu’on trouve le Frère Terrible encore dans l’un ou l’autre 
des rituels souvent pittoresques latino-américains. 

De nos rituels, ceux du Rite Ecossais Ancien et Accepté de la Grande 
Loge de France, il ressort clairement que le Frère Terrible était le prédé- 
cesseur ou “F aïeul” de notre Frère Expert actuel, qui, cependant, ne 
demande plus le paiement d’amendes aux frères récalcitrants. 


Max F. Kaufmann 


Sources : Publications de la Loge "Quatuor Coronati” (Grande Loge d’Autriche). 
Travaux de Gerhard Strauch, Vienne. 
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Le “Frère Terrible” 


Dans un récent article sur des “Légendes maçonniques autour de 
Mozart” dans le n° 87 des Points de vue initiatiques, on pouvait lire, 
que dans les loges viennoises du 18ème siècle, donc dans celle de 
Mozart, les cérémonies d’initiation ne comportaient ni la présence d’un 
Frère Terrible, ni des allusions sur les quatre épreuves par la terre, l’eau, 
l’air et le feu. 

Des documents disponibles dans des archives à Vienne prouvent le 
contraire. La Loge de recherches historiques “Quatuor Coronati” de la 
Grande Loge d’Autriche a même pu éditer le rituel complet en usage en 
1784 pour les initiations, et on y trouve le Frère Terrible et les quatre 
épreuves sous-citées. L’initiation de Mozart comme Apprenti en la Loge 
“A la Charité” de Vienne a eu lieu le 14 décembre 1784. 

Les fonctions du Frère Terrible étaient exactement définies dans le 
manuel du Frère Bauemjopl, portant le titre : “Règlements de base pour 
un sérieux travail de Franc-Maçon en trois sur trois” (1793). Dans le 
chapitre : “Des autres officiers des loges éclairées de St André et St 
Jean” on lit : 

§32: 

Du Frère Terrible de la loge : le Frère Terrible de la loge peut être un 
frère clérical ou laïque. Il est nommé, placé et accepté par l’Orateur du 
jour de la propre fête de la loge ; mais si l’Orateur désire garder avec lui 
celui qui occupe déjà cette place, il peut le faire, suivant son propre 
jugement, sans aucune protestation. 

§33: 

Le Frère Terrible doit être un homme sérieux, rangé, à la parole facile. Il 
doit être connu comme un homme de mœurs rigides, pas plaisantin et 
sans malice. Il doit être d’un aspect dur et agir avec des gestes impo- 
sants. 
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§ 34 : ^ 

Le Frère Terrible doit préparer un Profane, ayant obtenu T accord pour 
son admission en loge, pour son initiation, et il doit se tenir aux instruc- 
tions du rituel des initiations. Son langage doit être bref mais fort, son 
comportement envers le récipiendaire poli mais froid. L’épée de la 
vérité doit sortir de ses lèvres, enfin que sa rencontre avec ceux prévus 
pour la cérémonie d’initiation provoque leur respect, leur obéissance et 
leurs craintes. 

§ 35 : ^ 

Le Frère Terrible a le devoir de diriger son attention sur le comporte- 
ment en loge de chaque frère, et, avant la fermeture de la loge, informer 
l’Orateur à haute voix sur ceux des membres, qui pendant la réunion 
avaient agi en quelque sorte contre les lois policières, qui ont pris la 
parole sans permission, qui ont fait du bruit ou causé des désordres. Il 
demande le paiement d’amendes, conformément aux règlements de la 
lois. 

§36: 

Comme signe de sa charge le Frère Terrible de la loge doit porter en 
dehors des insignes de son propre grade dans l’ordre, un sautoir propre 
à son office : qui doit être un sablier en or, portant entre ses ailes une 
tête de mort argentée, dont trois feuilles vertes d’orties sortent de ses 
yeux et de son nez ; le sautoir est fixé sur un ribon soyeux aux couleurs 
de la loge et porté autour du cou. 

Afin de démontrer l’importance hiérarchique du Frère Terrible on donne 
la composition du cortège pour l’introduction en loge d’un Grand Maître : 

L- Le Maître de Cérémonie de la loge. 

2. - Trois apprentis de St Jean, sur un rang. 

3. - Sept Compagnons de St Jean sur trois rangs, 2 et 2 dans les deux pre- 

miers et 3 dans le dernier. 

4. - Neuf Maîtres de St Jean, en rangées de trois. 

5. - Le Frère Terrible de la Loge et le Trésorier, ensembles l’un à côté de 

l’autre. 

6. - Le Secrétaire et l’Orateur ensemble. 

7. - Les deux Surveillant. 

8. - Le Vénérable Maître adjoint, suivi par le Haut Dignitaire seul, mais 

entouré de sa suite. 
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On voit, que le Frère Terrible est ensemble avec le Frère Trésorier, qui est 
responsable pour les biens de la loge. On peut en déduire que le Frère Ter- 
rible portait la responsabilité de gardien de la loi, comme le Frère Orateur 
de nos jours. 

L’activité du Frère Terrible lors d’une initiation est axée exclusivement 
sur la personne du récipiendaire. Le Frère Terrible est le seul officier de la 
loge agissant rituellement en dehors du temple. 

Arrivé à la porte du temple, le Frère Terrible remet le récipiendaire aux 
deux surveillants et il dit : “Je vous ai accompagné jusqu’ici, mais mainte- 
nant je vous quitte : soumettez-vous au malheureux destin que vous avez 
souvent mérité et depuis fort longtemps !” 

Le Frère Terrible apparaît encore une fois dans le manuel du Frère 
Bauemjôpl : 

§54: 

Pendant la cérémonie d’initiation le Vénérable Maître pose, après la fin 
de chaque voyage, cette question au Frère Terrible : 

“Comment est le fer ?” 

Réponse 1er voyage : “Il chauffe !” 

Réponse 2ème voyage : “Il est plus ardent !” 

Réponse 3ème voyage : “Il est rouge !” 

Le manuel porte ensuite sur 32 pages l’interprétation symbolique et philo- 
sophique du Feu. Le Frère Terrible devient ainsi un forgeron, gardien de 
la porte, Vulcain en alchimie et Tubalcain en franc-maçonnerie. Cette 
question a disparu, plus tard, de tous les rituels. 

Les recherches de nos frères autrichiens ont découvert la personne même 
du Frère Terrible lors de l’initiation de Mozart. C’était le Frère Angelo 
Soliman, personnage assez curieux mais important dans l’histoire de la 
franc-maçonnerie autrichienne. Il était le parrain en maçonnerie du futur 
Grand Maître Ignaz von Bom, grand ami de Mozart, et travailla avec lui à 
la transformation de la franc-maçonnerie du 18ème siècle vers celle de 
notre temps. 

Le plateau du Frère Terrible a disparu dans les rituels de la franc-maçon- 
nerie allemande-autrichienne. Il fut remplacé par le “Frère qui prépare”, 
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devenu désormais comme l’un d’eux, que seule une âme inférieure lui 
prête encore un semblant de vie, que sa poitrine fait à jamais silence. 
Et de fait, le cœur visible de Salomon a suivi son cœur subtil qui en est 
la racine et tous deux ont déserté Jérusalem. C’est pourquoi nul ne sait 
plus chez nous quel fut dans toute sa plénitude l’état spirituel de ce Pro- 
phète. 

Mais en une marche lointaine du royaume de Thébel, le cœur de Salo- 
mon flamboie toujours et sa lumière est un pont jeté entre terre et ciel et 
personne là-bas n’est frappé de terreur à la vue de ce prodige. 

Gabaon 


Notes : 

(1) Thébel : selon le Zohar, il s’agit de la septième terre, la nôtre. 

(2) Caïn au seuil de la sainteté : Selon le Zohar, il fut accordé à Caïn de retourner 
dans la sixième terre, Arga, où il opéra la réconciliation de deux frères ennemis 
Aphrica et Qastimon. 

(3) Le cœur s’était redressé de son inclinaison : l’inclinaison du cœur vers le côté 
gauche est traditionnellement considéré comme une conséquence de la chute. 
C’est pourquoi le Sacré-Cœur est représenté selon un axe vertical. 
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Le songe 
de Salomon 


Le texte qui suit fait état d’une relation entre les Toltèques et le peuple 
juif qui exige quelque explication, car les données traditionnelles ne 
concordent pas toujours avec celles de l’histoire profane. 

Selon Critias dont le témoignage a été rapporté par Platon, neuf fois 
mille années s’étaient écoulées jusqu’à lui depuis la guerre qui opposa 
les Atlantes aux Athéniens et qui fut interrompue par l’effondrement du 
continent situé au-delà des colonnes d’Hercule. 

Ce qui donne à penser que cet événement forme une seule et même 
chose avec le déluge de Noé, c’est que, dans l’un et l’autre cas, les pré- 
misses de la catastrophe sont identiques : le "Critias " précise que les 
Atlantes furent d’abord d’une pureté et d’une piété exemplaires, mais 
que “lorsque vint à se ternir en eux, pour avoir été mélangé, et maintes 
fois, avec maint élément mortel, le lot qu’ils tenaient du Dieu et que 
prédomina chez eux la caractère humain, alors... ils perdirent toute 
convenance dans leur manière de se comporter.” et la “Genèse” précise 
de son côté au sujet des générations antédiluviennes : “Lorsque les 
hommes commencèrent d’être nombreux sur la face de la terre et que 
des filles leur furent nées, les fils de Dieu trouvèrent que les filles des 
hommes leur convenaient et ils prirent pour femmes toutes celles qu’il 
leur plut.” (VI, 1-2). Dans les deux cas, ce mélange de l’élément céleste 
et de l’élément mortel détermine la sanction divine. 

Au moment du cataclysme qui s’abattit sur l’Atlantide, les fuyards se 
répartirent en deux groupes. 

Le premier gagna l’Amérique où il donna naissance au peuple toltèque : 
les Toltèques affirmaient eux-mêmes qu’ils étaient issus d’Aztlan, “la 
terre au milieu des eaux” et ils fondèrent, près de l’actuelle Mexico, la 


65 


ville de Tula, la Balance, par souvenir de la Tula atlantéenne et aussi 
parce que la Balance avait été le signe zodiacal de leur patrie perdue. 
Les Toltèques étaient réputés pour leur très haute taille, ce qui n’est pas 
sans évoquer “Genèse” VI, 4 où il est question d’une race de géants qui 
vit le jour sous l’ère caïnite. 

Le second groupe se dirigea vers l’Orient où il donna naissance à diffé- 
rents peuples, dont les derniers descendants furent les hébreux. De là 
vient la ressemblance de nombre de juifs de notre époque avec certaines 
ethnies du Nouveau Monde. Et il est possible que l’errance de ce peuple 
soit, à certains égards, la reproduction du grand exode qui suivit l’effon- 
drement de l’Atlantide. Les Toltèques constituèrent eux aussi un peuple 
en pérégrination. 

Les indices d’une source atlantéenne du judaïsme ne manquent pas. 

Selon la doctrine des quatre âges (d’or, d’argent, d’airain et de fer) dont 
parle Hésiode, l’Atlantide a terminé ses jours à l’âge d’airain, lequel est 
traditionnellement assimilé à l’automne de notre cycle. Or, selon 
l’hébraïsme, le monde fut créé le premier jour du mois de Tishri, soit à 
l’équinoxe d’automne, et il est pour le moins vraisemblable que cette 
tradition conserve le souvenir du sauvetage de leurs ancêtres. 

Chez les juifs, la journée est considérée comme commençant le soir 
pour s’achever au matin, ce qui est certes conforme à ce que dit la 
“Genèse” (I, 5) : “Il y eut un soir et il y eut un matin : premier jour”, 
mais rappelle certainement le pays du Soleil couchant dont les hébreux 
étaient issus. 

Ces derniers se disaient descendants du patriarche Heber, qui par son 
nom, réfère à l’hiver, c’est-à-dire à la saison qui suit celle durant 
laquelle vécut la civilisation atlantéenne. 

Le nom hébraïque du premier homme est Adam, l’homme rouge, ce qui 
renvoie à l’appellation de peau-rouge qu’on applique souvent au peu- 
plement originel de l’Amérique. 

Enfin, ce n’est certainement pas un hasard s’il subsiste encore de nos 
jours des juifs dont le patronyme est Atlan. 
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Sur cette parenté des juifs et des Toltèques est fondée la fiction qu’on va 
lire. 


Le songe de Salomon 

“Tout ce que T homme perçoit durant sa vie terrestre correspond 
aux visions de quelqu'un qui rêve, de sorte que toute chose exige 
une interprétation. En vérité, V Univers est imagination et il est 
Dieu selon sa réalité essentielle. Celui qui comprend cela saisit 
les secrets de la voie spirituelle” . 

“Si nous t'exposions l'état spirituel de Salomon dans toute sa 
plénitude, tu serais frappé de terreur”. 

Muhyî ad-Dîn Ibn ’Arabî 

“La Sagesse des Prophètes ” 


“Salomon était plus sage que les autres hommes, parce qu'il a 
connu les sept degrés de la Sagesse. Tout ce qui est septième est 
supérieur au reste. Le septième jour en haut est supérieur aux six 
autres, et il en est de même des jours d'ici-bas. Le trône de Salo- 
mon avait six degrés, et Salomon en constituait le septième. Il y a 
sept couronnes en haut, et Salomon avait sept noms : Salomon, 
Jedidia, Agour, Ben-Iaga, Lamouël, Ithiel, Qoheleth. Salomon 
prononça sept fois le mot “Habal”. Nul autre homme n'a vu ce 
que Salomon a vu. “Habal” désigne T haleine qui sort de la 
bouche et sans quoi l'homme ne pourrait exister qu'une seule 
heure”. 

Zohar 


Les quarante années que dura la royauté de Salomon, il sembla que la 
mécanique céleste s’était à jamais déréglée car d’étranges phénomènes 
et jamais vus jusqu’alors ne cessèrent d’affecter les astres dans leurs 
rituels immémoriaux. La pleine lune monta là-haut comme un pain au 
levain et ne redescendit plus. Sa taille égalant celle du roi des planètes, 
sa lumière aussitôt se mit au diapason et, la voûte du monde s’illumi- 
nant jusqu’aux provinces de ses confins, un midi sans limite domina 
l’Univers. Entre ces luminaires dorénavant jumeaux, d’une poussière 
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d’étoiles le Grand Géomètre tira un triangle. En son milieu, dit-on, il 
ouvrit une lucarne afin de se réjouir des merveilles de ce règne. 

Quelle fête était-ce là et en l’honneur de quoi, de qui, les deux supé- 
rieurs le surent, sans doute, dès l’intronisation, mais le monde sublu- 
naire mit longtemps à l’apprendre, et en son sein les hommes plus que 
les autres créatures. Car l’on vit d’abord comètes se hâter en tous sens, 
planètes passer au ciel de la voisine, étoiles s’amasser en constellations 
nouvelles, toutes choses qui au pays des astres signent la rumeur d’un 
événement rare ainsi que les papotages et conciliabules soulevés par son 
sillage. Puis ce fut le temps des pierres couvertes de hiéroglyphes : il en 
tomba du ciel dans les eaux, et monta des cratères au firmament, en 
dévala des monts solitaires vers les vallées afin de porter la nouvelle 
mystérieuse aux peuples de l’Océan, des Airs et de la Terre. On appela 
ce temps l’Année des Tortures car ce fut alors que leur carapace se 
grava d’une étrange écriture. Enfin, Gabriel vint annoncer à Bethsabée 
la gestation de Sagesse dans le sein du souverain qu’elle avait engendré. 
Alors descendit la nuit où le Saint, béni soit-Il, commanda qu’on ouvrît 
la porte des Songes afin de livrer passage à Son méssager pour Gabaon. 

Même s’il revêt l’apparence banale d’un cavalier monté sur sa licorne, 
un rêve qui fait diligence vers la sphère mentale de son destinataire ne 
passe pas toujours inaperçu : un interprête de songes aura tôt fait de 
déchiffrer le voyageur. Celui-ci abordait à peine les confins de la terre 
lorsque les trois devins toltèques l’identifièrent en un clin d’œil lors de 
son passage en coup de vent dans les rues de Tula. 

En cette marche reculée du royaume de Thèbel (1), il n’était point 
d’édifice élevé à la gloire du Soleil dont on ne fût redevable à ces trois- 
là. Vers eux de tout le peuple montait une louange perpétuelle car 
jamais comme au temps de leur pontificat les choses d’en haut n’avaient 
semblé si proches et familières. Pourtant eux-mêmes désespéraient 
d’accomplir leur mission essentielle : la construction d’un pont qui 
relierait la terre au ciel. C’est que, en dépit de leurs prophéties, le Grand 
Serpent à plumes chargé de leur porter le plan de cet ouvrage, n’était 
toujours pas descendu parmi les hommes. L’annonce prophétique d’un 
proche événement est toujours véridique, mais comment savoir à quelle 
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aune se mesure l’imminence pour Celui qui n’a rien affaire avec le 
temps ? 

Ni écailles ni plumes ne couvraient le corps du voyageur. En son âme 
remplie d’un rêve de Sagesse, on ne distinguait rien qui ressemblât à 
l’épure d’un pont. Pourtant, à peine les Toltèques l’eurent-ils aperçu 
qu’ aussitôt l’espérance vint frapper à leur cœur. 

A cause du commandement exprès qui le faisait mouvoir, le coursier 
allait plus vite que le vent. Lorsqu’ils voulurent se jeter sur ses traces, 
ils ne trouvèrent à perte de vue qu’un horizon désert. Vers quelle 
contrée avait-il tourné la bride, ni les entrailles des holocaustes ni les 
poussières du sol ni les ailes des condors ne surent le dire : ces corps 
sont insensibles aux simulacres. Les temples s’emplirent alors de tant 
d’invocations qu’à la fin l’étoile où s’inscrit la lettre 1 se détacha du 
sommet du monde et prit la route de l’Orient. Pour la suivre, il fallait 
affronter la mer où s’engloutissent les continents. Avant de s’embarquer, 
les Toltèques esquissèrent le signe par lequel on s’arrache le cœur pour 
l’offrir au Soleil. 


★ ★ ★ 


Peu à peu, David et la guerre s’éloignaient d’Israël et de Juda : la paix 
s’étendait sur les deux moitiés du royaume. Mais un seul ignorait le 
repos et c’était le Roi Salomon. Gardé par l’un et l’autre luminaires, ce 
règne était sans ombre. Mais un seul voyait la ténèbre au sein de la 
lumière et c’était le Roi Salomon. Aux dernières heures du jour, un 
brouillard descendait sur ses yeux et toute la nuit du monde pénétrait en 
son âme. 

Durant ces nuits intérieures, Salomon habite la terre en tremblant. Mais 
cette terreur ne livre pas son nom. Le danger qui rôde cèle sa nature. 
Qui menace-t-il ? Salomon lui-même, son Egyptienne, son peuple ? Et 
de quel coup ? Est-ce le corps qui doit craindre, l’âme ou en celle-ci 
quelque territoire inconnu ? 

En vain Salomon s’emploie-t-il à démasquer l’ennemi : de l’Orient à 
l’Occident, du Septentrion au Midi, du Nadir au Zénith, sur toutes 
choses il arrête sa pensée, soupçonne chacune, l’innocente aussitôt. Il 
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n’a pas encore appris à regarder au centre. Novice en science prophé- 
tique, comment saurait-il déjà que cette terreur est celle qui tourmenta 
Caïn au seuil de la sainteté (2), qui paralyse les bêtes du désert lorsque 
Melki-Tsédeq célèbre ses Mystères, qui voyagera de par le monde à la 
recherche de ceux qui savent l’état spirituel auquel on prépare accès à 
Salomon lui-même ? 

Puisqu’il n’est rien autour de lui que ce grand Roi puisse craindre, il 
redoute les rêves et entend leur interdire de visiter sa couche. Soixante 
gardes armés recrutés parmi les Golems entourent donc son sommeil 
afin de s’assurer de tout intrus qui aurait l’air d’un songe. Mais qui peut 
prévoir les artifices du Maître de la Caverne d’où s’échappent les rêves ? 
Pour le cas où l’un d’entre eux déjouerait la surveillance, Zaboud 
entraîne les héros de sa garde à se jeter à l’eau sans la rider, puis au fond 
des miroirs sans les briser, enfin dans les songes royaux sans troubler 
l’auguste sommeil. Les rêves ont trois portes, celle d’Occident qui 
ramène à l’éveil, celle du Midi qui conduit au sommeil profond, celle 
d’Orient qui ouvre sur l’état dont on ne peut rien dire. A supposer que 
les trois issues soient coupées, on demeure à jamais emmuré dans la 
condition onirique. Pour le cas où il serait assailli du dedans, le Roi a 
convenu avec Zaboud d’un signal de détresse. Afin de le garder en 
mémoire, ce cri, qu’il n’est point permis de vous rapporter, Salomon le 
lance perpétuellement dans son for intérieur. Qu’il le lance à voix haute 
et les plongeurs auront tôt fait de s’emparer de l’agresseur ! 

Toutes dispositions sont prises. Tu peux venir, cavalier ! 


★ ★ ★ 

Prévenu de tout ce qui l’attend, Sophore - c’est le nom du cavalier - 
sourit à la pensée de ces enfantillages et, éperonnant sa monture, fran- 
chit les colonnes d’ Hercule. 

A sa suite voguent l’Etoile et la fragile embarcation. 


★ ★ ★ 
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Parce qu’elle est de connivence avec ce qui se trame, cette nuit T Egyp- 
tienne s’est retirée dans ses appartements. Elle fera un fils une autre 
fois. 

Minuit s’avance à pas de loup. Dans le Palais, tout s’immobilise et com- 
munie dans le repos du Maître. 

Aux extrémités de la chambre du Roi, la garde veille, répartie entre les 
six pointes d’un héxagramme au centre duquel sommeille Salomon, les 
yeux ouverts (cette position des paupières est peu propice à l’invasion 
des songes, lesquels ont coutume d’opérer tous volets clos). 

Minuit jaillit d’entre les heures : Sophore se présente à la porte de la 
chambre, heurte de sa canne le sol de la galerie pavée de mosaïque. 
Aussitôt des quatre coins du Palais, tout ce que la domesticité recèle de 
songes femelles accourt autour de lui. 

Au second coup de canne, X s’efface du front des Golems. Dans leur 
nom, iin Mort prenant la place de JMX Vérité, une étrange faiblesse 
les travaille. 

Au troisième coup, les deux battants s’écartent. 

Relégués au fond d’un monde qui va s’obscurcissant, les yeux des gar- 
diens s’obstinent à veiller. Les soixante succubes entament donc leur 
mélopée car l’endormissement final est le fait d’un enchantement 
exercé par les songes. Puis, enfin, lorsque l’âme des Golems n’est plus 
qu’une eau dormante, elles plongent et bientôt la garde de Salomon 
s’abandonne aux amours aquatiques. 

★ ★ ★ 

Le sommeil de Salomon s’illumina. Et ce rêve était un Temple. Où 
s’érigeait-il ? Ouvrant la porte d’Occident, le Roi distingua d’entre la 
pénombre une colline évoquant la forme d’un crâne humain : la terre 
achetée par son père pour cent-trente et une pièce d’argent à Omân de 
Jébouséen. 

— Seigneur, murmura-t-il, mon corps est à V abandon dans mon palais. 
Que vient donc faire mon âme à Gabaon ? 
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Depuis la porte du Midi, il aperçut les lieux où Adam à peine extrait de 
l’argile rouge offrit son sacrifice, où Caïn brûla son lin et Abel les pre- 
miers nés de son troupeau, où Noé sorti de l’arche construisit son autel, 
où Abraham consentit à immoler Isaac. Il reconnut alors dans l’agence- 
ment de cette maison les plans remis à David par le Saint, béni soit-Il. 

Et comme tous les rêves, ce Temple avait trois portes. La troisième 
s’ouvrit sur l’Ange du Seigneur et voici : c’était ce Sophore venu de 
l’extrémité du monde et son sourire était si doux et bienveillant que le 
signal de détresse mourut sur les lèvres de Salomon. 

- Ne suis-je donc pas T ennemi que tu redoutais ? demanda le visiteur 
amusé. 

- Non, répondit le Roi, car ta chevelure brille d'une huile sainte. 

- Qui suis- je donc, à ton avis ? 

- Par ma foi, s’écria Salomon prosterné, tu es un méssager du Tout- 
Puissant. Nul autre n'aurait pu déjouer les précautions de Zaboud. 

Alors, l’Ange, ravi d’être découvert, l’interpella par son nom secret : 

- O Jedidia, bien-aimé du Ciel, tu m'as bel et bien démasqué. Eh bien, 
que demandes-tu donc à Celui qui m 'envoie ? 

- Oh ! S’ écria Salomon éperdu, Je ne sais que demander pour moi. Une 
insatisfaction profonde habite mon cœur et le glace d'angoisse. Mais 
j'ignore le bien qui pourrait l'apaiser. Aussi, s'il m'est donné de vivre, 
que solliciterais-je du Maître de l’Univers pour celui qu'il a fait roi, si 
ce n'est la Sagesse ? Sans elle, comment pourrais-je conduire jusqu'à 
Lui le peuple qu 'il m 'a confié ? 

Le visiteur releva le Roi, le prit par la main et l’emmena devant la porte 
d’Occident : 

- Eh bien , dit-il, parce que tu n 'as pas désiré la richesse, vois, tu seras 
mieux nourri que les oiseaux du ciel et mieux vêtu que les lis des 
champs. 

Puis, à la porte du Midi : 

- Parce que n'as convoité ni la puissance ni la gloire, vois, le Seigneur 
te confie le sceptre de son fils premier-né. 

Mais Salomon se plaignait à l’Ange qu’il n’avait que faire de ces dons. 

- O Jedidia, Jedidia, fils bien-aimé du Ciel, prends ce rouleau où rien 
n 'est apparemment écrit. Prends-le dans ta droite et tu le sentiras bruis- 
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sant de paroles inouïes. A toi sera donné d’y graver des Proverbes et le 
Livre de la Sagesse et l’Ecclésiaste et un Cantique d’une si grande 
beauté que les hiérarchies angéliques se presseront autour de toi pour 
en faire leurs délices. 

- Comment serais-je capable d’une telle tâche , rétorqua le pauvre Roi , 
moi qui suis la proie de tant de craintes puériles ? où est ma sagesse ? 

- Viens la recevoir à l’Orient et ne médis plus de ces craintes qui 
signent l’approche du Très-Haut. 

Et l’ayant conduit à la porte d’Orient, l’Ange lui traça du doigt un signe 
sur le sein. 

Lorsqu’il éprouva dans son cœur le Nom secret du Très-Haut, Salomon 
lança un terrible cri de détresse et tomba terrassé. 


★ ★ ★ 

Au rapport du médecin de la cour appelé au chevet du gisant, le cœur 
s’était redressé de son inclinaison (3) et se tenait désormais au milieu de 
la poitrine. 

— La sénestre , dit le prophète Nathan, n’a plus besoin de la lumière de 
cet organe : elle brille par elle-même tout autant que la dextre. Qu’est- 
ce que Salomon à présent ? Ce qu ’a prononcé le Seigneur : ”Je serai 
pour lui un Père et lui sera pour moi un Fils”. 

Puis, il pria le Roi de s’éveiller, ce que le dormant fit à regret car ce 
sommeil était devenu la torpeur de Jéhovah, une fascination d’amour. A 
la fin, lorsque, salomon revint parmi nous, il était quelque chose de plus 
et d’autre que Salomon. 

Alors, de toutes les régions de la terre, prêtres et souverains se mirent en 
marche vers lui. 

A la caravane d’Occident se joignirent les Toltèques. 


★ ★ ★ 
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Devant la muraille occidentale de Jérusalem, les gens du voyage durent 
attendre aux portes tant la ville regorgeait de dignitaires venus verser à 
Salomon la dîme de tout ce qu’ils possédaient. 

Le premier soir, un inconnu circulait parmi les campements. Lorsqu’ils 
l’aperçurent, les Toltèques se prosternèrent à ses pieds. 

- Seigneur, c'est toi que nous cherchions . Pour te trouver, nous avons 
traversé la mer qui sert de tombeau à la patrie de nos ancêtres. 

- N' êtes-vous pas ici pour connaître Salomon ? 

- Notre désir est d'apprendre à bâtir un pont qui reliera la terre au ciel. 
Si c'est Salomon que nous devons connaître, mène-nous à lui. 

Mais il s’y refusa, car le temps n’était pas encore venu de cet apprentis- 
sage. 

- Vous autres, Toltèques, vous êtes gens impatients et brutaux, dit-il. Il 
faut que Salomon achève ce qu'il doit faire avant d'être exposé au péril 
de vos méchantes façons. Suivez-moi. 

Et il les emmena dans une grotte ouverte au flanc du mont Moriyya. Là 
il enchaîna leurs chevilles et leurs poignets et, les forçant à se tourner 
vers la paroi intérieure, il les voua pour sept ans à ne voir que des 
ombres et à n’entendre que des échos. 


★ ★ ★ 

Les siècles n’ont pas connu d’homme gardé de Dieu comme le fut Salo- 
mon :"Ul 3, la Couronne, était sur sa tête ; HH , la Sagesse, et HJ ■'S 
l’Intelligence, reposaient sur ses épaules. 

Les siècles n’ont pas connu d’homme plus sain que Salomon car il lui 
fut donné de construire le Temple selon la vision qui lui fut octroyée et 
les plans remis à David. 

Les siècles n’ont pas connu d’homme plus juste que Salomon, car il 
remit l’enfant à sa mère et non à la prostotuée qui en réclamait sa part. 

De dons de toutes sortes, nul avant lui ne fut si généreusement comblé 
car il conversait avec les oiseaux du ciel et parlait aux lis des champs, 
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faisait société avec les ermites retirés dans les arbres, entendait les 
appels des fourmis et ne les foulait point aux pieds. 

Personne après lui ne disposa d’une telle puissance car les vents souf- 
flaient où il voulait et les huppes lui tenaient lieu de messagers. Les 
singes et toute progéniture des liqueurs échappées des reins du premier 
homme servaient dans ses armées. 

De richesse qui égalât la sienne, il n’y en eu point car, sur un signal du 
chaton de son anneau, les esprits des éléments plongeaient pour lui au 
fond des eaux et en rapportaient les trésors oubliés depuis les mondes 
anciens. 

Nul amant ne fut mieux aimé car sept cents princesses lui donnèrent 
leur foi. Et Balcaise de Saba, qui fut leur quintescence, vint les prier de 
l’admettre parmi elles : 

“Je suis noire, mais je suis belle, 

O filles de Jérusalem, 

Comme les tentes de Qédar, 

Comme les pavillons de Salomon. 

Ne prenez pas garde à mon teint basané : 

C'est le Soleil qui m'a brûlée. " 


★ ★ ★ 

Le Roi Salomon est un homme heureux, mais un prophète insatisfait : 
pour cette sorte de gens, le Paradis est une prison. Bien qu’il occupe la 
maison de la Grande Proximité, il s’éprouve encore trop éloigné du 
Très-Haut car si, depuis la mémorable nuit, le Nom secret est gravé 
dans son cœur, sa mémoire est impuissante à le recueillir en son entier. 
Dans le ciel intérieur de Salomon, il s’en faut que la lune ait autant 
d’éclat que le soleil, fl in ^ , JHWH : les consonnes, qui composent la 
matière de ce Nom sont données, mais non les voix qui en forment 
l’esprit. Qui en ferait lecture juste et parfaite, si ce n’est le Sans-Nom ? 
Adam lui-même, le fils aîné, par sa science des noms fit l’admiration 
des vivants et des choses, et devant lui s’agenouillèrent les anges, mais 
il ne savait comment appeler son Père. 
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Le Roi Salomon s’effraie de son ignorance : si haut qu’on soit, l’idolâ- 
trie menace toujours qui du Très-Haut ne connaît que des reflets. 

Ayant en vain mis sa mémoire à la question, il a consulté des prophètes 
qu’il croyait plus grands que lui : aucun n’a pu lui confier le secret qui 
lui manque. Des médecins ont scruté les battements de sa poitrine sans 
comprendre ce qu’ils disaient : cette race ne sait pas entendre. Des 
devins l’ont mis à la saignée dans l’espoir de décrypter son sang : c’est 
une engeance d’illétrés. 

A la fin, il ne recherche plus que la société des nourrissons dont la fon- 
tanelle ouverte contemple ce que le Roi des rois lui-même ne voit point. 
Hélas ! à leur naissance, l’Ange de la Face a apposé entre leurs lèvres et 
leurs narines le sceau du Silence. 

★ ★ ★ 

La septième année de ce règne, alors que le Temple était achevé et les 
livres rédigés, Sophore revint dans la grotte de Moriyya. Il autorisa les 
prisonniers à s’approcher du jour et leur remit les livres de Salomon. 

Ils lurent les Proverbes et l'Ecclésiaste et Le livre de la Sagesse et 
même Le Chant de la Sumamite. Mais ils se plaignirent à leur geôlier : 
- Seigneur, il n'y a rien dans ces écrits que nous ne connaissions déjà . 
Si ce prophète n'a rien d'autre à nous apprendre, délivre-nous de ces 
chaînes et laisse-nous rentrer dans notre pays. 

Or, il n’était pas encore temps de leur livrer le secret de Salomon. 

★ ★ ★ 

Le Cœur Rayonnant de Salomon transforma le royaume et le cercle des 
terres au-delà de ses frontières. 

Paix et prospérité s’établirent sur les douze provinces d’Israël et de 
Juda. La charité régnait parmi les sujets, la joie dans les foyers. 

Par la volonté de Salomon et la médiation du roi de Tyr, son voisin, 
toute guerre fut proscrite parmi les souverains de cette région du monde. 
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On libéra les esclaves pour en faire des hommes. Le commerce même 
devint occasion d’amitié fraternelle. 

Le prophète, cependant, s’étonnait de son succès. Il demandait : 

- Quelle science a réussi tout cela ? 
et répondait : 

- Mon cœur est plus savant que moi. 

★ ★ ★ 

A Moriyya, les songes étaient remplis des plus mauvais présages. Ils 
disaient en quel délabrement était tombée Tula privée de ses devins. Un 
soleil immobile et sans vigueur gisait à l’horizon, inapte à se hisser 
jusqu’au Midi, incapable de descendre à la demeure souterraine où se 
retrempent les courages. Les pierres fatiguées se détachant des murs, les 
temples n’étaient plus éboulis informe, tombeau de dieux autrefois flo- 
rissants. Comme des chiens parmi des écuelles brisées, le peuple qui 
jadis s’ôtait le cœur pour l’offrir à la lumière errait à présent entre les 
décombres de son passé, à la recherche des plus viles nourritures. 

Au spectacle de leur patrie perdue, les prêtres retenus captifs se jetèrent 
dans l’affliction pour y chercher la mort. 

C’est alors que Sophore vint les tirer de leur prison. 

★ ★ ★ 

L’Ange de la Face présente une requête à Salomon : 

- Que mes trois compagnons fassent partie de ta garde . 

En découvrant le visage de ces hommes, le Roi tressaille, saisi des 
même terreurs qui le tenaillaient autrefois. Il s’écarte, puis revient à eux, 
s’écarte encore et revient toujours et finalement il les admet à son ser- 
vice. 

Zaboud aura la charge de leur entraînement. Il faut premièrement 
apprendre à plonger dans l’eau sans la rider, ensuite dans les miroirs 
sans les briser. 


★ ★ ★ 
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Vint la nuit où pour la seconde fois la torpeur de Jéhovah descendit sur 
Salomon : il retourna au songe qu’il avait quitté voilà bien des années. 
Alors que son âme était au Temple, il entendit frapper à la porte 
d’Orient. Et voici : c’était l’un des gardes recrutés par son conseiller. Et 
l’homme le somma de lui remettre le Nom secret. 

- Passe ton chemin , répondit le vieil homme. Je ne saurais le dire. 

De sa lance, l’autre lui perça le flanc. Cette secousse ébranlera le monde 
jusqu’à la destruction du Temple de Salomon. 

Le blessé se traîna jusqu’à la porte du Midi. 

- Donne-moi le Nom !, s’écria le second garde. 

- Ma mémoire ne Va pas retenu , répondit le vieillard. Eloigne-toi . 

Mais de sa lance, l’autre lui perça la gorge. Cette secousse renversera le 
Temple de Zorobabel. 

Un souffle de vie subsistant encore, le mourant trouva la force de se 
rendre à la porte d’Occident. Son meurtrier s’y tenait. 

- Le Nom est enfermé dans mon cœur, protesta l’ancêtre. 

De sa lance, l’autre lui perça le sein. A ce choc - le plus rude des trois - 
le dernier Temple résistera jusqu’à la consommation des siècles. 

Lorsqu’il virent leur victime inanimée, les prêtres lui ouvrirent la poi- 
trine et lui arrachèrent le cœur. 

Le cœur de Salomon était le plus grand de tous les livres car en lui seul 
on pouvait lire le Nom de l’innommé. 

★ ★ ★ 

Même si le reste s’est enfui, le corps de Salomon demeure dans le 
Palais. Pour ses sujets, ses épouses, ses amis, il est encore vivant. Du 
haut de son trône d’ivoire, il édicte, juge, dirige. Il initie même de nou- 
veaux cultes qui ravissent les uns, scandalisent les autres. Et s’il 
demeure continuellement les yeux fermés et la joue appuyée contre le 
pommeau de sa canne. La plupart incrimine son grand âge, non 
l’absence de son âme pensante. Seuls ses Golems pressentent qu’il est 
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Un spirituel contemporain : 
Jean Bouyat 


Jean Bouyat, décédé accidentellement en 1988, publia en 1984 une 
dense méditation spirituelle, fruit de sa propre expérience mystique : La 
Puissance de l'ombre ou le temps des passions . Investigation vers la 
connaissance de soi (1). Rarement parole aussi vive et fraîche aura été 
émise par un auteur. Un second ouvrage devait suivre. Subsistent seules 
de ce projet non réalisé les notes laissées à sa mort par Jean Bouyat. 
Elles sont intitulées : La Vie en soi ou la fin du rêve (2). 

J'eus, de 1975 à 1986, le privilège d'avoir avec lui des entretiens, notam- 
ment dans son moulin de Lavaupot (Haute Vienne) où il m'accueillait en 
me donnant l'accolade en silence, réservant la parole pour nos dia- 
logues. Homme complet, à la fois intellectuel (il savourait particulière- 
ment la poésie) et manuel (il fabriquait lui-même des meubles qu'il 
signait d'un symbole géométrique), Jean Bouyat cultivait l'art de vivre 
en alliant harmonieusement, à ses devoirs familiaux et à ses obligations 
professionnelles de meunier et d'apiculteur, une profonde réflexion sur 
les mystères de la condition humaine, entre autres de la psychologie. 
Autodidacte formé en particulier à l'école du bouddhisme et du christia- 
nisme (il se réfère régulièrement à la figure paradigmatique de Jésus 
dans ses écrits ; et j'avais en particulier eu l'occasion de lui faire décou- 
vrir les Apophtegmes des Pères du désert, qui l'avaient enthousiasmé), il 
distinguait les gens conscients de ceux qui ne le sont pas, exactement 
comme il m'affirma une fois que "le véritable monastère est à l'intérieur 
de nous". Lors de l'un de nos entretiens, il avait beaucoup insisté sur le 
fait qu'il n'y a place dans la conscience que pour une seule pensée à la 
fois, et que cette pensée aurait pu être tout autre (il pressentait alors 
l'existence de ce qu'au Mexique, les toltèques appellent le nagual). Visi- 
tant avec moi le musée sur la vie monastique à l'abbaye de Ligugé où il 
me rendait visite, il n'eut aucun étonnement devant les diverses pra- 
tiques ascétiques inventées par les premiers moines du proche-orient 
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pour se purifier de leurs passions. Devant des images représentant des 
moines stylites ou des moines volontairement enchaînés à des rochers, il 
me dit une phrase qui dénote sa compréhension de l'ascèse monastique : 
"On a vraiment tout essayé". La dernière phrase marquante qu'il m'ait 
adressée à Lavaupot fut un aveu : "Maintenant il ne me reste plus qu'une 
chose à faire : me finir". Il envisageait alors de dépasser définitivement 
le stade de l'existence rivée à l'ego. Un dernier détail dépeindra parfaite- 
ment la puissance de son affection et de sa délicatesse. Pendant toute 
l'année où l'un de ses enfants s'absenta du foyer familial pour vivre aux 
Etats-Unis, il ne remonta pas l'horloge de sa maison. Des cinq lettres 
que je reçus de lui j'extrais les propos suivants qui reflètent l'esprit et 
l'orientation de sa recherche : 

"Si nos voies sont différentes, le but de notre quête est le même. Dieu 
est une présence que notre recherche dissimule. L'ego doit s'effacer. 
Mais celui-ci doit être clairvoyant et je pense que c'est en comprenant 
nos structures mentales que nous pouvons atteindre le stade du renonce- 
ment" (15.5.1986). 

"L'intuition du divin est l'élan qui nous pousse dans notre quête ; et en 
saisissant le jeu des pensées nous pouvons découvrir l'éclair qui les illu- 
mine, l'instant d'éternité" (8.6.1986). 

"La voie d'Henri Le Saux est de démontrer la correspondance de la 
mystique de l'Inde et de l'Eglise. Je pense que dans un avenir rapproché 
une telle démarche s'imposera. La foi et le doute sont les éléments 
moteurs pour préparer l'Esprit de la Terre à l'Avènement du Divin. Et le 
silence, l'étemel silence est le creuset où s'élabore la fusion de toutes les 
religions" (8.8.1986). 


Patrick Négrier 


Notes : 

(1) Jean Bouyat, La Puissance de l'ombre ou le temps des passions. Investigations vers 
la connaissance de soi, Paris, La bruyère 1984, 78 pages. 

(2) Le sens de ce titre héraclitéen, et même bouddiste tout autant que biblique, se trouve 
parfaitement éclairé par la phrase suivante de François Mauriac : "Seuls les philo- 
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Le vie en soi 
ou la fin du rêve 


sophes, les religieux vivent et ne rêvent pas” (. Journal d'un homme de trente ans , 12 jan- 
vier 1920 dans Œuvres autobiographiques, Paris, Gallimard 1990, p. 258). 


1. Introduction 

L’éthique scientifique qui est le développement le plus parfait de la pen- 
sée nous assure que cette faculté est seule capable de nous délivrer de 
nos incertitudes. Les grands mouvements qui agitent en ce moment tous 
les pays nous montrent bien les limites de notre pensée pour maîtriser 
nos angoisses. En s’appuyant sur cette seule espérance, pouvons-nous 
sincèrement prétendre que l’avenir du monde dépend entièrement de 
nos capacités de définir l’évolution ? Ce doute qui prend place dans nos 
esprits n’est-il pas une invitation à rechercher dans le message du 
Christ, figure idéale, rayonnante, débordante de vie, le sens profond de 
son enseignement ? 

Notre vie serait triste si nous n’avions pas l’intuition d’un monde trans- 
cendantal où le réel apparaît dans une merveilleuse unité. Pour que 
celle-ci devienne concrète, nous devons comprendre la genèse de notre 
esprit et reconnaître la présence immuable qui a permis son développe- 
ment. C’est une lumière naturelle, présente en chacun de nous et que 
nous pouvons appeler l’Attention. L’Attention est la vie dans l’instant 
même. Mais pour que celle-ci soit très pure nous devons prendre 
conscience de l’alternance de l’énergie en nous. Cette prise de 
conscience n’est possible qu’au sommet de la vie, quand l’énergie 
nécessaire à l’évolution a atteint son apogée. 

But - Lumière immuable émergeant de la vie. 

Conscience. Effet de cette lumière dans la création, montée et descente 
de l’énergie. \ 
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Rupture de la chaine causale. 

Et entre les deux il y a l’immense effort, prodigieux effort d’une civili- 
sation. 

Si notre vie a un sommet, elle a aussi un abîme. 

Pour connaître le sommet, il faut d’abord sonder l’abîme. 

L’homme de par la qualité de sa race est soumis à la loi de l’évolution. 
Celle-ci procède d’un mouvement linéaire, alors que la vie est un mou- 
vement dialectique. 

L’évolution étant soumise à la loi d’un changement continu, nous 
sommes entraînés par le courant qui nous permet de développer notre 
perception de l’univers. Celui que projette en nous par le passé et l’ave- 
nir le moment présent n’est que le résultat de l’investigation permanente 
suscitée par nos désirs. Nous ne pouvons échapper à ce conditionne- 
ment qui est une nécessité. Il y a beaucoup de variantes dans l’ampli- 
tude de la génération cosmique. 

L’évolution a un but : le mûrissement de l’ego. 

L’évolution étant comprise comme le mûrissement de l’ego, la montée 
et la descente de l’énergie peuvent être perçues comme un mouvement 
universel. Cette constatation ne nous permet pas cependant d’échapper 
au conditionnement. 

La prise de conscience de l’évolution est-elle une locomotive assez 
puissante pour tirer le train de l'humanité ? 

Suivre l’homme dans son évolution, pour bien saisir les forces qui agi- 
tent l’humanité. 

Toute force, pour se manifester, a besoin d’une résistance inférieure ou 
égale à sa puissance. 


2. L’esprit de la terre ou la force de l’idéal 

Notre monde est en voie de concentration psychique. Il est un système 
dont l’unité coïncide avec un paroxysme de complexité de pensée. 

Notre espoir est né de la terre. Il faut admettre cette évidence. Ce prodi- 
gieux complexe, capable de réfléchir la vie, est un support organique. 
L’esprit de la terre a assez de vigueur pour nourrir de sa sève l’arbre de 
la (vie) évolution connaissance. 

Et la terre, généreuse, offrira ses plus belles moissons. 

L'arbre d’un monde nouveau éclaire déjà la terre. 


84 


3. Notes sur l’amour 


Amour, histoire du couple divin. 

Chaque chose existante est inséparable de son contraire. 

La nature sépare les couples, et la vie est le jeu étemel des 2 moitiés se 
recherchant (il y a germination de la vie), et dans cette recherche il y a 
formation de l’intelligence, mais en même temps une séparation com- 
plexe des opposés. Nécessité de l’identification de ces 2 parties. 

... car elles sont exactement de même valeur. Cet acte permet leur 
fusion. 

L’ Alchimie de la méditation transforme les ténèbres en lumière. 

Un visage aimé . 

A ce stade l’homme est presque heureux. Mais, mon Dieu que cette joie 
est fragile, puisqu’un seul regard de tristesse suffit à perturber l’onde de 
bonheur. La nature est une immense matrice que les rayons du soleil 
pénètrent et fécondent continuellement. 

Choc des amants. 

Oh femme, beauté resplendissante de mes nuits. Déesse (de la guerre et) 
de l’amour qui enfante le monde. Ta demeure est parmi les étoiles. 
Transsubstantiation. 

Oh femme merveilleuse, beauté resplendissante de mes nuits, combien 
de fois t’ai-je rencontrée dans mes rêves, écoutant ta voix étrange 
venant du fond des âges. 

Crie au monde ta douleur et ta joie et invite-le à célébrer les noces d’or 
du véritable amour. Car de cet amour naîtra, transformé et vainqueur, le 
visage étemel du couple divin. Celui-ci agira, comme un vortex cos- 
mique, à l’intérieur des tourbillons humains. 

Tu pourras t’exclamer comme le vieux prophète : C’est ici la maison de 
Dieu et je ne le savais pas. 

Amour vainqueur. 

On peut considérer la cellule familiale comme un micro-univers, mais si 
fragile cependant puisqu’un seul regard de tristesse peut perturber 
l’onde de bonheur. 

Nous devons tout mettre en œuvre pour une vie réussie et heureuse. 
Mais mon Dieu que cette joie est fragile puisqu’un seul regard de tris- 
tesse suffit à perturber l’onde de bonheur. 

Délivrer l’être des angoisses de la solitude. 
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4. Le Dieu de l’orient et le Dieu de l’occident 

Rencontre de l’orient et de l’occident. 


L’Eglise est là. Nous lui devons beaucoup. Car elle a pris en charge la 
douleur du monde. Sa puissance morale est telle qu’elle est capable 
d’engendrer les mutations nécessaires à la (transformation de la société) 
naissance d’une humanité nouvelle. Elle a su adapter l’avènement de 
Jésus sous la forme de christogenèse. 

Le grand mérite de l’Eglise est d’avoir su transformer le Christ en sym- 
bole cosmique. Transsubstantiation. 

La foi, ce n’est pas une certitude, ce n’est pas non plus désirer un Dieu 
qu’il t’est possible d’atteindre. C’est au contraire désirer quelque chose 
d’inaccessible. La foi ne peut se traduire que par une inhumaine espé- 
rance. 

Toute ma force est dans ta faiblesse dira Jésus. 

Pour le cœur du croyant, la terre entière est une Eglise. 

Aime ton prochain comme toi-même car l’autre est toi dans un autre 
corps. 

Mon ami, l’arche d’une vie nouvelle éclaire déjà la terre. 


5. Notes de psychologie 

Ce qui est en nous. 

Dévoilement. 

Départ, désir initial. 

Directement : aucun choix dans la venue des passions. 

Indirectement : ordre, la réalité est équilibre à créer entre deux 
contraires. 

Mental - entendement - infini. 

Comprendre comment l’esprit s’est formé. 

La maîtrise des menées menteuses. 

Prise de conscience de l’état d’esprit présent. 

Reconnaître qu’il est toujours influencé par les circonstances. 
Avons-nous un pouvoir d’action sur celles-ci ? 
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Oui ! dans la structure présente d'une situation, nous pouvons compen- 
ser un effet nocif par une action positive. Mais il n’en est pas de même 
dans les grands mouvements de fond qui déterminent la poussée vitale. 

1. Observons pendant 10 minutes les diverses pensées qui viennent à 
l’esprit. Les comparant, puis rapport. 

2. Il se peut que ce que tu recherches jaillisse dans ton esprit en même 
temps que la pensée. Ce qui suppose l’annulation plus ou moins effec- 
tive de celle-ci. 

1. Examine avec beaucoup de précision le phénomène des contraires. 

2. Tu vas découvrir qu’en réalité il n’y a qu’un type de contraire authen- 
tique où les opposés sont inévitables, réels, vrais, nécessaires : absence- 
présence, 

Ils ne vont pas l’un sans l’autre (ils existent en même temps). 

3. Tous les autres opposés que tu peux imaginer sont relatifs. Ils dépen- 
dent de circonstances et ne sont opposés (contraires) que parce qu’ils 
existent séparément, ou encore l’un après l’autre. 

4. Obtiens par la réflexion la conviction que ta découverte est fonda- 
mentale et qu’elle doit précéder toute méditation. 

5. Tu es amené à constater que la présence ne peut être que grâce à 
l’absence. 

Une fois cela découvert, présence et absence sont intimement liées. 

6. Il te faut reconnaître avec sincérité que s’il y a intimité de l’absence 
et de la présence, l’absence précède cependant la présence, et si tu peux 
te représenter l’absence sans la présence, tu ne peux concevoir la pré- 
sence sans l’absence. 

Donc l’absence est plus forte que la présence, et cela peut devenir une 
véritable foi, le grain de sénevé. 

Ce centre de vie est en nous. Essaie de l’approuver et vois ce qu’il 
t’apporte. 

Loin de ce centre tu as déjà pu te rendre compte de ta misère morale. 
Toutes ces pensées qui tournent autour de toi, soleil ! 

Satellites infatigables d’un univers trompeur. 

Le néant s’exprime par une position donnée au départ : le mouvement. 
Mais ce qui précède : néant Dieu inexplicable. 

L Est-ce que cela existe ? 

2. Qu’est-ce qui te permet d’affirmer que cela existe ? Est-ce une per- 
ception intuitive ou bien par l’intermédiaire de tes sens ? 
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C’est une définition topique de l’intelligence qui reconnaît que le 
monde ne peut exister sans l’espace, et que la pensée ne peut rien imagi- 
ner à la place de l’espace. 

Cet espace contient toutes créations, des plus poussées aux plus subtiles 
telles que la pensée. 

L’espace est le vide absolu, mais il est comblé sans cesse par la création. 
Il contient toutes les créations. Les créations ne peuvent exister en 
dehors de l’espace. 

Il n’y a pas l’espace et la création. Espace et création sont confondus. 
L’espace pouvant contenir indifféremment les choses les plus variées, il 
n’y a pas de lien sensible entre l’espace et la création, et pourtant les 2 
ne sont qu’un. 

Les frères ennemis (l’espace et le point). 

Part du rêve. 

Le moment crépuscullaire où la pensée rejoint la tanière de la 
conscience endormie. 

Les voleurs de lumière. 

Notre vie est superficielle, nous ne réfléchissons pas, nous vivons dans 
une inconscience permanente. 

L’intellect est le fleuron de l’émancipation. 


6. Aphorismes 

A la recherche de l’entité spirituelle. 

Aphorismes. 

1. Pour accéder à la vie nouvelle, nous devons renverser la barrière du 
rêve. 

2. L’alchimie de la méditation transforme les ténèbres en lumière. 

3. L’Ame est liberté, joie et amour. C’est uniquement l’homme qui, par 
le poids de sa conscience et dans l’intérêt de l’évolution de sa race, la 
retient prisonnière. 

4. A chaque instant ton cœur t’enseigne le mouvement de la vie. Sois 
sensible à son langage. 

5. L’orient possède la clef du paradis, l’occident est la serrure. Bientôt la 
porte s’ouvrira pour le bien-être (bonheur) du monde. 
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6. L’ego doit se résorber en nous comme un nuage d’orage et laisser la 
place à l’arc-en-ciel de la vie. 

7. Nous devons nettoyer la coupe de nos yeux pour boire la lumière 
divine. 

8. Il faut réaliser un monde où tout ne serait qu’ harmonie, où l’amour 
serait roi et le bonheur une expression de la vie. 

9. La découverte de l’âme nous donne un esprit collectif car dans nos 
veines coule le sang de tous les hommes, le sang universel qui est la 
sève de l’humanité. 

10. Dieu est la présence mystérieuse qui évite l’entropie de l’énergie 
humaine. 

IL Celui qui n’a pas senti vivre en lui les grandes forces qui agitent 
l’humanité ne peut prétendre à la découverte de son âme. 

Jean Bouyat 


Planisphère Egyptien des Génies 
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Liberté 


Il m’a été demandé de vous parler de la liberté... le plus librement pos- 
sible. Bien sûr, il m'eût été facile de disserter longuement sur le concept 
de Liberté voire de réfléchir à haute voix sur les libertés. Sujet d'actua- 
lité s'il en est ! J’ai préféré - surtout un dimanche matin - ne pas faire 
ennuyeux et c'est pourquoi, tout à fait librement, je vais tenter de vous 
dire un conte très personnel. 


Un soir du mois d'août - un de ces soirs où l'on attend avec impatience 
la fraîcheur de la nuit - Christine, Marie, Florian et moi nous montions, 
après avoir dépassé Saint-Martin, vers le vieux château que Charles 
s'évertuait à remettre en état non seulement pour son plaisir mais aussi 
pour y vivre à l’année. 

Le long de ce chemin où grillons et cigales ignorants de notre passage 
continuaient leur concert, je laissais vagabonder ma pensée au-delà de 
la Serrane et des forêts de chênes verts : pourquoi un homme jeune, 
heureux mari, père de deux charmantes fillettes, s'installait-il loin de la 
ville et de toutes ses commodités pour accepter de longs et fastidieux 
trajets en voiture sous la chaleur étouffante de l’été ou sur les routes ver- 
glacées de l'hiver ? 

Que fuyait-il ou que venait-il chercher ? 

Avait-il un secret ou n'était-il que discret ? 

Il semblait y avoir une incompatibilité dans les désirs de Charles. 
Homme de rassemblement, homme de contact, mais aussi homme de 
solitude et des espaces perdus. Quelles raisons le poussaient donc à 
demeurer loin des hommes tout en recherchant leur compagnie ? 
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Parvenus enfin au sommet de la colline dominée par la tour du château, 
nous entrons dans l’ancienne cour qui accueillait jadis les voyageurs du 
soir avant qu'ils ne reprennent leur route vers la Lozère. 

Combien de muletiers ont posé là colis et bâts pour passer la nuit sous la 
fraîcheur des voûtes centenaires ? Combien de voyageurs, combien de 
colporteurs sont venus dire ici les histoires du vaste monde qu'ils 
disaient parcourir ? Combien d'enfants, combien de femmes devant la 
cheminée ronflante lors des hivers glacés ou couchés sur le plan sous les 
étoiles de l’été ont écouté ces hommes de liberté raconter la route du 
Nord au Midi et d’Orient en Occident ? Il est facile d'imaginer qu'il 
s’agissait là encore de l’un de ces nombreux chemins qu'on disait se 
rendre à Compostelle... Même si cela n'était, rien pour autant ne serait 
changé : les pierres ont une histoire que l'histoire raconte à ceux qui 
l'écoutent, qui regardent et entendent. Charles est de ceux-là, sans aucun 
doute. On s'attend à le voir sous l'ancienne échauguette, là où la 
muraille économe d'espace, s'est entrouverte timidement vers l'extérieur. 

La grille se pousse et la porte s'ouvre ; l'accueil de Maguy est à l'image 
du site : sobre et chaleureux, doux et enlevé, discret et méridional. 

- «Charles ne saurait tarder, dit-elle, mais que l'on se donne la peine 
d'entrer et de venir se rafraîchir à l'intérieur». 

Le temps semble s’immobiliser et la parole se figer... Il est des instants 
rares où le présent s'estompe et surgit le passé : muletiers et rouliers par- 
lent de ce fier pays qui vit combattre et mourir des hommes avides de 
liberté. Les voûtes raisonnent soudain de cris et de chansons, les verres 
s'entrechoquent... Et alors... 

Et alors, c'est l'histoire des luttes incessantes pour des bornes déplacées, 
pour des chemins coupés, pour des fermes incendiées, pour des femmes 
violées et pour des enfants torturés... 

Et alors, c'est l'histoire de batailles rangées au nom de je ne sais qui, au 
nom de je ne sais quoi, pour des champs dévastés, pour des vignes écra- 
sées, pour des troupeaux perdus, pour des familles décimées et pour que 
la mémoire disparaisse... 

Et alors, le bruit de l'automobile rompt le charme et nous ramène sous 
les voûtes où Charles vient de pénétrer. 
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Il en est de ces instants rares comme il en est de la liberté : tout passe et 
ne s'arrête pour qui ne sait s’en saisir et être vigilant gardien. En regar- 
dant Charles debout sous ces vieilles pierres, le visage calme et le 
regard tranquille, on comprend pourquoi il est venu si loin chercher, 
certes le calme, mais plus encore le moyen de comprendre ce qui se 
passe dans le monde qui l’entoure. Charles fait partie de ces hommes qui 
allient le besoin de connaître ce que pense la multitude et celui de réflé- 
chir au calme de ce qu’il peut apporter en restant lui-même. 


De par son métier, Charles rencontre les gens et il les rencontre dans 
des situations particulières. Il les écoute partager leurs biens ou destiner 
ceux-ci à tel ou tel. Il fait partie de ceux qui peuvent influencer la vie et 
l'avenir d’autrui ; et pourtant, sa liberté, c'est de ne jamais faire en sorte 
que quiconque ait pu souffrir de conseils qu'il aurait donnés. On 
l'écoute, on le vient voir, on lui confie des secrets intimes liés à l'histoire 
des familles et pourtant Charles reste libre, sans jamais porter de juge- 
ments, mais en essayant toujours de comprendre ce qu'autrui cherche à 
lui dire ou à lui faire entendre. 


C'est peut-être pour cela qu'il a besoin de se ressourcer loin du monde et 
de ses passions, c'est peut-être pour cela que du haut de sa tour, à 
l'écoute de la nuit cévenole, il entend les murmures monter depuis la 
mer, murmures portés par le vent du soir, et qui lui racontent l’histoire 
des luttes incessantes que ce pays a menées comme tant d’autres pour 
vivre en liberté. 

C’est peut-être parce qu'il est au milieu des siens, avec ceux qui l'aiment 
et qui savent partager ses joies et ses peines que Charles peut en toute 
quiétude s'interroger sur le sens de l'existence et sur la façon dont le 
monde qui l'entoure tente de vivre tous les jours à la recherche d'une 
liberté jamais acquise définitivement. 

C'est parce qu’il sait qu'il reste libre au sein de sa famille et parmi ses 
amis que Charles peut aborder sans crainte les sujets les plus difficiles 
sans jamais risquer de jugements de valeur ou de procès d'intention. 


C'est parce qu'il sait que ceux qui l'entourent seront tolérants et bien- 
veillants qu'il pourra se laisser aller parfois au découragement et au 
doute. 
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Qu'il soit en haut de sa tour à scruter l'horizon jusqu’à la mer ou sous ses 
voûtes d'autrefois, Charles sait que l'écoute qui lui sera donnée ignorera 
tout a priori et lui permettra de prendre ses décisions en toute liberté et 
en homme libre. Alors, il pourra porter au-dehors ce qu'il a mûri au sein 
de ce foyer d'amitié et faire partager aux autres hommes ce à quoi il 
croit, ce à quoi il a longuement réfléchi, c'est-à-dire son intime convic- 
tion. Ce retour au centre de lui-même, il a besoin d'en livrer le résultat 
aux autres hommes comme il a besoin de se ressourcer à l'abri des 
vieilles pierres et de leur apporter le bruit atténué de l'extérieur. 

Dans la solitude apparente de ce château isolé, Charles vient chercher - 
ne le dit-il pas lui-même - le passé des vieilles pierres mais aussi la 
tranquille certitude de ceux qui ont besoin du calme d'une cellule res- 
treinte comme une famille aimante peut l'être. 

Dans la solitude apparente de ce château isolé, Charles et Maguy vien- 
nent de nous montrer comment on peut accueillir des étrangers et leur 
faire partager, sans entraver sa liberté, un moment d'intense émotion, un 
moment de calme amitié, un instant de chaude fraternité. 

Dans la solitude apparente de ce château isolé, Charles, Maguy et les 
deux petites filles nous apprirent ce soir là comment on pouvait relier le 
passé à l'avenir, la mémoire de ceux qui ne sont plus à celle de ceux qui 
entrent dans la vie, tout en restant libre, dans un endroit libre et en s'en- 
richissant de nos mutuelles différences. 

C'est sans doute un privilège, aujourd’hui, que de rencontrer de tels gens 
dans un lieu magique comme l'est ce vieux château ! 

On pourrait dire que tout cela est irréel ou que les vieux châteaux dans 
des sites merveilleux avec des occupants riches, beaux, chaleureux et 
accueillants, cela n'existe que dans les feuilletons de la télévision. 

Je puis témoigner que Charles et Maguy existent bel et bien et s'ils 
m'entendent ils reconnaîtront cette merveilleuse nuit d'août. 

Je puis témoigner que des lieux comme celui-ci il en existe d'autres, 
sans doute moins chargés d'histoire et où il n'y a pas de petites filles... 
mais ils sont là où on les cherche, là où l'on a envie de partager avec les 
autres, là où chacun à sa manière on peut lutter pour les libertés, là où 
l'on veut constituer cette grande chaîne fraternelle qui relie entre eux 
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«les hommes libres et de bonnes mœurs, également amis du riche et du 
pauvre s'ils sont vertueux», comme nous le disons dans nos loges. 

C'était là le secret de Charles : être celui qui réunit tout en étant discret, 
tout en sachant se taire mais aussi en disant le mot juste au bon moment 
et à la bonne personne pour que ce mot soit compris sans contrainte et 
accepté librement assurant ainsi, probablement, sa pérennité. 

C'est ainsi que les vieux châteaux survivent au poids des siècles. 

C'est ainsi que les vieilles pierres tombent seules parfois et qu'il se 
trouve toujours un maçon franc, c'est-à-dire libre, pour les remettre en 
place ou pour les remplacer par d'autres plus jeunes. 

C'est ainsi que l'édifice tient bon malgré les injures du temps quand il ne 
s'agit pas de celles faites par les hommes et de la folie qui de temps en 
temps les prend pour détruire ce qu'ils ont construit avec tant de peines 
et de douleurs. 

C'est ainsi que les vieilles pierres racontent aux plus jeunes l'histoire de 
leur vie ; mais c'est aussi ainsi qu'elles acceptent sans contrainte qu’un 
temps de renouveau les sauve de la ruine et qu'un ciment plus fort, plus 
liant, plus solide les aide à continuer leur œuvre aux côtés des plus 
jeunes 

C'est ainsi qu'un certain nombre d'hommes ont choisi librement un jour 
de venir travailler sur le chantier pour rendre l'édifice plus beau, plus 
grand, plus fort et de transmettre aux générations futures non pas de 
vieux châteaux mais de belles demeures où se croisent ceux qui demain 
seront les ouvriers de ce chantier jamais achevé et dont chacun des 
constructeurs sait qu'il ne verra jamais la fin. Mais quand il remplace 
une pierre, le maçon sait ce qu'il doit faire pour que celui qui le suivra 
puisse continuer sans mettre l'œuvre en péril. 

C'est ce que Charles disait : «travailler pour les libertés sans mettre en 
cause la liberté». 

Incompatibilité dans les désirs de Charles ? 
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Non, décidément, je ne le crois pas... Complémentarité, oui, et surtout le 
souci d'être cette pierre autour de laquelle l'édifice pourrait se construire 
affirmant par là même le juste devoir qu'il s'est fixé : 

ÊTRE LIBRE, POUR MIEUX SERVIR LA LIBERTÉ ! 

Les étoiles brillaient depuis longtemps dans le ciel cévenol et notre soi- 
rée s'achevait. Il allait falloir s'en retourner et quitter cet endroit 
magique. Magique ? ... Non, humain, tout simplement ! Mais d'une 
humanité dont on a envie de parler ! 

En redescendant le long du chemin, Christine, Marie, Florian et moi 
nous nous disions que nous avions bien de la chance d'avoir connu un 
tel moment. Nous revenions en effet plus riches d'une amitié nouvelle et 
du désir pressant de témoigner de ce que les vieilles pierres nous avaient 
enseigné. Mais nous avions aussi un devoir : témoigner ne suffit pas ; il 
faut s'engager. 


En homme libre et en maçon libre, j'ai voulu ce dimanche matin vous 
dire qu'en ce qui me concerne j'ai fait mon choix. 

Et c'est pourquoi je suis à la Grande Loge de France. 

C'est par cet engagement, véritable décision intime, que je m'affirme 
proche de Charles et de ceux qui travaillent, chacun avec sa force, sa 
volonté et son talent. 

Cest par cet engagement, que je m'affirme libre ; libre de m'intéresser 
aux autres, libre de leur dire que je les aime et, comme le disait Terence 
«que rien de ce qui est humain ne m'est indifférent». 

C'est par cet engagement, qu'avec tant d'autres de mes frères humains, 
j'affirme que cette charité fraternelle est de celles qui peuvent aider pour 
que l'humanité toute entière puisse jouir un jour d'une juste LIBERTÉ. 
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Le vieillard et la flûte 


Etait-ce au temps où l’aube de l’humanité était encore dans la mémoire 
des hommes, au temps où ceux-ci gardaient le souvenir des bouleverse- 
ments cosmiques, du chaos primitif qui fût à l’origine de l’univers ? 

Etait-ce au temps où les hommes adoraient le soleil en lui construisant 
de gigantesques monuments ? 

Etait-ce au temps où les hommes devenus fous faisaient régner 
l’orgueil, le fanatisme, l’ambition, au lieu de rechercher la joie, la paix, 
l’amour ? 

Pourtant la tradition était déjà profondément enfouie en nous. 

Certains en étaient conscients, d’autres se complaisaient dans l’igno- 
rance. 

La sagesse même émergeait de notre inconscient ; elle se cachait loin 
des tumultes, à l’abri des regards indiscrets dans le cœur et l’esprit de 
quelques uns. 


★ ★ ★ 

Notre héros, pêcheur de son état, fut pris dans une violente tempête. 

Sa frêle embarcation dériva loin des rivages connus. L’astre du jour était 
déjà haut dans le ciel lorsque notre pêcheur tenta en vain de s’orienter, 
mais point de terre à l’horizon. 

Sa maigre voilure arrachée pendant la nuit ne pouvait lui être d’aucun 
secours. 

Le soleil ardent lui cuisait le corps, le sel desséchait sa gorge, la crainte 
de mourir l’envahit. 
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Il s’allongea dans le fond de sa barque, résigné à vivre son destin, guidé 
par une main invisible. 

Combien de fois a-t-il observé l’étoile du berger, l’alternance de la lune 
et du soleil ? 

Nul ne le saura. 

Une nuit de plus finissait. Notre ami, fatigué, affamé, le désespoir au 
cœur, pensa qu’il délirait, car ses oreilles percevaient une mélodie mer- 
veilleuse, il se souleva péniblement, regarda aux alentours, mais rien, 
toujours rien à l’horizon. 

Pourtant il était certain que les sons d’une flûte qu’il percevait étaient 
bien réels, mais il en ignorait encore la source. 

Se soulevant à nouveau, il aperçut très loin vers le soleil levant, un point 
plus sombre. 

Les courants favorables entraînaient sa barque vers ce point mystérieux. 
L’ espoir renaissait, ainsi que le secret désir de savoir. 

A l’aide de ses mains, il parvint à faire glisser son embarcation vers ce 
point inconnu, qui grandissait, grandissait, grandissait... 

Alors qu’il n’était plus qu’à quelques brasses, il vit sur la plage une sil- 
houette en forme de pyramide. 

Le son d’une flûte, car c’était bien d’une flûte dont il s’agissait devenait 
de plus en plus précis, de plus en plus mélodieux. 

Il se sentit tout réconforté et irrésistiblement attiré. 

Il se laissa lentement glisser vers cette île inconnue, bercé par les ondes 
mystérieuses et harmonieuses de la flûte. 

Oubliant complètement ses désespoirs, sa fatigue, sa faim, sa soif, son 
long et pénible voyage, les dures nuits glacées, les journées écrasantes 
de chaleur et de lumière, il sauta allègrement sur le sable chaud et doux 
et se dirigea vers ce qu’il pensait être une pyramide. 

Sa surprise fût grande. 
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Un noble vieillard, dont le visage serein était auréolé d’une chevelure et 
d’une barbe immaculées, vêtu d’une robe de lin, était là, assis sur un 
rocher et jouait de la flûte. 

- Bonjour, dit notre pêcheur ! 

- Qui es-tu ? 

- Où sommes nous ? 

- Pourquoi joues-tu ainsi ? 

Le joueur de flûte continuait. 

- Quelles vibrations ! 

- Quelles merveilleuses sonorités ! 

- Peux-tu m'apprendre à jouer ainsi ? 

Le joueur de flûte continuait toujours. 

Le jeune homme prit place face à lui. 

— Je voudrais tant savoir jouer comme toi ! 

Le joueur de flûte s’arrêta, puis lentement releva la tête, avec un regard 
rempli d’amour il scruta l’âme du jeune homme et dit : 

- Mon fils, es-tu certain de vouloir jouer comme moi ? 

- C'est mon plus secret désir et peut-être ne suis-je là que pour 
cela mon père. Ce serait une telle joie ! 

- Si ton désir est pur, 

- Si ta volonté est sincère, 

- Si tu es libre, 

- Qu’il en soit ainsi. 

- Lève-toi, viens, suis-moi f 

Le vieillard suivi du jeune homme intrigué, grimpa la colline abrupte, 
traversa à gué, près d’un champ de blé, un petit ruisseau serpentant vers 
la vallée, passa devant une vieille croix de bois, escalada la montagne. 

Ils arrivèrent sur un surplomb dominant la crique où la barque échouée 
attendait. 

Le jeune homme essoufflé voulut se reposer un moment, mais le 
vieillard alerte continuait son ascension. 

Sans attendre, il lui fit signe de se hâter et de le rejoindre. 

Une fois réunis, il lui prit la main pour l’aider à franchir les dernier-s 
éboulis caillouteux. 
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Ils arrivèrent enfin devant une anfractuosité de rocher, dissimulée par un 
buisson. 

Le vieillard se baissa persque à terre, et invita son disciple à le suivre. 
Ici commençait le grand voyage ! 

Un long passage qui semblait naturel, en était le point initial. 

Bientôt ils arrivèrent dans une petite caverne aux murs noircis de fumée, 
qui était encore éclairée par la lumière du jour. 

Ça et là gisaient de vieux outils, un maillet, un levier, une échelle dont 
certains barreaux étaient à demi noircis. 

Une source coulait lentement dans le fond obscur de la caverne. 

— Est-ce là que je vais apprendre ? 

- Pas encore, il me faut mieux te connaître. 

Après un autre passage plus long, plus bas, plus étroit encore, après 
quelques marches taillées à roc vif, ils parvinrent dans une autre caverne 
plus grande que la précédente, aux murs ocres, qui n’était que faible- 
ment éclairée par l’astre lunaire. 

Le vieillard prit sa flûte, égrena quelques sons. 

« 

La caverne vibra en s’emplissant de mélodies. 

Notre ami en ressentit une immense joie, un grand réconfort dans son 
cœur, et il demanda : 

— Est- ce ici ? 

- Est-ce ici que je vais savoir ? 

- Non pas ! Calme tes impatiences. Je dois éprouver ta 
volonté, ton désir profond d’apprendre à jouer de la flûte. 

- Es-tu fermement décidé ? 

- Oui, mon père. 

- Aucun regret dans ton cœur ? 

- Non, mon père 

- Es-tu prêt ? 

- Oui . Je le suis ! 

- Alors suis-moi ! 
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Que le calme, le silence, l’amour t’envahissent, que ton cœur enfin se 
réjouisse, tu es proche de ton but. 

Ainsi ensemble, ils franchirent les quelques marches qui les séparaient 
de leur but. 

Brusquement, au détour d’une arche, ils se trouvèrent au seuil d’une 
immense salle hypogée, au milieu de laquelle se trouvait gravé un cercle 
contenant trois pierres. 

Une gigantesque spirale ornait la voûte. 

Dans un angle se trouvaient un glaive, une lampe, une fontaine, des 
vieux rouleaux de parchemin. 

Le vieillard prit place au centre, désigna à son disciple l’endroit où il 
devait s’asseoir. 

Il lui donna une flûte, prit la sienne, joua et dit : 

- Ecoute-moi, 

— Ecoute-moi bien 

- Grave en toi ces vibrations 

- Retiens bien cette mélodie, elle contient tous les mystères de 
l’Univers, l’Amour, la Vie, la Mort, l’Harmonie du Monde, 
l’Harmonie Cosmique. 

- Maintenant fais comme moi, joue ! 

Le vieillard lui raconta une histoire entrecoupée de sons de flûte, parla, 
joua, parla, joua. 

Son fils attentif, écouta, joua, écouta, joua... 

Combien de fois les trois étoiles avaient pâli et l’aube blanchi au soleil 
naissant ? 

Ils ne savaient pas. 

Le vieillard s’arrêta, la flûte devint silencieuse. 

Il regarda le jeune homme, son ami, son fils. 

La flûte lui glissa des mains. 

Une violente secousse ébranla la caverne. 
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Le visage lumineux, empreint d’une parfaite sérénité, le vieillard 
s’affaissa doucement, en prenant les mains de son fils, il semblait vou- 
loir lui dire de ne pas s’affliger car il était enfin heureux. 


L’homme prit alors sa flûte, joua. 

La caverne lumineuse vibra à nouveau, la spirale flamboya. 

Après une longue méditation, il abandonna le noble vieillard, son père. 

Il entreprit une lente remontée, traversa la caverne, descendit la mon- 
tagne, traversa le ruisseau, rejoignit la mer. 

Sa barque avait disparu ; seuls quelques morceaux de bois gisaient çà et là. 
Il s’assit sur le rocher, prit sa flûte et joua. 

L’histoire du vieillard lui revenait en mémoire, peu à peu, très confusé- 
ment. 

Un rocher, un vieillard, une flûte, une barque, un jeune homme... 

A l’horizon clair, il distingua un point noir. 

Ce point venait vers lui, grandissait, grandissait, grandissait... 

Bientôt, sans cesser de jouer, il regarda la barque s’échouer près de lui. 

Un jeune homme s’approcha... 

— Bonjour 

- Qui es-tu ? 

— Où sommes nous ? 

— Pourquoi joues-tu ainsi ? 

- Peux-tu m 9 apprendre à jouer de la flûte ? 
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Editorial 

n memoriam Albert Monosson 


«Et ce jour-là, le soir venu, il dit, passons sur l'autre rive» 

Marc IV - 35 

Albert Monosson, notre Frère , n’est plus. Il nous a quittés un soir du 31 août 1993 et 
il a laissé autour de lui, et jusqu’au plus profond de notre cceur un vide immense, un 
grand espace noir et froid où nous nous sentons comme perdus. Sa mort nous a lais- 
sés «étonnés», sans parole et sans voix, frappés de stupeur, et désemparés, et seuls. 
Nous savons tous, que nous ne verrons plus sa silhouette fine et fragile, et son visage 
aux yeux clairs, que nous n’entendrons plus sa voix et son rire , que nous ne le rencon- 
trerons plus sur les parvis de nos temples, et dans les tenues de nos loges. 

Albert Monosson avait été initié à la Respectable Loge «L’Abbé Grégoire », N° 676 à 

I Orient de Paris en l'an 1952. Il avait été le Vénérable de cette loge prestigieuse, puis 
le Député. Il avait été élu à plusieurs reprises au Conseil Fédéral de la Grande Loge 
de France et avait rempli les fonctions de Grand Orateur, de Grand Chancelier, de 
Grand Maître Adjoint, enfin élevé à la dignité de «Grand Maître Honoris Causa», 

II fut de longues années le responsable des émissions de la Grande Loge de France, le 
président de la Commission d’ Histoire, le conférencier du Cercle Condorcet-Brosso - 
lette, et surtout- et tous nos Frères s’en souviennent - le « modérateur », l’ «anima- 
teur», pendant vingt-cinq ans, des «journées d’ Etudes de Royaumont». Pendant toutes 
ces années, j'ai côtoyé notre Frère Albert, et comme vous tous, je le revois encore en 
cet été de 1993, dans cette magnifique abbaye cistercienne, déjà atteint du mal ter- 
rible qui devait l’emporter, faisant face à l’adversité, toujours «debout», et nous 
offrant, comme dans un bouquet d'adieu, l'éclat de son intelligence , la rigueur de sa 
mémoire, la richesse de sa culture , tant profane que maçonnique, mais aussi, son 
admirable courage et sa foi maçonnique, vibrant de toute sa sensibilité retenue, mais 
profonde, témoignage de sa générosité, et d’une âme stoïcienne. Tous ceux qui ont 
participé aux Journées de Royaumont, et ceux qui ont vécu auprès de lui ne l’oublie- 
ront jamais. 

La mort nous a ravi un Frère d’ exception et il nous reste un grand souvenir qui, au 
fond de notre nuit, brille comme une lumière, une lumière qui nous aide à vivre et 
nous invite à espérer. Ce à quoi il a vu, ce qu'il a fait, parle maintenant à sa place et 
nous engage à agir comme lui, à servir la franc-maçonnerie comme il l’a servie pen- 
dant toute sa vie. Sa destinée terrestre s’est terminée pour lui, mais il reste la lumière 
de son exemple. Que cet exemple nous éclaire et que le souvenir de sa parole et de sa 
vie nous accompagne dans notre vie comme sa lumière sur notre chemin. 

Henri Tort-Nouguès 

Ancien Grand Maître 
de la Grande Loge de France 
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Utopie et 

franc-maçonnerie* 


De nombreux colloques ou des ouvrages récents comme le très divertis- 
sant livre de Lapouge : «Utopie et Civilisation», ont montré l’intérêt 
que suscite l’Utopie pour nos contemporains. l’Utopie, c’est la concep- 
tion imaginaire d’un gouvernement idéal qui donnera le bonheur à cha- 
cun ; et cet intérêt soudain est facilement explicable. 

La civilisation du monde occidental paraît décadente à beaucoup. Les 
hommes recherchent en vain une main fraternelle dans la foule solitaire. 
Ils voudraient donner un sens à la vie et, comme le disait déjà Baude- 
laire, dans «Spleen et Idéal» : 

Quand la terre est changée en un cachot humide , 
où r Espérance, comme une chauve-souris, 

S’en va battant les murs de son aile timide 
Et se cognant la tête à des plafonds pourris ... 

... l’Espoir, 

Vaincu, pleure, et l’Angoisse atroce, despotique , 

Sur mon crâne incliné plante son drapeau noir 

Comment, en effet, ne pas envisager un monde meilleur et ne pas don- 
ner de l’espoir aux hommes, nos frères ? Comment ne pas envisager une 
Société plus juste, plus fraternelle et plus humaine ? 

Notre ami André Lévy le rappelait ici même : «Les francs-maçons, 

se) on notre Constitution , travaillent à V amélioration constante de la 

condition humaine, tant sur le plan spirituel et intellectuel que sur le 
plan du bien-être matériel. Et il est bon de rappeler que la Déclaration 


V) Conférence prononcée le 14 février 1981 au Cercle Condorcet-Rrossolette et publiée 
dans le numéro 48 de P.V.I. (1er trimestre 1982). 
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américaine des Droits de T Homme de 1776, œuvre des francs-maçons, 
ainsi que la Déclaration universelle des Droits de l’Homme invoquent 
expressément le droit au bonheur des hommes. 

Mais faut-il, pour cela, «un bonheur» à tout prix où, sous prétexte 
d’égalité, disparaîtra la liberté ; nous nous refusons de l’envisager. C’est 
un peu le singulier malentendu qu’a suscité l’Utopie dans le sens littéral 
du terme. Il ne faut pas se méprendre ; les utopistes sont de redoutables 
prophètes et, contrairement à ce que beaucoup pensent, le monde dont 
ils ont souvent rêvé s’est partiellement réalisé ; mais il ressemble à un 
monde concentrationnaire : l’homme n’est plus qu’un numéro matri- 
cule et se trouve au service de l’ordinateur. 

Mais d où vient le mot lui-même : «Utopie» ? Etymologiquement, le 
monde de nulle part a été inventé, si l’on peut dire, par le grand huma- 
niste anglais homas More qui, avec une prescience rare, dédia 
f ouvrage à T invincible roi d’Angleterre Henri, huitième du nom, prince 
d'un génie rare et supérieur, lequel, dans son infinie bonté, permit que 
More fut décapité au lieu d’être pendu. Ce qui fit dire à ce dernier : 
«Dieu préserve mes amis d’une telle faveur !» Il comprit, peut-être un 
peu tard, que la cité idéale n’est pas celle où les rois sont philosophes et 
où les philosophes sont rois. C’est bien entendu, Platon qui est l’auteur 
de cette dernière citation et, au risque de décevoir ou de mécontenter 
certains, j’apporterai des retouches sérieuses au mythe de Platon. Mais, 
après tout, ce dernier n’a-t-il pas évoqué la faiblesse de notre jugement 
avec le mythe de la caverne ? 

Permettez-moi de situer Platon dans son temps. C’est celui de la Grèce 
décadente, où un jeune philosophe de la haute aristocratie athénienne va 
s’efforcer d’arrêter le temps après avoir créé la cité idéale. La vie de 
Platon est beaucoup plus agitée qu’elle ne paraît à certains. A la mort de 
son maître Socrate, Platon estime qu’il est peut-être préférable de mettre 
du recul entre lui et Athènes. Il va beaucoup voyager, en Egypte, à 
Tarente, en Tripolitaine et, rêve suprême de tous les philosophes, il va 
se mettre à la recherche du bon tyran, esprit cultivé, qui rêve certaine- 
ment d’avoir un philosophe pour orienter sa politique ; en somme le 
bon despote éclairé. Il se rend donc à Syracuse, à la cour du très sage 
Denys l’Ancien, prend part naturellement à quelques bons complots et 
intrigues ; il essaie, en vain, de faire de son disciple, si l’on peut dire, un 
tyran-philosophe. Les successeurs n’auront pas plus de succès auprès de 
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leur disciple, More et Henri VIII, Voltaire et Frédéric II, Diderot et la 
Grande Catherine. 

Le bon Denys, cependant, impatient de se défaire d’un conseiller 
gênant, le fit le plus gentiment du monde ; il l’embarqua sur un navire 
Spartiate qui débarqua Platon sur l’île d’Egine, bien entendu alors en 
guerre avec Athènes. 

C’était, pour Platon, l’esclavage humiliant. Heureusement, il fut racheté 
par un riche Cyrénaïque et il put ainsi revenir à Athènes ; il n’écrivit pas 
alors les «Fourberies de Scapin» pour Jes écoles athéniennes, mais 
fonda Academos, sa fameuse école de philosophie. C’est à ce moment- 
là qu’il écrivit ses célèbres ouvrages, où il se proclamait le très fidèle 
disciple de Socrate. Cependant, il ne faut pas se méprendre : le disciple 
va singulièrement trahir son maître et, au champion de la critique et au 
partisan le plus célèbre de la Société ouverte, va succéder le représen- 
tant du dogmatisme le plus étroit. 

Certes, Platon est rempli de bonnes intentions ; la Grèce est en pleine 
décadence ; il faut donc revenir à l’âge d’or, créer une nouvelle Cité 
idéale habitée par des individus supérieurs, les Gardiens philosophes, et, 
bien entendu, la piétaille : les artisans et les travailleurs, sans compter 
bien entendu les esclaves. 

Le système politique s’apparente au communisme idéal ; l’argent a dis- 
paru et il y a suffisamment de produits pour que les Gardiens, membres 
d’élite, n’aient pas de besoins qui entraîneraient certaines tentations, et 
pas trop de biens pour les voir tomber dans la mollesse. Comment sélec- 
tionner ces hommes de choix ? Platon nous le dit dans «La République» : 

«Nous élevons, dit-il, les animaux avec grand soin, tout en négligeant 
notre propre espèce ; il est évidemment stupide d’en faire autrement avec 
l’espèce humaine. Les meilleurs gardiens se marieront avec les meilleures 
espèces de femmes, l’élevage des humains sera fobjet de leurs préoccu- 
pations, les rejetons des gardiens seront, au fur et à mesure des nais- 
sances, pris en mains par des autorités constituées à cet effet, formées 
soit d’hommes soit de femmes, soit des uns et des autres puisque les 
charges de l’Etat sont communes aux hommes et aux femmes.» 

Oui, les rejetons donc - c’est Platon qui parle : «j’entends de ces rejetons 
de valeur - seront portés au bercail et remis à des soigneurs qui habite- 
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ront dans un certain quartier de la ville ;» quant aux rejetons des sujets 
sans valeur et à ceux qui seraient mal conformés de naissance, ces 
mêmes autorités les cacheront comme il sied dans un endroit que Fauteur 
ne nomme pas mais que vous devinez évidemment... Ces fonctionnaires 
mettront toute leur ingéniosité à empêcher que les mères ne connaissent 
le rejeton qui est le leur. 

Ces gardiens vont d’ailleurs vivre un régime très Spartiate ; ils seront 
éduqués grâce à la musique et à la gymnastique. Leur dévotion sera sans 
mesure pour l’Etat. Ils seront, selon Platon, des chiens de garde à la fois 
irascibles et philosophes. 

J’avoue ne pas avoir pensé à Platon lorsque je faisais des recherches 
avec des équipes des Nations Unies pour retrouver des enfants kidnappés 
par les S. S. et confiés à des haras humains. 

Une autre idée de Platon, qui sera celle de tous les utopistes, est que la 
Cité idéale ne doit subir aucune modification. La désagrégation de l’Etat 
est la conséquence directe de la corruption des individus et notamment 
des dirigeants. Tout étant sujet à corruption, il est essentiel dans la cité 
parfaite, d’éviter les plus minimes modifications. 

Il convient donc d’imaginer l Etat idéal pour faire le bonheur collectif 
que l’on imposera à chacun et d empêcher tout changement. Je voudrais 
citer quelques exemples caractéristiques que j’emprunte, bien entendu, à 
notre auteur. 

Les jeux : les enfants qui innovent dans les jeux seront forcément des 
hommes bien différents de ceux qu étaient devenus les enfants d’autre- 
fois. Une fois devenus autres, c’est d’un autre genre de vie qu’ils seront 
en quête. 

Cette recherche leur donne l’envie de pratiques et d’usages différents et 
nul d’entre eux ne pourrait s’effrayer à la pensée de la venue consécutive 
de ce mal qui est le plus grand qui puisse arriver à un Etat («Les Lois»), 

ce mal étant bien entendu le changement. 

Les artistes et les poètes seront très naturellement censurés ; les danses et 
les chœurs antiques sont réglementés ; pas question de déviations. 
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Le poète ne pourra rien composer qui s’écarte des règles de conduite en 
l’honneur dans la Cité ; qui s’écarte de ce qui, selon ces règles, est juste 
ou bon et, d’autre part, il ne sera permis à aucun particulier de faire 
connaître au public les compositions déjà faites avant qu’elles n’aient été 
montrées à ceux-là mêmes qui ont été désignés comme juges en ces 
matières, ainsi qu’aux gardiens des lois et qu’elles leur aient donné satis- 
faction. 

Interdiction, cela va sans dire, à moins de quarante ans, de faire un 
voyage pour quelque motif que ce soit à l’étranger, sauf pour des céré- 
monies comme les Jeux d’Olympie où on enverra les plus beaux et les 
meilleurs. 

Quand ils rentreront chez eux, ces hommes apprendront à la jeunesse 
quelle est, dans le domaine de l’organisation politique, l’infériorité des 
principes de conduite des autres peuples... 

On réglementera l’accueil fait aux étrangers. On évitera soigneusement 
qu’aucun de ces étrangers n’introduise aucune nouveauté («Les Lois») et 
ils auront des logements soigneusement appropriés. 

Les magistrats spécialisés n’auront avec eux d’autres relations que celles 
qui sont indispensables, et encore, le plus rarement possible. 

J’arrêterai cette nomenclature pour citer Karl Popper, dans son très beau 
livre sur Platon : «Platon, le plus doué des disciples de Socrate, fut aussi 
le plus infidèle, car il trahit son maître en le présentant comme un défen- 
seur de sa grandiose théorie d’une société arrêtée. Il n’eut d’ailleurs 
aucun mal à le faire puisque Socrate était mort. » 

Les siècles vont passer ; on va oublier totalement ou à peu près l’ensei- 
gnement des philosophes grecs, mais la fin de Byzance fait refluer vers 
l’Europe les manuscrits de l’antiquité grecque. Une nouvelle soif de 
connaissance naît en Europe : l’imprimerie se développe ; les voyageurs 
découvrent avec ravissement le nouveau monde, avant de découvrir 
l’économie des Incas. Voici la Renaissance. 

C’est à cette époque que naquit à Londres Thomas More, le 7 février 
1478 pour être plus précis. Il fait d’excellentes études et il est remarqué 
par le chancelier Morton. Il sert en qualité de page. Il se lie d’une amitié 
très profonde avec ses maîtres d’Oxford et en particulier avec Erasme, 
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qui lui dédiera «l'Eloge de la folie» en jouant d’ailleurs sur le mot folie, 
mot qui se dit en grec «moria». 

Devenu avocat (cela n’aurait certainement pas fait plaisir à Platon, mais, 
rassurez-vous, More supprimera les avocats dans sa Cité idéale), il va 
être élu député au Parlement de Londres, va beaucoup voyager à V étran- 
ger, où il servira de négociateur international, et sera remarqué par Henri 
VIII, qui n’est pas du reste le rustre que l’on imagine. 

Henri lui rend fréquemment visite, discute de lettres avec son ami, le 
nomme Chancelier de Lancastre, puis Grand Chancelier et ce sera la 
grande dispute finale, provoquée par les aventures conjugales d’Henri 
VIII : sa volonté de divorcer, sa rupture avec l’Eglise catholique et la 
Papauté, le refus de More d’entériner les décisions royales et, comme je 
l’ai dit au début de mon propos, l’exécution de Thomas More. Sa fin dra- 
matique lui vaudra d’être canonisé par l’Eglise catholique et sa célébrité 
à travers les siècles est due à son livre auquel il n’avait peut-être à 
V époque prêté qu'une attention discrète ; mais le seul ouvrage qu’on lit 
maintenant de Voltaire n’est-il pas «Candide» ? 

L Utopie, discours du très excellent homme Raphaël Hythlotay, ce qui 
signifie pour les uns «a droit au bavardage» et pour les autres «vain 
babil», fut la meilleure constitution d’une République par l’illustre Tho- 
mas More, vicomte et citoyen de Londres, noble ville d’Angleterre, 
paraît en 1516. 

La situation de 1 Angleterre, sur le plan économique, est loin d’être aussi 
brillante que sur le plan littéraire. L’élevage intensif du mouton a provo- 
qué déjà la guerre du mouton puisqu’il a chassé les paysans de leurs 
terres. Des dizaines de milliers de chômeurs errent dans les rues de 
Londres et 70.000 vagabonds et mendiants seront envoyés au bourreau 
dans les quatre dernières années du règne d’Henri VIII. Devant le luxe 
insolent et cette misère profonde, l’humaniste et chrétien More se révolte 
et c’est ainsi que va naître l’Utopie, un peu d’ailleurs inspirée par son 
ami Erasme. C est un ouvrage plein de vie, éloigné de la scholastique de 
l’époque et également inspiré par Pic de la Mirandole. 

A la différence de Platon, More n’imagine pas une création d’une cité 
future et idéale, mais contre le récit d’un voyageur rencontré à Angers, 
Raphaël Hythlonay, déjà nommé. Ce dernier a beaucoup voyagé et a 
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visité une île extraordinaire, l’île Utopie, qui s’appelait autrefois Abraxas 
ou plus exactement Abraxa. 

On notera au passage l’influence de la gnose et de la kabale. Il faut 
constater que la suppression de la lettre s finale enlève au mot plus de la 
moitié du nombre kabalistique, l’s valant à lui seul plus de 200 unités ; la 
soustraction ne donne plus que le chiffre 165 à Abraxa, qui n’a donc pas 
atteint la perfection idéale. Mais je ne suis pas parmi vous pour vous par- 
ler de l’abraxianisme qui fut enseigné à Alexandrie sous le règne 
d’Hadrien. L’idée du bonheur, que nous retrouvons tout au cours de notre 
exposé, est le premier fondement de la philosophie et de la morale des 
Utopiens. 

C’est bien entendu à 1 Etat de donner ce bonheur collectif ; il y réussit 
par l’abolition de la propriété. Les Utopiens, en effet, appliquent le prin- 
cipe de la possession commune pour anéantir jusqu’à l’idée de la pro- 
priété individuelle et absolue. On procède au changement des maisons 
tous les dix ans et on tire au sort ce qui doit vous tomber en partage. 

Les repas se font en commun et une trompette annonce l’heure des repas. 
Les meilleurs morceaux sont portés aux vieillards et on a soin de mettre 
les jeunes à leurs côtés, qui s’empressent de manger ce que ces bons 
vieillards n’ont pu avaler, juste hommage ainsi rendu à leur vieillesse et à 
leur compréhension. 

Si les biens sont distribués avec abondance, il ne faut pas croire cepen- 
dant que l’on voyage librement en Utopie ; les voyageurs sont munis 
d une lettre du Prince qui certifie le congé et fixe le jour du retour. Celui 
qui, de son propre mouvement, se permet de franchir les limites de sa 
Province est traité en criminel ; pris sans le congé du Prince, il est 
ramené comme un déserteur et sévèrement puni. En cas de récidive, il 
perd la liberté. C’est drôle comme on n’aime pas les voyages libres, dans 
les pays où règne le bonheur universel. 

Le travail est obligatoire et, pour les travaux pénibles, on manque parfois 
de main-d’œuvre; qu’à cela ne tienne, on utilise les journaliers pauvres 
des contrées voisines, qui viennent volontairement offrir leurs services. 
Ces derniers sont traités en tout comme des citoyens, excepté qu’on les 
fait travailler un peu plus, attendu qu’ils ont une plus grande habitude de 
la fatigue. Ils sont naturellement libres de partir quand ils veulent et 
jamais on ne les renvoie les mains vides. 
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L’or sert à fabriquer des vases de nuit mais aussi à acheter les 
consciences des adversaires. On loue des mercenaires, les Zapolètes, où 
certains esprits malveillants ont voulu reconnaître les Suisses. Les Zapo- 
lètes descendent en effet par milliers de leurs montagnes et vendent à vil 
prix leurs services à la première nation venue qui en a besoin. La guerre 
déclarée, cependant, on a soin de faire afficher en secret dans les locaux 
les plus apparents du pays ennemi des proclamations promettant des 
récompenses au meurtrier du Prince ennemi, et d’autres récompenses 
pour les têtes d’un certain nombre d’individus. 

Mais ceux dont les têtes sont ainsi mises à prix, sont invités à trahir leurs 
partisans par l’offre de semblables récompenses et promesse d’impunité. 
La 5 e Colonne est ainsi créée. 

L’île d’Utopie contient 54 villes spacieuses et magnifiques. Le langage, 
les mœurs, les institutions, les lois, y sont parfaitement identiques. Les 
54 villes sont bâties sur le même plan et possèdent les mêmes établisse- 
ments et les mêmes édifices. 

More est particulièrement original en ce qui concerne les idées reli- 
gieuses ; en effet, les Utopiens conviennent qu’il existe un Etre suprême, 
à la fois créateur et providence ; cet Être est désigné dans la langue du 
pays par le nom commun de Mythra. 

Mais Mythra n’est pas le même pour tous. Quelle que soit la forme que 
chacun affecte à son Dieu, chacun adore sous cette forme la nature 
majestueuse et puissante à qui seul appartient le consentement général 
des peuples, le souverain empire de toutes choses. 

N’est-ce pas là en filigrane le Grand Architecte de la Franc-Maçonnerie 
andersonnienne ? 

L’Utopie de More est, certes, fort différente de celle de Platon. Mais la 
monotonie de cette Cité, où la liberté semble exclue et où la vie du 
citoyen est réglée avec minutie, justifie partiellement la boutade 
d’Erasme qui écrivait : «On vantera après cela, s’il plaît aux Dieux, la 
maxime fameuse de Platon : Heureuses les Républiques dont les philo- 
sophes seraient chefs et où les chefs seraient philosophes. Si vous 
consultez l’Histoire, vous verrez, au contraire, que le pire gouvernement 
fut celui d’un homme frotté de philosophie.» 
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Mais, néanmoins, il faut rendre un grand hommage à Thomas More dont 
on ne peut nier la très grande générosité et le très grand courage. 

Je ne vous parlerai pas des multiples utopistes qui ont suivi More. Leurs 
héros ont tous débarqué dans une île bienheureuse, où règne le bonheur 
organisé, et je ne vous ferai pas une tirade sur Cyrano ; d’autres l’ont fait 
bien mieux que moi. Mais j’avoue cependant avoir un faible pour un uto- 
piste, si on peut le qualifier vraiment de ce nom, né à la fin du siècle de 
Louis XV, dans la ville de Besançon chère à Victor Hugo, qu’il détestait 
d’ailleurs cordialement, et qui, à la fin de sa vie attendait patiemment 
vers le coup de midi, dans les jardins du Palais Royal, le riche philan- 
trope qui devait lui apporter les fonds nécessaires à l’édification de son 
fameux phalanstère. 

Peut-être était-ce aussi pour voir, comme le dit perfidement Lapouge, les 
grisettes, car notre homme était un peu libertin et même un peu licen- 
cieux dans ses ouvrages que ces graves disciples issus de l’Ecole Poly- 
technique comme Considérant ou Godin se gardaient de publier de son 
vivant. J’ai nommé, si vous ne l’avez pas reconnu, Charles Fourier. 

Avait-il été initié dans une loge maçonnique de Lyon ? Cette hypothèse, 
jusqu’à présent, n’a été ni affirmée, ni démentie. Quoi qu’il en soit, cet 
ennemi mortel du commerce mais partisan farouche de la liberté presque 
jusqu’à l’anarchie, fait élaborer ses théories à la sortie d’un restaurant 
parisien où, paraît-il d’ailleurs, il avait déjeuné avec Brillat-Savarin et où 
il avait été indigné par le prix d’une pomme qu’il avait payée 14 sous. 
Cela lui fit découvrir l’importance du bénéfice des commerçants et 
l’importance également de l’association Travail-Capital. D’où l’idée de 
la création des phalanstères, où les hommes et les femmes étaient grou- 
pés selon leurs caractères dénombrés au nombre de 816 . 

Les revenus étaient partagés selon le capital, le talent et le travail. Le tra- 
vail se déroulait d’ ailleurs dans la joie ; les fêtes se succédaient et Fou- 
rier est prodigue en idées pour l’exécution des travaux du phalanstère : 
les enfants groupés en bandes de sacripants se livrent aux travaux les 
plus sales car ils adorent la saleté ; les femmes sont divisées en trois cor- 
porations : les épouses qui n’ont qu’un seul homme à perpétuité si l’on 
peut dire ; les demoiselles ou demi-dames qui peuvent changer de parte- 
naires, mais la séparation doit se faire avec une certaine régularité, et les 
galantes, dont les statuts sont encore moins sévères et qui sont d’ailleurs 
très honorées dans des fêtes. 
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Il est vrai que les propres disciples de Fourier n’ont pas osé publier la hié- 
rarchie du cocuage, publiée seulement en 1924, et où Fourier distingue, 
avec une verve diabolique, le cocu fanfaron, le cocu martial, le cocu sym- 
pathique, le cocu trompette, le cocu du miracle et, le plus malin de tous, le 
cocu transcendant ou de haute volée qui, ayant épousé une très belle 
femme, la met en valeur et la cède par un coup de haute fortune. 

Il est non moins extraordinaire de penser que cet apparent fantaisiste a 
été un prophète tout à fait remarquable. On a pu le qualifier de véritable 
père des coopératives. Godin, son disciple, devait fonder une coopérative 
qui a subsisté jusqu’à nos jours et les kibboutzs, malheureusement beau- 
coup plus austères que les phalanstères, ont beaucoup emprunté aux 
idées de Fourier. Quant au garantisme de Fourier, il s est développé dans 
les mesures de protection sociale : Sécurité Sociale, Médecine du Tra- 
vail, etc. On a pu dire que les véritables héritiers sont ceux qui ont fait 
passer l’espoir du plan du rêve à la réalité. 

★ ★ ★ 

Il est évident, à la lumière de ce que j’ai essayé d esquisser, que les 
maçons ne peuvent être considérés comme des Utopistes puisque, préci- 
sément, ils ne sont pas des doctrinaires qui veulent construire un monde 
où tout est réglementé. 

Mais, à peine ai-je prononcé ces mots que, déjà, je semble m’inscrire en 
faux contre mes propres paroles ! 

La Loge maçonnique, ou plus exactement la Tenue maçonnique, n’est- 
elle pas un court moment dans le monde arrêté de la Cité idéale ? Dans la 
Jérusalem retrouvée ? Par ce miracle du rituel, les Maçons se trouvent 
séparés de ce qu'on appelle le monde profane. 

C'est une Cité où tous les hommes sont égaux, sans distinction de 
classes, sans distinction d’âges. 

Car, en effet, 1 un des miracles de la Cité Utopique, c est l’absence de 
conflit de générations, et, paradoxalement, le père peut être plus jeune 
que le fils. 

Mais, diriez-vous, vous avez stigmatisé les contraintes de la Cité Uto- 
pique telle que font imaginée les philosophes. Or, vous-mêmes, n’avez- 
vous pas, dans votre Jérusalem retrouvée, des contraintes ? 
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En fait, le rituel permet précisément une libération de l’homme, car nul 
n'est parfait et le maçon ne l’est pas plus qu un autre et ses instincts 
éventuels de violence sont réfrénés par les gestes du rituel. Le maçon, 
lorsqu’il parle, se met à l’ordre : chacun parle à son tour, il y a le respect 
de l’autre. Cette discipline empêche tout excès : elle permet tout dia- 
logue et fait qu’ effectivement la Loge est le centre d’union, comme le 
disait Anderson, d’hommes qui, autrement, ne se seraient pas rencontrés. 

Et il ne faut surtout pas croire que les maçons vivent uniquement en vase 
clos dans un univers mystique, loin des réalités de la vie. J’ai été frappé, 
ces jours-ci, à la lecture du petit livre de Roger Ikor intitulé : «Je porte 
plainte». Roger Ikor a vu son fils mourir de désespoir, après avoir fait un 
séjour dans une de ces sectes qui prolifèrent à l’heure actuelle. 

Rassurez-vous, dans une loge maçonnique il n’y a pas de gourou ou, plus 
exactement, le gourou c’est la loge. Certes, nous sommes ouverts à 
toutes les idées et à toutes les croyances, mais nous avons foi dans ce que 
nous a apporté le Siècle des Lumières : l’idéal de Liberté, d’Egalité et de 
Fraternité. Et le maçon est invariablement optimiste. Il croit au progrès, 
préférant toujours l’espoir au désespoir. Aussi, nous n’oublions pas le 
monde extérieur, les combats pour les Droits de l’Homme et le triomphe 
de la raison. 

Pour reprendre une expression de Roger Ikor : «Nous ne négligeons nul- 
lement la haute spiritualité de Descartes ou de Kant au profit d’un gou- 
rou, même venu de très loin.» 

Si le temps maçonnique s’est illuminé à la vie initiatique par la magie de 
l’ouverture des travaux et du rituel, il va de même passer du sacré au 
profane par la fermeture des travaux. 

Il est recommandé alors à nos frères de porter au-dehors la Lumière 
recueillie dans le Temple. 

Alors, 1 Utopie prend son deuxième sens. Elle incarne, pour nous, l’Idéal 
maçonnique que nous avons évoqué au début de ce propos : améliorer la 
condition de 1 homme et apporter un peu plus de justice et de fraternité 
au monde et parier, oui parier, sur l’ AVENIR DE L’HOMME. 

Albert Monosson 
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La genèse 

de la franc-maçonnerie 
moderne* 


En 1723, paraissaient à Londres, les constitutions des francs-maçons, 
contenant les règlements de cette très ancienne et très vénérable confré- 
rie à l’usage des loges. 

Les anglais n’ aiment pourtant pas mettre par écrit les règlements ou les 
lois. Ils sont essentiellement coutumiers. La petite Histoire raconte 
qu Harry Hopkins, envoyé spécial du frère Franklin Roosevelt, avait eu 
une discussion orageuse avec le frère Winston Churchill. Hopkins 
envoya le télégramme suivant à Roosevelt : «J’ai jeté la constitution de 
l’Angleterre au visage de Winston, heureusement qu’elle n’est pas 
écrite». 

C’est sur l’instigation du Duc de Montagu que devait paraître cet 
ouvrage qui allait être à la base de la «nouvelle maçonnerie spéculative». 

Mais quelles sont les origines de cette maçonnerie ? C’est ce que nous 
allons essayer d’exposer. 

Des ouvrages consacrés à la franc-maçonnerie ne manquent pas. 50 000 
disent les uns, 60 000 disent les autres. En fait, personne n’a fait un 
compte exact, et malgré tous les ouvrages publiés, il reste encore de 
nombreux points obscurs. 

En tout cas, l'histoire de l’Ordre a donné lieu à des récits plus que fan- 
taisistes ; leurs auteurs, pour citer Knoop et Jones, appartiennent à «la 


(*) Conférence prononcée dans le cadre du Cercle Condorcet Brossolette le 17 novembre 
1984 et publiée dans le numéro 56 de Points de vue initiatiques (1 er trimestre 1985). 
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nouvelle imagination». Et toujours selon nos auteurs, la salle du British 
Muséum de Londres, consacrée aux ouvrages maçonniques, serait le 
lieu de prédilection des faibles d’esprit, des fantaisistes, des ignares, et 
des cinglés. Knoop et Jones, Genèse de la Franc-Maçonnerie , p. 5. Il y 
en a certainement beaucoup moins à la Bibliothèque Nationale, car 
1 accès des salles est strictement réservé ; sinon ! 

Mais il existe tout de même des ouvrages très sérieux auxquels nos 
auditeurs pourront se référer. Je ne voudrais pas les citer tous, mais 
nommant au hasard les ouvrages classiques de Knoop et Jones déjà 
cités, les travaux de la célèbre Loge anglaise de recherches Quatuor 
Coronati, et les très précieux ouvrages d’Albert Lantoine, ancien biblio- 
thécaire de la Grande Loge de France. Les travaux plus récents de 
Daniel Ligou, de Pierre Chevalier et Alec Mellor, et les Cahiers de 
Points de Vue Initiatiques de la Grande Loge de France qui doivent 
beaucoup à Etienne Goût, Charles Henry Chevallier, Henri Tort-Nou- 
guès, notre actuel Grand Maître, Robert Amadou et Jean-Pierre Bayard, 
auteurs également de nombreux ouvrages. 

L histoire de la franc-maçonnerie peut se diviser en trois périodes : 

Tout d’abord va exister une maçonnerie dite opérative, qui ne comporte 
que les gens du métier. 


Dans un deuxième temps, ces loges vont recevoir des hommes de qua- 
lité qui seront des Maçons Acceptés. Puis les loges vont perdre tout 
caractère opératif, pour devenir purement spéculatif, c’est-à-dire philo- 
sophique. 

Il convient de rappeler rapidement ce qu’est la maçonnerie du métier. 

Elle est liée à l’art de la construction ; il est important de noter que de 
tous temps, les bâtisseurs ont eu le sentiment de faire œuvre sacrée. 
Citons, au sujet des bâtisseurs de cathédrales ces lignes d’Albert Lan- 
toine : «Cet art qui consistait à proportionner les diverses parties d’un 
monument, à dresser des flèches et des clochers audacieux, à courber 
des voûtes grandioses, sur lesquelles, le son, loin de s’atténuer, prenait 
une ampleur plus harmonieuse, semblait un art magique». (La Maçon- 
nerie chez elle , nouvelle édition, p. 5) 
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La construction des cathédrales gothiques est effectivement une mer- 
veilleuse aventure spirituelle. 

Ces maçons opératifs se déplaçaient de ville en ville, et n avaient pas de 
local permanent. Ils utilisaient pour entreposer leurs outils, préparer leur 
travail, ou se détendre, des locaux appelés Loges. 

Le mot Loge vient lui-même du vieil allemand Laudja, et désignait à 
l’origine, une hutte de bûcheron. 

Il faut observer qu’il existe également un mot d origine provençale et 
italienne : Loggia. 

On devait appeler ces ouvriers, à une certaine époque, des francs- 
maçons. L’origine même de ce dernier terme, fait également l’objet de 
controverses. Pour les uns, il s’agissait de maçons particulièrement qua- 
lifiés qui travaillaient la franche pierre, la free stone, par opposition aux 
maçons ordinaires qui travaillaient à la rough stone, la pierre rude. Pour 
d’autres, il s’agissait d’ouvriers exempts des règles des guildes. Peut- 
être que chacune de ces définitions a correspondu à des périodes 
diverses. 

Ces francs-maçons opératifs, comme d 1 autres membres de corps de 
métier, observaient un certain nombre de règles qui avaient pour but, de 
respecter aussi bien les normes de qualité, que les secrets du métier. 

Ces obligations comportaient un certain nombre de devoirs de solida- 
rité. Elles privilégiaient aussi les maçons opératifs contre les excès des 
Maîtres, et c’est d’ailleurs à la suite de ces excès mêmes que devait 
naître en France, le compagnonnage qui, à l’origine, est un groupement 
d’ouvriers qui n’admettent pas l’arrêt de la promotion sociale. 

Il convient de rappeler que le Compagnonnage existe encore de nos 
jours ; il est constitué par des ouvriers d élite ; et la Grande Loge de 
France a eu le privilège de compter parmi ses membres, Raoul Vergez 
qui a écrit le très bel ouvrage : Le pendule de Salomon . 

Mais notre propos ne concernera pas les ouvriers bâtisseurs français, ou 
les Steinmetzen allemands ou autrichiens. Ce sont les maçons opératifs 
anglais ou écossais qui vont nous intéresser particulièrement. 
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En Angleterre comme en France, il n’existe pas de Loges territoriales. 
Les maçons se déplaçaient au gré des demandes ; cependant ils obéis- 
saient à un certain nombre d’obligations que l’on appelait les Old 
Charges, c’est-à-dire les Anciens Devoirs. Nous avons le bonheur de 
posséder plus de 1 15 versions manuscrites de ces obligations. 

Les deux plus anciens manuscrits sont : Le Regius qui date d’environ 
1390, et le Manuscrit Cooke, qui daterait de 1410. 

Quels étaient ces devoirs qui étaient lus au cours d’une cérémonie, lors 
de l’admission d’un nouveau membre ? 

Tout d’abord, avant qu’on en donnât lecture, la cérémonie commençait 
par une invocation à la Trinité, puis l’on contait au Récipiendaire, l’his- 
toire légendaire du métier, et ce depuis les temps les plus anciens, et à 
l’instar de Petit Jean, je ne résiste pas à vous la conter rapidement, et je 
remonterai même avant le Déluge ! 

A l’origine de la découverte des sciences libérales, et essentiellement de 
la géométrie, il y avait un homme nommé Lameth, qui avait deux 
épouses et quatre enfants particulièrement doués, puisqu’ils devaient 
être les créateurs des sept arts libéraux, et Jabal devait notamment fon- 
der la Géométrie. 

Mais pressentant avec ses frères et sœur, la vengeance divine, ils 
devaient graver leurs connaissances sur deux colonnes qui devaient 
échapper au feu et à l’eau. 

Grâce à cette sage précaution, Hermès devait redécouvrir ces secrets, 
après le Déluge, et les enseigner aux autres hommes. 

Abraham et Sarah devaient, à leur tour, l’enseigner aux Egyptiens, et un 
de leurs ingénieux disciples, plus connu sous le nom d’Euclide, devait 
perfectionner ces sciences. Le génie d’Euclide devait encore aller plus 
loin. 

Il y avait à cette époque, un roi qui avait le malheur d’avoir plusieurs 
enfants illégitimes parmi ses sujets ; mais il n’avait pas les moyens 
financiers pour y faire face. Tout naturellement, il devait convoquer le 
Parlement qui se révéla incapable de trouver une solution. 
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Ce roi qui n’était pas à court d’idées, sinon d’argent, eut l’idée d’organi- 
ser un concours qui fut naturellement gagné par Euclide qui déclara 
qu’il avait trouvé la solution idéale pour donner une occupation à tous 
ces jeunes gens. 

Il convenait de réglementer les obligations qui devaient leur être impo- 
sées, et en contrepartie, Euclide allait leur enseigner les arts libéraux. 

Quelles étaient ces obligations ? Etre fidèles au roi, à leur Maître, 
s’aimer réciproquement, faire leur travail consciencieusement, avoir des 
salaires raisonnables. 

Cette solution fut adoptée à la satisfaction de tous. 

Bien entendu, la science de la géométrie fut utilisée pour la construction 
du temple de Salomon à Jérusalem, et l’un des participants s’empressa 
d’aller l’enseigner au Roi de France, Charles Martel qui adorait (sic) la 
géométrie. 

Vous voyez que le Maire du Palais ne s’occupait pas seulement d’arrêter 
les Arabes à Poitiers - j’allais dire les magnétoscopes - puisque nous 
sommes en pleine histoire fiction. 

En Angleterre, c’était un saint, Saint Alban, qui devait introduire cette 
science qui, après de multiples déboires, bénéficia de la protection du 
Bon roi Athelstan, et de son fils Edwin, qui donna une Charte aux 
maçons. 

On comprend qu’ après ce récit, plus qu’étonnant, le candidat, après 
avoir écouté soigneusement les obligations du métier, jurait de les res- 
pecter fidèlement, et de garder le secret sur tout ce qu’il avait entendu. 

Quittons donc l’Angleterre, l’Ecosse possédait toute une organisation. 
Elle avait d’abord des loges permanentes qui se réunissaient dans des 
locaux construits à cet effet. 

D’autre part, le roi d’Ecosse avait nommé le Maître des Travaux 
Royaux, William Schaw, Surveillant Général des maçons, en 1598/1599. 

Celui-ci avait édicté des statuts qui reprenaient l’essentiel des coutumes 
du métier. Mais les loges écossaises, à la différence des loges anglaises, 
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avaient un rituel beaucoup plus élaboré, et pour reconnaître les maçons 
des ouvriers qui n’avaient pas suivi l’apprentissage des loges, et qu’on 
nommait des Cowans, elle avait créé un mot de passe avec tout un 
rituel, et notamment les cinq points du Compagnon, car les Ecossais 
avaient créé un 2 e degré maçonnique, celui de fellowship, c’est-à-dire 
comme nous l’avons dit, de Compagnon. 

Nous avons le privilège de posséder le Manuscrit contenant tout le céré- 
monial des loges écossaises, c’est le manuscrit dit Edimbourg Register 
House. 

Je ne m’attarderai pas plus longtemps sur ce rituel, mais j’indiquerai 
que le candidat était l’objet d’un certain bizutage, comme il est de tradi- 
tion dans les grandes écoles. 

Les écossais décidément innovateurs, vont montrer leur originalité, en 
acceptant, au sein de leur loge, des notables étrangers au métier ; ce sont 
les Maçons Acceptés. 


Les Maçons Acceptés : 

Les registres de l’époque nous donnent les noms des premiers Maçons 
Acceptés. Ce sont : John Boswell d’ Auschinleck, en 1600 et Sir 
Anthony Alexander et Lord Alexander en 1634. 

Ces Loges écossaises étaient visitées par des anglais qui devaient à leur 
tour, créer des loges du même type en Angleterre, où les loges opéra- 
tives avaient presque disparu. 

L’un des premiers initiés anglais fut Elias Ashmole, reçu franc-maçon le 
16 octobre 1646. 

Certains auteurs ont attribué le déclin des loges opératives à la crise de 
la construction. 

Certes, les constructions des cathédrales gothiques avaient cessé, mais 
les constructions privées se multipliaient, elles ne nécessitaient pas la 
même répartition de travailleurs, mais il y avait, en fait, pénurie de 
maçons. Ce qui fait que beaucoup d’entre eux ne terminaient pas leur 
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apprentissage en loge, car ils trouvaient très rapidement du travail. Les 
registres des loges sont éloquents à ce sujet. 

Mais une question reste controversée : Pourquoi ces non opératifs vont- 
ils entrer dans ces loges de maçons ? 

Il faut tout d’abord observer que de nombreux hommes de qualité de 
l’époque, les «gentlemen» qui n ont pas participé à la construction d’un 
édifice, se passionnent pour l’architecture. Celle-ci était, à cette époque, 
considérée comme un des éléments essentiels de l’éducation de l’hon- 
nête homme. Est-ce à dire que c’est la seule motivation qui va inciter 
tous ces érudits à venir en loge ? 

Il y a évidemment le secret maçonnique, le fameux secret qui tente tout 
le monde ; il était pourtant percé dès 1724, selon un pamphlet, dit le 
Manuscrit de Priscoe . 

Un malheureux compagnon de Vienne avait laissé les clés sur sa porte. 
Sa logeuse à qui il manquait un certain nombre de plats et de pots 
d étain, eut la curiosité malsaine de pénétrer dans sa chambre, et à sa 
grande surprise, elle devait découvrir que tous les pots avaient été trans- 
formés en or et en argent. 

Elle devait, en bonne citoyenne, informer la justice qui, à son tour, fai- 
sait comparaître le misérable devant les magistrats et l’Empereur lui- 
même, qui était naturellement intéressé. 

Ce dernier promit au compagnon la vie sauve, à condition, bien 
entendu, que tous les pots du Palais Impérial fussent transformés en or 
et en argent. 

Le compagnon maçon n'avait d’autre solution que de révéler ce secret 
maçonnique. Il finit sa vie dans les mines d’Allemagne. Le secret 
maçonnique était, dès lors, découvert. 

Je soupçonne désormais, certains Ministres des Finances de nous avoir 
rendu visite dans un certain but, mais je n’irai pas plus loin sur ce sujet. 

Il y avait aussi, comme le soulignent les auteurs anglais, le goût très 
prononcé de leurs compatriotes, pour ce qu’ils appellent «la convivia- 
lité», c’est-à-dire le désir de faire partie d’une société conviviale ; 
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appartenir à un Club, généralement réservé aux hommes est une motiva- 
tion typiquement britannique. 

Les tenues maçonniques correspondaient, d’une façon idéale à ce 
besoin. Il ne faut pas croire que les Tenues se déroulaient dans un cadre 
solennel, ou dans un grand temple comme celui où nous sommes cet 
après-midi. 

Les Frères se réunissaient dans l’arrière salle d’un Pub ; autour d’une 
grande coupe, ils fumaient au cours des tenues, et les travaux se termi- 
naient par des chants joyeux, et de multiples libations. 

Un tableau de William Hogarth, qui était lui-même maçon, représente le 
retour pénible d’un Vénérable Maître de Loge, après la Tenue. 

La gloutonnerie et l’ébriété des maçons, à cette époque, devaient faire 
l’objet de nombreux pamphlets, dont l’un d’eux, intitulé Ebrietatis 
Encomium, était la traduction d’un ouvrage français ; l’éloge de 
lTvresse, et l’on chantait joyeusement que Bacchus est le père de la 
Liberté. 

Mais tout ceci n’était évidemment pas propre aux maçons, et c’était une 
des caractéristiques de l’Angleterre de cette époque. 

Il est évident que toutes ces «Motivations» n’expliqueraient pas l’essor 
de la maçonnerie, si l’on n’examinait pas la situation de l’Europe, et tout 
particulièrement de l’Angleterre, entre 1648 et 1723. Je tiens à signaler, à 
ce propos, l’excellent article paru dans Points de vue initiatiques , n° 31 : 
«Universalisme et Liberté de conscience», auquel je me réfère. 

La chrétienté du XVI e siècle voit son unité brisée par la réforme. Je 
voyais, écrira Hugues de Groot, une débauche de guerre qui eut fait 
honte aux nations les plus barbares. 

L’Europe va-t-elle aller au néant ? Ne faut-il pas essayer de réunir ce 
qui est épars ? 

Leibniz, entre autres, va essayer d’unir les églises ; il échouera comme 
on le sait, mais si on ne peut unifier les églises, ne peut-on essayer de 
réunir les Chrétiens divisés par les luttes religieuses ? 
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Ne peut-on également, admettre la liberté religieuse ? 

Ces idées de tolérance avaient été déjà prônées par Spinoza qui avait 
écrit qu’il ne peut se faire que l’âme d’un homme appartienne à un 
autre, et Bayle exilé de France, avait proclamé que c’était un attentat 
contre les droits de la divinité, que de vouloir forcer la conscience. 

Ces idées de liberté et de tolérance, vont trouver une large place en 
Angleterre, particulièrement influencée par les idées de John Locke et 
ses conceptions de la Monarchie contractuelle. 

Locke est, à juste titre, considéré comme le fondateur du libéralisme 
politique. Il s’oppose à l’absolutisme de son compatriote Thomas 
Hobbes. 

La Société, pour lui, est fondée sur un contrat, mais si le souverain 
outrepasse ses droits, l f insurrection est légitime . 

Enfin, il prône la tolérance dans ses écrits. Essai sur la Tolérance et sa 
célèbre lettre sur la tolérance. «J’estime, dit-il, qu’il faut avant tout dis- 
tinguer entre les idées de la Cité, et celles de la Religion». 

Toutes ces idées correspondent à une société anglaise désirant maintenir 
la paix sociale dans un maximum de liberté. 

Est-il un lieu plus privilégié, pour ces rencontres entre les hommes 

appartenant à diverses croyances, que la loge maçonnique qui va consti- 
tuer un véritable centre d’union. 


Les loges symboliques 

et la création de la Grande Loge de Londres. 

Ainsi que nous Lavons indiqué, les Loges dites Acceptées, sont des 
loges hybrides, où les idées philosophiques ou symboliques n’avaient 
vraiment pas cours. 

Elles vont, peu à peu, évoluer, et un premier grand événement sera, en 
1717, la création de la Grande Loge de Londres. 
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Quatre loges aux noms pittoresques : L’Oie et le gril, La Couronne, Le 
Pommier, le Gobelet et le Raisin, se réunissent pour constituer, le jour 
de la Saint Jean, la Grande Loge de Londres. 

Les raisons de cette création ne sont pas éclaircies jusqu’à ce jour. 

C’est seulement en 1738, à l’occasion de la nouvelle édition de ses 
constitutions, que Anderson contera les premiers pas de cette Grande 
Loge. 

Selon Knoop et Jones qui ne partagent pas l’opinion d’Anderson, la 
création de cette obédience était due, non au déclin des loges, mais au 
contraire à leur développement, et aux besoins d’une autorité centrale 
apte à les contrôler. (Knoop et Jones, p; 194) ( Genesis of Free Maso- 
nery). 

Ces quatre loges élisent un premier Grand Maître, Anthony Sayer, puis 
John Payne lui succédera en 1718 et en 1719, vient le tour du pasteur 
Jean Théophile Desaguliers. Il s’agissait d’un choix particulièrement 
important. 

Si la Grande Encyclopédie Larousse nous rappelle que, fils d’un pasteur 
protestant, il est emmené en Angleterre où il devient professeur à 
Oxford, et étudie notamment le frottement dans les poulies, et est le 
père du terme conducteur, en électricité, elle ne souffle pas mot de ses 
activités maçonniques. 

Pourtant, l’activité de Desaguliers fut intense ; et c’est l’un des grands 
propagandistes de l’Ordre. Il se promène dans toute l’Europe. Il initie 
notamment à La Haye, François de Lorraine, préside à des Tenues en 
France, auxquelles assiste notamment le président Montesquieu qui a 
été initié à Londres en 1730. 

La revue d’ Histoire littéraire de la France, dans son numéro d’avril 82, a 
publié une correspondance inédite de Montesquieu et de ses amis. 

Le duc de Richmond lui écrit le 31 juillet 1735 : «Sachez, mon très 
vénérable Frère, que la maçonnerie est très florissante à Aubigny. Nous 
avons une loge de plus de 20 frères. Ce n’est pas tout ; sachez enfin que 
le grand Belzebuth de tous les maçons, qui est le Dr Desaguliers, est 
actuellement à Paris et doit venir au premier jour à Aubigny, pour y 
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tenir la loge. Venez donc, mon cher Frère, au plus tôt, recevoir sa béné- 
diction». 

Montesquieu ne va pas venir, mais écrira «Soit le bien arrivé le Dr 
Desaguliers, la première colonne de la franc-maçonnerie. Je ne doute 
pas que sur cette nouvelle, tout ce qui reste encore à recevoir en France 
de gens de mérite, ne se fasse maçon», (p. 218), la réponse de Montes- 
quieu étant publiée par R. Shackleton, French Studies 1958, p. 328. 

L'élection de Desaguliers à la grande maîtrise, allait déterminer dans les 
loges anglaises un afflux de membres de la Royal Science, la société 
royale des Sciences, et en 1721, le duc de Montagu devenait, à son tour. 
Grand Maître. C'était un des plus grands noms de l’aristocratie anglaise, 
et en même temps, un passionné de la Science. 

Il est évident que la Grande Loge de Londres ne pouvait que se louer de 
son choix. Le beau monde devait désormais affluer dans l’honorable 
confrérie. 

Cependant la Grande Loge de Londres n’avait toujours pas de règle- 
ment, et à l’assemblée de quartier, le 29.9,1721, le duc de Montagu 
trouvant fautives toutes les vieilles constitutions gothiques, va ordonner 
à James Anderson, de refondre les vieilles institutions gothiques, et 14 
Commissaires étaient désignés pour examiner et réviser, le cas échéant, 
le travail d’Anderson. 

Qui était James Anderson ? C’était le 2 e fils d’un Maître Maçon, 
d’Aberdeen en Ecosse. 

La date exacte de sa naissance est inconnue : 1679 pour les uns, 1684 
pour les autres. 

Il a fait ses études au collège Marischal à Aberdeen et devient Ministre 
de l’Eglise d’Ecosse en 1702. 

Il se rend à Londres en 1709, et devient pasteur de la chapelle presbyté- 
rienne de Swallow Street ; il recevra le titre de docteur en théologie de 
l’université d’Aberdeen, en 1731/1732. 
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Il ne semble pas avoir été initié maçon au moment de la fondation de la 
Grande Loge de Londres, en 1717, ou même avoir assisté à des tenues 
maçonniques jusqu’en 1721. 

On ne connaît même pas la loge où il a été initié. On sait cependant 
qu’il était membre de la loge n° 4 Hom (Le Cor) qui, en 1724, comptait 
71 membres, et en particulier était la loge aristocratique de la Nouvelle 
Grande Loge. 

Anderson devait obtenir quelque renommée à l’époque par la publica- 
tion de ses Généalogies Royales. 

Il devait décéder en 1739, et ses obsèques maçonniques furent relatées à 
cette époque par le Daily Mail. 

Mais son nom serait certainement tombé dans l’oubli, sans ses activités 
maçonniques. 

C’est donc en 1721, rappelons-le, que le Duc de Montagu avait 
demandé à Anderson, qui était tout jeune maçon à l’époque, de réviser 
les anciennes constitutions gothiques qui ne lui donnaient pas entière 
satisfaction. 

Les constitutions d’anderson ont-elles vraiment été extraites des 
archives générales de la confrérie des francs-maçons ? Le Dr Desagu- 
liers écrit dans sa dédicace à Montagu : «Je n’ai pas besoin de dire à 
Votre Grâce, quelles peines a prises notre savant auteur pour compiler et 
ordonner ce livre, d’après les vieilles archives, et avec quelle exactitude 
il a comparé et concilié toutes choses, avec l’histoire et la chronologie, 
de façon à faire de ces nouvelles constitutions, un exposé fidèle et exact 
de la maçonnerie, depuis le commencement du monde, jusqu’à la maî- 
trise de votre Grâce, en conservant cependant tout ce qui était vraiment 
ancien et authentique dans les anciennes. Chaque Frère sera satisfait du 
travail accompli s’il sait qu’il a été examiné et approuvé par Votre 
Grâce, et qu’il est maintenant imprimé à l’usage des loges, après avoir 
été approuvé par la Grande Loge. 

Il convient, en effet, de rappeler que 14 Commissaires, choisis parmi les 
plus érudits, dont Desaguliers lui-même, avaient été désignés pour révi- 
ser le travail d’Anderson, et y avaient apporté certains amendements, 
avant son approbation finale par la Grande Loge. 
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Il n’empêche qu’ Anderson considérait que ces constitutions étaient bien 
son œuvre personnelle, et s’efforçait même de combattre les éditions 
pirates. 

La partie historique ne présente qu’un intérêt relatif, et a ce caractère 
fantaisiste qu’avaient déjà les Old Charges ; on y voit apparaître l’éter- 
nel Charles Martel. 

Mais ce qui est beaucoup plus important, ce sont les obligations d’un 
franc-maçon, prétendûment extraites des anciennes archives des loges 
d’au-delà des mers, et d’Angleterre, Ecosse et Irlande, à l’usage des 
loges de Londres. 

En effet, le pasteur Anderson devait donner un coup de canif sérieux 
aux anciens devoirs, dont le caractère essentiel était d’être fondamenta- 
lement chrétien. 

On se rappelle qu’ils commençaient par une invocation à la Sainte Tri- 
nité. Or, que dit 1 Article 1 er des Constitutions ? 

«Concernant Dieu et la Religion, un maçon est obligé par son engage- 
ment, d’obéir à la loi morale, et s’il comprend correctement l’art, il ne 
sera jamais un athée stupide, ni un libertin irreligieux. 

Mais quoique dans les temps anciens, les maçons fussent obligés, dans 
chaque pays, d’être de la religion, quelle qu’elle fut, de ce pays, ou de 
cette nation, on juge aujourd’hui, plus à propos, de ne les astreindre 
qu à cette religion sur laquelle s’accordent tous les hommes, en laissant 
à chacun ses opinions particulières ; à savoir être hommes de bien et 
loyaux, hommes d’honneur et de droit, quelles que soient les dénomina- 
tions ou confessions qui puissent les distinguer ; par suite de quoi la 
maçonnerie devient le «Centre de l’Union», le moyen d’établir une ami- 
tié vraie entre personnes qui, sans elle, demeureraient à jamais étran- 
gères». 

On constate donc que si F Article 1 er a comme titre, «Concernant Dieu et 
la Religion», il n’est cependant pas question de Dieu dans les obliga- 
tions mêmes. Celles-ci témoignaient de la volonté de réunir des 
hommes bons et loyaux, en laissant à chacun ses opinions personnelles, 
«quelles que soient les dénominations ou confessions qui puissent les 
distinguer». 
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Ce caractère déïste des constitutions, correspondait essentiellement aux 
mouvements d’idées chers à l’Angleterre de ce temps, et que nous 
avons essayé d’exposer. 

U ne faut pas, cependant, penser, que les maçons anglais étaient athées. 
Daniel Ligou a cette très belle image : «Qu’on ne confonde pas Ander- 
son et Jules Ferry» (au nom de Clio). 


L’article 2 a également son importance sur le plan politique. Il stipule 
qu’un maçon est sujet paisible des pouvoirs civils, tant au lieu de sa 
résidence qu’à son lieu de travail. Il ne sera jamais impliqué dans aucun 
complot, aucune conspiration contre la paix et la prospérité de la nation. 
Il ne manquera à ses devoirs envers les autorités subalternes ; car, de 
même que la maçonnerie a toujours souffert de la guerre, de l’effusion 
de sang et du désordre, de même, les rois et les princes d’antan, ont très 
volontiers encouragé les gens du métier qui n’opposaient, en fait que 
leur caractère paisible et leur loyalisme aux chicanes de leurs adver- 
saires, et fortifiaient ainsi l’honneur de la confrérie, laquelle fleurit tou- 
jours en temps de paix. 


Si donc, un Frère se rebellait contre l’Etat, on ne le soutiendrait pas 
dans sa rébellion, mais on le plaindrait comme un malheureux ; et ces 
«lignes capitales» qui avaient beaucoup impressionné un de nos amis 
politicien ; et s’il n était convaincu d’aucun crime et quoique la fidélité 
de la confrérie lui fit devoir et obligation de désavouer sa rébellion pour 
ne pas donner au gouvernement en place, ni ombrage, ni motif de jalou- 
sie politique, on ne pourrait cependant l’exclure de la loge à laquelle il 
demeurerait indéfectiblement lié. 


Là encore, cela est dû à la situation politique de l’Angleterre. Les loges 
maçonniques comptent, en effet, parmi leurs membres des Stuartistes ; 
il s’agit là d une solution d’extrême sagesse qui révèle la tolérance des 
maçons anglais. 

Désormais, la Grande Loge de Londres est née ; elle a ses institutions, 
ses dignitaires se promènent dans les rues de la Cité de Londres avec 
leurs décors maçonniques, d’abord à pied et ensuite en carrosse, et ces 
parades de la Grande Loge attirent, bien entendu, les railleries des chan- 
sonniers de l’époque, et certains organisent même des processions bur- 
lesques pour se moquer ainsi des maçons. Ceci amènera tout de même 
la Grande Loge à cesser ses processions, en 1747. 
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D’autre part, les dignitaires se rendent également dans les théâtres où 
l’on joue des pièces dédiées aux maçons. L’on y chante la fameuse 
chanson de l’apprenti maçon «Entered/Prentiee Song». L acteur princi- 
pal le chante accompagné du Grand Secrétaire, et tous les Frères s’y joi- 
gnent en chœur pour entonner la chanson. 

Bien entendu, des pamphlets surgissent un peu partout dans Londres, et 
même bientôt en Europe. Des sociétés rivales se créent, comme «les 
Gormogons», qui prétendent avoir été créés par T empereur de Chine, ou 
bien les «Khaibarites». 

Cependant, les loges vont peu à peu évoluer et prendre de plus en plus 
un caractère philosophique ou symbolique. Les outils comme l’Equerre 
ou le Compas, ne seront plus des instruments de travail comme ils 
l’étaient chez le maçon opératif, mais seront des symboles se rattachant 
à la morale ou à la philosophie. 

Le grade de Maître va lui-même naître vers 1730 ; en effet, jusqu’à cette 
époque, il n’existait dans les loges que les apprentis ou les compagnons. 

La diffusion de la maçonnerie spéculative va avoir lieu à une vitesse 
prodigieuse, tant en Angleterre que dans le monde. 

Une loge se crée au Bengale, en Inde en 1730. A Philadelphie en 1730 
également, à Boston en 1733, à Hambourg en Allemagne, en 1733, à 
Savannah, en Géorgie en 1734, en Hollande en 1734, à Rome en 1735, 
en Suède en 1735, au Portugal en 1735, à Charleston en 1736, à West 
Indies (il s’agit de la Jamaïque et autres) en 1737, à Dresdre en Alle- 
magne en 1738, à la Nouvelle Ecosse en 1738, à New York en 1739, en 
Pologne en 1739, en Turquie en 1738, à Berlin en 1740, en Russie en 
1740, à Bayreuth en Allemagne en 1741, en Virginie en 1741, en 
Autriche en 1742, au Danemark en 1743, en Terre Neuve en 1746, etc. 

Ainsi, en un espace de 33 ans, les conquêtes de la franc-maçonnerie ont 
été foudroyantes. Mais permettez-moi, tout de même, de nous attarder 
un petit peu à la maçonnerie française. 

C’est en 1725 ou 27 que se crée la loge «Le Louis d’argent» qui devien- 
dra la loge Saint Thomas, à Paris rue de la Boucherie. Elle est surtout 
fréquentée par des Ecossais ou des Irlandais ; c’est un peu une loge de 
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réfugiés, comme ces loges d’émigrés russes que la France accueillera 
après la Première Guerre mondiale. 

Mais peu à peu, des maçons français vont entrer en loge. Nous avons 
déjà vu l'exemple de Montesquieu, initié en 1730. Les pouvoirs publics 
vont s’émouvoir, car le Cardinal Fleury pense que ces ordonnances 
royales sont prises à l’effet de stopper toute tenue maçonnique, et nous 
avons un procès-verbal extrêmement intéressant qui date de 1736, établi 
à la suite d’une perquisition effectuée chez le traiteur Chapelot, mar- 
chand de vins à La Râpée, et où se tenait une assemblée de francs- 
maçons dont 1 enseigne était Saint Bonnet. 

Le Commissaire au Châtelet, Jean Delepinay s’y transporte vers 9 
heures du soir. Arrivé à la maison de Chapelot, il voit un grand nombre 
de personnes dont la plupart étaient revêtues de tabliers de peau 
blanche, avec, au col, un cordon de soie bleue au bout duquel il y avait, 
tantôt un compas, une équerre, une truelle, et d’autres outils. Il 
remarque également devant la porte, un grand nombre de laquais et de 
carrosses. 

Très prudent, le Commissaire se garde bien de vouloir approfondir les 
noms des Seigneurs composant l’assemblée, et cite le traiteur Chapelot 
devant la Chambre de Police du Châtelet. Chapelot s’abstint d’ailleurs 
de comparaître. Il est condamné par défaut à 1 000 livres d’amende, et à 
6 mois de fermeture de son cabaret, pour avoir reçu une compagnie de 
francs-maçons. 

La police afficha la sentence contre Chapelot à sa porte, mais celui-ci 
continua à traiter les Frères et il fut, paraît-il, indemnisé des 1 000 livres 
d’amende. 

Ce qu’il est important de noter, c’est que à cette époque la loge maçon- 
nique réunit des nobles et des roturiers, des hommes qui appartiennent à 
différentes catégories sociales, qu elle est déjà un «Centre d Union». 

Comme le fait observer Albert Lantoine elle substitue à la hiérarchie 
des classes et des fonctions, l’égalité des capacités. 

Quand le duc d’Antin, en 1738, appelait «Mon Frère» un simple cheva- 
lier ou même un apothicaire, il donnait déjà au tiers état futur le droit de 
s’égaler à la noblesse. Il est indiscutable que la franc-maçonnerie a aidé 
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au rapprochement des classes et à la destruction ou, plus justement, à 
l’atténuation des préjugés qui compartimentaient ces classes. 

En 1738, la franc-maçonnerie française devait suivre une nouvelle voie 
à la suite du discours du Chevalier de Ramsay, fidèle de Fenelon, qui 

avait lui aussi vousiu une Europe fraternelle, une Europe basée sur le Pur 
Amour. 

Dans un discours célèbre, Ramsay donnait, à son tour, une origine tout à 
fait noble à la Confrérie de la maçonnerie ce qui flattait, bien entendu, 
les seigneurs de l’époque. 

Une maçonnerie dite écossaise allait naître à la suite de ce discours et, 

comme 1 aurait dit notre Frère Rudyard Kipling, tout ceci est une autre 
histoire. 


Albert Monosson 
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V érités et mythes 
de la franc-maçonnerie 
sur la révolution française* 


Il me paraît important, avant d’aborder le thème même de mon exposé, 
de rappeler l’origine même de la franc-maçonnerie. Il permettra de 
comprendre son caractère évolutif, en rappelant le mot célèbre d’Edgar 
Faure, qui disait ici-même, au cours d’une tenue blanche fermée, que 
«l’évolution, c’est la révolution sans en avoir l’R». 

A 1 origine même, la loge est le lieu où les ouvriers opératifs et 
constructeurs rassemblent leurs outils, et où ils discutent après le travail. 

Ces opératifs se groupent en différents groupements, que l’on va appeler 
effectivement les loges. Ils ont leurs règles, leurs devoirs de solidarité et 
de fraternité. Ils ont aussi leur légende et leur rituel. Ils possèdent un 
système hiérarchique, et tout apprenti peut s’élever dans l’échelle 
sociale, c’est-à-dire devenir un jour Maître. 

C’est précisément le jour où cette promotion sociale cessera d’exister 
que naîtra le compagnonnage, révolte des ouvriers opératifs, qui aspi- 
rent à la promotion sociale. 

Le compagnonnage, qu’il convient de différencier de la franc-maçonne- 
rie, est l’une des premières formes du syndicalisme ouvrier, et principa- 
lement connu par les poursuites judiciaires dont il est l’objet à l’époque. 
Il n’a pas seulement pour but de préserver le secret de l’Art, mais aussi 
d’écarter les espions de la police. 


(*) Conférence prononcée le 18 février 1989 au Cercle Condorcet Brossolette, par Albert 
Monosson et publiée dans le n°72 de la revue Points de vue initiatiques (1 er trimestre 1989). 
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La franc-maçonnerie opérative se développe particulièrement en Angle- 
terre, et essentiellement en Ecosse, où vont naître des loges perma- 
nentes, alors que les ouvriers opératifs allaient de loge en loge. 

Pour diverses raisons, les loges écossaises vont recevoir au début du 
XVII e siècle des non-opératifs, que l’on va qualifier de maçons accep- 
tés. 

Différentes explications ont été données à cette nouvelle phase évolu- 
tive de la franc-maçonnerie : le goût du secret, la très grande vogue de 
l’architecture à cette époque, le désir de rassembler des hommes de 
diverses tendances religieuses à l’époque où apparaissent les premiers 
conflits religieux, et le goût très prononcé des Anglais pour ce que l’on 
appelle la convivialité. 

Qu’on ne se méprenne pas surtout sur le travail effectué dans ces loges. 
On ne fait pas de politique, ou même de symbolisme, on se réunit 
volontiers autour d’un alambic, pour célébrer la joie de vivre, en buvant 
copieusement et en y chantant des chansons souvent paillardes. Un 
tableau du célèbre peintre maçon Hogarth montre le retour «d’un Véné- 
rable Maître» après une tenue plutôt arrosée. 

Cependant, on y voit apparaître un nouveau degré maçonnique, dit de 
Compagnon. Le Maître est toujours le Maître de la loge. Mais les loges 
écossaises, et ensuite anglaises, vont subir une nouvelle évolution, due à 
l’influence des philosophes, comme Bayle, et surtout Locke, et égale- 
ment de la Royal Science Academy, et l’un des premiers grands Maîtres 
ne sera autre que Jean-Théophile Désaguliers, fils d’un pasteur de 
l’Eglise réformée de La Rochelle, né à Aytre, et réfugié en Angleterre à 
la suite des persécutions à l’encontre des protestants. Fait important, 
Désaguliers est le secrétaire de Newton. 

Les loges anglaises sont de plus en plus influencées par les idées de 
tolérance. Je ne reviendrais pas sur cette époque, qui a fait l’objet de 
très remarquables travaux d’Henri Tort, passé Grand Maître de la 
Grande Loge de France. 

Si l’on ne pouvait réunir les églises comme le souhaitait Leibnitz, dans 
sa correspondance avec Bossuet, ne peut-on réunir les hommes de 
bonne volonté. 
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Comme on le sait, quatre loges de Londres au nom pittoresque vont se 
réunir en 1717, pour constituer la Grande Loge de Londres, et sur les 
instigations du Duc de Montagu, noble mais savant, une commission va 
être désignée, afin que «l’Histoire, les obligations, les règlements et le 
droit du Maître fussent imprimées». Ces constitutions ont un caractère 
unique dans T histoire de l’Angleterre, puisque l’Angleterre elle-même 
n’a pas, sur le plan politique, de constitution. La commission élabora 
ainsi des constitutions dites «Constitutions d’Anderson», du nom du 
pasteur James Anderson, qui en fut l’un des principaux auteurs. 

Ces constitutions furent proposées en 1723 au nouveau Grand Maître de 
la Grande Loge de Londres, le Duc de Wharton. 

L article 1 er de ces constitutions doit être rappelé avec force, car il 
incarne à lui seul le caractère révolutionnaire de la franc-maçonnerie, du 
moins pour l’époque. 

L article 1 er donc, concerne Dieu et la religion, et il est ainsi conçu : un 
maçon est obligé par son engagement, d’obéir à la Loi morale, et s’il 
comprend correctement F Art, il ne sera jamais un athée stupide ni un 
libertin irreligieux, mais quoique dans les temps anciens, les maçons 
fussent obligés, dans chaque pays, d’être de la religion de ce pays, ou 
nation, quelle qu’elle fut, aujourd’hui il a été considéré plus commode 
de les astreindre seulement à cette religion sur laquelle tous les hommes 
sont d’accord, laissant à chacun ses propres opinions, c’est-à-dire d’être 
des hommes de bien, et loyaux, ou des hommes d’honneur et de probité, 
quelles que soient les dénominations ou croyances religieuses qui, elles, 
allaient distinguer, par suite de quoi la maçonnerie devient le centre de 
l’union et le moyen de nouer une amitié fidèle parmi des personnes 
qui auraient pu rester à une perpétuelle distance. 

Ces idées, chères aux maçons anglais, devaient rapidement gagner la 
France. 

Il convient ici de rappeler le rôle particulièrement important dans la diffu- 
sion des idées nouvelles, de Charles-Louis de Secondât, né le 18 janvier 
1689, au Château de la Brède. Un mendiant est son parrain, afin qu’il se 
rappelle toute sa vie que «Les pauvres sont ses frères». En 1716, son 
oncle va lui céder sa charge de Président à mortier, tous ses biens, et il 
deviendra célèbre sous le nom de Montesquieu, dont on peut regretter 
d’ailleurs que son tricentenaire soit célébré avec peu d’éclat. Montesquieu 
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donc, est membre de diverses sociétés, et notamment de la fameuse 
Société Royale de Londres, dont nous avons vu qu’elle est composée de 
nombreux maçons. Il parcourt F Europe, fréquente les milieux maçon- 
niques avant d’être initié le 16 mai 1730 à la très aristocratique loge 
«Horn» de Westminster. Il assiste à de nombreuses tenues maçonniques 
en France, il fera d ailleurs initier son fils, et notamment reçoit le Grand 
Maître Désaguliers qu’il qualifie dans une correspondance récemment 
découverte et publiée par la Revue Littéraire, de Belzebuth. 

Montesquieu va inspirer notamment la Constitution des Etats-Unis, 
avec son célèbre principe de la séparation des pouvoirs, qu’il évoque 
dans «l’Esprit des Lois», le législatif (aux Etats-Unis le Congrès), l’exé- 
cutif (le Président), et le judiciaire (la Cour Suprême) ; principe 
d’ailleurs qui est à la base même de notre organisation maçonnique, 
puisque le législatif, c’est la Grande Loge, l’exécutif, c’est le Conseil 
Fédéral de la Grande Loge de France, et le judiciaire, le Jury de la 
Grande Loge. 

Les idées de Montesquieu inspireront non seulement les constitutionnels 
américains, mais bien entendu les constitutionnels français. 

En 1726 environ, naissent en France les premières loges. 

Si elles ne vont pas tarder à susciter la méfiance des autorités, et notam- 
ment du Cardinal Fleury, ce n'est pas tant par leur caractère révolution- 
naire, que par la crainte que des émigrés écossais réfugiés en France 
complotent dans ces loges contre la monarchie anglaise orangiste, avec 
laquelle le Cardinal Fleury s’est allié. 

Mais ne nous méprenons pas, Luquet, dans son ouvrage consacré à la 
franc-maçonnerie et l’Etat en France au XVIII e siècle, et édité par notre 
regretté frère Jean Vitiano, rappelle que les mouches, c’est-à-dire les 
mouchards de la police, et dans un gazetin, c’est-à-dire un rapport, du 
28 mars 1797, on peut lire : 

«Ce que Ton trouve le plus extraordinaire, c’est qu on prétend qu’au 
moyen de cinq louis d’or, toutes personnes sont admises dans cette 
Confraternité, même jusqu’à des laquais et des artisans, en sorte que ces 
sortes d’assemblées font présumer au plus grand nombre qu’il s’y passe 
quelque chose qui pourrait bien être contre le bien de l’Etat, et même 
contre les bonnes mœurs». 
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Dans d’autres gazetins, on parlera même de fronde et de cabale contre 
l’Etat. 

Cependant, une nouvelle forme de l’évolution de la franc-maçonnerie 
va apparaître en France avec l’Ecossisme. 

L Ecossisme, contrairement à son appellation, est né en France. C’est 
une nouvelle forme de la franc-maçonnerie, qui comporte un grand 
nombre de degrés, avec une origine chevaleresque. L’Ecossisme va 
avoir un succès prodigieux en France, et va se propager en Europe, et 
bien plus tard aux Etats-Unis. 

On a beaucoup discuté sur l’origine de l’Ecossisme. 

L’un des inspirateur de cette nouvelle forme de maçonnerie devait être 
le Chevalier de Ramsay, qui devait vivre aux côtés de Fénelon à Cam- 
brai de 1709 à 1715, puis ultérieurement auprès de Madame Guyon, 
Ramsay devait, par son célèbre discours, donner une origine chevale- 
resque à la franc-maçonnerie, mais il devait aussi développer les idées 
de Fénelon sur la justice et la paix. 

L’importance de Fénelon dans les idées du XVIII e siècle paraît sous- 
estimée à notre époque. Il faut cependant souligner le caractère initia- 
tique de «Télémaque», roman à clés, et les efforts incessants de Fénelon 
pour une Europe pacifique, et mettre ainsi fin aux guerres de Louis XIV 
qui ont ruiné la France. Face aux partis de la guerre, Fénelon va créer 
une Confrérie, le «Parti du Pur Amour», où on y rencontrera un certain 
nombre de grands noms de l’aristocratie européenne. On peut consulter 
à ce sujet un très beau livre de Claude Frédéric Levy, «Capitalistes et 
pouvoir au Siècle des Lumières». 

Comme le rappelle également Roger Priouret dans un récent article des 
Deux Mondes, «Ramsay voulait, comme Désaguliers en Angleterre, et 
Anderson, donner un contenu doctrinal à la franc-maçonnerie française, 
et définir les quatre buts de l’Ordre : l’humanité, la morale pure, le 
secret inviolable et le goût des beaux-arts». 

La franc-maçonnerie va connaître à l’aube de la Révolution française, 
un énorme succès en France. Comme pouvait l’écrire Marie-Antoinette 
à sa mère, l’Impératrice d’Autriche : «Tout le monde en fait partie». 
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Probablement pas Marie-Antoinette elle-même, mais sa grande amie, la 
Princesse de Lamballe. 

Son beau-frère, le Comte d’Artois, très probablement le Comte de Pro- 
vence, Louis XVIII. 

L’appartenance de Louis XVI elle, est beaucoup plus douteuse. Mais il 
ne faut pas se méprendre sur les activités des francs-maçons. 

On ne discute nullement de politique dans les loges, c’est un lieu de ren- 
contre entre gens de bonne compagnie, où un frère se sent l’égal de 
l’autre. La loge maçonnique est, comme a pu l’écrire Pierre Chevalier, 
«le Cercle pour le bourgeois du XIX e siècle, le Rotary ou le Lion’s Club 
pour le cadre du XX e siècle». On y célèbre la vertu, on y cultive la bien- 
faisance, et après les tenues, arrive le moment fort attendu du banquet. 
On a également l’occasion d’y entendre de la musique, grâce aux 
colonnes harmoniques. 

Si ainsi, les loges maçonniques vivent paisiblement, se gardant d’atta- 
quer la royauté et l’église, si de nombreux prêtres fréquentent les loges 
malgré l’excommunication de 1738, un grade maçonnique introduit vers 
1761 en France par le Chevalier Dubarailhe, originaire de Nancy, qui 
avait été prisonnier en Allemagne, devait permettre d’accréditer la thèse 
des adversaires de la maçonnerie, au terme de laquelle les maçons 
étaient l’ennemi de la royauté et de l’église. C’est le fameux grade de 
Chevalier Kadosch. 

Etienne Goût Président d’Honneur de la Commission d’Histoire de la 
Grande Loge de France, a retrouvé à la bibliothèque de Lyon, le caté- 
chisme de ce grade, et les instructions secrètes qui ne devaient pas être 
divulguées, mais qui ont été conservées par ce collectionneur impénitent 
lyonnais, qu’était Jean-Baptiste Willermoz. On y fait allusion à deux 
abominables personnages, Philippe Le Bel et Bertrand de Got, arche- 
vêque de Bordeaux, que Philippe Le Bel devait faire Pape. Ces deux 
personnages bien connus étaient à l’origine de la destruction de l’Ordre 
du Temple, et de la mort de Jacques De Molay. Il s’agissait donc pour 
les maçons, et essentiellement pour les Chevaliers Kadosch, de se ven- 
ger de la royauté et de l’église. C’est sur ce fait que s’appuie Barruel, 
dont nous aurons l’occasion de reparler, pour incriminer les hauts 
grades, et qui confortera les accusations de tous ceux qui affirmeront 
avec lui que les francs-maçons des premiers degrés furent les dupes et 
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les agents inconscients des arrières-loges. C’est ce thème qui va revenir 
dans tous les écrits des adversaires de la franc-maçonnerie. 

Ce sont les hauts grades donc, qui ont préparé la révolution, comme le 
rapporte Albert Lantoine, dans «La franc-maçonnerie et la Révolution 
française », l’abbé Proyart ne fait que reprendre l’opinion de Barruel 
lorsqu’il écrit : «c’était parmi ces exercices atroces qui se formaient 
sous le nom d’élus, de Rose-Croix, de chevaliers Kadosch, de frères 
illuminés, tous ces êtres farouches et ces buveurs de sang que l’on 
devait voir 25 ans après désoler la France et épouvanter la terre. C’était 
à l’ombre de ces cavernes que pullulait la scélérate engeance des Jaco- 
bins». (Abbé Proyart, «Louis XVI détrôné avant d'être Roi» cité par 
Albert Lantoine, dans «La franc-maçonnerie et la Révolution française» 
dans «Histoire de la franc-maçonnerie française», «La franc-maçonne- 
rie dans l'Etat»). 

Est-ce à dire qu’il n’y a pas de loges qui ont été infiltrées par des mou- 
vements pré-révolutionnaires. Le phénomène s’est incontestablement 
produit en Allemagne, ou plus exactement en Bavière, avec les Illumi- 
nés de Bavière, dont le créateur était un professeur de droit nommé Wei- 
shaupt. L’organisation était très cloisonnée, elle comportait plusieurs 
degrés d’initiation, et l’objectif de Weishaupt était d’abolir toutes les 
lois civiles religieuses, pour supprimer en particulier la propriété. 
Ancien élève des Jésuites, Weishaupt utilisait leurs méthodes. 

Un personnage qui va beaucoup intriguer les historiens de la maçonne- 
rie en France, et qui selon certains, aurait voulu jouer le rôle de Wei- 
shaupt, est Nicolas de Bonneville, auteur de l’ouvrage «Les Jésuites 
chassés de la franc-maçonnerie et leur poignard brisé par les maçons». 
Bonneville souhaitait-il infiltrer les loges pour créer un programme anti- 
religieux et anti-révolutionnaire ? Signalons qu’il devait fonder avec 
son ami l’Abbé Fauchet, le Cercle Social, la Confédération Universelle 
des Amis de la Vérité, à laquelle appartenait le célèbre Sieyes. 

A la veille de la Révolution, le Grand-Orient de France a 629 loges et 
30 000 maçons. Il existe en outre la Grande Loge de Clermont. Vont- 
elles jouer un rôle fondamental dans la Révolution ? 

Il est bon de rappeler que la Convocation des Etats Généraux est précé- 
dée de l’Assemblée des Notables, convoqués par Calonne. Calonne sug- 
gère un certain nombre de réformes, pour redresser les finances. Il y a 
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parmi les 59 participants toute la haute noblesse, et une majorité de 
maçons, mais comme nous le rapporte Roger Priouret, l’unité de la 
maçonnerie éclate à cette occasion. Le Grand Maître, le Duc d’Orléans, 

1? fyîw Philippe Egalité, se prononce contre Calonne et son projet 

d’impôts, mais pas pour des motifs nobles. «Savez-vous, dit-il, que cette 
plaisanterie me coûtera 300 000 livres de rente ?». 

Le véritable Chef du Grand-Orient, c’est-à-dire le Grand Administrateur 
Général Montmorency Luxembourg, est d’avis d’adopter les projets de 
Calonne, ainsi, Ô ironie, que le Comte d’Artois, qui soutiendra Calonne 
jusqu’au bout, mais finalement, le projet devait être rejeté. 

Calonne renvoyé, et finalement après de multiples péripéties, Louis 
XVI se décidait de convoquer les Etats Généraux. 

Monsieur Pierre Lamarque a étudié le rôle des francs-maçons aux Etats 
Généraux de 1789, et le bilan de ses travaux est le suivant : l’apparte- 
nance maçonnique de 200 députés titulaires, de 37 députés suppléants, 
la répartition entre les trois ordres est la suivante : Le clergé 17 ou 18, 
la noblesse 79, le Tiers-Etat 103 ou 117. 

C’est dans la députation de la noblesse que la proportion est la plus éle- 
vée : 81 francs-maçons sur 285 députés, soit 28 %, 6% pour le clergé et 
17 ou 19 % pour le Tiers-Etat, 107 ou 121 sur 169 élus. Il est bon de 
rappeler que l’assemblée était composée de 1165 membres. 

Or, dès le départ, les opinions politiques étaient plus fortes que 
l’influence de la franc-maçonnerie, et il en fut de même dans les années 
suivantes. 

On sait que, sur l’instigation de Sieyes, les députés du Tiers-Etat déci- 
dent de qualifier leur Assemblée d’ Assemblée Nationale, et qu’ils sont 
rejoints par les nobles libéraux, dont la majorité est composée de 
maçons. 

Le 20 juin 1789, les députés de l’Assemblée Nationale trouvent close la 
grande Salle de l’hôtel des «Menus Plaisirs» à Versailles, où ils devaient 
se rassembler. C’est dans ces conditions qu’ils vont se rendre dans une 
salle toute proche, celle du «Jeu de Paume», où ils prononceront le 
fameux serment du «Jeu de Paume», sous la présidence du frère Bailly. 
Il faut reconnaître que ce serment a un caractère tout maçonnique, que 
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peut-être les historiens n’ont pas retenu : l’Assemblée Nationale arrête 
que tous les membres de cette assemblée prêteront à l’instant serment 
solennel de ne jamais se séparer et de se rassembler partout où les cir- 
constances l’exigeront, jusqu’à ce que la Constitution du Royaume soit 
établie, et affermie sur des fondements solides, et que le-dit serment 
étant prêté, tous les membres et chacun d’eux en particulier confirme- 
ront par leur signature, cette résolution inébranlable. 

Le 4 août 1789, c’est le Duc d’ Aiguillon, qui faisait partie depuis 1786 
de la Société Olympique qui ne comptait que des francs-maçons qui, 
avec le Vicomte de Noailles, va proposer le suppression des privilèges. 
Louis-Marie de Noailles avait pris part à la guerre d’indépendance des 
Etats-Unis, avec son parent La Fayette, qui lui aussi était maçon. 

Il faut cependant rappeler que ces droits féodaux sont rachetés moyen- 
nant un très faible intérêt. 

Les discours de Noailles ou d’ Aiguillon sont accueillis par une ovation 
générale, et c’est l’atmosphère de la joie collective de la célèbre nuit du 
4 août. 

L’Assemblée Nationale va ensuite proclamer les droits de l’Homme, 
très inspirés par la déclaration américaine de 1776. Comment, cepen- 
dant, ne pas y reconnaître des relents maçonniques, lorsqu’on y lit : 
«Ces droits sont déclarés d’abord naturels et imprescriptibles, et recon- 
nus par l’Assemblée en présence et sous les hospices de l’Etre 
Suprême». N’est-ce pas un hommage discret au Grand Architecte de 
l’Univers : «Les hommes naissent et demeurent libres et égaux en 
droits». Et puis, ces droits eux-mêmes : la liberté, la propriété, la sûreté, 
et la résistance à l’oppression. 

Ainsi naît la «Bible des Temps Nouveaux», pour reprendre l’expression 
de Furet. 

Tous les auteurs s’accordent à dire que si les maçons peuvent être divi- 
sés dans leurs divers votes, députés du Tiers-Etat ou de la noblesse ou 
du clergé, ils ne veulent pas de la chute du Roi. Ce qu’ils veulent, c’est 
une monarchie constitutionnelle, qui applique les principes de Liberté, 
d'Egalité et de Fraternité. Les idées de la philosophie des Lumières. 
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Les maçons seront beaucoup moins nombreux à l’Assemblée Législa- 
tive. Il faut rappeler que les membres de l’Assemblée Nationale avaient 
décidé d’eux-mêmes qu’ils ne seraient pas éligibles à l’Assemblée 
Législative. Sur les 745 députés de l’Assemblée, on compte, selon Mon- 
sieur Pierre Lamarque, 70 maçons, dont Muraire Lacepede, et peut-être 
Vergniaud et Couthon. 

Si les maçons sont nombreux parmi les Girondins de la Convention, les 
grands ténors n’appartiennent pas à la franc-maçonnerie, à l’exception 
de Marat, Robespierre lui-même, contrairement à la légende, n’est pas 
maçon, mais il appartient effectivement à une famille de maçons. 

La Terreur va de plus en plus arrêter les travaux maçonniques. La franc- 
maçonnerie est pratiquement en sommeil. Les caisses du Grand-Orient 
de France sont pratiquement vides, et le Grand Maître Philippe 
d’Orléans, qui comme on le sait, a voté la mort du Roi, se fait désormais 
Egalité. 

Ce fut le dimanche 24 février 1793, nous conte Pierre Chevalier, que le 
Journal de Paris publia dans un supplément à son n° 55, la lettre adres- 
sée par «Egalité» au journaliste Milcent : 

« Paris , ce 22 janvier 1793 , an 11 de la République... 

Je ne puis, malgré ma dignité de Grand-Maître, vous donner aucun ren- 
seignement sur ces faits qui me sont inconnus ; mais je peux vous mettre 
en état de répondre aux réflexions et considérations relatives à moi, 
qu’a mêlées votre correspondant à ses récits vrais ou faux. «Tu sais 
qu’il a couru un bruit dans toute la France, que le citoyen Egalité, 
Grand-Maître de toutes les loges, avait un grand parti à Paris.» 

En effet, dès le mois de juillet 1789, le parti de la Cour répandit ce bruit 
qu’il croyait apparemment utile à ses vues. Un ramassis de calomnia- 
teurs contre-révolutionnaires s’en empara au mois d’octobre de la même 
année, et depuis un parti d’intrigants a essayé de le rajeunir... Dans un 
temps où, assurément, personne ne prévoyait notre révolution, je m ’ étais 
attaché à la franche-maçonnerie (sic) qui offrait une sorte d’image de 
l’égalité, comme je m’étais attaché aux parlements qui offraient une 
sorte d’image de l’égalité ; j’ai depuis quitté le fantôme pour la réalité. 
Au mois de décembre dernier, le secrétaire du Grand-Orient s’étant 
adressé à la personne qui remplissait auprès de moi les fonctions de 
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secrétaire du Grand-Maître pour me faire parvenir une demande relative 
aux travaux de cette société , je répondis à celui-ci en date du 5 janvier : 

Comme je ne connais pas la manière dont le Grand-Orient est composé , 
et que d’ailleurs je pense qu’il ne doit y avoir aucun mystère ni aucune 
assemblée secrète dans une République , surtout au commencement de 
son établissement , je ne veux plus me mêler en rien du Grand-Orient ni 
des assemblées de francs-maçons... 

Je vous prie , citoyen Milcent , de faire parvenir cette réponse à votre 
correspondant par la voie de votre journal. 

Je suis votre concitoyen.» 

Un autre maçon, célèbre pour cf autres raisons, Choderlos de Laclos, 
devait jouer un rôle important dans la campagne de l’ex-Duc d’Orléans, 
pour s’emparer du Pouvoir. Il contribua à l’élection de ce dernier, 
comme député de la noblesse, l’accompagna à Londres, le fit admettre 
au Club des Jacobins, participa à l’agitation des Esprits contre Ver- 
sailles. Ses «Liaisons Dangereuses» auraient pu lui coûter la vie, mais à 
la différence de son Maître Egalité, il sauvera sa tête. 

Si les loges sont pratiquement en sommeil, la maçonnerie ne fut pour- 
tant jamais interdite. Les loges se réunirent clandestinement, cf autres 
librement ; parmi les loges qui devaient fonctionner, la Loge Thémis à 
Cambrai, et surtout la «Parfaite Sincérité» à Marseille, qui devait initier 
le 8 octobre 1793, un personnage dont on devait entendre parler plus 
tard, Joseph Bonaparte, dont d’ailleurs le Frère, Napoléon, avait été un 
protégé de Robespierre Le Jeune. 

Il est inutile de rappeler tous les excès de la Terreur, et le nombre de 
victimes de la guillotine, qui porte le nom d’un non moins célèbre 
maçon, le Docteur Guillotin. 

Mais parmi les victimes, signalons au passage l’authentique aventure de 
Jean-Marie Gallot, franc-maçon de la loge de «l’Union» de Laval, qui, 
ayant refusé le serment de la Constitution Civile en 1791, est empri- 
sonné, et le Tribunal lui ayant proposé de jurer fidélité à la République, 
il refusa et le Président lui dit sans ambages : «Sois sûr que tu vas être 
guillotiné». «Oh, ce sera bientôt fait», répondit le Prêtre-maçon, et Jean- 
Marie Gallot a été béatifié avec 18 autres martyrs de la Foi en Mayenne 
par Pie XII, le 19 juin 1955. 
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Après Thermidor, les loges se montrent relativement inactives. Cepen- 
dant, la Grande Loge de Clermont rallume ses feux le 24 juin 1795, et le 
Grand-Orient de France, en 1796. 

En 1 798, les loges sont officiellement autorisées. 

Le rôle de la maçonnerie dans la révolution française devait provoquer 
de vives polémiques. 

Pour certains, la maçonnerie avait tramé un complot contre la royauté et 
l’église. Nous avons déjà évoqué cette thèse, à propos de la création en 
France du grade de Chevalier Kadosch. 

En 1798, dans ses Mémoires pour servir à l’Histoire du Jacobisme, 
parus à Hambourg, le fameux abbé Barruel n’hésitait pas à soutenir que 
l’exécution de Louis XVI et le renversement de tous les trônes avaient 
été préparés au Congrès de Wilhemsbad. Il n’hésitait pas non plus à 
mettre en cause les sociétés de pensée, notamment l’Académie fran- 
çaise. L’Académie française seule, métamorphosée en club d’impiété, 
servit mieux la conjuration des Sophistes contre le Christianisme que 
n’aurait pu le faire toute la colonie de Voltaire. Elle infecta les gens de 
lettres, et les gens de lettres infectèrent l’opinion publique. 

En 1801, un écrivain, l’ex-conventionnel J. J. Mounier, s’éleva avec 
force contre les affirmations de Barruel, dans un livre intitulé : «De 
V influence attribuée aux philosophes ; aux francs-maçons et aux illumi- 
nés sur la révolution de France», témoin des débuts de la révolution et 
acteur dans les événements qui l’ont suivie, il était particulièrement 
qualifié pour évoquer le sujet. 

Comme le rappelle Albert Lantoine, de nombreux francs-maçons 
applaudirent à cette thèse, et en 1802, Abraham, dans son «Miroir de la 
Vérité», combat dans les termes emphatiques du Temps les conclusions 
de l’abbé Barruel, qui, «a endossé la tunique rouge et dégoûtante de la 
calomnie, lors même qu’il croyait s’approprier les ailes bleues de la 
renommée». 

Thory, de la même manière, va s’indigner contre les écrits qui salissent 
une société paisible dont le but est de pratiquer les vertus sociales, qui 
dans tous les temps, a donné les preuves du plus entier dévouement au 
Souverain et au Gouvernement. 
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Bien entendu, les prétendues révélations de Barruel seront une source 
inépuisable pour les anti-maçons. Citons parmi les auteurs récents, Léon 
de Poncins, «La franc-maçonnerie d'après des documents secrets ». 
Bernard Fay, pour sa part, émettait la théorie selon laquelle la maçonne- 
rie anglaise, par ses idées, avait provoqué les ruines traditionnelles de la 
noblesse française. 

Mais le comble, dans cette histoire, c’est que les maçons, après avoir 
contesté avec vigueur les idées de Barruel, allaient indirectement les 
reprendre, et notamment Gaston Martin, dans son ouvrage «La franc- 
maçonnerie et la préparation de la révolution (1925)». Tout en niant la 
participation de la franc-maçonnerie dans la mort de Louis XVI, Gaston 
Martin s’efforce de glorifier l’action du Grand-Orient de France dans ce 
qu’il appelle la préparation de la révolution. 

Nous avons, je crois, suffisamment développé la neutralité de la franc- 
maçonnerie, à l’occasion de la révolution française. Ainsi que nous 
l’avons vu, il y avait des maçons dans les deux camps. 

Cependant, comme nous l’avons déjà indiqué, et comme le rapportaient 
les mouches dès le début de la maçonnerie en France, la maçonnerie 
était subversive par son existence même. Les hommes qui s’assemblent, 
même pour un innocent motif, nous rappelle Lantoine, échangent leurs 
opinions. Rien ne les dispose à penser comme la confrontation de ses 
opinions. Le mot de Bossuet assimilant un homme qui pense à un héré- 
tique traduit aussi bien la lame du pouvoir spirituel que du pouvoir tem- 
porel. (Albert Lantoine, «La franc-maçonnerie et la révolution fran- 
çaise»). 

Les francs-maçons ont, par ailleurs, aidé à répandre l’idée de fraternité, 
pour avoir, dans un cercle restreint, réalisé cette idée chrétienne qui la 
rende plus familière aux esprits. 

Une explication très moderne du rôle de la franc-maçonnerie et des 
sociétés de pensée nous est donnée par le grand spécialiste de la révolu- 
tion française, François Furet, qui épouse partiellement les thèses de 
Toqueville d une part, et d’Augustin Cochin d’autre part. 

Il manque, à la fin de l’Ancien Régime, des courroies de transmission 
entre le Pouvoir et ses sujets. La noblesse de Versailles est domestiquée 
à la Cour, d’où la thèse de ce que Cochin appelle «la Sociabilité poli- 
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tique», (Tou un nouveau mode de relations entre les citoyens ou sujets 
et le Pouvoir. 

Les loges maçonniques, les clubs de pensée, les cafés et les théâtres ont 
tissé peu à peu une société de lumière très largement aristocratique et 
ouverte au talent et à l’argent roturier, cela, et je cite intégralement 
Cochin, rapporté par Furet, jusqu’en 1788 constitue le contre-pouvoir. 

Ce qui caractérise pour Cochin, l’opinion philosophique, c’est ce 
qu elle constitue au nom des valeurs et des principes destructibles de 
1 Ancienne Société, une organisation et une force. 


Déjà cette force, comme tout pouvoir, ne peut être toute entière 
publique, et peut l’être d autant moins qu’elle ne s’avoue pas comme 
telle. C’est pourquoi elle a sa force cachée, ses cercles intérieurs, et elle 
a surtout ses sociétés secrètes comme la franc-maçonnerie, expression 
typique et inévitable d’un pouvoir qui n’assume pas ses contraintes et 
dont le rôle est de tisser les solidarités et la discipline d’une hiérarchie à 
partir d un recrutement fondé sur l’opinion. 

Si la maçonnerie est si importante dans le monde historique d’Augustin 
Cochin, ce n’est pas comme dans Barruel parce qu’elle est l’instrument 
d’un complot contre l’Ancien Régime, c’est parce qu’elle incarne de 
façon exemplaire la chimie du nouveau pouvoir, transformant du social 
en politique, et de l’opinion en action. (Furet, «Penser la révolution », 
page 290 et suivantes). 

Et par ailleurs, ce qui me paraît capital, pour nous maçons, et ce que les 
auteurs pour la plupart peut-être n’ont pas retenu, sauf précisément 
Furet, c’est que la maçonnerie, par son rituel religieux, qui touche au 
plus profond une civilisation chrétienne, sacralise les valeurs morales de 
la Philosophie des Lumières : la tolérance, la philanthropie, la fraternité 
humaine. 

Elle ouvre les voies d un réformisme des élites bien plus que d’une 
révolution des masses, c’est-à-dire qu’elle est un des ciments du Parti 
National, et je pense précisément à ces réunions des Etats Généraux, à 
ces scènes enthousiastes, où les nobles maçons abandonnent leurs privi- 
lèges, où, dans un enthousiasme général, on vote des Droits de 
1 Homme sous l’invocation de l’Etre Suprême. N’est-ce pas là vraiment 
une extériorisation du rituel maçonnique. 
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Si les maçons n’ont pas ainsi inventé «la révolution française», si la 
devise Liberté, Egalité, Fraternité n’a pas une origine maçonnique (elle 
a été inventée par Momoro). 

Elle sera la devise de la République française en 1748, les loges maçon- 
niques ont, par une ironie de l’ histoire, propagé des idées chères à la 
révolution française, par l’intermédiaire des loges militaires napoléo- 
niennes. 

Napoléon va conquérir l’Europe, son apparence maçonnique a fait 
1 objet de multiples discussions, mais les membres de sa famille et la 
plupart des hauts dignitaires sont maçons. 

Or, ces loges militaires vont accepter en leur sein des ressortissants des 
pays conquis par les armées napoléoniennes. Certes, ces armées ne lais- 
sent pas toujours les meilleurs souvenirs, mais ils propagent dans le 
monde les idées de Liberté d Egalité et de Fraternité. 

«Liberté chérie», chantaient les soldats de l’an II. La Liberté n’a certes 
pas conquis le monde, mais la maçonnerie a propagé en effet dans le 
monde entier, les idéaux de 1789 pour un monde un peu plus juste, un 
peu meilleur, et un peu plus fraternel. 


Albert Monosson 
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La vie en loge 
et la vie moderne 


La loge maçonnique est-elle le miroir complice de la vie moderne ? 

La loge maçonnique est-elle le rêve inachevé d’une architecture verticale ? 
Elle semble être, pour moi, un jeu de transparence et de lumière où 

s’intégrent peu à peu la vie et son apprentissage. 

Va coïtvpoi\i\OTv ëtecXtvque ù une \ogq maqorvmque s' y \àvt rencontrer 
des générations différentes d’hommes, de culture et d’aspirations mul- 
tiples. 

Chacun y est conscient que lui échoit une responsabilité où la notion de 
servir reprend l’idée d’un des fondateurs de l’actuelle Grande Loge de 
France, notre Bien-Aimé Frère Gustave Mesureur, qui avait comme 
devise inscrite au front de sa pensée «Servir et non pas s'en servir», 
écrite avec V amour émanant de son cœur et il se trouvait habité par 


accomplirait sa tâche. 

La loge y veille en toute humilité, car le rythme de l’un et de l’autre 
vers la connaissance est différent. Il faut apprendre à apprendre, 
apprendre à ressentir, apprendre à partager cette spiritualité qui s’éveille 
et que chaque loge s’efforce de rendre féconde. Le devoir de chaque 
loge ne doit pas retomber dans la nuit de l’habitude et ne doit pas se 
perdre dans l’instant qui la dévore. Depuis que la loge maçonnique 
existe, il se dit : qu elle est à Faube d’une philosophie nouvelle qui 
devra réconcilier savoir et connaissance, tradition et modernité. (*) 


(*) Conférence prononcée dans le cadre du cercle Condorcet-Brossolette le 1 1 décembre 1993. 
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• »*T»Ty 


ItiÀ'UuiU^î? 




Ce fut vrai pour le siècle des Lumières, où ce vent nouveau des loges 
maçonniques et des hommes qui s'y côtoyaient, renouvelèrent et vivi- 
fièrent l’esprit. Ils y apportèrent leur contribution au monde moderne 
d’alors. Les loges, à travers plus de deux siècles, ont participé à l’écoute 
de leur temps et à l’enrichissement spirituel et humaniste. Elles en 
furent le ferment vivant. En fait la loge utilise le symbole qui nous 
apparaît comme le signe, qui nous indique le sens et nous réunit pour 
aller plus loin afin de nous introduire dans un autre monde, qui nous 
parle de notre monde moderne. Le chemin est difficile, mais chacun 
développe cette volonté de vouloir, chère à Jankelevitch, et notre 
sagesse devient source d’espérance et essence de la liberté. 

La tradition que véhicule la loge maçonnique est la plus belle des liber- 
tés pour la génération qui l’assume avec la conscience claire de sa signi- 
fication. Elle est aussi l’esclavage le plus misérable pour celui qui en 
recueille l’héritage par simple paresse d’esprit. 

Il faut se dire que les hommes qui compteront vraiment seront ceux qui 
s’élèveront au-dessus des foules par leur rayonnement intime. C’est-à- 
dire ceux qui constitueront des centres de spiritualité irréductible. Sans 
doute d’autres minorités seront au cœur de l’aventure. Dans le propos 
de la franc-maçonnerie initiatique, il y a ce risque fou pris sans doute 
sans que chacun, chaque loge, en mesure la portée : créer et construire, 
vivre une fraternité fondée sur les grandes vertus humaines. 


La loge s’efforce de développer l’idée qui ne repose plus sur le combat 
pour le pouvoir ni sur la volonté de primer, mais sur l’idée d’un travail 
que j’ai confié à un de mes Frères et que j’ai intitulé : «Lajoie d’être et 
l’exaltation des modalités généreuses de l’être». Cette vertu morale de 
l’ordre initiatique est-elle mesurable ? ... 


La loge ne rejette pas par principe que ce qui lui a été dit dans le passé, 
cela est... dépassé. Comprendre Aristote, Maimonide, Hegel, Leibtniz, 
c’est re-découvrir les questions qu’ils se sont posées à eux-mêmes, et 
mesurer en quel sens elles sont encore les nôtres. C est les penser à nou- 
veau en les assumant. C’est dialoguer avec eux et donc aussi dialoguer à 
travers eux et grâce à eux avec nous-mêmes et avec nos contemporains, 
dans la pleine conscience des différences et des situations historiques. 
Mais c’est aussi vivre une dimension que la loge, mais pas uniquement 
elle, permet, c’est-à-dire cette dimension qui lie les discours et leur per- 
met de communiquer sans projeter une unification du sens. 
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Chaque génération dans la loge a l’obligation de se confronter avec les 
autres générations. Sont en jeu la Liberté et la Responsabilité de penser. 

Il se peut que toutes les réponses aient été données. Il n’en reste pas 
moins à choisir celles que nous ferons nôtres... en connaissance de 
cause - responsables de notre jugement devant le seul tribunal de notre 
raison. 

Ce n'est pas que les réponses que nous trouvons en loge et dans l’his- 
toire de nos loges ne puissent encore nous apporter sur le plan de l’his- 
toire de la philosophie. Seule la sottise croit n’avoir aucune dette. La 
reconnaissance de notre dette ne nous décharge pas de notre responsabi- 
lité. Ce que propose la vie en loge est une question. La responsabilité de 
chacun consiste à entendre la question qui lui est posée, en particulier 
pour qu il puisse y répondre lui-même. Réponse qu’il sera le seul à pou- 
voir proposer et qu’il devra partager avec d autres sans exclusion. 

Il ne s'agit pas d un credo mais l’invocation à soi-même à entendre la 
question pour y répondre, pour être responsable. La vie en loge qui se 
conjugue avec la vie dite moderne représente quelque chose de nou- 
veau. Chacun apporte ce qui n’existait pas auparavant, quelque chose 
d’original et d’unique, et l’échange qui s’ensuit rend ce qui était singu- 
lier... pluriel. Lorsqu’il rencontre la loge dans ses états multiples et 
variés, la toute première tâche de chaque homme est l’actualisation de 
ses possibilités uniques et non pas la répétition de quelque chose qu’un 
autre, fût-ce le plus grand de tous, aurait accompli. 

S’il y a un autre monde, personne ne nous demandera pourquoi on n’a 
pas été Kant, il nous sera demandé... pourquoi nous ne fûmes pas nous- 
mêmes : Pierre, Jacques ou André. Ceci suggère peut-être que la tota- 
lité du vrai résumé dans la vie en loge, est faite de l’apport des per- 
sonnes multiples. 

Ce qui nous est proposé, c’est aussi de ne pas faire passer ce qui 
convient à tous d une manière simpliste, car vivant un changement de 
référence particulièrement sensible, nous pourrions au gré des modes 
nous interdire la critique et la responsabilité. Notre devoir d’affranchis- 
sement s’affirme dans le cadre d’une tradition où il ne s’agit plus d’une 
simple sensibilité à l’air du temps ou une soumission à son esprit, mais 
d’une perception à ce qu’il y a de conflictuel dans la réalité. C’est être 


53 


conscient du tumulte et du dispositif de lutte, c’est résister à l’ambiance 
d’une évanescence générale. 

La vie en loge nous permet plus encore d’être attentifs à ce monde où 
s'élaborent les pensées et les œuvres d’aujourd’hui. Elle nous permet de 
devenir un acteur conscient, elle n’oppose pas tradition et modernité, 
elle les conjugue dans la pratique des valeurs fondamentales. 

Souvent s’opposent les tenants de la tradition dite primordiale et ceux 
de la tradition révolutionnaire. Les premiers lisent dans les rougeoie- 
ments du soleil couchant à l’occident des vestiges d un âge résolu. Les 
autres déchiffrent dans les lumières d’un lever de soleil à l’orient toutes 
les promesses de l’avenir. Cette phrase, je l’ai empruntée à Michel Barat 
pour démontrer que la dispute repose sur la pertinence de notre présence 
au monde et signifie que la vie en loge démontre que les hommes de tra- 
dition peuvent et doivent être des hommes de progrès et inversement. 

Est-il possible à la suite de ces quelques remarques de cerner de plus 
près le caractère de la vie en loge et des rapports avec la vie moderne, et 
de se faire une idée plus précise de ses imbrications et de son évolution 
possible. 

Ce qui importe, c’est de comprendre comment la vie en loge vient du 
monde et renvoie au monde, et pourquoi elle n’a rien à redouter du 
temps qui passe. 

Nourrie de légendes et de mythes, la loge doit conserver pour jouer son 
rôle deux principes : 

Le premier : les francs-maçons sont des constructeurs, ils croient en la 
possibilité d’établir, ou du moins contribuer à établir, un monde 
meilleur. 

Ils croient que cette possibilité est offerte aux hommes raisonnables, 
aptes à manier les instruments de mesure et à parfaire leur connaissance 
des hommes et des choses. 

Le second principe : on ne choisit les constructeurs que parmi ceux qui 
s’élèvent au-dessus des querelles d’école. 
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C’est pourquoi la loge, dans son cadre collectif, repose sur la qualité des 
hommes qu’elle reçoit. 

Il y a donc nécessité d’un apprentissage actif par frottement de réflexion 
avec des compagnons plus âgés, plus instruits de la vie en loge sous la 
direction conciliante et éclairée d’un Maître de la Loge. 

Ensuite le contact avec la nécessité de l’épreuve : s’éprouver, se par- 
faire sont les conditions conjuguées de la maîtrise de soi. Par l’exercice 
d’une activité nous rendant disponibles au monde et aux exigences de la 
vie moderne, nous nous rendons capables de nous dévouer aux autres en 
raison de ce qu’ils sont et non pas en jugeant de ce qu’ils disent. 

La vie en loge s’exprime dans la nature de rengagement que l’on 
éprouve et qui permet de vivre sa solidarité avec tout homme sincère. 
Elle se conjugue avec la vie moderne quand elle offre cette possibilité 
d’aimer l’autre, son Frère en humanité, par delà les divergences for- 
melles. Or, lorsque le processus s’accomplit dans le cadre d’un ordre 
initiatique, sa vocation est de privilégier les forces de vie sur celles de 
l’inertie. 

La vie en loge invente de nouvelles sources de rayonnement. Elle ne 
veut pas convertir à ses idées, elle veut juste témoigner si elle le peut de 
la liberté, de la justice. La gageure est alors d’être du monde et au-delà 
du monde. Ce combat dont il est question, ce n’est pas celui qui touche 
les images chimériques qui hantent les discours - celui qui n’entend plus 
nos cris d’indignation ni nos signes d’horreur mais celui qui touche au 
monde quotidien, celui que la main peut étreindre car nous voulons être 
au cœur de l’harmonie. 

La vie en loge est ce lieu où nous puisons nos forces, où nous exerçons 
nos esprits et nos sens. Il n’y a pas d’autre engagement que celui du 
contrat libre que chacun signe de lui-même, contrat symbolique dans 
nos loges modernes, mais qui garde sa valeur morale et progressive. 
Chaque être qui désire vivre la vie en loge est celui-là même peut-être 
plus nombreux qu’on ne le pense qui cherche en vain un lieu calme où 
pouvoir repenser, revivre et essayer de retrouver le sens de son action. 
Les hommes et les femmes de ce monde parlent d’un autre regard qui 
permet sous l’éclairage de la nécessité et à la lumière d’un jugement 
plus éclairé, plus libre, plus serein, de considérer les vraies questions 
qui se posent à chacun de nous. 
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Posons-nous la question légitime : faut-il servir l’homme ou une cause 
occasionnelle ? Il ne faut pas oublier la nécessaire relation <T amour 
entre les hommes et nous pourrons perpétuer comme témoin et acteur 
l’expression d’une forme de sagesse, d’une méthode de découverte pro- 
gressive, d’une démarche d’intériorisation que nous devrons transmettre 
au risque d’être les derniers à le faire. Ce «projet de vie» que la loge 
suggère dans son rapport à la vie moderne est peut-être le bien le plus 
précieux que les alchimistes de toute éternité ont cherché. Elle repré- 
sente face aux nécessités et aux contraintes de l’existence collective une 
voie généreuse qui est une tentative d’établir entre les humains une rela- 
tion fraternelle et désintéressée. Elle se manifeste par plus de lucidité, 
plus de maîtrise, plus de dignité. Elle est une rencontre entre la vie de 
l’homme moderne et une fraternité retrouvée. 

En fait, le rite écossais dans la loge maçonnique est la pratique d’une 
voie originale fondée sur la responsabilité. Cette démarche s’appuie sur 
notre rayonnement et notre équilibre social pour nous permettre de 
retrouver la dimension sacrée de la société. 

Cela nous permet dans notre conjonction des efforts d’animer autour de 
nous les énergies, de stimuler les ardeurs, de les rassembler et de les 
faire converger vers une meilleure compréhension afin que nos actes et 
nos pensées soient réfléchis et que la démarche maçonnique, qui 
s’appuie sur cette volonté de retour au sacré et qui lutte contre la frag- 
mentation de l’esprit, marque son originalité en donnant à l’homme 
d’aujourd’hui la volonté de mesurer ses forces à celles de la nature. En 
réalité la connaissance pour fulgurant qu’en soit l’éclat est toujours pré- 
parée par le lent travail de l’initiation et rengagement volontaire. Par 
cette épreuve la connaissance devient compréhension, plénitude inté- 
rieure, en quelque sorte une caresse de l’esprit. 

La vie en loge et la vie moderne se dessinent peu à peu comme une 
création, comme une force qui va et se déploie en nous et hors de nous 
pour se heurter au monde et parfois s’y perdre ou s’y forger. 

Notre dignité dans cette approche est un combat contre les forces qui 
tentent de nous diminuer et se développe pour un envol possible, un 
élan vers la liberté. 
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Notre originalité est présence d esprit et maîtrise de soi. Bienveillance, 
loyauté, fidélité à nos origines et ouverture à l'expérience, une expé- 
rience chaque jour mieux ordonnée. 

A ce stade de l’exposé, on pourrait croire que la loge vit de la gloire de 
son passé ou de la puissance de ses manifestations collectives. Il n’en 
est rien. 

Un sociologue en mal de thèse universitaire pourrait se proposer avec 
profit comme sujet : la loge maçonnique. Il aurait là un sujet inépui- 
sable et qui plus est, susceptible de fournir des développements les plus 
variés. 

La véritable définition de la loge ne diffère guère dans sa simplicité 
désarmante de la définition de l’amitié entre Montaigne et La Boétie. 

Pourquoi cette amitié ? 

Parce que c’était lui, parce que c’était moi, dit Montaigne... 

Pourquoi la loge ? Jean Mourgues aurait répondu : «Parce que les 
hommes ont besoin des autres et non pas de n importe quels autres, pas 
n’importe comment dans la tension, dans l’ambition, dans la prière, 
mais dans la découverte progressive de ce qui constitue l’essence même 
de l’humanité et la structure intime de la vie moderne». 

Qui pourra parler de la vie en loge ? 

Il n’est rien de si singulier, de si personnel que cette communauté. 

Cette communauté a une histoire qui est le produit d’une tradition mais 
aussi l’effet d’une transmission. 

C’est peut-être le rêve impossible d’une ambition partagée... 

Il y a eu des réussites ou des échecs uniques. La loge fut autre chose 
qu’une simple confraternité. 

La relation qui s’établit en loge est-elle démocratique ? 

Elle est élective, c’est-à-dire d’une façon ou d’une autre sélective. 

Est-elle autoritaire ? C'est-à-dire fonction d une source de pouvoir. 

Sans doute puisqu’il y a une sorte de privilège des anciens sur les nou- 
veaux admis. 
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Est-elle hiérarchique ? Bien que se disant égalitaire, la hiérarchie y est 
observée dans le déroulement des Tenues de Loge. Rien en tout cas ne 
peut s’y improviser et l’apprentissage y est nécessaire. 

L’acquisition de la maîtrise des émotions, des réactions, du langage sont 
des disciplines qui sont pratiquées en loge. 

La vie en loge maçonnique n’est-elle pas une réponse occidentale dans 
sa méthode aux exigences du monde moderne. Il s’agit là de prendre la 
mesure de soi face aux réalités de ce monde. 

La loge n’est pas plus une université qu’un lieu de culte. Il s’y opère un 
travail de maturation, de discipline et d’élucidation avec mesure, pro- 
fondeur et sérénité. 

La discipline de la loge comme la formation mutuelle répond à des exi- 
gences permanentes de l’acquisition de la connaissance. 

Si j’ai parlé de réponse occidentale, c’est pour dire que quelque fois, il 
est des trésors que I on va chercher bien loin et qui se trouvent à notre 
portée ou plus exactement à la porte de notre cœur comme nous le fait 
découvrir Perceval le Gallois dans sa quête et Vincenot dans les Etoiles 
de Compostelle où il parle du retour et du rôle du chemin. 

La loge est une communauté bien vivante qui existe par la volonté 
concertée et pourtant différente dans chacune des loges, d’un groupe 
d’individus unis par un même engagement impossible : le perfectionne- 
ment de soi et des autres. Les hommes et les femmes, chacun en leur 
domaine, y découvrent un sens à leur vie. Les humains ont besoin de ne 
pas se sentir seuls en ce monde et la loge offre plus d’une ressource 
pour plus d’un esprit. Le contrat de fraternité s’inscrit toujours dans un 
dépassement qui est libération et communion. 

Le symbole de la construction du temple est éclairant. 

Son ambiguïté représente le chantier et le temple unis dans une même 
relation avec les ouvriers, relation qui est résolue par la vie quotidienne 
et à l’extérieur de la loge, car la vie en loge nous donne l’occasion 
d’être à la fois la pierre et la voie qui conduit à ce que nous appelons la 
taille de la pierre. Le maçon est alors à la fois sujet et objet pour lui- 
même. La vie en loge offre au sens d’une rencontre singulière un 
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moment privilégié qui convie chacun à cheminer vers lui-même dans 
une relation avec les autres. 


En ce sens chaque voie représente une des approches de la vérité. 

En fait toute réalité vivante est une création de l’esprit. La loge est la 
création de la communauté à la recherche d’elle-même. Y a-t-il une loge 
qui soit à la mesure de nos rêves ? 

Mais la fréquentation régulière, la réflexion qui se conduit en loge avec 
intelligence, la pratique du rituel éclaire chacun sur la voie qui lui est 
propre. 


La vie en loge apporte enrichissement et joie sur le chemin de la quête, 
uniquement si ses membres fortifient en eux les vertus qui honorent les 
hommes. Faute de quoi elle se brûlera à la vie moderne. Cette exigence 
se ressent au travers de ceux qui voient dans la franc-maçonnerie une 
chance réelle pour l’humanité de demain. 


La solution ne tient qu’à la clarté et à l’exemplarité des attitudes. Cette 
solution ne saurait être attachée à la savante résolution d’un problème 
ténébreux. Elle ne peut être que clairement offerte à nous. Cette lucidité, 
cette clarté, il faut la porter à ceux qui en sont détournés dans la nuit 
qu’ils se font à eux-mêmes. Il importe sur le chemin de la vie, de 
recueillir, d’unir et d’achever ce qui paraissait divisé par tant d’aspira- 
tions éparses et même à travers l’infinité des erreurs, d’édifier l’univer- 
selle vérité, celle-là même qui vit dans le secret de toute conscience et 
dont chaque homme ne peut se dépendre jamais. Ce qui pourrait 
condamner notre civilisation occidentale serait de confondre les notions 
de rigueur et de misécorde et celles de pouvoir et d’autorité. Il est 
nécessaire de les harmoniser au sein de la loge, avant d’aller plus loin 
dans le monde. 


Je voudrais revenir sur un ensemble de phrases que l’on peut résumer 
ainsi : «Il faut toujours payer pour apprendre». Les rapports qu’il y a 
entre la vie en loge et la vie moderne démontrent que ce qui est obtenu 
sans effort est sans valeur et ne sert à rien. Il nous faut connaître une loi 
qui demeure supérieure : l’essentiel est souvent accordé gratuitement. Il 
y a longtemps que j’ai compris qu’il n’y avait pas d’être où il n’y avait 
que contrainte. 
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Si chacun de nous vit d une certaine manière seul, il n’a d’autre res- 
source en venant en loge que de se livrer tout entier au creuset tout 
comme le savant qui lui aussi doit payer d’audace et risquer la matière 
précieuse qu’il a en mains. 

Savons-nous d’avance ce que nous cherchons ? Et pourtant, nous cher- 
chons. 

C’est peut-être en devançant les faits qu’on les rejoint et qu’on les 
découvre. L’un des ressorts de la vie en loge est ce rouage intense qui 
met en cause la réalité de l’être et marque le nœud commun de la 
science, de la morale et de la métaphysique. C’est ainsi que surgit cette 
sanction de l’être, cette adhésion personnelle, cette volonté intime et la 
plus libre, pour égaler le mouvement réfléchi au mouvement spontané 
pour construire en soi un monde, une œuvre originale qui doit contenir 
T explication de notre histoire et de notre destinée. 

Balzac dans La recherche de l absolu fait jouer à Balthazar Claes le rôle 
d’un alchimiste qui se ruine à la recherche de la pierre philosophale ; 
For n’apparaîtra dans la coupelle que lorsqu’il aura cessé de croire à son 
pouvoir. 

Ce que trouve le maçon dans la loge, ce ne sera sans doute pas une cou- 
pelle remplie d’or, mais s’il trouve quelque chose, il ne le regrettera pas. 
Si pour le jeune maçon, il s’agit dans un premier temps seulement de se 
plier à un ensemble d’exigences de disciplines rituelle et spirituelle, 
dynamique d un ordre vrai, il lui faudra pour que cette discipline 
devienne transcendante, faire taire le bavardage et que la loi du travail 
se vive dans un certain silence. 

La voix qui parle du haut de la montagne, celle qui éclaire les esprits, 
celle qui parle au cœur et qui s’adresse aux hommes de demain, qui 
l’entend aujourd’hui ? 

La voix du maçon parle à chacun, de tout près, parfois dans la solitude. 
Saint-Exupéry l’a bien senti et exprimé dans Citadelle , ainsi que dans 
son Petit Prince lorsqu’il dit «On ne voit bien qu’avec le cœur, l’essen- 
tiel est invisible pour les yeux». 

Chacun doit être en mesure d’apprécier le bon et le juste, capable de se 
battre pour la vérité. Notre relation au monde, notre mission sera 
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appartenir à un Club, généralement réservé aux hommes est une motiva- 
tion typiquement britannique. 

Les tenues maçonniques correspondaient, d’une façon idéale à ce 
besoin. Il ne faut pas croire que les Tenues se déroulaient dans un cadre 
solennel, ou dans un grand temple comme celui où nous sommes cet 
après-midi. 

Les Frères se réunissaient dans l’arrière salle d’un Pub ; autour d’une 
grande coupe, ils fumaient au cours des tenues, et les travaux se termi- 
naient par des chants joyeux, et de multiples libations. 

Un tableau de William Hogarth, qui était lui-même maçon, représente le 
retour pénible d’un Vénérable Maître de Loge, après la Tenue. 

La gloutonnerie et l’ébriété des maçons, à cette époque, devaient faire 
l’objet de nombreux pamphlets, dont l’un d’eux, intitulé Ebrietatis 
Encomium, était la traduction d’un ouvrage français ; l’éloge de 
l’Ivresse, et l’on chantait joyeusement que Bacchus est le père de la 
Liberté. 

Mais tout ceci n’était évidemment pas propre aux maçons, et c’était une 
des caractéristiques de l’Angleterre de cette époque. 

Il est évident que toutes ces «Motivations» n’expliqueraient pas l’essor 
de la maçonnerie, si l’on n’examinait pas la situation de l’Europe, et tout 
particulièrement de l’Angleterre, entre 1648 et 1723. Je tiens à signaler, à 
ce propos, l’excellent article paru dans Points de vue initiatiques, n° 31 : 
«Universalisme et Liberté de conscience», auquel je me réfère. 

La chrétienté du XVI e siècle voit son unité brisée par la réforme. Je 
voyais, écrira Hugues de Groot, une débauche de guerre qui eut fait 
honte aux nations les plus barbares. 

L’Europe va-t-elle aller au néant ? Ne faut-il pas essayer de réunir ce 

qui est épars ? 

Leibniz, entre autres, va essayer d’unir les églises ; il échouera comme 
on le sait, mais si on ne peut unifier les églises, ne peut-on essayer de 
réunir les Chrétiens divisés par les luttes religieuses ? 
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d’éclairer les esprits. Notre vocation sera la qualité de notre rayonne- 
ment qui doit s’exprimer en exemplarité. Il ne s’agit pas là de changer la 
société, même initiatique, mais plutôt de lui permettre de s’accomplir 
dans la plus grande sérénité. 

Nous devons naturellement lutter et nous affirmer comme les défenseurs 
d’un ordre de spiritualité en assumant notre volonté de retour au sacré et 
lutter contre la fragmentation de l’esprit. 

La loge se situe au croisement des routes : 

celle qui conduit à la soumission, à l’habitude, à l’anéantissement de la 
personnalité et celle qui s ouvre sur la maîtrise, sur l’invention, sur 
l’accomplissement et sur la découverte de sa personnalité. En loge il 
faut apprendre à se conduire avec humilité, c’est-à-dire dépasser le 
point où l’on peut encore condamner autrui pour les réponses qu’il a 
données à ses propres questions. 

Cette vie nous la rencontrons dans nos loges et à l’extérieur. Elle 
s’ouvre en même temps qu’une espérance sur l’obligation de recom- 
mencement. Le regard s’ouvre et découvre à tous les coups le chaos. 
Chaos qui s’ordonne, certes, mais non sans effort et qui requiert de la 
part de chacun, courage. On ne vit pas sans vouloir vivre. On ne vit pas 
sans désir d’être, d’être pleinement soi. On ne vit pas sans porter en soi 
la certitude d’une étincelle qui nous éclaire du dedans. En loge, nous 
sommes à la fois la ligne et l’axe, celui qui suit et celui qui mène, nous 
sommes tour à tour veilleur et éveilleur. 

C’est à partir de chacun de nous que notre existence s’affirme dans son 
effort continu comme une résistance aux idées reçues et toutes faites. 

A quelques jours de la Saint Jean d’ Hiver, il est audacieux de prendre 
comme image, de la vie en loge dans ses rapports avec la vie moderne, 
celle de l’œil de tranquillité de l’aigle de Jean l’Evangéliste, au cœur du 
cyclone. 

La lucidité en loge se construit par l’effort de nos inquiétudes, de nos 
troubles, de nos doutes. Créer, protéger, aimer, voilà les trois étapes de 
la vie en loge, trois devoirs. Comprendre cette loi et la partager avec le 
monde contemporain n’exige pas moins que l’ardeur de la foi, la force 
de l’espérance et la charité dont notre cœur doit être capable. 
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Il nous faut abandonner cette idée du Don Juan de Molière qui fait dire 
à certains : cet habit de maçon me donne de l’esprit. 

La vie en l’homme est la démarche qui nous conduit à la compréhension 
progressive de la condition humaine. L’intelligence est aussi bien le 
fruit de l’intuition que l’effet de l’exercice d’être, que celui de l’analyse, 
la volonté de savoir, comme la possibilité d’aimer. Le choix de l’initia- 
tion, c’est comprendre qu’il faut plus encore apprendre à vivre en 
homme. Ce choix apparaît comme une métaphysique vécue. 

Je sais que la formulation peut apparaître paradoxale, mais en tant 
qu attitude déduite d’une conduite concrète dans une démarche quoti- 
dienne, si elle est recherchée comme motivation des actions, elle 
devient le domaine privilégié de l’analyse vivante. On peut affirmer que 
chacun est libre de sa référence et de sa pratique quotidienne. Nous 
avons tous une conception de Tordre cosmique, il me semble qu’elle est 
la même que celle qui résulte des déclarations que nous faisons sur 
nous-mêmes et nos raisons d’agir. 

Les croyances s expriment souvent par des actes, par des cérémonies. Il 
est possible de caractériser une loge par l’analyse des cérémonies, des 
pratiques privées, par ses mœurs, ses lois et les célébrations publiques, 
mais tout cela ne dépasse pas Texamen analytique de la confrontation, 
de la comparaison. 

Pour comprendre, il faudrait être de la loge. La difficulté sera de l’expri- 
mer car il s’agit là d’un vécu unique et différent pour chacun dans 
lequel réside un des secrets qui est la pratique et ses effets sur chaque 
individu du groupe. Il est souvent difficile de confronter les expériences 
les unes aux autres. Il faut entendre par là, que l’expérience métaphy- 
sique de la vie en loge est une expérience totale qui englobe tous les 
domaines de T activité spirituelle et physique. 

Le fait humain se définit uniquement par une présence et dans les traces 
laissées dans les travaux de loge, les réalisations dont chaque homme 
est le moyen ou l’occasion, peut-être, l’instrument ou l’auteur. 

Cette activité naturelle établit une sorte de réseau de réalisation qui 
s’étend de toutes les manifestations de l’ individualité à toutes les réali- 
tés du monde moderne plus ou moins directement. 
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Cette relation humaine dans la loge est analogue sans doute à une explo- 
sion qui absorberait, qui unirait, au lieu de disperser. Cette attitude peut 
parfois être assimilée à une polarisation en même temps qu’un mouve- 
ment tentaculaire qui nous est souvent reproché. 

La place d’un homme moderne en loge est celle d’un foyer rayonnant et 
absorbant. Il faudra tour à tour l’accepter sous ses aspects différents. 
Tous les degrés intermédiaires entre l’homme et le maçon sont représen- 
tés sur une échelle qui demeure individuelle et l’aboutissement reste 
plus ou moins obscur pour chacun et plus ou moins sensible à l’autre, 
l’observateur. C’est dans cette aventure intérieure que s’observe le pro- 
cessus initiatique. L'homme de chaque jour qu’est le maçon admet et 
suppose des relations entre lui et le monde. Ces relations sont plus 
vécues qu’exprimées et vécues souvent avant d’être exprimées. Chacun 
de nous, vous et moi, portons une sorte de pressentiment, une forme 
imaginaire de sa propre finalité. Cette image, cette figuration hypothé- 
tique de notre mission individuelle dans un cadre collectif, la loge, 
oriente chacun de nos actes. 

Que cette orientation soit positive ou non, qu’elle soit cohérente ou 
confuse, ambiguë ou équivoque, réaliste ou idéaliste, peu importe. 

Ce qui demeure signification de cette relation de la loge au monde, c’est 
que chacun de nos gestes, chacun de nos actes, de nos sentiments, de 
nos pensées, nos projets et nos rêves, nos créations et nos échecs, nous 
les projetons consciemment et inconsciemment et nous essayons sûre- 
ment de construire. 

Ce rapport qui est cet aboutissement entre nous et nos aspirations 
constitue un des éléments de «la quête» en loge. Chacun se raconte, 
ensuite cherche à se comprendre - ou croit parfois se comprendre - Il 
s’imagine, parfois se posséder, se conduire et réalise souvent ses actes 
de toute la maturité et la force de sa démarche. Ce vécu n’est pas autre 
chose qu’une modalité de la connaissance. 

Il ne faut à aucun moment négliger les facteurs communs de la vie spiri- 
tuelle de chaque individu qui se développe progressivement et intervient 
comme régulateur de sa relation à l’autre, son frère en humanité. Com- 
ment est-il possible d’évoquer sa recherche personnelle et ses résultats ? 
Ceux-ci ont-ils une portée universelle ? Comment justifier de sa 
conduite ? Comment témoigner de cette connaissance acquise peu à peu 
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sur soi avec les autres ? Comment exprimer l’apport ancestral qui se 
formule et se condense dans les œuvres, les découvertes d’une richesse 
toujours nouvelle offerte à nos investigations. Nous sommes toujours à 
l’aube d un projet de départ. 

Chacun passe du moment où il sent qu’il est au moment où il comprend 
qu’il comprend, puis l’instant où tout s’éclaire en lui, l’objet de cette 
connaissance. La connaissance elle-même, parfois, souvent, mais pas 
d une manière constante réclaire. Cette prise de conscience, cette com- 
préhension est toujours à renouveler. 

Cette tradition de la loge se transmet par le milieu ambiant et ses rela- 
tions au monde moderne. Chacun reçoit d’autrui les éléments sur les- 
quels se construit sa personnalité. Chacun fonde la distinction de la loi 
maçonnique sur l’universalité de l’intelligence et tout dépend de cette 
entrée en contact avec le monde dans lequel nous sommes. 

La découverte c’est le sentiment de l’ordre à la fois sensible et secret. 
C’est l’approche de la vérité jamais atteinte, c’est la recherche de l’har- 
monie et pour cela nous sommes conduits à considérer tous les témoi- 
gnages de l’activité humaine, de la vie en loge et de la vie moderne. 

Aussi peut être nous pourrons situer avec une même valeur les manifes- 
tations de la vie dans la figuration de l’échelle initiatique. 

Chacun devra accepter de s exposer. Malheureusement il n’est pas 
d’expérience dont la richesse ne défie les moyens que nous sommes en 
mesure d exploiter. Tout cela met en œuvre des outils et un matériel 
humain et symbolique considérable mais c’est la seule façon de recons- 
truire le Temple. 

C’est le Temple qui a pour fonction universelle de donner aux hommes 
la somme vivante et permanente des valeurs initiatiques et tradition- 
nelles à perpétuer, les cathédrales en sont le témoignage vivant. De nos 
jours la dispersion, la désacralisation, ont donné à penser que l’huma- 
nité n avait plus besoin de retrouver le centre ni de suivre le rythme du 
temps par rapport à fensemble de l’être dans sa vision de la loge au 
monde. Un divorce s’opère souvent à l’intérieur de nous face au monde 
moderne. 
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Les hommes perdent le sentiment de la vertu singulière des cultures, de 
l’universalité et de la permanence des valeurs. 

Ces valeurs sont connues. Ce sont le respect de la vie, la maîtrise des 
moyens de l’assurer et de la rendre digne, la disponibilité à l’égard des 
autres, le respect de ceux qui avant nous ont pris le chemin et nous ont 
apporté les moyens de déchiffrer le matériel symbolique qui se com- 
plète à travers nous, grâce à eux. 

En loge on bénéficie de quelques réticences qui nous obligent à revoir 
notre copie, à l’améliorer et par là même à nous améliorer. 

haque jour, je suis reconnaissant à Henri, Tito, François pour cette 
confiance qu ils mettent en moi, car je ne résiste pas à l’amour qu’ils 
me témoignent et pas seulement à moi. C’est grâce à eux que les signes 
sont conservés et transmis, que le message est reconnu, que l’œuvre est 
poursuivie. Ils appartiennent à cette longue chaîne d’union humaine et 
vibrante qui constitue notre patrimoine. Il faudra, que ceux qui vien- 
dront demain poursuivent l’œuvre, la découvrent, la ressentent et la 
vivent pleinement à leur tour afin de pouvoir dire la joie d’être d’une 
loge, et d appartenir au monde moderne. 

Pour nous, cela sera le symbole d’une convergence, d’une cohérence, 
d une continuité, d un rayonnement, la place de ceux qui entendent 
comprendre la relation entre le temps et l’éternité, entre la diversité et la 
cohérence, qu ils le sachent ou non est du domaine de l’ordre initia- 
tique. 

L’ordre initiatique qui accueille en son sein la loge et l’homme n’est pas 
une survivance, c’est une espérance. Il est dans sa plénitude la voie pri- 
vilégiée de l’initiation de l’homme d’aujourd’hui, de demain. 

Communauté qui dans le monde bruyant et pressé offre à qui le désire, 
le veut sincèrement une halte à l’ombre de la sagesse antique. La loge 
prépare 1 homme et la femme à assumer sa présence au monde. 

Cette vie dont j’ai parlé dans mon exposé est créatrice de lien. La vie 
d’un maçon se construit autour de la reconnaissance de ces relations et 
de leur exaltation. Il reste attaché à ce qui est créateur de valeur. Il 
s’implique totalement dans sa vie familiale et professionnelle. 
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Il est vrai qu’il vit en osmose avec F univers et dans la mesure où il reste 
conscient de ce qui lui vient de l’extérieur, de ce qui le touche, de ce 
qu’il reconnaît comme nécessaire, il manifeste son adhésion à un certain 
nombre de valeurs. Nous avons coutume de dire les devoirs du maçon, 
mais aussi qu’il est plus facile de faire son devoir que de le connaître. 

La grande question serait : la franc-maçonnerie qui s'exprime à travers 
les maçons qui vivent à la fois en loge et dans le monde offre-t-elle une 
espérance ? Son passé, ses épreuves permettent de reformuler la question. 

A quelles conditions pourrait-elle redevenir une espérance ? 

Cette aspiration qui anime tous nos frères s’exprime dans un acte de foi, 
une sorte d appel où ils croient en l’avenir de l’individu comme de 
l’humanité. Ils prennent un pari pour la vie et s’illustrent en lui donnant 
un sens. Ils regardent le monde avec sympathie pour que celui-ci cesse 
de lui manifester son indifférence voir son hostilité. 

Comprendre la vie en loge ne peut cependant se faire que de l’intérieur. 
Je crois qu’il y a dans le monde profane des hommes exceptionnels, 
dignes d éloge, cela n’en fait pas pour autant des maçons. La présence 
est indispensable et notre idéal s’appuie sur la fraternité vécue, néces- 
saire, seul et unique ciment de l’Ordre. Elle permet à chacun de choisir 
sa voie, ses risques et ses épreuves sans perdre confiance et sans déses- 
pérer de soi. 

Ce qui sauve Faction du maçon c’est la possibilité de toujours recom- 
mencer, de reconsidérer les positions et par un jugement sûr, adapter 
l'œuvre à l’heure sans compromettre l’avenir. 

La loge joue un rôle en perspective, en promesse, en devenir. Elle est un 
temple pour 1 esprit. Le progrès et la liberté s’y conjuguent. Elle ne peut 
cependant rien sans sa part de choix et d’appartenance au monde. Ses 
membres sont serviteurs de ce monde et fils de la lumière. 

Elle refuse de demeurer fermée sur les systèmes et s’ouvre sur les 
influences extérieures en recevant de nouveaux frères. Les rencontres 
s’y produisent au niveau de la simple humanité. Sa structure d’accueil 
est assez vaste pour permettre à ceux qui viennent d’horizons les plus 
divers d’y trouver leur place. 
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Elle doit être aussi restreinte dans la mesure où les relations qui s’y éta- 
blissent se réalisent dans un climat de confiance et d’estime réciproque. 
Elle préserve l’identité et permet un échange profond, une communica- 
tion et veille au respect de la différence du profane. 

De réunion en réunion, la communication peut s’étendre, le rapproche- 
ment s’opérer. Ainsi le tissu de la loge se constitue d’une manière sub- 
tile de sa relation au monde. 

Le frère, cet homme qui appartient au monde ouvre sa main, déploie ses 
doigts vers le dehors. Il est éclatement et transcendance vers le monde. 
Lorsqu’il retourne au monde, sa main ne se referme pas en une prise, en 
une emprise, en une «main-tenant», elle reste tendue, ouverte... 

La main se fait caresse et la caresse s’oppose à la violence de la griffe. 
Cela devient un mode d’être comme le dit Emmanuel Levinas, où le 
sujet dans le contact d’un autre va au-delà de ce contact. Le contact, la 
relation humaine en tant que sensation fait partie du monde de la 
lumière. 

Cette rencontre plus douce, plus sereine, se fait attente d’un avenir pur. 

Elle est faite de cet accroissement de faim, de promesses toujours plus 
riches, plus nobles, ouvrant des perspectives nouvelles. 

On découvre une intention, une modalité d’être qui ne se pense pas dans 
son rapport au monde comme saisir, posséder ou connaître. Ce n’est 
plus un savoir mais une expérience, une rencontre généreuse. Ce n’est 
plus une connaissance de l’être mais son respect. Ce n’est plus pouvoir 
ni violence, mais tendresse, relation au monde, possibilité à tout être de 
prétendre à être reconnu en tant qu’ individu, irremplaçable dans sa 
détermination absolue. Ainsi la connaissance devient compréhension, 
écoute, transcendance vers l’autre et cette vérité que nous cherchons 
devient respect de l’être. La vie en loge dans la relation avec le monde 
moderne devient la voie qui triomphe du temps pour gagner la source de 
jouvence afin de découvrir la jeunesse des commencements et des ins- 
tants renaissants. 

Espérant en nous-mêmes et en l’autre, armé de la volonté, de la réalité, 
de la joie, chacun peut participer à la construction d’une harmonie entre 
le sens et l’existence du monde. 
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Au nom de la joie d être et des modalités généreuses de l’être, au nom 
de l’amour, au nom de cette humanité, la vie en loge propose de partir à 
la quête d un frère qui recherche la fraternité et ainsi comme le dit 
Arthur Rimbaud «nous serons résolument modernes» en affirmant notre 
volonté d’être dans le monde, sans quitter les rives de l’Art Royal. 

L’essence même de cette découverte nous fait être chasseurs pour aller 
braconner dans les espaces réservés aux Dieux. Nous y rencontrerons 
l’empreinte restée au creux du chemin, fertile, parfois douloureuse. 
Aussi comme nos anciens nous ferons œuvre de bâtisseur et en trans- 
mettant à d’autres cette graine d’espérance, nous aurons participé à 
l’émergence d’une réalité nouvelle. 

Permettez-moi, juste pour le plaisir de vous faire écouter les impres- 
sions d’initiation de notre frère Edward Kennedy Ellington, dit le 
«Duke». Elles sont chantées dans la version originale par un autre frère 
Louis Armstrong. Cela commence ainsi : «Je vois des étoiles qui scin- 
tillent dans vos yeux, je commence à voir la Lumière...». 

C'est ce que je souhaite à mes filles et à mon petit-fils Alexandre. 

C’est ce que je vous souhaite du fond du cœur. 


Philippe Morbach 
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Connaître l’Art 


Parmi les légendes et les contre-vérités dont la franc-maçonnerie est 
l'objet, celle qui en fait une association professant l'athéisme est telle- 
ment répandue, que même après avoir été initiés, des frères peuvent 
s'étonner d'y entendre parler de Dieu. 

Pourtant, les anciennes obligations auxquelles la Grande Loge se réfère 
toujours, et dont elle déclare qu'elles constituent la pure et authentique 
tradition maçonnique, ne laissent place à aucune ambiguïté, puisqu'elles 
annoncent d'emblée que «le maçon, s'il comprend bien l'art, ne sera 
jamais un athée stupide». Toutefois, je crois qu'on pourrait ajouter à cela 
que le maçon, s'il comprend bien l'art, ne sera jamais non plus un 
croyant stupide. 

Qu'est-ce que c'est qu'un athée stupide ? C'est probablement un athée 
enfermé dans ses certitudes matérialistes, et qui à partir des observa- 
tions laites sur la terre, a la conviction de tout savoir sur la centaine de 
milliards d'étoiles qui sur une distance de cent mille années-lumière for- 
ment notre seule galaxie, et sur les centaines de milliers de galaxies qui 
font partie de l'univers observable. Quant au croyant stupide, c'est un 
croyant prisonnier d'autres certitudes, qui s'est fabriqué un bon Dieu 
attentif à la santé et au bien-être de chacune de ses créatures. 

L'atmosphère de mystère qui entoure la franc-maçonnerie fait que le 
profane qui demande à nous rejoindre n'a pas une idée bien précise de 
ce qu'il va trouver. Mais une fois qu'il aura été initié, et même plusieurs 
années après, il ne sera guère plus avancé. Il aura seulement eu confir- 
mation des deux origines supposées de la maçonnerie contemporaine. 
L'une de ces origines supposées, c'est que la maçonnerie a d'abord été 
opérative, puis qu'elle est devenue spéculative par l'admission de 
membres acceptés, recrutés dans d'autres milieux que le milieu profes- 
sionnel ; des frères versés dans la recherche historique se sont attachés à 
retrouver les dates de création des loges, leurs lieux de réunion, les 
noms des officiers, et de nombreux ouvrages nous apportent sur ces 
points tous les détails désirables. Mais ce que personne n'a pu nous dire 
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c'est ce qu'on faisait dans les loges quand elles étaient opératives, ni ce 
qui a pu inciter des étrangers aux métiers du bâtiment, à venir se mêler à 
des opératifs. Prétendre qu’on communiquait dans les loges des secrets 
de construction, et que les frères acceptés ont été attirés par les idées 
d'égalité, sont des arguments peu convaincants ; d'une part la géométrie 
n'a jamais été une science secrète, des maçons qui n'étaient pas francs 
savaient construire des ponts et des monuments ; d'autre part les idées 
d'égalité n’étaient pas une nouveauté, elles ont été bien plus répandues 
par saint Paul et le christianisme que par la franc-maçonnerie. 

L'autre origine supposée de la franc-maçonnerie, est qu'elle aurait tou- 
jours été spéculative, le caractère opératif n'ayant été qu’une couverture 
destinée à masquer son véritable objectif, qui serait la transmission d'un 
message émanant de saint Jean ou même du roi Salomon. Sans doute, 
cette hypothèse justifierait la présence de ceux qu'on appelle les maçons 
acceptés ; mais il n'est pas plausible, si la franc-maçonnerie était déposi- 
taire d'un secret transmissible, qu'il ne se soit jamais trouvé personne 
pour le divulguer. 

Il faut remarquer que ces deux hypothèses nous amèneraient à une ori- 
gine religieuse. C'est une évidence dans l'hypothèse où la maçonnerie 
remonterait à saint Jean. Dans l'autre hypothèse, celle d une maçonnerie 
qui aurait d'abord été purement opérative, il y aurait aussi forcément une 
origine religieuse, puisque les maçons opératifs ont surtout travaillé à la 
construction des cathédrales, dont les maîtres d'ouvrage étaient les 
évêques ; il n'est pas probable que ceux-ci auraient confié la réalisation 
de l'œuvre à des architectes dont la foi aurait été douteuse ; s'il y a eu à 
ces époques des réunions de loges, elles étaient certainement infiltrées 
par des observateurs de l'épiscopat, et on ne devait donc s'y livrer qu'à 
des exercices de piété. Au Grand Orient notamment, certains frères sont 
allergiques à tout ce qui touche à la religion, j'ai entendu dire que les 
maçons opératifs étaient des libres penseurs qui avaient secrètement 
exprimé leur hostilité à l'Eglise en profanant les constructions par des 
inscriptions ou des dessins licencieux sur certaines pierres. C'est là évi- 
demment une absurdité, puisque les constructeurs ne pouvaient pas 
ignorer que les cathédrales ne deviennent un lieu de culte qu'après avoir 
été consacrées, et que la consécration comporte une cérémonie d'exor- 
cisme dont le but est précisément d’annuler tout ce qui pourrait avoir un 
caractère profanateur dans ce qui aurait été ou serait introduit sciem- 
ment ou accidentellement. D'ailleurs, une preuve du caractère religieux 
de la maçonnerie opérative nous est apportée par cet article des 
anciennes obligations, qui dit qu’«aucun maître n ! a le droit de prendre 
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un apprenti s'il n'est pas un jeune homme parfait ne souffrant d’aucune 
mutilation ni tare physique», ce qui est aussi la condition exigée par 
l'Eglise pour recevoir le sacrement de l'ordination. 

Si j’ ai fait cette digression, c'est pour ne rien laisser de côté ; mais je ne 
m'y attarderai pas plus, car la connaissance de la filiation réelle de la 
franc-maçonnerie, si elle pouvait satisfaire notre curiosité, ne nous 
éclairerait pas sur la nature des manifestations dont la loge est le théâtre, 
qui est principalement le sujet sur lequel je voudrais amener votre 
réflexion. 

Si on considère avec un esprit rationaliste le déroulement d'une tenue, 
on y verra un rituel suranné, un symbolisme scolaire, et des discussions 
ou des conférences qui certes ne sont pas inintéressantes, mais qui 
dépassent rarement le niveau de celles qui pourraient être tenues dans 
un lieu profane. Et tous les Frères, à un moment ou à un autre de leur 
parcours maçonnique, sont amenés à se demander si, mis à part les liens 
d'amitié qui ont pu se former, une tenue vaut réellement le déplacement. 

Tant que les frères se posent cette question - et c'est à dessein que je 
reprends les termes des anciennes obligations - c'est qu'ils n'ont pas 
encore «compris l'art». Or, qu'il s'agisse de musique, de sculpture, de 
peinture, de poésie, aucun art ne peut être compris avec un esprit ratio- 
naliste ; si on ne sort pas du rationnel, on ne peut voir dans une peinture 
que la couleur étalée sur un morceau de toile ; la compréhension de l’art 
demande un autre regard, une autre oreille, d'autres sens que ceux qui 
nous servent dans la vie courante ; la compréhension de l'art est rare- 
ment innée ; elle peut aussi éclater brusquement, comme une révélation 
; mais le plus souvent, elle est la récompense d'un effort, d'une 
recherche, de la fréquentation assidue des œuvres et des artistes ; bref, 
pour comprendre l'art, il faut avant tout une initiation. 

Or, puisqu'ils ont été initiés au 1 er degré - et seule cette initiation a une 
importance décisive, les autres ne sont que des compléments - tous les 
frères devraient comprendre l'art de la maçonnerie. Mais l'initiation ne 
produit son effet que si on n'y est pas réfractaire, que si on accepte ce 
qui en découle ; l'initiation à la musique ne servira à rien, si celui à qui 
elle est donnée persiste à ne voir dans un son qu'une onde mécanique 
d'une certaine fréquence créée par la perturbation d'un milieu matériel 
élastique, et l'initiation maçonnique ne sert à rien, tant qu'on l'assimile à 
une cérémonie comportant des rites de passage ou des rites d'admission. 
Pour arriver à comprendre l'art de la maçonnerie, il faut accepter de voir 
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dans l'initiation au 1 er degré ce qu elle est : c'est une cérémonie reli- 
gieuse, et ses rites sont des rites de baptême, d'un baptême porté au plus 
haut degré. Au temps d'Hérode, les juifs baptisaient avec de l'eau ; aux 
juifs qui venaient se faire baptiser par lui, saint Jean-Baptiste disait : 
«Je vous baptise par l'eau, mais celui qui vient après moi vous baptisera 
par le Saint-Esprit et par le feu». Les francs-maçons baptisent non seu- 
lement par l'eau et par le feu, mais, en ajoutant la terre et l'air, par l'en- 
semble des quatre éléments, sous l'invocation du Saint-Esprit ; en effet, 
dans la loge, le Saint-Esprit est représenté non seulement par le Delta, 
mais aussi par les deux grandes lumières, l'équerre et le compas : car 
l équerre c'est la lettre grecque Gamma, le compas c'est la lettre 
Lambda, et leur réunion forme lemot Logos, c'est-à-dire le Saint-Esprit. 

Or, quel est 1 effet d'un baptême ? C'est d’effacer quelque chose, de 
ramener à un état et à un moment antérieur. Le baptême juif était une 
purification à laquelle se soumettaient ceux qui s'étaient souillés physi- 
quement ou moralement, et qui les ramenait à l'état où ils se trouvaient 
avant cette souillure. L effet du baptême chrétien, c'est d'effacer la 
marque du péché originel et donc d'amener celui qui le reçoit à l'état qui 
aurait été celui des hommes si Adam et Eve n'avaient pas été chassés de 
1 Eden. En allant plus loin dans le baptême, l'initiation au 1 er degré 
marque qu'elle ramène celui qui la reçoit à l'origine, au moment où 
rtiomme se trouve pour la première fois face à Dieu. Qu'on ne fasse pas 
de mauvais procès sur les mots ; Dieu est ici un symbole ; ce moment 
où l'homme se trouve pour la première fois face à Dieu, c'est le moment 
où l’homme se trouve pour la première fois face à une pensée, que ce 
soit une pensée venue de l'extérieur, ou une pensée qui s'est formée en 
lui-même ; c'est le moment où l'humanité aurait pu prendre une autre 
voie que celle qui a conduit à la chute ; c’est le moment qui précède le 
péché originel. Qu'est-ce que le péché originel ? Il faut se débarrasser 
de ces théories niaises dont on ne sait d'ailleurs pas d'où elles viennent, 
qui établissent un rapport entre le péché originel et la sexualité ; le 
péché originel, c'est l'entrée dans la voie de la connaissance dans la 
direction indiquée par le diable ; là où nous ramène l'initiation maçon- 
nique, c'est le moment où l'entrée dans la voie de la connaissance aurait 
pu se faire dans la direction indiquée par le Saint-Esprit. Les voies de la 
connaissance indiquées par le diable sont celles auxquelles on accède 
pour satisfaire l'un des sept péchés capitaux, avarice, colère, envie, 
gourmandise, luxure, orgueil, paresse ; les autres voies de la connais- 
sance sont ouvertes par ce que les théologiens catholiques appellent les 
sept dons du Saint-Esprit : intelligence - science - inspiration - force 
morale - piété - sagesse - crainte du mal. Que sur le diable et le Saint- 
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Esprit non plus, on ne me fasse pas de mauvais procès : est-ce que ce 
sont des forces extérieures à l'homme, est-ce que ce sont des pulsions 
intérieures ? Evidemment je n'en sais rien et je pense qu'il est sans inté- 
rêt de le savoir, puisque dans l'un ou l'autre cas, leurs actions produisent 
le même effet. 


Tout réexaminer, tout reconstruire après avoir tout effacé, voilà en quoi 
c onsiste l'art de la maçonnerie. On voit alors ce que signifie la formule 
«Laisser ses métaux à la porte du Temple». Ce n’est pas seulement 
abandonner ce qui se rattache au monde extérieur, c'est aussi tout rejeter 
de soi-même, tout ce qui a contribué à la formation du caractère, toutes 
les tendances, toutes les connaissances, toutes les convictions, car tout 
ce qui a concouru à notre formation découle de la direction qui a été 
prise au départ, afin que l'initié se retrouve dans un état où il est suscep- 
tible de se laisser diriger par le Saint-Esprit. C'est pourquoi je vous 
disais au début que si le franc-maçon ne peut pas être un athée stupide, 
ce ne peut pas non plus être un croyant stupide. L'expérience de la 
franc-maçonnerie, et ce n'est qu'une expérience puisque c'est seulement 
pendant quelques heures par mois qu'il est demandé de laisser les 
métaux à la porte du Temple, n'est accessible qu’à ceux qui n'ont comme 
conviction que la relativité des convictions, la subjectivité des opinions, 
et qui seraient donc capables de revenir en arrière pour prendre une 
autre voie. 


Quelle est la voie que le franc-maçon pourra voir s’ouvrir devant lui ? 
Elle est jalonnée par les symboles de la loge. Mais ces symboles ne 
pourront se révéler à lui que dans la mesure où il conservera à l'esprit la 
signification de son initiation, de même que le pain ne peut se révéler 
comme le corps et le sang du Christ qu'au chrétien qui conserve à l'es- 
prit la signification de son baptême. C'est parce qu'elle exige cet aban- 
don momentané de toute référence au rationalisme, et cette ouverture 
sur l’infini et l'incréé, que l'initiation au 1 er degré est un acte religieux. 


Il est évident que le monde ne reviendra pas en arrière, et que ce n'est 
pas parce qu’on aura, le temps d'une tenue, regardé les choses avec un 
regard et un esprit différents, qu'on changera l'humanité. On peut se 
demander alors s'il est bien utile de venir dans les loges pratiquer l'art de 
la maçonnerie : on pourra répondre négativement, si on considère qu'un 
tableau, une sculpture, une composition musicale, un poème, sont des 
œuvres inutiles. 


Jacques Veissid 
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Sémantique générale 
et franc-maçonnerie 


La sémantique générale, ou «système non Aristotélicien de raisonnement 
et d'appréhension du Monde» (système non-A) a eu pour fondateur 
Alfred Korzybski (un polono-américain). Cet auteur a fait remarquer dans 
deux de ses ouvrages : Manhood of humanity et Science and Sanity (éd. 
Institut de Sémantique Générale de Lakeville, U. S. A.) que l’atmosphère 
des mots qui entourait la réalité pouvait avoir des effets pervers sur les 
différentes fonctions cérébrales. Un grand nombre de maladies mentales, 
de conflits, etc, pouvait n être dû qu à un système de communication ver- 
bal perturbé. 

Un système de communication verbal comprend des mots, une gram- 
maire, une rhétorique, une dialectique, une logique, une écriture, un 
«verbe», etc. 

Certains systèmes de communication donnaient la primauté à la forme sur 
le fond. 

Korzybski dénonça en son temps et dans le lieu indo-européen la logique 
aristotélicienne comme source de multiples perversions du système de 
communication humain. 

Selon Aristote : 

Tout ce qui est, est 

Rien ne peut être ET ne pas être 

Tout doit être OU ne pas être 

C’est là la logique du «tiers exclu». 

De même, selon Aristote, tout raisonnement reposait sur le syllogisme. (*) 


(*) Article publié pour la première fois dans la revue «Question de » n°63 (Racines et 
secrets de la franc-maçonnerie) et reproduit avec l'aimable autorisation des Editions 
Albin Michel. 
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Enfin, la pensée d’Aristote faisait primer le mot sur la chose : si le mot 
existait, alors la chose existait. 

Selon Korzybski : 

a - le mot n’est pas la chose 
b - le mot n’exprime pas le tout de la chose 
c - le mot est «auto-réfléchi». 

La «disputatio», au temps d Aristote était un combat verbal, en place 
publique. Les adversaires devaient avoir un discours logique, sans 
contradictions internes. La forme primait sur le fond. 

Les orateurs pouvaient discuter à perte de vue du sexe des anges, sans 
se préoccuper du fait que Fange existât ou non, qu’il eût un sexe ou 
non, 

Aristote mit en valeur la nécessité de la création des «catégories». Ainsi 
le groupement dit «logique» devint un exercice apprécié. 

Ce procédé de classement, valable à l’intérieur des données scienti- 
fiques de l’époque, fut appliqué ultérieurement à des éléments pseudo- 
scientifiques. Par exemple, si Ton pouvait classer les insectes suivant le 
nombre de leurs pattes, il devenait irrationnel et antiscientifique de clas- 
ser les individus sur un critère aussi peu valable qu’une couleur de peau. 
La référence scientifique peu sûre devint ainsi monnaie courante et le 
danger des catégorisations abusives et de l’étiquetage qui en découlait 
devint évident. 

Ainsi, à partir de quelques éléments pris au hasard et destinés à 
défendre une thèse préalablement imaginée, la généralisation se fit. Par 
exemple, Hitler après avoir écrit «Mein Kampf», essaya alors de faire 
entrer la réalité du Reich dans ses «théories fumeuses». Plus encore, il 
sélectionna les hommes qui adhéraient à ses théories pour en faire des 
chefs ayant pour mission de modeler T humanité suivant ses élucubra- 
tions. 

Dans le Marxisme on put relever des erreurs du même mécanisme : la 
théorie ne tient pas compte de la mentalité des hommes qui dirigeaient 
habituellement un pays. Cette mentalité est empreinte d’angoisse, de 
besoin de pouvoir, de manque de sûreté de la personnalité. C’est ainsi 
qu’apparaissent les déviations de la théorie marxiste. 
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Sans aller chercher aussi loin des exemples, nous pouvons constater de 
façon plus terre à terre que notre «Code de la Route» ne semble guère 
conçu à l’usage du conducteur moyen, mais plutôt à celui d’une sorte de 
robot idéalement programmé. 

Un non- sémanticien généraliste préfère se laisser guider par sa mytho- 
logie qui comprend essentiellement l’image idéale qu’il se fait : 

de lui-même 
de son «rôle» 
de l’idée de son action. 

Il a besoin de sécurité. Il dévie son raisonnement pour réduire le conflit 
intérieur entre sa «conscience» et le danger représenté par une «autre 
façon de penser» qu’il juge dangereuse pour : 

sa sécurité mentale, 
sa vanité, 
ses intérêts, 
ses idées préconçues, 

ses préférences affectives, sentimentales, sexuelles, etc. 

Son système de pensée est fermé 

De ce fait il ne peut supporter l’introduction de nouveaux éléments sus- 
ceptibles de modifier son «credo». 

Il fonctionne à base d’idées toutes faites, il affirme, il identifie. 

Il joue sur la sensibilité et la suggestibilité des autres plutôt que sur la 
raison. 

Il fait appel à l’autorité qu’il se confère dès que son opinion est contre- 
carrée. Il devient «im-modelable». 

Ses opinions sont axées surtout sur «ce qui est dit» et non pas sur «ce 
qui se passe». Malheureusement, en plus, il a une faible capacité 
d’écoute. 

Il réagit aux mots comme si ceux-ci étaient des détonateurs. 

Il ne sait pas différer sa réaction. 

La franc-maçonnerie a perçu de la même façon le problème ; elle est en 
accord avec la sémantique générale sur bien des points. 
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Ainsi l’apprenti doit rester des mois, sinon des années, muet sur sa 
colonne. Leçon d humilité, mais aussi leçon d’écoute, telles sont les 
premières approches du jeune maçon. 

L’intervenant en loge doit obligatoirement passer par le Vénérable 
Maître, après avoir rituellement remercié ceux qui lui donnent la parole. 
Il ne peut reprendre une seconde fois la parole que pour préciser sa pen- 
sée. Le filtrage entre les intervenants est de ce fait acquis. L’intervenant 
ne peut agresser celui qui vient de parler. 

En sémantique générale, cette réflexion obligatoire s’appelle «réaction 
différée». Le calme intérieur qui s’établit prend le nom de «pause cor- 
tico-thalamique». 

Le non-aristotélicien (non-A) essaie de se situer dans une relation : 

La carte n’est pas le territoire. 

La carte n’est pas tout le territoire. 

La carte est auto-réflexive. 


Structure 

Dans une structure, la connaissance des éléments d’un ensemble n’est 
pas suffisante pour apprécier les lois relationnelles des éléments consti- 
tutifs. 

L’école de psychiatrie de Palo Alto a démontré ces faits abondamment. 

En loge, les relations des sept maîtres sont subtiles et très complexes. 
Cette complexité est très éducative. Rituel, outils, ateliers, frères, consti- 
tuent les pièces du jeu d’échecs du Grand Architecte de l’Univers. 

Korzybski avait dit : «Un être humain doit être considéré comme un 
tout psychosomatique, réagissant - à l’intérieur de lui-même - et - à 
l'extérieur - à - un environnement - en perpétuel remaniement dans 
l’espace - et - dans le temps - qui le pénètre - et qu’il pénètre». 

Nous voyons la concordance qui existe entre la sémantique générale et 
la franc-maçonnerie. Toutes deux pensent qu’un être humain peut être 
un composé qui va de l’atome au cosmos, qu’il est une brique d’un 
temple qui se construit dans le temps et dans l’espace, mais en plus qu’il 
est «transmetteur d une information». 

Korzybski a dit : 
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L’arbre est «energy binder», c’est-à-dire transformateur-transmetteur 
d’énergie. 

L’animal est «spaee binder», c’est-à-dire qu’il évolue et transmet dans 
l’espace des informations, comme la guêpe ou l’oiseau. 

L’homme est «time binder» : il transforme et transmet l’information 
dans le temps . Il a inventé la parole, le livre, la formule, le symbole etc., 
qu’il lègue à ses descendants. 

Le plus bel exemple de «time binder» est donné dans le livre Fahrenheit 
451 . 


Abstraction 

Donc l’homme a inventé le mot. Mais surtout il a acquis une faculté 
essentielle : la notion d abstraire. 

L’échelle d’abstraction de Korzybski devrait être appliquée à chaque 
discours, à chaque ouvrage, à chaque mot. Le mot va du concret à l’abs- 
trait. On appelle abstraction l’extraction dans un terme donné d’une 
série de caractéristiques qui peuvent, en haut de l’échelle, donner un 
tour très pointu au sens du mot utilisé. 

Par exemple, du sens le plus pratique au sens le plus abstrait : 

- le bourgeois est l’habitant du bourg 

- le bourgeois vit entre le seigneur et le paysan 

- le bourgeois utilise l’argent 

- le bourgeois a besoin de la paix pour ses affaires 

- le bourgeois réagit contre le changement brutal 

- le bourgeois peut être réactionnaire 

- le bourgeois devient un esprit, 1 esprit bourgeois 

- etc. 


Nous voyons qu à chaque degré d’abstraction sont extraites certaines 
caractéristiques du mot «bourgeois». 

La lucidité mentale consiste donc, dans une discussion, à se situer au 
niveau d’abstraction de l’interlocuteur. Il n’y a aucune commune 
mesure entre le degré d’abstraction du paysan parlant du «marché du 
bœuf» en Lozère et celui du ministre de l’Agriculture parlant du «mar- 
ché du bœuf» à la Communauté Européenne. 
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La notion la plus fine du raisonnement humain est donc la notion d’abs- 
traire. Parler de quelque chose de lu, n’est pas la même chose que parler 
de quelque chose de vécu. 

Le mot est «auto-réflexif» : on peut parler du jugement qui a été porté 
sur le jugement qui a été émis à propos du jugement qui a été donné sur 
le jugement qui a jugé... etc. Le mot «jugement», dans ce cas, est un 
piège mental. Nous avons un mot avec des sens différents. 

La franc-maçonnerie échappe à cette sclérose mentale en étudiant les 
«symboles». Cette étude permanente oblige le franc-maçon à se situer 
dans la réalité, le mythe, le sacré, la Kabbale, etc. Il se trouve sans cesse 
confronté à l’échelle d’abstraction si chère au non-A. 


Multiordinalité 

Un autre point important à propos du raisonnement du «time binder» est 
la connaissance de la «multiordinalité des termes». 

Le mot n’existe qu’à la façon d une pierre jetée dans un lac tranquille : 
il déclenche des ondes concentriques autour du point de chute. Ces 
ondes peuvent être étudiées sous plusieurs angles : 

1 - le mot à plusieurs ondes de sens : le sens courant, mais aussi des 
sens plus ou moins présents et même des sens perdus. Ainsi le mot 
«fusée» fait penser à une fusée du type Ariane. Mais il existe aussi le 
sens de fusée d’artifice, le sens de fusée-pièce de voiture. Et qui se sou- 
vient du mot fusée désignant la pièce avant de l’obus de 1914 ? Et qui 
sait qu’on appelle fusée un projectile contenant à la fois le carburant et 
le comburant ? 

2 - Ensuite le mot est affecté de «cercles de connotations». Il est perçu 
avec la charge émotionnelle du moment, charge émotive personnelle et 
charge émotive de celui qui le prononce. 

Autour de ce mot é-mo-tion, se placent les cercles des connotations 
familiales et sociales, toujours chargées de fortes réactions, positives ou 
négatives. 

«Argent», par exemple, 

- en Amérique est synonyme de réussite sociale; 

- en France sa connotation est péjorative, elle laisse apparaître : malhon- 
nêteté, trafic, etc. 
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3-11 existe des mots multiordinaux. Ces mots ne prennent un sens que 
dans un contexte bien défini, ou accompagnés d’un autre mot qui pré- 
cise la pensée de l’émetteur : réalité, faux, structure, haïr, oui, non, 
aime, Vérité, Bien, vrai... L’unité du capitaine est contenue dans funité 
du lieutenant-colonel, contenue dans l’unité du général, etc. Le mot 
liberté n’a aucun sens si l’on ne précise pas la liberté de quoi : liberté 
de conscience, de la presse, etc. 

Les mots multiordinaux sont dangereux car le récepteur donne souvent 
au mot non précisé un sens différent de celui que lui attribue l’émetteur, 
d ou une erreur d’appréciation, des conflits, une agressivité. Liberté, 
Egalité, Fraternité n’ont pas en maçonnerie le même sens que celui que 
leur donne l’Etat français. L’étude de cette trilogie oblige le maçon à 
réfléchir au-delà de l’étiquette primaire. 

Le myste ouvre les yeux sur les objets symboliques qui l’entourent 
«entre midi et minuit». Il ne peut se contenter de la vision pragmatique 
de leur utilisation en temps profane. Son simple tablier peut être étudié 
comme objet protecteur. Il est obligé en plus de découvrir son rapport à 
la terre, à la qualité élémentaire, à la couleur réelle mais aussi à la cou- 
leur symbolique qui lui est liée. Il découvre le tempérament, 1 humeur 
du tablier, son sens. Il saura que le tablier est faible, qu’il a un vice, 
qu’il s’en protège par l’ascétisme. Le tablier a des vertus, des facultés 
essentielles ou secondaires, il est lié aux arts libéraux, au nombre, aux 
séphiroth, aux planètes, aux degrés mystiques, à l’alchimie, à la Kab- 
bale, etc. 

Ainsi, franc-maçon et non-A se rejoindront pour préconiser «le système 
de pensée ouvert», dans la forme et le fond. 


Correction 

Lorsque nous terminons une phrase, lorsque nous utilisons le verbe 
«être», nous créons un système de pensée fermé type : «Hors de ce que 
j’ai dit, point de salut». Au contraire si nous ajoutons «etc», par 
exemple, il s’ouvre. 

L’intelligence, la logique, le raisonnement fermés ne sont plus les seuls 
systèmes d’appréciation du monde. 
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L'écriture, 

mémoire des hommes 


On a coutume de dire que 1 Histoire a commencé à partir du moment où 
les hommes disposèrent de documents écrits. 

Ce qui ne signifie pas que toute trace des civilisations et cultures d'avant 

I Histoire n’existent pas ! En témoignent les innombrables vestiges de 
toute nature qui permettent de reconstituer ce que l’on appelle précisément 
la Préhistoire. 

Les premiers vestiges laissés par les plus anciens de nos ancêtres les 
Anthropoïdes, datent de plus de 600 000 ans. Le Paléolithique inférieur 
première époque de la Préhistoire, où apparaît le Pithécanthrope, s’écoule 
de moins 600 000 ans à moins 100 000 ans. Le Paléolithique moyen âge 
de l’Homme de Néandertal s’étend entre moins 100 000 ans et moins 40 
000 ans. Le Paléolithique Supérieur, apparaît l’«Homo Sapiens» dont le 
type «européen» est l’Homme dit : de «Cro-Magnon». 

Ces hommes savaient fabriquer des outils et des armes en bois, en os, en 
pierre taillée puis polie. Entre moins 20 000 ans et moins 15 000 ans avant 
notre ère se développent également des formes multiples d’expression 
«artistique» : sculptures, dessins, gravures «pariétales». Pour ne citer 
qu un exemple on estime que les fresques «rupestres» de la grotte de Las- 
caux datent de 15 000 ans à peu près avant notre ère. 

II est certain que f«homo sapiens» et particulièrement «l’homo sapiens 
érectus», ou «homo sapiens sapiens», communiquant avec ses semblables 
grâce au langage naturel dit «articulé», c’est-à-dire par un système de 
signes «oraux» produits par la «voix» et les «organes de la parole». On sait 
très peu de choses sur 1 origine ni sur la forme de ce langage ; on devrait 
dire de ces langages, car ils semblent avoir été diversifiés dès l’origine 
pour devenir peu à peu des langues. 
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8 JANVIER 1994 

GRANDE LOGE DE FRANCE 



Ces langages «phoniques» étaient accompagnés de signes liés au visage 
(mimiques), aux mains et à tout le corps (gestique). Il est par ailleurs inté- 
ressant de constater que dès le 15ème millénaire avant J.C. les représenta- 
tions artistiques, figuratives pour la plupart, étaient assez souvent accom- 
pagnées de «signes abstraits» géométriques : traits, points, croisillons dans 
lesquels on a pu voir les «avant-coureurs» de l’ECRITURE. 

Mais TEcriture au sens propre du terme n’apparaît pas avant le IVème mil- 
lénaire avant J.C. 

Et l’une des plus anciennes traces écrites est une tablette d’argile trouvée 
dans le site d’URUK en Mésopotamie (Irak actuel). A partir de ces dates 
lointaines, lentement puis plus rapidement au rythme d’une Histoire extrê- 
mement complexe et qui s’accélère, l’Ecriture se répand par le monde. 


Quelques définitions préalables. 

Un langage est un système de signes permettant l’expression de chacun et 
la communication. On peut dire que les hommes ont à leur disposition plu- 
sieurs formes de langages : langage articulé, langage du corps, écriture, 
images etc. Même réduit, tout langage suppose un code commun aux 
interlocuteurs. Le langage naturel articulé paraît le langage le plus répandu. 

Une langue est un système d’expression et de communication propre à un 
groupe d’hommes. Cette définition vague doit être précisée : 

- Langue et nation ne coïncident pas : le français est parlé en Belgique, en 
Suisse, au Québec, en Acadie et demeure encore la langue de communica- 
tion dans les anciennes colonies d’Afrique. L’anglais, l’espagnol, le portu- 
gais de même ont des extensions qui dépassent les frontières des états. 

On relève actuellement à peu près 3 000 langues parlées dans le monde. 
Ces langues pour certaines d’entre elles apparaissent sous deux formes : 

- une forme orale 

- une forme écrite. 

Or si l’on dénombre 3 000 langues sous la forme orale, il n’existe à ce jour 
qu’une centaine d’écritures différentes (sans compter les écritures 
anciennes : hiéroglyphes, cunéiformes, etc.) qui ne sont plus utilisées. 
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Par ailleurs, les écritures ne sont pas toujours la forme écrite d’une seule 
langue : l’écriture «latine», la nôtre sert à noter les langues romanes, 
F anglais, l’espagnol, I italien, l’allemand moderne, l’américain, etc. Le 
«cyrillique» note le russe, l’ukrainien, le bulgare, le serbo croate, etc. ; 
l’écriture arabe, écriture d’une langue de la famille sémitique a été utilisée 
pour noter le «persan» langue de la famille «indo-européenne». On dut 
alors modifier l’alphabet arabe en enrichissant en particulier les signes de 
«vocalisation» (marquant les «voyelles»). 


Ce phénomène est très ancien, lié à la naissance même de l’écriture, 
puisque les Akkadiens conquérant Sumer vers 2500 avant J.C., s’emparè- 
rent de l’écriture cunéiforme sumérienne mais pour transcrire leur langue 
d’une autre famille (sémitique). 


Inversement, il arrive qu’une même langue connaisse plusieurs formes 
d’écritures : comme l’hébreu palestinien qui peut être transcrit en arabe et 
le vieux vietnamien «romanisé» par des jésuites au XVIIIème siècle. 

Les différences considérables existant entre les langues uniquement oracu- 
laires et les langues qui s’écrivent ont contribué à faire des formes écrites 
des langues des instruments de pouvoir : d’où l’importance capitale des 
luttes actuelles contre «l’illettrisme». 


Pour conclure sur ces diverses précisions il reste à définir simplement ce 
que l’on entend par «ECRITURE» : 

«L'Ecriture est un système d'expression et d'intercommunication entre 
les hommes au moyen d'un système de signes visuels conventionnels ». 

Cette définition de l’américain Gelb appelle quelques remarques : 

1 ) Toute écriture est bien un code commun au scripteur et au lecteur. 

2) Il s’agit de signes «visuels» ou graphiques. Mais on doit ajouter que ces 
signes peuvent avoir des équivalents «sonores» (Morse) tactiles (Braille) 
gestuels (langage des sourds). 

3) Dire qu’il s’agit de signes conventionnels est vrai pour nos écritures 
actuelles. Mais peu pour le Chinois et moins encore pour les premières 
écritures «pictographiques». 

4) Nous noterons enfin que l’Ecriture n’est pas seulement une représenta- 
tion graphique des langues orales mais également une forme spécifique de 
ces langues. Le français écrit est une autre langue ! 
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Les origines des écritures 
et les raisons de leur évolution. 

Les plus anciennes écritures ont été précédées par divers systèmes d’ins- 
criptions difficilement interprétables comme en témoignent (ce n’est qu’un 
exemple parmi des milliers) les galets peints, datés d’environ 9 000 ans 
dits du «Mas d’ Azil» en Ariège. Mais on ne peut pas dire de ces tracés élé- 
mentaires qu’ils constituent des systèmes. 

Les plus anciennes écritures sont nées pour des raisons avant tout écono- 
miques, en ce qui concerne les écritures sumériennes, religieuses et divina- 
toires en ce qui concerne les hiéroglyphes (écriture des Dieux) et chinoise. 

La première apparition d’un vrai système de signes visuels inscrits se situe 
donc aux environs du IVème millénaire avant J.C. en Mésopotamie. Le 
système hiéroglyphique égyptien apparaît un peu avant le Illème millé- 
naire avant J.C. On disait que cette écriture était une création du Dieu 
Thot. 

Quant au système de l’écriture chinoise, liée à la divination de signes sur 
des écailles de tortues, il remonte au XXVIème siècle avant J.C. et aurait 
été inventé par trois empereurs légendaires. 

Ces trois systèmes sont des systèmes dits «d’écriture de mots» ; c’est-à- 
dire que chaque signe renvoie à un mot. Dans notre système alphabétique 
les signes écrits constituent les éléments de mots. Ce qui fait de l’ invention 
de l’alphabet une véritable révolution : dans les «écritures de mots» il faut 
en principe autant de signes que de mots ; dans notre système alphabétique 
on peut tout écrire avec 26 lettres et quelques diacritiques (accents, etc.) 

Les écritures anciennes ont évolué en fonction d’un certain nombre de fac- 
teurs dont deux essentiellement : 

- Les instruments d’écriture 

- Les supports de l’écriture. 

a) Chez les Sumériens, les premiers signes furent des pictogrammes, 
c’est-à-dire des dessins simplifiés, stylisés représentant schématique- 
ment la chose ou T être ou même l’idée que l’on désirait nommer par 
l’inscription. 
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L’instrument d’écriture était un roseau taillé ou «calame» ; le support de 
l’argile abondante dans les régions marécageuses du Tigre et de l’Euphrate 
et de leurs deltas. Comme il était difficile de tracer des courbes dans 
l’argile, les scribes vers 1900 avant J.C. prirent l’habitude de tailler leurs 
calames en coins et d’imprimer dans l’argile à l’aide des pointes de leurs 
calames des marques en forme de clous (en latin «euneus») d’où le terme 
d’écritures «cunéiformes» (en forme de clous). 

Puis on retourna les signes qui subirent ainsi une série de transformations 
jusqu’à devenir presque totalement «abstraits» vers 700 avant J.C. 

b) Un phénomène analogue se produisit en Egypte mais pour des raisons 
différentes : 

Au début les hiéroglyphes représentant des animaux, plantes, objets, êtres 
humains étaient gravés dans la pierre des temples et des tombes ; ou peints 
à fresque sur les parois des mausolées. 

Vers la même époque les scribes traçaient également les hiéroglyphes sur 
des rouleaux fabriqués à l’aide des fibres du papyrus, plante abondante de 
la vallée et du delta du Nil. Comme le tracé des hiéroglyphes était une opé- 
ration longue et délicate, certains scribes inventèrent une écriture dite «cur- 
sive» inspirée des hiéroglyphes mais déformée ; cette écriture prit le nom 
d’écriture «hiératique». 

Et vers le Vlème siècle avant J.C. apparaît une écriture dite «démotique» 
ou écriture «populaire» et qui n’avait plus que de très lointains rapports 
avec les hiéroglyphes. 

Il faut cependant souligner que les hiéroglyphes primitifs demeurèrent 
semblables à eux-mêmes jusqu’aux environs du Illème siècle après J.C. où 
ils n’étaient plus utilisés que pour noter les noms des Pharaons. 

c) Quant à l’écriture chinoise, à la différence des deux systèmes précé- 
dents, elle a relativement peu évolué des origines à nos jours. 

Il y eut un nombre de modifications et de simplifications importantes, la 
plus spectaculaire étant due à l’usage des modernes instruments d’écri- 
ture : pointes, stylo-bille, machines à écrire, etc. alors que seul le pin- 
ceau permet une calligraphie qui par l’opposition des «pleins» et des 
«déliés» donne des signes dans lesquels l’épaisseur des traits est en elle- 
même signifiante. 
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Notons que depuis des millénaires, la Chine connaît le papier, l’encre et 
même comme nous le verrons, l’impression à l’aide de caractères mobiles. 


Structures des écritures «de mots» 


De ces trois écritures «de mots», seule la chinoise a survécu. Mais elles 
ont en commun des principes de fonctionnement qui se ressemblent : 

Elles sont à l’origine constituées par des «pictogrammes», c’est-à-dire des 
dessins stylisés et «codifiés» empruntés le plus souvent à la réalité géo- 
graphique, sociale, culturelle, religieuse des pays où elles naissent. L’écri- 
ture hiéroglytique égyptienne est par exemple une sorte de petite encyclo- 
pédie graphique de l’ancienne civilisation des Pharaons. 

Les pictogrammes primitifs ont toujours évolué vers des signes de plus en 
plus «abstraits» à l’exception de l’écriture hiéroglyphique traditionnelle et 
de certains caractères de l’écriture chinoise. 

Les chercheurs ont découvert, et ce fut là le génie de Champollion déchif- 
frant l’écriture hiéroglyphique, que certains pictogrammes renvoyaient 
non à des choses ou à des concepts, mais à des sons (plus précisément à 
des phonèmes). 


Dans ces trois systèmes, se rencontrent ainsi des signes «phonétiques». 
En général ces signes ont été inventés selon le procédé simple et toujours 
connu du rébus : le sens du pistogramme disparaît et le signe prend la 
valeur du ou des sons qui servent à désigner les choses qu’il désignait pri- 
mitivement : 



Dans ces trois systèmes figurent également des signes qui indiquent dans 
quelle catégorie d’objets, êtres ou concepts, ranger le mot. Ce sont les 
signes dits «déterminatifs» des écritures cunéiformes et hiéroglyphiques ; 
et les clefs de l’écriture chinoise. 

Notons que les signes phonétiques du cunéiforme et de l’écriture hiérogly- 
phique notent essentiellement des consonnes, les langues sumériennes et 
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l’égyptien anciens ne comportant que très peu de voyelles. La langue chi- 
noise comporte elle des voyelles mais que Ton prononce selon différents 
«tons» (du grave à l’aigu) ; et chaque ton a une valeur sémantique que 
seule l’écriture permet de reconnaître. 

Enfin sur un autre plan, ces trois systètnes complexes d* écriture ont 
engendré dans chacune des civilisations envisagées, l’existence d’une 
classe, on pourrait même dire d’une caste de scribes. Ces «maîtres de 
récriture», les «mandarins de lettres» dans la Chine classique jouissent 
de privilèges particuliers. 

Leurs charges qui se transmettent en général de père en fils leur donnent 
un véritable pouvoir politique. Car la maîtrise de l’écriture, donc de la 
lecture, est une force telle que souvent le souverain, le Pharaon par 
exemple qui avait renoncé à l’écriture, se faisait littéralement dominer 
par ses scribes. La bureaucratie n’est pas née d’aujourd’hui et d’autre 
part on sait trop bien que ne pas savoir lire et écrire dans notre monde 
est un redoutable handicap ! 


Cultures écrites 

Ces trois écritures caractérisent chacune à leur manière un certain 
nombre de faits culturels : 

a) Elles sont en elles-mêmes esthétiquement liées à l’Art. A l’art monu- 
mental en Mésopotamie et en Egypte, à la peinture en Chine, chaque 
œuvre étant en général «ornée» d’un poème, un texte dans la peinture 
comme vous le dira Michel Butor. 

b) Certaines de ces écritures, comme récriture hiéroglyphique ont une 
valeur religieuse et même sacrée, comme plus tard les «Ecritures» de 
la Bible et le Coran. 

c) Peu de temps après leurs lointaines origines, ces écritures sont 
utilisées de diverses façons : je me contente d’énumérer quelques 
exemples : 

- Usages économiques et comptables : comptes, registres de comptes, 
de récoltes, de cheptel, etc. 

- Usages politiques : proclamations, décrets du Seigneur, du Pharaon, 
de l’Empereur en Chine. 
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- Usages juridiques : le plus célèbre code juridique de la haute Anti- 
quité est le code d’Hommourabi, Roi de Babylone en 1730 avant J.C. 
code qui est entièrement rédigé en écriture cunéiforme. 

- Usages pédagogiques : On a retrouvé des tablettes mésopota- 
miennes, des documents égyptiens, des inscriptions chinoises anciennes 
qui sont des leçons et même des devoirs corrigés ! (en général venant 
des maîtres scribes à leurs élèves). 

- Usages historiques : dans chaque cas, des textes attestent, racontent 
les événements militaires, politiques, sociaux constituant la trame de 
l’Histoire de ces peuples. Ces chroniques se transforment souvent en 
légendes. C est ainsi que l’écriture devient la «mémoire des hommes». 

- Usages religieux : l’écriture fixe les hymnes et prières aux Dieux, 
aux ancêtres, devenant comme nous l’avons vu elles-mêmes, objet 
d’adoration. 

- Usages littéraires et poétiques : très tôt, l’écriture a servi de support 
à des récits littéraires, à des poèmes surtout : ainsi l’admirable épopée 
de GILGAMES «l'homme qui ne voulait pas mourir», la première 
œuvre littéraire connue. Cette épopée consacrée à un héros sumérien fut 
pour la première fois écrite en langue sémitique akkadienne en carac- 
tères cunéiformes entre 2330 et 2000 avant J.C. Elle vient d’être publiée 
dans l’intégralité de ses fragments par Jean Bottéro un des plus grands 
spécialistes actuels de l’ancienne Mésopotamie et du Cunéiforme. (1). 

Une très abondante littérature s’épanouit en Egypte ancienne. Ainsi les 
«Livres des morts», rouleaux de papyrus que l’on déposait auprès des 
morts dans les sarcophages et qui contenaient des poèmes pour aider le 
défunt «à sortir au jour». Ce sont d’admirables textes dont les plus 
anciens remontent à la XIXème Dynastie (seconde moitié du XlVème 
siècle avant J.C.). 

En chine, dès le Xlème Siècle avant J.C. apparaissent sur divers sup- 
ports : vases, monuments, dessins, des hymnes, des prières, des chan- 
sons mêmes et dans la Chine ancienne en même temps qu une riche lit- 
térature philosophique et morale (Lao-Tseu, Confucius) on assiste à une 
prodigieuse floraison poétique. 


(1) L’Epopée de GILGAMES, présentée et traduite par Jean Bottéro, 
Gallimard 1993 
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- Usage ornemental : on ne saurait enfin oublier le caractère ornemen- 
tal de ces écritures qui constituent des éléments esthétiques intégrés à 
l’architecture, à la sculpture, à la peinture. Il faut dire que la calligra- 
phie est alors considérée comme un art majeur. 

En Crète 

En l’année 1900, l’archéologue anglais Sir Arthur John Evans découvrit 
dans les ruines de l’ancien palais de Cnossos, dans l’île de Crète des 
uagments de tablettes d’argile portant des inscriptions paraissant consti- 
tuer une écriture. 

Les plus anciennes inscriptions dateraient de 2000 avant J.C. Une écri- 
ture plus récente, datée de 1750 à 1450 avant J.C. fut découverte et 
constitue l’écriture crétoise dite «linéaire A» qui n’a pas encore été tota- 
lement déchiffrée. Par contre un troisième type d’écriture plus récente 
dite «linéaire B» fut, elle, déchiffrée, au cours du XXème siècle par un 
savant anglais, Michael Ventris. Selon lui, cette écriture notait la langue 
grecque archaïque, celle que l’on parlait à Mycènes, celle des héros 
légendaires des épopées homériques. 

On a trouvé également des hiéroglyphes dans l’ancien empire des Hit- 
tites (Anatolie actuelle) transcrivant une langue mal connue... 

La révolution de l’alphabet 

Les écritures évoquées plus haut, présentent le grave inconvénient de 
comporter un nombre important de signes, malgré leur réduction pro- 
gressive tant en Mésopotamie qu’en Chine. Il faut cependant souligner 
que dans la Chine actuelle, le petit écolier chinois pour lire les textes 
courants doit apprendre à tracer et à lire à peu près 1000 caractères. Et 
le petit écolier français, lui, doit connaître 26 lettres et quelques «diacri- 
tiques» (accents). 

' parce qu une formidable révolution culturelle se produisit quelques 
siècles avant notre ère : l’invention de l’alphabet. 


Les premiers alphabets 

Une écriture alphabétique est une écriture dans laquelle chaque signe 
(ou combinaisons de signes) renvoie à un son de la langue parlée 
(phonème). 
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On a longtemps cru que le premier alphabet dont est issu le nôtre était 
apparu chez les Phéniciens vers le Xllème siècle avant J.C. 

Or, on sait maintenant : 

- Que les Egyptiens avaient déjà imaginé un système d’écriture compre- 
nant un nombre limité de signes (une trentaine) et qui aurait permis de 
tout écrire. Il ne fut jamais utilisé en tant que tel sans doute pour des rai- 
sons religieuses. 

- Que dans la ville d’Ugarit, près de Byblos (actuellement sur la côte 
syrienne) existait un alphabet cunéiforme ne disposant que de 22 signes 
essentiellement consonantiques. Cet alphabet disparut avec la destruc- 
tion de Byblos et il est peut-être ainsi que le «démotique» égyptien à 
l’origine de l’alphabet phénicien. 


De l’alphabet phénicien 

aux alphabets arabes, hébreux, grecs et latins 


Les phéniciens étaient des commerçants et des navigateurs établis sur 
les côtes orientales de la Méditerranée (le Liban et la Syrie actuels). Ils 
rayonnaient dans toute la Méditerranée orientale et furent ainsi en 
contact avec les hébreux, les arabes, les grecs. 

Ils possédaient un alphabet dont les origines sont incertaines ; peut-être 
comme nous l’avons vu, inspiré de l’alphabet d’Ougarit, peut-être du 
démotique. 


L alphabet phénicien qui ne note que les consonnes donna naissance à la 
suite de mutations extrêmement complexes à un alphabet dit «araméen» 
dans lequel fut écrit une partie de l’Ancien Testament et les fameux 
«Manuscrits de la Mer Morte». De l’écriture araméenne sont issues, à 
la suite d’un certain nombre d évolutions sur lesquelles il serait trop 
long d’insister, les écritures arabes et l’écriture de l’hébreu dit «hébreu 
carré». Ces deux écritures se lisant de droite à gauche comme d’ailleurs, 
notons le au passage la plupart des écritures «de mots». Comme les 
alphabets phéniciens et araméens, les alphabets arabes et hébraïques ne 
notent que les consonnes dans leur forme ancienne. 


Avec les grecs, les îles de la mer Egée et du Péloponnèse, les phéniciens 
avaient de nombreux contacts commerciaux. Les grecs parlaient alors 
vers le Vllème siècle avant J.C. un certain nombre d idiomes dont le 
principal F Attique avait la particularité de comporter un nombre relati- 
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vement important de voyelles. Les grecs eurent alors l’idée d’utiliser 
des signes consonantiques de l’alphabet araméen inutiles en grec et de 
leur faire noter des voyelles. Ainsi naquirent # (Alpha) X (Epsilon) 
O (Omicron), etc. Et c’est ainsi que l’alphabet grec qui existe au Vème 
siècle avant J.C. comprend 24 signes dont 17 consonnes et 7 voyelles 
auxquels il faut ajouter un certain nombre de signes diacritiques : les 
accents, les «esprits», etc. 


La diaspora 

des langues et des écritures 

a) Les écritures de l’arabe et de l’hébreu évoluèrent au cours des siècles 
en perfectionnant entre autres les signes de vocalisation. 

L’écriture arabe connut une fortune singulière : 

En effet, le livre fondateur de l’Islam, le Coran, aurait été révélé à 
Mahomet au début du Vllème siècle après J.C. (L’an I de l’ère musul- 
mane, date de l’Hégire est 622). Et c’est l’écriture elle-même dans sa 
matérialité même qui est sacrée à tel point que la récitation du Coran 
même pour les illettrés est une obligation. 

Par ailleurs, l’interdiction étant faite aux croyants de représenter le 
visage de Dieu a eu pour conséquence de faire de l’écriture un élément 
décoratif essentiel ouvrant la voie à de somptueuses calligraphies. 

b) L hébreu connut des fortunes et des formes diverses jusqu’à nos 
jours, l’écriture hébraïque étant récriture officielle de l’hébreu en Israël. 

c) Nous avons vu que l écriture arabe, essentiellement consonantique 
avait été utilisée pour transcrire le persan langue indo-européenne. 

L’hébreu lui, note la langue yiddish langue parlée par les juifs d’Europe 
centrale et orientale et constituée d’un mélange de mots allemands, 
slaves et hébreux. 


Le grec, l’étrusque, le latin 

A la différence de l’arabe et de l’hébreu, le grec se lit de gauche à droite ; 
mais aussi de droite à gauche... et même on lisait sur les inscriptions 
votives en particulier une ligne de gauche à droite et une ligne de droite 
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à gauche. On dit alors qu’il s’agit d’une écriture «boustrophédon» (éty- 
mologiquement comme le bœuf qui va et revient en tirant la charrue qui 
creuse les sillons d’un champ). 

Vers le Illème siècle avant J.C. apparaît dans la Latium, région d’Italie 
située autour de Rome un alphabet de 19 lettres qui notait la langue 
alors en usage dans cette région : le latin tout simplement. 

Mais on pense que l écriture latine est issue de l’écriture grecque par 
intermédiaire des populations que les romains avaient chassées du 
Latium : les étrusques. On connaît f écriture étrusque dérivée effective- 
ment de l’écriture grecque, mais la langue étrusque pose encore de 
sérieux problèmes de lecture et d’interprétation. 


Ecritures orientales 

Il est intéressant de noter que vers le Illème siècle avant J.C. apparaît 
dans la péninsule indienne une écriture qui transcrit la langue sacrée de 
l’Inde le sanskrit. Cette écriture dite écriture «brahmi» est à l’origine 
des multiples écritures indiennes et de l’orient : écritures du Tibet, de 
Java et de f Indonésie, du Cambodge, du Laos, etc. 

Les écritures de l’Inde sont purement phonétiques ; chaque signe ren- 
voie à un son. Certains chercheurs ont émis l’hypothèse selon laquelle 
l écriture «brahmi» proviendrait en partie de l’alphabet phénicien. Cer- 
taines lettres y font penser. 

Les écritures de l lnde et nombre de celles qui en sont issues sont des 
écritures dites à potence dans la mesure où les signes sont accrochés 
sous une ligne horizontale. 


Extrême Orient 

L’écriture chinoise elle, a relativement peu évolué. D’elle se sont inspi- 
rées les écritures du Japon et de Corée. 

La langue japonaise est aussi éloignée du chinois que le français du 
hongrois ; le japonais en effet appartient à la famille des langues agglu- 
tinantes. L’écriture japonaise, elle, est une des plus compliquées qui 
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soient. Elle revêt d’ailleurs deux formes et les caractères chinois d ori- 
gine y sont en grande partie transformés. 

Quant au coréen, il s’écrit grâce à un alphabet datant du XVème siècle 
le «hangu» inspiré de caractères chinois. 


Ecritures amérindiennes 

Pour être complet, il faut dire quelques mots, quitte à effectuer un déca- 
lage dans le temps, sur les systèmes graphiques en usage dans 1 Amé- 
rique précolombienne avant la conquête espagnole. 

Les deux principaux systèmes de proto-écritures amérindiennes sont les 
glyphes des Mayas (lllème au Xème siècle de notre ère) et les livres 
peints (codex) des Aztèques (vers le XlIIème siècle de notre ère). 

On ne peut parler à proprement dire d’écritures, mais d’inscriptions ou 
de peintures liées à la religion, à la mesure du temps (d où l’abondance 
de calendriers chez les Aztèques), à la numération et parfois à l’his- 
toire... 


Des écritures latines 

aux typographies sans plomb 

L’écriture latine fut utilisée par les romains puis par les clercs durant le 
haut Moyen Age en Europe. 

A Rome les majuscules étaient utilisées pour les inscriptions lapidaires. 
On écrivait en minuscule sur du papyrus, des tablettes de cire et déjà sur 
parchemin. 

Vers le Ilème siècle de notre ère, et jusqu’aux environs de l’an 1000 se 
répandit uné écriture cursive ronde dite «onciale» qui donna naissance à 
une écriture plus petite dite «demi-onciale». Puis sous le règne de Char- 
lemagne une réforme eut lieu qui prescrivit une écriture plus régulière, 
plus carrée «la Caroline». A partir de ce moment les écritures se diversi- 
fient : gothique, humanistique, italique, etc. 
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La réforme la plus importance fut celle que deux évêques Cyrille et 
Méthode imposèrent dans les pays de langue slave. L’écriture cyrillique 
qui n est peut-être en fait quune forme du vieil alphabet glagolithique 
se répandit vers le début du XVIème siècle en Russie, Ukraine, Bulga- 
rie, Serbie. Mentionnons enfin un certain nombre d'écritures dérivées 
plus ou moins de l’écriture grecque comme l’écriture arménienne, 
l’écriture éthiopienne, etc. 


L’écriture des copistes 

En Europe, jusqu’au milieu du XVème siècle, l’écriture fut surtout utili- 
sée par les clercs et par les copistes. Des découvertes se produisirent 
comme celle du parchemin (peau d’agneau traitée) du vélin (peau de 
veau mort-né). Le calame fut remplacé par la plume d’oie plus souple. 

C’est dans les monastères, dans une salle nommée «scriptorium » que 
des moines, parfois des laïques copiaient en latin des textes, religieux le 
plus souvent (psautiers, livres d’heures, bibles, etc.) 

Ces manuscrits sont très souvent illustrés de magnifiques enluminures 
de lettres décorées, etc. 

Entre le Vème siècle et le milieu du XVème siècle ne furent pas seule- 
ment copiées des œuvres religieuses en latin mais aussi des œuvres en 
langue «vulgaire» : les grands romans de chevalerie, la Divine Comé- 
die de Dante, etc. 


La révolution de l’imprimerie 

Au XlVème siècle on assiste à une certaine décadence dans la fabrica- 
tion des manuscrits ; mais une formidable révolution était en marche. 

Depuis longtemps, les Chinois connaissaient l’impression des écritures 
à l’aide de caractères mobiles. 

Dans l’Europe des XIV et XVèmes siècles de multiples essais d’impres- 
sion eurent lieu qui devaient aboutir à la mise au point par Gutenberg 
d’un procédé enfin fiable. En 1450 Gutenberg imprime la Bible dite de 
32 lignes, en 1457 la Bible à 42 lignes. Ces dates marquent le début 
d’une ère nouvelle dans l’histoire de l’écriture. 
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Avant de conclure, je ne citerai que quelques chiffres : en Europe, cin- 
quante années après Gutenberg, quelques 35 000 éditions avaient été 
diffusées, vingt millions d’ouvrages ; les trois-quarts étaient en latin, et 
une moitié relevait du domaine religieux. 

Depuis, l’histoire de l’écriture se confond avec celle des constants pro- 
grès de l’imprimerie et c’est toute l’histoire riche de la typographie qu’il 
faudrait faire. 

Les machines apparurent, puis après avoir utilisé le plomb vint T âge de 
l’offset, puis de l’ordinateur, puis du «laser». 

Mais ce serait une autre conférence. 

Avant de terminer cependant, cette trop courte évocation d une histoire 
longue, lente et complexe, je tiens à dire qu il me semble urgent de 
redonner son rôle à «la main à plume» comme disait Rimbaud, c’est-à- 
dire à l’écriture manuelle, à la calligraphie. Et peut-être et même sûre- 
ment revenir à la vieille et géniale invention des pictogrammes primitifs 
par le jeu des calligrammes qui donnent un surcroît de sens à la chose 
écrite en la montrant dans sa poétique dimension. 

Mémoire des hommes, ai-je dit. Honneur des hommes, pourrait-on ajou- 
ter en parodiant le mot de Valéry («honneur des hommes, saint lan- 
gage»). 

Mais surtout si nous avons le courage de dire que seules l’écriture, la 
lecture, le livre nous assurent que nous ne serons pas dévorés par les 
images et les leurres qu’elles proposent. 

Je ne parle pas certes des images qui illuminent notre vie, mais de celles 
qui prétendent tuer l’écrit, l’écrit notre nécessaire survie d’hommes 
libres. 


Georges Jean 
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Propos 

sur 1 Ordre Maçonnique 

“Malheur à ceux qui disent mal pour ce qui est bien et bien pour ce 
qui est mal, à ceux qui confondent ténèbres et lumière, lumière et 
ténèbres” 

Isaïe 5/20 

“Quand l'homme confond le mal et le bien, c'est que les dieux pous- 
sent son âme aux plus désastreuses erreurs et il n'attendra pas long- 
temps pour connaître le désastre” 

Sophocle (Antigone) 


Bernard Platon 

Henri Tort-Nouguès , vous avez été Grand Maître de la Grande Loge de 
France et vous avez publié en 1990 un ouvrage “L'Idée Maçonnique” 
qui était une réflexion sur la philosophie de la Franc-Maçonnerie . 
Aujourd'hui vous venez de publier une suite à cette réflexion dans un 
nouvel ouvrage : “L'Ordre Maçonnique” aux Editions Trédaniel Pou- 
vez-vous nous dire quel est l’essentiel de votre propos ? 

Henri Tort-Nouguès 

Ma réflexion part de la considération du monde moderne dans lequel 
nous vivons. On constate en effet que ce monde est un monde de 
désordre, de confusion et on peut dire de folie. Comme on l'a justement 
écrit, on a l'impression aujourd’hui d'apercevoir dans nos sociétés et 
dans l'homme lui-même, le chaos, et un chaos qui risque d'entraîner au 
néant et à la mort. Cette crise est générale, totale, en ce sens qu’elle 
atteint tous les domaines, économique, politique, moral, spirituel... 
Nous vivons dans un monde kafkaïen où tout se délite et se désintègre, 
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et qui semble préfigurer la mort de l'homme lui-même, de la civilisation 
et des valeurs sur lesquelles elle reposait. 

De la considération de ce désordre, de ce chaos, nait, dans une sorte de 
contrepoint l'appel à un Ordre qui semble nécessaire à la survie de notre 
société, de notre civilisation et à l'homme lui-même. 

B. P 

Sans doute faut-il faire appel à un certain Ordre . Mais à un Ordre de 
quel type, de quelle nature ? 

H, T.-N. 

Oui. Mais il faut d'abord éviter tout malentendu. Lorsque nous estimons 
qu'il faut reconstituer un certain Ordre, nécessaire à l'épanouissement de 
l'homme lui-même ; il faut dire et répéter qu'il ne s'agit pas de retrouver 
un Ordre de type totalitaire tel que nous en avons connu en particulier 
au cours de ce 20ème siècle, tels que le fascisme, le nazisme et le bol- 
chevisme. Il s'agit de restaurer, une fois encore un Ordre qui prenne en 
compte les droits légitimes de la personne humaine. 

B. P. 

Justement. La Franc-Maçonnerie ne peut-elle pas, ne doit-elle pas pro- 
poser une sorte de modèle, indiquer une direction dans la constitution 
d'un tel Ordre ? 

H. T.-N. 

A notre avis très certainement. Mais ici attention ; la Franc-Maçonnerie 
ne peut pas proposer une sorte de solution miracle, toute faite et défini- 
tive et qui résoudrait automatiquement les immenses difficultés aux- 
quelles l'homme de notre temps est confronté. 

B.P. 

Mais alors que peut -elle proposer ? 

H. T.-N. 

La Franc-Maçonnerie ne peut que proposer une méthode de réflexion 
sur L'homme dans ses rapports avec la société de son temps, et à la 
lumière des Principes et des Valeurs qu elle incarne depuis toujours. 
Rappelons ici que la Franc-Maçonnerie a toujours affirmé l'existence 
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d'un Ordre cosmique voulu, créé, bâti par le Grand Architecte de l'Uni- 
vers. Elle recueille le double héritage du démiurge grec et du Dieu des 
Hébreux. Mais dans le même temps la Franc-Maçonnerie affirme la 
nécessité d'un Ordre harmonieux de la société elle-même et enfin dans 
l'homme lui-même : “que venez-vous faire en franc-maçonnerie, disent 
nos vieux rituels : soumettre ma volonté, vaincre mes passions et faire 
des progrès en maçonnerie”. 

Il ne peut y avoir d'homme véritable, de vie humaine sans une référence 
à l'idée d'un Ordre, d'une Loi, d'une Loi morale. Cette idée de Loi 
Morale est essentielle et est le Principe fondamental qui est évoqué dans 
les célèbres Constitutions d'Anderson : “Le Franc-Maçon est obligé 
dans sa tenure d'obéir à la Loi Morale”. N'est-ce pas dire, dans un autre 
langage, que le Franc-Maçon doit reconnaître et se soumettre à un cer- 
tain nombre de Valeurs, Valeurs qui sont sacrées pour toute conscience 
humaine ? 

B. P. 

Ainsi , selon vous, il ne saurait y avoir de franc-maçon et d'homme sans 
l'idée d'un sacré, quels que soient le contenu et la forme de ce sacré ? 


H. T.-N. 

A mon sens oui, il ne saurait y avoir de franc-maçon et d'homme sans 
référence à l'idée d'un sacré. Ce sacré constituant la structure fondamen- 
tale de la conscience humaine. On ne peut penser d'homme en général et 
le bâtir qu'en l'ordonnant à un Sacré, c'est-à-dire à un Sens, à un Etre, à 
un Principe - ce que les Francs-Maçons nomment le Grand Architecte 
de l'Univers. En ce sens la Franc-Maçonnerie se définit comme un 
Ordre, un Ordre initiatique traditionnel et universel fondé sur la Frater- 
nité. 

B.P. 

Oui, mais d'une manière plus concrète comment se présente dans ses 
structures l'Ordre Maçonnique lui-même ? 

H. T.-N. 

Cet ordre apparaît comme un Tout structuré et hiérarchisé. Il comprend 
trois grades : Apprenti, Compagnon, Maître. Ces trois grades au sein de 
cette structure hiérarchique forment un Tout et représentent une Unité. 
Chacun correspond à une étape dans la démarche du maçon à la 
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recherche de la Lumière, un moment dans son devenir culturel et spi- 
rituel. 

B. P. 

Vous disiez que le Franc-Maçon s f ordonne aussi à des Valeurs - les- 
quelles ? 

H. T.-N. 

Dans le Rituel de la Loge, le Frère Maître de la Loge, après avoir invo- 
qué le Grand Architecte d** l'Univers, fait référence - en particulier dans 
le Rite Ecossais à des Valeurs : la Sagesse, la Beauté et la Force qui doit 
les réaliser, mais aussi à la Paix, à l’Amour, à la Joie. Et toute la philoso- 
phie maçonnique est une incitation à la concrétisation, à l'incarnation de 
ces Valeurs - Car une fois encore l'homme ne saurait être défini seule- 
ment comme une force biologique ou un être social mais comme 
témoin, comme porteur de Valeurs qu'il doit apprendre non seulement à 
découvrir mais à réaliser. 

B. R 

Ces valeurs ne constitueraient-elles pas le fond même de la Franc - 
Maçonnerie , ce qui constituerait sa tradition ? 

H, T.-N. 

Certainement. La Franc-Maçonnerie se définit comme un Ordre Tradi- 
tionnel. Les Francs-Maçons se considèrent comme les héritiers d'une 
histoire, d'une longue chaîne d'initiés. Cette idée de Tradition est essen- 
tielle en Franc-Maçonnerie et on serait tenté de dire - comme consub- 
stantielle de l'Idée Maçonnique, de la Philosophie maçonnique. Et en ce 
20ème siècle, demandons-nous sincèrement s'il peut y avoir d'humanité 
sans tradition, sans la transmission de générations en générations de tout 
ce que les hommes ont cru et pensé, sans la présence d'une sorte de 
mémoire collective. 

Or ce qui semble caractériser notre époque et surtout en ce qui concerne 
nos sociétés européennes industrialisées, c'est le plus souvent Foubli, la 
méconnaissance et parfois même le mépris de tout passé culturel et spi- 
rituel, l'oubli et la méconnaissance d'Athène, de Rome, de Jérusalem et 
de tout ce que ces cultures nous ont apporté. 
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Qui ne se souvient de ce qu'écrivait déjà Anatole France, évoquant la 
décadence et la chute de l'empire romain au début de ce siècle ? 4 L Em- 
pire expirant offre aux barbares une proie facile - Les cités qu’édifièrent 
le génie héllenîque et la patience latine seront saccagées par des sau- 
vages ivres. Il n’y aura plus sur terre ni philosophie, ni art - Les images 
des Dieux seront renversées dans les Temples et dans les âmes. Ce sera 
la mort de l'esprit et la fin du monde’ 5 . 

Ainsi il n'y a pas de civilisation et d'humanité s'il n'y a pas, s’il n'y a plus 
transmission non seulement de sciences et de connaissances mais aussi 
de Valeurs, de Valeurs de l'esprit, celles de Liberté, de Justice, de frater- 
nité... C'est-à-dire de tout ce qui fait la substance et l’âme de cette civili- 
sation à travers ses religions et sa philosophie et les multiples formes de 
l'expression littéraire, poétique, artistique... sans cette immense chaîne 
qui réunit notre présent à notre passé et prépare notre avenir. 


Le mal qui assaille nos sociétés modernes est sans doute le mal de notre 
temps. N'est-il pas le mal de tous les temps ? La violence, les folles 
démagogies, les délires intellectuels, la confusion des esprits et l avilis- 
sement des âmes ne sont pas propre à notre seule époque. Il y a des 
siècles déjà Isaïe nous avertissait “Malheur à ceux qui disent bien pour 
ce qui est mal et mal pour ce qui est bien et qui confondent les ténèbres 
et la lumière”. Et Sophocle dans Antigone prévenait les Athéniens 
“quand l'homme confond le mal et le bien, c'est que les dieux poussent 
son âme aux plus désastreuses erreurs et il n’attendra pas longtemps 
pour connaître le désastre”. 

B. P. 

Pour conclure , mon cher ami, quel serait Vessentiel de votre propos ? 


H. T.-N. 

Une fois encore, dans l'idée d'un Ordre Maçonnique se rejoignent deux 
idées forces, celle de vérité et celle de liberté. Le Franc-Maçon est un 
homme à la recherche de la vérité, ce qu'il nomme la lumière et il 
affirme en même temps la liberté dans la recherche de la Vérité. Celle-ci 
dans le domaine moral et spirituel se traduit par 1 idée de Loi Morale. Et le 
Franc-Maçon par sa tenure est obligé d'obéir à la Loi Morale (Anderson). 

Sans doute le Franc-Maçon et tout homme est-il libre dans 1 appréhen- 
sion et dans l'approche de cette Loi, et à la limite il peut choisir entre le 
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Bien et le Mal et ne peut-il être considéré comme un être libre que s'il a 
la possibilité de choisir le Bien ou le Mal ? Mais il n’est pas libre de les 
confondre. Il n’est pas libre de faire que le Mal soit un Bien et que le 
Bien soit un Mal. Il ne peut véritablement créer librement des 
“Valeurs”, il ne peut créer le Vrai et le Bien. Il ne peut que les décou- 
vrir et les reconnaître dans sa quête initiatique pour essayer ensuite de 
les traduire dans la vie et dans l'histoire ; profondément persuadé que 
cette recherche inlassable de la Vérité seule le rendra libre, et rendra 
libre tout homme. 

“Jésus sera en agonie jusqu'à la fin du monde”, écrit Pascal dans ses 
Pensées. 

L'esprit ne doit pas mourir. L’esprit est toujours à sauver et aujourd'hui 
les Francs-Maçons avec les autres hommes (de bonne volonté) ont à 
sauver l'esprit, à sauver l'homme lui-même par la reconnaissance des 
Valeurs de l'esprit. 

L'homme du 20ème siècle ne peut pas dormir et nous avons à réveiller 
la conscience des hommes. L'homme de notre temps ne doit pas renon- 
cer, il ne doit pas abdiquer, il ne doit pas désespérer. Il doit continuer à 
croire, à des Valeurs Pérennes que sont la Vérité et l'Amour, à lutter 
pour la sauvegarde de la Liberté, de la Justice et de la Fraternité, trop 
souvent bafouées aujourd'hui. L'homme, le Franc-Maçon doit continuer 
à espérer en l'esprit, s'il est vrai comme l'écrit Dante “que la foi est la 
substance des choses espérées”, s'il est vrai comme le disait Héraclite 
“que sans l'espérance on ne trouve pas l'inespéré qui est introuvable et 
inaccessible”. 
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Vœux de la 

Grande Loge de France 


Mesdames, Messieurs, Chers Amis et Auditeurs de France Culture, 

Permettez-moi, au nom du Grand Maître Jean-Louis Mandinaud et de 
tous les Frères de la Grande Loge de France, de dédier comme toujours 
la première émission de la Grande Loge de France de l’année au respect 
de notre tradition commune, en vous présentant tous nos vœux pour 
qu en cette année nouvelle mille neuf cent quatre-vingt-quatorze, la 
paix la fraternité puissent enfin régner sur Terre et parmi les Hommes. 
Vœux classiques et pieux sans doute, simples formules d’espoir si nous 
considérons l’histoire de l’humanité, mais il faut au moins espérer pour 
vouloir, et vouloir pour agir. C'est la manière de faire des francs- 
maçons. 

J aimerais commencer mon propos en remerciant les animateurs et les 
responsables de France Culture qui, en prêtant leur antenne à la Grande 
Loge de France le troisième dimanche de chaque mois, nous permettent 
de vous faire connaître ce que nous sommes, ce que nous pensons, ce 
que nous voulons et ce que nous accomplissons. 

Ceci dit, il me semble que nous quittons, tous, l’année mille neuf cent 
quatre-vingt-treize avec peu de regrets. Certes, quelques événements 
marquants dans le monde, dont beaucoup furent négatifs, notamment 
sur le plan de l’économie mondiale, des intempéries, de l’évolution des 
relations internationales eurent lieu. Quelques-uns furent positifs, 
comme un certain espoir de paix renaissant au Proche Orient. 

La Grande Loge de France par contre eut le bonheur de connaître de 
nombreux événements positifs, moins importants sans doute au plan 
général mais très significatifs pour nous, tels que la poursuite des 
contacts entre un groupe de Frères catholiques, protestants, orthodoxes 
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et juifs de la Grande Loge de France, d’un côté, et l’Eglise Catholique 
de France d’un autre, contacts qui d’exploratoires les années précé- 
dentes, devinrent réguliers et se transformèrent en relations de respect 
mutuel en mille neuf cent quatre-vingt-treize, notamment avec la pro- 
duction commune d’une cassette vidéo montrant, par le témoignage de 
trois francs-maçons catholiques, un aspect du vrai visage de la Franc- 
Maçonnerie française. 

Il serait possible de mentionner aussi le développement de la Franc- 
Maçonnerie en Europe et, par le travail acharné de Frères de notre - et 
d’autres - obédiences, sa renaissance dans les pays de l’Est. Car il est 
bon de se rappeler que les dictatures de tout bord ont toujours tenté, et 
parfois réussi, à détruire la Franc-Maçonnerie dans leur pays, car cet 
important vecteur de liberté, d’égalité et de fraternité dans le monde leur 
a toujours semblé intolérable. 

Il me semble pourtant mieux, dans ce message, de nous tourner vers 
l’avenir plutôt que de regarder en arrière, vers un passé qui, s’il peut 
nous enseigner un grand nombre de choses, est désormais tout à fait 
hors de notre portée et de toute velléité de changement de notre part. Il 
faut toujours agir à temps. J’aurais pu vous raconter les mille autres 
choses intéressantes, passionnantes même, que notre Grande Loge a 
faites au cours de l’année passée. Mais, soit vous les connaissez déjà, 
soit il est trop tard pour que vous puissiez y participer. 

Par contre mille neuf cent quatre-vingt-quatorze est encore une feuille 
blanche, attendant nos pensées, nos actes, la trace de nos succès autant 
que les ratures que nous allons immanquablement y porter, car humains 
nous sommes, humains nous allons toujours rester. 

Cette année a ceci d’exceptionnel, au moins en ce qui nous concerne, 
que d’être l’année du Centenaire de la Grande Loge de France. Enten- 
dons-nous bien, il s’agit du Centenaire de la Grande Loge de France 
dans sa forme actuelle car, dans ses formes précédentes, elle existe au 
moins depuis mille sept cent trente-deux, c’est-à-dire depuis deux cent 
soixante deux ans. Il est bon de savoir, et ce n’est pas un cocorico mais 
la pure vérité, que la Grande Loge de France est la plus ancienne du 
monde, plus ancienne même que la Grande Loge Unie d’Angleterre. 
Qu’avec ses quelque 23 000 membres répartis dans quelque 600 loges, 
elle est la plus grande obédience régulière du continent européen. La 
Grande Loge de France a aussi, sans doute, le taux d’expansion le plus 
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rapide de toutes les obédiences maçonniques du monde, car le nombre 
de ses membres double tous les huit à dix ans. Comme pour l’ancien 
empire britannique, le soleil ne s’y couche jamais, des loges appartenant 
à la Grande Loge de France n’existant pas seulement sur tout le terri- 
toire national mais aussi dans la plupart des continents et dans tous les 
hémisphères, Nord et Sud, Est et Ouest. 

Mais ce qui nous réjouit le plus c’est que, de ces centaines de nouveaux 
Frères qui viennent nous rejoindre chaque année, la plupart sont jeunes, 
âgés de 25 à 35 ans. Ceci montre bien que, devant la faillite de tant de 
modes de pensées et de pensées à la mode, les jeunes se tournent vers ce 
qui est en même temps un havre de paix, un rocher solide et ancien, for- 
mant un point durable d ancrage et de référence, un incubateur d’idées, 
une école de l’imagination et de l’action intellectuelle et spirituelle. 

A l’occasion de ce centenaire, la Grande Loge de France organisera 
toute une série de manifestations exceptionnelles. Il s’agira de publica- 
tions diverses, de conférences, de séminaires, d émissions de timbres- 
poste spéciaux, de concerts, d’expositions, de visites, dont les détails 
seront communiqués en temps utile comme on dit, par voie de presse, 
écrite ou parlée. 

Un effort majeur sera fait afin de vous permettre de mieux connaître la 
Grande Loge de France en particulier et la Franc-Maçonnerie en géné- 
ral, car trop de choses parfaitement fausses sont colportées autant de 
bouche à oreille que dans certaines émissions télévisées à ce sujet. 

Mais à quoi sert la Franc-Maçonnerie, en fin de compte ? Quel est le but 
de tout ceci, quel est le but de la Grande Loge de France ? 

C est essentiellement de combattre le sentiment d’impuissance, de 
désespoir, de fatalisme que peut avoir l’individu seul, de plus en plus 
isolé, de plus en plus balloté par les secousses du monde qui l’entoure. 
C est de lui donner le sentiment d’appartenir à une famille d’où la 
méfiance et la haine sont bannies, dont les membres se considèrent 
comme des frères, dont les buts sont les mêmes que les siens : s’amélio- 
rer lui-même, se donner les moyens, une chance, d’améliorer ensuite et 
s'il le peut le monde qui nous entoure, d’être un citoyen actif plutôt 
qu une feuille d’automne parmi des millions, balayée par les vents 
contraires des événements et du monde. 
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Bien entendu, cette fraternité n’est pas donnée comme des «pin’s» dans 
une foire. Elle se gagne, elle se bâtit, elle se conquiert. Elle implique un 
abandon de la haine et de T intolérance, une acceptation de ses Frères 
tels qu’ils sont. Elle demande un effort conscient, pour plus savoir, 
mieux comprendre, mieux se faire comprendre, savoir donner aux 
autres autant qu’on leur demande et même plus. Il n’est pas facile d’être 
franc-maçon, mais l’enjeu, j’en sais quelque chose, en vaut la chandelle. 

Le Grand-Maître de la Grande Loge de France, ses Frères, donc nous 
tous, voudrions en ce début d’année mille neuf cent quatre-vingt-qua- 
torze, encore tout embrumée de probable et d’improbable, d’espoir et de 
crainte, de mille chemins parmi lesquels il nous faudra choisir, vous 
transmettre un message de fraternité et de chaleur humaine, de lumière, 
d’espérance, de solidarité et de justice. A un de ces jours ! 
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La fraternité 


La brièveté nécessaire dans le temps radiophonique nous contraint à 
rappeler les premiers principes de base de notre Ordre. Principes qui 
entrent directement dans notre sujet : «La Franc-Maçonnerie est un 
ordre initiatique traditionnel et universel fondé sur la Fraternité». 

Ordre initiatique, qui est donc une quête spirituelle ouvrant progressi- 
vement la voie à la connaissance. 

Ordre traditionnel, qui s’enrichit de toutes les légendes orales des 
temps les plus reculés dont certaines, au cours des siècles, donneront 
naissance aux grands mythes de l’humanité, qui eux-mêmes seront sou- 
vent intégrés sous des aspects très divers aux grandes religions qui se 
succédèrent dans la paix ou dans les luttes selon les rivalités du pouvoir 
temporel et du pouvoir spirituel. 

* 

Ordre universel, il s’adresse à tous les humains en recherche des 
grandes questions essentielles. «C’est une alliance d’hommes libres et 
de bonnes mœurs, de toutes races, de toutes nationalités et de toutes 
croyances. La Franc-Maçonnerie a pour but le perfectionnement de 
l’Humanité... Les francs-maçons se reconnaissent comme Frères et se 
doivent aide et assistance, même au péril de leur vie. Ils doivent de 
même porter secours à toute personne en danger.» 

Cette déclaration de principe donne bien l’étendue de nos devoirs et 
François Villon l’exprime plus poétiquement en nous appelant : «Frères 
humains...». Voilà notre parenté fraternelle élargie à l’Univers sur les 
trois plans : «Corps», «Ame», «Esprit». Il est très frappant de constater 
les analogies entre les textes de plusieurs traditions religieuses et les 
immenses découvertes récentes des astrophysiciens confirmées par les 
trois-cents millions de mesures transmises par des satellites et s’atta- 
chant à F étude de la formation physique des mondes. «Ils ont transmis 
des indications sur l’existence de nuages filandreux immenses vagues 
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de matière situées aux confins de l’Univers et ils ont mis en évidence 
des variations de densité de la matière». 

Ces nuages, ces matières avec leurs densités différentes tournent et se 
concentrent en «un seul point, au temps zéro». 

Et c’est le Big-Bang, l’explosion cataclysmique dont la majorité de la 
communauté scientifique s’accorde pour estimer qu’elle est à l’origine 
de la création de l’Univers. 

Toutes les retombées de l’explosion obscurcissent le ciel, la chaleur est 
intense, elle est évaluée à un milliard de degrés et tous les éléments fon- 
damentaux se constituent : électrons, neutrons, protons. Premiers 
noyaux atomiques. En termes scientifiques c'est le «magma» : masse 
pâteuse, épaisse et visqueuse, fondue par la chaleur. Elle va se consoli- 
der par un lent refroidissement sur des millénaires, par des réactions en 
chaîne de corps chimiques, de forces physiques, de gravitations cellu- 
laires, des interférences, des convergences, des assimilations. La Terre 
naît, les roches paraissent. C’est le règne minéral. 

Dans l’Ancien Testament, au premier chapitre de la Genèse, la création 
du Ciel et de la Terre nous est révélée «Lorsque Dieu commença la 
création du Ciel et de la Terre, la Terre était déserte et vide ; et laTé- 
nèbre à la surface de l’abime : le souffle de Dieu planait à la surface des 
eaux, et Dieu dit «que Lumière soit et Lumière fût. Dieu vit que la 
Lumière était bonne !». C’est le Principe premier. Vibration de vie, 
Energie créatrice, cause première. 

Cette fantastique histoire du Cosmos commence il y a une quinzaine de 
milliards d’années-lumière. Le nombre a été calculé à partir de la 
vitesse à laquelle ces nuages du début de la création transmettent leurs 
radiations vers la Terre. 

Le sol est désertique - mais il y a en puissance tous les éléments consti- 
tutifs de la vie : la Materia Prima, l’eau, l’air, le feu. D’un milieu 
gazeux, (le plasma des scientifiques), à un milieu humide, des corpus- 
cules unicellulaires, des bactéries s’agitent, fermentent, s’attirent et 
s’assemblent et donneront des spores, des graines, des noyaux. 

Reprenons le texte de la Genèse : «Que la Terre se couvre de verdure, 
d’herbe qui féconde sa semence, d’arbres fruitiers qui selon leur espèce 
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portent sur terre des fruits ayant en eux-mêmes leur semence !». Il en 
fut ainsi. C’est le règne végétal. 

Ces végétaux dans leur progression, leur diversification vont apporter 
les éléments c une nourriture matérielle qui ouvrira la voix à des êtres 
vivants. C’est le règne animal. 

U extrême complexité du règne animal sera étudiée par les zoologistes et 
une multitude de scientifiques. Ils nous feront tout apparaître clairement : 
la continuité dans la création en partant d une cellule et de ses mutations 
successives tout en gardant des points communs originels. Dans les 
«eaux primordiales», berceaux de toutes les naissances, apparaissent les 
Protozoaires. Cellules microscopiques et unicellulaires que les spécia- 
listes considèrent comme passage entre les végétaux et les animaux. 
Puis les Spongiaires : êtres ambigus tenant à la fois des plantes et des 
animaux. 

L embryologie comparée étudie et rapproche le développement des 
divers êtres vivants et elle établit scientifiquement leur «parenté réelle» : 
Frères et Sœurs dans l’immense atelier de l’Univers, chaîne d’union 
dans la grande ronde de la gravitation universelle. 

Le livre de la Genèse nous dit : 

Enfin, le sixième jour : 

«Dieu créa l’Homme à son image, Dieu les bénit et Dieu dit : «Soyez 
féconds et prolifiques, remplissez la Terre et dominez-la. Soumettez les 
poissons de la mer, les oiseaux du ciel et toute bête qui remue sur terre». 

En six jours la création aurait été achevée ! Il est bien évident que le 
récit illustre l’aspect poétique du symbolisme sacré de la Genèse sans 
que I on puisse nier son analogie avec les découvertes scientifiques. 

Nos aieux dans la proto-histoire et la préhistoire nous sont un peu 
connus physiquement par les fossiles et quelques ossements trouvés en 
plusieurs points du globe terrestre et dont la datation reste sujette à bien 
des débats. Il y a une sorte d’accord pour commencer vers l’an 950.000 
avant notre ère par un petit homme primate de un mètre vingt et d’une 
capacité cérébrale de six-cent-quatre-vingts centimètres cubes. 
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Il faut arriver à Tan 33.000 avant notre ère pour parvenir à l’homme de 
la race de Cro-Magnon, taille un mètre soixante et onze, capacité céré- 
brale de mille quatre-cent-soixante-dix centimètres cubes. C’est 
1 homme qualifié de «Homo sapiens». Il découvrira ses facultés de pen- 
ser, prendra conscience des aspirations de son esprit, il pourra peu à peu 
dominer, soumettre la pierre taillée, le feu, les métaux. 

Tout cela répond à des urgences vitales, qui provoquent des angoisses 
existentielles. Toutes les réponses à ces questions peuvent être intuitive- 
ment dans l’invisible : il doit y avoir des génies ou des monstres qu’il 
faut honorer ou conjurer : lutins des eaux, gnomes de la terre, sylphes 
des airs, feux follets. Multitude de croyances, superstitions, pratiques 
magiques et rituels funèbres. 

Cérémonies pour que les génies soient propices aux moissons, aux 
chasses, aux pêches. Foi innée de l’homme et aussi curiosité. Observa- 
tion du ciel, des mouvements des astres, des équinoxes, constatation de 
leur périodicité, des migrations des oiseaux. Autant de questions posées 
et inscrites dans les pierres des mégalithes, les alignements orientés 
grâce à cette observation qui est simultanément très exacte, rationnelle 
et sacrée. Foi animiste et Raison ! 

Les humains voyagent de par toute la terre et interrogent le ciel. 

Cette profusion d ethnies, ces regards si différents, ces mentalités et 
usages si éloignés feront progresser l’esprit humain par enrichissement 
réciproque. Par Inobservation et le raisonnement les hommes grandiront, 
mais ils grandiront à des rythmes très différents suivant les lieux, la 
démographie, les échanges et ces inégalités ont été et seront longtemps 
les sources de tous les conflits dans l’histoire de l’humanité : l’homme 
d Occident sortait à peine des huttes que des temples et des tombes 
émergeaient des sables d’Orient. 

Frères et Sœurs à F origine, nos places sont diverses dans l’Ordre de 
FUnivers. Il faut commencer par se bien connaître soi-même pour 
mieux comprendre l’autre et l’aimer. 

Tout modestement il faut trouver son équilibre, en gardant en mémoire 
la pensée de Pascal : «Qu’est-ce que l’homme dans la nature ? Un 
néant à l’égard de l’Infini, un Tout à l’égard du néant, un milieu entre 
Rien et Tout». 
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Rien et Tout c’est la Totalité harmonieuse à laquelle est parvenu, après 
une jeunesse riche et dissipée, le petit pauvre François d’Assise. Il a 
préché la Fraternité et ce n’était pas des mots de sermons mais des 
actions dans le monde et dans la certitude de l’Infini du Cosmos auquel 
nous appartenons. 

«Loué sois-tu, mon Seigneur pour Messire Frère Soleil, pour sœur Lune 
et les étoiles, pour frère vent, pour l’air et les nuages et le ciel pur, pour 
sœur eau, pour frère feu, pour sœur notre mère la terre, pour notre sœur 
la mort corporelle...». 

A la fin de nos séances de travail nous prononçons trois vœux, avec la 
volonté qu’ils ne restent pas que des mots : 

Que la Paix règne sur la Terre ! 

Que l’Amour règne entre les hommes ! 

et en ces temps d’égoïsme foncier, de matérialisme sordide, de vio- 
lences criminelles, nous gardons l’espérance en la perfectibilité de 
l’homme et nous osons prononcer un troisième vœu : 

«Que la Joie soit dans les cœurs» 

Joie de remplir ses devoirs d’homme vigilant, juste, secourable : devoir 
de Frère humain. 
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EDITORIAL 


Chacun porte en soi une part de l’universel devenir, une part de la 
construction du monde dont chaque homme tente de discerner les 
contours. 

L’action éclairée par nos pensées, mariées les unes aux autres, apporte 
sa contribution à l’élaboration du plan qui mène à l’oméga. 

Points de Vue Initiatiques se veut un point sur le chemin de la 
recherche, un point de rencontres, un centre du cercle où les pensées, les 
réflexions, les études des Frères de la Grande Loge de France, rendent 
témoignage de la lumière qu’ils ont un jour reçue. 

Le savoir y côtoie l’affectif ; c’est ce qui fait certainement que les lec- 
teurs y trouvent des forces complémentaires, des outils pour labourer la 
matière, cette matière qui porte en elle les énergies potentielles propices 
à donner vie à nos pensées. 

Le mode de fonctionnement de lia communication, comme on l’entend 
communément, n’est pas bien adapté au concept de la transmission ini- 
tiatique. 

P.V.I. tente de faire transparaître à travers les thèmes qui y sont dévelop- 
pés et les textes qui y sont proposés, toute la richesse des lumières que 
le Rite Ecossais Ancien et Accepté contient. 

L’intérêt que les lecteurs de toutes natures, de tous pays, de toutes cul- 
tures, nous manifestent, semble nous indiquer que sans y réussir totale- 
ment, nous sommes sur la Voie. 

Dans les règles de liberté qui sont celles de la Grande Loge de France, 
les auteurs (1), aussi bien dans PV.I. que dans les émissions radio «La 


(1) Merci à ceux qui ont fait nos dernières émissions radio : Didier Convard - Henri Tort- 
Nouguès - Pierre Prévost - Didier Rougemont * Michel Fouchard - René Clermont - 
Michaël Segall - Pierre Rosenwald. 
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Grande Loge de France vous parle», nos Frères s’expriment sur des 
thèmes choisis en commun, de la manière la plus authentique. 

Là encore, il nous apparaît que la voie choisie avec notre regretté Très 
Respectable Frère Albert Monosson, soit une bonne voie, à en juger par 
l’intérêt grandissant des auditeurs. 

Nos lecteurs doivent savoir que P. V.I est un des éléments sur lesquels 
votre Grande Loge de France se fonde pour transmettre, dans ses rela- 
tions extérieures, ce qu’elle représente et ce dont elle est détentrice. 
C’est un témoin de son authentique régularité. 

La traversée des temps actuels nécessite que tous les bâtisseurs, les ser- 
viteurs de l’Ordre universel, rassemblent les lucioles de l’esprit, pour 
jeter des ponts au-dessus du tumulte. 

P. VI est un lieu de leur rassemblement. 

Bernard Platon 

Grand Chancelier 
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La franc-maçonnerie : 
une tradition d avenir* 

Mesdames, Messieurs, 

Mes Sœurs, Mes Frères, 

Qu’est-ce qui peut bien pousser, aujourd’hui des hommes et des femmes 
de tous âges, de toutes conditions sociales, de toutes croyances philoso- 
phiques ou religieuses, d’opinions politiques différentes ; 

Des hommes et des femmes ayant leurs lots de soucis quotidiens, de 
petites misères, de graves problèmes personnels et familiaux ; étant en 
quête d’un emploi, inquiets pour l’avenir de leurs enfants ; 

Des hommes et des femmes subissant les conséquences, les contrecoups 
des coups de tabac d’une société qui maîtrise mal l’accélération de ses 
mutations morales, culturelles, scientifiques, socio-économiques ; 

Enfin, des hommes et des femmes, expression vivante de la personne 
humaine si semblable et si différente, l’une de l’autre et qui est notre 
propre reflet d’ombre et de lumière. 

Qu’est-ce qui peut bien les pousser à venir, de plus en plus nombreux, 
frapper à la porte d’un temple maçonnique ? Qu’est-ce qui a bien pu 
pousser ces francs-maçons et ces francs-maçonnes à persévérer dans 
leur engagement initiatique ? 

Je n’ai pas la réponse. J’ai une réponse personnelle comme ils ont, ces 
hommes et ces femmes, ces sœurs et ces frères, leur propre réponse. 


* Conférence publique donnée par le Grand Maître de la Grande Loge de France le 
19 mars 1994. 
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Je pense, je crois, que la franc-maçonnerie, dans ce qu’elle est, par ce 
qu’elle fait, apparaît comme une institution que le temps a éprouvée. 
Elle est ainsi semblable dans sa personnalité morale, à la personnalité 
humaine que les épreuves façonnent. 

Je crois que ces hommes et ces femmes - que j’évoquais il y a quelques 
instants - se reconnaissent dans le miroir d une institution de leur temps, 
construite par le temps, répondant à leurs aspirations les plus intimes ; 
mais aussi parce que, comme un être vivant, la franc-maçonnerie est un 
composé collectif génétique d héritages successifs. 

Des bâtisseurs maçons opératifs du Temple de Salomon à ceux des 
cathédrales ; des écoles de pensées antiques aux sociétés philosophiques 
du siècle des Lumières ; des ordres initiatiques aux ordres de chevalerie, 
la franc-maçonnerie est devenue progressivement un corps collectif 
d’idéaux, s’exprimant au travers de diverses obédiences de différents 
rites. Il y a eu, en quelque sorte, constitution naturelle d’une famille 
maçonnique qui s’est appelée maçonnerie spéculative, de même sang 
originel mais de personnalité et d’expression propres. 

Vous êtes ici dans le Grand Temple d'un membre de cette famille 
maçonnique universelle se situant simultanément dans le temps et 
l’espace : la Grande Loge de France, Ordre Initiatique Traditionnel de 
Francs-maçons de Rite Ecossais Ancien et Accepté. 

Mais certains d’entre vous, à l’énoncé même de ces affirmations, trou- 
veront qu’il y a là quelque chose de désuet qui, peut-être, fleure bon le 
passé mais ne semble nullement adapté à notre temps, encore moins à 
l’avenir. 

Cette franc-maçonnerie traditionnelle et rituellique peut donc apparaître 
plus être une respectable confrérie, gardienne d’un musée de l’histoire 
de la pensée ésotérique ou un digne conservatoire d’idées du passé. 

Admettons cette impression que nous qualifierons de première et, allant 
plus avant, rappelons que la démarche maçonnique est une permanente 
recherche personnelle et collective, ne se fixant aucune limite, s’aidant 
aussi bien du rationnel que de l’imaginaire à partir d’un symbolisme 
spécifique. 
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Et puis, pourquoi se fixer des limites dans le temps et opposer Passé- 
Présent-Futur ? N y aurait-il pas dans le passé des moments oubliés qui 
contiennent de l’avenir en germe ? Etre de son temps ne serait-ce pas 
être à la recherche dans le passé de ce qui a été oublié, laissé de côté 
dans la marche accélérée, irraisonnée, voire échevelée de la Société ? 

Pourquoi ne pas essayer de découvrir ce qui était à la portée de nos 
anciens et qu’ils n ont pas su, pas pu, pas voulu voir ? 

Etre attentif dans le présent pour éviter de ne pas voir, découvrir dans le 
passé ne serait-ce pas préparer l’avenir sur des bases solides ? 
Construire comme pour une cathédrale : la clé de voûte dépend des 
assises. 

Alors le respect de la tradition - que l’on oppose à tort à la recherche du 
progrès - devient un puissant levier de la pensée prospective, comme le 
disait Paul v’aléry : «Respecter la tradition ce n est pas refaire ce qui a 
été fait mais bien retrouver l’esprit dans lequel on a fait des choses dans 
le passé. On trahirait l’esprit à respecter, fut-ce parfaitement, ce que fai- 
saient nos prédécesseurs». 

C est ainsi qu’il convient d’aborder les problèmes du temps présent 
avec un autre regard, avec cette «conversion du regard» pour reprendre 
l’expression de Michel Barat. Eclairer l’avenir en prenant du recul, tous 
les chercheurs, quelles que soient leurs disciplines, le savent bien : le 
seul fait de poser en termes différents un vieux problème conduit parfois 
à lui trouver de nouvelles solutions. C’est ce que propose la franc- 
maçonnerie à ceux qui viennent travailler dans le Temple de leur Loge 
qui devient en activité : Atelier. En disant cela, j’ai bien conscience de 
procéder plus par interrogations et affirmations que par explications du 
thème : en quoi la franc-maçonnerie, tradition d’avenir est-elle spécula- 
tive et opérative face aux problèmes de son temps ? 

En application même de la démarche que j’évoquais il y a quelques ins- 
tants, je me référerais : 

- d’une part à ce que toutes les Grandes Loges du monde, toutes les 
loges, tous les francs-maçons, considèrent comme la loi fondamentale 
de la ranc-maçonnerie universelle : le texte des anciennes obligations 
du début du XVIIIème siècle dont le préambule se termine ainsi : «La 
franc-maçonnerie constitue ce vrai centre d’union où se rencontrent fra- 
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temellement des hommes qui sans elle, seraient demeurés perpétuelle- 
ment étrangers les uns aux autres» ; 

- et d’autre part à la Constitution de la Grande Loge de France où est 
écrit : «La franc-maçonnerie a pour but le perfectionnement de l’huma- 
nité. A cet effet, les francs-maçons travaillent à l’amélioration constante 
de la condition humaine, tant sur le plan spirituel et intellectuel que sur 
le plan du bien-être matériel». 

A travers ces extraits de texte, je pense que c’est tout un concept de 
l’Homme et de la Société qui est affirmé et qui me semble constituer 
l’originalité de l’approche maçonnique vis-à-vis des problèmes de notre 
temps, intégrant des similitudes de situations antérieures et prévisibles. 

Cette conception qui s’articule suivant une dialectique à trois volets : 
Individu-Personne ; Société-Communauté ; Culture-Civilisation, répond 
aux mêmes effets qu’il y a plus de deux siècles : faire se rencontrer, 
discuter, s’écouter, s’entendre des hommes qui, sans la maçonnerie, ne 
se seraient pas rencontrés si ce n’est pour se combattre au nom de pré- 
tendues convictions politiques, philosophiques ou religieuses. 

Toute la singularité de la démarche maçonnique réside - pour moi - dans 
ce primat donné à la Personne en préambule à toutes autres considéra- 
tions qui ne feront qu’en découler. Ceci n’est pas sans me rappeler le 
Personnalisme d’Emmanuel Mounier qui me prépara, sans que je le 
pressente - à l’époque - à devenir un jour franc-maçon. Elle me paraît, 
en effet, capitale cette distinction - particulièrement pour un maçon - 
que fait Mounier entre Individu et Personne. 

L’individu c’est l’homme considéré en lui-même, indépendamment de 
ses rapports possibles avec autrui, dans une perspective parfaitement 
égoïste - ou si l’on veut - égocen triste. Alors que la Personne n’existe 
que dans ses tensions, non seulement, vers le monde mais aussi vers les 
autres et, à travers eux, vers le Divin. 

Ainsi le Personnalisme s’oppose à l’individualisme en montrant le 
caractère communautaire de toute vie qui n’a pas pour seul fin la satis- 
faction d’intérêts strictement égoïstes. C’est le maçon dans sa loge. 

Pour moi, le rapprochement est frappant entre personnalisme et engage- 
ment maçonnique. Dès le jour de son initiation, le nouveau frère est 
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d’abord appelé à se connaître lui-même ; c’est ce que Mounier appelle : 
la personne créatrice d’elle-même. Puis le jeune franc-maçon entre- 
prend - dans le silence qui lui est imposé, non pour qu’il se taise pour se 
taire, mais pour qu’il écoute et qu’il fasse - ce qui est, le travail person- 
nel de l’Homme sur lui-même, dans lequel personne ne peut remplacer 
personne. 

Etemel appel à l’intériorité, mouvement simultané de personnalisation 
visible dès les origines du monde, sans cesse poursuivi depuis, dont 
Teilhard de Chardin a souligné le rythme souverain. C’est donc, en prio- 
rité, à la personne du maçon que fait confiance la franc-maçonnerie, 
pour poursuivre au dehors l’œuvre commencée dans le temple, comme 
dit notre rituel. 

La Grande Loge de France considère en effet que c’est aux membres de 
ses loges, suivant leur volonté, leur choix personnel, d’œuvrer dans le 
monde profane, dans des mouvements ou des structures qui leur 
conviennent. Elle leur demande seulement de le faire dans le respect des 
engagements successifs pris dans le temple, quant aux valeurs de base 
concernant les valeurs de l’Ordre, des hommes et de l’humanité. Elle 
leur rappelle que plus ils s’engageront dans les chantiers de la construc- 
tion de la Cité des Hommes, plus il leur sera nécessaire de venir se res- 
sourcer dans leur loge. 

Si la franc-maçonnerie a sa propre histoire, elle fait aussi partie de l’His- 
toire. Des maçons ont contribué à bâtir la société dans laquelle nous 
vivons. Ils sont célèbres aujourd’hui, mais l’étaient-ils de leur temps ? 
L’œuvre d’un constructeur ne se juge véritablement qu’à l’aune du temps. 
Et si la franc-maçonnerie est à juste titre fière de certains des siens, elle 
doit à l’objectivité ne pas oublier qu’elle peut ne pas l’être d’autres. 

Tous les hommes ne sont pas des francs-maçons, mais tous les francs- 
maçons ne sont que des hommes. 


★ 

★ ★ 

Ce primat donné à la Personne que transcende l’initiation maçonnique 
n’est-il pas un pari insensé - pari, étant entendu plus au sens pascalien 
que ludique. Que peut un homme, à lui tout seul - même un génie - 
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face à l’immensité et à la complexité croissante des affaires du monde ? 
Que pèsent ses actions personnelles comparées à celles des technostruc- 
tures idéologiques ou matérialistes ? 

Ce qui se passe à l’Est démontre que pour entamer un appareil d’Etat 
totalitaire, il aura fallu que des individus écrasés depuis bien des années 
retrouvent en eux le sursaut de la personne refusant d’être davantage 
bafouée. Mais l’espérance mise dans la liberté reconquise subit 
l’épreuve de la rencontre avec les «dures lois d’un capitalisme d’airain» 
pour reprendre l’expression du Général De Gaulle. 

La franc-maçonnerie française est consciente aussi bien de l’espoir sou- 
levé que de la désespérance qui pourrait s’insinuer dans les cœurs et les 
esprits des peuples en apprentissage d’une société politique démocra- 
tique à l’occidental. 

Dans ce même Hôtel de la Grande Loge de France, au cours d’une 
Tenue blanche fermée, organisée récemment par l’une de nos loges, un 
ancien ministre - communiste réformateur - homme de culture et de 
courage politique reconnu par tous nous disait : 

«Je connais un très vieux militant communiste est-allemand berlinois - 
interné avant guerre par les nazis, évadé, combattant dans l’armée amé- 
ricaine, de retour en Allemagne libérée par les Russes, à nouveau résis- 
tant contre la dictature stalinienne, interné, dissident luttant contre la 
«honte du mur de Berlin et pleurant de joie à sa démolition... et qui 
aujourd’hui, nonagénaire, lui a dit : «Ce mur, c’est sur moi qu’il est 
tombé !» Nous avons été, tous, profondément émus de ce cri qui nous 
était transmis. 

Mais c’est là, mesdames, messieurs, que le Pari-Engagement maçon- 
nique prend tout son sens initiatique-ésotérique et en même temps poli- 
tique-exotérique. J’entends politique au sens littéral du mot grec «les 
affaires de la cité». 

Il faut être clair, ne dit-on pas des francs-maçons qu’ils sont «les Fils de 
la Lumière» ? Si la franc-maçonnerie a une tradition initiatique de 
l’ordre de l’ésotérisme, elle a également une tradition de présence et 
d’action dans la cité de Tordre de Texotérisme. La cité proche du 
Citoyen- Voisin, comme la cité universelle du monde, la franc-maçonne- 
rie se référant dans ses principes de base à T universalité de l’homme et 
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aux principes fondateurs de la société démocratique moderne comme en 
témoigne sa participation inspiratrice à : 

- la déclaration d’indépendance des Etats-Unis d’Amérique, 

- la déclaration des droits de l’Homme et du Citoyen de la Révolution 
française. 

La devise de la Grande Loge de France : Liberté-Egalité-Fratemité, fait 
écho à celle de la République française sans que les historiens aient pu 
se mettre d’accord sur l’antériorité maçonnique ou politique des trois 
termes constitutifs. 

Ainsi, dès l’origine de la maçonnerie dite spéculative s’inscrit la voca- 
tion en double présence et action d’un Ordre Initiatique Traditionnel et 
Symbolique et d’une Société de pensée politique spécifique. 

Toute la tradition, l’histoire de la franc-maçonnerie, attestent la perma- 
nence de cette vocation maçonnique humaniste : révéler l’homme à lui- 
même et travailler au perfectionnement de l’humanité. 

C’est pourquoi le franc-maçon, la franc-maçonnerie, ne peuvent être des 
indifférents devant le destin de l’homme et de l’humanité, comme face 
au devenir des cultures et des sociétés, ils ne peuvent être neutres. 
Comme disait Benoît XV, à la grande guerre de 14/18 «Le Pape n’est 
pas neutre, il est impartial». Nous essayons de l’être. 

La notion de sagesse, que nous évoquons dans nos rituels, n’est pas 
celle des trois petits singes de la légende orientale : l’un se couvrant les 
yeux, l’autre se bouchant les oreilles, et le troisième mettant ses doigts 
sur ses lèvres. 

Ne rien voir, ne rien vouloir entendre et ne rien vouloir dire, serait la 
négation même de l’esprit de sagesse maçonnique qui préside à la 
construction de l’édifice Homme-Humanité que nous voulons bâtir, sou- 
tenu par la force de nos convictions humanistes et orné par la Beauté 
héritée de nos traditions. C’est pourquoi la franc-maçonnerie, de par ses 
idéaux et son universalisme proclamé est bien ce Centre de l’Union que 
j’évoquais tout à l’heure, et la loge maçonnique est bien la cellule 
vivante de ces grands corps obédientiels, universalistes que sont les 
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Grandes Loges ou les Grands Orients de tous les Rites et de tous les 
Continents. 

Ces propos, je le sais, peuvent faire sourire, dans ce monde blasé et 
sceptique... et malheureux de l’être. J ai conscience que faire remarquer 
cela, ce n’est pas répondre à l’attente du doute qui n’est souvent que la 
partie cachée de l’espoir, face à la question «que peut faire la franc- 
maçonnerie pour la société d’aujourd hui et celle qui s’annonce dans les 
brumes de la prospective» ? 

Le passé Grand Maître Henri Tort-Nouguès répond, dans son livre 
«Vidée Maçonnique », avec une franchise insolite : «Rien, oui rien, si l’on 
attend d’elle une sorte de solution miracle et magique, mais il ajoute : la 
franc-maçonnerie n’a pas de système D ; ce qu’elle propose à l’homme 
d aujourd'hui, c est un espace et un outil, un lieu et une méthode : la 
loge». Et ces propos, forts de leur simplicité et de leur justesse, font 
écho à ceux d un autre passé Grand Maître, Pierre Simon, datant de 
1979, définissant ainsi la loge maçonnique : «C’est le lieu où se ren- 
contrent des hommes venus de toutes les disciplines, de tous les hori- 
zons. C’est un maître collectif. La nation n’y est pas seulement réduite 
et concentrée à la manière d’un échantillon de sondage. On travaille à la 
modifier. A confronter les idées, nous avançons déjà. La loge est un 
laboratoire de la société». 

Et c’est encore, à sa manière, le passé Grand Maître Jean Verdun qui 
écrit dans «Carnets d'un Grand Maître» : «La franc-maçonnerie, si elle 
a compté dans ses loges un nombre important de grands hommes, n‘a 
jamais été pondeuse d’idées neuves, mais elle a su parfois, et peut-être 
mieux que toute autre institution, servir de discret accouvoir. Les idées 
neuves, une fois filtrées par le travail initiatique des loges, peuvent 
mériter d’être exposées au public, mais pour qu’elles le soient au nom 
de la Grande Loge, il faut qu elles aient pris chez nous leur 
morale et spirituelle. Nous n’avons pas à déballer au marché public les 
œufs à peines pondus de nos poules secrètes en espérant qu une fois 
couvés par les médias, ils donneront des petits canards». 

Et voyez-vous, mesdames, messieurs, je crois que la société présente a 
particulièrement besoin de ces «laboratoires de société», voire de dis- 
crets accouvoirs, pas seulement sous la forme de la loge 
Ces laboratoires se créent un peu partout, presque 
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comme au siècle des lumières, parce que dans le conscient, comme dans 
l’inconscient, chacun sent qu’une nouvelle société est en gestation, et la 
crainte innée du millénarisme est insidieusement pressentie : la montée 
des sectes, de l’intégrisme, des vieux démons totalitaires, traduit cette 
angoisse diffuse et le très actuel problème des sociétés dites indus- 
trielles qu’est la conception du travail confrontée à l’antinomie «Pro- 
duction de davantage de richesse pour davantage de chômage». 

J’ai eu l’occasion, en juillet 1993, de confier à un journaliste du Figaro, 
mon approche sociétale à ce sujet en tant que nouveau Grand Maître de 
la Grande Loge de France. Le courrier reçu, les échos recueillis, l’inté- 
rêt de tous les milieux politiques, économiques et sociaux témoignent, à 
l’évidence, du commencement d’une prise de conscience, autre que 
conjoncturelle et strictement économique du problème du chômage. Ce 
n’est plus la conséquence obligée d’une banale crise du marché mon- 
dial. C’est un phénomène moral de société, qui met en jeu l’homme 
dans l’intégrité de sa personne et qui menace une civilisation que l’on se 
plaisait à considérer comme avancée. 

Je l’ai dit, le journaliste Fa écrit, je crois que l’on m’a compris. Je disais 
dans l’article paru «Attention, un homme sans travail, c’est un homme 
qui est atteint par le virus de la tentation totalitaire et la proie offerte aux 
démagogues qui possèdent l’art d’agiter le peuple avant de s’en servir». 

Je puis vous faire la confidence. Aux plus hauts lieux des instances de la 
République, la réaction a été : «Si les francs-maçons se préoccupent 
publiquement du chômage, alors, c’est grave, car c’est qu’ils en font un 
problème de société, risquant de mettre en cause la démocratie et les 
institutions républicaines». 

Vous comprendrez que je ne dis pas cela pour la vaniteuse satisfaction 
du franc-maçon qui a toujours raison, mais disons plus simplement : 
«S’il arrive que le franc-maçon ait raison, c’est peut-être - comme le 
poète - qu’il voit plus loin que l’horizon.» 

Je crois que la franc-maçonnerie est, dans son rôle, à sa place - en 
marge du monde politique qui, dans une démocratie à la responsabilité 
du gouvernement de la cité - quand elle rappelle au respect des valeurs 
essentielles par fidélité à sa tradition de double exigence d’humanisme 
et de spiritualité. 
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Comment, mesdames, messieurs, ne pas être frappé par la convergence 

de la pensée de ces hommes des sciences et de la morale ? i 

La Grande Loge de France y voit, pour sa part, la confirmation du pri- * 

mat qu’elle donne à F homme, dans son essence et son existence, en 
encouragement impératif à mettre en actes sa politique d’ouverture fra- 
ternelle vers toutes les autres institutions de pensées philosophiques ou 
religieuses, et notamment vers les Eglises et particulièrement l’Eglise f 

catholique de France. 

> 

Nous estimons que ce sera, ainsi, aller dans la perspective de la prophé- 
tie que Ton a attribuée à André Malraux, lui faisant dire le célèbre : «Le * 

XXIème siècle sera spirituel (religieux selon d’autres versions) ou ne 
sera pas». Profitons de cette allocution pour apporter à la véracité, tou- 
jours délicate d'une citation, notre contribution. Dans un entretien avec < 

le journaliste Pierre Desgraupes, paru dans «Le Point» du 10 novembre 
1975, André Malraux déclare : «On m’a fait dire : “le XXIème siècle * 

sera religieux 5 ’, je n’ai jamais dit cela, bien entendu, car je n’en sais 
rien. Ce que je dis est plus incertain. Je n’exclus pas la possibilité d’un 
événement spirituel à T échelle planétaire». * 

La Grande Loge de France peut contribuer, veut contribuer, dans la 
mesure de ses moyens, dans le cadre de sa vocation fondamentale, à 
faire en sorte qu’il soit humaniste et spiritualiste, ce siècle. C’est pour- 
quoi elle lance un appel à tous les hommes de bonne volonté : penseurs 
libres, croyants tolérants, isolés ou regroupés, à venir réinventer une fra- > 

temité du quotidien en substituant au cartésien «je pense donc je suis», 
un «je pense donc tu es», expression que développe Michel Barat en 
philosophe et en ancien Grand Maître de la Grande Loge de France dans * 

son livre «La Conversion du Regard» en invitant à ouiser aux sources 
de la philosophie des lumières un esprit de tolérance et de respect de la 
différence, et à discerner dans les sources judéo-chrétiennes le vrai sens 
de la «bonne nouvelle» offerte à tous les hommes, au-delà de toutes les 
structures ecclésiales. 

La Grande Loge de France va célébrer en 1994 le Centenaire de son 
existence dans sa structure actuelle, dans le cadre du Rite Ecossais 
Ancien et Accepté. La Grande Loge de France date de 1738, mais elle 
connut les vicissitudes de l’Histoire que connaissent toutes les construc- 
tions humaines et la franc-maçonnerie en est éminemment une. 
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En cette année anniversaire, la Grande Loge de France apportera - à sa 
manière - sa contribution à cette «grande alliance des puissances spiri- 
tuelles de la cité» que mes prédécesseurs m’ont laissé en héritage, que 
j’assume par reconnaissance et conviction. 

Cet héritage venu de la conjonction de la pensée d’Athènes-Rome-Jéru- 
salem qui constitue le substrat de notre culture judéo-chrétienne, à 
laquelle la franc-maçonnerie de Rite Ecossais Ancien et Accepté se 
réfère de son 1 er au 33 cn * degrés, cet héritage qui se traduit aujourd’hui 
par la réalisation d une vidéo cassette conjointement produite par la 
Grande Loge de France, l’Evêché de Versailles et la CFRT. 

Cet audiovisuel d’un peu plus de trente minutes apporte le témoignage 
de trois francs-maçons de la Grande Loge de France sur leur vécu de 
catholique d’origine et leur engagement maçonnique. 

Chacun des producteurs diffusera cette cassette suivant ses modalités 
propres, à son public spécifique - et/ou - au grand public. 

En ce qui concerne la Grande Loge de France, cette première produc- 
tion - d’autres, avec d’autres partenaires suivront, je l’espère - est à la 
fois un aboutissement et un commencement. 

Un aboutissement : de plus de dix ans de rencontres, de conférences 
hors loges ou en loge, entre maçons et représentants des religions du 
livre, c est-à-dire, juive, chrétienne, musulmane et particulièrement 
parmi ces religions l’Eglise catholique de France. Plus récemment des 
rencontres ont eu lieu avec des dignitaires bouddhistes installés en 
France, une conférence dans ce Temple, du Dalaï-Lama a été envisagée. 

Un commencement ou plutôt un recommencement : retrouver les 
sources créatrices de la franc-maçonnerie dans sa tradition anderso- 
nienne et, pour la Grande Loge de France, réaffirmer son appartenance 
au Rite Ecossais Ancien et Accepté, et renforcer sa pratique. 

Ainsi dans notre société de communication médiatisée, la Grande Loge 
de France se dote d’un support réalisé par elle-même, qu’elle mettra à 
disposition des «grands médias audiovisuels» afin de ne plus voir pré- 
senté au grand public de la télévision, dans des émissions racoleuses, 
une image de la franc-maçonnerie caricature de ce qu’elle est, insulte à 


ce qu elle fait, entretenant les idées que le monde profane a encore, trop 
souvent, d’elle et qu une certaine presse à sensation ou nostalgique 
d’une époque brune, propage. 

La production de ce support médiatique s’inscrit dans notre politique de 
présence dans la Cité et d ouverture vers toutes les formes de spiritua- 
lité authentique. 

Elle m’apparaît constituer un événement historique dont l’avenir don- 
nera la portée. Ce qui n’aurait pu être que la satisfaction intellectuelle 
d une confrontation conceptuelle devient un échange de fraternité 
humaine dans une perspective œcuménique. 

Le Grand Maître de la Grande Loge de France est parfaitement 
conscient que les intégristes de tous bords vont se déchaîner. Mais 
comme mes prédécesseurs, qui ont affronté, en bon capitaine, tempêtes 
et vents contraires, je maintiendrai le cap. 

«On n’abdique pas l’honneur d’être une cible» comme fait dire à son 
héros au grand nez, Edmond Rostand. 

C’est ainsi entre «Saint- Jean et la République» que la Grande Loge de 
France, sereine et attentive observe le déroulement des grands phéno- 
mènes du monde contemporain où la politique se mêle à l’économique 
et au social, où le culturel interfère avec les religions et les philosophies, 
mais la franc-maçonnerie ne se trouve-t-elle pas en état d’hétérotélie, 
c’est-à-dire, selon Jules Monnerot, dans un état qui désigne la différence 
inévitable entre l’action projetée et l’action accomplie qui fait qu’il est 
impossible de conformer exactement la réalisation d’une action au pro- 
jet ayant servi à l’imaginer - parce que ces deux ordres d’activité 
humaine - le projet et la réalisation - sont soumis à des lois différentes. 
Ce qui se traduit pour le maçon : comment passer du sacré au profane et 
du profane au sacré. 

Cet état d’hétérotélie me semble donc bien caractériser la position de la 
franc-maçonnerie par rapport à son environnement, dans sa vocation de 
perfectionnement de l’Homme et de l’Humanité, et la réalisation de ses 
idéaux de fraternité universelle. 
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Ce n’est que par la conjugaison des multiples actions au quotidien de 
chaque maçon dans le monde profane, et celles de leurs obédiences plus 
solennelles et publiques, que les buts peuvent être atteints par des 
moyens-valeurs déterminés. 

Tout ce qui touche à 1 harmonie de la Nature de l’Homme - microcosme 
- comme à celle de l’Univers - macrocosme - entre dans les valeurs fon- 
damentales de la maçonnerie. 

Est-ce parce qu'en franc-maçonnerie la réflexion personnelle stimulée 
par la réflexion collective en loge précède la mise en action des idées 
que Ton nous traite, souvent, en souriant ou en haussant les épaules, 
d’idéalistes, d’utopistes ? Comme si la réflexion ne précédait pas néces- 
sairement l’action, comme si nous ne vivions pas aujourd’hui des uto- 
pies d’hier ? 

Au-delà des vieilles idées reçues et des jeunes idées toutes faites, le 
franc-maçon essaye de transmuter son idéal raisonné en actions réalisées. 

★ 

★ ★ 

En entamant, maintenant, la dernière partie de mon exposé, je voudrais 
lui donner un ton plus personnel, pour exprimer un point de vue - tou- 
jours maçonnique - mais plus particulier, le Grand Maître ayant ses 
devoirs vis-à-vis de sa charge y compris dans l’expression publique. 

Cet avertissement - comme l’on écrirait en en-tête d’un ouvrage - étant 
fait, n accrochez pas vos ceintures, c’est en douceur que nous allons 
descendre vers la conclusion. 

Dans le droit fil de ce que j’ai dit jusqu’à présent, où se mêlaient constat 
et réflexions pouvant mener à une action plus spécifiquement maçon- 
nique dans le devenir de la Société, je voudrais vous faire part de ce qui 
m’apparaît caractériser ce siècle qui finit et celui qui apparaît déjà : une 
certaine perte de l’âme. 

L’âme qu’il faut entendre au sens latin : d’anima, le principe qui anime, 
comme au sens grec : pneuma, du souffle qui donne la vie. 
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«L’âme qui nous fait penser, entendre, sentir et raisonner» selon Bos- 
suet, et qui, selon la philosophie matérialiste exprime l’ensemble des 
faits de sentiment, d’intelligence et de volonté. Et il me semble que 
c’est particulièrement l’âme dans son sens poétique qu il nous faudrait 
rechercher afin de «garder l’âme en état de surprise» pour reprendre la 
belle expression d’Emily Dickinson. 

Les propos que je vais vous tenir doivent beaucoup à des travaux de 
réflexions auxquels j’ai été amené à participer régulièrement pendant 
plusieurs années dans des rencontres avec la Société Internationale des 
Conseillers de Synthèse et son Président Fondateur, aujourd’hui dis- 
paru, le docteur André Gros, disciple de Gaston Berger et Président 
Fondateur du Centre International de Prospective. 

Je suis de ceux qui pensent que l’homme occidental est en danger de 
perdre sa capacité d’étonnement et de surprise. En dépit même du déve- 
loppement de la psychologie et des sciences sociales, peut-être a-t-il 
déjà perdu la faculté d’éveil et d’imagination par laquelle il peut dépas- 
ser les préoccupations immédiates de sa survie dans une société contem- 
poraine (industrielle et massifiée) pour atteindre une autre qualité de son 
existence. 

La plupart des hommes ont, par nature, une certaine conscience du spi- 
rituel et du surnaturel, même si celle-ci est en quelque sorte insaisis- 
sable, même si elle ne devait être qu’une pure construction intellectuelle 
dépourvue de fondement empirique ; puisque T humanité en a fait 
l’expérience, c’est qu’il convient de la prendre en compte. Or la techno- 
logie et la science traditionnelle ont envahi notre vie courante comme le 
prouvent le langage et les métaphores utilisés dans le monde occidental. 
Nous croyons dans les causes et les effets, nous mettons notre foi dans 
le progrès et les réalisations, nous parlons d’ingénierie sociale... Autant 
de mots et de concepts qui structurent la manière dont nous percevons le 
monde et ses phénomènes. Nous nous écartons, ce faisant, du temps où 
nous disposions d’un vocabulaire qui, lui, conciliait le matériel et le sur- 
naturel, le physique et le spirituel de façon mythique, nous offrant une 
représentation de notre pressentiment de F univers. C’est peut-être ce 
qu’offre encore l’approche maçonnique à travers ses mythes construc- 
teurs et son langage symbolique. 
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Aujourd’hui, aucune tentative d’explication unitaire du monde n’appa- 
raît vraiment satisfaisante. Chacune au contraire, engendre une césure et 
recrée un vide... Alors, la science a-t-elle en effet tué l’âme ? A-t-elle 
interdit à l’homme scientifique la réflexion poétique et spirituelle ? Il 
appartient à chaque personne de donner un sens à son existence. Le 
bien-être comme la souffrance aboutissent à une fin prévisible et natu- 
relle. Chacun vit sa vie de son mieux, tout en sachant qu’il faut mourir. 
C’est au fur et à mesure que se déroule ce drame intime que chacun, 
progressivement, élève son degré de maturité. Et là encore, la relation 
symbolique avec la mort, présente dans la plupart des rituels des diffé- 
rents degrés du Rite Ecossais Ancien et Accepté, rappelle l’évidence en 
lui donnant un sens autre que fataliste. 

Depuis 1945, beaucoup de nouveautés sont apparues qui modifient le 
caractère personnel de ce déroulement et l’incorporent à la destinée de 
l’espèce. Depuis Hiroshima, l’humanité sait fabriquer sa mort et a pris 
conscience, à travers les génocides, que certains sont capables d’envi- 
sager des «solutions finales». Hier mythe imaginaire qu’incarnaient 
l’Apocalypse ou le Jugement Dernier, aujourd’hui la mort collective 
est possible, elle peut résulter de décisions politiques. La technologie 
est en place pour effacer toute Genèse. Et de façon moins spectaculaire 
mais peut-être aussi efficace, la biologie rend possible - dès un proche 
avenir - une intervention active dans le domaine de la vie, aussi redou- 
table aux yeux de certains que celui de la bombe dans le domaine de la 
mort. Enfin «l’intelligence artificielle» s’attaque à plus long terme à un 
autre domaine, celui de l’esprit, qui lui aussi jusqu’ici était réservé au 
«Créateur». 

Devant une toile de fond si profondément renouvelée, les questions qui 
ont toujours préoccupé les hommes demeurent poignantes, elles appel- 
lent désormais réflexion profonde, même pour ceux qui ne pourraient 
conclure. Qui suis-je ? Où vais-je ? Pourquoi ? En cherchant la 
réponse à ces interrogations, chaque personne retrouve les autres, le 
monde, les échos de l’Histoire, des aperçus du futur. Mais, dans notre 
inquiétude moderne, nous ne posons plus ces questions à voix haute et 
nous évitons d’y répondre. Ce sont ces réponses pourtant, que rend 
urgent le fait tragique que nous sachions désormais fabriquer la mort, et, 
à brève échéance, intervenir dans les domaines de la vie et de l’esprit. 
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Ne sommes-nous pas devant l’hypothèse selon laquelle l’Occident se 
trouve peut-être sur le point d’exprimer une nouvelle façon de saisir les 
choses, que nous sommes sur le point de concevoir une nouvelle 
manière de nous regarder nous-mêmes et de regarder l’univers ? Nous 
nous trouverions donc sur un seuil, à la fois prometteur et douloureux. Il 
impliquerait de repenser les réponses dont nous avons hérité. Mais en 
mettant au point une nouvelle façon de saisir les choses, nous risquons 
de rencontrer davantage de nouvelles questions que de nouvelles 
réponses. Mon propos n’est pas d’engager une polémique mais d’ouvrir 
un débat. 

Trop de mal a été commis par des groupes qui, prétendant par tous les 
moyens persuader les autres que seul leur point de vue était le bon, se 
refusaient à tout dialogue. Il ne s’agit que de clarifier certains aboutisse- 
ments dans la pensée contemporaine. 

★ 

★ ★ 

Tout en rendant hommage aux disciplines de la pensée et de l’action que 
l’Occident a développées dans le courant de son histoire, les réalisations 
dues à la science en ce siècle sont sans rivales dans l’histoire. Il faut en 
même temps envisager désormais la présence permanente des avancées 
technologiques qui modifient nos rapports avec la nature et nous don- 
nent, avec des possibilités d’actions nouvelles, d’écrasantes responsabi- 
lités. Jamais nous n’avons été confrontés à une situation si difficile. 
Mais nous disposons d’une piste : c’est de nous interroger sur le com- 
portement passé de l’humanité en face des enjeux importants qu’elle a 
pu connaître. 

L’instrument dont l’humanité d’Occident usait en face de telles situa- 
tions, c’était la capacité d’étonnement et de surprise devant les mer- 
veilles de la création. Cette acceptation d’une révélation, cette faculté 
d’imagination, cet appel à la poésie, permettaient de dépasser les préoc- 
cupations conventionnelles et de faire face à des situations nouvelles. 
Saurons-nous en faire autant, maintenant que nous nous sentons 
capables d’intervenir là où tout dépendait d’un acte extérieur ? 

L’homme comprend de mieux en mieux le monde concret, il en a une 
certaine maîtrise. Mais il sait aussi l’existence d’un univers abstrait, spi- 
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rituel, poétique, intellectuel qui, malgré des progrès, lui échappe pour 
longtemps encore et peut-être à jamais. Un univers moins facile à saisir, 
moins empirique, une construction de l’esprit ? Pourtant, cet univers 
fait lui aussi partie de notre expérience. 

L humanité occidentale s’est, dans le passé, dotée d’un vocabulaire pour 
ces interrogations, pour parler de sa mort et de l’intuition qu’elle avait 
du monde. C’était un parlé imagé, mythique et expressif. La franc- 
maçonnerie n’en est-elle pas en partie dépositaire ? Il était admis de 
parler de Pâme. De nos jours, l’âme est devenue un terme presque 
exclusivement religieux. Seuls, les prêtres, les poètes en font parfois 
usage. 

Et pourtant, l’âme n’est-ce pas la capacité qu’a l’esprit d’être conscient 
de soi et de réfléchir sur soi ? Elle est la source primordiale de la sub- 
jectivité. Nous lui sommes redevables de concevoir nos responsabilités 
et de reconnaître volontiers l’autorité des valeurs morales. Il ne s’agit 
pas seulement d’avoir le sens du «bien» et du «mal», mais de permettre 
aussi à d’autres d en juger, de se situer vis-à-vis des autres. L’âme nous 
aide à évaluer nos propres actions et à distinguer parmi les actes pos- 
sibles ceux qui peuvent être créateurs de ceux qui peuvent être destruc- 
teurs. 

Elle est aussi pour beaucoup une possibilité d’accéder à une forme de 
transcendance et d en accepter ce qu’elle implique d’exigences et 
d’espoirs. 

En ayant refoulé Pâme, nous nous sommes privés de la faculté d’éton- 
nement radical. Une âme vivante, en état de surprise, serait attentive à 
l’existence de ce mauvais génie que constitue notre capacité d’autodes- 
truction absolue ou notre orgueil de maîtrise totale de la nature. Une 
âme en état de surprise ne pourrait accepter l’inhumanité de l’homme à 
l’égard de l’homme. 

L’âme, c’était aussi la faculté d’émerveillement, de modestie, de respect 
et d’admiration devant l’univers, la capacité de songer à ce qui se dissi- 
mule derrière la perception des faits et celle de rester ouvert au doute et 
au mystère. L’âme nourrit une vérité qui se cherche. 
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Cette description de la nature de l’âme recueille-t-elle les suffrages des 
scientifiques contemporains ? Certains parmi eux nous rappellent que 
les êtres humains sont avant tout des chaînes de protéines et d’acides 
aminés agencées par le hasard, des machines vivantes, dont le but est de 
reproduire des chromosomes. L’âme n’étant pas identifiable scientifi- 
quement, peut-elle exister ? 

Cette manière de voir niant que la matière puisse comporter des 
connexions holistes ou même spirituelles, n’est pas générale. Mais, 
qu’on le veuille ou non, c’est cette manière scientifique de considérer 
les autres humains qui façonne la manière dont nous les considérons. 
C’est cette approche dérivée de la science qui génère en nous une sensi- 
bilité, un type de conscience qui détermineraient la nature de notre 
vérité. 

Heureusement la science elle-même évolue et, alors qu’approche la fin 
de notre millénaire, nous voyons poindre une nouvelle façon de saisir et 
de concevoir la réalité. De nouvelles perspectives scientifiques semblent 
s’ouvrir, une autre façon de percevoir la réalité quotidienne se propose. 
Il y a là quelque chose de grisant et de neuf. 

Ce qu’on peut appeler la science «traditionnelle» a façonné notre esprit 
du XX èroe siècle. En associant la logique du raisonnement avec les lois 
de la mécanique et la causalité, on a élaboré un énorme édifice de 
connaissances et d’applications techniques. Mais, en échafaudant cet 
édifice lumineux, en écartant ce qui était préjugé ou superstition, on a 
aussi écarté Fholistique (l’étude des totalités) et le transcendant (l’étude 
du monde conceptuel). 

Cette façon de penser classique était fondée sur l’idée que le réel est 
objectif, indépendant de la personne qui l’observe. La physique clas- 
sique décrit les entités observables, les situe dans le temps et dans 
l’espace, cherche à décrire en termes mathématiques leurs relations. 
Cette pensée scientifique est analytique : elle sépare et différencie. Elle 
est parvenue à faire éclater à peu près tout, même l’atome et la cellule. 

Cette aventure scientifique s 5 est effectuée dans le climat culturel et spi- 
rituel de l’occident qui voulait que le divin soit séparé du monde et soit 
transcendant par rapport à la nature. Dans cette conception, chacun 
peut entretenir une relation personnelle et profonde avec le sacré. Par 
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contre, dans ce discours sur le monde, le sacré et le profane ne peuvent 
se rencontrer. Ils appartiennent à deux ordres différents qui peuvent 
coexister sans nécessairement se rejoindre. A contrario la démarche ini- 
tiatique de la franc-maçonnerie, notamment celle du Rite Ecossais 
Ancien et Accepté, propose à ceux qui s’y sont engagés, de faire se 
rejoindre en un point Oméga : le profane et le sacré dans la construc- 
tion poursuivie de l’Humanité, cathédrale de l’Homme. 

Dans cette séparation - coexistante entre profane et sacré - l’homme lui- 
même devenait transcendant par rapport au monde de la nature. N’en 
faisant pas partie, il la dominait, disposait du droit de s’en servir à sa 
guise. 

Ce droit de transformer la nature est, même au fil du temps, devenu un 
devoir. Il incombait à l’homme de faire œuvre utile en transformant «les 
choses», sans considération des conséquences, évacuant ainsi la part de 
sacré qui, les joignant au cosmos, auraient dû en inspirer le respect. Seul 
importait de les transformer en quelque chose d’utile ou de valable. La 
doctrine de la plus-value s’imposait à la société industrielle contempo- 
raine. Emporté par l’orgueil, l’homme bientôt s’empare de toute créa- 
tion. Et, à terme, diront certains, c’est le crépuscule des Dieux, ou la 
mort de Dieu. 

Ainsi, le succès de la science traditionnelle s’est-il accompagné d’un 
cortège de technologies, du quasi décès du surnaturel, de la quasi liqui- 
dation de l’entreprise spirituelle. 

Alors que fréquemment dans l’histoire, les religions avaient été por- 
teuses de fantasmes sur un devenir heureux pour rassurer une humanité 
toujours soucieuse d’apaiser sa peur. Nous vivions toujours avec cet 
espoir que les méchants seront punis et que les braves gens hériteraient 
de la Terre. En un sens, nous gardions Dieu en réserve, pour le faire 
entrer en scène au moment du coup de théâtre du dernier acte : le sau- 
veur héroïque apparaissait quand les choses devenaient insoutenables 
dans la terrible splendeur de l’Apocalypse-révélation. 

Il fallait cependant faire face à la crainte périodique d’être insignifiant, 
d’avoir une existence dépourvue de sens et à l’angoisse de la mort (si 
puissante qu’elle est souvent refoulée). 


25 


Une optique nouvelle s’y est substituée. Sont apparues des idéologiques 
qui prêtent vie aux rêves de l' homme-masse. Le capitalisme, le 
marxisme, le communisme, le maoïsme et tous les autres «ismes» sont 
devenus les nouvelles religions pour apaiser le besoin humain d’un peu 
d’espoir en ce «bas-monde». 

Par ailleurs, la pensée rationnelle et critique permettait de comprendre 
le monde de la science, de T économie et de la politique. Mais elle 
n assurait pas la jonction avec le monde des rêves et du merveilleux, du 
sentiment intime du poétique, de l’abstrait, et peut-être du Divin. 

Paradoxalement, le technologique est devenu plus immédiat et plus 
intense que le spirituel, alors qu’ autrefois c’était l’inverse. Les forces de 
la nature étaient grandes et l’homme, faible. A présent, la nature ne peut 
plus rétablir les équilibres que l’homme perturbe, et la responsabilité en 
incombe donc à l’homme. Nous vivons en plein dans le technique : 
notre parler même le reflète. Nos comparaisons, nos allusions sont 
empruntées aux ingénieurs, au vocabulaire de l’automobile ou de 
l’informatique. 

L’occidental et les orientaux, de plus en plus, substituent ainsi des voies 
politiques à celles de la tradition, perdant ainsi ce qu’elle impliquait 
pour la sensibilité, la conscience et la connaissance. Si bien qu’une 
puissance politique ou une seule nation prééminente, survivant à tous 
les types de guerre, imposerait aux autres sa puissance et son mode de 
vie. On retrouve ici à rapproche d un nouveau millénaire, la vieille 
peur de ceux qu'effraie leur incapacité d’ajuster leur perception sensible 
du monde à sa compréhension rationnelle. Mais, par rapport à tous ces 
précédents historiques, il existe une situation nouvelle. 

D’une part, les scientifiques modifient leurs attitudes de certitude. Les 
physiciens, les premiers, se sont trouvés conduits, en imposant la méca- 
nique quantique, à renoncer aux idées héritées du sens commun et à 
abandonner son langage. C’est ce que nous laissait entendre, il y a 
quelque temps, dans ce même temple, Georges Charpak, Prix Nobel de 
physique 1992 au cours d une Tenue blanche fermée, répondant, avec 
humour, à une question sur la Genèse de la création du monde. 
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Les biologistes et les informaticiens, eux aussi, abordent ces domaines 
de la vie et de l’esprit à propos desquels, malgré des progrès rapides, 
notre ignorance éclate devant la complexité de ce qu’ils entrevoient. 

D’autre part, pour le commun des hommes, en présence des responsabi- 
lités, proprement inouïes, qui dérivent de leur puissance accrue dans les 
domaines de la mort, de la vie de la pensée, le cadre moral où s’inscri- 
vaient leurs actions se révèle insuffisant. Les «cas de conscience» se 
multiplient, sans référence à de suffisantes certitudes. 

Nous faut-il remanier nos schémas de l’existence ? Ou n’avons-nous, 
pour un temps, qu’à accepter, avec modestie et tolérance, les différents 
efforts au travers desquels s’élabore peut-être un autre niveau de 
conscience menant à une nouvelle forme de participation de l’humanité 
au Cosmos dont elle fait partie ? 

Certes il y a toujours un délai entre la formation d’un nouveau récit ou 
paradigme et sa commune acceptation. Surtout pendant ce délai n’aban- 
donnons pas notre âme et gardons la surprise. Ne méprisons aucune 
expérience, ni celle des scientifiques, ni celle des artistes, ni celle des 
mystiques. Ecoutons les paroles d’Einstein disant : 

«Le plus belle émotion de toutes est mystique. Elle est le germe de tout 
vrai art ou vraie science. Ceux qui sont privés de cette émotion... sont 
sans vie. Savoir que ce qui nous est impénétrable existe réellement et se 
manifeste dans la sagesse ou dans le radieux de la beauté, dont notre 
esprit gourd ne saisit que des formes primitives. Cette connaissance, ce 
sentiment, sont au cœur de la religiosité. C’est en ce sens, et en ce sens 
uniquement, que j’ai de la dévotion religieuse». 

Ainsi donc, l’optique contemporaine des sciences ne doit pas exclure ce 
que nous avons toujours été, être pensant : face à la création et son mys- 
tère, qu’on ne peut saisir et comprendre que si on y est participant 
vivant et subjectif. 

Notre, éçoqvie , sÀ elle o. a. 'pas, résKslvr 'poex tews. Va \vavs>e>Ti 
ou «passion-foi» admet qu’il n’y a pas de preuve, voire même de motif 
pour que ces approches s’excluent réciproquement. 

Certes, nous ne comprenons pas vraiment ce nouveau récit du réel. On 
peut penser qu’il s’agit de cosmologie, mais les tracés en sont mal 
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connus. Il y a là, en tous cas, une totalité, une globalité ; la mise au 
point actuelle de toute une cosmologie fonctionnelle est encore une 
tâche intellectuellement et affectivement exigeante. Elle est peut-être 
bien inconcevable en ce moment de l’histoire. 

Il va nous falloir découvrir, ou inventer, une version neuve de l’âme 
perdue. Cette quête en découverte et en invention entre parfaitement 
dans l’esprit de recherche sans limite qui anime le franc-maçon tout au 
long de son parcours initiatique. 

Ce franc-maçon quêteur d’absolu, mais aussi bâtisseur de réalités, 
homme de la parole à la pensée libre, volant de la tradition à la prospec- 
tive, je le souhaiterais aussi modèle de dialogue, du dialogue entre la 
philosophie et la poésie, ces deux modes voisins de parole. 

Montent à ma mémoire les propos tenus en 1955 par Martin Heidegger 
rencontrant René Char - le grand philosophe allemand qui fut un temps 
séduit par les théories nazies et le poète surréaliste, grand résistant, chef 
de réseau dans le midi de la France puis officier de liaison de l’Etat- 
major interallié des Forces Françaises combattantes d’Alger : 

«Si poésie et pensée sont deux modes voisins de la parole, le poète n’en 
reste pas moins pour le penseur, l’autre, d’un périlleux dialogue... 

Trois dangers menacent la pensée : 

- le danger merveilleux et dès lors salutaire, c’est le voisinage du poète, 
la proximité de son chant ; 

- le danger malicieux et de tous, le plus âpre, c’est la pensée elle-même ; 
il lui faut penser à contre-pente, ce qu’elle ne sait que rarement ; 

- le danger pernicieux, celui qui brouille tout, c’est de philosopher». 

Voici ce que le philosophe au poète disait, sous les branches d’un mar- 
ronnier de Ménilmontant... propos d’un soir, qui continuent de me faire 
rêver, moi qui ne suis qu’un Candide en philosophie et un Alceste en 
poésie. 


Voici venue la conclusion de cette conférence. 

Ainsi dans l’œil du cyclone du temps présent de notre société de cette 
fin de siècle, où l’espoir scientiste et rationaliste de son début - en sa 
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révolution industrielle - montre en sa fin, sa limite dans la construction 
du bonheur de l’humanité. Le moment n’est-il pas venu - mes Sœurs et 
mes Frères - d’ouvrir les portes du XXIème siècle à la «petite fille 
Espérance» du poème de Péguy ; de laisser la tradition, mère des uto- 
pies d’hier nous inspirer les utopies d’hier nous inspirer les utopies 
d’aujourd’hui que l’avenir réalisera ? 

Cette autre manière maçonnique d’être de son temps, je vous propose 
d en découvrir le sens qu’il vous plaira, à travers cette anecdote que 
j’ai relevée, il y a quelque temps, dans une très sérieuse revue de 
«management» : 

Sur trente jeunes japonais se présentant à l’entrée de l’équivalent de 
notre Ecole Polytechnique, à la question : 

«Quand la neige fond, qu’est-ce qu’elle devient ?» 

Vingt-neuf ont répondu : de l’eau. Ils ont été admis. 

Le trentième, qui a été refusé, avait répondu : «c’est le printemps qui 
arrive». 

Je crois que nous l’aurions admis à la Grande Loge de France. 

Jean-Louis Mandinaud 
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Le Rite Ecossais 
Ancien et Accepté 


Mesdames, mes Sœurs, Messieurs et vous tous mes Frères, nous voici 
réunis dans un Temple maçonnique au siège de la Grande Loge de 
France, à mon tour de vous souhaiter la bienvenue. 

Si certains d’entre vous sont des habitués des conférences Condorcet 
Brossolette, je dois vous avouer que pour ma part, depuis quarante-six 
ans que je suis franc-maçon, c’est bien la première fois que je m adresse 
à un public profane. 

La raison était simple : j’ai toujours pensé que la maçonnerie était 
comme le base-bail ou le cricket, et que si vous ne faisiez pas partie de 
l’équipe, vous ne pouviez rien y comprendre. 

Mais, si je vous disais, en accord avec ce raisonnement : puisque vous 
n'êtes pas dans l’équipe Mesdames et Messieurs, bonsoir ! vous seriez 
en droit, bien que vous n’ayez rien payé de crier : remboursez ! ! 

Donc cédant à la demande du Grand Maître de la Grande Loge de 
rance, je vais essayer, je dis bien essayer durant le temps qui m’est 
parti, de vous faire appréhender 


«Le Rite Ecossais, Ancien et Accepté» 

errons ensemble : ses origines, son histoire, sa philosophie. 

ints comme par hasard sont tout d’abord nécessaires d’expliquer : 
les Rites, les Obédiences. 

♦ 

« 

uses sont les familles qui possèdent un arbre généalogique avec 
blason. Il en est de même pour nous les francs-maçons. 


donnée dans le cadre du Cercle Condorcet-Brossolette, le 22 janvier 1994 
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Le trône, c'est F Ordre, la maçonnerie en général, dont les racines pui- 
sent leurs forces dans l’antiquité, c’est-à-dire dans la Tradition Grecque 
et Judéo-Chrétienne. 

Les branches représentent les Rites. 

Rite d’York, Emulation, Memphis Misraïm, Rite Français, Rite Ecossais 
Rectifié, Rite Ecossais Ancien et Accepté. Cette énumération n’étant 
pas exhaustive. Ces Rites ont pour but comme dans les églises, les 
confréries, les sociétés initiatiques africaines ou asiatiques de codifier 
les cérémonies grâce à un rituel. 

Sur chacune de ces branches «rituelliques» poussent des bourgeons qui 
ont pour nom Obédiences, c’est-à-dire organisation d’une collectivité de 
francs-maçons. 

Cette collectivité se décompose en cellules de travail appelées Atelier 
ou Loge qui pratiquent toutes un même Rite ou parfois des Rites diffé- 
rents au sein de l’Obédience. Tout comme dans le monde profane, syn- 
dicaliste ou politique, les obédiences ont un nom qui permet de les dis- 
tinguer les unes des autres. 

Ce sont soit des Grandes Loges, soit des Grands Orients, suivi égale- 
ment du nom du pays auxquelles elles appartiennent - Grande Loge de 
France, Grand Orient de France, Grande Loge d’Angleterre, de Bel- 
gique, du Luxembourg. Bref il en va ainsi de tous les pays où la maçon- 
nerie existe. 

La maçonnerie est donc universelle mais étant composée d’hommes elle 
n’est pas simple pour autant. Notre frère Lantoine la comparait à un 
manteau d’arlequin et pour ma part, je pense que c’est un mobile de 
Calder. Tout se tient, mais chaque élément a son propre mouvement. 

Tout phénomène humain, qu’il soit social, politique ou religieux prend 
naissance dans l’histoire bien avant la date officielle de son apparition. 
Le phénomène franc-maçonnerie ne fait pas exception à cette règle. 
Nous aborderons donc notre sujet en essayant de recréer le climat, qui a 
motivé et permis le développement de la franc-maçonnerie au 18 è 
siècle. 

Mais auparavant remontons un peu dans le temps. 
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A la période médiévale, les grands ouvrages de pierre étaient comman- 
dés et financés par la couronne, l’église, les grands seigneurs ou les 
municipalités. La main d’œuvre était nombreuse et venait souvent de 
fort loin. Du fait de leur mobilité, ces hommes de l’art devaient être 
libres, d’une part en opposition aux serfs qui étaient attachés à la terre, 
d’autre part, il ne leur était pas matériellement possible d’appartenir à 
une corporation ou guilde comme étaient les sédentaires. 

«Le Maître d’ouvrage». Abbé prieur du monastère, chapitre de la cathé- 
drale, seigneur du château. Lord Maire, Burgmeister était le financier. 
Ce Maître d’ouvrage désignait un «Maître d’œuvre», homme de métier, 
artiste qui avait pour titre celui de «Maître Maçon». Sur le chantier était 
un atelier couvert où l’on taillait et sculptait les pierres et qui avait pour 
nom «la Loge». Cette population itinérante, sans organisation centrale, 
avait fini par uniformiser en Angleterre les coutumes et les légendes du 
métier, si bien qu’à partir du 14è siècle, on mit celles-ci par écrit. Ce 
lurent les «Old Charges», ou Anciens Devoirs. 

Pour des raisons faciles à comprendre, on s’engageait à ne jamais révé- 
ler les secrets techniques du métier, et au cours d’intronisations succes- 
sives afin d’écarter les intrus, l’on donnait par communication le mot de 
maçon, les signes de reconnaissance et les attouchements. Les degrés 
donnés successivement étaient apprentis et compagnons. 

Au 16è siècle le chaos s’installe dans la chrétienté, l’Europe est à feu et 
à sang. 

Luther est excommunié en 1520 et la Confession d’Augsbourg rejette 
l’autorité du Pape. 

En 1534 l’Acte de Suprématie fait d’Henri VIII, roi d’Angleterre le chef 
de l’Eglise anglicane. 

Calvin publie à Genève son «Institution de la religion chrétienne». 

Une contre-réforme prend naissance pour aboutir au concile de Trente. 
Les états allemands se font la guerre. 

Les protestants se battent contre la Sainte Ligue et les puissances euro- 
péennes viennent par leur présence accroître ce fléau. 

Grâce à Henri IV, la France est relativement épargnée du fait de l’Edit 
de Nantes, mais progressivement sous l’influence de Richelieu, le cli- 
mat se détériore et en 1685, Louis XIV fidèle à sa devise «Un roi, une 
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foi, une loi» révoque l’Edit de Nantes. Nous connaissons la suite, dra- 
gonnades, galères, exil. Charles 1er écrase les protestants, Cromwell 
pourchasse les catholiques. Sous la pression anglicane, Jacques II, roi 
catholique est chassé et doit se réfugier en France. 

Guillaume d Orange protestant est appelé sur le trône d’Angleterre et il 
reconnaît la liberté du culte à toutes les sectes protestantes mais la 
refuse aux catholiques. 

Deux siècles ont passé, deux siècles ensanglantés. Qu’il est loin le 
temps où le «Maître d’œuvre» dans la loge traçait des épures pour édi- 
fier des cathédrales, véritables livres de pierres blanches, roses ou 
jaunes suivant le matériau du pays. Livres de pierre destinés à montrer 
au bon peuple «Dieu en majesté, notre Dame en bonté et Christ en 
gloire». 

Les chantiers sont devenus silencieux, les tours sont inachevées et les 
loges de métier ont pratiquement disparu : sauf... sauf en Ecosse où 
F autorité royale fournissant du travail aux maçons permit à ceux-ci de 
continuer à tenir séance en loge. 

En 1603 à la mort d’Elisabeth, son cousin le roi Jacques VI Stuart 
d’Ecosse lui succède sous le nom de Jacques 1er. La frontière était 
ouverte entre l’Ecosse et l’Angleterre royaumes naguère ennemis. 

Des voyageurs anglais, de marque mais non de métier sont reçus dans 
des loges d’Ecosse, suivant la coutume du lieu. De retour en Angleterre, 
ils y tiennent Loge à leur tour, pour recevoir maçons et leurs amis. Ces 
maçons deviennent «Accepted Masons» c’est-à-dire «Maçons Accep- 
tés». 


Las des querelles religieuses et politiques, en pleine guerre civile, on 
trouvait en loge des royalistes, des partisans du Parlement, des angli- 
cans, des non-conformistes et même des papistes. Les premiers maçons 
non opératifs étaient des hommes résolus à fraterniser en dépit de tout 
ce qui pouvait les diviser en politique et en religion et ce, au nom d’une 
vertu «la Tolérance». Malgré leurs divergences profanes, ils s’appe- 
laient «frères» lorsqu’ils étaient en loge. 

1714 : Anne Stuart anglicane et bigote vient de s’éteindre. 
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1715 : Louis XIV : le Roi Soleil, s’est couché à l’occident éternel, 
l’Europe va enfin respirer, le siècle des Lumières commence à briller. 

1717 : A la Saint Jean d’Eté, quatre loges londoniennes indépendantes 
les unes des autres, composées de Maçons Acceptés, décident de se 
fédérer et de se réunir chaque trimestre après avoir élu comme Grand 
Maître Georges Payne. 

La première Obédience, la première Grande Loge est née. 

1719 : Un pasteur d’origine française, qui avait suivi son père en Angle- 
terre après la révocation de l’Edit de Nantes, Jean-Théophile Désagu- 
liers, succède à Georges Payne comme Grand Maître. Physicien de 
renom, membre de la Royal Society de Londres, il commence à donner 
du lustre à cette Grande Loge. 

1721 : Le Duc de Montagu, pair d'Angleterre devient à son tour Grand 
Maître, entraînant avec lui des nobles lords proches de la famille royale, 
des membres célèbres du monde des Arts, des Lettres et des Sciences. 

La franc-maçonnerie vient d’acquérir ses quatre quartiers de noblesse et 
James Anderson, pasteur écossais publie des Constitutions très libérales, 
qui deviendront dans notre histoire la véritable charte de la franc- 
maçonnerie. 

Il est une légende qui perdure encore dans l’esprit de certains maçons : 
à savoir la dualité des origines de l’Ecossisme. La thèse serait que des 
officiers irlandais et écossais réunis en loges régimentaires, auraient 
importé en 1691 à Saint-Germain-en-Laye, une maçonnerie fidèle tant à 
la fois : 

- au roi détrôné Jacques II Stuart, réfugié en France ; 

- à la religion catholique, et aux anciens usages de la Confrérie. 

De ces loges militaires seraient issues des loges civiles, dites «Ecos- 
saises» qui auraient érigé à Paris, une Grande Loge de France, première 
du nom. En réaction la Grande Loge d’Angleterre aurait constitué à son 
tour des loges dites «anglaises» de tendance hanovrienne et protestante 
ou déiste. C’est méconnaître l’esprit de tolérance, de fraternité, qui a été 
le moteur de cette franc-maçonnerie non opérative devenue par le recru- 
tement de ces Maçons Acceptés, maçonnerie spéculative. 

En effet, que disent les Constitutions d’Anderson ? 
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«Mais encore qu’au temps jadis, les maçons en chaque pays, doivent 
être de la religion quelle qu elle fut, du pays ou de la nation. 

On estime pourtant aujourd’hui plus expédient, de ne les obliger qu’à 
cette religion, où tous les hommes s’accordent, sauf à garder pour eux- 
mêmes, leurs opinions particulières, c’est-à-dire, d’être bons et vrais, ou 
hommes d honneur et de probité, n’importe les confessions ou les 
croyances qui les distinguent. 

Ainsi la maçonnerie devient le Centre de F Union, et le moyen de conci- 
lier une amitié vraie, entre des personnes qui auraient dû rester sans 
cesse éloignées les unes des autres». 

Cet esprit de tolérance, politique et religieuse, caractéristique de la 
franc-maçonnerie à cette époque, attira vers les loges des membres de 
l’ancienne noblesse fidèles à Rome, mais aussi des esprits éclairés et 
déistes. Or les cadets des familles irlandaises avaient pour tradition de 
servir le Roi de France, dans les régiments irlandais de l’armée royale 
(Dillon, Berwick, Bulkeley) et c’est grâce à ces jeunes officiers, aidés 
de résidants anglais et écossais que fut créée en juin 1726 la première 
loge de «Free Masons» à Paris, rue des Boucheries près de Saint-Ger- 
main-des-Prés, en la Taverne du Louis d’Argent dont elle prit le nom. 

Progressivement la maçonnerie s’étendit au royaume de France, et si 
politiquement pour la maîtrise des mers en particulier, la France et 
l’Angleterre étaient ennemies jurées, l’intelligentsia française, avec son 
esprit européen, était très favorable à ce courant maçonnique, qui se 
voulait être «le centre de l’Union et le moyen de concilier une amitié 
vraie entre les personnes qui auraient dû rester sans cesse éloignées les 
unes des autres». 

A partir de 1728, les loges isolées sur le sol de France, prirent peu à peu 
l’habitude de se placer sous la protection du grand Maître d’Angleterre 
en attendant de pouvoir se constituer en Grande Loge autonome natio- 
nale. Et tout comme à la Saint Jean d’Eté de 1717 à Londres, les loges 
françaises firent une grande assemblée à Paris à la Saint Jean d’ Hiver de 
1735 et se donnèrent comme Grand Maître James Hector Mac Leane, 
Baronnet d’Ecosse qui adopta les Constitutions d’Anderson. 

Quelques années après, le Duc d’Antin devient Grand Maître et l’Angle- 
terre reconnaît sans difficultés cette Grande Loge de France, première 
du nom qui travaille avec les Constitutions d’Anderson. A la mort du 
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Duc d’Antin, la Grande Loge de France, choisit comme Grand Maître, 
un prince de sang, Louis de Bourbon-Condé, Comte de Clermont, Abbé 
de Saint-Germain des Près qui promulgue des «Ordonnances générales” 
en 20 articles dont le 20'"" est ainsi rédigé : «Ayant appris que quelques 
frères se présentent sous le titre de «Maîtres écossais», et revendiquent 
dans certaines loges des droits et privilèges, dont il n’existe aucune 
trace dans les archives et usages des loges établies sur la surface du 
globe, la Grande Loge de France a décidé que ces «Maîtres écossais» 
doivent être considérés par les frères, à l’égal des autres Apprentis et 
Compagnons, dont ils devront porter le costume sans aucun signe de 
distinction». 

C’est ce Maître Ecossais, qui après les degrés d’ Apprenti, Compagnon, 
Maître des Loges symboliques va être l’embryon de ce qui deviendra 
par la suite le Rite Ecossais Ancien et Accepté, Rite en 33 degrés. 

Mais d où venaient ces Maîtres Ecossais ? 

On les voit apparaître en 1733 au Tableau de la Grande Loge d’Angle- 
terre, dans une Loge de «Scotch Masons» à Londres, composée 
d’anglais, suivie d’une Loge de «Scots Masters» à Bath, puis une autre 
à Londres enfin la dernière à Bristol. 

Mais pourquoi les anglais ont-ils pris ce nom d’Ecossais ? 

La réponse est simple, et fait perdre à la légende tout son panache, mais 
tant pis : c’était en fait un hommage rendu à l’Ecosse tant au Pasteur 
Anderson, qu’aux frères Ecossais qui avaient su conserver la «pure et 
ancienne maçonnerie» au milieu des ruines du gothique. 

Tandis que le grade de «Scot Master» disparaît en Angleterre pour deve- 
nir le Royal Arch, en France la décision de la Grande Loge de ne point 
reconnaître ce grade, fit que les premiers Maîtres Ecossais du Royaume 
se réunirent entre eux, pour procéder à des initiations à ce degré. Une 
Loge permanente avait été constituée à Bordeaux en 1744, sous le titre 
«La Parfaite Loge d Ecosse de Saint Jean de Jérusalem». Son fondateur 
était un négociant bordelais né à New York, de parents huguenots qui 
avaient fui la France au moment de la révocation de l’Edit de Nantes. 

Il s’agit du Frère Etienne Morin qui va devenir la cheville ouvrière du 
futur Rite Ecossais Ancien et Accepté. 
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Pendant de nombreuses années cette loge bordelaise joue le rôle de 
«Mère Loge Ecossaise» délivrant patente pour la France et les colonies. 
Elle autorise une Loge Ecossaise à Paris ainsi que dans certaines villes 
de province - Marseille entre autres. En 1748, les loges écossaises éta- 
blissent pour leur propre compte des réglements et des constitutions ins- 
tituant les Maîtres Ecossais comme les Grands Surveillants de la 
Maçonnerie, et sept ans après en 1755 la Grande Loge de France finit 
devant ampleur du phénomène dit Ecossais, par reconnaître ce degré 
et ses prérogatives au sein des loges des 3 premiers degrés qu’elle admi- 
nistre, sans pour autant exercer son contrôle sur les Parfaites Loges 
d’Ecosse. 

Il n’y avait donc aucun antagonisme, mais au contraire une parfaite 
complémentarité puisque tous les Maîtres Ecossais devaient appartenir 
et fréquenter les Loges des trois premiers degrés. Nous avions ainsi 
quatre degrés Apprenti, Compagnon, Maître et Maître Ecossais. Cette 
bonne entente hélas ne dura guère car au nom de la fraternité la Franc- 
Maçonnerie va se vulgariser au sens latin. 

Tavemiers, Maîtres à danser, affairistes siègent sur les colonnes. La 
roture porte en loge l’épée au côté. Les philosophes qui sans penser à 
mal préparent la Révolution s’en donnent à cœur joie devant un audi- 
toire béat. La royauté de droit divin devient discutable. Nous n’en 
sommes plus au grand Bossuet qui au cours d’une éloge funèbre en la 
chapelle de Versailles, tonnait du haut de sa chaire, devant Louis XIV et 
la cour «O rois vous êtes des dieux». Nous en sommes à Fenelon qui 
dans une même circonstance rappelait à tous ce passage de la Genèse ; 
«Memento homo quia pulvis es, et in pulverem reverteris», «Souviens- 
toi homme que tu es poussière et que tu retourneras en poussière». C’est 
la prise de la Bastille bien avant le 14 juillet. Il est temps de mettre bon 
ordre à ce gauchissement des esprits. Il est temps d’établir une sélec- 
tion. Il fallait donc d’autres degrés. 

Et c’est en s’inspirant de l’Histoire Sainte, de l’Art de bâtir que les 
maçons français vont composer de nouveaux degrés, constituant autant 
de petits drames sacrés, hors de tout sectarisme confessionnel, fidèles en 
cela à Anderson et qui développent les thèmes du grade de Maître 
Maçon, venu de Londres. 

C’est à cette époque qu’entre en scène un écossais : Andrew Michael 
Ramsay, fils d’un père calviniste et d’une mère épiscopalienne. Rebuté 
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par le «dogme de la prédestination», il renonce à faire carrière dans 
l’Eglise Presbytérienne d’Ecosse. 

Disciple de Fénelon, secrétaire de Madame Guyon, il s’oriente vers la 
religion du «Pur Amour». Gouverneur du «jeune prétendant» Charles 
Edouard Stuart, qui le fit Baronnet d’Ecosse et fait Chevalier de Saint- 
Lazare par Louis XV, il fut initié à Londres dans la loge aristocratique 
du Cor, «Hom Lodge». Prenant le contre-pied d’Anderson, les origines 
de la maçonnerie ne venaient plus des bâtisseurs gothiques, mais des 
Croisés. 

Dans son fameux discours daté de 1737, discours de réception pour 
recevoir les nobles de haut lignage, Ramsay disait que «la maçonnerie 
avait été introduite en Europe par les Rois, les Princes et les Seigneurs 
Croisés de retour de Palestine». Ainsi la chevalerie entrait dans notre 
Ordre, avec le Chevalier d’Orient ou de l’Epée, le Prince de Jérusalem, 
le Chevalier d’Occident, le Chevalier de la Palestine, de l’Ancre ou de 
l’Espérance, du Soleil ou des Adeptes de l’Aigle, du Pélican de Saint 
André. Les derniers grades s’inspirent de l’Apocalypse, mais surtout de 
la Kabbale ou de l’Alchimie. 

C’est que, dans la deuxième moitié du 18è siècle en réaction contre la 
Raison raisonnante du Siècle des Lumières, renaît le goût des Sciences 
occultes, et pour ceux qu’elles attirent, le secret des loges et les mys- 
tères qu’on y célèbrent. 

L’Allemagne n’échappe pas à cet engouement et face à la philosophie 
des Lumières, «FAufklarung» s’installe le «Sturm und Drang», tempête 
et élan précurseur du romantisme allemand. 

Les hauts grades français traversent le Rhin, c’est l’époque de la guerre 
de sept ans, et des officiers français prisonniers sur parole, fréquentant 
les loges allemandes, se mêlent à l’ordre de la Rose Croix et de la Rose 
Croix d’Or d’origine templière d’après leurs légendes. 

La symbiose fut donc aisée entre les Néo Chevaliers écossais français et 
les Néo Templiers allemands. L’un de ses officiers, Filley de Lemay, 
établit à Berlin un chapitre dit de Clermont dont les grades furent mis au 
goût Templier. 

En contre partie, nous reçûmes en France deux nouveaux grades impor- 
tants : le Souverain Prince de Rose-Croix d’esprit très christique et le 
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Grand Inspecteur Grand Elu Chevalier Kadosch qui réclamait ven- 
geance pour les meurtriers de Jacques de Molay, Grand Maître de 
l’Ordre des Templiers. Ce grade sentait le souffre, car à travers Philippe 
le Bel et le pape Clément V, on battait en brèche le pouvoir royal et la 
Papauté ; or la France était encore une monarchie et de surcroît fille 
aînée de l’Eglise, malgré son esprit gallican. 


Arrivés à ce point de notre exposé, faisons un break comme disent les 
anglais (notons en passant que les écossais emploient le même mot pour 
le même usage). 

- Période médiévale : les tailleurs de pierres constructeurs de cathé- 
drales forment des loges de métier dites opératives 

- 16* siècle : l’Europe est en guerre de religion. Les chantiers se fer- , 
ment, avec comme conséquence la disparition des loges - sauf en 
Ecosse. 

- 17* siècle : avec Jacques VI Stuart devenu Jacques 1 er d'Angleterre, 
l’Ecosse est rattachée à la couronne. Des loges opératives subsistant, 
acceptent des profanes qui ne sont pas du métier. Avec ses nouveaux 
«Accepted Masons» les loges deviennent spéculatives. 

-18* siècle : Siècle des Lumières 

1717 : quatre loges spéculatives de Londres se réunissent pour donner : 
la Grande Loge de Londres, future Grande Loge d’Angleterre. 

1735 : Constitution de la Grande Loge de France. Ces deux Grandes 
Loges régissent les trois premiers degrés : Apprenti, Compagnon et 
Maître. 

Elles ont comme Charte commune : les Constitutions d Anderson. 

Entre temps, apparition d’un nouveau grade : les Maîtres Ecossais qui 
se constituent en Loges Ecossaises indépendantes et qui vont donner 
avec Ramsay pour la légende chevaleresque et Etienne Morin pour la 
diffusion de ces Loges, le système dit des Hauts Grades du Rite Ecos- 
sais Ancien et Accepté 


Après cette synopsis revenons à nos ...maçons. 
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En 1771 : Le Grand Maître de la Grande Loge de France, le Prince de 
Bourbon Condé, Comte de Clermont, vient de passer à l’Orient Etemel. 
Un de ses proches, le Duc de Montmorency Luxembourg, pair et pre- 
mier baron chrétien du royaume prend sa succession, et constitue à par- 
tir de cette Grande Loge de France une Obédience structurée et épurée 
qui prit en 1773 le nom de Grand Orient de France «seule et légitime 
Grande Loge» et qui se donne comme Grand Maître : le Duc de 
Chartres, futur Philippe Egalité. Les Maîtres des Loges parisiennes ne 
l’entendent pas de cette oreille, ils s’insurgent contre cette obédience, la 
déclarant schismatique. Réunis en assemblée, ils proclament à leur tour 
un Orient dit de Clermont, seul authentique Grand Orient. 

Nous voici donc au royaume de France avec deux obédiences, le Grand 
Orient de France et l’Orient de Clermont ; toutes les deux se réclament 
de la pure régularité. La scission étant établie, que vont devenir les 
degrés de l’écossisme ? 

Rappelons-nous que la Grande Loge de France avait fini par reconnaître 
les prérogatives des Maîtres Ecossais et l’existence de ces nouveaux 
hauts grades. Mieux encore elle avait délivré à Etienne Morin en par- 
tance pour les Antilles, des «Lettres patentes» de Grand Inspecteur des 
loges de l’Amérique française, avec pouvoir d’établir dans toutes les 
parties du Nouveau Monde «la Parfaite et Sublime Maçonnerie» et de 
créer et multiplier des Inspecteurs en tous lieux où les «Sublimes 
degrés» n’étaient pas encore établis. Morin organisa ceux-ci en un Rite 
de Perfection de 25 degrés, régi par des Constitutions élaborées à Bor- 
deaux en 1762 sous le patronage de Frédéric II, Roi de Prusse. 

Etienn ï Morin s’embarque pour Saint Domingue mais en cours de route 
son navire est arraisonné par un bâtiment anglais. En résidence forcée à 
Londres, il bénéficie du fair play britannique, mais surtout de la frater- 
nité des maçons anglais, ses frères. Libéré au bout d’un an, à la fin de la 
guerre de Sept ans, il débarque enfin à Saint Domingue et y établit des 
loges et constitue des frères députés. 

Arrivé à la Jamaïque, possédant en plus de ses lettres patentes fran- 
çaises, des pouvoirs de Londres accordés durant sa captivité, il intro- 
duit les grades de l Ecossisme et nomme Député Inspecteur le frère 
Francken. Ce dernier en tant qu’ Inspecteur Général adjoint pour la 
Jamaïque et les Isles anglaises sous le vent, établi à Albany, près de 
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New York la première Loge de Perfection et constitue à son tour plu- 
sieurs Députés Inspecteurs Généraux. 

L’un d’eux, le Colonel Mitchell reçut à Charleston (Caroline du Sud) 
communication d’un 33 è degré ainsi que des Grandes Constitutions de 
ce grade attribuées toujours au roi Frédéric de Prusse. A nom de ces 
constitutions, le 31 mai 1801, le colonel Mitchell établit le Suprême 
Conseil des 33 è pour les Etats Unis d’Amérique - et en 1802 ce Suprême 
Conseil est complété statutairement au nombre de neuf membres, par 
deux français Députés Inspecteurs Généraux, réfugiés de Saint 
Domingue après la révolte des noirs, le Comte de Grasse et son beau- 
père, de la Hogue. 

Le Rite Ecossais en 33 degrés était définitivement organisé, recrutant 
sans distinction, au nom de la tolérance et de la fraternité, dans deux 
grandes loges rivales qui avaient d’Angleterre exporté leurs querelles. 

A savoir : La Grande Loge des Francs et Acceptés Maçons dite des 
modernes et la Grande Loge des Anciens Maçons d’York. Ce rite Ecos- 
sais, par esprit de concorde devint le Rite Ecossais Ancien et Accepté 
du 4è au 33è degré. 

Contrairement aux trois premiers degrés symboliques : apprenti, com- 
pagnon, maître qui forment une obédience sous le titre de Grande Loge, 
ou Grand Orient, les Hauts Grades forment une juridiction qui prend le 
titre de Suprême Conseil. 

Elevé au 33 è degré par le Suprême Conseil de Chaleston, De Grasse, 
marquis de Tilly, va rentrer en France. Muni d’une patente de Charles- 
ton qui l’autorise non seulement à créer des maçons de son grade, 33 è et 
dernier degré du Rite, mais encore à inspecter la Franc-Maçonnerie 
Ancienne et Moderne et à constituer des loges et des ateliers de Hauts 
Grades dans les deux hémisphères. Fort de cette patente il établit à Saint 
Domingue au Cap Français un Suprême Conseil pour les îles françaises 
d’Amérique au vent et sous le vent. Tâche d’autant plus aisée qu’il exis- 
tait déjà dans cette île depuis 1752 une loge écossaise qui tenait sa 
patente de la Mère Loge Ecossaise de Marseille dont nous avons cité le 
nom précédemment. Poursuivant son périple, il établit en 1 803 un autre 
Suprême Conseil à Kingstone (Jamaïque). Arrivé à Paris en 1804, De 
Grasse constitue le Suprême Conseil du 33 e degré en France qui est, et 
reste toujours le premier Suprême Conseil de Rite Ecossais Ancien et 
Accepté en Europe. Les puissances Ecossaises de Paris et de la pro- 
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vince, mécontentes du mépris que leur porte le Grand Orient de France 
demandent au Grand Commandeur De Grasse de s’agréger à son 
Suprême Conseil. Le 22 octobre 1804, se trouve constituée par la 
réunion des Loges Ecossaises les 3 premiers degrés : «La Grande Loge 
Générale Ecossaise de France» qui se donne comme Grand Maître, un 
des frères de Napoléon, Louis Napoléon, Altesse impériale et Grand 
Connétable de l’Empire. En fait Louis Napoléon n’exerça jamais cette 
Grande Maîtrise car l’empereur, avec son esprit centralisateur, décide 
d’agréger au Grand Orient de France tous les Ecossais, qu’ils appartien- 
nent à la Grande Loge Générale Ecossaise ou au Suprême Conseil. 

Très vite les relations se gâtèrent, car conformément aux traditions de 
FEcossisme, le Suprême Conseil de France avait pouvoir en dernier res- 
sort sur tout le rite, tandis qu’au Grand Orient de France, l’usage voulait 
que le dernier mot revint à l’Assemblée générale dominée par les dépu- 
tés des loges symboliques, c’est-à-dire les trois premiers degrés. Un 
compromis fut établi après 1806, lorsque Cambacérès qui était Grand 
Maître adjoint du Grand Orient de France devint Grand Commandeur 
du Suprême Conseil en France, De Grasse étant reparti pour les armées. 
Dans ce compromis le Suprême Conseil laissait au Grand Orient l’admi- 
nistration des 18 premiers degrés supérieurs à ce 18 è . La côte était mal 
taillée et sitôt après la chute de l’Empire en 1815, le Grand Orient 
s’arroge le contrôle de tous les degrés du Rite Ecossais du 1 er au 33 è . 
C’était revenir à la case départ de 1804. 

La réaction ne se fit pas attendre et deux mois après Waterloo, le 
Suprême Conseil proclame l’indépendance du Rite Ecossais du 1 er au 
33 e degré. 

Mais la situation politique contraignit le Suprême Conseil à se mettre en 
sommeil, c’est-à-dire à cesser toute activité et de ce fait ne permit pas le 
rétablissement d’une Grande Loge Ecossaise. Il faut reconnaître que la 
situation était délicate. Louis XVIII remonté sur le trône, la Restaura- 
tion fait la chasse aux fidèles de l’Empereur. Cambacérès dont le com- 
portement avait été très ambigu au moment du vote de la mort de Louis 
XVI est particulièrement suspect ; il sera d’ailleurs banni en 1816 et 
obligé de se réfugier à Bruxelles en tant que régicide. 

Ajoutons qu’un grand nombre des Membres du Suprême Conseil 
avaient été des généraux et maréchaux d Empire. Kellermann, Massena, 
Lefebvre avec de surcroît des titres de noblesse d’ Empire. Duc de 
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Valmy, Prince d’Essling, Duc de Rivoli, Duc de Dantzig, cette noblesse 
était considérée par la monarchie comme une noblesse de parvenus. 

De Grasse de retour de captivité en Angleterre, rentre en France après 
1 exil de T Empereur et reprend en main le Suprême Conseil, mais dans 
l’intérêt de l’ordre il remet sa charge au Duc Decazes, préfet de police 
puis Ministre de Louis XVIII. 

Le 7 mars 1821 le duc Decazes en tant que Grand Commandeur se fait 
remplacer par le Lieutenant Général Comte de Valence. Ce dernier réta- 
blit la Grande Loge Centrale Ecossaise, mais celle-ci relève directement 
du Suprême Conseil. Le Rite Ecossais Ancien et Accepté devient donc 
monolithique, ayant à sa tête un seul chef d’ordre qui sera à la fois : 
Grand Commandeur du Suprême Conseil en France pour les Hauts 
Grades - 4 è à 33 è - et Grand Maître de la Grande Loge Centrale Ecos- 
saise en ce qui concerne les trois premiers degrés symboliques. 

Cette situation va durer 73 ans. 

Premier Empire, Restauration, Monarchie de Juillet, Second Empire, 
République : les régimes passent, les Grands Commandeurs trépassent 
mais le Suprême Conseil de France perdure. 

La maçonnerie est soumise à tous ces événements et l’esprit des loges 
évolue. Comme nous venons de le voir, la Grande Loge Centrale Ecos- 
saise relevait du Suprême Conseil et le Souverain Grand Commandeur 
était en même temps le Grand Maître de cette Grande Loge. 

Un vent de liberté commence à se lever dans les loges et dès 1865 la 
fronde s installe dans une de ces loges, «La Justice». Petit à petit le 
mouvement prend de F ampleur et en 1880 douze loges écossaises font 
sécession pour fonder une «Grande Loge Symbolique Ecossaise» indé- 
pendante du Suprême Conseil. Afin d éviter une hémorragie qui pouvait 
devenir dangereuse pour le Rite Ecossais en général et le Suprême 
Conseil en particulier, ce dernier prend une décision de la plus haute 
importance. Par décret du 7 novembre 1894, les loges écossaises restées 
fidèles au Suprême Conseil sont émancipées et ces loges se réunissent 
sous le nom de Grande Loge de France. C’est elle qui vous reçoit 
aujourd’hui et dont nous allons bientôt célébrer le centenaire. 
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De ce fait le Rite Ecossais Ancien et Accepté tout en étant monolithique 
puisqu’il va du 1 er au 33 è degré est bicéphale quant à son administration ; 
à la Grande Loge de France, les 3 premiers degrés, au Suprême Conseil 
les Hauts Grades qui vont du 4 è au 33 è . 

Ces deux organismes : obédience (Grande Loge) et juridiction (Suprême 
Conseil) sont souveraines et indépendantes, mais vivent en parfaite har- 
monie pour ne pas dire en symbiose. Car si la Grande Loge de France 
est née à partir du Suprême Conseil, ce dernier recrute ses membres au 
sein de la Grande Loge. Chaque Frère des Hauts Grades quel que soit 
son degré reste toujours un Maître en Loge sans aucune distinction par- 
ticulière. 

Malgré l’unicité du Rite qui va du 1 er au 33 è degré et dont le Suprême 
Conseil reste le gardien et le conservateur, l’esprit qui préside à la direc- 
tion est différent. 

La Grande Loge de France qui depuis 1894 est souveraine et indépen- 
dante, est une fédération d’ateliers des 3 premiers degrés travaillant, à 
quelques rares exceptions, tous au Rite Ecossais Ancien et Accepté. 

- Son organisation est démocratique. 

- Chaque Atelier désigne un Député. 

- Les Députés réunis en assemblée générale, dite Convent ont pour mis- 
sion d'exprimer des vœux et de désigner par vote, les membres devant 
assurer la direction : Conseillers Fédéraux, Grands Officiers, Grand 
Maître. 

- Cet organisme directeur est chaque année renouvelable par tiers. 

Le Suprême Conseil de France régit directement tous les Ateliers à 
partir du 4 è degré. 

Les Ateliers constituent ce que 1 on appelle une Juridiction. Il est à la 
fois pouvoir législatif et exécutif. 

Composé de 9 membres au moins et de 33 au plus, ses membres sont 
cooptés dans les 33 è de la Juridiction, élus à l’unanimité des membres 
composant le Suprême Conseil et à vie. 

Les Grands Officiers Dignitaires, et le Souverain Grand Commandeur 
sont élus par leurs pairs au sein du Suprême Conseil et pour un mandat 
de 9 ans renouvelable. 

Le régime est donc oligarchique. 
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Si la franc-maçonnerie est répartie sur toute la surface du globe, les 
Rites pratiqués par les Grandes Loges ou les Grands Orients ne sont pas 
forcément universels. 

Le Rite Français du Grand Orient de France est très peu répandu hors de 
notre hexagone. 

Le Rite Ecossais Rectifié existe en France, en Belgique, en Suisse. 

Le Rite d’York et d’Emulation recouvre à peu près toute la maçonnerie 
anglo saxonne, y compris les Etats Unis et le Canada. 

Les pays latins, Amérique du Sud comprise, sont dans la mouvance du 
Rite Ecossais Ancien et Accepté pour les 3 premiers degrés. 

Seul le Rite Ecossais Ancien et Accepté peut se dire pratiquement uni- 
versel débutant alors au 4 è degré. 

Les frères qui viennent des loges symboliques sont tous à partir du 4 è 
degré au Rite Ecossais Ancien et Accepté. 

Quelque soit le pays auquel ils appartiennent ils relèvent, au niveau des 
Hauts Grades, du Suprême Conseil établi dans leur pays. Ces Suprêmes 
Conseils, tout en étant nationaux, souverains et indépendants, ont tous 
la même structure, le même rite, les mêmes devises : Ordo ab Chao, 
Deus Meumque Jus et travaillent tous à la Gloire du Grand Architecte 
de l’Univers. 

Ce rite est pratiquement répandu dans tous les pays d Europe et depuis 
la chute du mur de Berlin, il reprend force et vigueur dans les pays de 
l’Est. 

Les Suprêmes Conseils couvrent de la même façon les pays d’Amérique 
Latine. 

Les Etats-Unis ont deux Suprêmes Conseils : 

- la Juridiction Sud à Washington, 

- la Juridiction Nord à Lexington. 

L’Afrique est représentée par trois Suprêmes Conseils et le Japon depuis 
Mac-Arthur possède des Ateliers des Hauts Grades. 

Nos détracteurs diront que nous sommes tentaculaires. 

Retournons cette proposition et disons tout simplement : «Si tous les 
gars du monde pouvaient se donner la main...» Utopie maçonnique ! 
Sans doute, mais quel idéal ! ! ! 


46 


Jusqu’à maintenant nous n’avons parlé que des frères francs-maçons, 
mais qu’en est-il des femmes ? 

En loge opérative, les bâtisseurs de cathédrales n’employaient pas les 
femmes sur les chantiers. Devenues spéculatives, les loges ont continué 
cette tradition. 

Nous ne sommes pas des misogynes, nous ne sommes pas contre les 
femmes, mais à l’opposé de Sacha Guitry nous ne tenons pas à être tout 
contre en loge. 

Cette attitude peut paraître à certains d’entre vous, disons cavalière- 
ment, ringarde ! C’est vrai ! Mais c’est comme ça ! 

Ceux de ma génération ont connu à l’église les femmes à gauche, les 
hommes à droite. Sitôt la puberté venue, les écoles des filles, écoles de 
garçons. Lycées pour les filles, Lycées pour les garçons. Il fallait 
attendre la faculté pour voir la mixité et encore peu de filles siégeaient 
sur les gradins des amphithéâtres. 

Aujourd’hui et c’est heureux, les femmes ont le droit de vote. Elles sont 
chirurgiens, ingénieurs, PDG, officiers, commandants de bord sur des 
boing ou des tankers. Elles font de la politique et occupent des postes 
ministériels. 

Alors pourquoi pas les femmes maçonnes ? 

Je vous assure ! les femmes eurent et ont de nos jours leurs places dans 
la société. 

N’oublions pas que la galanterie est ou a été une spécificité française. 

Au 17 è siècle les femmes non savantes à la façon de Molière mais 
brillantes par leur esprit «faisaient ruelle». 

Au 18 è siècle des femmes toutes aussi intelligentes et cultivées «tenaient 
salon». Madame Helvetius était le chef de file de cette «intelligence 
féminine» appartenant à une des premières familles de Lorraine ; alliée 
à celle qui a donné à l’Autriche une dynastie de souverains, elle se 
trouva parente de Marie- Antoinette. Si son mariage lui fit perdre la par- 
ticule, son salon de l’Hôtel de la rue Sainte Anne était appelé «Les Etats 
Généraux de la philosophie de l’Europe». Princes, ministres, philo- 
sophes, grands seigneurs, littérateurs étaient de ses habitués. On y 
trouve Lalande, Benjamin Franklin, Turgot, les Encyclopédistes. Nom- 
breux sont francs-maçons. Par leurs salons les femmes prennent l’esprit 
des lumières et une sorte de franc-maçonnerie se forme pour elles : «La 


Maçonnerie d’ Adoption». Bien avant la fondation du Grand Orient de 
France, cette maçonnerie féminine était déjà importante. 

La Duchesse de Bourbon en devint la Grande Maîtresse puis la Prin- 
cesse de Lamballe, Grande Maîtresse de la Loge d’ Adoption du Contrat 
Social. 

Il faut savoir que ces Loges d’ Adoption portaient le nom des Loges 
masculines, «Contrat Social», «Les Neuf Sœurs», «La Candeur» car 
elles étaient en tutelle, les postes d’officiers étant tenus par des Frères. 
Leurs réunions étaient moins fréquentes que les tenues régulières mas- 
culines. C’était presque toujours des fêtes où les sommes importantes 
récoltées au cours de ces tenues servaient aux nécessiteux. 

Les Sœurs maçonnes étaient des bienfaitrices et des moralisatrices. La 
bienfaisance n’était plus l’apanage des congrégations religieuses. La 
charité se laïcise. 

Le 18 è siècle, le Grand Siècle comme l’appellera Michelet, n’était pas 
qu’un siècle des libertins. Les femmes n avaient pas que des serviteurs 
négrillons ou des services de table en porcelaine de la Compagnie des 
Indes. Un bon nombre d’entre elles avait aussi une tête, et savaient s’en 
servir. 

Après la chute de l’ancien régime, les loges d’adoption tendent à péri- 
cliter. Sous le 1 er Empire l’Impératrice Joséphine essaye de réveiller 
cette maçonnerie féminine. Rien d’ étonnant à cela : son premier mari, 
Alexandre de Beauhamais était franc-maçon, ainsi que son fils Eugène. 
En 1805 à Milan, de Grasse Tilly constitue un Grand Orient de Rite 
Ecossais et un Suprême Conseil d’Italie dont le Grand Commandeur, 
futur vice-roi d’Italie est Eugène de Beauhamais, devenu Eugène Napo- 
léon. Disons pour les mélomanes que n’est le frère Paganini qui exécuta 
la musique rituelle de la cérémonie d Installation du Grand Comman- 
deur. Ajoutons enfin que Joséphine de Beauhamais avait été initiée sous 
1 Ancien régime et que devenue Impératrice, elle participait à des tra- 
vaux dans la loge d’adoption «L’Impériale des Francs Chevaliers». 

Sous la Restauration, les loges féminines disparaissent, mais c est mal 
connaître les femmes, dans la seconde moitié du 19 è siècle, une jeune et 
brillante journaliste, polémiste de surcroît, tient salon à Paris. Elle reçoit 
tout le gratin républicain, politique et littéraire. Elle s’appelle Maria 
Deraismes. Collaboratrice au «Grand Journal », à «L Epoque», au 
«Nain Jaune», elle revendique l’émancipation des femmes. Barbey 
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d’Auvrevilly écrit un article féroce contre elle, intitulé «Les bas bleus». 
Son indignation la détermine dans une action politique et la voilà enga- 
gée pour la République et le droit des femmes. Muselée sous l’ordre 
moral, elle organise des réunions clandestines, et après la chute de Mac 
Mahon, elle revient au grand jour. Son salon devient le rendez-vous des 
francs-maçons. 

Initiée en 1882, dans une loge du Pecq, elle décide avec le Docteur 
Georges Martin, de fonder une Grande Loge Mixte «Le Droit Humain». 
En 1901 certaines sœurs quittent le Droit Humain, des femmes profanes 
s agrègent à elles et la Grande Loge de France leur offre la possibilité 
de travailler en «Loge d'adoption», mais de nouveau les sœurs sont en 
tutelle comme au 18 è siècle . Arrive la seconde guerre mondiale, c’est la 
clandestinité, la résistance, les camps de concentration. Nombreuses 
sont les sœurs décorées après la guerre. Hors de France, le Très Illustre 
Frère René Raymond, Souverain Grand Commandeur du Suprême 
Conseil de France prépare à Alger auprès du Général de Gaulle et du 
Conseil National de la Résistance, le réveil de la maçonnerie en France 
interdite sous Vichy, ainsi que le droit de vote aux femmes. 

A la libération, la Grande Loge de France, reconnaissant que les 
femmes étant devenues politiquement majeures, ne peuvent maçonni- 
quement demeurer sous tutelle, décide en 1945 lors de son Convent 
d’émanciper les Sœurs et de les aider à constituer «L’Union Maçon- 
nique Féminine de France» qui deviendra en 1952 : «La Grande Loge 
Féminine de France», travaillant comme nous au Rite Ecossais Ancien 
et Accepté. Mais il manque à cette Grande Loge Féminine qui travaille 
aux trois premiers degrés, tout le système des Hauts Grades avec à sa 
tête un Suprême Conseil. De 1963 à 1970, des sœurs sont élévées en 
Angleterre progressivement aux différents Hauts Grades et le 19 avril 
1970 à Londres est constitué par le Suprême Conseil Féminin du 
Royaume Uni et du Commonwelth, le Suprême Conseil Féminin de 
France. La pyramide Féminine Ecossaise était achevée allant du 1 er au 
33 e degré avec séparation des pouvoirs entre la Grande Loge Féminine 
et le Suprême Conseil tout comme nous, Grande Loge de France et 
Suprême Conseil. 

Sans pratiquer la mixité, nos sœurs ont la fraternité de nous accueillir 
lors de leurs tenues. Nous n* abusons pas de leur délicatesse d’autant que 
certaines d’entre elles à juste titre sont d’autant moins favorables à notre 
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présence que nous refusons toujours, mais c’est la règle, de les recevoir 
en loge. C’est au fond la réponse des bergères aux bergers. Cela étant 
les relations intérobédientielles sont excellentes. 

Des loges d’adoption de F Ancien Régime au Rite Ecossais Ancien et 
Accepté chez les sœurs de nos jours, quel chemin parcouru ! 

It’s a long way to Tipperary ! 


★ ★ ★ 

L’allemand, dit-on, s adresse au cheval. L’italien aux oiseaux, et le fran- 
çais à l’homme. 

Rien d’ étonnant alors que ce qui est devenu le Rite Ecossais Ancien et 
Accepté ait pris naissance en France. 

Au début du 18 e siècle, il y a l’Europe et le reste du monde peuplé en 
grande partie de sauvages, noirs, jaunes ou rouges. Une âme blanche ne 
peut habiter un corps noir, c’est l’évidence même. 

Et les femmes ! Qui depuis le 6 è jour de la création nous font croquer 
des pommes et nous ont de ce fait obligé à gagner notre pain à la sueur 
de nos fronts, ont-elles une âme ? 

Ainsi raisonnait-on. 

Montesquieu lui-même avant d’être franc-maçon faisait poser bien des 
questions à ses héros dans ses «Lettres Persanes» : «Monsieur est Per- 
san ! Mon Dieu, comment peut-on être Persan ? ». 

Quinze ans plus tard, le siècle des Lumières éclaire les princes, ainsi 
qu’un certain nombre de leurs sujets. Le champ de la réflexion est plus 
vaste, les esprits passent du carré au cercle, maçonniquement parlant de 
Fequerre au compas. Chambers en Angleterre fait son encyclopédie et 
Diderot, d Alembert et Helvetius pensent à la leur. Fénelon a des idées 
plus larges pour ne pas dire avancées concernant le monde, et Ramsay 
imprime dans son discours la notion d’universalisme. Je cite : 

«Les hommes ne sont pas distingués essentiellement par la différence 
des langues qu’ils parlent, des habits qu’ils portent, des pays qu’ils 
occupent ni des dignités dont ils sont revêtus. Le monde entier n’est 
qu une grande république dont chaque nation est une famille et chaque 
particulier un enfant. Nos ancêtres ont imaginé un établissement dont le 
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but unique est la réunion des esprits et des cœurs pour les rendre 
meilleurs, et former dans la suite des temps une nation spirituelle». 

Philosophiquement, le Rite Ecossais Ancien et Accepté reconnaît dès 
son origine un principe créateur, qui a pour nom : «Grand Architecte de 
P Univers». 

Si notre quête au cours des différents degrés initiatiques nous amène par 
la raison au concept de Dieu, nous n’en faisons pas pour autant un Dieu 
révélé à la façon anglo-saxonne et par respect pour les croyances des 
autres frères, nous gardons le Grand Architecte de l’Univers comme 
figuration de F unité cosmique suprême intelligence universelle qui a 
organisé l’ordre à partir du chaos. 

Notre univers paraît construit et réglé avec une précision inimaginable, 
à partir de quelques grandes constantes, des normes invariables, calcu- 
lables. La science nous fait remonter de plus en plus loin dans ce 
miracle mathématique. Peut-être finirons-nous un jour par connaître cet 
horloger qui faisait tant rêver Voltaire. 

Les rituels nous suggèrent pour chaque degré une conception du monde 
et de la vie, un idéal et des méthodes de réalisation correspondantes 
pour la construction du Temple Idéal comme nous le disons. Mais le 
monde change et l’on doit s’y adapter en y réfléchissant. 

A l’encontre des religions qui s’arrêtent à un idéal fixe, le langage sym- 
bolique est admirablement approprié à l’élasticité nécessaire de nos 
conceptions. Nos enseignements ne sont que des manières de voir en 
commun, perfectibles pour une époque et une société transitoire. Ils ne 
sont que des points d’appui pour aller plus loin. Chacun des degrés 
conditionne le suivant et sert à la fois de base et de point de départ pour 
une nouvelle réflexion. Le thème de F initiation représente le passage de 
l’un à Fautre et à chaque échelon, l’horizon s’élargit. 

Les idées ont besoin d’être semées, même si les hommes qui les sèment 
ne sont compris que dans un avenir plus ou moins lointain. Notre tâche 
est donc de travailler à la construction du monde par le moyen de 
l’esprit. L’homme est fait de chair et d’esprit et la grande aventure 
humaine ne peut et ne doit être conditionnée. Jamais période de son his- 
toire n’a été à la fois aussi passionnante et aussi inquiétante que celle 
que nous sommes en train de vivre. 
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Il y a eu Athènes, Rome, la Renaissance, le Siècle des Lumières, mais 
toutes ces civilisations étaient en vase clos. «L’homme était la mesure 
de toutes choses». 

Aujourd’hui, la connaissance que nous prenons de l’univers et du réel, 
n’apparaît plus réductible à nos mesures ordinaires. Sans les ordina- 
teurs, la lune serait encore un rêve pour l’homme. Notre monde est un 
monde nouveau. En une seule génération notre connaissance de la 
nature a dépassé toutes les connaissances accumulées depuis une tren- 
taine de siècles. Nous en savons trop pour qu’un homme puisse en 
savoir beaucoup, mais il ne nous est plus permis d’ignorer une décou- 
verte, de rester sourds à la voix des autres peuples. 

Aujourd’hui nous assistons à l’accélération de l’histoire par l’accéléra- 
tion des progrès techniques. Nous pouvons quitter notre planète pour 
explorer l’espace, mais nous pouvons aussi vérifier cette planète par un 
acte démentiel. Nous sommes concernés «planétairement». Alors que 
nous vivons une période chaotique, tous ces progrès techniques, cette 
évolution pour ne pas dire révolution de la culture, devraient inciter les 
hommes à s’organiser dans une harmonie aux limites de la terre. 

Il nous faut admettre que d autres puissent penser différemment que 
nous. Il nous faut faire la synthèse du traditionnel et du révolutionnaire. 
Cet équilibre, entre nous et le monde, est un acte terriblement difficile à 
réaliser, mais telle est la nouvelle condition humaine. «Que la sagesse 
préside à la construction de notre édifice», nous dit un Rituel. 

La tâche du Rite Ecossais Ancien et Accepté est d’œuvrer à cette 
construction par le jeu de l’intelligence, c’est-à-dire la compréhension. 
Construction de F homme : faire des hommes par la réflexion en com- 
mun, véritable maïeutique, et aussi par l’esprit : «les conduisant pas à 
pas vers le divin, mais en toute liberté, pour faire de ce monde comme 
le disait notre Frère Ramsay : «Une nation spirituelle». Mais dans 
laquelle chacun quelle que soit sa race, sa croyance, a droit au respect 
des autres. 

Son but est de tirer l’homme de sa torpeur profane en l’initiant : c’est-à- 
dire en lui désillant les yeux pour mieux comprendre le monde et les 
hommes, afin qu’il puisse apporter un peu de lumière au milieu des 
ténèbres profanes. Voilà F humanisme du Rite Ecossais Ancien et 
Accepté. Vous allez me dire, un humanisme de plus, peut-être, mais 
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bien différent des humanistes profanes : humanisme marxiste, huma- 
nisme existentialiste, héroïque ou nietzchéen, socialisme humaniste, 
humanisme chrétien. Tous parlent de l’homme bien sûr, s’intéressent à 
lui, mais chacun a sa résonnance, son programme, sa vérité, et au bout 
du compte son ghetto. 

«C’est la lutte finale - Debouts les damnés de la terre - Prolétaires de 
tous les pays, unissez-vous - En dehors de l’Eglise point de salut». 

Tous veulent des matins qui chantent, mais crient anathème pour les 
autres. 

Le maçon est un anarchiste par sa liberté de pensée ou plutôt par son 
éducation à la pensée libre. C’est le refus de tout dogmatisme, de toute 
idéologie. Anarchiste peut-être mais sa devise n’est pas le vieux slogan : * 
«Ni Dieu ni maître». Il reconnaît un Principe créateur, sous le nom de 
Grand Architecte de l’Univers, laissant à chacun au nom de la tolérance, 
la liberté de concevoir ce Grand Symbole. Cette liberté est telle que le 
Grand Commandeur du Suprême Conseil, Adolphe Crémieux, avait écrit 
en 1875, dans la déclaration des Principes du manifeste du Convent de 
Lausanne : 

«Aux hommes pour qui la religion est la consolation suprême, la 
maçonnerie dit : Cultivez votre religion sans obstacle, suivez les inspi- 
rations de votre conscience. La franc-maçonnerie n’est pas une religion, 
elle n a pas un culte». 

Anarchiste sans doute ! Mais anarchiste discipliné car du 1 er au 33 è 
degré il reconnaît la hiérarchie et se plie à la discipline en loge où tout 
peut être dit, à condition de respecter l’autre. «La maçonnerie accueille 
tout profane, quelles que soient ses opinions en politique et en religion, 
dont elle n’a pas à se préoccuper pourvu qu’il soit libre et de bonnes 
mœurs». 

Trois devises constituent le trépied de notre spécificité et la philosophie 
de notre Rite. 

A la Gloire du Grand Architecte de PUnivers 

Travailler à la Gloire de celui qui a su créer l’ordo ab chao dans cet uni- 
vers, qui est comme le disait Bergson «une machine à faire des dieux». 

Il est incontestable que notre création n’est pas de notre fait et que nous 
sommes au monde grâce à quelque chose* qui nous dépasse. Mais c’est à 
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chacun de découvrir ce quelque chose et ce n’est pas à quelques-uns de 
nous imposer une explication. 

Déjà en 1875, le Grand Orateur du Suprême Conseil de France, le Très 
Illustre Frère Malapert rendait les idées bien claires : «Nos bras sont 
ouverts pour toutes les convictions. Nous ne donnons aucune forme au 
Grand Architecte de l’Univers. Nous laissons à chacun le soin d’en pen- 
ser ce qu’il veut et nous n’imposons pas plus la religion de Jupiter que 
celle d’ Adonaï. Toutes sont égales à nos yeux». 

Deus Meumque Jus (Dieu et mon droit) 

Dieu ! sans doute, mais avec le droit d’une pensée libre, comme nous le 
disons dans notre Manifeste de 1875 : «Le Créateur suprême a donné à 
l’homme comme bien le plus précieux la liberté. La liberté, patrimoine 
de l’humanité toute entière, rayon d’en haut qu’aucun pouvoir n’a le 
droit d’éteindre ni d’amortir, et qui est la source des sentiments d’hon- 
neur et de dignité». 

Au nom de cette liberté nous avons le droit d’être respectés dans nos 
convictions mais nous avons aussi et surtout le devoir de respecter 
celles des autres. 

Enfin : Liberté - Egalité - Fraternité. 

Cette trilogie, qui a fait trembler le monde, n’est pas encore établie par- 
tout. Depuis la plus haute antiquité, les barbares campent toujours et les 
génocides politiques ou religieux restent d’actualité. Depuis sa création 
l’œuvre de la maçonnerie, notre œuvre à nous maçons, n’est pas encore 
accomplie. 

Car tant qu’il y aura une vérité à défendre, 

Une erreur à combattre, 

Un ignorant à instruire, 

Un malheureux à secourir, 

Un Frère à aimer, 

Elle sera nécessaire ! 

Albert Chevrillon 
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Entretien de F énelon 
avec M. de Ramsay 


Présentation 

L'entretien de Ramsay avec Fénelon, plusieurs fois publié au XIX è 
siècle, date de 1710. Dans cet écrit à la langue française impeccable- 
ment classique, le chevalier écossais André-Michel de Ramsay (1686- 
1743) relate le contenu des entretiens qui décidèrent de sa conversion 
du déisme au catholicisme, conversion vouée à une certaine précarité 
puisque la conclusion fort discutable ( voir la dernière phrase demeu- 
rée tristement célèbre ) de cette confession de foi catholique qu'est 
l'Entretien n'annonce absolument pas la profession de foi maçonnique 
et ésotérique que sera le Discours de 1736-1737. 


Patrick Négrier 


Texte de Ramsay 

L’an 1710 j’eus l’honneur de voir M. de Cambrai pour la première fois. 
Je crois devoir raconter les entretiens que j’eus avec lui sur la religion. 
Né dans un pays libre où l’esprit humain se montre dans toutes ses 
formes sans contrainte, je parcourus la plupart des religions pour y 
chercher la vérité. Le fanatisme ou la contradiction qui régnent dans 
tous les différents systèmes protestants me révoltèrent contre toutes les 
sectes du christianisme. 

Comme mon cœur n’était point corrompu par les grandes passions, 
mon esprit ne put goûter les absurdités de l’athéisme. Croire le néant 
source de tout ce qui est, le fini étemel ou l’infini un assemblage de 
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tous les êtres bornés me parurent des extravagances plus insoutenables 
que les dogmes les plus insensés, d’aucune secte de croyants. 

Je voulais alors me réfugier dans le sage déisme, qui se borne au res- 
pect de la Divinité et aux idées immuables de la pure vertu, sans se 
soucier ni du culte extérieur, ni du sacerdoce, ni des mystères. Je ne 
pus pas cependant secouer mon respect pour la religion chrétienne dont 
la morale est si sublime ; mille doutes vinrent souvent accabler mon 
esprit ; se précipiter tout à fait dans le déisme me paraissait une 
démarche hardie ; ne s’arrêter dans aucune secte du christianisme me 
semblait une faiblesse puérile. J’errai çà et là dans les principes vagues 
d’un tolérantisme outré, sans pouvoir trouver un point fixe. C’est dans 
ces dispositions que j’arrivai à Cambrai. 


M. l’Archevêque me reçut avec cette bonté paternelle et insinuante qui 
gagne d’abord le cœur. J’entrai avec lui pendant l’espace de six mois, 
dans un examen fort étendu de la religion. Je ne pourrais pas raconter 
ici tout ce qu’il me dit sur cette matière ; j’en dirai seulement la sub- 
stance. Voici à peu près comme je lui développai mes principes : 

« Dieu ne demande pas d’autre culte que l’amour de sa perfection infi- 
nie, d’où découlent toutes les vertus humaines et divines, morales et 
civiles. Tous les philosophes, tous les sages, toutes les nations ont eu 
quelque idée de cette religion naturelle mais ils l’ont mêlée de dogmes 
plus ou moins vrais, et l’ont exprimée par un culte plus ou moins 
propre. Toutes sortes de religions sont agréables à l’Etre souverain, 
lorsqu’on se sert des cérémonies, des opinions et des erreurs mêmes de 
sa secte pour nous porter à l’adoration de la Divinité. Il faut un culte 
extérieur ; mais les différentes formes de ce culte sont, comme les dif- 
férentes formes du gouvernement civil, plus ou moins bonnes, selon 
l’usage qu’on en fait. Je ne saurais souffrir qu’on borne la vraie reli- 
gion à une société particulière. J’admire la morale de l’Evangile : mais 
toutes les opinions spéculatives sont des choses indifférentes dont la 
souveraine sagesse fait peu de cas ». Il me répondit ainsi : 

« Vous ne sauriez rester dans votre indépendance philosophique, ni 
dans votre tolérance vague de toutes les sectes, sans regarder le chris- 
tianisme comme une imposture ; car il n’y a aucun milieu raisonnable 
entre le déisme et la catholicité ». 
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Cette idée me parut uu paradoxe, je \e priai de me V expliquer. 11 conti- 

nua ainsi : 

« Il faut se borner à la religion naturelle, fondée sur l’idée de Dieu, en 
renonçant à toute loi surnaturelle et révélée (1) ; ou, si l’on en admet 
une, il faut reconnaître quelque autorité suprême qui parle à tout 
moment pour l’interpréter. Sans cette autorité fixe et visible, l’Eglise 
chrétienne serait comme une république à qui l’on aurait donné des 
lois sages, mais sans magistrats pour les exécuter. Quelle source de 
confusion : chacun viendrait, le livre des lois à la main, disputer de 
son sens. Les Livres divins ne serviraient qu’à nourrir notre vaine 
curiosité, la jalousie des opinions et la présomption orgueilleuse. Il 
n’y aurait qu’un seul texte, mais il y aurait autant de manières diffé- 
rentes de 1 interpréter que de têtes. Les divisions et les subdivisions se 
multiplieraient sans fin et sans ressource. Notre souverain législateur 
n’a-t-il pas mieux pourvu à la paix de sa république et à la conserva- 
tion de sa loi ? 

De plus, s’il n’y a pas une autorité infaillible qui nous dise à tous... 
Voilà le vrai sens de l’Ecriture Sainte... comment veut-on que le paysan 
le plus grossier et l’artisan le plus simple s’engagent dans un examen 
où les savants mêmes ne peuvent s’accorder ? Dieu aurait manqué aux 
besoins de presque tous les hommes en leur donnant une loi écrite, s’il 
ne leur avait pas donné en même temps un interprète sûr, pour leur 
épargner une recherche dont ils sont incapables. Tout homme simple et 
sincère n’a besoin que de son ignorance bien sensée, pour voir l’absur- 
dité de toutes les sectes qui fondent leur séparation de l’Eglise catho- 
lique sur l’offre de le rendre juge des matières qui surpassent la capa- 
cité naturelle de son esprit. Doit-on croire la nouvelle réforme qui 
demande l’impossible ou l’ancienne Eglise qui pourvoit à l’impuis- 
sance humaine ? 

Enfin il faut rejeter la Bible comme une fiction, ou se soumettre à cette 
Eglise. Consultez les livres sacrés, examinez l’étendue des promesses 
que Jésus-Christ a faites à la hiérarchie dépositaire de sa loi. Il dit que 
tout ce qu’elle liera sur la terre sera lié dans le ciel, qu’il sera avec elle 
jusqu’à la consommation des siècles, que les portes de l’enfer ne pré- 
vaudront jamais contre elle, que celui qui l’écoute l’écoute lui-même, 
que celui qui la méprise le méprise, et qu’enfin elle est la base et la 
colonne de la vérité. Vous ne pouvez éluder la force de ces termes par 
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aucun commentaire, vous n’avez de ressource qu’en rejetant tout 
ensemble l’autorité du législateur et celle de sa loi ». 


« Quoi ! Monseigneur, lui dis-je avec impétuosité, vous voulez que je 
regarde quelque société sur la terre comme infaillible ! J’ai parcouru la 
plupart des sectes, souffrez que je vous le dise avec tout le respect qui 
vous est dû, les prêtres de toutes les religions sont souvent plus cor- 
rompus ou plus ignorants que les autres hommes : ils me sont tous éga- 
lement suspects ». 


Il me répondit d’un ton doux et modéré : « Si nous ne nous élevons 
point au-dessus de ce qui est humain, dans les plus nombreuses assem- 
blées de l’Eglise, nous n’y trouverons que de quoi nous choquer, nous 
révolter et nourrir notre incrédulité : passions, préjugés, faiblesses 
humaines, vues politiques, brigues et cabales. Mais il faut d’autant 
plus admirer la sagesse et la toute puissance divine, qu’elle accomplit 
ses desseins par des moyens qui semblent devoir les détruire. C’est ici 
que le Saint-Esprit se montre maître du cœur humain ; il faut servir 
tout ce qui paraît défectueux dans les pasteurs particuliers à l’accom- 
plissement de ses promesses et par une providence toujours attentive, 
veille au moment de leur décision et la rend toujours conforme à sa 
volonté. C’est ainsi que Dieu agit en tout et partout. Dans les puis- 
sances civiles et ecclésiastiques tout obéit à ses lois, tout accomplit 
ses desseins d’une manière nécessaire ou libre. Ce n’est point la sain- 
teté de nos supérieurs ni leurs talents personnels qui rendent notre 
obéissance une vertu divine, mais la soumission intérieure de l’esprit à 
l’ordre de Dieu ». 


Je lui demandai du temps pour peser la force de ses raisonnements, je 
les repassai dans mon esprit, je les examinai nuit et jour ; je sentis 
enfin, après les longues recherches, qu’on ne peut admettre une loi 
révélée sans se soumettre à son interprète vivant. Mais cette vérité fit 
toute une autre impression sur moi qu’elle ne devait faire naturelle- 
ment ; mon âme s’enveloppa de nuages épais : je sentis toutes les 
attaques de l’incrédulité. 

Dans les temps de cette agitation extrême, j’eus une tentation violente 
de le quitter. Je commençai à soupçonner sa droiture. Il n’y avait qu’un 
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seul moyen de surmonter mes peines : c’était de lui faire la confidence. 
Quels combats ne souffris-je point avant que de pouvoir me résoudre à 
cette simplicité ! Il fallait cependant passer par là. Je lui demandai une 
audience secrète ; il me l’accorda. Je me mis à genoux devant lui, et lui 
parlai ainsi : 

« Pardonnez, Monseigneur, à l’excès de vos peines ; votre candeur 
m’est suspecte, et je ne saurais plus vous écouter avec docilité. Si 
l’Eglise est infaillible, vous avez donc condamné la doctrine du pur 
amour en condamnant votre livre des Maximes. Si vous n’avez pas 
condamné cette doctrine, votre soumission était feinte ; je me vois dans 
la dure nécessité de vous regarder comme ennemi ou de la charité ou 
de la vérité ». A peine eus-je prononcé ces paroles que je fondis en 
larmes. Il me releva, m’embrassa avec tendresse et me parla ainsi : 

« L’Eglise n’a point condamné le pur amour en condamnant mon livre. 
Cette doctrine est enseignée dans toutes les écoles catholiques ; mais 
les termes dont je m’étais servi pour l’expliquer n’étaient pas propres 
pour son ouvrage dogmatique. Mon livre ne vaut rien ; je n’en fais 
aucun cas. C’était l’avorton de mon esprit, et nullement le fruit de 
Fonction du cœur. Je ne veux pas que vous le lisiez ». Il me dit ici tout 
ce que j’ai raconté ci-dessus en parlant de ce livre, et m’expliqua cette 
matière à fond. 


Cette conversation dissipa mes peines sur sa personne : cependant mes 
doutes sur la religion augmentèrent. Je voyais qu’en raisonnant philo- 
sophiquement, il fallait devenir catholique ou déiste ; mais le sage 
déisme me paraissait une extrémité plus raisonnable que la catholicité. 
La vérité s’enfuit de mon esprit, tandis que la douce paix abandonna 
mon cœur. Je tombai dans une mélancolie profonde. Quelques 
semaines se passèrent sans que je pusse lui parler. Il essaya à plusieurs 
fois d’ouvrir mon cœur, et il s’y prit d’une façon si insinuante que je ne 
pus lui résister. Enfin je lui parlai ainsi d’une voix tremblante : 

« Votre dernière conversation a fait une étrange impression sur moi : 
toutes mes lectures et recherches ne me servent plus de rien ; je vois 
bien qu’il n’y a aucun milieu raisonnable entre le déisme et la catholi- 
cité ; mais plutôt que de croire tout ce que les catholiques croient ordi- 
nairement, je choisis de me jeter dans l’autre extrême ; je me retranche 
dans ce pur déisme qui est également éloigné de l’incrédulité fade et de 
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l’incrédulité outrée : ma foi dégagée de la multiplicité d’opinions 
incertaines, subtiles et choquantes, se réduit à la religion éternelle, uni- 
verselle et immuable de l’amour. Pour en sentir la vérité, chacun n’a 
besoin que de rentrer en lui-même ». 

« Combien y a-t-il peu d’hommes, reprit-il qui soient capables de ren- 
trer ainsi en eux-mêmes pour consulter la pure raison ? Supposons 
qu’il y eût quelques hommes çà et là qui pussent marcher par cette voie 
purement intellectuelle ; cependant le commun des hommes en est 
incapable et a besoin d’un secours extérieur. Les passions subtiles de 
l’esprit n’aveuglent pas moins que les passions grossières. Les pre- 
mières vérités échappent quelquefois aux génies même très philoso- 
phiques. On ne trouve plus de principes fixes pour les arrêter dans le 
torrent des incertitudes qui les entraînent. 

Comme dans la société civile il a fallu mettre la raison par écrit, 
réduire ses préceptes dans un corps de lois, établir des magistrats pour 
les faire exécuter, parce que tous les hommes ne sont pas en état de 
consulter et de suivre par eux-mêmes la loi naturelle ; de même dans 
la religion, les hommes ne voulant pas écouter avec attention, ni 
suivre par amour la voix intérieure de la souveraine sagesse, rien 
n’était plus digne de Dieu que de parler lui-même à sa créature d’une 
manière sensible, pour convaincre les incrédules, pour fixer les vision- 
naires, pour instruire les ignorants, et pour les réunir tous dans la 
croyance des mêmes vérités, dans la pratique du même culte, dans la 
soumission à une même Eglise. Pourquoi vous révoltez-vous contre un 
secours si nécessaire pour la faiblesse humaine, sans lequel les nations 
les plus savantes et les plus polies sont tombées dans les erreurs les 
plus grossières sur la Divinité et sur la morale » (2). 


« La philosophie de l’amour, lui dis-je en l’interrompant avec ardeur, 
est commune à toutes les nations, à toutes les religions ; on en trouve 
des vestiges partout, jusque dans le sein du paganisme. Les âmes 
simples l’ont peut-être mieux pratiquée que les philosophes n’en ont 
parlé. Chaque secte y a mêlé des opinions absurdes ; j’en trouve dans 
la Bible comme partout ailleurs. Mais, Monseigneur, dispensez-moi de 
vous parler ; je crains de blasphémer ce que j’ignore ». 
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Il demeura quelque temps en silence sans me répondre, puis il me dit : 
« Celui qui n’a point senti tous les combats que vous sentez pour par- 
venir à la vérité ne connaît point son prix. Ouvrez-moi votre cœur : ne 
craignez point de me choquer ; je vois votre plaie, elle est profonde ; 
mais elle n’est pas sans ressource, puisque vous la découvrez ». 


Je continuai ainsi : « Il me paraît que le législateur des juifs nous 
représente l’Etre souverain comme un tyran, qui rend tout le genre 
humain malheureux, parce que leur premier père mangea un fruit 
défendu. Ils n’ont pu participer avant leur existence à cette faute 
légère : cependant Dieu les en punit non seulement par les souf- 
frances temporelles et la mort, mais en les livrant à toutes les pas- 
sions, et enfin aux peines éternelles. Selon la croyance commune, 
Dieu oublie toutes les nations de la terre, pour ne s’occuper que d’un 
peuple grossier, rebelle, injuste et cruel, dont les dogmes et les 
mœurs paraissent indignes de la Divinité. 

Un second législateur vient. Sa morale est plus sublime, et ses 
mœurs plus pures. Je ne dis point, avec certains esprits téméraires, 
qu’il a été imposteur ; je le crois un excellent philosophe, qui n’a 
cherché qu’à rendre les hommes bons et heureux en leur apprenant le 
vrai culte de 1 Etre suprême ; mais les prétendus dépositaires de sa 
loi Font noyé dans une multitude de fictions absurdes, de dogmes 
obscurs, d 5 opinions frivoles, qui rendent le Créateur moins aimable 
pour sa créature ». 

Il m’écouta jusqu’au bout avec une tranquillité admirable, puis il me 
dit : « Dieu a tellement tempéré la lumière et les ombres dans ses 
oracles, que ce mélange est une source de vie pour ceux qui cherchent 
la vérité afin de l’aimer, et un abîme de ténèbres pour ceux qui la 
combattent afin de flatter leurs passions. La plupart des objections que 
vous venez de faire sont des tours faux et malins que les incrédules 
donnent à la religion. Ecoutez-moi de grâce un instant avec attention. 
Voici un autre plan de la Bible. 

Dieu veut être aimé comme il le mérite, avant que de se faire voir 
comme il est. La vue lumineuse de son essence nous déterminerait 
invinciblement à l’aimer, mais il veut être aimé d’un amour libre et de 
pur choix. C’est pour cela que tous les êtres libres passent par un état 
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d’épreuve avant que de parvenir à la suprême béatitude de leur nature. 
Le commencement de leur existence est un noviciat d’amour. 

Les anges et nos premiers pères ayant abusé de leur liberté dans un 
paradis d’immortalité et de délices, Dieu changea notre état d’épreuve 
dans un état mortel, mêlé de bien et de maux, afin que l’expérience du 
vide et du néant qu’on trouve dans les créatures nous fît désirer sans 
cesse une meilleure vie. Depuis ce temps nous naissons tous avec un 
penchant vers le mal ; nos âmes sont condamnées à des prisons ter- 
restres, qui obscurcissent notre esprit et appesantissent notre cœur ; 
mais par la grâce du libérateur, cette concupiscence n’est pas une force 
invincible qui nous entraîne ; elle n’est qu’une occasion de combat, et 
par là une source de mérite. Aimer Dieu dans les privations et les 
peines est un état plus méritoire que celui des anges, qui aiment dans la 
jouissance et les plaisirs. Voilà le mystère de la croix, si scandaleux 
pour l’imagination et pour l’amour-propre des hommes profanes. 

Nous naissons donc tous malades, mais le remède est toujours présent 
pour nous guérir. La lumière qui éclaire tout homme venant au monde, 
ne manque jamais à personne. Cette sagesse souveraine a parlé diffé- 
remment selon les différents temps et les différents lieux : aux uns par 
une loi surnaturelle et par les miracles des prophètes ; aux autres par la 
loi naturelle et par les merveilles de la création. «Chacun sera jugé 
selon la loi qu’il a connue, et non selon celle qu’il a ignorée. Nul ne 
sera condamné, que parce qu’il n’a point profité de ce qu’il a su, pour 
mériter s’en connaître davantage» (3). 

Enfin Dieu est venu lui-même sous une chair semblable à la nôtre, pour 
expier le péché, et pour nous donner un modèle du culte qui lui est dû. 
Dieu ne peut pardonner au criminel sans montrer son horreur pour le 
crime ; c’est ce qu’il doit à sa justice, et c’est ce que Jésus-Christ a seul 
pu faire. Il a montré aux hommes, aux anges et à tous les esprits 
célestes, l’opposition infinie de la Divinité pour le renversement de 
l’ordre, puisqu’il a tant coûté de douleurs et d’agonies à lHomme- 
Dieu. 

De plus, ce sacrifice de Jésus-Christ immolé par hommage à la sainteté 
divine, son anéantissement profond devant l’Etre suprême, son amour 
infini de l’ordre, seront le modèle étemel de l’amour, de l’adoration, de 
l’hommage de toutes les intelligences. C’est par là qu’elles appren- 
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dront ce qu’elles doivent à l’Etre infini, en voyant le culte qu’il se rend 
à lui-même par la sainte humanité. 

La religion de ce pontife étemel ne consiste que dans la charité. Les 
sacrements, les cérémonies, le sacerdoce ne sont que des secours salu- 
taires pour soulager notre faiblesse ; des signes sensibles pour nourrir 
en nous-mêmes et dans les autres la connaissance et l’amour de notre 
père commun ; ou enfin des moyens nécessaires pour nous retenir dans 
l’ordre, l’union et l’obéissance. 

Bientôt ces moyens cesseront, les ombres disparaîtront ; le vrai temple 
s’ouvrira, nos corps réssusciteront glorieux, et Dieu communiquera 
éternellement avec ses créatures, non seulement selon sa pure divinité, 
mais sous une forme humaine, pour nous montrer tout ensemble les 
mystères de son essence et les merveilles de sa création. 

Voilà le plan général de la Providence ; voilà pour ainsi dire la philoso- 
phie de la Bible : y-a-t-il rien de plus digne de Dieu, ni de plus conso- 
lant pour l’homme, que ces hautes et nobles idées ? Ne devrait-on pas 
les souhaiter vraies, supposé qu’on ne pût en démontrer la vérité ? ». 


Alors je lui dis : « Moïse et Jésus-Christ n ont-ils pas pu former ce beau 
système par un esprit philosophique, dans aucune mission divine ? 
N’ont-ils pas pu supposer un commerce avec la Divinité, non pour 
tromper les hommes, mais pour donner du crédit à leur loi, et par là 
nous rendre bons et heureux en nous apprenant la vraie morale ? ». 


Il me répondit ainsi :« Moïse et Jésus-Christ ont prouvé leur mission 
par des faits surnaturels (4) qui portent les caractères d’une sagesse et 
d’une puissance infinie. 

Je ne vous parlerai point des miracles de Moïse, ni de la transmission 
incorruptible, jusqu’à nous, des livres qui en contiennent Thistoire. 
Vous pourrez en voir les preuves dans l’excellent Discours de M. de 
Meaux (5) sur l’Histoire universelle. Il a montré la chaîne de la tradi- 
tion depuis F origine du monde. Il l’a fortifiée par des réflexions qui 
marquent également l’étendue de son esprit et de sa science. 

Je ne vous parlerai point des faits prédits dans ces anciens livres, qui 
demandaient non seulement une sagesse divine pour les prévoir, mais 
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une puissance infinie pour les accomplir. Telle était la conversion des 
gentils au christianisme ; événement qui, dépendant de la coopération 
libre de l’homme, marque que le Dieu qui l’a révélé avait un empire 
incommunicable sur les cœurs. 

Je n’entrerai point, continua-t-il, dans le détail de ces faits, qui mar- 
quent visiblement que la loi des juifs venait d en-haut. Je vais droit au 
christianisme. En démontrant sa vérité, on prouve celle du judaïsme, 
puisque le législateur des chrétiens l’a supposé divin. 

Les miracles de Jésus-Christ n’ont pas été faits dans un coin, dans les 
retraites impénétrables, ni dans les antres profonds, mais à la face de 
tout un peuple ennemi et incrédule ; répandus ensuite et renouvelés par 
les apôtres dans plusieurs nations différentes qui avaient un intérêt 
puissant de les convaincre de fausseté, s’ils avaient été supposés. 
Notre-Seigneur nourrit une multitude de peuple avec deux ou trois 
pains. Il guérit les maladies incurables par une simple parole. Il fait 
sortir les morts du tombeau. Il se ressuscite lui-même. Tout est de noto- 
riété publique, où la moindre imposture aurait été facile à découvrir. Il 
ne s’agissait pas de prestiges qui fascinaient les yeux, de tours de sou- 
plesse, ni d’opérations subtiles de la physique, mais de faits palpables, 
visiblement contraires aux lois communes de la nature (6). Les simples 
et les savants en étaient également juges. Ils n'avaient qu à ouvrir les 
yeux pour se convaincre de leur vérité. 

De plus, tout porte le caractère d une bonté et d une puissance infinie 
qui agit sans parade, et à qui les prodiges ne semblent échapper que par 
compassion pour les hommes, pour soulager leurs misères corporelles, 
ou pour guérir leurs esprits. 

Ces miracles n’ont été faits que pour établir le vrai culte de la Divinité. 
Jésus-Christ nous assure qu’il ne les fait que pour ramener l’homme à 
son propre cœur, afin d’y chercher les preuves de sa doctrine, dont la 
fin et la consommation est la charité. 

Enfin les principaux témoins oculaires de ces faits miraculeux ne sau- 
raient être suspects. Il est possible que les hommes, par entêtement ou 
par préjugé, souffrent toutes sortes de maux pour soutenir des erreurs 
spéculatives, parce qu’ils peuvent se persuader de bonne foi que ce 
sont des vérités. Mais que les hommes sans aucune vue de plaisir ni 
d’ambition, de récompense temporelle ou étemelle, s’exposent à toutes 
sortes de malheurs présents, et ensuite à la justice vengeresse d un 
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Dieu ennemi du mensonge , pour soutenir qu’lis ont entendu de leurs 
oreilles et vu de leurs yeux des choses qui n’ont jamais été : cet amour 

désintéressé de la malice et de 1 imposture est absolument incompatible 
avec la nature humaine, surtout en des hommes qui passent leur vie à 
pratiquer et à enseigner la morale la plus sublime qui ait jamais été. 
Trouve-t-on ces trois caractères de vérité dans les prétendus prodiges 
des magiciens et des imposteurs, d’Apollonius et de Mahomet (7) ? Ils 
ont pu donner aux hommes un spectacle d’ostentation pour les sur- 
prendre, pour les amuser, et pour s’en rendre les maîtres. Mais ont-ils 
fait des choses d’une telle notoriété publique, vues par des témoins 
semblables, destinées pour établir une morale si pure ? 

La religion de Moïse, considérée toute seule et sans rapport au christia- 
nisme, pourrait être suspecte de politique. On pourrait dire que les 
magiciens d’Egypte ayant imité une partie de ses prodiges, il n’a fait 
que les surpasser dans l’art magique. Mais dans la religion de Jésus- 
Christ, on ne voit aucun prétexte d’incrédulité, aucune ombre de poli- 
tique, aucun vestige d intérêt humain. Les miracles prouvent la mission 
divine du législateur, et la pureté de sa loi prouve que ses miracles 
n’étaient point des prestiges. Quand un législateur veut tromper les 
hommes par de faux prodiges, et abuser de leur crédulité pour s’en 
rendre maître, invente-t-il une religion qui détruit tout l’homme, qui le 
rend étranger à lui-même, qui renverse l’idolâtrie du moi, qui nous 
oblige d’aimer Dieu plus que nous-mêmes, et de ne nous aimer que 
pour lui ? 

Jésus-Christ nous demande cet amour, non seulement comme un hom- 
mage dû à la perfection divine, mais comme un moyen nécessaire de 
nous rendre heureux. Exilés ici-bas pendant un moment infiniment 
petit, Jésus-Christ veut que nous regardions cette vie comme l’enfance 
de notre être, et comme une nuit obscure, dont tous les plaisirs ne sont 
que des songes passagers, et tous les maux des dégoûts salutaires, pour 
nous faire tendre à notre vraie patrie. Pénétrés de notre néant, de notre 
impuissance, de nos ténèbres, il veut que nous nous exposions sans 
cesse devant l’Etre des êtres, afin qu’il retrace en nous son image, et 
qu’il nous embelisse de sa propre beauté, qu’il nous éclaire et nous 
anime, qu’il nous donne le bien-être comme l’être, la raison comme la 
vie, nos parfaits amours comme nos vraies lumières ; et que par là il 
produise en nous toutes les vertus humaines et divines, jusqu’à ce 
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qu’étant rendus conformes à lui, il nous absorbe et nous consomme 
dans son unité divine. 

Voilà l’adoration en esprit et en vérité que propose l’Evangile ; adora- 
tion que l’homme trouve si conforme à ses idées naturelles quand on la 
lui découvre ; adoration cependant dont on ne voit presque aucune 
trace dans le paganisme le plus raffiné (8). Ce n’est que tard, et après 
que le christianisme eut éclairé le monde, que les philosophes païens, 
arabes et persans ont emprunté ce langage, qu’ils ont toujours parlé 
imparfaitement. 

Tout se soutient en Jésus-Christ ; ses mœurs répondent à sa morale. Ce 
divin législateur ne se contente pas de donner aux hommes les pré- 
ceptes nus et secs d’une morale sublime. Il la pratique lui-même, et 
nous met devant les yeux l’exemple d’une vertu accomplie, qui n’a rien 
et qui ne prétend rien sur la terre. Toute sa vie n’est qu’un tissu de 
souffrances, une adoration perpétuelle, un anéantissement profond 
devant l’Etre suprême, une soumission sans bornes à la volonté divine, 
et un amour infini de l’ordre. Il meurt enfin comme abandonné de Dieu 
et des hommes, pour montrer que la vertu parfaite, soutenue par le seul 
amour de la justice, peut demeurer fidèle au milieu des plus terribles 
peines, sans aucune ombre de délectation sensible, soit céleste, soit ter- 
restre. Voit-on partout ailleurs un semblable législateur, ou une telle loi ? 
On ne trouvera le vrai culte de l’amour développé, purifié, et parfaite- 
ment pratiqué, que chez les chrétiens. 

L’établissement d’une telle religion parmi les hommes est le plus grand 
de tous les miracles. Malgré toute la puissance romaine, malgré les 
passions, les intérêts, les préjugés de tout de nations, de tant de philo- 
sophes, de tant de religions différentes, douze pauvres pêcheurs, sans 
art, sans éloquence, sans force, répandent partout leur doctrine. Malgré 
une persécution de trois siècles, qui semble devoir l’éteindre à tout 
moment ; malgré le martyre perpétuel d’un nombre innombrable de 
personnes de toutes les conditions, de tous les sexes, de tous les pays, 
la vérité triomphe enfin de l’erreur, selon les prédictions de l’ancienne 
et de la nouvelle loi. Qu’on me montre quelque autre religion qui ait 
ces marques visibles d’une divinité qui la protège. Qu’un conquérant 
établisse par les armes la croyance d’une religion qui flatte les sens ; 
qu’un sage législateur se fasse écouter et respecter par l’utilité de ses 
lois ; qu’une secte accréditée, et soutenue par la puissance civile, abuse 
de la crédulité du peuple ; tout cela est possible. Mais que pouvaient 
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avoir vu les nations victorieuses, savantes et incrédules, pour se rendre 
si promptement à Jésus-Christ, qui ne leur promettait rien dans ce 
monde que persécutions et souffrances ; qui leur proposait la croyance 
de mystères qui révoltent l’esprit humain, et la pratique d’une morale 
qui sacrifie toutes nos passions les plus favorites ; en un mot, une foi et 
un culte qui désespèrent tout ensemble notre raison et notre amour- 
propre ! «N est-ce pas un miracle plus grand et plus incroyable que 
ceux qu’on ne veut pas croire, d’avoir converti le monde à une sem- 
blable religion sans miracles ?» (9). 


Je lui répliquai ainsi : « Ce que vous me dîtes. Monseigneur, me frappe 
et me pénètre. Cependant je me sens toujours prêt à regarder des faits 
si éloignés comme ayant pu être exagérés, altérés, ou supposés par les 
prêtres et par les politiques, qui se servent de la religion pour dominer 
le peuple » (10). 

Il me répondit ainsi : « On ne saurait douter de la vérité de ces faits (11), 
puisque les livres qui en contiennent l’histoire ont été reçus et traduits 
par un grand nombre de peuples divers sitôt qu’ils ont paru. Ils ont été 
lus dans les assemblées de presque toutes les nations, de siècle en 
siècle. Personne cependant ne les a accusés de fausseté, ni les juifs, ni 
les païens, ni les hérétiques, quoiqu’ils eussent un intérêt puissant de 
les combattre et d’en déceler l’imposture. Les juifs disaient, à la vérité, 
que Jésus-Christ avait fait ses miracles par magie, mais ils ne les reje- 
taient pas comme supposés. Les païens n’ont pu disconvenir de ces 
faits, non plus que les juifs. Celse, Porphyre, Julien l’Apostat, Plotin et 
les autres philosophes, qui dès les premiers temps attaquèrent le chris- 
tianisme avec toute la subtilité imaginable, avouèrent la vérité des 
miracles de Jésus-Christ, la sainteté de sa vie, et l’authenticité des 
livres qui en contiennent l’histoire. Enfin les sectes nombreuses et suc- 
cessives qui ont troublé l’Eglise en chaque siècle, prouvent invincible- 
ment qu’on n’aurait pu corrompre le texte sacré sans que l’imposture 
eût été découverte. Ainsi, en remontant de siècle en siècle jusqu’à 
Jésus-Christ, les chrétiens, les hérétiques, les juifs, les païens, les grecs, 
les romains, les barbares, tous rendent hommage aux mêmes faits et 
aux mêmes livres. Comme la certitude de nos idées dépend de l’univer- 
salité et de l’immutabilité de l’évidence qui les accompagne, de même 
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la certitude des faits dépend de l’universalité et de l’immutabilité de la 
tradition qui les confirme. 

Il est impossible qu’on fasse croire (12) à toute une nation, et ensuite à 
plusieurs nations différentes, qu’elles ont vu d’abord de leurs yeux et 
entendu de leurs oreilles des choses qui n’ont jamais été ; que la 
mémoire de ces faits supposés se soit perpétuée hautement, successi- 
vement, universellement dans tous les siècles, par des peuples diffé- 
rents, dont les intérêts, la religion, les préjugés sont contraires ; que 
ces peuples conspirent avec leurs ennemis pour répandre une illusion 
qui les confond et qui les condamne et que cependant dans le temps 
actuel de l’imposture, ni dans les siècles suivants, on ne la découvre 
jamais ; cela, dis-je, est non seulement incroyable, mais absolument 
impossible ». 


« Je suis charmé, lui dis-je alors, de voir cette réunion de preuves tirées 
des miracles et de la morale, de l’esprit intérieur de la loi, et des pro- 
diges extérieurs du législateur. Les idées basses et mercenaires qu’on a 
communément de la religion me paraissaient trop indignes d’une mis- 
sion divine. Les miracles du législateur m’étaient suspects, quand je ne 
connaissais point la beauté de la loi. Mais, Monseigneur, pourquoi 
trouve-t-on dans la Bible un contraste si choquant de vérités lumi- 
neuses et de dogmes obscurs ? Je voudrais bien séparer les idées 
sublimes dont vous venez de me parler, d’avec ce que les prêtres appel- 
lent mystères ». 


Il me répondit ainsi : « Pourquoi rejeter tant de lumières qui consolent 
le cœur, parce qu’elles sont mêlées d’ombres qui humilient l’esprit ? 
La vraie religion ne doit-elle pas élever et abattre l’homme, lui montrer 
tout ensemble sa grandeur et sa faiblesse ? Vous n’avez pas encore une 
idée assez étendue du christianisme. Il n’est pas seulement une loi 
sainte qui purifie le cœur, il est aussi une sagesse mystérieuse qui 
dompte l’esprit. C’est un sacrifice continuel de tout soi-même en hom- 
mage à la souveraine raison. En pratiquant sa morale, on renonce aux 
plaisirs, pour l’amour de la beauté suprême. En croyant ses mystères, 
on immole ses idées, par respect pour la vérité éternelle. Sans ce 
double sacrifice des pensées et des passions, l’holocauste est imparfait, 
notre victime est défectueuse. C’est par là que l’homme tout entier dis- 
paraît et s’évanouit devant l’Etre des êtres. Il ne s’agit pas d’examiner 
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s il est nécessaire que Dieu nous révèle ainsi des mystères pour humi- 
lier notre esprit : il s’agit de savoir s’il en a révélé ou non. S’il a parlé à 
sa créature, l’obéissance et l’amour sont inséparables ; le christianisme 
est un fait. Puisque vous ne doutez plus des preuves de ce fait, il ne 
s’agit plus de choisir ce qu’on croira et ce qu’on ne croira pas. Toutes 
les difficultés dont vous avez rassemblé des exemples s’évanouissent 
dès qu on a l’esprit guéri de la présomption. Alors on n’a nulle peine à 
croire qu’il y ait dans la nature divine et dans la conduite de sa provi- 
dence une profondeur impénétrable à notre faible raison. L’Etre infini 
doit être incompréhensible à la créature (13). 

D’un côté, on voit un législateur, dont la loi est tout à fait divine, qui 
prouve sa mission par des faits miraculeux dont on ne saurait douter, 
par des raisons aussi fortes que celles qu’on a de les croire. D’un autre 
côté, on trouve plusieurs mystères qui nous choquent. Que faire entre 
ces deux extrémités embarrassantes d’une révélation claire et d’un 
obscur incompréhensible ? On ne trouve de ressource que dans le 
sacrifice de l’esprit, et ce sacrifice est une partie du culte dû au souve- 
rain Etre (14). 

Dieu n’a-t-il point des connaissances infinies que nous n’avons point ? 
Quand il en découvre quelques unes par une voie surnaturelle, il ne 
s’agit plus d’examiner le comment de ces mystères, mais la certitude 
de leur révélation. Ils nous paraissent incompatibles, sans l’être en 
effet ; et cette incompatibilité apparente vient de la petitesse de notre 
esprit, qui n’a pas des connaissances assez étendues pour voir la liai- 
son de nos idées naturelles avec ces vérités surnaturelles. 

Le christianisme n ajoute rien à votre pur déisme que le sacrifice de 
l’esprit, et la catholicité ne fait que perfectionner ce sacrifice. Aimer 
purement, croire humblement, voilà toute la religion catholique (15). 
Nous n \ avons proprement que deux articles de foi ; 1 ’ amour d ’ un Dieu 
invisible, et l’obéissance à l’Eglise, son oracle vivant. Toutes les 
autres vérités particulières s’absorbent dans ces deux vérités simples 
et universelles, qui sont à la portée de tous les esprits. Y a-t-il rien de 
plus digne de la perfection divine, ni plus nécessaire pour la faiblesse 
humaine ? ». 


Alors je lui dis : « Ce ne sont plus des dogmes incompréhensibles de 
la foi qui m’arrêtent, mais certaines opinions qui se sont glissées 
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parmi les prêtres et le peuple. Dans l’Eglise judaïque, n’a-t-on pu obs- 
eursir la loi par des traditions incertaines ? Je crois que l'Eglise 
n’enseignera jamais des erreurs dangereuses et damnables ; mais ne 
peut-elle pas tolérer certaines erreurs innocentes, parce qu elles sont 
utiles et même nécessaires dans la faiblesse présente de la nature 
humaine ? Telle est, par exemple, l’opinion sur Fétemité des peines. 
Rien ne serait plus dangereux que d’affranchir les hommes de cette 
crainte salutaire. Mais il n’y a rien dans les idées naturelles que nous 
avons de la Divinité, ni même dans l’Ecriture sainte, qui nous 
empêche de croire que tôt ou tard tous les êtres reviendront à l’ordre. 
Voilà le dénouement qu’Origène trouva pour justifier toutes les 
démarches de la Providence ; voilà de quoi répondre à toutes les 
objections de Celse, de Bayle, de tous les incrédules anciens et 
modernes contre le système chrétien. Laissez-moi cette seule idée, je 
vous abandonne tout le reste ». 


« Non, non, me dit-il, je ne veux vous laisser aucune ressource contre 
le sacrifice de l’esprit. Supposé que l’Eglise pût tolérer des erreurs 
innocentes, cependant, comme elle n’enseignera jamais aucune erreur 
dangereuse qui puisse justifier la révolte et l’indépendance, que tar- 
dez-vous à vous y soumettre, et à perdre dans F incompréhensibilité 
divine toutes les vaines spéculations qui pourraient mettre des bornes 
à votre obéissance ? Pendant la nuit obscure de cette vie, il n’est pas 
permis de raisonner sur les secrets de la nature divine, ni sur les des- 
seins impénétrables de sa providence. Encore un moment, et tout sera 
dévoilé. Dieu justifiera sa conduite. Nous verrons que sa sagesse, sa 
justice et sa bonté sont toujours d’accord et inséparables. C’est notre 
orgueil et notre impatience qui font que nous ne voulons pas attendre 
ce dénouement. Au lieu de nous servir du rayon de lumière qui nous 
reste pour sortir de nos ténèbres, nous nous perdons dans un laby- 
rinthe de disputes, d’erreurs, de systèmes chimériques, de sectes parti- 
culières ( 16 ), qui troublent non seulement la paix présente de la 
société humaine, mais qui nous indisposent pour la vraie vie de toutes 
les intelligences, qui n’ont plus d’esprit propre, ni de volonté propre, 
parce que la même raison universelle les éclaire, et le même amour 
souverain les anime. Jusqu’ici vous avez voulu posséder la vérité. Il 
faut à présent que la vérité vous possède, vous captive et vous 
dépouille de toutes les fausses richesses de l’esprit. Pour être parfait 
chrétien, il faut être désapproprié de tout, même de nos idées. 
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Il n’y a que la catholicité qui enseigne cette pauvreté évangélique 
( 17 ). 


Imposez donc silence à votre imagination : faites taire votre raison. 
Dites sans cesse à Dieu : Instruisez-moi par le cœur, et non par l’esprit ; 
faites-moi croire comme les saints ont cru, faites-moi aimer comme 
les saints ont aimé. Par là vous serez à 1 abri de tout fanatisme (18) et 
de toute incrédulité. 


CT est ainsi que M. de Cambrai me fit sentir qu’on ne peut être sage- 
ment déiste sans devenir chrétien, ni philosophiquement chrétien sans 
devenir catholique. 


André-Michel de Ramsay 


Notes : 

(1) La religion naturelle, dont nous retrouvons dans la Bible une description sous la 
forme du noachisme (Gen. 8, 15-9, 17), est la pratique spontanée des devoirs 
éthiques (Rom. 2, 14-15) dictés par la révélation naturelle de l’Etre tel que le 
dévoile la contemplation spirituelle (I Sam. 9, 11.9) des phénomènes de la nature 
(Sag. 7, 15-21 ; Rom. 1, 19-20). La religion naturelle qu’est la pratique naturelle de 
la morale naturelle découle de la révélation naturelle de l’Etre. On ne peut donc pas 
séparer la religion naturelle de la révélation, comme on ne peut réduire la révélation 
à sa forme écrite qu’est la Bible. 

(2) Apologétique facile qui fait peu de cas des points communs qu’ont les doctrines non 
chrétiennes (par exemple les textes vénérables de la philosophie grecque depuis les 
présocratiques jusqu’aux néoplatoniciens) avec la Bible. Mais il est vrai qu’en 
1710, deux siècles et demi devront encore s’écouler avant que le Concile Vatican II 
proclame son éloge de la philosophie, donne sa déclaration Nostra Aetate sur les 
religions non chrétiennes, et que l’étude comparée des religions réussisse à faire 
connaître à l’Occident les trésors de sagesse apportés par les révélations orientales 
(hindouisme, taoïsme, bouddhismes) et américaines (chamanismes des trois Amé- 
riques). 

(3) Saint Augustin, du Libre-arbitre 1;III, chap. XIX et XXII, II. 35, 64 ; et Lettre 
CXCIV. 
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(4) On voit ici qu’en traitant les gestes miraculeux accomplis par Moïse et par Jésus de 
«faits surnaturels», Fénelon en fait une interprétation littérale. 

(5) Bossuet. 

(6) Il faudrait ici citer en entier le chapitre de Spinoza (1670) sur les miracles (Traité 
théologico-politique VI, trad. Charles Appuhn dans Spinoza, Oeuvre II, Paris, Gar- 
nier-Flammarion 1965, p. 117-133) pour prouver l’inanité de ce sophisme utilisé 
quarante ans plus tard par un Fénelon tenant assez peu compte des acquis de la phi- 
losophie, inanité qui achève de démontrer, s’il en était encore besoin, le caractère 
illusoire de l’interprétation littérale des miracles de l’Ecriture. 

(7) Figure imaginaire de magicien et de thaumaturge, Apollonius de ïyane est le héros 
d’une fiction imaginaire : La Vie d’Apollonius de Tyane écrite par Philostrate au 
III 4 siècle. Mahomet est le rédacteur du Coran. Associer Apollonius et Mahomet aux 
magiciens et aux imposteurs est un réflexe primesautier qui dénote, ici encore, 
l’imperméabilité de Fénelon à l’herméneutique symbolique, et par conséquent à 
l’interprétation philosophique des textes non bibliques. 

(8) Fénelon ignorait que les quatre premiers chapitres de la Genèse reposent sur une 
infrastructure cosmologique dont le symbolisme éthique et ontologique se retrouve 
dans les fragments d’Héraclite également symbolisé par la même référence cosmo- 
logique : fait qui illustre le caractère partial et par conséquent périmé de la distinc- 
tion philosophique du judéo-christianisme d’avec le paganisme. Noter qu’en raison 
de leur mémoire encore vive du caractère symbolique du langage biblique, les 
constructeurs des cathédrales gothiques n’étaient pas si dualistes, puisqu’ils sculptè- 
rent aux portails de ces édifices très catholiques des bas-reliefs représentant les 
douze constellations du zodiaque inventorié par les très païens astronomes mésopo- 
tamiens (se souvenir qu’ Abraham était originaire de Chaldée : Gen. 1 1, 27-31), 
zodiaque dont la figure dodécadique nous rappelle que c’est bien le symbolisme 
zodiacal qui constitue dans la Bible (avec le symbolisme de douze constellations 
arctiques) le modèle de toutes les figures dodécadiques de l’Ecriture, comme les 
douze tribus d’Israël, et les douze apôtres de Jésus (cf. Jean Danielou, «Les douze 
apôtres et le zodiaque» dans les symboles chrétiens primitifs, Paris, Seuil 1961, p. 
131-142). 

(9) Saint Augustin, De la Cité de Dieu, l.XXII, chap. V. 

(10) Déjà la religion comme «opium du peuple». Noter que ce n’est pas la religion 
comme telle qui aveugle et aliène le peuple, mais l’exégèse littérale de l’Ecriture, 
avec ses funestes conséquences : la croyance superstitieuse à un surnaturel contraire 
aux lois de la nature, et la cléricalisation qui tend à faire du culte extérieur un ins- 
trument de pouvoir politique plus qu’un instrument de spiritualisation. 

(11) En vertu de sa méthode littérale d’exégèse, Fénelon appréhende comme «faits» 
objectifs ce qui, dans l’Ecriture, n’est que lettre, c’est-à-dire simple signifiant 
constituant comme tel l’objet d’une interprétation. Aussi peut-on dire que Fénelon 
en était resté, malgré la publication des œuvres de Spinoza, au stade pré-herméneu- 
tique (pré-rationnel). 

(12) Pour Fénelon, les miracles sont à la lettre un objet de foi. C’est là un signe complé- 
mentaire de ce que Fénelon, l’Ecriture n’était pas encore vraiment un objet d’inter- 
prétation rationnelle. La foi de Fénelon, qui se fonde sur une exégèse littérale de la 
Bible, est encore une foi irrationnelle : elle n’a pas acquis le fondement rationnel 
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que pouvaient lui procurer une vraie culture philosophique, et partant un rapport 
herméneutique à la Bible. 

(13) Certes, à condition d’ajouter que dans la Bible, l’Etre (YHVH) désigne en outre 
une réalité composite définissable, ainsi que le démontre l’exégèse symbolique de 
Gen. 1-4. 

(14) Le sacrifice de la conscience face à l’Etre ne saurait être total, puisque comme 
l’atteste la Bible en parlant de la religion naturelle, la raison humaine peut connaître 
la raison ontologique (l’Etre) dont elle procède. 

(15) «Aimer purement, croire humblement» : il est piquant que Fénelon utilise cette des- 
cription du vague déisme pour définir la religion catholique. 

(16) Ces «disputes, erreurs, systèmes chimériques, sectes particulières» visent à la fois 
les francs-maçons et les protestants. 

(17) Vaine présomption d’un chrétien européen du XVII è siècle ! En vérité le silence des 
pensées fut traditionnellement enseigné par l’hindouisme, le taoïsme philosophique, 
le bouddhisme, et le chamanisme toltèque du Mexique contemporain. Il fallait le 
christianocentrisme de Fénelon pour être incapable d’imaginer que la sagesse de la 
Bible puisse se retrouver dans des cultures non judéo-chrétiennes. 

(18) Les chrétiens qui bafouèrent les juifs (1242) ; brûlèrent Marguerite Forète (1310), le 
grand-maître des templiers Jacques de Molay (1314), Jeanne d’Arc (1431), Savona- 
role (1498), Giordano Bruno (1600) ; pendirent Michel Servet (1553) ; censurèrent 
Galilée ; emprisonnèrent Campanella, assassinèrent les trois mille protestants de la 
nuit de la Saint Barthélémy (1572) et persécutèrent les indiens d’Amérique (parfois 
contraints par la force à se convertir au christianisme) commirent-ils leurs crimes 
parce que leur foi était trop grande, ou parce qu’elle n’était pas suffisamment éclai- 
rée ? Les autodafés (livres brûlés) et les tracasseries infligées au XVIIP siècle à 
quelques francs-maçons par l’Inquisition furent-ils le fruit d’un manque de foi, ou 
d’une foi mal éclairée ? 


(Notes de Patrick Négrier) 
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Art et initiation * 


« Dans un certain sens , je veux être subversif 
C'est-à-dire, tout simplement , 
que je veux donner aux autres, 
une image de la nature et d'eux-mêmes. » 

Pablo Picasso 


Mesdames, Messieurs, 

Mes chères Sœurs et mes chers Frères, 

Est-ce un hasard si le Musée maçonnique, l’une de nos Associations 
satellites, a organisé durant cette année, trois conférences données par 
d’éminentes personnalités du monde que nous appelons profane, trois 
conférences consacrées à la Création artistique, alors que sans concer- 
tation aucune, je vous l’assure, je proposais dans le même temps de ter- 
miner notre cycle annuel de conférences par un parallèle entre l’art et 
l’initiation ? 

Tout semble se passer, dans l’inconscient collectif, dont nous aurons à 
parler tout au long de ce travail, tout semble se passer comme si des 
nuages d’idées se formaient au-dessus de nos têtes, et à l’instar de la 
pluie, précipitaient, à un moment donné. 

Ainsi vais-je tenter de montrer tout ce qui peut unir l’artiste, la création 
et Fœuvre, avec les valeurs et les concepts qui nous animent, nous 
francs-maçons de la Grande Loge de France, pratiquants du Rite Ecos- 
sais Ancien et Accepté, et ainsi voués à un Ordre Traditionnel, Symbo- 
lique et Universel. 


* Conférence donnée dans le cadre du Cercle Condorcet-Brossolette, le 23 avril 1994. 
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Les éléments créateurs irrationnels qui se manifestent dans l’art voue- 
ront toujours à l’échec toutes les tentatives rationalisantes. Nous ver- 
rons que le philosophe lui-même en a convenu. Hegel nous disait que 
l’art, développement du concept de beauté, ne saurait être enfermé dans 
une définition. Le moment créateur qui plonge ses racines dans 
l’immensité diffuse de Linconscient restera sans doute fermé, à jamais, 
aux assauts de la connaissance humaine. Quelle audace alors de vouloir 
en parler, et d’essayer de montrer que cette secrète affinité, qui unit 
l’art et initiation, n’est autre qu’un but commun, vieux rêve de l’alchi- 
miste qui sommeille en nous tous, l’union de deux contraires, le maté- 
riel et le spirituel. N’est-ce pas là d’ailleurs, l’un des propos majeurs de 
notre Ordre ? 

S’il revient aux francs-maçons, dans leur quête de la vérité, de s’unir à 
tous les hommes de bonne volonté, libres et de bonnes mœurs, afin de 
partager leur idéal et travailler à la construction de la cité, c’est peut- 
être bien aux artistes que nous devrions nous adresser en premier. Dans 
une triple invocation, dès l’ouverture de nos travaux, notre rituel, après 
avoir appelé la Sagesse et la Force, invite la Beauté à venir les orner, et 
je dirais déjà, l’invite à venir les synthétiser, affirmant ainsi, haut et 
clair, que l’art ressort du domaine du spirituel. N’est-ce pas ce que vou- 
lait dire Stendhal d’ailleurs, quand il affirmait que l’art était comme 
une promesse de bonheur. 

Qu’est-ce donc que l’art ? 

Si nous allons au fond des choses, c’est une œuvre de l’homme, qui 
déclenche en nous une émotion, une émotion telle qu’elle nous trans- 
porte au-delà de nous-même. Au-delà, et en même temps, au plus pro- 
fond, laissant ainsi déjà entendre qu’il s’agit d’une seule et même 
chose. L’art, au niveau où nous voulons l’entendre, va bien au-delà de 
l’esthétisme, où le beau n’est que le seul but ultime. Dans cette concep- 
tion, cette vision de l’art pour l’art, nous sommes devant le serpent qui 
se mordrait la queue, devant le symbole de l’Ourobouros, selon le mot 
de Nietzsche. 

Il s’agit ici de bien autre chose. L’art, c’est cette émotion qui surgit des 
profondeurs de notre être, et qui mobilise des contenus ignorés de notre 
propre conscience. Dans le Temps du Mépris, André Malraux avance 
une définition de l’art qui est bien dans mon propos. On peut aimer, 
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dit-il, que le sens du mot art soit de tenter de donner conscience aux 
hommes, de la grandeur qu’ils ignorent en eux. Est-ce donc la seule 
beauté, encore qu’elle-même indéfinissable, cette seule beauté, sorte 
d’intégrisme esthétique, dont nous parlions à l’instant, qui serait 
capable d’une telle mobilisation ? Cette beauté là peut être banale, et 
passé le regard, disparaître sans laisser de trace. Il y a quelque chose 
de plus fort que la beauté, comme une sorte de valeur ajoutée, c’est la 
charge symbolique qui est seule capable de réveiller en nous cette 
émotion, cette participation, cette vie intense et souveraine qui fait 
notre ravissement qui fait notre adhésion, et l’objet de notre engage- 
ment. Ce quelque chose, et ce je ne sais quoi, font que nous nous sen- 
tons concernés, interpellés par l’œuvre, qui nous est d’emblée fami- 
lière, objet d’amour, d’admiration, d’identification profonde, voire 
même de jalousie. 

En effet, l’épreuve du miroir, l’un de nos rites de passage, est souvent 
difficile à vivre. Alain le savait bien qui nous disait que tous les arts 
sont comme des miroirs où l’homme connaît et reconnaît quelque 
chose de lui-même qu’il ignorait. Et nous pouvons déjà nous douter 
que cela n’est pas forcément toujours satisfaisant pour nous-mêmes. Le 
miroir, disait Jean Cocteau, ferait bien de réfléchir à deux fois, avant 
que de nous renvoyer notre image. 

La spiritualité, comme Logos, est apparue en premier. Au commence- 
ment était le Verbe, nous dit Jean, dont le prologue est ouvert sous nos 
yeux durant nos travaux. L’homme des premiers âges ouvrit les yeux, 
et vit une pierre. Il y vit le Mystère de Dieu, le réceptacle du divin. La 
matière fut dès lors pour lui inséparable de l’Esprit qui l’habitait. Cette 
première pierre qu’il vit fut une œuvre sacrée, la première œuvre d’art, 
la pierre brute. Ainsi fut allumé le feu intérieur, par la réunion du verbe 
et de la pierre. Plus tard, bien plus tard, l’homme apprit à se servir de 
ses mains et s’essaya à copier la nature, devenant ainsi un collabora- 
teur, ou un concurrent de Dieu, voire quelquefois, peut-être, son cau- 
chemar. 

Tout ce qu’il ressentit là, en ce premier soir, il ne put l’oublier. Le 
Sacré, le Numen, crainte sublime, aspiration confuse et sans limites, 
énergie d’un autre monde, qui le pousse à se dépasser sans cesse, pour 
tenter, mais en vain, d’apaiser ce feu intérieur. Il créa alors les arts, les 
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rites, les cultes, les mythes, sans que jamais son besoin de Sacré fut 
assouvi. 

Mesdames, Messieurs, mes Sœurs, mes Frères, notre présence ici, dans 
ce temple de la Grande Loge de France, en cet après-midi n’en est-elle 
pas une preuve, s’il était besoin ? 

Au Moyen-Age, l’artiste c’était l’artisan, c’était le compagnon, le 
maçon, l’initié. Art et sacré étaient encore indissolublement liés. Parler 
de musique sacrée eût été un pléonasme. Les premières villes furent 
des nécropoles, attestant ainsi de la nature sacrée de l’architecture et de 
la construction. Avant que de bâtir sa maison, l’homme a d’abord 
songé à construire sa tombe et son temple. 

On sait que depuis les temps les plus reculés, l’art se manifeste tantôt 
sur le mode figuratif, tantôt sur le mode abstrait. 

Figuratif d’une part, mais en rappelant que le fruit du travail artistique 
n’a jamais concerné la seule reproduction des apparences. Il est même, 
au contraire, comme une sorte de décentrement, par rapport à cela. 
L’homme se mesure à Dieu, mais n’est pas Dieu. 

Abstrait d’autre part. Ainsi dans les très anciens dessins thodésiens de 
l’âge de pierre, nous relevons, à côté d’images fidèles d’animaux, un 
dessin abstrait. Une croix à huit branches enfermée dans un cercle, qui 
se retrouve pour ainsi dire dans toutes les cultures. Nous la retrouvons 
dans les églises chrétiennes comme dans les monastères tibétains. Ce 
dessin, que l’on appelle la roue solaire, émane d’époques et de civilisa- 
tions ou n’existait pas encore, et pour bien longtemps, de roue. Il 
n’emprunte que peu à l’expérience extérieure. Pour une plus grande 
part, il est symbole, celui d’une expérience faite de l’intérieur. 

Dans son ouvrage «L'Idée Maçonnique », notre Passé Grand Maître, 
Henri Tort-Nouguès se plaît à souligner que Baudelaire, si fin critique 
de la pensée artistique, sépare bien lui aussi les deux genres ; le réa- 
liste, ou le positiviste, qui veut représenter les choses comme elles 
sont, qui veut penser l’univers sans l’homme ; et celui qu’il nomme lui- 
même l’imaginatif, celui qui veut illuminer les choses avec l’esprit et 
en projeter les reflets sur l’autre. Nous verrons plus loin, d’ailleurs, que 
cela peut ne pas être un choix ou une démarche volontaire. Détermi- 
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nisme ou Liberté, un couple infernal, dont les proportions réciproques 
en l’Homme ne cessent de nous interpeller. 

Pour se pencher sur ce type d’expérience, d’expérience de l’Intérieur, 
d’expérience du Symbole, il est difficile de se priver des outils de la 
connaissance humaine. Rendons grâce, bien au-delà de son aspect thé- 
rapeutique non négligeable, rendons grâce à la psychanalyse, qui nous 
a permis de mieux nous comprendre, et de comprendre surtout ce que 
nous avons en commun, chacun d’entre nous. Cette méthode, que je 
qualifierais volontiers de scientifique, puisque reproductible à souhait, 
conforte la pensée ésotérique, qui pressent, et connaît, depuis l’aube 
des temps, l’existence d’un fond commun patrimonial, de l’Idée et du 
But. 

Je m’appuierai essentiellement sur la pensée de Cari Gustav Jung, si 
proche de nous. C’est à lui que l’on doit la claire expression de notre 
noyau central, le Soi, commun à chacun d’entre nous, qui est, de ce 
fait, espérance, espérance d’égalité et de fraternité. Comme une sorte 
de réservoir des pulsions et des expériences intérieures de l’espèce, 
qu’il nomme archétype. Ces archétypes sont comme des ensembles 
symboliques, profondément inscrits au fond de nous-mêmes. Comme 
des structures psychiques, innées ou héritées, selon nos convictions 
métaphysiques, comme une sorte de conscience collective, ou plutôt 
d’inconscient collectif, puisque, sans don, travail ou accident, ces 
structures ne nous sont pas révélées. Et cela, parce qu elles sont recou- 
vertes de l’épaisse couche protectrice du Moi. 

Ces archétypes s’expriment à travers le symbole, chargé d’une grande 
puissance énergétique. Le symbole, c’est beaucoup plus qu’un simple 
signe. Il représente et voile à la fois. Il fait et défait en même temps, et 
ce faisant, il joue sur les structures mentales. Il est chargé à la fois 
d’affectivité et de dynamisme. Bien sûr, il alerte et mobilise l’intellect, 
mais celui-ci ne fait que graviter autour de l’image symbolique qui le 
met en mouvement. Une roue, sur une casquette, c’est peut-être 
l’employé des Chemins de Fer. Elle est un signe. Dans un autre 
contexte, elle est Soleil, elle représente les cycles cosmiques, les 
demeures zodiacales, le mythe de l’éternel retour. C’est tout autre 
chose, elle a pris valeur de symbole. 
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Il n’existe nulle culture primitive qui n’ait possédé un corps souvent 
étonnamment développé, de doctrines initiatiques secrètes. Elles repré- 
sentent autant de préceptes relatifs, d’une part aux choses obscures qui 
se situent par-delà la vie humaine et ses souvenirs, et d’autre part à la 
sagesse qui devrait présider aux actions des hommes. Les clans toté- 
miques n’avaient pas d’autre but que de protéger ce savoir, enseigné 
dans les initiations. L’antiquité fit de même, qui dans ses mystères, ou 
sa mythologie, tant orale qu’imagée, et donc artistique, offre une 
somme d’échelons plus anciens et profondément enfouis en nous tous, 
de pareilles expériences intérieures. 

Mesdames, Messieurs, je crois, moi, que e est cela la Tradition, avec 
un grand T, telle que l’ésotériste l’entend. Et non pas un catalogue 
d’usages que le monde profane veut nous présenter quelquefois. C’est 
la Tradition dite Primordiale, celle qui est le résumé de la pensée 
humaine, et même peut-être avant encore, si l’on admet, avec Teilhard 
de Chardin, qu’il puisse exister une pré-vie. Objets inanimés, avez- 
vous donc une âme, interrogation de poète, certes, mais aussi un souci 
de penseur. A s’imaginer qu’il serait possible de fouiller assez profond 
en nous-mêmes, ne rencontrerions-nous pas le principe créateur ? 
Existe-il une mémoire des particules élémentaires, que nous pourrions 
retrouver ? La Tradition Primordiale, c’est une chose insaisissable, 
c’est une chose vivante, car en perpétuelle re-création. C’est un réser- 
voir d’idées et d’aspirations où chacun des hommes dépose sa pierre, à 
chaque instant, et à son insu. Le temps que d’en parler, et voilà que 
déjà nous ne sommes plus à jour. Il existe le temps d avant et le temps 
d’après. Le philosophe Paul Ricœur aime à appeler le passé «espace 
d’expérience», et le futur «horizon d’attente». En plein accord avec 
cette expression, concevons cependant la peine que nous avons de ce 
fait à saisir l’instant t. N’est-ce pas là toute la difficulté, dans le fond, 
de vivre avec son temps ? La méditation sur le temps se doit d être 1 un 
de nos axes primordiaux. 

Projetons maintenant ces pensées sur le monde de l ait. Qu’importe 
dans ce moule, ces querelles sur l’imitation de la nature, ou sur sa 
transposition ? Qu’importe là que Ton fustige, ou réhabilite, de Platon 
à Aristote. Tout d’abord, ces joutes de philosophe ne sauraient concer- 
ner que les arts plastiques, que la langue française continue, hélas, à 
désigner comme les seuls dignes d’être appelés beaux ! Je ne peux que 
m’en étonner, musicien que je suis. Et puis aussi, j’ai un vieux compte 
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à régler, au nom de Mozart, au nom de tous mes Frères et amis musi- 
ciens, avec ce damné Aristote, qui a osé écrire, dans la Politique : «La 
pratique de l’art musical nous paraît indigne d’un homme qui n’aurait 
pas pour excuse l’ivresse ou le désir de badiner». Je regrette même de 
devoir le citer. 

Comprenons donc bien que dans l’art, tout est symbole, et que là aussi, 
artistes et initiés se retrouvent. Derrière le figuratif il y a toujours l’abs- 
trait, sous sa forme symbolique. Je m’aiderai de René Huyghe pour 
tenter de l’évoquer. Toute œuvre d’art, si réaliste qu’elle puisse paraître 
au premier regard, exige une double lecture, la seconde étant le déchif- 
frage de son organisation interne, l’étude de son anatomie et l’établis- 
sement de son squelette. Chez le peintre, ne dit-on pas que son œuvre 
est construite, prenant ainsi l’image du bâtisseur, si chère parmi nous. 
Construite, à savoir que les lignes principales du tableau, ou de 
l’œuvre, au plan plus général, dessinent devant nous, bien au-delà du 
sujet même, des lignes structurelles, telles droites, angles cercles et 
proportions, dorées ou non, qui sont pour l’œil en alerte, autant de 
symboles émetteurs. Ces structures abstraites, qui sous-tendent les 
apparences les plus figuratives, furent pratiquées très tôt, dès la nais- 
sance de l’art. Nous l’avons évoqué, si le réalisme trouve son origine 
dans les grottes de Lascaux, le schéma géométrique et symbolique se 
trouve pratiqué dans le même temps. Albert Dürer, l’une des figures de 
l’art graphique et pictural allemand, a aussi, par écrit, laissé ses idées 
théoriques dans un traité intitulé «De la Règle et du Compas», deux de 
nos outils symboliques, ceux du géomètre. Nul n’entre chez nous celui 
qui ne l’est, sachant prendre mesure de toute chose. 

Sur le sujet de l’architecture, qui nous concerne peut-être encore plus, 
nous les successeurs d’Hiram, pensons à l’album de Villard de Honne- 
court, architecte du 13ème siècle, si souvent reproduit dans l’iconogra- 
phie et montré comme un exemple du rapport étroit qui existe entre art 
et sacré. Il témoigne, cet album, que le sculpteur de son temps préparait 
ses œuvres, qui apparaîtraient réalistes à l’exécution, en les ramenant 
au schéma, à des triangles, des carrés, des étoiles, à cinq ou six 
branches, ou à des croix diversement assemblées. Toute cette floraison 
du réel qui nous enchante, nous apparaît à l’analyse comme expliquée 
par une sub-structure abstraite et symbolique. Le plan d’une cathédrale 
au sol, n’est-ce pas le corps de l’homme couché, ouvert les bras en 
croix, le visage sur le sol, s’il subit la voie descendante, ou les yeux 
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tournés vers le ciel, s’il aspire par ses efforts propres à retrouver le 
principe de son existence. En matière d’architecture, comment ne pas 
se souvenir, entre autres, de Nicolas Ledoux, si cher à Jean Verdun, 
qui outre tous ces mêmes principes, avait déjà l’idée, traçant les plans 
des Salines d’Arc-et-Senans, d’orner par la beauté symbolique le 
monde du travail, tentant par là, lui aussi, de réunir le matériel et le 
spirituel ? 

Sur la poésie, je dirai avec Platon, qu’elle est la plus haute expression 
de l’homme, comme, et je le cite, l’originel langage des Dieux. Dans 
les «Chemins qui ne mènent nulle part », Heidegger nous disait lui 
aussi que l’essence de l’art, c’est le poème, car, l’essence même du 
poème, c’est la vérité. Dès l’origine de notre civilisation, la poésie et la 
musique furent intimement liées. De l’aède homérique aux bergers 
d’Arcadie, en passant par les cercles de Mytilène, le monde grec donna 
à la musique son individualité propre. Sur ses éléments symboliques, 
quoique s’agissant d’un de mes arts de prédilection, je serai plus bref, 
car leur analyse nécessiterait des éléments et termes techniques qui 
n’ont pas leur place ici. Mais peut-être est-ce le lieu d’évoquer Pytha- 
gore, les cordes vibrantes et les rapports des nombres, qui régissent 
toujours, à notre époque, les intervalles musicaux. Roger Cotte y a 
trouvé, avec bonheur, matière à un ouvrage conséquent, sous le titre de 
Musique et Symbolisme . Peut-être la musique, par son absolue abstrac- 
tion, par son évidente gratuité, par son immatérialité, par son intempo- 
ralité, peut-être la musique est-elle paradigme des arts, le modèle des 
modèles. Ce disant, c’est à Schopenhauer que je pense, lui qui voulait 
faire d’elle la mère de tous les arts, et bien sûr, l’origine des muses. Et 
puis, dites donc, n’est-ce pas de la musique et de son langage que vient 
le mot d’harmonie, rêve de l’alchimiste des âmes ? 

Au total, disons, et redisons, avec René Huygue, il n’existe pas d’art 
moderne, et il n’existe pas d’art ancien. Tradition et modernité, c’était, 
cette année, le titre, et l’interrogation du cycle de conférences organisé 
par notre Musée maçonnique, et cité en début de ce propos. Je 
n’apporte pas là de réponse, mais je crois qu’il y a des lois étemelles, 
réincarnées, de même qu’une génération d’une même famille perpétue 
et diversifie les types héréditaires, englobant et synthétisant leur tota- 
lité. On parle alors d’un même sang. L’art, lui aussi, fait couler un sang 
unique derrière tous ces visages divers, qu’il colore et qu’il aime. Tout 
cela, en nous, initiés, évoque les notions d’irréel, car supra-humain, et 
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d’intemporel, car étemel pour reprendre deux termes si chers à André 
Malraux. 

Ainsi donc, et de ce fait, toute époque de l’Histoire pourrait être com- 
parée à l’âme humaine. Comme cette dernière, elle a une situation 
consciente particulière, bornée et spécifique. C’est pourquoi elle a 
besoin d’une compensation. Cette compensation, l’inconscient collectif 
peut la lui procurer, par le truchement d’un artiste ou d’un prophète qui 
exprime l’inexprimé d’une époque. 

L’art ainsi entendu est donc un art collectif, sans cependant qu’aucun 
lien extérieur ne semble unir les œuvres entre elles. Seuls des courants 
se dessinent. Le but de cet art collectif, dont le message est plus ou 
moins perçu - et, rappelons à ce propos l’adage si plein de vérité, et à 
tant de niveaux «Comprenne qui pourra», le but de cet art collectif, 
c’est de dégager pour certains privilégiés l’absolu du relatif, d’expri- 
mer par le symbole tout ce qu’il y a d’objectif dans le subjectif. 

Persuadons-nous bien de ce fait que l’art ne peut être que collectif. Un 
art qui serait uniquement et essentiellement personnel se devrait d’être 
considéré et traité comme une névrose. 

Ainsi, dans le domaine de l’art le sacré a précédé le profane ; dans le 
domaine des connaissances, le traditionnel, l’ésotérique, le sacré, ont 
toujours précédé là aussi le profane. A l’alchimie, l’Art Royal, a suc- 
cédé la chimie. A l’astrologie a succédé l’astronomie. Tout se passe 
comme si, dans le monde intérieur, dans la psyché inconsciente, exis- 
taient des modèles appelés à s’actualiser dans le monde du conscient, 
donc dans le monde existentiel, dans le monde du sensible. Le compo- 
siteur Bêla Bartok, fouilleur invétéré du folklore, disait : «J’ai l’intui- 
tion que toutes les musiques trouvent leurs sources dans un vaste océan 
musical commun, une sorte de matrice aujourd’hui disparue». Combien 
il a raison, recoupant à la fois la pensée analytique et la pensée tradi- 
tionnelle, mais combien il a tort de croire cette matrice disparue, lui 
qui, sans le savoir donc, y a tellement puisé ! Le vieux mythe d’Icare 
inscrit dans la mythologie, et ancré depuis des millénaires dans la psy- 
ché a bien fini par se réaliser concrètement, ici et maintenant. 

Bien avant la naissance de la psychanalyse, l’homme a eu connaissance 
d’un monde intérieur, inconnu par les moyens habituels de connais- 
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sance, mais perceptible à certains moments privilégiés, tels les songes, 
par exemple. C’est en ce sens que Merlau-Ponty et René Huygue 
recoupaient leurs pensées, quand ils disaient que l’art est une espèce de 
voyance. Un exemple : sur le plan de la technique picturale révolution- 
naire, l’impressionniste ne peint que, et uniquement que la lumière 
réfléchie. Il accomplit là une incroyable révolution préfiguratrice. Il 
fait disparaître la matière, il lui substitue l’énergie, sous la forme lumi- 
neuse. Il avance, par ses moyens propres de langage, que je dirais 
presque initiatique, une conception nouvelle du monde, dans un élan 
visionnaire, plus tard recoupé par la science. 

Interrogé sur les moyens d’explorer ce qu’il appelle «l’Ordre impliqué 
de l’Univers», le grand scientifique contemporain David Bohm répond 
qu’il en connaît au moins deux, le premier est mathématique, et le 
second l’émotion musicale. A l’instant précis où la musique vous 
émeut, dit-il, vous pouvez percevoir comment le passé, le présent et 
l’avenir de la mélodie et du discours se télescopent en un seul point, un 
point qui est votre conscience. Et c’est bien, me semble-t-il, la même 
chose qu’exprime Einstein, quand il déclare que la véritable émotion 
est mystique et qu’elle est le germe de tout art vrai, ou de toute vraie 
science. 

Nous touchons là, avec ces réflexions, à ce qui est l’essence même de 
la boie maçonnique : l’harmonisation des contraires, objet d’une des 
devises qui nous animent : «Rassembler ce qui est épars». Nous qui 
vivons notre foi maçonnique sur le pavé mosaïque, vaste damier cos- 
mique, dans lequel nous avons tantôt un pied dans le noir, et tantôt un 
pied dans le blanc. Toute découverte, ou en l’occurence, toute redécou- 
verte, ou mise à jour, ne vient-elle pas de cette intuition des profon- 
deurs. L’artiste puise dans la perception fondamentale et essentielle, au 
sens étymologique d’essence, au sens du verbe latin essere, être de 
toute éternité, et exprime l’idée consciente et sensoriellement percep- 
tible qui en découle. 

Ainsi, et de ce fait, les visionnaires ne sont-ils pas toujours reçus de 
leur temps. Brusquement, une époque découvre, ou redécouvre un 
artiste, ou un courant artistique : le XXème siècle, l’art nègre ; ou 
Mendelson, J. -S. Bach, par exemples. Cela se produit lorsque le déve- 
loppement de notre conscient nous a fait gravir une marche de plus, 
point de vue d’où l’artiste que nous connaissions peut-être autrefois, 
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nous dit aujourd’hui la même chose, et cependant quelque chose de 
nouveau pour nous. 

Ce quelque chose de nouveau se trouvait pourtant dans son œuvre sous 
forme de symbole caché, qu’il ne nous est permis de lire que grâce au 
renouvellement de l’Esprit du moment, et de notre degré d’identifica- 
tion personnel au devenir de l’homme. Il fallait d autres yeux et 
d’autres oreilles, des yeux et des oreilles nouvelles, ceux d’autrefois ne 
pouvant distinguer que ce qu’ils avaient l’habitude de voir. 

«Vous avez des yeux et vous ne voyez pas. Vous avez des oreilles et 
vous n’entendez pas». Cette phrase célèbre ne vient-elle pas à l’appui 
de cette idée ? Paul Valéry, dans son «Introduction à la méthode de 
Léonard de Vinci », nous fait remarquer qu une œuvre d’art devrait 
toujours nous apprendre que nous n’avions pas vu ce que nous 
voyons. L’initiation maçonnique, comme beaucoup d’autres parmi la 
diversité des cultures de notre espèce, se fonde sur une symbolique de 
mort et de résurrection, sur le dépouillement volontaire et actif du 
vieil homme. C’est elle qui nous permet de nous débarrasser de la 
gangue ancienne, et de renaître, tel le phénix, en un homme nouveau, 
lui permettant d’accéder à ce qui en lui est esprit et liberté, connais- 
sance et amour. Un homme nouveau, avec un cœur neuf, des yeux et 
des oreilles nouvelles. 

Pour parodier une phrase connue, je dirais volontiers qu’être artiste 
c’est faire retentir le verbe primitif, derrière les mots, derrière les vibra- 
tions sonores ou les œuvres. La voie maçonnique, c’est de s’efforcer 
d’en retrouver le son, elle qui nous demande de descendre, par le tra- 
vail sur nous-mêmes, au plus profond possible de notre psyché. Elle 
qui prône, comme programme de travail, le si fameux «Connais-toi 
même» et impose le silence pour y mieux parvenir. 

Un Artiste avec un A majuscule, un authentique Artiste, c’est un fou. 
Un fou au sens où l’entendait déjà Platon, qui décrivait quatre délires 
majeurs, à savoir celui des mystiques, celui des initiés, celui des 
amants et celui des artistes. 

Mais qu’ont-ils donc en commun, ces quatre types d’êtres ? 
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Cadeau pour l’un et salaire pour l’autre, don du ciel pour l’un et fruit 
du travail sur lui-même pour l’autre, artistes et initiés ont en commun 
un affaiblissement du conscient, leur permettant d’accéder à des pro- 
fondeurs interdites aux autres. Que les amants et les mystiques, hors 
de notre champ d’analyse, veuillent bien m’excuser, ainsi que Platon, 
notre maître à tous, de ne pas analyser leurs situations, somme toute 
analogue, mais par des voies si différentes. Nous savons, nous, com- 
bien les chemins qui mènent au principe créateur peuvent être mul- 
tiples. 

L’artiste est un médium, un interprête, un traducteur, un outil de 
l’espèce. Que son génie, qui fait notre joie, veuille bien nous pardon- 
ner, c’est en quelque sorte un irresponsable. Son œuvre, son message, 
entendu comme tel, n’est que l’expression, n’est que la sécrétion 
même, dirais-je d’une activité que nous possédons tous. Tout comme 
francs-maçons, nous sommes intimement persuadés que tout homme 
est porteur d’une parcelle de lumière. Encore faut-il faire l’effort 
d’aller la chercher. 

De même que l’on ne peut expliquer le supérieur par l’inférieur, le bio- 
logique par le minéral, ni la conscience par le biologique, on ne peut 
expliquer l’œuvre d’art par l’homme. L’œuvre d’art, nous laisse 
entendre Hegel, tout en recoupant ainsi nos pensées, à la fois tradition- 
nelle et analytique, l’œuvre d’art n’est pas le fruit de l’homme. C’est 
tout au contraire l’homme qui en est le produit. Tout se passe comme si 
cette œuvre était un être qui utiliserait simplement, comme un sol nour- 
ricier, l’homme et ses dispositions naturelles et personnelles. Comme 
un parasite, comme le gui sur le chêne, ou la truffe se nourrissant des 
racines d’autrui. Oscar Wilde lui-même ne disait-il pas : «La vie imite 
l’art, bien plus que l’art n’imite la vie». 

Une œuvre d’art existe et préexiste de toute éternité. Elle existe, d’une 
existence indépendante, éclatante et autonome, parce que son essence a 
précédé son existence. En aucun cas, elle n’appartient à l’artiste, qui 
simplement, comme une mère, l’a portée en lui-même et l’a nourrie et 
accouchée, assouvissant ainsi quelque chose de plus fort que lui, 
comme un instinct créateur et transmetteur, aussi fort, et même peut- 
être plus, que celui de la reproduction de l’espèce. L’artiste se doit de 
ne pas être une mère abusive, s’il a compris, lui, qu’il n’était que le 
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transmetteur du patrimoine commun de l’humanité tout entière, toutes 
cultures confondues. 

Mais cet accouchement, vécu réellement comme tel, ne se fait pas sans 
douleur. La péridurale, dans cette situation de l’âme, n’a pas encore été 
découverte en cette fin de siècle. En effet, la vie de l’artiste est par 
essence marquée au sceau d’un conflit intime. Conflit entre l’homme 
banal, au sens où l’entend le philosophe Paul Diel, avec ses légitimes 
exigences de l’ego, et d’autre part, la pulsion créatrice intransigeante, 
qui foule aux pieds, à l’occasion, toutes ses aspirations personnelles. 

Comme une sorte de Dr Jekill et Mr Hyde, ou plutôt, parlant où je suis 
ici, un crucifié du pavé mosaïque, déjà évoqué comme une valeur du 
monde symbolique. Autre parallèle, l’initié, pratiquant de l’Art Royal, 
suit aussi une voie douloureuse, voire périlleuse, dans la descente en 
lui-même, dans cette phase que les alchimistes appellent l’œuvre au 
noir. 

Il n existe en effet que rarement un être créateur, au haut sens du 
terme ainsi défini, qui ne doive payer très cher l’étincelle divine de ses 
capacités médiumniques. Pensons au destin tragique de nombre 
d’entre eux. L’artiste s’efface devant son œuvre, qui est sa seule voca- 
tion. Celle-Ci monopolise pour son seul profit toute la masse de spiri- 
tualité dont il est porteur, et de ce fait l’en dépouille. L’artiste s’appau- 
vrit d’autant qu’il enrichit son œuvre. Combien de biographies en sont 
la preuve irréfutable. Comment le pélican, qui nourrit sa descendance 
de sa propre chair, 1 œuvre consomme à satiété l’inconscient de 
l’artiste, puis éclate au grand jour, d’une vie rayonnante, autonome et 
universelle. 

Et nous alors, Mesdames, Messieurs, mes Sœurs, mes Frères, nous 
non-artistes, nous non-créateurs, comment vivons nous la rencontre 
avec l’œuvre-témoin, que se cache-t-il derrière cet état que l’on appelle 
l’émotion artistique ? 

Cette rencontre, cette expérience, elle est ressentie par le sujet comme 
un contact comme une union avec plus grand que soi, que l’on appelle 
ce dernier esprit universel, absolu, Dieu, Grand Architecte de l’Uni- 
vers, ou tout autre chose. C’est un instant privilégié d’accession à des 
niveaux de réalité toujours plus élevés, une identification de plus en 
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plus profonde avec un phénomène, un phénomène qui serait assez 
grand pour être Dieu, et à la fois assez intime pour être moi. 

L’adaptation à ce type de rencontre, à cette communion des profon- 
deurs, est fort pénible pour notre conscient. Aussi lorsqu elle se pro- 
duit, nous ne devons pas nous étonner d éprouver brusquement comme 
un sentiment de libération tout spécial, comme transporté dans une 
autre dimension supra-humaine. Sous la boutade et la plaisanterie, se 
cache souvent une réalité profonde. J’ai fréquemment dit que la Messe 
en si mineur de J. -S. Bach était une des preuves de l’existence de Dieu. 

Dans de tels moments, nous ne sommes plus des êtres particuliers. 
Nous sommes l’espèce, et c’est le verbe primitif, la voie de l’humanité 
tout entière qui retentit en nous-mêmes, adaptés que nous sommes, et 
pour un court instant, à la voix universelle. Alain veut dire la même 
chose, me semble-t-il, quand dans les «Aventures du Cœur », il écrit : 
«J’aime à supposer que l’œuvre d’art est celle qui fait le salut de 
l’Ame, au moins un court instant». 

L’Artiste, lui, c’est un inadapté chronique. Cette relative inadaptation 
est son véritable avantage. Elle lui permet de rester éloigné des grandes 
voies, elle lui permet de suivre la sienne, et de découvrir ce qui manque 
aux autres, sans qu’ils le sachent. Ainsi, et de ce fait, l’art peut repré- 
senter, dans la vie des nations et des époques, comme un processus 
d’auto régulation spirituelle. 

Mais alors, interrogeons-nous. Où donc se situe l’initié dans tous ces 
courants de pensée ? 

Nous pouvons concevoir la relation artistique sous la forme d’une 
équation : 

ART = SPIRITUALITE projetée sur la MATIERE. 

Tout comme nous pouvons poser une autre équation : 

INITIATION = SPIRITUALITE extraite de la MATIERE. 

Ce n’est pas seulement le goût très marqué que j’ai pour le paradoxe 
qui me pousse à formuler ce renversement. C’est aussi que le paradoxe 
est souvent la seule formule dialectique capable d unir les contraires. 
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L’initié, le franc-maçon, c’est un homme de tous les jours, lui. Point ne 
lui a été donnée la chance ou la douleur, comme elle a été donnée à 
l’artiste, de percevoir spontanément le monde intérieur, le monde des 
profondeurs. Quêtant cependant un supplément d’âme, sentant obscu- 
rément l’existence d’une autre chose, et de ce fait initiable, il a dû 
voyager en profondeur à la recherche de son noyau central, effondrant 
une à une les barrières du monde conscient des apparences. 

C est en cela qu’ artiste et initié ont en commun l’affaiblissement du 
conscient, donné pour l’un, ou acquis pour l'autre. Ils ont en commun 
la perméabilité, la relative faiblesse de cette armure qu’est le moi, de 
ce blindage social. De cette carapace, qui a cependant le mérite de 
rendre possible une vie grégaire, celle qu’a choisi l’humanité, mais qui, 
par contre, masque à nous-mêmes tout ce qui fait de l’autre un frère. 
Une image : tout comme notre planète terre pourrait exploser, sous la 
poussée volcanique du feu intérieur, chez quelques d’entre-nous, privi- 
légiés, privilège inné ou acquis, cette croûte peut se fissurer pour nous 
montrer vertigineusement notre commune identité. Freud nous le disait 
bien : «Le Moi peut ne pas être maître dans sa propre maison». Et la 
Tradition de dire : «Creuse assez profondément en toi-même, tu trouve- 
ras ton feu intérieur, tu trouveras ton frère. 

Certains ici, et d’autres non, savent que l’une de nos épreuves initia- 
tiques n’a pas d’autre signification, plongés que nous sommes, à ce 
moment là, dans les profondeurs de la Terre, que de nous inciter au 
meurtre rituel, au meurtre de l’ego, au meurtre du conscient. C’est une 
démarche, dans le propos de ce jour, qui nous mène du non-voir au 
voir. Et ainsi de triompher de ce combat, comme Georges, mon Saint- 
Patron, dont c’est aujourd hui la Fête en ce 23 avril, comme Georges 
triompha du Dragon, et Jacob de l’Ange. Cette déchirante épreuve, si 
elle est réussie, nous ramène au niveau de l’artiste, qui, lui, en aura été 
dispensé. Platon, nous l’avons vu, lui aussi visionnaire de l’âme 
humaine, ne nous range-t-il pas, nous autres initiés, parmi les délirants 
majeurs, expression à laquelle je n’oublie pas, bien sûr, de mettre des 
majuscules. 

Nous voilà peut-être capables, plus que d’autres, et je dis bien peut- 
être, l’initié étant par définition un homme de doute, nous voilà peut- 
être capables de lire le message de l’art, et même de le lire à l’artiste, 
nous qui avons, à la sueur de notre front, compris enfin - et mieux vaut 
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tard que jamais - que le seul moyen d’expression qui nous reste, quand 
tout a été dit, et que pourtant l’essentiel est indicible, que ce seul 
moyen c’est le symbole. 

Quoique expérience individuelle intérieure et donc personnelle, puisque 
non dogmatique, la voie maçonnique est à l’évidence aussi une voie 
sociale, une voie collective, par son préalable de la rencontre avec 
l’autre. Le franc-maçon vit en loge et la loge est son maître à réfléchir, 
selon le mot de l’un des nôtres. Encore une de ces antinomies que 
nous avons à résoudre. Nous puisons notre force spirituelle, nous, 
bien-sûr, et avant tout, en nous-mêmes. Mais aussi dans les autres, je 
dirais même de notre affrontement avec l’ Autre, jusqu’à le reconnaître 
enfin comme frère, puisque porteur du même noyau que Moi. C’est 
bien donc de notre collectivité qu’émerge la force individuante de 
l’esprit. 

L’artiste se libère de la spiritualité dans son œuvre. Il l’offre au monde. 
C’est en quelque sorte un extraverti de la spiritualité. Il suit une voie 
descendante, une voie qui va du Haut : le dedans, l’intime ; vers le bas : 
le dehors, l’extérieur. L’initié, lui, se libère de la matérialité dans sa 
spiritualité. Il suit une voie ascendante. Il part du bas, du dehors, du 
monde matériel, des outils, des hommes qui l’entourent, et va en haut, 
au-dedans, à la recherche de sens et de signification. Si l’Esprit a pu se 
faire chair, la chair, elle, sait par le travail devenir esprit. 

Artiste et initié, voie ascendante et voie descendante, Jean le Baptiste 
et Jean l’Evangéliste, des couples inséparables. L’artiste œuvre au- 
dehors, l’initié œuvre au-dedans. Comme les deux Saint-Jean, l’un 
descend et l’autre monte, ou comme le Janus du monde antique, avec 
ses deux visages, l’un tourné vers le passé, l’autre vers le Devenir, 
l’un étant mémoire et projet dont l’autre n’est qu’émergence et actua- 
lisation. 

Art et religion, nous disait encore Alain, et je dirais, moi, art et initia- 
tion, ou plus largement art et spiritualité, art et religion ne sont pas 
deux choses, mais l’envers et l’endroit d’une même étoffe. Et c’est 
bien pour cela que celui que l’on nomme un Maître est aussi un 
artiste, tout comme on a coutume d’appeler Maître un véritable 
artiste. L’écrivain Henry Miller l’avait parfaitement compris lorsqu’il 
écrivait : «Un véritable artiste renvoie le lecteur à lui-même, l'aide à 
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découvrir en lui les richesses inépuisables qui lui appartiennent. Nul 
ne peut être sauvé, ou guéri, que par ses propres efforts. Le seul 
remède, c’est la foi. Quiconque utilise d’une manière créatrice F esprit 
qui est en lui, est un artiste. Faire de sa vie une œuvre d’art, en voilà 
bien le but». 

Nous francs-maçons spiritualistes, imprégnés de la foi maçonnique, 
sommes des hommes de l’utopie, selon le mot de Michel Barat. Mais 
d’une utopie qui se veut créatrice. Artistes, puisque pratiquant l’Art 
Royal, celui qui consiste à être sa propre matière, tout comme le 
chanteur est à la fois l’interprête et l’instrument, nous rêvons de faire 
de nous-mêmes et de l’humanité tout entière, une véritable œuvre 
d art, sorte de point Oméga de Teilhard de Chardin. Parviendrons- 
nous à ériger cette cathédrale rêvée de l’humanité, inachevée, et peut- 
être inachevable ? Nous espérons, sans ménager nos efforts. Mais 
réussirons-nous ? Les Temps à venir nous le diront. 

En cette fin de siècle, toute de haine, d’angoisse et de barbarie, à 
l’approche de l’ère du Verseau, ère du renouveau, ère de l’esprit, 
F heure est venue de dépasser notre monde pour retrouver par Fart et 
Fésotérisme les sources vives de l’intuition, c’est-à-dire l’intelligence 
du cœur. 

La franc-maçonnerie sait bien que la vraie beauté, c’est l’Esprit et sa 
transmission. Parodiant Malraux, j’invoque Farchitecte pour qu’il 
fasse que ce XXIème siècle soit, et qu’il soit artistique. Mais de 
grâce, mes Sœurs, mes Frères, aidons-le de nos efforts ! 

Mesdames, Messieurs, je vous remercie de l’intérêt que vous portez à 
la pensée de la Grande Loge de France. 


Georges Pissanciel 
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L homme franc-maçon 
et le temple invisible * 


A mon père . 


1. Le rêve 

J’ai fait ce rêve... 

J’ai fait ce rêve où le monde était ténèbres et chaos. Les hommes s’y 
déchiraient, se trahissant, se massacrant pour assouvir de vaniteuses chi- 
mères. 

C’était un rêve d’ombre. 

Je voyais l’homme comprendre enfin qu’il n’était pas immortel dans sa 
chair et en prendre peur. Conscient de sa fragilité, du vide qu’il avait 
lui-même creusé autour de son âme asséchée, l’homme redevint le bar- 
bare qu’il avait été jadis. 

Ce qu’il ne put aimer, il le viola. Ce qu’il ne put atteindre, il le détruisit, 
bafouant la raison, l’équilibre et la fraternité. 

Mon rêve était un champ de ruines fait d’édifices autrefois glorieux et 
maintenant mis à bas, de populations affamées fuyant des maîtres de 
guerre, de camps de concentration où des enfants hagards lançaient à 
des caméras muettes des cris silencieux. Des appels au secours qui ne 
traverseraient jamais le tube cathodique devenu la rétine universelle 
d’un monde amorphe, triste, figé... 


* Conférence donnée dans le cadre du Cercle Condorcet-Brossolette le 16 janvier 1994, 
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J’étais assis, dans mon rêve. Assis et infirme d’action face à l’écran de 
ce songe hideux. Spectateur impotent devant ces images d’un présent 
qui étouffaient les germes d’avenir. 

J’assistais à un drame mythique... Je voyais le frère tuer son frère... et la 
parole de l’homme se briser ! La mémoire humaine, fragile et éphémère 
se désagrégeait, emportant dans l’oubli les règles de ses sciences, les 
expériences de ses arts, les incertitudes de ses religions. En mourant, 
l’homme effaçait la Lumière. 

Et les barbares qui regardaient leurs dépouilles, interrogeant les chairs 
mutilées, les os brisés, comprirent alors l’étendue de leur défaite ! 

Les architectes étaient morts avec leurs plans, les musiciens avec leurs 
partitions, les maîtres avec leur mémoire. 

C’était le rêve d’une journée parmi tant d’autres... Entre Bosnie et 
Somalie... Des convois de réfugiés sillonnaient le désert de mon songe, 
des sans abris y mouraient de froid dans F indifférence de passants 
aveugles, des enfants regardaient leur ventre énorme, empli de vide et 
mouraient de faim, d’autres gravissaient des monceaux de détritus en 
alpinistes du désespoir pour piocher dans ces terrils d’ordure des miettes 
d’aliments... 

Oui, le rêve d’un temple bâti jadis et qui s’effondrait... Et si je vous le 
conte aujourd’hui, si j’ose vous dévoiler cette intimité de mon esprit, 
c’est qu’ étrangement, une lueur d’espoir apparut au cours de ce cauche- 
mar. Car cette vision qui était comme un mur atomisé, qui voyait ses 
pierres se disperser, cette vision me projeta loin dans le temps... 

Loin dans un temple ! 

Loin dans un autre corps... Mais cela n’était-il pas la même chose ? 
J’étais alors, dans cette seconde phase de mon rêve, un architecte res- 
pecté. Le maître d’œuvre d’un Temple qui devait accueillir tous les 
hommes auprès d’un même dieu, dans l’espoir de la paix. J’étais 
Hiram dont le nom en hébreu signifiait «vie élevée». Fils d’une veuve 
de la tribu de Nephtali, ma réputation était telle que le grand Roi Salo- 
mon m’avait fait venir jusqu’à lui pour bâtir ce Temple splendide, 
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demeure de Dieu, frontière entre deux mondes, porte ouverte sur la 
lumière. 

Initié aux arts du trait, j’avais conçu les plans de ce Temple et en avais 
dirigé les travaux, jour après jour, sans relâche, jamais fatigué. 

Nous avions tous conscience, alors, que ce Temple merveilleux était le 
symbole d’une unité à préserver. Les tribus éparses, les clans séparés, 
les familles divisées avaient compris que le Temple représentait 
F alliance nouvelle. Chaque chef de tribus, de clans et de famille envoya 
les siens rejoindre les ouvriers et la multitude d’artisans qui bâtissaient 
le saint édifice. 

Pour mieux diriger les hommes dans ce travail complexe, j’avais orga- 
nisé trois classes faites d’apprentis, de compagnons et de maîtres. Cha- 
cune possédait son mot de passe ainsi que ses règles propres et tou- 
chaient leur salaire en se faisant reconnaître par moi selon leur degré. 

Les maîtres enseignaient les compagnons et les apprentis, me rendant 
compte chaque soir des progrès des plus jeunes que je récompensais, 
sachant que tout mérite devait trouver son salaire. 

Si je cultivais le secret et imposais aux maîtres de ne pas divulguer leurs 
mots de passe et arcanes, c’était pour respecter la méthode initiatique 
d’enseignement que j’avais instaurée. 

A la manière des plans que je traçais, j’avais élaboré une architecture 
humaine, conscient que je devais distribuer progressivement les mys- 
tères de la Connaissance dont mes pères m’avaient instruit. 

Initié moi-même, je devais aider les artisans à comprendre que l’acces- 
sion au savoir ne pouvait pas se soustraire aux règles du travail sans 
cesse recommencé et qu’il fallait en gravir les degrés, patient, compa- 
gnon du temps... Oui, patient ! Il est nécessaire de préparer son esprit 
avant de lui imposer de nouvelles connaissances. L’esprit est lui aussi 
un temple vide à emplir, mais ses portes sont malheureusement souvent 
étroites et les fenêtres qui tentent de l’éclairer ne sont que de minces 
meurtrières. Le savoir suscite des envies. Je n’ignorais pas que des com- 
pagnons jalousaient mon art. 
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Les rêves prennent parfois de bien étranges parcours pour vous signifier 
un message... 

Là, rejouant le mythe d’Hiram, le détenteur de la Connaissance, le gar- 
dien de la Parole, je crus entendre à nouveau comme bruits de chars, 
martèlements de bottes, claquements de bannières noires au vent, aboie- 
ments de chiens... 

Pourtant, mon rêve se poursuivait logiquement dans son époque. J’étais 
encore dans le temple qui se construisait sous le règne du roi Salomon 
et devant abriter les Lois d’un Dieu Unique dont la présence devait de 
s’imposer à l’homme après avoir chassé les Osiris, Seth et Horus dans 
les limbes. 

J’étais Hiram... 

Comme tous les jours à midi, j’inspectais le Temple, profitant de la 
pause des ouvriers. J’avais choisi cette heure pour mes visites quoti- 
diennes en raison de la lumière qui tombait à la verticale sur l’édifice, 
ne lui dessinant aucune ombre et l’isolant ainsi un bref moment dans 
toute la pureté de ses lignes... Pareil à un monde rêvé... Pareil à un 
monde clair, calme, équilibré, élancé... Accueillant ! 

Il me vint à l’esprit, dans cette vision, que les hommes pourraient bâtir 
leur avenir sur la terre à l’image de ce Temple. Car ce sanctuaire plon- 
geait ses racines dans la Tradition Initiatique dont j etais le dépositaire 
et que je transmettais en héritage à mes ouvriers. Ce Temple-Symbole 
ressemblait de plus en plus à l’Homme lui-même ! Il était fait de maté- 
riaux divers provenant de pays multiples et que l’alchimie des ouvriers 
réunissaient... Bois de cèdres, pierre et craie, sable et eau, or et airain, 
bronze et glaise... 

La pierre pour sa stabilité, le bois pour sa vitalité, l’or pour sa spiri- 
tualité... 

Tout mon art d’architecte constituait à réunir, à agglomérer et rendre 
solide ce qui était épars à l’origine. Les matériaux et les hommes ! 

Trois de mes compagnons, impatients d’accéder au grade supérieur, 
avaient décidé de me forcer à leur donner la parole du maître... 
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Le premier m’ attendait à la Porte Sud et m’a frappé avec une règle en 
me demandant la clef du Secret ! Le nom de celui-ci se perd, se dilue 
dans ma mémoire... Jubelas, Jubelos... Son fantôme hurle aujourd’hui à 
travers le monde, traînant derrière lui le cortège des crimes qui ont été 
engendrés par sa faute. L’ignorance ! Mon premier assassin était ce 
tueur aveugle qui coupe la gorge des poètes, arrache le cœur des 
amants, crève les yeux des messies, brise le crâne des savants. 

Le second m’a assené un violent coup de son équerre en fer parce qu’à 
la même question j’ai répondu que je ne pouvais pas lui livrer le 
Secret... La Parole du Maître, n’est pas un fruit que l’on peut cueillir 
brutalement pour en goûter la saveur. Touché au côté gauche, j’ai tenté 
de fuir... pour mon second assassin aussi, ma mémoire est brumeuse. 
Son ombre couvre le monde, désormais. Une ombre fétide, emplie des 
cendres de ceux qu on a portés aux bûchers, de tous ceux qui ont ouvert 
les horizons de l’espoir à des dieux de liberté ou de fraternité, de tous 
ceux qui ont refusé le fanatisme... 

Le troisième m’a saisi au moment où je pensais encore pouvoir trouver 
le salut dans les ténèbres du Temple dont je connaissais les moindres 
recoins pour en avoir été le concepteur. A la question qu’il m’a posée, 
j’ai répondu comme à ses deux compagnons. La Parole du Maître ne 
pouvait leur être délivrée que lorsque leur travail de compagnon aurait 
été achevé et sanctionné par un chef d’œuvre... 

L’ouvrier avait peur. Autour de nous, l’air avait changé et une forme 
nouvelle l’habitait. C’était ma mort qui se formait. La Frayeur conduit 
les hommes au mal. Celui-ci me frappa au front d’un terrible coup de 
maillet qui me fit éclater la tête. 

Et moi, «l’être élevé», je m’effondrais ! Moi, le gardien de la lumière, je 
sombrais. Moi, le père nourricier, Hiram-Abi, le fils de la veuve, je 
retournais un temps à la matrice... 

Dans mon sommeil de mort, je perçus la présence de mes trois assassins 
qui s’étaient réunis autour de ma dépouille et qui pleuraient déjà comme 
des enfants parricides. 

Le premier disait : 
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«- Nous avons tué notre maître pour lui voler la parole sacrée et il ne 
parlera plus jamais ! Il ne nous distribuera plus de son savoir. Et j’ai 
l’impression que son silence dérobe à mon esprit une partie de ma 
mémoire. La voix de mon maître donnait vie à mon âme...». 

Le second ajouta : 

«- Je l’ai frappé avec une équerre de fer... Maintenant que les mains de 
mon maître sont inertes sur la dalle de pierre, je ne pourrais plus me 
parfaire dans l’Art du Trait. Mes épures resteront de vulgaires plans 
grossiers, de simples croquis sans lendemain car vides d avenir. Notre 
Maître savait concevoir le futur... Il donnait de l’élan à sa vision». 

Moi, Hiram... Moi l’homme abattu, j’étais la Parole Brisée. La Parole 
Perdue... 

Ainsi s’acheva mon rêve. Cela n’était pas étonnant, car comme certains 
rêvent en couleur, il m’arrive de rêver en maçon ! Après tout si le mythe 
d’Hiram est connu de beaucoup, cette légende trouve dans la symbo- 
lique maçonnique une résonnance philosophique particulière. 

Il ne m’est pas permis, bien sûr, d’en dévoiler ici certains aspects appar- 
tenant aux mystères propres à notre ordre. Cependant, nous pouvons 
souligner que les maçons du monde entier œuvrent symboliquement à 
rebâtir ce Temple détruit et dont les pierres ont volé en éclat à travers le 
temps et l’espace. Mais quel Temple ? Parle-t-on de cet édifice de pierre 
à la gloire d’un Dieu Unique ou de cet homme qui en fut l’Architecte et 
que ses héritiers dans l’initiation tentent de relever sans cesse, de faire 
revivre ?... 

Le Temple abattu contenait la Parole Divine. L’homme assassiné déte- 
nait la mémoire des hommes. L’un et l’autre ont été éventrés, déchirés, 
mutilés... L’un et l’autre ont subi l’outrage d’Osiris, le roi démembré 
dont les morceaux de cadavre avaient été jetés au Nil... Le Roi-lumière 
atomisé dont la dépouille brisée fut jetée au temps... 

Temple saccagé. Homme bafoué... Murs cassés, hommes trahis, humi- 
liés, roués de coups, cricifiés, brûlés, écartelés... Hommes admettant que 
la nature les avait conduit à devenir cet engrais humain, cet humus, cette 
souche de création. 
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De quel Temple parlons-nous enfin ? Car nous voici entre os et bois... 
Entre chair et pierre... Entre légende et réalité. 

Hiram, l’architecte imposé par Salomon pour élever le Temple devant 
renfermer la Parole Unique fait sans doute partie du mythe apporté par 
les Old Charges et la franc-maçonnerie anglaise. Ces «vieux devoirs» 
représentaient une sorte de statuts, de code de bonne conduite de 
l’Apprenti, de règles du métier de maçon qui comportaient aussi les élé- 
ments historiques de la naissance de cette maçonnerie organisée. 

Alex Home nous précise que le premier Old Charge qui évoque l’his- 
toire du Temple de Salomon et qui se trouve actuellement au British 
Muséum aurait été rédigé entre 1350 et 1390. 

Le texte dit ceci : 

«Quand les enfants d’Israël étaient en Egypte, ils apprirent l’art de la 
maçonnerie. Us furent ensuite chassés d’Egypte et vinrent au pays 
imposé, que l’on appelle maintenant Jérusalem. Là, ils employèrent cet 
art, et tinrent et observèrent les Charges. A la construction du Temple de 
Salomon, commencée par le Roi David, comme le Roi David aimait les 
maçons, il leur donna des statuts et des charges presque semblables à 
celles d’aujourd’hui. Et à la construction du Temple sous le règne de 
Salomon, il est dit dans la Bible, dans le troisième Livre des Rois, que 
Salomon avait quatre milliers de maçons. Et il est dit dans d’autres 
chroniques et dans les anciens livres de la maçonnerie que Salomon 
confirma les statuts que son père David avait donné aux maçons. Salo- 
mon en personne leur enseigna leurs usages, qui n’étaient guère diffé- 
rents des usages actuels. 

Puis cette puissante science fut introduite en de nombreux autres pays». 

Bien-sûr, ce texte, dans sa naïve évocation, renferme maintes erreurs. 
Nous pourrions nous interroger longuement sur le chiffre exact des 
ouvriers qui furent employés à la construction de l’édifice. Les quatre 
mille cités ici semblent loin du compte pour une telle réalisation. 

Certains manuscrits font état de vingt-quatre mille ou même de quatre- 
vingt mille ! (1). 


(1) Le Temple de Salomon dans la tradition maçonnique. Alex Home. 
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Les quatre mille indiqués semblent plutôt être ceux qui «furent ordon- 
nés maîtres et gouverneurs de l’ouvrage». Le personnel d $ encadrement, 
en quelque sorte ! 

Mais j’ai l’impression que les maçons modernes se doivent d’abandon- 
ner les petites querelles d’historiens qui s’interrogent depuis des lustres 
sur la réelle identité d’Hiram, sur son existence même, confondue par- 
fois avec le Roi de Tyr qui portait le même nom. 

Ce qui importe, c’est la valeur que l’on met dans la tradition. C’est le 
sens qu’on lui donne en la prenant pour symbole, pour référence à un 
ordre... 

C’est un peu comme si l’on disait : «Il était une fois...» 

Il était une fois un bâtisseur expert dans l’Art du Trait ? maître de l’équi- 
libre et dépositaire des secrets de ses pères. De ses pairs f 

Il était une fois un Temple rêvé par un roi qui sôiihâitâif pŸèkèfvèf 
T unité de son peuple en conservant'la^aroleîiivine. 

Il était une fois trois compagnons du chantier, trop impatients et cupides 
qui tuèrent l’architecte en tentant de lui dérober ses secrets. 

Il était une fois la mort... 

La mort. Où du moins ce qu’on croyait être la mort. 


2. L’Homme 

Ainsi, chaque profane qui demande l’entrée du Temple, c est-à-dire 
chaque femme ou homme qui souhaite être accueilli par la franc- 
maçonnerie doit accepter de se dépouiller symboliquement de ses 
métaux. Il quitte préjugés, sectarisme, passions. Il s’abandonne à une 
mort symbolique pour accepter une renaissance par F Initiation au sein 
d’une communauté traditionnelle. Il se livre à cette onirique destruction 
de lui-même, consentie, car sachant que le parcours initiatique, le che- 
min de maçon qu’il suivra toute sa vie, l’aidera à se rebâtir, à s élever. 
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L’homme devient le Temple. L’homme-Temple ne peut trouver sa place 
dans l’édifice que s’il se perfectionne, que s’il admet être sans cesse en 
devenir. Que s il travaille à cette entreprise. 

Que s’il avance... Que s’il avance sur ce chemin que nous appelons la 
Voie Royale. 

Mais cette initiation progressive à partir du seuil du Temple exige tolé- 
rance, humilité, fraternité. 

Entrer dans une loge, accueilli par elle, c’est découvrir des hommes dif- 
férents de vous. Totalement différents. Réunis là pour œuvrer ensemble 
à l’élaboration d un monde meilleur. C’est rencontrer là des hommes 
que sans la maçonnerie, vous n auriez sans doute jamais pu rencontrer. 
Des artisans, des ingénieurs, des commerçants, des fonctionnaires, des 
chômeurs, des retraités... Des catholiques, des protestants, des israélites, 
des musulmans, des athées... 

C’est tenter de bâtir entre tous cette fraternité espérée, ciment initiatique 
de notre parcours. La voie que nous traçons dans nos loges est celle de 
l’amour. Nos différences, nos cultures, nos racines sont notre richesse et 
nous rapprochent ici, dans ce lieu privilégié, plutôt que de nous repous- 
ser. Les atomes dispersés que nous sommes, par l’initiation, par le fran- 
chissement symbolique de la Porte du Temple, par le baptême de 
l’humilité, nous font nous rejoindre... Ou, du moins, nous conduisent les 
uns vers les autres. Et pour que nos particularités ne soient jamais gom- 
mées, pour que nos personnalités ne se trahissent pas, nous utilisons un 
langage commun, un moyen d’expression décliné par l’esprit et le cœur : 
le symbolisme ! 

Nous sommes donc un ordre initiatique, traditionnel et symbolique 
dirigé tout entier vers la recherche de la fraternité. 

Dans nos temples, nous tentons d’interroger la raison universelle et non 
nos propres raisons égoïstes. 


La franc-maçonnerie est un ordre initiatique traditionnel et univer- 
sel fondé sur la Fraternité. 
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Elle constitue une alliance d’hommes libres et de bonnes mœurs, de 
toutes races, de toutes nationalités et de toutes croyances. 

La franc-maçonnerie a pour but le perfectionnement de l’humanité. 

A cet effet, les francs-maçons travaillent à l’amélioration constante 
de la condition humaine, tant sur le plan spirituel et intellectuel que 
sur le plan du bien-être matériel. 

Les francs-maçons se reconnaissent comme frères et se doivent aide 
et assistance, même au péril de leur vie. Ils doivent de même porter 
secours à toute personne en danger. 

Dans la recherche constante de la vérité et de la justice les francs- 
maçons n’acceptent aucune entrave et ne s’assignent aucune limite. 

Ils respectent la pensée d’autrui et sa libre expression. 

Ils recherchent la conciliation des contraires et veulent unir les 
hommes dans la pratique d’une morale universelle et dans le res- 
pect de la personnalité de chacun. 

Ils considèrent le travail comme un devoir et un droit. 

Dans la pratique de l’Art, ils veillent au respect des règles tradition- 
nelles, us et coutumes de l’Ordre. 


Je viens de vous lire quelques-uns des premiers paragraphes de notre 
constitution. 

Nous sommes ici dans un Temple Maçonnique parce que nous avons 
demandé à y entrer et que nous avons été initiés. 

Notre Ordre est initiatique. 

«Comme toute organisation humaine, la franc-maçonnerie ne vau- 
dra jamais que ce que vaudront ses membres, mais elle vaudra tou- 
jours ce que vaudront les Maçons les plus modestes des Loges qui se 
veulent dépositaires de ses traditions». (Faucher et Ricker) (2). 


(2) Histoire générale de la Franc-Maçonnerie, Paul Naudon. 
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Nous sommes dans un Temple Maçonnique, lieu particulier comprenant 
ses symboles, ses règles, sa déambulation... Sa constitution. 

Mais de qui, de quel passé légendaire ou réel tirons-nous nos traditions 
et pourquoi ? Si nous nous réclamons des Constitutions d’Anderson, 
nous savons être les héritiers des confréries de bâtisseurs du Moyen- 
Age. Les Freemasons savaient se reconnaître entre eux par des signes 
secrets. Ils développaient une efficace solidarité, une assistance sans 
faille, ferments de leur fraternité, respectueux des règles liées à leur 
serment. 

Tout naturellement, avec le temps, ces bâtisseurs jadis sans cesse sur le 
chantier, se retrouvèrent désœuvrés presque dans tous leurs pays 
excepté en Grande Bretagne et en Irlande. Les Loges de Maçons libres 
commencèrent à ouvrir leur porte aux Maçons acceptés. Ces derniers 
furent à partir du XVIIP siècle les membres les plus nombreux des 
Loges en exercice. 

La Maçonnerie alors opérative se mua en une nouvelle maçonnerie 
appelée spéculative. 

Sur les fondations établies par les tailleurs de pierres, les imagiers, les 
charpentiers, les philosophes firent leur nid... Pour tenter d’y poser leur 
œuf ! Les maçons opératifs avaient transmis à leurs frères spéculatifs le 
sens sacré du travail. La chaîne de ces artisans organisés, passant par 
l’Egypte, la Grèce, la Perse, la Syrie ou par les collegia romaines, avait 
su restituer à ces bâtisseurs de pensées nouvelles, le respect du devoir. 
Le travail, culte de l’homme ! Car Faucher et Ricker nous disent que 
650 ans avant J.C. : 

« Numa Pompilius qui régnait sur Rome, attribue des statuts aux 
Collegia de bâtisseurs. Considérés par PEtat comme des hommes 
qui accomplissaient une tâche sacrée, ayant fondé les règles de leur 
métier sur une doctrine religieuse, les maçons avaient leur propre 
culte, leur propre organisation, leur propre juridiction et ils étaient 
affranchis de toutes contributions ». 

Et Paul Naudon ajoute : 

« Ce culte, tout comme Part de construire, avait sans nul doute subi 
Pinfluence des peuples étrangers évolués : Grecs, Perses, Egyptiens, 
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Syriens... L’entrée dans le métier, par une véritable initiation, exi- 
geant une phase préalable, probatoire, mettait l’artisan au contact 
de Dieu, lui conférait la science et le pouvoir, garantissait la qualité 
de son travail et le respect sacré des devoirs et des secrets. 

Le métier était une ascèse. Une règle de vie ». 

Les francs-maçons considèrent le travail comme un devoir et un 
droit. 

La maçonnerie a été le creuset dans lequel se sont versés les multiples 
courants issus de chaque époque. 

S’il reste à démontrer l’influence templière, bien que les Templiers 
furent les protecteurs des francs-maçons de métier, nous pouvons cepen- 
dant citer le courant des Rosicruciens, des Kabbalistes. N’est-ce pas 
dans ces fleuves que sont passés les Grands Mystères Initiatiques de 
l’Antiquité et du Moyen-âge ? N’est-ce pas dans ces apports multiples 
que même la secte des Esséniens qui aurait initié Jésus peut parfois 
résonner encore dans ce Temple ? Et si nous parlons ainsi parfois des 
Esséniens, c’est parce que Jean le Baptiste fut l’un de leurs plus 
célèbres représentants. Les Esséniens s’appelaient les Jean... 

Nous travaillons dans les loges de Saint Jean... 

Il est d’usage d’accepter le fait que la maçonnerie puise sa sève dans la 
nuit des temps. 

Naissance de la lumière dans cette nuit... 

Elévation d’un temple, celui de Salomon, de 1013 à 1006 avant Jésus- 
Christ, sur le Mont Moria. Architectes et ingénieurs égyptiens initiés 
dans leurs arts et leurs sciences par le prêtre. Sculpteurs et tailleurs de 
pierre venus de Syrie, envoyés par le roi de Tyr. 

Le Temple de mon rêve. Du rêve de tous les francs-maçons... Avec 
son architecte légendaire qui tomba sous les coups de trois de ses 
compagnons. 
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Le Temple fut détruit en 660 avant Jésus-Christ. Il ne reste de lui 
qu’un souvenir dans la mémoire des hommes. Un Temple imaginaire à 
rebâtir... 

Un homme à reconstruire... 

Ce survol rapide nous a permis de mettre en lumière quelques points, 
pris non au hasard bien-sûr, devant souligner le fait que nous sommes 
un Ordre initiatique et traditionnel aux rapports multiples, universels. 

Ordre initiatique et traditionnel. Cela veut dire Ordre en perpétuel mou- 
vement, justement. Le paradoxe est ici. La franc-maçonnerie n’est pas 
une structure immobile et figée. Ses racines plongeant loin dans ce 
qu’ont laissé de meilleur les hommes sur cette terre, elle doit sans cesse 
s’élever et s’enrichir. 

Chaque époque demande, impose à la franc-maçonnerie de s’adapter. 

D’adapter ses règles, son fonctionnement, son âme. Notre Ordre est 
alors comme un corps qui se déplace dans le temps. Il se pose sur sa 
couche de conflits, de guerres, de famine, de désillusions. Il se pose 
dans son siècle et y travaille. « La franc-maçonnerie a pour but le per- 
fectionnement de l’humanité ». 

« A cet effet, les francs-maçons travaillent à l’amélioration constante de 
la condition humaine, tant sur le plan spirituel et intellectuel que sur le 
plan du bien-être matériel ». 

En 1900, la franc-maçonnerie travaille à la réforme de l’enseignement. 

En 1902, la franc-maçonnerie étudie le problème de l’habitat et des 
logements à bon marché. 

En 1907, elle planche sur le statut des fonctionnaires. En 1910, la Sécu- 
rité Sociale... 

La modification des structures administratives de l’Algérie... 

C’était la même maçonnerie qui œuvrait à chaque fois. Faite de ces 
hommes droits, pieds à l’équerre, travaillant de midi à minuit, silen- 
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cieux pour certains, toujours à l’ordre, parlant avec rigueur, acceptant 
la contradiction. Hommes de la chaîne d’union, liés par la Fraternité 
entre eux et aux autres hommes, à l’extérieur du Temple. Liés par leur 
initiation. 


Nous sommes un Ordre fondé sur la Fraternité. Nos outils et nos sym- 
boles sont simples. Ils servent à nous rappeler à chaque instant de notre 
vie, notre serment de maçon. Notre serment... 

La Fraternité, nous le savons, est un exercice difficile. Il ne suffit pas de 
la pratiquer en loge. Seulement en loge. 

L homme franc-maçon n’est certes pas meilleur que ses semblables. Il 
n’est pas plus divin. Mais homme initié, il doit avoir pris conscience de 
ses possibilités, du travail à accomplir, des moyens à utiliser. 

Le temple lui offre les outils nécessaires. C’est en effet dans cet espace 
où les hommes s’appellent Frères, dans cet univers en réduction, que les 
cultures, les philosophies ou religions différentes peuvent se côtoyer. Le 
Frère est à l’écoute de son Frère... 


Le Temple recrée en effet le monde de l’homme. Et le profane qui 
pénètre dans un Temple maçonnique peut s’étonner, curieux ou troublé, 
sur les éléments symboliques qui le composent. Dans cet endroit, le pro- 
fane est pareil à l’enfant que l’on vient de lâcher hors de sa maison 
douillette dont il avait fait son monde unique, clos et confortable. S’il 
demande à être initié, c’est-à-dire à recevoir la Lumière, il découvrira 
alors que le Temple est une réplique de F univers... Comme un rêve. Le 
rêve d un monde où les hommes apprennent à d’écouter, à échanger 
leurs pensées sans se heurter, à progresser dans la connaissance de 
l’autre. 


Le Temple est le monde de l’Homme au travail. A l’image du Temple 
de Salomon qui renfermait la Parole Divine inscrite dans les Tables de 
la Loi, la Loge Maçonnique renferme la Loi Morale. 

Et là, effectivement entre ciel et terre, entre le ciel et la terre de notre 
Temple, symboliquement figurés, s’ouvre le travail du maçon entière- 
ment dirigé vers l’Amour. 
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N est-il pas étonnant d employer un tel mot sans rougir, dans ce temps 
devenu champ de guerre ? Amour ! 

Est-ce encore un mot à la mode ? Mais faut-il une mode pour œuvrer à 
bâtir plutôt qu'à détruire ? Faut-il une mode pour éveiller en l'homme 
ce qu’il a de meilleur, pour extraire de cette gangue qui nous entoure 

tous, ces sentiments de fraternité et de compassion ? 

« Voici ce que j’ai fait, (me disait un jour un vieil ami maçon), je suis 
entré dans le Temple sans trop savoir ce que j’y trouverais... J’ai regardé 

tout. .. Dans le silence qui m’était imposé. J’ai écouté ces hommes que 
j appelais maintenant mes Frères. Je me disais que je n’aurais jamais 
rencontré Untel et Untel dans le monde profane, pour ne pas avoir eu le 
désir de me diriger vers eux si différents de moi... Voici ce que j’ai fait : 
je les ai écoutés. Seulement écoutés... Puis j’ai appris à les aimer ! Tu 
vois, rien n’est perdu... Tout s’apprend. Même l’amour ! Avec un peu de 
patience, de tolérance et de travail ». 

«Les francs-maçons se reconnaissent comme frères et se doivent aide et 
assistance, même au péril de leur vie. Ils doivent de même porter 
secours à toute personne en danger ». 

Nos Jean, J.E.A.N., tous les Jean de nos loges ont les mêmes outils que 
moi, que toi, mon frère. Quelques équerres, compas, niveau... Et cela 
leur parle. Dans leur solitude pour certains, dans l’attente de l’initiation 
suprême, dans la maladie pour d’autres, ou le chômage, ou le divorce, 
ils savent ce qu’est la parole du maçon. De leur frère maçon. Ils n’atten- 
dent que la chaleur de la chaîne d’union, ce symbole important à une 
époque où les hommes brisent les hommes. 

La Fraternité commence là. Déjà là. 

La franc-maçonnerie n’est pas une église. Elle ne forme pas de prêtres 
ni de gourous. Nous parlons d’hommes libres. 

Parce qu’il est encore de tradition qu’un homme se tienne droit, vertical, 
formant une équerre avec le sol. 

Et quand on l’a dépouillé de tout. Dans certains pays de misère, nu, 
avili, humilié, l’homme amaigri, privé de liberté et presque mort, 
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éprouve une seule et dernière fierté. Celle de former ce symbole : 
l’Equerre ! Rester debout. Demeurer encore un être humain. Debout. 
Etoile de terre ! 

Cet homme-là et ses semblables sont multitude. 

Travaillons pour lui aujourd’hui. Il est tout proche de nous. Il porte le 
nom de Frère. Travaillons avec nos outils. Bâtissons l’homme. 

Baptistons l’homme ! 

De notre ouvrage en loge, naîtra l’exemple. Disons-nous que nos aînés, 
que nos pareils ont œuvré, œuvrent à l’amélioration de l’humanité. Que 
souvent ils ont réussi. Ils réussissent. 

Pour voir son Frère, il suffit parfois de baisser ce bandeau invisible qui 
est resté sur nos yeux malgré notre Initiation. Pour avancer, vers l’autre, 
malgré les épreuves de notre initiation toujours présentes à notre esprit, 
il faut trouver la main secourable. Pour rester droit, fier d’être un 
homme, il faut conserver à l’esprit notre serment, main droite posée sur 
les Trois Grandes Lumières. Pour aller vers la lumière... Le miroir de 
l’autre soi-même... L’étranger... 

Car nous savons bien l’étendue du travail qui nous reste à accomplir. 
Les démons à bannières noires, les fantômes que l’on croyait pourris 
dans les charniers creusés par eux-mêmes, ressortent de leur enfer. 
Comme il y a des milliers d’années, des centaines d’années, comme 
hier... L’intolérance, le racisme, le fascisme grattent de leurs griffes et 
de leurs crocs l’édifice monté par les hommes d’avenir et tentent de le 
faire s’effondrer. 

Une idée de haine banalisée est comme fécondée par le silence des 
hommes. 

« La franc-maçonnerie est un Ordre initiatique traditionnel et universel 
fondé sur la Fraternité ». 

- Qu’y-a-t-il de plus splendide que l’or ? interroge le Frère Goethe. 

-La lumière. 

- De plus important que la lumière ? 

- Le verbe. 
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Il y a un temps pour se taire, un pour parler... Car pour le maçon, le 
verbe est action. 


3. Le Temple. 

Dans le lumineux livre de Schwaller de Lubicz, Her-Bak, au cœur de 
cette Egypte antique de laquelle les francs-maçons conservent encore 
des échos symboliques, des gestes, des traces, les novices sont auprès de 
leur maître, appelé le Sage. Ce dernier, présentant Her-Bak, dit : 

- Vous tous écoutez-moi. Her-Bak ignore tout, quant aux dieux et à 
leurs sanctuaires : instruisez-le, ma louange sera pour celui qui donnera 
la meilleure définition du Temple. 

Les écoliers se mettent alors à donner chacun leur définition. La pre- 
mière est celle-ci : « Le Temple est la maison du Dieu ». 

Mais est-ce parce que celui qui la donne, trop modeste, trop simple, ne 
prend pas le temps de l’expliquer, de lui donner une autre résonance que 
ses condisciples étouffent sa réponse aussitôt ? 

Un autre dit : 

- Le Temple peut être l’expression d’une science astronomique, cos- 
mique, numérique, analogique... 

Un autre encore ajoute : 

- Maître, il est écrit que Ptah, créant le monde, fit descendre les dieux 
sur terre en façonnant leurs corps en bois, en pierre, en métal de toute 
espèce, de manière à satisfaire leur cœur. Alors les dieux ont pénétré 
dans leurs statues et l’endroit où elles sont conservées est vraiment une 
réplique du ciel, ou - par allusion à la religion solaire - de l’horizon 
céleste. 

Cependant Lubicz, auteur philosophe certes, mais utilisant autant 
d’humour que d’encre pour écrire, fait répondre à l’un de ses disciples : 

- Je proteste ! Les Anciens n’avaient point de connaissances astrono- 
miques suffisantes pour concevoir la notion de l’horizon ! 


109 


La conversation se poursuit conduisant l’assistance sur des voies de 
plus en plus célestes, de plus en plus élevées... Il faut dire qu’à cette 
époque, le ciel grouillait d’une multitude de divinités et que l’espace 
devait ressembler à une gigantesque H.L.M. avec ses étages résiden- 
tiels pour les dieux célèbres et starisés par leurs fidèles, avec ses étages 
plus modestes pour les dieux de seconde importance, modestes salariés 
de l’éternité ! 

Ainsi pour les disciples du Sage le Temple était ce sas magique, cette 
chambre de décompression dans laquelle la divinité devait exhaler son 
air céleste pour s’emplir les poumons des miasmes de la terre et s’ins- 
taller docilement dans la défroque de quelques statues en bois ou en 
terre afin d’écouter «religieusement» les doléances de ces bipèdes 
piailleurs, percevoir leurs impôts, recevoir leurs louanges ! 

Mais alors, qu’est-ce que le Temple ? 

C’est le Sage qui répond en fin de compte et nous offre cette magni- 
fique définition : 

- La définition la plus simple a été donnée au début : « C’est la Maison 
de Dieu ». Elle est juste autant qu’est juste l’assertion : « Le corps de 
l’Homme est la Maison de Dieu », C’est pourquoi il est dit : « Homme, 
cherche à te connaître toi-même ». 

« La Connaissance est un vase sphérique de pur cristal, rempli de la 
Sagesse. Tout l’univers se reflète en cette lentille, et réuni en un fais- 
ceau, est alors projeté en images sur les plans des murs. Or les propor- 
tions de ces plans, des colonnes, des salles, des enclos, ainsi que leur 
disposition et leur orientation, tout cela concourt à guider la pensée 
dans la lecture de ces images. 

« Tel est le Temple, le Temple qui enclôt les lieux d’enseignement du 
tout dans la partie, et de la particularité dans le tout. 

« Ceci n’est qu’une préface à la définition du Temple, mais les 
oreilles de ceux qui m’écoutent aujourd’hui n’en sauraient recevoir 
davantage ». 

Le Temple est pour le maçon un lieu sacré. Un lieu de travail sacré. 
Délimité dans l’espace, orienté, le temple isole pour nous un temps 
sacré, défini dans notre rituel de manière précise et qui nous aide à 
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quitter le monde profane pour atteindre un autre mode de fonctionne- 
ment dans lequel tous les Frères doivent se retrouver. 


En effet, le Temple devient vite pour le maçon, cet endroit privilégié, 
mis entre parenthèses dans son univers profane où la vie est régie par 
les lois logiques du temps. Ici, dans un espace symbolique, dans un 
espace-temps figuré par le rituel, le maçon peut reprendre son travail 
là où il l’avait laissé, endormi, la fois précédente. Là où ses frères 
l’avaient laissé... Car le travail est la première richesse détenue dans le 
Temple. L’œuvre... L’œuvre commencée par des maçons que le temps 

a pris dans leur vie mais que le Temple a gardés dans la Chaîne 
d’union. 


Le sacré du Temple et du Temps apporté par le travail de l’homme 
œuvrant selon un rituel ancestral et une symbolique immuable, efface 
les méiaits de la mort. Ceux qui nous ont précédés ont nourris la tradi- 
tion de leur enseignement. Notre initiation doit nous aider à prendre 
conscience de cela. Nous sommes UN dans l’ensemble et Tensemble 
est en nous. Mais comment accueillir cette formule sans se connaître 
soi-même ? Comment s’ouvrir aux autres, ces autres «soi-même», 
sans lire en son propre esprit ? Oui, «tel est le Temple, le Temple qui 
enclôt les lieux d enseignement du tout dans la partie et de la particu- 
larité dans le tout ». Il n y a rien de magique dans cette opération. Je 
le répète : le temple n’est pas un lieu magique ! C’est un lieu sacré. 
Sacré au sens du terme parce que c’est le socle de l’homme dans 
l’espace. 

La franc-maçonnerie qui n’est pas une secte, ne donne pas à ses 
membres des recettes de sorcellerie pour atteindre à la Connaissance où 
accéder à la Lumière. Il n’y a pas de grimoire à consulter, de liqueurs à 
concocter, de drogues à absorber. 

On y cherche à se parfaire... Voici le travail proposé au départ dans nos 
temples. 

Il y a en chacun de nous une partie ombre et une partie lumière. 
Comme dans chaque temple, ténèbres et soleil s’opposent, bornant nos 
interrogations, figurant notre quête. 
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Nous savons facilement lire ce qui apparaît en pleine lumière. Nous 
déchiffrons sans peine ce que la clarté nous présente, oubliant parfois 
que nous agissons de manière aveuglée, n’ayant interrogé que l’éclat 
superficiel de notre raison. 

Le emple nous conduit dans cette région d’ombre de nous-mêmes. 
Avant d’accéder aux paliers de la Connaissance que nous situons en 
hauteur, nous devons descendre en nous-mêmes, dans ces régions pro- 
fondes que nous avons fermées à double tour, dans ces couloirs hantés 
des fantômes de la haine, de la vanité, de l’envie, de l’égoïsme... Nous 
descendons dans le noir, les marches qui s’enfoncent dans les caves du 
Temple. Nous délivrons les portes de la réflexion de ses lourds cade- 
nas. Nous mourons simplement ! Nous mourons à cet homme que nous 
pensions connaître, fait de certitudes, de pauvre volonté, de suffisance, 
de médiocre savoir. Nous mourons pour mieux renaître... 

Dans les fondations du Temple, nous ressortons enfin les racines de 
notre Moi enfouies dans leur gangue. 

C’est le premier travail du maçon dans le Temple... 


Mais pourquoi entrer en maçonnerie ? Pourquoi frapper à la Porte du 
Temple (pour employer une de nos expressions) ? 

Et que pousse le profane à s’intéresser à cet Ordre discret ?... Il y a tout 
ce qui se dit ou se murmure plutôt, autour de la franc-maçonnerie. Il y 
a tout ce qu’on peut lire dans les nombreux ouvrages qui sont proposés 
régulièrement... Il y a le mystère, le secret, l’ombre... 

Et toujours, ces mensonges rances, ces informations fausses, distillées 
par les ennemis de notre Ordre. 

Oui, pourquoi frapper à la porte du Temple, sachant que ceux qui vous 
recevront travaillent selon un rituel, selon des principes, dans un Ordre 
organisé, structuré et régi selon ses propres lois, étudiant ce qui pour- 
rait paraître archaïque : le symbolisme ? 

Dans l’idée maçonnique, Henri Tort-Nouguès dit ceci : 
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« Il ne s’agit pas ici de méconnaître la valeur assurément très grande de 
la science mathématicienne et expérimentale, encore moins de nier les 
progrès qu’elle a pu entraîner dans la connaissance de l’univers, du 
monde matériel et vivant... Mais on peut et on veut se demander si la 
Connaissance, entendue et définie comme moyen de connaître doit se 
limiter au seul savoir scientifique. On peut aussi se demander si la 
vérité, c’est-à-dire la connaissance entendue comme objet et comme 
résultat peut être réduite à la seule vérité de type scientifique et si elle 

est la seule tome el la seule uoraie de venté. Ou peut se demaudet 

enfin, quand on considère l’homme et l’Univers dans toutes ses dimen- 
sions, s’il est légitime de réduire systématiquement la réalité tout 
entière à sa représentation intellectuelle et mathématique, de réduire le 
qualitatif et le quantitatif, l’être, celui des choses comme celui de 
l’homme, à l’objet. 

Ne peut-on pas dire de la pensée symbolique, chère aux francs-maçons, 
qu’elle se propose d’établir des ponts, des voies, vers l’Etre ? ». 

Nous maçons, nous nous efforçons de réunir ce qui a été brisé. Nous 
reconstruisons le temple pour l’homme. Nous définissons une ère de 
vie pour son locataire... 

Le symbole nous aide à dépasser le simple langage des mots et nous 
permet de nous libérer du carcan des langues. Il est l’outil qui peut 
réunir les hommes divisés. Le mot «symbole» a pour origine le mot 
grec «sunbolon» qui se traduit ainsi : «avec» et «jeter». Il était jadis un 
signe de reconnaissance fait des deux moitiés d’un objet brisé qu’on 
réunissait. Il était donc tout naturel que le franc-maçon, ce plâtrier de 
l’être, se serve de cet instrument composé de deux parties à assembler 
pour son long ouvrage. 

Le maçon dans le Temple, utilise le langage symbolique, curieux de 
découvrir le signifié au-delà du signifiant. Le signifié par le signifiant 
ou grâce à lui. Nos équerres, compas, leviers, niveaux ou fils à plomb 
qui stabilisaient les murs, traçaient les colonnes, élevaient les édifices 
en magnifiant T'espace qu’ils sacralisaient par leurs volumes équilibrés, 
nous enseignent aujourd’hui à nous parfaire, à nous rendre meilleurs. 
L’étude de nos symboles nous guide dans cette quête où nous rêvons cet 
autre homme... 
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Il est dans nos Temples une étoile à atteindre. Une étoile aux bras écar- 
tés, ouverts dans la lumière, inscrite dans un cercle à la manière de 
l’homme de Léonard de Vinci. Et nous savons bien que cette étoile, ce 
symbole de l’étoile, représente une perfection sans doute inaccessible. 
Nous ne sommes plus assez naïfs pour oser imaginer nous placer nous- 
mêmes dans ce cercle lumineux. Mais le fait même d’ouvrir nos bras à 
nos semblables, le fait même d’essayer et d’agir en conséquence, nous 
oblige à vivre en fonction des principes de tolérance et d’amour qui 
devraient guider tous les hommes de la terre. 

Cette étoile de nos temples, dans son cercle, nous aide à réfléchir sur 
la place de l’homme dans l’univers, sur la place de chacun d’entre 
nous dans son petit univers. Sur ce qu’il est vraiment par rapport aux 
autres, à sa famille, ses amis, ses proches, ses ennemis... Sur ce qu’il 
fait de sa vie. Ainsi, je comprends mieux maintenant pourquoi je vou- 
lais être initié franc-maçon. Mais n’est-ce pas seulement maintenant 
que je réalise le sens de ma recherche alors que je m’en suis expliqué 
tant de fois ? 

Les coups que j’ai frappés à la Porte du Temple résonnent encore à ma 
mémoire. La lourde porte de bois... Après les conversations avec mon 
parrain, le président de la Loge, quelques membres de celle-ci... Après 
les enquêtes qui m’ont fait rencontrer trois «frères» qui m’ont posé des 
questions amicales et jamais déstabilisantes. Après une soirée où je fus 
reçu par la Loge tout entière et où je subis le feu roulant de nombreuses 
questions... Après ce parcours qui dura presque un an, croyant avoir 
répondu mille fois sur les raisons de ma demande, je frappais à la Porte 
du Temple pour être initié. 

Et là, ce soir merveilleux, je découvrais en moi celui qu’on appelle «le 
vieil homme» et qu’il faut faire mourir pour renaître différent. Pour 
s’extraire de cette défroque sombre et recevoir un peu de la lumière 
désirée. La lumière de l’étoile si lointaine... La lumière de cet homme 
dans le cercle, bras ouverts en un geste d’amour... Cet homme-étoile 
que je reconnais aujourd’hui un peu. Car m’étant rapproché de lui 
grâce au chemin initiatique, au travail accompli avec mes frères, aux 
doutes, aux efforts, j’ai pu enfin deviner les traits flous de ce symbole. 

Il m’apparaît que cet homme me ressemble... A l’inverse du portrait de 
Dorian Gray qui se souillait de toutes les fautes de son modèle, cette 


114 


image-là, miroir onirique de ma quête, me propose ce que je devrais 
être si je laissais parler en moi ce qu’il y a de meilleur dans ma pensée 
et mes actes. 

Il est inutile, mes amis de frapper à la Porte du Temple si Ton ne pos- 
sède pas cette volonté de se transformer, de se parfaire, de se rendre 
meilleur. Vouloir changer le monde sans vouloir se changer d’abord 
soi-même est une tâche impossible et absurde. 

La brique qui doit prendre sa place dans le mur n’épousera son alvéole 
que si elle a été taillée, équarrie, façonnée... Qu’elle soit en marbre, en 
or, en glaise... 

A ce moment précis, juste à ce moment, l’autre rêve peut se glisser à la 
surface paisible de notre conscience. 

Ce rêve d’espoir où la lumière parvient à percer les ténèbres. Ou la vie 
triomphe de la mort, l’intelligence de la barbarie et l’ordre du chaos. 

Le rêve d’un monde qui a été rebâti. Celui d une raison universelle 
interrogée par tous les hommes. 

Celui de la Fraternité. 


4. L’autre rêve. 

J’étais Hiram l’Architecte. Les trois compagnons qui m’avaient frappé 
et tué regardaient ma dépouille. 

Je les entendais : 

- C’est moi, mes frères, qui l’ai mortellement frappé à l’aide de ce 
maillet... Et là, voyant notre maître étendu sans vie, je comprends qu’il 
ne marquera plus sa loi à notre travail, rythmant son temps et imposant 
sa cadence par ses quelques coups de maillet. Oui, je réalise que cet 
outil martèle autant l’espace, lui donnant forme et rigueur, que la pierre 
dont il ouvre les angles et le métal dont il sort l’esprit... 

Je les entendais. 
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Je méditais en même temps qu’eux. Nous étions dans des niveaux de 
l’univers et de la conscience éloignés, et pourtant je percevais leur 
désolation, et leur peur... 

- C est bien plus que notre maître que nous avons tué, frères ! 

- En effet. Nous avons fracassé un coffre de connaissances et 
d’amour. 

- Et tout ce que contenait ce coffre s’échappe de ce cadavre. Nous 
n avons pas de filets pour attraper ces merveilles qui vont mourir dans 
l’invisible ! Nous n’avons pas d’oreilles pour écouter la chanson de 
notre Maître ! 

J’avais de la peine. 

Mon cœur qui ne battait plus était sans haine pour ces trois compa- 
gnons que j avais aimés et instruits comme des fils. 

Ils mouillaient ma peau de leurs larmes. Ils ignoraient que le sel de 
leurs corps, rendus acides par leurs remords, contribuerait au miracle 
de ma résurrection. Iis se lavaient, se baptisaient eux-mêmes par leurs 
pleurs. La voici enfin cette eau qui devait aider leurs épis de blé à ger- 
mer ! Ces épis que je leur avais offerts lors de leur passage au grade de 
Compagnon et dont ils n avaient jamais su extraire le symbole qu’ils 
renfermaient. 

Le pain n avait pas levé dans ces mains sèches... Dans ces cœurs 
avides... 

Une vois hors du temps prononça ces mots : 

« Je m en vais et vous me chercherez, 
et vous mourrez dans votre péché. 

Où je vais 

vous ne pouvez venir ». 

- Est-ce notre maître qui parle ainsi dans sa mort ? demanda effrayé le 
premier compagnon. 

- Non. Cette voix s’adresse seulement à notre esprit et ne passe pas par 
nos oreilles, ajouta le second en tremblant. 
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- La voix provient du sommet de ce mur, au-dessus de la Porte où 
Hiram a tracé dans la pierre ce signe que nous n’avons jamais compris, 
montrant un œil dans la figure fermée d’un triangle, précisa le troi- 
sième. 

« Vous, vous êtes d’en bas ; 
moi, je suis d’en haut. 

Vous, vous êtes dans ce monde ; 

moi, je ne suis pas dans ce monde. Je vous ai dit : oui, vous mourrez 
dans vos péchés ». 

Je savais que ce n’était plus moi qui parlais. C’était mon frère... d’au- 
delà l’espace et le temps, uni à moi par mon martyr, en moi dans la 
matrice de cet «après-vie»... 

Lui, le Christ qui sera trahi et mutilé comme moi, lui, le porteur de 
lumière, leur disait le poids de leur faute. Il leur montrait le sens de 
leur erreur. 

Les trois ouvriers me sortirent du temple pour dissimuler mon cadavre 
et soustraire à l’examen de leurs semblables la honte de leur acte. Ces 
voleurs qui avaient tenté de me dérober la parole du Maître, fuyaient 
dans la nuit tels des maraudeurs transportant une outre vide. Et eux qui 
avaient espéré entrer par effraction dans le mystère de la Possession du 
Monde, rouges de mon sang, allaient comme des loups honteux creuser 
la terre pour y ensevelir une proie devenue inutile ! 

Et ils disaient, tout en m’enterrant : 

- Là où il va, nous ne pouvons aller ! Nous le mettons en terre avec ses 
secrets. 

- Nous sommes d’en bas et il est d’en haut ! 

- Si nous avions écouté plus longuement sa voix, si nous avions lu et 
relu ses plans, si nous avions voyagé comme lui, curieux et attentifs, 
nous aurions sans doute accédé un jour à la Maîtrise. Dès lors que nous 
avons soufflé la chandelle, nous sommes dans les ténèbres... Notre 
maître a bâti des temples de lumière, des palais de soleil, composant 
dans l’espace des symphonies de pierre par les effets de sa science et 
de son art. Nous, mes frères, nous avons détruit par cupidité et par 
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ambition, par fanatisme et hypocrisie. Nous venons d’engendrer 
l’ombre, le deuil et le froid.... 

La terre me recouvrait. Une bonne odeur d’humus fait de tourbe 
fraîche, de feuilles et de sable. Et dans ce miroir inversé, non couché 
mais volant, je regardais d’en haut, ces trois êtres misérables, rendus 
encore plus fragiles par leur angoisse. 

Pouvaient-ils se douter ? 

Pouvaient-ils comprendre que l’Art merveilleux de la Maîtrise, cette 
subtile alchimie de l’équilibre, saurait transmuter leur acte et me per- 
mettre d’atteindre enfin cet étage de la Connaissance, ultime pallier de 
ma Quête ? 

Ces trois mauvais compagnons étaient mes trois derniers pas dans mon 
retour sur moi-même. 

Ils n’avaient pas frappé humblement les trois coups d’apprenti à la 
porte du Temple... Ils avaient frappé trois coups de haine à la porte de 
mon corps. 

Mais ces trois coups-là lançaient les battements d’un autre cœur, bien 
plus fort, bien plus grand... 

Ils me laissèrent seul après avoir planté sur ma tombe un repousson, 
une jeune branche de cet arbre si solide qui cherche l’eau dans la terre 
à travers caillasse et glaise. 

Je les entendais encore parler à voix basse en revenant, tristes, vers le 
chantier. 

- Il se disait notre frère et nous l’appelions Père. Il était notre frère par 
l’initiation qui nous rassemblait. Mais il était notre père par l’enseigne- 
ment qu’il nous donnait. 

- Nous avons tué l’un et l’autre, continua le second. Nous avons trahi 
notre frère et perdu son amour. Nous avons abattu notre père et brisé 
sa conscience qui nous aidait à progresser, à ne pas se perdre sur le 
chemin. 
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- Nous sommes assassins de la Fraternité et orphelins du Savoir, dit le 
troisième. Si seuls, désormais ! Vous sou venez- vous de la légende qui il 
nous racontait concernant le trépas d’un dieu égyptien ? 

Je les écoutais parler d’ Osiris, mon semblable, architecte du futur, père 
de l’avenir, porteur des chimères de l’amour... 

Mon enseignement n’avait pas été vain puisque ces trois malheureux se 
remémoraient le crime de Seth qui s’était acharné sur son divin frère en 
lui rompant les os, déchirant les membres qu’il jeta au fleuve... et 
qu’Isis, patiemment, s’en alla pêcher comme d’étranges poissons 
morts. 

- Nous avons agi comme Seth, s’exclama le premier. Nous avons tué la 
lumière ! La loge, notre terre est veuve ! Hiram tel Osiris ne l’éclairera 
plus ! Et nous, les enfants d Hiram et de la Loge, nous voici tels des 
animaux à l’esprit noué, hagards, tournant en rond pour imiter la lune 
du ciel mais ignorant pourquoi elle est dans le ciel et comment elle y 
tient ! 

- Osiris a ressuscité, s’écria le second. Isis a recousu les membres de 
son amant. Et elle l’a aimé pour qu’il place en son ventre 1 enfant de la 
mort et de la vie, des ténèbres et du soleil, l’Horus ! 

- Oui, précisa le troisième. Horus, l’enfant des deux mondes. Du bas 
et du haut. L’homme et l’oiseau !. 

Ils cheminaient, retenant leurs pas avant d’entrer dans le chantier. Il 
leur semblait qu’un espoir de salut prenait vie en eux. Instruments de la 
mort, ils seraient peut-être les instruments de ma résurrection. Les trois 
compagnons traîtres et criminels étaient les outils d un mythe à ache- 
ver, d’une symbolique à ciseler. Les coups frappés sur moi n’ allaient- 
ils pas aider le maître à s’extraire de cette dernière gangue ? Par le mal, 
ils avaient permis au bien de s'édifier lui-même. Ils étaient honte et 
humiliation, ils allaient faire germer gloire et fierté. Ils étaient le ter- 
reau dans lequel je devais renaître. Ils étaient ma mort et la pourriture 
qui serait le lit de ma résurrection, de ma venue à la lumière. 

Dans mon rêve, se mêlaient d’autres rêves... Ceux où d’autres Maîtres 
tombaient sous le coup d’autres mauvais compagnons. Et je voyais 
cette cohorte de malheureux... Les Caïns, les Seth, les Judas... Ils 
allaient sur des routes d’exil, en marge de cette connaissance qu ils 
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avaient tant désiré posséder et qu’ils avaient perdue dans leurs hâtives 
entreprises. 

Je me pris de pitié pour mes trois compagnons, ouvriers de ma renais- 
sance. J’eus pitié d’eux et de tous leurs semblables... Ces tueurs de 
lumière, ces briseurs d’amour qui pleuraient durant toute une éternité 
où se jouait et se jouait sans cesse ce drame de la vie. Simple. Aussi 
simple que le soleil qui se lève, que la nuit qui le chasse, que le matin 
qui le ressuscite. 


5. Conclusion 

De mon premier rêve à celui-ci, que s’est-il donc passé pour que mal- 
gré le monde qui ne cesse de gémir, malgré les guerres fratricides, les 
massacres, les tortures et les épidémies, malgré cette honte humaine 
qui se répand comme un fleuve d’ordures, malgré le mépris et la 
lâcheté, je me sente riche d’espoir ? 

Sans doute parce qu’enfin, dans un temple à l’image de l’univers, j’ai 
réussi à ouvrir mes bras et mon cœur, à me mettre à l’écoute de mes 
semblables, à les voir autrement que par leurs couleurs, à les appeler 
frères... 

Parce que je n’ai pas honte de me regarder dans ce miroir. Parce que 
j’ai compris que je me nommais Nous ! 

Que Nous sommes frères. C’est-à-dire que nous sommes unis dans la 
Fraternité grâce à notre initiation. Nous avons tous fait le même 
voyage pour accéder à la Porte de notre Quête. Nous avons tous tra- 
versé le même couloir d’ombre et nous sommes tous sortis de la même 
matrice. C’est l’initiation, ce passage symbolique, qui nous fait appar- 
tenir à une famille et nous conduit à la Fraternité. 

Lorsque nous aurons fini de parler, que le silence sera retombé dans ce 
Temple redevenu un lieu comme un autre puisque sans l’homme, il ne 
sera plus sacré, puisque sans l’homme, ses outils seront endormis, nous 
nous rendrons dans l’autre Temple comme nous avons été dans l’autre 
rêve... 
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Dehors... 


A l’Extérieur, dans le Temple invisible. Si vaste... A la mesure de notre 
chantier. C’est-à-dire, étemel ! 

En frappant à la Porte du Temple, un ouvrier commence son travail... Il 
sait qu’il ne l’achèvera jamais. Mais à son départ, ses outils seront 
conservés par ses Frères. On frappera à nouveau à la Porte. Un nouvel 
apprenti apprendra à se servir des outils du maître qui l’a devancé pour 
poursuivre l’œuvre... 

Pièce après pièce, se bâtira la Fraternité. Ce qui était épars se retrou- 
vera, se rassemblera. 

Et les mailles de ce rêve tissent ce temple invisible quand les maçons 
portent à l’extérieur de leur loge, l’enseignement de tolérance et 
d'amour qu’ils ont cultivé par leur travail. 

Je rêve encore... 

Je rêve cette vie, mélange des vies. Je suis l’Initié, c’est-à-dire que le 
Passeur m’a aidé à me dégager de la tourbe et m’a instruit non pas 
comment se servir des clefs mais du nombre de clefs ! Je suis le por- 
teur des clefs. A l’écoute de mes frères, derrière les portes. 

Je rêve cette vie où l’Unité s’est accomplie. En moi sont tous les 
hommes. En moi est cet Absolu accompli, merveilleux et lumineux. Si 
je n’étais pas cela, je ne serais pas dans ce Temple. Je ne serais pas 
dans tous ces Temples à la fois. Je suis Maçon, morceau du tout. Je suis 
l’Architecte, morceau d’un corps. Je suis la légende brisée, morceau du 
rêve... Et tous les Temples me contiennent et m’abritent. Tous les 
Temples à la surface du monde me reconstruisent... Pièce vivante de la 
mécanique spirituelle et philosophique de l’Unité, rouage libre mais 
enchaîné à la Fraternité, je tourne... J’avance... Je ne sais ni lire, ni 
écrire... Je ne sais qu épeler puisque je ne suis qu une syllabe de la 
parole perdue. Pour enfin retrouver l’entité parfaite de la Parole, je dois 
m’unir aux autres, les aimer, les écouter les comprendre... 

L homme est au pied de la lettre comme il est au pied de la colonne du 
temple. Son regard est si étroit qu’il ne voit que le tronc de la colonne 
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et ignore ce que son intérieur renferme. La lettre est si grosse qu’il n’en 
voit que le dessin. Ou est le sens ? Ou est le sens, gémit l’animal 
bipède qui tourne dans sa cage. 

Mon nom est Maçon... Fils du tout et pierre de l’édifice à rebâtir. Car le 
Temple mis en pièce a imprimé ses plans éternellement dans la 
conscience de l’ouvrier. Le Temple contenait la Parole. Le Maçon 
recherche la Parole Perdue... C’est là sa quête. Cette parole qui lui a été 
donnée à l’oreille, autrefois, souffle divin, essence de l’intelligence, qui 

a été dérobée lors de sa Chute. 

Comme moi, comme l’autre, les autres, l’homme a gémi sur sa détresse 
et sa solitude. Il a gémi et gémi... Mais la veuve. La veuve ou la mère 
lui dit : espère ! Elle a donné la flamme aux lumières dans l’ombre du 
silence et elle a ajouté : avance, maintenant... Marche sur le chemin. 
Cherche. 

La veuve. La veuve ou la mère lui a donné ces mots recueillis par le 
temps. Ces mots inscrits sur un vieux livre usé par les yeux des 
hommes en devenir. 


Ces mots qui sont les mêmes dans toutes les langues, pour toutes les 
races à travers la terre et F espace. Car ils sont Tune des clefs de la 
Quête. 


Au commencement était le Verbe, et le Verbe était avec Dieu, et le 
Verbe était Dieu. Il était au commencement avec Dieu. Toutes 
choses ont été faites par lui, et rien de ce qui a été fait n a été fait 
sans lui. 


Moi l’Architecte, l’Osiris, le maçon ou l’autre... j’ouvre sans cesse ce 
livre sacré qui plonge ses racines dans la nuit des temps, à cette page 
où l’on apprend que le chemin de Fraternité qu emprunte 1 homme est 
celui qu’a emprunté le Verbe pour se rendre vers l’homme. Il faut 
refaire cette route dessinée jadis. La voie est tracée mais elle a été effa- 
cée sous les océans de sang, les tempêtes de haine, les courants de sec- 
tarisme, d’intolérance, de fanatisme... 

Le verbe s’est fait chair. La parole a engendré la vie, le mouvement, 
l’équilibre et la raison... La parole a mis en place cette mécanique per- 
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pétuelle dans laquelle nous intégrons nos existences... Mais si la 
machine tourne, si le temps coule, si l’homme articule des sons, nous 
savons bien qu il ne sait encore ni lire, ni écrire et qu’il a perdu une 
partie du plan ! Il ne sait qu’épeler comme un enfant à qui l’on tente 
d’apprendre le langage. 

Comment vous dire que je suis mort et pourtant tellement vivant ? 
Comment vous faire comprendre que j’ai vu la Pierre du Commence- 
ment, érigée par les embryons de l’humanité, que j’ai vu le soleil entrer 
à l’est des grottes puantes et animales, pour en sortir à l’ouest, après 
avoir éclairé l’âme de ces bipèdes aux voix rauques, que j’ai vu les 
prêtres traverser le Temple de Salomon en ouvrant ses bras aux appren- 
tis assis au nord ?... 

J’ai vu les pyramides pointer leur essentielle question au ciel empli de 
divinités. 

Et toujours. Toujours, le soleil s’est couché à l’ouest... Toujours... 
Dans le secret de sa mort et de sa résurrection perpétuelles. J’ai vu le 
Phénix et je m’endors en paix, comme lui... 

Je m’endors à l’ombre du Temple, dans la putréfaction de la terre... 
Pour ce long, long travail alchimique. Dans l’occident, les Ténèbres, la 
Teste de Corbeau, la Mortification du Mercure... Et j’attends... Demain 
sera fait d’espoir ! 

Silence... 

Demain est venu. 

De la lumière a jailli le emple de cristal. Il résonne de tous les chants, 
de toutes les langues. Clarté et musique ne font plus qu’un. 

Tous les Dieux sont le Dieu. 

Tous les hommes sont l’Homme. 

Est-ce La réponse à la question posée depuis l’éveil de l’humanité ? 
Les entants d’Adam et Eve, d Adam et Rêve ont réuni toutes les 
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pierres de l’édifice. Leurs voix n’en forment plus qu’une, oubliant la 
malédiction de Babel. 

Voici le vaisseau de la Fraternité qui peut quitter ses amarres et prendre 
enfin sa route éternelle. L’espace est celui de l’Amour et de la Paix. 

Un texte ancien ne cesse de feuilleter ses lois dans le cœur nouveau de 
cette humanité. 

Il est dit que Dieu mit six jours pour achever son œuvre. Post tenebra 
lux. 

Et qu’au terme de son labeur, à ce miracle colossal : 

Nous appelons Dieu notre frère. 

Après ma mort, mes frères, juste après, j’ai fait ce rêve de pierre. 
Comme tous mes frères, pierres du Temple, je recherche ce demain. 
Cette quête entre ténèbres et lumière. 

Après ma mort, mes membres, déjà, se soudèrent à nouveau... 

Dans le Temple de notre cœur, résonne un chant d’espoir. 

Demain sera fait d’amour... Si demain existe ! 

Il y a un temps pour se taire, un pour parler... Car pour le 
maçon, le verbe est action. 


Didier Convard 
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Sur les francs-maçons 


Introduction 

Betiito Jeronimo Feijoo y Monténégro ( 1676-1764 ) reçut l 'habit en 1690 au monastère 
bénédictin de San Julian de Samos (Galice), avant de devenir en 1709 moine du 
monastère San Vicente d’Oviedo, dans les Asturies (1). Communiant à V esprit des 
Lumières qui était celui de son époque , il goûtait Bayle et Fontenelle. il refusa un évê- 
ché en Amérique offert par le roi d’Espagne Philippe V, avant d’être nommé conseiller 
royal par Ferdinand VI qui fait interdire en 1750 toute publication hostile au vieux 
bénédictin (2). Un an après en 1751, Feijoo écrit sa fameuse lettre sur les francs- 
maçons : il a alors 75 ans. Il mourra âgé de 88 ans le 26 septembre 1 764 dans son 
monastère d’Oviedo . Dans cette lettre exemplaire d’honnêteté intellectuelle, Feijoo 
répond point par point aux attaques arbitrairement dirigées contre les francs-maçons 
de son époque. Armé d’une imperturbable logique, il montre le manque de fondement, 
l’inanité des arguments de ces attaques. Cependant si Feijoo entend bien protéger les 
francs-maçons de l’arbitraire idéologique de leurs détracteurs, il ne fait pas pour 
autant l’apologie des maçons. Les rares griefs qu’il retient contre la maçonnerie , 
d’ailleurs au titre de simples suspicions et non au titre de délits avérés, s’expliquent 
par le fait que Feijoo, n ’ étant pas maçon , traita de cet ordre sans le connaître de 
F intérieur. Cet auteur n’aurait en effet peut-être pas retenu comme grief vis-à-vis des 
maçons le risque de complot contre la religion et contre l’état qu’implique le secret 
maçonnique, s’il avait su ou compris que ce secret se justifie d’une part par un impéra- 
tif technique (n ’ admettre à l’étude du symbolisme de l’architecture sacrée que des can- 
didats intellectuellement et moralement qualifiés ) et d’autre part par un motif de 
logique interne, puisque la revendication maçonnique du point de vue universel de la 
religion naturelle interdit à la maçonnerie de manifester extérieurement une identité 
socio-culturelle particulière qui serait juxtaposable à celles des religions instituées. 

Patrick Négrier 


★ ★ ★ 


1. «Cher Monseigneur, 

Votre Seigneurie me demande si je sais quel genre de feux follets sont 
ceux qui , sous le nom de francs-maçons, font aujourd’hui tant de bruit 
dans le monde. Je réponds à Votre Seigneurie que je ne sais rien avec 
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certitude en la matière ; mais je conjecture que Votre Seigneurie les a 
définis dans sa demande elle-même. Je veux dire que les francs-maçons 
ne sont pas autre chose que des feux follets qui aujourd’hui font beau- 
coup de bruit dans le monde ; de plus je ne peux certifier si leur dessein 
est seulement de faire du bruit ou si quelques-uns d’entre eux ont un 
autre projet caché. Je vais m’en expliquer en faisant usage du mot mura- 
tores comme les appellent ceux qui parlent ou écrivent à leur sujet en 
latin (liberi muratores), parce que ce mot est plus commode à l’oral et à 
l’écrit que celui de francs-maçons, qui en outre est parfaitement étranger 
à qui écrit en castillan. 

2. Je ne pense pas que Votre Seigneurie ignore que la crédulité quant à 
l’existence des feux follets a provoqué une grande dépression de plu- 
sieurs années dans cette région. Il n’y a plus personne pour croire encore 
au songe creux selon lequel les feux follets seraient une espèce d’ani- 
maux aériens, et je ne pense pas que cette opinion extravagante eut 
jamais beaucoup de suite. Quant au fantasme d’après lequel ces derniers 
seraient des diables, il souffre de la grande difficulté qui veut que Dieu 
permette à ces esprits infernaux de sortir de leur ténébreux cahot à seule 
fin de folâtrer parmi nous ; et il est bien logique qu’au moment où ils 
souffrent des tourments les plus horribles, ils se divertissent volontaire- 
ment dans ces ébats. Mais si nous laissons de côté ces choses qui ont pu 
arriver de manière rarissime une fois ou l’autre, il n’y a pas de doute que 
pour le commun, ceux qui jusqu’à maintenant ont sous le nom de feux 
follets inquiété les foyers sont des feux follets de notre espèce de l’un ou 
l’autre sexe. C’est en ce sens que je dis, moi, que les francs-maçons sont 
des feux follets. 

3, Il n’y a non plus personne pour ignorer que parmi les feux follets de 
notre espèce, certains intriguent sans autre but que d’installer la peur par 
frivole distraction, et donner de quoi penser aux gens ; mais d’autres 
agissent en vue de quelque dessein dépravé, comme parvenir à leurs fins 
dans les choses galantes, ou faciliter un vol. Je m’imagine alors que 
même parmi les muratores il peut y avoir des feux follets de l’une et 
l’autre sorte. Les uns, comptant sur le bruit fait par la nouvelle de leurs 
assemblées, ne prétendent à rien d’autre qu’à la ridicule satisfaction de 
donner aux populations de quoi penser, soupçonner et craindre ; les 
autres visent à former avec leurs associés quelque cabale, que ce soit 
contre la religion, contre l’état ou contre leurs ennemis particuliers. Et 
encore ce projet peut-il viser ces choses toutes les trois ensemble. 
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4. Je m’aperçois que certains, qui ont pris la plume à ce sujet, soupçon- 
nent, craignent ou se méfient de cette ligue, formée depuis de nom- 
breuses années dans cette région. De plus ce phénomène, auquel je ne 
peux acquiescer, repose sur une cause qui à mon sens ne supporte aucune 
réplique. Ils nous disent que la multitude des muratores est si grande 
qu’ils se trouvent répandus dans toutes les provinces d’Europe, et que 
tant d’années se sont déjà écoulées depuis leur installation, qu il faut 
supposer que beaucoup de ceux qui rentrèrent dans cette confrérie ou 
dans ces confréries sont déjà morts dans ce royaume et dans l’autre. Qui 
pourrait croire que, parmi la multitude de ces derniers (et encore consti- 
tuent-ils la majorité d’entre eux), il ne s’en est trouvé aucun qui, stimulé 
à l’heure de la mort par la crainte inévitable d’une condamnation éter- 
nelle, révélât ce détestable arcane de façon qu’il parvienne à la connais- 
sance de tout le monde ? 

5. C’est inutilement qu’on recourra, pour éluder cette difficulté, au ser- 
ment de secret qu’ils ont fait, protestant de se soumettre à la mort la plus 
horrible au cas où ils le violeraient, car ils savent que ce serment ne les 
oblige pas parce qu’il est inique, et que même le plus ignorant ne pourra 
être exempt de quelque remords qui lui ouvre le chemin de la désillusion. 
La crainte de cette association n’a pas de prise sur un homme qui en un 
temps très bref, n hésite pas à mourir au milieu de personnes qui ne lui 
sont pas suspectes. 

6. Même si quelqu’un, n’ayant pas trouvé d’échappatoire à l’argument, 
s’avançait à dire que dans cette détestable association on professe 
r athéisme et que par conséquent ses membres sont libres de toute crainte 
vis-à-vis de la peine étemelle, cela ne servirait à rien, car bien que les 
athées s’efforcent autant qu’ils peuvent de se persuader fermement en 
eux-mêmes qu’il n’y a pas de Dieu ou que l’âme n’est pas immortelle, 
on sait qu’ils n’arrivent jamais à éloigner d eux-mêmes tout remords ; 
même si certains, pendant qu ils se considèrent comme bons et saints, 
arrivaient à jouir de leur erreur avec une parfaite sérénité, lorsqu’ils se 
voient aux portes de la mort, toute cette sérénité s’évanouit et laisse la 
place à un nuage orageux d’angoisse, de confusions et d’horreurs dans 
lequel f amé, qu’elle le veuille ou non, écoute ces fort tristes lamenta- 
tions de la conscience : Pauvre de moi si tout est erreur de tout le cours 
de la vie que je me suis efforcé de créer ! Pauvre de moi si ce Dieu de 
l’être duquel j’ai douté me montre maintenant le caractère adorable de 
son existence, qui procède de l’aspect terrifiant de sa justice. Pauvre de 
moi si dans cette chambre, une troupe d’esprits infernaux dont jusqu’à 
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présent je me riais comme de créatures fabriquées par la vaine crainte 
des hommes, guettent mon âme pour l’ensevelir au milieu des flammes 
de l’abîme bien avant que le sépulcre ne dérobe mon corps. Pauvre de 
moi ! Pauvre de moi ! 

7* Si un impie, au moment qu’il est près d’expirer, se montrait ferme 
dans son erreur, je croirais que c’est un effet de son désespoir au sens où, 
considérant que les portes de la piété divine lui sont fermées, il cherche à 
éviter par une apparente constance la honte d’une rétractation qu’il ima- 
gine ne pouvoir lui servir à rien. Que cela se soit passé ou non ainsi, je 
croirais entre-temps que l’impie n’a pas perdu tout espoir de vivre. Je me 
souviens d’avoir lu d’un athée égrillard appelé S antibal, et qui, sous une 
bouffonnerie ironique, proférait une vérité digne de celle que tout le 
monde comprend : «Je souffre beaucoup, disait-il, de la bizarre fatalité 
dont pâtit ma religion, qui veut que jusqu’à maintenant aucun de ceux 
qui la professaient n’a obtenu le don de la persévérance finale». 
L’approche de la dernière heure rend couard l’athée le plus intrépide (s’il 
y en a toutefois un qui le soit) ; s’il commence à craindre, il commence à 
clouter. Ce second réflexe suit immédiatement le premier qui enveloppe 
le second. C’est pour cela que monsieur de Saint-Evremond a dit belle- 
ment : «Examinez ces vaillants de l’athéisme (c’est-à-dire ceux qui se 
figurent être les athées les plus résolus) au moment de la mort ; vous ver- 
rez comme le masque leur tombe de la figure». 

8. Qu’on dise ce que l’on veut, jamais on ne pourra tirer de la position 
d’une rigoureuse incapacité morale le silence uniformément observé à 
l’heure de la mort par tant de muratores qui ont nécessairement péri 
depuis la fondation de cette institution. Dans le livre qu’a en partie écrit à 
leur sujet le révérend père maître frère Jean de la Mère de Dieu, au num. 4 
l’auteur donne comme une des choses les plus certaines (certo namque 
certius est) le fait que cette institution débuta au siècle dernier en l’an 
1671. Elle a donc 80 ans. Le nombre de ceux qui en sont membres 
connut une croissance si extraordinaire qu’au num. 18 du même livre, on 
lit qu’en l’an 1741 il y avait en Grande-Bretagne 129 confréries, conven- 
ticules ou communautés de muratores, et en l’an 1746, 25 à l’intérieur de 
la ville de Paris. Vu cette proportion, on peut être assuré que cette asso- 
ciation se trouve répandue dans toute l’Europe, et on peut estimer que, 
pendant les 80 ans qui se sont écoulés depuis sa fondation, plus de 2 ou 3 
millions de muratores sont rentrés en son sein. Cependant, attendu qu’on 
doit supposer que la progression a été très différente dans les autres 
régions, réduisons le nombre de leur totalité à 1 million, et encore je 
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serais partisan de le rabaisser à 1/2 million. Bien. A présent ce ne sera pas 
un gros calcul, pour qui a l’œil américain, d’estimer que sur ces 500.000 
muratores qui se sont rassemblés en l’espace de 80 ans, 200.000 sont déjà 
morts. Le croira alors qui voudra (seul le croira celui qui le veut), sur un 
nombre si élevé, il ne s’en est trouvé aucun, ni même un petit nombre, 
pour révéler, stimulé par sa conscience à l’heure de la mort, tout le secret 
de son institution de façon à ce qu’il parvienne à la connaissance des 
princes, ecclésiastiques ou séculiers, au cas où il aurait contenu des 
maximes et des pratiques préjudiciables à la religion ou à l’état. 

9. Quant à ce que disent ou soupçonnent certains au sujet d’un certain 
breuvage magique qu’ils font prendre à tout nouveau qui s’enrôle dans la 
confrérie, breuvage d un tel pouvoir que quand un frère veut révéler le 
secret, ils lui dénudent la gorge de façon à ce qufrl ne puisse articuler une 
parole, je pense que c est une bonne nouvelle pour distraire les enfants et 
les vieilles durant les nuits d’hiver au coin du feu. Pourquoi existe-t-il un 
serment de garder inviolablement le secret, que tous prononcent et exi- 
gent de ceux qui entrent, si en vertu d’un breuvage enchanté, ils se trou- 
vent contraints de l’observer, qu’ils le veuillent ou non ? 

10. Les exemples qu’ils invoquent d’autres associations secrètes qu’il y 
eut à différentes époques et dans lesquelles, une fois instruits de doc- 
trines impies, les Nicolaïtes, les Carpoeratiens, les Gnostiques, et au 
siècle dernier les sectateurs de Miguel de Molinos se confortaient en 
exerçant des actes vicieux suprêmement bas et abominables, prouvent la 
possibilité théorique que des choses semblables se reproduisent chez les 
muratores, mais ils prouvent aussi l’impossibilité de la simultanéité (ou 
incompatibilité) de ce fait avec le secret de cette institution, sur une 
durée si longue ; cette incompatibilité, je le répète, est à bon droit réputée 
comme une impossibilité morale des plus classiques. 

1 1 . Le cas des templiers, également cité par le maître frère Jean de la 
Mère de Dieu comme semblable à celui des muratores, est plus approprié 
que les cas précédents car il peut servir à répondre à l’argument suscité, à 
l’occasion de l’invocation de ces cas-là, par un secret gardé pendant tant 
d’années : en effet, les énormes délits des templiers furent aussi nom- 
breux qu ils furent occultes. Cependant cette objection souffre de nullité 
car elle se fonde sur une supposition fausse : que ces délits des templiers 
furent suffisamment prouvés, et que sur ces délits ainsi prouvés tomba la 
sentence de leur condamnation prononcée par Clément V. Au tome I des 
Lettres érudites , Lettre XXVIII, du num. 18 jusqu’à la fin, j’ai prouvé et 
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conclu qu’il n’y eut ni une preuve suffisante des délits , ni sentence 
légale. Or la bulle de Clément V se trouve clairement composée des 
deux. 

12. Quelques cas particuliers se référant à l’un ou l’autre murator ayant 
avoué quelque bas fait ou pratique scandaleuse de son association sont 
trop peu de chose pour que l’on consente à en faire un trait général ou 
commun à tous les muratores, qui serait propre à leur profession ou à 
leur institution ; cela d’autant plus quand aucune personne d’autorité suf- 
fisante n’en témoigne. Combien de potins courent à leur sujet, ou ont 
couru par le monde, au moyen desquels on chercha à rendre infâmes des 
personnes suprêmement respectables, et même des communautés reli- 
gieuses, sans que pour cela les hommes de justice arrêtent de les dépré- 
cier, comme indignes de tout crédit. Mais admettons que ces cas peu 
nombreux soient vrais. Ce qu’on peut en déduire, c’est que dans l’un ou 
l’autre conventicule particulier, en raison de la perversité des assistants 
qui s’y trouvent, quelque insigne corruption s’est introduite sans que cela 
ait des conséquences pour ces derniers ou pour l’ensemble du troupeau. 
Si ces conventicules se comptent déjà par centaines, combien nombreux 
seront ceux qu’aura corrompus quelque doctrine perverse ou quelque 
crime abominable ? Faisons appel ici à Dieu et à la raison ! Tout le 
monde ne sait-il pas que le même phénomène se produisit dans l’une ou 
l’autre communauté religieuse, sans que la contagion ou la note se com- 
munique à l’ensemble de la religion ; et que bien au contraire celle-ci 
conserva la haute réputation de vertu que méritait et mérite sa fervente 
observance ? 

13. J’ajoute que s’il y avait eu des preuves positives et légales des 
erreurs et des crimes attribués aux muratores, les Très Saints Pères Clé- 
ment XII et Benoît XIV auraient sans doute invoqué ce motif pour prohi- 
ber ces associations dans les bulles qu’ils délivrèrent à cette fin ; mais ils 
évoquent seulement la rumeur publique qu’elles avaient contre elles, 
relative à l’expérience de ce que les sociétés et conventicules secrets, 
supprimés par l’autorité et avec l’approbation du prince ou du magistrat, 
occasionnent le plus souvent (ut plurimum) les plus graves dommages à 
la république et au salut des âmes. De la même manière notre très pieux 
roi Don Ferdinand le Juste n’invoque pas d’autre motif pour prohiber les 
conventicules ou associations de muratores que celui d’après lequel ils 
sont «suspects aux yeux de la religion et de l’état». Quand ils constatent 
légalement les faits positifs, ils cessent chacun de leur côté d’invoquer 
leurs suspicions comme cause de la prohibition. 
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14. Finalement nous n’entendons dire ni ne lisons que dans quelque 
région un murator ait été châtié pour pareille raison. Qui pourrait croire 
que, vu l’extension de cette institution dans le monde, si les superstitions 
et méchancetés qu’on lui impute étaient communes à ses membres, 
quelques uns d’entre eux n’auraient été ni découverts, ni jugés, ni consé- 
quemment châtiés ? Il ne manque personne pour écrire, et nombreux 
sont ceux qui le publient, que dans la cité et le royaume de Naples, tant 
de personnes illustres se sont trouvées impliquées dans le muratorisme, 
et que la prudence et la piété de cet aimable monarque lui inspirèrent la 
modération de s’abstenir de tout châtiment : d’où l’on peut conjecturer 
que c’est parce que la même chose s’est produite dans d’autres régions, 
que dans aucune l’on ne procéda au châtiment des coupables. 

15. Cependant j’estime cette affaire de Naples n’être qu’un ragot mépri- 
sable qui prend sa source dans la nouvelle que les mêmes muratores ont 
essayé de répandre pour se faire respecter et se faire craindre, nouvelle 
selon laquelle se trouvent inclus dans leur alliance de nombreux hauts 
personnages sans omettre ce qu’il y a de plus éminent dans l’Eglise et 
dans l’Etat ; de la même façon que pour rendre vénérable leur institu- 
tion, ils feignent de trouver son origine en Adam, et sa propagation dans 
la série des divers saints patriarches et princes glorieux ; ce que l’on 
peut voir dans le Discours préliminaire de l’opuscule : Sentinelle contre 
les francs-maçons , traduit de l’italien en espagnol par le très révérend 
père maître fray Joseph Torrubia, chroniqueur de l’ordre sacré de saint 
François en Asie. C’est pour cela que j’incline à penser que cette répu- 
blique dispersée, qui a pour nom commun celui de franc-maçon, donne 
davantage d’arguments à sa réputation de société de menteurs, qu’à sa 
réputation de société d’hérétiques ; son intention principale étant de se 
faire craindre, d’une part par sa multitude, et d’autre part par l’occulta- 
tion artificielle de ses maximes, exactement comme les hauts mystères 
dont elle s’enveloppe reposent en partie sur la puérile satisfaction de 
donner aux gens de quoi penser et imaginer. 

16. Mais bien qu’il en soit ainsi en général, cela ne veut pas dire que 
chez certains individus de cette grande société ou dans quelques-uns de 
ses conventicules particuliers, il y ait d’autres desseins plus pernicieux et 
peut-être des superstitions et des pratiques détestables ; l’argument que 
j’ai proposé ci-dessus prouve seulement que le muratorisme se trouve en 
général dépourvu de cette infection dans ses statuts, ainsi que d’une cor- 
ruption habituelle et continue de ce genre depuis le début de son établis- 
se/??^. Je répète que je tiens cela pour absolument incompatible avec le 


131 


secret observé par tant de gens et sur une durée aussi longue. Il peut ainsi 
très bien y avoir dans cette société les deux genres de feux follets que 
j’insinuai au début : les uns qui font les polissons seulement pour faire 
les polissons ; et les autres qui le font dans quelque dessein préjudiciable 
et dépravé. 

1/. Cela s’entend d’un point de vue général et en faisant abstraction de 
1 état où les choses se trouvent aujourd’hui, car quelle que soit l’essence 
de l’institution et la pratique de ses assemblées, après que le chef de 
l’Eglise les a interdites, en vertu de la sainte obéissance et sous peine 
d’excommunication majeure, il n’y a plus de doute que pèchent mortelle- 
ment et encourent ladite peine ceux qui participent aux dites assemblées. 
Même avant cette prohibition elles étaient déjà gravement illicites si ce 
qu’on rapporte de ce qui s’y dit et s’y fait est vrai : à ce sujet, peut-être la 
malice ou l’exagération ont-elles à l’excès aggravé les choses ; je vois 
d’ailleurs que monseigneur Don Pedro Maria Justiniani, évêque de Vïnti- 
mille, dans la lettre pastorale que sur cette affaire il a adressée à tous ses 
diocésains, après qu’on eut rapporté les rumeurs scandaleuses qui cou- 
raient par le monde sur le compte des muratores, prononce formellement 
ces mots : «Toutes ces choses paraissent incroyables, et nous répliquons 
que nous refusons de les croire». Ce prélat vit en Italie, où l’on dit que le 
muratorisme a fait de grands progrès. Si l’on doit croire que pour écrire 
sa lettre pastorale, il a précisément fait diligence pour faire la vérité sur 
les odieuses imputations faites aux muratores, on doit aussi croire qu’il 
ne trouva rien de certain ; qui d'autre pourra nous garantir qu’il est lui- 
même parvenu à une entière certitude en la matière ? 

18. Il est vrai qu’ensuite Son Illustrissime rapporte le fait scandaleux de 
quelques muratores qui, dans un conventicule peu éloigné de sa rési- 
dence épiscopale, mangèrent de la viande le vendredi de la première 
semaine de Carême ; et cela, dit Son Illustrissime, il le sait de source 
sûre. Je reconnais que ce cas répand un peu de mauvaise odeur sur les 
conventicules sus-nommés ; mais cela n’implique aucune filiation inévi- 
table ni même probable avec 1 ensemble des conventicules en leur tota- 
ïtté ; car , ; comme je l ai écrit ci-dessus, que /que insigne corruption a pu 
s’introduire dans l’un ou l’autre conventicule à cause du naturel dépravé 
des assistants, sans que cela soit dû à l’un ou l’autre des statuts généraux. 

19. Les cérémonies qu on dit qu’ils observent lors de la réception des 
novices me paraissent être davantage une représentation comique desti- 
née à leur inculquer une grande idée du sérieux de l’institution, qu’une 
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observance incluant une quelconque signification superstitieuse. Le ser- 
ment de secret, par lequel ils s'exposent à la mort au cas où ils le viole- 
raient, est comme on le voit gravement peccamineux ; car personne ne 
peut soumettre sa vie à l’arbitrage de qui n’a pas d’autorité légitime pour 
la lui ôter. Même s’il en était ainsi, le serment est illicite s’il implique la 
promesse de secret, même le cas où la révélation leur serait imposée de 
la part des supérieurs, en qui réside le pouvoir légal de les obliger à une 
telle révélation. 


20. A cette occasion je remarque que dans le canon du concile Vaurense 
tenu en l’an 1368, cité par le père frère Jean de la Mère de Dieu à la page 
10, et qui condamne plusieurs assemblées fréquentes du temps où se 
tenait le concile ; le dit auteur prétend que ces assemblées fournissent les 
modèles les plus précis des conventicules maçonniques ; dans la partie 
du canon qui traite d un serment par lequel les confédérés juraient de 
s’entr aider réciproquement, il y a une notable faute d’impression ; il dit 
de ces derniers qu’ils prêtaient serment de s’entr aider réciproquement 
dans tout conflit avec quelque maître que ce soit ou avec leurs supérieurs 
(Conventicula et Colligationes faciunt, et pacta juramento vallata ineunt : 
quod se adversus quoscumque Dominos suos, ad invicem adjuvent, etc.). 
Je dis qu’il y a là une notable faute d’impression car dans le dit canon, tel 
que je le tiens de la collection de P. Labbé, c’est en fait le contraire qui y 
est dit ; à savoir que le serment était de s’entr’aider dans tout conflit avec 
n’importe quel genre de personnes, à l’exception de leurs supérieurs 
(Pacta juramento vallata ineunt, quod se adversus quoscumque, praeter- 
quam Dominos suos, ad invicem adjuvent). Cette erreur est de lourde 
conséquence pour la crédibilité des muratores car, comme l’auteur de cet 
opuscule le dit, les membres des associations dont parle le concile dans 
ce canon sont des modèles précis et vivants de ceux qu’à notre époque 
nous appelons muratores ; n’importe qui déduira de ce canon, comme 
cela se trouve écrit dans l’opuscule en question, que cette profession ou 
cet institut des muratores est une conjuration expresse contre leurs 
princes et même contre tous leurs supérieurs subalternes aux princes. 

21. En conséquence de ce que j’ai dit jusqu ici, je tiens pour fort incer- 
tains quelques-uns des seize articles de l’institut maçonnique qu’au 
numéro 36 où ils se trouvent imprimés l’opuscule Sentinelle contre les 
francs-maçons donne comme certains et inflexibles. C’est le cas des 
articles suivants : «Qu’ils déprécient les sacrements et les lois de notre 
sainte mère 1 Eglise et qu ils ne commencent rien ni ne font aucune 
action sans recourir à des maximes superstitieuses ; que, comme les sec- 
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tateurs pervers, ils insultent et maudissent la puissance ecclésiastique et 
séculière qui les poursuit ; qu’ils se laissent mourir sans sacrements et ne 
se purifient par la confession pas même à l’heure de la mort ; qu’ils man- 
gent de la viande les jours prohibés ; qu’ils obligent sous serment tous 
ceux qui entrent dans leur congrégation à se maintenir dans leur 
croyance, les luthériens, les calvinistes, les athées, les juifs, tenant pour 
bonnes toutes les sectes ou religions ; qu ils réservent la charité frater- 
nelle à leurs seuls confrères pauvres, et considèrent les autres comme des 
étrangers et des profanes». 

22. Si l’auteur de cet écrit (nous ignorons qui c’est) s'était borné à dire 
que ces maux se guérissent et qu’on les soupçonne de servir de principes 
aux muratores, cela pourrait passer. Non content de cela, non seulement 
il les donne pour sûrs et certains ; mais immédiatement avant de faire la 
liste des seize articles, il écrit ces mots : «De la maçonnerie on ne sait 
pas grand chose, mais on n’en ignore pas non plus grand chose. Ce qu’on 
sait est : premièrement, etc.». Et après avoir exposé les seize articles il 
poursuit en ces termes : «Ce qu’on sait et qui est public, même si l’on 
ignore ce qui sans doute doit être pire, est largement suffisant, etc.». 

23. Si je voyais l’auteur de cette œuvre, je lui demanderais instamment 
de me dire en premier lieu ce qu’il pense des muratores, qui «sans doute 
doit être pire» que tout ce qu il exprime dans les seize articles, puisque 
dans 1 un d entre eux il leur impute l’athéisme, alors que d’après le sens 
commun des théologiens, 1 athéisme est un mal plus grand que l’idolâ- 
trie. Deuxièmement je lui demanderais, puisque dans le premier des 
seize articles il nous certifie que les muratores imposent à ceux qui ren- 
trent dans la confrérie un serment détestable profanant le nom de Dieu, 
alors même qu’il nous dit ailleurs qu’ils admettent aussi dans leur société 
des athées : quelle formule de serment est exigée de ces derniers ou par 
qui jurent-ils, ou encore comment profanent-ils le nom de Dieu, 
puisqu’ils nient qu’il y ait un Dieu ? Troisièmement : Quelle observa- 
tion du serment peuvent-ils espérer d’hommes qui considèrent comme 
des fables toute loi et toute obligation morale ? Je lui demanderais enfin : 
comment concilier le fait qu’ils admettent dans leur confédération des 
gens professant toutes les sectes ou religions, et même les obligent par 
serment à se maintenir dans la leur, y compris les catholiques romains, 
avec le fait que la dépréciation des sacrements et des lois de notre sainte 
mère l’Eglise, ainsi que la médisance (comme celle des sectateurs dépra- 
vés) à l’égard de la puissance ecclésiastique sont pour eux tous des 
articles fondamentaux ? 
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24. Le très révérend père Torrubia, qui a traduit l’opuscule Sentinelle, 
comme cela se trouve indiqué au début, respecta le principe de toute tra- 
duction fidèle en serrant de près la lettre sans rien retrancher ni rien ajou- 
ter ; je crois que rien n’aurait manqué si l’on avait exposé dans quelque 
note séparée ces contradictions ; mais je sais qu’il a trop de discrétion 
pour les remarquer. 

25. Pourquoi faudrait-il charger plus que de raison les muratores quand 
il n y a rien à craindre d’eux, après que les papes et les princes ont pris 
sur eux d en finir avec leurs associations ? C’est proprement le sens de 
«A taureau mort». Il faudrait aussi remarquer que, bien que les associa- 
tions soient interdites, et la ligne brisée, comme cette extinction est 
récente, et que dans une autre région dit-on les muratores étaient si nom- 
breux, et de classes sociales si diverses, ceux qui vivent encore 
aujourd’hui et qu’on sait être entrés dans cette société sont innombrables ; 
c’est pourquoi à cause de la publication de tant de délits atroces, on fait 
en Italie, en France et dans d’autres royaumes une honte énorme à beau- 
coup de personnes fort honorables par leur naissance et par leurs profes- 
sions en les signalant du doigt. 

26. Si on agit ainsi pour montrer qu’il était juste de procéder à l’interdic- 
tion de leurs associations, il eut fallu que jamais ni dans ce but ni dans un 
autre, on ne puisse accuser personne d’action délictueuse qui ne fût suffi- 
samment prouvée ; si l’on s’en tient à ce dernier point, les horribles 
charges dont on les accuse sont inutiles ; les motifs que dans sa bulle 
destinée à cette fin invoque notre saint Père Benoît XIV, et ceux 
qu’invoque dans son décret délivré le 2 juillet 1751 notre roi Don Ferdi- 
nand le Juste suffisent largement pour abolir entièrement cette société. 
Non seulement ces motifs sont suffisants mais encore ils surabondent 
pour la prohibition de la congrégation maçonnique, il suffit d’invoquer 
1 exemple type des associations dans lesquelles on cache scrupuleusement 
le but de l’association sans la permission du prince ou du magistrat ; à 
plus forte raison quand la majorité des personnes contractent une 
alliance. C est ainsi que des associations semblables ont été prohibées il 
y a des siècles par les deux pouvoirs, comme le rapportent divers textes 
de l’un et de l’autre. Depuis la plus haute antiquité les romains ont 
exercé leur vigilance à l’encontre des associations créées sans la permis- 
sion et même sans 1 assistance du magistrat qui, dans l’oraison pronon- 
cée au sénat par le consul Posthumius pour l’abolition des bacchanales, 
presque deux siècles avant la venue du Rédempteur, fit mémoire de cette 
précaution héritée de ses ainés : «Majores vestri : ubicumque multitudo 
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esset, ibi, et legitimum Rectorem multitudinis censebant debere esse» 
(Livius, Decad. a lib. 9). 

27. Et cela pour les raisons les plus graves ; car les associations où 
entrent beaucoup de gens et où l’on dissimule ce qu’on y fait tant au chef 
de l’état qu’à la population sont par nature gravement suspectes ; en effet 
l’expérience appuyée par l’histoire a montré qu’il n’y eut presque jamais 
d’associations qui, à court terme ou à long terme, ne fit des machinations 
contre la religion ou contre l’état ; ou pour le moins ne commit des abus 
et ne répandit une détestable corruption fort préjudiciable à la population. 
J’ai dit à court terme ou à long terme, parce que peut-être qu’au début il 
n’y avait pas d’incohérence en elles ; mais ensuite elles commencèrent à 
se vicier au point de finir par se corrompre de manière insigne ; la cause 
de ce phénomène est que là où il y a beaucoup de gens entassés sans ven- 
tilation suffisante, non seulement les corps mais aussi les âmes exsudent 
des haleines viciées, aussi malsaines pour les coutumes que celles des 
corps le sont pour les caractères. La ventilation est incompatible avec la 
loi du secret comme elle l’est avec la clôture des murs. 

28. J’ai déjà fait incidemment mémoire des bacchanales ; je crois oppor- 
tun de faire ici une remarque sur la naissance, la croissance et la fin de la 
cabale maudite qui se cacha sous ce nom ; en effet, je ne trouve pas dans 
l’histoire de meilleur exemple pour inciter les princes et les populations 
non seulement à veiller sur les associations au fort recrutement dans les- 
quelles on assiste à des conférences et à des pratiques occultes ; mais 
encore à toujours les extirper lorsqu’elles sont démunies des circons- 
tances prescrites par les lois, exactement comme ont été révoquées toutes 
celles des muratores. Abordons à présent l’histoire des bacchanales. 

29. Ces dernières tirent leur principe d’un culte de la religion païenne 
fondé en Etrurie en l’honneur de Bacchus par un humble grec qui avait 
revêtu l’état de prêtre de cette divinité mensongère. Le respect que le 
monde entier témoignait à sa patrie pour tant de victoires de guerre et 
pour la possession, jusqu’alors réservée à elle seule, des sciences et des 
arts, attira tant d’estime sur un certain homuncule, qui n’en méritait 
aucun par lui-même, qu’il parvint à introduire un rite sacrilège nouveau 
dans cette partie de l’Italie ; ce rite il le transporta de là à Rome qui 
ouvrait grands les bras à toutes sortes de religions, sauf à la véritable. Au 
début ce rite était secret, réservé à quelques-uns, mais cette minorité finit 
par attirer un grand nombre de personnes. Celles-ci commencèrent alors 
à se mêler de prières, d’hymnes, de libations et de sacrifices, de banquets 
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désordonnés où les longues beuveries et même les saoûleries paraissaient 
aux romains pouvoir passer pour des cultes légitimes d’une divinité telle 
que Bacchus. La licence s’aggrava non de jour en jour mais de mois en 
mois parce que ces cultes étaient nocturnes. Les deux sexes y partici- 
paient sans distinction de lieux. Comme il était naturel que ces esprits se 
familiarisent les uns avec les autres au cours de festins si joyeux, ils 
commencèrent par devenir quelque peu licencieux avant de tomber dans 
la dissolution et toutes sortes de bassesses sans excepter les plus hor- 
ribles ; il faut noter et même s’étonner à ce sujet que ces dernières étaient 
les plus fréquentes, comme l’avouèrent ensuite quelques-uns de leurs 
complices. 

30. Placée à une telle hauteur, la perversité de ces gens, comme si de sa 
position elle apercevait la région du vice dans toute son ampleur, remar- 
qua qu il lui manquait les grands espaces où pouvoir s’étendre, et elle 
commença alors à les parcourir dans toute leur largeur. Il n’y eut pas de 
passion à laquelle elle n’ôta ses freins. Comme si le feu de l’incontinence 
avait embrasé celui de la colère, l’abandon de la pudeur suivit l’abandon 
de l’humanité. Dans ces groupements on décrétait des assassinats, on 
prescrivait des potions empoisonnées, on inventait des calomnies, on for- 
mait des conspirations de faux-témoins, on fabriquait de toutes pièces 
des donations, des contrats et simulait des testaments ; de telle sorte qu’à 
Rome personne n’était plus sûr de son honneur, de sa fortune ou de sa 
vie. Même de nombreux membres de cette officine de Satan étaient inhu- 
mainement sacrifiés à l’intérieur de ses murs ; on comprend que ceux 
qui s’étaient rendus suspects quant à l’inobservance du secret ou refu- 
saient de supporter l’opprobre de la plus infâme lascivité dissimulaient 
les cadavres dans les entrailles de la terre ou dans les ondes du Tibre. On 
voyait à Rome des ravages, les habitants disparaissaient sans que per- 
sonne ne sache ni même ne soupçonne rien du laboratoire d’iniquités 
dont procédait tout ce dommage ; jusqu’au jour où, par l’intermédiaire 
d’une humble petite dame, la nouvelle de tous ces événements parvint au 
consul Posthumius : le consul la communiqua au Sénat ; ayant pris leurs 
mesures pour tout vérifier, ils ne découvrirent pas moins de 6.000 com- 
plices à l’intérieur de Rome ; puis davantage encore dans des assemblées 
de moindre importance réparties dans différentes régions de V Italie ; un 
châtiment proportionnel mit fin à cette peste. 

31. Si les seize articles théoriques et pratiques que le livre intitulé «Sen- 
tinelle» attribue à tous les muratores sont vrais, je les tiens pour aussi 
mauvais que ceux des associations de bacchants ; il est donc naturel que 
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leurs principes débouchent sur les méchancetés de ces derniers. Et il est 
possible que, bien que jusqu’à maintenant ils ne soient pas parvenus à ce 
point, ils finissent de la même manière si on continue à les tolérer : 
comme je l’ai déjà fait remarquer plus haut, au sujet d’un certain nombre 
d’associations de ce genre, comme on en rencontre dans l’histoire, à 
peine y en eut-il une qui à court ou à long terme, ne fît des machinations 
contre la religion ou contre l’état, ou au moins ne corrompît le peuple et 
n’abusa de préjudices à son encontre. Même sans tenir compte des pra- 
tiques délictueuses qu’on ne peut légalement prouver, cela suffit large- 
ment pour que leurs associations doient interdites en toute justice. 

32. Quant à la dernière situation qui était celle des muratores au moment 
où ils furent interdits, je répète l’idée que j’ai exposée au début : le plus 
vraisemblable est pour moi que la majorité d’entre eux étaient des feux 
follets bouffons qui se divertissaient sur le compte de ceux dont ils fai- 
saient l’objet de leurs intrigues et de leurs soupçons, et que parmi ces 
feux follets il devait y en avoir certains de malveillants, dont l’objectif 
devait être de corrompre l’ensemble des membres à l’aide de maximes 
pernicieuses, avec l’espoir d’y parvenir avec le temps ; il est fort vrai- 
semblable que cela aurait pu arriver. Que Notre Seigneur accorde à Votre 
Seigneurie de nombreuses années. Oviedo, etc.» (3). 

Benito Jeronimo Feijoo y Monténégro 

(Traduction et notes de Patrick Négrier) 


Notes : 

(1) Robert Ricard, art. «Feijoo» dans Encyclopaedia universalis, Paris 1985, p. 822. 

(2) Ibid., p. 823. 

(3) Benito Jeronimo Feijoo y Monténégro, «Carta XVI. De los francs-massones », Cartas 
eruditas y curiosas IV, Madrid 1754 (Paris, bibl. Sainte-Geneviève, cote 4 e Z 874). 


Bibliographie : 

José A. Ferrer-Benimeli, Les Archives secrètes du Vatican et de la franc -maçonne rie, trad. 
G. Brassard, Paris, Dervy 1989, p. 425, 514, 518, 520-524, 861. 


138 


Raconte-moi la mer 


- Dis, Grand Père, pourquoi elle est mouillée la plage ? 

- Parce que la mer la recouvre sans cesse. 

- Qu’est-ce c’est la mer ? C’est fait avec quoi ? 

- De l’eau, mon enfant, beaucoup d’eau. 

-D’où elle vient toute cette eau ? 

- Des fleuves, des rivières, des ruisseaux... de loin, de bien loin souvent. 

- Et avant ? 

- Des sources... 

- Et les sources, d’où elles viennent les sources ? 

- De nulle part... et de partout... Seules les fées le savent, et les korri- 
gans. Elles viennent de la forêt, d’un frais tapis de mousse au pied d un 
arbre. Une source, elle sort d’une fente dans un rocher, comme d une 
paupière une larme. C’est la terre qui pleure. Et les arbres, qui l’aiment 
très fort, s’inclinent doucement pour la protéger de leurs longs bras 
tourmentés. Car, tu le sais, je te l’ai dit, déjà, les racines, elles ne sont 
pas que dans la terre, elles sont dans le ciel aussi, et c’est peut-être 
encore plus beau. 

- Alors toutes ces larmes, elles viennent dans la mer ? 

Ça en fait des gouttes de tristesse... 

La mer, alors, on dirait que ce serait le chagrin du monde. 

- Pas toujours, petite, parce qu il y a aussi des larmes de joie, et puis 
pleurer... c est souvent appeler. 

Ecoute..., écoute bien... n’entends-tu pas le chant porté par le vent de 
noroît ? 

Et la musique qui ruisselle de la harpe de granit aux cordes de goémon ?... 
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C’est un chant de résurrection, parce que crier, c’est vouloir être... 
écoute... : 

Bretagne, tu es la Terre 
et la Mer. 

Vienne la septième mort 
- la vraie - 

Qu’elle prenne mon corps 
Par toi je revivrai. 

Tu me donneras ton sang, 

J offrirai l’innocence. 

L’échange n’est pas indécent, 
n’y vois aucune offense. 

Tu seras ma fin et 
mon commencement 

- C’était comment au début ?... C’était déjà la mer ? 

- Il y eut la Matière, il y eut l’Air. 

Soudain est venu le Grand Feu : 

Exaltante fulguration 
éclairs, violence 
innombrables soleils 

Désordres nucléaires 
où pourtant l’ordre existe. 

Creusets irradiants 
aux secrètes splendeurs. 

Alors fut la Mer. 

Génitrice, grosse de la vie, déjà frémissante. 

- Elle était déjà salée, au début, la mer, Grand-Père ? 

- Un jour, je te conterai la légende du «milin ar hoalen», du moulin à sel 
de notre pays de Bretagne. Mais tu sais, le sel c’est ce qui donne le goût 
aux choses. On dit «le Sel de la Vie». 

Entends la harpe des vents, qui vibre à nouveau... 
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L écume vole de vague 
en vague 

pour retomber sans vie 
sur les rochers de granit gris. 

Goût du sel sur les lèvres 
Fragances du goémon 
à vous donner fièvre 
et force de démon. 

- C’est vrai que c’est fort. Mais c’est bon. J’aime bien le beurre salé sur 
mes tartines. Mais dis Grand-Père, le sel qu on mange, c’est le même 
que dans la mer ? 

- Oui, c’est le même. Enfin presque toujours. Parce qu’il y a du sel 
aussi dans la terre. Je te pose une devinette, petite crevette : Sais-tu le 
nom des gens qui récoltent le sel de la mer ? 

- Non, Grand-Père, je ne sais pas. 

- Ecoute-bien, on les appelle les «sauniers». 

- Mais e est mon nom. Et celui de Papa ! 

- Eh oui, et le mien aussi, et celui des Pères de mes Pères... 

-C’est drôle, dis-donc ! 

- Non, ce n’est pas drôle, c’est beau, c’est même très beau. 

- Pourquoi c’est très beau ? 

- Parce que c’est un nom de métier, et qu’il n’est peut-être rien de plus 
grand que le métier, u sais, dans l’histoire de notre famille, il n’y a pas 
de gens célèbres, il n’y a pas de fils ou de filles de rois, mais nous avons 
la noblesse du métier, qui est la noblesse du travail, de l’œuvre. Quoi 
que tu fasses, si haut, si loin ailles-tu, n’oublie jamais celà, et surtout, 
sois-en digne. Toujours ! 

Autant que tu le peux, de toutes tes forces, ne laisse jamais des hommes 
mentir à d’autres hommes. Ecoute encore la harpe... 

Vent des sept mille diables, 
arrache les oripeaux, 
démasque les coupables, 
allume les flambeaux. 

Ma fille, sois toute ta vie le vent des sept mille diables ! 
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- Regarde, Grand-Père, le bateau, là-bas. Il est gros. Il est en fer ? 

- Je pense, ou plutôt en acier. 

- Ils sont toujours en acier ? 

- Non, il y en a aussi en bois, et même, de nos jours, des petits, en plas- 
tique. Mais tu sais, pour des enfants de la mer, comme nous, les 
bateaux, c’est fait avec du bois. Et le bois, c’est encore les arbres qui 
donnent leurs corps, leurs bras et leurs jambes pour aller sur la mer. 
Tout se tient. 

Je me souviens qu’on disait quand j’étais petit, pas plus haut que trois 
bigorneaux, que pour construire un bateau, «Trop fort n’a jamais man- 
qué». Ça voulait dire qu’on n’hésitait pas à en mettre plus qu’il n’en 
aurait vraiment fallu. Ah, ça, ils n’étaient pas toujours très fins nos 
bateaux. Certains étaient ronds comme des barriques de cidre. Mais ils 
tenaient à la mer. 

Gaste, voilà que je radote à présent, là comme un vieux que je suis, 
parce que ceux de maintenant, quand ils sont bien faits, et bien menés, 
même s’ils ne sont pas en bois, ils tiennent aussi, quand même. 

Et puis des femmes qui ont pleuré leurs hommes avalés par la Grande, 
des enfants qui ont cherché leurs pères jamais revenus, pour sûr qu’ils y 
en a eu, du temps de la marine en bois. Tu n’as qu’à lever le nez dans 
les églises de chez nous, tu verras tous les bateaux qui voguent sous les 
voûtes, en ex-voto. Cela fait un bien grand cimetière au-dessous des 
mers. 

- Mais, Grand-Père, les bateaux, ils ne servaient pas qu à pêcher. Ils 
servaient aussi à voyager, je l’ai vu dans mon livre de géographie. Et 
puis même à faire la guerre, ça je l’ai appris en histoire. 

- Oh, tu sais, les hommes, ils ont toujours été fous. C’est pour ça qu’il 
faut les aimer très fort... Mais parfois, c’est très dur... Alors il faut beau- 
coup de courage. 

Voyager, oui, l’envie des hommes, de tout temps, les phéniciens, les car- 
thaginois, les Scandinaves, les vénitiens, les florentins, les génois, les 
espagnols, les portugais et nous autres, les bretons, pas les derniers non 
plus, tiens, à nous croire plus grands que notre ombre. 

- Et pourquoi ? 
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Pour savoir... Savoir ce qu il y a plus loin, si même il y a quelque 
chose... C’est dans la nature de l’homme. Et c’est bien, si c’est désinté- 
ressé, si c’est dans la quête du progrès, de la connaissance. 

Hélas, c’est rarement le cas. Alors il se bat avec d’autres hommes. Et il 
les tue. Il ne se rend pas compte qu’il se tue lui-même. 

L’homme cherche souvent au loin, parfois trop loin, ce qui est en lui, 
tout près. Et crois-moi, ce voyage-là, c’est peut-être le plus difficile, 
mais c’est sûrement le plus beau. 

- Sous la mer, il y a des arbres ? 

- Je vois que tu commences à comprendre. Oui, il y a des arbres aussi. 
Par exemple, que sont les coraux, s’ils ne sont pas les arbres de la mer. 
Et vivants, comme eux. Tu en as déjà vu à la télévision. Tu as vu leurs 
branches ? Toutes tordues, elles aussi. Et il leur arrive de mourir, 
comme les arbres de la forêt. Et puis il y a ceux que l’on ne voit pas. 

- C’est vrai qu’il y a des montagnes sous la mer ? 

- Bien sûr. La Nature n’a pas attendu les hommes pour construire des 
pyramides, sur la terre somme sous la mer. Et avec des galeries, puis des 
labyrinthes aussi. 

- Par terre, sous la mer, c’est du sable, hein, Grand-Père, comme sur la 
plage où on est ? 

- Ah, les plages... 

J’entends la harpe... 

Elle m’apporte une chanson qui me parle de ta Grand-Mère, et du 
Monde, et du Temps passé et à venir. Il n’y a que moi qui puisse 
l'entendre, alors je te la dis pour qu'un jour, à ton tour, tu puisses la dire 
à ceux qui sauront t’écouter : 

Sables blancs des plages océanes, 

Que les vagues ont portés 
Jusque sur nos rivages. 

Je vous aime. 

Grains de quartz 

- Dis, Grand-Père... 
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- Chut ! écoute, après tu me diras... 

Grains de quartz, longtemps épars, 
aujourd’hui rassemblés, 

Mémoire des siècles écoulés. 

Du grand sablier 
Vous êtes les secondes. 

De 1 aube au crépuscule, 
sans trêve vous roulez. 

Le vent vous disperse 
et Je JJot nous unit 

O vous, plages de mes printemps, 
sérénité de mon automne, 
vous connaîtrai-je un jour 
qui ne soit le dernier ? 

Vous portez en vos flancs 
d innombrables mystères 
où l’âme cherche vie. 

Etes-vous un passé 
qui n’a point d’avenir ? 

Près de la barque échouée, 
blanche de soleil et de sel, 

J’ai vu 

- était-ce illusion ? - 
Les reflets incertains 
d’une image souriante, 
frangée des boucles chatoyantes 
de l’entêtant goémon noir. 

Laissez-moi rêver encore 
des sables irisés 
où l’écume en se retirant, 
ose parfois l’esquisse 
d’un visage aimé. 

- Tu pleures, Grand-Père ?... 

- Ah, ce sont ces damnés embruns..., 

Laisse, va, je ne suis qu’un vieux bonhomme. 
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Mais dis-moi plutôt ce qui te brûlait la langue, au point de m’inter- 
rompre, petite grenouille impatiente. 

- C’est parce que tu as parlé de quartz. Et Papa, il m’a acheté une 
montre à quartz, c’est lui qui me l’a dit. Regarde. C’est pareil ? 

- Eh bien vois-tu, pour mesurer le temps, la durée, il y a eu l’eau, et 
pendant longtemps il y a eu le sable, qu’on enfermait dans un sablier. 

- Comme Maman pour les œufs à la coque ? 

- Oui, c’est pareil. Et dans le sable, il y a du quartz. Ce sont des cristaux. 

Et aujourd’hui, on se sert de certaines propriétés électriques de ces cris- 
taux pour mesurer le temps. C est plus précis, c’est vrai, mais en fin de 
compte, les hommes, qui se croient si savants, toujours plus forts conti- 
nuent, dans les siècles des siècles, de mesurer le temps avec du sable. 

Voilà une histoire d’éternité qui plait bien à ton vieux râleur de Grand- 
Père. 

- Viens voir, regarde ce que j’ai dessiné sur le sable, Grand-Père. 
Devine ce que ça veut dire. 

- Je ne sais pas, c’est le poète qui te raconte une histoire, rien que pour 
toi. Et voici ce qu’il me dit à moi : 

Si tu vois un enfant 
tracer de ses doigts 
hésitants 

des lettres inconnues, 
n’interroge pas, 
même si tu es venu 
en désarroi. 

Demain peut-être, 
il t’invitera 
et ce sera partagé. 

- Un poète, c’est celui qui fait les poésies, comme on apprend à l’école 
? 

- Oui, si tu veux. Mais e est plus que cela. Ils viennent de la nuit des 
temps. 

- Alors ils sont tous morts ! ! ! ou très, très vieux ! ! ! 

- Attends, écoute la voix que t’apporte la mer... 
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Galets roulant 

au creux de l’océan 
Bouleversant 

message 

du fond des âges 
La Voix livre ses fulgurances 
à l’homme qui veut écouter. 

Souffle rauque 
ou 

Murmure insidieux 
Expiration fatale 
ou 

Subtile vibration 
La Voix se fait complice 
et transmet les secrets 
Tonnerre crépitant 

dans un ciel exalté 
Ordre suprême 

proféré de haut droit 
Le voix brise les chaînes 
Mais 
qui 
est 
la 

Voix? 

- La Voix, c’est le poète, Grand-Père ? 

-C’est une voix, ce sont des voix. 

Les poètes sont des allumeurs d’étoiles. 

On peut les assassiner. Ils ont tué André Chénier. Ils ont tué Federico 
Lorca, mais ils ne sont pas vraiment morts. Les poètes ne sont ni jeunes 
ni vieux, les poètes n’ont pas d’âge. Ils sont dans l’infini de l’espace et 
du temps. Les poètes ne meurent pas. Regarde le ciel, il est plein 
d’étoiles. Et même, je vais te dire un secret, quand on ne les voit pas, 
elles sont là quand même. 

Alors, il faut regarder les étoiles, il faut écouter les poètes. Ils osent 
crier dans la tourmente, Robert Desnos, Vaclav Havel, et tant d’autres. 
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Chanter quand la meute s acharne, quand les chiens mordent. Ils 
ouvrent tes portes de l’imaginaire, de la transcendance. 

Les poètes savent qu’il y a d’autres portes derrière les portes, d’autres 
mondes derrière les mondes, d’autres mots derrière les mots. Ils savent 
les paroles que l’on disait perdues... 

Mais je n’en dis pas plus. A toi de chercher. Tu as toute ta vie pour cela. 

Tu seras femme un jour, et belle, je le sais. A ton tour porteuse de vie. 
Alors ne vas pas trop vite, prends le temps de grandir, pour être toi- 
même. 

A 1 estran de la mer, là où meurt l’écume, où naissent et renaissent les 
vagues, de toute éternité, une petite main blanche se glisse timidement 
dans une vieille patte ridée, qui lui fait comme un nid d’oiseau. 

Hier se joint à Demain dans la Lumière d Aujourd’hui. 

Et sur le parchemin du noble visage de l’aïeul, au bord des paupières - 
mais ce sont peut-être encore des embruns - perlent des gouttes douce- 
amères, que regardent intensément deux grands yeux lumineux au-des- 
sus d un sourire d’enfant. 


Michel Saunier 
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Du centre du cercle 
vers 1 extérieur 


Max Bruch était allemand ; il vivait au XIX* siècle : il est resté 
méconnu... symbole du centre de ce cercle qui nous entoure, écoutons 
le... 


Max Bruch , Concerto pour violon n° l y Op . 26 
Adagio 

Fraternité : Devoir ou Qualité ? 

Est-elle un objectif ou le fruit même de notre quête maçonnique ? 

Devenons nous fraternels ou sompies nous devenus des frères «indé- 
fectibles» ? 

En préambule, ayant entamé cette planche le 19 décembre 1993 à 
l’issue d’une remarquable émission d’Arte sur Sarajevo, je vous livrerai 
quelques réflexions, quelques questions, quelques interrogations... 

18 mois d’un génocide horrible... de destruction d’une région entière, 
d’un pays entier... 

une guerre ? non, 
une guerre civile ? non... 

une volonté hégémonique, de puissance d’un peuple sur un autre... le 
pouvoir par la destruction, le pouvoir par le génocide ethnique, le pou- 
voir par la mort ? 

Quel est donc ce pouvoir tant convoité jusqu’à susciter par certains la 
disparition de plusieurs dizaines de milliers, parfois même de millions 
d’hommes ? 

Quels en sont les mécanismes ? 

Quels en sont les garde-fous ? 
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Comment en éviter les conséquences absurdes et dramatiques ? Voilà où 
j’en étais ce dimanche soir de décembre, soir où je saisis cette plume 
pour réfléchir avec vous. 

Il m’était apparu que nul ne pouvait dans un monde aussi déliquescent 
être inutile, que nul dans un monde aussi injuste ne risquait d’être déri- 
soire... comprendre l’autre, aider l’autre, faire que le faible puisse se 
lever et ne plus jamais être faible, faire que le fort puisse sentir en face 
de lui une limite... tels devraient être, à nous hommes libres, nos objec- 
tifs, nos devoirs... sur de telles obligations devrait être éditée notre 
charte d’homme libre. 

Il m’était aussi apparu en ce soir d’équinoxe que nous ne pouvions être 
indifférents à cette indifférence collective et sociologique... que la pré- 
vention devait passer par la réflexion et surtout l’expression... 

Tout ceci me menait doucement, inperceptiblement mais inexorable- 
ment vers nos rapports avec la fraternité... ou plutôt les relations entre 
ce que nous appelons et concevons sous le terme fraternité et ses inci- 
dences ou rapports avec ce que nous croyons être le pouvoir... 

Etre franc-maçon... Devenir cet homme que d’autres vont aimer, vont 
aider, vont chercher... devenir cet homme dont le système va extraire le 
meilleur, le plus profond, ce noyau du cœur et de l’esprit que nous nom- 
mons Fraternité... 

Etre franc-maçon... Le souhaitais-je étant enfant ou adolescent... y 
avais-je même pensé... Quel pouvait être cet élan venu tout droit de 
l’inconscient et qui m’attirait vers le Secret ? 

M’étais-je dit à l’aube de mes études supérieures que je ferais un jour 
cette démarche initiatique, sans trop en percevoir les tenants et objectifs ? 

M’étais-je avoué à l’heure où l’on aime disserter entre un roman de 
Flaubert, une pièce de Sartre ou un conte de Daudet, qu’à l’image de 
mes quêtes intimes et personnelles je serais un jour conduit dans un 
temple clos et secret... L’avais-je décidé, l’avais-je vraiment souhaité, 
l’avais-je réellement espéré ? 

Penser, recevoir, donner : la Franc-Maçonnerie a su nous entraîner sur 
les chemins du travail, de la réflexion, de l’humanité... 

Nous cernons la notion de perfectibilité avant même de comprendre le 
symbolisme... notre démarche initiatique nous permet grâce à un bain 
culturel et “mimétique” de progresser, de grandir... 


158 


Cet homme, ce frère... vous, nous... progresse. 

Les tenues le transforment, il n’est plus le même homme... 

Nous recevons de nos frères la richesse de leur rayonnement, nous 
l’incorporons, 1 intégrons à notre personnalité... nous progressons, nous 
nous maturons... devenus maîtres nous pouvons alors rayonner... donner 
ce quelque chose que nous avons tous reçu sans compter, sans réflé- 
chir... Nous avons cheminé, la pierre s’est polie, nous avons travaillé, le 
temple s’est construit... 

La spiritualité nous a séduit, elle nous a conquis, nous nous y sommes 
corps et âme donnés... 

Savons-nous pour autant ce qu’est la fraternité ? 

Est-elle pour ce jeune maçon un “plus” de sa démarche initiatique ? un 
symbole ? un gadget ? un moyen de se donner bonne conscience ? 

Reconnaître comme frères des hommes que nous connaissons à peine 
suppose des contraintes, des lois dictées à notre inconscient : trois 
d’entre elles sont essentielles à un “engagement fraternel” : le groupe, 
l’unité de lieu, le dessein commun. 

Le groupe car il ne peut y avoir de frères si les membres d’une foule ne 
se reconnaissent pas des pôles communs entre eux, ce bien au-delà de 
leurs propres caractéristiques d’âge, de situation sociale, de sensibilité 
et d’intelligence ; une relation amicale est le fruit d’un croisement du 
destin... un frère est un être qui s est tout naturellement imposé à nous 
que nous n’avons en fait pas eu réellement à accepter, que nous aimons 
indéfectiblement quels que soient les croisements et relations que nos 
vies individuelles puissent engendrer... 

L’unité de lieu, car être frère suppose le partage d’un lieu commun, d’un 
espace unique ; ce lieu est clos sinon réellement au moins virtuellement ; 
ce sera tantôt une caserne, tantôt un cloître, tantôt un temple ; mais il 
est et existera toujours indéfectiblement. 

Objectif réel ou symbolique commun : se donner corps et âme pour cet 
objectif est l’un des scellements mêmes de la fraternité qui unit chacun 
des membres du groupe : des légionnaires se nomment frères, des 
moines se nomment frères ; ils n ont rien de commun et pourtant ils ont 
en commun ce lien sinon de sang au moins de cœur ou de vie qu’ils par- 
tagent les uns avec les autres, les uns pour les autres... 
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Tels sont les ciments, les éléments essentiels de la fraternité... Ils sont en 
fait le résultat même de notre démarche initiatique. Des francs-maçons 
parce qu’ils partagent le même lieu, parce qu’ils se sont fait admettre et 
reconnaître au sein d’un groupe ayant ses règles communes à tous, 
parce qu’ils partagent un même idéal, se sont positionnés hors du temps 
et hors des hommes : ils peuvent donc se sentir frères... 

Mais que signifie pour un franc-maçon cette notion de fraternité ? Est- 
elle une valeur individuellement malléable qui nous permette de nous 
retrouver de temps à autre dans un univers accepté de recueillement et 
de paix ? 

Est-elle un moyen indispensable à notre cheminement ? Ou est-elle 
davantage ? 

Les Constitutions de notre Ordre nous imposent de prolonger à l’exté- 
rieur de nos temples l’œuvre accomplie à l’intérieur. Nous nous devons 
de travailler non seulement pour nos frères mais pour les autres, de faire 
progresser notre ordre mais de nous ouvrir sur la société... 

Comment donc réunir cette valeur maçonnique de “fraternité” et le 
devoir d’action à l’extérieur de nos temples ? 

Comment sublimer notre “cheminement initiatique” en une activité 
extérieure au temple de Salomon ? 

Comment transmuter la fraternité de notre univers microcosmique bi- 
mensuel à la société quotidienne et au macrocosme qui nous entoure ? 

Telles sont les questions “essentielles” de notre “engagement maçon- 
nique”. 

Un temple n’est que l’image réduite de la société : les hommes restent 
des hommes avec leurs qualités propres et leurs défauts... 

L’initiation n’est pas pour nous le fruit du hasard d’un choix d’existence 
et de vie ; elle est pour chacun de nous le fruit d’un travail interne ; 
interne à notre temple, interne à notre obédience et surtout interne à 
notre esprit. C’est l’initiation qui nous fournit les clefs, les moyens, les 
symboles essentiels au développement et à la maturation de la fraternité. 

C’est à l’intérieur de nos temples que nous apprenons à nous comporter 
en frère au sein même de la société qui nous baigne : nous y apprenons 
à aider l’autre... nous y apprenons à le respecter... nous y apprenons à ne 
plus l’exclure... 


160 


La notion de fraternité est pour le franc-maçon indissociable de son 
engagement dans la société... Elle n’a rien d’inné ; elle est une quête 
quotidienne d’équité, une quête perpétuelle de devoir... 

Je me dois, nous nous devons en francs-maçons de la perpétuer... de la 
rayonner... A nous d’en donner l’envie aux autres... Convaincre peut 
paraître prosélythe... Aider, entraîner, rayonner, rimeront toujours avec 
Liberté. 

Le cercle a un centre, les rayons sont égaux, la circonférence n’a pas de 
limite : au maçon d’en trouver l’accès symbolique... 

Progresser, aimer, c’est être initié. 

Entraider, libérer, c’est être initié. 

Enseigner, maturer, c’est être initié. 

Rayonner, illuminer, aider équivalent à fraternité. 


Franz Schubert est mort syphilitique ; à la fin de sa vie il avait accédé 
outre à la souffrance, à l’immortalité : il avait atteint la circonférence 
du cercle ; écoutons-le... 


Schubert , Trio pour piano, Op . 100 
Andante con moto 


161 



CAHIERS DE 
LA GRANDE LOGE 
DE FRANCE 


4 ,,m ' trimestre 1994 

n° 95 



. 

SOMMAIRE DU N° 95 

Pages 

Editorial : Aux lecteurs 3 

Trois textes maçonniques de Christoph-Martin Wieland 5 

Retour d'Israël, par Guy Piau 11 

Primauté du spirituel, mais quel spirituel ? par Pierre Prévost 19 

La vérité, par Lazare Iglesis 25 

I Phénix ou la création, par Jean Burgos 27 

L universalisme : une politique au service d'une vocation, 

par Gilbert Schulsinger 39 

L Evangile selon Saint Jean, par Henri Rlanquart 51 

Symbole, diabole et parabole dans l'ordre traditionnel et initiatique, 

par Jean-René Pessionne 57 

La légende roumaine du maître-maçon Manole, 

introduction et notes de Patrick Négrier 69 

Humanisme et humanismes, par Vincent Polblanc 83 

Circumambulations, par Jacques Depeme 97 

Deux nouveaux ouvrages sur le Rite Ecossais, 

par André de Chapuiset le Merle 101 

Livres et Revues 105 

LA GRANDE LOGE DE FRANCE VOUS PARLE 117 

L'aurore du monde moderne 119 

Des lumières au crépuscule 125 

Le mythe d une exclusion 129 

v J 


Editorial : 

Aux lecteurs 



Depuis plusieurs années , les ressources provenant de la vente de votre revue 
n'augmentaient plus. En revanche , l'emploi de ces ressources - les dépenses 
occasionnées par sa confection - ne cessaient de croître , déséquilibrant ainsi 
chaque année davantage le bilan économique de la revue . 

C'est ainsi que le prix de vente du numéro , vendu à l'exemplaire , avait atteint 
23 francs au 2 emt trimestre 1986 et n'avait pas évolué depuis. Concurremment , 
l'abonnement annuel pour 4 numéros avait mis de longues années pour passer 
de 65 à 80 francs, montant auquel il était encore fixé au 1 er trimestre de 1994. 

Une telle absence de cohérence entre le coût croissant de fabrication d'une 
revue et ses recettes provenant exclusivement de la vente (à l'exclusion de 
toutes recettes publicitaires , comme cela existe dans des revues maçonniques 
u all over the world ff ) ne pouvait être à terme que créatrice de déficit. Tel fut 
d'ailleurs notre constat à l'occasion des derniers exercices budgétaires. 

C est pourquoi notre Comité de Rédaction , avec l'accord et l'aide de la 
Grande Loge de France, décida d'en appeler à la solidarité de ses lecteurs et 
d'augmenter au cours du présent exercice ses prix de vente : 45 francs dans 
le cas d une vente à l'exemplaire, 40 francs dans le cas d'un abonnement 
annuel de 4 numéros. 

Nous espérons ainsi, si l'aide et la solidarité de nos lecteurs se confirment 
depuis que cette décision inévitable a été prise, pouvoir maintenir - et pour- 
quoi pas accentuer - l'image d'une revue maçonnique vivante, dont la qualité 
des textes retenus rend assez bien compte, pour les lecteurs non-maçons , de 
la qualité des travaux au sein de la Grande Loge de France. 

Fabriquer et diffuser une revue au format moyen de 136 pages, illustrée fré- 
quemment de dessins et de photos, a un coût élevé. C'est ce coût que nous 
proposons à nos lecteurs de contribuer à prendre en charge. 

Pour que votre revue soit vivante, variée , illustrée, abonnez-vous , réabonnez- 
vous et faite s-la connaître dans le public. 

Le Comité de Rédaction 
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Médaille du centenaire de la Grande Loge de France 





Trois textes maçonniques 
de Wieland 

(Traduit de T allemand par Henri Rochais, 
introduction de Patrick Négrier) 


Introduction 

Considéré comme un auteur classique dans son pays , V écrivain alle- 
mand Christoph Martin Wieland (1733-1813) était fils d'un pasteur 
protestant . Elevé dans le piétisme , Wieland fut choisi par la duchesse 
Amélie pour être à Weimar le précepteur du jeune duc héritier 
Charles- Auguste. Auteur de plus d'une centaine d'ouvrages , Wieland 
se consacra à l'étude de la philosophie grecque de l'antiquité , et tra- 
duisit Shakespeare. Ses œuvres principales sont peut-être Agathon, Les 
Abdéritains, Le Miroir d or et Obéron. Il fut reçu franc-maçon à l'âge 
de soixante seize ans à la loge Amalia de Weimar C'est semble-t-il la 
première fois que des écrits maçonniques de Wieland sont traduits en 
français. Remercions Henri Rochais, le traducteur, pour sa précieuse 
collaboration. 

★ ★ ★ 

I* Puisque j’ai toutes les raisons de croire que cette société des francs- 
maçons... n’est pas seulement un institut inoffensif, mais qu’il fait hon- 
neur à F humanité en travaillant dans un but noble, mais accessible, 
quoique infini, vous trouverez tout naturel mon désir d’être maintenant 
incorporé, également de manière extérieure et formelle, à une fraternité 
dont la fin essentielle coïncide avec ce qui a été l’esprit et le but de 
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WW 





Christoph Martin Wieland 



toute mon activité au cours de ma très longue vie, et dont j’ai pu me 
considérer d une certaine manière comme un membre invisible (1). 


IL Le franc-maçon, en tant que tel, est un citoyen du monde, un membre 
de la cité universelle de Dieu, où soleils et mondes ne sont que des habi- 
tations isolées, et où les races innombrables de tous les êtres doués de 
raison et de liberté ne constituent qu’ autant de familles particulières que 
réunit en un tout vraiment harmonieux une loi fondamentale à jamais 
immuable... 

Liberté, égalité et fraternité sont les véritables piliers de notre société ; 
et c'est justement pourquoi elle est la plus noble et la plus honorable qui 
se puisse concevoir. Nul ne peut se vanter d'avoir trouvé la clef de notre 
secret, s’il n’a pas totalement compris cela. 

Contentons-nous de la modeste certitude, fondée sur la nature de la chose, 
que notre fraternité, telle qu’elle est, porte en elle un germe vivant qui, 
fidèlement cultivé par nos soins, sous l’influence favorable du temps, et 
protégé par la main invisible qui gouverne l’univers, deviendra un arbre 
magnifique... 

Et ainsi, dans l’unité de Fesprit et dans un amour cordialement fraternel, 
nous tenons ferme la chaîne qui nous enlace les uns les autres, et, chacun 
à la place que lui a assignée la sagesse du père étemel, nous travaillons, 
forces unies, à ce grand dessein : que la race des hommes devienne une 
chaîne de frères, partageant vérité, lumière et justice (2). 


III. Sur la fin et Fesprit de la franc-maçonnerie. 

Les trois idées représentées par les mots : Etat, Eglise, Franc-Maçonne- 
rie, sont autant d’idéaux, et, comme tels ils doivent être considérés dans 
leur plus haute perfection possible. Dès qu’il en est ainsi, on découvre 
que leur fin commune et ultime est toujours la vertu et le perfectionne- 


(1) Christoph Martin Wieland (1733-1813) fut reçu franc-maçon en 1809 dans la loge Amalia de 
Weimar, en présence de Goethe. Ce texte est celui de sa demande d’admission. 

(2) Ce texte provient d’un des discours de Wieland en loge. 
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ment de T humanité. Chacun, par les moyens et les voies qui lui sont 
propres, cherche à atteindre cette fin. Et cette fin à son tour est le moyen 
d amener l’humanité toujours plus près d’un but encore plus haut, et qui 
dépasse de loin leur horizon et la sphère actuelle de leur activité. 

Si donc cela est vrai de la franc-maçonnerie, la question serait la sui- 
vante : «De quelle manière cherche-t-elle à atteindre ce noble but 
qu elle a en commun avec toutes les autres institutions qui recherchent 
le perfectionnement de l’humanité ? >> C est précisément ce que nous 
devrions considérer de plus près. Car ou bien elle n’a aucune fin qui 
vaille qu’on en parle, ou bien il faut découvrir le but propre à la franc- 
maçonnerie précisément dans cette manière. 

Les symboles et hiéroglyphes essentiels, dont l’explication correcte 
constitue une grande partie de notre secret, sont comme l’appel à tra- 
vailler, toutes forces réunies, à la construction d’un temple magnifique 
qui ne sera achevé que dans l’immense cité de Dieu. Travail auquel, il 
est vrai, tous les hommes en général sont appelés, mais auquel la frater- 
nité maçonnique - parce qu’elle n’entend pas simplement s’immerger 
dans la masse des appelés, mais être un petit nombre des élus - 
s’applique avec une particulière détermination et de la manière la plus 
sérieuse et la plus solennelle. 

Quelle est donc à présent l’idée la plus correcte et la plus digne que 
nous puissions nous faire du sens de cette présentation symbolique de la 
vocation maçonnique ? Il me semble que c’est précisément le choix du 
symbole, et, qui plus est, le fait qu’on ait choisi la réalité la plus sacrée 
que possèdent les hommes, un temple, et, parmi tous les temples, celui 
de Salomon, qui dans les temps anciens n’avait pas son pareil, et dans 
lequel la majesté de Dieu devait habiter pour ainsi dire sans intermé- 
diaire, c’est précisément cela qui nous permet de ne pas manquer le sens 
transcendant de ce symbole, Ou bien qu’est-ce que cette construction 
d’un temple spirituel pourrait bien signifier d’autre et de plus digne que : 
1 effort sérieux, effectif et soutenu de tous les maçons vrais et honnêtes 
pour se rapprocher toujours davantage, par un labeur infatigable, 
d’abord eux-mêmes et de rapprocher ensuite aussi, autant que possible, 
les autres hommes leurs frères, de l’idéal de l’humanité, de ce que 
l’homme est destiné à être dans la cité étemelle de Dieu, à savoir une 
pierre vivante ; pour ce faire, il possède, déjà dans son état de nature 
brut, toutes les aptitudes requises ? 
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Cela et cela seulement, mes frères, est l’œuvre que nous devons faire 
progresser selon notre pouvoir, et pour laquelle T architecte suprême des 
mondes a attribué à chacun de nous sa part de travail, dans la mesure de 
ses forces et selon la situation où il a été placé. Que cet idéal soit telle- 
ment au-dessus de nous ne doit ni nous effrayer ni nous égarer. Nous 
travaillons à monter vers lui du fond de l’abîme. Il faudra d ailleurs du 
temps, des siècles, peut-être des millénaires, pour que notre travail 
devienne vraiment visible sur toute la face de la terre. Vu sa grandeur, 
vu les forces limitées et la brièveté de la vie des travailleurs, vu aussi les 
innombrables obstacles qu’ils auront à surmonter, l’œuvre ne peut avan- 
cer que lentement. Mais une détermination sans faille et une application 
infatigable guidées par la sagesse et la prudence peuvent la faire pro- 
gresser et la feront progresser. Le principal, c’est naturellement la valeur 
et le zèle des travailleurs. Et c’est justement, semble-t-il, la raison pour 
laquelle il a plu à notre fraternité, selon le modèle de la corporation 
dont elle a tiré son nom, de se répartir en trois grades : apprentis, com- 
pagnons et maîtres. Mais, comme (selon le proverbe latin) toute compa- 
raison cloche, il en va de même ici : car la nature de l’art d'architecture 
que nous pratiquons implique que non seulement les maîtres eux- 
mêmes n’ont pas fini d’apprendre, parce que, dans un sens éminent, ils 
restent toujours des apprentis, mais aussi - et cela n’est pas rare - parce 
que sont admis comme apprentis des hommes qui, au fond, pourraient 
passer pour maîtres dans notre art, et partant peuvent être d’autant plus 
tôt promus au grade qui les habilite à des travaux de maîtres. De façon 
générale, je ne crains guère la contradiction, en affirmant qu’un enquê- 
teur - cherchât-il pendant cent ans - ne trouvera rien chez nous qui soit 
digne de recherche aussi longtemps qu’il n’apportera pas, dès son entrée 
dans notre temple, l’aptitude à ce qui fait le caractère essentiel et la 
vertu du maçon authentique. A cette condition seulement, son être inté- 
rieur se développera et s’édifiera dans la lumière et dans la chaleur qui 
lui sont partagées ici : sans elles, il lui arivera ce qui arrive à tout 
homme qui a acheté des lunettes pour pouvoir lire, et qui n est pas peu 
surpris de constater qu’il faut déjà savoir lire pour que des lunettes ser- 
vent à quelque chose. 

Je disais que la grandeur de l’idéal que le maçon véritable ne doit jamais 
totalement perdre de vue ne devrait pas nous dissuader de le poursuivre 
constamment. Cela pourrait bien se produire si nous allions prêter 
l’oreille à l’idée pusillanime selon laquelle «c’est un vain effort que de 
chercher l’inaccessible». Ce qui est très élevé ne peut évidemment pas 


8 


s’atteindre d’un coup : nous montons degré par degré, et avant d at- 
teindre le plus haut sommet, il nous faut laisser derrière nous bien des 
collines et des montagnes au-dessus desquelles il se dresse. Horace pro- 
fère une grande vérité quand il dit que c'est déjà beaucoup d’avoir pro- 
gressé jusqu’à un certain point, s’il ne nous est pas permis d’aller plus 
loin. Pour comprendre le sens de cette pensée, l’usage que l’art fait de 
l’idéal sera pour nous la meilleure introduction. La franc-maçonnerie, à 
ce que je vois, est souvent qualifiée d’art royal. J’avoue que cette belle 
appellation ne m’inspire rien de particulier, si l’on n’entend pas par là 
l’art de vivre selon le bien, et en qualifiant cet art de royal, on signifie 
par là le plus noble de tous les arts, bien que les exemples de rois grands 
maîtres en cet art aient toujours été assez rares. En ce sens, notre institut 
peut d’ailleurs être appelé un art, car il est, comme tous les arts, d’ordre 
de la pratique, c’est-à-dire qu’il consiste moins à savoir qu’à faire, et, 
comme tous les autres, il a un idéal d’après lequel, comme d’après le 
modèle et le canon le plus parfait, le maître doit travailler et l’apprenti 
apprendre à travailler. On n’exige pas de lui qu’il y parvienne parfaite- 
ment, il mérite déjà un salaire quand on constate qu’il cherche à 
l’atteindre. Il faut évidemment moins de fatigue pour imiter de mauvais 
modèles : mais même si l’on parvient à les imiter pleinement, on n’a 
tout de même fait que du mauvais travail. L’idéal par contre tend les 
forces de l’esprit et donne des ailes au désir du disciple. Mais, tout en 
paraissant l’apparenter aux exaltés, il lui montre tout ce qui lui manque 
encore, et, ce faisant, il lui permet de s’éloigner toujours davantage de 
f imperfection. De cette façon, Fidée du bien moral, du beau et du bon, 
qu un doigt divin a inscrite dans le cœur de l’homme, devient pour le 
maçon authentique, qui sent la dignité de sa vocation et veut devenir 
maître dans l’art de vivre, ce que fut le fameux canon de Polyclète pour 
les artistes grecs qui ont travaillé d’après lui ; il se sert d’elle comme 
d un exemple de la manière dont il doit se comporter dans toutes les cir- 
constances, situations, états et moments de la vie, pour être un homme 
généreux et bon. 

Cet art de vivre exige une méthode naturelle, comme tous les autres arts, 
certaines connaissances, des règles, maximes et études, que nous résu- 
merons sous le nom de sagesse de vie : une sorte de philosophie, qui 
justement parce qu’elle est d’ordre tout à fait pratique et n’a de valeur 
que par l’exercice, n’a rien à voir avec des spéculations subtiles et des 
météores éthérés. Le maçon, comme tel, n’a pas besoin de savoir mille 
choses, par ailleurs intéressantes en elles-mêmes ; mais malheur à lui, 
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s'il ignorait justement ce qu’il est mal de ne pas savoir. Nos loges ne 
sont pas des Académies des Sciences, ni des laboratoires de chimie ; 
nos travaux ne sont pas des recherches hermétiques, magiques, gnos- 
tiques, kabbalistiques ; pas des institutions fanatiques pour nous doter 
des privilèges de purs esprits dès cette vie terrestre. Mais tout ce qui 
nous encourage à une connaissance et à un jugement sans préjugé de 
nous-mêmes et des affaires humaines en général purifie notre tête de 
toutes les extravagances et des élucubrations des sophistes ; tout ce par 
quoi il fait toujours plus clair dans notre âme ; tout ce qui réchauffe 
notre cœur et nous rend réceptifs au vrai et au beau, - bref tout ce par 
quoi nous et nos frères en humanité pouvons devenir plus sages et 
meilleurs, constitue la matière de nos travaux ! Que rien de ce qui 
concerne l’homme ne nous soit étranger ! Car c’est une des conditions 
les plus essentielles de la fraternité qui nous unit étroitement de consi- 
dérer et de traiter comme nos frères tout les hommes, sans égard à leur 
état, à la différence de leur religion, à leur condition dans la cité et dans 
la nation. Le franc-maçon, en tant que tel, n’est pas citoyen de tel ou tel 
état, mais il est citoyen du monde, ou, pour parler plus précisément dans 
l’esprit de notre initiation, c’est un théopolite, un membre de la cité uni- 
verselle de Dieu, dans laquelle soleils et mondes ne sont qu habitations 
isolées, et où les innombrables classes et races de tous les êtres doués de 
raison et de liberté ne constituent justement qu’autant de familles parti- 
culières que réunit dans un tout parfaitement harmonieux une loi fonda- 
mentale éternellement immuable. C’est uniquement sur cet état le plus 
éminent de l’humanité, auquel tous les autres sont subordonnés, et par 
quoi notre vie présente est enchaînée à un avenir supérieur, que se fon- 
dent les catégories essentielles de la franc-maçonnerie, comme les véri- 
tables piliers de notre société, qui de ce fait justement est la plus noble 
et la plus honorable qui se puisse concevoir. Et que nul ne se vante 
d’avoir trouvé la clef de nos secrets s’il n’a pas parfaitement compris 
cela. 


Christoph-Martin Wieland 
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Retour d’Israël : 

A propos des manuscrits 
de Salomon et des esséniens 


Depuis quarante ans, les spécialistes recherchent les anciens de la 
Secte de la Mer Morte pour en tirer les secrets. Les archéologues ont 
tout fouillé, lu, examiné depuis leurs restes corporels jusqu’à leurs 
courriers, leurs textes religieux sacrés et même leurs dépôts d’ordures. 

Les recherches sur cette secte, généralement appelée les esséniens, se 
sont concentrées sur les manuscrits trouvés dans des grottes autour 
des ruines de Qumram, ruines qui auraient été la maison matriarcale 
commune. 

Les découvertes concordantes récentes de deux équipes vont donner le 
vertige au monde hyperactif des spécialistes des Manuscrits de la Mer 
Morte. 

Le père Devaux, un prêtre dominicain très érudit de l’Ecole Biblique 
qui a dirigé les fouilles entre 1952 et 1956 avait avancé une théorie 
historique du site acceptée par la communauté scientifique. 

Les Esséniens auraient élaboré une structure monastique près de 
1 embouchure du Wadi Qumram dans la seconde moitié du 2ème 
siècle avant J.C. sur un site occupé 600 ans auparavant par des 
Hébreux. 

Les bâtiments auraient été habités sous Alexandre Janeus (le chef 
Hasmonéen Alexandre Yannai, 103-76 avant J.C.) et auraient vraisem- 
blablement été construits sous Simon, le père de Jean Hurcanus (135- 
104 avant J.C.) de la famille des Maceabées. 
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Qumram aurait été un centre communautaire et les membres de la secte 
habitaient des grottes, des tentes ou des huttes autour du site propre qui 
n’avait que peu de logements. Devaux suggéra qu’une pièce «scripto- 
rium» avec des tables basses et des «encriers» était le lieu où furent 
écrits les manuscrits avant d’être déposés dans les grottes à l’entour. 

Il détermina une interruption de 30 ans des activités du site après le 
tremblement de terre de 31 avant J.C. Cependant les esséniens revinrent 
à Qumram jusqu’à son occupation par les romains en l’an 68 de notre 
ère. «Une communauté a vécu là pendant presque deux siècles* écrivait 
Devaux. Parmi les mille squelettes retrouvés, quelques-uns étaient de 
femmes et d’enfants. Cela contredisait les écrits de l’époque de Pline le 
Vieux et de Philon selon lesquels les esséniens ne se mariaient pas. 

Josephus, en revanche, écrivait qu’un groupe d’essémens permettait le 
mariage. 

Cette version de l’histoire de Qumram est maintenant contestée par une 
équipe archéologique israélienne et par Jean-Baptiste Humbert, l’héri- 
tier spirituel de Devaux à l’école biblique de Jérusalem-est. 

i 

Les israéliens et Humbert sont arrivés indépendamment les uns des 
autres à la même conclusion. Le complexe de «Qumran» n’a pas été 
fondé par des esséniens mais par les hasmonéens et les esséniens se 
sont établis dans les bâtiments hasmonéens abandonnés plus tard. 

La réduction de l’estimation de la durée de séjour de la secte à Qumran 
ravivera probablement la controverse sur le lieu où furent réellement 
écrits les Manuscrits de la Mer Morte. 

Humbert qui a basé ses conclusions sur les travaux de Devaux suggère 
que les esseniens poursuivaient leurs propres pratiques religieuses à 
Qumran, y compris des sacrifices d’animaux et avaient même leur 
propre «Holy of Holies» (Saint des Saints). Cette supposition de 
«Temple de substitution» est mise en doute par un savant israélien qui 
veut garder l’anonymat. 

Les recherches israéliennes sur le site font partie de «1* opération parche- 
min/manuscrit» qui a débuté en automne 1993. Qumran est situé au 
centre et est devenu le quartier général de l’opération. Le poste de com- 
mande du directeur administratif, Amir Drori, et de l’ officier «archéo- 
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logue» Yitzhak Magen est à côté du chantier de fouille. Il y a environ 
600 postes de fouille et ceci après une interruption de 40 ans depuis les 
premières fouilles dirigées par Devaux et G. Lancaster Harding. 

Les deux israéliens ont l’avantage de ne pas être des spécialistes des 
Manuscrits de la Mer Morte : Drori a fait une carrière militaire six ans 
auparavant et Magen a travaillé dans les excavations de Judée et de 
Samarie pendant plus de 20 ans. Leurs esprits ne sont pas encombrés 
de débats sans fin. L'un a la vision d’un général qui connaît les rouages 
du pouvoir et de la politique ; l’autre avait étudié la montée en gloire 
et la chute de maints royaumes lors de divers chantiers de fouilles. 

Ils pensent que Qumran n’a pas été pendant deux-cents ans une com- 
munauté essénienne mais pour la moitié de son existence une ferme et 
un poste militaire. 

«Il faut d’abord comprendre leur politique» dit Magen. «Les hasmo- 
néens (au deuxième siècle avant J.C.) ont défait les séleucides (la 
dynastie de Damas fondée par les généraux d’Alexandre le Grand) et 
ont commencé l’expansion de la terre d’Israël en direction de la vallée 
du Jourdain. Ils ont établi une ligne fortifiée de Sartaba au nord (à l’Est 
de Nablus) jusqu’à Masada comprise dans le sud. Ils ont commencé à 
se fixer dans la vallée du Jourdain et ont construit un magnifique palais 
royal à Jéricho. Toutes ces installations (aqueducs, infrastructures), 
pour rendre la vallée vivable, nécessitèrent des investissements 
énormes, même le plâtre dont ils avaient besoin pour doubler les aque- 
ducs et les citernes était difficile à préparer : il leur fallut apporter le 
bois». 

Au centre de ce système hasmonéen, il y a Qumran. Nous savons que 
les hasmonéens et les esséniens étaient brouillés. Pourquoi les hasmo- 
néens leur abandonneraient-ils le site ? 

Les investissements nécessités par le barrage sur le Wapi Qumran pour 
canaliser les eaux d’hiver, par la construction des aqueducs et des 
citernes, et par la construction de la colonie elle-même indiquent un 
projet à l’échelle de l’état dit Magen, pas l’initiative d’une petite secte 
qui rejettait la richesse. «Il faut voir Qumran comme partie intégrante 
du plan hasmonéen de développer et protéger la vallée du Jourdain» 
écrivent Drori et Magen dans un rapport non publié. Sur la colonie du 
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Qumran, ils installèrent des fidèles des hasmonéens, peut-être des sol- 
dats démobilisés qui servaient directement la famille hasmonéenne 
elle-même. 

Les habitants vivaient de la récolte de dattes et de la production du 
miel. La zone agricole s’étendait à Ein Fash’ha et d’autres sources 
proches. En plus les colons de la Mer Morte produisaient du sel. Qum- 
ran n’était qu’à deux heures de marche ou une heure trente d’âne de la 
cité peuplée de Jéricho. 

Devaux avait conclu que le site avait été abandonné vers 31 avant J.C. 
lors d’un grave tremblement de terre. Il avait vu des signes de travaux 
de pierres fondus, d’incendies et de destruction qu’il data de cette 
époque. D’autres savants pensent que l’incendie s’était produit 
quelques années auparavant, mais Devaux suggéra qu’il était la consé- 
quence du tremblement de terre. La pénurie de pièces de la période 
d’Hérode trouvées sur le site (seulement une dizaine) était l’une des 
raisons qui conduisait Devaux à penser que le site avait été abandonné 
pendant trente ans. 

Drori et Magen ne partagent pas cet avis. Il y eut effectivement deux 
périodes d’habitation à Qumran mais séparées par une courte période 
qui fut entre 40 et 37 quand Hérode, avec l’appui des romains, arracha 
le trône des mains d’Antigonus, le dernier des souverains hasmonéens. 
«Il y eut beaucoup de batailles dans la vallée du Jourdain et nous pen- 
sons que l’incendie date de la prise de Qumran par Hérode», dit Magen. 
Donc un siècle de domination hasmonéenne prit fin, d’après Srori et 
Magen. Peu après, le site abandonné fut donné par Hérode aux essé- 
niens avec lesquels il était lié. 

Si cette version des faits est prouvée, elle résoudrait la question des 
femmes et des enfants dans le cimetière. Ils pourraient avoir été des 
membres de la famille des fermiers hasmonéens. La belle rangée de 
tombes dans le cimetière, tout- à-fait inhabituelle dans l’antiquité, pour- 
rait être expliquée par l’enterrement des morts après la bataille et la 
prise de Qumran par Hérode. 

Un autre problème résolu serait la découverte d’os de mouton et autres 
animaux cuits puis jetés dans la fosse des déchets. «Les esséniens 
étaient végétariens d’après Josephus» dit Magen. «Nous savons que les 
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os datent de la première période d’installation ce qui voudrait dire que 
la viande ne fut pas mangée par les esséniens. 

La rareté des pièces de l’époque d’Hérode n’indique pas que le site était 
alors abandonné puisque les pièces hérodiennes étaient rares partout. 

Les trouvailles des sites de fouilles nourrissent leur thèse, disent Magen 
et Drori. Ils ont trouvé que le «scriptorium» ne datait pas du début de la 
colonisation de Qumran mais de la seconde période, de même pour la 
pièce dite «synagogue» avec un banc de pierre. Magen ne pense pas que 
les parchemins furent écrits dans le «scriptorium» car «les scribes écri- 
vaient sur leurs genoux, pas sur des tables». 

Humbert est d’accord et dit que les tables furent peut-être utilisées pour 
transformer les peaux d’animaux en parchemin. 

Dans une fosse de déchets découverte par Drori et Magen, se trouvait 
une énorme quantité de dattes qui avaient été pressées pour faire du 
miel. «Quand ils parlaient d’une terre de lait et de miel». 

Avec un souci de 1 environnement qui les honore, les habitants de Qum- 
ran brûlaient les dattes pressées puis les enterraient pour éviter d’attirer 
les mouches. A quelques mètres de ce dépôt se trouve une cavité que 
Devaux avait identifié comme étant un bassin. Drori et Magen pensent 
que c’était un pressoir à dattes et un bassin adjacent pour que les tra- 
vailleurs se purifient avant de toucher la nourriture. 

Humbert qui prépare son rapport depuis sept ans ne connaissait pas les 
découvertes de Drori et Magen mais il est d’accord avec la théorie que 
Qumran ne fut pas fondée par les esséniens mais par un hasmonéen 
riche, au second siècle avant J.C., qui en fit une villa de plaisance. Le 
site n’était pas éloigné du palais royal de Jéricho. Humbert dit également 
que les esséniens ne sont arrivés qu’au premier siècle avant J.C., soit 
après la première conquête romaine, soit après l’avènement d’Hérode sur 
le trône, vingt-six ans plus tard. «Je pense que les esséniens sont arrivés 
à une magnifique villa qui leur avait peut-être été donnée par le proprié- 
taire qui a été compatissant envers eux» dit-il. «Ils ont ensuite construit 
des bâtiments spécifiques pour leur culte». Cette version est loin de la 
notion populaire qu’un groupe d ascètes avaient quitté la ville à cause de 
la corruption pour s’établir dans leur propre lieu ; Humbert est encore 
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d’accord sur l’idée que la rareté des pièces ne prouve pas que le site ait 
été abandonné pendant la période d’Hérode. Sa position diffère des 
israéliens et de tous les autres quand il propose deux périodes distinctes 
pour les esséniens. Durant les premières décennies de leur séjour, dit-il, 
les esséniens semblent avoir adopté des pratiques culturelles, notam- 
ment les sacrifices d’animaux destinés à se substituer au culte du temple 
à Jérusalem. Le domaine du nord était une ère pour les sacrifices et les 
ossuaires étaient le résultat de sacrifices rituels. 

Une pièce adjacente est orientée vers Jérusalem et ne possède pas 
d’entrée sauf une petite ouverture qui ne permet pas l’accès d’une per- 
sonne. Humbert pense que cet endroit étrange, où I on peut passer une 
main ou le son de la voix, était pour les esséniens le substitut du «Saint 
des Saints» en l’attente du jour où ils pourraient retourner à une Jérusa- 
lem purifiée. 

De même une pièce que Devaux appelait réfectoire est considérée par 
Humbert comme un lieu de culte et d’offrandes de grains, de vin et de 
fruits. Devaux avait découvert à côté du réfectoire une pièce où étaient 
stockés des centaines de plats et de pichets. «Il pensait que c était des 
plats pour les repas mais il avait tort, c’était pour les offrandes» dit 
Humbert. De même des «bases de piliers» étaient des colonnes qui sou- 
tenaient les autels. 

A un moment, peut-être vers la fin du premier siècle avant J.C., les 
esséniens cessèrent leurs pratiques culturelles à Qumran, dit Humbert. 

La pièce des offrandes fut scellée et les sacrifices interrompus. Josephus 
et d’autres avaient précisé spécifiquement que les esséniens ne prati- 
quaient pas de sacrifices. 

Pourquoi les esséniens ont-ils changé leurs manières ? D après Hum- 
bert, il y eut une évolution rapide de la théologie qui se démarqua des 
sacrifices d’animaux. La même sorte d’évolution toucha les premiers 
chrétiens de l’époque. Le temple de pierre cédait la place au temple 
intérieur de l’homme. 

Ces conclusions seront dans le rapport officiel de l expédition Devaux 
dont le premier volume sera prochainement publié en Suisse. Ces 
découvertes feront des remous dans la communauté scientifique intéres- 
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sée. Les savants israéliens expriment leur doute quant à la notion de 
«substitut de temple» mais sont intrigués par les indications de durée de 
séjours des esséniens à Qumran. Il en est ainsi du professeur Jonas 
Green Feld enseignant des langues sémitiques et membre du comité 
consultatif des Manuscrits de la Mer Morte. 

«Si les nouvelles datations sont acceptées», dit-il, «cela nécessitera 
des ajustements des données scientifiques». D'une part il faudra 
admettre que certains manuscrits ont été écrits ailleurs. Les datations 
au carbone 14 ont montré que certains manuscrits sont antérieurs même 
à la première période d'habitation des esséniens et donc ont été apportés 
à Qumran. 

Il y a quelques savants qui disent qu'aucun parchemin n’a été écrit à 
Qumran et qu’il n’y a aucun rapport entre les parchemins dans les 
grottes et la colonie de Qumran. Mais cette théorie est rejetée par 
1 ensemble des scientifiques y compris Humbert. 

Un autre problème soulevé par la nouvelle datation est la description 
dans F un des parchemins, le commentaire «Habakuk», qui concerne le 
fondateur de la secte, poursuivi par le vilain prêtre jusqu’à son lieu 
d’exil. L’identité présumée de ce dernier étant soit Jean Hyrcanus, soit 
Alexandre Yannai au 2 ème siècle avant J.C. et l’exil lui-même situé à 
Qumran, ces hypothèses ne cadreraient plus avec la nouvelle datation si 
celle-ci est acceptée. 


Guy Piau 
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Timbres émis 

à l’occasion du centenaire 
de la Grande Loge de France 



le 24 novembre 1994 



le 5 novembre 1994 




rimauté du spirituel 
mais quel spirituel ? 


Primauté du spirituel, cette expression peut surprendre, lorsqu’on 
constate que dans les pays de «civilisation occidentale» qui s’affirment 
comme les plus riches du monde (le groupe des G7) des millions d’êtres 
humains sont au seuil de la plus grande pauvreté ; il y en a des cen- 
taines de milliers qui n ont pas même un abri pour dormir. 

Chacun, s’il le veut, peut dresser une liste, qui ne sera sûrement pas 
exhaustive, des symptômes de la pathologie qui frappe notre civilisa- 
tion. Ce qui est le plus visible, relevant des statistiques, c’est ce qui 
concerne directement la vie matérielle quotidienne : le chômage, les 
désordres dans les rues, les guerres civiles, les maladies contagieuses, 
les violences de toute nature. 

On a tendance à croire qu il suffit de mesures politiques et sociales pour 
remédier à ces maux ou tout au moins les atténuer. On doit constater 
qu il n en est rien ! Pour la simple raison que tous ces phénomènes 
sociaux, économiques, politiques sont des effets. Leur origine est à 
rechercher dans l’état psychologique ou mieux spirituel de l’homme 
contemporain dont le principe moteur est dans la croyance dans sa toute 
puissance, il se veut être un démiurge ! 

Sur le plan psychologique, on doit constater, en restant en France que 
notre pays est celui qui consomme le plus de médicaments sédatifs et 
autres antidépresseurs. Mais ce qui est le plus marquant, c’est l’accrois- 
sement stupéfiant du nombre de médecins psychiatres. En 1950, la 
France comptait quarante médecins psychiatres et en 1993, leur nombre 
dépassait sept mille. A ces «psy», dûment reconnus, on doit ajouter les 
psychanalystes qui, officiellement, en 1993 étaient près d’un millier. 
Tous ces praticiens, dont les méthodes peuvent varier, ne sont plus des 
soignants de fous mais plutôt des directeurs de conscience. Précisons 
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que celui ou celle qui ne se sent plus bien dans son intimité peut préfé- 
rer au lieu d’un «psy» un «sage en sciences occultes». Et les charlatans 
pullulent ! 

L’homme d’aujourd hui est désorienté, incapable de prendre une déci- 
sion claire. Regroupé dans d’immenses concentrations, il se trouve 
paradoxalement isolé, individu perdu dans la foule. Souvent sans 
famille naturelle, il recherchera une cellule conviviale. L’homme est un 
solitaire-social. Mais les communautés : églises, sociétés de pensée, 
monde de l’économie, monde rural, systèmes d’éducation, partis poli- 
tiques qui forment les structures de la civilisation moderne sont en crise 
profonde, 

La pédagogie des Droits de l’Homme, en dehors de discours creux qui 
accompagnent les gesticulations vaines, n’est que fumée. Signe des 
temps : la fameuse Arche de la Défense, inaugurée en 1989 pour célé- 
brer le bicentenaire de la Révolution des Droits de l’Homme et des 
lumières vient d etre déclarée en liquidation judiciaire ! 

On comprend alors que cette masse d’êtres humains désorientés se tour- 
nent vers les sectes. Celles-ci foisonnent, aux Etats-Unis on en compte 
plusieurs milliers, en France plusieurs centaines. Les objectifs annoncés 
sont de grande valeur : la Paix et la Fraternité, un Monde Nouveau à 
construire, la secte le moyen initial... 

André Malraux, cet agnostique génial n’a-t-il pas dit : «le siècle à venir 
sera métaphysique et mystique». 


Un autre aspect du chaos dans lequel le monde s’enfonce, c’est l’immo- 
ralisme rampant ou mieux l’amoralisme grandissant ; si bien que les 
gardiens coutumiers de la morale se déchaînent. Ainsi, le pape vient 
d’adresser une lettre encyclique de théologie morale aux évêques du 
monde entier. Document décevant, car n aurait-il pas mieux fallu pro- 
mouvoir un renouveau spirituel qu’un rappel de morale étayé de nom- 
breuses citations d’écritures saintes et d’arguments de théologie et de 
philosophie néothomiste ? 

Dès le début de Véritas Splendor, on lit : «Depuis toujours, mais parti- 
culièrement au cours des deux derniers siècles, les Souverains Pontifes, 
personnellement ou avec le Collège épiscopal, ont développé et proposé 
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un enseignement moral sur les multiples aspects différents de la vie 
humaine». Il n’est nullement fait allusion, que malgré la répétition des 
exhortations rien n a changé, au contraire même ! Non et voici un 
exemple de la non réponse. A la question du jeune homme riche au 
Christ : «Maître, que dois-je faire de bon pour avoir la vie étemelle ?» 
Jésus répond : «Observe les commandements» en les énumérant. Le 
jeune homme dit alors : «Tout cela, je l’ai observé ; que me manque-t-il 
encore ?» Jésus lui dit : «Si tu veux être parfait, va, vends ce qui est à 
toi, et donne-le au pauvre, et tu auras un trésor dans les cieux ; et viens, 
suis-moi» (Mat. XIX-21). Le jeune homme de l’évangile ne se trompe 
pas, il a suivi les commandements moraux, mais il n’est pas satisfait et 
est saisi par la nostalgie d’une plénitude spirituelle que l’interprétation 
légaliste des commandements ne peut satisfaire. L’exercice de la seule 
morale défini dans le Décalogue ne peut mener au bien et au bon, 
expressions de Dieu. Car les règles morales peuvent être suivies par des 
agnostiques ou même des athées, il y a des athées puritains ! 

La réponse du Christ est rapprochée dans l’encyclique de la première 
des béatitudes du discours sur la montagne : «Bienheureux les pauvres 
en esprit, parce que le royaume des cieux est à eux» (Mat. V-3). L’ency- 
clique précise que les béatitudes ne coïncident pas exactement avec les 
commandements, mais qu’elles sont une sorte d’ «autoportrait» du 
Christ, et pour cela, elles sont des invitations «à le suivre et à vivre en 
communion avec lui». Mais il ne s’agit pas simplement de distribuer les 
biens matériels que Ton peut posséder, d’ailleurs le Christ était le plus 
pauvre des pauvres. 

Pour comprendre le sens spirituel de cette exaltation , reportons-nous à un 
grand Maître, tout simplement à Maître Eekhart, Celui-ci lui a consacré 
un sermon : «Beati pauperes spiritu» (in Maître Eekhart , Semons //, 52, 
traduction de J. Ancelet-Hustache, éditions du Seuil, Paris 1978). 

Maître Eekhart dit : «Il est deux sortes de pauvreté : une pauvreté exté- 
rieure, elle est bonne et il faut hautement la louer chez l’homme qui la 
pratique volontairement pour l’amour de Notre Seigneur Jésus-Christ, 
car lui-même La pratiquée sur terre... mais il existe encore une autre 
pauvreté, une pauvreté intérieure, celle qu’il faut entendre par la parole : 
«Heureux sont les pauvres en esprit», 

«En premier lieu nous disons que celui-là est un homme pauvre qui ne 
veut rien... tout le temps que l’homme est tel que c’est sa volonté de 
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vouloir accomplir la toute chère volonté de Dieu - cet homme n’a pas la 
pauvreté dont nous voulons parler... Car si l’homme doit être véritable- 
ment pauvre, il doit être aussi dépris de sa volonté créée... car seul est 
un homme pauvre celui qui ne veut rien et ne désire rien». 

«En second lieu, est un homme pauvre celui qui ne sait rien ...la ques- 
tion se pose de savoir en quoi consiste essentiellement la béatitude... 
Nous disons qu’elle ne réside ni dans la connaissance ni dans l’amour, 
bien plutôt il existe dans l’âme quelque chose d’où fluent la connais- 
sance et F amour. Celui qui sait cela sait en quoi réside la béatitude... : 
ce «quelque chose» jouit lui-même de lui-même selon le mode de Dieu». 

«En troisième lieu est pauvre l’homme qui ne possède rien ...celui-là est 
un homme pauvre qui ne veut non pas accomplir la volonté de Dieu, 
mais qui vil de telle sorte qu’il est libéré et de sa volonté propre et de la 

volonté de Dieu... Nous disons de cette pauvreté que c’est la pauvreté la 
plus haute». 

Et pour terminer : «Que celui qui ne comprend pas ce discours ne s’en 
afflige pas dans son cœur, but le temps que l’homme n’est pas sem- 
blable à cette vérité, il ne peut pas comprendre ce discours, car c’est une 
vérité sans voile qui est venue directement du cœur de Dieu». 

Les citations n’appellent pas de commentaires, à chacun à les mériter ! 


On peut avoir une vue de la confusion régnant dans le domaine reli- 
gieux et spirituel de nos jours dans le petit livre de Madame Nelly 
Emont paru dans la collection : «Repères dans un nouvel âge», dirigée 
par le Père Jean Yernette, Introduction à V ésotérisme, ésotérisme et 
christianisme (éditeur Droguet et Ardant, Paris 1991). L’auteur fait cette 
constatation : «le Dieu chrétien ne paraît pas avoir plus de consistance 
qu’un principe sans vie, et l’homme pêcheur méprisable, condamné à ne 
pas vivre des grands progrès de la science moderne, puisque le christia- 
nisme n’est plus aux yeux du grand public, qu’une série de préceptes 
moraux destinés surtout à entraver sa liberté» (p. 161). Phrase écrite en 
1991 mais qui peut s’appliquer à l’encyclique Veritatis Splendor ; car 
ce n’est pas celle-ci qui pourra inciter le chrétien devenu agnostique à la 
pratique d’un christianisme authentiquement spirituel. 
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Nelly Emont date la déchristianisation au XVIII e , en fait celle-ci est fort 
antérieure. 


Le réalisme des «universaux» d’inspiration platonicienne ou mieux néo- 
platonicienne avec les écrits de Denys l’Aréopagite qui inspirent la pen- 
sée du moyen-âge, se trouve, à la fin du XIV e siècle, soumise à la critique 
virulente des nominalistes, dont le principal auteur est le franciscain 
Guillaume d Ockham. Pour un réaliste, l’espèce humaine forme une réa- 
lité, tandis que pour un nominaliste, l’espèce n’est qu’un mot, la seule 
réalité se situe dans chaque individu. Antoine Faivre juge ce débat capital : 
«car la connaissance traditionnelle voit dans les lois et les réalités du 
monde sensible un ensemble de répliques analogiques et homologiques 
des mondes supérieurs, célestes ou divins» (in Accès de V ésotérisme occi- 
dental ; éditions Gallimard, p. 116). Les penseurs occidentaux du moyen- 
âge avaient tracé une cosmologie sacrée qui trouvait son appui dans les 
hiérarchies angéliques dressées par Denys l’Aréopagite. Cette concep- 
tion fut attaquée par les nominalistes faisant ainsi place nette pour le 
développement de la science moderne. La dynamique traditionnelle 
entre un univers spirituel et des lois physiques se suffisant à elles- 
mêmes fut rompue ! L église latine, dont à l’époque la philosophie et la 
théologie dominantes d’inspiration thomiste, tout imprégnées d’aristo- 
tisme, fût dans l'incapacité de s opposer efficacement à ce nouveau mou- 
vement d’idées. 


Revenons à Nelly Emont, pour l’auteur, l’ésotérisme voudrait gérer la 
crise spirituelle de cette fin du XX e siècle ! Mais quel ésotérisme ? Par 
ce vocable, elle englobe l’hermétisme, la théosophie ainsi que l’occul- 
tisme et cette formule syncrétiste s’inscrit dans un : «renoncement 
ponctuel à l’exercice de la raison raisonnante, celle-ci étant toujours 
conçue comme un obstacle inutile entre l’expérience que le sujet entend 
vivre au sein d’une réalité divine dont il perçoit d’elle à lui et de lui à 
elle, toutes les ramifications» (160). Si bien l’ésotérisme aurait la capa- 
cité à gérer le malaise du XX e siècle ! 


Ce mot ésotérisme, d’après Antoine Faivre, daterait du milieu du XIX e 
siècle, inventé par Eliphas Lévi. Mais la réalité est fort ancienne, 
puisque dans l’école pythagoricienne la doctrine se présentait sous un 
double aspect, l’un intérieur, s’adressant aux seuls disciples réguliers 
sous forme d’un enseignement oral, c’était «l’ésotérisme» ; l’autre 
aspect, mis à la portée du plus grand nombre, souvent sous forme écrite, 
formait «Lexotérisme». On retrouve ce double enseignement, à notre 
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époque, dans le judaïsme, avec le Talmud des rabbins qui s’adresse à 
tous et la «Kabbale» qui se traduit par le terme «tradition», contenue 
dans trois livres fondamentaux et qui sont à l’origine d’un grand 
nombre de commentaires, le tout est d’une lecture difficile. 

On relève également ce double enseignement de la doctrine dans 
rislam. Son aspect réservé n’est accessible qu’aux membres d’organisa- 
tions d’initiés. Dans le christianisme, la situation est plus complexe. 
Dans l’église latine, il existe encore de nos jours des groupes d’initiés, 
mais si fermés qu’il est difficile d’en parler. Dans l’église d’orient, il y a 
une tradition ésotérique fort ancienne, l’hésychasme, toujours vivante, 
en particulier au Mont Athos. Il y a toute une littérature connue dont les 
Récits d'un pèlerin russe sont célèbres. 

La crise de la pensée occidentale au cours du XIV e siècle a favorisé le 
développement de Pésotérisme et de l’occultisme comme l’expose Jean- 
Pierre Laurant dans son dernier livre : U ésotérisme chrétien en France 
au XIX e siècle (collection Politica Hermética, éditions l’Age d’Homme, 
Lausanne, 1990). Dans un bouillonnement d’idées, on relève de nom- 
breuses perles malheureusement perdues dans un fatras charlatanesque. 
Dans la première moitié de ce siècle, René Guénon a entrepris de mettre 
de l’ordre dans ce foisonnement. Il dénonça avec talent les pseudo-ini- 
tiations, puis les errements de la pensée moderne en faveur dans l’uni- 
versité. En particulier, il souligne les limites des penseurs officiels et les 
«progrès» des savants d’une science sans conscience. 

S’appuyant sur le concept d’infini, René Guénon développe la métaphy- 
sique à partir du langage traditionnel des symboles, forme de pensée 
synthétique susceptible de modifier de tout en tout le milieu social 
humain et de provoquer un renouveau spirituel. 


Pierre Prévost 
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La vérité 


Je vis la crinière souple des herbes 

au fond d'une eau si transparente 

que je crus les pouvoir saisir 

mais glissée dans le cristal immobile 

ma main suivie de mon bras glacé 

S ' enfonça dans une profondeur insoupçonnable 

avant d'atteindre les franges mouvantes 

qui aussitôt frôlées 

s'effritèrent en poussière d’or... 


Lazare Iglésis 


Phénix 
ou la création 


Le phénix ce bûcher qui soi-même s ’ engendre 
Un instant voile tout de son ardente cendre 

G . Apollinaire 


Le rêve de la création 

Il ne me semble pas qu’une création soit autre chose qu’un peu d’air, 
un peu d âme, un supplément d’être à venir : un rêve plus réel que la 
réalité quotidienne qu il précède et qui, sans l’abolir, toujours nous 
porte au-delà d’elle. Non point rêve de divertissement qui nous dis- 
perse au gré de fantaisies galopantes ou de ces “philtres de phantase” 
qui prennent l’œuvre pour prétexte et ne nous entraînent jamais pour 
finir que là où nous étions d’abord ; mais rêve de conversion, en 
l’œuvre et par l’œuvre, à ce qu’il y a de plus essentiel en l’être et qui 
toujours nous fait nous retrouver non pas tels que nous sommes mais 
bien tels que nous devenons, et donc un peu en avant de ce que nous 
étions jusque là. 

Que ce rêve de la création dans lequel l’être progressivement se découvre 
et se modèle, se fait et se défait au prix d’angoisses et d’extases confon- (*) 


(*) Conférence publique donnée le 7 mai 1994 dans le cadre du cycle des conférences et exposi- 
tions “Tradition et Modernité” organisées par M. Philippe Morbach, en T Hôtel de la Grande 
Loge de France. 
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Le Phénix de la «Turba Philo sophorum», XVI e siècle. B. N. Ms. lat. 7171, fol. 16 


dues, que ce rêve revête de nombreux visages, s’ invente de nombreux 
sentiers, toute mythologie nous le dit d'abondance. Il reste cependant, 
pour banal que cela paraisse d'abord, qu’aucune histoire exemplaire, 
dans son déroulement comme dans ses variantes et jusqu’en ses 
moindres détails, ne nous relate mieux ce rêve de la création et ne nous 
aide autant à le faire nôtre que le mythe du phénix. 


Le mythe du phénix 

Phénix est cet oiseau fabuleux, sorte d'aigle géant aux couleurs incom- 
parables où domine le pourpre (phoinos), dont la longévité est telle, 
laissant à penser déjà qu’il est défi au temps de l’homme, que le seul 
événement marquant de sa vie est sa mort, une mort elle-même source 
de vie. N’importe que ce soit Hésiode le premier qui en parle (frag. 304) 
puis Hérodote (II, 73), lequel. Payant recueilli auprès de prêtres égyp- 
tiens, le mentionne dans ses guides héliopolitains ; n importe que le 
mythe ait partie liée avec l’Ethiopie et l’Egypte, qu il soit une variante 
occidentale de la conception orientale d’un oiseau de soleil ; n’importe 
qu’il ait essaimé ici et là, se divertifiant au fil des âges et au gré des 
interprétations qu’on lui a données tour à tour. Ce qui importe, en 
revanche, c’est que Phénix est seul de son espèce : c’est parce qu’il est 
seul à jamais qu’il ne peut pas, qu’il ne doit pas mourir vraiment, et 
que sa perpétuation va prendre une importance extrême. 

Dans toutes les traditions occidentales et proche-orientales il est dit 
que, lorsqu’il sent venir sa fin. Phénix se fait un nid de plantes aroma- 
tiques auquel il mêle encore, bien souvent, des grains d’encens. Ecou- 
tons plutôt Ovide : «Après y avoir étendu une couche de cannelle, de 
brindilles de nard aux douces odeurs, de morceaux de cinname mêlé de 
myrrhe fauve, il s’y place et achève sa vie enveloppé de parfums». A 
partir de là, deux traditions, que l’on pourrait suivre l’une et l’autre, se 
font jour. La première, la plus répandue, celle du moins qui dès la nais- 
sance de notre ère a suscité les interprétations les plus nombreuses, 
veut que, de sa propre chaleur. Phénix embrase les brindilles et se 
consume entièrement mais pour renaître aussitôt de ses cendres sous la 
forme d’un nouveau phénix. Une seconde tradition, plus complexe et 
riche en symboles, moins connue peut-être aussi parce que plus 
ancienne, bien antérieure en tout cas à notre ère, veut que Phénix se 
couche en son nid d’aromates et meurt bientôt en imprégnant ce nid de 
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sa semence. Le nouveau phénix qui vient à naître doit d’abord s’occu- 
per du cadavre de son père ; l'enduisant d’onguent parfumé jusqu a 
l’enfermer dans un véritable œuf de myrrhe, il doit ensuite l’emporter 
jusqu’à Héliopolis, et là le déposer sur l’autel du soleil, dans le temple 
d’Hypérion, où il sera brûlé par un prêtre du dieu. Ici se place un 
curieux rituel, bien fait pour retenir toute notre attention : le nouveau 
phénix, ces tâches accomplies, doit tourner au-dessus de l’autel jusqu à 
ce qu’un prêtre sorte du temple et vienne comparer l'aspect de l’oiseau 
dans les airs avec celui d’un dessin qui le représente dans les livres 
sacrés ; alors seulement sera brûlé le cadavre de l’ancien phénix et le 
nouveau phénix pourra s’en retourner sur ses terres. 

Avant que de recenser les différents matériaux de ce mythe et d’en tirer 
lecture, sans entrer plus loin dans les variantes et leurs variations qui 
pourtant sont nombreuses, peut-être n’est-il pas sans intérêt de remar- 
quer que le phénix, légendaire pour sa sobriété, passe pour se nourrir 
non de graines ni d’herbes mais «des larmes de l’encens et du suc de 
l’amome», ainsi que l’écrit encore Ovide. Avec le nid d’aromates, 
l’onguent et l’œuf-cercueil de myrrhe, cela fait une belle conjonction 
de référents odoriférants qui ne saurait être insignifiante. Et je noterai 
encore, avant d’en terminer avec la description d’un mythe qui a très 
tôt retenu l’attention des astrologues comme des cosmologues, des 
naturalistes comme des théologiens, des symbologues comme des 
poètes, que la durée de vie du phénix - cinq cents ans dit-on le plus 
souvent, cinq cent cinquante ans précise Pline l’Ancien mais certains 
vont bien au-delà - passe pour s’accorder avec celle d’une révolution 
sidérale ou grande année dont l’apparition du nouveau phénix marque- 
rait le début. 

Il n’est pas dans mon propos de confronter ici les diverses interpréta- 
tions qu’on a pu en donner, cela risquerait de nous entraîner fort loin. 
Je préfère en tout état de cause, me limitant au mythe originel qui me 
paraît plus riche, m’arrêter un instant sur les matériaux en présence et 
sur les processus en action qui, les uns et les autres, nous ramènent à la 
création. 

Aussi bien laisserai-je à d’autres, soucieux d’utiliser le mythe à des 
fins thérapeutiques, le soin d’en donner une lecture psychanalytique 
qui sans doute nous réserverait bien des surprises. La confection du lit 
d’aromates avec l’encens qui l’accompagne, le lieu de mort qui est 


29 


aussi le lieu de naissance, la mort du père qui seule assure une descen- 
dance, l’enfermement du corps dans l’œuf de myrrhe devenu tombeau, 
son transport aérien, très étonnant transfert, sa déposition sur l’autel du 
soleil, la crémation du père liée à l’identification du fils par une image 
archétypale : autant d’éléments, me semble-t-il, qui dessinent un par- 
cours propre à nous éclairer sur un cheminement profond de la psyché. 

Je ne m’attarderai pas davantage sur la première tradition des mytho- 
graphes, celle qui nous propose de lire dans ce mythe du phénix F his- 
toire exemplaire d’un temps cyclique se régénérant sans cesse lui- 
même et s’opposant délibérément à un temps vectoriel orienté vers une 
fin - fin du temps devenant souvent fin des Temps et signalant le pas- 
sage en un monde atemporel. Roue du temps que ce phénix dont on a 
fait parfois un grand paon faisant la roue à sa façon ; roue du temps 
opposée à la frèche du temps, son autre figuration symbolique, laquelle 
est aussi l’aiguille de l’horloge baudelairienne qui finit bientôt par se 
planter dans le cœur du mortel comme dans une cible. Et cette image 
de tous les cycles - cycles des jours, des saisons, des années comme 
des grandes révolutions sidérales - ne laisse pas de déboucher finale- 
ment sur la vision d’un étemel retour. Aussi rien d’ étonnant si ce phé- 
nix est tôt devenu le bel oiseau solaire, l’oiseau de feu qui : «S’il 
meurt un soir, le matin voit sa renaissance», comme le chante Apolli- 
naire en sa Chanson du Mal-aimé '. Il n’est guère de mythes solaires, en 
effet, quand bien même ces mythes revêtent l’habit allégorique dont les 
affublent les Gnostiques, qui de quelque façon ne fassent appel au phé- 
nix ; et pas seulement parce que la «rénovation» de Phénix a lieu au 
terme d’un voyage qui s’effectue d’Est en Ouest - d’Ethiopie ou même 
d’Inde en Egypte, comme il est dit généralement, mais parce que c’est 
de retour à l’âge d’or que nous parle le mythe, du «renouveau du com- 
mencement absolu» auquel chaque poète ne cesse de rêver au point, le 
rappelle Bachelard, que «sans l’aide du mythe antique le Phénix renaît 
sans cesse dans les poèmes» (fragments d’une Poétique du feu). 

C’est bien plutôt la seconde tradition qui me retiendra, dans la mesure 
où, par delà toute victoire sur le temps des horloges qui cependant inté- 
resse au premier chef toute création, elle paraît renvoyer directement à 
la création même, comme aussi d’ailleurs au créateur et à celui, lecteur 
ou spectateur, qui s’engage dans son œuvre et la remet en vie. C’est 
donc une troisième lecture de ce mythe, lecture que je qualifierai de 
poéticienne, que je voudrais proposer. 
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Tout d’abord, j’observe que Phénix est unique de son espèce, comme 
est unique toute création vraie. C est parce qu il est unique qu’il ne 
peut se reproduire comme les autres animaux : sa perpétuation, qui ne 
saurait être reduplication, appelle nécessairement sa mort, passe par la 
mort. Cela signifie que son éternisation passe par le temps chronolo- 
gique ; un temps chronologique auquel il n échappe pas, puisqu’il sent 
venir sa fin nous disent les textes, mais qu’il parvient à surmonter. Rien 
à voir donc avec quelque immortalisation, et le passage obligé .par la 
finitude est bien signe de son incarnation. Cette finitude cependant est 
déjouée, et c’est précisément dans la ruse employée pour y parvenir 
que réside le nœud du mythe. Cette ruse en effet ne saurait se 
confondre, malgré les apparences, avec le seul accomplissement de 
quelque parcours initiatique qui lierait l’avènement de l’être nouveau à 
ce qu’il est convenu d’appeler la mort symbolique du vieil homme. Car 
le nouveau phénix n’est pas T ancien rajeuni, et nul processus de régé- 
nération n’est d’abord à l’œuvre quand le premier travail du phénix né 
de la mort de qui l’a engendré est justement de s’occuper de celui-ci. 
Or, il n’est pas question pour lui de chercher à se débarrasser de cet 
encombrant cadavre, mais il lui appartient d’accomplir un rituel 
ordonné dans tous ses détails et qui n’aboutirait pas à la crémation de 
son pseudo-double, à son total effacement, s’il n’était pas rigoureuse- 
ment suivi. Reste que, pendant l’accomplissement du rite, il y a bien 
deux phénix en présence ; que l’un soit mort et l’autre vivant, que l’un 
ne soit qu’apparence et l’autre réalité ne change rien à l’affaire. Il y a 
bien ici une dualité qui pourrait laisser croire que l’autre, le nouveau 
venu, n est pas le même ; et la catastrophe - au sens de rupture créa- 
trice, de conflit générateur de formes qu’un René Thom donne à ce 
terme - la catastrophe que représente la mort du père, l’ancien phénix, 
pourrait apparaître effectivement comme une rupture temporelle entraî- 
nant la perte de l’identité. En fait il n’en est rien, et la cassure biolo- 
gique, dont toute œuvre porte les marques comme autant de stigmates 
imprimés dans le corps du texte, n entraîne nulle rupture ontologique : 
l’identité de la création, sa permanence essentielle, ne s’en trouve nul- 
lement menacée, mais va se voir au contraire renforcée par l’épisode 
final où apparaît un troisième phénix, l’image des Livres sacrés. 


Ce rituel, qui va de renfermement du cadavre dans l’œuf de myrrhe à 
sa déposition sur l’autel du soleil, réalise à l’évidence le passage de la 
nuit à la lumière par l’intermédiaire d’un voyage aérien qui est mise à 
distance du monde sensible en même temps que jonction de deux lieux 
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extrêmes et contraires ; et j’ai déjà noté que quelques traditions men- 
tionnent ici expressément l’Orient et l’Occident. Un tel rituel mériterait 
qu’on s’attarde sur chacune de ses étapes jouant à plein, symbolique- 
ment mais aussi métaphoriquement, le jeu des processus de la création. 
Mais j’insisterai seulement sur son étape ultime, celle qui voit le prêtre 
du temple du soleil confronter le nouveau phénix tournant au-dessus de 
l’autel au dessin qui le représente dans les Livres sacrés. Que cette 
confrontation soit manifestation explicite de l’identité recherchée au 
sein même de l’altérité ne saurait faire le moindre doute ; mais, bien 
plus qu’une ultime précaution de la part de qui s’apprête à faire dispa- 
raître toute trace de l’ancien phénix en le faisant brûler sur l’autel, je 
vois là une intrusion manifeste du sacré dans le profane et la volonté 
affichée de raccorder temps profane et temps sacré, de les faire se 
rejoindre à nouveau, au-delà de la rupture qui s’était opérée au moment 
de la mort temporelle de l’ancien phénix, laquelle pouvait effective- 
ment passer pour perte d’identité. Le prêtre du temple du soleil, proche 
en cela du chaman des traditions altaïques ou védiques, figure assez 
exacte du créateur à mes yeux, est bien le médiateur des deux mondes 
figurés par l’oiseau et son modèle ; et ce modèle, qui appartient aux 
Livres sacrés, est bien le référent immuable en son principe, garant 
d’une permanence dont le monde profane - que va bientôt rejoindre le 
nouveau phénix - a constamment besoin. C est là une belle illustration, 
à mon sens, de cette double et même triple image que nous avons ren- 
contrée et dont l’une seule - qui n’est ni la chose sensible, ni sa repré- 
sentation - appartient en propre à l’Imaginaire. Une belle célébration, 
par surcroît, de l’image modèle, de l’image primordiale où s’opère la 
réintégration, la réunification de l’être, se ressourçant et puissant dyna- 
misme pour le temps d une «grande année» à venir. Mais une belle 
reconnaissance aussi, ce qui plus nous importe encore, de la situation 
de l’œuvre au carrefour du profane et du sacré, au lieu de rencontre de 
deux mondes différents ne cessant de renvoyer l’un à l’autre, de 
s’appeler l’un l’autre par delà les ruptures qui balisent le texte et le font 
progresser vers une réalité nouvelle, et qui a nom Imaginaire. 


Poétique du phénix 

C’est à partir de là qu’il devrait être possible d’aborder une poétique du 
phénix, j’entends l’étude des processus créateurs en action - et en 
représentation - dans le mythe, qui vont faire de ce dernier l’histoire 
exemplaire de toute création. 
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En effet, si le mythe débouche sur cette connaissance du nouveau phé- 
nix qui tout à la fois souligne la permanence atemporelle de l’oiseau et 
donne le départ à un nouveau cycle temporel, il met bien l’accent par 
là- même sur la double appartenance, finie et infinie, de l’œuvre. Mais 
plus encore il donne, ce me semble, le sens même - la direction orien- 
tée, obligée - de toute création vraie ; il affirme que ce sens est tou- 
jours à venir comme la grande année qu’inaugure la fin du mythe. De 
même que le mythe du phénix est l’histoire d’une histoire destinée 
éternellement à recommencer, même et cependant autre, et qui ne 
trouve sens que dans ses possibilités de recommencement, de même 
l’œuvre, à quelque niveau qu’on la prenne dans la création qu’elle 
inaugure, ne saurait trouver sens en elle-même, ni dans les motivations 
et modalités qui ont présidé à sa naissance, mais seulement dans les 

possibilités qu’elle libère, les virtualités qu elle réalise à chaque instant 

«■le él uhoi'Ut ■ * »»* «.•■VI tlo c ’ o m - tl i lo lIo kii I oot v ■ ro itti 

sens le plus large du terme. C’est par là. et par là seulement, que 

l’œuvre peut être dite poétique - et je prends ce mot au sens même où 
Valéry l’entendait, revenant à l’étymologie et regrettant, dit-il, de 
n’oser le prononcer poïétique comme le fait la physiologie en parlant 

des fonctions hématopoïétiques ou galactopoïétiques ; c’est là seule- 
ment, et parce qu'il y a émergence incessante d’une réalité «autre» au 
sein d’une réalité «même», que l’on peut parler de création. 

Mais k mythe du phénix ne fait pas que nous renseigner sur h nature 

et le sens de la création. Encore nous renseigne-t-il, dans tous ses 
détails et au fil de ses avatars, sur certaines procédures qui pourraient 
nous donner une image plus exacte des processus créateurs, ce qui déjà 
est bien, mais plus encore nous aider à mettre l’œuvre à l’œuvre : je 
veux parler de T actualisation des possibles qu’elle recèle et qui est 
acheminement vers un sens. 

On pourrait rêver, par exemple, à partir de ces aromates mentionnés 
dans le mythe, et auxquels les récits, peu diserts sur ce point avant 
notre ère, vont accorder de plus en plus d’importance jusqu’à Sidoine 
Apollinaire dans ses Carmina (V e siècle). Les uns ont vu dans ces aro- 
mates les seules brindilles les plus facilement inflammables par la 
propre chaleur de l’oiseau ou les plus aptes à s’imprégner de sa 
semence qu’elles magnifient ; les autres y ont vu les adjuvants indis- 
pensables d’un rituel de purification dans lequel ils jouent, on le sait, 
un rôle de choix ; d’autres encore en ont fait les instruments néees- 
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saires à l’accomplissement d’une régénération totale de par leur possi- 
bilité de combustion intégrale. J’y verrais pour ma part, dans la pers- 
pective que j’ai proposée, et sans récuser sur le plan symbolique 
aucune de ces lectures, autre chose : une référence assez exacte aux 
processus de transformation ou de métamorphose à l’œuvre dans toute 
création. Cette transformation est si bien liée aux aromates que le phé- 
nix est souvent nommé, dans les textes, l’oiseau des aromates ; et ce 
sont les aromates qui opèrent dans le mythe le renversement des 
contraires - l’humide en sec, le froid en feu, la cendre en germe. 
Quelques versions anciennes où le feu n’a pas de place n’insistent-elles 
pas pour leur part sur la décomposition progressive du cadavre du phé- 
nix d’où sortira le ver générateur du phénix nouveau ? Cette transfor- 
mation opérée cependant le plus souvent par la médiation du feu - 
Bachelard relève à ce propos que les aromates sont des feux sourds, 
des feux en puissance - il semble qu’elle se trouve ainsi renforcée par 
l’adjonction à l’or du feu et de l’encens et de la myrrhe : nous voilà 
bien proches des processus alchimiques, tels qu’ils sont célébrés par 
exemple dans la légende tardive des Rois mages, bien proches de cette 
transmutation à l’œuvre dans toute création qui réalise non point méta- 
phoriquement, comme on le croit parfois, mais symboliquement une 
authentique alchimie. 

La transmutation à l’œuvre dans le mythe paraît devoir, quant à elle, 
opérer une confrontation des contraires qui, loin de déboucher sur un 
choix entre les possibles, semble plutôt favoriser le passage de l’un à 
l’autre et permettre ainsi l’exploration de la totalité du champ des pos- 
sibles. Temps qui se dégrade et temps qui se régénère, temps fini et 
temps infini, temps profane et temps sacré se voient juxtaposés dans 
toute création comme dans le mythe ; et toujours quelque raccord sou- 
terrain vient démentir, ou rattraper, nous l’avons vu, les ruptures de 
surface. De la même façon, ce sont bien des espaces différents que 
nous présente le mythe ; espace d’en bas et espace d’en haut, espace 
clos et espace illimité, espace d’ici et espace de là-bas, espace de la 
réalité (celui de l’oiseau dans les airs) et espace du réel (celui de 
l’oiseau du livre). Dans le Bestiaire grec classique, le phénix n’est-il 
pas appelé l’oiseau des deux mondes ? La création aussi, à quelque 
niveau qu’on l’envisage, joue de ce double espace qui, participant de 
l’espace sensible, ne cesse aussi de s’en défaire ou de s’en défier. 
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A regarder de plus près, cependant, il apparaît que le mythe ne nous 
propose pas une dialectique des contraires, mais bien plutôt une 
conjonction des contraires : c’est en effet une sorte d’ «unification pro- 
gressive» de son être que réussit le phénix du mythe. Et finalement se 
confondent ou s’unissent en lui le haut et le bas, l’avant et l’après, le 
manifeste et le caché, le commencement et la fin, l’un et le multiple, le 
même et l’autre. 

De ce point de vue, et c’est peut-être par là qu’il éclaire le mieux la 
création, le mythe du phénix rapporte l’histoire du passage de la dualité 
(père-fils, mort-vie, vieillesse-jeunesse, Occident-Orient, ciel-terre, 
corps-esprit) à l’unité : bien mieux, il réalise dans son discours ce pas- 
sage. Aussi certaines interprétations tardives, des traités alchimiques 
du XVII e siècle aux avatars chinois du mythe qu’on ne pourrait passer 
sous silence, vont-elles faire du phénix un androgyne, le lieu de coïnci- 
dence symbolique du masculin et du féminin. Tout près de nous, Paul 
Eluard n en fera-t-il pas «le couple - Adam et Eve - qui est et n’est pas 
le premier» (Le Phénix) ? Et l’on pourrait dès lors se demander si ce 
n’est pas pareille quête de la complétude que tendrait justement à réali- 
ser toute création, mais sans jamais y parvenir ; comme s’il était de la 
nature de l’œuvre d’être à jamais inachevée, ou plutôt comme si son 
incomplétude même - dont un Henri Michaux, de nos jours, a su si 
bien parler - la poussait à toujours recommencer «même et autre» le 
cycle de Phénix qui jamais non plus n’a de fin. 


Phénix ou la création 

Ainsi apparaît-il que toutes ces fusions et toutes ces fissures, ces com- 
positions et ces décompositions, ces continuités et ces ruptures qui opè- 
rent conjointement dans la création et qui définissent assez bien, au 
niveau de l’Imaginaire, une poétique, nous les trouvons effectivement 
réunies dans ce mythe exemplaire qu’est le mythe du phénix. 

Il serait bien insuffisant, toutefois, de le constater, quels que soient les 
enseignements pratiques qu’on en saurait tirer pour rencontrer l’œuvre 
et la faire sienne, si ce ne devait être pour aller plus loin. Sans doute 
est-ce déjà beaucoup que ce mythe nous aide à saisir les contradictions 
qui habitent toute œuvre et sont inséparables d’elle, et à les saisir sans 
tenter de les résoudre, à l’écoute en cela des injonctions des créateurs 
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eux-mêmes ; sans doute est-ce déjà beaucoup qu’il nous incite à appré- 
hender l’œuvre - et de ce point de vue tout psychisme n’est-il pas aussi 
une vie à l’œuvre, une vie en œuvre ? - non point dans ce qui a fait 
qu elle est ainsi plutôt qu’autrement mais dans son incessant devenir, 
dans les possibles qu’elle libère en se faisant et qu’elle peut encore 
libérer aussi longtemps que quelqu’un saura l’interroger - l’identifier - 
c’est-à-dire reconnaître son unité essentielle au travers même de ses 
brisures et de son altérité. 

Mais par delà cette lecture qu’il propose, toujours la même et cepen- 
dant toujours nouvelle, bien au-delà d une réflexion sur le temps indé- 
finiment récupérable de la création - ce temps qui passe et cependant 
ne s’use pas au point de paraître apprentissage d’éternité - le mythe du 
phénix introduit une problématique qui pourrait bien être au cœur de la 
création : la problématique de l’identité telle qu’aujourd’hui philo- 
sophes et savants la posent, quand au sein même de l’identité l’altérité 
est à l’œuvre. Déjà Ovide, en son quinzième chapitre des Métamor- 
phoses, énumérant les multiples apparitions d’êtres nouveaux «par 
l’effort du temps ou de la chaleur», accorde une place à part, pour finir, 
au phénix ; et c est pour remarquer aussitôt qu’il s’agit là d’une méta- 
morphose d’un style bien singulier : 

«De la chair en putréfaction des taureaux naissent les abeilles ; 
de celle des chevaux naissent les frelons ; en celle des crabes 
naissent les scorpions ; les chenilles donnent naissance aux 
papillons ; les grenouilles naissent des germes contenus dans le 
limon ; quand le cadavre d’un homme est en putréfaction dans 
une tombe, sa moelle épinière se change en serpent. Tous ces 
êtres (abeilles, frelons, scorpions, papillons, grenouilles, ser- 
pents) doivent à d’autres le principe de leur existence. Il n’y en 
a qu’un, un oiseau, qui se régénère et se reproduise lui-même : 
les Assyriens l’appellent le phénix» (XV, 360-407). 

Autrement dit, alors que toutes les métamorphoses connues se présen- 
tent comme passage du même à l’autre, la métamorphose du phénix se 
révèle passage du même au même : à la problématique de l’altérité se 
substitue ici une problématique de l’identité ; mais une problématique 
toute particulière puisque, nous dit Ovide, au terme de sa métamor- 
phose le phénix reste unique, tout en étant à la fois autre et même. On 
sait l’importance historique de cette problématique qui va déterminer 
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l’interprétation gnostique du mythe : puisque le phénix est à la fois 
autre et même, à l’issue de sa métamorphose qui garantit son unité, 
c’est qu’un élément de transformation, toujours identique, permet de 
comprendre les contraires ; cet élément c’est la chaleur, ou l’aromate 
homologue des substances ignées qui se trouve à l’origine aussi bien 
du pourrissement que du dessèchement et va permettre de passer de la 
mort à la vie, de l’ancien au nouveau, du même à l’autre, sans rompre 
l’unité essentielle. D’où les variations autour d’une résurrection qui est 
aussi une naissance et dont le monde chrétien, à travers le baptême, va 
faire le plus large usage. 

Pour moi, je n’irai pas plus loin dans cette voie et je m’en tiendrai 
sagement pour finir à cette «rénovation» dont parle Claudien au qua- 
trième siècle de notre ère, dans le poème qu’il consacre au phénix, 
«l’oiseau pareil aux dieux (et) qui s’égale aux étoiles» ; une rénova- 
tion, dit-il, qui fait que «le même qui avait été père maintenant s’élance 
comme fils et se succède comme autre» ( Phœnix , 69-70). Définition 
qui est celle du phénix, sans doute, mais qui pourrait être aussi bien 
celle du créateur s ? engendrant lui-même par sa propre écriture et deve- 
nant d’une certaine façon fils de lui-même, ainsi qu’ Apollinaire et bien 
d’autres n’ont cessé de le clamer sans jamais se faire entendre vrai- 
ment. Mais définition, on en conviendra désormais, qui pourrait être 
mieux encore celle de toute création, sous quelque aspect qu’on l’envi- 
sage : création qui transgresse le principe d’identité et cependant ne 
perd pas son identité en passant du même à l’autre ; création qui, 
comme Phénix, dans toutes ses manifestations et à tous ses degrés, de 
rupture en rupture ne cesse de se brûler et de se régénérer mais aussi de 
brûler et de régénérer et qui l’engendre et qui la fait vivre plus loin en 
la reprenant à son compte. Une création, en définitive, qui ne cesse elle 
aussi de se mettre dans tous ses états. 


Jean Burgos 
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L universalisme : 
une politique au service 
d une vocation 


Au lendemain de la deuxième guerre mondiale, où des dizaines de mil- 
lions d’hommes, de femmes et d’enfants avaient été massacrés, torturés 
ou brûlés dans les camps de la mort, un homme s’est levé. Après ces 
horreurs, et sans doute à cause d’elles, contre tous les racismes et tous 
les nationalismes, il osa se proclamer «citoyen du monde». Il s’appelait 
Gary Davis, il était franc-maçon. Il rassembla autour de lui une poignée 
d’adeptes qui sans doute pensaient plus fort que les autres : plus jamais 
ça. Ce mouvement ne dura qu’un moment, un très court moment, ce 
court moment qui sépara la guerre chaude de la guerre froide. Et puis le 
rêve s’est évanoui ; Gary Davis tomba dans la trappe qui allait le mener 
dans les oubliettes de T histoire. Le cosmopolitisme dont il s’était voulu 
le défenseur devint alors le crime majeur qui conduisait en Sibérie tous 
les opposants au régime communiste. 

Cela se passait il y a cinquante ans, et nous sommes aujourd’hui réunis 
dans ce temple pour parler encore d’universalisme. Cela signifie sans 
doute que les rêves ont la vie dure, et que l’utopie, si elle est un défi à la 
raison, peut à certains moments de l’histoire devenir nécessité, et néces- 
sité dictée par la raison même. 

Nous en sommes peut-être là et il nous faut essayer de trouver un che- 
min entre la réalité telle que nous la voyons et l’espérance que nous 
pouvons avoir de la transformer. (*) 


(*) Conférence publique prononcée lors des tenues d'été de la Grande Loge de France en sep- 
tembre 1993. 
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En hommage à Albert Flocon qui nous a quitté le 12 octobre 1994. 
Extrait de son Traité du burin - Blaizot 1952 
Catalogue de l'exposition à l'Ecole des Beaux-Arts à Paris. 




Disons d’abord que la franc-maçonnerie n’est pas la seule institution à 
se dire universelle. Ainsi l’Eglise catholique l’est dans sa dénommina- 
tion même par le message du Christ et la promesse de rédemption qui 
s’adresse à tous les hommes. Saint Paul ne dit-il pas dans l’Epître aux 
Corinthiens : «il n’y a ni homme, ni femme, ni juif, ni grec, ni homme 
libre, ni esclave, nous sommes tous un en Jésus-Christ». 

Il y a aussi, ou faut-il dire il y a eu, l’idéologie communiste dont je vou- 
drais noter au passage qu’elle s’est structurée comme l’Eglise. On y 
trouve en effet une Sainte Trinité, Marx, Engels et Lénine, un prolétariat 
à vocation messianique rédempteur de l’humanité, et une promesse de 
salut ici-bas quand la lutte des classes ayant enfin triomphé, on parvien- 
dra à une société sans classes d’hommes béatifiés. 

U universalisme maçonnique est naturellement d’une essence bien diffé- 
rente. La franc-maçonnerie n’a pas de vérité à apporter au monde des 
hommes. Elle est au contraire constante recherche de la vérité. Elle n’a 
pas de dogme hors duquel se situerait l’hérésie, et elle n’est promesse 
de salut ni pour ici-bas ni pour l’au-delà. Elle est universelle parce 
qu elle est ouverte aux hommes de toutes nationalités, de toutes races et 
de toutes religions ; mais peut-être serait-il plus juste de dire qu’elle a 
une vocation universaliste, puisque son but déclaré est le perfectionne- 
ment de l’humanité, et que pour cela, elle travaille à l’amélioration 
constante de la condition humaine, tant sur le plan du bien-être matériel 
que sur le plan intellectuel, moral et spirituel. 

Et cette vocation, tout au long de son histoire, a toujours commandé 
l’action. Est-il nécessaire de rappeler les combats pour la liberté, contre 
l’esclavage, pour l’enseignement public gratuit laïque et obligatoire, et 
pour de nombreux acquis sociaux ? En cela le franc-maçon a toujours 
été un enfant du siècle et un citoyen dans la cité. Chaque époque ouvre 
de nouveaux chantiers, et le nôtre peut paraître démesuré pour le petit 
nombre que nous sommes. Mais il serait aussi vain d’espérer l’impos- 
sible que de s’y résigner. Mieux vaut voir lucidement ce qui est pour 
savoir ce qu’on peut faire pour faire évoluer les choses. 

Nous sommes en cette fin de vingtième siècle au temps des illusions 
perdues. Nous avons perdu l’espoir né au siècle des lumières que les 
avancées de la science conduiraient la marche du progrès et l’oriente- 
raient vers le meilleur. Nous savons désormais que l’enchaînement 
apparemment logique : progrès scientifique - développement industriel - 
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croissance économique - bien-être pour tous était un mythe. Certes, 
nous ne devons pas pour autant renier l’idée de progrès et ses prodi- 
gieuses conquêtes. Mais savoir qu’il n'est ni assuré ni prévisible, qu’il a 
ses nuisances et ses chocs en retour, et que ses aspects positifs et néga- 
tifs se superposent les uns aux autres. 

Le développement des sciences et des techniques a affranchi l’homme 
de bien des servitudes. Il a aussi conduit à guérir de nombreuses mala- 
dies jusque-là réputées mortelles. Mais en même temps s’aggravent les 
menaces de pollution dues aux produits de vidanges industrielles ; et 
pèse la menace d’anéantissement par l’arme nucléaire aujourd’hui en 
voie de dissémination. Il n'est pas jusqu’aux belles espérances que nous 
offrent aujourd’hui les progrès de la biologie moléculaire pour l’avène- 
ment d’une médecine de prévention, ou plus exactement prédictive, qui 
n’aient l’envers de leur médaille avec la menace d’attenter au patri- 
moine génétique de l’homme. 

Le vieux mythe d’un progrès scientifique amenant le bonheur de 
F humanité est décidément bien mort. 

Et morte aussi une autre illusion, celle qu’avait fait naître en Europe la 
chute du mur de Berlin. Il soufflait sur ce mur un grand vent de liberté ; 
un immense espoir de liberté éclatait pour ces millions d’hommes 
jusque-là asservis sous le joug totalitaire. La démocratie enfin allait 
pouvoir s’installer et laisser le choix des hommes s exercer librement. 

Mais on vit en même temps se manifester chez ces peuples une reventi- 
cation d’identité d’autant plus violente, d’autant plus farouche qu’elle 
avait été trop longtemps écrasée dans l’anonymat du collectivisme. 

De revendication ethnique en purification ethnique, d’hystérie nationa- 
liste en négation de l’autre, toutes les semences de la guerre et de la bal- 
kanisation ont brusquement germé en mille fleurs de sang. Ceux qui 
devaient s’unir dans la liberté retrouvée s’entredéchirent dans des luttes 
tribales, et la petite étincelle de lumière née en ce mois de novembre 
1989 a été vite, trop vite avalée par les ténèbres de la haine. 

En même temps, la faillite de la plupart des gouvernements du tiers- 
monde et leur impuissance à assurer à leur peuple le minimum indispen- 
sable à la vie, a conduit à faire le procès de la modernité à l’occidentale 
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pour revenir à une société fondée sur les valeurs de la religion qui, elle, 
ne trompe pas. 

Ainsi se sont constituées des fraternités du désespoir nées de la solitude 
et de la misère qui trouvent dans la haine des autres leur raison d’exister. 

Ainsi est né l’intégrisme qui, selon la définition d’Etienne Borne, n’est 
rien d’autre qu’une nostalgie du passé qui se prend pour une référence à 
l’étemel. 


Et tout cela entraîne le fanatisme qui devient instrument politique pour 
justifier le meurtre au nom d’Allah. 

Voilà très brièvement exposée la réalité face à laquelle nous sommes 
aujourd’hui. Nous ne pouvons pas l’ignorer ; nous ne pouvons pas non 
plus ne pas constater que l’universalisme est en miettes. 

On peut certes s’y résigner, se souvenir qu’après tout les civilisations 
sont mortelles, que peut-être notre monde tire à sa fin et s’éteindra bien 
avant que ne s’éteigne le soleil. 

On peut dire aussi que la réalité face à laquelle nous sommes est un 
moment de l’histoire différent de la réalité d’hier comme sans doute de 
celle de demain. 


Ainsi à la fin de l’année 1940, la réalité c’était l’apocalypse hitlérienne et 
d’une certaine façon la fin d’un monde. Un an après, avec l’invasion de 
la Russie et le bombardement de Pearl Harbour, la réalité avait changé. 


Quand pendant cette noire période on était venu arrêter Tristan Bernard, 
se tournant vers son épouse, il a dit : «jusque-là nous avons vécu dans 
la peur, maintenant nous vivrons dans l’espoir». 


Et c'est vrai qu êtait né ainsi l’espoir que la réalité allait changer. Rien 
n’est donc jamais inéluctable, et rien n’est assuré de ne devoir jamais 
changer. Comme le dit bien le poète allemand Hôlderlin : «là où croît le 
danger croît aussi ce qui sauve». C’est donc pour nous dans l’analyse 
lucide et sans concession de la réalité d’aujourd’hui qu’on peut trouver 
les raisons d’une action qui transformerait cette réalité. 
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L universalisme est en miettes, je l’ai dit, mais il reste une universalité 
incontestable qui peut nous aider à le reconstruire. Cette universalité 
incontestable, c'est celle du code génétique. 

Tout ce qui est vivant, du plus petit être unicellulaire qui hantait nos 
océans il y a des milliards d’années, du champignon le plus microsco- 
pique jusqu’à cette entité complexe qu’est l’homme, porte la même 
marque de fabrique. L’A.D.N., cette grosse molécule en double spirale 
unie par des barres transversales, porteuse du patrimoine génétique, 
constitue la structure commune à toute vie végétale ou animale, si rudi- 
mentaire soit-elle. 

Cette évidence doit nous faire réfléchir et nous faire accepter l’idée que 
tout ce qui est commun est ou doit être naturellement solidaire. Car 
l’univers est un tout constitué de parties liées entre elles par des inter- 
relations, des interactions telles que toute modification d’une partie 
retentit nécessairement sur l’ensemble. 

Et l’homme n est pas une exception dans la nature qui l’environne ; il 
est cette nature même et partie du tout. Il vit dans cette totalité organisée 
dont il est un rouage. Car il est à la fois enraciné dans l’univers physique 
par la matière dont il est construit, tributaire du biologique qui l’anime et 
le rend solidaire de tout ce qui est vivant, tenant d'une espèce qui l’enra- 
cine dans le temps sous le poids de l’histoire des hommes qui l’ont pré- 
cédé, et situé dans l’espace, lieu d’échanges et de communications. 

Et voilà qu’à travers cette dynamique et cette complexité s’ouvre une 
nouvelle approche de la connaissance pour appréhender une autre vision 
de la réalité. 

Il y a un peu plus de trois siècles, Pascal disait déjà : 

«Donc toutes choses étant causées ou causantes, aidées ou aidantes, 
médiates et immédiates, et toutes s’entretenant par un lien naturel et 
insensible qui lie les plus éloignées et les plus différentes, je tiens 
impossible de connaître les parties sans le tout non plus que de 
connaître le tout sans connaître particulièrement les parties». 

Nous voilà donc face à deux réalités tout aussi manifestes, tout aussi 
incontestables, et en apparence irréductibles. 
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L’une est ce monde «de bruit et de fureur» où dominent la violence et la 
guerre, où la légitime revendication identitaire ethnique, nationale ou 
religieuse, s exprime dans la haine de l'autre, dans 1 exclusion de 
l’autre. C’est une logique de mort, d’anéantissement, de destruction. 

L’autre, d’évidence moins immédiate, mais cependant irrécusable, 
nécessite plus de réflexion et plus de connaissance. Elle a du monde une 
vision totalisante mais non totalitaire, considérant ce qui rapproche plu- 
tôt que ce qui éloigne, et l’espèce humaine comme une unité dans la 
diversité des mœurs, des langues et des cultures. C est une logique de 
paix, et plus encore, une logique de survie. 

Il nous faut donc tenter de mieux cerner cette seconde réalité pour sortir 
du cycle infernal dans lequel nous sommes engagés ; et mieux cerner, 
c’est d’abord prendre conscience. 

Il nous faut prendre conscience que nous sommes sur cette petite pla- 
nète terre aujourd’hui singulièrement rétrécie par le dense réseau des 
communications qui la sillonnent. Aujourd’hui, venu du pays le plus 
lointain, l’événement s’inscrit sur notre écran de télévision. Nous ne 
pouvons plus rien ignorer, nous sommes coupables de ne pas savoir ; 
l’indifférence est devenue un crime presque au même titre que la haine. 

Il nous faut prendre conscience de notre environnement, c’est-à-dire de 
ce qui nous nourrit et nous fait respirer. Nous ne sommes pas seulement 
comme le voulait Descartes, maîtres et possesseurs de la nature, mais 
nous avons la responsabilité d’en assurer les équilibres. 

Il nous faut prendre conscience de l’unité de l’espèce humaine rendue 
plus que jamais évidente par une communauté de destin. 

Et prendre conscience aussi qu’on ne supprimera pas la violence en 
maintenant cette insupportable séparation entre le monde des nantis et le 
monde des affamés. 

Nous sommes parvenus au point où il est nécessaire, vital, de changer 
nos mentalités et de réformer notre pensée. 

Parler aujourd’hui de développement économique, de développement 
des sciences et des techniques en occultant le développement humain 
n’a désormais aucun sens. 
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J ai intitulé ce texte T «Universalisme : une politique au service d’une 
vocation» ; on aura compris que cette politique ne peut être qu’une poli- 
tique de l’homme, et que cette politique de l’homme prise dans le sens le 
plus large du terme est la définition même de la vocation maçonnique. 

La franc-maçonnerie, je l’ai dit au début de ce propos, a pour but le per- 
fectionnement de l’humanité. Cela signifie naturellement qu’elle mise 
sur la perfectibilité de l’homme. Elle tient un pari difficile contre toutes 
les vérités apparentes de l’histoire qui tendent à montrer au contraire 
que l’homme profondément n’a pas changé et que la seule différence 
entre la cruauté d’hier et celle d’aujourd’hui réside essentiellement dans 
les raffinements technologiques de la torture. 


Elle tient ce pari impossible parce qu’elle pense que les hommes et les 
femmes que nous sommes, c’est-à-dire le genre homo sapiens n’a que 
cinquante mille ans ; et qu il aura fallu quarante mille années d’évolu- 
tion pour parvenir à une société sédentaire administrant ses premières 
cités. L’histoire des hommes n a après tout que dix mille ans. 

La franc-maçonnerie sait aussi que nous ne sommes peut-être pas au 
bout de notre développement puisque notre cerveau ne travaille qu’au 
tiers de ses capacités potentielles. Elle peut donc se dire que le proces- 
sus d’hominisation n’est pas achevé et que le pari qu’elle fait sur l’évo- 
lution n’est peut-être pas un pari stupide. 


On peut en effet espérer encore de l’évolution, imaginer des mutations 
qui ne seraient sans doute pas biologiques, mais qui pourraient être 
d’ordre culturel ou civilisationnel. On peut se dire que tout n’est pas 
joué, et qu’il est déjà arrivé dans l’histoire, et même l’histoire récente, 
que l’improbable se transforme en réalité. Dans cette optique, il faut 
nécessairement penser le développement humain dans toutes ses dimen- 
sions, intellectuelle, psychique, spirituelle, éthique et sociale. 


Est-ce bien nouveau me direz-vous ? Certes non, et je n’aurai garde 
d’oublier ce que disaient déjà les encyclopédistes du siècle des Lumières, 
ce siècle où la franc-maçonnerie moderne, dite spéculative a vu le jour. 

Mais dans l’ivresse des récentes découvertes, devant ce monde du XVII e 
siècle qui, grâce à Newton, commençait à être compréhensible, on 
croyait en un progrès assuré qui amènerait le bonheur de l’humanité. 
Nous savons aujourd’hui que le progrès est incertain, que l’imprévu 
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remplace souvent le prévisible et que l’ordre du monde n’est pas figé 
mais bouge au contraire constamment entre ordre et désordre, organisa- 
tion et désorganisation. 

Et nous savons aussi qu’il n’y a aucun parallélisme entre le progrès 
scientifique et technologique et le progrès moral. 

Nous avons eu aussi depuis, deux siècles d’expérience riche en désillu- 
sions. Comme le note Edgar Morin, nous avons connu le mythe de 
l’internationalisme prolétarien qui voulait faire des hommes un seul 
peuple. Nous avons connu le mythe mondialiste qui voulait faire de la 
terre une seule nation. Et nous sommes ramenés aujourd’hui devant les 
nécessités de l’heure, l’urgence du moment, à parler encore d’universa- 
lisme, ce vieux rêve perdu dans les limbes de l’espoir déçu, cet univer- 
salisme qui voudrait faire par-delà les nations et les peuples, de l’espèce 
humaine une humanité. 

Mais l’humanité n’est pas une entité abstraite. C’est une somme d’indi- 
vidus porteurs d’héritage et de singularité. On ne fait pas l’humanité 
avec les lois, des règlements et des polices. Le projet d’édification de 
l’humanité est dans l’homme et dans l’homme seulement. Cela signifie 
que l’homme doit se construire et nous sommes là de plein pied dans ce 
qu’il est convenu d’appeler l’humanisme maçonnique, sur le chantier 
d’une œuvre immense face à une réussite incertaine. 

Construire l’homme pour le sortir du vingtième siècle, la franc-maçon- 
nerie a vocation pour le faire. Car construire l’homme, c’est entre- 
prendre une réforme de la pensée, et nous avons pour cela les outils 
nécessaires. Il faut et il suffit pour cela que la franc-maçonnerie, comme 
le dit la Grande Loge de France, dans sa déclaration de principes, 
s’affirme pleinement et authentiquement comme un ordre initiatique 
fondé sur la fraternité. 


L’initiation - qu’on me pardonne ce jeu de mot un peu complaisant - est 
une auto-école dont l’entrée est marquée par deux piliers : l’un 
s’appelle volonté, l’autre exigence de soi. A l’intérieur de cette auto- 
école, on est à la fois le maître et le disciple : le maître par la volonté et 
le disciple par l’exigence délibérément acceptée, librement consentie. 


On n’est pas initié, on s’initie soi-même, et s’initier c’est d’abord, 
comme le dit Kant «reconnaître avoir été mineur par sa propre faute et 
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atteindre sa majorité». Il faut pour cela voir clair dans ce qu’on pense et 
penser par soi-même. Il faut chercher des voies vers l’origine d où jaillit 
l’évidence au lieu de la recevoir toute faite comme un résultat acquis. 
Cela revient naturellement à refuser toute affirmation sans la soumettre 
à un examen critique. C'est acquérir l’esprit de libre examen et ne 
s’imposer aucune limite à la recherche de la vérité. C’est trouver dans la 
découverte de sa propre liberté Têtre en soi ; mais cette liberté inté- 
rieure, cette indépendance d’esprit ne peuvent se passer d’engagement. 
Sans cet engagement, cette liberté, cette indépendance pourraient ame- 
ner à se détacher des affaires du monde et des hommes, en un mot abou- 
tir à l’indifférence. C’est dire que cette liberté intérieure a ses limites 
que la maçonnerie nous enseigne clairement. 

Car si la franc-maçonnerie est d’abord une auto- école, la loge, elle est 
une école mutuelle, c’est-à-dire le terrain privilégié des échanges et de 
la communication. L’homme libre a besoin d’autres hommes libres avec 
lesquels s’établit un lien et une constante interaction qui contribuent à le 
faire devenir lui-même. 

Il ne saurait donc y avoir de liberté isolée ; là où il y a liberté il y a 
contrainte. Nous ne sommes libres que lorsque nous sommes intime- 
ment liés au monde, au monde des autres et notre indépendance se 
manifeste naturellement dans une certaine dépendance. 

Faire le vide en soi comme le prescrit l’initiation pour préparer le terrain 
à de nouvelles semences est certes nécessaire mais pas suffisant. Il faut 
encore que ce qui va être engrangé s’ouvre à la communication. Toute 
vérité s’alimente, se construit et parfois se détruit avec la vérité des 
autres. Cette nécessaire confrontation réoriente un nouveau retour sur 
soi ; elle s’approprie l’expérience des autres qui vient ainsi peser dans la 
balance de notre jugement. Elle introduit le doute, ferment nécessaire à 
une autre approche de la vérité. Elle nous garde de trop d’assurance dans 
F affirmation de soi en nous obligeant à relativiser ce que nous savons. 

C’est, me semble-t-il, à partir de cette approche particulière de l’initia- 
tion considérée comme une morale du comportement, qu’on peut 
essayer de comprendre la fraternité dans toute sa dimension. 

Dire que l’ordre maçonnique prétend à l’universel et se fonde sur la fra- 
ternité constitue un engagement, une déclaration d’intention qui n’a rien 
de théorique. Allons plus loin et disons qu’il faut un certain dépasse- 
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ment de soi, jamais complètement acquis, toujours à recommencer pour 
s’ouvrir à ce qu'il faut appeler une fraternité initiatique. La fraternité est 
difficile, sans doute, parce que l’homme a deux ennemis, lui-même et 
l’autre. L’autre est d abord un étranger dont nous avons du mal à accep- 
ter la différence. Le prochain de l’Evangile est toujours le lointain dans 
f histoire des hommes. La couleur de la peau, les mœurs et les cultures 
fabriquent des étrangers plutôt que des frères. Or cette fraternité, cette 


solidarité entre les hommes est aujourd’hui une évidente nécessité pour 
la survie de l humanité. Il nous faut affirmer et défendre l’idée que 
chaque homme, si différent de nous qu’il soit, a droit à une égale dignité 
et un égal respect, qu’il appartient à la même espèce et que de ce fait, 
même étrange, il ne nous est pas complètement étranger, encore moins 
ennemi. 


La fraternité universelle commence par la prise de conscience d’une 
communauté de destin entre tous les hommes, et c’est la mission de la 
franc-maçonnerie que de la faire prévaloir. C’est aussi ce que chaque 
franc-maçon doit avoir à l’esprit quand il parle de fraternité. La franc- 
maçonnerie ne peut être ce qu’elle doit être, c’est-à-dire une autorité 
morale et spirituelle écoutée dans le monde si chaque frère, chaque sœur 
ne s’est pas imprégné de la mission qui lui incombe personnellement. 
L’apprentissage de la fraternité se fait en loge qui, pour devenir le foyer 
de Famour fraternel, doit d’abord être le lieu de la compréhension et du 
respect de l’autre. Cette morale du comportement dont j’ai déjà parlé est 
ce minimum exigé de chacun pour vivre à côté de l’autre selon les 
règles et la vocation maçonniques. Elle fixe des limites librement accep- 
tées qui permettent précisément de considérer l’autre comme un frère 
dans la mesure où il s’est soumis au même engagement. Elle fonde en 
un mot la tolérance, ce maître mot, ce point de départ pour une solida- 
rité entre les hommes qui est acceptation de l’autre comme individu 
dans toutes les composantes de sa personnalité. 

Ainsi la réforme de la pensée et l’apprentissage de la fraternité sont à 
mon avis étroitement liés. Il nous faut sortir des dualités contradictoires, 
le blanc et le noir, le bon et le méchant, le rationnalisme exclusif ou la 
mystique désinsérée du monde. Il nous faut une connaissance plus large 
et surtout moins segmentée. Il nous faut une rationnalité ouverte qui 
puisse «dialoguer avec le réel» et prendre en compte chez l’homme non 
seulement l’indispensable raison, mais aussi le subjectif, l’imaginaire et 
le mythe qui sont indissociables de sa pensée. Il nous faut savoir que 
penser la complexité du monde nous ramène à une vision traditionnelle 
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de la totalité et des parties où on ne peut plus opposer le moi et le non 
moi, le moi et le monde, le moi et l’autre. Et dès lors, la fraternité 
dépasse celle de la famille, de la corporation ou des clans qui est frater- 
nité close sur des intérêts particuliers, pour devenir fraternité ouverte 
dans la prise de conscience d’une solidarité nécessaire à la survie de 
1 humanité. 


On aura bien compris qu'en disant cela je n’édicte pas de principes. Je 
me contente modestement d’orienter un champ de réflexion où curieu- 
sement la pensée contemporaine rejoint la pensée traditionn elle. Un 
champ de réflexion qui doit être constamment retourné et ensemencé de 
multicultures diversifiées. Un champ d’action est une fraternité agis- 
sante qui doit se manifester hors de nos temples. Elle est un appel à ras- 
sembler toutes les bonnes volontés d où qu’elles viennent qui, décidées 
à dépasser les barrières de l’hostilité et de l’indifférence, sont prêtes à 
accepter la diversité des hommes pour réaliser l’unité de l’humanité. 


«L Evangile de fraternité», dit Edgar Morin, «est à l’éthique ce que la 
complexité est à la pensée ; elle appelle non plus à fractionner, séparer, 
mais à relier». 


Voilà ce qu il nous faut comprendre aujourd’hui, voilà ce dont il nous 
faut convaincre les autres. Et dès lors, il n’y a pas d’obstacle à ce que la 
fraternité maçonnique soit une fraternité ouverte à tous sans exclusive 
d’aucune sorte et qu elle puisse ainsi affirmer sa vocation universaliste. 
11 nous semble en effet que dans la volonté de rassembler ce qui est 
épars, de relier entre eux les hommes de bonne volonté, il n’est pas 
impensable d’envisager des actions communes avec d’autres groupe- 
ments associatifs ou à vocation humanitaire. Car nous sommes peu 
nombreux pour l’immense chantier de la paix entre les hommes, et nos 
différences étant clairement connues, peuvent et doivent être dépassées 
pour accomplir une œuvre commune. Il me semble en effet que les 
hommes ne manquent pas qui sont convaincus qu’il nous faut 
aujourd'hui civiliser la terre et arrêter l’escalade de la barbarie. Mais ils 
s éparpillent dans mille actions ponctuelles qui certes sont utiles mais 
ne s’insèrent pas dans un ensemble cohérent porteur de stratégie pour 
une véritable politique de l’homme. 

L’universalisme maçonnique est plus que jamais nécessaire pour appor- 
ter partout où cela est possible le message de paix et de tolérance entre 
les hommes, mais ce message doit être aussi porteur d'action. 
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Contre les dangers que nous affrontons, il nous faut pratiquer ce que 
j’appellerai une fraternité d’ingérance, c’est-à-dire un universalisme 
concret qui sache partout défendre la condition humaine. Il nous faut, 
dans ces pays jusque-là asservis, qu’il s’agisse d’Europe ou d’Afrique, 
ouvrir des loges qui seront autant de foyers où se construira un autre 
monde dans une certaine conception des droits, des devoirs et de la 
dignité de l’homme. 

Il nous faut semer pour répandre ces valeurs qui sont les nôtres, et il 
nous faut essaimer pour que ces valeurs génèrent des initiatives sur le 
terrain. 

Face aux montées de la barbarie et de la violence, tout n’est pas joué 
mais il nous faut beaucoup de joueurs qui aient envie de gagner et qui, 
tout en ne méconnaissant pas les difficultés et les handicaps à surmon- 
ter, veulent être les parieurs de l’impossible. 

Car l’histoire nous apprend que ce qu’on croit impossible est parfois 
seulement imprévu. Qui, en effet, aurait pu prédire l’effondrement du 
communisme et la chute du mur de Berlin ? Et qui, plus récemment 
encore, aurait pu prédire que le dialogue israélo-palestinien allait enfin 
s’ouvrir sur des actions concrètes pour assurer la coexistence des deux 
peuples ? 

Alors il faut un élan et une foi qui motivent et rassemblent, une prise de 
conscience que ce qui menace l’humanité aujourd’hui a atteint une telle 
gravité que tenter l’impossible devient un besoin vital. Il nous faut donc 
agir et espérer car, dit Héraclite, sans espérance on ne peut atteindre 
l’inespéré. 

Il est dans la vocation maçonnique de prendre aujourd’hui conscience 
de l’état du monde et d’être cette avant-garde d’un mouvement plané- 
taire de fraternité humaine sans exclusive. 

Voilà notre utopie, fondée sur la nécessité, et si nous ne parvenons pas à 
faire de cette utopie une réalité, il nous restera l’honneur d’avoir essayé 
de faire de l’universalisme l’internationale des consciences. 

Gilbert Schulsinger 
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L’Evangile 
selon Saint Jean 


Les Evangiles selon Saint Matthieu, Saint Marc et Saint Luc sont sur- 
nommés «synoptiques», car ils ont le même canevas, ils se recoupent 
les uns les autres (tout en se contredisant parfois...). L’Evangile selon 
Saint Jean par contre, est de facture toute différente. 

La construction de ce texte suit un schéma extrêmement rigoureux qui 
en fait un ensemble hautement initiatique. Mais en même temps, nous y 
voyons se dérouler l’épopée et la vie de tous les jours d’un Chef de la 
Résistance contre l’envahisseur romain, prétendant au trône d’Hérode, 
car authentique «descendant de David». «Descendant du Roi David» ne 
suffit pas à le caractériser d’ailleurs. Car il se cache derrière ce person- 
nage hors du commun une lignée bien plus importante encore, remon- 
tant à une multitude de siècles, au temps où «les dieux marchaient sur la 
terre au milieu des hommes» et que leurs fils, voyant que les filles des 
hommes étaient belles» leur firent des enfants qui furent les géants, 
renommés dans les temps immémoriaux (cf Genèse VI, 4). 

Cette descendance réelle, effective, nous allions dire «historique», 
quoique nous ne puissions pas, actuellement, la dater, s’est transmise 
tant bien que mal de génération en génération, depuis ces «dieux qui 
marchaient sur la terre au milieu des hommes» et que la Bible nomme 
les «Elohim» (qui est un pluriel, notons-le - ce qui est sujet à méditation 
et à réflexion), jusqu’aux siècles récents et même jusqu’à nos jours. 

D’où la hantise, de générations en générations, tout au long des millé- 
naires, de garder pure cette descendance, ce dépôt sacré, autant que faire 
se pouvait. Même, en cas de nécessité, en usant de stratagèmes, comme 
les mariages entre frère et sœur, chez les Pharaons, ou la descendance 
de Lot, assurée par ses propres filles, qui lui donnèrent des enfants. 
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Peu à peu, au cours des temps, les inévitables croisements finirent par 
provoquer la disparition de la race divine géante, mais le précieux sang 
des Elohim coulait encore dans les veines de leurs descendants. Et coule 
encore... C’est là l’origine de la «royauté de droit divin», droit qui a fini 
par devenir caduc au fur et à mesure que le sang des Elohim se diluait 
dans le sang des hommes de cette terre... C’est là, également, l’origine 
du «sang bleu» des familles royales, «bleu» parce que cette couleur est 
symbole de ce qui vient «du ciel», donc des dieux, des Elohim. 

Les Elohim étaient de grande taille (2,50 m à 3,50 m). Tous les rois 
prestigieux des temps très anciens n’étaient rois et ne régnaient sans 
partage sur les peuples que parce que leur ascendant était indiscutable 
et naturel : leurs connaissances spirituelles, leurs aptitudes mentales et 
physiques étaient à la mesure de leur taille : gigantesques par rapport 
aux hommes qu’ils avaient créés sur cette planète et que, tout naturelle- 
ment, ils dirigeaient. C’est pourquoi les rois de jadis étaient représentés 
sous forme de statues géantes (pharaons, statues énigmatiques de l’île 
de Pâques, etc.). Cela correspondait à la réalité physique de ces êtres. 

L’Evangile selon Saint Luc nous laisse entendre clairement que la 
généalogie du Christ remontait jusqu’à «Adam», créé par les Elohim 
(Luc, III, 23-38). 

Ce qui donne à l’action initiatique du Christ, dans l’Evangile selon Saint 
Jean, un aspect d’authenticité indiscutable. Ainsi, cet Evangile constitue 
un véritable vade-mecum initiatique. C’est pourquoi, quoique racontant 
la vie du Christ comme les synoptiques (sauf sa naissance et son 
enfance), le texte est ainsi présenté qu’on y voit vivre le Christ pendant 
sept journées seulement, faire sept voyages («voyages» que l’on 
retrouve dans toutes les initiations) entre la Galilée et la Judée et opérer 
sept miracles jusqu’à sa mort. Après sa résurrection, deux jours vien- 
nent s’ajouter pour parfaire cette véritable «échelle de sagesse» à neuf 
degrés, comme le signalaient Saint Jean de la Croix ou les mystiques 
rhénans. Ainsi, ce cheminement et ces étapes décrites par Saint Jean, 
«disciple préféré du Christ» constituent un fil conducteur pour tout 
chrétien (ou non-chrétien...) souhaitant s"élever, de degré en degré, vers 
la Sagesse, but de toutes les philosophies et de toutes les religions. 

La structure de ces sept journées de la vie du Christ est à ce point cise- 
lée qu’elle se décompose encore en quatre et trois, les trois dernières 
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étant «à l’envers» : la septième d’abord, puis la veille et l’avant- veille 
marquant ainsi parfaitement ce que tous les initiés savent, à savoir que 
le monde spirituel est «à l’envers» du monde de la manifestation et 
vice- versa. Le célèbre Ramakrishna, avec la verve et la bonne humeur 
qui le caractérisaient, disait sous forme de boutade, que «Dieu devait 
avoir été ivre lorsqu’il créa le monde physique, car tout y est à l’envers 
du monde spirituel». 


★ 

★ ★ 


Voici le canevas général des différents septénaires qui constituent 
l’aspect ésotérique et initiatique de cet Evangile : 


Les sept journées : 

Premier jour : I, 19 : Jean-Baptiste annonce le Christ. 

Deuxième jour : I, 29 : «Le lendemain...», Jésus vient vers Jean-Baptiste ; 
l’Esprit descend sur Jésus «comme une colombe». 

Troisième jour : I, 35 : «Le lendemain...» André et Simon-Pierre sui- 
vent le Christ. Ainsi est constitué le ternaire fondamental : 
Pierre, la future «Eglise visible», André, «l’Homme cosmique» 
des alchimistes, et le Christ, l’aspect divin. 

Quatrième jour : I, 43 : «Le lendemain...» Philippe suit le Christ ; il fait 
connaître le Christ à Nathanaël (Dieudonné) ; épisode du 
figuier (arbre initiatique chez les Egyptiens, arbre sous lequel le 
Bouddha obtint l’illumination). 

Les trois jours suivants à l’envers : 

Septième jour : II, 1 : «Trois jours après...» Les sept miracles du Christ. 

Sixième jour : XII, 1 : «Six jours avant la Pâque...» Jésus est oint par 
Marie-Magdeleine. 

Cinquième jour : XII, 12 : «Le lendemain...» Montée vers Jérusalem ; 
arrestation, crucifixion du «Roi des Juifs». 
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Après la mort du Christ, le texte nous propose encore deux journées, 
afin que les neuf degrés de féchelle de Sagesse soient gravis par l’initié 
parfait. Et pour que les choses soient absolument claires et ne puissent 
nous échapper, ces deux journées sont espacées de sorte que de la pre- 
mière des deux à la seconde, il s’écoule... neuf jours. Admirable magie 
des nombres dans les Ecritures, comme d ailleurs dans le chef d’œuvre 
d’hermétisme que constitue la Messe... 


Les sept voyages : 

Premier voyage : II, 13 : De Galilée, Jésus monte vers Jérusalem. 

Deuxième voyage : IV, 43 : De Jérusalem, le Christ repart pour la Gali- 
lée en traversant la Samarie. 

Troisième voyage : V, 1 : Il monte à Jérusalem. 

Quatrième voyage : VI, 1 : Retour en Galilée. 

Cinquième voyage : VII, 3 : Ses frères le poussent à retourner à Jérusa- 
lem et à prendre le pouvoir. 

Sixième voyage : X, 40 : «Il s’en alla de nouveau au-delà du Jour- 
dain»... 

Septième voyage : XI, 7 : Dernier voyage à Jérusalem ; mort du Christ 
avant sa «résurrection» (les voyages initiatiques étant accom- 
plis, mort à ce monde et renaissance à une vie nouvelle d’initié 
parfait dans le monde spirituel). 


Les sept miracles : 

Ils ont tous lieu pendant le septième jour. 

Premier miracle : II, 1 : Noces de Cana : Jésus change l’eau en vin 
(«miracle d’eau»). 

Deuxième miracle : IV 47 : Guérison du fils du seigneur («miracle 

sec»). 

Troisième miracle : V, 2 : Guérison du paralytique à la piscine de 
Bethesda («miracle d’eau»). 

Quatrième miracle : VI, 5 : Multiplication des pains («miracle sec»). 
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Cinquième miracle : VI, 16 : Jésus marche sur les eaux («miracle 
d’eau»). 

Sixième miracle : IX, 1 : Guérison d’un aveugle-né et envoi de celui-ci 
se laver au réservoir de Siloë (retournement : «miracle d’eau»). 

Septième miracle : XI, 1 : Résurrection de Lazarre («miracle sec»). 

Nous constatons que le «quatre et trois» est encore observé, puisque 
nous avons quatre «miracles d eau» et trois «miracles secs». Le nombre 
six étant symbolique d’un «passage», d’un «retournement», du «fran- 
chissement d'une étape», l’alternance régulière entre «miracle d’eau» et 
«miracle sec» bascule au sixième miracle : les règles de la symbolique 
sont rigoureusement observées ; nous pouvons également observer dans 
la Messe un processus semblable. 


Ainsi, et par une foule d'autres détails précis, nous pouvons recon- 
naître dans cet Evangile, la marche de l’initié vers la Lumière divine 
et l’Illumination. C est le texte le plus précieux et le plus utile des 
textes chrétiens. 


Henri Blanquart 
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Symbole, diabole et parabole 
dans l’ordre traditionnel 
et initiatique 


YïAtx dvt z' psffter fruYiC-maçomefie, puisque \a sym- 

boffque est son Tangage spécifique, cefuT qui fui permet cfëtre pfus 
qu’une association philanthropique et philosophique, autre chose qu’une 
religion dont le caractère révélé repose sur l’expression exotérique de la 
doctrine, alors que le symbole, par définition ésotérique, suppose la 
recherche personnelle. 

Mais affirmer cela, c’est déjà prendre parti sur la nature de la franc- 
maçonnerie. Dès lors, autant aller jusqu’au bout de cette tentation ini- 
tiale, ce qui permettra de situer dans un contexte défini la réflexion sur 
le symbole. 

La franc-maçonnerie est un Ordre, traditionnel et initiatique. 


Ordre - Tradition - Initiation 

1) La franc-maçonnerie est un Ordre car ses membres se reconnaissent à 
leur pratique d’une règle fondée sur des rites. 

Bien entendu, nous ne confondrons ças cette rè^le constituée ^at 
l’ensemble des éléments du rite, avec les règlements de l’obédience qui 
- même s’ils renvoient à la règle dans certaines de leurs dispositions - 
ont pour objet d’organiser le fonctionnement administratif de l’Ordre 
dans sa dimension exotérique d’association fédérale. 

2) La franc-maçonnerie est traditionnelle car les rites qui fondent sa 
règle et qui en font un Ordre, sont transmis de manière ininterrompue et 
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selon une forme inaltérée. De ce fait, certains d’entre nous peuvent pen- 
ser qu’elle se rattache ainsi à une tradition universelle et immémoriale 
qui, sous des formes diverses toujours adaptées au temps et au lieu de 
son expression, prétend transmettre un mode d’accès non cérébral à la 
connaissance spirituelle qu’on pourrait définir elle-même comme l’éveil 
de l’esprit par l’intelligence du cœur. 

Bien entendu, nous ne confondrons pas cette tradition avec les traditions 
qui relèvent de la coutume ou du simple conservatisme, même s’il 
advient, inévitablement, que les traditions, coutumes et folklores, 
contiennent des éléments traditionnels au sens qui vient d’être rappelé. 

3) Enfin, la franc-maçonnerie est initiatique parce que la transmission 
des rites qui fondent sa règle et en fait un Ordre traditionnel, ne s’opère 
pas par un enseignement théorique collectif - malgré, parfois, les appa- 
rences - mais par initiation individuelle directe. L’initiation n’est 
d’ailleurs pas la transmission d’un pouvoir ni le début d’un enseigne- 
ment, mais la communication rituelle du moyen d’accéder à sa propre 
conscience afin de découvrir par soi-même le savoir que les hommes 
peuvent partager mais non communiquer. Est donc initiatique ce qui est 
inexprimable en langage profane et qui constitue par là même le vrai 
secret. 

Telle est donc, pour moi, la franc-maçonnerie. Ordre traditionnel et 
initiatique. 

Ayant abordé le sujet par cette perspective définissante, il m’est difficile 

d’échapper à la tentation - sinon à la nécessité - d’aborder la question 
de la régularité. 

En effet, dès lors que les Ordres se fondent sur une règle et sa transmis- 
sion appelée tradition, le risque apparaît de voir se transformer la règle 
où s interrompre la tradition. Le tout est de savoir à partir de quel 
moment ou de quel élément absent ou modifié, l’altération de la règle 
rend caduque la transmission, et par conséquent, rompt la tradition. La 
régularité n’étant pas le sujet de cette planche, je me garderais d’aborder 
le fond du débat, me bornant à fournir quelques éléments de réflexion. 
J’en retiendrai deux. 

Tout d’abord, il est excessif — d’ailleurs erroné — de confondre la règle 
et son application, voire l’esprit de son application. La force de la règle 
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est telle qu’elle dépasse les faiblesses de ses utilisateurs. La régularité 
concerne la règle, non les officiants. Ainsi l’Eglise catholique romaine 
admet pour valides les sacrements conférés par un prêtre en état de 
péché mortel, ou l’ordination conférée par un évêque indigne. Elle 
admet même - les croyants savent cela - qu’un sacrement aussi fonda- 
mental que le baptême, peut être administré, en cas de force majeure et 
d’impossibilité de recourir à un prêtre, par des laïcs. Alors concevons 
qu’en franc-maçonnerie, les engagements profanes ou les comporte- 
ments internes des francs-maçons, aussi éloignés qu’ils puissent être de 
l’esprit de la règle, même s’ils reflètent les tendances de toute une obé- 
dience, n’entachent en rien la régularité dès lors que les éléments fonda- 
mentaux et constitutifs de la règle sont respectés. 

Cela nous amène au deuxième aspect de la réflexion sur la régularité : 
quels sont ces éléments fondamentaux ? Je m’adresserai ici plus particu- 
lièrement aux compagnons et apprentis pour dire que si l’histoire n’est 
pas la tradition, elle peut cependant l’éclairer. Aussi n’est-il pas inutile 

de connaître quelques rudiments de P histoire de la franc-maçonnerie 

pour être éclairé sur des débats tels que celui-ci. Car il ne s’agit pas d’un 
débat de pouvoir qui ne concernerait que les obédiences ou quelques 
dignitaires. Il s’agit d’un débat qui s’insinue, un jour ou l’autre, dans 
l’esprit et le cœur de chaque maçon confronté aux aléas de la vie de sa 
loge, au trouble provoqué par quelques motions ou déclarations extério- 
risées ; inévitablement on s’interroge sur le sens de la démarche entre- 
prise, sur l’évolution de son atelier, de son obédience ; si l’on n’a pas le 
réflexe profane de laisser tomber ou de briser les liens, on essaye d’aller 
au fondamental et là, même si l’on ne se réfère pas au mot lui-même, on 
ne pose des questions en terme de régularité. Je renvoie donc aux ori- 
gines officielles de la franc-maçonnerie, et par conséquent aux Constitu- 
tions d’Anderson pour cette réflexion. 

Personnellement j’aurais tendance à considérer que la règle forme un 
tout et non l’addition d une série d’éléments constitutifs. L’irrégularité 
procéderait davantage de la remise en cause flagrante de la totalité, 
plutôt que de celle d un élément de la série. Ainsi il ne pourrait pas y 
avoir de régularité maçonnique dans une conception de l’Ordre qui 
considérerait l’homme comme achevé et libéré de tout principe supé- 
rieur. Mais le fait, par exemple, de se refuser à nommer et invoquer ce 
principe ne prouve pas qu’on adhère à cette conception si de l’ensemble 
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de ce qui est conservé du restant de la règle il ressort implicitement 
qu’il n’est pas exclu. 

Laissons en suspens, comme il y est d’ailleurs depuis longtemps, ce 
débat, pour nous rapprocher du cœur de notre sujet. 

L’Ordre maçonnique n’est pas un pouvoir mais une puissance. J’ai tou- 
jours eu un faible pour cette distinction, qu’on l’applique à l’individu ou 
bien au groupe. Longtemps, j’ai tenté de la définir sans recourir à de 
longs développements. Enfin, j’ai découvert tout récemment mon bon- 
heur dans un texte du philosophe Elias Canetti. Pour l’anecdote, je pré- 
cise qu’Elias Canetti est une Société des Nations à lui tout seul : né en 
Bulgarie de parents juifs espagnols, il étudie en Suisse, en Allemagne et 
en Autriche avant de se réfugier en Angleterre. Dans son ouvrage de 
référence, «Masse et Puissance», Canetti écrit ceci : «Quand le pouvoir 
prend son temps, il devient puissance». J’adhère ! 

En considérant que l’Ordre maçonnique est une puissance, nous nous 
donnons le moyen de résoudre la douloureuse contradiction entre la 
nécessité ressentie du travail intérieur sur soi dans le partage d’une 
démarche initiatique inévitablement ésotérique, et le désir mué parfois 
en volonté, de participer à une transformation extérieure du monde dans 
une action exotérique. La clef de cette heureuse résolution réside en 
effet, dans l’introduction de la durée dans notre perspective. 

Mais où est le rapport avec le symbole ? 

Il réside à mon sens dans ce que la symbolique est un langage de la 
durée tandis que l’écriture porte le langage du présent, de l’immédiat. 
Considérons tout ce qui a pu nous être transmis par l’écriture et plus 
généralement les systèmes de signes non symboliques : rien, ou à peu 
près, n’en est demeuré vivant et actif car ce que fige l’écriture n’évolue 
plus. Or chaque jour apporte la remise en cause des affirmations gravées 
dans la pierre des connaissances. Certes ces étapes étaient nécessaires à 
la progression mais elles ne sont plus la référence de nos interrogations, 
elles ne nourrissent plus notre besoin de changement. Pire encore, l’effet 
sacralisant de ce qui est univoque et fixé, risque d’entraîner l’homme 
timoré ou paresseux dans les dérives de l’adoration, de la superstition ou 
du dogmatisme. 
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Il est tellement plus rassurant de se dire qu on est arrivé une fois 
pour toutes ! Mais nous n’aurions ainsi à léguer à nos enfants que des 
mausolées. 

Le symbole, au contraire, parce qu’il échappe à la sacralisation - sauf si 
on commet l’imprudence de figer son interprétation dans d’infantiles 
catéchismes - porte en lui-même sa survie parce qu’il est un langage 
hors du temps et de l’espace, c est-à-dire l’inverse même d’une écriture. 

Encore faut-il s’entendre sur ce qu’est le symbole. Et nous voici enfin 
au cœur du sujet. 

★ 

★ ★ 

Symbole est un mot d’origine grecque qui se rattache à l’étymon, c’est- 

à-dire au mot-source commun : «Bal» ; lequel «Bal» donne en grec 
ancien «Ballein», signifiant jeter, déplacer. 

La famille «Bal» est intéressante car elle nous révèle des cousinages 
surprenants. Ainsi en est-il de ballade (XIII ème siècle), Baliverne (XV ème 
siècle) arbalette, emblème, problème, et même bolide (désignant au 
Xvpn* siècle une météorite). 

Mais les collatéraux immédiats sont ceux qui retiennent aujourd’hui 
notre attention : symbole, diabole, parabole. 

Symbole c’est sun-ballein, e est-à-dire jeter ensemble, mettre ensemble, 
autrement dit rassembler. A l’origine le mot s’appliquait sur un plan 
pratique à la désignation du rassemblement de deux ou plusieurs parties 
d’un objet volontairement morcelé pour servir de signe de reconnais- 
sance à ceux qui détenaient les morceaux. Par extension le symbole en 
est venu à signifier tout ce qui constitue le signe de ralliement des 
membres d’un groupe. Ainsi l’Eglise a-t-elle désigné une de ses princi- 
pales prières par l’expression «symbole des apôtres». 

Enfin, le symbole a pu devenir le mot désignant un élément plastique, 
graphique, gestuel, et même toute chose quelle que soit sa nature, por- 
tant en soi-même un rapport de signification avec des signifiés qu’on se 
refuse à extérioriser dans un signifiant direct et figé tel que le mot. 
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Ainsi est campé le décor de la tragédie. Car c’est bien de cela qu’il 
s’agit. Tout signifiant qui fige, notamment le mot, déclenche un proces- 
sus mortifère à l’instant même où il nomme le signifié. Mieux encore, si 
l’on peut dire, le mot engendrant le mot, c’est une action de différencia- 
tion croissante qui est alimentée par la parole et son écriture, de sorte 
que le sens se démultiplie jusqu’à l’infini morcellement du chaos. Or, le 
symbole suscite la démarche inverse en invitant à remonter au sens et 
non à le développer. C’est pourquoi, à mon sens, la pire chose qu’on 
puisse faire c’est de commenter un symbole car c’est lui oter sa faculté 
de rassemblement. 

Une telle affirmation peut paraître excessive. Observons pourtant nos 
propres sentiments à l’égard de certaines situations caractéristiques de 
ce qui réunit, rassemble, unit ; l’amour par exemple. Eh bien chacun 
sait que dans ces situations qu’on voudrait péréniser, auxquelles on 
voudrait conférer l’éternité, on n’a pas de plus grande crainte que celle 
des effets de la parole. Parole aussi superflue et fade que destructrice : 
dire «je t’aime» c’est déjà compromettre l’amour. Chercher les mots 
pour exprimer l’émotion qu’a fait naître un chef d’œuvre, c’est briser 
la magie de l’œuvre. Et pourquoi l’interdit pesant sur le nom du créa- 
teur si ce n’est parce que ceux qui l’ont lancé savaient qu’en nommant 
celui-ci on le livrait déjà à la spéculation sur son essence et par consé- 
quent sur son existence ? 

On objectera que certains symboles sont néanmoins des mots, ou, si 
l’on préfère, qu’il y a des paroles symboliques. Justement, ces mots là, 
lorsqu’ils deviennent symbole, perdent ipso facto leur valeur de signi- 
fiant direct. Le «sacrilège» pour employer une expression religieuse, 
consisterait à les ramener à cette signification, effaçant ainsi toute leur 
valeur symbolique. 

La réflexion sur le symbole, dès lors qu’elle s’exprime pour être com- 
muniquée et emprunte le vecteur du langage scriptural, est exposée à 
un risque considérable. C’est ce qui fait toute la difficulté réelle du tra- 
vail sur le symbole. Un tel travail devrait plutôt consister dans l’invita- 
tion à partager une émotion créatrice - je dis bien créatrice - et non à 
ramener le symbole à ses significations non symboliques. Dire, par 
exemple, du nombre 2 qu’on le retrouve dans le corps avec les membres, 
les yeux et les oreilles, et dans le cosmos avec les pôles de la terre, les 
faces de la lune, la nuit et le jour, c’est faire l’inverse du symbolisme car 
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c’est disserter sur l’aspect justement non symbolique du nombre, le 
signifiant direct n’apportant bien entendu rien du tout à la valeur sym- 
bolique du signe. S’il y a commentaire, il accentue la tendance catho- 
lique : untel évoquera le cas des unijambistes ou celui du crépuscule et 
de l’aube qui ne sont ni la nuit, ni le jour. On peut aussi se demander ce 
qu’un tel usage du symbole peut apporter à notre faculté de contribuer 
à transformer le monde puisqu’il se borne à un constat du contenu exis- 
tentiel de ce monde. 

Il faudrait alors me demander : «mais toi qui es si malin, que proposes- 
tu ?». A cela je réponds qu’il faut y réfléchir ensemble, si toutefois nous 
l’estimons opportun. Je dis simplement que la franc-maçonnerie, et non 
chaque franc-maçon isolément, doit s’interroger sur la nature et le rôle 
du symbole. Se contenter d’affirmer que le symbole a plusieurs sens, 
voire tous les sens qu’on veut, et que de ce fait il peut rassembler au- 
delà de toutes les différences, est un artifice inacceptable. Le symbole 
ce n’est pas tant la multiplicité des sens qu’un niveau différent de signi- 
fication et surtout de communication. 

Je vais être très sincère : je me demande si à défaut de pouvoir répondre 
à la question de la véritable nature et du véritable objet du symbolisme, 
nous ne ferions pas mieux de garder le silence sur les symboles, sans 
pour autant écarter leur présence, et privilégier une démarche humaniste 
plutôt qu’un spiritualisme de principe et d’affichage qui réduit la dimen- 
sion humaniste sans enrichir véritablement la dimension spirituelle. 

Cela nous renvoie nécessairement à la richesse du rite car là sont tous 
les symboles - dans les mots, dans les formes, dans les mouvements - 
et ils exercent toute leur puissance sans le secours du commentaire. 
Respecter le rite et en améliorer la pratique, s’en pénétrer au point de 
pouvoir libérer sans risque la parole au profit de constructions huma- 
nistes prolongées à l’extérieur du Temple, ne serait-ce pas ça, le véri- 
table symbolisme ? 

Si le symbole appelle au rassemblement, le diabole triomphe dans la 
dispersion. Je ne serais pas étonné d’entendre une voix me dire : «s’il 
te plait, dessine-moi un diabole». Et là j’ai prévu de répondre : «tu es 
sûr que tu ne préfères pas un symbole ? ou que je te raconte une para- 
bole ?». Car, bien entendu, le diabole n’existe qu’à l’état de concept, 
encore que... 
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Mais revenons à l’étymologie : Dia-ballein c est «jeter en travers, désu- 
nir, disperser». Bien entendu c’est de ce terme qu’a dérivé le diabolus 
latin devenu diable en français. Mais essayons d en pénétrer le sens par 
le message de l’étymologie. 

Pour désunir il faut au préalable qu’il y ait eu réunion. On ne désunit 
pas ce qui est unique, donc indissociable, mais ce qui est réuni. La désu- 
nion implique donc le préalable de la dualité résolue dans l’Un. Ensuite, 
pour désunir la dualité unifiée, il faut 1 action du tiers. Et nous touchons 
là à un aspect maléfique - autant dire tout de suite diabolique - de ce 
nombre 3 si prisé dans les religions, l’ésotérisme, et bien entendu la 
franc-maçonnerie. Cet aspect est particulièrement mis en lumière par le 
philosophe René Girard, théoricien du mimétisme qui a abondamment 
développé la notion «d’enfer de la triangulation». En schématisant à 
l’extrême la pensée de Girard qui se prête peu à la schématisation, on 
peut dire ceci : l humanité est exposée au risque de l’action mimétique, 
qu’il s’agisse du mimétisme d imitation ou du mimétisme d’opposition ; 
le mimétisme est bloquant, s opposant à la complémentarité non imita- 
tive. Or, lorsque le mimétisme s’exerce dans la rivalité des désirs, il 
engendre la violence. Si 1 et 2 désirent 3 qui est un objet, une personne 
ou quoi que ce soit qui nourrisse leur désir, ce tiers va diviser la dualité 
de 1 et 2, seul le sacrifice de l’un des termes de la dualité pouvant exor- 
ciser la violence. Tel est l’enfer triangulaire. Pour les amateurs de sensa- 
tions fortes ésotériques je propose de prendre à la lettre mathématique le 
terme de division et de transformer en opération arithmétique cette 
désunion-division qu opère le tiers en venant s’insinuer dans le couple 
de la dualité. Autrement dit je divise 2 par 3, j’obtiens alors 0,666-666, 
le chiffre de la bête dans l’Apocalypse de Saint Jean, ce qui signerait 
bien le caractère diabolique de la triangulation. 

Après ce tour de magie, revenons à plus sérieux avec le constat que si le 
tiers et la triangulation qu il provoque sont de nature dispersive, il est 
un autre tiers qui scelle au contraire la perfection de la dualité : c’est 
celui qui ne vient pas de 1 extérieur de cette dualité mais procède d’elle- 
même, tiers «engendré non pas créé» (génitum non factum, comme dit 
le credo). Cette triangulation s’appelle trinité et c’est bien entendu cette 
fécondité équilibrante que nous reconnaissons dans le 3 de l’apprenti 
naissant comme dans le Delta de l’Orient, les grandes lumières de 
1 autel et les étoiles des petites lumières. 
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Pour en terminer avec le diable - si ce n’est pour en finir avec le Diable -, 
nous pourrions réfléchir à la portée de ce concept : si le diable c’est 
l’action séparatrice, si l’enfer c’est la désunion, la dispersion (en fait 
l’opposé de l’amour), le symbole ne peut-il devenir diabole ? sur le plan 
sémantique c’est un non sens, si toutefois nous appelons symbole tout 
signe qui n’est pas un signifiant direct et univoque. En revanche c’est 
une idée tout à fait acceptable si nous admettons qu’il est des signes qui 
ne sont pas des signifiants directs, sont multivoques et peuvent susciter 
la discorde. Ces signes pourraient exister dans une symbolique de la 
contre-initiation, car il y a aussi une Tradition contre-initiatique qui 
oppose au centre de l Union la spirale de la désunion. Un de ces signes 
les plus connus est le pentagramme renversé, pointe en bas, dans lequel 
on a coutume d’inscrire la tête d’un bouc qui n’est autre qu’une repré- 
sentation du diable, les pointes supérieures inscrivant ses cornes. 

Il me reste à évoquer la parabole. Para ballein, c’est-à-dire lancer à côté, 
ce qui par extension a pu signifier «comparer» (sous-entendu : avec ce 
qui est à côté). C’est ce terme qui a donné parabole aux premiers siècles 
puis parole au Moyen Age. Il n est pas inutile de savoir que la parole a 
à abord désigné exclusivement les paroles des Evangiles, justement 
parce que le Christ s est exprimé en paraboles. La parole c’est donc, à 
l’origine, le verbe au service de la signification indirecte. Tandis que le 
caractère de signifiant indirect du symbole vient de ce qu’il échappe à la 
représentation scripturale qui enferme le sens dans le mot à signification 
unique, le caractère de signifiant indirect de la parabole vient de ce 
qu elle utilise les mots pour construire un récit à plusieurs niveaux de 
signification. Le symbole n’est plus dans le signe mais dans le signifié 
au premier degré qui devient signifiant d’un signifié à un autre degré. 

Mais la parabole, comme le symbole, est fragile. Elle l’est d’autant plus 
que recourant à un récit au premier degré, donc réaliste et rationnel, elle 
expose le signifié du deuxième degré aux faiblesses du signifiant pri- 
maire. Ainsi dans les trois paraboles de la miséricorde où le Christ 
s’efforce d’expliquer que Dieu a plus de joie pour un pêcheur qui se 
repent que pour quatre-vingt-dix-neuf justes qui lui ont toujours été 
fidèles, on pourrait discuter férocement sur la brebis perdue. Que dire, 
en effet, de ce berger qui abandonne un troupeau pour rechercher une 
brebis sinon qu’il aurait pu perdre tout le troupeau pendant sa 
recherche ? Que dire de ce Dieu qui préfère les pêcheurs repentis aux 
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justes, sinon qu'il mériterait que davantage de pêcheurs soient à conver- 
tir comme cela il se réjouirait cent fois au lieu d’une ! 

En fait, on peut constater à ce jeu un peu cruel que la parabole n’est pas 
faite pour convaincre l’incrédule mais pour guider le croyant. 

Nous avons, nous aussi nos paraboles, c’est-à-dire, en fait, nos récits 
symboliques. Mais les situations symboliques dans lesquelles sont pla- 
cés les néophytes qu’on initie, puis les apprentis qu’on instruit, sont 
des paraboles vivantes. Le rituel lui-même, à l’ouverture et à la ferme- 
ture des travaux, relève de la parabole considérée comme ensemble de 
paroles symboliques ou jeu de rôles symboliques. D’où procède donc 
efficience de la parabole ? Considérée dans le contexte du rituel elle 
apparaît complémentaire du symbole en ce qu’elle habitue peu à peu 
le franc-maçon à dépasser le degré primaire des significations et à 
remonter, en quelque sorte, vers des interprétations plus subtiles et 
diversifiées. 

Cette accoutumance l’amène ensuite spontanément à appliquer la même 
méthode dans les domaines profanes. Car même si les paroles profanes 
ne sont pas intentionnellement paraboles, et les divers signes intention- 
nellement symboles, il n’en demeure pas moins qu’ils contiennent ces 
paraboles et ces symboles. C est finalement ce qu’ont redécouvert 
1 anthropologie, la psychologie et la psychanalyse. 

Dès lors l’initié peut, en retour d’un langage inconsciemment symbo- 
lique et parabolique, développer une parole consciemment symbolique 
et parabolique pour produire des effets transformateurs que le recours 
aux signifiants directs risquerait de connoter d’une certaine inéfficience 
en se prêtant excessivement aux ruses de la dialectique primaire. 

★ 

★ ★ 

Au terme de cette réflexion sur l’Ordre traditionnel initiatique, et sur les 
éléments de son langage, je voudrais conclure en rappelant la significa- 
tion des deux triades constituées par les grandes et les petites lumières 
car elles révèlent le sens profond de notre démarche. 
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Dans l’espace sacré délimité par la loge en tenue et dans 1 intervalle du 
temps symbolique compris entre midi et minuit (descente du soleil du 
zénith au nadir), nous nous situons dans un processus involutif en appe- 
lant la descente de la lumière, ce que le croyant appellera le mystère de 
l’Incarnation. En effet le volume de la Loi sacrée ouvert au prologue de 
l'Evangile de Saint Jean renvoie au verbe créateur qui est cette lumière, 
le compas renvoie au ciel et l’équerre à la Terre. Pour les petites 
lumières on part de la Terre (pour qui on souhaite la paix), on passe par 
1 humanité (où l’on souhaite le processus unifiant de l’amour) et on par- 
vient à l’homme individu (en souhaitant que la joie le fasse rayonner). 
Telle est l involution, la descente de la lumière. 

Mais alors qui, de l’évolution, du mystère de la rédemption, qui justifie 
celui de l’Incarnation ? Tout simplement hors du temple, au-delà des 
parvis. C est dans le retour au profane que se joue l’évolution, la remon- 
tée de cette lumière depuis le cœur de chacun pour atteindre à nouveau 
l’union dans l’indifférencié. 

En fait, c’est au sortir du temple qu’on peut évaluer sa qualité d’initié. 
Et c est cela, la véritable extériorisation : non pas quelques dignitaires 
qui parlent à notre place dans le langage même du chaos, mais chaque 
franc-maçon conscient de la place de sa pierre dans l’édifice inachevé 
de l’évolution sociale. 


Jean-René Pessionne 


67 


La légende roumaine 
du maître maçon Manole 

(Traduit du roumain par Constantin Télégat, 
introduction et notes de Patrick Négrier) 


Introduction 

Cette légende maçonnique est anonyme : elle a été élaborée par le 
peuple roumain il y a plusieurs siècles . De quand date-t-elle ? L'église 
d'Argès dont elle parle fut commencée d'être construite par Mircéa 
Basarab 1 er au milieu du XIV e siècle . Cependant la légende ne peut 
dater du XIV e siècle car la figure du Prince Noir qu 'elle mentionne 
conjugue deux figures historiques appartenant à des époques distinctes. 
En qualité de bâtisseur du monastère d'Argès , le Prince de la légende 
représente Mircéa Basarab 1 er ; mais le qualificatif de Noir accolé au 
titre de Prince dans la légende fait référence au petit-fils de Mircéa 
Basarab : Radu 1 er le Noir La légende en question confond le bâtisseur 
du monastère avec son petit-fils : elle a donc été élaborée ou plutôt 
fixée à une époque plus tardive que ces deux figures historiques qu 'elle 
ne parvient plus à distinguer. V église du monastère d'Argès fut consa- 
crée sous Neagoe Basarab le 15 août 1517, soit deux siècles environ 
après les débuts de la construction. C'est pourquoi nous proposons 
d'arrêter au début du XVI e siècle V époque où fut, sinon élaborée, du 
moins fixée la légende roumaine du maître maçon Manole. 

★ ★ ★ 
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Légende : 

1 . 

En amont d’Argès (1) 
dans la coudraie (2) 
dans la hêtraie 
se promène et déambule 
le Prince Noir (3) 
sur son beau domaine 
dans son carrosse 
peint en vert 
mais rehaussé d’or 
tiré par huit jeunes chevaux 
avec neuf maîtres maçons 
et Manole le dixième (4) 
qui les dépasse en tout. 

2 . 

Le cœur du Prince 
est bien triste 
car il a parcouru 
le pays en tous sens 
les coudraies 
et les hêtraies 
en long et en large 
sans toutefois trouver 
ni muraille vieillie 
ni mur abandonné 
depuis longtemps quitté. 

3. 

En aval d’Argès 
dans la belle prairie 
le Prince Noir arrive 
sur son beau domaine 
dans son vert carrosse 
peint en vert 
mais rehaussé d’or 
tiré par huit jeunes chevaux 


avec neuf maîtres maçons 
et Manole le dixième 
qui les dépasse en tout. 

Son cœur demeure triste 
car ils cherchaient tous 
sans la dénicher 
cette muraille vieillie 
pas encore achevée 
depuis longtemps abandonnée. 

4. 

Cependant ils trouvèrent 
et rencontrèrent 
un joueur de flûte 
un porcher 
qui cochons gardait 
marbre retournait. 

Ils le saluèrent 
et l’homme remercia. 

Le Prince le vit 

et sans tarder 

lui posa la question : 

- Joueur de flûte 
porcher 

qui marbre retournes 
n’ as-tu jamais vu 
là où tu es passé 
une muraille vieillie 
et inachevée ? 

Si tu l’as déjà vue 
si tu la connais 
viens vite avec nous 
pour nous la montrer. 

Si tu fais cela 
je te récompenserai 
cadeau te donnerai 
cadeaux princiers 
comme ceux par Dieu donnés. 
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5. 


Le joueur de flûte 

porcher 

écoutait 

réfléchissait 

ses comptes faisait 

et lui répondit : 

- Oui mon Prince 
j’ai vu 

et j ai bien connu 
là où je suis passé 
pour nourrir mes bêtes 
une muraille d’antan 
un mur abandonné 
et inachevé 

vieux et plein de mousse 
à l’endroit où pousse 
et prospère 
le roseau nain 
le saule qui fleurit 
et le jonc qui verdit. 

6 . 

Dès qu il l’entendit 
le Prince se réjouit 
et gaiement lui dit : 

- Viens vite avec nous 
pour nous le montrer. 

Le joueur de flûte 

le porcher 
aussitôt répondit. 

Et que dit-il ? 

- Seigneur Prince Noir 
avec toi hélas 

je ne peux aller. 

Si je quitte mes cochons 
j’aurais gros ennuis 


car les loups viendront 
et les mangeront 
ou ils se perdront. 

Le maître me battra 
et pourrait me tuer. 

7. 

Le Prince écoutait 
se retourna 
et ainsi parla : 

- Joueur de flûte 
porcher 
je t’honorerai 
cadeaux te donnerai. 

Les cochons te paierai 
pour la truie et ses petits 
105 lei 

et pour chaque verrat 
une pièce d or. 

Notre joueur de flûte écoutait 
réfléchit bien 
puis accepta. 

Avec le Prince 
et avec les neuf maçons 
il partit. 

Neuf maîtres maçons 
et Manole le dixième 
qui en tout les dépassait. 

8 . 

Et non loin de là 
voilà qu’il vit 
la muraille vieillie 
vieille et pleine de mousse 
depuis longtemps quittée. 

Ils la rejoignirent 
et la regardèrent 
puis se réjouirent. 

Le Prince de cheval descendit 
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à pied il approcha 
puis il se signa 
et se recueillit; 

Il contourna le mur 
le regarda bien 
et dès qu’il l’examina 
Manole cria 
applaudit 
et ainsi parla : 

- Seigneur Prince Noir 
voilà 

nous avons trouvé 
et bien déniché 
lieu pour le monastère 
lieu chargé de souvenirs. 

Il faudra pourtant 
moult chaux et 
moult briques 
dans ce lieu sauvage 
et travail aussi. 

9. 

Le Prince se réjouissait 
et ainsi parla : 

- Nous avons trouvé 
et bien déniché 

la muraille vieillie 
et inachevée 

depuis longtemps abandonnée 
endroit pour bâtir 
lieu pour le monastère 
lieu mémorable. 

Et sans trop tarder 
vite il ordonna 
qu’on apporte de loin 
chaux et briques 
assez 

pour ce grand travail. 


10 . 

Manole n’attendit point. 
Aussitôt il tendit les cordes 
commença l’ouvrage 
bâtit le mur. 

Mais qu’arrivait-il ? 
L’ouvrage de jour achevé 
la nuit s’écroulait 
et sans cesse ainsi. 

Les maîtres essayaient 
de lutter 
de le renforcer 
sans aucun progrès 
trois années durant. 

Travail inutile 
car l’ouvrage du jour 
s’écroulait la nuit. 

11 . 

Manole regardait 
ce qui s’écroulait 
et réfléchissait 
puis il soupirait. 

Mais rien n’y faisait 
car ils travaillaient 
mais l’ouvrage stagnait. 
Alors il se leva 
dès que l’aube pointa 
sur le chantier alla 
des yeux mesura 
et se morfondit. 

Le soleil mourait 
mais il ne partit. 

Il ne quitta l’ouvrage 
chez lui point rfalla. 

La nuit arriva 
il garda le mur (5) 
sur lui se coucha 
et les yeux ferma. 
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12 . 

Dormant sans dormir 
il fit un rêve (6) 
un rêve bien réel 
qui lui disait 

qu’en vain il travaillerait (7) 
tant qu’il ne ferait 
dans les fondements 
une jeune épouse murer (8). 

Le jour se levait 
Il se réveilla 
regarda le mur 
le mur écroulé 
et réfléchit 
durant la journée. 

13. 

Le soir arrivait 
le travail cessait. 

Il appela 

ses neuf maîtres maçons 
et leurs compagnons. 

L’icône il prit 
sur la table la mit 
et ainsi parla : 

- Mes maîtres maçons 

et mes compagnons 

moi le dixième 

dont le cœur est triste 

je vous ai appelés 

je vous ai rassemblés 

afin que nous nous concertions 

pour bon conseil trouver 

un plan établir 

et bien l’accomplir 

car notre muraille 

s’écroule sans cesse. 

Or je viens de faire 
un bien réel rêve 


qui me disait 
qu’on travaille en vain 
qu’on s’esquinte pour rien 
tant qu’on ne mure pas 
dans les fondements 
jeune épouse vivante 
belle et ravissante. 

Donc nous devons 
par serment jurer 
et tous nous lier 
par ce pain, ce sel (9) 
et cette sainte icône 
quelle que soit l’épouse 
femme ou concubine 
qui s’approcherait 
le jeudi matin 
pour nous apporter 
qu’il pleuve ou qu’il bruine 
notre bon repas (10). 
Attrapez-la 

à bras le corps prenez-la 
et aussitôt jetez-la 
dans notre ouvrage. 

14. 

Dès qu’il eut parlé 
tous ils s’engagèrent 
et serment prêtèrent 
sur le pain, le sel 
sur les saintes icônes 
sur leurs douces épouses 
les neuf maîtres maçons 
les grands bâtisseurs. 

Et au crépuscule 
en rentrant chez eux 
ils se concertèrent 
et s’entendirent. 

Dès qu’ils arrivèrent 
à leurs épouses, ils dirent 
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et leur demandèrent : 

- Il faut que vous sachiez 
que vous devez rester 

et nulle part aller 
le jeudi matin 
qu’il y ait du brouillard 
ou qu’il pleuve. 

Aux murs du chantier 
pour le déjeûner 
n’apportez rien (11). 

15 . 

Pendant ce temps 

Manole restait 

sur le mur où il dormait 

la tête appuyée 

contre une grosse pierre 

maudite et fière. 

La nuit passa 
le mur s écroula 
par volonté de Dieu (12). 
Manole s’éveilla 
à l’aube se leva 
prit un papier 
chez lui écrivit 
écriture de vent 
et réponse d’argile. 

Son serviteur posta 
cette lettre à Caplea (13) 
et la belle Caplea 
la reçut bien. 

16 . 

Elle reconnut l’écriture 
et se réjouit 
ouvrit la lettre 
et la lut. 

Manole écrivait : 

- Caplea chérie 


il y a un bouvillon 
perdu depuis un an. 
Lève-toi 

demain de bon matin 
partout le chercher 
et le retrouver 
pour le faire tuer. 

De cette chair tendre 
tu feras un ragoût 
que tu m’apporteras 
qu’il y ait du brouillard 
ou qu’il pleuve 
au mur jeudi matin. 

17 . 

Et la belle Caplea 
jeudi se leva 
très tôt le matin 
et malgré le brouillard 
parmi la rosée 
sous la pluie 
chercha le bouvillon 
et le retrouva. 

Aussitôt elle le tua 
cuisina un ragoût 
qu’au chantier elle porta. 
Le soleil brillait. 

Caplea se hâtait 
du mur s’approchant. 

18 . 

Manole s’y tenait là 
d’où il observait tout. 
Regardant le champ 
il vit sa femme 
et soupira 
en parlant ainsi : 

-C’est elle qui vient 
pauvre de moi ! 


74 


Il se signa 

des larmes versa 

et au ciel adressa cette prière : 

- Dieu Misécordieux 

toi Saint Dieu 

ce que je t’ai demandé 

tu me l’as toujours accordé. 

De grâce fais donc pousser 

sur le chemin du mur 

un taillis épais 

un buisson ardent 

qui effraye ma femme 

la fasse trébucher 

renverser le déjeuner 

et la fasse retourner chez elle 

préparer un autre déjeûner 

qui la mette en retard. 

19 . 

Manole si fort priait 
tant de larmes versait 
que Dieu l’entendit 
que Dieu l’écouta. 

Le taillis poussa. 

Le buisson épais 
et sa flamme 
lui firent peur 
et elle trébucha. 

Elle perdit le ragoût 
chez elle retourna 
en prit un autre 
et vers le mur repartit 
en se hâtant fort. 

20 . 

Manole observait 
du haut il regardait 
sa femme qu’il voyait 
vite approcher. 


Il soupira 

en contemplant le ciel 
se signa 

et derechef pria : 

- Mon Dieu Merveilleux 
Dieu Miséricordieux 
tout ce que je t’ai demandé 
tu me l’as donné. 

De grâce encore une fois 
fais que sur son chemin 
une louve apparaisse 
une louve enragée 
la bouche 
grande ouverte 
à la langue de feu 
qui effraye ma femme 
la fasse renverser 
ce bon déjeûner 
et qu elle retourne chez elle 
pour en faire un autre 
et soit en retard. 

21 . 

Il pria si fort 
que Dieu l’entendit. 

La louve apparut 
qui effraya la femme. 
Celle-ci tomba 
perdit le ragoût 
chez elle retourna 
en prit un autre 
et vers le mur repartit 
en se dépêchant. 

22 . 

Du haut de l’échaffaudage 
Manole la vit 
comme elle approchait 
et il se signa 
en soupirant. 
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De chaudes larmes versa 
et ainsi pria : 

- Mon Dieu Merveilleux 
Saint et Miséricordieux 
mes prières 
tu exauces toujours. 

De grâce encore une fois 
amène sur son chemin 
sur son sentier 
un scorpion féroce 
la bouche grande ouverte 
à la langue enflammée 
qui l’effraye 
et F empêche 
de retourner chez elle. 

23. 

Dès qu’il pria 
le Bon Dieu 1 écouta. 

Le scorpion apparut 
pour arrêter la femme 
mais elle la pauvrette 
ne voulait plus cette fois 
être en retard. 

Elle ne s’effraya pas 
ne tomba pas (14), 

Chez elle elle ne retourna 
quitta le chemin 
prit un raccourci 
et fort se hâta. 
S’approchant du mur 
Caplea y parvint. 

24, 

Les maçons riaient 
et se réjouissaient, 
Manole se figea 
regarda le ciel 


et soupira fort 
en parlant ainsi : 

- Vous vous rappelez 
notre conversation 
notre serment d’hier. 

Celle qui la première 
viendrait le matin 
qu’il y ait du brouillard 
ou de la pluie 

vous deviez l’appréhender 
et l’ enlacer 

pour dans le mur la jeter. 
Dès qu’il eut parlé 
il éclata en pleurs 
et ses compagnons 
prirent Caplea 
pour l’emmener au mur. 

25. 

Là ils l’emmurèrent 
en maçonnant autour 
et s’écrièrent : 

- Apportez la chaux 
apportez les briques. 

Que le temps est long. 

Que l’ouvrage soit bon ! 

26. 

Caplea regardait 
et leur souriait 
mais ils la muraient. 

Le mur s’élevait 
grandissait 

autour d’elle croissait 
et bientôt la pauvre 
fort s’inquiéta 
regarda autour 
et ainsi parla : 
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- Si vous plaisantez 
faudrait arrêter. 

Mais ils se taisaient 
la chaux versaient 
ajustaient les briques 
élevaient le mur 

et toujours criaient : 

- Apportez la chaux 
apportez les briques. 

Que le temps est long. 

Que l’ouvrage soit bon ! 

27 . 

Caplea regardait 
en pleurs éclatait 
moult larmes versait 
et ainsi parlait : 

- Manole, mon Manole 
mon Maître Manole 

si vous plaisantez 
faudrait arrêter 
car le mur me serre 
mes seins enserre 
fait couler mon lait 
et mon enfant pleure. 

28 . 

Manole figé 

fermait sa bouche 

mais chaudes larmes versait. 

Les maçons peinaient 

le mur renforçaient 

et toujours criaient : 

- Apportez la chaux 
apportez les briques 
Que le temps est long. 

Que l’ouvrage soit bon ! 


29 . 

Et elle la pauvrette 
elle ne respirait plus 
mais faisait une prière 
qui faiblement disait : 

- Manole, mon Manole 
mon Maître Manole 

le mur me fait mal 
il enserre mon sein 
et mon enfant pleure. 

Et le mur croissait 
haut devenait 
et se renforçait. 

De toutes parts il l’entourait. 

30 . 

Sa voix étouffait 
tandis que Manole 
ainsi soupirait : 

Arrêtant de pleurer 
il répondit ainsi : 

- Mon enfant chéri 
mon garçon qui vit 
que tu as laissé 

au lit 

démaillotté 
les fées passeront 
et l’allaiteront. 

La neige tombera 
et le lavera. 

Les pluies du printemps 
viendront le rincer. 

Le vent soufflera 
et le bercera 
d’un bercement doux 
et tendre itou 
jusqu’à ce qufil devienne 
aussi grand que moi. 
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31. 

Alors il s’arrêta 
noyé par les pleurs 
et s’éloigna. 

Et les neuf maçons 
maîtres, compagnons 
travaillaient toujours 
criant alentour : 

- Apportez la chaux 
apportez les briques. 
Que le temps est long. 
Que l’ouvrage soit bon ! 
Et le mur croissait 
haut il s élevait. 

Et ce qu’on faisait 
la nuit point ne tombait. 

32. 

Ainsi finirent-ils 
le saint monastère. 

Mais lors du travail 
on ne cessait pas 
d entendre cette voix 
rauque et lointaine : 
«Manole, Manole 
mon Maître Manole 
le mur me fait mal 
il enserre mes seins 
fait couler mon lait 
et mon enfant pleure». 

33. 

Feuille verte de pin 
un dimanche matin (15) 
bien ensoleillé 
jour de fête était 
et le Prince venait 
de chasse il rentrait 


et de loin voyait 
en aval d’Argès 
sur une belle colline 
le saint monastère 
fait en souvenir... 

Dès qu’il le vit 
il se réjouit 
dirigea son cheval 
et au mur arriva. 

Là il s arrêta 
là il descendit. 

34. 

En faisant le tour 
vers le haut il regarda 
se réjouit bien 
et remercia 
en parlant ainsi : 

- Ah Manole, Manole 
mon Maître Manole 
maître bien savant 
de grande renommée 
et vous les maçons 
neuf maîtres maçons 
et Manole le dixième 
le paiement voulu 
vous l’avez reçu 
car vous m’avez fait 
bel et fort ouvrage 
que ce monastère 
commémoratif. 

Que nulle part au monde 
on ne puisse trouver 
semblable beauté. 

35. 

Manole qui était 
sur le toit perché 
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secouait la tête 
et soupira fort 
en parlant ainsi : 

- Prince, Oh mon Prince Noir 
elle est grande et belle 
sans pareille est-elle 
cette sainte demeure 
commémorative. 

Mais le travail étant fait 
les murs achevés 
j'ai de l’expérience 
et d’autres comme elle 
et encore plus belles 
j’en ferai encore 
pour suivre mon destin. 

36 . 

Le Prince Noir restait 
à regarder vers le haut 
et à T écouter 
ainsi se vanter. 

Alors il médita 
réfléchit bien. 

Ordre il donna 
de couper les échelles 
de casser l’ouvrage en bois 
et de là-haut laisser 
les neuf maîtres maçons 
et Manole le dixième 
qui les dépassait 
en tout travail fait 
et œuvre achevée. 

37 . 

Et fleurs de tulipes 
les maçons perchés 
qui restèrent là-haut 


fort se plaignirent 
et prièrent le Prince 
mais celui-ci leur dit : 

- Je veux éviter 
qu’à l’avenir 
autre monastère 
commémoratif 
vous ne construisiez 
et ne bâtissiez. 

Et ayant parlé 
il s’en alla vite 
les laissant là 
sous le ciel hissés 
perchés sur le toit 
que le mur soutenait. 

38 . 

Et le vent soufflait 
les caressait 
et la pluie tombait 
pour bien les mouiller 
et la faim vint 
pour les torturer 
feuilles de rosier 
sur le toit perchés 
toit de monastère 
commémoratif 
les neuf maîtres maçons 
et Manole le dixième 
qui les dépassait 
en tout travail fait. 

Et ils regardaient 
projets faisaient 
mais rien n’arriva 
sinon qu’ils jeûnèrent 
été comme printemps 
du matin au soir. 


39. 

Le Prince s'entêtait 
à les torturer 
et ajoutait : 

- Je veux éviter 
qu’à l’avenir 
par le monde 
un tel monastère 
commémoratif 

et plus bel encore 
ne soit construit 
ne soit bâti par vous. 

40. 

Les maîtres maçons 
qui là-haut étaient restés 
se concertèrent 
disant à Manole : 

- Manole, Manole 
cher Maître Manole 
que faut-il donc faire 
pour d’ici s'échapper 
cette peine éviter ? 
Manole parla 

et ils l’écoutèrent. 

41. 

Les neuf maîtres maçons 
et leurs compagnons 
prirent des planches 
les rabotèrent 
et se firent des ailes 
qu’ils ajustèrent. 

Avec elles ils sautèrent 
avec elles ils volèrent (16) 
et là où ils tombèrent 
en pierres se figèrent (17). 


42. 

Et Manole, Manole 
le Maître Manole 
demeura seul 
sur le toit perché 
où il méditait. 

Au bout de cinq jours 
il chercha des bardeaux (18) 
les rabota bien 
les assembla par six (19) 
et se les cloua. 

Les clous le perçaient 
et le sang giclait (20) 
mais rien n’arrêta 
la volonté de Dieu (21) 
et il s’élança 
dans le vide pour voler. 

43. 

Mais Dieu le vit 
et le punit. 

Dans son vol plané 

il heurta le mur 

mur du monastère 

commémoratif 

et il retomba 

en aval d’Argès 

sur la belle prairie 

près du lieu sacré 

lieu du monastère 

lieu chargé de souvenirs. 

Et là où il tomba 
une croix apparut 
et tout à côté 
une source jaillit (22) 
eau pure cristalline 
mais eau fort salée 
qui larmes contenait 
par Caplea versées. 


80 


Notes : 


( 1 ) L’église Saint-Nicolas de Curtea de Argès fut commencée d’être bâtie par le 
prince Mircéa Basarab 1 er après 1330, et elle fut consacrée sous Neagoe Basarab 
le 15 août 1517. Elle sera reconstruite une première fois par Matthieu Basarab au 
XVIII e siècle, et une seconde fois en 1 826. 

( 2 ) Lieu planté de coudriers ou noisetiers. 

( 3 ) Radu 1 er fils de Nicolae Alexandru et petit-fils de Basarab 1 er était surnommé 
Radu le Noir. Cependant la légende de maître Manole attribue ce qualificatif de 
Noir au constructeur du monastère d’ Argès, c’est-à-dire au grand-père de Radu : 
Mircéa Basarab. 

( 4 ) La décade en question est-elle un écho du fait de Salmoxis, le dieu des Thraces 
(ancêtres des roumains), avait servi au dire d’Hérodote ( Enquête IV, 95) Pytha- 
gore, l’auteur de la Tétraktys ? Quant au nom de Manole, s’agit-il d’une allusion 
à l’Emmanuel («Dieu avec nous») de Mt. 1, 23 ? 

( 5 ) Pour empêcher les agissements d’éventuels démolisseurs nocturnes. Ce passage 
rappelle en outre les vicissitudes de la reconstruction du rempart de Jérusalem au 
temps de Néhémie. 

( 6 ) Référence possible au sommeil de Jacob, la tête appuyée sur une pierre qu’il éri- 
gera en stèle (Gen. 28,1 1 ) en souvenir de son rêve prophétique. 

( 7 ) «Si l’Etre étemel ne bâtit la maison en vain peine le maçon» (Ps. 127, 1). 

( 8 ) Outre les sacrifices de fondations évoqués dans la Bible , référence probable aux 
chrétiens reclus de T antiquité, en particulier syriens, qui choisissaient comme 
ascèse de se faire emmurer. 

( 9 ) Références au pain eucharistique et au sel de Mt. 5,13. 

(10) Allusion à la dernière Cène du Jeudi Saint (Mt. 26, 17-29). 

(11) Dans le contexte pascal de la légende (références aux différents jours de la 
Semaine Sainte), cette trahison du serment initial par les neuf maîtres maçons 
renvoie à la trahison de Judas au soir du Jeudi Saint. 

(12) Référence possible à la destruction de la tour de Babel par Dieu en Gen. 11, 1-9. 

(13) Caplea est une légère déformation du mot roumain capela signifiant «chapelle». 
L’épouse de Manole s’appelle Chapelle probablement par référence au thème 
paulinien de l’homme conçu comme temple de l’Esprit. 

(14) Dans le contexte pascal de la légende, ces trois tentatives avortées de Manole 
pour empêcher sa femme d’être sacrifiée en victime expiatoire sont à rapprocher 
des trois moments au cours desquels Jésus essaye de repousser son destin lors de 
l’agonie à Gethsémani (Mt. 26, 36-46). 

(15) Le dimanche («jour du seigneur»), les chrétiens célèbrent le mystère pascal de la 
résurrection de Jésus. 

(16) Référence au mythe d’Icare qui a suscité une longue tradition littéraire et plas- 
tique. Peut-être aussi une référence à Mt. 4,5-7. 
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La construction de la tour de Babel. 

Miniature de Raban Maur, «De Originibus» ( Mont-Cassin ), 1023. 
Pierre du Colombier, «Les chantiers des cathédrales» - Picard, 1953 


(17) Allusion au mystère du Samedi Saint (repos du corps mort de Jésus dans le tom- 
beau) car le jour où meurent les neuf maçons précède les cinq jours au terme 
desquels lors d’un vendredi Manole se crucifiera comme Jésus. 

(18) Planchettes. 

(19) Vraisemblablement en forme de croix orthodoxe, qui se compose effectivement 
de six segments. 

(20) Manole semble se crucifier comme Jésus sur le bois de la croix : la preuve en est 
qu’un peu plus loin une croix apparaît là où tombe Manole. Ces détails renvoient 
au Vendredi Saint. 

(21) Cf. Mt. 26, 39. 42. 

(22) Image qui fait écho à l’eau jaillissant du côté de Jésus crucifié (Jn 19, 34). 



Ouvriers sciant du marbre. 

Miniature de Raban Maur, «De Originibus» (Mont-Cassin), 1023. 
Pierre du Colombier, «Les chantiers des cathédrales» 

Picard , 1953 
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Humanisme 
et humanismes 


L humanisme est-il, pour reprendre deux grandes figures mytholo- 
giques, Hydre ou Méduse, animal à têtes multiples ou visage pétrifiant. 
Puis-je présenter comme une chimère, comme un monstre composite et 
peut-être décomposé cette haute notion que nous respectons tous ? 

Aucun d’entre nous, en effet, ne niera l’importance de l’humanisme, au 
moins depuis le 16 e siècle et jusqu’à aujourd’hui. Mais comment le défi- 
nir ? Comment l’appréhender ? 


Dans l’imbroglio de la pensée moderne, il me semble, au risque d’être 
iconoclaste, que l’humanisme fait figure de sac à malices : on y trouve 
pêle-mêle tout un fourbi de doctrines ou théories plus ou moins claires, 
déguisées en humanisme sous prétexte d ’ a voir démontré qu ’ elles 
concernaient T homme. Mais connaît-on un discours de type philoso- 
phique ou politique, ou religieux qui n’ait pas en grande partie l’homme 
pour objet ? 

Sortons donc du chapeau magique les clones étranges qui s’y côtoient : 
humanisme renaissant, chrétien ou paganisant, humanisme classique, 
athée, existentialiste, marxiste, moderne, etc... En ayant le bras fort long 
et peu de dégoût, on saisit au plus profond du sac ce que le chef de la 
propagande allemande du III e Reich, Goebbels, appelait sans vergogne 
«l’humanisme nazi», prônant l’accomplissement de l’homme avec un 
grand A, l’Aryen. En poussant le raisonnement jusqu’à l’absurde, 
comme il l’a été fait au milieu de ce siècle, n’est-il pas légitime d’appe- 
ler «humanisme» un culte de la race visant à l’amélioration de l’homme 
en général par une sélection faussement naturelle et culturelle tout à la 
fois. Le raisonnement n’est plus seulement absurde : on a vu combien il 
s’était fait ignoble. 
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Le temps n’est pas loin, et même il est encore le nôtre, où d’aucuns, 
sous couvert de quelque respectabilité et de principes étranges, conti- 
nuent de prôner un humanisme éclaté, qui divise l’humanité en strates et 
n’accorde la pleine qualité humaine qu’à son produit supérieur, néces- 
sairement blanc et chrétien ? Oublions cet humanisme frauduleux, ou 
plutôt ne le perdons jamais de vue. 

Jamais une notion comme l’humanisme ne recouvrira autant d’éléments 
hétéroclites, pour ne pas dire vigoureusement antithétiques. Voici donc 
la chimère enfantée par les siècles derniers, et dont il nous faut recher- 
cher l’ossature ou la figure pure et toute idéale. 

Pour cela, j étudierai l’émergence de la notion d’humanisme dans l’his- 
toire occidentale et ce qui en constitue l’archétype, à savoir l’huma- 
nisme de la Renaissance. Ce qui nous permettra ensuite de dégager les 
caractéristiques fondamentales de l’humanisme et d’en retrouver la per- 
manence à travers ses avatars historiques. Pour terminer, j’examinerai 
F humanisme de la pensée maçonnique. 

En premier lieu, il convient de s’arrêter sur un point tout à fait curieux 
qui montre que l’histoire des idées ne procède pas toujours avec une 
rigueur historique. Je le démontrerai par l’usage des mots. 

Le terme «humaniste» apparaît pour la première fois en français en 
1539 (chez l’éditeur Claude Gruget), c’est-à-dire au beau milieu de 
cette période que l’on appelle la Renaissance, pour désigner un homme 
particulièrement érudit et lettré. Il est issu du terme italien «umanista», 
le professeur de grammaire et de rhétorique. Et ce n’est qu’en 1873 seu- 
lement que le terme «humaniste» désigne «le philosophe, le penseur qui 
considère l’homme comme la valeur suprême». 

Par contre, le terme «humanisme» est une création tardive. Le mot 
n’apparaît qu’une seule fois au 18 e siècle, en 1765, pour désigner 
«l’amour de l’humanité» (la philanthropie). Puis en 1846, dans l’œuvre de 
Proudhon, il signifie : «Doctrine qui prend pour fin la personne 
humaine». Ce n’est qu’en 1877 (chez Littré et Lalande) qu’il désigne 
enfin le «mouvement intellectuel européen dans le 15 e et 16 e siècle qui 
préconisait un retour aux sources antiques par opposition à la scolas- 
tique». 
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Ces références suffisent à démontrer que les acceptions du terme sont 
apparues dans l’ordre inverse de l’importance qu’on leur accorde 
aujourd’hui. Autrement dit, on a dégagé une attitude particulière de 
l’esprit, l’humanisme conçu comme une attitude philanthropique de 
tolérance et de respect d’autrui, bien avant de s’apercevoir que les let- 
trés de la Renaissance en avaient donné le modèle. 

Je vais donc m’arrêter un moment sur la période de la Renaissance pour 
voir ce qui a permis de la caractériser comme «humaniste». 

Sans entrer dans des querelles de spécialistes, disons que le début de la 
Renaissance est compris entre 1453, date de la prise de Constantinople 
par les Turcs (qui force de nombreux érudits à rentrer en Italie avec des 
manuscrits anciens) et 1517, date de l’affichage des 95 thèses de Luther 
qui donne son impulsion au mouvement de la Réforme. Ces dates arbi- 
traires excluent au moins un siècle antérieur de mûrissement, le «Quat- 
trocento» italien. Le plein rayonnement de l’humanisme pendant tout le 
16 e siècle trouve son aboutissement à la fin du siècle avec la mort de 
Montaigne (1592). 

Ce qu’il faut se demander, c’est quel a été le bouleversement causé pen- 
dant cette période dans la vision de l’homme et du monde ? Pour com- 
prendre cela, il faut remonter à la philosophie du Moyen-Age. 

La philosophie médiévale a comme référence centrale la Bible . Elle ne 
retient de l’antiquité que très peu de choses et uniquement ce qui coïn- 
cide avec les Ecritures Saintes. Fidèles aux dogmes de l’Eglise, les pen- 
seurs croient à la décadence ininterrompue de l’humanité inaugurée par 
la chute relatée dans le Genèse. La conception est simple et expéditive : 
l’homme est pêcheur, irrémédiablement, et le monde va à sa perte. Les 
penseurs du Moyen-Age ne sont pas des hommes de progrès ; leur phi- 
losophie est une philosophie de type monacal : elle prône ce que Ton 
appelait le «contemptus mundi», c’est-à-dire le mépris de la chair et du 
monde. 

Pourtant, dans l’un des grands débats qui alimentaient les discussions 
dans les universités de théologie, celui de la liberté de l’homme, des 
penseurs comme Saint Anselme et Abélard amorcent le renouveau phi- 
losophique en reconnaissant à l’homme un libre-arbitre certain. 
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Alors que le 12 e siècle était encore le siècle des mystères et des sym- 
boles, le 13 e est l’époque de la rédaction des Sommes (des «summae»), 
dont la plus connue est celle de Saint Thomas d’Aquin, des Sommes qui 
traduisent le rêve d’une connaissance totale, encyclopédique, de l’uni- 
vers. Mais les progrès intellectuels restent encore faibles. L’université, 
en France surtout, stagne dans une pensée engluée dans le système sco- 
lastique, c’est-à-dire le débat formel, la logique creuse et vide, qui se 
maintient encore au 14 e et au 15 e siècle. 

C’est d’Italie que va venir le changement. En effet, dans l’Italie du 14 e 
et surtout du 15 e siècle s’est effectuée une fabuleuse expansion écono- 
mique liée à la navigation et au commerce. L’activité commerciale 
amène bien sûr énormément d’argent dans les grandes villes mar- 
chandes (au premier rang desquelles on trouve Venise) ; mais cela déve- 
loppe aussi considérablement le cosmopolitisme qui mêle les cultures, 
facilite les rencontres et les échanges intellectuels. 

Parallèlement et grâce à l’expansion économique, quelques lettrés 
exhument et traduisent un certain nombre de manuscrits antiques dont 
beaucoup seront rapportés après la chute de Constantinople. Les pre- 
mières grandes figures de lettrés sont Pétrarque au début du 14 e puis 
Boccace et Le Pogge. 

Les grandes familles des Républiques italiennes enrichies par le com- 
merce (les Médicis, les Sforza, les Malatesta) tout comme certains 
papes (en particulier Nicolas V) pratiquent le mécénat et constituent des 
bibliothèques considérables mises à la disposition des érudits. C’est 
grâce à ces conditions et à ces personnalités que va s’opérer un boule- 
versement profond des structures mentales, phénomène accéléré par les 
guerres d’Italie à la fin du 15 e siècle. 


L’homme du Moyen Age était pris dans un réseau de relations et de 
dépendances à l’égard du suzerain, du seigneur, de la famille, de la cor- 
poration, de Dieu... Uhomme de la Renaissance, en commençant par le 
lettré, prend de plus en plus conscience de sa qualité d’ «individu», 
c’est-à-dire d’être autonome, distinct du collectif, et libre. Dire dès cette 
époque que l’homme s’autodétermine ne relève pas d’un simple culot 
(qui risquait à tout moment de conduire au bûcher dans la mesure où 
cela est senti comme un défi à Dieu) mais bien plus d’une des plus for- 
midables révolutions intellectuelles de l’histoire humaine. Dès ce 
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moment, l’humanisme en train de se constituer proclame que quelle que 
soit sa naissance, l’homme peut parvenir à une promotion sociale et sur- 
tout humaine fondée sur la culture et le talent personnel (ce que Machia- 
vel appelle la «virtù» ou le mérite). L’individualisme, au sens philoso- 
phique, est né, et c’est sans aucun doute la plus grande découverte de la 
Renaissance, qui va être affirmée pendant tout le 16 e siècle. 

L’homme de la Renaissance cherche à comprendre sa spécificité ou ce 
qui fait sa valeur propre vis-à-vis de l’univers. Il se pose comme sujet, 
comme être pensant qui confère du sens, en s’opposant au monde 
devenu objet, et dont il est V observateur. La soif de connaissances et de 
découvertes qui anime les hommes du 15 e et du 16 e siècle en témoigne : 

Les grands explorateurs (Colomb, Magellan, J. Cartier, Vasco de 
Gama) dessinent une nouvelle carte du monde, donc un monde nou- 
veau. En astronomie, le philosophe Nicolas de Cues imagine un monde 
infini, dépourvu de centre et fait exploser l’idée du cosmos fermé et 
hiérarchisé d’Aristote et de Ptolémée (idée reprise dans un sens plus 
nettement panthéiste par Giordano Bruno, ce qui le conduira au 
bûcher). Avec ces nouvelles conceptions, les systèmes géocentristes et 
anthropocentristes se trouvent fortement ébranlés. Le corps humain 
devient pourtant le centre de nouvelles recherches, sur ses proportions 
(avec Léonard de Vinci par exemple) ou sur ses rouages (avec le début 
de la dissection des cadavres, en cachette de l’Eglise, par Ambroise 
Paré ou François Rabelais). Dans le domaine de l’art, la peinture euro- 
péenne s’est emparée d’une technique nouvelle importée d’Italie, la 
perspective. 

Le rappel de quelques-unes de ces découvertes montre que le regard 
porté sur le monde à la Renaissance s’approfondit et se modifie, et qu’il 
transforme naturellement celui qui regarde. L’imaginaire et les représen- 
tations mentales de l’homme de la Renaissance s’en trouvent radicale- 
ment bouleversés. 

La nouveauté vient aussi pour une bonne part du monde des Lettres. Sur 
le plan des lettres et de la philosophie, le Moyen Age avait surtout été 
l’époque de la rhétorique creuse de la formation scolatique et d’un ver- 
balisme exagéré centré sur des discussions théologiques (c’est du 
moins ce qu’en retient la Renaissance). Les premiers humanistes, en 
redécouvrant les textes antiques, redonnent de l’essor à la recherche 
intellectuelle. Leur travail est avant tout un travail de philologue : il 
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s’agit de traduire les textes anciens en toute objectivité. Ils s’interdisent 
les commentaires que les copistes du Moyen Age ajoutaient aux textes. 
Mais ils multiplient ces commentaires en marge des textes. Ce nouveau 
type de glose témoigne d’un double changement dans la lecture, qui est 
à la fois le respect du propos de l’écrivain et le signe d’une curiosité et 
d’une volonté de débattre avec ces œuvres du passé. 

Du contact avec l’antiquité et avec les découvertes contemporaines, les 
humanistes tirent deux constats qui sont absolument fondamentaux dans 
l’élaboration de l'humanisme : la variété des opinions humaines et la 
permanence d’une nature humaine. 

En effet, ils trouvent dans les œuvres antiques une grande diversité de 
jugements, d’opinions. De plus, ce qu’ils apprennent de la découverte 
des peuples dits «sauvages» les confortent dans l’idée qu’il n’y a pas 
de vérité universelle. Erasme, par exemple, constate dans un colloque 
(V Ichtyophagie) que la religion chrétienne n’est pas une évidence pour 
tous : «J’ai vu récemment le monde entier figuré sur un panneau de 
toile, et là, je me suis rendu compte des infimes proportions de la partie 
de l’univers qui confessent purement et sincèrement la religion chré- 
tienne». Le 16 e siècle découvre ainsi le «relativisme» qui ouvre la voie 
au «scepticisme» dont le plus grand représentant est sans aucun doute 
Montaigne. Toute connaissance ne vaut qu’à l’échelle humaine et pas 
une pratique, pas une coutume, pas une idée n’est plus respectable ou 
plus «vraie» qu’une autre. C’est ce que Montaigne s’emploie à montrer 
tout au long de ses Essais , mettant à mal l’idée de Vérité chrétienne, 
de Révélation. 

Il s’agit donc là pour les humanistes d’élaborer une connaissance de 
l’homme dans tous ses aspects et toutes ses activités, de saisir l’homme 
en totalité. Beaucoup d’ouvrages de la Renaissance sont des recueils 
d’anecdotes, de faits divers, classés par thèmes avec la volonté d’épui- 
ser le sujet (les «exempla»). 

La réalité humaine est donc comprise dans un mouvement d’ «histori- 
cité» mais aussi d’ «universalité». Car dans cette diversité, on recherche 
l’unité. Dans les plus hautes productions de l’esprit de tous les temps et 
de tous les pays, l’humanisme est en quête d’un modèle de perfection 
humaine. On recherche dans le passé ce qui est assez solide pour être 
toujours actuel. S’il nous est possible de lire ces œuvres du passé, c’est 
le signe qu’elles touchent en nous quelque chose d’universel ou de per- 
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manent, c’est-à-dire une nature humaine. S’il n’y a pas de vérité univer- 
selle, il y a néanmoins une réalité universelle, celle que recherche Mon- 
taigne à travers ses Essais, «l’humaine condition». 

Cependant, l’humanisme chrétien repose sur une idée encore forte à la 
Renaissance, qu’une Vérité unique pouvait être discernée par ceux qui 
possédaient une culture suffisante : Mardi Ficin, Pic de la Mirandole, 
Reuchlin, sont convaincus que cette vérité unique trouvait sa plus par- 
faite expression dans le christianisme mais que les études grecques et 
hébraïques devaient permettre de l’appréhender vraiment. 

De plus, l’humanisme chrétien affirme l’importance des facultés ration- 
nelles de l’homme. Il met l’accent sur la nature plutôt que sur la grâce 
(objet de dispute entre Luther et Erasme), sur l’éthique plutôt que sur la 
théologie et sur l’action plutôt que sur la contemplation. 

Ce qui est remarquable dans l’humanisme chrétien, c’est cette accepta- 
tion du monde naturel qui représente un grand progrès. La nature de 
l’homme, quoique corrompue par le péché originel, pouvait être amé- 
liorée par une discipline intellectuelle (là est le point de rupture entre le 
dogmatisme de Luther et l'humanisme d’Erasme, qui sera formulé en 
terme de «serf arbitre» et de «libre arbitre»). L’important est donc 
l’éducation. Les humanistes sont persuadés que la culture, les bonnes 
études, tendaient à réformer l’individu, à le perfectionner. La culture 
est ce qui parfait l’individu, ce qui façonne son humanité. N’est-ce pas la 
raison pour laquelle on a longtemps appelé les dernières années d’étude 
des lycéens les «humanités», fondées sur les classes de rhétorique et de 
philosophie. 

Non seulement il faut éduquer l’individu, mais la grande réussite péda- 
gogique consiste pour les humanistes à faire en sorte que l’individu 
devienne à lui-même son propre maître. C’est pourquoi les humanistes 
ont une telle confiance dans les progrès de l’imprimerie et de la lecture : 
ils espèrent ainsi donner à tout un chacun la matière sur laquelle il exer- 
cera, librement, son propre jugement. Sur le plan religieux, cette entre- 
prise est appelée «l’évangélisme». Le principe que la réforme tente de 
mettre en place est que la foi doit s’appuyer sur une pratique person- 
nelle des Ecritures en se passant de tout intermédiaire, c’est-à-dire du 
clergé. Le prêtre, ou le clerc, ne doivent plus posséder seul le savoir et 
en interdire l’accès au croyant. Celui-ci, instruit, accédera seul aux 
textes. L’humanisme chrétien (de Lefebvre d’Etaples, d’Erasme, de 
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Marguerite de Navarre...) aspire ainsi à répandre chez tous les 
hommes T «esprit de libre examen» et le goût d’une religion adulte 
fondée sur une lecture personnelle des textes, des Ecritures surtout. Il 
découvre également dans les œuvres antiques, qui ne doivent pas être 
séparées de la Bible, une conception de l'homme et du monde spécifi- 
quement païenne. 


Il faut préciser que la révolution humaniste n’est pas seulement intellec- 
tuelle, elle est également une réhabilitation de l’être physique. La théo- 
rie ficinienne, issue du néo-platonisme, repose sur une gradation de 
l’être matériel à l’être spirituel : F amour physique est ainsi perçu 
comme une étape dans la quête de l’amour, et surtout de l’amour de 
Dieu. De même, chez Rabelais, le puissant appétit de savoir va de pair 
avec un goût effrené de la vie chamelle. Grâce aux références païennes, 
le corps retrouve une place d’honneur à la Renaissance. 


L’homme de la Renaissance a donc renoué avec la civilisation gréco- 
latine en manifestant un vif appétit critique de savoir, en visant à l’épa- 
nouissement de l’homme rendu ainsi «plus humain» par la culture, et 
en relevant la dignité de l’esprit. Alors que jusqu’à la Renaissance pré- 
vaut un discours ayant trait à la petitesse de l’homme devant Dieu, à sa 
misère (la «miseria hominis»), au 16 e siècle se développe surtout l’idée 
de la «dignitas hominis», de la dignité de l’homme ; c’est d’ailleurs le 
titre d’un texte de Pic de la Mirandole : Discours de la dignité de 
l'homme. L’homme est à la fois misérable et merveilleux. Rien de neuf 
donc, dans le discours de Pascal qui ne fera que répéter ce lieu commun. 


Peu à peu prévalait donc l’idée humaniste par excellence, celle de la 
grandeur de l’homme, de son unicité dans l’ordre de l’univers. Confor- 
mément à la célèbre phrase du philosophe Protagoras, Fhumanisme 
renaissant affirme : «l'homme est la mesure de toute chose». La médi- 
tation des humanistes vise principalement un modèle de perfection 
humaine, un idéal. L’accomplissement de ce modèle anthropologique 
se fait par l’étude des lettres et des sciences qui doivent nous rendre 
«plus humain». 


Ayant ainsi posé ce qu’on peut appeler l’archétype de l’humanisme 
occidental, on peut s’intéresser à sa fortune ou à son influence et aux 
problèmes que pose l’humanisme. 
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Uhumanisme de la Renaissance, même s’il prenait du recul par rapport 
à un certain nombre de dogmes (en particulier Pomponazzi qui rejette 
les notions d’immortalité de l’âme, de Providence, de miracle) était 
incompréhensible hors d’une pensée chrétienne. La notion moderne 
d’athéisme n’a aucune espèce de réalité au 16 e siècle, comme l’a fort 
bien montré Lucien Febvre, un des grands spécialistes de la Renais- 
sance et de Rabelais en particulier. Mais les différentes positions philo- 
sophiques qui vont suivre, de Spinoza à la philosophie des Lumières et 
aux philosophies modernes, s’émancipent de la conception strictement 
chrétienne de l’homme et participent à l’élaboration d’une définition 
plus large de l’humanisme. Ceci nous amène à essayer de dégager les 
lignes de force de toute philosophie humaniste en commençant par en 
donner une définition minimale : 

«Attitude philosophique qui tient l’homme pour la valeur suprême et 
revendique pour chaque homme la possibilité d’épanouir librement son 
humanité, ses facultés proprement humaines» ( Trésor de la Langue 
Française). 

Plusieurs points méritent d’être commentés dans cette définition désor- 
mais classique de l’humanisme : 

«Les facultés proprement humaines» : c’est là une expression qui ren- 
voie à l’une des pierres angulaires de la notion d’humanisme, celle de 
l’existence d’une «nature humaine». L’homme est la merveille des mer- 
veilles ; la Renaissance n a cessé de le répéter en cherchant ses caracté- 
ristiques spécifiques ; tout le monde connaît la célèbre formule qui 
ouvre le Gargantua de Rabelais : «Rire est le propre de l’homme». 

Mais c’est le 17 e siècle, la période classique, qui développe cette idée de 
«nature humaine» en essayant de montrer ce qu’il y a d’étemel et d’uni- 
versel en l’homme, non plus seulement en s’appuyant sur les textes 
mais en fouillant la psychologie de l’individu. C’est la période de l’ana- 
lyse des Caractères (titre de l’ouvrage de La Bruyère), à la recherche 
des types humains, des constantes de l’esprit humain que les maximes 
des moralistes fixent en une formule bien tranchée. 

L’anthropologie, le discours sur l’homme, de l’humanisme classique se 
centre autour d’un idéal dont Montaigne a jeté les bases, celui de la 
«mesure». L’idéal du 17 e siècle est celui d’un homme possédant un 
jugement mesuré, entre orgueil et excessive humilité. «Qui fait l’ange 
fait la bête», disaient les Ecritures. Pour l’humanisme classique, 
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l’homme ne doit être ni ange ni bête mais conserver le juste milieu 

humain. C’est déjà la réponse que donnait Montaigne lorsqu’il se 

demandait comment être et rester homme de façon acceptable dans des 
temps de fanatisme. Cette réponse est la «mediocritas», la médiocrité au 

sens classique, c’est-à-dire l’art de la mesure. 

Le dernier élément important de la définition de l’humanisme réside 
dans l’expression «épanouir son humanité». Dans la perspective huma- 
niste, cet épanouissement ne peut se faire qu’à travers une conscience 
aiguë de l’humanité. La Renaissance, et singulièrement Montaigne, 
avait bien remarqué qu’en s’observant soi-même on découvre à la fois 
soi et l’humain tout entier ; on trouve en soi le reflet de la nature 
humaine étemelle. 

Paul Valéry a illustré à la perfection cette visée profonde de l’huma- 
nisme en disant : «être humain c’est sentir vaguement qu’il y a de tous 
dans chacun et de chacun dans tous» (être humaniste serait peut-être 
alors en avoir une conscience claire). On touche ici à un sentiment inné 
et intuitif de l’humanité plus qu’à une appréhension intellectuelle. Alain 
l’a formulé autrement : «Chacun est le miroir de l’ Autre». L’humanisme 
affirme que l’autre n’est pas radicalement autre mais radicalement le 
même. Le même, c’est cet invariant qui nous fait homme, ce qui définit 
notre condition humaine, c’est-à-dire le partage de certaines capacités 
ou facultés. Se les reconnaître, c’est nécessairement les reconnaître en 
l’Autre. Ne touche-t-on pas dans cette reconnaissance tout à la fois 
intellectuelle et sensible le véritable sens de la «fraternité» qui engage 
nécessairement sur la voie de la tolérance. «Je suis humain et rien de ce 
qui est humain ne m’est étranger» disait déjà un personnage de Térence 
au 2 e siècle avant Jésus-Christ. Pour l’humaniste, l’universalité humaine 
n’est pas la somme des différences humaines : il fait moins l’éloge de la 
différence que l’éloge de cette humanité que chacun porte en soi, dont il 
est le dépositaire. Mais il accepte simplement cette diversité qui nous 
enrichit : «Si je diffère de Toi, loin de te léser, je t’augmente», disait 
Saint-Exupéry. Plus encore, nous nous jugerons d’autant mieux nous- 
même que nous serons capables de nous juger avec les yeux d’autrui. 
C’est à cet effort de décentrement que nous invitait le frère Montesquieu 
dans ses Lettres persannes au début du 1 8 e siècle. 

L’humanisme finit donc par désigner une attitude philosophique qui 
consiste à nous en tenir à notre humanité, à la cultiver, à être homme de 
la façon la plus accomplie possible. C’est en cela que l’humanisme 
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s’oppose le plus souvent au christianisme qui refuse de s’en tenir à 
l’humain. Pour l’humanisme, l’homme est perfectible : sa «création» 
n’a donc pas été achevée, et il est responsable de lui-même et de son 
développement. L’homme n’est pas une créature, au sens chrétien, mais 
s’explique lui-même. C’est là qu’intervient le libre-arbitre d’Erasme qui 
disait : «On ne naît pas homme, on le devient». C’est encore l’idée que 
Sartre, dans une perspective athée, développera dans Y Existentialisme 
est un humanisme . Sa grande formule est : «l’existence précède 
l’essence». Autrement dit, il n’y a pas à proprement parler de «nature 
humaine», mais un homme qui se construit lui-même, qui assume sa 
«condition humaine» en faisant des choix face aux situations auxquelles 
il est confronté. L’homme n’y est plus défini abstraitement, mais tou- 
jours «en situation». 

On voit que la notion de «nature humaine» est mise en question dans 
l’humanisme du 20 e siècle. Qu’en est-il en effet de la «nature humaine» 
à partir du moment où on la veut perfectible, où l’on envisage un «plus 
humain». C’est le problème sur lequel s’est interrogé Nietzsche à tra- 
vers sa notion de «surhomme». Humain, trop humain ; qu’est-ce que 
cela signifie ? Y aurait-il un «moins humain», un être proche de la 
nature, de l’être animal et un «plus humain», cultivé, transformé ? Ce 
problème reste l’une des questions centrales dans les philosophies 
humanistes modernes. 

L’humanisme a connu une grave crise au 20 e siècle. Nietzsche a 
annoncé à la fin du 19 e siècle «la mort de Dieu». Et Dostoïevski faisait 
alors dire à l’un des personnages des Frères Karamazov : «Si Dieu est 
mort, alors tout est permis». La mort de Dieu ouvrait en effet à l’homme 
la possibilité de récupérer sa propre essence : c’est ce que vise l’huma- 
nisme athée de Sartre. Cet humanisme conservait la foi en f homme de 
l’humanisme classique et définissait l’homme comme la mesure de 
toute chose, comme source des valeurs et des significations, autrement 
dit avant tout comme sujet pensant. C’est ce qu’on trouvera encore dans 
la pensée de Malraux, dans sa vision de la Condition humaine . Son 
humanisme met l’accent sur le devenir humain et sur la capacité du 
sujet d’agir librement. 

Cependant, le courant structuraliste des années 60 a porté un coup vio- 
lent à la tradition humaniste idéaliste classique. Les recherches ethnolo- 
giques de Claude Lévi-Strauss ont tenté de montrer que notre identité 
est notre idendité culturelle et non le fait d’être humain. La théorie phi- 
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losophique de la mort de l’homme, c’est-à-dire de la mort du sujet, lan- 
cée par Michel Foucault en réponse à Nietzsche, s’est développée paral- 
lèlement : l’homme n’est plus considéré comme un sujet universel qui 
confère du sens aux choses et au monde, source vivante des significa- 
tions et des valeurs. Pour la psychanalyse contemporaine, le concept 
d’homme est devenu un faux-semblant ; il s’efface là encore devant les 
notions de structure, de complexe ou d’inconscient individuel ou collec- 
tif, qui excède la notion de claire conscience de l’individu raisonnable, 
devenue pure illusion. La théorie de la mort du sujet a définitivement 
renoncé à l’idée de «nature humaine» ou d’homme abstrait, figure toute 
idéale élaborée par la tradition humaniste. L’humanisme moderne est 
aux prises avec ces difficultés philosophiques. 

L’humanisme traditionnel affirme donc qu’il existe une «nature 
humaine», corrigée aujourd’hui en «condition humaine», indépendante 
des accidents de l’existence individuelle ou collective, et que l’humain 
se caractérise par la vie de l’esprit et l’usage de la raison. L’homme se 
construit alors selon un archétype idéal dont témoigne la culture acquise 
par l’éducation. Il croit en un homme qui possède un corps, qui ressortit 
donc à la nature. Il n’en fait donc pas un pur esprit. La valeur de 
l’homme est transférée dans son élan vers le haut, dans la tension, 
l’effort du voyage et non dans le but, peut-être supra-sensible, si l’on 
veut, du voyage. Il tend vers le haut, affirme sa spiritualité, mais 
demeure dans ce monde-ci. Il affirme sa confiance dans la nature ration- 
nelle de l’homme, même le plus lucide, le plus enclin au scepticisme 
croit à la possibilité pour un être qui pense et qui veut, de créer autour 
de lui un cercle d’harmonie, de raison, de paix. Inquiet et clairvoyant, 
1 humanisme affirme enfin dans les obscurités mêmes de ce temps les 
chances permanentes de l’esprit. 


Qu’en est-il enfin de l’humanisme de la franc-maçonnerie ? On trouve 
au fil des constitutions des références constantes à cette tradition huma- 
niste, pleinement intégrée par la franc-maçonnerie. 

N’est-ce pas à cette «religion humaniste» que fait allusion le premier 
article des Anciennes obligations, lorsqu’il invite les frères à se sou- 
mettre à «cette religion que tous les hommes acceptent, laissant à cha- 
cun son opinion particulière, et qui consiste à être des Hommes bons et 
loyaux ou Hommes d’Honneur et de Probité». Ce sont là des traits de 
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l’ouvrage Le Courtisan (Il Cortegiano) de Baltazar Castiglione, la Bible 
de l’honnête homme du 17 e siècle. 

Mais c’est surtout dans l’article premier de la constitution, consacré aux 
principes de la franc-maçonnerie universelle, que l’on trouve une multi- 
tude de références à la tradition humaniste. La franc-maçonnerie y est 
définie comme «un ordre initiatique traditionnel et universel fondé sur 
la fraternité» et comme «une alliance d’hommes libres et de bonnes 
mœurs, de toutes races, de toutes nationalités et de toutes croyances», 
qui «respecte la pensée d’autrui et sa libre expression». On trouve là la 
double notion d’unité et de diversité humaines qui relie les hommes 
dans une tolérance mutuelle. C’est cette conscience de l’humanité qui 
permet à la franc -maçonnerie de «vouloir unir les hommes dans la pra- 
tique d’une morale universelle». 

De plus, la franc-maçonnerie «a pour but le perfectionnement de 
l’humanité» et les frères «travaillent à l’amélioration constante de la 
condition humaine, tant sur le plan spirituel et intellectuel que sur le 
plan du bien-être matériel». On retrouve bien là le thème central de 
l’humanisme, la question de l’éducation, de Y Education du genre 
humain selon le titre d un ouvrage de notre frère G.E. Lessing à la fin 
du 18 e siècle, qui doit viser à l’épanouissement de l’individu dans ses 
deux composantes corporelle et spirituelle. 

Enfin, «dans la recherche constante de la vérité et de la justice, les 
francs-maçons n’acceptent aucune entrave et ne s’assignent aucune 
limite». Autant dire, et c’est une évidence qui fonde l’humilité de 
l’humanisme maçonnique, que si l’on cherche la vérité, c’est qu’on ne 
la possède pas ; ce qui interdit tout préjugé et toute certitude, les 
entraves les plus graves au libre exercice de la pensée. La défiance de la 
franc-maçonnerie à l’égard de toute espèce de dogmatisme est le 
meilleur garant de sa liberté et de son universalité. 

Il faut se rappeler que cette méfiance est l’une des bases de la philoso- 
phie des Lumières et que la franc-maçonnerie spéculative est née au 
début de ce siècle qui insiste sur de nouvelles perspectives de l’huma- 
nisme, en particulier la morale. A la morale traditionnelle d obéissance, 
de sacrifice et de piété se substitue une morale toute humaine, fondée 
sur la tolérance, la bienfaisance et la recherche du bonheur, concept 
nouveau forgé par le 18 e siècle. C’est le 18 e qui affirme ce principe de 
morale rationnelle : chacun est libre de faire ce qui ne nuit pas à autrui. 
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que Ton retrouve affiné dans l’initiation du premier degré. Tout le 18 e 
siècle envisage bien l’individu comme la valeur suprême qui ne peut 
être subordonnée à aucune autre. C’est ce qu’exprime E. Kant : «Agis 
de telle sorte que dans ton action tu ne considères jamais autrui ou toi- 
même comme un moyen mais toujours comme une fin». Et c’est bien 
ainsi que le franc-maçon, qui est un bâtisseur, envisage l’homme , car il 
se construit en construisant. Si sa pierre n’est pas droite, c’est l’édifice 
tout entier qui en souffre. 

La franc-maçonnerie doit nécessairement être un humanisme, puisqu’elle 
est centrée sur l’individu et qu’en même temps sa loi est suspendue à 
l’idée de fraternité totale et universelle. Il lui est, me semble-t-il, radica- 
lement impossible de souscrire à ce que pense et dit un homme politique 
tristement célèbre, à savoir qu’il est naturel de préférer son fils à son 
cousin, son cousin à son beau-frère, son beau-frère à son voisin... Arrê- 
tons là la description de cette pyramide de l’ignominie, dont on voit suf- 
fisamment qu elle est profondément anti-humaniste. Probablement 
parce qu’elle est effectivement naturelle, et je crois plus volontiers 
dénaturée, et que l’humanisme est fondamentalement culturel. 

Selon une bonne formulation de M.P. Gilmore, «l’humanisme peut-être 
considéré comme une doctrine éthique dont le but idéal est de réaliser 
parmi les vivants un type accompli et parfait d’humanité pensante et 
agissante». Ce panorama, survol rapide et lacunaire d’une des notions 
les plus fascinantes de l’histoire des idées occidentales, nous a sans 
doute persuadé de l’immense valeur de ce fondement de notre tradition 
et de notre entreprise commune. 


Vincent Polblanc 
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Circumambulations 


Le sacré est un élément essentiel de la condition humaine, un élément 
de la conscience, pas seulement une étape mais un élément de sa 
structure. 

Je ne me sens jamais aussi bien que dans un espace sacré, délimité, 
orienté, installé par la pratique d’un rite. Un temple, une mosquée, une 
synagogue, un dojo, la clairière d’un bois, relient au cosmos, sanctifient 
la vie. Et peu importe que cet espace sacré soit chrétien, juif, musulman, 
bouddhiste, hindouiste ou shintoïste... Pénétrer au cœur d’un sanctuaire, 
c’est un peu pénétrer au cœur de tous les sanctuaires, comme «en péné- 
trant au cœur d’une religion, on pénètre au cœur de toutes les religions», 
selon la formule du Mahatma Gandhi. 

Le profane (étymologiquement : hors du temple) est caractérisé par la 
dispersion, le désordre. L’espace sacré conduit naturellement à la 
recherche de l’harmonie, extérieure et intérieure. S’y déplacer exige 
concentration et vigilance, ainsi que le respect de règles établies par le 
temps, sources d’inspiration perdues au fond des âges... Le centre de cet 
espace servira symboliquement de pivot, d’axe de rotation aux circu- 
mambulations. Après être entré du pied gauche, les déplacements 
s’effectueront en ayant constamment, soit la droite, soit la gauche du 
corps, vers l’intérieur du lieu, vers le centre. 

Le premier sens est dit «dextrorsum» en latin, dextrocentrique, dextro- 
gyre, dans la mesure où l’on tourne autour de l’axe central. Ce sens est 
dit «des aiguilles d’une montre», ou encore sens solaire. L’autre sens est 
dit «sinistrorsum», sinistrocentrique, sinistrogyre, sens inverse des 
aiguilles d’une montre, et quelquefois aussi sens polaire. 

La tradition méditerranéenne considère que le sens «vers la gauche» est 
un sens «maléfique», de «sinister» qui signifie en latin «à gauche» mais 
également «de mauvais augure». Tout ce qui tourne, se déplace vers la 
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gauche, à l’inverse du cours apparent du soleil, était interprété comme 
étant un mauvais présage dans certaines pratiques divinatoires, par 
exemple : un oiseau dans le ciel, un chat noir au lever du soleil... 

Les adeptes de la magie noire ont évidemment fait le choix de ce sens 
pour pratiquer leurs rituels. Une circumambulation sinistrocentrique a 
souvent présidé, en Occident, à des actes néfastes et démoniaques. Tou- 
tefois, certains rites de caractère funèbre l’ont aussi quelquefois adop- 
tée, comme ce fut le cas notamment, semble-t-il pour nos ancêtres 
celtes. 

Autres temps, autres lieux, autres mœurs. Il ne faudrait jamais être trop 
catégorique sur ces sujets. 

Ces principes ont certainement influencé le sens que nous donnons à 
notre écriture. Nous écrivons de gauche à droite, alors que l’Islam, atta- 
ché aux cycles du calendrier lunaire, écrit de droite à gauche et observe 
dans les actes religieux le sens que nous définissons «sinistrorsum». Les 
pèlerins de La Mecque circulent dans le sens sinistrogyre autour de la 
Kaaba, l’édifice cubique contenant la pierre noire apportée par Gabriel à 
Abraham, au centre de la Grande Mosquée. Dans leur méditation ambu- 
latoire, le SAMA, les derviches soufis dansent main droite tournée vers 
le ciel, main gauche vers la terre dans une giration de droite à gauche. 
Très belle danse cosmique, mystique, extatique, dans l’unité du corps et 
de l’esprit, au son des violons à trois cordes et des stridulations des 
flûtes «nay». Si vous n’avez jamais entendu le son de cette flûte de 
roseau, précipitez-vous chez votre disquaire. Pour l’Islam, la gauche n’a 
rien de maléfique. 

Dans la plupart des traditions, d’Occident et d’Orient, on tourne, on se 
déplace, la droite vers l’intérieur d’un cercle idéal. 

En Inde, au sud-ouest de Madras, à Tiruvannamalai, j’ai accompagné 
des pèlerins autour de la montagne rouge, la montagne sainte d’Aruna- 
chala, dextrorsum, comme on procède dans un temple hindouiste autour 
d’un arbre sacré. Le même sens a été également adopté dans les rites 
bouddhiques, par exemple autour des stupas, ces monuments ajourés en 
forme de cône, érigés à l’origine pour contenir des reliques ou des 
bouddhas de pierre en posture de méditation, ou encore... rien, le vide, 
comme le grand stupa central du mandata labyrinthique de Borubudur 
en Indonésie. 
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En sanskrit, des déplacements autour d’un stupa, épaule droite vers 
l’intérieur, sont appelés «pradakshina», litéralement : «vers la droite». 
Dans ce sens on fait tourner les fameux moulins à prière qui contiennent 
en milliers d’exemplaires la syllabe sacrée «aum». Les moulins sont 
manuels, portatifs, ou alignés contre un mur, engravés en série dans la 
pierre, ou quelquefois immenses, de plusieurs mètres de haut, manœu- 
vres en sens dextrogyre par un moins préposé à ce geste religieux à lon- 
gueur de journée. 

Par extension de ce sens «bénéfique», au Népal, en Inde, tout ce qui est 
de «côté droit» est pur, tout ce qui est «de côté gauche» est impur. Ainsi 
on mange de la main droite, mais on se torche de la main gauche, pour 
des raisons à la fois d’hygiène et de conformité religieuse, les deux 
étant souvent intimement liées. Cela dit, les notions de pur et d’impur 
dans la civilisation indienne vont bien au-delà des seuls gestes et rejoi- 
gnent souvent les interdits du système des castes. Les occidentaux ont 
bien du mal à s’y retrouver, à comprendre, et surtout à admettre, la sub- 
tilité de ces tabous. 

Mais revenons à nos moutons, qui, parait-il, sautent dans nos rêves de 
gauche à droite... 

A droite vous placerez un hôte qui aura la préséance à votre table. Ma 
grand mère tenait beaucoup à ce que je donne «la belle main» à la 
dame. Le manteau romain se portait du côté gauche, sur l’épaule et 
aussi sur le bras. Le bras droit restait «actif»... Chez les moines boud- 
dhistes, le vêtement religieux traditionnel, «kasaya» en sanskrit, se porte 
sur l’épaule gauche... 

Sur le tympan de nos cathédrales, les «justes» montent à la droite du 
Christ, alors qu’à sa gauche les réprouvés, les damnés, descendent aux 
enfers. Autour de T église qu’il consacre, l’évêque tourne dans le sens 
dextrocentrique, comme le prêtre autour de l’autel qu’il encense. 

La pratique rituelle des circumambulations est universellement attestée, 
probablement parce qu’elle est en relation étroite avec le symbolisme 
cosmique. Un rite religieux, initiatique, est souvent inspiré par des 
cycles astraux, qu il s’agit d imiter pour garantir en quelque sorte l’har- 
monie du monde, pour intégrer dans un même mouvement, dans un 
même rythme, le microcosme et le macrocosme. 
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A l’origine d’un rite de circumambulation, il y a peut-être simplement 
un rite d adoration, né de la crainte des hommes, face au soleil levant. 
Cette forme du rite est commune à beaucoup de religions. Tourné vers 
l’est, vers l’Orient, le côté droit de celui qui idolâtre, qui prie ou qui 
médite, sera baigné de soleil... éclairé et soumis aux influences du cos- 
mos. 

Naturellement, ce côté est devenu le côté sacré. Le mouvement «vers la 
droite» est celui du cours apparent du soleil, d’est en ouest en passant 
par le sud, dextrogyre. En se déplaçant la droite du corps tournée vers 
l’intérieur d’un lieu saint, généralement orienté est-ouest, l’homme suit 
la trace symbolique de F astre divin dont le sens est immuable, éternel. 
«Notre Père qui es aux Cieux, que ton règne arrive...». Une circulation 
sinistrocentrique dans un espace sacré consisterait à aller à l’encontre du 
soleil, dextrocentrique, elle l’accompagne. Le geste est harmonieux, 
relié... U homme et T univers suivent les mêmes lois... 

Ainsi s’est constituée la règle depuis des siècles, mais elle n’a rien 
d’absolu. L’essentiel me paraît être le degré de «vigilance» observé dans 
nos gestes, dans la participation de notre corps aux actes religieux. 

La concentration dans la pratique d’un rite conduit sûrement à l’Eveil 
que les plus belles spéculations intellectuelles sur des considérations 
prétendûment ésotériques. Un instant de silence, de recueillement, suffit 
parfois pour que le rite soit accompli, ou plutôt «s’accomplisse», exac- 
tement. Naturellement, inconsciemment, automatiquement, l’homme 
retrouve l’instinct du sacré. 


Jacques Deperne 
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Deux nouveaux ouvrages 
sur le Rite Ecossais 


Un nouveau venu, bien connu de ceux qui participèrent à nos Convents 
il y a quelques années, Claude Guérillot, nous offre deux ouvrages entiè- 
rement consacrés au Rite Ecossais Ancien et Accepté. Le premier (1) est 
une restitution en français des rituels du Rite de Perfection qui fournit 
aux fondateurs de notre Rite l’essentiel des Degrés aujourd’hui prati- 
qués. L’histoire vaut d’être rappelée : en 1762, Etienne Morin quitte la 
France, muni de sa célèbre Patente mais aussi d une grande collection 
de rituels. Après quelques vicissitudes mal vécues à Saint-Domingue, il 
vient se fixer à Kingston et, avec l’aide de son ami Henry Francken, éla- 
bore le Rite de Perfection en vingt-cinq Degrés. Mais nous sommes en 
terre anglaise, le Rite se développe dans les colonies anglaises d’Amé- 
rique, qui deviendront, plus tard, les Etats-Unis. Francken traduit, aussi 
bien qu il le peut, lui, qui est hollandais de naissance, ces rituels fran- 
çais. Après la mort de Morin, en 1771, Francken dirige seul le Rite, 
nomme des Députés-Inspecteurs et les dote d un cahier comportant à la 
fois rituels, statuts et règlements, tous rédigés en anglais, bien entendu. 
En 1783, il investit David Small et lui remet un document, connu main- 
tenant sous le nom de Manuscrit Francken de 1783. Telle est la source 
du travail de Claude Guérillot, qui nous livre ainsi, après les avoir retra- 
duits en français, les formes initiales des rituels des Hauts Grades du 
Rite Ecossais Ancien et Accepté. 

L’autre ouvrage est consacré à la naissance du Rite Ecossais Ancien et 
Accepté (2). Claude Guérillot y retrace l’histoire maçonnique entre 1717 
et 1801, de la création de la Grande Loge de Londres à celle du Suprême 
Conseil de Charleston. Comme il s’attache aux événements qui ont 
conduit à la naissance du Rite Ecossais Ancien et Accepté, son histoire 
est surtout française, même si un long chapitre est consacré à Henry 
Francken. 
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La formation de physicien de Claude Guérillot, qui fut longtemps pro- 
fesseur dans une université scientifique, le pousse à se méfier des idées 
reçues et à vérifier sans cesse ses sources, fort nombreuses puisqu’il 
représente en France la fondation Latomia (3). Elle l a aussi conduit à 
doter son livre s’index fort bien faits et bien utiles lorsque l’on 
recherche un fait particulier. 

Mais son expérience maçonnique lui donne une vision souvent origi- 
nale. Ainsi, la querelle du Vénéralat ad vitam est, de son point de vue, à 
l’origine du schisme de Pény en 1760 et de l’échec de Montmorency- 
Luxembourg à rassembler toute la maçonnerie française dans le Grand 
Orient de 1774. 

Tout autant que les événements, ce sont des hommes qu’il cherche à 
faire connaître par des portraits écrits d’une plume indulgente et pleine 
de sympathie. Et il tente de nous faire connaître les uns et les autres. 
Ainsi en est-il de Jacques Lacome et de son adversaire Pény. Refusant 
les idées reçues et les attaques personnelles, il recherche ce qui, chez les 
uns et les autres, exprime la qualité maçonnique et humaine. Ainsi, Pény, 
organisant, aux frais de l’obédience qu’il dirige, en 1762, un service 
funèbre à la mémoire de son adversaire, y invitant la famille et ceux des 
maçons qui sont restés fidèles à Lacome, donne un bel exemple de fra- 
ternité qui mérite d’être médité. 

Mais Claude Guérillot ne se contente pas de mettre en doute les calom- 
nies et les présentations partiales de certains. Il lui arrive aussi d’égrati- 
gner les «Histoires Officielles». Ainsi, son analyse des causes immé- 
diates de la création du Rite Ecossais Ancien et Accepté ne ressemble 
guère à une image d’Epinal. 

Au total, un bon livre d’histoire, au ton chaleureux et fraternel. Il est 
bien dommage que des incidents d’impression aient, en quelques 
endroits, déparé la typographie. 

Nous aurions arrêté ici notre compte-rendu si un article (4) venimeux 
n’était venu nous surprendre. En six pages passionnées, Charles Porset 
se livre à un éreintement dialectique du livre de Claude Guérillot. Nous 
ne dirons rien de la forme de cet article : depuis quand a-t-on le droit de 
tenter de ridiculiser un livre en intercalant des appréciations dérisoires 
dans le texte de la quatrième de couverture ? C’est là un procédé facile, 
lorsque personne ne peut vous répondre. Si Guérillot ose vouloir nous 
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faire aimer les frères du XVIII ème siècle, c’est au moins autant son droit 
que celui de Porset de ne pas aimer le livre, de détester tous ceux qui se 
disent Ecossais et de préférer Voltaire à Rousseau... 

Pour Charles Porset, qui s’abrite derrière une citation pour livrer le fond 
de sa pensée, «la maçonnerie écossaise est par excellence celle des titres 
imaginaires, des diplômes de complaisance, des patentes apocryphes, 
des chartes antidatées ou forgées de toutes pièces, dont les émigrés jaco- 
bites étaient loin d’être les seuls à faire commerce et à battre monnaie». 
Evidemment, quand on a une telle idée des choses, on ne peut que 
détester le livre de Guérillot... 

Pour Charles Porset, «on ne faisait rien d’autre en Loge qu’assurer 
rituéliquement les affaires courantes». Et de citer le Livre d’ Architec- 
ture de La Fidélité à l’Orient d’Hesdin... Il aurait pu, tout aussi bien, 
citer le Registre d’Avignon... 

Malheureusement, Porset n’est pas le seul qui, par une étrange aberra- 
tion, après avoir consulté quelques Registres de Loge, croit pouvoir 
affirmer qu’aucun travail symbolique ne s’y faisait. Outre que cela est 
contradictoire avec les statuts de 1745, dont il ne souffle mot, que nous 
avons des travaux de frères dans la collection Sharp et que nous y trou- 
vons le projet de Règlement préparé (5) par les Frères de la Nouvelle- 
Orléans 

«Article 3 - Le frère Grand Orateur fera à chaque loge un discours édi- 
fiant sur l’existence et la beauté de l’Ordre. C’est lui qui sera l’organe 
du Grand Maître. 

Et chacun des frères qui voudront donner des marques de leur zèle pour 
le ciment, et qui seront assez heureux d’être sensibles à l’impression 
que l'Art Royal doit naturellement faire sur le cœur de tout bon maçon, 
pourront manifester leurs sentiments par des discours épurés et qui ten- 
dront toujours à la plus grande perfection. Lesquels discours ne pour- 
ront cependant être prononcés qu’ après en avoir obtenu la permission de 
la façon requise et qu’ autant qu’ils auront été approuvés et trouvés 
orthodoxes par le frère Grand Orateur auquel ils doivent être communi- 
qués avant la loge. Et seront tous les discours déposés aux archives 
comme autant de matériaux précieux propres à l’édifice projeté». 
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nous serions fort curieux d’apprendre comment les frères du XVIII ème 


siècle auraient conçu, élaboré et diffusé le très grand nombre de rituels 
qu’ils nous ont légué, s’ils s’étaient contentés de lire les catéchismes et 
de procéder au travail administratif qui seul fait l’objet de leurs procès- 
verbaux... Mais il est des idées reçues qui ont la vie dure chez certains 
esprits. 


Manifestement, Charles Porset voit dans la maçonnerie écossaise du 
XVIII ème siècle, sans doute parce qu’il craint d’attaquer directement celle 
d’aujourd’hui, une vaste entreprise de faussaires et de simoniaques. Et 
comme il ne craint pas l’excès, le livre de Guérillot est pour lui un 
«roman». On lui souhaite d’être capable d’en écrire un, qui soit aussi 
passionnant... 


Ne parlons plus de Porset : tout ce qui est excessif est dérisoire. 

Pour notre part, nous avons aimé les deux livres de Claude Guérillot et 
nous croyons qu’ils contiennent bien des choses intéressantes. Mais 
sans doute notre goût est-il faussé par notre qualité de maçon écossais... 

André de Chapuiset Le Merle 


Notes : 

(1) Claude Guérillot, Le rite de Perfection, Trédaniel (Paris). 

(2) Claude Guérillot, La genèse du Rite Ecossais Ancien et Accepté, Trédaniel (Paris). 

(3) Cette fondation, créée aux Pays-Bas, met à la disposition de ceux qui s’intéressent à l’histoire 
maçonnique et aux anciens rituels les fac-similés et les transcriptions de nombreux anciens 
documents. 

(4) Charles Porset, dans Humanisme, 216 (1994), p. 103 à 109. 

(5) Document Sharp n° 50, du 12 avril 1756, publié dans Latomia 129. 
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L’aurore 

du monde moderne 


Avec le XIV e siècle on a pu parler du déclin du Moyen Âge. En France, 
débute en 1337, l’interminable conflit avec l’Angleterre qui ne devait se 
terminer qu’en 1453, connu sous le nom de guerre de Cent Ans. 

Pour comble de malheur, après une grande famine (1315-1316) une 
effroyable épidémie de peste s’abattit sur la plus grande partie de l’Europe 
à partir de 1348. Dans certaines régions la moitié de la population périt. 

Heureusement, il y eut des périodes d’accalmie, comme avec le roi de 
France Charles V, dit le Sage, qui régna de 1364 à 1380. Il rétablit la 
paix dans le royaume et reprit aux anglais presque toutes les provinces 
conquises grâce au connétable Du Guesclin. 

Son fils Charles VI lui succéda à l’âge de 12 ans. A sa majorité il fut 
frappé de folie et ce fut la reine Isabeau de Bavière qui gouverna. Le 
royaume fut déchiré par les luttes entre bourguignons et armagnacs et 
les anglais en profitèrent pour le reconquérir en grande partie. 

Lorsque son fils Charles VII lui succéda en 1422, il était connu sous le 
nom de roi de Bourges, ville où il avait dû se réfugier. 

Le roi de Bourges se révéla à la voix de Jeanne d’Arc qui le fit sacrer à 
Reims en 1429. La Pucelle d’Orléans faite prisonnière par les bourgui- 
gons et livrée par eux aux anglais, qui, à la suite d’un procès inique la 
brûlèrent à Rouen en 1431. 

Des cathédrales se construisent encore. La fondation de l’une des plus 
grandes cathédrales, celle de Milan, débute à la fin du XIV e siècle. Une 
autre grande cathédrale célèbre, celle de Strasbourg, commencée au 
XIII e ne sera terminée qu’au début du XVI e siècle. 
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La Franc-Maçonnerie dans le Saint Empire romain germanique est réor- 
ganisée au cours du XIV e siècle. Apparaît en Angleterre le texte des 
Anciens devoirs : le manuscrit Regius, on y relève une déclaration où 
l’homme reconnaît ses dettes envers Dieu, les origines légendaires de la 
Maçonnerie, les devoirs concernant le secret, l’esprit fraternel, les règles 
morales. 

La vie spirituelle dans le Saint Empire est en plein essor, en réaction 
contre les courants aristotéliciens issus de l’œuvre de Saint Thomas 
d’Aquin. Maître Eckhart est le principal auteur d’une pensée qui expose 
clairement les aspects abstrus de la métaphysique universelle. Son 
œuvre est à la source d’une spiritualité vivante qui a favorisé de nou- 
velles formes de vie religieuse, dont les communautés de béguines 
furent parmi les plus célèbres. 

Un art nouveau apparaît à Florence ainsi qu’en Flandre, favorisé par la 
richesse des grands banquiers vivant à Florence. 

Le XV e siècle, c’est le début de la Renaissance, c’est aussi le siècle des 
grands navigateurs : Christophe Colomb découvre les Antilles en 1492, 
c’est le début de l’exploration des Amériques. Vasco de Gama, double 
le cap de Bonne Espérance, en route vers les Indes en 1497, la route 
vers la Chine et le Japon se trouve tracée. 

L’enseignement se transforme. Les centres intellectuels ne sont plus les 
écoles des abbayes et des cathédrales comme au Moyen Age, ce ne sont 
plus des moines ou des chanoines qui enseignent, et à côté de clercs, il y 
a de plus en plus de laïcs. Au religieux succède l’humaniste. Le type 
même de l’humaniste est Erasme dont le livre le plus célèbre est V Eloge 
de la folie. 

Un des penseurs les plus remarquables est le cardinal Nicolas de Cues, 
auteur d’une importante œuvre, dont le titre le plus intéressant est la 
Docte ignorance. 

Mais c’est dans un domaine plus fermé que l’activité est plus féconde, 
c’est celui des écrits ésotériques. Des œuvres d’auteurs anciens sont tra- 
duites. A Florence, Marcile Ficin traduit du grec en latin le Corpus 
Herméticum, ensuite, il s’attaque à Platon, Plotin, Jamblique, Porphyre. 
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L’ésotérisme antique a éclairé l’ésotérisme de la Renaissance dont les 
auteurs les plus connus sont : Paracelse, Kunrath, Giordano Bruno, sans 
oublier Rabelais. 

U intérêt porté aux sciences traditionnelles doit être rappelé, en particu- 
lier à l’alchimie, illustrée par Nicolas Flamel avec son maître ouvrage : 
Le Livre des figures hiéroglyphiques . 

Beaucoup d’écrits de cette époque sont d’inspiration composite, avec 
une influence indéniable de la Kabbale, c’est-à-dire de l’ésotérisme juif. 
Cependant un auteur réputé Pic de la Mirandole présente le premier une 
Kabbale chrétienne. Il fut initié très jeune à la Kabbale par un juif kab- 
baliste converti au catholicisme. Autre kabbaliste chrétien célèbre fut 
Jean Reuchlin, d’origine allemande et ami de Pic de la Mirandole, il 
intéressa de hauts personnages de l’Eglise, tel le cardinal de Viterbe qui 
devint pape sous le nom de Clément VII. 

Les auteurs d’utopie sont nombreux, l’un des plus célèbres est Thomas 
Campanella avec La cité du Soleil 

L invention de l’imprimerie par Gutenberg en 1450 à Mayence a favo- 
risé par Fimpression de livres, la circulation des idées. 

Dans le domaine de Fart plastique de portée symbolique ésotérique, 
deux personnalités sont à citer dans l’époque qui va de la fin du XV e 
siècle au début du XVI e siècle. En Italie, c est Léonard de Vinci qui 
vécut surtout à Florence et à Milan et qui vint en France à l’invitation de 
François 1 er . Il s’intéressa aussi bien à Fart qu’à la science. Ses chefs 
d’œuvre sont connus de tous. En Allemagne c’est Dürer, peintre et gra- 
veur, il produisit de nombreuses gravures à sujets religieux d’inspiration 
ésotérique, telle sa célèbre «Mélancolia» ou son «Chevalier et la Mort». 


Le XVI e siècle est le siècle des bouleversements religieux. A l’origine, 
un moine de 1 ordre des augustins, Luther, né en 1483, formula une 
théologie sentimentale, sans recours à la philosophie, il ramène tout à la 
Bible et à Saint Paul. Il prend position contre Aristote, c’est une décla- 
ration de guerre contre la scolastique du Moyen Âge. Jusque là, ce n’est 
que querelles de moines, jugera le pape d’alors, jusqu’au jour où Luther 
s en prendra à la pratique scandaleuse des indulgences. Plusieurs 
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princes-électeurs prirent ce prétexte pour s’insurger contre l’Empereur, 
resté fidèle au Pape. La discorde, de religieuse devenait politique. 

A Genève, Calvin mena une politique réformée rigoureuse, des oppo- 
sants furent brûlés. 

En France, le roi François 1 er , roi éclairé, ami des arts et des lettres ne 
favorisa pas les réformés ni ne les combattit. Ce sont ses successeurs 
qui furent pris dans une tourmente religieuse et politique effroyable qui 
coûta fort cher sur tous les plans à la France. 

L’Eglise catholique entreprit d’organiser sa défense contre le développe- 
ment de la Réforme. Un concile fut convoqué, non sans difficulté, à 
Trente en 1564. Ce concile réaffirma la primauté du Pape et fixa le 
visage de l’Eglise pour des siècles. Il fut un artisan de ce que l’on 
appela la Contre-Réforme. Toutefois le principal artisan de celle-ci fut 
un ancien militaire espagnol, Ignace de Loyola qui fonda une congréga- 
tion religieuse dépendant directement du Pape : la Compagnie de Jésus, 
dont l’organisation s’inspirait de celle des militaires. 

Dans la charnière des XVI e et XVII e siècles, nombre de personnalités 
s’affirment ; nous ne pouvons que citer les principales : l’une des plus 
célèbres fut Jacob Boehme, compagnon savetier qui rédigea une œuvre 
considérable d’inspiration théosophique d’une lecture difficile mais 
d’une grande richesse de pensée qui influença la philosophie allemande 
des siècles suivants. 

Mais le plus célèbre, celui qui eut une influence décisive sur la pensée, 
fut le français Descartes. On citera encore Pascal, mathématicien et 
logicien, mais surtout un maître écrivain, célèbre par ses Pensées et sa 
défense du jansénisme contre les critiques des jésuites avec les Lettres 
Provinciales. 

A la même époque, dans une toute autre partie de l’Europe, en Ecosse, 
la Franc-Maçonnerie se révélait au grand jour. 

La Maçonnerie originaire du compagnonnage a des sources anciennes, 
mais les historiens qu’ils soient maçons ou non affirmaient jusqu’à une 
époque récente que la Maçonnerie était d’origine anglaise et qu’elle 
datait du début du XVIII e siècle. Des travaux récents prouvent qu’il n’en 
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est rien, car des loges maçonniques existaient en Ecosse à la fin du XVI e 
siècle. 

La France a tenu la première place dans tous les domaines au cours de 
la seconde partie du XVII e siècle grâce au roi Louis XIV. 

Le roi vivait au milieu d une cour brillante dans le plus somptueux des 
châteaux : Versailles, il dirigeait la politique diplomatique et les guerres, 
se mêlant de près aux querelles religieuses, en ce domaine il eut un col- 
laborateur exceptionnel avec Bossuet, évêque de Meaux. Celui-ci se 
chargea de renforcer le côté gallican de l’église de France. Quant aux 
querelles religieuses elles portèrent sur le jansénisme et sur le quiétisme 
de Madame Guyon dont Fénelon prit la défense ; précepteur du duc de 
Bourgogne, futur héritier du trône, il fut nommé archevêque de Cambrai 
afin de l’éloigner de la Cour. Il écrivit une œuvre importante en partie 
pour la formation de son élève, dont le texte le plus célèbre, Les aven- 
tures de Télémaque , eurent un immense succès. 

Sur le plan social, la bourgeoisie, enrichie par le commerce et l’indus- 
trie, tend à tenir une place de plus en plus importante dans le pays. 

En 1715, Louis XIV meurt, Fénelon aussi, à la suite d’un accident de 
voiture, ainsi que Leibniz. Une autre ère pointe. 
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Des Lumières 
au Crépuscule 


Nous exposons ce matin la troisième partie de notre trilogie sur le 
deuxième millénaire. Dans la première nous avons présenté le Temps 
des Cathédrales ; dans le second exposé nous avons évoqué l’Aurore 
du Monde moderne. Ce matin nous abordons le siècle des Lumières, 
c’est-à-dire le XVIII e siècle qui ouvre une période qui se termine dans 
le crépuscule. 

Le XVIII e siècle est le siècle des Lumières au moins pour deux raisons : 
d’abord il est celui où la Maçonnerie se dévoile, puis aussi celui des 
penseurs qui veulent donner à l’homme la première place dans la 
marche du monde avec les Droits de l’homme et du citoyen. 

La Franc-Maçonnerie n’est pas née au cours de ce siècle, car celle-ci 
existait bien avant. Mais c’est en 1717 que quatre loges de Londres se 
réunirent pour fonder une Grande Loge. Celle-ci donna naissance à la 
Maçonnerie moderne, qui n’est pas opérative mais spéculative. En 1723 
paraît la première édition des Constitutions dites d’Anderson. Ce livre 
expose l’histoire, lois, obligations, ordonnances, règlements et usages 
de la Franc-Maçonnerie. La première obligation spécifie qu’ «un maçon 
est obligé, par son engagement d’obéir à la loi morale et s’il comprend 
correctement l’Art, il ne sera jamais un athée stupide ni un libertin irre- 
ligieux». Cette charte se distingue des documents maçonniques anté- 
rieurs connus. Ceux-ci étaient d’une inspiration nettement chrétienne, 
tandis que ces nouvelles constitutions sont déistes. 

La première loge française fut créée à Paris en 1726-1727. En 1736, 
André-Michel de Ramsay, d’origine écossaise prononça un discours 
qui eut une grande influence sur le développement de la Maçonnerie 
française. 
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Ramsay vint à Cambrai en 1709 auprès de Fénelon qui le convertit au 
catholicisme. Après la mort de celui-ci en 1715, Ramsay entreprit l’édi- 
tion des œuvres de l’archevêque. Il rédigea d’abord une Histoire de 
Fénelon qu’il édita en 1723. On estime que linfluence de ce livre fut 
considérable au cours du siècle, car il contribua à créer auprès des 
contemporains l’idée de la tolérance fénelonienne. 

Ramsay poursuivit cette action en publiant l’ensemble de l’œuvre de 
l’archevêque. Le plus célèbre de ses livres : les Aventures de Télémaque 
eut des dizaines de rééditions au cours du XVIII e siècle. Cet ouvrage eût 
une grande influence sur des personnages de première importance, tel 
Frédéric le Grand, roi de Prusse, qui fût un franc-maçon éminent et qui 
échangea une correspondance suivie avec le plus célèbre des papes de 
ce siècle, Benoît XIV. 

L’influence de Fénelon fut si remarquable que les encyclopédistes le 
louèrent, en particulier d’Alembert. 

La Maçonnerie fut condamnée deux fois par le Vatican au cours du 
siècle. En fait, les bulles papales ne furent pas appliquées en France et 
n’eurent donc pas d’influence sur le développement de la Maçonnerie 
française. Le nombre de religieux dans les loges était notable, ainsi à la 
veille de la Révolution, l’abbaye de Clairvaux, fondée par Saint Ber- 
nard, comptait en son sein une loge maçonnique. 

Pendant la Révolution, la Franc-Maçonnerie ne tint aucun rôle 

quoiqu’en disent ses détracteurs et on trouve des maçons dans les divers 
camps. 

L’influence de la Franc-Maçonnerie dans les lettres et les arts, nous 
sommes au «siècle des Lumières», est bien connue. Citons seulement 
trois personnages : Montesquieu, qui était franc-maçon, célèbre par son 
livre : L'esprit des lois ; Jean-Jacques Rousseau, dont les écrits dévelop- 
pèrent parmi les classes dirigeantes, nobles et bourgeois, l’intérêt pour 
la nature ainsi que sur l’éducation de la jeunesse ; de même Turgot, qui 
fut ministre de Louis XVI, ne manqua jamais d’idées, il proposa au roi 
un grand plan d’instruction populaire. 

Au cours de la Révolution, les loges entrèrent en sommeil sous la Ter- 
reur. Mais en 1795 la Maçonnerie française célèbre son réveil. 
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Avec Napoléon, la Maçonnerie devient un instrument du pouvoir et la 
grande majorité des dignitaires de l’Empire se feront recevoir maçons ! 

Il faudra la Restauration pour que la Franc-Maçonnerie française 
retrouve une relative indépendance. 

Le XVIII e siècle amorce de profonds changements dans tous les 
domaines dont le facteur principal est la montée en force de la bourgeoi- 
sie en particulier dans l’économie. Le moteur de cette transformation est 
le «mythe du progrès». Jusque là, l’homme avançait avec prudence dans 
sa connaissance du monde, surtout lorsqu’il s’agissait de mettre en 
œuvre de nouveaux moyens techniques. Sa hardiesse s’exprimait de 
préférence dans des activités dans lesquelles l’homme dépensait son 
énergie pour assurer la Gloire, aussi bien celle de Dieu que la sienne 
propre. A la conquête de la gloire, se substitue le développement de 
l’économie, assurant puissance et prestige. 

La Révolution française favorisa grandement la nouvelle ère avec la 
Déclaration des droits de l’homme et du citoyen qui est à l’origine de la 
loi Le Chapelier votée en 1791. Celle-ci interdit toute association entre 
gens de même profession et toute coalition, ce qui provoqua la dispari- 
tion des corporations et du compagnonnage. Cette nouvelle situation fût 
surtout grave pour ceux qui n’avaient que leur force de travail pour 
vivre. Le prolétaire fut très souvent durement exploité, ce qui facilita 
l’enrichissement matériel de la civilisation occidentale. 

L’économie capitaliste subit un profond changement vers les années 
1880. Les prolétaires obtinrent le droit de se grouper en syndicats et de 
recourir à la grève. Avec le développement du commerce international 
et les nouvelles conditions du travail, la concurrence incita les entrepre- 
neurs à accroître le rendement de la production en développant le 
machinisme et le recours à de nouvelles sources d’énergie. 

Ce progrès n’a été possible que par les applications des sciences. 
L’homme de science n’est plus celui qui cherche à connaître les lois de 
la nature ; mais se prenant pour un démiurge, il veut les domestiquer 
afin de les mettre à son service, sans se préoccuper des conséquences, 
parfois désastreuses. 
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Le XIX e siècle vit éclore un vaste mouvement complexe de pensée qui 
s’exprime par deux vocables : ésotérisme et occultisme. Ces connais- 
sances s’adressent à un petit nombre de personnes qui se veulent être 
des initiés, se séparant des autres, des profanes. Ces auteurs ésotériques 
ou occultistes dénoncent avec plus ou moins de pertinence les méfaits 
vrais ou supposés du monde contemporain en se référant à la «tradi- 
tion», d’un auteur à Fautre, celle-ci est différente ; quelques-uns tentant 
de faire une synthèse de ce vaste mouvement spirituel. Celui qui semble 
avoir le mieux réussi dans cette entreprise de rassembler ce qui est épars 
est René Guénon, mort en 1951. 

La Franc-Maçonnerie continua à se développer, non sans heurts dans un 
monde en constante mouvance. Elle eut à subir des attaques de mul- 
tiples origines : religieuses, philosophiques, politiques, nourrissant à son 
égard une hostilité sournoise. Les Francs-Maçons ne sont pas toujours 
d’accord entre eux, ainsi à la fin du XIX' siècle, des francs-maçons reje- 
tèrent toute référence à une transcendance. Ce qui provoqua en France 
le regroupement des francs-maçons spiritualistes et traditionnels dans 
une nouvelle obédience ; en 1895 fût ainsi créée la Grande Loge de 
France, qui célébrera son centenaire Fan prochain. 

Le XX e siècle, qui termine le deuxième millénaire de notre ère, a subi 
deux effroyables guerres mondiales dont la dernière qui se termina en 
1945, fit cinquante millions de victimes et accumula des ruines incom- 
mensurables. La reconstruction provoqua dans les pays occidentaux un 
développement économique, créant une abondance de richesses jusque- 
là inconnue, suscitant parallèlement dans tous les domaines, du plus 
matériel au plus spirituel, des problèmes apparemment insolubles. 

Nombre de penseurs, profanes ou ésotéristes, en cette fin de millénaire 
évoquent volontiers la fin du Monde, disons plus simplement que nous 
sommes à la fin de ce monde, nous sommes à l’époque du crépuscule. 

Et avec cet agnostique génial qu’était André Malraux disons que : «le 
XXI e siècle sera spirituel ou ne sera pas» ! 
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Le mythe 
d une exclusion 


En chaque homme réside un schizophrène : le SIDA est une fatalité pour 
certains , une maladie à combattre pour d’autres... 12 ans ont passé ... bien 
des choses ont changé ... des images paradoxales ont été véhiculées... 

A nous d’en discerner la part de vérité. 

10 mai 1968 

Je marche sur l’avenue des Gobelins... Le lion de Belfort se profile à 
l’horizon... 

J’ai 17 ans... Tous mes copains, mes copines sont avec moi... Je vis... La 
vie est derrière moi, mais surtout devant... 

Mai 68... Quelle époque... Quel drame... Quelle merveille... 

Rien ne sera plus désormais comme avant... Les lycées bougent... Les 
facs bougent... 

Quel passage... grâce à Cohn Bendit, à Geissmar, à De Gaulle, bref à 
l’histoire, toute une génération s envole... c’est celle de 1 amour, de la 
tolérance, de l’humanitaire... 

Kouchner est dans notre cœur... Il y restera longtemps... 

Les années passent... Tout bouge... Tout remue... le rock, le twist, Claude 
François, les Beatles sont à jamais dans nos têtes... immortels... 

La croissance nous confère tous les jours une petite parcelle de plaisir, de 
joie, de puissance... Le chômage, la mort, c est pour les autres... ou juste 
le prétexte d’un moment de discussion ardente, de soutien... 

Louis Dumont est certes déjà là depuis longtemps pour nous crier l’Afrique. 
C’est l’époque des phobies de la démographie mondiale galopante, c’est 
l’époque de rêve d’une croissance zéro ; 

Nous sommes heureux... 

A nous les envolées lyriques et faciles pour les causes lointaines, les 
drames “exotiques” ; 

A nous les “AG” contre le Vietnam, le soutien au Biafra, la lutte pour 
T avortement ; 
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A nous la lutte contre l’apartheid, les propos véhéments pour ou contre 
Che Guevara ; 

A moi la vie... le sexe... la réussite... le succès... 

A nous ces enfants de la première génération après le “Baby Boom” de 
vivre ce plaisir, cette chance d’une société luxuriante que nos parents 
n'ont guère connue... 

A moi l’identité de ce juif que d’autres ont refusée dans le passé à mes 
aieuls... Je suis heureux... la vie m’emporte... la vie m’ennivre... 

1975 .. . 

Mes amis deviennent médecins, ils passent l’internat ; 

Ils rêvent au succès, à l’argent, aux enfants... à une vie si simple qu’ils ont 
souvent envie de s’évader... 

C’est l’époque de Médecin sans frontière, des Boat people ; 

C’est l’époque ou le tiers-monde souffre ; 

C’est l’époque où nous avons eu envie de vivre... 

La mortalité diminue... notre société se féminise... 

Le cœur, les artères ont de moins en moins de secret... ou du moins nous 
sommes certains que nous les vaincrons... Le cancer est là, il est toujours 
là... mais nous sommes tous prêts à le tuer, à l’abattre... 

C’est l’époque des combats pour la pilule ; 

C’est aussi l’époque où la plupart des grandes nations civilisées légifèrent 
contre la peine de mort... 

La fin du siècle se profile au loin : les plus pessimistes, les plus mystiques 
y voient des germes d’apocalypse ; 

Pour ma part, je n’y vois que la date fatidique où bon nombre de nos 
rêves individuels et collectifs auront été transformés en “réel”. 

1982 .. . 

Le soleil se lève, un homme vient de faire un cauchemar... il a peur... il 
chancelle, il s’interroge... Chef de clinique à la Salpétrière, des patients 
nouveaux surgissent... des homosexuels... des drogués... 

Ils ont des lésions cutanées “bizarres”, ils ont de la fièvre, ils sont 
maigres... 

Il se sent seul, il se sent impuissant. 

La médecine a ses forces, la société a ses germes de survie, de résistance... 
Les mois passent, le mal est appréhendé... 

Un mal honteux, un mal horrible, une de ces maladies que même les 
médecins ont peur d’attraper... 

Les années passent... 

Le médecin est fier, il se rassure... le mal est cerné... le virus est isolé. 
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Très vite la prévention suscite un engouement, des réflexions, des déci- 
sions ; cette maladie était imprévisible, nul n’en connaît Forigine mais 
elle sera sinon vaincue, du moins ardemment combattue ; 

Très tôt des comportements sociaux essentiels sont pris pour l’éradiquer : 
le repliement sur eux-même des groupes à risque, la vente libre des 
seringues, le dépistage des séropositifs en cas de don du sang, le chauf- 
fage des produits sanguins... 

La société se mobilise, parvient à réagir et à garder un objectif clair entre 
l’affolement et le négativisme absurde. 

La prévention progresse ; la sensibilisation donne à tous l’espoir ; 

Grâce aux chercheurs des traitements sont fabriqués et testés, plus de 5 
ans d’ancienneté pour F AZT, des milliers, des centaines de milliers de 
SIDA traités. 

La honte s’estompe peu à peu... d’exclus par les leurs, les homos sont à 
nouveau reçus, aimés ; certe non sans heurts, non sans difficulté... 

L’image de la maladie se modifie, progressivement lissée, embellie sinon 
tolérée... Les congrès, colloques, réunions pullulent... Des associations 
parviennent à mobiliser, à sensibiliser, et reçoivent le concours croissant 
d’hétérosexuels. 

Le dépistage est de mieux en mieux accepté. 

La maladie continue à progresser mais sans nul doute sera bientôt vaincue... 
L’angoisse se fragmente, le silence se lève, des voix de plus en plus nom- 
breuses de plus en plus fortes se font entendre... 

Tout bouge, tout évolue... 

De la peur du SIDA a progressivement émergé une prise de conscience 
individuelle et collective. 

Les exclusions reculent ; les tabous, les rumeurs, les interdits sont rejetés. 
La morale tient bon, elle résiste mais chacun sait que le SIDA ne sera 
plus une fatalité, une punition des déviances, mais une épidémie authen- 
tique que grâce à l’aide désormais quasiment acquise de tous nous réus- 
sirons à vaincre... 

La vie a pris le dessus ; 

Le SIDA a voulu tuer ! Il a voulu remplacer cancer, cœur, vaisseaux ; 
certains y ont vu les germes d’une “punition divine” ; mais nul ne s’y est 
laissé emporter ; 

Nous sommes à l’aube du vingt-et-unième siècle : quelques centaines de 
milliers de gens sont morts de cette maladie. 

La société n’a pas voulu voir le mal car il la gênait... elle a été contrainte 
de l’analyser... Ce mal ne fera plus les ravages du passé. 

L’homme s’était trompé... la mort ne le touchera pas... 
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Je suis franc-maçon, Je me regarde dans une glace... 

J’ai été influencé, j’ai été rassuré... 

J’ai la nausée... je souffre... 

Des images me reviennent : 

Des hommes meurent... Cyril Collard a eu le César mais “Les Nuits 
Fauves” l’ont entraîné... Noureiev a émigré mais il est mort... Artur Ashe 
ne servira plus même du fond du court... Rock Hudson nous a quitté déjà 
depuis longtemps... Magic Johnson fait déjà peur... 

Combien d’hommes sont morts... Combien de femmes... Combien 
d’hémophiles... Combien d’homos. 

Pourquoi ce destin... Pourquoi cette fatalité... Pourquoi ce silence... le 
sexe, le sang, la salive, les larmes, les capotes, l’Afrique, le noir, le singe 
vert, la honte... 

Et pourtant qui sommes-nous pour nous éloigner... Pour refuser cette épi- 
démie, pour refuser ces épidémies qui nous tueront... vous qui refusez le 
SIDA, protégez-vous... la peste n’existe pas mais la tuberculose vaincra... 
le BCG ne suffira pas... 

Alors permettez-moi cette envolée du coeur, cette envolée du frisson que 
me donne l’inertie de mes prochains... 

Rappelons-nous... 

1981 .. . Des homosexuels américains meurent de sarcome cutané. 

Ces homosexuels vivent une vie épanouie... ils vivent en communauté, ils 
peuvent apparaître, ils peuvent se montrer. 

13 ans que la révolution sexuelle a suscité ses engouements, a réalisé ses 
objectifs de réflexion, de pensée, de libération... 

Et pourtant, rien ne sera plus comme avant... 

Ces homosexuels ont vécu, ils vont mourir... 

Le SIDA est né... il va les tuer... 

1982 .. . L’héroïne arrive comme depuis très longtemps par bateaux à 
Rome, à Marseille... Des paumés en achètent, des paumés en revendent... 
ces paumés savent qu’ils fleurtent avec la mort... ces paumés sont 
condamnés... Ils ont attrapé le SIDA 

1983 .. . Le facteur anti-hémophilique est une innovation extraordinaire... 
Plus d’hémorragie imprévisible pour ces pauvres hémophiles... plus 
d’interventions à risque... plus d’exclusion... 

La vie leur est donnée... la vie leur est offerte ; 

A eux aussi le ski, le football, le rugby, la gymnastique... 

La science a vaincu le destin... la science les fera vivre... 

Et pourtant ils mourront... Le virus est là... il pullule... il va les tuer. 
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1984.. . Le SIDA existe... le SIDA est là... 

Montagnier a trouvé le VIH ; Gallo se bat pour la postérité... 

Les médecins apprennent à découvrir la maladie ; 

Les préservatifs sont importés ; 

Les publicités apparaissent ; 

Le dépistage commence à susciter les craintes ; 

La mort fait peur ; 

Le virus est là ; 

Le SIDA tue... 

1985.. . La politique hésite... Gareta hésite... 

On chauffe mal ; le sang se vend ; 

Les langues restent liées ; 

La plupart oublie que le SIDA est là... 

1986.. . Plus personne n’en parle... les malheureux homos meurent... les 
malheureux drogués meurent... 

Les préservatifs existent... 
seules les pharmacies en vendent... 
la mort fait peur... 

Le sida n’existe pas... 

1987.. . Les transfusés meurent... les polytransfusés meurent... les hémo- 
philes meurent... Gareta est toujours là... il attend... sa Légion d’Honneur. 

1988.. . Les homosexuels disparaissent à petit feu. 

Les élites se déciment... 

Les séropositifs apparaissent dans les congrès internationaux... ils crient... 
ils se battent... ils veulent agir... ils veulent se faire entendre... 

“Aides” grossit... 

Le virus pullule... Les jeunes ne le connaissent pas... 

Tristes sont ceux qui sont touchés... Affreux sont ceux qui l’ont contracté... 

1989.. . La toxico se développe... 

Le SIDA grossit... 

Mais pourquoi nous préoccuperions-nous de cette maladie sexuellement 
transmissible destinée à décimer les homos entre eux... 

1990, 1991, 1992, 1993... Le SIDA grandit... 500 000 morts, 12 millions 
minimum de séropositifs, des familles entières décimées, un continent 
entier en voie de disparition... 

Et toujours les mêmes mythes... 

Et toujours les mêmes rumeurs... 

Et toujours les mêmes rejets... 

Et toujours les mêmes exclusions... 

Et vis-à-vis des ado... rien. 
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Qui sommes- nous, nous ces hommes libres et de bonnes mœurs... 

Ces penseurs libres... ces tolérants... 

Qui sommes-nous dans ces ateliers apolitiques et sans dogmatismes... 

Qui somment-nous sinon des hommes comme les autres... des grands, des 
petits... des homos, des hétéros... des vieux, des jeunes... qui sommes-nous 
sinon des cibles, sinon des acteurs. 

Nous avons la chance extraordinaire de pouvoir réunir l’ensemble des 
germes d’une réflexion profonde, sans dogme, sans crainte... Nous 
sommes parmi les mieux placés pour réfléchir, pour agir... 

Nous sommes les mieux placés pour informer, pour sensibiliser nos frères, 
nos fils, nos filles... alors quittons ce voile, parlons du sida... 

Vous pouvez être touché... 

Je peux être atteint... 

La mort peut nous désunir... 

La franc-maçonnerie survivra... 

Rejoignez-nous dans la réflexion et dans l’action... luttez contre la fata- 
lité... soyons unis pour nous-mêmes. 

Soyons unis pour les autres... 

La chaîne ne doit pas se briser... 

Nous sommes, vous êtes tous utiles... 

Le SIDA vous guette... le SIDA a malheureusement besoin de vous. 

Cette réflexion n’a pas de réponse... 

A vous de la lui donner... 

Notre vie dépend des valeurs, des vérités de chacun... 

Chaque homme est libre de méditer ou de s’exclure... de tolérer ou de 
tuer... de se protéger et de convaincre... de lutter et de refuser... 

Tout n'est question que de sensibilité. 

La maçonnerie à la Grande Loge de France intègre aussi ce genre de pré- 
occupation, parce que tout cheminement spirituel ne peut que prendre en 
compte les souffrances du corps et de l’âme. 

Fénelon, le précepteur de l’un de nos fondateurs, le Chevalier de Ramsay, 
disait : «L’âme universelle est un vaste océan de lumière ; nos âmes sont 
autant de petits ruisseaux qui y prennent leur source et qui retournent s’y 
perdre» (Fénelon, Aventures de Télémaque). 

A nous tous de recréer demain le temple dans lequel l’humanité chance- 
lante retrouvera sérénité. 
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EDITORIAL : 

Mémoires vivantes 


Si l’année maçonnique en cours est celle d’un centenaire qui nous tient 
à cœur - celui de la Grande Loge de France - elle est également 
l’occasion d’une double commémoration : commémoration de la mort 
d’Oswald Wirth, commémoration de l’assassinat par l’occupant nazi 
de José Roig. Et comme il n’y a sans doute pas de hasard, c’est le fils 
de ce dernier (qui se nomme aussi José Roig) qui évoque dans les 
colonnes du présent numéro l’illustre figure du philosophe et franc- 
maçon, membre de notre obédience, Oswald Wirth. 


Cet écrivain, qui était à la fois hermétiste et poète, était d’origine suisse. 
A nos yeux, il est un lien maçonnique supplémentaire entre la Confédé- 
ration helvétique et notre pays, comme l’était aussi - et depuis fort 
longtemps - notre cher ami Paul Bauhofer, disparu au milieu de 
l’année 1994 et qui avait été initié en 1934 à Paris, à la Grande Loge de 
France. A la veuve de ce dernier, nous adressons aujourd’hui nos pen- 
sées très émues et infiniment tristes. Et c’est l’ancien Grand Maître de 
la Grande Loge Suisse Alpina, André Binggeli, qui lui rend hommage. 


Deux amis très chers nous ont aussi quittés en 1994, René Clermont et 
Paul Laget. René Clermont était à la ville comédien et metteur en 
scène de théâtre principalement. Son image demeurera présente dans 
notre mémoire. 


Paul Laget enfin était médecin et professeur en neurophysiologie de 
l’enfant. Nous publions le dernier texte qu’il avait donné à Points de 
vue initiatiques t où la finesse, la puissance et l’acuité de sa pensée 
s’épanouissaient à nouveau magnifiquement. 

Mais nous ne pouvons quitter l’année 1994, jalonnée par de si tristes 
événements sans désirer souhaiter à nos lecteurs que 1 995 voie se réali- 
ser leurs vœux les plus chers. Les francs-maçons quant à eux savent que 
l’espérance ne s’éteint pas : il est vrai qu’en ce domaine et comme leurs 
ancêtres, les premiers francs-maçons spéculatifs, ils pratiquent «l’art de 
la mémoire». 


Charles B. Jameux 
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J.G. Herder 

franc-maçon* 


Le magazine de la franc-maçonnerie allemande Humanitàt, dans son 
n° 5 de juin/juillet 1994, dont la page de couverture s’orne de la repro- 
duction d’un portrait à l’huile de Johann Gottfried Herder daté de 
1775, célèbre le deux-cent-cinquantième anniversaire de la naissance 
de ce philosophe et littérateur allemand, qui était aussi maçon. La ville 
de Weimar a consacré au «plus connu des inconnus» une semaine de 
conférences, expositions et concerts. 

Mais qui était Herder ? Il naquit le 25 août 1744 à Mohrungen en 
Prusse Orientale, dans une famille piétiste où il fut nourri de la lecture 
de la Bible et du chant des cantiques luthériens, mais qu’il quitta assez 
tôt pour échapper à un milieu qu’il jugeait trop étroit. A l’université 
de Kônigsberg, il fut de 1762 à 1764, élève d’Emmanuel Kant (1724- 
1804). Puis il enseigna cinq ans à l’école du Chapitre de Riga. C’est là 
qu’il aurait été initié à la loge «A l’Epée», où il occupa les offices de 
secrétaire et d’orateur. Ordonné pasteur en 1767, il prêche dans des 
églises des environs. Hostile à tout dogmatisme, il prône une «philo- 
sophie humaine» et, dans ses premiers écrits, se montre proche de 
l’esprit de Lessing (1729-1781). En mai 1769, il quitte Riga par mer et 
aborde à Nantes, où, de juillet à novembre, il rédige son Journal de 
mon voyage en 1769. Puis, passant par Paris, il a des contacts avec les 
encyclopédistes, et regagne l’Allemagne, où le prince-évêque de 
Lübeck lui a proposé un préceptorat. Dans le but de suivre son élève 
en Italie, il traverse Hambourg, où il rencontre Lessing, et fait, à 
Darmstadt, la connaissance de celle qui deviendra son épouse trois ans 
plus tard. En septembre 1770, il s’arrête à Strasbourg, et, finalement, 
parce qu’il a de gros problèmes d’yeux qu’il peut sur place faire soi- 


* Points de vue initiatiques remercie chaleureusement Gerhard Gareis pour les textes de Wieland 
et de Herder qu'il lui a fait parvenir et qui ont été traduits par les soins de la rédaction. 
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gner, il accepte une chaire de prédicateur à la cour du comte de 
Schumburg-Lippe à Bückeburg dans la région de Hanovre. Son livre 
De V origine du langage est primé par l’Académie de Prusse en janvier 
1771. En mai 1773, il épouse Caroline Flachsland, qui sera mère de 
six enfants. Elle devient sa collaboratrice. En 1776, invité à la cour de 
Weimar, il s’y établit avec sa famille et y côtoie Goethe (1749-1832) à 
qui il communique son enthousiasme pour la poésie populaire, et Wie- 
land (1733-1813). Mais, en raison de ses fonctions - il est promu pas- 
teur principal de la cour - il se tient éloigné des loges locales. Il ne 
rompt pourtant pas avec la maçonnerie, comme en témoigne sa corres- 
pondance avec Friedrich Ludwig Schrôder (1744-1816), directeur du 
théâtre de Hambourg, qui a beaucoup contribué au développement de 
la franc-maçonnerie allemande, et avec lequel Herder rédigea un rituel 
connu sous le nom de Schrôder-Ritual. Commencent alors pour lui des 
années fécondes, ponctuées de nombreuses publications, par exemple, 
ses Lettres concernant V étude de la théologie (1780-81) dans les- 
quelles il fait preuve d’un grand esprit de tolérance, et surtout, ses 
Idées pour la philosophie de l’histoire de l’humanité (1784-91), large- 
ment inspirées de conversations avec Goethe, et où l’auteur développe 
des réflexions proches de l’esprit des Lumières ; c’est le plus intéres- 
sant de ses ouvrages du point de vue maçonnique. Dans ses écrits 
chrétiens (1794-1798), il propose une morale sans lien avec les 
dogmes. Ses dernières années furent douloureuses : rupture avec 
Goethe et Schiller (1759-1805), polémique avec les kantiens. Il mou- 
rut le 18 décembre 1803. 

A Weimar, une statue lui a été érigée devant l’église des Saints-Pierre- 
et-Paul. Dans cette église, sa pierre tombale porte l’inscription sui- 
vante : «Ioh[ann] Gottfr[ied] von Herder. Geb[oren] XXV AUG[ustl 
MDCCKLIV. Gest[orben] Dec[ember] MDCCCIII» ; elle est sommée 
d’un cercle qui est en fait un ouroboros (serpent qui se mord la 
queue), dont la tête est nimbée d’un soleil rayonnant. Dans ce cercle 
sont gravées les lettres grecques alpha et oméga entourées des trois 
mots allemands : Licht. Liebe. Leben (= Lumière. Amour. Vie). 

Herder est un des rares théologiens qui aient eu quelque importance 
dans l’histoire de la littérature, de la philosophie et des idées. Il a joué 
un grand rôle comme surintendant général à Weimar et dans l’admi- 
nistration scolaire qui lui a donné l’occasion d’appliquer ses vues en 
matière d’éducation. Il est convaincu que c’est la religion qui, de 
façon générale, a apporté aux peuples les premiers éléments de culture 
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et de science. Malheureusement, il n’a trouvé que peu d’écho parmi 
ses contemporains ; il s’en consolait en disant : «J’écris, non pour 
Weimar, mais pour l’Allemagne et pour le monde». L’un de ses der- 
niers ouvrages, YAdrastea est, sous forme de dialogue maçonnique, 
une transcription de la Romance du Cid , adaptée d’une version fran- 
çaise en prose. Dans ses Lettres pour le progrès de V humanité, Herder 
a écrit des phrases qui mériteraient d’être méditées de nos jours : «La 
gloire nationale est une séductrice trompeuse : d’abord elle charme et 
stimule. Quand elle a atteint un certain degré, elle enserre la tête dans 
un bandeau d’airain. L’homme qu’elle a captivé ne voit plus alors, 
dans la brume, que sa propre image, et n’est plus capable de nouvelles 
impressions. Que le ciel nous préserve d’une telle gloire nationale». 

Ses confrères allemands d’aujourd’hui disent que Herder a donné son 
caractère propre à la maçonnerie allemande. Si celle-ci est différente 
aussi bien de la maçonnerie des pays latins que de celle des pays 
anglo-saxons, c’est à Herder qu’on le doit, car il a fondé la maçonne- 
rie non seulement sur un humanisme classique, mais sur un huma- 
nisme en accord avec la mentalité allemande du moment. Comparé à 
Lessing, Herder est moins combatif que l’auteur de Nathan , plus pai- 
sible, plus réservé. Ses Lettres pour le progrès de V humanité sont fon- 
damentales pour la maçonnerie allemande. 

L’une de ses idées-forces, c’est que «l’humanité est le but de la nature 
humaine». Il entend sans doute par «humanité» non seulement ce que 
signifie pour nous l’«humanisme», mais également la bonté envers 
tout homme en tant que tel. Il s’est interrogé sur le sens du progrès des 
sciences et de la technique, il a dénoncé la perte de liberté qu’entraî- 
nent les contraintes de la vie en société urbaine, signalé les dangers 
d’un rationalisme outrancier. Sses réticences vis-à-vis des lumières 
viennent de l’intérêt majeur qu’il porte à l’homme, à la diversité et à 
la multiplicité des cultures qu’il a engendrées. Herder a donné un élan 
décisif à la philosophie du langage et de l’histoire, à l’histoire de la 
littérature et de la culture, aux sciences de l’homme. Il a aussi été en 
quelque sorte le fondateur des études sur les chants populaires, dont, 
le premier, il a réuni une riche collection. Traducteur des lyriques 
grecs anciens, il est par ailleurs d’un des pionniers de la théologie 
libérale. Tous ses écrits ne sont pas encore publiés. L’édition alle- 
mande de référence comporte trente-trois volumes parus à Berlin de 
1877 à 1913. 
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Si les tenants du national-socialisme se sont réclamés de lui en raison 
peut-être de ses idées sur le peuple et de certains de ses propos sur la 
nation, ils ont totalement méconnu son esprit de réconciliation et 
d’égalité. 

Henri Rochais 


N.B. - Pour rédiger les lignes ci-dessus, je me suis servi, non seulement 
du numéro d ’Humanitât que je signale en commençant, mais encore 
d’un article de Bruno Utin dans le General-Anzeiger du 25 août 1994, 
d’un article de Klauss Weimar de même date, et surtout des pages que 
consacre à Herder Denise Modigliani dans le Dictionnaire des Philo- 
sophes (Dir. : Denis Huisman), Paris : P.U.F. 1984, p. 1189-1193, où 
l’on trouvera aussi des indications bibliographiques. 

Au sujet de Y Adrastea de Herder, je relève, dans le Prométhée enchaîné 
d’Eschyle, cette phrase : «Ceux-là sont sages qui révèrent Adrastée», et 
une note du traducteur, Emile Chambry (Garnier-Flammarion n° 8, 
Paris 1964, p. 123) explique ; «Adrastée était un autre nom de Némésis, 
la déesse de la Vengeance. Ce mot signifie l’inévitable». Il faut toutefois 
préciser qu’il s’agit de la vengeance divine, et plus exactement encore 
celle qui châtie le crime et toute forme de démesure chez l’homme. 


Deux textes maçonniques 


1. Fraternité et Maîtrise 

HORST Isolé, l’homme est un être faible ; mais il est fort, uni à 

d’autres. 

FAUST Tout seul, il se donne souvent du mal en vain. Le regard 

d’un ami dans son cœur, un mot de conseil, de réconfort 
de sa part dilate et soulève pour lui le ciel bas, le libère de 
cette chappe de tristesse. 

HORST La force réside donc dans le nom de fraternité. 
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LINDA 


HORST 


LINDA 

HORST 


Bien plus encore dans le nom de maîtrise. Le maître qui 
sait animer de son esprit sa société, sans qu’elle s’en 
rende compte, et qui, à travers elle, agit de manière invi- 
sible sur la société humaine ; une fraternité qui reçoit de 
lui ce pouvoir ou, devrais-je dire, qui apprend cet art et 
l’exerce où il faut, celui-là devient... 

... comme dit le rituel, «le soleil dans le ciel», c’est le 
joint, le ciment de la société humaine, beauté, ennoblisse- 
ment du nom de cimentier, que portaient les maçons dans 
les chartes des anciens temps ! 

Ces maçons, opérant comme des génies, sous le sceau du 
maître. 

Prophétesse, que dis-tu ? L’origine de la société (1). 


2. Le symbole de la société serait à bon droit un édifice salomonien 
jamais achevé. Ses deux colonnes s’appelleraient Sagesse et Force. Et 
il n’y aurait rien d’exagéré dans l’expression ; «Le carré (la loge) 
s’étend de l’est à l’ouest, du nord au sud, de la terre au ciel, de là 
jusqu’au centre de la terre». Et l’affaire des francs-maçons s’appellerait 
à juste titre «Travail» ; du lever du soleil à son coucher, sous sur- 
veillance, avec répartition du travail entre les travailleurs, dans l’ordre. 

Johann Gottfried Herder 

(Traduit de l’allemand par Henri Rochais) 


(l)Dans ses Lettres pour le progrès de V humanité, de YAdrastea, comme par son 
échange épistolaire avec Friedrich Ludwig Schrôder pour la création d’un rituel 
maçonnique conforme à la raison, Johann Gottfried Herder s’est justifié d’être, 
comme Lessing, du nombre des pères spirituels de la franc-maçonnerie en Alle- 
magne. Herder, lui aussi, comme Lessing dans son Ernst und Falk , donne à son 
tour, dans un dialogue, son opinion sur la franc-maçonnerie, ici sur Fraternité et 
maîtrise. 
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Lettre aux frères de la loge 
de la «Clémente- Amitié» 


Chers frères, 

La loge de la «Clémente- Amitié», il y a trois ans, réveilla mon souvenir et 
me fit un anniversaire. Les exigences d’une débile santé ne me permirent 
pas d’affronter la fatigue d’une soirée, même de joie et de fête. Toutefois, 
j’eus à cœur de tromper l’absence, et, par écrit, je dis ce que j’aurais dit de 
vive voix. Aujourd’hui, mon impuissance à comparaître où que ce soit, est 
plus complète que jamais. Des souffrances, non pas précoces, car je suis 
dans l’extrême vieillesse, mais grandes et permanentes, m’interdisent 
l’activité de l’existence et les réalités de la vie. Je vous écris donc, chers 
frères, comme je fis lors de l’autre anniversaire, et je trace, d’une main 
endolorie, d’un esprit lucide et d’un cœur ému, quelques lignes que je vous 
envoie pour me représenter. 

Il est, parmi nos concitoyens, d’illustres vieillards qui, privilégiés de la 
gloire, le sont aussi de la vieillesse. Elle leur accorde la plus précieuse de 
ses faveurs : celle de demeurer, en dépit des années, intacts et vaillants. Je 
ne les envie pas, je les admire. Sous l’impression d’une vitalité qui baisse 
et se pervertit, mon cercle se resserre sans relâche et sans retour. J’ai peu 
de moments et de forces disponibles. Quel meilleur emploi puis-je faire de 
ce peu, que de vous en apporter, mes chers frères, le tribut en un jour 
comme celui-ci Une puissance collective vaut son prix, en dédommage- 
ment des déchets subis par la personnalité. Dans Y Enéide, le vieux 
Mézence dit à son vieux cheval, qu’il mène à un dernier combat : «Nous 
avons vécu longtemps, s’il est rien de long pour les êtres mortels. 

Rhœbe, diu, res si qua diu mortalibus ulla est. 

Viximus. 

A ce vers mélancolique, n’objectons rien, mais ajoutons qu’il est dans la 
vie des mortels une part longue, durable, la part où ils ont souci de la chose 
humaine toute entière. 

Je quitte mes excuses et mes explications. En 1876, à ce premier anniver- 
saire qu’il faut bien, puisque vous le voulez, que j’appelle mien, la loge de 
la «Clémente- Amitié» reçut communication de l’avant-projet de la fonda- 
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V 


Le F.-. LITTRÉ au F.-. COUSIN. 



Mënïl-Ie-Roi, par Maisons-Laffitte (Seine-et-Qise). 

25 juin 1879. 


Cher Frère , 

Ci-joint la lettre. Prenez-en connaissance, et lisez-Ia 
pour moi , si elle convient à la circonstance , à la loge 
et à vous. L’aggravation continue de mes souffrances 
a endu pénible la composition de ccs quelques pages 
et même leur simple mise au net. 

Quoi quelles vaillent, sachez m'en gré, car elles 
m’ont coûté. 

Je vous serre la main. 



E. LITTRÉ. 


tion d’une Ecole supérieure, et, peu de temps après, d’un autre avant-projet 
relatif au percement d’un isthme. 

En parlant ainsi, je n’entends nullement mettre en parallèle, et sur la même 
ligne, ces deux avant-projets : je constate seulement qu’ils furent, l’un et 
l’autre, présentés d’abord à la loge de la «Clémente- Amitié». 

Le percement est celui de l’isthme de Panama. Ce qui n.’ était à ce moment 
qu’une initiative hardie, avec un linéament provisoire de l’entreprise ; ce 
qui, un peu plus tard, devint une espérance, lors de l’envoi d’explorateurs 
habiles qui furent chargés d’étudier de près les circonstances et les condi- 
tions et dont quelques-uns ont succombé victimes de leur zèle pour une 
œuvre mémorable, apparaît maintenant comme une réalité effective que 
nous touchons. 

Des plans sont acceptés ; les combinaisons financières vont commencer et 
bientôt retentiront sur ces plages prédestinées les coups de la pioche qui 
réunira deux océans. 

La loge de la «Clémente-Amitié» peut et doit se faire honneur de 
n’avoir été d’un bout à l’autre ni indifférente, ni étrangère à ce perce- 
ment qui sera une gloire de la fin du XIX e siècle ; et il ne me déplaît pas 
de détourner sur cette réunion d’aujourd’hui un reflet d’une grande 
chose simple en sa conception, laborieuse en son exécution, bienfai- 
sante à jamais en ses résultats. 

Christophe Colomb, s’aventurant dans l’immensité inconnue de l’Atlan- 
tique, croyait par cette voie gagner les Indes Orientales. Le chemin lui fut 
barré par cette longue Amérique étendue du pôle Nord au pôle Sud, avec 
son étroite bande de terrain qui en unit les deux moitiés et qui ne livre 
aucun passage. 

L’homme moderne ne put entendre longtemps le bruit des flots se bri- 
sant en pure perte sur deux rives opposées, si voisines et pourtant si 
éloignées, sans concevoir combien il lui conviendrait de supprimer ce 
dommageable obstacle. Pour la pensée et l’exécution d’entreprises 
d’une telle proportion, il est besoin de savants de toute nature, de géo- 
logues qui pénètrent les mystères des terrains, d’ingénieurs qui sachent 
se rendre compte des difficultés et en triompher, de machines efficaces 
qui aident le travail, de capitaux puissants qui le payent. Ces instru- 
ments divers, indispensables les uns aux autres, hommes et choses, se 
sont accumulés et sont prêts. La science et l’industrie, de concert, entre- 
prennent de changer sur un emplacement déterminé le régime du globe 
terrestre. L’homme moderne y porte sans hésiter une main active qui 
n’est pas téméraire et, détournant le sens d’un beau vers latin, il a le 
droit de se croire engendré pour le monde entier (toti genitum se credere 
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mundo), c’est-à-dire se sentir capable d’embrasser le système général de 
son habitation et de le modifier selon ses vues et son profit. 

Quand, du milieu de Paris, la première Montgolfière s’éleva dans les airs 
aux yeux émerveillés d’une foule enthousiaste, une vieille dame de qua- 
lité enthousiaste, à sa façon, s’écria : «Ils trouveront, quand je serai 
morte, le secret de ne plus mourir.». Ils ne l’ont pas trouvé, ni ne le trou- 
veront ; en revanche, ils ont pénétré avant et pénètrent tous les jours 
davantage dans l’atelier, et les procédés de la nature, et ils en rapportent 
des puissances qui multiplient à l’infini l’avoir humain, si chétif à l’ori- 
gine et devenu aujourd’hui de la richesse. Les sociétés s’enrichissent 
sans cesse, et à fur et à mesure se pose le grave problème du meilleur 
emploi de cet enrichissement. 

Dans le désordre international où sont présentement impliquées les nations 
grandes et petites, quand il serait désirable que de vrais biens ne fussent 
pas compromis à la légère, tout ce qui tend à gêner les impulsions égoïstes 
ou déréglées soit chez les princes, soit chez les peuples, doit être vu avec 
satisfaction. Or, rien ne donne plus de précision aux besoins de sécurité et 
de concours que ces entreprises gigantesques et cosmopolites qui, faisant 
appel à tout le monde, rendent à tout le monde un service continu. Deve- 
nues des puissances avec qui il faut compter, elles établissent de bienfai- 
santes neutralités qui circonscrivent le champ des batailles et imposent des 
limites aux destructions. 

A ce point de vue, il semble que le génie de l’heure présente ait de propos 
délibéré mis en contraste le double spectacle de la grande guerre et de la 
grande entreprise, et que, comme le Jupiter de l’Iliade prenant sa balance 
d’or pour peser la destinée des héros, il ait pris la sienne pour peser aux 
yeux de tous la conquête et le travail. Hier, le canon tonnait le long des 
Balkans ; pour des vues de religion, de panslavisme, d’agrandissement, la 
Russie avait tiré l’épée ; après la victoire qui lui est échue, que fait-elle ? 
elle panse ses plaies et s’estimera heureuse quand elle les aura cicatrisées. 
Aujourd’hui, une expédition se prépare, qui va résolument attaquer 
l’isthme de Panama ; quelque soit l’imprévu des difficultés, soyons assurés 
que nos travailleurs auront raison des terrains, des rochers, des forêts, des 
torrents : le commerce accourra dans la voie que la configuration naturelle 
lui avaii refusée, et une prospérité croissante en suivra le développement. 
Faut-il s'étonner que le génie de l’heure présente montre avec orgueil les 
deux plateaux de sa balance d’or ? 

Au moment où il fut sérieusement question d’unir la Méditerranée à la mer 
Rouge, un ministre anglais aveugle en ses préventions s’efforça d’aliéner 
l’Angleterre au projet ; si bien que, sans la ténacité invincible et les res- 
sources infinies de M. de Lesseps, le canal de Suez était ajourné. Réjouis- 
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sons-nous, le canal inter-océanique a pour lui M. de Lesseps, et n’a per- 
sonne contre lui. 

Il est attrayant de célébrer un triomphe. Peut-être aussi, à un autre point de 
vue, n’est-il pas déplaisant, pour un homme qui ne se décourage pas, 
d’exposer fidèlement le cas où le succès n’a pas répondu à l’attente, d’en 
examiner les causes et les circonstances, et de chercher le remède. Je ne 
serais pas satisfait, et je pense que la loge de la «Clémente- Amitié» ne le 
serait pas non plus, si je ne l’entretenais de ce qui n’a pas réussi, ou plutôt 
de ce qui, je l’espère du moins, n’est qu’ajourné, comme faillit l’être le 
canal de Suez. 

L’avant-projet resté en souffrance est celui d’une école supérieure. On y 
songeait depuis quelque temps parmi les disciples de la doctrine positive ; 
et en 1876, lors du premier anniversaire de mon initiation, le frère Cousin 
ayant pensé qu’on le célébrerait davantage et mieux en le faisant servir à 
une fondation de portée et d’avenir, le frère Wyrouboff présenta à la loge le 
plan d’un enseignement comprenant les six sciences fondamentales, 
mathématiques, astronomie, physique, chimie, biologie et sociologie. Elles 
sont là rangées selon leur hiérarchie organique, qui est la grande décou- 
verte d’Auguste Comte. 

On ne peut refuser à un pareil enseignement le titre de supérieur que nous 
lui donnons. Je ne répéterai pas les amples explications qui furent fournies 
dans le temps, me contentant de rapporter quelques paroles par lesquelles 
M. Wyrouboff caractérisa notre proposition, «Nous voulons, dit-il, en son 
discours de présentation, fonder une école qui sera scientifique, en prenant 
le mot science comme synonyme de science exacte, positive ; qui sera 
générale, en bornant la généralité aux choses cognoscibles ; qui sera supé- 
rieure parce qu’elle enseignera les notions les plus hautes ; qui devra être 
accessible à tous, parce que précédant toutes les spécialités, elle sera utile à 
tout le monde sans exception». 

Arago prétendait qu’il ne faut pas avoir scrupule de la répétition, vu 
qu’elle est un excellent moyen de faire pénétrer les idées. Ainsi excusé 
d’avance, je ne crains pas de reproduire sous une autre forme notre carac- 
téristique, si bien tracée par M. Wyrouboff. Dans l’état actuel de l’ensei- 
gnement les études se terminent par une classe de philosophie. Nous pen- 
sons qu’il a été judicieux de les clore ainsi ; car il importe que le jeune 
homme reçoive une somme d’idées générales avant d’entrer dans le 
monde et ses fonctions. Mais nous pensons aussi que, dorénavant, cette 
philosophie scolaire, mi-théologique et mi-métaphysique, est vide de l’uti- 
lité qu’elle eut jadis, et qu’elle ne représente plus que nominalement les 
généralités réelles. L’école supérieure dont nous avons dressé le plan, est, à 
vrai dire, la classe moderne de philosophie. Quand on couronne les études 
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littéraires nécessaires par l’enseignement coordonné et condensé des six 
sciences, on donne à la fois la méthode et le résultat, l’évolution de l’esprit 
humain et son histoire, en un mot, la conception positive du monde ; et 
c’est toute la philosophie. 

Un obstacle était sur notre chemin. En ce même discours incisif et allant au 
fond des choses, M. Wyrouboff montra que présentement tout le domaine 
éducationnel est tenu, sans réclamation des parties intéressées, par deux 
établissements rivaux, l’Eglise catholique donnant aux catholiques toute la 
foi dont ils ont le besoin spirituel, et l’Etat assurant au gros du pays la laï- 
cité qui est à son usage ; «de sorte, dit-il, que nous avons contre nous 
l’Eglise qui a sa doctrine, l’Etat qui a son système, la bourgeoisie libérale 
qui a ses traditions.» 

Cet obstacle subsiste toujours. Les bruyants débats qui, en ce moment 
même, éclatent dans nos chambres, en témoignent assez. Quelle place 
trouver là à une doctrine qui n’est ni l’orthodoxie de l’Eglise, ni l’éclec- 
tisme laïque de l’Etat ? Même parmi ceux qui luttent le plus vigoureuse- 
ment pour la laïcité, beaucoup sont loin d’être amis de notre philosophie, 
inconciliable avec leur attachement à la recherche de ce qui ne peut être 
connu, de l’incognoscible, selon le terme récent que la doctrine positive 
a amené dans la nomenclature philosophique. Et cette antipathie 
s’explique. Nous vivons en un temps où les conflits intellectuels et 
moraux s’étendent sans limites, entre le désarroi des vieilles traditions et 
l’incohérence des nouvelles opinions. Tout est champ clos, l’éducation 
est un des plus disputés ; et on désire presque aussi peu à gauche qu’à 
droite que nous y descendions. 

Pourtant, je me garderai de faire la situation pire qu’elle n’est pour notre 
projet, qui a dû être ajourné, sans être ni perdu ni oublié. Nous avons, si je 
puis ainsi parler, des intelligences dans la place. L’éducation laïque a une 
tendance marquée, irrésistible à s’approprier une part croissante de 
science. Cette tendance agit d’une manière constante en notre faveur ; elle 
dispose à nous écouter. 

Etre écoutés est ce que nous recherchons. Notre école supérieure a pour 
objet de combler une lacune qui, par l’effet indirect du savoir positif, 
s’élargit chaque jour davantage. Une portion de la jeunesse, soit par 
l’action de l’exemple domestique, soit par l’influence spontanée du milieu 
social, se dégage des liens théologiques et métaphysiques. L’état actuel des 
choses ne lui offre aucune ressource ; elle n’y trouve ni refuge qui la mette 
hors de la foule, ni direction qui la tire de l’omière, ni enseignement qui lui 
soit adapté. Tout cela, nous le préparons à cette portion de la jeunesse qui 
nous intéresse particulièrement, qu’on fera aussi petite qu’on voudra, pour 
le moment du moins, mais qui est déjà assez nombreuse pour que nous lui 
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cherchions un établissement et des professeurs. Aussi, sans découragement, 
demandons-nous de nouveau ce que nous demandions il y a trois ans : des 
fonds suffisants pour un essai sérieux et un comité qui dirige l’entreprise. 

A l’époque de la conception première de l’école, mon ambition person- 
nelle était grande. Je comptais concourir à l’organisation, si elle venait à 
terme, me mêler à l’œuvre, prendre part à l’enseignement, et même y inau- 
gurer une chaire de sociologie. Cela était bien téméraire chez un homme 
aussi avancé en âge. Il n’a pas fallu un long temps pour souffler sur toutes 
ces témérités anticipées ; et vite ma vieillesse maladive est devenue inca- 
pable de rien faire de ce qui avait été rêvé. Je ne me plains point, et ne 
serais point en droit de me plaindre, ma vie s’étant prolongée assez pour 
que je jouisse aujourd’hui «et quelques jours encore» (c’est le répit que La 
Fontaine octroie à son vieillard) des fruits de la tâche que, disciple et pro- 
pagateur de la doctrine d’Auguste Comte, je me donnai il y a tantôt qua- 
rante ans ; et je puis dire à la philosophie positive en détournant sans profa- 
nation un verset chrétien, car nous, positivistes, sommes pleins de respect 
pour le rôle médiéval du christianisme, je puis dire à la philosophie posi- 
tive : «Nunc dimitte servum tuum», maintenant congédie ton serviteur. 

Mes empêchements ne sont pas de ceux avec lesquels il est possible de 
composer, et qu’une embellie de clair soleil ou de bonne humeur est 
capable d’alléger. Ils sont définitifs et irrémédiables. Je suis désormais, 
pour l’organisation de l’école proposée et pour l’enseignement qui doit s’y 
donner, le plus inutile des hommes, et n’ai plus à son service que mon 
nom, mes conseils et ma souscription. Cela du moins lui est assuré. 

L’usage veut qu’une lettre se termine par une formule de politesse. Je ter- 
mine la mienne par une expression de reconnaissance. La loge de la «Clé- 
mente-Amitié» m’a comblé des marques de sa bienveillance et de sa sym- 
pathie, quand elle m’appela en son sein ; je les conserve encore dans le 
déclin qui m’est advenu. Pour patron en franc-maçonnerie, elle m’assigna 
Voltaire, en mettant mon initiation au centenaire de l’initiation du 
patriarche de Femey. Ma manière d’honorer le patron sous l’invocation de 
qui je suis placé, est de sentir que, si j’eusse vécu de son temps, j’allais 
dire sous son règne, je me serais rangé parmi ceux qui le soutinrent dans sa 
laborieuse propagande. De même, ici, mon acte de gratitude envers la loge 
est de donner, malgré les défaillances de l’âge et de l’absence, mon 
concours à ce qui s’y pense et à ce qui s’y fait. 


Signé : E. Littré 

Ménii-le-Roi (Seine-et-Oise), Juin 1879. 

Pour copie conforme : 

Le Vén.*. de la «Clémente- Amitié» 

Premier Vice-Président du Grand-Orient de France. 
Charles Cousin. 
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«O Homme ! regarde-toi 
tu as en toi 
le Ciel et la Terre» 

Hildegarde de Bingen 


La mystique et les mystiques n’ont jamais joui d’une grande considéra- 
tion dans la franc-maçonnerie. Les reproches qui leur sont faits sont 
divers ; nous aurons l’occasion de donner plus loin les raisons les plus 
importantes qui ont été et sont encore invoquées. Si l’obligation est faite 
d’en parler ou d’en écrire comme dans le cas de l’infortuné auteur du 
chapitre «Le Mystique Maçonnique» dans l’excellent ouvrage : «Ency- 
clopédie des mystiques», (M.M. Davy, Seghers, 1978, Paris), la gêne du 
rédacteur est telle qu’il se contente de donner un résumé grossièrement 
exact mais fort banal de l’histoire de la franc-maçonnerie et que dans les 
quelques pages de l’article, on chercherait en vain les mots de «trans- 
cendance» ou de «spiritualité», oublis surprenants dans un texte consa- 
cré à une mystique quelle qu’elle soit. 

La première difficulté à laquelle on se trouve confronté lorsqu’on se 
hasarde à vouloir parler de «Mystique» est d’ordre historique et séman- 
tique ; quelle est l’origine du terme et quelle en est son exacte signification ? 

L’étymologie le relie directement aux religions à «Mystères» de la 
Grèce ancienne tandis que le nom de «myste» désigne celui qui a été 
initié aux «petits mystères» d’Eleusis. 

Or qui dit «mystère» dit aussi «secret» et nous verrons plus loin que la 
notion de secret est d’emploi aussi habituel dans les diverses mystiques 
que dans la maçonnerie traditionnelle et que dans celle-ci l’expression 
de sa nécessité n’appartient en rien à une quelconque affirmation exté- 
rieure mais seulement à «l’espace du dedans». (*) 


(*) Article publié dans le numéro 84 de Points de vue initiatiques (1 er trimestre 1992) 


Dans ces premières lignes nous venons d’introduire les deux termes de 
«mystique» et de «secret», mais nous sommes encore fort loin de don- 
ner un sens précis à l’un comme à l’autre. Le premier en particulier ne 
sera pas simple à définir, à délimiter, à préciser quand il s’agira du sub- 
stantif comme de l’adjectif employé dans des expressions comme : fait 
mystique, expérience mystique, etc. Les éléments et les faits que l’on 
veut dénommer par ces vocables sont si riches, si variés que si l’on sou- 
haite porter sur eux un quelconque jugement ou simplement les situer, il 
nous est nécessaire de recourir à quelque critère, à un principe d’intelli- 
gence. Or, pour donner un sens aux choses on doit s’obliger à choisir sa 
perspective ; elle devra certes être justifiée mais personne ne peut s’en 
passer. Puisqu’il s’agit ici de faits spirituels, il sera nécessaire de se pla- 
cer dans une telle perspective. Le sociologue qui entend, ne fut-ce que 
par prétérition, réduire le spirituel au social, a résolu d’avance par la 
négative ce qu’il voulait expliquer. Quant à l’humaniste, qui fuyant tout 
absolu comme arbitraire, s’enferme dans ce qu’il lui plaît d’appeler 
«l’humain», il doit renoncer à comprendre ; ou bien faisant de sa pers- 
pective «humaniste» (mot dont il est fait si grand usage dans une cer- 
taine maçonnerie), un absolu, il n’échappe pas plus qu’un autre à l’arbi- 
traire, et peut-être y échappe-t-il moins que tous. 


«Une certaine manière de ne s’intéresser qu’à l’homme, en refusant 
d’envisager dans tout son sérieux, le problème que l’homme se pose à 
lui-même, n’est-il pas la pire trahison de l’homme». {La Mystique et les 
Mystiques - H. de Lubac, «Théologies d’Occasion», 1984). 


On peut voir un exemple, peut-être le plus frappant, de cette «trahison» 
lorsqu’on se souvient qu’à une certaine époque, hélas ! pas encore très 
lointaine, par une aberration extrême l’on a pu baptiser du beau nom de 
«mystiques» des mouvements collectifs dont l’aspiration était dirigée 
vers la suppression, par une lutte directe ou indirecte, de ceux que sépa- 
raient des différences d’ordre physique, ethnique, politique, social. 
Ainsi par un contre-sens conduisant à un véritable blasphème, il a été 
possible de parler «d’une mystique nationale-socialiste». 


D’autre part bien qu’on ne puisse plus ici parler de «blasphème», on 
peut cependant s’interroger sur l’emploi que Lévy-Brühl a fait du terme 
de «mystique» pour caractériser l’attitude de certaines sociétés primi- 
tives, face à des faits, des événements dont un être humain est la victime, 
mais qui relèvent à nos yeux d’une simple causalité mécanique. De 
même on aura également tendance à employer le terme de «mystique» 


18 


pour des phénomènes dont l’apparition, les causes et les liaisons se mon- 
trent rebelles à toute subordination logique. Même si l’épithète alors en 
cause ne justifie plus en aucune manière les critiques faites plus haut, il 
n’en est pas moins vrai que le choix qu’en a fait Lévy-Brühl dans la des- 
cription des sociétés primitives, mérite cependant dans une assez large 
mesure, les critiques contemporaines inspirées du structuralisme. 

Ce bref rappel de faux emplois du terme «mystique» va naturellement 
nous amener à lui opposer ce qui nous apparaît devoir en être le véri- 
table sens, encore qu’on puisse vouloir le refuser, en proposer d’autres 
ou le compléter. 

J’utiliserai pour ce faire quelques définitions proposées par Gershom Sho- 
lem dans son important ouvrage : «Les grands courants de la mystique 
juive» (Payot, 1983). Empruntant au travail de Rufus Jones «Studies in 
mystical religion », il rappelle que cet auteur définit son sujet comme des- 
tiné à exprimer : «... le type de religion qui met l’accent sur l’intuition 
immédiate de la relation avec Dieu, sur la prise de conscience directe et 
intime de la Puissance divine. C’est la religion à son stade le plus aigu, le 
plus intense, le plus vivant». En outre, Sholem va y ajouter la brève défi- 
nition de la mystique donnée par Saint Thomas d’Aquin : «Connaissance 
de Dieu par l’expérience» à laquelle il joint ce commentaire : «Son atti- 
tude (celle du véritable mystique)... est déterminée par l’expérience fon- 
damentale de sa propre intériorité qui entre en contact immédiat avec 
Dieu ou la Réalité métaphysique. Le fond de cette expérience et sa des- 
cription adéquate constituent la grande énigme que les mystiques eux- 
mêmes, non moins que les historiens, ont essayé de résoudre». 

Dans cette citation, effleure une des données essentielles de la véritable 
expérience mystique : son universalité et pour la mystique elle-même : 
son unité. Les exemples en sont apparus si frappants et si nombreux, 
qu’il nous a semblé justifié de rappeler l’image utilisée par un évêque 
orthodoxe : «Les murs des confessions religieuses ne montent pas 
jusqu’au Ciel». Ou bien encore, je citerai ce passage d’une lettre que la 
célèbre spirituelle contemporaine judéo-chrétienne, Simone Weil adres- 
sait à une religieuse : «... les mystiques de presque toutes les traditions 
religieuses se rejoignent presque jusqu’à l’identité». Enfin, pour préci- 
ser encore davantage, je reproduirai quelques lignes d’un texte cité par 
le R de Lubac et qui dit dans le même sens : «La littérature mystique de 
tous les temps et de tous les peuples, et même de confessions formelle- 
ment différentes, atteste avec une force irréfutable de persuasion, que 
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les jugements à ce sujet concordent extraordinairement pour le fond, 
sont parfois même identiques jusqu’à s’exprimer dans les mêmes 
termes, là même où une dépendance et une action réciproque sont dès 
l’abord exclues... Les mystiques orientaux... émettent des jugements qui 
coïncident presque littéralement avec ceux de Denys l’Aréopagite, 
Maître Eckhart, Catherine de Sienne, Angélus Silesius, Sainte Thérèse 
d’Avila ou Saint Jean de la Croix». 

Cependant si ces rapprochements paraissent de prime abord justifiés, on 
doit également signaler le danger d’un syncrétisme hasardé et trop 
facile. Si l’approche du But Ultime efface peu à peu la différence des 
itinéraires suivis et des paysages rencontrés, tandis que se lève progres- 
sivement à l’horizon de l’âme, la Lumière de l’Unique, les points de 
départ sont divers et les obstacles qui surgissent peuvent revêtir des 
aspects fort différents. 

Même si l’on pense pouvoir ou vouloir rejeter la distinction qu’opéra 
Bergson dans les «Deux Sources de la Morale et de la Religion» entre 
«mysticisme incomplet» (grec de l’Antiquité, hindouiste ou bouddhiste) 
et «complet» (chrétien), il n’en demeure pas moins qu’on ne peut nier 
les différences introduites par les formes et l’histoire de la pensée et des 
métaphysiques, les eschatologies, l’importance et les buts de l’action. Il 
n’est pour s’en convaincre que de se rappeler les difficultés et les 
épreuves qu’ont connues un Père Monchanin ou un Père Le Saux, mys- 
tiques authentiques de notre temps dans leur intense recherche d’une 
rencontre (et non d’une confusion ou d’un jugement de valeur) entre 
deux cultures et deux religions (l’hindouisme et le christianisme) deux 
voies d’approche, deux chemins spirituels. 

Ayant à l’esprit ces exemples et conscient de notre ignorance, nous nous 
limiterons (1) dans cette étude, aux mystiques occidentales et de façon 
plus restrictive encore, aux mystiques juives et chrétiennes, pour les rai- 
sons qu’elles sont les seules (et encore !) qui soient suffisamment 
parentes de nos modes de pensée et dans lesquelles nous puissions 
retrouver quelques inspirations communes ou voies de convergence 
avec la démarche initiatique de la maçonnerie traditionnelle telle qu’elle 
est pratiquée à la Grande Loge de France. 


(l)Nous manquerons quelque fois à cette règle en empruntant à d’autres mystiques 
quelques citations qui nous ont paru particulièrement éclairantes ou significatives. 
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Quelques points de repère 

Nous avons au début de ce texte rappelé l’étymologie du mot mystique, 
son origine commune avec le mot mystère. Celui-ci dans la Grèce 
antique est indissolublement lié avec les sciences et les religions 
secrètes qui enferment les principes de l’initiation à la vie divine, qui 
cherchent par là même à délivrer l’âme, à la purifier de ses fautes et à 
lui enseigner une discipline d’affranchissement hors des limites ter- 
restres et à la guider vers la vie éternelle. 

Parallèlement, il sera enseigné à ceux qui veulent participer aux «Mys- 
tères», quelle que soit la voie choisie pour aller vers les dieux, la néces- 
sité et l’obligation du «Secret» ; non pour quelque raison profane mais 
parce qu’on ne doit pas livrer à tout homme indistinctement et sans pré- 
caution, les vérités et les doctrines religieuses. Les choses sacrées ne 
peuvent se montrer qu’à des hommes sacrés et le profane ne peut y par- 
ticiper avant d’avoir été initié aux secrets que renferment ces vérités et 
ces doctrines. Le serment prêté par le myste est un contrat de silence qui 
ne permet aucune explication et aucun commentaire. Ainsi pour Plotin 
par exemple, il est évident que puisque le divin est ineffable, on ne peut 
en parler à celui qui n’a pas eu le bonheur de le recevoir. 

Nous retrouverons ici ce fil d’or du serment et du secret qui va courir à 
travers les siècles jusqu’à la maçonnerie traditionnelle spéculative, ses 
exigences vis-à-vis du profane et cela pour les mêmes raisons. 

Mais revenons aux mystères de l’antiquité et voyons comment passer 
progressivement de ceux-ci à la «mystique» au sens moderne du terme. 

Pour comprendre cette évolution, nous nous rapporterons à l’exemple 
que nous offrent les textes de l’Ancien Testament. Ceux-ci mêlent en 
effet le récit d’événements dont on ne peut nier l’historicité, à d’autres 
où se déploient des données mythiques qui doivent beaucoup à des reli- 
gions plus anciennes : sumérienne, babylonienne, etc. De cette intrica- 
tion naît une interprétation proprement religieuse. Celle-ci vise à appro- 
fondir sans relâche la signification des choses du monde, présentes à la 
conscience de l’homme, de sa propre existence, des événements qui s’y 
sont présentés et dont la mémoire collective a conservé le souvenir, en 
même temps que le désir d’interprétation et d’explication des causes. 

Toutes ces tendances universellement présentes en l’homme, amèneront 
son esprit et sa raison à concevoir et à affiner sans cesse la notion d’une 
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transcendance régnant sur toutes choses y compris sur lui-même et sur 
sa propre destinée. 

Cependant cet affinement progressif réalisé par les facultés intellec- 
tuelles et affectives de l’homme, lui ont aussi montré la persistance 
d’une frange irréductible d’aires d’ignorance, d’inconnaissance, en un 
mot de mystère. 

Il ne s’en satisfera point, voudra sans cesse franchir les barrières, 
atteindre une connaissance totale, faire disparaître le mystère. De ses 
efforts poursuivis durant des millénaires, se dégageront peu à peu ce 
que nous appelons aujourd’hui «la science» et ce dont nous allons trai- 
ter dans un instant : «la mystique». 


Adjectifs et substantifs 

Après ces quelques détours, nous voici donc au bord de la tentative fort 
difficile de seulement esquisser une «phénoménologie» de cette dernière 
et dont nous dirons un peu plus loin que l’emploi en tant que substantif 
s’est affirmé peu à peu et tardivement, alors que l’adjectif, apparu bien 
plus tôt développait des utilisations se multipliant avec le temps. 

Nous avons déjà parlé brièvement des religions païennes à «mystères» 
mais l’on peut aussi s’interroger sur les raisons qui les ont fait naître, 
alors que les religions du temps, leurs croyances, leurs pratiques, leurs 
rites voulaient justement répondre, à l’ensemble des questions qui se 
posent à l’esprit humain. Mais comme le montre l’étude comparée des 
religions, c’est lorsque les sociétés commencent à se sentir vaguement 
déçues de leur civilisation, qu’elles retrouvent leur intérêt pour leurs 
mythes archaïques, sources d’images comme de pensées auxquelles va 
se resourcer le sentiment religieux ; tandis que les rites qui ne manquent 
jamais de les accompagner, bien loin d’être une action factice, artifi- 
cielle, en dehors de la vie, comme il l’est avancé parfois, sont une action 
fondamentale, centrale pour l’existence humaine. 

Ceux qui les pratiquaient avaient probablement l’impression qu’ils 
plongeaient leur vie d’homme en ce qu’elle a d’essentiel, dans la vie du 
Cosmos tout entier, voire dans une vie hypercosmique (nous dirions 
aujourd’hui «transcendantale») dont procédaient à la fois la vie de l’uni- 
vers et celle de l’homme, dont il est lui-même partie. 
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On peut avec A J. Festugière {«La Révélation d } Hermès Trismégiste», 
Belles Lettres, 1989), admettre que la floraison et la multiplication des 
sociétés à mystère dans la Grèce alexandrine des quatre ou cinq siècles 
à cheval sur les temps immédiatement pré et post-chrétiens, ont été lar- 
gement dues à un désenchantement croissant des sociétés d’alors pour 
les religions officielles, en particulier la religion impériale. Celle-ci 
n’était plus qu’une manifestation de loyalisme politique et ne pouvait en 
rien combler le vide des âmes. 

On s’interrogera longtemps encore sur la mesure dans laquelle les reli- 
gions païennes à mystères ont pu constituer une sorte de «propédeu- 
tique» pour le christianisme. Certes les Evangélistes, Saint Jean en parti- 
culier, mais aussi Saint Paul ont insisté sur la part de «mystères» 
qu’enfermaient la Vie et la Parole du Christ ; mais il convient de rappeler 
que les commentateurs de notre temps sans nier une certaine intrication 
entre «mystères chrétiens» et «mystères païens» ont insisté, et semble-t- 
il avec raison, sur l’influence très importante qu’ont pu avoir alors cer- 
tains textes de l’Ancien Testament particulièrement «ésotériques» 
(encore que le terme soit ici bien discutable), tels que par exemple l’épi- 
sode du Buisson Ardent (Exode III , 1 ), le Livre d’Enoch, nombre d’écrits 
prophétiques (en particulier ceux d’Elie et d’Ezéchiel), les nombreuses 
apocalypses de la fin de l’ère pré-chrétienne, qui comme le montre bien 
G. Sholem, inspireront et nourriront la mystique juive. 

En fait ce sont les apologètes chrétiens des II et III e siècles qui sous la 
pression et les succès du paganisme alexandrin (pensons entre autre aux 
religions de Mithra et de Mani) et du gnosticisme, vont introduire tel 
Origène, le vocabulaire habituel aux mystères païens et parlerons de 
«télété» (initiation), de «mustès» (initié), et surtout «baptiseront» l’adjec- 
tif «mustikos» qui s’appliquait tout d’abord au rituel, puis par contagion 
à ceux qui participant aux rites, allaient en bénéficier auprès des dieux. 
(L. Bouyer, «Mysterion. Du mystère à la Mystique», O.E.I.L. 1986). 

Sans vouloir nous étendre davantage, nous indiquerons seulement que 
ce sera alors, que l’on verra apparaître des expressions contenant l’épi- 
thète de «mystique» appliquée à l’interprétation des Ecritures, à l’expé- 
rience spirituelle, à la pratique des sacrements, à la théologie (celle-ci 
avec le sens particulier qu’emploiera par exemple Denys l’Aréopagite), 
ou bien encore à cette «contemplation mystique» qui dans notre vocabu- 
laire exprimera un élément incontournable de la vie de tout spirituel, 
juif, chrétien ou musulman. 
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Cet emploi adjectif du mot mystique va se maintenir durant toute l’Anti- 
quité finissante jusqu’au Moyen Age où il connaîtra même vers sa fin, 
une réelle prolifération lexicale. C’est l’époque de la «rose», du «jardin», 
du «sens», du «mariage» mystique. En se multipliant et en se compli- 
quant, ces utilisations vont se rassembler dans un substantif dont l’appa- 
rition se repère vers la fin du XVI e siècle et traduit alors «...l’élaboration 
d’une science particulière qui produit ses discours, spécifie ses procé- 
dures, décrit ses itinéraires ou ses expériences propres et tente d’isoler 
son objet». (M. De Certeau. «La Fable Mystique . XVI e -XVII e siècles », 
Bibliothèque des Histoires. Gallimard, 1982). Cependant en même temps 
que cette science s’enrichit, se précise et devient plus facile à cerner, elle 
va tendre à disparaître dans des périodes se prétendant plus sûres de leurs 
savoirs (fins du XVIII e et du XIX e siècles) ou elle se réduit alors à la des- 
cription d’un stock de phénomènes psychiques ou psycho-physiolo- 
giques, voire seulement somatiques. Elle réapparaît dans les brèches des 
certitudes scientifiques, évoquant un au «delà» de systèmes vérifiables 
ou falsifiables, une étrangeté intérieure qui ne se développe alors à son 
aise qu’au sein d’une ère de représentations étrangères dans l’espace et 
dans le temps : pays d’Islam, extrême Orient, Moyen Age rhénan... 

Il m’apparaît intéressant pour des maçons, de retrouver par quel biais se 
produit dès la fin du XVII e siècle (rappelons qu’à cette même époque on 
peut authentifier avec certitude en Angleterre la présence d’une maçon- 
nerie spéculative), une opposition publique ou souterraine de l’Eglise 
catholique institutionnelle, à l’encontre de la mystique. Cette opposition 
va se déployer dans diverses directions. Ce seront tout d’abord les efforts 
déployés pour combattre la dissociation qui tend à s’instaurer entre les 
formes proliférantes d’un christianisme vécu qui se dissémine et se réflé- 
chit dans toutes sortes de dévotions, voire d’ébauches d’institutions : 
«Imitations de Jésus-Christ», «Devotio Modema», Frères de la Vie Com- 
mune... Ce pullulement des expériences privées apparaît dangereux à 
l’Eglise qui utilisera pour le combattre l’arme de «l’amalgame» (dirait- 
on aujourd’hui), en orientant vers une affirmation suivant laquelle : 
«Devient mystique ce qui se détache de l’Institution», et d’autre part en 
déclarant y retrouver des traces d’individualisme, de rejet de la Tradition 
au bénéfice de la seule autorité des Ecritures, tous traits relevant d’un 
protestantisme larvé. 

Critique paradoxale, car dès les origines, Luther raillait «les sornettes» 
d’une «théologie mystique» bien plus platonicienne que chrétienne, tan- 
dis qu’à la fin du XVII e siècle, au sein du monde de la Réforme, la plus 
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extrême réserve se manifestait vis-à-vis de la mystique, accusée de 
tendre à déifier l’homme, ce qui est contraire aux Ecritures et l’inciter 
au fanatisme (sic) et à l’orgueil (2). 

Un autre contre-feu sera allumé par l’église post-tridentine à travers 
l’insistance qu’elle mettra d’une part sur la confession auriculaire ou 
privée et d’autre part sur le renforcement et la multiplication des procé- 
dures d’exorcisme ; l’une comme l’autre visant à produire une «visibi- 
lité» sans cesse accrue de la société et de la pratique religieuse. Ce souci 
de l’Eglise de «faire tout dire» et de «faire tout voir» (processions, pré- 
sentations du Saint Sacrement, etc.), de renforcer la distinction entre le 
«montré» et «l’occulte», vise à faire confondre le mystique avec le 
caché et faisant ainsi prendre au premier figure de «complot» (De Cer- 
teau, «La Fable Mystique»). 

A travers cette évolution qui ne cesse de s’affirmer en même temps que 
l’Eglise de Rome se considère comme une forteresse assiégée à la fois 
par l’irréductibilité de la Réforme et l’affirmation de pouvoirs politiques 
qui ne se soucient plus d’elle, ni de ses conseils ou de ses condamna- 
tions, s’éclairent certains aspects de l’histoire de la franc-maçonnerie. 

Tandis que Bossuet pourfend les usages mystiques et ce qu’il appelle 
injurieusement, les «mystiqueries», comme des abus de langage et de 
«profanes nouveautés», il déclare aussi : «...que les mystiques doivent 
être mis à leur rang qui sera bien bas» parce que nés de la veille, ils sont 
sans généalogie et sans traditions (sic). A l’inverse, Fénelon tout occupé 
de son combat en faveur du quiétisme et de Madame Guyon, ne cesse 
de défendre «la mystique» en s’appuyant sur la Tradition des Pères et de 
l’Aréopagite. Auprès de lui, à la fin de sa vie, on trouve d’ailleurs un 
personnage ambigu : le Chevalier de Ramsay, gentilhomme écossais, 
qu’il a converti au catholicisme et qui en 1723 va écrire une «Histoire 
de la vie et des ouvrages de Fénelon » et dont les liens avec la maçonne- 
rie ne peuvent être discutés. Ne va-t-il pas un peu plus tard en effet, pro- 
noncer un célèbre discours, où l’on a vu une des sources, entre autres, 
d’une large part des Hauts Grades et de la maçonnerie chevaleresque et 
templière. 

(2) On pourrait aussTconsidérer que la forte influence du protestantisme britannique sur 
la maçonnerie spéculative à ses débuts, ne doit pas avoir été étrangère à la méfiance 
et à l'hostilité avec laquelle celle-ci l'a considéré et la considère encore. 
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Certes on peut alors se demander si l’on ne doit pas voir dans cette conjonc- 
tion paradoxale entre un grand prélat et ce maçon écossais, à la fois les 
racines d’une certaine «mystique maçonnique» en même temps qu’une 
des raisons de la sévérité des condamnations papales du XVIIIème siècle 
contre la franc-maçonnerie en s’appuyant en particulier sur le «secret» 
dont elle est réputée s’envelopper et qu’on lui reproche encore 
aujourd’hui. 

On pourra aussi s’interroger sur les curieux rapprochements que l’on 
peut trouver dans une commune défaillance du secret et de la mystique 
entre le catholicisme romain du XVIIIème siècle et certaines obédiences 
maçonniques qui au XIXème siècle ont totalement évacué de leurs 
rituels et de leurs pratiques, toute allusion à une quelconque Transcen- 
dance. 

On peut à ce sujet faire remarquer que les trois grandes religions mono- 
théistes occidentales ont pour particularité d’être fondamentalement ins- 
crites dans l’histoire : celle du peuple juif, la naissance et la mort du 
Christ, la venue et le rôle fondateur de Mahomet. 

L’accent mis avec force sur cette historicité et parallèlement sur la linéa- 
rité des événements, apparaît avoir eu pour conséquence, entre autre une 
laïcisation de la tradition, une mise à l’écart de toute transcendance et 
brisé l’articulation du visible et de l’invisible. A cela, la démarche mys- 
tique (par exemple celle du Pseudo-Denys) sert d’antidote et permet de 
surmonter cette brisure dans une circularité dynamique. 

G. Sholem fait bien percevoir ces évolutions dans «Les Grands courants 
de la Mystique Juive» (p. 32), lorsqu’il explicite les relations de la mys- 
tique avec l’histoire en faisant remarquer que : «Les aspects historiques 
de la religion ont une signification pour le mystique principalement 
comme des symboles d’actes qu’il conçoit comme séparés du temps ou 
qui se répètent constamment dans l’âme de tout homme. Ainsi, l’Exode 
d’Egypte, ne peut pas selon la mystique s’être passé une fois et dans une 
seule place ; il doit correspondre à un événement qui a lieu en nous- 
mêmes, la fuite hors d’une Egypte intérieure dans laquelle nous sommes 
tous esclaves. Ainsi conçu, l’exode d’Egypte, cesse d’être l’objet d’un 
enseignement et acquiert la dignité d’être une expérience religieuse 
immédiate». 
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Cette citation de Sholem, me paraît être éclairante quand on réfléchit sur 
l’attitude de la maçonnerie vis-à-vis de l’histoire. Si elle privilégie sys- 
tématiquement «l’espace du dehors», ceci implique qu’elle adhère à une 
histoire et à un humanisme seulement matérialiste. A l’inverse si elle 
met l’accent sur «l’espace du dedans», elle exprime alors une histoire 
où la tradition a sa place en même temps qu’un humanisme spiritualiste, 
qui est celle de la maçonnerie des origines. 

Cette défiance et cette hostilité vis-à-vis de la mystique de la part des insti- 
tutions s’est traduite, nous venons de le voir, par une assimilation, une 
négation, une mise à l’écart de la communauté, voire plus radicalement par 
la mise à mort. Il en fut ainsi pour le célèbre mystique musulman du Xème 
siècle, Al Halladj, emprisonné durant de nombreuses années et finalement 
supplicié en 912, sous le prétexte d’avoir blasphémé l’Islam et dont la vie 
et les doctrines ont été étudiées par l’islamisant français, Louis Massignon 
{«La Passion d* Al Halladj, martyr mystique de V Islam». Paris, 1922) (3). 

L’exemple de ce rejet extrême ne fait qu’illustrer la constatation offerte 
par l’histoire et montrant avec quelle facilité les mystiques ont été 
considérés comme des dangers pour les Etats et les Eglises. N’apparais- 
sant jamais de leur vivant comme des personnages rassurants, ils sont 
par contre volontiers, après leur mort, offerts à la vénération des fidèles 
! Evoquant l’orthodoxie musulmane, le Père Monchanin que nous avons 
déjà rencontré au détour de ces pages, dira que : «...les meilleurs d’entre 
eux... vécurent un drame solitaire à l’intérieur d’une religion qu’ils 
avaient conscience d’accomplir. En la vivant à son point ultime, ils pou- 
vaient sembler la menacer» (cité par M. M. Davy, in : « Encyclopédie 
des Mystiques », tome I, Introduction). 

Tandis que nos sociétés occidentales se sécularisaient et se laïcisaient peu 
à peu, lorsque le sens vécu et le «goût» de l’Absolu devenaient une rareté 
et de signification hypothétique ou suspecte, paradoxalement, l’hostilité 
vis-à-vis des «faits» mystiques décrits comme «extra-ordinaires» dans 
leurs manifestations, s’est apaisée. Le refus et l’hostilité contre l’étrange 
ont fait place aux tentatives d’analyse critique. Les phénomènes éprouvés 


(3) Il est à noter que cette défiance générale vis-à-vis des mystiques qui s'est manifestée 
en Occident est ignorée en Orient. Le «délivré vivant», mystique par excellence, bien 
loin d'être un personnage suspect, est au contraire entouré de vénération et d'estime 
et l'on vient chercher auprès de lui sa propre délivrance (M. M. Davy, Encyclopédie 
des Mystiques, III, Préface). 
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par celui qui a connu l’expérience mystique vont être alors rangés dans la 
catégorie du psychosomatique, du psycho-physiologique, analysés de plus 
en plus finement par les pouvoirs associés des séméiologies et des techno- 
logies, catalogués dans le pathologique. On se souvient des travaux de 
Charcot sur les relations entre la mystique et l’hystérie, ceux de Freud 
sur l’inconscient et les structures de la personnalité. Il est vrai que ce 
foisonnement d’étrangetés (extase, stigmates, arrêt de prise de nourri- 
ture, lévitation), que décrivent à l’envi les apologétiques religieuses ne 
font, avec les meilleures intentions du monde, que replacer paradoxale- 
ment expériences et faits mystiques, dans le monde des phénomènes au 
même titre que les compte-rendus cliniques des services de psychiatrie. 

Ainsi, la naïveté bien pensante, dans son souci d’entasser miracles et 
phénomènes extraordinaires, pour démontrer la réalité et la véracité du 
fait mystique, n’a-t-il abouti au demeurant qu’à le faire verser du côté 
de l’anormal, ou à le banaliser, ramenant le mystique lui-même au 
niveau de ces prestidigitateurs, spécialisés dans la torsion des petites 
cuillers, alors que le mystique authentique, vit tel ou tel phénomène 
spectaculaire dont il est l’objet comme une trace transitoire et de peu de 
signification par rapport à un essentiel qui ne peut ni se dire, ni se savoir 
en face du «véritable secret». 

Celui-ci pourra se révéler en un éclair qui ne porte aucune trace visible 
pour un observateur extérieur. Expérience décisive, indissoluble d’un 
endroit, d’une rencontre, d’une lecture. La mémoire de celui qui l’a 
vécu gardera une trace quasi ineffaçable des moindres circonstances de 
cet instant mais ajoutera aussitôt en le relatant : «Ce n’était pas cela» ! 
car l’expérience mystique renferme un indicible qui a bouleversé le 
fond même de l’être et ouvert un espace sans lequel, le mystique ne 
pourra plus vivre désormais. De cette nécessité intérieure pourra naître 
une réorganisation des savoirs, de tous les registres du langage, de 
l’action, des souvenirs, de la création... Ce sera la voie, l’itinéraire 
empruntés par la plupart des spirituels occidentaux. Pour d’autres dans 
une tradition plus orientale, ce sera le silence qui déploiera progressive- 
ment ses effets, attirant à soi, une à une, les activités de l’être. Cepen- 
dant cette expérience à la fois bouleversante, inaugurale et décisive, 
peut être entrée dans l’homme intérieur, là «ou l’Esprit fait sa brèche», 
et signer l’ouverture à la vie mystique. 

Mais la plongée sans préparation dans l’abîme de l’intériorité, la 
brusque prise de conscience de «l’espace du dedans», provoque un bru- 
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tal désarroi qui va, fréquemment, rejeter celui qui l’éprouve vers le 
retour à un monde déchiré, fragmenté, où tout est multiplicité, et ce 
retour, entraînera fatalement l’oubli de cet instant où l’Unique s’est 
manifesté. 

Mais celui qui aspire vraiment à retrouver ce bref instant, «cet appel de 
la Voix» (comme l’expriment souvent ceux qui sont durablement entrés 
dans la vie mystique) s’est engagé dans une longue démarche, fertile en 
obstacles. Partir n’est que le premier pas et se maintenir dans la condi- 
tion du voyageur, exige attention, lucidité, vigilance. 

Certains vont être tentés d’abandonner le milieu qui les a entourés 
jusqu’alors, d’entrer dans la solitude, dans quelque communauté ou 
monastère ; mais la première leçon, sera de croire que l’on a tout quitté 
quand en fait, on aura emporté le monde avec soi et c’est un autre aban- 
don qui est nécessaire. 

«En vérité, a écrit Maître Eckhart, à moins que tu ne te fuies toi-même, 
partout où tu fuiras, tu trouveras entraves et inquiétudes. L’homme doit 
s’abandonner lui-même, ainsi, il aura abandonné toutes choses. En 
vérité, si un homme abandonnait un royaume et le monde tout entier et 
qu’il se garde lui-même, il n’aurait rien abandonné». 

Mais cet abandon authentique ne peut se faire sans avoir eu au préalable 
la volonté de se connaître soi-même tout entier : cœur, corps, âme, 
esprit. Celui qui va tenter l’épreuve, prendra alors conscience de son 
instabilité, de ses errances, du grouillement larvaire de ses instincts. 
Tout voyage à l’intérieur de soi peut provoquer des chocs inattendus, 
parfois d’allure catastrophique. «La vue de soi-même est plus tragique 
que la plus bouleversante des visions nocturnes» (M. M. Davy, Encyclo- 
pédie des Mystiques, Tome I, Préface, P. 11). 

Ayant perçu la multiplicité bruyante dont il est la proie, le cliquetis de 
ses oppositions, le spirituel éprouvera une nostalgie de stabilité qu’il 
s’efforcera d’atteindre par des voies diverses mais qui toutes exigent le 
dépouillement, cette «voie purgative» des anciens auteurs chrétiens. Ce 
sera durant la pratique qu’il prendra conscience des difficultés et des 
obstacles qu’il va découvrir sur ses pas, et pour atteindre à ce «fond de 
l’âme» et s’y maintenir dans un repos silencieux, il devra traverser une 
série d’épreuves spirituelles dont tous les mystiques qui ont consigné 
leurs expériences ont fait état. 


Les méthodes pour les surmonter sont diverses et plus ou moins stricte- 
ment codifiées suivant qu’il s’agit des mystiques orientales ou occiden- 
tales. Nous ne saurions ici, nous étendre sur les méthodes et les disci- 
plines mises en œuvre car elles sont multiples, dépendant des 
Traditions, des philosophies, des religions. Leur nombre et leur diversité 
témoignent en tout cas de cette aspiration universelle de l’homme à tra- 
vers les pays et les époques vers cette recherche du «fond de l’âme» que 
nous indiquions plus haut, vers ce qui, en lui-même, ne dépend pas de 
lui et qui lui fera prendre conscience d’une «Présence». «Elle est là, dit 
mystérieusement Plotin, présente à qui peut la toucher, absente pour qui 
en est incapable». 

Cependant, quand bien même nous aurions pu montrer que la démarche 
du mystique amène l’homme à sa plus haute réalisation, même si les 
incompréhensions voire les haines auxquelles il s’est heurté, se sont lar- 
gement atténuées, il n’en reste pas moins qu’à son égard, de larges réti- 
cences demeurent. 

Celles-ci sont largement inspirées par l’ignorance, quelquefois l’hypo- 
crisie, mais on ne peut cependant les ignorer. Le reproche le plus fré- 
quent se fonde sur l’aspect «égoïste» de la voie mystique. Les hommes 
qui s’y engagent ne seraient-ils pas seulement préoccupés d’une 
recherche toute personnelle, insoucieuse d’autrui et ne visant qu’à faire 
«leur salut tout seul» ? 

Il est vrai que répondre à cette objection peut sembler difficile, car la 
réponse ne peut s’appuyer que sur ce qu’il y a de plus «secret», de plus 
«mystérieux» dans la démarche mystique et pour la comprendre, tout 
spirituel dira qu’on ne peut le faire qu’en s’y engageant soi-même. 

Pour approcher le sens de cette affirmation, nous ferons un bref retour 
en arrière. Nous avons dit déjà quelques mots de cet «abandon» insépa- 
rable des premiers pas dans la «Voie» ; un abandon qui n’entend pas 
seulement celui des possessions matérielles, mais aussi de soi-même, y 
compris de tout ce que l’on croît savoir, des prétendues certitudes de la 
raison et du cœur, y compris celles que peut nous donner une foi reli- 
gieuse quelle qu’elle soit. Ce n’est que lorsque cette opération de 
«décréation», suivant l’expression que j’emprunte à S. Weil, s’est faite, 
que le mystique éprouvera en lui une Présence qui est aussi «Lumière», 
mais surtout «Amour». Amour à la fois donné et reçu, qui n’est point 
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limité comme tout amour seulement humain et pour lequel il n’est bien 
sûr que des affirmations toutes approximatives. 

Amour qui est aimer-connaître, aimer sans attachement comme sans 
cupidité centrée sur le moi ; connaître sans être mû par une vaine curio- 
sité mais comme le véritable esthète apprend à connaître une œuvre 
d’art pour mieux en saisir la beauté. 

Amour qui est aussi charité, non pas dans le sens déformé de l’aumône 
distribuée au hasard et pour se donner bonne conscience, non plus que 
dans l’adhésion à quelque engagement idéologique ou politique visant à 
améliorer l’humanité sans se soucier de l’homme particulier. Mais cha- 
rité qui est l’écoute de l’autre, qui sait faire silence devant sa clameur ou 
son désarroi et qui s’efforce de lui apporter un peu de cette paix qu’il 
recherche lui-même dans sa propre démarche intérieure. 

Amour qui est aussi cette humilité que nous appelons tolérance, celle 
qui n’est pas acceptation dans l’indifférence et l’équanimité de toute 
opinion, action ou mode du monde profane, mais reconnaissance que, si 
différent de nous que soit l’autre, l’image qu’il nous donne de lui- 
même, n’est à tout prendre pas forcément beaucoup plus laide ou plus 
sotte ou plus éloignée de la véritable spiritualité, que celle que nous 
offrons aux autres. 

Nous voici arrivés au terme de cet article mais je souhaiterais y ajouter 
encore quelques mots sous forme d’une citation que j’emprunterai à 
Philosophia Perennis, ce beau livre d’Aldous Huxley : «L’homme qui a 
appris à considérer les choses comme des symboles, les personnes 
comme des Temples du Saint-Esprit et les actes comme des sacrements, 
est un homme qui a appris à se rappeler constamment qui il est, où il en 
est par rapport à l’univers et à son Fondement, comment il doit se 
conduire avec ses semblables et ce qu’il faut faire pour parvenir à sa fin 
dernière». 


Paul Laget 
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Par quel surprenant paradoxe un thème symbolique, essentiellement 
opératif et biblique, importé d’outre-manche avait-il pu quelques 
années plus tard fournir la matière du premier en date de ces grades 
chevaleresques qui allaient donner un caractère nouveau à l’Ecossisme 
français ? 

Les historiens cherchent habituellement les raisons de cette étonnante 
mutation, eu égard aux récits légendaires du métier, dans le discours du 
Chevalier de Ramsay, qui assigne à l’Ordre une origine chevaleresque 
remontant au moins à l’époque des croisades. 

Sous l’ancien régime, les loges recrutaient leurs membres dans les trois 
ordres de la société. Faut-il voir dans cette mutation la volonté d’établir 
un lien entre le métier et la chevalerie historique afin d’effacer dans les 
loges les origines sociales en imitant l’aristocratie ? 

En 1733, apparut à Londres un grade de «Scotch Master». Selon les 
documents disponibles, ce grade avait pour argument symbolique la 
reconstruction du Temple par Zorobabel, épisode majeur de l’histoire du 
métier, traité par Anderson puis par Ramsay. 

Ce grade était ainsi dénommé certainement en hommage au rôle décisif 
joué par les maçons du Royaume du Nord dans la conservation et la 
transmission des secrets de l’Art Royal tombés en désuétude, en Angle- 
terre, après la renaissance et la réforme. 

Les historiens voient dans ce grade une forme rudimentaire du «Royal 
Arch» qui le supplanta définitivement, dans les îles britanniques, au 
cours de la seconde moitié du XVIIIème siècle. Pratiqué en France à 
partir de 1743 sous le titre de Maître Ecossais, il devait subir une évolu- 
tion très différente et donner naissance au Chevalier de l’Orient. 
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Cette explication souvent proposée semble plausible dans le climat 
social de l’époque; elle n’est pourtant pas satisfaisante, car elle s’attache 
aux aspects extérieurs du phénomène observé, sans prendre en compte 
l’idée fondamentale qui en fut le moteur. Elle méconnait, par ailleurs, la 
réalité historique en assimilant purement et simplement la chevalerie à 
la noblesse. Or, contrairement à cette dernière, la chevalerie ne fut 
jamais héréditaire, il fallut toujours un rite spécial pour faire un cheva- 
lier (1). A l’origine, il n’était pas demandé au futur chevalier d’être 
noble, les prouesses et la renommée suffisaient. Il est vrai, cependant, 
qu’à la fin de l’Ancien Régime, les jeunes nobles dépourvus de titre 
étaient appelés chevaliers. Cette confusion trahit, à l’époque, un affai- 
blissement de l’esprit traditionnel. 

La chevalerie historique ne survécut pas à la Renaissance et à la 
Réforme, les progrès de l’artillerie et les guerres de religion avaient fait 
régresser les vertus chevaleresques. 

L’occultation de l’idéal chevaleresque alla de pair avec la dégénéres- 
cence de l’héraldique. Alors qu’ antérieurement le blason, grâce à son 
écriture symbolique, rendait perceptible les vertus du chevalier, la 
Renaissance inventa les figures dites «au naturel». L’héraldique, déchue 
de cette époque, n’enseignait plus rien d’essentiel et d’universel (2). 

Au XVIIIème siècle, au moment où l’Ecossisme se développa en 
France, la chevalerie se cantonnait aux Ordres réguliers militaires ou 
religieux et la qualité de chevalier n’était plus que nominale. Pourtant 
l’idéal dont elle était porteuse n’avait pas disparu. 

L’Ecossisme fut, en raison de ses fondements traditionnels, un milieu 
favorable à l’épanouissement de l’imaginaire chevaleresque qui subsis- 
tait alors en profondeur. Nous en voulons pour preuve que nombreux 
furent les aristocrates fréquentant les loges écossaises qui, pratiquant les 
grades chevaleresques, ne dédaignèrent point d’ajouter ces nouveaux 
titres à leur blason. 

La naissance des grades chevaleresques, eut certainement comme ori- 
gine la fusion des deux traditions. 


(1) Léon Gautier, La Chevalerie. Pardès 1988 réédition de l’ouvrage paru en 1895, 
page 21. 

(2) Gérard de Sorval Le langage secret du blason. Albin Michel 1981. Pages 22, 23. 
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Wolfram d'Eschenbach, célèbreTemplier, témoigne de la vivacité spirituelle de 
la chevalerie. Il est l'emblème vivant du combat avec soi-même, de la lutte vers 
la Connaisance. 


Ce dessin et la légende qui l'accompagne sont extraits de : "De sable et 
d'or ", par C. Jacq et P. Delaperriere. Paris, Les trois mondes 1976. 


Les racines de l'institution chevaleresque 

Dès la période médiévale, les origines germaniques de la chevalerie 
étaient identifiées. 

Plus profondément l’institution chevaleresque plonge ses racines dans 
une conception du monde qui subordonne la société humaine au Prin- 
cipe divin. Elle trouve sa justification dans la tripartition et la hiérarchi- 
sation des fonctions traditionnelles : sacerdotale, guerrière et produc- 
trice, communes à tous les indo-européens (3). 

Les trois Ordres du moyen âge chrétien reproduisaient ce modèle qui 
commande la structure des sociétés traditionnelles, au sein desquelles la 
souveraineté s’exprime par l’accord de l’autorité spirituelle et du pou- 
voir temporel qui lui est subordonné. 

Le roi, qui incarne ce pouvoir dévolu à la caste des guerriers, est le pre- 
mier des chevaliers qui constituent l’appareil d’état. 

Merlin, représentant du pouvoir sacerdotal, confère l’investiture spiri- 
tuelle à Arthur et à ses compagnons. Le roi et ses chevaliers devront 
désormais agir en conformité avec l’Ordre universel. 

Les récits légendaires insistent sur ce point : la terre «gaste» et le roi 
pécheur seront guéris de leurs maux si le chevalier, au cours de sa quête, 
restaure l’ordre spirituel, car lorsque l’action est juste, le monde est 
prospère. Cette guérison concerne aussi le cœur du chevalier. 

La hiérarchisation des fonctions traditionnelles établit leur complémen- 
tarité. Les bâtisseurs édifient le temple substitut du centre du monde, en 
conformité avec les lois universelles. Les chevaliers protègent l’édifice 
de toutes corruptions en faisant cesser par la pratique de «l’art de la 
guerre» tous les désordres qui s’opposent à l’harmonie universelle, jus- 
tifiant le titre de Gardien de la Terre Sainte ou de Templier, qui leur est 
accordé. 


(3) Françoise Le Roux, Christian J. Guyonvarc’h La civilisation celtique, Editions Ouest- 
France Université 1990, page 70. 
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L’imaginaire chevaleresque 

La «Matière de Bretagne» qui enchanta le moyen âge chrétien, à partir 
des XI - Xllème siècle est intimement liée aux textes gallois (4). Elle 
assura la transmission des récits légendaires de la tradition celtique qui, 
par son intermédiaire, furent recueillis par l’ésotérisme chrétien médiéval. 

Le cycle arthurien, la quête du Graal, furent autant de thèmes qui fécon- 
dèrent l’imaginaire chevaleresque. La chevalerie historique eut désor- 
mais comme modèle la chevalerie légendaire. 

Les noms de Marie de Champagne, de Chrétien de Troyes et de Wol- 
fram von Eschenbach donnent à eux seuls une idée de ce que fut 
l’influence de l’antique tradition celtique. Mais, en se christianisant, ces 
récits légendaires perdirent une partie de leur souffle, la valeur 
mythique de leur contenu s’estompa et ils devinrent pour le plus grand 
nombre de simples thèmes littéraires. 

La lecture de la littérature des XiVèrne et XVème siècles inspirée par 
la légende arthurienne illustre parfaitement ce passage du mythe au 
roman (5), Avec le temps ces textes tombèrent en désuétude ou devin- 
rent des objets de dérision. 

Mais le mythe est irréductible au temps, la mémoire de l’importance de 
ces thèmes légendaires se conserva parmi ceux qui cultivaient l’idéal 
chevaleresque, quelles que soient les vicissitudes de l’histoire (6). 

L’Ecossisme offrait un cadre propice à la conservation de cet idéal, dans 
ce XV lllème siècle où il fut souvent nécessaire de voiler les valeurs tra- 
ditionnelles pour les protéger des excès d’un rationalisme naissant. 


(4) La civilisation celtique, page 47 

(5 ) La légende Arthurienne, Le Graal et la Table ronde. Collection Bouquins, Robert 
Laffont, 1989. 

(6) De la Cume de Sainte-Palaye, auteur des Mémoires sur V ancienne chevalerie éditées à 
Paris, en 1759, tente de réhabiliter les romans de Chevalerie comme moyens de 
connaissance du comportement des anciens chevaliers, en consacrant un mémoire à la 
lecture de ces anciens romans. Il écrit notamment : «Ils sont les images des anciennes 
coutumes», Tome II, page 312. 
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L’histoire de l’imaginaire chevaleresque dans l’Ecossisme reste à écrire. 
Elle éclairerait certainement d’un jour nouveau le processus qui conduit 
à la naissance des grades chevaleresques. 


La chevalerie chrétienne 


A l’époque des croisades, le chevalier chrétien tenait, dans la guerre et 
sur le plan terrestre, le rôle des anges de la chevalerie céleste luttant 
autour du Christ contre le mal. Ces considérations permettaient non seu- 
lement de justifier le métier des armes, mais encore d’envisager une spi- 
ritualité de la guerre, ce que fut la chevalevie. La guerre avait pour but 
dans cette conception le rétablissement de la paix, c’est-à-dire de l’équi- 
libre et de l’harmonie. La chevalerie est un bon exemple de la sacralisa- 
tion d’un métier par référence à un modèle céleste (7). 

Confronté à la corruption du siècle qui n’épargnait pas les chevaliers, 
Saint Bernard appelle de ses vœux l’avènement d’une nouvelle cheva- 
lerie destinée à accomplir dans l’histoire les prophéties de l’Ancien 
Testament sur le rétablissement de Jérusalem. Les Templiers, qui 
incarnent alors à ses yeux la chevalerie spirituelle à l’image du Christ, 
chef des milices célestes, cumuleront les fonctions de moines et de 
chevaliers. Par leur liturgie, leur vie fraternelle et leur ardeur au com- 
bat, ces moines chevaliers sont, pour Saint Bernard, la beauté et 
l’ornement spirituel nouveau du temple matériel qui a perdu sa magni- 
ficence d’antan (8). 

Mais Saint Bernard ne se limitait pas à exalter les vertus que devaient 
cultiver les nouveaux chevaliers. Il leur proposait une quête spirituelle 
à accomplir, dont il décrit les étapes dans une véritable géographie 
sacrée de la Terre Sainte>. Il s’inscrit ainsi dans le droit fil des récits 
légendaires, pour lesquels la quête doit conduire le chevalier au 
suprême degré de sa réalisation spirituelle. Faut-il rappeler que Saint 
Bernard vivait dans un siècle qui vit l’épanouissement de l’imaginaire 
chevaleresque. 


(7) Jean Hani Les métiers de Dieu, Editions des trois mondes. 1975, chapitre III «Le Dieu 
guerrier», page 55. 

(8) Bernard de Clairvaux. Oeuvres complètes XXXI, «Eloge de la nouvelle chevalerie». 
Les éditions du Cerf, 1 990. 
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Les aspects chevaleresques 
de la tradition salomonienne 

La tradition salomonienne, que la maçonnerie partage avec le compa- 
gnonnage, est la principale composante de la tradition écossaise. Elle 
porte en germe les développements chevaleresques qui apparaîtront, en 
France, à partir de 1750. 

Parmi les trois premiers Grands Maîtres désignés par les récits légen- 
daires, Salomon et Hiram Roi de Tyr exercent la fonction royale. 

L’«Art Royal», qui inspire l’œuvre des bâtisseurs est également l’abou- 
tissement de l’initiation chevaleresque, le roi étant, selon la structure 
traditionnelle de l’appareil d’état, le premier des chevaliers. 

Les récits légendaires proposent une tripartition et une hiérarchisation 
des fonctions conformes à celles observées habituellement dans les 
sociétés traditionnelles qui expliquent certainement la facilité apparente 
avec laquelle la tradition chevaleresque semble avoir fusionné avec 
celle du métier. Faut-il voir là les raisons de l’influence qu’eut le dis- 
cours de Ramsay dans l’orientation prise par l’Ecossisme français ? 

Salomon, investi, à l’image de Melki-Tsedeq, de la royauté universelle 
et détenteur, à ce titre, des fonctions de prophète, de prêtre et de roi, est 
la source de l’initiation. Il en possède éminemment tous les degrés. 

Fliram Roi de Tyr, représente l’initiation royale, aboutissement de l’ini- 
tiation chevaleresque. 

Quant à Hiram Abi, il personnifie plus spécifiquement l’initiation 
maçonnique et la Maîtrise, couronnement de cette initiation, ce titre ne 
devant pas être attaché à un grade particulier. 

Le titre et l’emblème du Saint Empire furent relevés au moment de la 
fondation du Rite Ecossais Ancien et Accepté. Selon Dante, l’Empereur 
avait pour fonction de conduire l’humanité au «Paradis terrestre». Héri- 
tier des Césars romains, c’est de Salomon, manifestation du Roi du 
Monde, qu’il détenait son pouvoir sur les rois. L’empereur incarnait la 
fonction de médiation. Il était sensé mettre l’ordre social, dont il était le 
mainteneur, en dépendance avec l’ordre cosmique (9). 


(9) Jean Hani, La Royauté sacrée. Du pharaon au roi très chrétien. Guy Trédaniel éditeur 
1984, chapitre V. Le Saint Empire, page 159 et suivantes. 
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Un thème semblable peut être relevé dans les récits légendaires qui 
fécondèrent l’imaginaire chevaleresque au Moyen Age. Dans certains 
récits, le Roi Arthur, à l’image de Salomon, représente le Roi parfait, 
détenteur de la royauté universelle (10). 


Une maçonnerie 
renouvelée par la chevalerie 

Le Chevalier de l’Orient, premier en date des grades chevaleresques, a 
pour argument symbolique la reconstruction du Temple par Zorobabel, 
épisode biblique consacré après la capivité à Babylone, à la restauration 
sinon de l’état antérieur, du moins de l’alliance avec l’Etemel. 

Les grades chevaleresques, qui apparaîtront par la suite, auront en com- 
mun avec lui un idéal de renouvellement de la maçonnerie, de restaura- 
tion des valeurs traditionnelles érodées par l’histoire ou menacées par 
les idées du siècle et de réintégration de l’homme dans l’état primordial, 
ce qu’exprime plus particulièrement le Chevalier Rose-Croix. 

A Limitation des chevaliers qui combattaient pour protéger le «Temple 
matériel» de toutes corruptions, les grades chevaleresques auront tout 
naturellement pour fonction de conserver la Tradition de l’Ordre, en la 
préservant des risques d’altération et de déviation. Leur filiation 
«royale», prise dans le sens précisé précédemment, leur donnait, pour 
cette raison, vocation à assumer le gouvernement de l’Ordre. Ce fut le 
cas du Chevalier de l’Orient, puis, au fur et à mesure de leur apparition, 
des grades chevaleresques qui couronnèrent la collection des grades 
écossais. 

Des idées semblables présidèrent à la constitution de la Maçonnerie de 
Perfection et à la fondation du Rite Ecossais Ancien et Accepté. 

Paul Veysset 


(10) La civilisation celtique, page 109. 
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Vouer sa vie 
A l’inutile, 

A ce qui fuit, 

Au geste gratuit, 

Les ciseler 

Pour qu’ils deviennent 
Pierre d’angle 
De l’esprit. 

Bâtir ensuite 

Une œuvre vaine 

Une cathédrale de rêve, 

Hisser sa flèche 
Vers les étoiles 
Sans fondements 
Sur terre. 

Ainsi flottant 
Dans l’air du siècle 
Faire pousser ses racines 
Dans le sabir poisseux du vide 
Et l’engrais de la frime ! 


Constantin Télégat 
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Ma loge est le résultat de la fusion, après la dernière guerre, de deux 
loges d’avant-guerre qui ne pouvaient plus se réunir faute d’effectifs. 
L’une de ces loges était la n° 137, Travail et Vrais amis fidèles, celle où 
mon père avait été initié, mais celle surtout et avant tout où l’on tra- 
vaillait autour du frère Oswald Wirth. Ne pas venir, j’aurais considéré 
cela comme une faute, venir au contraire était comme un devoir. Quelle 
était donc cette loge ? Quelle ambiance y régnait ? Cette loge, directe- 
ment ou indirectement, vous la connaissez tous ou presque. Qui n’a pas 
lu en effet après seulement quelques années d’appartenance à notre 
ordre le livre L’Apprenti ; or ce livre est une œuvre collective des frères 
de Travail et Vrais amis fidèles sous la haute direction du frère Oswald 
Wirth. Si vous prenez et ouvrez ce livre pour lire l’avant-propos, vous 
trouverez un dessin dû au graphisme de notre frère, et ce dessin, exacte- 
ment le même, vous pouvez le voir sur le papier à lettre de la loge n° 
137. Ce dessin a pour moi une grande importance et nous l’avons repris 
pour notre loge actuelle, le n° 1 37 restant celui de notre loge avec un 
nouveau titre distinctif. C’était donc une loge où le symbolisme avait la 
priorité, mais vinrent les années 34-39 où la situation économique en 
France était déplorable, où éclata la guerre civile en Espagne, où l’on 
sentait venir la guerre contre l’Allemagne. Un noyau minoritaire de 
frères commençait à s’étonner du trop faible intérêt pour la situation au 
profit d’études philosophiques. Le frère Wirth n’était pas insensible à 
ces préoccupations et il donna toujours son accord pour que certaines 
manifestations se déroulent sous sa présidence d’honneur. Je ne partici- 
pais pas personnellement aux tenues, j’étais trop jeune pour cela, mais 
mon père m’emmenait à ces manifestations ; et pour y avoir participé, je 
peux vous en citer trois dont je me souviens très bien. 
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Tous les ans, au mois de mai, les frères se rendaient au Père-Lachaise 
pour se recueillir en souvenir des frères de la loge tombés aux barri- 
cades de la Commune. 

En 35, situation économique aidant, le monde entier souffre. Un certain 
colonel, se croyant plus français que les autres, lance des appels pour 
que les artistes étrangers soient chassés. Cela ne vous rappelle rien ? A 
cette époque il n’y a pas de Club Ecossais et dans ces lieux que l’on 
nomme la crypte on organise une soirée avec des chansonniers francs- 
maçons : Campion, Gabriello, Pierre Dac... pour fustiger ces nationa- 
listes outranciers. 

1937, c’est la guerre civile en Espagne et rappelons-nous que ce ne sont 
pas des politiques qui ont fait la République espagnole mais des intel- 
lectuels et parmi eux beaucoup de francs-maçons. Nous entendîmes un 
soir la Cobla de Barcelone pour aider nos frères espagnols, alors que le 
gouvernement où il y avait de nombreux francs-maçons pratiquait la 
non-intervention, et que les allemands expérimentaient leurs Stukas. 

Ces différentes manifestations ne sont-elles pas une façon de poursuivre 
à l’extérieur «l’œuvre commencée dans le temple» ? 

Vous parlant précisément du livre de V Apprenti, j’évoquais le gra- 
phisme d’Oswald Wirth. 11 est bon de souligner que tous ses écrits sont 
ornés de dessins la plupart du temps symboliques, et de temps à autre 
d’une carte du Tarot. Notons à ce sujet, page 76 du livre du Maître, ce 
qui pourrait sembler une erreur : un dessin voulant représenter les outils 
ayant servi aux compagnons pour abattre Hiram. Sont représentés : 
l’équerre, la règle et le maillet, alors que dans nos rituels on utilise le fil 
à plomb, le niveau et le maillet. La Grande Loge de France va fêter son 
centenaire, le frère Oswald Wirth fut initié en 1884 et donc au Grand 
Orient. 

Mais me direz-vous, est-ce l’évocation de ce qui précède qui aurait pu 
m’émouvoir ? Non, car j’ai connu Oswald Wirth sous un autre aspect. 
Mon père fut initié vers 1910. Juin 14, naît sa première fille, ma sœur 
aînée. La Grande Loge à l’époque n’était pas ce qu’elle est maintenant : 
pas de Bible sur l’autel, et cette bulle du pape qui éloigne presque tota- 
lement ceux qui sont croyants. Mon père, inquiet, va voir son vénérable, 
le frère Oswald Wirth, pour lui exposer ses craintes : «Je ne suis pas tel- 
lement favorable au baptême de ma fille, mais si je ne le fais pas, il est 
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certain que ma mère, espagnole, ne voudra plus me voir». - «Qu’à cela 
ne tienne, lui répond Oswald, tu la baptises (on se disait plutôt vous à 
l’époque), je serai le parrain et ma sœur Fernande (familièrement appe- 
lée Mutti par son frère) sera la marraine». 

En 1917, trois ans plus tard, je naissais. Et chose que je n’ai su que 
récemment, maintenant que les mairies, au lieu d’un extrait de nais- 
sance, vous envoient une photocopie du livre où est consignée cette 
naissance, mon père étant absent, c’est le nom de Wirth que l’on voit 
comme l’un des deux témoins m’ayant déclaré. 

Pourquoi vous dire tout cela ? J’aurais hésité si je n’avais eu autour de 
moi des frères. Ce que je peux vous dire c’est qu’enfant d’abord, ado- 
lescent ensuite, je voyais le frère Wirth au moins une fois par an pour 
les fêtes de fin d’année. Venait-on voir le parrain, certainement et sur la 
fin le Guide enroulé dans une couverture pour supporter ses douleurs 
rhumatismales, après s’être intéressé en premier à notre santé physique, 
poursuivait sur notre santé morale et le déroulement de nos études. Si au 
début je me réfugiais dans la contemplation d’un livre d’images... ad 
hoc, je poursuivis plus tard en écoutant et en me forgeant comme un 
glossaire de mots que je ne comprendrai que plus tard comme : symbo- 
lisme, hermétisme, magnétisme, alchimie, tarot, occultisme... 

Ce sont des souvenirs qui ne s’effacent pas et qui peuvent compléter 
l’image que l’on se fait de cet homme. 

Alors, pour terminer, deux enseignements que j’ai tirés directement et 
indirectement d’Oswald Wirth. 

Du dessin de son papier à lettre : voici une image symbolique parfaite 
de la manière dont il voyait la loge. Un architecte, debout, compas en 
main, devant ce qu’il a tracé et s’affairant autour de lui des compa- 
gnons, munis d’outils différents, en train de construire l’édifice. C’est 
bien l’image d’un frère qui présente la planche qu’il a tracée, et des 
frères sur les colonnes qui avec leurs différences interrogent ou propo- 
sent des avis différents ou complémentaires. Quoi de plus déplorable en 
effet qu 'après un exposé le premier surveillant soit obligé de dire que 
les colonnes sont muettes ? N’est-ce pas dans ce cas encore plus déplo- 
rable de l’obliger à dire à la fermeture des travaux que les ouvriers sont 
contents et satisfaits ? 
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Autre enseignement, et celui-là à la suite de la lecture d’un numéro du 
Symbolisme paru en 1947, numéro spécial in memoriam d’Oswald 
Wirth. Le frère Lantoine écrivait : «Un saint ! Je n’accepte pas pour 
Oswald Wirth cette épithète qui lui fut appliquée. Il fut ce qui est d’un 
plus insigne honneur : un sage. Le saint puise son devoir dans l’impéra- 
tif de sa croyance, le sage dans l’impératif de sa conscience. Humilité 
chez l’un, modestie chez l’autre. L’humilité du premier est le témoi- 
gnage de son orgueil, la modestie du second le témoignage de son intel- 
ligence. Le saint absout parce qu’il condamne, le sage pardonne parce 
qu’il comprend». 

Je ne suis ni un saint ni un sage, et j’ai du mal à comprendre ceux qui 
condamnent parce qu’ils n’ont pas cherché eux-mêmes à comprendre. 
Pourraient-ils dans ce cas être de bons maçons ? Alors, pour être en 
accord, si un jour je devais être condamné injustement, je me réfugierais 
dans la pensée de Platon qui disait : «Il est plus déshonorant de com- 
mettre une injustice que d’en être la victime». 

Excusez cette conclusion, mais je ne peux oublier que mon père, dis- 
ciple d’Oswald Wirth, est mort fusillé par les nazis allemands, et les 
deux sont en ce moment très présents dans ma mémoire. 

José Roig 



48 



Les signes des temps 
et la Jérusalem céleste 


Nous sommes au 3 ème trimestre de 1945, la guerre mondiale vient de se 
terminer à la suite de l’explosion de la bombe atomique sur Hiroshima 
au Japon. Stupéfaction, horreur et soulagement et, à la devanture des 
librairies, un livre apparaît, son titre : Le Règne de la Quantité et les 
Signes des temps , auteur René Guénon, quasi inconnu à l’époque. C’est 
l’un des plus célèbres éditeurs qui vient de le publier : Gallimard - N.R.F. 

Ce livre a été écrit au Caire au cours des années de guerre et c’est Michel 
Valsan, diplomate roumain qui se chargea de le faire parvenir à Jean Paul- 
han, l’un des dirigeants de la N.R.F. qui venait de fonder une nouvelle 
collection : «Tradition». Dans une lettre à Luc Benoît, Paulhan écrit : 
«M. Valsan m’a remis le manuscrit de René Guénon, il est splendide». 

René Guénon ne se présente pas comme prophète. Pourtant, dans son 
livre paru en 1924 : Orient et Occident , à l’époque où le monde occiden- 
tal assistait, effrayé, aux succès du bolchevisme, il n’hésita pas, prémoni- 
toirement, à écrire : «... si les éléments sociaux les plus inférieurs accè- 
dent au pouvoir d’une façon ou d’une autre, leur règne sera le plus bref 
de tous et il marquera la dernière phase d’un certain cycle historique..., 
un tel événement sera pour l’occident la fin de la période moderne...». 

Dans ce livre volumineux, René Guénon expose ce qui caractérise le 
monde présent dominé par le règne de la quantité et qui constitue ce que 
l’on appelle les signes des temps, suivant l’expression évangélique, 
signe précurseur de la fin d’un monde ou d’un cycle historique, qui 
n’apparaît comme la fin du monde que pour ceux qui ne voient rien au- 
delà des limites de ce cycle même. 

Comme il y a des cycles de durées très diverses, la même expression 
peut s’appliquer analogiquement à tous les degrés et à tous les niveaux. 
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Sans suivre René Guénon sur l’exposé des conceptions hindoues, rete- 
nons que la fin d’un monde est aussi le début d’un nouveau cycle. 

Pour les chrétiens, cette fin est liée à la seconde venue du Christ en Gloire. 
Mais retenons les paroles du Christ lui-même à ses apôtres : «Quand à la 
date de ce jour et à l’heure, personne ne les connaît, ni les anges des cieux, 
ni le Fils, personne que le Père seul», (Matthieu XXIV-36). 

Le problème de la fin du monde semble s’être posé depuis un temps 
immémorial, annoncé par un ensemble de phénomènes. La plus célèbre 
annonce est signée par Saint Jean dans son célèbre livre, f Apocalypse. 

Les vues sur la fin du monde varient d’un auteur à l’autre. La destruc- 
tion totale du Monde, en fait de notre planète, la terre, est, semble-t-il, 
une idée moderne de scientifiques. Du point de vue traditionnel, il s’agit 
plutôt de la fin d’un monde que la fin du monde. Et à l’approche du troi- 
sième millénaire de notre ère chrétienne, la question devient à l’ordre du 
jour. Un auteur, Jean Paul Clébert, vient de publier un livre au titre évo- 
cateur : Histoire de la fin du monde de Van mil à Fan 2.000. Après 
avoir exposé «les vraies et les fausses terreurs de l’an mil», il aborde, 
dans la dernière partie de son livre, «les peurs de l’an 2000». 

D’après lui, nos historiens eux-mêmes, sont conscients de l’émergence 
d’un profond bouleversement et de la résurgence de la crainte milléna- 
riste et il cite l’un de nos plus brillants médiévistes Georges Duby : 
«Nous sommes en train de vivre une révolution équivalente, analogue à 
celle qui s’est produite il y a mille ans. Une structure millénaire, qui a 
déterminé un certain nombre de phénomènes démographiques et poli- 
tiques, est en place. Et brusquement, comme cela s’est passé autour de 
l’an mil, un voile se déchire... , et Duby précise son affirmation : «L’an 
2000 n’a évidemment pas la même résonance psychique que pouvait 
avoir le millénaire de la Passion, mais très curieusement, nous sommes 
à la fin du second millénaire de l’ère chrétienne, devant des préoccupa- 
tions qui ne sont pas très dissemblables de celles qu’ont pu avoir les 
gens du premier millénaire». 

Retenons seulement ce que dit René Guénon : «Cette fin n’est, sans 
doute, pas la fin du monde, au sens total où certains veulent l’entendre, 
mais elle est tout au moins la fin d’un monde, et si ce qui doit finir est la 
civilisation occidentale sous sa forme actuelle, il est compréhensible 
que ceux qui sont habitués à ne rien voir en dehors d’elle, à la considé- 
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rer comme la civilisation sans épithète, croient facilement que tout 
finira avec elle et que, si elle vient à disparaître, ce sera véritablement la 
fin du monde». 

Au jugement du rénovateur de la Tradition, reportons-nous à ce que dit 
un sociologue bien connu, Edgar Morin : «On entre dans une époque où 
les certitudes s’effondrent..., on ne sait pas s’il y aura de grandes répres- 
sions, si des guerres en chaîne ne vont pas se développer. On ne sait pas 
si un processus civilisateur amènera à une situation planétaire plus ou 
moins coopérative. L’avenir est très incertain». 

Avant d’aborder l’aspect capital concernant la tradition initiatique, rap- 
pelons un certain nombre de faits propres à notre civilisation occiden- 
tale. Un catalogue peut être dressé, pêle-mêle : on notera la fin des 
valeurs morales, le déclin de l’Eglise catholique, la faillite de la science, 
l’emprise menaçante de la technologie, une fin de siècle épidémique, le 
pourrissement de l’environnement et les contradictions de l’écologie, 
les problèmes de la démographie, les mensonges sur la liberté, la ban- 
queroute des pays les plus riches, les intégrismes généralisés. Cette énu- 
mération n’est pas exhaustive. 

Il ne peut être question de développer ces titres de chapitres. Nous n’en 
retiendrons qu’un seul : la mise en question de la science actuelle et la 
tyrannie technologique, car elles enferment l’homme dans une situation 
esclavagiste. Prenons un exemple : certaines recherches en génétique 
qui risquent fort d’aboutir à la production de phénomènes monstrueux. 
Ce n’est pas, sans doute, les lois sur la bioéthique qui empêcheront des 
savants que l’on doit appeler diaboliques de créer des genres de «zom- 
bies» à partir de manipulations de «bébés éprouvettes», et qui seront 
dotés d’une intelligence artificielle. Qu’en penserait Villiers de l’Isle- 
Adam concepteur de «l’Eve future» ! 

Quant au développement de la technologie, on arrive à une situation où, 
loin d’être au service de l’homme, elle met celui-ci à son service et 
l’homme devient une machine ou une victime. 

On cite souvent André Malraux qui aurait dit : «Le XXI e siècle sera reli- 
gieux ou ne sera pas». Pourquoi pas ! Mais cet agnostique génial aurait 
plus exactement dit : «le problème capital de la fin du siècle sera le pro- 
blème religieux sous une forme aussi différente de celles que nous 
connaissons, que le christianisme le fut des religions antiques...» 
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L’un des signes des temps remarquable est sans aucun doute la multipli- 
cation des sectes. On a pu parler de la grande conspiration des sectes. 
Le problème n’est pas simple : si certains groupes poursuivent leur acti- 
vité dans la crainte de la fin du monde, d’autres, au contraire, aspirent à 
la fin de ce monde, croyant à un âge d’or prochain. Tel est, en particu- 
lier, le «Nouvel Age». C’est une mouvance en plein développement qui 
rassemble de multiples sectes mettant en pratique des méthodes afin de 
provoquer le changement nécessaire de mentalité pour que l’homme 
s’adapte plus aisément au monde nouveau en cours de gestation. 

Un livre récent : La France des mutants , de Jean-Luc Piquet, décrit avec 
force détails les multiples aspects de ce mouvement. D’après l’auteur, 
on compterait aujourd’hui en France, trois cent sectes réunissant cinq à 
six cent mille membres. 

Le succès grandissant de cette nouvelle religiosité tient, en partie, à la 
perte d’audience de la plupart des organisations traditionnelles. Ainsi la 
crise des Eglises laisse inassouvi le besoin de sens du sacré : l’homme 
d’occident ne veut croire qu’en l’homme, en fait, c’est ne croire en rien. 
Comme l’a dit G. K. Chesterton : «Depuis que les hommes ne croient 
plus à rien, ils croient en tout». Piquet, en conclusion de son livre, cite 
l’historien Christopher Lasch : «L’intuition selon laquelle il est possible 
d’améliorer le monde, non par des innovations, mais plutôt par des 
idées venues du passé..., l’humanité a perdu la connaissance de la façon 
de vivre avec dignité et élégance ; que cette connaissance comprend le 
respect, non seulement de la nature, mais des activités nourricières 
aujourd’hui tenues en piètre estime par notre société ; et que l’avenir de 
l’homme dépend du renouvellement de traditions, de pensées et de pra- 
tiques abandonnées». 

Dans les sectes ainsi qu’au «Nouvel Age», on prône l’initiation. C’est 
le premier rouage d’un ensemble complexe de rites et les phénomè- 
nes occupent souvent une place éminente où le psychisme évacue le 
spirituel. 

Comme le décrit René Guénon dans Le règne de la quantité , cette 
forme d’action, au lieu d’être organique, c’est-à-dire concerner l’être 
dans toute sa complexité, ne peut avoir qu’un caractère mécanique, ce 
qui ne peut surprendre dans le monde actuel où la machine envahit tout, 
où l’être humain est réduit dans son activité, à ressembler, le plus pos- 
sible, à un automate. Comme il faut donner une forme à cette pseudo- 
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initiation, les organisations fabriquent un syncrétisme assemblant don- 
nées traditionnelles et conceptions modernes qui n’ont fondamentale- 
ment aucun rapport entre elles. En fin de compte, l’ensemble ainsi 
constitué, forme une pseudo-doctrine antitraditionnelle. Les promoteurs 
connus de ces entreprises, finalement maléfiques, sont souvent les instru- 
ments des véritables initiateurs qui se tiennent dans un strict incognito. 

Ce vaste mouvement antitraditionnel est le risque le plus tangible de la 
fin d’un temps. Mais, comme la manifestation exige que la fin d’un 
temps soit suivi d’un nouveau temps, ou mieux d’un nouveau cycle, 
cela suppose donc un redressement par lequel les tendances maléfiques 
seront transmuées en un résultat bénéfique ! 

«D’ailleurs, écrit René Guénon, toutes les prophéties indiquent que le 
triomphe apparent de la contre-tradition, ne sera que passager et que, 
c’est au moment même où il semblera le plus complet qu’elle sera 
détruite par l’action d’influences spirituelles qui interviendront alors 
pour préparer immédiatement le redressement final». 

Ce redressement inéluctable est annoncé dans le plus célèbre des textes 
du Nouveau Testament : «Apocalypse» (21). Cinq siècles auparavant le 
Prophète Ezéchiel, après la destruction du Temple construit par Salo- 
mon, annonçait une nouvelle Jérusalem. Cette prophétie concernait seu- 
lement le peuple juif. Tandis que l’annonce de Saint Jean a une portée 
beaucoup plus grande. 

«L’ange, nous dit Saint Jean, me transporta en esprit sur une grande et 
haute montagne et il me montra la cité sainte : Jérusalem, qui descendait 
du ciel d’auprès de Dieu». Il en fait une description merveilleuse toute 
symbolique, sa forme carrée surprend puisque céleste, elle est représen- 
tée sous forme de sphère ou de cercle ; cette forme carrée, symbole de 
la terre, prélude donc à l’union du Ciel et de la Terre. Son éclat rappelait 
une pierre précieuse. Sa largeur égale sa longueur et sa hauteur, formant 
un cube. Un ange, avec un roseau, en mesure la muraille : cent cin- 
quante quatre coudées, une mesure d’homme qui est une mesure d’ange. 
Tout est compté par 12 : 12 portes, 12 anges qui les gardent et des noms 
y étaient inscrits, ceux des 12 tribus des enfants d’Israël, et dans cha- 
cune des 4 directions, 3 portes. La muraille de la cité avait pour assise 
12 pierres qui portaient 12 noms, ceux des 12 apôtres. Tout en était en 
or pur et la muraille en pierres précieuses de 12 espèces différentes. La 
cité n’a pas de Temple, car le Seigneur, le Dieu tout puissant en est le 
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Temple, ainsi que l’Agneau. Elle n’a besoin ni du soleil ni de la lune 
pour l’éclairer, car la Gloire de Dieu l’illumine et son flambeau est 
l’Agneau (Apoc XXI - 22, 23). 

Comme seuls les aspects essentiels ont été retenus, on peut donc se 
reporter à Apoc XXI - 21, 22 pour connaître la description complète que 
Jean fait de la Jérusalem céleste. Celle-ci est un mystère et le mystère 
n’est pas communicable par des mots, (l’étymologie grecque ou latine 
de mystère dérive d’une racine qui veut dire muet). Le silence appar- 
tient donc à la Jérusalem céleste. Mais on peut faire l’approche du mys- 
tère par le symbole, c’est ce que fait Jean avec nombres, formes, cou- 
leurs et joyaux. Cependant, la signification du mystère de la Jérusalem 
céleste reste entière. 

Tous ceux qui se sont penchés sur l’Apocalypse ont reconnu son sens 
symbolique et sa valeur permanente. Elle peut donc aussi bien se rap- 
porter aux premiers siècles du Christianisme qu’à notre époque. 

Dès 1945, un auteur, Marcel Hamon, a publié un livre écrit au cours de 
la dernière guerre : «Les prophéties de la fin des temps», dont une partie 
est consacrée à la lecture de l’Apocalypse. Malgré son intérêt, je ne m’y 
arrêterai pas. En revanche, je citerai la décryptographie d’ordre théolo- 
gique dans une perspective religieuse, faite par l’abbé Auber, des douze 
pierres précieuses, dans son livre «Histoire et Théorie du Symbolisme 
religieux». 

De notre point de vue, on doit, de préférence, recourir à une décrypto- 
graphie d’ordre ésotérique. Remarquons d’abord que l’architecte trace 
les plans, mais c’est au maçon de construire, de passer de la puissance à 
l’acte. Sans le maçon, l’œuvre de l’architecte ne serait qu’un plan, 
qu’une spéculation. Mais sans plan, le travail du maçon ne serait que 
chaos de pierres brutes. 

La Jérusalem céleste est un mystère annonçant le monde à venir, mais 
c’est notre affaire de découvrir la lecture du plan idéal tracé par le 
Grand Architecte de l’Univers. Aux maîtres d’œuvres humains de 
l’adapter en suivant les prescriptions de la «Table d’Emeraude» afin 
que la réalisation ici-bas coïncide aussi parfaitement que possible avec 
le plan céleste dans un double mouvement de bas en haut et de haut 
en bas. 
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Le Ciel aspire à rejoindre la Terre, l’Esprit à rejoindre la Nature ; la 
Terre doit se hausser jusqu’au Ciel et la Nature jusqu’à l’Esprit, sans 
que l’un et l’autre se confondent. 

Depuis la séparation des sexes, c’est-à-dire avec la disparition de 
l’androgyne primordial (Gn I - 27), l’homme mâle a pour fonction 
d’attirer l’esprit dans le cœur et la femme, la nature, ou mieux la terre, 
dans ce cœur qui est placé dans le lieu central humain, suivant toutes les 
traditions. 

L’homme et la femme, unis en une seule chair (Gn II - 24), forment 
l’Etre humain à l’image et à la ressemblance de Dieu. 

L’homme aide la femme à élever le bas tandis qu’elle doit l’aider à faire 
descendre le haut, l’être humain ne peut vraiment vivre que par et dans 
son cœur. 

La Cité Céleste annonce le renouvellement du Ciel et de la Terre, la 
Manifestation divine, dans son harmonie, unira l’homme au renouveau 
du Ciel et de la Terre. 

Nous savons par Matthieu, Marc et Luc, que le Christ a déclaré que «le 
Ciel et la Terre passeront, mais mes paroles ne passeront pas». 


Pierre Prévost 



In memoriam 

Paul Bauhofer (1909-1994) 


«La beauté du visage disparaît, 
celle de l’âme persiste» 


Le 22 juin dernier, notre Bien-Aimé frère Paul Bauhofer connaît son 
ultime initiation et, après une longue et douloureuse maladie, ferme 
définitivement les yeux sur une humanité qu’il voulait tant rendre idéale 
et meilleure pour tous les hommes. Initié le 16 juin 1934 dans la Loge 
«Guillaume Tell» à l’Orient de Paris, il est affilié en 1950 dans la loge 
«Akazia» à l’Orient de Winterthour. Il se révèle immédiatement comme 
un frère assidu, engagé et fait partie du Collège de son nouvel atelier, 
avant d’assumer la charge de Maître Député, puis celle de Maître en 
Chaire de 1972 à 1973. Ses qualités d’homme et de maçon, sa concep- 
tion de la pensée maçonnique et de la fraternité engagent les Frères de 
notre Alliance à lui confier la plus haute charge, celle de Grand Maître 
de la Grande Loge Suisse Alpina, qu’il exercera de 1974 à 1978. Malgré 
les difficultés qu’il aura à surmonter, plus particulièrement dans le 
domaine des relations extérieures, jamais il ne laissera faiblir sa volonté, 
son désir sincère et profond de contribuer de toutes ses forces à l’union 
de tous les maçons. Il tentera vainement de réunir, dans une assemblée 
en Suisse les Obédiences européennes afin de trouver une solution aux 
turbulences engendrées par une approche inégale de la réalité maçon- 
nique. Malgré cet échec, il n’en poursuit pas moins son action et 
cherche en toute circonstance à faire progresser l’idée d’une fraternité 
réelle et agissante. Paul Bauhofer avait, gravé dans son esprit, cette 
phrase du rituel d’installation d’un Maître en Chaire : «...pour que par 
nos actes, plus encore que par nos paroles, nous fassions rayonner par la 
force entraînante de l’exemple, toutes les richesses de l’Amour frater- 
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Fr. Walter Bauhofer ; né en 1909 , 29 e Grand 
Maître de l’«Alpina» 1974-1978. 


nel». Son combat constant pour l’union de tous au sein d’une réelle et 
solide chaîne fraternelle allait de pair avec son profond respect de notre 
Constitution et de ses Principes généraux. Très attaché à l’indépendance 
et à la souveraineté de notre Grande Loge, il est parvenu à la maintenir 
en dehors des turbulences qui agitaient la franc-maçonnerie européenne 
sans renoncer cependant à atteindre le but qu’il s’était fixé. 

J’ai, au cours de nombreux entretiens, apprécié son esprit de tolérance, 
sa capacité d’écoute, son désir de convaincre ; il savait mieux que qui- 
conque exprimer son idée, sans l’imposer, accepter les opinions 
contraires sans les rejeter a priori. A l’occasion de contacts télépho- 
niques, lorsque la maladie lui laissait quelque répit, il s’inquiétait 
encore, dans les derniers jours de sa vie terrestre, du devenir de notre 
alliance et de la franc-maçonnerie en général. 

Notre frère Paul était un initié dans toute l’acception du terme ; son 
action a largement débordé du cadre maçonnique pour déployer ses 
effets dans la société. Député au parlement thurgovien, membre du 
conseil de sa commune, il s’est affirmé comme un maçon «à plein 
temps» affirmant dans toutes ses activités, la vérité et la beauté de nos 
principes. En 1975, la ville de Weinfelden l’a honoré du titre de 
citoyen d’honneur. 

Membre d’honneur de notre Alliance, comme aussi de nombreux ate- 
liers, notre très respectable ancien Grand Maître demeurera longtemps 
encore présent dans le cœur et l’esprit de tous ceux qui l’on connu et 
aimé. 


«La lumière de la terre s’éteint, conservons en nous celle de 
l’étemelle sagesse». 


André Binggeli, 

Ancien Grand Maître 
de la Grande Loge Suisse Alpina 
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Le temps, 

facteur de progrès 

ou éternel recommencement 


Rien ne meurt, tout renaît. Les jours succèdent aux nuits, et les saisons 
aux saisons. Les arbres dénudés contiennent la sève fécondante de nou- 
veaux bourgeons, et sous la neige de l’hiver court silencieusement 
l’espoir d’un nouveau printemps. 

Le temps est cycle, recommencement, le temps est genèse. Mais le 
temps s’écoule aussi dans le sablier de la durée ; le temps meurtrit, 
mutile, le temps détruit, le temps court vers l’inéluctable échéance de 
la mort. 

Le temps s’arrête dans l’intime fusion de deux êtres qui s’aiment ; pour 
l’amour, le temps sort du temps et devient moment d’éternité. 

Le temps est multiple, le temps est ambigu, le temps est cosmique, le 
temps est vécu. Le temps est distance et se mesure en années-lumière, le 
temps est expérience et se pèse dans un miroir. 

Le temps est angoisse et espoir. Le temps est contradiction entre la 
nature qui crie sa renaissance, et l’homme qui sait qu’il va mourir. 

L’homme vit le temps entre la certitude de sa mort et le mythe de l’éter- 
nel retour. 

Tout ce qui ouvre du plus profond des âges de l’humanité la voie du spi- 
rituel est basé sur cette apparente contradiction. Tout ce qui fonde l’idée 
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de transcendance, tout ce qui élabore la conscience du sacré, la façon 
qu’a l’homme d’appréhender l’être et le réel, c’est-à-dire son problème 
existentiel, est fondamentalement basé sur sa vision du temps. 

Cette vision du temps est ce qui sépare le plus sûrement les sociétés tra- 
ditionnelles de nos sociétés modernes. 

La vision du temps est en effet, en même temps créatrice d’une forme 
de société et génératrice d’une philosophie de l’histoire. Par la concep- 
tion qu’il a du temps, l’homme se situe à la fois par rapport à la réalité 
qui l’entoure et par rapport aux événements qui jalonnent sa vie. Mais 
plus encore, il sacralise le monde ou creuse au contraire définitivement 
le fossé"’' qui sépare le sacré du profane. 

En effet, l’homme des sociétés traditionnelles (ce qui ne veut pas néces- 
sairement dire l’homme des sociétés primitives), vit selon deux prin- 
cipes indissociables et complémentaires, la répétition et la régénération 
du temps. 

L’action humaine n’a de sens que comme répétition d’un acte primor- 
dial déjà accompli par un Dieu, un ancêtre ou un héros fondateur. 

Elle n’est réelle que par sa référence à l’acte primordial, à l’archétype 
céleste. Elle n’a de valeur que parce qu’elle est imitation de ce qui se 
passait au temps des origines, in illo tempore. 

De sorte que, un acte précis doué de signification, chasse ou sexualité 
par exemple, participe du sacré, devient rituel, en ce qu’il reproduit un 
modèle exemplaire qui lui confère sa légitimité et sa réalité. 

L’activité humaine n’est que la répétition à l’infini d’un paradigme 
supra humain. N’est véritablement réel que ce qui répète ou imite un 
archétype. En d’autres termes, l’homme n’est vraiment lui-même que 
quand il cesse de l’être en s’efforçant de ressembler aux Dieux ou aux 
héros mythiques dont il a reçu la révélation. 

Mais en se projetant ainsi dans le temps des archétypes originels, il abo- 
lit le temps profane, il s’extrait de la durée et de l’histoire. 
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Cette attitude concerne bien sûr les actes essentiels de l’existence, mais 
ce qui ne s’insère pas dans cette vérité mythique est sans signification. 
«L’avenir est dangereux s’il n’est pas répétition du passé». Les mythes 
organisent constamment cette répétition du temps par laquelle, à des 
intervalles précis, l’homme retrouve le temps des origines. 


Il y a donc, liée à cette répétition, la nécessité impérieuse de régénérer 
le temps, de marquer la fin d’une période et le début d’une ère nouvelle, 
comme une coupure dans la durée pour restaurer l’acte cosmogonique, 
l’instant de la création et renaître à une vie nouvelle. 


Triomphe de l’imaginaire sur la réalité concrète, fiction collectivement 
acceptée, ou convention adaptée à la mentalité primitive, pas seulement. 

Il y a bien davantage se profilant derrière ce vécu du temps, une philo- 
sophie de l’être et un ordre social. En effet, l’intervalle écoulé 
s’annule, comme les péchés commis par l’individu ou la communauté, 
la mémoire s’abolit, le passé s’efface devant l’éternel présent de la 
création. 


C’est la fin d’un cycle, la fin d’un monde qui retourne au chaos, parfois 
dans la licence, l’orgie, la dissolution des formes sociales, le renverse- 
ment des valeurs hiérarchiques. 

C’est la fin d’un homme qui se débride, se défoule, sort de lui-même, 
avant de se purifier et de renaître à une vie nouvelle et retrouver à nou- 
veau le vert paradis des archétypes primordiaux. 

C’est, davantage encore une défense contre ce qui est neuf et ce qui est 
irréversible, c’est rejeter l’événement dans le contingent ; c’est nier la 
réalité de l’histoire comme expression de l’irréalité du monde profane. 
Et c’est en même temps une attitude face à la souffrance inhérente à la 
condition humaine. 

En effet, catastrophes cosmiques, invasions et autres calamités ne sont 
pas éprouvées par l’homme traditionnel comme dénuées de sens. 
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Toute souffrance, au contraire, a une signification, même si elle n’est 
pas, comme elle le sera à la période chrétienne, valorisée comme 
épreuve nécessaire à l’ascension spirituelle. 

La souffrance, en tant qu’événement n’est ni arbitraire ni gratuite. Elle 
n’est pas non plus le fait du hasard. Elle a une signification et une cause, 
variables certes selon les peuples, mais toujours interprétée comme 
écart par rapport à un ordre du monde. Toujours et partout dans le 
monde archaïque, la souffrance trouve en tous cas sa justification dans 
le domaine du transcendant. 

Il y a, on le voit, une très large cohérence entre vision cyclique du 
temps, sens de l’histoire et acceptation de la souffrance. Mais dans une 
telle conception de l’univers, on comprend que la notion du progrès tel 
que nous l’entendons, est non seulement absente, mais fondamentale- 
ment antinomique. Et cela est aussi vrai pour le temps cyclique 
archaïque se régénérant indéfiniment que dans la théorie plus 
«moderne» des grands cycles cosmiques. 

Le recommencement, la fatalité de l’histoire acceptée comme nécessité, 
une réalité fondée uniquement sur la répétition des archétypes, est évi- 
demment à l’opposé d’une conception du temps où l’homme se veut 
créateur d’histoire et artisan de son propre destin. 

Il mettra longtemps à y parvenir. 

Avec les prophètes hébreux l’histoire prend un autre sens. Elle devient 
théophanie, manifestation de Dieu. Par là même elle se valorise dans la 
mesure où l’événement devient l’expression de la volonté divine. Au 
temps mythique extra temporel se substitue un temps historique, celui 
de la révélation, moment précis où Moïse au Mont Sinaï reçut la Loi, 
moment unique et par conséquent irréversible. Et même si la vision 
messiannique ramène le futur au commencement, régénère le temps et 
ressuscite les morts, cette entrée dans l’histoire marque le point de 
départ d’une lente évolution vers une autre conception du temps. 

Longtemps le mythe du cycle cosmique sera entretenu et approfondi 
pour fonder de nombreux systèmes cosmologiques, des présocratiques 
aux néopythagoriciens. 
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Mais le jour où une situation historique devient situation de l’homme 
face à son Dieu unique et personnel, le premier pas est fait pour que le 
christianisme trace, au II e siècle, une ligne du temps et ses bornes qui 
vont de la création à l’apocalypse, et de la chute à la rédemption. 

L’histoire commence à s’écrire, mais c’est celle du péché et du salut. Le 
progrès ne peut être que spirituel, encore est-il abusif d’employer ce 
mot qui est conquête quand la grâce est révélation. 

«L’ombre portée d’un parti pris métaphysique» obscurcira ainsi 
jusqu’au 17 e siècle la notion du progrès qui naîtra avec l’avènement de 
la raison comme mécanique première de la pensée, et prendra toute sa 
dimension au siècle des lumières. 

Dès lors que s’entrevoit la possibilité de se rendre «maîtres et posses- 
seurs de la nature» surgit aussi une prise de conscience de l’histoire 
comme discontinuité entre passé et présent et une autre vision du temps. 

L’absolu métaphysique écrasait le temps sous le poids de l’éternité. La 
raison l’oriente de la cause à l’effet, du connu vers l’inconnu. 

Peu à peu s’oublie le cogito qui fonde toute réalité en Dieu pour ne plus 
garder que la méthode grâce à laquelle se découvre l’univers. 

Ainsi la raison s’ouvre à la connaissance, l’homme prend conscience de 
la réalité humaine et regarde l’histoire comme témoignage d’une huma- 
nité qui se révèle à elle-même ; l’homme commence à regarder sa vie 
non plus dans une perspective exclusivement verticale, mais aussi hori- 
zontale, orientée vers le devenir, c’est-à-dire vers une autre conception 
du temps. 

Fondamentalement l’histoire du progrès est liée à l’histoire du temps et 
au temps de l’histoire. 

Mais fondamentalement aussi cette trilogie portait en elle-même ses 
avatars. Le 18 e siècle, en effet, avait fait de la raison l’instrument privi- 
légié de la pensée ; le 19 e siècle en fit l’instrument exclusif. L’objecti- 
vité, l’expérience, sont seules capables d’appréhender le réel et le réel 
se résume au visible et au mesurable. 
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Je ne m’étendrai pas sur les outrances trop connues du positivisme avec 
sa loi des trois états que reprendra Karl Marx sur un plan économique et 
politique. 

Ce qui est singulier, c’est qu’on pouvait croire qu’un savoir absolu était 
atteignable et que la lutte des classes enfin victorieuse créerait une 
société idéale faite d’hommes béatifiés. 

Pour Condorcet, l’âge d’or est devant nous ; pour le scientisme il est à 
notre porte. Ainsi la raison poussée au-delà de ses limites, forcée, vio- 
lée, accouchait d’un mythe plus farouchement ancré sans doute qu’il ne 
l’était dans les sociétés archaïques qu’elle méprisait si fort. 

Par delà les outrances cependant, le progrès avait franchi une étape. La 
révolution dans la physique, et particulièrement la naissance de la ther- 
modynamique, allait transformer la notion du temps. 

Admettre en effet que l’eau chaude laissée à elle-même devenait inéluc- 
tablement froide, définissait la loi d’entropie et traçait définitivement la 
flèche unidirectionnelle du temps, du chaud au froid, du divers à 
l’homogène, de la vie à la mort, de l’ordre au désordre. Ce que la 
science avait apporté de neuf, c’était l’irréversible, et avec l’irréversible, 
en un siècle, elle allait vivre un immense bouleversement, soulever de 
fantastiques contradictions, connaître le doute et mettre en doute sa 
conception même du progrès. La physique allait rencontrer la vie, et la 
vie est à perpétuel courant de l’entropie, constante montée d’ordre face 
à l’inéluctable désordre. La vie, depuis l’archaïque petite cellule qui 
hantait nos océans il y a quelques centaines de millions d’années, se 
structure, s’organise, se complexifie. 

Sa réorganisation permanente produit de la désorganisation, laquelle 
déclenche la réorganisation, sorte de double enroulement dynamique 
que représente si bien l’image du Yin et du Yang. 

Ainsi, à la fois la vie est contre-temps, et le temps destructeur et 
architecte. 

Le modèle biologique a en effet été l’argument décisif qui a orienté la 
pensée scientifique. Il a tué l’image d’une nature soumise, contrôlable et 
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définie par des lois. Face au monde mécaniste, au monde des trajec- 
toires de Newton, s’ouvre un monde de processus traversés par des flux 
qui éloignent de l’équilibre, fait de ruptures, d’innovations où surgit 
l’aléatoire pour construire une complexité croissante. 

La nature est devenue le domaine de l’instable et de l’imprévisible, et la 
flèche du temps, même si elle va vers la mort, n’y va pas sans détours, 
infléchissements, voire retours, qui en font une flèche brisée. La notion 
de temps ne peut plus se dissocier de la notion de complexité, c’est-à- 
dire de l’image d’un monde ouvert dont chaque partie est soumise à 
l’influence, à l’interaction des autres parties, où s’échangent énergie et 
informations et où le possible est le plus souvent inimaginable. 

Dès lors un temps simplement linéaire et donc un progrès linéaire vers 
la connaissance, ne peuvent plus se concevoir. 

L’idée que le progrès par l’avènement de la science, construira une 
société idéale parvenue à sa finalité, à son équilibre, c’est-à-dire à son 
immobilité, dans le carcan rigide de la raison, est à jamais dépassée. 

Le grand projet - développement scientifique - croissance économique - 
progrès humain, est mort à jamais avec ceux qui l’ont rêvé. 

Et morte aussi l’illusion d’un certain progrès univoque, uniface, alors 
que le progrès a mille visages - celui de ses mille conquêtes sur la mort 
et celui aussi des déchets qu’il rejette, des pollutions qu’il crée, des 
régressions qu’il engendre, celui du développement industriel et de 
l’urbanisation, des cités-dortoirs, des solidarités mortes dans l’aliénation 
et la solitude, mais celui de la scolarisation, du droit à la santé et de 
l’information ouverte sur le monde. 

Un monde de communication où il devient difficile de communiquer, un 
monde où avec le progrès monte aussi la barbarie, où la technique peut 
être séquestrée par le pouvoir pour mieux torturer et mieux asservir. 

Le progrès est évolution, crise, régression, et par nature incertain. Le 
temps le façonne et il façonne le temps dans la mesure où chaque acqui- 
sition de connaissance est au contraire de la dégradation, fléchée dans le 
sens d’une durée créatrice. 
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Chaque action créatrice contribue à maintenir l’organisation du monde, 
équilibrant le désordre en compensant l’écoulement du temps. 

Ces figures apparemment contradictoires du temps, temps physique 
voué à la mort, temps de la mémoire qui est conservation, émotion 
devant l’œuvre d’art qui est immortalité, ce temps lié à la complexité, 
où le passé se réinterprète dans la lumière du présent, où le présent 
contient les imperceptibles germes du futur, tue l’image d’un progrès 
assuré, prévisible, programmé. 

Il tue l’image linéaire d’un progrès dont on ignorerait les nuisances et 
les effets boomerang, acceptant du même coup comme inévitables les 
guerres, les crises, les renouveaux de la barbarie et l’asservissement des 
hommes, noyés anonymes dans les tourbillons de l’histoire. 

Le temps multiple dans le vécu des hommes devient aujourd’hui syn- 
chrone quand partout les télévisions s’allument sur les événements de 
la planète. 

Et le vrai progrès ne peut venir que d’un certain regard sur ces événe- 
ments quand le regard réfléchit et devient prise de conscience. 

Les images se succèdent, ici de naissances miraculeuses, là de morts 
abominables ; le même progrès les a engendrées, pour que l’homme y 
contemple sa puissance et sa fragilité. Hiroshima et le traitement du 
cancer sont nés à la même source. Rien n’échappe dans l’univers à cette 
perpétuelle dialectique d’ordre et désordre, d’organisation et de désor- 
ganisation qui relativise le progrès réel. 

Le progrès réel ne réside pas seulement dans les avancées de la science 
et de la technologie. Il est aussi dans les hommes et pour cela toujours 
partiel, local, provisoire. 

Et pour cela, le temps s’il est facteur de progrès, est étemel recommen- 
cement. 

Non pas certes retour au monde mythique des origines, mais retour à 
l’étemel problème de la condition humaine. 
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Ni paradis perdu hier, ni âge d’or pour demain, mais tout cela à la fois 
en nous aujourd’hui dans la pleine conscience que tout est recommence- 
ment, et que nous n’en finirons jamais de conquérir nos conquêtes. 

La liberté si chèrement conquise il y a deux siècles ne survit que de nos 
combats quotidiens pour la liberté, l’égalité n’existe que dans la lutte 
contre les inégalités, et la fraternité humaine est plus que jamais une 
utopie nécessaire et nécessairement bafouée. 

Je crois que c’est cet étemel recommencement qui nous fait avancer. 
Tout est toujours à construire : le monde, l’homme et la société dans 
laquelle il vit. 

Il n’y a pas à attendre de vérité scientifique définitive qui fonderait une 
éthique, enfin parfaite. Tout ce qui est achevé est déjà mort, et le dernier 
mot de l’homme serait aussi la fin de l’humanité. 

Le vrai progrès, c’est de savoir qu’on peut progresser, qu’on doit 
recommencer, à la façon de l’homme traditionnel qui renaît à chaque 
nouveau cycle, mais dans une conscience plus claire d’un temps à la 
fois architecte et exterminateur. 

Un temps qui conduit à la mort mais qui construit la vie, la développe, 
la mature, l’épanouit. 

Une vie à la mort où la dégradation est le matériau de l’organisation 
nécessaire à la vie, dans un processus indéfiniment recommencé. 

Ordo ab chao, mais aussi chao ab ordo. 

N’est-ce pas cela que nous venons vivre dans nos temples ? 

Un temps sacré, en marge de la durée, à contre-courant de la durée, 
parce qu’il s’ouvre sur la création. Et pas seulement la création symbo- 
lique du monde et de son ordre, mais aussi la création symbolique d’un 
homme à chaque fois renouvelé. 
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Ce temps sacré, inclus entre ouverture et fermeture, recommencé à 
chaque tenue, est l’image même de cette dialectique d’organisation et de 
déstructuration qu’est celle de l’univers et de l’homme. 

Vivre de mort, mourir de vie, c’est là le double processus du temps des 
hommes. 

Et le progrès n’est qu’illusion s’il n’est pas étemel retour sur la condi- 
tion humaine. 

La science ne saurait à elle seule s’approprier le domaine du Progrès. 
Son cheminement vers la vérité n’est pas distinct du cheminement de 
l’homme vers la vérité. «Tous les aspects de la connaissance sont soli- 
daires ; ils relèvent d’une même attitude spirituelle de l’homme à 
l’égard du monde et de lui-même» (Gusdorf). 

Le progrès ne sera jamais la promesse du salut pour les hommes, mais 
l’homme doit prendre conscience qu’il lui faut considérer ses éternels 
problèmes avec de nouveaux concepts. 

Le progrès comme le temps ne se subit pas ; il s’échaffaude et se 
construit, comme un temple, le Temple de l’homme. 

Gilbert Schulsinger 
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De la délocalisation 


Il ne s’agit pas de la délocalisation 
en province d’activités parisiennes. 


Pris isolément, l’intérêt de chaque peuple est légitime. Le résultat global 
est ressenti comme une sorte d’impasse. Comme le monde continue, 
nous nous sentons happés par une sorte de «Vortex» vers une sorte 
de «Trou». 

Si l’on délocalise notre travail vers les «nouveaux pays», notre chômage 
s’accroît. Si l’on ne délocalise pas, nos entreprises risquent la faillite, 
notre chômage s’accroît. Si l’on ferme nos frontières, les autres en font 
autant, notre consommation intérieure suffit de moins en moins, notre 
chômage s’accélère, laminant la consommation. Si nous les ouvrons, 
nos prix sont trop chers chez nous, le chômage s’accroît ; nous subven- 
tionnons de plus en plus, mais l’illusion dispensée est destinée à 
l’extinction. Les pays pauvres le restent, ils ne peuvent nous acheter et 
nos contribuables paient nos entreprises à leur place, fuite en avant dans 
l’illusion, notre chômage s’accroît. S’ils commencent à s’enrichir et à se 
passer un peu de nos subventions, nos prix leur restent inaccessibles, 
notre chômage s’accroît. Nous pouvons continuer d’énumérer des faits 
peu contestables. 

Cet état pourrait paraître celui des seuls pays développés. Il existe pour- 
tant une très forte inégalité parmi les pays développés. Certains possè- 
dent la capacité de «sortir», souvent rapidement, d’un tel cercle vicieux, 
du moins pour un temps. D’autres moins que nous. L’important est de 
savoir si cette situation nous «fige», ou non. 
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Nous, français, tendons à être figés de peur ; et, figés de peur, nous nous 
enfonçons dans l’appauvrissement. Or, d’autres pays s’appauvrissent 
encore plus, et plus vite. Aux yeux de ces derniers, nous sommes les 
seuls à avoir le devoir de les nourrir. Si, bientôt, nous ne le pouvons 
plus cela ne les concernera pas, leur demande alimentaire, notamment 
de subventions à l’achat, deviendra de plus en plus pressante; 

Ce travail ne peut avoir pour objet de proposer des «solutions». Nous ne 
débattons ici, ni avec les politiques, ni avec les économistes. Qu’ils ne 
nous jugent pas à leur aune, celle-ci n’a pas sa place dans un débat 
maçonnique. 

Ce travail énonce que le franc-maçon a le devoir de comprendre et de 
penser «hors frontières». L’éventuel litige ne porterait pas sur le point 
de savoir si nous nous trompons dans ces propos, qui nous le dirait 
d’ailleurs ? 

Le propos et l’éventuel litige portent sur l’attitude spécifique du franc- 
maçon. 

Ce travail a presque pour sujet la peur qui lie l’esprit de l’homme, 
lui otant la liberté de penser, la peur est aussi ce qui devrait délier 
l’esprit. Pour nous maçons elle en a le devoir. Nous devons nous 
montrer d’autant plus libres que, comme tous, nous avons peur. 

Certains enfants éprouvent la nécessité de commencer par démonter 
tout objet à leur portée, pour «comprendre». Ils ont raison. 

Nous aussi, c’est en tentant de «démonter» que nous pouvons rendre 
visibles les éléments de la sorte de «structure instable» que paraît être 
devenu le monde. 

D’ailleurs, le perfectionnement de l’humanité auquel nous prétendons 
apporter nos pierres n’est-il pas jalonné de «peurs». 

Précisément, la rapidité avec laquelle s’est faite récemment l’unanimité 
derrière les économistes sur le sens à donner à ce nouveau terme de 
«délocalisation», tient moins à l’introduction d’un concept nouveau 
qu’à celle d’une peur nouvelle. Et ces peurs nouvelles paraissent assises 
sur des réalités qui nous surprennent. En réalité, elles ont bien été géné- 
rées par d’autres réalités plus anciennes. 
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Y-a-t-il réellement augmentation quantitative récente des massacres et 
des famines par rapport à l’ensemble de l’histoire ? Globalement, certai- 
nement pas. Mais après une décrue certaine sur ces derniers 120 ans, à 
la fois une recrudescence et un mode de perception très nouveau. Ce 
dernier sans autre «orchestration» que la transformation même des 
médias. L’abondance de l’information entraîne une autosélection, qui, 
pour d’autres raisons, a existé de temps immémorial. La réalité de 
l’information n’est porteuse d’aucun «concept», mais d’une «nébu- 
leuse» de rares concepts et de nombreux phénomènes. Dans notre per- 
ception, il en résulte un apparent et douloureux désordre. L’inconsis- 
tance de cette «nébuleuse» n’est de la responsabilité de personne. 
L’association du «choc des images» et du «vide conceptuel» crée une 
sorte de fatale terreur à laquelle nul ne pense pouvoir échapper, un peu 
comme on pense ne pas pouvoir échapper à une immersion. 

Pour la première fois dans notre histoire nous fêtons cinquante ans de 
paix et entamons la 51 eme année. En opposition, il y a bien intensification 
des massacres et des famines apparemment liés au sous-développement 
croissant du «tiers-monde». Quand chaque jour apporte son contingent 
de souffrances humaines qui ont la «discrétion» de se passer «ailleurs», 
notre conscience est appelée à être plus sensible pendant que notre 
inconscient murmure «j’ai déjà donné», 30, 40, 50 millions de morts 
dans nos propres guerres. 50 ans de paix européenne nous font rejeter 
dans le même «ailleurs» les atrocités qui se perpétuent en Europe. 

Cette «nébuleuse», peu conceptuelle, n’épargne en fait nul pays surtout 
ceux qui sont quelque peu en train de «rater» leur sortie du sous-déve- 
loppement. Ces derniers pays, qui creusent leur retard, ne peuvent 
qu’être blessés dans leur orgueil de voir certains pays lointains en train 
de rejoindre à terme notre prospérité. «Trompés» par la réalité, la faci- 
lité rejette dans l’utopie leur besoin de supériorité. La permanente ambi- 
tion humaine se nourrit de pouvoir rallier les foules par l’espoir irration- 
nel de miracles. Et cette utopie absout pieusement tout acte de 
vengeance. Qu’importe que cet état soit, par nature, provisoire. Il peut 
donner à quelques hommes au moins le temps de jouir du pouvoir la vie 
entière, quitte à avoir à prolonger cette durée par la force. 

Nul ne connaissait le concept de «tiers-monde» avant la décolonisation. 
Décolonisation et tiers-monde ne sont qu’éléments du même concept. 
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Nul ne connaissait le concept de «délocalisation» ni avant la décolonisa- 
tion, ni avant la naissance d’un tiers-monde, ni avant qu’une part du 
tiers-monde n’accède au développement. Pour autant, tout pays qui se 
développe n’a pas vocation à servir de lieu de délocalisation. De plus, 
tout pays qui «délocalise» n’en «souffre» pas pour autant. De plus en 
plus de pays qui accèdent au développement, n’y peuvent parvenir 
qu’au prix de délocalisation chez plus pauvres qu’eux, et c’est la manne 
de ces derniers. 

Ces phénomènes sont distincts de l’extension territoriale, stade fort 
«primitif». Toute extension territoriale, n’est pas, et ne fut pas, pour 
autant colonialisme. La fantastique expansion musulmane, ne serait-ce 
qu’à son premier siècle, est-elle conçue, même par nous, comme «colo- 
nialisme» ? L’immense extension culturelle indienne dont persistent les 
marques au Cambodge et à Bali, risque encore moins d’être perçue 
comme «colonialiste». 

Ainsi, les concepts de tiers-monde, de «délocalisation», font partie inté- 
grante du concept de colonialisme, qui, lui-même, n’est pas du tout 
synonyme d’extension territoriale. Le concept de sous-développement 
et le concept, très fortement lié, de délocalisation, sont les éléments de 
l’ensemble «colonialisme». Mais cet ensemble conceptuel est fortement 
évolutif. Actuellement, nous ne nous situons qu’à une des phases de son 
évolution propre. 

Si l’on a pu utiliser le mot «colonie» pour l’établissement hispanique en 
Amérique, ce mot recouvre-t-il le concept de colonialisme, tel qu’il per- 
siste jusqu’à une date récente ? 

Pour mieux illustrer notre propos, nous voudrions montrer que le «colo- 
nialisme» en son sens «récent» plein, n’a même pas besoin de «support 
territorial». 


L’invention du colonialisme 
par la Grande-Bretagne 

En s’inspirant de la structure du «Royaume-Uni» de 1701, ce dernier 
donne à certaines colonies le statut de «Dominion». Au même titre que 
l’Ecosse, il n’appartient qu’à la Couronne. La «Métropole» abandonne 
toute obligation réelle courante. Le Dominion assure seul sa sécurité 


72 


intérieure et extérieure, comme sa subsistance alimentaire. Mais il doit 
acheter anglais, et, l’ordre étant inversé, c’est lui qui assure l’alimenta- 
tion de la métropole. En Métropole, la propriété du sol n’étant que nobi- 
liaire, c’est volontairement que le sol anglais et écossais s’est trouvé en 
jachère en 1940. 

Après la guerre, la fragilité du système d’exclusivité alimentaire des 
Dominions, démontré par la guerre, modifièrent les obligations, de 
«nouveaux fermiers modernes» amenèrent presque les îles britanniques 
à l’autosuffisance alimentaire, l’industrialisation des Dominions s’épa- 
nouit, les débouchés agricoles des Dominions s’élargirent. 

De fait, ce qu’avait fort mal vécu la Grande-Bretagne fut la «trop» pré- 
coce industrialisation de ses treize colonies américaines, à qui elle n’a 
pas pu donner la primeur du statut de Dominion. Petite remarque : ce 
n’est néanmoins encore qu’une simple formalité d’obtenir la citoyen- 
neté américaine pour tout citoyen d’un Dominion. 

L’autre moyen de créer le colonialisme sans territoire est antérieur et 
bien moins glorieux. Il ne peut que se décrire. 

Au tout début du 18 eme siècle, à la faveur d’un problème dynastique et 
d’une guerre civile, et grâce à des codicilles aux traités internationaux 
qui mettaient fin au conflit, l’Angleterre arracha à une Espagne déjà 
appauvrie, comme chancelante, le monopole progressif du commerce 
maritime avec ses colonies américaines, et alla jusqu’à rendre caduque 
l’obligation de ces colonies de n’acheter de produits manufacturés 
qu’espagnols, au profit des mêmes produits anglais. Déjà, au début de 
cette même guerre, l’Angleterre ayant inclus le Portugal dans l’alliance 
européenne contre nous, usa d’un codicille de ce traité (de Metuen 
1703) pour assurer la dépossession économique du Portugal, jusqu’à la 
propriété directe des vignobles portugais, qui existe toujours, mais sur- 
tout a ouvert le Brésil au même monopole commercial anglais. 

La Grande-Bretagne avait obtenu les avantages commerciaux des colo- 
nies des autres. 

L’élément à coup sûr le plus important, est que ces métropoles conser- 
vaient intacte l’obligation morale du maintien de la paix dans le conti- 
nent latino-américain, en en ayant perdu jusqu’aux ressources finan- 
cières qui auraient pu y être affectées. Depuis ce moment, l’Espagne ne 
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vécut que des crises incessantes, voire des guerres civiles. L’indépen- 
dance de ces colonies américaines, si elle soulagea financièrement un 
moment l’Espagne, ouvrit une persistante blessure de son patriotisme. 
L’Espagne n’a commencé à sortir de cette longue nuit séculaire qu’en 
1984. 

Les contemporains n’avaient en rien pris la mesure de ces subtiles inno- 
vations anglaises. 

L’exemple nous permet de «démonter» la «mécanique» coloniale qui 
continue, en réalité, de fonctionner, sous d’autres manifestations. 


Le «pacte colonial» 

Qui de nous n’est pas toujours ému par le beau poème de notre frère 
Kipling ? L’autre aspect de l’œuvre de ce frère respecté est moins répu- 
tée. «The white man’s burden». Burden, le fardeau, la lourde obligation 
morale, celle de la paix civile permanente et de la certitude pour les 
populations de la définitive disparition des famines par l’approvisionne- 
ment alimentaire immédiat. Créditons notre frère Kipling de moins 
d’hypocrisie que ses contemporains. 

Dans le plus grand nombre de ses colonies «directes», la Grande-Bre- 
tagne respectait ses obligations résultant de ce pacte. S’il peut être «sul- 
fureux» d’évoquer cette œuvre de Kipling, osons-le. La peur, même de 
paraître sulfureux, doit «délier» un esprit libre. Le «fardeau» de Kipling 
ne relève pas de l’imaginaire d’un «colonialiste» maçon du siècle der- 
nier, mais exprime sans doute une réalité profonde dont les implications 
prolongées restent la clé du monde d’aujourd’hui. 


La survivance au fond de nos consciences 
des obligations du pacte colonial 

L’ONU et les ONG ne peuvent faire face, et le pourront de moins en 
moins, à l’obligation morale de paix et de l’aide alimentaire perma- 
nente. Les difficultés pour se rendre, et se maintenir, et assurer la sécu- 
rité des approvisionnements, ainsi que leur non-détournement ne feront 
qu’augmenter, de sorte que la nécessité de 1’ «accompagnement mili- 
taire» croîtra. Quelle forme doit revêtir le volet militaire ? Nous ressen- 
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tons toutes ces opérations comme un «devoir moral». Quelle différence 
finalement avec le «fardeau» de Kipling ? Que l’on m’explique. 

Il restera de plus en plus, qui sait ? que l’innefficacité croissante de 
toutes ces opérations, notamment militaires, sera mise sur le compte du 
fait qu’il ne s’agit pas de réelles opérations «coloniales». 

Et puis, la lassitude viendra. 

Et puis notre universalisme nous permet de comprendre que nous 
sommes les seuls à être accessibles à ce «devoir». 

De plus en plus de nations développées seront inaccessibles à l’impéra- 
tif moral du pacte colonial. Le Japon le premier, pourtant jamais colo- 
nisé. Nous n’avons pas le droit de le leur reprocher. 

D’ailleurs si ce volet du «pacte» est apparu en nous, c’est que nous nous 
éloignions nous-mêmes de nos dernières famines. En France elle 
remonte au début du 18 eme siècle. En Sicile à 1895. La grande famine 
irlandaise de 1 845-48 a fait, directement ou indirectement, disparaître la 
moitié de la population, alors même qu’elle fut «artificielle», ne résultant 
nullement d’un déficit productif mais provoquée par les «exigences» 
d’une hiérarchie de la société irlandaise autrement contraignante que la 
hiérarchie entre Tutsis et Hutus. Certes, les anglais n’ont jamais massa- 
cré d’Irlandais, et réciproquement. Les russes ont connu la famine géné- 
rale en 1920-23, et la revivent aujourd’hui. Si 95 % du peuple russe tente 
de survivre au plancher du nombre de calories quotidiennes, beaucoup 
sont au dessous, surtout dans les provinces éloignées. Notons qu’au 
même moment, il n’y a nulle famine ni en Malaisie, ni en Inde... 

Tous les peuples ont connu la famine. Quand des peuples produisent en 
permanence des excédents agricoles, ils peuvent éviter toute famine aux 
peuples qu’ils ont colonisés. Alors seulement l’obligation du pacte colo- 
nial peut être appliquée. C’est le «pacte» lui-même qui ne peut être 
«conçu» que dans des conditions économiques précises. 

C’est la dissolution du «pacte» colonial qui a fait apparaître le concept 
nouveau de «tiers-monde». 

Mais ce n’est certainement pas une sorte de «recolonisation» qui peut 
apporter la solution «définitive» à tant de pays. 
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Comment mettre un terme au sous-développement 
et à l’aide récurrente qu’il nécessite ? 

Nul ne conteste que ce soit par un développement suffisant et constant 
amenant le pays concerné à l’auto-suffisance. 

C’est ici que se situe le «problème» de la «délocalisation». 

Il ne faut pas hésiter à dire que c’est bien ce nécessaire développement 
qui est l’origine de nos peurs enfouies au plus profond de nous-mêmes. 


La question morale qui mérite d’être méditée 

En maçons, pouvons-nous dénier au monde non-européen l’accès à 
l’industrialisation, à la création d’un tissu industriel et artisanal, les 
deux sources de la délocalisation, comme à une agriculture de qualité. 
Seule cette «triade» permet l’élévation durable du niveau de vie et la fin 
de la famine, en tout cas la fin du sous-développement. 

Car tel est le parcours auquel ont vocation tous les hommes. 

Il est vrai que nul ne peut le faire à leur place, comme nul ne peut le leur 
«interdire», même sous prétexte de délocalisation. Il faut avoir cette 
audace. 


Notre duplicité 

dans la «dénonciation» de la délocalisation 

M. Yourcenar évoque à la fin du Moyen Age le transfert de tissages hors 
de Bruges, afin d’éviter des «chartes de métier» augmentant le prix de 
revient. La «délocalisation» s’est toujours pratiquée. Dans les années 50 
et 60, nous étions très satisfaits quand des américains sous-traitaient en 
Europe, ou même quand il s s’implantaient pour «profiter» de nos bas 
salaires. Dès 65-70, d’abord nos grands couturiers, puis certains de nos 
industriels, sous-traitaient en Europe de l’Est. Surtout dans la couture, le 
salaire à l’Est de plusieurs jours équivalait au salaire horaire français. 
Nulle voix ne s’est élevée pour faire cesser ces transferts. Qui a parlé de 
dumping salarial ? 
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Il convient de retenir ici que l’industriel européen était incapable de 
produire à un prix et à une qualité compétitifs des objets vendables aux 
USA. Pas plus que les usines de l’Est européen à notre égard au cours 
des décennies suivantes. Certes des voitures initialement italiennes pro- 
duites en URSS se vendaient en France, mais pas les Trabant ! 


En 1865, l’Angleterre produisait 60 % de l’acier mondial. Elle s’est vite 
adaptée à la production continentale, comme à celle des USA. Songeons 
à la situation qu’aurait engendré une production compétitive en Russie 
si son système de production n’avait été dévoyé pendant 70 ans sauf 
militaire. Honnêtement, si ce système ne s’était dévoyé, nul n’aurait 
parlé de délocalisation. Nul ne parlerait aujourd’hui de délocalisation, si 
une production abondante et de qualité apparaissait en Russie. Mieux, 
nous nous en réjouirions ! 


La robotisation de la production atteint un niveau égal dans les «nou- 
veaux pays» que chez nous. Ces pays considèrent que, loin de «tuer» le 
développement du tissu industriel, la robotisation transfert vers un tissu 
vivant de nombreuses petites entreprises une abondante main-d’œuvre. 
L’observation confirme cette conception. C’est d’ailleurs au Japon que 
le nombre de petites entreprises croît le plus rapidement. 

Notre duplicité se situe sur un autre plan. Dans les années 30, nous 
étions submergés de montres japonaises qui ne duraient qu’un an et 
étaient irréparables. En 50-60, nos 2 CV et 4 CV étaient invendables 
d’une façon significative aux USA face à l’exubérance des chromes des 
voitures américaines. 


Pour nous, le «danger» industriel des «nouveaux pays» n’a pas pour ori- 
gine la transformation de leurs moyens de production. Si elle était inuti- 
lisable ailleurs que dans les pays sous-développés, leur production nous 
serait parfaitement indifférente : leur «potentialité» industrielle resterait 
fictive à nos yeux. 

Il se trouve que l’esthétique des voitures européennes, américaines, et 
asiatiques s’unifie, et que la «domestication» de l’outil informatique y 
atteint le même niveau que chez nous. La «concurrence» de «poten- 
tielle» peut devenir réelle. 

La raison profonde est que la qualité et le suivi de leur production sup- 
porte largement le nôtre, mais l’outrepasse parfois. Sans quoi l’«intérêt» 
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d’y «délocaliser» notre production n’existerait tout simplement pas. Le 
fait que la transmission du travail informatique s’effectue en «temps 
réel» sur toute la planète n’aurait aucune incidence si la fiabilité du tra- 
vail humain asiatique n’était excellente, en tout cas suffisante pour faire 
descendre l’erreur au niveau du «déchet acceptable». 


Continuité réelle 
et fausses apparences 

Le seul avenir des anciennes colonies est leur développement. Nous le 
leur recommandons. Sauf à nous concurrencer ! 

Empêcher les violences et secourir ceux qui ont faim ? En 1865, le Bré- 
sil et l’Argentine ont «dépecé» le Paraguay de la moitié de son territoire 
et les deux tiers de sa population, à la faveur de massacres. La morale 
internationale a-t-elle été mobilisée ? Dans les 75 années qui ont suivi, 
nous avons ressenti comme un devoir («the burden») de nourrir les 
peuples de toutes les colonies. Actuellement, l’aide au tiers-monde 
s’impose à notre morale. Elle ne constitue, au fond de nos consciences, 
que la continuité du «burden» du «pacte colonial» ; tout en devenant 
assez sélectif, ce qu’il n’était pas auparavant. 

Aujourd’hui, tous nos maux domestiques ne viendraient que de la 
«délocalisation» de la production manufacturière dans les anciennes 
colonies, du moins quand elle nous fait concurrence. C’est très simple- 
ment le deuxième volet du «pacte colonial» : l’interdiction de toute pro- 
duction manufacturière dans les colonies qui continue de régner en 
nous. Ces anciennes colonies refusent-elles de se suicider pour satisfaire 
notre poursuite inconsciente du pacte colonial, qu’elles commettent un 
acte «immoral». C’est au nom de la morale internationale que nous vou- 
drions voir se perpétuer l’interdiction coloniale de manufacturer. 

Nous ne voyons aucun inconvénient au rapide développement de l’Ile 
Maurice, ni à la délocalisation de son propre travail à Madagascar. Mau- 
rice ne nous concurrence pas, ou pas encore, qui sait ? Une part de 
l’industrie militaire de Vladivostock se reconvertirait dans la fabrication 
de Lada exportées. Nous nous réjouirions du dynamisme «européen». 
Que quelques centaines de kilomètres plus au sud, la Corée fabrique des 
voitures (d’ailleurs meilleures que les Lada), nous crions au scandale 
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comme s’il y avait délocalisation, et jusqu’à oublier que les ouvriers 
russes sont moins bien payés que les ouvriers coréens. 

Nous osons en référer aux instances internationales de la moralité de la 
délocalisation. 


L’argument «moral» des «bas salaires» 

Rappelons-nous notre incrédulité à la vue des photos des immenses 
parkings des usines américaines pour accueillir les voitures des 
employés et ouvriers américains. En 1950, une 2 CV s’achetait 300.000 
anciens francs, la 4 CV un peu plus, et l’ouvrier français gagnait 40 à 
60.000 anciens francs mensuels, pendant que l’ouvrier américain 
gagnait 6 fois plus. Du moins au change. En Malaisie, les salaires com- 
mencent à permettre à certains, artisans surtout, d’acquérir une voiture 
personnelle, alors qu’au change et avec nos prix, son salaire nous per- 
mettrait tout juste de ne pas mourir de faim. Heureusement, les instituts 
internationaux commencent à évaluer les niveaux de vie en unités de 
compte liées au pouvoir d’achat. Le classement des nations qui en 
résulte est stupéfiant. 

Mais, même ce nouveau mode de calcul ne considère que l’instant «t». 
Or, l’évolution normale est celle de l’augmentation constante des prix et 
des salaires, dans une fourchette non inflationniste. 

Il y a une génération, nul n’imaginait que Tokyo deviendrait vite la 
ville la plus chère du monde (notamment ses taxis). Déjà Taïwan 
devient inabordable pour nous. Singapour bientôt. Que sera Kuala 
Lumpur en 2020 ? 

Si dans les années 50-60, les américains, «saisis par la morale», nous 
avaient imposé leurs propres salaires à la place des nôtres, très bas pour 
eux, ils auraient artificiellement ouvert une infernale spirale inflation- 
niste, «gagée» sur du vent. Nos économies renaissantes auraient pré- 
senté un collapsus et nos états auraient fait banqueroute. 

L’art et la morale sont malaisés. 
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L’argument «moral» 
de l’«absence de couverture sociale» 

L’exode industriel a commencé en Angleterre à la fin du 18 eme siècle. 
Les villes industrielles anglaises furent vite et précocement beaucoup 
plus étendues que celles du continent, sur lequel, les ouvriers restaient 
beaucoup plus proches du monde rural et de ses capacités alimen- 
taires. Dickens et Marx n’ont pas vraiment comparé l’Angleterre et le 
continent. 

Or, la misère ouvrière est actuellement souvent moins profonde dans 
l’Asie du Sud-Est que dans l’Europe du milieu du siècle dernier. 

Au siècle dernier, en Europe, et pas plus que dans son «prolongement» 
américain, n’existait de couverture sociale, et dans le sang parfois, nous 
réprimions tout mouvement ouvrier d’une certaine ampleur. La création 
exceptionnelle d’une couverture sociale en Allemagne en 1885 ne 
résulte nullement d’une pression ouvrière, mais de la volonté politique 
de Bismark. Le coût de la protection sociale ouvrière, puis celle des 
employés, s’est progressivement intégrée dans le coût de la production 
(sauf jusqu’à une date assez récente en Espagne ruinée depuis plusieurs 
siècles). 


L’ambiguité de l’aide alimentaire 
au Tiers-Monde 

Quand les colonies existaient, l’alimentation allait de soi, et son «cir- 
cuit» restait interne à l’ensemble métropole-colonie. Elle résultait de la 
libre circulation du grain au sein de cet ensemble. Elle ne perturbait pas 
plus le paysan métropolitain que le paysan des colonies. Maintenant, se 
sont créés des «circuits» locaux. Toute livraison alimentaire est 
«externe», par définition. Chaque livraison, répétée ou massive, avec la 
meilleure intention du monde, fait chuter les cours locaux au point que 
de plus en plus de paysans, appauvris, voire ruinés par cette aide indis- 
pensable fuient les campagnes, les abandonnant à la désertification, et 
viennent grossir, dans les villes la jungle humaine, sans ressources, cou- 
pée de toute mémoire et de toute épopée liée au sol. D’ailleurs, s’agit-il 
de villes avec une tradition urbaine ? 
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Cette chute locale des prix agricoles, par son cumul, peut entretenir, 
voire accélérer, une chute mondiale des cours. Le déblocage massif des 
surplus des pays producteurs aggraverait encore ce cercle vicieux. 

Tant qu’il restait «interne», l’approvisionnement «colonial» n’avait 
aucune incidence sur la situaion du paysan local. Maintenant qu il est 
devenu «externe», le paysan est totalement «exclu» du nouveau circuit 
d’approvisionnement. 

L’évidente nécessité de cet approvisionnement «externe» tant que le 
pays concerné n’est pas devenu autosuffisant, rend encore plus impéra- 
tif de trouver un «circuit» centré sur le paysan local. La «technique» 
n’est, bien sûr pas le sujet de ce travail, la réflexion, oui. En outre, il 
n’est sans doute pas souhaitable, pour certains pays, de comptabiliser 
ces livraisons en termes d’échanges internationaux. La «fragilité» de ces 
pays fait de toute livraison provenant de notre sol une «délocalisation» 
chez eux de nos propres crises agricoles. Une urgente réflexion est 
appelée pour fixer au sol le paysan local. Son exclusion de fait est ici à 
l’origine d’une catastrophe grandissante et permanente. 


«Freiner» l’industrialisation du Sud-Est Asiatique 
implique une lourde hypocrisie 

Le développement industriel de ces pays est loin d’être négatif pour 
nous, européens d’Europe et d’Outremer. Comme tous les peuples, et 
eux les premiers c’est vrai, nous avons la liberté d’engranger les béné- 
fices boursiers de leur travail, surtout à l’heure des échanges en temps 
réel. En considérant l’ensemble de leur activité, fortement croissante, la 
balance, et ses perspectives, est loin d’être négative pour nous. En soi, 
c’est un bien. De notre part, le mal serait de mésuser de cette source 
d’enrichissement. Le fruit de leur travail devrait ne nous servir qu’à 
investir, afin de les concurrencer, ce qui créerait quelques emplois. 

Nous sommes prêts à leur faire la «morale» dans les instances interna- 
tionales. Ayons la morale de développer nos économies grâce aux béné- 
fices que nous tirons de leur travail. Faut-il nous installer en rentiers de 
leur travail, donneurs de leçons de surcroît ? 
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Les pièges de la délocalisation 

Pour les «nouveaux pays», la robotisation ne restreint pas la main 
d’œuvre disponible, mais la libère au profit de la croissance rapide d’un 
tissu industriel. 

Nous ne devrions pas délocaliser, dit-on. 

Leurs économies sont beaucoup plus récentes que les nôtres, et ils délo- 
calisent largement dans les pays moins développés qu’eux, y induisant 
de nouvelles activités, berceaux d’un éventuel décollage de certains de 
ces pays. Le jeu, normal, est de les suivre sur les lieux de leurs propres 
délocalisations. 

Ce qui accroît considérablement les difficultés d’une réglementation du 
travail délocalisé. N’oublions jamais qu’ils n’ont pas du tout la même 
morale que la nôtre. Etre partout présent est aussi notre vocation. 


Délocalisation de la souveraineté 

La seule position, rationnellement et moralement, compatible avec 
l’édification d’une vraie souveraineté qui devrait résulter de la décoloni- 
sation, certes non achevée ! est l’accession de ces pays à des structures 
économiques viables, et toutes les traditions bien comprises le perme- 
tent, les hommes ne sont pas suicidaires. Elles associent un triple déve- 
loppement : agricole, futur «tissu» industriel à partir de l’artisanat, 
développement industriel. Ces trois structures ne peuvent être édifiées 
que si leurs élites cessent de se «délocaliser» elles-mêmes en restant 
chez nous. Ces élites ont vocation à devenir nos concurrents, ou nos 
associés, l’argent qu’elles manipulent ne doit pas être «délocalisé». Oui, 
dans toutes les civilisations, les audacieux s’enrichissent, et leur enri- 
chissement doit coïncider avec le développement du pays. De notre part, 
la seule morale devrait être l’exemple. L’enrichissement personnel, au 
lieu de résulter d’un acte prédateur, doit résulter d’un acte producteur. 


Nous sommes précédés 

Un fait récent devrait être médité. Début juillet 1994, une chaîne de 
télévision internationale propre au Sud-Est Asiatique a commencé à 
émettre «des informations permanentes» singulières. Ni politiques ou 
minimales pour le contexte, ni à sensation, mais uniquement écono- 
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miques et financières, du Japon à l’Indonésie. Succès foudroyant : 12 à 
15 millions de spectateurs le premier mois. 

On ne peut prédire l’avenir de cette chaîne. Mais l’acte initial est lourd 
de sens, et il est accompli. 


Propager une certaine morale 

Pour y parvenir, connaître le contexte permet juste de commencer à 
pouvoir être «écouté». 

Avec la modestie qui convient, on peut tirer quelques conclusions de 
notre propre histoire. 

Déjà le directeur du FMI a suggéré de s’obliger de cesser tout échange 
commercial avec des centres de production imposant de trop lourdes 
durées de travail, employant des enfants trop jeunes, des prisonniers 
politiques, des esclaves (il y en a) ou des soi-disant «zombies» non 
payés (mais leurs fournisseurs le sont). 

La délocalisation est la clé du développement. Il faut commencer par 
délocaliser nos modes d’appréhension du monde hors de la reproduc- 
tion, sous des formes nouvelles, du vieux «pacte colonial», dont il faut 
cesser d’éventuellement nous culpabiliser rétroactivement. Il faut «délo- 
caliser» notre «culpabilité» vers le monde qui se construit, celui de nos 
enfants, auquel nous devons être activement présents, vers notre propre 
réforme, notre souplesse d’adaptation. 

Nos peurs actuelles sont infondées. Elles ne seraient justifiées qu’en cas 
de retrait sur nous-mêmes, en manquant d’audace en nous réformant 
nous-mêmes. 

Au 15 eme siècle, malgré leur réelle avance technologique, les Chinois se 
sont suicidés de s’être isolés du monde. Gérons intelligemment les bou- 
leversements actuels, dont le plus grave est que tous les pays ne peuvent 
accéder en même temps au développement. 


Le défi lancé à la Reine 

L’Europe, d’Europe et d’Outremer, fut reine. 

Qu’on le veuille ou non, les peuples non européens se retournent vers elles, 
autant pour s’en faire assister que pour manifester leur désir de la détruire, 
ces deux attitudes n’étant que les deux versants de la même réalité. 
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Un penseur contemporain a bien montré que, en cas de crise majeure, 
l’un des rôles nécessaires d’un roi est d’être le bouc-émissaire. 

Avons-nous le droit d’entraîner nos peuples dans ce sacrifice ésoté- 
rique ? Au fond de nos replis obscurs, c’est aussi le lit de nos peurs plus 
apparentes. 

A rôle majeur, ésotériquement «royal», efforts majeurs, et personnels, 
comme il sied à un roi en des circonstances exceptionnelles. 

Pour se dérouler sur le mode majeur, ces efforts doivent balayer la peur 
par l’effort de compréhension de la nouveauté, d’ailleurs changeants, du 
monde, doivent «délocaliser» aussi profondément que nécessaire nos 
concepts, pour «relocaliser» notre pensée et notre action, indisso- 
ciables, pour que notre impact sur le monde redevienne déchiffrable à 
tous, et adapté. 

N’ayons pas peur, déjà une sorte de langage universel se met en place 
dans le «village» mondial. De toute manière, la «pression» allant en 
s’accentuant et en s’accélérant, volens nolens, nous y serons contraints. 
Autant le faire sans perdre de temps, dans la réflexion et la distanciaion, 
que dans l’improvisation, brouillonne par nature. 

A nous de ne pas y être contraints, sans quoi nous serons, très vite, hissés 
sur le bûcher. Non que cela résolve les problèmes de l’humanité, mais en 
hommage indirect à notre puissance comme à la diffusion universelle des 
instruments et du langage rationnels que nous avons inventés. 


Brève conclusion 

Nous voici parvenus à la mise à nu et à la mise à neuf de notre destin. 

La nécessaire lucidité de l’individu et de l’humanité devant leur vulné- 
rabilité n’est elle pas, comme le dit René Char, «la blessure la plus 
proche du soleil» ? 


René Leclercq 
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Berechit 

(au commencement) 


La Genèse est aussi appelée «Livre des Six Jours», ou encore «Livre de 
la Création», ou encore «Berechit», un mot hébreu, le premier mot de 
l’Ancien Testament, auquel la traduction grecque a donné le sens de 
«Commencement» . 


Dans sa Bible, parue en 1985, André Chouraqui a choisi de traduire par 
«Entête», qu’il faut comprendre semble-t-il dans le sens de : «dans votre 
tête, et dans la tête de Dieu». Il faut dire que «au commencement» impose 
un début, un mythe, et entraîne fatalement l’impertinente question : «... et 
avant ?». Commencement et genèse - en grec genesis signifie naissance - 
nous rapprochent toutefois, par étymologie et par analogie, de l’esprit de 
l’initiation, première étape d’un chemin qui conduit à l’éveil. 


Le Tohu-Bohu 

La Création aurait nécessité 6.000 ans, soit 1 .000 ans par jour de créa- 
tion. Ne lit-on pas dans les Psaumes : 

«Mille ans à tes yeux sont comme un jour 
Mille ans sont un jour au regard du Seigneur». 

Une création ex nihilo, à partir de rien ? Peut-être... Seulement voilà, la 
métaphysique a, elle aussi, horreur du vide, et les mots sont si pratiques 
pour combler les vides... C’est du chaos que serait né l’univers, un 
chaos nommé «Tohou Wabohou», transcrit par tohu-bohu, l’un des rares 
mots de notre langue qui soit d’origine hébraïque. 

En Inde, il n’y a ni commencement ni fin à l’histoire du monde. Il n’y a 
que des cycles, les yugas. Nous serions, comme chacun sait, dans le 
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Kali Yuga, l’âge sombre. Les yugas se comptent en kalpas, chaque 
kalpa représentant mille yugas, et mille yugas c’est aussi pour l’hin- 
douisme une journée de Dieu, une journée de Brahma. 

Qu’est-ce qu’un Kalpa ? 

Tous les cent ans, un vieillard vient effleurer avec un mouchoir de la 
plus fine soie de Bénarès, une montagne plus haute et plus dure que 
l’Himalaya. 

Après un kalpa, la montagne sera rasée au niveau de la mer. 

Dans notre tradition qui impose qu’il y ait un commencement, il a bien 
fallu tenter de situer ce commencement dans le temps et donner une 
date à la création. 

Prenant à la lettre la durée de vie accordée aux premiers hommes, et 
considérant très au sérieux l’âge des patriarches, de nombreuses écoles 
ont pris le risque de déterminer une chronologie. Les conditions de vie 
antédiluviennes étaient probablement très différentes de celles que nous 
connaissons, et, dans ce milieu écologique, peut-être les hommes 
vivaient-ils plus vieux ? L’hypothèse est évidemment séduisante. 

En tout cas, partant de ces principes associés à de savants calculs, la 
création d’Adam a été fixée par les théologiens du XVII eme siècle à 4004 
avant notre ère. Sur ces bases, Noé serait né en 2.948, et le déluge aurait 
eu lieu en 2348, Noé ayant alors 600 ans. La chronologie hébraïque est 
très proche de celle que propose la méthode dite «des Patriarches». L’ori- 
gine des temps est située aux environs de 4.000 av. J.C., un rabbin très 
informé ayant même proposé avec conviction la date du 7 octobre 3.761. 

A quoi bon toutes ces recherches, penserez-vous ? Pourquoi vouloir à 
tout prix donner une date précise ? Eh bien, tout simplement parce que 
connaître l’année de la Création permettrait de connaître la date du Juge- 
ment Dernier, sachant que, selon les textes, la durée de l’œuvre divine ne 
dépasserait pas 6.000 ans ! Si ces suppositions que beaucoup prennent 
encore très au sérieux s’avéraient justes, nous ne serions pas loin de la 
date fatidique !... Les millénaristes ne vont pas tarder à faire parler d’eux. 

De nos jours les théologiens paraissent moins intéressés par ces ques- 
tions. Il faut dire que la science a fait d’importantes découvertes dans ce 
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domaine. On sait, on s’accorde à penser que l’univers aurait autour de 
quinze milliards d’années et la Terre environ quatre milliards d’années. 
L’Eglise, dans sa grande majorité, accepte aujourd’hui cette hypothèse, 
d’autant plus facilement que demeure, avec le big-bang initial, l’idée 
d’un commencement. Certains nient toutefois encore avec fermeté, cette 
conception de la science des origines en même temps bien entendu, 
qu’ils nient la théorie évolutionniste de Darwin, allant jusqu’à récuser la 
validité de certaines méthodes de datation, comme le carbone 14 et la 
thermoluminescence. Il n’y a pas si longtemps, l’Amérique a suivi, dans 
certains états, des procès retentissants, entre créationnistes et darwi- 
nistes, procès dont les verdicts allaient décider de l’enseignement à dis- 
penser dans les écoles. Ronald Reagan a pris position officiellement en 
faveur des créationnistes. 


Dieu était géomètre 

Le problème du temps de la Création ayant été posé, et pour certains 
résolu, sous l’angle des théologies ou de la science, l’énigme de l’espace, 
du lieu du commencement, mérite que lui soit consacrée quelque attention. 

Dans la plupart des cosmogonies, la création s’est effectuée à partir d’un 
«Centre», d’un point originel. Dans la Genèse, ce centre c’est le paradis 
terrestre, où prennent leurs racines l’arbre de Vie et l’arbre du discerne- 
ment du Bien et du Mal. Quatre fleuves prennent leur source au centre 
même du Paradis pour méandrer ensuite dans les quatre directions cardi- 
nales. Les limites de l’univers divin sont formées par un enclos circulaire. 

Un point central, ou un axe, quatre directions, une croix/carré/équerre, 
et un cercle/compas... à n’en point douter Dieu était géomètre ! 

Beaucoup de cosmogonies fonctionnent selon le même schéma, et 
décrivent la «séparation du Chaos» en termes de géométrie. Ainsi, en 
Chine, l’Empereur Fu Hsi et son épouse (ou sœur) Nü Wa, qui étaient 
présents au commencement des temps, sont représentés entrelacés, l’un 
brandissant une équerre, l’autre un compas. 

Sur le modèle de la création du monde, les constructions terrestres ont 
toujours été organisées en partant d’un centre vers une périphérie. 
Suivre un chemin de réalisation spirituelle comprendra des exercices 
qui inverseront, en quelque sorte, le processus. Les Tibétains, par 
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exemple, méditent sur des figures géométriques, les mandalas - mandala 
signifiant cercle - en pénétrant, en «retournant» par le tracé au centre du 
diagramme, à l’origine, au non-manifesté. L’acte de méditation prend 
ici tout son sens étymologique qui n’est autre que mesure. 


Les chemins du Paradis 

Le problème de la localisation du paradis terrestre intrigue l’humanité 
depuis qu’elle en a perdu le chemin. 

L’Académie Française a été chargée, sous le règne de Louis XIV, de 
mener une enquête. Après de savantes recherches, l’évêque d’Avranches, 
mandaté à cet effet par le souverain lui-même, a rédigé un étonnant rap- 
port intitulé : «De la situation du Paradis Terrestre». L’extrait suivant 
montre à quel point on a pu spéculer sur cette importante question : 

«Rien ne peut faire voir combien la situation du paradis terrestre est peu 
connue, que la diversité des opinions de ceux qui l’ont recherché. On l’a 
placé dans le Troisième Ciel, dans le Quatrième, dans le Ciel de la 
Lune, dans la Moyenne Région de l’Air, hors de la Terre, sur la Terre, 
sous la Terre... On l’a mis sous le Pôle Arctique, dans la Tartarie, à la 
place qui occupe présentement la mer Caspie. D’autres l’ont reculé à 
l’extrémité du Midy, dans la Terre de Feu. D’autres l’ont placé dans le 
Levant, ou sur les bords du Gange, ou dans l’isle de Ceylan, faisant 
même venir le nom des Indes du mot Eden, nom de la province où le 
paradis était situé. On l’a mis dans la Chine, et même par delà le 
Levant, dans un lieu inhabité, d’autres dans l’Amérique, d’autres en 
Afrique sous l’Equateur, d’autres à l’Orient équinoxial, d’autres sur les 
montagnes de la Lune, d’où l’on a cru que sortait le Nil, la plupart dans 
l’Asie, les uns dans l’Amérique majeure, les autres dans la Mésopota- 
mie, ou dans l’Assyrie, ou dans la Perse, ou dans la Babylonie, ou dans 
l’Arabie, ou dans la Syrie, ou dans la Palestine. Il s’en est même trouvé, 
et ce qui passe toutes les bornes de l’impertinence, qui l’ont établi à 
Hesdin, ville d’Artois fondé sur la conformité de ce nom avec celui 
d’Eden». 

Très vite découragé par un nombre impressionnant d’hypothèses, 
l’évêque infortuné, craignant de perdre son latin, a finalement localisé le 
jardin de nos ancêtres entre le Tigre et l’Euphrate, conformément à ce 
que proposent les textes sacrés pris à la lettre. 
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Peut-être faut-il rappeler que les Esséniens, qui ont eu la réputation 
d’être des initiés - certains ont affirmé que le Christ était Essénien - ont 
situé le paradis au nord, vers le pôle arctique. Souvenir d’une civilisa- 
tion hyperboréenne ?... 

Une montagne, une fontaine (de jouvence, d’immortalité) au pied de 
laquelle pousse l’arbre de vie, une enceinte circulaire, quatre portes et 
quatre fleuves qui inondent toute la terre. C’est ainsi que les peintres de 
l’Art Sacré ont souvent représenté le Jardin des Délices, ou le premier 
homme et la première femme, véritables «répliques» du Dieu qui les a 
créés, vivront dans un état de grâce «surnaturelle». 

Après la «faute», l’harmonie de l’Unité Primordiale sera rompue... 


V énigme du Bien et du Mal 

Dieu créa en séparant, en divisant : 

le Ciel et la Terre, 

la Lumière et les Ténèbres, 

les Eaux du dessus et les Eaux du dessous, 

le Soleil et la Lune. 

Il créa tout en couples dont «l’un est le contraire de l’autre», nous dit 
l’Ecclésiaste, considérant que tout cela était bon. 

«Je suis l’Eternel, dit Dieu dans Isaïe, 

et il n’y en a point d’autre. Je forme la Lumière 

et je crée les Ténèbres... Je crée le Bien et je crée le Mal». 

(Isaïe, 45-7) 

Les traducteurs ont été diablement (si j’ose dire) embarrassés. 

«Je donne la prospérité, et je crée l’adversité». (Segond) 

«Je fais le bonheur et je crée le malheur». (Bible de Jérusalem) 
«Je produis le bonheur et je crée le malheur». (Osty) 

«Je réalise la paix et je crée le malheur». (Pléiade) 

«Le faiseur de la Paix, et le créateur du Mal». (Chouraqui) 

Seul André Chouraqui, dans sa traduction souvent littérale, est en 
conformité avec la Vulgate, qui fait du texte hébreu dans sa version 
latine : 

«creans Bonum et creans Malum...» 
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Lors d’un forum de la FNAC organisé à Lille par la Librairie «Le Furet 
du Nord», j’ai soulevé un jour cette impertinente et sulfureuse question 
du verset 45-7 d’Isaïe devant M. Remy Chauvin. A peine avait-elle 
entendu énoncer la curieuse citation du prophète, qu’une dame bondis- 
sait de son siège pour condamner l’impie en lançant d’une voix étran- 
glée par l’indignation : «Mais non, Dieu est Amour», ce dont personne 
ce soir-là n’avait jamais douté?. Plus sereinement, mais apparemment 
surpris par cet étonnant verset l’éminent professeur a demandé des pré- 
cisions sur la référence, sans trouver dans l’instant d’explication satis- 
faisante, reconnaissant qu’il y a là de quoi être intrigué, ne serait-ce que 
pour éclaircir le mystère du péché de nos ancêtres. 

Le bien, le mal, un homme, une femme, l’interdit, la faute, la sanction : 
le plus ancien scénario du monde, pour un crime, un procès, et un ver- 
dict tellement lourd de conséquences. 


Le Glébeux, la Glébeuse et la Pomme 

Elohim, qui selon Leconte de Lisle «haletait dans sa création», anima 
d’un souffle de vie dans les narines le «glébeux créé à sa réplique» (tra- 
duction de Chouraqui). Façonné à partir du limon de la terre, poussière 
tirée du sol, l’homme né du Souffle/Esprit d’Elohim qui se mouvait à la 
surface des eaux, fut le premier à jouir des Délices du Jardin d’Eden, 
sans jamais, semble-t-il, prêter la moindre attention à l’arbre interdit du 
discernement du Bien et du Mal, dont les fruits pourraient le transfor- 
mer en mortel. 

Dans sa grande bonté, Dieu qui fait tout en couples, n’allait pas aban- 
donner l’Homme à sa solitude. Après avoir fait tomber une torpeur qui 
devait endormir son glébeux, il bâtit une compagne à partir de ses côtés. 
Combien de traductions erronées, spécieuses et perfides, ont traduit au 
profit des mâles ce verset du Grand Livre, en conférant à l’hébreu 
«tsel’a» le sens de côte, faisant de la femme un «os surérogatif» comme 
disait Bossuet... 

Ish et Isha vivront quelque temps en harmonie avec Dieu et son œuvre, 
comprenant le langage des animaux, dans une non-dualité que rien ne 
paraissait devoir interrompre, jusqu’au jour où Satan, prenant la forme 
d’un serpent (ou l’inverse, après tout), invita la femme à goûter de la 
pomme défendue pour accéder au pouvoir qui l’égalerait à Dieu. Ainsi, 
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le serpent, la femme et Satan ont été complices pour l’éternité, associés 
à jamais à l’idée de péché. 

L’objet du délit mérite quelque attention. La pomme contient en son 
centre formé par les alvéoles, une étoile à cinq branches lorsqu’elle est 
coupée perpendiculairement au pédoncule, et une vulve féminine 
lorsqu’elle est coupée dans l’autre sens. En faisant «croquer la pomme» 
à nos ancêtres, les auteurs de la Genèse ont associé symboliquement la 
connaissance (le Pentagramme) et la sexualité (la vulve). Adam connut 
Eve, sa «moitié», dans un acte finalement religieux, mais défendu par le 
Tout Puissant créateur. Voilà pourquoi l’Eglise a assimilé la faute à un 
acte sexuel. Certains exégètes n’ont pas hésité à faire du fruit interdit un 
aphrodisiaque, en fondant leur interprétation sur une traduction copte de 
l’hébreu qui transforme l’Arbor Adami en Allôki, un mot construit 
(comme chacun sait, n’est-ce pas) par la contraction de Allou qui signi- 
fie «jeune homme», de Lôkk : «brûler de passion», et de I : «venir à», 
c’est-à-dire : «l’arbre qui fait que le jeune homme devient brûlant de 
passion». On ne peut être plus clair !... 

Quel que soit l’angle d’approche du crime de lèse-déité, le délit ne pou- 
vait être qu’un péché de chair, et le serpent, animal de répulsion et de 
fascination, allait devenir pour des siècles des siècles symbole de la ten- 
tation et de la sensualité. Quant à l’expression «croquer la pomme», (en 
latin : malum), elle est devenue pour des générations d’hommes et de 
femmes, synonyme de l’acte sexuel assimilé au péché. 


Ils virent qu’ils étaient nus 

Lorsqu’ils eurent commis l’irréparable, l’homme et la femme de la 
création virent qu’ils étaient nus. Manger du fruit de l’arbre du discer- 
nement du bien et du mal les a conduits à prendre conscience de leur 
«nudité». J’ai longtemps été intrigué par cette «nudité» d’Adam et Eve. 
Un rabbin m’a confié un jour les clés d’une interprétation qui ne 
manque pas d’intérêt. 

Il y aurait un jeu de mots, dans la langue hébraïque, entre «nu» et «sub- 
til», subtil au sens de : «intelligent», intelligence analytique (et sépara- 
tiste), intelligence de l’intellect. «... et ils virent qu’ils étaient nus» pour- 
rait donc signifier : ils virent qu’ils étaient «pensants», intelligents, 
capables d’analyser, de séparer, de discerner (l’arbre du discerne- 
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ment...), capables de percevoir les contrastes, les contradictions : 
lumière/obscurité, beauté/laideur, haut/bas, est/n’est pas, etc. Tout s’est 
passé comme si Adam et Eve avaient quitté le domaine de la connais- 
sance intuitive, globale, mais aussi de la connaissance instinctive, du 
cerveau central, profond, aussi appelé cerveau primitif ou encore cer- 
veau reptilien, pour une vision dualiste, sélective, du monde. 

«Abandonnez votre esprit sélectif et dualiste !» répétait sans cesse le 
moine japonais Taisen Deshimaru, invitant en quelque sorte ses dis- 
ciples à retrouver leur nature originelle, à retrouver par la pratique de la 
méditation assise (Zazen), ce qu’il appelait les conditions normales du 
cerveau. 

Le changement d’état de nos ancêtres, rendus par la faute enfermés à 
l’intérieur d’une conscience fragmentaire, et enfermés ipso facto dans 
leur ego, a été exprimé par le sentiment de honte qu’ils ont éprouvé de 
leur nudité. Ils se sont matérialisés. Soumis aux lois de la matière, 
l’homme est devenu mortel. Au corps glorieux s’est ajoutée cette enve- 
loppe lourde, pesante, terreuse et visible dont nous parlera Platon, ce sac 
de peau qui rend captif, isolé, et prisonnier de l’espace et du temps. Le 
péché a été commis dans un autre monde, de nature différente, un 
monde d’essence, que l’homme en quête d’éveil cherchera à réintégrer. 

L’histoire incroyable de la Faute Originelle, cache à n’en point douter 
des vérités métaphysiques de la plus haute spiritualité. 


Le verdict 

Le terrible verdict de l’Etemel mériterait une longue réflexion. 

L’homme et la femme ont cherché à se disculper en plaidant non cou- 
pables, en plaidant l’irresponsabilité. L’homme en accusant sa com- 
pagne, la femme en accusant le Serpent. Après tout, d’où venait-il ce 
serpent ?... Le paradis contenait donc un serpent tentateur ? Un serpent 
que Dieu condamnera à ramper !... «... Tu marcheras sur ton ventre et tu 
mangeras de la terre...» Le Serpent ne rampait donc pas au commence- 
ment des temps, et, selon la légende rabbinique, il avait le pouvoir de 
parole, ce qui le rendait supérieur à tous les autres animaux. Peut-être 
faut-il l’assimiler au dragon, que nous allons retrouver au chapitre XX 
de l’Apocalypse : «Je vis descendre du ciel un ange qui avait la clé de 
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l’abîme, et une grande chaîne à la main, et il prit le dragon, l’ancien ser- 
pent, qui est le diable et Satan, et l’enchaîna pour mille ans, et le ferma 
et scella sur lui, afin qu’il ne séduisît plus les nations». 

Dieu, fort juste, mais pas tellement misécordieux, a prononcé des peines 
d’une extrême sévérité : la femme est condamnée à enfanter dans la 
douleur et à subir la domination du mâle dont elle commence à peine à 
se délivrer. L’homme est condamné au travail. Le travail si souvent glo- 
rifié ! Une punition de l’Etemel ! L’homme, trop sapiens pour être heu- 
reux, est condamné à la peine de vivre. 

Chassés du paradis, entre deux chérubins portant des glaives flam- 
boyants, vêtus de feuilles de figuier (et non pas de vigne comme cer- 
tains l’ont indécemment prétendu), l’homme et la femme de la création 
ont fait triste mine. Pourtant, dans les derniers mots de la sentence de 
Yahvé, ne pouvaient-ils pas entrevoir un message d’espérance ? 

«Voilà, dit Yahvé, que l’homme est devenu comme l’un de nous. Qu’il 
n’étende pas maintenant la main, ne cueille ainsi que l’Arbre de Vie, 
n’en mange et ne vive pour toujours...» 


Jacques Deperne 
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(Commentaire des chapitres 104 et 105 du Bahir) 


La symbolique de l’Etre et du non-Etre présente en Genèse 32 et 33 est 
évoquée aux chapitres 104 et 105 du Livre de la Clarté (Bahir). 

Contrairement à ce qu’on a pu dire (1), le Bahir n’est pas un livre 
décousu, mais, bien au contraire, une construction d’une grande rigueur. 
Il est même remarquable que les altérations subies par un texte écrit 
voilà huit siècles n’aient pas réussi à entamer cette cohérence. 

L’objet de l’ouvrage est double ; d’une part il étudie les étapes succes- 
sives de la Création, c’est-à-dire la généalogie des Principes, depuis 
Aïn-Soph, l’Infini, la Divinité sous son aspect le plus élevé, jusqu’au 
monde des existants ; d’autre part, il suit pas à pas le cheminement de 
l’initié en voie de réintégration dans le Divin (2). 

Dans les chapitres qui précèdent immédiatement ceux que nous allons 
commenter, le Bahir a montré comment le Grand Homme (3) se prépare 
à accéder au niveau de l’Etre. 

Les chapitres 104 et 105 vont traiter du passage à la station de l’Etre et 
aussi du conflit qui va se nouer entre l’initié parvenu à cette station et le 


(1) Gershom Scholem, Les Origines de la Kabbale, Aubier-Montaigne, 1966, Col. Pardès. 

(2) Ces étapes sont étudiées en prenant pour appui les lettres de l'alphabet hébraïque, car de 
même que la série des nombres, elles symbolisent la généalogie des Principes. 

(3) Celui que l'on désigne ordinairement par Adam Qadmon : il s'agit de l’homme qui a réalisé 
son identification avec fUnivers. 
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Principe qu’il découvre alors immédiatement au-dessus de lui et qui a 
pour nom El Elyon, le Très Haut. 

Ces enseignements, le Bahir ne les fournit qu’à mots couverts (4) et l’on 
ne peut les retrouver qu’à la condition de scruter chacun des mots dont il 
use et aussi de se reporter aux passages de la bible auxquels il se réfère. 

Voici le texte (5) : 

104 

Les disciples demandèrent à rabbi Eliezer : Notre maître, que signifie ce qui 
est écrit : «Consacre-Moi tout premier né» (exode 13, 2). Se peut-il que le 
Saint, béni soit-il, soit Premier né ? 

II leur dit : «Consacre-moi tout premier né» désigne en fait le deuxième en 
Sainteté et il est appelé du nom d’Israël, comme il est écrit : «Mon fils pre- 
mier-né, c’est Israël» (Exode 4, 22). C’est comme s’il avait été avec eux 
dans l’asservissement. C’est ce qui est écrit : «Laisse partir Mon fils pour 
qu’il Me serve» (Exode 4, 23), et non pas «Mon premier-né». 

Rabbi Rekhoumai dit : Que signifie ce qui est écrit : «Laisse partir la mère ; 
et tu prendras les fils pour toi» (Deutéronome 22, 6) ? Pourquoi n’est-il pas 
dit «laisse partir le père» ? 

En fait, tu dois laisser partir la mère en raison de la gloire de celle qui est 
appelée «Mère du monde», ainsi qu’il est dit : «car tu appelleras l’Intelli- 
gence (Binah), mère» (Proverbes 2, 3). 

105 

Et que signifie : «Et tu prendras les fils pour toi» (Deutéronome 22, 7) ? 
Rabbi Rekhoumaï dit : Ce sont les fils qu’elle a élevés. 

Et quels sont-ils ? 

Les sept jours de Bereschith et les sept jours de Soukoth et ce sont là les 
sept jours de la semaine parce qu’ils sont sept. 

Quelle différence entre eux ? 

Elle consiste en ce que certains sont d’un degré plus élevé de sainteté car 
leur propos, il est écrit : «Convocations saintes» (Lévitique 23, 37). 


(4) C'est que les positions qu'il défend avaient de quoi choquer l'autorité rabbinique de l’époque : 
il place au-dessus de tout un Nom hébraïque de Dieu (Aïn-Soph) qui ne se trouve nulle part 
dans la Bible ; soutient qu'il peut y avoir conflit entre les aspects inférieurs du Divin ; et, pour 
finir, affirme possible la déification de l'homme ! On comprend que Maimonide ait pu juger 
hérétique un tel ouvrage et ait réclamé qu’on le jette au feu. 

(5) Bahir (ed. Verdier, col. «Les Dix Paroles», 1983, trad. de l'hébreu et de l’araméen par Joseph 
Gottfarstein). Nous avons modifié cette traduction dans un sens plus littéral. 
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Serait-ce Atsereth, la fête de clôture, le huitième jour de la fête des cabanes, 
le jour de la «convocation sainte» ? 

Il lui dit : Oui, mais en voici un et en voici deux, ainsi qu’il est écrit : «Au 
premier jour, convocation sainte» (Lévitique, 23, 35), «et au septième jour, 
convocation sainte» (Lévitique 23, 36). 

Il lui dit : Pour quelle raison la fête de clôture est-elle une ? 

Parce que, en ce jour, la Torah fut donnée à Israël et lorsque la Torah fut 
créée à l’origine, le Saint, béni soit-Il, régnait seul avec elle dans Son 
Monde, ainsi qu’il est écrit : «Le commencement de la Sagesse, c’est la 
crainte de Jéhovah» (Psaume 111, 10). Il dit : «Puisqu’il en est ainsi, que ta 
sainteté soit pour toi seule». 

Et que signifie Soukoth (cabanes) ? 

Il lui dit : Cela correspond à la lettre Beth, ainsi qu’il est écrit : «C’est par la 
Sagesse que la maison est bâtie». (Proverbes 24, 3). 

Et d’où savons-nous que Soukoth désigne maison ? 

De ce qu’il est écrit : «et Jacob partit pour Soukoth et il se construisit une 
maison et il fit pour son bétail des cabanes. C’est pourquoi il appela ce lieu 
du nom de Soukoth» (Genèse 33, 17). 


Commentaire 

Le chapitre 104 pourrait s’intituler «Le Premier-Né» 


Quels est parmi les Principes 

celui qu’on peut appeler le Premier-Né ? 

Ses disciples demandèrent à Rabbi Eliezer : Notre maître, que signifie 
ce qui est écrit : «Consacre-Moi tout premier né (Exode 13, 2). 

Dans son sens littéral, ce commandement réfère à T obligation de dédier 
au Saint, béni soit-il, le premier sorti du sein maternel. «Consacre-Moi 
tout premier-né, prémices du sein maternel, parmi les enfants d’Israël. 
Homme ou animal domestique, il M’appartient» (Exode. 13, 2). Au 
Saint, béni soit-Il, l’animal était donc offert en sacrifice. Quant à l’enfant 
premier-né, il lui était racheté cinq sicles et il recevait la bénédiction 
paternelle qui consacrait son droit d’aînesse, ainsi qu’une double part 
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d’héritage. Ce précepte fut institué en souvenir de la dixième plaie 
d’Egypte au cours de laquelle tous les premiers-nés égyptiens furent 
anéantis, tandis que ceux des hébreux étaient épargnés. Mais le disciple 
se demande si cet usage n’aurait pas été principalement établi parce que 
le premier-né est en tant que tel à l’image du Saint, béni soit-Il. De là sa 
question : Se peut-il que le Saint, béni soit-il, soit Lui-même Premier-né ? 

La réponse du Maître commence ainsi : 

Il leur dit : «Consacre-Moi tout premier-né» désigne en fait le deuxième 
en Sainteté. 

Qui occupe donc le premier rang en Sainteté ? C’est évidemment Aïn- 
Soph, Celui qui n’est pas né, puisqu’il n’a rien qui le précède, mais au 
contraire est l’Origine des origines. 

Et qui occupe le second rang dans la Sainteté ? C’est l’Etre, le Premier- 
né de Aïn-Soph. Ou, si l’on prend les choses en mode ascendant, c’est 
le Grand Homme, Adam Qadmon, dès qu’il est passé à la station (tnpft , 
Maqom) de l’Ouvrier divin ( Bahir § 97). 

Auparavant, il s’identifiait à l’ensemble des mondes. En accédant à ce 
Maqom, il est devenu Principe de tous les mondes. 


L’identité d’Israël et de l’Etre 

Il faut savoir à présent que la réalisation spirituelle dans son ensemble 
est à comprendre comme étant le devenir d’Israël. Et Israël est à 
entendre aussi bien comme le peuple ou plutôt la caste sacerdotale (6) 
qui porte ce nom que comme Jacob, le premier à avoir été appelé Israël. 

Ainsi le texte donne pour équivalent de l’Etre les enfants d’Israël à un 
certain degré de leur évolution. C’est la raison pour laquelle nous lisons : 

et il est appelé du nom d’Israël, comme il est écrit : «Mon fils pre- 
mier-né, c’est Israël» (Exode 4, 22). 


(6) Israël est appelé peuple de prêtres. Et il n’est pas impossible qu'il ait constitué en Egypte une 
caste sacerdotale dépossédée de ses prérogatives par les rois. En Exode 2, 19, il est donné à 
entendre que Moïse était Egyptien et Zohar I, 6 et 9 confirme cette qualité. 
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Mais, comme équivalent de l’Etre, il donne aussi Jacob lui-même, le 
premier depuis la Création à avoir réintégré la station d’Elohim (7). Car 
«Jacob était un homme parfait, demeurant sous les tentes» (Genèse 25, 
27). , tentes, est un anagramme de ITiÙK , Elohim. 


Puisque Jacob est le premier-né du Saint, 
béni soit-il, il est aussi le fils aîné d’Isaac 

Soit dit en passant, même si être fils du Saint, béni soit-Il, et fils d’Isaac 
ne sont pas choses à mettre sur le même plan, il est tout de même 
étrange d’entendre nommer Jacob premier-né («Mon fils premier-né, 
c’est Israël»), attendu qu’il est sorti en second du sein maternel. «Ce qui 
est en haut est comme ce qui est en bas» : la loi d’analogie exigerait que 
puisque Jacob est le premier-né du Saint, béni soit-Il, il doit aussi le fils 
aîné d’Isaac. Cependant, si c’est son frère jumeau, Esaü, qui l’a précédé 
en ce monde, il n’en a pas été tenu compte puisque celui-ci a perdu son 
droit d’aînesse. On pourrait peut-être même dire que, par tous les mau- 
vais traitements que lui réservèrent les siens (8), ce fut en somme 
comme si Esaü n’était jamais né. 

Ajoutons que c’est en souvenir de cette «injustice» que l’usage s’est 
établi chez les juifs de considérer que, dans le cas de jumeaux, c’est le 
dernier sorti du sein maternel qui est l’aîné. 


(7) L’identification entre Jacob et l'Etre dans la tradition hébraïque est indéniable. 

En Zohar I, 5-6, Jacob est mis en correspondance avec le point, lequel constitue l'un des 
symboles de l'Etre. 

«Lorsque les enfants de ce monde ont du mérite en marchant dans la voie droite, le Saint, 
béni soit-Il, fait descendre l'Esprit de vie d'en haut jusqu’à la région où réside Jacob ; de là cet 
Esprit de vie descend dans le monde où réside David, et de là enfin, les bénédictions célestes 
sont répandues sur toutes les régions inférieures» {Zohar I, 58). (Cet Esprit de vie qui vient 
de la région où réside Jacob est le rouakh Elohim). 

«Le Saint, béni soit-U, révéla à Jacob le nom de Dieu (El) ; Il lui dit : Je suis le Dieu d’en 
haut, et tu seras le Dieu d'en bas» (I, 138). (La répartition des rôles entre El et Elohim est ici 
particulièrement frappante). 

«L'Ange dit à Jacob : Je serai forcé de te servir, attendu que tu es arrivé à un haut degré, au 
point d'être uni avec Elohim» (I, 144). 

«La voix de Jacob» (dont il est question en Genèse 27, 22) désigne la Loi suprême (I, 151). 
(On ne saurait manquer de faire ici le rapprochement avec le Messie par la bouche duquel 
parlait la Sagesse). 

(8) Sa mère, Rébecca, ne l’aimait guère. Par tromperie, elle détourna la bénédiction d’Isaac de la 
tête d'Esaii sur celle de Jacob. Profitant de ce que Esaü était affamé, Jacob lui acheta son 
droit d'amesse pour un plat de lentilles. 
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L’identité d’Esaü et d’El Elyon 

Mais qui est Esaü ? 

Si Jacob est l’Etre, son frère (9) ennemi est évidemment le non-Etre. 

Et si l’Etre, Elohim, est le Principe des choses qui demandent à s’éloi- 
gner de Aïn-Soph pour s’extérioriser dans la Création, le non-Etre est 
nécessairement le non-Créateur, c’est-à-dire le Principe des choses qui 
aspirent à demeurer à jamais cachées au sein de Aïn-Soph. L’Etre ne se 
lasse jamais de produire et extérioriserait tout, s’il le pouvait. Le non- 
Etre est ce qui fait rétention à tout ce qui tente de s’extérioriser (10). 

Demeurant au plus près de Aïn-Soph, c’est le non-Etre qui constitue, 
après l’Infini, ce qu’il y a de plus élevé. C’est pourquoi El ou El Elyon, 
le Très Haut, est son nom. 

Hors cette déduction, y-a-t-il quelque preuve plus directe de cette iden- 
tité d’Esaü ? 


Recherche de l’identité d’Esaü 
et d’EI Elyon dans la religion juive 

Force est de reconnaître que la religion hébraïque garde le silence sur 
cette question. Mais c’est qu’il n’entre pas dans le rôle du judaïsme de 
présenter ce personnage autrement. Esaü et sa lignée, les rois d’Edom, 
sont en effet les ancêtres des Chrétiens. Et, de fait, le christianisme est la 
religion d’El Elyon, comme en témoigne le fait que l’Ange Gabriel vint 
annoncer à Marie qu’elle allait avoir un enfant du Très Haut. Ceci 
explique d’ailleurs un grand nombre de caractéristiques de cette religion : 
le fait que le Christ ait proclamé que son «Royaume n’est pas de ce 


(9) La relation entre une entité supérieure et son hypostase est présentée par le Bahir comme 
une relation entre grand frère et puîné. Il en va ainsi par exemple entre Abraham et son 
frère Nahor au § 78. 

(10) Les deux Anges de la Face qui les représentent sont Michel pour l'Etre et Gabriel pour le 
non-Etre. Le premier n'a de cesse qu'il n'ait révélé la Face (c'est pourquoi il est seigneur de 
l’initiation). Le second la cacherait jusqu'au bout, s'il le pouvait. 

Il est troublant que ce soit précisément Gabriel qui vienne annoncer à Marie la manifestation 
de Dieu et qui de surcroît s'incline devant elle. Par là, il reproduit le geste des anges qui, 
après s’être opposés à la création de l'Homme, se prosternèrent devant lui ( Coran 2, 28-32). 
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monde» ; le fait qu’il ait demandé à ses disciples de quitter femmes et 
enfants pour le suivre ; le fait que le christianisme présente si volontiers 
ce monde comme une «vallée de larmes» et qu’il se donne comme une 
religion du «renoncement» ; enfin, le fait qu’il proclame que ce qui 
sauve, c’est la foi, et non les œuvres (lesquelles ne peuvent s’inscrire 
que dans ce bas monde). Tous ces traits montrent que le christianisme 
est la religion qui reflète ici-bas le non-Etre. La religion judaïque, étant 
quant à elle celle de l’Etre créateur, elle ignore ce non-Etre, identifie El 
Elyon à Elohim et, en conséquence n’a que faire de glorifier Esaü en 
l’élevant au-dessus de son frère (11). 


Recherche de l’identité d’Esaü 
et d’El Elyon dans le Zohar 

Cependant nous disons : la religion, et non la tradition judaïque, parce 
que celle-ci comporte un aspect ésotérique où le statut d’Esaü ne peut 
manquer d’être connu. Et c’est ce qui apparaît en divers passages du 


(11) Si toutes les traditions sont complètes, c’est-à-dire expriment l'ensemble des Principes, cha- 
cune a pour mission de refléter plus particulièrement l'un d’entre eux. C'est ce qui fait que 
les religions tiennent sur Dieu un discours différent, voire contradictoire en apparence. Ce 
même état de choses, qui les oppose encore aujourd’hui, fera quelle se réconcilieront un 
jour, lorsque s'opérera chez leurs représentants la prise de conscience de leur unité fonda- 
mentale. 

Précisons ceci : le fait que le culte chrétien s'adresse à un aspect du Divin supérieur à celui 
qui fait l'objet du culte israëlite ne lui confère rigoureusement aucune supériorité. A ce 
compte, il faudrait dire que l'Islam est à son tour supérieur au christianisme sous prétexte 
que ce qu’il privilégie quant à lui, c'est le Principe suprême (tel est le sens de la Shahâda). 

La succession dans l’histoire des trois religions du Livre marque certes un retour progressif 
au Principe dans ce qu’il a de plus pur. Et c’est pourquoi du reste, comme on ne peut aller 
plus haut que le Principe Suprême, l'Islam est la religion de la fin des temps. De ce point de 
vue, le symbolisme du navire de la tradition (le judaïsme fournit l’Arche, c’est-à-dire la 
coque ; le christianisme la Croix, c'est-à-dire le mât ; l’Islam le Croissant, c'est-à-dire la 
voile qui va entraîner le tout vers le grand large) est parfaitement fondé. Mais pour ceux 
qui sont cantonnés dans l'exotérisme, il importe peu que Celui qui est adoré soit Jéhovah 
Elohim, El Elyon ou Allah (Nom islamique de Aïn-Soph) et ceci parce qu’ils ne sauraient 
faire la différence entre les trois. Quant aux initiés, ils connaissent Dieu dans toutes ses sta- 
tions et l'on sait bien que les kabbalistes adorent en priorité Aïn-Soph, bien qu’ils ne soit 
fait aucune mention de ce Nom dans la Bible. 

On peut ainsi souligner la vanité de la démarche qui tend à se répandre aujourd'hui dans 
certains milieux et qui consiste à abandonner sa propre tradition pour embrasser l'Islam 
sous prétexte qu'il s’oriente vers le Principe Suprême et qu'il constitue la religion de la fin 
des temps. 
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Zohar où Esaü est présenté comme l’image d’un Dieu (1, 171) (12) et 
même comme une entité supérieure à Jacob (1, 72) (13), et, pour finir 
comme une entité toute proche du Principe Suprême (I, 146) (14). 

Après semblable garantie, on est fondé à rechercher dans le texte sacré 
les allusions au statut d’Esaü. 


Esaü participe effectivement 
de la nature du non-Etre 

On sait que Jacob prépara un plat de lentilles avec lequel il nourrit son 
frère Esaü qui rentrait affamé de la chasse et contre lequel il lui acheta 
son droit d’aînesse ( Genèse 25 ; 29-34). Selon l’interprétation exoté- 
rique (15), il n’y a rien à voir de particulier dans ce met si ce n’est qu’il 
fut préparé à l’occasion de la mort d’ Abraham. Les lentilles constituent 
l’un des plats que l’on peut offrir à l’occasion d’un deuil, parce que, dit 
Rachi, par sa rondeur la lentille évoque la roue qui tourne dans le 
monde et entraîne les vivants à la mort et aussi parce qu’elle est entière- 
ment refermée sur elle-même, sans bouche, de la même façon qu’une 
personne en deuil doit garder le silence. Or, voici ce que dit Esaü en 
apercevant le plat : «Laisse-moi avaler, je te prie, de ce rouge, de ce met 
rouge» ( Genèse 25, 30). L’insistance avec laquelle l’Ecriture parle de la 
couleur du mets indique à l’évidence un rapprochement à faire avec 
Esaü qui est lui-même roux. Esaü symbolise ici le non-Etre en tant qu’il 
célèbre la mort de la manifestation : c’est pourquoi il demande un plat 
qu’on sert aux jours de deuil. Et il demande un plat de lentilles parce 
que la lentille symbolise le complet repliement sur soi de la réalité. 
Enfin, c’est parce que le non-Etre est ce qui tend à ne rien laisser subsis- 
ter au dehors, qu’Esaü, rentrant affamé de sa chasse, dit : «laisse-moi 
avaler», je te prie.... 


(12) «Comment, demande un disciple naïf, Jacob a-t-il pu se prosterner devant Esaü l'impie qui 
était l'image du dieu étranger ?» 

(13) Commentant le passage où Jacob dit à son frère : «Que Monseigneur marche devant son 
serviteur, pour moi, je cheminerai doucement au pas du troupeau que j'ai devant moi et au 
pas des enfants, jusqu'à ce que j'arrive chez Monseigneur, en Séïr» ( Genèse 33, 14), Zohar 
I, 172 évoque implicitement la supériorité d'Esaü (le non-Etre) sur Jacob (l’Etre) en se réfé- 
rant au verset : «Le Roi passera devant eux et le Seigneur est à leur tête» (Michée 2, 13). 

(14) «Nul homme au monde n'a tant honoré le père qu'Esaü». 

(15) Commentaire de Rachi. 
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D’autre part, sa qualité de Chasseur doit attirer notre attention. Quelle 
sorte de chasseur a-t-il été ? Les traits que nous avons déjà réunis sur le 
personnage nous conduisent à le rapprocher d’El Khidr, figure isla- 
mique d’un envoyé divin chargé de rechercher ceux qui sont égarés 
dans le désert afin de les ramener au sein de Dieu. Câf le Très Haut est 
«un feu dévorant, un dieu jaloux» (Deutéronome 4, 24) qui ne tolère 
rien en dehors de Lui. 

«Esaü, mon frère, est un homme velu» (Genèse 27, 11), disait un jour 
Jacob : en vérité, quel poil manquait à cette chevelure (16) ? 

L’identité des deux frères étant établie, il importe à présent de voir com- 
ment se nouent leurs relations. 


Les relations entre non-Etre et Etre, 
entre Jacob et Esaü 

L’Etre est Principe des choses qui s’extériorisent. En tant que tel, il ne 
saurait être lui-même extérieur. Il fait donc partie de ces choses cachées 
qui sont sous la juridiction du non-Etre. En d’autres termes, l’Etre, Elo- 
him, est relié par en bas à El Elyon, comme à la naissance, 3py\ Jacob 
(dont le nom signifie talon, 3py) tient le talon de son frère Esaü. 

Par rapport au non-Etre auquel il est relié, l’Etre a un double statut car 
d’une part il tend à s’écarter de son Principe pour engendrer l’Univers et 
d’autre part, en tant qu’il fait partie des choses non manifestées, il tend 
à reposer entièrement au sein de El Elyon. Le Prologue de V Evangile de 
Saint Jean (1,1) traduit ces deux «mouvements» en sens contraire par 
ces mots : «Et le Verbe était auprès de Dieu, et le Verbe était Dieu». 
l’Etre, pourrait-on dire, a un pied bien ancré dans le monde de El et un 
pied qui s’avance du côté de l’univers qu’il va engendrer. De même, 
Jacob sera affecté d’un déhanchement à la suite de son combat avec 
l’Ange, peu de temps, ainsi qu’on le verra, avant de procéder symboli- 
quement à la création du monde. 


(16) Dans l'ésotérisme hébraïque, El Elyon est fréquemment représenté sous les espèces d'un 
vieillard portant une abondante chevelure, symbole des possibilités en nombre illimité que 
comporte ce Principe. 
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Il va de soi que cette tendance de l’Etre à s’écarter du non-Etre consti- 
tue la source d’un conflit entre les deux Principes. Pour l’intelligence de 
la suite du texte, nous devons soulever à présent la question de savoir 
qui, dans cette Gigantomachie, a le droit pour lui. 


Le droit est-il du côté d’Esaü 
ou du côté de Jacob ? 

Quitte à s’écarter d’El Elyon et par là-même de Aïn-Soph, l’un veut 
engendrer le Monde. L’autre, ce soldat de Dieu, est trop attaché au Prin- 
cipe Suprême pour tolérer que quoi que ce soit s’en écarte : il est donc 
rétif à la Création. Celui-ci demeure en haut, près du Saint, béni soit-Il ; 
celui-là fait un pas, d’un seul pied, mais tout de même vers le bas. 

A première vue, qui ne donnerait raison et droit à celui des deux qui est, 
non seulement le plus élevé, mais aussi le plus fidèle ? «Nul homme au 
monde n’a tant honoré le père qu’Esaü», dit le Zohar . Ne faut-il pas 
pour cela qu’il soit plus honoré que Jacob ? Il est vrai. Le christianisme 
a donc fait ce choix et n’a pas tort. 

Mais on aurait vite fait de tomber dans le manichéisme en érigeant le 
non-Etre en principe du Bien, l’Etre en principe du Mal. C’est l’amour 
de Aïn-Soph qui inspire le non-Etre. Mais c’est l’amour du Monde qui 
inspire Elohim car la création est un acte d’amour. 

On dira que cela ne change rien au fait que le droit demeure du côté du 
non-Etre. Mais cela même n’est pas vrai, et pour deux raisons, au moins. 

Si le non-Etre est le gardien fidèle qui veille à ce que demeurent auprès 
de Dieu les choses qui doivent rester cachées, l’Etre n’est pas moins que 
lui, quoique d’une toute autre manière, au service de Aïn-Soph. Car, 
réalisant les possibilités de manifestation, il contribue à faire que rien ne 
manque à l’Infini. 

Si l’Etre commet un écart qui ressemble fort à une transgression, on sait 
aussi qu’Esaü a un côté inquiétant qui l’apparente à une sorte de 
monstre. Et, semblablement, la tradition kabbalistique nous enseigne 
qu’il y a une face ténébreuse de El (Bahir § 200). Samuel, le El empoi- 
sonneur, tel est le nom de cette face. C’est que, prototype des anges qui 
s’opposeront plus tard à la formation de l’homme, le non-Etre est 
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l’ennemi de la vie. Au contraire, l’Etre est celui qui de son souffle de 
vie anime toutes choses créées (17). De ce point de vue, Bien et Mal 
changent de camp. Le Judaïsme a fait le choix de la vie et il n’a pas tort. 

A la vérité, il n’y a qu’au sein de Aïn-Soph, le Principe Un, que Bien et 
Mal se dissolvent tout à fait. Car, pour que s’accomplisse le Mal ou le 
Bien, deux au moins sont nécessaires, quand même ces deux ne seraient 
que les aspects d’un seul être divisé contre lui-même. A peine a-t-on 
quitté ce sommet du Divin, Bien et Mal apparaissent et l’on vient de 
voir qu’ils résident déjè dans les profondeurs du Seigneur. Mais ils sont 
inextricablement mêlés dans chacun des deux Principes tant il est vrai 
qu’il n’y a pas réellement de Sainteté hors celle du Saint, béni soit-Il. 


A qui sourit la victoire ? 

Ainsi, plutôt que de soulever ces questions de droit, peut-être ferait-on 
mieux de demander lequel des deux Principes emporte la victoire. 

Contre un plat de lentilles, Esaü a consenti à se défaire de son droit 
d’aînesse. Semblablement, le non-Etre a consenti à s’effacer, à n’être que 
le gardien des choses destinées à demeurer cachées et il a permis que 
l’Etre engendre l’Univers. Plus tard, au temps des patriarches, il a renou- 
velé son sacrifice en acceptant que la dévotion monte, non plus, comme 
aux temps adamiques, vers El Elyon, mais vers le nom d’Elohim. 

Le monde a été créé. Mais sur le second point, le retrait d’El Elyon et la 
victoire d’Elohim sont-ils définitifs ? Cela voudrait dire que la station 
de El serait à jamais interdite aux initiés. Qu’en est-il ? C’est la suite du 
texte qui nous répond ici. 


La voie vers El Elyon est-elle ouverte 
aux enfants d’Israël ? 

C’est comme s’il avait été avec eux dans l’asservissement. C’est ce 
qui est écrit : «Laisse partir Mon fils pour qu’il Me serve» (Exode 4, 
23), et non pas «Mon premier-né». 


(17) «Et le rouakh d'Elohim planait sur les eaux» ( Genèse 1,2). 
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Cette fois ce n’est pas exactement de Jacob qu’il est question, mais du 
peuple d’Israël. Nous disons pas exactement parce que le peuple et 
Jacob sont encore identifiables par ce qui est dit ici. Car si les Hébreux 
ont été asservis en Egypte, Jacob a subi lui aussi plusieurs années 
d’asservissement chez Laban, son futur beau-père. 

Que veut dire ce passage ? Aïn-Soph est toujours auprès de l’Etre, car II 
enveloppe toutes choses. Mais lorsque l’Etre se détourne de Lui pour 
engendrer la Manifestation, il est comme le peuple d’Israël parmi les 
Egyptiens (18). Il est alors le Fils Premier-Né. Au contraire, lorsque 
Jéhovah fait demander à Pharaon, essence de la Manifestation, de lui 
rendre Israël, Il appelle celui-ci «Mon fils» [«Laisse partir Mon fils pour 
qu’il Me serve» (Exode 4, 23)], mais il ne l’appelle plus «Mon premier- 
né». C’est que Israël vient alors s’identifier à El Elyon. Or celui-ci est 
bien le fils de Aïn-Soph, mais on ne saurait dire de lui qu’il est «né» 
puisqu’il demeure dans le sein de son père et ne s’en écarte jamais. 

Ainsi, la voie demeure ouverte vers El pour les enfants d’Israël, même 
si Jacob n’est point allé si haut. Encore faut-il combattre l’Egyptien que 
chacun porte en soi. Qui est cet Egyptien ? La tendance de la partie à se 
prendre pour le Tout. L’Etre même n’est pas exempt de cette idolâtrie 
puisqu’il confisque à son profit le culte humain. Même le non-Etre n’en 
est pas exempt car, refusant l’extérieur au nom de l’intérieur, c’est à lui- 
même, qu’il érige un culte. Bien plus : cette tendance s’amplifie à 
mesure qu’on s’élève (19). Car plus on est proche de l’Infini, plus on est 
tenté de confondre ce qu’on est avec ce qu’il est, en sorte que le combat 
contre l’Egyptien devient plus rude. 

C’est le Tout qui est à aimer, non la partie, ainsi qu’il est dit : «C’est 
Moi Jéhovah, ton Dieu, qui t’ai fait sortir d’Egypte, de la maison de ser- 
vitude. Tu n’auras pas d’autres deux que Moi» (Exode 20, 2). 


(18) Aux yeux de l'ésotérisme juif, l'Egyptien n'est pas essentiellement un ennemi extérieur, 
mais un obstacle intérieur qu'il faut surmonter pour accéder à une station supérieure. Sem- 
blablement, l'Islam distingue entre le petit djihad, la petite guerre sainte contre les infi- 
dèles, et le grand Djihad, la grande guerre sainte contre l'Infidèle que l'on porte en soi- 
même. 

(19) C'est que les Juifs traduisent en disant : «Plus grand est un être, plus grand est son mauvais 
pendant». 
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Comment rejoindre El Elyon ? 

Rabbi Rekhoumaï dit : Que signifie ce qui est écrit : «Laisse partir 
la mère ; et tu prendras les fils pour toi» ( Deutéronome 22, 6) ? 
Pourquoi n’est-il pas dit «laisse partir le père» ? 

Le précepte «Laisse partir la mère ; ce sont les petits que tu prendras 
avec toi» se rapporte à l’obligation, si l’on rencontre un nid où une 
oiselle couve ses oisillons et ses œufs, de la laisser partir avant de 
prendre ses petits. Mais les œufs représentent les mondes en gestation et 
la mère oiselle la Schekinah (20). Ce passage interroge en fait sur les 
modalités du retour à El Elyon : ne faut-il pas que ce soit l’Etre, père de 
toutes choses, qui disparaisse pour que les créatures retournent à leur 
légitime propriétaire qui est El, et au-delà de Lui, Aïn-Soph ? L’identifi- 
cation à El et à Aïn-Soph passe-t-elle par une négation de l'Etre ? 

Or, ce n’est pas l’Etre pur, celui qui repose au sein des choses cachées, 
qui est à l’origine du monde car, pour lui, il est dans le sein de El et ne 
cherche point à le quitter. C’est l’Etre sous son statut de Créateur, le 
double féminin du premier, autrement dit la Schekinah, qui engendre le 
monde en arrachant à son époux des enfants dont il n’a pas voulu. C’est 
elle la «Mère du monde» qui fait cela car, avant d’être la descente de 
l’influence régénératrice de Dieu, la Schekinah est plus fondamentale- 
ment, la force descendante (21) qui fait que les choses sont sorties origi- 
nellement des profondeurs du Saint, béni soit-il. On le voit, il n’y a nul- 
lement lieu de se déclarer l’ennemi de l’Etre. Il suffit de congédier la 
trompeuse qui lui est associée et d’emmener avec soi dans la montée 
vers El Elyon tous les enfants qu’elle a engendrés. 

Mais laisser partir la mère, cela veut dire aussi ne pas attenter à elle. 
Bien qu’elle soit une puissance descendante et qui entraîne avec elle les 
choses loin de Aïn-Soph, la Schekinah est à honorer. 


(20) La Schekinah est la Présence réelle de la Divinité en un lieu quelconque et qui se trouve 
par elle sanctifié. La Schekinah est l'instrument par lequel Dieu transmet Son influence. 
Mais on va voir qu'elle revêt aussi un aspect «négatif», généralement méconnu. 

(21) De ce point de vue, la Schekinah s'apparente à la déesse Maya des Hindous en tant quelle 
engendre l'illusion des mondes séparés de Dieu. 
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Car, en fait, tu dois laisser partir la mère en raison de la gloire de 
celle qui est appelée «Mère du monde», ainsi qu’il est dit : «car tu 
appelleras l’Intelligence (Binah), mère» {Proverbes 2, 3). 


C’est-à-dire ne juge pas négative la Schekinah sous prétexte qu’elle est 
à l’origine de la descente car le Monde est bon lui aussi. Si le Monde 
existe, c’est parce que parmi toutes les possibilités qui se trouvent en 
l’Infini, il s’en trouve nécessairement certaines qui sont vouées à l’exté- 
riorisation. Mépriser ou regretter le Monde revient à vouloir que le Prin- 
cipe Suprême ne soit pas Infini. C’est pourquoi, à chaque étape de la 
Création, les choses créées sont jugées bonnes {Genèse 1). La ruse de la 
Schekinah (22) qui a arraché à l’Etre une progéniture est une ruse 
sainte. Elle relève de l’Intelligence grâce à laquelle les choses ont été 
façonnées «car l’Intelligence (Binah) (23) s’appelle mère» {Proverbes 
2, 3). Et on ne doit pas plus tenir rigueur à la Schekinah d’en haut de sa 
ruse qu’à Rébecca, la Schekinah terrestre (24), d’avoir assuré par une 
ruse le droit d’aînesse à Jacob. Retenons donc que ce bas monde est à 
aimer quand même nous visons aux plus hauts sommets de la réalisation 
spirituelle et ne l’oublions pas derrière nous lors de notre ascension. 
Emmenons les enfants de la Schekinah à notre suite (25). 


(22) Zohar 1, 171 attribue la ruse à Jacob, c’est-à-dire à l’Etre lui-même (ce qui revient 
finalement au même que de l’attribuer à son parèdre). Le nom de IpT ne diffère 
que d’une seule lettre du nom de la ruse, apy, mais cette lettre est le \ lettre du 
retour à l’Unité. 

(23) Au § 143, le Bahir associera Elohim à la Sphirah Binah. 

(24) Bahir , 78 rappelle que de la même façon que le Saint, béni soit-ïl, ne transmet Son 
influence spirituelle que par la Schekinah, la judéité ne se transmet que par les 
femmes. Pour qu’Abraham ait pu avoir une postérité, il lui fallait donc une fille. 
Cette fille, le Bahir la reconnaît en Rébecca sur l’origine de laquelle l’Ecriture 
laisse planer quelque incertitude (elle est généralement donnée pour fille de Bétuel, 
mais en Genèse 24, 48, elle est dite fille de Nahor). 

Quoi qu’il en soit, elle est la première femme à avoir pu garantir une transmission 
de la judéité aux descendants d’ Abraham. En cela déjà, elle constitue une image ter- 
restre de la Schekinah. Eliezer, le serviteur d’Abraham la reconnaît comme telle 
lorsqu’il la voit incliner vers lui la cruche où il va boire ( Genèse 24, 14 et 18) car la 
Schekinah est traditionnellement représentée comme celle qui donne à boire (l’eau 
de l’influence spirituelle). 

(25) La réalisation initiatique n’implique pas un abandon du monde inférieur sous le pré- 
texte qu’il serait mauvais, mais une transfiguration et une sanctification de ce 
monde. 
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Le chapitre 105 pourrait s’intituler 
«Sur le premier-né et ses enfants» 


La double fonction de la Schekinah 

Et que signifie : «Et tu prendras les fils pour toi» ( Deutéronome 22, 7) ? 
Rabbi Rekhoumaï dit : Ce sont les fils qu’elle a élevés. 

Il s’agit des enfants que la Schekinah a eus de l’Etre et qu’elle a élevés. 
Elever se dit 7“U, gadal et ’7TU, gadol, grand, est un qualificatif souvent 
attribué au Saint, béni soit-il. La Schekinah ne se contente donc pas de 
faire descendre ses enfants vers le monde, de «mettre bas», elle les 
élève aussi vers le Saint, béni soit-Il, car telle est sa double fonction. 


Les fils de la Schekinah 
Et quels sont-ils ? 

Les sept jours de Rereschith et les sept jours de Soukoth et ce sont 
là les sept jours de la semaine, parce qu’ils sont sept. 

Les sept jours de Bereschith, ce sont les sept cadres de la création, 
autrement dit les sept Sephiroth inférieures Guedoulah, Guebourah, 
Netsah, Hod, Yesed, Malkouth et Tiphereth qui fait leur centre, parce 
que ce sont elles qui vont régler toutes les choses qui sont en passe 
d’être créées.Les sept jours de la fête des cabanes (jtoio, Soukoth) 
constituent une semaine sainte au cours de laquelle les Juifs sont invités 
à fabriquer symboliquement un arbre avec des branches de différentes 
espèces et à goûter à son fruit. Cet arbre qui est à la fois tous les arbres 
symbolise évidemment l’Arbre de Yie (26), autre représentation de 


(26) Bahir 98. 

L'Arbre de Vie a été associé dans les diverses traditions aux espèces les plus variées : le 
figuier (Inde), le sycomore (Egypte), le chêne (Celtes), l'olivier (Islam), le pin, le hêtre ou 
le laurier (Fidèles d’ Amour). En fait, l’Arbre de Vie est l’Urplanze dont parle Goethe et qui 
est au principe de tous les autres. 

Le ioulab, le bouquet de la fête des Cabanes, comporte quant à lui, une branche de palmier, 
trois branches de myrte et deux saules liées ensemble, ainsi que le fruit du cédratier appelé 
ethrog. Ces quatre espèces de végétaux sont mis parfois en relation avec les quatre lettres 
du tétragramme. 
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l’Etre, non plus à vrai dire en tant que créateur, mais en tant que prin- 
cipe conservateur et nourricier. Et ces sept jours de Soukoth sont une 
reproduction dans le temps des sept jours du Bereschith, du Commence- 
ment, c’est-à-dire de la création. 

Les sept jours de la semaine ordinaire sont cités en analogie avec les 
sept Sephiroth parce que ce sont eux qui règlent les activités ordinaires 
des hommes et en correspondance avec les sept jours de Soukoth parce 
que la semaine ordinaire devrait être sanctifiée autant que la semaine 
sainte. 

Telles sont les choses qu’il convient d’emporter avec soi pour rejoindre 
El Elyon : les sept jours de la semaine ordinaire parce que les œuvres 
des hommes méritent d’être emportées avec nous dans le voyage ; les 
sept jours de la création parce qu’ils sont l’œuvre d’Elohim que nous 
n’avons pas à répudier ; les sept jours de Soukoth parce que, goûtant au 
fruit de l’Arbre de Vie, nous redevenons semblable à lui et que nous ne 
devons pas négliger d’emporter l’Etre avec nous. 


Le jour le plus saint 
Quelle différence entre eux ? 

Elle consiste en ce que certains sont d’un degré plus élevé de sain- 
teté. 

Dans chaque série, les 7 jours ne sont pas d’égale importance. C’est 
chaque fois le premier qui présente un plus haut degré de sainteté parce 
qu’il marque le départ de la remontée vers le Saint, béni soit-Il. Ainsi, 
par exemple, dans la semaine temporelle, le premier jour marque le 
départ vers le Schabath. 

Et le texte ajoute : car à leur propos, il est écrit : «Convocations 
saintes» (Lévitique 23, 37). 

Il s’agit ici d’une référence à un passage du Lévitique que nous devons 
citer intégralement pour rendre intelligible la suite du texte : 

Lévitique 23, 33 à 36 : «Le quinzième jour de ce septième mois, il y 
aura pendant sept jours la fête des cabanes pour Jéhovah. Le premier 
jour, jour de convocation sainte, vous ne ferez aucune œuvre servile. 
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Pendant sept jours, vous offrirez un mets à Jéhovah. Le huitième jour, il 
y aura pour vous une convocation sainte, vous offrirez un met à Jého- 
vah. C’est jour de réunion, vous ne ferez aucune œuvre servile. 

Lévitique 23, 39 à 43 : «Le quinzième jour du septième mois, lorsque 
vous aurez récolté les produits du pays, vous célébrerez la fête de Jého- 
vah pendant sept jours. Le premier et le huitième jours il y aura repos 
complet. Le premier jour vous prendrez de beaux fruits, des rameaux de 
palmier, des branches d’arbres touffus et des saules de rivière, et vous 
vous réjouirez pendant sept jours en présence de Jéhovah votre Dieu. 
Vous célébrerez ainsi une fête pour Jéhovah sept jours par an. C’est une 
loi perpétuelle pour vos descendants. C’est au septième mois que vous 
ferez cette fête. Vous habiterez sept jours dans des cabanes. Tous les 
citoyens d’Israël habiteront dans des cabanes afin que vos descendants 
sachent que j’ai fait habiter dans des cabanes les enfants d’Israël quand 
Je les ai fait sortie du pays d’Egypte. Je suis Jéhovah votre Dieu». 

Donc, dans chaque série de 7, c’est le premier jour qui est important, 
parce qu’il est jour de convocation sainte. Ce qui ne signifie pas : 
n’oubliez pas de vous charger dans votre remontée des œuvres les plus 
humbles sous prétexte que ce sont celles du premier jour. Car ce premier 
jour est jour de convocation sainte, point de départ vers le Schabath. 

Mais la référence au passage du Lévitique qui vient d’être évoqué va 
orienter la suite de la discussion sur les 7 jours de Soukoth exclusivement. 

Le disciple adresse une objection : 

Serait-ce Atsereth (la fête de clôture, le huitième jour de la fête des 
cabanes) le jour de la «convocation sainte» ? 

Il veut dire : Pourquoi le jour le plus important ne serait-il pas le hui- 
tième car rnxy, Atsereth, la fête de clôture, le huitième jour de Sou- 
koth, est lui aussi appelé jour de la «convocation sainte» ? 

Il lui dit : «Oui, mais en voici un et en voici deux, ainsi qu’il est 
écrit : «Au premier jour, convocation sainte» (Lévitique, 23, 35), «et 
au septième jour, convocation sainte» (Lévitique 23, 36). 

Cette réponse signifie : Oui, tu as raison, mais ce que je dis et ce que 
tu dis ne sont pas choses à mettre sur le même plan. Le premier jour 
dont je parle est un jour. Le jour dont tu parles, toi, en désigne en réalité 
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deux. Car, dans le premier cas, il y a convocation du jour même pour le 
jour même, tandis que dans le second cas, il y a convocation le septième 
jour pour le huitième. Et si dans le premier cas, on a affaire au plus 
important des jours en ce sens qu’il est le point de départ des autres pour 
aller vers le Schabath, dans le second cas on a affaire au jour le plus 
important, mais ce n’est pas le plus important des jours. Car, ce huitième 
jour, quel est-il en réalité ? Non pas un jour comme un autre, le lendemain 
du septième. Ce n’est pas un jour de la semaine bien que celle-ci revienne 
perpétuellement sur elle-même pour tenter de le trouver. C’est le Jour du 
Seigneur, un Jour qui ne passe pas, qui ne connaît ni matin ni soir, parce 
que ce n’est plus le Soleil qui se lève et se couche sur lui, mais la lumière 
du Saint, béni soit-Il, qui l’emplit éternellement. Il n’est ni le premier ni le 
dernier, mais le Jour Un (27), il est le principe et la fin des jours, ce qui 
fait que la semaine tourne autour de lui et revient sans cesse sur elle- 
même. Et c’est le jour du Monde futur (28), où tous les jours de la 
semaine viennent se réunir car le huitième jour de Soukoth, Âtsereth, est 
Jour de Réunion (29) pour les jours comme pour les hommes. 

Bien évidemment, c’est de ce Jour que, particulièrement, nous nous sou- 
viendrons lors de notre ascension. 


La Torah nous enseigne à dépasser l’Etre 
vers El Elyon 

Il (le disciple) lui dit : Pour quelle raison la fête de clôture est-elle une ? 

(Pourquoi ne dure-t-elle qu’un seul jour, elle qui représente l’éternité ?) 

Le Maître répondit : Parce que, en ce jour, la Torah fut donnée à 
Israël et lorsque la Torah (30) fut créée à l’origine, le Saint, béni 
soit-Il, régnait seul avec elle dans son Monde, ainsi qu’il est écrit : 

(27) “1HK DT , yom Ekhad, jour un (et non pas : premier jour), dit Genèse 1,5. 

(28) Aux yeux des initiés, le Monde futur est celui où ils auront réalisé leur déification. 

(29) C’est ce sens que visait principalement Lévi tique 23, 36. 

(30) Il s'agit de la Torah céleste et non pas de celle qui fut finalement remise par Moïse aux 
Hébreux. Cette Torah céleste est écrite en points-voyelles circulaires par opposition à 
l'autre qui est écrite en hébreu carré. Le point et le cercle sont des symboles du Ciel, le 
carré est symbole de la terre. 

La tradition hébraïque attribue à la Torah céleste un rang supérieur à celui de l'Etre, un rang 
intermédiaire entre celui-ci et El Elyon. Aus paragraphes 141-142-143, le Bahir situera El 
Elyon en Kether, la Torah en Khokhmah et Elohim en Binah. 
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«Le commencement de la sagesse, c’est la crainte de Jéhovah» 
(Psaumes 111, 10) : Il dit : «Puisqu’il en est ainsi, que ta sainteté soit 
pour toi seule». 

Commentons : Atsereth ne dure qu’un jour parce que la Torah fut don- 
née à Israël un jour de ce genre et pourtant, lorsqu’elle fut créée à l’ori- 
gine, le Saint, béni soit-il, régnait seul avec elle dans Son Monde et elle 
était alors dans le Jour du Seigneur, celui que nous appelons le hui- 
tième. Mais il lui a fallu quitter ce Jour intemporal et descendre dans un 
jour du temps parce qu’il fallait bien enseigner le début de la sagesse 
(31). («Le début de la sagesse, c’est la crainte de Jéhovah»). De même 
qu’il s’était effacé devant l’Etre créateur, El Elyon s’effaça ce jour-là 
devant la Torah et la fit sortir de leur Sainteté commune, lui disant : 
«Puisqu’il en est ainsi, que ta sainteté soit réservée à toi seule». Et elle 
enseigna, non plus El Elyon, mais seulement la lettre 2 du Bereschith, 
symbole de la Maison du Monde (32), et le créateur qui est à l’origine 
de toutes les dualités qui se trouvent dans cette Maison. Prise dans son 
sens le plus immédiat, «que ta sainteté soit réservée à toi seule» signifie : 
«Qu’il en soit ainsi : que Je ne sois plus sanctifié, mais que toi, tu le sois 
pour avoir chanté la gloire du créateur. 

Et que signifie Soukoth (cabanes) ? 

Il lui dit : Cela correspond à la lettre Beth, ainsi qu’il est écrit : 
«C’est par la Sagesse que la maison est bâtie». ( Proverbes 24,3) 

Ce passage rappelle que 1 ne désigne pas seulement la Maison du 
Monde, mais, au-dessus de celle-ci et au-dessus de l’Etre, la Torah elle- 
même (33) et cela parce qu’elle est la deuxième lettre de l’alphabet, 


(31) C’est alors que la Torah céleste devient Torah terrestre. Alors que la Torah céleste détenait 
la Sagesse complète, la Torah terrestre n'enseigne plus que le début de la Sagesse. 

(32) Tant par sa graphie que par son nom, la lettre 3, beth, a pour signification maison, JV2, 
beth (Bahir, 14). Sa valeur, valeur numérique est 2. Si le premier mot de la Torah, Beres- 
chith, commence par un 3 , c'est parce que, dans ce «commencement» dont elle fait le récit 
il est question de la Maison du monde, laquelle est toute entière placé sous le signe de la 
dualité et de l'opposition. 

Ne prenant en compte que cette Maison, cette Torah n'enseigne rien qui soit au-dessus de 
Celui qui la bâtit, à savoir Elohim, l'Etre créateur. 

(33) Bahir, § 142. 
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celle qui suit immédiatement K, aleph, symbole de El Elyon (34). Il 
rappelle en outre que si El a consenti à s’effacer devant l’Etre, Il a 
fourni à celui-ci la Torah, source de toute Sagesse, afin qu’il édifie le 
Monde (35). Et ce passage entend souligner un second sens de «que ta 
sainteté soit réservée à toi seule» : si les hommes ont renoncé à 
M’honorer pour ne plus adorer qu’Elohim, puissent-ils du moins 
t’honorer, Toi, plus qu’ils n’honorent Elohim et considérer même que 
toi seule est sainte (36). Qu’ils comprennent que si Jacob construisit les 
cabanes à Soukoth, il ne fit que réunir les bois. Quant au fait qu’elles 
furent des habitations agencées et non point d’informes terriers, Jacob 
n’y fut pour rien. De l’ordre de ces maisons, c’est à la Sagesse qui l’ins- 
pirait qu’il fut redevable. 


Retour à Jacob et Esaü 

Rappel des relations de l’Etre et du non-Etre 

D’où savons-nous que Soukoth désigne maison ? D’où tiens-tu que 
les cabanes de Soukoth sont un symbole des différents mondes qui 
constituent l’Univers ? 

De ce qu’il est écrit : «Et Jacob partit pour Soukoth et il se 
construisit une maison et il fit pour son bétail des cabanes. C’est 
pourquoi il appela ce lieu du nom de Soukoth» ( Genèse 33, 17). 

Donc, comment savons-nous que Soukoth est en rapport avec la Maison 
du Monde ? 


(34) Bahir , § 141 . 

(35) C’est ce que rappelleront les paragraphes 141 et 142 en associant El Elyon à Kether et la 
Torah à Khokhmah. 

Le § 143 établira que si l'Etre fournit la substance du Monde (les pierres qui vont servir à la 
création), il ne peut faire par lui-même que son œuvre soit soumise à des lois. C’est l’in- 
fluence de la Torah sur l’Etre qui va faire de l’Univers un Cosmos, un Monde ordonné. 
Cette influence est symbolisée par les lettres que la Torah inscrit ces pierres. 

On voit que, même dans l’Oeuvre de création, ce n’est pas l’Etre, mais bien la Torah qui 
joue le rôle essentiel. 

(36) Au contraire, en dépit de tout le respect que les hommes religieux portent à la Torah, ils ne 
considèrent celle-ci que comme l’instrument que leur a remis Jéhovah Elohim pour se faire 
connaître. 
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Avant d’examiner la réponse, il faut rappeler ce que nous lisions en 
Lévitique 23, 43, à savoir que Soukoth est considéré par l’exotérisme 
juif comme une fête destinée à commémorer la sortie d’Egypte parce 
que les Hébreux furent alors contraints de s’abriter dans les habitations 
de fortune. 

Le Maître soutient ici que, sur un plan plus profond, cette fête réfère, 
non plus à des êtres qui viennent à peine de quitter l’Egypte, c’est-à- 
dire de se dégager de leurs écorces (37) et qui entament à peine leur 
chemin initiatique, mais bien à Jacob en tant qu’il a réintégré la station 
de l’Etre. 

Cette maison que se construit le Jacob temporel est en effet l’image de 
la station que se constitue l’Etre afin d’accueillir les existants, car l’Etre 
est aussi le Berger des existants. 

Mais il convient à présent de rappeler tout ce qui a précédé la construc- 
tion des cabanes par Jacob à Soukoth, c’est-à-dire tout le passage qui va 
de Genèse 32, 23 à Genèse 33, 16, où l’on assiste à la réintégration par 
Jacob de la station de l’Etre créateur. 

Jacob subit une transformation dans son être et, pour commencer, un 
véritable retournement, car, faisant route vers Esaü qu’il a dépossédé, 
mais dont il veut se concilier les faveurs, il traverse le gué de "pJP, 
Yaboq, anagramme de son nom, üpy\ Yaqob. 

Puis c’est le combat avec l’Ange. «Quelqu’un lutta avec lui jusqu’au 
lever de l’aurore. Voyant qu’il ne le maîtrisait pas, il le frappa à 
l’emboîture de la hanche, et la hanche de Jacob se démit pendant qu’il 
luttait avec lui. Il dit : Lâche-moi, car l’aurore est levée. Mais Jacob 
répondit : Je ne te lâcherais pas, que tu ne m’aies béni. Il lui demanda : 
Quel est ton nom ? Jacob, répondit-il. Il reprit : On ne t’appellera plus 
Jacob, mais Israël, car tu as été fort contre les puissances célestes, et 
contre les hommes tu l’emporteras. Jacob fit cette demande : Révêle- 
moi ton nom, je te prie. Mais il répondit : Pourquoi me demandes-tu 
mon nom ? Et là même, il le bénit. Jacob donna à cet endroit le nom de 


(37) Les écorces ( msTp, qelipoth), comme les Egyptiens, représentent les passions et préjugés 
issus de l’égocentrisme qui nous asservissent et nous emprisonnent et dont on doit se déga- 
ger pour mener à bien son travail initiatique. 
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Péniel car, dit-il, j’ai vu un Dieu face à face et j’ai eu la vie sauve». 
0 Genèse 33, 25-31). 

Le Zohar ne fait pas mystère de l’identité de l’homme qui lutte avec 
Jacob : l’Ange d’Esaü (38). Et il est aisé de reconnaître une allusion à 
Gabriel, l’Ange de la Face, dans le nom que Jacob va donner au lieu de 
son combat : Péniel (Face de El). 

Ce combat qui se déroule dans la vallée sur l’initiative de l’Ange est la 
poursuite dans le monde inférieur du conflit qui oppose le non-Etre et 
l’Etre dans le monde des Principes. C’est au cours de ce combat que 
l’Ange signe de son sceau sur la hanche de Jacob son consentement à 
l’acte créateur. C’est lui-même qui demande l’arrêt du combat car 
l’aurore du jour où le Monde doit être créé vient de pointer. Jacob serait 
prêt, pour sa part, à continuer le combat jusqu’à l’anéantissement total de 
son adversaire car la tendance de l’Etre à extérioriser les choses est sans 
limites. Mais il consent à mettre un terme à la lutte et accepte la réconci- 
liation en échange d’une bénédiction. Il reçoit alors le nom d’Israël. 
Pourquoi ? Si le texte répond d’une façon abstraite D'Tl'TK DJ? mt2? *0, 
«parce que tu as été fort contre les Elohim, les puissances célestes, le 
nom même d’Israël indique assez que la puissance principale contre 
laquelle il vient de lutter est El lui-même. 

C’est du reste, immédiatement après cet événement que Jacob, levant 
les yeux, aperçoit dans le lointain son frère Esaü et se prosterne sept fois 
contre terre, imité en cela par tous ses gens. 

«Qu’est-ce que toute cette troupe ?» demande Esaü. «Pour obtenir la 
bienveillance de Monseigneur», répond Jacob. «J’en ai amplement. 
Mon frère, garde ce qui est à toi» ( Genèse 33, 9). Chacun des deux Prin- 
cipes reconnaît donc à l’autre ce qui relève de sa juridiction. Il n’en 
demeure pas moins que El Elyon est au-dessus de Elohim et que celui-ci 


(38) «L'Ange d'Esaü était venu avec l'intention de faire disparaître Jacob de ce monde» (Zohar 
I, 146). 

Commentant le dialogue qui s'engage entre l'Ange et Jacob, une fois leur combat achevé 
[«Il lui dit : Laisse-moi partir, car l'aurore commence déjà à paraître. Jacob lui répondit : Je 
ne te laisserai point partir que tu ne m'aies béni» ( Genèse 32, 27)]. Zohar I, 144 commente : 
«11 résulte de ce verset que Jacob a forcé l'Ange d'Esaü à reconnaître la bénédiction qui lui 
avait été accordée». 
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doit reconnaître son frère ainé comme tel. C’est pourquoi Jacob se 
récrie ; «Oh non ! si toutefois, j’ai trouvé grâce à tes yeux, accepte cet 
hommage de ma main, car j’ai vu ta face comme on voit la face des 
puissances célestes et tu m’as agréé» ( Genèse 33, 10). Et Esaü accepte 
le présent. 

Pour marquer son assentiment à l’Oeuvre qui doit être accompli, il 
accompagnera finalement (39) son frère jusqu’à un lieu tout proche de 
Soukoth. 

Alors, Jacob s’en alla construire les cabanes, cependant qu’Esaü rega- 
gna les hauteurs de Séïr, sa montagne. 

Tout cela confirme, s’il en était besoin, l’identité des deux frères et le 
sens de leur conflit. En revanche, ce qui demeure encore obscur, c’est la 
raison de leur réconciliation. 


La réconciliation 

Les deux seules indications dont nous disposions, c’est que le combat 
au cours duquel va intervenir soudainement cette réconciliation a lieu 
dans la vallée et ne met pas directement en jeu Esaü, mais seulement 

son missionné. 

Nous sommes par là renvoyés aux hypostases de l’Etre et du non-Etre. 
En celles-ci, les aspects «négatifs» des deux Principes s’accusent. La 


(39) Lorsqu'ils se mettent en route, Esaü propose à Jacob de le suivre, mais celui-ci lui répond : 
«Que Monseigneur marche devant son serviteur, pour moi, je cheminerai doucement au pas 
du troupeau que j'ai devant moi et au pas des enfants, jusqu'à ce que j'arrive chez Monsei- 
gneur, en Seïr» ( Genèse 33, 14). 

L'interprétation traditionnelle de ce passage consiste à dire que par ces mots Israël cède au 
christianisme la domination du monde jusqu'à la fin des temps exclusivement ( Zohar I, 
172). C'est aussi le sens du présent offert par Jacob à Esaü. 

Cette domination mondaine du christianisme est donc la contrepartie ici-bas de la destitu- 
tion de El Elyon au profit de l'Etre créateur. 

Cette domination doit cesser à la fin des temps, non parce que le judaïsme deviendra alors 
la religion dominante, mais parce que tous les hommes adoreront semblablement le Prin- 
cipe suprême. 

Et parce que tel est l'avenir, nous, initiés, nous devons travailler à faire qu'un jour toutes les 
Eglises deviennent un seul et même Ordre, même s'il pratique plusieurs rites. 
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descente dans la vallée de l’Ange d’Esaü et de Jacob est donc comme 
une descente aux Enfers (40) des deux Principes (41). 

Sur cette descente aux Enfers, les Ecritures nous renseignent suffisamment. 

Parce qu’il fut rebelle à la Création Lucifer, le plus haut des Anges, fut 
déchu et condamné à devenir Prince de ce Monde dont il n’avait pas 
voulu. Dans sa nouvelle condition, il demeure l’ennemi de la vie. Seule- 
ment, ce qu’il combat désormais, c’est la Vie plus vivante que la vie, 
celle des sphères supérieures qu’il a quittées. C’est pourquoi il s’attache 
à en détourner les hommes et à les river à ce bas monde et à ses biens. 
Et si les hommes résistent à ses sortilèges et s’orientent résolument vers 
le Saint, béni soit-Il, le voici redevenu plus exclusif qu’eux dans son 
amour pour les hauteurs puisqu’il les incite désormais à abandonner 
totalement ce bas monde à lui-même : il est alors Amaleq, le pillard du 
désert qui poursuit les Hébreux sur le chemin de la Terre promise afin 
de les délester du moins des richesses de l’Egypte qu’ils ont emportées 
avec eux ( Bahir ; 135). Ainsi, dirait-on, cet Ange ne se lasse jamais de 
prendre tout à tour le parti de Dieu contre l’homme et de l’homme 
contre Dieu. Comment comprendre cela ? 

Et son chapitre 162, le Bahir dit que, seul de tous les Anges, Satan est 
sans localisation précise. Son royaume n’est jamais ici, toujours 
ailleurs. Ce sans-patrie n’est fixé à aucune des Séphiroth en particulier, 
mais peut travailler en n’importe laquelle des dix. Il est l’esprit qui tou- 
jours dit non car il est l’être de la coupure et de l’exclusion. Qu’il tra- 
vaille pour le haut contre le bas ou pour le bas contre le haut, son inten- 
tion est toujours la même : nier l’infinitude du Principe, tenter de 
l’amputer d’une partie de ses possibilités, faute de pouvoir l’anéantir 
tout entier. S’il le pouvait, il réduirait tout le Réel en cendres et se jette- 
rait lui-même dans le bûcher. 


(40) Rappelons que la descente aux Enfers constitue un passage obligé du processus qui doit 
conduire l’initié à accéder par la suite à une station supérieure à celle qu'il occupait jusque- 
là. Cette descente aux Enfers consiste en une plongée dans les aspects les plus sombres de 
son être en vue, non de les supprimer, mais de les surmonter. 

(41) Bien entendu cette descente aux Enfers des deux principes de la remontée qui va lui succé- 
der ne sont pas à comprendre comme un processus temporel, puisque l'Etre et le non-Etre 
sont au-delà du temps. C'est ce que nous marquerons à la fin de ce développement. 
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A la vérité, ce Satan n’est pas le non-Etre ; il n’est pas non plus l’Etre. 
Comment pourrait-il s’identifier au premier qui, par nature, est fidélité à 
Dieu ; ou au second qui est tout le contraire d’une volonté de destruction 
du Monde ? 

Satan est un autre nom du néant. Il n’est rien d’autre qu’un concept : 
celui du point-limite, jamais atteint dans le Réel, d’une tendance à 
l’exclusion présente à la fois dans l’Etre et le non-Etre, puisque l’un 
entend ne rien laisser à l’intérieur, et l’autre rien à l’extérieur. 

Si Satan n’a aucune réalité, son concept est dévastateur par la fascina- 
tion qu’il peut exercer sur les esprits, éloignés du Divin (42) parfois 
sans qu’ils le sachent. Son irréalité n’a jamais été un obstacle à la pro- 
duction de ses effets désastreux et l’histoire humaine n’a pas cessé de 
les subir (43). 

Mais, à l’inverse, dans une descente aux Enfers ce fantôme sans consis- 
tance joue un rôle salutaire car il met alors en évidence à quelle extré- 
mité s’en vont les tendances fautives. 

Dans l’étreinte mortelle où se tiennent embrassés l’Ange et Jacob 
pointe la destruction mutuelle de l’Etre et du non-Etre. C’est pourquoi 
finalement l’étau se desserre. La lutte peut bien, sur terre, aller toujours 
vers son paroxysme. Elle n’a aucun sens chez des Principes, l’un et 
l’autre attachés, non pas au néant, mais au Dieu Un, Infini et pleine- 
ment réel. 


(42) Mentionnons ici le cas de certains nihilistes allemands de notre époque qui, en raison de 
leur haine foncière de l'homme, se prennent à appeler de leurs vœux l'Apocalypse 
nucléaire. 

Cette volonté ne se manifeste pas seulement, comme on pourrait le croire, chez quelques 
individus. C'est tout l'état présent du monde humain qui procède obscurément d'une 
Volonté de cet ordre, puisqu'il commence à se partager entre d'une part les intégrismes qui 
expriment le refus de ce monde et d'autre part les sociétés matérialistes qui expriment le 
refus des mondes supérieurs. 

(43) Contrairement à ce qui se passe de nos jours où les deux forces s'exercent ensemble, elles 
agissaient plutôt par alternance dans le passé : la période de l'Inquisition, la période de 
déchristianisation consécutive à l’industrialisation ont été marquées chacune par la prédo- 
minance de l'une des forces sur l’autre. Leur conjonction dans le monde d'aujourd'hui 
montre que leur conflit est en passe d'atteindre son point culminant. Nous sommes dans la 
nuit où se déroula le corps-à-corps de l'Ange d'Esaü et de Jacob. 
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Ainsi, au-dessus de la station du conflit où se tiennent le non-Etre et 
l’Etre, il en est une autre où ils sont en Paix, ainsi qu’il est dit : «Il fait 
la Paix dans Ses hauteurs» (Job 25, 2) (44). 


La leçon du conflit 

«Tu n’auras pas d’autre dieu que Moi» ( Exode 20, 2-3). Dans cette 
parole unique tient la totalité de la morale, parce que l’idolâtrie com- 
mence dès que, en lieux et place du Tout, on se prend à adorer la par- 
tie. Rien n’est à exclure, si ce n’est l’exclusion, c’est-à-dire Satan 

(Bahir, 200). 

Et ce précepte exige une double application. 

Parce que nous sommes de ce monde, c’est l’amour de tout ce qui s’y 
trouve que nous devons apprendre. «Qu’est-ce que le cœur charitable 
? demandait Isaac de Syrie. C’est un cœur qui s’enflamme d’amour 
pour la création entière, pour les hommes,' les bêtes, les démons pour 
toutes les créatures. Et le cœur devient doux et ne peut plus supporter 
de voir ou d’apprendre par d’autres une souffrance quelconque, ne fut- 
ce qu’une peine minime infligée à une créature. C’est pourquoi un tel 
homme ne cesse de prier afin que toutes soient conservées et purifiées. 
Il prie même pour les serpents, mû par la pitié infinie qui s’éveille 
dans le cœur de ceux qui s’assimilent à Dieu». Tel fut le cœur d’ Abra- 
ham le charitable (45) : il aimait chaque être en particulier sans en 
omettre aucun et se montra charitable à l’égard du monde entier 
(Bahir, 135). 

Et parce que nous ne sommes pas seulement ni principalement de ce 
monde, nous avons aussi, surtout, à nous tourner vers notre patrie 
céleste, à l’explorer aussi profondément qu’il est possible à notre intelli- 
gence et à l’aimer de tout notre cœur comme font chacun à sa manière 
le religieux et l’initié. 


(44) Une fois accompli son travail à Soukoth, «Jacob se rendit ensuite à Salem» ( Genèse 33, 
18). tiTO, Schalem est la ville de ÜÙVJ, Schalom, la Paix. 

(45) ion ‘TDJ, gamal khesed. 
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Or, comme on peut se perdre ici-bas, on peut se perdre là-haut. C’est 
pourquoi il faut se garder d’abandonner derrière soi les enfants de la 
Schekinah, même les plus humbles. 

Monde d’en bas et monde d’en haut sont également précieux. 

Ce qui est aimable dans le Messie, c’est qu’il est indissolublement et le 
Christ et Jésus. 

Si je n’aime mon prochain que pour l’Ange qui se manifeste à travers 
lui, je ne l’aime pas, lui, car il n’est alors qu’un verre transparent qui 
échappe au regard. Et si je l’aime pour ce que je connais de lui par les 
sens, je ne puis l’aimer, lui, car il n’est alors qu’un cadavre déserté de 
tout ce qui le vivifiait. 

Aimer. Sans rien exclure. Ni en haut, ni en bas (46). 


Gabaon 



(46) Telle est encore la leçon que donne le symbole. Car en lui, par lui, la chose matérielle sort 
de son inertie et reçoit des réalités supérieures son souffle de vie et celles-ci à leur tour 
reçoivent de la chose la dimension matérielle qui leur manquait. 
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franc-ma 




Etre franc-maçon de la Grande Loge de France, dans la modernité envi- 
ronnante, dans le paradoxe de ce monde où l’excellence côtoie l’abjec- 
tion, c’est faire le pari du sens de la vie, c’est tenter d’accorder le sens 
de sa vie au sens de la vie du monde. C’est rejoindre d’autres centres de 
vie cosmique, pour reprendre, dans un ordre de grandeur supérieur, le 
travail de synthèse universelle (1) à laquelle tout être humain est appelé. 

Plus l’homme devient homme (2) plus il sent au-dedans de lui la rela- 
tion qui le lie au phénomène universel. 

Etre franc-maçon de la Grande Loge de France, en ce monde, aujourd’hui, 
comme hier, c’est avoir conscience de sa matérialité comme de sa spiritua- 
lité, savoir que matière et esprit sont indissociables, que verticalité et hori- 
zontalité procèdent du même phénomène, que l’une et l’autre sont insépa- 
rables l’une de l’autre ; elles sont, en quelque sorte consubstancielles. 

Dans la loge où il évolue, parmi ses frères, il vit, au jour le jour, mille 
morts et mille vies, comme il a vécu sa mort et sa renaissance aux autres 
et à lui-même, le jour de son initiation, car nul ne peut cheminer dans la 
voie initiatique s’il ne meurt et ne renaît aux autres et à lui-même. 

Nous ne parlerons pas des origines mythiques, compagnoniques, cheva- 
leresques de la franc-maçonnerie. Nous ne parlerons pas, non plus, des 
persécutions dont, ici où là, lorsque la tyrannie règne, qu’elle soit 
d’essence politique ou religieuse, les francs-maçons sont ou ont été vic- 
times ; qu’ils soient de France ou du Chili, du Brésil ou d’Allemagne, 


(1) L'énergie humaine, par. V. l'avenir de l’esprit, Pierre Teilhard de Chardin. 

(2) dito. 
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qu’ils s’appellent Allende, Jean Moulin ou Pierre Brossolette. Je ne 
vous parlerai pas des maçons célèbres, ni des obscurs, de tous ceux qui 
ont chanté la Liberté, l’Egalité et la Fraternité, des pères fondateurs de 
la Démocratie américaine, de l’artisan besogneux, du père de l’Esprit 
des Lois et du vigneron éclairé de Villefranche-sur-Saône ou des bords 
de la Gironde, de Félix Eboué, compagnon des premiers jours de la 
France libre, de Victor Schoelcher le chantre des esclaves libérés aussi 
bien que du fonctionnaire fidèle, de l’employé modeste et du cadre tech- 
nocrate, de Tiradentes, le combattant mythique de la libération brési- 
lienne ou de l’un de ses rois. 

Je ne vous parlerai pas d’excommunication, d’incompatibilité, ni majeure, 
ni mineure ; le sujet est dépassé. Les épiscopats ont reconnu, enfin, que 
les francs-maçons de la Grande Loge de France ne sentaient ni l’encens 
ni le soufre ! ! ! Il y a longtemps que, dans les Loges de la Grande Loge 
de France, se rassemblent et vivent ensemble de fervents croyants, 
qu’ils soient fils d’Israël ou d’Ismaël, catholiques romains, adeptes des 
églises de Luther ou Calvin, agnostiques prudents et sceptiques aussi 
bien que scientifiques sceptiques et positifs, chacun cheminant, à son 
rythme, à son niveau, vers son étemel retour. 

La maçonnerie n’est pas, comme ses ennemis l’ont prétendu, une reli- 
gion ; elle n’est pas plus une religion de substitution, une sorte de sys- 
tème syncrétique, une approche théologique, cosmogonique qui se 
superposerait à telle ou telle religion existante, qu’un club, qu’une école 
de pensée, qu’un groupe de pression, une sorte de lobby politique, 
l’annexe d’un courant syndical ou politique. 

La maçonnerie se veut être le «Centre de l’union», un lieu où les diver- 
gences ne sont que des différences, où la méthode maçonnique permet 
d’opérer une constante conciliation des contraires, une constante conci- 
liation entre des oppositions nécessaires et fécondes. 

Je vous dirai tout simplement que le commun dénominateur de tous ces 
hommes, c’est leur engagement maçonnique. Ce qui unit tous ces 
hommes de toutes origines, de toutes races, de toutes religions, de toutes 
philosophies, ce qui unit tous ces hommes, qui sont tendus par la seule 
volonté, d’écouter leur prochain, leur alter ego, de constituer ensemble, 
un espace de liberté de la pensée, un véritable espace de spiritualité 
ouvert, où les dieux de l’Olympe côtoient les philosophes des lumières, 
où Bouddha tend la joue au baiser de Jésus ou de Mahomet, c’est leur 
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marche sur le sentier de la recherche de la vérité. cest leur 

ment initiatique, dans lequel, un jour, ils ont décidé, libres _ de 

s’engager. 

A 

Etre franc-maçon de la Grande Loge de France, en 1994. c‘est se situer 
délibérément, quelque part, entre Saint Jean et la République, entre 
l’ancienne, la nouvelle alliance et les Droits de l’Homme. 

C’est être lucide et debout. C’est être, d’une certaine manière. Don Juan 
et François d’ Assise, assoiffé d’amour et de liberté. 

C’est en tout cas, être de ceux qui refusent les simplifications de tous 
ordres contrairement aux fondamentalistes de tous bords, qui disent 
chercher toujours la simplicité. Ils sont, en fait, obscurantistes en toutes 
choses. Ils agissent en violence plutôt qu’en amour. Ils repoussent la 
synthèse. Ils traitent de tous sujets de tous problèmes, par ukases, fat- 
was, en un mot, par édits, sans appel. Le maçon, de construction, oserai- 
je dire, combat la barbarie, l’intolérance, donc tous les intégrismes, tout 
d’abord, à l’intérieur de lui-même, puis dans son entourage, et, pourquoi 
pas dans la cité. 

C’est savoir, en tant que citoyen, que «si l’Etat est fort, il nous écrase. 
S’il est faible nous périssons» (1). 

C’est aussi avoir la profonde conscience que «l’âme universelle est un 
vaste océan de lumière ; nos âmes sont autant de petits ruisseaux qui y 
prennent leur source et qui retournent s’y perdre». (2) 

/N 

Etre franc-maçon c’est savoir et admettre que le rang compte moins que 
l’effort fourni pour l’obtenir ; que l’effort, le mérite prévalent la posi- 
tion, la vertu étant à l’honneur plutôt que l’habileté. C’est vivre au quo- 
tidien la fraternelle égalité où chacun à sa place, à son rang, suivant son 
talent, participe à la construction d’un édifice où sa construction person- 
nelle fait partie du plan. 

a 

Etre franc-maçon de la Grande Loge de France en 1994 c’est faire un 
pas, entrer dans la voie de sa libération. C’est savoir que l’on ne peut 


(1) Paul Valéry 

(2) Aventures de Télémaque, Fénelon. 
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pas, toujours, faire résoudre son problème par un autre. C’est chercher, 
par soi-même le chemin de sa lumière qui donne la direction de celle 
qui luit dans les ténèbres mais que l’homme tente de trouver, presque 
toujours, plus loin du champ de sa vision. En effet, nous cherchons plus 
la voie de notre salut, qu’un chemin qui mène à notre libération. 

La Grande Loge de France est une Obédience maçonnique qui com- 
prend, en France, 23.000 frères. 

C’est un Ordre Initiatique Traditionnel fondé sur la Fraternité qui tra- 
vaille selon un Rite, que les francs-maçons appellent le Rite Ecossais 
Ancien et Accepté. Le symbolisme y tient une place importante, et, fon- 
damentalement le Rite nous appelle à consacrer nos travaux A La 
Gloire du Grand Architecte de l’Univers, en présence des trois grandes 
lumières de la franc-maçonnerie qui sont le Volume de la Loi sacrée, le 
Compas et l’Equerre. 

Ce langage peut vous paraître bien obscur. 

Sachez, simplement que ces symboles sont universels et qu’ils signi- 
fient, entre autre, rigueur, ouverture et que l’image de ce principe qu’est 
le Grand Architecte de l’Univers, englobe toutes les conceptions que 
chacun a pu élaborer pour signifier ce qu’est la vie, la lumière, qui était 
au début des temps, du temps de l’alpha originel. 
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ILLUSTRATIONS 


Paul Vendramin, se réfère à l’Oeuvre Notre-Dame qui, au cours des siècles 
à édifié et conservé la cathédrale dont les Strasbourgois son légitivement fiers. 


Un guide* de plus de 150 pages, dont la 
quatrième édition revue et augmentée, 
parut en 1780, nous apprend que les 
fondements de la première église furent 
posés en 504 ou 505. 

Il écrit : "... Bien avant la naissance 
de Notre Seigneur, il y avait un bois 
sur la place où aujourd'hui la 
Cathédrale est posée , dans lequel les 
anciens Payens faisaient leur sacri- 
fice au Dieu Mars ; mais les Romains 
s'étant rendus maîtres de l'Alsace , ont 
coupé ce petit bois . bâti un temple , & 
y ont mis beaucuop d'idoles parmi 
lesquelles Apollon était d'argent & 
Mars fondu de bronze était le plus 
renommé de tous " 



Strasbourg, fut le siège de la première |_ 

Grande Loge, dont la suprématie s'étendait à l’ensemble du Saint-Empire. 

Le sceau des tailleurs de pierre de Strasbourg est reproduit, ci-dessus, d'après 
un dessin de 1524, repris de Pierre du Colombier, Les Chantiers des 
Cathédrales , Paris 1953. Page 42, reproduction partielle et réduite d'un dessin 
sur parchemin du XlIIe siècle (visible au musée de l'Oeuvre). Les autres 
illustrations sont extraites du guide cité ci-dessus. 

C. G 


* Description nouvelle de la Cathédrale de Strasbourg et de sa fameuse tour, par Joseph Sch weigheüser 




EDITORIAL : 

Ordre initiatique 
et société démocratique 


La Grande Loge de France exerce sa présence dans la société contemporaine 
en pensée et action, dans le respect de l’esprit des Constitutions fondatrices de 
la franc-maçonnerie moderne - dite spéculative - du début du XVIII e siècle. 

Elle demeure donc, par essence, un ordre initiatique traditionnel «fondé sur la 
fraternité, qui a pour but le perfectionnement de l'humanité... et qui travaille à 
l’amélioration constante de la condition humaine». 

Par sa méthode spécifique basée sur Y interprétation symbolique des outils des 
constructeurs d 'édifices depuis l'antiquité et la recherche, sans limite, de la 
vérité par l étude de la Connaissance universelle dans le temps et l’espace, 
elle concilie la construction du temple intérieur de la personne et celle du 
temple de l’humanité. C’est-à-dire : ordre initiatique et société démocratique. 

Par la réflexion personnelle et collective en loge, par la parole et l’écrit (on 
dirait aujourd'hui en langage médiatique par l’audiovisuel), par l’exemple et 
l'action, le franc-maçon poursuit au dehors l'œuvre commencée dans le 
temple maçonnique. 

La progression dans l'initiation personnelle qui demeure du strict domaine de 
l'intimité ne peut que s'accompagner - «si le franc-maçon comprend bien 
l'art» - de sa participation à la Construction de la Cité et du Citoyen. 

C'est pourquoi Points de Vue Initiatiques s'est donné pour mission d'être l'un 
des vecteurs de la communication de la pensée de la Grande Loge de France, 
mettant en synergie son affirmation primordiale de travailler «A la Gloire du 
Grand Architecte de l'Univers» et l'application dans le monde de sa devise 
«Liberté - Egalité - Fraternité". 


Jean-Louis Mandinaud 

Grand Maître de la Grande Loge de France 
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Notre temple 
intérieure*) 


La conférence précédente du Cercle Condorcet Brossolette à laquelle 
vous avez peut-être assisté, avait pour titre : «La Franc-Maçonnerie, une 
école de pensée» et le conférencier vous a montré que la franc-maçon- 
nerie était à la fois plus ou moins qu une école de pensée. Il a précisé 
qu’il n’avait pas abordé le problème sous l’angle du rituel pratiqué dans 
nos loges, et donc à l’échelle individuelle. 

C’est sous cet angle que je vais poursuivre, tentant de vous montrer 
comment le franc-maçon, grâce au symbolisme et la méthode maçon- 
nique, construit son temple intérieur, c’est-à-dire lui-même. Car vous ne 
pensiez pas, malgré le titre de la conférence, que j’allais vous faire visi- 
ter le mien, ou vous décrire celui du voisin que je ne connais pas !!! 

Pour ceux et celles qui connaîtraient mal le «fonctionnement» d’une 
loge maçonnique, laissez-moi vous le présenter en quelques mots. Une 
loge est un groupe de francs-maçons ou francs-maçonnes qui se réunis- 
sent, sous la présidence d’un frère appelé Vénérable Maître, aidé par 
deux adjoints appelés premier et second surveillants. A ces trois offi- 
ciers s’ajoutent un orateur, gardien de la loi, un secrétaire, etc. 

Lorsqu’un homme, profane, c est-à-dire non initié, demande à entrer 
dans une de nos loges, et après une enquête sur ses motivations, il est 
initié lors d’une cérémonie particulière. Il est alors apprenti, pour un ou 
deux ans, et travaille sous la houlette du second surveillant sur les pre- 
miers symboles mis à sa disposition. Après un petit examen de ses 
connaissances, et au cours d’une cérémonie particulière, il est élevé au 
2 eme degré du rite écossais ancien et accepté auquel travaillent les francs- 


(*) Conférence prononcée le 10 décembre 1994 dans le cadre du cycle des conférences du 
Cercle Condorcet-Brossolette. 
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maçons de la Grande Loge de France et devient Compagnon, pour un 
ou deux ans, travaillant alors sous la direction du premier surveillant. 
Après un nouveau petit examen, il est alors admis au 3 €me degré du rite, 
celui des Maîtres. 

Le rite écossais ancien et accepté comportant 33 degrés, il n’est pas au 
bout de ses peines mais les degrés suivants s appellent Hauts Grades et 
se pratiquent dans d’autres ateliers que ceux de la Grande Loge de 
France, ceux du Suprême Conseil de France, et ceci est «une autre his- 
toire» (Kipling). 

La loge maçonnique de la Grande Loge de France est donc constituée 
par des apprentis, des compagnons et des maîtres ; elle se réunit deux 
fois par mois en séances appelées tenues rituelles. Ces «séances de tra- 
vail», pour devenir des tenues rituelles commencent par un rituel appelé 
rituel d’ouverture des travaux, et se terminent par le rituel de fermeture 
des travaux. 

Le secret maçonnique dont on parle tant, et si mal ! , est un secret de 
cœur, de partage, de communion des esprits. C’est un secret incommu- 
nicable, le secret de celui qui a vécu quelque chose et ne peut le faire 
partager à d’autres en dehors de ces tenues rituelles. N’importe qui peut 
se procurer des livres où sont décrits nos rituels mais sans la cérémonie 
vivante, il ne reste que des mots, qui peuvent toucher l’intellect ou la 
curiosité de certains, mais resteront langue morte car la vie est dans la 
participation, dans la mise en œuvre de ces rituels. 

Je vais pourtant prendre certains de ces mots et tenter de les faire vivre. 

Au cours de la cérémonie d’initiation, le postulant subit des «épreuves», 
quatre épreuves associées aux quatre éléments Terre, Air, Eau et Feu. 

L’épreuve de la Terre consiste en une isolation dans un cabinet dit de 
réflexion, où le postulant est seul avec lui-même. Sur un panneau, il 
peut lire une formule : V.I.T.R.I.O.L., formée des initiales d’un apho- 
risme : 

Visita Interiorem errae Rectificando Invenies Operae Lapidem, d’après 
Jean Servier et qui en donne la traduction suivante ; Descends dans les 
entraxes de \a Verte, en dîstiWant tu trouveras îa pierre àe V Oeuvre. 
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Mais Kurt Seligman donne un texte et une traduction quelque peu 
différents : 

Visita Interiora Terrae Rectificando Invenies Occultum Lapidem : 
Explore l’intérieur de la Terre, en rectifiant tu trouveras la pierre cachée. 

Quel que soit le meilleur de ces deux textes et de leur traduction, leur 
symbolisme reste le même : il traduit la loi d’un processus de transfor- 
mation concernant «le retour de l’être au noyau le plus intime de la per- 
sonne humaine». 


Nous garderons donc le second texte et sa traduction, ou plutôt ses tra- 
ditions possibles : Explore, Visite l’intérieur ou les parties intérieures de 
la Terre, et en rectifiant, en te redressant, tu trouveras, ou découvriras, la 
pierre cachée. 


L’expression, quelle qu elle soit et quoique latine, ne remonte pas à 
1 époque classique ; le mot «Rectificando» n’apparaît qu’au milieu du 
3 emc siècle sous la plume de Thascius Caecilius Cypianus, évêque de Car- 
thage, et l’on trouve l’expression entière pour la première fois chez Basil 
Valentin, alchimiste et mystique du 15 eme siècle, ainsi que dans les rituels 
des anciens Rose-Croix, mais elle est plus alchimiste que rosicrucienne. 

Cette inscription, avec les autres «objets» du cabinet de réflexion, 
indique au postulant qui subit l’épreuve de la Terre qu’il s’engage sur 
une voie symbolique qu’elle soit alchimique, hermétique ou maçon- 
nique, et donc irrationnelle. 

V.I.T.R.I.O.L. est la synthèse exprimée des opérations alchimiques, aux 
divers niveaux de transformations considérés, que ce soit celui des 
métaux ou que ce soit celui de l’être humain. Et pour nous il s agit de ce 
second cas, et le symbole va évidemment plus profond : il s’agit de se 
reconstruire soi-même, à partir des divers degrés d’inconscience, 
d’ignorance et de préjugés, sur l’irréfragable conscience de l’être, par 
quoi l’homme peut découvrir la présence immanente et transformante 
d’une lumière en lui. L’idée est que l’œuvre est avec nous et en nous. Le 
but alchimique était l’élévation vers le beau, vers le vrai, vers le bien, la 
transformation du plomb en or. 

Faisons une analyse des termes de l’aphorisme V.I.T.R.I.O.L. 
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Visita : un impératif, le verbe projeté en tête de phrase ne peut être 
qu’un ordre : visite, pars, engage-toi ! 

C’est l’invitation à se mettre en route, à affirmer sa volonté de partir en 
laissant ses métaux que Marie Madeleine Davy appelle bagages encom- 
brants, mais il ne s’agit pas d’un voyage touristique, le postulant part 
pour une exploration qui peut s’avérer difficile, voire dangereuse, qui 
nécessite donc un engagement total. 

L’initiation maçonnique n’est pas un enseignement, même caché, c’est 
une sorte de psychodrame destiné à agir profondément et brusquement 
sur le psychisme du récipiendaire, par une série d’actes symboliques, 
chargés d’une valeur à la fois affective et imaginative. 

Interiora Terrae : L’intérieur de la terre, ou les parties intérieures de la 
Terre, et plus précisément la partie la plus centrale, la plus cachée, la 
plus secrète : le repère du Minotaure, le saint des saints du Temple de 
Salomon, le Moi. Si l’homme est représenté par un triangle (à son 
image, à l’image de Dieu) avec un point en son centre, les pointes peu- 
vent signifier corps, esprit, âme. Visiter son corps, son esprit, son âme, 
c’est tenter de se connaître soi-même, c’est chercher la lumière à 
laquelle le franc-maçon aspire, lumière qui ne relève que de lui. 

Rectificando : en rectifiant, dans le sens de redresser ce qui est faussé, 
donc en te modifiant (verbe transitif, ce qui prouve que l’impétrant doit 
agir sur lui-même). Cette modification est amenée en franc-maçonnerie 
par les deux enseignements fondamentaux : le travail et la méditation. Il 
faut délivrer la matière de sa prison, débarrasser la pierre brute de ses 
scories, redresser sa structure psychique. 

C’est le R de V.I.T.R.I.O.L., milieu dans ce mot de 7 lettres : 3 + 1 + 3, 
V.I.T. indique la direction à suivre : visite l’intérieur de la Terre. 

R le moyen d’y parvenir, de réussir, en rectifiant, en (te) redressant. 
I.O.L. le but à atteindre : Invenies Occultum Lapidem. 

Inverties : Trouve, invente, découvre ; ce qui suppose qu’il y a quelque 
chose à trouver, quelque chose qui préexiste et nous y croyons, nous, 
francs-maçons de la Grande Loge de France. Si nous nous plaisons à 
dire qu’il n’y a pas de dogme en franc-maçonnerie, nous avons en 
Grande Loge de France deux postulats sans lesquels il nous serait diffi- 
cile de participer pleinement à nos travaux. 


8 


1 - Nous croyons qu’il existe quelque chose en nous qu’il faut découvrir 

grâce à un travail sur soi. 

2 - L'existence d'un Grand Architecte de l’Univers, principe créateur, 

de coloration déiste. Le franc-maçon de la Grande Loge de France 
travaille à la gloire de ce principe qui met en œuvre un processus de 
construction intérieure. 

Revenons pour l’instant à invenies : la forme impérative de ce verbe 
impose, après visita, la notion d’effort personnel qui pourra être pénible, 
long et douloureux. 

Occultum : caché, tu, dissimulé. 

Lapidem : pierre, gemme, graal, sel. 

La pierre cachée des sages, le sel gemme, le sel de sagesse, la pierre 
philosophale, ce royaume qui est en nous, le désert intérieur de M. Davy, 
le secret initiatique, la lumière. Esotériquement, le sel est le verbe 
divin qui, seul, peut animer la matière, le ce par quoi tout le monde est 
pénétré. 

En conclusion, sur les 7 mots qui composent la formule ésotérique ou 
alchimique V.I.T.R.I.O.L., trois sont des verbes : Visita, Rectificando, 
Invenies, tous transitifs, donc actifs, volontaires. Rechercher la pierre 
cachée, c’est rechercher l’ultime raison de l’essence humaine. Et pour 
cela, nous dégrossissons la pierre brute, nous sommes la pierre et 
l’ouvrier, le Temple et l’architecte. Nous n’aurons de cesse de polir, de 
bâtir, car sans être une religion du travail, la franc-maçonnerie glorifie 
le travail. L’initiation maçonnique est un départ. Nous recevons la 
lumière (ne nous appelle-t-on pas : Fils de la Lumière), comme d’autres 
recevaient la coquille et le bourdon, mais nous ne la rendons jamais, elle 
nous est définitivement acquise, à nous de l’entretenir pour qu'elle reste 
la lumière sur notre chemin, car nous sommes aussi des pèlerins en 
marche vers la vérité, que nous n’atteindrons pas, en marche vers la 
sagesse, que nous n’atteindrons sans doute pas. Nous marchons en 
groupe, nous aidant les uns les autres, c’est notre méthode maçonnique 
fondée sur la fraternité, mais chacun vit sa vie, suit son chemin vers 
son «inaccessible étoile», vers sa pierre cachée, construit son temple 
intérieur. 
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Chaque tenue rituelle peut nous permettre de mettre à exécution la 
maxime : 

« - Connais-toi et tu connaîtras l’Univers et les Dieux. 

-Etudie-toi, travaille, et en t’améliorant, tu trouveras la voie de la 
sagesse. 

- Descends au plus profond de toi-même et trouve le noyau insécable, 
sur lequel tu pourras bâtir une autre personnalité, un homme nouveau, 
la pierre cubique ». 

En résumé : 

- Visita interiora Terrae Rectificando Invenies Occultum Lapidem. For- 
mule abrégée qui contient ou exprime toute la démarche maçonnique ou 
plus exactement la première partie de cette démarche qui correspond à 
la définition de la franc-maçonnerie : ordre initiatique et traditionnel, 
fondé sur la fraternité. 

La seconde étant : alliance d’hommes libres et éclairés travaillant à 
l’amélioration spirituelle, intellectuelle et morale de 1 humanité. 

Je ne suis pas sûr que le postulant, enfermé dans ce cabinet de réflexion, 
face à un certain nombre d’objets tous symboliques, et de citations, 
comprenne pleinement le sens de V.I.T.R.I.O.L., mais si sa démarche 
vers le temple maçonnique est franche et honnête, il a déjà, inconsciem- 
ment ou non, commencé la visite. 

Ce qui est certain, c’est que ce postulant, qui est initié en une soirée, qui 
«reçoit la lumière» dit-on en loge, n’acquiert pas immédiatement la 
faculté de lire et de comprendre le langage symbolique, ni d appréhen- 
der le sens des symboles qu’on propose à sa réflexion, et je vais prendre 
un exemple. 

Le rituel d’ouverture des travaux a pour but de nous détacher du monde 
profane, de nos problèmes profanes, matériels, pour nous faire entrer 
dans le monde sacré des initiés. Sacré, non par un sacrement religieux, 
mais par un état d’esprit différent qui fait repousser notre espace pro- 
fane restreint, oublier les murs qui nous entourrent, pour nous ouvrir 
l’univers de la loge, espace qui va de l’Occident à l’Orient, du Septen- 
trion au Midi, du Nadir au Zénith ; qui fait abolir le temps profane réglé 
par nos horloges pour nous permettre de travailler au temps sacré, de 
midi à minuit, j’y reviendrai. Rituel qui nous permet de construire ce 
temple maçonnique immémorial, dédié à l’homme universel, dont l’his- 
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toire commence par «in illo Te m pore», en ce temps là, et qui n’a ni mur 
ni toit. Temple collectif et temple individuel. 

Par quelques phrases, questions-réponses, quelques gestes, une certaine 
mise en scène, le rituel nous permet : 

- de nous assurer que nous sommes en un endroit isolé du reste du 
monde, «à couvert» 

- de vérifier que nous sommes tous initiés 

- de prendre conscience qu’il est temps de nous mettre au travail 

et l’une des questions-réponses qui étonne souvent le tout nouvel initié 
est la suivante : 

Le Vénérable Maître au second surveillant : «quelle heure est-il ?» et le 
second surveillant : «il est midi, Vénérable Maître». 

Cette réponse étonne le nouvel apprenti qui voit une toute autre heure 
affichée à sa montre. 

L’aiguille de la montre continue à tourner pendant le cérémonial initia- 
tique, tandis que les assistants sont incités par le rituel à participer, non 
pas à un «non temps», mais à un «autre temps». A ce propos, on a pu 
parler d’une rupture de niveaux effectuée dans l’univers de l’expérience 
quotidienne et s accompagnant de «signes d’alerte» (Mircea Eliade). 

Le dialogue qui s’engage en loge entre le Vénérable Maître et le second 
surveillant constitue effectivement ce que l’on appelle un signe d’alerte. 
Il indique que le temps est changé, que l’on se place à un autre niveau, 
et aussi que I on va passer du langage profane avec sa logique propre au 
langage symbolique avec ses lois et ses règles. Et il en est ainsi dans la 
plupart des récits mythiques, dans les paraboles de la tradition chré- 
tienne comme dans les différents rituels initiatiques. On a pu considérer 
que des expressions comme «Berechit» premier mot hébreu de l’Ancien 
Testament, «En Arque» premier mot grec de l’évangile de Jean, qui 
signifient tous deux «Au commencement» dans le sens de «dans le Prin- 
cipe», «In illo tempore», et celui qui nous a bercés : «il était une fois» 
des contes et légendes, étaient des signes d’alerte. 

Permettez-moi d’ouvrir une parenthèse sur ces contes, pour mettre en 
évidence un parallèle de construction de notre personnalité, de notre 
moi, avec notre rituel. 


11 


Dans la plupart des cultures, il n existe pas de ligne de partage bien 
nette entre mythes et contes folkloriques ou de fées. Le tout formant la 
littérature des sociétés précédant l'écriture. Certains contes de fées et 
certaines histoires folkloriques ont évolué à partir des mythes, d autres 
leur ont été incorporés. Les deux formes incarnaient l’expérience cumu- 
lative d’une société où les hommes voulaient se souvenir de la sagesse 
du passé et la transmettre aux générations futures. Ces contes ont fourni 
des notions profondes qui ont soutenu Inhumanité tout au long des aven- 
tures de son existence, héritage qui n'a jamais été révélé sous une forme 
aussi simple, aussi directe, aussi accessible aux enfants. 


Les mythes et contes de fées ont beaucoup en commun : mais dans les 

mythes, le héros culturel est présenté comme un personnage qu’il faut 

imiter toute sa vie, aussi parfaitement que possible ; mais étant mortels, 
nous lui resterons toujours inférieurs. Ce thème est emphatique, riche 
d’une forme spirituelle, le divin y est présent et se trouve incarné dans 
des héros surhumains. 


Les personnages et événements des contes de fées personnifient ou 
illustrent eux aussi des conflits intérieurs, mais ils suggèrent toujours 
avec beaucoup de subtilité comment il convient de résoudre ces conflits, 
et, quelles sont les démarches qui peuvent nous conduire vers une 
humanité supérieure. 


Le message que les contes de fées délivrent de mille manières diffé- 
rentes est le suivant : que la lutte contre les graves difficultés de la vie 
est inévitable et fait partie intrinsèque de l’existence humaine, mais que 
si, plutôt que de se dérober, on affronte fermement les épreuves inatten- 
dues et souvent injustes, on vient à bout de tous les obstacles et on finit 
par remporter la victoire. 


Les histoires sécurisantes d’aujourd’hui ne parlent ni de la mort, ni du 
vieillissement, ni de l’espoir en une vie éternelle. Le conte de fée au 
contraire, met carrément l’enfant en présence de toutes les difficultés 
fondamentales de l’homme. 


Le précepte de Freud (je change d’époque mais pas de sujet) est que 
l’homme ne peut parvenir à donner un sens à son existence que s’il lutte 
courageusement contre ce qui lui paraît être des inégalités écrasantes ; 
car si nous voulons être conscients de notre existence au lieu de nous 
contenter de vivre au jour le jour, notre tâche la plus urgente et la plus 
difficile consiste à donner un sens à la vie (sinon perte du goût de 
vivre). 
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Pour découvrir le sens profond de la vie, il faut être capable de dépasser 
les limites étroites d’une existence égocentrique et croire que Ton peut 
apporter quelque chose à sa propre vie, sinon immédiatement, du moins 
dans l'avenir. 

Sentiment indispensable pour être satisfait de soi-même et de ce que 
I on fait. Pour ne pas être à la merci des hasards de la vie, il faut déve- 
lopper nos ressources intérieures afin que les sentiments, T imagination 
et l'intellect s’affinent et s’enrichissent mutuellement. 

Plutôt que d’être conduits par notre destin (fatalisme), il faut prendre 
notre destin en main, conduire notre vie. 

Je referme cette parenthèse, et je reviens au signe d’alerte : «il est midi. 
Vénérable Maître». 

Le fait de quitter le temps profane, historique, linéaire, et de s engager 
sur une voie symbolique exprime, semble-t-il, le profond désir d’arrêter 
le flux du temps (Verweile dich, du bist so schon : Arrête-toi, tu es si 
beau, implorait Faust). Il exprime aussi et surtout le souci de se «désa- 
liéner», c est-à-dire d’éviter que son existence ne soit totalement absor- 
bée par la temporalité pure, irréversible. 

C'est peut-être là un des sens profond de l’initiation. Cette ré-activation, 
cette ré-actualisation, cette régénération nous libère de nos liens anté- 
rieurs pour nous faire participer à la connaissance secrète de ce qui est 
«hors du temps» (la vie spirituelle, la vie symbolique). C est chaque 
fois une nouvelle étape qui recommence, avec des forces vitales 
intactes, dans un désir intense de perfection, opération qui peut être 
indéfiniment renouvelée, qui ouvre chaque fois la porte à de nouvelles 
potentialités. C’est toujours le temple, notre temple intérieur, que l’on 
continue à construire. 

Et l’on dispose symboliquement pour cela de douze heures : de midi à 
minuit. D’abord parce que le douze est une figure du temps : les douze 
signes zodiacaux, les douze heures du jour et les douze heures de la nuit 
qui s’effritent dans les douze mois de l’année. Ensuite parce que c’est 
une figure initiatique : les douze portes que traversait dans l’au-delà la 
barque du soleil correspondaient aux douze étapes de l’initiation ; les 
douze travaux d’ Hercule, les douze tribus d’Israël, les douze apôtres, les 
deux fois douze = vingt quatre vieillards de l’Apocalypse, les douze 
chevaliers de la Table Ronde, etc. 
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C'est également parce que ce nombre est associé au cercle, lequel sym- 
boliquement peut représenter la totalité de la psyché, ce que le langage 
moderne appelle le «Soi». Cercle ou sphère soulignent toujours l’aspect 
le plus important de la vie, c’est-à-dire sa transcendance. Les douze 
heures peuvent constituer déjà une première invitation à engager la tota- 
lité de notre Soi. Nous y reviendrons. 

Pourquoi «midi» et pourquoi «minuit» ? 

Comme chaque fois que l’on traverse le prisme des symboles, la 
réponse est multiple. 

Zoroastre, dit-on, réunissait des disciples à midi et les congédiait à 
minuit... 


Dans Phèdre, Socrate dit : «il est midi, l’heure stationnaire ; asseyons- 
nous et parlons». Mais, celui qui parle reste debout et celui qui reçoit la 
Parole est assis. Dans la tradition biblique, le mot «midi» symbolise la 
lumière dans sa plénitude. 


Dans la Genèse, avant «que la Lumière soit», il y avait la matière en 
«tohu bohu». Lorsqu’un homme arrive à l’existence, il est, lui aussi, 
tohu bohu, c’est-à-dire un ensemble de forces physiques, biologiques et 
psychiques. Ce n’est que lorsqu’il prend conscience de la «Lumière» 
qu’il la «voit». Lorsqu’il amène ses forces au niveau de sa conscience, il 
peut les organiser selon un autre ordre. On entre en franc-maçonnerie au 
«midi de sa vie», c’est-à-dire lorsqu’on a la faculté de connaître et de 
distinguer, donc la capacité d’organiser. Apprendre à distinguer, c’est 
apprendre à séparer, et cette fonction séparatrice permettra de trouver la 
«Lumière» même dans l’obscurité, lumière spirituelle, bien entendu. 

«La Lumière brillait dans les ténèbres et les ténèbres ne l’ont pas per- 
çue», dit le prologue de l’évangile de Jean. 


Midi, c’est l’heure où l’on «fait le point», comme le marin qui déter- 
mine le lieu où se trouve son bâtiment et le marque sur sa carte. Mais 
c’est aussi l’heure où l’on doit être, en principe, pleinement éveillé. Et, 
il s’agit précisément d’être éveillé. L’initié est celui qui a reçu la 
Lumière, qui a été par là même «transformé». C’est par les symboles, 
par les signes, que l’homme est «éveillé», c’est-à-dire rendu 
«conscient». 
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II y a là une attitude commune à tous ceux qui veulent briser les 
murailles de l’inertie mentale. Cakyamouni, après sa méditation devint 
Bouddha, l’Illuminé. De même veiller, être éveillé, sont des termes qui 
reviennent fréquemment dans les textes gnostiques. Si Hermès est un 
des Dieux favoris du panthéon gnostique, c’est qu’il est, par excellence, 
T Eveillé, celui à qui Homère attribuait déjà le pouvoir «de déciller de sa 
baguette d’or les yeux de ceux qui dorment». 

En plein jour comme en pleine nuit, l’initié doit demeurer éveillé. Son 
travail doit être conscient, tenir compte à la fois de la raison (le soleil de 
midi) et du sentiment (la lune de minuit). 


Dans l’ésotérisme tantrique, minuit correspond à l’état de repos absolu 
dans la béatitude. Dans l’ésotérisme chrétien, minuit est un point de 
départ : le Christ est né à minuit. Nous ne devons jamais oublier que 
1 ' initiation a pour but de nous faire accéder à de nouveaux états de 
conscience. Or, sur le plan de la conscience, de midi à minuit peut 
signifier de l’extérieur vers l’intérieur. En effet, la psyché peut se com- 
parer à une sphère avec à sa surface, une zone brillante qui représente 
la conscience. Le Soi constitue toute la sphère avec, au centre, un 
«soleil noir». 


A travers les âges, les hommes ont toujours connu par intuition l’exis- 
tence d’un tel centre. Les grecs l’avaient baptisé daimon, intérieur de 
l'homme. Chez les égyptiens, il s’exprimait dans le concept du Kâ 
(partie spirituelle de l’individu), et les romains l’honoraient comme le 
génie «inné de l’individu. Les Francs-maçons l’appellent la pierre 
cachée. 

En franc-maçonnerie, nous disons que tout homme est perfectible, 
c’est-à-dire capable de participer consciemment à son propre dévelop- 
pement. Et ce degré de développement dépend de la bonne volonté que 
met le Moi à écouter les messages du Soi. En l’écoutant, on devient un 
être humain plus complet, plus «uni». C’est ce que l’on a appelé le pro- 
cessus d’individualisation, processus qui n’est réel que si l’individu en 
a conscience et vit en union avec lui. Mais il lui faut aussi, et au préa- 
lable, prendre conscience de ce que Jung a appelé «l’ombre». On va 
ainsi du «soleil» vers «l’ombre», de midi à minuit. Le but ultime étant 
toujours d’établir des rapports harmonieux et équilibrés avec le Soi. 

De «midi à minuit», c’est aussi la somme d’un demi-jour et d’une demi- 
nuit. C’est le rappel de notre nature androgyne. Notre structure ne 
confère-t-elle pas à chacun de nous des éléments à la fois «soleil» et 


15 


«lune», à la fois «mâle» et «femelle» ? Et l’astrologie ne nous rappelle- 
t-elle pas que chaque planète a deux domiciles, l’un diurne, l’autre noc- 
turne ? Là encore, pour retrouver sa dimension véritable, l'homme doit 
d’abord «se connaître» pour «se construire». Et se construire, c’est aussi 
se libérer. 

C’est ce que fait l’initié lorsqu’il quitte les bornes du temporel quoti- 
dien dans l’ambitieux dessein de reconstruire le temple primordial. Il 
sort de son espace restreint et passe du temps profane au temps sacré, 
extériorisant ce passage par la double interrogation qui ouvre ses tra- 
vaux. La périodicité qu’il s’impose ne trouve pas seulement sa justifi- 
cation dans un fondement biologique. Elle n aurait finalement pour lui 
aucun sens si elle ne débouchait pas, conjointement, sur un aspect sym- 
bolique. 

En vous parlant de l’ambitieux dessein de reconstruire le temple, je fais 
référence au Temple de Salomon, car ce premier Temple de Jérusalem 
symbolise pour nous tous les temples, de même que sa construction 
symbolise toutes les créations humaines. C'est en faisant référence à ce 
temple, bâti, non pas pour les seuls Hébreux, mais pour tous les 
hommes ayant acquis une certaine spiritualité que la tradition maçon- 
nique s appuie sur l’idéal de construction universelle. Nous parlons 
donc en maçons opératifs, avec leurs outils, constructeurs conduits par 
un architecte qui, lui, trace le plan. 

Quant à la périodicité de nos tenues, elle est l'affirmation d’une néces- 
sité de respecter un certain rythme. Et renseignement maçonnique, 
ainsi entendu, n’est nullement en opposition avec les dernières données 
de la science. On a pu le constater : les rythmes sur lesquels reposent 
notre année civile, nos mois, nos semaines, répondent étrangement à des 
rythmes biologiques dont l’existence est aujourd'hui expérimentalement 
confirmée. 

De même, on a pu considérer que le rôle du temps, notamment dans son 
aspect cyclique, était primordial pour étudier l’apparition du «sens» 
(celui-ci étant T idée ou l’ensemble d’idées intelligibles) que représente 
un signe ou un ensemble de signes - sans oublier les autres acceptions 
du terme : les cinq sens, le jugement, la direction, l’ordre d’un mouve- 
ment orienté. 

Dans cette perspective particulière, il n’est pas douteux que les travaux 
maçonniques, en étant reliés de façon temporelle ou spatiale à d’autres 
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stimulations, peuvent ainsi acquérir du «sens», c’est-à-dire contribuer à 
orienter la perception ou Faction. On a souvent attiré l’attention sur la 
parenté étymologique entre templum, le temple, et tempus, le temps. 
C'est cette solidarité cosmico-temporelle qui est affirmée en loge dès le 
début des travaux. 

L'initié, lui aussi, mesure le temps. Dès le commencement de leurs tra- 
vaux, les frères sont invités à entrer dans un ordre temporel particulier, 
marqué par deux pôles qui sont là, non seulement pour nous rappeler les 
deux images que nous nous formons du temps, mais également l’impor- 
tance du commencement et de la fin. Les rituels d’ouverture et de fer- 
meture qui clôturent la tenue soulignent le caractère significatif de 
Faction qui commence ou se termine. Ils «ouvrent» et «ferment» le 
temps de la cérémonie comme pour mieux en marquer la gravité. 

Le travail initiatique se trouve ainsi ordonnancé comme l’est la vie de 
chaque métier. Ce n est que Fenseignement : «il y a y un moment pour 
tout et un temps pour chaque chose». 

«Ce fut la 480 me année après la sortie des enfants d’Israël du pays 
d Egypte que Salomon bâtit la maison de FEternel, la quatrième année 
de son règne, au mois de Ziv...» 

Cet événement historique que rapporte la Bible s’est bien produit «dans 
le temps». Mais il est devenu le symbole d’une réalisation qui, elle, est 
«hors du temps». L'acte est devenu le support d'une réalité supérieure 
contenue dans le concept, si cher au cœur du franc-maçon, de 
«construction du temple». 

Pour réactualiser l’événement, pour montrer que celui-ci n’appartient 
pas à un passé à jamais disparu, mais qu il peut, comme tout acte sacré, 
se reproduire indéfiniment, en dehors de toute idée de commémoration, 
il est nécessaire pour cela de quitter le «temps linéaire» profane et de 
passer à un «autre temps». 

Le travail maçonnique s’effectue, comme il est dit dans Mathieu 24-45, 
«au temps convenable», c’est-à-dire à une certaine heure mais aussi au 
gré des propres besoins et des propres possibilités de chacun. 

Voilà ce que va comprendre peu à peu l’Apprenti, par son travail per- 
sonnel et son attention en loge. Je dis bien attention et non participation 
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car T Apprenti est réduit au silence. Il apprend à écouter, à méditer, pour 
ensuite apprendre à lire et à écrire. Le premier mot utilisé par saint 
Benoit pour sa «règle» est le mot «obsculta» qui se traduit par écoute. 
C’est le «Shema Israël» des Ecritures. Cette règle bénédictine de la 
«lectio divina» dit que méditer c’est lire et relire, mâcher et murmurer 
ruminer et réciter, fixer par T intelligence et conserver dans le cœur la 
parole pour parvenir, non à la discussion (scolatique), ni aux sensations 
(devotio moderna), mais à la prière (oratio), à la contemplation 
(contemplare) et donc à l’action (opus dei). 

Et oui, le franc-maçon retourne donc à l’école, et ce n’est pas déshono- 
rant. Si vous venez écouter le Grand Maître, le 18 mars prochain, qui 
prononcera une conférence à laquelle vous êtes cordialement invités, 
mais qui se fera dans un cadre différent de celle-ci, vous entendrez le 
Vénérable Maître dire : 

«La franc-maçonnerie est une école, à laquelle sont admis ceux qui ont 
les aptitudes voulues. Elle se distingue toutefois des autres écoles, car 
son enseignement n’est pas formulé d’avance. Ce qu’elle enseigne à 
l’Initié, c’est l’art de penser et de découvrir par lui-même les éléments 
de sa conviction. Cet art est pour nous le «Grand Art» ou «Art Royal» 
comme on l’appelait autrefois. Nous sommes ses adeptes, faibles dans 
nos moyens, mais forts de notre sincérité dans la recherche du vrai». 

Et la lecture est le secret de l’accès à la connaissance. 

La tradition rapporte qu’au cours d’une nuit (la Nuit du Destin), dans 
une grotte du Mont Hira où il avait l’habitude de se retirer pour y médi- 
ter, un homme eut une vision : 

Alors qu’il s’était endormi, un être mystérieux - identifié plus tard 
comme étant Fange Jibrail ou Gabriel) lui apparut et lui dit : 

«Agrâ» (lis !) et Fhomme répondit : «Je ne sais pas lire». L’ange 
insista, répétant son ordre deux fois encore afin, expliquait-il que les 
hommes puissent s’instruire de ce qu’ils ne savent pas. Et l’homme se 
réveilla, avec la conscience qu’un livre était descendu dans son cœur et 
qu’il devait s’efforcer de le déchiffrer. C’est ainsi que Mahomet eut la 
révélation. 

Mais la tradition initiatique remonte à une époque où les livres étaient 
inconnus. Qui voulait s’instruire devait alors observer, méditer, deviner 
et se taire. Les premières transmissions «écrites» étaient gravées dans la 
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pierre, l’or, le bois, le bronze ou autre matériau. Si les constructions de 
Temples par exemple gardaient leurs secrets (ceux des sociétés initia- 
tiques opératives), les premières bandes dessinées sont les statues, les 
gravures, les chapiteaux des colonnes, et surtout les bas-reliefs, des 
Temples d’Angkor ou d’Egypte par exemple, les vitraux de nos églises 
et cathédrales. Sans guide, nous sommes souvent incapables de déchif- 
frer l’histoire qu’ils racontent. 

Depuis les temps les plus reculés, les hommes sont allés à l’école de la 
nature, en commençant par étudier leur environnement, puis à scruter le 
ciel. En l’observant, ils contemplaient la manifestation la plus évidente 
de l’immuable et entraient ainsi dans les deux grands mystères de 
l'espace et du temps ; en l’interrogeant, ils cherchaient leur identité 
c'est-à-dire leur place dans l’univers. Ce que fait le franc-maçon grâce 
au rituel d’ouverture des travaux d’une loge travaillant alors en un lieu 
sacré, au temps sacré. 

Leur quête passait par le décryptage de signes et de symboles que la tra- 
dition, dont nous nous réclamons, a légué aux initiés à travers les 
siècles. Ils sont un lien entre eux dans le temps mais leur lecture 
demande un apprentissage sans cesse renouvelé. Les signes en effet 
n’ont point changé et pourtant la vision du Cosmos a évolué au cours de 
1 histoire, encore très courte, de l’humanité au point que l’on pourrait 
d’une certaine manière, comprendre les différentes civilisations qui 
nous ont précédés, à partir de leur cosmogonie. Cela tient, bien sûr, à la 
progression des connaissances et la cosmologie nous ouvre depuis 
quelques années un univers brusquement si différent de tout ce qui avait 
été imaginé, si éloigné des constructions antérieures, nous laissant 
même aujourd’hui dans un questionnement fabuleux puisque 90 à 95 % 
de la matière constituant notre univers seraient inconnus, qu’il convient 
plus que jamais d’apprendre à lire, à lire les signes du monde car l’inter- 
rogation de l’homme sur lui-même et sur les hommes demeure. Et 
quand je dis lire, je me permets de vous rappeler que lire veut dire choi- 
sir, cueillir, rassembler ; savoir lire, c’est être intelligent au sens étymo- 
logique du mot, c’est-à-dire être capable de discerner judicieusement, 
sélectionner, élire, percevoir la lumière qui brille dans les ténèbres. Et 
c est la raison pour laquelle nous disons que les apprentis ne savent ni 
lire ni écrire... à l’école maçonnique ! 

L’initiation a pour but de déciller les yeux du profane, le second sur- 
veillant a charge d’instruire les apprentis (éveiller), le premier sur- 
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veillant d'éduquer les compagnons (savoir utiliser les outils de l’éveil). 
La loge est notre maître, elle permet la formation des frères. Le tout ten- 
tant un éveil de l’homme à la conscience supérieure. 

La voie maçonnique étant progressive, il apparaît opportun de commen- 
cer par considérer la fonction d’instruction des apprentis dont le second 
surveillant a la responsabilité. Et ce d’autant plus que le terme même 
d’instruction comporte deux aspects dont l’un est «principe» et l’autre 
«application». 


Vers 1120, le psautier d’Oxford écrivait : «enstruire». Si l’on tient 
compte de ce que le préfixe «ens» a une signification directionnelle pré- 
cise, au sens de l’«en-soi», le terme «enstruire» signifie arrangement, 
édification, ordonnancement de l’«en-soi», c’est-à-dire de l’être inté- 
rieur ou de sa manière de penser. Il semble logique, en effet, que l’art de 
penser doive précéder l'art d'agir ; on conviendra aisément que le 
«savoir-faire» dépend du «savoir-penser», et même du «savoir-être». 


Ceci conduit à considérer que le second surveillant a la responsabilité 
de la mise sur la voie du «savoir être» des apprentis et donc, par suite, 
de toute la vie maçonnique qui dépendra nécessairement de l’apprentis- 
sage. La méthode maçonnique est essentiellement symbolique et 
l’acquisition de l’Art Royal ne vise certainement pas à faire du maçon 
un habile constructeur d’objets visibles, mais bien un penseur ordonné, 
orienté, ayant appris à bien se connaître avnt que de prétendre à pouvoir 
connaître les autres. C’est là, l’objet de l’instruction. 


L’instruction assurée par le second surveillant consiste à faire percevoir 
à l’apprenti l’aspect «édifiant» des symboles qui lui sont proposés, afin 
qu’il découvre, par lui-même, l’ordre qui préside à son existence 
d’homme, la vraie nature des éléments qui la fondent et la composent 
ainsi que leur agencement logique et hiérarchisé qui en fait la beauté 
harmonieuse que chacun recèle en lui à son insu. Le second surveillant 
a pour mission d aider l’apprenti à reconnaître sa propre beauté dont la 
symbolique lui indiquera la «raison». Cette prise de conscience et cette 
découverte de la beauté de son «en-soi» habituellement voilée sous les 
apparences corporelles ou psychiques toujours imparfaites, fera de 
l’apprenti un «amoureux» de sa vraie nature cachée, bien plus que de 
son image visible. 
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Ainsi apparaît la responsabilité du second surveillant de conduire 
I apprenti maçon à 1 intérêt de «se connaître» véritablement et non 
superficiellement et à l'enthousiasme motivant qui découle inévitable- 
ment de cette «découverte». 

La perpendiculaire et son mystérieux symbole le «fil à plomb» orientent 
cette quête de l’«en-soi» et aident à en connaître la réelle nature. Les 
symboles de l’initiation se succédant selon une logique, l’apprenti aura 
ainsi tout loisir, s’il est bien mis sur la voie, de pratiquer cette «logique 
intuitive», véritable formation et enrichissement de l’esprit, permettant 
plus aisément ensuite l’accès à la «logique déductive» appliquée au 
degré de compagnon, sous le regard du premier surveillant. 

La vraie nature de la pensée ayant été découverte et sa mise en ordre 
assurée, toutes les conditions seront alors réunies pour que l’être nou- 
veau passe à l’acte, au second sens du terme «instruire», celui d’«édu- 
quer», de «ex-ducere» : conduire à partir de... qui suggère l’idée d’une 
progression d’un état opératif, du verbe latin «struere» qui ressort du 
terme «mise en pratique» de la connaissance révélée par un apprentis- 
sage bien conduit. 


Le premier surveillant a donc en charge de conduire le compagnon à 
tirer les conséquences et rien que les conséquences de son apprentissage 
et à les appliquer à l’exercice, nécessairement ordonné, de son existence 
d’homme face au monde, le faisant ainsi passer du «spéculatif» à 
l'«opératif», selon des lois désormais identifiées et qui font la discipline : 
correction des passions, identification de la nature de l’autre, pratique 
constante de cet art dit «Royal» parce qu’il suppose la discipline collec- 
tive, grâce à la discipline individuelle devenue habitude. 


Du temple intérieur édifié par l’apprentissage, le maçon peut alors 
envisager de contribuer à l’édification du temple collectif, sans y intro- 
duire des pierres mal taillées ou dissonantes, et ce grâce à la force que 
lui confère la méthode. C’est pourquoi le premier surveillant est en 
charge de l’étoile «Force», qui ne saurait agir sans qu’ait été préalable- 
ment acquise la Beauté, qui nous épargne les erreurs de l’ignorance. 
Sans cette force, il n’est pas de conduite qui puisse «partir de... pour 
tendre vers...». 
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C est alors que la loge toute entière est à même de découvrir la Sagesse 
qui préside à rétablissement de la beauté par la force. Il est remarquable 
de constater que si individuellement, chaque frère est encore susceptible 
d’erreurs ou de faiblesses, la loge elle, engendre collectivement la 
sagesse. 

La loge devient ainsi notre maître et c’est peut-être là le fondement véri- 
table de la maîtrise, qui aurait un caractère plus collectif qu’individuel. 
Cela expliquerait pourquoi les plus sages d’entre les frères répugnent à 
s’attribuer le titre de maître, tout en acceptant les charges de la maîtrise. 

On comprend alors qu ainsi considérée, seule la loge entière, par la 
sagesse qu elle incarne peut transmettre cette force, initiante qui fait 
germer la beauté et qui permet au franc-maçon de construire son temple 
intérieur, personnel, intime, donc différent pour chacun. 

Mais ce temple intérieur n est pas fait pour s’y enfermer, solitaire ou 
ermite. Nous sommes en franc-maçonnerie pour réaliser l’harmonie en 
soi et découvrir ainsi l obligation de créer la même harmonie dans la 
société humaine. 

Toute la vie initiatique, la construction de ce temple intérieur s’organise 
autour du symbolisme, vous l’avez compris ; plus exactement autour, ou 
à l’aide, de signes et de symboles ; signes et symboles étant complé- 
mentaires car si le signe est métonymie, le symbole est métaphore ; le 
signe désigne, le symbole évoque. Le signe est idéalement précis, le 
symbole polysémique, c’est-à-dire objet d’interprétations multiples dont 
aucune n’épuise la signification essentielle. Le signe fait partie d’un 
langage qui lui donne un sens, le symbole crée un langage appelé sym- 
bolique que nous employons comme dans tout ordre traditionnel, car les 
symboles sont les véhicules d un langage universel qui est non seule- 
ment le langage de l’esprit et de la raison, mais aussi celui du cœur et de 
l’intuition. Il ne démontre ni n’impose, il suggère, incite, éveille ; il ne 
cherche pas à convaincre ni à persuader, mais seulement à provoquer la 
résonnance. La méthode initiatique est une voie essentiellement intui- 
tive car la plasticité des symboles épouse chaque aspect de l’évolution, 
remédie à l’impossibilité qu’a le langage d’exprimer la tyotalité de 
1 être. Le symbole devient support de réflexion et clé d’une forme de 
connaissance : la connaissance intérieure, celle qui fait chercher en soi 
les lois de la vie et la vie de l’esprit, celle qui fait trouver en soi ce que 
Marie-Madeleine Davy appelle : le «désert intérieur». 
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Il n'y a pas de tradition sans symbolisme ; les deux notions s’impliquent 
réciproquement. Un symbole n’a de sens qu’en tant qu’il appartient à 
une tradition comme un maillon à une chaîne. Sans symboles il n’y a 
plus de tradition, ni franc-maçonnerie. Cette voie initiatique passe par la 
recherche du vrai, du bien et du beau que nous symbolisons par la 
sagesse, la force et la beauté et dont nous percevons la validité au-delà 
de toutes les modes intellectuelles. 

Ce langage symbolique n’est ni le langage de la science, ou des 
sciences, ni celui de la philosophie ou des philosophes. C’est ce qui 
nous distingue, dans une première approche, des écoles de pensée, car 
ce qui permet de reconnaître une école de pensée, avant même 
d'entendre vraiment ce qu’elle dit ou enseigne, c’est son style, la 
manière avec laquelle elle pose les problèmes. Et dans un certain sens, il 
n'est pas interdit de dire que notre manière de nous exprimer est 
quelque peu inouïe pour les écoles de pensée qui nous rejettent comme 
des illuminés quand elles s’inscrivent dans les traditions scientifiques et 
comme des rationnai istes quand elles s’inscrivent dans les traditions 
religieuses. 

Certains pourraient juger cette originalité de pure forme et non de fond ; 
ce serait, me semble-t-il, une erreur à ne pas commettre, car la question 
du mode d’expression, celle du langage symbolique, n’est pas en effet 
extérieure à la nature même des choses, pas plus qu’elle est indifférente 
aux buts visés. 

En ce qui concerne la nature des choses en question, en l’occurence 
l'homme lui-même, l’usage d’un discours, ou plus exactement d’une 
parole symbolique, dénote le refus de séparer l’homme entre un être de 
raison et un être de sentiments. User des symboles, c’est vouloir recons- 
truire l’unité, peut-être perdue, de ce qu’est l’homme. 

En ce qui concerne les buts visés, s’il est vrai que les écoles de pensée 
ont sans doute quelque souci de la vérité, il n’empêche que l’une de 
leurs préoccupations est de se distinguer les unes des autres. Les dis- 
cours, les paroles d’une école de pensée, se doivent de dénoter par rap- 
port au langage, au discours des autres écoles. Elles entrent, en effet, les 
unes à l’égard des autres dans un jeu de rivalités, pour ne pas dire de 
conflits politiques. En désaccord sur les concepts, elles ne peuvent que 
s’engager plus ou moins sur une guerre de mots. Or ce qui caractérise, 
sans nul doute, la démarche symbolique, c’est qu’elle refuse précisé- 
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ment la loi du conflit des doctrines, de la rivalité des différences, deve- 
nant un différend, c’est-à-dire l’enjeu plus ou moins réel de l’opposition 
des hommes à travers l’opposition des écoles. Le langage symbolique, 
ouvert à la multiplicité des interprétations, sans pour autant tomber dans 
le pur caprice ou dans la fantaisie d’une imagination débridée, accueille 
les différences, non pas en s’excluant, mais comme l’image des mul- 
tiples visages du vivant. En ce sens notre Ordre, fondé sur la fraternité, 
rassemble, alors que les écoles divisent. Les écoles de pensée cherchent 
à se distinguer les unes des autres et ne peuvent le faire sans monter 
l’homme contre son frère en humanité, alors que l’ordre maçonnique 
est, en quelque sorte, un lieu spirituel où les hommes rassemblent leur 
communauté humaine, souvent brisée par leur appartenance à des écoles 
philosophiques, politiques ou religieuses. 

Nous serions peut-être même en droit de penser que lorsque l’ordre 
maçonnique connaît des querelles semblables à celles des écoles de pen- 
sée, c’est qu’il suit la pente dangereuse de la perversité propre à ces 
écoles. Tel est d’ailleurs le lieu même de l’autorité maçonnique, quel 
que soit le niveau où elle se situe, qui a pour mission de conserver 
l’ordre, c’est-à-dire la vocation de rassembler, de la même manière, par 
exemple, que le Vénérable Maître se doit de «concilier des oppositions 
nécessaires et fécondes». Pour survivre, une école de pensée se voit 
souvent dans l’obligation de cultiver les oppositions et les conflits alors 
que notre ordre se doit de les surmonter pour les concilier. 

La démarche maçonnique amène le maçon dans un domaine de liberté, 
vaste espace de liberté qui n’a pas de limites, au point de ne pas 
admettre non plus de limite dans la recherche de la vérité ; une école de 
pensée, en revanche, enferme la pensée de l’adepte dans un camp qui 
est le reflet de l’école. 

«Le maçon libre dans une loge libre» est une expression littéralement 
incorrecte mais qui reste vraie dans la mesure où le maçon, en toute 
liberté, décide de se soumettre à la règle de l’ordre. La règle de notre 
ordre ne nous impose pas de privations pouvant mettre en péril notre 
équilibre tant physique que moral et intellectuel, mais en nous prescri- 
van des obligations de présence, de gestes, de tenue, de travail, elle nous 
amène à restreindre notre liberté physique qui est du domaine de l’avoir, 
ce qui a pour conséquence immédiate d’augmenter notre liberté de pen- 
sée qui est du domaine de l’être. 
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Derrière ces considérations, aussi importantes soient-elles, se trouve la 
question plus fondamentale encore du rapport même à la pensée. En 
effet, pour les écoles de pensée, la pensée est une arme, un moyen, non 
pas une fin ; il ne s’agit pas pour elles de penser, peut-être même pas de 
penser à. mais de penser pour ou contre, afin de se donner le rôle diri- 
geant qu’elles estiment mériter au sein de la société présente. A 
l'inverse, la démarche qui est la notre, consiste à nous débarrasser pro- 
gressivement de cette tendance polémique qui fait de la pensée l’arme 
de la volonté de puissance, pour commencer à ne plus penser contre, ni 
même pour, mais avec. Penser avec, c’est tout simplement respecter les 
êtres, les hommes et les choses. 11 s’agit d’une ascèse de la pensée qui, 
de polémique, devient harmonieuse. Nous touchons peut-être ici l’origi- 
nalité même de la démarche maçonnique qui, si elle vise bien une 
connaissance de plus en plus éclairée, considère que les progrès sur les 
voies de la connaissance ne peuvent être que précédés de progrès dans 
l'ordre de l’éthique. 

C'est pourquoi, s’il y a bien un combat maçonnique initiatique, ce com- 
bat, d’abord tourné contre la mauvaise part de soi-même (le djihad, 
illustré mythologiquement par le combat de Thésée contre le Mino- 
taure), consiste précisément à s’opposer à ce qui réduit la pensée à une 
simple arme, à ce qui est irrespectueux de la liberté et de la dignité des 
hommes, c’est-à-dire à toute la tyrannie qu’elle soit militaire, religieuse 
ou politique ; il ne s’agit pas de s’engager sur la voie partisane des 
écoles de pensée, mais au contraire d’établir la pensée dans sa dignité 
qui est celle du respect de toute pensée. 

Souvent se pose la question du rapport entre la pensée et l’action. Les 
écoles de pensée s'engagent naturellement dans l’action pour faire 
triompher leur point de vue par rapport à l’idée de vérité, ouvrant ainsi 
le lieu même de la liberté de penser, condition sine qua non des progrès 
vers la connaissance. S’il n’est pas interdit de répartir les écoles de pen- 
sée entre celles qui hiérarchisent l’action sous la pensée et celles qui 
soumettent la pensée à l’action, le propos de la réflexion maçonnique 
consiste à prendre conscience que la pensée est elle-même action. Il n’y 
a pas de contradiction entre la formule de Goethe : «Au début était 
l’action», et le premier verset du prologue du livre de Jean : «Au début 
était le Verbe», qu elle prétend paraphraser. Le Verbe est Action, car 
penser, c’est déjà agir sur soi-même, modifier son comportement, donc 
modifier sa relation à I autre, et donc améliorer ce que l’on appelle les 
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relations humaines. En ce sens d’ailleurs, ce serait faire preuve d une 
grande myopie intellectuelle que de vouloir opposer la définition de la 
maçonnerie comme ordre traditionnel et symbolique, à celle qui la pose 
comme une alliance d’hommes libres et éclairés travaillant à l’améliora- 
tion spirituelle, intellectuelle, matérielle et morale de 1 humanité. 

Il n’y a pas d’école de pensée en maçonnerie, et le pire défaut serait de 
vouloir se servir de ces deux définitions pour créer deux écoles de pen- 
sées maçonniques. Cette double vocation, qui est en fait celle de la pen- 
sée, ne se divise pas sur des plans différents et encore moins dans une 
rivalité qui réduirait la maçonnerie à une école de pensée comme les 
autres. En entrant dans notre ordre, le postulant ne se convertit pas à une 
école de pensée, il s’engage à faire des efforts sur lui-même pour appor- 
ter ce qu’il est aux autres, tout en s’ouvrant sur la parole d’autrui. 

Au langage et à la pensée comme armes de la volonté de puissance, la 
franc-maçonnerie substitue la parole et le penser, accueil et écoute de ce 
qui est autre ; elle substitue donc, à une logique de l’exclusion, une 
logique de la compréhension. 

Elle se veut être une école à penser et non une école de pensée. Le 
franc-maçon, ainsi libéré de la crainte de ne pas penser comme les 
autres, libéré de la vanité de penser pour les autres, pense avec les 
autres et retrouve le véritable sens de la solidarité. Non pas celui d’une 
solidarité restreinte à un groupe mais celui d une solidarité de défense, à 
l’échelle humaine, contre ce qui pourrait définitivement rompre cette 
chaîne qu est T humanité. 

Solidarité positive qui ne me semble possible que par la transformation 
de la conscience de soi en une conscience collective, transformation 
effectuée dans la loge, apparemment lieu clos, mais en réalité univers 
tout entier. 

«La solidarité des hommes doit être recherchée dans ce qui est divin, 
c’est-à-dire universel en l’homme, et non dans ce qui est humain dans 
les doctrines» a dit Leconte de Nouïy. 

Solidarité universelle des hommes qui constituent une chaîne à travers 
l’histoire et à travers l’espace dont l’effort consiste à construire un 
monde humain face à des réalités souvent inhumaines. 
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La construction de notre temple intérieur n’est pas une fin en soi : elle 
n‘a de sens que si elle va de pair avec la construction d’une société plus 
juste, plus charitable, plus humaine. De même que la taille d’une pierre 
brute n’a de sens que si elle doit s’intégrer à un édifice. 

Inlassablement, les francs-maçons construiront, construiront une pensée 
capable d’être action, construiront un homme nouveau capable de parti- 
ciper à l’édification d'une humanité meilleure. 

Et puisque vous m’avez écouté dans un tel silence, laissez-moi finir 
cette conférence en citant notre frère Rudyard Kipling : 

«Si tu peux voir détruit l’ouvrage de ta vie 
Et sans dire un seul mot te mettre à rebâtir 
* • # • 

Si tu sais méditer, observer et connaître, 

Sans jamais devenir sceptique ou destructeur. 

Rêver, mais sans laisser ton rêve être ton maître, 

Penser, sans n être qu’un penseur. 

• • • « 

Tu seras un homme, mon fils». 


Jean-Pierre Reguème 
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La franc-maçonnerie, 
école de pensée ? (*) 


Telle qu’elle est formulée, la question implique déjà un premier élément 
de réponse. L’expression «école de pensée» est à elle seule impuissante 
à définir la franc-maçonnerie, car elle est à la fois trop limitative et trop 
orientée. 

Qu’entend-on en effet par «école de pensée» ? 

Schématiquement, un maître et des disciples rassemblés autour d’une 
théorie ou d’un modèle de représentation du monde, de l’homme, ou de 
la société. 

Ainsi peut-on parler d’école platonicienne, d’école psychanalytique ou 
d’école structuraliste. 

La théorie part d’une hypothèse pour construire un ensemble systéma- 
tisé dont on cherche par l’expérience à vérifier la validité. Il en découle 
nécessairement, que toute théorie est artificielle, donc dégradable. Avec 
le temps, la critique en décèle les points faibles, les contradictions, et 
tente de la remplacer par un système qui paraît plus adapté. 

Karl Popper a raison de souligner que «les théories sont nos inven- 
tions», c’est-à-dire qu’elles peuvent être des estimations mal raisonnées, 
des conjectures audacieuses et en un mot, des hypothèses... avec les- 
quelles nous créons un monde, non pas le monde réel, mais nos propres 
filets avec lesquels nous essayons d’appréhender le monde réel». 


(*) Conférence prononcée le 19 novembre 1994 dans le cadre du cycle des conférences du 
Cercle Condorcet-Brossolette. 
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Nous voilà au moins en apparence bien loin de l’idée qu’on peut se faire 
de la maçonnerie, sauf en tout cas sur un point qui nous apparaît 
d’emblée, cette marche en avant de la pensée critique qui tente de pro- 
gresser vers la vérité en essayant par une lente et patiente démarche de 
démasquer l’erreur. 

Il y a donc en tout cas là une méthode qui rapprocherait la franc-maçon- 
nerie des écoles de pensée, mais une méthode qui n’a pas pour but de 
construire une théorie à partir d’une hypothèse et qui ne prétend pas 
imposer une représentation particulière du monde ou de l’homme. 

La franc-maçonnerie s’appuie sur un certain nombre de valeurs qu’elle 
juge universelles et dont la reconnaissance lui paraît fondamentale pour 
parvenir à son but qui est l’amélioration de la condition humaine. 

Elle se veut héritière d’une tradition où la légende devient histoire, non 
pas par une exaltation de l’imaginaire, mais parce que les mythes sur 
lesquels elle se fonde sont en résonnance avec les archétypes primor- 
diaux qui traduisent l’immanence de la nature humaine et la constance 
de son problème existentiel malgré le progrès et l’évolution. En ce sens 
elle est intemporelle. 

Mais en même temps, la franc-maçonnerie se fonde sur l’histoire des 
événements et des idées par laquelle elle s’inscrit dans le temps de la 
durée dans la mesure où l’histoire la façonne autant qu’elle s’essaie à 
façonner l’histoire. 

Dans cette perspective, l’expérience historique lui apporte non pas de 
quoi conforter sa théorie, mais lui permet d’enrichir sa doctrine et de 
sortir du carcan étroit de l’idéologie pour s’épanouir dans l’horizon 
ouvert de l’idéal. 

Voilà pourquoi la maçonnerie est à la fois plus et moins qu’une école de 
pensée. 

Moins parce qu’elle ne propose pas un modèle tout construit qui aurait 
valeur d’explication de l’homme et de l’univers ; et plus parce qu’elle 
ouvre le domaine de la pensée au-delà des systèmes dont elle se 
contente de tirer la substance utile à sa démarche. 
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En ce sens on peut dire qu’elle s’est nourrie de certaines écoles de pen- 
sée dont elle a dégagé les idées fécondes et mobilisatrices pour défendre 
et expliquer les valeurs qui sont les siennes. 

La franc-maçonnerie devient ainsi, dès le début de son histoire, l’école 
de la tolérance et la fille des lumières. 


★ 


★ ★ 


Mais aurait-elle seulement existé sans la pression des événements ? 
Peut-on imaginer que ces quelques loges qui survivraient encore dans le 
regret nostalgique du temps des cathédrales, auraient eu quelque rôle à 
jouer sans les nécessités de l’histoire ? Et deux cents ans de guerres de 
religion qui ensanglantèrent l’Europe, masquant en réalité des sauvages 
conflits entre des pouvoirs temporels, sont-ils pour rien dans la nais- 
sance d’une société qui ne voit de remède que dans l’avènement de la 
tolérance et de la raison ? 


On répondra certes à ces questions chacun à sa manière. 


Ce qui paraît certain, c’est que la franc-maçonnerie qui se veut l’héri- 
tière d’une filiation d’initiés depuis les origines du monde, va puiser 
dans l’histoire des idées, les idées avec lesquelles elle va écrire sa 
propre histoire. 


Elle se veut «Confrérie vénérable» pour se démarquer d’emblée d’une 
banale école de pensée ; mais elle est résolument moderne en ce qu’elle 
s’inscrit dans la pensée de son temps, en construisant une doctrine 
ouverte où elle rassemble les grandes idées qui vont renverser le sens de 
Thistoire, c’est-à-dire à la fois sa signification et son orientation. 


C*est en effet à partir d une certaine conception de l’histoire que les 
choses peuvent bouger. 
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Le genre historique n’est pendant longtemps qu’une «théologie appli- 
quée», selon la belle expression de Gusdorf, qui se résume à des chro- 
niques édifiantes sur la vie des saints. 

Au mythe religieux viendra bientôt s’ajouter le mythe royal et national, 
puis avec l’époque féodale, le thème épique, tous écrits selon les mêmes 
structures de l’hagiographie rudimentaire. 

Comme le dit encore Gusdorf, «le fidèle et l’Eglise sont impliqués dans 
le drame universel qui se joue depuis le péché jusqu’au salut, depuis la 
Création jusqu’à l’Incarnation, et depuis l’Incarnation jusqu’à la fin des 
temps. L’histoire est le lieu propre de ce débat dont l’enjeu est la desti- 
née même de chacun». 

Mais dès lors que ce destin est balisé par la grâce ou la malédiction 
divines, l’homme ne peut que le subir, soumis à une révélation transcen- 
dante qui impose une fois pour toutes une vérité immuable et figée. 
C’est-à-dire qu’il n’y a pas d’histoire. 

L’histoire suppose une exigence critique, donc un esprit affranchi, libéré 
des certitudes dogmatiques, et qui se situe bien au-delà du combat dou- 
teux de la foi contre l’évidence. 

Autrement dit, une autre attitude mentale associée à une nouvelle 
méthodologie qui donnent raison à la raison et y trouvent ainsi la raison 
de l’histoire. 

Il nous semble que ce nouveau sens de l’histoire est une donnée capitale 
dans cette résolution des idées qu’on a appelée la philosophie des 
lumières et dont s’est largement inspirée la franc-maçonnerie. 

Pour nous, l’un des précurseurs de cette révolution - il est mort au tout 
début du XVIII e siècle, en 1706 - est sans conteste Pierre Bayle. 

Fils et frère de Pasteur, il a vécu un événement qui l’a profondément et 
personnellement marqué, la révocation de l’Edit de Nantes (1685). 

Après deux siècles de guerres de religion, ce qu’on a pu appeler une 
deuxième Saint-Barthélémy a eu de tragiques répercussions, qui se 
feront sentir pendant un siècle encore et qui expliquent dans une cer- 
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taine mesure les rapports de l’Eglise avec T ordre maçonnique dès le 
XVIII e siècle. Pour Pierre Bayle cet événement est à la fois prise de 
conscience et crise de conscience. Comment des chrétiens peuvent-ils 
accepter et défendre une situation qui est en formelle contradiction avec 
les valeurs sur lesquelles se fonde la foi chrétienne ? 

Comment ne pas protester contre ce qui apparaît comme un abus de 
confiance et une atteinte à la dignité même de l’homme ? 

Il faut à tout prix, dit Bayle, dénoncer cette trahison qui s’affirme 
comme vérité et combattre ces religions qui assoient leur autorité sur la 
faiblesse, l’ignorance et la crédulité des hommes. Et pour cela «mobili- 
ser les ressources d’une érudition sans lacunes, exploitée par une intelli- 
gence impitoyable» (Gusdorf). 

C’est ce qu’il fera dans le fameux dictionnaire historique et critique 
publié en 1697 où, stigmatisant avec violence les dogmatiques péri- 
mées, il consacre la critique comme maîtresse de vérité. 

Et c est de ce moment-là, comme le dit Cassirer, que va se produire une 
véritable révolution copernicienne de la pensée et de l’histoire. 

Cai dénoncer 1 erreur, la superstition, la duperie, démasquer les men- 
teurs et les marchands d’illusions, n’a pas seulement vertu négative. 
C’est aussi démontrer que l’erreur et la superstition sont évitables et 
qu’il suffit pour cela d’une conscience éclairée par la raison. 

C’est démontrer que l’exercice du jugement met en lumière un fonde- 
ment universel des valeurs humaines capables de rassembler par-delà 
l’obscurantisme des dogmes et de la foi aveugle, les hommes de bon 
sens et de bonne volonté. 

Et c’est surtout libérer l’homme de la fatalité d’une révélation transcen- 
dante, donc d’une stricte obédience théologique, pour lui ouvrir les che- 
mins d’une connaissance à laquelle il n’avait pas accès. 

Donner un sens à l’histoire c’est en quelque sorte orienter la civilisation 
vers une marche en avant. Et parce qu’elle n’est plus le récit glacé et 
exemplaire des hauts faits d’un passé révolu, l’histoire devient 
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conscience du présent, c’est-à-dire qu’elle conduit l’homme à prendre 
conscience de lui-même, de sa réalité et de son destin. 

Ainsi la raison dans l’histoire devient philosophie et plus encore philo- 
sophie en action, qui se substitue à la philosophie religieuse jusque-là 
prédominante. 

«La science de Fhistoire, dit d’Alembert, quand elle n’est pas éclairée 
par la philosophie, est la dernière des connaissances humaines. L’étude 
en serait plus intéressante si on eût un peu plus écrit Fhistoire des 
hommes au lieu de tant écrire Fhistoire des princes qui n’est dans sa 
plus grande partie, que les fastes du vice et de la faiblesse». 

Voilà qui éclaire la perspective sur laquelle débouche cette révolution 
des idées. Dès lors que Fhistoire est celle des hommes, la critique histo- 
rique devient chemin de vérité sur lequel s engage la réalité humaine en 
quête d’accomplissement. 

C’est le «mieux connaître pour le mieux être de Fhumanité». C’est le 
progrès fondé sur la puissance de la raison vers l’affranchissement des 
hommes, vers la libération des jougs despotiques, spirituels et temporels 
qui reposaient sur l’ignorance et la superstition. 

On retrouve là la substance même de l’idée maçonnique, c’est-à-dire 
une constante progression de la connaissance résolument orientée vers 
F amélioration de la condition humaine. 

La franc-maçonnerie qui n’a rien inventé, s’installe «dans les meubles» 
de la philosophie des lumières, et par la lumière qu’elle cherche à 
répandre, devient l’école de la pensée libre. 

★ 

★ ★ 

Mais cette école que va constituer la franc-maçonnerie est bien particu- 
lière. Avec ce qu elle a «pillé» ici et là chez les maîtres penseurs, elle 
va édifier un ordre qui n’aura plus grand chose à voir avec ses sources 
si ce n’est quelques idées-force rassemblées hors de toute construction 
théorique. 
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Elle choisit ses adeptes qui s’engagent dans une vocation basée sur un 
présupposé qui est la perfectibilité de l’homme, cet être définitivement 
inachevé, comme le dit Edgar Morin. 

En cela elle privilégie la culture prise dans son sens le plus large, par 

rapport à la nature qu’il faut au contraire dominer. Elle n’est pas école 
au sens d’un enseignement dispensé ex-cathédra, mais une méthode et 
une voie. 

La franc-maçonnerie est au sens propre du terme «une auto-école» fon- 
dée sur la volonté et l’exigence de soi, ces deux piliers qui marquent 
l’entrée du temple intérieur où l’on est à la fois le maître et le disciple. 
Le maître par la volonté, et le disciple par l’exigence délibérément 
acceptée, librement consentie. 

On n’est pas initié, on s’initie soi-même, et cette initiation commence 
par un constat, un état des lieux, pour se fixer un but. Rien ne l’illustre 
mieux que cette phrase de Kant, s’initier en effet, c’est d’abord recon- 
naître «avoir été mineur par sa propre faute et atteindre sa majorité». 

Il faut pour cela voir clair dans ce qu’on pense et ce qu’on fait, et penser 
par soi-même. Il faut chercher des voies vers l’origine d’où jaillit l’évi- 
dence, au lieu de la recevoir toute faite comme un résultat acquis. Cela 
revient naturellement à refuser toute affirmation sans la soumettre à un 
examen critique. C’est juste dans l’obéissance, savoir pourquoi on obéit. 

En bref, c’est acquérir l’esprit de libre examen et n’imposer aucune 
limite à la recherche de la vérité ; c’est chercher l’évidence tout en exer- 
çant son sens critique devant la nature même de l’évidence et ses 
limites. 

C’est dans cette démarche que «l’homme lui-même en tant qu’individu, 
découvre dans la liberté ce qu’est l’être en soi et ce qui fonde ses 
propres décisions» (Karl Jaspers). 

Ce chemin-là, des hommes l’ont suivi qui appartiennent à l’histoire et 
que nous intégrons dans notre Tradition. 

Ainsi Socrate, qui ne dit pas seulement «connais-toi toi-même» mais 
qui dit surtout dans la lumière de la raison : «je ne sais rien», et qui 
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résistera inébranlablement jusqu’à la mort à la violence passionnée des 
détenteurs de vérités. 

Ainsi Giordano Bruno, Boece, Senèque, bien d’autres encore qui 
comme nous souffraient de leurs faiblesses, de leurs défaites, mais ont 
su les surmonter, et par là-même sont pour nous l’exemple de la fidélité 
à l’essentiel, l’exemple de la vraie liberté. 

Mais cette liberté intérieure, cette indépendance d’esprit, ne peut se pas- 
ser d’engagement. Sans engagement elle pourrait amener à se détacher 
des affaires du monde et des hommes, en un mot elle pourrait aboutir à 
l’indifférence. 

C est dire que cette liberté intérieure a ses limites que la franc-maçon- 
nerie nous enseigne clairement. 

Car si la franc-maçonnerie est d abord «une auto-école», la loge elle, est 
une école mutuelle, terrain privilégié de l’échange et de la communica- 
tion. L’homme libre a besoin d’autres hommes libres avec lesquels 
s’établit un lien et une constante interaction qui contribue à le faire 
devenir lui-même. 

Il ne saurait y avoir de liberté isolée ; là où il y a liberté il y a 
contraintes, et si ces contraintes tombaient, la liberté disparaîtrait du 
même coup, car elle perdrait son sens. 

Nous ne sommes donc libres que lorsque nous sommes intimement 
mêlés au monde, au monde des autres, et notre indépendance se mani- 
feste naturellement dans une certaine dépendance. 

Voilà bien ce qui fait 1 "originalité de la franc-maçonnerie et par consé- 
quent la difficulté qu’on éprouve à la définir. 

Cette école, qui n’est pas école de pensée, mais plutôt école où 
apprendre à penser, se fonde sur une méthode où s’intriquent deux 
démarches, l’une solitaire, l’autre collective. 

Le retour en soi, le jugement sur soi, le dépouillement de tout ce qui 
altère la pensée critique - instincts, passions, vanités mesquines - consti- 
tuent certes le préalable nécessaire. Nous n’y insisterons pas davantage. 
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Ayant tait le vide et préparé le terrain pour une nouvelle semence, notre 
réflexion peut aller de l’avant. Mais tout ce qu’elle va dès lors engran- 
ger serait finalement de peu d’importanc si elle ne se réalisait dans la 
communication. «La vérité commence à deux», c’est-à-dire que toute 
vérité s’alimente, se construit, et parfois se détruit par la vérité des 
autres. Cette confrontation est notre nourriture, elle réoriente un nou- 
veau retour en soi, elle fait nôtre l’expérience des autres qui vient ainsi 
peser dans la balance de notre jugement. Elle introduit le doute, ferment 
nécessaire pour féconder une autre approche de la vérité. Elle nous 
garde de trop d’assurance dans l’affirmation de soi en nous obligeant à 
relativiser ce que nous savons, parce que ce que nous savons n’est 
jamais définitivement assuré. 

C’est ainsi que dans notre école la loge est le maître incontestable et 
toujours contesté. Et c’est ainsi que chacun travaillant à son ascèse per- 
sonnelle, c’est-à-dire à construire cet être collectif qu’est la loge. 

La loge devient ainsi une cohésion bâtie sur la confrontation ou comme 
nous le disons, sur des oppositions nécessaires et fécondes. Mais cette 
cohésion n’est pas seulement assurée par une commune démarche 
introspective et intellectuelle. Elle se fonde aussi et surtout sur une 
approche particulière de l’initiation considérée comme une morale du 
comportement et une compréhension particulière de la fraternité. 

A ce point de notre propos, nous nous éloignons irrémédiablement de ce 
qui pourrait rapprocher la maçonnerie des écoles de pensée. 


★ 


★ ★ 


Dans la Déclaration de Principes, la Grande Loge de France définit la 
franc-maçonnerie comme un ordre initiatique traditionnel et universel 
fondé sur la fraternité. 

La fraternité apparaît ainsi comme la base essentielle, l’assise sur 
laquelle repose l’édifice maçonnique tout entier. 
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Mais est-il facile d’être fraternel alors que l’instinct nous porte plutôt à 
considérer l’autre, le différent avec ses mœurs étranges, comme un 
étranger c’est-à-dire potentiellement comme un ennemi ou un bouc 
émissaire. 

Nous sommes tous d’une certaine façon les enfants de Caïn et l’histoire 
des hommes a fécondé plus de luttes fraticides que d’élans de fraternité. 

Au commandement biblique : «tu aimeras ton prochain comme toi- 
même», au commandement évangélique : «aimez vous les uns les 
autres», les hommes ont le plus souvent répondu : «tuez les tous, Dieu 
reconnaîtra les siens». 

Force nous est donc d’admettre que la fraternité n’est pas dans notre 
nature et que c’est l’instinctive crainte de l’autre qui nous empêche de 
dépasser les différences et de le regarder comme un autre nous-mêmes. 
C’est à cette nécessaire prise de conscience que nous invite la franc- 
maçonnerie, par le moyen de la méthode initiatique. 

L’initiation pour nous n’est évidemment pas une mystique non plus que 
l’improbable chemin vers un monde invisible. Elle est une tentative de 
réalisation de la personne humaine dans sa plénitude par le dépassement 
des instincts et des préjugés. C’est par ce dépouillement progressif que 
le regard peut s’ouvrir sur d’autres horizons et que peut changer le 
regard qu’on porte sur l’autre. 

La loge est ainsi le lieu où se fait l’apprentissage de la fraternité car elle 
rassemble des hommes qui ont librement décidé d’entreprendre une 
action sur eux-mêmes, en un mot de changer. 

Et cette volonté commune de changer, de s’astreindre à des règles com- 
munes, en un mot de polir sa pierre pour mieux l’ajuster à celle des 
autres, fait toute l’originalité de notre méthode. 

La loge est ainsi fondamentalement différente de ce qu’on peut appeler 
sinon une école, du moins une société de pensée où la confrontation 
pourrait devenir affrontement. 
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Elle est au contraire école de fraternité avec pour seul maître, la tolé- 
rance c’est-à-dire acceptation pour chacun de ce qu’est l’autre par ses 
origines, sa culture et ce qu’il croit être sa vérité. 

★ 

★ ★ 

Nous avons essayé au cours de cet exposé de montrer la parenté et les 
différences qui distinguent l’ordre maçonnique des écoles de pensée. 
Nous avons vu que lié à elles par certains aspects, il s’en sépare radica- 
lement par d’autres. 

Naturellement les choses eussent été plus contrastées encore si nous 
avions parlé des rites et des symboles qui font partie intégrante de notre 
méthode. Mais ils ne pouvaient entrer dans le cadre de cet exposé. 

Par contre, il nous semble que tout ce que nous avons pu dire jusque-là 
s’intégre dans une certaine cohérence pour expliquer ce qui nous appa- 
raît comme la différence majeure d’avec les écoles de pensée : la 
dimension spirituelle de la franc-maçonnerie. 

Ce domaine spirituel n’est pour nous pas dissociable de l’idée maçon- 
nique. Il ne nous apparaît pas comme une tendance particulière, une 
valeur ajoutée qui justifierait de distinguer entre une franc-maçonnerie 
humaniste et une franc-maçonnerie spiritualiste. 

Car si l’homme est à l’image de l’univers une totalité cohérente, cette 
aspiration confuse à ce qui le dépasse et le transcende ne se sépare pas 
de l’ensemble qu’il constitue. 

A cette aspiration confuse, la franc-maçonnerie veut donner un sens et 
une totale liberté d’expression et d’interprétation hors du carcan des 
dogmes. Plutôt que révélation venue d’en haut, elle est recherche de la 
vérité dans une démarche ascendante vers la lumière d’un principe de 
toutes choses. 

Ce principe ordonnateur du chaos dans une genèse indéfiniment recom- 
mencée, ce concept unifiant qui met en harmonie l’organisation, les 
ensembles et les structures observables, c’est ce que nous appelons le 
Grand Architecte de l’Univers. 
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Et c’est pour nous l’expression même de la tolérance, l’ouverture à une 
totale liberté de pensée, la solution d’accord entre la raison et la foi. Car 
«cet ordre sublime qui sort d’un chaos apparent» (Einstein), cet ordre 
existe tant dans l’univers physique que dans le monde du vivant. Et 
François Jacob va même jusqu’à dire que derrière «le visible des 
formes» se profile une architecture secrète comme si «l’être vivant 
représentait l’exécution d'un dessein». 

Ainsi l’idée du Grand Architecte de l’Univers devient principe d’intelli- 
gibilité du monde, idée nécessaire, comme le dit Kant, mais idée qui 
doit conduire à une sagesse. 

Pour le franc-maçon, l’idée de l’être nécessaire devient idéal, c est-à- 
dire désir de se conformer à un ordre et d’agir selon les règles qui sont 
les lois de la Création. 

C’est là que le franc-maçon vient se situer à l’interface de la raison et du 
sacré et où prend tout son sens son engagement de travailler à la Gloire 
du Grand Architecte de l’Univers. 

C’est là que l’initiation devient un long chemin du connaître pour être, 
où l’on ne saurait attendre le surgissement d’une vérité illuminante, 
mais où l’on peut espérer qu’en dominant sa nature, on parvienne à se 
transformer pour porter sur le monde un autre regard. 

La mort et la résurrection initiatiques ne sont rien d’autre que l’expres- 
sion de ce processus par lequel on devient un autre, un homme véri- 
table, car celui-ci, l’homme vrai, l’homme spirituel, n’est pas «donné». 
Il est à construire en conformité avec l’univers ; il n’est pas un «devoir 
être», comme le dit Gilbert Durand, il est mieux encore un «faire être», 
c’est-à-dire une révélation à soi-même. 

C’est ainsi que le symbole du Grand Architecte se relie à l’homme lui- 
même et qu’à partir de la raison d’être il devient raison d’agir. 

D’école de pensée certes parfaitement singulière, la franc-maçonnerie 
devient école d’action, où il ne s’agit pas seulement de comprendre 
l’ordre du monde dans une vision purement contemplative, mais de 
contribuer à l’instaurer selon les principes de la loi morale. 
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Et toute morale, comme le dit Alain «suppose des faux dieux démas- 
qués», des idoles déboulonnées, des mensonges dénoncés, des illusions 
perdues. 

Cet ordre moral c’est celui de la liberté, de la justice et de la fraternité, 
toujours à reconquérir, jamais atteintes, jamais réalisées, combat uto- 
pique mais nécessaire à la conscience du franc-maçon. 

Nous sommes à l’aube de ce troisième millénaire dans un monde boule- 
versé par une révolution scientifique, génératrice d’un formidable pro- 
grès. Mais ce progrès est aussi générateur de nuisances, d’aliénations, 
d’atteintes à la dignité de l’homme, de famines et de dangereux fana- 
tismes. Face à ce monde qui porte en lui à la fois l’ordre et le chaos doit 
se dresser «l’homme de la Promesse, la figure de l’homme prophé- 
tique... Le Prophète est celui qui rappelle à l’ordre ; il ne détruit pas le 
désordre, il n’a aucun pouvoir pour le faire. Il rétablit le principe 
d’ordre... Il témoigne, dresse sa figure d’homme primordial en face de 
tout ce qui menace de défigurer l’homme» (Gilbert Durand). 

C’est là l’expression même de la pensée libre, et le vrai rôle du franc- 
maçon, c’est d’être à la fois témoin et acteur de son temps. 

La franc-maçonnerie finalement est pour cela bien différente des écoles 
de pensée parce que pour elle tous les chemins mènent à l’homme et 
que «la valeur d’un homme ne se mesure qu’à son pouvoir de poser sur 
son expérience le sceau de l’éternel, car ainsi il s’affranchit en quelque 
sorte du monde et montre sa foi... intime... en la signification véritable, 
c’est-à-dire métaphysique de la vie» (Nietzsche). 

Voilà ce que nous essayons d’atteindre, nous francs-maçons de la 
Grande Loge de France. 


Gilbert Schulsinger 
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Franc-maçonnerie et 
action humanitaire : 
les nouvelles cathédrales 


Chaque temps construit ses cathédrales ; il lui arrive aussi de les 
détruire, donnant aux hommes le devoir de refaire ce que les hommes 
ont défait ; et l’Ancien Testament (le déluge, l’exode) nous montre un 
monde sans cesse mis en danger par l’homme, et par l’homme sauvé. 
L’action humanitaire est une des cathédrales de notre temps; nous vou- 
drions montrer ici en quoi et pourquoi il en est bien ainsi. Mais tout 
d’abord, nous, gens des régions de France, de Belgique et des Pays- 
Bas, et gens de l’Europe en général, n’oublions pas que par l’histoire 
nous sommes les très proches héritiers de celles et de ceux qui financè- 
rent et bâtirent les cathédrales. Quant aux maçons, ils ajoutent à l’héri- 
tage historique, ce legs du passé, un héritage symbolique, don intempo- 
rel - on dit aussi tradition - où la splendeur du passé sert de support aux 
esprits libres d’aujourd’hui afin qu’ils créent la splendeur du présent, et 
la tradition de demain et de toujours. Je vous invite donc à revenir dans 
la cathédrale, dans la citadelle de sagesse, de force et de beauté. 


Du raisonnement par analogie 

Nous utiliserons abondamment le raisonnement par analogie dans ce 
travail. Il y a plusieurs raisons à ce choix : le raisonnement par analo- 
gie est celui qui sied le mieux à la démarche symbolique qui est aussi 
celle de l’inconscient, et des savoirs inconscients, c’est la raison pour 
laquelle l’analogie est l’instrument privilégié de la poésie ; mais ce rai- 
sonnement est en outre puissamment rationnel comme on le voit dans 
ses applications juridiques. Ceci nous place au centre de la maçonnerie 
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universelle : entre la science et la foi, ou pour user d'une version fran- 
çaise de la même pensée, «entre Saint Jean et la République» pour 
reprendre la formule de Michel Barat ; et pour nos frères néerlando- 
phones : entre le réalisme au service de la liberté de Guillaume 
d’Orange et la spiritualité des Béguines ; n’est-ce pas ce mouvement de 
balancier qui explique la dynamique maçonnique ? 11 en est de même 
des cathédrales ; œuvres de rigueur, usage rationnel des lois de la phy- 
sique et de la géométrie, au service de l’immatériel, au service de la 
foi. Soyons conscients pourtant du fait que le raisonnement par analo- 
gie - le plus élémentaire des procédés de la raison - ne vaut que par 
l’esprit de ses utilisateurs ; c’est ainsi qu’à l’ouverture de nos travaux 
nous nous plaçons dans l’universel en raisonnant par analogie : 
«Comme le soleil se couche... Comme le soleil se lève...». 

Hélas, dans les contextes non d’ouverture au monde mais de fermeture 
aux principes d’humanité les plus élémentaires, l’analogie est utilisée 
pour transformer le meurtre en acte anodin, voire nécessaire : tous les 
assassins qu’une idéologie d’intolérance déshumanise comparent leur 
victime à la vermine que l’on extermine ou au microbe que l’on détruit. 
Il est donc à la fois terrible et merveilleux l’adverbe «comme», gar- 
dons-nous de l’utiliser parfois... comme par inadvertance. 


Du nombre des ouvriers sur le chantier. 

Une première analogie unit le chantier des constructeurs des cathé- 
drales et les modernes opérations humanitaires : le nombre peu élevé 
de ceux qui directement travaillent sur l ouvrage. Les registres du 
temps en font foi, il n’y eu jamais au travail de façon simultanée sur un 
même chantier plus de trois cents apprentis, compagnons et maîtres 
lors de la construction des cathédrales gothiques européennes. Nous 
avons utilisé les termes d’apprentis, compagnons et maîtres car ce sont 
ceux qu’emploient en 1563 les «Ordonnances et articles de la guilde 
des tailleurs de pierres de la Grande Loge de Strasbourg» qui avait juri- 
diction sur une grande partie de l’Allemagne, de l’Italie, de ! Europe 
Centrale et de la Suisse - on pense que ces ordonnances pourraient 
reprendre les dispositions statutaires du chantier de la cathédrale de 
Strasbourg fixées par maître Erwin en 1315(1). 


44 


Cette Grande Loge était donc une organisation internationale 
employant des hommes venus de toute l’Europe, unis par un objectif 
commun : construire la cathédrale. 

Aujourd’hui, les actions humanitaires internationales n’emploient 
jamais un grand nombre de personnels. Par exemple, au plus fort de 
l’opération humanitaire en ex-Yougoslavie, une de celles qui mobili- 
sent un personnel important, toutes organisations confondues il n’y eu 
jamais plus de quatre à cinq cents professionnels de l’humanitaire 
actifs sur le terrain : que l’on compare avec les 35.000 officiers et sol- 
dats de l’ONU, que l’on compare surtout avec les quatre millions de 
personnes secourues. Toutefois, si le personnel actif sur le terrain est 
comparativement peu nombreux, celles et ceux qui par leurs dons 
directs, ou indirects, rendent l’œuvre possible sont très nombreux et 
représentent tous les peuples de la Terre. Ainsi, celui qui parcourt la 
liste des modernes donateurs des opérations humanitaires y trouvera 
des Etats ; des institutions diverses, dont l’Union Européenne est la 
plus importante ; des individus ; et des organisations non gouverne- 
mentales. C’est-à-dire, peu ou prou, la même pluralité que celle qui 
apparaît sur les registres - quand ils ont été conservés - des donateurs 
qui par leurs contributions volontaires financèrent la construction des 
cathédrales. Ainsi, les registres de l’Oeuvre Notre Dame (2) à Stras- 
bourg nous montrent les dons et legs les plus importants venant des 

princes et des puissants voisinant avec le legs du pauvre : sa cuillère en 
bois. 


L’Oeuvre Notre Dame 

Cette institution d’un genre tout à fait particulier fut créée en 1206. En 
1994, elle existe toujours et son mandat n’a pas changé : assurer l’édi- 
fication et la maintenance de la cathédrale de Strasbourg. Ce cas est, à 
notre connaissance, unique en Europe et peut-être au monde. L’Oeuvre 
Notre Dame a ceci d’extraordinaire à mes yeux : elle est l’ancêtre la 
plus lointaine, et toujours présente, de ce qu’aujourd’hui nous nom- 
mons : les «Organisations Non Gouvernementales» (ONG). 

Depuis environ trente ans ces organisations jouent un rôle important de 
démocratisation des relations internationales, elles sont très présentes 
dans 1 action humanitaire, et : hommage que je veux ici rendre à 
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l’Oeuvre Notre Dame doit aussi s’entendre, par analogie, comme un 
hommage aux organisations non gouvernementales modernes tels 
Médecins sans Frontière, Oxfam... 

Comment expliquer que depuis 1206 l’Oeuvre Notre Dame ait su se 
maintenir ? Deux raisons nous semblent expliquer cette pérennité peu 
ordinaire. La première est grandiose, puisqu il s’agit de l’amour qui dès 
l’origine a uni le peuple de Strasbourg à sa cathédrale. La seconde est 
triviale, mais sans elle on ne saurait dire si la première eût pu s’expri- 
mer ; en effet, le grès rose des Vosges qui servit à l’édification de la 
cathédrale de Strasbourg est une roche facile à travailler mais peu 
résistante aux forces de l’érosion. La cathédrale de Strasbourg 
demande donc un travail de maintenance permanent. Etrange leçon de 
sagesse, où l’on voit la fragilité de la roche assurer la pérennité de 
l’édifice ; comme certaines porcelaines de Chine dont la splendeur et la 
fragilité ont provoqué un soin extrême qui a assuré la pérennité de 
l’objet à travers les siècles, et parfois les millénaires. N est-il pas temps 
d’appliquer les mêmes soins à la préservation de la paix parmi les 
hommes ? 


De l’esprit des cathédrales 

Toute œuvre majeure parvient à résumer son époque, et puisque les 
cathédrales sont enfin achevées, elles peuvent nous livrer les leçons de 
sagesse et de folie de leur temps. Quant à lui, l’ouvrage humanitaire ne 
fait que commencer dans sa dimension universelle ; toutefois, il trouve 
ses premières origines dans la foi qui à la même époque, entre 1 140 et 
1500, fit bâtir les cathédrales gothiques, et avait créé dès le dixième 
siècle l’ordre des Hospitaliers de Saint Jean de Jérusalem - les futurs 
Templiers - dont le fondateur et maître, le bienheureux Gérard (proba- 
blement originaire de Martigues), était mort en 1 120. C’est donc dans 
l’ordre des valeurs que les deux grandes entreprises sont unies, ou pour 
le moins communiquent par de multiples arcs-en-ciel qui divisent la 
même lumière originelle en ses composantes essentielles, éclairant tel 
ou tel aspect des choses dans un monde qui en comporte tant que nous 
manquent les mots pour les nommer. 

Parler de lumière, c’est en effet nous placer au cœur du sujet, et il faut 
sur ce point citer l’Abbé Suger (1081-1151) qui à propos de la porte 
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centrale ouest de Saint-Denis (dont un bas-relief de bronze doré mon- 
trait la Passion et la Résurrection du Christ) écrit un poème qui nous 
livre tout l'esprit du Gothique, dont le Saint-Denis voulu par Suger est 
le premier chef d'œuvre connu : 

De clarté est faite l'œuvre noble 

Mais l’œuvre de noble clarté 

Doit illuminer les esprits 

Qui pourront voyager par les vraies lumières 

Vers la vraie lumière où le Christ 

Est la vraie porte (3). 

Et c’est ainsi que nous retrouvons la pensée par analogie : l’analogie 
des philosophies néo-platoniciennes. Nous ne sommes ni philosophe, 
ni théologien ; et le mouvement des idées, qui de Platon (vers 427- 
348/347 av. J.C.) à Bergson (1859-1941) par l’intermédiaire de Plotin 
(né à Assiout enEgypte vers 205 ; mort en 270 en Italie) a nourri plus 
de deux mille ans de pensée et de spiritualité occidentales, ne nous 
intéresse pas en tant que savoir objectif ; nous en voudrions retenir ce 
que ce mouvement peut représenter comme aventure poétique. C’est 
cette dimension que nous voudrions faire partager, et sur ce point 
l'Abbé Suger est un allié de choix qui a laissé de nombreux écrits. 
Dans ses mémoires il décrit avec profusion 1 or, les perles et les pierres 
précieuses qu’il utilise en abondance dans ce qu'en profanes nous 
appellerions la “décoration” de T abbatiale de Saint-Denis. 

Evidemment, il ne s’agit pas de décoration. Il s'agit de créer par analo- 
gie un choc spirituel induisant la vision de l’ineffable. A la même 
époque, Chrétien de Troyes (1 135 ? - 1 183 ?) commence le roman de 
quête initiatique qui marquera l’occident à jamais : Percerai ou le 
conte du Graal . Chrétien de Troyes n’achèvera jamais cette œuvre qui, 
entre la fin du XII e siècle et la première moitié du XIII e , connaîtra de 
très nombreuses versions, dont une dite d’inspiration cistercienne due 
au pseudo Gautier Map : La Quête du Saint Graal dont la fin décrit le 
héros Galaad admis à regarder ce qu il y a dans le Graal : «Aussitôt 
qu’il y eut jeté les yeux, il se mitàtrembler, car sa chair mortelle aper- 
cevait les choses spirituelles» (4). L’abbé Suger décrit un processus 
comparable alors qu’il contemple des jeux de lumière à travers des 
pierres précieuses, précisons que les vitraux gothiques ont la même 
fonction mystique : 


48 


«Alors il me semble que je me vois en quelque sorte résider en un lieu 
étrange de l'univers qui n’existe ni dans la vase de la terre, ni dans la 
pureté du ciel ; et que par la grâce de Dieu, il m est donné d’être trans- 
porté du monde inférieur au monde supérieur par voie d’analogie» (5). 

D’ailleurs, pour désigner la nouvelle construction - que les italiens de 
la Renaissance n'ont pas encore appelée «Gothique» -, Suger emploie 
souvent l’expression «Lux nova» (lumière nouvelle), terme qui lui- 
même renvoie à 1 expression «Claritas» qu’utilise Jean Scot pour 
rendre les diverses expressions grecques qui dans les écrits mystiques 
de Saint-Denis décrivent les processus «d illumination anagogique». 
Qu il nous soit permis en incidence de faire remarquer que nous 
sommes ici dans un univers très proche de celui du moine bouddhiste 
concentrant sa pensée sur la formule : «La vérité est dans le cœur de la 
fleur de lotus» ; il s’agit du cœur, car le cœur de la fleur de lotus (nénu- 
phar et nelumbo) brille naturellement d’une lumière dorée ; celle des 
icônes de la chrétienté d’orient ; celle qui ici fascine l’abbé Suger, mais 
semble comme oubliée de la catholicité ; ce qui fait que ses enfants, 
après avoir tenté les chemins de Katmandou, s’adonnent aux lueurs 
mortelles des paradis articifiels. En retour, l’argent de la drogue 
finance la violence de certains groupes armés. 

La pensée religieuse précédemment évoquée - qui dans le cas de Suger 
est aussi une expérience - n’est pas au Moyen-Age considérée comme 
un délire mystique : elle est tout simplement la conception de l’élite 
intellectuelle et religieuse du temps ; elle unit en une construction intel- 
lectuelle complexe l’ancien et le nouveau Testament à la philosophie 
grecque - Platon et Pythagore pour l’essentiel - telle qu’elle est trans- 
mise aux chrétiens d’occident par les chrétiens d’orient depuis les pre- 
miers siècles : Origène, Iréné de Lyon... Ce prestige et cette force de la 
chrétienté d orient sont tels que Suger proclame que sa nouvelle 
construction a pour modèle celle érigée en 532 à 537 par Anthémios de 
Tralles et Isidore de Milet à Constantinople et dont la coupole s’élève à 
55 mètres au-dessus du sol : Sainte Sophie ; et c’est ainsi qu’il 
demande à tous les pèlerins ou croisés passés par Constantinople si son 
œuvre soutient la comparaison, quelques-uns ont la franchise de lui 
dire que non. S’il y a compétition, c’est dans un sens éminement 
constructif, splendidement résumé par Bernard de Chartres, qui ensei- 
gnait vers 1120 la grammaire et les lettres à l’école épiscopale de 
Chartres et qui était connu comme «le plus parfait platonicien de son 
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temps». Il déclarait : «Nous sommes des nains juchés sur les épaules de 
géants ; nous voyons plus qu'eux, et plus loin ; non que notre regard 
soit perçant, ni élevée notre taille, mais nous sommes élevés, exhaussés 
par leur stature gigantesque» (6). 

Une fois encore, n’allons pas croire qu’il s’agit ici simplement d’une 
brillante pensée individuelle... il s’agit de la brillante mise en forme par 
un lettré de l’époque d un thème de la sagesse qui était celle de l’élite 
intellectuelle de son temps. Il y a dans cette pensée l’idée de respect du 
travail d autrui, qu’il soit vivant ou mort ; on peut aussi considérer ce 
thème comme une belle définition de ce que la franc-maçonnerie 
entend par «Tradition» : non ce qui nous abaisse à reproduire un che- 
min déjà tracé, mais ce qui nous élève au libre tracé d un chemin où le 
passé sert de guide (c’est le sens de Virgile guidant Dante au commen- 
cement de son voyage - Dante commence la rédaction de la Divine 
Comédie vers 1300). Suger, qui lance ses travaux vers 1 140 alors que 
l’Abbatiale carolingienne est toujours là, écrit dans ses mémoires : 
«dans la mise en œuvre de mes plans, mes premières pensées allaient à 
la concordance et à l’harmonie entre l’ancien et le nouveau travail» (7). 
Cette prise en compte de la durée est incontestablement un trait de la 
conception du monde de l’époque - elle est une grande leçon pour 
l’action en général, et l’action humanitaire en particulier - elle consti- 
tue une règle de déontologie de la vie des chantiers de l’époque ; ainsi 
l’article six de la guilde des tailleurs de pierre de la Grande Loge de 
Strasbourg (1563) : «En cas de mort d’un Maître en charge d’un travail 
ou bâtiment... le nouveau Maître ne doit pas déposer l’ouvrage de 
pierre taillée, ni jeter en aucun cas l’ouvrage... sans l’avis ou l’agré- 
ment des autres membres de la corporation afin que... et que le Maître 
qui a laissé un tel ouvrage ne soit pas diffamé après sa mort» (8). Il en 
était de même des architectes qui avaient obligation de laisser leurs 
plans et instructions de chantier à la disposition de leurs successeurs. 
On connaît quelques cas où cette obligation ne fut pas respectée, mais 
tout porte à penser que ces manquements étaient rares. Ceci assurait la 
continuité dans le travail ; une certaine forme de modestie profession- 
nelle qui aujourd’hui fait cruellement défaut, était la valeur cachée qui 
rendait possible Laccomplissement de l’œuvre visible : nombre de nos 
cathédrales sont l’aboutissement de plusieurs siècles de travail dans un 
esprit à la fois de continuité et d’innovation. Auguste Rodin qui toute 
sa vie médita la splendeur du gothique, et lui consacra sa seule œuvre 
écrite, avait parfaitement compris la leçon de ces temps ; lui, qui va 
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jusqu’à passer la nuit dans la cathédrale pour en mieux saisir le mys- 
tère, nous dit : 

«Or, 1 esprit humain ne peut aller très loin qu’à cette condition : que la 
pensée de l’individu s’ajoute, avec patience et silence, à la pensée des 
générations. Mais l’homme moderne ne tient plus compte de la pensée 
des générations» (9). 

Aujourd’hui cet esprit, si bien résumé par Bernard de Chartres en 1120 
et par Auguste Rodin en 1914, est vivant dans la communauté scienti- 
fique ainsi que chez les juristes. C’est d’ailleurs une des conditions de 
vie et de croissance de la science et du droit. Mais cet esprit vit aussi 
dans la franc-maçonnerie pour laquelle il constitue un véritable trésor, 
au sens rendu explicite par la fable de Jean de la Fontaine : Le labou- 
reur et ses enfants. Ce qui, pour nous, signifie qu 'aujourd’hui la franc- 
maçonnerie doit définir son ou ses champs d’action, faute de quoi son 
trésor lui échappera. Comme on le voit, la cathédrale gothique est bien 
ce «Livre de pierre» voulu par ses bâtisseurs et décrit par Victor Hugo. 
11 convient donc d’apprendre à lire, ce qui pour l’instant signifie appro- 
fondir ce néo-platonisme venu des chrétiens d’orient, dont le rôle 
immense a systématiquement été occulté dans la pensée occidentale 
depuis les grands conciles : celui de Lyon en 1274 ; ceux de Ferrare et 
de Florence en 1439, qui ont scandé le caractère irréversible du Grand 
schisme d Orient (1054). Cette marque indélébile du néo-platonisme 
des chrétiens d’orient se rencontre partout lorsque l’on explore les pre- 
miers mouvements de la pensée chrétienne d’occident. L’abbatiale de 
Saint-Denis est ainsi nommée en raison du fait - aujourd’hui tenu pour 
légendaire - qu elle renfermait dans sa crypte les tombes de Denis 
FAréopagite, premier évêque et martyr de Paris, et celles de ses deux 
compagnons : Rusticus et Eleuthérius. Selon la légende, Denis l’Aréo- 
pagite avait été converti par Saint-Paul qui prêcha (vers 50-53 ?) sur la 

colline de I aréopage à Athènes où siégeaient les juges des crimes de 
sang. 

Ce que l’on appelle le corpus dionysien consiste en dix lettres et quatre 
traités (10). Aujourd’hui, on pense que l’auteur de ces textes du V e 
siècle pourrait être un clerc chrétien néo-platonicien de Syrie (11). 
Quoiqu’il en soit de l’identité de l’auteur du corpus dionysien, ces 
textes sont une contribution essentielle de l’Orient à la pensée reli- 
gieuse de l’Occident. Si nous devions nous risquer à résumer en 
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quelques phrases ce qui, modestement, nous semble l'essentiel de cette 
pensée, sans vouloir la trahir, mais sans la moindre prétention à 
l'exhaustivité, nous dirions qu'elle reprend et «évangélise» la limite 
extrême de la réflexion de Platon sur 1 impossibilité où nous sommes à 
penser l’Un : car toute tentative de l’esprit en ce sens abolit cet objet 
absolu qui pourtant est l’ambition de la pensée qui veut ainsi fonder sa 
propre légitimité. Toutefois, elle échoue puisque la pensée humaine ne 
peut poser et penser que des relations, c’est-à-dire des dualités. Le pas- 
sage de l’Un au multiple est la Création, il est objet de connaissance, 
de science ; le passage du multiple à l'Un est aussi objet de connais- 
sance ; toute connaissance fait participer le sujet qui l'acquiert au pro- 
cessus de divinisation de l’être humain. Toutefois ce processus de divi- 
nisation aboutit à l’inconnaissable, au silence de Dieu. Le rôle de 
médiation du Christ entre l’un et le multiple, et réciproquement, est 
fondamental : on se reportera au bref poème de l’abbé Suger où le 
Christ est «la vraie porte». On doit aussi se référer aux versions chris- 
tianisées de la quête du Graal. 

Sur ce socle des pensées fortes s’érige un processus de divinisation en 
trois étapes : purification, illumination, perfection ou union ; et nous 
pensons qu'il n’est pas fortuit de retrouver ici les phrases du cabinet de 
réflexion et du silence, de l'étoile flamboyante, de la mort/résurrection. 
Le processus de divinisation en trois étapes décrit par Denis, ainsi que 
dans les écrits des gnostiques d’Alexandrie - et ceux de Saint-Augustin 
le Nord Africain - ont eu une influence considérable sur les règles des 
grands ordres religieux de l’Occident qui sont tous créés, ou réformés, 
pendant la grande période du gothique : les Chartreux (1084) ; les Cis- 
terciens (1109) ; les Prémontrés (1120) ; les Franciscains (1209), les 
Clarisses (1212), les Dominicains (1215)... Enfin, il faut savoir que le 
traducteur du corpus dyonisien était un Irlandais vivant à Paris, Jean 
Scot, dit Erigène (810-870), que les textes de langue anglaise appellent 
«John the Scot», c’est-à-dire Jean l’Ecossais. 

Les cathédrales gothiques sont donc nées d’une aventure spirituelle 
dont ce qui précède a donné quelques lignes de force. Elles ne sont tou- 
tefois pas nées que de cela, même si sans cet indéfinissale «cela» tout 
le reste eut été vain. De très originaux systèmes de financement ont 
permis la construction des cathédrales gothiques, ce sont ces montages 
financiers que nous voulons rapidement évoquer. 


Où les ouvriers reçoivent-ils leur salaire ? 

L'abbé Suger est une fois encore une précieuse source d'information. 
11 nous apprend dans ses Mémoires (12) qu'en vue de l'achèvement 
des travaux de Saint-Denis, il a établi et alloué une rente annuelle de 
200 Livres (une Livre représentant un peu plus de 7 grammes d’or fin) 
dont il détaille de façon très précise T origine : 

- 50 Livres provenant des offrandes reçues lors de la fête de Saint- 
Denis ; 

- 100 Livres des offrandes reçues lors de la foire annuelle (la fameuse 
foire du Lendit qui avait lieu en juin, de la Saint-Barnabé à la Saint- 
Jean) ; 

-50 Livres des terres de Villaine dans la Beauce (ce sont des terres 
récemment remises en culture et dont les paysans ont été soustraits 
aux exactions de la noblesse locale). 

Suger précise que si cette rente devait faire défaut, une autre terre de la 
Beauce également contrôlée par le Chapitre de T Abbaye de Saint- 
Denis y suppléerait. 

Cette rente fixe devait permettre d’assurer T achèvement des travaux, y 
compris la construction des deux tours que Suger appelle «Geminarum 
Turrium» (13) et qui sont une des caractéristiques des cathédrales 
gothiques ; au même titre que les deux colonnes du Temple de Salo- 
mon qui est le modèle archétypal de la cathédrale (14) et du temple 
maçonnique. Toutefois, l'Abbé prévoit d'ajouter à cette somme fixe 
tous les dons extraordinaires que de grands personnages, y compris le 
roi de France dont Suger est le conseiller très influent, feront à l'entre- 
prise. Les gestionnaires des fonds affectés aux travaux, dont ils sont 
parfois les vrais commanditaires, sont les chanoines du Chapitre qui 
depuis le Concile d'Aix-la-Chapelle en 817 sont organisés en commu- 
nauté qui assiste et conseille Lévêque dans toutes ses tâches, ajoutons 
que dans la seconde moitié du XL siècle la réforme grégorienne, qui 
provoqua la querelle des investitures, aboutit à l'encontre de l’évêque à 
un renforcement des pouvoirs des chanoines qui disposent de l’appui 
du pape. Cependant l'ensemble du système repose sur le paiement 
régulier de la rente fonciaire qui lui-même présuppose une société rela- 
tivement paisible ; et de ce point de vue il est à remarquer que les plus 
prestigieuses cathédrales gothiques, celles dont les plans serviront sou- 
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vent de modèle lors de l’expansion de l’architecture gothique dans 
toute l’Europe, ont été construites entre 1135 et 1250 (15) ; pour le 
reste, on peut dire que le gothique ancien s’achève en 1496 avec 
l’achèvement de la façade de la cathédrale de Toul dont la construction 
avait commencé en 1221. Passé le XV e on ne voit plus de constructions 
de cathédrales gothiques. Nous pensons qu’il n’y a guère de mystères 
dans cet arrêt : il correspond à une période très sombre de l’histoire de 
notre continent. La “Peste noire” qui va ravager l’Europe de 1346 à 
1353 fera périr entre le tiers et la moitié de la population, soit environ 
25 millions de personnes ; pour ne mentionner que la France, il faut à 
ce désastre ajouter celui de la Guerre de Cent Ans (1337-1453). Les 
rentes et les autres revenus qui tous étaient alors fondés sur l’activité 
agricole ne pouvaient résister à de telles épreuves, et du même coup 
l’élan des bâtisseurs fut naturellement interrompu : on voit alors se 
multiplier les retards dans les travaux, voire les grèves sur les chan- 
tiers. Et c’est ainsi que les cathédrales gothiques sont nées d’une 
période de paix parmi les hommes. 

L’œuvre d’aujourd’hui nous commande de prendre pour fin ce qui pour 
nos frères d’autrefois fut un moyen, car aujourd’hui c’est parce que le 
monde est dans la guerre que la moderne cathédrale à bâtir doit être la 
paix parmi les hommes. Et de la même façon que les bâtisseurs d’hier 
montaient le chantier et la loge partout où la paix favorisait leurs tra- 
vaux, nous devons aujourd’hui établir des opérations humanitaires par- 
tout où la guerre est là, ou menace. 


Que la paix règne sur la terre. 

A l’heure où nous écrivons, 22 guerres et 84 conflits de faible intensité 
(moins de 1000 morts annuelles) se déroulent à la surface de notre pla- 
nète, aucun continent n’est épargné (16). Ces conflits ont créé plus de 
20 millions de réfugiés dont la communauté internationale finance tant 
bien que mal la survie immédiate au coût de plus de 6 milliards de 
Francs Français pour l’année en cours; ils ont aussi produit plus de 
vingt millions de personnes déplacées pour lesquelles les systèmes de 
l’assistance internationale sont en train de se mettre en place. Pour ce 
qui concerne les réfugiés, leur nombre n’a pas cessé de croître depuis 
1951, et l’on peut considérer que cette population de désespérés double 
tous les dix ans depuis la fin des années cinquante. Ce phénomène per- 
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met de dire que si nous laissons le monde continuer son chemin de la 
même façon que depuis 1951, on peut prédire une population de un 
milliard cent cinquante millions de réfugiés vers le milieu du troisième 
millénaire. Certes, une telle prévision est absurde, mais elle a le mérite 
de nous dire clairement que nous vivons aujourd’hui le temps de 
l’action qui doit éviter au monde un destin si prévisible et si évitable. 

Ï1 est prévisible car depuis la fin de la guerre froide tous les conflits 
que cette organisation du monde avait gelés se sont remis en marche ; 
il est évitable car ces conflits sont connus, et que nous ne sommes pas 
sans capacités d’intervention pour les prévenir, les juguler, ou y mettre 
fin. Pour cela il nous faut percevoir «une réalité qui se fait à travers 
celle qui se défait» pour reprendre la formule de Bergson dans L’évolu- 
tion créatrice. 

Pour commencer, \\ faut a\\er au-de\à du misérabilisme médiatique des 
victimes. Cela fait près de quinze ans que nous travaillons dans des 
opérations humanitaires, et de tout le malheur des victimes nous avons 
retenu l’extraordinaire leçon de dignité qu’elles nous ont donnée. 
L’image misérabiliste fait partie de ces voiles subtiles qui nous mas- 
quent la vérité des choses et des êtres. Nous ne voulons pas dire que le 
malheur révèle la dignité des êtres : le malheur politique, par opposi- 
tion au malheur inévitable, celui des calamités naturelles dans certains 
cas, est le plus souvent une stupidité inutile qui ne révèle rien de plus 
qu une vie bien vécue n’aurait su mettre à jour. Ce n’est pas le malheur 
qui donne quelque chose, le don provient des êtres humains aux prises 
avec le malheur et qui parfois sont capables d’offrir des signes et des 
gestes où se révèlent leur extraordinaire dignité, même dans le mal- 
heur. 

L’illusion que le malheur puisse rendre les êtres meilleurs provient, à 
notre très humble avis, du fait que notre plus grand ennemi est la peur, 
notamment celle de penser librement, problème déjà posé par le philo- 
sophe Emmanuel Kant dans un court texte de 1784 : «Réponse à la 
question : qu’est-ce que les lumières» (17). En détruisant toutes les 
routines qui nous protègent de nos peurs, le malheur politique ouvre 
des brèches ou s’infiltrent tous nos courages oubliés, y compris sous 
une forme pervertie : le courage de tuer, lequel crée de tels dommages 
dans la personnalité du meurtrier qu’il est contraint, soit d’adhérer à 
une éthique de la guerre, soit de sombrer dans une routine de la cruauté : 
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c’est cette routine de la cruauté qui aujourd’hui menace le monde, car 
la majorité des conflits de T après guerre froide sont menés par des 
combattants amateurs qui le plus souvent n’ont pas d’alternative à la 
routine de la cruauté. Les psychopathes de la violence sont une infime 
minorité, elle tend, trop souvent hélas, à prendre le contrôle du pou- 
voir, localement ou nationalement : rétablir la paix, ou la possibilité de 
négociations crédibles, passera nécessairement dans certains cas, - à 
définir avec beaucoup de soins -, par la mise sous contrôle, voire l’éli- 
mination, de ces tueurs déguisés en militaires, ainsi que celle de leurs 
chefs. 

Dans tous les conflits que nous avons traversés, le rôle des minorités de 
meurtriers bien armés (par rapport à tous les citoyens désarmés) nous a 
semblé exorbitant. Dans de nombreux cas, ils ne représentaient pas 
même deux pour cent de la population qu’ils terrorisaient. Et lorsqu’il 
leur arrivait de rencontrer des soldats disciplinés et aguerris, ils justi- 
fiaient pleinement le jugement de Philippe de Commines (1447-1511), 
historien de Louis XI puis de Charles VIII qui juge que «Jamais 
homme cruel ne fut hardi». Il faut donc réhabiliter l’usage juste et 
mesuré de la force, elle est un outil dont Lusage est parfois indispen- 
sable. Ce faisant, il faudra se garder de confondre l’usage rationnel 
d’un outil parmi d’autres et la recherche de l’audimètre à travers l’utili- 
sation irresponsable de ce que Lusage de la force peut avoir de specta- 
culaire ; sur ce point, - et sur ce point seulement - le secret doit être un 
outil auxiliaire et bien gardé. Enfin, l’usage de la force - pas plus que 
celui de l’humanitaire - ne saurait remplacer les choix politiques et 
démocratiques qui, seuls, peuvent régler les problèmes de fond. 

Les lignes qui précèdent ont donné une idée de la dimension d’un 
chantier qui est à la mesure de la franc-maçonnerie puisqu’il est uni- 
versel. Nous ne l’abordons pas les mains vides, des outils existent, ils 
appellent des ouvriers qui au besoin en créeront de nouveaux. 


Les outils 

La perception commune du droit international est qu’il est loin de la 
vie, qu’il est compliqué, et qu’il est affaire de spécialistes. Cela est un 
peu vrai, toutefois le droit est toujours à l’arrière plan de nos plus 
grands accomplissements. La raison en est simple, car le droit, la règle. 
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crée I ordre en donnant un langage et un code de conduite unanime- 
ment reconnus qui permettent d’unir ce qui est épars; de ce centre 
d’union peut alors procéder la création. Une autre fonction du droit, et 
du droit international en particulier, est de permettre à ceux qui sont en 
conflit de ne pas perdre la face, et d’expliquer aux opinions publiques 
qu’ils n’ont rien cédé à l’adversaire, mais se sont librement soumis au 
droit. De ce point de vue, le droit est tout autant l’agent qui rend la paix 
possible que le résultat de la volonté de paix des belligérants. Il est 
remarquable de constater qu’il existe une coïncidence parfaite entre la 
grande période de construction des cathédrales gothiques et la création 
des six grands textes (18) qui ont fixé le droit canon jusqu’à la réforme. 
Notre époque n’a rien à craindre d’une telle comparaison qu’elle sou- 
tient sans mal. Pour nous en tenir au seul droit humanitaire, il existe à 
ce jour près d'une cinquantaine de grands textes, dont le premier fut en 
quelque sorte l’acte fondateur du Comité International de la Croix 
Rouge par la Convention de Genève de 1864, à l’initiative de notre 
frère Henri Dunant ; et le dernier en date serait la création du tribunal 
international «pour poursuivre les personnes responsables de violations 
sérieuses commises à l’encontre du droit humanitaire international en 
ex-Yougoslavie depuis 1991» (résolution 808 du 22 février 1993 adop- 
tée par le Conseil de Sécurité des Nations Unies). Ce tribunal interna- 
tional, distinct de la Cour Internationale de Justice également établie 
dans la capitale des Pays-Bas, doit être défendu à tout prix. Il repré- 
sente un outil essentiel qui peut compléter notre capacité d’action face 
aux nouveaux conflits. Si par manque de soutien, et notamment de 
fonds, ce tribunal ne parvenait pas à fonctionner, cet échec serait un 
désastre majeur ; car signal serait alors donné aux tueurs qu’ils peuvent 
agir sans autre crainte que celle des représailles de ceux qu’ils persécu- 
tent, leur férocité politique en serait accrue et confortée. 

Pour ce qui concerne les Droits de l’homme qui disent tout simplement 
ce que l’homme à l’homme ne doit pas faire, alors que le Droit Huma- 
nitaire tend plutôt à définir les règles de conduite en situation de 
conflits, il existe aujourd’hui une véritable cathédrale des Droits de 
l’Homme (et du Droit Humanitaire) dont les pierres et les piliers sont 
les traités, conventions, protocoles, décisions et recommandations éla- 
borés par les Etats dans le cadre des grandes organisations régionales et 
internationales telles que le Conseil de l’Europe et le système des 
Nations Unies. Cet imposant édifice est de portée universelle puisqu’il 
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a reçu, peu ou prou selon les cas, l’engagement de respect de tous les 
Etats. 

En ce qui concerne les Droits de l’Homme et le Droit Humanitaire, il 
n’y a donc pas déficience du Droit, mais bien déficience de Faction en 
faveur du Droit ; ceci nous ramène, entre autre, au problème de 1 utili- 
sation raisonnable et raisonné de la force, car cette peur de l’action est 
le seul malheur qui puisse aujourd’hui nous détruire. Dans ce grand 
combat, le seul qui au bout du compte en vaille véritablement la peine, 
nombreux sont les maçons qui ont apporté leur pierre à l’édification de 
ce courage civique sans lequel ni les libertés, ni la liberté ne tiennent ; 
que 1 on se souvienne de notre frère Théodore Franklin Roosevelt aux 
heures les plus graves de ce combat universel : «la seule chose que 
nous devions craindre est la crainte elle-même» ; que Ton se souvienne 
de notre frère Pierre Brossolette qui aux forces de la mort opposa sa 
vie, et aussi de notre frère Pascal Boudineau ; il y a quelques mois 
assassiné dans le métro parisien alors qu'il portait secours à une jeune 
femme importunée par deux voyous. 

A travers les techniques modernes, nous disposons aujourd’hui de 
moyens d’action considérables. Dans le domaine de l’édification rapide 
de logements adaptés à n’importe quel climat ; dans celui de la nutri- 
tion ; dans celui des soins médicaux, nous savons en quelques jours - 
voire en quelques heures - porter secours à des milliers de personnes. 
Un nombre considérable de vies sont ainsi sauvées chaque jour. 

Nous disposons donc d’outils puissants et nous sommes capables au 
besoin d’en créer de nouveaux : par exemple une flotte de dirigeables 
d’un nouveau type qui doterait l’action humanitaire européenne de 
moyens logistiques flexibles ne nécessitant pas de coûteuses infrastruc- 
tures d’atterrissage et permettant d’éviter les ruptures de charges, on 
pourrait les appeler Europa 1, Europa 2... Certes ces opérations et ces 
techniques coûtent et coûteront de plus en plus cher. Mais sur ce point, 
nous pouvons faire mieux que la rente foncière de l'abbé Suger, car 
c’est une illusion que de penser que le monde de l’après guerre froide 
pourra trouver une stabilité en l’absence d’investissements compa- 
rables par leur volume à ce que les Etats dépensaient pour maintenir 
l’ordre mondial qui était celui de la guerre froide, et qui en moins de 
cinq ans a basculé dans un passé qui ne reviendra plus. Il est difficile 
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de donner une estimation précise de ces coûts futurs, mais on peut 
fournir des éléments de comparaison. 

Pendant la période qui précéda la fin de la guerre froide, de 1980 à 
1990, le coût total des opérations du Haut Commissariat des Nations 
Unies pour les Réfugiés varia entre 400 et 700 millions de dollars 
annuellement dépensés pour protéger et assister de 8 à 17 millions de 
réfugiés dans le monde. Entre 1992 et 1994, ce budget a dépassé le 
milliard de dollars pour aider près de 20 millions de réfugiés et un peu 
moins de 20 millions de personnes déplacées : il s’agit de personnes 
qui sont en situation de réfugiés dans leur propre pays, mais n’ont pas, 
ou pas encore franchi une frontière internationale. Toutes les organisa- 
tions humanitaires, dont l’activité est en fin de compte un bon indica- 
teur du mauvais état de santé de la planète, ont enregistré une crois- 
sance similaire. Un milliard de dollars n’est pas une petite somme, il 
faut pourtant savoir qu’elle est équivalente à celle du budget publici- 
taire annuel et mondial d’une certaine grande marque de cigarettes. De 
plus, en comparaison des budgets de la défense nationale des Etats 
moyens et grands, il s’agit d’une somme relativement faible. Or, les 
types d’armement et les stratégies qui fondaient l’ordre mondial de la 
guerre froide ont aujourd’hui besoin de profonds réajustements. Il faut 
que ces réajustements s’effectuent - aussi - en faveur de l’action huma- 
nitaire qui est déjà, et de plus en plus sera, un outil au service de la sta- 
bilisation du monde : si l’argent est le nerf de la guerre, la paix ne sau- 
rait s’en passer, ou se faire sans lui. 


Des outils pour quoi faire ? 

On trouvera peut-être cette question paradoxale puisque nous parlons 
d’action humanitaire et que celle-ci a remplacé, à tort, l’idée de bien 
absolu dans notre imaginaire. Aucun maçon ne peut accepter une telle 
rente de confort moral, matrice de toutes les hypocrisies qui d’ailleurs 
sont une des plaies des professions de l’humanitaire. 

Les opérations humanitaires modernes sont de plus en plus complexes 
car elles impliquent une pluralité d’acteurs qui agissent simultanément, 
ou successivement, pour mettre en œuvre des programmes à court, 
moyen et long termes. Une opération humanitaire moderne incorpore 
donc des négociations diplomatiques , des actions militaires, de l’assis- 
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tance d'urgence, des actions de réhabilitation d’infrastructures, et une 
assistance économique à la reconstruction ; il est évident toutefois que 
chacun de ces secteurs d'activité peut se diviser en sous-secteurs mis 
en œuvre par d'autres agents. A ce premier niveau de complexité, qui 
est celui de la pluralité des tâches et des acteurs, s’ajoute la complexité 
due aux séquences temporelles de l’opération : la première phase de 
toute opération humanitaire devrait être une phase de prévention du 
drame, - nous reviendrons sur le fait que pour l’heure cette phase est de 
toutes la plus négligée ; l’action préventive devrait en cas d’échec 
immédiat être suivie d une assistance aux victimes, c’est pour l’instant 
ce que la communauté internationale sait le moins mal faire ; lorsque le 
conflit est en voie de règlement, la reconstruction et le développement 
devraient participer au renforcement du processus d’apaisement. Cette 
partition de l’opération en trois phases n a pas de valeur absolue, toute- 
fois elle indique qu’il ne faut pas faire à contre-temps ce qui ne corres- 
pond pas, ou plus, à la phase du moment. Mais il faut savoir que le 
repérage des phases opérationnelles n’est pas toujours facile à faire : 
une phase de reconstruction peut soudainement, selon l’évolution du 
conflit, devoir être transformée en opération d’assistance aux victimes, 
cette phase d’assistance peut elle-même inclure un dur travail de pré- 
vention dans certaines zones n’ayant pas encore basculé dans la vio- 
lence. L’essentiel est ici de bien analyser les situations et de tenir 
compte de leurs diversités, à l’intérieur même d’un même conflit, afin 
d'agir de façon adéquate, et dans le temps et quant à la nature des 
actes. Depuis le début des années soixante, de nombreuses opérations 
humanitaires, complexes ou non, ont été menées ; elles ont permis le 
retour de près de 20 millions de réfugiés dans leur pays d’origine - la 


première grande opération de ce type fut le retour de plusieurs millions 
de réfugiés Bengalis en 1972 ; la dernière en date est le retour en 1993 
de 366.000 réfugiés au Cambodge. S’il est permis de se réjouir de ces 
succès, on ne peut le faire qu'avec modestie - cette qualité essentielle à 
tous les créateurs, qui hélas fait souvent défaut aux diplomates et aux 
fonctionnaires de l’humanitaire — car l’histoire ne permet guère les 
satisfactions de vanité : au Soudan, de 1974 à 1976, plusieurs milliers 
de réfugiés au Sud-Soudan étaient rentrés chez eux à la suite des 
accords de paix signés à Addis Abéba entre les maquis du Sud-Soudan 
et le gouvernement de Khartoum. En 1994, on sait qu’il y a déjà plus 
de réfugiés et de personnes déplacées par la guerre actuelle que lors du 
conflit qui s’était provisoirement achevé en 1974, mais a repris en 
1983. Et Ton sait déjà que cette région sera une des grandes catas- 


60 


trophes humanitaires de ce siècle en Afrique. Comme on peut le voir, 
la modestie face aux succès de l’action humanitaire est à la fois une 
obligation pratique et un impératif moral. 

Elle est une obligation pratique car l’arrogance est un obstacle à 
l’action : celles et ceux qui ne savent qu’utiliser les problèmes qui leur 
sont présentés pour conforter un culte rendu à leur nombril ne peuvent, 
au mieux, qu’utiliser les problèmes des autres pour résoudre celui 
qu’ils sont à eux-même, ils ne peuvent donc agir sur le monde extérieur 
que par accident ; on ne peut s’attendre à ce qu’ils trouvent des solu- 
tions, car ils sont trop préoccupés par eux-mêmes pour être totalement 
attentifs au monde extérieur. On voit sur ce point tout ce que l’éthique 
et l’ascèse maçonniques pourraient apporter à l’action humanitaire, et 
au monde : c’est une raison de plus, pour nous tous, de poursuivre 
notre travail en loge, et former des maçons. La modestie est aussi un 
impératif moral, car les succès d’une opération humanitaire se mesu- 
rent selon des critères qui indiquent l’étendue de la misère humaine ; 
on peut certes se féliciter du fait que la communauté internationale va 
mettre à la disposition des réfugiés et des personnes déplacées deux 
millions de tonnes de nourriture entre juillet 1994 et juin 1995 ; les 
tonnes de médicaments et de vivres parachutés en Bosnie ou ailleurs 
sont très nécessaires ; mais il ne faut toutefois pas perdre de vue le pre- 
mier de nos devoirs qui devrait être d’intervenir avant le drame pour 
l’éviter : car livrer de la nourriture d’urgence est une amère victoire sur 
l’échec fondamental qu’est la faim, et livrer des médicaments à la 
tonne à des populations coupées du monde donne la mesure de la mala- 
die du monde, et non de sa santé. Il ne faut donc jamais oublier que, 
même réussie, une opération humanitaire est fondamentalement 
l’expression d’un échec. Je me souviens de certains jours de l’été 1992 
en Bosnie, lorsqu’après avoir réussi à faire passer un convoi de vivres, 
des habitants d’une ville bombardée me disaient : «Pourquoi nous 
nourrir aujourd’hui, alors que demain nous serons morts». J’étais alors 
trop bouleversé pour leur donner la seule réponse qui pour moi, eut été 
une parole de vérité : «Ensemble, faisons en sorte que lors de mon pro- 
chain passage, vous soyez tous là pour me faire le même reproche». 
Oui, le premier devoir de l’action humanitaire est d’agir afin de rendre 
inutile son action ultérieure : cela s’appelle la prévention des conflits. 
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Mieux vaut prévenir.,. 

Notre mémoire sélective de l’histoire retient mieux les guerres qui ont 
eu lieu que les efforts qui ont permis d’éviter certains conflits. Cela se 
comprend facilement, encore qu’il y ait quelque chose de malsain dans 
cette facilité de notre mémoire immédiate, produit et produisant le 
message des média, et qui possède ce mauvais penchant pour les catas- 
trophes réussies, alors que l’oubli et l’ignorance enveloppent les efforts 
victorieux qui parfois les ont évitées. Ceci plaide en faveur d’une plus 
grande responsabilité des médias vis-à-vis des victimes des catas- 
trophes politiques, et vis-à-vis de l’action humanitaire en général. Mais 
avant tout, il faut développer des programmes d’action préventive dans 
le nouveau contexte qui est celui de l’après guerre froide. Dans la 
phase historique précédente, celle qui avec la guerre froide s’est achevé 
en 1989-1990, l’essentiel du travail de prévention était fait par les ins- 
truments étatiques de la diplomatie traditionnelle : diplomates, ambas- 
sades, Ministères des Affaires Etrangères, ... et accessoirement : ins- 
tances spécifiques du système des Nations Unies. Enfin, lorsqu’il 
advenait qu’une crise ne trouvât pas de solution diplomatique, les 
armées des Etats pouvaient en découdre selon les règles acceptées de la 
guerre, telles qu’elles ont été élaborées par les Conventions de Genève. 
La guerre du Golf fut sur tous ces points un tournant de notre histoire, 
car elle apparaît rétrospectivement comme le dernier chapitre de l’his- 
toire d autrefois et le premier de l’histoire moderne. On en jugera à la 
lumière des traits suivants : du 29 novembre 1990 au 28 février 1991, il 
y eut dans cette région une guerre classique dont 1 objectif politique 
était clair : bouter hors du Koweit l’armée d’invasion ; du 5 avril 1991 
à ce jour se poursuit une guerre d’un nouveau type, qui par la force 
aérienne des alliés interdit aux avions et hélicoptères irakiens le survol 
du Nord de l’Iraq. L’objectif de cette guerre d’un nouveau type est 
d’éviter une mise en danger de la paix dans la région au cas où l’armée 
iraqienne serait laissée en mesure de provoquer par ses bombardements 
un afflux considérable de réfugiés Kurdes au Nord, et Chiites au Sud. 
Les dates du 29 novembre 1990 et du 5 avril 1991 correspondent au 
vote par le Conseil de Sécurité des Nations Unies des deux résolutions 
(678 et 688) qui ont permis aux armées alliées d’entrer en action. 

La complexité de notre histoire présente tient à ce mélange de situa- 
tions dans lesquelles les états nationaux demeurent les acteurs princi- 
paux mêlées à des situations dont les agents et les victimes n’ont plus 
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de lien avec des états nationaux qui, incapables ou récusés par des 
groupes puissants, ont sombré dans une sorte de naufrage. Telles sont 
les raisons pour lesquelles, les mots clefs des crises et drames actuels 
n appartiennent plus nécessairement au vocabulaire traditionnel : noms 
de chefs d’Etat, de diplomates, de chefs militaires occupant les som- 
mets de la hiérarchie des armées nationales ; le vocabulaire a changé 
avec les faits, et les médias nous parlent aujourd’hui de «Seigneurs de 
la guerre», de «Républiques auto-proclamées», de milices privées et de 
territoires contrôlés par un groupe ou par un autre. Il n’y a pas si long- 
temps l’état national, qui d’ailleurs était membre des Nations Unies, 
était le seul agent souverain et porteur de légitimité sur la scène inter- 
nationale : aujourd’hui, un soldat ivre qui ouvre le feu sur un convoi 
humanitaire devient un acteur sur la scène internationale - par médias 
interposés, et en raison de la faillite de certains états avortons. Une 
telle situation ouvre donc un champ illimité aux entreprises de manipu- 
lation. Il est donc évident que puisque les agents de la violence ont 
changé, les moyens par lesquels la paix peut être restaurée ne peuvent 
plus se limiter à ceux de notre récent passé. Même si ces moyens tradi- 
tionnels ont eu de nombreux succès et conservent toute leur impor- 
tance, ils ne sont plus suffisants comme le montre la multiplication des 
crises depuis la fin de la guerre froide. Quels sont donc ces nouveaux 
moyens ? 


Plonger au fond du gouffre 
pour trouver du nouveau 

En dépit de Charles Baudelaire, ne croyons pas aveuglément aux vertus 
du gouffre ; il distille un savoir amer. Et puisque mon métier m’a mené 
à voyager au bout de la nuit, je voudrais dire que j’en ai ramené la 
conviction que la nuit n’avait pas de bout, et qu’à l’horreur, l’horreur 
peut toujours s’ajouter dans un mouvement dont le naturel est le plus 
grand scandale du mal, et cela se poursuit jusqu’au mystère de la mort, 
qui parfois semble une délivrance. J’en ai ramené le mépris de la cha- 
rité, qui n’est qu’une mascarade, et l’éblouissement de l’amour qui est 
notre seule lumière. Je voudrais que l’on médite sur ces paroles pro- 
noncées par une réfugiée croate à Zagreb : «Dans cette guerre, il n’y a 
que deux sortes de gens : ceux qui prennent et ceux qui donnent». Je 
crois que cette jeune femme a tout dit du sens du combat de notre 
temps. Et nous, maçons, nous savons où nous sommes. 
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Le fait que les situations présentes soient si graves et insolubles par 
rapport aux problématiques du passé me semble porteur d’espoir : entre 
la vie et la mort, s’il arrive que des individus aient le choix, l’espèce 
humaine n’en a aucun ; car la vie toujours remporte. Je ne prétend pas 
que tous les conflits puissent être évités : ce qui importe c'est que cer- 
tains le soient et que nous fassions ce qui doit être fait pour les éviter. 


Il faut tout d’abord former un corps de médiateurs opérant sur le terrain 
des crises au plus près des populations civiles ; c'est-à-dire des futures 
victimes, car si Faction de prévention échoue, l’expérience du terrain 
ainsi acquise sera réinvestie dans l’opération de secours qui suivra 
l’échec de la prévention du conflit. Ces médiateurs devront également 
tisser des liens avec les agents potentiels de la violence afin, dans la 
mesure du possible, d'exercer sur eux un effet modérateur. Une très 
bonne connaissance du terrain sera essentielle à la réussite éventuelle 
du travail de prévention ; cette connaissance fera appel à des spécia- 
listes de la zone et des cultures considérées, elle sera utilisée pour 
développer une stratégie de prévention qui intégrera le travail des 
médiateurs sur le terrain à celui des diplomates et des autres acteurs. Il 
faudra que les médiateurs disposent d éléments d assistance matérielle 
adaptés à la situation concrète, soit qu'ils en aient la gestion directe, 
soit qu’ils en puissent rapidement disposer, en accord avec d'autres 
fournisseurs d’aide humanitaire ; ceci dans le but d'établir la légitimité 
populaire de la présence des médiateurs, car ceux qui sur le terrain 
n’apportent que des paroles ne sont jamais crédibles. Nous sommes 
convaincu du fait que ce type de prévention peut créer un nouveau 
champ d’action adapté aux conflits présents et futurs dans lesquels les 
acteurs principaux ne sont plus ceux que les diplomates et les militaires 
avaient l’habitude de rencontrer. Par rapport à Faction diplomatique 
traditionnelle, le corps de médiateurs donnera à 1 action diplomatique 
ce qui par rapport aux situations nouvelles lui manque : des informa- 
tions concrètes, le sens du terrain, le sens de la modestie face aux faits, 
une petite dose d’humanisme comme adjuvant au cynisme qui ne mène 
à rien. 


Un des obstacles à cette approche nouvelle est le fait que beaucoup de 
diplomates par les effets conjoints d’une formation et d’une tradition 
ont tendance à percevoir les détails des situations concrètes comme 
d’inutiles obstacles à la simplicité de leurs plans. Alors que pour 
l’essentiel, les opérations de prévention que nous venons d'évoquer 
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seront une succession de détails dont agencement et coordination 
feront sur le terrain la différence entre la vie et la mort. Il y faudra 
aussi du courage, car ces opérations sont dangereuses. Les opérations 
de prévention feront donc appel à des personnels d’un type nouveau, 
ils existent, mais il faudra se donner la peine de les trouver et de com- 
pléter leur formation initiale. 


En guise de conclusion car notre thème - comme celui de Sisyphe - est 
sans fin ; faut-il pourtant, comme Albert Camus, supposer Sisyphe heu- 
reux ? Nous ne le savons pas, et d’ailleurs qu’importe le bonheur 
puisque la joie existe. Nous avons parlé des outils, nous venons de par- 
ler des hommes qui seront appelés à manier ces outils, et les maîtres du 
passé ont déjà bâti leurs cathédrales ; alors Vénérable Maître, il est 
temps : «appelle-nous au travail !». 


Paul Vendramin 
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Propos 

sur deux coutumes 
lorraines 


I - «Souffler le charbon» 

Si peu de Lorrains aujourd’hui se souviennent d’avoir «soufflé le char- 
bon», certaines enquêtes ethnologiques, certains écrits d’érudits locaux 
de la fin du siècle dernier, mentionnent cette coutume un peu partout en 
Lorraine mais en Lorraine seulement, à une ou deux exceptions près 
selon l’avis du grand folkloriste Van Gennep. Pourquoi cette spécificité 
à cette région ? Mystère. A ma connaissance, aucune hypothèse n’a 
encore été avancée pour tenter un essai d’explication à cette localisation 
géographique. Il semble bien que les Lorrains aient été jusqu’au début 
du siècle et parfois jusqu’à la seconde Guerre Mondiale, les seuls à 
«souffler le charbon». En quoi consiste donc cette tradition ? 

Pour mieux la décrire, il faut que je rappelle ici, en préalable, une autre 
tradition qui la précède et l’induit : celle de «la bûche de Noël». Tout le 
monde déguste, dans la nuit du 24 au 25 décembre - ou le lendemain - la 
célèbre bûche de Noël. Mais combien parmi ces millions de réveillon- 
neurs connaissent l’origine de ce dessert traditionnel ? Sans doute fort 
peu, tellement les temps modernes ont le redoutable pouvoir d’effacer 
d’un coup de baguette pernicieuse les quelques croyances et pratiques 
anciennes qui survivaient encore tant bien que mal - et plutôt mal que 
bien - il y a encore peu de temps. 

Or, autrefois, la veille de Noël, il était de coutume de déposer dans l’âtre 
la bûche la plus grosse, la plus noueuse que l’on avait pu trouver en fai- 
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sant son affouage et que très souvent, on avait mise de côté, longtemps à 
l’avance, en prévision des fêtes de fin d’année. Cette bûche en effet, 
bénie par la personne la plus âgée de la famille selon un rituel bien pré- 
cis, devait durer le plus longtemps possible et, dans la plupart des ter- 
roirs lorrains, au moins du jour de Noël à celui du Nouvel An. Mais, 
avec le temps de l’introduction dans les foyers des cuisinières et four- 
neaux en tout genre, la pratique tomba très vite en désuétude et fut, 
comme tant d’autres, rangée aux oubliettes du folklore. Seul resta le 
nom, appliqué astucieusement à une pâtisserie qui connaît la fortune 
que l’on sait. 


C’est de cette bûche - je parle de la véritable, aujourd’hui recouverte 
par les cendres de l’oubli - que le soir de Noël, à la veillée, et le plus 
souvent avant la Messe de Minuit, on tirait un tison brûlant que l’on 
attachait, à l’aide d’une épingle, à un fil lui-même suspendu à une 
poutre maîtresse du plafond. Les joueurs, - enfants surtout, mais adultes 
également - s’installaient en cercle - debout ou assis - autour du char- 
bon qui devait se trouver à hauteur des visages. Alors le jeu pouvait 
commencer qui consistait simplement à souffler sur cette braise pour 
l’envoyer le plus rapidement possible à la figure de son vis-à-vis ! 

Jeu d’adresse et d’esquive qui fit sans doute frémir plus d’une mère de 
famille mais dont le rôle ludique, à une époque où les amusements 
étaient rares, semble n’avoir pas été négligeable si j’en juge par les 
quelques témoignages oraux que j’ai pu moi-même recueillir. 

Jeu que nos ancêtres n’expliquaient pas et qu’ils pratiquaient comme 
bien d’autres traditions, sans chercher à en connaître l’origine, ni la 
signification. Peu leur importait sans doute. Il leur suffisait d’y voir une 
simple distraction qui permettait de «meubler» cette longue veillée qui 
conduisait essentiellement à la Messe de Minuit et de réjouir l’assem- 
blée par un intermède actif que le risque modéré de brûlure fugace par 
le tison alimentait de l’indispensable frisson de crainte ou d’inquiétude. 
Alors peut-on dire pour autant qu’il s’agissait là d’un jeu gratuit inventé 
par hasard par un veilleur plus imaginatif que d’autres ? Ou encore une 
sorte de jeu destiné à «réchauffer le Petit Jésus» comme le firent les ani- 
maux de Bethléem, à ce que m’affirma un jour une femme âgée d’un 
village meusien ? 
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On serait tenté de le croire et d’en rester ainsi à une lecture au premier 
degré si certains éléments se rapportant à cette coutume n’interpellaient 
notre réflexion. Et tout d’abord une remarque essentielle : «Souffler le 
charbon» ne se pratiquait que la nuit de Noël, jamais lors d’une autre 
veillée. Ce qui indique clairement, me semble-t-il, l’appartenance de la 
coutume au phénomène astronomique du solstice d’hiver. Ensuite, la 
bénédiction de la bûche, que j’ai évoquée plus avant, témoigne de 
l’existence d’un rituel qui ne peut s’accomoder de l’idée d’un jeu inno- 
cent, j’entends bien sûr, un jeu qui ne serait pas chargé de signification. 
D’autre part, outre le rôle devinatoire important qu’elle jouait par 
l’abondance des présages auxquels elle donnait lieu, il faut rappeler le 
caractère prophylactique de la bûche dont le contact - affirmait-on - 
permettait entre autres d’éviter la gale, et le rôle protecteur des tisons 
que l’on gardait précieusement dans un placard afin de se protéger de 
l’orage ou que l’on plaçait dans les réserves de grain pour en écarter les 
charançons dévoreurs ! 

Et enfin il ne faut pas oublier que «souffler» est un rite magique par 
excellence et que l’absence de souffle est la preuve irréfutable de 
l’interruption de la vie. Un slogan ne proclame-t-il pas : «Le souffle, 
c’est la vie» ? 


Ceci dit, nous ne pouvons douter que la coutume de «souffler le char- 
bon» soit liée à la célébration du solstice d’hiver et aux manifestations 
culturelles que les peuples anciens lui vouaient. Souffler sur le charbon, 
c’est entretenir la lumière, la chaleur, donc la vie. C’est faire reculer la 
nuit et la mort. Quand l’un des acteurs est sur le point de recevoir le 
charbon, ce dernier a déjà perdu de sa force, de son intensité. Alors 
avant qu’il ne s’éteigne définitivement, avant que la nuit conquérante ne 
s installe pour de bon, il faut vite lui insuffler l’haleine nécessaire pour 
le maintenir en activité. Chaque souffle est comme une victoire de la vie 
sur la mort, qui préfigure la victoire du soleil sur l’obscurité en cette 
nuit du solstice à partir de laquelle l’astre rayonnant va progressive- 
ment, entrant dans sa phase ascendante, augmenter sa lumière et ses 
bienfaits sur les hommes. Et l'enfant ou l’adulte qui souffle sur la braise 
et qui la fait rougeoyer est comme un dieu qui souffle sur la mort pour 
redonner la vie. 
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Mais cette interprétation ne peut être qu’un raccourcci sommaire d’un 
enseignement cultuel antique qui nous échappe parce qu’il ne nous a 
pas été transmis. Van Gennep, qui reconnaît le caractère rituel de la cou- 
tume, avouait lui-même en 1931, ne pas en avoir retrouvé le «sens 
interne primitif». 

Toutes les hypothèses sont donc encore autorisées et ce n’est qu’avec 
toutes les réserves et la prudence qui s’imposent que je me suis permis 
de soulever un coin du voile. 


Alors, pourra-t-on penser, en quoi une telle coutume peut-elle nous 
concerner, nous francs-maçons ? Peut-être, à la lecture de ce qui pré- 
cède a-t-on déjà discerné la réponse ou une réponse. En effet, ne 
sommes-nous pas, à l’image de ces enfants ou adultes qui entretiennent 
la vigueur de la braise, ceux qui veulent entretenir la lumière parmi les 
hommes ? Ne sommes-nous pas, comme ces veilleurs attentifs des 
Noëls de jadis, ceux qui demeurent éveillés pour lutter contre le mal, 
l’injustice, la misère et la souffrance ? 

Les «souffleurs de charbon» attendaient, avec la Messe de Minuit la 
venue du Christ, du Rédempteur, de celui qui devait sauver le monde du 
péché et de la mort. Nous, en chaque veille de nouvelle année maçon- 
nique nous attendons, nous espérons l’instauration d’un monde meilleur 
et sous le signe du Grand Architecte de l’Univers - quelle qu’en soit sa 
représentation ou sa définition - nous œuvrons à son avènement. Par- 
fois, comme le charbon qui peut brûler le visage, nous pouvons avoir à 
en souffrir. Il n’est pas toujours bon, à certaines époques ou en certains 
lieux, d’assumer ou d’affirmer son appartenance à la franc-maçonnerie. 
Cela nous le savons. C’est pourquoi, il nous faut être, comme les 
joueurs de Noël, lucides et vigilants. Il faut rester éveillés si nous ne 
voulons pas que les ténèbres, le froid, le mal, prennent le pas sur la 
lumière, la chaleur et le bien. 

Il faut rester éveillés parce que le pendule qui régit la dure loi des 
contraires nous faisant passer de l’un à l’autre dans un va-et-vient inces- 
sant, est comme le fil qui tient le charbon et le fait osciller inlassable- 
ment de l’ombre à la lumière. 
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11 faut rester éveillés, ensemble, unis et vigilants, comme les «souffleurs 
de charbon» qui formaient cercle autour de cette braise si symbolique. 
La franc-maçonnerie universelle, à l’image de sa chaîne d’union mille 
fois répétée, constitue la ronde volontaire et généreuse de ceux qui 
croient en l’homme étemel et œuvrent à leur manière à sa perfectibilité. 
Il n’était peut être pas inutile, par la simple évocation d’une tradition 
lorraine, de l’affirmer à nouveau et de s’en pénétrer davantage encore. 


II - «Le Crieur de la Toussaint» 

Il n’est probablement pas d’autre saison plus «impressionnante» - au 
sens étymologique du mot - que l’automne. Et il est probablement peu 
d’individus pour en nier la mélancolie et pour prétendre échapper à 
l’angoisse confuse que ces mois d’octobre et de novembre - et surtout 
ce dernier - déposent insidieusement au plus profond de nous-mêmes. 
C’est que, jeunes ou vieux, faibles ou forts, pauvres ou riches, nous sen- 
tons tous, en cette période de l’année que, jour après jour, quelque chose 
s’en va lentement dont nous ne savons pas très bien s’il s’agit d’une 
action définitive ou seulement accidentelle. Nous sentons que la vie, 
comme une lampe qui s’éteindrait faute de carburant ralentit sa flamme. 
Nous sentons et nous savons, qu’avec la désertion de plus en plus 
longue du soleil, le froid va venir, l’ombre va croître et que les ténèbres 
vont s’épaissir. Et partant, nous sentons que la mort est en chemin. 

★ 

★ ★ 

La mort ? Celle de la nature déjà qui répand sur un sol en prémices 
d’engourdissement les feuillages éclatants de ses innombrables forêts. 
Eternelle métamorphose qui, si elle enchante les yeux, saisit le cœur 
d’une indicible appréhension. Car il y a, dans ces premières feuilles qui 
tombent, comme un avertissement, comme un glas multicolore et silen- 
cieux que de nombreux poètes ont tenté d’exprimer, tel Alphonse de 
Lamartine dont les vers suivants, extraits de la pièce Pensée des Morts 
de son recueil Harmonies et souvent appris sur les bancs des écoles, 
reviendront peut-être à la mémoire de quelques-uns de nos frères : 
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«Voilà les feuilles sans sève 
Qui tombent sur le gazon ; 
Voilà le vent qui s’élève 
et gémit à l’horizon ; 

Voilà l’errante hirondelle 
Qui rase du bout de l’aile 
L’eau dormante des marais ; 
Voilà l’enfant des chaumières 
Qui glane sur les bruyères 
Le bois tombé des forêts». 


★ 

★ ★ 

La mort de la nature certes mais, inexorable vérité, la nôtre également. 
La première nous ramenant impitoyablement à la seconde. Car nous 
savons qu’ ici-bas, selon les apparences, tout ce qui naît et vit, meurt un 
jour. 

Il est à ce sujet une courte légende que l’on nomme Le dit des trois 
morts et des trois vifs et que l’on retrouve sous forme de peintures 
murales anciennes à l’intérieur de certaines chapelles et églises et en 
particulier, à titre d’exemple, dans la «Chapelle du Vieux Astre» sise sur 
la commune de Sepvigny. Cette légende raconte qu’un jour, «trois 
jeunes nobles, partant pour la chasse, arrivent devant la grand-croix 
d’un vieux cimetière. A cet instant, trois morts leur apparaissent : le pre- 
mier, à peine vêtu de son linceul, les interpelle ; le suivant, presque dia- 
phane, leur explique d’un ample geste qu’eux aussi ont été de beaux sei- 
gneurs : 

- un jour, serez comme sommes aujourd'hui, 
et le dernier trépassé d’insister : 

- d’avance, mirez-vous en nous ! Plaisirs, honneurs, richesses ne sont 
rien à l’heure de la mort». 

Ajoutons que la fresque du «Vieux Astre» montre les deux premiers 
cavaliers vêtus à la mode du XV e siècle «frémissant comme feuilles qui 
tremblent» et cabrant leurs montures, alors que le troisième, encore en 
plein galop et levant les bras de stupeur, laisse échapper le faucon qu’il 
tenait au poing. 
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Si pour nous, maçons qui laissons régulièrement nos métaux à la porte, 
la remarque du dernier trépassé n est point pour nous étonner, la stu- 
peur marquée par l’attitude du troisième cavalier semble un réflexe 
qu en pareilles circonstances, nous n'eussions peut-être pas manqué 
d’éprouver... 

Car, si toute vie est mortelle et bien que nous le sachions pertinemment, 
en temps de paix nous l’oublions volontiers. Nous y pensons ponctuel- 
lement, quand meurt un être aimé ou simplement quelqu’un que nous 
connaissons bien. Mais, une fois ce deuil passé, nous nous empressons 
de chasser cette pensée de notre quotidien. Et nous l’éliminerons volon- 
tiers définitivement si le cycle des saisons ne venait régulièrement, 
inévitablement, nous rappeler, à nous habitants de la zone tempérée du 
globe terrestre, qu’il est un temps où, comme dans le château de la Belle 
au Bois Dormant, toute vie s’endort et tout se fige, un temps où nous 
avons envie de dire à ceux qui nous entourent, comme le fit Jésus au 
Jardin des Oliviers : «Mon âme est triste jusqu’à la mort, demeurez ici, 
et veillez avec moi». 

★ 

★ ★ 

Ce temps est celui de la Toussaint. Cette Toussaint qu’un autre poète 
Emile Verhaeren, le visionnaire des Flandres, versifiait ainsi : 

«Chaumières pauvres et pauvres gens 
Frileux de vie et sans argent 
Et qui fêtent la Toussaint grise 
Et l'octave des Trépassés 
Avec le vieux bourdon cassé 
De leur église». 

Toussaint ! Trépassés ! Deux mots qui vont de pair, qui se suivent dans 
le calendrier et qui finissent parfois par se confondre dans l’esprit de 
beaucoup, tellement le premier est devenu génériquement le symbole 
des deux et même davantage puisqu’il représente à lui seul, avec ses 
huit jours d octave, non plus seulement l’un de ces jours, mais une 
période de l’année constituant un repère chronologique important de 
notre calendrier. 

★ 

★ ★ 
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Il n’est donc peut-être pas inutile de rappeler que la Toussaint, instaurée 
par le pape Boniface IV en 607, fixé au 1 er novembre dès le VIII e siècle 
sous le pape Grégoire III et introduite en France sous le règne de Louis 
le Débonnaire en 837, était à l’origine uniquement considéré comme la 
fête de tous les saints, comme l’indique son nom. Ce n’est que beau- 
coup plus tard, par un de ces amalgames dont l’Histoire a le secret 
qu’elle devient probablement cette journée du souvenir où le monde 
chrétien honore la mémoire de tous les disparus, qu’ils soient ou non en 
état de sainteté. 

Car le véritable jour des morts, le jour où s’imposent le recueillement et 
le souvenir, se situe en fait le lendemain de la Toussaint, Instaurée à 
l’abbaye de Cluny par l’abbé Odilon un peu après l’an 1000 et adoptée 
ensuite par l’église d’occident, cette journée des morts est sans doute la 
survivance d’une très ancienne fête celtique que l’église catholique, 
comme tant d’autres fêtes ou traditions, a reprise à son compte pour 
mieux l’absorber et l’effacer. 

Ceci étant précisé, la Toussaint reste pour nous, invariablement liée aux 
disparus et à la mort. Et aujourd’hui encore, le 1 er novembre, selon la 
tradition chrétienne, les vivants se répandent dans les cimetières pour 
fleurir la demeure des défunts tandis que le lendemain matin les fidèles 
s’en vont à l’église assister à l’office des morts. Si ces pratiques, dont 
les statistiques nous affirment qu’elles ont tendance à perdre de leur 
importance, restent malgré tout encore bien présente en ville comme à 
la campagne, il est cependant une coutume qui elle, a complètement 
disparu du temps de la Toussaint auquel elle était liée : c’est la ronde 
nocturne de celui que l’on appelait «le crieur des morts» ou «le crieur 
de la Toussaint». 

★ 

★ ★ 

Quel était donc ce pittoresque «crieur des morts» et quel était le rôle qui 
lui était dévolu ? C’est là une double question à laquelle je voudrais 
essayer de répondre au moyen d’éléments glanés dans quelques recueils 
de traditions anciennes et, à partir de cela, tenter également quelques 
rapprochements avec certains moments du vécu maçonnique. 

★ 

★ ★ 
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Il existait autrefois dans chaque ville, selon une coutume d’origine pro- 
bablement médiévale que l’on prétend importée d’Allemagne ou de 
Suisse, un «crieur de nuit» ou «veuilleur de nuit», dont la mission était 
de parcourir les divers quartiers pour annoncer les heures et recomman- 
der de prendre garde au feu, lequel feu représentait, dans les siècles pré- 
cédents, avec la guerre et les épidémies, un fléau redoutable. 

A Masevaux, en Haute Alsace, un règlement de 1778 instituait deux 
«veilleurs de nuit» dont le premier, en période hivernale, devait crier les 
heures de 10 h à minuit et le second de 1 h à 4 h du matin. Ce même 
réglement précisait, outre les endroits (au nombre de 14) où ces heures 
devaient être annoncées, que, je cite «les veilleurs de nuit feront particu- 
lièrement attention à tout danger d’incendie et surveilleront les 
auberges, afin qu’il n’y soit débité aucun vin après l’heure autorisée. Ils 
feront leur tournée en commun avec la patrouille. S’il y a des rixes ou 
des points de disputes dans les auberges et dans la rue, ils en feront leur 
rapport obligatoirement le lendemain matin au procureur fiscal de la 
ville. En cas d’omission, ils seront punis eux-mêmes». 

A Nancy, écrit l’abbé Lionnois dans le premier volume de l’Histoire de 
cette ville «ces surveillants nocturnes étaient affublés d’une longue robe 
blanche ou dalmatique sur laquelle étaient peints des ossements et des 
têtes de morts ; ils tenaient d’une main un bâton surmonté d’une lan- 
terne et de l’autre une clochette qu’ils faisaient donner, en criant d’une 
voix lugubre : “Réveillez-vous, gens qui dormez, priez Dieu pour les 
trépassés, il est (telle) heure sonnée, prenez garde au feu”», et à l’ori- 
gine, poursuit l’abbé Lionnois, «ces crieurs se servaient (...) au lieu de 
clochettes, de grands pots de terre couverts d’un parchemin tendu 
comme la peau d’un tambour, et dont le milieu était traversé par un 
boyau ciré duquel ils tiraient des sons lugubres qui accompagnaient 
celui de leurs lamentations». 

Ce n’est sans doute que plus tard, alors que le danger de l’incendie 
était progressivement mieux maîtrisé ou peut-être aussi à cause de 
l’élimination du bois au profit de la pierre comme matériau de 
construction, que l’allusion au feu disparut de la formule dont l’usage 
se réduisit à l’Octave de la Toussaint en faveur des trépassés qui devint 
plus restrictivement : 

«Réveillez- vous qui dort 
Pensez à la mort 
Priez pour les trépassés». 
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ou bien encore : 

«Réveillez, réveillez 
Entre vous, gens qui dormez ; 

Pensez à la mort et à l’éternité 
Priez Dieu pour les trépassés». 

Comme le chroniqueur-historien Charton nous rapporte que cela se pas- 
sait à Ville-sur-Illon (Vosges) où chaque nuit de cette période de 
l’année, un membre d’une famille à qui était réservée cette fonction, 
s’en allait par le village à onze heures et demi du soir en agitant une clo- 
chette et criant sans cesse ces quatre vers d’une voix lugubre et sonore. 

Le crieur de ville était devenu le «crieur de morts», un usage qui devait 
se perpétuer jusqu’à la fin du siècle dernier et qui, comme tant d’autres 
et comme je l’ai dit à propos de la coutume de «souffler le charbon», 
devait disparaître un beau jour sous l’inéluctable rouleau compresseur 
de la société moderne. 

★ 

★ ★ 

Mais sa signification profonde contient, sur les plans philosophique et 
maçonnique, des éléments de réflexion qui méritent toute notre atten- 
tion. 

Qu’on s’imagine en effet, ces nuits d’automne de jadis où davantage 
que de nos jours, le spectre de la mort rôdait partout comme l’ Ankou et 
sa charette déambulant autrefois sinistrement par les rues et les chemins 
cahotants de Bretagne. Les habitants sont dans leur premier sommeil, le 
plus profond dit-on, celui qui donne l’oubli de la fatigue, de la misère, 
des malheurs comme celui des plaisirs vains. Tout à coup, comme la 
corne des naufrageurs surgissants de la brume pour attirer les navires en 
détresse, voilà qu’un cri, précédé du grelot sonore de la clochette et plu- 
sieurs fois répété, vient les tirer de ce sommeil pesant et les ramener, 
sans transition, à la brutale réalité du quotidien, et pire encore, à la dra- 
matique condition mortelle qui est la leur ! 

De jour, passe encore ! le glas a beau sonner de cloche en cloche, de vil- 
lage en village, emplissant la campagne ou la ville de son oppressante 
musique, la lumière et les activités humaines pouvaient atténuer, voire 
dissiper, l’impression néfaste qui en résultait. Mais la nuit ! 
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«Réveillez qui dort 
Pensez à la mort 
Priez pour les trépassés». 

L’appel prenait toute sa force, toute son intensité. Dans l’obscurité la 
voix résonnait comme une voix d’outre-tombe et l’avertissement, 
venant au moment où on l’attendait le moins, n’en avait que plus 
d’intensité. Souvenons-nous de notre «passage sous le bandeau» : l’obs- 
curité dans laquelle nous sommes momentanément plongés crée une 
atmosphère radicalement différente de notre contexte habituel. Jointe au 
silence, cette obscurité fait le vide autour de nous mais aussi en nous. 
Elle évacue l’agitation à la fois intérieure et extérieure et par là-même, 
nous permet de porter sur l’individu que nous sommes un regard d’une 
acuité exceptionnelle. L’homme peut se voir de l’intérieur comme il 
peut voir à l’intérieur de lui-même. C’est ce qui fait du «passage sous le 
bandeau», paradoxalement, en même temps qu’une épreuve redoutée, 
un moment de paix privilégié. Comme si l’individu, tenu jusque là dans 
un autre plan de conscience, dans une sorte de sommeil provoqué, se 
réveillait soudain et prenait pied dans une réalité toute différente. 

C’est en ce sens que les questions posées prennent alors un relief et une 
intensité qu’elles ne sauraient avoir dans le courant d’une conversation 
ordinaire. Exactement comme le cri du «crieur des morts» qui, s’il avait 
été lancé en plein jour dans la foule et le bruit n’aurait eu aucun impact 
sérieux sur ceux qui l’auraient entendu et qui, tirant brutalement les dor- 
meurs du néant de la nuit, s’en venait sans ménagement les contraindre 
à l’humilité et la méditation. 

★ 

★ ★ 

Mais ne poussons pas la comparaison plus loin. Le «passage sous le 
bandeau» n’a pas comme finalité la réception d’un message lancé par 
un quelconque «crieur des morts». Le but n’est pas d’insuffler à l’âme 
du profane l’inquiétude par le rappel de sa vulnérabilité et de sa condi- 
tion mortelle. Et puis, le «passage sous le bandeau» n’est pas un acte 
inattendu, brutal, qui survient sans que l’on s’y attende, à l’improviste, 
comme l’intervention insolite du «crieur de la Toussaint». Ainsi, même 
si l’une des questions posées visait à sonder le candidat sur son 
approche personnelle de la mort, elle ne pourrait raisonnablement pas 
provoquer le même choc émotionnel. 
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Par contre il est, au cours de l’initiation du profane, un passage obligé 
qui n’est pas sans faire écho aux paroles du «crieur des morts». C’est, 
on l’aura sans doute deviné, le séjour dans «le cabinet de réflexion». 
Lorsqu’il y a pénétré comme dans un tombeau, lorsque au-dessus de sa 
tête est retombée lourdement la porte qui clôt ces lieux, le néophyte ne 
peut lui aussi qu’éprouver, à des degrés selon sa force psychologique, 
un vague effroi semblable à celui du dormeur que l’on réveille pour lui 
rappeler impromptu l’évidence de la mort. 

La semi-obscurité qui y règne, l’étrangeté du mobilier qui s’y trouve et 
des inscriptions qui le recouvrent partiellement, l’insolite présence du 
crâne et des ossements humains, tout comme sur la dalmatique du 
«crieur de ville», et enfin la rédaction de son testament, tout concourt à 
lui donner l’illusion que la mort - mais il ne sait pas vraiment laquelle - 
est tapie en ces lieux. C’est l’épreuve de la terre. 

Plongé brusquement dans un univers qui le déroute après l’avoir effrayé, 
celui qui malgré tout faisant fi de l’inscription qui souffle : «Si ton âme a 
senti l’effroi, ne va pas plus loin», celui donc qui a décidé de poursuivre, 
expérimente dans ce réduit insolite la Toussaint de sa vie spirituelle. 

«Réveillez-vous qui dort, pensez à la mort». Le néophyte ne «dort» 
plus. Enfin réveillé - comme le dormeur par la clochette du crieur - tiré 
de la léthargie dans laquelle le tient une société soporifique qui annihile 
la pensée, il est prêt dorénavant à accéder à d’autres vérités. Mis en pré- 
sence de la mort en ce lieu où toutes les influences subies - familiales, 
religieuses, sociales, scolaires, morales - tombent d’elles-mêmes comme 
les feuilles d’automne, notre postulant aussi dépouillé que l’arbre en 
hiver, peut enfin descendre en lui-même, amorcer le retour sur soi, pré- 
ambule obligé aux épreuves qui vont suivre. 

«Réveillez vous qui dort, pensez à la mort». La mort ! Oui, mais pas 
comme on l’entend habituellement au sens physique et matériel. La 
mort psychologique, intellectuelle et morale... Celle qui va dépouiller 
«le vieil homme» et le préparer à une nouvelle naissance. Autrement 
dit, pour le faire renaître à la vie spirituelle et lui apporter la lumière que 
lui promet symboliquement le coq peint sur l’un des murs. 

★ 

★ ★ 
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Tel est le sens secret du passage dans le «cabinet de réflexion». Mais 
pour conclure allons plus loin et avançons l’idée suivante : et si en plus 
de cette renaissance spirituelle, «le cabinet de réflexion» était aussi 
l’image ou le symbole de la résurrection, sous quelque forme que ce 
soit, de la nature physique de l’homme ? Le «cabinet de réflexion» est 
l’épreuve de la terre. Et la terre, au mois de novembre, porte déjà en elle 
l’espoir des germinations futures. Alors pourquoi la mise en terre ne 
serait-elle pas pour les hommes qu’une étape à franchir, qu’une étape 
biologique inévitable, qu’une épreuve naturelle et nécessaire, pour 
renaître ailleurs et autrement, mais renaître quand même ? 

Roger Wadier 
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Science et conscience 

ou de l’épistémologie 
à la métaphysique 


La pensée contemporaine s’accorde sur une idée de la science ainsi for- 
mulée : «Il n’y a de science que lorsque le savoir est systématisé selon 
un ordre rationnel». *De nos jours donc ce qui est irrationnel n’accède 
pas à la dignité de la science, le non rationnel est dans l’antichambre de 
la science ou hors de la science, l’antirationnel se place clairement dans 
le camp des adversaires de la science. 

Le plus souvent le mot science ne peut être utilisé aujourd’hui sans que 
I on soit tenté de lui associer un qualificatif. Ce qualificatif montre que 
l’on tend à définir non pas une science mais des sciences. 

- Les sciences exactes. (Y aurait-il des prétendants pour revendiquer la 
pratique des sciences inexactes ?) 

- Les sciences humaines. (Relatives mais pas inexactes...) 

- Les sciences occultes. (Rationnellement occultes ?) 

- Les sciences physiques. 

- La singulière science métaphysique... 

eci peut nous laisser entendre qu une science représente une partie de 
la connaissance organisée, ou une partie de savoir. Nous comprendrons 
aussi que là n’est pas notre sujet, car nous sommes manifestement solli- 
cités pour traiter de la science en général et non pas d’une science parti- 
culière. 


* Cité dans Les grandes étapes de 
Reymond, Patino Genève. 1985. 


l'épistémologie jusqu'à Kant par Antoinette Virieux- 
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Le «porteur de mouton» - St Austremoine, Issoire - XII e Siècle 



Quelle est donc cette science universelle et comment la définir ? 

Le dictionnaire philosophique de Franck au 19 e siècle donnait une défi- 
nition : «Savoir c’est connaître avec certitude. Le savoir parfait serait la 
certitude absolue ou universelle ; mais ce savoir serait défini, immuable 
et serait évidemment en dehors et au-dessus des conditions de notre 
nature : il est un attribut de Dieu, et il ne peut pas être autre chose. Pour 
nous c’est un idéal vers lequel nous pouvons tendre sans l’atteindre 
jamais». 

On constate donc une tendance à définir la science absolue ou univer- 
selle comme appartenant au monde du divin ou au monde sacré et 
comme un idéal de savoir inaccessible pleinement aux humains. 

Nous sommes donc encore ou toujours au 19 e siècle dans une concep- 
tion humaniste ou helléniste de la science car Alcméon* (VI e siècle av. 
J.C.) un des fondateurs de la médecine scientifique, constatait néan- 
moins que le savoir appartenait aux dieux et la conjecture aux hommes. 

Leucippe* (460 ? - 370 ? av. J.C.) très tôt dans l’histoire de l’épistémo- 
logie avait défini deux principes essentiels de la science. 

- Le principe de causalité : «aucune chose ne se forme sans cause mais 
tout provient d’une cause déterminée par nécessité». 

- Le principe de conservation de la matière : «rien ne se perd rien ne se 
crée», que l’ère moderne pourra transformer facilement en principe de 
conservation de l’énergie, préoccupation nouvelle dont on concevra 
l’ampleur avec l’apparition du monde industriel. Nous voyons ici sur- 
gir une idée essentielle de la philosophie des sciences, c’est que toute 
étape décisive de la pensée humaine est dépendante pour son élabora- 
tion et pour la survie, de la façon dont elle est reçue par un contexte 
historique ou social. 

Au 20 e siècle Gaston Bachelard (1884-1962), dans le nouvel esprit 
scientifique, donne la définition suivante : 

«La science est un produit de l’esprit humain, produit conforme aux lois 
de notre pensée et adapté au monde extérieur. Elle offre donc deux 
aspects l’un subjectif, l’autre objectif, tous deux également nécessaires, 


* Cité dans Les grandes étapes de l'épistémologie jusqu'à Kant par Antoinette Virieux- 
Reymond. Patino Genève, 1985. 
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car il nous est tout aussi impossible de changer quoi que ce soit aux lois 
de notre esprit et à celles du monde». 

Cette rencontre de la «nature esprit visible» avec «l’esprit, nature invi- 
sible» était un des thèmes de préoccupation des philosophes de la nature 
tels que Schelling (1775-1864). Cette réflexion est la source de jeux 
sémantiques propres à déconcerter tout philosophe débutant (Cf. page 6). 

La science résulte donc apparemment de la rencontre et de l’interaction 
de l’esprit humain avec la réalité objective, avec la matière plus ou 
moins organisée et plus ou moins complexe ; cette rencontre générera 
un «produit subjectif», représentation mentale de l’objet et de l’expé- 
rience. Avec la répétition des expériences, et l’intention de structurer et 
de conceptualiser les informations tirées de l’expérience, prendra forme 
progressivement une abstraction, un savoir. Cette structuration peut être 
menée à bien en utilisant les ressources archaïques et logiques de 
l’intelligence. Ainsi la puissance taxinomique du cerveau humain celle 
qui crée le vocabulaire, mais aussi génère les algorithmes logiques de la 
pensée, pourrait-elle formuler la diversité observée. Un savoir organisé 
prend forme pour devenir de plus en plus élaboré, plus complexe. Le 
mot lui-même représente le résultat de l’effort relatif à l’objet, rempla- 
çant l’objet lui-même. Il résulte d’une expérience qui tend à faire se rap- 
procher l’objet et la pensée, l’objet d’une abstraction de l’objet*. Le 
mot substitut de l’objet deviendra un symbole, le mot chien ne mordra 
pas** ainsi que le faisait remarquer Aristote. 

Le passage à la désignation verbale de l’objet au mot lui-même sous sa 
forme écrite est exploré par les théories linguistiques***. Mais son 
usage comme sa création dépend de l’utilité sociale qui lui est reconnue, 
ainsi l’arabe classique comportait plus de cinq mille mots relatifs au 
chameau**. 

La science explication verbale puis rédigée du monde réel prendra corps 
ainsi sous forme de couches de conscience empilées, plus ou moins 


* Voir La philosophie découverte dans les textes. Par Pierre Miquel Chap. III : Ce lan- 
gage dont on use I.S.B.N. : 2-85044-019-1. 

** Dans Signes, Symboles et Mythes. Que sais-je ? N° 1605 par Luc Benoist (PUF) P. 5, 23. 

*** Histoire des idées linguistiques par Sylvain Auroux. Philosophie et langage. Pierre 
Mardaga éditeur. I.S.B.N. : 2-87009-389-6. 
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rationnelles, ou la cosmologie remplacera progressivement les cosmolo- 
gies, ou la logique remplacera la prélogique ou encore la conception 
fataliste, la science enfin «simplifiera le réel en compliquant la raison». 

La forêt lieu essentiel de la génération humanoïde puis humaine, four- 
nira structurellement le matériel sémantique puis linguistique, pour don- 
ner une formulation arborigène de la taxinomie. La réflexion, progressi- 
vement diversifiée par analogie, arborera des branches de division, 
alternative d une réelle multiplication, dans laquelle le savoir devra évi- 
ter d’être tronqué (soustrait), mais sera méthodiquement élagué, pour 
fortifier le tronc et préserver les racines. L arbre présente donc par 
simple lecture de son organisation le schéma structurel des différentes 
opérations arithmétiques, et il n’attendait que le cerveau assez puissant 
pour être lu. Cette organisation, par son étude, peut fournir la base des 
principes de ce que sera une science. Par sa présence et sa forme il 
deviendra aussi un signe de référence. Il fournira aussi le charbon de 
bois, premier crayon, premier moyen de copie et de transmission analo- 
gique du signe. L’une de ses branches savantes structurera la pensée 
druidique... 

L’arc bandé fait de bois énergétique, archétype d’une physique élémen- 
taire de stockage et de restitution de l’énergie, déléguera à la flèche 
enflammée (vecteur copiant l’éclair), le défrichement des nouvelles 
clairières, nouveaux lieux où plus tard l’animal de trait, ouvrira et tra- 
cera le sillon de la culture. Sur ce sillon les pas des animaux mêlés à 
ceux des oiseaux, écriront, ponctueront et tireront les premiers vers, qui 
cèdent en terre, le langage des oiseaux. Langage que plus tard le druide, 
(l’homme du trait savant) prétendra seulement épeler... 

La hutte de bois, première voûte de conception humaine sous la futaie, 
fournira par l’étaie, un motif au verbe être, verbe essentiel bientôt 
conjugué au présent, passé et futur, concrétisant de façon la plus expli- 
cite la puissance de l’esprit humain à concevoir le temps cyclique puis 
linéaire. Cete hutte protectrice abritera sous sa première charpente rudi- 
mentaire les rêves des premiers savants inconnus, en sécurisant leur 
sommeil elle favorisera par le rêve l’ambition et l’envolée plus facile 
des esprits. Elle donnera lieu à une science déjà métaphysique, au sein 
de laquelle notre audacieux précurseur Icare ne sera plus pour très long- 
temps le saint patron des acrobates (accrochés pour toujours à leur 
bâton) de l’esprit scientifique. Il sera suivi par d’autres aéronautes, puis 
cosmonautes, toujours saisis du manche, prêté autrefois à la sorcière 
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dans le rêve, mais récupéré pour balayer des espaces, bien plus vastes et 
ambitieux que ceux même de nos rêves préhistoriques les plus fous. 

Ainsi tous les mots, les concepts de la science sont ils probablement nés 
au sein de la forêt primitive, et nous n’avons fait que les lire, les traduire 
et les transposer dans un réel souvent anticipé par le mythe ou le rêve 
créateur. 

La lecture de cette complexité progressive d’abord sémantique puis lin- 
guistique et enfin intellectuelle de la science, véritable démarche opéra- 
tive, fait une large place à l’histoire du développement de l’esprit 
humain. Ici le passage de la poésie mythologique à la dialectique avec 
Platon (428-348 ? 347 av. J.C.) illustre une prise de conscience décisive 
et féconde qui mériterait à elle seule de longs développements. 

Le cerveau humain, structure et matrice complexe, qui prétend donc éla- 
borer la science, n’est à l’évidence pas indemne d’a priori, de mémoire 
archaïque, de passif. Il court donc en permanence de sérieux dangers 
d’errance et aussi de sérieux dangers d’aliénation. Cette constatation 
permettait à Descartes de dire que «les préjugés de notre enfance sont la 
première et principale cause de nos erreurs» affirmant ainsi que seule la 
conscience de cette ontologie de la pensée pouvait donner les fonde- 
ments stables et fiables d’une pensée plus rationnelle ou plus scienti- 
fique, (les pilotis du marécage en quelque sorte à la lisière de la forêt). 

D une telle constatation résulte la nécessité d’étudier le cerveau, moyen 
de la connaissance, lui-même en tant qu’objet, en développant la neuro- 
logie ou la neurophysiologie, ou en tant que lieu de structuration de la 
pensée. Ses manifestations seront étudiées par la psychologie, nouvelle 
forme de la science fragmentée destinée à scruter la pensée qui devient 
ainsi elle-même un objet de connaissance «la nature en nous»*. 

Si l’on ouvre un dictionnaire philosophique de poche contemporain 
(Larousse**), on peut lire que la science est le fait de connaître. Elle 


* «L'irritante question réaliste de la nature “hors de nous” est aussi dissoute dans l'idée 
de la nature “en nous” ; et la nature est l'esprit extériorisé, épars, comme l'esprit est la 
nature cachée, intériorisée ; mais aussi bien par une réversibilité qui prête à la formule 
un scintillement, la Nature est l'esprit caché, voilé, comme l'esprit est l'émergence et la 
manifestation de la Nature». Etude du philosophe Schelling dans la révolution Kan- 
tienne, Histoire de la philosophie II (La Pléiade). 


** Dictionnaire de la Philosophie par Didier Julia. I.S.B.N. 2-03-720014-5. 
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rationnelles, ou la cosmologie remplacera progressivement les cosmolo- 
gies, ou la logique remplacera la prélogique ou encore la conception 
fataliste, la science enfin «simplifiera le réel en compliquant la raison». 

La forêt lieu essentiel de la génération humanoïde puis humaine, four- 
nira structurellement le matériel sémantique puis linguistique, pour don- 
ner une formulation arborigène de la taxinomie. La réflexion, progressi- 
vement diversifiée par analogie, arborera des branches de division, 
alternative d’une réelle multiplication, dans laquelle le savoir devra évi- 
ter d’être tronqué (soustrait), mais sera méthodiquement élagué, pour 
fortifier le tronc et préserver les racines. L’arbre présente donc par 
simple lecture de son organisation le schéma structurel des différentes 
opérations arithmétiques, et il n’attendait que le cerveau assez puissant 
pour être lu. Cette organisation, par son étude, peut fournir la base des 
principes de ce que sera une science. Par sa présence et sa forme il 
deviendra aussi un signe de référence. Il fournira aussi le charbon de 
bois, premier crayon, premier moyen de copie et de transmission analo- 
gique du signe. L’une de ses branches savantes structurera la pensée 
druidique... 

L’arc bandé fait de bois énergétique, archétype d’une physique élémen- 
taire de stockage et de restitution de l’énergie, déléguera à la flèche 
enflammée (vecteur copiant l’éclair), le défrichement des nouvelles 
clairières, nouveaux lieux où plus tard l’animal de trait, ouvrira et tra- 
cera le sillon de la culture. Sur ce sillon les pas des animaux mêlés à 
ceux des oiseaux, écriront, ponctueront et tireront les premiers vers, qui 
cèdent en terre, le langage des oiseaux. Langage que plus tard le druide, 
(l’homme du trait savant) prétendra seulement épeler... 

La hutte de bois, première voûte de conception humaine sous la futaie, 
fournira par l’étaie, un motif au verbe être, verbe essentiel bientôt 
conjugué au présent, passé et futur, concrétisant de façon la plus expli- 
cite la puissance de l’esprit humain à concevoir le temps cyclique puis 
linéaire. Cete hutte protectrice abritera sous sa première charpente rudi- 
mentaire les rêves des premiers savants inconnus, en sécurisant leur 
sommeil elle favorisera par le rêve l’ambition et l’envolée plus facile 
des esprits. Elle donnera lieu à une science déjà métaphysique, au sein 
de laquelle notre audacieux précurseur Icare ne sera plus pour très long- 
temps le saint patron des acrobates (accrochés pour toujours à leur 
bâton) de l’esprit scientifique. Il sera suivi par d’autres aéronautes, puis 
cosmonautes, toujours saisis du manche, prêté autrefois à la sorcière 
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dans le rêve, mais récupéré pour balayer des espaces, bien plus vastes et 
ambitieux que ceux même de nos rêves préhistoriques les plus fous. 

Ainsi tous les mots, les concepts de la science sont ils probablement nés 
au sein de la forêt primitive, et nous n’avons fait que les lire, les traduire 
et les transposer dans un réel souvent anticipé par le mythe ou le rêve 
créateur. 

La lecture de cette complexité progressive d’abord sémantique puis lin- 
guistique et enfin intellectuelle de la science, véritable démarche opéra- 
tive, fait une large place à l’histoire du développement de l’esprit 
humain. Ici le passage de la poésie mythologique à la dialectique avec 
Platon (428-348 ? 347 av. J.C.) illustre une prise de conscience décisive 
et féconde qui mériterait à elle seule de longs développements. 

Le cerveau humain, structure et matrice complexe, qui prétend donc éla- 
borer la science, n’est à l’évidence pas indemne d’a priori, de mémoire 
archaïque, de passif. Il court donc en permanence de sérieux dangers 
d’errance et aussi de sérieux dangers d’aliénation. Cette constatation 
permettait à Descartes de dire que «les préjugés de notre enfance sont la 
première et principale cause de nos erreurs» affirmant ainsi que seule la 
conscience de cette ontologie de la pensée pouvait donner les fonde- 
ments stables et fiables d’une pensée plus rationnelle ou plus scienti- 
fique, (les pilotis du marécage en quelque sorte à la lisière de la forêt). 

D’une telle constatation résulte la nécessité d’étudier le cerveau, moyen 
de la connaissance, lui-même en tant qu’objet, en développant la neuro- 
logie ou la neurophysiologie, ou en tant que lieu de structuration de la 
pensée. Ses manifestations seront étudiées par la psychologie, nouvelle 
forme de la science fragmentée destinée à scruter la pensée qui devient 
ainsi elle-même un objet de connaissance «la nature en nous»*. 

Si l’on ouvre un dictionnaire philosophique de poche contemporain 
(Larousse**), on peut lire que la science est le fait de connaître. Elle 


f «L'irritante question réaliste de la nature “hors de nous” est aussi dissoute dans l'idée 
de la nature “en nous” ; et la nature est l'esprit extériorisé, épars, comme l'esprit est la 
nature cachée, intériorisée ; mais aussi bien par une réversibilité qui prête à la formule 
un scintillement, la Nature est l’esprit caché, voilé, comme l'esprit est l'émergence et la 
manifestation de la Nature». Etude du philosophe Schelling dans la révolution Kan- 
tienne, Histoire de la philosophie II (La Pléiade). 

** Dictionnaire de la Philosophie par Didier Julia. I.S.B.N. 2-03-720014-5. 
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peut donner une connaissance théorique (exemple des mathématiques) 
mais elle peut résider dans un savoir pratique, une forme d’habileté, une 
technique. Si nous nous intéressons à la science de l’homme de l’art, 
c’est cette définition où le savoir est concrétisé par une œuvre qui va 
retenir notre attention. Le petit dictionnaire* nous dit aussi que la 
mathématique fût la première à apparaître (Egypte et Grèce) et les 
sciences humaines les dernières. Le dictionnaire va jusqu’à dire que si 
l’on considère leur objet la mathématique est la plus simple et la socio- 
logie la plus complexe. 

On distingue, depuis Auguste Comte (1798-1857), les sciences de la 
nature et les sciences de l’homme. Selon cet auteur les premières sont 
analytiques et leur but est de donner une expression dans la logique des 
mathématiques, domaine des faits mesurables. Les secondes sont com- 
préhensibles et relèvent d un sentiment de perception intuitif plus glo- 
bal, et non de la mesure objective. 

Mais ne retrouvons nous pas un premier handicap au travers d’une faci- 
lité à croire aux chiffres à partir de cette organisation historique du 
savoir. Les chiffres ne peuvent-ils pas être le motif d’une crédulité 
scientifique et ne seront-ils pas souvent prétexte à une analyse dissé- 
quante plutôt que synthétique, rassurante plutôt qu’imparfaite mais 
vraie ? 

Four traiter des rapports entre les sciences et la philosophie Bergson 
(1859-1941) nous dit que théoriquement, les sciences se distinguent de 
la philosophie en ce que leur vocation est de connaître la matière, tandis 
que celle de la philosophie est de connaître 1 esprit. Les sciences de 
l’homme telles que la psychologie et la sociologie sont censées assurer 

le lien entre la philosophie et la science proprement dite. Il faudra 

attendre Teilhard de Chardin (1881-1955) qui formulera le matérialisme 
dialectique, réflexion cherchant à exprimer la continuité existant entre la 
nature et l’esprit. 

Donc tout paraît simple quand il s agit de définir une science analytique 
ou descriptive, qui fait abstraction de l’esprit du sujet qui étudie, et abs- 
traction de sa propre interaction avec l’objet de son étude. Tout se com- 


* Dictionnaire de la Philosophie par Didier Juiia. I.S.B.N. 2-03-720014-5. 
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plique si l’homme, l’observateur étudie sa propre interaction avec 
l’objet. N’est-ce pas le premier pas de l’art royal ? 

Pour clore ces définitions historiques citons une approche de la défini- 
tion de la science par Claude Bernard (1813-1878) fondateur de la 
méthode expérimentale. Le texte est extrait des remarques sur le manuel 
d’histoire de la philosophie de Tenneman traduit par Victor Cousin et 
édité à Paris en 1832*. 

«Toutes les sciences répondent à cette sensation, à ce besoin que 
l’homme éprouve de savoir, de connaître. Il faut distinguer trois degrés 
dans la connaissance de l’homme. 

-Tout d’abord l’homme se fait une représentation des choses aux- 
quelles il croit, c’est le domaine de la foi. 

- Ensuite il veut savoir pourquoi il croit, c’est le domaine de la philo- 
sophie. 

- Enfin il veut avoir la preuve de ses raisonnements, il démontre, il 
expérimente. 

De là dérivent les trois branches fondamentales des connaissances 
humaines : 

- La science des croyances ou religion. 

- La science des raisonnements ou philosophie. 

- La science des démonstrations ou preuves ou science proprement dite.» 

Dans cette conception, la philosophie prend place comme l’élément 
intermédiaire ou régulateur entre la spiritualité et la science objective. 

Il apparaît à travers ces définitions que l’esprit humain à la fois créateur 
et expérimentateur de concepts, ne peut que rechercher la qualité, la 
valeur de sa démarche active. Valeur morale s’il s’agit de sciences 
humaines ou de sciences de l’esprit, rigueur s’il s’agit d’isoler une vérité 
scientifique expérimentale. Il doit donc être à la fois vertueux, juste et 
vrai. C’est alors que la vérité de l’objet pourra conduire à d’autres véri- 
tés**. 


* Cité dans Jean Miquel : La philosophie découverte dans les textes. Cf. p. 4 

** On peut remarquer avec Antoinette de Virieux-Reymond que les principes moraux 
qm caractérisent la véritable pensée scientifique sont trouvés la première fois dès la 
Grèce antique avec la recherche systématique et désintéressée du vrai, et la joie de com- 
prendre en dehors de tout désir d'application. Cf. p. 1. 
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Mais revenons à l’homme de science ou à l’homme qui agit avec 
science, notre contemporain décrit par le Petit Larousse. Si l’on se pose 
la question de l’exercice de la science avec conscience, c’est qu’il se 
pose un problème d’action. Comment lhomme savant peut-il définir 
avec conscience et sagesse, à quoi doit s’appliquer sa science, s’il s’agit 
d’une science nouvelle dont les effets, bénéfiques ou non, ne sont encore 
pas tous connus pour des raisons de nouveauté ? 

On rencontre ici la même difficulté que celle rencontrée en droit pour 
définir les règles et les usages. Le droit ne peut décrire toutes les situa- 
tions, il formule des principes et des règles de droit objectif et des inter- 
dictions. Mais il ne décrit pas toutes les situations de droit. Le champ 
d’action entrepris au nom de la liberté est donc parfois soumis à un droit 
subjectif qui autorise implicitement tout ce qui n’est pas interdit. 

Celui qui souhaite agir dans le prolongement du droit objectif doit avoir 
une conscience du droit. Cette conscience permet des actions dans des 
champs nouveaux, en conformité avec le droit, bien qu’elles ne soient 
pas décrites en tant que telles par le droit. Par analogie, nous pouvons 
donc dire que pour définir la science comme le savoir d’un homme 
d’action, implique une forme de connaissance qui va au-delà de la 
connaissance expérimentale. 

C’est cette forme de connaissance que nous avons l’ambition de définir. 

Nous connaissons tous des exclamations de conscience, certaines très 
connues font partie de l’histoire de la littérature, des arts ou de la philo- 
sophie. Elles font partie de toutes les traditions : les acclamations écos- 
saises n’en sont-elles pas ? Dans l’histoire de la pensée, elles sont là pour 
marquer les étapes d’une maïeutique. Elles prouvent que la conscience a 
évolué par à-coups. Les lois physiques de la flottaison étaient utilisées 
empiriquement bien avant leur formulation à l’état de principe par Archi- 
mède. Il n’en poussa pas moins un cri de joie et de conscience historique 
en accouchant de cette vérité qu’il portait en lui. Quand ce cri est poussé 
dans un désert ou encore quand une époque est sourde à son entende- 
ment, il peut devenir un acte de conscience avorté, délictueux ou héré- 
tique. Golilée et le moine Gregor Mendel sont, entre autres innom- 
brables, là pour nous le rappeler. 

Parmi les définitions de la conscience dont nous disposons, nous nous 
faisons un devoir de relire celle du dictionnaire philosophique de Franck, 
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où la définition de la conscience, comme celle de la science tient plu- 
sieurs pages en petits caractères. 

«Il y a une lumière intérieure, un esprit de vérité, qui luit dans les profon- 
deurs de l’âme et dirige l’homme méditatif appelé à visiter les galeries 
souterraines. Cette lumière n’est pas faite pour le monde car elle n’est 
appropriée ni au sens externe ni à l’imagination, elle s’éclipse ou s’éteint 
tout à fait devant cette autre espèce de clarté des sensations et des 
images, clarté vive souvent trompeuse qui s"évanouit à son tour en pré- 
sence de l’esprit de vérité». 

C’est ainsi que s’exprime Maine de Biran dans la préface du Rapport du 
physique et du moral 

Voici donc, dans un dictionnaire philosophique, une définition ésotérique 
de la conscience proposée dès les premières lignes. Cette définition lève 
un voile sur certains aspects. Elle prend en compte la subjectivité de la 
conscience, son mode d’appréciation relatif et met en garde contre tout 
ce qui peut la tromper ou la troubler. Messieurs les initiateurs éveillez 
bien vos candidats à déjouer tout ce qui pourrait tromper leurs sens, leur 
science et leur conscience ! Nous voici au cœur du débat de la pédagogie 
initiatique. Quelle science et quelle conscience allons nous transmettre ? 
Comment ? 

Lees grandes écoles scientifiques ou les sociétés dites «savantes» formu- 
lent certaines nécessités de la pédagogie. Celui qui propose l’usage de 
règles de classification doit définir des critères simples c’est-à-dire com- 
préhensibles. C’est le point qui est le plus souvent en défaut en cas 
d’incompréhension scientifique, diplomatique, philosophique. Que de 
mauvais philosophes nous ont trop souvent donné de trop nouveaux 
mots. 

Les données de l’apprentissage doivent être reproductibles. Cette repro- 
ductibilité doit tout d’abord être le fait du maître. Le maître ou l’expert 
doivent avant tout s’auto-évaluer, leurs dires doivent être cohérents, leur 
coefficient de variation doit être faible, même soumis à l’épreuve du 
temps. 

Si le maître apprend à un collaborateur, les règles étant bien définies, 
l’expérience sera fiable : elle est non seulement reproductible mais 
devient transmissible. 
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Simple, reproductible, transmissible, ce savoir expérimental devient un 
moyen de communication et une référence, un point d’appui du raisonne- 
ment analogique, les générations parlent alors le même langage et peu- 
vent approfondir la même expérience, prolonger le savoir-faire. La 
science des initiateurs ne peut guère dévier de cette voie, elle a les 
mêmes contraintes. Mais avons-nous pensé à simplifier notre vocabu- 
laire, nos attitudes, avons-nous gommé le flou et les imperfections de 
notre discours, pour qu’il soit clair et crédible ? 

Sommes-nous crédibles et fiables dans nos définitions et nos lignes de 
conduite ? Saurons-nous éprouver la rigueur de ceux à qui nous voulons 
transmettre la méthode ? En d’autres termes, de quels moyens disposons- 
nous pour assurer que l’élève passant à l’acte en conscience, dans un 
domaine nouveau dans le temps et dans l’espace, soit cohérent avec la 
tradition tout en étant dans sa propre conscience et sa propre subjectivité 
de la tradition ? 

Le terme de conscience sous-entend la notion d’unité du savoir et de 
communauté du savoir. Le groupe est le lieu privilégié d’expérimenta- 
tion. Il peut être le moyen de la communauté et de l’unité de conscience 
du savoir. En son sein la communauté du savoir passe par la diversité des 
êtres synchronisés. L interaction créative aidée de l’émulation y 
construira un savoir éprouvé, communicatif. 

Quel savant triste que le génie qui dit avoir tout trouvé tout seul. La pra- 
tique scientifique isolée de plus n’est pas sans risques. Ce savant solitaire 
manque dangereusement d’évaluation et de référence. Il pourra être la 
proie des puissants ou des mécréants. Sa science va se compliquer inuti- 
lement, elle va devenir obscure, sectaire, lui seul pourra la reproduire, 
elle deviendra anecdotique, peut être géniale mais intransmissible. Ainsi 
sont nés les rayons “N” aujourd’hui disparus mais un temps crédibles 
dans le mouvement enthousiaste de la découverte des rayons “X”. Les 
souris contemporaines peintes en noir sont là pour nous remémorer 
l existence d un savoir intransmissible, obscur, magique, occulte. «Heu- 
reux ceux qui verront que sans l’illusion le spectacle est déjà grand» dira 
Maeterlinck (1862-1949). Les sciences et techniques ne sont d’ailleurs 
pas les seules touchées par les faussaires*. 


*Cf. André Vayson de Pradennes : Les fraudes en archéologie préhistorique (1992) 
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On peut se rappeler aussi la leçon de Benjamin Franklin* (1706-1790) qui 
recommandait à tout savant fier d’avoir conçu une nouvelle théorie ou une 
découverte, de faire feffort de la formuler ou de s’en expliquer à la personne 
la plus simple, pour bénéficier en retour de remarques, ou de contraintes de 
simplification limpides et donc décisives pour sa propre logique. 

Enfin au chapitre de la pédagogie, citons Brice Parain dans la préface de 
L histoire de la philosophie (Encyclopédie de la pléiade**) : «Il est pos- 
sible que le langage ne puisse parler au corps que par des mouvements 
du corps, comme était la gymnastique dans la Grèce antique et comme 
est le yoga dans l’Inde. L’introduction de pratiques de ce genre dans 
notre enseignement serait une correction de son insuffisance, sans qu’on 
soit obligé d abandonner son caractère démocratique qui est précieux». 

Après avoir envisagé les risques de la pratique scientifique solitaire, rap- 
pelons ceux qui sont propres à sa pratique institutionnelle. La délégation 
de pouvoir a laissé des traces sanglantes dans notre histoire contempo- 
raine, y compris la plus récente. Notre devoir de prise de conscience 
individuelle porte donc sur la nécessité de ne pas agir en nous reposant 
sur la responsabilité de l’institution. Souhaitons ici que ce que nous 
appelons une obédience ne soit pas une insitution dans ce sens précis. 

Ainsi le savant isolé court le risque de ne pas avoir de descendance, de 
ne pas faire école et d’être un savant fou. L’institution nous fait courir le 
risque de L irresponsabilité et de l’inconscience. Où allons nous donc 
aiguiser notre vigilance et construire notre savoir pour apprendre à agir ? 
Pour nous tous la réponse est claire mais mesurons nous notre chance ? 

Ne trouvons-nous pas, dans l’organisation réglée de situations interac- 
tives, les ingrédients d’une élévation du seuil de conscience et d’un 
besoin de passage à l’action responsable ? Le lieu humaniste de régula- 
tion des contraires permettra au candidat à la philosophie ainsi éveillé de 
saisir les contradictions qui lui autoriseront une juste appréciation. Au 
fond de son cœur, il n’hésitera pas à faire sa propre idée sur ce que sera 
son action et n’aura plus peur. Si le malin lui fait croire qu’il est seul ou 
qu’il est dans l’erreur il sait que ce n’est pas vrai. 


* Inscrite à l'entrée du musée de la marine de Philadelphie. 

** Tome I, Editions Gallimard 1969. 
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Nous sommes donc dépositaires d’une méthode qui ignore la recherche 
et la pratique individuelle de la connaissance, et qui prône et applique 
une pédagogie collective de la conscience. La diversité des pédagogues, 
la multiplicité des interactions et des situations d’apprentissage, permet- 
tront une approche épistémologique de la science déclinant la relation 
entre l’être, la nature et la matière. Nous ne déléguerons pas à une insti- 
tution ou à une autorité supérieure le rôle de penser à notre place. Nous 
nous ferons nous-mêmes une idée construite, élaborée de chaque ques- 
tion formulée clairement. 

Ainsi l’épistémologiste apprendra-t-il à agir tout en exerçant un regard et 
un contrôle sur son action, toujours sous-tendue par les règles platoni- 
ciennes* les plus simples et en premier lieu par la recherche de la beauté. 
Beauté du geste, n’étant qu’un prétexte à l’expression de celle de l’esprit. 
Il découvrira F Art au sein duquel s’additionnent, se fusionnent et se 
fécondent la science et la beauté, la science et la conscience. Il décou- 
vrira cette forme de conscience supérieure dans le passage à l’action 
illustrée dans les personnages mythiques de Prométhée et celui d’Her- 
cule décrits par Henri Avron dans La philosophie du travail** : «L’entre- 
prise de Prométhée pour libérer l’humanité de la servitude où les dieux 
cherchaient à la maintenir se solde par un échec, puisque la loi morale, 
seul garant d une liberté véritable, continue à rester entre les mains de 
Zeus. Et Hegel d’ajouter que le martyr de Prométhée met en pleine 
lumière les conséquences douloureuses d’une libération manquée. 
Offrant au bec du vautour un foie perpétuellement renouvelé, Prométhée 
préfigure l’homme moderne en butte à des tourments incessants du fait 
qu’insatisfait des conditions matérielles de sa vie, il ne cesse de se créer 
des besoins nouveaux. 

Il en est tout autrement des travaux d’Hercule qui consistent non pas à 
s’emparer des forces de la nature afin de s’en servir, mais de les dompter, 
à délivrer les hommes de leur pression brutale et malfaisante. Aussi les 
Grecs ont-ils élevé Hercule au rang de héros. Il est même supérieur aux 
dieux. Vainqueur de la nature grâce à une activité qui puise son unique 
raison d’être dans les exigences de la loi morale, il atteint une «indivi- 
dualité purement spirituelle», alors que les dieux, issus des puissances 
naturelles, ne se libèrent pas tout à fait de la matière». Aussi découvrons- 
nous l’intérêt à considérer ce qui différencie le titan du héros. 


* Cf. Profil 701 Hippas majeur sur le beau. Platon par Jean Lacoste ( 1991 ). 

** PUF 22220047/4/79. 
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Apprenons aussi à nous méfier des héros en nous rappelant qu’il n’y a 
pas de héros sans tragédie. 

Un des motifs principaux des méthodes d’éveil est de faire mesurer les 
risques de faction tout en préparant à faction. Risques de faction indi- 
viduelle, risques de faction institutionnelle, prise de conscience d’une 
action réfléchie, relativisée. La conscience éveillée donne accès à une 
perception du temps et de l’espace qui caractérise l’homme en tant 
qu espèce supérieure. Le passage du rêve nocturne au rêve conscient est 
lui aussi un mouvement créateur il définit aussi un art supérieur, la poé- 
sie. 

Le passage de la poésie mythique, pré-socratique, représentant le rêve 
conscient et créateur, à la dialectique avec Platon permet de jeter les 
bases des premières interactions philosophiques entre les êtres pensants. 
Ils deviennent des acteurs philosophes dans le banquet*, où le philo- 
sophe vivant, incarné, s’éveille dès le matin, au sortir de son bain «in 
eorpore sano» comme dans une pièce de théâtre où l’on va jouer de 

I esprit. Il s agit là encore des survivances de la tradition orale. La perte 
de cette tradition ne sera pas sans inconvénients sur la qualité de 
l’écoute. 

La définition de la matière avec Aristote ouvrira la porte à l’épistémolo- 
gie : «La matière est une réalité potentielle». Ainsi tous ceux qui 
croyaient à f évidence de sa pure et simple réalité seront prix de per- 
plexité et devront se mettre à l’œuvre pour chercher sa vraie nature. 

II ne restera alors aux philosophes de l’histoire, munis de ce double élan 
incitateur, qu à s incarner et à construire le temple métaphysique de la 
science et de la conscience, œuvre que la cathédrale en son temps entre- 
prendra de symboliser. 

Ce temple métaphysique, héritier de la Mythologie et de la poésie 
rupestre, concevra progressivement de Platon à Descartes la définition de 
la nature de Dieu. 

Du 16 e au 18 e siècle, de Descartes à Kant, après une réflexion scolatique 
au service de la théologie, ce temple métaphysique, cherchera à héberger 


* Platon : Phédon, Le banquet . Phèdre. Tel Gallimard : 2-07-072465 - 4 nov. 91 
Platon : Le banquet - Phèdre. GF - Flammarion 4 par Emile Chambry (1964) 
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et sera enfin habité par une définition du rationalisme et de la science. Il 
cherche à appliquer les créations de l’esprit à la réalité du monde. Dans 
l’ univers de certains arts libéraux, les mathématiques, l’astronomie et la 
physique. 

Enfin l’ère contemporaine, avec Heideger en particulier, jettera les bases 
d’une pensée existentialiste où l’homme pose le problème fondamental 
de sa nature profonde, de son existence, de son destin, de son action dans 
le monde et dans sa propre histoire, avec une nouvelle conscience de la 
responsabilité d’y participer. 

La science de l’homme sans conscience n’est donc qu’un dérivatif à son 
destin obscur ou lumineux. Les vraies questions ne sont pas posées par la 
science, elles se sont progressivement élaborées au travers d’états supé- 
rieurs de conscience représentés au cours du temps par : 

-L’artiste pariétal qui jettera les bases de la mythologie, tuant l’animal 
symboliquement pour s’attribuer sa force et ses pouvoirs. (Paradigme 
magique déjà logique). 

- La mythologie, lieu de mise en scène des rapports de force et de pou- 
voir entre l’homme, la nature et les dieux. Elle tente de décrire les êtres 
divins parfois de façon naïve et mais aussi à partir de ressources oni- 
riques et poétiques. 

- La poésie qui laissera rêver l’homme de relations avec Dieu, n’hésitant 
pas à décrire que ce lien peut se manifester par l’amour physique et 
spirituel, et aussi par la musique. 

- Les premiers philosophes qui se définiront comme des amoureux de la 
beauté en général et de celle de l’esprit en particulier. 

- Les religions qui pour l’amour de Dieu tenteront de nous dire et parfois 
de nous imposer leur point de vue et leurs révélations sur Dieu. 

-La philosophie religieuse ou profane contemporaine qui tentera de 
décrire l’existence de l’homme relativement à celle de Dieu et de dire 
si l’homme existentiel peut réellement être un homme sans Dieu. 

C’est dire que les arts en général manifestent des comportements issus 
d’un mode de réflexion supérieur. 

La science ne sera dans ce parcours qu’un prétexte à concevoir pour les 
«athées stupides» d’Anderson une concurrence à l’existence de Dieu 
qu’ils contribuent à définir de façon plus complexe sans en avoir 
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conscience, en utilisant seulement les ressources mineures des arts libé- 
raux. «Et nous prendrons sur nous d’expliquer le mystère des choses. 
Comme si nous étions des espions de Dieu»*. 

L’art pariétal, 1 art pictural, l’art sacré, prendra forme, existera parallèle- 
ment et sera la toile de fond, véritable document témoin, véritable illus- 
tration de l’histoire des sciences et de la pensée. Le point de fuite de la 
renaissance témoignera de l’accès de la pensée humaine à un espace nou- 
veau, «1 espace temps». Le ciel lieu théologique puis météorologique ne 
sera pas traité de la même facture au 13 e et au 19 e siècle. Image vraie 
mais toujours interprétée concrétisant les hésitations de la science et de 
la foi, de l’analyse descriptive et de la réflexion épistémologique, du réa- 
lisme au surréalisme, l’art caractérisera et illustrera la rencontre de la 
science et de l’inconscient, la rencontre de la science et de la conscience, 
en ouvrant une quatrième dimension qualitative cette fois. L’art par la 
production de l'objet et par l’œuvre permettra à l’esprit de regagner le 
corps qu’il avait quitté par le dédoublement de l’acte de conscience, tout 
en transformant l'homme aussi en être générique, en créateur. Pour que 
cela commence, il lui suffira de vouloir que sa poterie soit belle. 


Epistyle : «Ce même roi Salomon, bien qu’il excellât par la splendeur de 
ses trésors et de ses constructions, de ses flottes, de sa domesticité et de 
son entourage, de son renom, et autres choses semblables, ne prétend 
cependant à aucune de ses gloires, mais seulement à celle d’avoir recher- 
ché la vérité ; ainsi dit-il expressément : «La gloire de Dieu est de cacher 
une chose, mais la gloire du roi est de la trouver» ; comme si, à la 
manière d’un innocent jeu d’enfants, sa Majesté Divine prenait plaisir à 
cacher ses œuvres, afin que celles-ci puissent être découvertes ; comme 
si les rois ne pouvaient obtenir plus grand honneur que d’être en ce jeu, 
les compagnons de Dieu» (Francis Bacon, L’avancement de la science - 
1605 **). 


Guy Lesec 


* Shakespeare, Le Roi Lear , V. 3, 

** Cf. Les découvreurs Daniel Boorstîn - Robert Laffond Editeur (1992). 
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La réalité virtuelle 


Avant propos 

Quand on observe un dessin ou une marquetterie faits de losanges de 
couleur foncée ou claire alignés alternativement, il suffit d’un léger 
effort de pensée pour voir l’ensemble en «creux» ou en «relief». Où se 
situe la virtualité ? Nulle part, les losanges sont sur un même plan. 

L’art du trompe l’œil n’a rien de péjoratif. L’existence du monde n’est 
jamais que la représentation que nous nous en faisons. Et nul ne connaît 
vraiment la réalité. 

Avant que nous « réalisions » une chose quelconque , elle commence par 
n’être qu’une représentation dans notre esprit, si possible suffisamment 
précise. Le musicien averti «entend» sa composition, y compris son 
orchestration, avant d’être écrite et jouée. La «réalité» de cette composi- 
tion ne préexiste pas dans l’univers. Sa «réalité» ne sera que «confor- 
mité» avec sa préalable «virtualité» dans l’esprit du concepteur, à condi- 
tion d’être «bien» exécutée. D’une manière très générale, pour le 
concepteur, une réalisation non conforme n’est que «chaos». 

Toute naissance n’est «réelle» que si elle est conforme à la «conception». 


Justification, contenu 

et sens de l’expression «réalité virtuelle» 

Elle semble constituer l’une des grandes peurs de cette fin de millénaire, 
comme si elle cristalisait les multiples peurs actuelles. Moins elle est 
définie, plus elle fait peur en effet. En général, on se garde bien de la 
définir. C’est pourquoi, nous maçons, avons le devoir de la définir, de la 
démonter, d’en rappeler l’histoire. 
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Soyons directs. Actuellement, cette peur est entretenue par l’image d’un 
homme affublé d'un «viseur», harnaché d’une «combinaison» ayant 
pour effet délibéré de déshumaniser la victime assez sotte pour accepter. 
Par provocation pour majorer la peur, on ne recule pas devant Tassez 
mauvais goût d’aller suggérer que rien n’interdit le même usage qu’une 
poupée gonflable, «en mieux». 

Pour ceux qui veulent vendre du papier, nulle hésitation à déconnecter 
l’éternelle et splendide interrogation de Phomme sur la nature de la 
«réalité», par une telle caricature, qu’elle puisse se montrer réalisable 
justifie encore moins le fait. Se pose bien, en effet, l’interrogation sans 
solution sur la nature de Pamour humain, sur son rapport avec l’adéqua- 
tion d’une «réalité» entrevue avec le «rêve» tout intérieur du virtuel par- 
tenaire que chacun a plus ou moins créé en lui. S’il y a bien une «réalité 
virtuelle», c’est bien celle de Pamour humain. 


«Réalité», «Virtualité», 
ce questionnement fait seul 
la grandeur de l’homme. 

Qu’est la réalité ? L’ombre au fond de la caverne ? Ou bien les «objets» 
inconnus, qui projettent leur ombre ? Banalité, dont la formulation date 
de 2500 ans. Certes, mais inséparable face à face de Phomme avec lui- 
même. Question sans cesse renouvelée quelle que soit la technicité 
atteinte. 

Quand, il y a 2500 ans, en Grèce, Phomme accomplissait la «révolution 
rationnelle» a cessé de croire, non aux Dieux d’ailleurs, mais à la réalité 
prééminente des Dieux de l’époque, pour donner au monde une réalité 
construite sur la seule raison, on oublie trop souvent que cette révolu- 
tion rationnelle constitue la fin de la peur irrationnelle des Dieux, et le 
début d une bien plus grande peur encore, celle de l’incapacité de 
Phomme à l’instauration d’un certain ordre dans l’univers. Les philo- 
sophes ont placé «au-dessus des dieux et des hommes, l’«Un», qui est le 
«Bien» qui, seul, assure à Phomme la paix intérieure, à condition de 
nous y élever. 

Cette considération n’est pas indifférente au moment où une peur irra- 
tionnelle fait un retour remarqué. 
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La première opposition 

entre le monde «réel» et le monde «virtuel» 

Les «rationnalistes» grecs n'étaient qu une minorité, accusés de vouloir 
faire évoluer l’homme dans un mode «artificiel» (le leur, rationnel) 
«opposé» au monde «réel» des Dieux, qui, par définition, échappe à la 
raison des hommes. Les contemporains préféraient le «caprice des 
Dieux» au «déterminisme, assez mal assuré à vrai dire, que voulaient 
instaurer ces «novateurs». 


L «argument» était de poids. Seul était «opérationnel» le monde des 
Dieux, et le «monde rationnel» pas du tout. Il était donc «raisonnable» 
que les politiques et les généraux demandent aux seuls devins, et autres 
haruspices, de leur conseiller les décisions, surtout internationales. 
Quand il fallait être sérieux, les «rationnalistes» étaient qualifiés 
d «athées», ce qui les disqualifiait et les éliminait du circuit décisionnel. 
Même si les devins riaient entre eux, si l’«athéisme» ne faisait pas 
«sérieux», c’est justement qu’il avait l’insupportable prétention de sub- 
stituer son monde «virtuel» au monde «réel» des Dieux. 


La pérennité de cette opposition 
des «deux mondes» 

2500 ans après, l’opposition initiale demeure. Cette «opposition» reste 
«confortable» dans une certaine mesure. Laquelle ? Celle qui permet la 
«cohabitation» des deux «mondes», sans trop réfléchir : si le champ de 
la rationalité des choix s étend, la décision finale, et souvent en dernier 
ressort bien que «clandestinement», reste aux «devins», sans aucune 
justification religieuse. La même femme a ainsi «conseillé» en URSS 
plusieurs Secrétaires Généraux successifs. 

Sur le plan philosophique, Platon continue d'inspirer ceux qui parient 
sur la seule réalité du monde conceptuel des «idées», jusqu à Hegel, et 
tous ceux qui s’en sont inspirés. 

Aristote n’a jamais cru qu’à la réalité de l’observation des faits, sans 
préjugé conceptuel. Toute science est aristotélicienne... jusqu à ce 
siècle. Ce n’est certainement pas au nom de la «réalité» du seul monde 
platonicien des «idées» qu'Erastothène mesura le diamètre de la terre en 
ne se trompant que de quelques kilomètres : 39750 Km, et qu’un autre. 
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semblerait-il, aurait mesuré la distance de la terre à la lune à «dix fois la 
circonférence terrestre». Que croyez-vous ? Bien vite on considéra 
qu’Erastothène n'avait mesuré qu’une «virtualité». C’est le fort com- 
plexe système de Ptolémée, postérieur qui était le seul «réel». Ce 
qu'atteste sa survie pendant un millénaire et demi. Même scientifique, 
le monde était redevenu platonicien. A vrai dire passionnant dans son 
domaine : pendant huit siècles on discuta de la réalité du monde divin, 
et l’on fondait sur la raison le côté «opérationnel» de la magie, de la 
thaumaturgie, de la théurgie. 


Un nouvel abord de la «réalité» 

Quand un singe fabrique des «instruments», pour attraper des insectes 
comestibles, pour casser des noix, pour faire même usage d’une éponge 
«artificielle» pour boire au fond des arbres creux, ou même pour faire 
usage du langage des sourds-muets américains. Dans tous les cas, les 
singes agissent vite et sans hésitation. Nul ne conteste pour autant que le 
«concept» simiesque de la «virtualité» n’a aucune existence. 

La question ne se pose que pour l’homme. 

Et pourtant, avant de créer l'instrument, il a bien fallu que le singe 
«conçoive» le futur instrument. Or, toutes les observations concordent : 
de la vue de l’objet à atteindre à la fabrication de l’instrument, le singe 
ne met que quelques secondes. La conception n’est pas une virtualité. 
Qu’est-elle ? La conception s’applique indifféremment à la réalité et à la 
virtualité. 


Réalité et virtualité. 

La «solution» de Mircea Elîade 


Quand M. Eliade pose que l’homme «commence» par être «religieux», 
il veut énoncer clairement que la seule réalité pour lui est le monde reli- 
gieux dont le monde dans lequel il évolue n est qu’une «manifestation 
toute d’apparence». Que des «parenthèses» soient parfois ouvertes 
(«réalités» pour nous aujourd’hui), elles ne sont que «virtuelles». C’est 
bien la «nature» de l’homme que d’être «religieux», et il l’est dès le 
départ. Il faut ainsi accepter que le concept de virtualité prend origine 
dans l’état même de «religiosité initiale». A ce moment de l’évolution 
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humaine, c’est la «réalité» qui apparaît «virtuelle», et la «virtualité» de 
l’«autre monde» qui seule apparaît «réelle». Enorme singularité de 
l’homme. Le temps très court de la «conception simiesque ne prouve 
rien au sujet de la «virtualité». 

Il n’y a pas vraiment paradoxe. Ce qui «fait» l’homme, et qui justifie le 
postulat d’Eliade et que l’homme veut «comprendre» l’univers. Seule- 
ment les quelques «gestes simples» dont il est capable marquent très 
vite son «incapacité» à atteindre cette compréhension de l’univers. Cette 
incapacité ne lui fait certainement pas abandonner la «certitude» de 
comprendre l’univers sans être habité d’une telle «certitude», l’homme 
est incapable de vivre. Voire de procréer, car que vaut-il pour l’homme, 
sinon de transmettre cette certitude au cours de cérémonies ? Cette cer- 
titude ne peut trouver d’assise que dans sa «capacité» d’«agir» sur le 
monde. 

Sinon la possibilité de «modifier» le monde pour pouvoir en disposer, 
quelle «action» peut-elle prouver à l’homme sa «compréhension du 
monde ? Il a néanmoins bien conscience d’en être incapable, lui seul, 
sans un «levier». Pour y parvenir, il ne peut qu’agir sur les maîtres du 
monde que sont tes Dieux, tout en leur restant soumis. La nécessité 
d’agir sur le monde emportant tout, il reste la magie, au mieux de la 
théurgie. 


Mythologie 

et révolution rationaliste 

Le mot «mythe» a d’abord signifié «récit». Au regard d’un récit, le 
concept de «théologien» est dépourvu de sens. A l’inverse des «poètes», 
être poète, c’est être «créateur», non des Dieux mais, suivant l’expres- 
sion actuelle, du «jeu de rôles» concernant Dieux et hommes. Très vite, 
les grecs du moins, reçurent ces jeux de rôles comme des jeux symbo- 
liques dont la validité reposait sur le respect des rituels de ces «rôles». 
Sans autre réflexion, si elle s’avère nécessaire que philosophique. 
Réflexion qui a fini pour déboucher sur l’«accession» à la «réalité» 
divine, réalité située au-delà du mythe comme du rituel. 

Le mythe devient la fable (on dit en grec les «mythes» d’Esope, pour 
ses fables). La statue du Dieu devient le «simulacre» du Dieu, sens du 
mot «idole», dérivé du mot «idée» de Platon. Pour les philosophes, c est 
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une seule et même démarche intellectuelle d’accomplir la révolution 
rationnaliste et d’affiner la sensibilité humaine au monde divin, à la fin, 
explicite, d élever T homme à l’approche (en dehors de toute religion 
monothéiste) d un Dieu unique. Il appartient à chacun d’apprécier cette 
approche, toute différente de la religiosité initiale d’Eliade, d’une trans- 
cendance que nul n’a jamais pris pour une «virtualité», mais comme la 
forte et parfois douloureuse réalité de la limitation de la nature humaine. 
Ce que nous allons illustrer dans le domaine purement rationnel. 


Equilibre 

et solitude de l’homme 

Cette réflexion philosophique n’a eu pour objet permanent que la 
recherche de l’équilibre de l’homme entre les «virtualités» et des «réali- 
tés» qui s’imposent à l’homme, mais dont les domaines deviennent de 
plus en plus imprécis. De sorte que, sauf à tenter de les définir sérieuse- 
ment, l’homme désemparé risque bien vite d’errer dans les voies de tra- 
verse. Les peurs, et leurs «remèdes» y sont souvent pires que le vertige 
initial (voir les sectes). 

C’est tout naturellement que nous venons de prononcer le mot-clé de la 
frayeur engendrée par le pseudo-avènement de la «réalité virtuelle» : 
l’équilibre de l’homme. 

Cette frayeur nous paraît liée à la solitude. Annonçons que cette solitude 
est liée à l’image que l’homme se fait de son environnement. Et, in fine, 
tout n’est qu’imagé. Il est des réalités bien plus «agressives» pour 
1 homme que la «réalité virtuelle». 

Notre représentation intérieure de l’univers devrait, impérativement en 
cette fin de millénaire, inclure la totale absence de simultanéité de 
toutes les lueurs qui nous en parviennent. Au plus, notre planète a 4,5 
milliards d années d existence (encore que son aspect initial n’a rien de 
commun avec son aspect d’aujourd’hui). Quand nous observons un 
objet situé à 10 milliards d’années lumière, nous le voyons tel qu’il était 
5,5 milliards d’années avant que notre planète commence d’exister. 

Quand nous voyons le soleil se lever, nous l’observons là où il se trou- 
vait 8 minutes avant... Nous ne le verrons là où il se situe «maintenant» 
que dans 8 minutes, c’est-à-dire quand il sera franchement levé. 
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Pourrait-on dire que la notion de simultanéité est purement «virtuelle» ? 
Non. Cette virtualité envisagée par pure «commodité» est totalement 
étrangère à l’univers. Pour nos sens la simultanéité n’existe que lorsque 
nous téléphonons à New-York. 

Dans l’univers, la notion de simultanéité est purement «rocambo- 
lesque». Notre image de l’univers envisage-t-elle la totale incongruité 
de toute simultanéité ? 

Si oui, notre irrémédiable solitude serait-elle supportable ? Qu’est la 
«solitude» que nous craignons d’une «réalité virtuelle» au regard de 
cette solitude-là ? 

La matière est presque faite de vide. Quand le «vide» de notre tibia 
heurte de front le «vide» d’une barre de fer, cela produit une bien 
vilaine facture. Notre représentation de la matière inclut-elle cette réa- 
lité-là ? Est-elle une «réalité virtuelle» ? 

Part quelle notion devrons-nous être le plus déstabilisés ? 


Le conteur, le peintre, l’imprimeur, 
le cinéma, la télévision ...et la «réalité» 

Seule l’oralité a d’abord transmis les récits. Les concepts ne pouvaient 
être «distincts» des récits. Si le récit du conteur s’écartait du récit 
connu, il pouvait être pris à partie. Néanmoins, avec les siècles, ces 
récits se modifiaient par «interaction» entre auditeurs et conteurs. A 
1 audition du conte, l’auditeur reste sans cesse actif. Et il est très impor- 
tant ici de considérer que le conte est un phénomène pleinement «intéra- 
tif». 

Apportée par le peintre, l’image symbolique n a jamais cessé, sur des 
supports variés, d’être présente à Lhomme. Le conteur et le peintre sont 
inséparables. L imprimerie est une révolution, et elle intéresse au même 
titre le récit et l’image. Et l’écoute du conteur ou la lecture laissent 
l’imagination active et libre : il y a autant de lecture que d’individus, 
comme de moments dans la vie de chacun. Il s’agit bien d’un rôle 
«actif», en ce sens que chacun donne une réalité bien personnelle, voire 
unique, à la «virtualité» contenue dans le récit. 
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En ce qui concerne l’image, comme tous les édifices religieux du 
monde, les cathédrales étaient intérieurement illustrées de «bandes des- 
sinées», leur localisation à l’intérieur de 1 "édifice sacré rendant plus 
opérante la transmission de la tradition. L'image aussi contient une vir- 
tualité, mais celle-ci laisse «moins libre» le spectateur que le lecteur. Ce 
qu illustre bien le rôle opérationnel de l’icône dans la spiritualité ortho- 
doxe. 

Si, depuis la préhistoire, 1 homme n’est jamais sorti de la civilisation de 
l’image, on comprend néanmoins mieux ici ce que veulent exprimer 
ceux qui affirment que nous sommes «entrés dans la civilisation de 
l image. Il est certain que le cinéma et la télévision, comme à un 
moindre degré les images des livres, rogne la liberté de 1 ^«illustration 
intérieure» du récit du lecteur ou de l’auditeur du conteur. 

Mais déjà, aussi débiles soient-ils, les jeux télévisés restituent au specta- 
teur une part d «activité» donc une petite part de liberté. La prochaine 
télévision «interactive» ouvrira plus encore cette part de liberté. Souhai- 
tons que la tolérance du lecteur de ce texte à l’égard du «téléspectateur 
moyen» retardera ici son éventuel rejet de cette nouvelle télévision. 


L’enfant et le jeu : virtuel ou réel ? 
et l’adulte joue-t-il aussi ? 

Le phénomène d’aventure spirituelle atteint bien son maximum dans le 
jeu de l’enfant. La société interdit de tuer. Mais les garçons éprouvent 
de la joie à «tuer» de leurs doigts pointés. Ce faisant ils se réalisent. 
Comme les filles en maternant leurs poupées. 

Pour Fenfant, non seulement le jeu est «réel», mais il constitue la clé de 
sa formation affective et intellectuelle. C’est souvent à regret qu’il 
retourne dans ce qui est pour lui la «virtualité du monde». Dans le jeu, 
Fenfant est directement actif et il n’entre volontiers dans le monde 
«réel» que dans la mesure où il lui donne la dimension «vraie» d’un 
«prolongement» du «jeu». Pour Fenfant, le spectacle télévisé exerce sur 
lui la forte attraction de mieux «visualiser» ce qu’il voit en imagination 
dans ses jeux (la «qualité» des programmes n’est pas ici le sujet). En 
même temps, il est inconsciemment «frustré» de ne pas «agir» active- 
ment, comme il ne cesse de le faire dans ses jeux, sur le déroulement de 
l’aventure. C’est sans doute là l’aspect le plus «redoutable» de la télévi- 
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sion pour l’enfant. C’est un phénomène méconnu d’exclusion ; un peu 
comme s’il était exclu d’un jeu par ses camarades qui ne lui laisseraient 
que le «droit» de les regarder jouer. Cette exclusion majore la «fascina- 
tion» de voir les autres jouer. Et de ce fait, rend plus impossible à 
«réprimer» la pulsion «retardée» du passage à l’acte «joué» comme une 
compensation dans le meilleur des cas, comme une vengeance sur le 
sort qui lui est fait dans beaucoup de cas dans la généralité. Passage à 
l’acte «joué» qu’il ne peut trouver, en famille bien souvent, dans la 
société adulte toujours. Alors, il peut, par jeu, passer à des actes réels. 

Pour avoir un rôle «actif», indispensable à son développement, l’enfant, 
comme l’adolescent, n’a nul besoin de savoir si le champ de son 
«action» est ou non «réel» : ne lui importe que le théâtre intérieur de 
son action. 

Le spectacle sportif télévisé est tellement une «réalité ludique», que nul 
n’oublie sa caractéristique intrinsèque : le déroulement du spectacle est 
imprévisible, ce qui est le propre de la réalité ludique. De ce point de 
vue, il n’est nullement virtuel. 

Combien d’adultes ne sont-ils pas des enfants dont, fondamentalement, 
l’activité est ludique ? Ce qui n’a rien de péjoratif. On dit bien que 
l’homme n’est jamais aussi grand que lorsqu’il joue ? Pour beaucoup, 
faire des affaires ne relève-t-il pas de l’activité ludique ? Comme les 
enfants, il n’a «jamais fini de jouer». Quant à «tuer» ludiquement, mais 
réellement, il y a mille façons de le faire professionnellement. La boucle 
est bouclée. 


La réalité virtuelle 
dans la vie courante 

Sans parfois les voir vraiment, nous vivons déjà dans un monde que cer- 
tains pourraient qualifier de virtuel. Dans le langage bancaire, début 
1994, les derniers effets de commerce qui ne l’avaient pas encore été, 
ont été «dématérialisés» pour être «virtualisés». D’une façon générale, 
toutes les activités économiques, concernant l’artisan seul ou le groupe 
de 100 000 salariés, ou les échanges internationaux, sont «virtuelles». 
Les clients qui ne paient pas des effets le font virtuellement. Que ces 
actes s’accumulent, l’entreprise tombe brutalement dans la dure réalité 
du dépôt de bilan. La corruption est, un long moment, «virtuelle». Elle 
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ne devient «réelle» que si Faction judiciaire parvient à son terme, sans 
quoi, elle reste une «virtualité ludique». 

Les appareils de simulation créent-ils une virtualité ou une réalité ? Le 
simulateur de vol, qui date de deux décennies, est indispensable à la for- 
mation des pilotes. Ces simulateurs n ont rien de différent de cette «réa- 
lité virtuelle» dont on a si peur aujourd’hui. Les pilotes y éprouvent-ils, 
y compris dans leurs combinaisons qui reproduisent fidèlement les sen- 
sations, le sentiment de «réalité» ou de «virtualité» ? De réalité, bien 
sûr. Heureusement pour les passagers ! 


La France a été pionnière par son Minitel. Ce dernier n’est rien d’autre 
que l’accès à la banque de données téléphoniques. Nos Telecom encou- 
ragent les usagers à abandonner les classiques annuaires. D’autres 
moyens permettent l’accès à d’autres banques de données autrement 
«importantes». En 1978 il était déjà possible d’accéder par satellite à de 
vastes bibliothèques américaines spécialisées. Si l’accès à des données 
encyclopédiques est au service du public, quel inconvénient y aurait-il ? 
Nul n’a le sentiment de réalité virtuelle par l’usage de son Minitel. La 
technique permet de recevoir toutes données sur son téléviseur ; quelle 
différence ? La vente par correspondance est un succès déjà ancien, et 
nul acheteur n’a songé à vérifier la «réalité» des magasins par leur visite 
«réelle». Quel inconvénient à remplacer le papier par l’écran de télévi- 
sion, et son choix par un «clic» ? Au contraire, le catalogue ne permet 
pas d’explorer l’objet sous toutes ses faces et d’en vérifier les tailles. 
Cette bien utile exploration activement effectuée par soi-même est ras- 
surante. Or c’est cet acte précis qui mérite la qualification de «virtua- 
lité». 


Les proches programmes télévisés dont on pourra «aiguiller» à tout ins- 
tant la parution vers tel ou tel déroulement ne reposent que sur l’usage 
du même principe. C’est bien eux qui constituent cette «réalité vir- 
tuelle» dont on s émeut tant. En fait, cette possibilité est déjà bien rodée 
dans l’industrie et la recherche, au point qu’on ne saurait s’en passer. 


L’assistance par ordinateur 

Dans l’industrie, la création virtuelle d’une nouvelle voiture, d’un nou- 
vel avion, est sans frontière avec la recherche : la virtualité d’une nou- 
velle molécule, ne serait-ce que celle d’un nouveau médicament en 
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gagnant de précieuses années, sont bien du domaine de la réalité vir- 
tuelle. L’intéressant est qu’on peut «regarder» ces objets virtuels dans 
tous les sens et explorer leurs propriétés les plus diverses. Qui conteste 
que cette «Assistance par Ordinateur» soit formatrice, génératrice d’une 
forte activité mentale. Qui, surtout, que nos enfants sont beaucoup plus 
aptes que nous à savoir utiliser l’Assistance par Ordinateur ? 

Des voitures à commande vocale circulent. Des prototypes de voitures 
se repérant sur satellites fixes affichent à bord des indications diverses 
choisissant les itinéraires, indiquant les embouteillages que I on ne voit 
pas. Ces indications sont, ou simplifiées, ou évoluées déroulant la carte 
sur un écran. Combien y en a-t-il fin 94 ? Une soixantaine de toutes 
marques, de tous modèles dans chaque marque, dans presque toutes, on 
peut brancher le pilote automatique et se croiser les bras, notamment 
dans une ville inconnue, ou le débrancher. 

Tous ces appareils sont identiques, qu’on les appelle Conception, «ima- 
gination», ou «réalité» assistée par ordinateur. Où se situe la frontière 
entre virtualité et réalité (voitures circulant) ? 

Tout comme les cassettes vidéo, il y aura toujours des émissions télévi- 
sées abrutissantes, anesthésiantes, insipides, malsaines, et des «clients». 
Exactement comme pour les livres. Nécessairement, il y aura de plus en 
plus de choix. A la mesure de nos pensées, non plus passives, mais 
actives, et actives ludiquement, sans lesquelles adultes comme enfants 
en pourraient «jouer». 

Aurions-nous peur de la réhabilitation d’une certaine liberté de l’indi- 
vidu ? Aurions-nous peur, par techniques identiques, de l’accès à des 
banques de données surabondantes ? Aurions-nous peur qu’il y ait 
autant d’«ouvertures possibles de parenthèses» dans cet accès, que de 
centres individuels d intérêt ? 


Réalité virtuelle et activité générale 

Des recherches physiologiques récentes (E. Encéphalogrammes et 
I.R.M.) ont montré, à la surprise d ailleurs des spécialistes, que rien ne 
distingue les localisations et les activités cérébrales de l’homme qui 
pense de celles de l’homme qui parle. A ne regarder que l’activité céré- 
brale, on ne peut deviner quand l’homme parle ou pense. Lire aussi 
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(mais les «parasites» de l’activité motrice rendent la tâche ardue). 
L’écoute de la musique aussi provoque une activité décelable, bien 
qu assez plurilocalisée. 

La «peur», objet de ce travail, ne pourrait avoir d’objet que celui de la 
cessation de l’activité cérébrale, et seulement dans l’éventualité où 
celle-ci ne cesserait que dans le cadre de la «virtualité». C’est loin 
d’être le cas. A la limite, ce serait presque l’inverse. 


L «index» de l’église catholique, de l’Islam, etc, 
et «Alice au Pays des Merveilles». 

Faut-il interdire ? N’ interdit-on pas que par peur ? 

A chaque maçon de répondre. Au moins peut-on répondre que plus le 
choix est vaste, plus l’éventuelle «utilité» de l’interdiction perd son 
objet. 

L’index n est apparu qu’avec l’imprimerie, car les «mauvais livres» se 
multipliaient, et le nombre d illetrés diminuait. Y aurait-il des maçons 
partisans d’une restriction de l’accès à ce qu’on nomme, bien impropre- 
ment, la «réalité virtuelle» ? Y aurait-il des maçons pour déconseiller 
cet accès ? Ignorons les intégristes musulmans. Même pour un musul- 
man tranquille, nul doute qu’il y ait des lectures «mauvaises». Mais en 
Islam, il n’y a pas de «Magistère», donc pas d’«index» possible. 

Il est quand même bon de finir sur le «problème» de la «virtualité». 

La lecture d’Alice au Pays des Merveilles, c’est-à-dire au pays de la vir- 
tualité pure, provoque une activité cérébrale non négligeable, au 
contraire. Le conte de Grimm, et sa traduction cinématographique, 
Blanche-Neige et les Sept Nains également. Tout comme les «Mille et 
une Nuits», ou les récits féériques de toute civilisation. Les récits 
mythologiques aussi. Tout comme les jeux d’enfants, souvent imitateurs 
de récits imaginaires. Les adultes ont leurs récits propres. Même «natu- 
raliste», toute littérature a sa part d imaginaire. Les «histoires» «person- 
nelles» que les gens gardent pour eux, ou propagent en «papotant» ont 
une bien grande part de «virtualité». 


108 


La non simultanéité dans l’univers est une réalité bien moins «suppor- 
table», et de loin, que la virtualité la plus débridée. Notre solitude est 
absolue et nous aurions peur de visualiser, cest vrai, mais dans le cadre 
ludique vital, ne l’oublions jamais, toutes les potentialités ?. 


L’homme peut-il vivre sans la virtualité ... et sans la peur ? 
et le maçon ? 


Au départ de l’Histoire de 1 Homme, la virtualité était la réalité du vrai 
monde des Dieux. Le tout était d’y accéder. Actuellement, si nous tra- 
vaillons à la Gloire du Grand Architecte de l’Univers, si les hommes se 
sentent «petits» et fort imparfaits, certains croient en un irréductible 
pessimisme, mais nous à notre perfectibilité. Nous croyons aussi que si 
nous avons peur, ce n’est pas du Grand Architecte mais de nous-mêmes : 
la peur nous habite au plus profond de nous. 


L’histoire de l’homme, son histoire spirituelle surtout, a pour principaux 
jalons, voire des jalons fondateurs renouvelés, des peurs successives. 
L’histoire de l’homme debout est celle de victoires sur ces peurs. 


Et elles sont sans fin : l’une ne cesse de succéder à la précédente. 

Le fait même de nous construire fait de nous des êtres virtuels dans le 
moment, toujours tant soit peu éloignés de notre réalité d’homme, dont, 
finalement, nous ne cessons d’ignorer la nature réelle. 

Nous sommes à la naissance dans l’ignorance absolue de la réalité, et 
celle que nous pouvons entrevoir par notre travail de «constructeurs» 
est, sans aucun doute, fort illusoire. Nous mourrons en sachant que nous 
ignorons la réalité jusqu’à notre dernier souffle. La «réalité virtuelle» 
qui «pointe» dans notre environnement ressemble trop, apparemment, à 
nous-mêmes pour ne pas constituer une nouvelle inconnue dans laquelle 
nous risquons de perdre nos personnalités péniblement construites. 

Tout est différent pour le maçon. Affronter la peur est constructeur. Car 
la regarder lucidement, c’est déjà l’avoir vaincue, et, au contraire, avoir 
fait de son objet véritable une part, encore fondatrice, de l’édifice. 

René Leclercq 
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La petite 111e 
du Temple... 


C’est cela... 

La petite tache jaune est dans sa ligne de mire. Une touffe de cheveux 
dorés. Minuscule soleil dans l’espace gris de la rue désertée, en ruines... 
là, juste au bout du canon de son fusil. 

Il va tirer. 

Presser la gâchette. Faire ce simple geste, déjè réalisé tant de fois qu’il 
ne les compte plus. Tant de fois machinalement exécuté. Robot tueur au 
nom d’une cause fantomatique, dérisoire. 

Oui, tuer... Arracher la vie. 

Il tire. 

Une fraction de seconde retenue au temps et la petite tache blonde 
s’ensanglante. La fillette tourne sur elle-même, bat des bras comme 
pour prendre son envol mais tombe le visage contre le pavé. Toute écar- 
tée, fleur brisée, la gamine embrasse le sol. Sa terre. Sa patrie d’enfer... 
Son pays... Où Ton meurt enfant, ainsi, quotidiennement, anonyme et 
humilié, sous la balle d un snipper de quinze ans ! 

Pendant ce temps, j’entre dans un temple maçonnique. Je rejoins mes 
Frères pour ouvrir nos travaux dédiés à la Fraternité, à la Tolérance et à 
l’Amour... 

Mon pays est en paix. Je peux traverser les rues sans craindre pour ma 
vie. Je mange à ma faim. J’ai la possibilité de m’exprimer à ma guise 
dans le respect des lois de tous citoyens. 

Et je suis franc-maçon ! 

Mais ma mémoire est un cimetière ! 

C’est cela... 
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J’appartiens à une société traditionnelle, symbolique et initiatique diri- 
gée vers la Fraternité. Je fais partie de ces quelques milliers d’hommes 
qui ont fait un certain serment et qui, depuis leur engagement, se vouent 
à l’édification d’un Temple Parfait. 

Mais là, à quelques kilomètres... là où plus loin encore... Tout près 
cependant puisque cela se passe sur terre, un tueur encore adolescent se 
terre dans les ruines d’un immeuble pour abattre d’autres enfants qui 
doivent traverser le décor de son cauchemar. 

Tandis que je m’efforce de construire un meilleur lendemain, avec mes 
frères, utilisant nos modestes moyens, tandis que nous «rêvons» ce len- 
demain, lui, l’assassin au visage d’ombre, arrache quelques vies comme 
il arrachait hier les ailes des mouches. 

Il appartient à ces légions qui recouvrent le monde actuellement. Les 
mêmes démons humains qui ont traversé toutes les époques. 

Comment l’oublier alors que je pénètre dans ce Temple ? Comment tra- 
vailler à la construction d’un avenir idéal, onirique, quand des faucheurs 
parcourent le monde pour déraciner ce que d’autres ont fait pousser 
avec amour. 

Les enfants qui tombent le visage en sang, les femmes qui courent en 
hurlant dans le fracas des bombes, les tombereaux de malheureux qui 
sont jetés en désordre dans des fosses boueuses... toutes ces pierres du 
Temple Humain sont brisées, déchaussées, réduites en poussière ! 

Et le Temple qui tremble sur ses bases est à reconstruire chaque jour... 
C’est cela... 

Je suis dans le Temple ce lundi soir. Comme tous les quinze jours. Il y 
fait bon. Car l’endroit calme et serein qui nous réunit entre frères depuis 
des années, est devenu une confortable matrice où nous faisons naître de 
notre travail commun des espoirs... Des espoirs... 

Et là, je vois Kamel, Elie, Jean... Je vois le musulman, le juif et le chré- 
tien... Je vois l’athée qui doute, le converti qui s’interroge, le croyant 
silencieux... Je vois ces hommes si différents, si proches, respectueux 
les uns des autres au delà d’une désuète et anodine volonté de concilia- 
tion passagère. Je les vois plutôt profondément conscients que leur tra- 
vail de bâtisseurs commence par l’établissement de cette fondation 
solide appelée la Fraternité ! 

C’est sur cette base dure comme la pierre que ceux-là ont une chance 
d’élever le Temple Idéal. Dans un univers de droit permettant la libre 
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opinion de tous, la confrontation des idées, le mélange des pensées, la 
réunion des cultures et l'accueil des diverses religions lorsque ces der- 
nières n’imposent pas de sectarisme ou de rejet de l’autre. 

Dans ce Temple... Représentation de ce que devrait être tout pays. Tout 
état. 

Les hommes naissent et demeurent libres et égaux en droit. Les dis- 
tinctions sociales ne peuvent être fondées que sur Inutilité commune. 

Le but de toute association politique est la conservation des droits 
naturels et imprescriptibles de l’homme. Ces droits sont la liberté, 
la propriété, la sûreté et la résistance à l’oppression. 

La liberté consiste à pouvoir faire tout ce qui ne nuit pas à autrui... 

Mais au-delà de ces premiers articles de la Déclaration Universelle des 
droits de l’Homme, nous pouvons resserrer le champ de notre réflexion 
sur le citoyen franc-maçon. C'est-à-dire celui, homme ou femme, qui a 
choisi d’appartenir à un ordre particulier, dont la définition librement 
acceptée est celle-ci : 

La franc-maçonnerie est un ordre initiatique traditionnel et univer- 
sel fondé sur la Fraternité. 

Elle constitue une alliance d’hommes libres et de bonnes mœurs, de 
toutes races, de toutes nationalités et de toutes croyances. 

La franc-maçonnerie a pour but le perfectionnement de l’humanité. 

Si ces quelques articles de notre Constitution focalisent notre attention 
sur le travail essentiellement spirituel du maçon dans sa démarche ini- 
tiatique, elle dégage une perspective bien plus vaste que celle qui 
consiste à enfermer le citoyen dans le seul périmètre de l’état clos qu’est 
son pays. Pays d’origine ou d’accueil. 

Il me semble que la franc-maçonnerie se donne pour but, en cette fin de 
vingtième siècle, d’étendre l’état de citoyenneté, la faisant s’échapper 
de ses frontières physiques, lui proposant plutôt un champ large 
puisqu’elle parle d’hommes de toutes nationalités, de toutes croyances. 

Faut-il rappeler que nous sommes des bâtisseurs ? Et cette expression 
empruntée à notre passé n’est pas naïve. Elle implique un plan, une 


119 


construction, donc une création. Ou une recréation ! Non pas bâtir une 
cathédrale ou n’importe quel monument. Mais édifier l’homme... Avec 
les outils dont nous disposons et qui sont de deux sortes. 

Les premiers, que doivent posséder tous citoyens et qui sont énumérés 
dans la déclaration des droits de l’homme. 

Les seconds, que nous avons à méditer souvent et qui sont inscrits dans 
notre Constitution. 

Dans la recherche constante de la vérité et de la justice, les francs- 
maçons n’acceptent aucune entrave et ne s’assignent aucune limite. 

Ils respectent la pensée d’autrui et sa libre expression. 

Ils recherchent la conciliation des contraires et veulent unir les 
hommes dans la pratique d’une morale universelle et dans le res- 
pect de la personnalité de chacun. 

Ils considèrent le travail comme un devoir et un droit. 

Les francs-maçons doivent respecter les lois et l’autorité légitime du 
pays dans lequel ils vivent et se réunissent librement. 

Mais tout ceci, bien sûr, ne serait qu’une succession de mots qui reste- 
raient de belles sentences si nous, hommes de serment, nous ne nous 
appliquions pas à les transmuter en actions. 

Le Temple Idéal que nous cherchons à dessiner symboliquement 
ensemble n’est là que pour nous rappeler que notre travail doit être 
continu, de la loge au monde profane. De l’intérieur à l’extérieur... D’un 
monde à l’autre. 

Nous sommes tous porteurs de ce Temple, dans la vie, parce que nous 
sommes des citoyens éclairés et disciplinés qui conformons notre exis- 
tence aux impératifs de notre conscience nourrie de tradition, affinée par 
notre symbolisme. 

Notre objectif d’humanisme serait stérile si nos actions n’étaient pas à 
l’unisson de notre pensée maçonnique que nous épurons au cœur de nos 
loges, dans le travail commun mais dans nos individuelles recherches. 
N’oublions jamais notre serment donné dans le secret du Temple, 
conscients de l’importance et de l’engagement qu’il nous impose. 

C'est cela... 
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C’est à cela que je pense aujourd hui, troublé et doutant encore... Dou- 
tant de l’homme et de son avenir, l’esprit résonnant encore de ce coup 
de feu qui vient de faucher cette petite fille dans une rue grise, cadrée 
par l’œil anonyme d une caméra de reporter. 

Cette image morbide, quotidienne, banale, d une petite mort de passage 
emplit mon Temple et repousse dans le chaos les fragiles certitudes 
d’espoir que j’avais élevées comme les fondations de ce lendemain tant 
attendu. 

Comme il est difficile d'être maçon aujourd’hui... Tout autant, sans 
doute que d’être catholique, juif, musulman, protestant... Comme il est 
lourd à porter, ce fardeau de conscience gavé des images de cette actua- 
lité syncopée, fugitive et sanglante ! Chaque coup de feu, chaque crime 
sont autant de coups de poignard dans le contrat d’homme que j’ai 
voulu signer en entrant en maçonnerie. 

Et ce sentiment de culpabilité qui gonfle en moi tel une énorme fleur 
noire et putride, m’oblige à me poser cette question unique, tous les 
jours. Tous les jours... 

«Qui reconstruira le Temple Idéal que les hommes ont saccagé dès qu’il 
fut achevé ?» 

Mais pour mon réconfort, je devine que le fait de me poser cette ques- 
tion, de la répéter comme une litanie, me conduit à travailler à sa 
reconstruction, sur le gigantesque chantier posé à même le bourbier de 
ce siècle, avec, en mémoire, la conscience que mes aînés m’ont légué 
leur plan et que je donnerai le mien à ceux qui me suivront. 

C’est cela... 

Il est univers abrité où 1 on peut encore lire les ébauches d’un meilleur 
avenir. Des hommes et des femmes de bonne volonté s’y rejoignent 
dans le cercle immuable d’une tradition d’amour pour prendre par la 
main ces enfants vulnérables et les aider à traverser le temps. 

Il est un désert grouillant où des pèlerins vont du passé à l’avenir. 
D’ouest en est. 

Fendre la mer en deux, la traverser sans crainte pour atteindre la Terre 
Promise ! Et s’étendre enfin, son travail accompli, dans la lumière. 
S’étendre et dormir pour son dernier rêve... 

Cela sera. 
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Demain, quand les hommes auront jeté leurs armes pour se saisir des 
outils de bâtisseurs qui dorment au pied du mur ! 

Je serai mort sans doute. Comme vous tous de ce temps. Comme la 

petite fille de cette rue de Sarajevo, ce petit garçon de Palestine, cet 
autre de Colombie, eet autre d’Afrique... 

Quand tueurs et victimes seront réunies par leur maître à tous : le Temps ! 

Quand enfin, nos successeurs auront su déchiffrer ce plan de travail qui 
traverse les époques et qui est pourtant si simple à lire. Encore faut-il 
s’attarder à le parcourir. 

C’est cela... 

Gardons le plan intact et ne cessons pas de mettre les pierres les unes 
sur les autres pour que le Temple Idéal accueille un jour l’humanité 
entière. 

Rêvons l’avenir en le bâtissant dans le présent. Là est notre œuvre. 

La Franc-maçonnerie a pour but le perfectionnement de l’humanité ! 
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Pourquoi 

je suis franc-maçon 


Il est des événements qui peuvent paraître insignifiants au regard de 
ceux qui souffrent partout dans le monde. Mais il en est de ces événe- 
ments comme il en est des grandes catastrophes : chacun est plus ou 
moins sensible en fonction de son vécu et de son expérience. 

Ainsi, il arrive fréquemment que Ton prenne conscience de la misère du 
monde à l'occasion d'un fait mineur ou qui peut sembler tel. 

Dernièrement mon petit chien est parti... et il n’est pas revenu. Un 
chien ! De quoi nous parle-t-il en ces périodes troublées où le monde 
s en va vers le côté obscur ; nous sommes proches de ce que nous appe- 
lons chez nous «la Saint-Jean d’hiver», c’est-à-dire le moment où nous 
allons connaître la nuit la plus longue de l’année mais aussi de celui 
d’un retour lent et progressif vers la Lumière. 

Et pourtant, parmi les hommes, tous n’ont pas le même espoir. Les sans 
domiciles fixes - expression pudique pour parler de ceux qui n’ont plus 
rien - sont légion, les chômeurs dont on ne saura jamais le nombre nous 
côtoient tous les jours, les exclus - nouveau concept pour éviter de dire 
les rejetés - ne savent plus où aller, et il nous parle de son chien ! 

Oh, je ne vais pas dire comme l’humoriste qui s’exclamait un jour : 
«Plus je vois les hommes, plus j’aime mon chien !» Là n’est pas mon 
propos. Non, ce que je veux vous dire, aujourd’hui, en ce dernier 
dimanche avant Lhiver, c’est qu à une occasion finalement banale, on 
peut - je devrais dire on doit - prendre la mesure de ce manque d’intérêt 
- oserai-je dire d’amour - dont on tait, par pudeur ou par faiblesse, 
l’intensité. 
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Si je suis franc-maçon, c'est parce qu’un jour, d’autres maçons, des 
frères, m’ont fait savoir qu’il était plus riche de donner que de recevoir 
et qu’il était urgent d 5 apprendre à relativiser sa propre douleur en regar- 
dant autour de soi. 

Oui mon chien est parti... Mais combien autour de nous sont également 
partis pour chercher ailleurs un monde meilleur qu’ils désespèrent de 
rencontrer un jour. Combien, parmi les hommes mes frères, errent de 
jour comme de nuit dans la rue, le métro, les gares et les aéroports sans 
trouver ce qu’ils attendent des autres qui passent à côté sans les voir, 
génés de leur propre cécité. 

Combien, dans un matin pluvieux, transis de froid, avec la faim au 
ventre et la peur d’affronter un jour nouveau, dans la grande ville 
bruyante et terne, se lèvent et portent un regard désespéré sur la foule 
qui se presse, flux et reflux anonyme qui veut ignorer ce qu’elle a sous 
les yeux. 

Dans nos loges, nous apprenons à garder les yeux ouverts sur le monde. 
Et si nous nous réunissons en des lieux discrets et tranquilles, ce n’est 
pas pour cultiver le goût du secret mais bien pour «savoir réunir les 
conditions optimales et attendre le moment le plus favorable pour agir. 
Agir trop tôt ou trop tard n entraîne-t-il pas un égal insuccès ?» 

C’est pour cela que je suis franc-maçon. Si comme le disait Terence, 
«rien de ce qui est humain ne m’est indifférent», je sais aussi que 
l’action n est efficace que lorsqu’elle est produite en temps utiles. 

Mais dans nos loges nous disons aussi qu’il nous est d un impérieux 
devoir «de continuer au-dehors l’œuvre entreprise dans le Temple». Et 
là, il ne s’agit plus de disserter... Il faut être ce que l’on appelle «des 
opératifs». Moi, si je suis franc-maçon à la Grande Loge de France, 
c’est parce que j’y ai appris à considérer l’autre avec le regard de ceux 
qui pleurent le plus. J’y ai appris aussi à vouloir la justice et à recher- 
cher la vérité en toute chose et que cette recherche ne devait se voir 
imposer aucune limite. 

J’y ai découvert enfin que la franc-maçonnerie était une alliance univer- 
selle d’hommes éclairés, réunis pour travailler en commun au perfec- 
tionnement spirituel, moral, matériel et intellectuel de l’humanité. 
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Etre opératif, cela veut dire encore agir, participer à l'œuvre, mais peut- 
être plus s’engager. E cet engagement n’est pas simple car il doit être de 
chaque instant et oblige à se regarder soi-même dans les actes de la vie 
de tous les jours. On sait bien que nous avons tous nos manies, nos 
peurs, nos mauvais sentiments, nos colères et nos mauvaises actions ! 
L’essentiel, est de ne pas être dupe en cherchant de mauvaises excuses 
ou de faux prétextes et en ne prenant pas les mots pour des idées. 
L’essentiel n’est-il pas de se dire : «Que puis-je faire, tout de suite, pour 
aider celui dont le regard me gêne parce qu’il est différent de moi ? 
L’essentiel n’est-il pas de s’efforcer de concilier les oppositions appa- 
rentes en vue d’une édification réelle d’un monde plus fraternel ? 
L’essentiel n’est-il pas d’accepter nos différences, même douloureuses, 
et de faire en sorte qu’elles se rejoignent toutes pour servir de principes 
à la Loi morale en vue d’une fraternité humaine ? 

Cela aussi, dans nos loges, nous le pratiquons ; chez nous, nous nous 
enrichissons réellement de «nos mutuelles différences». Et cet enrichis- 
sement passe par l’amour. 

Mais, pour autant : 

Aimer l’autre comme son frère, cela ne veut pas dire tout accepter, tout 
tolérer ! 

Aimer l’autre comme son frère, cela ne signifie pas renier ce que l’on est ! 

Aimer l’autre comme son frère, enfin, cela ne signifie pas faire ce qui 
peut être contraire aux lois, à la morale et à l’honneur. 

Non, aimer l’autre comme son frère, c’est reconnaître en lui ce qui fait 
son originalité ; c’est aussi fermer son cœur à tout sentiment d’iniquité, 
de vengeance ou d’injustice. Quand l’homme veut se donner la peine 
d’être bon, alors il atteint au sublime. Mais cela ne peut se faire seul et 
c’est aussi l’une des raisons pour lesquelles les francs-maçons tra- 
vaillent ensemble et apprennent à lutter, dans leurs loges, contre le fana- 
tisme, l’ignorance et la superstition. 

C’est pour cela que je suis à la Grande Loge de France. C’est parce que 
j’y ai appris que le groupe n’existe pas sans moi. Et ce qui m’intéresse 
à la Grande Loge de France, ce n’est pas tant la franc-maçonnerie que 
les francs-maçons. Bien sûr, ce groupe «d’hommes libres et de bonnes 
mœurs, également amis du riche et du pauvre s’ils sont vertueux» tire 
sa force de son nombre. Le nier serait mentir. Mais cette force est faite 
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de rengagement personnel de chacun des hommes - qui s’appellent 
frères - et qui constituent la Grande Loge de France au nom d’une fra- 
ternité indéfectible que nous nous engageons à respecter dans la liberté 
d’autrui et dans l’égalité en droit que tous les hommes doivent 
connaître. 

! ne s’agit pas là seulement d affirmer de grands et beaux principes. Il 
s’agit bien de décider par soi-même de ses opinions et de ses actions et 
de n’accepter aucune idée que l’on ne comprendrait ou que l’on ne juge- 
rait vraie. C’est pourquoi les francs-maçons sont tellement exigeants et 
qu’ils ne se contentent pas d’être des agitateurs d’idées mais bien plus 
des rassembleurs autour des valeurs essentielles permettant à l’homme, 
même dans les moments difficiles, de garder la tête haute au-dessus des 
flots de la tourmente. 

Cela s’appelle l’optimisme. Si, comme le disait Alain, «le pessimisme 
est d humeur, l’optimisme est de volonté», alors, en tant que franc- 
maçon, je m’inscris dans un optimisme volontariste, un optimiste 
conscient qui privilégie la voie du cœur. 

Mais un optimiste réaliste qui reste vigilant aux vieux démons qui sub- 
sistent en lui, qui le tentent parfois et auxquels il ne résiste pas toujours. 

Mais un optimiste qui affirme avec Bruno Bettelheim «que nos cœurs 
doivent connaître le monde de la raison et que la raison doit avoir pour 
guide un cœur conscient». 

N ajoutait-il pas «qu’il faut que le cœur, s’armant d’audace, imprègne la 
raison de sa chaleur vitale, même si la raison doit renoncer à sa rigueur 
logique pour faire place à l’amour et aux pulsations de la vie». 

S’engager et avoir de l’audace, c’est faire preuve d’optimisme, d’un 
optimisme aimant et bien conscient qui permet «d’explorer l’ensemble 
des possibles pour tenter ensemble l’impossible». Voilà ce que je crois 
et voilà pourquoi je suis franc-maçon à la Grande Loge de France. 

En ces jours qui inaugurent une période de fêtes peuplant le rêve des 
enfants, en ces jours où les vitrines brillent de tous leurs feux, où les 
rues s’illuminent et où chaque homme devrait connaître la joie, gardons 
un cœur conscient de la réalité de notre monde, osons ce qu’en temps 
ordinaires nous ne faisons pas parce que «ce que je veux je ne le peux et 
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ce que je peux je ne le veux», et tentons ce qui nous semble impossible 
sans pour cela aller bien loin, en regardant tout simplement autour de 
nous avec un regard neuf et non craintif. 

Alors, les ombres qui passent habituellement près de nous et que nous 
ne voyons pas vont soudain s’animer, prendre corps et peut-être même 
nous ressembler ! Elles vont devenir à leur tour des êtres de chair doués 
du regard, de la parole et du geste. A nous d’être des conquérants de 
l’amour, ouverts aux hommes nos frères et passons outre nos préjugés, 
nos jugements et nos conclusions hâtives. Construisons ensemble un 
temps dont le souvenir nous laissera un goût de miel dans la bouche et 
«apprenons ensemble à dégager les possibilités exactes qui permettent 
d’incorporer à sa vraie place l’individuel dans l’édifice commun». 

Impossible ? Trop difficile ? «L’épaisseur du rempart compte bien 
moins que la volonté de le défendre» écrivait Thucidyde en des temps 
reculés. Et pourtant, n est-ce pas là ce que chacun d entre-nous pense en 
lui-même quand il a envie de quelque chose. Alors, pourquoi ne pas 
appliquer cette belle maxime et «tendre vers l’idéal pour comprendre le 
réel». 

Si je suis franc-maçon à la Grande Loge de France, c’est justement 
parce que j’ai trouvé mon idéal et que des hommes, mes frères maçons, 
m’ont conduit sur le chemin de la réalité sans m’en cacher les difficultés 
mais sans non plus m en dissimuler les grandes joies ni la passion qu’ils 
vivent à œuvrer pour le bien de l’homme en général et de l’individu en 
particulier en s étant affranchi de tout dogme. 

En ces temps proches où la lumière va reprendre force et vigueur sur 
les ténèbres, le franc-maçon que je suis se prend à espérer en un monde 
où l’amour et la paix ne seraient plus les vertus des héros seuls mais 
bien celles des hommes de bonne volonté convaincus que le combat à 
mener, dégagé de toute idéologie, soutenu par l’espérance et la charité 
soit celui du règne de la justice pour que rayonnent au-dehors du 
temple la force, la sagesse et la beauté. Quelle merveilleuse bataille à 
mener ! Mais cette bataille n’a rien de guerrier, elle n’est qu’expression 
pacifique d ouverture aux hommes de toute nationalité, de toute race, 
de toute croyance, c’est dire qu elle est avant toute chose combat pour 
la Tolérance. 
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Permettez moi de conclure en citant l’un de mes bien aimé frère termi- 
nant P un de ses livres par ces mots : 

«Il faut regarder le monde avec un esprit aimanté de sympathie, 
sinon le monde garde vis-à-vis de nous son indifférence éter- 
nelle». 

Je vous souhaite à vous tous mes frères en humanité de très heureuses 
fêtes de Noël. 

Michel Fouchard 
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L initié homme social 


Pourquoi cette appellation, pourquoi ce sujet ? L’appellation est convi- 
viale. Elle rapproche ceux qui ont vocation à se comprendre. 

L’un de nos Grand Maître M. Barat bouleversant le cogito cartésien a 
trouvé cette définition éclairante de l’altérité «Je pense donc tu es !». 
L’existence d’autrui justifiant ainsi le sujet pensant dans sa fonction de 
penser ! C’est lumineux ! Il n’est donc pas choquant d’exhalter votre 
altérité fraternelle. 

Pourquoi ce sujet ? Il s’agit de donner un aperçu de la dualité du franc- 
maçon par rapport à ceux qui ne le sont pas et qui peuvent avoir voca- 
tion à l’être par curiosité, marque, toujours, d’intelligence. 

A première vue, il semble qu il y ait une antinomie entre l’initiation, M. 
Barat utilise comme synonyme la belle expression «conversion du 
regard», et la sociabilité. 

Pour certains le concept «initiation» serait réservé à un culte domes- 
tique, à l’abri des indiscrétions alors que celui de «sociabilité» traduirait 
une capacité rabelaisienne à affronter la réalité dans une totale transpa- 
rence. La sociabilité conduirait naturellement à l’initiation. 

C’est l’inverse qui semble plus vraisemblable même si l’initiation se 
déroule dans la discrétion mais grâce à une lumière intérieure qui brille 
en nous pour irradier vers autrui lorsqu’elle se réalise effectivement. 

D ailleurs, c est comme «fils de la lumière» que ceux qui ont reçu l’ini- 
tiation se désignent par rapport aux profanes, ceux qui simplement n’ont 
pas franchi le seuil, et par référence au siècle du même nom qui 
implique un choix de société. 

En effet, la trajectoire de l’initiation va consister à bâtir l’homme en 
société ou plus exactement à lui donner les moyens de faire et ce faisant 
de se faire, non pas seulement initié mais homme social. 

L’acte le plus complet pour l’homme étant de bâtir et de se bâtir ! 
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Se connaître pour connaître et aimer les autres est encore l’un des pré- 
ceptes maçonniques clés. Aimer l’homme, c’est l’empêcher de démis- 
sionner. C’est créer en lui l’inquiétude qui l’incite à s’élever progressi- 
vement de la vision confinée du confort matériel jusqu’au concept de la 
réalisation de sa plénitude. 

Une phrase de notre rituel implique le retour de Finitié vers la société : 
«Que la lumière qui a éclairé nos travaux continue de briller en nous 
pour que nous achevions au dehors l’œuvre commencée dans ce 
temple». Aimer l’homme, c est aussi le croire perfectible et lui dire 
après Pascal que «l’homme dépasse infiniment l’homme». 

Aimer l’homme, c’est encore lui accorder intérêt pour ce qu’il promet, 
ce qu’il porte en lui et non pour ce qu’il a atteint ou ce qu’il atteindra, 
jamais - selon la forte expression d’Herman Broch - il ne l’atteindra ! 

Le terme «temple» ensuite ne doit pas prêter à confusion. Il n’a aucun 
sens religieux même s’il est incontestable qu’il ait été inspiré au rédac- 
teur du rituel d’ouverture des travaux de nos loges par celui des consti- 
tutions maçonniques, le pasteur Anderson. Les révolutionnaires de 
1789/1793 usaient fréquemment de ce terme. Ils n’en étaient pas moins 
athées ou libres-penseurs pour la plupart. 

Le temple serait-il un lieu consacré ? Certainement pas à la Grande 
Loge de France. Lieu sacré, au sens où le sacré diffère du profane, 
conviendrait mieux. 

Lieu d’utopie, qui sémantiquement est l’endroit qui n’existe pas, serait 
encore préférable. 


Car c’est en ce lieu idéal que pourront se fondre les différences des 
membres appelés à l’instituer pour le faire vivre. Le temple est aussi la 
lumière qui brille en nous ! 


L’initiation est une mise en route. L’initié est l’homo viator, l’homme en 
route. Il ne lui est pas interdit d’être l’homo ridens ! Il serait souhaitable 
qu’il soit, de plus, l’homo sapiens. 


L’ambition de l’initié est d’allumer des feux de reconnaissance, au sens 
où Romain Gary parle de «semeurs d’étoiles» ou d’autres comme le 
cinéaste Tarkovki de «passeurs». Pour faire en sorte que le rêve 
devienne réalité, là où d’autres voudraient créer des îles, genre île du 
Diable où le géôlier construit des murs face à la mer pour soustraire au 
condamné jusqu’à l’espérance du regard ! Les valeurs sont en crise. 
Elles ne sont pas en cause ! Le ~ sursar* . possible. Il importe de le 
vivifier. Cela relève des obligations du franc-maçon. 
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La donnée première est 1 homme, non un modèle idéal, un démiurge ou 
le Dieu révélé des religions du Livre. L’homme sur cette terre ! 
L’homme soumis au quotidien et qui estime que les voies qu’il a explo- 
rées doivent être complétées, améliorées et pour cela parie sur un 
monde qui ne relève plus seulement d une compétence particulière mais 
sur une vertu qui ne peut être acquise que par le travail initiatique. 
Einstein a écrit qu’il ne suffisait pas d’apprendre à un homme une spé- 
cialité car il devient une machine utilisable mais non une personnalité. 

Il allait même jusqu’à dire : «Les excès du système de compétition et de 
spécialisation prématurées sous le fallacieux prétexte d’efficacité assas- 
sinent I esprit, interdisent toute vie culturelle et suppriment même les 
progrès dans les sciences d’avenir». 

Qu’est-ce, alors, que l’initiation ? Quelque chose de complexe. La 
découverte d’une voie nouvelle et la volonté de se dépasser qui ne pourra 
se faire que par et avec les autres. C’est là, l’une des différences qu’il y a 
entre l’homme qui vit quelque chose de collectif et celui qui s’isole dans 
le mysticisme. Une autre est que le mystique cherche l’extase lorsque 
l’initié recherche l’expansion dans F harmonie et la vérité. 

Si le travail en loge permet à l’homme de recouvrer son unité, cela lui 
impose de constater, préalablement, qu’il est en rupture avec lui-même 
et ses semblables. Découverte et dépassement de soi qui vont lui per- 
mettre de rejoindre les autres mais qui suppose la connaissance de soi. 
Autonome et libre, l’homme sait qu’il n’est plus indépendant et qu’il est 
solidaire des autres. Le besoin de constituer des ensembles harmonieux 
et structurés anime l’entrant en franc-maçonnerie. Mais celle-ci n’a pas 
vocation à former de prétendus initiés satisfaits afin qu’ils se bornent à 
s’auto-aduler au sein d’un cénacle plus ou moins influent. 

Etre libre, c’est se passer soi-même au crible tout en devenant capable 
de tamiser la pensée d’autrui. 

L’inaction sape la vigueur de l’esprit a écrit L. de Vinci, et le franc- 
maçon qui a mûri a le devoir de comparer ses opinions à celles d’autrui 
en se persuadant avec Valéry «qu’entre les hommes il n’existe que 
deux relations, le dialogue et la guerre». 

Que nous apporte alors la franc-maçonnerie au plan moral pour vivre, agir 
et se conduire qui ne soit pas seulement une somme de principes de vie ? 

La définition d’un humanisme opératif et une éthique volontariste. En 
quelque sorte un outil, celui-ci étant, selon Hegel, la possibilité du désir. 
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L’homme vit en société et le principe d’existence d’une société c’est le 
désir de réduction de la violence. Il faut une autorité et la loi morale est 
1 un des piliers de celle-ci. Elle est incluse dans le contrat social. 

Notre ordre a des principes, une philosophie du comportement indivi- 
duel et social qui tend à réunir - c’est notre côté spéculatif - non seule- 
ment ce qui est épars mais à assembler - c’est notre côté opératif - ce 
qui peut l’être afin d’aboutir à une harmonie à vocation universelle. 

La franc-maçonnerie ne renie pas son origine opérative, celle des bâtis- 
seurs de cathédrales, c’est-à-dire d’ouvriers manuels et d’hommes de 
science. 

La pensée, unifiant Fopératif et le spéculatif, consistant selon Maurice 
Merleau-Ponty : «A ne jamais consentir à être tout à fait à l’aise avec 
ses propres évidences». Quelles soient évidences d’hommes de science 
ou d’hommes de terrain. Les unes devant être contrôlées par les autres 
et réciproquement. 

Deux articles de notre Constitution doivent être rappelés. 

Le premier : La franc-maçonnerie est un ordre initiatique, traditionnel et 
universel fondé sur la fraternité. 

Le second ; Les francs-maçons recherchent la conciliation des 
contraires et veulent unir les hommes. 

Deux articles qui manifestent la volonté de faire triompher l’esprit de 
fraternité, de tolérance et de concorde sans lesquels il n’y a pas de vie 
humaine. 

La franc-maçonnerie pratique une tradition morale inscrite dans les 
constitutions d’Anderson de 1723. Elle réunit, dès cette époque, des 
hommes des trois Ordres. Et ce, en un temps où les classes se mêlent 
difficilement, où les religions chrétiennes se combattent inhumainement 
et pourchassent âprement les agnostiques et les athées et où les Protes- 
tants et les Israélites n’ont pas encore vu reconnaître leurs droits de 
citoyen. 

La citoyenneté est un concept romain qui sera remis au goût du jour par 
les révolutionnaires de 1789 et ouverte à tous ceux - autochtones et 
étrangers - qui se reconnaissent dans les valeurs de la République. 

Bien avant la révolution de 1789, la franc-maçonnerie se veut et se réa- 
lise fraternelle et authentiquement universelle ! Elle se veut aussi libre 
des dogmes et des pulsions instinctives. 
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Etre libre, c’est être responsable ! C’est pourquoi l’homme redoute tant 
la liberté ! Responsable et donc coupable, contrairement à un discours 
récent. 

La franc-maçonnerie est un ordre initiatique traditionnel et universel 
fondé sur la fraternité. Ordre initiatique ! l’initiation est effectivement 
un préalable. 

Le franc-maçon est un homme libre qui ne saurait se soumettre qu’à sa 
conscience et aux valeurs que celle-ci découvre et reconnaît dans sa 
demande d’initiation puis dans la poursuite de la recherche initiatique. 
L’initié est celui qui par l’action se veut libre dans l’histoire et libre 
aussi par le savoir. L’initié a le lourd privilège d’appartenir à un ordre 
que ses principes situent au-dessus du temps, des éthnies, des religions 
et des politiques. 

Ordre traditionnel ! Oui mais en précisant que la tradition n’est pas le 
conservatisme. C’est le puits du passé. On en retire l’eau nécessaire, fil- 
trée de ses impuretés, pour aller forer plus loin. La tradition est para- 
doxalement devant nous. Elle se déplace constamment. Elle se crée 
comme l’homme est à créer quotidiennement. 

Ordre universel ! les francs-maçons recherchent la conciliation des 
contraires. 

L’ordre maçonnique conduit l’initié à œuvrer «pour rassembler ce qui 
est épars» tout en demeurant conscient que le monde et les hommes sont 
un et multiple. Les rapports humains doivent se situer dans la reconnais- 
sance des différences et la recherche des complémentarités pour «distin- 
guer ce qui distingue» selon Leibniz et aboutir au «distinguer pour unir» 
de Maritain. Ce qui implique une morale de liberté intérieure qui inscrit 
la morale elle-même dans un système évolutif tendant à une améliora- 
tion constante et un progrès vers le bien. 

Les principes moraux de l’idéal maçonnique s'articulent autour de trois 
idées forces : 

- pérennité et universalité de la vérité, 

- liberté qui habite la conscience de chaque homme dans le recherche 
de la vérité, 

- vérité qui ne se découvre pas immédiatement. 

Ce qui implique une morale de liberté intérieure qui inscrit la morale 
elle-même dans un système évolutif tendant à une amélioration 
constante et un progrès vers le bien. 


133 


Cette recherche de la vérité ne peut être individuelle ou solitaire. Elle ne 
peut s’effectuer qu’avec d’autres hommes dans un dialogue cordial et 
constructif, dans un esprit d’amitié et de fraternité plurielle. Ce n’est pas 
un hasard si dans nos loges, les travaux se déroulent en présence des 
trois grands symboles/lumières de la franc-maçonnerie - le symbole 
étant ce qui unit alors que le diabolique sépare : 

- le compas et l’équerre - symboles du travail opératif mais aussi spé- 
culatif, 

- le volume de la loi sacrée qui n’est pas un livre d’une religion révé- 
lée puisqu’ouvert à l’évangile de Jean, apocryphe et universaliste. 

C’est notre avancée dans la voie de l’initiation qui nous fait découvrir 
que la véritable fraternité/sociabilité, est de vivre, non pas côte à côte, 
mais avec ; d’être soi certes, mais de chercher sa vérité en retrouvant 
celle des autres. M.Barat dans “La conversion du regard” a cette belle 
envolée : «... s’humaniser dans l’initiation, c’est creuser la différence 
entre cette partie sombre de la nature instinctive et la nature spirituelle, 
entre l’esprit de domination et l’esprit d’accueil». 

La fraternité qui meut l’initié est un pacte : 

- avec soi-même contre l’égoïsme, 

- de foi et d’espérance en soi et dans les autres, 

- de disponibilité permanente, d’inspiration et d’action toujours prêtes à 
intervenir. 

C’est un travail de toute une vie dont chacun de nous ne recueillera pas 
les fruits. Ce que nous ne pourrons faire, nos fils, nos frères, le repren- 
dront sans jamais le terminer. Autrement dit, un pacte d’action dans et 
pour la société. 

Parce que le monde est une jungle, la liberté, la fraternité, la solidarité, 
l’amour et la paix y prennent le goût de l’aventure. Eh bien ! Osons être 
ces aventuriers ! 

Les francs-maçons pourraient s’inspirer comme ceux qui ne le sont pas 
de l’injonction de Brecht dans «Primauté de la personne humaine» : 

«Ne dites pas c’est naturel devant les évènements de chaque jour à une 
époque où règne la confusion où coule le sang où on ordonne le 
désordre où l’arbitraire prend force de loi où l’humanité se déshuma- 
nise, ne dites jamais “c’est naturel” afin que rien ne passe pour 
immuable». 


Guy Paviot 
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EDITORIAL : 

La franc-maçonnerie a un passé... 

A-t-elle un avenir ? 


La Grande Loge de France, qui a en réalité deux cent soixante-trois ans car 
elle naquit en 1732, quatre-vingt ans avant la Grande Loge Unie d’Angleterre, 
malgré un centenaire qui n est que celui d’une réorganisation et même si cela 
n’arrange pas tout le monde, a eu une histoire suffisamment compliquée pour 
surprendre et parfois dérouter maints historiens des mieux intentionnés (sans 
même parler des autres). Mais notre histoire a été assez souvent examinée, 
étudiée et disséquée pour que je ne la refasse pas en une page ou deux. Par 
contre, j’aimerais parler d’avenir, car il me semble que nous pourrions en 
avoir un grand si nous ne nous en laissons pas frileusement épouvanter. 

Get avenir est fonction de l’utilisation de nouveaux outils. Je sais, l’expres- 
sion même de «nouveau» et particulièrement de «nouveaux outils» fait héris- 
ser certains frères. Mais, de nouveaux outils, nous nous en sommes toujours 
servis. Il y eut un temps où le téléphone était un outil diabolique qu’il ne fal- 
lait surtout pas utiliser pour parler de la chose maçonnique. Quelques décen- 
nies plus tard, le fax ou télécopieur (ah, ce talent que nous avons pour utiliser 
des mots de cinq syllabes là où une seule suffirait !) eut initialement un sort 
semblable. Il en fut de même du minitel. Aujourd hui, nous nous trouvons 
devant d’autres «nouveaux outils» que ceux qui n’y comprenant rien appel- 
lent «autoroutes de l’information». Diaboliques bien entendu. Il ne s’agit en 
réalité que d’une extension au texte et à l’image, bien plus rapide et détaillée, 
du monde familier du téléphone, du fax et du minitel. 

Une caractéristique principale de ces nouveaux outils est l’existence de fora (ou 
forums si vous préférez), d’immenses «tableaux d’affichage» électroniques que 
tout utilisateur peut lire et sur lesquels tout utilisateur peut instantanément et 
pour un prix microscopique afficher des messages, pour poser des questions, y 
répondre, exprimer une opinion ou commenter les opinions des autres. Parmi 
des milliers de ces fora, il y a un forum Maçonnique. Environ dix-sept mille 
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frères du monde entier, y compris le Japon, le Pérou, les Etats-Unis, la Bel- 
gique, le Canada, l’Angleterre et maints autres le fréquentent. Pour l’instant, 
ce chiffre double tous les ans. 

11 n’y a actuellement là-bas qu'une infime poignée de maçons français, cinq 
ou six. Pourtant ils ont pu apprendre des choses sur la franc-maçonnerie mon- 
diale, sa variété, ses différences, traditions et similitudes qu’une vie entière 
sur place, dans notre pays et dans nos loges, ne leur aurait permis de décou- 
vrir. fis ont pu enseigner, directement et indirectement, à des dizaines de mil- 
liers de maçons étrangers que la franc-maçonnerie française et particulière- 
ment la Grande Loge de France n’a pas disparu en 1877, comme le disent la 
plupart de leurs livres, mais qu’elle est toujours vivante et même en plein 
essor, que nous sommes des maçons aussi bons et réguliers, sinon plus, que 
tous les autres. 

Mais l’aspect le plus important de ce forum maçonnique est qu’il permet pour 
la première fois à des frères individuels d’obédiences différentes, parfois hos- 
tiles l’une envers Lautre, parfois s’ignorant et ignorant tout de l’autre, de 
faire connaissance, de se parler, de s’expliquer entre eux, souvent de tisser 
avec le temps et au-delà des liens de fraternité, des liens d’amitié. Jamais plus 
les frères des diverses obédiences ne seront limités dans leur connaissance 
des autres maçons et des autres obédiences par les informations souvent cen- 
surées, tendancieuses ou même fausses que certaines de leurs propres obé- 
diences laissent parcimonieusement filtrer. Les Grandes Loges qui voudraient 
conserver le statu quo ante n’auront que le choix, avec des conséquences pré- 
visibles, d’interdire l’accès des fora à leurs membres, tout comme ils leur ont 
interdit les visites dans d’autres obédiences. 

Les Grandes Loges qui croient à la liberté et qui la pratiquent, comme la 
nôtre, ne pourront que profiter de cette large ouverture qu’offrent des 
contacts directs et amicaux entre maçons du monde entier. A ceux que nous 
élisons pour nous diriger d’intégrer ces nouveaux outils, ou au moins d’en 
prendre conscience, afin que nous ne restions pas à la traîne dans ce monde 
maçonnique plus large et plus ouvert qui est en train de naître. Car la maçon- 
nerie a un avenir, un avenir bien au-delà de ce que la plupart d’entre nous 
savons imaginer aujourd’hui, à condition que nous sachions le saisir et que 
nous sachions ne pas nous recroqueviller frileusement sur notre présent, voire 
sur notre passé. 


Michaël L. Segall 
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La franc-maçonnerie : 
un ordre initiatique dans 
une société démocratique* 


A partir de l’intitulé de cette conférence, il convient de préciser les 
termes qui le composent et de les situer dans l’esprit et la lettre des 
premiers paragraphes de la Constitution de la Grande Loge de France, 
historiquement la plus ancienne obédience maçonnique française héri- 
tière de l’écossisme ou franc-maçonnerie écossaise, et présentement la 
seconde obédience française par le nombre de frères et de loges. 

La Constitution de la Grande Loge de France proclame, aujourd’hui, 
encore : «La franc-maçonnerie est un ordre initiatique traditionnel et 
universel fondé sur la fraternité. La franc-maçonnerie a pour but le per- 
fectionnement de l’humanité. A cet effet, les francs-maçons travaillent à 
l’amélioration constante de la condition humaine, tant sur le plan spiri- 
tuel et intellectuel que sur le plan du bien-être matériel». 

J’entends le terme «ordre» dans le sens que lui donne Lalande dans son 
Vocabulaire philosophique : «ordre» : l’une des idées fondamentales de 
l’intelligence. Elle comprend, dans son sens le plus général, les détermi- 
nations temporelles, spatiales, numériques ; les séries, les correspon- 
dances, les lois, les causes, les fins, les genres et les espèces ; l’organi- 
sation sociale ; les normes morales, juridiques, esthétiques, etc. 

Je n’exclus pas les analogies avec ce qui fonde et anime les ordres reli- 
gieux dans leur organisation et leurs méthodes de recherche spirituelle 


* Conférence publique annuelle du Grand Maître de la Grande Loge de France, pro- 
noncée le samedi 18 mars 1995. 
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et temporelle. Le qualificatif d’initiatique accolé au mot ordre est une de 
ces analogies à travers la définition coutumière : initiatique ; de l’action 
d’initier, c est-à-dire d’admettre à la connaissance et à la participation à 
certains cultes et rites ou d admission aux mystères de ceux-ci. C’est 
précisément, dans ce sens, qu’il faut prendre présentement le terme 
d’initiatique : dans cette conception d’admission à la connaissance d’un 
savoir ésotérique, parfois difficile d’accès sans une approche progres- 
sive par une instruction donnée par l’initié à l’initiable. 


C’est ainsi qu’il faut plus considérer l’initiation maçonnique que 
comme une mystagogie inquiétante faisant davantage référence à la 
ténèbre d’un pseudo secret qu’à la lumière de la connaissance. 


Mais poursuivons l’analyse de l’intitulé avec le terme de société. C’est 
dans son sens littéral latin qu’il est pris : de socius, compagnon, associé, 
allié ; dans sa définition de relations entre des personnes qui ont, ou qui 
mettent en commun quelque chose. Il ne s’agit donc point, pour la 
Grande Loge de France, de constituer une société dite secrète comme, 
hélas, de très sérieux dictionnaires et ouvrages divers donnent encore, 
en exemple : sociétés secrètes, associations qui poursuivent en secret 
des menées subversives, voire : franc-maçonnerie, carbonarisme, mafia, 
etc. Alors qu’il s agit, plus authentiquement, d’une société dans sa défi- 
nition de fondation telle qu’énoncée dans les anciennes obligations de 
constitution des «maçons francs et acceptés» dans sa première édition 
du 25 mars 1722 et qui proclament : «Ainsi la maçonnerie devient le 
centre d union et le moyen de nouer une véritable amitié parmi les per- 
sonnes qui eussent dû demeurer perpétuellement éloignées». Ces per- 
sonnes qui sont qualifiées quelques lignes avant comme : «Hommes 
bons et loyaux, hommes d’honneur et de probité». 

★ 

★ ★ 

Voici donc, mes sœurs, mes frères, ce qui est en réalité la société 
maçonnique, en dépit des idées reçues et toujours entretenues. Si je qua- 
lifie cette société de démocratique, c’est parce qu’elle est constituée 
dans le cadre de la loi de 1901 et qu’elle en respecte scrupuleusement 
l’esprit et la lettre. Et si elle emploie des termes comme Grande Loge au 
lieu d’association, de Convent au lieu d’assemblée générale, de Grand 
Maître au lieu de Président, c’est par respect d’une tradition fondatrice 
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notamment dans le langage, comme cela est d’ailleurs le cas pour 
d’autres associations à caractère profane ou religieux. 

Ces préliminaires m’ont paru nécessaires d’être apportés afin de mieux 
vous situer, qu’étant ce qu’elle est, en elle-même et dans le concert 
maçonnique national et universel, comment la Grande Loge de France 
met en pratique sa double mission de travail : au perfectionnement de 
la personne et de ses adeptes ; au perfectionnement de l’humanité et à 
l’amélioration constante de la condition humaine. 

La Grande Loge de France étant, à la fois : un Ordre initiatique et une 
société démocratique dans son existence propre ; un Ordre initiatique 
dans une société démocratique par sa présence dans le monde. C’est 
donc, de passerelles en passerelles que nous irons, tout au long de cette 
conférence, d’un monde à l’autre, du spirituel au temporel. 

Le grand public, que nous appelons aussi, le monde profane a de la 
franc-maçonnerie une image marquée - je le rappelais il y a quelques 
instants - par des clichés issus d’idées reçues et qui ont la vie dure 
non seulement dans la mémoire collective mais aussi dans l’appréhen- 
sion présente de l’existence et du rôle de la franc-maçonnerie dans le 
monde contemporain. 

Certains considèrent nos Loges comme de gris conservatoires de 
mœurs d’un autre âge, où viendraient se réfugier - en rasant les murs 
- ceux que le monde moderne et sa civilisation technicienne déçoi- 
vent, inquiètent, effrayent. Ou bien encore comme un musée poussié- 
reux d’une forme désuète de la pensée spiritualiste et humaniste, 
d’une catégorie d’intellectuels oscillant entre un conservatisme mou et 
utopiste prudent, prenant les mots pour des idées, et les idées pour des 
actes - je tiens à préciser immédiatement qu’il arrive que les intellec- 
tuels soient des gens intelligents - si ce n’est pas une loi, ce peut être 
une heureuse coïncidence ! 

D’autres encore regardent, avec méfiance voire hostilité, ces loges 
maçonniques, sortes de sectes où des élucubrateurs à tendance 
magico-mystiques prépareraient «un nouvel âge de l’Homme et de la 
Société», ou bien ourdiraient quelques complots pour préparer une 
révolution comme cela fut, paraît-il, le cas avant 1789 ; comme cela 
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n’a jamais été démontré par les historiens sérieux de diverses écoles 
quelquefois opposées. 

Mais, s’il en est ainsi, la faute n en revient-elle pas, en partie, à la franc- 
maçonnerie qui n’a pas su, pas voulu, peut-être pas pu, utiliser les 
moyens modernes de communication vis-à-vis du grand public et qui a 
ainsi contribué au maintien, au renforcement de cette image trouble, 
désuète, inquiétante, qui marque encore trop la franc-maçonnerie ? 

Cependant les temps changent et les choses évoluent. L’ensemble des 
obédiences maçonniques françaises ont pris connaissance de l’impor- 
tance, dans la société d’aujourd hui, d’être présent et de montrer ce que 
l’on est, ce que Ton pense, ce que l’on fait. 

Pour sa part, la Grande Loge de France, depuis quelques lustres déjà, a 
décidé de s’exprimer en public - sur elle-même - et de faire connaître 
sa pensée sur les grands problèmes de société, parce qu’ils engagent le 
devenir de l’homme et l’avenir de l’humanité. En faisant cela, la Grande 
Loge de France estime qu elle ne fait que mettre en pratique, au quoti- 
dien, son but initial que j’évoquais tout à l’heure : «travailler au perfec- 
tionnement de l’humanité et à l’amélioration constante de la condition 
humaine». Passer d une fraternité facile à proclamer à une fraternité à 
réaliser avec exigence. 

C’est donc bien dans le temps présent, au milieu des hommes et des 
femmes de son époque que la Grande Loge de France entend se situer 
dans 1 authentique respect de sa tradition - qui n’est pas nostalgie du 
passé mais fidélité à l’attitude constante de ses anciens qui surent — 
l’Histoire nous l’enseigne éloquemment - être de leur temps. 

C’est par respect et reconnaissance envers ceux qui bâtirent la franc- 
maçonnerie dite spéculative ou moderne et qui surent préparer l’avenir 
que nous vivons aujourd’hui, que la Grande Loge de France entend 
continuer dans le monde, l’œuvre commencée dans le temple. 

Pour un franc-maçon, le moment le plus important, le plus décisif, c’est 
sa nouvelle naissance, le jour de son initiation. C’est une naissance vou- 
lue, vécue, qui suit la mort du vieil homme. C’est une re-naissance sym- 
bolique qui lui donne le pouvoir d’assumer le passé, de vivre le présent, 
d’envisager l’avenir. Ce vécu initiatique qui va se poursuivre au fur et à 
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mesure de la progression de 1 initié sur son chemin de la recherche de la 
connaissance et de la vérité constitue, à chaque étape-degré du Rite 
Ecossais Ancien et Accepté, un point de jonction et de réflexion privilé- 
gié entre le ponctuel et l’éternel. 

Dans ses célèbres pensées, Pascal dit : «Nous ne nous tenons jamais au 
temps présent. Nous anticipons l’avenir comme trop lent à venir, 
comme pour hâter son cours, ou, nous rappelons le passé pour l’arrêter 
comme trop prompt... C’est que le présent, d’ordinaire, nous blesse. 
Nous le cachons à notre vue, parce qu’il nous afflige ; et s’il nous est 
agréable, nous regrettons de le voir échapper... Que chacun examine 
ses pensées, il les trouvera toutes occupées au passé et à l’avenir. Nous 
ne pensons presque point au présent et si nous y pensons, ce n’est que 
pour en prendre la lumière pour disposer de l’avenir. Le présent n’est 
jamais notre fin. Ainsi, nous ne vivons jamais, mais nous espérons 
vivre ; et nous disposant à être heureux, il est inévitable que nous ne le 
soyons jamais». 

11 est bon, de temps à autre, de relire les grands textes philosophiques 
mais, pour le franc-maçon, ce ne sont que des références, des outils de 
l’esprit pour construire sa propre pensée, et celle-ci ne prend sa réelle 
valeur que dans la confrontation avec d’autres, afin d’essayer de par- 
venir à une pensée collective qui puisse s’épanouir dans une action 
commune ! 


★ 

★ ★ 

Mon prédécesseur à la Grande Maîtrise de la Grande Loge de France 
appelait les francs-maçons à une «conversion du regard», à partir de 
notre héritage culturel occidental d’Athènes, Rome, Jérusalem et en 
nous situant entre «Saint Jean et la République». 

Formules lumineuses d un brillant philosophe, penseur et réalisateur, à 
qui la Grande Loge de France comme la franc-maçonnerie française 
doit beaucoup. Moi qui ne suis qu’un Candide en philosophie, j’ai 
retenu la leçon et m’efforce de la mettre en application : La conversion 
du regard implique l’ouverture d’esprit par le dialogue loyal et coura- 
geux avec toutes les forces spirituelles qui font de l’homme l’alpha et 
l’oméga de la création. 
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Je crois que cela impose un aggiornamento - qui signifie une mise à 
jour - de l’ordre initiatique Grande Loge de France, constructeur de la 
personne maçonnique, et de la société démocratique Grande Loge de 
France, apport constructeur de la cité et du citoyen. 

M’inspirant d’un ouvrage de Pierre Miquel, Abbé de Ligugé, dans ce 
qu il appelle dans un chapitre : «La vivante tradition» - traitant de 
l’effort d’aggiornamento des Ordres monastiques - je transpose, sans 
confondre, par ces passerelles analogiques et parfois paradoxales que 
j’évoquais au début de mes propos. 

La franc-maçonnerie en général, la Grande Loge de France en particu- 
lier, doit - dans la fidélité à sa tradition, dans son rôle dans le temps pré- 
sent, dans sa vision de l’avenir du monde et de l’humanité - oser un 
aggiornamento : 

- dans le domaine de l’organisation de sa propre société démocratique 
associative : 

- maîtriser révolution de ses structures devant les entrées de plus en 
plus nombreuses de nouveaux frères et la création de nouvelles loges ; 

- resituer sa place, son rôle, son action dans le concert européen, 
mondial de la franc-maçonnerie ; 

- redynamiser sa tradition philanthropique pas seulement pour les 
siens, mais pour l’ensemble de ceux qui ont besoin, à un moment 
de leur vie, d’une manifestation de solidarité, forme concrète de la 
fraternité. 

— dans le domaine du fonctionnement démocratique comme de la 
transmission initiatique, se dire : 

ce n’est pas parce que c’est ancien que c’est bien ; 
ce n est pas parce que c’est nouveau que c’est bien ; 
ce n’est pas parce que ça s’est toujours fait que c’est raison- 
nable ; 

avant de changer ce qui existe, il faut savoir ce que l’on veut 
faire ; 

avant de supprimer ce qui existe, il faut voir s’il n’y a pas 
espoir de l’améliorer ; 

avant de détruire ce qui existe, il faut se demander pourquoi cela 
existait, par exemple dans quel but, tel usage, avait été institué. 
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Cette démarche dans le raisonnement est à appliquer particulièrement : 

Sur l’esprit et la lettre. Sans doute la lettre tue quand elle empêche 
l esprit de vivre, mais elle peut, elle doit normalement empêcher l’esprit 
de mourir. On dit que «la lettre est le fourreau du glaive acéré de 
l’esprit». Avant de supprimer la lettre, on doit donc se demander si elle 
ne protège pas l’esprit. 

Sur le retour aux sources. Il convient de préciser à propos de cette 
expression fondamentale - si souvent utilisée pour ne plus aller de 
l’avant dans le domaine de la lettre et de l’esprit - que le franc-maçon 
ne vient pas en loge pour y prendre ses «ordres», mais pour y retrouver 
ses «sources». Car l’expression elle-même est équivoque : un simple 
retour aux sources sans tenir compte du fleuve, c’est-à-dire des apports 
séculaires, risque d être une évolution régressive. La sélection est diffi- 
cile à faire entre ce qui peut être assuré et ce qui doit être rejeté. 

C est Newton qui souligne l’ambiguïté du «retour aux sources» : «On 
dit quelquefois que le fleuve est plus limpide près de sa source. L’image 
est belle, mais elle ne s applique pas à l’histoire d’une philosophie ou 
d’une croyance ; celle-ci devient au contraire plus égale, plus dure, plus 
forte quand elle s’est creusée un lit profond, large et plein». 

Et ce texte du Père Chenu qui relève le caractère subversif de la 
mémoire : «Le rappel du passé, le retour aux sources est toujours un 
phénomène révolutionnaire puisque c’est un retour à la puissance créa- 
trice. Et cela remet en cause toutes les superstructures qui se sont accu- 
mulées au cours des temps». 

A l’évidence, s’il faut changer, évoluer, que faut-il changer, pourquoi ? 
comment ? La réponse n est pas évidente ! Et pourtant, conduire le 
changement, maîtriser l’évolution, c’est éviter que le changement ne 
s impose de lui-même et que le train de l’évolution ne nous laisse sur le 
quai de la gare de 1 Histoire où il ne repasse jamais deux fois. 

C est quelle vient de loin, la franc-maçonnerie : du Temple du Roi 
Salomon aux loges opératives des constructeurs blotties dans l’ombre 
des immenses chantiers des cathédrales, aux loges spéculatives du 
Xvnpme S jè c ie reliant par l’Art Royal le travail manuel à l’intellectuel. 
De la confrérie des artistes de la pierre par le trait et la taille à l’institu- 
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tion fraternelle de la construction symbolique de l’Homme et de 
l’Humanité, que sera la franc-maçonnerie du 3 ème millénaire ? 

★ 

★ ★ 

Permettez-moi - à ce propos - mes sœurs et mes frères, de faire une 
légère digression qui vous paraîtra peut-être incongrue : la différence 
entre une œuvre d’art et une institution - la Grande Loge de France est 
l une et l’autre - c est que l’œuvre d’art ne peut être révisée ; elle porte 
la marque de son créateur et de son temps, et c’est par là même qu elle 
est une œuvre d’art. 

La Vénus trouvée à Arles et donnée à Louis XIV fut mise à la mode 
de son temps : on retoucha ses seins, ses hanches pour la rendre 
conforme au canon féminin de l’époque. Un moulage pris avant cette 
opération d'esthétique chirurgicale permet de faire la comparaison ! 
Ce fut là une opération proprement insensée ! Ce serait inversement 
une opération tout aussi insensée que de prétendre conserver telle 
quelle une institution qui ne se trouverait plus à l’aise dans son temps 
et qui, donc, exigerait une adaptation. Une adaptation aux circons- 
tances de temps et de lieux. 

Le franc-maçon a un sacro-saint respect de la règle, du rite (pour la 
Grande Loge de France, le Rite Ecossais Ancien et Accepté), mais il ne 
doit pas seulement considérer l’une et l’autre comme un refuge, mais se 
dire, comme les Carmélites du Dialogue de Bernanos : «Ce n’est pas la 
règle qui nous garde, c’est nous qui gardons la règle» et, paraphrasant 
les Saintes Ecritures, ajoutons : «Ce n’est pas le franc-maçon qui est fait 
pour le rite, mais le rite pour le franc-maçon». Mais le risque n’est-il 
pas de faire prévaloir ce qui convient à notre caprice sur ce qui était 
prévu pour notre édification ? 

La question demeure posée : faut-il s’adapter à la règle, au rite ou adap- 
ter la règle, le rite ? 

Quoiqu’il en soit, il faut avancer ; et avancer prudemment, c est déjà 
avancer. C’est sur ce chemin, dans cet esprit que je propose, en tant que 
Grand Maître, à mes frères de la Grande Loge de France, d’aller plus 
avant... comme nos ancêtres compagnons opératifs voyageaient la 
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France... voyageons l’Histoire dans l’espace connu et à découvrir, 
comme dans le temps raconté et celui à imaginer. 

Il m’apparaît d’autant plus nécessaire que la franc-maçonnerie en géné- 
ral et la Grande Loge de France en particulier se mettent à l’écoute de 
leur temps, que notre société, notre civilisation entrent dans cette 
époque exceptionnelle du passage du crépuscule du soir d’un millénaire 
au crépuscule du matin d’un nouveau millénaire. 

Nos contemporains, dans leur vie personnelle, leurs responsabilités 
professionnelles, leurs charges citoyennes, sont partagés entre la 
crainte enfouie en eux du syndrome du millénarisme et l’espoir rallumé 
d’une société enceinte des œuvres du progrès des sciences et des tech- 
niques. Faut-il leur rappeler que pour la première fois depuis qu’il 
existe des hommes sur la terre, la société dans laquelle ils vivent, 
change plus vite qu’eux ? 

Il y a plus de vingt ans, l’éminent préhistorien Henri Breuil observait : 
«L’humanité est tout juste en train de lâcher les dernières amarres qui la 
retiennent encore au néolithique» ; se doutait-il que l’ultime séparation 
nous vaudrait de semblables douleurs ? Car elle souffre, cette société, 
dans la chair des hommes - comme dans leur esprit. 

Ce siècle qui débuta dans l’espoir techniciste de la révolution industrielle 
et dans l’espérance scientiste de la libération rationaliste offre à ses 
enfants et petits enfants, en cette fin de siècle, le spectacle d’une société 
en perte de ses valeurs morales et en crise de ses idéaux démocratiques. 

La franc-maçonnerie - la Grande Loge de France - ne peuvent pas 
n’être que spectateurs angoissés ou blasés, en voyant la cité s’enfoncer 
dans un avenir de métropolis et ses citoyens s’offrir aux démagogues 
qui connaissent l’art d’agiter le peuple avant de s’en servir, comme 
disait Talleyrand. 

J’estime que nous ne pouvons rester insensibles et sans dire mot devant 
le climat délétère qui s’installe entre gouvernants et gouvernés, institu- 
tions politiques et éthique de société : le défoulement spontané ou sus- 
cité dans l’antiparlementarisme primaire porte en lui l’orage totalitaire. 
Rappelons-nous : «Les députés à la Seine des années 30» ont précédé 
«les nazis sur les Champs-Elysées des années 40». 
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Notre devoir de franc-maçon et de citoyen se confond, car ce sont nos 
valeurs communes de Liberté - Egalité - de Fraternité qui peuvent se 
trouver menacées. La Grande Loge de France qui a pour devise ces trois 
mots si familiers, nous, francs-maçons, nous les déclinons en disant : 

- C’est dans la liberté qu’il y a de l’ordre. 

- C’est dans l’égalité qu’il y a de l’équité. 

- C’est dans la fraternité qu’il y a de la solidarité. 

Certes le désir d’ordre, de justice, de propreté des mœurs, notamment 
politiques, est louable en soi et souhaitable pour que notre société 
démocratique soit respectable et respectée dans l’Egalité de tous devant 
la loi ; mais je ne peux m’empêcher de penser, devant les épris d’abso- 
lue pureté, à la Règle de Saint Benoît, en son chapitre LXIV. Le fonda- 
teur de l’ordre des Bénédictins rappelait, en son temps, à ses jeunes 
moines épris d’absolue pureté et qui ne pouvaient tolérer d’écarts entre 
ce qui devrait être et ce qui est : 

«Votre exigence est légitime ; mais considérer qu à vouloir trop racler la 
saleté ou la rouille du vase, on ne risque de le briser». 

Ce que je viens d’énoncer peut étonner, choquer. Ce n’est ni une 
approbation réservée, ni un refus nuancé. C’est un réflexe personnel 
inspiré par le bon sens commun qui estime que, parfois, le mieux est 
l’ennemi du bien. 

A ce point de mon exposé, peut-être, mes sœurs, mes frères, approuvez- 
vous - en partie du moins - l’analyse, la thèse et l’antithèse qui s’alter- 
nent, mais en attendant la venue de la synthèse qui permettrait de des- 
cendre des hauteurs de l’idéalité sur le terrain des réalités, afin que vous 
n’en concluiez pas que le Grand Maître de la Grande Loge de France 
règne sur «une puissance de papier et un empire de parole» comme 
disait Sully dans ses mémoires. 

Si synthèse il peut y avoir, il doit y avoir, elle ne peut être que maçon- 
nique, car nous appliquons, par un système de conversion symbolique, 
l’usage des outils des bâtisseurs à la construction de notre pensée et à la 
mise en architecture par le tracé de nos projets d une société tendant à 
l’idéal. Nous nous référençons, dans la marche du temps et le déroule- 
ment de l’Histoire, aux valeurs de toutes les traditions : ésotériques, 
religieuses, éthiques, philosophiques, politiques, sociologiques... des 
peuples et des nations depuis l’origine de l’humanité. 
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Cette conversion, par le symbolisme - de l’opératif au spéculatif - 
nous est en permanence rappelée par la trilogie unitaire des trois 
grandes lumières de la franc-maçonnerie écossaise : FEquerre, le Com- 
pas, le Volume de la Loi Sacrée. Nous les utilisons en transposition 
pour nos constructions de raisonnement et nos réflexions intellec- 
tuelles, personnelles et collectives, dans la recherche - sans limite - de 
la vérité et au fur et à mesure de notre progression, degrés par degrés, 
vers la connaissance. 

Sur Lexistant et le devenir de l’homme, comme sur les problèmes de 
notre temps et ceux de la société dans lesquels se défait et se refait notre 
culture, peut-être n f utilisons-nous pas assez cette approche symbolique 
spécifique du franc-maçon constructeur. Et pourtant il me semble que 
là, notre méthode d’approche par l’analogie symboliste prend toute sa 
signification et son ampleur dans ce que nous appelons «le vaste 
domaine de la pensée et de l’action». 

L’Equerre qui symbolise la tradition de ce qui a été et s’est fait, et qui sou- 
tient ce qui est et ce qui se fait : le passé-référence et le présent-action. 

Le Compas qui symbolise l’ouverture de l’esprit à partir du passé, du 
présent vers l’avenir, et la découverte de nouveaux horizons de l’intelli- 
gence humaine, le rapprochement dans l’expansion universelle de tous 
les savoirs des sciences et les prémices des nouvelles terres vierges de la 
pensée humaine. 

Le volume de la Loi Sacrée qui symbolise, dans l’interprétation de ses 
écritures, l’histoire de lhomme et de l’humanité dans le temps et 
l’espace depuis la création, et qui préfigure - toujours à partir des textes 
fondateurs - un possible devenir par l’espérance - synthèse du mythe et 
de la raison - et par l’espérance - eschatologie de la foi. 

C’est avec cette méthode symbolique - spécifique à la franc-maçonne- 
rie - que les loges de la Grande Loge de France ont travaillé pendant 
une année sur l’un des problèmes cruciaux de notre société moderne : la 
crise de l’emploi en traitant des sujets : 

- le travail comme élément fondamental du symbolisme et de la tradi- 
tion maçonnique. 

- le travail comme droit fondamental de l’homme et facteur de cohésion 
sociale de la cité. 
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C’est à partir des travaux de nos loges qu’un rapport de synthèse a été 
présenté et adopté en Tenue de Grande Loge de France en décembre 
dernier. 

Le Grand Maître est donc en mesure aujourd’hui de pouvoir, dans sa 
mission de porte-parole de la Grande Loge de France, faire connaître la 
pensée de l’Obédience sur ce thème du travail, pour la contribution 
maçonnique à la construction de la cité de l’an 2000. Je ne peux, dans 
le cadre de cette conférence, qu’en faire un résumé obligatoirement et 
presqu’abusivement simplificateur et dans une expression personnelle. 

11 me semble donc que nous commençons seulement à nous apercevoir 
que la crise de l’emploi a pour cause fondamentale un changement irré- 
versible de la nature même du travail. C’est la conséquence - non pré- 
vue dans son ampleur et sa rapidité - de la révolution bureautique - à 
la fois effet et cause - du triomphe des sciences et techniques de la 
communication planétaire et intersidérale : de Gutemberg à Marconi, 
de Mac Luhan à Norbert Wiener, les multiples applications de la cyber- 
nétique ont bouleversé les moyens de recherche, de production, de dis- 
tribution, de traitement des fruits du travail. 

Jamais les gains de productivité n’ont atteint de tels niveaux. A cela 
s’ajoutent la complexité des phénomènes économiques et des échanges 
internationaux, des dispositifs stratégiques industriels et commerciaux 
des nations hautement développées. La domination économique et 
financière de certaines d’entre elles a conforté le poids politique et cul- 
turel au travers d’une expansion internationale de leurs réseaux 
d’influence et de présence. 

Sans être outrageusement simplificateur, l’on peut dire que le travail- 
valeur est devenu travail-moyen, et que celui-ci est moins coûteux 
dans une économie de production et de consommation de masse. Et 
l’on peut dire, par constatation, que la perte de valeur intrinsèque du 
travail est due à la conception en presque totalité économique du pro- 
duit du travail. 

De là, faut-il en conclure : l’économique a-t-il vaincu le social ? Le tra- 
vail n est-il plus qu’un moyen de l’économisterie, son aspect social 
n’est-il plus considéré que comme un poids de charges dans la structure 
des prix dans un marché d’hyper concurrence ? 
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Quelle que soit la réponse - y en a-t-il une seule ? - il semble bien que 
le citoyen-consommateur, s’il y gagne quelque peu, le citoyen-tra- 
vailleur y perd beaucoup, quelquefois tout : son emploi. 

Il faut cependant se garder de n’apprécier que les conséquences, sans 
rechercher les causes : par exemple : le fond du problème travail- 
emploi, ce n’est pas le chômage, c’est l’absence ou l’évolution des acti- 
vités. Le problème de la protection sociale n’est pas que l’équilibre des 
comptes sociaux, c’est l’exercice de la solidarité en fonction du bien- 
être de l’homme et de l’humanité. 

Le problème n’est pas la «croissance pour la croissance» mais la satis- 
faction des besoins nécessaires au développement de la qualité de la vie, 
alors que ces besoins sont aujourd’hui prédéterminés pour la provi- 
dence-marketing des dinosaures-producteurs qui - a contrario de ceux 
de Jurassic park - ont généré des petits qui ne grandiront pas, emprison- 
nés dans un sous-système de marché totalement dépendant du système 
industriel des géants de l’économie mondiale. 

Ce système d’organisation et de fonctionnement de l’économie moderne 
a été parfaitement décrit - il y a plus de 20 ans - par les américains John 
Kenneth Galbraith et Wassily Léontief, prix Nobel d’économie. 

Si je me permets de dire ce qui précède, ce n est point par la cuisterie de 
celui qui sait parce qu’il est placé à un bon endroit d’observation ; mais 
pour attirer l’attention sur le fait qu’un problème majeur de société et de 
culture - comme le travail-chômage-emploi - ne peut plus être traité 
dans la logique seulement économique, mais doit être repensé dans sa 
logique sociale sans attendre le jour, ou le soir, où le Grand Ordinateur 
de la «tortue tranquille» décidera de renverser la vapeur, quand le chô- 
mage aura un coût supérieur à celui de l’emploi, et que le consomma- 
teur, saturé et gavé de gadgets, voudra se reposer... en travaillant ! 

En écho, remonte en notre mémoire, le temps - 1914 - où le Ministre 
du Travail socialiste Albert Thomas s écriait : «Le social doit vaincre 
l’économique», et on lui a répondu, en 1969, l’apostrophe lancée à 
l’O.L.T., par le Pape Paul VI : «Plus jamais le travail contre le tra- 
vailleur, mais toujours le travail au service de l’homme. 
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C’est, à sa manière, ce que la franc-maçonnerie et notamment la Grande 
Loge de France veut rappeler solennellement et publiquement au monde 
de la politique, de T économie et du social. 

Il se trouve, de par les circonstances, que cette année 1995 éminemment 
maçonnique pour nous, sera également éminemment démocratique pour 
notre pays. L’élection d un Président de la République dans un pays 
libre comme le nôtre, et dans la Constitution que les français se sont 
donnée, est un événement majeur pour notre démocratie. 

Fidèle à sa tradition et sa constitution, la Grande Loge de France ne 
s’immiscera pas dans la campagne électorale et, bien évidemment, ne 
donnera aucune consigne de vote ; mais elle ne peut rester insensible 
et muette dans le débat de société. Comme ce fut le cas dans les 
grands moments de notre histoire propre, comme de notre histoire 
nationale, il me semble qu’il est de notre devoir de rappeler à ceux qui 
brigueront la charge de la magistrature suprême et dont l’un sera l’élu 
du peuple français, quelles sont les valeurs humanistes et démocra- 
tiques, les vertus morales et citoyennes dans lesquelles croit la franc- 
maçonnerie et notamment la Grande Loge de France, et pour les- 
quelles un certain nombre de nos frères sont morts dans un conflit qui 
a opposé les hommes de paix et de fraternité aux hommes de guerre et 
de haine. Nous ferons cela dans la discrétion et la dignité qui convien- 
nent aux vrais constructeurs. 

Attirer ainsi l’attention du pouvoir politique sur les conditions du présent 
qui peuvent déterminer le devenir de la société n’est pas se mêler aux 
joutes politiciennes ou se poser en donneur de leçons et de conseils ; 
c’est prendre le parti de la raison contre le danger de schizophrénie. 
C’est continuer à redonner sens aux mots-symboles et force aux valeurs 
morales. C’est affirmer, au nom de la tradition maçonnique, la perma- 
nence de l’esprit des lumières. C’est démontrer que la franc-maçonnerie 
d’aujourd’hui - comme hier - est une voix, une voie citoyenne capable 
de conjuguer la personne du franc-maçon et le citoyen, membre de la 
collectivité humaine. 

En se conduisant ainsi, j’estime que la Grande Loge de France prend 
son indispensable et juste place dans le débat de société et renoue avec 
sa participation à 1 expression intellectuelle nationale. 
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C’est dans ce même esprit que nous faisons entendre notre voix et que 
nous apportons notre pierre à la construction patiente d une Europe 
fidèle à sa vocation civilisatrice de rassembler, dans la diversité de ses 
composantes, les aspirations à la concorde et à la prospérité des 
peuples et des nations de ce vieux continent qui vit la naissance de la 
franc-maçonnerie spéculative ou moderne et qui garde de la franc- 
maçonnerie opérative les traces, par les repères de pierres de ses cathé- 
drales sur les chemins des pèlerinages européens. 

En participant à la reconstruction de la franc-maçonnerie dans les pays 
de l’Est, la Grande Loge de France ne cherche pas à se comporter en 
«mentor», mais en «frère» qui aide son frère. Celui qui sort des ténèbres 
de la dictature stalinienne mais qui gardait au fond de son cœur la petite 
flamme d’espérance que lui avaient transmise son père, son grand-père, 
qui eux-mêmes, l’avaient reçue de leurs ancêtres. 

Dans ces pays où 1 Etat totalitaire marxiste avait voulu faire de 
l’athéisme sa religion de gouvernement des esprits, la tradition maçon- 
nique renaît de ses braises qui se cachaient sous la cendre. 

C’est le souffle qui ranime la flamme que la Grande Loge de France 
veut apporter à la maçonnerie renaissante de l’Est européen, qui pour- 
rait lui faire retrouver un rôle initiateur et rassembleur dans la 
construction d’une Europe de l’unité des Nations dans la diversité des 
cultures. 

Ce souffle qui doit se refaire vivifiant sur le continent africain, dans une 
prospective universaliste de cet ensemble géopolitique que l’on a 
appelé, en son temps, l’Eurafrique. 

C’est pour tout cela que nous, les francs-maçons français - plus ensore, 
peut-être, que nos compatriotes - souffrons de voir des nationalismes 
exacerbés aux relents mêlés d’intégrisme religieux, de racisme et de 
xénophobie, compromettre la construction audacieuse, certes, mais pos- 
sible d’une harmonie intercontinentale. 

Si nous francs-maçons ressentons si intensément cela, c’est à la fois, 
initiatiquement et politiquement, en fonction même de notre tradition 
acceptée d’un universalisme fondateur : de la personne humaine - uni- 
vers en elle-même — et du monde vivant — univers en lui-même. La per- 
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sonne dans ses structures physiques, métaphysiques, morales et spiri- 
tuelles ; le monde dans ses structures anthropologiques, géopolitiques, 
sociétales. 

★ 

★ ★ 

Peut-être, mes sœurs, mes frères, à ce moment de mon exposé et après 
ce que je viens d’énoncer, vous vous dites qu’il y a là un idéalisme 
sympathique teinté même de quelque angélisme... bien loin des réalités 
du monde et de la société des humains. 

En effet, ne sommes-nous pas des velléitaires dans ces interpellations 
que nous lançons au monde politique dans le cadre de cet événement 
de la vie démocratique qu’est l’élection du Président de la Répu- 
blique ? En effet, qui sommes-nous pour parler de spiritualité humaine, 
de tradition humaniste, de société fraternelle, de droits de l’homme et 
du citoyen ? 

Nous sommes des héritiers. C’est au nom de ceux qui nous ont précé- 
dés dans la voie maçonnique que nous pouvons parler, au nom de ce 
qu’ils ont été et de ce qu’ils ont fait ; mais ne nous contentons pas 
d’être seulement des héritiers gérant frileusement un héritage, nous 
devons être aussi des transmetteurs, afin d’apporter notre part d’héri- 
tage que nous laisserons à ceux qui viendront après nous. Il est plus 
facile d’être héritier que pionnier ; soyons l’un et l’autre, comme le 
furent ceux qui nous ont précédés. 

L’Europe du XVIII ème siècle doit beaucoup aux «lumières» dont les 
francs-maçons furent les inspirateurs et des acteurs, quelques illustres. 

L’esprit des lumières traversa les frontières, franchit les océans, se posa 
sur d’autres continents et nous vivons encore des récits de cette odyssée. 


Une société nouvelle, un homme nouveau, naquirent des «lumières». Ne 
nous satisfaisons donc pas de gérer l’héritage en précautionneux, par 
moment, en dispendieux à d’autre. Et surtout, ne craignons pas d’être 
traités d’utopistes dans l’énoncé et le contenu de nos visions de 1 avenir. 
Ne vivons-nous pas - aujourd’hui - dans des utopies d’hier - réalisées ! 
Au droit d’expression, ajoutons le devoir d’utopie. 
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Pour nous francs-maçons, l’esprit transcende la matière comme le 
maître élève l’apprenti. La lumière que le franc-maçon est venu cher- 
cher dans le temple, c’est celle de l’ouverture de l’esprit qui fait toutes 
les ombres. 

Depuis plus de vingt ans, la Grande Loge de France, avec patience, pru- 
dence, mais aussi avec persévérance et en espérance, a entamé le dia- 
logue dans la discrétion et la compréhension avec ce qu’elle appelle les 
autres forces spirituelles et principalement avec les religions et notam- 
ment avec l’Eglise catholique française. 

Ce long dialogue a transformé la méfiance en confiance ; de l’échange 
loyal d’idées est né le désir de construire en amitié une œuvre de 
réflexion, de méditation commune. L’aboutissement en réalisation de 
communication a été la confection d’une cassette vidéo conjointement 
produite par l’Evêché de Versailles et la Grande Loge de France présen- 
tant un dialogue-reportage entre un journaliste de Chrétiens-médias et 
trois frères de la Grande Loge de France de confession catholique. 

D’un commun accord, les producteurs ont décidé de ne distribuer que 
sur demande ces vidéocassettes et de ne les utiliser que dans le cadre de 
réunions d information privées réciproques. Cette diffusion discrète 
constitue un vecteur de pénétration en profondeur dans la réflexion des 
uns et des autres, prépare et consolide cette «conversion du regard» qui 
devrait permettre d’escalader les murs d’incompréhension dressés par 
les circonstances de l’histoire et de s’élever, avant qu’ils ne s’écroulent, 
comme celui de Berlin, vers l’unité en esprit et en cœur de la fraternité 
accomplie des hommes de bonne volonté. 

Par un heureux hasard, à la veille de cette conférence, vient de paraître 
le numéro mensuel de mars de la revue L f Actualité Religieuse qui 
consacre un important dossier à la franc-maçonnerie sous le titre : «Nos 
frères, les francs-maçons - De l’anathème au dialogue». 

L’éditeur m’a fait l’honneur de la photo de converture. Mais - comme 
l’on dit - si tous les chemins mènent à Rome, il en est certains qui ne 
peuvent franchir encore la frontière du Vatican. 

★ 

★ ★ 
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Je ne peux aller vers le terme de cette conférence sans vous parler d’un 
anniversaire qui touche de près la Grande Loge de France puisqu’il 
s’agit de son centenaire. 

Depuis juin dernier jusqu’en juin 1995, la Grande Loge de France 
célèbre ses cent ans d’existence dans sa structure actuelle, dans le 
cadre de sa relation initiatique et symbolique dans le Rite Ecossais 
Ancien et Accepté. 

La Grande Loge de France et le Suprême Conseil de France, Obédience 
et Juridiction maçonniques indépendantes et souveraines, se partagent le 
gouvernement et l’administration de Rite Ecossais Ancien et Accepté. 
Le Suprême Conseil de France conférant et ayant autorité sur les Ate- 
liers «supérieurs» du 4 ème au 33 ème degrés. La Grande Loge de France 
ayant souveraineté sur les trois premiers degrés du Rite Ecossais Ancien 
et Accepté conférés par les loges dites bleues. 

En loges bleues, comme dans les ateliers supérieurs, les travaux sont 
ouverts à la Gloire du Grand Architecte de l’Univers, en présence des 
trois grandes Lumières de la franc-maçonnerie : l’Equerre, le Compas et 
le Volume de la Loi Sacrée qui est la Bible. Lors de l’initiation au 1 er 
degré, le postulant peut demander de prêter serment sur un autre livre à 
caractère sacré dont la liste lui est présentée. 

A l’évidence, l’histoire de la franc-maçonnerie - universelle, étrangère, 
française - est faite d’une suite d’histoires de la petite histoire, ou les 
imbroglios s’entrecroisent en événements, ruptures-réconciliations, 
fêtes et désastres auxquels le recul du temps donne sa juste valeur, et la 
mémoire ne retient que ce qui en vaut la peine... 

C’est dire combien l’Institution Grande Loge de France est une 
construction permanente que mènent des hommes de bonne volonté, 
mais qui ne sont que des hommes lancés dans une belle aventure de 
l’esprit humain, sur cette petite boule qui tourne sur elle-même et que 
nous appelons : la planète bleue. 

Ce centenaire que nous célébrons n’est qu’un jalon de lumière dans le 
lointain du temps, puisque la première Grande Loge que l’on peut 
considérer comme ayant été de France, française, anglaise de France, 
écossaise française date de 1732 disent les historiens, point d’accord 
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entre eux puisque d autres avancent les dates de 1736 ou 1738. Epsilon 
dans la marche du Temps et de l’Histoire ! 

Ce qui importe aujourd’hui, c’est ce que nous sommes et ce que nous 
voulons volontairement devenir en fonction même des héritages de 
notre histoire ; et dans notre tradition première de constructeurs, ce que 
nous voulons bâtir pour le bien-être de l’homme et de l’humanité. 

Je le disais en commençant cette conférence, je le répète en la termi- 
nant. Si le franc-maçon se construit lui-même au contact de ses frères, 
dans sa loge qui est en activité un atelier où s’échangent les idées, et où 
se tracent les plans, le franc-maçon poursuit au-dehors l’œuvre com- 
mencée dans le Temple. 

La loge n’est pas un refuge, encore moins un cocon douillet ou soi- 
disant beaux esprits viendraient échanger de brillants et anodins pro- 
pos, et referaient en petits cénacles le monde... des autres... des pro- 
fanes vulgum pecus ! 

La loge est un lieu de travail - personnel et communautaire - atelier, 
laboratoire, où peuvent régner la paix, l’harmonie comme la joie, mais 
aussi le rapport de force, la tension intellectuelle, le doute et quelque- 
fois la peine ; mais en loge, tous ces sentiments, ces états d’âme bien 
humains sont transcendés par une fraternité, en quelque sorte, 
d’armes, d’outils, de compagnons du même art pour une même œuvre. 
C’est librement que l’on entre en loge, c’est librement que l’on y 
reste, pour travailler, c’est librement que l’on peut poser les outils et 
se retirer de l’atelier. 

A 

Etre franc-maçon c’est s’engager dans l’exigence d’un combat perma- 
nent jamais définitivement gagné car «la bête rôde, et son ventre est 
toujours fécond...» selon l’expression de Brecht. C’est pourquoi, toi qui 
veux venir chez nous : si la curiosité t’attire, vas-t-en. Si la peur te 
guette... reste chez toi ; mais si tu veux être l’homme du poème de notre 
frère Kipling, alors : «sois franc-maçon... mon frère». 

★ 

★ ★ 
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Cette année anniversaire ne serait pas célébrée comme il convient si, en 
mai prochain, nous n honorions pas la mémoire de ceux qui moururent 
dans les camps de déportation et si nous n apportions pas notre recon- 
naissance aux rescapés qui ne furent libérés qu’en mai 1945. 

Il y avait parmi eux des francs-maçons de toutes croyances et idéaux, 
des résistants, des patriotes qui, pour certains d’entre eux, étaient égale- 
ment francs-maçons, ou qui le devinrent depuis, tel notre Passé Grand 
Maître Georges Marcou, survivant de Mauthausen. 

Nous leur rendrons un hommage solennel en notre Hôtel de la Grande 
Loge de France à Paris, en présence de représentants des plus hautes 
autorités de la République. 

Puisque j’évoque ceux et celles qui furent parmi les meilleurs d’entre 
nous et qui ne retrouvèrent la liberté qu’en dernier, permettez-moi - 
pour eux et en mémoire de tous ceux qui payèrent de leurs souffrances 
et de leur vie leur lutte contre la barbarie nazie - de vous demander de 
méditer ce que je vais vous dire maintenant. 

Il s’agit du court texte intégral du serment que prêtèrent sur place - 
toutes nations confondues - le 16 mai 1945, les rescapés de Mauthau- 
sen, sans haine, mais rayonnant d’espérance dans la liberté reconquise 
et la fraternité humaine retrouvée : 

«Le séjour de longues années dans les camps nous a convaincus de la 
valeur de la fraternité humaine. 

Nous voulons, après avoir obtenu notre liberté et celle de notre nation, 
garder le souvenir de la solidarité internationale du camp et en tirer la 
leçon suivante : 

Nous suivrons un chemin commun, le chemin de la compréhension réci- 
proque, le chemin de la collaboration à la grande œuvre de l’édification 
d un monde nouveau, libre et juste pour tous. 

Nous nous souviendrons toujours des immenses sacrifices sanglants de 
toutes les nations qui ont permis de gagner ce monde nouveau. 

En souvenir de tout le sang répandu par tous les peuples, en souvenir 
des millions de nos frères assassinés par le fascisme nazi, nous jurons 
de ne jamais quitter ce chemin». 
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Chaque fois Mesdames, Messieurs, que le souvenir s’estompera dans 
nos mémoires, chaque fois que nous douterons de l’homme, chaque fois 
que des images sombres obscuriront le soleil de la liberté, de l’égalité, 
de la fraternité, rappelons-nous l’exemplaire combat de ces hommes et 
de ces femmes à qui nous devons d’être libres aujourd’hui dans une 
société démocratique et une civilisation préservée. 

Débutant cette conférence, j’énonçais : La Grande Loge de France : un 
Ordre initiatique dans une société démocratique ; en terminant mes pro- 
pos, j’espère vous avoir éclairés sur cet ordre initiatique - constructeur 
de la personne dans sa globalité humaine faite de la communion de la 
chair et de l’esprit ; cette société démocratique - constructrice d’elle- 
même et participante à l’édification permanente de la société politique 
dans ses valeurs citoyennes de démocratie humaniste. 

Jean-Louis Mandinaud 


ERRATA 

Concernant deux textes de R. Leclercq dans les N os 96 et 97 

N° 96 “De la délocalisation ” : 

p. 72 : L'intertitre de bas de page est : 

«L'invention du colonialisme sans colonies par la Grande Bretagne» 

N° 97 “La réalité virtuelle ” : 

p gg jém a jj n é a inséparable du face à face... 
p. 100 I er alinéa virgule après postérieur 

2 èmc alinéa Dans tous les cas au lieu de dans tous... 
p. 101 2 ime alinéa est que l'homme au lieu de et 

...univers. Sans être habité au lieu de univers sans être habité 
4 éme alinéa A l'inverse des “poètes”. Etre poète, au lieu de A l'inverse des 
“poètes” être poète, - même alinéa virgule après nécessaire 
p. 102 2 éme alinéa virgule après remèdes 

p. 103 5 in,e alinéa par au lieu de pan 

p. 105 1 er alinéa beaucoup de cas. Dans la généralité, passage à l'acte “joué” au 
lieu de beaucoup de cas, dans la généralité. Passage à l'acte “joué” 
p. 106 4 h,w alinéa prochains au lieu de proches et narration au lieu de parution 
p. 107 majuscules à Imagination et Réalité 

4 alinéa ...enfants ne pourraient jouer... au lieu de ...enfants en pourraient 
jouer... 
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La Grande Loge 

des francs-maçons anciens 

et acceptés d Allemagne 


La Grande Loge A. F. et A.M. d’Allemagne est l’une des cinq Grandes 
Loges travaillant sur le sol allemand. Elle réunit environ deux tiers 
des francs-maçons allemands. La deuxième partie de la franc-maçon- 
nerie allemande est formée par la Grande Loge Nationale des francs- 
maçons d’Allemagne, fondée en 1792. La Grande Loge Mère Natio- 
nale aux Trois Globes est la plus ancienne Grande Loge allemande. 
Elle ramène sa fondation à Frédéric II de Prusse. Les francs-maçons 
américains et canadiens, actifs en Allemagne, se sont groupés dans 
r«American-Canadian Grand Lodge». La cinquième Grande Loge 
travaillant en Allemagne est la «Grand Lodge of British Free-Masons 
in Germany». La fondation de ces deux dernières Grandes Loges 
repose sur la présence dans les troupes d’occupation en Allemagne de 
nombreux francs-maçons américains, canadiens et britanniques qui 
préférèrent, surtout pour des raisons linguistiques, s’organiser dans 
des loges spécifiques. 

Ces cinq Grandes Loges sont membres d’un groupement central, les 
Grandes Loges Unies d Allemagne - Fraternité des francs-maçons. 
Cette entité s’est formée en 1958 sur la base d’un traité («Magna 
Charta de la Fraternité des francs-maçons allemands») entre la Grande 
Loge A. F. et A.M. d Allemagne qui, à cette époque s’appelait Grande 
Loge Unie AFAM d’Allemagne, et la Grande Loge Nationale des 
francs-maçons allemands. Ce toit commun fut rejoint plus tard par la 
Grande Loge Mère Nationale aux Trois Globes. 

Les Grandes Loges Unies d’Allemagne représentent l’ensemble des 
francs-maçons allemands et sont, en tant que titulaires de la reconnais- 
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sance internationale, responsables des relations avec les organisations 
maçonniques à 1 étranger. Elles ne possèdent pas d'autres attributs de 
souveraineté d’une Grande Loge. Ceux-ci sont détenus par les cinq 
Grandes Loges membres qui, chacune, ont nommé un Grand Maître et 
un Collège de Grands Officiers. 


La fondation de la Grande Loge A.F. et A.M. 
d’Allemagne 

La première loge allemande fut fondée à Hambourg en 1737. En Alle- 
magne, comme ailleurs, la franc-maçonnerie s étendait rapidement sur 
le pays entier. Mais, les circonstances politiques - la partition du pays 
en de multiples petits états - et l’orientation fortement philosophique 
favorisaient l’avènement de toute une série de Grandes Loges dont les 
relations mutuelles n’étaient pas toujours marquées par la bonne 
entente. 


Le point culminant de la franc-maçonnerie allemande se situe en 1926 ; 
elle englobait alors six cent vingt-trois loges et plus de quatre-vingt- 
deux mille membres. Ceux-ci se répartissaient en onze Grandes Loges 
qui, en partie, ne se reconnaissaient pas. Les relations avec les pays 
étrangers étaient peu nombreuses. En dépit de nombreuses tentatives, il 
fut impossible de promouvoir l’unité. 

Durant le règne des nazis, les loges furent combattues, leurs membres 
accablés et, en 1935 toutes les loges furent interdites. 


Déjà, en 1945, dans les trois zones d occupation les frères 

se rassemblaient et se donnaient de nouvelles constitutions. Dans les 
territoires de l’est, perdus, et dans la zone d’ russe, il était 

impossible de songer à une reprise des travaux 

A l’ouest, sous la conduite de Theodor VogeL les frètes s'attachaient à 
réunir en une seule Grande Loge, une franc ' sur la 

base des différents pays fédérés. 


Le 19 juin 1949, dans l’église Saint Paul, symbole de la démocratie 
allemande et de l’unité fédérale, cent soixante loges \enant de 

toutes les Grandes Loges du passé, se I 

Loge unie A. F. et A.M. d'Allemagne. 


I * i * 


former la Grande 
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En 1971, enfin, elle se donnait son titre actuel : Grande Loge A. F, et 
A.M. d’Allemagne. 


De l’identité de la Grande Loge A. F. et A.M. 
d’Allemagne 

La Grande Loge A. F. et A.M. d’Allemagne est la réunion de deux cent 
soixante-deux loges avec environ neuf mille cinq cent membres, 
actuellement. Leurs principes maçonniques sont contenus dans leurs 
Constitution et rituels. 

Les rituels de la Grande Loge A.F. et A.M. se basent sur l’ancienne tra- 
dition anglaise. Leurs textes actuels sont une symbiose éclectique de 
différentes traditions rituéliques. Leurs fondements furent élaborés 
dans les années soixante et soumis à une révision approfondie en 
1981/82. 

Dans la Constitution, conçue en 1949 et révisée pour la dernière fois en 
1994, il est stipulé entre autres : 

- La Grande Loge est une union de loges maçonniques. Cette fraternité 
fait continuer les traditions des Grandes Loges allemandes du passé. 

- Les loges membres sont les lieux de travail des francs-maçons qui, 
fraternellement et en observant les rituels traditionnels, sont en quête 
de la perfection humaine. En respectant la dignité de chaque homme, 
ils s’engagent pour le libre épanouissement de la personnalité, pour la 
fraternité, la tolérance et pour le service du prochain. 

- Les francs-maçons sont liés entre eux par leur recherche en commun 
d'une éthique humanitaire. Ils ne forment pas une communauté reli- 
gieuse. 

- Les francs-maçons voient dans l’ensemble de l’univers, dans toute 
manifestation de la vie et dans la conscience morale de l’homme, 
l'immanence divine de sagesse, force et beauté. Ils glorifient cet 
ensemble sous le symbole du Grand Architecte de F Univers. 
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- Les francs-maçons admettent dans leur fraternité tout homme libre et 
de bonnes mœurs sans s’occuper de son appartenance religieuse, de sa 
race, de sa nationalité ou de ses convictions politiques ; à condition 
qu’il s’oblige à travailler à atteindre les buts de la franc-maçonnerie 
tant pour son propre perfectionnement que pour celui des communau- 
tés dans lesquelles il vit. 

- La liberté de la foi, de la conscience et de la pensée est le bien 
suprême des francs-maçons. 

- La Grande Loge et ses loges membres ne prennent aucune position 
dans les litiges de nature confessionnelle ou politique. 

Hans P, Gluck 
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F ranc-maçonnerie 
et Révolution française* 


C’était ce matin 21 janvier, la neige qui fondait sous la pluie avait trans- 
formé les rues en cloaque. La boue glacée poissait les chaussures. 

Paris était sous les armes. Les sectionnaires la pique au poing conte- 
naient la foule sur les trottoirs et la garde nationale l’arme sur 
l’épaule, baïonnette au canon, le chapeau en bataille, marchait au 
rythme des tambours. 

Derrière ce cortège funèbre, roulait au pas des chevaux une simple voi- 
ture. Quatre hommes l’occupaient : un maréchal des logis, le lieutenant 
de gendarmerie Labrosse, et face à eux l’Abbé Edgeworth de Firmont 
ayant à sa droite un homme vêtu d’un habit de drap brun, culotte grise, 
bas blancs, veste et gilet blancs et qui répète après lui le verset de 
l’office des morts : «Judica me Deus, et discerne causa meam de gente 
non sancta...» ; Jugez-moi Seigneur, et soutenez ma cause contre une 
nation impitoyable... 

C’était ce matin à 10 h 15, le cortège arrive sur la place du ci-devant 
Louis XVI, devenue Place de la Révolution, avant de s’appeler celle de la 
Concorde. Sanson, le «barbier du rasoir national» attend avec ses aides. 

A lOh 24, c’en est fait. Force à Loi ! 

Tenant à tout de bras la tête du citoyen Louis Capet, la mâchoire muti- 
lée, dégoulinante de sang, Sanson fièrement la montre à la foule jusque- 
là silencieuse. Soudain ! un cri jaillit de toutes les poitrines : «Vive la 


(*) Conférence publique prononcée le 21 janvier 1995 dans le cadre du Cercle 
Condorcet-Brossolette. 
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République !». Les Tricoteuses chantent «Dansons la Carmagnole» et 
les Sans culotte de reprendre «Ah ! ça ira, ça ira, les aristocrates à la 
lanterne...» 

La pluie ne cesse de tomber. Les bataillons quittent la place, la foule se 
disperse. Paris reprend son rythme, et le soir, la Comédie Française joue 
L'Enfant prodigue de Voltaire. 

«Sic transit gloria mundi» 

«Ainsi passe la gloire du monde». 

Le 21 janvier 1993, à la sortie d une messe expiatoire dite à la mémoire 
de Louis XVI et avant de déposer une gerbe place des Pyramides, un 
quidam sur le parvis de Saint Germain TAuxerrois prononçait senten- 
cieusement devant les journalistes, le syllogisme suivant : 

- La Révolution c’est la guillotine ; 

- La guillotine c'est la franc-maçonnerie ; 

- La franc-maçonnerie c’est la révolution. 


Deux siècles après ce 21 janvier 1793, on reprenait la thèse de l’abbé 
Barruel qui démontrait dans ses «Mémoires pour servir à l’histoire du 
Jacobinisme» le «complot maçonnique» pour détruire le trône et l’autel. 

Cette hypothèse devenue affirmation par nos adversaires, nous colle 
toujours à la peau comme la tunique de Nessus au dos d’Herakles. 

C’est vrai que le docteur Ignace Guillotin était à la fois un frère, 
membre des respectables loges, «La Concorde», «Les Neuf Sœurs» et 
«Thalie» et qu’il fut membre de la Chambre d’Administration du Grand 
Orient de France jusqu’en 1794. 

C’est vrai que le 10 octobre 1789 à la tribune de F Assemblée Nationale, 
le Député du Tiers Etat Guillotin exprima ses idées sur Légalité devant 
la mort en ces termes : «Les délits du même genre seront punis par le 
même genre de peine, quels que soient le rang et Létat des coupables». 

Et le 1 er décembre suivant «Le criminel sera décapité, il le sera par 
1 effet d un simple mécanisme». 

C’est vrai que Lepeletier de Saint Fargeau. Magistrat, Président à mor- 
tier au Parlement de Paris, député pour la noblesse aux Etats Géné- 
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raux, Membre de la Loge «Phœnix» propose d’inscrire le 3 juin 1791 
dans l’article 3 du titre I du Code Pénal : «Tout condamné à mort aura 
la tête tranchée». 

C’est vrai que ce 21 janvier 1793, au 30 de la rue des Cordeliers, 
immergé dans sa baignoire sabot «cette chose jaune, les yeux gris jaune 
si saillants ! appartenant au genre batracien plutôt qu’à l’espèce 
humaine» dira plus tard de lui Michelet, l’Ami du peuple, Jean Paul 
Marat se frottait les mains ; «Prurit eczémateux ou satisfaction ?». 

Peu importe, l’ancien médecin des gardes du corps du Comte d’Artois 
(Futur Charles X), membre de la Respectable Loge «King head jeward» 
depuis le 15 juillet 1774, à l’orient de Londres, écrivait dans le N° 105 
de son Journal de la République Française anciennement «L’Ami du 
Peuple» son féroce article sur Louis XVI. Je cite : «La tête du tyran vient 
de tomber sous le glaive de la loi, le même coup a renversé les fonde- 
ments de la monarchie parmi nous. Je vais enfin croire à la République». 

C’est encore vrai que le chant révolutionnaire, le «Ça ira», promettant la 
pendaison aux aristocrates est de notre Frère Gossec, musicien et compo- 
siteur appartenant au Corps de musique de la Garde nationale, ce qui ne 
l’empêchera pas de composer pour l’anniversaire de la prise de la Bas- 
tille un Te Deum pour mille choristes, tandis que le soir de la victoire de 
Valmy, le 20 septembre 1792, notre Frère Dumouriez et les soldats 
chantaient sur le champ de bataille : «Ah ! ça ira, ça ira, ça ira...». 

C’est toujours vrai que le 25 avril 1792, en réaction à ce chant qui l’irri- 
tait, Dietrich, Maire de Strasbourg avait demandé à son Frère de Loge 
Rouget de l’Isle, capitaine du génie en garnison dans cette ville de lui 
composer une marche digne des soldats de la République et ce fut *. «Le 
chant de guerre pour l’Armée du Rhin» qui devint après F insurrection 
du 10 août et le massacre des gardes suisses «La Marseillaise». 

★ 

★ ★ 

Tout cela est indiscutablement vrai, mais encore ! 

Charles Mauras qui n était pas notre thuriféraire loin s’en faut écrivait : 
«Avant d’éclater les révolutions sont faites». 
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Notre propos ce soir n’est donc pas de faire prétentieusement un cours 
sur la Révolution française, de brillants historiens s’en sont occupés, 
mais simplement d’essayer de comprendre comment la franc-maçonne- 
rie s’y est trouvée mêlée, et quelle est la contribution des francs-maçons 
à cette révolution. 

Pour ce faire nous verrons : 

- Le climat social, politique, économique de la France avant 1789. 

- Les idées propagées par la maçonnerie en générale et les Frères en 
particulier ainsi que l’influence de cette trilogie Liberté, Egalité, Frater- 
nité, trilogie qui deviendra la devise de la seconde république en 1848, 
avant de devenir la nôtre des années plus tard. 

- Enfin la franc-maçonnerie elle-même, ses acteurs et ses victimes. 

Déjà au 17 ème siècle, la monarchie d’essence divine commence à être 
battue en brèche. Si Bossuet dans sa «Politique tirée des propres paroles 
de 1 Ecriture sainte» écrit : «Dieu établit les rois comme ses ministres 
et règne par eux sur le peuple». Pascal répond : «Qu’y a-t-il de moins 
raisonnable, que de choisir pour gouverner un Etat, celui des passagers 
qui est de meilleure maison ?». 

La Bruyère s’en prend aux «Grands» : «Le peuple n’a guère d’esprit et 
les grands n’ont point d’âme. Celui-là a un bon fond et n’a point de 
dehors. Ceux-ci n’ont que des dehors et une simple superficie. Faut-il 
opter ? Je ne balance pas : je veux être Peuple», et de poursuivre : «Les 
hommes composent ensemble une même famille». Retenons cette 
phrase, nous la retrouverons sous la plume d’un franc-maçon le Cheva- 
lier de Ramsay. 

Montesquieu, penseur libéral, très imprégné de l’esprit de l’ Angleterre, 
très attaché à leurs libertés et à leurs garanties institutionnelles, initié 
franc-maçon en 1 730 à la loge londonienne «Hom», «Le Cor», écrira en 
1748 son Esprit des Lois prônant la séparation des pouvoirs. 

La sacralisation royale n’a plus la même force sur les esprits. «Les Rois 
thaumaturges» perdent de leur influence spirituelle. 

Au lendemain du Sacre, le pouvoir de guérir les écrouelles, c’est-à-dire 
l’adénite tuberculeuse, inspire moins de confiance. 
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A la formule sacramentelle «Le Roi te touche, Dieu te guérit», on sub- 
stitue «Le Roi te touche, Dieu te guérisse». Entre une affirmation d’une 
part et un souhait d’autre part, une certaine réserve s’est glissée. Le 
miracle n’est plus assuré. 

Le temps est peut-être arrivé où suivant Voltaire, la raison a aboli la 
coutume qui se voulait croyance et foi. Ce 18 e siècle, le Siècle des 
Lumières, le Grand Siècle comme disait Michelet, parachèvera les 
coups de boutoirs du 17 èm ' siècle. 


★ 

★ ★ 

Il est une tradition scolaire qui nous fait chercher les causes de la Révo- 
lution dans les événements qui l’ont immédiatement précédée. Cette 
même tradition se plaît à nous présenter un Louis XVI mou et apa- 
thique, passionné de serrurerie, emprunté dans ses rapports conjugaux, 
instable dans les décisions politiques, et très mal conseillé par son 
entourage. Sainte Beuve le croquera ainsi : «homme de bien, exposé sur 
un trône et s’y sentant mal à l’aise». Malgré une certaine part de vérité, 
ce n’était tout de même pas la première fois dans l’histoire du royaume, 
qu’un monarque paraissait médiocre, que des ministres étaient légers, et 
que les caisses fussent vides. 

Notre frère Talleyrand à la fin de ses jours aimait à dire : «Qui n’a pas 
vécu dans les années voisines de 1789 ne sait pas ce que c’est que le 
plaisir de vivre». 

Peut-être, mais Charles Maurice était de Talleyrand Périgord, ses ori- 
gines aristocratiques lui avaient permis de vivre sur les revenus de 
l’abbaye de Saint-Denis près de Reims, avant de devenir Evêque 
d’Autun. Je ne peux m’empêcher dans le même style, de penser à la 
«Belle Epoque» d’avant 1914, mais là aussi en cette «période heureuse» 
tout le monde n’allait pas en été au château de Schoenbrunn pour fuir la 
chaleur étouffante de Vienne, ni soupait à Paris chez Maxim ’s en 
joyeuse compagnie. 

En cette fin du 18 èm ' siècle, tandis que les cadres de la société demeu- 
raient d’essence aristocratique et de structure fédale, les droits seigneu- 
riaux, et les dîmes ecclésiastiques, deviennent intolérables à la masse 
paysanne. Le cours du blé était sujet à variation. Bien souvent par suite 
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de mauvaises récoltes, des famines exterminaient la population. Cela 
expliquera en son temps la marche sur Versailles pour ramener à Paris 
«le boulanger, la boulangère et le petit mitron». 

La liberté de pensée était très restreinte. Il fallait bien souvent passer par 
Tétranger : F Angleterre, la Suisse ou la Hollande, pour imprimer des 
articles, qui considérés comme séditieux, risquaient des lettres de 
cachets à leurs auteurs s’ils étaient découverts. 

Depuis la révocation de Fédit de Nantes sous Louis XIV les protestants 
sont dans l’obligation d émigrer en Prusse, en Hollande, en Angleterre. 
L’édit de Tolérance ne sera enregistré qu’en 1788. Une nouvelle classe 
sociale apparaît : la bourgeoisie qui édifie une puissance économique. 

C’est la société qui deviendra moderne contre celle de l’Ancien 
régime. Albert Sorel explique très bien cette mutation révolutionnaire : 
«La Révolution est une crise dans le cours d’une évolution. Plus l’évo- 
lution s accélère, plus elle est poussée. Plus elle avance pourrions-nous 
dire, plus s’accumulent les risques de crise, c’est-à-dire de révolution, 
parce que l’accélération conduit à la rupture des équilibres sociaux et 
institutionnels». 

Edgar Faure disait un jour dans ce même temple : «L’évolution c’est la 
Révolution sans en avoir FR». 

L Histoire, écrivait Paul Valéry, est la science des choses qui ne se 
répètent pas. 

Cela est vrai, mais l’histoire repasse les plats : c’est toujours le même 
poisson, mais la sauce est différente. Depuis la plus haute antiquité 
l’homme est identique, seul le milieu change. L’homme regarde tou- 
jours le ciel, il est toujours en quête de Justice, d’Égalité, de Liberté, 
de Fraternité. 

Ces grands idéaux qui font la gloire et l’honneur de l’espèce humaine, 
ont été bien souvent occultés, mais comme le ruisseau qui s’enterre pour 
réapparaître soudain plus loin en aval, ils n’en existent pas moins. 

Athènes, à l’époque de Périclès, offrait au monde l’exemple d’une cité 
où les citoyens étaient libres et égaux, son nom était «Démocratie». 
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Dans «Les deux sources de la morale et de la religion», Bergson écrivait 
: «Il fallut attendre jusqu’au christianisme pour que l’idée de fraternité 
universelle, laquelle implique l’égalité des droits et l’inviolabilité des 
personnes, devint agissante». 

Et, c’est entre autre par le truchement de la franc-maçonnerie que toutes 
ces idées généreuses vont ressurgir au 18 ème siècle 

★ 

★ ★ 

Las des querelles politiques, religieuses, guerres des états entre eux, 
réforme, contre réforme, Sainte ligue, inquisition, les hommes de bonne 
volonté décident de se réunir en toute quiétude au nom de la fraternité et 
de la tolérance. Et c’est en Angleterre, pays de «l’Habeas corpus» 
qu’apparaît en 1717 à Londres la Grande Loge de Londres, constituée 
par quatre loges, héritières des constructeurs de cathédrales de la 
période médiévale. Ces loges avaient fini par accepter des profanes qui 
de ce fait étaient devenus des «maçons acceptés» et dont la préoccupa- 
tion principale n’était plus l’art de bâtir mais la recherche d’un terrain 
d’entente. Deux hommes en furent les chevilles ouvrières. 

Jean Théophile Désaguliers, fils d’un pasteur protestant ayant émigré 
après la révocation de l’édit de Nantes et James Anderson, prédicateur 
de l’église anglaise de la cour, et père en 1723, des Constitutions dites 
d’Anderson qui deviendra la charte de la maçonnerie en générale. 

Trois grands principes se dégagent de ces constitutions : 

- la liberté de pensée, 

- l’égalité entre les hommes, 

- la fraternité, «La maçonnerie étant le centre d’unité permettant d’éta- 
blir des rapports amicaux entre gens qui en-dehors d’elle fussent 
constamment demeurés séparés les uns des autres». 

Et c’est en 1726 que la première loge de «frimaçons» fut établie à Paris 
par des maçons britanniques dans la «Taverne du Louis d’Argent», rue 
des Boucheries près de Saint-Germain-des-Prés. 

Peu avant 1735, quelques loges du royaume de France se regroupent 
pour se constituer en Grande Loge autonome nationale, avec comme 
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Grand Maître un baronet d’Ecosse James Hector Mac Lean. Quelques 
années après sous le nom de Grande Loge de France, elle se donne un 
Grand Maître français Louis de Pardaillan de Gondrin, Duc d’Antin. 

Cette Grande Loge de France travaille avec les Constitutions d’Anderson. 

Quatorze ans après la parution de ces Constitutions le frère Ramsay, 
père spirituel des Hauts Grades Ecossais, disciple de Fénélon, secrétaire 
de Madame Guyon écrit son fameux discours de réception pour les 
«Ducs sous l’Acacia», comme le dit si élégamment Charles Chevallier. 

Reprenant la phrase de La Bruyère : «Les hommes composent 
ensemble une même famille», il s’adresse à ces Ducs, ses frères, sans 
impertinence mais avec beaucoup d’audace : «Les hommes ne sont pas 
distingués, essentiellement par la différence des langues qu’ils parlent, 
des habits qu’ils portent, des pays qu’ils occupent, ni des dignités dont 
ils sont revêtus. Le monde entier n’est qu’une grande république dont 
chaque nation est une famille et chaque particulier un enfant». 

Insensiblement on enfonce le clou, la noblesse des ancêtres, soit ! mais 
ce qui compte c’est la noblesse personnelle, qualité que tout homme est 
susceptible de posséder du fait d’une égalité de nature. 

★ 

★ ★ 

Trois légendes ont conforté cette idée persistante du complot maçonnique. 

En premier les «Illuminés de Bavière», organisation créée en 1776 par 
un professeur de droit à l’Université d’Ingolstadt, marxiste avant la 
lettre et disons trivialement plutôt «allumé» qu’illuminé. 

Partisan farouche de l’Aufklârung, il part en guerre contre le Clergé et 
la royauté. Ayant essayé d’infiltrer la maçonnerie, son succès fut assez 
rapide en Autriche, en Hongrie, au Tyrol, mais peu à peu les Maçons 
sincères dont Goethe se retirèrent de cette organisation qui retombe 
comme un soufflé pour finir par être condamnée en 1785 par l’Electeur 
de Bavière, Charles Théodore. Mais une légende persiste : c’est à partir 
de ces Illuminés, et par le canal de Mirabeau que la Révolution fran- 
çaise vit le jour. 
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Autre légende : Les Chevaliers Kadosch. 

Ce grade d origine templière, fut introduit en France en 1761 par le che- 
valier Dubarailh. 

Comme il était question de venger la destruction de l’Ordre du temple à 
travers Philippe Le Bel et le Pape Clément V, bien évidemment ce sont 
les Chevaliers Kadosch qui seront à l’origine de la chute de la royauté et 
de l’église catholique en France. 

Enfin une devise qui appartient à un degré de l’écossisme : L.D.P. signi- 
fiant «Liberté de Passer» s’est trouvée transformée en «Lilîa destrue 
pedibus» «Foule les lys aux pieds». Alexandre Dumas dans Joseph Bal- 
samo commence son roman avec un complot dont le mot de passe des 
affidés est LDP. 

Encore un complot maçonnique dont il faut faire litière. Dumouriez- 
Kellerman sont francs-maçons. Goethe franc-maçon est entre les deux 
camps, mais côté prussien : «Reporter aux armées si je puis dire». 

Par contre, Charles Guillaume Ferdinand Duc de Brunswick auteur du 
Manifeste le 1 er août 1792 promettant la destruction de Paris si l’on 
attente à la famille royale, n'est pas franc-maçon contrairement à la 
légende. Le franc-maçon est son oncle, Ferdinand Duc de Brunswick, 
Grand Maître de la Stricte Observance Templière mais qui n’a jamais 
été à Valmy. 

Les difficultés de ravitaillement et la dysenterie ont eu raison de l’armée 
prussienne et la notion de fraternité par-dessus les frontières n’est pour 
rien dans cette victoire. 

Par contre, à cause du manifeste de Brunswick, les massacres de sep- 
tembre ont entaché la Révolution en attendant pire. 

★ 

★ ★ 

Ce n est pas parce qu une erreur est soutenue par un certain nombre 
qu elle devient pour autant une vérité : complot maçonnique, allons donc ! 


39 


Pour établir un complot, il faut une tête, des lieutenants en nombre res- 
treint afin de garder le secret, des troupes prêtent au sacrifice. Qu’en 
était-il en fait de tous ces comploteurs ? 

Comme aujourd’hui, la franc-maçonnerie n’était pas monolithique 
Plusieurs courants d’idées avaient donné naissance à différents rites. Il 
y avait des mystiques catholiques, comme dans les loges de Savoie, 
des maçons occultistes et mystiques comme Dom Pernetty et ses Illu- 
minés d’Avignon. Des théosophes avec Swedenborg, Louis Claude de 
Saint-Martin, des férus du magnétisme animal avec Mesmer, des 
adeptes de la maçonnerie égyptienne de Joseph Balsamo, comte de 
Cagliostro, des pseudo-descendants des Templiers avec la Stricte 
Observance Templière qui deviendra à Lyon avec J. B. Willermoz «le 
rite écossais rectifié», des adeptes de la réintégration avec Martinez de 
Pasqualy. 

Dans le même temps, la Grande Loge de France qui avait perdu son 
Grand Maître, le Duc d’Antin, venait d’élire son successeur, Louis de 
Bourbon Condé, comte de Clermont. Celui-ci, plus souvent aux armées 
qu’à Paris, avait désigné un substitut général le banquier Baur, et un 
substitut particulier Lacome, maître de danse de son état, marchand de 
«flics, flacs» comme disaient ses détracteurs. 

La bourgeoisie et la roture entraient en loge, c’en était trop car à côté de 
Lacome siégeaient des frères comme Chaillon de Jonville, le prince de 
Rohan, le comte de Choiseul. 

Fort à propos, le discours de Ramsay avait donné à la maçonnerie, non 
plus des origines corporatives comme les loges anglaises, mais des ori- 
gines nobles, parlant de nos ancêtres les Croisés, et nous voilà avec de 
nouveaux grades, supérieurs aux trois premiers degrés : grades chevale- 
resques, qui deviendront par la suite ce que l’on a appelé les Hauts 
Grades et dans lesquels l’aristocratie se sent de nouveau à sa place. Ce 
bref rappel de la confusion maçonnique nous montre combien nous 
sommes loin de l’existence d’une machine de guerre préparant la grande 
révolution, abolissant le trône et l’autel. 

Si révolution il y a eu à cette époque, c’est au niveau maçonnique, à la 
mort du Comte de Clermont, le 16 juin 1771. Tous les maçons de la 
Grande Loge sentent la nécessité d’une réforme, et sont décidés à la 
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faire. On pressent comme Grand Maître, l’ami et le confident du Comte 
de Clermont : Anne Charles Sigismond de Montmorency, duc de 
Luxembourg, pair et premier baron chrétien de France, brigadier des 
armées du roi. 

Mais comme le dit Gaston Martin certains pensent que l’on peut faire 
mieux, et le choix est porté sur un prince de sang royal, Louis Philippe 
Joseph d’Orléans, duc de Chartres qui deviendra le duc d’Orléans avant 
de décider de s’appeler Philippe Egalité. 

Huit commissaires sont désignés pour étudier les réformes constitution- 
nelles de la Grande Loge. Parmi ces huit commissaires figurent l’astro- 
nome Lalande, des conseillers du roi, des avocats au Parlement de Paris. 
Le Duc de Montmorency Luxembourg est nommé Grand Administra- 
teur, pierre angulaire des travaux de cette commission. 

Le 26 juin 1773 paraissent les statuts organiques d’une Assemblée déli- 
bérante constituée sous le nom de «Grand Orient de France». 

Révolution maçonnique vous ai-je dit : en effet. 

Le premier acte est l’élection des Vénérables Maîtres par leurs Frères, 
en fonction du mérite. 

C’est une révolution ! première abolition des privilèges car auparavant 
tout comme dans l’armée de la monarchie, les Colonels étaient proprié- 
taires de leurs régiments : Lauzun, Bercheny, Chamborant. Les Véné- 
rables Maîtres étaient aussi propriétaires de leurs Loges. 

Souvenons-nous de ce passage du Discours de Ramsay : «Les hommes 
ne sont pas distingués par la différence des habits qu’ils portent, ni des 
dignités dont ils sont revêtus». 

L’assemblée délibérante a seule droit de législation dans l’ordre : elle 
est formée des Vénérables et des députés de toutes les Loges. Les 
administrés ont le pouvoir de contrôler les actes de l’exécutif et 
conservent seuls la puissance constituante : ce n’est pas un régime 
parlementaire stricto sensu, mais c’est un gouvernement représentatif 
Paris et province. C’est un peu les Etats Généraux. Les idées de 
liberté, égalité constitueront la revendication politique du parti natio- 
nal à partir de 1785. 
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Mais pour l’heure ne soyons pas aveugle sur l’égalité. 

Egalité juridique, électorale de tous les maçons de France, certes, mais à 
condition d’être du même monde. A la réception d un homme de nais- 
sance, l’orateur de «L’Etoile Flamboyante» lui adresse ce discours : 
«Tout autre à ma place commettrait peut-être une imprudence en insis- 
tant si fortement sur cette égalité qui nous honore et nous distingue. 
N’appréhendez jamais, que hors du cercle des loges, un maçon quel- 
conque cherche à s’en prévaloir». 

Quant à la réception d’un homme du commun de l’époque, c’est-à- 
dire un bourgeois, un négociant, un médecin, bref celui qui n a pas 
quatre quartiers de noblesse, il s’entendra dire par ce même orateur : 
«Nous déférons à l’égalité sans gêne et sans regret, mais sans nous 
avilir ; soyez flatté, mon Frère, mais sans en concevoir aucun orgueil. 
Plus les hommes supérieurs oublieront la distance, plus il convient de 
vous en souvenir». 

Quoiqu’il soit, il faut reconnaître que l’esprit va changer et que de plus 
en plus il y aura en loge de moins en moins des hommes de haute nais- 
sance et des hommes du commun, mais seulement des frères. 

A la noblesse de condition s instaurera la noblesse d’esprit. Et hobe- 
reaux, magistrats, fonctionnaires, professions libérales se côtoieront en 
loge comme dans la vie profane. L’épée au côté ne sera plus une marque 
de distinction, mais une marque pour rendre les honneurs à des frères 
dignitaires. Travailler sous le niveau ne signifie pas être nivelé. 

Etre élu Vénérable Maître par ses frères de la loge, préfigure et prépare 
psychologiquement les maçons à la future grande réforme, «1 abolition 

des privilèges». 

Complot maçonnique contre la monarchie ? 

Allons donc ! les officiers d Honneur du Grand Orient représentent 
l’armorial de France. 

Citons les plus connus : 

Duc de Chartres, Duc de Montmorency-Luxembourg 

Prince Henri Louis Marie de Rohan Guémené 

Comte Anne Paul Emmanuel de Montmorency-Luxembourg 
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Duc de Lauzun 

Duc de la Tremotlle et de Thouars 

Comte Alexandre Stroganoff, Chambellan de l’Impératrice de Russie 
Marquis François Joseph de Clermont-Tonnerre. 

Malgré la protestation véhémente de certains maîtres de Loge qui se 
sentent dépossédés de leurs privilèges, le Grand Orient, tant bien que 
mal va refaire une certaine unité maçonnique. En 1777, deux cent 
soixante-trois loges dont treize militaires sont en rapport avec le Grand 
Orient de France et 1789 connaîtra l’existence de six cent quatre-vingt- 
neuf ateliers dont soixante-neuf militaires. 

C’est donc tout un réseau qui s’étend sur la France et les colonies mais 
réseau, nous insistons bien, qui n’est pas politisé et qui ne reçoit pas des 
mots d’ordre du Grand Orient. 

Si les frères sont préoccupés dans le monde profane des changements de 
mentalité, en loge ils ont laissé leurs métaux à la porte du temple, et sui- 
vant la formule consacrée au cours de tenues, on creuse des cachots 
pour le vice et on élève des temples à la vertu. 

On passe aussi beaucoup de temps au cours de banquets, parfois agré- 
mentés de présences féminines, du fait des loges d adoption. On est tou- 
jours fidèle à la monarchie. La première des santés est portée au Roi et à 
sa famille, et un des frères émérites de la Loge dont le titre est «ambas- 
sadeur du Roi» porte à son tour une santé pour la prospérité de la loge 
au nom de «son Maître le Roi». On s’occupe de bienfaisance pour les 
nécessiteux, pour les prisonniers incarcérés pour dettes. On s occupe 
des orphelins. Nous sommes toujours très loin d’un complot maçon- 
nique et nous partageons volontiers l’opinion de Le Forestier lorsqu il 
parle de «caillette sentimentale». 

Mais au fil des années, «mores mutaverunt» comme disait Tite-Live, les 
mœurs ont changé. 

Après la victoire des anglais ratifiée au Traité de Paris en 1763, mettant 
fin à la guerre de Sept Ans, la France avait cédé presque toutes ses pos- 
sessions américaines, entre autre la Nouvelle France, e est-à-dire le 
Canada, «quelques arpents de terre gelée» disait fieleusement Voltaire. 
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L’Angleterre était gonflée d’orgueil, non contente d’avoir humilié la 
France, d’être la maîtresse sur toutes les mers : «Rule Bntania, Rule the 
wawes», elle exportait son orgueil dans ses propres colonies, et tout par- 
ticulièrement en Amérique. Cantonnement de troupes anglaises pour 
«protéger les colonies». Droit de timbre, taxes sur les produits importés, 
le thé, le papier, le verre. Les américains commencèrent à s’agiter et 
Benjamin Franklin, qui était un fonctionnaire de la couronne d’Angle- 
terre et qui essayait tant bien que mal, d’éviter les frictions rêvant d’un 
empire anglo-américain, fut privé de sa fonction de Directeur des postes 
de sa Majesté britannique pour l’Amérique à la suite d’un scandale dont 
il n’était pas responsable. 

L’Angleterre se privait d’un allié prestigieux, et donnait de ce fait un 
chef populaire à la révolution américaine. De retour d Europe, Franklin 
débarque à Philadelphie. La guerre d v mdépendance est commencée. Les 
troupes de sa majesté sont battues à Concord et Lexington par les volon- 
taires américains qui vont devenir les insurgents. 

Franklin se met à l’œuvre pour l’indépendance de son pays, et la propa- 
gande se fait en grande partie par l’entremise des loges. Il faut souligner 
que venant d’Angleterre, la franc-maçonnerie s’était aussi répandue en 
Amérique mais avait, si je puis dire, comme clientèle, des bourgeois et 
des artisans, contrairement à la maçonnerie française qui était toujours 
aristocratique. 

Benjamin Franklin avait été initié à la loge «Saint John» de Philadelphie 
en 1731 et Washington le 4 novembre 1752 à la «Lodge of Frederiks- 
burgh» en Virginie. 

Le 4 juillet 1776, le Congrès vote la «Déclaration d’indépendance des 
13 colonies américaines». Cette déclaration a été rédigée par Jefferson 
et corrigée par Franklin. L’Article 1 er de la Constitution de Virginie est 
ainsi rédigée : «Tous les hommes sont nés également libres et indépen- 
dants, ils ont des droits certains, essentiels et naturels». Liberté, Egalité 
ces deux principes nous annoncent notre «déclaration des Droits de 
l’Homme et du Citoyen». 

George Washington est nommé Général en chef des «insurgents» mais 
face à des bataillons anglais bien entraînés, ces «insurgents» malgré leur 
courage font pâle figure. On a des hommes, mais l’on manque d’offi- 
ciers, de techniciens, d’artilleurs, de troupes du génie. 
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A deux reprises en 1767 et 1769, Benjamin Franklin avait mis le pied 
sur le sol de France, et avait été bien reçu, mais la France n’avait pas 
l’intention de s’engager dans une guerre contre l’Angleterre, et si l’opi- 
nion publique était entichée de ces bons et doux américains à la façon 
que l’on pouvait imaginer à travers l’esprit de nature de Rousseau, et 
les descriptions de Raynal qui n’avait jamais été en Amérique, Ver- 
sailles ne voulait pas prendre parti, et Vergennes ne voulait pas de dif- 
ficultés avec le Cabinet Saint James. Malgré cela Vergennes agissait 
sous le manteau. Tandis qu’on applaudit à la Comédie Française «Le 
Barbier de Séville» l’auteur, le Frère Beaumarchais, va bien souvent à 
Londres rendre visite à des amis anglo-américains bien placés qui lui 
permettent de retour à Versailles de tenir au courant le Ministre des 
Affaires étrangères, sur l’évolution de la guerre d’indépendance. 
Beaumarchais se sent très solidaire de ses Frères «insurgents». Ayant 
reçu secrètement un million de la Cour de Versailles autant de celle de 
Madrid, il acquiert dans nos arsenaux, des armes, des munitions, qu’il 
fait passer aux Etats Unis, pour le compte d’une entreprise commer- 
ciale fictive du nom de «Maison Hortalez» à bord d une flotte qu’il a 
lui-même affrétée. 

Dans le même temps depuis le Traité de Paris, concluant la paix de la 
guerre de Sept ans, les officiers du Roi s ennuient. Le frère Comte de 
Ségur écrit dans ses souvenirs : «Nous étions fatigués de la longueur 
d une longue paix qui durait depuis plus de dix ans et chacun brûlait du 
désir de réparer les affronts de la dernière guerre, de combattre les 
anglais et de voler au secours des américains». 

Au premier coup de canon de l’autre côté de l’Atlantique quelques 
officiers français, francs-maçons de surcroît, s’enthousiasment pour 
l’Amérique, et avec l’accord tacite de Vergennes, partent le plus discrè- 
tement possible soutenir les insurgents au nom de la Liberté malgré 
1 opposition de Louis XVI. L’un des tous premiers fut le Marquis de La 
Rouerie, puis La Fayette, frétant sur sa cassette, un navire répondant au 
nom de «La Victoire» emmenant à son bord en avril 1777 un certain 
nombre d’amis officiers partageant les mêmes aspirations. Après cer- 
taines vicissitudes, La Fayette est reçu en Loge par Washington et de ce 
fait devient son fils spirituel et obtient un commandement. 

De retour en France, il est reçu à Paris en héros, mais a huit jours d’arrêt 
qui ne sont pas de rigueur puisqu’il les passe en famille à l’Hôtel de 
Noailles. Sanction levée, il est reçu par Louis XVI qui lui accorde son 
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pardon et Maurepas l’ami de la famille, Vergennes le complice, et 
Franklin le Frère le célèbrent. 

Benjamin Franklin en France depuis quelques temps agissait avec diplo- 
matie mais poursuivait une seule idée : obtenir l’appui de la France dans 
cette guerre d’indépendance. Choyé par l’intelligentsia parisienne, reçu 
en tant que savant à l’Académie des Sciences, il s’était retiré à Passy, 
centre d’une chapelle philosophique, économiste et maçonnique. C’était 
la période flamboyante de la maçonnerie. 

Les journaux contrôlés officiellement étaient entre les mains des 
francs-maçons et des philosophes. Franklin faisait passer ses articles, 
dans la Gazette de France , au Mercure de France , mais aussi dans la 
Gazette d’ Amsterdam et le Courrier du Bas-Rhin . Le seul ennui c’est 
qu’en Amérique Washington reculait devant les anglais et la situation 
devenait dramatique. 

Enfin une victoire : Saratoga. L’opinion publique se déclare en faveur 
des Etats-Unis, Franklin signe avec la France, le 8 février 1778 au nom 
des treize états américains, un traité de commerce et une alliance offen- 
sive et défensive basée sur la réciprocité. 

Dans son livre récent : «Charles Henri d’Estaing, Amiral de France et 
franc-maçon», Jean Marc Van Hille cite une phrase de Roger Glachant : 
«La guerre d’Amérique a été menée pour des idées neuves avec des 
structures anciennes. Elle est une guerre maçonnique faite pour une 
aristocratie close». 

Le 13 avril une escadre aux ordres de l’Amiral d’Estaing quitte Toulon 
pour l’Amérique avec mille soldats. 

A Brest une autre escadre est armée. 

De 1780 à 1783 la France fait un effort énorme pour les américains. Six 
mille hommes sont embarqués. 

Deux siècles plus tard l’Amérique s’en souviendra par deux fois, 
débarquant en France au cri de «La Fayette nous voilà». Dans ce corps 
expéditionnaire sous le commandement du Frère de Rochambeau se 
trouve à ses côtés les frères : Noailles, La Fayette, Ségur. Quoy Bodin 
dénombre dans ce corps expéditionnaire dont certains régiments 
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avaient une loge militaire, une centaine de maçons, dont les deux frères 
Lameth, le Comte de Prestre de Vauban, le Comte Axel de Fersen, le 
Marquis Chabanes de la Police, le Prince Charles-Louis de Broglie. La 
guerre d’indépendance se termina par la capitulation de Cornwallis à 
Yorktown le 17 octobre 1781. L’Angleterre était battue et le traité de 
Versailles en 1783 ratifie l’Indépendance des Etats-Unis. 

De retour à Paris, tous ces officiers sont fêtés. Washington fonde 
l’Ordre des Cincinnati, cet ordre devient héréditaire, la branche fran- 
çaise compte une cinquantaine de maçons. Dans l’article I de ses règle- 
ments, nous trouvons d emblée l’invocation maçonnique : «Il a plu au 
Souverain Maître de l’Univers» : quelle est la différence avec notre 
«Grand Architecte de l’Univers» ? 

Quand Franklin prit connaissance des Cincinnati, son sang ne fit 
qu'un tour, car démocrate et d’esprit égalitaire il ne pouvait admettre 
cette notion d’hérédité - base de l’aristocratie. Il confia ses critiques à 
son frère en maçonnerie, Mirabeau l’aîné, qui se chargeât dans ses 
Considérations sur V Ordre des Cincinnatus de fustiger cette notion 
d’hérédité, de caste. 

Benjamin Franklin malgré toutes ses occupations politiques ne délais- 
sait pas la maçonnerie pour autant, bien au contraire, il appartenait à la 
Loge la plus brillante du Grand Orient avant la Révolution : «La loge 
des Neuf Sœurs». Projetée par Helvetius, elle fut réalisée à sa mort par 
Lalande. Contrairement aux loges aristocratiques, elle regroupait tous 
les esprits hardis : officiers, magistrats, écrivains, médecins, artistes, 
philosophes. On y voyait le Président Dupaty, Guillotin, Houdon, les 
frères de Séze, Lacepède, les frères Vernet, Greuze. 

C’est cette loge qui reçut Voltaire au grade d’ Apprenti le 7 avril 1778, 
dans un bâtiment, comble de l’ironie qui était l’ancien noviciat des 
Jésuites qu’occupait le Grand Orient depuis 1774. 

Franklin en devint son Vénérable après Lalande de 1779 à 1781. C’est 
sous son impulsion que fut constituée la première institution d’ensei- 
gnement laïc supérieur sous le nom de société Apollinienne, devenant 
ensuite la société «Musée de Paris». 
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On traitait de tout : littérature, art, philosophie, réformes judiciaires, on 
y développait les «grands principes», c est-à-dire une morale laïque. Ce 
fut véritablement le creuset des futures réformes. 

«Les Américains» comme l’on nommait ceux qui avaient pris part à la 
guerre d’indépendance, les La Fayette, les Noailles, les Lameth, 
Rochambeau, de Castres, tous francs-maçons ne T oublions pas, com- 
mençaient à batailler pour les réformes, se joignaient à eux des hommes 
comme Brissot, Dupont de Nemours. 

Le Club de Valois, patronné par le Duc d’Orléans retrouvait la plupart 
d’entre eux, y compris Jefferson, père des Droits de F Homme en Amé- 
rique, mentor de la Fayette qui avec ses conseils, mettait la dernière 
main à sa Déclaration Française des Droits de l’Homme. 

Après l’échec de l’Assemblée des Notables composée d’une majorité de 
francs-maçons, dont le Grand Maître du Grand Orient, le Duc de 
Chartres qui déclara à propos des impôts proposés par Galonné : 
«Savez-vous que cette plaisanterie me coûtera trois cent mille livres de 
rente». Louis XVI décide la convocation des Etats Généraux. 

De janvier à mai 1789, on prépare les élections. 

Nombreux sont les maçons élus dans les trois ordres ; caractéristique 
commune : ils avaient l’habitude de s’exprimer en loge, donc devant 
un auditoire, leur notoriété les désignait en priorité, tant dans la 
noblesse que dans le haut clergé, quant au bas clergé partageant les 
difficultés du petit peuple, ils étaient tout près de lui. Quand je dis 
nombreux étaient les maçons, il ne faut tout de même pas en conclure 
que c’était un raz de marée. 

Sur mille cent soixante-cinq membres, Lamarque dénombre deux cent 
trente-sept députés titulaires et trente-sept députés suppléants. La 
répartition dans les trois ordres est la suivante. Dans le clergé dix-sept 
ou dix-huit, dans la noblesse sur deux cent quatre-vingt-cinq députés 
quatre-vingt-un sont francs-maçons, quant au tiers-état, sur six cent 
dix-neuf députés il en relève cent sept ou cent vingt-et-un. Si l’on 
refait le compte par ordre il nous en manque une cinquantaine mais 
nous sommes loin de l’assertion fausse d’un de nos détracteurs, qui 
écrivait que rien que pour le tiers-état, ils étaient déjà quatre cent 
soixante-dix-sept. 
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Quoiqu’il en soit, il est assez difficile d’admettre que deux cent 
soixante-quatorze députés ont fait à eux seuls la Révolution Française. 
Bien souvent on a voulu voir dans l’unicité des «Cahiers de doléances» 
la mainmise de la maçonnerie et particulièrement du Duc d’Orléans et 
de son bras droit Choderlos de Laclos, «liaison dangereuse» s’il en fut. 
Il faut bien comprendre que partout en France, l’esprit était identique 
concernant les privilèges, le problème du blé, les taxes, les impôts. 

Par contre la rédaction fut il est vrai établie par de nombreux francs- 
maçons, car en loge ils avaient pris l’habitude de savoir exposer les 
problèmes. Mais si tous ces francs-maçons étaient partisans d’une 
monarchie constitutionnelle, bien souvent au fil du temps, les opinions 
divergèrent. 

D’après Lamarque, quatre francs-maçons du clergé rejoignirent le 
tiers-état entre le 14 et le 16 juin 1789. Tous les quatre futurs évêques 
constitutionnels dont Talleyrand-Périgord, vingt-et-un députés de la 
noblesse firent de même à partir du 25 juin. En tête «les américains» 
La Fayette, Lally-Tollendal, Latour-Maubourg, Alexandre de Beau- 
marchais. Par contre Montmorency-Luxembourg resta toujours fidèle 
aux principes de l’ancienne monarchie et émigra sitôt après la chute 
de la Bastille. 

Encore divergence d’opinion, entraînant le «Serment du Jeu de 
Paume». La Salle des Menus plaisirs fut fermée par ordre de Louis 
XVI sous prétexte de travaux. Le frère Guillotin propose alors la salle 
du Jeu de Paume. 

Le frère Marquis de Dreux Breze vient par ordre du Roi, pour faire éva- 
cuer la salle. Le frère Riqueti Mirabeau lui répond : «Allez dire à votre 
maître que nous sommes ici par la volonté du peuple et que nous n’en 
sortirons que par la force des baïonnettes». Suit le fameux serment du 
Jeu de Paume, l’Assemblée étant présidée par le Frère Bailly. Tous les 
députés signent sauf le frère Martin Dauch, député de Castelnaudary. 

Après la prise de la Bastille, Louis XVI accompagné de 32 députés se 
rend de Versailles à Paris le 17 juillet pour être accueilli par le nouveau 
maire de Paris, le frère Bailly et La Fayette, Commandant la Garde 
Nationale. «Sire, dit Bailly, Henri IV avait reconquis son peuple, ici 
c’est le peuple qui a reconquis son roi». Louis XVI, mettant la cocarde à 
son chapeau passe sous une double haie d’épées. On a voulu y voir, le 
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symbole des fourches caudines, en fait ce sont les députés et les 
membres de la Commune de Paris, francs-maçons qui rendent les hon- 
neurs à leur roi en le faisant passer sous une voûte d acier. 

Le 4 août 1789, abolition du système féodal et des privilèges de la 
noblesse et du Clergé. Gaston Martin parle d’une grande œuvre maçon- 
nique. N’exagérons rien, certes le Vicomte de Noailles appelé depuis 
«Noailles la nuit», le Duc d’Aiguillon, La Fayette, Lameth, le Comte de 
Clermont- Tonnerre, en ont été les artisans, mais les préparatifs de 
l’action ont été établis au Club Breton qui se composait à ce moment-là 
de maçons, mais pas exclusivement, et dont le fondateur était le frère Le 
Chapelier, Bamave Adrien du Port, présida la séance du 4 août. 

C’est du 20 au 26 août 1789 que fus discutée et votée par V Assemblée 
constituante notre «Déclaration des Droits de l’Homme et du Citoyen». 

Pour La Fayette ce furent les plus belles journées de la Révolution, car 
nous l’avons déjè vu, elle se rapproche de la Déclaration Américaine. 

Elle procède de quatre principes essentiels : 

1 - Les hommes naissent et demeurent libres et égaux en droit. 

2 - Les hommes peuvent faire tout ce qui ne nuit pas à autrui et par 
conséquent penser, parler, écrire, imprimer librement. 

3 - Les citoyens composant la Nation ont le droit souverain de la diriger. 

4 - La Nation souveraine doit avoir toujours en vue d’une part les droits 
de l’individu, d’autre part le bien public. 

Si la maçonnerie a eu une influence dans la Révolution Française, il me 
semble bien que c est dans cette Déclaration que nous la trouvons. 

Liberté : «Nul ne doit être inquiété pour ses opinions, mêmes religieuses». 

Il faut de l’audace aux rédacteurs de la Déclaration, pour proclamer le 
droit d’être catholique, protestant, israélite, libre penseur, rationaliste. 
C’est l’esprit qui règne en loge au nom de la tolérance. 

Egalité : «Tous les citoyens étant égaux aux yeux de la loi, sont égale- 
ment admissibles à toutes dignités selon leurs capacités et sans autres 
distinctions que celles de leurs vertus et de leurs talents». 
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Référons-nous au Discours de Ramsay et à l’élection des Vénérables au 
Grand Orient de France. 

Fraternité : «Les français ne sont plus des sujets, mais des citoyens et 
l’ensemble des citoyens composent la Nation», 

La maçonnerie est ouverte aux hommes de bonne volonté et, nous dit 
Ramsay, «Le monde entier n’est qu’une grande République, dont 
chaque nation est une famille et chaque particulier un enfant. 

Jusqu’à la fin de l’Assemblée Législative (21 septembre 92), la franc- 
maçonnerie ne fut pas inquiétée en tant que telle, mais des fractures 
commencent à se produire. 

Le 13 avril 1790, Dom Gerle prieur des Chartreux, député du clergé, 
dont Lappartenance maçonnique n’est pas tout à fait évidente, bien que 
son nom soit cité par Amiable dans la «Loge des Neuf Sœurs» propose 
à l’assemblée de déclarer la religion catholique, religion d’état. Dix- 
neutf députés participent au débat, nous dit Lamarque, dont neuf francs- 
maçons. Quatre veulent passer à l’ordre du jour, Toulangeau, Menou, 
Mirabeau l’aîné et Régnault. Cinq défendirent la motion, Cazales, Gou- 
pil de Prefen, Rochebrune, d’Epremesnil et Mirabeau Cadet, dit Mira- 
beau Tonneau du fait de sa corpulence. 

Le Duc de la Rochefoucauld rédigea un texte, qui est en fait un rejet et 
le catholicisme ne fut pas religion d’Etat. 

La fuite à Varennes de Louis XVI et sa famille n’arrangèrent rien 
pour les francs-maçons, en particulier pour La Fayette qui en tant que 
Commandant de la Garde Nationale, devait à la fois protéger le Roi et 
le surveiller. 

Après l’abolition de la Royauté, le Duc d Orléans, Grand Maître du 
Grand Orient, devenu Philippe Egalité donne sa démission de l’Ordre le 
5 janvier 1793. Ce fut la stupeur parmi les maçons, et son épée fut bri- 
sée en tenue solennelle. 

De nombreux frères commencent à émigrer car cette maçonnerie aristo- 
cratique et bourgeoise devient de plus en plus suspecte au regard des 
gouvernants. Le Club Breton qui avait vu siéger côte à côte le Duc 
d’ Aiguillon et Robespierre encore royaliste à l’époque va devenir du 
fait de son transfert de Versailles à Paris, le fameux Club des Jacobins. 
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Les francs-maçons s’éparpillent. Certains pensent toujours à une monar- 
chie constitutionnelle, d’autres à une république. 

Nouvelle fracture maçonnique, le vote de la Constitution civile du 
clergé, le 12 juillet 1790 qui posait une crise de conscience dans le 
clergé entre prêtres réfractaires et assermentés. Il faut savoir, que si la 
France était la fille aînée de l’Eglise, nous avions un esprit gallican, et 
que les bulles d’excommunication du Pape Clément XII «In Eminenti» 
du 28 avril 1738, et celle de Benoît XIV «Providas» du 18 mai 1751, 
n’avait pas eu force de loi dans le royaume de France, le Parlement 
s’étant refusé à les enregistrer. 

De ce fait, nombreux étaient les membres du clergé à fréquenter les 
loges et particulièrement les ordres religieux, dont bien souvent le Père 
Abbé était Vénérable. Rien que dans la loge des «Neuf Sœurs» il y avait 
vingt-et-un abbés dont six comme officiers de la loge. Mais à partir de 
la constitution civile du clergé la plupart des ecclésiastiques démission- 
nèrent, pour revenir dans le sein de Rome, sauf quelques-uns dont Mau- 
rice de Talleyrand-Périgord qui officiera, en tant qu’Evêque d’Autun 
assermenté, la messe au Champs de Mars, le jour de la fête de la Fédé- 
ration (14 juillet 1790). 

17 janvier 1793, la Convention vote la peine de mort pour Louis XVI. 

Deux cent quatre-vingt-dix conventionnels ne se prononcent pas, dont 
les Frères Boissy d’Anglas et Palasme de Champeaux qui déclara «qu’il 
n’avait pas été élu pour être juge». Là encore la fracture est totale. 

Romain de Sèze membre de la loge des Neuf Sœurs est l’avocat de 
Louis XVI. Cause perdue qui lui fait dire : «Je cherche en vous des 
juges, je ne vois que des accusateurs». Par contre ont voté la mort, les 
frères : Bonnet «des deux mains», Cochon de l’Apparent, Leclerc, Le 
Peletier de Saint Fargeau, Mailly de Château Renaud, Merlin, Philippe 
Egalité, Prieur, Cambon, Mailhe (avec sursis), Fouché. 

Nous sommes loin du temps où l’on portait en loge une santé au Roi et 
à sa famille - d’autres votèrent la réclusion et le bannissement jusqu’à 
la paix - Cambacérès toujours très ambigu demande que le Roi serve 
d’otage en cas d’invasion étrangère : cette proposition étant considérée 
comme un avis contre la peine de mort de Louis XVI, il remonte à la tri- 
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bune et demande que l’exécution ait lieu dans les 24 heures. Ce fut lui 
qui proposa aussi la peine de mort pour les prêtres jugés suspects. 

La Terreur s’installe ; Michelet traitant de cette période nous dit : «Je 
m’enfonce dans la nuit». Les ténèbres envahissent les loges, elles se 
mettent en sommeil les unes après les autres. Il faudra attendre le Direc- 
toire et surtout 1 Empire pour que la maçonnerie redevienne florissante. 
Tout le monde est suspect. 

Du 21 septembre 1792 au 25 octobre 1795, fin de la Convention, dix- 
huit mille six cent treize personnes recensées furent guillotinées. 

Sanson avait raison lorsque faisant les premiers essais de la guillotine 
au début de la Révolution il avait conclu : «Belle invention, pourvu 
qu’on n’abuse pas de la facilité». 

Justement que sont devenus tous ces maçons nobles ou bourgeois, com- 
bien sont-ils à avoir mis la tête «à la lucarne». 

Citons les plus connus : Bailly, Alexandre de Beauharnais, le mari de 
notre sœur d’adoption Joséphine future impératrice, de Broglie, d’Epre- 
mesnil, le Chapelier fondateur du Club Breton, Philippe Egalité. 

D autres ont été massacrés, Clermont-Tonnerre, de Virieu, Antoine 
Willermoz tous les deux contre révolutionnaires lyonnais alors que face 
à eux le frère Fouché devenait le «mitrailleur de Lyon». 

Nombreux émigrèrent. Montmorency, La Fayette, La Tour Maubourg, 
alleyrand, Noailles, dont toute la famille fut guillotinée. 

Assassiné, Le Peletier de Saint Fargeau. 

Suicidé Condorcet car condamné à mort. 

La Rouerie, devient contre révolutionnaire en soulevant la Bretagne, de 
Premier Américain qu il était, il est devenu le Premier Chouan. 

Quel gâchis ! Quelle nuit ! 

Royer-Collard disait : «Ce qu il y a de difficile dans une révolution ce 
n’est pas de faire son devoir, c’est de savoir où il est». 

Complot maçonnique ! Soyons sérieux ! 
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C’est aussi ridicule que si je vous disais : le dernier Congrès Socialiste qui 
a eu lieu à Liévin est une réunion de francs-maçons, la preuve étant : ses 
membres ont chanté l’Internationale, et l’auteur de cet hymne est Eugène 
Pottier, membre en 1887 de la respectable loge «Le Libre Examen». 

★ 

★ ★ 

Retenons de cette Révolution que grâce à nos frères, entre autres, cette 
trilogie : Liberté, Egalité, Fraternité a pu être appliquée mais il faut 
reconnaître qu’elle est toujours bien fragile, souvent menacée, et que 
ceux qui se disent démocrates aujourd’hui, ont bien souvent hélas 
comme devise : «Laisser faire et beaucoup dire». 

Complot maçonnique ! Non ! 

Tout comme le pavé mosaïque qui est au milieu de nos temples, pré- 
sente des dalles blanches et noires, nos frères de la Révolution Fran- 
çaise, ont été pour certains blancs, d’autres noirs, mais la majorité 
d’entre eux ont été gris «gris Trianon». 


Albert Chevrillon 



Boite laquée, 1830, Japon 
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Mythes et humanisme : 
enjeux pour la 
franc-maçonnerie * 

A la question «qu’est-ce qu’un franc-maçon?», on a coutume de 
répondre : «un humaniste». Mais de quel humaniste s’agit-il ? A quelle 
conception de l’homme, la franc-maçonnerie se réfère-t-elle ainsi ? 

Que l’on consulte le texte des Anciennes Obligations, c’est-à-dire le 
contenu du serment prêté par un récipiendaire au moment de son ini- 
tiation ou les éditions successives de la Constitution de 1722 à 1987, 
qui depuis Anderson contient la charte des principes universellement 
acceptés par les maçons, la réponse est invariablement la même. «Le 
franc-maçon est un “homme libre et de bonnes mœurs” ; il travaille au 
“perfectionnement de l’humanité * sur tous les plans ; il porte secours à 
ses frères et à toute personne en danger». Mû par une recherche 
constante de la vérité et de la justice, il est respectueux de la libre 
expression de la pensée d’autrui ; il est tolérant. Il recherche la conci- 
liation des contraires et s’efforce d’unir les hommes par la pratique 
d une morale universelle fondée sur le respect de la personnalité de 
chacun et, dans le Rite Ecossais Ancien et Accepté cette morale repose 
sur l’existence d’un principe d’ordre créateur de l’Univers : le Grand 
Architecte. Lors de l’initiation du premier degré symbolique au grade 
d Apprenti, le serment de fidélité du récipiendaire est placé sous 
l’invocation du Grand Architecte par le Vénérable Maître. L’orateur, 
lui donnant lecture des principes communs à toutes les obédiences 
régulières du monde, proclame «l’existence d un principe Créateur, 


(*) Conférence publique prononcée le 18 février 1995 dans le cadre du Cercle 
Condorcet-Brossolette. 
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sous le nom de Grand Architecte de l’Univers». Il résume ainsi le pro- 
gramme de tous les hommes francs-maçons, objet de la déclaration de 
principes du Convent de Lausanne de 1875, reproduite en tête de 
Constitutions et Règlements généraux de la Grande Loge de France : 
«obéir aux lois de son pays, vivre selon l’honneur, pratiquer la justice, 
aimer son semblable, travailler sans relâche au bonheur de l’humanité 
et poursuivre son émancipation progressive et pacifique». 

Qui ne reconnaîtra ici la marque de cet homme de la philosophie des 
lumières dont le modèle laïcisé est celui de la «Déclaration des Droits 
de l’homme et du citoyen» de la Constitution de 1792 ? Rousseau en 
France, Kant, Fichte, Schelling en Allemagne, situaient cette figure 
idéale de l’homme, en qui doivent se réconcilier éthique et politique, à 
l’horizon des pratiques sociales et politiques et en faisaient la finalité 
spirituelle de l’histoire. 

Une telle conception de l’homme semble bien, à la manière de l’Auf- 
klàrung, ce mouvement philosophique du 18e siècle caractérisé par 
l’idée de progrès, la défiance de la tradition et de l’autorité, par la foi 
dans la raison, valoriser l’émergence progressive de la raison capable 
d’affranchir l’homme du poids de tous les dogmes religieux ou idéolo- 
giques et de lui assurer la maîtrise du monde et la connaissance néces- 
saire à la solution de ses problèmes. Cette conception de l’homme 
guidé par la raison placée au point de départ et d’arrivée de son édifica- 
tion dans l’histoire a trouvé ses origines dans l’humanisme renaissant 
d’un Montaigne, quand il revendique contre la méthode d’autorité, de 
penser par soi-même, de faire de la pensée d’Autrui et des Anciens «un 
miel qui est tout sien». L’humanisme dans l’histoire passe donc 
d’abord par l’éveil de la conscience de l’homme, puis par la découverte 
de sa condition universelle, enfin par l’accomplissement de sa raison 
grâce à une méthode qui permet, comme chez Descartes, d’accéder à la 
vérité par le recours au doute méthodique en n’admettant pour vrai que 
ce que la pensée «reconnaît éminemment être tel». 

L’humanisme renaissant, l’idéal de «l’honnête homme» du 17 ème siècle 
et, par-delà, l’homme de la «philosophie des Lumières» du 18 ème et 19 ème 
siècle ont ainsi été les modèles culturels de la pensée maçonnique. Mais 
la maçonnerie ne serait-elle qu’un lieu de mémoire, une capitalisation 
des apports constructifs de tous ces humanismes ? 
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En réalité l’humanisme maçonnique se veut résolument initiatique. 
C’est là son caractère fondamental. Et en tant que tel, il consacre une 
place fondamentale aux mythes et aux symboles qui contiennent 
l’essence de sa connaissance sacrée. Quelle que soit l’obédience 
maçonnique, et même pour celles qui ne font pas du Grand Architecte 
de l’Univers un principe fondateur, il ne saurait exister de franc - 
maçonnerie sans humanisme ni surtout d’humanisme maçonnique sans 
méthode initiatique. 

Dans son Dictionnaire de la franc-maçonnerie , Daniel Ligou écrit : 
«Qu’elle se place sous l’invocation du Grand Architecte de l’Univers 
ou qu’elle travaille à la Gloire de la maçonnerie, la maçonnerie est 
nécessairement un humanisme. Elle met obligatoirement l’homme au 
premier plan puisqu’elle travaille à l’amélioration matérielle et morale, 
au perfectionnement intellectuel et social de l’Humanité»... (op. cit. 
P.U.F. p. 599). Et l’auteur ajoute aussitôt : «C’est là tout le sens de la 
méthode initiatique». 

Mais un humanisme peut-il vraiment se prétendre initiatique sans faire 
référence à l’existence métaphysique d’un principe d’ordre ? La 
méthode dite initiatique, qui permet à l’homme d’accéder à la sagesse 
par la connaissance symbolique des liens qui unissent au monde, peut- 
elle faire l’économie du principe du sacré comme Grand Architecte de 
l’Univers? 

Deux conceptions de l’humanisme sous-tendues par des mythes diffé- 
rents s’opposent ici. D’une part, l’humanisme fondé sur les forces de la 
raison humaine, d’autre part l’humanisme religieux fondé sur la 
croyance en un Dieu. 

Le premier, l’humanisme rationnel fait coïncider le champ du sacré 
avec celui d’une morale laïque, universelle et seulement humaine. On 
peut déceler en son fondement la prégnance du mythe prométhéen de 
la raison. Grâce à elle l’homme serait en puissance «maître et pos- 
sesseur du monde». En appliquant correctement la raison aux domaines 
de l’existence physique et sociale, il serait capable de résoudre tous les 
problèmes possibles. 

Le second, l’humanisme religieux subordonne le régime des valeurs à 
la préexistence d’un discours révélé et sacré. C est le mythe fondateur 
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de toute religion révélée que de faire coïncider le contenu de sa doc- 
trine avec la figure hiératique d un prophète, d’un maître qui personni- 
fie ainsi le sacré et auquel on rend un culte. 

Face à cet antagonisme idéologique, la démarche du Rite Ecossais 
Ancien et Accepté s avère une école humaniste d’un autre ordre. 

Contrairement aux tenants d’un humanisme fondé sur la seule raison 
elle considère que l’on a beaucoup à apprendre des mythes sur 
l’homme lui-même et qu’ils peuvent ressourcer, innerver, au lieu de 
Lobscurcir, l intelligence humaine. Ainsi savoir déchiffrer leur fonc- 
tion sous les différents langages culturels permettrait de comprendre le 
rapport de 1 homme à l’histoire et de rendre opérative sa transforma- 
tion intérieure. Le mythe serait, initiatiquement compris, source de 
vrai progrès. 

Contrairement aux théologies, la démarche du Rite Ecossais Ancien et 
Accepté n’accepte pas de borner la pensée humaine dans une référence 
obligée et constante au système absolu, clos et achevé, du discours 
révélé d un envoyé de Dieu. 

La vérité évolue dans 1 histoire sous l’effet même des mythes qui struc- 
turent de tels discours inspirés. Le sacré est le débordement du sens 
qu’aucun langage ne peut totalement exprimer ni réduire. 


Quels sont donc les mythes fondateurs de l’humanisme maçonnique 
qui lui permettent de n être ni seulement rationaliste, ni religieux mais 
avant tout initiatique ? 

Le Rite Ecossais Ancien et Accepté reconnaît aux mythes et aux sym- 
boles des sciences sacrées : l’alchimie, l’astrologie, les tarots, la kab- 
bale, une fonction purificatrice et constructive pour la connaissance et 
la vie de l’homme. (Test ce que nous verrons dans une première partie 
en analysant quelques-uns des mythes qui sous-tendent l’initiation de 
1 apprenti et la construction du temple : mythe d’une nature idéale de 
l’homme et mythe de l’œuvre alchimique. 


Dans une deuxième partie, nous verrons qu’il faut intégrer dans 
rhumanisme initiatique, l’idée de la mort de l’homme pour que ce der- 




nier comprenne comment renaître à un autre niveau de conscience et de 
vie. C’est ce que nous verrons à partir d’une relecture du mythe 
maçonnique de la mort d Hiram qui sous-tend l’accès à la maîtrise. 

C’est bien parce qu’il existe dans l’humanisme maçonnique une 
anthropologie ésotérique et sacrée que la franc-maçonnerie n’a jamais 
cessé d’offrir aux hommes une méthode initiatique pour réaliser, en le 
réadaptant sans cesse, leur projet global de vie. Comment penser leur 
projet de vie à moins de cinq ans du troisième millénaire Quels en 
sont les nouveaux mythes et quels sont leurs liens avec ceux précisé- 
ment de la tradition maçonnique ? C’est ce que nous tenterons d’appro- 
fondir dans une troisième partie. 

L’enjeu des mythes pour l’humanisme initiatique, en maçonnerie, est 
capital. De la relation que le franc-maçon continuera à entretenir avec ses 
mythes fondateurs dépendent la lumière de sa pensée et la force éclairée 
de son action, autant dire l’actualité de la maçonnerie elle-même. 


1. L’en eu des mythes dans l’humanisme maçonnique : l’initiation 
et l’œuvre 

Si l’humanisme maçonnique a une portée opérative dans le domaine de 
la pensée et de l’action, c’est parce que ses conceptions de l’initiation 
et du travail sont sous-tendues par des mythes qui révèlent l’existence 
d’une nature sacrée et ésotérique dans l’homme. 


LL La fonction initiatique des mythes dans Vhumanisme 

Il n’y a pas d’initiation sans référence à l’univers du mythe. A cet 
égard, il est intéressant d’établir une analogie entre la situation du can- 
didat à l’initiation du premier degré symbolique au grade d apprenti et 
l’homme enchaîné, du livre Vil de la République, dont Platon fait le 
symbole de notre propre nature. C est le célèbre mythe de la caverne. 

Socrate parle à Glaucon : 

«Représente-toi donc les hommes qui vivent dans une sorte de demeure 
souterraine en forme de caverne, possédant, tout le long de la caverne. 
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une entrée qui s’ouvre largement du côté du jour ; à l’intérieur de cette 
demeure, ils sont, depuis leur enfance, enchaînés par les jambes et par 
le cou, en sorte qu'ils restent à la même place, ne voient que ce qui est 
en avant d eux, incapables d autre part, en raison de la chaîne qui tient 
leur tête, de tourner celle-ci circulairement. Quant à la lumière, elle 
leur vient d un feu qui brûle en arrière d’eux, vers le haut et loin. Or 
entre ce feu et les prisonniers imagine la montée d’une route, en travers 
de laquelle il faut t’imaginer qu'on a élevé un petit mur qui la barre, 
pareil à la cloison que les montreurs de marionnettes placent devant les 
hommes qui manœuvrent celles-ci et au-dessus de laquelle ils présen- 
tent ces marionnettes au regard du public... 

Alors le long de ce petit mur, vois des hommes qui portent, dépassant 
le mur, toutes sortes d’objets fabriqués, des statues ou encore des ani- 
maux en pierre, en bois façonnés en toute sorte de matière... 

C’est à nous que (ces hommes) sont pareils... (ils ont pour vision) celle 
des ombres que le feu fait se projeter sur la paroi de la caverne qui leur 
fait face. 

...Les hommes dont telle est la condition ne tiendraient, pour être le 
vrai, absolument rien d’autre que les ombres projetées par les objets 
fabriqués». 


L’homme dont le regard est ainsi fixé sur les ombres projetées sur la 
paroi de la caverne est celui du monde profane qui n’a pas appris à se 
retourner en lui-même. Au candidat qui frappe à la porte du temple, il 
est demandé de procéder à une conversion analogue du regard, à une 
réflexion dont le sens métaphorique caractérise aussi bien la caverne 
platonicienne que le cabinet dit de «réflexion». Tous deux doivent 
renoncer à cette condition d’homme enchaîné et prisonnier des illu- 
sions. Pour cela, le candidat à l’initiation maçonnique demande la 
lumière et connaît une forme de mort à lui-même. Il fait le point, il 
prend congé du monde et prépare ainsi sa nouvelle naissance symbo- 
lique. L’homme de la caverne platonicienne doit effectuer un retourne- 
ment et marcher du côté de la lumière pour comprendre la vraie nature 
des objets dont il na jusqu’ici observé que les ombres. Tous deux ont 
besoin «d’accoutumance pour arriver à voir d’en haut», du côté du 
soleil, du côté du bien, du côté du delta rayonnant. 


60 


Cette conversion est en même temps une élévation, c’est-à-dire un pas- 
sage d’un monde à un autre : du sensible à l’intelligible pour Platon, du 
profane au sacré pour le futur apprenti. 

Dans l’exemple que nous venons d’analyser, le mythe définit le cadre 
de la transmutation des passions et de la renaissance de l’apprenti. Il 
joue un rôle pédagogique et il est alors une allégorie ; mais il remplit 
aussi une fonction édifiante car ce qu’il enseigne est une traduction des 
structures du monde sacré dont l’homme ainsi guidé, parvient à 
prendre conscience. Le processus initiatique est rendu possible par ce 
qu’offre le mythe : c’est-à-dire le type de discours le plus élevé capable 
de rendre compte de la nature sacrée des liens qui unissent l’homme, le 
cosmos, la voûte étoilée, le Grand Architecte. Il offre, aussi bien par le 
décor qu’il campe que par les constellations symboliques qu’il déploie, 
les conditions d’une expérience originelle d’avant même la création, 
dans un temps et un espace non sensibles (illo tempore), se référant à 
un commencement précédant tous les commencements (Berechit Bara 
Elohim). La lumière est donnée à l’homme qui est ainsi mis sur un che- 
min autre, orienté vers l’absolu. L’initiation en loge est impression de 
l’âme. L’apprenti méditera longtemps ses «impressions d’initiation» 
tout comme dans le Phèdre de Platon le philosophe éveillé à la lumière 
s’efforce de se ressouvenir de la plaine de l’âme traversée avant son 
incarnation. Dans les deux cas, la vérité résulte d’une anamnèse, de la 
réminiscence de la nature spirituelle de l’homme. 

La sagesse n’est autre que cette connaissance de soi, sacrée, universelle 
et fruit du travail de purification. Elle est en même temps une exhorta- 
tion : «connais-toi toi-même et du connaîtras l’Univers et les Dieux», 
ou encore «sois en Sagesse» dans le Charmide, autre dialogue de Pla- 
ton. La démarche salomonienne, démarche symbolique caractéristique 
déjà au troisième degré, au grade de Maître, de la sagesse du roi Salo- 
mon, unit, par l’initiation, éthique et connaissance. Son enseignement 
est que l’homme doit réunifier dans un langage, à la fois universel et 
propre à chacun, science et conscience. Les arcanes de ce langage sont 
les symboles qui en constituent l’alphabet sacré. La compétence à épe- 
ler les analogies, c’est-à-dire à déchiffrer les correspondances entre la 
nature objective des choses et la vie intérieure, est le propre de celui 
qui a su, dans le secret de son esprit, accomplir l’initiation. Contraire- 
ment au savoir de celui qui n’est que savant, la sagesse élève et trans- 
forme la conscience singulière de celui qui l’abrite ou qu’elle habite. 
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C'est dans cette union de la pensée formelle et de la conscience du 
sacré» de la raison et de l’intuition, que réside la fonction édifiante du 
mythe. Le mythe ne saurait être tenu pour une défaillance ni pour une 
régression de la pensée logique. Il indique le chemin à suivre à celui 
qui cherche à réintégrer l’ordre sacré du monde. Le mythe permet à la 
conscience de s'élever à la connaissance d’un autre genre. La dialec- 
tique platonicienne culmine avec la connaissance des idées et l’intui- 
tion métaphysique du bien qui les surpasse toutes. Et sous ses diffé- 
rents aspects, ascendant, théorétique, descendant, elle n’est qu’une 
autre modélisation de ce que signifie le rituel d’initiation du premier 
degré maçonnique : la découverte des trois grandes lumières, le Com- 
pas, 1 Equerre, le Volume de la Loi Sacrée, objets ou principes de la 
science sacrée, surmontée par le Delta rayonnant. Enfin le mythe du roi 
philosophe, citoyen du monde qui se doit de servir la cité, trouve un 
écho dans rengagement souscrit par le franc-maçon de continuer au- 
dehors l’œuvre entreprise dans le temple. 

Les mythes maçonniques, et en particulier ceux de l’initiation au pre- 
mier degré, ont donc pour première fonction de «tracer» un trait 
d’union entre les différents états de conscience des niveaux de réalité 
du monde, entre \e haut et \e bas. S’ils séparent le subtil de l’épais, le 
sacré du profane, c’est pour mieux donner sens à l’œuvre à entre- 
prendre d abord en soi, puis dans le monde. Le mythe déployé, les 
outils sont découverts. Le franc-maçon œuvre à partir de ces structures 
symboliques imaginales. Sa connaissance initiatique est celle d’une 
pensée outillée. 


1.2. Le mythe de t’œuvre et le fondement opératif de l’humanisme : 
la construction du temple 

Orienté vers la construction symbolique du Temple, l’humanisme 
maçonnique est alors sous-tendu par le mythe alchimique de l’œuvre : 
de là sa force opérative. Le franc-maçon sait que les compagnons «glo- 
rifient» le travail car il est source de connaissances, de savoir-faire ; 
c’est par le travail que s’accomplit la tradition et que s’écrit 1 histoire. 

L’œuvre à son début est œuf, puis travail de forgeron, plan, morceau 
choisi d’architecture, monument, cathédrale, temple... De même que 
l’artiste devient sculpteur par son action sur la pierre grâce au maillet 
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et au ciseau, de même les hommes se forgent et écrivent le récit de leur 
histoire par le rapport qu’ils entretiennent avec la matière qu’ils 
apprennent à transformer au cours des siècles. L’histoire de leurs 
œuvres est une histoire mythique dont rend compte au final le mythe de 
la pierre philosophale des alchimistes. C’est à ce mythe que se réfère 
indirectement la maçonnerie elle-même par l’importance qu’elle 
accorde à la pierre brute que tout homme doit polir en lui-même. 

Dans une communication, le 24 mars 1994, à la Respectable Loge «La 
Prévoyance» à l’Orient de Paris (n° 88) intitulée Histoire de l’Oeuvre, 
Michel Serres dit que pour définir le travail et l’œuvre caractéristiques 
de notre époque, il faut identifier les trois actes de notre histoire uni- 
verselle. «Voilà donc une histoire universelle en trois actes : porter, 
chauffer, transmettre. En trois figures ou acteurs : Atlas et Hercule, 
Prométhée ou le démon de Maxwell, Hermès et les anges. Trois états 
de la matière : solide, liquide, volatil. Trois mots qui n’en font qu’un : 
forme, transformation, information et trois temps : irréversible, entro- 
pique, néguentropique». 

Ces trois étapes scandent les principaux moments de l’histoire cultu- 
relle du travail ; l’humanité agraire, l’homme industriel, l’homme com- 
municationnel de la «société pédagogique». Trois types de mythes 
sous-tendent ce qu’il conviendrait d’appeler la téléologie des travaux et 
des jours ou encore l’histoire universelle du travail. Tout d’abord Atlas 
ou Hercule portent ou supportent le monde : l’œuvre relève du portage, 
elle est statique. Puis leur succède la figure prométhéenne de l’ère 
industrielle qui subordonne les travaux de l’atelier à ceux de la 
fabrique ou de T usine. Le pouvoir du système industriel enchaîne, dans 
les sociétés qui rationalisent le travail, les hommes eux-mêmes au cri- 
tère de la rentabilité des œuvres à produire désormais devenues abs- 
traites car l’homme ne s’y reconnaît plus. L’homme ne peut pas être 
représenté par des marchandises ; son identité est confisquée par la 
nouvelle figure économique du Léviathan. 

Enfin, l’œuvre, de notre temps, a changé ; elle est devenue aujourd’hui 
«le monde». Notre travail, désormais, vise l’univers» (op. cit. p. 13). 
Nous avons à construire, par réseaux et messageries, un autre monde 
par référence à un autre mythe global, c’est-à-dire encore du globe. Et 
satellites, transmissions, communications sont la traduction allégorique 
du travail à la fois concret et symbolique de ces messagers que sont 
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étymologiquement les anges et dont Michel Serres place le retour sous 
le patronyme d'Hermès. 

Le franc-maçon comprend aussitôt que l'œuvre du monde, plac ée sous 
le signe des anges, n’est autre que celui que révèle l’étoile, elle-même 
symbole de la science hermétique qui guide les déplacements des 
compagnons et oriente les transformations nécessaires de la 
conscience et du monde des hommes. Hermès, le Dieu des initiés et 
des carrefours a des ailes au talon ; il enjambe les distances tout 
comme, par télématique, les hommes correspondent d un point à 
l’autre du globe. Il maîtrise ainsi toute la science possible, celle des 
correspondances, qui unifie et rassemble les esprits. La connaissance 
sacrée appelle la participation à l’œuvre collective, au plan de l’Uni- 
vers. L’Agora est au Parthénon ce que la cité est au Temple, c’est-à- 
dire un monde à construire. Et il faut pour l’action, prendre la mesure 
des choses, donc une règle, et séparer le bon grain de l’ivraie, le subtil 
de l’épais, bref une science des contraires, une baguette magique pour 
transformer les métaux, un caducée opératif pour dissoudre (solve) et 
coaguler (coagula). 

Le franc-maçon peut être initié à tous les travaux du monde parce que 
tous les outils lui sont enseignés. Ses tapis de loge lui servent d’établi 
pour tous les métiers possibles. Car toute œuvre s’entend comme pierre 
à sculpter, comme pavé mosaïque à arpenter, comme planche à tracer, 
comme colonne à ériger ; il faut fils à plomb, niveaux, leviers, 
équerres, compas et surtout un idéal : un triangle rayonnant. Mais il 
faut trouver la nature profonde de la pierre et, pour cela, le moyen de 
travailler avec les forces de la matière, sans pour autant se départir ni 
de l’harmonie ni de la modestie qui siéent au sage. 

Le retour des anges est la redécouverte de la tradition hermétique qui 
doit maintenant éclairer la conscience humaine. Un nouvel humanisme 
est en préparation dans la société des réseaux communicants. Il nous 
impose de savoir discerner différents systèmes de valeurs, de les inté- 
grer, de les transformer pour une société plus juste. 

Le mythe alchimique de la pierre polie éclairé par la science d’Hermès 
nous apprend qu’il faudra, pour la réalisation initiatique à venir de 
cette humanité-là, redécouvrir le sens des lettres de la formule hermé- 
tique VITRIOLVM (Visita Interiora Terrae, Rectificandoque, Invenies, 
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Occultam Lapidem Veram Medicinam) que l’apprenti découvre dans 
son expérience de l’œuvre au noir, première étape de l’œuvre alchi- 
mique dont le nom est dû à la couleur de la matière au fond du creuset. 
La purification par les voyages initiatiques, autre signe d’Hermès, de 
l’air, de l’eau et du feu, épreuves dont on trouve la trace dans l’Apoca- 
lypse de Saint Jean, en particulier dans la symbolique des quatre anges 
(ou «messagers» selon Chouraqui) nous annoncent que l’œuvre, c’est- 
à-dire l’humanité, doit passer au blanc, deuxième étape de l’œuvre et 
livrer l’élixir de longue vie, l’Albedo, puis passera à l’œuvre rouge, 
troisième étape, celle de Rebis ou œuvre rouge, c’est-à-dire que 
l’humanité deviendra ou obtiendra cette pierre philosophale elle-même 
dont la couleur est d’un rouge orangé flamboyant. 

Le franc-maçon apparaît comme un alchimiste spirituel qui travaille au 
Grand Oeuvre de l’humanité. Il dispose du soufre, du mercure, du sel 
ou encore, astrologiquement, du soleil et de la lune. Les Tables d’Eme- 
raudes lui rappellent, pour faire les miracles d’une seule et même 
chose, que le Télesme est «la force forte de toutes les forces», que «le 
soleil en est le père, la lune en est la mère, le vent l’a porté dans son 
ventre, la terre est sa nourrice». 

Le temple, comme l’arbre de vie de la création, se construit par l’action 
de la volonté sur la terre (Assiah ou monde de l’action selon les Kabba- 
listes) ; il se forme grâce au lien fraternel dont l’eau est le symbole 
(Yetzirah ou monde de la formation), il a été tracé par l’Intelligence du 
Grand Architecte dont l’air est l’élément (Briah ou monde de la créa- 
tion) mais il est habité de sa Présence, par le Feu de son Esprit, élément 
de sa sagesse (Atziluth ou monde des émanations). 

L’humanisme opératif du maçon en fait le constructeur d’un temple 
vivant en lui, un jardinier de l’âme attentif à la croissance de l’arbre de 
vie. L’œuvre est la métamorphose de l’éducation de l’homme au sacré. 
Ainsi le changement de mythe qui entraîne la transformation de l’ima- 
ginaire de notre société renvoie l’homme à l’archétype de l’œuvre telle 
que la franc-maçonnerie l’a toujours connu, celui qui associe la trans- 
formation de soi et du monde par la réunion consciente du monde d’en 
bas et du monde d’en haut, accomplissement simultané de l’ergon, le 
petit œuvre et du parangon, le grand œuvre. 
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Hermès ou le retour des anges rappelle la nécessité d’un humanisme 
opératif pour que l’homme accompagne et oriente les évolutions de son 
temps. L’humanisme maçonnique trouve son fondement dans une 
anthropologie et une science sacrées qui fondent la réalité de l’ini- 
tiation sur les enseignements ésotériques. 


2. Le mythe de la mort de l’homme et l’humanisme maçonnique : 

L’enjeu de la maîtrise 

Il n’y a pas d’œuvre sans renoncement à la part de soi, sujette à une 
profonde transmutation. La plus importante épreuve est sans aucun 
doute la mort à soi-même qui précède les renaissances spirituelles. 

Toutes les traditions connaissent cette étape de l’initiation. Les hiéro- 
phantes accompagnaient en pensée l’âme de F adepte dont le corps 
avait été placé dans les tombeaux symboliques. Les labyrinthes illus- 
trent à leur manière les cheminements de la conscience dans le monde 
des formes, dans l’attente d’une confrontation avec son reflet inversé : 
gardien du seuil, Cerbère ou Minotaure. Rites de passage, baptême 
d’eau et de feu, résurrection en corps de gloire... De l’Orient à l’Egypte 
et l’Occident Chrétien, l’architecture et 1 art sacré des temples, par 
leurs tracés, leurs tapis, leurs mandalas, leurs déambulations, leurs 
tombeaux, leurs vitraux et chapiteaux, les textes inspirés des volumes 
de la Loi Sacrée, symbolisent cet ultime mythe du voyage de l’âme : la 
mort à soi-même qui conditionne la renaissance à un autre niveau de 
conscience ; risquons le mot, à celui de la maîtrise. 


2.L La mort de V homme et l’histoire de l’humanisme 

Mais comment l’homme ne peut-il exister qu’au prix d’une mort à lui- 
même ? Et n’est-il pas paradoxal pour une pensée humaniste en général 
de faire une place nécessaire à la mort de l’homme même si elle est 
avant tout symbolique ? 

Une telle question serait un non-sens pour l’humaniste athée qui verrait 
dans une justification de la mort de l’homme Fabdication du sens cri- 
tique de la raison, cause de toutes les aliénations. Mais à y voir de plus 


66 


près, ce sont les développements contemporains de l’humanisme ratio- 
naliste du 18 ème siècle qui ont conduit le 20 ème siècle aux thèses de la 
mort de l’homme après celle de la mort de Dieu. De quelle mort de 
l’homme s’agit-il ? 

La raison du 18 ème , paradigme du sujet connaissant, aboutit au 19 ème 
siècle à l’entreprise de démythologisation du sujet religieux et épisté- 
mique. Après la critique rationaliste des mythes de la connaissance, du 
désir et de l’action, il ne reste plus pour les sciences sociales et 
humaines que l’histoire des causes, la combinaison des pulsions, les 
stratégies de l’efficacité. Il n y aurait plus de sujet en sciences 
humaines. 

Or la volonté de s’affranchir des mythes cache et refoule ses propres 
mythes. Il en va ainsi du positivisme, du marxisme, du freudisme et 
même de la technologie. La question du sens de l’homme semble 
n’avoir plus cours quand la science profane s’est substituée à l’ordre de 
la connaissance et que le savoir d’une époque est érigé en savoir 
absolu, quand la conscience n’est plus qu’un avatar pronominal de la 
langue, quand l’environnement n’est plus que le résultat d’un mode de 
production. 

La perte du sens va de pair avec la justification du hasard et de la 
nécessité. Ces morts culturelles de l’homme sont le constat de décès de 
1 humanisme des modernes. Tout comme celui-ci avait rompu ses 
attaches avec l’humanisme renaissant, les mythes des correspondances 
de LUN et du TOUT, de sa cosmologie sacrée, de son anthropologie, 
de même le 2Q ème siècle rompt avec une conception universelle du sujet 
fondée sur la raison. Mais pas plus le progressisme bourgeois, la 
société marxiste, comtienne n’ont su élucider les mythes qui les sous- 
tendaient : c’est-à-dire mythe prométhéen, mythes édéniques, pas plus 
les fossoyeurs de l’humanisme contemporain ne sont conscients des 
mythes qui commandent leurs critiques des idéologies du sujet. Or 
notre société de fin de millénaire entraîne un bouleversement de pers- 
pectives et appelle un nouveau projet humain. 

Et cette renaissance de l’humanisme ne peut avoir lieu sans l’analyse 
du fondement initiatique du mythe de la mort de l’homme. 
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2.2. Mythe du savoir : Hiram ou Prométhée ? 

Comment penser ce mythe de la mort de l’homme ? C est un des 
enjeux les plus importants pour la franc-maçonnerie que de proposer 
un mythe de la mort à soi-même qui est en même temps un mythe de 
renaissance symbolique : la mort d’Hiram. 

Rappelons brièvement la légende d Hiram. 

Hiram était le Grand Architecte du Temple de Salomon ; un homme 
rempli de sagesse, d’intelligence, à la fois orfèvre, sculpteur, dessina- 
teur. Or il fut assassiné par trois mauvais compagnons qui souhaitaient 
lui arracher son secret car il avait refusé de leur confier les «mots, 
signes et attouchements» d’une maîtrise dont il les jugeaient indignes. 
Les mauvais compagnons ensevelirent son cadavre. Prévenu, le roi 
Salomon ordonna les recherches qui, après des péripéties diverses et 
qui varient légèrement selon les rites, amenèrent les maîtres à décou- 
vrir son cadavre grâce à une branche d’acacia. Cette recherche symbo- 
lise le travail maçonnique en vue de la régénération. 

Le mythe philosophique d’Hiram est au cœur de la démarche maçon- 
nique. Il a la profonde originalité de synthétiser les enseignements des 
mythes issus d’autres traditions : dans la tradition hellénique, les 
mythes de Prométhée, d’Oedipe ; dans la tradition égyptienne : le 
mythe d’Osiris. Leur intérêt porte sur une caractéristique propre de la 
sagesse initiatique, sur une structure anthropologique spécifique du 
sacré, voire sur le sens de l’histoire et de révolution de l’homme. 

Or le mythe d’Hiram contient en lui-même et sous leurs aspects posi- 
tifs : le mythe prométhéen du savoir, celui de la mort œdipienne du 
père, le mythe osirien de la résurrection de l’homme. 

L’étude de l’exposé des motifs du meurtre du héros, Maître Hiram de 
Tyr, livre l’un des premiers aspects du mythe : le rapport de l’homme 
au savoir. 

Hiram de Tyr, fils de la veuve de la tribu Nephtali, est envoyé à Salo- 
mon pour la construction du Temple (I Rois f 13-14) : «Le sage Roi 
Salomon avait conçu le pieux dessein d’élever un Temple à la gloire du 
Grand Architecte de l’Univers. Hiram, savant dans l’art d’architecture 


68 


comme dans le travail des métaux, fut choisi pour diriger les ouvriers 
dont il fut nommé maître». Or il est tombé «sous les coups d infâmes 
meurtriers», de trois compagnons ; il est ainsi devenu la victime d’un 
«crime inouï». Hiram, par sa science «éclairait les travaux», «consolait 
(chacun) dans les afflictions». Mais il n’a pas voulu dévoiler les mys- 
tères, ni les mots sacrés de la maîtrise, même au péril de sa vie. 

Le savoir se mérite. Il faut avoir fait ses preuves. Savoir plus, c est 
mieux se connaître, d’où l’augmentation symbolique de salaire de la 
maîtrise. La violence est inutile, il faut un surcroît d’humilité et de sens 
du service, en bref, payer de sa personne. Les trois coups portés par 
chacun des compagnons du Maître varient selon les rituels. Portés, par 
exemple, Lun à la gorge par la règle, le second au sein gauche par 
l’équerre, le troisième au front par le maillet, ils peuvent représenter 
trois obstacles à surmonter pour que la quête de la connaissance sacrée 
puisse être satisfaite. Le calcul personnel pousse l’homme psychique à 
rechercher le savoir par intérêt matériel. L affectivité, mue par le souci 
de domination, détourne la quête de son nécessaire partage et du ser- 
vice d ? autrui. L'orgueil valorise le sujet de la recherche, non la lumière 
elle-même apportée par la connaissance sacrée. Chacun de ces obs- 
tacles fait taire la parole du maître en nous et tend à nous la confisquer 
au profit d une part en nous indigne de la recevoir. Or il est capital que 
l’homme soit transformé pour avoir le droit de proférer les mots sacrés 
qui revivifient. Il est essentiel de s’assurer de l’usage qui sera fait de ce 
pouvoir par le futur maître. 

Tout comme Hiram, Prométhée symbolise la connaissance ésotérique. 
Il dérobe les semences de feu, symbole de l’esprit, à Zeus, soit à la 
roue du soleil, soit à la forge d Héphaïstos et les apporte illicitement 
aux hommes sur la terre. Les deux mythes enseignent que la connais- 
sance ésotérique, sans la maîtrise de la conscience initiatique, enchaîne 
l’homme et porte tort à l’humanité. L’aigle qui, le jour, dévore le foie 
de Prométhée enchaîné à son rocher - foie qui se reconstitue la nuit - 
représente le caractère cyclique et lunaire des passions inconscientes 
qui obvient le jugement. Alors que sous son aspect positif, l’aigle, tel 
celui de Saint Jean, représente la domination de l’inconscient et l’appel 
de Fesprit. Il représente au contraire dans le mythe de Prométhée les 
attaques sexuelles, l’empire des passions, les tourmentes diverses qui 
s’exercent sur la faculté de désirer dont le siège est le foie. «Quant à 
Prométhée aux subtils desseins, Zeus le chargea de liens inextricables, 
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entraves douloureuses qu’il enroula à mi-hauteur d’une colonne. Puis il 
lâcha sur lui un aigle aux ailes éployées «et l’aigle mangeait son foie 
immortel et le foie se reformait la nuit, en tout point égal à celui 
qu avait, le jour durant, dévoré l’oiseau aux ailes éployées» (Théogo- 
nie. Hésiode v. 521-4). 

La boîte de Pandore dont le contenu maléfique se déverse sur les 
hommes, Sysiphe qui roule sans cesse sa pierre de bas en haut de la 
montagne et que nous ne pouvons imaginer heureux lorsqu’il la voit 
dévaler à nouveau la pente, sont d’autres traductions dans la tradition 
hellénique, de cette leçon de sagesse et d’intelligence du mythe 
d’Hiram. 

La recherche de l’esprit doit se faire pour elle-même, grâce à une spiri- 
tualisation progressive qui, à un moment donné de l’initiation, passe 
par 1 expérience du renoncement. L’homme doit renoncer à l’exalta- 
tion, passe par l’expérience du renoncement. L’homme doit renoncer à 
l’exaltation des désirs et de l’intelligence révoltée qui est contraire au 
sens évolutif de la vie. «Cet intellect révolté», dit P. Diel ( Mythes grecs 
p. 237-50) a «préféré la terre à l’esprit». Il a, comme les infâmes com- 
pagnons, «déchaîné» des désirs terrestres et ce déchaînement n’est 
qu’un enchaînement à la terre. 

Ainsi la première leçon du mythe d’Hiram nous rappelle que la quête 
du savoir, sous peine de devenir meurtrière, doit d’abord passer par 
l’expérience d un homme transformé recherchant une connaissance 
sacrée avec au fond de lui l’humilité, la tolérance et le détachement. 
C’est ce chemin qui conduit à toutes les renaissances durables parce 
qu il unit science et conscience, qu il nous faut retrouver, en cette fin 
de siècle, en renonçant à la superbe d’une raison qui se veut maîtresse 
du monde. 


2.3. Le mythe de la mort de V homme : Hiram ou Oedipe ? 

La mise en scène, la dramatisation du meurtre d’Hiram en loge, révèle 
un second aspect du mythe : la signification de l’expérience de la mort 
à soi-même. Paradoxalement dans le mythe d Hiram, il s agit de la 
mort du maître, non de celle des compagnons indignes. 
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Sans dévoiler les secrets maçonniques des rituels, on peut noter que les 
acteurs du meurtre, cest-à-dire le compagnon candidat à la maîtrise est 
en même temps celui qui revit la mort de Maître Hiram. Le compagnon 
est donc à la fois acteur symbolique d’un crime et victime de ce crime, 
à la fois compagnon et Hiram. C’est de cette identité paradoxale du 
meurtrier et de la victime dont les rôles sont simultanément tenus par le 
candidat que découle le processus initiatique d’exaltation à la maîtrise. 


Ce qui meurt avec le geste du meurtrier est la part non sacrée de la 
conscience du compagnon qui l’empêche d’accéder par lui-même à la 
maîtrise. Il se produit un transfert, une transmission de la conscience 
sacrée du maître dans celle du compagnon et aussitôt une renaissance, 
une revivification par la tradition. En tant que maître ou devenu maître, 
le franc-maçon sait mourir à lui-même pour maintenir haut et fort l’exi- 
gence d’homme idéal et les enseignements de ce degré. Autrement dit, 
la mort de maître Hiram reste, en chaque maître maçon, un état de 
conscience qui appelle, pour chaque domaine de la pensée et de 
l’action, l’interprétation d’un sacrifice à faire au nom de l’idéal pour 
que la lumière éclaire ses travaux, c’est-à-dire l’œuvre. 


Contrairement au mythe d’Oedipe, il n’y a pas de culpabilité dans le 
mythe d Hiram. Une lecture exclusivement psychanalytique du mythe 
d’Oedipe centre l’étude sur le parricide et les désirs incestueux. Depuis 
Freud, on considère qu il est au cœur de T histoire personnelle et stig- 
matise un moment clef du développement de la conscience de l’enfant 
aux prises avec des sentiments contradictoires culpabilisants : la haine 
du père et le désir de la mère, par exemple dans le cas du petit garçon. 
Mais peut-on réellement parler de libération ? Il n’y a pas de libération 
dans la culpabilité. Renoncer au désir incestueux en intégrant la loi du 
père ne grandit pas le petit d’homme. 

Il apparaît nécessaire de réintroduire la dimension sacrée dans la lec- 
ture anthropologique des mythes et en particulier relier la figure du 
Sphinx non hellénisée à la signification positive du mythe d’Oedipe. 

Le sphinx du mythe grec est une version abâtardie du sphinx égyptien. 
On sacrifie au premier, des jeunes filles. Il terrorise les paysans et 
Oedipe libère les grecs de sa menace en résolvant son énigme. C’est 
bien de l’énigme de l’homme qu il s agit. Mais alors que la symbolique 
égyptienne du sphinx en fait une représentation de ce qui est sacré dans 
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r homme, le récit hellénique n’en retient que les effets meurtriers de la 
banalisation, c’est-à-dire de l’inconscient. Du même coup, l’interpréta- 
tion du meurtre du père diffère selon la conception que l’on donne du 
sphinx. Car le sphinx et Laïos sont ou des figures idéalisées et positives 
de l’homme ou des menaces qui oppressent son inconscient et prépa- 
rent le retour du refoulé. Freud ne s’intéresse qu’aux antagonismes 
inconscients de l’homme psychique. Mais ces antagonismes relèvent 
d’une autre interprétation qui les met en perspective d une démarche 
initiatique de même portée que celle du mythe d’Hiram. 

La référence à la symbolique astrologique traditionnelle renforce cette 
interprétation. Le sphinx a un corps de taureau, signe de Terre, qui 
symbolise la sexualité. Il a des ailes d’aigle, ce qui rappelle l’aigle du 
mythe de Prométhée. Les attributs de ces deux animaux sont symboli- 
sés par l’axe zodiacal (Y^- ïïlj. Cet axe est un enjeu pour l’évolution de 
1 homme. Il s’agit de passer de l’amour sensuel et intéressé, de l’incar- 
nation ou de la mort intérieure à l’amour universel et chevaleresque, à la 
réintégration et à la renaissance condensés par l’autre axe (^ - £^), Pas 
de passage du premier axe au second sans une mort à 1 homme psy- 
chique, sans que le scorpion ne devienne un aigle. 

Le sphinx a également des attributs du lion : ses griffes. Il possède éga- 
lement un visage d’homme. Voilà l’autre axe (SI - 

La destinée de l’homme est ainsi de parvenir, en résolvant son énigme, 
à la dignité du sphinx : maître de ses passions, de son esprit, figure hié- 
ratique de la royauté spirituelle ; un homme accompli, tel Hiram, aux 
quatre niveaux de conscience : celui de l’esprit lié au signe astrolo- 
gique du Lion et à l’élément Feu ; celui de l’intellect lié au visage et à 
l’élement de l’A^b; celui du sentiment lié à l’aigle et au Scorpion ; 
celui du corps physique lié au signe du Taureau et à l’élément terre. 
Toute la science analogique de la tradition ésotérique est ici présente 
pour montrer au compagnon Oedipe comment ne plus avoir un com- 
portement boiteux ainsi que le souligne l’étymologie de son nom 
d’Oedipe ou «pieds enflés». Ni boiteux, ni coupable à cause d’un 
défaut qualitatif d’incarnation. 

Mais pourquoi fallait-il, conformément à l’oracle Tirésias, que Laïos 
meure ? Pourquoi fallait-il qu’Hiram soit tué en la figure du père par 
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Oedipe ? Quels rapports entre Hiram et le Sphinx ? Faut-il que les 
enfants maîtres maçons épousent la veuve Joeaste ? 

Encore une fois, il s’agit de distinguer la version psychique de la ver- 
sion psychagogique ou spiritualiste du mythe d’Oedipe. Le mythe 
d’Hiram accompagne le cheminement d une conscience en laquelle 
s’installe la présence du sacré et sa vertu autosacrificielle. Le mythe 
d’Oedipe ne saurait aboutir au meurtre de Laïos sans qu Oedipe ne 
sorte grandi de sa rencontre avec un père retrouvé. Or Oedipe fait 
l’expérience du malheur. Il eut été un homme transfiguré par sa ren- 
contre avec Laïos si les vertus de ce dernier, comme dans le rite 
maçonnique, l’eussent habité au point de le faire reconnaître par 
Joeaste. 

Pour que l’analogie entre la légende d’Hiram et celle d’Oedipe soit 
totale, il aurait fallu qu’Oedipe, grâce à un changement de conscience 
dépasse son handicap et intègre la Tradition symbolisée par le Sphinx. 
Cette version positive du mythe d’Oedipe supposerait que sa rencontre 
avec Laïos suive un autre cours. Elle aurait permis la redécouverte de 
la mère qui rappellerait alors la Schekina hébraïque ou la Sainte pré- 
sence du sacré en l’homme ou sur la terre. Mais dans le mythe grec, 
modèle de la condition et de l’histoire de l’homme banalisé, ni Laïos, 
ni Joeaste ne sont considérés comme des principes lumineux de l’âme 
humaine. Si Oedipe retourne vers eux, c’est par un mouvement régres- 
sif et c’est Oedipe qui fait l’expérience de la mort du père et son père 
ne revit pas positivement en lui. 

Là réside la différence avec le mythe d’Hiram. Hiram ressuscite dans 
1 ’ intériorité profonde du compagnon initialement soupçonné d’être un 
des meurtriers. Oedipe, l’homme psychique ordinaire, celui de la bana- 
lisation selon Paul Diel, a tué ou refoulé en lui les principes du sacré 
qui réapparaissent avec un pouvoir de mort. 

C’est précisément cette conception de la mort du sacré que la maçon- 
nerie conjure par la mort de Maître Hiram dont 1 esprit habite et régé- 
nère tout compagnon devenu maître. A cet égard, la version psyehaly- 
tique du mythe d’Oedipe est celle d’une anti-tradition que le mythe 
maçonnique d’Hiram prend à contre-pied. 
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2 A. Mythe de la résurrection de V homme : Hiram et Osiris 

L humanisme maçonnique est ainsi sous-tendu par le mythe de la résur- 
rection de la conscience sacrée. Cest sur ce point que le mythe d’Hiram 
et le mythe égyptien d'Osiris se rencontrent. 

Osiris est enfermé dans un coffre par des ennemis jaloux et par son 
frère Seth, lancé dans les eaux du Nil, mutilé, déchiqueté et finalement 
ressuscité au souffle des deux déesses Isis et Nephtys (tout comme la 
Veuve vient de la Tribu Nephtali), souvent représentées avec de 
grandes ailes. Objet d une quête, Osiris représente, lui aussi à la 
manière Hiram, le drame de l'existence humaine, voué à la mort mais 
triomphant de la mort. 

Osiris est enfermé dans un coffret comme le compagnon dans un cer- 
cueil. Cest l'expérience de la désintégration de la conscience séparée. 
Osiris est l'effet du Solve alchimique, la dissociation. Osiris reconstitué 
est l'expérience de la réintégration, de la synthèse, du Coagula ou selon 
l'expression maçonnique : «la réunion de ce qui est épars», le sommet 
symbolique de l'évolution. Pour que la conscience transfigurée du can- 
didat à la maîtrise et son corps se réunifient après le constat que de ce 
dernier «la chair quitte les os» au point que «tout se désunit», il faut 
que naisse un homme nouveau, un pentagramme vivant. En cinq 
points, ceux de la maîtrise, symboles de l’homme parfait, la vie sacrée 
s'ancre dans le nouveau maître maçon et le rappelle alors à l’expérience 
d’une nouvelle vie physique. 

Par l’expérience de la mort à soi-même, mort de l’homme psychique, 
celui des «écorces», le mythe fondateur de l’humanisme sacré maçon- 
nique contient la promesse des résurrections spirituelles, d’eau et d’es- 
prit, en esprit et en vérité. Le compagnon, devenu maître, accède ainsi 
au nouveau statut de la conscience sacrée, du verbe exalté en elle, dont 
les frères maçons, en toute humilité, ici encore, disent ne connaître que 
«les mots substitués». Seule l’individuation de la parole perdue trans- 
forme et régénère par sa présence 1 homme qui s’y prête. Aussi, ce pro- 
cessus implique-t-il que le «vieil homme» disparaisse au profit de 
«l’Adam Christique» de «l’homme de lumière», de Padmasambava 
dans la tradition hindoue, figures de «l’homme universel» perpétuelle- 
ment opératif au service du Grand Architecte de 1 Univers dans l’his- 
toire, pour la gloire de son œuvre et de son temple. 
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Le héros maçonnique n'est ni Prométhée ni l’Oedipe de la banalisation. 
Il est un homme d’honneur et de sacrifice au service d un principe 
d'ordre qui le transcende. De là viennent sa sagesse, sa force et sa belle 
âme dans 1 histoire du genre humain. 


3. Les catégories de l f humanisme et les mythes maçonniques 

L’humanisme maçonnique est aujourd hui en instance de redessiner 
culturellement les formes de ses mythes traditionnels. Il en dévoile peu 
à peu, dans les nouveaux champs de la pensée et de l’action, le pouvoir 
d’expression symbolique et la fonction opérative. Il y a de la mission de 
la franc-maçonnerie elle-même puisque ses propres mythes délivrent 
leur message de sagesse, de fraternité, de liberté. 

En quoi les mythes maçonniques traditionnels nous aident-ils à penser 
le nouveau projet humaniste à l'aube de notre troisième millénaire ? 


3.L La transcendance et le Grand Architecte de Wnivers 

La réponse, à un premier niveau, réside dans la notion même de 
«parole perdue» et de «mots substitués» aux «mots sacrés» primor- 
diaux. La sagesse maçonnique est ainsi une sagesse approchée par réfé- 
rence à un idéal d'absolu dont la pleine expression est en fait inacces- 
sible. C'est là l’effet de la transcendance du Grand Architecte de 
l’Univers. 


Les mythes ouvrent I maginaire de l'initié à des strates hiérarchisées de 
conscience et sont des jalons de sa quête du possible et du sacré. Un 
mythe n’enferme pas. Tout au plus, il se répète. Par répétition, il faut 
entendre non pas celle toute mécanique d'un mot ni celle d'une image 
obsédante, mais la présence d'un sens dont dépend l'opérativité du sym- 
bole. Le signifiant n’est qu un point d'appui. Ainsi le mythe maçon- 
nique oriente vers un signifié toujours à inventer, à déchiffrer. Dans la 
démarche salomonienne, le mythe assure, en outre, la fonction symbo- 
lique du sacré ; il est trait d'union - rôle de l'imaginaire - entre deux 
fonctions : l’interprétation et la transformation du monde ou encore la 
traduction du sacré et son individuation dans l'homme. 
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L'humanisme maçonnique est donc et restera toujours un humanisme 
ouvert, c'est-à-dire tout le contraire d'un système intellectuel clos et 
achevé. Son ouverture, il la doit à la transcendance de l’autre, à la diffé- 
rence absolument autre qu'est le Grand Architecte de l'Univers. Et si la 
catégorie métaphysique fondamentale qui inaugure le champ maçon- 
nique et en permet la reconnaissance est la tolérance, c'est en raison de 
ce qui dépasse les catégories métaphysiques elles-mêmes : la transcen- 
dance. La sagesse maçonnique est effort vers une parole perdue parce 
que la connaissance est une quête et jamais une autosuffisance. L’ou- 
verture d’un rituel est toujours une visée qui dépasse le monde profane. 
Elle consiste en une élévation «des cœurs en fraternité» et en une ten- 
sion des «regards vers l’Orient» spirituel. 

Ce positionnement de ['absolument autre aimante ainsi les travaux dans 
et par sa différence. Comme l'expression du sacré est recherche 
constante, perfectionnement, récréation, l'homme y trouve sa raison 
d'être, le sens de sa mission et donc sa vraie nature. La connaissance est 
toujours un degré au-dessus de ce que l'on en traduit. Voilà pourquoi 
aucune des figures culturelles de l’humanisme ne peut complètement 
éprouver la portée de 1 humanisme maçonnique. Celui-ci cultive le sens 
de la transcendance. L'atelier rebâtit, le lendemain et ailleurs, les murs 
entre lesquels s'est provisoirement réunie la loge, la veille. Mais ces 
figures de l'humanisme ne lui sont pas pour autant étrangères. Par sa 
tension vers l'Orient transcendant, l'humanisme maçonnique est une 
force d'intégration des différentes interprétations du sens du monde. 


3.2. Le visage d’autrui et la fraternité 

Ainsi apparaît le deuxième caractère du projet humaniste. Recherche 
constante du sens, l’humanisme est en cela agent d'intégration des dif- 
férences, force de rapprochement des hommes : œuvre de fraternité. 

Car là où l'autre, le Grand Architecte de l’Univers, est posé comme 
source des valeurs et du sens, par-delà tout discours humain, au mieux 
et forcément substitué, autrui est assuré d'être reconnu dans sa dignité. 
La différence est signe de la personne comme de l’absolu dont elle 
détient le caractère sacré. Le rituel n'est que le système ouvert et réglé de 
ces différences : entre le Grand Architecte de l'Univers et la loge, et entre 
les frères. Le rituel est le paradigme d’une société de frères ; il règle la 
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reconnaissance des visages d'autrui et le premier signe de leur intégration 
à l'œuvre du Grand Architecte est une acclamation commune. 

A la question : «êtes-vous franc-maçon ?», les maçons ont coutume de 
répondre : «mes frères me reconnaissent pour tel». Cette qualité ne se 
possède pas ; elle ne relève pas du régime de l’avoir ni peut-être non 
plus de celui de l etre puisqu'elle se mérite et est attribuée par un pair, 
c'est-à-dire par un tiers. L existence de ce tiers est fondée par celle 
préalable du ternaire : l'autre* c'est-à-dire le Grand Architecte de l’Uni- 
vers, autrui, c'est-à-dire les frères et le visage de l'homme maçon. C’est 
ce ternaire qui est véritablement la structure anthropologique de l'hu- 
manisme sacré dont les mythes maçonniques donnent la figuration 
symbolique et initiatique avec la fracture originelle inscrite en elle : 
d'une part, le Grand Architecte de l’Univers dans sa transcendance, 
d’autre part le frère maître dans sa quête de vérité. Entre ces deux 
pôles, Hiram sert de trait d'union, s’inscrivant dans leur différence pour 
mieux les réunir. 

Le visage des frères est extériorité au regard des autres et intériorité 
sacrée dans le face à face inégal que chacun entretient avec la figure de 
l'autre. Le ternaire est force d'intégration parce qu’il fait de la diffé- 
rence un principe sacré opératif : il génère une autre logique que celle 
de la logique binaire qui est celle de l'exclusion. Il appelle une logique 
plus prégnante, dialectique et ouverte : celle du tiers inclus, donc une 
société fraternelle ; celle du tiers instruit pour reprendre le titre de l’ou- 
vrage de Michel Serres. 

C'est en ce sens que le mythe maçonnique du temple reste toujours le 
modèle de référence et 1 horizon du projet de l’œuvre fraternelle à 
construire au bénéfice de la société des hommes. L’humanité dans son 
principe ternaire sacré est l’appel et l'horizon de l'individu et du groupe. 
Ce mythe du temple et de l'œuvre redessine l'image du monde contem- 
porain et redéfinit le projet humain. Le temple est bien le lieu de l'in- 
carnation ; il révèle la force agissante du ternaire dans la figure de 
l'œuvre. Dès lors le ternaire devient un quaternaire, et l’humanisme 
maçonnique pourrait bien, grâce au Grand Architecte de l’Univers, à 
Hiram et aux frères s'incarner dans l'œuvre du temple qui contient ces 
trois principes et les vivifie de leur présence. 
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33 . Le retour d'Hermès et la mission du franc-maçon 

L un des plus grands mythes aujourd'hui de retour dans notre société 
est celui d’Hermès. Cest d'ailleurs ce que Michel Serres a déjà brillam- 
ment démontré. Ce mythe apporte une nouvelle intelligibilité du monde 
en orientant la pensée et 1 action des hommes vers la recherche des cor- 
respondances entre des domaines jusqu’ici séparés et la mise en rela- 
tion des idées et des hommes. 

Qui est Hermès ? Rappelons brièvement que ce Dieu grec, le Dieu 
Mercure des Latins, est le guide des voyageurs. Représenté comme un 
dieu malicieux, vif et volatil, porteur du caducée, les pieds ailés, il est 
le messager des Dieux. Dans la tradition égyptienne et dans l’ésoté- 
risme chrétien, lui fait écho Hermès Trismégiste, le trois fois grand. 
Dieu des initiés. Mais Hermès est aussi le patron des marchands et des 
voleurs. Certes la relation entre le commerce et le vol a pu paraître une 
évidence facile. Mais aujourd'hui les différentes facettes de ce Dieu se 
trouvent éclairées d un jour nouveau. Communication et vol prennent 
avec Hermès un nouveau sens. 

Où rencontre-t-on aujourd'hui Hermès, le Dieu ailé ? Les signes du 
retour du Dieu des Initiés des enseignements ésotériques sont aujour- 
d'hui multiples dans le monde profane. Les réseaux d'information se 
superposent à l'indépendance physique des choses. Pour faire un clin 
d'œil aux philosophes, on pourrait dire que la caractéristique univer- 
selle de Leibnitz, fondement de Iharmonie préétablie se substitue au 
modèle cartésien de l’extériorité des parties. Les besoins de formation 
partout ressentis, traduisent l’aspiration à participer à un projet de 
société où la compétence de chacun trouvera sa place et où la commu- 
nication, maître mot du dieu, sera devenue enfin opérative. 

La nouvelle perception des distances et des durées relativise nos cadres 
habituels de référence ; l’événement lui-même dépend de l’échelle où 
on l'observe. L interrelation est aussi déterminante que la causalité, 
l'aléatoire autant que le déterminisme. Le réel n’est plus ce qui résiste 
mais ce qui est virtuellement concevable. Un nouveau paradigme, un 
nouveau modèle sous-tend désormais les différentes formes d'expression 
culturelle, en science, en art, en politique. De nouvelles catégories rele- 
vant d’une autre logique, apparaissent : équilibre, seuils, énergie, infor- 
mation, autorégulation, réseaux intelligents... L'entendement et la sensi- 


78 


bilité de l'homme contemporain en sont profondément renouvelés. Et les 
enjeux sont considérables. Il en va pour l'homme des nouvelles formes 
sociales du savoir, du travail, de l'argent... et avant tout de son identité. 

Prenons l'exemple le plus frappant parce que le plus nouveau, celui de télé- 
matique. Elle nous donne une fabuleuse maîtrise du temps, de l'espace et 
établit des relations qui permettent de penser la structure des choses. 

Hermès joue avec les relations. La rapidité de sa course, la vivacité de 
son intelligence lèvent l'obstacle de la distance spatiale, temporelle... 
Mais le Dieu des voleurs guette, faisant courir aux citoyens le risque du 
vol de leur identité : constitution de fichiers mis en connexion où le 
citoyen du 20 ème siècle risque de voir ensevelies sa liberté. 

De même, le savoir court le risque de l'éparpillement, du cloisonne- 
ment dans de multiples spécialités. De même, l'argent devenu de plus 
en plus abstrait et désincarné a tendance à vider les échanges de leur 
réalité humaine et éthique. Le travail lui-même dont nous connaissons 
la force symbolique et les enjeux psychologiques, moraux et sociaux, 
le travail est aussi à renouveler et à repenser à l'aune du mythe d'Her- 
mès. Menacé d'éclatement dans le télétravail, menacé de perdre son 
sens dans la sériation des tâches, menacé dans sa fonction fondamen- 
tale de solidarité sociale, il est au cœur de nos interrogations politiques, 
sociales et éthiques. Ne devrait-il pas être dans l'avenir le ciment d'une 
société solidaire où il se partagerait en pleine conscience ? Le mythe 
d'Hermès peut nous aider à saisir sa dimension symbolique, à penser 
ses enjeux et sa signification psychologique pour demain. 

Pour que le nouveau monde en préparation ne soit pas celui de la face 
cachée du Dieu qui sait être celui des voleurs, il est grand temps que le 
maçon en prenne la mesure avec son compas, qu'il l'analyse en le réfé- 
rant aux grands mythes du volume de la loi sacrée et qu'il le rectifie par 
l’équerre. Hermès doit nous apprendre à reconnaître et à utiliser le 
caducée, la baguette magique, à dépasser et à transformer les antago- 
nismes sociaux pour plus de liberté, d’égalité et de fraternité entre les 
hommes. Il nous faut pour cela demander aux mythes initiatiques, de 
nous aider à substituer aux logiques de la séparation et de l'exclusion 
qui peuvent toujours sourdre sous les nouveaux projets, une vision ter- 
naire capable de restituer les différences en les intégrant dans la redéfi- 
nition d'un projet humain et en l'incarnant dans le temple. 
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«Sans cesse, sur le métier, remettez votre ouvrage. Polissez-le sans 
cesse et le repolissez...». 

Cet ouvrage est aujourd hui le monde. 

Une nouvelle culture est prête à naître, à la fois profondément nova- 
trice puisque ce sont nos cadres mentaux qui sont modifiés, à la fois 
traditionnelle puisque la finalité est un resserrement du sens dû à une 
forte sollicitation de la fonction symbolique. Il est désormais devenu 
urgent en cette fin de siècle de relier les Tables d'Emeraude d’Hermès 
Trismégiste, aux catégories du nouvel entendement. 

Il appartient bien au franc-maçon de tracer le nouveau référentiel du 
sacré dans le monde, retour des anges ou de la tradition, en tout cas 
d’identifier les mythes au cœur de la pensée et de faction tout comme il 
le trace régulièrement en silence et en secret sur le tableau de loge. 

C'est le monde qui s'apprête à devenir aujourd'hui une loge à couvert. 
Le franc-maçon comprend qu'il y va du sens traditionnel de la maçon- 
nerie et de sa mission quand il s'agit de déchiffrer les mythes de son 
présent vivant et d 'éclairer au dehors l’œuvre entreprise à l'intérieur du 
Temple de la création. 


Michel Mirabail 



Grand plat dit de Bordeaux, authentifié Lyon, 18 imt siècle . 

Ancienne collection Baylot 
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L objet maçonnique 


Celui qui s offre à notre vue, que l’on désire, que l’on découvre au 
détour d une rencontre, objet sensible de notre enfance qui frappe notre 
imaginaire, dans une malle du grenier d’un grand-père qui était franc- 
maçon. Objet que l’on troque chez le brocanteur au petit matin, que 
l’on chine chez les antiquaires spécialisés, objet que l’on traque dans 
les ventes, objet qui se dévoile sur les pages d’un catalogue de vente ou 
d'exposition, objet chargé d’émotion, de mystères ; celui-là même qui 
se raconte, qui nous raconte, qui inspire. 

Objet que l’on collectionne, que l’on utilise au gré des cérémonies 
depuis plus de deux cent cinquante ans, objet que l’on représente, objet 
que l’on veut connaître ; petits ou grands objets qui ne laissent jamais 
indifférents. Ceux-là mêmes qui occupent notre âme, que l’on tient en 
main, que l’on ressent, que l’on touche, à qui l’on demande de révéler 
leur secret. Qu il soit rangé sur une étagère d’une demeure familiale ou 
offert au regard du public avide de rencontres spectaculaires ; objet de 
toutes nos curiosités ; qu’il ait été témoin de nos actions rituelles, de 
nos agapes, qu’il soit le gage d’une amitié ou le témoignage de notre 
reconnaissance. 

Il est présent : l’on en use et avec lui nous quittons la simple prome- 
nade parmi les objets dans leur continuité spatiale pour changer 
d allure en accomplissant un saut qualitatif qui nous ouvre les portes 
du rêve ou de l’esprit. Us ne sont plus ces êtres sans consistance, fan- 
tômes peuplant nos songes et notre imaginaire. Les artistes et bien plus 
modestement les artisans, maçons ou non, nous les offrent avec le mer- 
veilleux du quotidien, de l’éternité, en les créant. Oeuvres d’art, maté- 
rialisant les symboles qui peuplent le monde de tous les jours. Une col- 
lection d’objets : contempler de tels objets, les admirer, se promener 
dans un musée qui les recueille, c’est retourner soi-même au monde 
d’où ils proviennent, celui de nos rêves et de notre pensée. 
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Quel enseignement peut-on attendre d eux ? Dans un premier temps 
presque immédiat, ils nous conduisent vers les spécialités qu’ils évo- 
quent dans la matière : travail du tissu, de la broderie, de la lithogra- 
phie, du bois, de la paille, de la noix de coco travaillée par les for- 
çats ou les marins, du bronze, du cuivre, du fer, de l’argent, de l’or, 
des pierres précieuses ou des pierres simples, de l’ivoire, de la céra- 
mique sous toutes ses formes, du verre, du cristal, de la peinture, de 
la photographie. 

Les métiers et les artisans y sont noblement représentés. Chacun à sa 
mesure racontera l’histoire de sa ville ou de sa région, apportant sa par- 
ticipation très active à l enrichissement culturel et artistique de leur 
ville et de leur région. Les objets, à leur façon, voyagent en France et à 
l’étranger pour témoigner du message de beauté. 

Certains artisans se constituent en loge comme les faïenciers de Mous- 
tiers et de La Rochelle, d’autres racontent à travers leurs créations 
f histoire de l’ordre, des rites et leurs diverses évolutions. Ils trouvent 
parfois un sens dans l’évocation de la diffusion du message maçon- 
nique et l’espérance qu’elle suscite au cœur des hommes. 

Ces hommes, ces maçons qui ont toujours aimé s’entourer de sym- 
boles, gardent aujourd’hui encore le même penchant. Les symboles que 
Ton retrouve sur les objets étaient, à l’origine destinés à voiler au pro- 
fane les vérités sacrées, tout en laissant celles-ci apparaître pour ceux 
qui savaient les lire. 

Une fois incorporées dans des symboles, ces vérités devenaient trans- 
missibles selon les possibilités de l’esprit et la sensibilité de chacun. 

Le symbolisme, ce langage à la fois mystérieux et révélateur, a toujours 
été étroitement lié à Part et bien souvent les artistes et les artisans ont 
appliqué leur talent à exécuter des œuvres dont le contenu symbolique 
leur était suggéré par les francs-maçons ou les loges. 

Certes, l’émotion artistique peut naître de la contemplation d’une 
œuvre dont on n appréhende pas tous les aspects, mais on éprouve 
une satisfaction plus grande, plus forte si elle devient plus intelli- 
gente ; c’est le rôle des expositions, des musées, des collectionneurs 
et des historiens. 
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Ainsi, les objets maçonniques et l’ensemble des illustrations tiennent 
compte d’une philosophie d universalité et de la volonté de réunir les 
hommes malgré des différences socioculturelles autour de ces objets 
témoins d’un travail individuel ou collectif. Mus par une profonde 
volonté de découvrir l’essence des choses, les symboles qui décorent 
les objets nous aident à franchir les barrières de la compréhension ; ils 
ne dirigent pas la réflexion, ils l’aident à s’accomplir. Ils éveillent nos 
sens et nous ramènent à la vie de ces objets et de leurs créateurs. 

Les principaux symboles utilisés se nourrissent de l’art de bâtir, de ses 
outils, des sources bibliques, des symboles chrétiens, du pythagorisme, 
des hermétistes du XVII ème siècle, parfois de l’Egypte, mais toujours en 
correspondance avec les rites pratiqués. Les loges qui les acceptent, les 
systèmes qui leur permettent d’exister : les obédiences régionales ou 
nationales, organisation de l’image qui permet de décoder, de décrypter 
les origines et les mouvements des objets. 

Le symbolisme des objets de la franc-maçonnerie a subi tout au long de 
son histoire les influences des modes, qu’elles soient liées à des événe- 
ments internes, nationaux ou internationaux. Tous ces détails permet- 
tent aux curieux, aux collectionneurs, aux scientifiques de trouver les 
pistes pour distinguer les styles, les époques. 

Chaque regard, chaque manipulation permet à l'objet d’être dépous- 
siéré et de trouver sa place en pleine lumière. 

L’horloger Brun, rue Saint-Honoré, se fera passementier, imprimeur, 
pour satisfaire sa clientèle ; il jouera même de l’argument commercial 
en précisant que ses prix sont les plus justes et les meilleurs. 

Les fabricants d’uniformes pour l’armée, les brodeurs de bannières des 
orphéons ou des sociétés vineuses ou bachiques travaillent pour les 
loges, les congrégations religieuses aussi. Des objets plus anciens se 
dissimulent à l’intérieur d’autres objets plus récents, comme, par 
exemple, le cœur de la bannière de la loge militaire des Trois-Frères 
unis à l’orient de la cour à Versailles sera du XVIIP™ siècle : il est 
rebrodé lors du centième anniversaire de la loge des Frères-Unis insé- 
parables en 1875 ; ainsi cette bannière racontera son histoire. 
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Le frère Vidal initié à Toulouse en 1789, obtient un nouveau diplôme 
en 1794, lorsqu’il séjourne à Bordeaux. La loge qui l’accueille, la 
Française de Funité (ci-devant d’Aquitaine), connue par la célèbre 
vaisselle de son service de table, ajoute à son nom «ci-devant d’Aqui- 
taine». Les jetons de présence sont au cours du siècle réédités, seule 
la Monnaie de Paris aura l’honnêteté de le préciser. Il faut, en effet, 
être vigilant car les copistes sont nombreux même parmi les frères 
des loges de toute l’Europe, lesquels, au gré de leurs voyages, utilise- 
ront des diplômes et des tabliers français du XVIII ème dans des fabri- 
cations du XIX ème . 

Les tabliers et les bannières réservent d’autres surprises car ils sont un 
véritable conservatoire des points de broderie sur plus de deux cent 
cinquante années. 

Le recueil de chansons maçonniques de Vignolles et Dubois, édité chez 
Van Lake à La Haye en 1775, révélera sur les portées musicales les 
titres des chansons à boire de l’époque qui offraient leur air à nos chan- 
sons rituelles. Il sera alors un précieux document d’étude pour le musi- 
cologue et l’historien. 

Le sculpteur David d’Angers, initié à la loge de Père de famille à 
Angers, n hésite pas à portraiturer ses frères contemporains au fron- 
ton du Panthéon. Comme un présage heureux, ceux qui y figurent 
seront tous honorés. Celui qui manquait à l’intérieur de ce mausolée 
dédié aux hommes illustres que la patrie reconnaissante accueillait, 
n’est autre que le frère Gaspard Monge, fondateur de l’Ecole poly- 
technique, initié à la loge du génie à Mézières. Il a rejoint ses illustres 
prédécesseurs en 1989. Autant de clins d’œil et de pistes pour les 
chercheurs infatigables. 

Certains objets évoluent avec le temps : ainsi les tabliers reçoivent 
d’autres symboles de degrés différents ; ceux-ci sont le témoignage 
de l’évolution sur le chemin initiatique du propriétaire. D’autres y 
ajoutent un signe plus précis, comme le général baron d’Empire 
Baillot qui y fait broder ses armes. Chaque objet se raconte dans sa 
propre histoire. 

Le trumeau connu sous le nom de Voilà mes plaisirs fait même l’objet 
d’une véritable enquête publiée dans les Chroniques d Histoire maçon - 
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nique du Grand Orient. Actuellement des chercheurs pistent encore 
d’autres modèles de ce même trumeau. Nous en connaissons un où le 
personnage principal est à cheval. Il témoigne d une évolution dans les 
esprits et dans les mœurs. Deux attitudes guident notre perception. 
Celle du chercheur, celle du cherchant. 

Le premier agit comme dans un champ archéologique : les objets sont 
les fragments impressionnés d’une fresque qui nous relie à l’histoire, 
les objets comme des morceaux séparés évoquent et continuent la dia- 
lectique en transformant les objets en autre chose que ce qu’ils sem- 
blent être. Le second, le cherchant, à travers le labyrinthe initiatique, 
conjugue sa propre histoire à tous les temps et tente de rejoindre 
l’unité. 

Chaque objet est un univers transcendant, chaque fragment renvoie le 
mythe à son complément : l’être transformé, qui l’a porté ou utilisé, 
l’objet, renaissent devant nos yeux comme avant la séparation et avant 
la chute. Une musique intérieure nous guide et nous parle secrètement 
de l’intimité de l’objet. 

Une exposition d’objets maçonniques ne témoigne pas uniquement du 
passé. Elle nous oblige à le comprendre et suggère un présent différent 
et inspire un futur autre. Chacun des visiteurs suivra un parcours qu’il 
choisira selon son cœur. Il y trouvera beaucoup de bonheur. Ces objets 
ont une histoire passionnante et révélatrice de nos rêves les plus fous. 
Ils sont parvenus jusqu’à nous comme des trésors où le savoir faire de 
l’artisan le dispute au talent de l’artiste. 

Chacun des motifs, chacune de ces significations a sa propre musique, 
le tout est un hymne au travail bien fait. La possibilité que nous offre 
notre époque d’étudier plus librement les objets maçonniques s'appuie 
sur le concours des chercheurs maçons. Les musées municipaux, 
départementaux et nationaux offrent leurs espaces et leur expérience en 
étroite collaboration avec les deux musées maçonniques français : le 
musée du Grand Orient de France et celui de la Grande Loge de 
France. Ils contribuent très largement à un échange d’informations et 
soulèvent le voile des secrets de l’objet maçonnique. 
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Il existe une association des musées maçonniques européens depuis 
1989. Association qui compte treize pays, et participe à un large 
échange d’informations. 

A travers l’objet, on peut mieux comprendre le métier, l’art, la philoso- 
phie, Fhistoire ; il est témoin d un art de vivre, de cultures multiples. 

Le mystère qui enveloppe parfois la production des artistes ayant tra- 
vaillé pour la franc-maçonnerie n’est là que pour la préserver des 
atteintes du temps ; il éveille la curiosité. Il est un droit légitime à la 
découverte, à la connaissance ; «cherchez et vous trouverez», mais par- 
tagez avec les autres, cela donnera un sens à la vie pour l’embellir 
chaque jour davantage. 

Philippe H. Morbach 

Conservateur du Musée Maçonnique 
de la Grande Loge de France 



Livre de chansons maçonniques (La Lyre et Dubois ), 
reliure de la loge La Bien Aimée, La Haye . 1775 
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La Flûte enchantée 
de W.A. Mozart 


Les origines des textes maçonniques du libretto. 

Depuis la mort de Mozart jusqu à aujourd’hui, ses biographies racontent 
que Mozart et Schikaneder, deux frères viennois désireux de s’entraider, 
auraient décidé d écrire un opéra populaire. Ainsi va la légende, mais 
grâce aux dernières recherches en musicologie rendues possibles par le 
libre accès aux archives et bibliothèques de l’Europe de l’est, on pense 
pouvoir restituer la véritable histoire des origines de cet opéra. 

Voyons d’abord quelle était en 1791 la situation personnelles de Schika- 
neder et de Mozart, qui vivait la dernière année de sa si courte existence. 
N’ayant que peu de commandes et se trouvant dans un quasi-état de dis- 
grâce auprès de l’aristocratie et de la haute bourgeoisie viennoises, la pro- 
duction musicale de Mozart avait été assez mince pendant les trois années 
précédentes. Soit en raison de nécessités économiques, soit en raison de la 
prémonition de sa fin prochaine, Mozart était saisi d’une vraie fureur de 
travail dès le début de cette année fastidieuse, pour laquelle le célèbre 
registre de ses œuvres par Kochel dénote plus de 35 ouvrages dont deux 
opéras complets, deux concerti pour piano et pour clarinette, le début de 
son Requiem, un grand nombre de compositions de circonstance parmi 
lesquelles deux cantates maçonniques. Malgré ce surcroît de travail, il 
trouva le temps d’assister régulièrement aux travaux de sa loge (A l’Espé- 
rance nouvellement couronnée), le seul endroit où il se trouva vraiment à 
son aise. Malgré ses revenus considérables, il connut pour diverses rai- 
sons des difficultés financières sans être vraiment dans le besoin. Ayant 
souhaité depuis très longtemps écrire un opéra en langue allemande, il 
accepta la proposition de Schikaneder avec le plus grand plaisir. 

Emmanuel Schikaneder, de cinq ans l’aîné de Mozart, était depuis l’âge 
de dix-sept ans homme de théâtre, acteur, danseur, metteur en scène et 
librettiste. Lors d’un séjour prolongé à Salzburg en 1780, il se lia d’ami- 
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tié avec Mozart. En 1784, Joseph II lui donna en régie un grand théâtre 
de Vienne, où il commença par donner V Enlèvement au sérail de 
Mozart, avec lequel il était en relation permanente. 

Le 2 octobre 1788, Schikaneder fut initié comme apprenti dans la loge 
Cari aux trois clefs, à l’orient de Ratisbonne ; mais dans cette petite 
ville, on ne pouvait que difficilement ignorer ses nombreuses aventures 
amoureuses, dont une avec la maîtresse du prince régnant. De toute 
façon on ne le vit que rarement en loge, et le 4 mai 1789 il fut suspendu 
pour six mois. Il ne dépassa jamais le grade d’apprenti, et ne retourna 
jamais en loge ni à Ratisbonne ni à Vienne. On a conservé toute la cor- 
respondance entre Schikaneder et sa loge. 

Sa femme Eleanor l’avait quitté, mais après la mort de son amant, dont 
elle hérita le théâtre «An der Wieden» à Vienne, elle retourna chez son 
mari et ensemble, ils assumèrent la direction de ce théâtre. On connaît 
tous les détails de leur gestion : les contracts avec les artistes, la composi- 
tion de l’orchestre, les installations scéniques et les machines, le nombre 
de places et de loges. Ce théâtre étant un théâtre typique de faubourg, son 
public était composé des habitants du quartier : ouvriers, artisans, et petite 
bourgeoisie. Mais étant situé assez proche de la ville, où en 1790-1799 on 
s’ennuyait passablement, un grand nombre de citadins et d’aristocrates 
cherchèrent leur amusement dans les faubourgs. Chez les Schikaneder, on 
donna des farces populaires, mais aussi des comédies et des pièces 
valables, et même de l’opéra. Les affaires de Schikaneder marchaient 
bien, il n’était nullement dans le besoin. Uniquement soucieux de renou- 
veler son répertoire et de rester à la mode, il s’adressa à son vieil ami 
Mozart, dont la réputation de compositeur avait déjà dépassé Vienne et 
l’Autriche, en vue de la création d’un opéra populaire. Fin de la légende ! 

Afin de rester fidèle à sa réputation et au goût de son public, Schikane- 
der devait monter un opéra «à grand spectacle» lui permettant de se ser- 
vir de toutes ses ressources artistiques et scéniques. Le sujet de l’opéra 
et ses sources sont connus : nous n’en parlerons pas ici, les biographies 
de Mozart et les nombreux écrits sur La Flûte enchantée en donnent de 
très amples explications. Une fois le choix de leur sujet arrêté, les deux 
amis devaient écrire le libretto de leur opéra. Schikaneder, grand expert 
en la matière, s’occupa des scènes comiques et, comme on le sait, il se 
servit copieusement du comique pour le rôle de Papageno ; mais bien 
entendu, il participa à l’écriture de la totalité du livret au point d’en 
endosser finalement tout seul la responsabilité. 
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Mozart, de son côté, trouva là une occasion, digne de son talent, de mon- 
trer au grand public les idéaux de la franc-maçonnerie ainsi que sa concep- 
tion personnelle à ce sujet. Pourtant le théâtre français et surtout le théâtre 
autrichien ne manquaient pas de pièces d’inspiration et même de sujet 
maçonnique. Déjà en 1773 alors âgé de 17 ans, Mozart avait écrit une 
musique de scène pour le drame héroïque Thamos, roi d Egypte de Tobias- 
Philippe Gebler, haut dignitaire de la maçonnerie viennoise, drame qui 
contient les prototypes des futurs personnages de La Flûte. Deux autres 
motifs poussaient probablement Mozart à écrire cet opéra maçonnique : 
tout d’abord le déclin de la franc-maçonnerie autrichienne, inauguré par le 
décret de Joseph II qui, en 1785, mit les loges sous la supervision de la 
police ; et ensuite la révolution française, ainsi que l’influence grandissante 
des sultramontains et de leur chef, le comte Migazzi, archevêque de Vienne. 

Déjà en 1781, le franc-maçon Johann Gottlieb Naumann, compositeur 
de la cour de Saxe à Dresde, avait présenté un opéra d’inspiration 
maçonnique : Osiris (ou l’Osiriade) sur un livret de Caterino Mazzola, 
lui-même poète à la cour. Lors de son voyage dans le nord de T Alle- 
magne en 1789, Mozart rencontra Naumann, dont il n'apprécia pas trop 
la musique. Dans sa correspondance il ne mentionne même pas Maz- 
zola, ni son opéra Osiris dont on trouve, comme nous le verrons, de 
nombreuses traces dans le livret de La Flûte enchantée. 

Deux chanteurs et un comédien de la troupe de Schikaneder étaient 
francs-maçons, membres de la loge de Mozart. Ils ont sûrement parti- 
cipé à l’écriture du livret : 

- Franz Xavier Gerl qui, né en 1764 en Haute Autriche, ancien élève de 
Léopold Mozart, bassiste et spécialiste de rôles comiques (Osmin), se 
trouvait depuis 1789 à Vienne chez Schikaneder. Très ami avec Mozart, 
frère de sa loge, il écrivit pour lui l’air de concert «Per questa bella 
mano» (K 612). Il sera le premier Sarastro. 

- Benedict Schak, ténor, depuis 1786 chez Schikaneder, frère et ami de 
Mozart. Il écrivit huit variations pour piano sur un air de Schak (K 613). 
Il sera le premier Tamino. 

- Et enfin, Karl Ludwig Giesecke (nom original : Johann Georg Metzler) 
qui, né en 1761 à Augsburg, fit des études de droit à Gottingen, et vint à 
partir de 1783 à Vienne où il fut acteur, régisseur, librettiste dans divers 
théâtres avant d’être employé à partir de 1789 chez Schikaneder dans 
diverses fonctions. En 1788 il devint membre de la loge de Mozart, «A 
l’Espoir nouvellement couronné». Après 1794, il fera une remarquable 
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carrière comme minéralogiste au Danemark et en Irlande. Lors d’une 
visite à Vienne en 1818, il raconta partout qu’il était l’un des auteurs du 
livret de La Flûte enchantée . 

Ces trois personnages travaillèrent régulièrement avec Mozart et Schika- 
neder dans un petit pavillon situé dans le jardin du théâtre où Mozart 
logeait quelquefois, en 1 absence de sa femme en cure à Baden. La légende 
mozartienne est pleine de petites histoires concernant ce pavillon, qui se 
trouve actuellement dans un jardin, derrière le Mozarteum à Salzburg. 

Lorsque ce petit groupe se trouva au milieu de son travail, Mozart reçut 
début juillet 1791 la commande d un opéra La Clemenza di Tito , dont la 
première était prévue à Prague deux mois plus tard pour le couronne- 
ment de l’empereur Léopold comme roi de Bohême. 

Afin de remanier le libretto trop démodé de Métastasio , mis en musique 
déjà plus de 50 fois, on fit appel à Caterino Mazzola, l’auteur de VOsi- 
riade , qui devait ainsi passer deux à trois mois en compagnie de Mozart. 

Or grâce aux recherches de Wolgang Kelsch, membre de la loge de 
recherches «Quatuor Coronati» de la Grande Loge AFAM d’Allemagne, 
on trouve de considérables similitudes entre les livrets d’Osiris et de La 
Flûte enchantée . L’action des deux opéras, se servant de l’égyptologie, très 
à la mode à la fin du XVIII e siècle, devait démontrer la pensée humanitaire 
de la franc-maçonnerie. Le royaume d’Osiris (Sarastro) est celui de la 
lumière opposé à celui des ténèbres du méchant Typhon... Au cours de 
cette lutte la vierge Aretea (grec arete : vertu) est enlevée (Pamina). Après 
un voyage assez laborieux à travers un labyrinthe le prince Orus (Tamino) 
la libère, et ensemble ils prennent le chemin de la lumière. Orus était 
tombé amoureux d’Aretea à la vue de son portrait, tout comme Tamino et 
Pamina : deux airs dits «du portrait» aux textes presque identiques, tout 
comme les deux airs d’Aretea et de Pamina cherchant la mort par le sui- 
cide. Les textes des chœurs sont souvent identiques. Donc l’influence de 
Catarino Mazzola sur les libretti de La Flûte enchantée est loin d’être 
négligeable. 

Ainsi fut écrit ce célèbre libretto qui a provoqué de nombreuses réac- 
tions et commentaires sur le plan politique, philosophique et maçon- 
nique depuis sa première représentation jusqu’à nos jours. Mais ceci est 
une autre histoire ! 

Max F. Kaufmann 
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Le silence, 
école initiatique 


«Chaque atome de silence est la chance d'un fruit mur» 

Paul Valéry 


Aucun franc-maçon, me semble-t-il, ne peut s’empêcher de faire le rap- 
prochement entre «l’école du silence» et son degré d’initiation aussi 
haut soit-il. 

La rencontre du silence et de l expérience du chemin initiatique que je 
vis moi-même de la franc-maçonnerie a donc provoqué chez moi un 
éveil, une libération dont les effets se sont faits ressentir progressive- 
ment en plusieurs étapes ; je pense qu’il se produira une résonance qui 
se multipliera en un long écho dans le temps jusqu a mon passage à 
l’Orient étemel. 

Après avoir défini le silence, ou plus exactement, m’être forcé de cerner 
la perception que j’en ai eu, j’essaierai de l’envisager en tant qu’ecole 
initiatique : c’est-à-dire, comment grâce à son enseignement, découvrir 
ce qui est essentiel dans la vie ; comment se diriger vers la délivrance, 
vers la libération, comment, grâce à son enseignement, devenir un être 
nouveau, responsable et agissant, un être libre, un être d’amour ; com- 
ment trouver la garantie d’une présence ; comment, tendre vers le Grand 
Architecte de l’Univers, vers le divin ; comment, enfin, entrer dans la 
transcendance, dans le dépassement de soi-même. 

«Celui qui parle ne sait pas, 

Celui qui sait ne parle pas», 

Lao Tseu (Tao To King) 

Le silence est-il, comme le définit l’Encyclopédie Universelle le fran- 
chissement de la limite, la catharsis devant l’étouffement possible de 
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nos tâches et de nos relations, le néant qui permet tout le reste, l’envers 
inconnaissable du langage, dont certains «langages» cependant nous 
rapprochent (comme la musique, la peinture, l’art) ? 


Il semble difficile, voir impossible de définir l’intériorité, car c’est cette 
dimension qui nous intéresse. 


Le silence extérieur existe certes, mais le véritable silence est celui du 
dedans. 


Il peut y avoir beaucoup de bruit autour de nous et nous pouvons parfai- 
tement nous trouver dans un état de silence ; inversement, nous pouvons 
être dans un endroit désert où rien ne bouge, rien ne parle, et nous trou- 
ver en faux silence, en bavardage avec nous-mêmes par exemple. 

Par conséquent, le silence, ce n’est pas une absence de bruit, ce n’est 
pas de ne pas parler, le silence véritable est un état, c’est une demeure, 
une maison si on s’y établit. 

«Le monde ne subsiste que par le secret» 

Sepher ha-Zohar 

Existe-t-il un lien entre la notion de secret et le silence ? La franc- 
maçonnerie, société initiatique qui dépouille le vieil homme et le 
conduit sur le chemin de la pensée ne peut accomplir ce lent processus 
qu s en appliquant un rituel dont l’une des premières phases est l’obliga- 
tion au secret c’est-à-dire au silence, sur ce qui peut être vu et entendu 
en loge. Le secret n’est pas une initiation rituelle mais celle à laquelle 
parviennent les vrais francs-maçons ; le secret par la méditation person- 
nelle du maçon est incommunicable. Le silence est une discipline 
intellectuelle librement acceptée. Bien souvent, le silence et le respect 
du secret se confondent, mais silence et secret sont de nature différente. 
Silence et secret sont intimement mêlés : pouvons-nous définir le secret 
maçonnique sur lequel nous devons garder le silence ? Comment définir 
ce qui est indéfinissable, ce qui n’existe que dans le cœur et l’esprit, et 
peut-être la raison, et comme tel, est propre à chacun de nous et intrans- 
missible. 

Le silence peut être simplement un silence disciplinaire destiné à éprou- 
ver le caractère des postulants, ou bien, il peut protéger des secrets tech- 
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niques attachés à la pratique d un métier, d une science ou d un art. Le 
mystère est d abord ce que 1 on reçoit en silence puis ce dont il est inter- 
dit de parler, enfin ce dont il est difficile de parler. Nous avons là les 
trois sortes d’ésotérisme, objectif, subjectif et essentiel ou métaphy- 
sique. 

Mais c^uel SÎlÇftW ItlUîS 1 . 

«Par la loi du silence... notre âme et notre corps se mettent à la dis- 
position de notre esprit pour lui permettre d’écouter en toute quié- 
tude la voix des êtres, émanation de la grande voix universelle». 

«L’enseignement initiatique jette ses assises dans la méditation et il 
porte ses fruits dans les replis les plus secrets de l’esprit apaisé... la 
vérité n est pas située dans les paroles dont nous entourons nos 
concepts et nos idées, elle réside dans l’essence des autres et des 
êtres. Le silence seul peut nous permettre d’entendre la voix subtile 
des essences». 

C. Chevillon 

En fait toutes les initiations ont toujours proclamé ce précepte fonda- 
mental. Le silence, qu’il soit extérieur ou intérieur ne présente par lui- 
même aucun enseignement. Il a seulement l’avantage d’offrir des condi- 
tions d existence favorables à la découverte de la dimension de 
profondeur qui, seule, est révélatrice. Cependant, il signifie un modèle : 
celui de la nudité et de la vasteté. 


Le premier stade de Tapprentissage du silence : 

Pour l’avoir, le conquérir, ce silence exige tout d’abord un très long 
apprentissage et une très grande persévérance. 

La connaissance de soi : 

Les hommes, ceux de bonne volonté, ceux désireux d’apprendre et de se 
perfectionner, ceux bons et généreux ne deviennent pas des initiés du 
seul fait de revêtir un tablier même si celui-ci est somptueusement omé. 
Après les épreuves de l’initiation, l’apprenti subit un stage de silence. 
S’interdire de parler, pour s’astreindre à écouter, est une excellente dis- 
cipline intellectuelle lorsqu on veut apprendre à penser. Les idées 
mûrissent par la méditation silencieuse qui est une conversation avec 


93 


soi-même. Les opinions raisonnées résultent de débats intimes, qui 
s engagent dans le secret de la pensée. Le sage pense beaucoup et parle 
peu. L’apprenti ne vit pas à ce niveau l’état de silence, puisqu’il entend. 
Mais lui, au milieu du groupe, est celui qui produit le silence ; il est 
émetteur de silence et apprend à lui donner une valeur. Savoir se taire 
est une force qui porte en elle un dynamisme créateur. 

Cette valeur invite l’apprenti à subir une cure de désintoxication : il va 
désencombrer sa mémoire, son mental et son cœur, et se débarrasser 
ainsi de tout savoir conceptuel. Telle est au départ sa principale ascèse. 

L’apprenti doit toujours se mettre à la portée de ceux qui écoutent. Il a 
formé son opinion et dans ce but, il est avantageux d entendre l’avocat 
des accusés les plus contradictoires ; il pourra aussi juger sans le 
moindre parti pris et devenir un esprit indépendant ou un penseur libre 
dans le vrai sens du mot. 

Cette purification (l’intérieur du franc-maçon a été le creuset de décan- 
tation où F or a pu se dégager de la gangue de plomb) conduira le jeune 
frère qui s’adonne au silence à se taire... quoi de plus pénible parfois 
que de savoir se contenir à l’écoute des thèses qui vous heurent violem- 
ment. S’il doit se taire, c’est afin de mieux réfléchir, de mieux classer 
ses idées pour que le jour où il aura la parole, alors longuement réflé- 
chie, développée dans le calme et la réflexion, arrivant au moment 
opportun, cette parole sera propice aux décisions. 

Cependant, l’observation du silence est l’un des moyens efficaces que 
nous ayons pour nous livrer avec fruit à ce travail d’introspection (la 
descente aux enfers) qui doit mener chacun de nous à la connaissance 
de soi. 

Il s agit, grâce à cet instrument initiatique consistant en une perpétuelle 
intériorisation, de conduire le franc-maçon à la découverte de son fond, 
de son ego véritable : celui de se savoir dans sa vocation propre et de 
s’accepter comme il est sans jamais se culpabiliser. 

En aucun cas le franc-maçon ne devra se corriger, car alors il risque de 
perdre son chant, sa musique interne, celle qui berce son repos et scande 
en mesure sa marche en avant vers sa perfection, celle qui procure un 
secret équilibre, une maîtrise du corps et de l’esprit qui proviennent 
d une opération de F initié sur lui-même ; par contre il devra nécessaire- 
ment et constamment se perfectionner. Ce perfectionnement, indispen- 
sable, est recommandé par la formule V.I.T.R.I.O.L.U.M. 
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Visita Interiora Terrae Rectificandoque Invenies Occultum Lapidem 
Veram Medicinam (visite l’intérieur de la terre et, en t’améliorant tu 
trouveras la pierre cachée, véritable médecine). 

Le sens est clair : «Renonce au bruit du monde, descends en toi-même, 
là se trouve le trésor caché de ta spiritualisation». Ce trésor, c’est cette 
étoile, «image de la lumière intérieure», qui nous guide. Le silence nous 
indique que tous les éléments de notre perfectionnement se trouvent 
dans notre moi profond. Ecouter, méditer, concevoir, persévérer, se 
montrer fraternel, telle est la méthode qui permet à l’homme de se trans- 
cender, de mettre la maison en ordre, c’est-à-dire de se déstructurer pur 
se restructurer. 


Qu’est-ce qui trouble et gène le silence 
ou au contraire peut le provoquer ? 

En nous connaissant, nous allons pouvoir ressentir ce qui brise notre 
silence ou au contraire ce qui l’alimente. Certains de nous recherchent la 
solitude car le moindre bruit trouble leur intériorité, d’autres au contraire 
ont besoin d’un fond sonore pour se sentir sécurisés. Qu est-ce qui 
empêche l’homme de vaquer à cette dimension de profondeur ? 


Ce sont tout d’abord les désirs 

Les désirs extérieurs (le fait de posséder une Porsche par exemple) ne 
tuent pas nécessairement le silence du jeune initié mais sont à décon- 
seiller. 

Chercher son salut est par contre pernicieux pour le franc-maçon. Les 
francs-maçons de la Grande Loge de France ont choisi une voie inté- 
rieure, le chemin initiatique qu’ils suivent est celui de la libération, de la 
délivrance grâce à la méthode analogique. Ils laissent aux religieux le soin 
de mener leurs adeptes vers le salut. Vaincre ses passions, combattre ses 
défauts, élever son esprit maçonnique, cela ne veut pas dire se retirer de la 
vie courante et devenir ermite. Le franc-maçon vit avec l’humanité et 
avec le cosmos tout entier. Comment pourrait-on imaginer qu’il puisse 
faire quelque chose qui l’isole des êtres ? Comment pourrait-il être heu- 
reux sans que tout les hommes soient heureux ? Le silence qui montre et 
cache en même temps est capable de donner aux jeunes initiés cette 
liberté intérieure. 
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Ainsi le silence nous apprend à ne pas nous révolter par tout ce qui peut 
nous éprouver, nous angoisser. L’angoisse est le propre de l’homme et il 
ne faut pas avoir honte d'avoir des moments tragiques, des moments de 
détresse, des moments même où la mort nous paraît être le refuge. Le 
silence nous fait accepter la vie, accepter la mort, dire oui à l’angoisse, à 
l’inquiétude, à la paix, oui à la joie ; tous ces états ne sont pas supérieurs 
les uns aux autres, ce sont simplement des cheminements, des passages 
que le jeune initié va pouvoir franchir, alors seulement l’apprentissage du 
silence commence. 


Le second stade de l’apprentissage du silence 

Ainsi, le jeune franc-maçon va regarder son imagination qui se développe 
dans la solitude et la communication. 


L’imagination 

Grâce à l’imagination, le silence va nous permettre de construire et de 
décrypter notre voisin. Le bavardage nous fait voir autrui dans sa tempo- 
ralité, le silence nous le fait voir dans sa dimension de beauté, dans son 
éternité. Il permet de capter la beauté du dedans sans jamais l’éteindre. 


La tolérance du silence 

Le silence respecte la différence, il donne droit à chacun d’être autre que 
lui. Il r admettra pas la dialectique, la discussion ; il ne cherche jamais à 
convertir, mais accepte l’autre tel qu’il est avec ses propres croyances, ses 
propres convictions. 

Le silence sait que la vérité ne se porte pas comme une bannière, comme 
un objet. La vérité est une, et le silence qui contemple la vérité sait qu’il 
faut distinguer les êtres, qu’ils sont comme des notes dans une mélodie, 
comme des tâches de peinture sur un tableau ; seul le silence tient compte 
de l’harmonie qui y règne. C’est une recherche constante de discerne- 
ment, non de la vérité que nous défendons, mais de celle que nous avons 
entrevue chez autrui. Lorsque l’initié a compris cela de l’apprentissage du 
silence s’est déjà accompli 
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Les autres états du silence 


Cependant le silence procure un état d'écoute : c’est un encouragement à 
l'observation des idées. Lorsque l’initié écoute son frère dans un état de 
bavardage, il va tout déformer, il va rigoureusement mal comprendre. 
Dans le silence, il ne va pas se tromper dans la compréhension de ce qui 
lui est dit. Il ne prendra point les mots pour des idées et s’efforcera tou- 
jours de découvrir l’idée sous le symbole ; il n’acceptera aucune idée 
qu il ne comprenne et ne juge vraie. 

Dans le silence c'est un état, c’est une demeure... qui nous met constam- 
ment dans un état de nouveauté de vie, qui permet au franc-maçon son 
intégration dans le cosmos et son œuvre qui s’y rattache. 

Ainsi, ce lent travail qui vient s’ajouter au langage des symboles, aux rites 
et traditions... donnera au maçon la possibilité de découvrir ce qui reste 
voilé, son inconscient, son moi profond. Le rituel veut qu’il observe la loi 
du silence : il écoute, il réfléchit, il médite. En méditant il creuse, il 
découvre la lumière intérieure. L initiateur n’est pas celui qui fait jaillir la 
première étincelle. Celle-ci ne suffit pas toujours pour que le feu prenne... 
Il faut aussi et surtout que la matière soit inflammable. Voilà pourquoi nos 
rituels nous disent qu’en vérité on ne s’initie que par soi-même dans la 
réflexion et dans le silence, et que ne peut être initié que celui qui est ini- 
tiable. Par cette voie initiatique on peut parvenir à faire surgir tout ce qui 
est à Fétat latent, de noble dans la personne, de libre dans la pensée. Seul 
renseignement du silence est le fondement indispensable à cette 
construction morale et spirituelle. 

Le silence procure l’approche et la découverte de son fond secret, 
le divin. 

En loge, le franc-maçon va s’entraîner en se mettant à l’ordre d’apprenti : 
il est en possession de lui-même, il domine ses passions et s’efforce de 
former son jugement sur toutes les choses en toute impartialité. Primitive- 
ment esclave de ses passions, de ses désirs, il va devenir un homme libre. 

Le silence lui permet de déblayer perpétuellement et de se remettre 
constamment en question. Il arrive un moment où il n’y a plus rien. Le 
silence nous plonge alors dans un vide, le silence est vide. Il est quasi- 
ment impossible de parler de la dimension de profondeur. Le silence fait 
émerger la profondeur, il permet d’entendre l’accent de ceux qui y sont ; 
on entend le murmure de leur silence. 
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Nous sommes ivres de ce qui est caché et voilà, le silence donne accès à 
ce monde. C’est une présence absente, l’initié, alors, tend vers le divin, 
vers le Grand Architecte de l’Univers : ses paroles et silence, extériorité et 
intériorité ne font plus qu’un. C’est une étape très dangereuse qui risque 
de nous conduire vers la folie, vers la psychiatrie. L être qui se tient dans 
le silence laisse passer le silence. Celui-ci devient une liturgie cosmique 
universelle, une plénitude de lumière. 

Le silence est un regard qui nous permet de décrypter le fond de 1 être. Ce 
même regard est également celui du moribond qui semble demander à son 
médecin d’arrêter toutes tentatives et de demander grâce. 

Ce même regard est également celui de la fleur qui par le miracle de la 
nature semble regarder le soleil et s’y tourner. Le silence qui est en syner- 
gie avec les symboles et les rituels dans la maçonnerie, devra être utilisé 
avec un esprit critique pour permettre d’acquérir un comportement mental 
sain : l’esprit de géométrie, meilleur antidote du dogmatisme. La franc- 
maçonnerie ne propose pas à ses adeptes une vie à l’écart du monde. Elle 
ne possède ni cloître, ni internats d’aucune sorte au sein desquels les 
adeptes se livrent exclusivement à l’étude ou à la contemplation. 

Le franc-maçon est un homme dans le monde, il conserve ses fonctions 
sociales. Ce qui est important, c’est l’action, le devoir accompli, la 
recherche de la vérité, de la justice que l’initiation maçonnique fait passer 
à travers nous, malgré nous dans la mesure où nous sommes ouverts au 
silence. 

Lorsque le franc-maçon a vécu tout cela, il a acquis l’enseignement ini- 
tiatique du rite écossais ancien et accepté. 

Sur le plan ésotérique, posséder l’initiation du silence c’est avoir le pou- 
voir de pénétrer dans un lieu saint, demeure spirituelle, pour percer les 
mystères de la vie, de la mort, en tentant de découvrir la parole perdue ; 
cette initiation, nous la façonnons nous-mêmes avec amour dans les pre- 
miers grades pour qu’un jour nous puissions tenter d’atteindre la vérité 
cosmique et la resplendeur ; le franc-maçon possède le pouvoir, par le 
silence, dans sa notion secrète et ésotérique du secret initiatique. Ainsi se 
poursuivra notre initiation, notre éveil à la vie cosmique et spirituelle. Le 
franc-maçon ne se comportera plus comme un somnambule, son 
conscient ne subira plus les forces de l’inconscient, et ne le dominera 
plus ; il l’aura tout simplement intégré ; il aura réalisé en lui l’unité. 
Découvrir les relations de l’homme avec l’infini de l’univers c’est notre 
devoir si nous désirons ouvrir la porte de la connaissance. 
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/V 

«O mon fils, la sagesse idéale est dans le silence» 

Hermès 


Les francs-maçons qui sont des hommes libres et de bonnes mœurs, avan- 
cent donc lentement sur la voie de l’initiation par l’école du silence. Il 
s’agit bien d’un long voyage où se succéderont des phases de mise en 
sommeil et d’éveil qui devront toutes êtres franchies sans exception dans 
le rite écossais ancien et accepté. 

Cet itinéraire prodigieux au fond de soi, demeure réservé au domaine le 
plus secret des connaissances ésotériques, et alors, il n’existe plus vrai- 
ment de problème de la mort. 

Pour conclure, je rappellerai les injonctions que notre Ordre signifie au 
néophyte lors de son passage dans le cabinet de réflexion ; 

«Si tu tiens aux distinctions humaines, sors ! 

Nous n'en connaissons point. 

Si ta curiosité t’a conduit ici, va-t-en ! 

Si ton âme a ressenti l’effroi, ne va pas plus loin. 

Si tu persévères, tu seras purifié par les éléments, 

Tu sortiras de l’abîme des ténèbres, tu verras la lumière». 


Ainsi l’ancienne créature, prisonnière de ses désirs profanes, parviendra 
par le miracle du silence, à décrypter son âme intérieure, à se voir dans ce 
qu’elle n’est pas encore mais qu’elle peut devenir, c’est-à-dire se méta- 
morphoser en homme parfait, en pierre cubique idéale, du grand temple 
de l’univers, en initié victorieux de la mort. 

Demande : «Dégantez-vous mes frères nous ne sommes plus à l’ordre. 

Retirons-nous en paix, en jurant de garder la loi du silence». 

Réponse : «Je le jure». 

Georges Mamane 



Assiette Creil-Choisy, 1820-1830 
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Echos 

d une pierre précieuse 
posée sur une mer d’argent 


Il y a à peine dix ans, le Synode général de l’Eglise d’Angleterre qui se 
tenait à York décidait à une large majorité de la condamnation pour 
blasphème du rituel maçonnique. 

Revirement étonnant de dignitaires religieux qui ne pouvaient ignorer 
que beaucoup d’entre-eux, que des membres de la famille royale, que 
des souverains défenseurs de la foi (Fidei defensor) (1) appartenaient ou 
avaient appartenu à la franc-maçonnerie. 

Tout en se défendant de vouloir inaugurer une chasse aux sorcières, le 
Synode épinglait certains points du rituel. La substitution du nom de 
Dieu par celui de Jabulon, le relevage du cadavre et son retour à la vie 
par les signes et mots de maîtres-maçons, la circulation de la coupe de 
vin et du pain salé alors que brûle 1 inscription INRI dans un calice 
étaient propres à troubler la conscience d’un innocent franc-maçon. 

Un bémol fut bien mis par l’Archevêque d’York qui se déclara persuadé 
que la franc-maçonnerie n’était qu’une excentricité inoffensive destinée 
à donner des frissons à ceux qui prétendaient détenir le secret du savoir. 

On enregistre avec satisfaction F abandon du châtiment sanguinaire du 
parjure, mais ce n’était pas assez pour laver la maçonnerie de tout soup- 
çon : par trois cent quatre-vingt quatorze voix contre cinquante-deux le 
vote fut acquis et le sentiment des frères membres du Synode était bien 
résumé par l’un d’eux : «Je suis d’abord un chrétien, ensuite un 
maçon». 
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Cependant la Grande Loge Unie d’Angleterre avait bien senti venir 
l’orage qui dès 1985 publiait et diffusait largement le dépliant suivant 
qui expliquait les relations entre la Grande Loge d’Angleterre et la 
religion : 


«Franc-maçonnerie et religion» 


Principes fondamentaux 

La franc-maçonnerie n'est pas une religion, ni un substitut à 
la religion. Elle exige de ses membres la croyance en l'Etre 
Suprême mais ne donne pas de système de foi en soi. 

La franc-maçonnerie est ouverte à tous les hommes de 
toutes les confessions. La discussion de sujets religieux lors 
de ses réunions est interdite. 


L'Etre suprême 

Les noms utilisés pour désigner l'Etre suprême permettent 
aux personnes de confessions différentes de se joindre dans 
la prière sans créer de gêne pour quiconque. 

il n'y a pas de Dieu maçonnique. Le Dieu d'un franc-maçon 
reste le Dieu de la religion qu'il pratique. 

Les francs-maçons se réunissent en ayant le respect com- 
mun pour l'Etre suprême puisqu'il est au-dessus de toutes 
les religions et la franc-maçonnerie n'essaie pas de réunir les 
religions. Il n'y a donc pas de Dieu maçonnique composite. 


Le volume de la Loi sacrée 

C'est la Bible, elle est toujours ouverte lors des réunions. 
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Les obligations maçonniques 

Elles sont prises sur le volume de la Loi sacrée ou sur un 
livre considéré comme sacré par le jureur. 

Il existe certains secrets qui sont des moyens de reconnais- 
sance et des principes de conduite maçonnique. 

Les châtiments sont purement symboliques. L'observance 
des règles maçonniques est cependant une nécessité 
essentielle. 


La franc-maçonnerie comparée à la religion 

La franc-maçonnerie ne possède pas les éléments constitu- 
tifs d'une religion. 

-Elle n'a pas de doctrine théologique et en interdisant les 
discussions religieuses, elle rend impossible l'émergence 
d une doctrine théologique maçonnique. 

- Elle ne dispense pas de sacrements. 

-Elle ne prétend pas mener au salut par des travaux, un 
savoir secret ou par tout autre moyen. Les secrets maçon- 
niques concernent les modes de reconnaissance et non pas 
le salut. 


La franc-maçonnerie soutient la religion 

La franc-maçonnerie n'est pas indifférente à la religion. Sans 
s'immiscer dans la pratique religieuse elle attend que ses 
membres pratiquent leur propre foi et placent au-dessus de 
tous les autres devoirs leur devoir envers Dieu quel que soit 
le nom qu'il prenne. 

Ses enseignements moraux sont compatibles avec toutes les 
religions. 

★ 

★ ★ 
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Ces propos sont toujours diffusés. L’attitude de l’Eglise d’Angleterre a 
évolué. Devenue la proie de mauvais spéculateurs au point d’être obli- 
gée de vendre une partie de son patrimoine, inquiète de la désaffection 
de ses ouailles, déchirée par la querelle de l’ordination des femmes, 
empêtrée dans de sombres histoires d’homosexualité mêlant hommes 
et femmes à tous les niveaux de la hiérarchie y compris les évêques 
(2), l’église d’Henry VIII s’est faite plus discrète sans pour autant que 
la Grande Loge Unie d’Angleterre la suive sur les chemins de la 
modestie. 


Bernard Bouchard 


(1) Titre décerné par le Pape à ... Henry VIII lorsqu'il était encore un roi très catho- 
lique (avant l’acte de suprématie de 1534). 

(2) Pressés par des mouvements «gay» qui menaçaient de révéler leur vie privée, deux 
évêques ont, en mars 1995, admis publiquement leurs tendances ! 



Boite en émail de Saxe, 1756, 
pour la loge La Bien Aimée , Amsterdam 
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Fumigations 


«Le parfum est symbole de lumière, 
le parfum est combinaison d’air et de lumière» 


Au rituel de la Saint Jean d’hiver, quand au réveil de la nature, le frère 
Expert brûle les résines de l’encens, le Vénérable dit en commentaire : 
«Le parfum est de la Lumière...». 

Adjuvants indispensables au rite, les fumigations renforcent la note 
sacrée qui doit régner dans le temple. Quelques ateliers, à l’instar de 
nos grands devanciers, pratiquent encore les fumigations. Je regrette 
pour ma part que cette tradition ne soit pas plus répandue en nos lieux 
géométriques, et pourtant... 

Les fumigations ouvrent le chemin vers l’invisible... 

Quoi de plus fascinant, de plus ensorcelant, que des volutes de fumée 
odorante qui s’élèvent vers le ciel ? L’offrande de l’encens crée le cli- 
mat propice à l’élévation spirituelle. 

«Il suffit d’installer un brûle-parfums pour que le Divin Empyrée soit 
présent», écrivait un patriarche taoïste du XIII ème siècle. Elément 
essentiel du rite, le brûle-parfums a souvent occupé la place centrale 
des aires sacrées. Toutes les traditions religieuses du monde ont, 
semble-t-il, utilisé l’encens, brûlé sur l’autel pour favoriser la médita- 
tion, ou pour atteindre le Très Haut dans des circonvolutions de 
fumées en forme d’infini... 

Aux premiers siècles de notre ère, l’Eglise était très réticente à la pra- 
tique des fumigations, qui rappelait peut-être trop l’ancienne alliance 
des Hébreux. Au chapitre XXX de l’Exode, Yahvé parle à Moïse en ces 
termes : 
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«Tu feras un autel pour fumer l’encens... un encens aromatique... encens 
perpétuel devant Yahvé...» et il précise que cet encens ne devra surtout 
pas être profane, c’est-à-dire non conforme à la composition prescrite 
au verset XXXIV : 

de la résine, 

de l’ongle odorant (un parfum extrait de certains coquillages en 

forme d’ongle), 

du galbanum (de la gomme arabique), 

et des substances aromatiques, 
et Yahvé avertit Moïse au verset XXXVII : 

«Tu ne feras pas pour toi de parfum de cette composition réservée à 
Yahvé...». L’interdit est très sérieux au point d’être accompagné d’une 
sanction : «Quiconque en fera de semblable pour en respirer l’odeur, sera 
retranché d’entre les siens...». C’est dire l’importance du rite de l’encens 
et du respect des règles de son utilisation dans la tradition hébraïque. 

Rien ne prouve toutefois que ces références aux préceptes mosaïques 
aient été les seules raisons à l’origine des hésitations de l’Eglise de 
Pierre. Les souvenirs récents des persécutions des chrétiens par la Rome 
païenne ont vraisemblablement joué un rôle bien plus important. Il faut 
rappeler que sous certains Empereurs, les chrétiens qui voulaient sur- 
vivre reniaient leur foi en brûlant de l’encens devant une idole, geste 
symbolique de leur apostasie. On les appelait d’ailleurs les «Thurificati», 
de «thurus» qui signifie encens, racine de «thuriféraire», le nom du clerc 
chargé de l’encensoir, un mot qui prendra le sens figuré de «flatteur»... 

Dès le IV ème siècle les chrétiens sont revenus sur leur position, se souve- 
nant des Rois Mages porteurs de l’or, de la myrrhe et de l’encens, et de 
l’Apocalypse qui «révèle» que «la fumée des parfums montera de la 
main de l’Ange vers Dieu». Lentement, le rite de l’encens a été introduit 
dans les cérémonies. Son emploi est largement répandu pour les ser- 
vices religieux, la consécration des églises, les processions, les funé- 
railles. L’oliban (l’huile du Liban), la myrrhe et le benjoin ont été les 
ingrédients les plus utilisés par les catholiques et les orthodoxes. Les 
protestants ont abandonné la pratique depuis la réforme. 

L’Egypte ancienne était experte dans l’art de préparer et d’employer 
l’encens, notamment le célèbre «Kyphi» dont Plutarque disait qu’il 
«avait le pouvoir de conduire vers le sommeil, d’éclairer les rêves, 
d’apaiser les tensions de l’anxiété quotidienne (déjà !), en amenant 
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calme et quiétude à tous ceux qui le respirent...». Composé de matières 
hurifères en provenance d Arabie, le kyphi comprenait seize parfums, 
huiles et essences, mélangées dans le secret selon un rituel de prépara- 
tion très précis. L’asphalte, un bitume à l’état natif, entrait dans cette 
fabrication. 

Les Grecs appréciaient la douce fragance des parfums brûlés qui plai- 
saient aux Dieux, et qui rendaient plus «réceptifs». Rendre plus récep- 
tifs, n’est-ce pas le rôle primordial de l’encens ? L’odorat est devenu un 
sens souvent réprimé, alors qu’en «l’éveillant» et en le «purifiant», nous 
deviendrions peut-être, comme l’affirme Montaigne dans ses «Essais» : 
«...plus propres à la contemplation». 

Moins raffinée en tout cas différemment réceptive, la Rome antique 
associait l’encens et le vin au sacrifice des animaux, n’en déplaise à 
Racine qui fait dire à Agrippine : «qu’un peu d’encens brûlé rajuste 
bien des choses». 

Très prisées en Orient, les fumigations accompagnent toutes les cérémo- 
nies rituéliques de 1 hindouisme, du boudhisme, du taoïsme. Le bois de 
santal est l’encens de base, sous la forme de bâtonnets ou de grains qui 
sont jetés sur des charbons de bois incandescents. 

L emploi de l’encens est très répandu dans la tradition tibétaine. 
L’offrande de l’encens est vécue intensément, tant le geste rappelle la 
non-réalité (l’illusion) de tous les phénomènes. 

Le culte taoïste a fait des brûle-parfums le symbole le plus important de 
la communauté, emblème de l’unité sociale par le «partage de 
1 encens». Certains médecins aux pieds nus ont conféré aux cendres, en 
particulier aux cendres de santal, des vertus thérapeutiques. 

Les passionnés d occultisme m’en voudraient de ne pas souligner le rôle 
joué par l’encens dans les rituels de magie. Les fumées odorantes ont 
parfois, semble-t-il, le pouvoir d attirer ou de rassembler les «puis- 
sances» tandis que d autres les repoussent. Certains encens, «actifs» ou 
«passifs», seraient composés de curieux mélanges hallucinogènes. Para- 
celse aurait donné des recettes d’encens talismaniques, qui assureraient 
santé et prospérité... 
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«Tu feras un autel pour fumer l’encens... un encens aromatique... encens 
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celse aurait donné des recettes d’encens talismaniques, qui assureraient 
santé et prospérité... 


103 


Pour les amateurs de parfums brûlés aux effets envoûtants, le fin du fin 
consisterait à préparer soi-même son encens par de savants dosages, à 
certaines heures du jour ou de la nuit et à certaines époques de l’année. 

L’éventail de variété des encens du commerce, qu’ils soient indiens, 
tibétains, japonais, ou de Saint Sulpice, devrait, avec un peu de discer- 
nement, satisfaire les plus exigeants. Une recommandation toutefois : ne 
soufflez jamais, de votre haleine, sur un encens qui commence à brûler, 
et quand le temps le permet, prenez pour l’allumer, avec votre loupe, le 
feu solaire, le feu du Ciel. Eléments du sacré, le feu et l’encens sont 
indissociables... 


Jacques Deperne 



Flacon, faïence de Lyon, 
fabrique de la Grande Feuillée, 18 ème siècle 
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Larchipel 
de la fraternité 


« Tout homme est une île ». J’ai lu cet apophtegme il y a longtemps et 
j’ai malheureusement oublié le nom de son auteur. Mais la petite 
phrase m’est restée. Peut-être m’a t-elle marquée d’autant plus facile- 
ment que j’étais franc-maçon. Car en franc-maçonnerie, nous sommes 
très attachés au caractère unique, irremplaçable, de chaque être 
humain. C’est sans doute ce qui rend la maçonnerie insupportable à 
tous les dictateurs... 

Sous prétexte de regarder défiler en quelques minutes sur les écrans 
toute la misère du monde, généralement à l heure du repas familial et 
dans une indifférence blasée, on reproche souvent à nos contemporains 
d’être trop individualistes. Alors, n’est-ce pas aller dans le mauvais sens 
que de revendiquer le respect imprescriptible de l’individu au moment 
où les grands problèmes de la planète sont montrés en termes de 
menaces sur des populations entières ? N est-ce pas un paradoxe, un 
rien provocateur, de parler d’éloge de l’individuel dans une société de 
pensée tournée vers la fraternité et qui ne cache pas son but d’améliora- 
tion de l’humanité ? 

Eh bien, non ! La franc-maçonnerie ne se reconnaît aucun droit sur 
chacun de ceux qui viennent frapper à la porte de nos Temples. Par 
exemple, ceux qui soupçonnent les enquêtes préalables à 1 entrée en 
maçonnerie de vouloir cerner les pensées politiques et sociales de 
l’impétrant, ou bien le parrainage d’être indispensable à un culte per- 
vers du piston ou du secret, ceux-là se trompent. Les renseignements 
que nous cherchons lors des entretiens préalables ne sont pas faits pour 
voir si tel candidat pense comme nous voudrions qu’il pensât, s’il a du 
prestige, s’il est influent, tout cela n’est que balivernes d’un antima- 
çonnisme ignorant voire malveillant. Le seul problème est pour nous 
au contraire de voir si la loge est capable d’accueillir cette personne 


131 


unique et qu’il s’y sente lui-même, totalement libre de s épanouir. Il 
s’agit de savoir si le vase peut contenir la fleur, si la page blanche est 
assez vaste pour y inscrire les aspirations du candidat profane. Sans 
orgueil ni fausse modestie, la loge doit choisir d’accueillir ou non ceux 
qu’elle pourra porter vers la lumière. La loge est un milieu vivant, et 
donc un milieu fragile. C’est un centre d’union qui veut permettre la 
maturation de chacun. 

Rien à voir, on le sent bien, avec cette pseudo-chaleur de la majorité des 
associations conventionnelles de nos sociétés bruissantes et faussement 
attentives. Et plus encore, rien à voir avec la façon de vivre de la majo- 
rité de nos concitoyens. Car de nos jours on en sait plus sur les person- 
nalités en vue sur les écrans de télévision que sur son voisin de palier ! 
Et quel modèle ! Le bruit médiatique s’enfle au gré des scandales et se 
dégonfle dès que l’audience risquerait de se lasser. Où donc est l’huma- 
nisme dans ce pilori lunatique ? Sous prétexte de moraliser, ce qui bien 
sûr est un but très louable et que nous partageons, on vient à faire de 
chacun d entre nous une espèce de voyeur des erreurs d’autrui. La 
confession publique, impudique, est devenue l’exutoire des angoisses 
privées. Comment est-il possible d’inciter au respect du mystère de 
l’individu, dans un environnement d’information aussi superficiel ? 
Comment s’étonner dans ces conditions que chacun se dissimule aux 
yeux des autres et se replie dans sa coquille ? 

Dans notre vie de tous les jours et la plupart du temps, on a l’impres- 
sion que les autres ne s’occupent de nous que pour des raisons d’inté- 
rêt, voire de volonté de puissance. Qu’il est fréquent de se sentir si 
seul au milieu de tant de monde ! Si paralysé de solitude au milieu de 
tant d’agitation, si muet au sein de tant de bruit ! Qui n a entrevu 
l’étrange manducation de la parole inexprimée, sur les lèvres d’un voi- 
sin anonyme dans le métro ? Qui ne lit la grande angoisse de solitude 
sur ces visages las dans nos villes sans cœur, où l’on s entasse dans 
l’indifférence ? 

Mais voilà, c’est qu’on ne guérit pas la solitude à coup de confessions 
publiques, à coup de bruit et d’agitation, dans la lumière aveuglante des 
sunlights, dans la fièvre des stades ou l’assourdissement des boîtes de 
nuit, dans ces mille faux-semblants où ne se dégage que la part la plus 
bestiale de certains et où les plus sensés ressentent toute l’inanité de 
cette vie là. Non ! La solitude s’apprivoise dans le silence et dans 
l’écoute. C’est ce qu’offre l’initiation maçonnique : un lent chemine- 
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ment vers la Parole, vers cette Parole que chacun tient en lui souvent 
sans même l’imaginer, Parole écrasée sous le boisseau des conventions, 
mais Parole vive comme une source qui ne demande qu’à chanter... 

Tout dernièrement, un de nos frères vient de nous raconter son émotion 
en assistant à la naissance de sa première fille. Il est médecin, pédiatre. 
Il réanime à longueur de nuit des enfants nés dans des conditions diffi- 
ciles. Et là soudain, tout son savoir disparaît devant la merveille d’une 
naissance, justement en ce qu’elle a d’unique, d’irremplaçable. 

L’initiation est une sorte de seconde naissance, c’est un événement capi- 
tal, unique. Autrefois les initiés adoptaient un nouveau nom pour signi- 
fier cette rupture, cette re-naissance. Mais de même que l’individuation 
du petit homme se fait dans le cri de l’arrachement au confort douillet 
de l’utérus maternel, de même l’initiation requiert une remise en cause 
du moi douillet, qui peut être douloureuse. On ne devient pas un 
chercheur de lumière sans remise en cause de ses obscurités. Il faut tout 
d’abord demander pour recevoir, chercher pour trouver, frapper pour 
que l’on vous ouvre comme le dit si justement l’Evangile selon Mat- 
thieu (7, 7). Une fois entré en maçonnerie, il faut construire son chemi- 
nement, patiemment, à l’écoute mutuelle des frères. Il n’y a pas à suivre 
un dogme maçonnique, un conformisme de la pensée, mais à effectuer 
un travail incessant visant à l’amélioration de soi... 

Ainsi, au fil des siècles s’allument des consciences comme autant de 
phares sur l’immensité de l’océan humain. Fragiles luminaires dont la 
réunion forme l’archipel de la fraternité auquel nous convions tous les 
hommes de bonne volonté. 

Car, de même que l’aventure de chaque être humain, tout en étant 
unique, se rattache à la mémoire biologique immémoriale de sa lignée, 
de même la petite lumière que figure chaque frère s’unit dans ses pro- 
fondeurs à la grande tradition. Ainsi, chaque île que représenterait 
chaque frère, se soude à l’archipel de la foi maçonnique, celle qui pense 
que l’homme doit jouir de sa liberté totale pour accomplir son destin, 
qui pense que l’humanité s’améliore tout entière chaque fois qu’une 
conscience s’interroge... 

Comment ne pas être alarmé par la standardisation à laquelle nous 
conduiront inexorablement les sociétés matérialistes, nous appelant à 
ne mériter que la célèbre apostrophe : « salve sclave ! », salut, esclave !, 
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pour nous saluer mutuellement ? Esclave de désirs assouvis à bon mar- 
ché, de pensées préfabriquées, d une beauté trop convenue... Exagéra- 
tion Mais qui ne rémit devant les risques des manipulations psycho- 
logiques de masse ou pis encore devant les manipulations biologiques 
qui nous guetteraient au moindre relâchement de l’éthique ? A quand 
les dupliqués de Péprouvette, les petits clones proprets bien obéissants 
mis de côté pour nos greffons et qui remplaceront les ilotes, mi-êtres, 
mi-choses ? 

Prenons garde à respecter sans concession l’inaltérable unicité de 
chaque personne, ou plutôt de chaque être, car «personna» en latin 
signifiait le masque de théâtre et peut-on devenir quelqu’un en étant 
personne ? En maçonnerie nous rechercherons donc l’être vrai, l’être 
unique, face à une création qui le dépasse mais qu’il affronte avec luci- 
dité et espérance. Grâce aux solides fondements de la méthode maçon- 
nique, de notre tradition opérative puis spéculative, le profane devenu 
initié gardera sa liberté totale d'être unique, tout en s’intégrant de sa 
propre et libre volonté - et à son rythme - dans le grand œuvre, à la 
Gloire du Grand Architecte de l’Univers. 

Bruno Frère 
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EDITORIAL 


A propos d'un centenaire 


L'année du centenaire de la Grande Loge de France a pris fin. Nous savions 
bien - et nous l avions signalé dès le premier jour - qu'il convenait de relati- 
viser la portée de cette commémoration : Dans un ordre initiatique, le temps 
doit être dépassé. Mais il est bon parfois de prendre des repères afin de 
mesurer le chemin parcouru et d évaluer la tâche à accomplir. 


Pour s'en tenir à l'essentiel, la période qui s'ouvre maintenant pourrait être 
consacrée à la recherche d’un humanisme nouveau auquel nos sociétés, mani- 
festement, aspirent. Non qu'il soit question de récuser l'humanisme issu de la 
philosophie des Lumières et qui fut à l'origine de progrès incontestables. Mais 
Thierry Maulnier a bien montré que «la pire mésaventure, heureusement 
improbable, qui pourrait survenir à l'homme serait la découverte d'une vérité 


définitive» à quoi Alain fait écho en affirmant que «toute vérité devient fausse 
dès lors qu'on s'en contente». 
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mem rationaliste üu monde a conduit à imposer un système de pensée uni- 
forme, parfois au détriment des identités et des cultures, et à ramener l'homme à 
un simple réseau de besoins, d’intérêts et de réflexes. Il en résulte une érosion 
lente mais inexorable des facteurs de cohésion et même de cohérence collec- 
tive, quand l'individu perd ses racines et s'interroge sur le sens de la vie. Ce 
processus n’aboutit-il pas à ce qu’il faut bien appeler un antihumanisme dès lors 
qu'il postule la négation d un élément essentiel de spiritualité sans lequel 
l’homme ne se reconnaît plus ? 


Interrogation difficile mais nécessaire , et qui exigera de nous un effort parti- 
culier. Dans cette perspective. Points de Vue Initiatiques aura un rôle primor- 
dial à assumer. Lieu de convergence de nos réflexions, facteur de synergie de 
nos pensées, cette revue, demain comme hier, constituera le complément et le 
témoignage de notre travail, à la Gloire du Grand Architecte de FUnivers. 

Jean Claude Bousquet 

Grand Maître de la Grande Loge de France 
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Lire la peinture 
et l’écrire* 


Lorsqu’un écrivain - et nous sommes tous ici quelque peu des écrivains - 
se trouve en présence d’un tableau, il a naturellement envie d’en parler, 
d’en écrire. Certaines œuvres à vrai dire vont provoquer une impression, 
un saisissement tels qu elles vont nous laisser muets, mais cela ne fait 
que souligner la propension normale du regardeur au discours. Sortant de 
telle exposition nous pouvons déclarer : «C’est si beau que je n’en puis 
rien dire» ; c’est la nostalgie de l’inaccessible commentaire entrevu qui 
nous fait l’esquisser ainsi. 

La première relation entre la peinture et l’écriture, c’est la critique, dis- 
cours lacunaire multiforme. Chez un Diderot par exemple, il s’agit de 
retrouver le texte qui est à l’origine du tableau, ou pourrait, ou devrait 
l’être, non seulement déceler ce texte antérieur mais l’améliorer, le 
transformer, l’inventer. Il est ainsi parfaitement normal d’écrire de la 
critique sur la peinture puisque celle-ci se révèle si souvent être de la 
critique sur un texte. Ce que l’on appelait peinture d’Histoire se don- 
nait comme l’illustration magnifiée ou le commentaire d’un moment 
pris dans un ouvrage historique ou mythologique. C’était donc une 
«citation» comme en justice, le texte témoin étant convoqué sous les 
feux interrogateurs du tableau. Une citation ou un montage de cita- 
tions. Le critique d’art examinait le découpage à l’intérieur du déroule- 
ment narratif : était-ce bien ce moment, ce passage qu’il aurait fallu rete- 
nir ? Tel autre n’aurait-il pas rendu le reste délaissé plus saisissable, 
donc l’ensemble plus saisissant ? Souvent Diderot lit ainsi le tableau 
qu’ilconsidère, souvent le refait, le remplace par un tableau imaginaire 
qu’il nous décrit, invitant un peintre futur, inutile à l’extrême limite. 


(*) Conférence publique donnée le 12 mars 1994 dans le cadre des conférences et 
expositions «Tradition et modernité» organisées par M. Philippe Morbach, en l’hôtel de 
la Grande Loge de France. 
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Dans le salon de 1763 par exemple, voyant un paysage du jeune Lou- 
therbourg, il l'interprète comme pause à l’intérieur d’une promenade 
qu’il imagine en compagnie. 

«Ah ! mon ami, que la nature est belle dans ce petit canton ! Arrêtons- 
nous-y ; la chaleur du jour commence à se faire sentir, couchons-nous le 
long de ces animaux. Tandis que nous admirerons l’ouvrage du créateur, 
la conversation de ce pâtre et de cette paysanne nous amusera ; nos 
oreilles ne dédaignerons pas les sons rustiques de ce bouvier, qui 
charme le silence de cette solitude et trompe les ennuis de sa condition 
en jouant de la flûte. Reposons-nous, vous serez à côté de moi, je serai à 
vos pieds tranquille et en sûreté, comme ce chien, compagnon assidu de 
la vie de son maître et garde fidèle de son troupeau ; et lorsque le poids 
du jour sera tombé, nous continuerons notre route, et dans un temps plus 
éloigné, nous nous rappellerons encore cet endroit enchanté et l’heure 
délicieuse que nous y avons passée.» 

Cinéma parlant. Deux ans plus tard la vue d’un paysage du même artiste 
provoquera cette commande. 

«Courage, jeune homme, tu as été plus loin qu’il n’est permis à ton âge. 
Tu ne dois pas connaître l’indigence, car tu fais vite, et tes compositions 
sont estimées. Tu as une épouse charmante, qui doit te fixer. Ne quitte 
ton atelier que pour aller consulter la nature. Habite les champs avec 
elle. Va voir le soleil se lever et se coucher, le ciel se colorer de nuages. 
Promène-toi dans la prairie, autour des troupeaux. Vois les herbes 
brillantes de gouttes de la rosée. Vois les vapeurs se former sur le soir, 
s’étendre sur la plaine et te dérober peu à peu la cime des montagnes. 
Quitte ton lit de grand matin, malgré la femme jeune et charmante près 
de laquelle tu reposes. Devance le retour du soleil. Vois son disque obs- 
curci, les limites de son orbe effacées, et toute la masse de ses rayons 
perdue, dissipée, étouffée dans l’immense et profond brouillard qui n’en 
reçoit qu’une teinte faible et rougeâtre. Déjà le volume nébuleux com- 
mence à s’affaisser sous son propre poids ; il se condense vers la terre ; 
il l’humecte, il la trempe, et la glèbe amollie va s’attacher à tes pieds. 
Tourne tes regards vers les sommets des montagnes. Les voilà qui com- 
mencent à percer l’océan vaporeux. Précipite tes pas ; grimpe vite sur 
quelque colline élevée ; et de là contemple la surface de cet océan qui 
ondule mollement au-dessus de la terre, et découvre, à mesure qu’il 
s’abaisse, le haut des clochers, la cime des arbres, les faîtes des mai- 
sons, les bourgs, les villages, les forêts entières, toute la scène de la 
nature éclairée de la lumière de l’astre du jour. Cet astre commence à 
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peine sa carrière ; ta compagne charmante a les yeux encore fermés, 
bientôt un de ses bras te cherchera à son côté. La tendresse conjugale 
t’appelle. Le spectacle de la nature animée t’attend. Prends le pinceau 
que tu viens de tremper dans la lumière, dans les eaux, dans les nuages ; 
les phénomènes divers dont ta tête est remplie, ne demandent qu’à 
s échapper et à s’attacher à la toile. Tandis que tu t’occupes, pendant les 
heures brûlantes du jour, à peindre la fraîcheur des heures du matin, le 
ciel te prépare de nouveaux phénomènes. La lumière s’affaiblit ; les 
nuages s émeuvent, se séparent, s assemblent, et l’orage s’apprête. Va 
voir l’orage se former, éclater et finir ; et que, dans deux ans d’ici, je 
retrouve à Salon les arbres qu il aura brisés, les torrents qu’il aura gon- 
flés, tout le spectacle de son ravage ; et que, mon ami et moi, l’un contre 
l’autre appuyés, les yeux attachés sur ton ouvrage, nous en soyons 
encore effrayés.» 

Le tableau a donné le branle à une peinture littéraire qui le remplace. 
Mais l’écriture ainsi picturalisée va rechercher inlassablement cette 
excitation sensuelle et critique. Ainsi Diderot, après en avoir en quelque 
sorte digéré un salon, attend l’autre avec avidité. Ogre d’images. 

Diderot remet le tableau dans son histoire, mais tous les textes sur la 
peinture, même très différents des siens : descriptions, commentaires, 
appréciations, interprétations, sociologie, psychologie, etc. vont intro- 
duire ou réintroduire du temps dans l’image. Même si j’ai le tableau 
sous les yeux, le texte qui l’accompagne va attirer mon attention succes- 
sivement sur ses détails ou ses aspects. Ainsi lors de la visite commen- 
tée dans les musées, que le guide soit en chair et en os, ou présent seule- 
ment sous la forme d enregistrement, le fil de discours à notre oreille va 
obliger notre œil à un parcours à vitesses contrôlées. Le texte trans- 
forme le tableau en film ; je pense par exemple à ceux de Luciano Emer. 

La simple description d’un tableau le change, et après avoir répété 
même pendant des pages que celui-ci est indescriptible, il faut toujours 
en venir à commencer une description, ne serait-ce que pour des raisons 
pratiques, identification, classement, publicité. Cet axiome de la phy- 
sique moderne que l’observation transforme la chose observée est parti- 
culièrement applicable ici. Certes le texte part de la vision, mais d’une 
vision déjà toute pénétrée de paroles, l’étiquette sur le cadre, ou à côté, 
dans le musée, n’étant que l’accrochage dans une simplification extrême 
de ce nuage tumultueux. Certes le texte aboutit toujours à un «regar- 
dez», mais le silence qu’il réclame est toujours provisoire. L’auteur rêve 
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de s’abolir dans la contemplation, d’avoir seulement servi à nettoyer 
l’atmosphère ou la vitre, mais il rêve en même temps d’être indéta- 
chable de ce qu’il détache, d’en être le cadre même. «Voyez avec moi, 
voyez-moi avec.» 

Au discours à propos de la peinture succède inévitablement celui qui 
s affiche à côté d’elle, s’y juxtapose. Si discret qu il se veuille, il n’en 
agit pas moins ; si actif qu’il se sache, il va toujours laisser subsister 
dans cette espèce de combustible qu’il dévore comme une flamme, 
quelque chose d’inconsumé. Le tableau provoque un trou dans le dis- 
cours qui le baigne et l’assaille de toutes parts, une fenêtre, une respira- 
tion. Plus le texte manifeste son activité sur la peinture, plus celle-ci va 
le défier. Dialogue interminable non seulement entre 1 oreille et 1 œil, 
mais à l’intérieur de l’œil même. 

Texte à propos de la peinture à première vue sans relation «locale» avec 
elle ; à première vue seulement, car ce texte est toujours aussi à côté : 
sur le cadre, tout près du cadre, un peu plus loin, fixe par rapport à 
celui-ci, comme dans un livre illustré classique, plus ou moins mobile, 
comme dans un ouvrage qui comporte un volume séparé pour les 
planches. A partir du cadre tout l’espace est plus ou moins parcouru par 
les lignes d’écriture qui le concernent, hanté par les paroles à son sujet. 
Le tableau serait-il alors le seul espace dans l’espace habité où l’on ne 
parle pas de lui ? Le discours qui le concerne augmente de densité 
jusqu’à cette limite. S’y arrête-t-il brusquement et totalement ? Ce ne 
serait en tout cas que pour y être renvoyé, réfléchi, entretenu. Le cadre 
est un miroir, mais l’est-il seul ? 

Cette limite dont certains voudraient garantir l’hermétisme, est poreuse 
de toutes parts. Une partie de l’étiquette à côté sur le mur ne fait que 
reproduire la signature qui, le plus souvent, plus ou moins lisible, se 
trouve déjà à l’intérieur. Finie cette séparation que notre culture pour 
des raisons, mythologiques, idéologiques et surtout institutionnelles a 
voulu maintenir. A l’intérieur du rectangle sacré le mot profanateur a 
déjà tout souillé. Il s’y révèle déjà peinture, avec ses propriétés particu- 
lières, animé qu’il est par nos codes d’un mouvement extrêmement puis- 
sant, de gauche à droite et de haut en bas par exemple, pour l’Occident. 

Les formes scripturales à l’intérieur de la peinture transforment considé- 
rablement celles-ci. Quand je regarde une inscription japonaise, je peux 
d’abord ne pas me douter qu’il s’agit d’une inscription, n’y voir que du 
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dessin que je puis d’ailleurs trouver admirable. A partir du moment où 
je suis capable d identifier ces signes comme étant du japonais, je com- 
prend qu un sens les anime, que mon regard doit les suivre, en général 
de haut en bas. Si mes connaisances s affinent, je deviens conscient du 
fait qu'à Y intérieur de chaque caractère il y a une dynamique, que les 
traits qui le composent sont toujours tracés selon un certain ordre. Le 
dessin s’anime en dimensions nouvelles. Une toute autre aventure com- 
mence quand je suis capable d’identifier certains de ces caractères, de 
les relier en phrases avec toutes leurs articulations, leurs retours gram- 
maticaux qui introduisent encore d’autres mouvements, de nouveaux 
dessins qui se superposent aux autres, quand enfin la lecture véritable 
des mots va dresser devant mon esprit une peinture en quelque sorte 
concurrente de celle que je vois. 

Les mots dans la peinture vont d’ailleurs révéler d’innombrables autres 
objets ou organisations qui fonctionnent plus ou moins comme eux. Je 
pense par exemple à «L Immaculée Conception» de Zurbaran au musée 
de Barcelone : non seulement les angelots dans les deux angles du haut 
portent des tablettes sur lesquelles on peut lire «quae est ista» (qui est 
celle-ci) et «aurora consurgens» (l’aurore à son lever), non seulement 
des lèvres de deux jeunes gens agenouillés en bas s’élèvent les paroles : 
«monstra te esse matrem» (montre que tu es mère) et «mites fac et cas- 
tos» (fais nous doux et chastes) dont les courbes ascendantes mérite- 
raient toute une analyse, mais la présence de toutes ces inscriptions nous 
oblige à interpréter comme des mots d’un autre type, des mots pictu- 
raux, non seulement les objets isolés qui apparaissent dans les niches 
des nuages : l’étoile, le miroir, l’échelle, la porte, comme des termes à 
l'intérieur des litanies de la Vierge, mais aussi ce que nous pouvions 
prendre d’abord comme les accessoires d’un réalisme aimable : le lys et 
la rose dans la main des angelots, et surtout le paysage dans tous ses 
détails : tour, maison, fontaine, puits, palmier, etc., dans toute sa 
lumière. Chacun de ces «titres» pourrait remplacer «aurora consurgens» 
sur la tablette de droite, ou encore «matrem» dans la parole de gauche. 
Tout y est donc façon de nommer ou prier la Vierge centrale, création 
d un discours idéographique paradisiaque. 

Un tel enchaînement des formes picturales par les mots qu’elles recèlent 
plus ou moins ouvertement, peut continuer indéfiniment. La peinture, si 
elle est capable d’animer autour d’elle un texte immense, réussit aussi à 
1 absorber, à le transmuer. Rien n’y est à l’abri du texte, mais il s’y pro- 
duit aussi une sorte de fuite devant les mots. S’il n’existe point de limite 
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où l’on puisse dire qu’ici leur pouvoir s’arrête, il n’en existe pas non 
plus pour leur impuissance. La peinture envahie envahit le texte à son 
tour, si bien qu’il ne peut exister de texte, si abstrait ou si «pur» soit-il, 
qui ne donne à voir quelque chose, qui ne donne surtout le désir, la pas- 
sion de voir. On dit qu Homère était aveugle ; un formidable appel tra- 
verse ses yeux clos. 

Les mots dans la peinture font jaillir de cette œuvre-ci une autre œuvre. 
L’icône de Zurbaran est non seulement la représentation de la prière de 
deux jeunes gens, mais elle est elle-même prière. Elle n’est pas seule- 
ment représentation d’une aurore, ou d’une fontaine, elle est elle-même 
aurore et fontaine, non seulement représentation d’une vierge dont un 
des deux jeunes gens désire qu’elle se montre mère, malgré la mise en 
garde de l’autre qui veut qu’elle les rende chastes, elle est le passage de 
la vierge à la mariée. Le langage hiéroglyphique des litanies est non 
seulement description mais constitution, exploration, tissage d’un para- 
dis ou l’opposition entre le chaste, le non chaste, le pur et l’impur, n’en 
finira plus de se dépasser. 

Mais de même qu il n’est pas besoin que les mots soient sur la peinture 
pour qu’ils agissent sur elle, celle-ci n’a pas besoin d’être en-dessous 
pour les pénétrer ou pour les baigner. Entre les œuvres d’art imaginaires 
qui surgissent dans la contemplation lectrice de chaque œuvre réelle, le 
discours en fait jaillir d’autres qui pourront avoir sur les peintres futurs 
une influence tout aussi grande. Tous les musées du monde seront forcé- 
ment incomplets parce qu’ils ne pourront jamais nous présenter les 
œuvres d’Elstir. Des milliers de peintres pourront s’efforcer de remplir 
ce creux, des milliers s’y emploient sans en avoir clairement conscience, 
de remplir ce creux-là et quelques autres par la même occasion, il res- 
tera toujours un creux. Les grandes œuvres d’art imaginaires dans la lit- 
térature nous apportent la certitude, s’il en était besoin, que l’histoire de 
la peinture ne pourra jamais se finir. La destruction d’une œuvre 
ancienne, que l’on ne connaît plus que par description, va la faire fonc- 
tionner de la même façon. Ainsi, à partir du texte de Lucien, Botticelli 
nous donne sa fascinante reconstitution de la «Calomnie» d’Apelle, ce qui 
certes ne nous la rend pas, mais en creuse l’absence tout autrement. 

Nous avons vu le texte et le tableau se rapprocher progressivement tout 
en gardant leur indépendance. Le tableau ne change pas en l’absence 
physique du texte de Diderot. Mais comme le texte anime le tableau et 
que celui-ci l’illustre, nous arrivons inévitablement au livre illustré dans 
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lequel nous avons sous les yeux une image qui est la juxtaposition d’une 
œuvre d’art et d’un texte. Dans le même rectangle de la page ou de la 
double page, nous avons à la fois des images picturales et des images 
textuelles. Ces deux sortes d’images réagissent l’une par rapport à 
l’autre. Le livre illustré le plus réussi c’est celui dans lequel l’image est 
nécessaire au texte et réciproquement. Il y a un véritable mariage qui 
produit quelque chose de nouveau. Un artiste et un écrivain travaillant 
ensemble réalisent un enfant qui a une certaine indépendance par rap- 
port à ses deux parents. 

L’artiste qui se met à travailler de façon régulière avec un écrivain va 
bientôt proposer à cet écrivain des images différentes de celles qu’il fait 
d’habitude. De même l’écrivain pour animer ces images va mettre au 
point un vocabulaire et une grammaire différents de ceux qu’il utilisait 
auparavant. Cela va lui permettre d’ouvrir de nouveaux chemins dans 
son imagination. C’est pourquoi la collaboration entre peintre et écri- 
vain est si féconde. Pour moi chaque fois cela a été une aventure extra- 
ordinaire. Cela a tellement multiplié mon imagination que beaucoup ont 
eu du mal à me suivre, appréciant ce que je faisais avec ou pour tel 
artiste, pas ce que je faisais avec ou pour un autre. L’idéal est de réussir 
à faire un objet dans lequel les composants réagissent tellement les uns 
sur les autres que la séparation soit presque impossible. 

Mais dès que l’objet est terminé et me satisfait, je n’ai qu’une envie 
c’est de répondre à mon propre défi, c’est de voir de quelle façon je 
peux détacher mon texte de l’ensemble, ce qu’il lui faut pour pouvoir 
vivre en-dehors de ces images qui lui ont donné naissance. Isolé de ce 
symbole ou de son compagnon de développement, il doit souvent se 
transformer. Dans les livres intitulés illustrations où il n’y a que du 
texte, certaines parties jouent par rapport à d’autres un rôle similaire à 
celui que des images picturales ou des gravures jouaient par rapport aux 
blocs de texte dans les éditions originales. 

Nous avons d’abord une distance neutre entre le texte et l’image. En 
principe il n’y a pas l’obligation de voir les deux choses en même temps. 
C’est le texte à propos de la peinture. Puis nous avons le livre illustré 
dont les formes les plus intéressantes sont les livres d’artistes qui repré- 
sentent un niveau culturel bien plus élevé que les livres d’histoire de 
l’art. C’est le texte à côté de la peinture, enserré dans le rectangle de la 
double page. Le plus souvent c’est un rectangle de texte à côté d’un rec- 
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tangle d’image, mais cela peut être beaucoup plus complexe. Cela nous 
amène à une troisième relation : le texte à l’intérieur de la peinture. 

Lorsqu’on met du texte à l’intérieur de la peinture, il se produit des phé- 
nomènes fascinants. La peinture est encore pour nous quelque chose de 
sacré, d’où sa liaison au rectangle fondamental de notre culture, la 
forme de l’enceinte sacrée, la forme qui nous indique qu’il ne faut pas 
entrer ici : «vous devez rester à l’extérieur pour regarder. Eloignez- 
vous. Ne venez pas mettre vos mains impures à l’intérieur de ce monde 
magique que nous vous autorisons à contempler de l’autre côté d’une 
vitre ou d’une barrière». 

Dans le musée le catalogue est un élément mobile par rapport aux pein- 
tures accrochées ; mais nous avons aussi, sur le cadre ou le mur à côté, 
des étiquettes avec parfois de nombreux renseignements, tout un rec- 
tangle de texte collé à côté du rectangle de la peinture même. Entrer à 
l’intérieur du cadre est terriblement troublant pour T écrivain. Toutes 
sortes d’interdits ancestraux se réveillent. 

Mais si la double page du livre illustré ouvert est une image, elle fonc- 
tionne déjà comme cette enceinte, ce «templum». Il suffit de feuilleter 
des manuels pour voir que nous pouvons avoir plusieurs images pictu- 
rales dans la double page, qui peuvent en réalité en former une seule 
lorsque nous avons des détails d’une même œuvre. Nous avons des dip- 
tyques, des triptyques ou des polyptyques. Dès que nous détachons un 
détail la peinture se promène sur la page où le texte comporte des 
genres différents selon les régions. Il y a le texte qui court, le discours 
ou la leçon d’historien d’art, et il y a la légende à côté de la reproduc- 
tion même, comme l’étiquette sur le mur ou le cadre dans le musée. 
Subrepticement le texte entre à l’intérieur de l’image. Il peut entrer dans 
une gravure ou dans une peinture. 

Il m’est arrivé d écrire des textes sur des gravures de mes amis. La pre- 
mière fois je tremplais. A partir du moment où mon texte entre dans le 
rectangle qui jusqu’à présent était réservé à l’artiste, était son privilège, 
mon écriture apparaît évidemment comme du dessin. Ce que j’écris va 
non seulement transformer la signification de ce que je regarde, mais 
son équilibre plastique, sa composition même. Dans l’œuvre il y avait 
par exemple des plumes d’un côté, des petits carrés de l’autre, entre les 
deux j’introduis des lignes d’écriture. Il y a le risque qu elles déséquili- 
brent ce qui était parfaitement équilibré. Il faut donc tourner son stylo 
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ou son crayon vingt cinq fois avant d’oser intervenir, il ne faut pas 
détruire l’œuvre, il faut au contraire qu elle soit plus belle après l’inter- 
vention. L écrivain alors se découvre peintre. 

L’écrivain peint avec des mots, c’est une expression que nous 
employons tiout le temps, la tradition même, «ut picture poesis», selon 
Horace, vous voyez qu’elle peut vouloir dire bien des choses diffé- 
rentes. Cela peut être pris d’une façon très vague ou très précise à toutes 
sortes de niveaux. 

Les peintres eux-mêmes se sont trouvés devant ce problème de l’écri- 
ture, en particulier depuis une certaine époque à cause de la signature. 
Une œuvre signée vaut beaucoup plus cher que celle qui ne l’est pas. La 
signature c’est du dessin, et les peintres ont parfois rencontré de grandes 
difficultés pour signer convenablement pour que la signature ne détruise 
pas l’œuvre qu ils venaient d’achever. Les aventures des signatures dans 
la peinture occidentale c’est tout un roman. Obligés de se confronter 
aux mots et aux lettres, les peintres nous enseignent beaucoup sur eux. 
Pour savoir ce que sont les mots, il ne suffit pas de lire les linguistes, il 
ne suffit même pas de lire les écrivains, il faut aussi regarder les 
peintres, car ils ont travaillé depuis des siècles sur leur visibilité. Depuis 
la dernière guerre les mots sont un des thèmes fondamentaux, une véri- 
table obsession de la peinture moderne. 


Michel Butor 


Le 9 novembre 1995 à l’Opéra de Lille 

Deux Ateliers de la Grande Loge de France à l’Orient de Lille 
organisent une rencontre publique avec le théologien allemand 

Eugen DREWERMANN 

autour du thème Croire en liberté 
L’esprit des lumières et la lumière de l’esprit 

Le débat sera animé par 

Charles-Bernard Jameux, rédacteur en chef de Points de Vue Initiatiques, 
et Jean-Paul Guetny, rédacteur en chef de L’Actualité religieuse. 

Nombre de places limité. Participation aux frais : 50 F - Réservation dans les FNAC. 
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Histoire de 1 œuvre 


Dans les langues indo-européennes - au moins celles que je connais - 
l’ouvrage se dit en deux mots : le travail, vieil instrument de supplice, 
bâti cubique de poutres équarries, anciennement à trois pieux, où l’on 
plaçait les animaux - chevaux ou bœufs - pour les ferrer; le travail, 
donc, par lequel servilement ou théologiquement obligés nous suons, 
souffrons et nous échinons, ce travail, la langue française le distingue 
de l’œuvre, libérale, personnelle et productrice. De même, l’anglais, un 
peu autrement mais avec une intention semblable, sépare work de 
labour, et l’allemand arbeit de werk. 

Vous reconnaissez aussitôt dans œuvre, work et werk, une même 
famille linguistique construite sur une origine grecque, facile à retrou- 
ver dans les vocables français “énergie”, ou même dans l’erg, dont les 
mécaniciens firent l’une de leurs unités. Il faudrait plus d une soirée 
pour seulement résumer les multiples histoires de ces deux mots, des 
réalités qu ils nomment ou qu’ils cachent et des hommes, des femmes 
ou des classes qu’ils rendirent serviles ou libres. En fait, 1 intérêt de 
toutes les histoires réside toujours dans l’état présent de la question. 

Nous avons à cœur de reprendre les chapitres précédents lorsque l’évolu- 
tion actuelle, violemment, bifurque. Alors, et alors seulement nous posons 
la question : “Mais comment et pourquoi en sommes-nous venus là ?” 

Or, aujourd’hui, les travaux et les œuvres se transforment rapidement - 
ainsi que leurs conditions générales - et les problèmes que posent ces 
changements globaux ne nous laissent pas tranquilles, puisqu’ils laissent 
deviner une révolution considérable de nos mœurs et de nos sociétés - de 
notre planète même - à laquelle nul d’entre nous ne pourra rester étranger. 

Dans cette optique précise, et bientôt douloureuse, dessinons ensemble 
d’abord quelques images de notre passé. (*) 


(*) Conférence prononcée le 24 mars 1994 dans la loge parisienne «La Prévoyance». 
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-I- 

Souvenir : Paysan, mon grand-père portait des sacs de farine, des fagots 
de branches coupées, pendant qu’un oncle forgeron de sa masse matait 
sur l’enclume des barres portées au rouge cerise. Toute mon enfance je 
les vis boire, parce qu’ils suaient, ou s’asseoir pour souffler. L’un por- 
tait, l’autre fabriquait. 

Travaillons-nous, maintenant, en comparaison d’eux ? 

Assis, à l’intérieur, à l’ombre, nous nous réunissons le plus souvent, 
parlons, téléphonons, voyageons en voyant le paysage défiler devant 
nous. Autrement dit : qui, parmi nous, maintenant, porte ou confie les 
choses au feu de la forge ? 

Les chiffres là-dessus sont éloquents, vous le savez. Ouvriers ou tra- 
vailleurs, selon que l’on use d œuvre ou de travail, les cols bleus - 
comme disent nos amis anglais - ont laissé dans le marché du travail 
presque toute la place aux cols blancs. 

Question : Mais que font donc lesdits cols blancs ? Travaillent-ils vraiment 
au sens que 1 histoire donne à ce mot ? C’est là une de nos questions. 

Ces souvenirs de famille recouvrent en fait un défilé de figures, un 
défilé de symboles. Vous souvenez-vous de ces cariatides qui portaient 
les colonnes dans les temples grecs ? 

Première figure : femmes ou hommes, Atlas ou Télamon, je croirais voir 
mon grand-père musculeux, résistant et patient. Ces personnages ou ces 
figures portaient ou supportaient - à F antique - par soutènement immo- 
bile. Géomètres et staticiens, amis des formes et de l’équilibre, le maçon 
et l’architecte dont ces lieux vénèrent les symboles transmettent ce por- 
tage corporel à des objets qui ne s’écartent pas entre eux de l’équilibre. 

Oui, comme des cariatides, les fondations supportent les murailles, les 
murs soutiennent les poutres et la ferme s’appuie sur ces poutres-là. 

Travail premier et fondamental, œuvre stable qui résiste au temps, voilà 
le travail originaire visant une œuvre pérenne. 

Deuxième figure, maintenant : à travers les pays de la Méditerranée, 
massue au-dessus de l’épaule, frappant de sa masse dix monstres ou en 
s’en servant comme d’un levier pour ouvrir - dit-on - le détroit de 
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Gibraltar, Hercule, dieu des grands travaux, requis Atlas, dit-on, qui 
soutenait le ciel pour l’aider à l’aviron sur le vaisseau en partance pour 
le jardin des Hespérides. 

En le mobilisant - et c’est bien le cas de le dire - il vient de le mettre à 
un travail nouveau. L’histoire, déjà, bifurque, dans cette double figure. 
Elle passe de l’œuvre purement statique au travail mécanique ou dyna- 
mique de transformation (ouvrir le détroit, nettoyer les écuries 
d’Augias, etc.). Les voilà donc tous deux partis en voyage, à suer, eux, 
pour faire défiler le paysage. Hercule ramait - dit-on - entre Atlas et 
Télamon. Il laboure les prairies vertes de l’océan. Vous le remarquez : je 
parle en images, en symboles, de héros ou d’anciens dieux ; pourquoi? 

Parce qu’il arrive qu’en citant des légendes on déchiffre mieux l’état de la 
question et plus vite qu’en alignant des faits ou en décrivant des gestes. 

Vous le savez mieux que moi, le symbole dit vrai plus souvent que l’his- 
toire. Atlas portait, Hercule maintenant transforme les choses. 

Nous allons bientôt découvrir que ces deux travailleurs travaillent à des 
œuvres dures et froides. En effet, le laboureur, le tisserand, le tailleur, 
1 architecte, le maçon n utilisent pas le feu ou s’ils en usent, c’est rare- 
ment. D’où la troisième figure ... 

A la révolution industrielle, la forge 1 emporta, en effet, de beaucoup. 
Nouvelle bifurcation d histoire, la transformation brûlante des choses 
devint à son tour Fessentiel du travail qui fit du minerai un lingot et de 
celui-ci les mille machines qui peuplent le monde ou les moteurs qui le 
traversent bruyamment et vite en laissant derrière eux des panaches 
toxiques. Ainsi donc, aux dieux précédents - vrais ou faux - je dois 
ajouter désormais l’ancien Prométhée, celui qui vola le feu à l’Olympe 
pour le donner aux hommes, Héphaïstos, dont l’atelier se trouvait, dit- 
on, sous le volcan Etna et ce moderne démon, grand séparateur des 
molécules que Maxwell inventa au siècle dernier pour expliquer que le 
chaud et le froid ne se séparent pas tout seuls. Tapageur et thermodyna- 
mique, notre nouveau monde déjà se profile. Alors toujours revient la 
même question : combien reste-t-il de forgerons ? Et d’après ces défini- 
tions, travaillons-nous encore aujourd’hui ? 

Pour comprendre, pour définir le travail et l’œuvre, observez mainte- 
nant que j ai répété le même mot identique dans les trois cas. 
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Les voici : 


Le portage statique s'occupait de forme, la transformation à chaud 
concernait le forgeron, nous sommes passés des formes immobiles et 
stables à leur transformation, et voici que maintenant pour la dernière 
bifurcation qui prit notre génération par surprise vint le règne de l’infor- 
mation. Communication, passages, réseaux, interférences, traductions, 
distribution, interception, parasitages, transmissions et réseaux. 


Forme, première figure ; transformation , deuxième figure ; information, 
figure contemporaine. 

Nous vivons désormais dans une immense messagerie ; nous travaillons 
plutôt, dans l’immense majorité de nos cas, comme des messagers. 
Nous ne portons plus beaucoup de pierres, nous ne portons plus beau- 
coup de feu, nous ne frappons plus beaucoup à la masse, mais nous 
transportons des messages. Messagers, messages et messageries, voilà 
en tout notre programme et nos projets de travail. Nouveau symbole, 
donc, et troisième figure, nous œuvrons, oui, à la manière des anges, 
vieille mais très récente figure de cette histoire. En langue grecque 
ancienne, angelos en effet signifie messager. Avantage décisif de cette 
dernière figure, les trois grands monothéismes, juif, chrétien et musul- 
man, comme les polythéismes à l’antique qui les précédèrent, font voler 
des anges, porteurs des messages entre Dieu et les hommes, ou, avant, 
entre les dieux. Les mythes ne nous concernaient guère, les religions 
nous touchent parfois et parfois aussi font vivre nos contemporains. 

Soyez maintenant lucides ; considérez, le matin, lorsque vous partez au 
travail, la foule qui s’écoule dans les rues et qui prend le métro. Combien 
peu de Prométhée aujourd hui, encore moins d’ Hercule et peut-être pas 
du tout d’Atlas, pour tant et tant d’anges partant en voyage porteurs de 
messages. Anges nous-mêmes le plus souvent, nous vivons avec eux et 
parmi eux sans nous en apercevoir. J’ai même récemment écrit un livre 
tout exprès pour tenter de vous les faire voir. Et dans le titre que je lui 
donnais, La Légende des Anges le terme “légende” veut dire que cette 
figure, que ce symbole, légendaire au sens des mythes et des religions, 
j’en use aussi bien au sens des légendes, ces petits cartouches qui, sous 
les cartes, permettent de les lire et de les traduire. Oui, les figures, les 
symboles permettent de déchiffrer les choses, c’est au tour des anges 
aujourd’hui de nous permettre de déchiffrer notre monde de messages. 
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A ce triple déplacement historique du travail et des œuvres, des hommes 
et des fonctions, correspondent d’autres changements : nous ne tra- 
vaillons plus, par exemple, la même matière. Les premiers, les porteurs, 
les maçons, manipulent et soutiennent des formes dures, stables ; j’ai dit : 
des choses à l’état solide. Les seconds, à la manière de Prométhée, 
transforment les choses en les liquéfiant par la chaleur; voici l’état 
liquide, d’où viennent d’ailleurs nos problèmes actuels de pollution, 
alors que notre monde d’aujourd’hui devient de plus en plus volatil. 
Solide, liquide, volatil, voilà une loi des trois états qui en vaut bien 
d'autres, car nos travaux ont suivi ces changements de phase entre ces 
trois états : solide, liquide et gazeux. Voici donc les œuvres correspon- 
dantes : les pyramides d’Egypte ou du pont du Gard, voilà les pierres ; 
la coulée de fonte près des hauts fourneaux, voilà le fleuve de feu ; 
aujourd’hui, les signaux venus de partout - des satellites ou de plus 
près - volent presque à la vitesse de la lumière, voilà le régime du 
monde volatil. Or, volatil se dit d’un être qui porte des ailes, puis d’une 
substance qui change vite de phase vers un état plus subtil, enfin une 
apparition qui aussitôt disparaît ; voilà, que je sache, trois caractéris- 
tiques angéliques. 

Je vous demande de ne pas trouver plus de scandale aux anges, à l’ère de 
F information et des monnaies volatiles par des cours de bourse qui font 
en un clin d’œil le tour de la planète et déstabilisent les équilibres anciens, 
qu’il n’y a eu à parler - au dix-neuvième siècle - du démon de Maxwell, 
de Prométhée à l’époque de la forge ou d’Atlas et d’Hercule autrefois. 

Relisez-donc la Bible, l’Évangile ou le Coran ; les anges y annoncent 
notre monde, que nous ne comprenons pas encore et qu’ils expliquent 
finalement de manière assez subtile. 

Permettez, je vous prie, que je fasse une synthèse au moins temporaire. 

Pour expliquer, pour comprendre notre monde d’aujourd’hui, il me 
semble donc qu’il faut réunir ensemble des systèmes statiques, sta- 
tuaires, solides bien fondés ; comme vous les aimez, à forme stable - 
voilà Hercule, voilà Atlas, mais associés - ces systèmes statiques, aux 
transformations et aux genèses, par la puissance du feu ; Prométhée 
advenait, entouré des vieux démons et du nouveau, et enfin y ajouter 
l’univers informationnel complexe et volatile, tissé par nos réseaux de 
messageries et prévu, jadis, par Hermès, le messager très solitaire des 
anciens dieux et couronné dès maintenant par ces foules angéliques. 
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Tenez, par exemple : comment comprendre un organisme vivant ? 
Voilà un squelette d’abord dur et assez invariant; voilà pour la forme, 
quasi pierreuse; advient ensuite le métabolisme qui transforme les ali- 
ments et expulse les déchets; voilà pour les transformations, chaudes et 
fluides; système nerveux, enfin, très subtil, dont le réseau traite l’infor- 
mation. Equilibre de portage, travaux de traitement et d’élaboration, 
transport incessant, enfin, de toute sorte de messages; la vie serait-elle 
possible sans des anges subtils ? Et faut-il pour écrire l’Histoire - voilà 
encore un troisième exemple - associer au moins trois temps ? 

A l’époque des premiers travaux de portage, il ne s’agissait que du 
temps réversible des horloges ou de la mécanique, nées près des piliers 
ou des leviers, le temps immobile ou circulaire des grecs et des caria- 
tides, plus le temps irréversible et nouveau de la thermodynamique, né 
du feu et des démons de Maxwell; enfin celui que nous appelons 
aujourd’hui “néguentropique”, d’où naissent des raretés, c’est-à-dire 
l’œuvre que je veux définir. 

Non, l’Histoire ne coule plus, comme on l’a dit, comme on l’a cru. 

Voilà donc une histoire universelle du travail en trois actes : porter, 
chauffer, transmettre. En trois figures ou acteurs : Atlas et Hercule, 
Prométhée ou le démon de Maxwell, Hermès et les anges. Trois états 
de la matière : solide, liquide, volatil. Trois mots qui n’en font qu’un : 
forme, transformation, information, et trois temps : irréversible, entro- 
pique, néguentropique. 

Je vous demande, maintenant, de me prêter une extrême attention, et de 
voir avec moi ce qui est décisif dans le nouveau monde. 

Ce dernier temps, ces dernières figures, ces derniers réseaux changent le 
monde tout autrement qu’Atlas le fit, qu’Hercule et Prométhée ne le 
firent. 

Pourquoi ? 

Pour la raison suivante, dont l’importance est si grande que je ne pour- 
rai en aucune manière la minimiser. 

Lorsque nous travaillons à l’ancienne, dans les deux derniers états, en 
déplaçant des pierres, en assemblant des pierres, en les mettant en 
équilibre, le porteur, le maçon, l’architecte changent le lieu, et seule- 
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ment lui et son voisinage. L’ alentour de ce voisinage est inchangé par 
ce travail. 

Dans le second cas, le transformateur, le forgeron transforment les 
choses et changent de place, mais dans le troisième cas, l’informateur, le 
messager, le constructeur de réseaux, en prenant pour objet le sens de 
Tinformation, en courant l’espace et en utilisant le temps que j’ai défini 
inventent, eux, un nouvel univers. 

Les deux premiers travaux s'occupaient des lieux et des choses; le troi- 
sième travail s’occupe de l’univers et du monde. 

Voilà une révolution inattendue, dont j’ai dit tout à l’heure que notre 
génération l’avait reçue par surprise. Les travaux et les œuvres naguère ne 
touchaient que le local, désormais il changent le global. A la lettre, nous 
changeons de monde, à la lettre nous changeons de globe. Les anges dont 
j’ai parlé tout à l’heure par figure ou par symbole sont donc des opéra- 
teurs d’univers ; des travailleurs et des ouvriers à la dimension du monde. 

Oui messieurs ; notre œuvre, aujourd’hui, c’est le monde. 

Nos anciens restaient-ils sur place ? Oui, pour Atlas et pour les caria- 
tides, vous les voyez bien, immobiles depuis toujours. Moins déjà pour 
Hercule qui traversait la mer Méditerranée ou pour Ulysse voyageur en 
terres inconnues ; oui encore pour les démons de Maxwell, petits dieux 
de techniques locales veillant au guichet, mais l’information construit 
aujourd'hui l’univers par réseaux et par circulation. 

Pullulent donc partout désormais les messagers. 

J’ai fait défiler devant vous trois classes d’ouvriers : l’Atlantique, fils 
d’Atlas, statique ; 1 Herculéenne, la Prométhéenne, la thermodynamique 
et l’angélique pour finir, qui s’occupe à connecter le local pour en faire du 
global, par réseaux de réseaux, par puces miniatures et satellites géants. 

Voilà que ces anges annoncent un nouvel univers, son temps complexe 
et son grand récit. 

Notre travail, désormais, vise l’univers. 

Nous parlons aujourd’hui, par exemple, d’intelligence artificielle dans 
nos travaux et dans nos œuvres. Je viens de le dire : nos messageries 
atteignent aujourd’hui au global. Mais le globe, réciproquement, le 
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monde, le monde physique, nous nous apercevons aujourd’hui qu’il se 
construit tout aussi bien ou s’équilibre par messagers, messages et mes- 
sageries - la météo nous fait voir assez des souffles de vent et des cou- 
rants fluides qui transmettent de loin leur information. 

Et les bêtes, sur la planète, les dauphins, les abeilles, les fourmis com- 
muniquent comme les ouragans et les courants de la mer. 

Comme les vivants et les choses inertes retentissent ensemble sans 
cesse, il n’existerait pas de monde sans ce tissu bouclé de relations des 
milliards de fois tressées. 

J’ai dit, tout à l’heure, que notre œuvre est le monde, mais nos travaux 
accèdent à lui en ce deuxième sens qu’ils commencent à faire comme 
lui, qu’ils commencent à lui ressembler. 

Toujours pourtant revient la même question, têtue : travaillons-nous 
encore, si nous sommes devenus des anges ? 

Et certes, nous ne travaillons plus guère au sens d’hier matin, où nos 
pères s’échinaient sur le lopin de terre ou le morceau de fer, à former, 
reformer, transformer de leurs mains, au moyen d’outils et de machines, 
des choses localisées. 

Notre travail consiste à échanger - souvent de très loin - de l’informa- 
tion au moyen d’objets qui ont plutôt l air de relations eux-mêmes : 
jetons, codes ou puces. De plus, et voilà qui devient grave, dans le nou- 
vel univers en connexion croissante, l’ancien travail, parfois, semble 
contre-productif. Les problèmes de pollution, les questions de crise et 
de chômage paraissent parfois tenir à une prolongation indue, inutile et 
parfois dangereuse d’une civilisation uniquement organisée autour des 
anciennes idées du travail, dont 1 activité centrale recrute et mobilise 
une société qui vieillit parce qu’elle est fascinée par sa propre mémoire. 

Question : Est-ce que les désastres viennent souvent de choses qui nous 
ont trop bien réussi et dont nous maintenons trop longuement le nouvel 
échec à grands frais, comme si soudain le meilleur d’hier devenait par- 
fois le pire de demain ? 

Soyons loyaux. Ne travaillons-nous plus déjà qu’à réparer les méfaits de 
l’ancien travail ? 
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Voilà donc le nouveau travail et les œuvres neuves. Après l’humanité 
agraire... je ne voudrais pas, je fais ici une parenthèse, que vous vous 
mépreniez sur mon propos : lorsque je tente de décrire trois stades de 
l’histoire, je ne veux aucunement dire que le premier état a disparu au 
moment où le second apparaît et que le second doit disparaître au 
moment où le troisième advient... Non ! L’histoire est toujours, d’une 
certaine manière, décalée, coupée mais aussi cumulative et continue. 
Les deux premiers états demeurent mais ont perdu cette importance fon- 
damentale qu’ils avaient autrefois de fédérer les groupes de la société, 
de fédérer nos idées et de faire comprendre leur monde. 

Lorsque je dis : après l’humanité agraire advint l’homme industriel, il 
est bien clair que l’homme industriel a été et continue d’être le contem- 
porain de l’humanité agraire. Lorsque je dis que l’ère nouvelle de la 
connaissance et de l’information et de la transmission et de la circula- 
tion des signaux est nouvelle, je ne veux pas dire qu’elle supprime les 
deux premières. Elle leur est contemporaine ; mais elle donne à notre 
groupe, à notre humanité sa teinte, sa couleur et sa cohérence. C’est 
donc autour d elle que désormais le monde se construit. L’humanité 
agraire est toujours là et vous savez à quel point elle a perdu de nombre ; 
l’ère industrielle est toujours là, mais vous savez à quel point les cols 
bleus sont remplacés par les cols blancs; et voici que maintenant nous 
mangerons du savoir et de l’information, nous vivrons sur nos relations, 
peut-être plus et mieux que nous ne vécûmes jamais de la transforma- 
tion du sol et des choses qui, elle, continuera automatiquement. Voilà le 
nouveau monde ; tout le monde peut en avoir peur. Je ne le dis pas, bien 
sûr, meilleur ou pire que les précédents ou que l’ancien. Je dis, seule- 
ment, qu’il sera, et, mieux, qu’il a déjà bien commencé. 

Commencé ? peut-être terminé. 

Oui, déjà un peu vieilli. Le monde des communications, le nôtre, est en 
tram d’accoucher en ce moment, sous nos yeux, de ce que j’appellerai 
volontiers une société pédagogique : celle de nos enfants, où la forma- 
tion continue de plus en plus nécessaire accompagnera toute la vie un 
travail professionnel peut-être de plus en plus rare. Oui, nous avions 
transformé le monde, nous avons exploité les choses ; le temps vient 
peut-être, désormais, de les comprendre. 

Peut-être faut-il aussi inverser les vieilles devises. 
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En passant de 1 ère du portage à 1ère de la transformation et de Père de 
la transformation à 1ère de l’information, il semble que le travail allégé 
nous donne l’idée qu’une certaine semaine commencée au néolithique 
est en train de s’achever et qu arrive un certain dimanche ou certaines 
années sabbatiques. L humanité communique, l’humanité s’informe; 
demain il faudra qu elle se forme en continu. Toute la question est de 
savoir ; que se dit-elle ? Pourquoi ? Peut-on décrire le nœud et le 
dénouement de la pièce que je suis en train de décrire devant vous ? 


-II- 

De cette information, je voudrais prendre un exemple. Et puisque je 
viens de prétendre que nous sommes en vacances, je vous propose une 
promenade au milieu de cette conférence. Une promenade qui serait le 
survol rapide d’une rue de Paris, bien nommée - je dirai pourquoi - et 
qui s ouvre à la Bourse pour finir vers le musée du Louvre en passant 
par la Elibliothèque Nationale, j’ ai dit : la rue de Richelieu. 

Partons, je vous prie, mes amis, en promenade. 

Premier arrêt : square Louvois. Que se passe-t-il dans une bibliothèque ? 
Voici de Finformation stockée. Je décris : classées, des listes de mots 
s’alignent dans des dictionnaires ou des livres, des index et des encyclo- 
pédies, et tout cet amas collectionné s’accumule dans des bibliothèques. 
Ces bibliothèques sont d’autant plus célèbres qu’elles conservent plus de 
textes et on peut rêver, en effet, de réunir toutes les bibliothèques en une 
seule, nationale et centrale, la voilà. Suivez le guide ! Voilà une somme 
détaillée dont se souviennent, quand ils le peuvent, les érudits, les 
juristes, les linguistes, les historiens, les critiques et les littéraires. On va 
dans les bibliothèques fouiller des sources dans ces restes. Une fois que 
nous avons enregistré ces mémoires linéaires, on peut en imaginer 
d’autres dispersées à deux dimensions. Voici donc des plans d’architec- 
ture, des plans d urbanisme, des tables de nombres, de musique (tout ins- 
trument, violon, piano, grandes orgues, réalise, à sa façon, une telle 
table), une table de corps chimiques, des tableaux ou des reproductions 
de peintures, des photographies, des films de cinéma, de télévision, des 
images virtuelles, des schémas, des cartes de géographie, des Atlas en 
général... Comment nommer les lieux où se concentrent et se conservent 
ces traces planes à deux dimensions ? Des vidéothèques ? Des musées ? 
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Voilà : nous venons de passer du square Louvois à la fin de la rue de 
Richelieu ; nous sommes devant le musée du Louvre. 

Or, je vous signale qu’il existe d autres images. 

Certaines reproductions de tableaux représentent, en effet, le portrait de 
Biaise Pascal ou de George Washington. Et celles-là sont censées valoir 
cinq cents francs ou un dollar. Voilà l’argent, ou comme on dit : les 
valeurs, dont l’accumulation a lieu - comme celle des bouteilles dans 
des caves, dans des coffres et des comptes en banque et dont la mobili- 
sation volatile court tous les jours en Bourse. 

Le dos à la rivière, nous venons de remonter la rue de Richelieu, si bien 
nommée ; nous voilà devant le Palais Brongnard. 

Je prétends que cette rue, qui distingue une bibliothèque, un musée et 
une Bourse devrait se réduire, aujourd’hui, à une place ou à un point. 

Pourquoi ? 

Parce que : une bibliothèque, un musée, une vidéothèque ne constituent 
pas seulement des stocks d’information immobiles, mais sont, aussi, sans 
doute, et surtout, des lieux de consultation et, donc, de circulation de 
l’information, et donc, aussi, de mouvement. Le rappel ou la circulation 
ou ce mouvement réveillent ce qui dort dans la mémoire. La mémoire 
stocke et protège de l’usure ou de l’oubli ce qu’elle conserve, pour 
qu’enfin le souvenir le mobilise. Question : à quoi servirait un stock 
d’informations dont les éléments ne tourneraient jamais ? D’où l’idée que 
le support de l’information n’a d’intérêt que par le transport qu’il rend 
possible. On trouve plus aisément de l’information par le classement 
informatique que par l’ordre par fiche; on suit mieux le livre que le rou- 
leau, un film qu’un ensemble d images, une animation qu un bloc de 
cartes météo et la puce va plus vite que le chèque, celui-ci que la mon- 
naie-papier, celle-ci que le lingot d’or, celui-ci que le stock, ainsi de suite. 

Par conséquent, le support varie d’autant qu’il rend possible un trans- 
port rapide. 

Et donc, qu’il s'agisse d’un musée, d une bibliothèque, d’une banque ou 
d une Bourse, leur fonction ne change pas ; il s’agit bien de la même. 

L’action de conserver prépare des actions qui mobilisent les concentra- 
tions stables qui visent les circulations les plus rapides. Or, les tech- 
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niques que nous avons inventées dans le monde que je décrivais tantôt - 
celui de l’information - n ont pour but que l’organisation de ces deux 
fonctions bien couplées : le support et le transport. 

Et donc, par support et transport fiables les mémoires des ordinateurs 
peuvent en effet se réunir en banques de données - quelles que soient les 
dites données - et d autre part en réseaux groupant les principaux conte- 
nus et les meilleures performances des accumulations précédentes. 

Et donc, à la rigueur, il n existe plus - pour faire un mot - qu’un riche lieu. 

La rue est devenue un point ou une place, mais ce point, quel est-il ? 

Même résultat que tout à l heure : il est équipotent à la planète. Le 
réseau de tous les réseaux où s accumulent, se concentrent et se conser- 
vent toutes les valeurs et toutes les données, quelles qu’elles soient, et 
par lequel elles circulent, se consultent et s’échangent. 

La rue vaut une place, mais cette place équivaut à l’univers entier. 

Voilà, petit et grand, simple et complexe, le nouveau chemin qui nous 
mène du local au global et inversement. Voilà pourquoi notre travail a 
pour objet le monde. Voilà pourquoi notre Œuvre vise le monde. Voilà 
un réseau unique et multiple, versatile et stable, un conservatoire mobile 
gigantesque et minuscule qui devrait très vite remplacer toutes les 
concentrations qu'on voit aujourd’hui : campus, bibliothèques, musées, 
vidéothèques, banques, Bourses diverses, etc. Tous anciens lieux où l’on 
stockait d’abord, pour faire circuler ensuite, alors qu’aujourd’hui nous 
faisons circuler pour stocker. 

D où, je crois, de très belles erreurs par homothétie. 

Le progrès contemporain consiste moins dans l’agrandissement d’une 
petite pour une moyenne, d’une moyenne pour une grande et d’une 
grande pour une très grande bibliothèque, ni dans l’élargissement d’un 
musée pour un très grand musée, mais au contraire dans la réunion 
ponctuelle en un seul lieu où se groupent les anciennes accumulations 
(y compris, d’ailleurs, les campus énormes dispersés en banlieue), 
concentrations, jadis, et hélas maintenant séparées parce qu’on n’avait 
pas compris la fonction unique - j allais dire universelle - des supports 
et des transports, des mémoires et de l’actualisation. 
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La question est toujours de savoir comment penser un tel lieu. A la 
place d’immenses pyramides funéraires, dont la transparence répète, 
pour mieux l’enterrer, un passé mort, dont des files en deuil viennent, le 
dimanche, comme à la messe des morts célébrer Fonction momifiée, 
nous devons construire le stock et la circulation ensemble, et penser 
ensemble le mot, la phrase, la langue, l image, les sciences, la valeur, 
l’argent, l’information, tous éléments semblables, prêts à se féconder les 
uns les autres. Savez-vous, chers amis Maçons (mais parmi vous cer- 
tains, certainement, le savent mieux que moi) que l’on confère, 
aujourd’hui, le titre d’architecte à celui qui dessine, par photographie 
microscopique, des puces miniatures ? Un architecte est, désormais, 
aussi celui qui invente des réseaux : “architecte de réseaux ’. Grâce à de 
tels réseaux - souvent miniatures - nous accédons à l’univers. Condam- 
neriez-vous pour blasphème un conférencier qui, ce soir, vous dirait 
qu il a rencontré - et souvent - des petits architectes de cet univers ? 

Dans le cas de celui qui construit, localement, d’immenses bâtisses, avez- 
vous remarqué que nous ne savons plus l’usage que nous devons leur 
attribuer, sauf justement celui de musée ou de mausolée funèbre ? Pour- 
quoi ouvrons-nous tant de musées - un peu plus d un par jour, si j’en crois 
les chiffres - et si peu d’œuvres qui répondent à l’heure de notre temps ? 

Naguère, en effet, le lieu d’accumulation décidait du transport. Il décidait 
de la mobilité des choses que l’on y conservait. Le mouvement même se 
passait dans le stock. Nous venons de renverser le rapport des supports 
au transport. Et c’est ce dernier qui devient essentiel. Qu’importent les 
lieux de stockage, puisque nos réseaux connectent ensemble n’importe 
quel lieu ? Le lieu de stockage peut, si l’on veut, se disperser autant que 
les stations qui échangent entre elles de l’information. 

A la limite, une banque de données pourrait même se contenter d’en 
conserver un seul élément puisque toutes ces banques seraient connec- 
tées. C’est le stock, maintenant, qui est le flux, et c’est le flux qui est le 
stock. En reliant tous les points possibles, voilà que le réseau constitue, 
en se formant, le stock entier, en même temps qu’il fait circuler le flux 
qui les réunit. 


- III - 

Comment nommer ce nouveau lieu ? Un réseau, un réseau de réseaux, 
oui ; mais aussi le monde et aussi la planète entière. Voilà pourquoi, je 
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le répète, nos nouveaux travaux visent le monde et l’univers, et l’huma- 
nité, solidaire enfin. Trop d’optimisme ? Peut-être pas. C’est que l’accu- 
mulation universelle de toutes les données - dont je viens de donner un 
exemple mineur, en décrivant la rue de Richelieu comme un point - 
1 accumulation universelle de toutes ces données par ce qu’il faut bien 
nommer un capitalisme nouveau ôte le concret local à ceux qui encore 
le détenaient de leurs mains et de leur peine. Vous vous souvenez, 
naguère, les travailleurs intellectuels s’occupaient de l’abstrait, de 
l’information et les travailleurs manuels du donné dit brut et singulier; il 
arrivait même, parfois, que les travailleurs intellectuels méprisaient - 
parce qu’ils gardaient la tête dans des hauteurs théoriques - ceux qui tra- 
vaillaient de leurs mains. 

Les travailleurs de l’information, désormais, ont mis la main - au moins 
le doigt qui presse les boutons - sur l’ensemble mondial des données y 
compris empiriques. D’où cette catastrophe : c’est que l’ignorant, celui 
qui manque de formation, est en train de prendre, aujourd’hui, rang 
parmi les misérables du tiers et du quart-monde, puisqu’au même lieu 
s'accumulent, puisque sur les mêmes réseaux circulent les mots et les 
images, les plans et les atlas, l’argent, l’information : toutes les valeurs 
et toutes les singularités. 

L’expulsé de ce mouvement se trouve alors totalement dépouillé, plus 
qu il n’a jamais été dépouillé, dans le sous-ensemble vide corrélatif de 
ce remplissement et de cette accumulation dense. 

Vous vous souvenez comme moi sans doute encore du temps où le 
pauvre avait au moins de l’expérience, ou l’expérience du monde, dont 
le riche par abstraction se trouvait souvent ridiculement dépourvu. Eh 
bien, voilà : le maître a volé même ce rire aux esclaves d’aujourd’hui. 

Dans ce monde nouveau, où la misère est désormais co-extensive à 
l’ignorance, la seule solution à laquelle je crois reste la formation. 

Dans tous les pays - riches ou pauvres - les solutions les plus claires 
posées par le chômage, la misère, la violence, les maladies, les crises 
économiques dépendent désormais du développement scientifique et 
culturel. Le monde de l’information est piloté par le monde de la forma- 
tion et celui-ci par le monde de la recherche. 

Nous continuons à privilégier l’économie comme telle et cependant 
l’économie est devenue dans notre monde résultat plus que cause. 
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puisque par l’innovation c’est la recherche scientifique qui aujourd’hui 
pilote la production. Nous sommes-là dans une première contradiction. 
Tous les pays du monde aujourd’hui, y compris les plus riches, voient 
en conséquence leur demande en formation croître - d’après les chiffres 
les plus optimistes - de dix pour cent par an au moins. Or, les budgets 
d’enseignement de recherche et de formation, tant publiques que privés, 
se trouvent saturés dans les pays du monde, y compris les plus riches. 
Voilà la deuxième contradiction. Tous les pays du monde, y compris les 
plus pauvres, vivent - comme je viens de le montrer dans la partie de ma 
conférence - dans l’ère des communications et de l’information, où le 
travail et l’œuvre ont pour condition et pour objet la globalité du 
monde. Or, tous les pays du monde, y compris les plus riches, ne consa- 
crent presque aucun canal, et souvent aucun canal de communication, à 
l’enseignement et à la communication. Troisième contradiction. Ces 
communications de masse dont une seule culture, la plus riche et la 
moins cultivée souvent, est la propriétaire, détruisent rapidement les 
cultures respectives locales des pauvres et des pays pauvres. Ce raison- 
nement sur le tiers-monde se reconduit tout aussitôt pour le quart- 
monde, foule des misérables croissante intérieure aux pays riches. Pour 
protéger ces cultures singulières de l’anéantissement nous n’avons 
trouvé jusqu’à maintenant que des solutions de conservation et de 
muséologie ; voilà pourquoi je parlais tout à l’heure de mausolée 
funèbre. Ce qui revient à une deuxième mort au moins, par embaume- 
ment ou consommation touristique : quatrième contradiction. 

Je voudrais de ces attendus, de ces descriptions et de ces contradictions 
tirer une conséquence, un programme et un projet que je vous présente 
pour finir. Nous avons - parce que nous sommes rentrés dans l’ère de la 
communication - tous les moyens, mais plus que les moyens de lutter 
activement contre toutes les difficultés que je viens d’évoquer. 

Nous pouvons subvenir largement à tous les moyens de formation, or 
ces besoins sont prioritaires, ces moyens sont abondants, ces projets ne 
se font pas. Voilà la contradiction finale. La conséquence est donc que 
nous devons inventer toutes sortes de formation à distance, utilisant tous 
les réseaux que nous avons à notre disposition, et que ces formations à 
distance sont destinées à s’intégrer très rapidement en un réseau d’uni- 
versités mondiales. J’imagine que naîtra, bientôt, tout un collectif 
d enseignants sans frontières, en voyage vers des enseignés potentiels, 
après avoir construit des stations de radio, de télévision par câble ou par 
satellite, de fax, de courriers électroniques et d’autres moyens de com- 
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munication plus classiques qui émettraient en continu des programmes 
de formation en toutes langues et matières et ainsi construiraient un 
savoir et une culture indépendants de nations et qui pourraient répandre 
là, enfin pour la première fois, dans l’humanité entière qui est l’objet de 
notre œuvre, dans l’humanité solidaire, des valeurs de tolérance et de 
paix. Voilà le programme et le projet que j’avais remis avec quelques 
amis, naguère, au gouvernement de la France, sans que rien, jamais, 
n’en advienne, et que j’ai soumis plus récemment au Secrétaire Général 
de F UNESCO - organe universel, comme vous le savez - qui, à mon 
grand étonnement, s’est empressé de le mettre en place. Oui, notre tra- 
vail, aujourd’hui, vise le monde, notre œuvre commune à venir, c’est à 
la fois la planète et l’humanité tout entière. 

Dans cette utopie - car c’est une utopie ; j’ai parié par symbole et je 
finis par utopie, mais connaissez-vous un seul progrès de l’histoire qui 
ne se soit présenté d’abord comme une inconcevable utopie ? - dans 
cette utopie dis-je, appellera-t-on les enseignants sans frontières dont je 
viens de parler des anges ? 

Je vous remercie. 


Michel Serres 
de f Académie Française 
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C’est de l’homme 
qu’il s’agit* 


«Mais c est de V homme qu’il s’ agit ! 
Et de V homme lui-même quand donc 
en sera-t-il question ? Quelqu’un au 
monde élèvera-t-il la voix ? » 


Tous ont reconnu le passage de Saint-John Perse dont la première 
phrase a inspiré à Jean Bernard le titre d’un ouvrage de réflexion sur la 
science et sur l’homme. Si je me suis permis d’en reprendre à mon tour 
les termes - dans un but infiniment plus modeste - c’est parce qu’ils me 
paraissent traduire le problème crucial de notre temps. 

Que faudrait-il donc faire ? ne manqueront pas de rétorquer certains : 
l’homme n’est-il pas déjà au centre des préoccupations de nos sociétés ? 
A-t-il jamais été aussi étudié, aussi choyé, aussi flatté jusque dans ses 
aspects les moins dignes d’admiration ? Sa liberté n’est-elle pas procla- 
mée, ses conditions d’existence améliorées, son espérance de vie pro- 
longée, ses droits gravés dans nos textes fondamentaux au détriment, 
murmurent les censeurs, de ses devoirs quelque peu négligés ? 

Tout cela est vrai. Mais il apparaît aussi que ces conquêtes successives 
sur le monde, sur la matière et sur la vie ont laissé entier le problème 
fondamental de l’homme et ont peut-être même favorisé en lui la sourde 
progression d’une angoisse, la prise de conscience d’un vide. 

De là découle un malaise généralement ressenti dans nos sociétés et qui 
prend l’aspect d’un triple paradoxe. 


(*) Conférence publique prononcée le 15 avril 1995 dans le cadre du Cercle 
Condorcet-Brossolette . 
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Le premier est celui de la connaissance. Nos écoles, nos livres, nos 
médias nous fournissent un savoir de plus en plus étendu, de plus en 
plus complexe mais de moins en moins «structurant». Ce savoir per- 
met à l’homme du vingtième siècle de faire et d’avoir dans des condi- 
tions constamment améliorées. Il ne Laide aucunemùent à être. Et ce 
mot d’être conduit à évoquer un malaise d’ordre ontologique. Jean 
Rostand a décrit cette situation avec une terrible lucidité : «La science 
expliquera tout et nous n en serons pas plus éclairés ; elle fera de nous 
des dieux ahuris». Un dieu ahuri représente sans doute l’exact anto- 
nyme de ce que veut être, de ce que doit être l’initié qui se contente de 
sa condition humaine mais entend du moins devenir pleinement un 
homme et pour cela construire sa personnalité, se construire. 

Une deuxième constatation se situe dans le prolongement direct de la 
précédente. Les découvertes de la science apportent des réponses à 
presque toutes nos questions sauf à la principale : celle de la significa- 
tion du monde et de la vie. Les savants du dix-neuvième siècle ont pu 
croire que leurs recherches fourniraient aussi cette réponse ; ceux du 
vingtième siècle sont persuadés du contraire. De ce fait nos contempo- 
rains ont tendance, par paresse ou par angoisse, à évacuer cette inter- 
rogation sur la finalité pour se replier sur des préoccupations maté- 
rielles. Cette attitude pourrait se résumer en une formule : tout importe 
excepté Tout. L’existence ne procède pas seulement l’essence ; elle 
1 occulte. Le malaise ontologique se double ainsi d’un malaise méta- 
physique. 

Au moins l’homme moderne peut-il se réfugier dans une vie sociale 
de mieux en mieux organisée, de plus en plus satisfaisante ? Même 
cela n’est pas certain. Une législation prévoyante jusqu’à la minutie 
expose pourtant les hommes à une solitude sans précédent, les faisant 
paraître chaque jour plus éloignés les uns des autres dans le désert de 
leurs mégalopoles. L’homme éprouve ainsi que la véritable solitude 
n’est pas toujours l’absence des autres mais plus profondément 
l’absence de soi-même, l’absence à soi-même ; que là encore, une 
construction de la vie s’impose ; qu’une science humaine authentique 
ne fait pas l’objet d’un diplôme universitaire supplémentaire mais 
résulte plutôt d un secret d’amour que le monde a perdu. 

La description de ce triple désarroi pourrait conduire à la remise en 
cause de l’humanisme moderne. Celui-ci a sans doute privilégié à 
1 excès une dimension de l’homme au détriment de L com- 
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plexité qui fait toute la richesse du phénomène humain. Le système 
purement rationaliste qu’il a imposé s’avère réducteur. L’humanisme 
seul risque de conduire à son contraire c’est-à-dire à la négation de 
toute spiritualité au profit d’une rationalité qui perd peu à peu son rôle 
conceptuel pour se ramener à un savoir faire d’ordre technique. Cer- 
tains sociologues, critiques de la modernité, ont évoqué en ce sens la 
substitution d’une rationalité des moyens à une rationalité des valeurs. 

La pensée maçonnique, cependant, refuse de se laisser enfermer en de 
telles oppositions et s’efforce toujours de les surmonter pour accéder à 
une vérité supérieure. En l’espèce, la lecture de l’article 1 er de la 
Constitution de la Grande Loge de France suffit à dissiper toute ambi- 
guïté : «Les francs-maçons travaillent à l’amélioration constante de la 
condition humaine, tant sur le plan spirituel et intellectuel que sur le 
plan du bien-être matériel». 

Il est ainsi affirmé que les deux notions de spiritualité et d’humanisme 
sont inséparables dans la démarche maçonnique. Un humanisme 
éclairé par la spiritualité, une spiritualité à visage humain, telles sont 
les deux perspectives dans lesquelles cette démarche peut être perçue 
et par conséquent les deux voies qui s’ouvrent à notre réflexion. 

★ 

★ ★ 

L’humanisme maçonnique n’a de sens qu’éclairé par une spiritualité. 
Cette première proposition doit cependant être lavée d’un possible 
soupçon de tautologie. On pourrait soutenir en effet que cet alliage est 
déjà contenu dans la définition même de l’humanisme. Comment pla- 
cer les valeurs humaines au-dessus des autres sans les avoir, au préa- 
lable, parées de spiritualité ? L’histoire récente a pourtant montré la 
possibilité et du même coup les limites d’un humanisme purement 
matérialiste. C’est pourquoi il est bon d’insister sur le fait que la foi 
en l’homme qui caractérise la franc-maçonnerie repose sur une exi- 
gence d’un autre ordre, cette exigence produit, dans la démarche ini- 
tiatique, un double écho : la recherche d’une éthique et l’ébauche 
d’une métaphysique. 

On a pu remarquer depuis quelques années une tendance à utiliser le 
mot d’éthique de préférence à celui de morale. Cette substitution a 
plusieurs causes dont certaines montrent quelque futilité : recherche 
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de mots qui paraissent plus savants, utilisation d’un vocabulaire à la 
mode. Mais l’étymologie inspire une réflexion plus profonde : éthique 
peut dériver de deux mots grecs, ethikos et ethos. Et si le premier 
désigne bien la morale, de sorte qu’à cet égard les deux termes sont 
synonymes, le second s’applique plutôt au caractère, à ce qui est 
propre à chacun, à ce qui fait l’originalité de tout homme. Une distinc- 
tion se dessine ainsi entre une morale considérée comme un corpus de 
règles générales quasi immuables et une éthique qui est plutôt 
recherche par chacun de la vérité qui lui est propre et qui est donc sus- 
ceptible d’une évolution permanente. 

Le sociologue Max Weber a rendu plus explicite encore cette distinc- 
tion en décrivant deux formes d’éthique qu’il appelle éthique de 
conviction et éthique de responsabilité. La première se fonde sur la 
reconnaissance d’une vérité irréfutable - ou supposée telle - pour en 
déduire des conséquences nécessaires. C’est celle que l’on rencontre 
dans la démarche religieuse ou idéologique. La seconde rejette au 
contraire tout système préconçu au profit d un examen particulier de 
chaque situation pour en déduire la meilleure solution. 

Le récent débat auquel a donné lieu, en France, l’élaboration de nou- 
veaux textes relatifs à la bioéthique fournit un excellent exemple de 
cette double démarche. En présence des procédés de procréation assis- 
tée que permet maintenant la médecine, certains s’en tiennent à un 
principe à leurs yeux intangible : celui de la sacralité des origines de 
la vie. Toute intervention humaine dans ce domaine doit dès lors être 
considérée comme illégitime, y compris par des procédés comme 
l’insémination artificielle qui paraissaient pourtant généralement 
admis. Tel est le résultat d’une éthique de conviction. L’éthique de 
responsabilité conduira au contraire à analyser, dans chaque méthode 
de procréation, les motifs, qui peuvent être sérieux ou relever du 
caprice, voire du phantasme, les garanties de stabilité à l’égard de 
l’enfant et surtout les répercussions possibles sur le génome humain. 

Il faut se réjouir d’une évolution qui dénote une plus grande tolérance et 
ouvre d’intéressantes perspectives à une recherche scientifique respon- 
sable. Mais il convient aussi de prendre conscience des dangers que le 
rejet soudain de l’éthique de conviction peut faire courir à une humanité 
ainsi privée de repères stables. N’y a-t-il pas là l’une des causes du 
désarroi des sociétés modernes ? Applicable sans réserve dans le monde 
scientifique parce qu’elle s’adresse alors à des esprits déjà formés aux 
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problèmes qu’ils vont rencontrer, l’éthique de responsabilité risque de 
placer l’individu moyen devant de grandes difficultés. 

Ce n’est pas à dire qu’il faille y renoncer. Il y a là au contraire un défi 
lancé aux hommes du troisième millénaire et les défis sont faits pour 
être relevés. Mais il convient de mieux préparer les individus - tous 
les individus, non pas seulement certaines élites - aux nouvelles res- 
ponsabilités qui découleront de cette éthique. Dans le monde qui se 
prépare, chaque homme endossera sa part de responsabilité : comme 
l’a si bien écrit Saint Exupéry, chaque sentinelle est responsable de 
tout l’empire. Lorsqu’on sait que la symbolique maçonnique repose 
essentiellement sur la notion de construction, construction d’un 
Temple intérieur, construction de l’homme et de sa personnalité, on ne 
peut que se réjouir de constater à quel point le renforcement de 
l’éthique de responsabilité se situe dans l’exact prolongement de cet 
objectif. 

Et cet intérêt supplémentaire de la démarche initiatique se retrouve 
dans un grand nombre de thèmes dérivés de l’idée centrale de 
construction. Trois d’entre eux méritent ici un bref commentaire : la 
connaissance de soi, l’ascèse initiatique et la recherche de l’unité. 

La connaissance de soi ! Vieille curiosité qui hante le bipède depuis 
qu’un second cerveau autorise de telles spéculations, peut-être aussi 
depuis que la découverte du miroir l’incite à se regarder au fond des 
yeux. Objectif au demeurant lié aux plus anciennes quêtes humanistes 
comme en témoigne l’origine socratique du précepte. Mais notre 
siècle utilitaire s’interroge nécessairement sur la raison d’être de cette 
recherche. Et comme il a raison de la faire, devant la multitude des 
contresens possibles : observation méticuleuse à la façon d’un ento- 
mologiste, analyse littéraire d’un infiniment petit proustien, examen 
de type freudien des tréfonds et des bas-fonds de l’âme, dédoublement 
baudelairien de l’heautontimoroumenos alternativement victime et 
bourreau, volupté narcissique, le choix est largement ouvert. Il ne 
s’agit évidemment de rien de tout cela et même plutôt du contraire. 
Narcisse est captivé par une image, victime d’une illusion, alors que la 
connaissance de soi qui nous intéresse est une traversée des appa- 
rences pour parvenir à l’essentiel. Mauriac fait dire à l’un de ses per- 
sonnages les plus odieux : «Jamais l’aspect des autres ne s’offrit à moi 
comme ce qu’il faut crever, comme ce qu’il faut traverser pour les 
atteindre». Il pourrait en dire autant de la longue et difficile quête de 
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soi-même qui oblige à dépasser sa propre apparence, à écarter les élé- 
ments artificiels qui dissimulent la vérité intérieure. 

Dans la symbolique maçonnique, il est souvent question d'un néces- 
saire abandon des métaux. Cette action symbolique est généralement 
interprétée par référence aux métaux précieux. Se détacher de l'or, de 
l’argent, de la richesse permet de contenir l’avidité, l’ambition pour se 
rendre plus disponible. Cet idéal est certes important, notamment en 
une période propice à tant d’excès ; mais il n’est pas spécifiquement 
initiatique. On le rencontre dans toute association caritative. Ce qui est 
plus profondément visé sous la brillance des métaux c’est une forme 
de détournement, de divertissement au sens pascalien du terme. Au 
milieu du fatras qui compose une vie, parmi les ambitions de toute 
sorte, devant les projets qui souvent n’aboutissent pas - ce qui est 
décevant - et qui parfois aboutissent - ce qui peut être plus décevant 
encore - il faut faire le tri de ce qui est essentiel. Un personnage de 
Fort-Saganne décrit ses premières impressions sur le désert : «ici, il ne 
suffit pas de s’endurcir, il faut aussi se simplifier». La formule est ini- 
tiatique. Et elle rejoint un autre symbolisme également connu pour sa 
haute portée initiatique, celui des voyages, de ces voyages qui, à tra- 
vers de multiples épreuves permettent à l’homme de se retrouver dans 
tous les sens du terme. Combien d’illusions, de rêves, de faux-sem- 
blants, Ulysse avait-il laissé en chemin lorsqu’il remit le pied sur la 
terre d’Ithaque ? 

Remarquons au passage qu’à travers ce thème de l’abandon des 
métaux nous retombons sur la distinction de la morale et de l’éthique. 
Au point de vue moral il y a là un précepte de désintéressement, de 
générosité, de don de soi. Au point de vue éthique, dans l’acception 
précédemment retenue, cet abandon se fait recherche en chacun de 
l’essentiel, des bases sur lesquelles doit être construite sa vie. 

Un mot vient alors tout naturellement à l’esprit et c’est celui d’ascèse. 
Le mot est juste : il existe effectivement une ascèsee initiatique. Il faut 
toutefois la distinguer d’autres formes d’ascèses, notamment dans le 
domaine religieux, qui ont une tout autre signification. Il ne saurait 
être question de sacrifices, de privations, permettant à l’homme de 
devenir autre que ce qu’il est mais au contraire d’un effort afin d’être 
lui-même, de devenir enfin ce qu’il est. On pourrait reprendre ici 
l’exclamation célèbre d’Epictète : «Tu portes un dieu en toi, malheu- 
reux, et du 1 ignores ! » mais la reprendre en changeant un mot : «Tu 
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portes un homme en toi» et, ajouterions-nous, c’est cet homme qu’il 
convient, à travers les tumultes et les malentendus de l’existence, de 
retrouver, c’est ce cheminement vers l’être qui constitue la meilleure 
réponse au malaise ontologique. 

La vie impose à beaucoup d hommes un personnage dans lequel ils 
doivent, bon gré mal gré, se glisser. Le rôle peut être brillant ou terne, 
important ou secondaire et correspondre plus ou moins aux aspirations 
de chacun ; mais c’est un rôle. De là découle parfois l’impression 
d’une perte d’authenticité, voire d’identité qui, dans ses aspects patho- 
logiques les plus graves, conduit à la schizophrénie. De nombreux 
sociologues expliquent la crise de la modernité par une réduction de 
l’homme à une fonction économique dans laquelle il ne retrouve pas 
ses autres dimensions. 

Il n’est sans doute pas inintéressant, à ce stade du raisonnement, de 
réfléchir quelques instants à la singulière destinée du mot personne. 
Dans le théâtre romain, «persona» désignait le masque qui servait à 
estomper la présence physique de l’acteur jugée gênante pour la crédi- 
bilité de l’action. L’abstraction du rôle l’emportait ainsi sur la réalité 
de l’homme. En ce sens, on peut soutenir que l’acception négative du 
mot personne, suggérant un vide, une absence, est la plus fidèle à 
l’étymologie : derrière le masque, il n y a personne. 

Macbeth, à l’approche du désastre final, rejoint cette conception dans 
la tirade célèbre : «La vie n’est qu’une ombre qui passe, un pauvre 
acteur qui s’agite sur la scène et que personne n’écoute, un récit plein 
de bruit et de fureur conté par un idiot». 

Un rapprochement pourrait être ici tenté avec la pensée précédemment 
citée de Jean Rostand. Gavé d’un savoir préfabriqué, l’homme incline 
vers le dieu ahuri qu’évoque notre biologiste ; prisonnier des appa- 
rences, englué dans l’éphémère, dispersé dans le futile, il devient le 
pauvre acteur shakespearien se démenant sans résultat sur scène. 

La démarche de l’initié doit donc se situer à l’opposé de tout cela : 
retrouver l’être derrière Facteur, faire tomber le masque, tuer un per- 
sonnage factice, un moi superficiel. Après ce meurtre rituel, lhomme, 
délivré de la gangue des métaux, purifié du maquillage des appa- 
rences, se reconnaît enfin tel qu il est. 


37 


Cari Jung, dans le vocabulaire bien particulier des philosophes, décrit 
un processus très comparable, le passage du moi au soi, des tiraille- 
ments séparatistes de T ego à la reconnaissance de ce qui, en chaque 
homme, fait rayonner 1 humanité. Mais cette quête de l’unité, cette 
recherche - également très initiatique - du centre n’entre-t-elle pas en 
opposition avec une éthique de la responsabilité précédemment définie 
comme une quête individuelle ? Aucunement si nous suivons jusqu’au 
bout le raisonnement de Jung qui montre que, par la prise de 
conscience des points de repère qu’il appelle des archétypes, l’harmo- 
nie finit par émerger du chaos. Michel Barat a évoqué dans le même 
sens une «conversion du regard» qui, d’abord orienté vers le monde 
extérieur, «va se tourner pendant quelques instants vers l’intérieur de 
soi-même, non pour se détourner du monde mais pour le redécouvrir 
ensuite avec un autre regard». 

Et c’est peut-être aux poètes qu’il faut, en ce domaine, demander le 
message primordial. Il existe entre l expression poétique et la 
démarche initiatique symbolique, une indiscutable parenté ; elle tient à 
l’appréhension directe et instantanée des phénomènes, sans passer par 
les étapes successives d’un raisonnement qui parfois segmente et des- 
sèche la pensée. Bachelard ne dit pas autre chose lorsqu’il voit en la 
poésie «le principe d’une simultanéité essentielle où l’être le plus dis- 
persé conquiert son unité». 

Quand Baudelaire, par exemple, s’exclame dans Le gouffre : «Ah ! ne 
jamais sortir des nombres et des êtres», il exprime une pensée dont on 
peut se demander s’il a bien pesé tous les éléments ou s’il ne s’agit 
pas justement de l’une de ces intuitions fulgurantes qui ouvrent au 
poète l’accès direct au primordial. 

ar ce que Baudelaire affirme ainsi c est la nécessité à laquelle il ne 
peut échapper de dépasser T évidence des nombres et des êtres dans 
une quête de 1 unité qui est la raison d être de son œuvre. Il rejoint 
ainsi Platon qui, dans le Parménide , montre l’importance de la lutte 
entre l’un et le multiple et l’inévitable déchirement de la pensée entre 
l unité, objectif permanent de l’esprit humain, et la multiplicité, détour 
inévitable de sa démarche. Ainsi l’un se situe non seulement au-delà 
des nombres, ce qui est arithmétiquement évident, mais aussi au-delà 
des êtres et de leur diversité. Et Baudelaire, par la formule qu’il uti- 
lise, par le regret qu elle exprime, montre l’ambiguïté de sa démarche, 
qui est P ambiguïté de toute démarche humaine, constamment partagée 


38 


entre deux postulations, entre le gouffre et l’azur, les ténèbres et la 
lumière. 

A l’issue de ce périple autour de plusieurs thèmes fondamentaux, il est 
permis d’affirmer que le processus initiatique reconstitue l’unité entre 
une morale naturelle qu’il est évidemment hors de question de récuser 
et la nécessaire recherche d’une vérité propre à chacun. C’est la ren- 
contre des deux racines grecques éthikos et ethos, lorsque la personne 
a jeté le masque, lorsque l’homme devient enfin ce qu’il est. 


Cependant, l’objectif précédemment rencontré d’une construction de 
l’homme oblige à poser une autre question : est-il raisonnable d’ouvrir 
un chantier, d’entreprendre de bâtir sans avoir d’abord conçu un plan ? 
D’une façon plus générale, toute recherche ne suppose-t-elle pas la 
détermination préalable d’une direction, d’un sens ? Et là se situe un 
reproche souvent adressé à notre époque. Beaucoup vont affirmant 
que l’homme moderne a perdu le sens du devoir, le sens de l’effort, le 
sens des responsabilités et jusqu’au sens de la beauté. Si tout cela est 
vrai, ne serait-il pas plus simple de dire en résumé, qu’il a perdu le 
sens du sens ? 

Cette tendance, à dire vrai, n’est pas propre à notre époque. Du fond 
des âges, l’homme perçoit l’appel de l’absurde. Son destin inachevé, 
ses aspirations mal définies, ses questions sans réponse, tout contribue 
à faire naître en lui la tentation du désespoir, le sentiment de l’inutilité 
et jusqu’au goût amer de la dérision. Il nous arrive de croire cette phi- 
losophie moderne parce que ses dernières résurgences ont eu lieu sous 
la plume d’un Camus ou d’un Sartre ou dans la caméra d’un Fellini ; 
mais elle était déjà dans l’Ecclésiaste. Et c’était peut-être pour lui four- 
nir un dérivatif que nos lointains ancêtres décoraient les parois de leurs 
cavernes, préoccupés déjà d’une création qui leur survécut, soucieux 
déjà d’élargir les limites de leur prison. Cette philosophie de l’absurde, 
en vérité, ne saurait être originale parce qu’elle est originelle. 

Mais ce qui, pour les francs-maçons, rend la question cruciale, est que 
leur démarche repose entièrement sur l’idée de progrès. Or, que peut 
signifier ce mot sans la détermination préalable d’un sens ? Le progrès 
sans le sens, c’est le superlatif d’un qualificatif qui n’existerait pas, 
c’est la poursuite du mieux en ignorant le bien, c’est l’aveu que l’on 
ne sait pas ce que l’on veut mais que l’on en veut davantage. 
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C’est pourquoi l’initiation maçonnique, si elle n’impose à l’évidence 
aucune doctrine ni aucune idéologie, postule néanmoins une croyance 
minimale sans laquelle le processus tout entier deviendrait sans objet : la 
croyance en la signification, en la non-absurdité du monde et de la vie. 

Remarquons d’ailleurs que Saint Jean, dans le prologue de son évan- 
gile adopte une présentation identique. Au commencement était le 
logos indique que la seule démarche dont dispose l’homme pour accé- 
der à la vérité consiste à prendre conscience d’un ordre, d’une logique 
et par conséquent d’une finalité du monde visible pour en tirer ensuite 
les déductions qui lui paraîtront s’imposer. Et en ajoutant que le logos 
est auprès de Dieu, Jean montre un processus possible permettant de 
passer de l’ordre logique des choses à un principe créateur de cet ordre. 

Il n’en faudrait évidemment pas déduire un glisement dans le sens 
opposé, de la tentation de l’absurde à celle du dogmatisme de la tenta- 
tion du non-sens à celle du sens imposé. Si les francs-maçons partagent 
une religion c’est, dans un sens très particulier, celle qu’évoquent les 
Constitutions d'Anderson : la religion naturelle, que tous les hommes 
acceptent «quelles que soient les croyances qui peuvent les distinguer», 
afin que la franc-maçonnerie devienne le centre de l’union. 

C’est bien à cela que correspond le symbole fondamental du Grand 
Architecte de l’Univers. Double symbole, peut-on même affirmer. 
Parce qu’il est un architecte, porteur d’un plan, il représente le sens du 
monde. Mais parce qu’il n’est qu’un architecte, principe créateur et 
non dieu révélé, dans une perspective déïste mais non théïste, il sym- 
bolise simultanément la liberté laissée à chacun de retrouver ce sens 
dans sa propre voie, en fonction de ses opinions et de son expérience, 
sans aucune suggestion ni contrainte. 

Appuyée sur ce symbole, la démarche initiatique offre une position 
d’équilibre. A la tentation du non-être par la dispersion dans les préoc- 
cupations matérielles, elle oppose une éthique de la construction de 
l’homme. A la tentation du non-sens, elle répond par une métaphy- 
sique de la libre recherche spirituelle. Devant la possible dérive d’un 
matérialisme réducteur, elle proclame l’existence d’un principe créa- 
teur et par là d’une transcendence. Mais pour préserver l’homme de la 
dérive inverse d’un dogmatisme oppressant, elle formule ce principe par 
le truchement d’un symbole, d’un architecte garant de la liberté et de la 
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dignité de l’homme. Voilà bien le visage humain de cette spiritualité et 
cela nous conduit au deuxième sujet de réflexion initialement suggéré. 


Le texte de la Constitution de la Grande Loge de France précédem- 
ment cité met en évidence le rejet d’une pensée purement dualiste qui, 
en opposant deux principes et deux vies, finirait par ôter toute consis- 
tance à l’existence terrestre. Les poètes - avec lesquels on peut ne pas 
être en accord permanent - ont souvent développé ce thème en affir- 
mant par exemple, comme Rimbaud, que «la vraie vie est absente» ou, 
comme Breton, que «la vraie vie est ailleurs». Pour le franc-maçon 
c’est ici et maintenant, sans d’ailleurs préjuger le reste, que le combat 
doit être livré. 

Ce souci d’éviter les cloisements artificiels, de ne pas isoler ni abais- 
ser les préoccupations terrestres et humaines, a notamment produit 
deux conséquences : un attachement profond à la défense des droits 
de l’homme et le goût d’une fraternité dont il conviendra de préciser 
la signification. 

Nul n’ignore le rôle historique joué par la franc-maçonnerie dans la 
Déclaration des Droits de l’Homme et du Citoyen. Il est d ailleurs 
intéressant de constater, en cette circonstance, la manifestation d’un 
principe qui a constamment guidé l’attitude de la Grande Loge de 
France : ce principe repose sur une distinction entre le débat politique 
proprement dit, auquel cette obédience s’interdit de participer, et le 
respect dû à la dignité de l’homme, qui doit inspirer une vigilance per- 
manente et susciter au besoin des prises de position énergiques. 

Socrate, dans une Réponse à Calliclès , avait d’ailleurs posé les bases 
de cette distinction : «En refusant de nous engager dans la joute ora- 
toire politique au jour le jour, nous sommes quelques athéniens à pra- 
tiquer le véritable art politique». 

Il n’est pas exclu que la situation présente conduise à poser le pro- 
blème en des termes identiques. Beaucoup s’interrogent en effet sur la 
destinée des Droits de l’Homme et sur une évolution qu’il pourrait 
être opportun de favoriser. Ces droits ont été conçus, dans une période 
révolutionnaire, comme une réaction contre l’omnipotence du pouvoir 
et dès lors comme une affirmation de l’individu contre l’Etat. Par la 
suite, cette conception a quelque peu évolué mais il en est resté l’idée 
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d une neutralité de FEtat. Les droits sont alors des prérogatives abs- 
traites qu il incombe à chaque individu de concrétiser à sa guise et en 
fonction de ses facultés. L’Etat a seulement pour rôle d’assurer cette 
possibilité : il n’a pas à intervenir dans une réalisation effective des 
droits. De nos jours, la gravité de certains problèmes, notamment du 
chômage, incite à penser que ce rôle n’est plus suffisant et que la pro- 
tection des Droits de l’Homme exige une action plus directe. Les 
études auxquelles procèdent, chaque année, les membres de la Grande 
Loge de France montrent l’intérêt qu’ils portent à cette évolution. 

Ce souci est évidemment lié à la fraternité. Mais voilà encore un mot 
susceptible d’interprétations diverses et parfois erronées. Contraire- 
ment à ce que certains croient, la fraternité maçonnique n’est pas celle 
d’un groupe fermé. Elle est au contraire exigence de rayonnement, 
d’élan vers l’humanité tout entière. 

Cete conception de la fraternité n’est d’ailleurs pas étrangère au 
concept de connaissance de soi précédemment rencontré. Se connaître, 
c’est aussi s’aimer, sans complaisance certes et en rejetant toute pro- 
pension à l’égocentrisme et au narcissisme ; mais en s’efforçant de 
mieux comprendre la nature humaine de sorte que cette connaissance 
de soi conduit tout naturellement à connaître et à aimer l’autre, «mon 
semblable, mon frère». Comme Fa superbement écrit Michel Barat en 
paraphrasant une formule célèbre : «Je pense donc tu es». 

Cette ouverture sur l’humain permet au passage de mieux comprendre 
en quoi la franc-maçonnerie se distingue de ces sectes dont on parle 
tellement à l’heure actuelle pour en déplorer Faction souvent perni- 
cieuse. Un observateur superficiel pourrait discerner des points com- 
muns : tentative de rattachement à une tradition, à des mythes fonda- 
teurs, souvent bien hypothétiques dans les sectes ; existence de rites 
qui constituent parfois de pâles imitations : tout cela peut créer la 
confusion. Mais il existe une différence fondamentale qui suffit à dis- 
siper cette confusion. La plupart des sectes ont pour préoccupation 
majeure et immédiate de séparer leur nouvel adepte de son entourage : 
de sa famille lorsqu’il s’agit d’un jeune, de son conjoint pour un 
adulte, à moins que le conjoint n’adhère lui-même au groupe. Et par la 
suite, la philosophie proposée tendra à une rupture avec la société 
notamment par le thème de la fin du monde provoquée par les erre- 
ments de l’humanité dont il convient donc de se distinguer. Le terme 
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même de secte suggère d ailleurs cette coupure. L’Initiation maçon- 
nique tend au contraire à améliorer les relations de lhomme avec son 
milieu : l’œuvre commencée dans le Temple doit se continuer au 
dehors. 

Pour la même raison, la fraternité maçonnique ne saurait être réduite à 

un élitisme. Le franc-maçon ne vise pas à être meilleur que les autres ; 
il s efforce seulement d être meilleur que lui-même. Un élitisme du 
cœur est concevable mais certainement pas celui du diplôme ou de la 
position sociale. C’est la diversité qui fonde l’universalité authentique. 
A la fin des Séquestrés d Altona Sartre fait dire à l’un de ses person- 
nages : «un et un font un». La désespérante similitude des êtres qu’il 
entend ainsi dénoncer n’est que l’écho de son célèbre : «L’enfer, c’est 
les autres». Nous pourrions, quant à nous, dire avec un égal irrespect 
pour l’arithmétique mais un tout autre respect pour l’homme et pour 
son destin : «un et un font trois». Le ternaire de la fraternité ramène 
ainsi à Lunité. Si l’on peut bien y réfléchir, on constate que la devise 
«liberté, égalité, fraternité» qui est aussi celle de la franc-maçonnerie 
traduit la même progression : la liberté égoïste ; l’égalité est alors la 
réponse d une dualité susceptible d’engendrer des conflits : je suis 
libre mais tu es mon égal et ta liberté peut contrarier la mienne. Et la 
fraternité ramène à l’unité par le dépassement d’une apparente opposi- 
tion, par la prise de conscience de ce qui, à travers la diversité des 
individus, constitue l’homme en sa plénitude. 

L homme est destiné à être dépassé, peut-être. Mais Nietzsche 
l’affirme dans un sens que nous ne pouvons accepter. Zarathoustra 
prononce ces paroles en pensant au surhomme. Pour lui, le dépasse- 
ment doit se réaliser par la substitution d’une autre catégorie 
d’hommes. Et par là, Nietzsche annonce, s’il ne l’a pas expressément 
souhaité, l’avènement de régimes totalitaires qui ont tué, persécuté, 
bâillonné au nom d’un tel changement. Pour nous, résolument, ce 
n’est pas du surhomme qu’il s’agit. 

★ 

★ ★ 

La conclusion, s’il peut en exister une, d’un tel débat s’oriente néces- 
sairement vers l’ouverture de la pensée. André Gide, dans la préface 
des Nourritures Terrestres , donne ce conseil au lecteur : «Lis-moi et 
quand tu m’auras lu, jette ce livre et sors. Je voudrais qu’il t’eut donné 
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le désir de sortir». Peut-être Gide fournit-il ainsi la clé de l’œuvre d’art 
et peut-être même de l’art de vivre. Il faut apprendre à sortir ; à sortir 
du système de pensée dont on s’est entouré comme d’une cuirasse, sor- 
tir de la prison des certitudes, du cercle vicieux d’une puissance qui ne 
servirait qu’à créer de la puissance, d une sagesse même qui, en tour- 
nant sur elle-même deviendrait folie car le langage courant contient 
une erreur : le fou n'est pas celui qui a perdu la raison, c’est celui qui a 
tout perdu, excepté la raison. En un mot, il faut sortir de soi-même ; 
mais en sortir pour revenir ensuite, plus simple et plus fort. 

Le phénomène initiatique, à travers les âges, montra la permanence de 
thèmes qui prennent parfois valeur de mythe, ce mythe qui, selon 
Françoise Dolto, est une rencontre de tous les imaginaires sur une 
même représentation. A travers Osiris, Orphée, Prométhée, le Christ, 
Hiram, s’exprime l’idée que l’homme, pour se réaliser, doit accepter 
une forme de mort. Il faut mourir à quelque chose pour qu’une renais- 
sance, ailleurs et autrement s’accomplisse. 

Tous ces éléments et bien d’autres encore se retrouvent dans la tradi- 
tion initiatique. Symphonie ennivrante, tragédie somptueuse où tout 
célèbre la grandeur de l’homme dans son espérance jamais vaincue. 
Mais symphonie dont le quatrième mouvement reste toujours à écrire, 
tragédie dont le dernier acte est à rejouer tant il est vrai que la tradi- 
tion initiatique n’est pas figée, qu’elle ne se confond certes pas avec le 
traditionalisme et qu’elle offre à chacun de nous la perspective d’un 
apport nouveau, d’une contribution à l’œuvre universelle. 

Ainsi comprise, l’initiation est avant tout une réconciliation. Réconci- 
liation de l’humanisme avec la spiritualité : de l’homme avec lui-même 
afin de le conduire à une fraternité authentique ; réconciliation avec le 
monde et avec le destin ; réconciliation avec la vie afin d’aboutir, peut- 
être, à une réconciliation avec la mort. Mais à travers les péripéties et 
les étapes, toujours et partout, c’est de l’homme qu’il s’agit. 

Jean-Claude Bousquet 
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Le Rite Ecossais 
Ancien et Accepté 
en France, aujourd'hui* 


La fonction de protection et de conservation du Rite Ecossais Ancien et 
Accepté qui incombe au Suprême Conseil de France en vertu des textes 
fondateurs du Rite, implique une recherche et une étude permanente des 
documents et notamment des rituels anciens, qui conservent les traces 
de son histoire. 

Cette recherche ne se limite pas aux dates et aux faits, elle implique 
également une étude des récits légendaires qui servent d’argument aux 
différents degrés parce que ces récits légendaires, la légende d’Hiram 
par exemple, conservent et transmettent le corpus symbolique. 

Il s agit pour le Suprême Conseil de France de restaurer, lorsque cela 
est nécessaire, les valeurs traditionnelles érodées par l’histoire ou 
menacées par les modes intellectuelles, afin de maintenir vivants les 
principes qui fondent le Rite. Car, s’il est possible d’adapter certaines 
formes d’expression aux conditions du temps, les principes qui fondent 
le Rite sont immuables. 

Au fil de la recherche, les événements se précisent, des personnages 
apparaissent et prennent vie. 

En praticien du Rite et non en historien, je vais m’efforcer de vous faire 
percevoir au cours de mon exposé, les grandes étapes d’une histoire, qui 
fut une formidable aventure humaine au cours de laquelle des frères 


* Conférence publique donnée le 13 mai 1995 dans le cadre du Cercle «Condorcet- 
Brossolette». 
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n hésitèrent pas à parcourir le monde, engageant quelquefois leur vie, 
pour faire rayonner les valeurs et les principes traditionnels auxquels ils 
étaient attachés. 

Je limiterai mon propos aux événements fondateurs nécessaires pour 
comprendre les grands courants qui animèrent l’Ordre maçonnique et 
singulièrement l’Ordre écossais et qui engendrèrent, à terme, le Rite 
Ecossais Ancien et Accepté. 

Rite en trente-trois degrés, le Rite Ecossais Ancien et Accepté est le rite 
maçonnique le plus pratiqué dans le monde. Cette vocation à l’universa- 
lisme constitue Ton des éléments fondamentaux de sa spécificité. 

S’il est courant, aujourd’hui de parler du Rite Ecossais Ancien et 
Accepté pour le distinguer par exemple du Rite Français ou encore du 
Rite Ecossais Rectifié, la notion de rite est relativement récente, elle 
était inconnue à l’origine. 

La fondation de la Grande Loge de Londres, à la Saint Jean d’Eté 1717, 
consacra la naissance de la franc-maçonnerie moderne. Pratiquée en 
France à partir des années 1725-1726, ces dates sont indicatives, cette 
maçonnerie venue d’Angleterre devait y trouver un terrain favorable à 
son développement. 

L’histoire démontre que l’Ordre Maçonnique, à toutes les époques, est 
représentatif de la société civile au sein de laquelle il s’épanouit. La 
maçonnerie française n’échappe pas à cette règle. 

Soucieux d établir 1 antériorité de leur pratique, les frères adhérèrent à 
la tradition partagée par tous les francs-maçons du monde, exprimée par 
les récits légendaires du métier des bâtisseurs, qui confère à l’Ordre 
maçonnique une origine opérative. 

Mais quelques-uns, certainement influencés par le caractère aristocra- 
tique de la société française de l’Ancien Régime, sans rejeter cet héritage 
opératif qui imprègne les trois premiers grades communs à tous les rites, 
assignèrent en outre à l’Ordre maçonnique une origine chevaleresque. 

Ils engageaient la maçonnerie française dans une voie originale qui devait 
la distinguer, à terme, de la maçonnerie anglaise dont elle était issue. 
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L’Ecossisme était né, il devait conduire un demi siècle plus tard, aux Etats- 
Unis d’Amérique, à la fondation du Rite Ecossais Ancien et Accepté. 

Inconnue à l’origine, puisqu’en l’absence de différence elle ne se justi- 
fiait pas, la notion de rite s’affirma ainsi, au cours du XVIII èm ' siècle, 
engendrant la diversité des rites maçonniques. 

Le Rite Ecossais Ancien et Accepté est, pour cette raison, le produit 
d’une longue histoire au cours de laquelle l’Ecossisme puisant à de mul- 
tiples sources traditionnelles, donna naissance au rite pratiqué 
aujourd’hui. Sa genèse est indissociable des grands courants de pensée 
qui se manifestèrent à l’époque. 

Il convient donc de s’interroger sur le sens de ce processus qui provo- 
qua l’enrichissement progressif de la Tradition du Métier, telle qu’elle 
fut transmise à l’origine. 


Genèse de l’Ecossisme 

Les «Sublimes degrés de l’Ecossisme», qui tirent leur nom du premier 
d’entre eux, le Maître Ecossais, pratiqué à Londres, dès 1733, apparu- 
rent en France sous le gouvernement du Prince Louis de Bourbon 
Condé, Comte de Clermont, Grand Maître de la Grande Loge de France 
qui porte son nom. 

La première mention concernant les Hauts Grades remonte au 11 
décembre 1743. Ce jour-là, la Grande Loge réunie en assemblée refusa 
de reconnaître les Maîtres Ecossais. 

Ces Maîtres Ecossais qui entendaient constituer un «Ordre supérieur de 
maçonnerie» étaient ainsi dénommés certainement en hommage au rôle 
décisif joué par les maçons du Royaume du Nord dans la conservation 
et la transmission des secrets de l’Art royal tombés en désuétude, en 
Angleterre, après la Renaissance et la Réforme. 

Contrairement à une opinion généralement répandue, ce grade, qui 
complète la série des grades issus du métier : apprenti, compagnon et 
maître, ne vient donc pas d’Ecosse, il ne sera introduit dans ce pays 
que tardivement. 
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Le développement de l’Ecossisme, qui connaîtra une période de foison- 
nement au tout début des années 1760, tant par partition de grades exis- 
tants que par apparition de grades totalement nouveaux, est un phéno- 
mène de l’Europe continentale dans lequel la France joua un rôle 
prépondraanv. \\ tvew ^ V tes coutacts encre maçons 

français et maçons anglais s’étant dégradés par suite des guerres oppo- 
sant les deux pays. 

L Allemagne ne fut pas étrangère au développement du processus. C’est 
d’Allemagne que vint notamment fa fégende îempiïère qui devait couron- 
ner les grades chevaleresques, autre spécificité de la Tradition Ecossaise. 

Beaucoup de nouveaux grades furent ainsi transmis par des gentil- 
hommes d’aventure ou par des officiers au service des princes étrangers 
pendant les guerres de la seconde moitié du XVIII ème siècle. 

Si l’Ecossisme connut le fracas des batailles, nombreuses sont les loges 
écossaises dénombrées parmi les loges militaires de l’époque, il se 
développa aussi le long des routes maritimes à l’occasion des relations 
marchandes. Ce phénomène explique le rayonnement important que 
connurent les Mères Loges Ecossaises implantées dans les ports à Bor- 
deaux et à Marseille, en raison notamment des patentes qu’elles délivrè- 
rent pour la fondation de Loges écossaises aux Antilles, où devait 
s’organiser la Maçonnerie de Perfection, au cours des années 1760. 

Les marins appartenant à l’ordre jouèrent ainsi un rôle important dans la 
diffusion de l’Ecossisme au cours des XVIII ème et XIX ème siècles. Ce 
mode de transmission, ces fondations lointaines souvent au gré des for- 
tunes de mer, permettent d’appréhender l’une des raisons principales de 
l’importance actuelle du Rite Ecossais Ancien et Accepté dans le monde 
et justifient sa vocation à l’universalisme. 

L’Ordre conserve la mémoire de personnages hauts en couleur, qui écri- 
virent parfois les pages les plus inattendues de son histoire. 

Tel l’amiral Matthews à qui des rituels manuscrits du XVIII èmc siècle 
imputent la transmission de plusieurs grades écossais. 

Qui était ce personnage mystérieux ? Certainement un corsaire anglais 
qui, à partir de l’île d’Antiga dans les petites Antilles, faisait la guerre 
de course dans les Caraïbes. Lorsqu’il arraisonnait un navire, l’amiral 
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Matthews avait la réputation de traiter fort civilement ses prisonniers 
avant de les libérer. Si d’aventure des maçons se trouvaient parmi eux, il 

n omettait pas préalablement de les investir des grades écossais en sa 
possession. 

Au XIX ènK siècle, le capitaine Le Tel lier, propriétaire du baleinier Ajax, 
tenait loge à bord de son navire. En vertu d’une patente que lui aurait 
délivrée le Suprême Conseil de France, ce point reste à établir, il fondait 
des loges du Rite Ecossais Ancien et Accepté à l’occasion de ses 
escales. L’Australie, la Nouvelle Zélande et la Côte Ouest des Etats- 
Unis d’Amérique furent le théâtre de ses fonctions. 

Bel exemple de l’importance de son rôle à l’époque, la loge qu’il créa 
à l’Orient de San Francisco travaille toujours en langue française. Elle 
est aujourd’hui placée sous l’obédience de la Grande Loge de Califor- 
nie. La maçonnerie australienne conserve également le souvenir du 
capitaine Le Tellier. 

En 1842, le Duc Decazes, alors Souverain Grand Commandeur du 
Suprême Conseil de France, fit promulguer un décret aux termes duquel 
tout capitaine maçon était autorisé à arborer à ses mâts un pavillon 
maçonnique en cas de danger. Il rendait ainsi hommage aux gens de mer 
appartenant à l’ordre et reconnaissait le lourd tribut payé par certains 
d’entre eux au service de l’Ecossisme. 


Spécificité de l’Ecossisme 

Le prototype des Hauts Grades est celui de maître maçon, apparu à la 
fin des années 1720, vers 1728/1729. Il emprunte certains éléments au 
«Compagnon du Métier» deuxième et dernier degré de la maçonnerie 
opérative d’Ecosse, qui inspira la maçonnerie anglaise à l’origine, et qui 
est connu notamment grâce au manuscrit d’Edimbourg, de 1696. 

Mais le grade de maître donne de ces éléments une interprétation incon- 
nue des récits légendaires du métier conservés en Angleterre, en gref- 
fant. sur le récit biblique de la construction du Temple de Salomon, une 
légende initiatique qui évoque les grands thèmes humains de la mort et 
de la résurrection. 
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Les «Sublimes degrés», dits de perfection, développeront et explicite- 
ront les enseignements contenus à l’origine dans la légende d’Hiram, 
l’architecte du premier Temple de Jérusalem, selon la Bible et selon les 
récits légendaires du Métier. 

La tradition salomonienne, que la maçonnerie partage avec le compa- 
gnonnage, deviendra ainsi l’une des principales composantes de la Tra- 
dition Ecossaise. 

Alors que les Anciens Devoirs, tels qu’ils sont rapportés par les Consti- 
tutions d’Anderson, établissent une relation directe entre les récits 
légendaires du métier et la maçonnerie non opérative, un texte comme 
le discours de Ramsay, vers 1736/1738, assigne à l’ordre une origine 
chevaleresque remontant au moins à l’époque des croisades. 

Le Chevalier de Ramsay n’eut pas, à l’époque, d’action directe sur la 
naissance et le développement des Hauts Grades, mais il contribua, par 
son discours, à donner un caractère nouveau à Lécossisme français. 

L’idée d une maçonnerie renouvelée par la chevalerie acquit bientôt 
droit de cité. 

A partir de 1748, date approximative de l’apparition du Chevalier de 
l’Orient, premier en date des grades chevaleresques pratiqués en France, 
ces grades revendiqueront le gouvernement de l’ordre, au fur et à 
mesure de leur apparition. 

Le processus engendré par ce passage de la truelle à l’épée eut pour 
conséquence l’enrichissement progressif de la tradition opérative qui 
agrégea, à partir de cette époque, des éléments de traditions condamnées 
à disparaître en raison des conditions du temps : Hermétisme, Alchimie, 
Cabale, pour ne citer que les principales. Car le mythe chargé de sym- 
boles est irréductible à l’espace et au temps, il survit aux organisations 
traditionnelles qui en étaient porteuses. Cette faculté explique l’impor- 
tance des filiations légendaires qui, pour l’ordre maçonnique, se substi- 
tuent souvent aux filiations historiques. 

Ce processus donna naissance à la maçonnerie spéculative ou plus exac- 
tement spirituelle lorsqu’il s’agit de la Tradition Ecossaise. 
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Des auteurs ont écrit, relatant le phénomène, que FEcossisme s’était 
développé au XVIII ème siècle parce que l’arbre qui portait la tradition du 
métier reçut un ultime greffon, celui de la chevalerie. 

L’écossisme peut être interprété, à l’époque, comme une réponse aux 
excès d un rationalisme naissant. Les frères qui se réclamaient de lui 
opposaient au parti des philosophes Fétude des doctrines secrètes et des 
sciences sacrées. Ils recherchaient une voie spirituelle indépendante des 
pouvoirs religieux et voulaient rétablir, par l’initiation, l’autonomie spi- 
rituelle de l’homme. Mais que les frères se réfèrent à «l’Illuminisme» 
ou aux «Lumières», ils étaient animés, dans tous les cas, par une 
volonté d’exaltation des possibilités de l’homme. 

L’Ecossisme au XVIII ème siècle 

En 1744-1745, Etienne Morin, négociant, fondait à Bordeaux la Respec- 
table loge des «Elus Parfaits», qui fut la première Mère Loge spécifi- 
quement écossaise délivrant patente, la première juridiction créatrice de 
Hauts grades pratiquant un rite ordonné et cohérant. 

Cette Mère Loge écossaise devait jouer un rôle important dans le déve- 
loppement de l’écossisme. Malgré sa brève existence, elle laissa une 
postérité qui annonçait de nouvelles naissances. 

Les Elus Parfaits ignoraient les grades chevaleresques, ils pratiquaient 
l’ancienne maîtrise qui fut intégrée plus tard à la Maçonnerie de Perfec- 
tion. 

Vers la même époque, l’existence de la Respectable Loge Saint Jean de 
Jérusalem est attestée à Paris. La loge du Comte de Clermont pratiquait 
sept degrés dont quatre degrés supérieurs. C’est en son sein que devait 
apparaître le Chevalier de l’Orient, premier en date des grades chevale- 
resques qui donnèrent son caractère particulier à Fécossisme français. 
L’écossisme parision fut-il antérieur à Fécossisme bordelais ? La ques- 
tion n’est pas entièrement tranchée. 

Un peu plus tard, une Mère Loge Ecossaise fut fondée à Marseille, puis 
par filiation à Avignon. 
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Les «Sublimes degrés», dits de perfection, développeront et explicite- 
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Lyon jouera également un rôle important dans le développement et 
lorganisation de 1 écossisme. La réforme amorcée lors du Convent des 
Gaules, en 1778, aboutira, en relation avec la maçonnerie templière 
allemande de la Stricte Observance, à la naissance, en 1782, du Rite 
Ecossais Rectifié. 

L’organisation décentralisée qui avait permis la naissance et le dévelop- 
pement de l’écossisme en France, perdura pendant tout le XVIII ème 
siècle, entraînant des nuances parfois importantes dans la collection des 
grades pratiqués et dans leur contenu. Si bien qu’il est possible de parler 
de l’écossisme bordelais pour le distinguer par exemple de Fécossisme 
parisien dont le caractère chrétien était beaucoup plus affirmé. 

Les loges qui pratiquaient, en leur sein, des degrés supérieurs au maître 
maçon, furent dites à l’époque : «Loges Ecossaises et Anglaises» puis 
plus simplement et par abréviation, vers 1760 «Loges Ecossaises». Elles 
relevaient en principe de la Grande Loge de Clermont pour les grades 
symboliques et, pour les «Sublimes degrés», de la Mère Loge écossaise 
qui les avait constituées à ces grades. 

Cette organisation n’eut pas d’influence immédiate sur la pratique des 
trois premiers degrés, les loges écossaises utilisant alors les rituels prati- 
qués par l’ensemble des loges françaises. Parler de Rite Ecossais pour 
les trois premiers degrés n’a donc pas de sens avant les années 1780. 


Le Rite Ecossais Ancien et Accepté 

En 1761, Etienne Morin, fondateur de la Mère Loge écossaise de Bor- 
deaux quitta la France nanti d’une patente, qui lui reconnaissait la qua- 
lité de «Grand Maître Inspecteur», l’autorisant et lui donnant pouvoir 
d’établir dans toutes les parties du monde la parfaite et sublime maçon- 
nerie. Il emportait avec lui les rituels des principaux grades écossais 
pratiqués en France, à l’époque. 

Après bien des péripéties au cours desquelles il est fort probable qu’il 
rencontra l’amiral Matthews, il arriva enfin à Saint Domingue, où là et à 
la Jamaïque, il organisa, au cours des années 1760, une maçonnerie de 
perfection en vingt cinq degrés. 
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Nous devons à Henri Andrew Franeken, son député Grand Inspecteur, 
une transcription des rituels de la maçonnerie de perfection qui consti- 
tue aujourd’hui une précieuse référence pour la pratique du Rite Ecos- 
sais Ancien et Accepté . 

Henri Andrew Franeken avait installé, en 1767, à Albany, province de 
New York, la première loge de perfection recensée sur le continent 
américain. 

La maçonnerie de perfection établie par Etienne Morin était dirigée par 
un Grand Chapitre des Sublimes Princes du Royal Secret, qui, fait nou- 
veau, trouvait sa légitimité dans les Constitutions et Statuts de 1762, 
dits de Bordeaux. 

L’œuvre d’Etienne Morin et de ses continuateurs eut des conséquences 
considérables, puisque c’est à partir de la maçonnerie de perfection que 
s’organisa, au début du XIX èmc siècle, le Rite Ecossais Ancien et Accepté. 

En 1801, dans des circonstances que les historiens n’ont pas complète- 
ment élucidées, se créait à Charleston, en Caroline du Sud, le premier 
Suprême Conseil des Souverains Grands Inspecteurs Généraux du 
trente-troisième et dernier degré du Rite Ecossais Ancien et Accepté. 

Le rite reçu ces trois qualificatifs parce que le premier Suprême Conseil 
du monde admettait indifféremment des maîtres maçons des deux 
grandes loges rivales existant alors en Amérique comme en Angleterre, 
la Grande Loge des Anciens et la Grande Loge des Modernes. 

L’événement fut connu, en 1802, par une circulaire adressée aux corps 
maçonniques écossais répandus sur les deux hémisphères. Elle annon- 
çait la création du Suprême Conseil en vertu des Grandes Constitutions, 
dites de Berlin, ratifiées, en 1786, par sa Majesté le Roi de Prusse. 

Malgré les titres de Grand Commandeur de l’Ordre et de Chef des 
degrés Sublimes et Ineffables, que lui reconnaissent les textes fonda- 
teurs, il est peu probable que Frédéric II, roi de Prusse et Margrave de 
Brandebourg par la grâce de Dieu, soit à l’origine des Grandes Constitu- 
tions de 1786, ce texte est vraisemblablement apocryphe. 

La référence à sa personne n’est donc pas historique mais légendaire. 
Elle joue vis-à-vis des grades écossais et notamment des grades cheva- 
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leresques, le même rôle que les récits légendaires du métier pour la 
maçonnerie symbolique, celui d un mythe fondateur. Il n’est pas inutile 
de noter, à ce sujet, que Frédéric II était le descendant direct du dernier 
Grand Maître de l’Ordre Teutonique. 

La devise «Ordo ab chao» adoptée par les fondateurs du rite, dont le 
sens implique l’action d’un principe d’ordre organisant le chaos initial, 
se justifiait puisque cette fondation mit fin définitivement au chaos 
engendré par le foisonnement anarchique des grades, au cours de la 
seconde partie du XVIII ème siècle. 

Cette fondation, comme précédemment celle de la maçonnerie de per- 
fection, mettait en œuvre des grades existant préalablement. Mais alors 
que ces grades étaient pratiqués en France séparément ou selon des 
séquences différentes suivant les époques et les régions, elle fixait leur 
collection, les hiérarchisait et structurait définitivement leur organisa- 
tion, le Rite vit ainsi le jour en Amérique sous influence française. 

Un peu plus d’un demi siècle après la naissance du processus, en 
France, s’achevait une période de l’histoire de la maçonnerie écossaise. 
A partir de cette date, il devint nécessaire de se référer explicitement au 
Rite Ecossais Ancien et Accepté. 

En raison des grandes constitutions de 1786, le Rite Ecossais Ancien et 
Accepté forme un tout du premier au trente-troisième degré, car chaque 
étape initiatique procède de la précédente et prépare la suivante, mar- 
quant l’accession à un plan toujours plus élevé de spiritualité. C’est un 
rite tyraditionnel qui se référé à toutes les sources initiatiques ances- 
trales maintenant vivante la chaîne initiatique, support du cheminement 
vers la connaissance. 

Par la volonté de ses fondateurs, le Rite constitue ainsi un ensemble 
cohérent régi par des règles auxquelles tout maçon se réclamant du Rite 
doit adhérer, car, en deçà de ces règles, il n’est plus possible de parler de 
Rite Ecossais Ancien et Accepté. 

L’écossisme, né en occident, était plus particulièrement adapté à la 
mentalité traditionnelle de cette partie du monde. Mais véritable 
centre de l’union, le Rite Ecossais Ancien et Accepté a vocation 
aujourd’hui comme au moment de sa fondation, à rassembler des 
hommes de toutes les traditions. 
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Le Rite Ecossais Ancien et Accepté en France 

L’organisation qui avait vu le jour au moment de la constitution du pre- 
mier Suprême Conseil du monde, dans un pays où les structures de pou- 
voir étaient peu ou pas du tout centralisées, et qui distinguaient sans 
ambiguité les domaines de souveraineté du Suprême Conseil et des 
Grandes Loges Symboliques fut celle adoptée généralement dans la plu- 
part des pays du monde. 

Il devait en être autrement en France en raison des circonstances histo- 
riques maçonniques et politiques, qui avaient influé sur le développe- 
ment et l’évolution de l’Ordre dans notre pays. 

Le Grand Orient devenu, en 1799, par sa fusion avec l’ancienne Grande 
Loge, le «centre commun de tous les maçons français», tenta d’imposer, 
à partir de 1801, le Rite français en sept degrés, proscrivant comme 
«étrangers» les anciens rituels écossais. 

Les habitudes héritées de l’ancien régime rejoignaient ici la volonté 
centralisatrice suscitée par l’esprit Jacobin qui imprégna les institutions 
françaises jusqu’à l’époque moderne. 

Lorsqu en octobre 1804, le Comte de Grasse, Marquis de Tilly, de 
retour d’Amérique, fonda le Suprême Conseil de France, les Maçons 
écossais, frappés d’anathème par le Grand Orient qui avait entrepris de 
rayer de sa matricule les ateliers symboliques qui voulaient rester 
fidèles aux anciens rituels, se placèrent tout naturellement sous sa ban- 
nière. 

Le Suprême Conseil de France voyait ainsi son autorité s’étendre de fait 
aux loges des trois premiers degrés. 

L indépendance du Rite Ecossais Ancien et Accepté était assurée, elle 
ne dura pas. Le pouvoir impérial voulant l’unité de la maçonnerie dans 
le pays pour mieux la contrôler, imposa un concordat avec le Grand 
Orient de France. 

Après bien des péripéties et des difficultés, le Suprême Conseil de 
France proclama l’indépendance du Rite Ecossais Ancien et Accepté 
en août 1815, mais la situation politique et le fait que ses principaux 
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dirigeants avaient été très liés au pouvoir impérial l’obligèrent à se 
mettre en sommeil. 


Le Suprême Conseil reprit ses travaux en 1821. L ancien Suprême 
Conseil pour les Iles françaises d’Amérique du Vent et Sous le Vent 
créé, en 1802, par De Grasse Tilly s’étant dissout, ses membres rejoi- 
gnirent ceux du Suprême Conseil de France auquel il avait transmis 
ses pouvoirs. 

Reconstitué et installé, le Suprême Conseil pouvait désormais se consa- 
crer à la réorganisation du Rite, en France. 

L’autorité qu’il exerçait sur les loges symboliques était restée jusque là 
toute théorique, le concordat d’abord, sa mise en sommeil ensuite, lui 
avaient évité d’être confronté à ce problème. Ce n’est donc qu’à partir 
de 1821 que ces loges se trouvèrent réellement placées sous son auto- 
rité. 


L’organisation, qui avait permis au Suprême Conseil de restaurer 
l’indépendance du Rite, à laquelle tous les Frères aspiraient, et de la 
maintenir pendant les périodes troublées de notre histoire qui virent des 
changements parfois brutaux de régimes politiques, devint avec le 
temps un facteur de limitation des initiatives de plus en plus insuppor- 
table pour les loges symboliques, qui ont besoin pour s’épanouir 
d’indépendance et de liberté. 

D’abord isolés, les conflits internes se multiplièrent dans la seconde 
moitié des années 1860. Ils connurent une phase de paroxysme en 1880. 
Cette année là, douze loges se séparèrent du Suprême Conseil et consti- 
tuèrent la Grande Loge Symbolique Ecossaise. 

Le 7 novembre 1894, le Suprême Conseil de France, prenant en consi- 
dération le vœu émis par les députés des loges symboliques réunis en 
congrès, sur sa convocation, rendit un décret aux termes duquel les ate- 
liers du 1 er au 3 ème degré, placés sous son obédience, formaient désor- 
mais une fédération s’administrant elle-même. 


La Grande Loge de France était née. 

En 1896, la Grande Loge Symbolique Ecossaise fusionna avec elle. 
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Aujourd'hui, la Grande Loge de France et le Suprême Conseil de 
France, obédience et juridiction maçonniques indépendantes et souve- 
raines, se partagent le gouvernement et l’administration du Rite Ecos- 
sais Ancien et Accepté, dont le Suprême Conseil de France est le pro- 
tecteur et le conservateur. 

La Grande Loge de France exerce ses pouvoirs exclusivement et sans 
partage sur les trois premiers grades du rite. Le Suprême Conseil de 
France régit exclusivement les ateliers du 4 ème au 33 ème degré et s’interdit 
toute ingérence dans la législation et l’administration de la Grande Loge 
de France. 

L’organisation du Rite Ecossais Ancien et Accepté, dans notre pays, ne 
porte pas atteinte à son unité, car il est le lien naturel qui unit l’obé- 
dience et la juridiction. 


Principes fondamentaux 

du Rite Ecossais Ancien et Accepté 

Fidèle à la tradition immémorale de l’ordre, rappelée, en 1875, par la 
déclaration des principes du Convent international de Lausanne qui 
révisa les grandes constitutions de 1786, le Rite Ecossais Ancien et 
Accepté proclame l’existence d’un principe créateur sous le nom de 
Grand Architecte de l’Univers. Tous les ateliers du rite, quel que soit 
leur degré, travaillent à sa gloire. 

Par sa filiation, le Rite Ecossais Ancien et Accepté s’inscrit dans la tra- 
dition judéo-chrétienne à laquelle il emprunte ses récits légendaires et la 
plupart de ses symboles. 

Pour cette raison, la Bible est, pour le rite, le volume de la loi sacrée, 
elle doit toujours être présente et ouverte pendant les travaux. Il est 
possible, lors d’une initiation, de lui associer le Livre sacré d’une autre 
tradition sur lequel les récipiendaires appartenant à cette tradition 
contracteront leurs obligations, mais ce livre ne peut en aucun cas se 
substituer à elle. 

Rite de synthèse, à vocation universaliste, le Rite Ecossais Ancien et 
Accepté a ainsi la capacité de rassembler les hommes de cultures et de 
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dirigeants avaient été très liés au pouvoir impérial l’obligèrent à se 
mettre en sommeil. 

Le Suprême Conseil reprit ses travaux en 1821. L’ancien Suprême 
Conseil pour les Iles françaises d Amérique du Vent et Sous le Vent 
créé, en 1802, par De Grasse Tilly s’étant dissout, ses membres rejoi- 
gnirent ceux du Suprême Conseil de France auquel il avait transmis 
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de 1821 que ces loges se trouvèrent réellement placées sous son auto- 
rité. 

L’organisation, qui avait permis au Suprême Conseil de restaurer 
l’indépendance du Rite, à laquelle tous les Frères aspiraient, et de la 
maintenir pendant les périodes troublées de notre histoire qui virent des 
changements parfois brutaux de régimes politiques, devint avec le 
temps un facteur de limitation des initiatives de plus en plus insuppor- 
table pour les loges symboliques, qui ont besoin pour s’épanouir 
d’indépendance et de liberté. 

D’abord isolés, les conflits internes se multiplièrent dans la seconde 
moitié des années 1860. Ils connurent une phase de paroxysme en 1880. 
Cette année là, douze loges se séparèrent du Suprême Conseil et consti- 
tuèrent la Grande Loge Symbolique Ecossaise. 

Le 7 novembre 1894, le Suprême Conseil de France, prenant en consi- 
dération le vœu émis par les députés des loges symboliques réunis en 
congrès, sur sa convocation, rendit un décret aux termes duquel les ate- 
liers du 1 er au 3 ème degré, placés sous son obédience, formaient désor- 
mais une fédération s’administrant elle-même. 

La Grande Loge de France était née. 

En 1896, la Grande Loge Symbolique Ecossaise fusionna avec elle. 
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Aujourdhui, la Grande Loge de France et le Suprême Conseil de 
France, obédience et juridiction maçonniques indépendantes et souve- 
raines, se partagent le gouvernement et l’administration du Rite Ecos- 
sais Ancien et Accepté, dont le Suprême Conseil de France est le pro- 
tecteur et le conservateur. 

La Grande Loge de France exerce ses pouvoirs exclusivement et sans 
partage sur les trois premiers grades du rite. Le Suprême Conseil de 
France régit exclusivement les ateliers du 4 ème au 33 ème degré et s’interdit 
toute ingérence dans la législation et l’administration de la Grande Loge 
de France. 

L’organisation du Rite Ecossais Ancien et Accepté, dans notre pays, ne 
porte pas atteinte à son unité, car il est le lien naturel qui unit l’obé- 
dience et la juridiction. 


Principes fondamentaux 

du Rite Ecossais Ancien et Accepté 

Fidèle à la tradition immémorale de l’ordre, rappelée, en 1875, par la 
déclaration des principes du Convent international de Lausanne qui 
révisa les grandes constitutions de 1786, le Rite Ecossais Ancien et 
Accepté proclame l’existence d’un principe créateur sous le nom de 
Grand Architecte de l’Univers. Tous les ateliers du rite, quel que soit 
leur degré, travaillent à sa gloire. 

Far sa filiation, le Rite Ecossais Ancien et Accepté s’inscrit dans la tra- 
dition judéo-chrétienne à laquelle il emprunte ses récits légendaires et la 
plupart de ses symboles. 

Pour cette raison, la Bible est, pour le rite, le volume de la loi sacrée, 
elle doit toujours être présente et ouverte pendant les travaux. Il est 
possible, lors d’une initiation, de lui associer le Livre sacré d’une autre 
tradition sur lequel les récipiendaires appartenant à cette tradition 
contracteront leurs obligations, mais ce livre ne peut en aucun cas se 
substituer à elle. 

Rite de synthèse, à vocation universaliste, le Rite Ecossais Ancien et 
Accepté a ainsi la capacité de rassembler les hommes de cultures et de 
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traditions différentes, sans déroger pour autant aux principes immuables 
qui le fondent. 

Si la tradition écossaise emprunte des éléments aux religions de la civi- 
lisation judéo-chrétienne, certainement parce que les mythes et les sym- 
boles que véhiculent ces religions sont présents dans l’imaginaire col- 
lectif et, à ce titre, plus facilement accessibles, il n’y a pas pour autant 
de confusion entre la tradition initiatique et les formes religieuses qui 
lui servent de support. 

La voie proposée par le Rite Ecossais Ancien et Accepté est étrangère 
à toute formulation dogmatique de la vérité. Elle respecte la liberté de 
pensée et conduit chacun selon sa propre sensibilité, à la découverte 
de sa vérité intérieure. Là, réside le secret de l’initiation par nature 
incommunicable. 

Cette conception de la quête spirituelle propre au Rite Ecossais Ancien et 
Accepté trouve son expression la plus accomplie avec la devise adoptée 
par tous les Suprêmes Conseils du monde, depuis la fondation du rite : 

«Deus meumque jus» 

Dieu et mon droit. 


Actualité du Rite Ecossais Ancien et Accepté 

Toutes les traditions initiatiques ont en commun l’idée d’un retour, 
d’une réintégration. Dès le premier degré, l’apprenti sait qu’il doit 
dépouiller le vieil homme pour retrouver l’homme véritable qui n’a 
jamais cessé d’exister en lui. 

Cet idéal de réintégration auquel adhère le Rite Ecossais Ancien et 
Accepté constitue un puissant facteur de transformation de l’homme en 
recherche, susceptible de le conduire à une spiritualité toujours plus 
haute. Mais le passage du chaos à l’ordre ne s’effectue pas instantané- 
ment par la seule grâce de l’initiation, il implique un long travail sur 
soi-même à l’aide des outils symboliques. D’où l’intérêt du Rite Ecos- 
sais Ancien et Accepté qui, tout au long de ses trente trois degrés, pro- 
pose de multiples points de vue sur la tradition. 
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La recherche initiatique n est pas tournée vers le passé, comme le soutien- 
nent ses détracteurs, mais au contraire résolument ouverte sur l’avenir. 


En ce temps de perte du Sacré et de vide spirituel qui en résulte, où 
l’écroulement des dogmes et des idéologies, la disparition des tabous 
fragilisent le cadre de vie auquel l’homme était habitué, le Rite Ecossais 
Ancien et Accepté fait preuve de l’actualité du courant de pensée tradi- 
tionnelle dont il est porteur. 


Conciliant Foi et Raison en un équilibre subtil, il est susceptible 
d’aider les hommes en recherche à apporter des éléments de réponse 
aux questions fondamentales, qui se posent aujourd’hui avec de plus en 
plus d’acuité en raison des avancées de la science et des techniques. 


Malgré les profondes transformations du monde, le Rite conserve, de ce 
fait, vis-à-vis des générations actuelles, le pouvoir d’attraction qu’il avait 
déjà à l’origine. Il résiste ainsi à l’épreuve du temps assurant sa pérennité. 


L’histoire de l’humanité démontre que l’homme est fait pour explorer 
le futur, le mettre en perspective et l’incarner. Le franc-maçon de Rite 
Ecossais Ancien et Accepté, de par son initiation, sait que pour cela il 
doit s’appuyer sur la Tradition et qu’il lui faut voyager dans des 
contrées où les rapports de l’espace, du temps et de la causalité pren- 
nent de nouveaux sens ; des contrées où se rejoignent et se fondent la 
matière et l’esprit. 


Notre vie initiatique nous amène à tailler la pierre et à nous identifier 
à cette pierre, à construire le temple et à nous identifier à ce temple. 
C’est ce phénomène de réflexivité qui, sublimé par une prise de 
conscience, nous permet de nous perfectionner et de nous élever dans 
un incessant renouveau de spiritualité, fidèles, en cela, à la vocation 
de la Tradition Ecossaise. 


Paul Veysset 
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Tradition et modernité 


Tradition et modernité, deux termes maintes fois employés, et souvent 
comme s’opposant. D’abord le mot «tradition» a diverses significations, 
du latin «traditio», de «tradere» : remettre, transmettre ; il peut aussi bien 
se rapporter à une cérémonie, à un rite, une coutume, une doctrine, ou 
plus simplement à une recette de cuisine, une pratique sportive... Quant à 
«modernité», dérivé du mot «moderne», du bas latin «modemus», de 
«modo» : récemment ; ce mot s’oppose en quelque sorte à tradition, car la 
modernité vise à mettre au goût du jour, la pensée ou l’action propre à la 
tradition, celle-ci risquant de ce fait de perdre son caractère propre. 

La franc-maçonnerie est un ordre traditionnel et universel. Les mots tra- 
dition et traditionnel reviennent souvent dans les textes maçonniques. De 
ce fait, on peut juger de l’importance de leur emploi et s’interroger sur 
l’opportunité de recourir à leur «modernisation». C’est une grave ques- 
tion ! Pour y répondre, on peut se référer à la franc-maçonnerie, mais 
aussi à un organisme traditionnel, telle l’Eglise de France ! A cette ques- 
tion, un gros livre essaie d’y répondre sous la forme d’une enquête sur la 
tradition catholique aujourd’hui, réalisée par Eric Vatré, journaliste et 
historien, paru chez l’éditeur Guy Trédaniel sous le titre La Droite du 
Père. Pour l’auteur, si l’accord se fait sur la définition de la tradition qui 
est la transmission de la révélation divine, en revanche, les esprits diver- 
gent quant à l’appréhension du concile Vatican II et de ses suites. 

Eric Vatié a donc interrogé vingt-sept intellectuels catholiques : reli- 
gieux, écrivains, universitaires, sociologues, journalistes. A chacun il a 
posé, à peu de chose près, les mêmes questions : sur leur formation reli- 
gieuse de jeunesse, leurs maîtres spirituels, leurs étapes d’écrivain, les 
diverses réactions à l’égard du concile, sur les changements de la lithur- 
gie et bien entendu sur la tradition, celle-ci peut-elle ou doit-elle évo- 
luer, que vous a apporté la lecture de René Guénon ? de Mircea Eliade ? 

Certains intervenants ont été brefs, d’autres se sont exprimés longuement. 
Parmi les personnes interrogées il n’y avait aucun moderniste affirmé. On 
ne peut pas dire qu’une sorte de syncrétisme traditionnel soit apparu. 
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Sur les vingt-sept intervenants dont huit religieux, douze ont été retenus. 
Cet ensemble restreint ne déforme pas l’idée directrice de l’auteur du 
livre. Seules les réponses correspondant au thème central de l’enquête : 
la tradition et les sujets annexes ont été pris en considération. 

Le premier intervenant : Luc-Olivier d’Algange est poète et métaphysi- 
cien. Pour lui la tradition dans l’église parait de nos jours réduite, accep- 
tée comme transmission de formes, de rites, d’habitudes d’interprétation, 
mais elle n’est guère vivifiante du point de vue spirituel. Pourtant la tradi- 
tion a une origine non-humaine, se situant au-delà de la nature et de la 
vie. Elle est le sacré et celui-ci est soumis au travail incessant de la 
modernité qui vise à sa destruction. Des intellectuels, soi-disant philo- 
sophes et moralistes, contribuent à donner des formulations abstraites aux 
préjugés de notre époque, qui prétendent à «déconstruire» l’édifice de la 
philosophie occidentale, depuis Platon. Mais ces ennemis farouches de la 
métaphysique et de la tradition n’avancent rien qui ne soit déjà passé dans 
les habitudes du plus grand nombre, car les œuvres de Derrida ou de Lacan 
et de leurs émules parachèvent, dans le détail, le travail colossal de la 
«communication de masse». «Par leurs œuvres, il s’agit de défaire la pen- 
sée, le sens et la concordance architecturale du vrai, du beau et du bien». 

La tradition est, selon la stricte acception du terme, la transmission du 
permanent. Les expressions de la tradition peuvent varier, mais ces 
variations ne doivent impliquer en aucune façon une évolution ou une 
mutation des principes. 

L’œuvre de René Guénon est essentielle à la connaissance de la tradi- 
tion catholique. Son mérite immense est de montrer que les symboles ne 
sont pas seulement des signes de reconnaissance entre les hommes, 
mais les messages d’une vérité supra-humaine, plus vaste et plus pro- 
fonde que le cosmos, ainsi notre tradition n’est pas seulement ce «cor- 
pus» de coutumes et de convenances humaines mais l’ouverture à perte 
de vue d’une science sucrée. 

«Gnose», ce mot provoque souvent des joutes philosophiques qui ne 
sont que des querelles de vocabulaire. L’étymologie rappelle que la 
gnose n’est autre que la connaissance que nous avons héritée des grecs. 
Cette connaissance se distingue des sciences profanes, car elle est orien- 
tée par la clarté divine du logos. 

Cette sagesse, qui est la gnose, nous invite à prendre toutes les libertés à 
l’exception de celles qui anéantissent la liberté elle-même dans ses pro- 
digieuses possibilités. Le terme de gnose, une fois débarrassé de ses 
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connotations abusives (gnosticismes) indique que la connaissance est 
sacrée, qu elle concerne les «états de l’être». Les cathédrales témoi- 
gnent magnifiquement de cet enseignement de la connaissance de l’être. 

Jean Borella est professeur à l’université de Nancy où il enseigne la 
métaphysique et l’histoire de la philosophie. Sa thèse de doctorat porta 
sur le symbolisme religieux, à partir de laquelle, il tira deux essais, l’un 
intitulé Le Mystère du signe et F autre La Crise du symbolisme religieux . 
Il collabore à de nombreuses revues dont Connaissance des Religions et 
Politica Hermetica . 

Il estime que la crise moderniste qui a affecté le christianisme et plus parti- 
culièrement l’église latine appelle une nouvelle théologie. Il est très réservé 
à l’égard des théologiens contemporains qui ne voient dans leur travail, le 
plus souvent, qu une activité profane. Pour lui, le thomisme n’est pas en 
mesure de fournir une solution au problème posé, en revanche, on peut 
trouver en Saint Augustin les lignes directives d'une nouvelle théologie. 

A la suite d une longue lecture de René Guénon, il plaide pour rensei- 
gnement des symboles, facteurs de la science sacrée. Très jeune, Borella 
fut acquis aux notions d’intuition intellectuelle et de non-être : «René 
Guénon m a ouvert à la notion de tradition d’origine non-humaine, 
m’éveillant à l’intellection métaphysique qui ne pouvait être une acti- 
vité profane, comme l’est trop souvent la philosophie moderne». 

Après l’œuvre de Guénon, il fit connaissance de celle de Frithpof 
Schuon, qu’il considère comme un maître de doctrine spirituelle ; celui- 
ci, en particulier, a développé la notion d’unité transcendante des reli- 
gions. Une des considérations à retenir, c’est que les efforts moder- 
nistes, aussi bien sur le plan culturel, que de la civilisation industrielle, 
de même que les totalitarismes, ne purent modeler des humanités 
entières, homogènes et stables, qui permirent aux pensées et aux senti- 
ments les plus hautes possibilités d’expression. 

Il s’intéresse tout particulièrement à l’ésotérisme religieux, mais avec la 
prudence et la retenue nécessaires lorsqu’on traite de ces questions. 
Four lui, le concile Vatican II ne lui paraissait pas nécessaire, d’autant 
plus qu’il a provoqué des bouleversements dans la tradition de l’Eglise. 
Néanmoins le mouvement intégriste est antérieur au concile, car né à la 
fin du 19 ème siècle avec la crise du modernisme. 

Sur les droits de l’homme, on peut discuter ; mais le néo-modernisme 
post-conciliaire explique l’émergence de la réaction intégriste ; le 
nazisme et le communisme, qui ont écrasé des centaines de millions 
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d’hommes et réduit en esclavage une partie de la terre, justifient le 

’v: x* V skx V' Vv*c>vc^vvv<^ . 

En ce qui concerne l’Eglise, la crise actuelle qui la secoue durement 
peut sembler irrémédiable. Cependant, la vision que l’on a du christia- 
nisme n’est forcément que fragmentaire, et si on a le droit et même le 
devoir de dire et de critiquer les errements, on doit s’interdire les vues 
générales et définitives sur l’avenir de la religion, quelle qu’elle soit ! 

R.P. Bernard Bro, dominicain, a eu une existence bien remplie ; ainsi : 
«ma vie religieuse s’est découpée de façon simple : dix ans de formation, 
puis quatre fois dix ans, dix de professorat de théologie et de philosophie» 
et retenons sa remarque : «on ne sait bien que ce qu’on a eu à enseigner». 
Ensuite, pendant dix ans, il a eu la responsabilité des Editions du Cerf, il 
s’est occupé entre autres de la traduction de la Bible (la «TOB»), de mul- 
tiples collections, dont les «Sources chrétiennes», de la publication critique 
de textes fondamentaux de grands mystiques. II a eu la charge des homé- 
lies radio-diffusées, puis comme choc de retour de la prédication : quarante 
mille lettres arrivant au cours de l’année ! Ensuite, pendant quatre années 
responsable des conférences du Carême de Notre-Dame de Paris, et pen- 
dant six ans des conférences prononcées un peu partout dans le monde. 

A la question : «Que pensez-vous du concile Vatican II ?» le Père Bro 
réplique : «Je vous répondrai dans cent cinquante ans ; on a mis cin- 
quante ans pour admettre le concile de Nicée (celui où a été formulé le 
Credo), soixante ans pour admettre le concile de Trente, «Vus de F infini 
tous les finis sont égaux». 

Le concile est une immense confidence du Saint Esprit à l’humanité 
concernant le mystère du Christ. Une analyse philosophique parfaite des 
mots de Saint Jean ne donnera jamais la confidence du cœur du Christ 
, telle qu’on peut la lire dans Saint Jean. Pour le Père Bro le concile fut 
un moment doctrinal essentiel préparé par les grands saints de notre 
époque : Charles de Foucault, Thérèse de Lisieux, Elisabeth de la Tri- 
nité, beaucoup plus que par les théologiens. 

Lorsque le pape parle des «devoirs de l’homme», il fonde les «droits de 
l’homme», car l’homme est l’image de Dieu. C’est le prophète Amos qui 
annonça le Dieu des droits de l’homme six siècles avant J.-C., dix-huit 
siècles avant les Communes anglaises, vingt-cinq siècles avant la Révo- 
lution française ; «I.H.V.H. (Seigneur) protège tous les hommes s’ils res- 
pectent l’autre. Le Dieu de J.-C. a fondé les droits de Fhomme sur la 
béatitude de la douceur qui est la suprême manifestation de la force». 
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La tradition chrétienne c’est la fidélité de la communion à une personne. 
Ce n’est pas d’abord la fixation sur un texte. 

On doit récuser toute forme de gnosticisme, y compris la mode actuelle 
des herméneutiques sous prétexte de modernité. La meilleure définition 
de la modernité c’est «ce qui sera périmé demain». 

Dom Gérard Calvet est le fondateur de l’abbaye bénédictine du Bar- 
rouy. Retenons sa citation d'Auguste Comte : «L homme n’a de droit que 
d’accomplir ses devoirs», et aussi celle du cardinal Ratzinger : «Ce ne 
sont pas les chrétiens qui s opposent au monde. C’est le monde qui 
s’oppose à eux». A propos de la tradition : «Nos ancêtres au moyen-âge 
suspectaient d’instinct un danger en toute tentation de rupture à l’inté- 
rieur d une ligne de continuité. L’idée de renouvellement ne les inquié- 
taient pas : ils ont été des explorateurs et des inventeurs prodigieux dans 
tous les styles de la pensée et de l’action, en art, en poésie, en architec- 
ture ; mais la fécondité de ce genre inventif faisait fond sur un héritage 
de vérités transmises, en dehors desquelles l’homme se savait capable de 
sombrer dans la pire barbarie». 

Ce dont les hommes ont besoin, c’est d’unité intérieure. Toute rupture 
en ce domaine introduit dans la vie des meilleurs un germe de folie. 

Le mot tradition a une double acception, il peut désigner soit le patri- 
moine transmis fidèlement... soit la puissance surnaturelle qui le véhicule 
sans défaillir dans le temps, par la transmission des apôtres, cause de la 
permanence de l’Eglise, comme le feu est la cause de la chaleur. On peut 
se reporter au Commonitorium de Vincent de Lerins (IV ime siècle), dans 
lequel sont formulées les règles de la véritable tradition en matière de foi. 


André Frossard «le cavalier seul» ami du Pape est l’homme de 
1 exception. Son père a été le premier secrétaire général du Parti Com- 
muniste français. A vingt-ans, au cours d’une illumination divine, il se 
convertit. Ses maîtres spirituels, en tout premier lieu, sont Sainte Thé- 
rèse d’Avila et Chesterton. Les droits de l’homme se résument en trois 
mots : «Liberté : les chrétiens la manifestèrent dans le cirque en refusant 
d’adorer César ; égalité : elle n’existe que devant Dieu ; fraternité : elle 
ne tient que par notre Père commun qui est Dieu. Les «droits de 
1 homme» sont donc des vérités chrétiennes devenues raisonnables, 
coupées de leur fin surnaturelle». 


A la question : quel est le sens du mot tradition dans l’église ? : «Ma tra- 
dition à moi, c’était la tradition marxiste. Une fois converti, je me suis 
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parfaitement retrouvé dans cette définition de la tradition catholique don- 
née par Chesterton : «Le droit de vote accordé aux morts». La tradition 
développe, en effet, le contenu de la révélation de siècles en siècles». 

L’usage de ce mot tradition n’était pas courant autrefois : on vivait plu- 
tôt la tradition au lieu de tenter de la définir. 

Quant à la crise au sein de l’église, sa réponse la voici : «s’agissant de 
l’église, on ne peut pas être pessimiste. Elle est éternelle». 

Olivier Germain-Thomas est bien connu des auditeurs de «France- 
Culture» pour son émission «Agora» d’entretiens littéraires philoso- 
phiques et religieux. Il est aussi auteur de récits et de romans situés 
entre Venise et les Indes (son livre Retour à Bénarès) poursuivant une 
quête de la réalité cachée. 11 estime qu’une masse d’hommes et de 
femmes ont le cœur aujourd Ihui asséché. 

On ne doit pas confondre tradition avec l’attachement au passé comme 
le fait Monseigneur Lefèbvre ; mais l’histoire ne peut remplacer la tra- 
dition, s’y reporter uniquement s’est souvent trahir celle-ci. 

La rencontre d’Assise fut un grand moment du pontificat de Jean-Paul 
II, car les spiritualités se rencontrèrent, en dehors de tout syncrétisme : 
«Racines contre racines». 

On ne peut séparer les droits de l’homme des droits de Dieu ! 

Le sacré est une étape nécessaire dans toute progression spirituelle. La 
plupart des hommes ont besoin de sacré pour se rapprocher de l’unique. 
La tradition préserve le sacré, mais notre siècle tend à le défaire. On 
doit retrouver le vrai sens du sacré, celui qui relie, mais en attendant il 
faut supporter les intégristes pour qui le sacré n’est qu’une nostalgie, les 
modernistes qui ne savent pas que Dieu chante et brûle, et toutes ces 
sectes qui poussent sur la pourriture des temps. 

Dieu est un, l’union est une. On peut donc, on doit donc s’ouvrir aux 
autres spiritualités. Mais l’expérience est périlleuse, elle ne peut être 
généralisée, une des grandes hérésies de notre époque consiste à penser 
que tout est possible à tout le monde. 

La lecture de René Guénon apporte un élargissement de la connais- 
sance, une meilleure compréhension des symboles facilitant le dialogue 
quand on va au centre des choses. 
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Le principe de l’unité transcendante des religions rencontre l’hostilité 
de beaucoup. Mais il y a unité ; les mystiques le savent. Mais il faut évi- 
ter la confusion du syncrétisme. 

Luc de Goustine est l’auteur d’un essai — véritable travail compagnon- 
nique - intitulé : Mystique ouvrière et tradition hermétique. 

La tradition dans l’Eglise est de l’ordre de la foi au Christ : c’est la 
chaîne ininterrompue des témoins authentiques par la succession aposto- 
lique. C’est le Verbe en nous. Mais dans l’ordre de la sagesse, la tradition 
s’opère selon le souffle de l’Esprit. Elle est proprement la collaboratrice 
du Très Haut, celle dont le oui autorise le chef-d’œuvre à s’accomplir. La 
tradition de sagesse est liée à l’œuvre des mains, au travail de l’homme, 
à son «devoir de liberté» comme disent les compagnons. 

La sagesse est le lieu qui unit comme savoir et pouvoir à l’état d’âme des 
êtres et des cités. La plus haute science peut se dévoyer en volonté de 
puissance et développer volontairement ou par grave mégarde, une tech- 
nologie de l’extermination, de l’humiliation, un art satanique de la dam- 
nation dont les vestiges pèsent sur la conscience des hommes. A l’opposé, 
une correspondance, ouverte ou secrète, peut régner entre l’intention spi- 
rituelle et les œuvres humaines, cheminant harmonieusement avec 
sagesse. «Que serions-nous sans chemin de Saint-Jacques, sans cathé- 
drales, sans éclosion baroque ? Que seraient les Indes, l’Extrême-Orient 
ou l’Amérique sans l’art sacré monumental où s’est projeté leur âme ?». 

Jean Hani. C’est un chercheur infatigable dans le domaine spirituel. 
Pour lui, l’événement capital fût la rencontre avec l’œuvre de René 
Guénon en 1943 : «Il me fit retrouver le rôle capital de la religion, mais 
sous un jour profond, tout nouveau. L’étude de son œuvre détermine 
l’orientation de mon activité intellectuelle que j’ai exposé dans plu- 
sieurs livres, toute orientée dans le domaine de la doctrine tradition- 
nelle, impersonnelle et supra-humaine, seuls m’appartiennent dans ces 
livres la composition et le style». Le premier livre publié en 1962 a été 
en quelque sorte le modèle, c’est Le symbolisme du temple chrétien. Ces 
livres se distinguent de tous ses écrits universitaires, puisque Jean Hani 
a été professeur à l’université d’Amiens. 

Il est pour la tradition primordiale et considère que la tradition catho- 
lique nous est arrivée sous une forme qui n’est pas tellement tradition- 
nelle, trop juridique, trop figée dans une conception profondément mar- 
quée par le pessimisme janséniste et qui, intellectuellement, est 
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rationalisé jusque dans la liturgie. Cela remonte à la fin du moyen-âge 
sous l’influence du nominalisme, de la sécheresse de la scholastique 
trop marquée d’Aristotélisme, faisant ainsi le lit de l’influence catastro- 
phique de Descartes : «Il fallait de toute nécessité un renouvellement du 
catholicisme, mais les membres du concile n’étaient pas en mesure de 
l’opérer, c’est certain. Monseigneur Lefèbvre non plus». 

Il n’y a pas de tradition sacrée sans symbolisme, celui-ci est le vecteur 
spécifique du sacré. L’enseignement et le rituel dans les religions 
authentiques se fait à tous les niveaux par le moyen du symbolisme. 
Aucun renouveau réellement profond de la tradition chrétienne authen- 
tique ne pourra voir le jour sans le renouveau du véritable symbolisme. 
Le mot tradition s’applique également à des éléments étrangers au chris- 
tianismee, mais authentiquement sacrés et que le christianisme a inté- 
grés, ainsi la science architecturale, les règles concernant les arts, la 
«philosophie perennis», issue en Occident de Platon et d’Aristote. C’est 
là un aspect important de la tradition et dont le mépris, voir le rejet par 
les modernes est l’une des grandes causes du cataclysme qui frappe non 
seulement le christianisme mais tout l’occident. 

La notion globale de tradition réglant toute la vie fut oubliée peu à peu, 
elle se cantonna dans le domaine strictement religieux et abandonna le 
domaine du savoir et celui de l’activité humaine des métiers ; en somme 
toute la culture qu’elle était chargée d’inspirer, de régler à la libre dispo- 
sition des esprits individuels. Cet abandon remonte loin, dès le XIV ème 
siècle, le changement se profile. Le rationalisme gagne de plus en plus 
de terrain et la conception de la science change complètement de sens. 
On ne voit plus une discipline expliquant le cosmos destinée à servir de 
support à la réalisation spirituelle, mais un moyen de découvrir de façon 
purement extérieure le monde afin de l’utiliser pour des raisons maté- 
rielles aboutissant à la technologie actuelle qui prend une place telle 
qu’elle met l’homme à son service au lieu de le servir. 

Rien n’est plus contraire à la tradition qu’un fixisme constitué de 
formes figées. La vraie tradition est vivante. Elle est immuable dans sa 
substance, (les hérésies doivent de ce fait être condamnées) mais elle 
doit se préciser et se compléter permettant une meilleure approche de la 
vérité. Faute de cette évolution la tradition serait conservatrice et vouée 
à la dégénérescence. L’unité transcendante des religions signifie qu’il 
existe un fondement commun à toutes les religions authentiques d’ordre 
métaphysique et un ensemble de symboles et de rites analogues. Cette 
unité résulte de la révélation primordiale : «C’est un courant de pensée 
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authentiquement chrétien puisqu’on le relève chez Saint- Augustin dans 
ses Retractiones (lib. le 13)». 

La gnose chrétienne orthodoxe existe et tire son origine de la tradition 
orale des apôtres, laquelle s’est formulée chez plusieurs pères, en parti- 
culier chez Clément d’Alexandrie, Denys l’Aréopagite, Maxime le 
Confesseur et Jean Scott Erigène... Mais la majorité des clercs, depuis la 
fin du moyen-âge la récuse, confondant gnose et gnosticisme. 

Si la crise spirituelle doit être surmontée, c’est que le désordre régnant 
dans la culture et la société aura commencé à se résoudre. L’Eglise, en 
particulier, doit se convertir dans l’ordre intellectuel. Cette conversion 
consistera à un retour à une culture sacrale fondée sur une gnose ortho- 
doxe d’où devra émerger les cadres d’une nouvelle société. 

Michel Michel. Examinons maintenant les idées d’un autre professeur, 
sociologue celui-ci, lecteur de René Guénon, concernant la tradition : 
«Ce mot provient du latin «tradere», de transmettre, si quelque chose 
doit être transmise, c’est que cela n’est pas d’origine humaine ; la tradi- 
tion relève de la piété vis-à-vis «des ancêtres et des dieux». Puisque 
mon père ou mon maître a reçu lui-même cette tradition comme il me 
renseigne, je n ai nul rapport de forces à engager avec lui. 

Quand les traditions ne remontent pas à la révélation d’un fondateur 
qualifié, elles se rattachent aux temps immémoriaux de la tradition pri- 
mordiale : «Dans cette perspective même un agnostique peut accéder à 
une perspective traditionnelle, c’est-à-dire pressentir ces vérités princi- 
pielles qui rattachent ; «Toute chose humaine à la vérité divine». La tra- 
dition c’est d’abord la “philosophia” (l’amour de la sagesse qui habite 
les hommes) “perennis”». 

Elle est le dépôt des vérités originelles, universelles, étemelles et supra- 
humaine. Joseph de Maistre (qui était franc-maçon) n’affirmait-il pas : 
«Il faut croire ce qui a été cru toujours, partout et par tous». 

Mais la tradition ne se contente pas de la transmission d’un savoir spé- 
culatif. Elle est aussi la transmission d’une influence spirituelle. 

Si une part naturelle de la tradition se transmet à partir de coutumes et 
de connaissances normalement enseignées au sein des communautés 
humaines qui sont elles-mêmes traditionnelles, l’influence spirituelle ne 
peut se transmettre qu’à partir de la chaîne ininterrompue d’une filiation 
spirituelle à travers des formes rituelles qui reproduisent les actions 
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archétypiques du fondateur. Cependant ces formes changent en fonction 
des époques et des lieux culturels. Si l’adaptation à ces conditions 
contingentes est nécessaire, encore faut-il que les transcriptions soient 
fidèles afin d’éviter les contre-sens. 

Jean Phaure affirme que pour sa formation, il a eu deux révélations 
décisives : Simone Weil et René Guénon, car ils lui ont ouvert la biblio- 
thèque inépuisable des premiers écrits du christianisme des Pères de 
l’Eglise grecque et latine, l’école de l’Alexandrie, la gnose (que les inté- 
gristes confondent avec le gnosticisme) et fait apparaître que les vraies 
réponses étaient d’ordre ésotérique, loin d’une église temporelle et exo- 
térique qui a depuis longtemps perdu les clefs des vrais mystères. Rap- 
pelons que Jean Phaure a collaboré avec Paul Barbanégra à la réalisa- 
tion, de 1974 à 1981, de cinq films sur l’architecture symbolique. 

Il estime que l’Eglise rénovée aura besoin de prêtres et d’évêques ayant 
une vraie culture catholique. 

En ce qui concerne les droits de l’homme, leur affirmation est licite et 
nécessaire en bien des cas, mais ils ne peuvent passer démoniaquement 
sous silence ce qui doit les précéder : les droits de Dieu et les devoirs de 
l’homme. 

Sous l’effet de l’invasion de nos sanctuaires par les forces noires moder- 
nistes, des fidèles sortent de leur routine et se tournent de façon active 
vers la tradition chrétienne. On ne peut que leur souhaiter de remonter 
bien au-delà du concile de Trente et de réapprendre à lire les livres de 
pierres et de vitraux de nos cathédrales, comme de s’illuminer aux pères 
et aux orateurs. 

R.P. Marie-Dominique Philippe. Avec le père Philippe nous avons un 
tout autre son de cloche. Célèbre professeur de théologie et de philoso- 
phie à l’université de Fribourg, grand spécialiste de la pensée de Saint 
Thomas d’Aquin. Il a connu Monseigneur Lefèbvre mais ne l’a nullement 
suivi, il n’est pas un passéiste, ni un moderniste, il est foncièrement pour 
un retour au réel. Il défend la messe de Paul VI, à condition bien entendu 
qu’elle ne soit pas défigurée, comme elle l’est trop souvent. 

Depuis sa retraite comme professeur émérite, le père Philippe s’est 
beaucoup intéressé au mouvement charismatique et a surtout créé la 
Communauté Saint-Jean. Celle-ci compte une trentaine de foyers dans 
le monde et recrute chaque année, des dizaines de postulants. 
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Le concile fut un réveil salutaire, car il laisse la possibilité de tout 
reprendre à la source. Si la philosophie s’intéresse en premier lieu à 
l’homme, la métaphysique, par contre, subsistera toujours, car l’homme 
doit aller jusqu’au bout de la sagesse et doit reprendre une vitalité nou- 
velle avec un retour plus explicite à la parole de Dieu. Il semble donc 
nécessaire de développer une théologie mystique et par le fait même 
d'être particulièrement attentif à l’évangile de Saint Jean, ce qui facili- 
tera le dialogue avec les orthodoxes et même les protestants. Tout ceci 
le porte à être favorable à des rencontres intereligieuses comme celle 
d’ Assise. Quant à la liberté défendue dans les droits de l’homme, c’est 
de pouvoir adorer Dieu et c’est donc la conscience religieuse de 
l’homme qu’il faut sauver. 

Concernant la tradition, on la comprend à partir de ce que dit le christ 
sur le mystère de la parole de Dieu, qui est une semence destinée à être 
reçue dans la bonne terre. «Je me sens homme de tradition, mais je 
récuse la dénomination de traditionnaliste». La tradition est une chose 
qui se renouvelle tout le temps. Le traditionnalisme tiendrait plutôt de la 
mémoire et impliquerait une connotation sociale et politique, tandis que 
la tradition est un mystère divin. L’homme doit assumer son condition- 
nement, mais pour le plus grand nombre le conditionnement détermine 
au lieu de disposer. Cette confusion est née de l’idéologie où nous nous 
trouvons plongés depuis Okkam relayé par Descartes et qui a pris racine 
au cœur de la scolastique décadente. Autrement dit le «qu’est-ce» ? et le 
«comment» sont confondus. Tout se ramène au «comment». Philosophi- 
quement la modernité est le primat de la négation sur l’affirmation, et la 
négation a pris le pas sur l’affirmation ; pour les philosophes contempo- 
rains la négation est première. 

Gustave Thibon n enseigne pas mais témoigne. Ce paysan autodidacte et 
poète a recueilli pendant un certain temps de guerre, Simone Weil dans 
ses terres. Et celle-ci lui remit de nombreux feuillets lors de son départ. 
Thibon les édita pour fessentiel dans un des plus remarquables livres de 
Simone Weil : La Pesanteur et la Grâce. Celle-ci lui fit un jour ce com- 
pliment : «Vous êtes français comme on ne l’est plus depuis trois siècles». 

La tradition c’est d’abord ce qui a été enseigné. Mais tout a été transmis 
jusqu’aux erreurs et aux hérésies, il y a aussi des éléments qui ont une 
couleur d’éternité, il y a donc nécessité de distinguer, d’éliminer et aussi 
de conserver. La présence du sacré est essentielle, car elle a pour fonc- 
tion la transmission du mystère divin. Le sentiment du sacré est lié à 
l idée du mystère. La tradition peut-elle évoluer ? Cette question pose 
les rapports entre le temps et l'éternité. L’homme est un être qui pense 
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Fétemité et qui vit dans le temps. Trop d’attachement à l’éternité crée 
du passéisme et trop d’attachement au changement crée le modernisme 
qui n’est pas la clef de l’avenir, garder un juste équilibre ! Mais la solu- 
tion, maintenir Féquilibre entre le temps et l’éternel, sera toujours 
imparfaite. Il faut tendre vers la tradition étemelle. 

Quand on est bien ancré dans sa religion, il n’y a aucune raison de ne 
pas étudier les points communs que l’on peut avoir avec d’autres doc- 
trines religieuses. «Mais je me méfie de l’exotisme. Le fait qu’une spiri- 
tualité vient de loin attire la curiosité moderne». En occident existe 
l’équivalent des exercices de prière et de méditation. Les grands pen- 
seurs chrétiens peuvent nous guider sûrement. «Je me méfie de toutes 
les technologies de la méditation». Nous sommes dans un monde tech- 
nique qui réduirait à certains exercices la spiritualité, la paix de l’âme, 
l’équilibre intérieur. Le thème guénonien de l’unité transcendante des 
religions ne soulève pas son hostilité, car il existe une tradition étemelle 
du divin, dans tous les temps, dans tous les lieux, dans toutes les religions. 

A la question : que la gravité de la crise soit telle au sein de l’Eglise 
qu’elle puisse être sans remède ? Gustave Thibon répond par une cita- 
tion de Simone Weil : «Quelle bénédiction d’être né à une époque où on 
a tout perdu parce qu’on peut tout retrouver». Mais ce dont nous avons 
le plus besoin c est d un retour des mystiques - ceux qui conservent 
leur bon sens et non ceux qui divaguent ! 

Le livre se termine par l’intervention de Monseigneur Tissier de la Mal- 
lerais, l’un des quatre évêques ordonnés par Monseigneur Lefèbvre, ce 
qui a valu à celui-ci d’être excommunié. Pour le nouvel évêque, ce n’est 
pas la fraternité sacerdotale Saint Pie X qui est, de ce fait, schismatique, 
mais l’ensemble de l’Eglise de Rome ; y compris ceux qui se sont ral- 
liés au Pape, tel le Révérend Père Dom Gérard Calvet abbé du monas- 
tère Sainte Madeleine du Barroux, qu’il a fondé avec la bénédiction de 
Monseigneur Lefèbvre ! Toute la réponse de Monseigneur Tissier de la 
Mallerais n’est qu’un pamphlet intégriste ! 

Les intervenants cités ne sont pas membres du Magistère de l’Eglise, ils 
parlent donc en leur nom. Cependant les clercs : pères abbés ou profes- 
seurs de théologie peuvent, du fait de leur fonction, engager l’Eglise ! 
Quoiqu’il en soit, tous distinguent dans la tradition ce qui relève de la 
révélation divine et qui doit rester intangible et ce qui est d’interprétation 
personnelle ; là il y a de la variété, par exemple ceux qui admettent la tra- 
dition primordiale ou étemelle et qui acceptent l’ouverture sur les autres 
religions. Certains ont été influencés par la lecture de René Guénon, sou- 
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lignant l’étroitesse de la pensée des intellectuels engagés dans les pseudo- 
sciences de l’homme, en particulier des clercs qui ignorent la portée méta- 
physique du symbolisme et de Fésotérisme ? Certes, il faut savoir adapter 
mais être réservé à l’égard des cornants éphémères de la mode. 

La tradition en franc-maçonnerie se pose d’une manière quelque peu 
différente, l’église s’adresse à tous, la franc-maçonnerie s’adresse à 
ceux qui le désirent et qui sont en fin de compte initiables. La tradition 
maçonnique transmet l’initiation et l’enseignement qui met celle-ci en 
valeur, le tout est de l’ordre du sacré. 

Il y a eu des périodes où Phumanité vivait dans une civilisation où tout 
était sacré, ainsi les grands siècles du moyen-âge l’étaient - le temps 
des cathédrales. Depuis il y a une dégradation du sacré et un accroisse- 
ment continu du profane. 

Lorsque la maçonnerie historique s’est constituée au cours du XVI è - 
XVIII e siècle, les francs-maçons ont recherché les sources de leur mou- 
vement : fils spirituels des constructeurs, les loges puis les obédiences se 
sont organisées en recourant à un corpus symbolique dont nombre d’élé- 
ments provenaient des constructeurs opératifs des édifices religieux. 
Mais bien auparavant les hommes construisaient, ce qui fait remonter la 
tradition de la construction à une période immémoriale. L’origine même 
de la construction était due à des hommes inspirés. En occident, Noé a 
été l’un d’eux et quand les hommes ont voulu construire selon leur seule 
volonté, ça a été la catastrophe de la Tour de Babel ! 

L’ensemble de symboles semblables que l’on trouve dans les diverses 
parties de la terre permet d affirmer la réalité d’une tradition primor- 
diale qui se serait démultipliée suivant les continents et les peuples au 
cours des âges. On relève dans toutes les traditions y compris chez les 
peuples dits «primitifs», des mythes et des légendes qui attestent une 
telle filiation. La franc-maçonnerie a donc ses propres mythes et 
légendes. Certes, il y a des maçons qui par souci de modernité souhai- 
teraient les adapter au «goût du jour», mais on assiste plutôt à un retour 
aux sources. 

La franc-maçonnerie de Rite Ecossais Ancien et Accepté travaille à la 
Gloire du Grand Architecte de l’Univers. Sans donner une définition 
d’ordre théologique à cette expression traditionnelle, sachons toutefois 
que c’est une émanation de l’Infini, notion métaphysique, encore mal 
comprise par la majorité des clercs et des intellectuels occidentaux. 
Pourtant c’est une notion capitale des Kabbalistes juifs : Aïn-Soph, pris 
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en compte par des chrétiens à la renaissance. Ainsi le cardinal Nicolas 
de Cues, dans une lettre où il traite de théologie mystique, a cette phrase 
significative : «Qui dit infini dit coïncidence des contradictoires, c’est- 
à-dire terme sans terme, et personne ne peut contempler Dieu de façon 
mystique sans la ténèbre de la coïncidence, qui est l’infini même». On 
pourrait citer d’autres exemples ( 1 ). 

Les sources de la franc-maçonnerie jaillissent des traditions les plus 
anciennes de l’occident, formant une synthèse transcendante de Judéo- 
christianisme, de Pythagorisme et cT Hermétisme. Le Rite Ecossais 
Ancien et Accepté a comme saints patrons les deux saints Jean : Jean 
l’évangéliste et Jean-Baptiste le précurseur. 

Le premier, comme son frère Jacques, patron des compagnons, sont les 
fils de Zébédée et reçurent du Christ le nom de Boanergès, «fils du ton- 
nerre» ; quant à Jean-Baptiste son père est Zacharie. Le nom du père de 
l’un et l’autre commence donc par la lettre Z, celle-ci par sa forme est 
un hiéroglyphe de l’éclair, éclat de la lumière, c’est donc dans une signi- 
fication éclatante que le nouvel initié est consacré par l’épée flam- 
boyante qui est aussi un symbole de l’éclair. Le nouvel impétrant devient 
lui aussi fils du tonnerre, nom ancien qui désignait les francs-maçons. 

Dans notre rite, les symboles et les rites - qui sont des symboles en 
action, conservent toute leur valeur traditionnelle. Certes, l’expression 
de la tradition est susceptible d’adaptation, conditionnée par les circons- 
tances. Mais la permanence de leur signification doit être intégralement 
préservée quant à l’essentiel, c’est-à-dire dans la transmission de l’ini- 
tiation et de renseignement qui en découle. 

Quant à la modernité, toujours éphémère, elle ne peut se manifester que 
dans le monde profane. Monde dans lequel, le maçon passe par néces- 
sité la plus grande partie de son existence. Fort de l’œuvre accomplie 
dans le cadre maçonnique, il doit dans toute la mesure du possible s’y 
soumettre de manière telle qu elle ne mette pas en danger sa recherche 
de la lumière, puisque c est celle-ci qui justifie son initiation. Par 
ailleurs, il doit veiller à ce que la «modernité» ne surgisse pas sournoi- 
sement pour modifier rituels et symboles, infiltrant un courant perni- 
cieux de contre-tradition. 


Pierre Prévost 


( 1 ) Je décris dans mon livre : Georges Bataille et René Gué non - L' expérience souveraine, 
éditeur Jean-Michel Place, comment les kabbalistes de Provence au XIII e siècle mirent en 
valeur le néologisme Aïn-Soph, puis son usage dans le cours des siècles, p. 144/145. 
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La dictature 

des cerveaux gauches 

en franc-maçonnerie 


Nous étions à la fin d une grande réunion, les Grands Inspecteurs, les 
Vénérables et les Maîtres avaient essayé d’échanger des propos d’un 
niveau très élevé sur la spiritualité en général et en franc-maçonnerie en 
particulier. J’avais pu prendre la parole à trois reprises mais mon dis- 
cours rt avait pas la même tonalité que celui de mes partenaires et 
j’avais l’impression d avoir été étouffé par une chape de mots. L’atmo- 
sphère qui avait baigné cette réunion me rappelait malgré toute la cour- 
toisie et l’élégante retenue caractéristique des tenues, celle des meetings 
où certains intervenants étaient en décalage complet avec leur entou- 
rage. Ce ne venait pas d’une question d’idéal, ni d’idéologie mais d’un 
problème de communication. Les cerveaux gauches avaient beaucoup 
parlé, disserté, découpé, analysé et finalement conclu que l’on ne pou- 
vait «parler de la spiritualité» qui se trouvait au-delà des mots. «Les 
mots sont devenus la cocaïne du maçon». Et moi, pauvre cerveau droit, 
je ne pouvais communiquer mon expérience et mon appréhension intui- 
tive et globalisée de la spiritualité. 

J’avais, malheureusement, l’impression de parler dans le désert, car il 
est difficile d’expliquer aux «cerveaux gauches» ce que vit un «cerveau 
droit». J’eus alors recours à une métaphore. La maçonnerie n’a rien de 
mystérieux. On peut la comparer à un système de distillation, ou mieux 
à un merveilleux alambic. 

Le profane, après une certaine préparation, est introduit dans l’alambic. 
Des vapeurs émanent de lui, elles passent dans des tubes de refroidisse- 
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ment, appelés degrés de compagnon, de Maître Architecte, etc. Une pre- 
mière concentration est faite. Et de nouveau le processus va reprendre. 

Puis de nouveau le feu, Pair et Peau séparent les éléments essentiels et 
finalement seul subsiste un alcool à 50, 90 ou 95 degrés. 

C’est ainsi que Pon pourrait décrire grossièrement «la distillation 
maçonnique». 

Mais ce schéma simpliste n’explique pas tout : en effet, le profane qui 
entre en maçonnerie a déjà sa personnalité. Si nous poursuivons notre 
comparaison nous dirons que ce qui entre dans Palambic, c’est déjà du 
jus de pomme, de malt, de blé, d’avoine, de raisin etc. 

Le produit d’origine a déjà été, par la société, pressé, mélangé à Peau, et 
il a fermenté. Le moult peut être chauffé et le processus de transforma- 
tion peut commencer. 

Le profane, dans des entretiens préliminaires avec les frères et dans un 
passage sous le bandeau, a été préparé. 

Le produit obtenu peut être chauffé et le processus de transformation 
peut commencer. 

En religion, selon le produit d’origine, le résultat est connu, par exemple 
l’enfant est baptisé dès sa naissance : sa formation en fait un catholique. 
En maçonnerie, le produit d’origine est à chaque fois différent. 

La méthode de distillation est subtilement différente pour chacun et le 
produit obtenu est personnalisé, sa spiritualité est unique et n’appartient 
qu’à lui. 

Regardons un verre de cognac, nous ne voyons qu’un liquide coloré. 
Nous ne pouvons que deviner ce qui lui donne parfum et goût et qui est 
invisible. C’est également l’invisible, le spirituel qui donne parfum et 
goût à la vie. 

Curieusement, au point de vue sémantique nous nous trouvons devant 
les mots : 

- Parfum 

- Essence 
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- Subtil 

- Spiritueux 

- Spiritualité 

Tous appartiennent au même domaine de l’esprit. On dit d’ailleurs 
«l’esprit de vin». Pourquoi la sémantique utilise-t-elle les mêmes mots 
pour parler des deux méthodes de sublimation. 

Redevenons profane : 

Deux ordinateurs très puissants furent créés, un à Washington, l’autre à 
Moscou. Ils étaient destinés à mettre en relation le Président des USA et 
le Président de l’URSS. Ces ordinateurs traduisaient l’américain en 
russe et vice versa. On demanda au cardinal Spelman de l’inaugurer. Le 
cardinal envoya de Washington à Moscou : 

«La chair est faible et l’Esprit est fort». 

Tout allait bien, quand quelqu’un eut l’idée de demander le retour de 
cette phrase de Moscou à Washington. L’ordinateur renvoya : 

«la viande est tendre et l’alcool est fort». 

Ceci traduit bien la différence qu’il y a entre la spiritualité et le maté- 
rialisme. 

Nous avons découvert que l’alcool produit ne prenait de personnalité 
que parce qu il provenait du produit d’origine (le profane) et de la 
méthode de distillation (franc-maçonnerie, religion, chamanisme, 
etc.). Ayant visité la distillerie du genièvre de Wambrechies dans le 
Nord, j’y ai découvert des secrets de fabrication très proches de notre 
méthode. 

La distillation du malt donne un produit amer, désagréable, imbuvable. 
Alors, on ajoute à un moment donné, des baies de genièvre, quelques 
kilos pour mille kilos de malt et, par une subtile alchimie le produit 
devient délicieux. En maçonnerie, le mécanisme est le même, on res- 
pecte l’individu on distille, et un parfum subtil est ajouté c’est celui du 
Rite Ecossais Ancien et Accepté. Ecossais nous fait penser au whisky, 
d’ailleurs dans certains rites, il est même Rectifié. 
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Le produit final a un degré plus ou moins élevé. En maçonnerie, nous 
ne cherchons pas le degré absolu, nous nous contentons de 33 degrés, ce 
qui n’est déjà pas si mal. 

La spiritualité c’est : 

- Le parfum pour une eau de toilette. 

- L essence pour un parfum. 

- L'essence pour un alcool ou un médicament. 

La valeur du produit lui est donné par un «petit quelque chose» de sub- 
til, d’impalpable, de non visible qui en fait toute la qualité, la densité, la 
personnalité. 

Des molécules invisibles donnent de l’esprit à l’esprit. Avoir de l’esprit 
est plus subtil que penser, c’est un extrait, original, amusant, fort, etc. de 
l’esprit courant. 

La maçonnerie, à la Grande Loge de France, essaie de donner de l’esprit 
au rituel, à la tenue, à la réflexion, aux paroles, aux actes maçonniques 
et à notre Idéal. 

Même la morale maçonnique n’est pas que l’application de la loi, elle 
est plus subtile, c est 1 art de permettre d extraire de soi, l’essence qui 
fait que si le maçon n a plus, dans certaines circonstances, la béquille ou 
l arme de la loi, bien qu’il soit tout nu, il sait extraire de son âme 
Lessence de son humanité pour avoir en cet instant l’attitude et la 
conduite juste. 

La spiritualité est le parfum des âmes, l’essence de la Tradition, le subtil 
de Dieu (qui est plus élaboré que celui du Grand Architecte de l’Uni- 
vers), c’est l’amour de l’amour. 

Mais un grand cru, un grand millésime est ensuite mis dans une cuve de 
chêne ou de bois rare. Il vieillit et acquiert une autre «dimension». La 
cuve, chez nous maçons, c’est la loge. 

Dans un parfum existe un corps sans odeur, un liant, le musc. Dans un 
cocktail, un alcool de base qui est souvent le vermouth, permet aux 
autres alcools de se mettre en valeur. Si le barman manque de goût et de 
compétence, il mélange des alcools amers ou trop forts ensemble. Ainsi 
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le mélange de personnalités fortes et incompatibles peut nuire à l’har- 
monie de la loge. L’éducation maçonnique permet de savoir composer 
une bonne équipe. 

L architecte est un concepteur et un maître d’œuvre. S’il est beaucoup 
parlé par les cerveaux gauches, en maçonnerie, de construction, ce mot 
s’applique à une recherche de sa propre structure et au remodelage, je 
dirais même au rafistolage, de cette personnalité. 

Les copies et les modèles abondent. Le maçon doit avoir comme but 
ultime de construire en lui un templs, type temple de Salomon ou Jéru- 
salem céleste. Le cerveau droit, concepteur, rêveur, original, irrationnel, 
globalisant, rêve de construire un temple original hors normes, une 
société utopique, un ensemble dont la beauté serait surhumaine, au-delà 
des lois. 

Ce thème effraie, de plus en plus, en maçonnerie, les cerveaux gauches. 
De même qu’en religion, les mystiques et les illuminés font peur, en 
franc-maçonnerie, les enthousiastes et les non conformes déclanchent 
des réactions allergiques chez les cerveaux gauches, analytiques, ration- 
nels et verbeux. 

La spiritualité peut-elle être envisagée rationnellement par un cerveau 
gauche ? La réponse est : Non. La connaissance de la composition chi- 
mique d’un plat n'en donnera ni le goût, ni l’odeur, ni la part de plaisir 
que nous allons en retirer en le mangeant. 

La différence entre la religion et la maçonnerie se tient dans le simple 
fait qu’il n’y a pas de miracles en maçonnerie. 

Le miracle appartient au cerveau droit et plus spécialement au cerveau 
limbique droit, siège des contacts humains intenses, de l’émotivité, de 
l’art musical, de la spiritualité et de son expression. 

La maçonnerie qui se veut rationaliste est assise entre deux chaises. 
D’une part son côté anatomo-pathologiste qui veut tout expliquer par la 
construction en disséquant le temple de Salomon, les conduites 
humaines, en découpant en trente trois tranches la démarche vers le 
centre de l’homme idéal, en traçant les plans d’une société parfaite ne se 
rend pas compte que le cerveau droit, et surtout que le limbique droit 
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saupoudre toute cette soit disant rationalité des paillettes du rêve et de 
l’utopie. 

Le miracle de la maçonnerie réside dans le non verbal, dans le cerveau 
droit. «L’Eglise, dit le frère Hubert de hier dans son livre L'église et le 
temple , est centrée sur la rencontre de l’étemel et de l’homme ; la franc- 
maçonnerie se préoccupe du perfectionnement de l’Homme». 

«A l’église, aux églises, revient d’abord le souci de la sanctification et 
du salut. A la franc-maçonnerie, celui du perfectionnement de l’homme, 
de son «affranchissement», de sa dignification». 

Ainsi définies, les deux voies ne sont pas contradictoires, elles appar- 
tiennent simplement à ce qui différencie l’homme de l’animal, elles se 
complètent et font la beauté de son destin sur terre. 

Si un cerveau veut dominer l’autre, malheur à l’homme et à l’humanité. 


Jean Defontaine 
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L’ humour des sages 


Sur les sentiers de la montagne rouge, la montagne sacrée d’Arunâ- 
chala, émerveillé par les postures acrobatiques des Sannyasins en médi- 
tation, j’ai posé un jour la question à un ami indien : «Comment recon- 
naître un sage parmi tous ces yogis ?». 

«Les pratiquants du hatha yoga ne sont pas tous des yogis, m’a-t-il 
répondu en souriant dans sa barbe, mais parmi les yogis, c est facile de 
reconnaître le sage : on le reconnaît à son rire !...». 

Le sage est joyeux, de la joie qui demeure... Il est toujours de bonne 
humeur, comme le vieux Swâmi Ramdas, le serviteur (das) de Ram, le 
serviteur de Dieu, que tout le monde appelait «papa» et qui parlait de lui 
à la troisième personne comme d’un petit enfant. 

«Voyez, disait-il, Ramdas est un bébé, il n’a plus de dents !...» 

A quelqu’un qui lui demandait comment faire pour que s’atténue, pour 
que disparaisse l’ego, Ramdas a répondu : «Nous le faisons disparaître 
par le rire !». 

L’humour des sages est le signe extérieur... de leur richesse intérieure. 

Le Maître Zen dont j’ai été le disciple, le Bodhisattva des temps 
modernes : Taisen Deshimaru, mais aussi d’autres éveilleurs que j ai eu 
la joie et le privilège de rencontrer, des hommes comme Dharma 
Guruji, un chaman de la vallée de Kathmandou, ou comme les Rimpo- 
chés tibétains de Bodnath, comme l’invraisemblable Sai Baba à Putta- 
parthi, au nord de Bangalore, comme le vieux Çankara de Kanchipu- 
ram, tous ces sages ont en commun ce même signe extérieur de leur 
réalisation, de leur libération : l’humour. Ils ont une joie de vivre 
incroyable et leur enseignement, leur éducation, sont ponctués de 
larges sourires et de grands éclats de rire. J’ai vu des lamas chahuter 
comme des enfants, des moines Zen d’une drôlerie inimaginable, se 
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livrer aux pitreries les plus extravagantes. La spiritualité n’a rien de 
compassé et de triste et on a bien raison de dire qu’un saint triste est un 
triste saint. Un homme libre, intérieurement libre, libéré des pièges de 
l’ego; du moi haïssable qui a largement précédé Pascal, ne peut être 
qu’un homme joyeux. Mais l’humour des sages n’est pas que le pre- 
mier signe de leur sagesse, il peut aussi devenir, pour enseigner, un 
moyen plus efficace que beaucoup de discours prétendument philoso- 
phiques. Associé à la pratique de la méditation, à l’entraînement au 
silence mental, l’humour du maître déconditionné, et en décondition- 
nant finit par amener à lâcher prise et à cesser de réfléchir pour le plai- 
sir de réfléchir. La dérision, la contradiction, le paradoxe, l’ironie par- 
fois, aideront les disciples qui se prennent encore pour leur photo, 
enfermés dans un mental en perpétuelle ébullition, à éviter les 
embûches, les obstacles et les pièges des chemins de l’Eveil. 

Parmi ces pièges, le maître sait que prétendre guérir l’esprit avec 
l’esprit, ce serait comme vouloir éteindre le feu avec le feu, ou laver 
une motte de terre avec de la boue ; il sait que les arabesques de la pen- 
sée, tournées vers la métaphysique, aussi remarquables et agréables 
qu’elles soient, n’apporteront jamais la paix, et ne feront qu’entretenir 
une certaine angoisse. Le maître sait que la réflexion intellectuelle dans 
ce domaine fait partie des souillures autant que l’ignorance, que tout ce 
qui se cantonne au niveau du mental est parasitaire et sans grand intérêt 
pour l’Eveil intérieur. Alors, par la ruse d’un humour dont il a le secret, 
il conduit son disciple au-delà des mots à prendre de la distance, une 
distance libératrice. En déstabilisant, l’humour du maître permet de 
mettre un terme au bavardage incessant, intérieur (et extérieur), qui ne 
cesse pas d’être du bavardage sous prétexte qu’il s’agit de réflexion 
spiritualiste. 

L’humour du maître est souvent une invitation à abandonner notre esprit 
sélectif et dualiste, à dépasser les contradictions, il désensibilise aux 
concepts et aux mots, pour renaître sensible au monde, et passer d’une 
conscience egolâtre, hypermentalisée, à une forme de conscience élar- 
gie, objective et universelle. 

«Too much thinking» lançait Taisen Deshimaru à celui qui s’empêtrait 
dans des discours prétentieux, ou encore en s’esclaffant devant un philo- 
sophe fonctionnaire englué dans des idées reçues, il se tapotait la tempe 
avec l’index : «Completely comme ça, comme ça !...» 
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Dans un registre différent, mais dans le même esprit, à la fin d’une 
conférence que D.T. Suzuki donnait à Londres, quelqu’un s’est levé, le 
torse dilaté, menton redressé, pour poser, sur un ton apprêté, la question 
suivante : «Monsieur Suzuki, quand vous dites Réalité, entendez-vous 
réalité absolue, métaphysique, ou réalité immédiate, empirique ?». 
Suzuki a réfléchi un instant (apparemment), les yeux fixés sur ses sou- 
liers, puis il a levé la tête et dit : «Oui». 

Dans ces deux exemples, l’humour de Taisen Deshimaru et de Suzuki 
n avait pas d autre but que d’aider à prendre conscience qu’une 
connaissance fondée sur des concepts n’offre qu’un intérêt relatif et 
constitue un obstacle à l’Eveil. Enfermés par des concepts et par des 
mots dans des certitudes, nous prenons le risque terrible que nos pen- 
sées deviennent des citations. 

En matière de sagesse, il n’y a rien à enseigner avec des mots. A l’ins- 
tar de Cratyle qui remuait le petit doigt quand Aristote lui demandait 
d’enseigner la philosophie, Taisen Deshimaru levait simplement le 
pouce en souriant malicieusement lorsqu’on l’interrogeait sur ce qu’il 
entendait par le système cosmique avec lequel la méditation peut 
mettre en harmonie. 

Il y a quelques années, Patrice Chagnard rencontrait pour l’émission 
télévisée «Le jour du Seigneur», des moines bouddhistes dans un 
monastère japonais. Les images étaient superbes, mais les moines 
n’étaient pas très bavards. Un peu déçu par les propos laconiques, peu 
diserts, de ces hommes au crâne tondu, toujours souriants, qui lui 
avaient été présentés comme des experts, et des sages en matière de 
bouddhisme, Patrice Chagnard, dans une ultime tentative pour obtenir 
un long «discours de sagesse», posa la question suivante : «Qu’est-ce 
qui est essentiel, qu’est-ce qui est fondamental dans l’enseignement du 
Bouddha ?». «C’est qu’il n’y a rien à enseigner !...» répondit un vieux 
moine. Et tous se mirent à rire à gorge déployée en se tapant sur les 
cuisses, une séance de rire qui n’en finissait pas, du rire du vrai bonheur 
de ceux qui sont devenus spectateurs de leur ego. 

Parmi les maîtres maçons les plus réalisés, les maîtres accomplis spec- 
tateurs de leur ego profane (mais n’est-ce pas un pléonasme ?...), je 
n’oublierai jamais le frère Albert Hermand, figure de la maçonnerie lil- 
loise, qui rappelait en plissant les yeux, pour clore certaines réunions 
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qui se prolongeaient au-delà d une heure raisonnable, cette phrase ins- 
crite dans la pierre d’une église des Flandres : «Dieu tiendra compte de 
nos paroles inutiles». 

Finalement, le secret de cet humour des sages, le véritable secret des 
maîtres de quelque tradition que ce soit, d’orient où d’occident, ne 
serait-il pas qu’avant d’aborder les grands principes, il faut connaître sa 
propre insignifiance. 

Qu’elle est belle la prière de Saint Thomas More, chancelier d’Angle- 
terre canonisé en 1935 ! «Seigneur, ne permettez pas que je me fasse 
trop de soucis pour cette chose encombrante qui s’appelle Moi, et sur- 
tout Seigneur donnez-moi l’humour...». 


Jacques Deperne 
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Analyser, construire, 
harmoniser par la voix 


Dans certains milieux spirituels sincèrement épris de tradition et de 
connaissance, il n’est pas rare d’entendre formuler des réserves ou des 
critiques à propos de l’initiation maçonnique : depuis qu’elle est devenue 
spéculative et qu’elle a donc perdu le contact concret avec ses outils, la 
franc-maçonnerie ne communiquerait plus à ses adeptes qu’une initiation 
virtuelle. Ses rituels et ses symboles, privés de la vie opérative qui les 
animait, ne s’adresserait plus qu’au mental de ceux qui les pratiquent. 
Intellectualisée à outrance, la démarche maçonnique serait, par là, vidée 
de toute efficacité réelle, sinon de toute substance. 

Notre propos ne consistera pas à contester ou à valider le bien-fondé de 
telles assertions. Nous voudrions simplement indiquer que la méthode 
maçonnique, toute imparfaite qu’elle soit aux yeux de ses contempleurs, 
recèle dans ses rituels un programme cohérent de décomposition, de 
recomposition et d’exaltation de l’Etre à partir de ses données existen- 
tielles. Nous croyons possible et nécessaire une approche expérimentale 
du rituel et de la symbolique maçonniques et, en guise d’exemple, nous 
voudrions proposer au lecteur de nous suivre dans un cheminement com- 
paratif traçant un parallèle entre initiation maçonnique et travail vocal. 

Bien sûr, nous n’ignorons pas que d’autres rapprochements seraient sans 
doute tout aussi indiqués et, dans notre esprit, il n’est nullement question 
de privilégier le travail vocal : d’autres techniques de réalisation de soi 
peuvent certainement être alléguées, mais c’est celle-là que nous avons 
retenue pour l’avoir sans cesse pratiquée depuis une vingtaine d’année. 
Encore ne s’agit-il pas de n’importe quel travail vocal : nous voulons ici 
envisager l’emploi du souffle et du son en vue d’analyser, de construire 
et d’harmoniser par la voix. On constatera au passage que cette méthode, 
qui a fait l’objet de l’ouvrage «Le Chant de l’Etre» (1), s’articule en 
trois degrés : analyse, construction, harmonisation. 


(1) Albin Michel, 1994, Coll. l’Etre et le Corps, 198 pages. 
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La première phase, d’ordre analytique, se rapporte à l’initiation de 
l’apprenti qui, on le sait, commence par l’épreuve de la terre. Cette des- 
cente dans la matière dense à laquelle invite la devise VITRIOL prend, 
dans le travail sur le souffle et le son, la tournure très concrète d’une 
plomgée dans les profondeurs corporelles, sous le diaphragme, là où 
devrait se situer la source même de l’inspir, de la force vitale/sexuelle 
de l’être humain. L’élève chanteur doit, en effet, préalable obligé de tout 
travail vocal, apprendre à reconnaître et à accepter le centre de son être 
d’où émane l’énergie du souffle et du son dans cette zone ombilicale que 
les japonais nomment le Hara et qui constitue bien sa pierre occulte — la 
violence du cri du nouveau-né. Le caractère éprouvant de cette quête 
provient du fait que la respiration, simple acte réflexe dans la plupart 
des cas, investit très superficiellement la zone thoracique, alors que 
l’élève qui comprend bien l’art doit s’appliquer à visiter ses deux pre- 
miers chakras pour appuyer chaque inspiration sur le plancher pelvien, 
cette région interdite et sacrée (2) où prennent naissance les pulsions les 
moins avouables. A noter que le cabinet de réflexion, ce réduit obscur, 
pourrait b ien s’apparenter à notre «bassin» physiologique et que le 
terme «réflexion», avant de prendre métaphoriquement son sens intel- 
lectuel, évoque l’action de tourner en arrière, d’être renvoyé par un obs- 
tacle et de se replier sur soi-même dans une acception anatomique (3). 

L’épreuve de l’air renvoie évidemment, en art vocal, à la circulation du 
souffle et du son dans le corps, à leur élévation du troisième chakra, 
celui du nombril, jusqu’au cinquième, celui de la gorge, tranche affec- 
tive et émotionnelle de l’être humain, à leurs accidents aussi comme la 
toux et les crachements. L’ascension du souffle et du son provoque une 
expansion verticale et horizontale, qui tend à user les tensions muscu- 
laires et psychiques incrustées dans tout le schéma corporel et notam- 
ment au croisement axial gorge-épaules. Dans ce sens, on peut effecti- 
vement parler d’une purification par l’air, d’une visite du véhicule 
psychosomatique par les énergies du souffle et du son justement pro- 
duites et appliquées, comme dans les disciplines orientales du yoga. La 
répétition des exercices met progressivement en évidence la nature 
impersonnelle et cosmique du souffle créateur et vital, qui évoque le Ki 
des chinois et des arts martiaux. 


(2) Région du «sacrum». 

(3) Cette étymologie, comme toutes celles qui sont citées dans cet article, s'appuie 
sur le Dictionnaire historique de la langue française , publié par Le Robert sous la 
direction d'Alain Rey. 
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L’épreuve de l’eau se vit, en travail vocal, sur deux plans au moins. Tout 
d’abord, le chant révèle tout ce qui, en nous, fluctue, coule et se tarit : 
débordements et retraits de la voix, ressac des sensations, ruissellement 
des émotions secrètes, épanchement des puissances informes et informu- 
lables de la psyché et plus prosaïquement, pleurs, sueur, salivation, ten- 
sions récurrentes. Ensuite, la purification par Teau, c’est aussi, pour 
l’élève, la sensation d’une mort, fragment par fragment, de l’homme 
ancien emporté dans un torrent de souffle et de son qui paraît irrésistible, 
puis l’émergence d’un être neuf qui semble lavé et qui se dit «vidé», 
comme l’exprime bien à propos le langage commun. L’épreuve de l’eau 
implique donc une immersion, puis une dissolution des manières de 
paraître et une régénération de l’être nouveau qui émerge peu à peu. 

L’épreuve finale, celle du feu, clôt le cycle des purifications. Elle com- 
porte une pratique de sacrifice et d’offrande, un passage à un plan supé- 
rieur, un «éveil». Sous son aspect destructif, le feu consume lentement 
ou embrase brutalement tel ou tel segment musculaire, siège de tensions 
qui s’opposaient à l’écoulement harmonieux du flux pneumophonique - 
et le chanteur éprouve des sensations cuisantes du type brûlures, 
crampes, picotements, parésies. S’il maîtrise ce feu intérieur dont il est à 
la fois le comburant et le combustible, il opère sur lui-même une sorte 
de transmutation alchimique qui fait de lui un artiste de la vie : en lui, le 
souffle et le son s’équilibrent, les basses et les aigües s’harmonisent, la 
force et la sagesse s’accordent dans la beauté. Symbole le plus pur de la 
connaissance intuitive, le feu qui illumine et ne brûle pas se commu- 
nique à tous les aspects, physiologique, psychique, spirituel d’une per- 
sonnalité de plus en plus rayonnante et apaisée. 

Le rituel du premier degré comporte d’autres enseignements que l’élève 
applique concrètement durant ses exercices vocaux. Nous pensons notam- 
ment à la mise à l’ordre, l’index et le pouce de la main droite posant leur 
équerre horizontale sur le chakra guttural et au signe du grade qui tranche 
la gorge dans un geste de séparation entre le corps et le mental, afin que 
les deux cessent d’interférer. L’un des objectifs du travail vocal consiste 
précisément à déconnecter le mental et à neutraliser les émotions super- 
flues qui contractent les chaînes musculaires et contrarient l’épanchement 
de l’émission pneumophonique dans la cavité laryngienne. 

Nous songeons encore à des pratiques rituelles enseignées aux apprentis 
comme la Chaîne d’Union ou le dépouillement des métaux. Chaque 
chanteur, surtout s’il travaille en dynamique de groupe, se ressent lui- 
même et ressent ses condisciples comme autant de maillons d une chaîne 
intemporelle à travers laquelle circulent deux principes d’ordre universel, 
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le souffle et le son, qui œuvrent comme indépendamment des hommes et 
sans aucune distinction de race, de langue, d’âge, de sexe ni d’échelon 
social. Le sentiment de fraternité authentiquement vécu - sans dépen- 
dance émotionnelle et affective aucune - qui émane de ces ateliers pro- 
vient non seulement des épreuves surmontées en commun, mais aussi de 
la nature même du matériau utilisé : la masse sonore brute employée 
positivement dans le sens de 1’ «homme debout et verticalisé» élève 
chaque chanteur à sa juste stature humaine parce qu elle le replonge aux 
sources mêmes de la communication vibratoire antérieure au langage. 

Quant au dépouillement des métaux, il consiste pour nous dans l’aban- 
don des faux-semblants du paraître : stéréotypes, intellectualisme, pré- 
textes, agressivité, attitudes défensives ou postures avantageuses. Quand 
tombe le masque et que s’effondre le portemanteau qui tenait lieu de 
colonne vertébrale, s’ouvre un nouvel espace intérieur qu’investit la 
conscience du sacré. Cette intrusion s’opère progressivement, pour com- 
bler un vide que ne protègent plus les cuirasses et que n’ornent plus les 
breloques. L’analyse par le souffle et le son, si elle est conduite par un 
enseigneur compétent qui a longuement et authentiquement vécu sur lui 
et par lui cette démarche, assainit le terrain corporel et psychique pour 
laisser la place à l’esprit. Encore faut-il que les outils adéquats soient 
manipulés à bon escient, avec respect, distanciation, maîtrise et amour. 

Le jeune maçon doit apprendre à se servir de l’équerre, du compas, de 
la règle, du maillet et du ciseau. L’élève chanteur, implicitement, les uti- 
lise aussi. Son équerre, il l’emploie pour tracer et vérifier ses angles 
droits corporels lors des postures qu’impose parfois le chant : position 
juste de la tête par rapport à l’axe vertébral, écartement correct des bras 
relativement au tronc, lorsqu’il s’agit d’exercices effectués les bras en 
croix. Ces exemples illustrent bien l’emploi symbolique et opératif de 
Téquerre qui rend la matière carrée et ainsi la rectifie. 

Instrument de mesure et de comparaison, le compas apprécie et juge les 
conséquences de chaque acte, au sens musculaire, énergétique ou men- 
tal du terme. Dans sa vision et son audition imaginaires, le chanteur se 
représente un bloc cubique au centre d’un cercle ou, plus exactement, 
d’une demi-sphère. Le cube, c’est lui. Le cercle, c’est l’expansion de 
son souffle sonore. Moins le cube est stable et proportionné et moins le 
cercle s’éloigne de son centre. Plus le cube s’affermit et s’équarrit, plus 
la sphère s’amplifie. Le but du chant est rayonnement. L’équerre sur le 
compas signifie que le matériau reste à polir et à dégrossir, car la 
mesure de son émission énergétique donne des valeurs insuffisantes. 
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La règle à vingt-quatre divisions invite l’élève chanteur, comme 
l’apprenti maçon, à suivre avec rigueur une discipline physiologique, 
psychique et spirituelle qui ne reflète pas seulement la volonté de 
l’enseigneur, mais s’inspire surtout, par l’intermédiaire du cycle solaire 
quotidien, de considérations d’ordre cosmique. En ce sens, la rectitude 
de telle posture, l’exactitude de telle prise d’air, la justesse de tel son, la 
droiture (4) de telle émotion, viennent de loin et vont plus loin qu’on ne 
saurait dire avec de simples mots. 

Enfin, un maillet et un ciseau sont mis à la disposition de l’élève pour 
qu’il connaisse sa force et sache comment et où l’appliquer en alternant 
les coups sonores et les pauses de silence dédiées à la vérification du 
point d’impact et à la méditation respiratoire qui se reconquiert au cours 
de sa verticalisation. Ainsi donc, la puissance et le jugement se conju- 
guent afin de dresser cette pierre qui, cachée dans les ténèbres, est peu à 
peu rectifiée au rythme incessant des coups de maillets et des vocalises 
conférant la forme juste. 

★ ★ ★ 

La deuxième phase de la démarche vocale est constructive. L’élève, s’il le 
souhaite, devient stagiaire : sous la supervision d’un maître de stage, il 
commence à s’adonner à la formation des élèves, tout en poursuivant sans 
cesse son analyse. Comme le compagnon qui effectue son premier voyage 
muni du maillet et du ciseau, le stagiaire continue à dégrossir sa pierre 
brute et à explorer sa nature profonde afin de connaître l’univers et les 
dieux et de devenir architecte. En progressant dans l’œuvre vocale, il 
apprend à développer ses cinq sens, c’est-à-dire à les vivre par et à travers 
son corps, épurés de toute mentalisation stérilisante. Les sens animaux 
sont constamment sollicités pendant le travail vocal : écoute intériorisée 
des sons que l’on émet soi-même et que les autres produisent ; observa- 
tion introspective et examen du schéma corporeel du chanteur dont les 
tensions doivent être débusquées au fur et à mesure des mouvements respi- 
ratoires et des émissions sonores qui les suscitent et les démasquent ; sou- 
tien ou accompagnement tactile de l’élève lorsqu’il doit adopter des pos- 
tures éprouvantes ; adoption d’une hygiène de vie incluant, par exemple, 
des préoccupations diététiques ou l’élimination des assuétudes. 

Au cours du deuxième voyage, le compagnon est équipé de la règle et 
du levier. La règle trace une ligne de conduite dont le constructeur n’a 
pas à dévier. De même, le stagiaire, qui accepte de se charger d’un ou 


(4) Au sens de loyauté, d'honnêteté, de sincérité. 
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plusieurs élèves, contracte vis-à-vis d’eux des obligations de service qui 
ne peuvent être enfreintes et qui font l’objet d’un code déontologique 
précis et exigeant. Quant au levier, cet outil qui démultiplie la force, il 
peut sans peine être comparé à l’énergie du Ki, laquelle se déploie de 
manière spectaculaire dans certaines applications du yoga, dans les arts 
martiaux et dans l’ascèse vocale, toutes disciplines axées sur le souffle 
vital. Enfin, comme le compagnon est mis en présence des cinq styles 
architecturaux et initié à l’harmonie des édifices, l’ouvrier vocal tend à 
s’identifier à un temple vivant qui s’élève harmonieusement vers le ciel 
en s’appuyant sur de solides bases telluriques. 

Le troisième voyage se réalise sous le signe du fil à plomb et du niveau. 
Dans le travail vocal, la recherche de la verticalité et du centre de gravité 
justes est permanente (et utopique), au point que tout chanteur, surtout au 
début de sa démarche, fait l’expérience des oscillations d’avant en 
arrière, des balancements latéraux et des ruptures d’équilibre incontrô- 
lables par son personnage artificiel. L’art du souffle et du son l’entraîne à 
rechercher sa vérité dans les abysses de son fondement comme dans les 
hauteurs de son faîtage, du premier chakra au septième, après franchisse- 
ment de cette croisée des chemins située à la gorge, là où s’équilibrent 
les deux bras de la croix latine - au «niveau» des épaules. 

Du premier chakra au cinquième, l’énergie s’est ranimée depuis le bas 
du corps, reconstruisant ainsi une structure solide accumulant le souffle 
et le transformant en pression efficace. Cette énergie qui court le long 
de la colonne doit aborder le passage du cinquième chakra : celui de la 
gorge et du système vocal. Au cours de ce véritable rite de passage, 
l’énergie verticalisée franchit le chakra guttural marqué par le signe de 
l’Apprenti. Dans l’expérience et la vérification du travail sur le souffle 
et le son, il apparaît que c’est seulement à ce moment précis que la 
démarche spirituelle devient initiatique, car elle peut aborder les deux 
derniers chakras (le sixième et le septième) et, par là, trouver son 
authenticité. Sans cette reconstruction préalable du temple intérieur 
donnant accès à l’étage supérieur d’ordre énergétique, toute démarche 
spirituelle reste purement mentale et donc, peu efficiente. 

Au cours du troisième voyage, le compagnonnage invite à pratiquer les 
sept arts libéraux : le trivium ou arts de la parole et le quadrivium consa- 
cré aux nombres. Dans son acception la plus élevée, le travail sur le 
souffle et le son vise effectivement à restaurer une parole vraie, c’est-à- 
dire en adéquation constante avec l’expérience corporelle, le vécu émo- 
tionnel et l’intuition spirituelle. A travers le processus physiologique et 
énergétique qu’il engendre, il induit une ouverture intérieure aux textes 
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sacrés qui ne sont plus seulement lus mais éprouvés. En ce sens, l’étude 
des règles de l’écrit, l’art de parler en public et de recueillir la pensée 
prennent rang d’exercices spirituels. Parmi les arts du quadrivium, qui 
complètent la grammaire, la rhétorique et la logique dont il vient d’être 
question, le premier selon nous est certainement la musique. Certains 
rituels la définissent comme «le plus immatériel de tous les arts» et 
voient en elle «un puissant moyen d’ascèse utilisé par les sages antiques 
qui s’efforçaient, par delà la beauté des sons et l’harmonie des rythmes, 
d’atteindre la sagesse du silence». Dans le travail de reconstruction par la 
voix, le chanteur est à la fois musicien, instrument et même luthier. On 
comprend dès lors l’impact initiatique d’un art vocal conçu comme une 
restauration de l’être. Dans l’ancienne Egypte, nul ne pouvait prétendre à 
la prêtrise s’il ne savait chanter juste. Se connaître par le chant, c’est 
savoir parler, savoir respirer, savoir se tenir debout et donc évoluer en 
toutes circonstances en restant (idéalement !) fidèle à sa «vocation» (5). 

Les autres arts du quadrivium sont en relation avec la musique : l’arith- 
métique et la géométrie, comme l’a bien montré Pythagore et comme le 
prouve toute pratique vocale réalisée dans un état d’éveil suffisant. Les 
lois de l’harmonie s’extrapolent à partir de proportions numériques éga- 
lement présentes et vérifiables à tout moment dans notre architecture 
physiologique. Dire du corps humain qu’il est un temple vivant est une 
lapalissade qui ne nous dispense pas de procéder par nous-mêmes à une 
vérification expérimentale. Le grand temple est l’univers que décrit 
1 astronomie. Selon la tradition, il est l’œuvre du souffle, de la vibration 
et du son primordial concentrés dans le verbe, dans le logos. Le Rite 
Ecossais Ancien et Accepté travaille, au sein de la Grande Loge de 
France, sur un Livre de la Loi qui est l’Evangile de Jean, ouvert au Pro- 
logue : «Au commencement était le Verbe» et ensuite seulement, Il s’est 
fait chair. Voilà la justification la plus profonde du travail sur souffle et 
son devenus matière chez le nouveau-né. Comme les énergies du souffle 
et du son (la voix), pour des raisons émotionnelles, psychiques, men- 
tales ont vu leur cours logique et animal perturbé au fil du temps, un 
retour en soi s’impose, qui justifie la démarche initiatique. Voilà sans 
doute la raison pour laquelle l’art du son, après avoir puissamment 
concouru à l’ouverture de ses sens, conduit le chanteur à des préoccupa- 
tions d’ordre cosmogonique. Les disciplines de maîtrise du souffle, pré- 
conisées par toutes les traditions, aident leurs pratiquants à entrer dans 
l’esprit : étymologiquement, l’esprit n’est-il pas souffle ? 


(5) De «vocatum/vocare» (appeler), dérivé de «vox/vocis» (la voix). 
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Le quatrième voyage, celui de l’équerre, permet d’éprouver une der- 
nière fois la rectitude de la pierre cubique avant de l’intégrer à l’édifice 
sacré - projection intermédiaire entre le temple intérieur et celui de 
l’univers - en l’ajustant aux autres pierres soumises elles-mêmes à des 
normes identiques. Les principes présidant à la naissance du souffle et 
du son, à leur épanouissement, à la vibration du corps, à la propagation 
de la vibration, à la dissolution des tensions et à la verticalisation équili- 
brée de l’instrument, ces principes sont identiques pour tout homme en 
quête de sa voix et de sa place sur le vaste chantier du monde. Pour le 
guider sur le chemin, l’exemple des cinq grands sages lui est présenté : 
Moïse, qui sut écouter et suivre sa voix intérieure ; Pythagore, initiateur 
de la numérique, de la géométrie et de la musique sacrée ; Socrate, 
grand introspectionniste et accoucheur de vérité ; Jésus, qui révéla la 
troisième personne trinitaire, le souffle sacré ; Confucius, visionnaire de 
l’invariable milieu entre équerre et compas, terre et ciel, dans une tradi- 
tion chinoise de même origine cosmique que la nôtre. 

Le cinquième voyage, accompli les mains libres, glorifie le travail. Sans 
doute ce terme est-il mal choisi. On pourrait lui préférer «œuvre». Le 
mot «travail», en effet, désigne d’abord, à travers son origine latine, un 
instrument de torture, puis la torture elle-même. S’il est bien vrai que le 
«travail» vocal est physiquement éprouvant (6), ce tourment ne consti- 
tue, en aucune manière, une fin en soi, mais plutôt le passage obligé 
pour provoquer une nouvelle naissance dans les douleurs de l’enfante- 
ment. Il s’agit d’une ascèse vivifiante. Le but n’est pas le travail. C’est 
l’œuvre, mot suggérant l’abondance produite par l’activité humaine. 
Lorsque la démarche d’analyse, de construction et d’harmonisation par 
la voix est menée complètement, c’est-à-dire corps et âme, l’individu 
est redressé ; il a renoncé, en principe, au paraître et aux pièges du 
volontarisme pour trouver celui qu’il est et révéler sa véritable qualité. 
Il fait alors ce qu’il a envie de faire, il se consacre enfin à sa vocation, 
retourne à sa nature profonde et a confiance en elle. 

Dès lors, il n’est plus question pour lui de travailler à la sueur de son 
front, conformément à l’antique malédiction, mais de faire simplement 
ce qu’il aime. Plus question de trimer à contre-cœur sous la pression de 
la nécessité, mais d’œuvrer avec entrain, en artiste pour qui seule 
l’œuvre compte, même si sa réalisation n’est subordonnée à aucune 
récompense. Ainsi conçu, le «travail» devient un «métier» au sens élevé 
du terme, où se croisent la notion de «ministère» cultuel et celle de 
«mystère» rituel : pour le stagiaire qui comprend bien son art, chanter 

(6) Dans «éprouver», il y a «prouver» (probare) et «probe» (probus). 
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s'apparente à une mission participant au plan de la grande architecture 
universelle. Belle utopie, qui dynamise l’être en devenir dans une quête 
à jamais inassouvie ! 

Le rituel de passage au deuxième degré comporte enfin, après les cinq 
voyages, le dévoilement de l’étoile flamboyante au centre de laquelle 
s’inscrit la lettre G. Au cours des exercices vocaux, il est souvent 
demandé à l’élève de chanter debout, bras et jambes écartés, dans une 
attitude propice à la dissolution des tensions et à l’émergence du son fon- 
damental qui, issu du sacrum, s’épanouit en un chant animé et vivant : le 
chant de l’être. Le corps s’inscrit alors parfaitement dans un penta- 
gramme. En plein milieu de cette étoile humaine figurant l’initié, la 
lettre G épouse l’arrondi des formes abdominales et son rayon horizon- 
tal conduit au chakra de l’ombilic, au foyer du hara où les énergies du 
souffle et du son s’élaborent. Aux yeux et aux oreilles de l’ouvrier 
vocal, cette image décrit bien une réalité concrète : l’étoile est remise à 
l’endroit, les deux pointes fichées en terre pour assurer sa stabilité et 
non plus retournées en l’air. 

Nous touchons ici au fondement de toute démarche initiatique : 
l’homme doit se remettre à l’endroit. De la naissance à l’adolescence, il 
est à l’envers et, s’il ne fait rien, il le reste. Le bébé se retourne pour 
naître, tête en bas, sauf cas anormaux de naissances par le siège. Il se 
construit à l’envers, jusqu’à l’âge adulte, pour des raisons émotion- 
nelles, psychiques et mentales. Le corps du bébé, plutôt que de rester 
focalisé sur le G, avec les jambes bien plantées dans le sol, déplace son 
centre de gravité au niveau des épaules, dans la zone de l’affectivité. 
Quand ce centre bascule dans le Hara, la personnalité corporelle perd 
son équilibre et les conséquences émotionnelles et intellectuelles de 
cette déstabilisation bénéfique ne tardent pas à produire leurs effets. Dès 
sa venue au monde, l’être humain se développe à l’envers mais, par une 
démarche initiatique d’ordre somatique et psychique - et pas seulement 
intellectuel - il a la possibilité de rééquilibrer l’étoile, de la remettre à 
l’endroit. 

La posture constitue bien la formule géométrique de la reconstruction 
du temple humain, au sens étymologique et symbolique du terme «géo- 
métrie» : «mesure de la terre» et donc, du corps. Elle implique bien une 
«génération» en souffle et en son, au sens initial d’un enfantement à 
connotation physiologique, voire sexuelle. Elle se maintient par «gravi- 
tation», en d’autres termes par pesanteur, en affirmant tout le poids, 
toute la concentration du Hara qui enracinent le schéma corporel dans le 
sol et l’étirent verticalement. Elle révèle le «génie» du chanteur, c’est-à- 
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dire la déité qui l’habite et qui préside à sa renaissance. Elle ouvre la 
voie à la «gnose», à la connaissance des mystères de l’être. Enoncés 
dans cet ordre et entendus dans leur sens original, ces cinq mots en G 
indiquent, dans leur progression même, un passage du soma au pneuma, 
une spiritualisation graduelle du corps : l’équerre et le compas sont 
enlacés sur la Bible. 

★ ★ ★ 

La troisième phase de la démarche vocale est consacrée à l’harmonisa- 
tion. Le stagiaire, si tel est son désir et s’il en est capable, devient ensei- 
gneur. Nous préférons ce mot au banal «enseignant», en ce qu’il a 
conservé, dans son étymologie, la trace du signe («faire connaître par 
signes») et de l’index (le doigt qui désigne). L’enseigneur peut vivre de 
son métier en formant ses élèves et en organisant des «ateliers». Le 
parallélisme avec l’élévation à la maîtrise est évident. Jugeons-en. 

Le meurtre d’Hiram est, de notre point de vue, fort instructif. Le pre- 
mier coup porté à l’architecte avec le fil à plomb visait la tête. Mais il 
est dévié sur l’épaule droite. Le maître chancelle et tombe sur le genou 
droit. Le deuxième coup, assené par le niveau, ébranle de même 
Lépaule gauche d’Hiram, qui s’effondre sur le genou gauche. C’est 
Taxe horizontal de l’artiste qui est atteint, le dernier étage émotionnel 
focalisant les tensions les plus opiniâtres, enracinées dans les régions 
scapulaires, gutturales et maxillaires. La dissolution de ces tensions 
s’accompagne d’un effondrement du vieil homme qui perd sa vertica- 
lité, contraint qu’il est de reprendre contact avec le sol pour assainir ses 
bases. La latéralisation de ces interventions symboliques à droite puis à 
gauche libère successivement le myste de son activisme névrotique à 
dominante paternelle et de l’inertie qu’il opposait à son évolution, avec 
toutes les forces de rigidité héritées du passé et du personnage maternel. 
Hiram s’émancipe de la tutelle de ses maîtres et du cocon sécurisant de 
sa loge mère. 

Déstructuré dans son aplomb intellectuel, dans ses stratifications et ses 
stratégies affectives, l’aspirant est prêt à renaître enfin. Le troisième 
choc, un coup de maillet cette fois, le frappe au front, soit au sixième 
chakra, pour faciliter le grand passage de la mort : l’envol de l’âme. 
Symbole du tonnerre et de la foudre, le travail du maillet fait penser à 
l’orage violent qui nettoie le ciel avant que le soleil réapparaisse. Purgé 
de ses contradictions et de ses peurs, le chanteur, après avoir vociféré 
des sonorités horribles et chaotiques, produit brusquement, sans transi- 
tion, des notes d’une étrange et pure beauté, qu’on dirait venues 
d’ailleurs et chantées par quelqu’un d’autre. Il ne respire plus : il est 
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insufflé. Il ne chante plus : il est le chant. Le vieil Hiram est mort mais, 
après une longue recherche, un nouvel Hiram est substitué au cadavre 

pwttéf\é. VJ cAve «e/K\ç>te.w\\el» , vf\ovt, se laisse. Hafc>\ter die. plvis e*\ plus ys^vr 

l’«être essentiel» (7). 

Le meurtre d’Hiram, chronique d’une délivrance, peut aussi être déchif- 
fré comme l’occultation de la tradition primordiale sous les coups de 
l’acculturation. D’une lecture initiatique, nous passons à une interpréta- 
tion mythologique qui renvoie à la condition primitive et primale de 
l’être humain d’avant Babel, d’avant la confusion des langues. 
L’homme de l’âge d’or, selon le mythe, ne connaissait pas le mot. Il 
chantait son langage, à la manière des oiseaux, mais en utilisant la tota- 
lité de son registre vocal, probablement enrichi de sifflements et de 
clics. Ce langage modulé et universel constituait sans doute un code de 
pure communication, que l’on pourrait nommer «animale», utilisant 
exclusivement le souffle et le son et véhiculant des messages d’ordre 
utilitaire, émotionnel et esthétique (8). Avec l’émergence de l’intellec- 
tualité et les exigences d’économie ventilatoire et énergétique qui 
l’accompagnaient, les mots apparurent ainsi que les clivages linguis- 
tiques. C’en était fait de l’homme universel. La parole remplaça la 
vibration et le savoir, la connaissance. Au gré des langues, des cultures, 
des ethnies, l’humanité allait se fractionner, presque à l’infini. 

Hiram expira sans livrer le mot de passe. Après sa mort, les initiés se 
mirent en quête de la parole perdue, tâchant de lui substituer un nou- 
veau mot. Et s’il s’agissait plutôt d’un son précis, lié à un souffle qui ne 
le serait pas moins ? Pensons à Saint François d’Assise qui, à l’instar de 
tous les grands initiés, pratiqua la langue des oiseaux. Songeons aussi, 
et plus fondamentalement, à la glossolalie, cette faculté de parler toutes 
les langues qui, selon les écritures, aurait été accordée aux apôtres par le 
Saint-Esprit, lors de la Pentecôte. En traduction littérale, ne faudrait-il 
pas lire «souffle sacré» (9) et non pas «Esprit saint» ? Cette nostalgie de 
la communication parfaite, du chant cosmique, est encore à l’œuvre 
dans le chamanisme, qui demande à l’homme véritable d’entrer, en état 
de transe, dans la peau de son animal totémique. Dans sa quête de 


(7) Cette terminologie est empruntée à K. G. Dürckheim. Nous pouvons aussi évoquer 
l’histoire du Docteur Jekyll et de M. Hyde. 

(8) Pensons aux admirables gravures et peintures des grottes de Lascaux, d'Altamira et 
de l’Ardèche. 

(9) Proche de la notion de «souffle sacré» est celle d’un «souffle qui a retrouvé sa 
sacralité» ; en psychopédagogie, le véhicule est reconnu plus important que ce qui 
est véhiculé. 
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beauté, le chant spirituel, pour autant qu’il ait bien intégré les dimen- 
sions somatiques, psychiques et harmoniques de l'instrument humain, 
tend vers cette communion vibratoire entre tous les vivants (10). Le 
cercle est tracé à partir du point central où tout est un. Le maître connaît 
le compas et peut le poser sur l’équerre ; il se tient entre les deux outils, 
comme le chanteur recueille le souffle et le restitue en son juste et par- 
fait après l’avoir enrichi de toutes les vibrations de son registre. 

★ ★ ★ 

Finalement l’idée maçonnique et l’utopie vocale proposent bien, à notre 
sens, des itinéraires complémentaires. Dans une première séquence, 
toutes deux invitent le néophyte à une régression culturelle qui restaure 
le primat harmonique du corps : «Je ne sais ni lire, ni écrire : je ne sais 
qu’épeler». (Pour un temps, je renonce aux artifices du savoir intellec- 
tuel, je ne connais plus que le son à l’état brut). Dans une deuxième 
phase, l’animal redevient intelligent : un langage rigoureux est recons- 
truit sur des bases assainies, dans une discipline grammaticale, rhéto- 
rique et logique clairement maîtrisée. Enfin, la troisième étape est celle 
de la quête du logos, à la fois souffle, vibration, son et mot sacré. 

La maçonnerie initiatique et spiritualiste, travaillant sous l’invocation 
du Grand Architecte de l’Univers a tout à gagner en confrontant la lettre 
et l’esprit de ses rituels aux pratiques énergétiques et corporelles de 
purification, de connaissance et de réalisation de soi. Certains trouve- 
ront ces techniques dans les traditions orientales du soufisme ou du zen. 
Celles auxquelles nous nous sommes référés dans cet article suivent une 
voie plus typiquement occidentale en ce qu’elle tend à harmoniser la 
méditation par le souffle avec l’action par le son. Encore une fois, 
qu’importe au fond la méthode suivie ? L’essentiel est de s’y tenir avec 
constance et rigueur, sans oublier que, par son étymologie francique, le 
«maçon» est «celui qui fait». 


Serge Wilfart 


(10) Une expérience de quelques années menée en milieu universitaire sur des étu- 
diants de cinquante-cinq nationalités différentes prouve qu’au niveau du souffle et 
du son, ils sont tous identiques, quelles que soient les races, les nationalités, les 
langues. L'espèce humaine puise toutes ses unités sonores dans un seul et unique 
réservoir phonémique, comme tend aussi à le démontrer la génétique actuelle. 
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Ce qu’on appelle 
les drogues «illicites» 

les moyens mis en œuvre pour en combattre le 
commerce, leurs résultats (médiocres), et 
pourquoi faut-il, en dépit d’un bilan pessimiste, 
avoir une «politique de la drogue».* 


Vous ne m’en voudrez pas d’être un peu intimidé de m’adresser à votre 
assemblée . Je suis d’abord extrêmement honoré de votre accueil ; je 
vais vous dire d’entrée, pour qu’il n’y ait pas d’ambiguïté, mais certains 
peut-être le savent-ils déjà, que je ne suis pas un spécialiste en matière 
de toxicomanie ; je ne suis ni médecin, ni chercheur, ni policier en 
matière de ce qu’on va appeler maintenant la drogue ou les drogues. J’ai 
avant tout une expérience, certes longue, de journaliste, et pas d’ailleurs 
spécifiquement sur ce problème, et pourtant l’essentiel mon activité a 
été plutôt consacrée à des événements, des terrains difficiles, des 
guerres, des guerres civiles, d’affrontements entre ethnies, communau- 
tés, nationalités, pays parfois, à chacune de ses étapes et plus générale- 
ment, nous y reviendrons au cours de ce bref exposé, dans chacun des 
grands événements qui ont marqué disons les vingt dernières années, 
dont on peut dire qu’elles sont les grandes années de la toxicomanie, en 
tout cas de la toxicomanie comme affaire publique internationale, elle 
est à peu près aussi vieille que l’humanité, et même qu’il faille remonter 
à ses origines pour en trouver justement l’origine. Mais voilà, c’est la 
grande affaire de ces dernières années, et dans tous les grands événe- 
ments, à l’exception peut-être de ce qu’on appelait la guerre froide, 

* Conférence pronncée le 23 novembre 1994, en l'Hotel parisien de la Grande Loge de 
France. 
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c’est-à-dire l’affrontement par diplomates interposés et courses aux 
armements interposées entre les deux superpuissances, des guerres 
atroces, affreuses se sont menées, certaines d’ailleurs continuent et 
d’autres ont commencé depuis, qui toutes mettent d’une certaine 
manière la drogue, ou les drogues, au premier plan, que ce soit comme 
source de financement, que ce soit comme moyen, parfois même de 
combattre ou d aider les combattants. 

Avant de m’adresser à vous, ou plutôt en commençant de m’adresser à 
vous, nous n’allons évidemment pas adopter tout cela, non pas que le 
problème n’existe point, bien sûr, une attitude morale ou moraliste. Il ne 
s’agira donc en aucun cas, ni de justifier ni de condamner, pis encore de 
diaboliser, les stupéfiants psychotropes ou tout autre type de produit 
qu’on appelle drogue et qu’il faudra d’ailleurs, à plusieurs reprises, qua- 
lifier les drogues illicites pour mesurer à quel point, même quand il est 
d’usage et notamment dès qu’il s’agit de politique courante, de discours 
politique, de les qualifier de «mal absolu» on s’apercevra très vite que 
le mal absolu est toujours relatif, que ce qui est en effet un mal absolu 
ici, est parfois un autre mal ailleurs et que, après tout, si aujourd’hui nos 
amis anglais, par exemple, mènent, comme tous les autres pays de 
l’Europe occidentale, la lutte qu’ils croient devoir mener contre les stu- 
péfiants, il faut se souvenir que dans des temps pas si lointains, ce qu’on 
appelait le temps victorien, le gin était interdit en Grande-Bretagne et 
que les buveurs de gin, du très mauvais gin, se recrutaient évidemment 
dans les classes les plus pauvres parce que c’était évidemment le seul 
recours contre ce qu’on appelle aujourd’hui l’exclusion et que l’on 
appelait de tout temps la misère. 

On ne va pas moraliser, c’est-à-dire que le problème n’est pas posé 
entre le bien et le mal, on ne va pas non plus traiter ce qui devait être en 
soi un sujet, c est-à-dire les problèmes de santé publique qui sont évi- 
demment indissolublement liés à l’usage des stupéfiants et à la toxico- 
manie. Bien que là encore, tandis que du point de vue de la moralité 
sociale et de la santé publique les problèmes de toxicomanie sont trop 
sinon même les plus importants. 

Dans une petite note que l’un d’entre nous m’avait demandé pour intro- 
duire cette conférence, j’avais noté, comme ça, j’appelais cela une der- 
nière nouvelle c’était ce qu’on appelle une brève, vous savez, dans les 
journaux c’est une petite information qui sert à garnir les colonnes, qui 
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nous apprenait que la police des frontières thaïlandaises avait saisi deux 
lance missiles antiaériens portables (Sam-set) ? 

Les armes étaient en provenance du Cambodge et elles étaient destinées 
au roi de l'opium, au roi de 1 opium birman qu on appelle Kounteha ; 
les hommes chargés du transport devaient recevoir en échange sept 
kilos cinq-cents grammes d’héroïne pour une valeur estimée, je vous lis 
la dépêche en fait, à quarante mille dollars. La même dépêche précisait 
que Kounteha est le plus gros fournisseur de quelques deux mille cinq- 
cents tonnes d’opium, produits dans ce qu’on appelle l’état Schan, à 
partir desquelles sont fabriquées environ soixante pour cent de l’héroïne 
alimentant le marché nord américain. 

Je n’ai pas collectionné depuis ce jour, c’est-à-dire je crois deux 
semaines à peu près, l’ensemble de ces nouvelles. Je crois qu’hier, il y 
avait une grosse saisie de cocaïne en Italie, avant-hier un camion inter- 
cepté en Espagne pour des choses qui donc là, ne se passent pas dans 
des contrées exotiques. 

Ce qui est vrai, c’est que des informations de ce type, nous pouvons en 
lire et en classer tous les jours. Celle dont je vous ai infligé la lecture se 
passe dans ce qu’on appelle le Triangle d’Or, donc en Extrême Asie, 
mais aurait pu être en Colombie, en Afghanistan, en Iran, en Turquie, à 
la frontière mexicaine ou à la frontière sud-africaine, et ce qui est l’un 
des phénomènes nouveaux dont nous parlerons, voire beaucoup plus 
près de nous, aux alentours de ce qui n’est plus aujourd’hui le rideau 
de fer mais là aussi, un rideau certes aujourd’hui symbolique avec des 
frontières où l’on passe comme on veut, mais qui sépare un monde que 
l’on peut considérer, en tout cas qui est considéré par les autres, 
comme l’un des plus prospères du monde ou qui voudrait bien l’être. 

Et pour en revenir, parce qu’il faut quand même s’y arrêter un moment 
à cette première brève, donc autour du Triangle d’Or et de la Birmanie, 
qui voit là, ça pourrait sembler anecdotique, une espèce de parfum 
vénéneux, une aventure comme ça, la drogue, les armes, les sam-set du 
baron du roi de l’opium Koumtcha, il faut tout de même se souvenir 
que cet homme dispose d’une armée d’à peu près deux mille hommes 
et qu il fait régner la loi là où il vit, exactement comme pendant les 
guerres libanaises, les seize, dix-sept, dix-huit factions qui à un 
moment se partageaient un pays qui est, à une centaine de kilomètres 
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carrés près, grand comme la Dordogne, vivaient eux aussi de la pro- 
duction et du trafic national international de stupéfiants. 

Et on retrouve dans cette petite nouvelle qui n’est pas aussi anecdotique 
qu il y paraît finalement, puisqu’on parlait du Triangle d’Or, l’autre Tri- 
angle et pardonnez-moi, ce n’est pas un mauvais jeu de mots qui suit là. 
Triangle qui n’est pas géographique, qui n’est pas non plus symbolique, 
mais qui n’est pas moins doré et qui renferme, mine de rien, les trois 
mots clés de cette affaire : la drogue, les armes, l’argent. 

Bien évidemment, on n’aurait pas traité tous les problèmes de drogue et 
toxicomanie si on se contentait de penser au trafic de drogue, d’armes et 
de l’argent qu il génère. Il n’empêche qu’il faut tout de même s’arrêter 
un moment sur ce point. 

Je vous disais tout à l’heure que si l’on regarde l’histoire des vingt der- 
nières années, elle est très largement marquée par ces rapports étroits 
qu’entretiennent en effet les marchés de la drogue et les marchés des 
armes. On va réciter trois de ces conflits : la guerre du Liban, la guerre 
Iran-Irak et la guerre en Afghanistan. 

Il est d’ailleurs d’autant plus intéressant de noter ces trois cas que, non 
seulement ils se sont évidemment développés ou amplifiés dans cer- 
tains cas du fait de conflits majeurs, on vous dira pourquoi il fallait à ce 
moment là beaucoup d’argent et à quelle fin, mais, que de plus ils ont 
généré ensuite, parce qu en général, ces choses-là sont peu réversibles, 
je ne dirai pas qu’elles sont irréversibles, mais elles sont peu réver- 
sibles, ils ont en effet généré de nouvelles terres de production. 

Il y a quelques années, quand on pensait opiacées, donc essentiellement 
l’héroïne bien sûr ou opium - enfin l’opium, en général, était dans nos 
pays réservé à des milieux très fermés, très snobs, très chics, l’héroïne 
en est un dérivé - quand on pensait donc opiacées, on pensait donc à 
l’opium, la guerre de l’opium, on imaginait la Chine en effet, les 
confins birmans, enfin cambodgiens ou laotiens. Aujourd’hui, quand 
on pense que sur les six-cents, huit-cents, mille cinq-cents tonnes 
d héroïne qui circulent par exemple aux Etats-Unis, l’apport des mar- 
chés d’Amérique du Sud contrebalance ou équilibre plus ou moins 
l’apport d’ Extrême Orient... 
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D’autre part, quand on considère les pays comme la France, on s’aper- 
çoit, enfin la France ou l’Europe Occidentale, on pourra parler plus spé- 
cifiquement de la France, en effet, que les marchés producteurs du 
Proche-Orient sont parmi les principaux fournisseurs. Mais là encore, à 
chaque fois que l’histoire bascule, et on s’en aperçoit assez tragique- 
ment d’ailleurs, durant ces dernières années, qu’il y a une croissance 
exponentielle pratiquement des réseaux de producteurs, des réseaux de 
fournisseurs. On le voit maintenant : toutes les polices ont l’œil fixé sur 
les immigrés albanais ou les minorités albanaises, entre la Macédoine, 
l’Albanie, le Kosovo, c’est-à-dire l’une des régions prête à s’enflammer 
de l’ex-Yougoslavie, parce que l’on parle maintenant de l’Albanian 
Connection. 

On estime que, on ne sait évidemment pas, on n’a évidemment aucun 
chiffre sur ce qu’il en était avant la chute du régime communiste en 
Union Soviétique, on estime donc qu’en Russie, prise comme un tout, 
les consommateurs réguliers de drogues dites dures tourneraient autour 
de quatre à cinq millions, c’est-à-dire environ deux-trois pour cent de la 
population. 

Evidemment, d’ailleurs c’est une précaution de langage que je dois 
prendre pour tout le reste, les chiffres relatifs à la drogue sont - ou aux 
drogues - pardonnez ce dérapage constant du langage ; c’est vrai qu’il 
n’y a pas de mots ; il y a des mots médicaux, il y a des mots techniques 
ou spécialisés pour désigner tel ou tel produit, si l’on parle à l’intérieur 
par exemple des problèmes de santé publique, on dénommera ces pro- 
duits, en général on va appeler donc «les drogues» tout ce qui pour nous 
est illicite donc, tous les chiffres relatifs à la drogue, qu’il s’agisse de 
milliers ou de millions de tonnes selon les produits, qu’il s’agisse de 
millions, de centaines de millions, de milliards de dollars quand on 
estime le circuit d’argent ne sont évidemment que des estimations dont 
il est extrêmement difficile, parfois à la centaine de milliers près, quand 
il s’agit d’argent, parfois à la dizaine ou à la centaine de tonnes près, 
quand il s’agit de productions, d’en déterminer l’exactitude. Ce sont des 
ordres de grandeur. 

On peut se dire que le marché des consommateurs, vous verrez dans 
certains journaux, on dit il y a tant de consommateurs aux Etats-Unis, 
tant de centaines de milliers de produits en France, de tels types, de tels 
autres, oui cela correspondant vraisemblablement à des indications pui- 
sées alors à la hauteur des saisies par exemple, à la hauteur de telle ou 
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telle affaire qui révéleraient elles-mêmes l’ampleur de ce qui est caché 
ou ce qui est derrière, mais ça suffit simplement à souligner une chose, 
c’est qu’on est en face d’un phénomène d’ampleur absolument mon- 
diale et dont le budget d’ailleurs global est plus ou moins égal ou supé- 
rieur à celui d’un pays comme la France, on estime en gros à cinq-cents 
ou six-cents milliards de dollars, c’est-à-dire trois mille milliards de 
francs plus ou moins. 


Je vous parlais donc tout à l’heure de ces trois conflits. Un mot tout de 
même pour voir comment la drogue y est entrée. 


Eh bien, c’est que dans ces trois cas, la guerre Iran-Irak, et pour des 
raisons totalement différentes, des protagonistes essentiels de ces 
conflits se trouvaient dans la situation où ils ne pouvaient pas se procu- 
rer ce qui est quand même essentiel pour la guerre, c’est-à-dire des 
armes ou des munitions ou des pièces de rechange ou des armes très 
sophistiquées sur des marchés, soit qu’ils étaient privés d’alliés, soit 
qu’ils étaient dans des conditions politiques ou militaires telles que, 
soit pour d’autres raisons, en tout cas qu’ils devaient avoir recours à 
d’autres modes de financement. 


En 1983-1984, si ma mémoire est donne, un juge italien, peu connu à 
l’époque, enquête sur une affaire qui était une affaire de trafic de drogue 
entre Rome et New York, je dis entre Rome et New York parce qu’on ne 
sait pas très bien d’où c’est parti et où c’est arrivé, on sait simplement 
qu’une cargaison d’Alitalia se trouvait abandonnée dans les hangars de 
l’aéroport de New York et dans cette cargaison il y avait une importante 
quantité d’héroïne et un juge italien a été chargé de cette affaire puisque 
l’affaire part de Rome, de l’aéroport de Rome et étant donné qu’il y 
avait des expéditeurs, etc., arrête une ou deux personnes pour les inter- 
roger, il s’avère que ces deux personnes ne savent pas grand chose mais 
ont beaucoup de relations dans le monde italien bien sûr soit dans la 
pègre, soit dans des gens proches de la mafia et surtout dans le monde 
proche-oriental. Et puis l’une de ces personnes est relâchée et il n’y a 
pas grand chose contre elle du point de vue justice, elle est mise sur 
écoute par l’instruction italienne. 

Et les écoutes ont révélé peu à peu que non seulement en effet il y a un 
trafic considérable derrière, mais que ce n’est pas simplement un petit 
rouage dans une chaîne, on est au début dans un roman policier comme 
il y en a tant d’autres à propos des drogues ou d’autres produits, ou 
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d’autres trafics, mais que là, vu la qualité des interlocuteurs, on arrivait 
à peu près au niveau de la présidence, je n ai pas dit le Président, par 
exemple d’un pays comme la Syrie qui n est pas exactement rien, des 
officiers supérieurs de plusieurs pays de Proche-Orient y sont mêlés, des 
personnalités très importantes interviennent à un moment où à un autre 
dans les conversations, des conversations entre l’Italie et les Etats-Unis 
visiblement ne portent pas exclusivement même en langage codé sur des 
problèmes de stupéfiants, bref on s’aperçoit qu’il y a derrière vraisem- 
blablement un considérable trafic d’armes. 

Bon. Ce n’était pas tout à fait une nouveauté, avant il y a eu l’Afghanis- 
tan, le Liban, les milieux chargés d’étudier tout cela commençaient à 
avoir un minimum d expérience et puis en fait, de proche en proche, on 
s’aperçoit qu’il peut même s’agir de temps en temps de matériaux 
nucléaires. Où pouvant servir à fabriquer, enfin non pas des bombes ato- 
miques mais des moyens d’y parvenir, qu’il y a dans les différentes 
choses échangées des produits de type militaire très sophistiqués, des 
radios guidages et peu à peu on s’aperçoit que le principal client ou le 
destinataire n’est pas du tout la Syrie mais l’Iran, que la Syrie joue un 
rôle très important de plaque tournante, mais que visiblement les choses 
partent du Liban passent par la Syrie vont vers l’Iran, qu’elles impli- 
quent des hommes d’affaires de tous ces pays mais aussi des hommes 
d’affaires israéliens, américains, iraniens. 

Mais voilà, ça va rester flou jusqu’à un certain temps, jusqu’en 1986, 
comme vous le savez, éclate ce qu’on appelait aux États-Unis l’affaire 
du Irangate, elle a commencé comme ça, et le juge s’appelle Giovani 
Falcon. 

C’était sa première affaire, il a fait beaucoup d’autres affaires qui 
étaient moins publiques, moins célèbres, mais c’est à partir de là, bien 
qu’en réalité d’ailleurs la suite des choses, ce n’est pas l’enquête qui a 
généré le scandale de l’ Irangate, c’est des révélations probablement 
intéressées suite à des luttes des factions en Iran et sur ce plan, je vous 
passe sur des détails qui ne sont pas intéressants mais qui faisaient 
apparaître malgré tout au point de départ le fait que les sommes 
recueillies à partir d’un trafic de stupéfiants que je qualifierais de 
turco-syro-libanais, c’est-à-dire cette frontière qui est devenue l’une 
des frontières les plus productives dans ce domaine entre autre, et lié 
au fait que le Liban était non pas un no man’s land mais un pays évi- 
demment privé de tout pouvoir et tout contrôle d’état, donc, au départ, 
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il y avait ce trafic de stupéfiants qui générait suffisamment d’argent 
pour permettre de payer cash un certain nombre d’objets au sens très 
large du terme ; il s’agissait en l’occurence moins d’armes que de 
pièces détachées de certaines natures qu’on pouvait trouver sous 
licences américaines en Israël, mais que les américains ne pouvaient 
exporter, là encore je vous passe les détails, c’est pour vous faire com- 
prendre dans quel mécanisme nous sommes rentrés, et puis que voilà, 
cela permettait de fournir suffisamment d’argent pour monter des opé- 
rations que différents services secrets qui avaient intérêt pour une rai- 
son ou pour une autre à ce que l’Iran ne perde pas cette guerre contre 
l’Irak et puisse résister, ça avait commencé à peu près en 1981-1982, 
c’est-à-dire quand en effet l’Iran était très affaibli sur le plan militaire 
et autant ça pouvait arranger à un certain nombre de pays que l’Irak 
freine la montée de l’intégrisme, mais qu’en même temps, un Irak sur- 
puissant ça pouvait les gêner, beaucoup de gens ont fait d’énormes 
efforts pour offrir à l’Iran ce que l’embargo contre l’Iran, du fait des 
otages, lui interdisait d’obtenir. 

Mais on n’est pas au bout de l’affaire. C’est qu’à l’autre bout de 
l’affaire, l’argent ainsi généré puisque la première partie servait à 
vendre des armes que l’Iran payait par ailleurs et cet argent du bénéfice 
tiré par cet argent qu’il fait qu’il y a, qu’il n’y aura pas de scandale au 
Irangate si on s’était arrêté à cet argent qui servait par ailleurs à financer 
des fonds secrets d’agences américaines notamment la CIA mais beau- 
coup d’autres pour elles, même pouvoir armer la Contra Nicara- 
guayenne, c’est-à-dire les alliés des Etats-Unis dans la lutte contre, avec 
ou sans guillemets «la contagion communiste au Nicaragua» et que dans 
le cadre de cet autre aspect qui de l’autre bout de la chaîne, la chaîne 
étant constituée par le fait que c’est en gros les mêmes hommes qui ont 
mis tout ça en action pour des raisons politiques diverses ou des raisons 
d’intérêts financiers divers, il est évident que les Iraniens n’avaient 
aucun intérêt dans l’affaire du Nicaragua, pas plus que les Nicara- 
guayens n’étaient franchement mêlés, ils avaient d’autres chats à fouet- 
ter, à la guerre Iran-Irak ou aux problèmes internes du Liban. Mais 
l’ensemble du système qui s’est mis en place faisait qu’à l’autre bout en 
revanche, les avions qui transportaient clandestinement des armes, donc 
contre l’engagement pris devant le Congrès américain, c’est pour ça 
qu’il a eu scandale et procès pour quelques conseillers à l’époque du 
Président Reagan, les mêmes avions, pourquoi perdre du temps de vol 
et du carburant quand on peut le rentabiliser, transportaient par ailleurs 
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de la cocaïne colombienne qui permettait elle aussi de faire du profit qui 
permettait d’acheter d’autres armes. 

Je simplifie mais enfin, quiconque aurait envie d’en savoir plus puisque 
nos amis américains ont tout de même cette extraordinaire qualité de 
publier la totalité des débats qui ont eu lieu devant les commissions du 
Sénat et des dépositions des principaux centres intéressés de l’affaire 
dont le fameux Lieutenant Colonel Oliver North si vous retournez à ses 
documents vous verrez que certes, l’histoire est infiniment plus com- 
plexe que celle que je viens de vous raconter, mais elle est encore si 
j’ose dire, plus juteuse, vous en apprendrez infiniment plus. 

Tout ceci pour vous dire que cette triangulation dont on notait tout à 
l’heure l’aspect anecdotique à propos de Koumtcha et de l’état Chan en 
Birmanie, en fait, est devenue l’une des articulations majeures de la 
géopolitique ; et il est bien clair que pour entretenir ce qu’à l’époque, 
notamment les américains, appelaient les combattants de la liberté en 
Afghanistan : aujourd’hui, les quelques combattants de la liberté four- 
nissent l’essentiel des milices, groupes commando islamiques interna- 
tionaux mais enfin, on ne pouvait peut-être pas tout savoir à ce moment 
là mais là aussi il a fallu avoir recours à des sources de revenu qui 
n’étaient nulle part votées par le budget d’aucun état, etc. 

Je vous ai pris ces trois cas là parce qu’ils sont évidemment particulière- 
ment spectaculaires, parce qu’ils ont fait d’une certaine façon l’histoire 
contemporaine, ils donnent largement la mesure ou en tout cas ils ne 
donnent pas toute la mesure mais ils donnent largement en tout cas la 
mesure du problème qui est posé à l’échelle internationale quand on 
pense en effet que le trafic international des drogues génère entre cinq- 
cents et six-cents milliards de dollars. 

Il y a un an à quelques jours près, d’ailleurs c’était début décembre, je 
crois, les meilleurs experts des douze pays de l’Union Européenne se 
réunissaient à Florence pour un séminaire consacré aux «stratégies poli- 
tiques de lutte contre les drogues» c’est le titre du séminaire. Ce n’était 
pas le premier du genre. C’était je crois celui qui s’est réuni au plus haut 
niveau. D’ailleurs, ça ne sera évidemment pas le dernier. 

Les chiffres qui avaient été évoqués alors par les experts mesuraient un 
autre aspect de la question. Selon eux, dans l’Europe des douze, on 
compterait quelques cinq millions de consommateurs plus ou moins 
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occasionnels de drogues dures dont parmi eux un million de toxico- 
dépendants. Les mêmes experts estimeraient que les saisies policières 
ou douanières aux frontières de l’Europe des douze avaient une inci- 
dence sur le trafic et les capitaux ainsi générés évalués entre cinq et 
quinze pour cent. Et lors de cette conférence, on rappelait et je vous le 
rappelle pour mémoire que les saisies globales étaient passées entre 
1991 et 1992 de trois à quatre tonnes et demie d’héroïne, de neuf vir- 
gule neuf à douze tonnes de cocaïne et vous faites le compte si cela 
représente plus ou moins entre dix et quinze pour cent. 

Je vous l’ai dit tout à l'heure, il faut évidemment savoir que la plupart 
des chiffres annoncés relèvent de la généralité vague et sont globale- 
ment invérifiables. 

Donc, je vous ai donné tout à l’heure un chiffre global sur ce que serait 
le trafic international de drogue. Les Etats-Unis à eux seuls représentent 
à peu près cinquante pour cent de ce fructueux marché. Ils compteraient 
et là aussi une estimation vague, plus de quatorze millions d’usagers 
plus ou moins occasionnels, tous produits confondus, soit grosso modo 
six pour cent de la population nord américaine. 

Là aussi, il importe de s arrêter un moment. J'avais évoqué très briève- 
ment dans l’introduction de cet exposé le fait qu’on estime en gros que 
ce phénomène, comme ça, mondial et international de la toxicomanie, 
date essentiellement des vingt dernières années. 

On peut dire d’une manière plus générale qu’une attitude politique 
consciente à Fégard des produits stupéfiants date plus ou moins selon 
les pays, disons pour l’ensemble de l’Europe occidentale et du conti- 
nent américain des années vingt. Pour “X” raisons c’était ainsi, vous 
vous souvenez, les plus anciens se souviennent et les autres qui sont 
allés au cinéma je suppose, ont lu des livres, à quel point à un moment 
donné le hachisch était à la mode le temps des paradis artificiels, le 
hachisch, parfois l’opium sans parler évidemment de ce qui était utilisé 
dans les prescriptions médicales, on se rappelle aussi la mode de la 
coco, de la blanche, des snobismes parisiens, mais en même temps, et 
d’ailleurs c’est souvent cité en leur faveur par les plaidoyers de la 
dépénalisation de la législation des stupéfiants on en reparlera briève- 
ment tout à l’heure, donc on va citer à la fois le pape, Sigmund Freud, 
grand usager de la cocaïne, et Conan Doyle qui était lui-même usager 
et qui d’ailleurs ne l a pas d autant moins caché que Sherlok Holmes y 
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a souvent recours pour résoudre ses enquêtes. Donc il y a eu une 
période de mode, de mondanité et puis on est entré dans un univers 
extrêmement prohibitif et répressif. Mais la volonté de réprimer le tra- 
fic international, non seulement date des vingt dernières années mais 
on pourrait dire de manière plus précise qu’elle date plutôt des dix ou 
douze dernières années. 

Elle est d’ailleurs assez contemporaine et ceci n’est pas forcément sans 
rapport avec cela, avec l’arrivée au pouvoir ou le retour au pouvoir aux 
Etats-Unis d’une majorité conservatrice avec la première élection puis 
la réélection du Président Reagan. C’est sous le mandat du Président 
Ronald Reagan qu’a été lancée cette expression qui ensuite a fait le 
tour du monde de la «war-drugs», la guerre aux drogues. Et de déclarer 
d’ailleurs c’est le Président, je crois qu’il avait dit lui-même à ce 
congrès que la guerre aux drogues était une guerre patriotique pour les 
Etats-Unis, du même type que les grandes guerres américaines. 

On n’entrera pas dans ces détails mais il est vrai qu’à partir, en gros, le 
budget tout compris consacré à la répression de produits stupéfiants aux 
Etats-Unis avoisine le milliard de dollars, je ne voudrais pas vous dire 
une bêtise à l’année près je pense que c’est en 1985 et ça pourrait être en 
1984, il a dépassé les dix milliards de dollars l’année dernière, alors, 
c’est évidemment très difficile de calculer ce genre de budget puisque 
aux Etats-Unis une agence fédérale spéciale est chargée de la répression 
du trafic qui s’appelle la D.I.A. qui était au départ un département donc 
de la police fédérale du F.B.I. qui depuis a pris pratiquement son autono- 
mie. Mais la police fédérale évidemment, plus toutes les polices améri- 
caines, étatiques, locales, régionales, des contés, etc. participent évidem- 
ment à la répression de l’usage et de la possession, du trafic des 
stupéfiants. 

Les douanes américaines sont au premier rang et d ailleurs très souvent 
ces grandes agences fédérales américaines sont en concurrence, parfois 
même en sévère concurrence. Il est même arrivé, j’avais fait une 
enquête à un moment, donc j’ai travaillé assez longtemps avec les gens 
de la D.I.A., on parlait carrément de guerre civile entre les services. 
Enfin, après tout, ils n’en ont pas le privilège ni l’excluvisité. 

Mais ce qui est vrai, c’est que quand on imagine les sommes considé- 
rables en jeu qui d’ailleurs sont plus du triple ou du quadruple du bud- 
get qui est utilisé dans ce qu’on appelle la prévention en tout cas tout ce 
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qui ne touche pas directement la répression mais qui touche malgré tout 
à des budgets fédéraux concernant les stupéfiants et tout ça ne prend pas 
en compte une autre partie de la dépense qui est évidemment le budget 
pénitencier et donc quand on considère l’ampleur de cet enjeu, leur 
croissance faramineuse en dix ans et les résultats obtenus sur le terrain 
bien évidemment on ne peut être que stupéfait. Pourquoi ? Non pas que 
les résultats soient inexistants, les statistiques affichées par les polices 
américaines ou par la douane, par le D.I.A. sont faramineuses. C’est 
autant de scénarios de film d’action à chaque fois. 

Mais en dépit de ces succès spectaculaires et spectaculaires est bien le 
mot, d’ailleurs la recherche, c'est les policiers français, américains 
quand ils coopèrent ont quelques mal à s’accorder sur ces points, les 
américains non seulement avouent mais revendiquent qu’il faut une 
action très spectaculaire, les français sont un peu plus sceptiques, les 
français d’ailleurs plus généralement les européens, et donc ces succès 
spectaculaires semblent finalement toucher très moindrement sinon la 
réalité du trafic et alors évidemment vous avez des succès formidables 
quant finalement... le réseau, le cartel de Medeline est plus ou moins 
défait. Mais on s’aperçoit que le Cartel de Cali est infiniment plus pro- 
ducteur que le cartel de Medeline. 

Quand Carlos se retrouve dans une prison de Miami, voyez, on a 
obtenu quelque chose, quand je vous donnerai un exemple précis, en 
tout cas plus complet, quand on arrive à démanteler, c’était il y a 
Irois/quatre ans à Miami, je vous donne cet exemple simplement parce 
que je le tiens là cette fois-ci j'ose dire de la bouche du cheval donc de 
l’un des patrons de cette opération à la D.I.A., on arrive à démanteler 
un réseau de blanchiment d’argent de la drogue centraméricaine, ou 
latino-américaine, je crois qu’il avoisinait quelque chose comme deux 
cent vingt-cinq millions de dollars. L’opération à elle toute seule avait 
à peu près coûté deux cents millions de dollars. C’était, mais cela était 
aussi un fantastique scénario de film, il avait fallu pendant deux ans 
monter des fausses banques, des boutiques, des bureaux de change, des 
boutiques d’agents de change à Miami pour donner confiance, il avait 
surtout fallu pour que se mette en place pratiquement un faux réseau 
bancaire, mais sauf que tout en travaillant avec du vrai argent. Le vrai 
argent de vrais trafiqunts parce que pour en saisir les gros poissons, il a 
bien fallu pendant des mois et des mois à peu près deux années que 
tout ce monde entre en confiance, accepte de donner de l’argent là et 
cet argent il fallait en effet, c’est très facile de vérifier si l’argent est 
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parti ou si il est resté et donc avec un peu de réticence toutefois mais 
mon interlocuteur à qui j’ai posé la question admettait qu’ils avaient 
probablement eux-mêmes et donc avec beaucoup plus d’efficacité 
puisque en gros eux ils étaient sûrs de ne se faire prendre donc les poli- 
ciers déguisés si vous préférez les policiers au sens très large avaient 
probablement blanchi plus d’argent qu’il n’en ont finalement saisi le 
jour ou ils ont fait l’opération finale qui consistait à arrêter à peu près 
soixante-dix/quatre-vingts personnes dont certaines en effet, certains 
trafiquants importants, d’autres moins mais tout dans tout, l’opération 
se soldait évidemment par un énorme déficit. 

Mais en même temps quel succès le jour où l’opération est réalisée. 
Mais cela n’est qu’un aspect du problème, il y a l’autre, c’est qu’entre 
temps dans ces dix années, le marché américain n’a cessé de 
s’accroître, c’est-à-dire que contrairement à ce qui avait été, ce qui 
malgré tout est l’objectif et c’est là qu’on s’aperçoit qu’en parlant de la 
drogue on parle toujours de plusieurs choses très diverses h la fols, que 
l’objectif de ces milliards de dollars dépensés, de ces poJices, de ces 
ruses de polices, de ces scénarios... en principe ça ne vise pas à arrêter 
un trafic de drogue, ça vise à faire qu’il n’y ait plus de drogue sur le 
territoire. 

Vous me direz que ceci équivaut à cela... Non ! Ceci n’équivaut pas à 
cela parce que dans le même temps il en est rentré autant, il s’en est 
consommé tout autant, c’est-à-dire à peu près avec le même type de 
croissance. Et d'ailleurs on a noté que si pendant plusieurs années et 

c’était pris à l’actif de cette action tépressi\e en tffet on 4 note m m- 

tains produits en tous cas une régression constante de consommation 
aux Etats-Unis en fait on ne s’apercevait pas qu’en même temps 
d’autres produits augmentaient énormément alors que la cocaïne qui a 
été la drogue du début des années quatre-vingts, ça s’appelait «The 
marching drug» à Wall Street c’est-à-dire la drogue qui fait marcher. 
Pourquoi ? Parce que dans ces années où les golden boys comme on les 
appelait pouvaient passer leurs nuits devant les ordinateurs pour faire 
des profits mirifiques d’où ils sortaient des centaine 

dollars, du soir au matin jusqu’au grand crack de 1986, eh bien, il fal- 

\ât't\emï,'ù fo\\âr\ \we, ù lapait Vivre sa nmt entièrement et par forcé- 

ment de manière festive, en tapotant sur tous les marchés du monde et 

en effet la cocaïne, vous aviez des articles entiers dans le Wall Street 
journal qui ne passe pas pour un journal de marginaux des années 
soixante, sur le marché de la drogue à Wall Street. 
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Et puis voilà le marché de la cocaïne à Wall Street, et puis voilà les 
meilleures choses ont une fin et ces faramineux profits, non pas de la 
drogue mais de la spéculation se sont un jour effondrés, les Golden 
Boys se sont changés en plomb vil et une fois le carrosse devenu 
citrouille en effet ce marché c’est lui aussi en partie effondré. Alors 
c’est fantastiquement développé le marché du crack, et parallèlement 
un autre marché, alors là, je pense qu’il y a dans cette salle de bien 
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meilleurs connaisseurs que moi en type... en matière de produits, _ 
nocivité, des produits, c’est développé un fantastique marché de 
l’héroïne. Et petit incident, à cette époque-là, l’héroïne était et reste 
d’une certaine façon le problème majeur des européens occidentaux. 


Mais comme les américains sont les leaders dans la lutte anti-drogue, 
personne ne dispose d’un budget pareil, et les américains sont très exi- 
geants sur la coopération de leurs alliés dans ce domaine ils n’ont cessé 
de multiplier en direction d’Interpol Europe, en direction des espagnols, 
des hollandais, des français les avertissements les plus solennels pour 
mettre en place tout ce qu’il fallait pour lutter contre le trafic de cocaïne 
qui existait bien sûr en France mais qui était sans commune mesure 
avec le trafic d’héroïne, ce qui fait qu’en plus on s’est trompé de cible et 
d’adversaire aux bons moments. 


Mais les américains aussi, d’une certaine façon qui n’ont pas vu venir 
un nouveau danger. C’est notamment qu’en fait aujourd’hui, plus ou 
moins tout ce qui a été retiré grâce à ce vaillant combat à la cocaïne on 
l’a trouvé sur le marché de l’héroïne et que d’ailleurs les pays gros pro- 
ducteurs de cocaïne ont récemment découvert qu’ après tout le pavot, ça 
poussait pas mal non plus. 

Alors je vous dis cela peut-être de manière un peu légère, mais d’abord 
c’est parce que je suppose que ces choses sont plus ou moins connues, 
il s’agit plus de les ramasser pour essayer d’engager ce débat en partie 
ce soir, en partie pour suivre évidemment, qu’avoir traité légèrement ce 
problème d’usager, va nous amener évidemment à la troisième et la 
dernière dimension de cet exposé, c’est ces fameuses stratégies de lutte 
contre la drogue, disons les politiques de la drogue qui, je vous l’ai dit 
n’ont cessé de varier au fil des années. Donc la guerre, la décennie des 
années quatre-vingt, c’est les années de la War Drug, la guerre aux 
drogues. Et là, rien n’est trop beau, rien n’est trop cher, rien n’est trop 
inefficace, non plus, mais cela c’est un autre aspect du problème. 
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Sur le plan européen bien évidemment on a suivi en partie, en même 
temps on a essayé de développer les politiques dans différents pays et 
on est arrivé, il faut bien dire à une cacophonie européenne qu’on peut 
difficilement représenter. Alors je ne veux pas vous infliger le détail de 
ces différentes politiques, enfin, on va prendre grosso modo deux 
extrêmes. Vous avez à la fois des législations extrêmement libérales 
(ou des attitudes extrêmement libérales pour être plus précis) au pre- 
mier rang desquels la Hollande puis derrière, l’Espagne, l’Italie et plus 
récemment l'Allemagne, des attitudes extrêmement répressives, la 
France étant pratiquement T un des pays les plus répressifs d’Europe, 
du moins selon ses textes en la matière, et puisque toute la gamme qui 
se joue en réalité sur non pas des législations qui sont moins différentes 
qu’il n’y paraît, car contrairement à ce qui s’écrit parfois un peu facile- 
ment dans la presse, il n existe aucun pays en tous cas aucun pays de 
l’Union Européenne, ailleurs c’est un autre problème, il n’existe aucun 
pays ou il y ait une législation des stupéfiants. Il y a plus ou moins de 
décriminalisation de leur usage, d abord aucun pays n’a jamais décri- 
minalisé la possession, et encore moins la possession à usage de vente 
ou de revente. Mais la gamme de la tolérance à l’égard de l’usage et 
donc de la possession parce que qui dit usage dit... on ne peut pas utili- 
ser des choses que l’on n’a pas, donc on pourrait difficilement admettre 
que quelqu’un fume son petit joint de marijuana ou de hachisch et... 
mais cela il aurait le droit, si par ailleurs s’il en avait une boule dans 
son tiroir ou un cachet de hachisch ou de marijuana il serait arrêté et 
puni pour cela, donc on serait dans l’incohérence. Donc on est arrivé 
de fait à une assez grande tolérance alors soit une tolérance délibérée, 
c’est le cas de la politique hollandaise, soit une tolérance que Rappelle- 
rais plutôt de mauvais gré qui serait la politique espagnole, soit une 
volonté de ne plus criminaliser systématiquement, c’est qu’à chaque 
fois on va être obligé d’utiliser des négations, des négations des néga- 
tions ce qui est en gros le résultat du référendum italien et plus récem- 
ment la recommandation faite aux lânder allemands dans ce domaine, 
soit alors comme cela se passe et là on est à la fois dans l’arbitraire et 
dans l’aléatoire, comme cela se passe d’ailleurs souvent en France, 
c’est simplement ou d’appliquer moins ou ne pas appliquer dans cer- 
tains cas la loi. 

Et puis, évidemment c’est là qu on va arriver parce qu’il fallait tout de 
même dire un mot avant de conclure à cette différence qu’il faut ou 
qu’il ne faut pas faire entre les drogues dures et les drogues douces. 
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On en a établi une d’entrée qui elle en tous cas, cela est clair à définir 
c’est... c’était entre les drogues licites et les drogues illicites. 

Pardon, entre les drogues illicites et les autres produits qui pourraient 
être assimilés et qui sont aussi dangereux en tant que tenue de toxicité et 
d’accoutumance, voire de danger pour autrui comme l’alcool, du danger 
pour soi-même, le tabac, les drogues illicites s’inscrivant à différentes 
étapes ou différents paliers, car il est clair que si en effet on entend sou- 
vent du côté des partisans de la dépénalisation ou de la législation qui 
sont plus rares la comparaison entre l’alcool et ses ravages et d’autres 
produits stupéfiants de type drogue dure, à priori évidemment les opia- 
cées notamment l’héroïne, cette comparaison n’est juste encore en 
termes abstraits et on aura toujours raison de répondre à ceux qui com- 
parent ce qui est et n’est pas comparable à la fois que ce n’est pas parce 
que un produit pour des raisons culturelles d’usage et de tradition est 
admis, mais dont on connaît tout à fait la nocivité par ailleurs, pourquoi 
il faudrait en rajouter un deuxième ou un troisième ou un quatrième ou 
un cinquième. 

Il est clair, malgré tout, et il n’est pas indifférent de noter, ce n’est pas 
de plaider ni dans un sens ni dans l’autre, que le dire, qu’on voit bien 
d’ailleurs que les frontières entre le licite et l’illicite dans ce domaine, 
passent en effet entre ce que des culturelles et des traditions ont institué, 
ici, voire des productions et ce qu’elles n’ont pas. J’ai écris un jour dans 
un article que je faisais sur ce sujet, j’avais d’ailleurs, la question était 
un tout petit peu provoquante, je ne sais pas si je la reposerais aussi bru- 
talement comme ça, et peut-être qu’elle demande plus de réflexion, 
mais c’est vrai que je me disais après tout que si la coca avait poussé en 
Bourgogne et la vigne en Colombie est-ce qu’on pourchasserait 
aujourd’hui les marchands de vin et que nous mâcherions de la feuille 
de coca ou des infusions de coca que nous aurions de la cocaïne au petit 
déjeuner pour nous mettre en forme à la place du café qui lui-même, 
d’ailleurs, était interdit comme drogue dure et valait la peine de mort 
dans certains pays du proche-orient pendant longtemps. 

Donc il est vrai que dans ce domaine et bien évidemment ça ne justifiait 
rien, que nous sommes toujours en face d’une sorte d’arbitraire, mais il 
est vrai aussi qu’à l’intérieur de cet arbitraire, les problèmes de santé 
publique et les problèmes de moralité publique et donc de sécurité 
publique sont énormes et ça on n’a pas le droit de jongler avec, sous 
prétexte que ceci sera mieux que cela. 
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Je noterais simplement que dans l’incapacité de fournir une politique, 
on est confronté finalement à deux choses. Je crois qu’à l’évidence et je 
n’ai absolument pas abordé ce sujet qui en lui-même peut être le sujet 
principal, c’est après tout répondre à la question toute bête pourquoi se 
drogue-t-on ? Qui se drogue et pourquoi se drogue-t-on ? Je constate 
simplement qu’encore une fois c’était vieux comme le monde que fina- 
lement le premier acte du premier homme qui va générer tout le reste de 
I humanité après le déluge c’était tout de même de planter une vigne et 
de se soûler, c’est dit en toutes lettres dans le livre que je vénère comme 
vous. C’est dit respectueusement, mais à peine. 

Mais on constate donc encore une fois, sans se poser le problème des 
causes innombrables et même de l’absence de causes de la toxicoma- 
nie, elle est un phénomène général répandue de nature différente selon 
les pays, les contrées, les moments, les générations, mais malgré tout, 
incontournable, et qu’on ne voit pas par quel discours moral ou morali- 
sateur on y mettrait fin, mais on voit surtout qu’aucune politique à 
l’heure actuelle de répression dure ou douce pour en faire cette distinc- 
tion n’y a mis fin et en tous cas non, quand je dis n’y a mis fin ça c’est 
rêver, n’a réussi durablement à dessécher le trafic et la consommation. 

Et là on entre d'ailleurs dans ce problème que nous aborderons peut-être 
dans notre discussion sur faut-il d’abord agir sur l’offre, faut-il agir 
d’abord sur la demande ? 

C’est-à-dire faut-il agir comme le demandait notamment certains 
milieux conservateurs américains directement et durement sur les pays 
producteurs ou faut-il ce que disent les pays producteurs dont une par- 
tie, parfois une partie importante de la population, vit malgré tout de 
l’agriculture des stupéfiants, dire soignez d’abord votre marché et peut- 
être après ça nous pourrons quand il n’y aura plus de demandes, il n’y 
aura plus d’offres. 

Nous n’irons pas plus loin dans ce domaine. 

Le deuxième aspect évidemment est bien très important. Par rapport 
donc à cette question qui de toute façon est posée de savoir quelle poli- 
tique possible entre tout ce qui a été essayé, tout ce qui pourrait éven- 
tuellement l’être et à propos ou pas de dépénalisation ou de décriminali- 
sation voire de législation des stupéfiants. 
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Je n’aime pas l’argument d’autorité mais je retiens quand même qu’en 
quittant son poste, Raymond Quendalle qui a été le chef d’Interpol, a 
ouvertement dit, c’était dans une interview au Nouvel Observateur 
qu’on n’en sortirait pas et lui se plaçait alors, ni du point de vue moral, 
ni du point de vue santé publique, ni alors certainement pas d’un point 
de vue favorable à l’usage de telle ou telle drogue sous prétexte qu’elle 
serait douce contre telle ou telle qui serait dure, en tant que policier et 
chef d’Interpol il disait : «Nous ne pourrons combattre le crime orga- 
nisé et la violence organisée qu’en décriminalisant l’usage des drogues 
et en le mettant sous le contrôle des puissances publiques», c’est un 
point de vue. 


Evidemment ce point de vue se heurte à beaucoup d’autres. Mais il faut 
tout de même noter qu’aujourd’hui on se trouve dans la situation la plus 
absurde du monde qui fait, vous y avez fait allusion tout à l’heure, en 
me présentant si aimablement, que dans le domaine des grandes exclu- 
sions, le SIDA en fait partie bien évidemment toxicomanie et transmis- 
sion du SIDA sont intrinsèquement liés puisque, bon, n’entrons pas 
dans l’usage technique des seringues, parce qu’il y a dans tous les cas 
clandestinité, clandestinité et toxicomanie, clandestinité de l’usage du 
produit, clandestinité des moyens pour l’utiliser et que de plus en plus 
alors à reculons ou à titre expérimental ou à titre au contraire d’audace, 
selon les pays, selon les cas, selon les gens même parfois selon les 
régions, comme on voit en France selon les villes, selon les ministres ou 
selon les préfets ou selon les maires, tout peut arriver, on va essayer ici 
de distribuer des seringues, ici faciliter l’accès à celà, ici ouvrir des 
centres de méthadone, on voit bien que dans toutes les hypothèses, qu’on 
ne peut pas affronter les réels problèmes mais qu’on essaye de contour- 
ner et on essaye à juste titre de le contourner, car toute politique qui vise- 
rait à dire : il vaut mieux interdire... dire... puisque l’héroïne est interdite 
donc elle n’a pas lieu, donc on ne fera rien contre son usage et contre le 
fait qu’elle peut transmettre si l’usage de l’héroïne est mortelle plus ou 
moins à la longue, le SIDA lui est carrément mortel et définitivement. 
C’est sans appel. Et donc penser qu’il faudrait pour moraliser la lutte 
contre les stupéfiants, décider qu’on ferme les yeux sur les consé- 
quences, sur un autre fond, évidemment c’est absurde et il n’y aurait 
plus grand monde pour le défendre à part vraiment des gens à l’esprit 
très borné et très fermé. 


Il n’empêche qu’on voit bien en prenant cet aspect pour cet angle là que 
je n’aurais pas traité ce soir mais je ne crois pas que c’est tout à fait 


114 


l’objet, qu’à chaque fois qu’on se trouve devant la nécessité de contour- 
ner, alors qu’on le contourne sur un plan spectaculaire, qu’on le 
contourne sur un plan médical généreux ou humanitaire, on voit bien 
qu’on n’y arrive pas de front. Et on n’y arrive pas de front aussi parce 
que très bizarrement, très étrangement on est devant l’un des problèmes 
majeurs de ce siècle vis-à-vis duquel les hommes politiques mais alors 
là pris au sens très large, sont après, incapables de tenir un discours 
simple et cohérent, franc et juste. 

Dira-t-on que c’est affaire de générations, dira-t-on que c’est affaire de 
perception des dangers, c’est vrai qu’à force de voir diaboliser la drogue 
et les drogues on a aussi créé un discours réflexe, un discours automa- 
tique qui fait que finalement quand on en parle c’est pour exclure le fait 
d’en parler. 

Une petite anecdote et je m’arrêterai là. 

Il y a exactement un an, le ministre de la santé aux Etats-Unis, Madame 
Neyder dans une conférence publique à propos du SIDA et de la toxico- 
manie, au cours de cette conférence à la réponse d’une question sur la 
législation, la dépénalisation de l’usage des drogues par rapport à la vio- 
lence, aux crimes, à la floraison des ghettos, est-ce que c’est une ques- 
tion qui pourrait être raisonnablement posée ? Et cette une dame, qui est 
l’équivalent de notre ministre de la santé a répondu oui, c’est tout à fait 
un problème qui mérite d’être étudié vite au niveau fédéral. 

Le lendemain, le Président Clinton faisait une déclaration publique 
pour dire : «La position prise par madame le Ministre de la Santé ne 
reflète en rien les positions de la Maison Blanche, ni de mon gouverne- 
ment, ni mon mandat d’ailleurs et ce problème ne mérite pas même 
d’être étudié». 

Ce qui est gravissime, parce que d’abord on voit bien que de toute 
façon ce problème mérite d’être étudié mais qu’en plus c’est un délit 
de discours. 

C’est par là que j’ai commencé, c’est par là que je conclurai, on veut en 
parler, je vous le disais en terme de discours réflexe pour dire c’est le 
mal, c’est le diable, j’utiliserai toutes mes forces, je mettrai mon mandat à 
la priorité de mon budget pour lutter contre la toxicomanie ce qui ne sera 
pas le cas pour toutes les raisons évoquées plus haut simplement, parce 
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que c’est le discours que les gens ont envie d’entendre quand bien même 
tout autour d’eux les ravages de la toxicomanie et pas seulement, du sida, 
mais tout ce qui tourne autour s’affirme, s’accroisse, on ne veut pas voir, 
on ne veut pas entendre et au moins on demande aux hommes politiques 
de nous rassurer, c’est peut-être normal qu’on demande cela à des 
hommes politiques mais il est moins normal en effet que les gens qui sont 
responsables des destins de la collectivité ne prennent pas la mesure de ce 
problème là surtout quand elle est trgiquement impopulaire, et il est très 
rare que des gens de poids et d’autorité prennent la parole sur ce sujet. 

J’entends bien qu’il n’y a évidemment aucune réponse facile mais je 
crois et je vous remercie infiniment de l’honneur qui m’est fait sur ce 
plan que c’est une bonne occasion d’essayer de se poser enfin les vraies 
questions. 


Marc Kravetz 
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D’où venons-nous ? 

Qui sommes-nous ? 

Où allons-nous ? 

Il faut croire que ces trois questions que les hommes se posent depuis 
que la lumière de l’intelligence a éclairé leur cerveau, et que se posait 
aussi Hamlet au 16 ème siècle, soient aujourd’hui encore, sans réponses 
bien définies, puisque je vais essayer, non pas d’en apporter quelqu’une, 
mais tout au moins de vous faire connaître mon sentiment sur ce sujet. 


D'OÙ venons-nous ? 

D’aucuns nous font naître de la boue initiale pétrie par le Créateur et 
animée par lui, de la vibration de son souffle. 

D’autres, d’une molécule tombée dans l’océan primitif et frappée, à une 
certaine distance de sa surface, par la vibration de rayons lumineux qui 
l’animèrent. 

Certains pensent que, dès le Big-Bang, l’Esprit, sous la forme d’élec- 
trons intelligents, fut d’emblée lié à la matière et que l’intelligence de 
ces électrons aidant, s’amorça une évolution des molécules vivantes qui, 
par ses différentes adaptations et ses différentes sélections, arriva à 
façonner l’homme primitif. 

Que cela fut au sixième jour ou après des milliers de siècles, que cela 
provint d’une molécule animée ou d’un électron intelligent, il n’en 
demeure pas moins que l’Homme fut le dernier créé, une sorte d’abou- 
tissement provisoire, puisqu’il est, comme toute la Création, soumis à la 
loi de l’Evolution. 
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La Genèse d’ailleurs, semble le confirmer, qui nous dit symbolique- 
ment, que Dieu créa d’abord les poissons, puis les monstres marins, les 
reptiles, les créatures volantes, les bêtes sauvages et les bêtes domes- 
tiques avant que de créer l’Homme. C’est un schéma de l’évolution 
assez succinct, je vous le concède, mais aussi, assez probant. 

Ainsi, si nous admettons que nous soyons faits de matière animée par 
une vibration qui serait l’Esprit et que nous nous demandions encore, 
d’où nous venons, nous voilà obligés de répondre : de la Bête ! 

Sainte-Beuve, ce grand sceptique, l’avait bien pressenti quand, après un 
succulent diner chez les frères Goncourt, poussé dans ses retranche- 
ments, il leur déclara : «Eh bien, il y avait là une grande et grosse bête ; 
il est venu un rayon de soleil qui a frappé dessus et la grosse bête est 
devenue l’Homme. Ce n’est pas plus difficile que ça !» 

Il ignorait que ce rayon avait d’abord frappé la molécule primitive, qu’il 
éclairait depuis, toutes les créatures qui en étaient issues et surtout, il se 
refusait à croire que ce rayon put émaner du Créateur. Il acceptait bien 
le cadeau, mais se refusait à en connaître le généreux donateur. 

Donc cette bête, était habitée par l’Esprit depuis sa conception, mais 
elle ne le savait pas, car celui-ci n’avait eu que le temps de lui trans- 
mettre une part de lui-même, éveillant ainsi la conscience de l’animal, 
avant de se sentir provisoirement occulté par la matière dominante. Ce 
n’est que très lentement, au fil de milliers de siècles, qu’il se réveilla 
quand la bête qui nous précéda se dressant sur ses membres postérieurs, 
libéra ainsi ce qui allait devenir ses premiers outils, ses mains. Ses 
mâchoires, alors dégagées de leur fonction préhensile, les muscles de sa 
face s’en trouvèrent relâchés. Son crâne, débarrassé de son carcan mus- 
culaire put se développer et son cerveau grossir. Bientôt la bête se mit à 
comprendre à savoir et à penser. L’Homme était né. 

Mais cet esprit, avant de nous animer, avait-il déjà un certain savoir ? 
Nous pouvons aisément nous imaginer qu’émanant du souffle ou de la 
lumière du créateur, il pouvait posséder une part infime de son omni- 
science et que, plongé brusquement dans la matière, il y ait provisoire- 
ment connu l’oubli, perdant ainsi le souvenir de la science et de la 
parole divines. 


124 


Dès lors, nous pouvons mieux comprendre que, s’éveillant peu à peu de 
sa longue léthargie, il ait entamé une recherche continue pour occuper 
plus de place encore dans ce scaphandre d’os, de chair et de sang, qui 
lui permettait de se mouvoir en ce bas-monde et d’être ainsi plus à 
même de se mettre en quête de cette parole divine qu’il avait perdue et 
qui lui faisait tant défaut. 


Qui sommes-nous ? 

Nous sommes une dualité qui vit entre le ciel et la terre, nous dit 
Etienne Guillelle, la dualité de Tonde et de la molécule. Quelles que 
soient les genèses et les religions, toutes sont d’accord sur ce point : 
l’homme est un être double de matière et d esprit, de corps et d’âme. 


Nous avons tous suffisamment d’expérience et d’information sur sa par- 
tie matérielle et sur son devenir en ce domaine, je ne vous parlerai donc 
que de ce que je pense que nous sommes dans le domaine spirituel. 


L’éternité étant liée à la vibration de Tonde ou de la lumière et la préca- 
rité à l’inertie de la matière, nous pouvons dire de ce fait, que nous 
vivons conjointement deux modes d’existence. Une vie vibratoire éter- 
nelle attachée à l’esprit et une vie matérielle, limitée dans le temps et 
dans l’espace. Nous sommes donc constitués par Tunion provisoire de 
deux corps qui vivent ces différentes existences : le corps matériel (que 
Ton peut aussi appeler le «Moi» ou conscient) et le corps spirituel 
(autrement dit le «Soi» ou le subconscient) le premier lié à l’espace et 
au temps et limité par eux, et le second pleinement libre, mais en perpé- 
tuelle relation avec l’harmonie du Cosmos. 


Un être éternel est donc présent en chacun d’entre nous, un être que 
nous ignorons dès l’abord, étant sans contact avec lui. Il nous appartient 
d’établir ce contact, de chercher et de découvrir ce double qui est en 
nous et qui possède de si belles et de si vastes capacités. Entre autre, 
celle de vivre une vie étemelle et celle d’avoir accès aux énergies vibra- 
toires du Cosmos et de pouvoir ainsi participer au concert cosmique, par 
l’émission d’un champ personnel de vibration vers ces mêmes énergies. 
Un peu comme nous essayons maladroitement de le faire dans la Chaîne 
d’Union, alors que nous ne savons plus, quand, comment, où et vers 
quoi diriger le grand faisceau d’énergie psychique que nous pouvons 
émettre alors. 
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Pour arriver jusqu’à cette part étemelle de nous-mêmes, par ce que l’on 
peut appeler l’éveil, il nous faut en découvrir le chemin qui y conduit. 
Chaque être a le sien propre et pour le trouver, nous devons coûte que 
coûte et dans la mesure de nos possibilités, travailler à développer notre 
spiritualité par la réflexion, la méditation, la recherche de la sagesse, et 
tout en menant notre vie quotidienne avec ses implications et ses 
devoirs, dans ie monde de la matière, ne pas nous laisser envahir et 
dominer par celle-ci. 

Il nous faut arriver progressivement à nous détacher de ces impérieux 
besoins matériels faussement nécessaires, qui nous voilent non seule- 
ment la vérité, mais nous en donnent une image déformée et menson- 
gère, en nous présentant des vérités de pacotille, brillantes et factices, 
ou nous égarent, nous découragent et nous rendent impraticable, quand 
ce n’est pas impossible, la recherche de la spiritualité. 

Beaucoup se laissent ainsi écarter du chemin de l’éveil, en tombant mol- 
lement dans le piège de la recherche du bonheur, quand ce n’est pas 
dans celui de la recherche du confort. 

Arriver à l’éveil est un travail âpre, dur et difficile. Il nous faut toujours 
aller de la bête vers l’esprit, car l’homme contrairement à Antée, aug- 
mente sa force chaque fois qu’il essaie d’accéder au ciel. 

Mais la bête tient à sa proie ! Combien d’entre-nous auront, sans le 
savoir, passé leur vie sous sa domination ? Combien y seront revenus de 
temps à autre, avec délectation ? Et combien peu lui auront échappé ! 

Tout ce qui tend à nous retenir ou à nous ramener à elle, nous le considé- 
rons comme le Mal et tout ce qui tend à enrichir notre esprit et à nous 
dépouiller un peu de notre animalité, nous le considérons comme le Bien. 

Il importe beaucoup que nous n’abandonnions pas la partie, car c’est 
dans l’éveil à cet être étemel qui est en nous, que peuvent s’instaurer les 
dialogues entre le «Moi» et le «Soi» et les échanges entre les énergies 
vibratoires du Cosmos et celles de l’être vivant. C’est dans l’éveil que 
se trouvent en phase les constituants de notre dualité et c’est alors que 
nous pouvons pleinement participer à et de l’harmonie du cosmos. 

«Devenir éveillés, nous dit Etienne Guille, équivaut à faire venir au jour 
la lumière qui nous anime, à la faire participer pleine et entière, à notre 
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continu spatio-temporel d’être incarné et à l’illuminer en continu. Nous 
avons alors un accès direct au monde transcendantal et nous en deve- 
nons une parcelle. La lumière qui est en nous et qui nous est propre, se 
met à briller d’une clarté éblouissante et parfois à éclairer les autres.» 

A la question : « Qui sommes-nous ? », vous le voyez et vous le compre- 
nez j’espère, nous ne pouvons que répondre que nous sommes des êtres 
doubles, dont les deux moitiés cherchent à se fondre dans une unité 
transcendée et qui ont toujours besoin d’apprendre, d’élargir le champ 
de leurs connaissances et d’accroître leur potentiel d’amour. Il importe 
que nous y réussissions, afin que nous puissions arriver de notre vivant, 
à jeter un regard sur ce monde dont nous possédons la clef et dont nous 
sépare la seule barrière de la chair. Un monde dont nous faisons intégra- 
lement partie et dont nous pouvons trouver par l’éveil, et la porte et le 
mot de passe. 

Certains y sont arrivés que nous célébrons en maçonnerie, d’autres aussi 
qui sont célébrés soit par des philosophies, soit par des religions et 
beaucoup qui sont ignorés parce que leur recherche s’est faite avec 
humilité et dans la retenue. 

La recherche du «Soi» dans l’éveil, par la connaissance, la réflexion, la 
sagesse et l’amour, résume notre travail maçonnique et quel merveilleux 
espoir pour nous qui sommes toujours en quête de lumière, que de pen- 
ser que nous en sommes porteurs et qu’il ne tient qu’à nous qu’elle nous 
illumine. 

Lors de notre prochaine émission, je vous parlerai de la troisième et der- 
nière de ces trois grandes questions : «Où allons-nous ? ». 

Pierre Prax 
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Platon pensait que la mort n’est que le passage d’un état de conscience à 
un autre état de conscience. 

Socrate, qu elle n était que le passage d’une âme dans sa véritable 
patrie : «Mourir, disait-il, est pour Pâme la migration de ce monde dans 
un autre !» et les Evangiles disent à leur tour : «Qui perd sa vie, la 
retrouve !». 

Ainsi, il pourrait y avoir une autre vie, une vie étemelle et un autre 
monde pour nous, après la mort ? Ce monde et cette vie, les religions se 
sont toujours employées à les définir (et à les réserver à leurs seuls 
croyants), sans jamais les nier et la Science à toujours les nier, faute de 
pouvoir les définir. Mais il est étonnant de voir que dans le cheminement 
de la spiritualité des religions les plus anciennes aux plus modernes, des 
plus simplistes aux plus dogmatiques, existe une croyance de base qui 
leur est commune : il y a continuité de l’être humain de cette vie à l’autre 
vie et la mort n’est qu’un passage, un changement. 

A cette croyance les religions orientales ajoutaient un plus. Elles 
croyaient que cette immortalité était jalonnée de nombreuses incarna- 
tions permettant aux âmes, non seulement de se purifier, mais encore 
d’aller plus loin et plus haut sur la voie de la sagesse. 

La Kabbale et le Zohar y font plusieurs allusions. Les Esséniens parta- 
geaient cette croyance et, du vivant de Jésus, certains de ses disciples 
voyaient en lui, soit la réincarnation de Jérémie, soit celle d’Elie. Jésus lui- 
même n’affirmait-il pas que Jean-le-Baptiste était la réincarnation d’Elie. 

Dans les premiers siècles du Christianisme on y croyait également. 
Origène enseignait la préexistence des esprits et leur réincarnation. Il 
admettait la doctrine de l’Apocatastase, c’est-à-dire la possibilité pour 
les pécheurs de se convertir et de se purifier après leur mort. Si l’Eglise 
officielle plus tard condamna Origène, elle ne condamna pas toute sa 
thèse et jeta sur la réincarnation un lourd voile épais de silence qui la 
recouvre encore. 

Pour les africains comme pour les indiens guaranis, il ne fait aucun 
doute, il y a une vie étemelle où retourne l’âme préexistante qui là, peut 
si elle le veut, se réincarner. 
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De nos jours, le grand historien de l’homme, Arnold Toynbee, semble 
pencher vers cette hypothèse quand il écrit que l’être humain sait qu’il 
est né pour mourir et que la mort est pour lui une terrible perspective, si 
du moins il ne croit pas qu’il va renaître. S’il y croit, au contraire, la vie 
est pour lui une extraordinaire réalité de tous les instants. 

A l’aube du XXI ème siècle, la science elle-même, troublée par ses décou- 
vertes, est en train de réviser son point de vue et d’assouplir la rigidité de 
ses prises de position. Jean-Louis Simon n’écrit-il pas à ce sujet : «Voici 
qu’en explorant cette matière qui était son unique préoccupation, en tou- 
chant le fond de l’innaccessible particulaire, le piège se referme sur cette 
science qui ne peut plus reculer. Cachée partout, dans le plus petit atome, 
la conscience était là, qui participait activement à l’ordre cosmique». 

Tout d’abord décontenancés, les scientifiques se passionnent aujourd’hui 
pour ces questions. Une nouvelle discipline, la psychophysique, s’est 
créée et est enseignée. 

Ainsi, de nos jours, grâce à la science, l’homme se voit reconnaître 
officiellement, un devenir éternel qu’ instinctivement il avait de tout 
temps pressenti. 

Pour moi, puisque c’est mon sentiment qu’en toute liberté je vous 
expose, sans que vous vous sentiez obligés de le partager, je crois que 
notre passage ici-bas, nous ayant permis de connaître, de savoir, de 
transmettre et aussi d’aimer et d’autre part de développer, de perfection- 
ner et d’enrichir notre esprit, nous allons après, rendre compte de nos 
travaux à une sorte d’examinateur qui nous demandera si nous avons 
retrouvé la parole divine autrefois perdue (et peut-être est-ce nous- 
mêmes qui serons cet examinateur), si oui, nous pourrons accéder aux 
sphères supérieures et sinon, nous aurons à recommencer une autre vie, 
autant de fois qu’il le faudra pour que nous la redécouvrions enfin. 

Bien entendu, il est possible qu’avant tout cela nous ayons droit à un 
temps de repos, à de grandes vacances dans ce Cosmos dont nous ne 
cessons jamais de faire partie et où nous pouvons nous ressourcer, 
échanger nos expériences, nous décharger de notre potentiel d’amour 
auprès des autres et nous recharger du leur. 

Telle est aussi la pensée du Psychophysicien Jean Charon qui écrit : 
«Avant ma conception et après ma mort, ce «Moi» qui est ma personne, 
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est dans l’espace cosmique au cours d une période de vie, entre deux 
incarnations, parce que je suis Un inséparable du Tout, ma demeure est 
l’Infini et ma durée l’Eternité, comme l’Univers lui-même dont je par- 
tage et porte en même temps T Aventure Spirituelle. Je suis dans l’Uni- 
vers, je suis l’Univers». 

Répondant à Hamlet, je dirais que nous ne cessons jamais d’être ; que 
nous avons été, nous sommes et nous serons toujours. Ne me demandez 
pas de vous expliquer cette certitude qui est la mienne et qui est le fruit de 
ce que je ressens, de ce que je préssens, de ce que mon intuition me sug- 
gère ou, peut-être bien, de ce que des souvenirs lointains et rémanents me 
rappellent. Ne me demandez pas de vous l’expliquer par le seul raisonne- 
ment logique que peuvent admettre nos cinq sens, périssables et limités. 

Tout cela peut vous apparaître invraisemblable, fantastique. Mais, 
comme le disait Teilhard de Chardin : «A T échelle du Cosmos, le fan- 
tastique seul a la chance d’être vrai ! ». 

Au soir de notre vie, si nous nous retournons pour contempler notre 
passé, serons-nous fiers de nous ? Aurons-nous bien employé tout notre 
temps ? Bien fait tout ce qu’il nous fallait faire ? Sacrifié une bonne part 
de nos égoïsmes ? Donné tout l’amour que nous pouvions donner ? Et 
surtout serons-nous arrivés à mettre en parfaite concordance notre 
«Moi» matériel et mortel avec notre «Soi» spirituel et étemel ? 

Si nous ne l’avons pas fait, combien réconfortante est l’idée que 
d’autres possibilités nous sont offertes, d’autres chances nous sont don- 
nées pour réparer nos erreurs et continuer à progresser, afin que notre 
esprit ne retourne pas les mains vides et sans partition valable dans le 
grand orchestre cosmique. 

C’est là, la recherche que nous poursuivons entre nous, dans nos loges 
maçonniques. Le travail que nous y faisons en commun, dans la liberté 
totale et le respect mutuel de nos différences de pensée et d expression, 
peut être considéré comme une recherche de l’éveil et une marche vers 
cette lumière brillante qu’est la perfection de l’esprit humain. 

Pierre Prax 
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Où allons-nous ? 


Lors de notre dernière émission, je vous ai présenté mon modeste point 
de vue sur les deux premières grandes questions que l’homme se pose 
depuis toujours : «D’où venons-nous ? Qui sommes-nous ?». 

Je vous disais que je pense que la molécule primitive fut frappée dans 
l’océan, par des rayons lumineux qui l’animèrent et, que ce soit par la 
volonté d’un Créateur, ou par l’effet continu et planifié d’un hasard 
bienvenu, suivant la loi de l’Evolution toutes les créatures découleraient 
de cette rencontre. 

Ce qui peut nous amener à dire que l’homme vient de la bête et que ce 
qui le caractérise serait sa volonté de s’arracher à son animalité pour 
donner toute latitude à l’esprit qui l’habite. Car l’homme est un être 
double de chair périssable et d’esprit étemel, une dualité qui d’abord 
s’ignore, mais qui doit arriver à se connaître et à se fondre dans une 
transcendance qui placera la créature humaine en constante progression 
vers un esprit total et en parfaite harmonie avec l’Univers et le Cosmos. 

Aujourd’hui, je vous parlerai de la troisième et dernière de ces trois 
grandes questions : Où allons-nous ? 


Où allons-nous ? 

Ici-bas, l’être humain va vers un devenir toujours en mouvement, en 
transformation et en progression constante. Il est certain que l’homme 
du futur, porteur de spiritualité achevée et de lumière totale, sera aussi 
différent de nous que nous le sommes nous-mêmes de l’homme de 
Néanderthal ou de ce singe nu qui grimpait aux arbres. 

Selon la tradition Judéo-Chrétienne, dans le Livre de la Genèse il est 
écrit qu’après avoir créé l’homme, l’Etemel aurait dit : «Mon esprit ne 
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restera pas à toujours dans l’homme, car l’homme n’est que chair !». Il 
arrive donc, ce moment où notre être double se scinde, où tout se désu- 
nit, où la chair quitte les os en gémissant : «Où va-t-il celui que nous 
pleurons, celui qui éclairait nos travaux et qui, dans nos difficultés, sou- 
tenait notre courage ? ». 

L’esprit, le «Soi» s enfuit, emportant avec lui la conscience du «Moi», 
son potentiel d’amour, ses souvenirs, ses connaissances et son savoir. 
Abandonnée, la chair se désagrège en ses éléments constitutifs qui, 
recyclés serviront à une autre vie. 

Et après ?... Après ! Entrer dans le domaine de l’après-vie, c’est un peu 
comme entrer dans le jardin de l’Utopie. Mais là, d’une utopie d’un 
niveau infiniment supérieur, puisqu’elle est le fruit d’une intelligence 
qui nous dépasse et dont un des plans, celui où nous vivons, est une 
création utopique dont nous n avons qu’à nous louer et à laquelle nous 
participons pour une très modeste part et pas toujours de façon raison- 
nable. 

Qu’en est-il après de l’esprit ?... Le néant ?... Certainement pas, puisqu’il 
est étemel !... Alors ?... La fin de toute expérience ?... 

«A quoi servirait-il, demande Hélène Renard, d’avoir construit l’homme, 
cette machinerie si complexe et si parfaite, si c’est pour le laisser vivre 
seulement quelques dizaines d’années ? Quelle serait l’utilité d’une 
telle machine aussi perfectionnée, si sa destinée était d’être entière- 
ment détruite ? » 

Je pense également qu’il serait aberrant que l’homme se doive de consa- 
crer toute une vie, si courte soit-elle, à accumuler savoir, science et 
sagesse et à tenter de se perfectionner, pour tout perdre au dernier ins- 
tant. 

Alors ?... Une autre vie ?... 

«Si notre vue s’arrête là, disait Pascal, que notre imagination poursuive !» 

Toutes les civilisations, toutes les religions et bien des philosophies, 
passées ou présentes, ont cru et croient toujours, peu ou prou, à 
l’immortalité de l’âme ou de l’esprit. 
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EDITORIAL 

L’ancien et le nouveau 


Dans son éditorial du dernier numéro des Cahiers de la Grande Loge 
de France (deuxième trimestre 1965), le Grand Maître Richard Dupuy 
écrivait : «La Grande Loge de France dédie ce cahier à tous les initiés et à 
tous les initiables, à tous les hommes libres et à ceux qui veulent le deve- 
nir. Puisse-t-il les aider ou les engager dans la voie de la recherche qui est 
celle de la vérité, dans la voie intérieure qui est celle de la découverte, 
dans la voie de la connaissance qui est celle de la liberté, dans la voie de la 
raison qui est celle de l’amour». 

Ce fut le dernier numéro des Cahiers, puisque dès le troisième trimestre 1965 
naquit la revue Points de Vue Initiatiques, titre qui est encore celui utilisé 
aujourd’hui. 

Ce premier numéro inaugura une série de vingt numéros, de format 
21x27 et dotés d’une couverture gris bleuté. Mais si son espace était relati- 
vement limité (son nombre de pages tournait en général autour de trente- 
six). c’est bien déjà des «points de vues», orientés vers la dimension initia- 
tique de la franc-maçonnerie, que la nouvelle revue proposait à ses 
lecteurs, qu’ils fussent francs-maçons ou non. Elle ne se limitait pas à publier 
le texte intégral de nos émissions radio et s’interrogeait déjà, dans le pre- 
mier article publié, sur la question «du choix des hommes en maçonnerie». 

Le format de notre revue - désormais de 15x21 - changea au début de 
197 1 et la couleur de sa couverture devint bleue. Un autre Grand Maître, 
Pierre Simon, dans l’éditorial du numéro un de cette nouvelle série l’y 
confortait dans la continuité de son projet rédactionnel et une présenta- 
tion rajeunie : «... nous avons tenu à donner à ces Cahiers une présenta- 
tion plus conforme à ses aspirations, c’est-à-dire plus véhiculaire, leur 
conférant ainsi leur véritable vocation d’instrument de travail... «Points de 
Vue Initiatiques» contribuera à désaliéner l’homme exploité seulement par 
la mécanique, la thermodynamique, la biologie et la physiologie, lui 
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EDITORIAL 

L’ancien et le nouveau 


Dans son éditorial du dernier numéro des Cahiers de la Grande Loge 
de France (deuxième trimestre 1965), le Grand Maître Richard Dupuy 
écrivait : «La Grande Loge de France dédie ce cahier à tous les initiés et à 
tous les initiables, à tous les hommes libres et à ceux qui veulent le deve- 
nir. Puisse-t-il les aider ou les engager dans la voie de la recherche qui est 
celle de la vérité, dans la voie intérieure qui est celle de la découverte, 
dans la voie de la connaissance qui est celle de la liberté, dans la voie de la 
raison qui est celle de l’amour». 

Ce fut le dernier numéro des Cahiers , puisque dès le troisième trimestre 1965 
naquit la revue Points de Vue Initiatiques, titre qui est encore celui utilisé 
aujourd’hui. 

Ce premier numéro inaugura une série de vingt numéros, de format 
21x27 et dotés d’une couverture gris bleuté. Mais si son espace était relati- 
vement limité (son nombre de pages tournait en général autour de trente- 
six). c’est bien déjà des «points de vues», orientés vers la dimension initia- 
tique de la franc-maçonnerie, que la nouvelle revue proposait à ses 
lecteurs, qu’ils fussent francs-maçons ou non. Elle ne se limitait pas à publier 
le texte intégral de nos émissions radio et s’interrogeait déjà, dans le pre- 
mier article publié, sur la question «du choix des hommes en maçonnerie». 

Le format de notre revue - désormais de 15x21 - changea au début de 
1971 et la couleur de sa couverture devint bleue. Un autre Grand Maître, 
Pierre Simon, dans l’éditorial du numéro un de cette nouvelle série l’y 
confortait dans la continuité de son projet rédactionnel et une présenta- 
tion rajeunie : «... nous avons tenu à donner à ces Cahiers une présenta- 
tion plus conforme à ses aspirations, c’est-à-dire plus véhiculaire, leur 
conférant ainsi leur véritable vocation d’instrument de travail... «Points de 
Vue Initiatiques» contribuera à désaliéner l’homme exploité seulement par 
la mécanique, la thermodynamique, la biologie et la physiologie, lui 
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apportant cette dimension supplémentaire à l’effet de le produire tel qu’il 
paraît à Hamlet, noble par la raison et doué d’infinies facultés». 

Aujourd’hui, vingt-cinq ans se sont écoulés depuis ce premier numéro de 
début 1971. Depuis de nombreuses années déjà, il est vrai que la revue 
Points de Vue Initiatiques publie des articles émanant d’auteurs qui ne 
sont pas francs-maçons et quelle s’est ouverte, dans la diversité des opi- 
nions et le respect des traditions maçonniques, à la pluralité des genres de 
la culture, l’histoire, l’exégèse, la spiritualité, le conte, etc. Il est vrai 
qu’elle change aujourd’hui de couverture et de présentation, et qu’à la 
faveur de ce numéro 100 spécial elle s’interroge sur les sources et ori- 
gines historiques de l’Ordre maçonnique. Mais son esprit demeure le 
même qu’il y a trente ans, vecteur authentique de la régularité de la 
Grande Loge de France. C’est pourquoi, «ces Cahiers de la Grande Loge 
de France sont destinés à tous ceux qui cherchent, qu’ils soient initiés ou 
non, qui cheminent dans le dédale de la pensée et de l’histoire, en quête 
de la lumière, de connaissance, de liberté, de raison et d’amour». 

Je forme donc des vœux, en mon nom personnel et au nom des 
membres du comité de rédaction de la revue, pour que longtemps encore, 
auteurs et lecteurs cheminent ensemble à la gloire du Grand Architecte de 
l’Univers. 

Bonne année 1996 à tous. 


Diplôme sur parchemin 
de la première 
Grande Loge de France, 

Ci rca 1 760, 
signé De La Chaussée. 
(Musée maçonnique 
de la Grande Loge de France) 


Charles B. Jameux 
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La naissance 
de la maçonnerie 
spéculative : 

hypothèses et problèmes 

Une société traditionnelle comme la franc-maçonnerie ne peut éviter, 
dans la constante réflexion qu’elle doit opérer sur elle-même, la question 
centrale de ses origines historiques. 

Cette question, il faut le souligner, dépasse de beaucoup une simple pré- 
occupation - au demeurant fort légitime et parfaitement louable - d’érudi- 
tion et de savoir. La connaissance des fondements traditionnels véritables 
de l'institution conditionne la juste appréhension que l’on peut avoir de sa 
nature profonde. 

Dans ce domaine, comme en beaucoup d’autres, des historiens peu sûrs, 
sans rigueur et sans méthode, ont trop longtemps sévi - et sévissent par- 
ais encore - colportant sans vergogne les légendes les plus folles et reco- 
piant avec application des fables sans fondements. Il a fallu attendre, on le 
sait, la fin du XIX ème siècle pour que naisse en Angleterre autour de la 
L : cc de Recherche «Quatuor Coronati» de Londres, P«Ecole Authentique» 
de T histoire maçonnique. La France ne s’est que plus tardivement conver- 
e a cette rigueur et à cette authenticité. Il reste que bien souvent, les pré- 
tendus historiens maçonniques ignorent superbement les apports autant 
: ..c !es méthodes de cette Ecole, et naguère encore, on pouvait lire des 
: jvrages consacrés aux origines de la franc-maçonnerie ne faisant aucune 
rr.ention des travaux pourtant essentiels et profondément novateurs 
publiés par les chercheurs anglais dans les trente dernières années. 

oudrions ici présenter, dans une synthèse nécessairement incom- 
: e:e. la position de ce problème, et envisager les principales hypothèses 
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autour desquelles doit aujourd’hui se concentrer le débat sur les origines 
historiques de la maçonnerie spéculative. 


Une «Vulgate» maçonnique : 
la théorie de la transition. 

La thèse la plus ancienne et la plus répandue, celle que véhiculent la plu- 
part des ouvrages consacrés à l’histoire maçonnique en France, et que 
partagent spontanément l’immense majorité des maçons qui ne se sont 
pas nécessairement penchés sur la question, est la théorie dite de la 
«transition». 


Cette théorie affirme qu’au sortir du Moyen-Age, la maçonnerie opéra- 
tive, qui possédait alors une certaine organisation, des loges et des usages 
rituels, a subi un certain déclin, du fait des transformations économiques 
ayant affecté les métiers du bâtiment. 

En Grande-Bretagne, et notamment en Ecosse, serait alors, à la fin de la 
Renaissance, et plus précisément encore dans le courant du XVII ème siècle, 
produit une transformation insensible de l’institution. Des hommes étran- 
gers au métier, occupant souvent des charges civiles importantes, des 
intellectuels, volontiers portés aux spéculations issues du courant alchi- 
miste, néo-platonicien né à Florence au XV ème siècle, et de la tradition de 
la Rose-Croix, diffusée à partir du début du XVII ème , auraient fait leur 
entrée dans des loges presque moribondes. Ces maçons acceptés, peu à 
peu, auraient vu leur nombre augmenter et leur influence grandir, au 
point de devenir majoritaires, et d’évincer en quelque sorte, les opératifs, 
devenus en quelque sorte étrangers dans leur propre institution. 

Cette «Vulgate», car c’en est une, comporte des variantes, et intègre par- 
fois ce que l’on pourrait appeler des légendes complémentaires. 

La première de ces légendes, est celle, par exemple, des «Maîtres Coma- 
cins», ces mystérieux maçons italiens qui, en vertu de franchises réputées 
leur avoir été conférées par le Pape, auraient traversé l'Europe, répandant 
leur savoir tout à la fois architectural, géométrique et ésotérique, fécon- 
dant ainsi les premiers germes de la maçonnerie spéculative. Nous avons 
montré ailleurs d’où provient cette fable (1). 
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Une autre composante, souvent confuse, mais vivace, de la théorie de la 
transition, est l’hypothèse compagnonnique. Le lieu n’est pas ici d’en 
montrer dans le détail les contradictions et les invraisemblances. Il reste 
qu’elle repose, et c’est ce point que nous soulignerons, en grande partie, 
sur une grave mais fréquente confusion entre la maçonnerie opérative, 
telle qu’elle a pu exister, sous des formes extrêmement diversifiées, du 
reste, dans l’Europe du Moyen-Age, en France, en Grande-Bretagne et 
en Allemagne, par exemple, avec des statuts souvent bien différents, et 
le compagnonnage proprement dit, organisation d’origine essentielle- 
ment et longtemps presque exclusivement française, dont les origines 
historiques semblent attestés vers le XV ème siècle, mais sur les usages de 
laquelle, rappelons-le, hormis quelques bribes documentaires, nous ne 
possédons aucun renseignement substantiel ou fiable avant le début du 
XIX ème siècle !... Quoiqu’il en soit, il importe au moins d’insister sur le fait 
que la maçonnerie spéculative s’est formée, dans des conditions encore 
incertaines, au cours du XVII ème siècle, en Grande-Bretagne, qui n’a 
jamais connu le compagnonnage, du moins à cette époque fondatrice. 
Qu’on puisse repérer entre des organisations liées aux métiers du bâti- 
ment - mais pas exclusivement pour le compagnonnage - des similitudes 
de formes et d’usage, n’a pas de quoi surprendre, mais selon l’adage que 
doit toujours conserver à l’esprit tout historien scrupuleux : «comparaison 
n’est pas raison»... 


Une critique radicale de la transition 

Même au sein de la rigoureuse Ecole historique anglaise de la maçonne- 
rie, cette théorie fut longtemps révérée et enseignée. Dans les dernières 
décennies, son partisan le plus brillant fut l’érudit Harry Carr, lequel pos- 
sède du reste, de nos jours encore, en Angleterre, une estimable posté- 
rité intellectuelle. 

Il fallut attendre les années 1970 pour qu’une critique décisive fût portée 
contre cette théorie. Ce fut notamment l’œuvre d’un remarquable cher- 
cheur anglais, Eric Ward. 

La critique d’Eric Ward (2) repose essentiellement sur la remise en cause 
de la signification classiquement donnée à certains des mots-clés utilisés 
par la théorie de la transition. Nous en citerons quelques exemples. 


» 
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Freemason , Free-Mason 

L’origine et la signification du mot freemason fournissent ainsi un bon 
exemple des ambiguïtés exploitées par la théorie classique. E. Ward a pu 
démontrer de manière définitive (3) que, contrairement à toutes les éty- 
mologies fantaisistes qui courent encore à l’occasion, le mot freemason 
n’est, au Moyen-Age, qu’une forme contractée des mots «freestone 
mason», désignant un ouvrier qui travaille électivement une certaine qua- 
lité de pierre tendre que l’on peut tailler et ouvrager de façon très fine. 

Or, si nous envisageons les premiers témoignages concernant les maçons 
non-opératifs anglais du XVII ème siècle, nous observons que ces «Accepted 
Masons» sont aussi indifféremment désignés par les mots «Free Mason», 
ou «Free-Mason». Il apparaît alors clairement que dès la fin du XVII ème et le 
début du XVIII èmc les termes «Accepted» et «Free» devinrent équivalents 
pour désigner des maçons non-opératifs. Mais, comme le fit observer E. 
Ward, dans une analyse très fine, «freemason» n’est pas «Free-Mason». Le 
mot «Free», dans «Free-Mason» puis «Free and Accepted Mason» fait sim- 
plement référence au fait que ces «nouveaux» maçons sont «libres» à 
l’égard du Métier, c’est-à-dire tout simplement étrangers au Métier... 

En résumé, l’identité phonétique et la proximité morphologique des mots 
«freemason» (mot très ancien dérivé de l’anglo-normand, et lié à la pra- 
tique opérative) et «Free-Mason», ne doivent pas faire oublier leur réelle 
dissemblance sémantique, et ne peuvent nous autoriser à inférer une quel- 
conque parenté entre des hommes qui, à des époques diverses, ont porté 
ces noms pour des raisons à l’évidence très différentes. 

Des loges opératives anglaises ? 

Un autre problème est soulevé par le fait que la franc-maçonnerie spécu- 
lative est apparue en Angleterre - au sens strict du terme. Or. nous 
savons qu’il n’existe aucun document témoignant que des personnes 
étrangères au Métier aient jamais été admises dans les loges opératives 
anglaises. Du reste, la réalité des loges opératives elles-mêmes - au sens 
que nous pouvons donner au mot loge à la lumière de la maçonnerie spé- 
culative - est tout à fait problématique en terre anglaise : il n'en demeure 
simplement aucune trace. Plus encore, les quelques rares loges opéra- 
tives, très tardives curieusement, connues en Angleterre demeurèrent 
opératives jusqu'à leur disparition. 
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La seule chose à peu près certaine est que dès leur origine, les loges qui 
apparaissent en Angleterre sont purement spéculatives. Même en ce qui 
concerne la peut-être trop fameuse «Acception» de Londres, au XVII ème 
siècle, nul ne sait qui prit l’initiative de la fonder, ni pour quel motif. Rap- 
pelons encore que les opératifs eux-mêmes devaient y être admis, qu’ils 
ne la contrôlaient pas et n’en étaient pas membres de droit. 

On peut certes objecter que les choses semblent se présenter de manière 
très différente en Ecosse, où, dès le début du XVII ème siècle, l’entrée de 
notables dans des loges opératives organisées paraît certaine. Nous 
aurons l’occasion de revenir plus loin sur le cas, en effet très intéressant, 
de l’Ecosse. Observons pour l’instant que l’Ecosse était, jusqu’au début du 
XVII ème , un pays étranger et même ennemi de l’Angleterre, que très peu 
de relations existaient entre eux et que de toute façon, l’existence de loges 
opératives à Edimbourg ou Kilwinning ne peut, à elle seule, rendre 
compte des circonstances d’apparition d’une maçonnerie purement spé- 
culative, à la même époque, dans le sud de l’Angleterre. 

L’hypothèse de l’emprunt 

De cette critique assez vive de la théorie, est née, au début des années 
1970, ce que l’on pourrait appeler une contre-théorie. Essentiellement 
négative, pourrait-on dire, elle ne propose pas de résoudre positivement 
la question des origines de la maçonnerie, mais propose de considérer 
que la maçonnerie spéculative, contrairement à ce qu’affirme la théorie de 
la transition, aurait à l’origine, délibérément emprunté des textes et des 
pratiques appartenant ou ayant appartenu aux opératifs, mais de façon 
tout à fait indépendante, sans filiation directe ni autorisation. La maçon- 
nerie spéculative n’aurait plus dès lors entretenu, depuis sa fondation 
même, que des liens purement nominaux et tout au plus allégoriques avec 
les bâtisseurs des cathédrales. 

Laissant en quelque sorte la maçonnerie spéculative orpheline de sa tradi- 
tion fondatrice, la remise en cause suscitée par E. Ward a conduit l’érudi- 
tion anglaise à rechercher un modèle de substitution à la théorie de la 
transition, désormais insoutenable dans sa formulation classique. 

Ce chantier est toujours en cours. 
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De multiples théories 


Depuis environ vingt-cinq ans, divers auteurs ont, tout à tour, tenté de for- 
muler une théorie alternative, qui puisse rendre compte de l'ensemble des 
témoignages documentaires que nous possédons pour la période histo- 
rique entourant la naissance de la maçonnerie spéculative, et susceptible 
d’échapper aux objections d’ E. Ward. 

Il serait fastidieux de les citer toutes. Indiquons quelles traduisent un cer- 
tain désarroi des chercheurs, mais aussi, le rôle très fécond de la critique 
dévastatrice d’ E. Ward. On a entrepris de relire tous les documents dispo- 
nibles sur l’histoire de la maçonnerie anglaise à la lumière de cette nou- 
velle grille. On a pu ainsi proposer une théorie politique (4), liée aux évé- 
nements de la guerre de 1640 à 1660 en Angleterre, et une théorie 
religieuse (5), également inscrite dans l’histoire des querelles de religion 
qui ont ensanglanté l’Angleterre pendant près de deux siècles, et provo- 
qué, selon plusieurs historiens, à cette même époque, un véritable foison- 
nement de sociétés secrètes. On a aussi exploré le rôle de la sociabilité 
charitable et des premières sociétés d’entraide nées au XVII ème siècle dans 
les milieux artisans, ou encore, le rôle joué par la dissolution des commu- 
nautés monastiques après la réforme anglaise de 1534 (6). 

Il est clair qu’aucune de ces théories n’emporte la conviction. Toutes ont 
eu cependant l’immense intérêt de pousser à une redécouverte des fonde- 
ments historiques de la maçonnerie anglaise, en ne confondant plus son 
développement avec celui, bien distinct, de la maçonnerie écossaise. 

C’est précisément de ce dernier côté qu’est venue une théorie nouvelle. 


La clé écossaise : D. Stevenson, The Origins of Freemasonrp 

En 1988, parurent successivement deux ouvrages de l’érudit écossais 
David Stevenson (7). Ces études ont apporté à leur tour un renouvelle- 
ment complet de la question controversée, on l’a vu, des sources de la 
maçonnerie spéculative. 

Il n’est guère possible de résumer brièvement la thèse soutenue par 
l’auteur à l’aide d’une documentation abondante et sûre. Nous en retrace- 
rons ici les lignes essentielles. 
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En 1598-1599, un important officier de la Couronne écossaise, William 
Schaw, Surveillant Général des Maçons et Intendant des Bâtiments du 
Roi, édicta une série de règlements qui organisaient sur des bases totale- 
ment nouvelles le métier de maçon en Ecosse. 

Les «Statuts Schaw» créaient un réseau de loges territoriales, dont la juri- 
diction était géographiquement définie, et donnaient à ces loges, dont les 
modalités de fonctionnement étaient bien fixées, la charge de conférer 
aux ouvriers les deux grades de leur métier, celui d’apprenti-entré (Ente- 
red-Apprentice), le plus souvent en terme d’un apprentissage simple de 
sept ans environ, grade qui leur permettait de chercher librement de 
l’embauche auprès d’un maître, c’est-à-dire d’un employeur, celui de com- 
pagnon de métier (Fellowcraft) qui affirmait non seulement leur totale maî- 
trise du métier, mais surtout leur permettait de postuler éventuellement à 
l’entrée dans la Guilde des maîtres, distincte de la loge, organisation pure- 
ment civile et politique, et qui se présentait comme une sorte de syndicat 
des employeurs, gouvernant à la fois le métier et la cité. 

Dans un travail remarquable et scrupuleux, D. Stevenson a bien montré 
que cette organisation était profondément novatrice, et strictement 
propre à l’Ecosse. Jamais, ni en Ecosse, ni en Angleterre, auparavant, 
un tel système n’avait existé. En dotant la loge d’un statut juridique et 
d’une personnalité morale, d’une réelle permanence, en définissant le 
rôle de ses officiers (le «Warden» ou garde, et le «Deacon», ou diacre), 
les «Statuts Schaw», c’est une évidence, ont jeté les bases structurelles de 
ce qui devait être plus tard - et ailleurs qu’en Ecosse - la maçonnerie 
spéculative. 

L’apport le plus remarquable de D. Stevenson, cependant, est de montrer 
que contrairement à la version propagée par les théories classiques, le 
phénomène de 1' «acceptation», réputé avoir permis la substitution pro- 
gressive des spéculatifs aux opératifs dans les loges, ne s'est jamais produit 
en Ecosse au XVII ème siècle. En analysant soigneusement les listes des 
membres de ces loges, et scrutant leur histoire sur plusieurs décennies, 
D. Stevenson, a montré que ces loges écossaises sont restées, pour l’es- 
sentiel, très longtemps, purement opératives. 

En revanche, et c'est là encore un point nouveau et essentiel, il montre 
que dès l'origine, certaines personnalités, dont le fameux Robert Moray, 
incontestablement proches du courant de pensée hermétiste, néo-plato- 
nicien et rosicrucien - quelle qu'ait été la signification de cette dernière 
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étiquette - se sont penchés, en Ecosse, sur ces loges. Leur organisation 
relativement discrète sinon secrète, l'existence connue de certains rites, 
les ont intéressés, même si leurs incursions documentées dans ces 
loges sont tout au long du siècle extrêmement rares et le plus souvent 
éphémères. 

Il reste, et c’est sans doute l'acquis majeur des travaux de D. Stevenson, 
que la pratique exceptionnelle mais incontestable de recevoir à titre de 
membres honoraires des personnes étrangères au métier dans ces loges - 
où ces nouveaux ne revenaient généralement plus jamais - a pu créer une 
population sans doute numériquement faible, mais bien réelle et vivante, 
de «maçons libres», pouvant tout à leur gré véhiculer et transmettre une 
maçonnerie qu’il leur était loisible de transformer en fonction de leurs 
propres préoccupations intellectuelles. Il est alors excessivement intéres- 
sant de noter que Robert Moray, l'un des premiers «spéculatifs» connus 
dans la maçonnerie, fut reçu en 1640 dans une loge temporaire consti- 
tuée en marge d'une guerre, en territoire anglais. Il faut alors noter que 
l’énigmatique et tout aussi temporaire loge de Warrington qui reçut Ash- 
mole six ans plus tard, en marge de la même guerre, se situe très au nord 
de l'Angleterre... 

L'Ecosse n'a pas inventé la maçonnerie spéculative. Elle a créé, sous l'im- 
pulsion de William Schaw, les structures d'une maçonnerie opérative orga- 
nisée qui servira incontestablement de modèle à la maçonnerie spéculative 
organisée du début du XVII ème siècle. Elle a surtout fait quelques maçons 
non-opératifs quelle n'a jamais intégrés en son sein, mais qui, nantis de ce 
viatique fragile, ont pu en faire un autre usage. Ayant franchi la «frontière 
du nord» (Northern Border), et prenant pied sur le sol anglais, ils eurent 
sans doute le loisir de l’y répandre. On peut ainsi comprendre que la 
maçonnerie du XVII ème anglais soit d’emblée spéculative... 


Vers une théorie synthétique 

Beaucoup de questions demeurent en suspens sur ce sujet complexe. 
Beaucoup d’énigmes restent à résoudre, et beaucoup de points sont 
encore obscurs. 

On peut cependant affirmer qu'aujourd'hui, nous possédons les éléments 
d'une théorie synthétique des origines de la maçonnerie spéculative. Il fau- 
dra bien un jour la formuler. 
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Observons simplement que le problème essentiel est d'expliquer com- 
ment, au début du XVIII ème siècle, à Londres, apparaît, presque sortie du 
néant documentaire, une maçonnerie exclusivement spéculative ou 
presque par contraste avec la maçonnerie écossaise demeurée opérative, 
mais organisée selon des schémas très proches de ceux de cette même 
maçonnerie écossaise. Le chaînon manquant sera sans doute trouvé. Indi- 
quons qu'une date importante 1707, ne doit pas être négligée. C'est celle 
de l'acte d'union, qui fit définitivement de l'Ecosse et de l'Angleterre un 
seul et unique royaume, et permit enfin une réelle, quoique lente et 
méfiante ouverture des deux pays l'un à l'autre. 

Rappelons enfin que l'un des acteurs sinon les plus importants, du moins 
les mieux connus de la première maçonnerie anglaise fut un certain Pas- 
teur Anderson, écossais d’origine, natif d'Aberdeen, et dont le père avait 
lui-même appartenu à la loge de cette ville d'Ecosse... 


Roger Dachez 


Notes : 

(1) Renaissance Traditionnelle , n° 90, p. 153-158. 

(2) Birth of Freemasonry, Ars Quatuor Coronatorum, 91 (1978), p. 94 sq. 

(3) The crisp English word Freemason , AQC 68, p. 581 

(4) The Birth of Freemasonry (Another Theory), AQC 92, p. 199-202 

(5) Some thoughts on the origins of spéculative Masonry , AQC 95, p. 120-169 

(6) The Origins of Freeemasonry (A New Theory ), AQC 106, p. 16-50 

(7) The Origins of Freemasonry - Scotland's century, 1590-1710, Cambridge, 1988 
The first Freemasons - Scotland's early lodges and their members, Aberdeen, 
1988. 
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Les racines d’un Ordre initiatique 
et le rôle de l’ Ecosse 
dans F apparition 
de la franc-maçonnerie 


Le contexte historique français. 

Les écossais et les irlandais à Saint Germain en Laye dans la mouvance 
stuartiste, mythe ou réalité ? Je crois qu’il y a les deux, du mythe et de la 
réalité, comme souvent il y a confusion entre les mots : Ecosse, Ecossais, 
écossisme, et un amalgame savamment entretenu entre le rosicrucia- 
nisme, et les divers mouvements alchimiques. 

C’est ainsi que ma tendance à la simplification me porterait à citer, selon 
les pièces justificatives et les propos de Ramsay qui évoque la splendeur 
de l’Ordre «parmi les Ecossais à qui nos rois confièrent, pendant plusieurs 
siècles, la garde de leurs personnes sacrées» : 

- les gardes du corps du Roy, Compagnie Ecossaise, 1779/1787 à 
l’Orient de Saint-Germain, loge qui sera installée par le député de la loge 
militaire des Trois Frères Unis à l’Orient de la Cour le 19 avril 1779, dont 
le tableau de loge ne montre aucun écossais ; 

- la loge du Régiment de Walsh (ce régiment fut créé en février 1698 et, 
suivant la coutume, prit le nom de son colonel : Dorrington 1698-1718, 
Roth 1718-66, Roscommon 1766-70, Walsh 1770-91) - 25 mars 1688 - 
inscrite dans le tableau alphabétique des loges par le Grand Orient de 
France à l’Orient de Saint Germain en Laye. 

Ce régiment et cette loge sont composés d’irlandais et d’écossais ; mal- 
heureusement, il n’existe ni documents ni preuves sur cette époque. 
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Croix tombale de maître maçon 

Datée 1616, provenant de la région de la Sarthe - Granit - H. : 125, L. : 48, l. : 16 
(Paris ■ Musée maçonnique de la Grande Loge de France) - Don Amrouche. 

Cette croix est ornée de l’inscription suivante : « IHS/CY GIS LE CORPS DE DEE/FVNCT 
VINCENT CHAV/VELLIER EN SON VIVANT M e MASON LEQUEL DECE/DA LE 
23 e DE FEBVRIER/1616/REQUIESC/AT IN PACE/AMEN.» Au dessous : outils du métier 
en médaillon (équerre, ciseaux, massette, règle, compas, polka). 

Ce monument funéraire, sans caractère compagnonnique mais corporatif, est exposé pour 
son analogie avec de nombreuses stèles et pierres tombales qui, dans la France entière, 
sont ornées des attributs des Compagnons et d’inscriptions rappelant la qualité du défunt. 
Certaines constituent des chefs-d’œuvre de taille de pierre et de sculpture, souvent menacés 
lors des procédures de reprise de concessions. 



Cependant, si ce régiment est bien composé de maçons, il s’illustra beau- 
coup plus tard, d’une manière maçonnique, lors de la guerre d’indépen- 
dance d’Amérique de 1778 à 1784 ; nous avons, dans notre musée, un 
diplôme signé du Vénérable, le Frère Walsh, et d’autres Frères à l’occa- 
sion de l’initiation d’une Sœur, Zoé de Grémion ; il est alors cantonné à 
l’île d’Oléron de 1784 à 1788 et le diplôme est daté de 1787. 


Pourtant, malgré cela, il est certain que depuis leur arrivée en France, 
entre 1690 et 1691 (selon la liste publiée par Part et selon l’étude Clare, 
qui deviendra Clerc), des militaires écossais et irlandais ont fréquenté les 
premières loges. 

Le rôle des Jacobites dans la fondation des loges maçonniques en France, 
qui fut longtemps contesté, paraît maintenant en voie d’éclaircissement. 

Si l’existence d’une loge à Saint Germain en Laye, composée d’écossais 
et d’irlandais stuartistes dès 1649 ou 1689 reste un sujet de controverses, 
malgré une note figurant au bas d’une lettre de Bertin du Rocheret en 
1737, l’origine jacobite de l’Ordre n’est pas facile à écarter. 

Elle est renforcée par l’existence, dès 1725/1726, d’une loge fondée par 
eux à Paris. Cette loge «Saint-Thomas», rue des Boucheries au Faubourg 
Saint Germain, chez le traiteur anglais Hure, groupait des officiers des 
régiments irlandais et écossais. 

Les initiateurs de cette loge étaient : 

- Charles Radcliffe, cinquième Lord Derwentwater, petit-fils naturel de 
Charles II Stuart (son frère aîné, Jacques périt sur le billot pour sa partici- 
pation aux Fifteen). Charles Radcliffe, resté fidèle aux Stuarts, prend part 
au soulèvement de 1745 et meurt à la Tour de Londres en 1748. 

- Jacques Hector Maclean, chef de clan, écossais, né en exil à Calais en 
1703 et mort à Rome en 1750. 

- Dominique d’Héguerty, irlandais, plus tard comte Lorrain de Mézières. 
Héguerty était un «manieur d’argent» ; il fournissait des plans et des 
armes aux conspirateurs jacobins. 

- Philippe, duc de Wharton, ancien Grand Maître de la Grande Loge de 
Londres, transfuge du parti anglo-hanovrien à celui des Stuarts, converti 
au catholicisme. Wharton a séjourné en France en 1728 ; il vivait parfois 
à Saint Germain chez son oncle, le capitaine O’Neil. 
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La sympathie de beaucoup de gentilhommes français pour la cause stuar- 
tiste rendra particulièrement facile l’apostolat des maçons jacobites. 

Un détail intéressant : la tenue en l’hôtel de Bussy, présidée par le pasteur 
Désaguliers et le duc de Richmond, en présence de Montesquieu initié à 
Londres en mai 1730 et de lord Waldegrave, ambassadeur de Grande 
Bretagne, nous montre combien l’opposition entre la maçonnerie 
«anglaise» et la maçonnerie dite «écossaise» ou stuartiste en France, doit 
être envisagée avec nuance. En fait, le duc de Richmond avait un pied 
dans les deux camps, jacobite et géorgien. 

On rencontrait, dans la loge de Coustos-Villeroy, des Ecossais et des Sué- 
dois dont Charles François Scheffer qui reçut de lord Derwentwater la 
copie des devoirs enjoints aux maçons libres de 1735. Ce François Schef- 
fer fut fondateur de l’Ordre dans son pays et gouverneur du futur Gustave 
III de 1756 à 1762. 

Tout ceci pour signaler que l’histoire maçonnique est très difficile à appré- 
hender. Les personnages se mêlent, les noms se chevauchent et chan- 
gent. Les dates ne sont pas toujours exactes. Mais pour apporter un peu 
d'espoir, les travaux des différents historiens qui conduisent des 
recherches, depuis une vingtaine d’années, selon une méthode scienti- 
fique et objective, mettent en lumière des aspects divers de l’évolution his- 
torique de la franc-maçonnerie. Nous pouvons citer, parmi eux, Maurice 
Agulhon, Ran Halevy, qui démontrent comment les loges du XVIII ème 
siècle instaurent une sociabilité propice au développement et à la propa- 
gation des idées. Les professeurs Ligou et Chevallier mènent des études 
fouillées, irremplaçables sur l’évolution des obédiences et, enfin, de jeunes 
historiens français et étrangers. Les meilleures études et thèses étant 
celles d’historiens non maçons. 

Revenons à cette confusion entre les mots «Ecosse», «Ecossais», «Ecos- 
sisme». Les Ecossais qui s’expatriaient montraient leur fidélité ; ils vin- 
rent. notamment après l’échec des Fifteen et surtout après Culloden 
Moor (1746). Les facteurs religieux, politiques et économiques se combi- 
nèrent dans ce mouvement d’émigration qui devait faire participer les 
Ecossais à tous les aspects de la vie française, bénéficiant d’un capital de 
sympathie lié au souvenir de l’Auld Alliance entre la France et l’Ecosse et 
à Taura de Marie Stuart. Cette petite digression pour dire que le choix du 
mot «écossais» pour signifier une maçonnerie différente de la maçonnerie 
anglaise, n’est pas uniquement dû à l’ignorance d’une maçonnerie supé- 
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rieure ; ceci pour suivre la critique de Thory dans son ouvrage sur la tra- 
duction de Lawrie, libraire de la Grande Loge d’Edimbourg. 

L’influence jacobite y fut pour quelque chose... 

Je propose de revenir sur les origines, notamment sur la période pour 
laquelle nous disposons des sources les plus sérieuses, à savoir de 1598 à 
1717, période au cours de laquelle s’opéra la transition et la transforma- 
tion de l’ancienne maçonnerie dite «opérative» (qui survivait au sein des 
corporations locales de métiers) en une institution spécifique qui émergea 
au 18 ème siècle sous le nom de franc-maçonnerie. 

Je me suis appuyé pour ce travail principalement sur l’histoire de la franc- 
maçonnerie de Robert-Freke Gould (1836-1905), des travaux des Qua- 
tuor Coronati, Loge de recherche anglaise dont Gould fût l’un des fonda- 
teurs et le Vénérable. Enfin et surtout sur les deux ouvrages de recherches 
récents du Professeur David Stevenson, l’un Les premiers francs-maçons 
et l’autre Les origines de la franc-maçonnerie publiés en 1988 et 1989 
en Angleterre et en Ecosse. 

En ^général, on peut regretter que la plupart des écrivains «maçon- 
niques» aient négligé, ou voulu négliger, en étudiant les origines de la 
franc-maçonnerie moderne et son développement, le contexte histo- 
rique, politique, intellectuel et sociologique de l’époque dans laquelle 
l’institution émergea. 

L’imagination s’est trop souvent substituée à la réalité des faits dans le but 
de contribuer à la gloire d’un passé légendaire voilant néanmoins une his- 
toire conflictuelle et nébuleuse. Ce qui d’ailleurs à mon point de vue 
n’enlève rien à un phénomène culturel et psychologique d’une incontes- 
table valeur éducative et humaniste. 


Le contexte historique 

et les influences d’un ordre initiatique 

Au moyen-âge, mystiques et théologiens se mirent à l’écoute de la révéla- 
tion afin de parvenir à comprendre la parole de Dieu à travers la création. 

A la Renaissance (15 ème -16 ème siècle), nous assistons à l’élargissement et à 
une transformation de la vision du monde. 


18 


Désormais, l’homme demande aux concepts forgés par la raison et 
les grandes découvertes de lui permettre de déchiffrer le Grand Livre 
de TUnivers. Le regard se substitue à l’écoute et l’écrit (l’imprimerie) 
à la parole. 

Dans les siècles précédents, théocentriques, on a vu la théologie se consti- 
tuer en domaine distinct de la philosophie (la foi justifiée par la raison 
avec Saint-Thomas d’Aquin) ; à la Renaissance, l’observation du monde 
fait surgir les prémices de la science, des choses et des hommes. 

Cette ouverture de la pensée hors des cadres établis et du «totalitarisme» 
de la scolastique entraînera de profonds bouleversements et d’innom- 
brables conflits dont l’intensité suscitera une volonté parmi les humanistes 
de trouver une harmonie nouvelle dans une obsession de pureté et de 
retour à l’état d’innocence primitive. 

Tous ceux dont les oeuvres marqueront leur époque et les temps futurs 
sont à la fois hommes de pensée et d’action : navigateurs (Colomb, 
Magellan) - artistes (Léonard de Vinci) - médecins (Paracelse, Rabelais) - 
astronomes (Kepler) - architectes (Alberti) - mathématiciens (Nicolas de 
Cues) - metteurs en scène de théâtre (Shakespeare). 

Leur conception nouvelle de l’homme et de la nature est que l’on réalise 
plutôt qu’on ne le pense. 

Tous sont nourris des textes anciens redécouverts : Platon - Plotin, d’her- 
métisme et de ses composantes : Kabbale - astrologie - alchimie - ésoté- 
risme chrétien ; textes traduits par Marcile Ficin et commentés par Pic de 
la Mirandole (1463-1494). 

Tous vont contribuer à des degrés divers à la formation d’un humanisme 
où l’homme prend conscience qu’il peut agir pour modifier son destin au 
plan religieux par une relation directe avec Dieu (la réforme), au plan phi- 
losophique (la raison), au plan scientifique (par l’observation). 

Tous vont lutter contre les tyrannies et contre l’intolérance religieuse et 
politique pour une plus grande liberté de pensée. Tous auront par leurs 
écrits une influence prépondérante sur les mentalités de la Renaissance et 
contribueront entre autres au processus de rénovation et d’évolution des 
vieilles corporations médiévales de maçons vers la franc-maçonnerie spé- 
culative moderne. 
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Les origines de la franc-maçonnerie sont confuses et incertaines. Toute- 
fois, lorsqu’on évoque, l’histoire du passage de la maçonnerie opérative à 
la franc-maçonnerie spéculative, il faut rappeler quelques évidences essen- 
tielles confirmées par l’état actuel des recherches sur la question. 

Au moyen-âge, à l’époque des grands chantiers de construction existaient, 
côte à côte, dans une localité deux types d’organisation : 

- d’une part, les corporations, guildes ou fraternités, formes élaborées 
d’organisations professionnelles dont les finalités étaient plus écono- 
miques (salaires, organisation de la profession, entraide mutuelle), tech- 
niques (qualifications), éthiques (comportement social) que spéculatives ; 
plus proches, si je peux me permettre une comparaison, avec les 
chambres de métiers de nos jours ; 

- d’autre part, les loges de chantier, c’est-à-dire un local où se regrou- 
paient les ouvriers du bâtiment (maçons, tailleurs de pierre, charpentiers, 
etc.) et qui était utilisé à de multiples usages (réunions diverses, stockage 
des outils, formation, dortoir, etc.). 

Les maçons avaient cette particularité d’être itinérants et, le chantier 
achevé, partaient chercher du travail ailleurs. Quelques-uns pourtant 
restaient sur place pour l’entretien et se sédentarisaient en s’intégrant 
aux corporations locales tout en conservant une sorte d’association 
professionnelle, la loge, structure d’accueil pour les gens du métier 
locaux ou passants. 

Or, en Europe au 16 ème siècle, on ne retrouve plus trace d’aucune forme 
de ces loges de maçons, si ce n’est en Ecosse, sans que l’on connaisse par 
des documents la manière dont elles pouvaient fonctionner. 

Il est donc parfaitement inexact (comme il est trop souvent et trop facile- 
ment admis par les historiens maçons) de considérer les corporations de 
métier et les loges de chantier subsistant ici ou là comme les ancêtres 
directs de la franc-maçonnerie dans son acception moderne. 

En outre, il n’existe aucune preuve qu’il y ait eu continuité entre ces semi 
permanentes loges (de la fin de la période médiévale à la période de la 
Renaissance) et les loges de maçons qui apparurent au début du 17 ème 
siècle en Ecosse. 
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Il est inexact d’affirmer que la franc-maçonnerie moderne naquit en 
Angleterre, croyance tout naturellement entretenue par les Anglais qui 
récupérèrent le mouvement au début du 18 ème siècle et de considérer 
qu’il y eut un supposé processus continu d’évolution directe entre les 
organisations subsistantes de maçons (ne pas confondre avec les guildes 
des métiers de Londres qui regroupaient tous les métiers y compris les 
maçons) et la franc-maçonnerie, alors que cela ne ressort nullement des 
preuves existantes. 

Nous sommes au contraire en face d’un acte de création dont le but appa- 
rent était de regrouper les métiers de la construction d’une localité ou 
d’une région dans une sorte d’association indépendante des corporations 
locales et dotée de statuts propres. 

En réalité, autour des années 1600, l’héritage médiéval des maçons dont 
les anciens devoirs contenaient les thèmes de la Renaissance à la mode 
fût remodelé pour fournir les fondements d’une institution nouvelle. Et 
pour employer un langage qui nous est familier, ce fût un architecte écos- 
sais W. Schaw qui, rassemblant d’antiques pierres éparses, construisit 
pour les maçons une nouvelle demeure. 

Même si les développements ultérieurs modifièrent sensiblement cette 
évolution, il n’en demeure pas moins que ce qui prit naissance en Ecosse 
à l’aube du 17 ème siècle contient l’essentiel de ce qui deviendra la franc- 
maçonnerie moderne. 

1) Une histoire légendaire du métier de constructeur et de ses traditions 
consignées dans les anciennes «Chartes» (anciens devoirs), probablement 
vers la fin du 14 ème siècle et regroupant divers documents plus anciens et 
une tradition orale ancestrale (manuscrits Cooke, Régius). 

Les anciens devoirs font référence à Hermès (Thot, la colonne), à Abra- 
ham qui enseigna aux Egyptiens les sept arts libéraux, à Euclide, à David, 
à Salomon et à la construction du premier Temple. 

2) L’identification de l’art de bâtir avec les mathématiques et la géométrie. 

3) L’idée d’école de formation professionnelle et morale (collège fondé 
par Euclide à Alexandrie). 
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4) Des rites d’admission dans le métier, avec des signes de reconnaissance 
(gestes, attouchements, mots) et un serment du secret. 

5) Le caractère international de l’institution puisque les maçons voya- 
geaient d’un pays à l’autre et pouvaient être de nationalités différentes. 

6) Un lieu d’accueil appelé loge où les ouvriers se rassemblaient, organi- 
saient leur vie personnelle et professionnelle. 

7) Un esprit de solidarité de métier et d’assistance mutuelle. 

8) Enfin les maçons médiévaux se sont placés de tous temps sous le 
patronnage de Saints (Les quatre couronnés, St-Jean) ou des autorités 
locales religieuses ou civiles. Ces dernières étaient souvent les respon- 
sables des loges de chantier. C’est pourquoi, initiés ou non aux secrets de 
métier, il y eut toujours dans les loges des membres non opératifs accep- 
tés, si ce n’est le promoteur et le financier de la construction. 

A notre avis, l’homme qui plus que quiconque mérite le titre de fondateur 
de la franc-maçonnerie moderne est William Schaw (1550-1602), le plus 
jeune fils d’un propriétaire terrien écossais. Schaw était architecte et en 
1583 fût nommé par le Roi James VI d’Ecosse Maître d’œuvre des tra- 
vaux et surveillant général des maçons du royaume. 

A ce titre, il supervisait toutes les constructions entreprises par le roi et 
contrôlait l’emploi des ouvriers sur tous les chantiers officiels. 

En 1598 et 1599, Schaw élabora des statuts que l’histoire a retenus sous 
le nom de «Statuts Schaw». Il s’agit essentiellement de règles pratiques, 
établies par les Maîtres de la corporation réunis à Edimbourg et dont 
l’observation est prescrite à tout maçon. Les deux premiers articles pres- 
crivent l’obéissance et l’honnêteté. Ils prévoient une initiation «maçon- 
nique» d’une grande simplicité, prestation de serment et communication 
du «mot des maçons». 

Four la première fois apparaissent les grades d’apprenti et de compagnon 
(appelé aussi maître) alors que l’on ne pouvait être admis dans la corpora- 
tion locale qu’après sept ans d’apprentissage, ce qui restreignait considé- 
rablement les admissions. 
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Ces deux grades avec leurs initiations propres deviendront la référence 
standard jusqu’au début du 18 ème siècle où le grade de compagnon fût 
scindé entre Compagnon (en cours de formation) et Compagnon fini 
appelé Maître, généralement après avoir assumé la fonction de Maître 
de Loge. 

Dans les mois qui suivirent la promulgation des statuts apparaissent les 
nouveaux types de loges spécifiquement maçonniques, notamment celle 
d’Edimbourg (Mary’s Chapel). Elle existe encore aujourd’hui et a conservé 
ses archives. Notons que cette loge se réunissait au début dans le même 
bâtiment que celui des corporations dont on a retrouvé la trace de créa- 
tion par un édit municipal datant de 1475. 

Le fait qu’il n’existe pas de références au nouveau type de loge anté- 
rieures aux statuts Schaw montre qu’elles sont bien, de toute évidence, la 
conséquence de l’initiative de Schaw. 

Ce qui n’exclut pas d’ailleurs que quelques loges de chantiers terminés 
depuis longtemps pouvaient subsister ici où là en Ecosse (ex. Kilwinning 
qui revendiqua une ancienneté remontant au 12 ème siècle mais n’a malheu- 
reusement pas conservé de documents pour le justifier). 

Auc environs des années 1630, les premiers comptes-rendus écrits de 
tenue de loge ne mentionnent uniquement que les initiations d’apprentis 
et de compagnons mais ne donnent aucune indication sur le contenu 
des travaux. 

Toutefois, il était de notoriété publique que les maçons écossais étaient 
dépositaires de secrets englobés sous le vocable de «mot des maçons», 
vocable qui recouvrait les mots, signes, gestes et attouchements utilisés 
par les opératifs pour se reconnaître entre-eux (appartenance et niveau 
de qualification), et utilisaient des rituels d’admission pour les nouveaux 
membres. A cet égard, il serait plausible de considérer que ces rituels 
(catéchismes) dont on ne connaîtra le contenu que vers la fin du 17 ème 
siècle (1690) avaient une origine antérieure à 1598 et se transmet- 
taient oralement. 

En 1710 on dénombrera en Ecosse 25 loges issues des statuts Schaw de 
1598 et 1599, Edimbourg, Mary’s Chapel, Atchinson Haven, St- 
Andrews, Sterling, Aberdeeen, Glasgow et Kilwinning, etc. 


23 


Si l’on admet, à partir des preuves existantes, que le nouveau type de 
loges, avec leur deux degrés d’initiation et leur rituel, ont bien été une 
création de Schaw, quelles que soient les traditions plus anciennes aux- 
quelles il s’est référé, quelles en furent les raisons ? 

De Schaw lui-même, on connaît peu de choses si ce n’est qu’il était catho- 
lique dans une Ecosse protestante et puritaine à cette époque, qu’il avait 
beaucoup voyagé en France, au Danemark, en Italie. Malheureusement, il 
mourut en 1602 peu de temps après la rédaction des deux moutures de 
ses statuts et leur promulgation. 

L’hypothèse avancée par le Professeur Stevenson dans son ouvrage 
récent sur les origines de la franc-maçonnerie est que Schaw avait pour 
objectif d’introduire dans le savoir traditionnel et les institutions des 
métiers de la construction, un mélange complexe d’influences de la 
renaissance tardive qui pouvait être relié à la tradition ancestrale et aux 
anciens devoirs de ceux qui avaient réalisé ces constructions de l’époque 
médiévale que tout le monde admirait, et notamment : 

- importance du rôle de l’architecte et du prototype de l’art de construire : 
le Temple de Salomon ; 

- réhabilitation des métiers manuels (l’artisan aussi peut être un artiste) ; 

- les sept arts libéraux et notamment l’art de la mémoire dans la rhétorique ; 

- le syncrétisme et la sagesse hermétique ; 

- l’esprit de solidarité ; 

- l’usage de thèmes symboliques universels. 

Ces influences n’étaient pas simplement dues à des fantaisies de Schaw 
mais reflétaient les préoccupations de l’époque. C’est pourquoi, bien 
après sa mort, l’élan qu’il inspira se poursuivit et suscita un intérêt gran- 
dissant parmi des gens qui n’appartenaient pas au métier. 

En effet, dès la fin du 15 èmc siècle et pendant tout le cours des 16 èmc et 
17 ème siècle, on assiste en Europe à l’apparition de nombreuses associa- 
tions de pensée (académie, collège, etc...) plus ou moins secrètes et dont 
les objectifs étaient de trouver une solution aux guerres et querelles reli- 
gieuses qui déchiraient l’Europe et de rénover la Société ; citons Francis 
Bacon (1560-1626) et sa Nova Atlantis, république ayant à sa tête une 
société secrète où les affiliés s’appellent Frères et traitent de questions 
philosophiques, littéraires, scientifiques, Rabelais (1494-1553) abbaye de 
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Thélème, Thomas More (1486-1535) programme de réforme démocra- 
tique dans l’île imaginaire d’Utopie ; Cornélius Agrippa et sa commu- 
nauté des Mages ; Paracelse, Comenius, Jakob Boehme, Robert Fludd, 
John Dee, le théâtre shakespearien, Giordano Bruno, enfin Christian 
Rosenkreutz avec, en 1614, sa réformation universelle du monde entier 
et ses idées Rose-Croix. 

Un point commun à tous ces penseurs était la croyance dans la sagesse 
perdue des civilisations passées qui, si on la retrouvait, permettrait une 
nouvelle compréhension du divin de l’univers et de l’homme. Cet aspect 
de la Renaissance considérant la supériorité des philosophies antérieures 
au Christianisme culminait avec le mouvement hermétique. 

Intimement lié à la recherche de la sagesse (par l’alchimie, la kabbale, la 
magie, l’astrologie, l’ésotérisme), le savoir perdu de l’hermétisme était 
considéré comme originaire de l’antique civilisation égyptienne c’est-à-dire 
antérieure même aux grecs et romains. En fait, le Corpus Herméticum 
attribué à un supposé sage égyptien, Hermès, remontait au début de l’ère 
chrétienne (2 èmc et 3 ème siècle) fut traduit (du grec ancien en latin) - du 
moins ce qui nous est parvenu - par Marcile Ficin, fondateur en 1460 de 
l’Académie Platonicienne de Florence placée sous le patronage de Cosme 
de Médicis. Traducteur des œuvres de Platon et de Plotin, Ficin eut le 
mérite d’entrevoir un développement philosophique continu dans les sys- 
tèmes inspirés de Zoroastre, Hermès, Orphée, Pythagore, Platon, com- 
plétés par la kabbale juive et la philosophie chrétienne. 

Avec Pic de la Mirandole (1463-1494), ils furent les initiateurs de cou- 
rants de pensée dans lesquels la franc -maçonnerie naissante, puis plus 
tard la franc-maçonnerie spéculative et surtout l’écossisme puisèrent 
les fondements de leurs développements philosophiques, spirituels et 
initiatiques. 

Aussi, à l’époque où la grande quête hermétique irrigue toute l’Europe, 
les maçons pouvaient être particulièrement fiers de la référence au rôle 
d’Hermès dans l’histoire légendaire de leur métier (les anciens devoirs 
étaient lus pendant les initiations et devaient être appris par cœur). Dans 
cette perspective les mythes médiévaux des maçons et leurs objectifs de 
solidarité et d’éducation prennent alors une importance exceptionnelle. 
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Aussi, il est tout-à-fait plausible de considérer que Schaw comprit tout 
l’intérêt que pouvait susciter l’histoire de l’institution qu’il réorganisait et 
la structure d’accueil qu’elle pouvait constituer. 


D’autant plus qu’elle possédait des formes rituelles d’admission dont le 
symbolisme faisait référence à la construction du Temple de Salomon, 
des règles de discrétion, des signes et mots de reconnaissance, un ser- 
ment de secret, en fait tous les ingrédients correspondants aux besoins 
de sociabilité d’une époque où fleurissaient clubs, associations hors des 
cadres habituels (église, famille, métier). 


En outre, un des aspects souvent oublié de la quête hermétique focalisait 
1 attention sur l’importance de l’art de la mémoire, composante essen- 
tielle de la rhétorique, un des sept arts libéraux. Cette technique issue des 
anciens grecs (Simonide) était un système mnémotechnique utilisé pour 
mémoriser les longs discours. Or, dans ses seconds Statuts en 1599, 
William Schaw invitait les maçons à s’entraîner à l’art de la mémoire et il 
paraît logique de considérer qu’ils le firent sur le type architectural qui est 
la forme la plus courante de cet art. Ce qui est sûr, c’est que Schaw crût 
que l’aspect architectural de l’art de la mémoire était particulièrement 
approprié et important pour les maçons (transmission orale des secrets, 
connaissance des anciens Devoirs) en tant que phénomène d'impré- 
gnation de la pensée, contribuant à travers une construction symbo- 
lique à l’élévation de leur niveau culturel. Or, la construction n’est-elle 
pas l’œuvre de l’architecte et du maçon ? 

Lorsque plus tard, vers 1690, on connut les catéchismes des premières 
loges maçonniques écossaises, la description du local à l’intérieur duquel 
se déroulait le rituel et la signification symbolique attribuée aux diffé- 
rentes parties de la loge, aux outils et objets pouvait être interprété de 
telle sorte que la loge était par le fait même un temple de la mémoire, 
recréation du Temple de Salomon. 


L’art de la mémoire tomba en désuétude, l’écrit (le livre) se substituant 
peu à peu aux méthodes mnémotechniques (introduction de catéchismes, 
rédaction de comptes-rendus). 
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Autres aspects : rôle de l'architecte 

Le 16 éme siècle est marqué par la mise en valeur des statuts de l’archi- 
tecte. Les mathématiques sont reconnues comme la reine des sciences 
(nul n’entre ici s’il n’est géomètre de l’académie platonicienne, est un 
leitmotiv du temps auquel tous les autres sont subordonnés). L’archi- 
tecte est reconnu comme le praticien suprême des sciences mathéma- 
tiques. La pensée de la renaissance est fondée sur les écrits de l’archi- 
tecte Vitruve (traduit et commenté par Alberti) qui considérait 
l’architecte comme un homme universel habile dans toutes les sciences 
(les dix Livres d’architecture). 

La coïncidence entre, d’une part, la valorisation de la fonction d’archi- 
tecte et d’autre part, l’assimilation dans les «anciens devoirs» de la 
maçonnerie avec l’architecture, la géométrie et les mathématiques eurent 
une double conséquence. La première fût d’accroître la fierté des maçons 
pour leur métier et d’élargir le champ de leur connaissance non seule- 
ment technique mais aussi générale. La seconde fût de susciter un vif 
intérêt parmi les profanes qui avaient entendu parler du contenu des 
anciens devoirs et furent de plus en plus curieux d’en savoir plus sur les 
maçons et par conséquent de chercher à mieux les connaître. 

Cette évolution correspondait aussi à une évolution des mentalités qui ne 
considéraient plus le travail manuel comme dégradant, ce qui fut le cas 
dans les périodes antérieures où le spéculatif et l’opératif étaient des 
domaines distincts - le penseur dédaignant toutes activités manuelles. Il 
était de plus en plus admis de rencontrer des hommes de métier car ils 
pouvaient détenir une connaissance née de la pratique pouvant servir au 
progrès des sciences. Lorsqu’il s’agissait d’un métier, dont tout le monde 
pouvait admirer les preuves tangibles de leurs réalisations (églises, monu- 
ments religieux ou civils, demeures de notables, etc.), qui proclamait de 
surcroît qu’il pratiquait la reine des sciences et tenait ses connaissances 
d’Hermès et de l’ancienne Egypte. 

Dans l’évolution intellectuelle de l’Europe à la fin du 16 ème siècle, tout 
semblait converger pour réhabiliter et mettre en valeur le rôle unique des 
métiers de la construction. 

Ce qui est certain, c’est qu’à partir de 1600 et surtout après 1630, des 
non opératifs mais hommes de sciences, hermétisants, furent initiés. Le 
processus d’intégration fut lent mais à la fin du 17 ème siècle quelques 


27 


loges écossaises avaient une majorité de membres non opératifs de 
milieux sociaux divers. 

A la différence d’ailleurs de la franc-maçonnerie anglaise qui en se déve- 
loppant ne reçut que des non opératifs, gentilshommes, nobles ou bour- 
geois, initiés toutefois dans des loges écossaises au cours de leurs 
voyages et qui par la suite fondèrent des loges dans leur pays. La plus 
ancienne réunion de gentlemen maçons anglais dont on a trace se tint le 
16 octobre 1646 à Warrington dans le Lancashire pour recevoir le 
maçon Elie Ashmole et son parent le Colonel Mainwaring. 

En conclusion à ce bref panorama, oh combien incomplet, sur la trans- 
formation de l’ancienne institution des maçons opératifs en franc-maçon- 
nerie spéculative moderne, rappelons-nous de quelques points essentiels. 

Il n’y a pas de preuves d’une continuité structurelle entre l’ancienne 
maçonnerie opérative intégrée dans les corporations ou guildes locales et 
le système de loges indépendantes qui fût reconstitué au début du 17 ème 
siècle sur la base des statuts Schaw du nom de son promoteur. 

Ce sont les fondations sur lesquelles s’édifiera progressivement au 17 ème 
siècle et se développera au 18 ème siècle ce que l’on appelle la franc- 
maçonnerie moderne. 

C’est pourquoi on peut affirmer que les plus anciennes loges du monde 
sont écossaises (1599) et certaines existent encore et font toujours réfé- 
rence au caractère opératif dans leur dénomination. 

En dépit des assertions des historiens anglais, il n’y a aucune preuve de 
l’existence de loges permanentes en Angleterre jusqu’à la fin du 17 ème 
siècle, si ce n’est le compte-rendu de réunions ponctuelles ici ou là dans 
des auberges pour recevoir de nouveaux membres. 

En fait, les quatre loges qui se rassemblèrent en 1717 pour se fédérer en 
Grande Loge de Londres récupérèrent un mouvement en gestation et lui 
donnèrent une structure institutionnelle et des constitutions dites 
d’Anderson dont on signalera en passant qu’il était écossais, fils d’un 
vitrier, secrétaire de la loge d’Aberdeen. 

Ces Constitutions conservèrent et remodelèrent l’histoire légendaire des 
maçons médiévaux transmise dans les anciens devoirs en les expurgeant 
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de tout ce qui pouvait faire référence à une religion particulière, lui don- 
nant ainsi un caractère résolument déiste, laissant à chacun sa liberté de 
conscience en ce domaine. 

Les thèmes symboliques liés à l’architecture, à la construction du 
Temple de Salomon, la disposition des loges, les signes de reconnais- 
sance en usage dans le métier, le mot du maçon et le serment du secret 
constituèrent les ingrédients des cérémonies de réception et des 
réunions dans les loges. 

Sur des principes de base humanistes identiques, se développera alors 
un remarquable phénomène culturel et social qui se répandit rapide- 
ment dans le monde, non sans quelques péripéties d’ailleurs ; car sché- 
matiquement deux grandes orientations se dessinèrent : l’une à domi- 
nante philanthropique et humanitaire, politique même ; l’autre à 
dominante éducative, philosophique et spiritualiste aristocratique avec 
des structures hiérarchisées et des formes rituelles plus élaborées pui- 
sées dans les traditions grecques, judéo-chrétienne et dans les huma- 
nistes de la renaissance et l’hermétisme. 

De cette deuxième direction est issu l’Ecossisme et le Rite Ecossais 
Ancien et Accepté, organisation maçonnique la plus importante en 
Europe, véritable ordre initiatique. 

Cette longue approche du rôle évident de l’Ecosse dans l’apparition de la 
maçonnerie m’offre maintenant l’occasion de préciser les deux derniers 
mots, «Ecossais» et «Ecossisme». 

Le mot «Ecossais». 

La Grande Loge laisse pour la première fois apparaître le mot «Maçon 
Ecossais» dans un texte à l’approbation de son Grand Maître, le Comte 
de Clermont élu le 11 décembre 1743 à la succession de son oncle 
d’Antin mort le 9. 

Dans l’article 20, on peut lire «comme il appert que certains frères se 
présentent depuis peu dans les loges comme Maçons Ecossais». 

Deux hypothèses se présentent. La première, du professeur Pierre Che- 
vallier, nous signale que Therrion, de la Congrégation des Minimes, 
ému par la condamnation pontificale du 4 mai 1738, demande à son 
cousin Bertin du Rocheret, membre éminent de l’Ordre, des explica- 
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tions. Celui-ci répond qu’il s’agit d’une «société» ancienne introduite en 
France à la suite du roi Jacques II en 1689 d’après un manuscrit de la 
bibliothèque de Châlon. 


Il conclut ainsi ; ce document important nous conduit à envisager une 
franc-maçonnerie écossaise au sens historique et non philosophique 
du mot. 


La deuxième hypothèse : une sorte de Haut Grade va apparaître en 
France et portera le nom de «Grade écossais» ; il se singularisera par le 
port de décors rouges par opposition au cordon bleu porté par les 
maçons qui formeront plus tard le Grand Orient de France. 

A ce stade de notre exposé, il me faut parler d’André Michel de Ramsay 
(1686-1743) qui fit de bonnes études aux Universités de Glasgow et 
d’Edimbourg et apprit le français à Londres. 

Monsieur de Cambrai le convertit au catholicisme en 1709 ; il séjourna 
auprès de Madame Guyon jusqu’en 1717. Il deviendra ensuite précep- 
teur du fils du comte de Sassenage, gendre du duc de Chevreuse, influent 
défenseur de la cause stuartiste. 

Dans son fameux discours prononcé le 26 décembre 1736, nous pou- 
vons retenir ces phrases : «Nous voulons retenir tous les hommes d’un 
esprit éclairé, de mœurs douces et d’une humeur égale... par les grands 
principes de vertu, de science, de religion où toutes les nations peuvent 
puiser des connaissances solides et où tous les sujets de tous les 
royaumes peuvent apprendre à se chérir sans renoncer à leur Patrie». 

Il fut d’une grande influence dans la prolifération des Hauts Grades. Il 
développa ses idées dans un ouvrage qui eut beaucoup de succès à 
l’époque, six éditions françaises, une édition anglaise, Les Voyages de 
Cyrus. 

La première apparition des Grades Ecossais : 

- 1744 : le Parfait Maçon, catéchisme d’Ecossais ; 

- 1748 : Grand Ecossais. 

Le mot «Ecossisme». 

Ce mot, qui n’existe pas dans la langue française, symbolise un système 
maçonnique que d’autres appellent philosophique. 
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Il puise ses racines à la fois en Angleterre, dans le rituel «Des trois 
coups distincts» de 1760 attribué à Lawrence Dermott de la Loge des 
Anciens dont on trouvera des traces dans le Guide du Maçon Ecossais 
en 1805 et 1811 et dans les Hauts Grades qui apparaissent de 1743 à 
1765 en France. 

On recense cent degrés différents ; vingt-cinq demeureront et nourriront 
le Rite de Perfection en vingt-cinq degrés. Etienne Morin développera un 
système écossais à l’île de Saint-Domingue qui donnera naissance, en 
1801, à un Suprême Conseil en trente-trois degrés à Charleston. 

De Grasse-Tilly, de la Loge Saint-Alexandre d’Ecosse, permettra la créa- 
tion, en France, du deuxième Suprême Conseil du Rite Ecossais au 
monde, en 1804, à Paris. Ce dernier a donné naissance à tous les 
Suprêmes Conseils européens, y compris celui d’Ecosse en 1846. 

Ce Suprême Conseil de France donnera naissance à la Grande Loge de 
France en 1894, qui reste la puissance maçonnique écossaise la plus 
importante d’Europe. 


★ ★ ★ 

Lieux de rencontres et d’amitié, les loges, comme les sociétés de pensée, 
les académies, les salons, ont contribué à la diffusion des idées nouvelles 
et l’apport de l’intelligentsia jacobite et écossaise ne saurait être passé 
sous silence. 

Ainsi les proscrits des hautes terres, avec un sang nouveau et de nou- 
velles techniques, transmettaient à l’ancienne France une sensibilité, un 
esprit de cosmopolitisme, voire un message ossiannique (barde écossais 
légendaire - sous ce nom, James Macpherson, 1736/1796, publia un 
recueil de poésies dont l’influence fut considérable sur la littérature) qui 
renouvelait et vivifiait l’esprit français. 

Dans le vaste mouvement d’échanges du siècle, ils apportaient leur 
contribution aux Lumières. 

Philippe-Henri Morbach 
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Les sources antiques de 
la transmission initiatique 
en franc-maçonnerie : 
art classique 
de la mémoire 


«L’étude de la Torah est supérieure 
à la reconstruction du Temple» 

(Talmud, Traité Megilla, 166) 

Il est courant de dire - et d’entendre - que tout franc-maçon, au moins 
une fois dans sa vie initiatique, est amené à douter de son appartenance 
et des raisons qui lui font se maintenir présent au sein de l’Ordre maçon- 
nique. Ce maçon s’interroge, il doute : que fais-je ici ? à quoi cela sert-il ? 
vais-je ou non rester franc-maçon ? 

On qualifie, en général, ce moment de doute et d’interrogation, «d’état 
d’âme», et il est assez bien connu que ce moment dure peu de temps. 

A l’opposé - et ceci est moins souvent relevé - j’ai toujours pensé (depuis 
mon admission dans notre Ordre en tout cas) que le reste du temps, les 
francs-maçons s’interrogeaient peu sur les origines de leurs comportements 
maçonniques et, au fond, la signification profonde de la franc-maçonnerie 
et de ce qu’ils y «vivaient». Pour prendre une comparaison commode, ils 
m’ont souvent fait l’effet de ces chrétiens qui vont à la messe et qui ne 
savent plus, non pas ce qui s’y passe et vaguement sa signification, mais 
plutôt «pourquoi» la messe, pourquoi «y aller», qu’y fait-on, ce faisant, etc. 


33 


En d’autres termes, j’ai constaté que les francs-maçons réguliers et de tra- 
dition connaissaient, en général, le «sens» des symboles, mais ne savaient 
pas pourquoi il y avait des symboles, ni à quoi ils servaient. 

De même, ils connaissaient en gros la signification du rituel, mais ils ne 
pouvaient pas expliquer pourquoi il y avait des rituels. Aussi, pouvaient-ils 
souvent définir «l’initiation», mais n’étaient pas capables de dire comment 
celle-ci s’opérait, par quels ressorts psychologiques une opération, que 
l’on qualifie en général de propre à l’individu, pouvait être transmise 
d’individu à individu s’agissant du plan psychologique, et de loge à indi- 
vidu s’agissant du plan que je qualifierais de démarche «collective». 

Quant à moi, je suis bien conscient de faire évidemment partie de cette 
catégorie de maçons que je viens d’évoquer, tant il est vrai que les ori- 
gines historiques de la franc-maçonnerie spéculative - dont tout le monde 
sait qu’elles se situent exclusivement dans les îles britanniques, Ecosse et 
Angleterre, bien avant 1717 - sont de nos jours encore obscures et, pour 
tout dire, non élucidées, et que, même si je cherche la réponse à ces 
questions depuis près de vingt ans, il est normal que je n’aie pu aboutir 
seul à des solutions satisfaisantes, s’agissant de problèmes complexes et 
nombreux. 

En effet, et au-delà de la confidence personnelle, ces problèmes sont 
complexes et surtout fondamentaux. Ils engagent beaucoup plus que mes 
recherches de maçon, mais nous rattachent cependant à une réflexion 
commune et identique sur nos origines spéculatives. 

Je crois pouvoir résumer cette réflexion par quelques questions qui se 
sont toujours posées à moi. 

Quelle est la nature de l’initiation proposée et développée par la franc- 
maçonnerie spéculative ? Que transmet-on ? Comment le transmet-on de 
«cette manière-là», je veux dire au moyen de métaphores du bâtiment et 
de la construction ? 

En d’autres termes, la nature de notre démarche initiatique, vient-elle par 
filiation directe de son origine historique présumée récente - en gros, la 
franc-maçonnerie «de métier», juste antérieure - ou au contraire, par 
influence spirituelle d’une tradition antique bien antérieure ? 
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Dans ce «système» de métaphores du bâtiment et de la construction, en 
quoi et pourquoi la figure du temple s’est-elle installée, dès les ori- 
gines, comme la figure centrale de la franc-maçonnerie spéculative nais- 
sante, sous ses trois formes principales : le temple de Salomon, le temple 
de l’univers, le temple intérieur ? 

En quoi et pourquoi l’usage constant des symboles et la pratique effec- 
tive des rituels se sont-ils imposés de tous temps comme les critères de 

Fauthentique maçonnerie ? 

Enfin, la question des grades. Sitôt les trois premiers grades symboliques 
fixés et différenciés, pourquoi assiste-t-on à la création de nombreux 
grades se situant après les trois premiers. Nos détracteurs parlent, à ce 
propos, d’esprit de vanité et utilisent le vocable péjoratif de «multiplica- 
tion» des grades. Je montrerai qu’il n’en est rien. 

On voit donc bien que l’ensemble constitué par toutes ces questions est 
important. 

Deux ouvrages récents, émanant l’un et l’autre d’historiens britanniques 
non-maçons et dont j’ai pris connaissance il y a un an et demi seule- 
ment, m’ont amené à réfléchir à ces questions. Ils prennent tous deux 
position sur l’origine historique de la maçonnerie spéculative, mais 
comme historiens non-maçons honnêtes et rigoureux, leurs auteurs ne 
tirent pas, selon moi, toutes les conséquences des découvertes qu’ils ont 
faites, et toutes les conclusions qu’au plan maçonnologique ces consé- 
quences appellent. Ils se bornent à décrire, le premier un facteur de la 
civilisation occidentale essentiel et méconnu, «l’art de la mémoire», le 
second la relation ayant existé entre l’art de la mémoire et la maçonnerie 
spéculative naissante en Ecosse à la fin du 16ème siècle et au début du 
17ème. Mais ni l’un ni l’autre (ni d’ailleurs, nous le verrons, des exégètes 
comme Alain Bernheim ou Edouard Maisondieu) ne tirent, selon moi, 
tout le parti qu’il convient de leurs découvertes ; ils suggèrent seulement 
que l’art de la mémoire pourrait avoir eu une influence sur la formation 
de la maçonnerie spéculative. 

Le premier ouvrage est donc «L’art de la mémoire» (The art of memory) 
publié en anglais en 1966, traduit en français chez Gallimard pour la 
première fois en 1975 et non réédité depuis (1). L’auteur est Madame 
Frances Yates. 
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Le second ouvrage, plus connu, est de David Stevenson. Publié pour la 
première fois en 1988 à la Cambridge University Press, il s’intitule «Les 
origines de la franc-maçonnerie - Le siècle écossais 1590-1710», et a 
été traduit en 1993 aux Editions Télètes à Paris avec une préface de l’his- 
torien de la maçonnerie Alain Bernheim. 

Je me propose donc, dans un premier temps, d’exposer succinctement le 
motif et thème principal de chaque ouvrage et de montrer son originalité 
du point de vue qui m’occupe. 

Dans un deuxième temps, je vais m’efforcer d’exposer et de justifier onto- 
logiquement le contenu d’une hypothèse sur l’origine de la franc-maçon- 
nerie spéculative et de montrer pourquoi il n’est pas totalement absurde 
d’envisager que Fart de la mémoire (du moins, sous sa forme classique 
à l’époque médiévale et renaissante) a purement et simplement légué son 
mode de fonctionnement à la spéculation maçonnique en train de se 
constituer. 

Au passage - et ceci constituera de fait un troisième terme de ce dévelop- 
pement - je tenterai d’argumenter au plan documentaire et historique la 
vraisemblance de ce qui, pour l’instant, ne saurait constituer qu’une hypo- 
thèse de chercheur, en l’absence de preuves fournies par l’histoire. 

Pour Frances Yates, en 1966, (je la cite) les historiens maçonniques 
(286, 304) 

«doivent laisser comme une question non résolue le problème de l’ori- 
gine de la maçonnerie spéculative, avec son emploi symbolique des 
colonnes et des arcs et autres particularités architecturales, et du sym- 
bolisme géométrique, conçu comme un cadre à l’intérieur duquel elle 
offre un enseignement moral et un regard mystique dirigé vers le divin 
architecte de l’univers. J’aurais tendance à penser que la réponse à ce 
problème peut être suggérée par l’histoire de l’art de la mémoire, que 
la mémoire occulte de la Renaissance... pourrait bien être la source 
réelle du mouvement hermétique et mystique qui utilisa, non pas 
l’architecture réelle de la maçonnerie «opérative», mais l’architecture 
imaginaire ou «spéculative» de l’art de la mémoire comme le moyen de 
véhiculer ses enseignements». 
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Pour l’époque, cette thèse était, me semble-t-il, novatrice ; elle passa 
cependant relativement inaperçue, et surtout, ne fut pas exploitée comme 
je crois qu’elle aurait dû être. 

11 faudra attendre 1988 pour que David Stevenson ajoute, à la suite de ce 
passage, le commentaire suivant (page 138 de la traduction française) : 

Ceci est peut-être un peu hâtif ; au Moyen Age et à la Renaissance, 
époques obsédées par le symbolisme et l’imagerie, on pouvait 
s’attendre à ce que tous les métiers développent un symbolisme basé 
sur leurs outils ou produits, et donc, considérer le symbolisme maçon- 
nique comme provenant entièrement de l’art de la mémoire de la 
Renaissance est peu convainquant. 

Mais à travers les seconds Statuts Schaw, l’art de la mémoire peut 
désormais être directement lié au développement de la franc-maçon- 
nerie et les harmoniques occultes que cet art avait acquises contribuè- 
rent au développement du secret maçonnique et du rituel. 

Ce commentaire, on le voit, montre à l’évidence que Stevenson a fait une 
découverte d’importance, relative à l’Ecosse de la fin du 16ème siècle, sur 
laquelle nous allons revenir dans quelques instants. Mais on voit aussi qu’il 
commente les faits et la supposition émise par Frances Yates au cours de 
son ouvrage notamment au chapitre 13 consacré à Giordano Bruno, 
«Derniers ouvrages sur la mémoire». Voici ce texte situé pages 326 à 330 
de l’édition française du livre de Yates et qui marque bien la liaison entre 
les deux auteurs : 

Dans mon autre livre, j’ai attiré l’attention sur le bruit qui courait et 
selon lequel Bruno aurait fondé en Allemagne une secte appelée les 
«Giordanisti» ; j’ai émis l’hypothèse que cette secte avait, peut-être, 
quelque rapport avec le mouvement de la Rose-Croix, la fraternité 
mystérieuse révélée par les proclamations au début du XVIIème 
siècle en Allemagne, et sur laquelle on sait si peu de choses que cer- 
tains spécialistes pensent qu’elle n’a jamais existé. Exista-t-il ou non 
un lien entre ces frères de la Rose Croix - dont on ne fait que parler 
- et les débuts de la franc-maçonnerie, dont on entend pour la pre- 
mière fois parler en Angleterre en 1646, quand Elias Ashmole fut 
fait maçon ? Cette question reste toujours mystérieuse et sans 
réponse. Une chose est sûre, en tout cas : Bruno a répandu ses vues 
à la fois en Angleterre et en Allemagne, si bien que l’on peut raison- 
nablement penser que ses déplacements ont été à la fois la source 
de la fraternité de la Rose-Croix et celle de la franc-maçonnerie. Les 
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origines de la franc-maçonnerie sont entourées de mystères, bien que 
l’on suppose qu’elle dérive des guildes médiévales des maçons «tra- 
vailleurs», des bâtisseurs réels. Mais personne n’a été capable d’expli- 
quer comment ces guildes de travailleurs se sont transformées en 
maçonnerie «spéculative», comment s’est instauré l’usage symbolique 
des images architecturales dans le rituel maçonnique... 

Je pense, pour ma part, que l’histoire de l’art de la mémoire suggère 
une réponse à cette question : la mémoire occulte de la Renaissance, 
telle que nous l’avons vue dans le théâtre de Camillo et telle qu’elle 
était diffusée avec ferveur par Giordano Bruno, constitue peut-être la 
véritable source du mouvement hermétique et mystique, qui n’utilisait 
pas l’architecture réelle de la maçonnerie des «travailleurs», mais 
l’architecture imaginaire ou «spéculative» de l’art de la mémoire 
comme support de son enseignement. On pourrait éventuellement 
confirmer cette hypothèse en examinant soigneusement le symbolisme 
utilisé par la fraternité de la Rose-Croix et par la franc-maçonnerie. 
Cette enquête n’entre pas dans le cadre de cet ouvrage, mais je tiens 
cependant à donner quelques indications sur la façon dont elle pourrait 
être menée. 

On attribue communément à la Rose-Croix une proclamation parue 
en 1614, intitulée «Fama» ; elle parle de «rotae», roues mystérieuses, et 
d’une «voûte» sacrée dont les murs, le plafond et le sol sont divisés en 
compartiments dont chacun contient différentes figures ou sentences. 
On a peut-être là quelque chose qui ressemble à une utilisation occulte 
de la mémoire artificielle. Dans la mesure où l’on ne possède pas de 
témoignage relatif à la franc-maçonnerie avant une époque plus tar- 
dive, il faudrait faire ici une comparaison avec le symbolisme de la fin 
du XVII ème siècle et du XVIII ème siècle ; par exemple, peut-être, avec le 
symbolisme de cette branche de la maçonnerie que l’on connaît sous 
le nom «d’Arc Royal». Un certain nombre de gravures anciennes, des 
bannières, des tabliers de la maçonnerie de l’Arc Royal, portent des 
dessins d’arcs, de colonnes, de figures géométriques et d’emblèmes ; 
ils ont bien l’air de se rattacher à la tradition de la mémoire occulte. 
Cette tradition aurait pu être totalement oubliée, ce qui aurait entraîné 
la lacune dans l’histoire des débuts de la maçonnerie. 

L’avantage de cette théorie tient à ce qu’elle fournit un lien entre les 
manifestations tardives de la tradition hermétique dans les sociétés 
secrètes et la grande tradition de la Renaissance. Car nous avons 
vu que le secret de Bruno avait été, à un stade antérieur de la Renais- 
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sance, un secret plus ou moins ouvert, au moment où le Théâtre de 
Camillo était un phénomène si bien connu du public. Le secret n’était 
rien d’autre que la combinaison des croyances hermétiques et des 
techniques de l’art de la mémoire. Au début du XVI éme siècle, on pou- 
vait avoir l’impression que cela se rattachait tout naturellement à la tra- 
dition de la Renaissance, au «néo-platonisme» de Ficin et de Fie trans- 
porté de Florence à Venise. C’était un exemple de l’impact 
extraordinaire qu’avaient les livres hermétiques sur la Renaissance, et 
qui tournait l’esprit des gens vers la fabrica mundi, vers l’architecture 
divine du monde, en en faisant l’objet d’un culte religieux et la source 
d’une expérience religieuse. A la fin du XVI ème siècle, période beau- 
coup plus troublée, durant laquelle vécut Bruno, la pression des cir- 
constances, à la fois politiques et religieuses, a peut-être enterré plus 
ou moins le «secret» ; mais ne voir en Bruno que le propagandiste 
d’une société secrète - qu’il a d’ailleurs peut-être été - ce serait perdre 
de vue sa signification véritable. 


Car ce secret, le secret hermétique, était un secret qui appartenait à 
toute la Renaissance. Alors qu’il voyage de pays en pays avec son 
message «égyptien», Bruno transmet la Renaissance sous une forme 
tardive, mais particulièrement intense. Cet homme possède en plein le 
pouvoir créateur de la Renaissance. 11 crée, dans la subjectivité, les 
vastes formes de son imagination cosmique et, quand il extériorise ces 
formes en recourant à la création littéraire, il donne naissance à des 
oeuvres de génie, les dialogues qu’il écrivit en Angleterre. S’il avait 
extériorisé, au moyen de l’art, les statues qu’il modelait dans sa 
mémoire ou la fresque splendide qu’il peignait dans le «Spaccio délia 
bestia trionfante» et qui représentait les images des constellations, un 
grand artiste aurait vu le jour. Mais la mission de Bruno était de 
peindre et de modeler dans l’intériorité, d’enseigner que l’artiste, le 
poète et le philosophe ne font qu’un, car la Mère des Muses est la 


Mémoire. Rien n’est produit qui n’ait d’abord été formé dans l’intério- 


rité et c’est donc dans l’intériorité que se fait le travail significatif... 


Car, si la mémoire était la Mère des Muses, elle fut aussi la Mère de 
la Méthode. Le ramisme, le lullisme, l’art de la mémoire sont des 
constructions confuses, élaborées à partir de toutes les méthodes 
mnémotechniques ; elles encombrent la fin du XV ème siècle et le 
début du XVII ème . C’est qu’elles sont des symptômes qui révèlent la 
recherche de la méthode. Si on les replace dans ce contexte, celui de 
la recherche, d’un besoin grandissant de la méthode, les systèmes de 
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Bruno prennent toute leur signification : ils manifestent moins de la 
folie qu’une volonté inébranlable de trouver une méthode. 

Après avoir essayé de faire une étude systématique des ouvrages de 
Bruno sur la mémoire, je tiens à souligner que je ne prétends nulle- 
ment les avoir totalement compris. Des chercheurs feront progresser, 
par la suite, la connaissance que nous avons des sujets presque incon- 
nus et jamais étudiés dont ce livre tente de s’occuper ; le moment sera 
alors venu où nous pourrons comprendre, plus complètement que je 
n’en ai été capable ces extraordinaires ouvrages et la psychologie de la 
mémoire occulte qu’ils impliquent. Ce que j’ai essayé de faire, opéra- 
tion préliminaire nécessaire à toute compréhension, c’est de les placer 
dans une sorte de contexte historique. C’est celui de l’art médiéval de 
la mémoire et de ses conditions religieuses et morales ; Bruno a trans- 
formé tout cela en systèmes occultes qui m’ont semblé avoir, peut- 
être, un triple intérêt historique. Ils poussent peut-être la mémoire 
occulte de la Renaissance dans la direction des sociétés secrètes. Ils 
contiennent certainement tout entière la force artistique et imaginative 
de la Renaissance. Ils annoncent le rôle que devraient jouer l’art de la 
mémoire et le lullisme dans le développement de la méthode. 

Mais aucune étude historique, aucun examen des courants et des 
influences, aucune analyse psychologique ne pourra jamais permettre 
de saisir ou d’identifier cet homme extraordinaire, Giordano Bruno, le 
Mage de la Mémoire. 


Je considère, pour ma part, que l’hypothèse historique et ontologique 
avancée par Frances Yates est considérable et, à ce titre, quelle doit être 
considérée et questionnée. Pour résumer, elle lie donc historiquement 


l’apparition de la démarche maçonnique spéculative à Giordano Bruno, à 
son influence et à ses voyages anglais et allemands, et surtout à l’architec- 
ture imaginaire ou «spéculative» de l’art classique de la mémoire comme 
support de son enseignement que Bruno aurait légué à l’Ecosse. «Rien 
n’est produit qui n’ait d’abord été formé dans l’intériorité et c’est donc 
dans l’intériorité que se fait le travail significatif» (F. Yates). 


Mais il manquait à l’évidence à ce point de vue de s’appuyer et de s’étayer 
sur des faits qui soient propres à la maçonnerie et viennent former le 
«chaînon maçonnique manquant». 


Cette découverte, proprement maçonnique cette fois-ci, se fit en 1988 
quand David Stevenson identifia ce «chaînon manquant» dans les seconds 
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«Statuts Schaw», statuts professionnels de la franc-maçonnerie écossaise 
de métier, publiés le 28 décembre 1599 à Edimbourg. 

11 est dit, au 13ème alinéa de ces statuts «opératifs» (mais qui contiennent 
les germes des pratiques symboliques de la future maçonnerie spéculative) 
qu’il appartiendra au surveillant de la loge de Kilwinning de vérifier que 
chaque compagnon (fellowe of craft) et chaque apprenti (prenteiss) fait 
bien une utilisation effective et correcte de l’art de la mémoire et de la 
science qui s’y rapporte («ye airt of memorie and science yrof...»). 

Alain Bernheim, historien et maçonnologue éminent, fera, dans sa pré- 
face à la traduction française de Stevenson publiée en 1988, un exposé 
intéressant de la thèse de l’historien britannique d’origine écossaise. 
Remarquons, au passage, qu’il aura beau jeu d’épingler (et de contredire) 
Frances Yates quand cette dernière reliait, d’une manière si perspicace et 
intelligente, l’existence d’une architecture spirituelle et spéculative à une 
référence au «Royal Arch». U est vrai que cette historienne anglaise n’était 
pas membre de la franc-maçonnerie et que cette erreur imputable unique- 
ment à cette historienne ne peut être, en revanche comme on va le voir 
sous la plume de Bernheim, mise à charge de Stevenson. Ecoutons néan- 
moins l’excellent exposé qu’en fait Alain Bernheim, pages V et VI de sa 
vigoureuse préface : 

C’est à la page 17 de son introduction que Stevenson expose la thèse 
centrale de The origins of Freemasonry : la contribution du Moyen 
Age, tant pour l’organisation du métier que pour l’élément légendaire, 
fournit certains des ingrédients fondamentaux de la formation de la 
franc-maçonnerie, mais le processus qui combina ceux-ci avec d’autres 
ingrédients ne survint pas avant les années 1600, et il survint en 
Ecosse. C’est alors que certains aspects de la pensée de la Renais- 
sance furent greffés sur des légendes médiévales et sur une structure 
institutionnelle basée sur les loges, les rituels et les méthodes secrètes 
de connaissance connues sous le nom de Mot de Maçon. C’est au 
cours de cette période tardive de la Renaissance écossaise que, selon la 
thèse de ce livre, la franc-maçonnerie moderne fut créée. A l’appui de 
cette thèse, Stevenson cite (page 70) sept mots qu’il extrait des 
seconds Statuts Schaw de 1599, «l’art de la mémoire et la science qui 
s’y rapporte», estime qu’ils illustrent ces «aspects de la pensée de la 
renaissance» qu’il évoquait dans l'Introduction de The Origins of Free- 
masonry et s’en explique ainsi : «Art of memorie» n’était pas seulement 
une expression quelque peu singulière et gauche désignant simplement 
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ce qui est mémorisé (comme on l’a supposé autrefois). C’était une 
technique de mémorisation dont les racines plongeaient dans la Grèce 
antique..., devenant au Moyen Age et à la Renaissance quelque chose 
de hautement symbolique et même occulte... les trois mots simples, 
«art of memorie», peuvent être considérés comme la preuve que, dès 
leur origine, les loges de l’époque des Statuts Schaw à tout le moins 
abordaient en dilettantes les rives occultes et mystiques de la pensée 
de la fin de la Renaissance» (p. 76). Stevenson reconnaît cependant : 
«il n’est pas facile de comprendre la signification des Statuts Schaw si 
on les considère isolément. L’interprétation qui suit est en partie inspi- 
rée par des éléments additionnels provenant d’autres sources, en parti- 
culier les procès-verbaux des loges et les premières instructions 
maçonniques» (p. 58). 

Pour interpréter les trois mots des Statuts Schaw de 1599, «art of 
memorie», comme porteurs d’une connotation hermétiste, Stevenson 
s’appuie sur Frances Yates. En effet, après avoir évoqué dans son livre, 
«Art of Memory», le problème non résolu de l’origine de la franc- 
maçonnerie «spéculative» avec son emploi symbolique des colonnes et 
des arcs ainsi que du symbolisme géométrique conçu comme un cadre 
à l’intérieur duquel elle offre un enseignement moral et un regard mys- 
tique dirigé vers le divin architecte de l’univers, Yates ajoutait : «J’aurais 
tendance à penser que la réponse à ce problème pourrait être suggérée 
par l’histoire de l’art de la mémoire...» (cité par Stevenson, p. 138). II 
est à peine besoin de souligner que les éléments symboliques évoqués 
ici par Yates seront introduits dans la franc-maçonnerie par Preston et 
Hutchinson au cours de la seconde moitié du XVIII ème siècle et qu’on ne 
saurait, sans preuves solides, reculer cette introduction de deux siècles. 
L’usage de cette citation de Yates est particulièrement révélatrice d’une 
tendance au syncrétisme chez Stevenson qui la fait suivre de la 
remarque suivante : «A travers les Seconds Statuts Schaw, l’art de la 
mémoire peut désormais être relié directement au développement de la 
franc-maçonnerie et les harmoniques occultes que cet art avait acquises 
contribuèrent au développement du secret maçonnique et du rituel». 

Sur tous ces points, je tiens à préciser que je ne peux d’ailleurs souscrire à 
la sévérité de Bernheim quand il parle de la tendance au «syncrétisme» de 
Stevenson : en effet - et même s’il me semble que Stevenson, précisé- 
ment parce qu’il n’est pas franc-maçon, n’a pas épuisé toutes les 
potentialités que l’on pourrait déduire de son hypothèse - Alain Bernheim 
ne me semble pas prendre toute la mesure du propos de Stevenson (ni 


42 



l’examiner impartialement avec la hauteur de vues requise par une telle 
matière) puisque par exemple, le «terreau écossais», sur lequel ce propos 
se développe, est depuis bien longtemps connu de nombreux maçons, 
comme l’atteste notamment cette phrase tirée du livre de Goblet d’Alviella 
de 1906, «Des Origines du Grade de Maître dans la Franc-Maçonnerie» 
(réédition Trédaniel, 1983, page 34) : 

«Enfin, les règlements généraux de la franc-maçonnerie écossaise, édic- 
tés en 1598-1599, les Schaw Statutes, sont parvenus jusqu’à nous et 
ont permis au Frère Murray-Lyon d’écrire, à propos de la Loge d’Edim- 
bourg, une magistrale histoire de la franc-maçonnerie en Ecosse. Il en 
ressort nettement que Maître et Compagnon (Fellow Craft) y étaient des 
termes équivalents. L’Apprenti ne pouvait être reçu Maître qu’après 
avoir donné des preuves de mémoire et de talent...» 

Mais il est temps d’en venir précisément à l’objet de cette première partie 
et d’expliquer concrètement ce qu’était ce système sophistiqué de 
mémoire artificielle que les historiens nomment art de la mémoire et 
d’où vient, selon moi pour grande partie, la franc-maçonnerie «spécula- 
tive» ou moderne. 


Laissons David Stevenson nous résumer brièvement l’art de la mémoire 
(pages 126àl31- édition française) : 


L’art de la mémoire, technique pour améliorer la capacité de la 
mémoire de chacun, se développa en Grèce antique mais se fit princi- 
palement connaître grâce aux écrivains romains. Elle était considérée 
particulièrement appréciable pour les orateurs et hommes de loi qui 
mémorisaient de longs discours, mais on estimait aussi que son appli- 
cation était bien plus étendue avant l’invention de l’imprimerie et bien 
sûr avant que soit disponible et bon marché un support sur lequel 
écrire ; une mémoire vaste et bien organisée était au centre de l’édu- 
cation et de la culture. Le procédé mnémotechnique grec était basé 
sur un édifice. Celui qui étudiait cet art apprenait l’étude d’un édifice 
vaste et complexe, mémorisant ces pièces et leurs dispositions, leurs 
caractéristiques ou leurs situations particulières à l’intérieur de celui-ci. 
En agissant de la sorte, il devait établir un ordre précis par lequel il 
visitait les pièces et lieux un par un. Quand il avait mémorisé un texte, 


il s’imaginait en train de traverser cet édifice au cours de son itinéraire 
préétabli, et à chacun des «loci» ou lieux qu’il avait mémorisés, il devait 


créer des «imagines» ou images qui devaient être rattachées à chaque 
argument ou point de son discours. L’ordre dans lequel les images 
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étaient placées au cours de son parcours à travers le bâtiment devaient 
correspondre à l’ordre dans lequel les différents points de son discours 
devaient être dits. Ces «images» créées dans les «lieux» étaient assimi- 
lées d’une certaine façon au points mémorisés. La relation pouvait 
être soit simple soit directe (disons une arme pour représenter un 
meurtre ou une guerre), soit indirecte et compliquée, basée sur 
l’excentricité d’un esprit humain établissant des rapports entre les 
images et des concepts, qui n’auraient aucun sens pour quelqu’un 
d’autre. Très souvent des images étaient des corps humains, et ils pen- 
saient que des images inhabituelles et frappantes - belles ou gro- 
tesques, comiques ou obscènes - étaient plus faciles à se rappeler que 
des lieux communs. 

Quand venait le temps de donner son discours, l’orateur revivait en 
esprit la traversée de l’édifice, suivant son itinéraire préétabli et chaque 
image en son lieu lui rappelait le point dont il devait parler ensuite 
dans son discours. Alors que l’on se préoccupait inhabituellement de 
se rappeler simplement les points saillants et leur ordre, on parlait 
aussi dans les sources romaines de la façon dont cet art pouvait être 
utilisé d’une manière bien plus intensive par ceux qui, hautement quali- 
fiés, mémorisaient virtuellement chaque mot du discours... 

On peut peut-être voir dans les représentations fréquentes d’êtres 
humains qui révèlent leur signification par leurs actes, vêtements et 
attributs, une relation avec les représentations divines et les personnifi- 
cations de concepts abstraits (comme les vertus identifiables par leurs 
attributs) qui étaient très populaires dans l’Antiquité. Dans l’Empire 
romain, par exemple, ces images furent développées sur la monnaie, 
et devinrent une «forme complexe de références symboliques à prati- 
quement toutes les activités possibles de l’Etat», en relation étroite avec 
la croyance populaire qui tendait à considérer les personnifications 
comme des dieux mineurs. 

La paix tenant un rameau d’olivier ou l’abondance tenant des épis de 
blé ou une corne abondamment remplie pourraient être appelées, 
dans un sens très large, «images mémoire», et bien sûr de nombreuses 
autres catégories de symbolisme peuvent être vues de la même 
manière, car les symboles et les images ont toujours été largement uti- 
lisés pour rappeler au spectateur certaines choses. 

Par dessus tout, l’art de la mémoire était basé sur des images mentales 
qui n’existaient pas physiquement parlant. Cet art était généralement 
basé sur de véritables édifices avec de véritables pièces, mais les 
images appliquées à ces lieux étaient imaginaires et quand l’orateur 
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utilisait sa mémoire artificielle, il revivait en esprit la traversée de l’édi- 
fice. De plus, grand nombre des images employées dans l’art de la 
mémoire étaient inventées par les utilisateurs de la technique et 
n’avaient aucun sens pour qui que ce soit d’autre, alors que l’idée 
même de l’iconographie de personnifications et de saints était que les 
images devaient être comprises de tous... 

Dans le monde antique, l’art de la mémoire était classifié comme étant 
un des aspects de la rhétorique, mais Cicéron - lui-même partisan de 
l’art - la classifia comme étant une des trois parties de la vertu pru- 
dence ( les autres étant l’intelligence et la prévoyance). A long terme, 
cette classification prit une importante signification pour l’art de la 
mémoire, car les vertus définies par Cicéron (Prudence, Justice, Cou- 
rage et Tempérance) furent établies au Moyen Age comme étant les 
quatre vertus cardinales. Ainsi donc, à la longue, l’art de la mémoire, 
identifié à la prudence, vint à être considéré comme un des aspects de 
l’éthique. Le travail de Saint Augustin apporta une plus ample signifi- 
cation à la mémoire, car il la considéra comme une des trois parties de 
l’esprit (les autres étant la compréhension et la volonté) et enseigna 
qu’en explorant la mémoire, les hommes pouvaient trouver une 
image-mémoire de dieu dans leurs propres âmes. Ce qui avait débuté 
comme une technique utilitaire pour améliorer la mémoire, prit à la 
longue de l’importance en religion, non seulement en tant que 
méthode précieuse pour graver dans l’esprit des vérités religieuses, 
mais aussi comme quelque chose qui portait en soi une valeur morale 
et conduisait à la connaissance de dieu. 

L’art qui se développa sous de nombreuses formes, n’était pas tou- 
jours bien compris, et regardé même quelquefois avec suspicion. De 
plus, bien qu’au Moyen Age l’art s’était situé au centre des systèmes 
de connaissance, il s’agissait néanmoins d’une place mineure et les 
informations au sujet de son développement sont rares. Puis, aux 
XV ème et XVI ème siècles, l’art devint très à la mode. Des ouvrages 
manuscrits décrivant et développant l’art de la mémoire de nouvelles 
manières, proliférèrent et furent rejoints par des traités imprimés à 
partir de 1482. Ceux-ci comprenaient souvent des listes d’images à 
apprendre et des représentations ou diagrammes d’édifices avec les 
endroits où les images devaient être placées. Le renouveau de l’art de 
la mémoire représentait en partie un des aspects de la fascination 
générale pour le legs de l’Antiquité qui caractérise la Renaissance. 
Mais l’art était habituellement interprété à travers l’œuvre des auteurs 
du Moyen Age, ce qui conduisit grand nombre de ceux qui méprisaient 
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le passé récent «barbare» du Moyen Age à le rejeter en dépit de ses 
respectables origines classiques. De plus, l’imprimerie se répandant 
au XVI ème siècle, diminuait le besoin de techniques de mémorisation 
complexes. Mais un élément de la pensée de la Renaissance fit de 
l’art de la mémoire le sien. «A travers la Renaissance néoplatoni- 
cienne, avec son âme hermétique, l’art de la mémoire fut une fois de 
plus transformé en art hermétique ou occulte, et sous cette forme il 
continua d’occuper une place prépondérante dans une tradition 
d’Europe centrale». 

La première personne à mettre en avant ce nouveau type de système 
pour la mémoire fut Guillo Camillo, qui mourut en 1544. Ses activités 
soulevèrent un intérêt intense, spécialement en France et en Italie, car 
il construisit la maquette compliquée en bois d’un «théâtre de la 
mémoire» attribuant un formidable pouvoir à ses mécanismes, mais 
refusant de les révéler à nul autre que le roi de France. Hélas, les 
secrets ne furent jamais révélés, mais la reconstitution du théâtre par 
Frances Yates le révèle comme ayant été basé sur le théâtre classique, 
ainsi que le décrit l’architecte romain Vitruve, bien qu’y ayant ajouté 
des influences bibliques, comme l’indique la présence des sept piliers 
de la maison de la sagesse de Salomon («La sagesse a bâti sa maison, 
elle a taillé ses sept piliers», Proverbes, 9-11). De l’art de la mémoire 
classique, Camillo prit les endroits-mémoires et y mit des images en 
bois qu’il construisit. Mais ces images étaient considérées comme des 
talismans qui pouvaient rassembler les pouvoirs magiques du soleil et 
des planètes en accord avec les théories dérivées des écrits hermé- 
tiques. La méthode utilitaire de l’art de la mémoire avait donc été 
transformée en une méthode occulte par laquelle l’homme pouvait 
comprendre l’univers et exploiter ses pouvoirs, le pas entre l’édifice 
terrestre et le ciel étant facilité par le fait que, bien que depuis l’Anti- 
quité l’art de la mémoire avait généralement été basé sur des édifices, 
une variante de la tradition avait cherché ses lieux-mémoire dans les 
signes du zodiaque et des étoiles. 

L’autre interprète célèbre du XVI ème siècle de la version hermétique de 
l’art de la mémoire fut Giordano Bruno (1548-1600). Il rejoignit 
l’ordre des frères dominicains, qui s’intéressaient traditionnellement 
depuis longtemps à l’art de la mémoire, et l’on dit de lui qu’il était 
devenu hautement qualifié dans cet art alors qu’il était très jeune. De 
toute évidence son art de la mémoire ne devait rien à l’exemple de 
Camillo et en différait considérablement ; les éléments classiques 
sont moins marqués, l’occulte et le mystique dominent. Nombre de ses 
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ouvrages traitaient en grande partie de la mémoire, et ils montrent 
qu’il considérait l’art comme un secret hermétique d’un passé éloigné 
de première importance, de par les pouvoirs magiques qui pouvaient 
être utilisés pour rassembler. «En comparaison de Camillo, il était infi- 
niment plus audacieux dans l’utilisation d’images et de signes magiques 
notoires dans la mémoire occulte», car son ambition en tant que mage 
hermétique qui cherchait à invoquer les pouvoirs de l’univers était bien 
plus grande que celle de son prédécesseur. 

Le premier ouvrage de Bruno sur la mémoire était explicitement her- 
métique ; il s’ouvre sur un dialogue dans lequel un traité sur l’art de la 
mémoire y est présenté par Hermès en personne. L’art y est vu 
comme une révélation de la connaissance égyptienne, le but suprême 
de ce système étant d’aider l’esprit de l’homme à accéder à la compré- 
hension du divin et à réaliser une unité avec lui. L’art est devenu une 
«technique magico-religieuse, un moyen de se relier à l’âme du monde 
comme part d’un culte hermétique mystérieux». 

Giordano Bruno visita Paris en 1581-3, et ses deux premiers ouvrages 
sur la mémoire y furent publiés en 1582. 11 s’installa ensuite en Angle- 
terre où son troisième ouvrage fut imprimé en 1583, et presque 
immédiatement une controverse éclata sur ses idées. Au cours de cette 
polémique son cas fut défendu «par écrit» par un écossais vivant à 
Londres. Alexander Dickson était né dans le Perthshire en 1558 et 
avait étudié à l’université Saint Andrews. Au début de 1584, il publia 
un traité basé sur le premier travail de Bruno, soulignant l’art classique 
de la mémoire mais le plaçant dans un contexte hermétique égyptien 
d’une manière beaucoup plus manifeste que ne l’avait fait Bruno. Ceci 
fut rapidement suivi de deux dénonciations du traité (pour des ques- 
tions de religion) par un lettré de Cambridge, une défense de son tra- 
vail par Dickson, écrite sous un nom d’emprunt, et enfin une attaque 
de Cambridge. 

Ces deux hypothèses, celle de Yates puis celle de Stevenson, dès lors que 
l’on pressent en elles la possibilité de développer à partir de leurs pré- 
misses une hypothèse unique et homogène, sont extraordinaires. Et parce 
qu’elles ne sont pas connues en général des maçons français et que selon 
moi, elles n’ont pas ou peu été relevées des historiens depuis 1988, j’ai 
estimé nécessaire d’en citer des passages importants. 

Ces auteurs m’amèneront donc à formuler ici une hypothèse, qui tire ses 
termes et ses bases des deux ouvrages cités et qui développe l’idée qu’il 
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existe en réalité une très profonde analogie de structure et de mode de 
fonctionnement entre l’art de la mémoire (sous sa forme classique) et la 
franc-maçonnerie spéculative. 

En d’autres termes et afin de déduire analogiquement cette dernière de 
cet art ancestral qui la précède, je dirais que : 

- les symboles maçonniques sont des imagines, les images de l’art de la 
mémoire ; 

- les grades maçonniques sont les loci, les lieux de l’art de la mémoire, 
c’est-à-dire au fond, les pièces ou chambres du grand édifice entre les- 
quelles le sujet qui chemine, circule et progresse dans l’intellection sen- 
sible des petits et grands mystères ; 

- le rite maçonnique (c’est-à-dire la totalité de l’enseignement ouvert, pro- 
posé par la franc-maçonnerie) est le grand édifice dans sa totalité, c’est- 
à-dire, métaphore de la construction oblige, ce grand bâtiment ou archi- 
tecture mentale imaginaire et spéculative à l’intérieur duquel, comme 
dans un temple vaste comme l’univers et apte à loger et abriter 
l’immensité de la divinité, le cherchant se déplace en se remémorant 
cependant à chaque pas ses obligations librement souscrites pour prati- 
quer la vertu ou comme on lit dans tous les textes latins «ad colendam 
virtutem». 

Et si cette hypothèse était avérée historiquement probante, je dirais enfin 
que l’instauration de «l’usage symbolique des images architecturales» (2) 
rendrait assez bien compte du phénomène de passage des réalités pure- 
ment mentales - les imagines ou images ou encore symboles/mémoire - à 
leur incarnation dans la «méthode», toujours et inlassablement recherchée 
par Giordano Bruno, mais cette fois-ci enfin découverte par les «gentlemen 
masons», adeptes de l’art de la mémoire et que nous nommons aujourd’hui 
encore rituels, instructions par questions-réponses, ou encore tableaux 
de loge dévoilés pendant l’ouverture et refermés pendant la fermeture des 
travaux, etc. Mais il reste, bien sûr, comme nous y invitait d’ailleurs 
Frances Yates, à examiner la symbolique maçonnique à la lumière de l’art 
de la mémoire et à déterminer concrètement dans quelle mesure la 
recherche de la méthode par les tenants hermétistes de l’art vieillissant 
des images et des lieux a pu préparer le terrain aux concepteurs spécula- 
tifs de l’art royal de la pensée. 

Arrivé à ce point dans le développement de la présente hypothèse, je veux 
dire néanmoins qu’il ne me semble pas totalement essentiel de prendre 
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position dans le débat contemporain qui oppose notamment les historiens 
maçons anglais et principalement, lorsque l’un d’entre eux, Colin Dyer, 
dans «Quelques réflexions sur les origines de la maçonnerie spéculative» (3), 
aboutit à une conclusion proche des thèses antérieures d’Eric Ward : «Il me 
semble que le mouvement qui donna naissance à la maçonnerie spéculative 
fut une création délibérée, très vraisemblablement de nature secrète, non 
nécessairement reliée en aucune manière avec la notion de bâtir ou l’indus- 
trie du bâtiment». En effet, les travaux de David Stevenson me semblent éta- 
blir la présence forte et constante d’éléments purement spéculatifs au sein 
même des loges opératives écossaises et ceci pour la période s’étendant de 
1599 à 1696. Ceci est très important car, que ces éléments spéculatifs 
aient été ou non d’origine hermétiste et reliés peu ou prou à l’expression 
tardive de la Renaissance dans ce pays, en réalité tout le monde s’accorde 
aujourd’hui pour voir dans l’utilisation symbolique des images mentales nées 
de la représentation des outils du métier, le mode de transmission indivi- 
duelle, particulier à la maçonnerie spéculative, d’une initiation à des ensei- 
gnements moraux, métaphysiques et spirituels et aux devoirs qui en décou- 
lent. D’ailleurs un tel consensus est notamment attesté à l’article 
«Historique» (page 251) de l’excellent Dictionnaire Thématique Illustré de 
la Franc-Maçonnerie publié par Jean Lhomme, Edouard Maisondieu et 
Jacob Tomaso : 

«Il semble néanmoins que la formule classique dans la franc-maçonne- 
rie anglaise et déjà citée plus haut : «un système particulier d’enseigne- 
ment moral, voilé sous l’allégorie et illustré par des symboles», soit une 
définition suffisante pour notre propos, à condition de ne pas entendre 
le mot «moral» dans un sens trop étroit, et d’y inclure des composantes 
intellectuelles et spirituelles (cette remarque vaut d’ailleurs aussi bien 
pour la maçonnerie actuelle). Nous appellerons donc «spéculative» 
une maçonnerie dans laquelle les éléments «techniques» du métier de 
maçon - outils, matériaux, disposition et organisation de la loge, etc. 
- revêtent une signification symbolique, porteuse d’un enseignement 
dans les divers registres précités, et cela quelle que soit la composition 
de cette maçonnerie quant à ses membres opératifs, non-opératifs ou 
mixtes». 

De telles dispositions d’esprit traditionnelles se retrouveront par consé- 
quent constamment dans les déclarations de principes de toutes les 
Grandes Loges régulières du monde, comme cela fut notamment le cas 
lors de celle de la Grande Loge de France du 5 décembre 1955, première 
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obédience mondiale à travailler au Rite Ecossais Ancien et Accepté, qui 
déclara dans l’article V : 

V - En ce qui concerne les principes autres que ceux définis ci-dessus, 
la Grande Loge de France se réfère aux «Anciens Devoirs», notam- 
ment au respect des traditions de la franc-maçonnerie et quant à la 
pratique scrupuleuse et sérieuse du Rituel et du Symbolisme en tant 
que moyens d’accès au contenu initiatique de l’Ordre. 

Mais venons-en maintenant aux symboles maçonniques spéculatifs et 
interrogeons-nous plutôt sur leur fonctionnalité que sur leur «sens». Font- 
ils une part, et laquelle, à l’art de la mémoire et inversement, l’art, utilise- 
t-il, et à quoi faire, les symboles ? 

Si l’on se place du côté des symboles proprement dit en maçonnerie spé- 
culative, point n’est besoin bien sûr, de longs développements. Les sym- 
boles, et notamment ceux empruntés au métier de la construction, et ceci 
que l’on soit au 1 er , 2 ème ou 3 ème grade, évoquent pour le maçon, soit les 
buts et idéaux auxquels il a souscrit, soit les qualités morales et les atti- 
tudes comportementales dont la pratique et l’observance conduisent à la 
réalisation de ces idéaux. Mais surtout, et par dessus tout, ils agissent 
constamment vis-à-vis de l’initié comme si leur présence fixe et perma- 
nente - dans le temple et dans les textes - avait pour motif de rappeler ce 
dernier à ses devoirs : fuir le vice et pratiquer la vertu ; truth, relief and 
brotherly love, c’est-à-dire vérité, foi et amour fraternel ; dégrossir la 
pierre brute afin de la dépouiller de ses aspérités et la rapprocher d’une 
forme en rapport avec sa destination ; vaincre ses passions et construire 
un tombeau pour les vices. 

Mais, objectera-t-on, cette fonction de mémoire, de «rappel à l’ordre» du 
maçon pourrait-on dire, trouve-t-elle un écho ou une correspondance 
dans l’antique art classique de la mémoire dont les éléments permettraient 
aujourd’hui d’en déduire qu’il exista probablement une filiation (ou pour le 
moins une influence spirituelle directe) entre les symboles maçonniques 
naissant et leurs prédécesseurs immédiats, les images (imagines) ou 
intentiones (intentions) ? 

A la lumière des travaux de Frances Yates, la réponse peut être positive. 
En effet, ces travaux mettent en évidence des faits essentiels qui montrent 
la présence incontestable des symboles (dérivant des «images”) utilisés 
comme moyen de se remémorer, et les relient aux images que la scolas- 
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tique médiévale (à travers Saint-Thomas d’Aquin et Albert le Grand, 
s’appuyant sur Aristote redécouvert) entreprit de revaloriser et de pro- 
mouvoir. Citons Saint Thomas (page 87 de Yates) et ses quatre préceptes 
personnels sur l’art : 

Tullius (et un autre auteur) dit dans sa Rhétorique que la mémoire 
n’est pas rendue parfaite par la seule nature et qu’elle comporte beau- 
coup d’art et d’industrie ; il existe quatre (préceptes) dont on peut tirer 
profit pour avoir une bonne mémoire. 

1 - Le premier est qu’il faut prendre des symboles appropriés des 
choses que l’on veut se rappeler ; ils ne doivent pas être trop bien 
connus parce que nous éprouvons plus d’étonnement devant les 
choses peu familières et elles retiennent l’âme avec plus de force et de 
violence ; c’est pourquoi nous nous rappelons mieux les choses que 
nous avons vues dans notre enfance. Il est nécessaire, selon cette 
méthode, d’inventer des symboles et des images parce que les «inten- 
tiones» simples et spirituelles échappent facilement à l’âme, à moins 
d’être, pour ainsi dire, liées à des symboles corporels, et cela parce 
que la faculté humaine de connaissance est plus forte en ce qui 
concerne les «sensibilia». C’est pourquoi la (faculté) mémorative est 
située dans la (partie) sensitive de l’âme. 

2 - Deuxièmement, il faut placer dans un ordre déterminé les (choses) 
que l’on veut se rappeler, de façon à ce que, à partir d’un point que 
l’on se rappelle, on puisse facilement passer au suivant. C’est pourquoi 
le philosophe dit, dans son livre De Memoria : «On peut observer que 
certaines personnes se rappellent à partir des lieux. La cause en est 
qu’ils passent rapidement d’un (point) à un autre». 

3 - Troisièmement, il faut s’arrêter avec soin sur les choses qu’on veut 
se rappeler et s’y attacher avec intérêt, car ce qui est imprimé forte- 
ment dans l’âme s’en échappe moins facilement. C’est pourquoi 
Tullius dit, dans sa Rhétorique , que «le soin conserve tout l’éclat des 
images des choses». 

4 - Quatrièmement, il faut méditer souvent sur ce qu’on veut se rappe- 
ler. C’est pourquoi le philosophe dit, dans son livre De Memoria , que 
«la méditation conserve la mémoire» ; car, comme il le dit, «l’habitude 
est comme la nature. Aussi, les choses auxquelles nous pensons sou- 
vent, nous nous les rappelons facilement, en passant de l’une à l’autre, 
comme dans un ordre naturel». 
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Sur ce recours aux «images» (c’est-à-dire au fond, aux symboles qui, dès 
l’origine de la franc-maçonnerie spéculative, constituèrent un critère 
déterminant de régularité), l’historienne britannique apporte son propre 
commentaire qui, en quelque sorte préfigure, s’agissant d’une époque 
antérieure au 17 ème siècle ce que sera le ressort psychologique principal de 
la transmission initiatique en franc-maçonnerie (page 91) : 

Tout en insistant sur l’abstraction et en ayant peu d’estime pour la poé- 
sie, l’âge de la scolastique a également connu une floraison extraordi- 
naire d’images, et d’un nouveau système d’images, dans l’art religieux. 
On a parfois fait des commentaires étonnés de cet état de choses. On a 
cherché une explication de cette anomalie apparente dans les ouvrages 
de saint Thomas d’Aquin et on a cité le passage où il justifie l’utilisation 
de la métaphore et des images dans les Ecritures. Il s’est demandé 
pourquoi les Ecritures utilisent les images alors que «l’utilisation de com- 
paraisons et de représentations variées appartient à la poésie, qui est la 
plus basse de toutes les formes du savoir». Il pense au fait que la poésie 
fait partie de la grammaire, le plus bas des arts libéraux, et il cherche la 
raison pour laquelle les Ecritures utilisent cette basse branche de la 
connaissance. La réponse est que les Ecritures parlent de choses spiri- 
tuelles en recourant à la ressemblance qu’elles entretiennent avec les 
choses corporelles, «parce qu’il est naturel à l’homme d’atteindre les 
«intelligibilia» à travers les «sensibilia» parce que toute notre connais- 
sance a son origine dans les sens». C’est un argument du même ordre 
que celui qui justifie l’utilisation des images dans la mémoire artificielle. 
Il est extrêmement curieux que ceux qui ont cherché comment la sco- 
lastique justifiait l’utilisation des images dans l’art religieux aient pu 
ignorer les analyses approfondies qu’ont faites Albert le Grand et saint 
Thomas des raisons pour lesquelles nous pouvons utiliser des images 
dans la mémoire. 

Mais cet art de la mémoire dans sa forme classique à l’époque médiévale, 
n’est pas seulement une technique de mémorisation ou encore mémoire 
artificielle ou mnémotechnique. Sous l’impulsion des dominicains dont 
nous parlerons dans peu, l’art fait des images - symboles des «signes 
mnémotechniques» conçus avant la lettre pour donner à l’homme le goût 
du «fuir le vice et pratiquer la vertu» maçonnique. Que dit Yates, pages 
72 et 73 : 

Selon toute probabilité, Albert le Grand a dû connaître la rhétorique 
mystique à l’école bolonaise, car un des centres les plus importants 
fondés par les dominicains pour l’éducation de leurs frères se trouvait 
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à Bologne. Devenu membre de l'ordre dominicain en 1223, Albert le 
Grand étudia au couvent dominicain de Bologne. Il y a peu de chance 
qu'il n’y ait pas eu de contact entre les dominicains de Bologne et 
l’école bolonaise de «dictamen». Boncompagno appréciait certaine- 
ment les frères car, dans son «Candelabrium eloquentiae, il fait l’éloge 
des prédicateurs dominicains et franciscains. Le chapitre de la rhéto- 
rique de Boncompagno qui porte sur la mémoire annonce donc peut- 
être le développement extraordinaire qu’allait connaître l’ éducation de 
la mémoire, conçue comme activité vertueuse et recommandée par 
Albert le Grand et saint Thomas - qui fut, bien sûr, l’élève d’Albert le 
Grand - dans leur «Summa». On peut supposer qu’ Albert le Grand et 
saint Thomas ont considéré comme acquis - et déjà acquis dès le 
début du Moyen Age - que la «mémoire artificielle» concernait le sou- 
venir du Paradis et de l’Enfer, ainsi que les vertus et les vices conçus 
comme «signes mnémoniques». 

Nous verrons en outre que, dans des traités postérieurs sur la 
mémoire, qui se rattachent certainement à la tradition remontant à 
l’interprétation scolatique de la mémoire artificielle, le Paradis et 
l’Enfer sont traités en «lieux de mémoire», parfois accompagnés de 
schémas de ces «lieux» à utiliser dans la mémoire artificielle. Boncom- 
pagno annonce également d’autres traits caractéristiques de la tradi- 
tion postérieure sur la mémoire ; nous le verrons plus loin. 

C’est pourquoi nous devons nous défier de l’hypothèse selon laquelle, 
quand Albert le Grand et saint Thomas défendent avec tant d’ardeur 
l’éducation de la «mémoire artificielle» en tant que partie de la Pru- 
dence, ils parlent forcément de ce que nous appellerions une «mnémo- 
technique». Ils disent peut-être, entre autres choses, d’imprimer sur la 
mémoire des images des vertus et des vices, rendues vivantes et frap- 
pantes selon les règles classiques et conçues comme des «signes mné- 
motechniques» qui doivent nous aider à gagner le Ciel et éviter l’Enfer. 

Les scolastiques soulignaient sans doute, ou ils réorganisaient ou 
réexaminaient les concepts qui existaient déjà sur la mémoire artifi- 
cielle ; ce n’était là qu’un aspect de leur réorganisation de tout le 
schéma des vertus et des vices. Cette révision générale était rendue 
nécessaire par la redécouverte d’Aristote : les contributions nouvelles 
qu’il apportait à la somme des connaissances, et qu’il fallait intégrer 
dans le cadre du catholicisme, étaient aussi importantes dans le 
domaine de la morale que dans les autres domaines. 
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L’ «Ethique à Nicomaque» rendait plus complexes les vertus, les vices 
et leurs parties ; la nouvelle évaluation de la Prudence par Albert le 
Grand et saint Thomas n’est qu’un aspect de leur effort d’ensemble 
pour moderniser les vertus et les vices. 

Ce qui est aussi remarquablement neuf, c’est l’examen qu’ils font des 
préceptes de la mémoire artificielle en utilisant les termes de la psy- 
chologie aristotélicienne exposée dans le De memorio et reminiscen- 
tia. Leur conclusion triomphante fut qu’Aristote confirmait les règles 
de Tullius et cela mit la mémoire artificielle à un rang décidément nou- 
veau pour elle. En général, la rhétorique est plutôt rabaissée par la 
scolastique car celle-ci tourne le dos à l’humanisme du XII ème siècle. 
Mais cette partie de la rhétorique qu’est la mémoire artificielle, quitte 
sa place à l’intérieur du système des arts libéraux pour devenir non 
seulement une partie d’une vertu cardinale, mais un objet tout à fait 
digne de l’analyse dialectique. 

Frances Yates cite maintenant, page 100, les règles du dominicain Barto- 
lomeo da San Concordio, écrite avant 1323 : 

(Sur l’ordre) 

«Aristotile in libro memoria». On se rappelle mieux les choses qui ont 
un ordre en elles-mêmes. Commentaire de Thomas : On se rappelle 
mieux les choses qui sont bien mises en ordre et celles qui sont mal 
mises en ordre ne sont pas faciles à se rappeler. C’est pourquoi, ce 
que l’on veut retenir, il faut prendre le soin de le mettre en ordre. 

«Tommaso nella seconda délia seconda». Il est nécessaire de réfléchir à 
l’ordre qu’il faut donner aux choses que l’on veut retenir dans sa 
mémoire, de façon à ce que du souvenir d’une chose découle le souve- 
nir d’une autre. 

(Sur les symboles, «simiglianze»). 

«Tommaso nella seconda délia seconda». Des choses que l’on veut se 
rappeler, il faut choisir des symboles (simiglianze) appropriés, pas trop 
ordinaires, car nous nous étonnons davantage des choses inhabituelles 
et elles retiennent plus l’esprit. 

«Tommaso quivi medesimo». L’invention d’images est utile et néces- 
saire à la mémoire ; car les «intentiones» pures et spirituelles échap- 
pent à la mémoire, à moins d’être pour ainsi dire liées à des symboles 
corporels (similitudini corporali). 
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«Tullio nel terzo délia nuova Rettorica». Des choses que nous voulons 
nous rappeler, nous devons placer des images et des symboles (simili- 
tudini) dans des lieux déterminés. Et Tullius ajoute que les lieux sont 
comme des tablettes, ou du papier, et les images comme des lettres, et 
que placer les images est comme écrire, parler ou lire. 

Et T historienne ajoute aussitôt, en forme de commentaire personnel à ce 
texte, une remarque interrogative visant à décrire, chez le sujet pratiquant 
cette forme de l’art, sa réaction psychologique aux intentions spirituelles 
que l’on dirait sorties tout droit d’une instruction maçonnique (page 101) : 

Supposons que nous soyons de pieux lecteurs de l’ouvrage moral de 
Bartolomeo ; que sommes-nous supposés faire ? Cet ouvrage est dis- 
posé selon les divisions et les subdivisions de la manière scolastique. 
Ne devons-nous pas agir sagement et mémoriser dans leur ordre, 
grâce à la mémoire artificielle, les «choses» dont il s’occupe, les inten- 
tions spirituelles qu’il suscite : recherche les vertus et éviter les vices ? 
Ne devons-nous pas, par exemple, exercer notre imagination à former 
des symboles corporels de la Justice et de ses subdivisions, de la Pru- 
dence et de ses parties ? Et aussi des «choses» à éviter comme l’injus- 
tice et les autres vices envisagés ? 

Mais là n’est pas encore le plus étonnant de cet ouvrage. Frances Yates 
ne manque pas de consacrer un développement fort important et docu- 
menté sur l’origine intellectuelle et spirituelle de cette conception clas- 
sique de l’art de la mémoire. Elle y établit notamment que la plupart des 
grands penseurs tenants de l’art, étaient dominicains et avaient fondé 
une école mondialement connue : elle cite certes saint Thomas d’Aquin, 
mais aussi Albert le Grand, Pierre de Ravenne, Johannes Romberch, 
Cosmas Rosselius et bien sûr Jacobus Publicius auteur en 1482 du pre- 
mier traité de mémoire, imprimé à Venise, le «Oratoriae artis epitome», 
et dont on découvrira à Londres, au British Muséum, copie manuscrite 
de «l’Ars oratoria» écrite en 1460 par Thomas Swatwell, probablement 
moine à Durham. 

Je laisse évidemment à d’autres que moi-même le soin de débattre - et 
peut-être d’établir - si l’art des frères dominicains (Ordo praedicatorum) 
de la fin du Moyen Age, eut pour effet final, vers les années 1640 à 
1696, de contribuer à ce que les «gentlemen masons» fondent en Angle- 
terre cette pratique initiatique basée sur l’utilisation analogique des sym- 
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boles principalement de la construction et que nous nommons encore 
aujourd’hui «franc-maçonnerie spéculative». 

Mais je dirais alors si tel était le cas, que la création s’est accomplie sous la 
triple pression de la conception dominicaine de l’art de la mémoire, de la 
venue à Londres, entre 1583 et 1586 du prestigieux dominicain Gior- 
dano Bruno et de l’enseignement de l’art à la cour d’Ecosse en ces 
années-là, enseignement qu’atteste à des titres différents la présence de 
Robert Schaw, Alexander Dickson et William Fowler auprès du roi James 
VI et de son épouse. 

J’ajoute enfin pour mettre un terme à ces remarques sur la naissance du 
symbolisme maçonnique que nous possédons aujourd’hui peut-être la 
preuve de l’importance de l’art de la mémoire dans cette naissance par le 
fait que dans plusieurs grades de la franc-maçonnerie (et notamment au 
rite écossais ancien et accepté) les sept arts libéraux occupent une place 
importante et bien particulière. On sait que l’un des sept arts est la rhéto- 
rique et que l’une de ses parties, selon Cicéron, en est la mémoire : 

L’invention consiste à trouver les choses vraies (res) ou vraisemblables 
capables de rendre une cause plausible ; la disposition consiste à 
mettre en ordre les choses que l’on a ainsi découvertes ; l’élocution 
consiste à adapter les mots convenables aux (choses) inventées ; la 
mémoire réside dans la perception des choses et des mots dans lame ; 
la prononciation consiste à contrôler la voix et le corps pour convenir 
à la dignité des choses et des mots (De inventione, I, VII, 9). 

Pour introduire ce nouveau chapitre qui se propose d’examiner, s’agissant 
de la franc-maçonnerie spéculative, ce qui est peut-être la partie la plus 
importante de l’hypothèse que je développe présentement, c’est-à-dire les 
idées de loge et de temple, je ne crois pas du tout inutile d’écouter les 
prescriptions que donnait, entre 1298 et 1314, le dominicain Giovani di 
San Gimignano, dans un livre qui eut un énorme succès, aux usagers de 
l’art de la mémoire : 

«Il y a quatre choses qui aident un homme à avoir une bonne mémoire. 
La première, c’est de disposer dans un ordre déterminé les choses 
qu’il veut se rappeler. 

La deuxième, c’est de s’y attacher avec intérêt. 

La troisième, c’est de la ramener à des symboles inhabituels. 

La quatrième, c’est de les répéter en y méditant fréquemment, 
(Summa de exemplis ..., IV, 42). 
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Supposons maintenant que nous transposions ces conseils dans un cadre 
purement «spéculatif» et que nous en appliquions les recommandations à 
des hommes qui se sont assignés pour objectif de transmettre initiatique- 
ment - c’est-à-dire ésotériquement - des connaissances, et d’observer des 
règles éthiques et spirituelles dans la conduite de leur vie et actions. Indé- 
niablement nous leur poserions ce faisant un problème de méthode. 

Parmi diverses solutions possibles, ils pourraient par exemple choisir de 
représenter par des symboles ou des allégories, des valeurs de caractère 
moral dont la simple évocation, conventionnellement et sans qu’ils aient 
de ce fait un recours excessif au langage conceptuel, conduirait au souve- 
nir des buts premiers, des engagements contractés en vue de la pratique 
et de l’observance de ces valeurs. Dans leur choix d’un registre symbo- 
lique et allégorique homogène à adopter, ils devraient également tenir 
compte des préceptes de l’ancien «art de la mémoire», choisir des sym- 
boles corporels et matériels suffisamment obscurs et déroutants pour rete- 
nir l’attention des affidés, suffisamment cohérents cependant avec le but 
recherché pour que leur mise en pratique n’éloigne pas l’impétrant de 
toute possibilité de progression spirituelle et de cheminement constructif. 
Pour parfaire leur méthode, ces hommes se devraient enfin de se doter 
d’un lieu où travailler ensemble à réfléchir à l’abri des indiscrétions, dans 
le calme, le silence et le recueillement. Ils décoreraient ces lieux (ces «loci») 
au moyen de symboles choisis prudemment, l’orienteraient, l’ordonne- 
raient afin, notamment, de le mettre en rapport avec sa destination 
humaine et d’en faciliter l’étude. Ils s’y retrouveraient enfin de manière 
périodique et régulière pour concélébrer, dans un climat d’ordre et de 
bienveillance mutuelle, les raisons de proposer au monde extérieur un 
modèle de sociabilité fondé sur l’amour d’autrui, l’harmonie et la justice. 

Cette méthode, si elle était appliquée, pourrait, me semble-t-il, conduire 
ces hommes à créer la franc-maçonnerie spéculative en se servant, en 
empruntant aux artistes qui pratiquent la franc-maçonnerie de métier, les 
vecteurs de leur propre symbolisme. 

Et l’hypothèse que je formule ici est que les premiers maçons spéculatifs 
ont procédé ainsi pour fonder notre Ordre initiatique dont ils ont fait 
d’emblée, pour reprendre le mot de Frances Yates, «de vastes cathédrales 
intérieures de mémoire» (page 114). Sinon, je ne vois pas bien en particu- 
lier comment expliquer que depuis ses origines, le temple ait été une 
figure fondatrice et centrale de la franc-maçonnerie spéculative. En parti- 
culier, et pour être clair, la seule présence du motif du Temple de Salo- 
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mon dans la maçonnerie opérative et les compagnonnages, ne permet 
pas d’expliquer l’extraordinaire dimension que la figure multiforme et pro- 
tée du Temple a prise dans l’ordre spéculatif sous ses formes diverses : 
Temple de Salomon utilisé comme cadre moral et métaphysique des 
grades, temple de l’Univers, «bâtir son temple intérieur», transfert séman- 
tique de ce vocable sur le bâtiment qui abrite la loge et sur la loge elle- 
même, etc. 


Mais en revanche, je dirais que cette hypothèse n’est pas totalement nou- 
velle (en dehors de l’argumentation proposée) puisque l’historien non- 
maçon David Stevenson en pose largement et dès 1988, les prémices 
(pages 137, 138 et 139) ; 


Les caractéristiques de l’art de la mémoire classique qui le rendent parti- 
culièrement approprié au métier de maçon sont évidentes. L’art était 
basé sur un cheminement à l’intérieur d’un édifice, et c’était un art qui, 
on le croyait, donnait de grands pouvoirs à ses adeptes en augmentant 
considérablement la capacité de la mémoire humaine. Donc, cet art 
puissant qui, comme les autres arts était supposé étendre les aptitudes 
humaines qui pouvait facilement prendre une harmonique occulte, était 
dans un sens basé sur les aptitudes de l’architecte/maçon. Frances 
Yates, en dépit du fait qu’elle n’avait pas conscience de la référence 
dans les seconds Statuts Schaw à l’art de la mémoire suggéra une rela- 
tion entre l’art, qui utilisait un cadre architectural pour la recherche de la 
sagesse, et la franc-maçonnerie... 


Quelle utilisation firent Schaw et les maçons de l’art de la mémoire ? 
La quête générale pour la recherche de l’illumination mystique est cer- 
tainement présente, mais, comme il a déjà été suggéré, il était proba- 
blement utilisé aussi pour des raisons plus banales telles que mémoriser 
les Anciens Devoirs. Les deux ne sont pas entièrement distincts cepen- 
dant : la recherche de la connaissance du divin était basée sur des théo- 
ries hermétiques de la connaissance de l’Egypte ancienne et Hermès et 
l’Egypte occupent une place importante dans les Anciens Devoirs. En 
dernier point, le plus passionnant de tous pour comprendre l’apparition 
de la franc-maçonnerie, il sera développé dans le chapitre suivant que 
les loges maçonniques du XVII ème siècle pourraient avoir été en un sens 
un temple de la mémoire, édifice imaginaire contenant des endroits et 
des images fixes, aidant à mémoriser les secrets du Mot de Maçon et 


les rituels de l’initiation. La recommandation formelle de William Schaw 
pour que les maçons soient testés sur l’art de la mémoire et la science 
qui s’y rapporte, a été lue par des générations d’historiens maçonniques 
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mais sa signification n’a jamais été remarquée. Et pourtant cette petite 
phrase seule fournit la clef de la compréhension des aspects principaux des 
origines de la franc-maçonnerie, reliant le métier de maçon opératif aux 
quêtes considérables des mages hermétiques. 

J’annonçais, enfin, tout au début de mon propos qu’il y aurait lieu, selon 
moi d’étendre l’hypothèse analogique, ici produite, aux grades de la franc- 
maçonnerie et d’examiner dans quelle mesure ils peuvent être tenus pour 
originaires des «lieux» (les loci latins) de l’ancien art de la mémoire. 

Cette question est, à mon avis, très complexe, et admettre que la maçon- 
nerie symbolique naissante, à la manière de l’art classique de la mémoire 
qui casait chaque chose et chaque image dans un lieu particulier du 
grand édifice, ait pu ainsi affecter ses symboles par groupes et formaliser 
la séparation entre les groupes au moyen de la construction et de la fixa- 
tion de grades paraîtra sans doute à certains esprits un raccourci sim- 
pliste. Et un homme comme Goblet d’Alviella recherchant «les origines 
du grade de maître» (page 86 de la réimpression de 1983) se fera l’écho 
d’une telle difficulté : 

«On peut discuter l’existence des Rosicruciens au XVI ème et au XVII ème 
siècle en tant que société fermée à formes quasi maçonniques profes- 
sant une philosophie secrète sous des symboles dont la connaissance 
était réservée aux adeptes. Mais ce qui est hors de conteste, c’est 
l’existence pendant le Moyen Age et la Renaissance de groupes her- 
métiques et cabalistes qui se transmettaient dans un jargon intelligible 
à leurs seuls initiés des doctrines, des symboles et des pratiques remon- 
tant aux premiers siècles de notre ère. Il n’est pas moins établi qu’à un 
moment donné, ces groupes passèrent dans la franc-maçonnerie avec 
armes et bagages. Toute la question est de savoir si leur action s’est 
bornée à l’introduction des hauts grades qui portent la marque d’une 
origine hermétique où si elle s’est déjà fait sentir dans l’évolution de la 
franc-maçonnerie spéculative”. 

On peut cependant observer qu’une telle analogie n’est pas totalement 
dénuée d’intérêt si l’on se réfère à la façon dont historiquement les 
choses se sont passées (pour le grade de maître, outre Goblet d’Aviella, 
je me référé aux très pertinents travaux de Jean Rigaud) et les grades 
constitués et fixés. 
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On sait en effet que les trois premiers grades, dits grades symboliques, 
mirent longtemps à se constituer sous la forme connue de nos jours et 
qu a lepoque décrite dans le livre de Stevenson, «maître» (qui n était pas 
un grade) et «compagnon» ne faisaient encore qu’un. Mais on observe 
également, au moment de leur «différenciation» qu’ils se sont vus attri- 
buer des symboles (notamment de la construction) spécifiques au grade 
et que même si le grade de maître s’est vu le seul à recevoir une légende 
et même si, comme c’est le cas dans les rites anglais, tous les symboles 
«opératifs» sont visibles dans les trois grades, ce n’est qu’au grade auquel 
il est destiné que la «signification» de tel symbole est expliquée, révélée et 
commentée. 

L’explication de ce mode de structuration de chaque grade symbolique ne 
peut se faire uniquement à la raison que les fondateurs de notre Ordre 
spéculatif entendaient en même temps faire obstacle aux «divulgations» 
ourdies par le corps social, et conserver et transmettre des secrets, notam- 
ment par le moyen de l’étanchéité et du cloisonnement entre les grades. 

Je crois, en revanche, que l’explication profonde de ceci est encore visible 
de nos jours pour chaque franc-maçon. C’est dans la franc-maçonnerie 
continentale le tableau de loge où sont tracés, résumés et mémorisés 
tous les symboles propres au grade et dans les maçonneries de rite 
anglais, le tableau du grade où est peint (fort joliment d’ailleurs) l’ensei- 
gnement que le candidat qui veut progresser doit restituer par cœur 
aux frères qui l’écoutent, dans son intégralité. Décidément aujourd’hui 
encore, nous ne sommes pas très loin de l’art de la mémoire de nos 
débuts. Et donc, c’est pour ces raisons notamment que je considère que 
l’acte le plus important d’une loge - et de son rituel - consiste, au début 
des travaux, à dévoiler le tableau - tapis de loge et, à la fermeture, à le 
recouvrir, entre ces deux gestes se vérifie pour chaque maçon l’authenti- 
cité initiatique et psychologique des engagements qu’il a, depuis long- 
temps, souscrits ; entre ces deux gestes, celui-ci se remémorise l’émou- 
vante correspondance intime et «ontologique» entre les deux constructions 
auxquelles ses vœux l’ont à jamais convié, celle de son temple intérieur, 
de sa sagesse et de sa joie, celle aussi des «vastes cathédrales de mémoire» 
de l’Ordre maçonnique. 

Un autre élément de notre symbolisme - mais cette brève énumération 
n’est à mes yeux bien entendu pas exhaustive - atteste encore aujourd’hui 
des caractères mnémoniques et mnémotechniques de nos sources spécu- 
latives *, en 1875, au Convent de Lausanne du Rite Ecossais Ancien et 
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Accepté, des francs-maçons, fixant l’instruction d’un grade bleu, donnè- 
rent de la planche à tracer l’approche suivante : 

«Demande : Que représente la planche à tracer ?» 

«Réponse : C’est l’emblème de la mémoire, de cette faculté pré- 
cieuse qui nous est donnée pour former notre jugement en conservant 
le tracé de toutes nos perceptions». 

Il me reste enfin, pour compléter méthodiquement mon présent propos, à 
examiner brièvement si l’hypothèse que je viens de décliner dans ses 
grandes lignes et dont l’esprit permet de répondre en bonne partie aux 
vastes questions liminaires qui ont été posées, rend également compte de 
l’existence et du mode de fonctionnement de ces grades maçonniques qui 
se situent après le grade de Maître, principalement pour être clair, au Rite 
Ecossais Ancien et Accepté. 

Je dirais dans ce cas, et même si 1801, date de fixation de ce rite dans les 
grades encore connus, est bien postérieure à la période étudiée par Ste- 
venson, que la ressemblance avec l’art classique de la mémoire est encore 
plus troublante que pour les grades bleus. 

Il est en effet bien connu que ces grades se sont constitués comme les 
dépositaires et les conservateurs d’anciennes traditions initiatiques et éso- 
tériques qui, sans eux, se seraient perdues et auraient disparu de la 
conscience universelle. 

Chacun d’entre eux est en outre voué, à travers notamment l’utilisation 
de nombreux faits inspirés de la Bible, volume de la loi universelle et 
sacrée, vecteur de la tradition, à la «conservation des lois morales et des 
valeurs spirituelles» (Henry C. Clausen), et à leur rappel auprès des 
francs-maçons. 

Pour ce faire, chaque grade est constitué par commentaire, exégèse et 
mise en pratique du rituel autour d’une légende qui lui est propre et bien 
particulière et dont l’évocation à la manière de l’Urzene ou «scène origi- 
nelle» de la psychanalyse, agit au plan de la démarche morale de l’initié 
comme les «imagines», «intentiones», «res» et «verba» de l’art de la 
mémoire pratiqué par les dominicains et Giordano Bruno. 

Chacun des trente grades est donc ainsi conçu pour représenter un des 
lieux (les «loci») de l’édifice dans lesquels repose de manière segmentée et 
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séparée une partie de l’enseignement global. Cet enseignement global, 
Albert Pike l’appelait «morals and dogma», c’est-à-dire traduit correcte- 
ment, éthique et connaissance. C'était en 1871. 

Il y a de cela quatorze ans, en 1980 je crois, j’assistais à un dialogue au 
cours duquel le philosophe Henri Tort-Nouguès comparait le rite écossais 
à une grande demeure, plus précisément à un château. Il disait que ce 
château comportait trente-trois pièces (ou chambres) et que chacune 
d’elles contenait un trésor. 

A la manière de cet ami philosophe, je dirais pour ma part que l’initia- 
tion maçonnique consiste peut-être à passer d’une pièce à l’autre et à 
chaque étape, comme disait Gérard de Nerval dans une lettre célèbre, à 
«se souvenir». 

Telle est aujourd’hui et après avoir longtemps réfléchi aux découvertes de 
Frances Yates et de David Stevenson, ma forte et intime conviction per- 
sonnelle. La franc-maçonnerie moderne est la prestigieuse continuatrice 
de l’ancien art de la mémoire pratiqué en 1590, à la cour du roi James VI 
d’Ecosse, et elle le doit en partie à la venue de Giordano Bruno, en 1583, 
dans les îles britanniques. 

Et après tout, si un jour cette hypothèse s’avérait erronée et infirmée par 
des faits nouveaux, je dirais qu’il m’en resterait probablement ce que le 
poète russe Chalamov disait de la poésie, après une trentaine d’années 
passées à la Kolyma : «C’est, dans l’hiver, ma forteresse bâtie». 

Charles-B Jameux 


(1) Ce texte fut écrit début 1994. Cet ouvrage a été réédité depuis. 

(2) In Yates, page 326 de la traduction française. 

(3) In AQC 95, 1982 
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Les sources compagnonniques 
de la franc-maçonnerie 
spéculative * 


«Point de ville qui n’eut des confréries d’artisans... et c’est 
de là que vient la société des francs-maçons, échappée au 
temps, qui a détruit toutes les autres». Voltaire (1). 

«N’est-ce pas ce besoin d’association qui forma tant 
d’assemblées secrètes d’artisans, dont il ne nous reste 
presque plus que celle des francs-maçons ?» Voltaire (2). 


L’apparition du Mason Word (forme archaïque du rite maçonnique d’initia- 
tion) en Ecosse vers 1638 marque les débuts de la franc-maçonnerie spé- 
culative, c’est-à-dire les débuts de la transformation de l’ancienne maçon- 
nerie opérative de Grande-Bretagne en une institution initiatique. Cette 
transformation fut progressive : elle devint irréversible en 1696 avec 
l’apparition du premier catéchisme symbolique, le manuscrit d’Edimbourg, 
qui marque par conséquent la fin de la maçonnerie dite de transition 
(1638-1696) et le début de la maçonnerie spéculative presque à part 
entière, telle que nous la connaissons encore aujourd’hui. Or l’histoire des 
trois légendes compagnonniques françaises de maître Jacques, de Salomon 
et du Père Soubise, telle que nous avons essayé de la reconstituer plus 
haut, éclaire d’un jour nouveau les sources compagnonniques de cette 
franc-maçonnerie spéculative d’origine écossaise, puisque nous retrouvons 
dans les premiers textes de celle-ci de nombreux et d’importants emprunts 
aux matériaux des trois légendes compagnonniques françaises, qui leur 
sont antérieures. C’est pourquoi nous devons relire avec des yeux avertis 


Article extrait de : Histoire et symbolisme des légendes compagnonniques , Le 
Mans, Borrégo 1994, p. 86-95. 
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les premiers textes de la maçonnerie spéculative, afin de relever leurs 
emprunts effectifs aux matériaux des légendes compagnonniques. 


1. Henry Adamson, Randle Holme et Robert Kirk (1638-1691) 

Henry Adamson fut semble-t-il le premier à évoquer, dans sa Trénodie 
des muses parue à Edimbourg en 1638, l’existence du Mot de Maçon 
(Mason Word), forme primitive du rite d’initiation pratiqué dans les loges 
écossaises de maçons, dont Robert Kirk devait révéler le contenu en 
1691 dans Secret Commonwealth : 

«Le Mot de Maçon est une espèce de tradition rabbinique, en forme de 
commentaire sur Jachin et Boaz, les deux colonnes dressées dans le 
temple de Salomon (I Rois 7,21), avec en plus quelques signes secrets 
délivrés de main à main, par lesquels ils se connaissent et deviennent 
familiers l’un à l’autre» (3). 

Jakin était en France, dans la seconde partie de la légende de Salomon 
(XV è siècle), le mot de passe communiqué aux apprentis tailleurs de 
pierres lors de leur passage au degré de compagnon. Nous pouvons donc 
présumer que l’emploi de ce même mot Jakin dans les loges écossaises de 
maçons dès 1638 fut le fruit d’un emprunt à la légende de Salomon, 
emprunt auquel les maçons écossais se contentèrent d’accoler de manière 
mécanique le mot Boaz, non mentionné dans les légendes compagnon- 
niques françaises à cette époque. Cette origine compagnonnique du 
Mason Word se trouve confirmée par la mention, chez Robert Kirk, des 
«signes secrets délivrés de main à main», expression désignant très proba- 
blement le rite des cinq points du compagnonnage qui, indissociable du 
mot Makaboe mentionné dans la première partie de la légende de maître 
Jacques, doit être daté avec ce dernier mot de 1337-1453. D’autre part 
en 1688, Randle Holme mentionne dans une note manuscrite «so help 
me god» (4), expression traduisant YHVH Auxilia, le mot de passe des 
maîtres dans la seconde partie de la légende de Salomon (XV e siècle). 


2. Le manuscrit d’ Edimbourg (1696) 

Ce texte décrit le serment par lequel le maçon jure de ne jamais révéler à 
aucun profane les modalités de son initiation (c’est-à-dire les mots et les 
signes de sa réception), sous peine de subir le châtiment mortel réservé 
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aux parjures (5). Or cette condamnation à mort sanctionnant la révélation 
du Mot de Maçon à des profanes est un emprunt à la troisième partie de 
la légende de Salomon (1453-1500) qui décrit les pénalités mortelles 
subies par les assassins de maître Hiram auquel ils avaient tenté d’arra- 
cher le mot de passe des maîtres (YHVH Auxilia). 

D’autre part, ï Edimbourg mentionne explicitement et décrit même le rite 
des cinq points du compagnonnage (6) qui, indissociable du mot (7) Maka- 
boe mentionné dans la première partie de la légende de maître Jacques, 
doit être daté avec lui de 1337-1453. 

En outre, l’expression «que Dieu vous soit en aide» (8), déjà rencontrée 
sous une forme voisine chez Randle Holme (1688), est dans l 'Edimbourg 
la simple traduction de YHVH Auxilia, le mot de passe des maîtres men- 
tionné par la seconde partie de la légende de Salomon (XV e siècle). 

Cette source compagnonnique de ï Edimbourg se trouve ailleurs confir- 
mée par l’allusion de ce texte à la «cuisine» (9) que le compagnonnage 
appelle une «cayenne». 


3. Du manuscrit Sloane à la Maçonnerie disséquée (1700-1730) 

Le manuscrit Sloane (1700) mentionne le mot de maître Mahabyn qu’il 
associe étroitement au rite des cinq points du compagnonnage (10). Le 
mot Mahabyn est donc bien, avec le rite des cinq points dont il est indis- 
sociable, un emprunt au compagnonnage. Nous croyons que dans le 
manuscrit Sloane de 1700, le mot Mahabyn est une déformation du mot 
Makaboe (Maccabée ou «marteau») mentionné par la première partie de la 
légende de maître Jacques (1337-1453). Noter à ce sujet que la mention 
du «marteau bretté» (broked mall) dans le manuscrit Chetwode Crawley 
(11) est une simple déformation de l’expression broad ovall («large ovale») 
du manuscrit d 'Edimbourg, et qu’elle ne constitue par conséquent l’indice 
d’aucun emprunt au compagnonnage. 

Nous retrouvons durant la période 1710-1730 la mention du mot de 
passe des maîtres de la seconde partie de la légende de Salomon (YHVH 
Auxilia) dans le Dumfries en 1710 (12), dans Toutes les institutions des 
francs-maçons dévoilées en 1725 (13), dans le Graham en 1726 (14), 
dans le Wilkinson en 1727 (15), enfin dans la Maçonnerie disséquée de 
Samuel Prichard en 1730 (16). 
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Nous retrouvons la version la plus proche du mot Makaboe de la première 
partie de la légende de maître Jacques en 1725 dans Toutes les institu- 
tions des francs-maçons dévoilées sous la forme Magboe (17). 

Nous trouvons une référence à la querelle entre les ouvriers au sujet des 
salaires (cf. la seconde partie de la légende de Salomon : XV e siècle) en 
1726 dans le Graham (18). 

Nous trouvons enfin une référence à l’assassinat de maître Hiram par 
trois compagnons du métier avec «un maillet, un niveau et une masse» (cf. 
la troisième partie de la légende de Salomon : 1453-1500) en 1730 dans 
la Maçonnerie disséquée de Samuel Prichard (19). 


4. Première conclusion 

Les résultats acquis dans cette brève étude suffisent à attester l’origine 
compagnonnique des premiers textes de la maçonnerie spéculative de 
1638 à 1730. 

Nous avons ainsi montré que durant cet intervalle, les premiers maçons 
spéculatifs firent huit emprunts déterminants aux matériaux des légendes 
et des rites compagnonniques français de Salomon (XV è siècle) et de 
maître Jacques (1337-1453) : le mot de passe Jakin, le rite des cinq 
points du compagnonnage, l’expression YHVH Auxilia, les pénalités mor- 
telles infligées aux parjures, le mot M.B. (dont la forme originelle était 
Makaboe), l’allusion à la «cuisine» ou cayenne, la référence aux querelles 
salariales, et enfin la référence à l’assassinat de maître Hiram. Ces indica- 
tions attestent que la maçonnerie spéculative d’Ecosse emprunta bien vers 
1638 ses premiers matériaux aux légendes du compagnonnage français, 
et que si la maçonnerie spéculative française (apparue en 1725) tire son 
origine historique de la maçonnerie spéculative d’Ecosse puis d’Angle- 
terre, c’est cependant du compagnonnage français que la maçonnerie 
spéculative d’Ecosse tira dès 1638 les matériaux qui devaient transformer 
l’ancienne maçonnerie opérative de Grande Bretagne en institution initia- 
tique à vocation symbolique et ésotérique. Comme avait commencé à le 
pressentir Claude Guérillot en retardant toutefois à 1666, et en fixant à 
Londres (et non en Ecosse), les circonstances du contact entre les compa- 
gnons français et les maçons anglo-saxons : 
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«De nombreux compagnons français des corps de métier du bâtiment sont 
venus reconstruire Londres après le grand incendie de 1666... Penser 
qu’il ait pu, à cette occasion, y avoir des contacts directs entre compa- 
gnons français et francs-maçons anglais est plus que permis... Si l’on 
admet que les légendes compagnonniques, notamment celle de maître 
Jacques, remontent au moins à la fin du XV e siècle, il n’est pas impossible 
qu’elles aient été importées en Angleterre, après le grand incendie de 
1666, et transmises alors aux francs-maçons anglais» (20). 

Gérard de Nerval émettait donc en 1852 une thèse exactement inverse de 
la réalité historique lorsque dans Les Illuminés il concevait la franc- 
maçonnerie comme l’origine du compagnonnage (21). Sont-ce les maçons 
opératifs d’Ecosse qui, vers 1638, remportèrent d’un contact avec des 
compagnons français des éléments des légendes de ces derniers, ou bien 
sont-ce au contraire des compagnons français qui importèrent chez les 
maçons opératifs d’Ecosse des éléments de leurs propres légendes ? Cela, 
nous l’ignorons encore. 


5. Un antécédent : le manuscrit Grand Lodge n° 1 (1583) 

Nous venons de voir que la maçonnerie spéculative était née en Ecosse 
vers 1638 de ses emprunts aux matériaux des légendes du compagnon- 
nage français. Or les contacts de la maçonnerie anglo-saxonne avec le 
compagnonnage français sont bien antérieurs puisque nous retrouvons 
dans le manuscrit Grand Lodge n° 1 de 1583 (l’un des Anciens Devoirs 
de la maçonnerie opérative anglaise) un premier emprunt au compagnon- 
nage français : le mot makkaboie. 

Nous avons montré dans l’annexe III du présent ouvrage que dans le 
Grand Lodge n° 1 (1583), l’expression Naemus Graecus («nom grec») 
avait très probablement été substituée au «nom grec» makkaboie («Macca- 
bée» ou «marteau»), dont nous avons montré plus haut qu’utilisé en 1268 
(date du Livre des métiers d’Etienne Boileau qui en parle) comme mot du 
«guet» par les «morteliers» parisiens depuis le temps de Charles «Martel», il 
avait ensuite servi dans le compagnonnage français de maître Jacques 
(1337-1453), légèrement déformé en Makaboe (plus facile à prononcer), 
à dénommer une colonne bâtie par maître Jacques. Lorsqu’en 1583 le 
Grand Lodge n° 1 se réfère très probablement au «nom grec» makkaboie 
(ou Makaboe), ne fit-il que se référer au mot du «guet» des «morteliers» 
parisiens (1268), ou bien a-t-il reçu ce mot du compagnonnage français 
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de maître Jacques (1337-1453) ? Lorsqu'en 1268, Etienne Boileau 
évoque l'exemption du «guet» des «morteliers» et des tailleurs de pierres 
parisiens depuis Charles «Martel», il mentionne le nom de Charles Martel 
sans toutefois citer explicitement le mot makkaboie. Le Grand Lodge n° 1, 
qui cite le nom de Charles Martel, et connaissait par conséquent le Livre 
des métiers d'Etienne Boileau, semble ainsi avoir reçu le mot makkaboie, 
non du Livre des métiers , mais du compagnonnage français de maître 
Jacques (1337-1453). Thèse qui reçoit un début de confirmation du fait 
que le Grand Lodge n° 1 mentionne la figure d'Aynone dans laquelle 
nous reconnaissons aisément une référence à la légende des Quatre fils 
Aymon, qui semble avoir joué un rôle déterminant dans l'imaginaire du 
compagnonnage français. La question est alors de savoir à quelle occa- 
sion se serait vers 1583 noué le contact entre les maçons opératifs 
anglais et des compagnons français. Le seul indice actuellement à notre 
disposition réside dans le fait qu’à cette époque, l’architecture anglaise 
était de style élizabéthain, qui se caractérise par une très nette inspiration 
française. 


6. L'origine du rite des cinq points du compagnonnage 

Nous ne reviendrons pas ici sur ce que nous avons déjà dit ailleurs sur ce 
sujet (22). Une question essentielle se pose lorsqu’on aborde l'étude de ce 
rite : pourquoi, dès sa première description dans le manuscrit dEdimbourg 
en 1696, ce rite se trouve-t-il indissociablement accolé au mot M.B. dont 
nous avons montré plus haut qu'il s'agissait du mot Makaboe («Maccabée» 
ou «marteau») mentionné dans la première partie de la légende compa- 
gnonnique française de maître Jacques (1337-1453) ? Si l'origine du mot 
Makaboe nous est connue (23), il n'en va pas de même pour le rite des 
cinq points. Ce rite, que ï Edimbourg décrit sous une forme évoquant le 
baiser de paix (24) sanctionnant une réconciliation, semble devoir appeler 
un rapprochement avec ce qui fut peut-être son modèle originel : la guil- 
brette des compagnons. Qu'est-ce que la guilbrette ? 

Dans le Livre du compagnonnage , Agricol Perdiguier mentionne la guil- 
brette comme un rite clôturant l’enterrement de maître Jacques (25). C'est 
ici que nous saisissons l'origine du lien qui unit traditionnellement le rite des 
cinq points du compagnonnage (vraisemblablement dérivé de la guilbrette) 
au mot Makaboe (ou makkaboie). En effet, en 1424-1425 des fresques 
représentant la Danse macadre sont peintes sur les murs du cimetière pari- 
sien des Innocents (26). A cette époque, la première partie de la légende 
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de maître Jacques est en cours delaboration. Ces compagnons de maître 
Jacques, qui utilisent alors le mot Makaboe (ou makkaboie : ancien mot du 
guet de leurs ancêtres immédiats, les morteliers et tailleurs de pierres pari- 
siens), ont nécessairement vu ces fresques. Or ces fresques représentent un 
thème directement en rapport avec leur propre culture, puisque, comme l’a 
montré Emile Littré en citant un texte de 1453, la Danse dite «macabre» 
tire son qualificatif du mot latin désignant les Maccabées au génitif pluriel : 
Machabaeorum (27). L'adjectif «macabre» provenant du génitif pluriel 
Machabaeorum, la Danse macabre désignait donc originellement la Danse 
des Maccabées, qui commémorait le martyre des Maccabées (28). Nous 
pouvons alors penser que, inspirés par cette Danse des Maccabées, les 
compagnons de maître Jacques ont eu, entre 1424 et 1453, l’idée de 
combiner avec le mot Makaboe (ou makkaboie) signifiant «Maccabée» ou 
encore «marteau» un rite analogue à la dite Danse : la guilbrette, forme ori- 
ginelle possible du rite des cinq points décrits par l 'Edimbourg en 1696. Si 
tel fut bien le cas, le rite des cinq points du compagnonnage semble ainsi 
avoir été créé par des compagnons parisiens de maître Jacques à l'imita- 
tion de la Danse macabre, et combiné par eux avec le mot Makaboe, entre 
1424 et 1453. 

Le rite des cinq points semble d'autant plus inspiré de la Danse macabre 
que l’un des cinq points, appelé «griffe» (ou «grippe»), appelle un rappro- 
chement éloquent avec un propos d'Hélinand, moine de Froimont qui, vers 
1193-1197 dans ses Vers de la mort , comparait la mort à «la main qui 
tout agrape», c’est-à-dire qui agrippe tout (29). Ainsi, s'il est vrai que le rite 
des cinq points du compagnonnage, indissociable du mot Makaboe, dérive 
de la Danse macabre du XV e siècle, nous pouvons alors nous demander si 
cette origine historique n'éclaire pas d'un jour nouveau le passage suivant 
de ÏEdimbourg (1696) : 

«- Combien y a-t-il de points du compagnonnage ? 

- Cinq, à savoir : pied à pied, genou à genou, cœur à cœur, main à 
main et oreille à oreille. Faîtes alors le signe du compagnonnage, et 
serrez la main, et vous serez reconnu pour un véritable maçon... 

Alors les maçons se murmurent l'un à l'autre le mot en commençant 
par le plus jeune comme précédemment, après quoi le nouveau maçon 
doit avancer et prendre la posture dans laquelle il doit recevoir le 
mot... Alors le maître lui donne le mot et lui serre la main à la manière 
des maçons, et c'est tout ce qu'il y a à faire pour faire de lui un parfait 
maçon» (30). 
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Ce texte décrit les cinq points du compagnonnage, dont l'un consiste à 
«serrer la main» (c'est ce qu’on appelle la «griffe»). C'est dans cette posture 
appelée «cinq points» que l'on communique «le mot» permettant d'être 
«reconnu pour un véritable maçon... un parfait maçon». Ce mot n'est pas 
rapporté par Y Edimbourg, mais il lest en 1700 par le Sloane : il s'agit du 
mot Mahabyn, qui est une déformation du mot Makaboe. Or dans le texte 
cité ci-dessus de Y Edimbourg, le mot (Makaboe) n'est pas seulement com- 
muniqué au néophyte dans la posture des cinq points : il est auparavant 
murmuré par l'ensemble des maçons dans ce qui semble être une chaîne 
d'union. Ce détail est capital : car si le mot Makaboe est indissociable du 
rite des cinq points dont nous avons vu qu'il dérivait vraisemblablement de 
la Danse macabre, on peut se demander si la communication du mot 
Makaboe, apparemment à l'intérieur d’une chaîne d'union, ne fait pas de 
cette chaîne d’union, fonctionnellement analogue aux cinq points, un rite 
également dérivé de la Danse macabre, origine historique possible du rite 
des cinq points. 

L'exemple le plus ancien de Danse macabre date de la fin du XIV e siècle : il 
s’agit d'une danse effectuée par les fidèles dans l'église de Caudebec (31). 
Cette danse liturgique était destinée à illustrer, à la façon des mystères et 
Passions de la même époque, un sermon sur la mort prononcé juste aupa- 
ravant. 

Du Cange rapporte effectivement que la Danse macabre était une cérémo- 
nie plaisante, pieusement instituée par les ecclésiastiques et dans laquelle 
des dignitaires, tant de l'Eglise que du monde, conduisant ensemble la 
danse, sortaient tout à tour de la danse pour exprimer que chacun de nous 
doit subir la mort» (32). La référence explicite de la Danse des Maccabées à 
la mort des Maccabées et à la mort future de chacun de ceux qui partici- 
paient à cette danse nous éclaire alors sur la raison pour laquelle, dès 1726 
dans le manuscrit Graham, les cinq points du compagnonnage, d’abord 
inspirés par le thème de la danse macabre avant de recevoir leur forme 
ponctuelle de deux récits bibliques de résurrection des morts (I Rois 17, 21 
et II Rois 4, 34-35), servent à relever le cadavre de Noé (33), avant de ser- 
vir en 1730 dans la Maçonnerie disséquée de Samuel Prichard à relever le 
cadavre de maître Hiram (34). 


Patrick Négrier 
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Faïence de Fouques à Moustiers XVIII e . 

Loge des Indissolubles à Moustiers. Tableau de loge. 
(Musée maçonnique de la Grande Loge de France) 
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Origines mystiques 
de la franc-maçonnerie 
spéculative, 

ou la religion universelle 


Le bassin méditerranéen a été le berceau de l’ésotérisme occidental ; les 
influences traditionnelles se sont transmises de la Perse à l’Egypte, de 
l’ancienne Carthage au monde gréco-latin ; le culte de Mithra a impré- 
gné les écoles de mystère ; les pythagoriciens, Platon, les Pères de 
l’église, ont glorifié ces facultés volitives. Le peuple juif expulsé 
d’Espagne en 1492 par les rois Isabelle et Ferdinand, conserve son éso- 
térisme avec ses mondes angéliques, sa kabbale qui, devenue la kabbale 
judéo-chrétienne, marque des penseurs comme Cornélius Agrippa, 
Guillaume Postel, Robert Fludd. Les Arabes, dépositaires des textes grecs 
et d’une culture raffinée pénétrée de kabbale, d’alchimie, d’astrologie, de 
toute une connaissance numérale, enseignent dans les universités ibé- 
riques. Le christianisme primitif avec Clément d’Alexandrie et Origène, 
tout le «Corpus Hermeticum» du 1 er au III èmc siècle de notre ère, sont aussi 
empreints d’un ésotérisme qui marque un humanisme transcendé. La 
franc-maçonnerie opérative, puis spéculative, subit ces multiples 
influences. 

En 1782 Joseph de Maistre dit que «l’initiation maçonnique remonte à 
l’origine des choses», que «la vraie religion a plus de dix-huit siècles ; elle 
naquit le jour où naquirent les jours». Actuellement l’œuvre de René Gué- 
non repose sur la même démarche, la poursuite et la pénétration de la 
Tradition Primordiale ; celle-ci marque la franc-maçonnerie au même 
titre qu’elle laisse son empreinte sur toutes les autres civilisations, car il 
n’existe pas un symbolisme maçonnique, un symbolisme chrétien ou 
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encore hindou ; tout provient d’une figure cosmique, universelle, qui 
englobe la totalité de notre connaissance spirituelle dont nous n’entre- 
voyons qu’une parcelle à un moment donné. 

Cependant au contraire des autres sociétés ésotériques qui se donnent 
un passé fabuleux avec des dates précises et incontrôlables, la franc- 
maçonnerie revendique pour sa fonction un passé récent, 1717 : il est 
vrai que parfois elle fait remonter son origine à Noé, surtout à Adam : 
Etienne-François Bazot (1) se demande même si Adam tint loge avec sa 
femme, ce qui serait alors la première loge mixte ! Mais puisque les 
maçons sont les fils de la lumière, leur véritable ancêtre est Dieu lui- 
même... 

Il existe un échange constant entre les cultures, les traditions locales et 
les formes religieuses ; les Croisades, revendications armées et san- 
glantes, font connaître d’autres valeurs sacrées et permettent des exten- 
sions spirituelles ; lors de cette «gerre sainte» des ordres monastiques par- 
ticipent aux batailles, et honorent la chevalerie, ce métier des armes. 

Le sens universel des symboles apparaît de plus en plus évident aux cher- 
cheurs qui fouillent le passé de l’Orient, des Amériques anciennes, de 
l’Afrique ; le chamanisme prône l’intelligence du cœur, au-delà des noms 
des dieux invoqués. Des similitudes frappantes se décèlent entre tous ces 
dogmes dont l’essence intime reflète dans un esprit de tolérance le spiri- 
tualisme le plus absolu. Cette recherche de la Connaissance conduit aussi 
à l’humilité la plus profonde. La franc-maçonnerie qui va naître en 1717, 
s’abreuve aux sources les plus authentiques qui toutes puisent dans le 
fonds commun de l’humanité, la pensée traditionnelle ; héritière des 
plus anciennes traditions, de la cosmologie, de la pensée primordiale, 
ses rituels initiatiques s’inspirent des valeurs sacrées. L’homme en quête 
de son centre originel cherche éternellement ; par la pénétration du 
sens des symboles, cet être collectif acquiert les moyens de se perfec- 
tionner en honorant le Grand Horloger Céleste, le Grand Architecte de 
l’Univers. 


★ 

★ ★ 

Dès son origine l’homme a voulu survivre ; il a cherché sa nourriture, 
s’est protégé des intempéries ; il a «imaginé» le geste qu’il devait accom- 
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plir pour réaliser ce qu’il avait pensé ; observateur de la nature, il en a 
recopié les divines proportions et il a chanté, dansé, en clamant sa joie ; 
il a construit harmonieusement, portant son attention sur les formes géo- 
métriques ; puis il a exprimé avec des mots sa conception qui devenait 
une spiritualité. 

La terre, puis le bois, aux emplois faciles, lui ont permis ses premières 
réalisations ; la vie dans la forêt, les travaux des bûcherons, des charbon- 
niers, ne laissent que des traces éphémères ; nous ne possédons guère 
de documents provenant de ces sites périssables. En dehors des grottes 
pariétales aux dessins remontant à vingt mille ans avant notre ère, les 
premiers vestiges d’architecture venus jusqu’à nous sont les mégalithes, 
dont les plus anciens datent de cinq à six mille ans avant Jésus-Christ 
(Caims de Barbenez près de Morlaix, Gavrini’s dans le golfe du Morbi- 
han, Stonehenge avec ses moins quatre mille ans). Les mégalithes du 
monde entier répondent à un même plan général, avec la même orienta- 
tion ; situés en des points précis, les qualités de pierres varient selon leur 
emplacement : ce sont là les principes de l’architecture appliqués par des 
hommes spécialisés. 

Nous pouvons nous demander pourquoi les rites forestiers ne sont pas 
mieux évoqués (2). Le temple de Salomon emploie largement les cèdres 
du Liban, et il est bien certain que l’homme a tout d’abord utilisé le bois 
pour édifier son abri. Même au temps de la construction en pierre, beau- 
coup plus résistante, la charpente joue un rôle primordial. Il faut recon- 
naître les arbres, les abattre, les élaguer, brûler les brindilles, produire du 
charbon de bois. Actuellement de timides recherches sont effectuées sur 
ces rites fort en honneur dans le celtisme ; un des rites forestiers a été 
infiltré par une société profane et politique, le carbonarisme. Nous pour- 
rions évoquer d’autres métiers utilisant des rituels basés sur le travail 
manuel : le potier puisque Dieu façonne l’homme à partir de l’argile 
rouge ; le tissage où les fils s’entrecroisent ; le forgeron qui à l’aide du 
feu et de son marteau transforme la matière, des symboles fortement cel- 
tiques. 

Le métier des armes retient davantage l’attention ; l’épée, qui est axe, 
investit de ses pouvoirs le nouvel initié. La chevalerie par sa droiture, son 
abnégation, sa valeur morale marque notre Ordre et le chevalier Ramsay 
dans son célèbre discours de 1736 déclare : «Nos ancêtres, les Croi- 
sés...». Cette importance de la chevalerie se ressent dans les Hauts 
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Grades de l’Ecossisme et plus particulièrement encore au RER avec 
même une déviation sur le Templarisme. En loge bleue, les frères por- 
tent l’épée, apanage de la noblesse, mais cet usage n’a pas cours en 
Angleterre. 

Les associations de métiers paraissent ainsi avoir existé depuis la plus 
haute antiquité, bien avant l’époque médiévale. Les statuts des «Collegia 
Fabrorum» de l’empire romain ont souvent servi de modèle aux organisa- 
tions pratiquant l’Art royal. Même dans l’imaginaire, l’antériorité de 
l’opératif sur le spéculatif ne peut faire de doute. 

Puisque nous admettons que le symbole «signifie», pourquoi ne pas établir 
une correspondance entre le compagnonnage et la franc-maçonnerie ? 
Comment peut-on dire que ces outils de la construction, la règle, 
l’équerre et le compas, marquent différemment l’ouvrier qui s’en sert et 
celui qui s’imprégne de leur symbolisme ? Cependant quelques écrivains 
maçons, quelques compagnons, refusent toute filiation entre ces deux 
sociétés qui effectivement n’entretiennent pas de relation, mais qui par- 
tagent des conceptions spirituelles analogues ; certains compagnons 
appartiennent à la franc-maçonnerie et n’y sont pas dépaysés. On ne 
perçoit pas impunément les deux colonnes, le soleil et la lune, le pavé 
mosaïque, le triangle, la lettre G, certaines légendes, sans subir un 
trouble qui transcende la nature intérieure. Ces deux groupes possèdent 
bien des points communs, ne serait-ce que cet engagement de ne révé- 
ler à quiconque le but des réunions et des rituels, en jurant sur les Evan- 
giles ou sur la Bible d’en conserver le secret. Chacun évoque la 
construction du temple de Salomon d’après I Rois (VII, 13-14) et II 
Chroniques (II, 2). Hiram, devenu légendaire, a des disciples Maître 
Jacques et le Père Soubise d’après le compagnonnage. Dans chaque 
groupe on «burine» la pierre, on apprend à se perfectionner, à devenir 
meilleur, à être un citoyen du monde, un homme libre. Rites, symboles, 
légendes, attouchements sont fort comparables dans ces deux sociétés ; 
leur comparaison est cependant d’autant plus délicate que ces deux 
sociétés ne possédaient pas de rituels rigoureusement établis à la 
manière de ceux de nos jours : transmis oralement, l’atelier compa- 
gnonnique procédait à des concours annuels récompensant celui qui 
réciterait le plus fidèlement ce catéchisme. Actuellement les compa- 
gnons tailleurs de pierre et les charpentiers de la fédération ne possè- 
dent pas de rituels écrits. Autrefois seul l’esprit général importait et 
l’expression «loge libre» avait alors toute sa valeur. 
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L’église catholique ne s’est pas trompée sur cette origine commune : 
avec les mêmes mots elle a condamné ces deux sociétés. Le pouvoir 
royal a fait de même : dès 779 un capitulaire de Charlemagne porte 
interdiction contre les associations d’ouvriers ; il fallait que cette cabale 
soit efficace pour entraîner un tel interdit royal. René Guénon écrit en 
1933, dans Le Voile d’Isis : «C’est un fait que, de toutes les organisa- 
tions à prétentions initiatiques qui sont répandues dans le monde occi- 
dental, il n’en est que deux qui, si déchues qu’elles soient l’une et l’autre 
par suite de l’ignorance et de l’incompréhension de l’immense majorité 
de leurs membres, peuvent revendiquer une origine traditionnelle authen- 
tique et une transmission initiatique réelle ; ces deux organisations qui 
d’ailleurs, à vrai dire, n’en furent primitivement qu’une seule, bien qu’à 
branches multiples, sont le compagnonnage et la maçonnerie» (3). 

La présence des «compagnons passants» est aussi attestée à Strasbourg 
en 1015 ; l’empereur Rodolphe 1 er de Habsbourg octroie en 1276 des 
franchises aux tailleurs de pierre de cette cathédrale ; il n’est pas impos- 
sible que ce soit à cette date (ou même en 1245) qu’une «franc-maçonne- 
rie opérative» se soit formée utilisant les mêmes symboles et les mêmes 
rites que le compagnonnage ; en 1782 l’abbé Grandidier, dans son Essai 
historique et topographique sur l’église-cathédrale de Strasbourg , 
rapporte des faits troublants sur les rites des compagnons-passants. Dans 
mon introduction à l’ouvrage d’Henri Gray (4), j’ai exprimé ma convic- 
tion que devant le nombre croissant d’ouvriers initiés aux rites d’un 
métier, il y a eu essaimage entre ceux travaillant manuellement et ceux 
appartenant à une autre classe sociale comme architectes, entrepre- 
neurs, sculpteurs. Ces dirigeants pour s’assurer de nouvelles commandes 
ont fait venir à leurs réunions des hommes influents, des membres 
«acceptés» partageant les mêmes idées généreuses, la même recherche 
du symbolisme mystique, les «associés», de plus en plus nombreux, deve- 
nus majoritaires, ont formé la maçonnerie spéculative. 

En général parmi les membres associés on note l’admission le 8 juin 
1600 de Sir John Boswell d’Auchinleck dans la loge d’Edimbourg 
(Ecosse), de lord Alexander en 1634 ; celle de Sir Robert Muray, à New- 
castle, en 1641 ; Elias Ashmole est reçu dans la loge de Warrington 
(Lancashire) le 16 octobre 1646 en compagnie du colonel Henry Main- 
waring de Karincham. Dans les «Old Charges» le document «Harleian» 
mentionne un membre «accepté» en 1492. En France des membres exté- 
rieurs à la profession ont sans doute été acceptés dans la franc- 
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maçonnerie opérative dès l’époque médiévale : ces faits se précisent au 
XVlI è siècle (peut-être même au XVI è ) François Rabelais (1494-1553) 
aurait pu être initié dans un tel groupe ; on mentionne également Ber- 
nard Palissy (1510-1590), ce qui impliquerait l’existence d’une franc- 
maçonnerie française ; d’ailleurs nos rituels ne sont pas la traduction 
rigoureuse de ceux pratiqués en Angleterre que la franc-maçonnerie 
française n’évoque guère vers 1740 et d’ailleurs elle ne se réfère ni à 
Anderson ni à Désaguliers (5). 

Par contre les compagnons qui travaillaient sous la direction d’un maître 
d’œuvre (6), n’avaient pas à chercher de nouvelles commandes : ils sont 
restés purement opératifs sans avoir à honorer quiconque. Voici un 
exemple récent de ces transformations : vers 1962 Raoul Vergez, prési- 
dent de la Fédération compagnonnique, a désiré établir des structures 
technologiques plus avancées ; il a demandé à quelques techniciens de 
s’intégrer dans le compagnonnage afin d’enseigner leur métier ; ceux-ci, 
initiés, ont pris un nom compagnonnique sans vivre leur Tour de France ; 
jamais totalement «acceptés» par les anciens compagnons ils en portent 
cependant les titres. L’Association a permis à une jeune femme d’effec- 
tuer son Tour de France sans toutefois l’intégrer et l’initier. De simples 
gestes qui peuvent transformer un climat ancien. 

Ces dates de 779 et de 1015 prouvent que le compagnonnage existait 
bien avant la formation de l’Ordre du Temple en 1118. De même ce 
n’est pas Bernard, abbé de Clairvaux, né en 1098, qui a donné aux com- 
pagnons les méthodes de la statique graphique en établissant leur règle 

en 1128 ; «l’art du trait» figure dans les édifices bien avant l’an mil, parti- 
culièrement dans l’art carolingien ; il paraît être connu par l’architecte 

romain Vitruve vivant au premier siècle avant notre ère (7). 

Cependant il est souvent répété que les templiers, bien que n’apparte- 
nant pas à un ordre constructeur comme les frères Pontifes, seraient à 
l’origine du compagnonnage. De nombreux édifices réalisés avant 1118 
conservent les marques d’ouvriers d’élite ; la Bible insiste sur le fait que 
lors de la construction du temple de Salomon on n’entendait aucun coup 
de marteau, ce qui implique que toutes les pièces étaient taillées loin du 
lieu d’édification : les tracés devaient en être rigoureux pour permettre 
de tels assemblages. Les templiers ont fait rétablir chapelles et forts par 
des ouvriers qui les accompagnaient, dont les célèbres compagnons. On 
ne peut établir une filiation temple-maçonnerie ; le convent de Wilhem- 
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sbad, en août 1782, a d’ailleurs prouvé que le templarisme du baron de 
Hund n’était que chimère et on se détache de la «Stricte Observance 
Templière» allemande. 

L’Angleterre n’a pas possédé de compagnonnage ; conquise par le duc 
de Normandie, puis dirigée par les Plantagenets, elle n’était qu’un duché 
comparable à ceux de Bourgogne ou de Bretagne, et son duc au titre 
royal restait le vassal du roi de France. Les compagnonnages (allemands 
et surtout français) y sont venus travailler en apportant leurs conceptions, 
principalement l’art gothique qui est bien techniquement un procédé 
révolutionnaire ; ils ont importé des rituels basés sur le métier, mais 
ceux-ci sont restés en grande partie secrets. D’après des écrits anciens 
(dont Le parfait maçon de 1744, Le secret des francs-maçons égale- 
ment de 1744) cette franc-maçonnerie opérative est constituée sur le 
continent, est exportée en Ecosse puis en Angleterre, ce qui paraît être 
conforme à l’esprit architectural (8). C’est cependant en Angleterre que 
l’on trouve les plus vieux documents, les Vieux Devoirs qui ne sont que 
des règles d’embauchage, aucun rituel compagnonnique n’y figurant. 

Egalement nommés «Anciens Devoirs, Anciennes Constitutions, Vieux 
Devoirs, Old Charges», ou «Constitutions gothiques», les deux manus- 
crits les plus connus sont le Regius , poème de 794 vers, de 1390 (dit 
parfois manuscrit Halliwell, nom de son premier éditeur) et la charte en 
prose, le Cooke de 1410. Environ cent cinquante de ces textes s’adres- 
sent à des groupes de travailleurs itinérants ; ils comportent des prières, 
des invocations à Dieu, une histoire de la géométrie et de l’architecture, 
l’énumération des «Devoirs» des compagnons en ce qui concerne la 
morale, la religion, le social et l’organisation du travail, la légende des 
Quatre Couronnés, l’édification de la tour de Babel, un exposé sur les 
Sept Arts Libéraux (9). 

Moins cité, le Livre des Métiers est cependant un texte fort important 
qui reste la charte des corporations (10) ; rédigé par Etienne Boileau 
entre 1261 et 1269 à la demande du roi Louis IX, il classe les divers 
corps de métier selon leurs anciennetés et définit les contrats 
d’embauchage. 

Aucun de ces textes ne transcrit un rituel initiatique alors que nous savons 
l’existence d’un catéchisme évoqué par les interdits de Rouen (1189), 
d’Avignon (1325), les arrêts du Parlement de Paris de 1501 ; après la 
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condamnation de la Sorbonne en 1655 bien d’autres procès et interdic- 
tions ont fait ressortir l’inquiétude des pouvoirs qui désiraient comprendre 
en quoi consistait le «secret» des cérémonies d’initiation (11). 

On remarque, avec Régis Blanchet (12), que ces manuscrits anglais ont 
été découverts à des dates récentes, après 1717 ; certains de ces textes 
ont cependant servis à l’établissement des Constitutions de 1723. La 
Grande Loge de Londres affirme avec force que ses origines sont celles 
du Métier, qu’elle est l’héritière légitime de la «Vieille Confrérie» alors que 
ceux qui la forment sont surtout des savants qui appartiennent en grande 
partie à la «Royal Society» ; ils disent «réveiller» des loges de maçons opé- 
ratifs, alors qu’ils sont des intellectuels. Bien qu’affirmant hautement cet 
héritage opératif et contrairement aux habitudes de tout chercheur, 
Anderson, Désaguliers et leurs amis disent avoir détruit ces documents, 
sans autre précision, peut-être dans le but de n’avoir pas à pallier l’insuf- 
fisance de preuves ou à ne pas vouloir révéler leurs «sources» qui défor- 
mées soutiennent leurs vues ; en déclarant leur destruction, ils coupent 
court à toute investigation d’autant qu’ils affirment que chaque être a le 
droit de pratiquer la religion de son choix, tandis que le compagnon- 
nage, bien que poursuivi par l’Eglise catholique romaine, se réfère à cet 
enseignement. En 1813 cette position soutenue par les «Ancients» est 
finalement retenue par la Grande Loge Unie d’Angleterre qui adopte le 
déisme, abandonnant les idées généreuses des «Modems» et de Désagu- 
liers. La religion tient un rôle important lors de la création de la franc- 
maçonnerie de 1717. 

La Grande Loge de Londres ne pratique que deux degrés ; les «modems» 
sont la risée des «ancients» qui pratiquent leurs rites à trois degrés (13) ; 
on a même trouvé les traces d’un rite à sept degrés, évoqué dans la cor- 
respondance échangée de 1908 à 1913 entre Clément Stretton et John 
Yarker. Après Albert Lantoine, René Le Forestier, René Guénon, Marius 
Lepage, Jean Corneloup ont été convaincus de l’existence d’un tel rite, 
d’autant que d’après Le Parfait maçon (de 1744) la Grande Loge de 
France avait codifié dès 1743 ses rites en sept degrés. D’après Clément 
Stretton la loge maçonnique opérative de Saint-Paul dans le Leicester (et 
non celle de Saint-Paul n° 2 de la Grande Loge Unie d’Angleterre) exis- 
tait encore avant 1914 avec ses rites corporatifs. René Blois (14), Pierre 
Girard- Augry (15) ont apporté d’excellents documents sur l’organisation 
et le cérémonial de ces loges aux sept degrés. 
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On reste étonné avec Jean Barles (16) que le célèbre architecte Christo- 
pher Wren (1632-1723), maître de la loge de Saint-Paul de Londres de 
1675 à 1695, reconnu par toutes les loges de la franc-maçonnerie opé- 
rative, ne figure pas comme membre actif de la Grande Loge de 
Londres ; géomètre, professeur d’astronomie à Oxford, correspondant 
de Pascal, membre de la Société royale, connu par son oeuvre d’archi- 
tecte puisqu’après le gigantesque incendie il a reconstruit durant trente- 
cinq ans des quartiers entiers et de nombreuses églises de Londres (dont 
la cathédrale Saint-Paul), il a été mis à l’écart. Mais il est vrai qu’Ander- 
son, chapelain de la loge opérative de Saint-Paul en 1710, aurait com- 
mencé dès 1714 à tenir des réunions pour «gentlemen» dans l’Antique 
Société de Londres ; aussi Christopher Wren l’aurait expulsé avec ses 
amis. Aux côtés de Wren, l’architecte Inigo Jones (1573-1651) fait éga- 
lement figure d’opératif tout en étant l’archéologue de Stonehenge, d’où 
des idées communes entre la maçonnerie et le druidisme. 

Dans la même optique, les vieilles loges Mères de Londres, York et 
Westminster qui existaient avant 1646 sont délaissées au profit de quatre 
loges récentes ; si celle de Saint-Paul a été fondée il y a vingt-six ans, la 
seconde n’a pris naissance qu’en 1712 et les deux dernières ont à peine 
un an d’existence ; sur les soixante-deux francs-maçons fondateurs, 16 
appartiennent à l’Académie royale ; ces savants n’ont aucun contact 
avec le métier. On constate une nette séparation entre intellectuels et 
pensée corporative : les «modems» ne sont guère pris au sérieux mais 
leur crédit intellectuel, leur position sociale, donnent une impulsion à 
cette jeune organisation qui fort bien structurée, parvient à s’imposer en 
clamant un large esprit d’universalisme. L’équipe de Désaguliers a désiré 
s’entourer de nouveaux éléments, instaurer une pensée plus moderne 
tout en s’appuyant sur la survivance de mouvements anciens. Malgré les 
oppositions, le pasteur presbytérien James Anderson a été chargé de 
rédiger la nouvelle charte de la franc-maçonnerie qui parait en 1723. 

Régis Blanchet a montré (17) la similitude des textes de John Toland 
(Pantheisticon), de la «Charte de fondation» de la Royal Society (1662) et 
de l’article 1 er des «Constitutions» d’Anderson : «c’est bien le reflet d’un 
vaste mouvement philosophique et social ayant pénétré tous les niveaux 
de la société anglaise dès le XVIP siècle». 

Dermott regroupe les loges opératives indépendantes et ce n’est qu’en 
1753 que paraît leur constitution «Ahiman Rezon», «Lois des Frères choi- 
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sis» ou «Loi des Frères désignés». Après bien des essais de rapproche- 
ments entre les deux groupes, ce qui se traduit par les modifications 
apportées aux rééditions des Constitutions, ce n’est finalement que le 
25 novembre 1813, que la Grande Loge Unie des Anciens francs- 
maçons d’Angleterre regroupe les 387 loges de la Grande Loge de 
Londres, les 280 loges de la Grande Loge des Ancients. Les statuts édi- 
tés en 1815 diffèrent de ceux d’Anderson de 1723 : on ne comprend 
pas alors pourquoi l’actuelle Grande Loge Unie d’Angleterre revendique 
1717 comme date de son ancienneté. A cause de cette querelle le REAA 
en se créant en 1801 à Charleston (Caroline du sud) ne fait pas réfé- 
rence aux Constitutions de 1717, mais seulement aux Constitutions de 
1762 et aux Grandes Constitutions de 1786 (celles dites de Frédéric II, 
roi de Prusse). 

Sous les critiques des «Ancients», les «Modems» rétablissent un troisième 
degré vers 1725, avec la légende de la mort et de la résurrection 
d’Hiram, sur laquelle nous ne possédons aucun document antérieur ; les 
«cinq points de la maîtrise» ressemblent cependant à la guilbrette compa- 
gnonnique, cet enlacement durant lequel on se communique les mots de 
reconnaissance. L’Ordre ne peut surgir que s’il y a eu chaos ; pour accé- 
der à un stade supérieur de civilisation et de culture, il faut que s’instaure 
une nouvelle conscience cosmique. C’est le thème éternel de la chute de 
l’homme précédant sa résurrection : nous voici ainsi confrontés au 
thème de Mort et transfiguration ! Hiram en mourant s’intégre dans un 
nouveau cycle puisque «la chair quitte les os et (que) tout se désunit». Par 
cet enlacement étroit des corps, union du mort et du vivant, il y a dépas- 
sement de la mort : chaque initié après être passé par le stade de la 
putréfaction, renaît dans un cycle plus élevé. Le mythe de mort et résur- 
rection est ainsi clairement exprimé. 

Ce thème nous est proposé à partir de la légende d’Hiram, architecte 
fameux d’un temple dont il ne nous est rien resté ; les documents 
bibliques ne nous révèlent aucun fait accréditant ce drame mais commen- 
tent largement la construction du Temple de Salomon. Le peuple juif, 
jusqu’ici nomade, n’a ni maître d’œuvre ni ouvriers qualifiés : il faut faire 
appel à des spécialistes étrangers. 

Dans un état servile des mains impies ne peuvent construire la demeure 
de la divinité : serfs, juifs ne sont pas embauchés sur les chantiers 
médiévaux. On peut alors s’interroger sur la validité des travaux effec- 
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tués en soixante-dix-sept mois, entre 967 à 961 avant notre ère, par 
cette main-d’œuvre extérieure construisant sur les ordres de Salomon le 
Temple glorifiant une religion qui leur est inconnue. Ces ouvriers immi- 
grés, avec un chef Hiram lui-même étranger à la Palestine, peuvent-ils 
construire valablement pour un Dieu qui n’est pas le leur Salomon a 
laissé son peuple et ses femmes adorer d’autres dieux que Yahvé ; bien 
des textes lui reprochent son attitude. Le temple d’Israël va-t-il pouvoir 
recevoir toutes les bénédictions du Très-Haut ? Celui-ci consentira-t-il à 
venir s’y reposer ? Il faut que le sacré atteigne sa véritable dimension, sa 
force de cohésion, pour unir ces forces invisibles qui nous pénètrent et 
nous marquent. Pour remédier au sacrilège il faut établir un sacrifice, 
peut-être verser le sang d’Hiram. Cependant la légende ne dit rien de 
tel : trois mauvais ouvriers tuent Hiram parce qu’il ne leur donne pas le 
mot de passe qui leur permettrait d’obtenir un meilleur salaire. On 
aurait préféré une mort plus digne pour Hiram, même sa lapidation 
parce que n’appartenant pas à la religion pour laquelle il construisait : 
ici ce ne sont que de vulgaires assassins. 

Cette fatalité légendaire est cependant commentée plus largement que 
les rites de la construction et ce témoignage allégorique influe sur 
notre ordre. 

Sans ces trois scélérats possesseurs de l’Etoile flamboyante, l’architecte 
du roi Salomon aurait sagement continué son œuvre et aurait été 
honoré par un monarque que l’on veut considérer comme sage ; 
encensé, recevant tous les honneurs, il serait mort bien paisiblement 
dans un lit d’apparat, toutes ses décorations déposées sur son auguste 
corps. Des funérailles peut-être nationales... Jules Boucher dit avec juste 
raison que «les trois mauvais compagnons affranchissent Hiram (l’initié) 
du plan matériel, du plan psychique et du plan mental, ces trois plans 
étant ceux du monde profane. Hiram ressuscite sur le plan divin : il est 
alors véritablement maître». 

Leurs armes meurtrières sont les outils de la profession, donc des instru- 
ments sacrés ; cette profanation dans l’exercice même du métier est 
indigne d’un chevalier du travail. Des trois blessures, le coup de maillet 
donné sur le front fait songer à un rite druidique ; le marteau sacré, dont 
la fonction est bien proche de celle du maillet, sert à broyer la boîte crâ- 
nienne réputée imputrescible. Merlin l’Enchanteur manie le maillet tout 
comme le fait Thor, le dieu au maillet ; et de nos jours pour abattre un 
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animal on se sert encore d’un «merlin». Pour faciliter le passage de la vie 
à la mort ou pour s’assurer du décès, on frappe trois coups sur le front ; 
à partir d’un marteau en argent, cet usage est toujours pratiqué par le 
cardinal camerlingue lors de la mort du pape. 

Un culte a toujours été rendu au crâne, réceptacle de l’âme ; détaché du 
squelette, il trône au centre d’une salle naturelle, ou sous un dolmen 
reconstitution de la grotte, ou dans notre «Cabinet de réflexion» (18) ; 
sans doute est-ce là le rappel de la fugacité de notre vie, un rappel sur la 
stupidité de notre vanité, mais c’est aussi le chef de notre ascendant qui 
conseille et aide le postulant. Dès le néolithique on a pratiqué la trépa- 
nation sur des êtres vivants et il y a eu ossification : est-ce pour dévelop- 
per des possibilités cérébrales, des pouvoirs psychiques ? On a relevé 
des trépanations effectuées sur des morts sans en connaître le but : est- 
ce pour permettre à l’âme de rejoindre plus rapidement son nouveau 
milieu ? Dans la cabane funéraire, le sommet du toit conique est percé 
afin que l’âme de l’individu puisse facilement s’échapper et qu’elle 
atteigne le ciel. Mircea Eliade est revenu maintes fois sur cet aspect 
magique qui par sa verticalité évoque un axe du monde, tandis que René 
Guénon a parlé de la clef de voûte, de la pierre sommitale, du claveau 
qui permet de caler l’arcade ; cette pierre nommée en anglais «capstone» 
fait songer à «la couronne du crâne». Frapper Hiram au front, à l’empla- 
cement du chakra du Troisième œil, prend ainsi un aspect bien symbo- 
lique : c’est l’éveiller dans un autre monde. Les rues et auberges de «la 
femme sans tête» font rêver et rejoignent le principe alchimique où dans 
le dissolvant universel l’épouse est décapitée. En se séparant de son 
intellect on devient soi-même, maître de son unité : on accède au stade 
de la libération. Il existe ainsi un rapport entre l’ouverture spirituelle, 
l’illumination, le rite de la trépanation et la mort d’ Hiram. 

Au lieu d’honneurs, Hiram n’a qu’un ensevelissement clandestin, marqué 
par un simple rameau d’acacia qui n’a d’ailleurs que le souci de dissimu- 
ler la sépulture ; mais ce rameau en restant vert après les trois jours de 
l’ensevelissement, devient une promesse de vie. Après l’évocation du 
drame, par la résurrection du maître architecte, on dépasse le symbo- 
lisme de la construction matérielle pour aboutir à une réalisation spiri- 
tuelle, celle du temple de l’esprit. D’une imposture naît le mythe de la 
résurrection, car l’esprit ne saurait être bafoué ; Hiram, en revivant dans 
chaque nouvel initié, a su finalement vaincre la mort. 
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Le compagnonnage est uniquement réservé aux hommes car il faut «être 
libre et de bonnes moeurs». Les femmes qui dépendent de leurs parents 
ou de leur mari, ne sont pas des sujets libres et ne peuvent travailler sur 
les chantiers des édifices sacrés. La franc-maçonnerie opérative observe 
les mêmes usages ; en devenant entièrement spéculative au XVIII ème 
siècle les salons, tels celui de Madame Helvetius font naître une franc- 
maçonnerie d’adoption ; la duchesse de Bourbon, la princesse de Lam- 
balle, en deviennent les Grandes Maîtresses. Cette maçonnerie féminine 
demeure cependant sous l’emprise des hommes ; ce n’est qu’au XX éme 
siècle que les femmes deviennent indépendantes, qu’elles pratiquent les 
rites maçonniques, en conservant cependant des rituels masculins. 


★ ★ 

Si la comparaison entre compagnonnage et franc-maçonnerie est d’un 
accès relativement facile, si on pense que les événements de 1245 ou de 
1276 à la cathédrale de Strasbourg ont été déterminants pour qu’il y ait 
eu essaimage, nous constatons bien d’autres influences spirituelles. Les 
conceptions celtiques, dont nous venons de voir quelques aperçus, pénè- 
trent le christianisme naissant jusqu’au VI ème siècle de notre ère, moment 
où les druides se convertissent brusquement en évêques chrétiens ; la 
continuité de leur pensée s’impose dans les règles de l’architecture, de 
l’orientation des édifices, mais aussi dans la défense des ouvriers à partir 
de contrats précis, dans les devoirs de la chevalerie. Selon René Gué- 
non, lorsqu’une forme de pensée traditionnelle est sur le point de 
s’éteindre, «ses derniers représentants peuvent fort bien confier volontai- 
rement à cette mémoire collective ce qui autrement se perdrait sans 
retour ; c’est en somme le seul moyen de sauver ce qui peut l’être dans 
une certaine mesure ; et, en même temps, l’incompréhension naturelle 
de la masse est une suffisante garantie que ce qui possédait un caractère 
ésotérique n’en sera pas dépouillé pour cela, mais demeurera seulement, 
comme une sorte de témoignage du passé, pour ceux qui, en d’autres 
temps seront capables de la comprendre». Ainsi pouvons-nous pénétrer 
la raison de cette étonnante mutation qui s’effectue au V ème siècle mais 
aussi cette recherche du XVII ème siècle qui veut retrouver la pensée tradi- 
tionnelle et mettre fin aux dogmes religieux qui s’imposent de façon san- 
glante. D’ailleurs pour René Guénon (19) les thèmes légendaires sont 
très probablement les résidus de traditions initiatiques remontant à un 
passé très lointain, résidus que le peuple conserve souvent sans les com- 
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prendre, remplissant en cela «la fonction d’une sorte de mémoire collec- 
tive plus ou moins subconsciente, dont le contenu est manifestement 
venu d’ailleurs». Cette continuité de la pensée se perçoit par l’observa- 
tion des monuments anciens, leur orientation : le professeur et druide 
John Aubrey effectue des travaux d’archéologie, recense les mégalithes 
de Grande-Bretagne ; William Stukeley va poursuivre ces travaux : la 
reconstitution du druidisme n’est pas un simple amusement intellectuel, 
mais un effort pour cerner l’esprit d’anciennes civilisations ; comme 
avec la franc-maçonnerie spéculative c’est une recherche des valeurs 
sacrées associées aux valeurs scientifiques. 

Si dès 1713 Anderson et ses amis ne donnent plus le mot de passe à 
certains compagnons, un ami de Désaguliers, John Toland (1670- 
1722), qui a créé en 1705 le «panthéisme», annonce le 21 septembre 
1716 au sommet de la colline de Primrose Hill à Londres, «face au 
soleil, œil de lumière», le rétablissement du celtisme, ce qu’il rend effectif 
à l’équinoxe d’automne de 1717 en créant à la taverne du Pommier le 
«Druid Order», confédération d’anciens bosquets. L’annonce préalable a 
permis à Pierre des Maiseaux de venir de Nantes, d’y rencontrer Ash- 
mole qui appartient à un bosquet oxfordien et qui est un ami du profes- 
seur et druide John Aubrey (1628-1697). L’influence de l’«Invisible Col- 
lege» marque ce conservatoire celte (20). Les celtisants sont cependant 
peu nombreux : seuls quelques membres ont conservé des principes 
qu’ils veulent réveiller. Plus tard William Stukeley (1687-1765) membre 
de la «Royal Society», franc-maçon depuis 1721, poursuit les travaux 
archéologiques d’Inigo Jones, d’Aubrey, et il devient Grand Druide à la 
mort de John Toland en 1722. Ce néo-druidisme, avec ses membres qui 
appartiennent pour la plupart à la «Royal Society» ou à des salons litté- 
raires, commente l’esprit rosicrucien, la liberté spirituelle ; Newton en 
reste la figure centrale ; Désaguliers fréquente ce milieu et connaît le 
panthéisme. 

Qualifié par Albert Lantoine de «précurseur de la franc-maçonnerie» (21) ; 
on doit surtout à John Toland son Pantheisticon ou formule pour célé- 
brer une société socratique , (qui n’est édité à Londres qu’en 1720) ; 
depuis 1705 son rituel panthéiste (22) aurait servi à quelques loges de 
type maçonnique, les tenues se nommant «sodalités». 

★ 

★ ★ 
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Bien d’autres influences sont discernables dans la conscience maçon- 
nique ; en dehors des courants déjà cités et de la chevalerie avec une 
déviation sur le templarisme, c’est l’énorme courant occulte de la Rose- 
Croix qui n’apparaît cependant pas comme une société organisée avec 
des lieux fixes de rencontre ; bien plus nous ne savons qui a pu apparte- 
nir à ce groupe informel, et lorsqu’on cite un nom, aussitôt cet homme 
s’en défend, comme le fait Descartes. 

La Rose-Croix est une confrérie de chercheurs mystiques se disant héri- 
tiers d’une antique sagesse ; c’est un courant qui s’épanouit en Alle- 
magne, gravitant autour de l’illumination et communiquant par le sym- 
bolisme ; ces hommes ont «la révélation divine (qui) permet d’étudier les 
cieux et la terre, et en particulier l’homme dans la nature duquel est 
enfoui le Grand secret...». Ses deux premiers «Manifestes» ont suscité un 
engouement que nous ne comprenons guère de nos jours ; la Fama 
Fraternitatis (15 pages), puis la Confessio Fraternitatis (23 pages), 
sont publiés sans nom d’auteur, à Cassel, en 1614 et en 1615 ; puis en 
1616 sur un ton quelque peu différent, est édité à Strasbourg un fort 
beau conte hermétique (146 pages) Les Noces Chimiques de Chris- 
tian Rosenkreutz... anno 1459 . Ce dernier ouvrage, lui aussi ano- 
nyme, est attribué avec vraisemblance à Johann Valentin Andreae 
(1586-1654) (23). Ce sont sans doute là des oeuvres collectives réalisées 
par un cercle informel de professeurs et d’amis protestants, le «cénacle 
de Tübingen» qui admire la pensée de l’aïeul Jacob Andreae, recteur de 
l’université, auteur de La formule de Concorde , un manifeste prônant 
la rupture avec les jésuites et l’église catholique romaine. La Fama se 
clôt sur une note d’un secrétaire de l’archiduc Maximilien, Hasselmayer, 
qui aurait été emprisonné par les jésuites et mis au fer sur une galère : 
un ton bien anti-papiste... De nombreux croyants désirent une religion 
tolérante et non dogmatique, différente de celle de Rome. Cette frater- 
nité aurait été organisée par Christian Rosenkreutz (R.C.), né en 1378, 
mort à 106 ans, donc en 1484 et dont la sépulture n’a été découverte 
qu’en 1604 soit 126 ans après sa mort. Cet être mythique a voyagé en 
Europe, dans les pays musulmans, s’est enrichi de leurs connaissances 
lui permettant de développer cette union spirituelle. Son tombeau 
contiendrait l’abrégé symbolique de l’univers. 

Cette société fait d’autant plus parler d’elle qu’on ignore tout sur son 
activité et qu’on ne connaît aucun de ses membres (24) mais elle reven- 
dique la personnalité de Paracelse. On songe à une mystification et on se 
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demande si ce groupe a une existence réelle ou s’il n’est resté qu’à l’état 
d’ébauche, un imaginaire plus puissant que toute réalité. 

Ces nouvelles conceptions inspirées par la plus large tolérance naissent 
du besoin de se différencier d’une époque fort troublée, durement dirigée 
tant religieusement que politiquement ; Luther a placardé en 1517 ses 
quatre-vingt-quinze revendications à Wittenberg ; Michel Servet est brûlé 
vif en 1553 après la trahison de Calvin (1509-1564) ; l’Inquisition fon- 
dée pour lutter contre les Cathares a une action de plus en plus élargie ; 
les souvenirs de la Saint Barthélemy (1572), de l’assassinat d’Henri IV 
(1610) ne s’effacent pas ; tout laisse présager cette guerre de Trente ans 
qui débute effectivement en 1618 avec la défenestration de Prague. Les 
tensions s’accentuent entre catholiques et protestants, entre classes 
sociales, entre princes ; des luttes fratricides opposent les partisans de 
Calvin à ceux de Luther ou de Zwingli. Face à l’intolérance, aux dogmes, 
aux guerres, on songe à la liberté d’expression, aux projets de Campa- 
nella (1568-1639), de Jacob Boehme (1574-1624), de Comenius (1592- 
1670) ; on se réfère à la kabbale chrétienne établie par Pic de la Miran- 
dole, aux ouvrages de Reuchlin, Thomas More, Giordano Bruno, Robert 
Fludd, John Dee (25). Dans le même esprit, Christian Rosenkreutz, en se 
défendant des attaques des Jésuites, propose la fraternité, la tolérance, la 
réforme d’une société orientée vers des bases scientifiques ; les concep- 
tions démocratiques de Kunrath et de son Amphithéâtre de l'éternelle 
sagesse sont fort proches de celles de la Confessio. 

Il faut attendre Gabriel Naudé, protégé de Richelieu et bibliothécaire de 
Louis XIII, pour mieux connaître les pouvoirs des Rose-Croix qui se 
révèlent à Paris en août 1623 en placardant des affiches provocantes. 
Naudé a rapporté cet étrange message dans son érudite et picaresque 
Instruction à la France sur la vérité des Frères de la Roze-Croix 
(Paris 1623) ; «Nous, députés du collège principal des frères de la roze- 
croix, faisons séjour visible et invisible dans cette ville par la grâce du 
Très-haut, vers lequel se tournent les cœurs des justes. Nous montrons et 
enseignons, sans livres ni marques, à parler toutes sortes de langues du 
pays où nous voulons être pour tirer les hommes nos semblables, 
d’erreur de mort». Une deuxième affiche affirme qu’ils peuvent devenir 
de «visibles invisibles et d’invisibles visibles», qu’ils pénètrent la pensée de 
tous par révélation, qu’ils exercent la médecine charitablement et sans 
recevoir de récompense. Les commentaires vont bon train : on s’inter- 
roge et on rit de ceux qui «ne sont sujets ni à la faim, ni à la soif, ni à la 
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vieillesse, ni aux maladies, ni à aucune incommodité de la nature» ; 
l’absence de référence au Christ, à la Vierge, aux saints, fait pressentir 
que c’est là une action des huguenots. 

Le symbole de la rose sur la croix s’associe à celui des armes de Luther 
où la croix s’ornait d’une rose remplaçant le Christ. A la fleur de 
l’églantier, ou rose sauvage dont les cinq pétales forment un penta- 
gramme, succède la rose rouge représentant le secret et la discrétion ; 
s’y ajoute la rose d’or comme issue d’une perfection morale. Jean de 
Meung, succédant à Guillaume de Lorris a aussi chanté courtoisement la 
beauté de la rose, de la femme et de Marie, dans son Roman de la 
Rose cette œuvre poétique achevée en 1280, qui est aussi une quête de 
la pierre philosophale. 

L’art n’est pas insensible à la pensée rosicrucienne et si souvent nous 
trouvons le motif gravé d’une rose s’épanouissant sur la croix, c’est 
cependant à la basilique du Saint-Sang à Bruges que figurent les motifs 
architecturaux les plus symboliques s’inspirant du thème éternel du che- 
valier-Bon Pasteur relié au ciel et à la terre (26). 

La rose prend la place de Jésus crucifié et à la croix éternelle, instrument 
du supplice, s’ajoute la fleur éphémère qui n’est que parfum et beauté, 
comme signe du secret et de l’immortalité. Les alchimistes font de cette 
fleur posée au centre des quatre directions, la cinquième essence, la 
quintessence, l’élément subtil. 

On parle alors des frères de la Rose-Croix comme des hérauts de 
l’Absolu : partis d’un centre initiatique intemporel ils seraient mandatés 
par la hiérarchie de lumière ; peut-être les maîtres cosmiques Elie, 
Hénoc, Melchissédeq ou Jean Baptiste, avatars de Jésus ? Ces émis- 
saires, énérgies vivantes, se manifesteraient dans le monde visible pour 
provoquer un regain spirituel. 

Cette doctrine, basée sur les principes de l’alchimie, mais sans adepte 
connu, a donné naissance à des mouvements connus, tout comme en 
mathématique l’imaginaire multiplié par lui-même donne une valeur 
concrète. Lorsque la Rose-Croix disparaît, attaquée de tous côtés, une 
prétendue société secrète «La Rose-Croix d’Or» se révèle à Breslau vers 
1714 et n est prise au sérieux que vers 1755 ; elle nous est connue par 
l’ouvrage de Simund Richter (Sincerus Renatus) publié en 1710, La par- 
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faite et vraie préparation de la pierre philosophale , selon la méthode 
secrète de la fraternité de la Rose-Croix d’Or. L’ordre est constitué de 
neuf grades (27), ce dernier degré étant en rapport avec les supérieurs 
inconnus ; l’Imperator détenteur du 10 ème degré dirige l’ensemble. La 
«Rose-Croix d’Or», par son orientation nationaliste obtient la faveur de 
l’aristocratie allemande et se rapproche de la «Stricte Observance» ; elle 
participe d’ailleurs aux travaux du convent de Wiesbaden mais disparaît 
vers 1800. 

Cette recherche d’un monde meilleur, au destin universel, n’est pas spé- 
cifique à l’Allemagne : elle marque aussi l’Angleterre. Il est probable 
qu’un des inspirateurs d’Andreae soit Thomas Campanella (1568-1639), 
l’auteur de la Cité du Soleil , lui-même marqué par l’œuvre de Thomas 
More. Cet esprit de compréhension religieuse n’est donc pas nouveau et 
n’est pas l’apanage de la Grande Loge de Londres : Eckhart, Ruysbroek 
et d’autres philosophes ont exprimé le même mysticisme que nous trou- 
vons notamment dans la pensée de Joachim de Flore, de Thomas a 
Kempis ; Heinrich Kunrath (1560-1605) publie en 1602 Amphithéâtre 
de V éternelle sagesse. En dehors des œuvres de Giordano Bruno, de 
Bacon, de Jean Comenius, c’est surtout Robert Fludd (1574-1636) qui 
dès 1614 se montre le plus ardent défenseur de la Rose-Croix tout en 
affirmant qu’il n’appartient pas à cette Fraternité (28) ; Arthur Waite 
écrit en 1882 que Fludd aurait constitué vers 1620 une loge rosicru- 
cienne qui pourrait être l’ancêtre des loges maçonniques : on y aurait 
pratiqué la tolérance, la fraternité en espérant l’union de toutes les 
confessions religieuses. Pour certains le premier manifeste rosicrucien 
aurait été lancé en 1605 par Francis Bacon (1561-1626) dans The 
Advencement of Learning, mais c’est avec sa Nova Atlantis, ouvrage 
posthume publié en 1627, que nous constatons les meilleures similitudes 
avec la fa ma de 1614 ; même courant de pensée avec son besoin de fra- 
ternité, de tolérance, alors que partout le sang coule dans un désordre 
général. Tout comme Thomas More, Francis Bacon, tant par sa vie de 
philosophe que par ses actes de chancelier d’Angleterre, a marqué ces 
sages épris de la création d’une nouvelle société, d’une nouvelle église, 
qui savaient rêver d’utopies... Thomas Vaughan (1622-1666), sous le 
pseudonyme d’Eugenius Philalethes, traduit en 1652 la Fama et la 
Confession , publie en Angleterre divers ouvrages sur la Rose-Croix, 
cette période est riche en apocryphes, car ce thème séduit la société. Le 
grand incendie de Londres en 1666 a anéanti les plus anciens docu- 
ments et bien des points historiques nous demeurent inconnus. 
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On s’interroge aussi sur la personnalité d’Elias Ashmole (1617-1692), 
érudit alchimiste, rosicrucien, un des premiers maçons acceptés : reçu 
dans la loge de Warrington (Lancashire) le 16 octobre 1646 en compa- 
gnie du colonel Henry Mainwaring de Karincham, il aurait pu y trans- 
mettre sa pensée ésotérique ; on ne peut cependant envisager son 
ascendant sur cette assemblée qu’il fréquenta fort peu. Les constructeurs 
maçons écossais, de type corporatif, avaient pris l’habitude de recevoir 
au premier degré des personnes célèbres ou de haut rang, non opéra- 
tives ; des réceptions sans véritable échange de valeurs initiatiques mais 
une marque honorifique s’adressant à des notables ou à des penseurs 
reconnus. Par contre l’influence d’Elias Ashmole s’exerce dans les clubs 
et les assemblées dont les membres se réunissent à Oxford, pour com- 
menter les théogonies gnostiques et dualistes qui s’apparentent au «pan- 
théisme» créé en 1705 par John Toland : «L’homme est dans tout et 
tous est dans Dieu». L’université d’Oxford nomme Ashmole docteur en 
physique en 1669 et celui-ci anime 1 «Invisible Collège» qui sans doute a 
été créé par Fludd ou par Boyle et qui fait suite à la «Society of Antiqua- 
rians» de 1574. 

Le nom d '«Invisible College» peut nous intriguer par sa résonance avec 
les «Invisibles» frères de la Rose-Croix qui ont mystifié Paris en août 
1623. Cependant dans cette organisation anglaise de 1648, les philo- 
sophes «invisibles» sont ici fort connus et honorés puisqu’ils ont pour 
noms John Locke (29), Robert Boyle, sir Christopher Wren, Isaac New- 
ton. Puis changeant de titre, d’«Invisible» ce groupe devient en 1650 le 
«Gresham College» avant d’être, sur décision royale de 1660, la «Royal 
Society» ; ses membres assument une position politique, la majorité se 
prononçant en faveur des Stuarts. On y trouve encore les noms de John 
Aubrey (1626-1697) qui relève les emplacements des sites mégalithiques 
en Angleterre, puis de son successeur William Stukeley (1687-1765), 
mais aussi de personnages moins connus comme Pierre Desmaiseaux 
(ou des Maiseaux), protestant français né en 1666, qui deviendra le 
secrétaire de la «Royal Society». Les huguenots chassés de France après 
la stupide révocation de l’Edit de Nantes du 22 octobre 1685, après les 
poursuites sanglantes de Louis XIV, sont nombreux à s’être réfugiés en 
Angleterre où ils ont apporté une riche contribution à cette émancipa- 
tion intellectuelle. Jean-Théophile Désaguliers est né à La Rochelle le 
13 mars 1683 ; ses parents sont huguenots, son père Jean pasteur, 
Jean-Théophile, âgé de 4 ans, a été caché dans un tonneau pour gagner 
le bateau, car les Edits royaux interdisent aux enfants de pasteurs de quit- 
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ter la France. Ces événements ont laissé des traces sur l’idéaliste qui a 
prêché la réconciliation des Eglises. Après ses études à Oxford, profes- 
seur en physique expérimentale, il a été l’assistant et l’ami d’Isaac New- 
ton (1642-1747). Le 24 juin 1719 Jean-Théophile Désaguliers a été le 
troisième Grand Maître de la Grande Loge de Londres, dont il a été le 
grand théoricien ; il meurt à Londres le 29 février 1744. 

La pensée rosicrucienne anglaise a-t-elle eu une répercussion sur l’esprit 
de la franc-maçonnerie de 1717 ? Le celtisme renaissant, la franc- 
maçonnerie opérative, la pensée rosicrucienne marquent l’esprit pré- 
maçonnique où on prône l’absolue liberté de conscience, le droit de 
pratiquer la religion de son choix. Le rapprochement entre franc- 
maçonnerie et Rose-Croix est attesté par ce quatrain qui figure dans 
l’ouvrage écossais d’Henry Adamson (1638) (The Muses Threnodie) 

Or, nous ne faisons pas des prédictions en l’air, 

Car nous sommes frères de la Rose-Croix ; 

Nous avons le mot du Maçon et le don de seconde vue, 

Et nous pouvons prédire exactement les choses à venir (30). 

Voltaire, lors de ses exils à Londres a été en rapport avec Newton et 
son entourage ; il a lu les ouvrages de John Toland ; il est reçu membre 
de la «Royal Society» le 3 novembre 1743. A la suite de son séjour de 
1729, il se compare à un frère de la Rose-Croix (31) et dans sa corres- 
pondance il affirme la nécessité d’une religion universelle car «le vrai 
culte, la vraie piété, la vraie sagesse est d’adorer Dieu comme le père 
commun de tous les hommes sans distinction, et d’être bienfaisant» 
(32). Il résume ce courant de pensée : «S’il n’y avait en Angleterre 
qu’une religion le despotisme serait à craindre ; s’il y en avait deux, elles 
se couperaient la gorge ; mais s’il y en a trente, elles vivent en paix heu- 
reuses» (33). Ce goût d’un pluralisme religieux marque la «Royal 
Society» ; Montesquieu s’en inspire. 

Ces idées généreuses d’une religion universelle ne s’adressent en fait 
qu’aux religions monothéistes et même qu’aux divers groupes chrétiens, 
mais elles énoncent les éléments communs, le même but poursuivi : ainsi 
elles peuvent être pratiquées indistinctement par tous les hommes de 
bonne volonté, de toutes races ayant la croyance du divin et des valeurs 
sacrées. Les Constitutions d'Anderson de 1723 reflètent les mêmes 
principes partagés par de nombreux penseurs ; leur rituel basé sur le 
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métier est profondément marqué par une tolérance sociale avec une 
approche scientifique ; tout comme Christian-Rosenkreutz, Désaguliers 
rêvait d’établir une encyclopédie universelle. Le rituel doit être vécu 
intérieurement par chaque membre alors que les membres des églises 
n’ont qu’une participation extérieure : chaque loge n’aura ainsi qu’un 
faible effectif. 

Sous l’influence des «Ancients» la Grande Loge Unie d’Angleterre écarte 
en 1813 bien des points de cette généreuse pensée. A nouveau, nous 
constatons que l’influence de la «Royal Society», succédant à l’«Invisible 
College», a été considérable sur les événements de 1717 : nous y trou- 
vons une relation entre le mysticisme de la Rose-Croix, du druidisme, 
l’apport du protestantisme, des connaissances scientifiques, avec l’action 
temporelle de la franc-maçonnerie, bien que le maçon ne possède pas ce 
«don de seconde vue» (34). 

La légende rosicrucienne, empreinte de valeurs alchimiques, a eu de 
nombreux héritiers «authentiques» plus ou moins sérieux, mais elle 
imprègne plus sûrement et avec moins de tapage les rituels de la franc- 
maçonnerie. Martinès de Pasqually élabore sa mystique avec sa voie de 
la réintégration de l’homme dans son état primitif, puis Jean-Baptiste 
Willermoz donne une structure aux «Elus Cohens de l’Univers». Le marti- 
nisme fondé par Papus s’inspire également du mythe chrétien de Marti- 
nès de Pasqually et de Louis-Claude de Saint-Martin et reprend le thème 
des «Supérieurs Inconnus». 

L’influence rosicrucienne apparaît plus particulièrement au 18 ème degré 
du Rite Ecossais Ancien et Accepté avec le rituel du marquis de Gages 
daté de 1767. Son rituel repose sur l’évocation des trois vertus théolo- 
gales : Foi, Espérance et Charité ainsi que sur les quatre vertus cardi- 
nales : Courage, Justice, Prudence et Tempérance. La croix latine porte 
en son centre la rose épanouie à cinq pétales. Sur la bannière ainsi que 
sur divers décors figure le pélican nourrissant de sa chair et de son sang 
ses sept petits et c’est bien là le message émouvant d’une société qui 
sans doute n’a jamais existé matériellement mais qui a entretenu un cou- 
rant utopique, un imaginaire plus puissant que la réalité de tout cénacle 
humain, puisque la Rose-Croix reste fondée sur l’unique loi de tolérance, 
de fraternité et d’amour. 
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L’ascèse maçonnique tend vers le perfectionnement moral et spirituel de 
l’individu. Grâce à la configuration des symboles, grâce à un rituel rigou- 
reusement appliqué, grâce au pouvoir des mots et de leur rythme, l’être 
s’éveille, s’équilibre, s’intégre dans l’harmonie universelle. Le franc- 
maçon devient le citoyen du monde. En pénétrant ce centre, il devient le 
médiateur, l’homme universel, l’homme cosmique. 

★ 

★ ★ 

La franc-maçonnerie anglaise de 1717 est donc née dans un contexte 
politique - son soutien à la nouvelle royauté protestante - avec une 
impulsion philosophique - donner à chacun la possibilité d’être libre, 
d’accomplir le culte de son choix. L’église catholique de Rome qui perd 
son monopole et l’aide d’un roi catholique, réagit : Clément XII fulmine 
la première condamnation papale en 1738. 

Bien des écrivains maçonniques se sont élevés contre la maçonnerie 
anglaise de 1717 dont les «Constitutions» ont cependant été élaborées 
entre catholiques, protestants, anglicans, presbytériens. Mais en adop- 
tant des méthodes d’ordre social on entre dans les vicissitudes du monde 
profane. Dermott, fidèle à la tradition, dit : «Au lieu d’une renaissance, 
ce fut une rupture dans la maçonnerie ancienne qui se produisit chez 

ceux qui organisèrent la Grande Loge de 1717». Pour le profane Barles 

* 

cette création reste une énigme ; la complexité des faits embarrasse tout 
historien sérieux. 

On reproche à cette nouvelle forme de la maçonnerie de s’être placée 
sur une base spécifiquement humaniste alors que l’ancienne maçonnerie, 
par un apport initiatique plus certain, oeuvrait pour l’amélioration et 
l’ennoblissement de l’individu à partir d’un rituel reposant sur le métier. 
Anderson et Désaguliers ont altéré les rites d’une franc-maçonnerie opé- 
rative afin de les insérer dans l’esprit d’une époque marquée par la 
recherche scientifique. Il ne faut pas mésestimer l’effort de conciliation 
effectué principalement par Désaguliers. Dans une recherche œcumé- 
nique, au-delà de tout dogme, ces savants ont appartenu à divers groupes 
spirituels, cherchant une union par une charte souple et libérale ; ils ont 
fait naître une chaîne d’union spirituelle. 
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L’influence morale de la «Royal Society», succédant à l’«Invisible Col- 
lege», a été considérable sur les événements de 1717 puisque bien des 
hommes appartenaient en même temps à ces différentes associations : 
un courant utopique dans le vrai sens du mot, c’est-à-dire rigide et struc- 
turé, désirant créer un monde idéal ; un imaginaire plus puissant que la 
réalité de tout cénacle humain, avec une doctrine secrète unissant tous 
ces groupes dans la même pensée traditionnelle. Nous y trouvons une 
relation entre le mysticisme d’une Rose-Croix empreinte de valeurs 
alchimiques, d’un druidisme puisant dans les vestiges archéologiques, 
des rites manuels aboutissant à la tolérance religieuse où les protestants 
n’ont plus à subir les vexations et les tortures de ceux qui tout en se 
proclamant chrétiens ont oublié l’amour fraternel. Ces courants ne sont 
pas des mystifications, des canulars, mais un ensemble compact puisant 
aux sources les plus authentiques et qui, finalement, a régénéré les cou- 
rants druidiques et maçonniques leur apportant un idéal spirituel ren- 
dant l’homme meilleur. 


Jean-Pierre Bayard 


Notes 

( 1 ) Etienne-François Bazot : Code des francs-maçons (1830, Slatkine 1981) 

(2 ) La revue Le jardin des dragons (Le Prieuré) a abordé un essai actuel dans son 
n° 10. 

(3 ) René Guénon Aperçus sur l’initiation. Ch. V. 

(4) Henri Gray Les origines compagnonniques de la franc-maçonnerie (Guy 
Trédaniel 1988). 

(5) Pierre Chevallier Les ducs sous l’acacia 1725-1743 (1964) ; La première 
profanation du temple maçonnique 1737-1755 (1968) ; Histoire de la 
franc-maçonnerie française (Fayard 1974 t. 1). 

(6 ) Le Maître d’œuvre est alors à la fois architecte et entrepreneur. 

(7 ) Vitruve, Traité d’architecture (10 volumes). 

(8) Le parfait maçon. Les débuts de ta maçonnerie française (1736-1748). 
Textes réunis par Johel Coutura (Editions de l’Université de Saint-Etienne 
1994). 
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(9) La loge de recherches Villard de Honnecourt de la Grande Loge Nationale 
Française a publié dans divers fascicules un grand nombre de ces textes qui ont 
été repris en un volume, éditions de i’Heme, en 1992. Les 20 manuscrits ainsi 
publiés sont : Manuscrit Regius, Manuscrit Cooke, La Compagnie des Maçons 
de Londres, Ordonnances pour la cathédrale d’York, Règlements pour le 
métier des maçons. Le manuscrit perdu reconstitué, Le manuscrit Grande Loge 
n° 1 ; Statuts Schaw de 1598 ; Manuscrit Watson ; le Dumfries n° 4 ; le Sloane 
(1700) ; le Trinity college ; Manuscrit d’Edimbourg ; Chetwood Crawley ; Gra- 
ham ; Confession d’un Maçon ; Wilkinson ; La Maçonnerie disséquée (1730). 
On y évoque aussi le système de Stretton. Il est probable que ces documents 
proviennent de documents beaucoup plus anciens, hélas disparus. 

(10) J. P. Bayard, Le Compagnonnage en France (Payot) ; L'esprit du Compa- 
gnonnage (Dangles). 

(11) J. P. Bayard, Le Compagnonnage en France p. 109-120. 

(12) Régis Blanchet, Revue Le jardin des Dragons n° 12 (1994). 

(13) Quelques auteurs affirment que le pasteur James Anderson (1684-1739), prin- 
cipal rédacteur des Constitutions de 1723, chapelain de loge en Ecosse depuis 
1709, membre accepté à la loge Saint-Paul de Londres, n’aurait eu accès 
qu’aux deux premiers grades de la Société, alors que des loges pratiquaient 3 
degrés, et même 7 degrés d’après Stretton. 

(14) René Blois, Etudes Traditionnelles (n° 343 de 1957). 

(15) Pierre Girard-Augry, Cahiers Villard de Honnecourt (n° 3 de 1981). 

(16) Jean Barles, Histoire du schisme maçonnique anglais de 1717 (Guy Tréda- 
niel, 1990) 

(17) Régis Blanchet, Le jardin des dragons n° 12, p. 17-19 (Le Prieuré). 

(18) J. P. Bayard, La symbolique du Cabinet de réflexion (Edimaf). 

(19) René Guénon, Symboles fondamentaux de la science sacrée . 

(20) Le jardin des dragons n° 12, p. 64-72. 

(21) Albert Lantoine, Un précurseur de la franc-maçonnerie John Toland (1670- 
1722) (Nourry, 1927). 

(22) Texte et rituel ont été réédités par Régis Blanchet dans Le panthéisme 
maçonnique (Le Prieuré 1994). 

(23) Bernard Gorceix, aux Presses Universitaires de France a établi une remar- 
quable traduction de ces trois ouvrages sous le nom La Bible des Rose-Croix. 
Voir aussi de Paul Arnold : Histoire des Rose-Croix et les origines de la 
franc-maçonnerie (Mercure de France 1990). 

(24) J. P. Bayard Le symbolisme de la Rose-croix (Payot 1975) ; La spiritualité 
de la Rose-Croix (Dangles 1990). Avec Pierre Montloin (Pierre Mariel) Les 
Rose-Croix ou le complot des Sages (Art. Culture, Loisirs - Grasset, 1971). 
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(25) Principalement Frances A. Yates (La lumière des Rose-Croix, Retz 1985) 
soutient que les théories de John Dee (1527-1608), protégé du roi Rodolphe 
II, ont eu une influence considérable sur ces manifestes. 

(26) J. P. Bayard La spiritualité de la Rose-Croix (Dangles p. 176). 

(27) Ces grades étaient : Junior, Theoreticus, Practicus, Philosophus, Minor, 
Major, Adeptus exemptus, Magister exemptus, Magus. 

(28) Robert Fludd, Traité apologétique défendant l'intégrité de la Société de 
Rose-Croix (Leyde 1617. 

(29) Le philosophe whig, John Locke, marqua ses contemporains en publiant en 
1690, Traité sur le gouvernement civil. Locke était ami de Désaguliers. 

(30) Traduction d'Edmond Mazet. L’Herne 1992, p. 236. 

(31) Régis Blanchet a retrouvé dans sa Correspondance (1773), éditée par la NRF, 
Pleiade (t. 1, p. 237 ; t. XI, p. 425) des indications montrant que Voltaire 
connaissait la plupart des membres de la «Royal Society» et de la Grande Loge de 
Londres vers 1726-1727, date possible de son intégration par les «Modems» ; je 
pensais que vers 1717 Voltaire aurait pu être reçu dans une des «soladités» de 
John Toland, puis ensuite être admis par les Modems, qui ne possédaient que 
des rituels élémentaires ; cette «initiation» n’aurait été qu’un simple geste de 
bonne amitié entre des personnalités se connaissant parfaitement. Johel Cou- 
tura a étudié dans Le Parfait maçon les débuts de la maçonnerie française 
entre 1736 et 1748 : dans sa préface il en déduit que rituels et décors n’ont été 
établis que progressivement et n’ont pas de rapport avec le rigorisme actuel. 

(32) Voltaire. Correspondance (NRF. La Pléiade t. X, p. 25-28) n° 11470 adres- 
sée à Frédérick II, roi de Prusse (citée par Régis Blanchet). 

(33) Voltaire Lettres philosophiques (Edition critique par Lanson 1965, Sixième 
lettre t. 1, p. 74). Cité par Charles Porset catalogue : La Franc-Maçonnerie , 
Exposition de Bordeaux. Dervy 1994, p. 29 

(34) L’abbé Montfaucon de Villars aurait pu prédire ce qui allait lui advenir et n’aurait 
pas été assassiné à l’âge de 38 ans, en plein jour sur la route de Lyon, pour 
avoir soi-disant révélé quelques mystères de la Rose-Croix en publiant en 1742 
ce charmant roman ésotérique, à vrai dire fort lyrique, Le Comte de Gabalis. 



Gravure de Léonard Gabanon 
(1 745) : 

Initiation en loge d'apprenti. 

( Musée maçonnique 
de la Grande Loge de France) 
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Détails d un diplôme de loge à VOrient de Brest, 1 771, aquarellé sur parchemin 

(Musée maçonnique de la Grande Loge de France) 




La filiation rosicrucienne 
britannique 
des maçons acceptés : 
légende ou vérité ? 


Si la rumeur publique profane (celle disons de «l’homme de la rue») conti- 
nuerait à confondre avec obstination rose-croix et franc-maçon, cette 
vieille confusion recouperait pourtant un problème réel qui n’aura cessé 
qui plus est, d’alimenter les recherches d’éminents historiens successifs 
de notre institution. Sous sa forme la plus générale et néanmoins pré- 
cise, la question s’énoncerait ainsi : oui ou non, se serait-il réellement 
produit l’interférence - à une période donnée - entre une tradition initia- 
tique spéciale (celle qui se réclamerait du symbole de la Rose sur la 
Croix) et la franc-maçonnerie ? Ainsi se justifierait, se légitimerait la pré- 
sence même de notre fameux 18 ème degré (Chevalier Rose-Croix) dans la 
série des hauts grades du Rite Ecossais Ancien et Accepté ? Ou bien, 
nous ferait remarquer l’historien se voulant quelque peu sceptique et pru- 
dent, ne s’agirait-il là que d’un rattachement de pur prestige, d’une 
construction toute artificielle, qui serait bien incapable de s’appuyer sur 
la moindre preuve historique ? 

Pourtant, le vrai problème se poserait à deux niveaux historiques des 
recherches. Le premier concernerait évidemment la question posée par 
cette existence même, parmi les hauts grades écossais, de cette filière 
initiatique se réclamant du rattachement effectif à la tradition rosicru- 
cienne - laquelle aurait eu ainsi l’occasion, au cours de la seconde moitié 
du XVIII ème siècle, d’incorporer à l’édifice maçonnique des hauts grades 
cet apport spécifique venu d’une fraternité bien déterminée - tout à fait 
distincte et reconnaissable entre toutes. 
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Il existe pourtant un autre niveau du problème, et qui se situerait cette 
fois aux sources mêmes de la franc-maçonnerie spéculative, c'est-à-dire 
de l'assise fondamentale formée par les trois grades corporatifs de nos 
«loges bleues» : apprentissage, compagnonnage et maîtrise. Suivant une 
tradition respectable, reprise ou développée par plusieurs des historiens 
classiques de lecossisme (1), il y aurait lieu de postuler dès la période dite 
intermédiaire (plus présicément celle des maçons acceptés britanniques 
du XVII ème siècle) une interférence, mystérieuse mais bien réelle, entre le 
rosicrucianisme (2) et des loges opératives britanniques. Qu'en faudrait-il 
penser ? Nous nous bornerons à rappeler ici quelques pistes essentielles 
possibles pour la recherche en ce domaine. 


Que serait-ce donc, cette tradition initiatique particulière : celle de la 
Rose-Croix ou des Rose-Croix (suivant que l’on évoquera soit ce symbole 
cruciforme particulier, soit les initiés qui s’en réclament) ? La définition la 
plus générale et précise serait sans nul doute celle-ci : l'une des sociétés 
secrètes, plus précisément celle de laquelle auraient émané les Mani- 
festes qui révélaient en 1614 et 1615 son existence aux lettrés euro- 
péens, la fraternité qui se réclame d'un symbole christique traditionnel, 
celui d’une Rose placée à l’intersection des deux branches de la Croix. 
La bibliographie spéciale du sujet est à vrai dire considérable, pour ne 
pas dire colossale ; et elle s'augmente sans cesse davantage d’année en 
année ! Nous nous contenterons de renvoyer en matière d'indispensable 
mise au point préliminaire du vaste dossier, à des excellentes présenta- 
tions : Les Rose-Croix, de Roland Edighoffer (volume de la collection 
«Que sais-je ?», Presses Universitaires de France) et, de notre grand ami 
Jean-Pierre Bayard, l’ouvrage intitulé La spiritualité de la Rose- 
Croix : histoire, tradition et valeur initiatique (collection «Hori- 
zons ésotériques», éditions Dangles, Saint-Jean de Braye, 1990). 


Précisons tout de suite le point de vue qui va être le nôtre : celui de n'en- 
visager en fait la tradition rosicrucienne qu'incorporée à une société 
secrète ressortissant à cette mouvance ; avec donc l’existence effective de 
sa rituélie initiatique particulière. Nous avouons à cet égard ne pas nous 
ranger du tout à l'opinion de ceux (parmi lesquels le prestigieux Fulcanelli 
en personne) aux yeux de qui les vrais Rose-Croix n'auraient jamais 
appartenu à une quelconque société secrète (totalement fabuleuse) qui 
aurait invoqué ce nom, mais formaient tout simplement une commu- 
nauté discrète informelle au niveau des lettrés du grand siècle - groupant 
des hommes animés d’un certain nombre d'idées fondamentales (dont 
celle de l'unité de toutes les sciences, et un idéal de fraternité à l'échelle 
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mondiale). Idée fort belle certes, mais non convaincante à mes yeux. Il 
serait certes facile de nous objecter que la question demeurerait de toute 
manière insoluble, puisqu'aucun document définitif - comme le diplôme 
d'un grade, les catéchismes codifiant d'éventuels rituels secrets pratiqués 
- n’aurait jamais la moindre chance, et pour cause, d'être découvert à 
l'appui par l’historien pour permettre à ce dernier d'affirmer l'existence 
d'une effective «initiation rosicrucienne» reçue par tel ou tel personnage 
illustre du XVII ème siècle. Objection à quoi il serait pourtant bien facile de 
répondre : si ce n'est certes pas avant le XVIII ème siècle, et fort avancé au 
surplus, que l'historien peut espérer découvrir les pièces probantes qu'il 
se trouverait en droit d'exiger comme preuves valables en matière de 
maçonnerie et des fraternités apparentées (3), le phénomène sociétés 
secrètes initiatiques n'avait certes pas attendu pour se manifester la sur- 
venue historique du «siècle des lumières». On le retrouverait loin en 
arrière dans le temps. 

En ce qui concerne les Rose-Croix fou personnages supposés tels), la 

mise en valeur occasionnelle d'indices probants à leur sujet ne se révéle- 
rait pas du tout impossible : on reconnaîtrait d’emblée, dans l'un des si 
nombreux ouvrages «rosicruciens», ayant vu le jour au XVII ème siècle, le 
coup de patte révélateur (reconnaissable entre tous) susceptible de laisser 
deviner - à l'occasion de passages déterminés - le passage par un rituel 
vécu. Il pourra même y avoir, mais dans des cas vraiment extrêmes, 
révélation étonnamment précise... mais que personne n’aura eu (et pour 
cause) l'idée de remarquer, à moins - condition indispensable - d'être lui- 
même passé par une initiation rituelle de ce genre. Prenez les fameux 
rêves racontés par le philosophe René Descartes, qui auraient servi de 
préliminaires à sa géniale découverte des règles universelles de la 
Méthode. S'agissait-il vraiment d'épisodes oniriques ? Ou bien y trouve- 
rait-on l'écho direct et concret des «voyages» vécus lors d’une initiation 
rituelle, celle dispensée chez les mystérieux Rose-Croix d'Allemagne et 
de Hollande ? Je vous renverrai à l'étude remarquable (mais volontiers 
oubliée hélas) présentée par A. Georges Berthier sous forme d'une com- 
munication au Congrès Descartes organisé juste avant la seconde guerre 
mondiale : «L'illumination de Descartes rosicrucien» (Actes du Congrès, 
publiés dans la Revue de synthèse , 1939). 

Revenons à la Grande Bretagne du XVII ème siècle, bien avant donc l'appa- 
rition historique (1717) de la Grande Loge de Londres. En 1638 parais- 
sait à Edimbourg un poème, oeuvre d'Henry Adamson, qui comportait 
ces deux vers, trop précis pour être le fait d'un «hasard» : «Car nous 
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sommes frères de la Rose-Croix, possédant le mot maçonnique et la 
seconde vue». Non seulement s'y trouve une claire allusion à l'existence 
effective des introuvables Rose-Croix, mais un lien direct s'y donne établi 
entre cette mystérieuse fraternité et une autre plus connue, celle des 
maçons. Laquelle n'est évidemment pas celle sous les formes que nous 
connaissons, mais la maçonnerie opérative finissant, celle de la période 
dite de transition, où les «maçons acceptés» (accepted masons) deve- 
naient de plus en plus nombreux, au point même de devenir les éléments 
les plus actifs dans les loges. Les dites interférences seraient-elles propres 
à 1 Ecosse d'alors ? Sans doute pas, puis qu'on la constaterait en Angle- 
terre aussi et à date antérieure. Il ne faudrait pas manquer de citer alors 
avec les réserves d'usage qui s'imposent certes quand il s'agit d'anecdotes 
à la source pratiquement invérifiables, une significative petite histoire. 
Interrogé un jour par le roi Jacques 1 er Stuart (le fils et successeur d’Elisa- 
beth l ère ) sur un nouveau projet de déguisement destiné au prochain bal 
costumé à thème organisé à la cour, l'architecte royal Inigo Jones fit 
cette réponse curieuse (mais parlante) : «le costume d'un rose-croix». 

Deux personnages célèbres, dont l'un particulièrement prestigieux, se 
trouvent invoqués pour avoir joué en Grande-Bretagne un rôle de tout 
premier plan (mais en sachant se montrer aussi d'une discrétion exem- 
plaire) dans l'introduction et le développement des Rose-Croix en 
Grande-Bretagne. Le premier ne serait autre que Francis Bacon (1561- 
1626) en personne - nous voulons évidemment parler de l'illustre chan- 
celier d'Angleterre et philosophe, non de son homonyme le peintre 
anglais contemporain ! C'est à lui qu'incomberait, suivant certains auteurs 
(4) la véritable paternité des écrits signés William Shakespeare. Nous 
nous abstiendrons de prendre parti à ce propos (et bien que la dite iden- 
tification soit si volontiers adoptée par les partisans d’une appartenance 
de Bacon à la fraternité de la Rose-Croix). S'il semblerait à première vue 
peu probable que l'acteur William Shakespeare ait pu acquérir la culture 
immense (que Francis Bacon en revanche possédait) qui s'est déployée 
dans les pièces de théâtre signées de son nom, ils s'avérerait tout aussi 
exact - en sens contraire - de faire remarquer que les superbes fantas- 
tiques envolées lyriques du style de Shakespeare ne se retrouvent point 
du tout dans celui des oeuvres authentiques de Francis Bacon, fort bien 
écrites certes, mais sans plus. On ne dispose hélas d'aucun document 
précis qui permette d'affirmer avec certitude l'appartenance de Francis 
Bacon à la Rose-Croix dont il serait devenu, dit-on, l'Imperator (chef 
suprême). On est réduit pour cela aux seules hypothèses et conjectures, 
pouvant certes donner à réfléchir autour des clefs possibles que renfer- 
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merait son livre La Nouvelle Atlantide , qui décrit le gouvernement idéal 
par une élite de sages détentrice des plus hautes connaissances - bien 
dans la ligne de «l'invisible collège» conçu par les penseurs se réclamant 
d'une manière expresse, eux, de la Rose-Croix. 

Avec un second personnage : le médecin alchimiste anglais Robert Fludd 
(1574-1637), on déboucherait sur des indices précis, révélateurs de son 
appartenance initiatique à la Rose-Croix. On le créditerait même explici- 
tement d'avoir introduit en Angleterre cette énigmatique société secrète 
des Rose-Croix. Dans plusieurs de ses ouvrages, il s'est donné comme 
ayant été mis en rapport direct avec la dite fraternité. On y verrait même 
apparaître dans ses écrits, à plusieurs reprises, le symbole même de la 
Rose-Croix essentielle : une splendide Rose rouge (la couleur du sang du 
Christ) placée juste à l'intersection des deux branches d'une croix 
ligneuse. C'est le cas à la page de garde symbolique du livre intitulé Sum- 
mum Bonum (Le Souverain Bien) paru en 1629. Le symbole de la 
Rose-Croix y coexiste avec une autre figuration située à l'arrière-plan : 
celle d'une ruche autour de laquelle tourbillonnent les abeilles, emblèmes 
du labeur à poursuivre. Ce traité Summum Bonum est signé Joachim 
Frizius, patronyme interprété soit comme un pseudonyme choisi par 
Robert Fludd lui-même, soit comme un personnage (affilié à la fraternité 
des Rose-Croix) du nom de Frees, un lorrain de Metz avec lequel l'anglais 
s 'était trouvé mis en rapport au cours de son circuit européen de jeu- 
nesse. Où l'on y déboucherait alors sur des perspectives déjà maçon- 
niques, c'est dans la caractérisation précise, en ce traité Summum 
Bonum , de l'idéal initiatique qui viserait à édifier la «Maison de Salomon» 
autrement dit le Temple de l'Humanité idéale, par-delà toutes les diffé- 
renciations humaines suivant l'appartenance spirituelle (5). 

Transportons-nous maintenant dans l'Angleterre de la seconde partie du 
XVII ème siècle. 11 s'y révélerait indéniable que, parallèlement à leur qualité 
de «maçons acceptés», toute une série de personnage ayant de la sorte 
conquis leur place au sein des loges de maçons opératifs se révéleraient 
en rapport - d'une manière simultanée - avec une filiation fraternelle se 
réclamant des Rose-Croix. Ce fut le cas pour Robert Moray, le tout pre- 
mier président de la Royal Society. Four l'architecte Christopher Wren (6), 
surintendant des bâtiments royaux sous le règne de Charles II. Pour plus 
spécialement encore un homme comme Elias Ashmole (1617-1692), 
fondateur du célèbre Ashmolean Muséum d'Oxford mais qui sera l'ani- 
mateur, à Londres, d'une société rosicrucienne sans nul doute s'assi- 
gnant pour but - qui rejoindrait celui-là même du Summum Bonum - ; 
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bâtir la «Maison de Salomon», c'est-à-dire édifier pour l’humanité un 
temple idéal des sciences. Des maçons opératifs auxquels il s’était inté- 
gré (il en donne le récit dans son Journal ), Ashmole avait obtenu le 
droit d'utiliser leur local compagnonnique. Passionné d'alchimie, Mercu- 
riophilus anglicus («le Mercuriophile anglais» - tel était le pseudonyme 
cher à Ashmole), donnera sous le titre Theatrum chemicum britanni - 
cum une anthologie (réalisée d’après les textes originaux, imprimés ou 
manuscrits) (7) - fort précieuse aujourd’hui encore pour l'historien, des 
traités d'alchimie écrits par les adeptes britanniques de la période terminale 
du moyen-âge. Ashmole n'était pas qu’un simple érudit en matière de 
textes alchimiques. Il aurait reçu de son initiateur (un Rose-Croix juste- 
ment), le Père William Backhouse (sans doute un ancien moine), le secret 
du grand œuvre «en syllabes» (in syllabes) suivant sa propre expression (8). 

Serge Hutin 


Notes : 

(1) Par exemple Albert Lantoine dans l'un des volets (le second) de sa somme à juste 
titre célèbre : celui intitulé «La franc-maçonnerie chez elle». 

(2) Ou rosicrucisme (on trouverait les deux formes usitées dans notre français 
moderne). 

(3) Nous voulons parler de documents tels que : diplômes, patentes, listes des 
membres dune loge, rituels et catéchismes (manuscrits puis imprimés), etc. 

(4) Citons, pour la France, Jacques Duchaussoy, Bacon , Shakespeare... ou Saint- 
Germain ?, Paris, La Colombe, 1962. 

(5) Sur Fludd, voir entre autres les livres de Jocelyn Goodwin (chez Jean- Jacques 
Pauvert) et Serge Hutin (chez Dervy-livres). 

(6) Constructeur, à Londres, de l’imposante cathédrale Saint-Paul. 

(7) Réédition en fac-similé par Georg Olms Verlag, Hildesheim (Allemagne). 

(8) Voir l'article consacré à Ashmole dans le Dictionary of National Biography. 
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La lecture de divers ouvrages récents montre que la société actuelle est 
dans un état sournois de dissolution. Pendant des siècles, l’Occident a 
poursuivi son développement en se référant au christianisme, plus ou 
moins bien compris et vécu. Cet état de choses n’excluait nullement les 
violentes disputes philosophico-théologiques, les ambitions politiques 
machiavéliques, les marchandages économiques, le tout nourrissant des 
conflits armés. Mais la paix de source divine s’imposait tôt ou tard. 

Ne cherchons pas les causes du changement. Constatons seulement 
l’apparition progressif d’un dénominateur nouveau d’ordre économique 
qui a provoqué un bouleversement social en facilitant le développement 
d’une science purement immanente dont l’aspect technologique est 
devenu dominateur. Il est donc d’un grand intérêt de faire l’analyse, 
même sommaire, de l’état actuel du monde dans lequel nous sommes 
insérés pour accomplir notre destin personnel. 

Le premier livre cité sera paradoxalement : La Formation supérieure des 
Ingénieurs et Cadres y édité par Jean-Michel Place, le printemps dernier. 
Cet ouvrage rassemble les textes discutés lors d’un colloque qui s’est tenu 
à l’Unesco, à l’occasion du bicentenaire du Conservatoire national des 
Arts et Métiers et de l’Ecole Polytechnique, où des personnalités de tout 
premier plan du monde de l’entreprise et de la recherche scientifique et 
technologique se sont penchés sur la formation supérieure des ingénieurs 
et des cadres. Tous les participants à ce colloque sont des membres émi- 
nents de l’élite du monde contemporain et de ce fait ils détiennent une 
lourde responsabilité dans sa marche. 

La formation à donner aux ingénieurs et cadres qui entreront en fonction 
demain pose problème ! Le monde est imprévisible, comment donc ima- 
giner au niveau mondial les règles de comportement des collectivités pour 
rendre le monde un peu moins ingouvernable. Les futurs responsables, 
outre une solide formation scientifique et technique, devront être rompus 
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aux sciences humaines. Quant aux exécutants, les ouvriers, leur formation 
générale sera équivalente au baccalauréat. 

Le modèle technique était autrefois dominé par la production de masse 
maintenant l’information sur le produit tend à effacer la distinction entre 
les métiers à forte densité de matière grise et métiers à faible valeur ajou- 
tée, on doit donc imaginer de nouvelles méthodes de gestion. 

Pour être prêt à ces changements, l’éducation est primordiale. Devant les 
problèmes que soulèvent toutes les innovations, peut-on dire que la forma- 
tion scientifique qui sert à mettre la technique en formule, à la contrôler, à 
l’optimiser et en quelque sorte à la domestiquer, est suffisante et adaptée ? 

Ce qui est frappant dans les interventions de ces grands responsables, c’est 
leur manque d’intérêt pour les conséquences défavorables de leur action 
sur la vie des hommes. Heureusement des auteurs des plus sérieux ont étu- 
dié les répercussions désastreuses de l’usage sans limite de la technologie. 
On peut au moins citer deux écrivains Bernard Charbonneau et Jacques 
Ellul (1), tous les deux bordelais ; chacun d’eux a publié plusieurs livres 
dénonçant les dérapages technologiques et leurs conséquences sociales. 
Contentons-nous de citer, en la résumant, une discussion entre Jacques 
Ellul, qui était professeur de droit à l’Université de Bordeaux et Alfred 
Sauvy, l’économiste bien connu. Ce dernier exposait que quatre pour cent 
des paysans français suffisaient, grâce aux progrès des techniques agri- 
coles, pour nourrir l’ensemble de la population. Mais à la question posée • 
que faites-vous des quatre-vingt seize pour cent restant ? aucune réponse 
ne fut formulée. Et la désertification des campagnes s’accéléra ... 

Dans notre société éclatée, l’être humain se réduit souvent à l’un de ses 
éléments constitutifs, souvent désigné par une carte numérotée : électeur, 
contribuable, consommateur, producteur, travailleur, chômeur etc. mais il 
peut volontairement sortir de cette classification, en quelque sorte maté- 
rielle, pour se situer, sur un tout autre plan : psychologique, moral, spiri- 
tuel. Dans ce cas, il appartiendra à un ou plusieurs mouvements de pen- 
sée politique, religieux, magique. 


(1) Voir : Entretiens avec Jacques Ellul par Patrick Chastenet. Editeur : La Table 
Ronde, Paris 1994. 
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Le numéro dix-huit d'Ariès, publication de l’Association pour la 
Recherche et l’Information sur l’Esotérisme, éditée par la Table d’Eme- 
raude, publie un article de grand intérêt de Massimo Introvigne : «Les cou- 
rants magiques traditionnels et les nouveaux mouvements religieux». 

Il faut définir d’abord ce qui les distingue : «L’expérience religieuse implique 
à l’égard du sacré qui se manifeste, une attitude de vénération et de gra- 
tuité ; l’expérience magique - qui est surtout expérience du pouvoir vou- 
drait attirer et manipuler le sacré pour le mettre au service des buts du sujet 
agissant. Ces buts pourront être relativement nobles : accéder à des dimen- 
sions supérieures de conscience et de connaissance, ou très matériels : 
recherche du gain ou d’une liaison sentimentale». La magie ressort plutôt 
du domaine de la volonté que de l’intelligence. Mais magie est un mot aux 
interprétations et aux dimensions multiples. Le même mot peut aussi bien 
s’appliquer à des courants ésotériques ou à des pratiques occultes de sor- 
cellerie. Si bien que les ésotéristes sont amenés à s’interroger si ces pra- 
tiques occultes font partie de leur domaine, rejetant le «sorcier» qui fait 
payer (fort cher) ses consultations, car très éloigné des cultures classiques 
des «sciences maudites», on veut distinguer le mage du sorcier. 

L’auteur fait un classement à trois niveaux. Dans le premier - à l’étage 
supérieur de la maison magique - écrit-il : «nous trouvons le “style de pen- 
sée” ésotérique, que charrie toute une tradition européenne allant des 
écrits hermétiques à des auteurs comme Boehme ou Saint-Martin». 
D’après Antoine Faivre, pour parler d’ésotérisme, il faut la présence 
simultanée de quatre éléments principaux : une théorie des correspon- 
dances ; l’idée de la nature comme être vivant ; l’importance attribuée à 
l’imagination et aux médiations d’êtres comme les anges ou les esprits ; 
une théorie de Ja transmutation de J’homme qui affirme que celui-ci peut 
se transformer dans un état supérieur ou différent. Il faut ajouter deux 
autres éléments : la pratique des concordances qui recherche un fonds 
commun entre les traditions et les religions, et l’idée de la transmission 
ininterrompue au fil des siècles d’une connaissance initiatique. «Ces élé- 
ments délimitent un champ de courants importants dans la pensée occi- 
dentale, soit en tant que telles, soit pour leurs influences sur la science, la 
philosophie, les arts, la politique et aujourd’hui aussi l’informatique, dont 
les interprétations philosophiques à propos de la “réalité virtuelle” ne sont 
pas sans rappeler une sorte de magie technologisée». 

L’ésotérisme est-il une forme de magie ? La question reste posée, tout 
dépend de la définition donnée à la magie. Cependant entre l’ésotérisme 
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en tant que style de pensée et la magie des sorciers se situent les «nou- 
veaux mouvements magiques». Ils ont une organisation, des maisons 
d’éditions, des revues qui les font ressembler aux mouvements religieux : 
sauf que l’expérience qu’ils proposent n’est justement pas religieuse mais 
plutôt magique. Ils ne s’identifient pas non plus avec la pensée ésotérique. 
Certes on y relève des éléments de l’ésotérisme, mais jamais un ensemble 
cohérent. Il est rare que les nouveaux mouvements magiques proposent à 
leurs membres un discours ésotérique complet. 

Le mouvement magique moderne est né de l’idée que des «rites de 
chaîne» accomplis par plusieurs personnes en même temps peuvent mobi- 
liser et libérer des énergies magiques. L’auteur s’est particulièrement inté- 
ressé au «New Age». Son aphorisme : «tout va changer». A l’origine de 
cette idée de changement total, il y a un élément politique (les événe- 
ments de 1968) et un élément scientifique : la conception d’une nouvelle 
science qui entraîne des changements dans tous les domaines. Il y a égale- 
ment un événement astrologique, plutôt d’origine magique, c’est l’idée de 
l’«ère du Verseau» qui doit succéder à l’«ère des Poissons» ; c’est l’ésoté- 
riste Paul Le Cour qui est à l’origine de cette conception formulée dans 
un ouvrage datant de 1937 : Y Ere du Verseau. 

«Nouvel Age» peut être étudié à partir de points de vue différents. On ne 
prendra ici seulement en considération que sa nature sociologique. Ce 
n’est pas une organisation structurée, il n’a pas de fondateur, de chefs, 
c’est un réseau de mouvements divers, ayant en commun certaines idées 
fondamentales et comme unité la capacité de démarquer des lieux de ren- 
contre et des temps communs (festivals, fêtes) où se rencontrent les per- 
sonnes qui partitipent à des réseaux très divers, comme ceux de l’écologie 
profonde, de l’astrologie moderne, des médecines douces, des spiritualités 
orientales... mais il ne suffit pas, semble-t-il, de participer à l’une ou 
l’autre de ces activités, faut-il encore vouloir être Nouvel Age pour être 
membre de la nébuleuse. Il n’est donc pas possible de savoir combien il y 
a en France d’adhérents, certains parlent de plusieurs centaines de mille ! 
Du point de vue pensée, ce serait Georges Ivanovitch Gurdjieff qui aurait 
surtout influencé Nouvel-Age. 

L’organisation complexe du mouvement a été décrite par Jean-Luc Por- 
quet dans son livre : La France des Mutants, éditeur Flammarion. 

Massimo Introvigne décrit brièvement comme nouveaux courants religieux 
d’inspiration chrétienne : les témoins de Jéhovah ainsi que les Mormons, 
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mouvements déjà anciens qui comptent à travers le monde de nombreux 
pratiquants. Retenons plutôt ce qu’il dit de la «Scientologie», qui se pré- 
sente comme mouvement religieux, mais qui rejette l’idée de Dieu. Elle 
s’intéresse surtout au réveil des potentialités cachées dans l’homme. La 
scientologie est une réalité complexe avec une vision du monde qui dérive 
de la psychologie et de la psychanalyse, de la science des religions orien- 
tales et aussi de la science-fiction et des idées créatives de son fondateur 
L. Ron Hubbard (1911-1986). «Au centre même de la scientologie se 
trouve l’idée de «thétan», dont même des scientologues ont admis la 
nature gnostique. Les thétans seraient les créateurs de l’univers - coéter- 
nels à l’infini - qui, après avoir créé le monde, ont oublié leur nature 
divine et sont restés prisonniers dans la matière, l’énergie, l’espace et le 
temps. La scientologie serait proprement la science qui enseigne aux thé- 
tans (que nous sommes) à se souvenir de leur nature divine». Les origines 
de la scientologie sont quelque peu ténébreuses. Il aurait eu des rapports 
suivis, par personne interposée, avec Aleister Crowley, que René Guénon 
a dénoncé comme étant un des agents les plus actifs de la contre-initiation 
d'origine satanique. 

Rappelons également que la scientologie défraie de temps à autre la 
rubrique des faits-divers à propos d'affaires plutôt louches. 

Serions-nous entrés dans lere des sorciers ? Le 16 août, France 3 a fait 
une émission consacrée aux sorciers. Ses auteurs ont revisité ceux qu'ils 
avaient présentés lors d’une émission TV en 1989. En six ans, leur nombre 
a été multiplié par dix et leurs patients sont d’un niveau culturel de plus en 
plus élevé : des PDG, des anciens élèves des plus grandes écoles, des 
savants de centres de recherche n'hésitent pas à consulter Hécate, une sor- 
cière haut de gamme, dont la consultation coûte parait-il mille francs et l'in- 
tervention (un désenvoutement par exemple) vingt mille francs ; elle fournit 
une facture avec T.V.A. comprise. Ses clients justifieraient leurs 
démarches, en prétendant que pour conquérir un nouveau marché ou trou- 
ver un nouveau produit, ils exigent l'intervention de forces occultes ! 

Certes, la société actuelle est éclatée, il existe indéniablement des ilôts 
non seulement de résistance, mais aussi des centres de constitution de 
l'ère nouvelle. La franc-maçonnerie, forte de son passé, est incontestable- 
ment l'un deux. 


Pierre Prévost 
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La lecture de divers ouvrages récents montre que la société actuelle est 
dans un état sournois de dissolution. Pendant des siècles, l’Occident a 
poursuivi son développement en se référant au christianisme, plus ou 
moins bien compris et vécu. Cet état de choses n’excluait nullement les 
violentes disputes philosophico-théologiques, les ambitions politiques 
machiavéliques, les marchandages économiques, le tout nourrissant des 
conflits armés. Mais la paix de source divine s’imposait tôt ou tard. 

Ne cherchons pas les causes du changement. Constatons seulement 
l’apparition progressif d’un dénominateur nouveau d’ordre économique 
qui a provoqué un bouleversement social en facilitant le développement 
d’une science purement immanente dont l’aspect technologique est 
devenu dominateur. Il est donc d’un grand intérêt de faire l’analyse, 
même sommaire, de l’état actuel du monde dans lequel nous sommes 
insérés pour accomplir notre destin personnel. 

Le premier livre cité sera paradoxalement : La Formation supérieure des 
Ingénieurs et Cadres , édité par Jean-Michel Place, le printemps dernier. 
Cet ouvrage rassemble les textes discutés lors d’un colloque qui s’est tenu 
à l’Unesco, à l’occasion du bicentenaire du Conservatoire national des 
Arts et Métiers et de l’Ecole Polytechnique, où des personnalités de tout 
premier plan du monde de l’entreprise et de la recherche scientifique et 
technologique se sont penchés sur la formation supérieure des ingénieurs 
et des cadres. Tous les participants à ce colloque sont des membres émi- 
nents de l’élite du monde contemporain et de ce fait ils détiennent une 
lourde responsabilité dans sa marche. 

La formation à donner aux ingénieurs et cadres qui entreront en fonction 
demain pose problème ! Le monde est imprévisible, comment donc ima- 
giner au niveau mondial les règles de comportement des collectivités pour 
rendre le monde un peu moins ingouvernable. Les futurs responsables, 
outre une solide formation scientifique et technique, devront être rompus 
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aux sciences humaines. Quant aux exécutants, les ouvriers, leur formation 
générale sera équivalente au baccalauréat. 

Le modèle technique était autrefois dominé par la production de masse, 
maintenant l’information sur le produit tend à effacer la distinction entre 
les métiers à forte densité de matière grise et métiers à faible valeur ajou- 
tée, on doit donc imaginer de nouvelles méthodes de gestion. 

Pour être prêt à ces changements, l’éducation est primordiale. Devant les 
problèmes que soulèvent toutes les innovations, peut-on dire que la forma- 
tion scientifique qui sert à mettre la technique en formule, à la contrôler, à 
l’optimiser et en quelque sorte à la domestiquer, est suffisante et adaptée ? 

Ce qui est frappant dans les interventions de ces grands responsables, c’est 
leur manque d’intérêt pour les conséquences défavorables de leur action 
sur la vie des hommes. Heureusement des auteurs des plus sérieux ont étu- 
dié les répercussions désastreuses de l’usage sans limite de la technologie. 
On peut au moins citer deux écrivains Bernard Charbonneau et Jacques 
Ellul (1), tous les deux bordelais ; chacun d’eux a publié plusieurs livres 
dénonçant les dérapages technologiques et leurs conséquences sociales. 
Contentons-nous de citer, en la résumant, une discussion entre Jacques 
Ellul, qui était professeur de droit à l’Université de Bordeaux et Alfred 
Sauvy, l’économiste bien connu. Ce dernier exposait que quatre pour cent 
des paysans français suffisaient, grâce aux progrès des techniques agri- 
coles, pour nourrir l’ensemble de la population. Mais à la question posée : 
que faites-vous des quatre-vingt seize pour cent restant ? aucune réponse 
ne fut formulée. Et la désertification des campagnes s’accéléra... 

Dans notre société éclatée, l’être humain se réduit souvent à l’un de ses 
éléments constitutifs, souvent désigné par une carte numérotée : électeur, 
contribuable, consommateur, producteur, travailleur, chômeur etc. mais il 
peut volontairement sortir de cette classification, en quelque sorte maté- 
rielle, pour se situer, sur un tout autre plan : psychologique, moral, spiri- 
tuel. Dans ce cas, il appartiendra à un ou plusieurs mouvements de pen- 
sée politique, religieux, magique. 


(1) Voir : Entretiens avec Jacques Ellul par Patrick Chastenet. Editeur : La Table 
Ronde, Paris 1994. 
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Le numéro dix-huit d’Ariès, publication de l’Association pour la 
Recherche et l’Information sur l’Esotérisme, éditée par la Table d’Eme- 
raude, publie un article de grand intérêt de Massimo Introvigne : «Les cou- 
rants magiques traditionnels et les nouveaux mouvements religieux». 

Il faut définir d’abord ce qui les distingue : «L’expérience religieuse implique 
à l’égard du sacré qui se manifeste, une attitude de vénération et de gra- 
tuité ; l’expérience magique - qui est surtout expérience du pouvoir vou- 
drait attirer et manipuler le sacré pour le mettre au service des buts du sujet 
agissant. Ces buts pourront être relativement nobles : accéder à des dimen- 
sions supérieures de conscience et de connaissance, ou très matériels : 
recherche du gain ou d’une liaison sentimentale». La magie ressort plutôt 
du domaine de la volonté que de l’intelligence. Mais magie est un mot aux 
interprétations et aux dimensions multiples. Le même mot peut aussi bien 
s’appliquer à des courants ésotériques ou à des pratiques occultes de sor- 
cellerie. Si bien que les ésotéristes sont amenés à s’interroger si ces pra- 
tiques occultes font partie de leur domaine, rejetant le «sorcier» qui fait 
payer (fort cher) ses consultations, car très éloigné des cultures classiques 
des «sciences maudites», on veut distinguer le mage du sorcier. 

L’auteur fait un classement à trois niveaux. Dans le premier - à l’étage 
supérieur de la maison magique - écrit-il : «nous trouvons le “style de pen- 
sée” ésotérique, que charrie toute une tradition européenne allant des 
écrits hermétiques à des auteurs comme Boehme ou Saint-Martin». 
D’après Antoine Faivre, pour parler d’ésotérisme, il faut la présence 
simultanée de quatre éléments principaux : une théorie des correspon- 
dances ; l’idée de la nature comme être vivant ; l’importance attribuée à 
l’imagination et aux médiations d’êtres comme les anges ou les esprits ; 
une théorie de la transmutation de l’homme qui affirme que celui-ci peut 
se transformer dans un état supérieur ou différent. Il faut ajouter deux 
autres éléments : la pratique des concordances qui recherche un fonds 
commun entre les traditions et les religions, et l’idée de la transmission 
ininterrompue au fil des siècles d’une connaissance initiatique. «Ces élé- 
ments délimitent un champ de courants importants dans la pensée occi- 
dentale, soit en tant que telles, soit pour leurs influences sur la science, la 
philosophie, les arts, la politique et aujourd’hui aussi l’informatique, dont 
les interprétations philosophiques à propos de la “réalité virtuelle” ne sont 
pas sans rappeler une sorte de magie technologisée». 

L’ésotérisme est-il une forme de magie ? La question reste posée, tout 
dépend de la définition donnée à la magie. Cependant entre l’ésotérisme 
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en tant que style de pensée et la magie des sorciers se situent les «nou- 
veaux mouvements magiques». Ils ont une organisation, des maisons 
d’éditions, des revues qui les font ressembler aux mouvements religieux : 
sauf que l’expérience qu’ils proposent n’est justement pas religieuse mais 
plutôt magique. Ils ne s’identifient pas non plus avec la pensée ésotérique. 
Certes on y relève des éléments de l’ésotérisme, mais jamais un ensemble 
cohérent. Il est rare que les nouveaux mouvements magiques proposent à 
leurs membres un discours ésotérique complet. 

Le mouvement magique moderne est né de l’idée que des «rites de 
chaîne» accomplis par plusieurs personnes en même temps peuvent mobi- 
liser et libérer des énergies magiques. L’auteur s’est particulièrement inté- 
ressé au «New Age». Son aphorisme : «tout va changer». A l’origine de 
cette idée de changement total, il y a un élément politique (les événe- 
ments de 1968) et un élément scientifique : la conception d’une nouvelle 
science qui entraîne des changements dans tous les domaines. Il y a égale- 
ment un événement astrologique, plutôt d’origine magique, c’est l’idée de 
l’«ère du Verseau» qui doit succéder à l’«ère des Poissons» ; c’est l’ésoté- 
riste Paul Le Cour qui est à l’origine de cette conception formulée dans 
un ouvrage datant de 1937 : YEre du Verseau. 

«Nouvel Age» peut être étudié à partir de points de vue différents. On ne 
prendra ici seulement en considération que sa nature sociologique. Ce 
n’est pas une organisation structurée, il n’a pas de fondateur, de chefs, 
c’est un réseau de mouvements divers, ayant en commun certaines idées 
fondamentales et comme unité la capacité de démarquer des lieux de ren- 
contre et des temps communs (festivals, fêtes) où se rencontrent les per- 
sonnes qui partitipent à des réseaux très divers, comme ceux de l’écologie 
profonde, de l’astrologie moderne, des médecines douces, des spiritualités 
orientales... mais il ne suffit pas, semble-t-il, de participer à l’une ou 
l’autre de ces activités, faut-il encore vouloir être Nouvel Age pour être 
membre de la nébuleuse. Il n’est donc pas possible de savoir combien il y 
a en France d’adhérents, certains parlent de plusieurs centaines de mille ! 
Du point de vue pensée, ce serait Georges Ivanovitch Gurdjieff qui aurait 
surtout influencé Nouvel-Age. 

L’organisation complexe du mouvement a été décrite par Jean-Luc Por- 
quet dans son livre : La France des Mutants , éditeur Flammarion. 

Massimo Introvigne décrit brièvement comme nouveaux courants religieux 
d’inspiration chrétienne : les témoins de Jéhovah ainsi que les Mormons, 
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mouvements déjà anciens qui comptent à travers le monde de nombreux 
pratiquants. Retenons plutôt ce qu’il dit de la «Scientologie», qui se pré- 
sente comme mouvement religieux, mais qui rejette l’idée de Dieu. Elle 
s’intéresse surtout au réveil des potentialités cachées dans l’homme. La 
scientologie est une réalité complexe avec une vision du monde qui dérive 
de la psychologie et de la psychanalyse, de la science des religions orien- 
tales et aussi de la science-fiction et des idées créatives de son fondateur 
L. Ron Hubbard (1911-1986). «Au centre même de la scientologie se 
trouve l’idée de «thétan», dont même des scientologues ont admis la 
nature gnostique. Les thétans seraient les créateurs de l’univers - coéter- 
nels à l’infini - qui, après avoir créé le monde, ont oublié leur nature 
divine et sont restés prisonniers dans la matière, l’énergie, l’espace et le 
temps. La scientologie serait proprement la science qui enseigne aux thé- 
tans (que nous sommes) à se souvenir de leur nature divine». Les origines 
de la scientologie sont quelque peu ténébreuses. Il aurait eu des rapports 
suivis, par personne interposée, avec Aleister Crowley, que René Guénon 
a dénoncé comme étant un des agents les plus actifs de la contre-initiation 
d'origine satanique. 

Rappelons également que la scientologie défraie de temps à autre la 
rubrique des faits-divers à propos d'affaires plutôt louches. 

Serions-nous entrés dans lere des sorciers ? Le 16 août, France 3 a fait 
une émission consacrée aux sorciers. Ses auteurs ont revisité ceux qu'ils 
avaient présentés lors d'une émission TV en 1989. En six ans, leur nombre 
a été multiplié par dix et leurs patients sont d'un niveau culturel de plus en 
plus élevé : des PDG, des anciens élèves des plus grandes écoles, des 
savants de centres de recherche n'hésitent pas à consulter Hécate, une sor- 
cière haut de gamme, dont la consultation coûte parait-il mille francs et l'in- 
tervention (un désenvoutement par exemple) vingt mille francs ; elle fournit 
une facture avec T.V.A. comprise. Ses clients justifieraient leurs 
démarches, en prétendant que pour conquérir un nouveau marché ou trou- 
ver un nouveau produit, ils exigent l’intervention de forces occultes ! 

Certes, la société actuelle est éclatée, il existe indéniablement des ilôts 
non seulement de résistance, mais aussi des centres de constitution de 
lere nouvelle. La franc-maçonnerie, forte de son passé, est incontestable- 
ment l'un d'eux. 


Pierre Prévost 
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Echos 

d’une pierre précieuse 
posée sur une mer d’argent 

(II) 


«Quatuor Coronati» est une appellation qui force généralement le res- 
pect : elle est enrobée à la fois de prestige et de mystère. Sait-on vraiment 
pourquoi ? 

Quatuor Coronati, c’est de nos jours le nom de la loge n° 2076 de la 
Grande Loge Unie d’Angleterre. C’est aussi une légende qui puise ses 
sources dans des faits historiques très lointains survenus à l’époque de 
l’Empereur Dioclétien. 

Il faut tout de suite souligner un point important qui rend cette légende 
obscure : les quatre martyrs couronnés étaient en fait neuf ! 

L’histoire nous apprend que l’Empereur Dioclétien allant visiter un jour les 
carrières de pierre qu’il avait fondées, il avisa quatre tailleurs de pierre 
particulièrement expérimentés : Claudius, Castorius, Sempronionus et 
Nicostratus. Il ne savait pas qu’ils s’étaient secrètement convertis à la foi 
chrétienne et qu’ils travaillaient à la gloire du Seigneur. Simplicius, un 
compagnon et coréligionnaire s’était joint à eux. Dioclétien leur demanda 
de sculpter une statue dédiée au dieu païen Esculape. Devant leur refus, 
nous dirons de forger des idoles, l’empereur ordonna de les faire enfer- 
mer vivants dans des cercueils de plomb et de les jeter dans le Tibre. 

On dit que quarante deux jours après ce 8 novembre 298 funeste, un 
chrétien nommé Nicomède récupéra les cercueils et cacha pieusement les 
restes des martyrs. 
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Cependant Dioclétien poursuivait son idée. En l'an 300 la statue d'Escu- 
lape fut enfin terminée, prête à être placée dans un temple dans les Bains 
de Trajan. Lors de la cérémonie de glorification, quatre soldats chrétiens 
de la milice municipale, Severus, Severianus, Carpophorus et Victorinus 
refusèrent de présenter l'encens. Ils furent fouettés à mort avec des 
lanières armées de boules de plomb et leurs corps jetés aux chiens. 

En 313 le pape Melchiades fit construire sur la colline Caelius une basi- 
lique pour y abriter les restes des quatre martyrs couronnés. 

La mémoire de qui voulait-on honorer ? A priori : celle des quatre soldats 
alors que la légende retient surtout le martyr des quatre maîtres sculp- 
teurs. Mais que fait-on du compagnon Simplicius ? C'est la partie quelque 
peu confuse de cette histoire qui laisse le champ libre à toutes les exé- 
gèses. On remarquera en particulier que la réduction de neuf à quatre du 
nombre des protagonistes n'est pas le fruit du hasard. Elle vient nous rap- 
peler la valeur du nombre quatre qui montre que nous restons avec le 
martyre des quatre couronnés dans le domaine terrestre. 

Pénétré de l'idéal chrétien d'amour et de charité ils ont porté leur foi jus- 
qu'au sacrifice, conscients de leurs servitudes et de leurs devoirs. 

Ils deviennent le symbole de l'indépendance, de la résistance aux idées 
imposées, de l’exemple à suivre. 

On remarquera aussi qu a chaque fois la mort est donnée par le plomb et 
que l'on retrouve la notion de voyage sur les flots dans un lieu clos. Enfin 
nos saints sont couronnés. 

Toujours est-il que ces quatre soldats furent vite sanctifiés et vénérés sous 
l'aspect des quatre sculpteurs du début de l'histoire par les maçons anglais 
et d'Europe. Saint Jérôme les mentionne dès l'an 400 et Grégoire le 
Grand évoque la fête des saints martyrs couronnés et surtout on trouve 
dans le manuscrit Régius (1390, Halliwell MS) l'extrait suivant : 

Pray we now to God almyght, 

And to his swete Moder Mary bryght, 

That we nowe keepe these Artyculus here, 

And these poynts wel al-y-fere 
As dede these holy Martyres fowre, 

That yn thys Craft were of grete honoure ; 
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They were as gode Masonus as on erthe schul go 
Gravers and ymage-makers they were also, 

For they were workmen of the best. 

Prions désormais Dieu Tout Puissant 

et sa douce Mère, la radieuse Marie 

de conserver par devers nous ces articles et ces principes 

comme l'ont fait ces quatre Saints Martyrs 

qui furent l'honneur de leur Art. 

Ils étaient les plus parfaits maçons que la terre ne connaisse, 
à la fois sculpteurs et imagiers car ils appartenaient 
à la classe des meilleurs ouvriers. 

Quel beau nom pour une loge de recherche ! 

Et c'est tout naturellement, lorsque l'on commença à manifester de l'in- 
térêt pour le passé de la franc-maçonnerie que la Grande Loge Unie 
d'Angleterre donne patente le 28 novembre 1884 à la loge Quatuor 
Coronati. 

Dans sa demande, cette loge précisait quelle avait retenu «... le nom de 
Quatuor Coronati ou les Quatre Martyrs Couronnés, les saints légendaires 
des maçons, cités dans le plus ancien manuscrit maçonnique» et que son 
but était «... d'encourager l'étude de l'histoire des origines de la franc- 
maçonnerie». 

Les fondateurs étaient des frères connus pour avoir déjà écrit sur divers 
sujets ayant trait à la maçonnerie. L'intention était, au-delà des buts ordi- 
naires de la franc-maçonnerie, de rassembler les frères ayant le même 
goût de l'histoire de l'Art royal. 

The Freemasons Chronicle de cette époque précisait dans un article que 
Quatuor Coronati avait été fondée par neuf frères, correspondant aux 
cinq sculpteurs et aux quatre soldats qui avaient été massacrés sous Dio- 
clétien en raison de leur foi chrétienne. Le Vénérable Maître était le Major 
Général Sir Charles Warren. 

Peu de temps après l'allumage des feux, une société littéraire fut consti- 
tuée qui prit le nom de Cercle des correspondants. Au fil des ans la fré- 
quentation des réunions du Cercle ne cessa d'augmenter et bientôt son 
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influence gagna d’autres pays. En revanche le nombre des membres de la 
loge fut limité à quarante par l'article 8 du règlement intérieur. Ce nombre 
n'a d'ailleurs jamais été atteint. 

En revanche le Cercle des correspondants dépasse aujourd’hui douze mille 
membres. Il est administré par «Q.C. Correspondance Circle Limited» qui 
s'occupe de la commercialisation des publications. Les membres du Cercle 
sont autorisés à porter le bijou et la cravate de l'association. 

Le secrétariat du Q.C.C.C. se trouve au Freemasons Hall, 60 Great 
Queen Street, London WC 2B SBA, siège de la Grande Loge Unie d'An- 
gleterre. Il met à la disposition des frères toutes les informations en leur 
possession et utiles à leurs recherches. 

Bien entendu, seuls les frères des juridictions reconnues par la Grande 
Loge Unie d’Angleterre ont accès à ces informations. On ne peut que 
déplorer cette rétention de documents historiques de premier ordre, de 
travaux de recherche d'inestimable qualité car au-delà des rivalités de sou- 
veraineté, l'étude des sociétés et de l'Histoire en général est un patrimoine 
mondial qui doit être mis à la disposition de l'humanité. 

Bernard Bouchard 


Personnage aquarellê 
en tenue d'initié 
à la Franc-Maçonnerie, 
extrait du Mutus Liber Latomorum 
(livre du noachite au chevalier prussien) 
drca , 1760. 

( Musée maçonnique 
de la Grande Loge de France) 
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Livres et revues 


La Grande Loge Féminine de France : Autoportrait 

(224 p., Editions Trédaniel) 

C’est le 21 octobre 1945 que les loges d’adoption devinrent indépen- 
dantes et une Union maçonnique Féminine de France qui ne prit qu’en 
1952 le titre de Grande Loge Féminine de France. C’est pour le cin- 
quantenaire de cette autonomie que la Grande Loge féminine, ayant 
avec Andrée Buisine une historienne dans son sein, a fait éditer ce livre 
qui porte en sous-titre Autoportrait , ce qui est clair. 

Cet ouvrage, préfacé par Jean-Pierre Bayard, débute par un chapitre sur 
les femmes et la maçonnerie opérative dont on ne peut que louer la pru- 
dence, surtout en ce qui concerne Sabine de Steinbach, qui si elle avait 
existé et sculpté les statues qui lui sont attribuées, aurait été la grand mère 
et non la fille du constructeur. Les chapitres suivants présentent un bon 
résumé historique des sociétés androgynes au XVIIIè siècle et des loges 
d’adoption jusqu’en 1945. Ce n’est qu’en 1959 qu’il est décidé de tra- 
vailler aux mêmes rites que les loge masculines et c’est en fait, et à 
l’échelle mondiale la date la plus importante, celle de la création d’une 
franc-maçonnerie féminine utilisant des rituels jusqu’alors exclusivement 
masculins. 

C’est en fait de cette époque que date le véritable essor de cette forme de 
maçonnerie qui connaît depuis lors un succès sans cesse grandissant dans 
notre pays. 

En dehors de la France et des pays francophones la franc-maçonnerie 
féminine ne remporte guère actuellement qu’un succès de curiosité, mais 
il est grand. 
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Dialogue... 

Entretien 

avec Jean-Paul Guetny 


La Grande Loge de France , d’habitude, dans le temps que France Cul- 
ture lui donne , fait parler l’un de ses frères, l’un des francs-maçons de 
la Grande Loge de France qui s’exprime sur un sujet donné, en toute 
liberté, il s’agit donc d’un monologue . Aujourd’hui nous avons le plai- 
sir d’avoir avec nous Monsieur Jean-Paul Guetny, Directeur délégué 
de V Actualité Religieuse, revue connue qui depuis plus de dix ans traite 
des problèmes de la catholicité. 

Dans son numéro de mars, Y Actualité Religieuse a jugé utile de traiter 
un sujet dans sa globalité, «Nos frères les francs-maçons, de l’ana- 
thème au dialogue». 


Bernard Platon : Monsieur Jean-Paul Guetny, qu’est-ce qui vous a 
poussé, qu’est-ce qui vous a étreint, en quelque sorte, à traiter d’un tel 
sujet ? 


Jean-Paul Guetny : D’abord une curiosité du public, il y a une curio- 
sité personnelle, je ne viens pas de cette famille là, je viens d’une famille 
qui a eu pas mal de préjugés à l’égard de la franc-maçonnerie, et je crois 
que le fait d’être adulte consiste à essayer de vaincre ses préjugés. Alors 
je dirais que j’y ai été entraîné tout naturellement parce que j’ai un cer- 
tain nombre d’amis qui sont maçons. Certains sont croyants, d’autres 
sont agnostiques et le témoignage de ce qu’ils vivent m’incitait à en 
savoir plus. Ça c’est donc la curiosité, c’était donc le premier aspect. 


La deuxième chose, c’était je dirais une motivation qui est de l’ordre de la 
tolérance et de la paix. Je trouve qu’aujourd’hui dans des sociétés à l’équi- 
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libre souvent instable les forces spirituelles devraient dialoguer plus 
ensemble. Il y a des problèmes comme les problèmes de l’exclusion, les 
problèmes de l’intolérance, les problèmes de l’intégrisme, je crois que si 
nous nous mettons ensemble pour lutter contre ces fléaux, nous aurons 
peut-être une chance plus grande de les vaincre. 

B.P. : Ô combien ces paroles nous réjouissent à la Grande Loge de 
France puisqu'il est vrai que la maçonnerie prône en totalité la tolé- 
rance. Vous savez que la composition de nos colonnes , comme nous le 
disons , donc la composition des Frères de la Grande Loge de France 
en particulier , est éclectique. II y a sur nos sièges , sur les sièges des 
temples puisque nous les appelons ainsi, des catholiques romains, des 
chrétiens en général, des protestants, des juifs, des musulmans et des 
athées ou des agnostiques dirons-nous puisque vous savez que dans 
les Constitutions d'Anderson qui est l'un des pères fondateurs de la 
maçonnerie moderne, il est dit que le maçon ne peut pas être «un 
athée stupide» ou «un libertin irreligieux». Que suscite cette phrase 
pour vous ? 


J.P.G. : Vous avez cité Anderson qui était un pasteur et Anderson a 
donné ses Constitutions dans un milieu qui était un milieu anglais, qui 
était un milieu tout à fait pluraliste. Je pense qu’à l’époque, des athées au 
sens strict il n’y en avait pas beaucoup ou ceux que l’on appelait athées 
n’étaient pas des athées au sens d’aujourd’hui. Disons qu’ils avaient l’idée 
d’une société pluraliste et je trouve que la société maçonnique d’une cer- 
taine façon a anticipé sur l’état des sociétés modernes qui sont des socié- 
tés pluralistes où il y a différentes croyances ou différentes absences de 
croyance. Je crois qu’il y a quelque chose que nous partageons tous, c’est 
la participation à une humanité. Il y a des valeurs communes entre des 
croyants de différentes obédiences et entre des gens qui sont des athées, 
des agnostiques et le combat pour l’homme qui peut-être à l’époque 
d’Anderson était plutôt envisagé sous forme de réunion des croyants, ce 
combat pour l’homme peut être envisagé aujourd’hui de façon encore 
plus générale, plus ouverte. Je crois que le fossé n’est pas toujours entre 
la croyance ou la non-croyance, mais plutôt entre ceux qui ont une cer- 
taine idée de l’homme et ceux qui d’une certaine façon méprisent 
l’homme. 


B.P. ; Et par rapport à des visions ou à des approches, plus terre à 
terre je dirais , est-ce que l'anathème dont vous parlez dans votre jour- 
nal, L’Actualité religieuse, et qui s'est traduit pendant un temps par 
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une excommunication, des excommunications pardon . Alors quelle 
est la position de l'Eglise catholique par rapport à tout cela et par rap- 
port à la maçonnerie en général et plus particulièrement par rapport à 
la Grande Loge de France ? 

J.P.G. : Ce n’est pas une mince question que vous me posez. La pre- 
mière édition des Constitutions d’Anderson si je ne me trompe date de 
1723, quinze ans plus tard, première condamnation papale, celle de Clé- 
ment XII, la bulle In Eminenti. Des historiens comptabilisaient toutes les 
déclarations papales depuis cette bulle, il y en aurait eu quelques deux 
mille, avec un certain nombre de textes plus forts que d’autres. Il y a un 
lourd passé d’excommunication de la part de l’Eglise catholique. 

Ce qu’il faut bien voir me semble-t-il, c’est plusieurs choses : la première 
chose c’est que l’on ne peut pas dire que ce n’est pas une condamnation 
du peuple chrétien d’abord ce n’est même pas une condamnation des 
évêques ce sont des actes papaux. Les papes n’étaient pas toujours bien 
informés, première chose. La deuxième chose c’est que les condamna- 
tions sont intervenues à une époque où les papes étaient des souverains 
temporels et que les premières condamnations contre la maçonnerie ont 
été portées par des souverains temporels et donc le pape étant souverain 
temporel il a en quelque sorte emboîté le pas des autres souverains tem- 
porels. La troisième chose me semble-t-il c’est que les sociétés par 
exemple au XVIII ème siècle étaient fondées sur le droit romain qui ne 
reconnaissait pas de liberté d’association. Or, avec la maçonnerie on a à 
faire à une société d’hommes qui librement se mettent ensemble pour un 
travail particulier. Le fait de cette liberté de se mettre ensemble était 
considéré comme suspect. Il y a un certain nombre de griefs qui ont été 
adressés, parmi ceux-ci le secret a été très souvent reproché, et puis le fait 
qu’il y avait une espèce de complot de cette maçonnerie contre l’Eglise. 
Je crois que ces accusations étaient largement mythologiques et large- 
ment fondées sur une méconnaissance des choses. Alors il y a eu un pro- 
grès à l’époque moderne, je crois que ce qui a été déterminant c’est le 
Concile Vatican II, non pas que le Concile ait beaucoup parlé de la 
maçonnerie, à ma connaissance il y a eu une seule intervention sur ce 
sujet pour défendre la maçonnerie ; en particulier c’est un évêque mexi- 
cain qui a souligné que la maçonnerie était plurielle, qu’il y avait différents 
croyants, différents types d’hommes au sein de la maçonnerie, que l’on 
ne pouvait pas apporter une excommunication générale. Mais le concile 
surtout a été une ouverture, une sorte d’aggiornamento. Il ne faut pas 
oublier que le Concile a voté un texte sur la tolérance religieuse. Qu’il a 
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voté un texte sur la nécessité du dialogue entre les différentes religions du 
monde et dans la logique de l’ouverture, de l’aggiornamento conciliaire, il 
devait y avoir aussi un pas à l’égard de cet ensemble de spiritualités qui 
sont représentées dans la maçonnerie. Alors ce pas est encore un peu 
timide, l’évolution récente la plus positive peut-être, encore qu’elle ne le 
soit qu’à moitié, c’est le droit canon - vous savez qu’il y avait un premier 
droit canon de 1917 qui excommuniait ceux qui complotaient contre 
l’Eglise, les sectes parmi lesquelles on rangeait la maçonnerie - le droit 
canon qui est aujourd’hui en vigueur qui est celui de 1983 a supprimé 
toute mention de la maçonnerie, alors ceci dit, il est vrai que le Cardinal 
Ratzinger, qui est le Monsieur doctrine de l’Eglise catholique, peu de 
temps avant la publication du nouveau droit canonique, a dit que la posi- 
tion de l’Eglise à l’égard de la maçonnerie était inchangée. Je crois que 
c’est une position assez théorique et si je vois le nombre de dialogues qui 
se sont initiés ces dernières années de la volonté de l’un, de la volonté de 
l’autre, je crois que les anathèmes ont je dirais, du plomb dans l’aile. 

B.P. ; Merci de cela . En tout cas c’est très réjouissant puisque la 
Grande Loge de France depuis des années , par l’intermédiaire de ses 
Grands Maîtres Pierre Simon, Michel Barat, auparavant Jean Verdun, 
Guy Piau, Henri Tort-Nougues, Georges Marcou, avait noué nombre 
de relations avec tous les courants religieux qu’ils soient catholiques, 
protestants ou qu’ils soient juifs, musulmans . Il n’y a pas très long- 
temps d’ailleurs à la Grande Loge de France Monsieur Boubakeur 
était invité. Je crois aussi qu’il faut rappeler les récents rapproche- 
ments avec Monseigneur Thomas qui avec des frères de La Grande 
Loge de France depuis pratiquement dix ans ont dialogué, ont parlé 
sincèrement, en «hommes de foi», pour mieux comprendre les posi- 
tions réciproques. Je crois que les choses ont bien avancé de ce côté là 
et que le vecteur de ces réunions a permis peut-être et permettra peut- 
être en tout cas d’éclairer les autorités du Vatican. 

Mais que pensez-vous fondamentalement de cette phrase que je tire 
d’un article, d’ailleurs d’un ancien écclésiastique, qui est Monsieur 
Bernard Besret, qui dit dans un article de Libération, il y a quelques 
semaines, «Le dogme porte en lui le germe du totalitarisme. Les 
Empereurs et les Papes y sont pour beaucoup. Ils ont créé l’église sur 
le modèle de l’empire romain. Que représente Dieu pour le christia- 
nisme historique ?». 
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J.P.G. : Alors tout dépend comment on entend les dogmes. Très souvent 
on a considéré qu’une expression dogmatique c’était quelque chose de 
fermé, c’était quelque chose qui encerclait, qui bétonnait la vérité. Alors si 
on entend les dogmes ainsi, je crois qu’il faut effectivement supprimer les 
dogmes. Je pense qu’il y a pour ce qui concerne les Eglises en particulier 
l’Eglise catholique, une façon plus traditionnelle et plus acceptable au 
monde moderne de comprendre les dogmes. Les dogmes, si on peut 
employer cette comparaison, la vie étant une route presque une auto- 
route, c’est cette route qui exprime une démarche croyante, il y a besoin 
je dirais de panneaux de signalisation pour ne pas entrer dans le décor. Si 
on considère que les dogmes sont des panneaux de signalisation, c’est-à- 
dire qui marquent le tracé de la route, qui indiquent que là on doit aller 
plus vite, on doit aller moins vite c’est vrai. Mais l’idée même que le 
dogme pourrait enserrer, enfermer la vérité comme dans un cercueil, je 
crois que c’est une idée qui n’est pas chrétienne et Bernard Besret, lui- 
même, dans un ouvrage auquel je pense pouvoir faire référence, cite ce 
que les pères grecs ou ce que des théologiens du Moyen Age comme 
Thomas d’Aquin pouvaient dire à propos de Dieu, c’est que Dieu est 
incompréhensible et inaccessible, et quelque soit le langage que l’on tient 
sur lui, il sera toujours infirme. A fortiori, le langage des dogmes c’est 
peut-être un scintillement mais ce n’est pas quelque chose qui enserre la 
vérité. Voilà ce que m’inspire cette phrase de Bernard Besret. 

B.P. : Je vous remercie beaucoup de votre sincérité . Je crois que 
notre émission tire à sa fin. En guise de conclusion je pourrai citer une 
phrase de Marc Aurèle le païen croyant, d'une certaine manière, qui 
dit : «Il ne s'agit plus du tout de discourir sur ce que doit être l'homme 
mais de l'être». Or si les chrétiens quelque soit leur origine, si les 
francs-maçons, si les hommes de la terre voulaient bien en quelque 
sorte avec leur bonne volonté se donner la main et se respecter dans 
la tolérance, on ferait un grand pas pour que l'humanité avance vers 
son mieux. 
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Ombre et lumière 


«Il y a toujours un endroit obscur où il faut porter la lumière ». 

Cette phrase qui se trouvait en exergue d’une revue maçonnique du 
siècle dernier (1), peut servir d’épigraphe au présent exposé. 


Le maçon, homme de l’ombre. 

La franc-maçonnerie, société secrète. 

Les maçons et la maçonnerie ont été et sont encore assimilés au monde 
souterrain, où complots et mystères se mêlent pour défaire et refaire le 
monde. 

Et pourtant la maçonnerie n’a pratiquement plus rien de secret pour qui 
veut lire et se renseigner. 

Une littérature abondante traite le sujet de A à Z et tout un chacun peut 
y trouver son bonheur, en faveur ou au détriment de l’institution. 

Aujourd’hui, la maçonnerie reste une société discrète qui demande à ses 
futurs membres un engagement de secret. 

Pourquoi cette exigence, pourquoi cet engagement ? 

Parce qu’au-delà de son caractère symbolique, le secret sera la meilleure 
protection du maçon durant son parcours initiatique et sa vie maçon- 
nique. 

Seul le secret d’appartenance, seul le secret des délibérations, seul le 
secret des travaux donneront à chaque franc-maçon la certitude qu’il 
pourra travailler, intervenir, parler en son âme et conscience, qu’il 
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pourra découvrir l’autre, son frère, en abandonnant la cuirasse qu’il 
revêt habituellement pour préserver et défendre ses certitudes. 

Seule l’ombre le préserve des autres, mais surtout de lui-même. 

Seule l’ombre lui évitera de succomber à la tentation profane de forcer 
le monde à se plier à son égoïsme au lieu de s’intégrer dans l’universa- 
lité des êtres. 

Mais si le maçon est un homme de l’ombre durant une partie de sa vie, 
il devrait donc être un homme de lumière durant l’autre partie. 

Or, c’est justement durant cette même tranche de vie cachée, qu’il est 
homme de lumière. 

Et ce que le profane perçoit comme le monde de l’ombre, est pour l’ini- 
tié, pour le maçon, monde de lumière ; la quête de lumière constitue 
pour lui la voie royale, le grand retour ou le grand futur, la recherche du 
pourquoi et surtout du comment. 

Loin de la foule, loin des turbulences profanes, lorsqu’il commence ses 
travaux en loge, il sait que cette lumière va l’éclairer. 

Et c’est en recevant la lumière que le maçon trouve ou espère trouver le 
chemin de la vérité. 

«Au commencement était le Verbe 
Et le Verbe était Lumière» 
nous dit Jean, l’Evangéliste (2). 

Depuis des milliers d’années, au travers des différentes civilisations qui 
ont marqué notre histoire, «l’homme» a écrit un de nos frères, «par 
intuition inconsciente, en est venu à considérer la lumière comme le 
symbole de l’ultime Vérité qui vit en lui» (3). 

Cette concrétisation de la lumière spirituelle est symbolisée par les deux 
Jean, dont le message dépasse le seul ésotérisme chrétien. 

Jean le Baptiste d’abord, Jean le Précurseur, l’autre face de Janus, celle 
qui regarde vers le passé, tel l’homme qui s’arrête un instant pour 
contempler le chemin parcouru et faire un examen de conscience. 

Jean le Baptiste est fêté le 24 juin au solstice d’été, solstice que les 
francs-maçons ont bien évidemment fêté, comme ils le font chaque 
année partout dans le monde. 
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Depuis les temps les plus anciens, on fêtait le début du déclin du jour en 
même temps que le commencement de l’été. Et les feux de la Saint- 
Jean rappellent un vieux culte du soleil, de la lumière. 

Symbolisme du Feu-Principe d’où tout provient et où tout retourne, que 
l’on retrouve chez les égyptiens, en Iran, en Inde, en Grèce ou à Rome. 

Jean le Précurseur, l’Initiateur, celui qui par la purification de l’eau pré- 
pare le chemin vers la réalisation de la Connaissance, de l’Absolu. 

Jean l’Evangéliste aussi, l’initié dont l’attribut est l’aigle, symbole 
consacré au Soleil par les anciens, symbole de l’intelligence et de 
l’esprit. 

On le voit, l’un et l’autre symbolisent la lumière et les francs-maçons 
sont les disciples de Saint-Jean, car ils sont les fils de la Lumière. 

Mais être fils de la Lumière implique des devoirs et des obligations, 
implique d’abord de comprendre que l’intensité de la lumière se mesure 
à l’opacité des ténèbres. 

«Et la lumière luit dans les Ténèbres 
Et les Ténèbres ne l’ont point reçue», 
poursuit Jean l’Evangéliste (2). 


Il appelait au retour sur soi-même. Et le monde ne l’a pas compris. 

Message plein de sagesse pour tous, et spécialement pour le franc-maçon. 

S’il veut rester fidèle à la lumière qui l’a éclairé le jour de son initiation, 
il est de son devoir de regarder en lui-même et de prendre conscience 
de tout ce qu’il aurait dû faire et qui ne le fut pas, par faiblesse, par 
orgueil, par égoïsme. 


On comprend que ce travail sur soi, avec l’aide des autres frères, doit se 
faire loin des regards du monde profane. 


Mais pour le maçon, ce monde profane est-il lumière ou est-il ténèbres 

Monde sacré et monde profane sont-ils définitivement séparés et n’existe-t-il 
aucune passerelle entre ces mondes si proches et si éloignés ? 
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Evidemment non. 

Impossible de cloisonner, impossible de rechercher la Lumière d’une 
part et de l’ignorer d’autre part, de jouer au Docteur Jekill d’un côté et 
à Mister Hyde de l’autre. 

On peut rechercher et vouloir un monde d’intelligence et d’esprit qui 
ressemblerait à l’Eglise de Jean, loin de l’Eglise de Pierre. 

Mais cette quête ne doit pas se limiter au seul travail en loge. 

Elle doit être permanente pour permettre d’atteindre le point d’équilibre 
entre deux mondes, le sacré et le profane, notre équinoxe personnelle, 
pour rester dans le cycle solaire. 

Pour l’initié, la recherche de la vérité, du beau, du bien, est la même 
dans ces deux mondes ; les méthodes changent peut-être mais le but 
reste le même. 

Si l’initiation a généré par la mort symbolique un nouvel être, cette 
renaissance déborde le seul cadre de la vie maçonnique. 

Toute la difficulté de la démarche maçonnique réside d’ailleurs dans 
cette double obligation, empreinte de rigueur : 

accomplir sa démarche intérieure 
et 

la traduire dans le monde profane. 

Obligation qui entraîne inévitablement un engagement dans le monde 
profane : 

engagement personnel ; 

engagement dans la cité des hommes ; 

engagement à n’importe quel niveau, pourvu qu’il soit. 

Mais cet engagement a un corollaire : plus il est important, plus le tra- 
vail initiatique se doit d’être éloigné du profane pour amener la réflexion 
à son plein épanouissement. 

C’est loin des feux de l’actualité, que les francs-maçons trouvent et 
retrouvent l’énergie qui les fera rebondir régénérés dans un monde pro- 
fane soumis aux tempêtes et aux turbulences. 

Certains voudraient voir la maçonnerie s’engager ; 
certains voudraient voir la maçonnerie communiquer ; 
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certains voudraient voir la maçonnerie utiliser les nouvelles techniques 
de communication. 

Dans un monde où tout devient médiatisé, il importe au contraire que 
les maçons recherchent un lieu où se ressourcer, loin des passions et 
des contraintes quotidiennes. 

La tentation est certes grande pour eux de faire savoir ce qu’ils font, de 
publier leurs travaux, de dialoguer ès qualité avec le monde profane. 

Mais n’est-ce pas là marque de facilité, pour ne pas dire de vanité. 

La démarche initiatique, ésotérique, est certe plus difficile mais ô com- 
bien plus enrichissante. 

Ils cherchent la lumière mais pour jouir de son éclat ils ont besoin 
d’ombre. L’ombre est seule gage de lumière. 

Ombre ne veut pas dire repli sur soi, ignorance des grands problèmes 
de société. 

Après avoir connu des années de militantisme exacerbé, la maçonnerie 
ne doit pas prendre aujourd’hui le chemin totalement inverse et se 
replier sur sa seule vocation initiatique et ésotérique. 

Elle se doit aussi de former des frères, qui à titre personnel, dans le 
monde profane, vont participer, chacun selon leurs affinités, selon leurs 
convictions, selon leurs passions. 

Mais en participant, ils n’oublierons jamais qu’ils se sont engagés à «res- 
pecter la pensée d’autrui et sa libre expression» et à «rechercher la 
conciliation des contraires», ni qu’ils veulent «unir les hommes dans la 
pratique d’une morale universelle et dans le respect de la personnalité 
de chacun» (4). 

Chaque frère, chaque franc-maçon peut - et doit - se demander un jour 
ou l’autre s’il a rempli tous ses devoirs d’homme. 

Chaque frère, chaque franc-maçon se doit de rechercher la lumière en- 
dedans et en-dehors du temple, même si cette recherche est par défini- 
tion celle de l’inaccessible étoile et que, 
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«Cette lumière, c’était la véritable lumière. 

Qui, en venant dans le monde, éclaire tout homme. 
Elle était dans le monde, 

Et le monde a été fait par elle, 

Et le monde ne l’a point connue» (2). 


Jacques Lefranc 


(1) Le franc-maçon, 1848-1870 

(2) Evangile selon Saint Jean, Prologue. 

(3) Alain Pozarnik, Mystères et actions du rituel d’ouverture en loge maçonnique. 

(4) Constitution de la Grande Loge de France. 


134 


initiatiques 

Cahiers de la 
Grande Loge de France 




Sources et origines 
de la Franc-Maçonnerie 

spéculative 

en) 


n°101 

Trimestriel 

mars, 


avril, mai 1996 


'N 

SOMMAIRE 

“ Sources et origines de la 
franc-maçonnerie spéculative” 

(II) 

Pages 


Editorial, par Charles B. Jameux et Philippe Henri Morbach 3 

Histoire et histoires, par Michaël L. Segall 5 

L’introduction des symboles alchimiques dans la symbolique 

maçonnique, par Serge Hutin 17 

Salomon et les initiations de métier, par Claude Gagne 21 

L’histoire légendaire du métier dans les Anciens Devoirs, 

par Pierre Vaireaux 45 

< Le druidisme : les dieux et les hommes chez les Celtes , 

par Jean-Claude Tossen 57 

La religion naturelle ou noachisme dans les traditions biblique 

philosophique et maçonnique, par Henri Rochais 87 

La conception révolutionnaire du Grand Architecte de l’Univers, 

par Albert Lantoine 99 

Livres et revues 113 

LA GRANDE LOGE DE FRANCE VOUS PARLE 121 

La franc-maçonnerie face à l'exclusion 123 

\ Points de Vue Initiatiques en librairie 129 


1 


ILLUSTRATIONS 


Dans ce numéro consacré à nos origines, c'est aux anciens que sera laissée 
l'illustration. 

Si nous les connaissions mieux, la thèse fausse et injurieuse d'une spiritualité 
ajoutée par des «intellectuels» à la franc-maçonnerie de métier, n'aurait pu 
être avancée. 

Contrairement aux «intellectuels», l'homme de métier ne peut ignorer les 
lois de la nature, lois indépendantes de l'opinion des hommes sur des reli- 
gions et des philosophies dont la durée est dérisoire devant celle d’un frag- 
ment de poterie ou une pierre taillée, vestiges sans lesquels nous ne 
connaîtrions rien de l'histoire des hommes avant l'apparition du papyrus et 
du parchemin. 

La spiritualité est l'essence même du métier. La symbiose entre la matière, 
l’outil et l'œuvre est une source de méditation sur la permanence de l'uni- 
versel à travers les formes, méditation que seul le langage imagé permet 
d'appréhender. 

La pierre, l'outil et le temple sont souvent représentés. 

L’outil est allégorie pour Bernard Palissy dans une dispute entre le com- 
pas et la règle : «...le compas disoit : il m'appartient l'honneur car c'est 
moi qui conduit et mesure toutes choses ; aussi quand on veut réprouver 
un homme de sa dépense superflue, on l'admoneste de vivre par compas. 
La règle disait au compas : tu ne sais ce que tu dis ; tu ne saurais faire 
qu'un rond seulement qui est le trou du cul ; mais je conduis toutes 
choses directement... Ainsi quand un homme est mal vivant, on dit qu'il 
vit dérèglement... ». Il devient symbole avec sur un compas de charpen- 
tier exposé au musée Sec des Tournelles à Rouen, daté de 1751, il porte 
l'inscription suivante : «J’ai plus de science dans ma tête que dans celle de 
mon maître, si celle de mon maître (ne) me conduit pas bien, la mienne 
ne lui sert de rien». 

Ces témoignages des anciens nous ont fait préférer, que l'imprimeur nous 
le pardonne, une revue bien pleine à une revue bien faite. 


C.G. 
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L’empereur devant la loge, il tient la règle. 

Dürer, Arc de Triomphe de Maximilien, 1515, édition Dover. 



La Sagesse, la Force, la Beauté. 

A. Bosse, Manière universelle, de Desargues, 1653 
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Compas, équerre, plomb, règle. 

A. Bosse, Pratiques géométrales , 1665 
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Le compas et l'équerre mesurent le ciel et la terre. E. Schôn, 1515 





Histoire 
et histoires 


En cette cent et unième année depuis que la Grande Loge de France 
et les Hauts Grades du Rite Écossais Ancien et Accepté sont devenus 
indépendants les uns des autres, et à l’occasion de ce cent et unième 
numéro de Points de Vue Initiatiques, il sied probablement de parler 
histoire. Histoire de la franc-maçonnerie. 

Cela paraît simple et chaque maçon pense avoir une idée assez claire 
de l’évolution de la franc-maçonnerie, mais ce n’est pas du tout évi- 
dent. Les sources historiques sont minces et, au fur et à mesure de 
son développement, la maçonnerie s’est enrichie ou encombrée (selon 
les opinions des divers auteurs) de multiples légendes. Belles, mes 
légendes. Belles, mais obscurcissant progressivement, au fil des 
années, le peu que nous savons de la réalité. S’ajoutent à tout cela les 
partis pris des uns et des autres, selon leurs pays, leurs obédiences et 
leur opinion de ce que la franc-maçonnerie devrait être par rapport à 
ce qu’elle est. 

Nous savons assez bien ce que fut l’histoire de la franc-maçonnerie 
après 1717, lorsque quatre loges londoniennes, se réunissant dans 
une taverne appelée «l’Oie et le Gril», à l’ombre de la cathédrale de 
St. -Paul, se mirent ensemble pour partager leur intendance et pour 
créer ce qui devint, successivement, la Grande Loge de Westminster, 
la Grande Loge de Londres et la Grande Loge d’Angleterre, pour ne 
devenir que presque un siècle plus tard, en 1813 et après maintes 
péripéties, la Grande Loge Unie d’Angleterre. La Grande Loge de 
France existait déjà depuis 1732. 

Ce que nous savons nettement moins bien, c’est ce qui se passa dans 
les décennies et les siècles qui précédèrent cette date de 1717. Sur- 
tout dans les décennies. Certaines choses pourtant surnagent, et nous 
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les reverrons, mais voyons d’abord de quoi nous parlons très exacte- 
ment. Car si chaque maçon a une idée personnelle assez bien définie de 
ce qu’il appelle «franc-maçonnerie», tout comme il a une idée assez bien 
définie de ce qu’il appelle «temps» ou «justice», ceci reste très difficile à 
exprimer en des termes clairs et simples. 

Je propose, juste pour le temps qu’il vous faudra pour lire cet article et 
pour savoir de quoi il s’agit exactement lorsque nous parlons de loges 
anciennes, de laisser de côté les définitions officielles mais trop étanches 
et d’admettre la définition suivante : 

«La franc-maçonnerie est une société initiatique dont les buts sont 
l’amour fraternel et le perfectionnement de soi. Les franc-maçons se 
réunissent en loges fermées et en présence de plusieurs symboles 
dont la Bible. Ces loges pratiquent un rite et un rituel traditionnel 
basé sur une légende extraite de la Bible et d’un symbolisme hérité 
des anciennes corporations de tailleurs de pierre. Elles travaillent à la 
gloire du Grand Architecte de l’Univers et ne se mêlent ni de reli- 
gion, ni de politique. Les franc-maçons, qui sont reçus sans distinc- 
tion de race, de nationalité ou d’origine sociale mais sélectionnés 
selon des critères de qualités humaines et de capacité de s'améliorer, 
se reconnaissent entre eux par des mots, signes et attouchements, 
considérés secrets et transmissibles uniquement au cours d une céré- 
monie d’initiation». 

Selon cette définition, la franc-maçonnerie existait depuis quelques 
décennies avant 1717. Sinon, d’où seraient venues les quatre loges 
de Westminster? Il y a aussi des indications que la franc-maçonnerie 
apparut à l’origine en Écosse, et qu’elle ne s’étendit à l'Angleterre 
qu’un peu plus tard. Tout ceci est assez bien documenté. Il faut tou- 
tefois faire attention à la confusion possible et fréquente entre la 
franc-maçonnerie d’Écosse et la maçonnerie Ecossaise. La pre- 
mière, née en terre d’Écosse, était une maçonnerie du type que nous 
appellerions de nos jours «bleue», c’est à dire appartenant aux pre- 
miers grades, tandis que la seconde, regroupant des degrés supérieurs 
au troisième, naquit en France presque un siècle après la première, 
vers le milieu du 18 e siècle, quelques décennies après la Grande Loge 
de Westminster de 1717, et c’est de France qu’elle se répandit dans le 
monde entier. 
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Les hypothèses majeures 


Mais revenons à ce qui se passait au cours des décennies et des siècles 
qui précédèrent 1717. Plusieurs hypothèses ont été formulées à ce 
sujet. Certaines d’entre elles sont des variations sur le thème de cer- 
taines autres. Certaines tiennent l’eau assez bien. D’autres naviguent 
comme des cailloux. Les hypothèses majeures sont les suivantes, dans 
leur ordre d’importance : 

1) Hypothèse de la filiation opérative. 

2) Hypothèse de la filiation chevaleresque. 

3) Hypothèse de la grande antiquité. 

4) Hypothèse de la génération spontanée. 

Chacune de ces hypothèses peut se diviser en branches et écoles diffé- 
rentes. Mais voyons-les d’abord telles qu’elles sont. 


L’hypothèse de la filiation opérative suppose que la franc-maçon- 
nerie est née d’une relativement lente transition, notamment au cours 
du 17 e siècle, à partir d’un compagnonnage de métier, à travers des 
loges de transition comptant simultanément des compagnons et des 
membres spéculatifs, n’appartenant pas au métier, pour devenir au 
début du 18 e siècle une maçonnerie purement spéculative. Selon cette 
hypothèse donc, la plupart, éventuellement la presque totalité des ensei- 
gnements, rites, symboles, outils, mots, gestes rituels et signes de recon- 
naissance des franc-maçons actuels viendrait d’un compagnonnage. 
Cette hypothèse se trouve être, de loin, celle qui est la mieux corrobo- 
rée par les faits, les documents et les preuves qui subsistent. 

Certains considèrent comme une faiblesse de cette hypothèse le fait 
que James Anderson, dans ses Constitutions de 1723 et 1738 et 
lorsqu’il tente de donner une brève histoire de la franc-maçonnerie, 
ne distingue pas entre la maçonnerie opérative et spéculative. C’est 
au contraire une preuve. Ceci n’aurait pu se produire que si les deux 
étaient, à cette époque de transition, si mélangées l’une à l’autre qu’il 
était impossible de les distinguer. D’ailleurs, des historiens maçon- 
niques importants comme R. F. Gould et Harry Carr utilisent précisé- 
ment cet argument pour prouver la filiation directe et ininterrompue 
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des francs-maçons à partir des opératifs à travers une période de 
transition durant laquelle les opératifs prirent, graduellement, le 
contrôle des loges opératives, même s’il reste vrai que nous man- 
quons pour l’instant de preuves irréfutables dans ce domaine. Cette 
transition est beaucoup mieux documentée en ce qui concerne les 
loges d’Ecosse, même si l’on argue parfois qu’à l’origine les spécula- 
tifs d’Ecosse n’étaient que des membres «honoraires» des loges opé- 
ratives. Mais, ignorants du métier même si très cultivés dans d’autres 
domaines, comment en aurait-il pu être autrement ? 


L'hypothèse du Grand Incendie de Londres. Une hypothèse 
secondaire appartenant au groupe de celles qui supposent une origine 
opérative mérite d’être mentionnée. C’est l’hypothèse du Grand Incen- 
die de Londres de 1666. Ses tenants disent que suite à ce désastre 
majeur, de nombreux maçons durent être appelés d’autres provinces 
pour aider à la reconstruction de la ville. Comme ceux-ci n’étaient pas 
membres de la London Masons’ Company, la Corporation des Maçons 
de Londres, ils se trouvèrent rejetés socialement et formèrent leur 
propres clubs de réunions amicales et d’entraide, rejoints plus tard par 
des non-maçons qui, lorsque les travaux furent terminés et les opératifs 
retournèrent dans leurs foyers, continuèrent dans les anciennes tradi- 
tions mais de manière spéculative seulement. Cette hypothèse est atti- 
rante et plausible, mais il faut tout de même se souvenir que de tels 
organismes, de telles organisations auraient laissé des traces pas 
moindres que celles laissées par la London Masons’ Company. Il 
n’existe pourtant aucune preuve que de telles associations se soient 
jamais constituées. 


L'hypothèse de la filiation chevaleresque suppose que des che- 
valiers croisés du moyen âge, soit les chevaliers de Malte, soit, le plus 
souvent, les chevaliers Templiers, ayant été mêlés à la construction et 
au financement de nombreuses églises, auraient pu lier des liens 
d’amitié avec les compagnons qui les bâtissaient et même, dans le cas 
particulier des Templiers, auraient pu être abrités et secourus par les 
compagnons lors de la dissolution de leur ordre par le Concile de 
Vienne le 22 Mars 1312 et son entrée dans la légende à Paris, le 18 
Mars 1314, suite à la mort sur le bûcher de son vingt-deuxième et 
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dernier Grand Maître, Jacques de Molay. Ces liens d’amitié auraient 
pu permettre aux compagnons de recevoir certains enseignement 
secrets que les chevaliers croisés auraient pu recueillir en Terre Sainte, 
au Liban et en Égypte et constituant l’essentiel des rites et rituels, du 
symbolisme et des pratiques secrètes des Templiers et, par la suite, de 
la franc-maçonnerie. La règle templière est pourtant parfaitement 
connue ; elle a été maintes fois publiée dans ses variantes consécutives 
et n’a aucun contenu ésotérique ou secret. Personne n’a jamais trouvé 
aucune trace d’une règle secrète, dont il n’a jamais été question que 
dans les dépositions à charge, très partisanes et très «influencées», 
faites au cours du procès des Templiers. Un fait qui n’arrange pas les 
choses est qu’on ne commence à parler d’une filiation chevaleresque 
qu’à partir du moment exact où Andrew Michael Ramsay, désirant 
sans doute réduire l’hostilité de l’Église Catholique à l’égard de la franc- 
maçonnerie, spécule dans ses «Discours» sur une hypothétique parenté 
entre les Croisés, plus spécifiquement les Chevaliers Hospitaliers de 
Saint Jean de Jérusalem, c’est à dire des chevaliers de Malte, et les 
franc-maçons. Ce qui est un peu tardif. Le défaut principal de cette 
hypothèse chevaleresque est l'absence totale de tout document, de 
toute preuve en sa faveur, ainsi que l'absence de toute mention d’une 
telle filiation à travers les cinq siècles de silence qui séparent la dispari- 
tion des Templiers et la naissance de la maçonnerie spéculative. 


L’hypothèse de la grande antiquité suppose, elle, que la franc- 
maçonnerie existe soit depuis les origines du monde, Adam ou Noé 
ayant été le premier initié, soit au moins depuis très, très longtemps, car 
d’autres variantes de cette hypothèse supposent une tradition sumé- 
rienne, zoroastrienne, pythagoricienne ou égyptienne. Cette tradition 
se serait transmise jusqu’à nous soit par les guildes et corporations qui 
se succédèrent à travers l’histoire, soit par la «providentielle» entremise 
des chevaliers croisés qui auraient ramené en Europe occidentale, du 
Proche ou du Moyen Orient, les éléments nécessaires. Ces chevaliers 
ayant transmis par la suite tous ces éléments aux compagnons rencon- 
trés sur les chantiers des églises et des églises cathédrales, comme dans 
l’hypothèse de la filiation chevaleresque. Cette hypothèse de la «grande 
antiquité» souffre de la même difficulté que de nombreuses autres. Elle 
n’est construite que sur des suppositions, des ressemblances, des vœux 
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pieux et ne se trouve étayée par aucun document, aucune preuve tant 
soit peu sérieuse. 

L’hypothèse hérodienne. Parmi ces hypothèses de la «grande anti- 
quité» j’aimerais en citer une, qui a au moins le mérite d’être de moi... 

Je l’appellerais «l’hypothèse hérodienne». Elle pourrait expliquer ce 
mystère de l’utilisation si répandue en franc-maçonnerie de légendes 
de l’Ancien Testament et l’utilisation de termes hébraïques, tout à fait 
incompréhensibles pour les compagnons opératifs autant que la 
grande majorité des franc-maçons. Je pense que les constructions l 
sacrées les plus anciennes au sujet desquelles nous avons des écrits 
historiquement vérifiables sont celles contemporaines de Vitruve, donc 
du premier siècle avant notre ère. Nous ne savons rien des idées et 
des motivations qui avaient guidé les choix, plus anciens, des archi- 
tectes grecs ou égyptiens. Vitruve par contre, dans son premier texte 
d’architecture, nous montre qu’il connaissait autant les proportions à 
donner aux édifices sacrés, donc la règle d’or ou le carré long, que 
l’orientation est-ouest à établir de façon à éclairer, le matin ou le soir, 
la statue du dieu que ces édifices honoraient par les rayons du soleil 
levant ou couchant. 

Vitruve aurait pu contempler la construction du troisième Temple de 
Jérusalem, celui d’Hérode, dont il fut contemporain. Sachant que. si 
Vitruve fut le premier dont les écrits sur l’architecture parvinrent 
jusqu’à nous, il ne fut certes pas le seul à codifier certaines règles ayant 
trait à la construction des édifices sacrés, ne serait-il envisageable qu’à 
la même époque, les constructeurs du temple d'Hérode. constitués 
sans doute en corporation, aient fait quelque chose de semblable tout 
en s’attribuant, selon une mode qui existe encore de nos jours, une 
ancienneté beaucoup plus grande ? Et s’il fallait se donner une cer- 
taine ancienneté, quelle meilleure référence pour les bâtisseurs du 
temple d’Hérode que le magnifique Temple de Salomon, construit au 
même endroit, dans le même but, mille ans plus tôt ? 

Évidemment une telle corporation, à l’origine d’une telle tradition, 
aurait conservé une terminologie utilisant la langue courante de 
l’endroit où ils travaillaient, l’hébreu. Les maçons opératifs de la fin de 
l’empire romain ainsi que ceux qui vécurent plus tard, du temps de la 
construction gothique, ont pu garder ces mots, devenus incompréhen- 
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sibles, comme des mots secrets servant à exclure les intrus et les indési- 
rables de leurs assemblées, autant que des guichets de leurs maîtres 
payeurs. Nous retrouvons les mêmes mots en maçonnerie, juste un 
peu déformés par le temps. A mon sens, ce serait la réponse à la 
question de savoir pourquoi la terminologie maçonnique pourrait être 
de langue hébraïque à l’origine, pourquoi elle le serait restée et pour- 
quoi, justement, le choix du Temple de Salomon et non pas de la 
grande pyramide, du temple de Karnak ou du Parthénon. Il va sans 
dire que je n’ai aucune preuve de ce que j’avance, et que la seule qua- 
lité de cette hypothèse est de tenter d’expliquer des points inexpliqués, 
c’est à dire l’adoption de légendes de l’ancien testament et de la langue 
hébraïque pour les mots sacrés et de passe. 


L'hypothèse de la génération spontanée. Enfin, il faut mention- 
ner aussi une hypothèse très répandue en Angleterre, mais aussi dans 
le reste du Royaume Uni et dans toutes les Grandes Loges qui dépen- 
dent de la Grande Loge Unie d’Angleterre. Cette «hypothèse du lien 
indirect» mais que j’aime personnellement appeler «l’hypothèse de la 
génération spontanée», suppose que la franc-maçonnerie est apparue 
spontanément lorsque les fameuses quatre loges opératives, réunies en 
1717 à la taverne de l’Oie et du Gril, à l’ombre de la Cathédrale Saint- 
Paul de Londres créèrent, pour mettre ensemble leur intendance, la 
Grande Loge de Westminster, puis de Londres, qui devint après de 
très nombreuses péripéties et presque un siècle plus tard, en 1813, la 
Grande Loge Unie d’Angleterre. Pour se donner des symboles, des 
coutumes, un rituel et des structures la nouvelle Grande Loge ne fit, 
en tant qu’organisation totalement nouvelle et séparée (selon les 
tenants de cette hypothèse), qu’imiter et adopter totalement - et sym- 
boliquement - les activités des maçons opératifs réels qu’avaient été 
les compagnons et les corporations de métier, avant que leur lente dis- 
parition en Angleterre ne s’accomplisse vers la même époque. Un 
groupe d’hommes idéalistes, vivant à une époque de luttes, contesta- 
tions et conflits, aurait donc décidé de se construire une société d’aide 
mutuelle pour le bien-être et l’amélioration du sort de ses membres. 
Comme il s’agissait de construire, disent les tenants de l’hypothèse, 
quel meilleur symbolisme aurait-elle pu choisir que celui des guildes et 
corporations du bâtiment, avec le Temple du roi Salomon comme 
ultime bâtiment, historique et symbolique ? Les preuves en faveur de 
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cette hypothèse sont actuellement inexistantes. Sa seule utilité est de 
permettre à la Grande Loge Unie d’Angleterre d’affirmer que la franc- 
maçonnerie est née intégralement sur le sol anglais, sans filiation préa- 
lable aucune, et qu’elle ne doit son existence à aucune autre organisa- 
tion qui l’aurait précédée historiquement. 

11 paraît à ce point extrêmement important de noter une chose, impor- 
tante elle aussi : quoiqu’on en dise, toutes ces hypothèses dites 
«majeures» se rabattent en fin de compte, et d’une manière ou d’une 
autre, sur le compagnonnage pour y retrouver leurs rites, rituels, décors, 
symboles, us, coutumes et traditions. Nous pourrions même dire sans 
grande exagération que toutes les hypothèses traitant des origines de la 
franc-maçonnerie ne sont que des variations, plus ou moins complexes, 
plus ou moins directes - ou parfois indirectes et imitatives - de celle de 
la filiation opérative. 


Les hypothèses mineures 

Nous allons voir maintenant quelques autres hypothèses, mineures 
celles-ci, qui ne seront décrites que pour information et pour montrer la 
haute fantaisie qui règne dans ce domaine parmi certains chercheurs 
anglais, membres pour la plupart de la bien connue loge de recherche 
Quatuor Coronati de Londres. 


L’hypothèse de « l’église paroissiale ». Pour répondre à la ques- 
tion «qu’est-ce qui aurait pu inciter des hommes de niveaux sociaux dif- 
férents à rejoindre un groupe spéculatif ?», Markham imagine qu’au 16 e 
siècle il y aurait eu une association toute naturelle entre les maçons de 
métier et ceux qui soutenaient un projet de construction qui, à l’époque, 
aurait souvent été une église paroissiale. Ces mécènes auraient appar- 
tenu a divers niveaux de la société et auraient été mêlés à diverses activi- 
tés religieuses et politiques. Ils auraient harmonisé leurs différences 
dans une sorte de «loge» primitive. 


L’hypothèse des « box clubs » : 11 ne s’agit pas, comme on pourrait 
le croire, de clubs de boxe. Andrew Durr envisage une approche plutôt 
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charitable que philosophique, en supposant que les membres des 
diverses corporations se rencontraient de manière informelle dans des 
tavernes où se. trouvaient des troncs de charité, des «charity boxes». Le 
but des sommes réunies dans ces boîtes était l’aide aux familles dans le 
besoin. L’existence réelle de ces boîtes ou troncs est un fait historique- 
ment connu. Durr va beaucoup plus loin, en supposant que ces 
réunions de buveurs étaient devenues des clubs, qu’elles prirent de 
l’ampleur en incluant des membres qui n’étaient pas membres des cor- 
porations visées et que la franc-maçonnerie aurait pu commencer par 
ces clubs d’aide mutuelle. La veuve aurait émergé du tronc... 


L’hypothèse du « passeport ». C’est une hypothèse émise récem- 
ment et qui explique qu’une appartenance à la franc-maçonnerie repré- 
sentait une sorte de «passeport» qui, au milieu du 17 e siècle, permettait 
de voyager en sécurité à travers une Angleterre déchirée par une 
guerre civile qui n’épargnait personne, de quelque niveau social qu’il ait 
été... Sans commentaire. 

L’hypothèse des « dissidences religieuses ». Cette hypothèse est 
due à Colin Dyer. Elle est une des plus anciennes hypothèses tendant à 
s’opposer à celle de la filiation opérative de la franc-maçonnerie. Dyer 
voyait l’origine des loges maçonniques dans le désir de divers dissidents 
religieux de constituer des rassemblements secrets dans lesquels ils pou- 
vaient discuter de leurs secrets et de leurs points de vue. 


L’hypothèse des « monastères », que je laisse pour la bonne 
bouche, est due à l’ineffable Cyril Batham, qui a déjà prétendu dans une 
revue maçonnique que ce qui avait été fondé en 1717 était la Grande 
Loge Unie d’Angleterre et non la Grande Loge de Westminster, puis de 
Londres. Dans ce cas-ci, Batham prétend qu’il existait dans les monas- 
tères des années 1530 un cercle intérieur réservé au clergé instruit et 
important. Comme dans le «Nom de la Rose» d’Umberto Eco. Ce 
cercle avait seul accès à des documents rares et secrets. Il était au cou- 
rant d’enseignements occultes et mystérieux. Lorsque l’Église «fut dis- 
soute par Henri VIII», nous dit-il, certains de ces monastères auraient pu 
survivre en tant que groupes ou cellules secrètes, et le firent avec succès 
sous la forme d’entités maçonniques... Sans commentaire non plus. 
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D’hypothèses, il en existe d’autres, mais je pense que ces quelques 
exemples suffisent pour montrer à quel point des gens qui se présentent 
comme étant des chercheurs et des historiens maçonniques peuvent 
faire d’efforts, souvent hautement fantaisistes, juste pour essayer de se 
débarrasser de l’hypothèse la plus évidente et la mieux soutenue par la 
tradition, les faits et les documents historiques, celle de la filiation com- 
pagnonnique. Pour quelle raison ? Je ne le sais vraiment pas. Ceux 
que j’ai pu rencontrer se sont avérés incapables d’y répondre, sauf en 
arguant des preuves encore insuffisantes concernant une période d’une 
quarantaine d’années dans l’hypothèse traditionnelle de la filiation com- 
pagnonnique, et se montrant en même temps incapables d’expliquer 
pourquoi ils préféraient d’autres hypothèses qu’aucune preuve n’étayait. 

Je me demande en fin de compte s’il ne s’agit pas purement et simple- 
ment de snobisme. Je suis convaincu que l’idée d’une filiation chevale- 
resque est pour beaucoup dans les motivations de certains frères, et 
qu’un tel anoblissement fictif puisse jouer un rôle non négligeable dans 
leur démarche. 

En conclusion, il me paraît certain que l’évolution première de la 
maçonnerie spéculative a été relativement lente, que des liens d’une 
nature encore impossible à préciser naquirent entre elle et la maçonne- 
rie opérative, peut-être même de filiation directe, et que cette évolution 
s’est produite au moins entre le début du 17 e siècle et l’année 1717. 
Une ligne, mais une ligne importante de l’agenda d’Elias Ashmole nous 
dit qu’il fut initié dans une loge, de toute évidence spéculative ou au 
moins comprenant des spéculatifs. D’autres preuves existent. 11 me 
paraît même probable que d’autres Grandes Loges, devançant celle de 
1717, auraient pu naître et disparaître, sans laisser de trace, dans 
l’intervalle. Peut-être en Angleterre, plus probablement en Ecosse, 
peut-être même en France. Celle de 1717 eut l’avantage de survivre et 
de se développer. 

Pourquoi des maçons opératifs ressentirent le besoin de demander à des 
non-professionnels de les rejoindre ? Que cherchaient-ils ? Pourquoi 
des gens comme Ashmole, déjà membres de la Royal Society, eurent-ils 
besoin d’adhérer à une corporation de simples tailleurs de pierre ? 
Comment se fait-il que la franc-maçonnerie se répandit aussi vite dans le 
monde entier ? 
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Il est dit que la franc-maçonnerie cherche, parmi maintes autres choses, 
à savoir qui nous sommes, d’où nous venons, où nous allons, et pour- 
quoi. Nous avons déjà pas mal d’idées en ce qui concerne ce que nous 
sommes, où nous allons et pourquoi. Trop d’idées, peut-être, car c’est 
un domaine pavé de bonnes intentions où l’imagination est reine et où il 
n’existe pas de limite aux théories, les plus claires autant que les plus 
fumeuses, que l’on peut y ébaucher. 

Il reste à savoir d’où nous venons. C’est tout à fait autre chose car, 
dans ce domaine, nous savons qu’il y a eu une réalité et des multiples 
légendes. Il faudra tout démêler. Cela prendra du temps. Beaucoup de 
temps. En attendant, faisons comme si nous étions des descendants de 
bâtisseurs de cathédrales, de preux chevaliers, de grands philosophes, 
de sages grands prêtres de vieilles religions enfouies sous les sables des 
siècles, tout en même temps. C’est à dire, soyons simplement maçons. 

Michaël L. Segall 



Le roi Offa, manuscrit du XIV e siècle, 
d'après F. du Colombier, Les chantiers des cathédrales 
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L’introduction 
des symboles alchimiques 
dans la symbolique 
maçonnique 


Que faut-il penser d 7 une indéniable présence, au sein même de notre tra- 
dition maçonnique, des symboles typiquement empruntés à l’alchimie ? 
S’agirait-il d’une indissociable composante ésotérique, puisqu’elle remon- 
terait - en fin de compte - à l’héritage initiatique des maçons opératifs du 
moyen-âge, c’est-à-dire à ce compagnonnage des bâtisseurs (les tailleurs 
de pierres, travaillant sous les directives du maître d’oeuvre, l’architecte) 
dont la franc-maçonnerie spéculative sera l’héritière séculaire ? 

Deux livres classiques nous reviennent tout de suite à l’esprit. Celui tout 
d’abord de notre si vénéré frère Oswald Wirth : Le Symbolisme hermé- 
tique dans ses rapports avec la franc-maçonnerie (1). Celui, ensuite, du 
fameux adepte contemporain qui, sous le pseudonyme Fulcanelli, publia 
en 1929 ce livre si célèbre : Le Mystère des cathédrales (2). A ce pro- 
pos, qui était donc ce personnage énigmatique arborant le nomen hermé- 
tique Fulcanelli ? Je pense avoir résolu le problème... dont la solution cre- 
vait les yeux ! A la dernière page du Mystère des cathédrales , Fulcanelli 
fit reproduire son blason. Il est en fait étonnant que nul commentateur ne 
semble avoir voulu remarquer la totale similitude du dit blason avec les 
armoiries d’une illustre famille de la noblesse française, celle des Lesseps. 
Qui était donc Fulcanelli ? A notre avis : Pierre de Lesseps, l’un des trois 
fils du célèbre Ferdinand (l’homme de Suez et de Panama). 


(1) Ce livre essentiel a fait l'objet de plusieurs rééditions successives. 

(2) Réédité en 1962 par l'Omnium littéraire puis en 1964 par J. J. Pauvert. 
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Mais revenons à notre problème précis. Il est, pour ce qui concerne l’ini- 
tiation maçonnique (nous parlons de la cérémonie du premier degré, celle 
au cours de laquelle le néophyte reçoit la lumière) une particularité qui 
n’est sans doute pas sans importance aux yeux de l’historien : dans le rite 
anglais (suivi par la Grande Loge Unie d’Angleterre), on ne trouve ni le 
cabinet de réflexion avec ses symboles si typiquement alchimiques, ni 
l’analogue de nos voyages à travers les éléments - deux composantes qui, 
pourtant, nous semblent, à nos yeux de maçons continentaux, tout à fait 
indissociables de nos traditions. Comment expliquer qu’il en soit ainsi ? 
Faudrait-il donc assigner à cette composante alchimique une lignée qui 
serait à faire remonter soit à une filiation compagnonnique européenne 
(française tout spécialement), soit - pour en revenir aux îles britanniques - 
à l’Ecosse légendaire (patrie mythique de notre rite écossais ancien et 
accepté) ? Faudrait-il faire intervenir au surplus les mystérieux frères de la 
Rose-Croix, ce qui nous ferait sans doute toucher à l’Allemagne du début 
du XVII e siècle, compte-tenu d’un rôle intermédiaire de l’Angleterre elle- 
même ? Domaine fascinant à l’extrême, aux prolongements inattendus 
(ne serait-ce pas - Albert Lantoine penchait pour l’hypothèse - aux mys- 
térieux Rose-Croix que la franc-maçonnerie devrait l’introduction en son 
sein de la légende au cœur de notre maîtrise maçonnique : celle du 
meurtre et de la résurrection d’Hiram ?), mais impossible hélas à traiter - 
que ce soit d’une manière positive ou négative - en partant (comme ce 
serait toujours souhaitable) de documents originaux. Pourquoi une telle 
incertitude forcée ? Pour cette raison bien simple : le fait de nous heurter, 
si nous tentons de dépasser un certain seuil historique, à l’absence de 
documents précis. Pour ce qui concerne notre siècle, ou celui qui l’a pré- 
cédé, les points de référence sont en revanche très faciles : pour en avoir 
le cœur net sur la présence ou l’absence de telle ou telle composante, il 
suffit à l’historien de la maçonnerie de prendre connaissance des rituels 
(imprimés ou manuscrits), des avis et décisions pris tant au niveau d’un 
atelier que d’une obédience, etc. Avec la fin du XVIII e siècle, les perspec- 
tives deviennent bien plus floues déjà : abondance certes des rituels dispo- 
nibles (manuscrits surtout), mais sans qu’un contrôle obédientiel valable y 
ait toujours pu s’exercer. Mais si nous tentons de remonter plus haut que 
1750, les documents historiquement établis deviendront alors de plus en 
plus incertains, voire totalement inexistants, au fur et à mesure que nous 
remonterons loin en arrière dans le temps. N’oublions pas que l’existence 
des rituels imprimés, ou même manuscrits, constitue un phénomène rela- 
tivement récent dans le domaine initiatique où, durant tant de siècle, il n’y 
avait eu que transmission orale des secrets. Il arrive pourtant - ne 


18 



l’oublions pas - que certains hommes se soient laissés aller, sous forme de 
descriptions directes mais pouvant se faire sous des formes plus ou moins 
voilées, à des révélations précises sur l’initiation qu’ils avaient reçue. Pre- 
nez l’étrange texte du moine Francesco Colonna : Le Songe de Poliphile 
- ou, pour en revenir aux mystérieux Rose-Croix, le récit des trois songes 
(jalonnant son illumination) que fit une nuit le jeune René Descartes - et 
qui pourraient fort bien être l’écho codé d’un rituel initiatique (3). 


Pour ce qui concerne les interférences entre symbolique alchimique et 
franc-maçonnerie, le problème se reposerait d’une manière spéciale au 
niveau des hauts grades de certains rites. Plusieurs degrés de notre rite 
écossais ancien et accepté mériteraient à cet égard une étude attentive. 
C’est évidemment au niveau du Grand Oeuvre spirituel (le travail de l’ora- 
toire) que la symbolique alchimique s’est si merveilleusement insérée à la 
voie maçonnique : n’est-il pas normal pour l’initié, essentiel de travailler à 
purifier notre être, afin que nous puissions devenir à même de recevoir la 
lumière ? Il y aura pourtant au siècle des Lumières des maçons éminents 
qui pratiqueront aussi le Grand Oeuvre matériel, oeuvreront donc au labo- 
ratoire. Rappelons deux noms illustres. Le comte de Saint-Germain tout 
d’abord, le célèbre alchimiste (rappelons son qualificatif donné sous la gra- 
vure bien connue qui reproduit son portrait) ; et le comte de Gagliostro 
(alias Joseph Balsamo), qui révèle dans ses détails la discipline à suivre 
pour devenir périodiquement à même de rajeunir complètement notre 
enveloppe corporelle. 

Serge Hutin 


(3) Nous renvoyons à la communication ( L'Illumination de René Descartes rosicrucien) 
présentée en 1938 par Georges Persigout au Congrès Descartes. 



Le rébus alchimique 
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Salomon et 

les initiations de métier 


La franc-maçonnerie était g son origine comme le compagnonnage une ini- 
tiation à laquelle un métier servait de support, elle en a gardé les rites, les 
symboles et même de nombreuses particularités de langage. 


L’initiation 

Le terme initiation, dont le sens premier est commencement, est employé 
souvent pour désigner le but même de l’initiation ; on confond alors le 
débutant et l’adepte. Pour simplifier et éviter d’interminables discussions, 
ce sens habituel sera utilisé ici. 


L’initiation ainsi comprise désigne l’ensemble de la voie qui conduit 
l’homme non à se dépasser comme on le dit trop souvent mais à tenter de 
s’accomplir, c’est-à-dire à prendre conscience de sa possibilité d’appréhen- 
der une réalité située au delà des limitations de temps, d’espace et de causa- 
lité, seule véritable réalité, principe immuable d’un monde dans lequel il 
n’est rien de permanent à part le changement. 

Cette recherche de l’absolu est ancrée au cœur de l’homme ; c’est ce qui 
fait sa grandeur et que la forme actuelle de notre civilisation fait tout 
pour détruire en réduisant l’homme à ses besoins corporels ; et si elle ne 
réussit pas, en parodiant les voies spirituelles pour égarer ceux qui sont 
en tête du troupeau. 

C’est le plus souvent par un orientalisme de pacotille ou des caricatures 
d’initiation, que ceux qui éprouvent un élan spirituel sont irrémédiablement 
déstabilisés, soit qu’ils confondent le psychique et le spirituel, soit qu’ils 
s’égarent dans de prétendues métaphysiques, par définition incontrôlables 
par la raison, ce qui permet d’affirmer sans crainte tout et son contraire. 
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C’est le véritable danger des sectes, sans commune mesure avec leur fins 
mercantiles. Leurs victimes prennent selon l’image de Rabelais “vessies 
pour lanternes”. Il sont déstabilisés, ce qui les rend imperméables à l’intel- 
lectualité et même totalement inaptes à la vie en société. 


Le métier 

Un véritable métier n’a avec un emploi guère d’autre point commun que le 
salaire. Les emplois les plus décriés sont en fait les moins nocifs puisque 
l’on ne “vend” que ses muscles. D’autres, mieux considérés parce que 
mieux payés, utilisent totalement le mental pendant le travail et continuent 
souvent à l’encombrer ensuite même pendant l’état de rêve. Il se produit 
alors par la “spécialisation” une véritable atrophie des facultés mentales, 
véritable castration qui réduit l’individu à n’être plus qu’un producteur et un 
consommateur de produits qui l’asserviront davantage. 

L’homme de métier conserve ses facultés et ses sens en éveil. Il commence 
par respecter la nature avec laquelle il communique pour autant qu’il la com- 
prenne. Toute oeuvre est le résultat d’une véritable symbiose entre la matière 
et l’ouvrier. C’est la matière qui impose l’outil et l’aspect final de l’oeuvre. 

L’analogie entre l’homme et l’oeuvre est plus grande qu’on le pense généra- 
lement ; les même qualificatifs d’équilibre, d’harmonie, de stabilité s’appli- 
quent à l’un comme à l’autre et des expressions telles qu’être d’équerre, 
droit de fil ou en délit, sont significatives à cet égard. 

C’est ce que démontra parfaitement Stradivarius dans le dessin ci-contre et 
le texte qui l’accompagne : 

“Qui penserait que pour construire un violon, il faut d’abord tracer deux penta- 
grammes dans un cercle ? 

Mais, les lois de l’Harmonie découvertes par Platon, président aussi bien à la 
construction des figures géométriques qu’à la conception musicale ; à cette 
conception abstraite de la musique pensée ainsi qu’à l’établissement des pro- 
portions des instruments conçus pour la jouer”. 


Les rites 


Si l’on “assiste” à une cérémonie, un rite nécessite une “participation”. Il 
est nécessaire que l’impétrant choisi, manifeste une volonté de s’intégrer au 
groupe, qu’il y soit reçu selon les règles et les formes et qu’il s'engage par 
serment. 
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Les rites peuvent être gestuels et oraux. Ils se déroulent dans le temps et 
l’espace autour d’un axe qui rattache le monde visible à son principe et qui, 
symboliquement, passe par l’étoile polaire. 

Ils sont souvent complétés par des cérémonies destinées à en souligner cer- 
tains aspects. Il est un danger : les cérémonies étant plus accessibles, elles 
masquent parfois l’essentiel quand elle ne le remplacent pas. La concision 
est une vertu bien démodée ! 


Les symboles 

Le symbole n’est pas une fin en soi, c’est un langage. Il utilise des corres- 
pondances entre différents plans pour faire appréhender d’une manière 
synthétique et globale ce que le langage discursif ne peut exprimer que 
partiellement. 

Il est abusif d’employer ce terme pour des abréviations imagées telles 
qu’elles figurent sur les panneaux routiers ou pour désigner les signes 
mathématiques. L’image n’est qu’un objet qui en suggère un autre. 

Le symbole suggère ce qui n’est pas susceptible d’une représentation ou 
d’une description, ce qui est en dehors du monde formel . Si la voûte 
céleste est représentée dans les Temples, ce n’est pas parce que nous 
sommes des astronomes amateurs, encore que cette science qui couronne 
les sept Arts Libéraux des Anciens ne puisse nous laisser indifférents. 

C’est parce que l’harmonie du cosmos (mot grec qui signifie beauté) doit 
nous inciter à rechercher notre propre harmonie pour ensuite en faire pro- 
fiter les autres hommes. 


La transmission initiatique 

Toute initiation revendique la transmission ininterrompue d’une influence 
spirituelle à partir d’un fondateur souvent mythique, même si elle se réfère 
parfois à des personnages secondaires qui sont des “relais” dans le temps 
ou des adaptateurs, dans le cas par exemple de l’introduction de formes 
nouvelles. La raison en est évidente : il n’est possible de transmettre que ce 
que l’on possède. 

Dans les initiations orientales dont la transmission est individuelle, le maître 
récite à son disciple la liste de ceux qui le relient au fondateur de la lignée. 
C’est le cas dans le Bouddhisme Tibétain, dans les confréries de l’Islam et 
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dans toute véritable initiation. C’est l’absence de tout rattachement véritable 
qui rend illusoires les prétentions de nombreux groupements actuels. 

Le domaine religieux, situé sur un plan différent, présente des analogies 
avec celui de l’initiation. Une ordination n’est valide que si la continuité de la 
transmission apostolique est assurée. 

C’est par la généalogie de “Jésus Christ fils de David , fils d’ Abraham” 
que Mathieu débute son évangile (Math. 1-1 à 1-16). Il la résume au verset 
suivant : 

“Toutes les générations depuis Abraham jusqu’à David furent donc quatorze 
générations, et depuis David jusqu’à la déportation de Babylone, quatorze 
générations, et depuis la déportation à Babylone jusqu’au Christ, quatorze 
générations.” 

Saint Paul tient à rattacher le sacerdoce chrétien à Melchisédech, celui qui 
bénit Abraham au nom du Très Haut. 


Le personnage fondateur a un rôle essentiel, il est l’archétype au sens plato- 
nicien. C’est avec lui que l’initié doit s’identifier, ce qui est manifeste dans 
certaines dénominations telles les “Enfants de Salomon”. 


Le compagnonnage et la franc-maçonnerie sont les seules initiations de 
métier ayant subsisté en occident. Le but de l’initiation étant le même, les 
“techniques” sont assez voisines. Il n’est pas question de dévoiler ce qui ne 
doit pas l’être quand le métier est encore pratiqué. Les métiers disparus 
peuvent servir d’exemple et apporteront la démonstration que la compré- 
hension “par l’intérieur” de l’un est la clef de la compréhension des autres. 

La légende des Quatre Fils Aymon nous en donne un exemple pour des 
“métiers” aussi éloignés en apparence que la chevalerie et la construction. 
Renault de Montauban, le chevalier venu sur le chantier de la Cathédrale de 
Cologne pour servir les maçons, fut tué au marteau par de mauvais compa- 
gnons jaloux de son efficacité. 

On peut supposer que certains maîtres d’oeuvres furent “acceptés” dans dif- 
férents métiers. Les compagnons charpentiers Enfants de Salomon nous 
ont laissé des chefs d’oeuvre représentant des édifices complets avec la par- 
tie en pierre appareillée selon les règles. Le plus important est le “Viannet”, 
visible au siège des Charpentiers des Devoirs, Fédération Compagnonnique 
des Métiers du Bâtiment, 161 Avenue Jean- Jaurès à Paris. 
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Les salomoniens et les chrétiens 

Une étude des compagnonnages liés plus ou moins directement à la 
construction fait apparaître deux grandes lignées : 

1°- Une forme salomonnienne restée vivante chez les maçons, tailleurs de 
pierre compris, les charpentiers et les menuisiers. 

Nous prendrons en exemple les fendeurs disparus et dont il a existé une 
influence sur un grade maçonnique qui portait ce nom et sur un “Charpen- 
tier Libre de Saint-André” au XVIII 0 siècle. 

Ils étaient salomoniens, citaient le premier verset de la Genèse en hébreu et 
portaient des noms tirés de la Bible. 

Une forme chrétienne dans les arts du feu : forgerons, serruriers, maré- 
chaux-ferrants et charbonniers. (Une partie des charbonniers a dégénéré 
sous forme d’une société secrète politique, les carbonari). L’influence chré- 
tienne est également évidente, plus ou moins marquée chez les compa- 
gnons enfants du père Soubise, que l’on représente en bénédictin ou chez 
Maître Jacques que certains identifient à Jacques de Molay, dernier Maître 
des Templiers. 

Il est évident qu’à son époque l’art de bâtir était largement répandu en 
Orient et autour de la Méditerranée. La Bible, qui donne toujours le premier 
rôle au peuple juif, ne cache pas que les hommes compétents et les maté- 
riaux furent fournis par Hiram, roi de Tyr. Si l’on admet la maîtrise de 
l’ouvrage et celle de l’oeuvre de Salomon, la notion moderne de sous-trai- 
tance vient d’autant plus facilement à l’esprit que c’est encore le procédé 
utilisé par les émirs qui, à notre époque, veulent laisser leur nom à une 
grande mosquée. 

Le fait d’utiliser Salomon comme modèle de sagesse ne pose pas de pro- 
blème particulier pour les pratiquants d’une des religions du livre. 

Il est difficile , surtout à notre époque, à une religion de se prétendre la seule 
représentante de la divinité pour l’ensemble du monde. Il existe probable- 
ment entre les différentes religions plus de similitudes que de points d’oppo- 
sition. Il est probable que, à part le goût pour l’exotisme des occidentaux, 
elle sont adaptées à leur milieu naturel et on peut adopter l’opinion de Shel- 
ley : “Toutes les religions sont bonnes si elles permettent à l’homme de 
devenir meilleur”. 

Le monde actuel est le seul exemple connu dans le temps et dans l’espace 
dans lequel les hommes vivent sans religion, simple remarque. 
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Les religions revendiquent deux monopoles, celui du sacré et celui d’inter- 
médiaire indispensable entre les hommes et la divinité. 

L’initiation se situe au dessus des divergences, ce qui élimine tout problème 
sauf en cas de confusion avec le domaine religieux. Cette confusion peut se 
produire si le “personnage central” peut être confondu avec le Dieu d’une 
religion pratiquée par les membres d’une société initiatique ou dans leur 
entourage. Il faut alors faire un distinction entre les points de vues exoté- 
rique et ésotérique. 

L utilisation de Jésus-Christ dans un rituel ouvre la voie à des interpréta- 
tions risquant de choquer les théologiens. Elle est à l’origine des condam- 
nations du compagnonnage par l’Eglise Romaine, probablement depuis le 
concile d Avignon en 1326. La franc-maçonnerie est actuellement attaquée 
non pour incroyance mais pour hérésie par une partie de l’Anglicanisme 
avec lequel elle avait vécu auparavant en parfaite symbiose. 

On imagine la stupeur et les réactions causées par les pratiques des char- 
bonniers, surtout que leur aspect et leur mileu social semi-nomade ne plai- 
daient guère en leur faveur. 

En 1657, peu après la condamnation de la Faculté de Sacrée Théologie de 
Paris des “pratiques sacrilèges contrefaisant les plus sacrés mystères de 
notre Sainte Religion”, l’Evêque d’Auxerre réagit avec une extrême violence 
contre les charbonniers et les fendeurs des forêts avoisinantes. Les appa- 
rences étaient telles qu’on ne saurait le blâmer que de ses outrances. 

Un carnet de bon cousin charbonnier tardif (il est daté 1800), très complet 
est révélateur. La disposition du manuscrit et l’orthographe sont respectés, 
la pagination est indiquée entre ( ) . 

(-63-) 

D. Que signifie quand on élève une allume ? 

R. Jésus en croix. 

D. Que signifie l’échantillon placé entre l’index de la main droite et celui de la 
main gauche élevés perpendiculairement ? 

R. La croix de Notre Seigneur plantée entre deux coins représentent la Ste 
Vierge et St Jean. 

(-64-) 

D. Que signifie la main droite tombant comme si l’on donnait un coup de 
cognée ? 

R. Le coup de sabre que St Pierre coupa l’oreille maleu ? 
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D. Dites moi un mot, je vous en dirai deux. 

R. Les 3 mots sont : F. A. C.; si on vous dit l’un des 3 on dira les 2 autres. 
D. Que représente un prédicateur en chaire ? 

(-65-) 

R. Jésus prêchant ses disciples sur la montagne de siné ? 

D. Que signifient 3 B.C. que Ton baptise ? 

R. Il signifie 3 choses: le père, le parrain et l’enfant que l’on baptise. 

D. En entrant chez un B. C., qu’avez vous remarqué ? 

R. La porte taillée d’un seul coup de hache comme l’échantillon. 

D. Que signifie la pierre de grès qui aiguise les outils ? 

R. la colonne ou fût attaché J. C. n. S.. 


(- 68 -) 

D. Combien un B.C, donne-t-il de feux à son fourneau ? 

R. 1.2. 3. 4. et à la volonté 

D. Ou donne-t-on le feu aux fourneau ? 

R. A l’orient, à l’occident et au midi. 

D. Que représente le 1° feu ? 

R. Le coup de lance. 

D. Que signifient les deux ? 

R. Le fils. 

D. Que signifient les trois ? 

R. Les 3 clous. 

D. Qu’est ce qui fait le fourneau ? 

R. C’est la tête. 


On songe à certains écrits alchimiques, particulièrement au De Natura 
Rerum de Jacob Boëhme, Les écrits de ce compagnon cordonnier célèbre, 
ne furent guère appréciés par le milieu luthérien, l’Evêque de Gôrlitz le fit 
mettre en prison. 

11 est possible, la légende de Saint Thibault l’affirme, que des religieux aient 
transformé les pratiques “païennes” de certains métiers et que par la suite 
leurs successeurs jugeant sur l’aspect extérieur aient condamné, les trouvant 
sacrilèges, les oeuvres de leurs prédécesseurs qui faisaient de Jésus un “bon 
cousin”. Il est encore de nos jours u le Charpentier de Nazareth ”, dans un 
roman de Bénigno Cacérès. 
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La christianisation des rites initiatiques en plus des foudres de l’Eglise qui, à 
notre époque, ne sont plus guère redoutables a un autre inconvénient : le 
risque de mélange entre des plans hiérarchisés. Si l’enseignement initiatique 
est interprété selon une optique exclusivement religieuse, il n’a aucune rai- 
son d’exister. Les légendes des métiers, souvent sur fond biblique, en com- 
plètent le récit et parfois s’en écartent. Certains ont tenté de les modifier 
pour les rendre conformes au passages bibliques correspondants, c’est une 

erreur qui les vide de leur substance en réduisant ce qui en reste au seul 
sens littéral. 

Trois exemples : 

1) Il est parfois dit que les cèdres du Liban ont servi pour l’Arche de Noé, 
ensuite pour le Tabernacle et enfin pour le Temple de Salomon. Le texte 
biblique indique des arbres de nature différente mais la légende tient à 
mettre l’accent sur une continuité entre les “réceptacles”. 

2) La tour de Babel est souvent représentée par les “ymagiers”, les verriers 
et les peintres, il y est encore fait allusion dans des légendes des métiers. 
C’est toujours la construction qui est mise en évidence, le “thème imposé” 
sa destruction passe le plus souvent en arrière plan sans que la sérénité des 
constructeurs représentés au travail en soit apparemment affectée. 

Or Babel que l’on traduit par confusion, a pour signification première Porte 
de El que l’on rend par “porte des dieux” alors que le pluriel est absent. Le 
nom divin El se trouve dans la Génèse avec les qualificatifs de Tout-Puissant 
ou de Très-Haut, dans la rencontre entra Melkitsedek et Abraham. 

La tour de Babylone est une des nombreuses “ziggurat” des Babyloniens, 
grands constructeurs. 

3) “Salomon (1 Rois 11, traduction Crampon) aima beaucoup de femmes étran- 
gères, la fille de Pharaon, et aussi des Ammonites, des Edomites, des Sidon- 
niennes, des Hittites 


Alors Salomon bâtit sur la montagne qui est en face de Jérusalem un haut lieu 
pour Kemoch, l’abomination de Moab et pour Milkom l’abomination des fils 
d Ammon. Il fit de même pour toutes ses femmes étrangères, qui brûlaient des 
parfums et offraient des sacrifices à leurs dieux. 

Yawheh” fut irrité contre Salomon, parce qu’il avait éloigné son coeur de Yah- 
weh, Dieu d’Israël qui lui était apparu deux fois ; et sur ce sujet il lui avait 
donné le commandement de ne pas aller près d’autres dieux”. 
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Un Temple est un édifice universel tant qu’il n’est pas consacré à un culte 
particulier (les “réemplois” sont fréquents). Salomon fut, nous dit le même 
texte à la page précédente, ‘ plus grand que tous les rois de la terre en 
richesse et en sagesse.” On peut en déduire que le plus sage des rois a non 
seulement permis aux étrangers de conserver leurs croyances, mais qu’il 
leur a construit des Temples pour leur permettre d’exercer leur culte. 

On peut comprendre que cette interprétation soit inacceptable d’un point 
de vue religieux. 


Les fonctions de Salomon 

Salomon à qui sont attribués : notamment, Les Proverbes, l’Ecclésiaste, le 
Cantique des Cantiques, le livre de la Sagesse et dans les apocryphes les 
Odes de Salomon est également revendiqué par la magie qui lui attribue les 
Clavicules de Salomon (petites clefs). 

Plus que les oeuvres, les fonctions nous intéressent. Il les reçut lors d’un 
songe (I Rois 3). Salomon qui n’avait demandé au Dieu d’Israël que la 
Sagesse, pour discerner le bien du mal reçut par surcroît, nous dit ce texte, 
tout ce qu’il n’avait pas demandé ce qui en fit un homme “tel que parmi les 
rois, il n’y aura personne comme toi pendant tous tes jours”. 

Il figure parmi les prophètes, est particulièrement vénéré dans l’Islam ou le 
nom de Soliman est courant. 

Si son nom signifie le Pacifique, il rend la Justice et le jugement qu’il rendit 
dans le cas de deux femmes se disputant un enfant est connu de tous. 

Il est également le constructeur et son Temple reste une référence pour tous 
les constructeurs au point qu’Agricol Perdiguier qui rêvait d’unir les rites de 
Salomon, de Soubise et de Maître Jacques fait partir ensemble leurs enfants 
pour répandre dans le monde ce qu’ils avaient appris lors de leurs travaux. 
Voir page suivante. (Extrait de son “ Livre du Compagnonnage”, 3 ème édi- 
tion 1857, face page 29.) 

Salomon est toujours le premier des trois personnages légendaires. Dans 
certaines assemblées, Salomon est le Président, les deux autres personnages 
sont Hiram roi de Tyr et Hiram le constructeur. C’est un véritable trinité 
dans le sens ou ils sont inséparablement unis pour assumer une seule fonc- 
tion, la réalisation du Temple y compris des tâches spécialisées telles 
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qu’organiser le chantier, en assurer l’approvisionnement, rendre la justice 
parmi les ouvriers avant l’achèvement et le contrôle de la conformité au 
plan initial. 

La consécration du Temple sera également avant sa remise “clés en main” 
au Grand Prêtre faite par Salomon qui en plus de sa fonction de construc- 
teur réunit le sacerdoce et la royauté. 

Il est historiquement évident que l’art de construire, ignoré de son peuple 
dont ce fut le début de sédentarisation, avait à l’époque de Salomon atteint 
autour de la Palestine une grande perfection. 

La Bible nous l’indique, son voisin Hiram roi de Tyr lui fournit avec la main 
d’oeuvre, une grande partie des matériaux dont les cèdres du Liban et sur- 
tout un constructeur habile, fils d’un tyrien et d’une veuve de la tribu de 
Nephtali. 
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L Egypte possédait des temples dont il nous reste des vestiges auxquels cor- 
respondent assez bien la description biblique. L’ennemi de toujours, Baby- 
lone avait des constructions de taille impressionnante et parfaitement orien- 
tées sur les diagonales. 
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La somme de connaissances nécessaires à la construction indique claire- 
ment que les constructeurs formaient l’élite de l’époque et qu’ils se trans- 
mettaient une connaissance, faite non de prétendus secrets, mais d’un long 
apprentissage et d’un contact intime avec la nature dont le “Grand Livre” a 
le mérite de n’avoir pas été écrit par des hommes. 

Tout temple représente pour son constructeur le centre du monde, celui par 
lequel passe l’axe polaire. La signification reste la même dans un système 
géocentrique, héliocentrique ou relativiste. 

Les églises chrétiennes n’échappent pas plus à cette règle que les pyra- 
mides mexicaines et les temples hindous, les théologiens eux mêmes ont 
trouvé des rapports. 

Saint Ambroise, in Apocalypsum chap. VI cité par Aubert 1-136, y 
trouve un rapport avec les vertus théologales, la Foi, l’Espérance et la 
Charité ; il écrit : “Per longitudinem fides per latitudinem caritas, per alti- 
tudinem spes figuratis”. 

Pythagore le recommandait à ses élèves, Anderson dans les Constitutions 
de la franc-maçonnerie actuelle écrivait que les maçons pratiquaient dans les 
temps anciens la religion du pays dans lequel ils se trouvaient. 

Il est évident qu’un autre Temple que celui de Salomon aurait pu servir de 
modèle. Le fait qu’il soit détruit et l’imprécision de sa description ne sont 
pas des inconvénients, on peut penser qu’ils constituent même des argu- 
ments en faveur de ce choix. Si le Temple existait encore nous ne pourrions 
l’idéaliser, il n’est pas même certain qu’il trouverait grâce à nos yeux. 

N’oublions pas que l’on a affublé nos cathédrales de l’épithète “gothique” 
avec le sens de barbare. C’est un de nos frères, Alexandre Lenoir, créateur 
du Musée des Monuments Français, qui tenta de sauver ce que le clergé, 
puis la Révolution, n’avaient pu détruire. Ce n’est qu’un demi-siècle plus 
tard, avec l’avènement du romantisme et grâce à Victor Hugo, Prosper 
Mérimée, Violet le Duc et d’autres qu’elles furent appréciées et restaurées. 
Un autre frère, La Tierce écrivait en 1742 dans son “ Histoire Obligations 
et Statuts de la Vénérable Confraternité des Francs-Maçons tirée de leur 
archives ...” : 

“Il fut (Jacques VI, roi d’Ecosse) en même temps le premier roi de la Grande 
Bretagne et le premier Prince de l’Univers qui déterra l’Architecture Romaine 
sous les ruines de l’ignorance gothique 
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Les constructeurs de cathédrales , on le voit, n’étaient guère à l’honneur. 
De nos jours, les constructeurs de la Renaissance sont trop méconnus et 
l’art roman n’a toujours pas la place qu’il mérite. 

Les Principes et méthodes de l’Art Sacré (c’est le titre d’un remarquable 
ouvrages de Titus Burkhardt) sont et seront toujours les mêmes. Tout art 
véritable, qu’il soit religieux ou non, est sacré. Loin d’être contraignants, 
ces principes forment un cadre à la pensée qui doit être rigoureuse pour 
que l’édifice tienne debout, ce n’est pas le cas de toutes les constructions 
verbales. 

La forme (et la forme seulement) des initiations de métiers est collective, 
il n’est pas de maître mais il existe un archétype auquel l’initié doit 
s’identifier. 

Il existe plusieurs de ses “modèles”. Le deux principaux sont : 

- Jésus Christ dans les arts du feu, il est parfois appelé le bon cousin 
Jésus. Cette familiarité ne pouvait que choquer le clergé quand il en avait 
connaissance. 

- Dans le bâtiment, c’est Salomon, souvent associé aux deux Hiram, le 
roi de Tyr et le constructeur. 

Dans le cas des charbonniers, la grande difficulté était d’avoir un person- 
nage central sujet d’un culte. 

Vu de l’extérieur, c’est un sacrilège qui, sans la justifier explique la vio- 
lence de la réaction de l’évèque d’Auxerre au 17 ème siècle.A l’intérieur les 
plans initiatiques et religieux risquent d’être confondus, au détriment du 
premier et même du second. 

Un personnage tel que Salomon échappe à ces inconvénients et son rôle 
de constructeur en fait un archétype tout indiqué. Le temple détruit 
échappe de ce fait à tout examen critique et devient le chef-d’œuvre des 
chefs-d’ oeuvres. 

Le Devoir salomonien des fendeurs constitue un exemple intéressant dont 
nous pouvons citer les rituels du fait qu’il n’est plus pratiqué. Certains lec- 
teurs travaillant sur un autre matériau y trouverons des analogies. 
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Les fendeurs et les charbonniers 


Les fendeurs, activité saisonnière s’exerçant en forêt, débitaient les grumes 
dans le sens longitudinal en plaçant des coins entre les fibres. Cette tech- 
nique permet d’obtenir du bois “droit de fil “qui présente de ce fait une 
résistance maximale à la flexion. 

Les charbonniers dont le compagnonnage a également disparu eurent un 
rôle essentiel dans le développement de notre civilisation ; sans eux la méta- 
lurgie n’aurait pu se développer. C’est une déviation qui a donné naissance 
en Italie, puis en France sous la Restauration, à une société secrète poli- 
tique connue sous le nom de Carbonarisme. (Affaire des Quatres Sergents 
de la Rochelle). 

Les fendeurs et les charbonniers qui travaillaient sur le même arbre, les uns 
sur le troncs, les autres sur les branches pratiquaient des rites différents dont 
il est possible de donner connaissance, ces devoirs ayant disparu ainsi que 
celui des sabotiers qui travaillaient également l’hiver en forêt. 

Le Devoir des fendeurs fut introduit dans la franc-maçonnerie dès 1745 par 
le Chevalier Beauchaîne au nom prédéstiné. 

Dans tous les grades qui émergent autour de 1740-1770, un nombre 
important a disparu. Chaque loge pratiquait au dessus des trois degrés, 
apprenti, compagnon et maître, quelques grades dont le titre et le contenu 
étaient variables. Il en a existé un nombre impressionnant d’inspiration 
diverse puisant leurs légendes dans de nombreux métiers, entendus au sens 
large du terme, tel la chevalerie. 

Vers 1780 le fendeur constituait à Auxerre le quatrième degré (le Maître 
Parfait a égalemant occupé cette place avant l’introduction, probablement 
vers 1765, du Maître Secret qui occupe toujours cette place dans le Rite 
Ecossais Ancien et Accepté, dont les trois premiers degrés sont pratiqués à 
la Grande Loge de France). Les rituels précisent pour le fendeur qu’il est 
“un Devoir non un grade”. 

Ce Devoir comme celui des charbonniers fut pratiqué jusque vers 1860 en 
Bourgogne et dans le Jura avec la participation de notables non profession- 
nels mais qui pouvaient l’avoir été dans leur jeunesse à une époque où la 
vie était surtout rurale. 
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Le bois était alors le seul combustible et toute la métallurgie était, depuis son 
origine, liée à l’usage du bois et du charbon de bois (jusqu’au XVII° siècle 
en France). Il n’est pas exagéré d’écrire que le bois est à l’origine de la civili- 
sation, de même, nous ne saurions rien de notre passé si des hommes 
n’avaient gravé ou taillé la pierre. 

Le cahier des tendeurs utilisé dans cet article est au format 23,5 x 19 cm. Il 
est couvert de papier noir doublé d’une feuille de garde, à l’intérieur 16 
pages de papier vergé avec en filigrane “C. & D. Blaw” sous un écusson 
surmonté d’une couronne fleurdelisée. 

Ce cahier a été paginé par nous au crayon. Les tournures de phrases indi- 
quent une origine que l’on peut situer vers le centre-est de notre pays. 
La date n’est pas indiquée, les références (nombreuses ) à la “Forest du 
Roy” et “la Santé du Roy” (page 15) ainsi que le papier, l’écriture et la com- 
paraison avec d’autres textes permettent de le dater d’avant la révolution de 
1789. L’ indice de la santé du roi serai à lui seul insuffisant, le manuscrit 
pourrait dater de la Restauration, période à laquelle les fendeurs étaient 
encore en activité. Il est d’ailleurs probable que ces rituels opératifs ont peu 
varié au cours des âges, seuls les “intellectuels” éprouvent le besoin de chan- 
ger souvent ce qu’ils ne comprennent pas toujours. 

Un autre rituel d’une série dont l’un est daté de 1767, provenant de la 
région d’Auxerre et qui indique pour le fendeur “4° Grade” est identique 
aux variantes près à celui dont nous publions ci dessous un extrait en res- 
pectant l’orthographe : 

page 4 

“Le Perre maître est assis au haut du chantier sur un gros billot de çhesne, le 
coude gauche appuyé sur la table avec un chappeau détroussé et une cou- 
ronne de feuilles de chêne ayant au col un cordon de soie verte ou pend un 
coin de buis et un sifflet, ayant une hache à la main, une pipe à la bouche et 
un habit de toille pour imiter les compagnons fendeurs des forêts. Sur la table 
il doit y avoir une cruche de vin, un pain et autant de petits paquets de cinq 
sols que l’on doit recevoir de personnes 

page 5 

et autant de godets de grès Tous les Cousins sont habillés comme le Pere 
maître à la réserve de l’a couronne chacun tient une hache a la main ou sur 
l’épaule tous assis sur un fagot et une bûche de chêne devant chaque cousin. 
Les cousins du Chêne et Del’orme sont assis chacun sur un billot au bout du 
chantier et en face du Pere maître. 

Les cousins Cormier et Ducharme sont aux deux coté du pain et du vin de 
l’hospitalité. 
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Les cousins cT Erable et Dufresne sont a coté du siège d’honneur qui est un 
billot avec une couronne de chêne dessus. 

Le cousin Duhêtre est à l’entrée du chantier ayant un fusil sur l’épaule. Les pos- 
tulants sont dans un endroit particulier que l’on nomme cabanne. Lorsque le 
chantier est ouvert un cousin en habit ordinaire va chercher le 1 er préposé et 
lamène au près de l’endroit ou le cousin du hêtre luy présente le fusil et dit :... 
demeure là... qui est tu ? ... 

Que demandez vous ? 

R. Je demande d’être reçu compagnon fendeur 

le cousin du hêtre lui fit Suivez moi et il le conduit alentré du chantier ou avec 
deux morceaux de bois il bat la dianne un peu de temps, un moment 

page 6 

après il prend son sifflet qui lui pend a sa boutonnierre et sifle trois fois en 
fendeur, au defaut de sifflet il crie houpe trois fois, puis il crie trois fois davan- 
tage. 

Le cousin du hetre salue le Pere maître par un coup de hache et dit 

Perre maître il y a quelquun de nos cousins égaré dans la foret, souhaitez vous 

que j’aille lui pretter secours. 

R. Cousin del’orme c’est votre devoir allez vitte et faittes ce que vous voudriez 
qu’on vous fasse. 

Le cousin del’orme salue derechef le Pere maître d’un coup de hache et va 
voir à l’entrée du chantier ce qui se passe dans la forest, 
le cousin du hêtre l’appercevant luy dit bonne vie cousin de l’orme 
R. Bonne vie cousin du hêtre qui est ce homme que vous avez avec vous. 

Le cousin du hêtre répond C’est un bon briquet qui demande detre reçu com- 
pagnon fendeur, 

le cousin del’orme dit je vais demander si cela se peut .. il rentre dans le 

chantier salue le Perre maître et dit 

bonne vie Pere maître. Pere Mtre 

Bonne vie cousin del’orme douvenez vous 

R. de l’a forets du Roy 

D. qua vez vous trouvé 

page 7 

R. un bon Briquet qui demande dêtre recû bon Compagnon fendeur 
D. est sa volonté 

R. oui Pere maître Le Perre Mtre dit admettez le dans le Chantier allons cou- 
sins à louvrage alors tous les cousins frappent sur la bûche qui est devant cha- 
cun deux Le cousin del’orme amene le récipiendaire en face du Pere maître et 
dit bonne vie P. maître 

P. Mtre bonne vie cousin del’orme douvenez vous 
R. de la forest du roy 
D. quavez vous trouvez 

R. Un bon Briquet qui demande d’etre recû bon Compagnon fendeur 
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Le Pere maître dit au postulant parlez donc mon garçon qui vous a amené ici. 
R. Le désir d’estre reuû bon Cousin et bon Compagnon tendeur Le Pere mtre 
dit Cousin déformé crié lavente. 

Le Cousin déformé le prend par fa main et lui fait faire le tour du chantier, 
chaque tour il sarrrete en face du Per mtre et dit alavantage une fois en saluant 
avec sa hache, tous les tendeurs saluent avec la haches. 

page 8 

Le Cousin déformé dit bonne vie Pere maître 
Le Pere mtre répond bonne vie Cousin déformé 
D. Avez vous crié favente du Briquet 
R. oui Pere maître 

Le Pere maître dit au Postulant hé bien mon garçon este vous bien résolu est 
ce votre volonté destre reçu bon compagnon fendeur 
R. oui Pere maître 

D. N’est ce point par curiosité, ou pour aller découvrir nos devoirs a dautre 
songez à tout ce que vous allez faire 

R. non Pere maître Le Perre maître dit, si vous etiez assz hardi pour être 
traître aux bons cousins et bons Compagnons fendeurs, nos haches, nos coins 
nos scies et nos coignées nous vengeroient 
Le pere maître dit haut le chantier, 

tous se lèvent avec précipitation saisissent le postulant au col et lui présentent 
la hache au front, tous les cousins en font autant 

lepostulant répond qu’il vient seulement pour apprendre à vivre en bon Com- 
pagnon fendeur et en bon cousin. 

page 9 

Le Pere maître retourne à sa place tous les cousins en font autant 
Le Pere mtre dit cousin déformé dites au briquet de ce chosir un parrain 
Le cousin de forme luy dit de prendre le Cousin duchesne 
Le briquet répond je prend le Cousin duchêne 

Le pere mtre dit Cousin duchêne le briquet vous prend pour son parrain, 
remerciez le de l’honneur qu’il vous à fait. 

Le cousin duchêsne répond m’est il permis Pere mtre 

R. en faisant votre devoir il vous est permis de tous faire, montrez au briquet 
comme on empille le bois 

Le cousin du Chêne seleve, salue le Pere mtre avec la hache et dit 
bonne vie Pere mtr e 

ensuite il se retourne du coté du briquet et dit 

je vous remercie de l’honneur que vous me faites en me choisissant pour parrain 
ensuite il fait trois sauts de coté dont deux devant le pere maître et le troisième 
devant le briquet et dit 

voila comme j’empile mon bois puis il lui présente une coignée et lui fait frap- 
per 3 coups sur une bûche à tours de bras et 
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page 10 

dans le même trou ensuite il le ramene devant le P. Mtre qui lui dit 
amené moi ce briquet. Les cousins du Chesne et de L’orme l’amène près de la 
table, on le fait agenoux l’amain droite sur le pain et la gauche sur le vin de 
l’hospitalité 

et on lui fait dire ceq ui suit on doit 1 Evangile de St marc 

J promet et mengage sur le pain et le vin de l’hospitalié de ne point relever 

(révéler ?) les devoirs des bons Compagnos fendeurs et bons cousins pas 
même à mon Pere à (ma) mere à mon frere à m’a Soeur ni à aucun de mes 
parents sous peine d’etre privé du pain et du vin de l’hospitalité je concens si 
je manque à m’a parolle d’honneur que je donne présentement destre hachés 
par les haches des cons cousins et bons Compagnon fendeurs et d’ètre 
ensuite dévoré par les Bêtes feroces des forets, 
lobligation faitte le P mtre releve le briquet et dit 
Cousin du Chene et del’orme faites battre la dianne au briquet. 

On le mene au siège d’honneur on luy donne 
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deux morceaux de bois et il bat La dianne 
D. Le Cousin a t il travaillez 

R. oui Pere maître Faite le assoir sur le siège d’honneur des bon cousins et 
Compagnos fendeurs et donné lui le pain et le vin de l’hospitalité et le droit de 
passage qui est cinq sols. Lorsque le Briquet est assis le cousin du Charme et le 
cousin Cormier lui présente le pain et le vin de l’hospitalité et disent mangez et 
buvez, nous vous donnons ce que nous avons, nous sommes de pauvres gens, 
mais c’est de bon coeur, tenez voila cinq sols pour vous conduire alors il 
mange un morceau et il boit un coup et on le place dans le chantier une hache 
à la main. 

Tous les postutans étant recû le P. Mtre les fais approcher et leur donne le 
signe qui est de mettre l’a main droite en bas.Les doigts serré en faisant corne 
si on placoit un coin dans une bûche. Lattouchement est de se prendre l’amain 
droitte le doigt du milieu étendu avec le qu’elle on frappe .2. coups, on se 
passe la main 

page 12 

gauche derrière le dos, frappant avec le doigt majeur deux coups sur l’Epaule 
et on dit à l’oreille bonne vie cousin et bon Compagnon fendeur, les nouveaux 
recû vont rendre ces Signes à tout le chantier en S’embrassant. Lorsque tout 
est fait on boit un coup tout ensemble en disant bonne vie cousin et on ferme 
le chantier. 

Cathéchisme 

D. Douvenez vous 
R. de la forest du Roy 
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D. Que venez vous faire 

R. Vous souhaiter bonne vie F. mtre 

et atous les cousins et bons Compagnons fendeurs a lavantage 
D. Par ou êtes vous entré dans le chantier 
R. par le pied cormier 
D. qu’avez vous reçu dans le chantier 
R. Le pain et le vin de l’hospitalité et le droit de passage 
D. Connoissez vous votre Fere 
R. on leve les yeux au Ciel 
D. Connoissez vous votre meretab 
R. on regarde l’a Terre 
D. Connoissez vous parrain 
R. on tourne le visage sur l’Epaule droite 

page 13 

D. Connoissez vous votre maraine 

R. on tourne le visage sur l’Epaule gauche 

D. montrez moi le coin du cousin 

R. on fait le signe 

D. Le passe partout 

R. on fait semblant décrire 

D. Connoissez vous la coignée 

R. on fait le signe de fendre une bûche 

D. Connoissez vou l’a hache 

R. on fait le signe de donner un coup dach e (de hache) 

D. Connoissez vous le Charpentier 

R. on place un échalas avec une planche a .2. mains 

D. L’arbre le plus haut 

R. Les deux mains sur la tête 

D. L’arbre le plus touffu 

R. on touche ces cheveux 

D. l’arbre adix branche 

R. on présente les 2. main jointes 

D. larbre fourchu 

R. on montre deux doigts 

D. l’arbre noué 

R. on montre le genou 

D. larbre tortu 

R. lajambe droite pliée 

page 14 

D. le tron de larbre 
R. on montre le corps 
D. Les racines de larbre 
R. on montre les pieds 


D. Les branches de l’arbre 
R. on étend les bras 
D. La tête de larbre 
R. on touche latête 
D. Lefe’f cilles de larbre 
R. on montre son habillement 
D. quel temps fait il 

R. Le temps est calme et les fe’fcilles sont tranquilles quand il y à des Etrangers 
autour du chantier on dit qu’il fait grand vent et le feuilles sont très agitées, 
ainsi que les branches 

Quand on ferme le Chantier, on donne un coup de hache, on répond de 
meme, le P. mtre 

dit bonne vie Cousins quittons l’ouvrage l’a joumé est passée, voi la la nuit qui 
vient on répond bonne vie, bonne vie, Père Mâitre alavantage. Ensuit on sert 
la soupe aux choux avec du lard dans un plat de terre, chacun il 

page 15 

par a son assiette une cuilliere de buis on boit dans des godets de grez, le vin 
les dans des cruches et on boit à sa soif. 

Les godets s’appellent Sacs Le vin coupeux rouges l’eau coupeaux blancs rem- 
plisse le sac de coupeaux rouges portez la main au sac haut le sac vuidez le sac 
secouez le sac bas le sac Ion crie bonne vie bonne vie l’a santé du Roy du 
grand maître des Eaux et forest du Pere maître. Des cousins du chêne et de 
l’orme ensuite celle de tous les bons cousins et bons Compagnons rependus 
dans les forets. 

On annonce les santés par un coup de haches sur la table avec une petite 
hache de bois on chante si l’on veut des chansons de fendeurs on dit Reli- 
chons Cousins la Santé. 

Tout fendeur doit en se levant se signer le front avec le pouce droit en allant 
dedroite de gauche à droite . 

I-R-N-I après le signe § le mot est 

page 16 

Beretchy. Barha. Eloim. qui signifie au commencement Dieu à créé... ce sont 

les trois premiers mots de la genese 

le premier dit Beretchy et tous deux Eloim le second. Barah 

Quand on veut se faire connoitre dans une forest, on se cole contre un arbre, 

on frappe deux coups avec le talon droit et un autre coup en glissant le pied 

gauche avec le talon de même dans le chantier il faut observer de trainer les 

godets en déposant sur la table on siffle .3. fois et l’on crie .3. fois houppe’. 

Notes : Houppe : c’est le cri de la huppe qu’elle répète généralement trois fois.( 
Faut il rappeler que la huppe, “oiseau bleu est également la messagère de Salo- 
mon ? (le Coran , sourate 27, La Fourmi et Farrid Uddin Attar, Mantic Uttaïr ou 
Langage des Oiseaux.) 
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Le serment est prononcé sur l’Evangile de Saint Marc 

L N. R. I. ne se touve (à ma connaissance) que dans ce texte, influence des char- 
bonniers ? 

Le premier verset de la Génèse est en hébreu. 

Ce manuscrit est très comparable au plus ancien texte complet connu actuelle- 
ment conservé aux Archives départementales de Maçon. D’après son premier 
éditeur, Mgr Devoucoux, féru de Kabbale, dans la réimpression de la “La cité 
antique d’Autun” d’Edme Thomas, ce dossier provient d’une Vente établie à 
Maçon en 1751. En plus de l’instruction, le dossier comporte la liste des membres 
dont plusieurs appartenaient au clergé et leurs noms dans le Devoir. Ces noms 
sont repris de l’Ancien Testament et Devoucoux nous apprend que “Melchisedec 
deviendra plus tard évêque constitutionnel”. 

Dans tous les rites qui s’en réclament c’est toujours à la Sagesse de Salomon qu’il 
est fait référence, il a semblé bon d’en dire quelques mots en guise de conclusion, la 
Sagesse, la Force et la Beauté se trouvant réunies en lui. 


La sagesse salomonnienne 

Moi, la Sagesse, j’ai pour demeure le discernement et 
je possède la science de la réflexion (Proverbes VIII, 12) 

On distingue souvent la sagesse donnée et la sagesse acquise. La première, 
attribuée à la Grâce divine est hors de notre propos ; quant à la seconde, il 
n’est qu’un moyen pour l’obtenir, pour certains peu engageant : l’effort. 
L’adage “Aide toi, le Ciel t’aidera”, est moins austère, il ajoute l’espoir. 

D’après le dictionnaire grec-français de Bailly le sens primitif de Sophia 
dans Homère est l’habileté manuelle, ce qui ne s’acquiert que par un 
effort soutenu. C’est un sens que lui donne également Platon. Sapientia 
possède en latin la même signification, l’hébreu “Khokhmal” signifie 
“Sagesse, habileté et humour” d’après le dictionnaire des hébraïsmes de 
Michel Saint-Gall. 

Cet effort assidu dont parle Platon est comparable à l’exercice d’un métier 
dans lequel l’homme, l’outil et la matière participent à l’oeuvre. Pour les 
francs-maçons, la sagesse est le premier des trois grands pilliers qui soutien- 
nent le Temple. 

Le but de la sagesse est la connaissance qui fait prendre à l’homme 
conscience de ses limites et l’invite à les dépasser par la pensée qui devra 
s’élever au delà des limitations spatio-temporelles qui caractérisent la vie 
individuelle. C’est le but de toute initiation, il existe une grande parenté 
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entre les différentes méthodes, des Mystères de l’Antiquité aux voies orien- 
tales pour arriver aux présentes initiations de métiers. 

Trois voies, plus exactement trois étapes, sont toujours proposées aux 
hommes : 

- la Connaissance, 

- l’Amour 

- l’Action. 

Seule la connaissance, même théorique peut s’opposer à l’erreur, sans elle 
l’amour risque de n’être que le jouet des passions et l’action ne dépassera 
pas le plan de l’agitation. 

Il est difficile de l’écrire aussi clairement que Çankaracharia le fit en Inde 
vers l’an 850, dans un petit texte lumineux, “Atma Boddha” ou le “ Traité 
de la Connaissance de l 'Esprit" : 

“Il n’y a aucun autre moyen d’obtenir la délivrance complète et finale que la 
connaissance : c’est évidemment le seul instrument qui détache les liens des 
passions ; comme le feu est indispensablement exigé dans la coction (des ali- 
ments) ; sans la connaissance, la béatitude ne peut être obtenue. 

L’action n’étant pas opposée à l’ignorance, elle ne peut l’éloigner ; mais la 
connaissance dissipe l’ignorance, comme la lumière dissipe les ténèbres. 

Quand l’ignorance qui naît des affections terrestres est éloignée, l’Esprit, par 
sa propre splendeur, brille au loin dans un état indivise, comme le soleil 
répand sa clarté lorsque le nuage est dispersé.” 

Traduction par G Pauthier de l'Essai sur la philosophie ses Indous de 
M. H. -T. Colebrooke, 1838 pages. 

Toujours pragmatique, la pensée chinoise s’exprime ainsi sur l’utilité de la 
Sagesse : 

“11 n’y a dans le monde que les hommes souverainement parfaits qui puissent 
connaître à fond leur propre nature, la loi de leur être et les devoirs qui en déri- 
vent; pouvant connaître à fond leur propre nature et les devoirs qui en déri- 
vent, il peuvent par cela même connaître à fond la nature des autres hommes, 
la loi de leur être, et leur enseigner tous les devoirs qu’ils ont à observer pour 
accomplir le mandat du ciel ; pouvant connaître à fond la nature des autre 
hommes la loi de leur être et leur enseigner les devoirs qu’ils ont à observer 
pour accomplir le mandat du ciel, ils peuvent par cela connaître a fond la nature 
des autres êtres vivants et végétants et leur faire accomplir leur loi de vitalité 
selon leur propre nature, ils peuvent par cela même au moyen de leurs facultés 
intelligentes supérieures, aider le ciel et la terre dans les transformations et 
l’entretien des êtres, pour qu’ils prennent leur complet développement ; pou- 
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vant aider le ciel et la terre dans les transformations et l’entretien des êtres ils 
peuvent par cela même constituer un troisième pouvoir avec le ciel et la terre.” 

Tchoung Young ou, Livre de l’invariabilité dans le milieu ; d’après 
G. Pauthier : Les Livres Sacrés de l’Orient , Paris 1840, page 171. 

C’est avec le même esprit d’une géométrie qui mesure les rapports entre 
l’homme et le cosmos, qu’en 532, Antenios de Tralle et Isidore de Millet 
élevèrent Sainte Sophie à Constantinople, temple chrétien à la Sagesse 
devenu mosquée puis musée, sans que le message quelle porte en soit 
affecté. 


Conclusion 

C’est à un constructeur français de la Renaissance qu’elle sera laissée : 

“Si vous n’estes contents de ce discours et advertissement, je vous conseille 
d’en demander à Salomon son advis, et il vous advertira qu’il n’y a rien à 
l’homme plus utile que sage et meur conseil ainsi qu’il a écrit en ses pro- 
verbes : Bien heureux est celuy qui a trouvé sapience et abonde en pru- 
dence, beaucoup meilleure que toute acquisition, négotiation et possession 
d’or et d’argent” 

Philibert de l’Orme, livre IX de l’architecture , édition Léonce Laget, Paris, 
1988, pages 266-267. 


Claude Gagne 



Un labyrinthe formant le «nœud de Salomon». 
(Kern, Labyrinthe, p. 354) 
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L’histoire légendaire 
du métier 

dans les Anciens Devoirs 


La franc-maçonnerie, dans ses premiers degrés, utilise une symbolique 
issue d’une tradition de bâtisseurs opératifs. Les outils et les connaissances 
techniques auxquels il est fait référence sont les supports de réflexions 
philosophiques et spirituelles qui débordent très largement l’étude de l’art 
de bâtir par le moyen des analogies qu’ils suggèrent. Ce mode de pensée 
est commun à toutes les démarches symboliques, il en constitue la sou- 
plesse et la richesse. 

Ces bâtisseurs ont transmis leurs règles de fonctionnement dans les 
recueils des “Anciennes Obligations” que toutes les loges régulières recon- 
naissent comme lois fondamentales de la franc-maçonnerie en dépit des 
adaptations qui en ont été faites au cours des siècles. 

Après avoir évoqué brièvement les circonstances de la transmission de ces 
textes depuis leur origine jusqu’à la création de la franc-maçonnerie 
moderne, nous essaierons, par l’analyse de leur contenu, et l’interpréta- 
tion du sens symbolique des actes de métier de bâtisseur qu’ils citent, de 
proposer quelques hypothèses sur leur sens profond. 

Il est d’usage de faire remonter l’origine de la franc-maçonnerie actuelle 
à la création en 1717 de la Grande Loge de Londres, qui est l’un des 
éléments constitutifs de la Grande Loge d’Angleterre. Dès les pre- 
mières années de sa vie, cette jeune obédience ressentit le besoin de se 
doter d’une constitution fondamentale et l’un de ses premiers Grands 
Maîtres désigna le pasteur J. Anderson, puissamment assisté de l’érudi- 
tion du pasteur J.T. Desaguliers, pour diriger la commission chargée de 
ce travail. 
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Les rédacteurs du texte qui s’est transmis depuis dans la maçonnerie dite 
«moderne» se sont inspiré des règlements des loges opératives qui ont 
précédé la création de la Grande Loge de Londres, mais en y pratiquant 
d’importants remaniements. Ces aménagements vont parfois dénaturer le 
sens des textes anciens pour le mettre en harmonie avec les soucis et 
aspirations de ceux que l’on appela dès lors des «maçons spéculatifs». 

Cette altération est la conséquence des profonds bouleversements dans le 
recrutement et les thèmes de travaux des loges dus à la pratique de 
«l’adoption». Les loges de bâtisseurs qui s’étaient développées en Europe 
au moment de la floraison de l’art gothique réunissaient, par nature, des 
professionnels de la construction : tailleurs de pierre, charpentiers, 
maîtres d’œuvre qui, de chantier en chantier, se déplaçaient pour 
construire ces monuments qui font toujours notre admiration. 

La coutume de se réunir après le travail dans une salle dénommée «loge» 
pour commenter les problèmes rencontrés, réfléchir en commun à leurs 
solutions et, par là, contribuer au perfectionnement de tous, les amena à 
aborder d’autres sujets que ceux du métier, et à les traiter avec la même 
méthode et la même rigueur que ceux-ci. Le renom de ces loges ne man- 
qua pas d’attirer l’attention d’esprits curieux et l’on vit peu à peu des 
hommes extérieurs à la profession, mais instruits en d’autres domaines - 
ecclésiastiques, médecins, juristes - «être adoptés» pour participer, non 
aux travaux du chantier, mais aux réunions de réflexion. 

Avec la sédentarisation des loges qu’occasionna le tarissement des 
grandes commandes et l’évolution de la nature des travaux que leurs 
membres réalisaient, la proportion d’adoptés augmenta régulièrement 
pour arriver dans certains cas à devenir prépondérante. Ces nouveaux 
maçons, détachés des préoccupations du métier, firent peu à peu pencher 
la balance vers une réflexion sur des thèmes plus généraux, en ne gardant 
de l’ancienne maçonnerie que des pratiques formelles et l’emploi d’un 
symbolisme fondé sur le perfectionnement dans l’art de bâtir. 

Cette transition ne se réalisa pas subitement et de façon uniforme, ce qui 
fait qu’après la création de la Grande Loge de Londres, qui peut être 
considérée par certains côtés comme le résultat d’un coup de force des 
spéculatifs vis-à-vis de l’ancienne maçonnerie, il subsista les loges opéra- 
tives qui se perpétuèrent dans le Royaume Uni. De façon similaire le com- 
pagnonnage est une institution bien vivante, ayant certes des liens de cou- 
sinage avec la maçonnerie, mais parfaitement autonome. 
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Nous voyons donc dans quelle mesure la franc-maçonnerie est issue de la 
tradition opérative. Pour étudier ses sources, nous devons donc remonter 
aux textes antérieurs à sa naissance, appelés du terme général d’«01d 
Charges» - Anciens Devoirs - qui régissaient le comportement des loges 
opératives et de leurs membres. 

Ces documents sont relativement nombreux et il est permis d’espérer que 
les efforts des chercheurs, maçons ou universitaires, en découvrent 
d’autres. Le problème pratique qui se pose est leur dispersion dans des 
fonds privés ou leur présence dans des archives incomplètement réperto- 
riées. Dans le corpus actuellement étudié, qui regroupe environ cent 
trente documents, il a été possible d’établir des filiations en «familles» 
constituées par les reproductions successives des textes originaux. Pour 
l’instant les deux documents les plus anciens remontent à la fin du XIV e et 
au début du XV e siècle. Il s’agit des manuscrits «Régius», daté de 1390, et 
«Cooke I et II» datés de 1400/1410. 

Très proches l’un de l’autre par leur contenu, ils se composent de deux 
parties plus ou moins habilement juxtaposées : un récit légendaire de la 
transmission du métier, et un recueil de règles et obligations à observer 
par les maçons dans l’exercice de leur profession, et plus généralement 
dans la vie civile et religieuse. 

Toutefois le récit figurant dans le manuscrit «Cooke» est beaucoup plus 
développé que celui du «Regius». Notons simplement la présence dans ce 
dernier d’un épisode, «L’art des quatre couronnés», qui disparaît par la 
suite. Comme cette partie du texte n’interfère pas dans le récit des ori- 
gines, c’est la version du «Cooke» qui sera utilisée dans cette étude. Les 
variantes qui ont pu être apportées ultérieurement sont d’assez faible 
importance et ne remettent pas en cause le fil du récit. 

Les auteurs font remonter l’invention des métiers à quatre personnages 
bibliques pré-diluviens issus d’un descendant de Caïn : Lameth (Lamek) 
époux de deux femmes : Ada et Tsilla. De la première il eut deux fils : 
Jabel, créateur de la géométrie et de la maçonnerie, et Jubal inventeur de 
la musique et du chant. Jabel «maître maçon et chef des travaux» construi- 
sit pour son toujours présent aïeul Caïn, la première ville que la terre 
connut : Enoch du nom du fils de Caïn qui en avait reçu le gouvernement. 

L’autre branche de la famille, la postérité de Tsilla, comprenait deux 
autres créateurs : Tubal-Caïn, initiateur de l’art du forgeron, et une fille, 
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Naama, qui inventa le tissage et, selon des commentateurs imaginatifs 
influencés sans doute par la signification de son nom «l’agréable», l’usage 
d’activités féminines moins recommandables mais plus lucratives... 

Ces industrieux jeunes gens, apprenant par la rumeur de l’époque que 
Dieu voulait punir les hommes de leurs péchés, par le feu ou par l’eau, 
voulurent préserver les connaissances qu’ils avaient acquises et imaginè- 
rent d’en inscrire le contenu sur deux piliers : l’un résistant au feu et 
l’autre à l’eau. Passe le déluge sur la terre... dont ne réchappe que la des- 
cendance de Noé, lointains cousins des précédents (et partiellement 
confondus avec eux par le jeu de deux traditions croisées)... 

Quelque temps plus tard les fameux piliers sont retrouvés : l’un par Pytha- 
gore et l’autre par Hermès. Des versions plus rigoureuses n en font subsis- 
ter qu’un seul avec beaucoup de logique puisque l’eau ayant recouvert 
toute la terre, l’autre aurait dû être détruit. 

Toujours est-il que les sciences étant retrouvées, leurs découvreurs les 
enseignent aux hommes, et que les descendants de Noé en usent pour 
construire des villes et la tour de Babylone (Babel) pour le compte de 
Nemrod, petit-fils de Noé, puissant roi et grand chasseur devant F Etemel. 

Nemrod, s’étant institué protecteur des arts et des lettres, offre à ses voi- 
sins les services des cohortes d’architectes et d’artisans qui s étaient for- 
mées sous sa direction, et leur donne leur première constitution en les 
exhortant à travailler loyalement pour leurs nouveaux employeurs et à cul- 
tiver entre eux des sentiments fraternels. 

Peut-être attiré par la renommée de ces vastes chantiers, Abram/Abra- 
ham, à qui le Seigneur avait promis le pays de Canaan pour sa descen- 
dance, s’instruisit de la science des bâtisseurs et la transporta avec lui en 
Egypte lorsqu’il y fut poussé par la famine. 

Abraham, installé dans ce pays dans l’attente de jours meilleurs, fit profi- 
ter ses hôtes de ses connaissances et, professant «les sept arts» (qui sont 
dénommés «libéraux» depuis que Martianus Capella en fit l’inventaire au 
V e siècle), en aurait transmis le contenu à son «disciple» Euclide bien que 
ce célèbre mathématicien n’apparaisse en notre monde que des siècles 
plus tard ! 
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Devenu maître à son tour, Euclide répondit à l’appel du roi et des sei- 
gneurs, soucieux de voir instruire leurs enfants pour leur permettre de 
«gagner noblement leur vie». Ces connaissances servirent aux Egyptiens à 
résoudre leurs problèmes essentiels, l’endiguement du Nil et la restitution 
du cadastre après les crues. Notons aussi qu’Euclide, en bon maçon, 
accompagna son enseignement technique d’un «code de bonne conduite» 
et qu’il transmit à ses disciples les prescriptions de loyauté et d’amour 
édictées par Nemrod. 

Bien sûr, les enfants d’Israël vivant en Egypte furent parmi les bénéfi- 
ciaires de cette instruction et c’est à leurs descendants que David et Salo- 
mon s’adressèrent pour bâtir le temple de Jérusalem. Par un retour de 
l’histoire, les héritiers de ceux qui avaient répandu leur savoir autour de 
Babylone reçurent l’aide des Tyriens, experts en charpenterie et plus par- 
ticulièrement de l’un d’eux, Hiram Abif, considéré comme le meilleur 
maître d’œuvre de son temps. 

Par un raccourci historique hardi, nous apprenons ensuite que la science 
des bâtisseurs du Temple fut apportée directement en France au roi 
Charles II (ce personnage, suivant les récits, peut être identifié à Charles 
le Chauve, petit-fils de Charlemagne ou à Charles Martel, homme d’un 
plus grand prestige) par un maçon «nommé» Naymus Grecus (ce person- 
nage n’apparaît que tardivement dans les copies ultérieures des manus- 
crits Regius et Cooke et ne pourrait devoir son nom et son existence qu’à 
des interprétations de copistes signifiant qu’il s’agissait d’un homme ayant 
«un nom grec»). 

L’intérêt de cet épisode est que la citation de Charles II nous situe dans 
une datation claire : VIII e ou IX e siècles de notre ère, suivant la version que 
l’on retient. 

Il nous est dit, bien sûr, que le roi Charles «se prend de passion» pour la 
géométrie, qu’il accorde sa protection aux maçons, et qu’il confirme leurs 
règles de vie en y ajoutant l’obligation de se rassembler une fois l’an pour 
en discuter et les amender si nécessaire. 

Enfin dernière transmission citée, Saint Alban se prend d’affection à son 
tour pour les maçons et leur donne instructions et coutumes en terre 
anglaise, sous le règne du «noble roi» Athelstan (895-939), «dont le fils 
Edwin aimera tant la géométrie qu’il devint lui aussi maçon». 
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Après ce long cheminement le grand art se répandit dans tout le royaume 
d’Angleterre et les enfants des grands seigneurs, à l’imitation des égyp- 
tiens de jadis, s’instruisirent de ces connaissances pour, à leur tout, vivre 
«honnêtement et librement». 

i 

Les prescriptions de ces textes voient leur validité confirmée par des 
recoupements qui montrent qu’elles étaient appliquées dans les faits avant 
la rédaction du Regius et du Cooke. 

Nous avons dans le corpus des écrits fondateurs de la maçonnerie opéra- 
tive anglaise des «Règlements pour le métier de maçon» établis par le 
Chapitre de la cathédrale d’York en 1370, et les autorités de la Cité de 
Londres en 1356. Ces ordonnances, plus brèves que les grandes charges, 
les préfigurent par leur contenu, qui se limite à des indications pratiques 
sur l’organisation des chantiers et du métier, sans le support du récit 
légendaire de ses origines. 

La première impression qui se dégage de la lecture de l’histoire légendaire 
du métier, telle qu’elle figure dans l’une et l’autre versions des anciens 
devoirs, est sans doute un sentiment de confusion. Il faut aller au-delà de 
cette apparence, due aux multiples anachronismes qui parsèment le récit, 
à la lourdeur, parfois bien fragile, des références et au ton moralisateur 
des rédacteurs, pour tenter de comprendre leurs intentions profondes. 

En premier lieu le style et, avant tout, le langage employé mettent en évi- 
dence la qualité de clerc de leurs auteurs, familiers du latin, connaissant 
bien la Bible et ses personnages, ayant quelques teinture de l’antiquité 
grecque qui apparaît par quelques figures : Hermès, Pythagore, Euclide. 
Les citations qui étayent leurs propos sont extraites d’ouvrages savants 
écrits par des moines du haut Moyen Age tels qu’ Isidore de Séville et 
Bède le Vénérable (VI e et VII e siècles) ou beaucoup plus récents, quasi- 
contemporains pour eux comme Ralph Higden qui rédige en 1350 le 
«Polychronicon». Ces textes de référence transmettaient pour partie les 
écrits d’historiens de l’antiquité, comme Flavius Josephe. 

Autre trait frappant, le récit oscille sans cesse entre des citations très pré- 
cises du texte biblique et des interpolations d’événerments d’une autre 
provenance : par exemple la transmission du savoir par les «colonnes», la 
participation aux grands travaux d’Egypte et, bien sûr, la partie 
“moderne” où apparaissent les rois Charles et Athelstan... Ce qui montre 
bien que nos auteurs ont opéré certains choix pour rédiger ces textes. 
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Au début du XV e siècle, même en Angleterre, les philosophes et mathé- 
maticiens grecs avaient été sortis de l’ombre, les apports des pensées 
arabes et juives étaient sinon vulgarisés, du moins connus par les hommes 
d’église, et ceux d’entre eux qui étaient proches du métier pouvaient s’y 
être particulièrement intéressés. A la redécouverte savante devait s’ajouter 
l’apport d’un courant traditionnel qui, avec quelques avatars, avait véhi- 
culé des bribes d’un ancien savoir par le canal des collegia et autres 
confréries de métier. 

Que nous apprend la lecture de ce récit, si nous faisons abstraction des 
détails de forme, pour nous en tenir à l’essentiel ? C’est la geste d’une 
transmission qui traverse les temps avec maintes difficultés en suivant un 
schéma répétitif et invariable où l’on retrouve toujours les mêmes acteurs 
sous des apparences évolutives, poursuivant la même oeuvre de construc- 
tion selon les besoins du moment. 

Tout d’abord Jabel «invente» la géométrie et la maçonnerie, l’art de bâtir 
des demeures stables et pérennes, de fonder l’établissement urbain par 
opposition au monde nomade. Ces connaissances sont aussitôt appli- 
quées pour faire naître la première ville destinée aux premiers sédentaires, 
dès la troisième génération après la Création, puisque Caïn en donne le 
gouvernement à son fils Enoch. 

Nous assistons à un changement d’«âge», à la naissance d’une autre forme 
de civilisation qui, à ses débuts, s’installe face aux peuples de la steppe et 
du désert pour gagner sans cesse du terrain. C’est là un changement fon- 
damental des valeurs, c’est aussi un fait historique dont nous retrouvons 
les traces dans la recherche archéologique. 

Ces premières connaissances semblent si précieuses que les hommes met- 
tent toute leur ingéniosité à l’œuvre pour les conserver contre toute perte, 
en défiant même la colère de Dieu. 

Leur inscription sur des «piliers» peut sembler bien précaire et il faut s’en 
tenir au sens symbolique que les rédacteurs, moins experts en la matière 
que les bâtisseurs auxquels ils s’adressaient, ont voulu mettre en valeur. 
L’emploi du marbre censé résister au feu et d’un mystérieux matériau, le 
«lacerus» assimilé à tort à une sorte de pierre ponce flottant sur les eaux, 
n’eut certes pas suffi à préserver le précieux dépôt. La comparaison avec 
les sources antiques montre que Flavius Josephe parlait de «lateres», c’est- 
à-dire de brique crue. Auquel cas il était imaginable de soutenir que si le 
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pilier de marbre pouvait résister à l’action de l’eau, celui en brique était 
voué à la préservation contre le feu, cet élément ne pouvant que cuire la 
brique et assurer sa pérennité. Il faut aussi noter que ces connaissances 
sont marquées non sur une table comme des lois ou des commande- 
ments, mais sur des colonnes. 


Nous rencontrons là un premier édifice symbolique dont la signification s’est 
perpétuée : la colonne, détachée de toute fonction utilitaire, axe vertical 
reliant la terre au ciel, la colonne de mémoire. Il s’agit du premier monu- 
ment que l’on retrouve de tous temps sous forme de menhirs, d’obélisques, 
de colonnes votives et rostrales, de pylônes totémiques, d’arbres et poteaux 
sacrés. Axe vertical qui se décline en «creux», en «négatif» dans les oculi des 
dômes ou les ouvertures zénithales des patios. C’est là une façon de mar- 
quer avec éclat l’importance des messages à transmettre ; quelques dizaines 
de siècles plus tard nous procédons toujours de la même façon. 

La connaissance ainsi transmise est recueillie par des «sages», des philo- 
sophes, des clercs ; dans le cas présent : Hermès et Pythagore. Cette 
intervention nous fait sortir un bref instant du monde biblique pour inclure 
dans notre champ de référence le voisin hellène que nos clercs rédacteurs 
ne peuvent totalement ignorer. 

Pour la deuxième fois nous voyons se reconstituer le couple maître 
d’oeuvre/maître d’ouvrage, le «sachant», maître du savoir et le roi, le poli- 
tique maître de la temporalité. Comme Jubal avait travaillé pour Caïn et 
Enoch, Pythagore et Hermès construisent - par disciples interposés, mais 
cela n’est pas précisé - pour Nemrod, le roi descendant de Seth. 

Cette association, que nous retrouverons à chaque étape, marque la 
nécessaire alliance complémentaire du pouvoir temporel et de l’autorité 
spirituelle pour réaliser l’œuvre. 

Cette œuvre, quelle est-elle ? La construction de nouvelles villes - la 
reprise du travail de Jubal et l’érection de la tour de Babylone-Babel - 
reprise du même thème symbolique de la verticalité par un deuxième 
monument, exaltation à une échelle accrue de la colonne ou des colonnes 
qui ont traversé le déluge. 

Moins heureuse que ses modestes précurseurs ou démesurée, en tous cas 
porteuse d’un dessein moins pur que la conservation des connaissances, 
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la construction n’en sera jamais achevée. Certaines parties du texte lais- 
sent entendre que cette tour «qui devait toucher le ciel» était aussi prévue 
pour résister à la submersion d’un nouveau déluge et remplir le même 
rôle que l’Arche. 

Après cet échec le système de transmission sera le même : Abraham s’est 
instruit par la fréquentation du chantier et le savoir enseigné à Euclide 
sera conjoint au pouvoir temporel de Pharaon pour être appliqué aux 
«grands travaux» de l’époque. Ceux-ci sont marqués par l’horizontalité, le 
niveau. Digues et cadastre s’appliquent sur la terre pour la séparer des 
eaux, pour la rétablir, la renommer, après chaque déluge annuel et bien- 
faisant créé par la crue du Nil. 

Nous trouvons là une opposition complète avec les circonstances précé- 
dentes. La submersion des terres est féconde. La finalité des travaux est terre 
à terre, il n’y a pas d’apparence de défi orgueilleux de monter vers le ciel, 
simplement le souci de durer. Cela peut aussi marquer l’opposition entre les 
deux peuples, l’égyptien attaché à la glèbe et l’hébraïque tourné vers le ciel. 

Pour la quatrième fois nous retrouverons la même alliance quand les savants 
constructeurs hébreux rentrés d’Egypte mettent leur savoir au service de 
Salomon pour construire le Temple de l’Etemel. 

Ce Temple dont nous savons peu de chose, la description n’en est pas don- 
née dans ces textes, mais en nous reportant à la Bible (Rois VI, VH) nous 
pouvons tenter de l’imaginer. Beaucoup s’y sont essayé mais il s’agit là d’un 
travail qui dépasse les propos de cette étude. Nous nous en tiendrons à une 
particularité curieuse : nous retrouvons sur le parvis deux colonnes monu- 
mentales et l’eau de la mer d’airain, reflétant le ciel, qui reprennent les deux 
marques de la verticalité et du niveau, cette fois réunies, comme si cette 
conjonction était indispensable à l’achèvement de l’ouvrage. 

Il est en effet conduit à son terme, ce qui semble normal en raison de sa 
destination et ce, malgré la disparition prématurée du sage Hiram qui en 
dirigeait la construction. 

Cet aboutissement ne pouvant être perdu - du moins dans l’esprit des 
pieux rédacteurs des Charges - c’est un des architectes qui a vécu cette 
épopée qui, à son tour, (en franchissant quand même allègrement près de 
quinze siècles) vient mettre son savoir au service d’un grand roi : Charles 
II, sans qu’il nous soit précisé ce qui en est résulté en terre de France. 
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De même le dernier transfert par le canal de Saint Alban entre les mains 
d’Athelstan n’est pas marqué par une réalisation emblématique, mais par 
la mention de châteaux, temples et donjons... Il est vrai que le récit 
s'avançant, nous nous sommes dangeureusement rapproché avec des 
deux derniers rois de l'époque de la rédaction et que la part du mythe et 
du rêve se fait moins grande. C'est là une indication intéressante car il eut 
pu être fait mention, dans la continuité des ouvrages héroïques et 
mythiques du passé lointain, de quelques grandes œuvres appartenant au 
passé récent, proche de l'époque de ces textes. Entre Charles II et Althes- 
tan, personnages historiques bien connus, et la fin du XIV e siècle s'étaient 
édifiées la plupart des cathédrales gothiques de France et des clercs éru- 
dits n’en ignoraient certes pas l'existence. 

La connaissance des mondes grec et romain, de leurs vestiges, des 
œuvres byzantines et arabes n’a pas non plus été utilisée pour ménager 
une transmission moins brusque entre Salomon et leur époque. 

Il y a donc bien là une volonté délibérée de s’en tenir à la référence 
biblique, à peine agrémentée d'une petite touche d'hellénisme, peut-être 
en raison de la liaison indéniable avec la langue qui a été le support de la 
Vulgate. 


Cette remontée aux origines les plus anciennes de l'humanité, dans la 
vision biblique du monde, a très certainement pour motivation le besoin 
de valoriser le métier de bâtisseur mais on peut également y déceler l’an- 
nonce d'une transmission plus subtile, aux modalités plus complexes. 

Que remarquons-nous en effet ? Dans la continuité de leur aïeul, Adam, 
goûtant au fruit de la Connaissance, ce sont les descendants de Caïn, le 
fils maudit, le côté noir de l’homme, qui «inventent» les métiers et les arts. 
Dans leur orgueil - ou leur fierté légitime ? - ils ambitionnent de sauvegar- 
der ces découvertes et y arrivent en bravant avec succès la colère de Dieu. 

Leur savoir est retrouvé, mais par des êtres venus d’un autre monde, Her- 
mès et Pythagore symbolisant une autre tradition, non sacrée aux yeux 
des hommes d’église qui écrivent ces manuscrits. Plus tard il y aura à nou- 
veau une interférence de même nature lorsque l'on trouvera Euclide, 
savant profane, recevoir et transmettre l’enseignement d' Abraham. 
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Cette démarche s’oppose entièrement à celle de Noé, descendant de la 
branche bénie de l'humanité. Pour lui, l'affrontement du déluge est une 
esquive. Guidé par le Tout-Puissant, il construit l'arche, qui flotte sur les 
eaux. 11 ne combat pas, il élude le danger, c'est le parfait adepte des arts 
martiaux qui utilise sa faiblesse comme une arme. Bien lui en prend car il 
recueille en plus l’héritage de la connaissance secrète. 

Cette double transmission mise en évidence par le jeu mêlé des deux tra- 
ditions, biblique et hellène, ainsi que par la dualité roi et prêtre permet de 
reconstituer le monde en ajoutant à la sauvegarde des biens matériels 
effectuée au grand jour par l'Arche, l'apport des connaissances intellec- 
tuelles conservées secrètement sur les colonnes enfouies sous les eaux. 

Ces deux voies distinctes sont symbolisées par des personnages embléma- 
tiques qui les caractérisent avec vigueur : 

- Noé et ses enfants qui reprennent la voie pastorale d’Abel ; un des pre- 
miers gestes du patriarche n'est-il pas de replanter la vigne, symbole de 
l'intelligence à faire renaître. 

- Hermès et Pythagore porteurs d’un enseignement ésotérique plus discret 

- plus hermétique sans vouloir accentuer le pléonasme - destiné non à la 
masse mais à une minorité, une élite choisie par les maîtres. 

Ces deux courants sont portés dans les Anciennes Obligations par deux 
rameaux humains qui s'opposent : les enfants de Caïn et ceux de Seth, le 
peuple consacré de la Bible et l'environnement profane qui prolonge la 
tradition de Caïn, comme si le message le plus secret à faire passer était 
qu'il faille aller au-delà des différences pour s'enrichir et que seule la maî- 
trise des oppositions pouvait être féconde. 

Nous pouvons constater que la maçonnerie a conservé cette idée et 
quelle continue à l'exprimer avec force et clarté dans ses textes essentiels 
et dans ses rituels. 11 paraît, en effet, important dans le monde actuel 
d'énoncer ce message de tolérance et d’ouverture face aux dogmatismes 
de toutes natures qui nous entourent. 


Pierre Vaireaux 
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Le druidisme : 

les dieux et les hommes 

chez les Celtes 

Il peut paraître à première vue insolite, dans un numéro spécial consacré 
aux «Sources et Origines de la Franc-Maçonnerie Spéculative», de voir 
figurer un article sur les Celtes, et tout particulièrement sur le druidisme. 
En effet, au sein du Rite Ecossais Ancien et Accepté, dans les légendes 
qui fondent l’enseignement de ses degrés, il n’est fait nullement allusion 
aux druides. Bien au contraire, la franc-maçonnerie s’appuie sur le sym- 
bolisme de la construction d’un temple en pierre, dans un environnement 
résolument judéo-chrétien, tandis que les Celtes d’avant la conquête, avec 
d’autres références métaphysiques et sociales, n’ont jamais bâti de 
temple, a fortiori en pierre. Certes, on pourrait avancer que ce même rite 
accorde une grande importance aux vertus chevaleresques. La chevalerie 
a été codifiée au moyen-âge à la fois par la puissance de régularisation 
sociale qu’avait l’église de l’époque, mais aussi par les romans de chevale- 
rie, précisément, qui l’ont de surcroît idéalisée. Or on sait que les sources 
de ces romans, pour ne pas dire déjà «la matière de Bretagne», sont 
empruntées au fond celtique. Le chemin, comme on le voit, est bien trop 
détourné, bien trop sinueux pour que l’on se sente autorisé à voir une 
quelconque filiation, directe ou indirecte, entre celtisme et franc-maçonne- 
rie. Alors, pourquoi cet article qui semble hors de propos ? 

Une réflexion longue de plusieurs années, nourrie par le contact familier à 
la fois du celtisme et de la franc-maçonnerie conduit cependant à l’idée 
que la pensée maçonnique doit beaucoup à la pensée celtique. Mais quel 
lien peut-il donc les unir, alors que nous venons de montrer qu’il n’y avait 
aucune filiation sérieusement défendable ? Ce lien est la tradition. Celle-ci 
est particulièrement chère à la franc-maçonnerie puisqu’elle en est un des 
fondements. En ce qui concerne le druidisme, sous l’apparence benoîte 
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d’un sujet limité, une courte réflexion conduit à l’évidence : c’est toute la 
pensée celtique, toute la mythologie, toute la société celtique, avec ses 
particularités, sa littérature, son histoire, qu’il faudrait traiter si l’on vou- 
lait aborder la question d’une manière consistante, et bien loin de pré- 
tendre être exhaustif. En effet, et comme le soulignent Françoise Le 
Roux et Christian- J. Guyonvarc’h, qui seront notre référence essentielle 
et incontestable : «Le druidisme et la Tradition Celtique sont une seule et 


même chose, de nature et d’essence religieuse indo-européennes». C’est 
dire l’ampleur de la question. Ils montrent encore qu’ «A la vérité, il est 
nécessaire d’admettre que les Celtes constituent un domaine différent du 
monde classique et que cette différence de nature implique une diffé- 
rence de traitement. Il y a une tradition celtique mais la philosophie est 
grecque et la rhétorique est latine. La vision, la compréhension du 
monde ne se superposent pas. Il y a une organisation religieuse et 
sociale qui ne pouvait survivre à la conquête étrangère - c’est là son seul 
défaut. Chaque fois les druides sont au centre des différences. 


Il ne s’agit pas d’exalter subjectivement leur mémoire... mais de rétablir 
la vérité : les druides ont été les détenteurs de la seule forme de tradition 
que l’occident ait jamais connue et c’est finalement tout ce qui fait l’inté- 
rêt de leur étude. Les textes irlandais médiévaux... justifient a posteriori 
et expliquent, sans l’amoindrir, la Gaule indépendante car il n’est guère 
de faits gaulois qui ne reçoivent une confirmation irlandaise. Il n’en est 
en tout cas aucun que l’Irlande contredise». 


Cette citation, dont la pertinence est due à l’immense connaissance que 
ces auteurs ont du celtisme, a le mérite de déjà presque tout dire, en 
montrant la voie qui doit être suivie dans une telle étude, en fixant 
d’emblée les caractéristiques essentielles de la civilisation celtique, et en 
introduisant le druidisme d’une manière enfin réaliste, loin des élucubra- 
tions échevelées des responsables de nos idées reçues. 


Entrons donc dans cet autre monde, où les quatre éléments ne sont plus 
distingués dans la netteté transparente de la lumière méditerranéenne, 
mais où la Terre, l’Air, l’Eau et le Feu de l’astre couchant se confondent 


à l’infini, confusément mêlés dans l’unité ultime reconstituée avant qu’un 


nouveau cycle ne recommence, imprégnons-nous de cette impression 
qu’on peut ressentir en Bretagne, en Irlande ou en Ecosse, terres et 
peuples vaincus par la force profane, mais n’ayant pas renoncé à leur 
dignité d’hommes libres, malgré les Romains, les Angles, les Francs, le 
Christianisme et la guerre en Ulster. Essayons de pénétrer dans la men- 
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talité de ces êtres, nos frères d’hier et d’aujourd’hui, matérialistes et 
rêveurs, teigneux mais affables, individualistes mais généreux, autant 
aptes à conceptualiser qu’à façonner la matière, vainqueurs arrogants, 
mais vaincus soumis. Four bien comprendre l’esprit celtique, il faut avoir 
en mémoire cette formule de G. Dumézil opposant en cinq points les 
Celtes et les Romains : 

«Les Romains pensent historiquement alors que les Indiens et les 
Celtes pensent fabuleusement. Les Romains pensent nationale- 
ment et les Celtes cosmiquement. Les Romains pensent prati- 
quement et les Celtes philosophiquement. Les Romains pensent 
politiquement et les Celtes pensent moralement. Enfin les 
Romains pensent juridiquement et les Celtes mystiquement». 

Un autre préalable paraît indispensable, pour expliquer à la fois le titre 
de cette étude et la manière de la traiter. Si l’expression du sujet néces- 
site la juxtaposition des mots Druides, Dieux et Hommes, il faut bien 
comprendre que les druides sont les intermédiaires entre les dieux et les 
hommes, que les dieux ont, comme on le verra «un visage humain», 
même si en vérité l’expression de la divinité est beaucoup plus concep- 
tuelle et abstraite qu’on a bien voulu le faire croire de ces païens de 
celtes. Les hommes eux-mêmes, non pas ceux du peuple d’alors, dont 
on ne connaît pas la pensée, probablement aussi pauvre que celle de nos 
modernes, mais les héros, les hommes en quête d’une spiritualité, les 
chevaliers évoluant dans l’Amour et l’action, cherchant leur parcelle 
divine s’approchent des druides et peut-être des dieux. Seul le souci de 
clarté dans l’exposé autorise en fait cette distinction. 


L'étymologie du druide 

Le mot français druide, le druid anglais, “derwydd” gallois ou “drouiz” 
breton remontent au 18 è siècle ! L’évolution naturelle gaélique moderne 
de "draoi” signifie sorcier, le mot gallois “dryw” correspond à roitelet. La 
première attestation est “druis” dans César, génitif “druidis”. Il est 
d’ailleurs le seul auteur antique à l’employer dans cette forme. Nous pas- 
serons sur les différentes attestations de nombreux auteurs grecs ou 
latins. Leur intérêt n’est que linguistique. Dans son délire confusionnel, 
Pline, parlant du gui et du chêne qui le porte, affirme : «Il est possible 
que les druides tirent leur nom du grec», ne voyant pas plus loin que le 
bout de la Méditerranée. Rappelons que le chêne se dit ôpuo en grec, 
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tandis que le chêne dans les langues celtiques remonte au thème *dervo-. 
Pour être charitable avec ce pauvre Pline qui n’a rien compris aux 
Celtes, on lui accordera le bénéfice de l’étymologie populaire telle que l’a 
définie Saussure. Cette malheureuse confusion est cependant d’impor- 
tance, car elle a été retenue. Comme c’était écrit, et de plus en latin, on 
l’a cru, et cela a entraîné des interprétations erronées qui ont duré dix- 
neuf siècles. C’est redire la difficulté d’étude de la matière celtique, 
puisqu’elle réclame des connaissances précises et que chaque élément 
doit être critiqué et confronté avant de pouvoir être acceptable, en 
remettant en cause ce qui paraissait pourtant bien établi. C’est somme 
toute une bonne leçon de maçonnerie, dès le stade de la méthode, avant 
même d’entrer dans le vif du sujet. De fait, et sans entrer dans les détails, 
le terme de druide remonte à l’ancien celtique “druwides”, avec le préfixe 
superlatif “dru-” et la racine indo-européenne “-wid” signifiant voir, latin 
“videre”, grec iSeiv, avec aussi l’idée de savoir. Les druides sont donc les 
très voyants et/ou les très savants, et cela nous fournit déjà un beau sujet 
de méditation. 

Mais plus intéressant encore que le signifiant de druide, c’est bien 
entendu le signifié qui importe. Ici commencent d’autres difficultés, 
puisque les auteurs antiques, qu’ils aient ou non utilisé le mot, ont le plus 
souvent usé de termes comme prêtres, mages, philosophes, saints, théo- 
logiens. Que recoupent donc tous ces vocables, qui étaient au juste les 
druides, comment a-t-on pu les connaître? 


Les sources 

Parmi les moyens d’étude des celtes, et nous suivrons en cela les travaux 
d’Hubert, nous retiendrons les textes, l’archéologie et la linguistique. 
Nous venons d’évoquer le dernier. L’archéologie n’est d’aucun secours. 
On n’a jamais remarqué de sépulture particulière, de marque distinctive 
d’un druide. Restent donc les textes. 

Parmi les textes antiques, le plus précis et le plus fiable est certainement 
le De Bello Gallico de César. Autant la partie purement militaire, véri- 
table propagande politique, peut être parfois sujette à caution, autant sa 
description de l’état social et religieux doit être acceptée, en tant que 
témoin direct, ami de druides comme Diviciacus, et connaisseur, étant 
lui-même ancien flamine. Son étude des dieux gaulois, si elle est fausse 
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par ses identifications aux dieux latins, respecte cependant bien les 
grandes fonctions celtiques. Il est dommage que cet auteur ait été trop 
souvent lapidaire et ait relégué ses descriptions au second plan de ses 
écrits. Il est surtout dommage qu’il ait été général des armées d’invasion. 
On l’eût aimé plus disert et plus pacifique. Nous avons cité le druide des 

r 

Eduens, frère de Dumnorix. Diviciacus est le seul nom de druide 
historique que l’on connaisse. Aucun autre ne nous est connu ou 
parvenu. Les autres auteurs antiques ont parlé des druides en général. 
Les autres noms de druides sont des noms mythiques issus de la littéra- 
ture celtique, irlandaise en particulier. 

Pline, lui, a beaucoup écrit mais rien compris, avec parfois la satisfaction 
béate de l’ignorant. Il s’attarde sur la cueillette du gui, avec la fameuse 
phrase: «Vêtu d’une robe blanche, le prêtre monte à l’arbre, coupe avec 
une faucille d’or le gui qui est recueilli dans un linge blanc». On sait qu’il 
est matériellement impossible de couper quoi que ce soit avec de l’or. En 
revanche, il expédie en deux phrases le sacrifice du Taureau Blanc qui lui 
fait suite, en concluant «tanta gentium in rebus frivolis plerumque religio 
est» (tel est le comportement d’un grand nombre de peuples à l’égard de 
choses frivoles). Ou encore il disserte sur l’oeuf de serpent, sur lequel 
nous reviendrons, sans avoir rien saisi de l’histoire. Cependant, pour qui 
fait le tri et remet les choses au point, les détails qu’il donne sont malgré 
tout précieux. Diodore de Sicile est, lui, beaucoup plus sérieux et fiable. 
Strabon, comme tous les historiens antiques, ne vérifie pas ses sources et 
reprend des on-dit de voyageurs ayant fait leur périple 150 ans plus tôt. 
Citons encore Pomponius Mêla, Lucain, Timagène, et bien d’autres 
encore, moins connus. Il convient d’en retenir que les auteurs gréco- 
latins se sont heurtés à un mode de pensée totalement différent, qu’ils 
ont admiré ou méprisé, mais qu’en tout état de cause ils n’ont pas com- 
pris. Malgré leurs erreurs et leurs imprécisions, ce sont des sources 
irremplaçables puisque les celtes n’ont pas laissé d’écrits. C’est dire aussi 
la difficulté de l’étude des celtes puisqu’il faut à chaque instant remettre 
en cause les témoignages les plus directs. 

Les textes insulaires médiévaux, Irlandais et Gallois sont de toute autre 
nature. L’Irlande n’a jamais vu sur son sol une empreinte de caliga et 
pour citer Le Roux et Guyonvarc’h, «La christianisation de l’Irlande est 
ainsi, par un étrange paradoxe, l’événement historique qui a été la cause 
de la conservation du fonds mythologique pré-chrétien», car les moines 
ont crée une littérature en langue gaélique qui a permis le sauvetage du 
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fonds celtique. Si les écrits qui nous restent ne sont pas antérieurs au XH è 
siècle, on a la preuve, par la linguistique, qu’il s’agit de transcriptions 
beaucoup plus anciennes. De plus l’Irlande a continué à vivre jusqu’à 
Saint Patrick comme vivaient quelques siècles plus tôt les Celtes continen- 
taux. Des détails d’armement permettent même de dater certains épi- 
sodes, tel le Tain Bô Cûalnge, comme la plus ancienne légende d’Europe, 
antérieure même aux récits homériques. 

Cette littérature irlandaise comprend le Cath Maighe Tuireadh qui 
raconte les origines de l’Irlande et le combat des dieux ou Thuata dé 
Danann contre les Fomoré, le Torchmarc Etaine, et les diverses Imm- 
rama ou navigations. Le cycle héroïque d’Ulster ou cycle de la Branche 
Rouge est le plus varié et le plus vivant, mettant en scène le Héros 
Cûchulainn et le roi Conchobar, avec le fameux Tain Bô Cûalnge. Le 
cycle de Finn, appelé parfois par erreur le cycle Ossianique est plus 
récent et a servi de modèle au 18 è siècle à Mac Pherson. Le cycle histo- 
rique enfin regroupe des annales pseudo-historiques des cinq races 
d’Irlande, en fait beaucoup plus mythologiques que réellement histo- 
riques. Nous aurons l’occasion de revenir abondamment sur cette litté- 
rature irlandaise. 

La littérature galloise a un fond plus récent, est de style beaucoup plus 
soigné et fait en quelque sorte la transition entre le récit celtique et le 
roman du moyen-âge. Il faut citer les très célèbres Mabinogion avec 
leurs quatre branches : Pwyll, prince de Dyfed, Branwen, fille de Llyr, 
Mannawyddan, fils de Llyr, et Math, fils de Mathonwy. Il faut les citer 
pour le plaisir de la langue, et surtout parce que ces monuments litté- 
raires ne sont habituellement pas connus. Ils constituent cependant 
notre patrimoine, autant que l’Iliade, l’Enéide, et beaucoup plus que 
l’Agricola de Tacite ou même le théâtre de Sophocle, pourtant si admi- 
rable. Cependant, en ce qui concerne le druidisme en particulier, elle 
est moins importante que la littérature irlandaise. En effet, par une 
christianisation précoce, le druidisme s’est étiolé, a dégénéré, au point 
que seuls les bardes, qui appartenaient à la classe sacerdotale, ont per- 
sisté, comme le mythique Taliesin en particulier. Il n’en reste pas moins 
que cette littérature a conservé une tradition parfaitement celtique. 
Aussi, si elle ne peut être d’un grand secours quant à l’étude précise des 
druides, l’esprit qu’ils ont imprimé à toute la pensée celtique est bien 
présent. 
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Reste pour le Pays de Galles le cycle arthurien, beaucoup plus littéraire, 
où on retrouve néanmoins, par une lecture attentive, presque structu- 
rale, l’homologue du cycle d’Ulster. Le plus célèbre est certainement le 
Peredur Ab Evrawc, chronologiquement postérieur, mais de loin plus 
archaïque que le Perceval de Chrétien de Troyes. Citons encore 
Kulhwch et Olwen, Gereint et Enid, qui est la version archaïque de Tris- 
tan et Yseult. A la lecture de ces textes gallois et irlandais, et ayant la 
comparaison avec Chrétien de Troyes, on est frappé au départ par un 
style certes parfois un peu rude, mais aussi par la très grande beauté 
d’une poésie simple et une foule de détails les rendant profondément 
initiatiques. 

Quant au cycle arthurien qu’on appellera continental, avec comme 
chefs de file des auteurs tels que Chrétien de Troyes et Wolfram von 
Eschenbach, ils méritent une place à part en ce qui concerne notre 
sujet. Le fond en est parfaitement celtique, la forme cependant 
maquillée par la christianisation, d’une part pour pouvoir être compris 
de leurs auditeurs médiévaux, mais aussi pour ne pas risquer les bûchers 
que Saint Dominique s’apprêtait à allumer. L’autre aspect fondamental 
de cet héritage celtique est la chevalerie. Là encore, la coïncidence est 
heureuse. En effet, si ces oeuvres ont en quelque sorte permis de codi- 
fier une chevalerie qui en avait à l’époque grand besoin, ces mêmes 
règles de la chevalerie stigmatisaient parfaitement bien l’esprit celtique. 
Quand on sait tout ce que le Rite Écossais Ancien et Accepté doit à 
l’esprit de la chevalerie, et c’est donc un immense apport à la maçonne- 
rie de l’héritage celtique. Nous y reviendrons. Surtout, pour ce qui est 
du druidisme, et si on recherche dans ces textes l’esprit derrière la 
lettre, on retrouve, malgré les effets littéraires, malgré la christianisa- 
tion, malgré des épisodes qui paraissent se situer en plein XIP siècle, 
même si Arthur est du VI é siècle, un élément celtique absolument fonda- 
mental, parfaitement caractéristique de la société celtique: c’est le rap- 
port Roi-Druide, que nous détaillerons, et qui est incarné dans son idéal 
par le couple Arthur-Merlin. 


Les fonctions du druide 

Georges Dumézil a décrit, d’après le modèle de l’archétype védique, les 
«trois fonctions sociales et cosmiques» indo-européennes en trois classes : 
la classe sacerdotale, la classe guerrière et la classe des pourvoyeurs. 
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Aux deux premières revient la souveraineté. Ils honorent la dernière en 
consommant le fruit de leur travail. Il faut se souvenir également que 
cette structure sociale est particulièrement tenace, puisque après l’inva- 
sion romaine, les invasions germaniques qui ont suivi la chute de 
l’empire romain, les différents types de pouvoir et de gouvernement, 
cette idée a progressivement regermé dans la pensée occidentale mille 
ans plus tard. Elle a donné naissance à «l’Imaginaire des trois Ordres», du 
X è au XIII è siècles, comme l’a démontré de façon magistrale Georges 
Duby, imaginaire qui s’est concrétisé par la constitution sociale du clergé, 
de la noblesse et du tiers-état. Rappelons au passage que César appelle la 
seconde classe les équités, que nous ne résisterons pas au plaisir de tra- 
duire par chevaliers, et nous verrons que ce n’est pas anodin en ce qui 
concerne le celtisme. 

Nous n’entrerons pas dans le détail des différences de dénominations et 
de spécialisations fonctionnelles entre le druidisme antique et celui de 
l’Irlande : à quelques empiètements près et surtout à quelques diffé- 
rences de vocables, les fonctions fondamentales sont les mêmes. Qu’il 
s’agisse du bardos gaulois, du bardd gallois, du sencha ou encore sce- 
laige irlandais, la différence est mince pour ce qui nous occupe. Rete- 
nons simplement les trois grandes dénominations entre druides, vates 
et bardes, et ajoutons-y le terme irlandais de file, trop connu pour ne 
pas être cité. Précisons encore que le terme de druide est le plus géné- 
rique. Quoi qu’il en soit, ils représentent tous la classe sacerdotale. 

Le druide, très-voyant, très-savant a en charge l’étude de toutes les 
sciences humaines et divines. Il s’occupe donc de théologie, d’astrono- 
mie, de physiologie, de médecine, de botanique. Dans tous ces 
domaines, les latins ont été très fortement impressionnés par la science 
des druides. Connaissant les mots, détenteurs de la tradition, du savoir et 
de la connaissance, sur un plan plus social, ce sont eux qui règlent la jus- 
tice, qui prodiguent l’enseignement. Ils ont aussi le privilège de la poésie, 
de la satire, de la divination, de la prédiction, de la magie, sans oublier 
quelques fonctions guerrières spécifiques bien qu’ils ne soient pas com- 
battants à proprement parler. Enfin et surtout, ils ont en charge tout ce 
qui concerne le culte et les sacrifices. Notre célèbre Panoramix de la 
bande dessinée donne une excellente représentation de toutes ces fonc- 
tions et est somme toute une belle illustration du druide, y compris avec 
la potion magique. 
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Les vates gaulois s’occupent de la divination, de la prédiction et de cer- 
tains sacrifices. Le file irlandais y ajoute la magie parlée et écrite, la jus- 
tice, la médecine, l’enseignement la musique, et aussi l’incantation, qui 
introduit les fameuses “geasa”, ou interdits, si célèbres et si importantes 
dans la littérature irlandaise pour bien comprendre l’éthique et la méta- 
physique celtiques. Quant au barde, il a pour fonction la poésie officielle 
non écrite, qu’elle soit louange ou blâme, et la musique. 

La question est souvent posée de l’existence des druidesses. Si la société 
celtique était beaucoup plus avancée que la nôtre sur les droits de la 
femme, qui avait une place que nos mères, sinon nos femmes et nos 
soeurs peuvent lui envier, la seule fonction sacerdotale accessible aux 
femmes était la prédiction. Il y avait ainsi des banfaith, ou femmes-devins 
et des banfile, ou femmes-poètes. Mais on comprend que la christianisa- 
tion en ayant vite fait les sorcières, d’autant que la femme celte est une 
femme initiatrice, ces druidesses aient échauffé l’imagination des médi- 
terranéens misogynes parce que trop craintifs, les mêmes qui se sont 
donné bonne conscience avec Eve en occultant Lilith quand le judéo- 
christianisme fut venu. 


Le druide et le roi 

On a vu que l’un et l’autre, dans la répartition indo-européenne, se par- 
tageaient la souveraineté. Mais comme le disent si justement Le Roux et 
Guyonvarc’h: «la puissance du druide est très différente de celle du roi, 
moins visible peut-être dans l’immédiat, mais plus forte et plus profonde 
dans ses conséquences et ses répercussions. Les deux personnages, ne 
l’oublions jamais, sont solidaires, complémentaires et opposés». C’est le 
rapport entre l’autorité spirituelle et le pouvoir temporel, très spécifique 
des celtes. C’est pourquoi il ne peut plus y avoir actuellement de 
druides, car l’un n’existe pas sans l’autre. Au-delà des rapports de force 
militaire ou politique, il est possible qu’une des raisons de l’effondre- 
ment de la civilisation celtique en tant que structure sociale ait été la dis- 
parition ou l’affaiblissement de la royauté telle que César a pu la ren- 
contrer après la dernière et peu concluante expérience arverne. C’est 
certainement aussi pourquoi le monde arthurien disparaît après le retrait 
de Merlin. 


65 


La déférence est mutuelle. Le druide siège au banquet à la droite du roi, 
qui lui doit sa couronne. Ce ne sont pas les druides qui élisent directement 
le roi, mais ils suggèrent la candidature et de toute façon veillent à la régu- 
larité du scrutin. Dans les assemblées, c’est le druide qui parle en premier : 
«C’était un des interdits des Ulates que de parler avant leur Roi, et c’était 
un des interdits du Roi que de parler avant ses Druides». (Tain Bô 
Cûalnge). Ainsi le druide conseille et le roi agit. 11 ne peut en être autre- 
ment dans une société qui refuse la distinction entre le profane et le 
sacré, ce qui est une autre caractéristique essentielle de la pensée cel- 
tique. Nous voyons là un rapport avec la démarche maçonnique, qui 
sacralise le profane et a le souci de se conformer à l’harmonie du Grand 
Architecte de l’Univers. Il s’agit d’une royauté de type sacré et le roi n’a 
de pouvoir en ce monde que s’il applique les lois du monde des dieux. 
Cette articulation sociale est un archaïsme indo-européen qui n’a pas 
d’autre exemple que les celtes. On ne peut pas parler pour autant de 
théocratie, car les druides n’ont pas le pouvoir temporel. Bien au 
contraire, et ce sera l’occasion d’un exemple concret. 

Le druide Nede usurpe la royauté de Caier, roi de Leinster qui l’avait 
adopté. De plus la femme de Caier fixe ses pensées sur Nede et il suc- 
combe... Ce qui aggrave son cas, c’est que pour ce faire, il force le roi à 
violer une geis, en le contraignant à se séparer d’un poignard, ce qui lui est 
interdit. Il prononce un glam dicinn injuste: « Mal, mort, courte vie à Caier, 
que les épées de combat blessent Caier... Caier sous terre, sous murs, sous 
pierres...» De fait le lendemain, le roi va à la fontaine, porte la main à son 
visage et y trouve les trois boutons causés par la satire : Honte, Tache et 
Laideur, rouge, vert et blanc. Un glam dicinn est une imprécation particu- 
lièrement grave, une satire de malédiction qui peut même être écrite. Il 
commet donc une faute contre la justice face à sa fonction sacerdotale. Il 
utilise le char du roi, faute également impardonnable. Enfin, succombant 
aux charmes de l’épouse de Caier, il viole la pureté du mariage royal. Son 
châtiment est exemplaire : il est tué par un fragment de roche qui saute et 
flambe pour le punir de la mort du roi. Le fragment lui entre par l’œil, 
organe de la vue et pour un druide, de la voyance : il n’a pas su prévoir sa 
propre mort. 

Ce sont les druides qui mettent fin aux conflits armés, par leurs négocia- 
tions. Us ont ainsi un rôle de diplomate, et par leur fonction juridique, 
peuvent préparer des traités justes. Les qualités respectives du druide et 
du roi sont résumés dans le tableau ci-dessous, emprunté à Françoise Le 
Roux et Christian-J. Guyonvarc’h : 
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LE DRUIDE 

LE ROI 

Devient prêtre au terme d’une très 
longue initiation. Il est l’intermédiaire 
entre les dieux et les hommes (guerriers 
et artisans) représentés par le roi. 

Est choisi par élection parmi les guer- 
riers sous le contrôle des druides. Il est 
l’intermédiaire entre les druides et le 
reste de la société. Il est l’égal du druide 
(par son élection). 

Il détient l’autorité spirituelle et, à ce titre : 

• administre le sacré, 

• est seul détenteur et responsable du 
savoir, de la connaissance, de toutes 
les spéculations et activités intellec- 
tuelles et religieuses (sacrifices, 
magie, médecine, droit, prédiction, 
divination, généalogie, etc.). 

Il exerce le pouvoir temporel : 

• administration de la société ; 

• justice (le druide dit droit) 

• maintien de l’équilibre et de la cohé- 
rence sociale ; 

• il garantit la prospérité et l'intégrité 
territoriale du royaume. 

Il oriente et conseille. Parfois il lie par 
une injonction ou un interdit. 

Il agit après avoir entendu le conseil ou 
l’avis du druide. La parole du roi rend 
effectives les intentions du druide. 

Le druide parle avant le roi. 


Il n’est soumis à aucune espèce d’obliga- 
tion ou d’interdiction. 

Il est soumis à des interdits, surtout géo- 
graphiques (interdiction de quitter le ter- 
ritoire). 

Il doit être exempt de toute tare et de 
tout défaut physique ou intellectuel. 

Il doit être exempt de toute tare phy- 
sique ou intellectuelle. 


Nous voyons aussi dans ce tableau les limites du pouvoir royal. De plus 
le roi est soumis à des interdits, ou geasa, dont certains sont contradic- 
toires, qui les conduisent à la mort ou à la destitution. Ainsi Diarmaid ne 
doit pas tuer de sanglier, mais il ne doit pas entendre un aboiement de 
chien courant sans se joindre à la chasse. De même, Cûchulainn, ce qui 
veut dire le chien de Cooley, ne doit pas tuer ni manger de chien, mais 
ne peut refuser une invitation à dîner. Ses ennemis lui font transgresser 
ces interdits et le conduisent ainsi à sa perte. Cette mentalité a une 
autre conséquence, c’est la responsabilité individuelle, a fortiori chez le 
roi. Un bon roi est un roi juste, qui apporte la paix ou la victoire aux 
combats, la prospérité, avec de bonnes récoltes. Il suffit donc de catas- 
trophes naturelles pour qu’il soit déposé. Il est responsable de son 
peuple et de sa terre. Ainsi Pelles, le Roi-Pêcheur du Graal, est un 
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prince méhaigné, blessé à la cuisse, comme il est dit pudiquement, c’est 
à dire impuissant et stérile. Et son royaume est dévasté, c’est la Gaste 
Terre décrite par Chrétien de Troyes, jusqu’à ce que Perceval ou Galaad 
posent les questions devant le cortège du Graal, lui rendant sa fécon- 
dité, qui ramènera la prospérité. On comprend qu’une telle notion de 
responsabilité ne soit pas bonne à donner au peuple, et qu’il ait mieux 
valu traiter les celtes de sauvages demeurés. Mais quelle leçon pour une 
méditation maçonnique ! Il est intéressant de noter qu’un récent Prési- 
dent de la République s’étonnait, dans une interview, qu’on le rendît 
responsable qu’il pleuve, ou d’autres maux naturels dont il déniait la res- 
ponsabilité. C’est un bel exemple d’un homme d’une grande culture 
classique mais qui, comme tant d’autres, ne semble guère connaître les 
celtes. C’est aussi et surtout l’exemple d’un peuple qui malgré la moder- 
nité, le rationalisme, la science, a encore profondément ancré en lui un 
vieux réflexe celtique qui lui vient des profondeurs d’une tradition qu’on 
croirait oubliée. 

Après avoir présenté succinctement les druides, sans entrer dans les 
détails de leur pensée et de leurs pratiques, il est temps maintenant de 
présenter les dieux des celtes. 


Les dieux des celtes 

Pour aborder les dieux des celtes, il faut abandonner obliga- 
toirement et définitivement toute comparaison avec les dieux 
gréco-latins, sous peine d’une irrémédiable incompréhension. Il est 
clair déjà qu’Hades n’est pas Pluton, que Chronos et Saturne, Hermès 
et Mercure sont bien différents. La traduction est, pour qui n’y regarde 
pas de trop près, cependant acceptable. Il en va tout autrement des 
dieux celtiques. Bien entendu, tous les auteurs antiques ont fait des cor- 
rélations, et c’est là la source de la plus extrême confusion, puisque 
nous sommes pétris de culture antique et que nous avons suivi ces 
auteurs. Ils n’ont rien compris aux dieux celtiques et nous transmettent 
cette incompréhension irrattrapable si nous continuons de les suivre. 
Assimiler Lug et Apollon est de la plus haute fantaisie. Ogmios n’est 
pas Mercure ni le Dagda Jupiter. Taranis n’est pas Zeus. Celui qui est le 
plus proche est encore César, non pas par ses comparaisons, qui res- 
tent fausses, mais par le fait qu’il ait saisi les fonctions essentielles des 
dieux gaulois. Il faut donc absolument résister à ces comparaisons, et 
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accepter d’avancer sans les repères classiques, dût-on éprouver une sen- 
sation provisoire d’insécurité tant que le panthéon celtique n’est pas 
bien en place. 

Il faut aussi en permanence garder à l’esprit un autre aspect fondamen- 
tal des divinités celtiques : le caractère complet de leurs attributs. Même 
si tel ou tel a des attributs particuliers, ils représentent chacun, à un 
degré ou à un autre, les trois fonctions indo-européennes de Dumézil. Il 
est d’ailleurs logique qu’ils aient à la fois les deux aspects sacerdotal et 
guerrier de la souveraineté et qu’ils soient en même temps des pour- 
voyeurs matériels. 

Une troisième remarque s’impose enfin : la fonction prime en toute cir- 
constance, au mépris parfois de la logique ou de la chronologie. Tel 
dieu pourra un jour mourir, mais sera de nouveau en pleine vie pour 
l’épisode suivant. Ou encore tel autre se retrouve oncle un jour et neveu 
un autre jour. Ce qui compte est en l’occurrence la fonction avuncu- 
laire. Il y a certes de quoi dérouter la logique grecque aristotélicienne, 
mais on y gagne, à qui sait lire, en clarté métaphysique. 

S’il existe un panthéon proprement celtique, il faut se souvenir que les 
celtes, lors de leur migration qui les a conduits en Europe de l’ouest, 
ont été confrontés aux peuples mégalithiques pré-indo-européens, et 
qu’ils ont subi une certaine influence, qu’il est d’ailleurs bien difficile de 
préciser. Ces influences ont été intégrées au corpus celtique. C’est vrai 
des lieux sacrés, et les nemeton des celtes ont souvent été auparavant 
des lieux sacrés mégalithiques, d’où d’ailleurs parfois une regrettable 
confusion entre les deux civilisations. C’est vrai aussi de certaines divi- 
nités. Parmi celles-ci, la première et non des moindres est la déesse- 
mère, qui remonte probablement aux premiers âges de l’agriculture, 
par l’assimilation de la fécondité de la terre à celle de la femme. Cette 
déesse-mère est attestée sans aucun doute chez les peuples mégali- 
thiques, comme en témoignent les nombreuses preuves archéolo- 
giques. Elle est chez les celtes la Grande Reine, Mor-Riga, d’où sont 
dérivés la Morgane arthurienne, la Morrigane irlandaise ou encore la 
Rhiannon galloise. Elle a d’autres équivalents moins évidents, comme 
la Macha irlandaise ou encore la sorcière Scathach, initiatrice guerrière 
et sexuelle de Cûchulainn. Elle est aussi l’occasion d’une intéressante 
digression sur le cheval. 
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Les celtes et le cheval 


Si l’antiquité tout entière a voué un culte au taureau, et les celtes n’y ont 
pas échappé (voir par exemple le Tain Bô Cûalnge), il est un culte plus 
spécifique: celui du cheval. Nous laisserons de coté Epona, au nom 
transparent, qui est beaucoup plus gallo-romaine que celtique. Les 
celtes étaient d’excellents cavaliers. Le cheval est synonyme de fierté, il 
transforme l’homme qui le monte en lui donnant puissance et vitesse. 
Le cavalier devient un autre être qui a dompté les forces animales, mais 
doit en permanence cependant en tenir compte. Le cheval est un «pas- 
seur», et un animal funéraire. Il partage aussi le sort de l’homme, dans 
les combats et dans la mort. Il est lié au cavalier dans une sorte de sym- 
biose. Nous ne reviendrons pas, car l’histoire est trop connue, sur 
Mark, c’est-à-dire Marc’h, le roi aux oreilles de cheval, oncle de Tristan. 
Rappelons que Marc’h signifie le cheval et a donné, entre autres, le mot 
maréchal. 

Macha : Le roi d’Ulster, passionné de chevaux, est un jour défié lors de 
courses. Pour gagner, il contraint sa fille, Macha, alors enceinte, à se 
mesurer aux meilleurs chevaux du royaume. Elle l’emporte, mais à l'arri- 
vée, accouche de jumeaux. Macha humiliée punit les Ulates. Chaque 
année, pendant cinq jours, tous les Ulates éprouveront les douleurs de 
l’enfantement et le royaume sera ainsi paralysé. C’est cette période que 
choisi Aillil pour attaquer les Ulates et leur ravir le Taureau Brun. Cûchu- 
lainn, non concerné par la malédiction, devra affronter seul pendant ce 
temps l’armée ennemie. C’est le thème du fameux Tain Bô Cûalnge. 

Rhiannon : Pwyll, prince de Dyvet, était assis sur un tertre qu’on ne pou- 
vait quitter sans assister à un prodige. Il voit sur la plage une mystérieuse 
cavalière, qu’il fait poursuivre deux jours de suite par ses gens, qui ne peu- 
vent la rattraper bien qu’elle aille au pas. Le troisième jour, sur sa plus 
rapide monture, il entame lui-même la poursuite. Elle allait toujours au pas 
et lui au grand galop, mais ne pouvait réduire la distance. «Jeune fille, pour 
l’amour de l’homme que tu aimes le plus, attends-moi !». La cavalière 
s’arrête alors, dit qu’elle se nomme Rhiannon, et qu’elle veut l’épouser. 
Après trois ans de mariage, elle met au monde un fils, qui disparaît aussi- 
tôt. Les servantes pour se disculper, accusent Rhiannon de l’avoir tué et 
répandent le sang d’un poulain. Pwyll condamne Rhiannon à rester pen- 
dant sept ans à la porte du palais, proposant à tout venant de le porter sur 
son dos. De cavalière, la Déesse- Jument est devenue monture. En même 
temps, Teyrnon Twryv Liant, du pays de Gwent, possède une jument qui 
met bas chaque année en mai un poulain qui lui est mystérieusement 
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enlevé. Faisant le guet, il surprend le ravisseur, lui tranche la main, mais 
en plus du poulain, il trouve un nouveau-né. Il adopte l’enfant, l’élève 
avec le poulain jusqu’à l’âge de quatre ans. Apprenant un jour les mal- 
heurs de Rhiannon, il comprend la vérité, d’autant que l’enfant est tout le 
portrait de Pwyll. Il rapporte l’enfant à ses parents. Rhiannon est réhabili- 
tée et elle nomme son fils Pryderi (souci). Il connaîtra de nombreuses 
autres aventures par la suite. 

Ces histoires méritent une longue méditation sur l’importance du cheval 
chez les celtes, puisqu’il est lié à la Déesse-Mère. C’est dire aussi combien 
la notion archaïque de chevalerie est enfouie au plus profond de nous, ce 
qui fait aussi mieux comprendre son aspect crucial au sein de certains 
rites maçonniques. 

Cernunnos : Revenons donc, après cette digression, aux emprunts ou 
apports pré-indo-européens. Cela nous fait aborder un autre animal, le 
cerf, par l’intermédiaire du dieu Cernunnos. C’est le dieu cornu, portant 
une ramure de cerf. Il prend peut-être son origine au temps des périodes 
glaciaires de la civilisation du renne. Il est représenté en posture de Boud- 
dha, le cou orné d’un torque. Il est entouré d’animaux sauvages, et tient 
en sa main un serpent, le plus souvent à tête de bélier. Tout cela évoque 
les forces chthoniennes. Il est l’époux de la Déesse-Mère, non pas au sens 
quasi matrimonial d’un couple de type Ouranos-Gaia ou Zeus-Héra, mais 
au sens symbolique de la fécondation de la terre et de la rénovation de la 
nature, comme en témoignent la perte, puis la repousse des bois chaque 
année. Par ses bois ou par le serpent, c’est encore un symbole de la 
connaissance. On retrouve certainement Cernunnos dans la littérature 
galloise sous forme de Pwyll, qui commence son aventure par une chasse 
au cerf qui l’emmène pour un an, c’est à dire pour l’éternité, dans l’autre 
monde, celui du Sidh. 

Un autre lien avec les cervidés est l’histoire de Demné, ce qui signifie le 
daim. Il deviendra Finn, beau blond, de la même racine que Gwen, qui a 
donné les Vannes et Venise, qui signifie blanc. Or ce Finn passe un an 
chez un forgeron qui lui donne sa fille et ses armes. Il est donc initié au 
plan guerrier et au plan sexuel. Il part apprendre la poésie chez Finneces. 
Finneces guettait depuis sept ans, au bord de la Boyne, le Saumon de 
Fec. S il parvenait à en manger, rien ne lui serait plus inconnu. Il trouva le 
Saumon de Fec et demanda à Demné de le préparer, avec interdiction d’y 
goûter. As-tu mangé quelque chose du Saumon ? demande Finneces à 
Finn quand celui-ci le lui apporte . Non, répond-il, mais je me suis brûlé le 
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pouce et je l’ai mis dans ma bouche après. Finneces lui annonce alors que 
le Saumon lui était destiné. Finn mange le Saumon, ce qui lui donna la 
connaissance. Le Saumon, important symbole celtique, est l’animal sacré 
de la connaissance. Le cerf et le saumon se rejoignent pour symboliser la 
connaissance. 

Dans le cycle arthurien, un épisode apparaît dans toutes les versions, 
sauf dans Wolfram. C’est celui de la chasse au blanc cerf. Nous avons 
vu que Finn était au départ Demné, le daim. Son épouse vit la moitié de 
l’année sous la forme d’une biche, et son fils est Ossian, c’est à dire le 
faon, son petit-fils Oscar, celui qui aime les cerfs. Cette chasse est un 
sacrifice rituel initiatique, puisque Finn sera digne de manger le saumon, 
et que Perceval ou Peredur, ramenant la tête coupée du blanc cerf à la 
Pucelle du château des Merveilles connaîtront l’initiation sexuelle, même 
transcendée par le roman courtois, et auront par elle des indications 
pour poursuivre leur quête. 

Enfin, il n’est pas impossible de trouver encore les stigmates de Cernun- 
nos dans Merlin, qui lors de sa folie, est entouré des bêtes sauvages, 
qu’il domine, tout comme Cernunnos, et qui arrivera à la ville, avant de 
retrouver la raison, sur le dos d’un cerf. 

Sucellos - Taranis - Le Dagda. Les celtes, en peuple indo-européen, 
ont emporté avec eux le patriarcat, qu’ils ont en partie substitué au 
matriarcat mégalithique. Mais ils ont conservé de leurs prédécesseurs le 
respect et les droits de la femme et n’ont pas versé dans la phallocratie 
des peuples qui les entouraient. Cependant, s’ils ont honoré la Déesse- 
Mère, ils ont eu le pendant masculin, un Dieu-Père, qu’il ne faut pas, 
par facilité linguistique, assimiler au Dis-Pater ou Jupiter, ce qu’a fait 
bien entendu la période gallo-romaine en parlant de Jupiter gaulois. En 
gaule, il s’agit de Sucellos, dont les attributs sont le maillet, avec lequel, 
frappant d’un coté, il tue, et frappant de l’autre coté il ressuscite. Il a 
aussi comme attribut le chaudron, a fonction double : chaudron d’abon- 
dance, mais aussi chaudron de résurrection. Notons au passage ce bel 
exemple du dieu qui rempli les trois fonctions sociales. Le Dagda irlan- 
dais est l’équivalent de Sucellos. Dagda signifie bon dieu. Il s’agit en fait 
d’Eochaid Ollathir, c’est à dire le père de tous, chef des Thuata De 
Danann, de la Tribu de Dana. Le Dagda a aussi le pouvoir d’arrêter le 
temps. C’est logique vu ses attributs précédents. Fait particulier en 
Irlande : il possède une harpe d’or qui a pour particularité de jouer seule 
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les trois genres que doivent connaître les bardes: l’air qui fait rire aux 
larmes, celui qui fait fondre en larmes, enfin celui qui endort, et aussi 
qui fait oublier. Cette harpe tue sur son passage ses ennemis, en se 
décrochant toute seule, comme dans la bataille de Mag Tured. On 
acceptera pour une fois, mais l’exception en vaut la peine, la comparai- 
son entre Zeus et le Dagda en ce qui concerne ses nombreuses 
conquêtes féminines, donnant lieu à une nombreuse progéniture dont la 

triple Brigitte. C’est aussi le dieu du tonnerre, expliquant le Taranis gau- 
lois. 

Belenos et Oengus Mac Oc. C’est un fils du Dagda. Il n’avait pas eu 
en partage de partie du sidh. Il va trouver son père et lui demande seu- 
lement de pouvoir disposer du Sidh de Brug na Boinne pour un jour et 
une nuit, ce qui lui est accordé. Il fait valoir alors que c’était la nuit de 
Samain, où le temps est aboli et dépossède ainsi son père. Oengus Mac 
Oc est un dieu solaire, d’ailleurs Belenos signifie brillant. Dans sa filia- 
tion indo-européenne, il est très proche de l’Apollon hyperborééen, et 
c’est peut-être le seul exemple ou une comparaison soit valide. On doit 
à son culte des lieux comme Tombelaine (tumulus de Belenos), en face 
du Mont Saint-Michel, ou encore des villes comme Beaune. Pour le 
fêter, on allumait de grands feux de joie. Il en reste quelque chose dans 
les feux de la Saint Jean. C’est encore lui qui est transformé en cygne 
par amour pour la belle Caer et qui courtise pour son oncle Aillil la belle 
Etaine, qui est une version archaïque irlandaise de Tristan. 

Lug. Dieu de lumière, de la même racine 'que lux latin et encore fou ko g 
grec, ce dernier signifiant blanc. On lui doit les villes de Lyon, Loudun, 
Laon, Lusignac mais aussi Leyde, Leipzig, etc. Il a comme attribut une 
lance merveilleuse, qui ne manque jamais son but. C’est le dieu solaire 
par excellence. Lug est Salmidanach, c’est à dire multiple artisan. Son 
animal est le corbeau. Il a la double descendance, des Fomoré et des 
Thuata De Danann. Il conjugue ainsi les deux mondes d’ en-haut et d’ en- 
bas. Multiple artisan, il appartient aux trois classes. Dans le Cath Mai- 
ghe Tuireadh, ou bataille de Mag Tured, on raconte que n’étaient admis 
à Tara que les gens possédant un art. Mais tous les arts étaient déjà 
représentés. Lug arrive et se présente aux deux portiers, qui demandent 
quel art il pratique. Se disant charpentier, puis forgeron, champion, 
harpiste, héros, poète, historien, sorcier, médecin, échanson, artisan, il 
se voit refuser l’entrée, car Tara est déjà nantie. Alors, il fait demander 
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au roi s’il existe quelqu’un qui possède tous ces arts à la fois et il entre 
dans Tara. 

Ogmios ou Ogmé - Teutatès peut être considéré comme le dieu 
druide primordial qui unit le ciel à la terre. Son nom est probablement 
un emprunt au grec, et signifie chemin. C’est le dieu de l’éloquence, du 
verbe et de sa langue partent sept chaînes d’or, et chacune va aux oreilles 
de sept hommes. C’est donc aussi le dieu lieur, qui conduit aussi les 
hommes à la guerre et à la mort. On lui devrait l’écriture ogamique. 

Nuada ou Nodons. C’est un des Thuata De Danann. Au cours de la 
première bataille de Mag Tured, il perd un bras et ne peut plus régner. 
Mais Diancecht, dieu-médecin, lui confectionne d’abord une main 
d’argent, d’où son surnom de Nuada Airgetlam. Plus tard, le fils de Dian- 
cecht, encore plus habile, lui transplante son bras manquant. Il peut alors 
retrouver la fonction royale et mener ses troupes à la seconde bataille de 
Mag Tured. Cet épisode est capital. On a vu que le roi devait, comme le 
druide, être exempt de tare physique. C’est toute la problématique du 
Roi-Pêcheur, dont l’infirmité conduit à la déchéance du royaume et à la 
Gaste Terre. 

Esus reste énigmatique. C’est le dieu bûcheron, qui abat un arbre, peut- 
être l’arbre de vie, entouré de trois grues. A cet arbre est représenté un 
pendu. Dieu destructeur ? Dieu régénérateur et libérateur ? Les hypo- 
thèses sont nombreuses et manquent de fondements sûrs. 


Au terme de cette revue rapide du panthéon celtique se pose tout d’abord 
la question du polythéisme. Bien entendu les méditerranéens ont cru 
retrouver dans les multiples dieux celtiques leur polythéisme. La christiani- 
sation, venant par là-dessus, empruntant aux Juifs un monothéisme consi- 
déré unilatéralement comme un progrès et le déviant d’emblée en un plu- 
rithéisme, a accru cette tendance, d’autant qu’il fallait bien ramener ces 
païens incultes sur le chemin de la vérité. De fait il faut bien comprendre 
que le polythéisme celte n’est qu’une apparence. Il s’agit en fait de 
diverses théophanies. Chaque dieu celtique, et c’est le cas en particulier 
pour Lug ou Ogmios, Teutatès ou la Morrigane, est doté de multiples 
fonctions, tel Lug le multiple-artisan. Dans ces conditions, on ne peut pas 
parler de polythéisme concernant les celtes, tout au moins si on est fidèle 
à leur pensée métaphysique, en allant au-delà des apparences. 
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Mais il n’est pas question non plus de parler de monothéisme. Ce serait 
insoutenable en face des multiples divinités, et puis ce serait une fois de 
plus voir les celtes avec des critères méditerranéens inapplicables. Il faut 
parler de monisme. En effet, il faudrait plutôt envisager une transcen- 
dance dont la manifestation concrète, humanisée sans être pour autant 
anthropomorphique serait, selon la pertinence symbolique de l’occa- 
sion, tel ou tel dieu. Les divers dieux ne sont que les diverses manifesta- 
tions de la divinité unique, de l’ordre du monde, de ce monde en mou- 
vement évolutif, sans qu’on puisse distinguer le créateur de la création. 
D’ailleurs chez les celtes il n’y a pas de cosmogonie. Certes, on trouve 
des généalogies avec leurs développements légendaires, mais il n’y a 
pas de création du monde ni de premier homme. Le monde est pris tel 
qu’il est, ou plutôt tel qu’il devient, dans sa profonde unité, et on le 
comprend en examinant ses différentes facettes, ses diverses manifesta- 
tions, en tenant compte au même titre du visible et de l’invisible. C’est 
la signification profonde de l’œuf de serpent, que Pline a décrit en rap- 
portant une légende auquel il n’a rien compris et dont il se moque bien 
sûr. Ce symbole est à rapprocher de l’œuf cosmique hindou. Il symbo- 
lise l’évolution-involution, la mort et la vie cycliques, illustration parfaite 
de cette croyance fondamentale des druides rapportée par Lucain dans 
la Pharsale : «La mort est le milieu d’une longue vie». Cette conception 
évolutive est concrétisée par la spirale, surtout lorsqu’elle est triplée en 
forme de triskell, qui pourrait être l’objet d’une étude symbolique parti- 
culière. 

On voit bien à quel point ces conceptions sont proches dans leur 
essence de la notion maçonnique de Grand Architecte de l’Univers, et 
les rouages intimes de la pensée métaphysique sont trop ancrés au plus 
profond de l’homme pour qu’il ne s’agisse pas d’un héritage de la pen- 
sée celtique, plus vivante, plus humaine, plus concrète, plus accessible à 
l’avancée de la pensée symbolique. En dehors de la foi religieuse de 
chacun et de sa culture propre, et malgré la profonde imprégnation 
judéo-chrétienne qui est la nôtre, il serait peut-être possible d’avancer 
que ces conceptions sont moins arides et abstraites que le monothéisme 
sémitique et plus profondes pour nous que la mythologie grecque, deve- 
nue trop légendaire et trop littéraire. Elles peuvent être considérées 
aussi comme plus opérantes, dans la mesure où elles constituent, entre 
les deux extrêmes que nous venons de citer, le champ d’investigation 
privilégié de la pensée symbolique. 
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Les hommes 


A ce stade, nous avons montré succinctement qui étaient les druides et 
quelles étaient leurs fonctions. Nous avons vu les dieux et leurs caracté- 
ristiques essentielles. Nous savons que les druides, gardiens de la tradi- 
tion et détenteurs du savoir et de la connaissance, sont en fait les inter- 
médiaires entre les dieux et les hommes. Reste à voir comment vont 
évoluer ces hommes, comment les druides vont leur montrer la voie 
vers la divinité, comment ils vont se comporter dans ce monde en évo- 
lution permanente, ce monde imparfait, mais qu’ils ont la responsabilité 
de parfaire et sur lequel, en tout état de cause, quelle que soit leur 
action voire leur inaction, ils influeront, par leurs actes, par leur dyna- 
mique même d’être vivants. Dans ce monde en perpétuel mouvement, 
en formation continuelle, le sens de leur action sera son organisation 
vers plus d’ordre, c’est à dire d’harmonie, à partir d’un certain chaos 
originel. Ils iront vers une perfection, non pas celle idéale, mais partiale 
et incomplète, d’une beauté comme celle du Banquet de Platon, mais 
celle de la connaissance intégrale du visible et de l’invisible, du bien et 
du mal, à l’instar des dieux qui comportent en même temps, par leur 
essence divine, l’intégralité du créateur et de la création. 

Évidemment, ces hommes ne sont pas, comme nous l’avons souligné 
plus haut, ceux du peuple gaulois, dont on connaît peu de choses quant 
à la pensée. Ces hommes seront les héros de la littérature, en particu- 
lier irlandaise, mais aussi, avec la relecture et la transposition qui 
s’imposent, ceux des romans arthuriens. On pourrait faire ici un procès 
méthodologique, et nous entendons déjà les inconditionnels d’Aristote 
se poser en objecteurs. Les raisons de ce parti-pris obligatoire sont 
pourtant simples : 

1. On n’a pas le choix, puisque la connaissance des druides, des 
dieux et des hommes se fait exclusivement à partir des textes, où 
sont décrits les faits et gestes des héros. 

2. Il ne s’agit pas de faire de l’histoire, mais de raconter des his- 
toires. Comme nous l’avons dit plus haut en citant Dumézil, si les 
romains pensent historiquement les celtes pensent fabuleuse- 
ment. En utilisant l’anglais, on pourrait dire que les celtes com- 
prennent “story”, mais pas “history’\ En latin cette fois, “fabula” 
n’est pas “historia”. L’histoire est ponctuelle et finie. Elle n’est pas 
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actualisable. La fable, le mythe (gr. MuGoo, lat. fabula), lui est exem- 
plaire, issu de la tradition et renouvelé par elle. Toujours en repre- 
nant Dumézil, T histoire nourrit la pensée politique, le mythe nourrit 
la pensée morale. C’est un autre aspect de la dynamique celtique. 
Un autre abord nous ferait donc retomber dans la pensée méditerra- 
néenne, avec toujours le risque, pour ne pas dire la certitude, de ne 
plus comprendre les celtes. 

Pour ne pas alourdir cette étude, nous ne nous attarderons pas sur les 
détails de pratiques rituelles, sur les moyens employés par les druides, 
pour guider les hommes vers la divinité et la connaissance. 

Un élément de la plus haute importance dans la pensée celtique, attes- 
tée par l’ensemble des textes insulaires ou arthuriens, et même par ce 
qu’en ont dit les auteurs antiques est le refus absolu du dualisme sous 
toutes ses formes. Le deux n’est qu’une mauvaise explication pour qui 
n’a pas accédé au trois. Dans ces conditions, le péché est inconnu de la 
tradition druidique. Il n’y a pas de distinction nette entre le bien et le 
mal et les celtes sont donc complètement amoraux, au sens de la 
morale traditionnelle. Il n’y a pas de péché originel, contrairement à la 
tradition biblique, et même aux différentes relations de la chute de 
l’homme et de son départ du paradis terrestre, que ce soit l’Éden 
biblique, des grandes prairies des chasses éternelles des indiens des 
plaines, ou la faute de Prométhée. Chacun est libre et responsable de 
son destin. Il y a faute seulement quand l’individu se révèle incapable 
d’accomplir son devoir et d’assurer son propre dépassement. Nous 
l’avons vu plus haut a propos du roi. Ou bien l’individu n’a pas conscience 
de la difficulté ou s’y est mal préparé, ou bien il se trompe de route. Dans 
les deux cas, il manque de clairvoyance, il n’est pas très-voyant, il n’est 
pas druide. Tout être digne de ce nom doit donc accomplir son effort 
pour le devenir. C’est un encouragement au perfectionnement, pour 
accéder à la divinité, qui n’est ni bonne, ni mauvaise, mais qui est, avec 
également ses contradictions. On a vu d’ailleurs que les dieux eux-mêmes 
ne sont pas parfaits, et sont composés, à juste titre d’éléments positifs et 
négatifs, en tout cas contradictoires, les deux premiers vocables impli- 
quant un jugement de valeur ou au moins une référence morale qui n’a 
pas sa place. Mais dichotomiser n’est voir qu’un aspect des choses. 
La vie ne peut exister sans la mort, le jour sans la nuit, Dieu sans sa 
création, puisque tout cela n’est qu’une part de l’unité. Pour résumer 
cet aspect, on peut dire avec Markale que «la pensée druidique a peut- 


77 


être été le seul exemple connu de tentative de système philosophique 
où le monisme soit intégral». Point n’est besoin d’insister sur la réso- 
nance que de telles conceptions peuvent avoir dans la pensée maçon- 
nique, ni à quel point cette dernière a beaucoup à gagner en puisant 
dans la pensée celtique. On est en droit de croire que notre tradition, 
profondément ancrée, a bien quelque chose à voir avec les celtes. 

Dans le même ordre d’idées, la distinction entre esprit et matière, sur 
laquelle les philosophes et théologiens de mouvance méditerranéenne 
se cassent les dents depuis des siècles est un faux problème. Ce ne sont 
que les deux apparences fonctionnelles d’une même réalité. La pensée 
des celtes est dynamique, et l’accent est mis sur l’action. Esprit et 
matière sont de même nature énergétique. Le corps est une manifesta- 
tion provisoire de l’esprit. On accède ici à l’idée, très originale dans le 
monde antique, de l’immortalité de l’âme et du recyclage de la matière. 
Cependant, les celtes ne croyaient pas, comme on l’a trop souvent dit, 
en la métempsycose. Cette idée est née de la mauvaise interprétation 
de brefs passages de textes anciens. Les druides, par leur science et 
leur magie, discutable dans les faits, mais réelle dans quelques 
domaines, ont pu, dans une certaine mesure dominer la matière. Leur 
spiritualité leur permet par ailleurs de prendre conscience de la puis- 
sance de l’esprit, les deux étant toujours liés, ne l’oublions pas. Les 
héros sont capables de tirer le meilleur parti de cette puissance. L’indi- 
vidu peut ainsi accéder au suprême degré, comme dit Markale, et parti- 
ciper à la transformation de l’univers, dont la charge revient à chacun 
des êtres qui le composent. Dans ces conditions, chaque faiblesse, 
chaque erreur, sont des obstacles à l’évolution du Monde. Nous retrou- 
vons la notion de responsabilité évoquée plus haut. On en retrouve 
l’illustration sociale sur le plan juridique : la règle des compensations 
n’est pas un châtiment, mais une juste contribution pour rétablir l’ordre 
social et universel. Cette notion de dynamique veut que Dieu n’est pas, 
mais se réalise à chaque instant, par l’action individuelle et collective, et 
les textes où l’on trouve des transformations multiples, tels le célèbre 
épisode de Guyonbac’h et de Kéridwen, attribué à Taliésin, attestent 
cette pensée. 

Le fondement de la pensée druidique est l’harmonie universelle des 
êtres et des choses dans une perpétuelle évolution, à laquelle l’individu 
doit se consacrer de toutes ses forces. Et l’homme, qui possède une 
âme individuelle, est nous l’avons dit parfaitement responsable, parfaite- 
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ment libre de son destin, du chemin qu’il choisit. Cela souligne l’impor- 
tance de la quête individuelle et du dépassement héroïque. Jean Markale 
le résume parfaitement bien : «C’est dire que l’action prime tout, ce qui 
est en opposition formelle avec le système oriental. Le héros celte vit 
dans le monde et agit sur le monde, désirant changer le monde de façon 
à le rendre conforme au plan divin. Le royaume du celte est dans ce 
monde comme dans l’autre. Dans ces conditions, il serait vain 
d’attendre passivement, avec résignation, que la situation s’inverse dans 
un au-delà de justice et de réparation. Tous les efforts doivent être 
accomplis ici-bas pour faire respecter la justice : les druides sont aussi 
des législateurs et des juges qui veillent à l’application de la justice 
divine. La plus grande intolérance dénoncée par les druides est celle de 
l’injustice. Ils veulent réaliser dans ce monde-ci la perfection de l’autre 
monde. C’est peut-être le seul moyen d’échapper à la mort». 

Cette citation pourrait être une magnifique définition de la démarche 
initiatique. Pas étonnant dès lors que le franc-maçon puisse se recon- 
naître dans le héros celtique. Pour peu que ce héros soit chevalier, le 
rapprochement est encore plus troublant. Tradition, transmission, tra- 
vail sur le mythe, refus du dualisme et en particulier non distinction du 
profane et du sacré car tout est sacralisé, quête pour aboutir au plan 
divin, voilà quelques mots-clés qui résument les paragraphes précédents. 
C’est le sens de la dynamique métaphysique des celtes, c’est aussi ce qui 
caractérise la démarche initiatique maçonnique. La tradition n’est uni- 
verselle que dans son concept structural. Dans la pratique, il n’y a pas 
une Tradition, mais des traditions, certes comparables au plan anthro- 
pologique, avec ses constantes, mais cependant différentes en fonction 
des environnements culturels, linguistiques, géographiques. Mais notre 
tradition, profondément indo-européenne même si elle a été fécondée 
par les apports judéo-chrétiens, est trop proche dans le détail de la pen- 
sée druidique pour ne pas y voir une transmission parvenue jusqu’à 
nous malgré les aléas de l’histoire. C’est dire, et cela ne nous étonnera 
pas, la puissance de cette tradition. 

Il faudrait prendre le temps de multiplier les exemples qui viennent 
nourrir et vivifier les considérations qui précèdent. La lecture des textes 
celtiques, si on prend la peine de les décrypter, si on reste vigilant au 
message sans renoncer à l’ivresse de la poésie, est une source perma- 
nente de méditation initiatique. On y retrouve de nombreux éléments de 
rituel ; comme par exemple l’orientation et la déambulation dextrorsum. 
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“Ichtar” en irlandais désigne à la fois le bas et le nord. “Tuas” est le 
haut et le sud. Dans l’île de Sein, “ar mor dehou”, la mer de droite 
désigne la mer vers le sud, “ar mor kleiz”, la mer de gauche, est vers le 
nord. Il en est de même en gallois et en comique. L’orientation se fait 
donc face à l’orient. D’ailleurs, le mot “tiar”, l’ouest, est étymologique- 
ment la région qui est derrière. Dans ces conditions, le nord est au-delà 
l’ouest. Le sud est la moitié claire du monde, réservée aux vivants, le 
nord, la moitié cachée et mystérieuse, celles des morts, des êtres 
mythiques, des héros et des dieux, lieu du sidh, c’est à dire de l’autre 
monde. Il faut donc se déplacer en effectuant une dextratio. La coutume 
persiste en Irlande de faire trois fois le tour du cimetière, lors d’une 
inhumation, dans le sens du soleil. Au contraire, quand Cûchulainn, en 
signe de fureur guerrière, rentre à Emain Macha en présentant le côté 
gauche de son char, tout le monde prend peur. Le jour de la mort du 
héros, son cheval, possédant l’intelligence humaine, refuse de se laisser 
atteler et se tourne trois fois vers la gauche. Plutarque décrit la même 
circumambulation en contant la reddition de Vercingétorix, mais César, 
lui, n’en dit rien. Posidonios dit que pour adorer les dieux, on se tourne 
aussi vers la droite. Mais Pline, qui décidément ne comprend rien à rien, 
dit le contraire. 

Voilà donc un certain nombre d’éléments fondamentaux qui rappro- 
chent la pensée celtique de la pensée maçonnique. Mais pour être juste, 
et pour faire une pause avant d’entamer un autre aspect important, il 
faut signaler aussi une différence fondamentale. En effet, dans ses 
degrés symboliques, le rituel maçonnique sacralise l’espace lors de 
l’ouverture des travaux, et ces travaux consistent précisément en la 
construction d’un temple. La franc-maçonnerie s’appuie donc sur le 
symbolisme de la construction et des outils qui lui sont nécessaires. Le 
chemin initiatique passe par cette construction. Or, et tous les textes 
sont unanimes, les celtes n’ont jamais construit de temple. Ce serait 
d’ailleurs tout à fait contraire à leur métaphysique et il n’est qu’à voir la 
déception de Brennus découvrant le Temple de Delphes pour s’en 
convaincre. Les rites se passaient au contraire le plus souvent dans une 
clairière, au milieu d’une forêt. Mais ce pouvait être aussi un tertre, une 
île, en un mot tout endroit sacré ou sacralisé qui devenait le centre du 
monde, recouvrant le concept de l'o|i<|>aA,Xoa grec. Cet endroit sacré 
était appelé nemeton . A noter que des lieux comme Nanterre, ancien 
Nemetodurum, ou Balenton, ancien Belnemeton, ont cette origine. Ces 
lieux sont en fait les endroits privilégiés où l’échange peut se faire entre 


80 


le monde des hommes et celui des dieux. H existait aussi la notion de 
sanctuaire central, ou Mediolanum, qu’on retrouve dans Milan, Melun, 
et beaucoup de -lann bretons. 

Ces forêts, ces clairières, nous font irrésistiblement penser à ces cheva- 
liers en quête du Graal qui peuplent le cycle arthurien, et revenir à des 
corrélations plus étroites. Envisageons maintenant les rapports qu’il 
peut y avoir entre le héros celtique, le franc-maçon et le chevalier. Tout 
comme tout à l’heure les éléments se mêlaient dans la brume des pay- 
sages d’occident, nous pensons pouvoir montrer qu’il n’est plus utile de 
faire la distinction entre héros celtique, franc-maçon et chevalier. Nous 
l’avons dit, il n’y a aucune filiation directe, tangible, entre le celtisme et 
la maçonnerie, ni même mythique, comme celles qu’a pu par exemple 
concevoir Ramsay, dans son célèbre discours. On ne connaît pas non 
plus de confréries issues des druides ou se réclamant de la pensée 
celtique qui auraient pu avoir une influence sur la maçonnerie opéra- 
tive, et pour cause, ou sur l’éclosion de la chevalerie médiévale. Tout 
héritage direct et immédiat est donc à exclure. Cependant, on sait 
quelle influence la chevalerie a eu sur le Rite Ecossais Ancien et 
Accepté, au point que si la moitié de ses degrés repose sur la construc- 
tion du temple de Salomon, l’autre moitié repose sur la chevalerie, 
pour rester schématique. 

Dans ces conditions, et vu l’importance du cycle arthurien, on peut se 
demander quelle a été l’influence de la pensée celtique sur la chevalerie. 
Paul Veysset, en faisant référence à Françoise Le Roux et Christian-J. 
Guyonvarc’h, soulignait récemment que «plus profondément, l’institu- 
tion chevaleresque plonge ses racines dans une conception du monde 
qui subordonne la société humaine au principe divin. Elle trouve sa justi- 
fication dans la tripartition et la hiérarchisation des fonctions tradition- 
nelles : sacerdotale, guerrière et productrice, commune à tous les indo- 
européens.» On sait que les romans arthuriens ont contribué à la 
codification d’une certaine éthique chevaleresque. On y retrouve la 
recherche de la connaissance. C’est un des sens essentiels de la quête 
du Graal. On trouve également l’amour : c’est le sens de l’amour cour- 
tois. Si cet amour courtois a canalisé les désirs des grossiers chevaliers 
de l’époque, il ne faut pas oublier que la Dame de ces chevaliers, que ce 
soit Guenièvre, Blanchefleur, Rhiannon ou même Medb représentent en 
fait la Déesse-Mère, la femme initiatrice, en prenant alors une dimen- 
sion d’amour spirituel et universel que reconnaissent bien les maçons. 
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Enfin, chez ces chevaliers, il y a action incessante, une action qui com- 
bat l’injustice, les mauvaises actions, pour la seule récompense du 
devoir accompli, avec pour seul guide sur leur chemin solitaire le fait 
d’être en conformité avec l’ordre du monde et l’éthique qu’ils se sont 
fixée, eux et leurs pairs de la table ronde. Il y a là, chez ces chevaliers, une 
sorte de sainteté, même chez les niais que sont Perceval ou Peredur, 
même chez un Lancelot qui a été chevalier à la charrette. Ce n’est pas 
par hasard si les cisterciens, dans leur version tardive, ont fait de Galaad 
un saint, bien qu’il soit un produit christianisé et plus éloigné des sources 
celtiques qu’un Peredur ou un Pwyll. 

Connaissance, amour, action. Ce sont là les grandes orientations du 
Rite Écossais Ancien et Accepté. Le héros celtique, tout comme le che- 
valier ou le franc-maçon, qui peut être lui aussi chevalier, est celui qui 
poursuit une quête, celui qui se dépasse soi-même, et qui a alors accès 
au monde invisible et à la connaissance intégrale, en découvrant l’équi- 
libre parfait et l’harmonie totale. Il est des héros qui échouent dans cette 
entreprise. Ceux-là ont failli à leur devoir, le plus souvent par manque 
de clairvoyance. Autrement dit, ils ne sont pas “très-voyants”, ils ne 
sont pas druides. Et leur responsabilité est entière puisque leur action 
influe sur le cours des choses et modifie le monde en perpétuelle trans- 
formation. Cette éthique et cette ascèse, on le voit bien est autant cel- 
tique que maçonnique. Il est important de remarquer que si les légendes 
maçonniques font appel à des références bibliques, ou qui se situent à 
d’autres époques toujours au proche-orient, l’éthique qui guide les che- 
valiers reste profondément d’esprit celtique. On pourrait oser avancer 
que la maçonnerie fait de ses adeptes des sortes de druides modernes, 
par la quête de la lumière - la recherche de Lug -, par la fonction de 
récepteurs et transmetteurs de la tradition. Au terme de ce parcours ini- 
tiatique, on peut alors, comme les chevaliers des romans arthuriens ou 
comme les héros d’Irlande, avoir accès au sidh. 

Évoquons donc pour terminer cet autre monde, le sidh. Il faut remar- 
quer que ce terme signifie paix. Les descriptions sont nombreuses et 
poétiquement très belles. On y retrouve des éléments essentiels, inva- 
riables, dans toutes les sources. La messagère du sidh, tout d’abord, 
prometteuse d’amour et de félicité. L’exemple le plus connu en est 
Morgane, qui signifie, rappelons-le, non pas née de la mer, comme on 
l’a cru à partir de la Muirgen irlandaise, mais la Grande Reine. On 
retrouve souvent une mystérieuse cavalière, comme dans le premier 
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Mabinogi, qui entraîne le héros vers l’autre monde. Ce sidh se situe sou- 
vent dans les îles lointaines, rendant indispensable le passage en bateau. 
C’est le cas dans la navigation de Bran, également dans Tristan et 
Yseult. On retrouve aussi constamment la musique qui endort, qu’elle 
soit due au chant des cygnes ou surtout à la harpe, musique qui rend 
malade, guérit ou surtout endort et fait oublier. Et l’humain ou même le 
héros qui a connu le sidh a affaire à l’oubli, que se soit Bran, Cûchu- 
lainn dans l’épisode de la courtise d’Emer, ou encore Tristan et Yseult. 
Un troisième caractère est l’absence de toute fonction et de toute hié- 
rarchie humaine : fraternité absolue, dirons-nous. Pour les celtes, c’est 
l’abolition de la tripartition fonctionnelle, puisque à ce niveau, tout le 
monde est roi, dieu et druide, et que l’abondance rend inutile la classe 
des pourvoyeurs matériels. En effet, on consomme dans le sidh des 
mets succulents, avec, sans vouloir offenser israélites ou musulmans, 
beaucoup de viande de porc. Les mets y sont aussi inépuisables que 
dans le festin du Graal. On y absorbe à profusion bière, vin et hydro- 
mel. Enfin le temps et l’espace y sont abolis. En effet, le Dagda est le 
maître du temps, qu’il a pouvoir d’abolir, comme le druide Mog Ruith 
peut le suspendre. Ainsi les habitants du sidh échappent au temps fini, 
et dans les textes, un jour et une nuit, ou encore un an et un jour signi- 
fient l’éternité. De même, l’espace est aboli. Le sidh est partout et nulle 
part. Le sidh est ainsi conçu comme un monde unique, parfait et indiffé- 
rencié, en fait un monde ou l’équilibre parfait est atteint. Tout ce qu’on 
a dit de la dynamique celtique, de l’action, du mouvement, du devenir, 
trouve sont point final dans le sidh. On est alors réellement au centre du 
cercle. La triple spirale du triskell gagnant le centre symbolise bien cette 
notion. Mais le sidh n’est pas seulement le pays des morts. C’est en fait, 
plus que le séjour des âmes après la mort, l’autre face de ce même 
monde-ci, celui auquel on accède par la connaissance du monde invi- 
sible. Si les dieux peuvent franchir librement, dans les deux sens et à 
tout moment la frontière qui sépare les deux mondes complémentaires, 
le celte peut également avoir accès au sidh. Ce peut être parce qu’il a 
suivi la messagère, ou encore la nuit de Samain. 

Samain, est en effet la fête essentielle des celtes, le 1er Novembre. 
Notons au passage que cette date a été récupérée par les chrétiens, 
comme fête de tous les saints, suivie du jour des morts. C’est le début 
de l’hiver, tout comme Beltaine, le premier mai, seconde fête impor- 
tante a marqué le début de l’été, Bel étant en rapport avec la lumière et 
le brillant. Les autres fêtes étant Imbolc le 1er février et Lugnasad le 
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1er août. La nuit de Samain, l’entrée du sidh est ouverte et le passage 
est libre. Ce passage se fait surtout au niveau des tertres, comme celui 
de Tara. Nombreux sont les épisodes légendaires qui se situent la nuit 
de Samain, avec à chaque fois la narration de ces passages. Mais ne 
passe pas qui veut. Il faut être un héros, comme celui qu’on a décrit 
plus haut. C’est alors le terme du chemin initiatique. Ce chemin est indi- 
viduel, mais engage aussi la collectivité, comme en témoignent les rap- 
ports que les chevaliers viennent faire à Arthur à l’issue de chacune de 
leurs aventures. On le comprend bien puisque le héros agit sur l’évolu- 
tion du Monde. La pensée druidique n’est ni individualiste, ni collecti- 
viste, mais les deux à la fois. Ne peut-on pas avancer qu’il en est de 
même de la démarche maçonnique, à la fois individuelle et solitaire, 
dans le silence et le secret de la progression initiatique de chacun, mais 
aussi collective, par la fraternité, la chaîne d’union, et l’enrichissement 
mutuel, pour le bonheur de tous les hommes ? La démarche maçon- 
nique doit conduire au sidh, c’est à dire à la paix, à l’amour, et à la joie 
de se sentir en profonde harmonie avec les êtres et les choses. 

Il y aurait encore beaucoup à dire sur les druides, les dieux et les 
hommes chez les celtes, sur leur apport, sur ce qu’ils nous ont transmis. 
Au moment de poser la plume, on se dit toujours que bien des aspects 
n’ont pas été évoqués, que d’autres ont été à peine effleurés. Dans cette 
présentation, dont nous avons mesuré les lacunes à chaque relecture, 
nous avons voulu, dans un esprit de fraternité, faire partager l’enthou- 
siasme que peut susciter un tel sujet. Nous n’avons pas voulu livrer une 
matière celtique et druidique que l’on trouve dans la littérature irlandaise 
et arthurienne. La place et la crainte de lasser le lecteur font résister à 
cette tentation. Surtout, nous avons souhaité faire découvrir une cer- 
taine manière d’aborder ce sujet passionnant, en donnant plus des 
pistes de réflexion que du matériel proprement dit. De longues années 
passées avec la civilisation celtique, et surtout la caution d’auteurs qui 
font référence ont fait que nous nous y sommes crus autorisés. Nous 
espérons surtout, en ayant fait ce voyage vers des rivages peu familiers 
à certains, susciter l’intérêt pour cette civilisation qui est la nôtre, et 
avoir ouvert, sur le chemin initiatique, une voie enfouie qui est en fait au 
cœur de notre tradition. Nous avons aussi l’impression d’avoir accompli 
une partie de notre devoir. Mais il y a encore beaucoup à faire, un long 
chemin reste à parcourir pour essayer de trouver l’entrée mystérieuse 
du château du Graal. 


Jean-Claude Tossen 
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Remarques bibliographiques : 

Trois ouvrages principaux ont été utilisés pour cette étude. Alliant sérieux, éru- 
dition et réflexion approfondie, ils ont en outre le mérite d’être facilement 
accessibles. Ils comportent également une bibliographie très complète. 

1. Françoise LE ROUX et Christian-J. GUYONVARC’H : Les Druides. 

Ouest-France Université. 1990. 

Ces auteurs sont la référence française incontestée, ainsi qu’une référence 
internationale sur le celtisme. 

Œuvre d’universitaires rennais, cet ouvrage est une nouvelle édition, revue 
et augmentée, avec une impressionnante rigueur. Par exemple, ils avertis- 
sent qu’ «aucun ouvrage n’a été utilisé sans la consultation préalable du texte 
original dans une version sûre»! Répertoire des textes et leurs références. 
Glossaire très complet et très détaillé. Annexes étymologiques. 

2. Jean MARKALE : Le druidisme . Payot 1985. 

Autre auteur de référence sur la question. Ouvrage plus passionné, plus 
«militant», mais avec une réflexion plus personnelle que ne s’autorisent pas 
Françoise Le Roux et Christian- J. Guyonvarc’h. Auteur de très nombreux 
et passionnants ouvrages sur la matière celtique, Jean MARKALE est un 
guide précieux qui assouvit notre soif de savoir et notre désir de com- 
prendre, nous transmet son enthousiasme, avec en prime l’élégance du 
poète. Bibliographie. 

3. Yann BREKILIEN : La mythologie Celtique. Brocéliande Éditions du 
Rocher. 1993 

«L’apprenti-celtisant y trouvera une base solide et sans lacunes pour entre- 
prendre ses recherches. Le familier de la civilisation celtique appréciera le 
condensé que représente cet ouvrage et y retrouvera aisément les références 
qu’il cherche, travail facilité par une bibliographie certes non exhaustive, 
mais très pertinente, et par un index précieux. L’expert enfin aura plaisir à 
retrouver les dieux et les héros celtiques, approuvera la justesse de l’analyse 
et se réjouira qu’on puisse, en 430 pages, apporter à un public non-spécia- 
liste une synthèse aussi claire des mythes celtiques» ( J.-C. Tossen - P. VJ. 
N° 95, p- 1 13) 
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La religion naturelle 
ou noachisme 

dans les traditions biblique, 
philosophique et maçonnique 


Dans ses Constitutions de 1723, le pasteur anglican James Anderson 
ouvre ses Obligations d'un franc-maçon par un chapitre : «I. Concernant 
Dieu et la religion». Voici en son entier le texte de ce chapitre, capital 
pour notre propos : 

«Un maçon est obligé, par son engagement, d’obéir à la loi morale, et 
s’il comprend correctement l’art, il ne sera jamais un athée stupide ni 
un libertin irréligieux. Mais quoique dans les temps anciens, les 
maçons fussent obligés, dans chaque pays, d’être de la religion de ce 
pays ou nation, quelle qu’elle fût, aujourd’hui, il a été considéré plus 
commode de les astreindre seulement à cette religion sur laquelle tous 
les hommes sont d’accord, laissant à chacun ses propres opinions, 
c’est-à-dire d’être des hommes de bien et loyaux, ou des hommes 
d’honneur et de probité, quelles que soient les dénominations ou 
croyances religieuses qui aident à les distinguer, par suite de quoi, la 
maçonnerie devient le centre de l’union et le moyen de nouer une 
amitié fidèle parmi des personnes qui auraient pu rester à une perpé- 
tuelle distance» (1). 

Réfutant Martin Clare, qui, dans sa Défense de la maçonnerie (1738), 
écrivait «La religion, et uniquement la religion chrétienne, est présente 
dans notre Ordre», Patrick Négrier commente le texte cité d’Anderson 
dans les termes que voici : 
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«Qu’est-ce qui, dans les Constitutions d’Anderson de 1723, permet de 
penser que la “religion sur laquelle tous les hommes sont d’accord” dési- 
gnait non pas le christianisme, mais la religion naturelle que la Bible 
décrit sous la forme du noachisme ? Cette religion universelle consiste à 
“être des hommes de bien et loyaux ou des hommes d’honneur et de 
probité, quelles que soient les dénominations ou croyances religieuses 
qui aident à les distinguer” (ibid.). Or, d’après ce texte, la religion uni- 
verselle visée se présente comme une pratique morale sans aucune dis- 
tinction de dénominations confessionnelles ou de croyances théoriques. 
Et c’est parce que cette religion n’est qu’une pure pratique morale, 
comme telle libre des divisions causées par les distinctions de dénomina- 
tions confessionnelles et les divergences de croyances, qu’elle peut unir 
réellement “des personnes qui auraient pu rester à une perpétuelle dis- 
tance” en raison des dénominations confessionnelles qui les séparent, et 
des croyances qui les divisent. Or la seule pratique morale qui ignore les 
distinctions de dénominations confessionnelles et de croyances est la 
religion naturelle que Paul de Tarse présente en Rom. 2, 14-15, 
comme la pratique naturelle - sans aucune référence théorique à une loi 
extérieure (la religion naturelle ne comporte donc aucune distinction de 
dénomination confessionnelle) - de la loi morale inscrite dans le cœur 
de tout être humain (la religion naturelle ne comporte donc aucune dis- 
tinction de croyances). Il s’avère donc que la religion universelle “sur 
laquelle tous les hommes sont d’accord” désigne dans les Constitutions 
d’Anderson de 1723 non pas le christianisme (que sa dénomination 
confessionnelle et sa croyance particulières distinguent des autres reli- 
gions instituées) mais la religion naturelle» (2). 

Puisqu’il est fait allusion à un texte de Paul de Tarse censé illustrer ce 
qu’est la religion naturelle, citons également ce texte : «En effet, quand 
des païens privés de la loi acccomplissent naturellement les prescrip- 
tions de la loi, ces hommes, sans posséder de loi, se tiennent à eux- 
mêmes lieu de loi ; ils montrent la réalité de cette loi inscrite en leur 
cœur, à preuve le témoignage de leur conscience, ainsi que les juge- 
ments intérieurs de blâme ou d’éloges qu’ils portent les uns sur les 
autres» (3). 

Ayant transcrit ce texte (selon une traduction différente), dans son intro- 
duction aux Entretiens de Fichte sur la franc-maçonnerie, Patrick 
Négrier commente : «Cette possibilité d’accéder seul et au moyen d’une 
réflexion personnelle à l’humanisme philosophique sans le secours 
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d’une religion extérieure, c’est ce que l’on appelle la religion naturelle 
ou intérieure dont nous retrouvons la trace dans la Bible sous la forme 
du noachisme (Gen. 8,21 - 9,27). Il est d’ailleurs intéressant de signaler 
que la maçonnerie se réclame, certes depuis 1723, mais plus nettement 
encore depuis 1737 du noachisme...» (4). La date de 1737 renvoie au 
«Discours» du chevalier Ramsay, qui dit notamment ceci : «Quelques-uns 
font remonter notre institution jusqu’au temps de Salomon, quelques- 
uns jusqu’à Noé, et même jusqu’à Enoch qui bâtit la première ville, ou 
jusqu’à Adam» (5). 

Dans la seconde édition de ses Constitutions (1738), Anderson écrit : 
«Dans les temps anciens, les maçons chrétiens étaient tenus de se 
conformer aux coutumes chrétiennes de chaque pays où ils voyageaient 
ou travaillaient. Mais la maçonnerie existant dans toutes les nations, 
même de religions diverses, ils sont maintenant seulement tenus d’adhé- 
rer à cette religion sur laquelle tous les hommes sont d’accord (laissant à 
chaque frère ses propres opinions) c’est-à-dire d’être hommes de bien et 
loyaux, hommes d’honneur et de probité, quels que soient les noms, 
religions ou confessions, qui aident à les distinguer : car tous s’accor- 
dent sur les trois grands articles de Noé ; c’est assez pour préserver le 
ciment de la loge» (6). Après avoir cité ce texte, Frédérik Tristan ajoute : 
«Ces trois articles noachites sont la reconnaissance d’un Dieu unique, le 
refus de l’immoralité et le refus du sang versé par violence» (7). Malheu- 
reusement l’auteur de ce texte ne donne pas la source de cette explica- 
tion des «trois grands articles de Noé» dont parle Anderson (8). 

Pour essayer d’élucider ce que désigne exactement le terme de «noa- 
chisme», commençons par nous reporter au chapitre 6 de la Genèse. 
Ayant constaté la méchanceté générale des hommes sur la terre, Dieu 
envisage de les supprimer. «Mais Noé avait trouvé grâce aux yeux de 
Yahvé. Voici l’histoire de Noé : Noé était un homme juste, intègre 
parmi ses contemporains, et il marchait avec Dieu» (versets 8 et 9). Dieu 
donne l’ordre à Noé de construire une arche, selon un plan qu’il lui 
indique : «Noé agit ainsi ; tout ce que Dieu lui avait commandé, il le fit» 
(Gen. 6,22). Puis, de nouveau sur l’ordre de Dieu, il entra dans l’arche, 
lui, sa femme, ses trois fils et leur femme, avec un couple de tous les 
animaux et oiseaux. «Noé fit tout ce que Yahvé lui avait commandé» 
(Gen. 7,5). Vint le déluge, puis la décrue et la sortie de l’arche. Alors il 
est écrit : «Noé construisit un autel à Yahvé... et offrit des holocaustes 
sur l’autel» (8,20). 
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S’il existe une «religion» de Noé, que l’on puisse qualifier de «noa- 
chisme», elle est, selon la Bible, toute entière définie dans les quelques 
mots ci-dessus relevés concernant Noé : c’est un homme juste, intègre, 
il marche avec Dieu ; obéissant au commandement de Dieu et suivant 
ses plans, il construit l’arche, puis il construit un autel et offre des 
sacrifices. 

La justice et l’intégrité renvoient à une pratique morale personnelle. 
L’expression «marcher avec Dieu» est aussi celle qu'emploie, à deux 
reprises, la Genèse quand elle nous parle d'un certain Hénok descen- 
dant de Seth : «Hénok marcha avec Dieu... Hénok marcha avec Dieu, 
puis il disparut, car Dieu l'enleva» (Gen. 5, 22 et 24). Cette «marche 
avec» implique et signifie une forme d’intimité, d’autant plus remar- 
quable quelle se crée entre l'homme et Dieu. L'obéissance de Noé sou- 
lignée à deux reprises ici fait contraste avec la désobéissance d’Adam 
qui a entraîné son expulsion du paradis. Contrairement à la désobéis- 
sance qui détruit, l'obéissance construit. La construction d'un autel 
après le déluge, comme d'ailleurs celle de l’arche avant le déluge, glori- 
fie le travail de l'homme en lui donnant le sens d’une coopération avec 
Dieu créateur. Le fait de maçonner un autel pour y offrir un sacrifice 
n’est pas, chez Noé, l’accomplissement d’un rite ordonné par une reli- 
gion instituée, c’est un acte strictement personnel, et s’il prend la 
forme extérieure d’un holocauste, il ne signifie rien d’autre qu’une 
action de grâces à Dieu, qui l’a sauvé, lui et les siens, du déluge. 

Le travail de construction, tant de l’arche que de l’autel, renvoie à 
l’œuvre de Dieu, fabriquant l’univers ; s’il est obéissance à Dieu, il est 
d’abord imitation de Dieu. Par son travail, et parce que ce travail est 
imitation de Dieu, l’homme se fait lui-même, agit selon sa nature, 
puisqu’ayant été créé à l’image de Dieu ; imiter Dieu c’est, de sa part, 
répondre à ce qu’il est de sa nature. Au moment où l’homme est chassé 
du paradis, il est écrit : «Et Yahvé Dieu le renvoya du jardin d’Eden pour 
cultiver le sol d’où il avait été tiré» (Gen. 3,23). Cultiver la terre a donc 
été le premier travail imposé à l’homme par Dieu. Or l’homme est terre : 
«Alors Yahvé Dieu modela l’homme avec la glaise du sol» (Gen. 2,7). 
Cultiver la terre, c’est donc, pour l’homme, «se» cultiver. Quelque soit la 
forme qu’il prend, culture ou construction, le travail est obéissance à 
Dieu, imitation de Dieu, c’est cela «marcher avec Dieu», c’est cela la 
première forme de la religion, d’une religion conforme à la nature de 
l’homme, et donc universelle. 
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Dès 1583, au dos du manuscrit Grand Lodge n° 1, une main anonyme 
du XVIII è siècle a écrit : 

«Au commencement était le Verbe, Et le Verbe était avec Dieu. Et le 

Verbe était Dieu. Dont je m’efforcerai d’observer la loi sacrée et 

universelle. Ainsi que Dieu me soit en aide» (9). 

Il est intéressant de noter cette référence à la loi universelle justement 
dans le contexte du prologue de Jean, cher aux francs-maçons. C’est le 
même Jean qui écrit un peu plus loin toujours dans son prologue : «Le 
Verbe était la lumière véritable qui éclaire tout homme» (Jn 1,9). Cette 
universalité est encore attestée par le même Jean au chapitre 4 de son 
évangile, quand la Samaritaine lui ayant dit : «Nos pères ont adoré sur 
cette montagne et vous, vous dites : c’est à Jérusalem qu’est le lieu où il 
faut adorer» (verset 20), Jésus lui répond : «Crois-moi, femme, l’heure 
vient où ce n’est ni sur cette montagne ni à Jérusalem que vous adore- 
rez le Père. ...Mais l’heure vient - et c’est maintenant - où les véritables 
adorateurs adoreront le Père dans l’esprit et la vérité, car tels sont les 
adorateurs que cherche le Père. Dieu est esprit, et ceux qui adorent, 
c’est dans l’esprit et la vérité qu’ils doivent adorer» (Jn 4, 21-24). 

On ne peut mieux souligner le caractère intérieur d’une vraie religion et 
l’abandon qu’elle implique de tout culte extérieur, de tout lieu spécifique 
et, par voie de conséquence, de tout clergé. Et cela d’ailleurs Jean se 
fait l’écho d’une longue tradition de textes bibliques dénonçant les abus 
qu'engendrent les pratiques cultuelles sacrificielles. 

Isaïe le crie avec véhémence : «Que m’importent vos innombrables 
sacrifices, dit Yahvé. Je suis rassasié des holocaustes de béliers et de la 
graisse des veaux ; au sang des taureaux, des agneaux et des boucs, je 
ne prends pas plaisir ...N’apportez plus d’oblation vaine : c’est pour 
moi une fumée insupportable ! Néoménie, sabbat, assemblée, je ne sup- 
porte pas fausseté et solennité. Vos néomies, vos réunions, mon âme les 
hait ; elles me sont un fardeau que je suis las de porter» (Is 1, 11-14). 

Même chanson chez le prophète Amos : «Je hais, je méprise vos fêtes et je 
ne puis sentir vos réunions solennelles. Quand vous m’offrez des holo- 
caustes, vos oblations je ne les agréée pas, le sacrifice de vos bêtes grasses, 
je ne le regarde pas. Ecarte de moi le bruit de tes cantiques, que je 
n’entende pas la musique de tes harpes ! Mais que le droit coule comme de 
l’eau, et la justice, comme un torrent qui ne tarit pas» (Am 5, 21-24). 


91 



Déjà Samuel le disait clairement : «Yahvé se plaît-il aux holocaustes et 
aux sacrifices comme dans l’obéissance à la parole de Yahvé ? Oui, 
l’obéissance vaut mieux que le sacrifice, la docilité, plus que la graisse 
des béliers» (1 S 15,22). 

Qu'est-ce que le jeûne sans la justice ? «Est-ce là le jeûne qui me plaît, le 
jour où l'homme se mortifie ? Courber la tête comme un jonc, se faire 
une couche de sac et de cendre, est-ce là ce que tu appelles un jeûne, 
un jour agréable à Yahvé ? N’est-ce pas plutôt ceci, le jeûne que je pré- 
fère : défaire les chaînes injustes, délier les liens du joug ; renvoyer 
libres les opprimés, et briser tous les jougs ? N'est-ce pas partager ton 
pain avec l'affamé, héberger chez toi les pauvres sans abri, si tu vois un 
homme nu, le vêtir, ne pas te dérober devant celui qui est ta propre 
chair ?» (1s 58, 5-7). 

«Car c'est l’amour qui me plaît et non les sacrifices, la connaissance de 
Dieu plutôt que les holocaustes» (Os 6,6). 

«Vos holocaustes ne me plaisent pas, vos sacrifices ne m’agréent pas» 
(JR 6,20). 

«Déchirez votre cœur et non vos vêtements» (J1 2,13). 

«On ta fait savoir, homme, ce qui est bien, ce que Yavhé réclame de toi : 
rien d'autre que d'accomplir la justice, d’aimer la bonté et de marcher 
humblement avec ton Dieu» (Mi 6,8). 

«Tu ne voulais sacrifice ni oblation, tu m'as ouvert l'oreille, tu n’exigeais 
holocauste ni victime, alors j'ai dit : Voici, je viens» (Ps 40,7-8). 

«Car tu ne prends aucun plaisir au sacrifice ; un holocauste, tu n'en veux 
pas. Le sacrifice à Dieu, c’est un esprit brisé ; d’un cœur brisé, broyé, 
Dieu, tu n'as point mépris» (Ps 51, 18-19). 

Ces appels réitérés à une religion intérieure, de justice et d'amour, si 
constamment présents dans l’ancien Testament, se retrouvent dans le 
nouveau. On l'a déjà vu avec Jean. Mais voici quelques autres textes : 
«Ce n'est pas en me disant “Seigneur, Seigneur”, qu’on entrera dans le 
royaume des cieux, mais c’est en faisant la volonté de mon père qui est 
dans les cieux» (Mt 7,21) . 

«Donnez plutôt en aumône ce que vous avez, et alors tout sera pur pour 
vous. Mais, malheur à vous, les Pharisiens, qui acquittez la dîme de la 
menthe, de la rue et de toute plante potagère, et qui délaissez la justice 
et l'amour de Dieu !» (Le 11, 41-42). 
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Le refus des sacrifices entraîne forcément l'inutilité de tout clergé : «Oui, 
même le prophète et le prêtre sont des impies, jusqu'en ma maison j'ai 
trouvé leur iniquité, oracle de Yahvé» (Jr 23,11). «Car du plus petit ou 
plus grand, tous sont avides de rapine ; prophète comme prêtre, tous ils 
pratiquent le mensonge» (Jr 6,13). «Et quand ce peuple, ou un pro- 
phète, ou un prêtre te demandera : “Quel est le fardeau de Yahvé” tu 
leur répondras : “C’est vous le fardeau, vous dont je vais me délester, 
oracle de Yahvé !» (Jr 23,33). 

«Yahvé a fait oublier dans Sion fêtes et sabbat ; il a rejeté, dans l'ardeur 
de sa colère, roi et prêtre. Le Seigneur a pris en dégoût son autel, en 
horreur son sanctuaire» (Lm 2, 6-7). 

Four ne pas prolonger inutilement cette liste de citations bibliques en 
faveur d’une religion non cultuelle et non cléricale, telle quelle peut être 
appelée naturelle et universelle, je citerai simplement un passage de l'ar- 
ticle que Josef Blank consacre au prêtre ; dans une subdivision qui porte 
en titre «Peuple de Dieu sacerdotal, mais pas de prêtres», il écrit : «De 
façon très conséquente, la compréhension que l'on avait du “culte” et 
du “sacerdoce” durent se modifier de façon tout à fait fondamentale. 
Ceci apparaît, de façon négative, dans le fait que les auteurs du Nou- 
veau Testament renoncent très largement à reprendre les concepts cul- 
tuels liés au culte du Temple, ainsi que la terminologie sacerdotale ou 
sacrificielle pour désigner leur propre pratique cultuelle ; lorsqu'ils sont 
repris néanmoins, ils subissent une transformation sémantique. Dans 
l'usage chrétien du Nouveau Testament, les expressions “prêtre, grand- 
prêtre, sacerdoce” ne sont employés qu'à deux égards : 

a - pour désigner le sacerdoce suprême, unique et eschatologique du 
Christ, et cela surtout dans l'épître aux Hébreux. Avec ce sacerdoce 
suprême, est supprimé, dans son principe même, le sacerdoce vétéro- 
testamentaire et juif, aussi bien que le sacerdoce cultuel païen ; 

b - pour désigner le sacerdoce commun de tous les croyants (cf. 1 p. 2, 
5.9 ; Ap. 1,6 ; 5,109 ; 20,6). 

Sont donc “prêtres” le Christ lui-même et tous les croyants en tant qu'ils 
constituent le “peuple sacerdotal de Dieu”. Cela fut favorisé également 
par la tendance de l'antiquité tardive et de l'hellénisme à une spiritualisa- 
tion des représentations cultuelles (...). Le nouveau Testament ne 
connaît pas encore de “concept sacerdotal”, appliqué à un sacerdoce 
ministériel hiérarchisé. L'expression grecque “presbyteros”, dont dérive 
le mot de “prêtre”, signifie “ancien” et renvoie à un “conseil des 
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anciens” qui, à l'époque primitive, était très largement répandu et se 
trouvait à la tête des communautés chrétiennes primitives» (10). 

En conclusion, il est clair que la Bible, après avoir admis un culte et un 
clergé qu’exigeait le fonctionnement d’un Temple, non pas voulu par 
Dieu, mais programmé par David et réalisé par Salomon (11), n'a cessé 
tout au long de l'Ancien Testament d’en constater les déficiences et d’en 
contester l'utilité, et, dans le Nouveau Testament, d'en proclamer l’aboli- 
tion définitive. Ainsi la Bible dans son ensemble reste fidèle à une reli- 
gion non cultuelle, non cléricale, qu'on peut appeler naturelle, simple- 
ment conforme à la nature de l’homme, religion naturelle que la 
maçonnerie fait remonter à Noé et appelle le noachisme. 

C'est par conséquent à juste titre que Jacqueline Lagrée, traitant de la 
“religion naturelle” écrit : «Si la religion naturelle constitue la ligne de 
chant stable de la polyphonie religieuse, c'est quelle est la plus simple, 
la plus ancienne et la plus constante. C'est à la fois la religion de Noé et 
des patriarches avant Moïse et, quant à son contenu, ce qu’enseigne la 
loi naturelle innée» (12). Le chrétien Lactance déclare : «Il n’y a de véri- 
table religion que celle qui consiste dans la vérité et dans la justice. [...] 
le culte le plus parfait et le service le plus excellent que Dieu puisse 
recevoir c'est la louange publiée par la bouche d’un homme juste» (13). 
Abélard écrit : «Avant la transmission de la loi mosaïque, il y eut des 
hommes justes qui surent se contenter de la loi naturelle qui consiste 
dans l'amour de Dieu et du prochain» ; sur quoi Jacqueline Lagrée com- 
mente : «On voit ainsi apparaître ici un thème qui se retrouvera au XVII è 
siècle, celui de l'identification de la religion naturelle à la religion des 
hommes à peine sortis des mains de la nature (ou du créateur), la reli- 
gion de Noé, des patriarches et des premiers hommes, et plus tard la 
religion des sauvages qui sont restés les plus proches de la nature» (14). 
A propos d'Erasme, le même auteur nous dit : «L’argument développé 
par Erasme dans une lettre à Jean Carondelet du 5 janvier 1523 est 
simple : il faut exposer les articles fondamentaux en limitant leur 
nombre pour mettre l'accent sur les exigences morales plutôt que sur les 
croyances, car la “philosophie du Christ” est plus un art de vivre qu'un 
savoir spéculatif. A cette condition, on éviterait la “rage de la dispute” 
et l’on proposerait aux Turcs et aux païens du Nouveau Monde le salut, 
non la servitude» (15). Pour ce qui est des croyances fondamentales, on 
peut se rapporter à cette phrase de Sénèque : «Le culte à vouer aux 
dieux, c'est d’abord de croire qu'il y a des dieux, et puis de reconnaître 
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leur majesté et leur bonté ; c'est de savoir qu'ils sont les protecteurs du 
monde, que leur puissance régit l'univers, qu’ils exercent sur le genre 
humain une tutelle qui s'étend jusqu'à l'individu. [...] Tu veux te rendre 
les dieux propices ? Sois bon ! On a satisfait au culte en les imitant» 
(16). «La religion naturelle pose que l'essentiel du culte réside dans l'atti- 
tude intérieure de la pensée ou dans la volonté d'honorer Dieu par la 
pratique de la vertu. [...] D'une manière générale, ce primat de la pra- 
tique sur la dogmatique, de l'intention sur les modalités d'effectuation ou 
de l'esprit sur la lettre, se retrouve partout : dans la détermination des 
points fondamentaux de la croyance, dans les règles de l'action, dans la 
conception de l'Eglise universelle» (17). Soulignant le caractère universel 
d'une telle religion, elle ajoute : «L'Eglise véritablement universelle n'est 
pas une communauté institutionnelle de fidèles, quelle quelle soit ; c'est 
la communauté spirituelle de tous les hommes de bon sens et de bonne 
volonté qui partagent les mêmes croyances fondamentales et les mêmes 
exigences éthiques» (18). 

La «religion sur laquelle tous les hommes sont d'accord» d’Anderson 
s'identifie donc avec ce que les philosophes appelaient depuis le XVI e 
siècle, la «religion naturelle», dont l'idée essentielle avait déjà été explici- 
tée, en d'autres termes, par Cicéron, Sénèque, Lactance, Abélard et 
bien d'autres au cours des temps. Cette idée essentielle est que la vraie 
religion est de justice et d'amour ; elle est intérieure ; elle est selon l'es- 
prit et la vérité ; elle peut fort bien se passer de temples et de clergé, 
comme les textes bibliques cités le disent et le redisent dans les deux 
Testaments. Elle consiste toute entière dans l'observance de la «loi natu- 
relle» dont Paul de Tarse affirme quelle est inscrite au cœur de tout 
homme. C'est pourquoi elle est la seule à pouvoir prétendre sans abus à 
l’universalité. 

Comment la franc-maçonnerie pourrait-elle servir l'idéal quelle s'est 
donné, de liberté pour tous, d'égalité entre tous, de fraternité univer- 
selle, autrement qu'en se réclamant de cette «religion sur laquelle tous 
les hommes sont d'accord». 

Pourquoi a-t-elle choisi Noé comme symbole et père d'une telle “reli- 
gion” ? - Peut-être simplement parce qu’il est écrit que Noé fut juste, 
intègre et qu'il marcha avec Dieu, et parce que c'est là un programme 
nécessaire et suffisant pour permettre à l'homme de se construire et de 
bâtir la cité, d’édifier une société vivable. 
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«La religion naturelle ne se présente pas sous la forme d'une religion 
empirique particulière, mais comme le concept du noyau fondamental 
commun à toute religion» (19). 

«Kant définit la religion comme “la connaissance de nos devoirs comme 
commandements divins” ( Religion 3 p. 183 ; Critique de la faculté de 
juger 2 p. 1294). C'est pourquoi il n'y a proprement qu'une seule 
authentique religion qui ne comporte ni dogmatique ni culte mais uni- 
quement des règles morales et se confond avec la religion naturelle 
éthique. u La vraie et unique religion ne contient que des lois, c'est-à-dire 
des préceptes pratiques tels que nous pouvons être conscients de leur 
nécessité inconditionnée et que par suite nous les pouvons reconnaître 
comme révélés par la seule raison pure” (Religion 3 p. 201) (20), 

Henri Rochais 


Notes : 

( 1 ) Anderson's Constitutions. Constitutions d'Anderson. Introduction, tra- 
duction et notes de Daniel Ligou, 4 è édition. Paris : Edimaf, 1992, p. 179. 

( 2 ) Patrick Négrier, Franc-maçonnerie et judéo-christianisme, dans Points de 
vue initiatiques. Cahiers de la Grande Loge de France 2 è trimestre 1993 
n° 89 p. 53 note 26. 

( 3 ) Rm 2, 14-15 selon la “Bible de Jérusalem”. 

( 4 ) J. G. Fichte, Entretiens sur la franc-maçonnerie. Traduit de l'allemand par 
Henri Rochais. Introduction et notes de Patrick Négrier. Paris : G. Tréda- 
niel, 1994, p. 25-26. 

( 5 ) Ramsay, Discours 1736-1737, cité par Eliane Brault, Le mystère du Che- 
valier Ramsay. Paris : Prisme, 1973 p. 91. 

( 6 ) L'Fîerne. La franc-maçonnerie : documents fondateurs. Paris : Editions 
de l'Herne, 1992 p. 331. 

( 7 ) Ibidem p. 332. 

( 8 ) Y aurait-il une source non biblique de la tradition maçonnique concernant 
Noé ? Il semble qu'on soit en droit de répondre positivement à cette ques- 
tion. En effet, les “documents fondateurs” de la maçonnerie portent des 
traces explicites et même parfois prolixes de deux thèmes non bibliques 
dans lesquels Noé joue un rôle. Le premier est celui des deux piliers ou 
colonnes sur lesquelles les fils de Lamek (père de Noé selon Gn 5, 28-29) 
prévoyant un cataclysme en châtiment de l'immortalité de leurs contempo- 
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rains, mais ignorant s'il s'opérerait par le feu ou par l'eau, gravèrent, pour 
quelles soient conservées, les connaissances qu'ils avaient acquises dans l'art 
de construire les villes et de travailler les métaux. Longtemps après le 
déluge, Pythagore et Hermès découvrirent les deux colonnes et communi- 
quèrent aux hommes le savoir antédiluvien. Même si, dans cette affaire, Noé 
n'intervient peut-être pas directement, ni dans la gravure, ni dans la décou- 
verte des deux colonnes, on peut penser que, seul rescapé du déluge, avec 
sa femme, ses fils et leur épouse, il a, jusqu'à la découverte différée des dites 
colonnes, été effectivement le seul à connaître les sciences du monde ada- 
mique, seul détenteur de la science première et, à ce titre, père de toute 
science ultérieure. 

Cette légende, qui n'a pas de racine dans la Bible, se trouve longuement 
rapportée dans le plus ancien des «documents fondateurs» de la maçonnerie, 
le manuscrit Cooke, datant de 1400-1410 (L'Herne. La franc-maçonnerie 
: documents fondateurs, dir. Constantin Tacou, Réd. Frédéric Tristan. 
Paris : Editions de l'Herne, 1992, p. 83-108 ; ici : 88-91, vers 159-326). 
Cette légende est également rapportée ou au moins évoquée dans le manus- 
crit reconstitué, ancêtre d’une branche des Old Charges, antérieur à 1583 
(Ibidem p. 125-139 ; ici : chap. 5 et 6 p. 131-132) et, bien entendu, dans 
le manuscrit Grand Lodge n° 1, daté de 1583 (Ibidem p. 141-153 ; ici : 
146-147, où Hermarines (alias Hermès) seul retrouve une seule colonne. 
Elle est reprise dans le manuscrit William Watson (circa 1687) (Ibidem p. 
161-178 ; ici : 165-166) et dans le manuscrit Dumfries n° 4 (circa 1710) 
(Ibidem p. 179-224 ; ici : 189-190), où Hermorian seul découvre deux 
colonnes. - Cette légende des deux colonnes antédiluviennes est déjà 
connue de Flavius Josèphe, Histoire ancienne des Juifs I, 2, trad. Arnaud 
d'Andilly. Paris : Lidis, 1982, p. 12 : «On doit à leur esprit et à leur travail, 
la science et l'astrologie ; et parce qu'ils avaient appris d'Adam que le monde 
périrait par l'eau et par le feu, la crainte qu'ils eurent que cette science ne se 
perdît auparavant que les hommes en fussent instruits les porta à bâtir deux 
colonnes, l'une de briques et l'autre de pierres, sur lesquelles ils gravèrent les 
connaissances qu'ils avaient acquises, afin que s’il arrivait qu'un déluge ruinât 
la colonne de brique, celle de pierre demeurât pour conserver à la postérité 
la mémoire de ce qu'ils y avaient écrit. Leur prévoyance réussit, et on assure 
que cette colonne de pierre se voit encore aujourd’hui dans la Syrie». 

La seconde légende non biblique dans laquelle intervient Noé, est celle 
que rapporte le manuscrit Graham (1726) transcrit dans L’Herne op. cit. 
p. 257-271 ; ici : 267, à savoir que les trois fils de Noé : Sem, Cham et 
Japhet partent à la recherche du cadavre de leur père (sans doute assas- 
siné), le retrouvent dans un état avancé de décomposition et tentent de lui 
redonner vie par cinq points d'attouchement, selon un scénario que 
reprennent certains rituels maçonniques. On ignore, semble-t-il, comment 
cette anticipation du mythe d'Hiram a été introduite dans un document 
maçonnique. 


97 



R.F. Derran, L'architecture des voûtes , 1663 


( 9 ) Ibidem p. 145. 

(10) Dictionnaire de Théologie (directeur P. EICHER). Paris, Editions du Cerf, 
1988 p. 572-581 ; ici p. 575-576. 

(11) Voir à ce sujet Yves M.-J. Congar, Le mystère du temple. Paris : Editions 
du Cerf, 1958 (Lectio divina 22) p. 44-45, qui cite cette autre parole de 
l’Ecriture : «Je n'ai rien prescrit à vos pères quand je les fis sortir du pays. 
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La conception 
révolutionnaire du Grand 
Architecte de l’Univers* 

I 

On a beaucoup parlé des déistes anglais. Des livres nombreux ont été 
publiés sur la question. D’autres les appellent «théistes». On a tenté de 
différencier les deux termes, et Diderot, entre autres, s’est appliqué à 
cette subtile distinction. Voici ce qu’il dit à ce sujet dans son Apologie 
de M. l'abbé de Prades : 

La diversité des adversaires qui se sont élevés contre la religion a 
introduit une infinité de questions inconnues il y a cinquante ans, 
et l’on a été contraint d’adopter des expressions peu communes et 
de distinguer des objets qu’on a souvent confondus. Ainsi, dans le 
nouvel usage, on n’attache pas au théisme la même idée qu’au 
déisme... 

Le théiste est celui qui est déjà convaincu de l’existence de Dieu, 
de la réalité du bien et du mal moral, de l’immortalité de l’âme, des 
peines et des récompenses à venir, mais qui attend pour admettre 
la Révélation qu’on la lui démontre ; il ne l’accorde ni ne la nie. Le 
déiste, au contraire, d’accord avec le théiste seulement sur l’exis- 
tence de Dieu et la réalité du bien et du mal moral, nie la Révéla- 
tion, doute de l’immortalité de l’âme et des peines et des récom- 
penses à venir. 


* Ce texte constitue le chapitre III de l'ouvrage d'Albert Lantoine publié en 1927 
(Librairie critique Emile Nourry) : «Un précurseur de la franc-maçonnerie, John 
Toland». 
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Cette définition ne nous semble pas juste pour les philosophes de 
l’Angleterre. Tous les écrivains anglais, comme Locke, Bolingbroke, 
Toland, etc., sont étiquetés théistes par Voltaire, et il n’entend pas, 
par exemple, dire par là que ces philosophes croyaient à l’immortalité 
de l’âme. 

Ils avaient sur cette matière l’opinion de ce même Voltaire, opinion 
qui mérite d’être présentée ici, en hors-d’œuvre assez savoureux : 

L’axiome le plus raisonnable en fait de physique est celui-ci : les 
mêmes effets doivent être attribués à la même cause . Or, les 
mêmes effets se voient dans les bêtes et dans les hommes ; donc la 
même cause les anime. Les bêtes sentent et pensent à un certain 
point ; elles ont des idées ; les hommes n’ont au-dessus d’elles 
qu’une plus grande combinaison d’idées, un plus grand magasin. 
Le plus et le moins ne changent point l’espèce... Or, personne ne 
s’avise de donner une âme immortelle à une puce ; il n’en faudra 
donc point donner à l’éléphant, ni au singe, ni à mon valet cham- 
penois, ni à un bailli de village, qui a un peu plus d’instinct que 
mon valet, enfin ni à moi, ni à Emilie... (Lettres en prose et en 
ver, à M. de Formont, 1736). 

Ne jouons pas sur les mots. Le théiste ou le déiste est l’homme qui 
croit ou affirme croire en Dieu. Mais, nous demandera un lecteur 
ingénu, pourquoi donnait-on à ce terme une acception péjorative ? Ah 
voilà ! C’est que cette croyance en Dieu déclarée avec une ardeur si 
vive ne dit rien qui vaille aux religieux, et affecter de se passer d’eux 
c’est commettre un crime de lèse-divinité. 

Il n’importe guère au prêtre que l’on ait foi en la puissance et la misé- 
ricorde du Très-Haut si l’on refuse de connaître ses courtiers asser- 
mentés par l’Eglise. En religion, il est interdit de se passer des inter- 
médiaires. Aussi toute l’apologétique chrétienne des XVI e , XVII e et 
XVIII e siècles tendra-t-elle à confondre systématiquement le déisme et 
l’athéisme. Elle n’est pas dupe de cette dévotion qui méprise la disci- 
pline de son enseignement. Elle dénonce ces infidèles au pouvoir 
séculier comme athées afin que ce dernier, atteint lui aussi par cette 
criminelle mentalité, consente à partager - et à justifier - son indigna- 
tion. Pour l’Eglise, c’est être athée que de ne pas croire en elle. En 
quoi elle se montre logique. Le Verbe étant toute vérité, elle a le 
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monopole de Dieu. Celui qu’adorent les autres cultes et celui 
qu’admettent les philosophes ne peuvent être que de faux dieux. C’est 
la confirmation de la parole de saint Paul que ceux-là sont sans Dieu 
qui se sont séparés du Christ. 

Notre époque est plus tolérante, où les prêtres de diverses confessions 
se rencontrent parfois, et avec affabilité, sur un terrain neutre ; mais 
alors la religion chrétienne n’avait pas abdiqué sa dictature. 

Toland dut se sauver en Hollande. Woolston, moins prudent, connut 
un sort plus lamentable. Si nous nous reportons à l’époque, nous ne 
pouvons, comme on va le voir, blâmer ses juges. D’après Voltaire - 
qui doit exagérer... car il exagère avec une déplorable facilité quand il 
s’agit de faire valoir un livre ou une anecdote susceptible de servir ses 
desseins - il aurait été vendu en Angleterre, entre 1737 et 1739, 
c’est-à-dire dans l’espace de deux années seulement, soixante mille 
exemplaires des Discours de Thomas Woolston. Oh ! Voltaire 
n’approuve pas du tout l’ouvrage - du moins ouvertement. Il lui 
consacre de nombreuses pages de son Dictionnaire philosophique 
(art. «miracles»), où la plus sainte colère l’anime contre cette har- 
diesse de pensée «dont toute oreille chrétienne est offensée». Ces 
précautions oratoires lui permettent de reproduire les commentaires 
de Woolston touchant le vol fait par Jésus au marchand de deux mille 
cochons dans lesquels il fit entrer le diable, son attitude condamnable 
envers les vendeurs du Temple, sa rouerie de diseur de bonne aven- 
ture avec la Samaritaine : 

Je m’étonne, dit-il (c’est-à-dire Woolston), que les bohémiens 
d’aujourd’hui, les gipsy, ne se disent pas les vrais disciples de Jésus, 
puisqu’ils font le même métier. 

Voltaire résume le jugement du philosophe sur Jésus-Christ, «un 
vagabond, un gueux, un frère quêteur, “a wanderer, a mendiant likr, 
a friar”, et qui, avant de se faire prédicateur de grand chemin, n’avait 
été qu’un misérable garçon charpentier, “no better than a journey 
man carpenter”. Et Woolston, étant donnée cette profession de 
Jésus, s’étonne que le Vatican ne possède pas au moins parmi ses 
reliques un casse-noisette fabriqué par ce candidat à la divinité en 
rupture d’établi. N’est-ce pas affreux ? Et Voltaire s’écrie : «Il est diffi- 
cile de pousser plus loin le blasphème». Oui, il est plus qu’indigné, 
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Voltaire ! il est scandalisé. «C’est à regret, dit-il, c’est en tremblant 
que je rapporte ces passages», mais, malgré la peine qu’il en a, mal- 
gré sa réprobation et le déchirement de son âme croyante, il 
consent à se faire violence pour renseigner les lecteurs sur les abo- 
minations de Woolston. C’est ainsi que sont passés en revue, avec 
une impitoyable causticité, les miracles de l’Incarnation, de la Résur- 
rection, de l’Ascension. 

Woolston a eu l’impudence de dire que l’histoire de Lazare est si 
pleine d’absurdités que saint Jean radotait quand il l’écrivit. 

Quant à l’épisode des Noces de Cana, il nous prouve que la Vierge (?) 
Marie, qui se laissait conter fleurette par un soldat, aimait la bouteille 
et que Jésus était certainement en état d’ivresse lorsqu’il lui répondit si 
insolemment : «Autrement Jésus n’eût point ainsi insulté son père et 
sa mère et violé les plus sacrés commandements de la loi.» 

«Ce sont les propres paroles de Woolston», précise Voltaire. Et le bon 
apôtre ajoute : «Elles saisissent d’indignation toute âme chrétienne». 

En effet, les âmes chrétiennes anglaises furent saisies, et elles en 
appelèrent de l’offense au bras séculier - qui frappa durement Wool- 
ston. Ce docteur de Cambridge fut condamné à un an de prison, à 
150 livres sterling d’amende (3,750 fr) et à donner une caution extrê- 
mement élevée pour sa bonne conduite à l’avenir (1). 

Le malheur pour lui, dit l’auteur des Lettres sérieuses et badines 
(2), est que, faute de pouvoir ni païer ses amendes, ni trouver une 
caution, il demeure prisonnier et qu’il a bien la mine de l’être long- 
temps ; et voilà comme on a trouvé le secret d’arrêter une plume 
aussi hardie et aussi dangereuse que la sienne. 

Ces détails ne sont pas inutiles. Ils recomposent l’atmosphère autour 
de Toland, expliquent cette époque où on a l’audace de tout penser et 


(1) 50,000 francs payables en deux versements de 25,000 francs ou en quatre 
versements de 12,500 francs. 

(2) ...“sur les ouvrages des savants et sur d'autres matières” [Ant. de la Barre de 
Beaumarchais]. In-12, La Haye, chez Jean Van Duren, 12 vol. in- 16, 1729- 
1740, t. VII, p. 232. 
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peut-être le droit de tout dire... à condition, en cas d’alerte (car les 
magistrats perspicaces dans leur misonéisme intéressé sont plus roya- 
listes que le roi), d’avoir une valise prête et un hôte étranger disposé à 
vous accueillir. 


Il 

Comprend-on maintenant, en constatant l’état d’esprit de l’Angle- 
terre à cette époque, que la Franc-Maçonnerie arrivait à son heure ? 
Comprend-on qu’elle constitua une sorte de cellule vivante du 
déisme philosophique ? Comprend-on pourquoi, dès sa résurrection 
à Londres, en 1717, elle fut véritablement d’avant-garde en n’exi- 
geant de ses fidèles d’autre obligation morale que la croyance du 
Grand Architecte de l’Univers ? 

Ce Grand Architecte est le fondement de la société maçonnique. Il est 
le point - le seul point - de ralliement où se peuvent rejoindre toutes 
les croyances. On a, avec une ignorance quasi merveilleuse de la ques- 
tion, tenté d’expliquer que la Franc-Maçonnerie ne fut pas bâtie sur 
l’idée de Dieu et que, lorsqu’Anderson fixe parmi les obligations du 
néophyte celle de n’être pas un athée stupide, il ne faut point dégager 
l’épithète du substantif, et qu’un athée non stupide aurait été admis. 
Nous avons fait justice ailleurs de cette interprétation ridicule. Il sied 
que nous y revenions ici pour faire mieux comprendre que, sans le 
concept du Grand Architecte, la Franc-Maçonnerie n’aurait pu 
prendre racine ni en Grande-Bretagne, ni dans aucun pays du monde. 
C’est pourquoi c’est aujourd’hui commettre un acte - inconscient il est 
vrai — d’ingratitude que de rayer des rituels et des diplômes la bienfai- 
sante formule. 

Nous avons vu l’Etat et les penseurs tenter de ramener la concorde 
parmi les esprits et essayer de créer un trait d’union entre les diffé- 
rentes sectes, afin que l’Angleterre, bouleversée si longtemps par les 
batailles des partis, pût enfin développer son commerce et agrandir 
son influence. 

C’était un progrès considérable accompli. Un catholique cessait d’être 
un ennemi pour un protestant, le presbytérien et l’anglican pouvaient 
se rencontrer sans se haïr. Le Dieu n’était plus un Dieu vengeur et 
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coléreux au service d’une Eglise, mais un dieu utilisant toutes les 
confessions pour les faire servir au bien général de l’humanité. 

Soyons persuadés que le déisme comportait l’opinion la plus libérale 
de l’époque et que la Maçonnerie (même si ses dirigeants - et ce qui 
ne fut pas - avaient été des incroyants) aurait plutôt compromis son 
développement en admettant l’athéisme. C’eût été aller trop vite. 
Aujourd’hui nous ne voyons dans l’imposition de la croyance en Dieu 
qu’une atteinte à la liberté de pensée du maçon, pour l’époque c’était 
l’affranchir du despotisme d’une religion. Réfléchissons donc que de 
nos jours il est déjà fort difficile de faire admettre aux fidèles de 
l’église, du temple et de la synagogue qu’ils adorent le même Dieu, et 
que cette idée a pourtant pu être adoptée au début du XVIII e siècle, 
alors que les rivalités actives de ces cultes étaient à peine éteintes. 
Une religion est bien plus étayée sur ses lois que sur son principe divin ; 
le catholicisme fervent met les commandements de l’Eglise au-dessus 
des commandements de Dieu. N’accepter qu’un maître unique, c’était 
mettre ses ministres sur le même plan, donner à leur parole une auto- 
rité égale. Quoi de plus contraire à l’esprit de Rome, qui rejette de son 
paradis et voue aux tortures infernales celui qui n’a pas été touché par 
la grâce de son enseignement ? 

Jusqu’alors les prêtres avaient fait servir la Divinité au triomphe de 
leurs croyances respectives. Les religions étaient comme les peuples 
belliqueux qui, des temps bibliques à la Grande Guerre, mobilisaient le 
seul vrai Dieu au service de leur armée. Le “Got mit uns”, Dieu est 
avec nous, était la réclame cynique et retentissante de toutes les 
églises. Et voilà que les hommes, tiraillés par ces marchands du 
Temple, faisaient de leurs boutiques concurrentes un vaste magasin 
où, sous la firme du Grand Architecte, se pouvaient débiter les 
croyances diverses. 

Pour prendre une comparaison qui fera mieux saisir notre pensée, 
nous voyons aujourd’hui dans la politique française les communistes 
flétrir la propagande des socialistes - mais c’est pourtant cette propa- 
gande qui a favorisé leur naissance. De même le déisme fut une 
étape libératrice dans la marche de la civilisation. Mais en France ce 
déisme était un péché, une manière d’insubordination. Nous le 
voyons poursuivi durant le XVII e siècle. Quand on met Madame 
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Guyon à la Bastille, ce n’est pas parce qu’elle n'est pas croyante, elle 
l’est trop ! C’est parce qu’elle met l’amour de Dieu au-dessus de 
l’amour du dogme. Elle est catholique, oui ! mais pour quelle raison 
abominable ? Parce que ses fidèles, «adhérant à l’esprit de Dieu, peu- 
vent assister à la messe sans la suivre». (1). 

Et Fénelon, pourquoi fut-il suspect aux sectaires de son époque et, 
d’autre part, “persona grata” auprès des encyclopédistes (2) et des 
francs-maçons, sinon parce qu’il semble toujours plus un pasteur de 
Dieu qu’un serviteur de son Eglise ? C’est par delà les siècles l’hérésie 
qui fit condamner Socrate : l’exaltation du “Théos”, au-dessus et peut- 
être même au mépris de la théologie. 

En supprimant des “old charges”, des anciens devoirs des opératifs 
toutes les invocations à la sainte Vierge et aux saints, l'astucieux pas- 
teur Anderson fit un coup de maître. Il ruinait, au bénéfice direct du 
protestantisme, l'antique prestige de la catholicité. Certes, il faisait 
aussi le jeu des philosophes, mais il s’est trouvé que ce jeu ne fut 
encore véritablement nocif que pour cette catholicité. Dans les pays 
anglo-saxons, le huguenotisme fut assez adroit pour accaparer la 
Franc-Maçonnerie et en faire une sorte de succursale du Temple angli- 
can - tandis que le Vatican, dont la doctrine ne pouvait s’accomoder 
d'un “modus vivendis” contraire à son principe dictatorial, a par son 
excommunication logique précipité les francs-maçons latins dans la 
libre pensée. Cela explique pourquoi l'ordre est aujourd'hui plus libéral 
en France qu’en Grande-Bretagne et pourquoi les maçons anglais, 
demeurés fidèles au déisme (sous lequel les fondateurs de la franc- 
maçonnerie dissimulèrent leur ambition religieuse), refusent de pacti- 
ser avec ceux qui, par un geste inconsidéré, ont été jusqu'à effacer la 
bienfaisante formule sur le fronton de leur Temple. 

Est-ce que le Dieu maçonnique est exalté comme un créateur ? Non. 
Comme ordonnateur du monde seulement - ce qui est bien différent. 


(1) Cité par M. A. de Compigny des Bordes de Villiers-de-l'Isle-Adam dans son 
Introduction à son livre Féneîon et le chevalier de Ramsay. In-8°, p. 3. 

(2) Cf. l'éloge de Fénelon par d’Alembert, qui semble non seulement réhabiliter le 
prélat, mais faire servir sa pensée au triomphe de la philosophie. 
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Il est le Grand Architecte de l'Univers, c'est-à-dire le principe de l'équi- 
libre qui doit régner dans nos actes et parmi les choses. 

C’est pourquoi il faut comprendre la colère qui suscita les bulles du 
Vatican. Cela allait à l'encontre de l'ambition oecuménique de l’Eglise 
catholique. Il pouvait entrer dans le plan du protestantisme anglais de 
s’allier - ou de paraître s’allier - par un apaisement favorable à sa 
consolidation, avec les autres religions, mais la catholicité ne pouvait 
consentir à tomber dans ce piège - surtout si le mouvement débordait 
la Grande-Bretagne et venait s'implanter en France. Le christianisme, 
étant la religion “révélée”, ne devait pactiser avec l'erreur. La franc- 
maçonnerie, en faisant dériver toutes les croyances du même principe 
divin, commettait une hérésie abominable. Le clergé français était 
alors, dans ses hautes sphères, pas assez attaché à sa mission ecclé- 
siastique et trop attaché de par son aristocratisme au pouvoir civil 
pour seconder la politique papale et comprendre le cri de sa détresse. 
Il est convenu de blâmer l'intolérance du pape - avouons que cette 
intolérance fut parfaitement clairvoyante. Il sentit très bien que la 
franc-maçonnerie était en Angleterre - ce quelle est demeurée - anti- 
papiste. Pourquoi n'aurait-il pas fait le nécessaire pour empêcher sa 
diffusion sur le continent ? 

Ne nous y trompons pas. Une société semblable ne se peut conce- 
voir que dans un pays qui tend à l’incrédulité. Les luttes religieuses, 
après avoir fait naître des haines terribles, avaient fini par susciter 
chez les particuliers un besoin de repos et, conséquemment, un senti- 
ment d'indifférence. En somme, les penseurs, malgré l'animadversion 
que leur attirèrent leurs écrits chez certains prédicants, sont les 
annonciateurs d'un temps très proche. La religion cesse d'être la pré- 
occupation dominante de l'Angleterre. Un sens extrêmement pra- 
tique de la vie, favorisé chez le sujet par la liberté dont il jouit, le rend 
plus désireux de gagner le paradis sur terre que dans un monde invi- 
sible et problématique. Constatation qui affligera les Anglais 
modernes, retournés à un traditionalisme de parvenus, ne voulant 
plus penser pour ne pas favoriser chez eux des ferments de dissolu- 
tion : on cesse alors de pratiquer. Nous en voyons la preuve dans les 
Notes sur l'Angleterre de Montesquieu. Arrivé à Londres au 
moment où Voltaire en partait (1729), il constate le succès que ren- 


106 



contre chez le “peuple” le livre de Woolston «contre les miracles du 
Sauveur», et il écrit ceci : 

Il n'y a point de religion en Angleterre, quatre ou cinq de la 
Chambre des Communes vont à la messe ou au sermon de la 
Chambre, excepté dans les grandes occasions où on arrive de 
bonne heure. Si quelqu’un parle de religion, tout le monde se met 
à rire. L'expression «article de foi» semble ridicule. 

“Quantum mutatus” ! Et il ajoute cette remarque, qui ne manque pas 
de sel, que lui, Montesquieu, dont en France on incriminait le peu de 
dévotion, passe en Angleterre pour avoir une foi un peu excessive. 

Ce Grand Architecte, d'ailleurs, est-ce un Dieu ? Oui et non. C'est 
bien le Dieu tel que l'ont conçu les religions, mais c'est un Dieu qui, 
comme le roi pour sa nation, se trouve, tout en la dominant, au ser- 
vice de l'humanité. L'humanité ! Ce mot commence à prendre le sens 
fétichiste qu Auguste Comte devait lui donner un siècle plus tard et 
qui demeure dans les religions laïques comme la franc-maçonnerie ou 
la ligue des Droits de l'Homme. Lorsque Molière fait dire à Don Juan 
jetant un louis à un mendiant : «Je te le donne pour l’amour de l'hu- 
manité», il semble mettre dans la bouche de son héros - et il y met 
vraiment pour son époque - une hérésie condamnable. Eh quoi ! le 
terrible séducteur ne fait pas la charité pour sauver son âme, com- 
plaire au Créateur et mériter les béatitudes éternelles ? Il semble rem- 
placer dans son cœur l'amour de Dieu par l'amour de ses semblables ! 
Mais le fait seul d'avoir prononcé ce mot prouve que l'idée était en 
germe dans la propagande insidieuse des libertins ; elle participait de 
cette exaltation de la nature par laquelle l'homme pouvait s’accroître 
en harmonie. 

C’est tout naturellement au'au XVIII e siècle ce germe s'épanouit à 
l'air libre, d'abord dans la Grande-Bretagne, où la Réforme enfin vic- 
torieuse a favorisé son éclosion. Comprend-on maintenant pourquoi 
le Grand Architecte fut pour ainsi dire la pierre angulaire de la 
franc-maçonnerie, et pourquoi il était interdit aux penseurs, sans ris- 
quer d’amoindrir leur influence, d’attenter à ce concept essentiel ? 

Lorsque le Grand Orient de France et le Grand Orient de Belgique ont 
supprimé la formule : «A la gloire du Grand Architecte de l'univers», 
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comme si elle impliquait une crédulité incompatible avec le progrès 
des lumières, ils ont témoigné d’un manque d'esprit philosophique (1). 
Ils ont fait presque le jeu de leurs adversaires. Car ceux-ci, plus habiles 
ou mieux servis par leur instinct de croyants, ne se sont jamais trom- 
pés sur la portée véritable de l'invocation maçonnique. Lisez leurs 
auteurs. Aucun ne consent à voir le Dieu des religions, le créateur et 
le maître des maîtres dans ce Grand Architecte, auquel ce titre même 
ne laisse qu’un rôle d’ordonnateur. Il ne symbolise que le principe 
d'équilibre et de discipline sur quoi se doit établir la concorde et la sou- 
veraineté humaines. C'est pourquoi l'abbé Lecanu, dans son étude sur 
les Sociétés secrètes (2), s’écrie que le Grand Architecte de l’Univers 
«n'est pas Dieu» : 

Un architecte dispose des matériaux préexistants, dit-il ; or Dieu a 
créé, rien ne lui est coéternel. Le Grand Architecte de l'Univers est 
l'expression admise par les sociétés démoniaques du moyen âge 
pour désigner Satan, quelles adoraient. 

Mais cette idée folle que le Grand Architecte signifie Satan est com- 
mune chez maints religieux s'étant occupés de la Franc-Maçonnerie. 
Idée folle ? Nous avons tort d'employer ce mot. Satan synthétisant 
pour eux l'esprit d'examen, ils sont, en somme, assez logiques en 
voyant dans cette formule, où la foi pactisait avec la raison un témoi- 
gnage d'hostilité contre la doctrine chrétienne. Et les protestants astu- 
cieux qui, comme les fondateurs de la maçonnerie, la voulurent en 
tête de la constitution conçurent très bien sa valeur combative derrière 
sa puissance de ralliement. Les francs-maçons modernes, qui se mon- 
trent les ennemis irréductibles du catholicisme, devraient, au contraire, 
savoir gré à leurs ancêtres d'avoir imaginé une aussi heureuse expres- 
sion. 


(1) A noter que la suppression de la formule du Grand Architecte ne fut pas votée 
par le convent de 1877, qui se contenta d’effacer de la «Déclaration des prin- 
cipes du Grand Orient de France» l’obligation de la croyance en l'existence de 
Dieu et en l'immortalité de lame. Ce furent les dirigeants de l'obédience qui 
estimèrent qu'il y avait corrélation, alors que le concept de la plupart des déistes 
anglais impliquait au contraire la négation de l'immortalité de l'âme. 

(2) Abbé Lecanu, Sociétés secrètes , Franc-Maçonnerie , Charbonnerie, Illumi- 
nisme, Rose-Croix, etc... In Revue du Monde catholique. Nouvelle série, t. XII, 
n° 61, p. 538. 
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Quel progrès décèle cette fraternisation de toutes les religions, ou 
mieux cette conception quelles peuvent vivre sans se nuire et sans 
nuire au libre développement dun Etat ! C'était le renversement de 
toute la politique du passé, la reconnaissance d’une erreur qui avait 
occasionné tant de meurtres, fait verser inutilement le sang de tant de 
victimes. Et voilà qu'après les persécutions, dont les effets n'étaient 
pas encore éteints dans les familles, aussi bien en France, en Angle- 
terre qu'en Espagne et en Italie, on était arrivé en Angleterre à créer 
un statut de légalité pour toutes les religions. On les tolérait toutes, à 
condition quelles se tolérassent elles-mêmes. 

Si nous nous sommes étendu sur ce point particulier, c'est déjà pour 
montrer l'influence de Toland et de ses amis sur la mentalité de la 
Franc-Maçonnerie spéculative. On comprendra mieux pourquoi, en 
passant le détroit, celle-ci n'apporta pas seulement aux contemporains 
des cérémonies et un ritualisme secrets, mais, pour ainsi parler, une 
atmosphère de libéralisme. Elle aida à l’infiltration de la pensée philo- 
sophique d'outre-Manche. Son influence ne fut pas trop évidente ; le 
régime de notre pays et le caractère français s'opposaient à ce qu'il en 
fût autrement, mais pour être latente, elle fut néanmoins efficace. 
Nous pourrions dire qu’il y a pour les idées comme pour les parfums 
un phénomène de capillarité qui imprègne les esprits insensiblement 
presque malgré eux. Les gens qui font du prosélytisme ne se trompent 
pas sur ce phénomène lorsqu’ils tentent d'amener à eux des indiffé- 
rents ; ils savent que peu à peu l'ambiance agira sur leurs cerveaux. 


III 

Pour le religieux, ce qui compte c’est l'obéissance aux commande- 
ments de Dieu et de l'Eglise. Vouloir conduire sa vie selon les seules 
directives de la conscience, c'est subordonner à une faillible loi 
humaine l'infaillibilité de la loi divine. Ce sera le grand péché du XVIII e 
siècle que cette opposition d'une vertu vivante à une vertu apprise. 

On ne raisonne pas la religion. Et comme cette défense peut a priori 
inquiéter toute intelligence, le Dictionnaire antiphilosophique établit 
un distinguo qui, étant la nette expression de la doctrine, nous fait 
bien comprendre le caractère impie de la philosophie déiste : 
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On n'interdit pas à l'homme l'usage de la raison, dit le P. Mayeul- 
Chandon, on ne lui en défend que l’abus... L'usage de la raison est 
interdit à l'égard des dogmes qui ne peuvent être connus que par la 
Révélation. 

C'est pourquoi l'affirmation d'une croyance en Dieu n'était point sus- 
ceptible d'atténuer les effets du ressentiment de l’Eglise. Ces apôtres 
de la nature qui s'abritent derrière l’Etre suprême devraient savoir que 
c’est un abri insuffisant. Aux yeux de l'Eglise, cette croyance en Dieu 
était, aussi paradoxal que cela puisse paraître, une circonstance aggra- 
vante. Des preuves ? 

Les invocations au Créateur et ses diatribes contre Machiavel, «prince 
des athées», n'empêchèrent pas Vanini d'expier son «matérialisme» sur 
le bûcher. Les attaques de Campanella contre les athées n’évitèrent 
pas à leur auteur une torture sept fois renouvelée et vingt-sept ans de 
cachot. Le Traité de l’immortalité de l’âme de Théophile ne lui fera 
pas pardonner les impiétés du Parnasse satirique. Et combien 
d'autres exemples nous pourrions citer ! 

Expliquer Dieu au lieu de l'adorer aveuglément, c'est lui manquer de 
respect. On ne doit pas plus commenter les manifestations de sa puis- 
sance que les mystères des religions. Analyser cette puissance, c'est ne 
pas la craindre. Or, c’est sur la crainte de Dieu que repose la solidité 
des temples. Si le christianisme n’avait inventé que le paradis, il n'au- 
rait pas si complètement conquis le monde occidental. Si la mystique 
du catholicisme a séduit les âmes les plus pures, celles qui se donnent 
et qui agissent, c’est son enfer qui, par la terreur, a tenu les âmes 
médiocres. Montrer que Dieu n'est qu'un épouvantail dressé par les 
religieux pour empêcher les hommes de toucher à leur moisson, c’est 
miner à la fois l'autorité du chef et le prestige de ses ministres. 

Un Dieu qui n’est qu'un ordonnateur, qu'un Grand Architecte, qu'un 
directeur intelligent de l'Univers, c'était déjà l'idée de Gassendi dans sa 
Vie d’Epicure (1647), que les prônes furibonds des Jésuites avaient 
dénoncée à la vigilance séculière. 

C'est pourquoi, nous le répétons, l'Eglise n’a pas tout à fait tort, en 
considérant les philosophes comme des athées. Ils parlent contre 
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l’athéisme, c'est vrai. Mais quel embarras quand il leur faut préciser le 
rôle qu'ils attribuent ou, plus justement, qu'ils distribuent à Dieu. Ce 
Dieu est pour les uns la réalité irréelle d'Epicure et de Lucrèce qu'on 
ne place nulle part et qui demeure étrangère aux actes des hommes et 
même à la création. Pour d'autres, il n'est qu'un monarque constitu- 
tionnel ou un Président de la République contresignant des lois qu'il ne 
peut empêcher. Montaigne, qui se passe fort bien de Dieu, se garde 
néanmoins de nier son existence, «L'athéisme étant une proposition 
comme dénaturée et monstrueuse, difficile aussi et malaisée d'établir 
en l’esprit humain, pour insolent ou déréglé qu'il puisse être». 

Mais notre héros Toland - quelle conception a-t-il de la Divinité ? 

C'est la réponse à cette question qui va nous révéler le panthéisme et 
qui, conséquemment, nous fera comprendre la Bible de son système 
philosophique : le Pantheisticon. 


Albert Lantoine 



Escalier fuspenJu ctdjoitr voûte 
I fous fis paliers règle' fous fis 
rmgans 


R. P. Derran, L'architecture des voûtes, 1663 
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La franc-maçonnerie 
face à l’exclusion 


A l’aurore d’un nouveau millénaire en cette fin de siècle qui a exacerbé 
l’exclusion par des guerres et un fanatisme fratricide (encore présent 
aujourd’hui), qui a conduit souvent son industrialisation à marche forcée 
alors même que des découvertes scientifiques extraordinaires voyaient le 
jour, permettant à une partie de l’humanité de vivre dans un confort 
matériel et médical important, une question se pose : 

Que faire pour arrêter le développement des exclusions dans notre 
société ? 

Question à laquelle le franc-maçon répond par une autre : en quoi la 
démarche maçonnique peut-elle servir de modèle pour faire obstacle à 
cette souffrance ? 

Dans ses textes constitutifs, la Grande Loge de France définit ses prin- 
cipes de la manière suivante : 

«La franc-maçonnerie est un Ordre Traditionnel et Universel fondé sur 
la Fraternité... Elle a pour but le perfectionnement de l’Humanité. A cet 
effet, les francs-maçons travaillent à l’amélioration constante de la 
condition humaine, tant sur le plan spirituel et intellectuel que sur le 
plan du bien être matériel... 

«Les francs-maçons respectent la pensée d’autrui et sa libre expression. 
Ils recherchent la conciliation des contraires et veulent unir les hommes 
dans la pratique d’une morale universelle et dans le respect de la per- 
sonnalité de chacun. 

«Ils considèrent le travail comme un devoir et un droit». 

* 

La franc-maçonnerie est une «école» non de pensée mais école où l’on 
apprend à penser : c’est un «centre de l’union des contraires, voire des 
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oppositions toujours fécondes» où viennent se former des hommes dans 
une recherche initiatique et traditionnelle où la philosophie et le symbo- 
lisme leur permet de se construire, à la fois sur le plan spirituel et dans la 
plénitude de leur personnalité. 

Toutes les préoccupations du monde dans lequel nous vivons ne sont pas 
étrangères aux francs-maçons, bien au contraire. Dans des ateliers apoli- 
tiques, non dogmatiques où ils se regroupent, ils émettent avec calme et 
sérénité des idées et l’écoute devient le vecteur des pensées de chacun. 
Celles-ci, synthétisées, participent à l’éclosion d’un grand nombre 
d’actions à l’intérieur de la franc-maçonnerie, et, de fait, participent à 
impulser et développer d’autres actions à l’extérieur. 

Dans cette quête, les francs-maçons cherchent à donner un sens à leur 
existence. Leur recherche est celle d’une spiritualité, indissociable de 
l’aspect matériel de leur action. Cette spiritualité est source de la force 
qu’ils mettent en oeuvre à la fois pour se connaître eux-mêmes et pour 
agir ; aussi perçoivent-ils le rôle essentiel de la synthèse de l’esprit et de la 
matière ; et ils sentent combien la découverte profonde de ce qu’ils sont, 
devient alors une exigence de la manifester dans le monde. 

Dès lors, ils se doivent de chercher des réponses aux questions qui se 
posent, à la lumière de leur idéal de liberté, d’égalité et de fraternité 
universelles. 

L’exclusion galopante dans notre société touche les francs-maçons de 
toutes obédiences, au plus profond de leur coeur : partout où ils vivent, ils 
se mobilisent. 

Il n’est pas de jour que nous n’entendions parler des chômeurs qui arri- 
vent en fin de droit, des jeunes en quête vaine d’un premier emploi, des 
différences entre les hommes et les femmes dans leur place dans la 
société civile, du rejet dans le monde du travail des handicapés, de 
l’accroissement du nombre des «sans domicile fixe», de la violence résul- 
tant souvent de la peur de ceux dont la culture diffère de la nôtre... 

Quelle réponse donner aux victimes des exclusions, dont le nombre 
croissant met en péril leur équilibre, celui de leurs familles et celui de la 
nation ? 

On peut analyser ces phénomènes qui semblent inéluctables dès lors 
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- que la concurrence internationale particulièrement forte conduit les 
entreprises à rechercher des gains de productivité, parfois en délocalisant 
leurs activités dans des pays à faible coût de main-d’œuvre, 

- que la collectivité s’essouffle à tenter d’aider ceux qui n’ont pas les 
moyens financiers minimum pour vivre dignement, 

- qu’elle ne trouve pas les structures et les moyens humains pour alphabé- 
tiser les exclus de la langue française, parents et enfants alors même que 
la présence de groupes de cultures différentes se fait forte et que l'éduca- 
tion est un droit constitutionnel et un devoir des familles pour leurs 
enfants. 

Le problème se fait alors politique et chacun espère trouver dans les 
propositions de ses élus des solutions qui satisferont son confort et sa 
conscience. Mais l’importance de la difficulté est telle - une radio, il y a 
quelques temps, annonçait qu’un quart de la population française était 
en état d’exclusion ! - qu’en fait les palliatifs, dans bien des cas, tien- 
nent lieu de solutions, au demeurant généreuses comme, par exemple, 
les restos du cœur qui ont amené un grand nombre de bénévoles à 
s’engager. Dans d’autres cas, les solutions sont souvent ponctuelles (par 
exemple les mesures gouvernementales d’aides aux entreprises qui 
embauchent des RMIstes) et elles tentent de limiter les dégâts, sans 
résoudre pour autant le problème. 

En ce qui concerne le chômage, c’est encore la marche au hasard de 
l’économie qui détermine le volume du travail nécessaire à la société, 
alors que la société devrait, sans doute, déterminer les activités dont elle 
a besoin. 

Et le fossé s’élargit entre les hommes, cependant que notre société s’étiole 
dans une gestion sans souffle, dans un fonctionnement à courte vue, sans 
grand dessein susceptible de mobiliser les énergies, d’entraîner les individus 
qui la composent à se dépasser et à assumer leur humanité. 

Le franc-maçon ne peut admettre l’exclusion car tout homme a pour lui la 
possibilité d’exprimer ce qu’il est ; sa vie prend sens dans sa démarche 
maçonnique qui conduit l’individu à «être» et il lui faut pour cela s’expri- 
mer, être entendu et encouragé à se dépasser. 

Dans ce cheminement, la rencontre de l’autre est nécessaire, essentielle. 
Elle est le miroir qui permet à chacun de reconnaître sa spécificité, l’aide à 
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comprendre la vie, le monde, et à trouver sa place dans la société. Cha- 
cun apporte ce qu’il est, et c’est la collectivité qui en tire profit. 

Comment supporter l’exclusion qui coupe l’homme de son alter ego ! 
Tout échange est source d’enrichissement mutuel et tout rejet est, par 
conséquent, appauvrissement. Ceci est vrai au niveau individuel comme 
au niveau collectif. Lorsque nous excluons du groupe l’une de ses parties, 
nous nous excluons nous-même de ce que peut apporter cette compo- 
sante rejetée. 

Lorsqu’une société accepte l’exclusion de certains de ses membres, elle se 
coupe de leur richesse potentielle, elle dégrade les liens qui assurent la 
cohésion des hommes ; et lorsque cette exclusion prend la dimension 
dont nous parlions tout à l’heure, on est en droit de se poser la question 
«qui exclut qui ? ». 

Cette question serait un simple jeu de mots si elle ne véhiculait en fait le 
pourquoi de l’exclusion : bien évidemment, et nous le voyons tous les 
jours, il y a ceux qui acceptaient ce que la société leur proposait avant de 
se retrouver rejetés, pour des raisons économiques. 

Leur vision du monde est alors bouleversée alors même qu’ils ne cher- 
chaient pas à s’exclure du groupe. 

« 

Il en est d’autres qui, ne trouvent pas dans la société le terrain qui leur 
permettrait d’exprimer ce qu’ils sont ; ils ont en quelque sorte pris le parti 
de ne pas y adhérer et s’en sont exclus eux-mêmes. 

Des marginaux, dira-t-on ! Et pourtant, il y a en eux une potentialité aussi 
grande qu’en tout autre. Ils sont le révélateur du fait que la société s’est 
enfermée dans un mode de vie dans lequel certaines aspirations pro- 
fondes ne peuvent ou n’arrivent pas à se manifester. 

Le franc-maçon recherche dans sa loge la connaissance ; il apprend par 
l’échange avec ses frères. Il ne vient pas travailler pour entendre des pro- 
pos sublimes, ou des conférences d’experts, mais pour rencontrer et par- 
tager avec des hommes qui tentent, à leur manière, d’exprimer le meilleur 
d’eux-mêmes sur un sujet qui sert de thème aux discussions. 

De la rencontre, jaillit la potentialité de chacun. De la diversité nait la 
richesse. Ce n’est pas tant l’aspect brillant des travaux que nous poursui- 
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vons, mais bien cette expression qui montre comment chacun se 
construit. 

Echange profond qui prouve, s’il en est besoin, que chacun enrichit les 
autres en apportant ce qu’il est, et en recevant ce que l’autre lui offre. 

Cet échange ne peut-il se poursuivre que dans nos temples ? Ne devons- 
nous pas porter au dehors ce que notre démarche nous a permis de 
connaître ? 

N’est-il pas temps qu’ici et maintenant, chacun puisse dire ce qu’il a au 
fond de lui-même, et d’être entendu. 

Qu’il dise qu’il existe et qu’il a sa place dans la société, qu’il attend d’y 
trouver un comportement plus humain, qu’il a besoin d’être reconnu, qu’il 
veut participer à la construction de l’humanité et qu’il lui faut les moyens 
pour y prétendre. 

Ceci ouvre naturellement sur la défense et la mise en pratique des Droits 
de l’Homme et sur la construction jamais terminée de la démocratie. 

Ceci conduit encore à la prise de conscience de la nécessité de construire 
une véritable fraternité entre tous les hommes, qui commence par le 
devoir de solidarité qui doit nous réunir. 

Pour les francs-maçons, le passage obligé pour répondre aux exclusions 
est l’éducation et l’enseignement des hommes. 

L'Etat dans notre société, doit jouer son rôle de régulateur, sans excès de 
réglementations ; le contraire serait une fuite en avant qui réduirait, voire 
supprimerait la liberté des hommes en limitant leurs capacités d’action et 
de progrès. 

Sans doute mes propos apparaîtront bien utopiques à certains. Et pour- 
tant, comme cela a été souligné tout à l’heure, la nature de l’homme est 
double, matière et esprit : rien n’est possible sans l’utilisation de ces deux 
aspects et tout projet implique l’espoir. 

C’est du reste cet espoir, celui de la dominaion de l’esprit sur la matière 
dans les oeuvres qu’il entreprend, que le franc-maçon célèbre avec la fête 
de Jean-le-Baptiste, la fête de la lumière ! 
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Dès lors, l’utopie que nous venons de présenter est certainement un fac- 
teur pour résoudre le problème de l’exclusion. N’est-ce pas en proposant 
un tel idéal à tous les hommes que nous pourrons faire avancer l’huma- 
nité sur la voie du progrès et c’est, sans doute, le plus grand des chantiers 
que nous avons devant nous ! 

Et si nous ne le faisons pas, le danger de repli sur soi des exclus, l’installa- 
tion et la montée des fanatismes deviendraient intolérables, avec le risque 
de déboucher sur les totalitarismes, comme notre histoire nous l’a ample- 
ment prouvé ! 


Jean-Michel Balling 
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Tablier de maître maçon représentant la foi, l'espérance et la charité. 

(Londres - Circa 1780- Collection Jean Ballot - Exposition Bibliothèque Nationale 1982) 

(Musée de la Grande Loge de France). 



Tablier de président d'un chapitre Rose-croix. 

Ce tablier est considéré comme le conservatoire des points de broderie au XVIIT siècle . 

(Musée de la Grande Loge de France) 




Tablier peint sur peau de la maison Guérin - « Chevalier d'orient et d’occident» 
Ce tablier fait référence au retour d’exil des hébreux vers Jérusalem (XVIII e siècle). 

(Musée de la Grande Loge de France). 




Tablier peint sur peau. «Chevalier de l'orient et de l'épée» ; 
V /igure la devise : Liberté de passer, LDP (XVIII e siècle) 
(Musée de la Grande Loge de France). 




Tablier brodé sur soie au XVIII e siècle 
porté par le Général Baron d'Empire Pierre Bai Ilot 
qui a fait rebroder ses armes sous la bavette. «Chevalier Rose-Croix». 

(Musée de la Grande Loge de France). 


EDITORIAL 


«Points de Vue Initiatiques » a franchi, au début de l’année 1996, une étape 
importante de sa déjà longue histoire. Ne se limitant plus à la communication 
interne au sein de notre obédience, la revue s'est ouverte au public afin de 
faire mieux connaître l’activité et les objectifs de la Grande Loge de France. 

Cette évolution s’inscrit dans un processus plus général. La Grande Loge de 
France se doit de dissiper les idées fausses dont la formation a été favorisée 
par la notion d’un secret mal compris. En dehors d’une discrétion person- 
nelle de bon aloi (est-il d’usage en d’autres domaines, de rechercher et 
d’afficher les opinions politiques ou les convictions religieuses de chacun ?), 
ce que l’on appelle le secret maçonnique n’est généralement rien d’autre 
que le constat d’une incommunicabilité : les expériences humaines les plus 
profondes sont de l’ordre du vécu, de sorte que leur diffusion n’apporte rien 
et risque même de trahir l’esprit qui les a inspirées. 

Mais entre cette discrétion et cette incommunicabilité, seuls les détracteurs 
de la franc-maçonnerie ont voulu imposer la légende d’une «société secrète» 
afin d’y débusquer, prétendaient-ils, d’inquiétants mystères. Notre revue, 
dans sa nouvelle conception, contribuera à écarter ce préjugé et à faire 
connaître une démarche dont nous avons tout lieu d’être fiers. 

En défendant les valeurs sur lesquelles se fonde un humanisme authentique, 
en incitant l’individu à se construire par la recherche, dans la plus totale 
liberté de conscience, du sens de sa vie, les francs-maçons de la Grande 
Loge de France travaillent, selon les termes de leur Constitution, «à l’amé- 
lioration constante de la condition humaine, tant sur le plan spirituel et 
intellectuel que sur le plan du bien-être matériel». 

C’est de ce travail, de cette aspiration vers l’humanisme et la spiritualité que 
la revue «Points de Vue Initiatiques » porte témoignage. 

Jean-Claude Bousquet 

Grand Maître 

de la Grande Loge de France 
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Pourquoi il est important 
et pourquoi 
il est sans importance 
de savoir 

si Voltaire était antisémite* 


Une tradition veut que Voltaire ait été initié à la veille de sa mort à la 
loge des Neuf Sœurs. Cela semble étrange ; certes, il aimait le 
théâtre, les rites, les costumes, et le sérieux de la recherche morale 
des francs-maçons aurait dû l'attirer, mais comment, à la veille de sa 
mort, aurait-il accepté une nouvelle orthodoxie, lui qui avait passé 
toute sa vie à combattre la plupart des orthodoxies de l’époque ? On 
peut répondre que, en fait, Voltaire n’est pas devenu franc-maçon... 
les membres de la loge des Neuf Sœurs sont devenus voltairiens. 
Cette anecdote suscite la question, que voulait dire à l’époque et que 
doit signifier pour nous, «devenir voltairiens» ? Comment devenir rous- 
seauiste ou montesquieuvien ? Devenir disciple d’un saint ou d’un 
maître «spirituel» est une carrière familière, mais comment renoncer à 
sa propre identité pour devenir le disciple en philosophie et en morale 
d une personne de grand talent dans les arts ou dans les sciences ? Et 
pourtant des romanciers et poètes comme Voltaire, plus rarement des 
peintres et encore plus rarement des scientifiques comme Sakharov, 
ont acquis un te! prestige qu’on suivait leurs opinions en politique et 
en morale. Devenir Voftairien n’était pas à l’époque si absurde qu’il 
nous semble aujourd’hui. Au XVIII e siècle, l’écrivain se croyait obligé 


* Cette conférence a été prononcée le 26 janvier 1995 devant la loge parisienne 
«Lumière Ecossaise» n° 722 de la Grande Loge de France. 
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d’imiter la nature car elle enseignait à la fois le bien et le beau ; un bon 
écrivain démontrait sa connaissance intime de la nature et devait donc 
être un bon maître de morale et de politique. 

La phi/osophie de Voltaire est une affaire compliquée avec beaucoup 
de tensions et de contradictions ; ses engagements en politique étaient 
nombreux et complexes. « Comment devenir voltairien ? » S’il y a 
quelque espoir de déterminer s’il convient de devenir, comme les 
membres de la loge des Neuf Sœurs, voltairien, il faut limiter le sujet. 
Une épreuve possible de cette philosophie voltairienne est l’attitude de 
Voltaire envers les Juifs et ses opinions sur eux. 

Voltaire a beaucoup écrit sur les Juifs ; le sujet se range parmi ses 
obsessions. 11 s’est acquis une réputation d’antisémite qui cohabite 
étrangement avec ses autres opinions sociales, relativement généreuses 
pour l’époque. Surtout il est déroutant de voir soupçonner un adver- 
saire de l’antisémitisme théologique d’être lui-même un antisémite. 

Au siècle des Lumières certains ont lutté pour que les Juifs fussent 
considérés dans un esprit de tolérance et que tous les droits civiques 
leur fussent reconnus, mais ils étaient peu nombreux : John Toland en 
Angleterre au début du siècle, Lessing en Allemagne depuis 1749, 
l’abbé Grégoire et certains autres abbés dans la France révolutionnaire. 
Mais leur legs est ambigu. En France, même après guerre, les faux 
bruits contre les Juifs dans l’affaire d’Orléans ont été crus, et les 
remarques du général de Gaulle sur les Juifs en 1967, après l’affaire 
des vedettes de Cherbourg, ont rappelé certaines des formules de 
l’antisémitisme classique. Aux Etats-Unis, un candidat à la nomination 
républicaine à la présidence, ancien élève de Yale Divinity School en 
plus, affiche envers les Juifs une attitude où se mêlent une ignorance 
remarquable et la calomnie. Quant à la politique des pays de l’Est, 
l’antisémitisme figure dans les programmes de plusieurs partis en Hon- 
grie et en Pologne en l’absence quasi-totale de Juifs, et la Russie a son 
Vladimir Jirinowsky et son métropolite loannis de St Pétersbourg. 
Même au Japon, si loin de l’histoire des tensions entre Juifs et non 
Juifs, un éditeur vient de sortir les Protocoles des Sages de Sion, faux 
notoire et classique de l’antisémitisme. Il est clair que Voltaire et les 
philosophes des Lumières n ont pas réussi à éliminer l’antisémitisme. 
Un regard sur ses opinions n’est donc pas oisif. 
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Des écrivains juifs, comme Léon Poliakov et Arthur Hertzberg ont 
révélé les écrits de Voltaire contre les Juifs et l'ont accusé d'antisémi- 
tisme ; ainsi, la défense, même nuancée, de Voltaire qu’on est tenté 
d’entreprendre est délicate, vu la destruction des communautés juives 
de l’Europe de l’Est et les pertes en France même pendant la guerre. 
L’hostilité de ces deux historiens et d’autres juifs envers Voltaire 
s explique par le fait que, n étant plus sûrs de leur mission dans une 
société laïcisée, ils préfèrent identifier des ennemis que des amis 
ambigus. 

Une autre raison de sa mauvaise presse est que Voltaire est souvent 
mal lu ; beaucoup regardent l’index de ses oeuvres complètes, relèvent 
le mot «Juif» et lisent la ligne ou, tout au plus, la page qui contient le 
mot recherché et croient avoir bien lu Voltaire. Il faut lire des ouvrages 
entiers, voir le contexte des opinions exprimées. Voltaire est un iro- 
niste, un polémiste, un satiriste. Il ne faut pas généraliser à partir de 
lignes isolées dans ses oeuvres. 

Par exemple, dans le chapitre VIII de Candide , Voltaire met en scène 
un Juif peu sympathique. Don Issacar, qui est l’amant de Mademoiselle 
Cunégonde qu’il partage avec un Grand Inquisiteur. Mais il ne faut pas 
généraliser ; Don Issacar n’est pas l’objet du récit mais un personnage 
accessoire et évidemment tous les Juifs ne sont ni riches, ni amants de 
Mademoiselle Cunégonde et encore moins ne la partagent avec un 
Grand Inquisiteur. 

Pour retourner à la question qui provoque ces remarques, même lu 
plus idiomatiquement, et innocenté des pires calomnies, Voltaire peut-il 
nous servir de directeur de conscience morale et politique ? Et si l’on 
répond que oui, faut-il encore le suivre dans toutes ses opinions ? 

La thèse selon laquelle l’écrivain de génie a des aperçus plus valables 
que ceux des autres mortels a changé depuis que Kant a soutenu 
l’autonomie de l’art par rapport à la morale. Ce qui est beau n’est pas 
nécessairement moral ; le beau et le bien ont été dissociés dans les 
écrits et les tableaux de beaucoup d’auteurs et de peintres modernes. 
Aujourd’hui, grâce à notre expérience de la lecture de ces auteurs et à 
notre familiarité avec ces tableaux et ces sculptures, nous avons ten- 
dance à être kantiens sur ce plan. Selon cette thèse il y a moins de rai- 
son à choisir un artiste comme notre maître, son excellence en esthé- 
tique ne garantit plus son jugement moral. 
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Voltaire s’est beaucoup engagé en politique et en morale ; il se consi- 
dérait comme le professeur de morale de l’Europe et sa conscience 
morale. Son intervention obtint la réhabilitation de Jean Calas mais ne 
réussit pas à sauver le chevalier de la Barre. A une époque où les 
moyens modernes de communication n’existaient pas encore, Voltaire 
réussit, dans ces cas et dans plusieurs autres, à ameuter l’opinion 
publique sur des abus de justice et des excès étatiques, et ceci avant la 
Révolution et sa thèse républicaine ! Cette année commémorative a 
mis l’accent surtout sur cet aspect de son œuvre. Ceci nous force à le 
juger comme moraliste et artiste à la fois et rend la dissociation kan- 
tienne particulièrement difficile dans son cas. 

11 serait intéressant de créer une typologie des artistes. Nous en signale- 
rons deux types, le conservateur en morale et l’iconoclaste. Alceste, 
dans le Misanthrope propose une ancienne balade comme modèle à la 
fois d’esthétique et de morale, et il y a beaucoup d’autres auteurs qui 
regardent, chacun à sa façon, vers une morale, une politique de papa 
qui leur paraît meilleure que celle de leur temps. L’autre type d’artiste 
veut toujours étonner les bourgeois, se libérer et nous libérer. On 
pense à Baudelaire, à Céline, aux surréalistes. Etonner les bourgeois du 
XVIII e siècle c’était, entre autres choses, parler de droits des Juifs, van- 
ter la pluralité des religions en Angleterre et la tolérance religieuse en 
Hollande. Il suffit de lire une brochure de 1790 rédigée par l’évêque de 
Nancy pour se rendre compte à quel point il était encore scandaleux de 
parler favorablement de la tolérance envers les Juifs et a fortiori de 
leurs droits. Il faut lire Voltaire comme on le lisait au XVIII e siècle pour 
se rendre compte que son désir d «épater le bourgeois» l’a rendu ce que 
nous appellerions un homme de gauche, un «libéral» dans l’acception 
américaine du mot, y compris au sujet des Juifs ! 

En fait, Voltaire était à la fois de l’un et l’autre type, regardant parfois 
en avant, et parfois, surtout en esthétique, regardant en arrière. Tout 
déiste qu i! se croyait, il laisse entendre des échos d’une pensée reli- 
gieuse traditionnelle dans ses écrits. 

Qu’est-ce que iantisémitisme ? Il y en a deux définitions pertinentes à 
l’analyse des écrits de Voltaire et évidemment beaucoup d’autres plus 
utiles dans d’autres contextes. 

Une définition est restrictive : mettre en œuvre des programmes pour 
limiter les droits des Juifs sur les plans politique, économique et social. 
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Une seconde définition : critiquer les Juifs et le judaïsme avec des 
critères qu’on n’applique pas à d’autres phénomènes ethniques et 
religieux. 


Voltaire sort largement innocenté de l’accusation d’antisémitisme si l’on 
s’en tient à ces deux définitions. Il critiquait les jésuites, les dominicains 
(car ils fournissaient les inquisiteurs), les franciscains, les fakirs musul- 
mans, les prêtres hindous et siamois... Sa critique du judaïsme et des 
Juifs est totalement cohérente avec le reste de sa critique religieuse. 


Quelles étaient les raisons des opinions de Voltaire sur les Juifs et le 
judaïsme ? Qu’est-ce qu’il a pu en connaître par ses contacts avec des 
Juifs et qu’est-ce qu’il a pu en apprendre par les livres ? Il faut faire de 
l’archéologie littéraire, dépouiller le contenu de la cervelle de Voltaire 
sur le sujet... méthode utile pour d’autres sujets mais rarement aussi 
praticable que dans ce cas. 

Quels livres sur les Juifs Voltaire avait-il lus ? Il avait une bibliothèque 
de trois mille huit cent soixante-sept livres, plus soixante-et-une 
«annexes manuscrites», plus huit imprimés reliés aux volumes manus- 
crits, plus cent quatre-vingt-neuf «recueils factices», plus des manuscrits, 
somme toute, plus de quatre mille livres, beaucoup moins que la biblio- 
thèque d’un grand collectionneur comme le marquis de Paulmy (deve- 
nue le noyau de la collection de l’Arsenal), mais constituant la biblio- 
thèque d’un écrivain et historien professionnel. Il en avait lu une bonne 
partie, peut-être même la plupart, et il annotait beaucoup de ses livres. 
(On est en train de publier actuellement le Corpus marginalia , toutes 
les annotations de Voltaire !). Il était donc un homme de bibliothèque et, 
en raison de son éloignement de Paris, surtout l’homme de sa propre 
bibliothèque qui, à une approximation difficile à calculer, représente la 
limite de ce qu’il a pu connaître sur certains sujets. Dans cette grande 
bibliothèque il y avait relativement peu de livres sur les Juifs, peut-être 
même moins que sur les Chinois ou les Indiens ou les Siamois, ce qui 
indique la revalorisation des cultures étrangères par rapport à la tradi- 
tion théologique, où les Juifs jouaient un rôle si important, et surtout la 
disponibilité des livres sur le sujet. Il n’y avait que deux titres vraiment 
utiles traitant des Juifs dans cette bibliothèque, Coutumes et cérémo- 
nies qui s'observent aujourd'hui parmi les Juifs du rabbin vénitien 
Léon de Modène (en sa première édition, italienne d’ailleurs, et publiée 
à Paris en 1638, livre traduit par Richard Simon en 1674 et qui eut 
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encore quatre rééditions) et [Histoire des Juifs (1696 et plusieurs 
rééditions) par Jacques Basnage de Beauval, huguenot réfugié à Rot- 
terdam. Cet auteur voulait employer son Histoire pour effectuer la 
conversion des Juifs mais nonobstant c’est un livre remarquable par 
l’étendue de ses connaissances et la générosité de ses opinions ; il est 
même une histoire économique et sociale des Juifs avant la lettre ! 
Mais les autres livres de la bibliothèque étaient moins utiles. Les 
Mœurs des Israélites de l’abbé Claude Fleury est un livre naïf qui idéa- 
lise la vie des Juifs bibliques et s’arrête à l’année 70 de l’ère vulgaire 
comme si le peuple Juif était devenu fossilisé au moment de la destruc- 
tion de son temple. Les œuvres de Dom Augustin Calmet, oracle du 
catholicisme de l’époque sur tout ce qui concernait la Bible et l’archéo- 
logie religieuse, figurent dans la bibliothèque de Voltaire et en plus il 
connaissait ce bénédictin personnellement. Calmet était très ignorant 
en hébreu, très crédule, et assez bigot au sujet des Juifs et des protes- 
tants, même s’il évitait de polémiquer avec des catholiques. Il croyait 
les Pères de l’Eglise, en l’occurence tout ce qu’ils disaient sur les Juifs, 
même quand ils se contredisaient. Il était au fond le grand synthétiseur 
de l’Eglise française de l époque. Dans son Histoire de Lorraine , Cal- 
met raconte sur les Juifs des histoires incroyables et méchantes, 
notamment qu’ils enlevaient des chrétiens à Pâques pour leur infliger 
les tortures que leurs ancêtres avaient infligées à Jésus. Il y avait aussi 
1 Histoire de France du jésuite Gabriel Daniel qui raconte qu au XIII e 
siècle les Juifs se liguaient avec les princes musulmans pour empoison- 
ner les puits et commettre des sacrilèges. 

Voltaire ne répète jamais les calomnies moyenâgeuses de Daniel ni les 
diffamations qu’il aurait pu trouver chez Calmet. 

Maintenant regardons quels étaient les contacts personnels de Voltaire 
avec des Juifs. On prétend qu’il était antisémite en raison de ses mau- 
vaises expériences avec certains Juifs mais c’est une conclusion trop 
hâtive. Son premier contact, peut-être indirect, on ne peut rien préci- 
ser, eut lieu en 1722 avec un certain Salomon Lévy, espion français à 
la cour de Vienne, et vaurien, frère d’un grand rabbin d’Alsace destitué 
pour bonne cause. Voltaire dit du mal de Salomon Lévy et, par impli- 
cation, de sa tribu, parce que, semble-t-il, il souhaitait le remplacer 
comme émissaire français à la cour impériale. Il a vu des Juifs lors d’un 
voyage en Hollande la même année. Une chanson des années 60 pré- 
tend qu’il s’est mal comporté dans une synagogue et dut en être 
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expulsé, mais le peu qu’il dit à l’époque des Juifs qu’il a vus à la Haye 
n’est pas malveillant. 

Quand Voltaire eut à choisir entre la Bastille et l’exil, il partit pour 
Londres et fit transférer sa fortune chez un banquier juif, Antony Men- 
dès da Costa. A son arrivée à Londres Voltaire s’aperçut que ce ban- 
quier avait fait faillite et il se trouva dans une situation difficile. Cepen- 
dant il établit des relations très cordiales avec la famille de ce banquier. 
En 1740 un Français de passage à Bruxelles nous livre cette anecdote : 
ayant trouvé les Bruxellois ignorants et incultes, il se félicite d’avoir été 
reçu, avec Voltaire et M. et Mme du Châtelet, chez un Juif de cour, 
Cardos, homme érudit où ils - Voltaire compris ? - parlaient hébreu ! 
En 1751, Voltaire eut des relations d'affaires malheureuses avec un 
Juif berlinois qui s'appelait Abraham Hirsch ou Hirschel. Il s’agissait de 
l'achat pour lui en escompte de certaines obligations de l’Etat de Saxe, 
quasiment en faillite, qui seraient pourtant remboursées totalement à 
des détenteurs prussiens. Voltaire regretta l’aventure et annula la lettre 
de crédit qu’il avait donnée à Hirsch pour l’achat des obligations et de 
diamants, ce qui amena à un procès embarrassant pour Voltaire. A 
l'époque on se demandait lequel des deux, Hirsch ou Voltaire, était le 
plus fripon. Curieusement, Voltaire ne parle pas de l’affaire après son 
retour de Prusse, comme il ne parla jamais de Cardos et presque 
jamais de da Costa. Raison à croire qu’il ne gardait pas rancune à da 
Costa ni à Hirsch. Il n’y a donc pas raison à supposer qu’il est devenu 
antisémite à cause d’eux. D’ailleurs il l’a nié formellement. 

A-t-il connu d’autres Juifs, peut-être à Paris ? Probablement pas. En 
fait, il y avait peu de Juifs à Paris, seulement dix-sept en 1715. Ils 
n’étaient autorisés à habiter Paris que sur permission spéciale et pour 
des périodes courtes. C’étaient donc des Juifs sans communauté, sans 
institutions, des Juifs atypiques. S’il en avait connu, ils ne lui auraient 
rien appris sur la vie juive de l’époque. 

Il pouvait y avoir plusieurs types de relations avec des Juifs à l’époque : 

- un modèle à sens unique : c’est le cas de l’oratorien Richard Simon 
qui, vers 1669, fut en relations avec un Juif italien, Jonah Salvador, 
qui lui apprenait comment les Juifs étudiaient la Bible et sans doute 
beaucoup de choses sur la vie des Juifs, mais il n’y a aucune preuve 
que Salvador ait rien appris de Simon. Simon fut ensuite seulement 
modérément bien disposé envers les Juifs. 


1 1 


- un modèle symétrique ; Mendelssohn vint voir Lessing pour 
apprendre chez lui l’allemand, les belles-lettres et la philosophie et lui, 
il apprenait à Lessing, semble-t-il, pas mal de choses sur la vie et la tra- 
dition intellectuelle juives. A la suite de cette expérience, Mendelssohn 
n’était pas antichrétien par principe, ce qui devait avoir été assez rare 
pour un Juif de l’époque, et de son côté Lessing acquit de l’estime 
pour Mendelssohn et apprit ce qu’un Juif pouvait être dans de bonnes 
circonstances. 

- un modèle superficiel : Diderot connut des Juifs à la Haye mais il en 
parle peu. Quant à Montesquieu, il faut supposer qu’il en connut à 
Bordeaux, car des Juifs y avaient un rôle important dans le commerce, 
mais il n’en parle pas du tout. Le marquis d’Argens écrivit les Lettres 
juives et les Lettres cabbalistiques après un séjour en Turquie où il 
avait fait la connaissance d’un rabbin ; mais ce ne sont que des lettres 
érudites du type des Provinciales de Pascal ou de la Réponse aux 
lettres d’un provincial de Pierre Bayle, et elles ne traitent ni des droits 
des Juifs ni de leur expérience religieuse. 

Les rares contacts de Voltaire avec des Juifs semblent avoir été de ce 
dernier type car, bien qu’il parle très souvent des Juifs bibliques et de 
ceux de l’Europe moyenâgeuse, il ne parle presque jamais de ceux 
qu’il a connus, encore moins des tracasseries et des indignités que les 
Juifs devaient subir quotidiennement en France et dans les autres pays 
de l’Europe. 

Les représentations de la vie juive dans les écrits de Voltaire sont en 
général assez négatives. Pourquoi ? Aujourd’hui la «question juive» se 
pose avec le sous-entendu qu’ils sont des hommes (et évidemment, des 
femmes) semblables aux autres citoyens, qui écoutent la même 
musique, lisent les mêmes livres, regardent la même télévision, man- 
gent les mêmes plats sauf quelques rares exceptions, et boivent les 
mêmes alcools. Un roman américain de 1947, Gentlemen s agree- 
ment de Laura Z. Hobson, faisait cette même supposition et racontait 
l’absurdité de la discrimination avec laquelle la société américaine 
d’après la guerre recevait un militaire juif essayant de s’insérer dans la 
vie civile tandis que son copain chrétien y échappait. 

Mais du temps de Voltaire, la situation était différente. Les juifs étaient 
différents des autres sujets du roi dans toute leur diversité. Il y avait plu- 
sieurs types de Juifs à l’époque : 
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- Les Juifs de Bordeaux et de Bayonne-St. Esprit étaient des Séfarades, 
arrivés en France à partir du milieu du XVI e siècle comme «marchands 
portugais» et «nouveaux chrétiens» avec de larges privilèges de com- 
merce et de résidence. Dans leur passage par la clandestinité ils 
avaient, semble-t-il, perdu beaucoup de la très riche culture juive des 
Espagnols et des Portugais d’avant les expulsions de 1492 et 1497. Ils 
étaient certes encore très juifs mais sans culture juive très profonde ; ils 
parlaient presque tous au moins un peu le français ; plusieurs étaient 
assez riches ; pour la plupart, ils semblent s’être acculturés en France 
même si, contrairement à ce que prétendait un de leurs apologistes, les 
différences qui les séparaient de leurs voisins chrétiens dépassaient les 
questions de culte. 

- Puis il y avait les Juifs de l’Est de la France, certains entrés avec per- 
mission depuis le milieu du XVI e siècle, d’autres qui s’y trouvaient 
quand l’Alsace était devenue française. Ils ne parlaient pas français 
pour la plupart et vivaient dans des communautés autonomes et auto- 
ritaires ; ils subissaient beaucoup de restrictions quant aux métiers 
qu’ils pouvaient exercer. Par exemple, ils ne pouvaient pas vendre du 
neuf (draps, divers objets) car les conditions de leur résidence proté- 
gaient les corps de métiers chrétiens de la concurrence commerciale. 
Ils n’avaient pas le droit de sortir de leurs quartiers les jours de fêtes 
chrétiennes. Leurs communautés étaient accablées de taxes spéciales. 
Ils vivaient en fait comme au Moyen âge ou presque. Les non Juifs les 
considéraient comme des magiciens étrangers («alien conjurors», 
expression de Salo Baron) et faisaient tout ce qu ils pouvaient pour les 
isoler. Pour leur part, la tendance «exclusiviste» de leur foi, la hala- 
khah, renforçait leur exclusion de la société française de l’époque. (Il y 
a une histoire qui illustre bien les attitudes des non Juifs de Lorraine 
envers les Juifs et des Juifs envers eux. En 1669, un jeune chrétien 
habitant près de Metz s’est perdu ; on a accusé immédiatement un Juif 
qui avait passé le jour même de l’avoir ravi et tué pour des besoins 
rituels. Comme ce pauvre diable de Juif, qui s’appelait Raphaël Lévy, 
devait subir la question ordinaire puis la question extraordinaire, ses 
coreligionnaires lui firent parvenir des amulettes et des formules à lire 
pour se fortifier contre la torture, comme si on savait par triste expé- 
rience ce qu’il fallait faire quand une communauté était confrontée à 
une telle situation. Eux et lui ont été en plus accusés de magie et il a 
été brûlé vif. Ceci se passait relativement peu de temps après qu on 
brûlait en Lorraine des magiciens par centaines). C’était encore du 
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vivant de Voltaire un monde quasi médiéval de pauvres diables comme 
Lévy, de prêteurs sur gage ou sans gages à des taux plus importants. 
Voltaire devait connaître ce monde par réputation même s’il eut peu 
ou pas de contacts personnels avec lui. 

Mais la faute grave pour un intellectuel comme Voltaire, c’est de ne 
pas avoir fait de distinctions, en l'occurence entre les Juifs bibliques 
qu’il connaissait plus ou moins d’après la Bible et d’après les livres 
d’archéologie biblique qui avaient été synthétisés dans les Commen- 
taires de Dom Calmet, toute primitive quelle fût à l’époque, et les 
Juifs ses contemporains, et de ne pas avoir aperçu les étapes de 
l’acculturation des Juifs, même ceux de F Est. Voltaire a écrit un essai 
sur les Juifs, avant son imbroglio avec Hirsch semble-t-il, presque 
entièrement inspiré de Flavius Josèphe. Il y parle surtout des Juifs de 
l’antiquité, de leurs révoltes et de leur peu de culture. Il conclut en 
disant, «Et pourtant il ne faut pas les brûler», qu’on peut interpréter 
comme voulant dire que, tandis qu’on doit un bon traitement par jus- 
tice aux gens de morale et de culture estimables, on en doit par le 
principe de la tolérance aussi aux gens peu estimables, comme 
l’étaient les Juifs de l’époque de la destruction du temple. 

Isaac de Pinto, que Diderot connaissait sans en être vraiment un ami, 
écrivit une lettre publique à Voltaire pour se plaindre de cet essai et 
pour lui dire qu’il y avait, parmi les Juifs, des différences énormes de 
culture et de morale que cet essai ne reconnaissait pas. Il prétendait 
que les Juifs portugais, comme lui-même, descendaient de David, qu ils 
étaient donc de race royale, tandis que les Juifs allemands étaient de 
naissance vulgaire et de comportement aussi déplorable que celui que 
Voltaire avait esquissé. Pinto avait des idées aberrantes sur les Juifs et 
s’il fallait choisir entre lui et Voltaire comme historien et portraitiste 
des Juifs, c est Voltaire qui semble le mieux renseigné sur l’antiquité. 
Quoiqu’il en soit, Voltaire lui répondit par une lettre où il regrettait son 
erreur d’analyse et regrettait de l’avoir offensé, lettre que Voltaire eut 
l’occasion de publier plusieurs années plus tard. 

Il y a dans les œuvres de Voltaire plusieurs représentations des juifs, 
des représentations plutôt que des descriptions car, comme on vient 
de montrer, il n’a pas vu grand chose de la vie juive. 

- des représentations négatives : les Juifs sont des usuriers - Voltaire 
emploie un mot méchant bien que lui aussi vécût de rentes viagères et 
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d’autres instruments qui lui rapportaient de l’intérêt sur son capital -, 
et s’enrichissaient aux dépens des nations qui les abritent. C’était bien 
vrai qu’ils prêtaient à gages mais qu’ils étaient riches était une exagéra- 
tion monstrueuse ; la plupart des Juifs de l’Est étaient affreusement 
pauvres et il y avait des pauvres même à Bordeaux et à Bayonne-St. 
Esprit ; les lettres patentes autorisant la résidence des Juifs en Alsace 
et en Lorraine leur accordaient le privilège de prêter sur gages à des 
taux fixés par les mêmes brevets. La distinction entre le prêt usuraire et 
le prêt à taux autorisé n'a été introduite qu’avec la loi de 1807. Vol- 
taire les qualifiait de sales, ayant des poux, ce qui était assez méchant 
car même dans la mesure où c’était vrai, l’hygiène au XVIII e siècle lais- 
sait beaucoup à désirer et il y avait des poux partout chez les beaux 
messieurs et belles dames. Tout au pire, les Juifs souffraient des condi- 
tions insalubres des ghettos dans lesquels ils étaient contraints d habi- 
ter. 11 prétendait qu’ils étaient ignorants des sciences et de l’histoire. 
C’était peut-être exagéré pour les Séfarades mais largement vrai pour 
les Juifs de l’Est car c’est seulement avec Mendelssohn et la Haskalah 
que plus que quelques rares Juifs de ce milieu commencèrent à entrer 
dans le monde des sciences et des études. Il disait qu’ils étaient super- 
stitieux mais ce mot doit être interprété : être superstitieux c’était 
croire en ce à quoi Voltaire ne croyait plus. 

Il les jugeait anti-sociaux, se méfiant des chrétiens et des non Juifs en 
général. C’était aussi sans doute largement vrai, autant que nous pou- 
vons reconstruire leur mentalité d’après certains indices et d’après ce 
qu’on sait sur l’attitude des Juifs de communautés très conservatrices 
et peu évoluées en Europe de l’Est à une époque assez récente. 
D’une manière générale, il considérait le niveau moral et culturel des 
Juifs comparable à celui des Français sous Chilpéric. (A considérer le 
taux d alphabétisation chez les Juifs et la rareté de crimes violents que 
leurs apologistes de l’époque signalait, c’était peut être faire trop 
d’honneur à ses compatriotes de l’époque de Chilpéric). C’était sa 
manière de prétendre que les Juifs de son époque étaient encore dans 
le Moyen âge, ce qui n'était pas trop faux même s’il définissait mal 
leur médiévalisme. 

— des représentations apologétiques : Dans l'Essai sur les moeurs, 
Voltaire indique que c’étaient les chrétiens qui empêchaient les Juifs 
d’exercer d’autres métiers que le commerce et l’usure et qu’ils étaient 
privés des droits de l’humanité ; Montesquieu l’avait dit avant lui et cet 


15 


argument devait inspirer les apologistes des Juifs dans les années 
1787-1791. 

Dans La Henriade, en 1728, il parle déjà des Juifs comme martyrs ; 
c’est là une proposition étonnante pour l’époque, voire scandaleuse 
car les martyrs étaient toujours supposés être des chrétiens et même 
des chrétiens orthodoxes. En 1762 Voltaire prend le déguisement litté- 
raire d’un rabbin et écrit le Sermon du rabbin Akib si favorable aux 
Juifs. Il rappelle avec compassion le martyr des Juifs brûlés à Lisbonne 
sous l’Inquisition, histoire encore actuelle. Il fait le récit des tortures 
infligées par Henri III d Angleterre à un Juif, Aaron de York, pour lui 
extorquer son argent. Dans un autre récit il rappelle que quand il avait 
seize ans, il a pleuré au récit du martyr à Lisbonne d’une femme juive 
et de sa très belle fille, thème qu’on retrouve dans Ivanhoe de Sir Wal- 
ter Scott et dans d’autres ouvrages. Attaquer l’Inquisition avec une 
évocation d’une belle juive brûlée était une façon d’attirer la sympathie 
sur les Juifs et de couvrir d’opprobre l’Inquisition qu’il détestait pour 
d’autres raisons que sa seule persécution de crypto-Juifs. Evidemment, 
la critique du christianisme dressée par Voltaire repose sur toute une 
histoire de persécutions et de cruautés et non pas exclusivement de 
celles menées par l’Inquisition, qui ne faisait que représenter commo- 
dément toutes les autres. 

De même, il attaquait souvent et très vigoureusement le judaïsme et 
l’Ancien Testament parce que cela lui permettait ensuite d’attaquer le 
Nouveau Testament et le christianisme. C’était une technique polé- 
mique assez facile car il y avait beaucoup d’études critiques sur 
l’Ancien Testament mais relativement peu sur le Nouveau. 

Voltaire a aussi parlé des Juifs, témoins de la vie de Jésus et d’un 
Jésus plus humain que celui de la théologie catholique. Il s’est fondé 
sur un texte parodique du IX e siècle, le Toldos Jeschut, édité en 1689, 
qu il prenait à tort comme très ancien et authentique. 

Un texte important est la réponse à Pinto. Il y dit à Pinto «soyez philo- 
sophe». C’est quelque chose qui a profondément choqué Poliakov et 
Hertzberg qui en tiraient la conclusion que Voltaire n’accepterait Pinto 
ou aucun autre Juif que s’ils nuançaient ou même abandonnaient leur 
judaïsme en faveur de la «philosophie» corrosive de Voltaire et de ses 
alliés. Pourtant il semble que Voltaire suggérait à Pinto dans sa lettre 
de moderniser sa judéité, ce qui était une idée prophétique, une pré- 
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voyance de la «haskalah», le courant modernisateur du judaïsme en 
Allemagne et à Metz vers la fin du siècle et au début du XIX e . 

Le monde vu par Voltaire était très manichéen ; il contenait des «bons» 
qui étaient les philosophes et beaucoup de méchants qui étaient notam- 
ment les hommes politiques, qui exploitaient très souvent la religion, et 
les militaires. C’est dans cet esprit qu’il incitait Pinto à être philosophe. 
Etre philosophe était, pour Voltaire, quelque chose d’assez modéré, car 
il n’était pas aussi iconoclaste que 1 étaient le baron d’Holbach et cer- 
tains des pamphlétaires à la veille de la Révolution, ce que les Alle- 
mands appellent les «hautes Lumières». De toute façon, être prêt à 
accepter le Juif Pinto parmi les philosophes s’il renonçait à une certaine 
partie de son judaïsme est incompatible avec l’antisémitisme racial que 
Hertzberg et certains autres veulent lui prêter. 

Il faut aussi parler de la contribution de Voltaire aux études juives. 
C est un paradoxe car il ignorait l’hébreu. Néanmoins il a eu cette idée 
neuve : l’Ancien Testament est un recueil autonome qui n’exige point 
qu’on le lise, comme le faisaient les chrétiens unanimement (ou 
presque), à la lumière du Nouveau Testament. Même un critique litté- 
raire très fin de nos jours, le regretté Northrop Frye, continuait à lire 
l’Ancien Testament ainsi, à la lumière du Nouveau, malgré la critique 
si astucieuse de Voltaire et les deux cents ans d’études bibliques non 
dogmatiques depuis ses travaux. 

Voltaire a compris qu’il y avait eu une évolution propre du judaïsme et 
l’a détectée en des strates successives de l'Ancien Testament. Il a 
inventé ou synthétisé des méthodes d’études critiques de la Bible, une 
sorte detude moderne, historicisante et même documentaire. Il a pré- 
conisé une étude littérale et même philologique de la Bible, et non 
l'étude harmonisante et allégorique des Pères de l'Eglise que pratiquait 
un Calmet ou même un Jean Leclerc. Ces méthodes relativement plus 
modernes pour l'étude de la Bible doivent beaucoup à celles de cer- 
tains exégètes juifs du Moyen âge (Abraham Ibn Ezra et David Kimhi 
de Narbonne) et de la Renaissance (Isaac Abravanel, les Ibn Yahia, 
Eliyah Askenasi) dont la tradition lui a été transmise par les Histoires 
critiques du Vieux et du Nouveau Testaments de Richard Simon. Les 
Juifs doivent donc à Voltaire la découverte de leur histoire religieuse. 

Voltaire peut-il donc servir de modèle, vu ses opinions sur les Juifs ? 
Quel Voltaire peut nous servir de modèle ? La réponse est fonction de 
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nos valeurs morales et civiques. Les jugements de Voltaire étaient 
fonction de ses connaissances de f histoire, de son éducation morale et 
religieuse, de son milieu, des idées du siècle que, comme ses contem- 
porains, il acceptait avec peu ou pas de critique. 

Voltaire a beaucoup fait pour la tolérance et, par extension et générali- 
sation des principes implicites dans plusieurs de ses écrits, même pour 
les droits politiques et économiques des Juifs. 

Les défauts de sa vision des Juifs montrent qu’un artiste, qu'il soit écrivain 
ou philosophe, n'a pas d'aperçus moraux innés qu'on puisse toujours 
proposer en modèle. Il y a des artistes qui ont ou ont eu, selon le cas, 
des tendances dionysiaques, révoltées, farouchement individualistes ; on 
ne va pas chercher le professeur de morale parmi eux car on risque de 
tomber sur un marquis de Sade ou un Céline dont on ne nie pas la sta- 
ture d'artiste. Si l'on suivait Wagner, par exemple, dans ses idées poli- 
tiques parce qu'il était incontestablement un génie en musique, on ris- 
querait d'être entraîné dans ses phantasmes dont l'aboutissement n 'était 
que trop malheureux. L'enthousiasme pour le monde littéraire d'un Eve- 
lyn Waugh pourrait nous entraîner dans son snobisme social grotesque, 
ou la force bouleversante de Dostoïevski pourrait nous entraîner dans 
son isolationnisme slave, orthodoxe et antioccidental. Et pourtant ils ont 
tous des leçons à nous apprendre. (Un rabbin de la Mishnah a annoncé : 
«j'ai appris quelque chose de tous mes maîtres !»). 

Mais inversement, si l’on devait rejeter des artistes comme artistes 
parce qu'ils ont eu une vie répréhensible, ou des idées politiques réac- 
tionnaires ou même dangereuses, il faudrait rejeter Candide et le Dic- 
tionnaire philosophique à cause de certaines remarques de Voltaire 
sur les Juifs bien quelles aient été compensées par d'autres remarques 
plus généreuses, et ne pas lire Brecht, d'Annunzio ni Hamsun. Il fau- 
drait rejeter la peinture de Degas car il était un antidreyfusard acharné. 
Il faudrait ne pas écouter Wagner qui était antisémite sans apologie. 
Nous serions tous beaucoup plus pauvres sans les belles danseuses de 
Degas, sans les sonorités et la mythologie wagnériennes, sans la péné- 
tration philosophique de voltaire, sans l'humour corrosif de Brecht... 

On demandait au rabbin Méïr (II e siècle) pourquoi il fréquentait l'apostat 
Elisha ben Avuya. Il répondit : «J'ai trouvé une grenade, j'ai mangé le fruit 
et rejeté la peau». Nous devons faire de même, profiter de ce qui est bon 
dans l'héritage de nos artistes, et rejeter le faux, le mauvais, l'absurde, le 
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cruel... mais comment distinguer l'un de l'autre ? Hélas, il n'y a pas de 
recette, pas de critère... C'est à notre éducation morale et politique que 
tous ces artistes, et même les plus pervers d'entre eux, ont contribué. 


Débat 

1 - Dans les ghettos juifs de la France de l'Est, il y avait des Juifs qui 
vivaient encore comme au Moyen âge, dans un univers clos ; ils n'envi- 
sageaient pas d autres mondes que le leur. Comment Voltaire proposait- 
il de moderniser leur pensée ? 

- C'était pour lui une intuition qu’il fallait le faire mais il ne leur propo- 
sait jamais de méthode ni de recette. Il voulait aussi moderniser le 
catholicisme et le protestantisme et il y eut, en effet, un courant de 
modernisme chrétien : le catholicisme «éclairé» et «civique» de l'abbé 
Grégoire pendant la Révolution, et le «protestantisme éclairé» d'Al- 
phonse Turretini à Genève au début du XVIII e siècle, plus rationalisant, 
plus biblique que théologique. Voltaire voulait convertir les disciples de 
Turretini à son déisme, mais les pasteurs de Genève ne voulaient 
renoncer ni à la personne de Jean Calvin ni à la tradition chrétienne, 
même aussi rationalisée et peut-être même édulcorée qu'elle fût. 

2 - Est-ce que Voltaire était antisémite du type raciste ? 

- Voltaire ne parle jamais des Juifs comme d'une race ; dans sa lettre à 
Pinto il précise que ce sont des êtres comme les autres et qu'ils peuvent 
devenir philosophes, ce qui est absolument contraire à une thèse d'infé- 
riorité raciale des Juifs. Nonobstant Voltaire a été adopté par des antisé- 
mites racistes comme par des antisémites catholiques de droite. Il avait 
aussi peu en commun avec les uns que les autres. On dit qu'un auteur 
est responsable de toutes les interprétations et déformations auxquelles 
ses écrits se sont prêtés mais, après tout, il doit y avoir prescription ! 

3 - Dans la nouvelle édition du Dictionnaire philosophique préparée 
par Béatrice Didier pour ! Imprimerie Nationale, on a fait disparaître 
1 article «Juifs» qui figure dans les Oeuvres complètes. Est-ce pour 
expurger cette édition de propos tendancieux ? 

- Nullement. Béatrice Didier est un très bon savant et ne se serait 
jamais prêtée à une telle affaire. Tout simplement, il n'y eut jamais 
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d'article «Juifs» dans le Dictionnaire philosophique. Après la mort de 
Voltaire, les éditeurs de la première édition posthume des Oeuves 
complètes, celle de Kehl, ramassèrent toutes sortes de fragments, édi- 
tés et inédits et, les insérèrent dans ce qu'ils appelèrent à tort le Dic- 
tionnaire philosophique. En particulier ils y mirent le petit essai «Sur 
les Juifs» dont Voltaire s’était excusé dans sa lettre à Pinto, et un frag- 
ment très favorable et généreux que les critiques de Voltaire ne citent 
jamais, le croyant évidemment moins représentatif que l'autre de la 
pensée de ce maître qu’ils veulent noircir. 

4 - Les Juifs ont-ils eu une attitude particulière pendant les guerres de 
religion ? 

- Si l’on parle des guerres de religion en France pendant le XVI e siècle 
et de la persécution et du bannissement des protestants au cours du 
XVII e , il faut dire premièrement qu’il n'y a pas de documentation sur les 
opinions et attitudes des Juifs. De toute façon, pendant le XVI e siècle 
ils étaient une minorité infime, quelques Comtadins, quelques «nou- 
veaux chrétiens» à Bordeaux et Bayonne-St. Esprit qui voulaient surtout 
ne pas être singularisés comme Juifs, et une poignée de familles à 
Metz. La question rappelle l'anecdote du Juif d'Anvers, en barbe, man- 
teau noir long, chapeau noir, venu à Bruxelles pour affaires et pris par 
hasard dans des manifestations concurrentes de francophones et de 
Flamands. La police essayant de séparer les combattants, «Flamands de 
ce côté, francophones de ce côté !», il s'écrie : «Et un Belge, où doit-il 
se ranger ?». Les quelques Juifs en France au XVI e siècle n’avaient pas 
de voix au chapitre dans les controverses entre protestants et catho- 
liques bien qu’ils eussent certainement un intérêt dans la stabilité du 
royaume, une augmentation de leurs privilèges économiques et sociaux, 
et une diminution de leurs impôts et des diverses tracasseries desquelles 
ils souffraient. En général, c'était une monarchie forte qui était leur 
meilleur protecteur, sauf quand le roi était trop pieux ou même bigot 
comme Louis XIII qui décréta un banissement des Juifs de son royaume. 
Il ne fut pas appliqué pour des raisons qui ne sont pas claires. 


Conclusions 

Cette conférence nous donne une double leçon : une leçon d'érudition 
et une leçon de tolérance. Erudition sur la vie, les œuvres d’un homme 
qui est en fait mal connu. C’est une œuvre immense avec des faces 
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nombreuses : théâtre, philosophie. Nous ne pouvons l'appréhender 
dans sa totalité et dans sa richesse ; il est heureux que les érudits 
anglais se soient lancés dans une édition moderne complète de cette 
œuvre. Tolérance : cela représente beaucoup de courage pour un pen- 
seur juif de chercher à réhabiliter Voltaire. 

Le gouvernement de Vichy avait voulu s'approprier Voltaire pour justi- 
fier son antisémitisme ; il en est toujours resté quelque chose. C’est un 
grand mérite que de rectifier les idées fausses à ce sujet, de rétablir la 
véritable attitude de Voltaire vis-à-vis des Juifs de son époque, comme 
vis-à-vis de la tradition hébraïque. Voltaire a néanmoins quelque peu 
trébuché sur le sujet des Juifs, victime de sa culture et de son environ- 
nement. Il était le champion de la tolérance religieuse ; il a passé trois 
années de sa vie, avec beaucoup de risques, peu de moyens, à 
défendre la famille Calas et il a obtenu gain de cause. Mais en ce qui 
concerne la tolérance religieuse envers les Juifs il a quelque peu hésité. 

On peut citer à ce propos le mythe polynésien de l'arbre et de la 
pirogue. La tradition polynésienne dit que tous les humains sont placés 
en permanence devant un choix : il faut choisir entre l'arbre, qui repré- 
sente les racines, la tradition, les dieux, la famille, l’immuable, les 
ancêtres, et la pirogue qui symbolise le départ vers l'inconnu, l'ouverture 
vers l’universel. Voltaire qui était ouvert sur l'universel a cependant tré- 
buché sur un des arbres de la forêt. Il a émis des opinions qui n'étaient 
pas celles quïl aurait dû émettre pour rester fidèle à ses engagements. 

Les Polynésiens disent d'ailleurs qu'il n’y a pas de choix réel, que le 
choix est déjà fait à l’avance puisque la pirogue vient de l’arbre. 

Bertram Schwarzbach** 


** Bertram Schwarzbach est un spécialiste des études sur le XVIII e siècle français et 
en particulier sur Voltaire. II a été chargé par la Voltaire Foundation d’Oxford de 
participer à la nouvelle édition critique des Oeuvres complètes de Voltaire. Il est 
l’un des collaborateurs de l'édition du Dictionnaire philosophique (1994) et le 
responsable de la Collection d'anciens évangiles (1994). Il a publié aussi sur les 
«manuscrits clandestins» du XVIII e siècle, ainsi que sur les études hébraïques à 
cette époque. Il a également publié sur les problèmes de la modernisation de l'or- 
thodoxie juive en Israël. 
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Lettre ouverte 
à Denis Hollier, 

à propos de la réédition de son livre : 
Le Collège de Sociologie, 

Editeur Gallimard (Col. Folio-essais). 


Cher Monsieur, 

Vous venez de rééditer votre livre concernant Le Collège de Sociologie , 
1937-1939. 

La première édition, parue en 1979, comblait une lacune concernant 
l'activité de Georges Bataille et du groupe d'amis qu'il animait. Ce Col- 
lège, fondé en 1937 a marqué, par sa particularité, une période mouve- 
mentée de l'histoire des idées, où, dans une ambiance pré-guerrière tout 
l'ordre social était remis en question. 

Bataille, Caillois et leurs amis ne se sont pas réunis pour faire des cours 
de Sociologie d’école, mais pour développer une analyse sociologique 
des fondements même de la société humaine (en vue de réaliser on ne 
sait en fin de compte quoi ?). 

Cette seconde édition est passée à neuf cent douze pages, la première 
n'en avait que six cents ; c’est que dans ces seize années (1979-1995), 
vous avez tenu compte des nombreux écrits parus, où il est question du 
Collège de sociologie sacrée (c'était le nom d'origine) ce qui rend sa lec- 
ture fort instructive pour ceux qui s'intéressent au mouvement des idées 
du monde contemporain. 
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En 1987, j'ai publié un livre sur Georges Bataille : Pierre Prévost ren- 
contre Georges Bataille (Ed. Jean-Michel Place). Vous me citez plu- 
sieurs fois d une manière pertinente. Mais il y a toute une discussion que 
vous rapportez sur laquelle je ne suis pas d accord, discussion concer- 
nant l'ordre des Chevaliers Teutoniques et celui des Templiers. Vous 
présentez René Guénon comme étant occultiste et ayant eii à cette 
époque nombre d'admirateurs parmi les surréalistes et anciens surréa- 
listes. Queneau est du nombre. Puis, vous continuez ainsi : «Pierre Pré- 
vost était lui aussi un grand lecteur de Guénon, peut-être est-ce avec lui 
en tête que Bataille annonce à Caillois son intention de commencer son 
exposé avec l'opposition construite «par les gens dans le genre occul- 
tisme» (p. 499 de votre livre). 

A cette époque (1937-1939), j'ignorais tout de René Guénon ; je ne le 
découvris qu'en 1945 grâce à Henri Bosco, lorsque jetais à Rabat, 
comme je le rappelle dans mon livre p. 116-117. Par ailleurs, rien ne 
permet de dire que Guénon était occultiste. Il a écrit deux livres et de 
nombreux articles pour dénoncer cette abérration. On ne doit pas 
confondre occultisme et ésotérisme ! Plusieurs maîtres de l’Ecole des 
Hautes Etudes ont publié des ouvrages dans lesquels la distinction est 
nettement tracée. 


Pierre Prévost 



Tablier de haut grade maçonnique - Circa 1 760. 
(Musée de la Grande Loge de France). 


24 


Exotérisme, 

ésotérisme 


Aborder la question de l’ésotérisme au premier degré du rite écossais 
ancien et accepté, c’est-à-dire au grade d apprenti, qui est celui du jeune 
adepte qui ne sait ni lire ni écrire, est essentiel et devrait être toujours 
inclus dans l’enseignement que le deuxième surveillant a la charge de 
donner aux nouveaux initiés. 

En effet, il est nécessaire que l’apprenti puisse parfaitement situer et 
orienter sa particulière démarche au sein d’un ordre qui prétend lui per- 
mettre d’accéder à la connaissance. «Connais-toi toi-même et tu connaî- 
tras Dieu», tel est le travail ordonné qui est proposé à l’adepte afin de lui 
permettre de se conduire dans la voie initiatique traditionnelle qui est 
celle de l’ordre maçonnique. 

Bien que l’enseignement du premier degré n’ait pas de prétention éso- 
térique, les symboles qu il découvre et les outils qu il confie à l’apprenti, 
ouvrent la voie à une lecture ésotérique. La recherche et la réflexion 
ésotériques ne se manifestent pas dans les premiers degrés ; ce n’est 
que plus tard, au 18 eme degré, que l’ésotérisme devient Fart royal. 

Cependant, l’apprenti s’interroge et interroge les maîtres au sujet du 
secret maçonnique, sans cesse proclamé dans les rituels et cérémonies. 
Un sens caché, un ésotérisme se manifeste à lui dans son absoluité 
inconnue. S’agit-il seulement de cacher nos pratiques à l’égard des pro- 
fanes ? S’agit-il de taire nos travaux, alors même qu il nous est recom- 
mandé de «répandre au dehors l’œuvre commencée dans le temple» ? 
S’agit-il de nous dissimuler, de nous protéger, comme au temps des pre- 
miers disciples du Christ ou pendant les périodes de persécution ? Si le 
secret n’était que cela, notre institution ne serait pas un ordre initia- 
tique, une société secrète (sacrée). 
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Parce que le secret est sans cesse évoqué dans nos écrits comme dans 
nos paroles, l’apprenti pose la question : la franc-maçonnerie est-elle un 
ésotérisme ? 

A cette question fondamentale, une réponse doit être donnée. Il 
importe de définir l’ésotérisme, de montrer que l’exotérisme et l’ésoté- 
risme se complètent sans jamais s’opposer bien que se situant sur des 
plans (niveaux) différents, qu’il existe une écriture et une lecture ésoté- 
riques indépendantes l’une de l’autre. 

Au commencement il y a toujours un sens, une signification. D’une 
manière générale et usuelle, l’ésotérisme est la doctrine secrète réser- 
vée aux seuls adeptes, incompréhensible aux personnes non initiées. 
Le mot vient du grec, constitué de ESO qui signifie au-dedans, science 
de l’intérieur, du caché et de TER qui marque une opposition, 
s’oppose au dehors. 

L’étude étymologique conduit au rapprochement entre les mots 
secret , sacre , sacerdoce , saint , sanctuaire . 

Avec le latin “secreto”, nous avons les mots “secretum” : lieu écarté ; 
“secretus” : à part, distinct ; “secretarium” : sanctuaire, lieu sacré. 

Avec le latin “sacer” qui signifie : saint, sacré, vénéré, auguste, se 
constituent les mots : sacré, saint, sacerdoce. 

Nous discernons à travers cette démarche étymologique, le lien entre ce 
qui est secret et ce qui est sacré, saint. L’ésotérisme, la doctrine secrète, 
est aussi la science sacrée, celle qui est connue et pratiquée par ceux qui 
ont reçu l’initiation “sacerdotale” (cf. les mystères d’Eleusis : les prêtres, 
les philosophes). 

Ainsi, la définition de l’ésotérisme prend un sens, une signification ; elle 
induit le nécessaire travail de l’adepte pour accéder aux degrés supé- 
rieurs de l’initiation. Elle introduit l’idée qu’il ne peut être envisagé 
qu’une communauté d’hommes soit un ordre initiatique s’il ne se mani- 
feste pas en son sein une pratique et un langage ésotériques ainsi 
qu’une hiérarchie sacerdotale. 

Pour éclairer ce propos, essayons de trouver ou de retrouver pourquoi, 
au sein de l’église catholique, apostolique et romaine, les prêtres sont en 
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noir, les évêques en violet, des cardinaux en rouge et le pape en 
blanc. Ce point ne sera pas développé ici, mais il convient que chacun 
y réfléchisse. 

Pour Pythagore, l’ésotérisme c’est la philosophie (science de la sagesse), 
la tradition initiatique. Pour les Hermétistes, il est la doctrine secrète et 
pour les Gnostiques : l’ésotérisme est la gnose c’est-à-dire la connais- 
sance en soi. 

Aucune de ces significations n’est de nature à nous surprendre, à heurter 
notre conscience. Si nous sommes venus travailler en loge c’est pour 
accéder à la connaissance, connaissance de soi, connaissance des choses 
du monde, connaissance du monde, connaissance de l’ordre du monde. 

Lorsque nous sommes assemblés en loge, que les travaux sont ouverts 
selon le rituel d’ouverture, l’espace que constitue le temple est devenu 
sacré. Il existe bien à ce stade une démarche ésotérique, un mystère, au 
sens antique du terme. Qu’importe les mots, qu’importe le lieu, un pro- 
cessus ésotérique a créé l’événement qui pourra se reproduire à l’infini : 
la constitution d un espace et d un temps sacrés. 

Cette connaissance que le franc-maçon vient quérir en sa loge ne peut 
être placée sur le même plan que les connaissances auxquelles il peut 
accéder dans les institutions et la vie profanes. Aujourd’hui, la loge 
maçonnique ne peut se comprendre et n’a de légitimité que dans la 
mesure où elle est le lien par lequel l’homme trouve les fondements et 
les outils d’un véritable travail initiatique. Si la loge devait fonctionner 
comme toute autre communauté, espace de réunion d’éducation, 
d’enseignement, d’échange et de confrontation, n’être qu’une fratrie, 
elle ne serait qu’un cadre de la vie sociale, certes favorable à l’épanouis- 
sement de l’homme, mais sans spéciale originalité ni âme particulière. 
Ce système de référence et de communication sensible qu’il est difficile 
d’expliquer, que nous nommons l’égrégore et qui distingue l’assemblée 
maçonnique de toute autre association, n’a de sens que si nous admet- 
tons que la fonction de la loge est de construire le temple de chaque 
franc-maçon, de reconstruire l’homme, de l’élever vers l’état d’homme 
véritable, puis transcendental et parfait, ainsi que l a bien noté René 
Guénon, de le faire accéder à la lecture ésotérique pour exprimer sa 
compréhension du monde et au-delà de cette compréhension un état de 
connaissance. 
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R. Schwaller de Lubicz, dans ses propos sur «Esotérisme et symbole», 
observe que l’ésotérisme est l’aspect spirituel du monde inacessible à 
l’intelligence cérébrale. 

On peut retenir cette définition pour caractériser la séparation du 
dehors (exo) avec le dedans (eso), l’apparent du caché (secret), la surface 
des profondeurs, lorsqu’il s’agit d’appréhender, de saisir, de connaître le 
monde, son ordre, dans ses multiples dimensions et expressions. Cette 
séparation cependant ne saurait conduire à une opposition, à la néga- 
tion de l’un des aspects de la réalité, car celle-ci est tout à la fois un 
ordre matériel et un ordre spirituel. L’homme, qu’il soit au centre ou 
qu’il soit à tout autre point de la sphère imaginaire, que constitue la 
création, participe des deux ordres, il est autant matière qu’il est esprit 
et la question n’est pas de savoir lequel de ces deux “réels” tout aussi 
surréels l’un que l’autre, est antérieur à l’autre, mais de concevoir et de 
développer les voies qui favorisent l’accès à la connaissance des réels 
(du monde). 

Ainsi, par la voie de la raison, de l’intelligence que Schwaller de Lubicz 
qualifie de cérébrale, la voie exotérique (celle des dehors), l’homme 
s’attache à pénétrer le contenu matériel du monde, dans ses détails 
comme dans ses principes et son organisation, il le dénombre, l’analyse, 
le mesure, le décrit, le détaille, le reconstruit, le transforme, l’anime, le 
corrige, le découvre, l’invente. Grâce à ses facultés d’abstraction, il sup- 
pose l’univers spirituel, l’imagine, l’apparente à son système de recon- 
naissance, à ses repères, le conceptualise, l’organise, le hiérarchise, le 
sacralise, le rend visible. Toutefois, cette démarche exotérique a des 
limites qui sont celles du cadre dimensionnel qui borne le champ de la 
vision de l’homme, celles de l’horizon spatial et temporel qui ferme 
l’approche strictement rationnelle, cette ligne qui constitue la ligne 
apparente de la sphère imaginaire du monde connu et même si cette 
ligne se déplace (Ptolémée, Copernic, Galilée, Newton, Einstein), la 
connaissance de l’univers par les processus exotériques, rationnels, 
demeurent incomplète. Elle ne concerne que «l’en-dedans» de cette 
sphère imaginaire (on peut la conceptualiser sous la forme et l’appa- 
rence d’un ballon qui se gonfle indéfiniment dans un espace invisible, 
donc inconnu et paraissant inexistant). 

Pour connaître les «au-dehors» (expression bien préférable à celle de 
l’au-delà, couramment utilisée), connaître et penser les mondes incon- 
nus, intérieurs et extérieurs, la voie ésotérique nous est suggérée. 
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Elle se fonde sur la mise en action de l’intelligence intuitive, de la sensi- 
bilité profonde, voire de l’inspiration, qui dépassant la démarche 
rationnelle, sans refuser l’apport de la raison mais en en intégrant cer- 
tains aspects, s’élèvent au-dessus du visible, de l’apparent, du concret, 
de la lettre, du mot, afin de concevoir l’idée de pénétrer le sens pro- 
fond, de communiquer avec ce qui constitue le monde perpétuel et 
éternel : l’esprit. 

Certes, tout ce qui a trait à 1 esprit, tout ce qui constitue l’ordre spirituel 
n est pas ésotérique, mais l’ésotérisme est l’état supérieur du spirituel, le 
sacré (secret). 

On peut dès lors exprimer le sens de la voie ésotérique par une formule 
simple mais forte : l’homme parle et l’univers dit. L’ésotérisme inter- 
vient lorsque le «dit» de l’univers ne peut être lu par les mots qui consti- 
tuent la parole courante de l’homme. 

La référence à un langage, nous conduit tout naturellement à envisager 
la question de l’ésotérisme, plus prosaïquement, au plan de la commu- 
nication. 

La communication est le transfert d’informations entre un émetteur et 
un récepteur, à l’aide de messages. 

Ces messages sont mis en forme par l’émetteur grâce à une opération 
de codage et sont identifiés par le récepteur grâce à un décodage ; ces 
deux opérations ne peuvent s’effectuer que si le code utilisé par l’un et 
l’autre est commun aux deux (langue - cryptographie, sténographie). 

S’agissant de la langue, Platon s’interroge longuement dans le Cratyle, 
sur la justesse des mots. Il renvoie dos à dos deux protagonistes dont 
1 un prétend que les mots naissent d’une «convention» et l autre qu ils 
tiennent leur signification du lien qu’ils ont conservé avec la nature (la 
création - 1 idée). Refusant l’alternative, Platon conclut qu’il faut aller aux 
choses mêmes sans les mots, c’est-à-dire méditer sur les idées, sur les 
modèles intelligibles. 

Ainsi se définissent un langage exotérique et un langage ésotérique. 

Pour Ferdinand de Saussure (1857-1913), fondateur de la linguistique 
moderne, la langue est un système de signes distincts correspondant à 
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des idées distinctes ; les signes sont cependant toujours arbitraires. Il n’y 
a aucune raison d’appeler une pomme, pomme et le mot «pomme» peut 
toujours évoquer autre chose que la pomme, fruit du pommier, expri- 
mer une idée, une pensée. 

Ferdinand de Saussure admet que le langage, écriture, lecture, moyen 
d’expression, de communication de la pensée, a une fonction symbo- 
lique ; la théorie de la fonction symbolique du langage a été, depuis lors, 
développée par des linguistes qui furent les élèves de Ferdinand de Saus- 
sure : les hommes ont le pouvoir d’utiliser certains phénomènes percep- 
tibles (les signifiants) pour évoquer, qualifier, signifier d’autres phéno- 
mènes, non observables, ici et maintenant (les signifiés). 

Le langage est l’instrument de la pensée. Mais comment peut-on conce- 
voir la pensée, la définir. Comment pense-t-on le monde ? 

Platon suggère que la pensée n’a de prix que si l’on peut enseigner des 
élèves pour penser. La pensée ne peut être égocentriste ; toute pensée 
enfermée devient «néant». On peut en déduire que la pensée est d’abord 
«tradition». Elle s’exprime pour faire durer ce qui se perd, pour rendre 
réel ce qui ne fait qu’exister. La pensée est dépositaire d’un sens. 

De quel sens s’agit-il ? Du sens du monde (cosmos et logos). Ce monde 
est un ordre. C’est un domaine qui ne possède ni haut ni bas, ni droite, 
ni gauche. Cependant l’homme n’en conçoit rationnellement que la par- 
tie, toujours mobile, qui est limitée par un haut et un bas, une droite et 
une gauche, la partie formée par la profondeur de son regard cérébral 
(la sphère imaginaire). Dans le domaine du monde, le dehors et le 
dedans de la sphère, se distribue ce qui a un sens. Cette distribution est 
un mélange d’ordre et de désordre. En haut et au-delà, est le divin ; en 
bas, est le pesant, le lourd (l’ordre matériel). L’homme participe de 
l’esprit (la raison) et de l’ordre matériel. Sa vision de celui-ci est exoté- 
rique ; celle de celui-ci s’étend à l’ésotérisme. 

L’ésotérisme se manifeste au niveau de l’écriture. Il existe les modes 
ésotériques d’écriture : volontaire et obligé (les textes alchimistes, le 
Cantique des Cantiques, l’Apocalypse de Jean), conscient et subsi- 
diaire (les livres sacrés) ; subconscient et inspiré (les Centuries de 
Nostradamus). 
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L’ésotérisme se manifeste au niveau de la lecture. Il est des textes éso- 
tériques par essence, dont la lecture ésotérique est seule susceptible 
d’en percer la pensée profonde (le Livre d'Enoch , l’Odyssée, 
Vllliade...). Il est des textes ésotériques par fécondation spirituelle (le 
Petit Prince de Saint Exupéry, le Voyage au centre de la terre de 
Jules Verne). 


L’initié ne peut se complaire à une lecture purement exotérique (pro- 
fane) des textes sacrés. Il est une lecture ésotérique, par exemple, des 
paroles du Christ «Laissez les enfants venir vers moi et ne les empê- 
chez pas ; car c’est à leurs pareils qu’appartient le royaume de Dieu» 
(Mathieu 19.13 ; Luc 18.15 ; Marc 10.13) ; le franc-maçon ne peut 
limiter sa compréhension de la complainte de Fabre d Eglantine : «Il 
pleut, il pleut bergère, garde tes blancs moutons» à sa seule réson- 
nance d’une ronde enfantine. 


Pour conclure, il nous paraît possible de proposer aux apprentis (pre- 
mier degré du rite écossais ancien et accepté) une méditation ésotérique 
sur le triangle : liberté, égalité, fraternité, qui est la devise de notre ordre. 


Egalité (le rêve) 



Fraternité 
(le devoir) 


La liberté et la fraternité sont les bases du triangle ; la liberté s’identifie 
à l’individu (l’un), la fraternité s’identifie à la communauté (le multiple). 

L’égalité constitue la pointe élevée du triangle, ce vers quoi l’homme 
élève sa quête initiatique en cherchant à concilier l’un et le multiple, le 
plaisir et le devoir, pour réaliser le rêve. 

L’aboutissement de cette quête établit l’homme dans la perfection, lui 
assure l’épanouissement. 


Guy Piau 
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Le concept du 

Grand Architecte de l’Univers 
dans la Maçonnerie Ecossaise 


«De tous les êtres , le plus ancien c'est Dieu , 
car il n f a pas été engendré. 

Le plus beau, c'est le monde, 
car il est l'ouvrage de Dieu». 

Thaïes de Milet, 

{philosophe ionien du VI*™ siècle avant J.C.) 


Quelques temps après sa création, la franc-maçonnerie spéculative 
anglaise a fixé des «landmarks», c’est-à-dire des lois, des règles à obser- 
ver au-delà desquelles il n’existe plus de maçons, mais seulement des 
membres d’une société profane, non initiatique. Depuis, ces «land- 
marks» ont beaucoup varié selon les obédiences avec des interprétations 
multiples, mais néanmoins toute obédience qui se situe en dehors d’eux 
est, en principe, considérée comme irrégulière par les puissances 
maçonniques anglo-saxonnes. 

Incontestablement, la maçonnerie opérative était d essence religieuse. 
Et son caractère sacré a été conservé dans la maçonnerie spéculative 
lors de son organisation au début du XVIII e siècle par le Pasteur Ander- 
son. Il en est issu le concept du Grand Architecte de l’Univers, dont il 
paraît nécessaire d’examiner 1 évolution au cours des derniers siècles. 

Mais, pour ce faire en toute clarté, il semble opportun de définir préa- 
lablement ces deux conceptions fondamentales qui ont noms : déisme 
et théisme. 
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Le déisme est une représentation mentale reconnaissant l’existence 
d’une puissance supérieure, dénommée généralement Dieu et que les 
francs-maçons appellent le Grand Architecte de l’Univers. C’est une 
croyance, basée sur la raison, mais rejetant toute révélation et, partant, 
tout dogme, mais observant la religion naturelle. En un mot, le déisme 
croit en une entité supérieure incognoscible. 

Le théisme, par contre, est la croyance en un seul Dieu personnel 
transcendant et en sa volonté révélée. C’est le Dieu, créateur de l’Uni- 
vers et de l’homme, qu’il régit tous deux, car il est immanent dans toute 
sa création. 

En fait, le déiste, tout en admettant que sa raison peut concevoir l’exis- 
tence d’une puissance suprahumaine, d’un Absolu, d’un Principe, se 
refuse à en analyser les caractères qui échappent aux facultés humaines, 
en un mot à définir cette entité, tandis que le théiste, s’en estimant 
capable, les étudie et les dogmatise. 

Cette mise au point étant faite, il est évident que le problème essentiel 
et indiscutable pour le franc-maçon écossais est bien la croyance en le 
Grand Architecte de 1 Univers, à la Gloire duquel il travaille sans répit. 
Clef de voûte primordiale de l’édifice initiatique, il est, en effet, invoqué 
au début et à la fin de nos travaux à tous les degrés, donnant ainsi aux 
maçons écossais le sentiment de participer à des cérémonies sacrées, se 
situant au-delà de l’humain, et ainsi de les aider à chercher et à trouver 
la plénitude du sens de leur vie. 

Il est évident que, ainsi conçue, la signification du Grand Architecte de 
l’Univers devrait, en principe, être admise aussi bien par les théistes que 
par les déistes. Mais qu’en est-il en réalité ? 

★ 

★ ★ 

Les Constitutions de 1723, dont la rédaction serait due essentiellement 
aux Pasteurs Anderson et Désaguliers, qui constituent la charte univer- 
sellement reconnue de la maçonnerie spéculative, précisent en leur 
article 1 er : 

«Un maçon est tenu par son obligation d’obéir à la loi morale et, s’il 
entend bien l’Art (Royal), ne sera jamais un athée stupide, ni un libertin 
irréligieux». 
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Ce texte, bien qu’il soit interprété par certains commentateurs comme 
constituant une condamnation de l’athéisme, marque un progrès consi- 
dérable par rapport aux «landmarks» des «Old Charges» (Anciens 
Devoirs) des maçons opératifs. En effet, ces Devoirs s’adressaient à une 
confrérie catholique, constructrice d’édifices sacrés, et composée de 
loges dispersées, tandis que les Constitutions concernaient des loges 
spéculatives groupées et organisées au sein desquelles se côtoyaient des 
catholiques, des protestants, des juifs, des musulmans, etc. 

Il a été avancé que cette évolution est la conséquence, sinon le fait, de 
membres des églises réformées qui aspiraient à entrer en maçonnerie, et 
peut-être même à la diriger. En tout état de cause, avec le concept du 
Grand Architecte de l’Univers, est apparue une des manifestations les plus 
significatives de la liberté de conscience : des hommes de religions dif- 
férentes pouvaient officiellement se réunir et participer à une oeuvre initia- 
tique commune. Il s’agit bien d’une manifestation de tolérance, aussi large 
que l’état d’esprit de l’époque - surtout en Angleterre - le permettait. 

Cependant, à la suite de diverses pressions, le Grand Maître Dervenwa- 
ter, dans ses règlements du 27 octobre 1736 a cru devoir modifier cette 
conception libérale en imposant de façon formelle la croyance en un 
Dieu personnel, créateur de l’Univers et Père de tous les hommes. Il 
précise : «Un maçon ne sera jamais un athée, ni un libertin sans reli- 
gion». Cette position, en régression par rapport à celle d’Anderson, res- 
tera celle de la maçonnerie anglaise. 

C’est ainsi que F obligation 1 des Constitutions de la Grande Loge Unie 
d’Angleterre, publiées en 1813 à la suite de la fusion des deux Obé- 
diences dites des «Anciens» et des «Modernes», prescrit : 

«Quelle que soit la religion d’un homme, ou sa manière d’adorer Dieu, il 
n’est pas exclu de l’Ordre, pourvu qu’il croie au Glorieux Architecte du 
ciel et de la terre». 

Ce dogme est précisé comme suit : 

«La maçonnerie est un culte pour conserver et répandre la croyance en 
l’existence de Dieu, pour aider les maçons à régler leur vie et leur 
conduite sur les principes de leur propre religion quelle qu’elle soit, à 
condition que ce soit une religion monothéiste, qui exige la croyance en 
Dieu, comme Etre suprême, et que cette religion ait un Livre Sacré, 


35 


considéré comme contenant la volonté révélée de Dieu, et sur lequel 
l’initié puisse prêter serment à l’Ordre». 

Il s’ensuit donc que le maçon anglais doit avoir un Dieu personnel, et 
croire à des dogmes. Cette position théiste est confirmée par le célèbre 
écrivain maçonnique Mackey qui estime que le «landmark» essentiel est 
la croyance en l’existence de Dieu comme Grand Architecte de l’Uni- 
vers et en la résurrection en une vie future. 

La Grande Loge Unie d’Angleterre, qui se dit la Grande Loge-mère de 
la Maçonnerie en raison de l’antériorité de sa fondation, se veut «la gar- 
dienne des us et coutumes traditionnels de la maçonnerie régulière». 
Dans un mémoire en date du 4 septembre 1929, relatif aux critères de 
régulation des Obédiences, elle proclame : 

«que la croyance en Dieu, Grand Architecte de l'Univers, et en sa 
volonté révélée soit une condition essentielle pour F admission de ses 
membres». 

A titre d’exemple, la Constitution de la Grande Loge de la Caroline du 
Sud est aussi explicite : 

«Quiconque... désire devenir franc-maçon doit être informé qu’il doit 
croire fermement dans l’existence de la Divinité... qu’il doit l’adorer et 
lui obéir en tant que Grand Architecte et Gouverneur de l’Univers». 

En France même, la Grande Loge Nationale Française, créée en 1913 
par deux loges et non trois issues du Grand Orient est la seule puissance 
maçonnique reconnue par la Grande Loge d’Angleterre. Elle déclarait 
dans un manifeste de septembre 1960 : 

«La première condition pour être admis dans l’Ordre et pour faire partie 
de la Grande Loge Nationale Française est la croyance en I Etre 
Suprême et en sa volonté révélée. Cette règle est essentielle et n’admet 
aucun compromis». 

En 1961, cette même Obédience précisait qu’il ne peut y avoir de 
maçonnerie régulière en dehors des principes «ne varietur» suivants : 

«Croyance en Dieu, Grand Architecte de l’Univers, croyance en sa 
volonté révélée exprimée dans le Livre de la Sainte Loi, croyance en 
l’immortalité de l’âme». 

Enfin, en 1967, elle adoptait la définition suivante : 
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«La franc-maçonnerie est une fraternité initiatique qui a pour fondement 
traditionnel la Foi en Dieu, Grand Architecte de T Univers». 


Nous ne pouvons que constater que, négligeant l’évolution de la pensée 
humaine depuis la création de la maçonnerie spéculative, ces obé- 
diences qui se disent «régulières» sont en retrait par rapport au texte 
constitutif de l’Ordre : les Constitutions d Anderson de 1723. 


Chaque forme maçonnique se considère régulière. C’est pourquoi les 
obédiences anglo-saxonnes «excommunient» volontiers les puissances 
maçonniques qui n’admettent pas leur conception étroite des «land- 
marks» qu’elles ont elles-mêmes définis. 


L’Ecossisme, Ordre initiatique traditionnel, quant à lui, ne prétend pas 
détenir la Vérité révélée et n aspire pas à un monopole de la régularité 
maçonnique. 11 n’a pas non plus la prétention d’imposer son propre 
point de vue aux autres rites, car il pratique un large esprit de tolérance. 


Dans la ligne de l’esprit libéral qui le caractérise, il désigne le Dieu, allé- 
gué par Anderson par ce concept fondamental : le Grand Architecte de 
l’Univers. Ce concept est évocateur d’un Principe d’Ordre régulateur du 
monde manifesté. Issu de la Tradition, il constitue la clef de voûte du 
Rite qui travaille à le glorifier, ce qui signifie que l’Ecossisme rend un 
éclatant hommage de respect et d’admiration au Grand Architecte de 
l’Univers, sans jamais chercher à le définir. 


Toutefois, l’appréhension de ce concept relève exclusivement de la 
conscience de chaque maçon écossais, étant admis que la pratique scru- 
puleuse des rituels, l’étude du symbolisme et le travail personnel demeu- 
rent les seuls moyens d’accès du contenu initiatique de l’ordre. 

A de nombreuses reprises, la position de la Grande Loge de France a 
été publiquement définie lors des émissions mensuelles de la radio. Voici 
deux extraits de ces mises au point : 

l èrc citation : «Croyance en un Principe de Vie, Créateur et Ordonnateur 
transcendant et immanent. Sagesse infinie, Connaissance parfaite, 
Amour, Perfection, c’est notre Grand Architecte de l’Univers qui condi- 
tionne notre initiation du premier au dernier jour de notre existence 
maçonnique». 
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2 eme citation : «Chacun choisit son sentier personnel dans le vaste jardin 
initiatique, mais toutes ces voies individuelles conduisent vers la 
Connaissance de 1 Infini et vers l’identification finale de l’initié avec Elle. 
Comment ce cheminement initiatique pourrait-il s’accomplir si le voya- 
geur ne croyait pas en l’existence du havre vers lequel il progresse ?». 

De son côté, Henri Tort-Nouguès, dans son ouvrage L’Idée maçon- 
nique , écrit : 

«L’idée du Grand Architecte a un sens. Les francs-maçons manifestent 
ainsi leur attachement à un univers où le sens l’emporte sur le non-sens, 
l’Etre sur le Néant». 

Car, pour le maçon écossais, le Grand Architecte est un Principe Créa- 
teur, dynamique par excellence, organisateur de l’Univers. Mais aucun 
dogme ne s’y rattache. 

Il lui est loisible de le concevoir comme la loi qui régit la matière dont les 
hommes ne peuvent percevoir que les manifestations sensibles ; dans ce 
cas, l’Univers visible, dont il est le Principe conducteur et conservateur, 
est la Divinité à l’état de manifestation. 

Il peut l’entendre comme l’organisateur, l’ordonnateur, le géomètre, la 
force d’ordre qui lutte contre le chaos et lui substitue une harmonie, 
c’est-à-dire comme un principe d’ordre. 

11 peut aussi l’admettre comme un Dieu créateur, principe d’existence. 
Ce peut être le Dieu des philosphes du XVIII e siècle, aussi bien que le 
Dieu des religions révélées. Il justifie toujours la lutte de l’homme contre 
la matière, le hasard ou le destin. 

Le symbole du Grand Architecte de l’Univers n’étant lié à aucune 
croyance exprime donc la foi du maçon écossais dans la totale liberté de 
conscience. Il se place tout naturellement dans le cadre de l’initiation sur 
un plan idéal transcendant le chaos, exaltant les valeurs spirituelles les 
plus hautes, donnant le goût du sacré et conduisant au voyage vers 
l’invisible. 

Pour l’Ecossisme, le Grand Architecte de l’Univers est le Dieu de Platon, 
tel qu’il le définit dans Timée : 
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«Le Dieu prit toute la masse des choses visibles qui n’étaient pas en 
repos, mais se mouvaient sans règle et sans ordre, et la fit passer du 
désordre à l’ordre, estimant que l’ordre était supérieur à tous égards». 

C’est également la divinité dont parle Voltaire dans ses Dialogues phi- 
losphiques : 

«Cet Architecte de 1 Univers, si visible à notre esprit et en même temps 
incompréhensible, quel est son séjour ? 

De quel ciel, de quel séjour envoie-t-il ses éternels décrets à toute la 
nature ? Je n’en sais rien, mais je sais que toute la nature lui obéit». 

C’est aussi le Dieu évoqué par Descartes dans ses Méditations : 

«Il se rencontre en Dieu une infinité de choses que je ne puis com- 
prendre, ni atteindre, car il est de la nature de l’infini que ma nature qui 
est fermée et bornée ne puisse les comprendre». 

Enfin, dans Emile , Jean-Jacques Rousseau, avoue humblement : 

«L’idée de création me confond et dépasse ma portée». 

Pour le maçon écossais, le Grand Architecte de l’Univers n’est donc pas 
nécessairement une personne divine dont la volonté révélée serait visible 
en loge et s’est exprimée une fois pour toutes par le texte immuable 
d’une loi écrite. C’est un principe supérieur qui n’exige aucun credo. 

Au Convent universel des Suprêmes Conseils du Rite Ecossais Ancien et 
Accepté de Lausanne, les Suprêmes Conseils ont adopté, le 22 sep- 
tembre 1875, divers textes à ce sujet qu’il paraît opportun de rappeler. 

Dans un document intitulé Définitions , ils ont précisé : 

«La Franc-Maçonnerie a pour doctrine la reconnaissance d’une Force 
Supérieure dont elle proclame l’existence sous le nom de Grand Archi- 
tecte de l’Univers». 

Dans la Déclaration des Principes , il a été arrêté : 

«La Franc-Maçonnerie proclame l’existence d’un Principe Créateur sous 
le nom de Grand Architecte de 1 Univers». 

Enfin dans le Manifeste , il est déclaré : 


39 


«Pour relever Thomme à ses propres yeux, pour le rendre digne de sa 
mission sur la terre, la Maçonnerie pose le principe que le Créateur 
Suprême a donné à l’homme comme le bien le plus précieux la Liberté, 
patrimoine de l’humanité toute entière, rayon d’en haut qu’aucun pou- 
voir n’a le droit d’éteindre, ni d’amortir et qui est la source des senti- 
ments d’honneur et de dignité». 

La devise des Suprêmes Conseils : «Deus Meumque Jus» (Dieu et mon 
Droit) montre la relation reconnue par le Rite Ecossais Ancien et 
Accepté, entre Dieu et l’Homme, ce dernier ne se voyant imposer, en 
sa qualité de maçon, aucune autre voie que celle choisie par sa 
conscience. 

La position officielle de l’Ecossisme a donc été parfaitement définie. Elle 
n’a jamais varié, offrant une conception du Grand Architecte de l’Uni- 
vers à la fois plus ample et plus restreinte que celle du Dieu des diffé- 
rentes religions. 

Relativement au Volume de la Loi Sacrée, l’attitude de 1 Ecossisme est 
également parfaitement claire. Ce livre est la première des trois grandes 
Lumières du Rite, non pas comme expression de la volonté révélée de 
Dieu, mais comme pur symbole de la plus haute spiritualité humaine. 

★ 

★ ★ 

L’interprétation du symbole du Grand Architecte de l Univers est, mal- 
heureusement, à la base de la division et de la séparation des Obé- 
diences, faisant éclater en diverses institutions ce qu’il est convenu 
d’appeler la «Franc-Maçonnerie universelle». 

Les Obédiences, qui se prétendent seules «traditionnelles», sont théistes 
et devenues au fil des ans conformistes, intolérantes et plus ou moins 
sectaires, en exigeant la croyance en un Dieu personnel. Par contre, 
l’Ecossisme est demeuré indubitablement déiste, libéral et tolérant. Il est 
resté fidèle à la Tradition tout en tenant compte de l’évolution spirituelle 
de l’humanité au cours de ces deux derniers siècles. 

Face à la conception rigide et sclérosée des «landmarks» anglo-saxons, 
le Rite Ecossais Ancien et Accepté oppose sa compréhension vivante et 


40 


enrichissante du concept fondamental de l’Ordre, témoignant par là- 
même de sa haute valeur initiatique. Pour ses adeptes, l’interprétation 
écossaise du prestigieux concept du Grand Architecte de l’Univers les 
aide à poursuivre leur cheminement sur la voie de la Connaissance, à 
1 aide de l’initiation qui est libération à l’égard des dogmes. 

C’est le meilleur témoignage de la capacité du Rite à pratiquer une 
réelle tolérance active, même dans le domaine métaphysique. C’est un 
véritable retour aux sources, c’est le fondement de la Régularité des 
maçons écossais. 

Cependant, le Rite Ecossais Ancien et Accepté ne peut que partager 
l’opinion de la maçonnerie anglaise sur ce postulat qu’une société initia- 
tique doit respecter un minimum de principes intangibles si elle ne veut 
pas dégénérer peu à peu et se transformer en un groupement de clubs 
plus ou moins fermés ou politisés, mais devenus profanes en raison de 
la nature même de leurs motivations, de leurs travaux ou de leurs inter- 
ventions publiques. Etant donné que les Anglais dénient toute valeur 
symbolique au concept de Grand Architecte de l’Univers et qu’ils impo- 
sent une croyance, il semble qu’ils conçoivent la Maçonnerie comme 
une pratique «élargie» de leur religion, en quelque sorte un culte complé- 
mentaire. 

Pour les maçons du Rite Ecossais Ancien et Accepté, cette attitude n’est 
pas compatible avec la Tradition de l’Ordre et de sa nécessaire évolu- 
tion.-En ce domaine, plus encore qu’en d autres, la recherche de la 
vérité nécessite une absolue liberté de pensée et de conscience, conju- 
guée avec son indispensable corollaire : le respect de l’homme. 

C’est pourquoi TEcossisme est contraint - quoiqu’il lui en coûte sur le 
plan de la Fraternité - de rejeter le «landmark» imposé par la Grande 
Loge LJnie d Angleterre : la croyance en un Dieu personnel et en sa 
volonté révélée. Il reste ainsi fidèle à la conception libérale des premiers 
créateurs des Obédiences maçonniques. 

★ 

★ ★ 

Pour conclure, il est opportun, à mon sens, de rappeler la recommanda- 
tion du Manifeste du Convent de Lausanne de 1875 ainsi conçue : 
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«Aux hommes pour qui la religion est la consolation suprême, la maçon- 
nerie dit : cultivez sans obstacle votre religion, suivez les aspirations de 
votre conscience ; la franc-maçonnerie n’est pas une religion, elle n’a 
pas un culte ; aussi veut-elle l’instruction laïque, sa doctrine est tout 
entière dans cette belle prescription : Aime ton prochain». 

Dans cet esprit, les maçons écossais peuvent continuer, sans restriction, 
à travailler à la Gloire du Grand Architecte de l’Univers. 

Georges Queney 



Robert Fludd. Le “ Grand compositeur” de l'Univers ? 
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Le chemin caché 


Il était une fois, un lointain pays où les rivières sont si belles que le soleil 
et la lune, las de se disputer le privilège d’y baigner leur lumière, décidè- 
rent de se partager le temps. Le soleil qui resplendissait de tous ses 
feux, préféra le jour. La lune, à la lumière plus subtile, savait qu’en se 
contentant de la nuit, elle ferait scintiller les étoiles. 

C’est sous ces bons auspices, que naquit un sculpteur. Il y a de cela 
longtemps, très longtemps... 

Il marchait à peine lorsque son père, un homme besogneux et sculpteur 
avant lui, quitta ce monde. Il se souvenait de lui par les récits que sa 
mère lui en avait fait et aussi, à travers les outils qu’il lui avait laissés en 
héritage. 

Il se rappelait en particulier, du jour où sa mère lui avait confié le ciseau 
et le maillet du disparu. Ses petits doigts, tremblants d’émotion, s’appli- 
quaient à épouser l’empreinte, trop grande, laissée par la main. Le pre- 
mier éclat qu’il arracha de la pierre brute, sous le regard de la veuve, 
confirmait d’évidence l’héritage paternel. 

A cinq ans, il avait déjà le sens de la perpendiculaire et du niveau. Ses 
progrès étaient si rapides, qu’il fut rapidement capable d’imposer un 
point de vue écouté, tant il possédait le sens de l’harmonie, de l’équi- 
libre et de la beauté. 

A sept ans, son talent révélait la force de sa réflexion et la sagesse de 
ses propos. 

Dès qu’il sentit qu’il pouvait s’assumer seul, il quitta sa mère et l’atelier 
de son père, et entrepris d’aller se perfectionner dans ce merveilleux 
pays où la lune n’attend pas que le soleil se soit caché pour venir glisser 
un œil impatient au-dessus de l’Orient. 
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Quand il revint, riche de son expérience nouvelle, il se plongea dans 
une longue méditation puis, traçant des plans, fit agrandir l’atelier pater- 
nel, réorganisant les surfaces, redistribuant les passages et termina en 
reblanchissant les murs à la chaux. 

11 rangea tous les outils, les classant dans un ordre qu’il voulut le plus 
logique possible et, comme il était très soigneux, ne se contenta pas de 
réparer ceux qui en avaient besoin ou d’affûter les outils tranchants, il 
enleva la plus petite tache de rouille, la moindre souillure. 

Les maillets, les burins, les ciseaux, les gouges, chacun avait sa place et 
il y avait une place pour chaque chose. Les outils les plus usuels étaient 
rangés sous la main. Les plus encombrants étaient accrochés au mur, 
en fonction de leur poids, quant aux plus fragiles, une armoire récupé- 
rée dans la maison était destinée à les recevoir. Tout avait été pensé. 

Ainsi organisé, il pouvait enfin s’isoler dans son atelier, méditer et se 
préparer à façonner la matière. Il y passa tout son temps loin du monde 
et du bruit. Son imagination était si fertile qu il ne sortait que rarement, 
mais alors chacun s’effaçait sur son passage. Cette reconnaissance le 
gênait cependant que sa renommée allait grandissant. 

De plus en plus nombreux, les visiteurs admiraient cet atelier exception- 
nel où oeuvrait un Maître, et repartaient, amplifiant par leurs louanges, 
une renommée qui ne tarda pas à se répandre bien au-delà de la crête 
des montagnes. 

Le Prince du Royaume ayant entendu parler de cet artiste exceptionnel 
et des foules qu il déplaçait, lui rendit visite. Dès son retour du Palais il 
en parla avec un tel enthousiasme, que le Roi, son père, promulgua un 
édit élevant notre sculpteur au rang envié de «Premier Sculpteur Royal». 

Il vécut longtemps, dans une notoriété telle que les plus respectés sollici- 
taient ses conseils. 

Il était très âgé, lorsqu’il mourut. 

Un deuil fut décrété. Des funérailles nationales furent organisées. Il fut 
enfin décidé que l’atelier serait transformé en musée où seraient expo- 
sées toutes les oeuvres de ce «Grand Homme». 
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Le jour dit, les scellés enlevés, la porte s'ouvre sur un atelier aussi bien 
rangé qu’au premier jour. Les outils parfaitement ordonnés témoignent, 
par leur état, des soins constants dont ils ont été l’objet de la part de cet 
homme décidément extraordinaire. 

Religieusement, dans un recueillement qui sied à ce genre de moment, 
précédant la marche lente et respectueuse des délégations officielles, 
l’officiant se dirige maintenant vers la porte conduisant à la grande salle 
où dorment tous ces chefs-d’œuvre. 

La lourde porte tourne lentement, poussée par un sourd grincement. 
Chacun retient son souffle et essaye de percer la pénombre d’où va sur- 
gir l’œuvre cachée. 

Horreur et stupéfaction ! 

La resserre a été entièrement pillée, vidée. Il n’y a plus rien. 

On cherche. On fouille. De la cave au grenier, de la chambre au cellier il 
n’y a rien. Tout est désespérément vide. 

On cherche encore... Rien... Il n’y a même pas la moindre trace de ten- 
tative d’effraction ! 

Il faut bien l’admettre, durant toute sa vie, cet usurpateur n’a jamais réa- 
lisé une seule œuvre. 

Ce conte pourrait s’arrêter là, tant I Humanité est pleine de vaniteux 
gonflés de suffisance, qui des faits ne retiennent que les apparences et 
n’encensent rien d’autre que l’ignorance. 

Mais ce conte a une suite. 

Alors qu’il s’envolait vers d’autres Cieux, notre sculpteur entendit, du 
fond de sa conscience, une voix qui lui demandait : 

«Qu’as-tu fait de ta vie... Qu'as-tu fait de ta vie... Qu’as-tu fait de ta 
vie...» 

Et plus la voix martelait «qu’as-tu fait de ta vie», plus il se sentait intérieu- 
rement prostré se demandant à son tour : «qu’ai-je fait de ma vie ? 
qu’ai-je fait de ma vie?». 
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«Ne crains rien, lui dit enfin une autre voix, je sais que sans cesse tu as 
travaillé d’un travail que personne dans cette foule ne peut reconnaître. 
Leur déception est grande d’abandonner la gloire d'avoir sécrété un 
génie». 

«Je t’ai vu, jour après jour, sculpter et polir ta pierre dans l’intimité de 
l’atelier, ne cessant jamais de remettre sur le métier le résultat de la 
veille». 

«Tu n’as jamais voulu tromper personne. L’ignorance est la cause de 
l’illusion. Au travers de leurs projections, tes thuriféraires se sont trom- 
pés seuls. Tes encenseurs d’hier apprennent aujourd’hui, à leurs 
dépends, qu’on ne juge pas sur des apparences». 

«Peu importe le volume restant de cet énorme bloc, que par orgueil tu 
avais choisi démesuré». 

«Les outils reçus de ton père, t’étant progressivement devenus inutiles, 
tu as su les conserver en bon état. Tes frères, ceux qui ont compris le 
sens de ta démarche initiatique, pourront, à ieur tout, en faire bon 
usage». 

Il ne te reste rien, dis-tu ? Crois-tu vraiment ? Dans la recherche de soi, 
l’important est d’abord de savoir éclater la pierre, car la Vérité est au 
Centre. 

«Vide ta poche et montre-moi cette petite pierre taillée, ce minuscule 
gravier finement ciselé, que tu caches précieusement roulé dans ton 
mouchoir». 

«Travaillant la matière, tu n as jamais cessé de travailler sur toi, tu es 
allé jusqu’au bout de toi-même». 

«En réalisant l’œuvre de ta vie, tu as trouvé la Lumière. Maintenant, la 
Vérité t’appartient». 

«Tu es le Chef d’œuvre». 


Henri Picot 
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A propos 

du secret maçonnique* 


Nous sommes très sensibles à vous voir si nombreux, dans le but de 
nous connaître. Et notre devoir, à nous qui vous invitons, au-delà des 
personnes ici présentes, s’étend à toutes celles à qui vous pourrez dire, 
si vous le jugez utile : voici ce que j’ai entendu. 

Pour commencer, interrogeons-nous : chacun de vous ne cherche-t-il 
pas des secrets en réalité différents ? Nous ne le savons pas. Vous ne le 
savez pas non plus, sans doute, aussi proches soyez-vous. 

Mais aussi, la soif de secret n’est-elle pas générale ? Comme si des 
secrets pouvaient, en partie, constituer la clé des malheurs du temps ? 
Et chaque année, c’est un bon créneau pour la presse qui cherche à 
remonter son tirage en période creuse, de nous consacrer des articles. 
Nous les lisons. Ils ne nous paraissent pas vraiment parler de nous, 
mais, si l’on peut dire, «commenter» des photos de cordons, de tabliers, 
de temples, et donner quelques pages du who’s who maçonnique. 

Mon objectif est de vous apporter autre chose que ce divertissement... 
estival. 

D’emblée, faisons litière d’un certain aspect que les non-maçons met- 
tent parfois au centre de nos secrets : des choses cachées depuis la nuit 
des temps et ne pouvant être révélées. Veuillez accepter avec moi que, 
si cela était vrai, des érudits avisés, plus instruits que nous, se moquant 
bien du caractère secret que nous sommes censés leur donner, auraient 
entrepris des études suivies et savantes, pour en faire l’objet de publica- 
tions, de congrès, et, pour certains, d’agréables droits d’auteur. 
J’attends qu’on me dise qui aurait pu les en empêcher ? 


Conférence publique prononcée le 4 novembre 1995 en l'Hôtel de la Grande Loge 
de France devant le Cercle Condorcet-Brossolette. 
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D’un point de vue non-maçonnique, la difficulté ne serait-elle pas plutôt 
la surabondance de travaux sur les sujets les plus variés qui, en ne ces- 
sant d’alimenter la curiosité, fait vivre, et c’est bien normal, les librairies 
spécialisées. Tous les non-maçons peuvent y trouver largement de quoi 
se constituer des bibliothèques entières, dans lesquelles nos «secrets» ne 
tiendraient certainement pas la plus grande place. Par leurs sources 
ainsi accumulées, ces lecteurs avides peuvent-ils considérer avoir percé 
nos «secrets» ? Ou, déjà plus avisés, avoir délimité les frontières entre la 
maçonnerie et les innombrables courants «confidentiels» de pensée ? La 
réponse est sans ambiguité : certainement pas. 

Ne serait-ce qu’en raison de la précision de notre position à cet égard : 
la liberté de chaque maçon est totale, et respectée : certains de nous 
croient, fermement, à ces choses cachées depuis la nuit des temps, mais 
ce n’est pas par l’effet de cette croyance qu’ils sont maçons. D’autres 
n’y accordent pas le moindre crédit et n’en sont pas moins d’excellents 
maçons. D’autres, enfin, les étudient au même titre qu’on étudie les 
innombrables mythes des différents peuples, ce qui se fait aussi à l’uni- 
versité. Beaucoup de ces mythes font partie de la culture propre des 
peuples européens, ou d’autres continents. Beaucoup font partie de nos 
repères culturels propres. A cet égard, et en un mot, pas même les 
maçons athées, nul ne cherche à nier que la franc-maçonnerie est d’ins- 
piration judéo-chrétienne, bien que, ce faisant, on oublie trop souvent 
la base platonicienne. 

Il fallait que ce fût dit, car le vrai problème, en matière de secret maçon- 
nique est celui des «régions maçonniquement incertaines», communes 
aux maçons et aux non maçons. Mon ambition, qui peut avoir sa diffi- 
culté, est de vous faire entrer dans des régions maçonniquement plus 
certaines, afin que les frontières de nos propos soient moins fluctuantes. 
Mon ambition est d’être clair avec vous. Acceptez que cette ambition 
soit fortement tempérée de modestie au regard de votre attente. 

Je n’apprend rien à personne en disant que le substrat de tout en franc- 
maçonnerie est l’architecture et que notre origine institutionnelle est la 
culture du travail architectural médiéval. 

Le Traité d’ Architecture de Vitruve, édité sous l’Empereur Auguste, ne 
cesse d’être copié au Moyen-Age, mais, sur les chantiers, l’art prend de 
si grandes libertés avec lui, qu’il finit par lui tourner complètement le 
dos. Il existe ici un hiatus considérable. Quand est édité en 1450, le 
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Traité vraiement nouveau d’architecture, d’Alberti, la maîtrise 
d’œuvre est retirée aux Confréries, qui s’étiolent dès lors rapidement. 
On recommence à bâtir à l’antique. 

C’est sur ce hiatus médiéval que s’appuie la culture maçonnique. Or, il 
fut plus sérieux encore. Si les «directeurs de chantier» médiévaux ne 
l’étaient probablement pas, et encore, tous ceux qui œuvraient sur le 
chantier étaient analphabètes. Ils étaient, notamment, incapables 
d’effectuer des mesures, et de les noter pour les reporter. Peut-être heu- 
reusement, car les mesures étant variables d'une ville à l’autre, si les 
ouvriers avaient pu les noter, il leur aurait fallu connaître l’art fort diffi- 
cile et fort hasardeux de la conversion chiffrée de la mesure d’un lieu à 
l’autre, sans compter la maîtrise généralisée de la notation des nombres 
fractionnaires, que les savants eux-mêmes ne connaissaient pas, ou 
entrevoyaient à peine. 

Alors, comment s’y prenaient-ils pour que des bâtiments de plus en plus 
complexes tiennent debout ? 

C’est en élargissant ici le contexte que nous allons soulever un voile sur 
une part de notre secret. Pour bâtir, le plus noble des matériaux est la 
pierre. Assez tôt, l’homme sut élever de grosses pierres, et assez vite les 
poser les unes sur les autres. Leur destination est d’emblée sacrée. 
Comme les temples des civilisations plus évoluées, quand les mégalithes 
sont alignés, ils le sont de telle sorte qu’au solstice d’été, le soleil éclaire 
l’extrémité de l’alignement, ou le fond du temple, soit la partie la plus 
sacrée. Sans compter que tout bâtiment sacré fut vite orienté vers le 
soleil levant, vers la région de laquelle la lumière vient chasser les 
ténèbres, pour faire vivre la terre, les plantes, les animaux, l’homme. Le 
mot Orient ne désigne rien d’autre. 

Les techniques de construction sont très anciennes ; récriture est 
récente. C’est donc sans écriture que les principes et toutes les tech- 
niques de construction furent transmises, par un double vecteur : oral et 
savoir-faire dévoilé, toujours dans le domaine divin. 

Pour être concret, tout repose sur l’usage d’outils inventés avant l’écri- 
ture. Avec une simple corde présentant des repères réguliers, on peut 
établir des tracés, aussi bien que tailler et placer des pierres au milli- 
mètre et au degré d’angle près, sans les mesurer comme nous l’enten- 
dons aujourd’hui. Mais il faut aussi des équerres pour être certains 
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qu existent des angles vraiment droits là où il le faut, des règles pour ali- 
gner horizontalement. Les compas enfin sont indispensables pour mesu- 
rer les écarts et les reporter. Avec ces outils, inventés longtemps avant 
lecriture, on peut tout faire. 

La figuration de ces outils par des constructeurs analphabètes vous per- 
met de découvrir que ce qu’ils représentent est universel, et, que la 
franc-maçonnerie tient pour universel l’usage spécifique de chacun 
d’eux par des constructeurs de tous les temps et de tous les lieux. 

Si la technique de construction des édifices romans reste antique, en 
deux générations au plus, de nouveaux édifices concrétisent, dans un 
analphabétisme de chantier quasi total, des hardiesses techniques éton- 
nantes, supposant un art consommé de la résistance des matériaux. 

Qui sait si la fécondité de cet hiatus ne tient pas aussi à sa profondeur : 
dans Fimaginaire collectif, toute construction antique disparaît au point 
que d’innombrables monuments antiques deviennent de simples car- 
rières. C est un lieu commun de dire que la société civile elle-même se 
refonde, pour reposer désormais sur le lien réciproque scellé par ser- 
ment, presque toujours entre analphabètes, mais prêté devant Dieu, 
devant lequel les parties acceptent d’avance les graves sanctions 
qu entraîne son non respect, sanctions qui ne sont pas des figures de 
style. Autour de ce serment, les bâtisseurs se regroupent en «jurandes» 
librement organisées, n’ayant de liens ni avec les rois, ni avec les ducs 
ou comtes, ni avec les évêques. La «franchise» dont ils jouissent est 
totale au point que leur justice est souveraine, ce qui signifie bien quelle 
est sans appel. Tels étaient les «francs-maçons», négociant financière- 
ment les chantiers à travers toute l’Europe, et contre d autres jurandes : 
il fallait emporter les marchés. 

A l’intérieur de la jurande, ce n’était pas rien de s’engager par serment 
vis-à-vis des autres à oeuvrer ensemble pour atteindre la perfection de 
( ouvrage commun. Un lien concret et très direct était continûment vécu 
entre leur devoir, contenu du serment, et leur liberté, leur franchise, du 
simple manouvrier aux différents responsables. Recrutés analphabètes, 
les membres s’avançaient par paliers dans l’art de la taille, comme celui 
de l’ajustement des pierres entre elles, comme aussi de la cohérence de 
cet ajustement avec les plans partiels distribués, eux-mêmes en cohé- 
rence avec les plans et élévations d’ensemble du bâtiment. Chacun sait 
parmi nous qu’ils s’assemblaient dans les locaux de chantier, les loges. 
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D une autre nature, et aussi riche à explorer, existe un autre hiatus 
entre le statut civil et sacré du bâtisseur antique et celui du bâtisseur 
européen médiéval. Très souvent esclave, le bâtisseur antique était 
méprisé, même s’il était libre. Certes les bâtisseurs libres étaient organi- 
sés en corporations, mais celles-ci assuraient le contrôle de l’Etat 
antique. Libres ou esclaves, et comme tous ceux qui exerçaient des 
métiers manuels, les bâtisseurs étaient ressentis comme «impurs», au 
point qu’aucun sacrifice à un dieu quelconque ne pouvait être conduit 
en leur présence : libres, ils étaient éconduits, avec rudesse s’ils tar- 
daient, esclaves, leur désaccord pouvait entraîner la mise à mort sur 
place. Le statut du bâtisseur médiéval est à l’opposé, et ne pas croire en 
Dieu aujourd’hui ne fait nullement oublier que c’est bien le christianisme 
qui inversa ce statut, en donnant à tout travailleur manuel, au bâtisseur 
en premier, la noblesse suffisante pour être considéré comme travaillant 
à la gloire de Dieu. De la plus humble façon, sans glorification person- 
nelle, sauf à sans cesse traduire son souci de perfection de son acte pro- 
fessionnel. Entre les statuts civil et sacré des bâtisseurs antique et médié- 
val, ce n’est plus un hiatus, mais un renversement complet. Le travail 
lui-même est devenu glorification de Dieu : rendre gloire à ce travail ou 
rendre gloire à Dieu est la même chose. Il y a plus qu’une simple fran- 
chise de métier. C’est ce travail qui donne à l’homme sa liberté ; le sta- 
tut de franchise résulte du fait qu’il se donne tout entier à son travail. La 
qualité de ce dernier rend visible la volonté dont chacun est habité, scel- 
lée par serment, d’atteindre, à sa mesure, la perfection idéale qu’il peut 
concevoir. Le travail est pur et libérateur. Cette tension devient l’étalon- 
nage d’un perfectionnement spirituel. Sur un chantier, la mesure de la 
qualité du travail manuel est mesurable, le nôtre, sur nous-mêmes ne 
peut l’être en aucun cas. Nous y viendrons. Dans les métiers, les «com- 
pagnons» existent toujours. L extrême qualité de leur travail les précède. 

Rien de surprenant à ce qu’à travers la Bible, la référence à l’absolue 
perfection soit le Temple de Salomon, réputé construit en hommage à 
la perfection divine. Le statut sacré de l’ouvrier lié à sa tension person- 
nelle et commune vers la perfection permet bien d’épanouir une spiri- 
tualité vivante, toute tendue vers le renouvellement de l’être humain. 
Est-il permis de penser que la transcription matérielle de cette tension 
spirituelle est l’innovation technique ? Est-il permis de penser que créer 
est un hommage au Créateur ? 

On ne retrouvera qu’au 20 em€ siècle les hardiesses techniques dites 
gothiques à savoir la suppression de presque tous les murs porteurs ; ce 
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qu’illustre bien la mode gothique du 19 éme siècle, le «style gothique» n’est 
qu’un élément décoratif et la technique reste celle des murs porteurs. 
Mais l’intérêt est ailleurs. Non camouflable dans la forêt des arcs bou- 
tants, la technique est aussi directement apparente dans la brisure de 
l’arc, dit ogival, qui eût été facilement camouflable. A notre époque 
technicienne, on peut se demander s’il n’y avait pas dans cette fière lec- 
ture directe de la technique, l’affirmation que l’innovation technique 
n'est pas, in fine, la suprême façon de rendre gloire à Dieu. Dépouillée 
de ses murs porteurs, la cathédrale gothique, plutôt qu’un châtiment, 
n’apparaît-elle pas encore plus «technique» ? A la limite, presqu’une 
sculpture, gigantesque, dont le sommet paraît atteindre le ciel lui-même. 
Libre à chacun de prolonger cette sculpture vers le haut, pour laisser à 
penser que l’élan spirituel de l’homme constructeur peut n’avoir pas de 
limite supérieure ? Y aurait-il une intention délibérée, puisque les monu- 
ments civils de l'époque ne présentent jamais l’usage ostentatoire de 
cette technique ? 

C’est dans ce contexte qu’il vous faut placer notre adoption de symboles 
architecturaux, réputés maçonniques, puisque tellement antérieurs à 
nous par leurs figurations. Universels sans le recours à l’écriture, ces 
outils, qui ont permis bien des audaces, nous apparaissent inégalables 
en tant que repères. A votre avis, peuvent-ils nous aider dans notre che- 
minement spirituel ? A vous de vous faire une religion, si vous permet- 
tez le mot. 

A cette étape, nous pouvons aborder la manière de se situer vis-à-vis de 
la société, à commencer par une attitude que nous rejetons, bien qu’elle 
soit singulièrement difficile à isoler et à décrire. Par truisme, disons que 
la société est le «milieu naturel» auquel tout homme adapte son compor- 
tement. Mais ce dont nous nous méfions le plus est que ce comporte- 
ment d’adaptation ne se réduise qu’à un mimétisme. Sans généraliser, 
mais pour faciliter notre réflexion, ce mimétisme peut être pris, pour 
l’instant, pour utile point de repère à notre exploration. 11 est souvent 
«reflexe», voire tout à fait inconscient, ou de «bonne conscience». 11 nous 
paraît, nous croyons à juste titre, exister un rapport direct entre lui et la 
peur diffuse qui marque notre société. Non que depuis des siècles, des 
millénaires plutôt, la société n’ait vécu sans peur. Mais toujours cette 
peur majore bien réellement notre solitude, ce sentiment d’isolement, 
d’abandon. D’ailleurs, les rapides modifications de la société de «proxi- 
mité» ne manquent pas de majorer encore tant cette peur elle-même 
que cette pesante solitude. Devient-elle trop difficile à vivre, cette soli- 
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tude ? Nécessairement, elle doit être compensée. Par quoi ? Par tou- 
jours plus de mimétisme ! 11 s'installe une véritable «auto-amplification» 
peur-solitude. 

Ce mimétisme est-il la bonne réponse ? 

Considérons qu’il ne cesse de modifier nos perceptions, sincères ; 
d’abord de nous-mêmes, dans cette apparence d’adaptation qu’est ce 
comportement mimétique, l'appartenance, normale, à différentes struc- 
tures, de la famille, maintenant nucléaire, jusqu’aux aires de civilisation, 
engendre une multitude d’images, seulement «réfléchies’’, donc infidèles, 
de soi, aboutissant à une plus ou moins bonne «synthèse», apparence de 
personnalité. Cet ensemble d’images «renvoyées» ne sont que le cumul, 
sans plus, de nos mimétismes. Pour apporter l'adhésion, encore faut-il 
un étalonnage, partagé si possible, afin que la «qualité» de l'image «réflé- 
chie et recueillie» en final, bénéficie de la même reconnaissance par soi 
et par les autres. Tout repose sur ce commun étalonnage. Car, bien 
qu’il soit totalement «extérieur», sans lui, le sentiment d'abandon devient 
insoutenable. C'est bien là, la réelle perversité de ce mode d’adhésion 
sociale. Dans ce seul «vécu mimétique», une seule attente : celle de 
l’image obtenue. Accepter ce jeu permanent, c’est accepter que l’exor- 
bitant «monopole» de la construction de notre personnalité n'appar- 
tienne qu’au seul verdict de ce mimétisme. Implicitement, c’est accepter 
d être réduit à des images «extérieures», à de simples «déguisements». 

Entre l’image attendue et l’image obtenue, s’il n’y a pas distorsion, le 
mimétisme apporte le confort : celui d'être «reconnu». Qu’il y ait distor- 
sion, l’inconfort naît. Et, si cet inconfort est vraiment douloureux, il 
revêt vite, par rupture du «monopole» du «verdict mimétique», la forme 
d’un mal de vivre. 

A une autre échelle, le mimétisme a d'autres conséquences. A travers 
les multiples réseaux tissés naturellement par la société, ce mimétisme 
accepté facilite beaucoup la manipulation des individus. Il ne suffit pas 
de taire G. Lebon pour rendre inopérante cette manipulation. Notre 
siècle, pour prétendre libérer l’homme, a apporté l’usage de techniques 
aboutissant à d’horribles monstruosités. Au nom de la vérité, il a asséné 
les pires mensonges. Au nom de la liberté de penser, il a réintroduit 
l’argument d’autorité : la pensée croit être libre, ou se dit telle, mais une 
terreur informulée, et tue, suscite une craintive prudence, ou bien une 
audace d’un conformisme de «bon aloi». Bref il n’est permis que d'être 
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conforme au mimétisme de l’heure qui passe. Et notre siècle finissant, 
par ses incessantes mutations, laisse vite sans objet une éventuelle cri- 
tique dès que formulée, l’esprit critique ne fait plus le tri, ne sait plus 
prendre d’altitude, les hommes perdent leurs repères, ils mûrissent pour 
de nouvelles peurs qui accentuent leur vulnérabilité, ne vivent plus des 
projets (à quoi bon !) mais d’instants présents qu’ils se contentent de 
multiplier. 


Le récent développement des moyens de communication doit nous 
contraindre à mieux cerner F attitude de l’homme à l’égard de la société. 
Ce développement, foudroyant et croissant, rend, dit-on, de plus en 
plus violable le secret de chacun. Mais aussi celui des Etats comme 
1 illustre le récent piratage de la totalité de notre mémoire des identifica- 
tions sonores de tous les sous-marins nucléaires de l’Alliance Atlantique 
et d’autres pays. 


Ne croyons pas que le monde commence aujourd’hui ! Nous ne vivons 
pas la première révolution technique qui va faire changer la civilisation. 
Four nous maçons, avant celle-ci, celle de l’imprimerie, et de l’alphabé- 
tisation, n ont jamais été, et ne sont toujours pas, des facteurs de mimé- 
tisme réducteur. Pourtant, 1 imprimerie eut quelque chose de diabolique 
qui faisait une destructive intrusion dans la quiétude du foyer, dont elle 
venait dresser les membres les uns contre les autres. Les Mennonites, et 
d’autres, actuellement encore, interdisent les livres à la maison, hors la 
Bible. Le téléphone, s’il ne fait plus peur, va voir très vite ses lignes, 
bien banales, véhiculer les nouveaux moyens de communication, ce qui 
ouvrira la possibilité de téléphoner d’un continent à l’autre pour moins 
cher. Bien sûr, les Etats à tendance totalitaire y voient des facilités nou- 
velles de collecte et de pression. Insistons : le totalitarisme, et ses 
moyens, préexistait. Et ces nouveaux moyens donnent-ils sans doute 
aux hommes des canaux inédits pour se défendre et alerter l’opinion. 


C’est le moment de réfléchir ensemble au contenu de ce secret person- 
nel qui mobilise toutes les craintes. De ce qu’on en donne pour être 
détenu, il s agit d’éléments d’état-civil, d’adresses, d’activités profes- 
sionnelles ou de loisirs (ne prend-on pas l’habitude d’insérer nos loisirs 
dans nos C.V. ?), ou diverses (comme l’appartenance à la franc-maçon- 
nerie), de biens possédés, de surface économique commerciale, etc. 
Ces éléments étaient déjà recueillis depuis fort longtemps par d’autres 
moyens. 
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La question de fond qui nous préoccupe, nous francs-maçons, est de 
dessiner ce que contient ce secret personnel que tant d'hommes sentent 
menacé. Tout ne dépend-il pas du contenu que I on désire protéger ? Si 
ce sont les éléments cités plus haut, ils caractérisent bien peu notre per- 
sonnalité. La vraie question est de savoir si, dès avant ces nouveaux de 
communication, nous avions la possibilité de développer une personna- 
lité autre que mimétique, empruntée, impersonnelle. On aura beau tout 
changer, comprenons que cette possibilité de développement ne nous 
est pas, et ne peut pas nous être, extérieure, mais intérieure. 

Ici nous semble se situer tout le débat à propos du secret maçonnique. 

Si vous voulez bien me suivre, ici se situe l’objet de notre ordre. 

Même l’analphabétisme n'empêche pas les personnalités de se déve- 
lopper. S’il y a pour certains déficit du développement de la personna- 
lité, il n y a pas déficit de fortes personnalités, plus ou moins publiques. 
S’il peut sembler y avoir déficit du contenu de la personnalité de beau- 
coup, ou quand il y a viol du secret personnel, il y a déficit des secrets 
de certains citoyens. 

Nous laissons bien entendre ici que, si revendiquer la protection du 
secret personnel est un droit, c’est, du moins pour nous, un devoir, à 
1 égard de soi-même, de développer l’ampleur du contenu de ce secret 
personnel. Seule peut construire ce contenu une vie de réflexion ; et 
une vie de convivialité aussi. Pour nous, toute société n’a de richesses 
que celles, tout intérieures, des hommes qui la constituent. Et aucune 
autre. 

Ai-je permis que nous soyons, ici, parvenus à localiser tous ensemble le 
même secret ? Si oui, je peux aller plus loin. 

Pour nous, tous nos travaux, sur les sujets les plus divers, de même que 
nos rituels, n ont d autre finalité que de développer l’ampleur du 
contenu de nos personnalités, qui sont ce qu’elles sont. 

Cela ne nous paraît pas inaccessible. Car le secret de nos secrets est 
une pétition de principe fondamentale, bien que non partagée par tous, 
mais sans laquelle tout 1 édifice maçonnique n existerait pas. Cette péti- 
tion de principe a plus de 2500 ans. Certains, à juste titre à nos yeux, la 
considèrent comme le fondement de notre civilisation, notamment par 
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ses conséquences. Le secret maçonnique n’est, ici, rien d’autre que celui 
de notre civilisation. 

l out homme est dépositaire, sinon de la «Connaissance» (avec guille- 
mets et majuscules autant que vous voudrez), du moins de l'aptitude à 
une approche de cette «Connaissance». Bref, en tout homme se trouve 
un dépôt. Et, pour nous, ce qui importe, n’est pas de spéculer sur son 
origine, mais de le faire fructifier. 

Aussi pensons-nous deux choses. La première que ni l’origine sociale, 
ni le savoir préalable, ne privilégie un homme plus qu’un autre. La 
seconde est que ce qui rapetisse l’homme plus que tout, est la négli- 
gence dans laquelle il peut tenir ce dépôt. L’un des principaux préjugés 
contre lequel nous luttons est la présomption de croire se connaître. 
Une illustration de ce secret est d’imaginer quel degré de beauté est 
atteint quand on s’entend dire : «en entrant (en franc-maçonnerie), je 
me croyais proche de la maturité, et je découvre avoir complètement 
changé, au point que je me demande par quelle illusion je croyais me 
connaître». 

En quoi consiste la «connaissance» ici évoquée ? Celle de secrets plus 
ou moins cachés dont le dévoilement serait réservé à une sorte d’élite, 
sans doute prédestinée ? Ce pourrait être l’une de vos motivations 
d’être ici présents, et il pourrait y avoir de cela : nous avons encore 
beaucoup à dire, outefois, ayant plus de 2500 ans, elle est, déjà, lar- 
gement accessible à tout un chacun, et, précisément, les maçons pen- 
sent que chacun peut y avoir accès. C’est l’existence d’une réelle har- 
monie entre le fond le plus inaccessible de chaque personnalité et la 
représentation personnelle de l’univers que chacun s’y est construit, au 
gré, tant du hasard que d’un désir, sans doute souvent quelque peu 
sélectif, au demeurant complexe. 

C’est précisément cette harmonie qu’occulte totalement le mimétisme 
de confort que j’espère vous avoir à l’instant rendu perceptible. Mimé- 
tisme qui troque l’illusion d’une identification restreinte contre l’exclu- 
sion totale d’accès à l’universalisme. Quand, par un travail sur soi, on 
parvient, par moment, à percevoir cette forme de reflet réciproque 
entre soi-même, être humain, et notre perception de l’univers, alors on 
découvre qu’elle est proprement incommunicable, un peu comme pour 
les juifs, le nom de Dieu est imprononçable, surtout sans doute, par 
notre forte difficulté d’homme d’accepter sincèrement notre incapacité. 
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De fait, notre aptitude à un tel parcours est très personnelle. A cet ins- 
tant, visiteurs, qui peut prétendre vous communiquer le secret de cha- 
cun d entre nous ? Ceci en écho à la question que je vous posai au 
début de cette conférence. Ne vous vient-il pas spontanément à l’esprit 
qu il est inviolable par nature, et non par décret de quiconque, notam- 
ment de nous francs-maçons ? 

Cette perspective étant située, comment, quand nous sommes entre 
nous, tente-t-on d’y amener chacun à se conquérir ? 

Ce qui compte entre nous est la manière de débattre des travaux pré- 
sentés chaque fois par I un de nous. L’usage du silence est central. Non 
comme épreuve, mais par pédagogie, parce que nous pensons qu’il 
peut, seul, donner toute sa qualité à l’écoute. Cette pédagogie désigne 
bien, tant le but, qui est l’enrichissement réciproque, que le fil directeur 
des règles souhaitées (qui ne sont pas secrètes, mais dont un aperçu 
serait ennuyeux). L’effet attendu est la sérénité des débats. Il faut 
apprendre à concentrer notre pensée, à maîtriser le silence, comme nos 
pulsions, comme les réflexes que nous avons volontiers hors d’ici, ce qui 
est le plus difficile comme le plus dommageable. 

Si cette discipline nous pèse, nul ne nous retient, comme nul ne nous a 
obligé à devenir franc-maçon. Nul ne nous retient, contrairement à ce 
qui court volontiers dans le public. Nous ne sommes pas du tout une 
secte... 

C’est bien cette discipline qui nous implique dans la société. Car, si nous 
croyons qu’il existe une aptitude à extraire un dépôt du fond de soi, du 
fond de l’autre, du fond les uns des autres, dans notre optique, cette 
aptitude doit être le fondement d’une vie en société. 

Que cette société déboussole les hommes ? Nous francs-maçons avons 
tendance à considérer que la société ne constitue pas une sorte d’entité 
désincarnée qui serait déstructurante, mais plutôt que nous, hommes qui 
la constituons, avons perdu nos repères. Francs-maçons nous ne nous 
sentons nullement aptes à changer la société, mais pensons modeste- 
ment que la société peut recueillir, comme graine au vent, et parmi 
d autres, quelque fruit de notre pensée. Nous sommes peu nombreux, 
nous pouvons subir quelque violence à paraître déranger. Qu’importe ! 
Tout aussi bien peut-on dire : si la société est à l’origine de comporte- 
ments dommageables, ou douloureux, ou ressentie comme telle, à tort ou 
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à raison, en toute éventualité le vrai remède se situe, quand même, au 
plus intime de l’homme. Vaste programme ! Mais pourquoi pas ? 

A condition de considérer son déroulement sur une durée qui dépasse 
celle de la vie d’un homme et à condition que nulle pause ne soit per- 
mise. 

La société d’aujourd’hui est-elle indiscutablement divisée, instable, en 
mutation ? Raison de plus de vivre ainsi notre implication dans la 
société, avec modestie à son égard, avec exigence à l’égard de nous- 
mêmes, et indulgence pour ceux qui n’y parviennent pas, pour peu 
qu’ils soient sincères. Nous ne nous donnons pas comme mission d’être 
censeurs, ni créateurs d’institutions, mais «accoucheurs» d’hommes 
construits. Notre vision est complètement antinomique de celles des 
sociétés totalitaires, à quelque titre que ce soit : celles-ci ne se veulent 
rien moins que propriétaires du fond le plus intime des consciences, et 
nous, nous agissons pour que chacun soit, seul, propriétaire, particuliè- 
rement avisé, de lui-même. Profondément, nous croyons que, seule, 
une société faite de tels hommes peut, n’étant jamais achevée, être 
l’objet d’une permanente construction. Pour nous, cette construction 
est, en même temps, le reflet de la construction de chacun, et F environ- 
nement seul favorable de l’heureux épanouissement de chacun, visi- 
teurs, en tout et toujours, nous sommes du côté de l’individu. 

Entre nous francs-maçons nous respectons la «culture» de chacun ; tout 
est ici à la disposition de chacun pour son propre développement. Nous 
sommes accessibles à tous les mythes et à leurs interprétations. 
D’ailleurs, de certains d’entre eux, qu’il s’agisse de symboles ou de nar- 
rations, nous avons fait nos repères. Chacun présente ses travaux, 
comme il se nourrit de ceux des autres, surtout s’ils sont opposés à sa 
vision du monde. Celle-ci est équilibrée par un droit de critique absolu. 
Marquant les différences, cette libre critique enrichie de la diversité ; loin 
de disperser, elle construit la conscience profonde de chacun en un jar- 
din bien ordonné, et lui apporte la cohérence la plus vaste. Dans ce 
cadre de diversité, le siècle dernier a été, chez nous, fertile en études 
très variées auxquelles portaient intérêt des maçons de talent. Mais ni 
doctrines officielles, ni «gourous». 

Si nous ne devons jamais entretenir de débats religieux ou politiques, 
l’histoire des religions ou l’étude des systèmes politiques nous sont d’un 
vif intérêt : sans elles comment réellement comprendre une société ? 
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L essentiel est bien que seules la discipline de l’esprit, l’honnêteté à 
notre propre égard, comme à celui des autres, peuvent, par approches 
successives, développer la montée à la conscience claire du contenu, 
sans doute infini, de ce dépôt en tout homme, évoqué tout à l’heure. 
Pour nous, il est illusoire de souhaiter développer de l’«extérieur» la 
pratique des «vertus», auxquelles nous conservons le sens latin de force 
personnelle. On ne peut les développer que de l’«intérieur», si l’on peut 
dire ! Chacun y accède à son propre rythme, y devient à la fois plus dif- 
ferent qu avant, et, par là, plus lui-même. Et tous se ressemblent par la 
pratique, certes inégale, de l’effort. 

Après les règles et le sens de notre travail quel est le rôle de nos rituels ? 

C est demander comment, après une journée de travail, se mettre en 
condition de travailler entre nous comme je viens de vous le révéler. 
D écouter, de participer avec attention et d’humeur égale. Il nous faut 
retrouver les dispositions particulières de notre travail intérieur et de ses 
répercussions sur les autres. Ce n’est pas d’une évidente simplicité ! 
D’une certaine manière, c’est le rôle de nos rituels. Là encore, nous 
nous caractérisons par l’interprétation libre et personnelle des symboles 
utilisés par les rituels. Et que les rituels soient eux-mêmes l’objet de tra- 
vaux personnels, nous semble la meilleure adéquation à chacun que l’on 
puisse trouver pour le meilleur résultat ; bien que, comme toute chose 
humaine, le résultat de nos travaux ne soit vraiment prévisible ni 
constant. 

Mais qu’importe, car il s’agit bien d’une dynamique. Aucun équilibre 
n’est jamais définitivement acquis : l’avancée à l’intérieur de nous- 
mêmes doit, en permanence, être faite du pas à accomplir après le 
déséquilibre engendré par le pas précédent. Dans cet exercice, le rituel 
intervient comme un «balancier» dont on ne doit pas se démunir si l’on 
veut maîtriser cette difficile dynamique. 

Il n’y a pas de secret sur nos rituels. Ils sont livrés à votre curiosité chez 
les libraires qui en ont la vente. Vous pouvez aussi trouver certains de 
nos travaux dans certaines librairies, puisque rien moins que notre revue 
intérieure s’y trouve en vente, et que vous pouvez librement vous y 
abonner. Dans son numéro 99 une symbolique de certains rituels y est 
présentée. Elle ne publie qu’une part infime de nos travaux, dont elle 
tente d’offrir la représentativité et la variété. Le grand franc-maçon que 
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fut C. Chaplin livre un élément du rituel dans la «Ruée vers Y Or». A-t-il 
livré un secret ? Pas plus que s’il avait filmé une autre séquence. 

Sans doute, devient-il, maintenant, plus facile de nous suivre un peu 
plus loin à l’abord d’un «secret» un peu plus ardu. Je veux dire là où, 
pour nous, les parts du mystère de l’homme et de l’univers s’identifient 
presque. Sous toutes les latitudes, le pire en l’homme cotoie le meilleur, 
entre individus et à tous les niveaux. Nous postulons que, malgré les 
apparences, cette proximité se trouve, non à l’extérieur, mais au plus 
intime de l’homme ; de sorte que, quoi qu’on fasse, ce sera toujours 
ainsi. Ce n’est pas un instant par pessimisme de notre part. L univers 
lui-même n’oscille-t-il pas incessamment entre ordre et chaos ? Entre un 
ordre qui s’impose on ne sait trop comment, et un désordre vers quoi le 
précipite une inexorable loi physique ? Dans l’univers perçu, l’homme 
est, semble-t-il, l’expression douée de pensée et de volonté, de cet 
ordre. L’incessante oscillation entre ordre et désordre caractérise, en 
même temps, et l’univers et l’homme : c’est l’insécable imbrication de 
l’homme et de l’univers et non une «vue pessimiste» des choses. Et, au 
fond de chaque homme, l’image que chacun a de lui-même et celle qu’il 
se fait de l’univers et des autres dans ce qu’il perçoit comme «le 
monde», c’est-à-dire ce qui lui est «extérieur», se confondent, ou y ten- 
dent. C’est à cette «articulation» que se situe l’«altérité vécue». C’est au 
niveau de cette articulation que les croyants situent Dieu. 

Notre question «secrète» est de trancher, si possible, si nous sommes des 
«jouets» entre les «mains» de «puissances extérieures». Cette question 
secrète revient à regarder en face le fait qu’il n’existe plus rien à cher- 
cher, et plus rien à rêver, si nous sommes ces jouets-là. Jouets un peu 
complexes, qui croient n’en être pas. L’homme n’est-il réellement pas 
autre chose ? Il est vrai que nous sommes vivants dans la matière, et, 
comme tels, soumis à des équilibres biologiques que nous ne soumet- 
tons pas directement (heureusement car leur complexité nous «dépasse» 
et de plus en plus). 

Ce qui importe plus, ici, est qu’il nous apparaît comme au-dessus de nos 
forces d’accepter la moindre responsabilité personnelle entre ordre et 
chaos. Sur ce point, l’homme ne peut être que très séduit de s’entendre 
dire, en quelque sorte : «nous changeons la société», «en ce qui vous 
concerne, laissez-nous faire, nous nous en chargeons aussi». Qu’importe 
«qui» le dit, c’est un peu une image, et j’entends énoncer que l’homme 
écoute plus volontiers les discours qui lui permettent de dire, quand ça 
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va mal, «c’est pas moi», «c’est celui qui a dit s’en charger». Celui qui 
abdique ainsi n’en désire pas moins assurément n’être pas un «jouet». Et 
pour bien le montrer, il dit à qui veut l’entendre comment il veut chan- 
ger la société. Simplement, se contredisant au fond de lui-même, il pré- 
fère n’avoir que le droit de critiquer. Il veut se convaincre que cela suffit. 

Une impasse ? Pas du tout, du moins pour nous, maçons. 

Serions-nous des hommes si nous n’acceptions pas de nous poser ces 
questions ? Et puis, tenez, au quotidien, qu’est la «considération» que 
des personnels viennent maintenant à revendiquer ? Un jouet réclame- 
t-il plus de considération ? Bien grand mot qu’«honneur» ? Mais n’est- 
ce pas d’honneur qu’il s’agit quand un être humain réclame plus de 
considération ? 

Nous restons dans l’impasse ? Pas du tout, pensons-nous. 

L’homme est doué de pensée et de parole. Mais la liberté n’est pas 
cette faculté en elle-même. La liberté est tout autre chose. Elle est le 
douloureux effort qui, sans cesse, fait œuvrer l’homme, ou le devrait, 
jusqu a la fin de sa vie pour plus ou moins de chaos et d’ordre en lui- 
même. C’est que la liberté de lhomme lui permet autant de se 
construire que de se déconstruire. 

Or, dans le désordre et l’ordre de l’univers et de l’homme, la simple 
introduction par l’homme d’une cohérence rassemblant des éléments 
autrement épars, donne seule à la liberté les moyens d'exister au 
niveau de la conscience. Comment ? parce qu’une petite modification, 
en un point quelconque de l’univers, modifie l’univers entier, même de 
peu, un peu comme un élément isolé dans un hologramme. 

C’est ainsi qu’exercer la liberté de modifier les rapports de l’ordre et du 
désordre intérieurs donne à l’homme toute sa dimension métaphy- 
sique. Conviction partagée par les maçons, agnostiques et croyants 
confondus. 

Si nous avons la conviction que la liberté donne à l’homme son statut 
métaphysique, alors ce ne peut être, en aucun cas, de l’impression que 
peut donner sa conduite que l’homme possède des droits reconnus par 
la collectivité. Nous voulons dire qu’il n’existe aucune «prédestination» à 
avoir plus ou moins de droits. Nous seuls détenons l’éventualité d’être 
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des «jouets». Pour nous, il n’existe aucune contradiction entre affirmer 
que tout homme jouisse de ses pleins droits et que tout droit ne résulte 
que d un devoir. Parce qu’il n’est pas permis d évaluer l’exercice d’un 
devoir par un autre que par soi-même, avec les aléas entraînés. Il n’est 
pas permis d’être au fond de la conscience de l’autre pour savoir s’il est 
ou non un «jouet», de quoi d’ailleurs ? Dans l’antiquité un adage 
romain, d’origine stoïcienne, disait que le propriétaire d’un esclave 
n’était pas propriétaire de sa conscience. 

Dans le cadre précisé au début, j’espère avoir satisfait votre curiosité 
sur quelques points importants. 

Sur notre secret, pour répondre au moins à de courantes affirmations, 
ou interrogations, il convient d’éclairer la position de FEglise Catho- 
lique Romaine. 

Vers 1775, la franc-maçonnerie française, était riche de soixante à 
soixante-dix mille membres, que des hommes, sur vingt-huit millions 
d’habitants, contre aujourd’hui cent mille membres, dont des femmes, 
sur cinquante-sept millions d’habitants, soit moins en proportion. En 
1775, sauf le Roi, presque tous les Princes du sang, la majorité de 
l’aristocratie, noblesse d’épée ou de robe, haut clergé, haute bourgeoi- 
sie, mais aussi moyenne bourgeoisie, appartenait à la franc-maçonne- 
rie. Tout homme y était admis et y portait l’épée, c’était notre singula- 
rité. Notre Ordre est surtout aristocratique, c’est vrai. C’est l’Histoire. 
La France d’alors présente la particularité institutionnelle qu’aucune 
décision papale ne pouvait être exécutoire si elle n’était pas enregistrée 
par le Parlement de Paris. 

Quand, en 1738, le Pape excommunie tout catholique franc-maçon, le 
Parlement de Paris n’enregistra pas, et le confirmera. Même en droit 
ecclésiastique, la décision papale est nulle de plein droit. Un évêque 
fait-il du zèle ? En vain. 11 n’en fut pas de même dans le vaste domaine 
autrichien, bien que Joseph II, frère de Marie-Antoinette, fut franc- 
maçon. S’il ne renia probablement jamais sa qualité de franc-maçon, il 
dut bien avaliser les décisions ecclésiastiques. 

Le secret maçonnique constitue l’argumentaire majeur. Or c’est avant 
1738 qu’un pasteur anglican nous donna nos premières Constitutions, 
et le haut clergé catholique était souvent franc-maçon, jusque dans 
l’entourage du Pape. Même sans cela, la diplomatie papale avait tous 
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les moyens d'apporter toutes les pièces, même de savoir ce qui se fai- 
sait en loge. En réalité, notre ordre n avait aucun secret pour le Pape. 
Alors, pourquoi notre «secret» ? 

Sur le fond, il faut croire qu il existait une autre préoccupation. Il est 
intéressant de constater qu ultérieurement l’invocation de ce secret 
entraînera la condamnation orthodoxe. A l’époque, en France, les 
Convulsionnaires de Saint Médard entretenaient le goût du scabreux, et 
les empoisonneuses, et autres sorcières, étaient débordées de com- 
mandes, malgré le danger bien réel. Dans ce climat, nous étions crédi- 
tés de pratiques scabreuses, au moins, ce qu’entretenait le bas clergé. 
Nous sommes encore accusés d ailleurs... En aucun cas, l’Eglise 
Romaine ne pouvait se permettre de se priver de ses très larges bases 
populaires. 

De plus, le Jansénisme venait d’être condamné pour hérésie en 1713, 
et chassé de France, de même que le Quiétisme de Fénelon, pourtant 
précepteur des enfants royaux. Dans la foulée, le Pape aurait pu facile- 
ment nous condamner aussi pour hérésie, sans aucun recours possible 
pour nous. Pourquoi les Papes ne le firent-ils jamais, alors que le motif 
populaire était nul pour eux ? Voici la bonne question. 

Ce n’est pas tout. Il est souvent invoqué, comme à l’appui de l’éven- 
tuelle validité de l’argument, que le texte papal, sur le plan formel, 
invoque lui aussi le secret : «motifs de nous seuls connus qui doivent 
rester secrets». Le texte dit en fait : «et par d’autres motifs raisonnables 
de nous seuls connus». Dans le langage habituel de chancellerie, ceci 
signifie qu’il existe des projets internationaux dont la réalisation ne doit 
pas être compromise. Après avoir trouvé refuge à Saint-Germain-en- 
Laye, les Stuarts étaient réfugiés à Rome en 1738. Charles-Edouard 
préparait pour 1745 un débarquement en Ecosse, avec la double inten- 
tion de rétablir Fanion avec Rome de l’Eglise Anglaise rompue par 
Henri VIII, et de laisser en échange aux protestants toute liberté et 
1 égalité des droits, accord semble-t-il déjà conclu avec les protestants 
écossais. N oublions pas qu’aujourd’hui les protestants ne considèrent 
pas les anglicans comme des protestants, mais comme des catholiques 
séparés. Nos Constitutions n’énoncent-elles pas, comme en écho, que 
«quelles que soient les croyances qui puissent les distinguer» les francs- 
maçons se réunissent «pour mieux s’apprécier». 

L échec de Charles Edouard fut total. 
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De ce moment, l’évolution s’accélère. L explosion de la franc-maçon- 
nerie se fait foudroyante dans l’Europe du Nord protestante, et en 
France où elle est immune, ainsi que dans les Amériques, notamment 
du Sud catholique où les décisions papales ne sont pas appliquées. Le 
Jansénisme, expulsé de France, prospère sur sa terre d’origine, les 
Pays-Bas ; son influence en France se fait plus forte qu’ avant. D’une 
manière générale, paraît s’entamer une perte de la pleine identité 
catholique des vastes territoires reconquis par la contre-réforme sur la 
primitive expansion protestante. Le Pape aurait pu reprendre son pré- 
décesseur et, cette fois, nous condamner pour aider la propagation des 
hérésies, et déclarer relaps les catholiques francs-maçons. II n’en fit 
rien. En 1751, seule la condamnation de notre «secret» est réitérée. 

En 1776, ce n’est pas la franc-maçonnerie qui est condamnée, mais le 
«Mouvement les Lumières» pour sa violente offensive contre le principe 
même d’un Magistère Romain. Le Pape sait que de nombreux francs- 
maçons s’y engagent. Alors le Pape distingue, ce qui resservira beau- 
coup, la responsabilité collective d’un mouvement, organisé ou non 
formellement, et, d’autre part la responsabilité individuelle de l’adhé- 
rent, laissant l’appréciation à l’autorité locale. 

En 1821, nouvelle condamnation papale des sociétés secrètes poli- 
tiques : plusieurs italiennes (dont des Carbonari), une hongroise, une 
tchèque. Le Pape sait que les francs-maçons y sont nombreux. La 
franc-maçonnerie n’est même pas citée. Sans être franc-maçon, Napo- 
léon III est Carbonaro, même devenu Empereur ; le sang français coula 
en 1859 pour l’unité et l’indépendance italiennes. En 1867, l’Empe- 
reur d’Autriche sépare la Hongrie, dont il est Roi depuis trois siècles. 

Au cours du dernier tiers du siècle dernier, les Papes condamnent le 
«modernisme», et d’autres idées qualifiées d «erreurs», dans la suite de 
la condamnation des lumières. Quels que furent les problèmes d’obé- 
diences, la franc-maçonnerie française s’honore de son activité en 
faveur de leur diffusion, notamment la démocratie, sous sa forme répu- 
blicaine en France, du principe laïc d’organisation sociale autour d’une 
neutralité qui soit admise par tous. Ainsi, alors que les francs-maçons 
français ne furent jamais poursuivis sous l’Ancien Régime, et probable- 
ment sous la Restauration, l’Eglise catholique tonna constamment 
contre eux depuis le troisième tiers du siècle dernier, reprenant 
jusqu’aux calomnies. C’est cela qui reste dans la mémoire récente. 
Mais aucun texte récent n’a fulminé spécifiquement contre nous (en 
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dehors des condamnations de 1738-51 dont vous avez vu qu’elles nous 
ne sont pas réellement hostiles). 

Aujourd’hui, on voit l’Eglise Romaine se faire championne de la démo- 
cratie, et parfois de la neutralité de l'Etat (soit la laïcité), comme aussi 
de l’accueil à égalité de toutes les religions, l’un des principes de nos 
Constitutions. L’accomplissement de cette évolution est la levée, en 
1983, de l’excommunication de 1738-51, dont vous avez vu qu’elles 
étaient illégales en France. 

Certains prétendent que le texte de 1983 ne change rien. Déjà, depuis 
1776, l’Eglise Romaine a distingué la responsabilité personnelle. Dis- 
tinction particulièrement appliquée en notre siècle aux catholiques 
engagés dans des mouvements politiques dont l’un des buts était la 
lutte contre le christianisme : ne sont condamnables, par les autorités 
locales, que ceux qui y prennent une part active de leur choix person- 
nel. Nous mêmes, nous radions nos membres qui ont une activité anti- 
maçonnique. La prétention de ceux qui font croire que le texte de 
1983 ne marque pas la fin définitive de l’hostilité du Magistère Romain 
ne brillent que par leur a priori brouillon et irrationnel. 

Pour conclure, en affirmant travailler A la Gloire du Grand Architecte 
de l’Univers, nous pensons utilement transcender tout clivage entre 
athées, agnostiques et croyants, à égalité, pour aller droit à l’effort par- 
tagé pour accoucher d’individus toujours plus cohérents par rapport à 
eux-mêmes, mais effort modeste, puisque l’être humain n’est pas une 
épure d’ingénieur. 

Nous élaborons nos règles et sculptons nos outils dans ce but. 

Dans le cadre de cet effort, retenez que nous considérons, plus nous 
avançons, qu’il est bien vrai qu’il est plus facile d obéir à un supérieur 
que de se commander à soi-même, et, quand il arrive que l’on peut 
faire ce que l’on veut, il est plus difficile de ne faire que ce que l’on 
doit. 


René Leclercq 
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La louange 

de la nouvelle chevalerie* 


Lorsque le Président de la Commission d’Histoire de la Grande Loge de 
France m’a demandé de venir vous présenter un travail, je me suis d’abord 
récusé, n étant pas historien de formation. Mais, devant l’insistance de la 
demande, j’ai fini par accepter. 

Restait à choisir un sujet qui ne fût pas trop indigne de votre intérêt, ni 
trop étranger à mes études d’autodidacte. Il se trouve que j’ai été, entre 
1949 et 1977, associé de très près à la préparation et à la publication de 
l’édition critique des oeuvres de Bernard de Clairvaux (1). Il se trouve aussi 
que Bernard a écrit, à la requête du premier maître de l'Ordre du Temple, 
Hugues de Payns, un traité consacré à «La louange de la nouvelle chevale- 
rie» (2). Il se trouve enfin que certains ont cru pouvoir établir un lien entre 
le Temple et la franc-maçonnerie, et même si ce lien est plus imaginaire 
que réel, il m’a semblé que je pouvais m autoriser de ce prétexte - ou de 
celui d’une parenté, également suggérée parfois, entre la franc-maçonne- 
rie et l’idéal chevaleresque à ses origines - pour vous présenter le traité 
écrit par Bernard pour les templiers. Et ce choix ne me paraît pas inop- 
portun, car, depuis une bonne dizaine d’années que je m’honore d’être 
entré en maçonnerie, j’ai souvent été agacé d’entendre dire et répéter que 
Bernard était l’auteur de la Règle du Temple. 

Vous au moins, vous le savez bien, Bernard de Clairvaux n’a pas écrit la 
Règle de l’Ordre du Temple. Les premiers éléments de ce qui deviendra la 
«Règle» ont dû être rédigés dès le moment où les premiers membres, 
Hugues de Payns, Geoffroy de Saint-Omer et leurs compagnons se sont 
réunis, vers 1118/1119, pour définir une mission commune et préciser 
les moyens pour l’accomplir. Ces premiers écrits ont été soumis au 
patriarche de Jérusalem qui les approuva, et sans doute aussi au roi Bau- 
douin II qui hébergea les dits chevaliers sur l’esplanade du Dôme, à 

* Conférence prononcée devant la Commission d’Histoire de la Grande Loge de France. 
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1 endroit que l’on présumait être celui du Temple de Salomon, d'où leur 
nouveau nom de chevaliers du Temple ou Templiers, substitué à celui de 
«pauvres chevaliers du Christ» choisi à l'origine. 


Or huit ou neuf ans après leur «fondation», les dits chevaliers n'étaient tou- 
jours qu une poignée, c'est-à-dire en nombre insuffisant pour accomplir 
e icacement la mission qu'ils s’étaient eux-mêmes donnée de surveillance 


des routes et de protection des pèlerins de Terre sainte. Il leur fallait sortir 
au plus tôt de cette situation. A cette fin, deux actions s’imposèrent à eux. 
Premièrement, être reconnu comme ordre religieux à part entière ; pour 
cela, ils ne pouvaient se dispenser de solliciter l’approbation du Pape. Il 
leur fallait donc aller à Rome et, là encore, présenter un texte définissant 
leurs objectifs et les moyens spécifiques envisagés pour l’atteindre. Cette 
première démarche était urgente, parce que ces objectifs et ces moyens 
étaient nouveaux, et, de ce fait, risquaient, en ces temps de tradition et 
d’attachement au passé, d’éveiller quelques suspicions. La conjonction 
insolite de l’idéal religieux et d’un service militaire n'avait de chance d’être 
admise en chrétienté qu’avec l'aval du souverain pontife. C’est ainsi que 
cinq des premiers chevaliers du Temple prirent la mer en 1127 et, s'arrê- 
tant à Rome, obtinrent d’Honorius II l’approbation souhaitée. 


La seconde démarche qu'ils jugèrent indispensable fut de retourner en 
Champagne, pays natal de quelques-uns c entr eux, pour solliciter l’inter- 
vention de quelqu’un qui, dès cette date, s’était acquis une grande autorité 
dans 1 Eglise, à savoir 1 abbé de Clairvaux : Bernard. Cette rencontre 
paraissait d autant plus naturelle que Hugues de Payns, premier maître du 
Temple, était apparenté à Bernard, qu’André de Montbard, l’un des pre- 
miers adhérents à la nouvelle milice, était oncle de Bernard, et qu’enfin le 
fils du comte de Champagne, Hugues, qui avait rallié Jérusalem avant 
1125, était correspondant de Bernard (lequel avait même espéré le voir 
entrer à Clairvaux). Comment ces champenois, parents ou amis de Ber- 
nard, auraient-ils pu, dans les circonstances difficiles qu’ils traversaient, 
négliger une pareille relation ? En janvier 1129, les archevêques de Sens 
et de Reims réunirent donc à Troyes, en la présence du légat du pape, un 
concile pour examiner la requête des chevaliers du Temple, compléter et 
amender leurs premiers textes législatifs. Bernard de Clairvaux assistait 
probablement à ce concile, et c’est lui en tout cas que les Pères chargèrent 
de rédiger les «actes» du synode, c’est-à-dire de mettre en forme la Règle 
du Temple revue et corrigée par le concile. Bernard n’est pas Fauteur de 
cette Règle, il n’a été au plus que le scribe de la première rédaction inté- 
grant les modifications demandées par le concile de Troyes. 
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On sait qu’ayant décidé d’entrer à Cîteaux en 1112, Bernard, futur abbé 
de Clairvaux, n’y était pas entré seul, mais que, redoutable agent recru- 
teur, il avait su persuader une trentaine de parents et d’amis de le suivre au 
monastère. Or le Temple n’était-il pas, plusieurs années après sa fonda- 
tion, dans la même situation où végétait Cîteaux au moment où Bernard et 
sa troupe lui donnèrent l’élan nécessaire à sa survie et à son développe- 
ment ? Comment s’interdire de recourir à un tel talent, de s’assurer une 
telle force de persuasion ? A plusieurs reprises Hugues de Payns sollicita 
donc son illustre parent de prendre la plume en faveur de la «nouvelle che- 
valerie». 

Bernard se fit prier, espérant, dit-il dans son prologue, que quelqu'un de 
plus qualifié que lui répondrait à cet appel (3). II se décida pourtant à écrire 
ce traité De laude novae militiae qu il faut dater d’entre 1129, date du 
concile de Troyes, et 1136, date de la mort d’Hugues de Payns, et peut- 
être d’avant le concile de Reims d'octobre 1131, où le Pape Innocent II 
condamna les tournois de chevalerie, décision que Bernard semble ignorer 
dans cet écrit (4). 

Encore une fois il ne s’agit pas là d'une «Règle», mais d’«un manifeste à 
l’intention des chevaliers du Temple pour les encourager ; à l’intention 
aussi d’un vaste public pour justifier à ses yeux une nouveauté» (5). Ce 
traité comprend deux parties très différentes : 1 , un plaidoyer en faveur de 
la nouvelle chevalerie ; 2, une méditation sur neuf des lieux saints que les 
nouveaux chevaliers ont pris en leur sauvegarde, à savoir : le Temple, 
Bethléhem, Nazareth, le Mont des Oliviers et la Vallée de Josaphat, le 
Jourdain, le Calvaire, le Sépulcre, Bethphagé et Béthanie. 

Dès le commencement, Bernard réfute l’ objection majeure qu’on pouvait 
faire aux chevaliers : la nouveauté. Alors qu’il est banal de voir des hommes 
combattre un ennemi corporel par les forces du corps, alors qu’il est com- 
mun de voir des moines faire la guerre aux vices et au démon au moyen 
des armes spirituelles, il est tout à fait nouveau de voir le même homme 
revêtir à la fois la cote de maille et la “cuirasse de la foi”, selon l'expression 
de saint Paul (6). Nouveautés certes, mais admirable et avantageuse nou- 
veauté, puisque cette double cuirasse soustrait du même coup le chevalier à 
la crainte des hommes et à celle des démons. Que craindrait-il en effet ? S’il 
vit, c'est en religieux et donc Jésus est sa vie ; s’il meurt, c’est en combat- 
tant pour ce même Jésus, la mort est donc pour lui un gain, puisqu’il y 
gagne le royaume des deux. «Quelle gloire pour ceux qui reviennent victo- 
rieux du combat ! Mais quel bonheur pour ceux qui meurent martyrs au 
combat !» (7). 
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Voilà posés le principe et la justification de la «guerre sainte» et de la «croi- 
sade». Bernard n’ignore pas le problème moral que ces opérations soulè- 
vent. Tuer est toujours un homicide. Peut-il y avoir une guerre juste ? «Si, 
dit-il, la cause du combat est bonne, son issue ne saurait être mauvaise. Au 
contraire, la fin ne saurait être jugée bonne, si la cause est mauvaise, et si 
l'intention, au départ, n’est pas droite» (8). Il évoque même le cas de légi- 
time défense en ces termes : «Il arrive cependant qu’on ne tue ni par désir 
de vengeance ni par orgueil de vaincre, mais parce que c’est le seul moyen 
de s’en tirer. Je ne saurais pour autant déclarer bonne même une telle vic- 
toire, puisque, des deux maux, la mort du corps est moins grave que celle 
de Famé» (9). Aussi Bernard s’en prend-il aux hommes de guerre : «Y a-t-il, 
ô chevaliers, erreur plus stupéfiante, folie plus insupportable : dépenser 
tant d’argent et tant d’efforts dans la guerre pour n’en retirer d’autre profit 
que la mort ou le crime ?» (10). Bernard veut dire que les gens de guerre 
sont de toute manière perdants, qu’ils vivent ou qu ils meurent, puisque, 
dans les deux cas, ils perdent leur âme, et que par conséquent, au mieux, 
c’est-à-dire s’ils gardent la vie, ils ne sont que des morts vivants, puisque 
leur âme qui est leur vie est morte par le péché d’homicide. «Les guerres 
entre vous, leur dit-il encore, et les litiges, n’ont d’autres causes qu’un 
mouvement de colère irrationnel, ou un appétit de vaine gloire, ou encore 
le désir cupide de s’adjuger quelque bien terrestre. De tels enjeux ne don- 
nent d’assurance ni pour tuer ni pour se faire tuer» (11). 

«Au contraire, poursuit Bernard, les chevaliers du Christ mènent avec 
assurance les combats de leur Seigneur, sans avoir à redouter le moins du 
monde de commettre un péché en tuant des ennemis, ou d’affronter le 
risque d’être eux-mêmes tués. En effet, la mort pour le Christ - soit qu’on 
la subisse soit qu’on l’inflige - n'encourt aucune accusation ; elle mérite 
même la plus grande gloire. [...] Si (le chevalier) meurt, c’est pour son 
bien, s’il tue, c’est pour le Christ. [...] Non pas, d’ailleurs, qu’il faille mas- 
sacrer les païens, s’il se trouvait un autre moyen d’empêcher qu’ils ne 
harcèlent et n’oppriment trop lourdement les fidèles. Mais, tout de 
même, mieux vaut les tuer que de “laisser le sceptre des pécheurs tomber 
sur la part des justes, au risque, pour les justes, de tendre la main vers 
l’impiété” (12). 

«S’il était totalement interdit au chrétien de ‘‘frapper de l’épée ’, pourquoi 
Jean le Baptiste ordonnait-il «aux soldats de se contenter de leur solde”, au 
lieu de leur interdire toute opération militaire ? Or ce service est bel et bien 
permis à tous ceux du moins qui y sont établis par Dieu» (13). Comment 
donc refuser ce droit aux chevaliers du Temple ? Alors Bernard fait appel 
à l’Ecriture pour les inciter au combat contre ceux qui veulent s’arroger 
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l’héritage du sanctuaire de Dieu” (14). Suit un hymne à Jérusalem, figure 
terrestre de “celle qui, dans le ciel, est notre mère” (15). 

Bernard termine cette première partie en exposant les traits qui caracté- 
risent la vie des chevaliers du Temple soit en temps de paix, soit au 
combat : discipline, obéissance, pauvreté, vie commune, chasteté, tra- 
vail. Ils ne rendent honneur qu’un mérite, sans égard pour le rang et la 
noblesse. Discrets, modestes, ils vont livrer bataille, mais en portant la 
paix au fond de l’âme (16). 

La seconde partie commence par une méditation sur le Temple, non pas 
celui de Salomon dont toute la splendeur consistait dans les ornements 
extérieurs, mais l’actuel qui «doit toute sa beauté [...] à l’exigence religieuse 
de ses habitants et à leur vie parfaitement soumise à une règle» (17), aux 
diverses vertus qu’on y pratique et aux actions saintes qui s’y accomplis- 
sent. «A l’envi, les chevaliers honorent le Temple de Dieu par un service 
zélé et sincère, [...] leur amour fraternel, leur obéissance empressée, leur 
pauvreté volontaire» (18). 

Malgré ce portrait idyllique, qui sonne plutôt comme une incitation à la 
vertu, Bernard révèle alors - en généralisant, espérons-le - l’une des voies 
de recrutement de la nouvelle chevalerie, quand il écrit, avec une terrible 
franchise : «.., Dans cette multitude accourant à Jérusalem, il en est relati- 
vement peu qui n’aient pas été des criminels et des impies, des ravisseurs 
et des sacrilèges, des homicides, des parjures et des adultères. Aussi leur 
démarche suscite-t-elle une double joie, laquelle correspond à un double 
avantage : leurs proches sont heureux de les voir s’en aller, tout comme 
sont heureux ceux qui les voient accourir à leur aide. Ils sont donc utiles de 
deux manières : non seulement en protégeant ces derniers, mais déjà en 
renonçant à opprimer les premiers» (19). Ne dirait-on pas que Bernard 
voit dans la nouvelle chevalerie quelque chose comme ce que nous appe- 
lons la «légion étrangère» ? Ce chapitre se termine par un nouvel hymne à 
Jérusalem dont voici les derniers mots : «Mais, ces “délices dont tu ruis- 
selles”, mettons-nous à notre tour à en proclamer quelques-unes au milieu 
de toi, à la louange et à la gloire de ton nom» (20). 

Commence alors un itinéraire spirituel à travers la Terre sainte, avec des 
stations, les plus nombreuses, dans la ville même de Jérusalem. Ces 
réflexions ont ceci de commun qu’elles s’inspirent toutes, plus ou moins 
judicieusement, de l’étymologie traditionnelle de ces noms propres. 
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Beihléhem est la maison du pain, où est né le Pain vivant descendu du 
ciel, qui nourrit l’homme fait et donne des forces à l’enfant (21). 

Nazareth, la fleur, a nourri Jésus comme le fruit dans la fleur, dont le 
parfum enivrant suscite le désir de respirer de près ce qui a embaumé de 
loin (22). 

Bernard invite ensuite son lecteur à monter au Mont des Oliviers et à 
descendre dans la Vallée de Josaphat, afin d’apprendre à tempérer par 
la pensée des trésors de la miséricorde divine (l’olive ne donne-t-elle pas 
une huile de douceur ?) la crainte du jugement à venir (qui selon la tradi- 
tion devrait se tenir dans la vallée de Josaphat) (23). 

Le Jourdain. Où trouver un fleuve plus illustre que celui-là et comme lui 
consacré par une sorte de présence sensible de la Trinité ? Car, sur ses 
rives, la voix du Père s’est fait entendre, l’Esprit saint s’est manifesté à la 
vue, et le Fils a été baptisé dans l’eau (24). 

Le Calvaire ou Mont-Chauve rappelle l’affront infligé au prophète Elisée 
par des enfants qui se moquaient de la nudité de son crâne en lui criant, 
«Monte chauve, monte chauve !» Bernard en prend occasion pour exhor- 
ter les enfants de Dieu à chanter ce lieu où Jésus - lui aussi mis à nu - a 
été crucifié (25). 

Le Sépulcre est la méditation centrale et de loin la plus longue du livre 
(26). Ce lieu évoque d abord la mort du Christ. Or «le souvenir de sa mort, 
plus encore que celui de sa vie, active notre amour. [...] Par ailleurs notre 
faiblesse humaine pourrait bien préférer le repos de la dormition aux 
peines de la vie, la tranquillité de la mort à la rectitude de F existence» (27). 
Et comme le péché est la seule cause de la mort selon Bernard, celui-ci se 
livre à des considérations sur le péché et la mort, sur le rôle de Jésus dans 
notre délivrance de l’un et de l’autre, et sur le jeu subtil de la justice et de la 
miséricorde dans la justification de la foule des pécheurs par un seul juste. 
Voici un aperçu en même temps qu’un résumé de cette longue méditation : 

«Ainsi donc, le Christ a pu remettre les péchés parce qu’il était Dieu ; et il a 
pu mourir, parce qu’il était homme. Il a pu, par sa mort, acquitter la dette 
de la mort, parce qu’il était juste ; et il a pu, à lui seul pour tous, suffire à 
procurer la justice et la vie, puisqu’un seul homme aussi avait entraîné en 
tous et le péché et la mort» (28). Ces hautes réflexions théologiques 
n’empêchent pas Bernard de terminer par un cri du cœur qui trahit son 
regret de n avoir pu contempler de ses yeux le tombeau du Christ : «Quel 
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bonheur, pour des pèlerins, après les multiples fatigues d’un long voyage, 
après les dangers sans nombre de la terre et de la mer que de pouvoir enfin 
se reposer là où ils savent qu a reposé leur Seigneur ! Dans leur joie, ils ne 
sentent déjà plus, je pense, la peine de la route, et ils ne comptent plus 
pour un dommage tout ce qu’elle a coûté. Ils ont obtenu comme la récom- 
pense de leur labeur et le prix de la course, et, pour reprendre une expres- 
sion de l’Ecriture, “ils sont saisis d’une joie intense en découvrant le 
Sépulcre” » (29). 

Bethphagé, maison des figues, que Bernard, suivant saint Jérôme, inter- 
prète «maison de la bouche», lui rappelle cette parole de l’Apôtre : «Ma 
parole n’est pas loin de vous, elle est dans votre bouche et dans votre 
cœur» qu’il commente en ces termes : «... la parole accomplit dans le cœur 
du pécheur une contrition salutaire, mais dans sa bouche elle supprime 
une confusion nuisible, qui ferait obstacle à la confession nécessaire» (30). 
Plaidoyer pour la pratique de la confession orale, sans doute, mais aussi 
méditation sur la parole, qui amène à cette conclusion plus générale : «De 
la sorte, avoir sur les lèvres une parole sans l’avoir aussi dans le cœur, 
c’est se montrer ou bien fourbe, ou bien futile ; mais l’avoir dans le cœur 
sans l’avoir aussi sur les lèvres est le fait soit de l’orgueilleux, soit du pusil- 
lanime» (31). N’est-ce pas là une invitation à unir la pensée et l’action et à 
porter au dehors la lumière reçue dans le secret ? 

Béthanie enfin, maison de l'obéissance dit Bernard, figure d'abord lune et 
l'autre vie (vie active figurée par Marthe et vie contemplative figurée par 
Marie de Béthanie) ; puis l'admirable clémence de Dieu pour les pécheurs 
(résurrection de Lazare implorée par ses deux sœurs et opérée par le 
Christ) ; et enfin la vertu de l’obéissance unie aux mérites de la pénitence 
(Lazare sortant du tombeau, mais lié de bandelettes, à l’injonction du Sei- 
gneur) (32). 

Tel est en résumé le traité que Bernard a écrit à la demande réitérée 
d’Hugues de Payns en faveur de la nouvelle chevalerie. Il n’est pas douteux 
que la diffusion de ce texte a suscité bien des vocations dans les rangs de 
ces cadets de noblesse, batailleurs et brouillons, qui, partant pour la Terre 
sainte, cessaient de faire subir leurs exactions à leur patrie. Aux historiens 
de dire, si les bienfaits qu’ils ont pu apporter au Proche Orient sont à la 
hauteur des avantages qu’en a tiré l’Occident. 

Pour bien juger de l’attitude de Bernard face aux Templiers, il faudrait 
aussi tenir compte des lettres qu’il a écrites à certains d’entre eux ou à leur 
propos (33). Mais il faudrait également prendre en considération tout un 
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imaginaire que Bernard tient de sa formation en milieu chevaleresque et 
qu'il transpose dans ses écrits sur le plan du combat spirituel. Il faut lire à 
cet égard la préface que dom Jean Leclercq a écrite au recueil de textes de 
Bernard traduits sous le titre Les combats de Dieu (34). Il va jusqua dire 
de Bernard : «Nous entrevoyons à quel point il était resté un guerrier. Non 
pas un belliciste : il a fait plus souvent la théorie de la paix que celle du 
combat, fût-il une croisade ; il a été, dans bien des cas un réconciliateur. 
Mais il aimait parler de lutte ; son auditoire l'aimait aussi et avait besoin 
qu on le fît : car tous étaient désormais engagés dans une bataille qui devait 
les faire participer à la victoire du Christ» (35). 


En conclusion, je voudrais vous soumettre une dernière réflexion qui sus- 
cite quelque difficulté. 

Bernard est un moine, cistercien, du XII e siècle, il est né et a été formé au 
sein de la société féodale, très différente de la nôtre ; il écrit un latin qui est 
pour nous langue morte, et il l'écrit selon une rhétorique et une dialectique 
largement obsolètes à nos yeux ; il est membre actif et responsable d'une 
Eglise qui lutte pour imposer son hégémonie au pouvoir temporel, dont 
elle ne dédaigne pas de solliciter le concours, quand il s'agit de châtier - 
avec une extrême violence - ceux quelle stigmatise du nom d'hérétiques. 
Comment pourrait-on sans malhonnêteté appliquer à un tel homme et à 
son oeuvre nos critères modernes de jugement, dont nous savons qu'eux- 
mêmes n'auront de valeur qu'un temps ? Mais, par ailleurs, l'Histoire peut- 
elle se contenter d’établir les faits sans les juger, alors même quelle ne peut 
les établir qu'au prix de beaucoup de difficultés, vu que, dans la trame de 
ces faits, le temps a irrémédiablement creusé mille lacunes ? Comment 
pourrions-nous, nous qui chaque jour sommes confrontés au terrorisme 
politique et à l'intégrisme religieux, ne pas nous interroger sur les justifica- 
tions de la «guerre sainte» dont Bernard se fait l'écho ? Même pour lutter 
contre la violence, la violence est-elle un bon moyen ? Mais, d'un autre 
côté, faut-il se laisser tuer par des tueurs, plutôt que les tuer ? Qui accepte- 
rait de voir tuer un être qu'il aime sans chercher à tuer le tueur ? 

Il nous est bien difficile de juger honnêtement Bernard ; car il n'était pas 
en mesure de prendre en considération, même s'il l’a fait selon ses 
moyens, ces «autres motifs» de la croisade - motifs non religieux - qu'énu- 
mère 1 auteur de l'introduction au De laude novae militiae dans l'édition 
citée : «la nécessité de trouver un terrain d'expansion à une surpopulation 
en Occident, le goût de l'aventure chez nombre de cadets de familles 
nobles, demeurés sans terre, la possibilité de trouver un dérivatif à la bruta- 
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lité d'une certaine chevalerie. Et bientôt il faudra compter avec la volonté 
bien arrêtée, de la part de certaines villes italiennes, d'établir de nouveaux 
marchés en Orient» (36). et pourtant, même si cela est difficile, n’est-ce 
pas le rôle de l'Histoire de juger, si comme elle le doit, elle entend rester 
«maitresse de vie» ? 


Henri Rochais 
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La franc-maçonnerie 
féminine 


Divers ouvrages ont été consacrés à la franc-maçonnerie féminine : 
aussi dois-je en parler sur le plan traditionnel. Si l’initiation est la capa- 
cité d’entrer en contact avec nos énergies subtiles permettant à l’être 
de se former une nouvelle personnalité plus cohérente et harmonieuse, 
le rituel - qu’il soit anglo-saxon ou français - doit correspondre à la 
nature profonde de l’individu. Malgré le désir profane d’égaliser les 
natures masculines et féminines, on se rend compte qu’en dehors des 
valeurs matérielles, hommes et femmes se différencient dans leur mor- 
phologie et dans leurs comportements : ces deux sensibilités se com- 
plètent pour aboutir à l’unité, celle du couple. Je songeais ainsi au 
logion 23 (ou dits) de T Evangile selon saint Thomas (Editions Metanoia 
1979) : «Quand vous ferez le deux Un, / et le dedans comme le 
dehors, / et le dehors comme le dedans, / et le haut comme le bas, / 
afin de faire le mâle et la femelle / et un seul / pour que le mâle ne se 
fasse pas mâle / et que la femelle ne se fasse pas femelle / ... / alors 
vous irez dans le Royaume»». N’est-ce pas la pensée gnostique de La 
Table d^meraude ; il faut qu’il y ait séparation des énergies et que les 
deux principes se fondent pour retrouver le principe unitaire. Mais 
unité ne signifie pas pour autant uniformité. 

Il est bien évident que la femme est aussi intelligente, et sans doute 
plus sensible que l’homme : ces deux êtres sont aussi initiables l’un que 
l’autre. Cependant les religions n’acceptent guère la femme au sacer- 
doce. Quant aux mystères initiatiques, ils reposent pour la plupart sur 
des rites d’un métier défini, en occident sur l’exercice du métier de 
constructeur, du maçon, ou des métiers qui en découlent. Le compa- 
gnonnage a conservé cette tradition et il ne s’adresse qu’aux hommes, 
au contraire de quelques guildes qui dans certains métiers ont employé 
des femmes, particulièrement à la tapisserie, en broderie ; certains 
auteurs, en se référant à de rares miniatures où les femmes construi- 
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sent un mur, ont affirmé que celles-ci appartenaient à des sociétés du 
compagnonnage : on y a surtout vu des religieuses accomplissant des 
travaux nécessaires à leur communauté. Nous ne possédons aucun 
document attestant que les femmes ont travaillé sur des chantiers, 
principalement ceux des cathédrales. 

Cette exclusion de la femme paraît d’autant plus surprenante qu’avec 
le culte de la Déesse-Mère, on honore le principe féminin qui donne la 
vie par la «porte étroite et initiatique» comme le montrent ces repré- 
sentations riches et variées remontant à plus de vingt mille ans avant 
notre ère. Ce culte a donné naissance à celui des Vierges noires, puis 
à celui de Marie de l’immaculée conception dans le rayonnement de la 
Lumière. Georges Duby dans un livre admirable (Gallimard, 174 
pages), sur un ton enjoué et badin, commente avec brio l’atmosphère 
de ces Dames du XII e siècle. On y voit défiler Aliénor d’Aquitaine qui 
repose maintenant à Fontevraud, notre belle et douce Héloïse qui est 
restée l’amante d’Abailard, cet extraordinaire novateur, mais je vous 
recommande aussi ce portrait de Marie-Madeleine la pécheresse qui la 
première annonça la résurrection de son bien-aimé Jésus ; à cause du 
compagnonnage je pense plus Marie-Madeleine à la Sainte-Baume 
qu’à Vézelay ; cependant toutes ces femmes restent dépendantes des 
hommes, même la belle Aliénor aux immenses propriétés. Un livre 
riche et fort agréable à lire. 

En occident, au temps de Charlemagne, en 779, on perçoit des 
groupes d’ouvriers indépendants condamnés par le pouvoir public et 
Emile Coornaert a montré que certaines corporations possédaient des 
rites initiatiques dépassant les simples serments des guildes respectant 
leurs «secrets» de métier : les compagnonnages, en 1245 lors de la 
construction de la cathédrale de Strasbourg, utilisent un rituel qui fait 
songer à une initiation spirituelle. Et d’ailleurs les compagnons itiné- 
rants qui élèvent les plus prestigieux monuments qui font encore notre 
gloire, n’emploient guère la main d’œuvre locale, environ le dixième, 
d'où d’ailleurs des revendications et des procès ; or les compagnons 
respectant les obligations de leur confrérie n’embauchent pas de 
femmes et refusent celles attachées aux guildes corporatives reconnues 
par les pouvoirs en place. La franc-maçonnerie opérative, bien que de 
plus en plus spéculative, suit les mêmes principes. 
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D’ailleurs les rites archaïques respectent rigoureusement le sacré 
comme le prouve la doctrine initiatique de l’Afrique équatoriale, le 
Bouity (bwiti) plus particulièrement pratiquée au Gabon par la commu- 
nauté M’Pongwé (Prince Birinda de Boudiéguy des Echiras La Bible 
secrète des noirs selon le Bouity, (Omnium Littéraire Paris 1952) ; 
ces groupes initiatiques, masculins et féminins, pratiquent des rituels 
nettement différenciés selon les sexes et sont rigoureusement ignorés 
des uns et des autres. Nous retrouvons le principe si cher à Stanislas de 
Guaita et que j’ai rapporté maintes fois : l’homme féconde la femme 
qui met au monde un être parfait, tandis que la femme féconde l’esprit 
de l’homme qui porte à germination une idée. Cette thèse a été défen- 
due par quelques écrivains comme René Guénon Aperçus sur l’initia- 
tion (p. 102) ; Etudes sur la franc-maçonnerie et le compagnonnage 
(T. 2, p. 19-25) - Albert Lantoine «La femme dans la franc-maçonne- 
rie» dans Hiram couronné d’épines (T. I, ch. Il) - Oswald Wirth dans le 
Symbolisme n° janvier 1927, p. 19 - René Le Forestier Maçonnerie 
féminine et loges académiques (notes d’Antoine Faivre Arché 1979) - 
Jean Servier l’Homme et l’invisible (Payot-Imago 1980 p. 314-316) - 
L’initiation féminine (Loge Sub Rosa, Genève) - Jean Pierre Bayard 
La spiritualité de la franc-maçonnerie (Dangles 1982 p. 267-284) ; 
Précis de franc-maçonnerie (Dervy 1994 p. 159-167). Par ailleurs 
Frédéric Nietzsche dans ses Oeuvres posthumes (Mercure de France 
1934, p. 156) voit dans «émancipation des femmes» une «masculinisa- 
tion des femmes», c’est-à-dire «une dégénérescence des instincts de la 
femme qui ruinent leur puissance». Suzanne Séchath dans La renais- 
sance de l’initiation féminine (La Maison de vie p. 29) nous met en 
garde en montrant la différence entre «initiation féminine» et «fémi- 
nisme», ce «mouvement socio-politique, volonté de revanche de la 
femme sur l’homme, ce qui est anti-initiatique». Cet ouvrage de cent 
quatre-vingt-dix pages reflète à la base les mystères égyptiens et 
montre que si l’homme construit le Temple, la femme doit en entrete- 
nir l’éclat. On songe à la loge Heptagone dont on a déjà parlé. Ce sen- 
timent est d’ailleurs renforcé en lisant l’ouvrage d’un frère qui a connu 
la Grande Loge Nationale Française et qui sous le nom d’emprunt de 
Christopher Lodge publie à La Maison de la vie, Quel avenir pour la 
franc-maçonnerie ? un ouvrage de cent cinquante-cinq pages, au ton 
parfois polémiste mais qui reflète la recherche traditionnelle ; un livre 
courageux mais qui devrait être réservé aux seuls maçons sans pouvoir 
alimenter les propos malveillants, car il faut bien l’affirmer cet ordre 
transforme bénéfiquement de nombreux individus. 
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Dans son numéro trente de Cahier bleu (juin 1955) la Grande Loge de 
Suisse publie un intéressant article de Jean-R. Gagnebin qui affirme 
que la femme doit posséder ses propres rituels, correspondants à sa 
sensibilité intérieure. C’est ainsi qu a Paris la loge Heptagone, comme 
des loges féminines des Pays-Bas ont élaboré un rituel basé sur les rites 
du tissage avec la symbolique des trames et des entrelacs ; la poterie 
pourrait donner lieu à d’autres rituels puisque le premier potier est 
Dieu. Michel Raoult a publié des rituels celtiques basés sur le culte 
lunaire tandis que Serge Caillet a composé un intéressant rituel féminin 
du Rite de Memphis-Misraïm Arcanes et rituels de la maçonnerie 
égyptienne (Guy Trédaniel). 

Alors que penser de la maçonnerie mixte, de la maçonnerie féminine ? 
La maçonnerie de 1717 ne peut refléter par ses Constitutions de 1723 
qu’un sentiment général, celui de la servilité de la femme ; celle-ci dans 
un siècle puritain dépend de son père, de son mari ou d’un tuteur : elle 
n’est pas «libre» au sens juridique. Le monument sacré ne peut-être réa- 
lisé que par celui qui «est libre et de bonnes mœurs». La franc-maçon- 
nerie de 1717 suit l’exemple des anciennes loges de constructeurs et 
ne peut accepter que des hommes. Seuls contes et légendes par un 
effet de compensation donnent les pouvoirs les plus étendus aux reines 
et aux princesses ; ce sont elles qui commandent. A notre époque les 
clubs-services, issus de la franc-maçonnerie, sont réservés aux hommes 
comme dans des clubs anglais ; si bien que quelques groupes ont été 
constitués par des femmes ; les équipes sportives sont soit masculines 
soit féminines et personne ne s'en offusque ; le sacerdoce reste mascu- 
lin quoique quelques femmes appartiennent au soufisme ; le compa- 
gnonnage toujours existant à notre époque et malgré l’élargissement 
de ses métiers, est uniquement masculin. Alors que l’on peut actuelle- 
ment librement choisir son obédience masculine, féminine ou mixte, 
pourquoi quelques frères et sœurs veulent-ils imposer des transforma- 
tions au sein de leur groupe afin d’uniformiser la maçonnerie ? Des 
frères ou des sœurs estiment qu’on travaille mieux entre membres d un 
même sexe, d’autres que la complémentarité est nécessaire : laissons à 
chacun le droit de choisir sa voie. 

Bravant tous ces clichés de l’incompréhension, Andrée Buisine dans La 
franc-maçonnerie anglo-saxonne et les femmes (Guy Trédaniel) défi- 
nit cet apport féminin ; son texte souple et précis fourmille de rensei- 
gnements puisés aux sources mêmes, se nourrissant des rituels, des 
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conversations et de la fréquentation des loges. De sa thèse de doctorat 
d’état en histoire soutenue à Dijon le 22 janvier 1990, elle a conservé, 
plus que la pensée traditionnelle, l’aspect à la fois spirituel et histo- 
rique, basé sur des valeurs initiatiques qui particulièrement aux USA 
s’inscrivent dans un contexte sociologique, dans le respect des usages 
et des coutumes d’un pays. Le grand intérêt de cet ouvrage est de 
mettre en parallèle les «loges d adoption» françaises du XVIII e siècle, 
puis de nos loges féminines actuelles, face aux loges féminines 
anglaises et américaines. Dans les structures complexes de l’Amérique 
la femme, qu’elle soit blanche ou noire, doit être une parente d’un 
franc-maçon ; considérant que la franc-maçonnerie est un domaine 
masculin, la femme n’exige pas d’être traitée sur un pied d’égalité mais 
elle veut être reconnue comme la compagne ou la parente qui a le 
droit de bénéficier de l’aide et de la protection de l’ensemble de la 
maçonnerie. C’est donc principalement la recherche d’une sécurité. En 
établissant un vaste panorama de la «Co-Masonry» (la maçonnerie 
mixte), Andrée Buisine commente l’action du Droit Humain, celle aussi 
d’Annie Besant pour qui elle garde une grande admiration. Cette 
maçonnerie mixte créée à Paris en 1893 par Gaston Martin et Maria 
Deraismes a toujours son siège à Paris mais ses ramifications sont 
importantes tant en Angleterre qu’en Amérique ; cependant principale- 
ment pour ces derniers états, la maçonnerie mixte reste «une déviation 
et une aberration». L auteur interroge également les structures des 
loges américaines composées d’une ethnie définie : ainsi des maçons 
italiens pratiquent les rituels rédigés dans leur langue d origine. La jeu- 
nesse féminine fort importante structure les futurs ateliers féminins. 
Mais aux côtés des théosophes il faut encore retrouver Memphis-Mis- 
raïm, la Golden Dawn et de nombreux autres rites. Les Hauts Grades 
maçonniques importés des loges féminines anglaises marquent la 
Grande Loge Féminine de France qui par ailleurs, grâce à sa loge «La 
Rose des Vents» a su implanter cet esprit au-delà de nos frontières et 
ainsi tisser une vaste chaîne de la solidarité féminine. Un admirable 
condensé qui non seulement donne le particularisme de nombreuses 
associations considérées sur le plan initiatique, mais bien un climat 
général montrant la richesse de la pensée féminine. 

Avec La Grande Loge Féminine de France. Autoportrait (Guy Tréda- 
niel), voici un ouvrage collectif animé par Andrée Buisine pour célébrer 
le cinquantenaire de leur indépendance, 21 octobre 1945. Cet ouvrage 
de deux cent vingt-trois pages donne d’utiles renseignements sur la vie, 
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l’organisation de cette obédience dont les loges d’adoption ont été 
formées en 1901 par la Grande Loge de France (et non par le Grand 
Orient comme récrivent quelques auteurs) ; déjà en 1935 le Convent 
de la Grande Loge avait décidé de donner cette indépendance qui 
n’est devenue effective qu’en 1945, par la naissance de l'«Union 
Maçonnique Féminine de France» qui ne prend son nom actuel qu’en 
1952. Les tableaux en annexe sont des plus utiles et montrent l’acti- 
vité de cette obédience qui œuvre dans le plus large esprit maçon- 
nique. Cet ouvrage d’une authenticité absolue doit être conservé dans 
toute bonne bibliothèque. 

Jean-Pierre Bayard 



Tablier peint sur peau. Haut grade de la franc-maçonnerie féminine, 
les symboles de l'échelle initiatique , de l'arbre de la connaissance, l'arche de Noé 
et la Tour de Babel apparaissent parmi d'autres symboles (XVIII e siècle) 

(Musée de la Grande Loge de France). 
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Les cinq premiers 
principes d’Anouar, 
bédouin d’Egypte 


L’homme apparut, surgi de Fhorizon d’Oecident. 

Sa silhouette noire se découpait sur l’exaltant flamboiement crépuscu- 
laire du soleil perdant son sang. Les formes étaient pures, mais comme 
voilées par les ondulations frémissantes de l’air surchauffé du désert 
égyptien. Les distances étaient rendues incertaines par ce rayonnement 
poudré d’or. 

C’est ainsi que je le crus longtemps immobile, jusqu’à l’instant où il fut 
tout près de moi, exact au rendez-vous fixé voici bien longtemps dans 
les vapeurs bleutées d’un vieux café du Caire. 

Il fit baraquer son chameau et mit souplement pied à terre. Puis il 
s’avança vers moi, digne, les bras à demi tendus, paumes tournées vers 
le ciel. Son regard ne quittant pas le mien. 

- «La paix soit avec toi, mon Frère», dit-il en recevant mes mains dans 
les siennes. 

- «Qu’elle t’apporte la lumière sans qui rien ne serait» lui répondis-je en 
l’étreignant. 

Anouar était tel qu’en mon souvenir. Un peu plus grand, peut-être. Ses 
yeux sombres mais lumineux disaient sa volonté sans faille. Son nez 
légèrement camus surmontait un fin sourire dessiné par des lèvres 
minces, presque mauves. Un chèche de couleur enveloppait son visage 
cuivré, le préservant des feux conjugués du sable, du vent et du soleil. 
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J’avais plié ma tente et arrimé mes bagages sur mon chameau. Je gar- 
dais un large pantalon de toile blanche sur lequel flottait une chemise de 
coton et je portais moi aussi le chèche protecteur. 

Nous nous mîmes en route sans échanger d’autre parole. Il savait où je 
voulais aller et avait accepté de m’y conduire. Il serait mon guide. 

Nous nous laissions bercer par la houle envoûtante de nos montures, 
côte-à-côte, et chacun donnait libre cours à ses pensées. Pour ma part, 
je me retrouvais bien des années en arrière, et je revoyais avec ten- 
dresse l image d’un petit Jean-Philippe, garçon de dix ans fasciné par 
les merveilleuses photos de Saqqarah illustrant un grand livre sur 
l’Egypte ancienne reçu à Noël. J étais à nouveau allongé à plat-ventre 
sur le tapis du salon, le menton dans les mains, les yeux perdus dans la 
magie des couleurs et des formes. Qu’il fut beau ce Noël passé dans les 
sables du désert alors que décembre givrait les fenêtres d’une neige 
irréelle. Je me jurai alors d’être un jour dans les photos, de passer de 
f autre côté du miroir, et je me mis à étudier d’arrache-pied pendant les 
années qui suivirent. 

C’est ainsi que je me suis trouvé un soir dans ce café cairote. On 
m’avait dit que je rencontrerais là un bédouin qui saurait porter un peu 
plus loin les espoirs du petit garçon de mon souvenir. L’entente fut ins- 
tantanée. A peine fûmes-nous réunis que nos âmes s’accordèrent avec 
bonheur. Anouar était celui que je cherchais. Son nom portait en lui la 
lumière. Bédouin de longue origine, il était, prétendait-on, descendant 
d un serviteur du grand Imhotep. Etait-ce vrai ? Comment le savoir ? 
Anouar lui-même ne démentait pas, se contentant de l’énigme de son 
sourire pour toute réponse à mes questions. 

Je lui confiai mon rêve secret, et il me promit aussitôt de m’accompa- 
gner dans cette quête. Je devais me trouver à Jazirat Aswan. L’ancienne 
Eléphantine, en face d’Assouan, le 21 juin à midi, c’est-à-dire dans plu- 
sieurs mois, équipé pour voyager dans le désert. D’ ici-là, Anouar avait à 
faire. Je compris qu’il serait vain de vouloir le presser et appris alors le 
premier principe d’ Anouar, la patience. 

Comme le crépuscule allongeait démesurément les ombres, mon com- 
pagnon leva la main et nous nous arrêtâmes. Ici prenait fin la première 
journée de notre voyage. Après avoir dressé notre campement avec une 
habileté venue du fond des âges, Anouar prépara le dîner et nous nous 
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mîmes à mastiquer en silence. Puis il s’installa confortablement, assis sur 
le sol, les jambes repliées et croisées. Il rabattit sur lui les pans de sa 
djellaba. Je ne voyais que le reflet du feu dans ses yeux noirs. Autour de 
nous, la nuit sans fond. 

Alors Anouar parla. 

- «Longtemps notre peuple crut que l’histoire d’Imhotep était une 
légende. On le confondait avec son roi Djéser, souverain de la troisième 
dynastie, dont le nom figurait en rouge - signe royal - dans les car- 
touches hiéroglyphiques. Deux mille ans plus tard, au 3 e siècle avant le 
Dieu des chrétiens, Manéthon, prêtre d’Héliopolis et historien expliquait 
encore que les égyptiens avaient vénéré Djéser pour ses connaissances 
médicales, comme créateur de l’architecture en pierre et comme protec- 
teur des lettres. Or celui qui méritait ces compliments, ce n’était pas 
Djéser, c’était mon Maître, Imhotep. 

Oui mon Frère, j’ai dit mon Maître, et je le redirai. Car il est écrit que 
celui qui a eu l’honneur de servir Imhotep se perpétue par les fils de ses 
fils. Il n’a pas le droit de mourir, parce qu’il est né pour assister le 
Maître, celui qui incarne pour toujours le savoir et la sagesse. En grec 
on l’appelle Imouthès, en égyptien Imhotep. Et Imhotep est immortel, 
que cela soit proclamé aux lumières de la nuit, qui sont notre chemin. 

Ecoute les sons que l’on trouva gravés sur la stèle de File de Séhel, tout 
près d’ici, et tu sauras pourquoi c’est le point de départ de notre voyage : 

«L’an 18 de l’Horus Néterkhet, le roi de Haute et Basse Egypte, l Horus 
d’Or Sjéser parle : “J’étais dans l’affliction sur mon grand trône et ceux 
qui sont dans le palais étaient dans la tristesse. Mon cœur était dans une 
grande peine car le Nil n’était pas venu à temps pendant une durée de 
sept ans. Le grain était peu abondant, les graines étaient desséchées, 
tout ce qu’on avait à manger était en maigre quantité... L’enfant était en 
larmes, le jeune homme était abattu, le cœur des vieillards était triste... 
Alors je me suis plu à me retrouver vers le passé et j’interrogeai le chef 
des prêtres-lecteurs Imhotep. - En quel endroit naît le Nil ? lui deman- 
dai-je, quel dieu s’y repose, pour qu’il me seconde ? Imhotep répondit : 
Il y a une ville au milieu de l’eau. Le Nil l’entoure. Son nom est Elé- 
phantine. Khnoum est là, comme dieu”. Djéser écouta Imhotep. 
Khnoum l’exauça, le Nil sortit de sa torpeur et le pays fut sauvé. 

Car Imhotep avait reçu la charge de Grand-Prêtre des mains de Djéser, 
qui reconnaissait ainsi la très haute valeur de mon maître, sans qui il 
n était qu’un pharaon de papyrus. 
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A présent, dormons, demain est un autre jour». 

J’appris le deuxième principe d’Anouar : la confiance. 

Anouar était déjà debout lorsque je m’éveillai. Je frissonnai. Le soleil 
encore bas sur l’orient peinait à dissiper la fraîcheur de la nuit. Le par- 
fum des feuilles de menthe que mon guide gardait à l’abri des ardeurs du 
jour s’élevait au-dessus du feu, porté par les volutes du thé noir, siru- 
peux. Après avoir croqué des galettes et bu quelques gorgées, nous 
nous mîmes en route. 

Je fus toute la journée perdu dans mes souvenirs, et lorsqu’ Anouar 
commanda la halte du deuxième soir, je n’avais pas vu le temps passer. 
Après le repas, mon compagnon prit sa posture favorite et se mit à 
parler. 

- «O Imhotep mon Maître, toi qui sais le monde et ses mystères, aide- 
moi à donner à mon frère d’Occident la force de se taire, la force 
d’écouter. Apprends-lui le chant fragile et profond du vent sur le sable, 
de l’eau dans la nuit. Qu’il pose son oreille sur le sol pour entendre 
battre le cœur de la Terre en intime accord avec le sien. Que la secrète 
vibration focale passe du dedans au dehors et du dehors au dedans, du 
bas vers le haut et du haut vers le bas. Echanges cosmiques aux oscilla- 
tions infinies. Sortilèges des mondes pour des poussières d’hommes. 

Dis-lui le Nil éternel qui court sur le ventre de la Terre, comme une bles- 
sure ouverte, palpitante invitation à pénétrer au creux de notre Mère 
originelle. Qu’il s’imprègne de ce baume vivifiant. 

Mon frère, entends-tu à présent la musique des sphères ? Tout ce qui vit 
est musique, et la plus belle des musiques, c’est le grand silence de l’uni- 
vers. Alors tout est beauté, tout est harmonie». 

J’appris le troisième principe d’Anouar : le silence. 

Je mis du temps à m’endormir, cherchant à ralentir les battements de 
mon cœur enfiévré de bonheur. J’étais en communion avec la nature, 
dans l’absolue sincérité de la nuit du désert. 

J’avais fini par m assoupir, et mon guide dut me secouer lorsque l’aube 
s’imposa. Je prenais plaisir à participer aux gestes du matin qui 
m’étaient enseignés par petites touches, sans insistance, avec la sérénité 
que donne la tradition. 
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Le thé bu, bagages faits, nous partîmes vers le nord. Juché sur ma mon- 
ture, j’oscillais dans une torpeur floue, propice à l’évasion. J’étais chez 
moi, en France, près de ma femme. Je sentais son parfum suave que 
j'aimais à respirer, là, sur sa nuque, à la naissance des cheveux. Toi, ma 
douce, ma compagne, mes nuits sont si courtes quand tu es près de 
moi, et mes jours si longs quand tu es loin de moi. 

Puis ce fut le soir. Au-dessus des braises s’éleva la voix profonde 
d’Anouar. J’étais sous le charme de cette mélopée. 

- «Imhotep, mon Maître, a toujours aimé la ville de Shmounou. Les 
grecs l’ont appelée Hermopolis. Aujourd’hui, son nom est Al-Ashmu- 
nayan, et il n’en reste que des ruines. Nous les avons parcourues tout à 
l’heure, lorsque Ré voulut bien atténuer ses humeurs. Mon Maître, loué 
soit son nom, y fut médecin. Il était fort réputé, et la population tout 
entière le vénérait. 

On y célébrait le culte de Thot que les images représentent en homme à 
tête d ibis, ou de babouin. N’en sois pas étonné, car il ne pouvait en 
être autrement de ce dieu aux multiples responsabilités. Songe qu’il 
avait en charge les arts de l’écriture, de l'arpentage, de la mathématique 
et de l’astronomie, de la technique et de la transmission des nouvelles. Il 
est encore avocat, maître du discours. II connaît la ruse et la magie. Il 
est enfin - mais ai-je le droit de dire enfin - dieu lunaire. Tu es frappé, 
j’en suis sûr, par les similitudes entre hot et Imhotep. Et pourtant j’en 
conviens, mon Maître, béni soit-il, qu on le célèbre encore dans mille 
ans, n’était pas un dieu. Mais pour moi, ce sera toujours le plus grand 
des hommes. C’est sans doute la fonction de messager de Thot, sa ruse 
aussi qui fit qu’un jour on lui identifia Hermès. Hermès Trismégiste, 
celui qui est trois fois le plus grand, dont les écrits étaient appelés les 
livres hermétiques. 

Les ruines que nous avons vues étaient jadis autant de pierres de célé- 
bration. Mémoire des pierres, mémoire de pierre, au-delà de la 
mémoire des hommes. Géométrie spirituelle entre terre et ciel. 

Chaque rocher, chaque fragment de roche recèle dans ses flancs à la fois 
son passé de pierre née de la force et du déchaînement des éléments 
premiers, et aussi ses nombreux destins virtuels. Son futur sera déterminé 
par l’homme, si celui-ci, tailleur de pierre, maçon ou architecte, vient à 
décider - du moins le croit-il... - de sa place dans une construction. Des- 
tin qui de virtuel devient alors réel, mais pas pour autant fini, ni définitif, 
car F histoire de nombreux édifices témoigne que leurs constituants furent 
bien souvent réutilisés pour d’autres constructions. 
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Cycle Ô combien symbolique, où le passé rejoint le futur, sans que 
rhomme, poussière parmi les poussières de l’espace et du temps, soit 
jamais en mesure d'y inscrire le mot «fin». 

Il n'en a ni l’absolue capacité ni le droit. 

Les paroles grisent, parfois, et l'homme ne s’en prive pas, mais qui dira 
l’énivrante force du silence de ces pierres millénaires qui nous empor- 
tent dans Fimaginaire. On y connaît alors les dieux». 

J’appris le quatrième principe d’Anouar : la connaissance. 

Ce soir-là, je m'endormis d’un trait. C’était l’avant-dernière nuit, et je 
devais me reposer pour bien aborder la fin du voyage. Mais serait-ce 
vraiment la fin ? 

Je me levai en même temps qu’Anouar, qui me regarda en souriant. Il 
me laissa préparer le thé et les galettes, s’affairant à préparer notre 
départ. Ce soir, nous serions à Saqqarah. 

Tout au long de la journée, je m efforçais de rester attentif au chemin 
que nous parcourions. Je pris du plaisir à la rencontre des couleurs du 
désert. L’ocre et le bleu s’y faisaient mille caresses dans la lumière d’un 
soleil en majesté. Mon esprit, cette fois, ne cherchait pas à s’évader. 
J’étais tendu vers mon rêve. 

Soudain elle fut là. 

Devant moi s’élevait le premier monument au monde qui ait été bâti en 
pierres : la résidence d’éternité de Djéser. C’est là que les pèlerins 
venaient solliciter le ciel «afin qu’il fasse pleuvoir de la myrrhe fraîche et 
des gouttes d’encens... pour le Ka du roi Djéser». 

J’étais dans la photo, tenant par la main un petit garçon aux yeux aussi 
brillants que les miens. 

Anouar était près de moi, me laissant à mon émotion. Comme le disque 
de feu basculait sur l’horizon, il dit : 

- «Observe bien la course du soleil. Vois la déesse du ciel allongée, la 
tête vers l’occident. Le soir, le soleil entre par sa bouche, et il renaît le 
matin par son sexe. C’est l’un des secrets. Il te faudra boire à cette 
source vitale, mon frère, y puiser l’énergie d’une païenne communion». 
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Le noir nous enveloppait lentement. A portée de notre camp, nous 
pouvions voir les degrés en silhouette de la Pyramide, pierres d’entre les 
pierres, qui luisaient doucement dans la nuit mystérieuse du désert, et se 
profilaient, toujours minérales, et pourtant d’une vibration presque ani- 
male, sur la toile étoilée du ciel de Haute-Egypte. 

Anouar parla pour la dernière fois. 

- «Tu vois ici le chef d’œuvre de mon Maître Imhotep, que son nom 
soit chanté dans tous les pays connus et inconnus. Saqqarah, à cette 
époque était bien différente. Le lieu était déjà sacré, car c était la 
nécropole de Memphis Soqqar, le dieu des morts des anciens lui avait 
donné son nom. 

Imhotep savait que le maître doit accepter la liberté que son enseigne- 
ment donnera à son disciple, et il a pourtant mis tout son savoir dans ce 
mastaba primordial. Il savait aussi qu’enseigner, ce n’est pas emplir un 
vase, mais allumer un feu. 

Il te faudra à ton tour brûler et transmettre, car on doit s’efforcer de deve- 
nir ce que l’on souhaite vraiment devenir, et cela, toi seul peux le savoir. 

Tu devras parcourir d’autres chemins arides. Souviens-toi que ce n’est 
pas le chemin qui est difficile, mais la difficulté qui est le chemin. 

Tu chercheras la lumière sans prétendre 1 avoir trouvée. Ce que tu 
prends aujourd hui pour la lumière n’est que l’illusion de la lumière. Je 
suis né serviteur, et j’en suis fier, car on s’élève à servir le Maître des 
maîtres. On va de Fombre vers la lumière. Je suis libre autant qu’on 
peut l’être, car je le suis dans ma tête et dans mon cœur. Et mon cœur 
est ouvert au cœur de mon ami, comme les fleurs d’immortelles aux 
flancs de notre Père le Nil, dans le parfum poivré des rives fécondées. 

Donne-moi ta main». 

Anouar la prit dans sa paume claire. Il passa à mon doigt un anneau de 
serpentine, puis pressa ma main sur sa poitrine et sur son front. 

- «Ce cercle de pierre verte écaillée de brun t’aidera dans ta quête. 
Regarde-le souvent, il porte en lui bien des réponses. A toi de trouver 
les questions. 

Il t’ouvrira un jour la porte cachée. C’est que tu seras digne alors du 
titre d’initié, et tu pourras construire le vrai Temple, celui de la lumière 
intérieure. 
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Retrouvons-nous ici dans un an. Visite ce sanctuaire. Gravis les degrés 
de cet escalier qui monte au ciel. Ne sois pas impatient, prends le temps 
d'écouter, de comprendre, de savoir. 

J'appris le cinquième principe d'Anouar : l'espérance. 

D autres restaient à découvrir, je le pressentais, mais je m efforçais de 
rester serein. Je le devais à mon ami que je reverrais avec tant de joie 

dans un an. 

Je m'endormis dans un souffle. 

Lorsque je m éveillai, Anouar était déjà sur son chameau. 11 me fixait du 
haut de sa monture, attendant que j'ouvre les yeux. Je t'implorai malgré 
moi un instant du regard. 

Le bédouin tourna la tête et resta seul un long moment, contemplant la 
lumière de l’aube qui donnait vie une fois encore au monde des hommes. 
Puis il s'éloigna de la pyramide, avançant droit vers le soleil levant. 

Je n'arrivais pas à rompre l'enchantement. Je me retournai, m'assis sur 
le sable et observai le monument de pierre. Le rayonnement de sa 
lumière minérale enveloppait l'homme qui s offrait à lui, dans 1 accepta- 
tion de sa transcendance. 


Michel Saunier 


Repères bibliographiques : 

- Anne Eggebrecht : L'Egypte ancienne. Editions Bordas 1986. 

- Eartyne Chaney : Initiation dans !a Grande Pyramide . Editions Arista. 

- Paul Baguet pour la traduction du texte de La stèle de la famine. 
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Didier Convard, 
le semeur de phylactères 


Tous les amoureux du neuvième art le 
prétendent : la B.D. peut être porteuse de 
mythe, de rêves , de beauté et de sens. Tous 
les intellectuels l'affirment : là où il y a des 
images , il n'y a pas de salut. Pourtant , 
mythes, rêves , beauté , sens et sa/ut naissent , 
meurent et renaissent dans l'œuvre narrative 
et graphique de Didier Convard. 



«Sans les grands espaces de récriture, sans le mystère de l'œuvre peint», 
affirme Didier Convard, «la bande dessinée m'a cependant offert une 
voie d’expression reposant sur la combinaison des signes et des images, 
et une voie royale pour l'expression symbolique». En fait, tout petit déjà, 
Didier est tombé dans une marmite où chauffaient doucement les ingré- 
dients de ses créations futures, au contact de la pierre philosphale. 

Tout petit déjà, Didier est tombé dans la marmite maçonnique, en obser- 
vant les agapes qui suivaient les rendez-vous de frères qui avaient lieu dans 
l'auberge de son grand-père adoptif, au bord du bassin d’Arcachon. 

Plus tard, il est entré à la fin de ses études secondaires à l'école d'Arts 
Appliqués Graphiques, puis il a brièvement enseigné la communication 
publicitaire, avant de se souvenir des couleurs entrevues dans l’athanor 
de l'enfance et de choisir de raconter des histoires, qu'il allait dessiner. 


Le temps de la formation 

Dès la fin des années 70, Didier a collaboré à plusieurs journaux pour la 
jeunesse, et la maturité de son travail lui a permis de publier rapidement 
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ses premiers albums, dans lesquels se côtoyaient déjà l'ombre et la 
lumière, le passé médiéval et le futur immédiat. 

Au cours de cette époque dune grande richesse créatrice, Didier et 
Anne, son épouse, ont mis au monde Sébastien, Chloé, que Quentin a 
rejoint plus tard. Dans le même temps, aboutissement d'une réflexion 
profonde, Didier a été reçu au sein de la Grande Loge de France. 


Des temples égyptiens 
aux cycles du futur 

C'est avec Les héritiers du soleil que le monde initiatique a pénétré 
dans l'œuvre de Didier Convard. Partant du mythe d'Osiris pour le rap- 
procher de celui d’Hiram, il a recréé un univers réel et fantasmé, dont 
les rituels et les croyances commentent la lutte du bien et du mal, l'origi- 
nelle fraternité brisée, l’éternelle recherche d'identité. 

Puis, avec le dessinateur Christian Gine, il a entrepris sa plus belle série, 
la saga de «Neige», l'enfant sans mémoire, qui va devenir l'instrument de 
la reconquête de l'humanité, dans une Europe dévastée par un cata- 
clysme déclenché par les hommes. 


«Neige», selon Didier Convard, 

«c'est la felix culpa, le retour à la 
quête rédemptrice du Graal, c'est 
la peur de notre puissance de 
démiurges, c'est une histoire 
d'amour et d'amours, c'est l'initia- 
tion de l'adolescent au métier 
d'homme, c'est l'apprentissage de 
la connaissance de soi, c'est le 
maillon forgé par un maître pour 
que se poursuive l'œuvre de justice 
et de fraternité, et que se réunisse 
ce qui est épars». C'est aussi une 
passionnante aventure aux mul- 
tiples rebondissements et intrigues, 
dans un monde glacé, hanté par 
des hordes barbares et fanatiques. C'est enfin une suite d'albums aux 
univers graphiques d'un réalisme fantastique remarquable. 
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Les mêmes préoccupations écologiques, politiques et humanistes lient 
encore les deux complices Convard et Gine, avec la récente série «Finkel» 
qui se déroule dans un univers cette fois différent du nôtre, aux limites 
de l'heroïc fantasy. Sur les océans de cette planète, des peuples marins 
luttent aux côtés dune compagnie pacifique, la FM (Feder Compagnie), 
pour ramener la paix dans leurs terres bouleversées par une guerre que 
personne n'a voulue. 


La loi des séries 

Les quarante six pages standard d’un album de B.D. emprisonnent les 
auteurs qui ont du souffle, cest pourquoi l'œuvre de Didier Convard 
s’exprime non seulement au long d une série mais aussi par la trame 
d’un jeu subtil qu'il tisse avec patience à partir des «Héritiers du soleil » 
de « Neige » et de «Finkel». Cela donne un nouveau récit à épisodes 
(« Editnalta », ou ÏAtlandide dans le miroir ), qui mêle mythes égyptiens 
et catastrophes écologiques, dans un monde décalé où règne l'intolé- 
rance. Un secret gît au cœur de ce territoire de la pollution des âmes et 
des corps, enfoui dans les entrailles d’une ville superbe et hautaine, sous 
la forme du grain de chair d’un sauveur assassiné par son frère, en 
attente de résurrection. Mais celui qui va renaître sera-t-il porteur d'équi- 
libre ou de chaos ? 

Un thème proche de ceux abordés par Italo Calvino dans son «Vicomte 
pourfendu» ou son «Chevalier inexistant », une réflexion voltairienne 
sur Dieu à l’image de l'homme, que rendent terriblement actuels les 
développements de la génétique. 
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Quand les chats voient la lumière 


S’il vient de s'embarquer avec un jeune dessinateur dans une série 
proche des légendes arthuriennes («Rognon le Leu»), s'il vient de plon- 
ger dans l'atmosphère délétère d'une mégapole en décomposition 
(«Polka») avec un autre partenaire, l'insatiable Didier échaffaude en 
parallèle une histoire de politique-fiction avec son fils, et s'apprête à 
revisiter avec respect les grands chefs-d'œuvre de la B.D. européenne, 
en compagnie de son ami André Juillard. 

Mais c'est avec la série «Chats» que Didier Convard abandonne les récits 
réalistes pour entrer dans un univers onirique et anthropomorphique, où 
des chats «plus qu'humains» suivent la longue route des initiés qui 
conduit à l’homme immortel, à celui qui ne joue plus «à chat», pour lui 
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remettre les clés dune humanité qu’ils ont défendue avec humour et 
sagesse contre l’ignorance et la sauvagerie. 

«Dans “Chats”, précise Didier, «je conserve ma part d’enfance, je 
retrouve mes lectures de Kipling, je reviens au monde du conte, celui où 
«il était une fois» et où il sera encore bien des fois, je l'espère». 

Comme la soif de travail et de création de Didier Convard n est pas tarie 
par ses ouvrages en B.D., il vient d’écrire un premier roman pour la jeu- 
nesse, et, en terre champenoise, dans ce village d’Hautvillers qui fut le 
lieu de naissance du fameux psautier d'Utrecht, il vient de créer une 
maison d édition qui publiera romans et poésie aussi bien que B.D. 

Editeur, auteur, scénariste et dessinateur, Didier Convard n'est pas ici le 
centre d'un exercice d'admiration, mais simplement un conteur initié, 
dont l'œuvre est porteuse de mythes, de rêves, de beauté et de sens. 

Jack Chaboud 


Bibliographie 

Les héritiers du soleil avec Bihel. 7 volumes parus aux éditions Glénat. 

Neige avec Gine. 8 volumes parus aux éditions Glénat. 

Finkel avec Gine. 2 volumes parus aux éditions Delcourt. 

Chats. 3 volumes parus aux éditions Dargaud. 

Editnalta, un premier volume Le cœur chardon , paru aux éditions Dargaud. 

Polka avec Siro, un premier volume Le ma! d'Orphée paru aux éditions Dargaud. 

Rogon le Leu avec Chabert, un premier volume Le château-sortilège paru aux 
éditions Delcourt. 

Convard éditeur : 

Varvassena, par Jean Charvy, un polar contemporain, dont les racines sont 
enfouies dans les drames éternels de la Grèce antique. 

Aux éditions Signature de Styles, 20, route de Cumières - 51160 Hautvillers. 
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B.D. et franc-maçonnerie 

La bande dessinée a fort peu représenté ou évoqué directement 
la franc-maçonnerie, c’est pourquoi il faut rendre hommage 
ici au regretté Hugo Pratt, dont le héros, Corto Maltese, a 
parcouru le monde avec élégance et curiosité dans une dizaine 
d'albums parus aux éditions Casterman. 

Dans un de ses meilleurs ouvrages, situé au temps du fascisme 
mussolinien (Fables de Venise), Pratt a mis en scène la franc- 
maçonnerie avec la magie graphique qui était la marque de son 
talent. L’ouvrage d'origine comprenait par ailleurs un dossier 
fort complet sur la maçonnerie, mais la version actuellement 
disponible ne comprend plus ce document. L’œuvre de Pratt 
comprend par ailleurs plus de quarante volumes, et la maçonnerie 
y est parfois présente comme dans Wheeling et El Gaucho , 
toujours aux éditions Casterman, 

Tout aussi documenté (Au Lotus Pourpre, par Yann et 
Conrad. Editions Dargaud), mais beaucoup moins sympathique, 
un récent album de B.D. vient de mettre en scène un “complot 
judéo-maçonnique” dans un Hong Kong fantasmatique où cette 
évocation, ou provocation, paraît quelque peu incongrue. La 
B.D. cacherait-elle quelque monstre dans ses cases ? 
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Les Trinitaires : 

une mémoire de 175 ans’. 

En cette année 1996, la Loge «Les Trinitaires» célèbre le 175 e anniver- 
saire de l'allumage de ses feux. 

Fondée par les Frères Félix Nogaret et le Comte d’Orfeuille, elle fut ins- 
tallée en 1821 sous le titre distinctif de «Respectable Loge Philanthro- 
pique des Chevaliers Bienfaisants de l’Olivier Ecossais», et inscrite sur le 
registre matricule du Suprême Conseil de France sous le numéro 3. 

Philanthropique, elle l’était, et son Vénérable Maître Delarochette écri- 
vait à ses frères en 1822 : 

«Rappelez-vous, dans toutes les circonstances, des leçons que vous avez 
reçues dans votre At.\ naissant : aimez vos frères ; plaignez l’erreur, par- 
donnez l’offense ; secourez le faible ; soulagez les malheureux ; défendez la 
veuve ; protégez l’orphelin, et ne faites pas à autrui ce que vous ne voudriez 
pas qu’il vous fût fait. 

Que la philanthropie nivèle vos intentions ; que la tolérance vous présente 
sans cesse le point culminant de la perfection ; que la paix soit en tout lieu 
avec vous ; que cette belle harmonie éloigne vos cœurs de la corruption du 
schisme, et que la plus tendre amitié cimente le faisceau de vos vertus, pour 
le rendre indestructible aux yeux du Grand Architecte de l’Univers». 

C’est en 1829 qu’elle prenait le nom des Trinitaires et qu’elle adoptait 
son sceau, ainsi décrit dans son règlement particulier : 

«Un triangle équilatéral renfermant un œil, emblème de la Providence, en 
qui les francs-maçons mettent leur confiance. Sur chacun des trois côtés du 
triangle, on lit un de ces mots : Sagesse, Force, Beauté, c’est-à-dire : 
Sagesse pour bien penser, Force pour bien faire, et Beauté pour bien dire». 


* La cérémonie au cours de laquelle cette loge a célébré son 175 e anniversaire, s'est 
déroulée le 15 février 1996 en F Hôtel de la Grande Loge de France. 
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Vos vœux sonl remplis, et le jour va paraître où roua pourrez arec satisfaction 
marcher, les dignes Emules de rEcossiamc. 

Le SUP.*. CONSEIL DE FRANCE vient, dans sa toute puissante sagesse, de vous 
accorder les CONSTITUTIONS que vous lui avez demandées; aussi, m<*s FF.*,, péné- 
tres des devoirs que vous impose la Franc-Maçonnerie , empressez-Yous , à l’imitation 
de son décret d'union en date du y*.*. j f /. du 3*.*. m.\ 582 1 , de jeter un regard 
d’amitié sur tous vos FF.;, en leur faisant part de votre contentement , et en les 
invitant à venir le partager; suivez en cela les exemples généreux de ceux qui vous 
précédèrent dans la noble carrière Maç,*. : oubliez qu’un rite a voulu forcer le schisme 
à s’établir parmi vous. 

C'est avec l'esprit de tolérance que vous gagnerez le cœur de vos FF.*., souvenez- 
vous que tous les rites Maç.*. sonl bons , quels que soient le pays, la distance et la 
religion. 
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Le sceau des Trinitaires en 1829 1831 , 1839. 


S'il na pas été possible de retrouver toutes les archives de la loge, un 
groupe très actif de chercheurs est parvenu, après trois ans de travaux, 
à réunir la substance d'un ouvrage qui, sans prétendre au qualificatif 
d'historique, couvre néanmoins 175 années d'existence des Trinitaires. 
Edité à l'occasion de l'anniversaire, ce fascicule se veut un des maillons 
de la chaîne d'union entre tous les frères de l'atelier : la mémoire de 
ceux qui nous ont précédés, l'exemple pour ceux aujourd’hui sur les 
colonnes, le témoignage pour ceux qui reprendront le flambeau. 

Sous le titre La Mémoire des Trinitaires , est rassemblée une sélection 
de documents représentatifs de leur époque : planches, conférences, 
exposés philsophiques, prises de position face aux problèmes de 
société. 

Ainsi, par exemple, au tournant du siècle : 

- Demande à la Chambre des Députés et au Sénat pour l'amélioration 
des lois répressives des crimes et délits qui ont leurs excuses dans la 
misère (1899). 

- Des moyens propres à combattre le cléricalisme (1900). 

- Projet de loi sur les retraites ouvrières (1901). 

- La question de l'enseignement - Demande de l'abrogation de la loi Fal- 
loux (1902). 

- Présence des Trinitaires aux funérailles d'Emile Zola (1902). 

- La Mutualité (1903). 

-Souscription de 15 000 francs par les Trinitaires sur les 250 000 
francs représentant l'acquisition de l'immeuble de la rue Puteaux 
(1910). 

Planches minutieusement calligraphiées à la plume et compte-rendus de 
débats passionnés, tous scrupuleusement classés par des générations de 


99 


secrétaires, des centaines de pages de documents retrouvés font revivre de 
façon émouvante les préoccupations et les engagements de leur temps. 

Le 16 février 1881, le frère Margaine exprimait admirablement le fil 
conducteur de ces travaux dans sa planche «de l'extinction de la men- 
dicité» : 

«Dans notre société, de graves problèmes existent, insolubles selon le plus 
grand nombre et surtout selon ceux qui, enfermés dans le cercle étroit de la 
routine, s'effrayent des efforts précédemment tentés et ne cessent de dire 
qu’il est inutile de rien tenter à nouveau (...) Nous devons encourager de tous 
nos efforts ceux qui, par caractère, n'hésitent pas à poursuivre la recherche 
du bien en quoi que ce soit. 

De son côté, la franc-maçonnerie doit encourager surtout les recherches qui 
tendent à améliorer le sort de l'humanité. 

Soustraite par ses statuts, par ses traditions, à certaines questions qui 
empruntent à des causes particulières et passagères quelquefois un caractère 
aigu, telles que les questions religieuses et les questions politiques qui, lors- 
qu'elles apparaissent, ne sont presque jamais envisagées à leur véritable 
point de vue philosophique, en raison des passions quelles soulèvent, la 
franc-maçonnerie, dis-je, doit se préoccuper principalement des questions 
humanitaires...». 

Elie May est lune des grandes figures des Trinitaires. Il s’est révélé pen- 
dant la Commune, en étant à l'origine des manifestations maçonniques 
d'avril 1871. Exilé aux Etats-Unis jusqu'en 1880, il sera à son retour l'un 
des fondateurs de la Grande Loge de France, dont il deviendra Grand 
Maître Adjoint en 1919. Il s'éteignit en 1930, 66 ans après son entrée 
aux Trinitaires. 

En choisissant de célébrer leur anniversaire en février 1996, en même 
temps que - fait exceptionnel - les 40 ans de maçonnerie de cinq frères 
de leur atelier, les Trinitaires d'aujourd'hui se sont souvenus de l’invita- 
tion lancée pour la première fête annuelle de leur loge, le 9 février 
1822, «à 4 heures précises du soir, en son local rue Grenelle Saint-Ger- 
main, n 61» et qui avait pour programme : «Entrée des Grands Digni- 
taires de l'Ordre, Réception avec Harmonie, Discours, Symphonie, et 
Banquet fixé à 6 francs». 

Par delà les années, rien n'a changé - si ce n'est le montant du banquet. 

Alain Mothu 
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De 1 astronomie 
au Grand Architecte 


II y a quelques années la lecture du célèbre livre de Stephen Hawking 
Une brève Histoire du Temps , m a engagé dans une aventure qui a 
transformé mon existence. Il y célébrait l’éloge de la raison et affirmait 
qu’elle devrait être à terme en mesure de savoir pourquoi l’univers existe 
et alors de connaître la pensée de Dieu. 

Si cela peut paraître quelque peu présomptueux, cela m’a en tout cas 
incité à m’intéresser à l’astronomie. J’ai dévoré tous les ouvrages que je 
pouvais trouver sur le sujet et assez rapidement je comprenais les 
dimensions de cet univers où tout semblait parfaitement organisé et 
pourtant le sens, la signification le pourquoi m’échappaient sans cesse 
et me laissaient une impression d’insatisfaction. 

C’est alors que je rentrai à la Grande Loge de France où j’ai pu trouver 
une autre dimension à ma recherche. Ce sont quelques réflexions sur 
l’homme dans Funivers, sa place dans le temps et par voie de consé- 
quence son attitude face à la mort, que je voudrais vous faire partager 
aujourd’hui. 

La loge est une représentation du Temple de Salomon, mais aussi de la 
Terre et du cosmos. Si le microcosme est à l’image du macrocosme, ne 
peut-on trouver dans ce que nous connaissons de l’évolution de notre 
univers quelque parallèle avec la vie de l’homme ? 


200 La création : 

* L'évolution de la conception du Cosmos : 

Pour la Grèce Antique, Cosmos signifie tout à la fois Funivers et le 
monde des hommes. Il traduit tout ce qui existe et est synonyme de 
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beauté et d'harmonie. Ii est la source de notre propre signification, le 
sens de notre existence. 

Tous les scientifiques et Newton en particulier ont cherché à se raccro- 
cher à un univers absolu. 

Il n'en est pas de même de beaucoup de traditions qui ont toujours fait 
référence à la création. 

L'univers biblique, bien sûr, dont la genèse a pour signification un projet 
divin, mais aussi le poème babylonien de la création, l'Enuma elish, 
l'œuf hindouiste, et enfin les dieux grecs avec Kronos qui a souvent été 
confondu avec Chronos le temps, coïncidence qui n'est peut-être pas 
tout à fait fortuite. 

Cette dichotomie entre une conception d'un univers statique, qui existait 
depuis toujours, tel que le voyaient Aristote, Ptolémée et jusqu'à New- 
ton, et un univers traditionnel ayant débuté par la création est restée 
très longtemps présente. La création n’avait pas de réalité physique, 
mais était plutôt une image, un symbole, comme Adam peut l'être pour 
l'homme. 

* Le Big Bang 

Avec le vingtième siècle est apparue la théorie du Big Bang, confirmant 
que l’univers est né un jour. La création a alors cessé d’être symbolique. 

C est la première similitude entre le macrocosme et le microcosme, 
L’univers est né un jour, comme chacun de nous est né un jour, alors 
les questions aussitôt se bousculent, mais qu'y avait-il avant, sous 
entendu où étions nous avant notre naissance et l'univers va-t-il mourir 
comme nous ou la similitude s’arrête-t-elle là ? 


300 Matière et lumière : 

L'univers apparaît à partir d’un rayonnement extrêmement localisé, qui 
se transforme progressivement en matière. En moins d’un tiers de 
seconde l’ensemble de l’univers sera constitué. 
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L'univers baignera dans une sorte de soupe originelle mêlant particules 
et rayonnement. L'expansion se poursuivra pendant plusieurs centaines 
de milliers d'années. 

Et un jour, il y aura un brusque changement, une renaissance en 
quelque sorte, le lien qui existait entre particules et rayonnement va dis- 
paraître, ce qui entraînera un découplage entre la lumière et la matière. 

C'est cette dernière matière qui nous constitue aujourd'hui. 

C'est ainsi que la matière, notre matière, est née de la lumière. 

Alors quelle évolution pour l'univers ? 

Le XIXème siècle, avec la thermodynamique, verra l'univers toujours 
éternel, mais avec pour évolution une mort thermique certaine qui met- 
tra fin à l'histoire. 

Angoisse existentielle que chacun peut avoir devant la mort. 

Notre espace existe par la matière qu'il contient. Sans substance il n'y 
aurait pas d’espace. 

Il n'y a pas d'espace absolu et le vide absolu n’existe pas. 

Sans matière, nous n'existons plus, c'est pourquoi nous associons la 
notion du moi à celle de notre corps. 

La mort est celle de notre corps. 

Par contre les protons qui nous constituent, ont eux une vie de plusieurs 
milliers de milliards d’années, ils ne meurent pas mais les atomes se 
transforment en molécules plus sophistiquées. Dans quelques années 
nous ne serons plus, mais nos atomes existeront toujours, poursuivant 
ailleurs l'évolution de l’univers. 

• 320 Masse de l'univers 

Notre univers est en expansion. La masse visible des étoiles, des 
galaxies ne pourrait en être qu'une composante très partielle, or l'évolu- 
tion de l'univers dépend de la quantité de matière qu'il contient. C'est 
pourquoi la recherche de la masse cachée revêt une telle importance. 

Si l'univers a une masse telle que la gravitation l'emporte un jour sur 
l'expansion, l’univers après une longue période d’expansion, va se 
recontracter pour aboutir finalement à une phase inverse du Big Bang, 
que l'on appelle Big Crunch. 
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On peut imaginer que l’univers suit des phases d'expansion et de 
contraction enchaînant Big Bang et Big Crunch, où l'univers disparaît 
de la même manière qu'il est né. 

Ce modèle d’évolution serait ainsi l’expression actualisée de l’Eternel 
Retour. 

A l’inverse si la masse de l'univers est insuffisante pour compenser 
son expansion, après une phase de dilatation, l’univers ne se recon- 
tractera pas. 

Nous ne savons pas aujourd’hui à quel modèle se rattache notre univers, 
car le taux d’expansion semble proche du taux critique. 

Quelque soit le modèle, il apparaît que l’univers lui aussi, meurt soit au 
travers d’un Big Crunch, soit par une mort thermique lente. 

La naissance et la mort semblent tout aussi inéluctables au macrocosme 
qu’à l’homme, mais alors pourquoi ? 

Mais alors pourquoi ici et maintenant ? Pourquoi tant de joies, tant de 
peines, tant de travail pour aboutir à la perte de ceux que l’on aime ? 
pour aboutir à cette décomposition qu’on appelle la mort ? 


400 Le temps 

Saint Augustin (354-430) affirmait que parler du temps avant la création 
n’a pas de sens puisque le temps a été créé par Dieu. 

Platon croyait en un temps absolu sans création, mais avec une succes- 
sion de déluges et catastrophes qui ramènent périodiquement T homme 
au point de départ. 

C’est l’expression parfaite du temps circulaire. 

• Univers fractal 

On peut mentionner les travaux de Laurent Nottale astrophysicien au 
CNRS, qui a proposé une solution partant de géométries où l’objet exa- 
miné dépendrait de l’échelle à laquelle on l'observe. 

Le monde ne devrait pas être considéré de façon linéaire tant au niveau 
spatial que temporel, mais sous forme fractale. 
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La notion de fractale est une décomposition mathématique un peu com- 
pliquée, développée très récemment par Mandelbroot en 1975, elle a 
été utilisée en particulier dans la réalisation d'images de synthèse qui 
paraissent depuis beaucoup plus naturelles. 

Vous avez peut-être vu cette publicité qui représente une cellule puis la 
caméra s’éloigne et l’on voit la main d’un pécheur puis en s’éloignant 
encore la France puis la Terre. Rien n’empêche de continuer cette opé- 
ration à l’échelle de l’univers. 

Le saut entre la cellule et 1 homme ou entre l’homme et l’univers ne 
peut pas être envisagé sous l'angle d'un continuum, mais par des sauts 
d’une échelle à une autre. Pour Nottale, la théorie doit être vérifiée pour 
chaque échelle, mais sans nécessité de continuité entre elles. 

Il considère les fractales comme étant une structure fondamentale et uni- 
verselle. 

Il ne suffit pas d'étudier l’homme au niveau de la cellule pour le com- 
prendre, il est importance la voir à toutes les échelles. 

Cette notion d’univers fractal pourrait être importante pour appréhen- 
der un sens à notre existence. 

Le macrocosme semble être structuré d’une manière fractale. L’ homme 
physique lui-même est structuré de façon fractale. 

Alors ne peut-on penser que si notre vie individuelle a son propre sens, 
elle a aussi un sens à d'autres échelles plus importantes, qui pourraient 
être par exemple l’humanité dans son ensemble. 

L’humanité est beaucoup plus que l’ensemble des hommes qui la constitue. 

La notion de temps est elle aussi fractale, et il est bien évident que le 
temps de l’humanité n’est pas à la même échelle que le temps indivi- 
duel. Cela ne veut pas dire que notre vie personnelle n’a pas d’impor- 
tance, que la justification de notre existence à l’heure des bilans, n’est 
pas de dire : qu’ai-je fait d’exceptionnel, n’est pas la glorification ou la 
dévalorisation de la personne, mais plutôt de travailler sans relâche au 
bonheur commun. 

Notre démarche maçonnique consiste justement à saisir cette dimension 
supérieure qui se traduit par cette double démarche de la fraternité et de 
la recherche de l’être. 

Nous vivons donc ici et maintenant, avec une existence dont le sens est 
à la fois le microcosme et le macrocosme dans un temps relié à un 
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temps absolu, un lllud tempus, une sorte de temps fractal toujours pré- 
sent, et partiellement accessible puisqu'il appartient à plusieurs échelles. 


500 Conclusion : 


Enfin en conclusion je dirai qu'en entrant à la Grande Loge de France, 
j ai découvert un nouvel univers ou l’on trouve plus de questions que de 
réponses, mais où, en alliant raison et intuition, il me semble avoir 
considérablement ouvert mon horizon. 

J y ai rencontré des hommes d origines très variées, avec lesquels j’ai pu 
nouer des contacts vrais. A travers eux, j'ai pu prendre conscience que 
l’unité de notre monde tient pour beaucoup de sa diversité. 

Jean Le Castalien 



Tablier peint sur peau, « Elu des quinze». Circa 1770. 
{Musée de la Grande Loge de France). 


128 



Un simple 
témoignage 


Parler de franc-maçormerie est à la fois simple et difficile. Des milliers 
d ouvrages traitent de tel ou tel aspect de l’initiation maçonnique, de 
son histoire, de ses différentes expressions, des caractères de chacune 
des branches de l’arbre originel. 

Il nous a semblé judicieux, depuis quelques mois, afin de mieux vous 
faire comprendre la voie maçonnique dans laquelle nous nous sommes 
engagés librement un jour, de demander à l’un des vingt-trois mille 
frères de la Grande Loge de France qu’il vous parle de son expérience 
personnelle. 

Chers auditeurs de 9 h 40, vous attendez l’émission «La Grande Loge 
de France vous parle» et vous risquez peut-être d’être déçus. Le frère 
qui vous parle ce matin ne le fait pas au nom de la Grande Loge de 
France, mais en tant que membre de cette obédience depuis bien des 
années. Il vous apporte : «Un simple témoignage». 

Ce témoignage, en quelques mots devrait pouvoir me permettre de 
vous faire part de mes motivations, puis de mes satisfactions, d’une 
grande fraternité éprouvée aussi bien avec les frères de ma loge mère 
qu’avec celles où les frères ont bien voulu m’accueillir. 

C’est délibérément que j’utilise ces termes, frères, loges, qui d’ailleurs 
sont aussi bien connus des profanes éclairés que des frères et des 
soeurs des différentes obédiences. Je souhaite que ces quelques 
minutes soient franches et directes. De nos jours, chacun souhaite 
autre chose que «la langue de bois». 
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Que les frères rigoureux ne froncent pas les sourcils, je ne vais pas 
révéler le secret. Dans la mesure où il y aurait un secret maçonnique, 
il aurait déjà été divulgué par la multitude d écrits publiés sur notre 
ordre. 

N’est-il pas évident que dès qu’un hebdomadaire est en mal de copie, 
il publie un numéro spécial sur la franc-maçonnerie, et cela se vend 
comme des «petits pains» ? 

Il est certain que dans ces textes on y trouve un bon nombre d âneries 
et que l’on y cite bien peu la Grande Loge de France. Peut-être parce 
que notre obédience, comme les peuples heureux, n’a pas beaucoup 
«d’histoires» et, comme l’écrivait un ami journaliste : «Dire que les 
trains arrivent à l’heure, cela n'intéresse personne». Encore faut-il 
relativiser cette assertion, car en novembre et décembre passés, des 
millions de français et beaucoup de belges aussi, furent à l’affût de ce 
genre d’information, ho ! combien utiles ! Mais comme l’écrivait notre 
frère Rudyard Kipling : «Cela est une autre histoire». Ceci d’autant 
plus que dans nos loges où nous travaillons à un rite qui est appelé 
«Rite Ecossais Ancien et Accepté», les discussions politiques ou reli- 
gieuses sont rigoureusement proscrites. 

Mais, alors, pensez-vous, de quoi parlez-vous dans vos loges ? 

Nous poursuivons simplement la quête initiatique de la recherche de la 
vérité et que le symbolisme est un moyen d’approfondir nos connais- 
sances. Le but de nos conférenciers est bien «le vaste domaine de la 
pensée et de l’action». Dans toutes les sociétés qui nous ont précédés, 
dans celles où nous vivons et dans la mesure de tout notre possible, 
nous devons faire en sorte que celles qui vont venir, conservent tout 
ce que nous avons élaboré de bon dans nos sociétés démocratiques. 
C’est ce que nous appelons aussi la tradition. Mais aussi, nous nous 
devons d’être particulièrement ouverts aux profonds changements de 
sociétés que nous pressentons, comme tout un chacun, pour le pro- 
chain millénaire. 

Défense et conservation de nos traditions, ouverture d’esprit, voici 
bien la position maçonnique dans son essentiel. 


130 


Mais, pourriez-vous me dire : «la franc-maçonnerie étant une société 
initiatique, comment êtes-vous devenu maçon» ? 

C’est vrai, on ne naît pas franc-maçon, on le devient. C’est si vrai que 
les plus responsables d’entre nous rappellent à leurs frères que la 
construction de notre idéal de Liberté, d Egalité et de Fraternité n’est 
jamais achevée et que la recherche de la vérité reste un devoir pour 
chacun de nous, quels que soient ses fonctions ou degrés. 

Pour moi comme pour chacun de nous, il y a donc un premier désir 
de contact avec une instance maçonnique et, s’il y a acceptation, il y a 
une succession d’initiations. A chaque degré s’opère un changement 
de la réflexion sur soi-même et une plus grande disposition à pratiquer 
une véritable fraternité au sein de notre Ordre et de l’étendre si pos- 
sible au monde profane. Cela se manifeste à toutes les instances que 
nous sommes appelés à connaître et à chaque fonction que nos 
constitutions nous conduisent à assumer. A chaque étape, si nous 
avons davantage de responsabilités, nous avons également plus de 
devoirs envers nos frères, envers notre ordre et dans la mesure de nos 
moyens envers la société dans laquelle nous vivons. 

Jusqu'ici mes propos sont bien conventionnels et peut-être vous 
demandez-vous : «et vous-même, quelle fut votre démarche» ? 

Comme j’arrive à l’automne de ma vie, mon histoire risquerait fort de 
déborder le cadre qui nous est imparti. 

Sachez seulement que lors des événements tragiques de la dernière 
guerre, personne dans ma famille n a accepté ni l’occupation alle- 
mande ni le système de l’Etat de Vichy. Alors le jeune homme que 
j’étais, fut membre d’un réseau de résistance puis dans les mois qui 
précédèrent le débarquement, je fus Sergent-radio à un état-major 
régional des Forces Françaises de l’Intérieur. Nous avions rétabli la 
Liberté sur quelques montagnes, c’était exaltant ; mais ce fut de 
courte durée. Les forces adverses étaient beaucoup plus nombreuses 
que les nôtres. Il y eut beaucoup de morts et quelques prisonniers. Je 
fus pris en tenue britannique, cela me sauva la vie pour quelques 
jours, mais étant français l’occupant me considéra comme terroriste. 


131 


Les interrogatoires furent longs et j'y appris que les ennemis du III cme 
Reich étaient des communistes, des juifs ou des francs-maçons. A 
cette époque, je n'étais aucun des trois et la motivation «gaulliste» 
n'était pas admise. Je ne fus pas exécuté mais j'ai passé une année en 
costume rayé dans des camps de déportation ou la mortalité fut 
effroyable ; c est là-bas que j'ai compris certaines notions fondamen- 
tales : la véritable valeur de la Liberté ne se mesure bien que lorsque 
l’on en est totalement privé. 

La notion d 'Egalité est plus complexe. La société concentrationnaire 
est l’exemple même de la négation de cette valeur ou alors il faudrait 
admettre qu’il y a une race de seigneurs, une petite catégorie de servi- 
teurs privilégiés : les «kapo» et la masse vouée à l'extermination. 

Pourtant entre détenus, entre camarades, entre compagnons est née 
une puissante fraternité. Aucun des rescapés n'a pu hêtre sans elle, 
c’est elle qui a triomphé de la déchéance, de la souffrance et de la 
faim ; car le plus petit morceau de pain peut se partager. 

Cette véritable fraternité dépasse très largement les origines sociales 
ou les formations universitaires, elle donne une idée fondamentale de 
la vérité des valeurs humaines. 

Après la guerre, de bons amis me proposèrent d'entrer en maçonne- 
rie. Comme toutes les personnes qui sont «néophytes» je n’avais que 
des idées générales sur les obédiences françaises, mais étant chrétien 
réformé et pratiquant, j’ai décliné les invitations qui ne me semblaient 
pas compatibles avec mes convictions. 

Lorsqu’un peu plus tard un ami très cher m’a proposé d'entrer dans 
un atelier de la Grande Loge de France, j'ai donc accepté et voici 
comment pour beaucoup de mes amis je suis devenu le frère Herbert. 

Nous arrivons au terme de ce témoignage. Que vous dire pour 
conclure ? Et bien simplement qu'après beaucoup d'années de maçon- 
nerie, je vois sans cesse les loges s'enrichir de jeunes qui en assurent 
la pérennité et beaucoup deviennent de très bons Maîtres alors que 
dans le monde profane nos fraternités de compagnons, des combat- 
tants de l'ombre, de compagnons des nuits et brouillards, subissent 
une diminution d’effectifs inexorable ; il est réconfortant de rencontrer 
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des jeunes frères que l’on a vu arriver et qui progressent bien dans 
notre ordre. Un auteur dont j’ai oublié le nom a écrit judicieusement 
qu’il est bon que l’apprenti puisse dépasser le maître, c’est ce que je 
souhaite à tous nos jeunes amis qui nous ont déjà rejoints et qui vien- 
dront nous rejoindre, demain. 


Herbert Jonas 



Tablier peint sur peau , «Maître parfait». XVIII e siècle. 
(Musée de la Grande Loge de France). 
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EDITORIAL 


Une porte est faite pour fermer 

et pour ouvrir 

La porte est un symbole riche. 

Elle permet tout d abord de distinguer un dehors et un dedans. Elle 
sépare. 

Elle peut être fermée, et alors elle protège. Elle protège le dedans de 
l’intrusion du dehors mais aussi le dehors de l’expansion du dedans. 

Mais elle peut aussi s’ouvrir et permettre le passage du dedans vers le 
dehors aussi bien que l’inverse ce qui ouvre des perspectives sur le sym- 
bolisme du passage des seuils. On aperçoit également les développe- 
ments possibles sur la fonction de gardien des portes et, de façon géné- 
rale, des espaces clos. 

Ainsi, entre une société initiatique comme la franc-maçonnerie qui pro- 
pose une quête ésotérique où tout est caché, et le monde profane où 
tout est exotérique, il y a la même différence qu’entre un dedans et un 
dehors. Le secret maçonnique étant analogue à la porte séparant le 
dehors du dedans tout en protégeant l’un de l’autre et l’autre de l’un. Et 
il est vrai qu’il est parfois souhaitable de ne pas révéler à tous ce que 
seuls quelques-uns peuvent comprendre. 

Mais, tous comptes faits, qu’est le secret de l’initiation ? Si ce secret se 
résumait à la préservation des rituels, il y a bien longtemps qu’il n existe- 
rait plus tant les divulgations sont abondantes et anciennes. La vérité est 
que l’initiation est incommunicable comme l’est l’amour de deux 
amants. C’est un acte intime et éphémère où communient dans un ins- 
tant fugace un homme et un groupe. Et qu’est une déclaration d’amour 
publiée dans la presse ou déclarée par un tiers ? S’il n y a pas les deux 
êtres aimés, l’un et l’autre présents dans ce moment unique à nul autre 


3 


Voie maçonnique 
chemin de notre liberté* 


Je vous invite au voyage. 

Nous partons ailleurs, autre part, au pays de la raison et du sentiment, 
de l’utopie et de l’amour fraternel, de la liberté de l’esprit, de la liberté 
de conscience, au pays des merveilles hespérides où des fruits opulents 
pendent des arbres mythiques, où, quelquefois, des roses mystiques 
exhalent des parfums subtils qui peuvent pousser l’imagination et la 
pensée au plus élevé degré d’éréthisme : les «sublimes bagatelles» dont 
parle Giovanni Giacomo Casanova. 

Dans ces jardins paradisiaques, tissés dans la laine, autour de la Dame à 
la Licorne, les petits lapins, les renards et les singes que nous sommes, 
en nos grades et qualités, pourront gambader et deviser, l’un après 
l’autre, dans l’ordre et suivant le rite, pour les uns qui ont connu les 
épreuves, et, pour les autres, regarder tout cela, sentir, rêver, se poser 
des questions... 

Puis, prenant de l’altitude nous tenterons d’avoir cette vision de 
Tailleurs, la vision du dehors qu’évoque dans «Le phénomène 
humain » Pierre Teilhard de Chardin, vision du dehors, complémen- 
taire, en quelque sorte, de la vision du dedans, cette vision où les 
apprentis que nous sommes aussi, lapins, renards et singes compa- 
gnonniques de notre Dame à la Licorne, sont plus préoccupés à bati- 
foler, pirouetter et déguster les racines délicates et les herbes ciselées, 
les petits rongeurs gouteux et les fruits exotiques, d’assurer, en 
quelque sorte, la pitance journalière, que d’écouter, oreilles grandes 
ouvertes comme apprentis lapins quand nous siégeons sur la colonne 
du Nord, que d’explorer les taillis, les terriers, les entrailles de notre 


* Conférence publique prononcée le 24 février 1996 dans le cadre du Cercle 
Condorcet-Brossolette . 
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terre, comme les renards que nous prétendons être, que de monter au 
plus haut des arbres de la forêt, comme des singes, que nous sommes 
quelquefois, que d’atteindre les cimes des arbres comme les aigles que 
nous devrions être !!! 

«La voie maçonnique est le chemin de notre liberté», parce que, 
tout simplement, l’Ordre maçonnique intègre cette vision de Tailleurs 
qui lie Matière et Esprit, où le dedans et le dehors sont rendus 
consubstantiels par le souffle de la Tradition et le parfum du Rite. 

«La voie maçonnique nous mène vers notre libération», parce 
que, non content de voguer dans les océans de la spiritualité, le franc- 
maçon sait aussi, comme l’homme de chantier qu’il doit être, se préoc- 
cuper des contingences matérielles qui nous étreignent, tous, en tout 
état de cause, il ne se détourne pas des «turpitudes quotidiennes». 

«... 11 ne juge pas d'après les apparences et ne rend point 
d'arrêt sur un simple oui dire. Mais il juge avec justice». (1). 

En d’autres termes, comme le dit Jean : 

«Il ne juge pas sur 1 apparence ; mais il juge selon la justice.» ( 2 ). 

11 est communément admis que la masse de connaissances disponible à 
l’homme moderne ne lui permet que d’en connaître une petite partie. 

«L'honnête homme», version siècle des lumières, n’est sûrement pas 
adaptable à notre temps. 

Je pense, néanmoins, toutes choses égales par ailleurs, que le franc- 
maçon est, en quelque sorte, une sorte d’homme honnête, de 
moderne-honnête-homme, façon fin de millénaire, plus savant de ses 
doutes, de ses capacités de recherche et d’utilisation des outils, des tech- 
niques qu’il a trouvés, que des certitudes que ses ancêtres proches 
croyaient avoir et qu’ils exprimaient de manière péremptoire. 

Sur ce sujet, le professeur Jean Dausset, Prix Nobel de Physiologie et de 
Médecine, dans un texte, «Je sais tout... sur presque rien», paru dans un 
quotidien récemment, évoque cette relativité du savoir de l’homme 
moderne, en déclarant, sous forme d’affirmation interrogative : 
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«Ce que je ne sais pas : tout ou presque tout. On dit que le 
doute est essentiel en recherche. S’il y a pourtant une certi- 
tude, c’est bien que j’ignore tout sur presque tout. Et j’enrage. 
11 y eut un temps où un bon esprit pouvait avoir acquis tout le 
savoir de son époque. Il n’en est plus de même aujourd’hui. Il 
n y a plus que de petits savants qui savent tout sur presque 
rien. J’en suis un...» ( 3 ). 

Le franc-maçon ne veut pas, ne doit pas être un homme commun. En 
effet, il ne faut pas qu'il soit un homme ordinaire, conforme à l’air du 
temps, qui tend à faire de chacun, une sorte de spécialiste de quelque 
chose. Il ne suffit pas d’apprendre à un homme une spécialité, comme le 
disait Einstein, car : 

«Il devient une machine utilisable mais non une personnalité». 

A l’aube naissante, quand la lune achève son périple nocturne, quand le 
soleil poind à l’orient, léchant de ses rayons plaines et montagnes, sacs 
et équipements serrés et préparés, les muscles froids, le souffle court, la 
cordée se dirige lentement vers le départ de l’escalade, vers la rimaye qui 
marque le pied de la montagne. 

De même, le néophyte s’étant préparé au voyage, après avoir subi 
l’épreuve de la terre, s’engage, tel un pérégrin, sur le chemin initiatique, 
qui lui permettra d’apprendre, comme nous l’avons tous appris, que 
toute attitude, toute situation, peuvent toujours avoir deux ordres de 
nature, en quelque sorte, une nature de l’ordre du profane et une nature 
de l’ordre du sacré. 

Par quelle voie, allons-nous attaquer la montagne ? Par la voie large, la 
voie étroite ? 

Par la face ouest, balayée par le vent, peu sûre, mais relativement facile ? 
Par la face sud, dénudée et sans neige ? 

Par la face est, froide et classique ? 

Par la face nord, franche, mais redoutable ? Cette face du doute, parce 
que peu éclairée, où la glace, qui parait sûre cache souvent des pièges 
mortels. La face royale, néanmoins, parce qu’elle fait toujours appel aux 
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conditions les plus éprouvantes et demande la connaissance la plus pure 
des techniques et de Inexpérience. 

Mais peu importe la face par laquelle nous attaquons les montagnes du 
monde. 

Chacun 1 attaque suivant son talent, chacun suivant son rythme. A cha- 
cun son mérite, à chacun son salaire, suivant l’effort que nous aurons 
accompli. 

Voyageons, mesdames, mesdemoiselles, messieurs, mes frères et soeurs, 
aux racines du ciel, au temps de lavant... 

«Il y a de cela quelques milliers de millions d’années, un lam- 
beau de matière formé d’atomes relativement stables se déta- 
chaient de la surface du soleil. Et, sans couper les liens qui le 
rattachaient au reste des choses, juste à la bonne distance de 
l’astre père pour en sentir le rayonnement avec une intensité 
moyenne ce lambeu s’agglomérait, s’enroulait sur soi, prenait 
figure...» (4). 

Et 

«Quand pour la première fois, dans un vivant, l’instinct s’est 
aperçu au miroir de lui-même, c’est le monde tout entier qui a 
fait le pas, F homme est entré sans bruit» (5). 

Ces phrases de Pierre Teilhard de Chardin synthétisent, avec poésie, 
mais aussi de manière scientifique, le temps de la création et de l’émer- 
gence de 1 homme, cette pico-nano-seconde, où notre univers prit 
corps, cet espace de temps où, dans un défi quasi prométhéen, notre 
ancêtre lança une pierre au ciel, comme une invective, pour tenter 
d’atteindre le soleil, cet espace de temps qui devenait, ainsi, de par sa 
volonté, sacralisé par son geste. 

Ces formulations, universelles, globales contiennent en elles toutes les 
conceptions du «phénomène» dans lequel nous nous trouvons. 

Je dirai, quitte à surprendre certains, que la formule, par sa largeur de 
vue, par le souci que l’auteur a, de sortir de tout carcan, est par nature et 
essence, conforme à l’approche maçonnique. 
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En effet, le maniement des outils que la maçonnerie nous apprend, per- 
met à chacun d’entre nous, s’il le veut, de prendre la mesure des choses 
et des événements, des temps et des rythmes, des échelles de grandeur 
et de petitesse, de la relativité, en un mot de nous permettre d’acquérir le 
discernement nécessaire pour nous mettre en route sur le chemin de la 
sagesse. 

C’est, de fait, le processus initiatique dont, soyons clair, la maçonnerie 
n’a pas l’exclusivité, mais dont elle est l’une des dispensatrices. 

Ce processus initiatique, permet à chacun de partir à la conquête des 
cimes, après l’entraînement nécessaire, sans vertige, avec lucidité et 
humilité. Il nous apprend à être serviteur de l’idée, de Tordre, du pro- 
chain, notre frère en humanité. 

«Tout ce qui monte converge». (6). 

Tout ce qui concourt à l’élévation de l’esprit entraîne Tensemble vers les 
verts pâturages, où tout se rassemble, où le commencement trouve sa 
fin, où tout est confondu. 

Le livre de notre vie est là, devant nous. 

Suivant l’esprit, le ton que nous mettons et nous mettrons à l’écrire, au 
fur et à mesure de notre cheminement, chaque mot, chaque phrase, 
pourront, tels des électrons, apporter à l’univers en marche, un grain 
d’énergie, une onde de lumière supplémentaires, qui feront avancer, 
ralentir, voire reculer, ce monde phénoménal auquel nous participons. 

Il n’y a pas de geste innocent. Il n’y a pas de pensée qui n’ait de consé- 
quence. Quant aux actes l’affaire est évidente. 

Chacun de nos gestes, chacun de nos actes trouvent leur polarité dans 
l’intention que nous y mettons... Tantôt positon, tantôt négaton, tantôt 
l’un et l’autre, à la fois, simultanément. 

De même que notre cerveau est constitué de deux lobes dont les fonc- 
tions sont parfaitement déterminées, opposées mais complémentaires, 
de même le pavé mosaïque, auquel, en maçonnerie, nous nous référons 
souvent, contracte, dans son symbolisme premier, l’opposition d’une 
part et la complémentarité des contraires d’autre part. De même notre 
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écriture journalière s’insère dans une dualité, dans un combat de tous les 
moments. 

Notre faculté de rendre les choses simples, compliquées, de transformer 
la raison en déraison, l’amour en haine, est, de notre temps, une attitude 
malheureusement commune. 

De nos jours, on peut avoir le sentiment, dans l'éternel combat entre 
lumière et ténèbre, que l’esprit régresse, puisque, froidement, implacable- 
ment, le comportement de 1 homme atteint des sommets d’abjection qu’il 
n’avait pas encore pu imaginer. 

Où est l’esprit, quand ici ou là, on travaille dans les voies de l’anéantisse- 
ment ? Quand le savoir se met au service de volontés doctrinaires, ou 
plus simplement, de rêves démoniaques ? 

Où en sommes-nous quand la raison se met au service des purifications 
ethniques, quand de savants docteurs, maîtres, prêtres, pasteurs, bergers 
et mollahs, de tous poils, prenant appui, disent-ils, sur la Tradition, trans- 
forment le souffle de l'esprit, en fondamentalismes et les gauchissent 
en intégrismes aveugles, utilisant toutes les dialectiques philosophiques, 
religieuses et métaphysiques ? Ils trichent avec les idées et les mots, fai- 
sant prendre à tout un chacun, les mots pour des idées et arment ainsi le 
bras fanatique qui immole le juste, innondant de son sang la terre qui les 
a vu naître ; assassin et victime. 

Mais que dire, de ce qui est plus sourd et insidieux, de ces machines à 
broyer que sont devenues nos sociétés modernes, dites libérales, où, à la 
suite, en fait d’événements fortuits l’écroulement des sociétés planifica- 
trices, les tyrannies d'état ont été remplacées par les tyrannies de 
marché ? 

Ce libre échange qui fit florès, en son temps, parce que, peut-être, 
retenu, dans son expression la plus sauvage, par la régulation puritaine, 
pour laquelle, le respect de la morale, le partage chrétien, demeuraient le 
devoir, est devenu, en quelque sorte, une foire d’empoigne, un grand 
«marché sauvage», ouvert aux vents de la spéculation financière, où on 
fait de l’argent avec de l’argent, où le respect humain est foulé aux pieds, 
au profit d’une sorte de culte, rendu à la gloire du veau d f or. 
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A l’instar de certains modèles culturels, comme le disait un humoriste 
anglo saxon, à propos du nouveau monde de la fin du XIX èmc siècle, nous 
sommes passés de la barbarie à la décadence !!! 

Notre monde est distordu comme peut-être il ne l’a jamais été. 

Crépuscule d’une ère, aube d’un nouveau monde, la spirale se love, sans 
que nous en connaissions, ni la forme ni le rythme. 

D’un côté le laisser aller sans retenue, des haines et des amours ; de 
l’autre, des contraintes de plus en plus pesantes de technostructures 
administratives, syndicales ou maffieuses, qui codifient, exploitent, orga- 
nisent les ressources de tous ordres, humaines en particulier. 

Le comportement est devenu apparent et grégaire. La responsabilité 
individuelle est rare. 

Les sentiments sont rangés au placard de l’irrationnel, c’est-à-dire, 
disons-nous, de l’obscurantisme. 

Le virtuose est en honneur. Le vertueux paraît moraliste, désuet. 

Comme l’écrivait Wladimir Jankelevitch, dans son «Je ne sais quoi et le 
presque rien » : 

«Le vertueux est le plus essentiellement méconnu, le virtuose le 
plus généreusement connu et reconnu. C’est que la vertu 
s’attache aux secrets des intentions, lesquelles sont, comme 
l’essence, invisibles et toujours équivoques et la virtuosité, au 
contraire, caractérise une manière de faire à tous les regards et 
à tous les sens en général». 

Nous dirions nous pas, nous maçons, que la vertu, comme l’initiation 
sont de l’ordre de l’esprit, donc de l’ordre du secret ? 

Ne nous trouvons nous pas, au quotidien, en balance entre la vertu et la 
virtuosité ? 

Entre le paraître et l’être. Entre l’authentique et le substitut. 

Un homme est un bilan. 
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Dans le bilan de chacun, est compté notre travail, lequel est différent sui- 
vant la nature de chacun, ses capacités, ses talents. 

Chacun, partie de l’oeuvre, suivant les dons qui lui ont été donnés, 
apporte sa pierre à l’édifice. Ce qui est important est d’apporter 
l’offrande plutôt que l’offrande elle-même. 

L’originalité de la conception de l’égalité, en maçonnerie, consiste à ce 
que l’effort du moins doué dépasse la facilité du virtuose. La mesure du 
chemin parcouru dépasse le point d’arrivée, le rang atteint. 

La différence entre un parcours de cent mètres, effectué par l’un en 
soixante secondes, par d’autres en trois minutes et par un champion, en 
moins de dix secondes sera prise en compte avec des critères d’apprécia- 
tion différents que dans le monde, dit profane. 

La couronne peut revenir au plus lent, par exemple, parce que son effort 
a été plus grand, plus méritoire. 

La victoire n’est pas décernée, seulement, suivant des critères quantita- 
tifs. Le qualitatif prévaut. 

La mesure est fonction de F intention. 

Le vouloir compte plus que le pouvoir. Le pouvoir, quel qu’en soit le 
potentiel originel, se forge par cette volonté de vouloir qui permet de 
renverser les montagnes. 

Si comme le disait Alain, dans une vision objective, paysanne, perche- 
ronne, dirai-je : 

«Le pessimisme est d'humeur, l'optimisme est de volonté». 

La méthode maçonnique nous permet de transformer cette approche, 
par la conversion de notre regard (7), qui consiste à faire en sorte que 
nous devons avoir, en toutes circonstances : 

«Le pessimisme de la raison et l'optimisme de la volonté». 

Les pentes qui sont devant nous, sont attaquées au rythme de notre 
pouvoir et conquises par l’ardeur, le feu de notre volonté. 
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L’esprit est la résultante de la raison et de 1 instinct. Le monde est 
ainsi constitué. 


Que le monde, ou l’individu outre telle ou telle tendance et l’esprit souffre 
du déséquilibre ainsi établi. L’individu, la société, le comportement des 
individus et des sociétés oscillent entre raison et sentiment, entre rai- 
son et instinct. 


Nous avons trop tendance à penser que l’une ou l’autre des voies est la 
seule, l’unique, l’irremplaçable. 


Notre monde, nous-mêmes, sommes déchirés entre ces deux comporte- 
ments-types : le iogique rationnel” et “l’instinct analogique”. 


D’un côté, le quantitatif, le matériel prévaut le qualitatif, le spiri- 
tuel. 

De l’autre, le qualitatif l’emporte sur le quantitatif. 


L’esprit se nourrit de l’un et de l’autre. 

Il y a déséquilibre, lorsque l’une ou l’autre des tendances l’emporte sur 
l’autre. 


Dans un cas, le temps, nous pouvons dire profane, mange le temps 
sacré et l’équilibre est rompu ; dans l’autre, le corps physique ne peut 
soutenir les ardeurs du temps sacré, par inanition et le sommet n’est non 
plus pas atteint. 

L’harmonie implique, en effet, un équilibre entre les temps matériels et 
les temps spirituels. 

Notre monde occidental est l’exemple même, d’un monde où, dans son 
état actuel, le matériel a pris le pas sur le spirituel, créant un vide et 
un besoin dans lesquels s’engouffrent gourous et sectes qui utilisent aussi 
bien les séductions des astres, que les mystères des plus antiques tradi- 
tions et symboles : svastikas retournés, croix déviées ; dans lesquels 
d’aucuns recherchent des paradis artificiels que des marchands assassins 
ou des groupes maffieux leur livrent, pour leur bénéfice personnel ou qui 
alimentent, par le profit qu’ils en tirent, les violences des barbaries de 
toutes natures. 
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Il n’y a pas à prendre parti pour telle ou telle façon de penser ou d’être, il 
y a à se conformer à la dialectique de l’histoire, à en comprendre les 
tenants et les aboutissants, à accorder le sens de nos réflexions, de nos 
pensées, de nos actions, en un mot le sens de notre vie au sens de la vie. 

La méthode maçonnique nous donne la faculté de permettre à chacun 
d’entre nous, la constitution de sorte de “tableau de bord 5 ’ intérieur, 
comme il est dit communément, propre à mesurer les différents “para- 
mètres psychométriques’ individuels et collectifs, afin de trouver cet 
équilibre fugitif, propre à atteindre cette sorte d’équilibre entropique 
qu’est rharmonie. 

«Ceux qui sont éveillés vivent dans le même monde». ( 8 ). 

Au-delà du temps et de l’espace, la méthode maçonnique nous permet, 
effectivement, de vivre, ensemble, dans le même monde, quels que 
soient nos origines, nos cultures, nos âges, pourvu que nous soyons dans 
la chaîne d’union, sans que pour cela nous soyions obligés d’adhérer à 
une doctrine quelconque. 

Peu importe que certains, bien que toujours dans le même champ 
d’étoiles, passent et repassent de l’autre côté du miroir. Les électrons, 
qu’en quelque sorte, nous sommes, entrechoquent leur charge, la pola- 
rité de leur vision, pour trouver, dans l’accomplissement de leur volonté, 
l’énergie commune qui nous fait avancer, qui fait avancer le monde, d’un 
micro-pas, peut-être, mais qui le fait avancer. 

L’enseignement que la maçonnerie dispense nous fait prendre 
conscience de notre petitesse et de notre grandeur. 

En effet, notre petitesse est si grande, la grandeur du monde si gigan- 
tesque, que nous avons de la peine à discerner le plan de la construc- 
tion (9). 

Nous pressentons d’abord, puis mesurons, surtout par l’appréciation 
d’autrui, que le travail que nous accomplissons sur nous-mêmes, nous 
donne joie et satisfaction mais surtout nous fait apprécier la relativité 
des choses et des actions humaines. 

Cette école à penser, en quelque sorte, et non pas école de pen- 
sée, comme il est admis, de manière inexacte de définir l’ascèse 
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maçonnique, nous permet à l’instar du roi Salomon, de relativiser 
notre pouvoir. 

Nous nous prenons trop souvent pour des créateurs. 

L’homme n’est, en effet, tout au plus qu’un procréateur, c’est-à-dire 
qu’il est là pour servir la création. 

Notre mission principale est donc d’être serviteur, comme le rabot 
est le serviteur de l’idée pour accomplir l’œuvre sous la direction de 
cette idée qui l’anime. 

La voie maçonnique est le chemin de notre liberté. 

Parce que nous savons, que notre condition humaine est raccordée, 
tant au Nadir qu’au Zenith, dans une relation verticale, tant à l’Orient 
qu’à l’Occident, que du Septentrion au Midi, dans une relation hori- 
zontale, et, que l’une et l’autre de ces relations sont, en quelque sorte, 
consubstantielles. 

On peut dire, dans une approche plus physico-scientifique que nous 
intégrons le corpuscule et Fonde, que nous sommes, tout à la fois, 
comme la lumière, onde et grain. 

11 n’est pas plus vrai d énoncer “la lumière est une onde’ que de décla- 
rer qu’elle est faite de corpuscules. Elle est onde si on étudie sa propa- 
gation, corpuscule si on étudie ses interactions avec la matière. Toute 
la mécanique ondulatoire, créée par Louis de Broglie, offre ainsi, 
comme Janus, le double visage d’une double vérité. La physique nous 
a accoutumé à cette complémentarité “onde - corpuscule”. 

N’est-on pas devant le même phénomène que nous développions au 
début de notre propos, lorsque nous évoquions la complémentarité 

“matière - esprit” ? 

L’homme n’est-il pas, dans la dialectique de la vie, dans la dialectique 
de la création, l’être le plus achevé qui soit, dans l’état actuel de l’évo- 
lution et qui est détenteur de cette ambivalence, lié tant à la terre 
qu’au ciel, plus lié à celle-ci qu’à celui-là, parce que sa nature, de 
construction, a plus de facilité à appréhender le concret que l’abstrait, 
le nécessaire que le contingent ? 
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La vision que nous avons, de tous sujets, encore, actuellement, n'est- 
elle pas très entachée de la déviation scientiste de la fin du XIX ème 
siècle, où tout phénomène non explicable, non expliqué ou non répé- 
titif était classé, soit dans les tiroirs de l’obscurantisme, pour les uns, 
soit attribué à des pouvoirs surnaturels, pour les autres ? 

Le modèle maçonnique avait intégré, depuis longtemps les notions de 
relativité et de doute dans son appréciation des faits, des événements 
et des idées. 

La pratique du symbolisme donne à l’adepte cette faculté de sauter, 
en quelque sorte, d’un état de conscience dans un autre et de sauter 
d’un temps dans l’autre sans ressentir le vertige des abîmes qui sépa- 
rent un temps de l’autre. 

Le scientifique de notre fin de siècle et, d’une certaine manière, l’initié 
dans l’Art Royal, sont devenus conscients de la série de chausse- 
trappes que la nature, notre orgueil avaient semé, tels des mines, sur 
nos pas. 

La science, les scientifiques, qu’ils soient adeptes des sciences dites 
dures ou des sciences dites molles, n’ont pas simplement progressé 
par observations et outils nouveaux, mais dans “l’art de raisonner”. 

Le professeur Jean Hamburger, de l’Académie Française, nous disait, 
ici, il y a quelques années, à propos de l’être humain : 

«U y a tant de milliards de molécules diverses dans le corps 
d'un homme que l’intégration à l’échelle du corps entier de 
ce que nous savons à l’échelle moléculaire supposerait une 
perfection idéale de connaissances et de calculs qu’aucune 
recherche, aucun ordinateur ne permettra jamais». 

Cet “art de raisonner” qui a, en quelque sorte, remplacé les certi- 
tudes du “scientisme” du début du siècle, accouple, librement, dans 
une alliance d’un ordre antique et païen, universel et laïque, dans son 
acception philosophique, les valeurs que nous tentons de détecter, en 
nous, par l’ascèse maçonnique qui, d’une certaine manière, est 
conforme à l’approche scientifique, communément admise de notre 
temps. 
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La science, en effet, annonce, actuellement, dans l’état actuel de son 
savoir, que les démarches purement rationnelles ne donneront jamais 
la clé de la cage. 

«A ceux qui en éprouveraient quelques frustrations, on peut 
répondre que la connaissance scientifique du monde n’est 
assurément pas le seul chemin de notre pensée : il en est 
d’autres, qui, eux, ne connaissent les mêmes règles logiques 
contraignantes. Je veux parler, entre autres, du sentiment de 
la beauté, de la passion, de la foi, des élans moraux, de 
l’appétit de justice, royaume intérieur où les exigences et les 
limites de la connaissance scientifique n’ont plus cours. Là, 
les vertiges de nos interrogations illusoires ont disparu, lais- 
sant le champ libre à tous les émerveillements. La cage est 
ouverte, le foisonnement est illimité. A défaut de sens de la 
vie, le sens de notre vie peut atteindre sa plénitude» (10). 

Il y a quelques années, en bord de Seine, aux environs de la ville de 
Montereau proche de Fontainebleau, très exactement au lieu-dit Pin- 
cevent, de fabuleux vestiges archéologiques étaient découverts au 
hasard de la promenade d’une mère et de son jeune enfant. 

En effet, sur la berge d’une ballastière, une jeune femme, collabora- 
trice du Muséum d’Histoire Naturelle, en congé de maternité, prome- 
nant son nouveau né, discerna au bord de la fouille du chantier, des 
traces diverses ainsi que des empreintes qui laissaient penser qu’il 
s’agissait d’une sorte de campement fraîchement abandonné. 

Prévenu par je ne sais quelle voix, je me rendai, immédiatement sur 
les lieux. 

Les fouilles, lorsque j’arrivai, étaient en train, ouvertes, non encore 
clôturées, en quelque sorte vivantes. 

Parlant, de ci de là, avec qui grattait, brossait, je finis par arriver vers 
un endroit plat, organisé, où s’élevaient, en cercle, quatre sortes de 
pierre devant lesquelles trois tas inégaux, trois petits cônes de petites 
lames de cailloux, ou plutôt d’éclats de cailloux s’étalaient. 
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Dans un paysage chaotique, minéral, génétique, je devinai à quelques 
pas de là, les traces d’un feu et une sorte d’embryon d’ossature de 
tente écroulée, abandonnée, depuis peu. 

En y regardant de plus près on pouvait s’apercevoir que chacun des 
petits cônes de cailloux étaient constitués d’éclats de nature et de taille 
différentes. 

Celui du centre, était constitué, sans équivoque, d’éclats, celui de 
droite ou de gauche, peu importe, de pointes de flèches parfaitement 
ouvrées, finies ; de l’autre côté, l’autre tas était constitué de pointes 
ratées, disymétriques, et puis, entre les deux tas, à l’extérieur, deux 
empreintes de pieds, nettes, bien formées, comme sur le sable mouillé 
d’une plage, de Perros Guirrec, de Porto, de Knokke ou d’Ostende. 

Un homme s’est assis là, hier, il y a quelques temps, quelques 
minutes, il y a quelques vingt mille ans... 

Appuyé de ses deux pieds au sol, il avait taillé les pointes de flèches 
destinées à la chasse aux rennes, qui, assoiffés, au petit matin, se ren- 
daient à la rivière proche, qui, depuis, devenue fleuve, s’appelle Seine. 

La bande de chasseurs, vraisemblablement, du fait d une crue subite 
du cours d’eau, avait dû lever le camp, précipitamment. 

Vingt mille ans après, “par hasard’’, par la magie d une empreinte, de 
vestiges journaliers, j’avais l’impression de faire partie de cette tribu 
nomade, comme si, après quelques temps d’absence, nous revenions 
au campement et que nous allions rencontrer l un des chasseurs, pour 
lui demander de nous initier à l’art de la taille de flèche, à l’art de flai- 
rer la piste du renne ou du sanglier. 

La mémoire ancestrale me revenait. 

Je sentais ce souffle qui fait dire à Pierre Teilhard de Chardin que : 

«plus l’homme devient homme plus il sent au dedans de lui la 
relation qui le lie au phénomène universel» (11). 

Cette relation tant de raison que de sensibilité, en dehors du temps et 
de l’espace, nous liait entre frères de même espèce, entre frères en 
humanité, entre initiés des secrets de nature et initiés des secrets 
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d’esprit, entre opératifs et spéculatifs, entre sapiens et sapiens en 
devenir de sapiens-sapiens. 

L’alpha pointait dans les ténèbres de ma mémoire. L’oméga brillait 
dans les ténèbres de mon devenir, en une sorte de vision, objective, 
mais onirique, lucide, prémonitoire. 

N’avez-vous pas eu cette sensation lorsque vous vîtes le fameux film 
de Stanley Kubrick “2001 Odyssée de l'espace” ? 

Rappelons nous : la nuit s’abat. Des hominidés, apeurés, les yeux 
inquiets, presque hagards, anxieux des ténèbres qui vont les envelop- 
per, tous sens tendus à protéger leur vie, instinctivement, se groupent, 
se pelotonnent les uns contre les autres. 

Le temps coule. L’aube pointe. 

Non loin de là, dans le creux d’un vallon, apparaît à l’un d’eux une 
forme inhabituelle. Un parallélépipède parfait, noir et anguleux. 

Une forme qui n’existe pas, un artefact, venu d’ailleurs. 

Les hominidés tournent, s’approchent, hésitent, touchent, reculent, 
approchent à nouveau, touchent encore, carressent, souffrent de 
l’inconnu et prennent sensiblement conscience de la faculté d’abstrac- 
tion dont l’intelligence humaine est l’outil, de leur possibilité de rela- 
tion avec l’inconçu. 

Cette dimension cosmique, c’est l’une des quêtes à laquelle se voue 
celui qui a décidé de prendre l’un des chemins de la recherche de la 
connaissance, de celui qui s’est engagé sur le chemin initiatique, sur la 
voie maçonnique, sur la voie de sa liberté. 

Depuis la nuit des temps, ils sont nombreux ces pèlerins partis à la 
recherche de la parole perdue, de ce logos qui régnait du temps de 
l’alpha originel et qui est évoqué au prologue de l’évangile de Jean : 

«Au commencement était la parole et la parole était avec 
Dieu. Elle était au commencement avec Dieu. Toutes choses 
ont été faites par elle et rien de ce qui a été fait sans elle. En 
elle était la vie et la vie était la lumière des hommes. La 
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lumière brille dans les ténèbres et les ténèbres ne l'ont point 
accueillie». 

Le temps passe... Le temps est passé... 

Y a-t-il une si grande différence entre l’être apeuré de l’aube de notre 
monde, le chasseur de rennes et l’homme de notre temps ? 

Ô, bien sûr, nous avons inventé la roue et la brouette, la navette spa- 
tiale, des instruments ménagers, libérateurs des tâches quotidiennes ; 
gratté quelques secrets de la matière, découvert quelques embryons 
des lois universelles, mais nous sommes toujours saisis des mêmes 
angoisses, nous nous posons toujours les mêmes questions, et, si de 
nos jours, les réponses s’expriment de manière plus savante, le fond 
des questions et des réponses restent au niveau de l'essentiel, simples 
et fondamentales. 

Nous découvrons, par des chemins compliqués qui empruntent les 
méandres labyrinthiques de notre cerveau la simplicité originelle. 

Le plus important est de rester toujours modeste face à la connais- 
sance. Nous devons être des élèves du temps qui passe (12). 

Ce regard critique qui nous manque tant, à titre personnel et qui 
manque tant à notre monde, n’est-il pas le plus sûr garant de notre 
survie, de la survie du monde, de la vie ? 

Ne sommes-nous pas dans la condition que Nietzsche décrivait ? : 

«Plus vous voudrez accélérer les progrès de la science et plus 
vite vous la ferez périr ; ainsi succombe la poule que vous 
contraignez à pondre trop vite ses œufs» (13). 

Tous les jours nous devons apprendre quelque chose et espérer que 
jamais nous n’aurons plus rien à apprendre. 

Entre la pierre noire, anguleuse de l’Odyssée, la croix et la Kaba il n’y 
a qu’une pico-seconde d’éternité !!! (Un millième de milliardième de 
seconde). 
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Presque cent trois mille huit cents semaines nous séparent de l’aube 
de notre histoire. 

Notre petite Lucy du côté de la Rift Valley, naissait il y a quelques 
deux cent trente quatre millions de semaines, quelques semaines, 
avant notre frère Ramidus l’australopithèque et Abel son congénère, 
des plateaux kenyans. 

Dans deux cents semaines c’est l’an deux mille. 

La voie maçonnique est la voie de notre libération. 

Parce que, le franc-maçon, par la magie du Rite, se met dans la pers- 
pective de rejoindre d’autres centres de vie cosmique, pour reprendre, 
dans un ordre de grandeur supérieur, le travail de synthèse universelle 
à laquelle tout être humain est appelé (14). 

La voie maçonnique est le chemin de notre liberté. 

Parce qu’être franc-maçon, dans la modernité environnante, dans le 
paradoxe de ce monde où l’excellence côtoie l’abjection, c’est faire le 
pari d’accorder le sens de sa vie avec le sens de la vie. 

Franc-maçonnerie... Liberté... 

Parce que la maçonnerie permet à ses adeptes de prendre conscience 
de leur matérialité comme de leur spiritualité. L’ordre nous fait savoir 
que matière et esprit sont indissociables, que verticalité et horizontalité 
procèdent du même phénomène, que l’une et l’autre sont insépa- 
rables l’une de l’autre. 

La franc-maçonnerie est la voie de notre liberté. 

Parce que, le maçon, dans la loge où il évolue, vit, au jour le jour, 
mille vies et mille morts, comme il a vécu sa mort et sa renaissance 
aux autres et à lui-même, le jour de son initiation et qu’il a découvert 
que nul ne peut cheminer dans la voie initiatique, s’il ne meurt et ne 
renaît aux autres et à lui-même. 

La maçonnerie... nous libère. 

Parce que, ce qui unit tous ces hommes, de toutes origines, de toutes 
races, de toutes religions, de toutes philosophies, c’est la fraternité, 
ce concept qui permet d’écouter, d’entendre son prochain, son 
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altcr ego, avec lequel on peut constituer, bâtir un espace de liberté 
de la pensée, un véritable espace de spiritualité ouvert et couvert où 
les dieux de l’Olympe côtoient les philosophes des lumières, où Boud- 
dha et Moïse tendent la joue au baiser de Jésus et de Mahomet. 

Voie maçonnique, voie de notre liberté, 

Peut-être, plus simplement parce que le maçon est appelé, dans sa 
quête initiatique, à entrer au plus profond de lui-même, au tréfonds de 
sa conscience pour y trouver la raison d’être de ce qu’il doit être, de 
ce qu’il est sans l’avoir découvert. 

Nous sommes englobés dans cette systémie cosmique universelle 
dont la maçonnerie est l’une des composantes initiatiques. 

La maçonnerie permet à l’adepte de saisir les relations subtiles, inom- 
brables, les actions, les interactions. L’adepte, par son effort, son tra- 
vail, peut ainsi cheminer sur la voie de sa libération, et, par consé- 
quent, vers la libération progressive du monde. 


Nous sommes arrivés au terme de notre course. Les paysages ont été 
multiples, et chacun a pu, suivant sa sensibilité, recevoir les émotions 
correspondant à ses sens, à la couleur, au vent, aux éléments, selon 
que 1 on soit, que l’on ait été Tamino ou Papageno, Tamina ou Papa- 
gena, dans la mesure de l’air, de l’humeur et du temps... Selon le 
grain ou l’onde... 

J ai tenté, avec mes modestes moyens, de vous faire sentir, ressentir 
la puissance d’entraînement, d’impulsion que peut apporter la 

méthode maçonnique à ceux qui la vivent et au monde qui les 
entoure. 

Voie maçonnique, voie de liberté... 

plus simplement, encore, parce que cette voie nous permet, à défaut 
du sens de la vie, de donner un sens à notre vie et de lui faire 
atteindre ainsi sa plénitude. 

Cette vie, dont la pauvre jeune danseuse du film “Lime/ight” dit 
qu elle n’a pas de sens et à laquelle Charlie Chaplin répond : 

«Life is a desire, not a meaning» 
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ce qu’on pourrait maladroitement traduire par : 

«La vie est faite de passion, non de raison», 

si la phrase ne perdait pas en route une bonne partie de sa force. 

Ainsi les poètes... les montagnards... les êtres simples... les initiés... 
les enfants... ceux qui ont le don d’émerveillement... ceux dont parle 
le Livre... les justes... découvrent parfois d instinct, ce que les scienti- 
fiques et les philosophes, les intellectuels, mettent tant d’années à 
découvrir : 

En fait, on n'enseigne pas ce que l’on sait, on enseigne que 
ce que 1 on est... 

Nous voici revenus à la porte du jardin, d’où nous étions partis pour 
entreprendre, il y a quelques minutes, notre déambulation. Nous 
allons retrouver le «spectacle contemporain» comme Roger Stéphane 
se plaisait à désigner le monde, ce monde que nous, nous appelons 
«profane», c’est à dire, tout simplement, le monde, notre monde, où 
cohabitent les ténèbres et la lumière, ce monde duquel, nous nous 
extrayons, de temps en temps pour retrouver et devenir, selon notre 
âge, lapins, renards ou singes des jardins fabuleux de l’esprit, de l’uto- 
pie, pour nous retrouver en nous-mêmes, lorsque l’on est, par ailleurs, 
forcé de se mêler à la foule, comme le disait déjà Epicure. 

A 

O, certes, nous n’avons pas la prétention de connaître tous les 
secrets. Certains d’entre nous, comme vous, mesdames et messieurs, 
mes frères, mes sœurs, en ont percé quelques-uns. 

Il y en a un, pourtant, que je voudrais vous dévoiler, une fois encore, 
puisque j’en ai parlé tout au long de ce témoignage : ce secret que 
tout le monde connaît, puisque les hommes en parlent, ici et là, 
depuis des millénaires. Il est gravé au fronton de temples antiques, 
chanté dans les mentras ou par des moines, en Bourgogne, en Cap- 
padoce, gîté au creux des Kabbales, aussi bien que dans un petit pas- 
sage du Livre, de ce que nous appelons le livre de la Loi sacrée : 

Ego sum qui sum (15). Je suis ce que je suis. 

Gnôthi seauton (16). Connais-toi, toi-même. 

N’est-ce pas la condition primordiale pour entrebâiller la porte de la 
liberté ? 
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L’ascèse maçonnique nous indique une voie qui y mène, afin que, le 
soir venu, au temps de passer sur l’autre rive, nous puissions y accos- 
ter et découvrir, sourire aux lèvres, humblement prêts, les verts pâtu- 
rages, l’inaccessible étoile, la lumière de l’Orient éternel (17). 

Voie maçonnique, voie de liberté, chemin de notre liberté. 

Que ceux qui veulent entendre, entendent ; que ceux qui veulent voir, 
voient... 


Bernard Platon 


Notes : 

( 1 ) Esaïe XI, 4. 

( 2 ) Jean, VII, 24. 

( 3 ) “ Libération ", 14 mars 1995, page 6. 

( 4 ) “Le Phénomène humain " La terre juvénile. 

( 5 ) Ibid. La pensée. Chap I, La naissance de la pensée. 

( 6 ) Pierre Teilhard de Chardin, “ L'avenir de l'homme 

( 7 ) “La conversion du regard Michel Barat. Albin Michel 1992. 

( 8 ) Heraclite. 

( 9 ) «Pourvu que la grande machine aille son train, les citrons qui l’habitent ne 
lui importent guère». Voltaire, Lettre à Madame du Deffand. 

(10) Cf. plaquette 415 “ Rencontres " “ De l'art de raisonner en biologie et 
en médecine" par J. Hamburger, de l’Académie Française. 1987. Texte 
de la conférence faite à la Respectable Loge «Francisco Ferrer». 

(11) “ L'énergie humaine" Chapitre V., l’avenir de l’esprit. 

(12) Cf. “Je suis une élève du temps qui passe" par Madame Rigoberta Men- 
chu, prix Nobel de la Paix 1992, “ Rencontres philosophiques" 
UNESCO, 14 au 17 mars 1995. 

(13) Cf. : “Considérations inactuelles" Friedrich Nietzsche. 

(14) “L'énergie humaine". Pierre Teilhard de Chardin. 

(15) Exode III, 14. 

(16) Devise gravée au fronton du temple de Delphes. Devise socratique. 

(17) Cf. Marc IV, 35. 
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Genèse du vocable 
“Grande Loge de France” 
au XVIII ème siècle 


Ayant pris pied à Paris vers 1725, dans des conditions encore partielle- 
ment obscures, les maçons de France, qui, dans les premiers temps, 
furent essentiellement des sujets britanniques, établirent en quelques 
années à Paris, et plus tard en province, un nombre croissant de loges. 

Conformément à l’esprit d’un XVIII ème siècle encore jeune, entre Régence 
et «Siècle de Louis XV», les plus anciennes loges françaises, fort discrètes 
et totalement autonomes, se soucièrent peu de constituer d’abord une 
organisation réellement cohérente sur le plan national. Ainsi, nul ne sait 
au juste comment fut exactement élu ou désigné le duc de Wharton, 
considéré comme le premier Grand Maître du Royaume, si l’on en croit 
le plus ancien document conservé de la maçonnerie française, Les 
Devoirs enjoints aux Maçons Libres, datant de 1735, ni dans quelles 
conditions il assuma cette fonction au contenu incertain. La même incer- 
titude s’étend à ses successeurs probables et éphémères, le baronnet Mac 
Leane, et Charles Radclyfe, Lord Derwentwater. L’histoire ne se fait plus 
précise que lorsque Louis de Pardaillan de Gondrin, le jeune duc d’Antin, 
devient le premier Grand Maître français, en 1738, suivi en 1743 par 
Louis de Bourbon-Condé, comte de Clermont, qui assumera cette charge 
jusqu’à sa mort, en 1771. 

Cependant, l’extrême diversité des titres employés pour désigner, dans 
divers documents, la jeune maçonnerie française de cette époque, 
montre bien l’inexistence de toute structure institutionnelle clairement 
définie : «Très Honorable Fraternité des Francs-Maçons du Royaume de 
France» (1735), «Ordre des Francs-Maçons dans le Royaume de France» 
(1737), ne sont que des désignations de circonstances. Comme l’a montré 
A. Bernheim, dans un travail qui demeure la référence en ce domaine (1), 
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jusqu’au début des années 1760, 1 expression «Grande Loge de France» 
n’apparaît que deux fois : en 1737, dans le certificat de constitution de ta 
loge Bussy- Aumont, le 14 février - mais apparemment sans signification 
réelle et sans lendemain, car le 25 novembre suivant on ne parle que du 
Grand Maître des «Francs-Maçons dans le Royaume de France» - puis 
dans la version du 4 juillet 1755 des Statuts dressés par la Respectable 
Loge St-Jean de Jérusalem , qui était précisément celle du Grand Maître 
Louis de Clermont. 

A partir de cette date, une expression revient fréquemment dans les 
documents maçonniques français, montrant bien l’origine et la significa- 
tion que I on doit attribuer à cette nouvelle instance qu’est la «Grande 
Loge de France». Les relations qui s’établissent alors avec certaines des 
loges répandues dans le pays permettent de le comprendre. Ainsi, les 
Constitutions sollicitées par la loge lyonnaise de La Parfaite Amitié, libre- 
ment fondée trois ans plus tôt, et accordées le 21 novembre 1756, por- 
tent in fine la mention : 

«Approuvé la présente Constitution au nom de tous les maîtres des 
Loges Regulieres de Paris, ditte la G.L. de France, et signé la ditte 
Cons on . Le meme jour et an. F. . Moët M tre de la L. du Secret, Ecos- 
sois et C. . de T. et secrétaire General de la grande Loge des M tres 
Réguliers» (3). 

Deux ans plus tard, le 15 juin 1758, c’est la même autorité parisienne 
qui délivre, toujours pour une loge lyonnaise, sous le titre de «L’Amitié», 
des constitutions dont la formule finale se lit : 

«Par mandement unanime ces présentes ont été délivrées par moy 
Secrétaire general de la L. des Maitres ce vingt juin [...]» (4). 

Enfin, le 10 mars 1760, ce sont les officiers des deux loges lyonnaises 
ainsi constituées, qui accordent à leur tout, en la bonne ville de Lyon, des 
constitutions à une nouvelle loge des «Vrais Amis», ainsi rédigées : 

«Nous les susdits Maîtres procédant de l’authorité et du pouvoir qui 
nous en a été donné par la Grande Loge des Maitres Réguliers de 
Paris ditte de France» (5). 

On le voit, si la fiction, parfois encore entretenue, d’une Grande Loge de 
France fondée en 1728, 1732 ou 1736, au gré et selon la fantaisie des 
auteurs, est aujourd'hui parfaitement insoutenable, la Grande Loge de 
Paris ditte de France, dont les témoignages documentaires vont en se 
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multipliant à partir de 1756, semble constituer elle-même, à cette 
époque, moins un corps fédérateur à l'autorité unanimement reconnue 
sur l’ensemble du territoire, qu’une assemblée des Maîtres des Loges de 
Paris revendiquant, sans doute parce qu’ils comptaient en leur sein la 
loge «Saint- Jean de Jérusalem», présidée par le Grand Maître, une sorte 
de vague prééminence. 

Lorsque le frère Willermoz, animateur fervent de la maçonnerie lyon- 
naise, et qui devait, on le sait, connaître une carrière prestigieuse, entre 
en scène, dans une lettre adressée par lui le 4 mars 1761 «A tous les V 1 ** 
pes patres ^ es L 0 g es Régulières De L’Orient de paris composans la G.L. de 
Paris ditte de france», il exprime sans ambiguïté 1 étendue limitée de 
l’autorité parisienne : 

«Le Royaume est rempli de loges constituées les unes par les autres 
qui se sont crües de tous tems en droit de 1 faire (...) depuis que la 
Maçonnerie est introduite en France elles ont jouïs de ce privilège, et 
il n y a rien de plus commun que de trouver des loges constituées par 
de plus anciennes qui l’avoient été elles memes par d’autres recon- 
nues pour très regulieres long tems même avant que l’on connut la 
G de Loge de Paris» (6) 

On ne saurait en effet mieux dire... 

C’est du reste en empruntant à la même logique que les loges de Lyon, 
transposant naturellement sur le plan maçonnique le traditionnel antago- 
nisme de la capitale des Gaules à l’égard de Paris, s assemblent le 20 
avril 1760 pour «“délibérer” sur les moyens de former et constituer une 
Grande Loge Supérieure des autres Loges Particulières de Lyon» et que 
le 4 mai suivant le frère Irénée Grandon est élu «pour Présider en la ditte 
Grande Loge en qualité de Grand Maitre» (7) 

Cette Grande Loge des Maîtres Réguliers de Lyon qui s ébauchait ainsi, 
se présentait comme une autre Grande Loge, égale en dignité à celle de 
«Paris ditte de France». Une concession, peut-être de pure forme dans 
l’esprit des lyonnais, mais cependant d une certaine importance poli- 
tique, il faut le souligner, plaçait toutefois cette fondation «Sous les 
reserves neanmoins de la Subordination légitimement due au Grand 
Maître de france ou a la Grande Loge qui le Représente». 
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Observons que cette dernière formule retenue reconnaît surtout l’autorité 
déposée dans la personne du Grand Maître, et plus accessoirement celle 
de l’organisme qui prétend s’exprimer en son nom. 

11 reste qu un processus s était engagé pour affirmer peu à peu la souve- 
raineté d un corps maçonnique régissant, au nom d’un Grand Maître lui- 
même incontestable, l’ensemble des loges du Royaume. 

En 1763 enfin, lorsque sont publiés les «Statuts et Reglements arrêtés 
par les quatorze Commissaires nommés par la Grande L. . de France [...] 
pour être ratifiés et observés par la G. . L. . de France et par toutes les 
LL... particulières répandues dans le Royaume», on dispose pour la pre- 
mière fois d’un sceau au nom de la Grande Loge de France, qui matéria- 
lise, pourrait-on dire, l’existence de ce corps. 

Depuis près de trois ans, cependant, cette jeune «Grande Loge des Maîtres 
de Paris ditte de France» était déjà déchirée par des querelles fratricides. 


Le premier schisme parisien de la Grande Loge (1760-1762) 

L’histoire de la maçonnerie française, à partir de 1760 environ, particu- 
lièrement riche et féconde au demeurant, fut en effet en grande partie 
celle d’un schisme quasi permanent et du reste changeant : pouvait-on 
en attendre moins du génie français ?... 

Vers 1758, le Grand Maître, Louis de Clermont, avait nommé, en qualité 
de Substitut particulier, pour administrer à sa place et en son nom la 
Grande Loge, un certain Lacorne, maître de danse de son état. Intri- 
guant pour asseoir son pouvoir parmi les loges de Paris, il suscita bientôt 
une vive hostilité de la part des plus anciens Maîtres des loges de la capi- 
tale, dès lors connus comme «anti-lacornards». Au premier rang de ces 
adversaires figurait notamment un plumassier du nom de Pény, qui prési- 
dait alors aux destinées d’une des plus vieilles loges de Paris, fondée par 
son propre père, vers 1729, la loge Saint-Martin. Lacorne, sorte de 
courtisan proche des princes, et notamment de ceux qui autour du comte 
de Clermont pouvaient assumer les charges de la Grande Loge, incarnait 
d’une certaine manière une maçonnerie d’obédience aristocratique oppo- 
sée à celle, plus populaire et petite-bourgeoise que représentait Pény. 
Cet antagonisme n’est pas sans annoncer, notons-le dès à présent, celui 
qui, après 1773, verra s’opposer le jeune «Grand Orient de France», 
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héritier institutionnel de la Grande Loge du comte de Clermont, à la 
«Grande Loge de France ou Grand Orient dit de Clermont», réclamant 
alors contre la jeune et nouvelle Obédience une sorte d’authenticité, ou 
plutôt d’antériorité maçonnique. 

Le groupe des «pénitiens», assumant pour son propre compte 1 autorité 
de la Grande Loge, et sous la protection nominale du comte de Cler- 
mont, publia même, en mai 1760, des «Statuts et Reglements de la 
Grande Loge de Lorient a paris ditte de France», ignorant superbement 
l’existence même du substitut Lacorne. 

La disparition de l’indésirable maître de danse en avril 1762, mit un 
terme provisoire à la querelle, réconciliant pour un temps les deux partis, 
sous la houlette d’un nouveau Substitut apparu lui-même dans le courant 
de l’année 1761 : Augustin Chaillon de Jonville, maître des requêtes du 
Conseil du Roi, et alors Vénérable de la loge Saint-Antoine. C’est cette 
réunion qui permit probablement la publication de «Statuts» nouveaux de 
1763, mentionnés plus haut. 

On comprend cependant que durant toutes ces années, la «Grande Loge 
de Paris ditte de France» n’est qu’une dénomination commode, théori- 
quement rattachée à la lointaine mais indispensable légitimité du Grand 
Maître, et dont chacun, en toute liberté ou presque, pouvait faire l’usage 
qu’il souhaitait. 

Un autre conflit, du reste, allait rapidement se nouer, qui explique les ori- 
gines de la «Grande Loge de France ou Grand Orient de Clermont». 


Les élections de 1765 et la suspension de la Grande Loge 

Nantie de nouvelles institutions, la Grande Loge procéda, en décembre 
1765, à l’élection de ses officiers. Le conflit qu’engendrèrent ces élec- 
tions marqua profondément la maçonnerie française, au point d’en sus- 
pendre apparemment le fonctionnement normal pendant quelque temps, 
et ouvrit la voie, après la mort du comte de Clermont, survenue en 
1771, à la fondation du «Grand Orient de France». 

Sur cette période difficile, dont le récit complexe échappe, dans son 
détail, à l’objet de cette introduction, rappelons qu’un document majeur 
et unique fut, pendant longtemps, le fameux Mémoire justificatif du frère 
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de la Chaussée (8) rédigé en 1773. Ce frère, alors Garde des Sceaux et 
Archives de la Grande Loge, y retrace, pour sa propre justification, les 
événements qui marquèrent ces années. Plus récemment, un autre docu- 
ment, fortuitement retrouvé en 1991, le Précis historique de la Maçon- 
nerie française (9), datant de 1780, et dû à la faction opposée à celle de 
Brest de la Chaussée, a permis de jeter des lumières nouvelles sur toute 
cette période. Nous ne ferons ici quen résumer les points essentiels. 

Lors des élections régulières du 27 décembre 1765, les partisans de 
l’ancienne faction Lacome, laquelle, nous l’avons dit, avait une certaine 
réalité sociologique, furent défaits. L’opposition qui paraissait ainsi 
renaître en recouvrait cependant une autre, qui concernait cette fois le 
contrôle des Hauts Grades. Depuis le début des années 1740, en effet, à 
Paris notamment, divers grades supérieurs aux trois premiers s’étaient 
répandus, notamment dans la loge du comte de Clermont dont un règle- 
ment de 1745 en énumérait précisément quatre, mais mentionnait, sans 
plus de détails, l’existence d autres «grades supérieurs»... En 1756 appa- 
raît un «Conseil des Chevaliers d Orient», auquel s’oppose dès 1758 un 
«Conseil des Empereurs d’Orient et d’Occident». Au-delà d’une querelle 
doctrinale, ou de divergences sur la nature des grades à conférer ici ou 
là, c’est encore une opposition sociale qu’il faut évoquer, entre les 
«Empereurs» d’extraction plus aristocratiques et les «Chevaliers», plus 
proches des milieux bourgeois, la maçonnerie parisienne. 

Le résultat des élections de décembre 1765 entraîna la rédaction par une 
partie des Maîtres de loges de Paris d’un libelle particulièrement virulent 
dont lecture fut donnée devant la Grande Loge réunie le 21 mars 1766. 
Une lutte s’engageait en fait entre le «Conseil des Chevaliers d’Orient» et 
celui des «Empereurs d’Orient et d’Occident» pour le contrôle de la 
Grande Loge. En avril et mai 1766, quinze rebelles furent exclus de la 
Grande Loge. La tension atteignit son comble lorsque, entre décembre 
1766 et février 1767, des incidents violents, dit-on, se produisirent, mais 
dont la réalité demeure toutefois encore incertaine, entraînant cepen- 
dant, lors de l’assemblée du 4 février, la démission du Président de la 
Grande Loge, le frère Moët. 

Quelques jours plus tard, le 21 février 1767, une nouvelle assemblée fut 
convoquée «par ordre supérieur», au cours de laquelle on communiqua 
les «Ordres du Gouvernement» selon lesquels «la T.R.G.L. de france sus- 
pendoit ses travaux jusqu’à des tems plus heureux». On sait aujourd’hui, 
grâce au Précis historique , que ces «Ordres du Gouvernements» ne 
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furent peut-être que «supposés» par Brest de la Chaussée, pour mettre un 
terme à une situation devenue intenable. 

11 reste que de mars 1767 au printemps 1771, la Grande Loge cessa de 
se réunir, et qu elle ne fut plus en mesure d’assumer le rôle de direction 
de la maçonnerie française auquel elle prétendait, et qu’on commençait 
timidement à lui reconnaître depuis quelques années. La Grande Loge de 
France n’existait virtuellement plus... 


La fondation du Grand Orient de France (1773) 

Pendant les quatre années qui suivirent, malgré le silence et l’inaction à 
laquelle la Grande Loge était désormais vouée, le Précis historique nous 
rapporte que dans tout le royaume : 

«les loges particulières se tenoient à l’ordinaire & [...] ces freres fai- 
soient a parte tout ce que la G.L. avoit pu et pouvoit faire [...]». 

La maçonnerie française renouait ainsi avec la profonde liberté qui avait 
été celle de ses premiers pas... 

11 advint pourtant que certains anciens membres de la Grande Loge, 
parmi lesquels Pény, celui qui avait dès 1760 conduit une première dis- 
sidence parisienne, et figurait en bonne place, on ne s’en étonnera pas, 
au nombre des exclus de 1766, prétendirent réveiller la Grande Loge 
en délivrant notamment à des loges de province des Constitutions et des 
certificats. 

Chaillon de Jonville dut ainsi, en octobre 1769, rompre le silence pour 
informer les «Provinces [...] qu’il étoit faux que la G.L. ait repris ses tra- 
vaux». 

Le 16 juin 1771 mourut le comte de Clermont. A cette occasion, les 
caprices de l’histoire permirent aux schismatiques de 1766 de reprendre 
l’avantage et de s’assurer une revanche. Ils se mirent en effet presque 
aussitôt en contact avec le duc de Montmorency-Luxembourg, Maître de 
Loge depuis 1762, et lui demandèrent de proposer la Grande Maîtrise 
au jeune duc de Chartres, fils du duc d’Orléans, premier Prince du Sang. 
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Dè s le 21 juin 1771, une assemblée de Grande Loge se réunit sous la 
présidence de Puisieux, le plus ancien des Vénérables de Paris. La 
Grande Loge reprenait ainsi officiellement force et vigueur. Une «scène 
touchante» se produisit alors. Les réprouvés de la Grande Loge, exclus 
en 1766, se présentèrent pour être reçus. Ils furent admis, et c’est l’un 
d entre eux, le Frere Duret, qui eut le plaisir de proposer la candidature 
du duc de Chartres. Aucun autre choix netait désormais possible puisque 
ce puissant prince avait déjà accepté que son nom fût prononcé son 
élection rut acquise le 24 juin dans une Grande Loge unanime et réunie. 

On procéda dès le mois d’août 1771 au renouvellement des Officiers de 
la Grande Loge et les dissidents d’hier, dont le célèbre Labady, obtinrent 
cette fois des places de choix. On adopta aussi de nouveaux «Statuts» et 
enlm, le 9 août 1772, on vota la réunion de la Grande Loge et du 
«Conseil des Empereurs d’Orient et d’Occident», sous la dénomination de 
«Souveraine et Très Respectable Grande Loge de France». Pour la pre- 
mière fois était ainsi unanimement proclamée en France une puissance 

maçonnique régissant - ou prétendant régir - l’ensemble de la maçonne- 
rie du Royaume en tous ses grades... 

Il restait enfin à refonder sur des bases nouvelles l’administration de 
I ordre maçonnique. Une commission, dûment constituée sous l’autorité 
du duc de Montmorency-Luxembourg, y travailla 

J! a ? Pamt ra P idement Q ue Parmi les réformes à opérer selon les désirs de 
Administrateur Général, figurait notamment la remise en cause de 
I inamovibilité des Maîtres de loges, privilège spécialement cultivé parmi 

ceux des loges de Paris. Dans son «Mémoire justificatif», la Chaussée rap- 
pelle en effet que p 

«Dans les premiers temps de la maçonnerie en France [...] le Maître 
était amovible a la nomination annuelle des membres de sa loge». 

Ce temps était bien loin, et les Vénérables de Paris dominaient la 
«Grande Loge de Paris ditte de France» depuis les origines, parce qu’ils 
tenaient aussi à vie leurs propres Loges particulières... Sentant bien les 
oppositions et résolues à les vaincre, les nouvelles autorités réunirent 
ainsi, le 24 décembre 1772, les commissaires chargés de rédiger les nou- 
veaux «Statuts». Il fut solennellement annoncé que la «Grande Loge de 
France» avait cessé d’exister sous ce nom, et que lui succédait une 
«Grande Loge Nationale». Cette dernière appellation n’avait rien d’inno- 
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cent : elle montrait clairement que désormais la puissance maçonnique 
ne serait plus concentrée dans les mains des loges de Paris, et tiendrait 
compte tout autant des loges de la province. 

Pour ratifier ces décisions, on assembla, dès le mois de mars 1773, cin- 
quante cinq députés représentant cent onze loges de province, auxquels 
ne se joignirent que treize députés des quatre-vingt et une loges de Paris, 
et comme pour éviter toute ambiguïté, le 9 mars, cette assemblée se pro- 
clama «seule et unique tribunal de l’Ordre sous le titre distinctif de Grande 
Loge Nationale de France, en laquelle se réunissait, au moment, la pléni- 
tude des pouvoirs de l’Ordre». 

D’abord rétifs, les députés de Paris se résignèrent à prendre part aux tra- 
vaux de la Grande Loge Nationale dès le 3 avril. Cette constituante 
maçonnique devait se réunir dix-neuf fois jusqu’en septembre 1773. 

Dès le mois de mai, le chapitre 1 er des Statuts consacrait sans équivoque 
le nouvel ordre des choses : 

«Le Grand Orient de France sera composé de la Grande Loge et de 
tous les Vénérables en exercice, ou députés des loges, tant de Paris 
que des provinces qui pourraient s’y trouver lors de ses assemblées [...] 
Le Grand Orient de France ne reconnoîtra désormais pour vénérable 
de loge, que le Maître élevé à cette dignité par le choix libre des 
membres de sa loge». 

Le 26 juin, les nouveaux Statuts furent définitivement adoptés. Le 22 
octobre suivant le duc de Chartres était installé lors d’une assemblée que 
l’on peut considérer comme la première assemblée régulière du Grand 
Orient de France. 

Héritier incontestable, mais peut-être aussi fils abusif de la Grande Loge 
de Paris ditte de France, le nouveau corps maçonnique avait enfin donné 
à la Grande Loge une dimension Nationale qui semblait lui avoir toujours 
fait défaut pour imposer sa suprématie. Pourtant, malgré les apparences 
d’une unité retrouvée, les germes du conflit de 1766 n’étaient pas morts. 
Ils allaient bientôt produire de nouveaux fruits empoisonnés : depuis la 
mi-juin, une nouvelle scission s’était produite... 
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La Grande Loge de France 

ou Grand Orient de Clermont (1773-1799) 

Le 14 juin, la Grande Loge Nationale avait solennellement annoncé que 
F inamovibilité des Maîtres de loge serait appliquée sans faiblesse. Dès le 
17, sous la conduite de l’industrieux frère Labady, plusieurs maîtres pari- 
siens se réunirent, parmi lesquels on trouvait de nouveau Duret ou Pény, 
connus depuis 1760 comme fauteurs de divers troubles dans la Grande 
Loge. Le 20 juin, ils adressaient au duc de Montmorency-Luxembourg 
un rapport qui contestait la validité des délibérations de la Grande Loge 
Nationale, et affirmait que les députés de province avaient usurpé «les 
fonctions, pérogatives et honneurs de la Souveraine Grande Loge de 
France». Le 26 juin, lors d une nouvelle réunion, persistant à se qualifier 
de «Très Respectable Grande Loge de France», ils traitaient les Maîtres 
parisiens ayant pris part aux travaux de la Grande Loge Nationale de «fils 
ingrats» et de «fils dénaturés». 

Le 30 août 1773, la Grande Loge de France «maintenue», si I on peut 
s’exprimer ainsi, déclare «la prétendue Grande Loge Nationale illégale, 
subreptice et irrégulière», tandis que le 1 er septembre la dernière assem- 
blée de la Grande Loge Nationale évoque avec mépris «les protestations 
de la part d’une soi-disant Grande Loge de France». La rupture était 
consommée. 

Les exclus de 1766, pour la plupart, avaient reconstitué la Grande Loge 
de Paris ditte de France : l’histoire maçonnique française bégayait de 
nouveau. 

Pendant près de vingt-six ans, avec plus ou moins de bonheur, la Très 
Respectable Grande Loge de France, qui se qualifiait volontiers de 
«Grand Orient de Clermont», ou de «seul grand et unique Grand Orient 
de France», tentera de maintenir l’illusion de sa légitimité exclusive, face 
à un Grand Orient de France triomphant mais considéré par elle comme 
schismatique. Dès le 10 septembre 1773, elle publiait la liste de ses 
grands officiers, et présentait le comte de Clermont comme son seul 
Grand Maître, et Montmorency-Luxembourg comme son Administrateur 
Général, lequel protestera en vain, quelques jours plus tard, contre l’abus 
fait de son nom, et se lassera... 

Essentiellement parisienne, comptant même dans ses rangs la majorité 
des Maîtres de loge de la capitale, dont elle avait précisément pour 
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unique but de conserver les privilèges, elle put parfois, au hasard des cor- 
respondances, établir des loges en province et faire reconnaître son auto- 
rité en dehors de Paris. Obédience cependant marginale, vouée à un 
combat difficile contre le Grand Orient, elle put constituer, jusqu’à la 
Révolution, une cinquantaine de loges en province, dont à peine une 
quinzaine cependant correspondaient régulièrement avec elle en 1784. 

De recrutement nettement plus roturier, bourgeois, et plus sincèrement 
attachée aux traditions catholiques que les loges du Grand Orient, aristo- 
cratique et sans doute plus ouvert aux idées du temps, la Grande Loge de 
France s’ efforçait de maintenir les usages de la plus vieille maçonnerie 
parisienne. 

Lorsque s’ouvre le Livre d’ Architecture dont le fac simile et la transcrip- 
tion forment la matière du présent volume, le 9 février 1789, la Grande 
Loge de France s’apprête à connaître elle-même un nouveau schisme. 

Un groupe de Frères avait ourdi une fronde contre le Président de la 
Grande Loge, le Frère Picard. L’administration de la Grande Loge en 
était affectée, car les sceaux et timbres servant à authentifier les certifi- 
cats et les constitutions étaient entre les mains de la faction rivale. Il fut 
ainsi décidé que «la signature du 1 er Président (Picard) donnera force aux 
actes de la T.R.G.L. dans le cas où le Garde des sceaux refuserait de 
sceller ou timbrer» (f° 2). 

Dans les semaines qui suivirent, l’affaire s’envenima, et lors d’une assem- 
blée générale extraordinaire du 30 mars 1789, on apprit que les oppo- 
sants se réunissaient désormais à part, au «quarré de la Porte Saint Mar- 
tin» (f° 8). Les frères en question furent interdits par la Grande Loge, 
«pour avoir tenté de faire un nouveau schisme dans l’Ordre en faisant des 
assemblées clandestines». Le désordre se poursuivit pendant quelques 
mois, entre des frères qui possédaient à l’évidence une longue et 
ancienne pratique des querelles et scissions... Il y eut ainsi, pendant un 
temps, une Grande Loge des «séditieux» au carré de la Porte Saint-Mar- 
tin, et une Grande Loge des Fossés-Montmartre. Le conflit s’apaisa en 
mai 1789 par l’évanouissement des schismatiques. 

Mais d’autres événements guettaient non seulement la Grande Loge, 
mais aussi la France entière. 


35 


Ainsi, après avoir, le 24 juin 1789, entendu la «Messe qui a été célé- 
brée en l’Eglise Royale et paroissiale de la Ste Chapelle Basse du 
Palais» (f° 19), la Grande Loge adopta, sur la proposition de Picard, un 
«Pacte d’Union» (f° 23) qui devait, pensait-on, éloigner pour toujours le 
spectre du schisme. 

Mais, dès la réunion suivante, qui ne put se tenir que le 7 septembre, le 
ton du procès-verbal change du tout au tout, «La Chambre d’administra- 
tion ayant été suspendue par la cruelle Révolution de la capitale» (f° 25). 
Les assemblées se poursuivirent assez régulièrement jusque dans les pre- 
miers mois de 1790. Un moment d’émotion s’empara toutefois des 
frères en juin de cette année. L’adoption de la loi Le Chapelier, suppri- 
mant les corporations, F incita à délibérer (f° 38) : 

«qu’attendu la Révolution dans la France, et voulant obéir au décret 
de l’assemblée nationale auquelle nous jurons un dévouement invio- 
lable, qui a prononcé entre autres que toutes corporations serait sup- 
primé ou suspendue jusqu’aprest l’établissement complet de la nou- 
velle organisation, en conséquence désirant ne point déroger aux 
statuts et règlements de l’Ordre, a statué pour cette fois seulement et 
sans tirer à conséquence qu’il sera célébré une messe sans présenta- 
tion de pain à bénir ce qui a été ce jourd’hui exécuté à la plus Grande 
Gloire du G.A. de l’univers». 

Dès 1791, l’activité de la Grande Loge marqua un net fléchissement. Des 
réunions eurent lieu en janvier, février et mars de cette année, puis il fallut 
attendre le 5 septembre. On constata alors que depuis plus de huit mois, 
le frère Possien, le secrétaire général de la Grande Loge, «ne participait 
plus à aucune de nos assemblées malgré que les devoirs de sa place l’exi- 
geaient impérativement» (f° 68). Il fut ainsi déchu de ses fonctions. La 
Grande Loge, manifestement au creux de la vague, connaissait en outre 
de graves problèmes financiers, et l’on dut se résoudre à constater : 

«sur la représentation qui nous a été faite par le F. M. Grand trésorier, 
que malgré les sollicitations faites à tous nos V. M. de venir payé leur 
cotité annuel, et qu’un très petit nombre y a satisfait, que la somme 
qui en a résulté était insuffisante pour payé le f. tuileur, et les frais 
qu’exigeait le travail de la Grande Loge, il demande à ces causes que 
le tuileur soit supprimé, jusqu’à ce que les fonds de la R.G.L. puisse 
permettre de la reprendre» (f° 69). 
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Le 5 octobre, la Grande Loge délibéra que tous les objets nécessaires à 
l’administration, et précédemment entre les mains du frère Possien, 
seraient portés «chez le V.\ M.\ Le Bidois qui les tiendra en dépôt 
jusqu’à l’assemblée prochaine» (f ô 7°-71). 

Cette «assemblée prochaine» ne se tint que le 24 juin 1795... 

Le Livre d’Architecture ne mentionne ces années que par ces quelques 
lignes : 

«La T.\ R.\ G.-. L.\ de France raport à la terreur a cessé ces tra- 
vaux les années mil sept cent quatre vint douze, quatre vint treize, 
quatre vingt quatorze, et ne les a repris que le vint quatre juin 1795». 

Lorsque les travaux reprennent, en cette Saint-Jean d’été 1795, 
F exergue du procès-verbal témoigne bien des changements qui se sont 
produits : 

* 

«Liberté.-. Egalité.*. Fraternité.-. 

«Lan 1795 le 24 e jour du 4 e mois maçonnique (24 juin 1795) et de 
l’Ere républicaine l’an 3 e de la République une et indivisible le 5 e jour 
thermidor». 

Les frères heureux de se retouver, protestent de leur fidélité au nouvel 
ordre politique, et se proclament à nouveau «seul et unique et primitif 
G.-.0.-.»(f° 72, 73). 

Il fallut cependant prendre acte de la perte du Grand Maître nominal que 
la Grande Loge s’était attribué depuis sa fondation, puisque le duc 
d’Orléans, avait, on le sait, fait connaître sa démission, le 13 mai 1793... 
au Grand Orient de France «schismatique». 

La Grande Loge à qui cette démission n’avait donc jamais été signifiée 
l'enregistra en déclarant à propos de la Grande Maîtrise que la «vacance 
restera jusqu’aprest la constitution et gouvernement d icelui, tems 
auquelle on poura jetter ses vues pour trouver un sujet digne de cette 
place» (f° 74). 

Ce temps ne devait jamais venir... 

Durant les trois années qui suivirent, la Grande Loge travailla à refonder 
ses structures et son administration, célébra dignement les fêtes de 
l’Ordre, et constitua encore quelques loges. Elle souffrait toujours, cepen- 
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dant, des mêmes difficultés matérielles. Ainsi, le 6 août 1797, il est rap- 
porté : 

«que les cotités ne rentrant pas suivant l’urgence des besoins de la G.\ 
L.\ il était instant d’aviser aux moyens de faire rentrer des fonds le 
plutôt possible...» (f° 139). 

Cette antienne reviendra souvent encore dans les derniers procès-ver- 
baux. 

En 1798, la Grande Loge s avise enfin «qu’il était urgent de rédiger de 
nouveaux Statuts et Règlements» (f° 168). Cette décision, prise le 4 mai 
1798, occupa les travaux tout le reste de 1 année. Il n’était point achevé 
lorsque fut : 

«clos le présent Livre d’architecture, en assemblée de Conseil, le 5 e 
jour de la première semaine l’an de Lumière 5798 et de l’Ere républi- 
caine le 16 Prairial l’an Sixième, et déposé ce jour es mains du Grand 
Garde des Sceaux et timbres et archives» (f° 175). 

Au printemps de 1796, le Grand Orient de France rival, qui lui-même 
avait eu à subir les effets de la tourmente révolutionnaire, reprit ses tra- 
vaux sous l’impulsion de Roëttiers de Montaleau. Elu en qualité de 
«Grand Vénérable», Roëttiers entreprit de réussir là où Montmorency- 
Luxembourg en son temps avait échoué. Dès avril 1799, ayant pris 
divers contacts, il fit part du désir des frères de la Grande Loge de se 
réunir au Grand Orient. Les travaux du Conseil de la Grande Loge, le 
mois suivant, confirmaient cette intention, députant Conard et Darman- 
court, qui y avaient depuis des années exercé des fonctions éminentes, 
pour négocier avec le Grand Orient, 

L’acte d union fut adopté par le Grand Orient le 23 mai 1799, et par la 
Grande Loge le 9 juin. Si l’article premier confirmait l’abolition du prin- 
cipe d’inamovibilité des Vénérables, auquel la Grande Loge était demeu- 
rée indéfectiblement attachée depuis ses origines, il était cependant 
admis dans l’article 2, ultime concession accordée à ceux qui regagnaient 
la maison commune, «que les Vénérables actuellement inamovibles pour- 
ront rester en poste neuf années de suite». L’honneur était sauf. 

Le 22 juin 1799, enfin, une tenue solennelle du Grand Orient consacra 
la fusion. 
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La «Très Respectable Grande Loge de France» avait vécu. Cette appella- 
tion revivra, sans filiation institutionnelle apparente, lorsqu en 1894, 
secouant le joug du Suprême Conseil de France qui intégra dès sa fonda- 
tion en 1804 les loges écossaises qui ne s’étaient pas ralliées au Grand 
Orient de France en 1799, les loges bleues du Rite Ecossais Ancien et 
Accepté assumeront à leur tour, sous ce même nom, leur indépendance. 

Mais avec la disparition de la Très Respectable Grande Loge de France 
en 1799, c’était bien tout un pan de Fhistoire et de la tradition de la pre- 
mière maçonnerie parisienne qui quittait la scène. 

Que devinrent ces hommes, maçons zélés, souvent ombrageux, qui pour 
certains d’entre eux, avaient porté cette tradition à travers tous les orages 
pendant plus de trente ans ? 

Aujourd’hui cependant, avec ce Livre cl’ Architecture, heureusement tiré 
de l’oubli, c’est leur voix qui, deux siècles plus tard, se fait encore 
entendre. 


Roger Dachez 
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Diversité des hommes 
et des idées en loge 


La diversité des hommes et des idées dans nos loges est grande et nous 
le constatons à chaque occasion lors de nos rencontres et de nos 
échanges. Elle n’est pas fortuite et je vais essayer de montrer la raison 
d’être, l’étendue et l’intérêt de cette diversité dans le fonctionnement de 
notre ordre. 

Dès les premières lignes de sa Constitution, la Grande Loge de 
France énonce que la franc-maçonnerie est un ordre initia- 
tique, traditionnel et universel, fondé sur la fraternité, et 
qu'elle constitue une alliance d hommes libres et de bonnes 
mœurs, de toutes races, de toutes nationalités et de toutes 
croyances. 

Ces principes fondamentaux conditionnent la vie de nos loges dans tous 
les domaines, depuis leur recrutement jusqu’à la production de leurs tra- 
vaux. En les ayant adoptés, nous nous distinguons des écoles philoso- 
phiques, des sociétés de pensée, des partis politiques qui organisent 
leurs structures et leur action dans un cadre profane établi sans prendre 
en compte ces valeurs. 

Far la prééminence que nous leur donnons, nous nous inscrivons dans 
la démarche traditionnelle qui ne disjoint pas la pensée de l’action, la 
réflexion théorique du comportement pratique. 

«Une alliance d hommes de toutes races et de toutes nationalités». Voilà 
pour la variété des hommes qui viennent à nous ou que nous allons 
chercher autour de nous. 

Cette expression «toutes races et toutes nationalités» me paraît à l’évi- 
dence devoir être élargie, symboliquement, bien au-delà des divisions 
ethniques, politiques ou culturelles dont nous savons qu elles sont mou- 
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vantes et bien souvent produites par des événements circonstanciels que 
le temps relativise très vite. La variété réside, plus fondamentalement, 
dans l’unicité de chaque homme, qui le fait semblable mais non iden- 
tique, à chacun de ses frères humains. C’est là la véritable échelle, la 
véritable étendue de la diversité. 

De façon analogue, le terme «toutes croyances» doit bien évidemment 
être élargi à tous les domaines de la sensation et de la pensée. Il doit 
englober tous leurs aspects, des savoirs à la connaissance en passant 
aussi par les préjugés et superstitions dont nous ne sommes malheureu- 
sement jamais totalement dégagés. Voilà qui nous fait entrevoir l’éten- 
due de la diversité des idées. 

Ce rassemblement d’hommes si divers dans un même groupe avec pour 
objectif de travailler à un projet commun va à l’encontre des pratiques 
du monde profane. Il s’oppose même aux méthodes préconisées par les 
«organisateurs scientifiques» qui, au nom d’une efficacité supposée, inci- 
teraient plutôt à rassembler de façon monolithique les tenants d’une 
pensée unique. Paradoxale ou non, notre méthode fonctionne cepen- 
dant parfaitement, et nous pouvons tous constater son efficacité dans la 
vie de nos loges. J’y vois deux raisons essentielles. 


La qualité des hommes réunis 

Lorsque nous ouvrons la porte de nos temples à des hommes de toutes 
races, toutes nationalités et toutes croyances, nous prenons soin de 
choisir parmi eux, ceux qui sont libres et de bonnes mœurs. 

N’entre pas en maçonnerie qui le veut, sur une impulsion passagère, 
mais qui en est jugé digne par des qualités qui Je rendent apte à recevoir 
son enseignement initiatique. Nous constituons avec ces hommes une 
alliance et non une combinaison - au sens chimique de ces deux termes. 
Les parties constitutives d’un alliage sont certes solidement jointes entre 
elles mais gardent leurs qualités propres. 


La nature du projet poursuivi 

Notre projet commun est la formation individuelle de chacun des 
membres de la maçonnerie. 
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Chacun devra y progresser suivant ses particularités pour tenir un jour 
sa place dans l’édifice à bâtir. L’analogie avec l art des bâtisseurs est tel- 
lement forte que je ne peux l’éviter. Une construction en pierre de taille, 
faite suivant les règles, doit être composée de pierres d’origines diffé- 
rentes, aux qualités adaptées à la nature des efforts, qu’elles devront 
supporter et taillées dans la forme appropriée à la place qu elles devront 
occuper. 

Diversité rLest donc ni anarchie ni désordre mais conjugaison 
et enrichissement. 

Je vais donc essayer de préciser ces notions de diversité des hommes et 
des idées avant de montrer comment elles interviennent dans la vie de la 
loge. 


Diversité des hommes 

J’ai dit en préambule que l’expression «toutes races et toutes nationali- 
tés» devait être comprise de la façon la plus large possible. Et ce qui est 
essentiel dans sa formulation est l’emploi répété de «toutes» qui signifie, 
a contrario, l’absence totale d’exclusion, l’universalité, que nous procla- 
mons et recherchons. 

C’est une attitude de pensée, une forme de raisonnement positive, qui 
privilégie ce qui unit plutôt que ce qui sépare, ce qui est semblable de ce 
qui diffère. Ce qui diffère peut servir, et a déjà maintes fois servi, de 
support à certaines idéologies, voire même à de pseudo-théories scienti- 
fiques. Ce qui diffère, ce ne sont que les apparences, la surface des 
choses, les reflets de miroirs déformants. 

Nous autres hommes, pourrions être des femmes sans quitter la condi- 
tion humaine, nous semble-t-il maintenant. Pourtant cette idée a fait 
Fobjet de longs débats théologiques avant d’être admise récemment, et 
dans quelle mesure réelle ? 

Et cependant, d’un point de vue strictement biologique, nous différons 
de nos compagnes en chacune de nos cellules. 

La reconnaissance de la qualité humaine ne peut donc s’établir sur de 
tels critères, aussi subtils dans leur argumentation que fins et minutieux 
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dans leurs technologies. La vérité est ailleurs et transcende ces points de 
vue qui restent parcellaires, quoi qu’en pensent leurs promoteurs. 

En examinant les hommes qui nous côtoient, nous constatons des diffé- 
rences profondes dans nos apparences extérieures ; la taille, le poids, 
les couleurs de peau et de cheveux, la forme des traits varient de l’un à 
l’autre, et pour chacun de nous avec le temps qui passe... L’autre peut 
donc être perçu comme étranger par son aspect visuel et les interpréta- 
tions qui en seront faites seront marquées par le vécu, l’environnement, 
l’histoire de chaque groupe humain, qui auront donné à chaque particu- 
larité une charge symbolique, faste ou néfaste. 

Reconnaître l’autre dans sa différence est chose malaisée, puisqu’au 
delà des apparences, il faut se connaître soi-même, déceler qui est 
l’autre, et faire apparaître les similitudes. Similitudes qui ne sont pas 
identité, nous ne sommes pas les clones d’un modèle unique, et cela 
est bon, car la rencontre de notre double parfait ne pourrait que nous 
traumatiser. «Combien, comme Goethe, se sont rencontrés sur un pont 
ou sur le chemin qui mène d’une rive à l’autre d’un cours d’eau, se sont 
regardés dans les yeux et ne sont pas devenus fous ?» disait Gustav 
Meyrink pour illustrer cette crainte de la rencontre avec sa propre 
image. 

Le fondement de cette similitude est la matière dont nous sommes 
constitués. Le mythe et la science se rejoignent sur ce point pour nous 
dire la même chose : Que nous sommes pétris par la main de Dieu d’un 
peu de glèbe animée par son souffle, comme il est écrit dans la Genèse. 
Ou que les composantes de notre corps sont les molécules très com- 
plexes résultant de la combinaison d’atomes identiques à ceux qui 
constituent tout notre environnement, du grain de poussière à l’étoile, 
comme le constate de façon certaine la science actuelle. 

Seul l’arrangement diffère entre ces pièces élémentaires et sa com- 
plexité, chez nous autres hommes, est incomparablement plus grande 
que dans un cristal, une pierre ou même une plante. 

Cette notion de complexité est un paramètre important, à tel point que 
certains se fondent sur elle, de façon minimaliste et réductionniste, pour 
conclure qu’elle suffit à elle seule à tout expliquer, qu’il n’y a entre nous 
et le reste du monde, entre le microsome et le macrosome, qu’une diffé- 
rence d échelle et non un changement de nature, quelles que soient les 
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analogies observées. Teilhard de Chardin en avançant le concept d infi- 
nité de complexité, considéré comme une dimension complémentaire 
de notre intériorité, indique une issue possible à cette réflexion en évi- 
tant le piège des comparaisons simplistes par l’introduction de l’illimité, 
de l’infinité, qui les rend vaines car dépourvues de sens. 


Diversité des idées 

Dans ce domaine la diversité est encore plus grande, car ces corps 
vivants, ces êtres constitués de la même matière, organisés de façon sem- 
blable, sont doués d’un privilège remarquable, celui de l’individualité. 

Chacun d’entre nous, depuis le moment de sa conception où il recueille 
en héritage, un patrimoine génétique d’une richesse prodigieuse, et 
d’une composition fortement aléatoire, commence à vivre, à se dévelop- 
per de façon autonome. Il est un microsome qui grandira, en explorant 
le monde qui l’entoure, en cherchant à le comprendre, à se situer en lui 
et par rapport à lui, à l’expliquer en produisant des idées. Ces idées, for- 
mulation de notre pensée, naissent en nous suivant deux modes de 
fonctionnement, le rationnel et le symbolique, qui sont bien à tort oppo- 
sés alors qu’ils se croisent, se renforcent et s’unissent comme la chaîne 
et la trame d’un tissu, comme les joints entre les pierres d’un mur pour 
en assurer la beauté et la solidité. 

Le versant symbolique de la pensée souffre d’un discrédit certain dans 
notre environnement culturel, qui donne de façon appuyée la préémi- 
nence au rationalisme, encore que cette situation semble peut-être évo- 
luer, par un retour de balancier, vers un plus juste équilibre. Le positi- 
visme, le scientisme s’essoufflent en tant que doctrines explicatives, en 
raison même des avancées du savoir qu elles génèrent. Les principes de 
construction de leurs schémas et modèles en sont ébranlés et des pers- 
pectives qui, pour nous maçons, ne sont pas tout à fait inconnues, 
s’ouvrent à nouveau pour les chercheurs de tous horizons. 

Nous essayons, à partir de nos sensations, de bâtir un ensemble cohé- 
rent, nous nous appuyons sur des analogies pour esquisser des théories, 
nous utilisons la similitude pour créer des modèles qui permettent 
d’interpréter nos observations. 
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Ce travail s effectue en chacun de nous, chacun recréant le monde en 
lui. Comment savoir si ce monde est le même que celui de notre voisin, 
ou au moins s’il est compatible avec celui de l’autre ? 

Le besoin de confronter nos idées (au sens platonicien du terme en 
l’occurence) est impérieux : il nous faut les valider et les affermir. Trans- 
mettre et faire comprendre des idées abstraites : c’est cette faculté qui 
fait de nous des hommes, et nous distingue sans doute de l’ensemble 
des autres êtres vivants. Ce besoin n’est pas de naissance récente : la 
création, médiatisée à outrance, de réseaux relationnels performants 
n’est en rien une «révolution de la pensée» mais un simple avatar tech- 
nologique comparable, à un facteur près, au passage de la diligence au 
T.G.V., dans un autre domaine. Internet ou tam-tam, correspondance à 
la plume ou publication imprimée, utilisation d’une koïné latine ou 
anglaise, répondent, mutatis mutandis, au même besoin d’échange et 
d enrichissement . 

Lorsque nous comparons les deux modes de fonctionnement de la pen- 
sée, différences et similitudes apparaissent clairement. La pensée ration- 
nelle, procédant par analyses successives, morcèle l’objet de son étude 
en fragments, réputés plus simples à comprendre. Par là elle détruit 
l’objet de son examen, au propre ou au figuré, elle le perturbe et le 
modifie par son observation. Le risque est de perdre de vue l’ensemble 
pour les parties, mais surtout, et cela apparaît de plus en plus claire- 
ment dans tous les domaines extrêmes, de négliger, ou détruire, les liai- 
sons, les intervalles, les structures qui sont souvent aussi porteurs de 
sens que les objets qui les constituent. 

A l’opposé, la démarche symbolique est non-destructive et procède par 
perception globale et simultanée, sans passer par une succession 
d’étapes échelonnées dans le temps. Il y a là une réflexion moins fami- 
lière, moins simpliste à laquelle nous devons nous exercer pour la maî- 
triser, mais l’objet demeurant intact, rien n’empêche de récidiver si une 
première approche s’avère infructueuse. 

Nous voyons aussi que le raisonnement rationnel partant de principes 
généraux, de lois, pour les appliquer à des cas particuliers, ne fait que 
révéler ce qui est contenu implicitement dans un énoncé. Alors que la 
réflexion symbolique, allant du particulier au général, permet sur un cas 
d’espèce d’imaginer une loi qui se révélera applicable et explicative 
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ailleurs. C’est le germe de l’invention, de la création d’idées nouvelles. 
En fait nous savons tous que nous utilisons consciemment ou non, suc- 
cessivement ou simultanément, induction et déduction pour mettre en 
œuvre toutes nos facultés. 

Logique et imagination s’étayent mutuellement et, contrairement à une 
opinion profane en la matière, le fonctionnement en mode symbolique 
n’est pas le laisser-aller de l’imagination errante ou l’alignement de rêves 
creux. C’est, au contraire, le domaine où la rigueur doit être la plus 
grande, privée qu’elle y est du support strict des règles logiques lorsqu’il 
faut détecter des analogies réelles et pertinentes. Cela demande à la fois 
esprit de finesse et sens critique, car il nous faut avancer dans cette voie 
avec le seul secours de notre jugement, de notre raison au sens où 
l’entendait Pascal. 


Vie de la loge 

Le projet maçonnique est de faire vivre et travailler ensemble des 
hommes divers, aux idées différentes, en faisant le pari que cette 
confrontation soit bénéfique à la réussite d’un objectif : améliorer 
chaque individu au profit de la collectivité. 

Pour illustrer cette réflexion je vais faire un large emprunt à Saint-Exu- 
péry (Citadelle - Chapitre 21) en le citant textuellement, plutôt que de le 
paraphraser avec plus ou moins de bonheur. Il exprime fort bien, dans 
une langue poétique et forte, un aspect essentiel de notre démarche. 

«Certains disaient : oui, tu as raison. Et cependant je ne pense pas 
comme toi. Ceux-là, on les disait stupides. Mais je compris qu ils 
n’étaient point stupides mais, bien au contraire, les plus sages. Ils 
respectaient une vérité que les mots ne charriaient point». 

Ils avaient compris surtout que leur vérité n’était pas meilleure que 
celle des autres, bien qu’elle fut leur vérité, et qu’ils y fussent attachés, 
et peu soucieux d’adopter le point de vue de l’autre, tout en reconnais- 
sant sa légitimité. Les sages avaient établi ainsi les limites de la 
liberté et de la tolérance. 
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Plus loin, dans le même texte, la notion de diversité de l’idée, représen- 
tation intime d’une perception, d’une réflexion ou d’un vécu, est reprise 
dans une parabole qui F illustre parfaitement : 

«Pour me montrer la ville on me conduisait quelque fois sur le som- 
met d’une montagne. 

J’admirais l’ordonnance de ses rues et le dessin de ses remparts. 
Voilà la ruche où dorment les abeilles... La cité répand ses hommes 
dans l’aube, puis, les rentre en soi, avec leurs fardeaux et leurs provi- 
sions pour l’hiver. L homme est celui qui produit et consomme...» 

«Mais d’autres, pour me montrer la même ville, me faisaient traver- 
ser le fleuve pour l’admirer de Fautre rive. Je découvrais donc de 
profil, sur la splendeur du crépuscule, ses maisons, les unes plus 
hautes, les autres moins hautes, les unes petites, les autres grandes 
et la flèche des minarets accrochant comme des mâts la fumée de 
nuages pourpres... 

Elle se révélait à moi semblable à une flotte en partance. Et la vérité 
de la ville n’était plus ordre stable et vérité de géomètre, mais assaut 
de la terre par l’homme dans le grand vent de sa croisière. 

Voilà, disai-je, l’orgueil de la conquête du monde. A la tête de mes 
cités je mettrai des capitaines, car c’est de la création que l’homme 
tire d’abord ses joies...». 

«Certains, cependant, pour me faire admirer leur ville m’entraînaient 
avec eux à l’intérieur de leurs remparts et me conduisaient d’abord 
au Temple. 

Et j’entrais dans le silence et l’ombre et la fraîcheur. Alors je médi- 
tais. Et ma méditation me paraissait plus importante que la nourri- 
ture et la conquête... Voilà, disais-je, la vérité de 1 homme. 11 n’existe 
que par son âme. A la tête de ma cité, j’installerai des poètes et des 
prêtres...». 

Alors qui mettre à la tête de la cité ? Le géomètre, le capitaine, le 
poète, le prêtre ? Tous ont un rôle à jouer. 

Et nos loges ne sont-elles pas tout à la fois des cités, des 
flottes et des temples ? Ne sont-elles pas pourvues, au moins 
symboliquement, en géomètres, en capitaines, en poètes, et 
même en prêtres ? 
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Nous avons dit quelles étaient les conditions préalables à remplir pour 
qu’un groupe d’hommes progressivement rassemblés puisse un jour 
constituer une loge maçonnique, et nous savons quel est le projet que 
nous nous fixons. Reste à donner vie et souffle à cette assemblée pour 
qu elle soit réellement une loge au travail, intégrée dans un ordre initia- 
tique et traditionnel. 

Nous disposons pour cela d’un lieu et d’une pratique. 

Le lieu est le Temple, qui ne devient tel qu’après avoir été créé et recréé 
à chaque Tenue par notre présence et par le rituel. L environnement 
matériel importe peu pourvu que la clôture et la discrétion existent. 
Tout lieu peut devenir un Temple propice à notre travail, lorsque le 
déroulement du rituel d’ouverture aura sacralisé le temps et l’espace 
dans lequel nous œuvrerons. 

La beauté et la richesse de l’environnement et des décors sont super- 
flues ; l’essentiel est d’avoir constitué un espace où la relation entre les 
hommes réunis soit détachée des servitudes du monde profane, pour 
permettre à chacun suivant son âge, son grade et sa charge d’être le 
géomètre, le capitaine ou le poète utile, à sa place et à son office, à 
l’animation du corps constitué par les frères de la loge. Car il s’agit bien 
d’un corps collectif, composé d éléments rassemblés en un tout malgré 
leurs différences et leur autonomie, et rendus colidaires par ce souffle 
commun qu’est l’égrégore. C’est à chaque tenue le résultat d une combi- 
naison alchimique, fragile et différente, toujours à renouveler, à réinven- 
ter en fonction des circonstances et dont la persistance et la lente évolu- 
tion au fil du temps constitue l’unité de la loge, sa vie avec son passé, 
son présent et son futur qui résultent du renouvellement progressif et 
incessant de chacune de ses cellules : les frères qui la composent. 

La pratique s’appuie sur la part essentielle faite à la réflexion symbo- 
lique dans la communication qui s’établit. 

En loge tout a une signification profonde qu’il faut rechercher par soi- 
même au-delà de l’apparence immédiate : la disposition des lieux, les 
décors qui y sont placés, la place de chacun. Tout est porteur de signifi- 
cations latentes, suggérées mais non imposées, que chacun interprète 
en les enrichissant de son propre fond. Nous sommes sûrs d’avoir ainsi 
un terrain commun avec tous nos frères, tout en gardant notre jardin 
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secret, ou en ne l'ouvrant qu’à celui que nous choisissons au gré des 
affinités électives. 

Ce cadre de vie et de réflexion permet une communication sans exclu- 
sive et non destructrice dans laquelle nous restons ce que nous sommes 
en nous enrichissant comme un arbre ferme sur ses racines se déve- 
loppe chaque année de branches nouvelles portant feuilles et fruits tou- 
jours plus nombreux. 

Feuilles et fruits qui seront ombre et protection ou nourriture pour ceux 
qui viendront s’en approcher. 


Pierre Vaireaux 
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Hermétisme et alchimie 
dans la Kabbale 


Objections à la présence de rhermétisme et de l'alchimie 
au sein de la Kabbale 


Selon les données de la recherche universitaire, hermétisme et alchimie 
n’auraient pas été des sciences kabbalistiques. 


Au Ch. III de son livre De la Création du Monde jusqu à Varsovie 
(Cerf 1990), Gershom Scholem soutient que, hors quelques rares 
exceptions, les Kabbalistes n’ont pas utilisé le symbolisme hermétique et 
ne se sont guère penchés sur les pratiques de 1 alchimie. L’explication 
qu’il donne de ce désintérêt est qu’il ne saurait y avoir stricte coïnci- 
dence entre hermétisme et Kabbale sous prétexte que le premier place 
J’or et la seconde V argent au sommet de la hiérarchie des métaux ; 
«L’ensemble de la littérature kabbalistique (...) s’accorde, hormis 
quelques exceptions (...), à voir en l’argent le symbole de la main droite, 
de l’amour et de la grâce dispensatrice et virile (le blanc et le lait), et 
considère l’or comme le symbole de la gauche, de la femme et du juge- 
ment rigoureux et implacable (le rouge, le sang et le vin)» (p. 107). 


Malheureusement, l’auteur prend comme première illustration de ce 
qu’il vient de dire le paragraphe 52 du Bahir , dans lequel si For est 
placé du côté (négatif) de la rigueur, ce n’est point du tout pour manifes- 
ter son infériorité vis-à-vis de l’argent, placé quant à lui du côté (positif) 
de la grâce, mais pour signifier que cet or est plus difficile à obtenir de 
Dieu que l’argent. Voici ce paragraphe 52. 


«Un roi avait deux trésors (1), l’un d’argent et l’autre d’or. Il plaça 
celui d’argent dans sa droite (2) et celui d’or dans sa gauche (3). Il dit : 
Celui-ci (le trésor d’argent) sera tout prêt et facile à dépenser et fera 
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ses œuvres paisiblement, et c est lui qui sera dévolu aux pauvres (4) 
et les guidera paisiblement». 

Le paragraphe 52 ne dit rien d’explicite sur l’autre trésor (on peut tout 
de même supposer qu'il est réservé aux riches (5) ). Mais si on le rap- 
proche du paragraphe 9 qui dit : 

«Un roi (6) avait deux trésors. Il mit l’un d’eux en réserve pour la fin 
des jours. Il dit à son fils (7) : ‘Prends tout ce qu’il y a dans ces deux 
trésors”. Le fils dit : “Peut-être ne me donnera-t-il pas celui qu’il a 
mis en réserve”», 

il devient alors tout à fait manifeste que le trésor de la main gauche (l’or) 
est le plus difficile à obtenir puisqu’il est réservé pour 1ère messianique. 

Comment, du reste, l’or aurait-il pu être considéré par le judaïsme 
comme inférieur dans son essence à l’argent, quand il est dans toutes 
les traditions mis en correspondance avec le grand luminaire et l’argent 
avec la lune ? Il est vrai que Gershom Scholem nie ces correspondances 
dans la Kabbale puisqu’il accuse un Simon ibn Labi de se livrer à des 
«contorsions» (p. 127) pour établir que «même chez les Kabbalistes For 
se nomme le soleil et l’argent la lune». 

On est tout de même surpris de lire p. 108 : «Le symbolisme kabbalis- 
tique est (...) très particulier. Partout ailleurs dans l’univers symbolique 
du monde grec et occidental (8), et singulièrement au sein de l’alchimie, 
le mâle est rouge et la femelle blanche», car n’est-ce pas aussi dans l’uni- 
vers du judaïsme qu’apparaît Adam le Rouge (9) ? 

Nous accordons cependant que les textes kabbalistiques semblent en 
général attribuer la primauté à l’argent. Mais le Zohar s’est parfaitement 
expliqué sur une telle inversion dans un passage que cite l’auteur lui- 
même (p. 110) : «Viens et vois ; ici (au verset d’Exode 35, 5 qui dit : 
“l’or, l’argent et le cuivre”), l’or précède l’argent parce que le comp- 
tage se fait à partir du bas (à partir de la merkabah inférieure). Mais 
s’il (Moïse) voulait compter suivant l’ordre de la Merkababah 
supérieure (10), il commencerait par la droite (c’est-à-dire par 
l’argent) et (continuerait) seulement après par la gauche (c’est-à- 
dire par l’or). Pourquoi ? Parce qu’il est dit : “A moi l’argent, à moi 
l’or” (Aggée 2, 8). D’abord l’argent et ensuite l’or». 

L’auteur juge surfaite cette explication. Pourtant, elle relève d’une loi 
absolument universelle qui est celle de l’analogie inversée : en vertu de 
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cette loi, comme l'explique ce passage du Zohar, for occupe ici-bas un 
rang inférieur à celui de l’argent (de même que ce monde accorde la pri- 
mauté à la Torah terrestre sur la Torah céleste et à la lumière réfléchie 
sur la lumière originelle) tandis qu'il occupe là-haut un rang supérieur à 
celui de l’argent. 

Gerschom pense néanmoins que de toute manière on ne saurait fonder 
une pratique alchimique sur l’objectif d’un or terrestre qui ne serait pas 
premier dans la hiérarchie des métaux : c’est oublier que ce que les 
alchimistes recherchent n'est point l'or vulgaire, mais la pierre philoso- 
phale. Corollairement, une tradition zoharique ne rapporte-t-elle pas 
qu’un or plus précieux que l or ordinaire pousse sur «les hautes mon- 
tagnes» ? 

Ges objections préalables ne nous semblant pas convaincantes, nous 
nous estimons libre d’examiner sur le fond les rapports entre les deux 
traditions. 


L'hermétisme 

Le fondement de la doctrine hermétiste est l’idée selon laquelle la chute 
ne fut pas simplement celle d’un homme, mais une catastrophe cos- 
mique qui consista en une dérive du spirituel au corporel. La matière, 
l’enveloppe extérieure des existants, qui présentait alors une brillance 
sans pareille, perdit soudain presque tout de sa splendeur. L’ultime 
degré de la solidification fut atteint avec la formation des métaux, et plus 
précisément avec ceux d’entre eux qu'on appelle «vils» parce qu’ils sont 
dépourvus de tout éclat. Toutefois, l’or conserve encore quelque chose 
de la perfection corporelle des origines. 


Hermétisme et Kabbale 

Mise à part l’attention particulière que cette doctrine porte aux métaux, 
il faut admettre qu elle n est pas moins kabbalistique qu’hermétiste car 
elle est tout simplement universelle. 

Faut-il alors concevoir que l'incompatibilité se situe principalement entre 
alchimie et Kabbale ? 
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L'alchimie 


L’alchimie, qui constitue l’application pratique de l’hermétisme, a pour 
but la régénération du Cosmos tout entier. Pour y parvenir, son adepte 
travaille à changer en or une infime parcelle de matière, et de l’espèce 
la plus basse : du plomb. Ce modeste moyen semble disproportionné à 
l’entreprise gigantesque que se proposent les alchimistes. Mais, s’ils font 
des métaux leur spécialité, ils savent que des initiés travaillent à la même 
fin qu’eux dans d’autres domaines tels que F agriculture, la construction, 
etc. En outre, ils ont appris de l’hermétisme que, en vertu de la concor- 
dance établie entre les différents ordres de réalité, s’il y a un Christ pour 
les hommes, il y a aussi un Sauveur pour les métaux : «l’or des philo- 
sophes» qu’ils espèrent fabriquer et qui est bien différent de l’or vulgaire 
en ceci que, mis au contact d’un métal vil, il le change aussitôt en or. 
Enfin, le travail qu’ils accomplissent pour réaliser le «Grand Oeuvre», 
c’est-à-dire cette transmutation du plomb en or, est pour eux le moyen 
de régénérer leur propre nature et non pas seulement celle du métal : 
car ils font du progrès de celui-ci le sujet de leur méditation et le support 
de leur propre réalisation spirituelle, comme d’autres font du travail agri- 
cole ou du métier de constructeur. Et ainsi, ce qu’ils appellent «Oeuvre 
au noir, Oeuvre au blanc, Oeuvre au rouge», tout en désignant les états 
successifs de leur matériau, marque aussi les étapes de révolution inté- 
rieure qui les conduit peu à peu vers la perfection d’Adam le Rouge. 

Les opérations alchimiques sur le métal sont toutes inspirées de celles 
qui sont communément mises en œuvre dans toutes les formes initia- 
tiques : on débarrasse le matériau de sa gangue, ce qui correspond à ce 
que la Kabbale a nommé «dépouillement des écorces» et qui est le sym- 
bole de l’éradication des passions et des préjugés ; on l’enferme dans un 
réceptacle hermétiquement luté, l’«aludel» ou «œuf philosophique» : 
cette plongée dans l’obscurité représente la descente aux enfers ; enfin, 
on lui fait subir l’épreuve des quatre éléments et particulièrement celle 
du feu ardent qui brûle dans le fourneau qu’on appelle «athanor». 

La doctrine hermétiste affirme l efficacité de cette méthode parce qu’elle 
conçoit que, de la même façon qu’il y a en l’homme un esprit qui est 
capable de régénérer le reste de son être, il y a dans tout métal un 
soufre ou principe spirituel capable de régénérer son mercure ou prin- 
cipe corporel. Bien entendu, ni ce soufre ni ce mercure ne sont les sub- 
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stances chimiques qu’on désigne ordinairement par là, bien qu’ils aient 
quelque analogie avec elles. Les opérations alchimiques visent d abord à 
obtenir la mort du métal et la sublimation du soufre, c’est-à-dire son 
détachement du mercure et son passage à l’état subtil où il va récupérer 
quelques-unes de ses vertus transcendantes : cette phase est celle du 
«Solve», ou dissolution ; vient ensuite la redescente du soufre vers le 
mercure et sa fusion avec lui : c’est la phase du «Coagula», ou coagula- 
tion, au terme de laquelle la pierre philosophale s’est concrétisée. 

Lorsqu’on considère cet or comme un produit du soufre et du mercure, 
il est appelé «Sel» : mais ce terme ne désigne pas la substance chimique 
qui porte ce nom ; il doit plutôt évoquer la parole du Christ à ses dis- 
ciples : «Vous êtes le sel de la terre» (Saint-Matthieu 5, 13). Le sel est ce 
qui sauve les aliments de la corruption : et en effet l’or des philosophes 
va tirer les autres métaux de leur déchéance. 

Lorsqu’on considère le soufre et le mercure en tant que principes mas- 
culin et féminin, actif et réceptif, le fruit de leur alliance est nommé 
«Rebis, chose double» : la pierre philosophale est en ce cas assimilée à 
l’androgyne primordial (11). 


Alchimie et Kabbale 

Les pratiques alchimiques n’ont jamais été inconnues du judaïsme 
puisque YHVH Tsebaoth (12) dit à la Jérusalem dissolue : «J’enlèverai 
au creuset tes scories et Je te dégagerai de ton plomb» (Isaïe 1, 25). 
C’est sans doute de ce verset qu’est née, dans les milieux juifs du Moyen 
Age, l’idée d’une dérivation du mot «chimie», ■rao, «kimiyah», à partir 
deïT o ^«Ki mi-Yah», qui vient de «Yah». 


Il serait étonnant que les kabbalistes aient négligé une pratique venue de 
Yah. Certes, les Juifs ont été moins souvent métallurgistes que lapi- 
daires ou joailliers. Mais, précisément, n auraient-ils pas adapté à la 
purification et à la restauration des pierres la doctrine hermétiste des 
métaux et ses applications alchimiques ? 

Un bref passage du Bahir le donne à croire. 
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Purification et restauration de la «perle blanche» 


Bahir 41 tient tout entier en ces quelques mots lapidaires, c’est le moins 
qu’on puisse dire (13). : 

«Et ils (les rabbis qui s’expriment dans ce livre) dirent encore que tout 
rêve (cn*?n, khalom) est dans le point-voyelle o (b>m, kholem) et que 
toute margarite (jrftro, margalioth) est dans le point-voyelle o, puisqu’il 
est écrit : “...et une améthyste (to'xiki, ve-akhlamah)”». 


Fournissons d’abord trois précisions indispensables à [ intelligence de ce 
passage : 

1 - Les lettres hébraïques étant toutes des consonnes, on marque quel- 
quefois la vocalisation par l’introduction de points qu’on inscrit au-des- 
sous, au-dessus ou à la gauche des lettres. Le point-voyelle appelé «kho- 
lem», destiné à marquer le son «o», se note quant à lui en haut et à 
gauche de la consonne à vocaliser. 

2 - La margarite est une pierre dont la couleur nacrée évoque l’aspect 
d’une perle blanche (le latin «margarita» signifie «perle blanche»). 


3 - La fin du passage, «...et une améthyste» se réfère à Exode 28, 19 
qui indique quelles pierres doivent être enchâssées sur le pectoral du 
Grand Prêtre : «Tu le garniras de pierreries serties sur quatre rangs. Un 
rubis, une topaze et une émeraude formeront la première rangée. La 
deuxième rangée comprendra une escarboucle, un saphir et un dia- 
mant, la troisième rangée une agathe, une hyacinthe et une amé- 
thyste ; la quatrième rangée une tartesienne, une cornaline et un 
jaspe». La disposition de ces pierres sur le pectoral est la suivante : 
jaspe cornaline tartésienne 

améthyste hyacinthe agate 

diamant saphir escarboucle 

émeraude topaze rubis 


Le texte du Bahir est paradoxal. On remarquera que la margarite 
n’apparaît pas dans cette liste : la seule pierre qui s’en rapproche 
quelque peu est la topaze qui est également de couleur blanche, mais 
tirant sur le jaune. Aucune raison apparente n’ autorise à mettre en rela- 
tion la topaze qui se trouve au centre de la rangée inférieure avec l’amé- 
thyste située à gauche de la troisième rangée en partant du bas. Quant à 
la margarite (jv^na, «margalioth»), si tant est qu’elle pouvait avoir sa 
place dans le pectoral, elle n’aurait rien à voir non plus avec cette troi- 
sième rangée, attendu que rvrirra, «margueloth», signifie «ce qui est aux 
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pieds» : les kabbalistes attribuant toujours du sens aux homophonies, il 
ne fait pas de doute qu’ils situeraient la margarite aux pieds de ce 
tableau. 

Si F on part, comme Gerschom Scholem, du principe que le Bahir n’est 
qu’un «pot-pourri» de morceaux «hétéroclites» présentés «en vrac» et jux- 
taposés «avec un mépris total de la logique» (14), on désespérera de 
venir à bout de ce que les auteurs de ce livre ont voulu signifier en cet 
énigmatique paragraphe 41. 

11 en va différemment si l’on met ce passage en relation étroite avec 
ceux qui l’entourent. 


a) Le chemin qui conduit au trésor de la main gauche 

Le paragraphe 51 définit le point de départ du chemin qui conduit à l’or 
du trésor de la main gauche : «Si tu écartes tes paroles à droite ou à 
gauche, il (l’or) sera sur ses gardes vis-à-vis de toi». Il importe donc pour 
commencer de se placer à l’extrémité inférieure de la colonne du milieu, 
là où se trouve la topaze. Notre paragraphe 41 suggère alors qu’il ne 
suffit pas d’adopter cette position : la topaze est d’un blanc jaunâtre ; il 
faut la purifier pour en faire une perle blanche, une margarite : Oeuvre 
au blanc. Ce n’est que par ce moyen qu’on pourra aborder efficacement 
l’ascension de la colonne de gauche. On atteindra ainsi en premier lieu 
le diamant sur la deuxième rangée : Oeuvre au noir. On accédera enfin 
à l’améthyste sur la troisième rangée : Oeuvre au rouge (15). 

A quelles opérations les alchimistes juifs se livraient-ils pour obtenir la 
transmutation de la topaze en margarite, puis en diamant et enfin en 
améthyste ? La question est finalement aussi peu intéressante que celle 
de savoir ce qu’un métallurgiste fait subir à son plomb ou un franc- 
maçon à sa pierre. Pour l’initié, pierres et métaux ne sont que des sup- 
ports et des indicateurs de ce qui se passe en Famé. C’est cette alchimie 
de l’âme qu il importe de comprendre. 


b) L'alchimie de l'âme 

Le paragraphe 53 fait état de cinq noms de 1 âme : «rouakh, khayah, 
yekhidah, nephesch, neschamah». Cette présentation est paradoxale 
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parce que la tradition hébraïque fait état de plusieurs âmes distinctes et 
non pas d’une seule âme qui se présenterait sous divers aspects. Mais le 
Bahir entend signifier que de même qu’il y a une transmutation des 
pierres, il y a pour l’âme la plus basse une possibilité de se transfigurer 
en l’âme la plus haute. Les diverses âmes ne sont ainsi que les figures 
successives d’une seule et même âme en voie de réalisation spirituelle. 

Quelles sont ces âmes ? A la vérité, il y en a quatre et non pas cinq : La 
«khayah», F «âme vivante», n’est pas une âme au même sens que les 
autres. Elle est principe de vie : c’est elle qui communique la vie spiri- 
tuelle aux autres. Elle joue pour ainsi dire vis-à-vis des quatre âmes le 
rôle que joue le sang vis-à-vis des organes qu’il alimente. Nous la laisse- 
rons par conséquent de côté. 

L’homme est donc constitué de quatre âmes dont chacune correspond à 
une lettre du Tétragramme, ce qui définit la ressemblance humaine avec 
Dieu. 

- La «nephesch», l’âme végétative. Cette âme femelle correspond à 
l’inscription sur l’homme de la dernière lettre du tétragramme, n, «Hé», 
H. Par cette âme végétative, les fonctions vitales vont pouvoir s'accom- 
plir et les instincts procurer au corps les substances qu’il réclame. Si elle 
demeurait seule, nous ne serions rien d’autre que de passives créatures 
occupées simplement à entretenir notre vie organique, de même que 
par le dernier n, «Hé», H, du tétragramme le monde tout simplement 
subsiste. Mais parce que nous sommes des hommes, et non des plantes 
ou des bêtes, elle s’enrichit d’un supplément d’âme et ce sera : 

- La «rouakh», le souffle. Cette âme masculine correspond à l’inscription 
sur l’homme du \ «Vav», V. C’est la conscience que l’homme a de lui- 
même et de la place qu’il occupe dans l’Univers. Insufflant à l’homme 
l’intelligence que la «nephesch» ne saurait lui apporter, cette âme peut 
contrôler les fonctions vitales et mettre de l’ordre dans les aspirations 
confuses des instincts, de même que par le i, «Vav», V, du tétragramme, 
par le souffle d’«Elohim», le monde acquiert des lois et un bon agence- 
ment. Cette «rouakh» est appelée parfois «nephesch Elahite» : «nephesch» 
parce qu’elle est l’âme-sœur de l’âme végétative et que sa volonté serait 
plutôt de suivre les passions de son épouse afin de vivre avec elle pour 
les seuls biens de ce monde ; «Elahite», parce qu’elle subit l’appel d’en 
haut et peut donc au contraire se tourner vers Elohim, imposant alors à 
l’âme végétative de soumettre ses passions à une sainte discipline. Pour 
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que la «rouakh» mérite vraiment le titre d’«Elahite», il faut que l’âme 
végétative devienne semblable à une perle blanche et la «rouakh» elle- 
même semblable à un diamant noir (16). Cette affirmation, nous la 
tirons de Zohar 1, 83b qui compare l’âme en ascension à une chandelle 
dans laquelle la cire blanche (passive) est assimilée à la «nephesch» et la 
mèche noire (active) à la «rouakh» (les noces de feu où vont se consu- 
mer les époux pour accéder à un niveau supérieur étant représentées 
quant à elles par la flamme foncée qui émane directement de la mèche). 

Ces deux âmes sont dites intérieures au corps et toute conscience 
humaine en dispose peu ou prou. Des deux autres âmes il est dit 
qu’elles ne sont pas à l’intérieur de l’homme, mais sur sa tête (17) et il 
n’en dispose consciemment que s’il en est digne. Ce sont : 

- La «neschamah», l’âme supérieure. C’est l’intelligence des choses 
divines et c’est l’inscription en l’homme du premier n, «Hé», H, la lettre 
du tétragramme qui correspond à l’intelligence universelle grâce à 
laquelle tous les mondes dans leur innombrable variété se rattachent à 
leur principe commun et, s’efforçant de se concentrer en un seul tout et 
en un seul point, tentent de réintégrer le Divin. Elle correspond, dans la 
chandelle, à la flamme jaune et rouge où vient se résorber la flamme 
foncée, et, dans la hiérarchie des pierres précieuses, à l’améthyste. 

- La «yekhidah», I âme une, (yekhidah est de la même famille que 
«ekhad», un) qui est, non plus intelligence des choses divines, mais intui- 
tion de l’Un et c’est Finscription en l’homme de \ «Yod», Y, la lettre de 
l’unité divine en laquelle toutes choses finissent par revenir (18). Cette 
âme est la plus haute partie de la chandelle, celle qui est tout à fait invi- 
sible. 11 faut bien, en effet, que la chandelle ne s’arrête pas à l'extrémité 
supérieure de sa flamme : sans cela, où serait-elle passée lorsqu’il ne 
reste plus rien, ni de la cire, ni de la mèche, ni de la flamme foncée ni 
de la jaune rougeoyante ? A la vérité, quand toutes ces choses se sont 
éteintes, elles retournent à la lumière imperceptible - source de toute 
lumière - à laquelle elles furent dérobées. Cette lumière, la véritable 
lumière, c’est donc la «yekhida» dont la colonne surplombe l’homme à 
partir du plus haut des deux, bien qu’elle ne l'éclaire d’abord que le 
jour, aux heures où la connaissance l’aspire, le fulgure, l’immerge et le 
terrasse. Mais si la chandelle était de bonne cire, et la mèche bien 
droite, viendront les temps où cette lumière blanche et noire, ni blanche 
ni noire, Féclairera sans interruption, ainsi qu’il est dit : «YHVH les pré- 
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cédait le jour sous la forme d’une colonne de nuée pour les guider sur le 
chemin, et d’une colonne de feu la nuit pour les éclairer, de sorte 
qu’ils purent marcher jour et nuit» (Exode 13, 21). 

De ce grand mystère final (celui du «Yod», Y), notre paragraphe 41 ne 
dit rien. Il ne va pas plus haut que l’améthyste. Semblablement, l’alchi- 
mie ne pousse pas ses opérations au-delà de l’œuvre au rouge. L’alchi- 
mie est une discipline qui conduit jusqu’aux petits mystères, exclusive- 
ment. 


c) La méthode de réalisation 

Quelle méthode le Bahir recommande-t-il pour obtenir la purification de 
la topaze et la transmutation de la margarite en améthyste, pour obtenir 
le passage de la «nephesch» à la «neschamah» ? 

Le paragraphe 40 ne se contente pas comme notre paragraphe 41 de 
se référer au point-voyelle «kholem» pour nous indiquer dans quelle 
direction il convient de regarder (en haut et à gauche) pour rencontrer la 
«neschamah». Il précise en outre que ce point est de la nature même de 
la «neschamah» : «Ses disciples lui demandèrent : Que signifie le point- 
voyelle kholem ? 11 leur répondit : C’est la neschamah, Famé supé- 
rieure». 

Et, semblant se répéter, il ajoute : «Et son nom (celui de la «neschamah» 
est kholem». Or, dans un texte aussi concis que le Bahir, la redondance 
n’existe pas. Si donc le maître ajoute cette précision, c’est parce que 
«khalom», qui en hébreu s’écrit de la même façon que «kholem», signifie 
rêve. La référence au rêve est du reste omniprésente dans notre para- 
graphe 41, non pas seulement parce qu’il dit : «Tout rêve (ül'm, khalom) 
est dans le point-voyelle o (Ü'nrn, kholem)», mais encore et surtout parce 
qu’il introduit le nom de l’améthyste dont le nom na’TTïK, akhalamah, com- 
porte 3 des quatre lettres de (Ofm, khalom, rêve) : le kheth (kh), le lamed 
(1) et le mem (m) (19). Au demeurant, l’améthyste, pierre de tempérance 
et qui éloigne toute ivresse néfaste, n’a-t-elle pas la réputation de procu- 
rer des songes bénéfiques ? 

Quel est donc ce rapport qui lie rêve et «neschamah» ? 
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La tradition enseigne qu’il y a quatre états fondamentaux de l’être : 

- L'état de veille, très proche de la vie corporelle, qui correspond à 
l’activité de la «nephesch» et de la «rouakh». 

- L’état de rêve, fait d’activité mentale pure : dans cet état, l’esprit peut 
être envahi par les débris des perceptions diurnes qui viennent F obséder : 
c’est signe qu’il n’est pas encore dégagé de sa «rouakh». Mais s’il par- 
vient à se libérer de ces fantômes, alors l’esprit accède à 1 essence véri- 
table du rêve : le songe qui est identique à la «neschamah», l’âme qui 
rêve à l’unité. 

- L’état de sommeil profond, qui, loin de consister en une vacuité de la 
pensée comme on le croit d’ordinaire, correspond à l’activité de la 
«yekhidah», l ame une qui a rejoint I unité. 

- Le quatrième état, que seuls de rares privilégiés atteignent. De cet 
état, l’on ne peut rien dire car il implique une union non plus seulement 
avec le Yod, Y, du tétragramme, mais avec En-Soph, le sans limite, qui 
n’est pas figuré sur le pectoral du Grand Prêtre parce qu’il englobe tout 
et toute parole, jusques et y compris le tétragramme lui-même (20). 

Les deux derniers états ont trait aux Grands Mystères et à leur aboutis- 
sement suprême. Nous l’avons dit, ils ne concernent pas Falchimiste 
juif, lequel se fixe seulement comme objectif de réaliser sa «neschamah». 

Comment le kabbaliste s’y prend-il pour atteindre ce but ? 

«C’est par le semblable que le semblable est connu», professait Platon. 
Si donc la «neschamah» est F essence du songe, c’est par le songe que 
nous pouvons la connaître. «Lorsque 1 homme se met au lit, dit le Zohar 
(21), son âme le quitte et monte en haut (...) Quittant le corps, elle n’y 
laisse que son ombre, le strict nécessaire pour maintenir la vie physique. 
Elle cherche ensuite à s’élever vers le lieu de son origine». 

Ce que nous faisons chaque nuit, lorsque le Saint, béni soit-Il, nous 
aspire, nous avons à apprendre à le faire durant le jour. Le songe éveillé 
a nom contemplation. Et celle-ci est définie comme suit par Bahir 68 : 
«Quiconque détourne son cœur des occupations du monde et tourne 
son regard vers l’élaboration de- la Merkabah (le Char divin) est reçu 
devant le Saint, béni soit-Il, comme s’il avait prié toute la journée». La 
contemplation est un regard intérieur, un regard dirigé vers soi, et qui se 
détourne du monde tout entier, à l’exception d’un objet qui s’y trouve et 
qui est la «Merkabah», le char. Quel est ce char ? L’image de notre âme 
et de ses quatre degrés : la cire, la mèche, sa flamme et sa lumière ; le 
pectoral du Grand Prêtre avec ses quatre étages (22). L’âme humaine 
avec tout son équipage est le char de Dieu. 
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Post-scriptum pour un prolongement de notre recherche. 

Pour un Kabbaliste, toutefois, le songe n’est pas une rêverie errant au 
gré de la fantaisie, mais une activité de l’esprit s’alimentant aux sources 
traditionnelles. Sur chacune des douze pierres du pectoral étaient ins- 
crits l’un des noms des douze tribus. La topaze portait le nom de Gad, 
le diamant celui de Dan et l’améthyste celui de Zabulon. Les prophéties 
de Jacob sur ces tribus (< Genèse 49) et les bénédictions que Moïse pro- 
nonça sur elles ( Deutéronome 33) définissent la nature et la destinée 
dévolues à chacune. C’est la nature et le cheminement de notre âme en 
route vers son grand œuvre qui sont ainsi scrutées au travers des tribus 
de Gad, de Dan et de Zabulon. Mais ceci mériterait une étude plus vaste 
que celle que nous venons de présenter. 

Plus vaste encore serait l’étude des voyages de l’âme au travers des neuf 
pierres que nous n’avons point examinées ici et qui mettent en jeu un 
symbolisme différent de celui de l’hermétisme et de l’alchimie. 

Avant de quitter la plume, je voudrais m’excuser auprès de la mémoire 
du professeur Scholem à qui je dois tant, pour avoir marqué quelques 
divergences vis-à-vis de sa pensée. Ce grand maître ne fut pas toujours 
tendre avec les «ésotéristes» qui n’étaient point passés par une étude 
scientifique de la Kabbale. Et ses disciples ne laissent point d’accabler de 
sarcasmes les «mystériosophes». Non sans raison. Beaucoup de ces 
«ésotéristes», francs-maçons ou non, ont souvent parlé de la Kabbale en 
apprentis : leurs erreurs dans l’ordre de l’interprétation rigoureuse des 
textes furent assurément nombreuses. Mais l’intuition de leur cœur 
s’égara peut-être moins souvent que ne le crut le professeur Scholem. 
Car il y a une Kabbale maçonnique comme il y eut autrefois une Kab- 
bale chrétienne, même si ses représentants savent mal la manier. 

Au total, il est regrettable que l’universitaire et l’initié ne disposent cha- 
cun que d’une partie des lumières nécessaires pour aborder ce grand 
sujet qu’est la Kabbale. 


Gabaon 
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Notes 


( 1 ) Deux trésors spirituels d’inégale valeur. 

( 2 ) Le côté de la Miséricorde, dans FArbre séphirothique. 

( 3 ) Le côté de la Rigueur, dans FArbre séphirothique. 

( 4 ) Ceux dont l’avancement spirituel demeure modeste. 

( 5 ) Les initiés. 

( 6 ) Le Roi des rois, Dieu. 

( 7 ) Israël. 

( 8 ) Le professeur Scholem semble vouloir faire remonter Fhermétisme et 
Falchimie aux sciences qui se développèrent sous les auspices du dieu grec 
Hermès. La doctrine et la pratique seraient donc spécifiquement occiden- 
tales. C’est peut-être faire peu de cas de bien des traditions, et d’abord de 
celle selon, laquelle la Grèce aurait reçu la plupart de ses connaissances des 
Egyptiens, lesquels avaient un Dieu Thôt, communément assimilé à Her- 
mès. 

L’Islam, qui passe sous silence la nationalité grecque du dieu, fait état de trois 
Hermès en tout : Hermes El-Harâmesah, FHermès des Hermès qui se mani- 
festa à l’époque antédiluvienne, Hermes EI-Râbelî, FHermès Babylonien, et 
Hermes El-Miçrî, FHermès Egyptien. 

Il est hors de doute que les Hébreux ont reçu maintes traditions de 1 Egypte 
et de Babylone. D’autre part, FHermès des Hermès antédiluvien est identifié 
à «Seyidna Idris» (Hénoch), et l’on sait Finfluence que Le Livre d'Hénoch 
exerça sur la littérature des Palais et sur la Kabbale. 

L’assimilation entre FHermès des Hermès et Hénoch amène René Guénon à 
se demander si le Livre d’ Hénoch ne devrait pas «être considéré comme fai- 
sant partie intégrante de l’ensemble des livres hermétiques» («Formes tradi- 
tionnelles et Cycles cosmiques», Le Tombeau d 'Hermès p. 128, Gallimard 
1970). Il serait intéressant d’effectuer de ce Livre une nouvelle lecture à par- 
tir de cette optique. 

( 9 ) Adam est formé à partir d’«adamah», la terre rouge. 

(10 ) Le char divin dont il est question dans la vision d’«Ezéchiel». 

(11) La science profane a évidemment considéré la transmutation des métaux 
comme une chimère : elle a été contrainte de se rétracter le jour où elle- 
même a découvert qu’un atome de mercure vulgaire se change en or au sein 
d’un réacteur nucléaire et celui-ci en plomb. 

Elle n’en continue pas moins à soutenir que la méthode des alchimistes est 
inopérante car elle estime que ce qu’elle sait faire, personne d’autre ne sait le 
faire. 

Mais la question est ailleurs : les vrais alchimistes n'avaient que faire de l’or 
matériel ni de la fortune. Ce qu’ils recherchaient était la perfection aurifère 
de Famé. 
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(12 ) YHVH des Armées. Ce nom divin est proche de celui de Yah. 

(13) Le Bah ir est un livre qui procède constamment par des allusions à des allu- 
sions. 

(14) Les Origines de la Kabbale , Aubier-Montaigne, Pardès, 1966, pp. 60-61. 

(15) L’améthyste est, il est vrai, plus violette que rouge. Mais les kabbalistes ont 
élu le violet C?jo, «sagol») pour la réalisation de l’œuvre en raison de la parenté 
de ce mot avec n*?ao, «segolah», le trésor. 

(16 ) Le diamant a pour nom hébraïque tf7n\ yaholem. Son initiale étant \ yod, y qui 
a pour valeur 10 suggère le retour de l'unité de Kholem. 

(17) Midrasch ha-Néélam sur Ruth, 75 b («Le Zohar , Le livre de Ruth , éd. Ver- 
dier 1987 p. 48). 

(18) Selon la science des nombres, A est le symbole de 1 Unité divine ; les 
nombres de 2 à 9 représentent l’ensemble des hypostases divines jusqu’au 
déploiement complet de l’existence universelle ; et 10 où l’unité réapparaît 
pour la première fois dans la série numérique symbolise le retour à Dieu. 

(19) Le n, «hé» (h) final de «akhlamah» est une désinence féminine destinée à sug- 
gérer que le rêve dont il s’agit n’est point un rêve dur ou cauchemardesque, 
mais un songe plein de douceur. Quant au k, «aleph» (a) qui constitue l’ini- 
tiale, c’est la lettre de l’unité (sa valeur numérique est 1 puisque c’est la pre- 
mière lettre de l’alphabet). Mise à part sa signification d’améthyste, le mot 
«akhlamah» pourrait symboliquement se traduire par «le doux songe issu de 
l’unité» ou encore par «le doux songe de l’unité». 

(20 ) Selon la conception profane, on s’écarte de plus en plus de la réalité au fur et 
à mesure qu’on passe de l’état de veille à l’état de rêve et de celui-ci au som- 
meil profond. C’est l’inverse pour la pensée traditionnelle. 

(21) I, 83 a. 

(22 ) Un «yantra», un support visuel de contemplation et de méditation, est néces- 
saire aussi bien de nuit que de jour pour donner corps au songe. Même dans 
le sommeil, le songe vient chercher ses supports dans les lueurs entoptiques, 
ces petites taches lumineuses que la clarté du jour a laissé subsister au fond 
de nos prunelles. 
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La Grande Loge inconnue 


On ne connaît presque pas dans le monde la Grande Loge de France... 
Mais dans quelle mesure faut-il s’en étonner, alors que ses propres 
membres ne la connaissent pas et surtout ne la font pas connaître? 
Quand on visite des obédiences à l’étranger, quand on parcourt les fora 
maçonniques internationaux sur les réseaux informatiques, on reste 
atterré par cette réalité : les 90 % de la franc-maçonnerie mondiale 
ignorent soit l’existence même, soit le caractère particulier et notam- 
ment la régularité de notre obédience. Au fait, ce que le monde exté- 
rieur croit savoir de nous se résume en l’une de quatre idées, du moins 
pour ceux qui se sont un jour posés la question : 

1) 11 n’y a plus de maçonnerie en France depuis 1877. 

2) Il n’y a en France que le Grand Orient de France et la Grande Loge 
Nationale Française. 

3) Grande Loge de France n’est qu’un autre nom du Grand Orient de 
France. 

4) La Grande Loge de France n’est qu’une succursale du Grand Orient 
de France. 

Cette dernière affirmation, celle que l’on entend le plus souvent, n’est 
pas innocente ni gratuite. Il y a des gens qui se disent maçons, qui 
connaissent bien la réalité maçonnique dans notre pays ainsi que la 
vérité en ce qui nous concerne, qui sont Grands Officiers de certaines 
obédiences comme la Grande Loge Nationale Française, mais qui ne 
sont pas gênés pour colporter des «informations» de ce genre, en insi- 
nuant dans des «rapports» qu’ils diffusent dans les pays anglo-saxons et 
notamment aux USA que la Grande Loge de France n’a ni la Bible, ni 
le Grand Architecte de l’Univers dans ses loges, mais qu elle y reçoit des 
femmes. Nous sommes pour eux et pour leur style très personnel de 
maçonnerie une dangereuse concurrence, et même si leurs actions sont 
inadmissibles de la part de gens qui se prétendent maçons, il serait à la 
limite possible de les comprendre. Mais nous sommes aussi fautifs, du 
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moins par omission, car depuis des décennies nous avons frileusement 
cessé de définir, de revendiquer et encore moins d’affirmer - avec une 
fierté parfaitement justifiée - l’identité de la Grande Loge de France et 
la différence entre nous et d’autres obédiences. 

Comment en sommes-nous arrivés là ? En fin de compte, que l’on 
prenne 1728, 1732 , 1734 ou même un peu plus tard comme date de 
la fondation de la Grande Loge de France, notre obédience est la plus 
ancienne au monde qui soit encore en activité. Bien plus ancienne que 
la Grande Loge Unie d’Angleterre qui, fondée en 1813, est de quelque 
80 ans sa cadette. Bien plus ancienne que le Grand Orient de France, 
né en 1773, soit 35 ou 40 ans plus tard. 

Du point de vue numérique, la Grande Loge de France est la plus 
grande obédience régulière du continent européen, tout en occupant 
une place plus que respectable à Féchelle mondiale. Je dis bien «régu- 
lière», car s’il y a une obédience française plus nombreuse que la nôtre, 
le lecteur ne m’en voudra pas de ne point l’inclure parmi les régulières, 
son rituel d’ouverture et de fermeture se résumant parfois et dans cer- 
tains ateliers à un coup de maillet, certaines de ses loges admettant 
impunément que l’on y fume et que des femmes participent aux tra- 
vaux, sa principale «activité maçonnique» étant souvent la politique. A 
ceci s’ajoute son athéisme militant de style fin 19e siècle, tout aussi 
désuet et archaïque que le faux théisme militant d’en face, celui de la 
troisième obédience aux quelques 17.000 membres et vraie succursale 
en France d’une maçonnerie étrangère. 

Mais revenons aux chiffres. Il est bon de savoir que la Grande Loge de 
France dénombre actuellement environ 24.000 Frères dans environ 
600 loges. Sans oublier qu’il ne faut pas comparer des pommes et des 
oranges et que donc, en utilisant les très intéressantes méthodes de cal- 
cul des autres obédiences qui additionnent gaillardement le nombre de 
membres de chaque loge, de manière à ce que, par exemple, un frère 
membre de trois loges bleues et de trois loges des Hauts Grades soit 
compté six fois, nous devrions en annoncer plus de 30.000. 

On pourrait rétorquer que la Grande Loge est petite à l’échelle mon- 
diale. Ce n’est pas vrai non plus, et ceci pour deux raisons : d’abord et 
comme je viens de le dire, elle est certainement la plus grande vraie 
obédience maçonnique en Europe continentale. Ensuite elle est la seule 
Grande Loge masculine à toujours bénéficier d’un essor exceptionnel 
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qui, malgré les Cassandres que j’entends gémir chaque année depuis 
des décennies, lui a permis de pratiquement doubler ses effectifs tous les 
dix ans depuis la seconde guerre mondiale. Il n’y a que peu d’obé- 
diences dont les effectifs soient nettement plus élevés que les nôtres. 
Elles sont dans le monde anglo-saxon et toutes en plein déclin, ayant 
perdu en moyenne 40 % de leurs effectifs depuis les années 60 et l’assi- 
duité y atteignant à peine 5 %. 

Nous n’avons vraiment aucune raison valable pour la frilosité de notre 
Obédience dans le domaine maçonnique international, où elle donne 
l’impression d’être toujours à la traîne du Grand Orient. On pourra 
rétorquer que nous sommes actifs en Afrique et en Europe de 1 Est, que 
nous recommençons à bouger en Amérique Latine. C’est très bien, 
mais je ne peux m’empêcher de penser que nos relations maçonniques 
avec l’Europe occidentale et les Etats Unis sont au moins aussi impor- 
tantes. On pourrait dire aussi, et certains frères ne s’en privent pas, que 
nous nous moquons de la reconnaissance et des relations internatio- 
nales. Est-ce bien vrai, et dans ce cas ce serait plus que surprenant vu 
notre situation, ou les raisins seraient-ils simplement trop verts? 

En attendant, les Etats Unis, avec environ deux millions de frères malgré 
le déclin, fonde son opinion de la maçonnerie française sur les médi- 
sances de ceux qui ont intérêt à ce que la Grande Loge de France ne réa- 
lise jamais son immense potentiel international et mondial. En attendant, 
nous jouons les seconds fifres dans les assemblées et les instances 
maçonniques nationales et internationales, souvent à la traîne des autres, 
souvent en train de signer des traités, des accords et des déclarations qui 
ne profitent qu’à d’autres. Pour ne prendre qu’un seul exemple, à qui a 
profité le désastre que fut, en 1964, la rupture avec la vaste majorité de 
la maçonnerie européenne et mondiale ? Au Grand Orient au moins 
dans l’intention, mais certainement à la Grande Loge Nationale Française 
qui sortait ainsi des limbes où elle languissait depuis sa création. 

Si nous voulons être estimés pour nous-mêmes et ce que nous sommes, 
il nous faut affirmer notre identité. Que tout le monde sache que la 
Grande Loge de France est une société initiatique et traditionnelle dont 
les buts sont la fraternité et l’amélioration de l’homme. Que les discus- 
sions politiques et religieuses ainsi que la politique et l’activisme religieux 
ou athée sont bannis de nos loges autant que de l’obédience. Que les 
frères de la Grande Loge de France se réunissent en loge à la Gloire du 
Grand Architecte de l’Univers, considéré comme un Principe Créateur, 
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et en présence de trois Grands Symboles de la franc-maçonnerie dont la 
Bible. Que des femmes, initiées ou non ailleurs, n’y sont pas admises. 
Que ses loges pratiquent un rite et un rituel traditionnel basé sur des 
légendes extraites de la Bible et un symbolisme hérité des anciens com- 
pagnons. Que les francs-maçons de la Grande Loge de France, qui 
sélectionnent leurs nouveaux frères parmi les candidats selon des cri- 
tères de qualités humaines et de capacité de s'améliorer, les reçoivent 
sans distinction de race, de nationalité, d’origine sociale, de fortune, de 
relations d’affaires ou d’appartenance à la classe politique. Qu’ils se 
reconnaissent entre eux par des mots, signes et attouchements, considé- 
rés secrets et transmissibles uniquement par une cérémonie d’initiation. 

Que la Grande Loge de France est souveraine et indépendante, qu’elle 
n’est à la traîne de personne, ni de la Grande Loge Unie d’Angleterre, 
ni du Grand Orient de France. Et surtout qu’elle n est mêlée ni de près 
ni de loin à des magouilles, à des «affaires», à des histoires de copains et 
de coquins. Qu’elle a un message qui doit être transmis et diffusé, un 
message qui est actuellement le seul valable dans un monde où la 
maçonnerie s’est trop souvent dévoyée dans l’esprit de clan et de club, 
dans l’affairisme et la politique. 


Michaël L. Segall 
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La grotte de l’Apocalypse 


«Moi Jean... j'étais dans l’île appelée Patmos, à cause de la parole de 
Dieu et du témoignage de Jésus...» 

Sur le pont de «Nissos Kos» filant vingt noeuds sur une mer d’huile, je 
répétais dans ma mémoire ce verset du dernier livre de la Bible , qui 
m’avait conduit vers les îles de Dodécanèse, joyaux éblouissants de 
lumière, à l’extrémité sud-est de la mer Egée, entre la Crête, les 
Cyclades et l’Asie mineure. 

Petite île aux côtes dentelées, inondées de soleil, Patmos, sanctuaire de 
sagesse, de force et de beauté, envoûte le voyageur dès le premier 
regard. Point culminant d’une colline sacrée, la forteresse de Saint- 
Christodoulos, construite sur le lieu d’un temple consacré à Artémis, 
monastère orthodoxe aux inestimables trésors, visible de tous les points 
de l’île, fascine en burinant pour toujours son image au plus profond de 
notre cœur. 

A mi chemin entre le port et le monastère, une caverne a abrité il y a 
deux mille ans l’apôtre Jean, disciple du Christ, Saint-Jean dit le Théo- 
logien, exilé par les Romains dans cette petite île par l’empereur Domi- 
tien. 

C’est là qu’un jour de dimanche, alors qull priait, le vieillard fut ébloui 
par une vision éclatante de formes et de couleurs surgissant de l’infini. 
Devant ses yeux encore tout imprégnés du calvaire de son Maître sur le 
Golgotha, se déroulait dans un étrange et mystérieux spectacle de poé- 
sie, d’épouvante et d’horreur, toute l’histoire de la fin du monde. 
«...J’entendis derrière moi une voix forte... 
qui disait : Ce que tu vois, écris-le dans un livre...» 

Saint-Jean devenait le témoin de la parole de Dieu, témoin de la «Révéla- 
tion» de Jésus pour «montrer à ses serviteurs ce qui doit arriver bientôt», 
témoin de l’ultime message de celui qui est «le commencement et la fin». 
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Dans cette caverne, Jean le Prophète allait dicter à son disciple Procho- 
ros le texte de l 'Apocalypse, livre de terreur et d’espérance qui raconte 
aux hommes la fin des temps. 

Oeuvre d’un fou, d’un grand initié, ou d’un saint, Y Apocalypse devait 
être un signe d’espoir pour les églises d’Asie persécutées, et pour tous 
les chrétiens, le récit de la victoire du Christ sur les «nations de la terre» 
à travers les siècles jusqu a la Parousie. 

Texte mystérieux, troublant, inspiré par un Dieu créateur ou par une 
intelligence cosmique ; transmis par un homme disciple d’un prophète 
fils de Dieu, Y Apocalypse est inaccessible à la seule intelligence ration- 
nelle. Ne peut avoir accès à un texte sacré, que celui qui sait déchiffrer, 
et selon les degrés, le langage hermétique des symboles. Le langage 
d’un Dieu n’est pas celui des hommes. 

Terreur des trompettes de mort qui font trembler la terre, ciel de feu, 
cavaliers qui galopent, cris, hurlements, déchirements et vents de tem- 
pête. Etrange et magnifique, le récit de Y Apocalypse peut paraître 
incompréhensible, indéchiffrable, rebutant, mais jamais il n’a laissé les 
hommes, croyants ou non-croyants, indifférents à son mystère. 

La tradition orale, de même que les textes historiques de Clément 
d Alexandrie, d’Origène, d’Eusèbe et de bien d’autres, affirment que 
c est dans cette grotte que Saint- Jean a écrit sa «Révélation». Elle est 
aujourd’hui entourée des bâtiments d’un petit monastère à la blancheur 
éclatante, ensemble de cellules et de cours fleuries. De chapelle en cha- 
pelle, je suis descendu jusqu’au centre de la caverne, lieu d’adoration ou 
tout simplement de recueillement. Dans tous les lieux sacrés de la terre, 
il y a ce que l’on croit et ce que l’on éprouve. 

A la mort de Domitien, Saint- Jean est retourné à Ephèse où il a quitté 
son corps à un âge très avancé. Soutenu par ses disciples, les seules 
paroles qu’il arrivait à prononcer étaient : «Aimez-vous les uns les 
autres». 

Que l’amour règne parmi les hommes et l’œuvre sera accomplie. 
L’alpha et l’oméga seront confondus, et les portes de la Nouvelle Jéru- 
salem s’ouvriront pour une humanité abreuvée à la source d’eau vive. 
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Mais la Jérusalem Céleste de l'Apocalypse n’existe-t-elle pas déjà ? 
N’est-elle pas présente en nous ? 


C’est à l’intérieur, tout à l’intérieur, que conduit le chemin de la caverne 
de Patmos. 


La nouvelle Jérusalem ! ...Mandala éternel inscrit dans notre cœur... 
Enceinte carrée aux douze portes du temps... 

Ô what a beautifull City”, chante Joan Baez. 

“Twelve gates into the City, 

Three gates into the norh, 

Three gates into the south, 

Three gates into the east, 

Three gates into the west. 

Ô what a beautifull City !” 

Jacques Depeme 
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Oreiller 


A l’aurore, les yeux, chiffonnés de la nuit 
s’émerveillent au matin d’avoir gardé ce rêve 
aux contours délicats, sur ce satin d’enfance 
glisse comme une main à la caresse tendre 
et qui n’en revient pas d’avoir été choisie. 

Ce souffle régulier épanouissant de lui 
l’exhalaison intime du rythme régulier 
alors qu’en une grâce offerte en vacuité 
l’amour unique au sourire indulgent 
laisse glisser l’instant d’une éternité brève. 


André Renoult 


Quelques éléments initiatiques 
dans la tradition roumaine 

(Contribution de la Roumanie au domaine initiatique) 


Peut-on parler de la contribution d’un pays ou d un peuple au domaine 
initiatique ou tout simplement symbolique ? Sans doute, la réponse 
qu’on peut donner à cette question ne peut être que mitigée. Si elle doit 
être affirmative lorsqu’il s’agit de certains peuples de l’Antiquité - bien 
que ces contributions soient difficilement mesurables en termes absolus 
- elle nous semble aléatoire voire sans objet dès qu il s’agit de peuples 
modernes. Or, la Roumanie est un pays qu’on peut qualifier d’ancien 
mais dont l’Etat est certainement récent. 11 est également certain que 
son peuple a des traditions ancestrales. Que celles-ci soient tronquées, 
partielles comme la plupart des traditions archaïques qui sont parvenues 
jusqu’à nous - à l’exception bien entendu de celles des peuples primitifs 
contemporains - nous amène toutefois à parler plutôt d’éléments initia- 
tiques dans la tradition roumaine. 

Qu'est-ce l'initiation ? Nous constituons une société initiatique, et 
sommes par conséquent censés en savoir davantage que ceux qui en 
discourent doctement. Rappelons néanmoins la définition d’Eliade qui 
nous semble pertinente : «ensemble de rites et d’enseignements oraux 
qui aboutit à une modification radicale du statut du sujet, à une muta- 
tion ontologique du régime existentiel» (La nostalgie des ori- 
gines). Comme nous le savons tous, elle comporte plusieurs étapes : 
réclusion, épreuves, mort et résurrection symboliques avec 
révélation d’une doctrine qui comporte une nouvelle modalité d’exis- 
tence - celle d’un être né à l’esprit qui ne vit pas uniquement dans la 
réalité immédiate. Il y a, cependant, un deuxième aspect de l’initiation 
qui en constitue le corollaire : c’est la pensée de la nécessaire inté- 
gration de l'initié dans le cosmos, üdée que tout geste rituel doit 
correspondre avec la marche du cosmos. C’est l’idée de l’analogie 
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microcosme-macrocosme, qui nous est familière et qui est présente dans 
tout processus initiatique. On peut même affirmer que cette aspiration à 
la totalité, à l’intégration dans le cosmos et implicitement à la participa- 
tion au mystère de la vie, de la mort et de la renaissance, constitue 
l’essence de toute initiation. 

Comment retrouve-t-on ces éléments dans la tradition roumaine ? 
Remarquons d’abord que si des motifs initiatiques sont présents dans 
toutes les traditions, lorsqu’il s’agit de traditions où les symboles ori- 
ginels se sont dégradés à la suite des aléas de l’histoire et des chan- 
gements de mentalité successifs, les éléments initiatiques qui subsistent 
prennent des formes altérées parfois difficilement décelables. 

C’est le cas - cela va de soi - de toutes les sociétés modernes. Aussi, 
pour avoir une vue d’ensemble sur le sujet, il nous semble intéressant de 
remonter à la plus haute Antiquité. Ce n’est qu’ensuite que nous nous 
intéresserons au présent. 

Le premier qui parle des Gètes, les ancêtres des Roumains d’aujourd’hui, 

est Hérodote dans le chapitre IV 93-95 de sa célèbre «Enquête». Ce 
passage a suscité intérêt et étonnement, tout au long de l’Antiquité, en 
raison de l’étrangeté des croyances qui y sont décrites. En effet, pour les 
Grecs, des phrases comme «Ils croient qu’ils ne meurent pas et qu’à 
l’heure du trépas ils s’en vont rejoindre leur Dieu, Zalmoxis» ou bien «Ils 
croient qu’il n’y a pas d’autre Dieu que le leur» étaient incompréhen- 
sibles, tant l’idée du polythéisme était ancré dans l’esprit grec. Selon 
Hérodote, les Gètes sont les plus braves et les plus justes des Thraces. Il 
croit Zalmoxis, personnage réel, devenu leur Dieu, antérieur à Pytha- 
gore ; cependant à son habitude il relate les informations qu’il a 
recueillies. Nous résumons : 

- Zalmoxis, ancien esclave de Pythagore à Samos rentre au pays avec 
une grande fortune. 

- Il se fait bâtir une salle de réception où il accueille les premiers de ses 
concitoyens à qui il enseigne qu’ils ne mourront pas et qu’ils iront 
dans un lieu où ils vivront à jamais au comble de la félicité. 

- Il se fait aménager une retraite souterraine où il disparaît pendant trois 
ans. La quatrième année, il réapparaît et persuade ainsi ses disciples 
de la valabilité de sa doctrine. 
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Un deuxième fragment de ce chapitre IV de YEnquête nous renseigne 
sur la manière dont les Gètes entraient périodiquement en contact avec 
leur Dieu. La cérémonie a la forme d’un sacrifice humain volontaire. 
Tous les cinq ans (laps de temps qui correspond approximativement à 
celui de la disparition et de la réapparition de Zalmoxis) un messager 
choisi parmi les meilleurs (probablement un initié) est jeté en l’air et 
retombant sur des javelots dressés, est censé, en mourant ainsi, aller 
rejoindre Zalmoxis pour lui présenter les requêtes des Gètes. 

Un deuxième texte de l’Antiquité grecque qui nous renseigne sur Zal- 
moxis est Charmide de Platon. Charmide est un jeune homme qui a 
mal à la tête et à qui Socrate raconte ce qu’il avait appris d’un médecin 
thrace de Zalmoxis «qui dit-on rend les gens immortels» : «Zalmoxis, 
disait-il, qui est notre roi, atteste en qualité de Dieu que, tout ainsi qu’on 
ne doit pas entreprendre de guérir les yeux sans avoir guéri la tête, on 
ne doit pas non plus le faire pour la tête sans s’occuper du corps, de 
même on ne doit davantage chercher à guérir le corps sans chercher à 
guérir l’âme... Car c’est dans l’âme que pour le corps et pour tout 
l’homme les biens et les maux ont leur point de départ... (il faut) guérir 
par des incantations qui sont des discours qui font naître dans l’âme une 
sagesse morale qui procure la bonne santé à la tête comme au reste du 
corps». 

Les textes d’Hérodote et de Platon nous font découvrir l’existence chez 
les Gètes d’un culte fondé par Zalmoxis. Celui-ci n’est pas un être surna- 
turel mais il opère une révélation chez les Gètes. Le scénario 
mythico-rituel dont nous parle Hérodote est typique pour toute initiation 
puisqu’il comporte une mort et une résurrection interrompue par une 
assez longue période d’occultation. En outre, le fait que le culte n’est 
pas accessible à tout le peuple mais seulement «aux premiers de ses 
concitoyens» (sans doute une aristocratie), qui sont réunis dans «une salle 
de réception» où ils reçoivent un enseignement qui n’étant pas connu 
par les autres, demeure secret, nous confirme qu’il s’agissait d’un culte 
à caractère initiatique. A cela s’ajoute le séjour dans une demeure 
souterraine. Quant au messager envoyé tous les cinq ans à Zalmoxis, il 
s’agit probablement d’un initié, car il n’est pas un esclave où un prison- 
nier de guerre, mais un homme libre et de surcroît volontaire, choisi 
parmi les meilleurs. 

Que cette doctrine de l’immortalité ait fortement impressionné les Grecs 
n’est pas étonnant. En effet, cette conception religieuse était fort diffé- 


77 


rente de 1 esprit religieux grec (ils croient qu’après la mort l’âme 
erre comme une ombre dans le royaume de Hadès, et l’idée que le 
fidèle pourrait rejoindre un Dieu unique dans un territoire où règne une 
félicité éternelle a dû leur sembler bien saugrenue). De son côté, Platon, 
tout en soulignant l’idée de l’immortalité du culte gète, est séduit par la 
thérapeutique totale pratiquée par les disciples de Zalmoxis qui vise, en 
premier lieu, l’âme (ce qui n’était pas pour lui déplaire). 

De nombreux auteurs antiques reprennent et commentent les informa- 
tions d’Hérodote. Strabon reprend l’histoire de Zalmoxis et la continue 
en parlant de Dekeneus (prêtre de Zalmoxis au 1 er siècle a.n.e.) qui 
devient Dieu lui-même. 11 nous renseigne également sur le végétaria- 
nisme des Gètes qui se nourrissent de produits lactés et de miel, à 
l’exclusion de l’alimentation carnée, ce qui, dans l’Antiquité, était 
typique pour les cultes initiatiques. Posidonius évoque chez les Thraces 
des hommes et des femmes appelés «ktistes» qui possèdent le mystère 
de l’immortalité. D’autres auteurs comme Suidas et Pomponius 
Mêla nous renseignent sur l’habitude des Gètes, lors de la mort d’un 
des leurs, d’apporter des offrandes qu’ils consomment en commun et de 
se réjouir, afin que le mort puisse retourner. Macrobe parle de la cou- 
tume qu’ont les Gètes de conduire les morts au tombeau avec des 
chants et des danses. Jordanes écrit une histoire des Goths appelée 
«Gética» (il considère à tort les Gètes comme les ancêtres des Goths), 
dans laquelle il reprend le thème de i immortalité, et exalte Férudition de 
type mystique des Gètes. L identification Gètes-Goths est reprise par 
Alfonso El Sabio et par Isidore de Séville qui fonde l’historiographie 
ibérique sur cette identification. Enfin, certains pères de FEglise sont 
sensibles à la tradition particulière des Gètes et à leur prétendu mono- 
théisme. Origènc soutient ainsi que Zalmoxis aurait propagé la doc- 
trine pythagoricienne chez les Celtes (certains auteurs ont, par la suite, 
expliqué ainsi la science sacrée de type initiatique des Druides) et Clé- 
ment d’Alexandrie considère le messager envoyé à Zalmoxis comme 
l ancêtre des martyrs chrétiens «tourmentés par la soif de la mort». Se 
rapportant à Hérodote et à Platon, Clément voit dans les Gètes les pré- 
curseurs de la révélation divine. 

M. Eliade, selon lequel le culte de Zalmoxis disparaît à la suite de la 
christianisation précoce de la Dacie trajane, considère qu’il ne faut pas 
chercher dans les traditions folkloriques des roumains des restes du culte 
de Zalmoxis, puisque celui-ci était un culte essentiellement aristocratique 
et n’avait pas de spécificité rurale. On peut cependant supposer que la 
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brutalité de la conquête romaine, qui a certainement entraîné la déstruc- 
turation de la vieille société géto-dace, ait conduit à la dégradation de 
son caractère initiatique et à son extension partielle à des couches plus 
humbles qui l’ont préservé, du moins en partie. Cette hypothèse semble 
confirmée par Macrobe, qui au V éme siècle parle des danses et des 
réjouissances populaires, lors de la mort d’un Gète, qui concernent tout 
un peuple, probablement déjà christianisé à l’époque. 

Sans affirmer l’existence d’un lien direct entre les pratiques initiatiques 
antiques des Gètes et le présent, nous examinerons quelques coutumes 
populaires qui semblent en porter les traces. Il s’agit surtout des rites 
funéraires. Mais nous commencerons par exposer quelques traditions 
pastorales et de construction qui nous rappellent, à nous maçons, cer- 
taines démarches rituelles. 


I - Traditions pastorales 

a) Le sacrifice traditionnel de l’agneau appelé «gourban». 

II s’agit d’un repas rituel au cours duquel sont sacrifiés et mangés un ou 
deux agneaux blancs. Il a lieu à la St-Georges ou à l’Ascension. 
L’endroit choisi, près d’une source, en pleine forêt, doit être pur, 
comme doivent être purs les participants. On fait d’abord bouillir les 
tripes de l’animal sacrifié qui seront mises avec une pâte cuite sur place 
par les femmes dans le ventre de l’agneau. Celui-ci sera embroché et 
mis à griller sur un feu qui occupe par rapport au participant la place du 
soleil levant. Sur la première nappe, devant le feu, se trouvent trois 
pommes, trois gâteaux avec une grande mamaliga (polenta). Celle-ci 
jaune et ronde figure également le soleil. La cérémonie commence par 
le chant des sacrificateurs qui, main droite sur la poitrine, chantent une 
prière votive en tenant le pichet de vin dans l’autre main. On sert le vin 
par trois fois, et on fait trois circumambulations dans le sens de 
la marche du soleil, au cours du repas, tout en criant des invocations 
aux saintes innommées en leur demandant force et vigueur (Voi Sfinte- 
lor, Cuconitelor, dati-i omului vlaga, puterea). A la fin du repas, on 
creuse une fosse près du feu où on enterre les déchets (os, restes de 
farine, etc.) car nul ne doit ramener la moindre chose à la maison. 
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b) La montée du troupeau aux alpages. 

Les propriétaires des brebis constituant le troupeau montent avec leurs 
familles à la bergerie où se déroule ce qui est un rite, mais également 
une fête. L’entrée du parc de brebis est interdit aux femmes pour des 
raisons de pureté rituelle. La cérémonie commence quand tous les pro- 
priétaires sont arrivés. Un berger, portant un jeune sapin orné de fleurs 
et de rubans colorés, fait trois fois le tour du parc, en marchant 
dans le sens de la marche du soleil. Puis, les brebis qui sont à 
l’extérieur passent une par une dans la «strungà» (passage étroit amé- 
nagé dans la clôture du parc par où les brebis doivent passer pour se 
faire traire). Pour y arriver, elles doivent sauter par dessus des charbons 
ardents. Un prêtre installé à cet endroit asperge les brebis avec une 
touffe de basilic trempée dans de l’eau bénite. Il bénit également les ber- 
gers et leurs outils. Il s’ensuit un repas commun des familles. Pendant ce 
temps, les bergers ont fabriqué leur premier fromage qu’on va goûter 
auprès d’eux. La fête se termine par une «hora» (ronde paysanne) qui 
peut durer jusqu’à la tombée de la nuit. 


c) Le feu vivant. 

Il s’agit du feu qui est allumé lors de l’installation de la bergerie, et qui 
n’est éteint qu’à l’automne lorsque les troupeaux descendent. Opéra- 
tion primordiale, créatrice, l’allumage de ce feu exclut tout recours 
au silex ou au fer. On l’allume dans un bâton, fendu aux deux extrémi- 
tés, où l’on a mis de l’amadou. Au milieu, on attache une cordelette que 
deux bergers tirent dans un sens puis dans l’autre jusqu’à ce que le feu 
prenne. Un tel feu est source d’ardeur et de vie. Cela se communique 
au bétail qu’on asperge de l’eau qui a servi à éteindre les charbons. 
L’eau et le feu sont ainsi associés par des opérations complexes desti- 
nées à dégager toute la force qu ils contiennent. Lors du changement du 
lieu de la bergerie on emporte obligatoirement le feu. Il s’agit, essentiel- 
lement, d’un rituel de purification par l’eau et par le feu, mais aussi 
de protection magique. Lors de la descente des troupeaux, on éteint le 
feu avec de l’eau prise dans une source pure, et on fait une circumam- 
bulation dextrocentrique autour de la bergerie avant de la quitter. 
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2 - Rites de construction 


Notons d'abord que tout village traditionnel est orienté. Il a un haut 
et un bas, un amont et un aval, avec au centre «vatra satului» (le 
foyer du village) où se trouvent l’église et le cimetière avec, à côté, l’aire 
de la ronde - l’endroit où le dimanche se déroule «la hora» (la ronde 
paysanne qui est régie, elle aussi, par des rites particuliers). La maison 
traditionnelle possède, en général, un vestibule (tinda) précédé d une 
galerie (prispà ou pridvor) constitué, le plus souvent, des colonnettes 
sculptées. La pièce à feu avec le foyer occupe le centre de la maison. 
Dans la plupart des régions, l’entrée sur la rue est constituée par un 
portail encadré de deux colonnes, elles aussi sculptées. La maison 
d’habitation se trouve à droite, la grange et l’étable à gauche. 
L’ensemble est encore construit, assez souvent, selon des techniques 
anciennes : fondation de pierres sèches, non-liées, façonnage et 
équarrissage des troncs d’arbres sur place, montage de la charpente 
pièce sur pièce. Dès le début de la construction, on taille des croix dans 
les pannes sablières et on y dépose quelques pièces de monnaie bénites 
à l’église. Souvent, on ne travaille pas sur plan ou bien, le maître 
d’œuvre trace sur le sol le plan convenu avec le propriétaire ; avant de 
commencer les travaux, il y a un service divin avec un prêtre et un 
chantre. Le prêtre écrit les noms du maître de la maison, des membres 
de sa famille, du maître d’œuvre et de ses aides et enfin son propre 
nom, introduit la feuille de papier dans une fiole d’huile avec un grain 
d’encens et une pièce de monnaie, puis enterre la fiole dans 
l'angle oriental de la fondation. Une fois la maison terminée, 
prêtre et chantre chantent l’office de bénédiction. Lorsqu’on s’installe 
dans la maison pour y vivre, le prêtre célèbre un office liturgique. Il 
allume des cierges et tous les membres de la famille se tiennent au soleil 
levant pour faire la prière. Puis le prêtre oint d’huile les quatre angles de 
la maison. On prend un repas commun que le prêtre bénit trois fois. 

Parmi les nombreux symboles qu’on peut rencontrer dans la décoration 
de la maison traditionnelle ou les objets qui s’y trouvent, nous nous 
contenterons d’en examiner un seul : la pomme aux miroirs (màrul 
eu oglinzi). Il s’agit d’un motif décoratif très fréquent qui orne la partie 
supérieure des colonnettes constituant la galerie qui entoure la maison. 
Ce nom poétique cache, en fait, un symbole très riche. Il consiste dans 
un renflement en forme de sphère cubique, si on peut dire ainsi, dont 
les quatre faces sont taillées de manière à figurer des cercles, cercles qui 
peuvent, à leur tour, contenir des étoiles à six branches. C’est une 
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espèce de chapiteau qui rappelle, du reste, le chapiteau byzantin (celui- 
ci n’évoque, cependant que la moitié d une pomme) mais qu’on trouve, 
parfois, aux deux extrémités d une colonnette. Par le truchement de 
cette pomme on peut dire que le paysan roumain a essayé, à sa 
manière, de résoudre la quadrature du cercle ; vivre en même temps sur 
la terre et au ciel. En effet, la figure circulaire associée à la figure carrée 
renvoie, de manière presque naturelle à une dialectique du transcen- 
dant, car «la pomme aux miroirs» peut être considérée comme un cos- 
mogramme, un mandala, la représentation autochtone de la com- 
munion primaire du ciel avec la terre, une «nostalgie du Paradis» 
taillée dans le bois, dirait Eliade. 

Ces «pommes» offertes ainsi au regard, au seuil de la maison, à la fron- 
tière entre l’intérieur et l’extérieur, deviennent un «memento» de la liai- 
son avec le transcendant. Emblèmes d’une évidente homologie cos- 
mique, elles peuvent être interprétées comme un rappel incessant de la 
nécessité d’un comportement existentiel, d’une ontologie qui ne doit 
pas se limiter à ce qui existe ici-bas. 

Disons à cet égard - nous en reparlerons du reste à la fin de ce travail - 
que l'homologie cosmique, l’idée qu’entre l’homme et le cosmos il y 
a des analogies fondamentales, que l’individu doit participer à la vie cos- 
mique, demeure une constante, non seulement des coutumes 
archaïques, mais également des créations populaires tant plastiques que 
littéraires roumaines. Autrement dit, F idée du rapport nécessaire entre 
microcosme et macrocosme, que nous connaissons bien car elle est de 
nature initiatique, imprègne aussi la mentalité archaïque roumaine. 


3 - Rites funéraires 

Ce sont, sans doute, les plus anciens et impressionnants par leur variété 
et leur richesse. Nous reprenons, ci-dessous, certaines des descriptions 
des coutumes funéraires de Sucevitsa, dans le Nord de la Bukho- 
vine, village que nous connaissons bien nous-mêmes, telles qu’elles ont 
été enregistrées par Jean Cusenier (Le feu vivant - Parenté et rituel 
dans les Carpathes , PUF 1994). 

Après la toilette du mort, on l’habille avec ses habits de cérémonie 
(habit ou coiffe de noce s’il s’agit d’un célibataire mort avant le 
mariage), et on Fexpose sur une banquette (laïta) la tête orientée vers le 
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soleil levant. On met dans la poche de sa chemise une pièce de mon- 
naie (pour les douanes) et on installe à son chevet un petit arbre 
qu on pare avec des morceaux de sucre, loukoum, citrons, bonbons, un 
«colac» (pain blanc tressé traditionnel), et de la «coliva» (blé cuit avec du 
miel). Fendant la veillée du mort qui dure trois jours, il y a les pleureuses 
qui se lamentent, mais auparavant il y avait aussi des espèces d’inter- 
ludes, d’entractes : des jeunes gens portant des masques d’animaux 
ou figurant la mort, le diable, faisaient irruption dans la chambre mor- 
tuaire, effrayaient les femmes, les chatouillaient (pour les faire rire), les 
embrassaient etc. («Des bêtises qu’on ne pratique plus» précise l’infor- 
mateur de Cusenier, mais qui ont peut-être été réprimées par le régime 
communiste qui les considérait indécentes). Un premier office funèbre a 
lieu dans la pièce contiguë, puis dans la cour. On passe le gâteau funé- 
raire par dessus le cercueil qui reste ouvert. Le cortège funèbre se met 
en marche avec croix et bannières, une femme porte la lumière du 
corps - un cierge de la hauteur du défunt qui sera ensuite porté dans 
l’église. On fait douze stations jusqu au cimetière où a lieu l’inhumation 
avec un troisième office funèbre. Les participants retournent à la mai- 
son du mort où a lieu un premier banquet funéraire dont le plat 
essentiel est le gâteau funéraire qu’on distribue aux invités pour être 
emporté chez eux. Le lendemain, le curé dit une messe à l’église en pré- 
sence des parents et des voisins du défunt, suivie d’un nouveau banquet 
funéraire, parfois au cimetière (certains cimetières ont préservé la table 
en pierre, parmi les tombes, prévue à cet effet). Ce qui frappe dans 
l’organisation traditionnelle des funérailles, c’est l’importance des ban- 
quets funéraires où la nourriture doit être la même que celle pour une 
noce. Cette homologation avec la noce prend des allures de fête 
quand il s’agit d’un mort célibataire. 11 y a des demoiselles d’honneur 
et une jeune fille qui joue le rôle de la mariée, et qui tient au banquet 
funéraire la place d honneur. En tête du cortège mortuaire il y a un gon- 
falonier qui mène le cortège comme s’il s’agissait d’un cortège de noce ; 
les douze stations sont respectées, mais elles sont interrompues par des 
interpellations, des cris, des chansons à boire et des danses, tout 
comme pendant une noce. 


La ronde des banquets funéraires ne s’arrête pas là. Il y en a d’autres : à 
trois jours, à six semaines, enfin à sept ans après l’enterrement. Ce der- 
nier s’appelle «le grand parastas», peut durer plusieurs jours, et prendre 
des proportions impressionnantes. Lors de ces banquets, le mort a sa 
petite table chargée de la meilleure nourriture, «la table du mort» 
ornée d’un rameau vert et béni par le prêtre. 
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Mais parmi ces coutumes funéraires, celle qui doit nous intéresser parti- 
culièrement est le rite des Aubes. Il y en a de deux sortes : les 
Aubes du dehors et les Aubes à la fosse. Nous en donnerons un 
exemple pour chaque catégorie. Les premières ont lieu au lendemain du 
décès, à l’aube, quand trois femmes, face au soleil levant chantent : 

Aubes, vous les sœurs / ne vous hâtez pas / Afin que la parentèle 
voit / Qu’elle voit le chagrin / Vers le soleil levant / une grande 
joute / Qui sont les jouteurs / Le soleil avec la mort 

Le soleil disait / Que c’est lui le plus grand / Que c’est lui qui 
chauffe / Les vallées avec les sapins / les montagnes avec les 
hêtres / Et la mort disait / Que c’est elle la plus grande / Car elle 
s’en va aux grandes foires / Et quelle y choisit / Les jeunes 
hommes d’après leur chapeau / Les jeunes filles d’après leur fichu / 
. . . Que Dieu la bénisse / Que Dieu lui pardonne !... 

Une variante des Aubes à la fosse, chantée au cimetière dit : 

Ne te dirige pas vers la main gauche / Car c’est la voie erronée / 
Labourée par les buffles / Et semée d’épines / Où il y a seulement 
des tables débarrassées / Et des cierges éteints / Mais que tu 
t engages / Vers la main droite / Car c’est la voie pure / Par des 
bœufs blancs labourée / Semée avec du blé / Où il y a des tables 
dressées / Et des cierges allumés. 

La mort devient ainsi un passage où il est important de savoir s’orienter, 
et cela en respectant un rituel où prédominent les éléments cosmolo- 
giques. 

11 y a un autre aspect de la mort comme passage décrit en détail par M. 
Bacou dans «Mourir à l’ombre des Carpathes» (Payot 1986) à la suite 
d une enquête réalisée en Olténie, c’est-à-dire dans le cœur même de 
1 ancienne Dacie. Durant les six semaines qui suivent le décès (un 
banquet funéraire clôt ce délai), l’âme du mort est censé, pour pouvoir 
trouver un territoire hostile, plein d’embûches, où elle risque de se 
perdre et d’errer davantage si elle n’est pas aidée par ses proches. Ce 
laps de temps implique donc des offrandes particulières qui visent à faci- 
liter le combat du mort avec ces forces hostiles, qui tentent de lui barrer 
le chemin. Les épreuves, que celui-ci doit affronter, sont traversées d’un 
précipice ou d’un torrent, le manque d’eau ou de lumière, le passage 
d’un pont précaire. Pendant ces six semaines, il incombe donc aux 
vivants certaines tâches comme la dette du pont ou de l’eau : ils doivent 
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participer à la construction d un pont ou bien en construire un au-dessus 
d’une fosse, veiller à l’entretien d’une source ou participer à la construc- 
tion d’une fontaine. En outre, pour assurer au mort la lumière indispen- 
sable lors de ce voyage dans ce purgatoire sui-generis, non seulement 
l’agonisant doit trépasser obligatoirement un cierge à la main, mais ses 
proches doivent continuellement allumer pour lui d’autres cierges à 
l’église. A la fin du voyage, l’âme du mort doit affronter des esprits et 
des anges qui la pèsent, la soumettent à de dernières épreuves sous 
forme d’échelles et de ponts, pour les laisser accéder à l’autre monde. 
Ce sont les douanes du ciel pour lesquelles le mort a été pourvu d’une 
pièce de monnaie, mais qui est insuffisante. 

Ce qui est remarquable dans ces rites funéraires est que tout ou presque 
demeure étranger au monde chrétien et à sa notion de mort et de 
l’autre monde. Lorsque les éléments chrétiens apparaissent, ils sont 
comme plaqués sur un scénario rituel archaïque cohérent qui se suffit à 
lui-même. Ils s’intégrent cependant, sans heurt, dans le système coutu- 
mier, et n ’altèrent pas F unité du sacré. Mais, théoriquement et théo- 
logiquement, il y a antagonisme. A la vie de l’au-delà comme sanc- 
tion finale de la vie ici-bas, s’oppose un système où la vie d’outre tombe 
n’est qu’une autre manière de persévérer dans l’être, où les morts et 
les vivants semblent collaborer, unis par une solidarité naturelle 
presque conviviale, où les vivants doivent accorder un soutien aux morts 
par un culte approprié qui prend des dimensions cosmologiques. 


★ 


★ ★ 


Dans le droit fil de ces traditions funéraires, nous examinerons deux bal- 
lades populaires roumaines qui expriment la quintessence des concep- 
tions initiatiques du peuple roumain sous forme littéraire. Ces deux 
poèmes sont La légende de Maître Manole et Mioritsa . 

Le premier poème (traduction parue dans Points de vue initiatiques , 
4 ème trim. 1994) circule depuis longtemps dans les Balkans. A la diffé- 
rence des autres versions balkaniques qui parlent de la construction par 
un groupe de maçons d’un pont, d’une ville ou d’un château, la version 
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roumaine raconte la fondation et la construction d’un monas- 
tère. Le scénario est relativement simple. Le Prince Noir avec neuf 
maîtres maçons «et Manole le dixième, leur maître suprême» cherche un 
endroit propice pour la fondation et la construction d’un monastère qui 
doit être «unique», «sans pareil». Un berger leur donne le renseignement 
indispensable pour trouver cet endroit et les travaux commencent. Ils 
sont menacés d’emmurement, s’ils échouent dans leur entreprise. Or, 
tout ce qu’ils édifient pendant le jour s’écroule pendant la nuit. Mais 
Manole fait un rêve qu’il raconte à ses compagnons. Une voix du ciel lui 
avait révélé, pendant le sommeil, qu’ils ne pourraient achever la 
construction que s’ils emmuraient celle de leurs épouses ou soeurs qui se 
présenterait le lendemain la première sur le chantier. Et c’est l’épouse 
de Manole, Anne, la seule à ne pas avoir été avertie par son mari du 
danger, qui arrive la première. En dépit des prières de Manole et des 
intempéries qui devraient l’arrêter, elle apporte le déjeuner à son mari 
lequel, fidèle à son engagement, la fait emmurer. Le monastère est ter- 
miné, mais le Prince Noir, craignant que les maçons ne construisent un 
autre édifice semblable en beauté, retire les échaffaudages et les dix 
maîtres maçons, abandonnés sur la charpente, se tuent en essayant de 
redescendre à l’aide d’ailes de bardeaux. A l’endroit où tombe Manole 
surgit une fontaine d’eau claire mais salée et amère comme ses larmes. 

Le caractère initiatique et symbolique du poème est évident : 

- Il s’agit des maçons, en nombre de dix (nombre parfait) qui, 
comme nous savons, gardent depuis des temps immémoriaux des 
secrets de métier et possèdent des rites initiatiques pour leur transmis- 
sion. 

- La recherche du site de construction se fait selon un rituel. 

- L’édifice qu’ils doivent construire est un monastère. Or, tout édifice 
religieux, mais surtout un monastère, possède un symbolisme cosmique 
et paradisiaque ; il est, à la fois, «image de l’univers dans sa totalité et de 
la Jérusalem céleste» (M. Eliade). 

- Le poème exprime une pensée archaïque présente dans la plupart des 
mythes cosmogoniques. La création du monde a lieu par l’immolation 
d’un être primordial (Tiamat dans la mythologie babylonienne, 
Purush dans la tradition hindoue). Or la création d’un édifice sacré, lui 
aussi centre du monde, implique un sacrifice. Celui-ci n’est pas inutile 
puisque la mort du sacrifié est suivie d’une nouvelle naissance. L’âme de 
l’être sacrifié survit dans la nouvelle construction, ce qui lui assure, sinon 
F immortalité, du moins la durée. 
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- Manole est un initié. Sa femme devient une initiée à la suite des 
épreuves subies. Ils se retrouvent unis sous la forme d une source et 
d’un édifice contigus. La mort violente peut être créatrice. L initiation 
l’est obligatoirement. Leur cadre nécessaire est le cosmos. 


Cette constatation nous amène à parler de l’autre poème phare de la lit- 
térature populaire roumaine, «La Mioritsa», poème qui a joué et conti- 
nue de jouer dans la culture roumaine un rôle considérable. Rappelons 
pour mémoire qu’il constitue la pierre angulaire du système philoso- 
phique de Lucian Blaga qui voit dans «l'espace mloritique» le creuset, 
le berceau de l ame et de la spiritualité roumaines. La ballade renvoie, 
incontestablement, aux croyances et aux pratiques funéraires dont nous 
avons esquissé ci-dessus quelques aspects. Le héros est un berger à qui 
sa brebis préférée, une brebis oraculaire, omnisciente, révèle que ses 
deux compagnons veulent le tuer pour s’emparer de ses troupeaux et de 
ses chiens. Loin de s’en émouvoir, notre pâtre accepte la mort avec séré- 
nité. Il demande seulement à être enterré près de son troupeau etc. Voilà 
les vers qui parlent mieux que pourrait le faire la meilleure exégèse : 


Si ce soir je meurs 
Dans ce val en fleurs 
Dis-leur brebis chère 
De me mettre en terre 
Près de tous mes biens, 
Pour ouir mes chiens 
Dans mon parc, mes terres 
Près de vous, mes chères. 
Puis quand tout est prêt 
Mets à mon chevet 
Un pipeau de charme, 
Moult il a du charme ! 

Un pipeau de houx 
Moult est triste et doux ! 

Un pipeau de chêne 
Moult il se déchaîne ! 
Lorsqu'il soufflera 
Le vent y jouera 
Alors rassemblées 
Mes brebis troublées, 
Verseront de rang 
Des larmes de sang. 

Mais, de meurtre, amie, 


Ne leur parle mie ! 

Dis-leur, pour de vrai 
Que j'ai épousé 
Reine sans seconde 
Promise sans seconde 
Promise du monde ; 

Qu a ces noces-là 
Un astre fila ; 

Qu'au-dessus du trône 
Tenaient ma couronne 
La lune en atours 
Le soleil, leurs cours, 

Les grands monts, mes prêtres 
Mes témoins, les hêtres, 

Aux hymnes des voix 
Des oiseaux de bois. 

Que j’ai eu pour cierges 
Les étoiles vierges 
Des milliers d'oiseaux 
Et d'astres flambeaux. 


(Trad. Ion Ureche) 
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L’univers entier est transfiguré. Il s’agit d une existence posthume, où le 
berger aura toujours besoin de ses outils habituels (comme dans les 
tombes préhistoriques ou égyptiennes). Sa mort n’est envisagée que 
comme la prolongation symbolique de son activité. Sa vie, une 
autre vie continuera, mais à un autre niveau : le niveau cosmique. Sa 
mort est un mariage fêté par tout le cosmos. Notons que comme 
pour les coutumes funéraires, il s’agit d’une sacralité qui n’est qu’acces- 
soirement chrétienne. 

«Le message le plus profond, dit Miecea Eliade, est la volonté du pâtre de 
changer le sens de son destin en transfigurant sa mort en noces mys- 
tiques». 

Remarquons pour conclure que, puisque toute initiation implique un acte 
volontaire, consentir, accepter la fin de son existence antérieure pour 
accéder à un mode d’être cosmique constitue une initiation suprême, que 
dans les deux poèmes il s’agit déjà des initiés - un maître maçon et un 
berger - qu’une deuxième initiation hisse à un niveau cosmique et impli- 
citement à l’immortalité. 

Constantin Télégat 
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La franc-maçonnerie 
russe en Russie 
et en France 


La franc-maçonnerie fit son apparition en Russie, vers 1750, presque 
au lendemain de la constitution de la Grande Loge d’Angleterre. Elle y 
trouva, de suite, un terrain favorable. 

Les réformes énergiques, mais presque exclusivement matérielles, d’un 
Pierre le Grand avaient laissé dans la société russe un vide spirituel que 
la franc-maçonnerie allait combler avec une rapidité et une force sur- 
prenantes. Mais avec un coefficient de succès très variable, selon la 
personnalité des tsars de Russie. D’où un parcours «en dent de scie», 
où l’on peut distinguer trois étapes. 

D abord le siècle d’or, le dix-huitième, marqué par les fortes personna- 
lités de Pierre le Grand, Catherine II et Alexandre I, le vainqueur de 
Napoléon. 

Puis, un siècle de silence, pendant trois règnes consécutifs : Nicolas I, 
Alexandre II et Alexandre III, presque tout le dix-neuvième siècle. 

Enfin, une renaissance, vivace, à partir de 1906, l’âge d’argent, sous 
Nicolas II, le dernier tsar. Renaissance marquée par la coexistence de 
deux courants : 

1 - Une franc-maçonnerie russe, en Russie, qui se relève dans un 
contexte d Empire finissant. 

2 - Une maçonnerie russe en France, maçonnerie de la diaspora qui, 
après une période brillante, de 1920 à 1930, subit un déclin régulier 
jusqu’en 1965. 
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Siècle d’Or, le dix-huitième siècle voit la création des deux premières 
loges maçonniques en Russie. 

Le Capitaine John Philipps, de la Grande Loge de Londres fut nommé 
Grand-Maître de la franc-maçonnerie russe en 1731. Dix ans plus tard, 
il fut remplacé à ce poste par un autre anglais, le général James Keith, 
qui peut être considéré comme le vrai fondateur de la maçonnerie 
russe. Sous sa direction, les loges dont la plupart des membres étaient, 
jusqu’alors, anglais ou allemands, virent l’accession de très nombreux 
russes appartenant, en grande partie, à la plus haute société. 

Nous savons qu’en 1750, il existait au moins deux loges russes, l’une 
dénommée «Silence» à Saint Pétersbourg, et l’autre à Riga “l’Etoile du 
Nord”. La première a pour Vénérable, en 1756, l’un des plus émi- 
nents hommes d’Etat et courtisan de l’époque, le Comte Vorontsov. 
Les autres maçons étaient tous, également, des personnalités de pre- 
mier plan. 

Donc, création d’une première structure maçonnique. 

C’est Pierre le Grand, par son dynamisme, qui allait involontairement 
étoffer cette structure. Sous son règne, la Russie avait fait son entrée 
en Europe «tel un navire lancé d’un chantier dans le bruit des mar- * 
teaux et le tonnerre des canons». Le tsar réformateur avait réorganisé 
son armée et son administration. 11 s’était emparé des rives de la Bal- 
tique, avait largement ouvert les fenêtres de son pays sur l’Occident, 
et avait construit sur les rives du Golfe de Finlande son «paradis» Saint 
Pétersbourg. 

Dans l’Europe de l’Ancien régime, la Russie était devenue un membre 
honoré et respecté de la grande famille des monarchies. 

Mais, en occidentalisant les classes supérieures, et en apportant à la 
Russie un essor industriel, donc une réussite matérielle, Pierre le. 
Grand méconnut le fait que la Russie moderne exigeait une foi nou- 
velle. Et l’église orthodoxe était incapable de la lui fournir. Les 
réformes impériales avaient libéré l’église russe de son obscurantisme. 
Mais en la soumettant au pouvoir gouvernemental, elles l’avaient vidé 
de sa substance. 
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C’est ce vide spirituel dont souffrait la société russe que la franc- 
maçonnerie allait combler avec une rapidité et une force étonnante. 

Placés «au carrefour du voltairianisme et de la religion», les meilleurs 
représentants de cette société ont trouvé dans la doctrine maçonnique 
la solution des problèmes spirituels qui commençaient à les angoisser ; 
ne trouvant pas de satisfactions dans les pratiques orthodoxes, ils 
allaient chercher un élargissement de la foi dans les enseignements de 
Saint-Martin et des autres détenteurs de la tradition initiatique, rosicru- 
cienne ou templière. Et ce sont encore les mêmes doctrines qui servi- 
ront de base à une large activité sociale qui leur permettra de renon- 
cer à une inactivité forcée et de se rendre utiles à la communauté 
nationale. 

On peut dire, en effet, que le terrain était préparé. 

Avec l’avènement de la Grande Catherine, la franc-maçonnerie russe 
entre dans l’époque de son plein épanouissement. Les francs-maçons 
croient le moment venu de sortir de la discrétion dans laquelle ils 
vivaient. Leur nombre s’accroit rapidement. L’appartenance à une loge 
devient une mode. Ils ont à leur tête un homme éminent, le sénateur 
Yelaguine, fidèle adhérent du système anglais. 

La maçonnerie russe compte au début des années 1790 près d’une 
centaine de loges. 

Il semble que plus de trois mille maçons aient reçu la lumière au cours 
du dix-huitième siècle. Une élite sociale donc, mais jamais un «mouve- 
ment de masses». 

Le plus illustre d’entre eux fut, sans conteste, Nicolas Novikov, homme 
d’action et organisateur de premier ordre. Un entraineur né. Il avait 
servi dans la «Garde» comme tous les gentilshommes de son temps et 
avait exercé les fonctions de secrétaire auprès de la Grande Commis- 
sion chargée par l’Impératrice de rédiger le nouveau code pénal. Attiré 
par le journalisme, il était devenu l’éditeur de diverses revues histo- 
riques, et d’autres publications de caractère moralisateur, instructif et 
scientifique. Ses premières publications lui avaient attiré la sympathie 
de Catherine II qui avait même daigné collaborer personnellement aux 
travaux de la Grande Commission. 
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Initié en 1775, Novikov était l’un des neuf membres fondateurs de la 
loge «Astrée» devenue célèbre par la suite. Il commence son activité 
maçonnique en fondant deux écoles pour enfants pauvres et orphelins. 

En dix ans Novikov parviendra à installer quatre imprimeries et à 
publier quatre cent soixante et un titres. Simultanément, il pourra orga- 
niser avec l’aide de capitaux disponibles, une aide aux paysans atteints 
par la famine de 1787. 

C’est cet homme que Catherine II fait arrêter et emprisonner en 1790, 
à la forteresse de Schlusselbourg, réservée aux grands criminels poli- 
tiques. Quelque temps plus tard, elle met fin à toutes les activités 
maçonniques en Russie. De nombreux francs-maçons sont arrêtés. 

Que s’est-il passé ? 

La franc-maçonnerie était devenue une force agissante, et elle avait 
réussi à pénétrer dans les plus hautes sphères de la Cour, de l’Adminis- 
tration et de l’Armée. Elle tenait donc tout le pays et ceci ne pouvait 
être accepté par Catherine II. 

Les inquiétudes de l’Impératrice avaient été renforcées par la forte par- 
ticipation de représentants de la maçonnerie russe au congrès de Wil- 
helmsbad, 1782, auquel avaient assisté également les représentants de 
l’ordre pseudo-maçonnique des Illuminés de Bavière, qui étaient deve- 
nus, en raison de leurs idées de caractère destructif et anti religieux, un 
épouvantail pour tous les gouvernants. 

Autre inquiétude : en France la Révolution a commencé. Elle pro- 
gresse. L’Europe monarchique s’inquiète 

A tout ceci s’ajoute un fait de la vie privée de la souveraine : son der- 
nier favori, le jeune Platon Zoubov, déteste depuis toujours les francs- 
maçons. 

Les Jésuites également sont opposés à la franc-maçonnerie. 

En 1796, Catherine II meurt, de mort naturelle. 
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Paul 1 er lui succède, qui libère les francs-maçons : mais ne libère pas la 
franc-maçonnerie qui reste interdite jusqu’à la fin de son règne - cinq 
ans plus tard. Paul 1 er est victime d’un complot qui met fin à ses jours 
en 1801. 

* 

Alexandre 1 er lui succède. 

Jamais, de mémoire d’homme, l’avènement d’un nouveau tsar n’avait 
été accueilli avec un enthousiasme aussi général. Elevé par le genevois 
La Harpe dans les idées les plus libérales, le nouveau tsar se dit «répu- 
blicain», sinon partisan d’un régime constitutionnel, prêt à faire le bon- 
heur de son peuple. 

Les francs-maçons reprennent espoir : effectivement l’interdit qui pèse 
sur leur ordre est levé en 1802. L’année suivante les loges commen- 
cent à renaître, en premier celle des «Amis Réunis» travaillant en fran- 
çais, ensuite toute une série d’autres. Dans cette franc-maçonnerie 
régénérée, on retrouve, à peu de choses près, 1 ambiance et 1 atmo- 
sphère des ateliers du siècle précédent. Simultanément, la franc- 
maçonnerie s’enrichit d’éléments nouveaux. On voit y affluer, en 
nombre considérable, les représentants d’une nouvelle jeunesse, 
presque tous élevés par les émigrés français, rescapés de la Révolution 
Française, qui leur ont inculqué les notions de la fraternité humaine. 

Bientôt toute l’élite mondaine et intellectuelle du pays se retrouve 
dans cette «société secrète». Le nombre des francs-maçons russes va 
s’élever à mille trois cents environ entre 1816 et 1818 et montera 
jusqu’à mille six cents pendant les quelques années suivantes. Sept 
cents à huit cents d’entre eux résident à Saint-Pétersbourg et partici- 
pent aux travaux de vingt loges. Une cinquantaine d’autres ateliers se 
constituent en province. 

Le Répertoire biographique des Francs-Maçons Russes de Madame 
Tatiana Bakounine a essayé d’établir le nombre total d’adhérents 
depuis la fondation de l’ordre jusqu’à la fin du règne d’Alexandre 1 er : 

Il comporte 6 membres de la famille impériale, 

34 personnalités de la cour, 

110 hommes d’état, dignitaires et hauts fonctionnaires, 

36 diplomates, 1078 militaires, 103 marchands, 

24 membres du clergé orthodoxe, 
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29 membres du clergé étranger, 

103 professeurs d’université et savants, 

113 médecins, 135 écrivains, traducteurs et poètes, 

40 compositeurs et musiciens, 

51 peintres et sculpteurs, etc., etc. 

Dans l’armée les hauts grades sont légion. Le plus illustre d’entre eux 
est le Maréchal Koutouzov, le vainqueur de Napoléon. 

Dans les loges militaires de l’armée russe d’occupation en France, on 
dénombre au moins cinq cent soixante et onze francs-maçons dont 
soixante deux généraux et cent cinquante colonels. La loyauté de cette 
maçonnerie à l’égard du pouvoir suprême ne peut être mise en doute 
Toutefois, la franc-maçonnerie, à l’époque, était la seule organisation à 
avoir adopté le principe électoral. Respect de la liberté humaine, lutte 
contre la division de la société en classes, lutte contre les préjugés reli- 
gieux, autant de principes contribuant à la formation d’une opinion 
publique libre et indépendante. Tendances renforcées à partir du 
moment où la jeunesse russe vient en 1814, occuper Paris où elle 
pourra prendre contact avec la franc-maçonnerie française 

Dans les ateliers parisiens, les militaires russes sont reçus avec une cor- 
dialité extrême. La liberté du langage, la franchise des propos, suffi- 
saient à elles seules à transformer la mentalité des visiteurs. Ceux-ci 
trouvaient dans les loges parisiennes l’occasion d’exprimer sans 
réserve, certaines de leurs idées intimes et de prendre connaissance de 
mouvements politiques et sociaux dont ils n’avaient pas eu, jusque là, 
la moindre notion. 

C’est au retour de la Garde Impériale à Saint Pétersbourg que des ten- 
dances nouvelles commencent à se manifester dans les loges maçon- 
niques. Néanmoins, le changement intervenu dans la mentalité de 
nombreux jeunes gens affiliés à la franc-maçonnerie ne pouvait rester 
ignoré des autorités. 

Kouchelev, Grand Maître de la Grande Loge Astrée s’était chargé lui- 
même d’en informer 1 Empereur en soulignant la nécessité de réviser 
les statuts de l’Ordre. Or Alexandre n’avait pas besoin de ces conseils, 
ni de rapports policiers pour éveiller sa méfiance. Le monarque, jadis 
épris d’idées libérales, avait subi un changement radical. Bouleversé 
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par sa victoire sur Napoléon, influencé par les prêches, ou les écrits de 
philosophes contemporains, il avait sombré dans un mysticisme pro- 
fond, était devenu l’inspirateur de la Sainte Alliance, et s’apprêtait à 
instaurer «l’ordre moral» dans son Empire, sinon dans 1 Europe entière. 
Bientôt il allait se séparer de son confident et ministre des cultes, le 
franc-maçon Golitzine, et prêter une oreille attentive aux insinuations 
d’un moine, l’archimandrite Photius, ennemi acharné de la franc- 
maçonnerie. 

Résultat : en août 1822, oukase impérial foudroyant. Les sociétés 
secrètes, de toutes dénominations sont dissoutes (y compris bien sûr la 
franc-maçonnerie) . 

Le Siècle d’Or est terminé. 

Trois tsars se succèdent alors sur le trône de «Toutes les Russies», trois 
règnes où la maçonnerie cessa d’exister, à quelques braises près, dans 
les premières décennies. 

Avec Nicolas 1 er , puis Alexandre H et Alexandre III, la nuit fut longue et 
ne s’éclaircit timidement qu’à partir de 1906, à la moitié du parcours 
impérial de Nicolas II. 

Vingtième siècle. Ces premières années du vingtième siècle constituent 
pour la Russie une époque d’une singulière vitalité. D’un côté, un vif 
épanouissement spirituel et artistique et d’un autre, une activité poli- 
tique intense qui devait aboutir, après les troubles sanglants de 1905, 
au Manifeste du 17 octobre 1905, octroyant au peuple russe certaines 
garanties et libertés constitutionnelles, et l’institution d’un régime parle- 
mentaire. Le mouvement artistique et spirituel a donné naissance à ce 
que Berdiaeff devait appeler «l’Age d’Argent Russe» (par opposition à 
l’âge d’or, celui de Pouchkine, Gogol, Dostoïevski et Tolstoi) avec sa 
pléiade de poètes, d’écrivains, de musiciens et de peintres. Ce fut 
l’époque de poètes comme Alexandre Blok, d’écrivains comme Roza- 
noff et Merejkovski, des Ballets de Diaghilev, du Sacre du Printemps de 
Stravinsky, de la parution de magnifiques revues consacrées à l’art. 

Parallèlement à cet engouement pour les arts et les lettres, on assiste 
au réveil d’intérêt pour les problèmes religieux et philosophiques, on 
est attiré par les œuvres des mystiques, par le surnaturel, voire par cet 
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occultisme rénové qui vient de France. Des contacts s’établissent avec 
les anthroposophes de Rudolf Steiner, avec les théosophes disciples de 
Madame Blavatski, avec les martinistes de Papus. Ce dernier avait 
beaucoup d’admirateurs en Russie. Il bénéficiait de protections à la 
Cour et avait ses entrées jusqu’au Palais Impérial. 

Deux revues consacrées aux sciences occultes font leur apparition : 
«Isis» à Saint Pétersbourg et «Rebus» à Moscou. C’est dans ce milieu 
que sont recrutés les premiers membres des loges martinistes. 

Trois loges martinistes apparaissent au cours des années 1909, 1910. 
Ce sont : 

Apollonius de Tyane, à Saint Pétersbourg, 

Saint Jean l’Evangéliste à Moscou, 

Saint André à Kiev. 

Nous possédons une liste de quarante six noms de martinistes russes 
de cette époque. On relève notamment le nom de Madame Golovine 
qui devait, par la suite, devenir une des plus ferventes admiratrices de 
Raspoutine. 

Une autre forme de maçonnerie, celle-ci plus orthodoxe, fait son appa- 
rition dans la diaspora russe en France. On trouvait vers la fin du 
XIX èm€ siècle des frères russes dans les loges françaises du Grand Orient 
et de la Grande Loge de France. Il s’agissait, pour la plupart, d’émigrés 
politiques, de savants, de peintres ou de russes aisés, possédant des 
attaches en France. Ils n’étaient pas nombreux, mais l’arrivée à Paris 
de Maxime Kovaleski, ancien professeur de droit constitutionnel à l’uni- 
versité de Moscou, révoqué en 1887 à cause de ses idées jugées trop 
libérales, va donner un essor remarquable à cette maçonnerie. Kova- 
leski, devient en France professeur à l’Ecole des Hautes Etudes 
Sociales, adhère à la franc-maçonnerie dont il devient un fervent zéla- 
teur. Initié à la loge Cosmos de la Grande Loge de France et ensuite 
affilié à la Loge «Les Vrais Amis» du Grand Orient, il obtint en 1906 du 
Conseil de l’Ordre du Grand Orient l’autorisation de créer une loge à 
Saint-Pétersbourg ou à Moscou. 

Deux ans plus tard, les frères français Sincholle, Vice-Président du 
Conseil de l’Ordre et Grand Orateur du Collège des Rites, et Bouley, 
ancien Vice-Président du Conseil de l’Ordre et Grand Chancelier du 
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Collège des Rites sont dépêchés en Russie, où ils procèdent aux instal- 
lations officielles de deux Ateliers : 

La Renaissance à l’Orient de Moscou, et 
L’Etoile Polaire à l’Orient de Saint-Pétersbourg. 

Ces deux loges travaillent au Rite Ecossais Ancien et Accepté. Elles 
resteront en activité jusqu’à la Révolution. 

L’Etoile Polaire, de Saint Pétersbourg avait à sa tête le Comte Orloff 
Davydoff, et les réunions se tenaient dans F hôtel du Comte qui après 
les tenues, recevait à sa table tous les frères de la loge. 


La maçonnerie de la Douma. 

Un mot, pour mémoire, sur un groupe soi-disant maçonnique, dit 
«Maçonnerie de la Douma» du fait qu’il recrutait ses membres dans le 
milieu des Députés de la Douma. Il n’était maçonnique que de nom. En 
effet, ces loges ne pratiquaient aucun rituel, les initiations y étaient 
ignorées, et les admissions s’y faisaient au cours de déjeuners et de 
dîners. Seule l’obligation de garder le secret le plus absolu était exigée 
des membres. Cette obligation fut intégralement respectée. Le but de 
cette formation était exclusivement politique et de tendance révolution- 
naire. Un peu «Carbonari». A la veille de la Révolution, la maçonnerie 
de la Douma comptait vingt huit loges, groupées en une Grande Loge, 
dite «Grand Orient des Peuples Russes». Il s’agissait là d’une obédience 
tout à fait irrégulière dont l’histoire n’a pas de lien direct avec l’histoire 
maçonnique. 

En 1917, révolution en Russie. En 1920, le deuxième Congrès 
annonce et en 1922 le quatrième Congrès confirme, par une interven- 
tion de Trotsky : «La sortie des communistes de la franc-maçonnerie 
est une chose qui va de soi». 


La maçonnerie Russe en France 

En France, par contre, la maçonnerie de la diaspora russe devient rapi- 
dement florissante, grâce à un russe résidant depuis plusieurs années 
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en France où il était consul de Russie à Paris, Léon Dimitrievitch 
Kandaouroff. 

11 connaît le rôle joué en Russie par les maçons du dix-huitième siècle, 
notamment Novikoff et ses amis, dans l’histoire de la civilisation russe, 
leur œuvre humanitaire ou philantropique, et il n'ignore pas la vénéra- 
tion dont les russes cultivés entourent leur mémoire. Le rétablissement 
de la maçonnerie en Russie lui semble très souhaitable et il ne cesse d'y 
penser. Cette maçonnerie dont il rêve pour son pays doit, à ses yeux 
«avoir son caractère national propre, s’appuyant sur les traditions 
russes, tenant compte de la religion orthodoxe et des particularités du 
tempérament russe». 

Jeune, il n’a pas quarante ans ; doué d’une énorme énergie, très 
autoritaire, bouillonnant d’idées et de projets, il ronge son frein, et 
dès la chute de la monarchie, se fait initier à la Grande Loge de 
France où la structure aristocratique et fortement hiérarchisée du Rite 
Ecossais lui plaît. 

Après démarches et entrevues menées tambour battant, il obtint la 
création dès le 1 er décembre 1918 d’un «Comité maçonnique russe», 
placé sous sa présidence. L’état d esprit d’alors, en 1918, était que le 
coup d’état bolchevique de 1917 était incapable de durer. La fin du 
régime était proche, et les émigrés russes considéraient leur exil 
comme tout à fait provisoire. Ils estimaient que leur devoir consistait à 
collaborer, dès leur retour chez eux, à 1 œuvre exaltante du rétablisse- 
ment de la patrie. 

Kandaouroff était particulièrement bien placé pour prêcher la foi 
maçonnique auprès des émigrés, car il voyait défiler dans son bureau 
du Consulat d’abord, et ensuite dans celui de l’Office des réfugiés 
russes, ces milliers de compatriotes qui devaient s’y faire enregistrer 
avant d’obtenir des autorités françaises leurs cartes d’identité. Il avait 
le don de juger très rapidement ses interlocuteurs et savait trouver le 
mot juste et les arguments appropriés pour chacun. «Il parlait de la 
puissance de l’Ordre maçonnique aux ambitieux, de ses buts humani- 
taires aux démocrates, des moyens de servir leur pays par le truche- 
ment de la maçonnerie aux patriotes, des traditions vénérables de la 
maçonnerie du dix-huitième siècle aux aristocrates, du christianisme 
transcendant aux mystiques, des liens culturels avec l élite maçonnique 
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française aux intellectuels, de ( élément magique des traditions hermé- 
tiques aux amateurs de surnaturel. Bref, chaque interlocuteur jugé par 
Kandaouroff comme étant susceptible d’être enrôlé dans la maçonne- 
rie avait droit à un petit discours correspondant à ses goûts et à ses 
affinités». 

Le résultat fut à la hauteur de Thomme et de son action. 

Six loges à la Grande Loge de France : Astrée, Lotos, Jupiter, 
l’Aurore Boréale, Hermès, Gamaioune. Au Grand Orient de France, 
deux loges : l’Etoile du Nord et la Russie Libre. Sans oublier les ate- 
liers des Hauts Grades. 

En 1926 est créée la Maison Maçonnique Russe, 2, rue de l’Yvette - 
Paris 16 ème , petit hôtel particulier dans un quartier calme et résidentiel. 
Les visites des Frères français y étaient fréquentes. Les cérémonies font 
l’objet de soins attentifs. 

En 1930, la franc-maçonnerie russe de la diaspora est à son apogée. 

Puis, peu à peu, des fissures apparaissent : 

- la relève par de jeunes maçons russes est problématique, 

- le régime soviétique se stabilise, 

- l’espoir d’un retour au pays s’éloigne, 

- les méthodes dictatoriales de Kandaouroff commencent à déplaire. 

En 1934, la loge Hermès sort du giron des loges russes et tient ses 
réunions dans un temple de la rue Puteaux. 

Le 8 juin 1936, Kandaouroff, malade depuis plusieurs mois, meurt à 
l’hôpital américain de Neuilly. 

Kandaouroff disparu, la franc-maçonnerie russe décline. De même 
dans les loges russes du Grand Orient. 

Dans les premiers jours de juillet 1940, le lieutenant allemand Gamotta 
est allé mettre les scellés, pour ensuite déménager toutes les archives, 
la bibliothèque, décors et objets rituels qui se trouvaient dans l’hôtel de 
la rue de l’Yvette. 
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A la libération les loges russes se sont reconstituées dans les locaux de 
la rue Puteaux et y ont repris les travaux avec des effectifs réduits. 

En 1965, scission. La plupart des maçons russes passent à la Grande 
Loge Nationale Française. 

La continuité maçonnique est assurée, mais en s’amenuisant. 

Cest en 1988 que quatre maçons russes de Paris : André Borissof, 
Zacharie Jaffe, Pierre Koblik et George Portnoff prennent la décision 
de créer F Amicale Russe, avec l’appui de la Grande Loge de France, 
en vue de développements futurs. 

Pourquoi 1988 ? 

On peut observer les similitudes frappantes entre Russie de 1908 en 
URSS de 1988. 

Aux deux époques : affaiblissement du pouvoir central par sclérose des 
institutions. 

- en 1908 : Les russes veulent une constitution, une démocratie. Le 

russe veut être un citoyen à part entière. 

- en 1988 : Les russes veulent une démocratie, les droits de 

l’homme, vivre dans un Etat de droit, retrouver leurs 
racines et revenir aux anciennes valeurs de la Grande 
Russie. 

Aux deux époques, bouillonnement d’idées, de tendances politiques, 
économiques ; besoin de spiritualité. Foisonnement et agitation qui 
annoncent un changement majeur dans l’évolution de la société. 

Dans ce contexte, l’Amicale décide de susciter la création d une loge 
provisoire, puis, un an plus tard d’une loge régulière, et prend deux 
décisions stratégiques d’importance fondamentale. 

1 - La loge travaillera au Rite Ecossais Ancien et Accepté donc avec 
référence au Grand Architecte de 1 Univers et au Livre de la Loi 
Sacrée : La Bible. 
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2 - La loge sera ouverte aux slaves et slavophiles de toutes les Russies. 
Les travaux s’y dérouleront en russe. A défaut et exceptionnelle- 
ment en Français. 

C’est le grand mérite de cette Amicale que d’avoir compris qu’en 1988 
une barrière venait de tomber, et que le temps était venu pour la franc- 
maçonnerie de se tourner à nouveau vers la Russie. 

En 1990, la loge provisoire se transforme en loge régulière dont les 
feux sont officiellement allumés en janvier 1991. Loge Alexandre Ser- 
guéievitch Pouchkine, N° 1101, Grande Loge de France. Objectif : 
répandre l’idéal de la maçonnerie universelle en France et dans les 
pays de langue russe. 

La première loge en Russie «Nicolas Novikov» a été créée à Moscou le 
30 août 1991. D’autres suivront. 

Le Grand Orient de France n’est pas en reste, qui ouvre la loge «Etoile 
du Nord», à Moscou également et Viroubov à Paris. Fait notoire, les 
deux obédiences Grand Orient - Grande Loge travaillent en harmonie 
sans esprit de rivalité. 

Pour les années à venir, d’autres créations sont prévues dans les princi- 
pales villes de Russie et dans les pays de langue russe. 

Ainsi, peu à peu, avec prudence, patience et persévérance, se rétablis- 
sent les liens d’amitié qui unissaient jadis maçons de France et maçons 
de Russie 


Pierre Depoorter 



Des ténèbres à la lumière 
ou voyage initiatique 


Je rampais depuis plusieurs années, voire même plusieurs siècles, ce 
qui est certainement plus près de la réalité... Mais qu’est-elle cette réa- 
lité ? Un rêve ou bien un cauchemar ? Si réalité il y a ! Surtout au point 
où j’en étais de ma métamorphose. Mais n’anticipons pas... Prenons 
cette histoire au commencement pour nous diriger silencieusement 
vers sa finalité... Finalité ? 

Je rampais, je me glissais dans le ventre de la terre, de cette terre, ma 
Mère, la Mère de tous ces êtres munis d’une tête, pour ne pas dire 
encore un Esprit, car celui-ci n’existe pas encore, puisque l’être n’est 
pas créé. 

Aucun être est. Seulement un ver, une larve, un embryon qui se faufile 
dans une matière gluante, gélatineuse, qui l’accapare, qui l’entoure, qui 
l’étouffe, qui l’aveugle, qui le rend sourd, qui freine ses moindres 
gestes. 

Seule une volonté tenace associée à un instinct de survie lui permet- 
tront d’accéder au-delà de cet état larvaire. 

Je rampais ce jour-là, ou bien cette nuit-là... Qui sait ? Puisque le 
temps n’a pas d’emprise dans la terre. 

Je rampais donc dans une boue visqueuse qui me collait partout, s’atta- 
chant dans les moindres plis, dans les moindres recoins, dans les 
moindres parties de mon corps mou, aussi mou que la boue visqueuse 
dans laquelle je rampais. 

A cette époque je n’étais doté que de deux sens. Le toucher et un «cer- 
tain» odorat que je qualifierais d’odorat «animal». 
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Fendant ma reptation ii m’est arrivé de rencontrer d’autres individus. 
Nous ressemblions-nous ?... je n’en savais rien puisque je ne les voyais 
pas, mais quand il m’arrivait d’en bousculer un, nos attouchements 
nous permettaient de savoir à qui nous avions à faire, et dans le silence 
le plus total, nos attouchements terminés, calmement nous poursui- 
vions notre route, chacun de notre côté. 

Certaines de nos rencontres n’étaient pas dues à de simples effleure- 
ments, il est arrivé quelquefois que nous nous rencontrassions violem- 
ment et de plein fouet ; mais ignorant ce que pouvait être la douleur, 
nous nous tâtions pour faire plus ample connaissance, ceci fait, nous 
nous quittions comme si de rien n était ou n’avait été. 

Et seul, complètement seul je poursuivais ma route en rampant. 

Que de temps passé, que de moments perdus à ramper, me direz-vous ! 
Vous qui avez acquis semble-t-il ce que moi j’ai cherché tout au long 
dans cette galerie sans fin, dans ce labyrinthe sans nom. 

Dans cette chose qui n avait ni côté, ni sol, ni plafond, allongé, je ram- 
pais dans cette masse gluante, je passais des siècles dans cette posi- 
tion, et quand il m’arrivait d’avoir besoin de repos, repos qui était indis- 
pensable même pour ce que j’étais, je me recroquevillais comme un 
fœtus, comme une chrysalide dans son cocon. 

Et puis, un noir plus tard, le bout de mon corps mou toucha quelque 
chose de dur, à cet instant même je ressentis une douleur vive au som- 
met de la partie de mon corps qui avait touché ce quelque chose de dur. 

Ma toute première douleur. 

Mon corps n’était plus aussi mou, et je ne pouvais plus ramper. Faire 
demi-tour était matériellement impossible, en ce lieu la «Loi» est stricte 
«il est interdit de revenir en arrière», de plus, notre corps n’est pas 
conçu pour cette fonction, dite de «retournement». Quelques noirs plus 
tard, je m’aperçu que ce corps endurci me permettait d’accéder à une 
autre position. De la position «rampante-horizontale», je passais à la 
position «escaladante» ou «grimpante-verticale». 
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Quelle ne fut pas ma surprise ! Pour la première fois j etais surpris. Je 
le fus davantage quand des éléments bizarres poussèrent sur mon 
corps. Je compris bien vite à quoi ils allaient me servir. 

Ceux d’en haut servaient à palper, à toucher, à prendre, à serrer, à me 
gratter le corps ; ceux d en bas, me servaient à me déplacer, à aller 
d’un point à un autre, à avancer (mais ça je ne l’ai appris que plus 
tard), mais ce noir-là, ils m ont surtout servi avec ceux du haut, à esca- 
lader la chose dure. 

Alors, pendant d’autres siècles, je grimpais, j’escaladais, c’était difficile, 
éreintant. Pour me reposer je prenais la même position que du temps 
où je rampais, et je cherchais dans la chose dure-verticale, une faille, 
une brèche, un trou pour m’y blottir. 

Pendant mon ascension il arriva que je dépassasse ou que je fusse 
dépassé par d’autres créatures de la même espèce que moi, qui me res- 
semblaient à peu de choses près, plus ou moins, selon... puisque je ne 
les voyais pas, mais quand ceci arrivait, pourvus des mêmes éléments, 
nous nous les serrions en signe de sympathie, et, dans le silence le plus 
total, ce serrage terminé, calmement nous poursuivions notre ascen- 
sion chacun pour soi, mais en allant vers le haut. 

Jamais je n’ai croisé ou «vu» d’autres créatures munies d’éléments, 
grimper vers le bas ; maintenant je m’aperçois qu’il y a un haut, donc 
par simple déduction il doit y avoir un contraire ! Je ne l’ai découvert 
que plus tard, mais je ne voudrais pas anticiper sur l’intrigue de cette 
histoire... 

Il arrivait parfois que nous nous cognassions quand l’un de nous allait 
plus vite que celui qui le précédait, mais ces petits incidents étaient tou- 
jours sans gravité. Nous nous quittions comme si de rien n’était ou 
n’avait été. 

Et seul, absolument seul, je poursuivais ma route en grimpant. 

Que de temps passé, que de moments perdus à grimper, me direz- 
vous ? Vous qui avez acquis semble-t-il ce que moi j’ai cherché tout au 
long de cette ascension dans cette galerie dure-verticale, dans cette 
galerie sans nom. 
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Quelques noirs plus tard, je ne sentis plus cette chose dure-verticale, je 
ressentis par contre à cet instant précis la caresse d’une chose douce et 
impalpable. 

Mes éléments ne m’étaient plus d’aucun secours. Je ne pouvais plus 
ramper, je ne pouvais plus grimper, rien en cette chose ne me permet- 
tait de m’agripper, rien de cette chose n’avait de consistance. Tous ces 
siècles de voyage s’arrêtaient subitement là ! Pourquoi celà ? 

Je demeurais impuissant devant cette nouvelle chose qui me semblait 
creuse comme le néant. Enfin, creuse, c est ce que je pensais à cet 
instant... jusqu’à un noir où je fus une nouvelle fois surpris. De mon 
corps muni de quatre éléments, jaillirent deux autres énormes élé- 
ments que je pouvais plier, remuer, étendre et battre dans cette chose 
sans consistance. 

Mais ma surprise fut encore plus grande lorsque je sentis que mes élé- 
ments du bas quittaient le sommet de la chose dure-verticale. 

J’évoluais vers d’autres hauteurs. Ces nouveaux éléments dont je 
venais d’être pourvu, devaient me servir à m’élever ; mais à m’élever 
où et vers quoi ? 

Première question qui naquit après tous ces siècles de reptation et 
d’ascension. 

Tandis que le vent me léchait de ses doux baisers, d’autres éléments 
vinrent se joindre aux précédents. Je pouvais bouger le haut du haut 
de mon corps dur. L’air me pénétrait par diverses ouvertures, ouver- 
tures que je venais d’acquérir... 

Pour la première fois de ma «vie évolutive», je me sentis bien et heureux... 

Je volais sans répit, sans trêve, et sans aucun repos pendant des siècles 
et des noirs. Il m’arrivait parfois de rencontrer dans mes évolutions 
d’autres spécimens aussi étranges que moi, évoluant eux aussi vers 
quelque chose ; mais ils ne savaient pas non plus vers quoi ! 

Ces spécimens me ressemblaient énormément, du moins le croyais-je, 
à peu de choses près, plus ou moins, surtout plus, et selon... puisque je 
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ne les voyais pas, mais quand cela arrivait, nous nous embrassions à 
l’aide de l’élément-ouverture que nous possédions dans le bas du haut 
de notre corps. Après ces embrassades, dans le silence le plus total, 
nous nous quittions, avec le seul bruit d’un battement d’air. Calmement 
nous poursuivions notre évolution chacun de notre côté, mais dans le 
même sens. 

Jamais je n’ai rencontré un autre spécimen autrement que dans ces 
conditions. Nous avions un flair infaillible, une espèce de flair qui nous 
servait à «voir». Jamais nous ne nous sommes heurtés tant nous évo- 
luions avec grâce et discernement, et je crois que même si cela s’était 
produit, nous aurions malgré tout continué notre route, car nous nous 
serions quittés comme si de rien n’était ou n’avait été. 

Que de temps passé, mais que de bons moments passés à évoluer dans 
le calme aérien, réconfortant et pourtant sans nom. 

A très peu de noirs de là, un jour... oui c’est ça, un jour, mes yeux 
s’ouvrirent. Une lueur très faible vint les toucher, une lueur, ma toute 
première lueur. Plus je voulais m’en approcher, plus elle devenait 
immense. 

Les siècles s’écoulèrent plus rapidement encore que les siècles passés. 
La lueur était de plus en plus forte, de plus en plus chaude, je ressentis 
en moi quelque chose qui remuait, qui vivait, qui battait, qu’était-ce ??? 

C’était la première fois que je ressentais cette chose dans l’intérieur de 
mon corps, j’eus très peur. Pour la première fois de ma «Vie» j’eus très 
peur ! 

Après quelques blancs de plus en plus lumineux, il arriva un blanc, 
disons plutôt un «jour» puisque tel est son nom, il arriva que je ne visse 
plus rien. Je ne compris pas sur l’instant pourquoi je redevenais 
aveugle comme je l’avais été pendant tous les siècles de noirs ; un peu 
plus tard je compris qu’il n’était pas bon de vouloir atteindre trop vite 
le blanc c’est-à-dire la lumière, puisque trop violente elle n’éclaire 
plus, mais éblouit et aveugle. 
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Je pris donc la ferme résolution de m’en servir pour m’éclairer pro- 
gressivement dans mon évolution vers elle. Plus je m’en approchais et 
plus je ressentais une douce chaleur m’envahir. 

Les siècles passant, j’eus le loisir de m’analyser, de mieux me 
connaître, de comprendre qui j’étais, comment j’étais fait, et je n’étais 
pas seul à être comme moi... D’autres, semblables, volaient à mes 
côtés, dans la même direction. Nous exécutions notre gravitation dans 
le plus grand silence, un silence très beau, un joli silence pur que je 
qualifierais de «silence d’ange». 

Un blanc plus lumineux, bien des siècles plus tard, nous apparut une 
merveilleuse créature parée des mêmes éléments que nous. Elle nous 
ressemblait, bien que plus grande, et, plus belle que nous. Majestueuse, 
gracieuse dans ses mouvements, sa peau aussi blanche que le blanc du 
jour, et chose formidable, elle volait en contresens de nous. 

D’autres créatures identiques lui succédèrent. Quand elles nous frôlè- 
rent, nous entendîmes avec une certaine stupeur, des sons, une 
musique. 

Dans un premier temps je pensais que ces sons divins et harmonieux 
provenaient du battement de leurs ailes dans l’air. En regardant de plus 
près, je découvris qu’ils sortaient de l’élément-ouverture que nous 
avions dans le bas du haut du haut de notre corps, ouverture qui nous 
servait seulement à bailler. 

Ces merveilleuses créatures firent une chose extraordinaire, une chose 
que nous, nous étions incapables d’effectuer sans nous froisser une 
aile ; elles se placèrent entre chacun de nous, nous prirent les mains, 
a cet instant précis, une chaleur étrange, mais bonne, me transperça 
tout le corps. 

Pour la première fois de ma vie j’eus l’impression de ne plus être seul ! 

Mes yeux brillaient, ils reflétaient ce que je ressentais au plus profond 
de mon être, la joie, l’amour. Le spectacle était grandiose, tous nous 
étions unis, nous formions une ronde, une immense chaîne dont nous 
étions les maillons, et tous ensemble, nous nous resserrions vers le 
centre, vers la même chose, vers la lumière. 
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Que de temps passé me direz-vous, vous qui n'avez jamais vécu cela, 
mais le vivrez-vous ? Mais temps, oh combien enrichissant ! 

La lumière m’apparut moins forte, plus douce encore que la dernière 
fois, cette fois, elle ne m’aveuglait plus ; nous ne faisions plus qu’Un, 
elle m’enveloppait dans la douceur de son halo. 

Soudain, pour la première fois de ma vie j’entendis mes premiers 
mots, ceux que m’adressait la Lumière : «Je suis la Lumière-Vérité qui 
te guidera dorénavant dans ton grand voyage. Je suis la Connaissance 
Universelle qui doit t’éclairer tout le long de ta vie. Va mon fils, tu es 
purifié, rejoins tes frères !». 

Mes ailes quittèrent mon corps. Pendant des siècles et des siècles, ma 
chute se produisit dans le silence le plus total. 

J’étais propulsé à une vitesse qui dépassait l’entendement, propulsé 
dans une gigantesque spirale formée de sept couleurs qui s’élevaient 
comme des colonnes vers l’infini d’où j’étais issu. Puis une musique vint 
caresser mes oreilles, pas une musique comme celle que chantaient les 
grandes créatures blanches, non, une autre musique contenant d’autres 
sons, des sons calmes, envoûtants, qui me charmaient ; je m’endormis 
dans ma chute. 

Quand je m’éveillais plusieurs noirs et plusieurs blancs plus tard, je 
nageais dans une matière transparente et salée, complètement nu, 
mon corps n’avait jamais été aussi beau. 11 en était de même pour tous 
mes congénères, tous ces êtres semblables à moi-même, qui faisaient le 
même voyage pour atteindre certainement le même but, nageaient à 
mes côtés. Pendant des jours et des nuits nous nagions, parfois les 
yeux fermés, main dans la main pour apprécier davantage la musique 
qui s’infiltrait dans les abysses de notre corps. 

Pour la première fois de ma vie je découvris ce qu’était l’Egrégore. 
Enfin je n’étais plus seul ! 

Et un jour pus comme les autres > tout a bougé, La matière transpa- 
rente devint d’une autre couleur, des éclairs de feu transpercèrent la 
matière avec laquelle je ne faisais qu’un, des vagues se formèrent, des 
bruits assourdissants me frappaient les tympans, le bruit d’une respira- 
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tion saccadée, et tout à coup, le néant, plus rien, plus de matière pro- 
tectrice... Cest alors que j’aperçus au lointain une lueur semblable à 
celle que j’avais déjà vue. 

A nouveau je me sentis projeté et venu du fin fond de mon être un cri 
jaillit de mon ouverture d’en haut du haut de mon corps. J’étais enfin 
arrivé au bout de mon long voyage, j’avais réussi les épreuves de l’Etre, 
mon plaisir fut si fort, ma joie fut si grande, que les premières paroles 
de ma «nouvelle vie» furent : 

«A la Gloire du Grand Architecte de l’Univers». 

Guy Dumont 
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Du sectarisme 

(I) 


Au 4 èm€ paragraphe de la Constitution de la Grande Loge de France il 
est dit : «Les francs-maçons travaillent à l'amélioration constante de la 
condition humaine, tant sur le plan spirituel et intellectuel que sur le 
plan du bien-être matériel», aussi tout ce qui fait obstacle à la réalisation 
de cet article doit faire l'objet de toutes nos attentions. 

L’approche sectaire est un obstacle et non des moindres, ( est pourquoi 
nous avons pensé judicieux d'aborder ce sujet. 


Bernard Platon - II y a peu de temps une quinzaine de corps à 
demi calcinés étaient découverts dans une forêt du Vercors. 

Cet événement dramatique et le développement qu'il a connu , et 
connaît encore , ont eu un très fort retentissement dans tous les 
médias. 

L'appartenance de toutes les victimes à une même association 
«L'Ordre du Temple Solaire » a mis en lumière les conséquences mor- 
bides des enseignements et des pratiques de certains groupes sec- 
taires , ce qui amène à donner au mot «secte» un sens de plus en plus 
péjoratif. 

Cette évolution de sens correspond-elle à une réalité ? S'agit-il d'un 
phénomène de société nouveau qui présente dans tous les cas une 
telle dangerosité ? 

Et, à l'inverse ... des associations aux activités discrètes comme la 
franc-maçonnerie ne risquent-elles pas d'être confondues avec les 
groupements sectaires ? 

Pierre Johaben - Les réponses aux questions que vous posez pré- 
sentent de multiples aspects dont je vais essayer de montrer l'essentiel. 
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Si la durée de cette émission ne peut y suffire, nous y reviendrons 
éventuellement une prochaine fois. 

Tout d'abord, le retentissement considérable de cet événement a eu 
comme conséquence, d'attirer l’attention de l'opinion publique sur le 
phénomène sectaire et de nous faire prendre conscience concrètement 
des dangers qu'il présente. 

Ce retentissement est vraisemblablement dû à un ensemble de facteurs 
jouant tous dans le même sens : 

• le fait que le lieu du drame soit situé dans notre pays, dans le Vercors 
marqué par des souvenirs historiques tragiques, inscrits dans notre his- 
toire récente, 

• que parmi les victimes il y ait eu deux membres de la famille d’un 
homme notoirement connu comme ancien champion olympique et 
comme personnalité régionale importante, 

• et surtout que cette tragédie vienne en écho à un autre drame survenu 
dans la même association il y a un peu plus d'un an. Je pense bien sûr à 
la découverte en Suisse et au Canada de la mort simultanée de plus de 
cinquante membres de l'Ordre du Temple Solaire. 

Ces événements, qui nous touchent de si près, ne sont malheureuse- 
ment pas aussi rares que nous pourrions le penser. 

Plus loin de nous, des catastrophes encore plus graves ont eu un 
moindre impact dans notre pays en raison même de leur éloignement. 
J'en cite quelques-unes parmi les plus récentes de celles qui nous sont 
connues : 

- La secte Aum a vu ses activités interrompues in extremis par la police 
japonaise après qu’un lâcher de gaz toxique dans le métro de Tokyo ait 
causé la mort de treize personnes et provoqué de graves intoxications 
respiratoires sur plusieurs milliers de victimes. C’était, paraît-il la pre- 
mière manifestation d’une tentavice de prise de pouvoir et elle avait suivi 
des actions individuelles ayant entraîné la mort de plusieurs opposants à 
ces projets. 

- L’affrontement à Waco, au Texas, entre les membres d’une secte mil- 
lénariste, les Davidsoniens, et les agents du F. B. 1. a provoqué la mort de 
quatre-vingt huit personnes lors de l'assaut final qui a entraîné l'incendie 
de leur quartier général. 
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- Et, il y a maintenant près de vingt ans, en 1978, c'est environ un mil- 
lier de morts par empoisonnement ou par exécution sommaire que Ton 
a compté à Jonestown, en Guyana, lorsque le gourou du Temple du 
Peuple a ordonné à ses disciples de se détruire ! 


B. P. - Devant de tels comportements on ne trouve pas d'explica- 
tions ! Comment des hommes et des femmes souvent accompagnés 
de leurs jeunes enfants peuvent-ils en arriver là ? Par quelles pres- 
sions leurs dirigeants peuvent-ils ainsi les manipuler ? 


P. J. - Ce comportement extrême peut se comprendre lorsque Ton 
analyse le long processus de conditionnement auquel sont soumis les 
membres des sectes. Mais sans en arriver à ce stade ultime qui est certes 
le plus frappant pour l’opinion et qui arrive par son excès à être connu, 
les traumatismes très graves dont sont victimes les adeptes présentent 
un danger tout aussi considérable et dune bien plus grande ampleur. Il 
s'agit de perturbations profondes, parfois irréversibles de toutes les com- 
posantes de leur personnalité, qui détruisent leur vie familiale, profes- 
sionnelle ou sociale. 

Ce qu'il faut bien comprendre dans le phénomène sectaire, c'est que sa 
dangerosité ne vient pas de la nature, souvent extravagante, des 
croyances ou des dogmes qui y sont proclamés. Ils ne sont qu’un moyen 
de parvenir à des fins d'assujettissement des individus au profit d'un gou- 
rou ou dun groupe remplissant collectivement ce rôle. 

Nous pouvons, bien sûr, critiquer au nom de la raison, des connais- 
sances acquises ou de la morale, ces théories fumeuses qui sont présen- 
tées comme des vérités absolues, comme des postulats incontestables. 

Mais nous touchons là au domaine de la réflexion personnelle des indivi- 
dus, à leurs croyances intimes. 

La liberté de pensée et d’expression qui est la règle de nos démocraties ne 
nous permet pas de les censurer au nom d'une croyance officielle. Dans 
pareille hypothèse le remède se révélerait rapidement pire que le mal. 

Et toute la difficulté pour réagir est là. Tant qu il s'agit d'idées procla- 
mées nous restons dans le domaine de la pensée libre. C'est au 
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moment de leur application concrète que les conséquences domma- 
geables apparaissent... et sont susceptibles detre sanctionnées lorsque 
cela est possible. 

Nous voyons apparaître fréquemment sur les écrans de télévision, à [ oc- 
casion d'enquêtes ou de reportages, le gourou d une secte qui se pré- 
sente revêtu de longues robes chatoyantes, coiffé dune couronne ou 
d'une tiare, portant un sceptre... connaissant l'identité et le passé du 
personnage, l'on peut sourire. 

Mais lorsque le même homme nous explique alors qu il a anéanti la nuit 
précédente des milliards de lémuriens venus envahir notre planète à 
bord de millions d'astronefs, et cela par la seule force de son esprit, que 
c'est un exploit qu'il renouvelle chaque nuit, on peut hésiter entre le rire 
et une demande dînternement dans un asile psychiatrique. 

Cependant des centaines de disciples l'entourent, ( entretiennent dans 
un confort certain, le remercient de les sauver chaque nuit de l'anéan- 
tissement et le considèrent comme le divin successeur de tous les 
grands prophètes. 


B. P. - Mais enfin comment peut-on en arriver là ? Cela ne peut être 
que le fait de simples d'esprit ? 


P. J. - Eh bien ! Détrompez-vous. On trouve dans l'entourage de cet 
homme, et cela est vrai dans toutes les sectes quelle que soit l'extrava- 
gance des propos tenus, des hommes et des femmes apparemment nor- 
maux dans leur vie courante, souvent d'un très bon niveau d'intelligence 
et d'instruction, des médecins, des avocats, des universitaires, des indus- 
triels qui perdent tout sens critique quand ils abordent le domaine irra- 
tionnel de la croyance et de la foi. La méthode d'endoctrinement est 
toujours la même, quel que soit le thème exploité. 

La secte dispose des pièges fonctionnant comme des nasses ouvertes, 
dans le milieu où elle entend recruter. Ce seront, sous le couvert d’asso- 
ciations, de clubs, dont les liens avec elle sont soigneusement dissimulés, 
des offres d'activités banales et apparemment innocentes : 

- conférences culturelles sur les civilisations anciennes, 
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- formation à la relaxation, à la méditation, souvent habillée d'une 
touche d'orientalisme, 

- activités de groupe comme le chant, la danse, l'expression corporelle, 
les arts martiaux, le yoga, ... 

- initiation aux médecines douces, retour à la nature, alimentation éco- 
logique, 

- cours de rattrapage pour élèves en difficultés scolaires, 

- j'en passe : il y en a tant ! 

Une fois entré dans le système par intérêt pour l'activité proposée, 
l'adhérent est approché par des membres de la secte plus anciens que 
lui, déjà intégrés, qui nouent avec lui des liens affectifs de plus en 
plus étroits et en viennent très rapidement à lui proposer une pro- 
gression plus forte ou une initiation à des degrés supérieurs, réservés 
soi-disant, à une élite, dont on lui dit bien sûr qu'il présente toutes les 
caractéristiques... 

Cela conduit très vite à des activités plus nombreuses, qui pèsent sur son 
temps libre, à des participations financières plus lourdes pour avancer 
plus loin et plus rapidement dans la voie. 

A cela s'ajoute souvent, à des degrés variés, un conditionnement psy- 
chologique par la répétition constante par le groupe qui l'entoure d'af- 
firmations déstabilisantes, remettant en cause tout son savoir. Ces pra- 
tiques sont accompagnées d'un conditionnement physique visant à le 
mettre en état de moindre résistance - manque de sommeil, nourriture 
carencée, absorption de produits médicamenteux, saunas purificateurs, 
exercices corporels pénibles. Toutes ces méthodes sont bien connues, 
certaines d'entre elles sont utilisées dans d’autres domaines, et dans 
d’autres buts, par des professionnels compétents travaillant dans un 
cadre déontologique qui assure la protection du patient en vue d’un 
projet bénéfique pour lui. 

Ce qui fait la caractéristique de la secte, c'est leur utilisation dans un 
but d’aliénation, par un retournement des valeurs qui vise, non à libé- 
rer, mais à asservir, à éradiquer les bases de vie ancienne pour propo- 
ser à leur place un système explicatif totalitaire qui donne réponse à 
toutes les questions. Parallèlement le monde extérieur est présenté 
comme pervers et agressif à l'égard de la secte qui devient ainsi aux 
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yeux du nouvel adepte un refuge élitiste et une voie de salut réservée à 
quelques privilégiés. 

En tant que maçons de la Grande Loge de France, nous ne pouvons 
rester indifférents devant de telles situations. Au nom de notre engage- 
ment à participer à l’amélioration constante de la condition humaine sur 
tous les plans, nous ne pouvons que les dénoncer et les combattre. 

Dans le prochain entretien que nous aurons sur ce sujet, nous vous 
dirons comment cela est possible et nous vous montrerons pourquoi la 
franc-maçonnerie nest pas assimilée et assimilable à un mouvement 
sectaire. 


Pierre Johaben 
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Du sectarisme... 

(II) 


Nous avons vu lors de la précédente émission quelles sont les 
méthodes de captation employées par les sectes pour recruter et les 
risques de déstabilisation graves qu’elles faisaient courir à leurs 
membres. C’est le premier degré d’une prise de conscience qui doit 
être sans cesse élargie afin de mieux nous en protéger. 


Bernard Platon - Précisément comment s en défendre , que faire 
lorsqu'un proche est attiré dans cette mouvance ? 


Pierre Johabert - La première défense est la prévention ; la préven- 
tion qui passe par l’information. Les sectes aiment l’ombre et ne pro- 
gressent qu’à couvert. C’est pour cela qu’elles déploient une énergie 
farouche et des moyens financiers considérables à contrer toutes les 
informations sur leurs activités réelles et sur les liens entre elles et 
leurs sociétés-écrans. Elles n’hésitent jamais à attaquer les premières, 
en poursuivant en diffamation leurs adversaires, tout en les persécu- 
tant par des campagnes de calomnies, des fausses informations, des 
machinations fondées sur des faux témoignages ou des dossiers tru- 
qués qui alimentent des rumeurs difficiles à combattre. 

Les exemples abondent et ce n’est pas le lieu pour entrer dans ces 
détails sordides. La quasi-totalité des procès qu’elles intentent finissent 
par se terminer à leur désavantage. Compte tenu des lenteurs des pro- 
cédures, qu’il est facile de prolonger par des moyens dilatoires, 
lorsqu’on dispose des moyens financiers qui sont les leurs, le jugement 
final intervient à un moment où l’attention publique est détournée de 
son origine. Il reste toujours de ces conflits une impression défavo- 
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rable pour les parties mises en cause, qui est plus dommageable à leur 
adversaire qu’à elles-mêmes qui n’en ont cure. 

Par ailleurs le coût financier de telles actions est très lourd et leur 
poids moral fort difficile à supporter. Rares sont les particuliers qui 
peuvent s’y lancer face aux moyens que les sectes utilisent sans ver- 
gogne. 

Le motif de la plainte doit donc être parfaitement vérifié, clair et 
appuyé sur une argumentation juridique très solide. Si le délit d’opi- 
nion ne peut être mis en avant, la légistation française, si elle est cor- 
rectement et complètement appliquée, offre des moyens de combattre 
les sectes en s’attaquant aux conséquences de leur enseignement, aux 
pratiques qui sont les leurs. Pour en citer quelques-unes : 

• i exercice illégal de la médecine ou la non-assistance à personne 
en danger, 

• le non-respect de la législation du travail : notamment les 
horaires excessifs et le manque de couverture sociale, 

• l’absence de scolarisation ou une scolarisation irrégulière des 
enfants, 

• l’extorsion de fonds et la publicité mensongère, 

• la fraude fiscale, 

sont autant de délits de droit commun, masqués par un langage à 
la terminologie vague et trompeuse jouant à fond sur les confu- 
sions possibles avec les domaines religieux ou spirituel. 

Dans ces analyses il faut aller au-delà des mots pour voir froide- 
ment et sereinement la réalité des pratiques sans se laisser abuser 
par les nuages de fumée qui les masquent. 


B. P. - Ce que vous indiquez là sont les moyens que tout 
citoyen devrait connaître et savoir employer. Mais dans la pra- 
tique cette démarche est complexe , difficile â mettre en œuvre , 
faute d'informations et de moyens. Quel rôle joue VEtat ? 
Quelles sont les aides que nous pouvons recevoir de sa part ou 
de celle d'autres intervenants ? 
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P. J. - La vigilance à l’égard des sectes est bien sûr l’affaire de 
tous mais, en dehors des voies de recours institutionnelles que sont 
la Police et la Justice, il existe des aides possibles qu’il faut 
connaître. 

Des associations privées depuis une vingtaine d’année travaillent 
sur ces questions en réunissant, vérifiant et classifiant des informa- 
tions précises qu’elles tiennent à la disposition du public. 

Ces associations sont également en mesure de conseiller les 
familles en difficulté, de les orienter dans le domaine juridique et 
social pour rendre leur action plus rapide et plus efficace. 

Les deux principales, le C.C.M.M. (Centre Roger Ikor contre les 
Manipulations Mentales) (1) et l’U.N.A.D.F.I. (Union Nationale des 
Associations d’Aide et de Défense des Familles et de l’Individu) (2) 
sont agréées par les Ministères intéressés, Santé, Education Natio- 
nale, Jeunesse et Sports et travaillent en collaboration avec leurs 
services. Elles ont également des contacts, pour échange d’infor- 
mations, avec les Ministères de la Justice et de l’Intérieur. 

L’Etat n’a jamais été indifférent à ce phénomène et son intérêt 
s’est concrétisé, entre autres actions, à deux reprises, par des 
enquêtes suivies de rapports au Parlement qui ont généré des pro- 
positions en cours d’application actuellement. 

En 1983 le rapport Vivien a fait un premier bilan sur l’activité des 
sectes en France. Mais ses recommandations et propositions n’ont 
pas été suivies de résultats très concrets. 

Les informations venues d’enquêtes, menées tant par les associa- 
tions que par les services officiels, ont permis de détecter une aggra- 
vation notable des problèmes dans ce domaine. Une nouvelle Com- 
mission a reçu mission, fin juin 1995, de reprendre cette étude ; le 
résultat de ses travaux a été rendu public le 10 janvier dernier et 
présenté au Parlement le 8 février. 

Il faut noter, et c’est tout à l’honneur de nos législateurs, que cette 
initiative avait anticipé sur le fait médiatique et que le drame du 
Vercors se situe à un moment où ce travail, engagé depuis plu- 
sieurs mois, était tout près d’aboutir à ses conclusions. Ces conclu- 
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sions, formulées après examen des faits, et comparution devant la 
Commission d’experts de toutes sensibilités, confirmèrent les 
grandes lignes des recommandations antérieures. 

A savoir qu’il était inopportun de créer une législation spécifique 
en ce domaine, faute de bases juridiques solides permettant de 
donner une définition précise et incontestable du phénomène. 

Qu’en revanche, les lois, décrets et règlements d’administration 
existants permettaient parfaitement de s’attaquer aux côtés répré- 
hensibles de Faction sectaire, à condition de les appliquer avec 
rigueur dans toutes les occasions possibles. 

Il en est résulté ainsi, sur les bases de ce principe, quelques déci- 
sions pratiques dont les principales sont : 

• des circulaires ministérielles, destinées aux services de police et 
aux magistrats pour faire appliquer la législation de façon plus 
ferme. Il a été constaté, malheureusement, un laxisme certain dans 
les poursuites, dû tant au manque de combativité, par crainte ou 
par incompétence, des victimes ; qu à la surcharge de travail des 
services, tentés parfois de classer des dossiers insuffisamment argu- 
mentés ou générateurs de problèmes et interventions diverses, 

• un changement de statut va être accordé aux associations de 
lutte contre les sectes : la reconnaissance d’Utilité Publique qui leur 
permettra de se porter partie civile aux côtés ou en relais des vic- 
times. C’est là un point très important car une des difficultés 
majeures dans ces affrontements, que j’ai déjà signalée, c’est le 
coût et la pénibilité d’une telle action qui dissuadent un très grand 
nombre de plaignants éventuels, 

• la création, enfin, d’un Observatoire du phénomène sectaire. 
L’appellation définitive de cette institution n’est pas encore arrê- 
tée, mais il s’agit de réunir dans un organisme permanent les 
représentants des différents Ministères intéressés, des Experts, et 
des Associations ayant à connaître de la question. 

Il y a là un progrès décisif, lié au caractère stable des contacts ainsi 
établis. Restera, bien sûr à doter cet organisme de moyens suffi- 
sants pour le rendre réellement efficace. Face à lui, le monde sec- 
taire dispose d’argent, de structures, de personnel et d’appuis 
occultes qui en font une puissance redoutable. 
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B. P. - Et la franc-maçonnerie dans tout cela ? Vous n'en avez 
guère parlé jusqu'à présent, bien que la question puisse se 
poser pour elle... 

P, J. - Je n’en ai pas parlé, car nous avons examiné les caractéris- 
tiques des sectes, et que la franc-maçonnerie n’entre pas dans 
cette catégorie. Du reste, vous pourrez constater que les deux rap- 
ports que je vous ai cités, appuyés sur les sources de renseigne- 
ments les plus sérieuses, ne Font jamais considérée comme telle. 

La franc-maçonnerie n'est pas une secte, et nous pourrions même 
dire que ses pratiques et son idéal sont exactement à l’opposé du 
sectarisme. 

• La franc-maçonnerie ne propose pas à ses membres une explica- 
tion du monde et une doctrine dogmatique totalitaire. Elle offre à 
chacun une possibilité de travailler individuellement à son dévelop- 
pement intellectuel et spirituel au sein d’un groupe fraternel où 
1 expression des idées, de toutes les idées, est entièrement libre. 
Dans la limite des usages, de la bienséance et de la courtoisie. 
C’est une école de liberté et non d’asservissement. 

• L entrée en franc-maçonnerie se passe de façon claire. Tout pos- 
tulant, qui dans la plupart des cas est présenté à une loge par 
quelqu’un, avec qui il a déjà des relations anciennes et confiantes, 
est informé par écrit des règles et objectifs de l’ordre et de ses obli- 
gations personnelles dans tous les domaines, et ceci sans réti- 
cences ni omissions. Il n’y a pas de clauses secrètes ni d’exigences 
insoutenables. Il ne lui est pas demandé, comme dans certaines 
sectes, une allégeance à des supérieurs inconnus pour une durée 
d un milliard d’années ! 

• Les membres de la franc-maçonnerie sont tous adhérents d’une 
association régie par la loi de 1901 qui est formée de groupes 
appelés loges douées d’une très large autonomie. Ses responsables, 
ses dirigeants, qu’il faudrait plutôt appeler ses coordinateurs, sont 
élus démocratiquement par des députés délégués par chaque loge. 
Leur mandat, d une durée d’un an, fait l’objet d’un rapport d’activi- 
tés avant renouvellement et le nombre de renouvellements consécu- 
tifs est limité à deux, pour obliger à une rotation régulière des élus. 
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Vous voyez que ce mode de fonctionnement, totalement différent 
de celui des sectes, dont les gourous auto-proclamés endoctrinent 
à leur profit des adeptes soumis, ne peut dériver dans le sens qui 
vous inquiète. Autre fait important : la franc-maçonnerie, telle que 
nous la connaissons aujourd’hui, aura bientôt trois siècles d’exis- 
tence. Elle a rencontré sur sa route tous les régimes politiques, 
tous les absolutismes religieux imaginables. Elle a toujours été com- 
battue et persécutée de façon sévère par les extrémismes et les 
totalitarismes, que ce soit l’inquisition, le nazisme, le communisme 
stalinien ou toutes les dictatures plus ou moins éphémères. Cette 
énumération en dit long et c’est pour la maçonnerie un honneur 
que d’avoir de tels ennemis ! 


Pierre Johaben 


(1) C.C.M.M. (Centre Roger IKOR) 

Centre de documentation, deducation et d’action contre les manipulations mentales 
19, rue Turgot - 75009 Paris - Tél. : 42 82 04 93 - Fax : 40 23 09 51 

(2) U.N.A.D.F.I. 

Union nationale des associations de défense des familles et de l'individu. 

10, rue du Père Julien Dhuit - 75020 Paris - Tél. : 47 97 96 08 - Fax : 47 97 01 73 

Les adresses des associations régionales ou départementales peuvent être obtenues 
auprès de lunion nationale. 
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EDITORIAL 

Paul Laget, notre Frère (1) 


Paul Laget naquit à Toulon, le 10 novembre 1922. Il fréquenta l’école 
communale de sa ville, puis pourvuivit ses études au lycée, et passa son 
baccalauréat en 1940 à Besançon (comme il disait). Il entreprit des 
études de biologie, obtint une licence et maîtrise puis l’agrégation et fut 
d'abord professeur au lycée de Lons-le-Saunier. Enfin, après avoir 
obtenu un doctorat ès sciences et un doctorat en médecine, il enseigna 
comme agrégé la «psychophysiologie» à l’université de Reims, puis celle 
de Pierre et Marie Curie à Paris. Il écrivit dans sa discipline, où son 
savoir et sa compétence étaient unanimement reconnus par ses pairs, 
de nombreux articles dans des revues de science et médecine, et écrivit 
des ouvrages, qui font autorité. 

Notre Frère Paul Laget fut un maçon éminent. Il avait été initié à la loge 
n* 392 «Les Libérateurs». Apprenti en 1955, il fut élevé au deuxième 
grade de compagnon en 1956, et exalté à la maîtrise en 1958. Il 
différents plateaux dans sa loge et en fut Vénérable en 1983. 

vie maçonnique, Paul Laget remplit trois mandats du Conseil 
de la Grande Loge de France de 1984 à 1986, puis de 1987 à 
enfin de 1992 à 1994. Il fut au sein du Conseil fédéral, Grand 
adjoint. Grand Chancelier adjoint et Grand Chancelier. Il fut un 
ement actif au sein de la Grande Loge et toujours pré- 
collabora avec bonheur aux Points de Vue Initiatiques qui 
de lui des articles riches et denses (2). Il a participé aux 


simple et émouvant a été rendu à Paul Laget par la loge «Les Libérateurs», 
mai 1995 au Grand emple de la Grande Loge de France, en présence du 
Maître Jean-Louis Mandinaud, de l’ancien Grand Maître Henri Tort-Nouguès, 
totalité du Conseil Fédéral et de frères de la Grande Loge de France. 

b pàs grande partie fait aujourd’hui l’objet d’une réimpression dans le présent 
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La revue Points de Vue Initiatiques , en consacrant un numéro spécial 
à PAUL LAGET, accomplit ainsi un devoir de mémoire. Ce faisant, les 
frères de la Grande Loge de France rendent hommage à l’un des leurs 
qui a occupé les plus hautes fonctions maçonniques et a participé acti- 
vement à la vie de l’obédience. Ils entendent enfin rappeler, à travers les 
textes publiés à cette occasion, ce qu’est la franc-maçonnerie telle qu’elle 
est conçue et pratiquée au sein de la Grande Loge de France, et ce qui 
la distingue des autres obédiences maçonniques françaises, dans son 
identité et dans sa vérité. 


Le Comité de rédaction 


émissions de radio «Divers aspects de la pensée contemporaine». Il prit 
souvent la parole aux Conférences Condorcet-Brossolette du samedi et 
aux journées d’ études de Royaumont. 

Il fut un des créateurs, un des artisans et le premier Vénérable Maître 
de la loge de recherche «Jean Scot Erigène», Il donna là la mesure de 
son talent, de sa culture et de sa foi maçonnique. Avec ses frères de 
«Jean Scot Erigène», il fit publier l’essentiel des travaux de cette loge 
dans des Cahiers Jean Scot Erigène , œuvre à laquelle il était profon- 
dément attaché. 

Il fut aussi de l’équipe qui élabora la cassette «Jardin Secret» de la 
Grande Loge de France, qui s efforce de présenter une image de la 
franc-maçonnerie éloignée de toutes les caricatures malveillantes que 
l’on en donne si souvent, plus conforme à sa réalité historique. 

Mais là ne se limitèrent pas ses activités. Il fut à l’origine (et certains de 
nos frères l’ont peut-être oublié et c’est l’ancien Grand Maître qui tient 
à le rappeler) des Colloques et des Rencontres organisés par la Grande 
Loge de France à l’UNESCO. Un soir, il était venu me rejoindre dans 
mon bureau et m avait exposé son intention, son projet. Il voulait que 
la Grande Loge de France qui avait été à l’écoute de certains pro- 
blèmes qui se posent à lhomme contemporain, puisse (et veuille) faire 
entendre sa voix et non pas seulement sur des problèmes d’actualité 
politique et sociale mais aussi sur des problèmes de large culture, sur 
des questions qui touchent l homme dans ce qu’il a de plus profond et 
de plus «intemporel», des problèmes qui touchent l’homme d’aujour- 
d’hui, mais aussi l homme de tous les temps. 

Et après un long et approfondi échange de vue, après avoir examiné 
trois ou quatre thèmes, d’un commun accord notre choix s’est porté 
sur celui du «Temps et de 1 Evolution». Comme l’écrivait notre frère 
dans l’énoncé de son projet : «Parmi les problèmes qui préoccupent la 
conscience de l’homme, la perception, l’appréhension du Temps 
occupe aujourd’hui, comme elle a occupé’ hier, une place essentielle 
dans toutes les cultures tant dans leur diversité géographique quhisto- 
rique». Et il ajoutait : «Une réflexion sur ce thème engagée à la lumière 
des données actuelles de la nature et de la vie s’inscrit dans la droite 
ligne de la double préoccupation de notre Ordre, à la fois enraciné 
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dans une Iradition et soucieux de l'évolution de l’homme vers le Bien, 
le Beau et le Vrai». 

La salle de l’UNESCO était pleine, le public sensibilisé et attentif. 
Grâce à l'initiative de Paul Laget, la franc-maçonnerie donnait d’elle- 
même une image qui rompait avec la caricature que le monde profane 
en donne d’habitude. Ce premier colloque était encourageant, et très 
rapidement notre Frère Paul Laget revenait à la charge pour préparer 
un autre colloque, pour 1986. Nous en discutâmes longuement et d’un 
commun accord, notre choix se porta sur un autre aspect de la per- 
sonne humaine, sur le problème de l’Art. «Art - Espace de l’Homme», 
tel en était le titre. Et là encore il faut rappeler le projet rédigé en 
grande partie par Pau! Laget : «L’Art, écrivait-il, apparaît comme un 
témoignage de la condition existentielle de l’homme et sa plus belle vic- 
toire sur le temps...». «Toutes les civilisations, poursuivait-on, nous 
révèlent des traces de la manifestation de l’Art. Il dépasse la recherche 
du Beau pour atteindre le monde invisible du Vrai. Pour l’Homme, en 
face du chaos de sa vie, il est recherche d’un Ordre construit selon une 
suprême vérité». N’est-ce pas justement ce que les francs-maçons nom- 
ment l’Art Royal ? 

1 out cela fut l’oeuvre de Paul Laget, bien évidemment aidé et soutenu 
par les frères de la Grande Loge de France. Mais tout cela, qui fut 
important, notre Frère Paul Laget l’accomplissait dans la discrétion, la 
simplicité, avec une certaine retenue, mais aussi avec quelle sensibilité, 
quelle intelligence et quelle foi - avec un dévouement auquel peut-être 
nous n’avons pas assez rendu hommage. 

Et puisque j’évoque la mémoire de Paul Laget, me sera-t-il permis de 
rappeler un fait, un événement, que semble-t-il beaucoup de nos frères 
ont oublié et qui avec le recul du temps me semble important et qui à 
l’époque m’apparaissait riche de promesses... hélas déçues... 

En 1984, notre Très Respectable Frère Paul Laget alors Vénérable 
Maître de la loge «Les Libérateurs» reçoit au Grand temple de la Grande 
Loge de France sept loges appartenant à la Grande Loge d’Ecosse des 
Orients d’Edimbourg et d’Aberdeen, dans une tenue solennelle. Les tra- 
vaux furent ouverts au «Rite Ecossais», en langue française et clos en 
langue «écossaise». Moment, on peut dire exceptionnel de la vie maçon- 
nique de la Grande Loge de France. 
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Ces faits sont oubliés de nos frères - le temps passe... et lasse et 
casse... Mais ils apportent le témoignage et de rengagement et de 
1 action profonde qui fut celle de Paul Laget. Faits souvent méconnus 
parce que Paul Laget faisait tout dans la discrétion et le silence, éloigné 
de toute publicité tapageuse et de toute autosatisfaction, encore moins 
de toute autoglorification. 


★ 

★ ★ 

Notre Frère Paul Laget, je le revois, tel que je le vis pour la première 
fois dans les jardins de l’Abbaye de Royaumont, au milieu de ces arbres 
centenaires, de ces ruisseaux, dans la douce lumière d’un ciel pâle d’Ile 
de France. Royaumont, cette vieille abbaye qui fut un des hauts lieux de 
la spiritualité chrétienne au Moyen Age et qui depuis 1970 maintenant 
réunit pour la Pentecôte des frères de nos provinces, de Paris et 
d’outre-mer pour des Journées d’Etudes et de Réflexion est devenu pour 
nous tous un lieu de rencontre et de communion fraternelles. 

Paul Laget... je revois encore sa silhouette fragile et cette élégance natu- 
relle et discrète, celle du cœur et de l’âme ; j entend une voix chaude où 
parfois, il me semblait percevoir des résonances méridionales (il était 
provençal) ; je vois un regard attentif et bienveillant, et en même temps 
lucide et qui laissait passer des lueurs d’un humour souriant, un regard, 
un son de voix, un sourire que l’on ne peut oublier... une intelligence 
brillante et vive, une culture étendue et riche et qui n’était jamais enfer- 
mée dans sa spécialité, mais était curieuse de tout. Humaniste, «à qui 
rien de ce qui est humain n’était étranger...». 

Notre Frère Paul savait parler et savait écrire (ce sont des disciplines qui 
s’apprennent comme les autres) et il les maîtrisait parfaitement. Mais il 
savait aussi écouter (vertu assez rare aujourd’hui, à notre époque de 
«communication»). Il était homme de communication et de dialogue jus- 
tement parce qu il savait écouter l’autre., «l’entendre». Et c’est parce qu’il 
savait écouter et entendre qu il pouvait répondre à nos questions et à 
nos interrogations. Et sa réponse n’était jamais indifférente et apportait 
à propos de chaque problème posé un éclairage riche et souvent nou- 
veau. Peut-être parce qu’il savait et voulait garder vis-à-vis de lui-même 
une certaine distance. Proche de nous, parce que distant de soi... Et 
c’est ainsi qu’il fut parmi nos frères, l’ami le plus fidèle et le plus proche 
de chacun de nous. 
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Paul Laget nous a quitté rapidement, brutalement, après de grands cha- 
grins familiaux, dûs au mal inexorable qui avait frappé son épouse 
Renée. Il est mort en la soignant, succombant à sa tâche et à son 
dévouement. 

Et pour ma part, chaque fois que je reviens à Paris, je sais que je ne le 
verrai plus, que jamais plus nous ne pourrons nous entretenir familiè- 
rement, fraternellement comme nous le faisions si souvent. Et je me 
sens plus seul parce qu il n est plus là. 

★ 

★ ★ 

«Ainsi, nous passerons, ne laissant que notre ombre sur cette terre 
ingrate où les morts ont passé». 

Notre Bien-Aimé Frère Paul a quitté ce monde de misères et de larmes 
et qui fut à la fin de sa vie un monde d’angoisse et de douleur. 

Il laisse un vide immense que rien ne peut et ne pourra combler, une 
sorte d absence essentielle. Mais pourquoi n’y aurait-il pas au cœur de 
cette absence et de ce néant, une présence mystérieuse ? une présence 
qui nous habite encore et le fait revivre dans notre souvenir ? celle d’un 
homme véritable, celle d’une âme exceptionnelle. 

«Pourquoi», s’interroge le poète devant la mort, «pourquoi, cet éton- 
nant mystère ne serait-il pas l’indice de notre immortalité ? Pourquoi 
la mort n’aurait pas gravé sur le front de la victime les secrets d’un 
autre univers ? Pourquoi n’y aurait-il pas dans la tombe quelque 
vision d’éternité». 


Alors, mon Cher Paul Laget, adieu, ou au revoir mon Frère : «Rien ne 
meurt. Tout est vivant». 


Henri Ï ort-Nouguès 

Ancien Grand Maître 
de la Grande Loge de France 
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Médaille de Loge de Paul Laget, 
frappée à l'occasion de ses 33 ans de franc-maçonnerie 

à la Grande Loge de France. 



Pensée maçonnique 
et pensée 
contemporaine (1) 


Le sujet même de cette conférence peut paraître présomptueux. Il 
semble indiquer en effet qu’il est possible dans le temps imparti de vous 
démontrer l’existence d’une pensée maçonnique à la fois assez ample et 
assez évolutive pour être confrontée au foisonnement des concepts, au 
développement incessant des connaissances, aux remises en question 
caractérisant la pensée contemporaine. 

C est aussi signifier que je puisse vous donner de cette dernière sans 
simplification outrancière, une esquisse de ses principaux traits. 

Chacun de vous je crois, est bien conscient de vivre une époque à la fois 
insatisfaisante et de profonds changements. La montée de la violence 
le rejet des valeurs éthiques fondamentales, la désintégration de la 
famille, le désarroi et l’appauvrissement spirituel des Eglises, offrent à 
tous sujets d’inquiétude, de réflexions, de commentaires. 

Cependant si brillantes que puissent être les broderies sur ces thèmes, 
elles demeurent trop souvent superficielles ou ne sont qu’une approche 
trop parcellaire, voire à la limite un refus d’aborder les problèmes de 
fond. Les maux dont souffrent les sociétés occidentales ne reflètent pas 
seulement les difficultés d’adaptation aux changements trop rapides des 
conditions de vie, de travail, de communication, à la concentration 
urbaine, à la surpopulation, à l’égoïsme des peuples nantis, à la volonté 
de puissance des états. 


1) Conférence prononcée le 14 avril 1984 au Cercle Condorcet-Brossolette. 
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La crise est bien davantage dans les esprits, dans l’incapacité des 
hommes d’aujourd’hui non pas tellement à se forger de nouveaux 
idéaux qu’à redonner vie à certains de ceux qui ont nourri longtemps 
notre civilisation et peut-être plus encore à se débarrasser d’autres qui 
ont démontré éventuellement leur malfaisance, sûrement leur obsoles- 
cence, en tout cas leur inaptitude à répondre aux questions et aux pro- 
blèmes posés. 

La franc-maçonnerie trahirait son rôle et sa vocation si elle se refusait à 
cette prise de conscience, si elle se refermait frileusement sur elle- 
même ou si elle abandonnait ses traditions et ses inspirations fonda- 
mentales pour, moulin à vent parmi d’autres, tourner au souffle des 
modes intellectuelles du moment. 

On dit souvent que la franc-maçonnerie spéculative demeure, 
aujourd’hui encore, la fille quelque peu flétrie, quelque peu ridée et sur- 
tout devenue pauvrement féconde de la pensée des lumières. A 
l’inverse la pensée contemporaine serait la fille vigoureuse de Marx et 
de Freud, pleine encore de la sève robuste, voire inépuisable de ses 
pères fondateurs. Ce genre d énoncé est bien sûr exagérément simplifi- 
cateur mais il a le mérite de fournir un cadre à la réflexion. 

Prononcer les noms de Marx et de Freud, n’est pas seulement faire 
référence à des explications nouvelles de l’histoire et du destin des 
sociétés non plus qu’à une méthode thérapeutique destinée à guérir ou 
à expliquer certains troubles psychiques. 

Ceux qui se rangent sous la bannière de l’un, de l’autre ou des deux à 
la fois pensent en fait qu’il s’agit là de vérités globales et définitives. Ni 
le cosmos dans sa nature et son évolution, ni F homme dans sa person- 
nalité, ni les sociétés dans leur devenir ne sauraient s’interpréter autre- 
ment qu’à travers ces approches et les outils conceptuels mis par elles à 
notre disposition. 

Le poids et l’autorité de ces idéologies sont tels que même de bons 
esprits, aujourd’hui encore, éprouvent le plus grand mal à s’en dégager. 
Il est toujours difficile de refuser ou de réfuter les dogmes. Leur appa- 
rente solidité, l’autorité de leurs fondateurs et parfois de leurs continua- 
teurs, le consensus sur lequel ils prétendent s appuyer, fournissent une 
sécurité intellectuelle qui en rassure et en comble beaucoup. 
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Une des originalités et un des fondements même de la pensée maçon- 
nique ont justement tenu dans le rejet de ces facilités et dans le refus de 
la pensée dogmatique, l’un et lautre gages assurés du maintien de la 
liberté de l’esprit et du respect de la libre discussion. 

Fidèles à ces principes essentiels nous devons en conséquence sou- 
mettre ces nouveaux dogmatismes à une critique rigoureuse, sans parti 
pns certes, mais aussi sans indulgence et sans timidité. 

On oublie trop souvent que Marx comme Freud dans le temps de leur 
formation intellectuelle et de l’expression de leur imagination créatrice, 
ont été les contemporains d’un remarquable développement des 
sciences expérimentales et de ce que l’on n’appelait pas encore les 
sciences humaines, développement à la source d’une véritable révolu- 
tion idéologique et technique. Sa radicalité corrosive rejetait dans 
Fombre les philosophies idéalistes et spéculatives de la nature 
qu avaient illustrées en Allemagne en particulier, des penseurs tels que 
Schelling ou Hegel et les remplaçait par un matérialisme s’étendant à 
tous les domaines : explication et interprétation du monde phénomé- 
nal, de l’Homme, de son esprit, de ses mœurs, de son histoire. Ce 
mouvement d’une extraordinaire puissance ne devait pas s’arrêter de 
sitôt. L’explication totale du réel grâce aux méthodes et à l’esprit scien- 
tifique n’était qu’une question de temps et leur valeur universelle trou- 
vait sa justification quotidienne dans les réussites techniques. 

Dans le sillage de ces triomphes et de ces conquêtes indéfiniment pour- 
suivis et multipliés, l’humanité tout entière marchait vers une nouvelle 
terre promise, un paradis où chacun pourrait enfin s’asseoir à la table 
chargée de toutes les nourritures terrestres et s’y rassasier à sa guise. 

Un mouvement aussi ample et aussi profond ne pouvait laisser intou- 
ché la pensée maçonnique. Son originalité et ses particularités en ont 
été souvent occultées, ses racines spirituelles négligées au profit d’enga- 
gements philosophiques, politiques ou sociaux trop spécifiques ou trop 
ponctuels pour que ses membres demeurassent fidèles à sa vocation 
d universalité et d anti-dogmatisme. Dans la mesure où, en France en 
particulier, elle n’a pas su prendre alors suffisamment de champ par 
rapport au scientisme régnant, le courant rationaliste, un de ceux qui 
1 ont irrigué au cours de son histoire, s’est gonflé en un torrent matéria- 
liste. Plus tard, sous l’influence conjuguée du marxisme et de l’existen- 
tialisme, ce dernier privilégiant l’engagement surtout politique, il n’est 
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pas surprenant que beaucoup de bons esprits, d’hommes et de femmes 
au coeur généreux se soient détournés de la franc-maçonnerie ou l’aient 
considérée comme une sorte de fossile vivant du radicalisme du début 
du siècle. Nombre de maçons eux-mêmes ont pu, un temps au moins, 
confondre de bonne foi leur engagement dans notre ordre avec une 
sorte de subsitut à l’activisme socio-politique et aujourd’hui encore, des 
traces de cette attitude dépassée subsistent. 

Je dis dépassée car ce flot qui avait associé dans son déferlement les 
conceptions totalement matérialistes des phénomènes naturels comme 
de l’homme et de son destin, les vidant de tout contenu spirituel ou 
sacré, se retire depuis maintenant plusieurs décennies. 

Ce retrait apparaît clairement déjà dans la pensée scientifique, en parti- 
culier dans les représentations qu’elle fournit de la matière et du cos- 
mos. C’est probablement là qu’on mesure le mieux le chemin parcouru 
et sur lequel j’aimerais qu’ensemble nous fassions quelques pas. 

Dans la claire et éblouissante lumière de la raison, la démonstration 
d’une causalité et d’un déterminisme sans faille, apparaissait la néces- 
sité même, à la base de toute explication du monde manifesté. Elle était 
inséparable d’une appréhension totale de la réalité, appréhension reflet 
dans l’ordre de la connaissance, de cette finitude dont l’exploration ter- 
minée de notre globe installait l’image. 

Mais c’était là trop facilement oublier que la révolution galiléenne et 
newtonienne, point de départ de la conception moderne de la science 
et de l’image du monde qu’elle propose, se fondait sur la croyance, 
certes sécularisée mais implicite suivant laquelle l’homme est dans une 
situation charnière entre l’ordre naturel et l’ordre divin, celui-ci étant 
par essence législateur, rationnel et intelligible, reflet d’une pensée 
architecte souveraine et conçue à notre image ou nous à la sienne. La 
référence à cette représentation remontait aussi loin qu’ Aristote et Pla- 
ton ; au premier en raison de l’importance qu’il accordait à l’organisa- 
tion hiérarchisée et finalisée de la nature, au second par l’affirmation 
que la physique des éléments pouvait être mathématisable. 

Or les évolutions les plus récentes de la physique, qu’elles intéressent 
les atomes ou les galaxies tendent à donner de l’univers une vision bien 
éloignée de celle du ciel newtonien où les astres décrivaient leur orbe 
parfaitement déterminée, majestueuse et éternelle. 
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Sans m’appesantir sur des concepts d’une telle abstraction qu’ils échap- 
pent aux représentations de nos sens et que celles-ci doivent céder la 
place à des formulations purement mathématiques, je voudrais cepen- 
dant mettre l’accent au passage sur quelques idées-forces que ces 
concepts impliquent. Nous pourrions ainsi indiquer que ceux-ci donnent 
au temps et à la durée une signification à travers laquelle la distinction 
entre le passé et le futur devient étrangement floue et bien loin en tout 
cas de ce que nous avons pour habitude de concevoir, de même qu’ils 
impliquent un réexamen des notions de déterminisme et de causalité. 

Nous indiquerons aussi que les progrès considérables de l’astro-phy- 
sique, les applications de la relativité généralisée ont conduit à avancer 
des hypothèses neuves et hardies, par exemple celle sous-tendant le 
•principe anthropique». Ce dernier développé depuis bientôt dix ans a 
amené certains de ses tenants tels Wheeler à avancer, je cite : «que 
lorsque nous considérons l’univers et repérons dans celui-ci les si nom- 
breux phénomènes physiques et astro-physiques qui se sont produits à 
notre bénéfice, il semble presque qu’il savait que nous devions appa- 
raître». Certes un tel principe ne peut éliminer la disproportion vertigi- 
neuse existant entre le cosmos et nous-même mais elle écarte au moins 
le sentiment d’absurdité auquel cette disproportion a souvent conduit. 
Si nous n’occupons plus cette position centrale et privilégiée à laquelle 
se référait les anciennes conceptions géocentriques, nous ne sommes 
plus pour autant emportés dans une évolution cosmique qui ne nous 
concernerait pas. Pour nous abriter, l’univers aurait dû en quelque sorte 
se plier aux contraintes imposées par notre existence. Mettre en évi- 
dence cette connexion profonde entre lui et nous c’est en tout cas 
conférer un sens à notre existence et l’on ne saurait trouver théorie 
plus à l’opposé des conceptions défendues par Jacques Monod par 
exemple, lorsqu’il affirmait que la matière n’était pas grosse de la vie, 
ni celle-ci grosse de l’homme et que l’un comme l’autre n’étaient que 
les enfants nés du seul hasard et d’une aveugle nécessité. 


Bien sûr les théories sur lesquelles nous venons de nous arrêter 
quelques instants font peut-être la part trop belle à l’hypothèse mais, 
quoiqu’il en soit, dans l’importance attribuée par la mécanique quan- 
tique à l’observateur comme à son rôle actif et capital de participant à 
la définition de la réalité et à la genèse de l’univers, tel qu il est suggéré 
dans le «principe anthropique», on voit resurgir le courant philoso- 

ons h est en un cer- 
tain sens que le reflet de nous-même. Or de telles conceptions dans la 
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mesure où elles tendent à réintroduire la notion de l’homme micro- 
cosme reflet du macrocosme et l’enfermant en lui sont bien plus 
proches de la pensée traditionnelle à laquelle la franc-maçonnerie se 
réfère que celles d’un scientisme réductionniste. 

De telles résurgences constatées dans les évolutions les plus récentes 
des sciences de la matière peuvent être aussi bien retrouvées dans les 
sciences de la vie. 

Celles-ci depuis plus d’un siècle s’efforçaient de mettre leurs pas dans 
ceux des sciences physiques et chimiques. Une des grandes exigences 
de la biologie moderne a été d en ramener l’explication et d’en plier les 
phénomènes aux règles imposées par une rigoureuse causalité et un 
strict déterminisme. L’un comme l’autre ont paru triompher à travers les 
théories darwiniennes de l’évolution et les progrès de la biologie molé- 
culaire. Dans la mesure où la complexité et la diversité du vivant sont 
telles que les données expérimentales sont peu mathématisables et 
offrent peu de possibilités pour s’intégrer dans des théories explicatives 
générales, les biologistes encore aujourd hui, montrent une grande répu- 
gnance à s’écarter des chemins bien jalonnés et bornés par les principes 
et les règles ayant si bien réussis aux physiciens du XIX ème siècle. 11 en 
résulte une multiplication infinie de découvertes ponctuelles et une 
décomposition en mécanismes de plus en plus ténus du fonctionnement 
et de l’organisation du vivant. 

Cependant les inconvénients méthodologiques et épistémologiques 
d’une telle approche commencent à être perçus par nombre d’hommes 
de science appartenant ou non aux disciplines biologiques et des inter- 
rogations naissent. Les sciences de la vie ne doivent-elles pas comme 
celles de la matière, opérer une remise à jour de leurs concepts géné- 
raux et n’est-ce pas l’heure de proposer pour elles aussi de nouveaux 
paradigmes ? 

Parmi ceux-ci, certains s’inscrivent dans des conceptions de la réalité 
familière à la pensée maçonnique et à l’opposé des vues réductionnistes 
de la pensée dogmatique. 

Evoquons par exemple cette brève sentence : «Ordo ab Chao» que l’on 
trouve inscrite dans certains de nos temples. Elle est souvent entendue 
dans son sens le plus historiquement littéral faisant référence à la créa- 
tion du monde manifesté à partir du chaos originel : mais une réflexion 
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sur les préoccupations et les évolutions de la biologie contemporaine lui 
donnera une signification actuelle et profonde sur laquelle certains de 
nos biophysiciens d’aujourd’hui tels Henri Atlan se sont penchés. 

Ainsi, tournons-nous un instant vers l’organisme vivant le plus rudimen- 
taire : une bactérie, un protozoaire. Leur examen y fera apparaître des 
emboîtements de structures, de plus en plus réduites en dimension à 
limage de quelque poupée russe. Nous ne pourrons que nous émer- 
veiller d’un semblable agencement et être enclin à croire qu’il ne peut 
découler que de combinaisons rigoureusement déterminées d’éléments 
plus simples à ! image de celles offertes par un quelconque cristal. 

Ce n’est là qu’une vue simpliste, car ce que nous admirons ainsi, ce 
n’est pas, ce n’est plus la vie. Cette merveilleuse architecture n’est en 
effet rien d’autre que celle d’un instant éternisé et fixé dans la mort par 
un procédé d’examen. 

Si au contraire la vie est conservée, une autre image va apparaître. 
Lorsque la cellule se construit, il est vrai que sans cesse des structures de 
plus en plus complexes apparaissent, édifiées à partir des molécules 
simples, voire des atomes qu’elle va puiser dans son propre milieu ou à 
l'extérieur. Mais parallèlement et synchroniquement, cette organisation 
ne pourra s’accomplir qu’au prix de la destruction d’architectures pré- 
existantes appartenant à cette même cellule ou à des cellules voisines et 
ces deux activités complémentaires se réaliseront au travers de méca- 
nismes physico-chimiques rigoureusement déterministes. Ainsi ce qui fut 
capté au hasard retourne-t-il au hasard, ce que le chaos apporta 
retourne au chaos. 

Cette association indissoluble du hasard et du déterminisme nous appa- 
raîtra plus frappante encore si nous nous tournons vers l’extraordinaire 
histoire de l’évolution du vivant. 

A travers elle, on constate que la plus rudimentaire des structures douée 
de ce que l’on appelle la vie, s’est en effet transformée pour donner peu 
à peu les organismes de plus en plus complexes dont les règnes végétal 
et animal nous offrent la gamme immense. Or les théories modernes de 
l'évolution font reposer cette extraordinaire succession sur l’apparition 
d'événements fortuits, imprévisibles que sont les mutations génétiques. Il 
nous faut donc essayer d’associer des données radicalement hétérogènes : 
une structure auto-stable et auto-régulée qui tend à maintenir à travers la 
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reproduction sa propre configuration et un événement totalement aléa- 
toire : la mutation génétique favorable (ce qui est loin d’être toujours le 
cas). Celle-ci ayant eu lieu, le nouvel organisme retrouvera des condi- 
tions d’auto-stabilité suffisantes pour perdurer à travers la succession des 
générations à moins qu’un autre événement d’aussi faible probabilité tel 
un changement du milieu de vie n’amène à l’extinction de l’espèce. Si 
abandonnant ces perspectives macroscopiques nous nous penchons 
maintenant sur ce microcosme : l’individu et son développement, nous 
allons retrouver la même étrange association de déterminisme et d’indé- 
termination, de hasard et de programmé, de fixité et de changement. 

L’aspect le plus frappant de l’embryogenèse est bien sûr la reproduction 
presque parfaite des parents, ce que l’on a savamment appelé le déter- 
minisme génétique. Mais celui-ci semble curieusement reposer sur 
d’étranges aléas. Les recherches les plus récentes n’ont-elles pas montré 
par exemple que la construction du système nerveux, système haute- 
ment organisé s’il en fut, s’effectue à travers certaines disparitions frap- 
pant au hasard des groupes entiers de cellules comme les relations qui 
s’étaient déjà installées entre elles. 

De telles «catastrophes» exigées par la réalisation de la «forme» adulte 
évoquent aussitôt de surprenantes convergences. Si l’une des racines du 
symbolisme maçonnique attribue à la forme même de l’objet une signifi- 
cation qui le transcende, le sacralise, le rend autre, une telle conception 
ne surgit-elle pas aussi des préoccupations d’un René Thom, mathéma- 
ticien parmi les plus féconds et les plus originaux de notre temps. Celui- 
ci en effet appliquant à la biologie certains des concepts mathématiques 
dont il est le découvreur, ressuscite la notion de l’importance de la 
forme par rapport à celle de force. Reprenant l’idée aristotélicienne sui- 
vant laquelle la matière aspire à la forme, redonnant à celle-ci un statut 
ontologique privilégié, René Thom ouvre les portes, jalonne des voies 
probablement plus fécondes que celles indéfiniment suivies par la plu- 
part des embryologistes contemporains et plus à même de répondre aux 
questions non résolues concernant la morphogenèse animale. 

A un stade plus avancé du développement, celui où se constitue le 
registre de comportements et de conduites caractérisant l’individu 
adulte, la même surprenante association de répétitif et d’aléatoire, de 
déterminisme et d’indépendance, de programmé et d’autonome peut 
être mise en évidence. Ainsi le carnivore dépend-il de l’existence et de la 
capture des proies dont il se nourrit, mais c’est dans la mesure même où 
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subit cette dépendance qu’il y échappe en ayant développé dans son 
système nerveux des capacités à analyser son environnement, à s’en 
endre davantage autonome comme à développer et à diversifier ses 
stratégies d’action. 

Cette relation complémentaire de dépendance et d’autonomie n’a cessé 
être un des traits fondamentaux de la vie et de l’évolution. Culminant 
dar s le processus d’hominisation, elle a amené la formation de ce gros 
cerveau dont le fonctionnement demeure mystérieux par tant d’aspects. 
Certes, les progrès les plus récents de la neurobiologie peuvent encore 
donner lieu chez quelques spécialistes, à des interprétations mécanistes 
étroitement réductionnistes dans l’esprit du XIX ème siècle finissant. Mais 
pour d’autres tout aussi éminents, les découvertes auxquelles ils ont eux- 
mêmes largement contribué les amènent au contraire à concevoir une 
différence qualitative essentielle entre le cerveau humain et celui des 
autres espèces. De son immense accroissement de complexité sont nées 
en effet des propriétés entièrement nouvelles suscitant l’émergence de 
a conscience du moi avec pour corollaire l’apparition du langage et de 
culture comme la naissance de la liberté. Or celle-ci suppose un uni- 
vers où existent à la fois des déterminismes, des constances, des régula- 
’és sur lesquels l’action peut s’appuyer mais aussi des potentialités de 
u, des incertitudes, des aléas permettant à l’action de se diversifier. 

Accordée à ces nouveaux cheminements, à ces remises en question de 
'édifice scientifique, la franc-maçonnerie offre une fois de plus son 
approche globale de l’homme et de l’univers où se conjuguent son 
adogmatisme et sa confiance dans l’esprit. 

e dis «une fois de plus» car on peut rappeler ici une situation quelque 
peu comparable. A la fin du XVIII ème siècle en effet, notre ordre avait su 
comprendre et inspirer les grands courants de pensée qui traversaient 
epoque. Il avait pris alors parfaitement conscience que le développe- 
ment des sciences de la nature, en particulier à travers l’oeuvre de New- 
ton, imposait à l’esprit humain un nouveau cours et présentait le Cos- 
mos non plus comme une révélation mais comme une immense 
mécanique dont il convenait d’expliquer les rouages. Ainsi le Dieu dont 
s esquissait l’image n’était plus celui imposé par les églises du temps. Il 
échappait aux conceptions théologico-mythologiques et s’exprimait bien 
mieux sous l’aspect de ce Grand Architecte Ordonnateur du monde. La 
raison humaine libérée pouvait ainsi se développer à son aise, embras- 
sant tous les domaines de la réalité. Mais d’un même mouvement et 
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dans un surprenant synchronisme, l’inspiration maçonnique du temps 
sut donner vie à un nouveau souffle spirituel et mettre l’accent sur un 
sacré non clérical. Prévoyant ou sentant déjà la déception et le retrait 
des consciences devant l’espace trop clair de la lucidité rationnelle, 
devant l’image d’un créateur trop «intelligent», elle sut réintroduire le 
surnaturel, insister sur la valeur de la quête initiatique et du symbole, 
rétablir la primauté de l’intuition sur le raisonnement et préférer la voie 
de l’Amour à l’orgueil de la science. Elle fit tout cela à travers l’éclosion 
puis l’épanouissement de ce qui est souvent appelé avec une nuance 
péjorative : l’illuminisme, mais bien davantage à travers les grandes voix 
inspirées du romantisme allemand et sa trace explicite ou souterraine 
s’en retrouve facilement, bien sûr dans l’œuvre de Goethe mais plus 
encore dans celle de Novalis ou de Jean-Paul. 

Je n’hésiterai pas à dire que la crise de notre temps rappelle par 
quelques traits celle de la fin du XVIIP™ siècle et que par là elle se doit 
de réinstaller en son cœur même les grandes inspirations de la pensée 
maçonnique. Nous venons de le voir à travers les évolutions de la pen- 
sée scientifique, nous allons y être confrontés à nouveau en nous pen- 
chant sur le destin de l’homme et l’évolution des sociétés. 

Regardons le paysage des théories socio-politiques d’il y a seulement 
quarante ans ; l’idéologie marxiste prédomine alors et s’impose aux 
intellectuels du temps. A travers les interprétations que le matérialisme 
dialectique en fournit, la franc-maçonnerie doit être considérée comme 
une de ces superstructures érigées par les possédants pour propager et 
perpétuer les idéaux bourgeois, devenant ainsi un instrument privilégié 
de domination et d’oppression de classe. L’accent mis par notre ordre 
sur le perfectionnement de F humanité à travers celui de l’individu par le 
truchement de l’initiation, apparaît pour le marxiste comme une sorte 
de provocation puisque le bonheur futur des hommes ne peut passer 
que par une réforme radicale des rapports économiques et sociaux. Le 
monde nouveau qui en résultera ayant résolu tous les problèmes, la 
construction du Temple sera donc achevée et les francs-maçons ses 
ouvriers, devenus de ce fait inutiles, voire néfastes. On comprend ainsi 
fort bien que tous les régimes s’inspirant du marxisme aient d une part 
interdit et persécuté la franc-maçonnerie et d’autre part que, dans nos 
pays occidentaux à régime libéral, certains membres de cette dernière 
aient cru pouvoir se protéger d’une critique à leurs yeux fondamentale 
en évacuant largement le contenu initiatique et spirituel de notre ordre 
pour au pire en faire une sorte d’activisme socio-politique, au mieux 
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adopter une attitude timide et repliée, dans le refus d'affirmer son origi- 
nalité et sa spécificité. 

D est à peine besoin de dire que les temps ont bien changé. Les bases 
prétendument scientifiques et rationnelles du matérialisme dialectique 
ne se sont pas révélées à l’expérience beaucoup plus solides que celles 
de la vision scientiste de l’univers proposées par le XIX ème siècle finis- 
sant. Les croyances généreuses faisant reposer la désaliénation de 
l’homme, condition préalable à son bonheur futur, sur les changements 
des rapports de production se sont effondrées sous le vent de l’histoire 
durant ces dernières décennies. En face de vérités provisoires érigées 
en dogmes, d’un prophétisme millénariste qui semblable au char de 
Jaggernauth accepte d’écraser dans sa marche vers un avenir triom- 
phant des millions d’hommes, beaucoup se sont aperçus que la concep- 
tion marxiste du monde n’a servi en fait que de religion désacralisée de 
substitution. 

Cependant le désenchantement qui en résulte ne va pas sans trouble, 
les utopies et les dogmes sont en effet pour nombre d’hommes de pré- 
cieux refuges et un moyen de donner un sens à une vie trop vide ou 
insatisfaite. Remplir ce vide, combler cette absence si sensible dans le 
e d’aujourd’hui, la franc-maçonnerie peut y contribuer largement. 
Non pas certes en proposant de nouveaux dogmes ou une nouvelle 
eschatologie. La construction du temple ne s’achèvera jamais, car elle 
recommence en chaque homme s ’éveillant à la vie de l’esprit. Il n’y a 
: o ne point de solution miracle et toute faite à projeter dans un avenir 
; moins éloigné. Notre seule méthode, notre seul enseignement 
faire comprendre à des coeurs généreux que la désaliénation ne 
passer par la voie d’une quelconque idéologie politique quelles 
rj’en soient les séductions apparentes. La lutte pour le bonheur, contre 
rance, la violence, la faim, la pauvreté ne peut triompher par le 
seul rassemblement des hommes de bonne volonté mais exige de cha- 
:-n ! abandon de tout préjugé et de tout dogmatisme. Cette lutte ne 
rait être limitée à une classe sociale non plus qu’à une nation ou à 
âne race. Elle nécessite pour celui qui y prétend une vue d ensemble suf- 
samment haute et large qui ne peut lui être donnée que par une 
approche spirituelle de la réalité, celle-là même que la franc-maçonnerie 
s'efforce de promouvoir et de faire vivre par le biais et les méthodes de 
sa tradition initiatique. 
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Cependant devant une telle affirmation, certains peuvent s’interroger. 
N est-ce pas là, faire une fois de plus la preuve d un conservatisme 
avéré. Passe encore de trouver insatisfaisante ou incomplète l’image du 
monde fournie par la science classique, de réaffirmer que le marxisme 
n’offre pas la solution idéale pour réformer la société et promouvoir le 
bonheur de l’homme ; mais insister sur le spirituel, s’y référer sans 
cesse, n’est-ce pas faire bon marché des découvertes et des affirmations 
d’un autre père fondateur de la pensée d’aujourd’hui en l’occurence 
celles de S. Freud. 

Si nous nous reportons à l’analyse apparemment pertinente opérée par 
celui-ci du développement comme de la nature profonde de la psyché 
humaine, n’y trouve-t-on pas la preuve que toute aspiration spirituelle 
n’est que la métamorphose inconsciente de nos fantasmes, de nos pul- 
sions refoulées, de nos désirs archaïques, d’une image préalable d’un 
père bienveillant ou hostile. Longuement exposées dans les deux 
ouvrages : «L’avenir d une illusion» et «Totem et Tabou», ces concep- 
tions s’inscrivaient trop bien dans le cadre du matérialisme et de l’évolu- 
tionisme ambiants pour ne pas recevoir bon accueil. Mais c’était là aussi 
souscrire une fois de plus à une vue dogmatique et réductioniste de 
l’infinie richesse de la psyché humaine comme oublier combien, même 
des penseurs originaux et puissants, peuvent être plus ou moins 
consciemment dociles aux modes intellectuelles régnantes, aveugles aux 
pièges tendus par les failles de leur propre personnalité ou de leur his- 
toire familiale. Freud n’a pas évité ce genre de chausse-trappe. Très 
influencé par le mécanisme et le physicisme de ses maîtres universi- 
taires, il voulut plaquer les mécanismes physiologiques rudimentaires 
mis en lumière par ceux-ci sur l’activité du psychisme, sans voir l’artifi- 
ciel de sa démarche. 

Il allait ainsi faire dériver tous les processus mentaux de l’interconnexion 
de forces qui se complètent, s’associent ou s’inhibent dans un jeu aussi 
rigoureusement déterministe que celui des autres activités et fonctions 
biologiques. 

Il n’est pas bien sûr de mon propos de vous développer ici les divers élé- 
ments de la théorie psychanalytique non plus que les avatars et des 
modifications nombreuses que lui ont fait subir les disciples de son fon- 
dateur. La littérature bonne et moins bonne, puis les mass media en ont 
largement répandu les rudiments. Les termes de «libido», de «refoule- 
ment», les expressions de complexe d’Œdipe ou de castration sont 
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entrés dans le langage courant sans d’ailleurs que ceux qui les emploient 
soient bien au fait de leur signification réelle ni surtout des critiques que 
l'on peut avancer. 

Si un des mérites indiscutables de Freud et sa principale originalité 
demeurent la mise en évidence du rôle de certains souvenirs archaïques 
dans l’évolution et le dynamisme de la personnalité, il est par contre 
facile de montrer les aspects simplificateurs, approximatifs et par bien 
des points erronés des conceptions psychanalytiques. Depuis longtemps 
déjà, les critiques ont insisté sur l'erreur qu’il y a à considérer toute la vie 
psychique sous-tendue par l’instinct sexuel, à s’exagérer l’importance 
des événements de la petite enfance, à rapporter aux seules causes 
sexuelles, au complexe d’Œdipe ou de castration, la genèse des 
névroses, à assimiler aspirations spirituelles ou croyances religieuses à 
des formes mineures de névrose obsessionnelle et cette liste n’est pas 
limitative. 

Je crois cependant qu’il n’est pas vraiment utile d’aller plus avant dans 
ces querelles de spécialistes mais qu’il convient de se placer sur un plan 
différent. Nous rappellerons une fois de plus que la pensée maçonnique 
est résolument adogmatique et qu’en conséquence elle ne saurait adhé- 
rer à une théorie unique de l’esprit humain, ni accepter les excommuni- 
cations et les anathèmes proférés par les tenants du freudisme à 
1 encontre de tous ceux qui ne partagent pas les opinions du maître. 
D'autre part soucieux du bonheur réel de l’homme et de son améliora- 
tion. nous nous devons de constater que par la suspicion jetée sur toutes 
les règles éthiques et morales, par la tendance affirmée de donner à tout 
élan affectif, généreux ou spirituel une interprétation fondée sur la 
sexualité, le freudisme a largement contribué à accroître le malaise et les 
difficultés d’être ressenties par l’homme occidental. La véritable question 
dont il nous faut trouver la réponse est celle du sens de la vie et elle ne 
réside pas dans l’organisation ou la mise au jour de nos pulsions plus ou 
moins conscientes. Je reprendrai ici les termes mêmes de Cari Gustav 
Jung, qui d abord ami et disciple de Freud, s’en écarta et en devint un 
de ses critiques parmi les plus pertinents : «Qu’en est-il lorsqu’un 
homme n’a pas d’amour mais seulement une sexualité, pas de foi parce 
quun prétendu aveuglement l’effraie, pas d’espérance faute d’avoir 
reconnu son propre sens et son vrai destin ? Le noyau de toute repré- 
sentation du monde implique pour l’homme d’apprendre à s’accepter 
lui-même avec ses côtés d’ombre, ses aspects irrationnels, son non-sens 
et son mal. Freud a complètement ignoré qu’il n’existe pas d’époque où 
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l'homme ait été capable de maîtriser les puissances du monde souter- 
rain, c’est-à-dire de son inconscient. Il a toujours eu besoin pour cela de 
l’élan spirituel qui seul peut le délivrer de sa situation malheureuse». 

Au début de cette conférence, j’avais voulu sous une forme quelque peu 
provocatrice vous rappeler une affirmation souvent avancée selon 
laquelle la pensée contemporaine dans l’image qu’elle prétend donner 
au monde, de l’homme, de ses sociétés, de son destin serait fille de 
Marx et de Freud. Je crois avoir pu vous montrer qu’un tel énoncé 
s’enracinait en fait dans des idéologies dépassées relevant pour une 
large part du scientisme du XIX èm€ siècle et qu’il était facile de mettre en 
lumière ses apriorismes, ses contradictions, ses erreurs, ses simplifica- 
tions abusives. 


Mais à travers ces critiques j’ai voulu surtout vous faire sentir que nous 
ne saurions soulever si peu que ce soit le fardeau de doutes, de craintes, 
de désarroi qui pèse sur l’homme d’aujourd’hui, si nous ne prenons 
d’abord conscience du vrai niveau où se situe la crise que traverse la 
pensée occidentale. 


A l’inverse de la pensée profane, la pensée maçonnique dans la mesure 
où elle s’enracine dans la Tradition ne peut se satisfaire d’une analyse 
ponctuelle des problèmes. Elle a bien conscience que dans le domaine 
de l’action, au-dehors du temple, nous ne pouvons œuvrer avec quelque 
efficacité qu’en nous appliquant à trouver des réponses à des questions 
précises et limitées. Mais à l’intérieur du temple, c’est-à-dire au niveau 
même de l’esprit, les seules interrogations qui vaillent sont celles qui 
s’appliquent à l’essentiel. Or cette crise que nous venons d’évoquer je 
voudrais en conclusion vous faire saisir qu’elle s’enracine aussi dans les 
incertitudes et les ambiguïtés actuelles de la notion de «progrès de la 
connaissance». 


Depuis maintenant plus de deux siècles, nous avons vécu sur des 
conceptions simplistes : la première était que le «plus» était toujours le 
«mieux». On a cru ainsi que la croissance économique en mettant sans 
cesse plus de produits à la disposition de l’homme, augmentait en 
même temps sa qualité de vie, notion qui aujourd’hui est loin d’être évi- 
dente tout au moins pour les peuples nantis. 

Nous avons été d’autre part habitués à associer l’idée de progrès avec 
celle de rationnalité, d’ordre, d’organisation et non leurs contraires. Or 
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cette croyance encore si largement admise ne paraît pas reposer sur des 
fondements beaucoup plus solides que la précédente. En effet, la 
emonstration dans l’univers physique d’un principe de dispersion, de 
dégradation, de désordre insparable de celui d’organisation n’est plus à 
.aire depuis la découverte du principe de dégradation de l’énergie. De 
même au niveau du vivant, ce que nous appelons le progrès est insépa- 
rable de son contraire. Le perfectionnement des espèces s’est accompa- 
gné de la régression et de la disparition d’autres, peut-être aussi nom- 
reuses. L’évolution biologique s’est faite à travers une hécatombe. 
1 )uant au progrès dans les sociétés humaines, nous en avons une vue 
optimiste lorsque nous nous tournons vers le passé, alors que l’idée 
verse l’emporte lorsque nous regardons notre présent. 

La même ambiguïté va se retrouver lorsque nous nous appliquons à cer- 
ner la notion de connaissance. 

e que depuis le début du développement des sciences, les progrès de 
la connaissance reposent sur l’accumulation des données ponctuelles est 
une banalité. Or, nous commençons à nous rendre compte qu’entasser 
des informations n’aboutit pas forcément à un approfondissement dans 
r; tre approche du réel. Les structures mentales de l’homme deviennent 
insuffisantes pour saisir et traiter le flux sans cesse croissant des don- 
' ces nous plongeant finalement dans un «nuage d’inconnaissance». 

D autre part dans la mesure même où les progrès de la connaissance 
reposent très largement sur la notion d’organisation, les principales 
m >thodes pour y parvenir ont été essentiellement : la théorisation, la 
plïfication et la formalisation. Or toute théorie pour être sinon juste 
tout au moins intelligible et ceci quel que soit le domaine où elle 
s'applique, ne peut prendre en compte elle aussi, qu’un nombre limité 
d’informations. Il en résulte évidemment une floraison de théories 
contradictoires dont chacune prétend détenir la vérité ou s’efforce d’y 
par enir en négligeant toutes les autres données (les plus nombreuses) 
en prouveraient facilement la fausseté. 

Quant à la simplification, elle a été surtout le fait des sciences expéri- 
mentales et humaines. Son procédé le plus habituel a consisté à prendre 
objet ou un être et à le mettre dans des conditions totalement artifi- 
cielles pour essayer de contrôler les variations qu’on peut y provoquer et 
eurs conséquences. Une telle mutilation du réel aboutit évidemment à 
e véritable occultation de celui-ci. Dans la mesure où par exemple, 
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l’explication de la vie ne peut être fournie qu’en décomposant le vivant 
en mécanismes de plus en plus élémentaires, il est devenu impossible 
d’opérer une réintégration qui donne un sens et une réalité au concept 
de vie ce qui heurte évidemment le sens commun car chacun de nous 
perçoit intuitivement la différence essentielle entre le vivant et l’inanimé. 

Le même raisonnement peut s’appliquer à 1 homme dans la mesure où 
pour mieux l’étudier nous le réduisons artificiellement à son seul aspect 
d’être biologique ou psychologique ou social. A travers ces simplifica- 
tions, des dislocations, ces réductions, le concept d’homme s’évapore et 
nous savons trop bien à quoi mène ce genre de changement d’état ! 

Quant à la formalisation des théories scientifiques dont les sciences de 
la matière sont le domaine privilégié, on ne saurait nier sans ridicule 
qu’elle n’ait constitué un progrès incontestable. Grâce à elle, la concep- 
tion d’un univers composé de substances distinctes, fixes et stables a 
été abandonné pour devenir un système de relations. Mais en même 
temps, dans la mesure où la formalisation a progressé, elle a entraîné 
une désincarnation du monde qui le réduit à un ensemble d’idéalités 
mathématiques. Il s’ensuit un résultat surprenant, celui de voir nombre 
de scientifiques revenir à une sorte de conception platonicienne du cos- 
mos d’après laquelle la seule réalité serait finalement les équations qui 
s’appliquent au réel mais surtout pas le réel auquel les équations 
s’appliquent. 

Il nous faut donc aujourd'hui nous accomoder d une conception 
ambigüe de la connaissance comme du progrès, admettre que si les 
efforts conjugués de simplification et de formalisation ont amené à des 
résultats incontestables ils ont entraîné aussi une dislocation de la 
connaissance en territoires isolés conduisant à une véritable incommuni- 
cabilité entre les disciplines. Les aspects du réel que chacun propose 
sont ainsi séparés de tous leurs voisins par des fossés d’ignorance qui 
tendent à se creuser, à s’approfondir au point que la réalité elle-même 
risque de s’y ensevelir. 

Je ne voudrais cependant pas vous laisser sur l’impression d’un constat 
d’impuissance et de doute. Essayer d’analyser les éléments d’une crise, 
c’est aussi s’efforcer d’en tirer les leçons et la franc-maçonnerie trahirait 
sa vocation si elle ne s’intéressait pas aux remèdes. Le plus important à 
vous proposer sera celui de l’humilité. A travers les théories scientifiques 
comme les idéologies sociales, les penseurs et les savants s’étaient plus 
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ou moins rêvés ce démon laplacien omniscient, contemplant du dehors 
e tourbillonnement des mondes et pouvant par la seule puissance de 
son esprit prédire à partir de la trajectoire de l’un d’eux, le passé, le pré- 
sent et l’avenir de tous. Comme de tous les rêves ils ont dû s’en 
eveiller. Les voici non plus extérieurs mais réintégrés à un univers 
étrange et contradictoire. Ils doivent se concevoir tourbillon organisé et 
conscient d’amas d’énergie à la réalité aléatoire. Ils ne pourront plus 
échapper aux affinités, aux correspondances, aux interactions entre les 
P^ énomènes qu’ils observent, l’instrument de mesure qu’ils emploient et 
œil avec lequel ils le regardent. Cette révolution qui angoisse tant 
d'entre eux aujourd’hui doit nous être plus facile à accepter qu’à beau- 
c up d autres. Nous n’avons jamais eu l’orgueil de croire que la seule 
marche rationnelle pouvait nous fournir les clés de l’univers, 
omme n a jamais été pour nous cet exclu, cet omniscient sans héri- 
r et sans parentage. Plus que quiconque, nous devons savoir que 
univers nest pas cet être muet et silencieux déserté par les anciens 
ei chantements, monde horloger sur lequel nous aurions reçu juridiction, 
doit être pour nous au contraire, celui d’une perpétuelle alliance sou- 
t rejetée mais aussi toujours renouée entre la nature, processus 
ert de production, d’invention de destruction et l’homme ses 
savoirs, ses sociétés, ses doutes, ses certitudes et sa quête fondamentale 
:e la suprême unité. 
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La philosophie 
de l’initié (1> 


Les définitions données de l'initiation ont été innombrables. Si l'on recen- 
sa*: tous les ouvrages qui lui ont été consacrés, on trouverait probable- 
nt que le sujet est un de ceux le plus souvent traité dans la littérature 
verselle. N'appartient-il pas à un patrimoine culturel et spirituel com- 
mun de l'humanité, depuis que celle-ci s'est dégagée de l'animalité ? Aussi 
pourriez-vous penser qu'il y a quelque outrecuidance à revenir une fois de 
plus sur ce thème, mais n'est-il pas la raison d'être de notre Ordre et si 
chacun de nous n’en est pas intimement et profondément convaincu, 
notre présence ici ce soir m'apparaît de bien peu de signification. 

:e dis bien «chacun de nous», car l'initiation ne peut agir que comme 
une mystérieuse alchimie rigoureusement individuelle et c'est la raison 
pour laquelle j'ai souhaité vous parler non pas de l'initiation en général, 
mais de ce que «pour moi» elle pourrait et devrait faire de celui qui l'a 
reçue car je ne pense pas que pour deux maçons son action puisse 
être conçue de façon identique et de ce fait, mon propos sera très 
entaché de subjectivité. 

aurais tout d'abord pour souci d'insérer cette philosophie de l'initié dans 
« ici et maintenant». On ne saurait en effet concevoir et nous maçons 
moins que tout autre, que l’initié s'installât hors du temps. Certes l’initia- 
tion est en soi intemporelle et elle a pu être conférée à des hommes du 
plus lointain passé comme elle pourra l'être à ceux du plus lointain ave- 
nir. Mais, en revanche, l'initié doit la vivre et la réaliser dans le monde qui 
f entoure et transmettre à ses contemporains ce quïf a saisi de son sens et 
de son message, tout en sachant que l'un et l'autre s'inscrivent dans un 
temps sacré, spiniuei, qui a peu à voir avec cetui des physiciens. 


1 Publié pour la première fois en 1985 dans le numéro 59 de Points de Vue Initiatiques. 
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Ce sont là autant de raisons qui vont m amener dans la suite de cet 
exposé à vous montrer à plusieurs reprises l'initié confronté à des pro- 
blèmes posés de tout temps à 1 homme mais pouvant prendre une 
actualité plus frappante, plus prégnante pour celui qui s'est engagé 
aujourd'hui dans la voie initiatique. 

Je vous dirais ainsi tout d'abord que notre initiation doit nous faire saisir 
profondément ce que notre individualité, notre personnalité comme 
celle de chaque homme qui nous entoure, peuvent avoir d'unique. Cette 
affirmation peut d'une part vous sembler comme allant de soi, car cha- 
cun de nous se sait et se sent distinct de l'autre et d'autre part vous pen- 
sez peut-être quelle tend à exagérer notre importance ou à exalter notre 
orgueil. Ne nous y trompons pas cependant, sur cette apparente évi- 
dence, le monde, la société qui nous entourent exercent plus qu’il ne fût 
jamais, une pression à la fois subtile et puissante pour la détruire ou 
nous la faire oublier. Pour cela il s’efforce tout d'abord de nous persua- 
der qu'une des pires épreuves qui puisse atteindre l’homme d'aujourd'hui 
est déprouver sa solitude et pour nous l'épargner, il nous propose un 
remède pire que le mal, celui de luniformisation de nos pensées, de nos 
moeurs, de nos espaces culturels. Ce dont on veut nous convaincre par 
le biais des procédés de la communication dont la puissance et l’ubiquité 
s'accroissent sans cesse, c'est de nous faire accepter la disparition de 
l'originalité et des particularités de notre être profond, de nous amener à 
nous rendre avec notre accord inconscient, aussi peu distincts les uns 
des autres que le termite ou la fourmi des autres membres de sa colonie. 

Aussi n'hésiterai-je pas à dire que le premier message de l'initiation doit 
être l'affirmation d'un refus, celui de notre immersion dans un océan de 
molécules humaines toutes semblables, sans destin qui leur soit propre 
et sans plus d’importance que telle ou telle autre dans la vague qui 
s'enfle et s'écroule. 

L'initiation a conféré à chacun de nous une imminente dignité car elle 
nous a mis en marche sur un chemin qui nous appartient en propre, qui 
nous amène à choisir un itinéraire différent de tout autre, sur lequel, 
nous allons à notre propre pas et sur lequel nous couvrirons notre 
propre distance. Prendre pleinement conscience de cette dignité c'est 
aussi du même coup comprendre quelle peut appartenir à tout homme 
et par là même nous faire faire le premier pas sur la voie d'une tolé- 
rance et d’une compréhension authentique vis-à-vis de l’autre. 
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Mais c’est affirmer aussi le sens et la valeur de notre liberté. Quand je dis 
liberté, j'entend bien qu'il ne saurait s'agir de celle affirmée ou réclamée 
par un quelconque anarchisme libertaire qui amènerait chacun à rejeter 
toute contrainte morale, à s'arroger le droit de faire n'importe quoi sans 
se soucier jamais de la conséquence de ses actions ou de ses responsabi- 
lités vis-à-vis de ceux qui l'entourent; 

La liberté que l'initiation doit nous apporter est la liberté intérieure. 
Nous convaincre que celle-ci demande certes un effort fondamental de 
réflexion. Cest qu'en effet, hors un petit nombre de spécialistes, 
l'homme occidental vit encore intellectuellement courbé sous le poids 
du déterminisme étroit que le développement des sciences physiques 
au XIX èmô siècle a imposé. Celui-ci a confronté les penseurs de cette 
époque à une contradiction fondamentale, celle de la conciliation du 
fatalisme de la causalité dans la nature à la revendication de la liberté 
pour ; homme. Parce qu'ils ont échoué dans cette conciliation, la plu- 
part de ceux occupés des mécanismes de l'esprit humain, des rouages 
des économies et des sociétés, de la prédiction des évolutions histo- 
riques, nont trouvé d autre solution que d'enfermer ce qu'il est convenu 
d’appeler les sciences humaines, dans le même carcan déterministe que 
les sciences de la nature. Et je n'hésiterai pas à dire qu'au sens de la 
maçonnerie elle-même, la perte ou l'occultation temporaires du sens 
initiatique ont souvent mis celle-ci à la remorque des mêmes concepts 
dans l’oubli de sa spécificité. 

Cependant, mes frères, cette inféodation à des modes de pensée ne 
représentant au plus qu'une étape de l’interprétation du monde phéno- 
ménal n'a plus lieu d'être. 11 serait en effet facile, mais ce n'est pas le 
lieu ici, de vous montrer que les évolutions modernes de la pensée 
scientifique dirigent cette dernière vers des approches plus ouvertes, 
moins rigides, laissant davantage de jeu aux possibles plus conscientes 
des mystères et des problèmes irrésolus, posés par la nature dans 
toutes ses manifestations. 

Ainsi confortés (s’il en était besoin pour quelques esprits timides !), nous 
pouvons redire que la lumière apportée par l'initiation est entre autre 
celle de la liberté intérieure, celle qui nous affirme et nous convainc que 
nous ne devons accepter et faire nôtre, rien de ce qui peut nous être 
apporté de (extérieur : modes, dogmes, idéologies, sans les avoir soi- 
gneusement examinés au préalable et sans avoir pris clairement et plei- 
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nement conscience qu'aucun d'entre eux ne saurait renfermer l'absolue 
vérité ou exprimer la totalité de la réalité humaine comme du reste du 
monde manifesté. 

Il est beaucoup insisté dans nos loges sur la nécessité du rejet de tout 
dogme, de toute révélation. Cette exigence est parfaitement saine en 
soi et doit être en effet une des pierres d'angle de la philosophie de 
l’initié. Malheureusement elle a été trop souvent entendue comme 
impliquant seulement les dogmes religieux et plus spécialement judéo- 
chrétiens. Je pense qu'il s'agit là d’une relique, d'un fossile de la paléon- 
tologie maçonnique. La liberté intérieure est elle aussi un refus, celui 
d'accepter n'importe quelle vérité révélée par d'autres hommes qui s’at- 
tribueront ensuite, eux-mêmes ou leurs disciples, le droit d'en vouloir 
tirer des règles impératives voire légales de conduites, d'organisations 
sociales, économiques, politiques susceptibles d'être imposées à leurs 
semblables. J'en dirais d'ailleurs autant pour toute théorie philoso- 
phique ou scientifique. 

Un des pièges tendus par le monde contemporain à la liberté intérieure 
de l'homme tient aussi à la prétendue nécessité sans cesse proclamée et 
affirmée à propos de tout et de n’importe quoi, de ne faire confiance 
qu'au spécialiste, au technicien, parce qu'il serait le seul «à savoir» et en 
conséquence de devoir nous en remettre à lui sans réserve, de lui aban- 
donner notre destin. A ce piège il doit nous être plus facile d'échapper 
que quiconque, car nous savons qu’il n'existe ni spécialiste, ni technicien 
de l’initiation à suivre aveuglément. Même si certaines voies tradition- 
nelles font toujours appel à un maître spirituel, la première leçon de 
celui-ci sera d'enseigner au disciple la nécessité de se détacher de lui et 
de marcher dans sa propre voie. Il est vrai qu'une telle nécessité n'est 
pas facile à admettre. Prendre conscience que, laissés à nos seules 
forces, il nous faut savoir déceler le fugitif, le contradictoire, le relatif de 
tant d’affirmations prétenduement définitives et absolues est une 
épreuve redoutable. L'apprentissage du doute n'aboutit pas à nous pro- 
poser le repos sur un mol oreiller car il n'a rien de confortable. Les certi- 
tudes seules sont rassurantes, accueillantes, endormantes et il est doux 
de s'y réfugier. Le véritable initié devra lutter durement, tendre sa 
volonté pour échapper à son absorption dans le tout fait de la pensée et 
du discours, rejeter s'il lui semble devoir le faire les modes et les théories 
à la mode, rejet et refus qui sont les pierres de touche et le fondement 
de la liberté intérieure. 
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Prendre pleinement conscience de celle-ci, c’est se trouver d'un seul 
coup transporté sur un sommet où nous sommes soumis au vent rude et 
âpre de notre solitude, de notre responsabilité, c’est saisir d'un regard le 
paysage étendu devant nous du tragique de l’existence humaine. A ce 
souffle immense, à cette vision, bien des penseurs livrés à leurs seules 
forces n'ont pu résister. Submergés par l’angoisse, ils ont pu croire que 
eur seule échappatoire était de se jeter dans l'océan du collectif du 
nombre, de la foule. A l’inverse, l'initié doit trouver en lui les ressources 
pour se refuser à ce désespoir comme à sa fausse guérison. Il sait en 
effet que sa solitude existentielle n'est qu'apparente car il est en réalité le 
maillon d'une chaîne qui plonge au plus profond des générations 
umaines, celle faite de tous ceux qui se sont engagés sur la même voie 
ue lui, de tous ceux qui se sont refusés au «pour rien», à l'absurde, au 
éant, à 1 absence de signification. Même si celle-ci lui demeure appa- 
remment cachée, il sait qu'il a repris le chemin que d'autres ont par- 
couru avant lui et sur lequel d’autres s'engageront après lui ; cette voie 
qui offre à chacun les nombreux paysages des diverses traditions initia- 
tiques mais dont l’horizon et le but sont l'unique et absolue réalité. Ainsi, 
au gré de sa nature la plus profonde et la plus authentique, dans l'es- 
pace ouvert aux souffles de sa liberté intérieure, l'initié pourra choisir 
telle ou telle tradition aux origines de la maçonnerie spéculative. 

Ce pourra être celle privilégiant l'espace du relationnel, celle qui pleine- 
ment consciente de l'existence du mystère sait concilier celle-ci avec les 
exigences de l'intelligibilité. La réalité de cette conciliation ressortira de 
a perception d'une unité de sens de l'existence humaine à travers l'écou- 
lement du temps. Pleinement sensible à la brièveté de la vie, l'initié 
saura aussi que durant celle-ci il doit accumuler un capital de connais- 
sances, perfectionner ses moyens de les acquérir et que quand il dispa- 
raîtra ses efforts ne seront pas perdus car ce qui est vrai des individus 
1 est aussi des sociétés qui lui survivent et des disciplines intellectuelles et 
morales qui survivent aux sociétés. Profondément conscient de la chaîne 
infinie des apports que chaque homme est à même de verser aux béné- 
fices des générations qui vont venir, il saura aussi quelle ne peut être 
faite d’une simple accumulation de biens culturels ou de données sur la 
nature et le fonctionnement du réel objectif mais quelle s'inscrit dans 
une perspective surnaturelle qui peut seule donner un sens à ces acquisi- 
ons : celle d une ascension de l’homme et par voie de conséquence , 
des sociétés qu'il constitue vers le spirituel. 
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Pour le maçon, dans les sens divers quîl peut donner à son initiation, 
celui de lutter pour ce que l'on appelle communément le progrès doit 
être orienté et traversé par une finalité interne, certains diront même 
par une intention unique. 

Dans cette perspective, la vision de ce progrès la plus souvent offerte à 
nos contemporains, nous apparaîtra dans son ambiguité fondamentale. 
N'implique-t-elle pas en effet l'émancipation du devenir humain vis-à-vis 
de tout impératif transcendental ? N’est-elle pas trop souvent affirmée 
comme un seul accroissement des valeurs matérielles et des seules 
connaissances phénoménales ? Ainsi, l'homme d’aujourd’hui en retirera- 
t-il peut-être la croyance en une poursuite indéfinie de ce mouvement 
mais sans en être pour autant capable d’en saisir le sens ou d’en prévoir 
la direction car il n'est conscient que de la seule horizontalité de la flèche 
du devenir humain. A l’inverse l'initié saura que ce dernier ne prend sa 
signification que dans la mesure où la flèche redresse sa trajectoire vers 
la voûte étoilée. 

Cette double lecture du concept de progrès rappelle et impose facile- 
ment à nous ce distinguo qu'introduisait Marcel Proust dans un passage 
d ' A la Recherche du Temps perdu , n'y disait-il pas : «Le seul véritable 
voyage n'est pas d'aller vers d'autres paysages, mais d'avoir d’autres 
yeux». Ces autres yeux sont ceux de l’homme spirituel, de celui qui per- 
çoit que la seule conscience intellectuelle est fermée sur elle-même alors 
que la conscience initiatique est au contraire co-naissance au monde et 
à soi-même. 11 m'apparaît qu’une des difficultés mais aussi des grandeurs 
de notre initiation tient à ce que celui qui l'a reçue doit à travers elle per- 
cevoir conjointement deux réalités. Il ne saurait d'une part sans tomber 
dans un mysticisme le mettant trop à l'écart du domaine de l'action, 
refuser que le sens habite la nature, d’admettre que celle-ci est agrégat 
de phénomènes dont l'esprit humain est capable de déterminer cer- 
taines des lois et combinaisons. Mais d’autre part il doit aussi percevoir 
que cette approche seulement rationnelle, même s'il s'associe à d'autres 
pour élargir son champ de conscience ne peut espérer un succès total. 
L'esprit humain ne saurait posséder un pouvoir radical parce qu’il est lui- 
même créature parmi les créatures, issu des ténèbres et destiné à y reve- 
nir. Dans le cours de sa vie il ne saurait bénéficier que de lueurs fugitives 
sur les mystères de l'être. 

A partir de cette prise de conscience, la voie initiatique qui l'amènera à 
acquérir un autre regard, celui ouvert sur l'espace du dedans, celui qui 
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perçoit que la claire lumière de la raison ne peut à elle seule révéler la 
totalité du sens des phénomènes, que son explication de la nature n est 
qu'un ensemble des reflets dun être qui se dérobe derrière les apparences 
dans le moment même où il s’offre à nous et quelle ne saurait répondre 
par ses propres et seuls moyens à la question fondamentale posée par 
Leibniz de savoir pourquoi il y a quelque chose plutôt que rien. 

A cette lumière du regard intérieur, se dessinera peu à peu pour l'initié 
le sens de son être et de sa présence au monde. A travers la compré- 
hension lentement acquise de la symbolique de la renaissance initia- 
tique, il donnera un autre sens à la mort à «sa» mort. Il ne souhaitera 
plus en fuir la présence toujours tapie au fond de lui en acceptant la 
banalisation des massacres, en tendant de l’enfouir sous les débris du 
quotidien, en prétendant la nier par une sorte de jeu de mot logique tel 
Epicure affirmant que «la mort n'existe pas car tant que je suis là elle est 
absente et quand elle est là, je ne suis plus». Il comprendra au contraire 
que la relation entre la vie et la mort n’est pas univoque, n'est pas un 
simple rapport d’exclusion réciproque mais quelle est un problème 
humain posé à chaque individu dans des termes qui lui sont propres, 
pour lequel il ne saurait y avoir de réponse valable pour tous et où il ne 
tient qu’à lui de choisir la solution d'une ouverture sur le néant ou sur 
une autre lumière. Et nous pouvons ici nous souvenir de la parole du 
héros balzacien de la Recherche de l'Absolu qui, après avoir englouti sa 
fortune et gaspillé sa vie dans la poursuite désespérée de l'impossible 
savoir, achève son agonie en murmurant «j'ai trouvé». 

A travers la lente conquête de la véritable nature de son moi, l'initié 
mûrira lentement la conviction de n’être pas un quelconque débris pante- 
lant sur l'étal toujours sanglant d'une histoire sans fin prolongée vers un 
but toujours repoussé. Il se percevra au contraire chaînon distinct, signi- 
fiant. à sa place et dans sa dignité au sein du déroulement conjoint de 
Hiistoire sacrée et de l'histoire profane. De même que l'univers se pro- 
pose à nous à la fois dans une expansion infinie mais aussi dans la cour- 
bure de l'espace-temps se refermant sur lui-même, l’initié se pénétrera de 
cet inconcevable, être à la fois dans l'éternel retour du temps sacré et 
dans l'étemel futur de sa progression spirituelle et de celle de l'humanité. 

Dans la méditation de cette apparente contradiction, il prendra 
conscience d'une des lectures que le mythe lui propose. Saisissant le fil 
de cette véritable «ontogenèse» de l'initié qui passe d’abord par la 
conscience de son unité, de sa spécificité, de sa liberté, il accédera pro- 
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gressivement à une autre évidence : celle de son incomplétude fonda- 
mentale, de son insuffisance d'être. Celle-ci appelle pour lui en compen- 
sation de sa propre carence un supplément ou plutôt un complément 
qu'il ne pourra obtenir s'il ignore ou refuse l'autre, s'il néglige ou s'il 
ignore l'appel de l'amour. Car et c’est peut-être là, à la fois le plus 
simple et le plus grand précepte de la philosophie de l'initié. Je le résu- 
merai dans cette citation empruntée à la première épître de Jean : «Per- 
sonne n’a jamais vu Dieu, mais si nous nous aimons les uns les autres, 
Dieu demeure en nous... Nous connaissons alors que nous demeurons 
en Lui et qu’il demeure en nous et qu'il nous donne Son Esprit». 

Mes frères, me voici arrivé au terme de cet exposé. Je ne sais si j’ai 
répondu comme il convenait à votre attente et à la demande qui m'avait 
été faite. Si vous me permettez encore quelques mots, je voudrais 
conclure en vous citant ce passage emprunté à un texte de V. Hugo. 
Même si certains traits de son écriture peuvent nous agacer, je crois qu'il 
exprime néanmoins un des sens ultime de l'initiation : «Tout homme a 
en lui son Patmos. Il est libre d’aller ou de ne point aller sur cet effrayant 
promontoire de la pensée d'où l'on aperçoit les ténèbres. S'il n'y va 
point, il reste dans la vie ordinaire, dans la conscience ordinaire, dans la 
vertu ordinaire, dans la foi ordinaire ou dans le doute ordinaire, et c’est 
bien. Pour le repos intérieur, c'est évidemment le mieux. S'il va sur cette 
cime, il est pris. Les profondes vagues du prodige lui sont apparues. Nul 
ne voit impunément cet océan là. Désormais il sera le penseur dilaté, 
agrandi mais flottant. Il touchera par un point au poète et par l'autre au 
prophète. Une certaine quantité de lui appartient maintenant à l'ombre. 
L'illimité entre dans sa vie, dans sa conscience, dans sa vertu, dans sa 
philosophie. Il devient extraordinaire aux autres hommes. Il s'obstine à 
cet abîme attirant, à ce sondage de l'inexploré, à ce désintéressement de 
la terre et de la vie, à cette entrée dans le défendu, à cet effort pour 
tâter l'impalpable, à ce regard sur l'invisible, et c'est ainsi qu'on s'en va 
dans les élargissements sans bornes de la méditation infinie». 
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Déterminisme profane 
et liberté initiatique*" 


Vous êtes aujourd’hui en ces lieux parce que vous espérez que s’y tien- 
dront des propos où il sera peut être dit que l’homme contemporain ne 
saurait apaiser ou chasser son angoisse existentielle en s’étourdissant 
dans les occupations et les gadgets sans cesse renouvelés offerts par 
une civilisation et une société techniciennes. Parce que soucieux de 
réflexion, perplexes, sinon inquiets devant l’évolution du monde et les 
perspectives qu’elle vous ouvre, vous avez conscience qu’il n’est pas 
offert de bonnes réponses par les partis, les églises, les idéologies. 
Parce que saturés d’informations de tous ordres, venant des horizons 
les plus divers, à un degré que l’homme n’avait encore jamais connu, le 
chiffre de notre destinée vous apparaît néanmoins plus que jamais voilé 
et mystérieux. 

Avec un profond malaise, nous nous sentons entraînés vers un futur 
certes imprévisible mais issu d’un enchaînement de causes marquées du 
sceau d’un déterminisme incontournable alors qu'en même temps la dis- 
parition ou les modifications trop rapides de la plupart des normes 
éthiques nous laissent désarmés face à nos choix individuels. Apparem- 
ment libres de tout faire plus que nous ne l’avons jamais été, nous nous 
éprouvons plus que jamais prisonniers de forces, d’événements, de 
mécanismes, de structures qui se combinent et s’enchaînent implacable- 
ment, semblant nous retirer toute possibilité d’influer sur nos propres 
destinées. Confusément conscients de cette contradiction, nous pou- 
vons entendre s’élever de notre société contemporaine la revendication 
désespérée d’une liberté sauvage passant par le rejet de toute obligation 
morale, individuelle ou sociale, par la dénégation désespérée d’un déter- 
minisme oppressant les hommes et leur destin. 


(1) Conférence prononcée dans le cadre du Cercle Condorcet-Brossolette le 18 janvier 1986. 
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Chacun de nous est confronté à ce conflit, à ce questionnement, cha- 
cun de nous en perçoit le tragique avec plus ou moins d’acuité. Les 
institutions établies : religieuses, culturelles, voire politiques souhaite- 
raient y répondre, chacune à leur manière mais dans la mesure où 
elles gardent quelque honnêteté intellectuelle elles sont aussi 
conscientes que leurs solutions ou leurs remèdes ne sauraient y parve- 
nir que très imparfaitement. 

Devons-nous alors devant ces carences nous contenter de désespérer ? 
Ne convient-il pas plutôt à notre dignité d’homme de trouver à la fois en 
nous et dans ce que le passé nous a enseigné, une lumière qui nous aide 
à éclairer si peu que ce soit, l’obscurité de l’avenir ? 

Le monde change, certes, mais n’est-ce là rien d’autre que l’affirmation 
d’une évidence ? Du jour où l’homme occidental sortit du cadre des 
sociétés primitives traditionnelles, ses mœurs, ses cultures, ses concepts 
firent-ils autre chose que changer ? Il y eut bien sûr des époques où ces 
changements furent plus rapides, plus perceptibles, plus importants qu’à 
d’autres et par là même davantage porteurs d’inquiétude et de crainte. 
Mais les temps qui les connurent furent aussi les plus féconds. Lorsque 
les schémas d’intelligibilité sont en train de se défaire et de se refaire, 
lorsque deux images du monde et de l’homme, deux systèmes de valeur 
se trouvent en concurrence, le sort et l’existence même d’une vérité 
paraissent en question. 

Il en allait ainsi au début du Moyen Age lorsque l’exigence chrétienne 
s’opposait à la culture antique puis parvint à la reprendre à son compte 
moyennant un renouvellement de la sensibilité intellectuelle. Le XlVème 
siècle fut lui aussi un âge de dissolution et de reconstitution où la culture 
cherchait sa voie sur le chemin fécond des essais et des erreurs et cette 
quête devait se poursuivre pendant presque deux siècles pour finalement 
fleurir dans ce que l’on appelle, par un certain abus de langage, la 
«Renaissance». 

Il en fut largement de même, plus près de nous lorsque grâce au déve- 
loppement scientifique issu de la prévalence de la méthode expérimen- 
tale, s’épanouissait la civilisation technique qui règne sans partage 
aujourd’hui. Instruits par ces évolutions, nous devons prendre 
conscience que chaque vérité relative à l’homme dans T’univers n’est 
qu’une vérité partielle, inséparable d une vérité globale de humanité en 
devenir le long du temps. 
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J'ai dit «devenir» mais celui-ci à l’image du mouvement des astres, est-il 
rigoureusement déterminé et devons-nous en croire ceux qui nous l’affir- 
ment de science sûre ? 

L'homme contemporain s’imagine souvent avec quelque naïveté que le 
concept de déterminisme est une notion récente issue du raisonnement 
scientifique et des explications du monde phénoménal que celui-ci en 
fournit. C’est se montrer oublieux ou ignorant d’une autre conception 
du déterminisme qui régna longtemps. 

Les spécialistes de la philosophie scolastique, en particulier E. Gilson, 
ont bien montré que ce qui retardait la pensée médiévale dans ses 
progrès ne fût certainement pas une sorte de tiédeur dans sa croyance 
au déterminisme. La place faite au merveilleux, aux miracles, aux 
monstres, aux prodiges, dans la vie de tous les jours comme dans les 
écrits des voyageurs ou des chroniqueurs ne doit pas être perçue 
comme tenant à la naïveté d’esprits encore enfants, indifférents au 
rationnel. 

Bien au contraire, toute indétermination tend à disparaître de la nature 
médiévale. Pour le penseur chrétien, il ne saurait y avoir ni monstre, ni 
hasard, car si l’on peut et doit maintenir ces notions sur le plan tout 
relatif de notre expérience humaine, elles perdent tout sens lorsqu’on 
décrit l'univers du point de vue de Dieu. Parce qu’elle est Son Œuvre, la 
nature chrétienne ne saurait commettre de faute. Les «defectiones 
naturæ» lorsqu’il s’en produit, ne sauraient être que voulues en vue 
d'une certaine fin ; les monstres humains par exemple, naissent en 
conséquence des lois qui gouvernent la nature déchue. Les scolastiques 
nt donc que les philosophes païens ont préféré nier les des- 
seins de Dieu plutôt que d’avouer les ignorer et ont accusé la nature 
d'être irrationnelle là où elle n’a fait que suivre les lois supérieures qui lui 
étaient imposées par son Créateur. Le philosophe chrétien doit au 
contraire s’efforcer de resserrer le déterminisme naturel en réduisant 
aux bis d’une raison supérieure l’apparent désordre de la nature. Tout a 
une raison suffisante mais ce ne peut être qu’une «raison» et la volonté 
ftre de l'homme mise à part, philosophes scolastiques et théologiens se 
sont volontiers accordés pour admettre par exemple un déterminisme 
:gique universel. Contrairement à ce que l’on imagine trop facile- 
■ent aujourd’hui, bien loin d’être le reflet d’une pensée magique, 
gie apparaissait aux hommes, non seulement au Moyen Age 
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mais plus encore de la Renaissance et jusqu’au beau milieu du XVII ème 
siècle, comme une tentative exemplaire pour ramener la diversité des 
affaires humaines à un principe commun d intelligibilité. Réduisant le 
variable à l’ordre, sa terminologie aux concepts ambitieux, simplifiait le 
chaos de l’existence, apportait un trésor de renseignements et annon- 
çait à la société dans son ensemble comme à chaque homme en parti- 
culier, leur destin tant individuel que collectif. 

Les apparitions d’une nouvelle étoile telle la nova de 1572 ou de 
diverses comètes dans le ciel du XVI èm€ siècle, furent certes contempo- 
raines d’un remarquable développement de l’astronomie véritable avec 
Tycho-Braché, Képler ou Galilée, mais il y a quelque aveuglement à 
croire que ceux-ci considéraient l’astrologie avec le mépris d’un astro- 
physicien du XX èmc siècle finissant. Képler conseillait à Wallenstein 
l’examen des étoiles et conférait une âme à la terre comme à l’uni- 
vers, tandis que Galilée composait des horoscopes. La substitution 
dans les esprits de F héliocentrisme au géocentrisme fut tardive et 
insensible. Il semble même que, pour une part au moins, la foi dans la 
valeur prédictive de l’emplacement des étoiles et le déterminisme 
implacable du mouvement des astres, contribua à reléguer le Dieu de 
l’Incarnation, très personnel et proche de Ihumain, dans un lointain 
empyrée où il allait emprunter bien plus de traits au premier Moteur 
immobile d’Aristote qu’au Verbe Incarné des Evangélistes et des Pères 
de l’Eglise. Encore Législateur Universel, la découverte des lois de la 
gravitation par le très chrétien Newton, allait en faire un Roi quelque 
peu fainéant et tout prêt à devenir ce Grand Architecte de l’Univers 
auquel se rallierait si facilement la franc-maçonnerie spéculative à ses 
commencements. Ce ne fut certainement pas par hasard si l’un des 
principaux fondateurs de celle-ci, Jean Théophile Désaguliers, fut non 
seulement le conservateur des œuvres de Newton mais voua à celui-ci 
un véritable culte, lui consacrant par exemple tout un poème allégo- 
rique : «Le système newtonien du monde, meilleur modèle de gouver- 
nement» où l’on trouve ces vers surprenants : «La nature contrainte se 
soumet à son esprit pénétrant et lui révèle complaisamment toutes ses 
voies secrètes. Contre les mathématiques elle ne saurait se défendre et 
cède au raisonnement expérimental». Cependant Désaguliers était 
pasteur et comme son maître à penser, bon chrétien ; Newton en 
effet s’il réfutait le dogme de la Trinité a par contre consacré beau- 
coup de son temps à des études d’exégèse biblique portant sur les 
prophéties de Daniel ou sur l Appocalypse. A ses propres yeux, 
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l'expérience et le calcul devaient déchiffrer la présence de Dieu dans 
le monde. C’était la puissance divine rayonnant à travers l’espace qui 
assurait à la fois la cohérence et la permanence de l’univers. 11 ne 
considérait son œuvre que comme un commentaire de la Parole du 
Psalmiste suivant laquelle : «Les Cieux racontent la Gloire de Dieu et 
la Nature est sa Révélation». Il vient tout naturellement à l’esprit que 
ces concepts physico-théologiques d’ailleurs partagés par bien d’autres 
savants anglais tels Boyle, un des fondateurs de la chimie moderne, 
pourraient expliquer pourquoi les Pères fondateurs de la franc-maçon- 
nerie spéculative entendaient interdire son entrée aux «athées stu- 
pides», ceux-ci ne refusaient-ils pas en effet de croire à la nécessité 
d'une Providence dont le pouvoir essentiel de maintenir une exacte 
régularité dans le système du monde et sans laquelle l’intelligence et la 
beauté de celui-ci disparaîtraient. 


Cependant dans la mesure où Galilée tout d’abord, a prétendu éman- 
ciper la connaissance du monde physique de la Révélation biblique de 
son réalisme mythique et la débarasser de toute référence théologico- 
métaphysique, puis lorsqu’un peu plus tard Newton a affirmé Fautono- 
mie de la physique mathématique, dissociant les domaines du savoir et 
de la foi, il n est pas surprenant que les futurs lecteurs des «Principia», 
tels Voltaire ou d’Alembert et plus encore Laplace avec tous les 
membres de la puissante école qui se forma autour de lui, aient jugé 
inutiles ce Grand Architecte qui avait supplanté dans beaucoup 
d'esprits évolués le Dieu de la Révélation chrétienne. Même si par la 
suite, les physiciens du XIX èmc siècle allaient découvrir et décrire de 
nombreux phénomènes dont les caractères et les lois les gouvernant 
ne pouvaient être assimilés par le paradigme newtonien, à travers le 
développement de la dynamique, branche royale de la physique théo- 
rique, s’est imposée l’idée que l’impossibilité effective d’une prédiction 
déterministe du cours des choses n’avait pas en soi d importance fon- 
damentale et que seule comptait sa possibilité de principe en tant que 
limite définissant une série de descriptions de précision croissante. 


B n'est pas de mon propos de vous montrer ici comment les décou- 
vertes de la fin du XIX èmc siècle et du début du XX ème , allaient rendre 
caduques les conceptions d’une physique strictement déterministe et 
imposer définitivement une physique «non-newtonienne». Nous pen- 
sons par contre qu’il nous appartient de vous faire saisir toute 
l'importance que le triomphe de la raison newtonienne allaient avoir 
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dans tous les domaines de la pensée et de la culture occidentales, y 
compris dans l’évolution et certains des principes directeurs de la 
franc-maçonnerie . 

Partout où l’on enseignerait comme vérité immuable les formules de la 
gravitation universelle et le déterminisme sans faille de sa fille directe : la 
dynamique laplacienne, s’insinuerait aussi comme un halo accompagna- 
teur, la croyance que l’homme n’est que le spectateur chétif et localisé, 
le produit sans grande importance d’une machine automatique, infinie, 
qui avait existé de toute éternité avant lui, comme elle existerait de toute 
éternité après lui. Réduisant à l’impuissance toutes les sollicitations ima- 
ginatives, gouvernant des masses brutes se déplaçant sans but dans un 
espace-temps impossible à explorer, une telle dynamique va se trouver 
dépourvue de toute qualité sensible apte à donner satisfaction aux vrais 
intérêts de la nature humaine en dehors des spécialistes de la physique 
mathématique. 

Mais l’instrument séduisant d intelligibilité fourni par le paradigme new- 
tonien ne se contentera pas d’opérer au sein des domaines astrono- 
miques ou physiques, il étendra son empire et son déterminisme à 
l’essence même de la personne et le concept d’attraction sera une des 
idées maîtresses du XVHl ème siècle finissant, employée à toutes fins 
utiles. Plus tard, d’autres concepts tendront au même rôle, tel le prin- 
cipe d’évolution, lorsque Darwin aura su lui donner des fondements 
descriptifs et rationnellement acceptables sinon expérimentaux. Nous 
n’en avons pas encore fini avec la dialectique depuis qu’Hegel en pro- 
clama l’empire au début du XIX èmc siècle, pour ne rien dire du structura- 
lisme mis aujourd’hui à toutes les sauces. Sans doute en se populari- 
sant, ces concepts ont-ils perdus toute signification rigoureuse et 
relèvent alors de pseudo-sciences faussement explicatives, mais celles- 
ci ont toutes prétendu ou prétendent enfermer l’humain et la connais- 
sance de l’homme dans le carcan d’un déterminisme simplificateur. 

Nous avons tenté de vous montrer dans ce rapide survol, le remar- 
quable parallélisme existant entre l’évolution de la pensée scientifique 
et son discours et le retrait progressif d une présence spirituelle au 
sein de l’univers. Du Dieu de la Révélation chrétienne, Créateur de 
toutes choses, au Grand Architecte de l’Univers garant seulement de 
leur ordre intelligible, puis au recul de celui-ci au fond d’un cosmos 
fonctionnant sans son intervention, pour finir par sa totale disparition 
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ou sa réduction à une entité vide de sens, le chemin est facile à retra- 
cer. Nous pouvons retrouver le même itinétaire dans certaines évolu- 
tions de la franc-maçonnerie, en particulier dans notre pays, sous 

I influence conjuguée de l’école laplacienne et d’un scientisme exi- 
geant relayé par les vicissitudes des luttes politiques. La coupure qui 
s’affirma en 1877 entre une maçonnerie désirant maintenir la réfé- 
rence à un Grand Architecte de l’Univers, principe spirituel et une 
autre qui la rejetait, reflétait certainement en profondeur beaucoup 
plus de désir de fondre cette dernière dans le courant du déterminisme 
et du monisme matérialistes, idéologies dominantes dans la politique 
et l’université, que pour toute autre raison beaucoup plus superficielle, 
issue de luttes d influences ou de querelles de personnes. 

Cependant bien plus encore que le déterminisme scientifique, le déter- 
minisme historique et son corollaire le mythe du progrès, allaient 
peser lourdement sur le destin de nos sociétés et investir 1 horizon et 
l’espace culturel du monde occidental. 

II est facile de montrer que comme pour le monde des phénomènes, 
le déterminisme historique avant de se laïciser trouva aussi son origine 
dans la pensée judéo-chrétienne. Sa notion est en effet totalement 
étrangère aux sociétés traditionnelles et pour une large part à la civili- 
sation gréco-latine préchrétienne. Dans cette dernière, le thème de 
l’âge d or passé ou futur demeure au niveau du mythe, des projections 
eschatologiques. Le déterminisme transcendant des dieux qui du haut 
du ciel régissent les événements du monde, s’organise sous forme de 
modèles astrobiologiques. A une même conjonction des planètes 
toutes puissantes, correspond comme nous l’avons dit, une identique 
disposition des hommes et des choses. De même que se succèdent 
régulièrement sous l’impulsion de la cause solaire les phases de 
l'année, il existe aussi une Grande Année, horizon du retour éternel à 
l’issue duquel le ciel ayant retrouvé sa configuration initiale, l’ordre 
terrestre se retrouvera aussi dans le même état. Cependant la durée 
du cycle est telle (Cicéron ne l’avait-il pas fixée à treize mille ans) que 
la brièveté de la vie des hommes, l’arc qu’il trace leur donnera 
l'impression d’une continuité linéaire lorsqu’il s’agira de leurs entre- 
prises. Si lointaine est la fin du cycle que l’horizon du passé comme 
celui du futur, se perdent dans la confusion, débouchant ainsi très vite 
vers l’arrière comme vers l’avant dans le mythe. Du même coup, la 
conscience du progrès s’inscrit-elle tout au plus dans une représenta- 
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tion du devenir cosmique assujetti à la loi de la circularité et l’espèce 
humaine ne saurait faire autrement que l’homme individuel. 

Lui aussi après s’être perfectionné de sa naissance à son âge adulte, 
décline puis disparaît pour être remplacé par celui des générations sui- 
vantes dont les caractères peuvent se rapprocher de ceux qu’elles pré- 
sentaient dans le passé ou s’en révéler différents. 

A ses débuts, la pensée chrétienne ne rompit pas d’emblée avec ces 
conceptions mais le thème d’une unité de sens de l’existence humaine 
à travers la succession du temps se fit rapidement jour. On peut même 
admettre qu’il se trouvait déjà contenu dans l’inspiration messianique 
du judaïsme de la fin de l’ère préchrétienne, et plus encore dans 
l’attente eschatologique des millénaristes chrétiens. La Parousie, retour 
final du Christ en Gloire, ne devait-elle pas transfigurer toutes choses, 
assurant à la limite la coïncidence de la Terre et du Ciel ? A partir de 
ces concepts théologiques, St-Thomas d’Aquin lui-même était tout 
naturellement amené à affirmer la réalité d’un progrès dans l’ordre 
économique et social comme il y en avait un dans les sciences et la phi- 
losophie. «Chaque génération bénéficiant des vérités accumulées par 
les prédécesseurs, tirant profit de leurs erreurs mêmes et transmettant 
à celles qui allaient venir, un héritage accru par leurs efforts» comme le 
fait remarquer E. Gilson qui ajoute que St- Augustin comme Pascal, 
comparaient le genre humain tout entier à un homme unique passant 
par des états successifs, depuis Adam jusqu’à la fin du monde, vieillis- 
sant au long des âges en même temps que la somme des connais- 
sances ne cesse de s’accroître jusqu’à l’âge de sa perfection qui sera 
aussi celui de sa gloire future. 

Ainsi l’histoire de l’homme apparaît-elle ordonnée et traversée par une 
finalité interne, une «intention unique» (et cette conception sera 
d’ailleurs reprise sous une forme modernisée par Theilhard de Chardin). 
Ne s’offrant plus seulement comme une succession d’événements acci- 
dentels, elle prend dès lors un sens intelligible. 

Comme il en a été du déterminisme dans le monde des phénomènes, 
celui de l’histoire et du devenir de l’homme se laïcisera progressivement 
et s’émancipera de tout impératif transcendant. N’étant plus guidée par 
une volonté extérieure à elle, l’humanité deviendra et se sentira respon- 
sable de sa progression à travers chaque homme en particulier, et celui- 
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ci puisqu’il en est Fauteur s’en attribuera le mérite dans son autonomie 
par rapport à toute prédestination divine, 

Ainsi à partir de chaque homme toute humanité accède à la conscience 
de soi, devenant capable de rétrospection et de prospection et c’est ce 
mouvement centré sur le présent qui permet d’en définir le sens de la 
marche et d’en faire l’objet d’un jugement de progrès. Si vous me le 
permettez, j’aimerais illustrer ce propos par cette citation tout à fait 
surprenante pour nous, empruntée à Turgot car elle illustre bien cette 
conception d’une histoire ne pouvant que tendre vers un avenir 
meilleur. Certes dit-il : «l’histoire humaine manifeste bien des vicissi- 
tudes et celles-ci peuvent pendant un certain temps, voiler son véritable 
sens mais malgré les ravages dus aux passions humaines, les moeurs 
s'adoucissent, l’esprit humain s’éclaire, les nations isolées se rappro- 
chent ; le commerce et la politique réunissent enfin toutes les parties 
du globe et la masse du genre humain par des alternatives de calme et 
d'agitation, de biens et de maux, marche toujours quoique à pas lents 
vers une perfection plus grande». 

On ne peut qu’apprécier l’humour involontaire d’un tel optimisme 
qu’allaient si vite démentir les échafauds de la Terreur comme les 
guerres et les souffrances de la Révolution et de l’Empire. Cependant 
dans la mesure où le XIX ème siècle verrait se manifester une améliora- 
tion générale du sort des hommes et la disparition de nombre d’injus- 
tices ou d’institutions révoltantes, on peut comprendre pourquoi la foi 
Cians la réalité du progrès comme moteur de l’histoire put continuer à 
abiter nombre d’esprits et de cœurs généreux, en particulier dans 
nos temples et permettre à la franc-maçonnerie toute entière de 
s affirmer l’héritière du déterminisme optimiste du Siècle des 
Lumières. 

Le messianisme apocalyptique attendait le passage d’un extrême à 
autre, de l’accablement à la totale libération ; le déterminisme idéolo- 
gique qui animait Condorcet ou Lessing postulait la poursuite du mou- 
vement selon l’ordre d’un devenir où les lumières finiraient par dissiper 
totalement les ombres. Délivrées des aliénations magico-religieuses, les 
sociétés humaines assureraient enfin le contrôle de leurs destinées 
selon les indications d’une raison adulte et la franc-maçonnerie devait 
avoir pour seul but «de les amener à un stade de perfectionnement tel 
que plus rien n’y blesserait l’individu, que ni les sociétés ni les individus 
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n’opprimeraient plus qui que soit, ne nuieraient à quiconque, que cha- 
cun pourrait se développer pleinement, que la charité deviendrait sans 
objet parce que la misère aurait disparu et que la justice ne serait plus 
perpétuellement violentée par les intérêts particuliers» pour reprendre 
les termes d’un commentaire introductif de Pierre Grappin à Y Educa- 
tion du genre humain de notre Frère Lessing. 

Je suis persuadé que personne ici ne rejeterait de telles perspectives si 
l’histoire récente ne nous avait pas infligé de si cruels démentis et intro- 
duit en nous les doutes les plus légitimes vis-à-vis d'un tel schéma, fai- 
sant la part trop belle à la raison et oublieux de la structure mythique 
des consciences individuelles et collectives. 

Nous devons nous défendre cependant de tout réductionnisme simplifi- 
cateur et garder présent à l’esprit qu’en une même époque et dans une 
même société, si celle-ci est politiquement et idéologiquement suffisam- 
ment libre, de nombreux courants de pensée coexistent et s’affrontent. 
Ainsi ce même XIX ème siècle qui se présentait largement comme celui 
du laïcisme et du positivisme triomphants, de la libération de l’homme, 
allait nourrir en son sein bon nombre de prophètes retrouvant les voies 
et les prétentions des messianismes apocalyptiques. Les Babœuf, les 
Fourier, les Proudhon, les Marx, chacun à leur manière ont illustré les 
étonnantes correspondances persistant entre le présent sécularisé et les 
peurs, les espoirs ou les songes du passé religieux, éléments d’un ima- 
ginaire puisé aux sources de l’inconscient collectif. Le marxisme en 
particulier, y a trouvé l’essentiel de sa dynamique malgré son appa- 
rence de rationnalité et plus près de nous les diverses formes de l’inté- 
grisme musulman. Au sein de pays façonnés par la civilisation euro- 
péenne ou soumis quelque temps à elle, l’activisme révolutionnaire de 
forme apocalyptique conserve ses prestiges et a conquis dans bon 
nombre de jeunes états des adeptes sans cesse plus nombreux fascinés 
par des perspectives de régénération et d’unité. Nous avons mainte- 
nant bien conscience que le marxisme en représente et en a surtout 
représenté la forme la plus dynamique par son déterminisme universel 
qui a rempli les fonctions autrefois assurées par le système astrolo- 
gique. Au même moment et pour une large part au moins, jouant un 
rôle lui aussi emprunté aux arrière-plans obscurs et mythiques de la 
nature humaine, les généralisations des psychologies des profondeurs 
comme les théorisations diverses infiltrant les sciences humaines, ont 
rendu les services de l’ancien occultisme en reliant les pluralités des 
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conduites, des cultures, des sentiments, des angoisses à des concepts 
parfaits et thérapeutiques. Leurs rivalités méthodologiques apparentes 
importent infiniment moins que la parenté profonde de leurs missions. 
Alors que les fidèles les plus éclairés des religions révélées acceptent 
de mettre en question les textes et les dogmes de celles-ci et de les 
soumettre aux critiques de l’archéologie, de la philologie ou de l'his- 
toire, de nouveaux textes sacrés sont apparus. Il est criminel de discu- 
ter en psychanalyse ou en sociologie, du moindre point-virgule de 
leurs révélations. Statufiés à l'infini ou transformés en stars des mass- 
média, leurs auteurs prestigieux et infaillibles sont devenus les objets 
de véritables cultes. 

Perçue seulement comme fille de la pensée rationaliste directement 
souchée sur l'optimisme positiviste des Lumières, la franc-maçonnerie 
aurait été bien vite étouffée ou proscrite par des idéologies prétendant 
mieux y parvenir par d'autres moyens. De même si elle s'en était tenue 
(comme elle en eut et en a parfois encore la tentation) à n 'être plus 
qu'un des affluents alimentant les courants déterministes successifs, 
phénoménologiques, culturels ou sociaux aux prétentions universelles, 
elle s'y serait depuis longtemps perdue et ne serait plus qu'objet 
detudes érudites au même titre que toute autre société de pensée 
représentative d'un moment de l'histoire culturelle de l'occident. 

Ce qui en allait assurer le dynamisme, la pérennité et l'actualité, elle l'a 
du et le doit encore à la présence en elle dès son origine, d'une source 
vivante et qui ne s’est jamais tarie, celle issue de ses références et de 
ses inspirations initiatiques. 

Nous nous contenterons d'admettre que celles-ci étaient déjà présentes 
au sein de la maçonnerie opérative, d’autres que moi ont développé ce 
thème avec compétence. Des opinions inverses ont été parfois avan- 
cées, suivant lesquelles il n'y était pas fait clairement allusion dans les 
premiers textes concernant la maçonnerie spéculative, mais il est facile 
de répondre que nous savons de science sûre que dès la seconde moi- 
tié du XVIH ème siècle, apparaissaient en elle des courants montrant que 
ses membres ne se satisfaisaient pas d’être seulement ceux d'une 
société de pensée chargée de répandre les lumières et les concepts 
physico-théologiques newtoniens, non plus que d'une société de bien- 
faisance ou d’un instrument occulte de pression politique. 
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Elle fut en réalité dès cette époque habitée d’autres inspirations que 
celles d’un rationalisme réductionniste. Celui-ci avec la science gali- 
léenne et newtonienne, non seulement prenait possession d'un monde 
dont il entendait contrôler l'organisation mais aussi revendiquait le 
domaine humain, voulant soumettre la vie mentale à sa juridiction. 
Contre cette menace d une aliénation qui aboutirait à dissoudre l'en- 
semble de la personnalité, à en faire la simple résultante de détermi- 
nismes intrinsèques et finalement élucidables, des maçons pleinement 
conscients de la valeur de la tradition initiatique, élevèrent la protesta- 
tion d'une subjectivité tenant en échec par la vertu de son libre arbitre, 
toutes les prétentions scientifiques réductionnistes. Cette protestation 
fut entre autre celle de l'existence d'un regard jeté sur la nature. Louis- 
Claude de Saint-Martin le revendiquerait dans la controverse bien 
connue l'opposant au médiocre Garat alors professeur de cette pre- 
mière Ecole Normale fondée par la Convention et dans laquelle il 
enseignait la philosophie officielle du moment. Cette revendication fut 
exprimée mieux encore par le poète Novalis dans cette page inspirée 
des Disciples à Sais : «Un aveugle n'apprend pas à voir malgré tout ce 
que l'on peut lui dire de la lumière, des couleurs, des formes. De même 
nul ne comprendra la nature qui ne possède l'organe nécessaire, l'ins- 
trument intérieur qui crée et analyse ; nul ne la comprendra qui sponta- 
nément ne la reconnaît et ne la distingue en toutes choses... Mais celui 
qui possède vraiment le sens de la nature et qui l'a exercé en jouit tan- 
dis qu'il l 'étudié et prend plaisir à sa complexité infinie et à ses joies 
inépuisables... Le chercheur véritable ne devient jamais vieux ; toute 
passion éternelle est hors du domaine du temps et plus l'enveloppe 
extérieure se fane et se dessèche, plus le noyau devient éclatant et 
puissant. 11 y eut partout et de tout temps, des hommes que la nature a 
élus pour en faire ses enfants préférés et qui furent favorisés du don de 
la perception intérieure». 

Arrêtons-nous un instant sur cette dernière phrase qui nous donne de 
la nature et de l'esprit humain une vision radicalement «autre» par rap- 
port à ce qui nous est trop souvent offert aujourd’hui. 

Comme il en a été pour l’interprétation du monde matériel ou la pré- 
diction du devenir des sociétés, les explications fournies pour l'esprit 
humain se sont voulues déterministes et réductionnistes. L’application 
du démontage de ses mécanismes de la méthode expérimentale direc- 
tement issue de celle employée à l'explication du monde de la matière, 
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a fait tout d'abord disparaître la nécessité transcendante dune organisa- 
tion de la personne humaine obéissant aux desseins du Créateur telle 
que lavait conçu l'humanisme médiéval ; puis a largement occulté les 
notions de liberté et d'initiative de l'être humain dans l'aménagement du 
monde et le modelage de soi qu’avaient exaltés la Renaissance et le 
Classicisme et il n'est plus enfin resté pour expliquer la conscience du 
moi, que les schémas ne pouvant rendre compte de celle-ci qu'en en 
taisant disparaître la réalité. 

Bien souvent et sans vouloir ou savoir toujours reconnaître leurs 
sources, les spécialistes contemporains nont fait que rajeunir les 
conceptions de Locke suivant lesquelles l'esprit humain à son origine 
peut être comparé à une page blanche et se définir simplement comme 
le lieu d’inscription et de recoupement d'informations venues du dehors. 
Naguère point d’ancrage par la vertu d'un accès direct à la Divinité, la 
conscience ne devient plus qu’un répertoire de données. L'enchaîne- 

ent convenablement analysé des phénomènes modèle l'ordre des pen- 

es et seule leur accumulation lorsqu'elle atteint un certain niveau 
impossible d’ailleurs à définir) est responsable du surgissement de la 
conscience. 

Plus simplement encore et se ralliant à un réductionnisme naïf et totali- 
taire, notre moi et la conscience que nous en avons, nous sont présen- 
ts comme le produit inexplicable mais certain de mouvements 
ioniques, de flux, de réactions et d'échanges de molécules. Ou bien 
ncore en des hypothèses plus élaborées mais non moins réductrices, 
a construction et l'identité du moi ne sont vues qu'à travers les ins- 
tances rigides de la sexualité enfantine et du refoulement. 

est en puisant aux sources de la tradition initiatique, que nous pou- 
vons trouver les motifs à refuser les facilités du carcan des détermi- 
ismes génético-hormonaux et la subordination de l’homme aux tech- 
nologies comme aux prétentions de transformer lui-même et le monde 
par voie d'une autorité prétenduement rationnelle car c'est le plus sûr 
moyen de dénaturer la nature et de déshumaniser l'homme. 

est cette tradition qui doit nous inciter à ne plus reconnaître que 
ordre des choses et l'ordre des pensées fonctionnent selon des méca- 
rasmes bien huilés sous la prédiction souveraine de la raison : c'est elle 
-* doit nous faire rejeter les vues trop optimistes sur le devenir des 
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sociétés et les recettes de bonheur en gros que voulaient nous inculquer 
les penseurs des lumières et ceux combien plus redoutables qui leur ont 
succédé. 

Bien comprise, elle nous rendra davantage conscients de ce que le 
vivant ne saurait se laisser réduire en facteurs communs ni se laisser 
enfermer dans les espaces aseptisés des axiomatiques scientifiques ou 
sociales. 

Le déchaînement des violences et des fanatismes auxquels nous assis- 
tons ne doit pas nous réduire au désespoir ou à la terreur mais nous 
devons à travers eux saisir le message qu'ils nous font entendre. Ils 
signifient que l'homme est un être confus et contradictoire, qu'il est 
absurde sinon dangereux de vouloir le soumettre au parti pris de l'éluci- 
dation rationnelle et que son salut ne saurait être assuré par le culte des 
idoles abstraites et majuscules du Progrès, de l'Etat, de la Science, de la 
Technique, des Idéologies. Devant le rejet des disciplines morales et 
sociales, l'apologie du plaisir renouvelée de l'hédonisme des anciens, 
l'exaltation du désir nu, la dénonciation de cet «homme unidimension- 
nel», de ces «interdits d'interdire» qui fleurissaient si bien sur les campus 
de mai 68, nous n'avons pas à nous sentir des enfants effrayés et per- 
dus. Dans ces variétés agressives de l'appel à une liberté descendue au 
niveau de la revendication libertaire, nous devons ressentir l'appel et le 
souffle d’une autre liberté. 

Celle-ci s'enracine dans une nature humaine dont il ne peut être rendu 
compte par les démontages neurobiologiques ou psycho-physiolo- 
giques, car il s'agit d'une nature spirituelle affirmée dans les chemine- 
ments intérieurs. 

L'acquisition de la véritable liberté, celle à laquelle nous pouvons don- 
ner le nom «d'initiatique» est un combat que nous avons à mener à un 
niveau différent de celui destiné à la conquête des libertés formelles car 
elles ne sauraient à elles seules permettre à l'homme d’atteindre à ses 
véritables fins. 

La véritable liberté de l'esprit a toujours posé un problème insoluble 
pour les philosophes rationalistes. Les meilleurs penseurs en ont eu 
conscience et Bergson lui-même disait que toute définition de la liberté 
en la rationalisant mène à sa disparition. 
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Il nous faut en effet comprendre quelle est la vie même, que comme 
elle, elle est dynamisme dans son essence et que nous devons l'analyser 
dans sa destinée intérieure, dans sa dialectique tragique, dans ses diffé- 
rentes époques spirituelles et dans les détours qui peuvent l'amener à 
sa ruine ou à se muer en son contraire. Ce qu'il nous faut saisir, c’est 
quelle n’est pas un état naturel à l’homme car dans son être physique 
comme dans sa démarche intellectuelle, il demeure soumis aux lois de 
la nature qui la limitent de tous côtés. La véritable liberté est une péné- 
tration dans un autre monde de l’être, dans un ordre spirituel. Elle ne 
peut être qu’auto-détermination issue du dedans, opposée à toute 
détermination extérieure. Mais affirmer cette liberté ce n’est pas 
emprunter la voie de la facilité. C'est nous trouver d'un seul coup trans- 
porté sur un sommet où nous sommes soumis au vent âpre et rude de 
notre solitude et de notre responsabilité. C'est saisir d'un regard le pay- 
sage étendu devant nous du tragique de l'existence humaine et nous 
evons alors prendre conscience que cette liberté intérieure ne peut 
naître en nous que si nous savons dépasser les deux concepts de la 
berté que St- Augustin déjà appelait liberté mineure et liberté majeure. 

i~e premier en effet est lié à cette liberté initiale précédant le bien et le 
al, irrationnelle et insondable qui pousse l’homme à vivre selon sa 
propre volonté, à renverser tout ordre imposé, toute harmonie, qui 
nous précipite dans le monde de la division et de l’affirmation égoïste 
du moi, nous rendant esclaves des éléments inférieurs, nous replon- 
geant par là-même dans la nécessité irréductible, nous soumettant et 
■es sociétés humaines avec nous, aux dangers de l’anarchie et de la 
désagrégation définitive. 

A cette liberté originelle mais aveugle et farouche il est facile d'en 
pposer une autre, celle qui apparaît comme un but à atteindre, la 
é intelligente que nous proposait Socrate et qui trouve sa fin dans 
Bien et dans la Vérité, sommet et couronnement auxquels nous 
>ns tendre, celle qui s'obtiendra par le triomphe des principes supé- 
“*e-rs de la vie. La seule souhaitable à travers un travail patient sur 
no -même et sur le monde, elle nous amènera au bon choix, celui du 
Bien et de la Vérité. Mais là encore un piège étrange est tendu à la 
nature humaine, celui-là même qui nous est révélé par l'intuition du 
renie d'un Dostoïevsky, lorsque dans les «Frères Karamazov», il nous 
— entendre le mystérieux dialogue du Christ et du Grand Inquisiteur. 
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La vraie liberté en effet, la liberté initiatique, ne saurait résider dans 
une acceptation passive. 11 faut bien saisir que l'homme renonce aisé- 
ment à la vraie liberté au nom de sa tranquillité et de son bonheur, qu’il 
en supporte difficilement le fardeau excessif et qu'il est prêt à l’aban- 
donner à des épaules plus robustes qui lui proposent les moyens 
simples et aseptisés de son affranchissement. Ce fut cette sorte de 
renoncement qui permit au cours de l'histoire la constitution des socié- 
tés théocratiques dont nous observons aujourd'hui de surprenantes 
résurgences, tandis que leur laïcisation nous fournit aussi bien les para- 
dis socialistes que ceux de la société technocratique et consommatrice. 
Pour les uns comme pour les autres, la liberté est en fait devenue le 
résultat d'une nécessité, donc d'un déterminisme, pour les premières 
celle de la nécessité divine, de la grâce organisée, pour les secondes 
celle de la nécessité sociale ou du profit. 

C’est au rejet de l'une et de l'autre que nous convie la tradition initia- 
tique authentique dont la franc-maçonnerie s’est toujours voulue dépo- 
sitaire. Ce rejet s'exprime dans notre refus de tout dogmatisme où l'on 
ne saurait voir l’exclusion banale d’une quelconque autorité religieuse, 
politique ou philosophique, mais bien l'incitation à une compréhension 
profonde du véritable esprit de liberté. 

Celui-ci n'est accessible que dans l'expérience de la vie, car il échappe 
aux catégories de la raison, il est l'atmosphère de la vie spirituelle, ima- 
ginative, créatrice, il en est son caractère essentiel. Auto-détermination 
issue du dedans, de la profondeur, il s'oppose à toute détermination 
extérieure. En lui se révèle et se perçoit le mouvement intérieur de la 
vie universelle. Il se manifestera dans les créations de la pensée et de 
l'art qui en donnent les plus hautes expressions et pour lesquelles nous 
savons que toutes les tentatives de leur explication rationnelle ont 
échoué. Même si l’on peut retrouver des influences ou des nécessités 
déclenchantes, dans l'infinité des possibles, on ne peut en effet jamais 
saisir par quelle alchimie, telle combinaison de notes, de formes, de 
couleurs ou de mots, éveille tout à coup en nous une résonance qui 
nous touche au plus profond et qui nous rend conscients au-delà du rai- 
sonnement, de toute analyse, d’être brusquement mis en présence d’un 
reflet du beau absolu. 

Cet esprit de liberté nous dira aussi que si nous savons l'acquérir, nous 
comprendrons par lui que chaque homme est porteur d'une ambiguïté 
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fondamentale. Il est vrai que l'esprit qui nous habite ne saurait s'empê- 
cher de rechercher une explication de l'univers où nous nous trouvons ; 
mais nous devons savoir que même si l'amélioration de celle-ci ne cesse 
de se poursuivre, et de s'affiner, elle ne peut être que provisoire car en 
tout moment et en tout lieu, une nouvelle indication peut en transfor- 
mer l'image. 

Mais nous devons accepter aussi l'évidence qu'en chaque homme réside 
un abîme émotionnel insconscient qui lui est propre mais aussi com- 
mun à toute l'humanité et qu'au fond de cet abîme réside une vérité 
eternelle à laquelle chacun aspire et dont il nous est donné d'avoir par- 
fois une image incomplète et fugitive, à travers la prophétie, la poésie 
et la tradition qui unit l'une à l'autre. 

Ces deux exigences contradictoires apparamment impossibles à conci- 
lier si nous nous en tenions à la seule logique de la raison, l'esprit 
humain ne saurait cependant renoncer à l'explication de leur mystère, 
a tenter leur réconciliation. Or de celle-ci, la véritable liberté nous offre 
la voie qui peut y conduire, car elle nous fait accéder à une autre évi- 
dence, celle de notre incomplétude fondamentale, de notre insuffi- 
sance d'être. Celle-ci doit appeler pour nous une compensation à notre 
propre carence, complément que nous ne saurions obtenir si nous 
gnorions ou refusions l’autre, si nous négligions ou ignorions l’appel 
e l'Amour. Cet amour authentique qui n’est ni l'affirmation passion- 
née d'une demande égocentrique, issue du moi sauvage antécédent au 
bien et au vrai, ni le souci autoritaire de plier l'autre a ses propres 
choix de représentation du destin de l'homme, mais bien celui qui est 
la véritable liberté, celle du don librement offert et librement reçu. 
Ainsi prendrons nous alors conscience, comme il est dit dans l'Epître 
de Jacques «que celui qui fixe son regard sur la Loi parfaite, la Loi 
c! Amour qui est la Loi de liberté et qui l'y tient attaché, celui-là trou- 
vera le bonheur en l'accomplissant». 
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Médaille remise à Paul Laget, 
Conseiller Fédéral de la Grande Loge de France . 



Connaissance , 
science et tradition (1> 


Pendant des siècles, le mot «science» a signifié la connaissance en 
général avant d’en désigner un mode particulier tout d’abord, puis pri- 
vilégié. Le sens fort qu’on lui donne aujourd’hui et qui paraît le seul 
capable d’accréditer son autorité sociale, renvoyait dans l’image tradi- 
tionnelle au degré suprême de la connaissance. «La science concerne 
le nécessaire et l’éternel» disait Aristote dans l’Ethique à Nicomaque et 
la philosophie scolastique la voudra possession absolue de la vérité. 
Dans la mesure où, pour le monde médiéval, la vérité ne peut qu’être 
d'ordre religieux, le terme de «science» désignera le plus souvent alors, 
la connaissance absolue que Dieu a du monde, tandis que l’homme ne 
saurait posséder celle-ci autrement que parcellaire et incomplète. 

Lorsque vieillira puis déclinera la philosophie scolastique pour laquelle 
la science se reconnaissait à la valeur de son objet et ne pouvait donc 
être d’ordre théologique, une dérive progressive de sens se produira. 
Se détachant de toute ontologie, la science se définira bien plus alors 
par ses procédures, ses règles, ses méthodes de constitution que par le 
domaine auquel elle s’applique. 

Cette évolution ébauchée à la jonction des XVI ème et XVII ème siècles 
s’amplifiera avec la pensée des lumières, s’épanouira au XIX éme siècle 
et trouvera finalement son expression la plus extrême dans le positi- 
visme logique du Cercle de Vienne dont Carnap et Wittgenstein sont 
entre les années vingt et trente de notre siècle, les représentants tes 
plus significatifs. Pouvant ainsi se définir par la «manière» de savoir 
plus que par «l’objet» du savoir, tout nouveau domaine de connais- 
sance se déclarera «science» en affirmant son caractère d’ordonnance- 
ment logique, en se voulant «recherche de jugements susceptibles 


(1) Publié pour la première fois en 1988 dans le numéro 69 de Points de vue Initiatiques. 
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d’obtenir l’assentiment universel» (Encyclopoedia Britannica). Cet 
élargissement de sens ne manquera pas cependant d’être discuté, 
voire d’être l’objet d une suspicion de «détournement sémantique». 
Celui-ci se traduira par le maintien de la distinction entre «sciences de 
la nature» et «sciences humaines», distinction justifiée par leurs modes 
d’élaboration, leurs statuts sociaux, leurs rapports très différents avec 
l’idéologie dominante. 

Même si, de nos jours, la formation du savoir scientifique dépend large- 
ment de la société dans laquelle elle s’effectue, trait que les épistémolo- 
gistes marxistes ont eu le mérite de bien mettre en lumière mais sur 
lequel ils ont insisté avec exagération, le contenu des sciences de la 
nature ne pourra en raison, qu’être totalement neutre, sans apparte- 
nance sociale, nationale ou politique, ceci à la différence des sciences 
humaines. A celles-ci, il sera reproché d’assumer le désenchantement 
de la personne, d’être soumises aux pressions socio-politiques, aux 
idéologies pour ne pas dire aux modes du moment. On se doit aussi 
d’ajouter que dans les sciences humaines proprement dites, le phéno- 
mène à connaître à un moment donné, ne peut être isolé de l’interven- 
tion du sujet ou du groupe, alors qu’on ne demande pas l’opinion de 
l’atome, du rayon lumineux ou de l’astre observé. 

Dans la mesure où nous souhaitons ici nous limiter aux sciences de la 
nature, une autre distinction devra être faite, celle séparant sciences 
formelles et empirico-formelles. Les premières concernent unique- 
ment les sciences mathématiques. Construisant leur objet en le décou- 
vrant, leur unique critère de validation est que tout ce qui est démon- 
trable est acceptable dans la mesure où le principe de non-contradiction 
est respecté. 

A l’inverse, les sciences empirico-formelles, telles la chimie et surtout 
la physique, se rapportent à ce qu’il est convenu d’appeler la «réalité 
matérielle» (ou objective). Elles utilisent largement la formalisation 
mathématique associée à l’empirique de l'expérimentation et les théo- 
ries jouent un rôle essentiel dans leur développement. Celles-ci en 
effet ne doivent pas être considérées comme de simples généralisa- 
tions opérées à partir de cas individuels mais être valablement issues 
de principes organisateurs d’origine formelle posés a priori (le prin- 
cipe de la relativité par exemple) et validés a posteriori par les élé- 
ments empiriques. 
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Quand ces derniers viennent à contredire la théorie ou lorsqu’elle ne 
parvient plus à les interpréter, elle se trouve tôt ou tard rejetée puis 
remplacée par une autre plus satisfaisante, comme s’est efforcé de le 
démontrer Thomas Kuhn dans son livre : La structure des révolutions 
scientifiques. 

Quant aux sciences biologiques, elles appartiennent aussi au type 
empirico-formel, mais la formalisation mathématique n’y joue qu’un 
rôle très secondaire, la valeur prospective et anticipatrice des théories y 
est faible et ces dernières ne vivent durablement que dans la mesure 
où, telle la théorie néo-darwinienne de l’évolution, elles échappent à la 
vérification expérimentale, seul critère adéquat de validation. 

Récusant toute conception traditionnelle de l’univers pour infantilisme 
ou au mieux pour obsolescence, les historiens des sciences ont généra- 
lement imposé l’idée d’une apparition soudaine de ce «monde critique 
des processus naturels» et l’ont considéré progrès définitif dans la rela- 
tion de l’homme avec le monde, aurore brutale traduite dans les termes 
de «révolution» copernicienne ou galiléenne. 

Les plus modérés d’entre eux tel Cassirer, voudront démontrer que 
celle-ci transforme jusque dans ses fondements la conception de la 
vérité. A côté de celle de la révélation entre en scène une vérité 
propre et originaire, une vérité physique et indépendante. Elle ne sau- 
rait s’habiller de simples paroles et la seule expression qui lui 
convienne et lui corresponde se trouve dans les objets mathématiques, 
les figures et les nombres. Assurant la destruction du cosmos, c’est-à- 
dire remplaçant le monde fini et hiérarchiquement ordonné d’Aristote 
et du Moyen-Age, par un univers infini, lié par l’identité de ses élé- 
ments composants et de ses lois, elle substitue à l’espace concret, 
celui tout abstrait, de la géométrie euclidienne et le mouvement-pro- 
cessus au mouvement-état. 

Mais ce sera dans l’œuvre de Newton qu’elle trouvera son expression 
la plus complète. Tandis que Descartes était demeuré attaché à un 
mode de raisonnement déductif fermé sur lui-même qui, à partir des 
idées claires et distinctes pénétrerait à travers toutes les données de la 
nature, conduisant ainsi des causes les plus hautes et les plus géné- 
rales jusqu’aux moindres effets, Newton inversait le sens de la 
démarche. S’il croyait, lui aussi, que des principes mathématiques 
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régissent le cours de la nature, il se refusait cependant à ramener à la 
géométrie toute la physique et défendait la spécificité de cette dernière 
qui doit se fonder sur la méthode expérimentale et le raisonnement 
inductif. Le chemin ne va plus du haut vers le bas, des axiomes et des 
principes vers les faits, mais bien de ceux-ci à ceux-là et l’idéal de l’ana- 
lyse et de F induction doit s’opposer à celui de la déduction. 

L’importance majeure de ce renversement de perspective sera nette- 
ment perçue par les contemporains de Newton, ce qui explique l’extra- 
ordinaire succès que rencontrèrent ses théories, comme l’admiration et 
presque le culte qui! suscita d’abord en Angleterre puis dans toute 
l’Europe des Lumières. Nouveau Moïse, il était aussi le premier à pro- 
mouvoir avec le mot «attraction», le «véritable mot de la Création». On 
peut y voir le premier exemple de ces discours inspirés et prophétiques 
auxquels vont se complaire les physiciens à l’occasion de chaque inno- 
vation conceptuelle et dans lesquels le «véritable mot de la Création» est 
prononcé dans le langage de l’époque : théorie des champs, énergie, 
particules subatomiques... 

A cette révolution conceptuelle, la jeune maçonnerie spéculative ne 
demeura pas étrangère. Elle aussi va peu à peu s’écarter de la vision 
astrobiologique et alchimique du monde que lui avait léguée la Renais- 
sance finissante par la voie peut-être du Rosicrucisme. En l’absence de 
données historiques sûres quant à la composition des loges durant le 
Xvn ème siècle, on peut recueillir des informations précieuses à partir de 
la composition de la Royal Society, véritable Académie des Sciences 
créée à Londres en 1660. Les travaux et les préoccupations de ses 
premiers membres s’inscrivaient encore pour une large part dans la 
tradition de Paracelse, de John Dee et de Robert Fludd. Elias Ashmole, 
disciple de ce dernier, dont l’appartenance conjointe à une loge et à la 
Royal Society est certaine, en est un bon exemple. Newton lui-même, 
de 35 ans son cadet, fleuron de la Royal Society, consacrera encore à 
l’alchimie une bonne partie de son activité. 

Par contre, quelques années plus tard, il reviendra à Théophile Désagu- 
lier, lui-même membre de la Royal Society et dont nous connaissons 
bien le rôle et l’importance, de se faire à travers l’Europe le propagan- 
diste de cette nouvelle vision d’un monde entièrement expliqué par 
«l ’attraction» newtonienne et dont le Grand Architecte de T Univers 
n est plus que le garant de son explication rationnelle. Les plus 
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célèbres physiciens post-newtoniens tels Laplace, Boltzmann, Einstein 
lui-même, ne renoncèrent jamais à cette image d’un monde simple, 
limpide, sans ombre comme sans épaisseur, indépendant de l’activité 
expérimentale, qui ne saurait en être que la révélatrice et dans lequel 
l’homme, en tant que participant à son devenir est inconcevable. 

Cependant, devant la proposition d’un univers où l’homme n’est plus 
qu'un exclu, qu’un étranger, l’habitant par hasard dans une solitude 
hallucinée, la protestation ne s’est pas faite attendre et elle résonnera 
chaque fois que les avancées de la science voudront nous y ramener. 

Ecoutons par exemple celle, presque lyrique, de l’astrophysicien 
Schatzmann introduisant la rubrique «Science» dans l’édition de 1974 
de 1 ’ «Encyclopaedia uniuersalis» : «Il n’est pas de culture par la science 
seule. Bien qu’elle soit en elle-même une réussite admirable, elle ne 
saurait conduire qu’à une technologie sans humour, sans fantaisie, 
contre laquelle s’élèvera toujours la protestation de l’artiste, du mora- 
liste, du mystique, voire du révolutionnaire...!». 

Ne croit-on pas entendre reprise dans la langue d’aujourd’hui ce que 
dès la fin du XVIII ème siècle, le romantisme naissant allait proclamer : 
l’obligation de défendre et d’illustrer la subjectivité contre les menaces 
de la science et de la technique, contre les entreprises qui tendent à 
neutraliser les prérogatives inaliénables de l’existence personnelle. 

Il réaffirma que le savoir sur hêtre humain ne peut aller sans une recon- 
naissance de sa destination spirituelle qui ne saurait être du domaine de 
l’histoire naturelle. La doctrine abstraite du devoir développée par Kant 
puis par Fichte ne saurait suffire à combler le vide moral laissé par la 
science, pas plus que les schémas mécaniques, mathématiques et maté- 
rialistes ne sauraient être capables de pénétrer l’essence de la nature et 
de la vie, ou encore que le déisme rationaliste ne saurait remplacer 
dans sa froideur la tradition d’une spiritualité cosmique. La lecture des 
phénomènes par les sciences expérimentales demeure à la surface du 
réel, elle est de l’ordre de l’illusion. Elle en appelle une autre où les 
relations mathématiques céderont la place à des relations symboliques, 
à des implications analogiques. Ainsi se trouvera jalonné un autre axe 
de compréhension du monde qui sera celui de la Naturphilosophie. 
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Ce grand dessein d’une autre conception de l’homme, de l’univers et 
de Dieu, proposé par le savoir romantique, trouvera aussi son parallèle 
dans l’évolution de la franc-maçonnerie. Rêvée telle qu’elle le fût par 
certains écrivains romantiques tel Jean-Paul, on y trouvera les courants 
ésotériques et théosophiques qui n’avaient jamais cessé de l’irriguer 
depuis ses origines mais qui devaient trouver dans les Allemagnes leur 
terre d’élection et donner naissance à ce que j’appellerai pour simpli- 
fier la maçonnerie Rectifiée. 

Sans m’étendre sur cette histoire fort complexe, j’avancerai seulement 
que sa conception du monde et du Grand Architecte est beaucoup plus 
proche de la Naturphilosophie que du mécanisme rationaliste, de 
l’empirisme expérimental et du Dieu horloger d’où devaient se dégager 
dans les deux sens du terme, les concepts de la connaissance scienti- 
fique telle que nous l’entendons aujourd hui. Les réussites spectacu- 
laires de celle-ci tant dans l’explication que dans l’exploitation de la 
nature, allaient d’ailleurs faire bientôt litière de l’épistémologie roman- 
tique. 

Dans la seconde moitié du XIX èrnc siècle, enhardis par l’accumulation 
des découvertes, les hommes de science considérèrent les prétentions 
de la Naturphilosophie non seulement outrancières, insoutenables mais 
pire encore, ridicules. Ils se forgèrent une métaphysique de Fanti-méta- 
physique et passèrent d’un rationalisme positif au positivisme et de 
celui-ci au scientisme. De l’amoncellement des données devenu amas 
inconsistant de «vérités pulvérulentes», ils affirmèrent alors pouvoir tirer 
un principe de jugement, une norme universelle. Il y aura donc «une 
morale de la science», une «religion de la science». Renchérissant sur le 
«caractère manifeste de la vérité», concept que leur avaient légué les 
philosophes optimistes des XVII èrn€ et XVIII èmc siècles, ils iront jusqu’à 
leur faire ce que Popper appelle de façon pittoresque : «la théorie du 
complot obscurantiste» d’après laquelle, l’ignorance n’est pas un simple 
défaut de connaissance, mais œuvre de puissances inquiétantes dont 
les influences impures contamineraient les esprits et les inciteraient de 
manière insidieuse à opposer une résistance à la connaissance. Ajoute- 
rais-je que la maçonnerie, pour une part au moins et plus particulière- 
ment en France, régla sa démarche sur «cet esprit du temps» et l’on 
peut interpréter dans ce sens et sous cet éclairage l’abandon que fit 
alors le Grand Orient de la référence au Grand Architecte de l’Univers. 
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En fait cette «résistance à la connaissance» n’allait pas, au début du 
XX 4 ™ siècle provenir d’un quelconque «complot» mais bien des phéno- 
mènes naturels que les physiciens étaient en train de découvrir. 

Je ne saurais m’étendre sur la cascade de faits nouveaux qui devaient 
amener cette «crise de la physique» que connurent les trente premières 
années du siècle. Découlant des travaux de Planck, de Niels Bohr, de 
Broglie, d’Heisenberg, l’extraordinaire monument de la physique 
quantique allait introduire le ver dans le fruit et un ver de quelle taille ! 
puisqu’il obligeait à remettre en question l’aptitude pour l’homme à 
saisir le réel. 

La science classique, celle débutant avec Galilée et Newton, a toujours 
postulé la possibilité pour l’esprit humain, d’une connaissance totale du 
réel et que pour y parvenir, l’expérimentation y suffit. La description 
du monde qui nous est ainsi fournie répond à ce que B. dEspagnat 
appelle le «réalisme proche». C’est celui qui règne en maître dans les 
sciences du macroscopique telle la biologie. Parce qu’elle a affaire uni- 
quement à des macromolécules, elle n’éprouve pas la nécessité de 
dépasser ce type de réalisme. 

Cependant, à partir de ce dernier, les physiciens (et Galilée en fut le 
premier exemple), ont bientôt admis que dans la description du réel 
donnée par l’expérimentation il devait être fait abstraction des appa- 
rences, des notions approchées, des défauts ou des imperfections dus à 
la méthode ou à l instrument. Le livre de l’univers que nous avons à 
déchiffrer, est écrit dans le langage mathématique et ses mots doivent 
nous permettre de découvrir les «vrais concepts», ceux qui reflètent 
adéquatement les structures mêmes du Réel-en-soi : espace-temps plu- 
tôt qu’espace et temps, espace courbe plutôt qu’euclidien, etc... 

Ce passage du «réalisme proche» au «réalisme mathématique» n’a pas 
mis pourtant en question la vocation de la science à décrire le tout du 
réel, non plus que d en avoir la possibilité au moins théorique. La 
grande révolution de la physique quantique par contre, a été d’obliger 
Fhomme de science à reconnaître l’existence d’un «réel indépendant» 
dont ii ne peut recueillir qu’une image incomplète et floue, une «image 
voilée» comme le dit encore d’Espagnat et les conséquences d’une telle 
nécessité sont immenses. Par des cheminements qu’il serait trop long 
ici de retracer, le spécialiste se verra contraint à abandonner le maté- 
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rialisme scientifique «pur et dur», en l’amenant à reconnaître que les 
principes mêmes de la physique ne peuvent être formulés sans 
quelques références aux impressions sensibles et par là même à 
«l’esprit de l’homme», mais aussi l’obliger à concevoir une autre 
approche du déterminisme et de la causalité. 

Le temps lui-même, ne sortira pas indemne de cette révolution-là et à 
celui parfaitement réversible du physicien ou rigoureusement orienté de 
l’histoire, un troisième va s’ajouter. Il sera dimension parmi d’autres de 
ce réel voilé qui ne saurait être pour nous que partiellement accessible, 
temps «horizon de l’être», appréhension de l’absolu et de la singularité, 
reflet fuyant mais infiniment précieux du «réel vrai» et qui pourrait être 
aussi celui que nous désignons comme le «Temps sacré». 

Nous avons succintement tenté en ces quelques pages, de retracer les 
changements de perspective opérés par la pensée scientifique dans le 
regard qu’elle a jeté sur le monde, au cours de ces trois derniers siècles. 
Il serait fort présomptueux de croire que nous avons réussi dans notre 
tentative. Notre seul espoir est d’avoir convaincu le lecteur de l’exis- 
tence de ces changements : changements que vulgarisation, généralisa- 
tions et simplifications hâtives, sectarisme, ont trop souvent occultés. 
De même, nous nous sommes efforcés de montrer que, très générale- 
ment, la franc-maçonnerie ne les a pas précédés mais bien plutôt suivis 
ou accompagnés, tantôt en épousant les excès, tantôt mais plus rare- 
ment en s’y opposant. 

Quelle peut être aujourd’hui notre attitude devant l’extraordinaire déve- 
loppement des connaissances phénoménales comme devant les nou- 
veaux concepts sur le réel que celles-ci nous offrent ? 

L’éclatement et la spécialisation sans cesse croissante de la connais- 
sance scientifique, rendent certainement plus difficile la découverte 
d’un terrain de rencontre entre celle-ci et notre propre «idée du 
monde». Nous nous en éloignons d’autant plus que nous nous laisse- 
rons davantage entraîner à confondre applications et principes, nous 
essoufflant à vouloir suivre ce que l’intense pression des moyens 
modernes de communication veut nous en faire croire les avancées les 
plus significatives. 

Nous devons, je pense, au contraire, nous pénétrer plutôt du fait qu’il 
est totalement vain de chercher à travers les réalisations de la science, 
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un nouvel humanisme ou de croire que le travail expérimental peut être 
un substitut pour une voie spirituelle. 11 est vrai comme nous l’avons vu, 
que le langage des physiciens en particulier, a beaucoup changé et qu’ils 
ne rejettent plus dédaigneusement tout prolongement métaphysique à 
leurs découvertes ; mais ne convient pas non plus, de prêcher une syn- 
thèse artificielle entre la science et la tradition, notre bien le plus spéci- 
fique et le plus précieux. Tenter d’aborder celle-ci avec les moyens de la 
science, ou d’aborder la science avec les moyens de la tradition ne peut 
conduire qu’à une construction bâtarde, fatale à l’une comme à l’autre. 
Une autre voie existe, elle consiste à reconnaître la science et la tradi- 
tion comme les deux pôles d’une contradiction et d’accepter cette der- 
nière dans toutes ses conséquences, comme signe d’une réalité une et 
indivisible. Si, à travers l’histoire de l’humanité, rien ne ressemble autant 
a un initié qu’un autre initié, n’est-ce point parce que chacun d’eux a su 
que le Grand Œuvre relève non du progrès des techniques mais du gou- 
vernement de la conduite, non de l’évolution des sociétés mais de la 
permanence de l’homme, non de la surface de l’avoir mais de la profon- 
deur de l’être. Se pénétrer de cela, transmettre ce message, le faire 
entendre à tous les hommes, n’est-ce pas là imprimer un nouvel élan, 
donner un nouveau souffle à un monde accablé et désorienté ? N’est-ce 
pas répondre à l’exigence de notre initiation : être des «désirants», tous 
emplis du «Principe d’Espérance» ? 
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Le franc-maçon 
face à l’histoire 
et à la tradition (1> 

L’histoire est un corps de faits, la science est un corps de lois. Bien 
entendu, il existe une histoire des faits physiques, de la terre ou des vol- 
cans par exemple et à l’inverse, il s’est créé des sciences dites «humaines» 
qui ne racontent pas ce qui est arrivé aux hommes mais qui souhaitent 
établir des lois relatives à des successions d’événements humains. 

A la différence de la Tradition, l’histoire est une discipline intellectualiste 
et ne répond pas à un besoin existentiel. Cependant ce que l’on appelle 
théologie de l’histoire», échappe pour une large part à cette définition. 

Par ailleurs et c’est encore là une différence fondamentale avec la Tradi- 
tion, il n’est d’histoire que ce qui change, d’où la difficulté de faire de 
1 histoire une science puisque les éléments qui en sont la trame sont 
eux-mêmes changements. A l’inverse les objets et les phénomènes étu- 
diés par la science, en principe ne changent pas : il peut exister une loi 
de la chute des corps parce que le corps qui tombe ne change pas tout 
au long de sa chute, non plus que l’attraction terrestre. 

Les difficultés nées de cette différence se voient encore plus clairement 
orsqu’on considère des sciences qui elles-mêmes s’adressent à des 
objets changeants. La paléontologie par exemple, se veut science et y 
parvient dans la mesure où elle décrit des structures devenues immuables, 
mais les organismes dont elles sont la trace ont existé au sein d’une suc- 
cession de formes changeantes dont le paléontologiste veut établir les lois 

1, Conférence prononcée le 15 avril 1989 dans le cadre du Cercle Condorcet-Brossolette. 


63 


de modifications et de transformations. Dans ses tentatives il se heurte 
alors aux mêmes obstacles que rencontrent les historiens quand ils veu- 
lent, eux aussi, établir et démontrer des «lois historiques». 

Je soumettrai aussi à votre réflexion, une autre constatation : quantitati- 
vement, Fhistoire des hommes remplit un beaucoup plus grand nombre 
de volumes que celle des faits scientifiques même lorsqu’on s’adresse à 
des disciplines telles que la géologie ou la paléontologie dont nous par- 
lions il y a un instant. Une première raison en est que tout d’abord, 
l histoire est rebelle à toute généralisation ; une seconde tient à ce que 
F Homme change beaucoup plus et surtout beaucoup plus vite que 
n’importe quel phénomène naturel, même parmi ceux qui impliquent la 
vie. Ses cultures, ses mœurs, ses institutions varient en effet beaucoup 
plus largement et surtout beaucoup plus rapidement que n’importe quoi 
d’autre dans le temps et dans l’espace. 

Nous y ajouterons que les hommes sont les seuls êtres de la nature qui 
ont des fins, des intentions, des buts sur lesquels ils délibèrent et dont ils 
souhaitent conserver et la trace et le sens. 

Enfin ce qui différencie encore davantage Fhistoire de ce qu’il est 
convenu d’appeler la «science» ou les «sciences», c est le fait que la 
notion de «causalité» y est pratiquement inapplicable, sauf aux rappro- 
chements les plus immédiats, si l’on n’obéit pas à un quelconque pré- 
supposé idéologique. Et dans le cas où l’on cède, la causalité historique 
ne peut se confondre avec \a causante scientifique que dans \a mesure 
où les faits sont arbitrairement choisis. Me contrediriez-vous, si cédant à 
la mode du jour, je vous disais que les causes de la Révolution française 
connaissent autant de théories que d’historiens s’en préoccupant ? 

Ces considérations préliminaires nous sont bien sûr suggérées par les 
sciences historiques telles qu elles se présentent avec leur statut et leurs 
méthodes d’aujourd’hui. Or les concepts qui y président sont le fait 
d’une longue et lente maturation qui n’a connu son terme qu’au siècle 
dernier et dont j’aimerais vous dire quelques mots. 

Cette histoire est indiscutablement fille de notre aire culturelle méditerra- 
néenne puis plus largement, occidentale. Cela ne signifie cependant pas 
que le souci d’aider la mémoire collective à garder souvenir du passé 
soit spécifique à notre seul continent, mais aucun semble-t-il, ne Fa 
poussé jusqu’aux mêmes développements. 
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Nous savons certes que très tôt, dès le VHP"* siècle avant notre ère, exis- 
taient en Chine des annales donnant sous une forme très sèche des faits 
bruts, consignés dans leur stricte succession. Leur intérêt est certain, 
mais aucun progrès ne se révèle au long des siècles dans leur forme 
d’expression et elles deviennent peu à peu une fastidieuse compilation 
répondant à une tâche purement bureaucratique. 

De même, mais pour d’autres raisons, si l’Inde eut aussi ses annalistes, 
elle n alla guère au-delà et le sens de l’histoire y resta limité car condi- 
tionné par le refus du temps ou du moins de la chronologie, la force des 
mythes cycliques aboutissant à la conception d’un étemel présent. 

Par ailleurs autant qu’on le sache, si au Proche Orient, à Sumer, à Baby- 
lone, en Egypte ont été trouvés de nombreux documents écrits de type 
annalistique, c’est seulement en Grèce que l’on peut faire débuter cette exi- 
gence d’intelligibilité, cette recherche d’une cohérence des événements qui 
sont les signes d’un réel souci de «l’historicité» dans la description des faits. 

On en rapporte les premiers indices à Hécatée de Milet au VI ème siècle 
avant notre ère et aux mythographes qui visèrent à insérer dans le temps 
des hommes les actes traditionnellement prêtés aux dieux. Mais c’est 
Hérodote au V ème siècle qui mérite réellement le nom de «père de l’his- 
toire», tandis que T hucydide, vingt cinq ans plus tard seulement, dans son 
récit de la guerre du Péloponèse, se montre à nous auteur d’une histoire 
déjà devenue «adulte» dans le décours d’une seule génération. 

C’est donc dans un temps bref, que se trouvent fixés les traits essentiels 
d’une historiographie dite «classique» qui régnera durant à peu près dix 
siècles. Comme telle, elle nous apparaît une avancée remarquable de 
l’esprit humain, mais on ne peut en voiler certains défauts caractéris- 
tiques : l’insistance et l’amplification rhétorique avec le goût des discours 
fabriqués attribués aux principaux acteurs (souvenons-nous de ceux 
qu’imaginent Tite Live ou César), une trop grande confiance dans les ver- 
tus éducatives et exemplaires de l’histoire, une vision trop étroite des évé- 
nements et des faits qui doivent en être considérés comme seuls dignes. 

Avec le temps, si ces défauts ne se corrigèrent pas, néanmoins le déve- 
loppement des travaux d’érudition, le rassemblement de vastes biblio- 
thèques telles celles de Pergame ou d’Alexandrie, firent naître un réel 
intérêt pour la critique des textes et de disciplines parallèles et complé- 
mentaires de T histoire telle la philologie. 
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départ ; mais celui-ci en raison des polémiques et des affrontements qui 
en naquirent se limitera soit à un renouveau des traditions et des oeuvres 
de l’Antiquité, soit aux faits et aux textes de l’Ecriture. En revanche 
cette prééminence du débat religieux sera responsable d’un développe- 
ment très notable de certaines méthodes complémentaires telles que la 
philologie ou la critique textuelle. 

Stagnation et situation subalterne de l’histoire persisteront durant toute 
l’époque classique. Pascal la verra impuissante à s’appuyer sur le raison- 
nement et l’expérience, vouée à l’application du principe d’autorité, pure- 
ment livresque, inapte au progrès. L’idéal de «l’honnête homme» la 
réduira au statut de genre littéraire, défini par l’éloquence, la bienséance 
l’art de la composition et par là capable de plaire, voire d’instruire les bons 
esprits en tant que leçon de morale ou de politique. Ou bien encore, elle 
devra servir aux fins plus nobles de l’apologétique telles qu’en fera usage 
Bossuet dans son «Discours sur l’Histoire universelle». Celui-ci en effet 
reste fidèle à une conception théologique de l’histoire. Le Dieu qui s’est 
révélé dans la Bible demeure le fondement de l’induction dans le domaine 
historique. L’homme ne saurait s’expliquer par lui-même et ne peut cesser 
d’apparaître comme un «monstre incompréhensible» qu’à la lumière de la 
transcendance qui ne dénonce ses complexités qu’en fonction de la pré- 
destination divine. Malheureusement les théologiens ne sont pas d’accord 
entre eux et leurs discordes ont abouti à d’effroyables conflits depuis le 
XVI eme siècle. Bossuet en est tellement conscient que son histoire du 
monde ne va pas au-delà... de Charlemagne. En effet dans la mesure où 
son projet était de démontrer que la marche du temps devait assurer le 
triomphe voulu par Dieu de toute éternité de l’Eglise catholique ; les vic- 
toires de l’Islam, l’échec des Croisades, la Réformation et ses suites infli- 
geaient de si rudes démentis aux présupposés de l’évêque de Meaux qu’il 
s’arrêta en route ! 

Une suite sera donnée à cette «Histoire universelle» rendant bien vite 
caducs ses buts et ses démonstrations. Bayle en effet, n’était-il pas déjà 
à l’œuvre et son «Dictionnaire historique et critique» paru en 1694, allait 
apprendre la souveraineté du libre examen à l’égard de la Tradition sous 
toutes ses formes, donnant un tout autre sens aux perspectives histo- 
riques, sens auquel souscriront d’enthousiasme, les auteurs du Siècle des 
Lumières. 

Celui-ci d’ailleurs montrera un goût sans cesse accru pour l’histoire et 
les récits historiques comme on peut le constater d’après le nombre et le 


67 


départ ; mais celui-ci en raison des polémiques et des affrontements qui 
en naquirent se limitera soit à un renouveau des traditions et des oeuvres 
de l’Antiquité, soit aux faits et aux textes de l’Ecriture. En revanche 
cette prééminence du débat religieux sera responsable d’un développe- 
ment très notable de certaines méthodes complémentaires telles que la 
philologie ou la critique textuelle. 

Stagnation et situation subalterne de l’histoire persisteront durant toute 
l’époque classique. Pascal la verra impuissante à s’appuyer sur le raison- 
nement et l’expérience, vouée à l’application du principe d’autorité, pure- 
ment livresque, inapte au progrès. L’idéal de «l’honnête homme» la 
réduira au statut de genre littéraire, défini par l’éloquence, la bienséance 
l’art de la composition et par là capable de plaire, voire d’instruire les bons 
esprits en tant que leçon de morale ou de politique. Ou bien encore, elle 
devra servir aux fins plus nobles de l’apologétique telles qu’en fera usage 
Bossuet dans son «Discours sur l’Histoire universelle». Celui-ci en effet 
reste fidèle à une conception théologique de l’histoire. Le Dieu qui s’est 
révélé dans la Bible demeure le fondement de l’induction dans le domaine 
historique. L’homme ne saurait s’expliquer par lui-même et ne peut cesser 
d’apparaître comme un «monstre incompréhensible» qu’à la lumière de la 
transcendance qui ne dénonce ses complexités qu’en fonction de la pré- 
destination divine. Malheureusement les théologiens ne sont pas d’accord 
entre eux et leurs discordes ont abouti à d’effroyables conflits depuis le 
Xvpme s iè c i e> Bossuet en est tellement conscient que son histoire du 
monde ne va pas au-delà... de Charlemagne. En effet dans la mesure où 
son projet était de démontrer que la marche du temps devait assurer le 
triomphe voulu par Dieu de toute éternité de l’Eglise catholique ; les vic- 
toires de l’Islam, l’échec des Croisades, la Réformation et ses suites, infli- 
geaient de si rudes démentis aux présupposés de l’évêque de Meaux qu’il 
s’arrêta en route ! 

Une suite sera donnée à cette «Histoire universelle» rendant bien vite 
caducs ses buts et ses démonstrations. Bayle en effet, n’était-il pas déjà 
à 1 œuvre et son «Dictionnaire historique et critique» paru en 1694, allait 
apprendre la souveraineté du libre examen à l’égard de la Tradition sous 
toutes ses formes, donnant un tout autre sens aux perspectives histo- 
riques, sens auquel souscriront d’enthousiasme, les auteurs du Siècle des 
Lumières. 

Celui-ci d’ailleurs montrera un goût sans cesse accru pour l’histoire et 
es récits historiques comme on peut le constater d’après le nombre et le 


67 


pourcentage des ouvrages qui y sont consacrés tandis que parallèle- 
ment, la proportion de ceux qui traitent de Fhistoire religieuse ou ecclé- 
siastique demeure nettement. L'Encyclopédie reflétera cet intérêt crois- 
sant et l’on a calculé qu’un dixième environ de ses articles pouvaient 
être considérés comme historiques. En outre, ses auteurs ont présenté 
des vues originales sur la méthode historique, la nécessité d’une vérifica- 
tion soigneuse des faits, sur les sciences connexes telles la linguistique 
ou l’archéologie. Cependant malgré les brillants aperçus et les indices 
d’une tournure d’esprit à l’époque originale et beaucoup plus «scienti- 
fique», les encyclopédistes ne seront que très modestement relayés par 
les historiographes français. L'établissement des règles et des méthodes 
qui gouvernent aujourd’hui encore les disciplines historiques se fera en 
Allemagne, vraisemblablement en raison de son partage entre le protes- 
tantisme et le catholicisme, partage ayant contraint apologétiques et 
controverses à un souci sans cesse accru dans la critique des textes et 
des documents. 

Par contre dans notre pays, interviendra un changement considérable 
dans les conceptions touchant à la philosophie de l’histoire. Voltaire lui- 
même peut être considéré comme très représentatif de ces nouvelles ten- 
dances. 11 apparaîtra comme une sorte «d’anti-Bossuet», se moquant de 
celui-ci qui dit-il : «...paraît avoir uniquement écrit pour insinuer que tout a 
été fait dans le monde pour la nation juive ; que si Dieu donna l’empire de 
l’Asie aux babyloniens ce fut pour punir les juifs et que si Dieu fit régner 
Cyrus ce fut pour les venger...». Prétendre ainsi démêler les desseins de 
Dieu dans l’histoire, c’est aussi en restreindre le champ et en déformer la 
signification. 

Au-delà de la raillerie, c est en fait un total renversement de perspective 
qui est ainsi annoncé. Que ce soit en Angleterre avec Bolingbroke, ami 
de Pope et de Voltaire, en Allemagne avec l’école de Gôttingen, de 
Mably, l’ami de Madame de Tencin, pour tous ces penseurs y compris 
pour Kant lui-même, si Fhistoire apparaît une série de désordres substi- 
tués par quelque malin génie à Fordre providentiel, néanmoins le 
déisme est assuré par expérience, de l’amélioration graduelle du statut 
de l’humanité. La fin de Fhistoire n’est plus événement eschatologique 
dans une lumière d’Apocalypse, les signes du temps ne sont plus indices 
de la colère ou du pardon d’un Dieu transcendant mais les aspects de la 
civilisation en marche traduisant les progrès de l’humanité vers une 
condition meilleure. Le mythe de Fhistoire n’est plus celui du salut mais 
de la raison humaine. Thème qui sera repris et orchestré par les syn- 
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thèses utopiques du XIX ème siècle avec Hegel et Auguste Comte, Saint 
Simon, Fourier et plus encore Karl Marx. 

Mais alors que les historiens se préoccupent de plus en plus de donner à 
leur spécialité le statut d’une science, une telle conception volontariste et 
progressiste de l’histoire et de sa philosophie va entraîner une falsifica- 
tion des faits aussi systématique que celle reprochée à Bossuet. Alors que 
les travaux vont s’entourer plus que jamais de tout un appareil critique et 
épistémologique visant à une rigueur sans cesse plus scrupuleuse dans 
l’établissement des données, les historiens comme le dit fort justement 
Heidegger : «ne pourront se soustraire plus ou moins consciemment à la 
tendance à voir dans le passé une projection de l’avenir qu’ils souhaitent 
pour l’homme et pour ses sociétés». C’est qu’en effet quels que soient les 
progrès méthodologiques qu’elle peut connaître, l’histoire ne se constitue 
pas comme un dépôt que chaque génération laisserait derrière elle 
comme des cailloux blancs jalonnant le chemin du Petit Poucet. Sur le 
grand axe du temps, l’humanité ne dépose pas au fur et à mesure des 
«vérités historiques» acquises une fois pour toutes et dont les indications 
ne peuvent être remises en question. Sans doute existe-t-il des données 
précises, des événements, des points de repère plus ou moins saillants. 
Mais la signification de ces faits, leur importance relative, leur insertion 
dans un devenir global, sont affaire d’interprétation. L’historien ne peut 
qu’ordonner en série les éléments du passé et donner à chacun le relief 
particulier qu’il lui paraît devoir mériter. Mais la reconstitution qu’il tente 
ne peut être qu’un «à suivre» en attente du cours du temps qui achèvera 
de lui donner un sens, dans un report toujours recommencé du passé au 
futur. L’histoire est celle de l’homme et de ses sociétés, son temps est le 
leur et, comme tel, ne s’inscrit pas du passé au présent comme on veut 
le croire mais bien du présent au passé, car elle est projection dans celui- 
ci de certains aspects de la conscience présente qui cherche dans les 
temps anciens les reflets de sa propre image. Et le passé lui rend ce 
qu’elle lui a prêté. Lorsqu’une doctrine, une idéologie se répandent, l’his- 
toire répond en écho à ceux qui lui dictent les interprétations. Questions 
et réponses obéissent aux préoccupations des interrogateurs dans les cir- 
cuits fermés des convictions préétablies où s’inscrivent des polémiques 
sans fin entre des argumentations opposées. Dans l’immense réservoir 
des données disponibles, il y a généralement de quoi satisfaire aux exi- 
gences les plus contradictoires. Offertes à chacun, elles subissent sans 
protester les prélèvements qui s’accordent avec la thèse comme la mise à 
l’écart de celles qui ne conviennent pas à la conviction déjà installée. 
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La réalité historique est plurielle et polymorphe. Rien ne l’oblige à avoir 
un sens et un seul, car elle les propose tous, créant par là même le doute 
quelle n’en fait aucun et quelle aille seulement de nulle part à nulle part. 
Cependant, cette vision savante de l’histoire ne peut satisfaire à l’inquié- 
tude de 1 homme. Conçue et voulue comme «science», exposant de 
manière abstraite certaines dimensions d’intelligibilité qu’elle perçoit dans 
le confus du passé, elle ne se veut obéissante qu’aux seules exigences de 
la rigueur. Souhaitant faire toute la lumière sur certains enchaînements 
d’événements, sur le rôle de tel ou tel personnage, de certaines structures 
et mécanismes inclus dans l’épaisseur du réel, elle sous-entend aussi vou- 
loir les prolonger dans le futur. Cependant dans cette fonction prédictive 
de connaissance du devenir, elle ne présente un avenir ouvert et par là 
même inquiétant, alors que l’Homme recherche d’instinct des structures 
fermées qui lui soient des garanties contre l’événement et ses menaces et 
qu’il ne peut trouver que dans l’inconscient collectif, lui-même vecteur des 
mythes et des traditions. 

Cest peut-être ce qu avaient perçu plus ou moins consciemment en 
France des historiens tels qu’Ernest Lavisse lorsqu’il voulût dans le 
contexte du relèvement national qui marqua les débuts de la troisième 
République, substituer à l’image d’un pays encore marqué par la persis- 
tance des traces d’un Ancien Régime catholique et réactionnaire, une 
autre, laïque et démocratique celle-là. 11 tint ainsi à prendre part à cette 
substitution en rédigeant des petits manuels d’une «Histoire de France 
racontée aux enfants» qui diffusée à des millions d’exemplaires durant des 
dizaines d’années, développèrent une prédication patriotique. Celle-ci 
sous forme de vignettes simplistes marquèrent pour leur vie durant, de 
jeunes esprits qui ne devaient pas avoir accès à une autre histoire que 
celle-là et dont les thèmes devaient devenir les signes de reconnaissance 
des membres de la communauté française. Substituant des mythes à 
d’autres mythes, associés aux rationalisations de la science, elle visait 
ainsi à un autre mode d’installation de l’homme dans l’univers. Jouant un 
rôle de remplacement ontologique, elle n était certes pas totalement 
satisfaisante mais elle évitait au moins la formation de générations 
déboussolées telles qu’en voit apparaître le monde contemporain où est 
enseigné une histoire en miette à laquelle même le fil chronologique le 
plus rudimentaire vient à faire défaut. 

Si je me suis étendu quelque peu sur cette histoire édifiante d’un grand 
historien soucieux d’enraciner dans la conscience collective d’une nation, 
un «inconscient collectif» éveillé et entretenu dès l’enfance, c’est qu’elle fait 
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clairement comprendre ce qui sépare et différencie Histoire et Tradition, 
en même temps qu’elle ouvre une plus juste appréciation à la signification 
existentielle de cette dernière. 

L’homme d’aujourd’hui se trouve face aux affirmations de l’âge positif né 
aux temps des Lumières, opposant le jugement propre à tout ce qui était 
reçu, se proposant d’effacer les vestiges des âges mythologiques et même 
métaphysiques, ne laissant rien subsister de la phase prélogique des socié- 
tés. Cette dernière doit laisser définitivement la place à une pensée ration- 
nelle, héritière du droit exclusif à définir la certitude valable et qui sans 
cette épithète n’apparaît plus qu’aberrante, fabulatrice et disqualifiée dans 
son principe même. 

Ainsi, la raison triomphante s’est-elle donnée pour tâche de substituer au 
monde vécu dans son incohérence originelle, dans son opacité sensible, 
dans ses colorations passionnelles, le monde intelligible du discours, où le 
réel dans tous les domaines doit faire place au vrai. Mais cette véracité qui 
est en soi stabilité pouvant satisfaire la conscience existentielle de 
l’homme, se trouve immédiatement contredite par tous les changements 
historiques contemporains avec leur soudaineté bouleversante, démulti- 
pliée par les techniques modernes de l’information. Plus rien ne va de soi, 
plus rien n’est fixe, tout est sans arrêt remis en question. Or comme Hei- 
degger l’a fait remarquer, l’homme ne trouve les possibilités concrètes 
d’un «exister authentique» que dans la mesure où il accepte que son héri- 
tage puisse se projeter dans le présent. La tradition est justement cet héri- 
tage. En elle l’homme trouve, fournies à l’avance, des possibilités de com- 
préhension qui non seulement influent sur ses décisions pratiques mais 
constituent même dans une certaine mesure, le cadre général de sa com- 
préhension de soi. D’ordinaire, l’homme accepte de son milieu, de son 
existence avec les autres, de l’atmosphère qui l’entoure, non seulement 
beaucoup d’éléments particuliers mais aussi la compréhension fondamen- 
tale qu’il a de lui-même. 

Si nous considérons l’espace qui nous entoure et le sens que nous en 
avons, on ne peut qu’opposer celui quantifié, géométrisé que nous pro- 
pose la science à celui que nous offre la conscience mythique et la tradi- 
tion. Ce dernier est bien l’espace réel dans lequel en fait vivent tous les 
hommes. Le monde concret est un ensemble d’horizons dont chacun a 
sa vertu particulière, composée de lieux, d’emplacements hétérogènes 
dont chacun se définit par une attirance positive ou négative, par les 
valeurs qui le qualifient ou le refusent. Cette géographie humaine est une 
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géographie cordiale où chaque orientation définit une ligne de vie. Elle 
est le lieu de nos enracinements : le village, le terroir, la ville même, 
chaque paysage, offrent les sens dont ils sont chargés, les densités des 

souvenirs qu’ils évoquent, les résonnances qui nous y attirent ou qui nous 
en détournent. 


De cette forme «humaine» de l’espace dont l’affirmation se trouve au 
principe de la compréhension traditionnelle de l’étendue, le parallèle est 
aussitôt trouvé dans la forme du temps. Si celui de la science et de l’intel- 
lectualisme est celui du chronomètre, se présente à nous comme homo- 
gène et quantifié, soumis à la discipline de l’esprit, Bergson a bien mon- 
tré qu’il diffère absolument du temps existentiel. Les dimensions du 
temps vécu ne correspondent pas à des variables mathématiques, ce sont 
des dimensions en valeur qui font de l’être dans le temps, une réalité divi- 
sible et discontinue. 11 ne se décline pas seulement au présent mais il est 
aussi la perspective de l’avenir, la procession de chaque existence vers 
l’horizon quelle prévoit. 

Ainsi, le régime du temps dans les civilisations traditionnelles se caracté- 
rise-t-il par l’alternance d’un rythme d’expansion puis de contractions. 
Rites de fin et de commencement de chaque période vont se succéder ; 
rites de purification, d’expulsion des mauvaises influences, rites d’inaugu- 
ration les accompagnant ou les complétant. Leur dynamisme permet au 
«Grand Temps» de se manifester dans la plénitude du sacrifice et de la 
fête ; le temps liturgique consacre l’effacement du réel historique devant le 
temps cosmogonique. 

La temporalité humaine dans la vision traditionnelle ne saurait s’accom- 
plir en dehors de l’unité du monde et cette unité prend à la fois caractère 
personnel et dimension communautaire. A la différence des dimensions 
historiques, elle ne se fonde pas sur une prise de conscience explicite et 
rationnelle de la communauté humaine. Elle se constitue par une projec- 
tion totale et spontanée du monde sensible sur un monde psychoempi- 
rique de relations spirituelles, mythiques et symboliques qui, pour cette 
communauté réaménagent et l’histoire et le temps, redistribuent lieux et 
espaces par rapport à des signes et des objets révélateurs du Sacré 


La tradition ne se borne donc pas à la conversation ni à la transmission 
d acquis extérieurs. Elle intègre au cours de l’histoire des existants nou- 
veaux en les adaptant à des existants anciens. Elle fait «être de nouveau» 
ce qui a été ; elle n’est pas limitée au «faire savoir» car elle s’identifie à la 
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vie même d’une communauté. Elle aide cette dernière et chacun de ses 
membres à lutter contre les forces de dissolution qui les menacent à 
chaque instant et à renforcer au contraire les forces de cohésion, réaffir- 
mant sans cesse que le salut de l’individu n’est pas séparable de celui du 
cosmos tout entier. Ainsi l’un et l’autre dépendront-ils de la fidélité avec 
laquelle chacun joue son rôle dans cette liturgie de célébration unanime 
en laquelle se résoud la vie sociale. 

A ce prix, l’ancrage transcendant de l’existence se trouve assuré et les 
puissances du sacré jouent en faveur de la réalité humaine dont elles enve- 
loppent chaque instant d’une ambiance protectrice. 

Ne croyez pas que je décris ici éthologies ou croyances de quelque peu- 
plade primitive du fond de la forêt amazonienne ou de quelque Océanie 
de légende. Je dirai seulement que certaines des découvertes récentes de 
l’astrophysique semblent bien redonner une actualité surprenante aux 
vues traditionnelles sur l’insertion et la signification de l’homme dans le 
monde. 11 en est ainsi de ce surprenant «principe anthropique» dont le 
thème essentiel est celui d’un ordonnancement qui aurait pour seules fins 
l’apparition d’organisations vivantes et pensantes au sein de l’univers. 

A l’issue de cette réflexion sur l’histoire et la tradition, nous pourrions 
nous demander où se situent les concepts qui ont présidé et président 
encore à l’institution maçonnique qui se dit «Ordre traditionnel et initia- 
tique» ? En réponse, situons nous dans une perspective historique. Nous 
savons tous, qu’en France, tout au moins, la franc-maçonnerie est tou- 
jours dite «fille des lumières», ce qui pourrait signifier qu’elle épouse tota- 
lement l’esprit de celles-ci. Souvenons-nous alors que pour elles, l’intel- 
lect doit assurer tous ses droits sur la totalité du domaine humain. Les 
légendes et traditions venues du fond des âges, les prémonitions, les affi- 
nités, les superstitions ne seraient plus alors que les reliques tenaces 
d une véritable «arriération mentale» en voie de disparition devant l’irré- 
sistible montée d’une intelligence adulte, éclairée par la physique mathé- 
matique. L’ancienne métaphysique devrait ainsi céder la place à une phi- 
losophie positive, conscience de la science, seconde lecture de la 
procédure mise en œuvre par les savants, ces saints des derniers jours. 
De l’analyse de la science doivent se dégager les principes d’une hygiène 
de l’esprit humain applicable à tous les domaines de la connaissance et 
de Faction. Condorcet annonçait ainsi la fin de temps inhumains aux 
profits de temps glorieux où l’humanité réconciliée dans l’harmonie, 
serait gouvernée par un Sénat de savants, interprètes de la raison univer- 
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selle. Plus tard, Saint Simon puis Renan, reprendront ce thème et de 
néo-messianisme de l’avenir. 

Mais, insistons sur ce point, ce n 5 a jamais été ce nouvel évangile qu’ont 
prétendu prêcher les textes fondamentaux et fondateurs de la maçonnerie 
spéculative. Nous y constatons en effet qu’Anderson dans ses Constitu- 
tions, croit bon de faire remonter ses origines à une très lointaine anti- 
quité, voire à Adam lui-même. Il ne s’agit certes pas ici «d’histoire» au 
sens de celle dont les Encyclopédistes souhaitaient l’avènement, encore 
moins de «sciences historiques». Ces antiquités fabuleuses ne ressortent 
que du domaine du mythe. Même si un certain nombre de documents 
s’offrent à une étude scrupuleuse et si l’on ne peut refuser une réelle 
ancienneté aux textes relatant les réglements de certaines corporations, 
guildes ou confréries de bâtisseurs, en particulier au Moyen Age, on ne 
saurait sans beaucoup les solliciter faire remonter la franc-maçonnerie à 
la construction du Temple de Salomon ou plus loin encore. Voltaire lui- 
même qui sur la fin de sa vie fut initié à la loge des Neuf Sœurs, aurait pu 
ironiser sur ces prétendues origines avec encore plus de verve que sur les 
partis-pris de Bossuet ! 

Comment pouvons-nous donc interpréter à une époque qui fonde une 
vision rationalisée du monde et de la nature humaine, l’existence et le 
surprenant succès de la franc-maçonnerie, succès dont les preuves ne 
sont pas ici du domaine de la légende ? On peut bien sûr imaginer 
qu’Anderson et Désagulier ont dissimulé une pensée réellement progres- 
siste et rationnelle sous un ésotérisme de bazar et un déisme superficiel, 
considérés comme des pis-aller pour sacrifier quelque peu à la partie la 
moins éclairée de l’opinion d’alors. Le croire serait certainement com- 
mettre un véritable anachronisme. Même si la maçonnerie est apparue 
parfois se réduire à ses courants matérialistes, rationalistes et humani- 
taires, c’est la méconnaître fondamentalement de penser qu’elle ne pour- 
rait être que cela. 

En fait elle a incarné et incarne toujours des composants qui relèvent de 
véritables inspirations traditionnelles, comme le montre bien ce que 
j’appellerais sa «pratique journalière». Celle-ci ne relève pas du discours 
historique mais bien d’une «re-création» des valeurs. Le rappel réitéré à 
une tradition centrée sur une symbolique du métier met en lumière le fait 
que la tradition est «répétition explicite» mais aussi que l’homme s’il veut 
en dégager la valeur existentielle ne doit pas se situer par rapport à elle ou 
en face d’elle mais bien «en elle». L’usage de l’outil, le travail en loge ne 
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sont pas de simples «faire savoir» de ces pratiques mais bien une «ré-identi- 
fication» à la vie même de la communauté ; leur exécution et leur réelle 
compréhension affirmant l’importance de l’appel à l’imaginaire et dans 
une certaine mesure à l’affectivité. 

Nous attirerons aussi l’attention sur le fait que souvent le profane et même 
nombre de maçons mettent l’accent sur les éminentes qualités «pédago- 
giques» de la franc-maçonnerie, mais cet aimable satisfecit est lui-même 
trompeur et surtout incomplet. Certes tout enseignement a le noble objet 
de communiquer à une autre intelligence un savoir respectant les normes 
qui réglementent le discours pédagogique, mais qui aussi, dans son accep- 
tion habituelle, ne met en œuvre que le seul intellect. 

A l’inverse, l’enseignement implicitement contenu dans ce que nous appe- 
lons «initiations» ne saurait relever du seul ordre intellectuel. 11 prétend à 
mobiliser les profondeurs de la personnalité ; il veut être une authentique 
co-naissance, à la fois évocation et in-vocation, appel susceptible de modi- 
fier celui qui est soumis aux épreuves. 


L’initiation maçonnique ne saurait être non plus entendue comme 
simple «rite de passage», tel ceux décrits dans les sociétés primitives, au 
moment où le jeune adolescent en même temps qu’il devient adulte au 
sens biologique du terme, est admis à part entière au sein de la com- 
munauté. 

Elle est avant tout entrée dans un nouvel ordre de valeurs grâce à la dona- 
tion d’un nouveau sens à des objets-symboles dont le rôle est d’assurer la 
transformation de l’homme, à la fois objet et sujet de la connaissance, 
enjeu de sa propre destinée. J’aimerais citer ici ces quelques phrases du 
poète Novalis qui nous rappellent : «qu’il n’est pas besoin de rêver de 
voyages à travers l’univers ; celui-ci n’est-il pas en nous ? Nous ne 
connaissons pas les profondeurs de notre esprit. C’est au-dedans de nous 
que mène le chemin mystérieux. Seulement en nous ou alors nulle part, 
ne peuvent se trouver l’éternité avec ses mondes, le passé et aussi l’avenir. 
Le monde extérieur est le domaine des ombres et il jette son ombre dans 
le royaume de la lumière». 

Ce beau texte devrait être lu par tout profane souhaitant entrer en maçon- 
nerie. 11 ne dévoile certes rien des rites ou des buts de celle-ci. Il lui signale 
seulement qu’il sera appelé quelque jour s’il persiste dans son souhait, à 
une véritable «conversion» qui n’emprunte rien à une religion donnée, 
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mais qui concerne cet «espace du dedans» qui est aussi le véritable sens du 
mot : «ésotérisme». 


La plupart de ceux qui entendent ce terme, sont aussitôt tentés dy voir de 
fumeuses supercheries ou, au contraire Fespoir d y trouver le secret de 
pouvoirs mystérieux. De très sérieux écrivains de la franc-maçonnerie 
nous ont même dit que cette dernière raison fut probablement à l’origine 
de ce que l’on appelle les «Hauts Grades», dont le contenu aurait renvoyé 
à quelques procédures magiques ou à un savoir occulte. 

Nous dirons seulement à ce propos que Falchimie traditionnelle par 
exemple a trop souvent été présentée comme un ensemble de techniques 
et de recettes, destinées à fabriquer de For... ce qui permet à des histo- 
riens ingénus de voir dans les essais et les erreurs de ses thaumaturges, un 
chapitre préliminaire à la science chimique moderne. 

Or le «Grand Œuvre» ne limite pas son ambition à la recherche intéressée 
de techniques en vue de la production de métaux précieux. Le véritable 
alchimiste travaille à sa propre «transmutation» ; sa tâche extérieurement 
visible est le symbole d’une quête de l’être véritable, d’une science qui jus- 
tement lui donnera peut être cette maîtrise de la «conscience du dedans». 

Il a été souvent dit que la connaissance traditionnelle et son histoire, indi- 
quent au-delà d’elles-mêmes, la «totalité de la réalité» où elles s’inscrivent 
dans une relation d’interdépendance qui entraîne la mutualité des signifi- 
cations, fondements de la doctrine des correspondances. Correspon- 
dances, similitudes, harmonies, analogies sont autant de références tra- 
versant l’espace des mythes, eux-mêmes fondements de la conscience 
traditionnelle, dans laquelle nous retrouvons par un paradoxal retourne- 
ment le domaine des archétypes de l’histoire, même de celle qui se veut 
«science». Cette dernière en effet, n’est pas indépendante de toute 
légende. Les historiens comme nous le rappelions plus haut, ont pieuse- 
ment entretenu des mythes aussi universellement respectés que par 
exemple celui d’une Sparte austère et vertueuse qui n’a jamais existé. 
Celui de la Rome républicaine, dont la fermeté et le courage ont modelé 
des générations appliquées à imiter un idéal sans grand fondement dans 
la réalité. 

Je lisais durant de récentes vacances, un très intéressant ouvrage intitulé : 
«Histoire de la Rome antique», dû à la plume d’un historien contemporain 
fort sérieux et fort connu, qui à propos des causes de la chute de l’Empire 
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romain, faisait finement remarquer la diversité et le contradictoire des 
théories avancées : abandon des jeux séculaires et des dieux pour le 
païen, des péchés des fils de la Louve pour le chrétien, inégalités et injus- 
tices sociales pour un autre (qui n’avait certes pas encore lu les philo- 
sophes du XIX ème siècle... !) et, plus récemment pour certains écrivains 
marxistes, soulèvements d’esclaves dont les documents ne montrent 
aucune trace... ! C’est le philosophe austère et le rigoureux moraliste 
Lachelier qui écrivait au début du siècle : «...il faudrait dire (à propos de la 
famille préhistorique) que l’histoire est une illusion, le passé une projection 
et qu’il n’y a de vrai que l’idéal et l’absolu. C’est la légende qui est vraie et 
l’histoire qui est fausse...». Curieuses affirmations et lucidité surprenante si 
nous nous reportons à l’époque où tout cela fut dit... 

Bouclant là notre boucle, nous retrouvons donc dans une étroite compli- 
cité, la tradition et l’histoire. La conscience mythique ne perd jamais ses 
droits parce qu’elle n’a jamais cessé, aujourd’hui comme hier, de 
s’employer à donner un sens au monde humain. La prolifération actuelle 
des mythes historiques apparaît un écho de la désorientation ontologique 
dont souffre l’homme contemporain dans le nouveau monde qu’il a créé. 
A la différence des plus anciens, ils frappent par leur fréquent caractère 
social, peut-être inévitable en un temps où la destinée individuelle apparaît 
comme un cadre trop étroit pour l’expression de la vérité. L’homme 
d’aujourd’hui prend conscience qu’il est impossible de se sauver tout seul 
et la recherche d’un salut purement spirituel lui apparaît en contradiction 
avec la leçon même des choses. Les problèmes angoissants et difficiles 
posés par l’intervention des facteurs techniques, ne peuvent être résolus 
en dehors d’elle. 11 n’apparaît plus possible de séparer le salut spirituel du 
droit de chaque homme à l’existence ; persuadé qu’il ne saurait suffire à 
remanier des idées, il lui apparaît indispensable de s’efforcer à remettre le 
monde en ordre. 

Ainsi, les mythes modernes ont-ils un caractère plus «matériel» que jadis. 
Se voulant tournés vers l’avenir et non vers le passé, ils apparaissent plus 
anthropocentriques que théocentriques. Déploiement des valeurs dans le 
temps ou histoire transhistorique, ils veulent prophétiser sur l’avenir de 
l’humanité, mais aussi agir sur elle. 

En cela ils nous confirment que l’ordre humain à toutes les époques se 
définit en fonction d’un horizon mythique qui lui est propre. La place de 
1 homme dans la totalité humaine, se trouve réglée par de vastes repré- 
sentations à la fois réelles et irréelles encadrant le destin collectif. Mais à 
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1 inverse d’époques plus éloignées de nous mais surtout plus stables, il est 
fait des mythes actuels une consommation tellement abondante et si 
rapide, qu’une véritable conscience mythique n’a plus le temps de se for- 
ger, de devenir foyer de toutes les affirmations de transcendance, subli- 
mant toutes les aspirations humaines et réalisant la promotion de l’ins- 
tinct en spirituel. 

J’aimerais pouvoir vous convaincre qu’à cette dégradation, la franc- 
maçonnerie a fourni par avance des réponses toujours valables. A ses 
débuts mêmes, ses fondateurs ont émis une injonction solennelle à tous 
leurs frères présents et avenirs, celle de se refuser en loge à toute discus- 
sion sur des sujets politiques (ou religieux), afin que l’ordre puisse 
demeurer le «Centre de l’Union». Cette exigence a été souvent relativi- 
sée, la réduisant à une valeur circonstancielle, liée aux événements qui, 
peu de temps auparavant avaient ensanglanté durant de longues 
années, les Iles Britanniques. C’est à l’inverse une valeur absolue qui 
doit lui être donnée. Le discours politique en effet, n’est qu’un bâtard 
mal venu, à l’avenir obsolète dès sa naissance, du discours historique. 
Mais celui-ci, quand bien même s’efforce-t-il à l’objectivité, se relativise 
dès qu’il est prononcé, rejoignant bien vite le temps et l’espace des 
mythes politico-historiques, mais ceux-ci se sont montrés le plus souvent 
d’exclusion et d’inhumanité. Mythes sanglants que nous propose l’his- 
toire et qui ne sauraient pénétrer dans le Temple où se poursuit la seule 
histoire qui vaille, celle de la construction jamais achevée de la 
conscience humaine et de sa liberté. 
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La franc-maçonnerie : 
une éthique? une sagesse ? (I) 


«Dieu de nos pères qui a fait l’Univers 
par Votre Parole 

et qui par Votre Sagesse a établi l’homme 
pour dominer sur toutes les créatures que vous avez faites, 
pour régir le monde dans la sainteté et la justice 
et exercer l’empire dans la droiture du cœur, 
donnez-moi la Sagesse qui est assise auprès de Votre Trône». 

Ces quelques lignes tirées du Livre de la Sagesse (de Salomon) vous 
surprendront peut-être. Je les ai choisies car elles me sont apparues 
particulièrement bien adaptées au titre de cette conférence : «La franc- 
maçonnerie : une éthique ? une sagesse ?». 

Lorsque les profanes bienveillants, il en existe !, se pensent bien infor- 
més sur la maçonnerie, ils la créditent volontiers de soucis et de buts 
relevant pour l’essentiel de la morale sociale. L’important Convent de 
Lausanne de 1875, n’a-t-il pas d’ailleurs solennellement déclaré dans 
son dernier paragraphe que la franc-maçonnerie se devait «de travailler 
sans relâche au bonheur de l’humanité ainsi qu’à son émancipation pro- 
gressive et pacifique». 

On peut donc avancer qu’il s’agit là de buts élevés et d’intentions louables. 
Nombre de maçons voire des obédiences toute entières s’en satisfont et 
ne sauraient concevoir pour la franc-maçonnerie d’autres fins. En outre 
n’est-il pas toujours annoncé à la clôture de chacune de nos tenues que 
nous devons «poursuivre au dehors l’œuvre commencée dans le Temple», 
cette œuvre étant alors principalement sinon exclusivement entendue 
comme une action à exercer au niveau du social voire du politique. 


(1) Publié pour la première fois en 1991 dans le numéro 81 de Points de Vue Initiatiques. 
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Arrêtons-nous un instant sur ce dernier point. Vous noterez que dans le 
titre choisi pour cette conférence, j’ai parlé d’éthique et non de morale. 
En effet on admet très généralement aujourd’hui que ce dernier terme 
possède une trop forte connotation judéo-chrétienne, kantienne ou 
moralisatrice. De plus en anglais le mot «ethic» est très volontiers utilisé 
sinon préféré, ce qui contribue à le valoriser chez les intellectuels fran- 
çais mais aussi à le charger de significations intéressantes pour nos 
modernes sociétés occidentales. 

Nous savons certes, que le sens de ce mot s’est progressivement formé 
au cours d’une histoire millénaire et qu Aristote puis Spinoza en ont lar- 
gement éclairé le sens ; mais on sait aussi que le monde anglo-saxon lit 
souvent Aristote dans ses «Ethiques» (à Eudème, à Nicomaque, Grande 
Ethique) comme philosophe de la sagesse pratique et du bonheur. 11 sert 
aussi de caution à l’utilitarisme, car sa théorie de la justice distributive 
liée à l’idée mathématique de proportion, permet d’assigner une valeur 
quantitative aux utilités. Or quand les ressources sont rares et les besoins 
considérables, par exemple en matière de santé, d’éducation ou de 
défense, l’on doit pour faire des choix raisonnables, comparer les avan- 
tages et les coûts. A titre incident on peut ainsi mieux comprendre 
pourquoi la franc-maçonnerie anglo-saxonne et plus précisément améri- 
caine, a créé des oeuvres sociales (hôpitaux, collèges, maisons de 
retraite, fondations diverses) dont le nombre et F importance sont sans 
commune mesure avec les réalisations de la franc-maçonnerie française, 
toutes obédiences confondues. Je n’hésiterai pas à dire aussi que cette 
différence ne tient pas seulement à celle, certes très importante, des res- 
sources financières mais également à une conception bien différente de 
l’utile et du raisonnable dans les choix et les coûts. 

J’ajouterai que contrairement aussi à ce que l’on pourrait penser, le 
calcul des «utilités» que nous avons tendance à refuser, repose en fait 
sur une idée profonde et de fort contenu moral. N’affirme-t-elle pas 
entre tous les vivants l’existence d’un «lien substantiel» ; l’homme n’est 
pas un être à part. 11 fait partie d’un univers physique, biologique et spi- 
rituel. Aristote a exprimé cette évidence en disant que notre âme com- 
prend trois parties et par là appartient à trois règnes : végétal, animal, 
humain. 

Une telle conception a d’ailleurs son équivalent dans la Bible : Dieu n’a 
pas sauvé 1 homme tout seul du déluge et toutes les espèces vivantes 
sont symboliquement représentées dans l’Arche. 
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Si, tous les vivants sont liés entre eux, leur valeur propre peut être 
terme d une comparaison et s’exprimer au moyen de grandeurs ou de 
nombres. 

Il n est pas contradictoire d’affirmer la dignité infinie de chaque être et 
d’admettre pourtant que dans notre monde toute chose et même toute 
vie a son prix. Il y a plus d’honnêteté et moins d’hypocrisie à le recon- 
naître qu’à le masquer en se drapant dans des déclarations d’apparence 
humaniste, chrétienne ou kantienne sur le prix infini de la personne. 

En outre, la signification donnée au terme «ethic» en anglais contient 
fondamentalement l’idée que nous avons à faire des choix et que celui 
auquel je dois conclure est du seul domaine de ma responsabilité per- 
sonnelle. On peut certes m éclairer mais on ne saurait décider à ma 
place. Nous devons voir là le reflet de cette tradition d’utilitarisme et de 
responsabilité si fortement ancrée dans les pays liés à la Réforme et très 
éloignée de celle des pays demeurés catholiques dans lesquels, en 
France par exemple, les citoyens se reposent si facilement sur des choix 
faits par d’autres et délèguent si facilement leurs responsabilités dans les 
mains d’un «Maître», d’un «magister», d’une «autorité». 

Une autre raison du succès du terme «éthique» découle largement des 
nouvelles conditions scientifiques, techniques et sociales, régnant dans 
notre monde occidental et conférant à l’homme des pouvoirs inédits en 
particulier dans le domaine de la vie : procréation, greffes d’organes, 
manipulations génétiques, suppression de la vie avant la naissance ou à 
l’approche de la mort, action sur les fonctions cérébrales, psychiques en 
particulier. A ces progrès s’ajoute l’extraordinaire accroissement des 
possibilités d’information et de «logistique». Que par exemple un nou- 
veau produit contraceptif soit découvert, des millions d’êtres humains en 
seront informés en quelques semaines voire en quelques jours, et la 
molécule nouvelle pourra être mise, en principe, à la disposition de 
populations considérables en fort peu de temps. Cependant ces possibi- 
lités accrues des sciences et des techniques vont introduire et nécessiter 
de nouvelles réflexions et poser de nouveaux problèmes. 

Certes le champ de l’action humaine touche à la fois le monde physique 
et la biosphère toute entière et ceci de plus en plus, mais aussi l’ingénie- 
rie sociale à travers les pratiques d’organisation, de conditionnement et 
de propagande. Il n’en demeure pas moins que nous ne sommes pas 


81 


davantage instruits sur ce que valent pour ceux qui se trouvent impli- 
qués, les buts et les moyens des possibilités qui s ouvrent 

Nous constatons en effet, et ceci dans bien des cas, une volonté délibé- 
rée d’ignorer l’existence de nombreux problèmes éthiques ou de les sup- 
poser résolus. D’autre part, si leur importance et/ou leur urgence inter- 
disent de telles attitudes d’esprit, nous observons alors dans la majorité 
des situations, la médiocrité du débat qu’ils font naître et le peu de souci 
d’y trouver des solutions. Le plus souvent les sociétés concernées abdi- 
queront leurs responsabilités, voire leur liberté entre les mains des pou- 
voirs politiques qui les gouvernent. 

C’est là me semble-t-il que la franc-maçonnerie a le mérite d’affirmer 
que les hommes d’aujourd’hui ne doivent pas se réfugier dans de tran- 
quilles certitudes ou se refuser à des questions dérangeantes non pas 
circonstancielles mais fondamentales. Parmi celles-ci considérons-en 
quelques unes. 

Comment les individus ou les groupes peuvent-ils parvenir à résoudre 
ensemble des problèmes d’intérêt commun quand, en particulier, leurs 
convictions et leurs traditions, s’ils les respectaient totalement les 
mèneraient à des actions incompatibles ? Les forts doivent-ils imposer 
leur foi ? Doit-on se borner à prendre acte de la diversité irréductible 
des usages et des mœurs ? Ou bien tenter de construire un ordre col- 
lectif à partir des préférences issues de la diversité des opinions particu- 
lières ? Cette dernière «tentation» paraît être largement préférée par les 
politiques quelle que soit l’idéologie qu’ils souhaitent mettre en œuvre 
ou qu’ils font semblant de préférer. Deux grandes voies vont alors 
s’ouvrir à leur choix. 

D une part, celle préconisée par Rousseau dans le Contrat social ; 
d’autre part celle des «utilitaristes» anglo-saxons. La première dépasse 
les divergences individuelles par la création d’un nouvel être moral, 
l’Etat qui leur propose en échange une forme inédite de liberté. 
L’objectif de la seconde est plus modeste. Elle n’entend pas changer les 
hommes mais les doter d’institutions grâce auxquelles ils pourront libre- 
ment confronter leurs points de vue et dégager, au-delà de leurs diver- 
gences, un choix collectif qui semble à chacun d’eux sinon bon, du 
moins légitime. 
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La première perspective implique que l’Etat légifère en droit sur tout et 
comporte un risque évident d’inquisition voire de terreur ; la seconde 
limite les choix collectifs aux domaines où l’action pour être efficace 
doit être commune. Ainsi J. Stuart Mill précise : «La seule raison légi- 
time que puisse avoir une communauté pour user de la force contre un 
de ses membres est de l’empêcher de nuire aux autres. Contraindre 
quelqu’un pour son propre bien physique ou moral ne constitue pas 
une raison suffisante» (De la liberté). Dans cette perspective il découle 
que l’on n’interdira pas aux adultes par la loi, l’usage de l’alcool, du 
tabac voire de la drogue. Cette déclaration est l’antithèse de celle de 
Rousseau : «Quiconque refusera d’obéir à la volonté générale sera 
contraint par tout le corps ; ce qui ne signifie autre chose, sinon qu’on 
le forcera à être libre». Merveilleuse formule que ce : «forcer à être 
libre» et que je propose à votre réflexion... ! 

Pour vous dégager de tels obstacles de principe, devrions-nous dire 
alors que le terme «éthique» désigne simplement un ensemble de 
maximes d’actions reçues comme bonnes dans une société donnée, 
donc variant d’un temps ou d’un pays à l’autre. Le terme de «morale» 
par contre s’appliquerait à un principe universel de légitimation de 
l’action, conformément à l’usage qu’en a fait Kant. L’éthique serait 
variable, la morale absolue. Cependant si nous, maçons d’une Obé- 
dience traditionnelle, nous nous efforçons de mieux cerner le sens de 
ce qu’est l’éthique, nous ne saurions nous limiter à ce que je viens d’en 
dire et nous ne saurions la considérer suffire à déterminer des principes 
particuliers ou universels de la conduite humaine. Avec Aristote, Spi- 
noza, Kierkegaard, nous devons y adjoindre ce concept de «change- 
ment d’état», de «conversion» qu’occasionne dans une personne, une 
vie conforme ou rebelle à des principes et qui, pour nous, est insépa- 
rable de «l’initiation». 

Ainsi l’éthique que nous pouvons admettre comme «théorie de 
l’action», doit être vue comme possédant deux faces. D’une part elle 
pose une volonté de changer le monde extérieur, nécessitant donc un 
certain nombre de moyens, mais par là-même, elle va modifier l’acteur 
du changement et la personnalité de celui-ci sera un élément essentiel 
de son action. En effet, dès qu’une action comporte des risques, son 
exécution met à l’épreuve de nombreux traits de la personnalité : soli- 
dité du jugement, imagination, force de caractère. Rappelons à ce pro- 
pos le beau poème If de notre frère Kipling. Mais bien plus loin de 
nous, Platon dans le Lâchés définissait ainsi le courage : «C’est le fait 
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de plonger ou de descendre dans un puits sans savoir exactement com- 
ment en sortir». Les techniques du puisatier ou du plongeur sont donc 
indispensables mais elles ne suffisent pas. En effet, deux vertus vont 
aussi émerger, le courage lui-même qui garantit la fermeté dans Inexé- 
cution de l’action ; la sagesse pratique (ou prudence) qui assurera que 
l’action sera avisée, interviendra au bon moment et prendra en compte 
le savoir-faire indispensable. Mais il faudra aussi que celui qui s’y 
consacre lui donne sa valeur et son sens. 

Ainsi par le biais d’un objectif concret, ce sera l’individu tout entier qui 
se met en question et l’action ne le satisfait que si en l’accomplissant, il 
croit et sent qu’il se rapproche de ce qu’il est en son moi profond et sa 
destination propre. 

Ce sentiment de désaccord éventuel ou, à l’inverse, de paix avec soi- 
même demande à son tour quelques explications. Est-il variable d’un 
individu à l’autre ? D une culture à l’autre ? Ou bien, indique-t-il que 
chaque homme porte en lui un étalon universel du bien et du mal ? Si la 
première hypothèse est juste, éthique et morale se réduisent, comme 
l’étymologie le suggère, aux moeurs, aux lois et aux coutumes. Si la 
seconde hypothèse est la bonne, la morale est une. Or jamais plus 
qu’ aujourd’hui, nous oscillons entre deux attitudes ambivalentes : 
devons-nous affirmer le «droit à la différence» ou, à l’inverse, comme le 
dit Montaigne, croire que «chaque homme porte en lui la forme entière 
de l’humaine condition». Ces flottements, ces incertitudes sur le sens du 
mot «éthique» découlent de nos hésitations entre ces deux thèses. Si 
chaque culture a ses propres valeurs, son idée du juste et de l’injuste, 
aussi respectables, aussi légitimes que toutes autres, l’éthique dans les 
sociétés multiculturelles présentes ou futures, aura pour seule fonction 
de rendre compatible avec les exigences de la vie commune ces diffé- 
rences ou ces divergences. Si chaque culture au contraire est une voie 
singulière pour accéder à un bien, à des valeurs qui sont les mêmes pour 
tous les hommes, l’éthique aura alors pour tâche de frayer le chemin qui 
reliera ces situations particulières aux valeurs universelles, que l’on croit 
ces dernières révélées par Dieu ou librement posées par l’homme. 

Vouloir répondre à ces interrogations, affirmer la validité de telle ou 
telle réponse, apparaît fort difficile et nous en avons indiqué les rai- 
sons. Néanmoins à ce propos, nous pouvons nous reposer sur 
quelques données solides qui rejoignent largement ce que propose 
«l’idée maçonnique» pour reprendre le titre du beau livre récent de notre 
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Passé Grand Maître Henri Tort-Nouguès. Nous devons poser tout 
d’abord que l’éthique enferme pour exigence essentielle que l’action doit 
être guidée et si possible illuminée par la connaissance et celle-ci ne doit 
pas se limiter à une organisation logique de l’expérience, à une prévi- 
sion réussie des phénomènes ; elle doit nous faire pénétrer dans l’inti- 
mité de ce qui est. Nos idées et nos théories ne sauraient être seulement 
considérées comme des modèles opératoires mais devraient s’efforcer 
d’exprimer au moins certains aspects du «réel». Or pour la très grande 
majorité de nos contemporains, ce dernier ne peut être perçu qu’à tra- 
vers les représentations qu’en fournit la science. 

Or quand il s’agit des sciences de la matière, les problèmes éthiques 
posés par leurs progrès peuvent être majeurs (l’emploi de l’énergie ato- 
mique par exemple) mais ne se présentent qu’à de relativement longs 
intervalles. A l’inverse quand il s’agit des sciences de la vie, des décou- 
vertes d’apparence mineure (génétiques, pharmacologiques...) mais se 
produisant, comme on le voit aujourd’hui, avec une fréquence relative- 
ment élevée, peuvent facilement mettre en péril l’intégrité de la per- 
sonne humaine, de son futur biologique et/ou mental. Des consé- 
quences aussi lourdes, voire dramatiques font apparaître presque 
dérisoires la plupart des discussions, résolutions, décisions portant sur 
les problèmes éthiques au sein d’organismes, de comités plus ou moins 
officiels, le plus souvent très sensibles au côté d’où souffle les vents 
politiques dominants. 

Il faut donc nous pénétrer de l’idée, qu’en fait toute action humaine 
interfère avec l’ordre du monde et que par là même, il est sans cesse 
plus nécessaire d’armer notre raison par la recherche et la pratique 
d’une sagesse ; celle-là même qui a toujours été un des fondements, 
sans doute le plus important, de la pensée et de l’action maçonniques, 
car rassemblant de mon point de vue, tous les autres. 

Rappelons tout d’abord qu’à chaque ouverture de nos travaux, le maître 
de la loge commence par l’invoquer : «Que la Sagesse préside à la 
construction de notre édifice». Cependant, aucune précision n’est four- 
nie, seul un souhait est exprimé comme allant de soi. La sagesse doit 
inspirer toute notre démarche, qu’il s’agisse de la construction symbo- 
lique du lieu sacré où va se dérouler la tenue, du temple de l’humanité 
que nous nous devons de bâtir suivant notre vocation d’universalité ou, 
plus fondamental encore, de l’édification de notre temple intérieur. 
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A ce propos, une première remarque s’impose : notre société occiden- 
tale actuelle ne fait que bien rarement appel à la «sagesse». Certes, 
employé comme épithète : «conduite sage», «décision sage», le mot 
demeure d’emploi courant ; mais notons qu il n’apparaît guère que dans 
la mesure où il est associé aux conséquences d’une action intervenant 
dans les mécanismes complexes de nos sociétés, beaucoup plus rare- 
ment en ce qui concerne notre conduite morale, notre vie intérieure. 

Certes notre civilisation helléno-chrétienne n’a pas plus ignoré que 
d’autres la notion d’une sagesse toute humaine. Celle-ci est même sou- 
vent apparue comme le but ultime d’une vie digne de ce nom, comme 
une lumière dont l’éclat croît avec l’âge. N est-ce pas le moraliste Jou- 
bert, l’ami de Chateaubriand qui a eu cette belle phrase : «Le soir de la 
vie apporte avec lui sa lampe». 

Cette sagesse s’enracinait aussi bien dans certains grands textes 
bibliques tels que Y Ecclésiaste, la Sagesse (de Salomon), les Proverbes , 
que dans les grands courants philosophiques de la Grèce antique et de 
leurs décalques romains. Elle sera particulièrement à 1 honneur quand 
la dureté et l’incertitude des temps inclineront l’homme à une vue pes- 
simiste sinon désespérée de la vie, mais aussi lorsque les époques plus 
aimables l’inciteront à oublier sa condition de mortel, à se satisfaire des 
moments heureux et des biens transitoires qui pourront lui être offerts. 
Des sages se pareront du beau nom de philosophes, d’amis de la 
sagesse. Suivant leurs tendances, ils emprunteront leurs règles de vie, 
souvent aux grands textes des auteurs anciens, mais plus fréquemment 
à des auteurs mineurs ou aux poètes. Lorsque leurs exigences morales 
seront fortes et leurs mœurs austères, les grands stoïques, Epictète, 
Marc Aurèle ou Sénèque seront leurs modèles. Leur souci sera alors 
d’être de ceux qui gardent en leur âme rien qui ne soit totalement rai- 
sonnable et pour lequel, l’acte le plus insignifiant enferme autant de 
sagesse qu’une conduite toute entière. S’efforçant de ne connaître ni 
regret ni chagrin, ils pourront alors posséder le bonheur parfait et du 
même coup disposeront de la vraie richesse et de la vraie beauté. 

Lorsqu’ils inclinaient vers une existence plus aimable, ils se voyaient 
volontiers dissertant avec des amis choisis le long des allées du jardin 
d Epicure ou sous les portiques de marbre de Tusculum. Se voulant 
insoucieux des appréhensions et des craintes, celles des dieux comme 
celles de la mort, se tenant à l’écart des passions qui font oublier cette 
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prudence, fruit d’une volonté éclairée et «plus précieuse que la philoso- 
phie elle-même» (Diogène Laêrce). 

Les uns et les autres faisaient ainsi grand usage, en parole sinon en 
acte, de la sagesse grecque et de la vertu romaine. Les sociétés aristo- 
cratiques et bourgeoises de la France et de l’Angleterre du XVIII ème 
siècle ont été riches de ces hommes policés, sceptiques et souvent 
égoïstes. On pourrait suggérer à nos frères amateurs d’histoire, de 
rechercher dans quelle mesure cette sagesse toute profane mais 
aimable et parfois courageuse, car elle ne quitta pas certains devant la 
menace de la mort et même sur les marches des échafauds révolution- 
naires, n”a pas été aussi celle qu’on vénérait sinon pratiquait dans les 
loges du temps. 

Mais nous savons aussi et cela tout particulièrement à la Grande Loge 
de France qu’une telle forme de sagesse ne peut apparaître qu’à la fois 
courte et incomplète, et que comme telle nous ne saurions la faire 
«présider à la construction de notre édifice». Vous vous accorderez 
aussi avec moi en la trouvant idéal de vie trop égoïste et trop peu sou- 
cieux de «poursuivre au dehors l’œuvre commencée dans le Temple» ; 
mais c’est alors qu’il conviendra de nous rappeler qu’une certaine 
sagesse qui ne doit rien encore à quelque transcendance implicite a pu 
cependant être tenue pour indispensable et inséparable de l’édification 
de la cité. Le sage stoïcien auquel je viens de faire une rapide allusion, 
invitait à l’action, action que nous avons aussi considérée comme inti- 
mement liée à l’éthique. Il considérait son enseignement comme une 
préparation aux carrières publiques, la vie de l’homme devait être celle 
de l’époux, du citoyen, du magistrat. Platon a cru fermement à la mis- 
sion sociale du philosophe, et a soigneusement dépeint dans la Répu- 
blique le régime de la cité idéale. Ce régime ne peut être conçu et réa- 
lisé que par des «sages», c’est-à-dire avant tout, par des hommes justes, 
respectueux des lois, possédant une connaissance raisonnée de la poli- 
tique et possédant le courage nécessaire pour réaliser leurs desseins. 

Je ne m’étendrai pas davantage sur les conceptions platoniciennes de 
la sagesse politique. Je dirai seulement que cette dernière est bien sou- 
vent considérée par des maçons et par certaines obédiences comme la 
seule qui vaille, la seule nécessaire, celle qui justifierait notre démarche 
«initiatique», celle qui doit présider à la «construction de notre édifice». 
Je remarquerai seulement, à propos de cette conception d’une sagesse 
encore profane, que l’histoire nous a cruellement démontré le peu de 
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confiance que nous pouvons lui accorder quand il s’agit de réaliser le 
bonheur de l’humanité par le biais d une réflexion, voire d’un système 
philosophique, fondements d’une organisation politique idéale. Quant 
à ce qui touche directement notre ordre, c’est fort sagement que nos 
«pères fondateurs» l’ont mis en garde dans sa Constitution contre tout 
engagement politique qui dépasserait l’individu et qui, envahissant 
1 espace sacré du temple, y introduirait une idéologie politique. 

Nous avons tout à l’heure insisté sur le fait qu’aucune solution, voire une 
simple esquisse de solution ne pouvaient être apportées aux problèmes 
éthiques, sans que «l’action» qui en est inséparable, soit illuminée par la 
connaissance, une connaissance qui se souciera d’exprimer au moins 
certains aspects du réel. Or, lorsque l’on veut aujourd’hui s’instruire de 
l’univers qui exprime ce réel et dont l’être humain est lui-même partie il 
lui est proposé avec les progrès de la science qui en réclame le déchif- 
frement sans partage, des modèles de compréhension emboîtés les uns 
dans les autres, mettant en évidence le mystère de l’homme et du 
monde qui sont sans que nous parvenions à savoir ce qu’ils sont. 

Ainsi, ce que nous appelons «savoir», «connaissance», celui, celle, que 
recherchait le «sage» ne peuvent plus être ce beau vitrail offert à sa 
contemplation et dont la lumière du ciel faisait chatoyer les couleurs du 
récit qu’il contait. 11 gît en mille fragments dont chacun ne peut pré- 
tendre représenter qu’une parcelle de la «réalité». En face de leur 
nombre et de leur complexité, nulle vie humaine, nulle intelligence ne 
saurait posséder le temps ou les moyens d’en acquérir la totalité. Le 
multiple habite aujourd’hui le monde et il ne viendra à l’idée de per- 
sonne, en particulier à aucun scientifique de notre temps, de recher- 
cher dans les replis de la biologie moléculaire, de la physique des parti- 
cules ou de la neurobiologie, une voie, un chemin vers la 
contemplation de I univers, le secret d’une harmonie qui pourraient ins- 
pirer une règle de vie, une éthique, en un mot une «sagesse» authen- 
tique. Il nous est au contraire sans cesse rappelé que seule une 
démarche empirique, certes rationnelle mais aussi purement matéria- 
liste, peut apporter une réponse à l’énigme de la totalité ou bien 
encore être la seule qui puisse s’inscrire dans la modernité. 

On ne saurait dire que ses résultats en aient été toujours exaltants et les 
pouvoirs que cette démarche a mis dans nos mains, après avoir fourni 
de justes raisons d’enthousiasme, appellent aujourd’hui des mises en 
garde de plus en plus pressantes, posent des problèmes éthiques de plus 
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en plus nombreux et complexes et ont ouvert la voie à un pessimisme, 
voire une désespérance, qui gangrène nos sociétés occidentales. A cette 
dernière, la franc-maçonnerie ne peut se résoudre car rien n’est plus 
contraire à sa démarche tant pour l’individu que pour la collectivité. Elle 
se devra donc de répondre à ce défi. Comment pourrait-elle y parvenir ? 
Je répondrai alors très simplement : s’efforcer de «réenchanter» le 
monde. Vous vous demanderez peut-être ce que j’entends par là ? Ma 
réponse ne sera que l’affirmation de reconnaître la nécessité de ne pas 
refuser ou écarter l’apport de la connaissance empirique qui s’est 
affirmé durant ces quatre derniers siècles, mais jeter sur elle un autre 
regard et tenter de faire partager celui-ci par nos contemporains. 

Mais me direz-vous, de quels moyens pouvons-nous disposer ? Je vous 
répondrai : à tout maçon, une proposition est faite au jour de son ini- 
tiation, celle d’un authentique et profond changement du regard que 
nous avons à porter sur le monde comme sur nous-mêmes et ceci par 
le biais d’une méthode, d’une démarche rompant avec celles commu- 
nément offertes. 11 nous faudra ainsi nous efforcer d’écarter le transi- 
toire, l’éphémère, le contingent, pour nous enraciner dans le perma- 
nent, l’authentique, l’éternel. Nous pourrions dire aussi et nous 
l’affirmons souvent, que la franc-maçonnerie propose une «pédagogie». 
Mais à l’inverse de la pédagogie profane, les principes qui la sous-ten- 
dent témoignent d’une permanence qui a traversé les siècles, car ils 
reposent sur l’usage du symbole et de la tradition. Et de cela il convien- 
dra que chaque maçon soit suffisamment pénétré pour qu’il sache faire 
saisir à tous les hommes nos frères, que la vraie sagesse n’est pas 
d’adhérer à n’importe laquelle des représentations de la nature et de 
l’homme, successivement proposées par les théories scientifiques et les 
idéologies et de les contempler avec une admiration béate, mais bien, 
que tel l’arbre qui pour s’ouvrir dans le ciel, doit enfoncer ses racines 
dans le sol, la vraie sagesse doit plonger les siennes dans le sacré. 
Celui-ci en effet vise entre autre à la conjuration de la peur, celle 
qu’éprouvait l’homme primitif, face aux mystères terribles que renfer- 
mait l’univers et qu’il ne savait ni percer ni dominer. 

Alors que cet homme apparaissait sans racine, perdu dans l’espace, 
voué à l’irréversibilité du temps, qui le mettait sans défense en face de 
sa propre dissolution, sans repères en lui-même pour ordonner ses 
forces, le sacré l’a tout d’abord enraciné dans l’espace, celui-ci non 
point cadre indéfini et géométrisable, notion abstraite mais bien celui 
anthropologique où résidait un groupe centré dans et autour d’un lieu 
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sacré. Pour lui, la géographie humaine est devenue géographie cor- 
diale, le monde concret s'est offert comme un ensemble d’horizons 
dont chacun avait sa vertu particulière et dont chaque orientation défi- 
nissait une ligne de vie. L'espace était lieu d'enracinement ; la maison, 
le village, le terroir, le finage, chaque paysage, offrait le sens dont il 
était chargé, la densité des souvenirs qu’il évoquait. Il était prédestina- 
tion locale du monde, superposant un chiffre de la valeur au chiffre de 
la détermination objective. Même si celle-ci lui faisait prendre 
conscience et lui enseignait de plus vastes espaces, ceux que lui propo- 
saient la mer ou le ciel étoilé, l'homme traditionnel ne pouvait plus être 
désorienté car il était planté là, dans cette terre familière, centre d'un 
univers somme toute rassurant. Les deux qui l'entouraient étaient avant 
tout voûte céleste où habitaient des panthéons divers et tout cela n'était 
pas très grand. Les planètes étaient juste hors de son atteinte et le ciel 
encore à portée de voix humaine, pouvait lui répondre... 

A cette orientation dans l'espace, venait s'ajouter celle que lui proposait 
le temps. Celui-ci devenait chiffre transcendant imposé au développe- 
ment des choses. II avait valeur d’un ordre au sens indivisiblement régu- 
lateur et impératif du terme. Il signifiait aux hommes la succession de 
leurs obligations à l'égard du sacré, l’intervention successive du favo- 
rable et du défavorable, les permissions et les interdits. Fêtes, commé- 
morations et sacrifices étaient autant d'interventions par lesquelles le 
Grand Temps débouchait dans la réalité humaine pour la transfigurer. 
Accordé aux routes circulaires des astres, des cycles de la nature, 
l'homme n’était pas seulement spectateur indifférent ou inquiet, se 
contentant d’enregistrer les informations extérieures. Il s'accordait natu- 
rellement à la durée des jours, au retour des saisons, son calendrier 
avait valeur dune liturgie. loute nouvelle année était une reprise du 
temps à ses commencements, «répétition d'une compagnie» comme le 
remarquait Mircéa Eliade. Réconcilié avec lui-même par une série d’ini- 
tiations, il n'était plus homme solitaire subissant une violence qui le 
divisait ou se livrant à la violence par division. Dissipant l'absurde, éloi- 
gnant la solitude, réalisant une expulsion rituelle de la violence, comme 
la fait si bien remarquer le philosophe René Girard, le sacré conjurait 
la déshumanisation par une relation qu'il instaurait avec une source de 
sens et une communauté. 

En face de cette vision traditionnelle de l’espace, du temps, de l'homme 
lui-même, les progrès et l'évolution des sciences durant les quatre der- 
niers siècles ont réintroduit une violence nouvelle, celle faite à l’esprit. 
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A l'image d'un certain ordre que l’association de la sagesse grecque et 
de la spiritualité judéo-chrétienne avait progressivement construit, un 
nouveau désordre, une nouvelle désorientation sont apparus, qu'il 
s'agisse de celle engendrée par les progrès même de l'astrophysique, 
multipliant à l'infini, étoiles, nébuleuses, trous noirs, voire univers, ou 
bien par le temps lui-même, incolore, continu, indivisible, n'ayant ni 
commencement, ni fin, ni recommencements ; temps de l'intellectua- 
lisme et du chronomètre confondu avec l'espace dans la relativité ein- 
steinienne. L'homme lui-même n'a plus rien d'exceptionnel dans sa des- 
tinée, il n'est plus que terme d'une évolution amenée par le seul hasard 
et dont, tout ce qui fait son être profond : pensée, langage, émotions, 
créations, ce qui fait la philosophie de Platon autre que celle de Kant, 
l’art de Raphaël autre que celui de Van Gogh, ne sont plus que légères 
différences dans des activités moléculaires cérébrales. 

La revendication de l'explication et de l’appréhension de toute réalité 
par la raison humaine, caractérisant l’évolution moderne de la pensée 
ne déboucherait finalement que sur un absurde habitant seul le monde ; 
à celui-ci il n'est point de raison à chercher, ni de cause à son existence 
et l'homme lui-même n'apparaîtrait plus qu’amas de molécules né par 
hasard sur notre globe. 

Cette vision sombre ne manque pas d’une certaine grandeur tragique et 
tout autre «habillage» métaphysique ou pire, spirituel de cette réalité, ne 
serait plus que fredonnement d’un enfant voulant se rassurer dans une 
forêt obscure. 

Peut-être en effet, est-ce bien ainsi que l'on doit considérer cette 
sagesse toute humaine vers laquelle s'est tournée une certaine franc- 
maçonnerie à la fin du siècle dernier. Ayant baptisé du beau nom d'hu- 
manisme, le refus d'admettre que le déchiffrement de l'être passe par 
celui de la personne humaine, elle s'est contentée d'un positivisme qui 
non seulement cherche à atteindre l'univers de l'extérieur, aussi loin 
que possible de l'intériorité humaine, mais encore place l'homme lui- 
même parmi les objets du monde extérieur. 

Je n'hésiterai pas à dire que si le succès avait pleinement couronné 
cette tentative et si la franc-maçonnerie s'était seulement perçue 
comme fille de la pensée rationaliste, directement souchée sur l'opti- 
misme des lumières, limitée à une nouvelle sorte d'eschatologie huma- 
nitaire, elle aurait été bien vite étouffée ou proscrite par des idéologies 
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prétendant mieux y parvenir par d’autres moyens. De même si elle s’en 
était tenue comme elle en a parfois la tentation, à n etre plus qu’un des 
affluents alimentant les courants déterministes successifs, phénoméno- 
logiques, culturels ou sociaux, aux prétentions universelles, elle s’y 
serait depuis longtemps perdue. Elle ne serait plus qu’un objet d’études 
érudites au même titre qu’une quelconque société de pensée représen- 
tative d'un moment de l’histoire culturelle de l’occident. Confrontée aux 
problèmes éthiques qui assaillent nos sociétés contemporaines, elle ne 
saurait alors y apporter d’autres réponses que celles totalement insatis- 
faisantes que nous discutions tout à l’heure et dont nous avons montré 
l'insuffisance, parfois l’inanité. 

Ce qui a pu maintenir le dynamisme, la pérennité et l’actualité de «l'idée 
maçonnique» en retrouvant ici le titre du beau livre de notre Passé 
Grand Maître, Henri Tort, c'est bien la présence en elle, dès son ori- 
gine et aujourd'hui encore, de cette source vivante, jamais tarie, celle 
de ses références à ses inspirations initiatiques. 

Il apparaît de bon ton parfois dans certains milieux maçonniques, de 
sourire de certains rappels à la pensée traditionnelle. Un de nos tout 
derniers Passé Grand Maître n'avait-il pas, par exemple choisi comme 
préambule à l’une des toutes récentes «Question à l'étude des Loges», 
quelques lignes empruntées à la Table d’émeraude , cet ouvrage prin- 
ceps de la Tradition hermétique. A quel ésotérisme de bazar, la Grande 
Loge de France ne demeurerait-elle pas attachée ! N'est-il pas souvent 
commenté, discuté dans ses loges cette conception aussi vieille que la 
pensée helléno-chrétienne, de l'homme microcosme posé en face et 
participant du macrocosme. N’y affirme-t-on pas souvent la pérennité 
de cette sentence : «Connais-toi toi-même et tu connaîtras l'univers». 

Arrêtons-nous un instant sur celle-ci, n'est-elle pas la plus importante 
peut-être, qui soit issue de cette sagesse à laquelle nous nous référons. 

N'oublions jamais en effet que l’homme peut se connaître lui-même 
mieux qu'il ne connaît le monde et antérieurement à lui, puisqu'il ne le 
connaît qua travers lui-même et la science n’en saurait être que la 
connaissance extérieure à travers l'homme. En lui seul se découvre 
l'être absolu alors qu'en dehors de lui tout n'est que relatif. 

L’homme est placé au carrefour des deux mondes, tantôt en lui un 
aspect de sa nature l'emporte, tantôt l'autre. Il peut s’appuyer sur deux 
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éléments contraires et puiser en lui de quoi justifier lun ou l'autre. Il 
connaît sa grandeur et sa puissance en même temps que sa faiblesse et 
son infirmité ; sa liberté impérieuse comme sa dépendance servile ; il 
se sait au fond de lui l image et la semblance de ce Grand Architecte de 
TUnivers à la Gloire duquel nous travaillons, en même temps qu'une 
goutte dans la mer de la nécessité naturelle. On peut défendre avec un 
égal bonheur la thèse de sa liberté première ou de son déterminisme 
complet qui en fait un chaînon dans le cercle de la nécessité naturelle. 
Manifestation des choses, une chose parmi le cycle des choses, il en 
surgit en tant que forme et ressemblance à un être absolu et comme 
tel, il dépasse tout ce qui appartient à l'ordre de la nature. Reflet de 
celle-ci, il jette sur elle le filet de sa conscience et en ramène jour après 
jour quelques-uns de ses éléments. 

Mais pour qu'il en puisse faire ainsi, pour qu'il puisse comprendre le 
monde, découvrir sans cesse de nouvelles réponses aux questions que 
celui-ci lui pose, il faut qu'il puisse dominer les choses et non se ranger 
simplement parmi elles. Le problème de l'univers ne peut se poser 
devant ce qui n'est qu'une de ses minimes portions. Pour se poser la 
question brûlante de savoir ce qu'est le monde il faut être «tout entier» 
ce monde. 

Ainsi toute réflexion qui s'adresse à cette possibilité de l'homme à 
découvrir sans cesse et sans fin de nouvelles données sur l’univers, 
nous renvoie-t-elle à son image traditionnelle. Pré-nécessaire à toute 
connaissance, il ne saurait être image fragmentée de l'univers, mais 
dans son entier, univers minuscule, microcosme pénétré par le macro- 
cosme qui lui communique sa force créatrice. 

Cest donc bien en puisant aux sources de notre Tradition initiatique 
que nous pouvons trouver les motifs à refuser les facilités du carcan des 
déterminismes génético-hormonaux, notre subordination aux technolo- 
gies comme aux prétentions de vouloir transformer le monde et nous- 
mêmes par la voie d'une autorité prétenduement rationnelle, moyen le 
plus sûr de dénaturer la nature et de déshumaniser l'homme. 

Cest cette tradition qui imprégnant la philosophie maçonnique doit 
nous inciter à ne plus reconnaître que l’ordre des choses et l’ordre des 
pensées fonctionnent selon des mécanismes bien huilés sous la prédic- 
tion souveraine de la raison ; c'est elle qui doit nous faire rejeter les 
vues trop optimistes sur le devenir des sociétés et les recettes de bon- 
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heur en gros que voulaient nous inculquer les recettes des penseurs des 
Lumières et de ceux plus redoutables qui leur ont succédé. 

Bien comprise, elle nous rendra davantage conscient de ce que le 
vivant ne saurait se laisser réduire en facteurs communs ni se laisser 
enfermer dans les espaces aseptisés des axiomatiques scientifiques ou 
sociales et si il est dit que le profane ne peut entrer dans la loge que s’il 
est un homme libre, il ne s'agit pas seulement alors dune quelconque 
liberté formelle, historique ou sociale mais bien dune autre liberté, ini- 
tiatique celle-là. Celle qui est la vie même, comme elle dynamisme dans 
son essence, que nous devons analyser dans sa destinée intérieure, 
dans sa dialectique tragique, dans ses différentes époques spirituelles et 
dans les détours qui peuvent l’amener à sa ruine ou à se muer en son 
contraire. Ce qu'il nous faut saisir, c'est quelle n’est pas un état naturel 
à 1 homme car dans son être physique comme dans ses démarches 
intellectuelles, il demeure soumis aux lois de la nature qui le limite de 
tous côtés. La véritable liberté est une pénétration dans un autre 
monde de l’être, dans un ordre spirituel. Elle ne peut être qu’auto- 
détermination extérieure. Mais affirmer cette liberté, n’est pas emprun- 
ter la voie de la facilité. C'est nous trouver d’un seul coup transporté sur 
un sommet où nous sommes soumis au vent âpre et rude de notre res- 
ponsabilité. C’est saisir d'un regard le paysage étendu devant nous du 
tragique de l’existence humaine. 

Le véritable esprit de liberté n'est accessible que dans l'expérience de la 
vie, car il échappe aux catégories de la raison ; il est l’atmosphère de la 
vie spirituelle, imaginative et créatrice ; auto-détermination issue du 
dedans, de la profondeur, il s’oppose à toute détermination extérieure. 
En lui se révèle et se perçoit le mouvement intérieur de la vie univer- 
selle. 11 se manifestera dans les créations de la pensée et de l’art qui en 
donnent les plus hautes expressions et pour lesquelles nous savons que 
toutes les explications rationnelles ont échoué. 

Cet esprit de liberté nous dira aussi que si nous savons l'acquérir à tra- 
vers notre cheminement initiatique, nous comprendrons que chaque 
homme frère est porteur d'une ambiguïté fondamentale. Il est vrai que 
l’esprit qui nous habite ne saurait s'empêcher de rechercher une expli- 
cation de l'univers, mais nous devons savoir que même si celle-ci ne 
cesse de se poursuivre et de s'affiner, elle ne peut être que provisoire 
car à chaque instant, en tout lieu, une nouvelle indication peut en 
transformer l’image. 
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Il nous faut aussi accepter cette évidence qu en chaque homme réside 
un abîme émotionnel inconscient qui lui est propre mais aussi commun 
à toute l'humanité et qu'au fond de cet abîme réside une vérité éternelle 
à laquelle chacun aspire plus ou moins consciemment et dont il est 
donné d'avoir parfois une image incomplète et fugitive, à travers la 
prophétie, la poésie et la tradition qui unit l une à l'autre. 

A cette vérité, la liberté véritable nous offre une des voies qui peut nous 
y conduire, car elle nous fait accéder à une autre évidence, celle de 
notre incomplétude fondamentale, de notre insuffisance d'être. Celle-ci 
doit appeler pour nous une compensation à notre propre carence, 
celle qui s'exprime dans l’ignorance ou le refus de 1 autre, si nous négli- 
geons ou ignorons l'appel et le don de l’amour. Cet amour authentique 
qui n’est ni affirmation passionnée d’une demande égoïste issue du moi 
sauvage antécédent au bien et au vrai, ni souci autoritaire de plier 
l'autre à ses propres choix de représentation du destin de l'homme. 
Celui qui est véritable liberté, celle du don librement offert et librement 
reçu ; aspiration à une transcendance, réponse à l'unique qui a sans 
cesse inspiré la recherche d’une véritable sagesse, celle qui est aussi 
lumière, celle qui pour chaque franc-maçon de la Grande Loge de 
France doit éclairer son cheminement initiatique et rendre hommage à 
cette gloire à laquelle nous travaillons. 

Nous voici parvenus au terme de cette conférence, permettez-moi de la 
conclure par cette citation que j'emprunte au grand mystique rhénan 
Tauler et qui dans sa simplicité et sa profondeur rejoint celle que j'ai 
cru bon de mettre en préambule. Elle résume d'un coup ce que je me 
suis efforcé de vous faire entrevoir dans mes deux interrogations ini- 
tiales : la franc-maçonnerie, une éthique ? une sagesse ? 

«...Viennent alors des gens raisonnables avec leur lumière naturelle. Ils 
se retranchent à l'intérieur de celle-ci dans leur fond simple, intact et 
vide et ils la possèdent comme leur propriété et comme si elle était 
Dieu lui-même ; elle n'est cependant que leur propre nature. Leur 
fausse lumière et leur fausse liberté les fourvoient jusqu’au bout de leur 
orgueil, alors que les justes et les sages se distinguent par l'humilité, 
l'abandon et la douceur, chacun se considérant comme le plus petit, le 
plus faible et le plus aveugle de tous les hommes. Mais alors que ceux- 
ci sont des fontaines d’eau vive, ceux-là avec leur grande intelligence ne 
sont que des citernes vides». 
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Illustrations 


En associant au tympan des cathédrales le zodiaque et les travaux des 
mois, les anciens ont conjugué le permanent avec le quotidien. 

De même, Paul Laget dans ses textes et plus encore dans ses interven- 
tions, nous faisait sentir la présence de l’intemporel, ce qui suggère le 
choix des illustrations pour ce numéro. 

Claude Gagne 


La pierre gravée reproduite ci-dessus et les médailles de l'Empereur Antonin (de 138 à 161) 
sont reprises du volume de planches de 1 ’ «Origine de tous les cultes » de Dupuis, Paris, an III 
de la République. 


Mystique et secret (1) 


«O Homme ! regarde-toi 
tu as en toi 
le Ciel et la Terre » 

Hildegarde de Bingen 


La mystique et les mystiques n’ont jamais joui d’une grande considéra- 
tion dans la franc-maçonnerie. Les reproches qui leur sont faits sont 
divers ; nous aurons l’occasion de donner plus loin les raisons les plus 
importantes qui ont été et sont encore invoquées. Si l’obligation est faite 
d’en parler ou d’en écrire comme dans le cas de l’infortuné auteur du 
chapitre «Le Mystique Maçonnique» dans l’excellent ouvrage : Encyclo- 
pédie des mystiques , (M.M. Davy, Seghers, 1978, Paris), la gêne du 
rédacteur est telle qu’il se contente de donner un résumé grossièrement 
exact mais fort banal de l’histoire de la franc-maçonnerie et que dans les 
quelques pages de l’article, on chercherait en vain les mots de «transcen- 
dance» ou de «spiritualité», oublis surprenants dans un texte consacré à 
une mystique quelle qu’elle soit. 

La première difficulté à laquelle on se trouve confronté lorsqu’on se 
hasarde à vouloir parler de «mystique» est d’ordre historique et sémantique ; 
quelle est l’origine du terme et quelle en est son exacte signification ? 

L’étymologie le relie directement aux religions à «mystères» de la Grèce 
ancienne tandis que le nom de «myste» désigne celui qui a été initié aux 
«petits mystères» d’Eleusis. 

Or qui dit «mystère» dit aussi «secret» et nous verrons plus loin que la 
notion de secret est d’emploi aussi habituel dans les diverses mystiques 
que dans la maçonnerie traditionnelle et que dans celle-ci l’expression 
de sa nécessité n’appartient en rien à une quelconque affirmation exté- 
rieure mais seulement à «l’espace du dedans». 


(1) Publié pour la première fois en 1992, dans le numéro 84 de Points de Vie Initiatiques. 
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Dans ces premières lignes nous venons d’introduire les deux termes de 
«mystique» et de «secret», mais nous sommes encore fort loin de donner 
un sens précis à l’un comme à l’autre. Le premier en particulier ne sera 
pas simple à définir, à délimiter, à préciser quand il s’agira du substantif 
comme de l’adjectif employé dans des expressions comme : fait mys- 
tique, expérience mystique, etc. Les éléments et les faits que l’on veut 
dénommer par ces vocables sont si riches, si variés que si l’on souhaite 
porter sur eux un quelconque jugement ou simplement les situer, il nous 
est nécessaire de recourir à quelque critère, à un principe d’intelligence. 
Or, pour donner un sens aux choses on doit s’obliger à choisir sa pers- 
pective ; elle devra certes être justifiée mais personne ne peut s’en pas- 
ser. Puisqu’il s’agit ici de faits spirituels il sera nécessaire de se placer 
dans une telle perspective. Le sociologue qui entend, ne fut-ce que par 
prétérition, réduire le spirituel au social, a résolu d’avance par la néga- 
tive ce qu’il voulait expliquer. Quant à l’humaniste, qui fuyant tout 
absolu comme arbitraire, s’enferme dans ce qu’il lui plaît d’appeler 
«l’humain», il doit renoncer à comprendre ; ou bien faisant de sa pers- 
pective «humaniste» (mot dont il est fait si grand usage dans une certaine 
maçonnerie), un absolu, il n’échappe pas plus qu’un autre à l’arbitraire, 
et peut-être y échappe-t-il moins que tous. 


«Une certaine manière de ne s’intéresser qu’à l’homme, en refusant 
d’envisager dans tout son sérieux, le problème que l’homme se pose à 
lui-même, n’est-il pas la pire trahison de l’homme». (La Mystique et les 
Mystiques - H. de Lubac, «Théologies d’Occasion», 1984). 

On peut voir un exemple, peut-être le plus frappant, de cette «trahison» 
lorsqu’on se souvient qu’à une certaine époque, hélas ! pas encore très 
lointaine, par une aberration extrême l’on a pu baptiser du beau nom de 
«mystiques» des mouvements collectifs dont l’aspiration était dirigée vers 
la suppression, par une lutte directe ou indirecte, de ceux que sépa- 
raient des différences d’ordre physique, ethnique, politique, social. Ainsi 
par un contre-sens conduisant à un véritable blasphème, il a été possible 
de parler «d’une mystique nationale-socialiste». 


D’autre part bien qu’on ne puisse plus ici parler de «blasphème», on 
peut cependant s’interroger sur l’emploi que Lévy-Bruhl a fait du terme 
de «mystique» pour caractériser l’attitude de certaines sociétés primi- 
tives, face à des faits, des événements dont un être humain est la vic- 
time, mais qui relèvent à nos yeux d’une simple causalité mécanique. De 
même on aura également tendance à employer le terme de «mystique» 
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pour des phénomènes dont l’apparition, les causes et les liaisons se 
montrent rebelles à toute subordination logique. Même si l’épithète alors 
en cause ne justifie plus en aucune manière les critiques faites plus haut, 
il nen est pas moins vrai que le choix qu’en a fait Lévy-Bruhl dans la 
description des sociétés primitives, mérite cependant dans une assez 
large mesure, les critiques contemporaines inspirées du structuralisme. 

Ce bref rappel de faux emplois du terme «mystique» va naturellement 
nous amener à lui opposer ce qui nous apparaît devoir en être le véri- 
table sens, encore qu’on puisse vouloir le refuser, en proposer d’autres 
ou le compléter. 

J’utiliserai pour ce faire quelques définitions proposées par Gershom 
Sholem dans son important ouvrage : Les grands courants de la mys- 
tique juive» (Payot, 1983), Empruntant au travail de Rufus Jones, Stu- 
dies in mystical religion , il rappelle que cet auteur définit son sujet 
comme destiné à exprimer : «...le type de religion qui met l’accent sur 
l’intuition immédiate de la relation avec Dieu, sur la prise de conscience 
directe et intime de la puissance divine. C’est la religion à son stade le 
plus aigu, le plus intense, le plus vivant». En outre, Sholem va y ajouter 
la brève définition de la mystique donnée par Saint Thomas d’Aquin : 
«Connaissance de Dieu par l’expérience» à laquelle il joint ce commen- 
taire : «Son attitude (celle du véritable mystique)... est déterminée par 
l’expérience fondamentale de sa propre intériorité qui entre en contact 
immédiat avec Dieu ou la réalité métaphysique. Le fond de cette expé- 
rience et sa description adéquate constituent la grande énigme que les 
mystiques eux-mêmes, non moins que les historiens, ont essayé de 
résoudre». 

Dans cette citation, effleure une des données essentielles de la véritable 
expérience mystique : son universalité et pour la mystique elle-même : 
son unité. Les exemples en sont apparus si frappants et si nombreux, 
qu’il nous a semblé justifié de rappeler l’image utilisée par un évêque 
orthodoxe : «Les murs des confessions religieuses ne montent pas 
jusqu’au ciel». Ou bien encore, je citerai ce passage d’une lettre que la 
célèbre spirituelle contemporaine judéo-chrétienne, Simone Weil adres- 
sait à une religieuse : «...les mystiques de presque toutes les traditions 
religieuses se rejoignent presque jusqu’à l’identité». Enfin, pour préciser 
encore davantage, je reproduirai quelques lignes d’un texte cité par le 
Père de Lubac et qui dit dans le même sens : «La littérature mystique de 
tous les temps et de tous les peuples, et même de confessions formelle- 
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Dans ces premières lignes nous venons d’introduire les deux termes de 
«mystique» et de «secret», mais nous sommes encore fort loin de donner 
un sens précis à l’un comme à l’autre. Le premier en particulier ne sera 
pas simple à définir, à délimiter, à préciser quand il s’agira du substantif 
comme de l’adjectif employé dans des expressions comme : fait mys- 
tique, expérience mystique, etc. Les éléments et les faits que l’on veut 
dénommer par ces vocables sont si riches, si variés que si l’on souhaite 
porter sur eux un quelconque jugement ou simplement les situer, il nous 
est nécessaire de recourir à quelque critère, à un principe d’intelligence. 
Or, pour donner un sens aux choses on doit s obliger à choisir sa pers- 
pective ; elle devra certes être justifiée mais personne ne peut s’en pas- 
ser. Puisqu’il s’agit ici de faits spirituels il sera nécessaire de se placer 
dans une telle perspective. Le sociologue qui entend, ne fut-ce que par 
prétérition, réduire le spirituel au social, a résolu d’avance par la néga- 
tive ce qu’il voulait expliquer. Quant à l’humaniste, qui fuyant tout 
absolu comme arbitraire, s’enferme dans ce qu il lui plaît d’appeler 
«l’humain», il doit renoncer à comprendre ; ou bien faisant de sa pers- 
pective «humaniste» (mot dont il est fait si grand usage dans une certaine 
maçonnerie), un absolu, il n’échappe pas plus qu’un autre à l’arbitraire, 
et peut-être y échappe-t-il moins que tous. 


«Une certaine manière de ne s’intéresser qu’à l’homme, en refusant 
d’envisager dans tout son sérieux, le problème que l’homme se pose à 
lui-même, n’est-il pas la pire trahison de l’homme». (La Mystique et les 
Mystiques - H. de Lubac, «Théologies d’Occasion», 1984). 


On peut voir un exemple, peut-être le plus frappant, de cette «trahison» 
lorsqu’on se souvient qu’à une certaine époque, hélas ! pas encore très 
lointaine, par une aberration extrême l’on a pu baptiser du beau nom de 
«mystiques» des mouvements collectifs dont l’aspiration était dirigée vers 
la suppression, par une lutte directe ou indirecte, de ceux que sépa- 
raient des différences d’ordre physique, ethnique, politique, social. Ainsi 
par un contre-sens conduisant à un véritable blasphème, il a été possible 
de parler «d une mystique nationale-socialiste». 


D’autre part bien qu’on ne puisse plus ici parler de «blasphème», on 
peut cependant s’interroger sur remploi que Lévy-Bruhl a fait du terme 
de «mystique» pour caractériser l’attitude de certaines sociétés primi- 
tives, face à des faits, des événements dont un être humain est la vic- 
time, mais qui relèvent à nos yeux d’une simple causalité mécanique. De 
même on aura également tendance à employer le terme de «mystique» 
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pour des phénomènes dont l’apparition, les causes et les liaisons se 
montrent rebelles à toute subordination logique. Même si l’épithète alors 
en cause ne justifie plus en aucune manière les critiques faites plus haut, 
il n en est pas moins vrai que le choix qu’en a fait Lévy-Bruhl dans la 
description des sociétés primitives, mérite cependant dans une assez 
large mesure, les critiques contemporaines inspirées du structuralisme. 

Ce bref rappel de faux emplois du terme «mystique» va naturellement 
nous amener à lui opposer ce qui nous apparaît devoir en être le véri- 
table sens, encore qu’on puisse vouloir le refuser, en proposer d’autres 
ou le compléter. 

J’utiliserai pour ce faire quelques définitions proposées par Gershom 
Sholem dans son important ouvrage : Les grands courants de la mys- 
tique juive» (Payot, 1983). Empruntant au travail de Rufus Jones, Stu- 
dies in mystical religion , il rappelle que cet auteur définit son sujet 
comme destiné à exprimer : «...le type de religion qui met l’accent sur 
l’intuition immédiate de la relation avec Dieu, sur la prise de conscience 
directe et intime de la puissance divine. C’est la religion à son stade le 
plus aigu, le plus intense, le plus vivant». En outre, Sholem va y ajouter 
la brève définition de la mystique donnée par Saint Thomas d’Aquin : 
«Connaissance de Dieu par l’expérience» à laquelle il joint ce commen- 
taire : «Son attitude (celle du véritable mystique)... est déterminée par 
l’expérience fondamentale de sa propre intériorité qui entre en contact 
immédiat avec Dieu ou la réalité métaphysique. Le fond de cette expé- 
rience et sa description adéquate constituent la grande énigme que les 
mystiques eux-mêmes, non moins que les historiens, ont essayé de 
résoudre». 

Dans cette citation, effleure une des données essentielles de la véritable 
expérience mystique : son universalité et pour la mystique elle-même : 
son unité. Les exemples en sont apparus si frappants et si nombreux, 
qu’il nous a semblé justifié de rappeler l image utilisée par un évêque 
orthodoxe : «Les murs des confessions religieuses ne montent pas 
jusqu’au ciel». Ou bien encore, je citerai ce passage d’une lettre que la 
célèbre spirituelle contemporaine judéo-chrétienne, Simone Weil adres- 
sait à une religieuse : «...les mystiques de presque toutes les traditions 
religieuses se rejoignent presque jusqu’à l’identité». Enfin, pour préciser 
encore davantage, je reproduirai quelques lignes d’un texte cité par le 
Père de Lubac et qui dit dans le même sens : «La littérature mystique de 
tous les temps et de tous les peuples, et même de confessions formelle- 


99 


ment différentes, atteste avec une force irréfutable de persuasion, que 
les jugements à ce sujet concordent extraordinairement pour le fond, 
sont parfois même identiques jusqu’à s’exprimer dans les mêmes 
termes, là même identiques jusqu’à s’exprimer dans les mêmes termes, 
là même où une dépendance et une action réciproque sont dès l’abord 
exclues... Les mystiques orientaux... émettent des jugements qui coïnci- 
dent presque littéralement avec ceux de Denys l’Aréopagite, Maître Eck- 
hart, Catherine de Sienne, Angélus Silesius, Sainte Thérèse d’Avila ou 
Saint Jean de la Croix». 

Cependant si ces rapprochements paraissent de prime abord justifiés, 
on doit également signaler le danger d’un syncrétisme hasardé et trop 
facile. Si l’approche du but ultime efface peu à peu la différence des iti- 
néraires suivis et des paysages rencontrés, tandis que se lève progressi- 
vement à l’horizon de l’ame, la lumière de l’unique, les points de départ 
sont divers et les obstacles qui surgissent peuvent revêtir des aspects fort 
différents. 

Même si l’on pense pouvoir ou vouloir rejeter la distinction qu’opéra 
Bergson dans les Deux Sources de la Morale et de la Religion entre 
«mysticisme incomplet» (grec de l’Antiquité, hindouiste ou bouddhiste) et 
«complet» (chrétien), il n’en demeure pas moins qu’on ne peut nier les 
différences introduites par les formes et l’histoire de la pensée et des 
métaphysiques, les eschatologies, l’importance et les buts de l’action. Il 
n’est pour s’en convaincre que de se rappeler les difficultés et les 
épreuves qu’ont connues un Père Monchanin ou un Père Le Saux, mys- 
tiques authentiques de notre temps dans leur intense recherche d’une 
rencontre (et non d’une confusion ou d’un jugement de valeur) entre 
deux cultures et deux religions (l’hindouisme et le christianisme), deux 
voies d’approche, deux chemins spirituels. 

Ayant à l’esprit ces exemples et conscient de notre ignorance, nous 
nous limiterons (1) dans cette étude, aux mystiques occidentales et de 
façon plus restrictive encore, aux mystiques juives et chrétiennes, pour 
les raisons qu’elles sont les seules (et encore !) qui soient suffisamment 
parentes de nos modes de pensée et dans lesquelles nous puissions 
retrouver quelques inspirations communes ou voies de convergence 
avec la démarche initiatique de la maçonnerie traditionnelle telle qu’elle 
est pratiquée à la Grande Loge de France. 
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Quelques points de repère 


Nous avons au début de ce texte rappelé l’étymologie du mot mystique, 
son origine commune avec le mot mystère. Celui-ci dans la Grèce 
antique est indissolublement lié avec les sciences et les religions secrètes 
qui enferment les principes de l’initiation à la vie divine, qui cherchent 
par là même à délivrer l’âme, à la purifier de ses fautes et à lui ensei- 
gner une discipline d’affranchissement hors des limites terrestres et à la 
guider vers la vie éternelle. 

Parallèlement, il sera enseigné à ceux qui veulent participer aux «mys- 
tères», quelle que soit la voie choisie pour aller vers les dieux, la néces- 
sité et l’obligation du «secret» ; non pour quelque raison profane mais 
parce qu’on ne doit pas livrer à tout homme indistinctement et sans pré- 
caution, les vérités et les doctrines religieuses. Les choses sacrées ne 
peuvent se montrer qu’à des hommes sacrés et le profane ne peut y 
participer avant d’avoir été initié aux secrets que renferment ces vérités 
et ces doctrines. Le serment prêté par le mythe est un contrat de silence 
qui ne permet aucune explication et aucun commentaire. Ainsi pour 
Plotin par exemple, il est évident que puisque le divin est ineffable, on 
ne peut en parler à celui qui n’a pas le bonheur de le recevoir. 

Nous retrouverons ici ce fil d’or du serment et du secret qui va courir à 
travers les siècles jusqu’à la maçonnerie traditionnelle spéculative, ses 
exigences vis-à-vis du profane et cela pour les mêmes raisons. 

Mais revenons aux mystères de l’antiquité et voyons comment passer 
progressivement de ceux-ci à la «mystique» au sens moderne du terme. 

Pour comprendre cette évolution, nous nous reporterons à l’exemple 
que nous offrent les textes de l’Ancien Testament. Ceux-ci mêlent en 
effet le récit d’événements dont on ne peut nier l’historicité, à d’autres 
où se déploient des données mythiques qui doivent beaucoup à des reli- 
gions plus anciennes : sumérienne, babylonienne, etc. De cette intrica- 
tion naît une interprétation proprement religieuse. Celle-ci vise à 
approfondir sans relâche la signification des choses du monde, pré- 
sente à la conscience de l’homme, de sa propre existence, des événe- 
ments qui s’y sont présentés et dont la mémoire collective a conservé 
.e souvenir, en même temps que le désir d’interprétation et d’explica- 
tion des causes. 
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Toutes ces tendances universellement présentes en l’homme, amène- 
ront son esprit et sa raison à concevoir et à affiner sans cesse la notion 
d’une transcendance régnant sur toutes choses y compris sur lui-même 
et sur sa propre destinée. 

Cependant cet affinement progressif réalisé par les facultés intellec- 
tuelles et affectives de l’homme, lui ont aussi montré la persistance 
d’une frange irréductible d’aires d’ignorance, d’inconnaissance, en un 
mot de mystère. 

I! ne s’en satisfera point, voudra sans cesse franchir les barrières, 
atteindre une connaissance totale, faire disparaître le mystère. De ses 
efforts poursuivis durant des millénaires, se dégageront peu à peu ce 
que nous appelons aujourd’hui «la science» et ce dont nous allons traiter 
dans un instant «la mystique». 


Adjectifs et substantifs 

Après ces quelques détours, nous voici donc au bord de la tentative fort 
difficile de seulement esquisser une «phénoménologie» de cette dernière 
et dont nous dirons un peu plus loin que l’emploi en tant que substantif 
s’est affirmé peu à peu et tardivement, alors que l’adjectif, apparu bien 
plus tôt développait des utilisations se multipliant avec le temps. 

Nous avons déjà parlé brièvement des religions païennes à «mystères» 
mais l’on peut aussi s’interroger sur les raisons qui les ont fait naître, 
alors que les religions du temps, leurs croyances, leurs pratiques, leurs 
rites voulaient justement répondre, à l’ensemble des questions qui se 
posent à l’esprit humain. Mais comme le montre l’étude comparée des 
religions, c’est lorsque les sociétés commencent à se sentir vaguement 
déçues de leur civilisation, qu’elles retrouvent leur intérêt pour leurs 
mythes archaïques, sources d’images comme de pensées auxquelles va 
se ressourcer le sentiment religieux ; tandis que les rites qui ne man- 
quent jamais de les accompagner, bien loin d’être une action factice, 
artificielle, en dehors de la vie, comme il l’est avancé parfois, sont une 
action fondamentale, centrale pour l’existence humaine. 

Ceux qui les pratiquaient avaient probablement l’impression qu’ils plon- 
geaient leur vie d’homme en ce qu’elle a d’essentiel, dans la vie du cos- 
mos tout entier, voire dans une vie hypercosmique (nous dirions 
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aujourd’hui «transcendantale») dont procédaient à la fois la vie de l’uni- 
vers et celle de l’homme, dont il est lui-même partie. 

On peut avec A. J. Festugière (La Révélation d'Hermès Trismégiste , 
Belles lettres, 1989), admettre que la floraison et la multiplication des 
sociétés à mystères dans la Grèce alexandrine des quatre ou cinq siècles 
à cheval sur les temps immédiatement pré et post-chrétiens, ont été lar- 
gement dues à un désenchantement croissant des sociétés d’alors pour 
les religions officielles, en particulier la religion impériale. Celle-ci n’était 
plus qu’une manifestation de loyalisme politique et ne pouvait en rien 
combler le vide des âmes. 

On s’interrogera longtemps encore sur la mesure dans laquelle les reli- 
gions païennes à mystères ont pu constituer une sorte de «propédeu- 
tique» pour le christianisme. Certes les Evangélistes, Saint Jean en parti- 
culier, mais aussi Saint Paul ont insisté sur la part de «mystère» 
qu’enfermaient la Vie et la Parole du Christ ; mais il convient de rappe- 
ler que les commentateurs de notre temps sans nier une certaine intrica- 
tion entre «mystères chrétiens» et «mystères païens» ont insisté, et 
semble-t-il avec raison, sur l’influence très importante qu’ont pu avoir 
alors certains textes de l’Ancien Testament particulièrement «ésoté- 
riques» (encore que le terme soit ici bien discutable), tels que par 
exemple l’épisode du Buisson Ardent Exode III , J, le Livre de Daniel, le 
Livre d’Enoch, nombre d’écrits prophétiques (en particulier ceux d’Elie 
et d’Ezéchiel), les nombreuses apocalypses de la fin de l’ère pré-chré- 
tienne, qui comme le montre bien G. Sholem, inspireront et nourriront 
la mystique juive. 

En fait ce sont les apologètes chrétiens des II et III e siècles qui sous la 
pression et les succès du paganisme alexandrin (pensons entre autre aux 
religions de Mithra et de Mani) et du gnosticisme, vont introduire tel 
Origène, le vocabulaire habituel aux mystères païens et parleront de 
«télétè» (initiation), de «mustès» (initiés), et surtout «baptiseront» l’adjectif 
«mustiko» qui s’appliquait tout d’abord au rituel, puis par contagion à 
ceux qui participant aux rites, allaient en bénéficier auprès des dieux. 
(L. Bouyer, Mysterion. Du mystère à la Mystique , O.E.I.L. 1986). 

Sans vouloir nous étendre davantage, nous indiquerons seulement que 
ce sera alors, que l’on verra apparaître des expressions contenant l’épi- 
thète de «mystique» appliquée à l’interprétation des Ecritures, à l’expé- 
rience spirituelle, à la pratique des sacrements, à la théologie (celle-ci 
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Toutes ces tendances universellement présentes en l’homme, amène- 
ront son esprit et sa raison à concevoir et à affiner sans cesse la notion 
d une transcendance régnant sur toutes choses y compris sur lui-même 
et sur sa propre destinée. 

Cependant cet affinement progressif réalisé par les facultés intellec- 
tuelles et affectives de l’homme, lui ont aussi montré la persistance 
d’une frange irréductible d’aires d'ignorance, d’inconnaissance, en un 
mot de mystère. 

11 ne s’en satisfera point, voudra sans cesse franchir les barrières, 
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efforts poursuivis durant des millénaires, se dégageront peu à peu ce 
que nous appelons aujourd’hui «la science» et ce dont nous allons traiter 
dans un instant «la mystique». 


Adjectifs et substantifs 

Après ces quelques détours, nous voici donc au bord de la tentative fort 
difficile de seulement esquisser une «phénoménologie» de cette dernière 
et dont nous dirons un peu plus loin que l’emploi en tant que substantif 
s’est affirmé peu à peu et tardivement, alors que l’adjectif, apparu bien 
plus tôt développait des utilisations se multipliant avec le temps. 

Nous avons déjà parlé brièvement des religions païennes à «mystères» 
mais Ton peut aussi s’interroger sur les raisons qui les ont fait naître, 
alors que les religions du temps, leurs croyances, leurs pratiques, leurs 
rites voulaient justement répondre, à l’ensemble des questions qui se 
posent à l’esprit humain. Mais comme le montre l’étude comparée des 
religions, c’est lorsque les sociétés commencent à se sentir vaguement 
déçues de leur civilisation, qu elles retrouvent leur intérêt pour leurs 
mythes archaïques, sources d’images comme de pensées auxquelles va 
se ressourcer le sentiment religieux ; tandis que les rites qui ne man- 
quent jamais de les accompagner, bien loin d’être une action factice, 
artificielle, en dehors de la vie, comme il l’est avancé parfois, sont une 
action fondamentale, centrale pour l’existence humaine. 

Ceux qui les pratiquaient avaient probablement l’impression qu’ils plon- 
geaient leur vie d’homme en ce qu’elle a d’essentiel, dans la vie du cos- 
mos tout entier, voire dans une vie hypercosmique (nous dirions 
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aujourd’hui «transcendantale») dont procédaient à la fois la vie de 1 uni- 
vers et celle de 1 homme, dont il est lui-même partie. 

On peut avec A. J. Festugière (La Révélation d'Hermès Trismégiste, 
Belles lettres, 1989), admettre que la floraison et la multiplication des 
sociétés à mystères dans la Grèce alexandrine des quatre ou cinq siècles 
à cheval sur les temps immédiatement pré et post-chrétiens, ont été lar- 
gement dues à un désenchantement croissant des sociétés d’alors pour 
les religions officielles, en particulier la religion impériale. Celle-ci n’était 
plus qu’une manifestation de loyalisme politique et ne pouvait en rien 
combler le vide des âmes. 


On s’interrogera longtemps encore sur la mesure dans laquelle les reli- 
gions païennes à mystères ont pu constituer une sorte de «propédeu- 
tique» pour le christianisme. Certes les Evangélistes, Saint Jean en parti- 
culier, mais aussi Saint Paul ont insisté sur la part de «mystère» 
qu’enfermaient la Vie et la Parole du Christ ; mais il convient de rappe- 
ler que les commentateurs de notre temps sans nier une certaine intrica- 
tion entre «mystères chrétiens» et «mystères païens» ont insisté, et 
semble-t-il avec raison, sur l’influence très importante qu’ont pu avoir 
alors certains textes de l’Ancien Testament particulièrement «ésoté- 
riques» (encore que le terme soit ici bien discutable), tels que par 
exemple l’épisode du Buisson Ardent Exode ///, 1 , le Livre de Daniel, le 
Livre d Enoch, nombre d’écrits prophétiques (en particulier ceux d Elie 
et d’Ezéchiel), les nombreuses apocalypses de la fin de l’ère pré-chré- 
tienne, qui comme le montre bien G. Sholem, inspireront et nourriront 
la mystique juive. 


En fait ce sont les apologètes chrétiens des II et III e siècles qui sous la 
pression et les succès du paganisme alexandrin (pensons entre autre aux 
religions de Mithra et de Mani) et du gnosticisme, vont introduire tel 
Origène, le vocabulaire habituel aux mystères païens et parleront de 
«télétè» (initiation), de «mustès» (initiés), et surtout «baptiseront» l’adjectif 
«mustiko» qui s’appliquait tout d’abord au rituel, puis par contagion à 
ceux qui participant aux rites, allaient en bénéficier auprès des dieux. 
(L. Bouyer, Mysterion. Du mystère à la Mystique , O.E.I.L. 1986). 


Sans vouloir nous étendre davantage, nous indiquerons seulement que 
ce sera alors, que l’on verra apparaître des expressions contenant l’épi- 
thète de «mystique» appliquée à l’interprétation des Ecritures, à l’expé- 
rience spirituelle, à la pratique des sacrements, à la théologie (celle-ci 
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avec le sens particulier qu’emploiera par exemple Denys l’Aréopagite), 
ou bien encore à cette «contemplation mystique» qui dans notre vocabu- 
laire exprimera un élément incontournable de la vie de tout spirituel, 
juif, chrétien ou musulman. 

Cet emploi adjectif du mot mystique va se maintenir durant toute l’Anti- 
quité finissante jusqu’au Moyen Age où il connaîtra même vers sa fin, 
une réelle prolifération lexicale. C’est l’époque de la «rose», du «jardin», 
du «sens», du «mariage» mystique. En se multipliant et en se compli- 
quant, ces utilisations vont se rassembler dans un substantif dont l’appa- 
rition se repère vers la fin du XVI e siècle et traduit alors «...l’élaboration 
d une science particulière qui produit ses discours, spécifie ses procé- 
dures, décrit ses itinéraires ou ses expériences propres et tente d’isoler 
son objet». (M. De Certeau. La Fable Mystique. XVI ème -XVII ème siècles , 
Bibliothèque des Histoires. Gallimard, 1982). Cependant en même 
temps que cette science s’enrichit, se précise et devient plus facile à cer- 
ner elle va tendre à disparaître dans des périodes se prétendant plus 
sûres de leurs savoirs (fins du XVIII ème et du XIX ème siècles) où elle se 
réduit alors à la description d’un stock de phénomènes psychiques ou 
psycho-physiologiques, voire seulement somatiques. Elle réapparaît 
dans les brèches des certitudes scientifiques, évoquant un au «delà» de 
systèmes vérifiables ou falsifiables, une étrangeté intérieure qui ne se 
développe alors à son aise qu’au sein d’une ère de représentations 
étrangères dans l’espace et dans le temps : pays d’Islam, Extrême 
Orient, Moyen Age rhénan... 

Il m apparaît intéressant pour des maçons, de retrouver par quel biais se 
produit dès la fin du XVII ème siècle (rappelons qu’à cette même époque 
on peut authentifier avec certitude en Angleterre la présence d’une 
maçonnerie spéculative), une opposition publique ou souterraine de 
1 Eglise catholique institutionnelle, à l’encontre de la mystique. Cette 
opposition va se déployer dans diverses directions. Ce seront tout 
d abord les efforts déployés pour combattre la dissociation qui tend à 
$ instaurer entre les formes proliférantes d’un christianisme vécu qui se 
dissémine et se réfléchit dans toutes sortes de dévotions, voire 
d’ébauches d’institutions : «Imitations de Jésus-Christ», «Devotio 
Moderna», Frères de la Vie Commune... Ce pullulement des expé- 
riences privées apparaît dangereux à l’Eglise qui utilisera pour le com- 
battre l’arme de «l’amalgame» (dirait-on aujourd’hui), en orientant vers 
une affirmation suivant laquelle : «Devient mystique ce qui se détache de 
F Institution», et d’autre part en déclarant y retrouver des traces d’indivi- 
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dualisme, de rejet de la tradition au bénéfice de la seule autorité des 
Ecritures, tous traits relevant d’un protestantisme larvé. 

Critique paradoxale, car dès les origines, Luther raillait «les sornettes» 
d’une «théologie mystique» bien plus platonicienne que chrétienne, tan- 
dis qu’à la fin du XVH ème siècle, au sein du monde de la Réforme, la plus 
extrême réserve se manifestait vis-à-vis de la mystique, accusée de 
tendre à déifier l’homme, ce qui est contraire aux Ecritures et l’inciter au 
fanatisme (sic) et à l’orgueil (2). 

Un autre contre-feu sera allumé par l’église post-tridentine à travers 
l’insistance qu’elle mettra d’une part sur la confession auriculaire ou pri- 
vée et d’autre part sur le renforcement et la multiplication des procé- 
dures d’exorcisme ; l’une comme l’autre visant à produire une «visibilité» 
sans cesse accrue de la société et de la pratique religieuse. Ce souci de 
l’Eglise de «faire tout dire» et de «faire tout voir» (processions, présenta- 
tions du Saint Sacrement, etc.), de renforcer la distinction entre le 
«montré» et «l’occulte», vise à faire confondre le mystique avec le caché 
et faisant ainsi prendre au premier figure de «complot» (De Certeau, La 
Fable Mystique). 

A travers cette évolution qui ne cesse de s’affirmer en même temps que 
l’Eglise de Rome se considère comme une forteresse assiégée à la fois 
par l’irréductibilité de la Réforme et l’affirmation de pouvoirs politiques 
qui ne se soucient plus d’elle, ni de ses conseils ou de ses condamna- 
tions, s’éclairent certains aspects de l’histoire de la franc-maçonnerie. 

Tandis que Bossuet pourfend les usages mystiques et ce qu’il appelle 
injurieusement, les «mystiqueries», comme des abus de langage et de 
«profanes nouveautés», il déclare aussi : «...que les mystiques doivent 
être mis à leur rang qui sera bien bas» parce que nés de la veille, ils sont 
sans généalogie et sans traditions (sic). A l’inverse, Fénelon tout occupé 
de son combat en faveur du quiétisme et de Madame Guyon, ne cesse 
de défendre «la mystique» en s’appuyant sur la tradition des Pères et de 
l’Aréopagite. Auprès de lui, à la fin de sa vie, on trouve d’ailleurs un 
personnage ambigu : le Chevalier de Ramsay, gentilhomme écossais, 
qu’il a converti au catholicisme et qui en 1723 va écrire une Histoire de 
la vie et des ouvrages de Fénelon et dont les liens avec la maçonnerie 
ne peuvent être discutés. Ne va-t-il pas un peu plus tard en effet, pro- 
noncer un célèbre discours, où l’on a vu une des sources, entre autres, 
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d’une large part des Hauts Grades et de la maçonnerie chevaleresque et 
templière. 

Certes on peut alors se demander si l’on ne doit pas voir dans cette 
conjonction paradoxale entre un grand prélat et ce maçon écossais, à la 
fois les racines d’une certaine «mystique maçonnique» en même temps 
qu’une des raisons de la sévérité des condamnations papales du XVIII èmc 
siècle contre la franc-maçonnerie en s’appuyant en particulier sur le 
«secret» dont elle est réputée s’envelopper et qu’on lui reproche encore 
aujourd’hui. 

On pourra aussi s’interroger sur les curieux rapprochements que l’on 
peut trouver dans une commune défiance du secret et de la mystique 
entre le catholicisme romain du XVIII ème siècle et certaines obédiences 
maçonniques qui au XIX ème siècle ont totalement évacué de leurs rituels 
et de leurs pratiques, toute allusion à une quelconque transcendance. 

On peut à ce sujet faire remarquer que les trois grandes religions mono- 
théistes occidentales ont pour particularité d’être fondamentalement ins- 
crites dans l’histoire : celle du peuple juif, la naissance et la mort du 
Christ, la venue et le rôle fondateur de Mahomet. 

L’accent mis avec force sur cette historicité et parallèlement sur la linéa- 
rité des événements, apparaît avoir eu pour conséquence, entre autre 
une laïcisation de la tradition, une mise à l’écart de toute transcendance 
et brisé l’articulation du visible et de l’invisible. A cela, la démarche mys- 
tique (par exemple celle du Pseudo-Denys) sert d’antidote et permet de 
surmonter cette brisure dans une circularité dynamique. 

G. Sholem fait bien percevoir ces évolutions dans Les Grands courants 
de la Mystique Juive ( p. 32), lorsqu’il explicite les relations de la mys- 
tique avec Fhistoire en faisant remarquer que : «Les aspects historiques 
de la religion ont une signification pour le mystique principalement 
comme des symboles d’actes qu’il conçoit comme séparés du temps ou 
qui se répètent constamment dans lame de tout homme. Ainsi, l’Exode 
d’Egypte, ne peut pas selon la mystique s etre passé une fois et dans 
une seule place ; il doit correspondre à un événement qui a lieu en nous 
mêmes, la fuite hors d’une Egypte intérieure dans laquelle nous sommes 
tous esclaves. Ainsi conçu, l’exode d Egypte, cesse d’être l’objet d’un 
enseignement et acquiert la dignité d’être une expérience religieuse 
immédiate». 
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Cette citation de Sholem, me paraît être éclairante quand on réfléchit 
sur l’attitude de la maçonnerie vis-à-vis de l’histoire. Si elle privilégie sys- 
tématiquement «l’espace du dehors», ceci implique qu’elle adhère à une 
histoire et à un humanisme seulement matérialiste. A l’inverse si elle 
met l’accent sur «l’espace du dedans», elle exprime alors une histoire où 
la tradition a sa place en même temps qu’un humanisme spiritualiste, 
qui est celle de la maçonnerie des origines. 

Cette défiance et cette hostilité vis-à-vis de la mystique de la part des 
institutions s’est traduite, nous venons de le voir, par une assimilation, 
une négation, une mise à l’écart de la communauté, voire plus radicale- 
ment par la mise à mort. Il en fut ainsi pour le célèbre mystique musul- 
man du X ème siècle, Al Halladj, emprisonné durant de nombreuses 
années et finalement supplicié en 912, sous prétexte d’avoir blasphémé 
l’Islam et dont la vie et les doctrines ont été étudiées par l’islamisant 
français, Louis Massignon (La Passion d’Al Halladj, martyr mystique 
de l’Islam , Paris, 1922) (3). 


L’exemple de ce rejet extrême ne fait qu’illustrer la constatation offerte 
par l’histoire et montrant avec quelle facilité les mystiques ont été consi- 
dérés comme des dangers pour les Etats de l’Eglise. N apparaissant 
jamais de leur vivant comme des personnages rassurants, ils sont par 
contre volontiers, après leur mort, offerts à la vénération des fidèles ! 
Evoquant l’orthodoxie musulmane, le Père Monchanin que nous avons 
déjà rencontré au détour de ces pages, dira que : «...les meilleurs d’entre 
eux... vécurent un drame solitaire à l’intérieur d une religion qu’ils 
avaient conscience d’accomplir. En la vivant à son point ultime, ils pou- 
vaient sembler la menacer» (cité par M. M. Davy, in : Encyclopédie des 
Mystiques, tome I, Introduction). 


Tandis que nos sociétés occidentales se sécularisaient et se laïcisaient 
peu à peu, lorsque le sens vécu et le «goût» de l’absolu devenaient une 
rareté et de signification hypothétique ou suspecte, paradoxalement, 
l’hostilité vis-à-vis des «faits» mystiques décrits comme «extra-ordinaires» 
dans leurs manifestations, s’est apaisée. Le refus et l’hostilité contre 
l étrange ont fait place aux tentatives d’analyse critique. Les phéno- 
mènes éprouvés par celui qui a connu l’expérience mystique vont être 
alors rangés dans la catégorie du psychosomatique, du psycho-physiolo- 
gique, analysés de plus en plus finement par les pouvoirs associés des 
séméiologies et des technologies, catalogués dans le pathologique. On 
se souvient des travaux de Charcot sur les relations entre la mystique et 
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r hystérie, ceux de Freud sur l’inconscient et les structures de la person- 
nalité. Il est vrai que ce foisonnement c étrangetés (extase, stigmates, 
arrêt de prise de nourriture, lévitation), que décrivent à T envi les apolo- 
gétiques religieuses ne font, avec les meilleures intentions du monde, 
que replacer paradoxalement expériences et faits mystiques, dans le 
monde des phénomènes au même titre que les compte-rendus cliniques 
des services de psychiatrie. 

Ainsi, la naïveté bien pensante, dans son souci d’entasser miracles et 
phénomènes extraordinaires, pour démontrer la réalité et la véracité du 
fait mystique, n’a-t-il abouti au demeurant qu’à le faire verser du côté de 
l’anormal, ou à le banaliser, ramenant le mystique lui-même au niveau 
de ces prestidigitateurs, spécialisés dans la torsion des petites cuillers, 
alors que le mystique authentique, vit tel ou tel phénomène spectacu- 
laire dont il est l’objet comme une trace transitoire et de peu de signifi- 
cation par rapport à un essentiel qui ne peut ni se dire, ni se savoir en 
face du «véritable secret». 

Celui-ci pourra se révéler en un éclair qui ne porte aucune trace visible 
pour un observateur extérieur. Expérience décisive, indissoluble d’un 
endroit, d’une rencontre, d’une lecture. La mémoire de celui qui l’a vécu 
gardera une trace quasi ineffaçable des moindres circonstances de cet 
instant mais ajoutera aussitôt en le relatant : «Ce n’était pas cela» ! car 
l’expérience mystique renferme un indicible qui a bouleversé le fond 
même de l’être et ouvert un espace sans lequel, le mystique ne pourra 
plus vivre désormais. De cette nécessité intérieure pourra naître une 
réorganisation des savoirs, de tous les registres du langage, de l’action, 
des souvenirs, de la création... Ce sera la voie, l’itinéraire empruntés 
par la plupart des spirituels occidentaux. Pour d’autres dans une tradi- 
tion plus orientale, ce sera le silence qui déploiera progressivement ses 
effets, attirant à soi, une à une, les activités de l’être. Cependant cette 
expérience à la fois bouleversante, inaugurale et décisive, peut être 
entrée dans l’homme intérieur, là «où l’Esprit fait sa brèche», et signer 
l’ouverture à la vie mystique. 

Mais la plongée sans préparation dans l’abîme de l’intériorité, la brusque 
prise de conscience de «l’espace du dedans», provoque un brutal désar- 
roi qui va, fréquemment, rejeter celui qui F éprouve vers le retour à un 
monde déchiré, fragmenté, où tout est multiplicité, et ce retour, entraî- 
nera fatalement l’oubli de cet instant où FUnique s’est manifesté. 
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Mais celui qui aspire vraiment à retrouver ce bref instant, «cet appel de 
la Voix» (comme l’expriment souvent ceux qui sont durablement entrés 
dans la vie mystique) s’est engagé dans une longue démarche, fertile en 
obstacles. Partir n’est que le premier pas et se maintenir dans la condi- 
tion du voyageur, exige attention, lucidité, vigilance. 

Certains vont être tentés d’abandonner le milieu qui les a entourés 
jusqu’alors, d’entrer dans la solitude, dans quelque communauté ou 
monastère ; mais la première leçon, sera de croire que l’on a tout quitté 
quand en fait, on aura emporté le monde avec soi et c’est un autre 
abandon qui est nécessaire. 

«En vérité, a écrit Maître Eckhart, à moins que tu ne te fuies toi-même, 
partout où tu fuiras, tu trouveras entraves et inquiétudes. L”homme doit 
s’abandonner lui-même, ainsi, il aura abandonné toutes choses. En 
vérité, si un homme abandonnait un royaume et le monde tout entier et 
qu’il se garde lui-même, il n’aurait rien abandonné». 

Mais cet abandon authentique ne peut se faire sans avoir eu au préa- 
lable, la volonté de se connaître soi-même tout entier : coeur, corps, 
âme, esprit. Celui qui va tenter l’épreuve, prendra alors conscience de 
son instabilité, de ses errances, du grouillement larvaire de ses instincts. 
Tout voyage à l’intérieur de soi peut provoquer des chocs inattendus, 
parfois d’allure catastrophique. «La vue de soi-même est plus tragique 
que la plus bouleversante des visions nocturnes» (M. M. Davy, Encyclo- 
pédie des Mystiques, Tome I, Préface, P. 11). 

Ayant perçu la multiplicité bruyante dont il est la proie, le cliquetis de 
ses oppositions, le spirituel éprouvera une nostalgie de stabilité qu’il 
s’efforcera d’atteindre par des voies diverses mais qui toutes exigent le 
dépouillement ; cette «voie purgative» des anciens auteurs chrétiens. Ce 
sera durant la pratique qu’il prendra conscience des difficultés et des 
obstacles qu’il va découvrir sur ses pas, et pour atteindre à ce «fond de 
l’âme» et s’y maintenir dans un repos silencieux, il devra traverser une 
série d’épreuves spirituelles dont tous les mystiques qui ont consigné 
leurs expériences ont fait état. 

Les méthodes pour les surmonter sont diverses et plus ou moins stricte- 
ment codifiées suivant qu’il s’agit des mystiques orientales ou occiden- 
tales. Nous ne saurions ici, nous étendre sur les méthodes et les disci- 
plines mises en œuvre car elles sont multiples, dépendant des traditions, 
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des philosophies, des religions. Leur nombre et leur diversité témoi- 
gnent en tout cas de cette aspiration universelle de l’homme à travers 
les pays et les époques vers cette recherche du «fond de l’âme» que 
nous indiquions plus haut, vers ce qui, en lui-même, ne dépend pas de 
lui et qui lui fera prendre conscience d’une «présence». «Elle est là, dit 
mystérieusement Plotin, présente à qui peut la toucher, absente pour 
qui en est incapable». 

Cependant, quand bien même nous aurions pu montrer que la 
démarche du mystique amène l’homme à sa plus haute réalisation, 
même si les incompréhensions voire les haines auxquelles il s’est 
heurté, se sont largement atténuées, il n’en reste pas moins qu’à son 
égard, de larges réticences demeurent. 

Celles-ci sont largement inspirées par l’ignorance, quelquefois l’hypo- 
crisie, mais on ne peut cependant les ignorer. Le reproche le plus fré- 
quent se fonde sur l’aspect «égoïste» de la voie mystique. Les hommes 
qui s’y engagent ne seraient-ils pas seulement préoccupés d’une 
recherche toute personnelle, insoucieuse d’autrui et ne visant qu’à faire 
«leur salut tout seul» ? 

11 est vrai que répondre à cette objection peut sembler difficile, car la 
réponse ne peut s’appuyer que sur ce qu’il y a de plus «secret», de plus 
«mystérieux» dans la démarche mystique et pour la comprendre, tout 
spirituel dira qu’on ne peut le faire qu’en s’y engageant soi-même. 

Pour approcher le sens de cette affirmation, nous ferons un bref retour 
en arrière. Nous avons dit déjà quelques mots de cet «abandon» insépa- 
rable des premiers pas dans la «Voie» ; un abandon qui n’entend pas 
seulement celui des possessions matérielles, mais aussi de soi-même, y 
compris de tout ce que l’on croit savoir, des prétendues certitudes de la 
raison et du cœur, y compris celles que peut nous donner une foi reli- 
gieuse quelle qu’elle soit. Ce n’est que lorsque cette opération de 
«décréation», suivant l’expression que j’emprunte à S. Weil, s’est faite, 
que le mystique éprouvera en lui une présence qui est aussi «Lumière», 
mais surtout «Amour». Amour à la fois donné et reçu, qui n est point 
limité comme tout amour seulement humain et pour lequel il n’est bien 
sûr que des affirmations toutes approximatives. 

Amour qui est aimer-connaître, aimer sans attachement comme sans 
cupidité centrée sur le moi ; connaître sans être mû par une vaine 
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curiosité mais comme le véritable esthète apprend à connaître une 
œuvre d’art pour mieux en saisir la beauté. 

Amour qui est aussi charité, non pas dans le sens déformé de l’aumône 
distribuée au hasard et pour se donner bonne conscience, non plus que 
dans l’adhésion à quelque engagement idéologique ou politique visant à 
améliorer l’humanité sans se soucier de l’homme particulier. Mais cha- 
rité qui est l’écoute de l’autre, qui sait faire silence devant sa clameur ou 
son désarroi et qui s’efforce de lui apporter un peu de cette paix qu’il 
recherche lui-même dans sa propre démarche intérieure. 

Amour qui est aussi cette humilité que nous appelons tolérance, celle 
qui n’est pas acceptation dans l’indifférence et l’équanimité de toute 
opinion, action ou mode du monde profane, mais reconnaissance que, 
si différent de nous que soit l’autre, l’image qu’il nous donne de lui- 
même, n’est à tout prendre pas forcément, beaucoup plus laide ou plus 
sotte ou plus éloignée de la véritable spiritualité, que celle que nous 
offrons aux autres. 

Nous voici arrivés au terme de cet article mais je souhaiterais y ajouter 
encore quelques mots sous forme d’une citation que j’emprunterai à 
Philosophia Perennis , ce beau livre d Aldous Huxley : «L’homme qui a 
appris à considérer les choses comme des symboles, les personnes 
comme des temples du Saint-Esprit et les actes comme les sacrements, 
est un homme qui a appris à se rappeler constamment qui il est, où il 
en est par rapport à l’univers et à son fondement, comment il doit se 
conduire avec ses semblables et ce qu il faut faire pour parvenir à sa fin 
dernière». 


(1) Nous manquerons quelque fois à cette règle en empruntant à d’autres mystiques 
quelques citations qui nous ont paru particulièrement éclairantes ou significatives. 

(2) On pourrait aussi considérer que la forte influence du protestantisme britannique sur la 
maçonnerie spéculative à ses débuts, ne doit pas avoir été étrangère à la méfiance et à 
l’hostilité avec laquelle celle-ci l’a considéré et la considère encore. 

(3) Il est à noter que cette défiance générale vis-à-vis des mystiques qui s’est manifestée en 
Occident est ignorée en Orient. Le «délivré vivant», mystique par excellence, bien loin 
d’être personnage suspect, est au contraire entouré de vénération et d’estime et l’on 
vient chercher auprès de lui sa propre délivrance (M. M. Davy, Encyclopédie des Mys- 
tiques , III, Préface). 
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Porcelaine de Meissen, circa 1745 
Johan Joachim Kaèndler (1 701-1 775) - «Groupe Maçonnique» 
(Musée Maçonnique - Archives Bibliothèque Grande Loge de France) 



hi osophie romantique 
et pensée maçonnique (1) 


J’ouvrirai cette conférence en vous citant le premier paragraphe de 
notre constitution : «La franc-maçonnerie est un ordre initiatique, tradi- 
tionnel et universel fondé sur la fraternité». 

Sans aller très lcîin dans l’exégèse et sans m’étendre sur la signification 
des termes «traditionnel» et «initiatique», je vous dirai seulement que 
notre ordre fait appel à une explication de l’univers et de l’homme non 
pas contraire mais complémentaire et différente de celle proposée par 
la science, tandis que le mot «initiatique» renvoie à ce qui distingue fon- 
damentalement la franc-maçonnerie de toute organisation ou société ne 
se proposant que des buts de bienfaisance, scientifiques, philoso- 
phiques, politiques, de loisir, etc. 

Les raisons, me demanderez-vous, de ce rappel ? Elles tiennent en peu 
de mots et se trouvent inscrites dans 1 histoire même de notre ordre. 
Lorsque vous vous reportez aux inspirations qui ont présidé à la forma- 
tion de la Grande Loge Unie d Angleterre, et plus spécialement aux 
textes andersonniens, on peut toujours en simplifiant à l’extrême, les ran- 
ger en deux grandes catégories. L’une et probablement la dernière 
venue, se rattache à ce que Ton appellera 1 esprit des Lumières. On peut 
en voir l’illustration dans la rencontre significative entre Anderson et 
Désaguliers. Ce dernier devenu en 1719, Grand Maître de la Grande 
Loge de Londres et qui jouera un rôle essentiel dans son organisation et 
son développement, était de son métier physicien et «lecteur de philoso- 
phie expérimentale» à l’université d’Oxford. Membre de la «Royal 
Society», il est un admirateur passionné de Newton, qu’il connaîtra per- 
sonnellement lorsque celui-ci entrera dans la vieillesse, puis devint le 
conservateur et le propagandiste de ses œuvres. En relation avec les plus 


(1) Publié pour la première fois en 1993 dans le numéro 88 de Points de Vue Initiatiques. 
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Lumières, peut-être aussi pour ne pas heurter ie positivisme matéria- 
liste de certains d’entre nous, ou encore par une sorte de timidité à 
affirmer notre authenticité et notre fidélité à nos sources tradition- 
nelles. C’est vouloir occulter ou oublier du même coup cette lettre «G» 
qui flamboie à l’Orient ou à l’Occident, s’offrant à notre méditation en 
diverses circonstances. Que nous en fassions l’initiale de Gnose, de 
Géométrie ou de «God» importe peu, car sa seule présence apporte 
déjà un élargissement du sens que nous donnons au symbole, sens qui 
doit bien peu à la philosophie des Lumières et guère non plus au 
théisme de certaines obédiences. Il serait au contraire facile de démon- 
trer qu’une des sources les plus profondes de ce qui n’est pas simple 
juxtaposition mais bien plutôt combinaison, voire identification symbo- 
lique, trouve son origine dans une tradition largement issue de la spiri- 
tualité romantique, elle-même profondément marquée par l’influence 
de Jakob Boehme entre autres. L’œuvre du cordonnier autodidacte et 
mystique silésien qui fut durant presque un siècle quasi ignorée de ses 
contemporains devait revenir exercer son influence dans sa terre natale 
après un surprenant détour français en la personne de Louis-Claude de 
Saint-Martin qui s’efforcera de le traduire puis d en répandre les textes 
principaux dans les cercles maçonniques et illuministes européens. La 
pensée obscure mais combien profonde de Jakob Boehme offrira à la 
recherche romantique comme à la nôtre, une vision du monde libérée 
de l’intellectualisme des Lumières. A l’inverse du déisme philosophique 
qui avait résolument évacué le Dieu Incarné de la Révélation, Boehme 
contribuera à redonner à 1 aspiration spirituelle une profondeur démen- 
tant les théologies enseignées par les églises constituées et puisant ses 
éléments dans la Gnose judéo-chrétienne, la Kabbale, les représenta- 
tions symboliques, astrologiques, alchimiques. 

En outre, on sait aujourd’hui que s’il n’est pas certain qu’il fut rose- 
croix, il n’en est pas moins vrai qu’il compta parmi eux de nombreux 
disciples et admirateurs, tandis que sur sa croix funéraire fut gravée la 
vieille sentence rosicrucienne : 

«Né de Dieu, 

Mort en Jésus, 

Scellé par le Saint-Esprit». 

On s’explique alors facilement que son influence ne cessa de grandir 
dans les cercles du romantisme allemand dans la mesure où on le 
retrouve aux confluents du rosicrucisme et de la Stricte Observance 
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Templière, chère à la franc-maçonnerie d’outre Rhin, à Claude de 
Saint-Martin et à Willermoz. 

Les spécialistes décèleront ainsi sans difficulté son influence et son ins- 
piration chez nombre d’écrivains, penseurs et poètes tels Novalis, 
Tieck, Schlegel et Goethe. De même ce n’est pas trop s’avancer d’en 
reconnaître quelques traces dans le sens que nous souhaitons donner 
au Volume de la Loi Sacrée. Si nous voulons en effet transcender les 
controverses creuses et superficielles quant aux inconvénients qu’il 
pourrait y avoir à faire prêter serment à un impétrant sur un texte qui 
n’appartient pas aux traditions ou opinions religieuses, philosophiques 
de tel ou tel, ne sommes-nous pas tout naturellement amenés à consi- 
dérer comme l’ont fait les fils spirituels de Boehme, que la Révélation 
chrétienne n’est qu’une démonstration secondaire de la divinité de 
Dieu, qu’elle cache beaucoup plus qu’elle ne révèle, qu’elle est bien 
davantage témoignage et ouverture sur un dieu irrévélé, un dieu en 
dehors, en attente, en deçà de sa révélation et n’entretenant que des 
relations distantes avec les dieux revus et corrigés des religions établies. 

Mais ce n’est pas seulement à cette signification donnée ou redonnée à 
la présence de l’Evangile de Jean, que se cantonnera l’influence 
romantique sur la pensée maçonnique. De même que notre démarche 
s’inscrit à égale distance entre la conception dogmatique des théolo- 
giens chrétiens accrochés aux seuls textes orthodoxes et la négation de 
toute authenticité et spécificité des aspirations spirituelles, les penseurs 
romantiques suivront le plus souvent un itinéraire semblable. 

Si l’influence de Boehme en particulier, les éloignera d’un christianisme 
ecclésial prétendant au monopole de la parole divine adressée à l’huma- 
nité dans son ensemble, Jacobi, Herder, Kreutzer rejetteront aussi bien 
les doctrines issues de la philosophie des Lumières, réduisant l’ensemble 
des religions, au pire comme une imposture comme le donnait à penser 
Fontenelle et ses continuateurs, au mieux en leur attribuant une origine 
purement psychologique et anthropologique comme le fera le «citoyen 
Dupuis» auteur en 1795 d’un ouvrage intitulé : «L'Origine de tous les 
cultes» ou beaucoup plus tard Freud avec «Totem et Tabou». 

Ils insisteront, Kreutzer en particulier, sur l’unité de la conscience reli- 
gieuse depuis les origines, à travers tous les temps et tous les espaces. 
Mythologies barbares et mythologies classiques, religions de l’Inde, de 
l’Egypte, paganisme, christianisme, participent d’une même vérité don- 


117 


née à l’humanité dès ses origines. La langue sacrée du symbolisme 
(l’ouvrage principal de Kreutzer, paru en 1810, s’intitule : «La symbo- 
lique et la mythologie des peuples anciens») maintient à travers le 
passé immémorial, la communion entre la conscience humaine et sa 
finitude et l’infinité divine. A la prétention de désacralisation de tous les 
cultes s’oppose la volonté de les resacraliser tous en tant que documents 
authentiques de l’absolu. Dans cette présupposition de l’universelle pré- 
sence du divin et du sacré sous les formes les plus diverses, les plus sub- 
tilement élaborées comme les plus humbles, résidera la source de 
recherches particulièrement fécondes sur les religions et les textes sacrés 
de l’Orient (Inde, Perse, Egypte...) leur donnant un élan qui n’est pas 
encore épuisé aujourd’hui si l’on pense aux travaux de Mircea Eliade ou 
d’Henry Corbin. 

A travers ce que je viens de vous dire, je pense que vous n’aurez pas de 
peine à identifier une part au moins des sources de cette «religion Noa- 
chite» à laquelle nous faisons allusion fréquemment. Allant même un 
peu plus loin, vous avouerais-je que j’y rattache aussi cet égyptianisme 
de bazar dont certains de nos temples élevés à la fin du siècle dernier, 
nous offrent l’affligeante image ! 

Mais nous pouvons aller à l’encore plus profond, au plus significatif, au 
plus actuel dans cette mise à jour de l’influence de la pensée romantique 
sur notre pensée traditionnelle. 

L’extraordinaire accroissement des connaissances scientifiques que nous 
avons connu depuis un siècle et demi a donné une impulsion irrésistible 
aux philosophies de la réalité et les philosophies de la science ont 
imposé la notion que le sens habite la nature en tant que celle-ci n’est 
qu’un agrégat de phénomènes dont l’esprit humain détermine les lois de 
combinaison. Derrière ces phénomènes, au-delà d’eux, il ny a rien, 
sinon le lieu imaginaire où se projettent nos fantasmes. Or nous savons 
bien aussi que la science la plus contemporaine ne souscrit plus sans 
réticence à ce réductionisme. Il n’est plus besoin de beaucoup solliciter 
certains de ses plus authentiques représentants pour leur faire avouer 
que le savoir humain n est pas à la mesure de la réalité totale et que le 
fini ne possède pas de prise sur l’infini. Pour nous maçons qui devons 
être viscéralement habités par le sens du sacré et les significations du 
symbole, de telles représentations vont de soi ? Or nous en retrouverons 
l’expression sans cesse répétée, souvent illuminée par l’inspiration du 
génie littéraire et poétique dans les grands textes des meilleurs représen- 
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tants du romantisme européen* Nous les retrouverons dans Novalis, 
dans Tieck, Schlegel, Kierkegaard, Gérard de Nerval et pour nous sous 
leur forme la plus immédiatement accessible dans certains textes de 
Hugo tel celui que je vous propose, tiré des Misérables : «La religion 
n est autre chose que lombre portée de / univers sur l'intelligence 
humaine... Cette énormité est là, le précipice du prodige est là. Ignorant 
j’y tombe, savant je m’y écroule... Savant, j’entrevois l’incompréhensible 
; ignorant je le sens, ce qui est plus formidable encore. Il ne faut pas 
imaginer que l’infini puisse peser sur le cerveau de l’homme sans s’y 
imprimer. Entre le croyant et l’athée, il n’y a pas d’autre différence que 
celle de l’impression en relief à l’impression en creux. L’athée croit plus 
qu’il ne pense. Nier est, au fond, une forme irritée de l’affirmation. La 
brèche prouve le mur. Dans tous les cas, nier n’est pas détruire. Les 
brèches que l’athéisme fait à l’infini ressemblent aux blessures qu’une 
bombe fait à la mer. Tout se referme et continue. L immanent persiste». 
Je pourrais ainsi multiplier les citations empruntées aux plus grands 
romantiques et dans lesquelles s’affirmerait l’invalidité de l’esprit humain 
seulement armé de la raison et de la connaissance des phénomènes, à 
pénétrer dans 1 Etre même de la nature, à répondre à la question de 
Leibniz de savoir pourquoi il y a quelque chose plutôt que rien. 

Cette réponse, les romantiques vont la chercher dans plusieurs direc- 
tions ; entre autre dans une certaine approche de la connaissance et de 
l’appréhension de la nature tout d’abord. 

Sans m’étendre sur ce qui fut appelé la «Naturphilosophie», je ne saurais 
cependant la négliger car elle est trop proche par ses inspirations des 
soucis de beaucoup d’entre nous, désireux de pénétrer le sens des phé- 
nomènes à travers une approche autre que celle de la stricte exigence 
positive. La mise en question de la science galiléenne et newtonienne 
opérée par le romantisme ne l’empêchera pourtant pas d’admettre les 
découvertes scientifiques qui sont alors en train de se faire. Il ne songera 
pas à remettre en question des faits positivement établis mais ceux-ci lui 
sembleront autoriser de nouvelles interprétations. La science n’a jamais 
été et ne peut être la seule accumulation de résultats incontestables. Ses 
données déployées en pointillé dans un immense espace d’ignorance, se 
présentent comme autant d’affleurements du connu dans l’inconnu. 
Newton lui-même comme le théologien Joseph Priestley, le Lavoisier 
anglais de la chimie, seront le contraire de scientistes au sens restrictif et 
fanatique que lui donnera bien souvent la fin du XIX èm€ siècle et quels 
qu’aient été les efforts des historiens rationalistes qui tentèrent de dissi- 
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muler la face cachée de ces grands savants, dans laquelle ils voyaient 
volontiers une maladie honteuse de l’intelligence. 

Le romantisme reviendra à un savoir antérieur qui ne saurait se borner à 
déchiffrer l’ordonnancement superficiel des phénomènes mais qui 
s’efforce au contraire de faire alliance avec l’essence de la réalité cos- 
mique, de pénétrer jusque dans les profondeurs de l’être grâce à une 
connaissance qui soit aussi sagesse. C’est ainsi que Johann Wilhelm Rit- 
ter qui vécut en 1776 et 1810 et qui sera considéré comme le génie de 
la nouvelle physique, théoricien et expérimentateur de qualité en 
matière de physico-chimie et de «galvanisme animal», se livrera parallèl- 
lement à des extrapolations et à des spéculations cosmiques qui éveille- 
ront l’enthousiasme du poète Novalis comme du physicien danois Oers- 
tedt, futur théoricien de l’électro-magnétisme. Les débats du temps sur 
l’électricité animale, le galvanisme et le magnétisme cosmiques seront à 
la fois le point de départ pour des travaux et des découvertes significa- 
tives dans divers domaines des sciences exactes, de la biologie et de la 
médecine, mais souligneront aussi le désir romantique d’ajouter à une 
lecture première offerte par les sciences expérimentales, une seconde 
lecture qui affronte le mystère et découvre «dans la totalité du monde 
comment un développement harmonieux des lois de la raison et des 
formes naturelles, emplit l’essence de toute existence de vérité intime de 
beauté et de bonté» (G.C. Carus, cité par G. Gusdorf in : Le savoir 
romantique de la Nature). Le savoir romantique est une passion 
comme l’amour ; il poursuit le rêve d’une possession inaccessible de la 
totalité dans l’accomplissement d’une communion entre la vie de l’être 
individuel et de la vie universelle. On ne saurait distinguer la connais- 
sance de soi de la connaissance du monde et c’est là l’enjeu de ce 
voyage initiatique qui doit être poursuivi par chaque homme dans la 
mesure de ses dons et ce, jusqu’à l’heure de sa mort. 

Voyage initiatique, c’est là je crois le maître mot inscrit au cœur de l’ins- 
piration romantique comme de la nôtre. Le XVIII e siècle a été un siècle 
de réflexions pédagogiques. Locke, Rousseau, Pestalozzi pourront être 
considérés comme les fondateurs d’une pédagogie militante et les traces 
de leur influence sont encore visibles aujourd’hui. Cependant vers la fin 
de cette époque, l’idée se fera jour que l’enseignement ordinaire, même 
appuyé par le souci de la formation du caractère ne sera jamais suffi- 
sant. Quelque soit le programme ou les talents de l’éducateur, ils 
n’apporteront pas l’essentiel. L’élève soumis à ce seul apprentissage ne 
sera jamais possesseur de ce nouveau regard jeté sur le monde, ne 
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recevra jamais le secret du sens qui doit lui permettre d’assurer en toute 
liberté sa tâche d homme parmi les hommes, le cheminement secret 
d une existence vers la plénitude ou F échec. Conscients de ce manque, 
de ce hiatus, la plupart des grands auteurs romantiques écriront un «Bil- 
dungsroman» qui retracera un itinéraire initiatique où la formation, la 
mise en place des structures de l’être, importeront plus que l’informa- 
tion au sens restrictif. Us insisteront sur l’impossibilité d’achever l’initia- 
tion en une fois et sur la nécessité de franchir les uns après les autres, 
une série de seuils ; le plus redoutable et le dernier étant l’épreuve 
suprême de la mort. Le voyage initiatique sera déjà présent dans la 
Flûte enchantée et thème essentiel aussi bien du Wilhelm Meister de 
Goethe, que de Y Henri d'Ofterdingen de Novalis ou de la Loge invi- 
sible de Jean Paul Richter. Le thème effleurera même dans l'Homme 
qui rit et les Misérables , a fortiori dans le Voyage en Orient de Gérard 
de Nerval, voire même sous l habillage positiviste et scientiste de 
diverses oeuvres de Jules Verne ; le Voyage au centre de la terre en 
particulier, où la place donnée à la description des phénomènes géolo- 
giques apparaît en outre comme le rappel assourdi d’un thème cher à la 
Maturphilosophie qui a accordé une grande place à la minéralogie et à 
la métallurgie. Dans tous ces romans initiatiques, l’aventure d’une vie 
évoque une recherche spirituelle. Ils font tous allusion à une quête mys- 
tique. Ses archétypes apparaissent partout en filigrane : la recherche du 
Château, du Sanctuaire, du 1 résor, du Graal, du Secret, la Traversée ou 
l’Ascension, la Marche dans le Labyrinthe ou la Forêt obscure, la Mon- 
tée en spirale, la Descente aux Enfers. Ainsi l’œuvre littéraire roman- 
tique, le roman, le conte, le recueil de poèmes appellent-ils une double 
lecture, la première se contentant du sens évident et littéral, la seconde 
retrouvant sous l’intrigue une parabole cachée sous les apparences, ne 
pouvant se dire que sous forme indirecte parce que la vérité qui sous- 
tend la vie, la vérité du sens ne se peut énoncer de manière explicite. 
De même la physique du physicien, la géologie du géologue, la biologie 
du biologiste, ne sont que le masque ou l’envers d’une physique, d’une 
géologie, d’une biologie supérieures. Seuls les initiés le pressentent 
mais ne sauraient en maîtriser l’expression parce qu elle ne relève pas 
du langage usuel. 

Dans i insistance mise à affirmer que la parole est inefficace dès quelle 
cesse de parler le langage des objets de la matérialité et prétend 
s approcher de 1 Etre, n’est-il pas facile de retrouver la correspondance 
avec tel ou tel passage du rituel d’apprenti que nous connaissons tous ? 
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Pour la littérature classique, comme celle de lâge des Lumières, la 
vérité peut se dire, la vérité est un dire et c est une des raisons pour 
lesquelles cette époque est celle des prosateurs. La poésie y restera à 
quelques exceptions près dont celle d’André Chénier est la plus 
notoire, froide et académique. Essayez de lire cette partie de l’œuvre 
de Voltaire, le livre vous tombera des mains. A l’inverse, l’âge roman- 
tique est celui de la poésie. Le poète se veut mage ou magisien du 
verbe, visionnaire ou voyant, le révélateur des choses sacrées. Mais il 
sait aussi qu’il ne suffit pas de parler pour être entendu. Plus il prend 
conscience de son message, plus il éprouve de peine à le faire entrer 
dans le circuit du discours, plus il doit avoir recours aux circonlocutions, 
aux figures, aux symboles, pour faire entendre ce qui ne peut être dit. 
Ne retrouvons-nous pas ici encore, une notion qui nous est familière ? 
S’il est vrai que nous ne saurions, par précaution, livrer nos textes 
rituéliques à ceux qui ne sont pas dignes de les recevoir, nous savons 
aussi qu’en dernière analyse cela importe peu, car leur sens authen- 
tique ne peut apparaître qu a l’initié et encore est-il loin d’en avoir 
perçu toutes les significations. Quand le critique prétend expliquer les 
Chimères de Nerval ou les Hymnes à la Nuit de Novalis, tenter d’en 
extraire le sens objectif, il se livre à une œuvre vaine. Le poète n'a 
certes pas choisi délibérément et pour le seul plaisir de contraindre le 
lecteur au déchiffrage de quelque cryptogramme. En fait avec plus ou 
moins de talent, il s'est efforcé de transmettre une lumière qui lui a été 
donnée. Il est serviteur dune vérité dont il ne perçoit lui-même qu’une 
parcelle. Il est l'homme du secret, non pas d’un secret qu’il possède 
mais qui «le possède». Il appartient bien plus à celui-ci que celui-ci ne lui 
appartient. 

De même que le Livre de la Loi Sacrée ouvert au prologue de l'Evan- 
gile de Jean, est là pour nous dire que le Verbe est Lumière et nous 
rappeler que toute parole est une allusion à la Parole, le discours 
romantique peut, à la limite, se lire comme la quête inachevée d'un lan- 
gage perdu. Elle y transparaît dans l'ésotérisme de ce dernier, son goût 
des symboles, son appel à un langage chiffré ; dans sa passion des hié- 
roglyphes, son interprétation occulte des mathématiques. Nous la ren- 
controns dans les tentatives d'un Fabre d'Olivet, gnostique en marge du 
romantisme français pour restituer ce qu'il croît être le véritable sens de 
la langue hébraïque ! ; ou du bavarois Eckarthausen, annonçant vingt 
ans avant Champollion, le déchiffrage des hiéroglyphes au moyen 
d'une mystérieuse méthode «progressive et numérique». Même si ces 
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prétendues découvertes relèvent d'un illuminisme échevelé, elles mani- 
festent à travers leur démesure et leur incohérence, une recherche à 
laquelle nous ne saurions être totalement inattentif. Par son appel à 
une propédeutique du mystère, dans sa fascination pour l'absolu, l’obs- 
cur, le non élucidé, le romantisme témoigne par ses auteurs les plus 
profonds : Schelling, Ritter, Baader, Novalis, Jean Paul, de Saint Mar- 
tin, Nerval, Victor Hugo, de la réalité d'une démarche initiatique qui 
dépassant les cérémonies et les rituels, est avant tout odyssée d'une vie, 
cheminement existentiel, accomplissement scandé par des joies, des 
deuils, des péripéties qui définissent pour chacun son «Bildungsroman». 
La mort de Sophie pour Novalis, celle de Léopoldine pour Hugo, les 
récurrences de la maladie mentale pour Nerval, dont les étapes et les 
seuils d'une démarche qui éveillent en nous bien des résonnances. Et il 
n'est pas jusqu'à leur échec final dans le vouloir dire l'indicible et qui 
réduisit tant d'entre eux au silence, à la folie ou à la mort qui ne 
témoigne de cette vérité profonde dont le logicien célèbre et l’homme 
étrange que fut Ludwig Wittgenstein a dit : «Sur le sujet dont on ne 
peut parler, on doit demeurer silencieux». 
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Le chemin caché 


«Si une fois dans sa vie, comme l’exprimait Descartes, l’homme pouvait 
se défaire de toutes les idées et de toutes les croyances reçues, y com- 
pris les plus assurées, il pourrait les soumettre à l’épreuve du doute». 

En nous livrant l’unique certitude «je pense donc je suis», il nous fait réa- 
liser qu’au moment précis où l’homme prend conscience de cette évi- 
dence, il lui vient naturellement à l’esprit la question suivante : 

“alors qui suis-je, moi qui suis certain d’exister ?” 

Tout naturellement, comment ne pas se remémorer l’Oracle de Delphes 
“connais-toi toi-même” 

S’ouvre à nous, dans notre démarche, le devoir de mettre en doute 
notre savoir et nos certitudes, faute de quoi nous perdrions le sens de 
notre logique. 

Cette démarche, entièrement tournée vers l’intérieur de notre être, vers 
notre être profond, fait apparaître une nouvelle façon de se regarder qui 
laisse place ensuite, peu à peu, à un éclairage nouveau de la connais- 
sance de nous-mêmes. 

L’ensemble de cette démarche transforme l’homme en être respon- 
sable, capable de pratiquer le questionnement et le doute, de mettre ses 
connaissances à l’épreuve, de se reconnaître, d’entrer en soi-même, de 
s’appuyer sur des valeurs morales germées et mûries en notre être pro- 
fond. Voilà bien là les conditions élémentaires qui permettent à 
l’homme de s’orienter vers des décisions responsables. 
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Et même si l’homme, au terme de cette recherche, ne se rend compte 
devant l’immensité, qu’en fait il ne connaît que peu de chose, alors a-t-il 
déjà au moins une particule de sagesse. 

Cest dans ce sens que je vous propose, plutôt qu’un long discours, ce 
petit conte qui n’est peut-être pour certains qu’une belle histoire mais 
peut-être pour d’autres, je le souhaite, un point de départ. 

★ 

★ ★ 

Il était une fois, un lointain pays où les rivières sont si belles que le soleil 
et la lune, las de se disputer le privilège d’y baigner leur lumière, décidè- 
rent de se partager le temps. Le soleil qui resplendissait de tous ses 
feux, préféra le jour. La lune, à la lumière plus subtile, savait qu’en se 
contentant de la nuit, elle ferait scintiller les étoiles. 

C’est sous ces bons auspices, que naquit un sculpteur. Il y a de cela 
longtemps, très longtemps... 

Il marchait à peine lorsque son père, un homme besogneux et sculpteur 
avant lui, quitta ce monde. Il se souvenait de lui par les récits que sa 
mère lui en avait faits et aussi, à travers les outils qu’il lui avait laissés en 
héritage. 

Il se rappelait en particulier, du jour où sa mère lui avait confié le ciseau 
et le maillet du disparu. Ses petits doigts, tremblant d’émotion, s’appli- 
quaient à épouser F empreinte, trop grande, laissée par la main. Le pre- 
mier éclat qu’il arracha de la pierre brute, sous le regard de la veuve, 
confirmait d’évidence l’héritage paternel. 

A cinq ans, il avait déjà le sens de la perpendiculaire et du niveau. Ses 
progrès étaient si rapides, qu’il fut rapidement capable d’imposer un 
point de vue écouté, tant il possédait le sens de l’harmonie, de l’équi- 
libre et de la beauté. 

A sept ans, son talent révélait la force de sa réflexion et la sagesse de 
ses propos. 

Dès qu’il sentit qu il pouvait s’assumer seul, il quitta sa mère et l’atelier 
de son père, et entreprit d aller se perfectionner dans ce merveilleux 


130 


pays où la lune n attend pas que le soleil se soit caché pour venir glisser 
un œil impatient au-dessus de l’Orient. 

Quand il revint, riche de son expérience nouvelle, il se plongea dans 
une longue méditation puis, traçant des plans, fit agrandir l’atelier pater- 
nel, réorganisant les surfaces, redistribuant les passages et termina en 
reblanchissant les murs à la chaux. 

Il rangea tous les outils, les classant dans un ordre qu’il voulut le plus 
logique possible et, comme il était très soigneux, ne se contenta pas de 
réparer ceux qui en avaient besoin ou d’affûter les outils tranchants, il 
enleva la plus petite tache de rouille, la moindre souillure. 

Les maillets, les burins, les ciseaux, les gouges, chacun avait sa place et 
il y avait une place pour chaque chose. Les outils les plus usuels étaient 
rangés sous la main. Les plus encombrants étaient accrochés au mur, 
en fonction de leur poids, quant aux plus fragiles, une armoire récupé- 
rée dans la maison était destinée à les recevoir. Tout avait été pensé. 

Ainsi organisé, il pouvait enfin s’isoler dans son atelier, méditer et se 
préparer à façonner la matière. Il y passa tout son temps loin du monde 
et du bruit. Son imagination était si fertile qu’il ne sortait que rarement, 
mais alors chacun s’effaçait sur son passage. Cette reconnaissance le 
gênait cependant que sa renommée allait grandissant. 

De plus en plus nombreux, les visiteurs admiraient cet atelier exception- 
nel où œuvrait un Maître, et repartaient, amplifiant par leurs louanges, 
une renommée qui ne tarda pas à se répandre bien au-delà de la crête 
des montagnes. 

Le Prince du Royaume ayant entendu parler de cet artiste exceptionnel 
et des foules qu’il déplaçait, lui rendit visite. Dès son retour au Palais il 
en parla avec un tel enthousiasme, que le Roi, son père, promulga un 
édit élevant notre sculpteur au rang envié de “Premier Sculpteur Royal”. 

Il vécut longtemps, dans une notoriété telle que les plus respectés sollici- 
taient ses conseils. 

Il était très âgé, lorsqu’il mourut. 
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Et même si 1’homme, au terme de cette recherche, ne se rend compte 
devant l’immensité, qu’en fait il ne connaît que peu de chose, alors a-t-il 
déjà au moins une particule de sagesse. 

C est dans ce sens que je vous propose, plutôt qu’un long discours, ce 
petit conte qui n’est peut-être pour certains qu’une belle histoire mais 
peut-être pour d’autres, je le souhaite, un point de départ. 

★ 
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rent de se partager le temps. Le soleil qui resplendissait de tous ses 
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mère lui en avait faits et aussi, à travers les outils qu’il lui avait laissés en 
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et le maillet du disparu. Ses petits doigts, tremblant d’émotion, s’appli- 
quaient à épouser l’empreinte, trop grande, laissée par la main. Le pre- 
mier éclat qu il arracha de la pierre brute, sous le regard de la veuve, 
confirmait d’évidence l’héritage paternel. 

A cinq ans, il avait déjà le sens de la perpendiculaire et du niveau. Ses 
progrès étaient si rapides, qu’il fut rapidement capable d’imposer un 
point de vue écouté, tant il possédait le sens de l’harmonie, de l’équi- 
libre et de la beauté. 

A sept ans, son talent révélait la force de sa réflexion et la sagesse de 
ses propos. 

Dès qu’il sentit qu’il pouvait s’assumer seul, il quitta sa mère et l’atelier 
de son père, et entreprit d’aller se perfectionner dans ce merveilleux 
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pays où la lune r attend pas que le soleil se soit caché pour venir glisser 
un œil impatient au-dessus de l’Orient. 

Quand il revint, riche de son expérience nouvelle, il se plongea dans 
une longue méditation puis, traçant des plans, fit agrandir l’atelier pater- 
nel, réorganisant les surfaces, redistribuant les passages et termina en 
reblanchissant les murs à la chaux. 

Il rangea tous les outils, les classant dans un ordre qu’il voulut le plus 
logique possible et, comme il était très soigneux, ne se contenta pas de 
réparer ceux qui en avaient besoin ou d’affûter les outils tranchants, il 
enleva la plus petite tache de rouille, la moindre souillure. 

Les maillets, les burins, les ciseaux, les gouges, chacun avait sa place et 
il y avait une place pour chaque chose. Les outils les plus usuels étaient 
rangés sous la main. Les plus encombrants étaient accrochés au mur, 
en fonction de leur poids, quant aux plus fragiles, une armoire récupé- 
rée dans la maison était destinée à les recevoir. Tout avait été pensé. 

Ainsi organisé, il pouvait enfin s’isoler dans son atelier, méditer et se 
préparer à façonner la matière. Il y passa tout son temps loin du monde 
et du bruit. Son imagination était si fertile qu’il ne sortait que rarement, 
mais alors chacun s’effaçait sur son passage. Cette reconnaissance le 
gênait cependant que sa renommée allait grandissant. 

De plus en plus nombreux, les visiteurs admiraient cet atelier exception- 
nel où œuvrait un Maître, et repartaient, amplifiant par leurs louanges, 
une renommée qui ne tarda pas à se répandre bien au-delà de la crête 
des montagnes. 

Le Prince du Royaume ayant entendu parler de cet artiste exceptionnel 
et des foules qu’il déplaçait, lui rendit visite. Dès son retour au Palais il 
en parla avec un tel enthousiasme, que le Roi, son père, promulga un 
édit élevant notre sculpteur au rang envié de " Premier Sculpteur Royal”. 

Il vécut longtemps, dans une notoriété telle que les plus respectés sollici- 
taient ses conseils. 

Il était très âgé, lorsqu’il mourut. 
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Un deuil fut décrété. Des funérailles nationales furent organisées. Il fut 
enfin décidé que l’atelier serait transformé en musée où seraient expo- 
sées toutes les œuvres de ce «Grand Homme». 

Le jour dit, les scellés enlevés, la porte s’ouvre sur un atelier aussi bien 
rangé qu’au premier jour. Les outils parfaitement ordonnés témoignent 
par leur état, des soins constants dont ils ont été l’objet de la part de cet 
homme décidément extraordinaire. 

Religieusement, dans un recueillement qui sied à ce genre de moment 
précédant la marche lente et respectueuse des délégations officielles, 
l’officiant se dirige maintenant vers la porte conduisant à la grande salle 
où dorment tous ces chef-d’œuvre. 

La lourde porte tourne lentement, poussée par un sourd grincement. 
Chacun retient son souffle et essaye de percer la pénombre d’où va sur- 
gir l’œuvre cachée. 

Horreur et stupéfaction ! 

La resserre a été entièrement pillée, vidée. Il n’y a plus rien 

On cherche. On fouille. De la cave au grenier, de la chambre au cellier il 
n’y a rien. Tout est désespérément vide. 

On cherche encore... Rien... Il n’y a même pas la moindre trace de ten- 
tative d’effraction ! 


I! faut bien l s admettre, durant toute sa vie, cet usurpateur n’a jamais réa- 
lisé une seule œuvre. 


★ 

★ ★ 

ce conte pourrait s’arrêter là, tant Humanité est pleine de vaniteux 
gonflés de suffisance, qui des faits ne retiennent que les apparences et 
n’encensent rien d’autre que l’ignorance. 

Mais ce conte a une suite. 
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Alors qu’il s’envolait vers d’autres Cieux, notre sculpteur entendit, du 
fond de sa conscience, une voix qui lui demandait : 

“Qu’as-tu fait de ta vie... Qu’as-tu fait de ta vie... Qu’as-tu fait de ta 

- « 
vie... 

Et plus la voix martelait “qu’as-tu fait de ta vie...”, plus il se sentait inté- 
rieurement prostré se demandant à son tour : “qu’ai-je fait de ma vie ? 
qu’ai-je fait de ma vie ? ” 

“Ne crains rien, lui dit enfin une autre voix, je sais que sans cesse tu 
as travaillé d’un travail que personne dans cette foule ne peut recon- 
naître. Leur déception est grande d’abandonner la gloire d’avoir 
secrété un génie”. 

“Je t’ai vu, jour après jour, sculpter et polir ta pierre dans l’intimité de 
l’atelier, ne cessant jamais de remettre sur le métier le résultat de la 
veille”. 

“Tu n’as jamais voulu tromper personne. L’ignorance est la cause de 
l’illusion. Au travers de leurs projections, tes thuriféraires se sont trom- 
pés seuls. Tes encenseurs d’hier apprennent aujourd’hui, à leurs 
dépends, qu’on ne juge pas sur des apparences”. 

“Peu importe le volume restant de cet énorme bloc, que par orgueil tu 
avais choisi démesuré”. 

“Les outils reçus de ton père, t’étant progressivement devenus 
inutiles, tu as su les conserver en bon état. Tes frères, ceux qui ont 
compris le sens de ta démarche initiatique, pourront, à leur tour, en 
faire bon usage”. 

Il ne te reste rien, dis-tu ? Crois-tu vraiment ? Dans la recherche de 
soi, l’important est d’abord de savoir éclater la pierre, car la Vérité est 
au Centre. 

“Vide ta poche et montre moi cette petite pierre taillée, ce minuscule 
gravier finement ciselé, que tu caches précieusement roulé dans ton 
mouchoir”. 
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“ I ravaillant la matière, tu n’as jamais cessé de travailler sur toi, tu es allé 
jusqu’au bout de toi-même”. 

“En réalisant l’œuvre de ta vie, tu as trouvé la Lumière. Maintenant, la 
Vérité t’appartient”. 

“Tu es le Chef d’œuvre”. 


★ 

★ ★ 

Chers auditeurs, si vous avez consacré ces minutes à écouter mes pro- 
pos, j’ose espérer qu’il ne vous étaient pas indifférents. La pierre taillée, 
c’est bien évidemment le symbole de notre travail intérieur, du travail 
que nous faisons sur nous chaque jour pour être meilleur “aujourd’hui 
plus qu’hier et bien moins que demain”. 

Les rancs-maçons de la Grande Loge de France, sont des hommes de 
bonne volonté en marche vers leur idéal : «apporter à l’homme les outils 
qui lui sont nécessaires pour se construire intérieurement et construire le 
monde dans la dignité». 

Si vous partagez cet objectif, vous avez vraisemblablement une expé- 
rience personnelle à nous transmettre. Faisons ensemble le chemin. 
Venez, nous vous attendons. 

Henri Picot 
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Illustrations 


Pour, dans ce numéro, illustrer 1 unité exprimée par l’opinion variée et finale- 
ment convergente des auteurs, la représentation des cinq corps réguliers était 
évidente. 

Dans le Timée , (tome 5, page 490, édition de 1930, Les Belles Lettres) Pla- 
ton les attribue déjà aux anciens et Euclide les décrit dans le XHî ème Hure des 
Eléments. 

Luca Pacioli, dans sa Divine proportion parue en 1509 utilisa pour les repré- 
senter, les talents d’un dessinateur connu : Léonard de Vinci. Nous avons 
pensé à les reproduire accompagnés des développés qu’en fit Albrecht Durer 
en 1525 dans son Instruction sur Part de la mesure . Cependant la beauté 
du trait dans la Perspective des corps réguliers de Wintzel Jamnitzer publiée 
en 1568 (réédition de qualité par Gutemberg-Reprint, Paris, 1981, avec une 
étude d Albert Flocon) fut déterminante. A la suite de Platon, Jamnitzer asso- 
cie les corps réguliers avec les éléments (archétypes et non simples compo- 
sants de la table de Mendéléev) ; il établit également un rapport avec les 
voyelles, reliant ainsi le chant des loups avec celui des sphères. 

Les culs-de-lampe sont également reproduits d’après cet ouvrage, véritable 
symphonie géométrique. 

Les textes d’accompagnement sont extraits du Timée dans l’édition citée 
ci-dessus. 


Claude Gagne 



A. 1. IGNIS 



Si l'on compose quatre angles solides , on a la première forme de solide qui 
a la propriété de diviser la sphère dans laquelle il est inscrit en parties 
égales et semblables. 


E. 2. AER 



La seconde espèce est composée des mêmes triangles. Quand ils ont été 
combinés pour former huit triangles équilatéraux, ils composent un angle 
solide unique fait de quatre angles plans. 




O. 4. 


Le troisième (...) a vingt faces qui sont des triangles équilatéraux. 



Porcelaine de Meissen, circa 1 745 
Johan Joachim Kaëndler (1 701-1 775) - «Groupe Maçonnique » 
(Musée Maçonnique - Archives Bibliothèque Grande Loge de France) 







Il restait encore une cinquième combinaison. Dieu s’en est servi pour achever 
le dessin de l’univers 



V. 5 COELUM 




I 




EDITORIAL : 

Paroles perdues 


Ces paroles sont écrites en décembre 1996, quelques jours après la fin du 
Congrès des Loges et de la Tenue de Grande Loge, auxquelles je pris part 
comme d’habitude - et comme député - de l’une ou l’autre de mes trois loges 
bleues. Mais ne pensez pas que c’est cela qui m’a inspiré le choix du nom de 
cet éditorial, même s’il est vrai que les gens parlent beaucoup, les francs- 
maçons un peu plus que les autres, et les députés encore plus, au point par- 
fois d’en perdre la parole. 

La raison de mon choix est que je me demande souvent, en lisant et en écou- 
tant discuter ce sujet, si nous sommes nombreux à comprendre ce qui se 
cache vraiment derrière ce vocable. 

Le mot «parole» apparaît en 1080 dans la Chanson de Roland et vient du latin 
écclésiastique «parabola», comparaison, allégorie. En latin populaire il se trans- 
forme d’abord en «parabla», dont vient «palabra» en espagnol, puis en «paraula» 
et «parola». Dans notre langue, il signifie d’abord spécifiquement parabole du 
Christ dans le sens que lui donnent les Evangiles, puis parole du Christ, puis 
parole tout court, en suivant la même évolution que «verbe», de «verbum», mot, 
traduction en latin du grec «logos», verbe divin, puis verbe tout court. Bien 
entendu, l’un de vous peut me dire : «Mais c’est vrai pour la langue française, 
qu’en est-il des anglais et des américains par exemple ?». La même chose. 
«Word» vient aussi, par des voies détournées, de «verbum». 

Mais dans ce cas, si la maçonnerie opérative date elle aussi du début du 
second millénaire, sa «parole» ne signifie pas juste mot mais aussi beaucoup 
plus, tout au moins parole sacrée. Beaucoup de raisons dans lesquelles je 
n’entrerai pas en détail ici nous permettent de croire qu’en ce qui regarde les 
opératifs, la «parole» était le Nom ineffable en quatre lettres, le tétragramme, 
défini comme tel au moment où Dieu se nomme pour la première fois à 
Moïse. Il est interdit, dans la tradition juive de prononcer ou même d’écrire 
ces quatre lettres sans posséder une qualification particulière. La traduction en 
est inconnue ; la prononciation exacte reste un mystère total. Au «vulgum 
pecus» il ne fut jamais permis que d’en épeler les quatre lettres. D’ici à penser 
qu’une phrase de nos rituels vient des règles entourant la prononciation et 
l’écriture du tétragramme il n’y a qu’un pas. 
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La parole fut considérée comme perdue dès l’avènement de la maçonnerie 
moderne au début du 18 ème siècle et pour des raisons très terre-à-terre. Vers le 
milieu du 16 ème siècle la construction gothique était en fort déclin et les loges se 
faisaient rares. Les maîtres du gothique pensèrent qu’il fallait perpétuer leurs 
connaissances, qui n’étaient pas seulement professionnelles mais avaient une 
grande valeur spirituelle et morale. Ils initièrent donc des gens qui n’avaient 
aucune connaissance du métier mais qui étaient soit valables par leur intelli- 
gence, leur culture et leurs qualités de cœur, soit utiles par l’influence qu’ils 
exerçaient dans le monde profane en tant que nobles ou notables. Les spécula- 
tifs s’ajoutèrent aux opératifs et ces derniers eurent bientôt à le regretter. 

Une quinzaine d’années après la création en 1717 de la Grande Loge de 
Londres et Westminster, les spéculatifs, dont le nombre dépassait déjà large- 
ment celui des opératifs, en eurent assez de ces gens aux ongles parfois sales, 
sentant la sueur, aux vêtements imbibés d’une poussière de plâtre qui salissait 
leurs beaux habits de velours. Ils voulurent s’en débarrasser et le firent preste- 
ment, en changeant de mot de passe. Les opératifs, auxquels on ne communi- 
qua pas la nouvelle «parole», ne purent plus entrer dans les loges. A ceux qui 
leur en posèrent la question, les spéculatifs répondirent hypocritement que, 
hélas, la parole était désormais perdue et remplacée par une parole substituée, 
et que sa recherche était désormais la grande préoccupation de la franc- 
maçonnerie. C’est simple et décevant et je vous prie d’oublier tout de suite ce 
que je vous ai dit, pour ne plus vous souvenir que des très belles explications 
symboliques dont nous entourons d’habitude ce mot. D’autres mots, d’autres 
paroles que nous sommes arrivés à voir, avec raison et avec le passage du 
temps, comme chargés de symbole et de profonde signification, ont une ori- 
gine et une raison d’être tout aussi plébéienne. 

Pourquoi donc cette mini-planche dans un éditorial ? Pour rappeler que les 
mots et les paroles ne sont que mots et paroles, y compris ceux que vous lirez 
dans ce numéro de Points de Vue Initiatiques , y compris les miens. Que ce 
qui compte vraiment est ce que nous savons en faire et le sens que nous 
savons y trouver ou leur donner, chacun de nous individuellement. Qu’en réa- 
lité, la fameuse parole, nous l’avons toujours eue et nous ne l’avons jamais 
perdue. Que, de même que pour tous les secrets de la maçonnerie, il ne s’agit 
pas d’une parole spécifique ou d’un mot de passe, d’un secret bien défini et 
emballé, d’un mystère en carton pâte, mais d’un élément de l’outillage ration- 
nel qu’elle met à notre disposition pour découvrir ce qui se trouve au-delà de 
nous-mêmes, au-delà du monde matériel et de ses soucis et que nous appe- 
lons le Grand Architecte de l’Univers. Encore une parole que l’on peut perdre 
sans jamais se rendre compte de ce qu’elle voulait dire. Certains l’ont fait, 
mais c’est une autre histoire. 


Michaël L. Segail 
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L’initiation, 
chemin de Faction ? 


Introduction : l'initiation 


«Quand le cœur est mal à l’aise, 
nous le soutenons avec des Rites» 

Confucius 

Toutes les civilisations, toutes les sociétés ont donné naissance à des rites 
d’initiation, tant les hommes - quelles que soient leurs conditions - sont 
naturellement friands de mystères, de secrets, d’exception... d’élitisme. 

Diversement liées aux mœurs, aux superstitions et aux croyances du 
moment les cérémonies initiatiques ont été essentiellement à l’origine des 
cultes rendus au soleil, à la lune, aux phénomènes incompris et pour cela 
même redoutés de la nature. Ils le seront ultérieurement aux innombrables 
dieux mythiques et demi-dieux de légende que se sont inventés les Grecs, 
les Romains, les Egyptiens, les Perses, les Chinois, les Hindous, et comme 
eux, bien d’autres encore. C’était le temps où l’on concevait l’univers 
comme un espace clos, un monde fini dans un temps fini. 

Vint la croyance en un seul Dieu. Le sens de l’initiation prit alors une 
autre dimension sous tendue non plus par des pratiques ou des cou- 
tumes mais par des valeurs touchant à l’essentiel, c’est-à-dire touchant à 
la spiritualité et à la conscience de tous comme de chacun. L’instinct 
s’était conceptualisé, le concept s’était moralisé. 

Les religions du Livre - comme on les appellera - allaient véhiculer cha- 
cune à sa manière, une histoire universelle, sans commencement ni 


f Conférence publique donnée en l’hôtel de la Grande Loge de France le 13 avril 1996 
dans le cadre du Cercle Condorcet-Brossolette. 
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fin, dont à chaque fois, l’humanité et l'homme, se découvriront être 
l’enjeu. L’intelligence venait de s’ouvrir à l’éternité et l’infini ! La raison 
autant que la foi en appelaient désormais à la Loi Morale construite 
autour d’une vérité révélée dans une espèce de... sublimation instinctive, 
de surconscience collective du sacré, pour que triomphent Fange sur la 
bête, les forces du bien sur celles du mal, la lumière sur les ténèbres. 
Souvenez-vous des Tables de la Loi et des Dix Commandements ! Sou- 
venez-vous de l’Ancien Testament, du Nouveau, du Coran, de leurs pré- 
ceptes ou de leurs versets, pour m’en tenir aux trois grandes religions 
monothéistes ! Souvenez-vous des Prophètes et des Apôtres ! Tous, en 
des temps différents ne parlent-ils au nom de leur Dieu pour dire d’une 
seule voix ce qui est mal et pour dire ce qui est bien ? 


La peur, le fatalisme et l’obscurantisme primaires avaient cédé la place à 
de l’adoration, les pratiques tribales à des actes rituels de l’ordre du 
sacrement, destinés à sanctifier l’homme aux différents âges de sa vie, à 
le rapprocher ainsi du Dieu de sa Foi, jusqu’à confondre dans l’ultime 
communion de la mort, le haut et le bas, le ciel et la terre, l’esprit et la 
matière. 


Pour les hommes de métiers, l’initiation était devenue prétexte à céré- 
monies diverses au cours desquelles le Maître transmettait ce qu’il savait 
de son Art pour l’avoir lui-même appris d’un autre. C’était le temps des 
Francs-Métiers, des chantiers itinérants, des loges éphémères, le temps 
des bâtisseurs de cathédrales dont il n’est pas un seul franc-maçon au 
monde qui ne tienne à se réclamer - chaque corporation ayant ses 
règles de vie, son code, ses lois, ses secrets, ceux du métier. 

A partir du XVIII ème siècle, la franc-maçonnerie de métier devint progres- 
sivement une franc-maçonnerie d’idées et de réflexions. Elle était opéra- 
tive, elle devint spéculative. 

Après avoir cru, des siècles durant, que l’unique voie possible d’accès à 
la Vérité passait nécessairement par la croyance en un Dieu, lui-même 
inaccessible, l’homme se prit à croire en l’homme comme détenant la 
clef de son propre mystère, tout aussi capable - le Fils s’identifiant au 
Père - de dire à sa manière le mal et le bien. Socrate l’avait déjà dit en 
son temps, mais qui s’en souvient, que discerner le bien et le mal est 
inscrit dans la raison des hommes, nos généticiens diraient, dans leurs 
chromosomes. Au même titre paraît-il que le «fait religieux», c’est pour- 
quoi on le trouverait si constant dans les différentes ethnies du monde. 
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Héritière des grandes cultures, hellene et judéo-chrétienne, fille spiri- 
tuelle d Athènes et de Jérusalem, profondément enracinée à la fois dans 
Thistoire des Chevaliers et dans celle des bâtisseurs de cathédrales mais 
sans réelle prétention à un quelconque syncrétisme, la tradition maçon- 
nique d’aujourd’hui s’intéresse à l’homme davantage qu’aux dieux, sans 
les exclure pour autant. A chacun de se déterminer ! Elle se fonde sur la 
réalité d’un sens dont le principe premier serait la vie et l’homme. Aussi 
longtemps que l’essentiel nous sera interdit, gageons à notre tour, 
après tant d’autres, que c’est l’homme qui donne un sens à l Histoire et 
non l’inverse, la vie qui donne un sens à la vie. C’est bien ce qu’essayait 
de nous dire l’un des sophistes de la Grèce Antique, Protagoras quand 
il prétendait haut et fort contre l avis des siens cinq siècles avant Jésus- 
Christ que : 

«L homme est la mesure de toutes choses. 

11 n’y a de sens que par l’homme». 

Ceux qui le souhaitent sont libres de croire en un dieu, révélé ou autre 
et d’avoir du monde la vision d’un déterminisme trans-historique où la 
volonté de chacun se confondrait «providentiellement» avec la volonté 
de celui en qui ils croient. 

Nous francs-maçons de la Grande Loge de France, nous sommes à la 
recherche d une vérité fondamentale dont au nom de la liberté de 
conscience, nous refusons qu’elle nous soit imposée dans sa forme ou 
dans son contenu. Vérité à propos de laquelle, tous sans exception, 
lies que soient la nationalité, la race, la couleur de peau ou la 
croyance pourraient s’accorder dans la tolérance et l’acceptation réci- 
proques ! Qu’aurions nous à faire, du reste, d’une vérité dont Alain pré- 
tendait «qu’elle cesse de l’être dès lors que l’on s’en contente». C’est à 
condition, de la tolérance et de l’acceptation réciproques que la 
-maçonnerie peut être «ce centre d’union et ce moyen de nouer 
ritable amitié parmi des personnes qui eûssent dû demeurer per- 
ce réellement éloignées ou étrangères». (James Anderson, 1723). 

Nous sommes persuadés que la clef de cette quête se trouve en chacun 
de nous et qu’il nous appartient d’en retrouver le secret précisément 
dans ce profond noyau caché du «soi», où se réalise après l’abandon de 
1 avoir et du paraître, le dernier masque tombé, l’ultime voile vaincu, 
1‘identification matricielle entre tous les êtres. Vous y trouveriez là, 
l’homme vrai, l’homme roi, I homme Dieu, l’homme tout simplement. 
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C’est cela, Mesdames et Messieurs, rien que cela ce fameux secret qui 
vous émeut tant. Dûssè-je vous décevoir, nous ne détenons aucune for- 
mule magique, aucun abracadabra mystérieux, nous sommes bien inca- 
pables de transformer en quoi que ce soit d’autre la moindre once de 
métal, nous ne sommes pas des faiseurs d’or, nous ne conspirons 
contre personne, nos seuls ennemis sont l’obscurantisme, le fanatisme 
et l’intolérance. Nous ne dégageons aucune vapeur de soufre ! Et je puis 
vous l’affirmer en vous regardant droit dans les yeux : personne d’entre 
nous n’a les pieds fourchus... Ou alors, c’est qu’il le cache bien, le 
bougre !!! 

Le secret maçonnique, le seul, l’unique, le véritable secret maçonnique 
est un secret initiatique par nature, en ce qu’il concerne l’individu dans 
son essence et non une institution dans ce qu elle a de conventionnel ou 
d’établi. Et si nous vous le taisons c’est précisément parce qu’il est de 
l’ordre de l’incommunicable. 

La franc-maçonnerie n’est pas un ordre secret au sens où on le com- 
prend habituellement, pour nous l’opposer ou nous en faire le reproche. 
La franc-maçonnerie est un ordre intime du secret. Le secret du Soi ! Et 
qu il y a-t-il de plus secret que le secret du Soi ?.... 


La vérité 

“La pire mésaventure , heureusement improbable , 
qui pourrait advenir à l'esprit humain 
serait la découverte d'une vérité définitive» 

Thierry Maulnier, Le Dieu masqué” 

Le concept de Vérité recouvre un besoin que l’on peut qualifier d exis- 
tentiel, celui de recevoir une réponse aux questions que les hommes ne 
cessent de se poser depuis que l’intelligence leur a été donnée. 

- Le mystère de nos origines et de notre devenir ?... 

- Le pourquoi des choses, des êtres et des événements ?... 

- Le sens qu’il convient de donner à sa vie, à la vie, si sens il y a ? 

- Quels sont la place et le rôle qui nous sont assignés par l’histoire, au 
regard du temps ? 

- La nature du lien, si lien il y a, qui nous relie au mystère de notre 
passé, d’où le Tout nous serait venu ? 
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Sommes-nous les produits du hasard dont on a pû dire qu’il était l’addi- 
tion de nos ignorances ? Sommes-nous la manifestation d’une intention- 
nalité transcendante à l’homme et par essence définitivement à jamais 
de l’ordre de l’inconnaissable..., même si quelques repères viennent par- 
fois à nous éblouir ? «Le domaine de l’inconcevable et ses repères 
éblouissants» comme l’écrit si joliment René Char. 

L’hypothèse d une vérité définitive est déjà en soi une interrogation. 
Nous en laisser entrevoir la découverte n’est-il pas fait pour apaiser ce 
qu’il est convenu d’appeler l’angoisse métaphysique, l’angoisse ontolo- 
gique ou plus communément le mal de vivre ? Cette impression confuse 
d’insatisfaction, ce sentiment d’inconfort, d’incomplétude nous vien- 
draient d’une lointaine frustration, dont l’humanité dans l’imaginaire col- 
lectif ne parviendrait pas à faire le deuil !... C’est par l’angoisse que 
notre inconscient choisit de s’exprimer pour nous redire qu’elle avait été 
notre condition première, en ces temps oubliés où nous étions encore 
des dieux. 

L’angoisse ne serait plus seulement une souffrance 
mais le nœud même de notre mémoire. 

Il est vrai que notre condition, notre culture, notre philosophie ou notre 
religion, nous amènent à croire à la «séparation», à la «brisure» de par la 
faute du plus ancien d’entre nous. Mais ne serait-ce pas là une autre 
mystification de convenance ? 

Cette histoire de faute originelle, dans le fond, nous arrange bien. 
N aurait-elle pas été inventée pour nous absoudre par avance de nos fai- 
blesses, de nos fautes, de nos imperfections, de nos échecs, tout ce que 
notre inconscient refuse d’admettre comme étant de notre responsabi- 
lité ? Puisque c’est de sa faute à lui ! 

Comment ne pas souligner ici ce qu’il y a de foncièrement contradic- 
toire à revendiquer le droit à la liberté, avant toutes choses, et refuser en 
même temps d’en assumer les effets ? La responsabilité est le prix natu- 
rel de la liberté et du libre choix dont elle est T incontournable corollaire. 

Pure création opportune de l’esprit ou réalité perdue dont quelque 
chose d’indéfinissable en nous continue de se souvenir, générations 
après générations ? «L’homme est un Dieu tombé qui se souvient des 
deux» rappelle avec beaucoup d’à-propos le poète Alphonse de 
Lamartine. 
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La réponse peut nous être donnée dans l’instantanéité d une révélation, 
subordonnée à la croyance en un seul dieu, elle-même fondée sur la cer- 
titude que nous aurions plus ou moins de la «chose» indivise. Rien ne per- 
met d’affirmer que Dieu existe, mais rien ne permet d’affirmer non plus 
qu’il n’existe pas, confessent également les hommes du savoir - philo- 
sophes et scientifiques ensemble confondus - et parmi les plus grands, 
guère plus assurés sur l’existence supposée d’une vérité définitive. D’où 
la nécessité de se référer à une autre approche du réel que par le savoir 
acquis ou par le savoir révélé. Là où les sens, le raisonnement, l’observa- 
tion, l’expérience, là où la philosophie et la science ont échoué, l’idée est 
d’aborder le monde ainsi que les mystères du monde, différemment, non 
plus de l’extérieur mais de 1 intérieur à partir d’une réflexion intériorisée, 
intuitive, sur notre propre condition d’être humain. 


S’ouvre alors le domaine de l’ésotérisme, le domaine de l’autre connais- 
sance, celui des symboles et aussi celui du sacré... le sacré, non pas obli- 
gatoirement au sens religieux, mais au sens universel de ce qui relie 
l'intelligence à l’esprit, la finitude de l’être à l’infinitude de son mystère, 
l'immanent au transcendant. 


De tous les mécanismes de la connaissance, enseignait Socrate, (470- 
399 avant Jésus-Christ) à qui de l’agora voulait le suivre, seule la 
connaissance initiatique est de nature à mener l’homme des appa- 
rences à la conscience de ce qu’il est, puis l homme ainsi mis à nu à 
l’intelligence de cette vérité. Qu’est-ce que l’homme si ce n est pour une 
part de «révolution devenue consciente delle-même» selon le mot 
emprunté à Julian Huxley ? C’était, en quelque sorte, avant la lettre, 
réconcilier l'intelligence et le cœur, ou pour parler comme les spécia- 
listes, le cerveau gauche de la raison et le cerveau droit de l’affectif que 
l’on se plait si couramment à opposer. Je crois que le moment est venu 
de faire le point. 

Lorsque l’on s’attache à comparer les différentes initiations entre elles, 
on constate que la plupart procèdent en Occident, d’un mécanisme 
d’extériorisation avec lequel se sont indistinctement exprimés des 
craintes, des pratiques, des croyances, divers comportements d'ordre 
corporatiste, à l’adresse d’un dieu ou d une autre transcendance à qui il 
convenait de rendre sacrifices, grâces et dévotions. 

L’initiation maçonnique d’aujourd’hui procède quant à elle, à l’inverse, 
d’un mécanisme d’intériorisation. A chacun sa foi ou son entende- 
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ment ! Mais cT abord l’homme. Le mieux connaître pour mieux percer 
ensuite les mystères du monde. 

L’initiation réussie de demain sera celle qui témoignera de la capacité 
des hommes, conscients de ce qu’ils sont, à se dépasser pour devenir, 
non pas de ces «Dieux ahuris» que nous promettait Jean Rostand (1894- 
1977) mais bien de ces dieux éveillés, lucides et responsables, maîtres 
de leur destin ! 

Est-ce suffisant ? J’aurai, dans quelques instants à vous convaincre de ce 
que l’action, prolongement naturel de la pensée, envisagée du point de 
vue de sa valeur morale, peut devenir celui de la connaissance initiatique 
et la servir utilement dans cette quête d’une vérité définitive. Celle-là 
même, une et indivise vers qui convergent in fine, toutes les voies de la 
transcendance dès lors qu’elles nous parlent de spiritualité et de 
conscience, mais aussi de tolérance, de fraternité, d’amour, dans la 
reconnaissance et le respect inconditionnels de Tautre ; décidé- 
ment nous n’en sortirons jamais ! 

«La règle d’or de la conduite est la tolérance mutuelle car nous ne pen- 
serons jamais tous de la même façon, nous ne verrons qu’une partie de 
la vérité et sous des angles différents», écrivait avec une infinie sagesse, 
dans « Tous les hommes sont frères» Gandhi, Gandhi, la grande âme, 
le «Mahatma Gandhi». Il sera assassiné en 1948. Il aurait très bien pu 
être des nôtres ! 

Ce que j’essaie de vous faire comprendre, Mesdames et Messieurs, c’est 
que notre démarche de francs-maçons s’inscrit dans cette perspective de 
l’homme qu’il nous faut apprendre à connaître pour ensuite le dépasser, 
le transcender. Au sens où l’entendait Nietzsche (1840-1900), 
«L’homme est quelque chose qui doit être surmonté» faisait-il dire à 
Zarathoustra, dans cette perspective du surhomme qu’il voulait nous 
enseigner. 

Zarathoustra parla au peuple et dit : 

... «Je vous enseigne le surhomme 

L’homme doit être quelque chose qui doit être surmonté» 

Qu’avez-vous fait pour le surhomme ? 

Le surhomme est le sens de la terre ? 

Davantage peut-être encore au sens où l’entendait Henri Bergson 
(1859-1941) dans le cadre d’une création continue. 
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«Pour un être conscient, exister consiste à changer, changer à se mûrir, 
se mûrir à se créer indéfiniment soi-même» pouvait-on lire sous sa 
plume, dans «L’évolution créatrice» au début de ce siècle. 

A chaque étape de notre parcours initiatique, voyez-vous, nous sommes 
invités à changer, à mûrir, à nous créer indéfiniment autre comme il 
nous y invitait, Henri Bergson dans «L’évolution créatrice» au début de 
ce siècle. Nous avons à nous dépouiller à chaque fois de ce qui nous 
reste du vieil homme, du vieil Adam. Et avec lui, de ce «moi» que F on dit 
si «haïssable» en ce qu’il est fait de passions, de contradictions, de préju- 
gés, d’habitudes ancrées, en ce qu’il est fait d’instincts, d’incontrôlable 
ou d’excessif. 

D’initiation en initiation, loin des bruits de l’agora et dans le silence de 
nos passions, nous réinventons l’espace et nous sortons du temps afin 
que s’accomplisse en nous et par nous ce que d’éternité il nous a été 
donné d’être, afin que s’accomplisse par l’union des contraires, révélait 
une mystérieuse Table d Emeraude, «le miracle d’une seule chose». 

D’initiation en initiation, nous mourons un peu plus au profane, nous 
renaissons un peu plus au sacré, un peu moins homme, un peu plus 
Dieu..., un peu plus homme, en un autre nous-même, à chaque fois 
reconstruit. Voilà aussi, Mesdames et Messieurs, ce qui est de notre 
secret ! Mais ce disant, je suis en train de me demander si je ne vous en 
ai pas déjà trop dit ! 

L’univers dans son fonctionnement obéit à un certain nombre de lois 
dites universelles qu’il ne viendrait à l’idée de personne de contester. 
Qu’une seule soit défaillante et rien n’est plus possible. Si nous accep- 
tons cette idée que l’univers dont nous procédons et auquel nous partici- 
pons, est un univers logique donc organisé, que l’ordre prévaut sur le 
chaos, nous pouvons aussi accepter cette idée que l’organisation et 
l’ordre procèdent et participent d’un plan dont la motivation mysté- 
rieuse, secrète, nous amène à conclure qu’il nous est transcendant. Et 
s’il y a un plan, une organisation, un ordre, c’est bien que l’aventure que 
nous vivons, que F histoire qu’il nous est donné d’écrire ne sont ni une 
aventure ni une histoire absurdes, insensées... autrement dit en bon 
français qu’elles ont un sens. 

Quant à savoir ce qu il y a en amont, c est à chacun qu’il appartient de 
l’imaginer et de le concevoir au nom même de la liberté de penser. Le 
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comment des choses nous est commun. Le pourquoi est de l’ordre de 
l’intime conviction de chacun. Le concept du Grand Architecte de l’Uni- 
vers rend compte à la fois de cette hypothèse d’un sens et de cette 
liberté de penser. 


L’art de construire 

Nous avons pour habitude de nous référer à la tradition des bâtisseurs 
pour exprimer en termes de symboles ce que nous faisons en franc- 
maçonnerie dans le secret de nos loges. Notre façon d’être et de pen- 
ser, notre comportement, notre sensibilité, nos émotions... bref, tout ce 
par quoi notre personnalité se manifeste et s’affirme, n’est-ce pas une 
pierre qu’il nous faut tailler à l’instar de celles que taillaient les bâtisseurs 
de cathédrales. 

Polir sa pierre, n’est-ce pas - toujours en termes de symboles - agir sur 
soi-même et s’efforcer d’en adoucir les rugosités, les imperfections... 
comme on le ferait d’une pierre pour la mieux ajuster à l’autre. 

Art de construire ! Art de se construire ! 

Dans l’un et l’autre cas c’est bien de science et de conscience qu’il est 
question : Savoir, savoir-faire, éthique, esthétique, au profit de la 
«chose» finie autour de l’idée mouvante que l’on se fait de la perfection. 
Le cercle ! le centre du cercle ! 

Rabelais (1483 ou 1494-1553) le disait déjà il y a fort longtemps - dans 
Pantagruel je crois - que : «Science sans conscience n’est que ruine de 
l’âme». C’est toujours vrai. Je serai tenté de vous dire, aujourd’hui plus 
encore qu’hier. 

Entre d’un côté, cette explosion phénoménale du champ de la connais- 
sance et de l’autre, une société à la merci d’une intelligence débridée, 
sans repères et de ce fait imprévisible. Ce que nous construisons 
aujourd’hui, à la gloire du Grand Architecte de l’Univers n’est plus de 
pierres mais bien du domaine des concepts et des valeurs. 

Ce que nous construisons en loges - comme d’autres Salomon en leur 
lointaine Jérusalem construisent un temple - ce sont les temps futurs de 
l'humanité qui seront en définitive ce que l’homme aura d’abord libre- 
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ment choisi d’être puis de devenir à partir de tous les possibles qui sont 
en lui. 

Far une espèce de mécanisme intellectuel et affectif de substitution iden- 
titaire qui nous est chère, le temple historique et légendaire du dehors se 
confond dans notre langage avec le temple symbolique du dedans. 

Le temple salomonien de l’humanité, de la cité idéale, sera dans son 
ensemble ce que sera le temple d’Hiram que chacun est décidé à 
construire en lui, ... en lui mais dans une relation à l’autre afin d’être en 
situation de mieux agir. 

Et nous y voilà ! Mesdames et Messieurs, retenez bien ceci, sans lequel 
vous ne pourriez jamais rien comprendre à la franc-maçonnerie. 

La franc-maçonnerie est un ordre initiatique et avant tout un ordre de 
Tradition. Qu’est-ce que la Tradition quand elle se veut autre chose ou 
davantage qu’une simple transmission d’us et coutumes. 

Un peu d’histoire, un peu de légende ou de mythe - beaucoup de rêve 
ou d’imagination - une forte envie qu elle le soit ! - c’est ainsi que se 
crée une tradition, qu’elle se transmet, se perpétue et s’enrichit tel 
l’arbre de ses fruits, qui n’en est vraiment une que lorsque plus personne 
n’est en mesure de dire de qui elle nous vient. «C’est du vrai qui devient 
du faux, du faux qui devient du vrai» pour emprunter à Jean Cocteau 
quand il parlait d’histoire et de légende. 

Mais seul nous importe ici ce qu’elles signifient pour nous l’une et 
1 autre au regard du symbole. Le temple du dehors n’est jamais que le 
temple du dedans. L’histoire et la légende se confondent au symbole 
dans le cadre d’une tradition initiatique. 


L'action 


«Au commencement était le Verbe», dit le prologue de l’Evangile selon 
St- Jean, vous connaissez la suite. «Au commencement était l’acte», pro- 
pose Goethe, notre frère Goethe qui insiste dans Faust : «L’acte est au 
commencement de toutes choses. Je suis pour autant que je pense, 
certes “cogito ergo sum» (Descartes). 
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Mais je n existe et ne crée ma propre réalité qu a travers la réalité des 
actes que je commets. La qualité de ma vie et le sens que je lui donne, 
me viennent de la qualité de mes pensées, de mes propos, de mes 
comportements, et de mes actes ainsi que du sens que j entends leur 
donner. 

Tout être humain produit du sens, même s’il ne sait pas toujours de quel 
sens il s’agit. Il en produit par cela même qu’il existe, par ce qu’il pense, 
par ce qu’il ressent, par ce qu’il fait. 

L acte révèle ce qu’est i homme de par sa nature pour autant qu’une 
oeuvre puisse révéler l’intelligence, l’art, le talent ou la science de celui 
qui 1 a conçue. Il le révèle un peu comme l’objet renvoie à la source de 
lumière de qui il tient précisément de nous être accessible. 

L’Homme est action ou 11 n’est rien, enseignait Paul 
Valéry. «L’esprit le plus profond, le sentiment le plus 
intense n’ont de valeur que dans l’acte qui leur répond 
et qui les éprouve»... «Le savoir n’a de sens que démon- 
tré par un pouvoir d’agir et c’est alors qu’il mérite le 
nom de science». 

L’idée exprimée ici, avec talent, par l’auteur du Cimetière marin, et qui 
nous concerne au premier chef, une idée presque aussi vieille que le 
monde pensant, celui d’Aristote en tous les cas, c’est que l’on ne peut 
prétendre véritablement à Etre que dans l’Action, ce que l’on est se 
mesurant à Faune de ce que l’on fait. Quant au savoir qui se voudrait 
science, il lui faut d’abord convaincre de ce qu’il est capable d’induire en 
termes de progrès et d’un mieux vivre, sauf à passer pour n’être qu’une 
production de l’esprit, de l’ordre de l’érudition. Moyen pour l’homme de 
s’affirmer dans Fêtre dont il se réclame, et de se dépasser - nous l’avons 
vu - reflet possible de son intériorité - nous venons de le voir - Faction 
apparaît bien comme une réponse à ceux qui s’inquiètent du sens qu’il 
convient de donner à la vie, autrement que par la pensée et la réflexion 
exclusives. 

Intellectuellement, nous pouvons être amenés à conclure que la vie a un 
sens, sentimentalement à l’espérer, mais c’est par Faction que dans le 
concret il nous faut le construire. Le sens du monde ne nous est pas 
donné. Il n’existe que dans la mesure où nous le faisons indépendam- 
ment de tout autre. 
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«Ce que vous appelez monde, il faut que vous commenciez par 
le créer : votre raison, votre imagination, votre volonté, votre 
amour, doivent devenir ce monde». Ainsi parlait Zarathoustra 
(1863-1886). 

L’homme procède et participe, en effet, d’un tout qu’il doit commen- 
cer par reconstruire en lui pour mieux l’appréhender ensuite dans sa 
réalité extérieure. C est à lui qu’il appartient de créer ou de recréer ce 
monde dont il procède et auquel il participe. D’aucuns iraient même 
jusqu’à dire que c’est à lui qu’il appartient de créer ce Dieu en qui il 
aimerait croire au fur et à mesure que s’accomplissent les oeuvres de 
l’humanité ! 

«Dieu existe-t-il ?» 

«Pas encore», aurait répondu Ernest Renan. 

A contrario, ce qui est le plus important dans la vie, ce n’est pas tant de 
savoir si elle a un sens, c’est de la vivre comme si elle en avait un 5 
même s’il nous faut en ignorer le contenu, même s’il nous faut, à la 
rigueur accepter qu’elle pût éventuellement ne pas en avoir. Vivre sa vie 
comme si elle avait un sens ! avec pour exigence première le respect 
des valeurs fondamentales dont est supposée se nourrir la conscience du 
monde qui pense et qui raisonne. Ne pas savoir mais ne jamais renon- 
cer, ni surtout n’avoir jamais à se renier. 

Vivre comme s’il y avait quelque chose plutôt que rien pour faire écho à 
la question que se posait en français le philosophe allemand Leibniz 
(1646-1716) à la fin du XVII ème siècle : «Pourquoi y a-t-il quelque chose 
plutôt que rien ?». 

Vivre comme si nous étions un peu plus de cette infime poussière de 
conscience, consciente d’elle même, perdue entre deux néants, dans 
1 immensité indifférente d’une histoire sans commencement ni fin, à 
laquelle semblait se résigner Jacques Monod dans «Le hasard et la 
nécessité». 

Par Faction, nous vivons notre vie comme si elle avait un sens 
puisqu’elle nous donne à créer, à construire, à laisser une trace, si 
minime soit elle, à travers laquelle un peu de nous peut-être nous survi- 
vra. Par Faction, nous créons le monde et par là-même d’une certaine 
manière, nous devenons éternels ! 
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Nous créons ce Dieu en devenir qu’avait pressenti Ernest Renan 
(1823-1892) et avec lui d’autres maîtres à penser aussi prestigieux 
que Hegel (1770-1831), Rainer Maria Rilke (1875-1926), le Père 
Teilhard de Chardin (1881-1955). Chaque création nouvelle pose une 
pierre de plus à l’édifice de ce qui du Grand Oeuvre reste un éternel 
chantier. 

C’est un peu plus de l’Histoire qui s’écrit synchrone d’un Temps dont 
qui peut dire aujourd’hui avec certitude s’il sera linéaire et infiniment 
sans retour comme le croyait Saint Augustin (354-430) l’Evêque d’Hip- 
pone, au nom de 1 Occident... ou bien s’il est voué à se refermer sur lui- 
même pour un énième «recommencement», comme le croyait de son 
côte Jean 1 Evangéliste, Jean de l’Heureuse nouvelle, au nom de 
1 Orient et de tous les Sages de F Orient. «La pensée et la recherche 
de la Vérité en Soi, ne peuvent jamais aspirer qu’à la décou- 
verte ou à la construction de quelque forme»concluait ailleurs le 
même Paul Valéry, dans le plus pur style aristotélicien. 

Référence faite au philosophe de Stagire qui voyait dans la matière, 
... je n’ose pas dire comme une fatalité, ni comme une volonté mais 
comme une vocation à devenir forme d’abord, force ensuite, acte enfin. 

Etre en puissance ! 

Etre en acte ! 

Les astrophysiciens d aujourd’hui ne sont pas loin de dire la même 
chose quand ils affirment en substance que tout se trouvait déjà en deve- 
nir au creux des premières particules élémentaires avec une prédisposi- 
tion marquée voire programmée vers la complexité. 

Tout de la nature est action ! 

La graine est appelée à donner naissance à une plante qu’elle n’est pas, 
mais dont la réalité future la détermine précisément à éclore, comme si 
elle avait en prescience ce quelle se doit de devenir. 

«La nature ne fait rien en vain», aimait à répéter Aristote. 
Tout s’obstine, tout s’y efforce ! 

Chaque chose exprimant ce par quoi elle nous est venue, ce qu’elle est 
en soi et ce qu’elle est en puissance, à la fois “Etre” et “Non-Etre” à 
tous les temps réunis. Plus tout-à-fait le même et pas encore tout-à-fait 


17 


1 


un autre, le temps succède au temps, dans la fiction pour tous d’un éter- 
nel présent ! 

Tout de l’Histoire de l’humanité est action pour un accomplisse- 
ment qui n’en finit pas de s’accomplir en chacun de nous et par les 
autres interposés ! 

Du Néant mythique aux choses de la nature, de la chose à l’être, de 
l’être à l’intelligence, de l’intelligence au mouvement qu’elle produit, du 
mouvement à l’œuvre qui la prolonge et de Tout à la vie, puis à la 
mort... puis à nouveau la vie dont ils témoigent également dans une 
commune finalité. 

Aussi vrai que la matière dont nous sommes faits est indissociable de 
l’esprit qui nous anime chacune trouvant dans l’autre l’essentiel de ce 
qui, au regard de l’action, les justifie autant tous deux ! 


Conclusion 

Que dire encore, Mesdames et Messieurs, pour vous convaincre qu’il 
n’est rien d’authentiquement initiatique qui ne soit à la fois par la pen- 
sée et par l’action ? Comment pourrait-il en être autrement d’une entre- 
prise qui, au carrefour des intelligences, des intuitions, des consciences 
et des cœurs, entend concilier en tous lieux spiritualité et humanisme, 
tradition et progrès. 

«La foi qui n’agit point est-ce une foi sincère» s’inquiétait en son 
temps Jean Racine (1639-1699) dans Athalie. Nous pourrions le 
craindre autant de la pensée pure et de l’initiation en soi ! 

Penser pour penser sans qu’il ne s’ensuive jamais rien d’autre que pen- 
ser, est-ce là, bien penser, est-ce là bien philosopher ? C’est en se cou- 
lant dans le moule de l’action que l’intelligence des hommes trouve à 
s’exprimer le mieux en sa véritable raison d’être. C’est dans celui d’un 
humanisme bien compris que doit se couler à son tour l’initiation au 
nom de cette quête en intériorité qu’elle se veut être. 

La Tradition dont se réclame tout Ordre Initiatique, soucieux de légiti- 
mité, est ce par quoi se transmet dans le silence le savoir primordial de 
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F humanité... tous les «pourquoi» tous les secrets du monde, et avec lui 
l’essence même de ce qui fonde l’harmonie des êtres et des choses. 

En chacun de nous s’imposent d’instinct des lois non dites plus fortes 
que celles des hommes : la Loi Morale et la Loi d’Amour. II est de 
notre devoir de les établir envers et contre tout, y compris contre la jus- 
tice, s’il en est besoin, quand elle n’est pas juste. C’est la considération 
que l’on se doit d’abord à soi-même au regard de l’idée que l’on se fait 
du devoir, face à l’arbitraire quel qu’il soit, fut-il de droit. C’est Antigone 
contre Créon, Socrate contre ses juges. 

Et c’est parce quelle exprime ce double message universel de Morale et 
d’Amour venu des premières lueurs du temps que la Tradition - 
mémoire de tous et conscience de chacun - est assurée de se survivre à 
elle-même, immuable sinon quant à la lettre, du moins quant à son 
esprit. 

Mais la référence au passé, même dans une interrogation métaphysique 
ou mystique, n’exclut pas le cheminement des idées, le changement des 
mentalités des moeurs et des comportements, au fur et à mesure que 
progressent les connaissances, le savoir et la science, de l’alpha de nos 
origines jusqu’au dévoilement de Fultime oméga. 

Loin de s’opposer spiritualité et humanisme, tradition et progrès, trou- 
vent naturellement à se rejoindre dans un processus initiatique tel que le 
nôtre qui prétend à une création continue, au-delà du temps et au-delà 
de l’espace. J’ignore si le 21 éme siècle sera ce siècle de spiritualité que 
l’on a dit ou prédit. 

Ce qu’il me plait de croire c’est qu’il sera humaniste ou ne sera pas au 
sens plein du terme, que F usage lui a fait perdre, celui qui accorde à tout 
être humain un destin pluriel d une commune dimension verticale. Ou 
alors, c’est que vraiment l’Histoire qu’il nous est donné d’écrire n’est 
qu’une suite de malentendus perpétués, par une tradition vide de sens. 

Toute réflexion sur la condition des hommes aboutit nécessairement à la 
conclusion d’un statut universel donc nécessairement à un universalisme 
d’idées et de générosité. Nous sommes parties prenantes d’un Tout à 
l’intégrité duquel l’intégrité de chacun est liée, un tout où rien ne peut 
être vraiment compris qui soit tenu à l’écart du reste. L’univers, voyez- 
vous, Mesdames et Messieurs, n’est une réalité que dans sa totalité ; il 
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n’a de sens que si I on prend en compte l’ensemble de ceux qui le déter- 
minent sauf à n’être que du néant devenu hasard. 

Que signifierait autrement notre quête d’un sens si d’aventure nous en 
venions à exclure électivement certains de ceux qui diffèrent par leur 
nationalité, leur race, leur couleur de peau ou leur croyance ? 

Y-a-t-il plus bel acte que celui qui conduit par la méthode initiatique à la 
connaissance de soi ou «du soi», à la connaissance et à la reconnais- 
sance de Fautre, pour une meilleure définition de l’univers, de «l’univers 
et de tous les dieux» ? 

Je suis, donc tu es ! 

Tu es, donc je suis ! 

Différent mais égal, toi autant que moi, moi autant que toi, ensemble 
FUn et le Tout. 

Y a-t-il plus bel acte que celui qui se fonde sur la fraternité et qui a 
pour but : 

«le perfectionnement de l'humanité, l'amélioration 
constante de la condition humaine tant sur le plan 
spirituel, intellectuel que sur le plan du “bien-être 
matériel”». 

Je viens de vous réciter, au mot à mot, quelques lignes de notre Consti- 
tution... Les premiers qui au XVHIème siècle ont fait entendre la voix de 
la tolérance par dessus les préjugés et le sectarisme religieux en un 
temps où une grande partie de l’Europe vivait au Carillon de Saint 
Pierre, étaient francs-maçons. 

- Ceux à qui le monde doit la Déclaration des Droits de l’homme et du 
citoyen étaient pour nombre d’entre eux francs-maçons. 

- L’Indépendance des Etats Unis d’Amérique est oeuvre de francs- 
maçons. 

- L’un des plus fervents apôtres de F abolition de l’esclavage était franc- 
maçon. 

Anglais, français, américains, et les autres ! 

Ils s’appelaient James Anderson, Jean-Théophile Desaguliers (1683- 
1743), Ramsay (1686-1743), Montesquieu (1689-1755), Voltaire 
(1694-1778), D’Holbach (1723-1789), Helvetius (1715-1771), La 
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Fayette (1757-1834), Franklin (1706-1790), Washington (1732-1799), 
Schoelcher (1804-1893). 

Mais aussi : Rouget de 1 Isle (1760-1836), Goethe (1749-1832), Mozart 
(1756-1791) ; mais aussi, Henri Dunant (1828-1910), Jean Moulin 
(1893-1943) et tous les autres. 

La discrétion me retient de citer certains de nos contemporains. Mais 
tout le monde sait ce que le planning familial et la condition féminine 
doivent à l’un de nos anciens Grands Maîtres sans qu’il me soit néces- 
saire de le nommer ! 

Beaucoup étaient des hommes de talent, de grand talent, des hommes 
de savoir, de grand savoir... Les uns célèbres, d’autres moins ou pas du 
tout. Philosophes, scientifiques, artistes, responsables divers, certes, 
mais aussi pour la plupart de condition modeste. Hommes d’esprit et de 
cœur ils étaient hommes d’action. Ce qu’ils avaient d’intelligence, d’ima- 
gination, de talent et d amour, ils l’ont mis au service d une même 
cause, celle de la communauté des hommes pour un mieux-être, un 
mieux vivre, un mieux devenir, et quelquefois même un mieux mourir ! 

Leur personnalité et leur sensibilité se sont inévitablement enrichies des 
différences, des oppositions et des contraires, composites de la loge qui 
les a accueillis. Ce qu’ils ont appris d’eux-mêmes, initiation après initia- 
tion, au contact des autres a pesé sur leur vision du monde et de ceux 
qui le font. Par les autres et avec les autres, ils ont à leur tour créé ce 
monde qui allait devenir celui de notre temps. 

Nous leur sommes redevables de l’œuvre qu’ils ont commise comme 
l’héritier doit l’être de son héritage. C’est à nous et après nous aux 
générations futures qu’il appartient de faire qu elle aille jusqu’à son 
terme ! Jusqu’à l’ultime dévoilement. 

Ni école, ni chapelle, ni philosophie, ni dogme, encore moins idéologie, 
tout au plus une méthode, la démarche initiatique est une création conti- 
nue où la qualité de l’être nous l’avons vu, se révèle autant par ce qu’il 
fait que par ce qu’il pense. 

Du savoir à la science, de la pensée à l’acte, de l’initiation à l’action, 
l’idéal maçonnique s’accomplit hors du temps et de l’espace en vue de 
cette société plurielle grandie de sa propre diversité. 
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Un homme réussi dans une Cité réussie, là où donner serait bien mais 
partager tellement mieux ! 

Les différences chez nous s’ajoutent aux différences afin que viennent à 
triompher la connaissance sur l’obscurantisme, le juste milieu sur le 
fanatisme, la tolérance, la fraternité et l’amour sur les extrêmes et le 
refus de l’autre. 

Il reste, bien entendu, et ceci est essentiel pour la compréhension, que 
le comportement du franc-maçon relève de sa seule conscience et de sa 
seule initiative, aussi longtemps qu’il a cette liberté de choisir entre la 
chose et son contraire, entre faire et ne pas faire. 

C’est une obligation d’homme 
C’est un engagement de franc-maçon 

Engagement à être ! 

Engagement à agir ! 

Poursuivre, individuellement au dehors dans le monde profane, l’œuvre 
collectivement pensée au dedans, dans le périmètre sacralisé juste et 
parfait d’une loge. 

Sans ne jamais oublier que parce qu’homme de tradition, l’initié est un 
homme de son temps, un homme de pensée, de cœur et d’action de 
tous les temps ! 


Georges Komar 
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Préambule 

au Grand Livre d Architecture 
de la Grande Loge de France 

de 1789 à 1798 


Le Grand Livre d’Architecture de la Grande Loge de France est un 
document qui met en évidence la participation active de nombreux 
frères, notamment par la création de nouveaux ateliers, au sein d’un 
système maçonnique autre que le Grand Orient de France, après sa 
création en 1773. 

Il établit la permanence de ces frères dans leurs actions et leurs réac- 
tions face à des problèmes qui nous touchent encore aujourd’hui. Ceux- 
ci, en effet, se trouvent dans le premier schisme, entre 1760 et 1762 
puis entre 1765 et 1766 jusqu’au printemps 1771. 

Nous les identifions à nouveau dans ce registre. Il nous reste à les suivre 
dans des documents postérieurs à 1799 jusqu’à la création, en 1804, 
d’une Grande Loge Générale Ecossaise, pour comprendre que la trans- 
mission institutionnelle a ses droits mais que les hommes comptent tout 
autant, surtout lorsqu’ils mettent une telle énergie à construire, dans ces 
époques troublées, une maçonnerie dont nous parlent encore 
aujourd’hui les frères. 

Ce document nous apporte de nombreux renseignements, sur un plan 
purement historique mais aussi sur un plan plus familier, plus intime de 
la vie quasi quotidienne d’une obédience à part entière. 

Sur fe pfan purement historique, if nous permet de dater avec précision 
la suspension des travaux de la Très Respectable Grande Loge de 
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France, consécutive à la promulgation de la loi interdisant les corpora- 
tions. Pierre Chevallier cite Thory : «Le petit nombre des anciens 
membres de la Grande Loge de France qui existaient encore se réunit et 
reprend ses travaux suspendus depuis 1792 à la date du 17 octobre 
1796... et le 27 décembre se réunissent en assemblée de quartier, nom- 
ment leurs Grands Officiers et réorganisent la correspondance». 

On peut désormais affirmer que les assemblées de la Très Respectable 
Grande Loge se sont interrompues après le 3 octobre 1791 et qu’elles 
ont repris le 24 juin 1795, soit plus d’un an avant ce qu’écrit Thory. 
Quant au «petit nombre de frères», la fête de la St-Jean d’hiver donnée 
par la Très Respectable Grande Loge le 7 janvier 1797 qui rassemblait 
quarante-deux Vénérables Maîtres nous oblige à relativiser l’expression. 

Toujours sur un plan purement historique, on voit apparaître, tirée de 
l’oubli, une dizaine de loges qui ne figurent pas dans les listes dressées 
par Alain Le Bihan. 

L’habitude que l’on a de dire que la Grande Loge de France aimait à se 
qualifier «Grande Loge de Clermont» ou «à l’Orient de Clermont» n’est 
pas confirmée dans le texte qui mentionne plusieurs fois la formule de 
«seul unique et primitif Grand Orient de France», soulignant ainsi l’anté- 
riorité de l’obédience, réaffirmée par une référence à des règlements de 
1771 (folio 122). On retrouve égalment plusieurs fois l’expression de 
«Mère Loge» (f° 136 art. 2 e , f° 159 art. 1 er ...), 

L’article 4 e , arrêté lors de l’assemblée de reprise des Travaux le 24 juin 
1795, précise bien «qu’à l’avenir, les constitutions des Vénérables 
Maîtres sont fixées à trois cents livres, elles seront personnelles et 
inamovibles...», et pourtant en avril 1798 le Vénérable Maître Cambon 
fait une demande de constitution «pour élever à l’Orient de Paris une 
loge amovible sous le titre distinctif de Jean-Baptiste-des-Amis-Joyeux» 
(f° 165). 

On peut y voir que la Très Respectable Grande Loge a changé plusieurs 
fois de local pour ses assemblées ou pour ses banquets, qu’elle entrete- 
nait une correspondance avec de nombreux Orients, notamment à 
Saint-Domingue, et qu’elle accordait une attention toute particulière à la 
gestion de ses comptes et à la conservation de ses archives. 
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Mais outre les données historiques que la publication de ce document 
va rendre accessible au plus grand nombre, les sortant du milieu habi- 
tuellement réservé aux historiens ou aux spécialistes, ce manuscrit nous 
permet d’imaginer les attitudes et les préoccupations des frères qui 
composaient la Très Respectable Grande Loge de France. On peut 
ainsi suivre l’évolution des formules des auspices sous lesquels elle se 
plaçait, des santés lors des banquets : de «sa majesté le roi, notre 
auguste monarque» en passant par celle du «roi comme chef du pouvoir 
exécutif et premier citoyen français» pour finir par décider que : «la 
première santé au ci-devant roi et duc d’Orléans sera remplacée par 
celle de la Nation comme souveraine à laquelle a été ajoutée la prospé- 
rité de ses armes». Les invocations au Grand Architecte de l’Univers, 
tantôt «Eternel que Ton bénit», tantôt «Etre Suprême», représentaient 
déjà un symbole universel et unificateur comme en témoignent ces pro- 
pos du 24 juin 1789 (f° 20) : «Les devoirs et hommages rendus à 1 Etre 
Suprême, la maçonnerie ne proscrivant point l’agrément, voulant au 
contraire qu’il soit le lien d’une Société d’amis». L’usage des abrévia- 
tions suivies des trois points devient de plus en plus systématique et 
c’est le 24 juin 1 95 que l’on voit apparaître la devise «Liberté, Egalité, 
Fraternité». 

L’organisation de l’obédience est décrite dans le détail : pour «élever» 
une loge, le futur Vénérable Maître devait avoir occupé un plateau 
important, surveillant ou orateur, et «déposé sur le bureau» une requête 
écrite. Des commissaires étaient alors nommés pour examiner «les vies 
et mœurs civiles et maçonniques» de «l’aspirant» puis, ces mêmes com- 
missaires assistaient aux travaux de la loge en cours de création et si les 
travaux présentaient la qualité requise, le Vénérable Maître était installé 
sur-le-champ lorsqu’il y avait urgence (la plupart du temps pour cause de 
voyage) ou lors d’une Tenue ultérieure. 

L’organisation administrative de l’obédience était tout aussi rigoureuse : 
les procès-verbaux des assemblées consistaient à rapporter les arrêtés 
votés, article par article, lors de ces réunions. Réunions qui prenaient 
le nom tantôt d’assemblée générale, tantôt d’assemblée de conseil, tan- 
tôt d’assemblée de quartier. Cette dernière appellation n’est pas 
encore, aujourd’hui expliquée de façon définitive. Pour Pierre Cheval- 
lier, le mot quartier signifiait que rassemblée se réunissait dans diffé- 
rents endroits de Paris. On peut voir dans le document que les locaux 
où se réunissait la Très Respectable Grande Loge étaient choisis en 
fonction de critères pragmatiques, souvent liés à la bonne volonté de 
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frères qui mettaient leurs propres locaux à disposition. Roger Dachez, 
quant à lui, donne au mot quartier une valeur chronologique (trimes- 
trielle), or, l’article 5 e des délibérations du 22 janvier 1796 (f° 87) pré- 
cise que «la Très Respectable Grande Loge tiendra ses assemblées 
générales et de quartier le premier de chaque mois républicain». 
Chambre de conseil, loge de conseil, loge de quartier, assemblée de 
conseil de quartier... les dénominations ne sont pas claires. 

La chambre d’administration, par contre, organe administratif de la 
Très Respectable Grande Loge aura, elle, des fonctions bien définies : 
achat de matériel, vente de certificats et des constitutions, rédaction 
des articles de règlement. Créée le 6 avril 1789, elle cessera ses fonc- 
tions «pour être réunie en assemblée de Grande Loge et de conseil» le 
24 juin 1796. 

A chaque assemblée, une feuille de présence permet de «constater la 
présence des Vénérables Maîtres en conformité des statuts et règle- 
ments» (f° 100), les planches tracées peuvent ne pas être adoptées, «le 
Vénérable Maître Secrétaire» est alors «invité à en faire une nouvelle 
rédaction» (f° 94). Certains votes sont parfois très serrés comme celui 
concernant la réintégration des frères dissidents : «huit voix pour le oui 
et sept pour le non» (f° 173). Le mot de semestre, supprimé le 6 
décembre 1790, dans un élan enthousiaste qui voit la maçonnerie 
comme «une seule famille unie dont tous les membres concourront avec 
le même empressement au bonheur général connu avant le schisme, les 
préférences seront inconnues dans cette famille heureuse, tous les tra- 
vaux y seront les mêmes et le seul mot de semestre englouti avec ses 
auteurs y sera remplacé par ceux d’Egalité, Sincérité, Fraternité» (f° 57), 
sera rétabli le 14 mai 1798 (f° 173, art. VI e ) après un long débat sur la 
réintégration de certains «réfractaires du carré St-Martin». 

Plusieurs moyens sont étudiés pour faire rentrer l’argent nécessaire au 
fonctionnement de la Très Respectable Grande Loge mais apparemment 
sa situation financière n’était pas aussi préoccupante que le laissent sup- 
poser les nombreux articles arrêtés sur ce sujet, puisque le 6 février 
1797, «le Vénérable Maître Trésorier est autorisé à «réaliser la somme de 
quinze cent quatre-vingt-dix livres en assignats». Les principales res- 
sources consistaient en la vente de constitutions et de certificats, mais on 
voit apparaître le 6 mars 1797 (f° 118, art. II e ) les premiers «droits d’ini- 
tiation» (une livre quatre sols) dus par «chaque récipiendaire». 
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Une autre anecdote riche de sens décrit l'attitude de la Très Respectable 
Grande Loge vis-à-vis des «hauts grades» : le frère Margouët, qui après 
avoir perdu la lettre d’introduction qui lui avait été remise par la Très 
Respectable Grande Loge s’est présenté en visiteur, dans une loge du 
Havre en présentant «un bref de Rose + Croix». La Très Respectable 
Grande Loge a estimé que cet incident méritait une instruction, «préju- 
geant par la légèreté dudit frère Margouët son peu de Lumières dans 
l’Art maçonnique, s’étant juste annoncé comme Chevalier Rose + Croix 
à la porte d’un atelier d’apprentis maçons au préjudice des pouvoirs 
sacrés dont il était revêtu» (f° 85). 

Un autre intérêt de ce document réside dans la succession des témoi- 
gnages humanistes et les difficultés que ces frères ont rencontrées pour 
vivre leur propre vision de la franc-maçonnerie française. Leur attitude 
face aux événements de la révolution, dont on entend les échos sans 
malheureusement avoir plus de détails, les célébrations des fêtes de St- 
Jean-Baptiste «qui est l’un des patrons de l’ordre» tant à l’église royale et 
paroissiale de la Sainte Chapelle Basse du Palais par une messe célé- 
brée par le frère Roussineau, curé de ladite église, que dans d’autres 
églises de la capitale. 

Les nombreux banquets qui suivent les tenues (les Vénérables Maîtres ne 
pouvant y assister payant quand même le montant du triangle) témoi- 
gnent de la joie des retrouvailles. Après avoir fait la quête «pour le soula- 
gement des frères indigents», les frères tirent la dernière santé «pour 
tous les maçons des deux hémisphères, tant dans la prospérité que dans 
Ftndigence». Après avoir formé la Chaîne d’Union et chanté «en choeur» 
le «cantique ordinaire», «chacun se retire en paix, édifié, bénissant F Eter- 
nel». Si, lors de ces «travaux de Banquets», «on travaille dans les bornes 
de la tempérance», on voit parfois «briller dans les yeux Fardent désir de 
donner des applaudissements» qui se font «avec allégresse au bruit des 
canons». Cet enthousiasme méritait-il d’être considéré comme suscep- 
tible de troubler l’ordre public par les rapports de la Prévôté et les 
gazettes de l’époque ? 

Ces moments d effusion chaleureuse et fraternelle ne doivent cependant 
pas faire oublier les séances de travail consciencieuses et les réflexions 
de haute portée morale, sensibles par exemple dans les propos du Très 
Respectable Président avant l’élection le 27 décembre 1796 (f° 106 et 
107) «des officiers commendataires et dignitaires de la Très Respectable 
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Grande Loge de France» qui recommandent aux Vénérables Maîtres «de 
ne considérer dans le choix qu’ils vont faire que la seule gloire et le bien 
général de la maçonnerie, de ne s’arrêter ni à l’ancienneté, ni à aucun 
motif de prévention quelconque mais bien aux qualités de cœur et 
d’esprit». Quant aux Vénérables Maîtres «qui seraient nommés officiers, 
ils sont exhortés à «n’accepter aucun office s’ils ne sont pas maîtres de 
leur volonté et si leurs affaires civiles ne leur permettent pas de le rem- 
plir avec assiduité, attention et capacité». 

Ce livre d’architecture ouvre une nouvelle page de l’histoire de la franc- 
maçonnerie qui, sans négliger les institutions, mais en vérifiant sur les 
textes originaux, raconte l’histoire des hommes dans leur simplicité et 
leur complicité. C’est à travers ces francs-maçons que F histoire de notre 
Ordre s’est construite et c’est peut-être là le plus beau des secrets que 
de partager ainsi leur intimité. 


Philippe Morbach 
et François Rognon 
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Les naufragés 
de l’esprit ! 


Le livre que viennent de publier les Editions du Seuil, Les Naugragés 
de l’Esprit, avec comme sous-titre : «Des Sectes dans l’Eglise catho- 
lique», surprend, car cette maison d’éditions est surtout connue par ses 
«Collections Microcosme» formées de petits livres d’ordre spirituel fort 
bien faits. 

Là, il s’agit de tout autre chose, car l’ouvrage rappelle, par le ton et la 
«médiocritique» de ses affirmations, les pires attaques contre la franc- 
maçonnerie traditionnelle. Les auteurs, car ils sont trois, ont voulu 
paraît-il, dénoncer la tyrannie spirituelle, la gestion de l’argent, l’anti- 
intellectualisme, l’embarras épiscopal... générés par le «Renouveau 
charismatique». Leurs arguments aussi bien que leurs «témoignages» 
n’apportent aucun fait probant. Leurs «critiques» ne concernent que 
quatre ou cinq communautés charismatiques, quand il y en a plusieurs 
dizaines en France ! Toutes ont été créées avec l’approbation des 
évêques. Suivant le Larousse de français contemporain, une secte est 
un «ensemble de personnes qui se sont détachées d’une communauté 
religieuse». Si la définition s’appliquait à ces communautés, les évêques 
seraient donc hérésiarques ! 

Les auteurs essaient de justifier le titre de leur livre par une suite de 
témoignages rapportés par des membres en rupture ; quatre commu- 
nautés sont seulement citées : le Chemin Neuf ; Lion de Juda (en fait 
les béatitudes) ; Sainte Croix ; le Pain de Vie. Certes, de tout temps, il 
y a eu des gens qui, engagés dans des organismes, les quittent un jour 
ou l’autre pour les raisons les plus diverses ; ce qui prouve, en général, 
qu’ils se sont fourvoyés et que le groupe qui les a reçus a sans doute 
manqué de clairvoyance. En fait, ces rares défections, si pénibles 
soient-elles, ne nuisent nullement à leur développement. 
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Prenons [exemple du Pain de Vie. Le siège principal de cette commu- 
nauté se situe à Sommervieu près de Bayeux dans le Calvados. Le plus 
visible, c’est que l’ancien séminaire qui l’abrite maintenant avait beau- 
coup souffert de l’occupation allemande. Comme bien diocésain, 
l’évêque de Bayeux et Lisieux l’a remis à la disposition de la commu- 
nauté avec la charge de le remettre en état, ce qu elle a fait. Les 
membres qui ont prononcé le vœu de pauvreté font de leur commu- 
nauté un lieu d’accueil, dans la pure tradition évangélique. Les paumés 
de la région : anciens de la centrale de Caen, drogués, serf de toute 
origine, savent qu’ils y seront accueillis. 

Bien entendu, il y a l’inévitable étude psychanalytique où le Malin fait 
sentir sa présence. Elle est suivie d’un encadré d’une page, signé M.B., 
ayant pour titre : «Une séduction dangereuse». Ce court article, mais 
encadré, ce qui souligne son importance, dévoile la vraie raison de 
cette entreprise de sectaires. Il débute sur un ton patelin : «Ce que j’ai 
pu percevoir de certaines communautés charismatiques m’a permis de 
constater qu’une attitude en voie de disparition dans notre société était 
largement mise à l’honneur : “l’accueil”». Après un certain nombre de 
considérations turlupinesques, la conclusion tombe : «Arrive même que 
ces communautés fassent appel à des “psy” de préférence de leur clan 
ou du moins estampillés “chrétiens” auxquels revient la rude tâche de 
faire entendre quelque chose de l’ordre de la responsabilité et de la 
liberté». Les grands mots de l’idéologie en cours sont lâchés. Mais on 
ne nous dit pas pourquoi et comment ! Pour Fauteur, aucun doute, les 
communautés charismatiques en faisant revivre l’accueil, vertu 
ancienne de toute tradition authentique, ne peuvent que provoquer un 
préjudice très grave à l’égard du monopole des «psy» guérisseurs paten- 
tés, qui veulent se réserver l’immense masse des malades de l’esprit. 

Cela dit, le «Renouveau charismatique» va bien au-delà des quelques 
communautés citées. Ses sources sont complexes et fort anciennes, 
puisqu’il faut au moins remonter au premier chapitre des «Actes des 
Apôtres» et, moins ancien, au «Renouveau franciscain» qui est né au 
début du XIII e siècle. Et l’idée de communauté s’est maintenue ; elle 
était fort vivante avant la dernière guerre. Paul Flamand, fondateur des 
Editions du Seuil, a été présent dans diverses tentatives ; mais tout a 
été mis à mal par la guerre. Dans l’après-guerre, cette idée a provoqué 
de multiples essais, surtout à la suite de 1968. Plusieurs communautés 
ont été fondées par d’anciens soixante huitards ; c’est le cas, entre 
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autres, du Pain de Vie. Une responsable de cette communauté ne me 
disait-elle pas : «Nous avons choisi la pauvreté» ? Une telle expression 
est scandaleuse dans un pays qui passe pour être l’un des plus riches 
du monde, car elle dénonce la présence des centaines de milliers de 
marginaux qui y vivent ! Et c’est à cause de ceux-ci que des jeunes 
gens, hommes et femmes, ont opté pour la pauvreté afin de leur venir 
en aide. 

Dame Pauvreté, c’est elle que Saint François d’Assise avait épousée. 
Et son mouvement a connu les pires turbulences. Mais Saint Bona- 
venture a réussi à le remettre en ordre (sans aucun doute avec l’assis- 
tance du Saint Esprit). Le Renouveau charismatique aura-t-il son 
Bonaventure ? 


Pierre Prévost 
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Bien-être et mieux-être : 

les traquenards 
d une vraie-fausse spiritualité 


Si nous avons accompli des miracles dans beaucoup de domaines des 
applications des recherches fondamentales de la connaissance scienti- 
fique, nous avons aussi souvent mesuré la gravité du contresens qui a été 
commis sur le contenu du mot «progrès»... Qui oserait aujourd’hui pré- 
tendre que l’homme s’est engagé sur une voie de bonheur véritable ? Le 
monde est en crise, une crise dont la cause profonde est avant tout méta- 
physique... En conséquence, ce que nous observons, c’est une réelle, une 
pressante aspiration à un mieux-être, avec la crainte qu’une certaine idée 
égotiste de bien-être pourrait être confondue avec ce mieux-être, lorsqu il 
devient une forme pernicieuse de l’exaltation du verbe avoir... 

A l’origine de cette confusion, que de malentendus sur le renouveau spi- 
rituel, sur la renaissance spirituelle, le bouillonnement spirituel de cette 
fin de millénaire. 

Bien-être, mieux-être, renouveau spirituel, feront ici l’objet de quelques 
réflexions, inspirées par des rencontres, entre Orient et Occident, 
d’hommes et de femmes de Lumière. 


Le renouveau spirituel 

Nous assistons à une quête spirituelle que l’orientaliste Arnaud Desjar- 
dins qualifie d «errante» chez beaucoup de nos contemporains, errante 
peut-être mais il faut s’en réjouir, parce que l’oubli de la dimension spiri- 
tuelle a probablement conduit à une absence totale de références 
morales, éthiques, dans les domaines notamment de l’action écono- 
mique et de l’action politique... 


La société moderne a trop longtemps évacué la dimension religieuse, 
profondément inscrite dans la nature de Thomme, confondue dans 
beaucoup d’esprits avec les dogmes des religions révélées, c’est-à-dire 
de quelques courants organisés omnipotents et infaillibles. Dépourvus 
d’un sens à donner à l’existence, quand «l’éternité se retire» disait André 
Malraux, perturbés en profondeur par la nostalgie de l’infini (comme 
Jonathan le Goéland en quête d’horizons de plus en plus lointains), en 
réaction aussi contre le nihilisme d’une certaine génération, et peut-être 
aussi en réaction contre les influences des grands réductionnistes, Marx 
pour l’économie, Freud pour la sexualité, il fallait s’attendre à un retour 
du sacré, à une renaissance de la spiritualité... et de ses fantasmes. 


Ah la célèbre phrase prêtée à André Malraux : «Le XXI èmc siècle sera spi- 
rituel ou ne sera pas !». Que ne l’ avons-nous entendue répétée à toutes 
les sauces, cette fausse citation reprise à leur profit par les chantres du 
Nouvel Age ! Parce que c’est une fausse citation, Malraux n’a jamais 
prononcé ces propos étranges et fort mal énoncés. Olivier Germain 
Thomas, un proche d’André Malraux, auteur de livres sur l’Orient et 
producteur d’émissions sur France Culture, a fait le point sur ce sujet 
dans le numéro de novembre 1993 de la revue Nouvelles Clés. Si 
l’auteur de La condition humaine n’a jamais utilisé cette formule, il a 
dit des choses très semblables sur «le renouveau spirituel» qu’il pressen- 
tait et qu’il appelait plus volontiers «le renouveau mystique». La nuance 
pourrait faire l’objet d’un long développement. Olivier Germain Thomas 
a eu connaissance d’une interview inédite qui rend la réflexion de 
Malraux beaucoup plus claire. Au cours de cette interview André 
Malraux précise : 

«Si le prochain siècle devait connaître une révolution spirituelle, ce que 
je considère comme parfaitement possible, je crois que cette spiritualité 
serait du domaine que nous pressentons sans le connaître comme le 
XVIII èm€ siècle a pressenti l’électricité avec le paratonnerre. Que pourrait 
donner un nouveau fait spirituel, disons si vous voulez religieux, mais 
j’aime mieux le mot spirituel ?». 


Il a ajouté un peu plus tard : «Jamais un changement profond dans le 
domaine spirituel n’a eu réellement d’antécédent visible». 

«Préparez-vous à l’imprévisible !» avait dit un jour Malraux à O. G. 
Thomas sur le pas de la porte de sa propriété de Verrières... Un 
imprévisible qui pourrait être à ses yeux issu des courants boud- 
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dhiques, juifs, chrétiens, chamaniques, issu en tout cas de la rencontre 
Orient-Occident. 


Le matérialisme spirituel 

Il faut se préparer d’autant plus à cet imprévisible que depuis la mort de 
Malraux, la montée en puissance des préoccupations spirituelles, le phé- 
nomène, prend des proportions impressionnantes et des formes tenta- 
culaires... et ce qui peut guérir peut aussi aggraver la maladie... Le 
moment est peut-être venu de se demander si tous ces bricolages reli- 
gieux qui apparaissent, sous le prétexte d’une nouvelle approche de la 
spiritualité, d’une nouvelle perception de l’univers, de nouveaux para- 
digmes, ne vont pas nous conduire à un horrible salmigondis de pra- 
tiques le plus souvent douteuses et discutables. 

Bien sûr, il y a derrière ces courants multiformes un premier danger, 
c’est le matérialisme spirituel, c’est-à-dire la récupération par des mou- 
vements marginaux qui profitent des grandes marées de l’irrationnel 
pour enfermer dans les filets de leur commerce les faibles et les désespé- 
rés, qui cherchent, dans un monde pas facile, un monde qui génère tant 
d’angoisse, tant de crainte, tant d’anxiété, qui cherchent, attirés par les 
minitels des pythonisses, par le vocabulaire des bateleurs, des bonimen- 
teurs d’un ésotérisme de pacotille, et des camelots en vibrations, en cou- 
rants énergétiques, en planétaire et en astral... 

Il fallait bien entendu protester contre le despotisme de la Raison omni- 
sciente, mais fallait-il pour autant exploiter, détourner, récupérer, profiter ? 

Une autre forme de danger mérite notre attention. Chacun, aujourd’hui, 
fait l’effet de se concocter sa propre croyance, fait son petit frichti dans 
son coin, construit en kit sa petite spiritualité. Ce syncrétisme négatif (1) 
fait courir le risque des «adhésions molles» selon l’expression de Jean 
Vernette, et produit ce que Lama Denis Teundroup appelle les «egodi- 
dactes», dans un contexte particulièrement individualiste. Dans ce 
contexte, les faux prophètes, les gourous sécurisants, les guérisseurs 
charismatiques, arrivent aisément à leurs fins mercantiles en faisant 
état d’une nouvelle approche de la Bible, du Talmud, des Sutras boud- 

(1) Le syncrétisme, souvent contesté, peut être positif. En butinant des pollens toutes 
fleurs bien choisies, on peut ainsi faire un excellent miel. 
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dhiques, ou d’autres textes traditionnels dont l’interprétation devient évi- 
demment la plus perspicace et la seule authentique. A les croire, Moïse, 
Rabbi Jésus et le Çakyamuni Bouddha leur ont dévoilé, à eux et à eux 
seuls, toute la substance de leur enseignement, sournoisement cachée 
pour le commun des mortels. 


Les nouveaux éveillés 

Egalement, nous assistons à un succès croissant de ce qu’on appelle le 
«développement du potentiel humain». Un peu partout, mais surtout 
dans les entreprises, il y a profusion de techniques enseignées péremp- 
toirement par des pseudo-psycho-gouroufiants et pontifiants, sans véri- 
table expérience, dans un abominable bricolage qui mélange pêle-mêle 
la psychanalyse, les spiritualités orientales, le chamanisme mexicain, 
les rencontres avec les anges, l’énergie des couleurs, le pouvoir des 
cristaux, etc., etc. Plus grave encore, puisque beaucoup aspirent à 
l’Eveil, à la libération, à la connaissance, à la lumière, ou plus simple- 
ment à une vie différente, plus sereine, heureuse, paisible et sage, un 
marché s’est ouvert depuis quelques années sur lequel prolifèrent des 
sectes, qui font régulièrement la matière de reportages inquiétants, (et 
tellement efficaces pour faire monter les tirages de la presse écrite et 
l’audimat des «chaînes» de télévision). Et nous n’avons, me semble-t-il, 
encore rien vu ! Préparons-nous à accueillir les apôtres de nouveaux 
«illuminés» d une hystérie générale ésotérico-mystico-pathologique, 
confirmation spirituelle de notre névrose d’occidentaux frustrés et spiri- 
tuellement appauvris... 

Après la «nouvelle vague», les «nouveaux philosophes», le «nouvel âge», 
nous sommes en passe de découvrir les «nouveaux éveillés» !... Et après 
les déçus du socialisme, les déçus du libéralisme, nous pourrions bien 
avoir les déçus de la spiritualité, avec à la clé un risque de renversements 
qui pourrait s’avérer très grave. 


L’ère du verseau 

Certes, la spiritualité est devenue un produit de consommation, mais au- 
delà du mercantilisme, des commerces «New Age», il faut aussi craindre 
les dangers de llnfo-pollution, de la pléthore d’informations, de la faci- 
lité avec laquelle chacun peut aujourd’hui aborder les ésotérismes autre- 
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fois réservés, par définition, aux seuls initiés. Et plus il y a d’informa- 
tions, moins il y a de réflexions et d’analyse. Dans ces domaines en par- 
ticulier, rien de sérieux ne peut être entrepris sans le secours du «dia- 
logue silencieux de l’âme avec soi-même», comme disait Platon. 

L’eau de la Connaissance versée à tous au cours d une ère nouvelle, 
pourrait bien, pour certains, s’avérer empoisonnée. 

Beaucoup des enseignements traditionnels d’orient et d’occident étaient 
transmis à des disciples, préparés, cooptés après un temps d’apprentis- 
sage, après avoir été longtemps catéchumène. Aujourd’hui, beaucoup 
de ces enseignements, aisément accessibles, sont devenus de plus en 
plus à la mode. 

Certains auteurs portent une indéniable responsabilité : René Guénon, 
Gurdjieff (bien qu’il ait très peu écrit), Jean Herbert, Herman Hesse, 
Louis Pauwels, Arnaud Desjardins, et quelques autres, mais ces excel- 
lents auteurs ont souvent mis en garde et nuancé... peut-être pas tou- 
jours suffisamment, leurs propos. 

A ce jour, religions évangéliques, ordres initiatiques, yogas, ésotérismes 
et orientalismes, inondent les rayons de nos libraires dont certains se 
sont spécialisés dans ce créneau porteur. Parallèlement, en plus des 
sectes inconnues et nombreuses dont un scandale révèle de temps en 
temps l’existence, comme ce fut le cas récemment pour le Temple 
Solaire, des mouvements naissent, se développent un peu partout, et 
nous n’avons, me semble-t-il, encore rien vu !... 

Toutes ces pratiques importées de l’Orient par exemple, yogas, zen, 
méditation prétendument tantrique... ne feront jamais de mal à per- 
sonne en ce sens qu’elles invitent à s’arrêter, à respirer consciemment 
avec le diaphragme, à être plus présent à soi-même, et par conséquent 
à préserver un bon état en calmant les agitations du mental. Et c’est 
énorme !... Mais il faut savoir clairement, lucidement, que pour espérer 
obtenir un état de libération, de réalisation, de non dualité, de bonheur 
non dépendant, d’illumination... il faut engager sa vie entière, et s’impli- 
quer à tous les instants de l’existence. Dans ces domaines, l’amateu- 
risme peut faire de sérieux dégâts... 

Des «egos-yoga», des «egos-zen», et des «egos-évangéliques», poussent 
aux bords des chemins de la Connaissance et de la Sagesse. Dans ces 
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pratiques, cTOrient et d’Occident, on ne dira jamais assez, pour 
reprendre une expression d’Arnaud Desjardins, qu «une caricature d’ini- 
tié est plus triste que le plus vil des profanes». 


Faut pas rêver 

La méthode, l’engagement dans ces voies, qu’elles soient ou non exo- 
tiques pourvu qu elles soient authentiques, ne sont pas en cause. Sim- 
plement, il faut être lucide et ne pas s’engager à la légère. Reprenant les 
titres d’un film et d’une célèbre émission, je dirais que nous vivons «une 
époque formidable», seulement voilà «faut pas rêver». 

Le zen de l’illumination, c’est du matin très tôt au soir très tard, dans le 
contexte très Spartiate d’une vie monastique très disciplinée. L'illumina- 
tion par le simple son d’un caillou sur un bambou, peut-être, mais après 
des années d’ascèse et de méditation. 

Le yoga de la libération, c’est toute la journée, tous les jours de la 
semaine, sous la conduite constante et attentive d’un Maître lui-même 
réalisé. 

Le bouddhisme tibétain de la Claire Lumière, c’est trois ans, trois mois, 
trois jours de réclusion, pour commencer à comprendre que, peut-être, 
on pourrait s’engager avec précaution sur une voie tantrique... avec 
l’aide bienveillante d un Lama confirmé. 

Alors inutile comme nous l’entendons ou comme nous le lisons parfois, 
et de plus en plus, d’entretenir les malentendus, de sous-estimer ou car- 
rément de passer sous silence le niveau des obstacles et les difficultés à 
franchir, pour faire des adeptes cotisants. Dans certains cas de figure ce 
pourrait être irresponsable et parfois même criminel. Ces voies exo- 
tiques et ces courants traditionnels occidentaux, ne sont pas des bouées 
de sauvetage pour psychopathes angoissés. Four s’engager sur un Che- 
min d’ Eveil, il faut être parfaitement équilibré et déterminé avec autant 
de réalisme et de lucidité que de courage. Les Abbés de nos monastères 
et les Supérieures de nos Carmels prennent d’infinies précautions avant 
d’accueillir un prétendant ou une postulante à la vie contemplative. 

Ces propos n’ont rien de pessimiste et ce serait folie de ne pas recon- 
naître qu’au crépuscule du XX èm€ siècle, beaucoup de signes sont por- 


teurs d’espoir. Par exemple, au cours de ces deux dernières décennies, 
il faut souligner une préoccupation commune à beaucoup d’«école$ de 
1 esprit», orientales ou occidentales, une prise de conscience que dans 
ces domaines l’expérience vécue est indispensable. Les dogmes, les 
approches uniquement intellectuelles des sciences humaines, ne suffi- 
sent plus à rassasier. Et cela est très positif. Beaucoup d'adeptes, de 
pratiquants sérieux des voies de réalisation de l’être, ont compris com- 
bien il était important d’expérimenter. La rencontre avec l’Orient en 
général, et certains hommes en particulier (je pense au moine zen Tai- 
sen Deshimaru), a joué un rôle capital dans cette direction. Les seules 
vérités en matière d’épanouissement de l’être sont des vérités qu’il faut 
réaliser, avec l’esprit et le corps... Beaucoup de cherchants authen- 
tiques en ont enfin assez des grandes idées, des grands concepts, des 
interminables spéculations qui ne changent rien, qui ne résolvent rien et 
laissent aussi anxieux et insatisfaits. L’«efficacité» de toutes ces 
démarches se mesure à 1 épreuve de la vie quotidienne. Le degré de 
réconciliation clairvoyante avec le monde «tel qu’il est» devient la pierre 
de touche de toutes ces ouvertures spirituelles avant toute autre forme 
d’ambition. En ce sens, on pourrait dire que le mieux-être, suppose le 
préalable d’un bien-être ici/maintenant, dont les premiers effets consis- 
teraient à se montrer plus indulgent, plus tolérant et plus aimable, avec 
son voisin de palier. 


Le testament d’Huxley 

Nous vivons une époque formidable, mais il faut savoir avec lucidité ce 
que nous pouvons réellement espérer. Si seulement, au-delà des cou- 
rants, des écoles, des formes extérieures de la spiritualité, nous pou- 
vions prendre conscience que nous ne sommes pas un élément séparé, 
une entité enfermée dans une espèce de prison, que la même énergie 
qui anime l’univers anime chaque être individuel, et ressentir que par 
voie de conséquence nous sommes intimement reliés les uns aux 
autres... Quel meilleur signe d’un pas franchi vers le mieux-être !... 

Le bouillonnement spirituel de cette fin de siècle semble placé sous le 
signe de la confusion. Toutefois, au-delà des inévitables excès dont 
l’actualité donne très souvent de tragiques exemples partout dans le 
monde, au-delà des quêtes parfois maladroites et imprudentes mais sou- 
vent sincères qui confondent bien-être et mieux-être, nombreux sont 
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ceux qui discernent une lueur d’espoir pour le prochain siècle, une lueur 
d’autant plus éclatante que les ténèbres s’obscurcissent. 

Les modes passeront parce que ce sont des modes, l’aspiration reli- 
gieuse ne passera pas et se sera transformée au cours de ces années en 
se libérant de certains carcans parfois étouffants, pour une ouverture 
spirituelle au-delà des dogmes. Il pourrait bien s’agir d une promesse 
heureuse pour l’humanité. 

Pour autant, il faut plus que jamais rester lucide, avoir conscience de 
nos faiblesses, de notre opacité, de notre «consistance de grumeau» 
disait Aldous Huxley. Huxley, l’auteur du «Meilleur des mondes», dont 
le dernier message, le testament philosophique, les dernières paroles 
qu’il a prononcées le jour de sa mort (le jour même de l’assassinat de 
John Kennedy), m’ont personnellement bouleversé. Aldous Huxley, 
intellectuel brillant, grand philosophe, l’un des plus grands de notre 
temps, qui conclut une existence toute consacrée à la réflexion philo- 
sophique en disant : 

«Il est plutôt embarrassant de s’être occupé toute sa vie du problème 
humain et de ne trouver finalement à dire que : Essayez d’être un peu 
plus gentils». 

Et si c’était cela «mieux être» ? 

Jacques Deperne 
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Les archives d’une loge 


Les règlements généraux de la Grande Loge de France parlent à trois 
reprises des «archives» d’une loge. Ils stipulent : 

1 - «L’archiviste-bibliothécaire a pour mission de conserver et de classer 
tous les documents et livres appartenant à la loge, il en tient catalogue 
et ne les communique qu’avec l’assentiment du Vénérable Maître et sur 
récépissé. Chaque année, il est procédé à une vérification des archives 
et de la bibliothèque, ce dont procès-verbal est dressé et inséré au livre 
d’architecture» (art. 76) 

2 - «Le collège d’officiers peut être complété par un architecte-maître des 
banquets, un archiviste-bibliothécaire et un porte-étendard» (art. 46, § 3). 

3 - (Le Secrétaire doit consigner au registre d’architecture) 

... «tous les documents officiels dont (la loge) reçoit communication et 
qui doivent être déposés aux archives» (art. 63). 

Le libellé de l’article 46 est de nature à laisser penser que le poste 
d’archiviste est facultatif, ce qui est en contradiction avec l’affirmation 
de l’article 76 comme avec l’impératif de l’article 63. Mais, plus grave, il 
est sans doute aussi cause du peu d’intérêt que paraît susciter la conser- 
vation des papiers de la loge. 

Or les archives sont la mémoire d’une loge, les traces de son histoire. 
Verba volant, scripta manent, dit le proverbe ; il est notoire que, 
parfois, les écrits ne s’envolent pas moins que les paroles. Car, où 
demeureraient-ils, s’ils ne sont ni classés, ni répertoriés, et, partant, res- 
tent inconsultables ? 

Lorsqu’il y a plusieurs années, je fus investi de la charge d’archiviste de 
ma loge, à l’approche de son vingtième anniversaire, mon premier 
souci fut de savoir si la loge avait des archives et où elles se trouvaient. 
Hormis les documents récents immédiatement récupérables, on se sou- 
vint qu’un vénérable d’honneur avait accepté de prendre chez lui des 
cartons censés contenir les papiers de la loge et de les entreposer dans 
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les locaux de son entreprise. Mais il nen existait aucun inventaire, et nul 
ne savait si ces papiers étaient classés. Que seraient-ils devenus, si le 
frère était décédé ou si son entreprise avait été fermée ? 

Mon second souci fut de m’informer de la méthode à suivre pour 
accomplir mon travail d’archiviste, et d’abord pour classer ces papiers. 
Après enquête, il fallut bien constater qu il n’existait nul modèle, nulle 
consigne. De toute évidence, l’archiviste d une loge devait improviser. 
Cet état de fait ne paraît pas très rationnel, surtout dans la perspective 
de dépôts multiples aux archives de la Grande Loge, car, si chaque loge 
classe ses documents à sa manière, la tâche des archivistes de la Grande 
Loge en est singulièrement compliquée. Et, même pour une loge don- 
née, si les archivistes successifs opèrent chacun différemment, en quel 
état seront les archives au bout de dix ans ? 

Pour prévenir de tels désordres et surtout pour faciliter la tâche des 
frères qui sont en charge des archives de leur loge, il a paru utile d éta- 
blir un schéma de classement, qui sera suivi d’un bref commentaire, et 
de le proposer, non comme un modèle à suivre, mais comme une pra- 
tique possible et l’indication de ce qui a été réellement accompli pour le 
classement effectif de vingt ans d’archives d’une loge, avant leur dépôt à 
la Grande Loge de France. 


Grille de classement des archives 

Série A - Registres d’ Architecture : 

Section Al : premier degré. 

Section A2 : deuxième degré. 

Section A3 : troisième degré. 

Section A4 : conseils d’administration 

Série B - Bibliographie : 

Section B1 : publications maçonniques des membres de la loge. 
Section B2 : publications de la Grande Loge de France. 

Section B3 : autres publications maçonniques. 

Section B4 : publications sur la maçonnerie. 

Section B5 : coupures de presse sur la maçonnerie. 

Série C - Courrier : 

Section Cl : courrier envoyé. 

Cl a : convocations générales. 

Section C2 : courrier reçu. 
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Série D - Trésorerie. Documents financiers : 

Section DI : documents financiers (trésorier). 

Section D2 : capitations. 

Section D3 : tronc de la Veuve. 

Section D4 : usage du tronc de la Veuve. 

Section D5 : documents financiers émanés de la Grande Loge de France. 

Série F - Fichier alphabétique des personnes : 

Section Fa : A-C. 

Section Fd : D-J 
Section Fk : K-O 
Section Fp : P-Z. 

Série K - Calendriers-programmes des travaux. 

Série M - Tableaux des Membres de la loge : 

Section Ml : listings. 

Section M2 : listes des adresses des frères de la loge. 

Section M3 : anniversaires des frères par année et par mois. 

Série O - Collège des Officiers : 

Section 01 a : titulaires par année. 

01 b : adjoints et suppléants par année. 

Section 02 : titulaires par poste. 

Section 03 : inventaire du dossier O. 

Série PL - Planches prononcées en tenue : 

Section PI 1 : planches et allocutions déposées aux archives, avec liste chronolo- 
gique des auteurs et titres. 

Section PI 2 : c.r. annuels de l’orateur, du trésorier et de l’hospitalier, lors de 
l’installation du collège. 

Série Pr. - Tableaux annuels des Présences aux tenues. 

Série Q - Questions à l’étude des loges : 

Section Q1 : libellés officiels. 

Section Q2 : rapports déposés aux archives avec liste chronologique des sujets et 
rapporteurs. 

Série R - Rituels - Constitutions - R. G. Annuaires : 

Section RI : rituels. 

Section R2 : constitution et règlements généraux. 

Section R3 : annuaires. 

Série S - Secrétariat : 

Circulaires de la Grande Loge de France le concernant. 
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Série T - Talons des mouvements de personnes : 

Section Tl a : liste des initiations aux trois degrés. 

Tl b : liste des frères passés à l’orient étemel. 

Tl c : affiliations, réintégrations, régularisations. 

Tld: mises en sommeil 
Tl e : démissions. 

Tl f : radiations. 

Section T2 : talons des modèles C, Fl, F2 

Section T3 : listes officielles des démissions, radiations, réintégrations à la 
Grande Loge de France. 

Série V - Livre d’or des Visiteurs. 

Série Z - Inventaire et table alphabétique des matières. 


La série A est de première importance, puisqu’il s’agit de la conserva- 
tion des livres d architecture pour chacun des trois degrés. Il semble 
judicieux d’ouvrir un registre spécial pour les comptes rendus des 
conseils d administration, ainsi bien distingués, comme il convient, des 
chambres du milieu. Il est souhaitable que le secrétaire dactylographie 
ses comptes rendus (dont ainsi, la lecture sera plus facile pour un éven- 
tuel remplaçant). Les pages sont ensuite collées sur un grand registre 
de format 32 x 24 cm. 

Dans la série B, seule la section 1 est nécessaire ; les autres relèvent des 
archives de la Grande Loge comme telle. 

La série C est, en pratique, la plus difficile à constituer, puisque l’archi- 
viste doit obtenir les doubles des lettres expédiées et l’original des lettres 
reçues par le vénérable et par le secrétaire au nom de la loge. Il importe 
de conserver les textes de convocation aux tenues, avec Tordre du jour. 
Les documents sont classés par ordre chronologique. 

La série D réunit, dans sa section 1, la correspondance que le tréso- 
rier de la loge entretient avec le trésor de la Grande Loge et les justifi- 
catifs de ses recettes et dépenses. Les listes des sections 2 à 4 relè- 
vent, dans les livres d’architecture, les propositions et décisions 
concernant les capitations et l’usage du tronc de la Veuve, et le mon- 
tant annuel de ce dernier. 
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La série F est un instrument de travail indispensable pour le suivi du par- 
cours maçonnique des frères. Pour chacun en effet, sont notés les dates 
de ses augmentations de salaire (et affiliation, réintégration, mise en 
sommeil, démission, radiation, passage à F Orient Eternel), ses fonctions 
année par année, ses travaux (planches, rapports), et les mentions qui 
en sont faites aux différents livres d'architecture. 

Dans la série K figure les programmes annuels des travaux de la loge, 
sans omettre les inévitables modifications apportées en cours d’année 
au projet initial. 

Les séries M (dont relève également la «Matricule» de la loge) et sui- 
vantes n’appellent pas de commentaire. 

La série R n’est pas indispensable au niveau de la loge. 

La série S est à l’usage du secrétaire. 

Dans la série T, la section 2 est la seule nécessaire. 

La table des matières de la série Z est évidemment indispensable pour 
une utilisation précise et rapide des archives, par exemple pour retrou- 
ver la date, Fauteur et le texte d’une planche sur un thème donné, ou la 
référence exacte où tel sujet a fait l’objet d’intervention en loge. 

Ce plan est sans doute loin d’être parfait. Les observations des lec- 
teurs seront les bienvenues, dans la mesure où elles permettront de 
l’améliorer. 

Est-il opportun d’associer la fonction de bibliothécaire à celle d’archi- 
viste, au risque de faire apparaître la dernière aussi peu utile que la pre- 
mière, puisqu’il est fort rare qu’une loge ait une bibliothèque qui lui soit 
propre, alors que toute loge devrait (doit) avoir ses archives. Par ailleurs, 
dans le cas, hypothétique, d’une bibliothèque, il ne pourrait s’agir que 
d’une bibliothèque de prêt dont la mission serait de faire circuler les 
livres à l’extérieur, alors que le rôle d’un archiviste est de conserver les 
documents qui lui sont confiés, même si, comme il est souhaitable, la 
possibilité de consultations autorisées est maintenue. 

Henri Rochais 
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Les pierres droites 


C’est un haut-lieu dans les terres 
Qui culmine doucement. 

Il y a cinq mille ans, n’y poussait que l’herbe rase, 
Des taillis et des buissons. 

C était l’âge de pierre. 

Là était une carrière 

Où ils taillaient des lames de schiste 

Et les dressaient astucieusement. 

On les voyait de loin. 

Au bronze, l’activité avait cessé. 

Elles devinrent votives. 

Plus tard, la voie romaine dallée 
Et creusée aux extrémités des essieux 
Etonnait les voyageurs quand elle coupait 
Ce vieux champ rouge tout quadrillé. 

C’est en l’an mille que tout fut abattu 
Et enfoui, parce que trop païen 
Disait-on. Trois pierres seulement 
Furent épargnées comme un clin d’œil 
A la divinité. 

Elles traversèrent les siècles... 

C est vers l’an deux mille que, grâce à elles, 

Tout fut retrouvé et désenfoui, 

Parce qu’essentiel, décelait-on. 

Maintenant, les fouilles, la science et l’imaginaire 
Se rencontrent ici 
Pour organiser une féérie des yeux 
De l’intelligence et du cœur. 


Serge Lanoë 


Donner du sens 


Notes sur Les limites de V interprétation 
de Umberto Eco 


Peut-on faire dire à un texte (aux choses) n’importe quoi ? Le texte 
comporte-t-il un noyau de sens irréductible tel qu’on puisse, certes y 
trouver des sens multiples, mais tel aussi qu’il soit impossible, ou illégi- 
time, de lui faire dire ce que manifestement il ne veut pas dire. La cri- 
tique linguistique récente semble avoir privilégié l’ouverture interpréta- 
tive. Nous trouvons cette tendance notamment dans les théories de la 
«déconstruction» de Jacques Derrida. Mais de nombreux critiques ont 
également lu la sollicitation à la dérive indéfinie de l’interprétation dans 
l’enseignement de Charles Sanders Peirce (1839-1914) et son concept 
de «sémiosis illimitée». U. Eco va s’employer tout au long du recueil de 
textes en quoi consiste ce livre, à montrer que si, en effet le génie de 
Peirce a été de montrer, avant tout le monde, que les signes en général 
s’ouvrent sur une infinité d’interprétations possibles par les destinataires 
(récepteurs), ils n’en contiennent pas moins des «droits» à dire certains 
contenus de manière préférentielle et surtout ils ne permettent pas les 
«interprétations scandaleusement inacceptables». Cette tendance acadé- 
mique au foisonnement interprétatif coïncide curieusement avec une 
autre tendance contemporaine - d’ailleurs tout à fait indépendante de la 
précédente et l’ignorant superbement - je veux parler de la mode du 
retour aux systèmes archaïques de pensée que nous voyons vivants dans 
la réémergence des superstitions, l’engouement médiatique pour l’alchi- 
mie, l’hermétisme, et en général pour les systèmes interprétatifs fondés 
sur des correspondances métaphoriques où les adeptes lisent dans 
toutes choses un jeu de «sympathie universelle» qui ouvre le champ à 
tous les délires interprétatifs. 

Umberto Eco est professeur de linguistique. Il a assimilé la totalité de la 
science qu’il enseigne et possède, par ailleurs, une érudition universelle 
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que les lecteurs de ses romans ont eu l’occasion de mesurer. Son gros 
livre n’est pas de lecture facile dans son métier, certains passages ne 
pouvant être assimilés que par des spécialistes de la philologie, d’his- 
toire de la littérature ou des occultistes du Moyen Age et de la Renais- 
sance. Mais une bonne moitié de son ouvrage est composée d’exposés 
clairs, sans exagération de vocabulaire savant, transcription de confé- 
rences ou articles destinés à un public cultivé non spécialiste. 11 en est 
ainsi notamment des textes sur l’hermétisme, l’alchimie et l’emploi des 
métaphores. 


L’hermétisme 

Certes, les Grecs du 5 ème siècle av. J.C. ont donné naissance à la pen- 
sée rationnelle qui a fondé la pensée occidentale et s’est épanouie dans 
le système empirico-rationnel de la science. Mais, si Aristote est grec, 
les Mystères d’Eleusis ne le sont pas moins. Fascinée par les mystères 
du monde, la civilisation grecque élabore parallèlement à la rationalité 
- exprimée magistralement par le principe de non-contradiction - 
«l’idée de la métamorphose continue des choses et des êtres symboli- 
sée par Hermès, un être évanescent, ambigu, père de tous les arts, 
mais dieu des voleurs», des mutations et des passages. Dans le mythe 
d’Hermès, les principes logiques sont niés, «les chaînes causales 
s’enroulent sur elles-mêmes en spirales, l’après précède l’avant, le dieu 
ne reconnaît plus de frontières spaciales et peut se trouver, sous des 
formes différentes dans divers lieux au même moment». Dans cette 
perspective, «si les livres disent la vérité, même s’ils se contredisent, 
alors chacune de leurs paroles est une allusion, une allégorie. Ils disent 
autre chose que ce qu’ils semblent dire». »Ainsi la vérité s’identifie au 
non-dit ou à ce qui est dit de manière obscure et doit être compris au- 
delà de l’apparence et de la lettre». Mais il faut que cette sagesse 
cachée soit très ancienne, car nous l’avons oubliée. D’autres l’ont 
conservée, notamment les barbares étrangers et lointains. «Si pour le 
rationalisme grec seul l’explicable est vrai, pour les mystiques grecs (qui 
se multiplient au deuxième siècle), seul l’inexplicable est vrai». 

Les barbares «connaissent les chaînes occultes unissant le monde spiri- 
tuel au monde astral et ce dernier au monde sub-lunaire». Ce qui est en 
haut est comme ce qui est en bas et vice-versa. L’univers devient une 
immense galerie de glaces où chaque chose reflète et signifie toutes les 
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autres. C’est pourquoi la pensée hermétique affirme que notre langage 
est ambigu et polyvalent. «Plus il use de symboles et de métaphores, et 
mieux il est apte à nommer un Un où se réalise la coïncidence des 
opposés». Le principe d’identité s’écroule. Tout est dans tout et «tout 
se tient» en une sympathie universelle». Résultat : l’interprétation 
est infinie. Tout objet, terrestre ou céleste, aussi bien, que tout texte 
laissé par les anciens, recèle un secret initiatique. «Mais chaque fois que 
Ton croira avoir découvert un secret, celui-ci sera tel si, et seulement si, 
il renvoie à un autre secret, dans un mouvement progressif vers un 
secret final, qui, en fait, échappera toujours. Car le secret final des her- 
métistes, c’est que tout est secret. «Le secret hermétique doit être un 
secret vide, car quiconque prétend révéler un secret n’est pas un initié 
et reste à un niveau superficiel de la connaissance cosmique». 

«La pensée hermétique transforme le théâtre du monde en un phéno- 
mène linguistique et, parallèlement, elle retire au langage tout pouvoir 
communicatif». «Inutile désormais de dialoguer, de discourir, de raison- 
ner. Il faut attendre que quelqu’un parle pour nous. La lumière sera 
alors si rapide qu’elle se confondra avec l’obscurité. Telle sera la véri- 
table initiation, que l’initié devra taire». 

L’hermétisme inspirera le courant gnostique auquel Eco consacre 
quelques pages percutantes. Le gnosticisme dans son pessimisme 
métaphysique, qui attribue la création du monde à une puissance malé- 
fique : le démiurge, trouve des prolongements dans la pensée contem- 
poraine. L’idée que la création est un complot cosmique dont les 
hommes sont les victimes, alimente, en correspondance mythique, 
celle d’un complot politique. D’où la fraternisation des régimes totali- 
taires avec la gnose et le système des complots contre la race, la 
nation, le peuple qui caractérise la violence anti-démocratique. 

Le discours d’Hermès séduit nombre de contemporains. Gilbert 
Durand le voit se répandre dans une pensée contemporaine qui contre- 
balancerait - pour G. Durand : heureusement - le système scientifique, 
positiviste et matérialiste. La liste impressionnante qu’il fournit des lau- 
dateurs de l’obscur est des plus discutables, mais on ne peut nier qu’en 
cette fin de siècle, comme en d’autres périodes critiques de l’histoire, 
nombreux sont les esprits, déconcertés par les crises à répétition que 
nous traversons, qui se réfugient dans les labyrinthes de l’occulte. 
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Encore faut-il regarder en quoi consiste le système de pensée hermétique 
qui chatoie de mille feux aux yeux éblouis des déçus de la sévère logique. 

Une mystique de l’interprétation hermétique (illimitée bien sûr) répond 
aux critères suivants : 

1 - Tout texte (toute chose) permet de trouver des connexions à l’infini. 

2 - Le langage reflète l’inadéquation de la pensée aux choses, aux 
êtres, aux textes. Le sens vrai (transcendental) est hors de portée. 

3 - L’idée qu un texte pourrait n’avoir qu’un seul sens est une idée 
pauvre. 

4 - Le lecteur inspiré par l’esprit (pneumatique) découvre l’épaisseur du 
sens qui est ignorée par le lecteur «matérialiste» (hylique) qui ne pos- 
sède pas les clefs de lecture. 

5 - Le lecteur inspiré pressent que chaque ligne contient un secret que 
les mots ne disent pas, mais qu’ils révèlent en le masquant. 

6 - La science des signes (la sémiotique), en prétendant dévoiler les 
procédés occultes de l’hermétisme, est un complot de ceux qui veulent 
faire croire que le langage sert à communiquer la pensée. 

Il est vrai que tous nos jugements ordinaires se fondent sur des ressem- 
blances. Mais à la limite il a déjà été remarqué que : «d’un certain point 
de vue, toute chose a des rapports d’analogie, de continuité et de res- 
semblance avec n’importe quelle autre chose». «A la limite on peut 
s’amuser à affirmer qu’il existe un rapport entre l’adverbe "alors” et le 
substantif ‘crocodile”, parce que - comme minimum - tous deux sont 
occurents dans la phrase que vous êtes en train de lire». «Mais il existe 
une différence entre l’interprétation saine et l’interprétation para- 
noïaque». Le paranoïaque va chercher les raisons mystérieuses qui 
m’ont conduit à rapprocher ces deux mots là. 

«Il y a un sens des textes, ou alors il y en a plusieurs, mais on ne peut 
pas soutenir qu’il n’y en a aucun, ni que tous sont également bons». 


L'alchimie 

«De tous temps, l’esprit hermétique a transformé le jargon opérationnel 
des diverses corporations artisanales en langage symbolique. Il en est 
allé ainsi - et c’est l’exemple le plus célèbre - avec la symbologie des 
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tailleurs de pierre et des architectes, origine des symboles hermétiques 
de la maçonnerie». C’est pourquoi en alchimie on voit se mélanger en 
un entrelac inextricable les enseignements techniques sur la transmuta- 
tion concrète des vils métaux en métaux nobles et les discours spiritua- 
listes sur la signification symbolique de cette transmutation. Cari Gustav 
Jung (1875-1961) psychiatre et disciple hérétique de Freud, «fut le 
grand partisan de l’interprétation de la symbolique alchimiste comme 
révélation des archétypes (mot de sa création) de l’inconscient». 

Nous ne nous intéressons ici qu’au «discours alchimiste des adeptes de 
l’alchimie symbolique». Ce discours appartient au phénomène du sys- 
tème de signification hermétique parce que : 

- «non seulement il repose sur 1 idée de la sympathie universelle, mais il 
transfère ce principe sur le langage, verbal et visuel, en affirmant que 
chaque mot et chaque image ont le signifié de plusieurs autres, 

- sur la base de ce critère, il fait glisser continuellement son propre 
sens à la recherche d’un secret sans cesse promis et sans cesse éludé». 

«L’hermétisme du système de signification (la «sémiosis» en langage de 
Peirce) alchimique se fonde sur trois principes : 

1 - Comme l’objet de l’art est un secret maximum et indicible, le secret 
des secrets, n’importe quelle expression ne dit jamais ce qu elle semble 
vouloir dire, n’importe quelle interprétation symbolique ne sera jamais 
l’interprétation définitive, car le secret sera toujours ailleurs. 

2 - Quand il semble que l’on parle de substances communes, or, 
argent, mercure, on évoque autre chose, l’or et Fargent des philo- 
sophes, qui n’ont rien à voir avec ces matières communes. 

3 - Si le secret et le masque symbolique sont fondamentaux, et si aucun 
discours ne dit jamais ce qu’il dit en apparence, à l’inverse, tout dis- 
cours parlera toujours du même secret : quoi que disent les alchimistes 
ils disent toujours la même chose et le désaccord total de leurs discours 
(aucun n’est à première vue traduisible dans les termes de l’autre) est le 
garant de leur accord profond». 

Pour expliciter toutes ces affirmations, Eco cite abondamment des 
textes alchimistes. Nous ne résumons ici que l’essentiel du sens. 

«A cause du flou intentionnel du symbolisme (page 96) la lecture d’un 
texte alchimiste constitue une expérience irritante. En effet le texte se 
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présente à la fois comme dévoilement d’un secret et occultation de ce 
même secret». «Le texte alchimiste révèle un secret à celui qui le 
connaît déjà et qui est donc en mesure de l’identifier sous la surface du 
discours par symboles». 

«Entendre un texte alchimique comme simple livre de recettes amène à 
des conséquences qui pour la sémiosis hermétique sont banales. Par 
exemple, si l’on prend à la lettre les instructions de Roquetaillade pour 
la production de la Quinte Essence, on distille un excellent marc, eau 
de vie ou gin - ce qui expliquerait d’ailleurs bien des états d’extase ou 
d’illumination dont se vantaient de célèbres adeptes». 

Antoine Pernety un bénédictin français, auteur d’un dictionnaire 
mytho-hermétique, qui publia par ailleurs «les fables égyptiennes et 
grecques dévoilées et réduites au même principe» (Paris, Beauche, 
1758), présente dans son ouvrage une longue introduction de deux 
cents pages, véritable somme de l’art alchimique. Eco consacre une 
dizaine de pages aux citations de Pernety et conclut : «Pernety... nous 
offre l’image vivante d’une sémiosis hermétique en exercice, d’un pro- 
cessus où l’on passe à l’infini de symbole en symbole, sans jamais pou- 
voir identifier la série d’objets et de processus dont on est censé dévoi- 
ler le secret». «Le paradoxe du discours alchimiste tient en ceci : il dit 
une infinité de choses et, en même temps, il n’en dit toujours qu’une 
seule - mais il ne nous est pas donné de la connaître». “La force d’un 
secret réside dans le fait d’être toujours annoncé mais jamais énoncé». 
«Le pouvoir de celui qui annonce un secret vrai est de posséder un 
secret vide». 


Les métaphores 

Les métaphores (que certains nomment «symboles» sans distinguer les 
spécificités des diverses figures de rhétorique) posent deux catégories 
de problèmes ; celles de leur production et celles de leur interprétation. 

Quant à leur production, U. Eco remarque que la production de méta- 
phores originales (par opposition aux métaphores «mortes» qui sont 
entrées dans le langage courant et perdent de ce fait leur intérêt méta- 
phorique), que la création, donc, des métaphores originales échappe, 
comme toutes les procédures de création, à la détermination de règles 
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acquises. Ce qui fait l’intérêt d’une métaphore neuve est justement le 
choc entre le système de signification du langage établi et la sollicita- 
tion sémiotique (relative au sens) de la création métaphorique. On 
pense à la théorie du rire chez Bergson : mécanisme plaqué sur la vie. 

U. Eco propose donc de concentrer la recherche sur la réception des 
métaphores et de comprendre comment les métaphores sont inter- 
prétées. 

Une question envahit le problème des métaphores : la distinction entre 
le sens figuré (métaphorique) et le sens littéral. Peuvent-ils être toujours 
clairement identifiés et distingués ? Plusieurs auteurs contemporains 
«partent de l’hypothèse qu’un sens littéral (opposé au sens métapho- 
rique, ou si Ton veut «figuré») est identifiable quand, pour interpréter 
métaphoriquement un énoncé, le destinataire (récepteur) doit recon- 
naître son absurdité». Par exemple dans le cas de l’expression «la bête 
humaine» le sens littéral : un homme qui serait aussi une bête est 
absurde. Donc la «bête humaine» est reçue comme une métaphore. 

«La métaphore n’institue pas un rapport de similitude entre les objets 
qu’elle désigne (les référents), mais l’identité de signification entre les 
contenus des expressions. Ce n est que médiatement qu elle peut 
concerner la façon dont nous considérons les référents». Par exemple 
dans le Cantique des Cantiques nous trouvons : 

«Tes dents sont comme un troupeau de brebis revenant du bain». 

11 est clair que nous n’identifions pas des brebis aux dents d une belle 
femme. La comparaison passe par une médiation du sens. «L’interpré- 
tation métaphorique... ne découvre pas une similarité, elle la 
“construit”». Salomon ne dit pas : «si les dents de la jeune fille étaient un 
troupeau de brebis...», pas plus qu’il ne dit : «c’est l’histoire d’une jeune 
fille comme ceci et comme cela...». 11 dit que les dents de la jeune fille 
ont certaines des propriétés d’un troupeau de brebis». Son assertion «ne 
peut être prise au sérieux que dans le contexte d’un discours déterminé 
qui répond à certaines conventions poétiques», et qui sont, notamment, 
relatives aux conventions conceptuelles d’une culture et d’une époque 
qui étaient celles des rédacteurs du texte. Mais si la métaphore exige 
que nous nous placions dans le contexte en question, elle nous permet 
aussi de découvrir l’univers et les conventions poétiques en vigueur à 
l’époque de Salomon (ou de celle des rédacteurs qui écrivent ce texte 
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cinq cents ans après Salomon en se fondant sur des traditions orales). 
«Certaines métaphores nous rendent capables de voir des aspects de la 
réalité que la production même de la métaphore aide à constituer». 

La métaphore nous engage à voir le monde différemment». Mais elle 
ne fonctionne que parce que la métaphore présente en même temps le 
sens premier (simple description) et le sens enrichi de comparaison par 
l’emploi du vocable métaphorique dévié de son sens littéral vers son 
sens figuré. L’effet créateur métaphorique vient de la coexistence au 
sein de la métaphore du sens littéral et du sens figuré. «Le sens méta- 
phorique est compris parce que, justement on garde en toile de fond la 
signification de la première fonction sémiotique, ou du moins l’un de 
ses aspects». 

Nous pourrions élargir cette analyse à d’autres figures de pensée qui 
conditionnent la production humoristique (nous écartant un moment 
des analyses sémiotiques, parfois indigestes de U. Eco). 

Dans la fameuse rencontre entre Livingstone et Stanley, la phrase de 
Stanley «Mr Livingstone, I présumé» est drôle parce que nous conser- 
vons présent à l’esprit en même temps la situation exceptionnelle de 
cette rencontre au milieu de l’Afrique inexplorée et de caractère 
conventionnel de la phrase ultra-polie et mondaine de Stanley. En 
même temps elle nous rend présent le contexte anglo-saxon des deux 
hommes et nous renvoie à l’image conventionnelle du flegme. Dans un 
autre contexte, mais par le même système de juxtaposition, nous pou- 
vons trouver drôle un français qui transporte au milieu de la forêt ama- 
zonienne son béret basque et son pantalon à bretelle, comme le sug- 
gère Jacques Perret dans une nouvelle de «Histoires sous le vent» : 
«l’aventure en bretelles». 

Revenons à Eco. C’est donc dans la correspondance baroque à la fois 
en porte à faux et opportune pour avancer une image suggestive, que 
fonctionne la métaphore. 

Encore faut-il, pour que la métaphore fonctionne harmonieusement, 
que les modes différents évoqués simultanément dans la métaphore 
appartiennent au «même univers catégoriel». Si cette règle n’est pas 
respectée nous aboutissons à la production de métaphores délirantes 
qui produisent un sentiment de malaise. «Sur les bancs de l’école on 
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nous enseignait à exécrer (comme exemple de baroquisme exacerbé) 
ce sonnet de Guiseppe Artale où - après avoir dit que les yeux de 
Marie-Madeleine resplendissent comme deux soleils et que ses cheveux 
coulent comme un fleuve (jusqu’ici rien de mal, même s’il n’y a rien de 
bien) - la repentie se met à pleurer sur les pieds du rédempteur qu’elle 
essuie de sa chevelure et voilà que (ô merveille) 

Un tel prodige ne vit jamais : 

mouiller par les soleils et par les fleuves sécher. 

«Artale crée et tue deux métaphores en l’espace de trois vers». Nous 
admettons métaphoriquement l’absurdité littérale des cheveux-fieuves 
et des yeux-soleils (Cf. la thèse évoquée plus haut), mais une fois la cor- 
respondance établie, yeux et soleils sont installés pour nous dans un 
système de correspondance où nous plaçons notre interprétation méta- 
phorique. Le fait que l’auteur casse ce système en introduisant le 
n’importe-quoi du sens nous déroute et nous fait rejeter sa pirouette 
faussement symbolique. 

Cela nous fait penser (RC.) à ce conférencier qui, dans un délire symbo- 
lique, avait imaginé, pour exprimer l’union du macrocosme et du micro- 
cosme un violon à cordes de plomb : le violon, par sa musique suggérant 
pour lui la montée vers l’esprit, et le plomb par son poids, la descente 
vers la matière. Qui n’a pas éprouvé un malaise physique à la simple 
idée de ces pauvres cordes de plomb, destinées bien sûr à casser au pre- 
mier effleurement de Tarchet, ne recevra pas de plein fouet, comme 
c’est le cas pour nous, la sottise d’une telle création métaphorique. 

La métaphore est certes le lieu où s’exprime, grâce à la splendide sou- 
plesse de la langue humaine, l’une des plus merveilleuse liberté de 
l’esprit créateur. Mais qui dit liberté ne dit pas désordre, anomie, ou 
chaos. C’est au sein d’une intégration intime à l’esprit du monde où il 
vit que le créateur de métaphores sera capable d’évoquer, chez ses des- 
tinataires, le plaisir de réunir des mondes. Encore doit-il répondre à un 
désir d’harmonie sans lequel nous sommes précipités dans le rien. 

L’interprétation est ouverte sur la création du sens, mais le sens ne sort 
pas du rien ; «il existe des limites à l’interprétation». 

Raymond Carpentier 
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La Saint Jean d’Eté 
dans les traditions 


Un quotidien titrait ainsi l’installation d’un nouveau vitrail en l’église 
d’une petite paroisse alsacienne : «Le vitrail de l’église de K... - 
L’artiste a retenu l’eau et le feu, symboles du baptême et de la 
lumière». Et l’on voyait, en première page, un document photogra- 
phique en couleurs où Fart moderne mariait en apothéose des langues 
de feu rouges, jaunes, orange, à des lames d’eau teintées en bleus vifs, 
clairs ou pâles. 

L’eau et le feu. Deux parmi les quatre éléments dont nous avons l’habi- 
tude de penser qu’ils forment l’essentiel de notre environnement. Mais 
pas n’importe lesquels ! A première vue des contraires, des incompati- 
bilités, voire des ennemis puisqu’ils peuvent entrer en lutte et que l’un 
peut faire mourir l’autre sans oublier pourtant, comme Fécrit Boucher 
dans La Symbolique maçonnique que «L Eau sans le Feu serait de 
glace et perdrait ses qualités ordinaires». Deux entités dont seul le vin, 
nous dit le Rituel de Cérémonie de Saint Jean d’Eté, peut réussir 
l’impossible synthèse. 

Et pourtant ? Sur le vitrail dont il vient d’être question, l’artiste n’a pas 
hésité à les marier. 

Et pourtant ? La religion chrétienne n’a pas craint de les associer inti- 
mement pour en faire des symboles de baptême et de lumière. 

Et pourtant encore ? La franc-maçonnerie affirme que c’est par la 
Force de la Lumière que 1 eau intérieure du fruit ainsi transmutée 
pourra le conduire à son mûrissement et le Rituel de cette Saint Jean 
d Eté l’explique en mettant ces paroles dans la bouche du Premier Sur- 
veillant : «Les raisins laissent espérer, après une subtile alchimie, un 


59 


breuvage sacré qui représente symboliquement la véritable nourriture 
spirituelle initiatrice de la Connaissance et de l’Immortalité. Ils témoi- 
gnent de l’indispensable activité de l’Esprit sur la Matière. Ils confir- 
ment la Lumière comme seul guide de la Vie». 

Oui, et pourtant ? C’est bien sous ce double vocable «d’Eau et de 
Lumière» que nous fêtons encore, dans de nombreuses régions de 
France, la Saint Jean d’Eté, en allumant de grands bûchers sur les hau- 
teurs dominant nos villages. De lumière parce que le feu produit la 
clarté, et d'Eau parce que le nom de Saint Jean dont on qualifie ces 
feux est celui de Jean Le Baptiste, celui qui, avec l’eau du Jourdain, 
baptisa Jésus. 

C’est, me semble-t-il, l’interprétation la plus immédiate que l’on puisse 
donner des feux de la Saint Jean. Mais on s’en doute, elle n’est que 
superficielle et au mieux, incomplète. Toutes les coutumes ont leurs 
racines, leur histoire, leur évolution. Derrière leurs pâles représenta- 
tions d’aujourd’hui, se cachent des pratiques oubliées, des mystères 
perdus, des intentions que les siècles - et les hommes - ont dispersé 
comme au printemps un souffle orageux disperse les pétales des fleurs 
des champs. 


Les feux solsticiaux de la Saint-Jean 

Ainsi en est-il de la Saint Jean d’Eté. Dans la plupart des cas la céré- 
monie se résume actuellement à élever une chavande pyramidale, à 
l’enflammer, à la regarder brûler, et au pire quelquefois, à y accomplir 
un pique-nique nocturne qui achève de désacraliser et de banaliser la 
coutume. 

Plus de danses, plus de chants traditionnels. La foule qui regarde s’éle- 
ver les flammes dans cette nuit solsticiale de juin ne sait même pas le 
plus souvent, pourquoi elle est là. Elle vient par habitude par amuse- 
ment. Et quand c’est par tradition - c’est au moins déjà quelque chose 
- elle ne sait plus à quoi correspond cette tradition. 

Quelquefois, elle pressent bien qu’il doit y avoir autre chose, et une 
interrogation la saisit. Mais ne pouvant recevoir de réponse immédiate, 
elle oublie vite et se contente du plaisir de la fête, du spectacle de la 
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chavande d’abord conquérante, puis en voie d’affaissement et enfin 
moribonde. 

Pourtant, dans certaines régions et notamment dans les Hautes 
Vosges, il n’y a pas si longtemps encore que subsistaient certains rites 
fidèlement observés à T occasion de la Saint Jean d’Eté. Dans la forme 
effilée de la chavande qui devait rappeler la flamme et à la pointe de 
laquelle on suspendait une couronne solaire ; dans le cercle des douze 
pierres dont on l’entourait et qui vraisemblablement, représentait soit 
les douze mois de l’année soit les douze signes du zodiaque ; dans 
l’allumage du bûcher selon un cérémonial précis où quatre porteurs de 
torches, venus des quatre points cardinaux, mettaient tour à tour le feu 
à la chavande ; dans les festivités enfin qui accompagnaient l’embrase- 
ment de la construction, avec la traditionnelle double ronde, les danses 
et les chants spécifiques, puis encore la ronde dite des «Voyants» et 
enfin les sauts divers et symboliques au-dessus du brasier rougeoyant. 
Tout cela, comme on l’imagine, dans une joyeuse et exaltante 
ambiance où, soigneusement transmis depuis des siècles, chaque geste 
ou chaque mot comptait, où chaque comportement était chargé d’une 
signification précise et avait valeur de présage et d’indice propitiatoire. 

C’étaient là sans doute, les survivances d’anciennes manifestations cel- 
tiques en l’honneur du soleil et de tout ce qui se rattache à la lumière 
et la chaleur dont l’astre du jour était, pour les anciens, le grand dis- 
pensateur. 

Que savons-nous à vrai dire de ces antiques cérémonies ? En définitive 
peu de choses. Sinon que nos ancêtres les Gaulois avaient d’abord placé 
la grande fête de Beltaine «le feu de Bel», leur dieu solaire, à la date du 
1er mai, date qui correspondait mieux à l’arrivée des beaux jours que 
celle de la fin juin où commence en fait le déclin des forces solaires. 

Le solstice d’été était alors une fête en l’honneur de Tarann, maître du 
tonnerre et de la foudre, dieu également de la lumière et de la chaleur 
bienfaisante qui mûrissait les moissons et qui inspirait des fêtes où l’on 
suspendait des offrandes aux branches des chênes, et où l’on allumait sur 
les hauteurs des grands feux. De Tarann (ou Taranos) que je viens de 
définir, à Bel, Bélénos ou Bélénus, dieu du soleil, la parenté va de soi. 

C’est pourquoi, certains n’hésitent pas à prétendre que les ballons de 
la montagne vosgienne où ont pu se dérouler certaines manifestations 
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cultuelles solaires anciennes, devraient sans doute davantage leur nom 
générique de «ballons», («Belchen» en Forêt Noire et dans le Jura 
suisse) au dieu Bel qu’à leur forme arrondie..., à l’instar de nombreux 
lieux-dits ou agglomérations lorraines comme Tomblaine (Tumba 
Belena), Blénod-lès-Toul (Belenodium), et Biénod-lès-Pont-à-Mousson 
et autres «Belmont» du département des Vosges dont l’origine topony- 
mique ne fait pas de doute. 


De Bel (inos, énus) à Jean le Baptiste 

On peut sans peine évoquer les raisons qui ont poussé nos lointains 
ancêtres à rendre au soleil un culte aussi primordial, ce soleil sans qui 
la nuit et le froid seraient maîtres du Monde et sans lequel comme le 
chante Edmond Rostand par le truchement du coq Chanteclerc «Les 
choses ne seraient que ce qu’ elles sont», ce soleil encore dont Sarastro, 
dans «La Flûte Enchantée» de Mozart, proclame que ses rayons «ont 
repoussé la nuit, et anéanti la puissance des démons». 

On imagine en son honneur ces feux, dressés en une multitude de 
soleils artificiels au sommet des montagnes et destinés, en cette nuit 
solsticiale la plus courte de l’année à prolonger la lumière défaillante 
de l’astre jusqu’au moment où la nouvelle aube, surgissant comme un 
miracle quotidiennement répété viendrait prendre le relais, apaiser 
l’angoissante peur des ténèbres et vaincre le serpent Apopi, ennemi 
d’Osiris et de l’aurore comme nous le montre l’iconographie égyp- 
tienne. 

On imagine en son honneur, ces fêtes dites païennes vouées à l exalta- 
tion de sa toute-puissance dans des débordements où la licence des 
mœurs, pour un soir, ne signifiait nullement de simples réjouissances 
mais exprimait au contraire par analogie, des principes vitaux que le 
soleil, par ses bienfaits irremplaçables était seul à pouvoir prodiguer. 

L’Eglise catholique, bien plus tard, n’en retiendra - ou ne voudra en 
retenir - que l’aspect négatif, introduisant le diable et ses diableries 
dans ces pratiques qu elle ne pouvait ni comprendre ni accepter et, 
pour les annihiler, les effacer, fit appel localement à Jeanne d’Arc 
dans l’Est de la France où jusqu’à la dernière guerre les «Feux de Saint 
Jean» se transformèrent parfois avec la bénédiction du clergé en «Feux 
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de Jeanne d’Arc», mais plus généralement à Jean le Baptiste. L’eau 
pour éteindre le feu. L’eau bénite pour éteindre les flammes de l’Enfer. 
Un héros du Nouveau Testament qui baptise pour remplacer le dieu 
gaulois maître du feu. Procédé universel tendant à substituer une reli- 
gion à une autre, un culte nouveau à un culte ancien dont l un des plus 
beaux exemples en Lorraine est sans doute celui du site de Grand 
(Vosges) probablement fondé à la dévotion du dieu guérisseur celte 
Grannus qui lui donna son nom, puis habilement placé à l’époque 
gallo-romaine sous la protection d’Apollon-Grannus et enfin voué dès 
le Haut-Moyen-Age au culte de sainte Libaire, martyre chrétienne 
locale, décapitée en ces lieux au IV ème siècle de notre ère sous le règne 
de Julien l’Apostat. 

Comme Libaire qui supplanta Apollon et donc Grannus, Jean le Bap- 
tiste lui, se substitua bien sûr à Bel mais en second lieu à Janus dont le 
nom en latin signifie «porte, entrée», (d’où le mois de janvier au début 
de l’année), Janus aux deux visages dont la sagacité lui permettait de 
connaître le futur sans rien ignorer du passé. Mais pas Jean-Baptiste 
tout seul : il lui fallait son jumeau cosmique, l’Evangéliste, pour pouvoir 
égaler la dualité de Janus. 

Jean le Baptiste prit donc sa faction au solstice d été, et l évangéliste 
fut placé au solstice d’hiver. L un à «la Porte des Hommes», l’autre à «la 
Porte des Dieux» ainsi que le dit le Rituel de la Saint Jean d’Eté. 


La porte des hommes 

Et nous sommes nous, à chaque Saint Jean d’Eté, à «la Porte des 
Hommes». Nous essayons d échapper aux ténèbres invisibles qui nous 
entourent pour atteindre la vraie lumière. Nous essayons d’espérer. Et 
ce soleil qui semble ne plus vouloir disparaître symbolise notre espé- 
rance comme il figure pour les Chrétiens ce Jean-Baptiste qui annonce 
la Bonne Nouvelle, cet homme par qui l’espoir arrive et dont l’Evangile 
rapporte les paroles suivantes au sujet du Christ : «Il faut qu’il grandisse 
et que je diminue». 

Peu importe si, paradoxalement, notre espérance va se trouver 
confrontée à la réalité de l’après solstice où dans peu de temps déjà, la 
lumière du jour, comme celle d’une bougie qui expire lentement, va 
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s’acheminer progressivement vers une inexorable mais provisoire 
défaite. Feu importe si les rayons du disque solaire, après avoir brillé 
de tous leurs feux, vont s’éloigner de nous. Nous savons que cela ne 
durera qu’un temps, que la porte est ouverte et que nous pourrons 
entrer. «Ne vous désespérez pas, mes Frères, de la chute du soleil, car 
au plus bas de sa course il atteindra «la Porte des Dieux» au solstice 
d’hiver qui conduit à la Vraie Lumière» conseille le rituel de Saint Jean 
d Eté. Ne nous désespérons donc pas. D’une porte à l’autre, de Jean le 
Baptiste dont le baptême représente une symbolique ouverture à Jean 
l’Evangéliste qui parle de Verbe et de Lumière, le chemin est long, dif- 
ficile, mais il existe. C’est celui de l’initiation, c’est celui de la révélation 
intérieure, c’est celui de la conversion intime de l’individu qui doit le 
conduire à une meilleure connaissance de lui-même et partant, selon 
un paradoxe qui n’est qu’apparent, du monde qui l’entoure. 


Les bures - Les roues enflammées. 

Mais revenons aux feux de la Saint Jean. J’ai évoqué au début de mon 
propos l’antagonisme entre les deux éléments que sont l’eau et le feu. 
Je voudrais dire que ce n’est peut-être là qu’apparence et que, derrière 
l’eau du baptême de Jean-Baptiste et derrière les flammes des cha- 
vandes du mois de juin, se cachent peut-être une vérité, un enseigne- 
ment, que l’on ne soupçonne pas à première vue. 

Pour cela, il nous faut quitter provisoirement le solstice d’été et rappe- 
ler que les feux de la Saint Jean ne sont pas, dans la tradition, les seuls 
à élever leurs flammes vers le ciel. 

En Lorraine, deux autres bûchers étaient allumés dans le courant du 
premier semestre de l’année : le «Feu Crâ» et le «Feu des Bures». Le 
premier consistait à brûler, un soir de printemps, tout ce que les jeunes 
gens du village avaient réussi à détourner de combustible plusieurs jours 
à l’avance : bois mort, pommes de pins, copeaux, ételles, écorces, 
fagots, casiers à bouteilles, rames de haricots, etc. et ce souvent au 
détriment des habitants. Ce n’était là qu’un jeu, agrémenté parfois de 
confessions publiques favorisées par un écran de fumée créé par la 
mauvaise combustion voulue d’objets encore humides. 

Plus symbolique était le «Feu des Bures» qui avait lieu un dimanche de 
Carême qu’on appelait aussi «Dimanche des Brandons» et qui était lié à 
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la coutume du «Dônage» ou de la «Dône», cérémonie au cours de 
laquelle les conscrits, aux cris de «Je dône - A qui tu dônes ? - Je dône 
le... avec la...» appariaient entre eux les jeunes gens du village qui 
devenaient les «Dônés», ou les «Féchenots» ou encore les «Jurondés» 
c’est-à-dire des fiancés. Le dimanche suivant la dône, ces jeunes gens 
et les villageois se retrouvaient au sommet d’une colline du voisinage 
autour d une chavande plus simple que celle de la Saint-Jean et selon 
des rites un peu différents. 

Ces «bures», comme ceux de la Saint Jean, étaient des feux fixes. Mais 
il existait également une variante intéressante signalée dans de nom- 
breux pays et qui était pratiquée soit le jour des Bures soit le jour de la 
Saint Jean d’Eté : celle des «roues enflammées» ou «flamboyantes». Le 
principe général en était le suivant : on entourait de paille une ou plu- 
sieurs roues qu'on lançait, après y avoir mis le feu, du sommet d’une 
colline ou d’une montagne. A Epinal, cette roue enflammée était appe- 
lée «roue de fortune» et c’étaient les abbesses du Chapitre qui, jusqu’au 
milieu du XVI ème siècle devaient fournir aux magistrats et habitants de 
cette ville à la fois la roue et la paille. Dans les Vosges toujours, à 
Pouxeux, c’est à l’issue des Bures que les garçons traînaient le plus vite 
possible un char à deux roues entourées de paille à laquelle ils avaient 
mis le feu. 

Mais en Moselle, près de la frontière du Luxembourg, c’est le soir de la 
Saint-Jean qu’avait lieu cette cérémonie : après avoir donné le signal, 
le maire remettait une torche à l’un des assistants afin qu’il mette le feu 
à un énorme rouleau de paille solidement fixé sur une roue. Cela fait, 
au moyen d'une perche qui traversait le rouleau et dont ils tenaient 
chacun une extrémité, deux jeunes gens faisaient rouler l’ensemble vers 
la Moselle, dont l’eau devait éteindre l’embrasement. En Poitou, tou- 
jours à la Saint Jean, c’est avec un cierge bénit qu’on allumait la paille 
et la roue enflammée, promenée à travers la campagne, était réputée 
en fertiliser les terres. 

Cette coutume de la «roue de feu» qui, le plus souvent, descend d’une 
hauteur en direction d’une réserve d’eau se retrouve un peu partout en 
Europe et, en différentes villes d’Alsace, les livres de comptes font sou- 
vent état de la dépense inhérente à l’achat de la roue appelée parfois 
«roue solaire». Preuve que cette coutume était solidement établie et 
acceptée par l’ensemble des habitants. 


65 


Enfin, toujours au solstice d’été, il faut signaler une variante dans ce 
rituel de la roue enflammée, notamment en Suisse - mais on la 
retrouve également en Haute-Alsace au siècle dernier - où la roue était 
remplacée par des disques solaires c’est-à-dire par des brandons fixés à 
l’extrémité de longues perches que des jeunes gens faisaient tournoyer 
avant de les lancer en l’air. 

On aura bien sûr, dans tous les cas, remarqué la similitude de la roue 
ou des disques avec le soleil auquel on veut les identifier. Une intention 
qui remonte sans doute à des origines extrêmement lointaines mais 
dont nous trouvons, à coup sûr, la mise en application dans les pra- 
tiques cultuelles celtiques. 

Dans le cours d’un récit du martyre de Saint Vincent dans la ville 
d’Agen, récit dû à des Romains chrétiens, on trouve la description 
d une coutume celtique ainsi relatée : «Suivant un usage antique, les 
païens, pour célébrer une cérémonie de leur culte, s’assemblaient dans 
un temple. A un moment donné les portes du sanctuaire s’ouvraient 
comme par l’effet d’une puissance invisible et aux yeux du peuple 
abusé apparaissait une roue entourée de flammes qui, précipitée sur la 
pente, roulait jusqu a la rivière en bas du coteau...» 

La roue celtique est un symbole qui se retrouve, sous des apparences 
différentes dans diverses religions comme dans de nombreux ensei- 
gnements, ésotériques, mais elle est d’abord 1 attribut de Taranos - 
assimilé à Jupiter chez les Romains et souvent représenté tenant 
d’une main une roue et de l’autre lançant la foudre - puis, à l’ère 
chrétienne, celui de Sainte Catherine tel qu’on peut le voir encore 
aujourd’hui dans la statuaire de certaines églises. A signaler, pour 
cette dernière que, curieusement au pays de Jeanne d’Arc, tout près 
de Domrémy, à Maxey-sur-Meuse, la roue accrochée au pied de la 
statue de sainte Catherine était autrefois utilisée pour retrouver les 
noyés : on la posait à la surface de la Meuse, elle dérivait avec le cou- 
rant et là où elle s’arrêtait devait se trouver le corps de la malheu- 
reuse victime. 


Le mariage de l'eau et du feu 

Cette dernière coutume nous ramène pour terminer et après un long 
détour, à la dualité fondamentale de la Saint Jean d’Eté : l’Eau et le 
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Feu. On aura bien sûr remarqué que, dans la plupart des exemples 
donnés, la roue enflammée termine sa course dans l'élément liquide. 
Ce n’est pas là pur hasard ou simple fantaisie. Le feu surtout peut-être 
le feu en mouvement que certains psychanalystes comparent à l’éner- 
gie sexuelle ou inversement, loin de s'opposer à l’eau, se mariait à elle 
pour mieux féconder un troisième élément : la terre, même si excep- 
tionnellement, comme c’est le cas dans la cosmogonie babylonienne, il 
commençait par l'anéantir dans une lutte à mort - celle du dieu solaire 
Mardouk contre la déité aquatique Tiamat - pour mieux ensuite créer 
et bâtir le monde. 

Ainsi, si l’on tient compte que dans cette pratique des «roues 
enflammées» l’air est évidemment mis à contribution, nous retrou- 
vons ici la synthèse des quatre éléments qui forment une des 
séquences fondamentales de l’initiation maçonnique. Le parallèle est 
évident. A ceci près que la coutume des «roues enflammées» avait 
pour vocation probable d’être un rite de fécondation de la nature, 
acte essentiel à la survie de ceux qui le pratiquaient alors, alors que 
la finalité de l’initiation maçonnique réside essentiellement dans la 
volonté de faire de l’homme «un homme nouveau» et de lui «per- 
mettre d accéder à la dimension de sa vie intérieure en ce qui en lui 
est esprit et liberté, connaissance et amour». Mais les deux voies 
sont passage, ou baptême. Elles annoncent la vie, l’espoir, qui cou- 
vent dans les entrailles de la terre comme dans le cœur de l’homme. 
Elles baptisent par l’eau et le feu pour les germinations à venir ou 
pour faire de nous, à l’image respective des deux Jean, des hommes 
éclairés et illuminés. 

C’est là que se rejoignent, à partir de la célébration du solstice 
d’été, à la fois le feu de la chavande et l’eau du Baptiste, pour 
déposer en nous un levain d’espérance et préparer les moissons 
humanistes et spirituelles futures et nous permettre un jour, peut- 
être, d’atteindre cette «Porte des Dieux» dont parle notre Rituel de 
Saint Jean d’Eté. 


Roger Wadier 


67 


Enfin, toujours au solstice d’été, il faut signaler une variante dans ce 
rituel de la roue enflammée, notamment en Suisse - mais on la 
retrouve également en Haute-Alsace au siècle dernier - où la roue était 
remplacée par des disques solaires c’est-à-dire par des brandons fixés à 
l’extrémité de longues perches que des jeunes gens faisaient tournoyer 
avant de les lancer en l’air. 

On aura bien sûr, dans tous les cas, remarqué la similitude de la roue 
ou des disques avec le soleil auquel on veut les identifier. Une intention 
qui remonte sans doute à des origines extrêmement lointaines mais 
dont nous trouvons, à coup sûr, la mise en application dans les pra- 
tiques cultuelles celtiques. 

Dans le cours d’un récit du martyre de Saint Vincent dans la ville 
d’Agen, récit dû à des Romains chrétiens, on trouve la description 
d une coutume celtique ainsi relatée : «Suivant un usage antique, les 
païens, pour célébrer une cérémonie de leur culte, s’assemblaient dans 
un temple. A un moment donné les portes du sanctuaire s’ouvraient 
comme par l’effet d’une puissance invisible et aux yeux du peuple 
abusé apparaissait une roue entourée de flammes qui, précipitée sur la 
pente, roulait jusqu’à la rivière en bas du coteau...» 

La roue celtique est un symbole qui se retrouve, sous des apparences 
différentes dans diverses religions comme dans de nombreux ensei- 
gnements, ésotériques, mais elle est d’abord l’attribut de Taranos - 
assimilé à Jupiter chez les Romains et souvent représenté tenant 
d’une main une roue et de l’autre lançant la foudre - puis, à l’ère 
chrétienne, celui de Sainte Catherine tel qu’on peut le voir encore 
aujourd hui dans la statuaire de certaines églises. A signaler, pour 
cette dernière que, curieusement au pays de Jeanne d’Arc, tout près 
de Domrémy, à Maxey-sur-Meuse, la roue accrochée au pied de la 
statue de sainte Catherine était autrefois utilisée pour retrouver les 
noyés : on la posait à la surface de la Meuse, elle dérivait avec le cou- 
rant et là où elle s’arrêtait devait se trouver le corps de la malheu- 
reuse victime. 


Le mariage de l'eau et du feu 

Cette dernière coutume nous ramène pour terminer et après un long 
détour, à la dualité fondamentale de la Saint Jean d’Eté : l’Eau et le 
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Feu. On aura bien sûr remarqué que, dans la plupart des exemples 
donnés, la roue enflammée termine sa course dans l’élément liquide. 
Ce n’est pas là pur hasard ou simple fantaisie. Le feu surtout peut-être 
le feu en mouvement que certains psychanalystes comparent à l’éner- 
gie sexuelle ou inversement, loin de s’opposer à l’eau, se mariait à elle 
pour mieux féconder un troisième élément : la terre, même si excep- 
tionnellement, comme c’est le cas dans la cosmogonie babylonienne, il 
commençait par l’anéantir dans une lutte à mort - celle du dieu solaire 
Mardouk contre la déité aquatique Tiamat - pour mieux ensuite créer 
et bâtir le monde. 

Ainsi, si l’on tient compte que dans cette pratique des «roues 
enflammées» l’air est évidemment mis à contribution, nous retrou- 
vons ici la synthèse des quatre éléments qui forment une des 
séquences fondamentales de l’initiation maçonnique. Le parallèle est 
évident. A ceci près que la coutume des «roues enflammées» avait 
pour vocation probable d être un rite de fécondation de la nature, 
acte essentiel à la survie de ceux qui le pratiquaient alors, alors que 
la finalité de l’initiation maçonnique réside essentiellement dans la 
volonté de faire de l’homme «un homme nouveau» et de lui «per- 
mettre d’accéder à la dimension de sa vie intérieure en ce qui en lui 
est esprit et liberté, connaissance et amour». Mais les deux voies 
sont passage, ou baptême. Elles annoncent la vie, l’espoir, qui cou- 
vent dans les entrailles de la terre comme dans le cœur de l’homme. 
Elles baptisent par Feau et le feu pour les germinations à venir ou 
pour faire de nous, à l’image respective des deux Jean, des hommes 
éclairés et illuminés. 

C’est là que se rejoignent, à partir de la célébration du solstice 
d’été, à la fois le feu de la chavande et Feau du Baptiste, pour 
déposer en nous un levain d’espérance et préparer les moissons 
humanistes et spirituelles futures et nous permettre un jour, peut- 
être, d’atteindre cette «Porte des Dieux» dont parle notre Rituel de 
Saint Jean d’Eté. 
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Le grand secret 
de réconciliation* 


En réponse à la question posée au Convent de Wilhelmsbad en sep- 
tembre 1782 par la duc Ferdinand de Brunswick, Grand Maître du 
Régime Ecossais Rectifié, sur la vocation de l’Ordre maçonnique, 
Joseph de Maistre composa un mémoire dans lequel il expliquait notam- 
ment que les peuples ne pourraient s’unir un jour que s’il était mis fin 
aux différends opposant leurs religions. 

Il proposait donc aux frères de se mettre à la recherche des concor- 
dances entre les traditions : «Que chaque communion travaille par elle- 
même et travaille à se rapprocher des autres (...) Il faut établir des comi- 
tés de correspondance composés surtout des prêtres des différentes 
communions que nous aurons agrégés et initiés». Le but de ces 
recherches devait être 1 élaboration d’un «Christianisme transcendant». 


Dans l’esprit de son promoteur, ce «Christianisme transcendant» ne 
devait pas être plus chrétien que juif ou islamique ou, pour mieux dire, il 
serait les trois à la fois (1). En effet, Joseph de Maistre considérait les reli- 
gions comme autant de «sectes» ne disposant chacune que d une parcelle 
de la Vérité totale. De là, la nécessité de les réunifier. Commentant ce 
projet dans un article paru en mars 1927 dans la revue Vers V Unité (2), 
René Guénon écrivait : «Il s’agit (...) de s’élever (...) à l’universalité, en 
réalisant le Catholicisme au vrai sens de ce mot, au sens où l’entendait 
é.qalement Wronski. .pour gui ce Catholicisme ne devait avoir une exis- 


tence pleinement effective que lorsqu’il serait parvenu à intégrer les tradi- 
tions contenues dans les Livres sacrés de tous les peuples». 


★ ★ ★ 


* Cet article constitue l'Avant-Propos d'un manuscrit déposé à la Bibliothèque de la Grande 
Loge de France, 8 rue Puteaux, sous le titre : Aperçus sur la fonction messianique. 
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Ce «Christianisme transcendant» n’est pas à inventer, comme le préten- 
dent certaines sectes modernes qui tentent de réaliser la synthèse des 
traditions en pratiquant un syncrétisme fantaisiste. Il est à redécouvrir. 
Pour nous, occidentaux, il est à rechercher dans les traditions ésotériques 
attachées aux trois religions du Livre (3). 

L ésotérisme attaché au Judaïsme est la Kabbale. 

Pour le christianisme, les choses sont plus complexes en ceci qu elles ont 
évolué au cours de l’histoire. Au temps de Jésus, alors que Pierre recevait 
en charge le destin de la religion nouvelle, ce fut Jean, le disciple préféré, 
qui se vit confier le destin de la doctrine secrète. Celle-ci fut transmise 
d’abord aux premiers pères de l’Eglise. Elle passa par la suite dans des 
confréries de chevaliers dont l’histoire transparaît plus ou moins au tra- 
vers de ces romans qui constituent le cycle des Chevaliers de la Table 
Ronde, puis dans des organisations telles que la «Fede Santa» et les 
«Fidèles d’Amour», enfin dans l’«Ordre du Temple». Depuis la destruction 
de cet ordre, si I on sait que la doctrine secrète subsiste en Orient dans 
certains monastères où se pratique l’hésychasme, on ignore à peu près 
tout de ce quelle est devenue en Occident, si ce n’est quelle fit une brève 
apparition au XVII ème avec un manifeste des frères de la Rose-Croix (4). Il 
est probable que les colporteurs qui allaient de pays en pays particulière- 
ment les bohémiens et les gitans christianisés ont dû jouer un rôle dans la 
conservation et la circulation des données de cet ésotérisme. Mais on n’a 
à ce sujet que de très vagues échos. En apparence au moins, l’Occident 
chrétien a réduit son ésotérisme en poussière (5). 

L’ésotérisme attaché à l’Islam est quant à lui le Soufisme. 

Esotérismes «juif», «chrétien», «islamique» : l’expression est abusive. Si 
l’on prend par exemple la Kabbale, elle ne peut être dite juive que parce 
quelle a commencé sa carrière chez les Hébreux et qu’elle livre le sens 
caché de l’Ecriture adressée aux enfants d’Israël, et non point celui du 
Nouveau Testament ou du Coran (6). Four le reste, sa Doctrine est exac- 
tement la même que celle des ésotérismes chrétien et islamique. 

Cette doctrine consiste d’abord en un certaine conception du vrai Dieu. 
Mais c’est sur elle que repose le «grand secret de réconciliation» entre les 
trois religions du Livre et, en définitive, c’est d’elle que découle un projet 
de préparation de l’ère messianique, c’est-à-dire de Concorde universelle - 
ce que Joseph de Maîstre appelle «l’union des peuples». 
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Il se trouve que, sur la fin du Moyen Age, cette doctrine et le projet dont 
elle est porteuse ont été perdus, ou du moins (car ils sont contenus dans 
des livres qui sont parvenus jusqu’à nous) se sont enveloppés de voiles si 
épais qu’ils sont devenus pour des siècles largement impénétrables. 

Cette occultation résulte de trois événements majeurs survenus aux 
XIV ème et XV ème siècles et qui ont scellé le destin de l’Occident : l’élimina- 
tion de l’Ordre du Temple, catastrophe comparable pour l’Europe à 
celle que fut pour Jérusalem la destruction du Temple de Salomon ; 
l’éviction progressive hors du continent européen des Arabes, et avec 
eux des Soufis d’Andalousie ; enfin l’expulsion des Juifs d’Espagne et 
avec eux le bannissement de la Kabbale. Par ces trois coups de boutoir, 
l’Occident rompait ses attaches avec ce qui fait le fondement caché des 
trois religions du Livre et avec tout ce qu il pouvait y avoir à l’époque 
d’aspiration à une fraternité universelle. 

Ces attaques, les initiés les pressentirent longtemps avant leur déclen- 
chement. Depuis au moins le XI ème siècle, un rationalisme et un empi- 
risme réducteurs, un individualisme offensif étaient en train de prendre 
pied dans les Universités, creuset où se forgeait ce qui allait être la men- 
talité de tous. Il était donc prévisible que l’Occident deviendrait ce qu’il 
est en effet devenu aujourd’hui, qu’il s’orienterait vers le matérialisme, 
jetterait à l’encan toute forme de spiritualité pour se livrer à la poursuite 
effrénée des seuls biens matériels et mettrait en oeuvre, en lieux et place 
du programme de la Concorde, celui de l’individualisme, de l’égoïsme et 
de la dureté de cœur. Les tenants de F ésotérisme comprirent que la pre- 
mière étape de cette dérive serait une opération de grande envergure 
contre le fondement des religions. 

On est pétrifié d’émotion lorsqu’on pense à ces initiés du Moyen Age 
cherchant de tous côtés où trouver refuge pour la Connaissance dont ils 
ont la garde et finissant par consentir dans le déchirement à trahir leurs 
secrets pour les sauver, les confiant à des disciples encore mal préparés 
pour recevoir un tel dépôt, à des profanes amis incapables d’en péné- 
trer le premier mot, à des livres enfin que tout le monde va lire, y com- 
pris les lecteurs les plus mal intentionnés. L’écho des lamentations de 
Rabbi Siméon bar Yokhaï (7) dut retentir souvent en ces temps-là : 

«Malheur à moi si je révèle ces mystères, 

et malheur à moi si je ne les révèle pas !» (8). 
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Ce fut dans les mêmes tourments que, au XIII ème siècle, Moïse de Léon 
se résolut à consigner par écrit l'enseignement secret et à lui donner la 
plus grande diffusion possible. 

Mais lorsque la Renaissance eut accompli la conversion de l'Europe 
aux nouvelles façons de penser (9), qui pouvait encore pénétrer le sens 
de cette doctrine ? 

★ ★ ★ 

Délogées de leurs anciennes structures, les formes traditionnelles que 
l’Occident avait voulu éliminer trouvèrent néanmoins refuge dans 
d'autres organisations, au premier rang desquelles il faut compter notre 
Ordre. Ce qui fait l’originalité de celui-ci vis-à-vis des autres organisa- 
tions initiatiques, c’est qu'il est le lieu de rencontre de tous les ésoté- 
rismes. Ce caractère signe sa vocation. La franc-maçonnerie constitue le 
creuset où doivent s'unir les traditions. Par là, elle est le ferment de l’ère 
messianique, l’Arche qui doit nous conduire de ce monde finissant au 
monde futur. 

Et pourtant, même si la pratique du symbolisme a souvent rapproché 
des frères de confessions différentes, il faut bien dire que la franc- 
maçonnerie n’a pas donné suite jusqu’ici à un projet comme celui de 
Joseph de Maîstre. «Sans doute», observe Guénon (10), «la maçonnerie 
de la fin du XVIII ème siècle n’avait-elle déjà plus en elle ce qu’il fallait pour 
accomplir ce “Grand Oeuvre”». Le monde extérieur est devenu si pro- 
fondément antitraditionnel que les recrues des organisations initiatiques 
ne valent guère mieux que des borgnes au pays des aveugles. 

★ ★ ★ 

«Est-ce à dire», s’interroge Guénon, «qu’un tel plan ne pourra jamais 
être repris sous une forme ou sous une autre (...) ? Nous ne voulons 
aucunement préjuger de l’avenir, mais certains signes permettent de 
penser que, malgré les apparences défavorables du monde actuel, la 
chose n’est peut-être pas tout à fait impossible» ; et nous terminerons 
en citant une phrase quelque peu prophétique qui est encore de Joseph 
de Maistre, dans le II e entretien des soirées de Saint-Pétersbourg : «II 
faut nous tenir prêts pour un événement immense dans l’ordre divin, 
vers lequel nous marchons avec une vitesse accélérée qui doit frapper 
tous les observateurs. Des oracles redoutables annoncent déjà que les 
temps sont arrivés». 

Rappelées en 1927, ces paroles apocalyptiques de Joseph de Maistre 
pouvaient sembler alors bien excessives. Malgré les malheurs du temps, 
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l’Europe baignait encore dans 1 illusion du progrès continu ; la technique 
en plein essor annonçait à l’humanité la satisfaction prochaine de tous 
ses besoins ; le capitalisme promettait la richesse, le communisme la jus- 
tice ; la construction d’organismes internationaux laissait espérer qu’on 
parviendrait bientôt, grâce à des moyens politiques, à la paix et à la 
concorde universelles. 

Il faut déchanter aujourd’hui : la technique a atteint un niveau de déve- 
loppement sans précédent ; les deux systèmes économiques, qu’a inven- 
tés le monde moderne, capitalisme et communisme, ont donné la pleine 
mesure de leurs capacités ; toutes les formes d’organisation politique 
ont été essayées. Et pourtant, l’état de la Concorde (l’union ds coeurs) 
est plus mal en point qu’il ne l’a jamais été. 

Ce qui affecte notre monde actuel n’est pas une crise économique, c’est 
une crise morale, une crise de l’esprit. C’est la dureté de cœur, non des 
mécanismes aveugles, qui provoque les ravages auxquels nous assistons. 
Que resterait-il en effet de cette prétendue crise économique si tous 
avaient à cœur de nourrir les affamés, de vêtir ceux qui sont nus, d’abri- 
ter ceux qui ont froid ? Que resterait-il de la science ignorante des doc- 
teurs Diafoirus de l’économie malade, de leurs potions, de leurs clys- 
tères, de leurs saignées, de leurs cataplasmes pour jambes de bois, 
toutes médecines destinées à faciliter le métabolisme des échanges com- 
merciaux, la circulation sanguine des marchandises, l’oxygénation de la 
Bourse, etc. ? Ils ont soigné tous les organes du patient, hormis un seul, 
car ils n’ont pas compris qu’il souffrait d'une maladie de cœur. 

Si la concorde entre les hommes va si mal, qu’en sera-t-il de notre ami- 
tié avec les animaux, nos frères inférieurs ? Nous avons banni nos bêtes 
de leurs pâturages, nous les avons nourries de cadavres et de détritus, 
nous les avons rendues folles à l’image de nos folies, nous les avons sou- 
mises à l’abattage industriel et, aujourd’hui que nous nous apprêtons à 
nous débarrasser de millions d’entre elles, faudra-t-il ouvrir des fours cré- 
matoires pour assurer l’opération au moindre coût ? 

Nous avons couvert nos jardins de poussière, nous avons fait de nos eaux 
des bourbiers, de notre air un gaz toxique. A coups d’accouchements for- 
cés, nous épuisons les flancs de notre mère, la terre, à qui nous avons 
refusé depuis des siècles une seule année sabbatique. 
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Le sida ne revêt pas seulement la forme repérée par les médecins. Car 
c’est l’ensemble de notre monde qui est en train de perdre ses défenses 
immunitaires. 


Quelle que soit I opinion de chacun sur la crise qui affecte tous les sec- 
teurs de la vie sur cette planète, tous s’accordent à reconnaître qu’un 
monde va inévitablement mourir pour laisser place à un autre et que les 
épreuves que nous traversons représentent quelque chose comme les 
douleurs de l’enfantement. Ce qui doit naître après cette tourmente, la 
plupart l’envisagent comme avènement d’une ère divine. Dans la confu- 
sion actuelle, cette différence d’appréciation offre à l’éternelle guerre 
des idées une nouvelle occasion de fourbir ses glaives, d’autant qu’il ne 
se trouve peut-être plus aujourd’hui de Maïmonide (11) pour tenter de 
concilier les deux points de vue. L avenir (ou le Messie) surviendra pour 
les départager. Mais pour l’heure, que certains travaillent au progrès de 
l’humanité et d’autres à la réalisation du plan divin, cela n’a en définitive 
aucune importance car, dans l’un et l’autre cas, la tâche à accomplir est 
exactement la même : rétablissement de la concorde dans l’humanité, 
de l’amitié entre les hommes et les autres créatures, conciliation des 
contraires et rassemblement de ce qui est épars. Au lieu de s’opposer, 
les deux tendances gagneraient beaucoup à reconnaître qu elles vont 
vers le même but. Car, sans nul doute, chacun prendra force et vigueur 
à voir son idéal inscrit en d’autres secteurs que le sien, et poursuivi par 
des voies différentes. Dans cette marche vers l’Union, le religieux ne 
doit pas se montrer sectaire, ni l’athée stupide. Et si l’un pense être plus 
riche que l’autre, il doit du moins se ressouvenir qu’il est bon d’aimer le 


pauvre autant que le riche, pourvu qu’il soit vertueux. Et ainsi, les deux 
courants qui traversent la franc-maçonnerie, le symboliste et le social, 
loin de se considérer comme deux orientations contraires, devraient 
prendre conscience de leur identité profonde. 


Mais cette crise ne finira jamais à l’aide des moyens qu’on nous a jusqu’ici 
proposés. Au demeurant, tout franc-maçon sait bien qu’il n’y a de 
remède aux problèmes humains que dans la spiritualité. «Il est essentiel 
de remarquer, écrit encore Guénon (12), que l’union telle que l’envisage 
Joseph de Maistre doit être accomplie avant tout dans l’ordre purement 
intellectuel (13) ; c’est aussi ce que nous avons toujours affirmé pour 
notre part, car nous pensons qu’il ne peut y avoir de véritable entente 
entre les peuples, surtout entre ceux qui appartiennent à des civilisations 
différentes, que celle qui se fonderait sur des principes au sens propre de 
ce mot. Sans cette base strictement doctrinale, rien de solide ne pourra 
être édifié ; toutes les combinaisons politiques et économiques seront tou- 
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jours impuissantes à cet égard, non moins que les considérations senti- 
mentales, tandis que, si 1 accord sur les principes est réalisé, l’entente 
dans tous les autres domaines devra en résulter nécessairement». 

★ ★ ★ 

Au fur et à mesure qu’approchent «les temps», les choses deviennent plus 
claires, du moins pour les initiés. L’enseignement des Maîtres anciens est 
mieux connu et mieux compris aujourd’hui des francs-maçons qu’il ne 
l’était dans la première moitié de ce siècle. 


Voici ce que j’en ai compris pour ma part. 

Le «grand secret de réconcicliation entre les religions», que possédaient les 
Kabbalistes, les ésotéristes chrétiens et les Soufis, est à rechercher du côté 
de la conception qu’ils se font de la Vérité, c’est-à-dire de Dieu lui-même. 

Au sujet de la Vérité, je dirai ceci : à la différence d’une religion, d’une 
philosophie, d’une opinion, l’ésotérisme ne se laisse enfermer dans 
aucun dogme. Cette attitude ne signifie nullement qu’il cultiverait un 
scepticisme stérile ou on ne sait quel laxisme de la pensée. L’initié croit 
en la vérité, et même en une Vérité infinie : c’est précisément pour 
cette raison qu’il se refuse à l’enfermer dans les limites du dogme. A 
ses yeux, cette Vérité ne consiste pas en un agrégat de vérités particu- 
lières : elle est une. Du moins, elle est originellement une et le rede- 
vient à la fin des temps. Dans l’intervalle, nulle créature humaine ne la 
connaît dans son unicité et tout se passe comme si, passant du Ciel à 
ce monde de la dualité, elle s’était éclatée en une multiplicité de doc- 
trines de toutes sortes et qui souvent s’estiment rivales les unes des 
autres. L’initié, quant à lui, se donne pour charge de réunir ces mor- 
ceaux de Vérité épars entre tous les membres de l’espèce humaine. 
Cette conviction qu’il y a chez tout homme une part de Vérité entraîne 
une attitude vis-à-vis d’autrui qu’on définit souvent par le mot de «tolé- 
rance». Encore faut-il distinguer cette «tolérance» de celle qui consiste à 
supporter l’opinion de l’autre alors même qu’on la juge entièrement 
fausse. Loin d’être toléré, le point de vue d autrui est pour l’initié la 
condition de son propre progrès. 

Quant à la Doctrine ésotérique de Dieu, elle est à l’image de l’attitude 
qui vient d’être définie. Cette Vérité dont il a été question est en fait un 
Principe Un et Infini (14) (ce que les religions appellent Dieu). Puisqu’il 
est infini, il n’y a rien qui puisse être en dehors de Lui, si ce n’est en 
mode illusoire. Si je crois que je ne suis pas toi, je suis dans Terreur. Si 
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toi et moi, nous pensons être distincts du reste du monde qui paraît 
s’étendre autour de nous, nous errons de concert. Si ce monde pense 
être distinct de tous les autres et de Dieu, l’illusion affecte ['Univers tout 
entier. La Doctrine ajoute encore à l’intention de ceux qui aspirent à 
sortir de l’illusion qu’il y a une série de portes à franchir avant 
d’atteindre à l’identification avec le Divin et aussi une série de tech- 
niques à mettre en oeuvre (15). Mais elle n oublie jamais de rappeler 
qu’on ne s’élève point tout seul et que l’identification suprême passe par 
l’union avec son prochain, avec les autres créatures, avec le monde tout 
entier. Une série de techniques, donc, mais qui sans amour demeure- 
raient inefficaces. 


En quoi, à présent, cette Doctrine est-elle porteuse d’un «grand secret 
de réconciliation» entre les religions ? 

Puisque le Principe Suprême est infini, 11 comporte un nombre illimité 
d’aspects (16). Il suit de là que l’idolâtrie ne se définit nullement comme 
un culte voué à un «faux Dieu» ; elle consiste seulement à ériger en 
Absolu ce qui n’est qu’un visage particulier du Divin. Dans ces condi- 
tions, la divergence entre les religions ne vient pas de ce que l’une 
détiendrait la Vérité tandis que les autres seraient dans l’erreur ; elle 
tient toute entière à ceci qu elles ne considèrent pas en Dieu les mêmes 
choses. Telle est la clef de leur réconciliation future. 

Elles ne sont donc aucunement condamnées à une rivalité éternelle ; bien 
au contraire, elles ont vocation pour constituer le concert harmonieux de 
la louange à leur Principe commun. Et nous, francs-maçons, nous avons 
à œuvrer à la réunion des églises en une seule Fédération à l’intérieur de 
laquelle chaque culte conserverait sa spécificité propre, à l’instar de notre 
Ordre qui unit harmonieusement une grande variété de Rites. 

Ce sont les guerriers et les marchands qui ont jusqu’ici conduit le monde 
et l’on voit ce qu’ils en ont fait. Il est temps que le Sacerdoce universel, 
parlant d’une seule voix, vienne rappeler aux hommes les vérités divines 
qui assureront leur salut. Il est temps que les initiés d’aujourd’hui, retrou- 
vant le secret de réconciliation que détenaient leurs aînés, donnent 
corps au grand projet de Joseph de Maistre. 


Gabaon 
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Notes : 


( 1 ) 

( 2 ) 

(3) 


(4) 

( 5 ) 

( 6 ) 


(7) 

(B) 

(9) 


S’il n’a pas encore pris forme comme corps de doctrine, ce «Christianisme transcen- 
dant» fait l’objet pour l’initié d’une intuition du cœur. L émir Abd-el-Kader disait qu’il 
se sentait autant juif ou chrétien en entrant dans le temple de ses frères que musul- 
man en regagnant sa mosquée. 


Et reproduit dans le Tome I des «Etudes sur la franc-maçonnerie et le Compagnon- 
nage», Ed. traditionnelles, Paris 1965 pp. 19 et sq. sous le titre : « Un projet de 
Joseph de Maistre pour /’union des peuples». 


Dans un compte-rendu de livre paru en juillet 1936 dans la revue Le Voile d’Isis, 
René Guénon écrivait : «Il ne paraît pas douteux que (...) les Templiers aient possédé 
un «grand secret de réconciliation» entre le Judaïsme, le Christianisme et l’Islamisme, 
(...) ne buvaient-ils pas le même «vin» que les Kabbalistes et les Soufis, et Boccace, 
leur héritier en tant que «Fidèle d Amour», ne fait-il pas affirmer par Melchissédec 
que la vérité des trois religions est indiscutable... parce qu’elles ne sont qu’une en 
leur essence profonde ?». Ce compte-rendu a été également reproduit dans les 
Etudes sur la franc-maçonnerie et le compagnonnage , Tome I, p. 108. 

N. B. - Le vin est le symbole de la connaissance initiatique. En hébreu. . yaïn, vin 
et "HO , sod, secret, ont même valeur numérique. 


Organisation qui n’a rien à voir avec la secte qui a usurpé ce nom aujourd’hui. 


Il est possible que l 'ésotérisme chrétien poursuive encore aujourd’hui sa carrière en 
Occident dans des cercles fermés. 


Si la Kabbale comme sens secret de l’Ancien Testament apparaît pour la première 
fois lors de la Révélation du Sinaï, la doctrine qu’elle contient est immémoriale. A 
cet égard, elle n’est rien d’autre que l’application à une religion nouvelle d’une tradi- 
tion remontant à l origine des temps. De la Kabbale, Moïse de Léon dit : «Elle est 
une tradition reçue par Moïse au Sinaï». (Le Sicle du Sanctuaire , Col. Les Dix 
Paroles, Verdier 1996, p. 109). Mais il s’empresse de préciser : «En vérité, la voie 
de cette sagesse avait été donnée au premier homme au moment où II l’introduisit 
dans le jardin d’Eden, et II lui donna le secret de cette sagesse. Elle demeura avec lui 
jusqu’à ce qu'il pèche et qu’il l’expulse du jardin d’Eden. Après quoi, quand le pre- 
mier homme mourut, son fils Seth hérita cette sagesse, car il avait été à son image 
et à sa ressemblance, comme il est dit : “Il engendra un fils à sa ressemblance, 
comme son image” (Genèse 5, 3). Ensuite, cette sagesse fut révélée à Noé le juste, 
puis il en fit hériter Sem, son fils, jusqu’à ce qu’ Abraham notre père, que la paix 
soit sur lui, hérite d’elle, et par cette sagesse il servit son Créateur : “Il a observé 
Mon observance, Mes commandements, Mes ordonnances et Mes lois» (Genèse 
26, 5). Il en fit hériter Isaac, et Isaac en fit hériter Jacob, et celui-ci la légua à ses 
fils. Jusqu’à ce que les générations ultérieures se tiennent sur le mont Sinaï et 
qu’elle soit léguée à Moïse» (op. cit., pp. 109-110). 

Celui qui au 1 er siècle délivra oralement l’enseignement qui allait être rendu public 
douze siècles plus tard par Moïse de Léon sous le titre de Livre de la Splendeur 
(Sepher ha-Zohar). 

Zohar III, Idra Rabah Qadischah (La Grande Assemblée Sainte), 127 b. 

Cette conversion fut marquée en 1492 par un triple événement symbolique qui certes 
ne dut pas passer inaperçu des initiés, qui sont par nature sensibles à cette sorte de 
signe. 1492 fut la date à la fois de la fin de la reconquête espagnole, de l’expul- 
sion des Juifs d’Espagne et de la découverte du Nouveau Monde. Débarrassée de 
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la plupart de ses initiés, se détournant de la lumière venue d'Orient, la pointe 
avancée de l'Europe se tournait vers le lieu où le soleil se couche. Des vieilles tradi- 
tions ne manquèrent pas de revenir aux mémoires : cette tradition grecque, 
notamment, selon laquelle au-delà des colonnes d’Hercule ne s'ouvre qu’un bour- 
bier où tout navire ne pourrait aller qu'à perdition. Ignorant ces avertissements, les 
navigateurs européens passèrent sur les eaux de l'Atlantide, le continent jadis 
englouti à cause de sa démesure, et en recueillirent les influences délétères, ils 
abordèrent ensuite au pays qui allait devenir le pôle de tous les matérialismes 
modernes. Mais il fallut avant cela massacrer des millions d’hommes qui, selon le 
plaidoyer de Las Casas, vivaient dans un état d’innocence adamique. 

(10) «Un projet de Joseph de Maistre pour l’union des peuples». 

(11) Penseur juif du XIP™ siècle, Maïmonide affirma que 1ère messianique allait venir, 
mais que son déroulement s’effectuerait selon les seules lois naturelles, sans 
miracle ni merveilleux. 

(12) op. cité. 

(13) L’intellect auquel se réfère ici Guénon ne doit pas être pris au sens de raison ou de 
faculté des concepts, mais au sens d’intelligence des choses divines et des principes 
métaphysiques. 

(14) Les kabbalistes nomment ce Principe En-Soph, le Sans-limite. Ce terme n’apparaît 
pour la première fois qu'au XIII*™ siècle chez Isaac l’Aveugle. Sous prétexte que le 
mot est de formation tardive, on a pu dire que l’idée elle-même était nouvelle. Or 
les kabbalistes innovent sans innover. Non seulement Isaac l'Aveugle reprend cette 
idée du Bahir , mais il greffe son innovation linguistique sur un terme qui se trouve 
déjà dans cet ouvrage. 

En son § 100, le Bahir cite I Samuel 2, 2 : 

mtna Tnr po t r)*n p< d ’îd tzmp p< , «Rien de Saint comme YHVH, car il 
n'est rien hors de Toi et il n'est aucun rocher comme notre Dieu» : Le terme !*• 
en (ou ain), ici répété deux fois, peut se traduire par «rien» ou «aucun». Mais il 
signifie aussi «Néant», et ce nom a paru adéquat aux kabbalistes pour désigner la 
Divinité suprême dont on ne peut rien dire, si ce n'est qu'il n’y a rien en dehors 
d’Elle. Il est vraisemblable, pour ne pas dire probable, que le Bahir ait voulu faire 
ici une allusion à ce Nom divin. Le verset pourrait peut en effet se traduire par : 
«Saint comme YHVH car il n’est rien en dehors de Toi et En est un rocher 
comme notre Dieu». 

De «En», Isaac l’Aveugle a fait «En-soph». 

(15) Ces techniques sont nombreuses et variées. Mais elles reposent sur un même 
principe, très simple. «L’habitude est une seconde nature», disait Aristote. Par 
notre pensée, notre sentiment, notre action, nous devons en toute occasion imi- 
ter le Divin. A la longue, on deviendra semblable à Lui. A la fin, on se confondra 
avec Lui. 

(16) C’est parce que le Grand Architecte de l'Univers comporte un nombre illimité 
d’aspects que le franc-maçon est laissé «libre» de Le concevoir comme il l’entend. 
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Le symbolisme 
du Sphinx 


«Le Sphinx», sujet hautement symbolique, apparaît de prime abord 
comme très déconcertant tant la littérature qui en traite est pauvre et 
disséminée. En effet, de tous temps, l’énigme du grand SPHINX de 
Guizeh a peu passionné les chercheurs qui se sont plutôt intéressés aux 
pyramides sans d’ailleurs trouver d’explications vraiment satisfaisantes 
aux mystères qui les entourent. 

au Sphinx que l’on trouve dans d’autres civilisations, c’est à 
i ils sont évoqués dans lensemble de la documentation. Et pour* 
e Sphinx a régné depuis l’Antiquité sur l’imagination des 
es : il est passé dans le langage populaire pour désigner un indi- 
comportement énigmatique, secret et un peu inquiétant. Il a 
é baptisé par les arabes «Abou el haal», le père de la peur. 

ter de traiter ce sujet d’une manière qui se voudrait aussi com- 
possible, nous commencerons par les origines en examinant 
la légende et les textes de référence ; puis nous évoquerons 
isme qui est attaché au principe du Sphinx en général et à 
Guizeh en particulier et enfin nous tenterons d’interpréter le 
qui lui est associé. 


r€ 5 - La légende 

on pense au Sphinx, dont le nom vient du grec Sphigx (animal 
on pense surtout au Sphinx de l’ancienne Egypte. Mais l’on 
<f autres exemplaires de cet animal en Asie Mineure dans les 
mésopotamiennes postérieures à 1 Egypte ainsi que dans la 

■ — pe. 
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C’est donc dans le bassin méditerranéen et uniquement là que se situe 
l’origine du Sphinx. Généralement, il se compose d’un corps 
emprunté à plusieurs animaux et d une tête humaine, une tête 
d’homme mais qui peut être exceptionnellement féminine. 

L’origine semble bien être égyptienne et I on estime généralement que 
le grand Sphinx de Guizeh serait né il y a 6000 ans, sans que cela soit 
formellement prouvé, certains auteurs le faisant remonter à une 
époque beaucoup plus reculée. 

La civilisation égyptienne avait érigé des Sphinx dans de nombreux 
sites. Par exemple dans l’avenue de deux kilomètres qui va de Karnak 
à Louksor se tenaient alignés plus de six cent Sphinx à corps de lion 
accroupi surmonté d une tête humaine ou pour quelques-uns d’une 
tête de bélier. Tous les Sphinx égyptiens sont accroupis, seules les 
coiffures et les emblèmes diffèrent. 

Dans les civilisations de la Mésopotamie, on retrouve des statues ou 
des bas-reliefs qui ne sont que des répliques du Sphinx égyptien et qui 
semblent plutôt dédiés à la gloire des rois successifs de ces civilisa- 
tions. On pense en particulier aux alignements de lions accroupis de 
Babylonne mais surtout aux Sphinx debouts qui gardent l’entrée des 
palais de l’ancienne Chaldée. Ces animaux en bas-reliefs, de taille 
considérable présentent une tête d’homme, un corps de taureau, des 
griffes de lion et des ailes d aigle. Ce sont eux qui se rapprochent le 
plus du modèle de Guizeh mais il semble difficile de faire le lien avec 
l’Egypte, si ce n’est une pâle copie, plusieurs milliers d’années plus 
tard faite par une civilisation qui avait l’ambition de se hisser au niveau 
de l’Egypte. 

Four poursuivre cette revue des origines historiques, on retrouve le 
Sphinx grec dans la légende d’Œdipe. 

Le Sphinx de la mythologie avait un corps de lion surmonté d un 
buste de femme et portait une paire d’ailes qui accentuait son carac- 
tère irréel. 

L’animal terrorisait les habitants des environs de Thèbe en leur posant 
des énigmes et dévorant ceux qui ne pouvaient y répondre. Le Sphinx 
demanda à Œdipe : «Quel est l’animal qui marche sur quatre pattes le 
matin, sur deux pattes à midi et sur trois le soir ?» Œdipe répondit : 
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«( est l’homme qui se traine quand il est enfant, marche quand il est 
adulte et se sert d’un bâton lorsque la vieillesse l a affaibli». L énigme 
du Sphinx était celle de la vie humaine. Œdipe triompha du Sphinx 
mais connut un destin tragique, accumulant les crimes involontaires et 
dût se crever les yeux. 

Nous verrons plus loin que la signification symbolique de cet animal 
dans la mythologie grecque est très différente de celle des Sphinx 
d’Egypte. 

L’architecture grecque a utilisé le Sphinx dans certaines décorations 
mais en nombre limité. On remarque toutefois que le Sphinx a été uti- 
lisé dans toute l’histoire de l’architecture, en particulier dans les édifices 
publics ou consacrés à certains cultes. 

Enfin, on retrouve par deux fois dans la bible une évocation de quatre 
animaux composant ce dernier. 

La première se trouve dans l’Ancien Testament où Ezechiel décrit dans 
sa vision : «Au centre apparaissaient quatre animaux dont l’aspect avait 
une ressemblance humaine, chacun avait quatre faces et quatre ailes, 
une face d’homme, une face de lion, une face de bœuf et une face 
d’aigle...» (ch. I, 5 - 14). 

La seconde se trouve dans l’Apocalypse de Jean qui décrit «quatre 
êtres vivants, le premier semblable à un lion, le second semblable à un 
veau, le troisième à la face d’un homme et le quatrième est semblable à 
un aigle qui vole...» (ch. IV, 6 à 8). 


Le symbolisme 

Voyons maintenant quelle signification symbolique pourrait être atta- 
chée à ces animaux mystérieux en nous attardant un peu sur le grand 
Sphinx de Guizeh qui n’a pas d’équivalent dans le reste du monde. 

Le Sphinx est un animal fabuleux, c’est-à-dire qu’il n’existe pas dans la 
nature. Il est de pure essence mythique et c’est à nous d’en chercher la 
signification. 
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D une manière générale le Sphinx est considéré comme un gardien ou 
comme une clé permettant d’accéder à autre chose. C’est cette signifi- 
cation symbolique qu’il faut essayer d’appréhender à travers notre 
propre sensibilité et le peu de littérature existant sur le sujet. Il existe 
en effet peu de monuments aussi célèbres que le grand Sphinx de Gui- 
zeh dont l’histoire et la documentation soient à ce point indigentes. Le 
voyageur et le chercheur sont frappés par l’atonie qui saisit en face du 
grand Sphinx les esprits les mieux aiguisés. La figure géante dépasse 
et opprime et I on n’ose se l’avouer. L impression produite par le 
géant est considérable. L’homme se trouve devant un monument taillé 
pratiquement dans un seul bloc de granit haut de vingt mètres et long 
de plus de soixante-dix mètres. Plusieurs fois ensablé et dégagé, ce 
monument devait se trouver à l’origine au bord de la mer ; l’impres- 
sion qui se dégage semble s’adresser à l’époque présente, c’est un 
signal qui a traversé les millénaires avec un message toujours d’actua- 
lité. Quel est donc ce message qu’ont tenté de déchiffrer quelques 
chercheurs assidus ? 

Certains auteurs y ont vu une porte dont le franchissement était auto- 
risé aux seuls initiés qui avaient réalisé le dépassement des quatre élé- 
ments symbolisés par le lion élément feu, le taureau élément eau, 
l’aigle élément air et l’homme élément terre ; ce dépassement les ayant 
illuminés, rendus impénétrables et insensibles aux illusions qui bercent 
notre mental. C’est l’image de l’homme qui pour devenir tel aurait su 
dépasser l’humanité. 

Celui qui avait atteint ce degré d’élévation pouvait pénétrer à travers 
un sas situé entre les pattes avant du grand Sphinx dans un dédale de 
couloirs et de galeries souterraines qui le menaient, après avoir subi dif- 
férentes épreuves, vers un sanctuaire où il devait subir les épreuves 
finales avant d’être initié aux mystères d’Osiris dont l’essentiel de la 
connaissance, détenue par les initiés égyptiens, se trouverait contenue 
dans les pyramides. L initié avait donc accès à l’héritage sacré, qui lui 
permettait non seulement de comprendre, mais aussi de vivre la non- 
dualité entre le monde matériel et le monde divin et de devenir ainsi un 
trait d’union entre l’humanité et le Créateur. On peut peut-être s’éton- 
ner de voir attribuer dans le tétramorphisme l’élément eau au taureau 
alors que traditionnellement, en particulier dans le zodiaque, il est ratta- 
ché à l’élément terre. Il faut se rappeler que l’astrologie, qui a attribué 
aux constellations leurs noms et toutes les interprétations qui ont suivi, 
a son origine à Babylone, dans une époque postérieure à l’apogée de 
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la civilisation égyptienne, qui elle associait cet animal au principe 
humide. Tout ceci est encore sujet à controverse et n’est pas toujours 
clairement établi ; mais poursuivons notre chemin sur la voie du sym- 
bolisme. 

Une autre interprétation, fondée celle-ci sur la géométrie, tend à 
démontrer que l’ensemble des constructions du plateau de Guizeh, 
visibles et enterrées, s’organisent d’une manière telle que le Sphinx en 
est l’élément qui rend le reste compréhensible. Sans entrer dans les 
détails que l’on trouve dans un ouvrage écrit par deux français, Guy 
Mouny et Guy Gruet Le grand secret du Sphinx de Guizeh , on trou- 
verait dans l’assemblage géométrique extrêmement complexe de ces 
monuments et galeries, toutes les indications résumant les connais- 
sances acquises par la civilisation égyptienne : les nombres fondamen- 
taux, comme le nombre d’or, les nombres transcendants (comme Pi), 
les séries de nombre permettant de comprendre l’univers, mais surtout 
les relations permettant de passer du carré au cercle. Voilà qui nous 
rapproche de notions plus familières, le carré symbole du monde maté- 
riel et de la terre que nous représentons par F équerre et le cercle sym- 
bole du monde achevé, de la connaissance, de ce qui est au-dessus que 
nous représentons par le compas. Voici donc une étude intéressante 
qui tendrait à prouver que le Sphinx est la clef du système qui permet à 
l’homme de passer du carré au cercle, donc de transcender sa nature 
pour accéder à la divinité ou encore de passer du visible à l’invisible par 
quatre étapes successives, développant les quatre qualités indispen- 
sables symbolisées par le tétramorphisme du Sphinx. Quelles sont donc 
ces quatre étapes ou ces quatre qualités que l’homme doit développer 
pour passer du carré au cercle ? Avant de poursuivre dans cette voie 
arrêtons nous auparavant un instant sur le symbolisme du Sphinx grec, 
qui semble assez différent de ce que nous venons de voir. 

Au lieu d’exprimer une certitude, au reste mystérieuse, comme le 
Sphinx d Egypte, le Sphinx grec ne désignerait que la vanité tyran- 
nique et destructive. 11 symboliserait la débauche et la domination per- 
verse comme un fléau dévastant un pays. Ceci n’est pas sans rappeler 
les maux qui frappent une société sur le déclin et qui sait, peut-être 
nous ramener à des préoccupations actuelles. Néanmoins ce Sphinx a 
été vaincu par l’intellect et la sagacité d’Œdipe, qui représente la 
forme inverse de F abêtissement et de la facilité. Faut-il voir là le che- 
min à emprunter pour inverser le mouvement qui tire une société vers 
le bas ? 
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Le Sphinx grec évoque une énigme lourde de contraintes et de consé- 
quences pour ceux qui ne cherchent pas à s'élever en tentant de la 
résoudre. Mais revenons au message qui est indissociablement lié au 
Sphinx d'Egypte et qui se présente comme un aphorisme jadis gravé 
dit-on sur le socle de granit qui porte le Sphinx : 

OSER - VOULOIR - SAVOIR - SE TAIRE 

Ces quatre verbes sont l'expression des quatre qualités définissant l'ini- 
tié. Comment pouvons nous interpréter et appliquer ce message du 
Sphinx ? 


Le message 

Comme le lion OSER : c’est faire le premier pas sur un long che- 
min, c'est vaincre ses peurs, ses doutes, son manque de confiance, 
c'est s’engager dans une voie sans avoir la certitude de réussir mais en 
sachant que cette voie doit être la sienne. Oser, c’est dire non à un cer- 
tain confort matériel, moral, intellectuel, c’est se remettre en cause en 
rompant les habitudes, l’égoïsme, la faiblesse, la paresse. C’est un acte 
qui demande du courage, celui qui ose est souvent seul, il va au combat 
contre lui-même d’abord et contre un système qui opprime et affaiblit. 
C’est l’inverse de subir. Il y a peu d’exemples dans l’Histoire où au 
départ d une grande aventure humaine il n’y ait eu un homme qui ait 
posé et c est de ceux-là, seuls, dont l’Histoire se souvient. Mais oser 
n’est pas tout. Il ne faut pas se lancer dans n'importe quelle aventure 
sous prétexte d’oser, encore faut-il que le premier pas soit inspiré par 
la volonté et la connaissance, sinon il ne conduit nulle part ou à des 
catastrophes. 

Comme un taureau VOULOIR : Toute action entreprise ne peut 
aboutir que si elle est soutenue par la volonté voire dans certains cas 
par l’obstination. Que penser en effet d’un homme qui s’enflamme 
pour une idée, un sujet, qui entame une action, et qui, dès l’apparition 
des premiers obstacles perd confiance en lui et abandonne ? Vouloir 
c’est affronter les obstacles, les échecs, savoir en tirer des leçons, com- 
prendre que la plupart du temps les difficultés viennent de soi et pro- 
gresser pas à pas vers le but fixé dans un effort qui ne se relâche pas. 
La sagesse orientale exprime très bien cette démarche : «Là où il y a 
une volonté, il y a un chemin». 
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Comme une tête d’homme SAVOIR : Le courage et la volonté 
sont des qualités indispensables à celui qui veut progresser dans la vie 
profane comme dans la vie initiatique, mais Linitié, lui, doit en plus 
acquérir la connaissance. La connaissance, c’est la lumière qui va éclai- 
rer toute action. Au début il faut peiner pour apprendre, puis l’appétit 
de savoir augmente au fur et à mesure que l’on apprend. Une transfor- 
mation se fait lentement jusqu’à se rendre compte qu’un jour on ne 
réagit plus de la même manière aux événements, une partie du voile de 
l’ignorance commence à se déchirer, le jugement se modifie, la hiérar- 
chie des choses importantes se transforme, une lumière nouvelle éclaire 
les hommes que I on rencontre et les événements que l’on vit. Bref, la 
vie prend une autre signification. 

Comme un aigle SE TAIRE : C est cette transformation, apportée 
par la connaissance, elle-même acquise à force de courage et de 
volonté qui conduit l’initié vers un certain silence intérieur, qui fait que 
le besoin de s’exprimer par la parole diminue petit à petit. A ce stade 
d’élévation comme l’aigle) chaque parole prononcée devient impor- 
tante, toute parole inutile disparaît. Cependant, tout au long du che- 
min, trop de paroles est préjudiciable. La culture du silence doit être 
privilégiée, elle permet une meilleure concentration sur l’essentiel et 
évite de trop se disperser. A ce sujet, je citerai quelques mots tirés des 
Mille et une Nuits : «On se repent souvent d’avoir trop parlé, alors que 
l’on se félicite toujours de s’être tu». 

Les quatre verbes du message du Sphinx nous montrent à 1 évidence le 
travail à accomplir, travail qui doit par une lente alchimie nous 
conduire de l’inférieur vers le supérieur. Ce travail à n’en point douter, 
les égyptiens l’avaient accompli, ils nous ont laissé à travers leurs 
œuvres monumentales un héritage qu’il nous appartient plus que 
jamais de mettre en pratique. 


Jean-Paul Rillerey 
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[Philosophie 
et initiation 


Pour illustrer ce propos, je me suis inspiré du titre donné à une confé- 
rence du Cercle Condorcet-Brossolette du 8 décembre 1984, pronon- 
cée par Michel Barat, Professeur de Philosophie, qui devait devenir, 
quelques années plus tard, Grand Maître de la Grande Loge de France. 

Le sujet est donc d importance, et d'ailleurs, j'en ai trouvé des expres- 
sions variées dans les Cahiers de la Grande Loge de France, Points de 
Vue Initiatiques , depuis plus de vingt ans. 

Cependant, chaque année, la question des correspondances entre philo- 
sophie et initiation fait l'objet de questions de la part des nouveaux pos- 
tulants à une adhésion à notre Ordre maçonnique. 

Le premier paragraphe de notre Constitution est ainsi libellé : «La franc- 
maçonnerie est un ordre initiatique, traditionnel et universel, fondé sur 
la fraternité». 

Sans aller très loin dans l’exégèse, car chaque terme de cette introduc- 
tion peut faire l’objet d un développement, je dirais simplement que 
l’Ordre maçonnique postule une explication de l’Univers (Ordo Ab 
Chao) et «un sens», pour définir la place de l'homme dans cet univers. 
Le mot «initiatique» distingue donc, fondamentalement la maçonnerie de 
toute autre organisation sociale proposant des buts de bienfaisance, 
d’entraide ou de loisirs culturels avec des objectifs scientifiques, philoso- 
phiques ou politiques. 


★ ★ ★ 

Il a été dit et écrit bien souvent que la franc-maçonnerie était une école 
de pensée (1). Nous connaissons plusieurs écoles de pensée philoso- 
phique. Schématiquement, il s’agit alors d un Maître vivant ou mort, et 
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de disciples rassemblés autour d’une théorie modélisée de la représenta- 
tion du monde et de l’homme, qui est à la fois individu et membre actif 
d’une société organisée. On définit, ainsi, une école socratique, une 
école platonicienne, une école pythagoricienne, une école freudienne, 
une école existentialiste, une école structuraliste, etc. 

De la plus haute antiquité à nos jours, les écoles ont fleuri et se sont plus 
ou moins fanées sur les branches multiples de l’Arbre de la Connais- 
sance. Naturalistes, scientistes, humanistes ont ouvert aux hommes des 
champs de réflexions toujours à défricher. 

★ ★ ★ 

En maçonnerie, notre Maître n’est pas l’homme, même pas un «grand 
initié», ce n’est pas un gourou, ni un Dieu Révélé. Notre Maître est 
l’esprit collectif de la loge, «l’Esprit de la Ruche» que nous entretenons, 
et, que nous fortifions, nous ses disciples, avec nos pensées indivi- 
duelles, libres et fécondes. Nous avons des symboles pour nous rappeler 
quotidiennement le sens de cette construction de notre fraternité de 
l’esprit, engagée dans une recherche inlassable de la vérité cachée der- 
rière le monde des apparences. 

La méthode maçonnique pour appréhender le monde s’apparente donc 
à celle d’une école de pensée philosophique. Mais, fille de l’esprit des 
lumières, la franc-maçonnerie ne peut privilégier aucune démarche, 
aucune hypothèse, aucune hypothétique révélation. A chacun son che- 
min, côte-à-côte, en fraternité, sur le chemin de la vie. 

Héritière de la Tradition, la franc-maçonnerie cultive les mythes parce que 
ceux-ci sont en résonance avec les archétypes primordiaux qui traduisent 
l’immanence de la nature humaine, la constance du problème existentiel 
de rhomme, malgré l’évolution des sciences et des idées philosophiques. 

La franc-maçonnerie est donc, par ses fondements, et, je dirais même, 
par ses fondations, universelle et intemporelle. Si elle est école de 
pensée, alors il s f agit de l'école de la pensée libre. 

★ ★ ★ 

Je ne puis en quelques mots apporter quelque lumière sur les bienfaits de 
la liberté pour l’Homme en quête sur le chemin de la vérité. Je dirais, 
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seulement, que 1 homme libre a besoin de cultiver son esprit de libre exa- 
men. Il a donc besoin d’appréhender les pensées d’autres hommes libres 
pour exercer son esprit critique, et, fonder sa liberté de conscience. Avec 
ces hommes libres, il doit créer des liens de confiance réciproques, et, 
donc des contraintes pour les côtoyer régulièrement. Il doit frotter son 
esprit à celui d’autrui, dans une constante interaction des idées, pour une 
confrontation active d’oppositions nécessaires et fécondes. 

La fraternité en loge apparaît ainsi comme indispensable à notre liberté 
pour avancer vers la vérité. 

VERITE, LIBERTE, FRATERNITE 

★ ★ ★ 

Pour montrer que la franc-maçonnerie n’était pas une école de pensée 
philosophique comme les autres puisqu elle n’en reniait aucune et qu elle 
les acceptait toutes, comme des voies diversifiées vers la connaissance, il 
a été dit que la franc-maçonnerie était une école d’éveil. Elle permet à 
ses adeptes d’acquérir, par leur travail de réflexion et de méditation, les 
outils et les clés, qui leur ouvriront les portes de la connaissance. 

«L’Initiation Virtuelle nous a permis d’entrer dans la voie de la quête 
initiatique, l’Initiation Réelle est notre chemin». Je cite, ici, René Gue- 
non dont les écrits font souvent l’objet de travaux en loge. Si, nous fai- 
sons référence à notre rituel de la chaîne d’union, la loge nous apporte 
la lumière sur notre chemin, afin de transformer notre vie en un che- 
min vers la connaissance. Ainsi, peu à peu, grâce à nos travaux 
maçonniques, l’espérance, née avec notre initiation, se transforme en 
certitude : celle de la vérité de la connaissance acquise par l’initiation à 
l’Orient éternel. 

Inutile d’insister ici sur le rôle opératif du rite, et, sur le rôle actif du tra- 
vail sur soi-même pour éveiller à chaque tenue, un peu plus, le franc- 
maçon en train de construire en lui-même cet être de spiritualité, libre et 
conscient de son destin. 

C est pourquoi, chacun d’entre nous s’applique à vivre ses tenues de 
tout son être, sans affectivité moralisatrice, ni intellectualité pédante, 
pour soi-même, en son fort intérieur, pour progresser dans la voie de 
l’éveil de sa conscience. 
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Pourquoi tous ces efforts, pourquoi cette discipline de l’esprit appelée 
spiritualité ? «Pour voir le monde autrement» disait Paul Valéry, «Pour 
nous donner d’autres yeux» disait Marcel Proust, à la recherche du temps 
perdu, «Pour construire en nous un homme nouveau», dit notre rituel. 

Ainsi après avoir distingué les écoles philosophiques (2) et l’école initia- 
tique, ne sommes-nous pas en train d’élaborer l’esquisse d’une philoso- 
phie de F initiation ? 

★ ★ ★ 

Ce concept est porteur d’idées fécondes susceptibles de germer et de 
croître «ad infinitum» dans l’esprit d’un homme en quête de vérité, à 
condition d’en maîtriser l’exubérance de la floraison. Dire qu’une philo- 
sophie de l’initiation est possible, ce n’est en aucun cas, dire 
que l’initiation est philosophie, ou que la philosophie est initia- 
tique. L une est la mise en oeuvre d’un long processus d’une raison dis- 
cursive, l’autre est la prise de conscience, incommunicable par 
essence même, d’une expérience existentielle, d’un vécu immatériel et 
spirituel. 

Cette philosophie de l’initiation se traduit dans les rituels maçonniques 
par la mise en scène des combats entre la lumière et les ténèbres. 

Avant l’ouverture de la loge, la flamme, symbole de la vie, luit à l’Orient, 
et le futur temple est plongé dans l’obscurité. Fuis progressivement 
s’allument : Sagesse, Force, Beauté, Delta rayonnant, etc. Comme dans 
la “Flûte enchantée’’ le sublime opéra de notre frère Mozart, la Reine de 
la Nuit défend, avec ses charmes indéniables et des succès éphémères, 
son pouvoir face à F émergence de la lumière. 

Ainsi, la tradition de spiritualité a pu sublimer les peurs ancestrales des 
hommes impuissants à comprendre l’âpreté du combat des jours et 
des nuits. 

Ainsi, la franc-maçonnerie peut révéler à l’initié qu’il ne saurait vaincre 
les ténèbres (celles de son esprit trop ignorant, comme celles de son 
cœur trop passionné) s’il ne comprend pas la complicité de la 
lumière et de la nuit dans leur jeu antagoniste et complémentaire. De 
midi à minuit, du solstice d’été au solstice d’hiver, de Jean le Baptiste à 
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Jean F Evangéliste, le cycle des jours et des nuits reste le symbole d’une 
dualité porteuse d’une unité principale. 

La lumière a besoin des ténèbres pour s’exprimer, et, les ténèbres ne la 
reconnaissent pas. 


★ ★ ★ 

La philosophie de l’initiation est une philosophie de la lumière transcen- 
dante. A chacun d’en percevoir tout l’éclat spirituel, qui éclairera sa vie. 
Ainsi pourront s’entrouvrir pour chacun les portes de Fésotérisme. 

Les profanes, comme les apprentis, interrogent souvent au sujet de ce 
secret maçonnique sans cesse proclamé dans nos rituels. La méthode 
maçonnique peut permettre de comprendre, peu à peu, que le secret 
réside dans le lieu le plus sacré qui soit pour chacun d’entre nous, notre 
cœur «en notre âme et conscience», et, qu’il n’est pas facile de le 
découvrir, et, de lui apporter la lumière, en perçant les ténèbres de 
notre «moi intérieur». 


★ ★ ★ 

Ce propos, un peu sévère sur la philosophie de l’initiation, peut, in fine, 
être illustré par un mythe qui sut inspirer de nombreux artistes, peintres 
ou poètes. Nous avons essayé de nous élever sur les ailes d’Icare, en ayant 
soin de comprendre qu’un baptême de l’air n’est pas un brevet de pilote. 

Mais nous avons l’Espérance de pouvoir un jour dépasser les ténèbres 
des nuages porteurs d’ orages pour resplendir à la lumière de la spiritualité. 

René Cuerq 


Notes : 

(1) Conférence prononcée le 19 novembre 1994 par Gilbert Schulsinger, dans le 
cadre du cycle des Conférences «Condorcet-Brossolette» et publiée dans le 
numéro 97 (1995) des Points de Vue Initiatiques. 

(2) Le Monde de Sophie (Sophia = déesse de la Sagesse) de Fauteur norvégien 
Jostein Gaarder. 
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Rêve étrange 


J’ai fait un rêve étrange : je me suis retrouvé seul, sur un radeau, perdu 
dans l’océan. Seul, ballotté par les vagues, transi de froid. 

Soudain, j’aperçois un navire au loin. Je m’approche, pour mieux le 
voir. Et j aperçois des hommes, main dans la main, qui forment une 
grande chaine sur le ponton du vaisseau. 

De ce cercle ainsi formé se dégage une aura de sérénité. Qui sont-ils 
donc ? fis parlent aussi, pour dire des mots d’amour, de réconfort, 
d’entraide. Et ces mots qui sortent de leurs bouches se transforment en 
énergie, qui fait avancer le bateau. Et plus ils parlent, plus le navire 
avance. Je m’approche encore, et je devine le nom du bateau. Sur la 
coque sont gravées quatre lettres d’or:0,R,D,0. 

Ces hommes m’ayant vu, ils viennent me chercher. Pour me réchauffer, 
ils allument un grand feu. De ce feu, jaillissent trois esprits, qui se nom- 
ment Sagesse, Force et Beauté. 

J’observe un peu mieux cette étrange tribu : je détaille tout d’abord l’un 
d’entre eux, qui feuillette un ouvrage. 

«Que fais-tu, l’ami ?», lui dis-je. 

«Je lis le Volume de la Loi Sacrée, pour y trouver la Loi Morale qui doit 
inspirer ma conduite et ma pensée». 


J’en vois un deuxième, qui s’applique à tracer un carré à l’aide d’une 
équerre. 

«Que fais-tu, l’ami ?» 


«J’essaye de bâtir un édifice solide et harmonieux en me servant de ma 
raison et de ma volonté». 
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Enfin un troisième manipule précautionneusement un compas pour tra- 
cer un cercle. 

«Que fais-tu ?» 

«Je mesure le Juste et le Parfait». 

Puis j’avise le capitaine, et lui demande : 

«Vous naviguez depuis combien de temps ?». 

Il me répond : 

«Notre premier capitaine, Etienne Morin, prit la mer en 1744. Nous 
naviguons depuis, ensemble, vers le Grand Architecte de l’Univers. Cha- 
cun d’entre nous effectue ainsi une croisière collective, tout en poursui- 
vant sa propre course en solitaire». 

A son tour, le capitaine me demande : 

«Que représente pour toi cette notion de Grand Architecte de l’Univers ?» 
Je lui répond : 

«C est pour moi un principe supérieur, un Idéal à atteindre. Une 
quête permettant d accomplir sa propre légende. C’est la démarche 
qui permet de me construire mon propre système de valeurs qui me 
relie au monde. 

Le capitaine me demande ensuite : 

«Quel pays habites-tu ?» 

«Le pays de ceux qui cherchent la vérité, de ceux qui guettent chaque 
parcelle de Lumière dans ce qui les entoure. Je viens d’un Temple de 
soldats, Guerriers de la Lumière, et Constructeurs de Chimères. 

Il me demande ensuite : 

«Penses-tu pouvoir travailler selon notre mode de fonctionnement ?» 

«Je viens vers vous comme une pierre brute qui ne demande qu’à se 
polir au contact des autres pierres, pour participer à la construction de 
l’Oeuvre». 

Le capitaine me demande enfin : 

«Pourquoi veux-tu te joindre à nous ?» 
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«Parce qu’avec vous, je suis convaincu de pouvoir gravir un peu plus le 
chemin qui mène des Ténèbres à la Lumière, parce qu’il me revient en 
mémoire une prière funéraire orphique qui dit ceci : 

«La soif me consume et me ronge 
Ah donnez vite l’eau froide qui jaillit 
du Lac de Mémoire. 

Et ils te permettront de boire à la Source, 

Et désormais, héros, sans fin tu régneras». 

Cette soif qui m’atteint, c’est avec vous que je pourrai l’étancher, en 
buvant avec vous à la source de la Connaissance. 

Je demande à mon tour au capitaine : 

«Que faut-il faire pour faire partie de l’équipage ?» 

«Nous parler de toi». 

«Parler, seulement ?» 

«Oui, mais avec tes mots à toi !» 

Et c’est ce que je me suis mis à faire : parler avec des mots qui se sont 
mis tout d’un coup à sortir du cœur, plutôt que de la tête». 


C’est alors que j’ai ressenti un choc. Je me suis frotté les yeux. Mais 
non, je ne rêvais pas ; le navire est là, il existe bel et bien. 

Alors, qu’ ensemble, la croisière continue : 

En avant toutes, 
malgré les doutes, 

Cap sur Pîle d’Utopie ! 


Cyriaque Benoist 
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Le vieillard et l’enfant 


L’enfant fut le seul à rompre la solitude de Moïse qui priait déjà depuis 
vingt jours sans boire, sans manger. L’enfant était connu pour sa naï- 
veté et l’on se moquait parfois de lui en le traitant de brebis à peine 
bonne pour être immolée. Ce fut sans doute parce que Moïse reconnut 
l’enfant qu’il ne le chassa pas. «Celui-ci est pur», dit-il, tout haut comme 
s’il parlait à quelqu’un. «Pourquoi ne manges-tu pas, ne bois-tu pas, tu 
restes là triste». 

Moïse répondit : «C’est ainsi que je dois faire. C’est par cette mortifica- 
tion, cette pénitence que je peux encore une fois demander au «Tout 
Puissant» de pardonner à son peuple le péché qu’il a commis». 

«Mais quel péché est-il si grave que tu doives autant souffrir à l’écart de 
toute vie ?». 

«Israël n’a pas respecté la loi, mon enfant». 

«La loi inscrite sur les deux tables de pierre que tu as brisées ?». 

Moïse prit l’enfant tout contre lui et il lui dit : «Ces commandements 
sont les paroles de Dieu pour que les enfants d’Israël s’élèvent et enfin 
parviennent à la terre qui leur a été promise. Un lieu de lumière et de 
liberté où tous vivront dans la paix dans le respect des autres appre- 
nant l’harmonie et seulement en obéissant à ces règles qui forment la 
loi. Notre loi, celle du peuple autrefois prisonnier de Pharaon et que 
Dieu a aidé à sortir de l’Egypte». 

L’enfant reprit : «En Egypte aussi nous obéissions à une loi». «Mais 
c’était la loi de Pharaon et de ses Prêtres, précisa Moïse. La loi d’un 
peuple qui a subordonné un autre peuple, le confinant ainsi sous sa 
tutelle. Lui interdisant d’avoir son libre arbitre et l’obligeant à réciter 
tout bas ses prières, à évoquer en secret ses prophètes, à célébrer ses 
cultes dans les caves. La loi du plus fort sur le plus faible, du Maître sur 
le soumis, le punissant à sa guise, le frappant ou le tuant sans avoir à 
répondre de ses crimes. Nous étions des prisonniers. En nous donnant 
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notre loi, Dieu a voulu nous libérer. Le comprends-tu, Petit, com- 
prends-tu que notre Loi a été mise dans ma bouche pour vous per- 
mettre de rompre vos chaînes et vivre en hommes libres ?». 

L’enfant réfléchit, le visage tendu il demanda : «Mais la Loi, c’est bien 
une obligation, non ? Elle interdit, elle dit souvent tu ne feras pas cela, 
tu ne diras pas cela. Est-ce là la liberté ?». Moïse sourit : «Une obliga- 
tion de la vie morale, en effet. Peut-on vivre avec ses semblables sans 
règles de conduite fondées sur la nature même de l’homme et de la 
société ? Peut-on vivre en paix avec Dieu sans préceptes qui nous 
interdisent de faire le mal mais plutôt de privilégier le bien. Sans ces 
principes tout ne serait que chaos et le monde serait livré aux bar- 
bares ; toujours le plus fort qui tue pour s’approprier le bien du voisin, 
qui viole la femme dont il ne peut être aimé, qui triche sur la surface 
de son voisin, rédige de faux actes». «Alors la Loi est une règle de 
droit», dit l’enfant, qui commençait à comprendre ce que Moïse lui 
enseignait. «L’homme à qui il a été donné de différencier le bien et le 
mal, établit les règles et ces règles forment la Loi». «Oui, parfois», 
reprit Moïse. «Pourquoi dis-tu parfois ? Comment pourrais-je définir 
autrement la Loi sinon en disant qu elle est un ensemble de règles 
issues du droit. Les lois sont ainsi les rapports nécessaires qui dérivent 
de la nature des choses». 

«Imagine un pavé mosaïque, Petit», dit Moïse. Et ayant pris un bâton il 
traça sur le sable un grand rectangle au pied de l’enfant qu’il divisa en 
carrés. Il en zébra un sur deux. «Regarde, voici le chemin de l’homme. 
Tu vois, il est fait d’autant de cases blanches que de cases noires. Il se 
présente à toi comme une figure composite. Comment peux-tu traver- 
ser cet échiquier sans poser tantôt le pied sur une case noire tantôt sur 
une case blanche. Comment marcher toujours vers le bien, vers la 
lumière sans perdre ton équilibre ?». «Mais c’est impossible !, réagit 
aussitôt l’enfant, à moins de voler». Moïse se mit à rire à la remarque 
de son jeune élève. «Ça, c’est le chemin des anges. La voie onirique de 
ceux qui sont dispensés du choix. Non, toi Petit comment ferais-tu 
pour passer ce gué sans te noyer ?» L’enfant regardait la figure géomé- 
trique. Cela lui rappelait un jeu auquel il jouait en Egypte près du Nil 
dans le quartier des ouvriers. Il était très petit et l’on se moquait de lui 
car il ne parvenait jamais à sauter à cloche pied les cases qui devaient 
le conduire à un cercle appelé ciel, en poussant un galet plat sans le 
faire déborder du périmètre du jeu. Moïse le prit tout contre lui comme 
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pour le rassurer et il lui dit : «En effet, tu ne peux pas prendre ce che- 
min seul. II t’est impossible de découvrir le sentier si étroit qu’il en est 
imperceptible et sur lequel tu pourrais avancer les yeux fermés si tu le 
désirais. Il te faut un guide, mon enfant, un passeur». «Quelqu’un qui 
me donne la main, quelqu’un qui m’aiderait à peser le bien et le mal, à 
juger de la justesse de la loi, de son infaillibilité, de sa raison d être ?». 
«C’est un peu cela, ajouta Moïse. Quelqu’un qui te fasse prendre 
conscience de la nature de ton devoir. Car c’est cela le secret. Le 
devoir devient un chemin, Ton chemin». 

L’enfant souriait. Il s’exclama : «Ainsi, la loi que t’a dicté l’Eternel au 
sommet de la montagne c’était cela : un cadre du devoir. Il suffit 
d’obéir les yeux fermés à ces principes pour se libérer du mal qui est en 
nous et qui nous pousse souvent sans que notre raison soit éveillée». 
Moïse s’étonna : «Dire que certains pensent que tu es trop naïf. Oui, tu 
as saisi ce que souhaite Dieu pour son peuple. Je te l’ai dit, il y a deux 
voies qui se mêlent au point de ne plus pouvoir se distinguer parfois. 
Celle de l’instinct et de la force, celle de la raison et de l’amour. La loi 
est un Temple. On traverse ses salles les unes à la suite des autres, 
encordé à des frères, mais libre, aveugle à l’extérieur pour mieux plon- 
ger en soi. Pour mieux se voir soi-même. Le chemin que l’on emprunte 
de cette manière, pareil à un enfant titubant, marchant lentement, c’est 
celui du devoir. On se fie à la loi et on la respecte pour l’instant docile- 
ment, plus tard viendra le temps où le voyageur quittera le voile qui 
obscurcit son regard. Plus tard et il comprendra». «Mais pourquoi com- 
pares-tu la vie à un temple ?». Moïse reprit son bâton et traça un grand 
rectangle autour du Pavé Mosaïque et il dit : «Tu vas comprendre. Il y a 
la terre, le ciel et le temps. Une loi naturelle régit l’ordre de la vie entre 
la terre, le ciel et le temps. L homme ne peut lutter contre la loi du 
temps, ni celle de la terre, ni celle de l’espace. Je représentais cette 
image par ce rectangle dans lequel nous nous trouvons actuellement. 
Le temple, c’est la vie. Je place une porte à notre temple ici, à l’Occi- 
dent où se couche le Soleil, où disparaît la Lumière. Et c’est mainte- 
nant qu’en entrant dans le temple, en entrant dans la vie, je vais tou- 
jours essayer de me diriger vers l’Orient. Saurais-tu le faire si je ne 
t’avais pas donné cet enseignement ? Saurais-tu appliquer tes actes et 
tes pensées sur cette loi simple si tu avais ignoré que la nature nous 
offrait déjà le début de la voie ?». 
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L’enfant se plaça à l’endroit où Moïse venait de figurer l’entrée de ce 
temple imaginaire. Il dit : «Tu veux que je te dise que la loi des hommes 
découle de la loi de la nature, n'est-ce pas ?». «En quelque sorte, répon- 
dit Moïse. Il y a d’abord la loi de la nature, cette loi qui veut que tout 
naisse, vive, meure et retourne à la création. «Et cette loi est indiscu- 
table, réagit l’enfant, elle est». «Eh oui, reprit Moïse, elle est, comme 
est la vie, comme est ce temple devant lequel tu te trouves et là com- 
mence ton devoir». 

«Je dois donc me conduire en homme de bien dans la vie». 

«Et te conduire comme un homme, reprit Moïse. Cela devrait suffire. 
Etre un homme devrait induire le bien, la raison sur l’instinct, l’amour 
sur la haine, la construction sur la destruction, juste un homme». 

«Tuer la bête qui est en nous ?, demanda l’enfant. C’est ce que tu nous 
apportait en descendant de la montagne, Moïse ?». 

«Oui, petit. Je revenais avec ces dix clés qui devaient ouvrir les portes 
de liberté aux enfants d’Israël. Je portais sur ma poitrine ces lourdes 
tables de pierre sur lesquelles Yahvé avait écrit de sa propre main les 
commandements de notre Loi. Ce que je devais transmettre à Israël 
n’était pas une chaîne mais l’outil de sa véritable libération, le ciment 
de notre unité, les bases de notre communauté d’avenir. Car Dieu a 
compris que nous étions multitude et qu’ il nous fallait une loi pour 
nous permettre d’avancer dans l’harmonie. Comme tu me l’as dit, la 
bête qui est en nous depuis l’aube des temps n est pas morte. Elle reste 
tapie en notre conscience, toujours en éveil et il est plus facile de 
répondre à son appel par notre instinct que de lutter contre elle par 
notre raison. Le carré noir, le carré blanc». 

«Et tu as jeté les tables de la loi, tu les as brisées. Fallait-il tous nous 
condamner en effaçant la parole sacrée parce que beaucoup avaient 
fauté ? Est-ce là la justice ? Ne devais-tu pas séparer les bons des 
méchants ? Par ce geste de colère tu as écarté de la loi les quelques 
fidèles qui ne s’étaient pas joints à ces orgies». 

«Justement, répondit Moïse, justement. Eux, ces quelques justes 
n’étaient pas sanctionnés par la destruction des tables puisqu’ils 
n’avaient pas perdu pied, la loi était en eux. C'est pour les autres, tous 
les autres que la parole sacrée a été prononcée». «Et perdue», remarqua 
l’enfant. «Et perdue, oui. Encore une fois, murmura Moïse, effacée plu- 
tôt. Et c’est ce vide qui est dans le temple de 1 homme, quand la loi l a 
quitté, qui peut faire prendre conscience aux hommes qu’ils ne sont 
plus rien d’autres que des animaux bipèdes. La loi demeure, petit. Elle 
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est. Pour certains qui ont fait le bon chemin c’est une évidence, elle est 
tout là-bas, au fond du temple. Il suffit de s’y rendre pour la consulter». 

«Si j’ai bien compris, c’est avec conscience d’un devoir à accomplir que 
j’entre dans ce temple ? C’est la raison qui va maintenant guider mes 
pas et mon instinct. Le devoir m’apparaît ainsi sous la forme d une loi. 
La loi ne peut-elle pas évoluer avec la société qu’elle guide ?». 

Moïse réagit aussitôt : «Pas la loi qui est issue de la raison universelle. 
Pas cette loi qui t’impose de ne pas tuer, de ne pas voler, d’aimer et 
respecter ton père et ta mère. Pas cette loi d’harmonie qui nous aide à 
bâtir, à nous élever en laissant s’exprimer ce que nous avons de mieux 
en nous». 

«Tu joues avec les mots, Moïse». 

«Bien sûr, mais les mots sont aussi des outils. Dieu a donné la parole à 
l’homme pour qu’il en fasse un instrument d’intelligence, d’amour et de 
fraternité. L homme en a fait aussi la première arme. Nous parlons, 
nous cherchons à nous comprendre, nous communiquons ensemble 
grâce à la parole parce que nous appartenons à la même communauté 
d’êtres vivants». 

L’enfant eut un grand sourire, il avança dans le temple imaginaire des- 
siné par le prophète. Il désigna l’Orient et montra quelques pierres et il 
prononça ces mots : 

«Ainsi la loi est là dans la lumière. C est à moi de la chercher. Le fait 
même de la désirer, c’est déjà la respecter». 

Moïse eut un long soupir de contentement. En lui l’espoir renaissait. Il 
prit l’enfant par la main et lui dit : «Redescend vers les tiens mainte- 
nant, laisse-moi seul. Je vais prier encore et me rapprocher de lEter- 
nel. Je répéterai à nouveau sur ces pierres plates que tu vois les 
paroles de la loi que j’ai effacées. Je referai deux tables car la loi est. 
Ensuite nous reprendrons notre quête de la Terre promise. Au terme 
de notre route tu auras vieilli. Tu te souviendras de ce que je t’ai dit 
aujourd’hui, et tu prendras comme je l’ai fait, un bâton pour tracer les 
plans simples d un temple dans lequel tu abriteras les Tables de la Loi. 
Par ce temple l’Alliance s’imposera aux enfants d’Israël, c’est-à-dire 
aux hommes de la création. Fasse que tes descendants conservent en 
leurs cœurs immuable, le désir de respecter la loi. Le temps effacera les 
mots dans la pierre mais ne viendra pas les éteindre dans l’âme des 
hommes. Si cela était ce serait à nouveau le chaos, le frère se dresse- 
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rait contre le frère. J’ai fait un rêve, petit. Un rêve étrange où les 
hommes bardés de cuir se jetaient par milliers dans des guerres infer- 
nales, à l’assaut de cités gigantesques avec des machines inconnues et 
qui crachaient le feu ; des nations entières s’embrasaient, des popula- 
tions étaient anéanties. La loi n’était plus». 

L’enfant quitta Moïse, troublé par cette vision d’apocalypse trop lourde 
pour son imagination. 


Didier Convard 


116 


Car j’ai la conviction qu’il y a en chaque homme, et quelle que soit sa 
philosophie ou sa religion, un point commun d’où découle une aspiration 
à une vie paisible, à une vie en harmonie avec son environnement et 
avec son prochain. 

C’est ce point commun qui, je crois, peut être considéré comme étant le 
point initial d’où découle l’aspiration à la religion naturelle de l’homme 
qu’est l’humanisme. Et pourtant l’aspiration à cette solidarité humaine, à 
cette conscience d’universalité qui paraît évidente n’a jamais pu se déve- 
lopper à sa juste mesure qui devrait être sa mesure universelle. 

En cette fin de siècle, alors que de plus en plus d’hommes et de femmes 
ne peuvent plus se satisfaire de paroles et de promesses de bonheur pour 
répondre à leur angoisse existentielle, à l’heure où la perte de valeurs va 
de pair avec celle de l’espérance, il ne faut pas nous étonner de voir tant 
d’individus déstabilisés. 

N’ayant plus de repères, ne se sentant pas capables de s’assumer, de sur- 
monter par eux-mêmes leurs inquiétudes, ils cherchent à se réfugier dans 
l’irréel ou dans des sectes au sein desquelles ils sont prêts à s’en remettre 
à un gourou pour penser et agir pour eux. 

Ce n’est pas en maçonnerie qu’ils pourraient trouver ce qu’ils cherchent 
car la franc-maçonnerie, telle qu elle est comprise à la Grande Loge de 
France, n a rien d’irrationnel. Les paresseux d’esprit n’y ont pas place et 
seraient vite déçus ; il est vrai que, contrairement aux sectes, il est plus 
facile de quitter la franc-maçonnerie que d’y être admis. 

Par contre, y ont leur place des hommes animés par une curiorité 
d’esprit ouverte à la réflexion, ceux pour qui la conviction n’est pas une 
certitude et qui sont toujours prêts à remettre en question ce qu’ils 
croient savoir, ceux qui cherchent à se construire sans détruire leur pro- 
chain, ceux qui cherchent à concrétiser leur réflexion en action, en 
action réfléchie dans le présent du monde, en action pour le «penser à 
l’autre» pour reprendre la belle formule d’Emmanuel Lévinas. 

A ces hommes, les portes de nos temples sont ouvertes, il leur suffit d’y 
frapper pour y retrouver des frères dont la soif d’apprendre n’a d’égale 
que la joie de connaître et le bonheur de comprendre. 

Sam Kembei$er 
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la plus large de cette notion dans laquelle se reconnaissent, sous le sym- 
bole du Grand Architecte de l’Univers, aussi bien ceux pour qui elle est 
une émanation transcendentale, celle de l’esprit divin, que ceux qui la 
conçoivent comme immanence en tant que produit de l’intellect consi- 
déré comme esprit humain. 

Chacun d’eux se retrouve dans une même démarche, en un même che- 
minement sur la voie initiatique, dans une quête d’une lumière qui 
l’aidera, au fur et à mesure de sa progression, à éclairer sa vie et lui don- 
ner ce sens qui apaise cette angoisse existentielle, ce mal de vivre que 
tant d’êtres ressentent. 

En fait, il s’agit de trouver ou de donner un sens à ce qui, a priori, semble 
ne pas en avoir si Ton ne sait pas le percevoir. Nos yeux ne voient que 
ce qui nous est extérieur alors que l’essentiel est à découvrir en nous... 

Mais cela ne peut se faire sans que nous fassions préalablement notre 
introspection, notre auto-analyse afin que le «connais-toi toi-même» 
devienne le «comprends-toi toi-même» parce que cette compréhension 
nous conduit à comprendre l’autre et à nous situer par rapport à lui dans 
l’unité de l’humanité. 

Ainsi, la tolérance n’aura plus le sens de condescendance qui lui est trop 
souvent attribué. 11 ne s’agit plus alors de tolérer l’autre bien qu’il soit dif- 
férent de nous, mais de l’accepter précisément parce qu’il est différent et 
que cette acceptation nous permet de nous enrichir mutuellement de nos 
cultures différentes. 

Nous comprendrons alors que chaque autre a son ego comme nous 
avons le nôtre, qu’il a son vécu, qu’il a sa propre vision du monde, c’est- 
à-dire qu’il le vit autrement que nous, mais que nous sommes tous sujets 
à part entière de notre monde commun. 

Ainsi deviendrons-nous conscients de ne pas avoir le droit d’avoir une 
vision égoïste de ce monde que nous partageons entre tous. 

Cette prise de conscience fera que notre conduite prendra une nouvelle 
dimension, elle guidera l’action que nous avons à mener envers autrui. 
Elle nous permettra de trouver en nous cette paix intérieure qui nous ren- 
dra disponible pour les autres, pour nous efforcer de les comprendre et 
partager nos idées avec eux. 
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respect de la pensée d’autrui et de chaleur fraternelle créés par un rituel 
qui régit le comportement en loge. 

Ainsi sont réunies les conditions nécessaires à un enrichissement réci- 
proque de la pensée par les différents regards que chacun apporte sur les 
thèmes débattus, ce qui permet à chaque frère de percevoir les divers 
aspects d’un même problème sous des éclairages différents. 

Ce processus lui permet de dépasser son savoir en l’interprétant à la 
lumière d’un nouvel éclairage, à le repenser afin d’en dépasser ce qu’il 
pensait avoir compris. Cette remise en question de ses connaissances 
amène constamment le franc-maçon à se remettre en question. 

C’est ainsi que se construit le franc-maçon dans sa personnalité et son 
esprit. Il apprend à voir autrement, à se défaire de ses préjugés, à reje- 
ter les idées reçues, à désapprendre le futile pour apprendre à penser 
par lui-même. Et ce, grâce à une ouverture d’esprit que la franc-maçon- 
nerie lui permet d’acquérir, pour autant qu’il y aspire et qu’il fasse 
l’effort d’y travailler. 

La franc-maçonnerie permet à des individus, qui n’auraient probable- 
ment jamais eu l’occasion de se rencontrer par ailleurs, de se connaître 
et de fraterniser, d’autant plus qu’ils ont conscience de leur complémen- 
tarité nécessaire à la progression de leurs connaissances et de leur com- 
préhension. Il s’agit là dune véritable entraide mutuelle à une aspiration 
commune à tous les francs-maçons, celle d’unir les hommes pour oeuvrer 
à f avènement d’un avenir meilleur. 

S’il est vrai que cette aspiration peut également se retrouver dans le fon- 
dement d’autres religions et de certaines philosophies, la loge, du fait 
qu’elle réunit des hommes de croyances différentes et de pensées les plus 
diverses est un lieu privilégié où se crée l’osmose des idées. 

C’est cette interférence de pensées qui permet aux francs-maçons de cul- 
tiver cet “art de vivre ensemble” qui est à la base d’un humanisme de 
cœur et de raison dans lequel chacun peut se retrouver sans avoir à 
renier ses convictions et parfois même en les confortant, après en avoir 
mieux compris l’esprit. 

C’est ainsi que la franc-maçonnerie est une institution fondée essentielle- 
ment dans un esprit de spiritualité humaniste, spiritualité dans l’acception 
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blement et tout naturellement la personnalité du franc-maçon. La maçon- 
nerie est avant tout un état d’esprit. 

La maçonnerie ne s’enseigne pas, pas plus qu’elle ne s’apprend, elle se vit 
et, comme pour toute vie, l’on ne peut en parler qu’à titre personnel, telle 
qu’on la ressent. C’est cet éclairage que je vais tenter de vous apporter. 

La franc-maçonnerie, souvent comparée à une école universelle, est pour 
moi, plus qu’une école, un espace d’auto-formation continue et de cul- 
ture mutuelle à laquelle, de par la diversité de leurs origines, de leurs 
croyances, de leurs philosophies et par leur expérience dans les 
domaines les plus variés, contribuent tous les frères. 

L’Ordre maçonnique met à la disposition de ses adeptes le cadre, qui est 
la loge, et les outils symboliques qui, par une méthode et dans une tradi- 
tion plusieurs fois séculaire, ont permis à des hommes de se construire 
en donnant un sens à leur vie et d’agir pour la construction d’une société 
de progrès social, sans en exclure la dimension spirituelle. 

Point n’est besoin de les citer, il s’en est toujours trouvés à l’avant- 
garde de l’évolution sociale de la pensée. A travers le monde, nom- 
breux sont ceux dont le nom et la mémoire se perpétuent parmi les 
bienfaiteurs de l’humanité. 

Héritière de cet esprit des Lumières qui, dès le 18 ème siècle a éclairé la 
pensée, la Grande Loge de France est une Fédération de Loges dont 
chacune peut être considérée comme une cellule familiale. Le nouvel ini- 
tié y est accueilli dans une ambiance fraternelle, il pourra compter sur 
chaque Frère pour l’aider à s’intégrer et pour guider ses premiers pas de 
franc-maçon. 

Dans sa loge, il se retrouvera sur un pied d’égalité avec les Frères, des 
hommes de toutes conditions, des plus humbles aux plus éminents dans 
la hiérarchie sociale, des frères de toutes races, de toutes confessions, de 
toutes philosophies, aussi bien qu’avec des athées, des agnostiques ou 
des libre-penseurs. 

Chacun y apporte ses connaissances et son savoir et est à l’écoute de 
l’autre, une écoute ouverte pour mieux le comprendre et s’enrichir 
mutuellement de l’apport de sa différence. Et ce, dans une ambiance de 
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La franc-maçonnerie, 
voie ouverte, 

voie de la découverte de soi 


Depuis des siècles, les bibliothèques regorgent d’une innombrable littéra- 
ture concernant la franc-maçonnerie. Les rituels des cérémonies maçon- 
niques qu’il est loisible de trouver en librairie n’ont plus de secrets à 
dévoiler à celui qui les recherche, et pourtant un désir de savoir attise la 
curiosité légitime de ceux qui souhaitent en savoir plus sur cette société 
dont les fins peuvent paraître mystérieuses. 

Périodiquement, surtout quand l’actualité se fait rare, des gros titres de 
journaux allèchent leurs lecteurs en prétendant leur dévoiler les secrets 
des francs-maçons et les signes extérieurs qui leur permettent de se dis- 
tinguer entre eux et par lesquels chacun peut les reconnaître. 

Au risque de décevoir l’auditeur, je ne lui dévoilerai aucun secret pour la 
bonne raison, qu’en plus de trente années de pratique maçonnique 
aucun secret ne m’a été révélé et partant je n’en ai pas à divulguer. De 
même qu’en ce qui concerne les signes extérieurs de reconnaissance, je 
doute fort que, dans la vie de tous les jours, l’on aperçoive un franc- 
maçon, digne de ce nom, se faire ostensiblement remarquer. 

Si on remarque, ce n’est pas en tant que franc-maçon mais en tant 
qu’homme, homme de pensée et d’action qui fait montre, aussi bien 
dans ses activités professionnelles que sociales, d’une ouverture 
d’esprit et d’une particulière faculté d’écoute de l’autre pour chercher 
à le comprendre. 

Mais pour quelqu’un qui connaît la maçonnerie, il n’y a rien là de mysté- 
rieux, il s’agit d’une pratique qui s’acquiert en loge et qui forme insensi- 
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«A ceux qui en éprouveraient quelques frustrations, on peut répondre 
que la connaissance scientifique du monde n’est assurément pas le seul 
chemin de notre pensée : il en est d’autres, qui, eux, ne connaissent pas 
les mêmes règles logiques contraignantes. Je veux parler, entre autres du 
sentiment de la beauté de la passion, de la foi, des élans moraux, de 
l’appétit de justice, royaume intérieur où les exigences et les limites de la 
connaissance scientifique n’ont plus cours. Là, les vertiges de nos interro- 
gations illusoires ont disparu, laissant le champ libre à tous les émerveille- 
ments. La cage est ouverte, le foisonnement est illimité. A défaut de sens 
de la vie, le sens de notre vie peut atteindre sa plénitude» (5). 

C’est peut-être parce que notre raison raisonnante, la logique ration- 
nelle, a pris le pas sur les valeurs subtiles de l’intuition, forme suprême 
de l’intelligence, de la sensibilité que nos mondes sont soumis à ces 
pressions qui engendrent tant d erreurs et d’exclusions. Nous laissons 
trop de côté ces valeurs qui perçoivent mieux les émotions, les parfums 
et qui sont plus de l’ordre initiatique que les outils de la raison qui ne 
sont à notre disposition que pour éprouver, mesurer, comparer. 

Le chemin est rude, la recherche est immense, la moisson promet 
d’être grande, si les ouvriers que nous sommes sont assez nombreux (6). 

Il est temps de prendre les outils pour bâtir et rêver, pour tenter de dis- 
cerner, de découvrir, décrypter, les épures, le plan de l’Architecte, de 
«Celui qui de son compas marqua les limites du monde et régla au 
dedans tout ce qui se voit et tout ce qui est caché» (7). 

Bernard Platon 


Notes : 

(1) Wladimir Jankelevitch, Le je ne sais quoi et le presque rien. 

(2) W. Jankelevitch, l’imprescriptible. 

(3) Cf. 1 )emosthène aux athéniens. Cité par le Président Pompidou lors de l’un de ses discours. 

(4) Cf. Pierre Chaunu. 

(5) Cf. la plaquette “415 Rencontres ’, De l’art de raisonner en biologie et en méde- 
cine par J. Hamburger, de l’Académie française. 1987. Tenue blanche fermée faite à 
la Respectable Loge Francisco Ferrer. 

(6) Cf. Luc. X2 

(7) Cf. Vita Nuova , Dante. 
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des médiocrités, au jour le jour, nos purgatoires ou nos enfers, vers les- 
quels, quelquefois, trop souvent, nos malveillances nous tirent. 

«Il ne s’agit pas d’être sublime, il s’agit simplement d’être fidèle et 
sérieux». (2) 

On a trop tendance, en tous domaines, à chercher ailleurs la raison des 
désordres que nous vivons. Bien entendu, nous les cherchons extérieu- 
rement à nous, à l’institution à laquelle nous appartenons, quand les élé- 
ments qui en sont les responsables sont endogènes. 

«Les barbares sont dans la cité» (3) la barbarie et les destructions du 
sens, du sens des mots, des attitudes, sont de notre responsabilité. 

Si, par exemple, nous parlons de démocratie, il nous faut accepter d’en 
vivre, au jour le jour, les règles de son système, c’est-à-dire, tout d’abord 
le respect de la séparation des pouvoirs, des principes, des concepts, 
des courants de l’esprit et de la matière, du spirituel et de la chose 
publique. 

En d'autres termes, dans la Cité, le principe constitutionnel de la sépa- 
ration des Eglises et de l’Etat m’apparaît comme le plus sûr garant de la 
liberté de conscience absolue de chacun, et le renforce, le principe répu- 
blicain constitutionnel de laïcité : «la vraie laïcité ouvrant au secteur 
public, c’est-à-dire à tous les acteurs, les citoyens toutes les spiritualités 
(athéismes inclus) sous l’arbitrage d’un pouvoir démocratique» (4). 

Sur ce sujet, nous rejetons l’attitude surannée, qui a transformé, d’une 
certaine manière, un concept vertueux, tolérant, en cercle vicieux, qui 
emprunte à l’intégrisme le sectarisme du langage, de l’attitude, ainsi que 
ses excès. 

La pratique maçonnique nous permet de découvrir et d’exercer «l’art de 
raisonner» qui remplace, pas à pas, les certitudes aveugles, intègre le 
doute de Descartes, accouple raison et foi, illuminations et déductions, 
dans une alliance antique et païenne, universelle et laïque. 

Cet «art de raisonner», véritable langage, parole de science, parfaite- 
ment conforme à la découverte initiatique, indique que les démarches 
purement rationnelles ne peuvent donner la clef de la cage. 
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aux hommes, nos frères en humanité, sa participation à la construction 
de F harmonie universelle. 

Le monde, en général a tendance à opposer. 

Nous voulons rendre complémentaires. Nous devons intégrer les singu- 
larités, les faire fleurir, rendre complémentaires des oppositions néces- 
saires et fécondes. 

Notre dialectique tend vers l’élévation du niveau de conscience, vers 
l’adhésion à une logique négentropique, profondément empreinte de 
spiritualité, où d ordre croissant en ordre croissant, nous devrions 
atteindre le point ultime de la courbe, vers l’Oméga. 

Nous voulons être des médiateurs, des pontifex, des pontonniers. 

Nous voulons faire le pari du sens. Nous tentons, pour le monde, pour 
nous-mêmes, de construire, de nous construire, de passer du chaos à 
l’ordre, au contraire du monde entropique, dans lequel nous sommes 
plongés, où de désordre croissant en désordre croissant, nous tendons 
vers l’éclatement, une fusion destructrice. 

Nous nous plaçons résolument dans la double démarche de : «Spiritua- 
liser la matière» et de «Matérialiser f esprit». 

En permanence, dans la respiration du monde, nous possédons le pou- 
voir de nous situer, au point d’équilibre, cette sorte d’équilibre entro- 
pique que la physique enseigne. 

Au jour le jour dans la clarté, T authenticité, l’empathie, nous devons 
avoir avec nos pairs, nos frères, nos frères les hommes, la relation 
d’amour qui mène à une fusion vitale. 

Abattons les murailles, mettons à bas les bastilles, lançons des ponts, 
des passerelles, ouvrons nos coeurs et nos esprits, soyons surtout rigou- 
reux. En effet, nous n’oublions pas, dans le même temps, que la frater- 
nité nous impose la rectitude et le professionalisme du métier. 

Nous avons tant de musique en nous, pour faire chanter la vie, qu’il nous 
faut, toujours, élever nos coeurs en fraternité, tourner nos regards vers la 
lumière, quitter les lieux sombres des abysses des turpitudes quotidiennes, 
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Il tente de devenir vertueux, et, bien qu’il sache que le vertueux est «le 
plus essentiellement méconnu», il persévère dans les chemins de la 
sagesse, de la force et de la beauté. 11 sait que «la vertu $ attache aux 
secrets des intentions, lesquelles sont comme l essence, invisibles et tou- 
jours équivoques et la virtuosité au contraire, caractérise une manière de 
faire à tous les regards et à tous les sens en général». (1) 

En maçonnerie, de construction oserai-je dire, tout ce qui est de l’ordre 
de 1 esprit, tout ce qui est de l’ordre de l’humain, se trouvent intimement 
mêlés et les voies qui mènent au temple maçonnique sont inombrables. 
Les unes y mènent par les portes du doute expérimental, certaines, par 
la porte johannique, d’autres encore par celles de 1 humanisme, dans 
tous les cas par une soif de lumière. Mais, quelle qu’ait été la voie initiale, 
le chemin initiatique permet à ceux qui l’empruntent d’atteindre, un jour, 

I harmonie en eux-mêmes, dans leur pensée, dans leur corps, alliant 
esprit et matière. Ainsi il est possible d’apporter, à l’extérieur du temple, 
comme nous le disons, les lumières que nous y avons découvertes. 

Notre souci permanent de l’humain et du sacré nous ont appris que le 
monde ne peut cheminer qu’au rythme du plus lent et que le devoir de 
celui qui croit savoir, lui impose, en permanence, une fraternelle atten- 
tion, que d’aucuns appellent charité, d’autres solidarité ou bienfaisance. 
Chacun, partie de l’oeuvre, apporte, suivant les dons qui lui ont été don- 
nés et qu’il a cultivés, sa pierre à l’édifice, l’important étant de participer. 

Dans nos loges, par l’ascèse, en d’autres termes par la méthode prati- 
quée, par l’utilisation des outils symboliques que la maçonnerie a mis à 
notre disposition, nous découvrons les champs immenses, de la Liberté, 
de ! Egalité, de la Fraternité, aussi bien que ceux de la Foi, de la Charité 
et de I Espérance, dans la reconnaissance des Lois universelles, quelles 
que soient nos convictions philosophiques ou religieuses, libres de quit- 
ter le chantier, à quelque moment que ce soit, si nous le décidions. 

Tout ce qui contribue au cheminement du phénomène humain dans les 
voies de la réalisation d’un plan cosmique, dont chaque homme est, 
quoiqu’il pense, une partie prenante, un élément unique et irrempla- 
çable, est de l’ordre de notre recherche. 

La maçonnerie, de par ses origines historiques et mythiques, par les 
idées et les vertus qu’elle véhicule et qu’elle prône, par la méthode dont 
elle est détentrice, a plus que jamais sa raison d’exister pour apporter 
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L esprit, la matière, 
la république et l’architecte 


Pendant que le monde s’agite, que le fruit du labeur des hommes est 
trop souvent méprisé, que le cliquetis des armes, ici et là, rythme les 
temps de nos vies, que les nuages empoisonnés du marché sauvage 
copulent avec les images de la désinformation, pendant que la liberté, 
orchestrée par les médias, de tous ordres agitent nos consciences et, de 
fait, leur font perdre tout repère, que des mères tchétchènes ou russes 
et bien d’autres, pleurent leurs enfants broyés, il est réconfortant que 
des hommes, ici et là cherchent à donner un sens à leur vie, à l’accorder 
au sens de la vie, voire à produire du sens. 

Pendant que les turpitudes de tous niveaux, les corruptions de tous 
ordres nous engluent, pendant que des enfants sont transformés en 
objets de plaisir, sont torturés, blessés, crucifiés par la bête humaine sur 
l’autel de la libido, n’est-il pas rassérénant que des hommes, suivant le 
principe de l’improbable cher à Edgar Morin, puissent chanter l’espoir 
qui s’exprime de la négation la plus profonde ? 

Pendant que la parole des prophètes détournée du verbe originel, 
donne naissance aux intégrismes et aux sectes infernales, à l’intolé- 
rance, donc aux exclusions, il est rassurant de pouvoir, en un lieu discret 
et fermé aux brouhahas du monde, constituer pendant un moment un 
«Espace de spiritualité» qu’est une loge de francs-maçons. 

Trempé, régénéré au contact des idées, par l’émergence d’une imagi- 
nation collective constituée de l’adjonction des pensées de chacun, le 
maçon sort de sa loge meilleur, ou moins mauvais, qu’il n’y était 
entré. Dans le monde profane, comme nous le disons, le virtuose est 
en honneur. 

Dans le monde initiatique le maçon chemine vers son mieux. 
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Pour cela, ils accordent une importance capitale, primordiale, à ce qu’ils 
appellent la Lumière ; la lumière de l’esprit, cela va sans dire. 

% 

C’est pour faire naître cette lumière, pour l’entretenir - pour entretenir 
la flamme, comme le disent certains d entre nous - qu’ils se réunissent 
dans leurs temples. Car, à la faveur de leurs rencontres, de leurs 
échanges, de leurs confrontations - dans le cadre strict d’un rituel tradi- 
tionnel, qui rythment leurs travaux - ils sont en mesure de faire progres- 
ser l’appréhension que chacun a des autres, de ce qui nous entoure, du 
monde et de l’univers, en somme. 

Meilleure compréhension de l’homme et de l’univers ; voilà, en somme, 
le programme. 

Programme majeur, du point de vue spirituel, et de nature à attirer des 
personnes qui, en recherche, n’entendent pas pour autant abdiquer au 
profit de quiconque l’usage de leur raison. 

Voilà pourquoi la franc-maçonnerie en général, la Grande Loge de 
France en particulier, me paraissent offrir, en cette fin de siècle, un lieu 
privilégié de réflexion à des «hommes bons et loyaux», «hommes d’hon- 
neur et de probité» tels que les définissait le Pasteur Anderson rédacteur, 
en 1723, des Constitutions qui sont la base et le texte fondateur de la 
maçonnerie moderne. 

Henri Blandin 
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C’est pourquoi je la remercie, et pourquoi j’ai eu à cœur de lui rendre 
hommage ce matin. 


Cela étant, comment peut-on voir la Grande Loge de France 
aujourd’hui, et quel paraît être son avenir à la fin de cette année 1996, 
à la fin de ce siècle et à Forée du troisième millénaire ? 

On prête à André Malraux d’avoir dit : le 21 ème siècle sera religieux ou 
ne sera pas ; ou encore : il sera spirituel ou ne sera pas. 

11 semble bien qu’en fait, le personnage n’ait jamais prononcé ni l une ni 
l’autre de ces phrases. Mais probablement celles-ci traduisent-elles bien, 
malgré tout, ce que pouvait être la pensée de l’intéressé. 

Religieux, spirituel ? qu’est-ce à dire ? 

On a parlé, de nos jours, d’une perte de crédit des religions mais d’un 
retour du religieux. Dans les faits, l’on constate d’une part une moindre 
fréquentation des églises qui étaient les confessions traditionnelles de 
notre pays, et d’autre part - devant le grand désarroi créé par les diffi- 
cultés de toutes sortes que connaît une civilisation comme la nôtre - une 
recherche qui, parfois, trouve refuge dans les sectes. 

C’est en présence de ce panorama que Fon peut situer la place de la franc- 
maçonnerie en général et de la Grande Loge de France en particulier. 

Depuis le début des années dont j’ai parlé, c’est-à-dire celles qui ont 
suivi mai 68, l’effectif de la Grande Loge de France a plus que doublé, 
presque triplé. 

C’est donc qu’une obédience comme la nôtre répond à un besoin, à 
certaines aspirations. Lesquelles ? 

Non point, certes, celles d’illuminés qui rechercheraient dans quelque 
occultisme des pouvoirs extraordinaires, voire surnaturels. Les frères 
maçons en général, ceux de la Grande Loge de France en particulier, 
ne sont pas des illuminés. Ils se veulent simplement, et ce n’est déjà pas 
si mal, des gens éclairés. 
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et le non-croyant, le catholique et l’agnostique, le protestant ou le juif et 
l’athée. 

Ils viennent là, les uns et les autres, apporter en toute bonne foi et en 
toute sincérité - non pas ce qu’ils ont (l’avoir est ici secondaire) - mais ce 
qu’ils sont, ce qu’ils croient, ce à quoi ils aspirent : sur le plan moral, 
métaphysique, spirituel. 

On croit ou on ne croit pas ; et si l’on croit, on le fait de façons différentes. 

Mais tous, nous avons en commun de vouloir l’amélioration de 
l’homme, son perfectionnement ; et de nous appliquer à réaliser cet 
idéal. C’est ce que I on peut appeler l’Humanisme. 

Et à partir de cette vision, de cette volonté - d’amélioration, de perfec- 
tionnement - de F homme, nous visons à améliorer la vie en société, la 
condition humaine. 

Ce ne peut être ici le lieu - et le temps - d’en énumérer les moyens, en 
détail. Ils obéissent à une certaine discrétion, et c’est pourquoi la franc- 
maçonnerie est souvent qualifiée de société secrète. En fait, le secret, 
c’est dans l’intimité, dans le cœur de chacun des adeptes qu il existe ; 
parce que le travail maçonnique, c’est d’abord et avant tout un travail 
sur soi-même. 

Alors, avec une méthode : le symbolisme ; l’évocation de symboles tels 
que le sont les outils de la construction : le compas, l’équerre ; sous les 
auspices d’un autre grand symbole - qui n’a rien de religieux - que l’on 
nomme le Grand Architecte de l’Univers... 

...Le travail des francs-maçons s’accomplit au fil des temps, pour la 
recherche en commun de ce qui doit rassembler les hommes au lieu de 
les séparer, les réunir au lieu de les faire s’affronter. 

Voilà ce qu’offre la Grande Loge de France. Cette main tendue, que j’ai 
touchée il y a près de 30 ans, je l’ai saisie ; et je crois avoir bien fait ; 
car, pendant tout ce temps, elle m’a aidé à vivre, à me découvrir moi- 
même, avec plus de lucidité, plus d’authenticité ; elle m’a aidé à être ce 
que je suis, ce que je suis devenu ; à mieux m’insérer - harmonieuse- 
ment - auprès des autres : les autres, mes frères francs-maçons, mais 
aussi les autres, tous les autres, dans la cité. 
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Alors, moi, homme jeune encore, nourri de tradition, élevé comme 
beaucoup dans la religion catholique, s’en étant ensuite éloigné, n’ayant 
- au demeurant - plus de croyance religieuse ; mais cultivant l’idée 
qu une société, pour tenir debout, se doit d’obéir à un certain ordre ; 
soucieux aussi de répondre à des aspirations d’évolution, de progrès, de 
justice, telles qu’elles venaient de se manifester. 

Qu’allais-je faire ? Et où allais-je trouver les repères, les points d’appui, 
pour asseoir une action civique, sociale - citoyenne - puisqu’aussi bien il 
se trouvait que j'étais quelque peu engagé dans la vie publique et que j’y 
exerçais quelques responsabilités. 

C’est alors que je découvris les émissions de la Grande Loge de France, 
comme vous le faites peut-être, chers auditeurs, ce matin. 

Ce qu’elles disaient, ce que me dit alors cette obédience, me parut suffi- 
samment frappé du coin du bon sens, de la sagesse, pour attirer et rete- 
nir mon attention. Et je voulus en savoir plus, et j’entrepris la démarche 
qui, quelques mois plus tard, devait m’amener à ce que, en franc- 
maçonnerie, nous appelons : l’initiation, cet état de perception, de 
découverte d’un moment où l’intuition et la raison alliées, génèrent un 
état d’harmonie en soi et alentours. 

Et depuis, cette démarche, ce cheminement initiatique, je l’ai poursuivi. 

J’ai rencontré quantité d’autres hommes qui, comme moi, s’étaient enga- 
gés dans la voie maçonnique et qui, comme moi, au cours des décennies, 
ont trouvé et trouvent dans la loge de quoi satisfaire leur appétit spirituel 
de liberté - de liberté de pensée - de justice, de recherche de la vérité. 

Qu’ai-je exactement trouvé ? Qui sont ces gens ? 

Dans un monde où tant de choses concourent à séparer, à diviser, où les 
antagonismes d’intérêts, le goût de la domination, les appétits de pou- 
voir, où tout cela tend à dresser les hommes les uns contre les autres, j’ai 
découvert un lieu : la loge, où ce n’est pas l’animosité qui prévaut, ni les 
affrontements ; un lieu où régnent la sérénité, la concorde, la paix ; un 
lieu où l’on se réunit non pour chercher, coûte que coûte, à convaincre 
1 autre, à le combattre, à avoir raison à tout prix ; mais un lieu où, en 
toute liberté encore une fois, se confrontent paisiblement les idées : des 
opinions, des options différentes. Un lieu où se rencontrent le croyant 
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et ie non-croyant, le catholique et l'agnostique, le protestant ou le juif et 
l’athée. 

Ils viennent là, les uns et les autres, apporter en toute bonne foi et en 
toute sincérité - non pas ce qu'ils ont (l’avoir est ici secondaire) - mais ce 
qu’ils sont, ce qu’ils croient, ce à quoi ils aspirent : sur le plan moral, 
métaphysique, spirituel. 

On croit ou on ne croit pas ; et si l’on croit, on le fait de façons différentes. 

Mais tous, nous avons en commun de vouloir l’amélioration de 
rhomme, son perfectionnement ; et de nous appliquer à réaliser cet 
idéal. C’est ce que 1 on peut appeler 1 Humanisme. 

Et à partir de cette vision, de cette volonté - d’amélioration, de perfec- 
tionnement - de l’homme, nous visons à améliorer la vie en société, la 
condition humaine. 

Ce ne peut être ici le lieu - et le temps - d’en énumérer les moyens, en 
détail, lis obéissent à une certaine discrétion, et c’est pourquoi la franc- 
maçonnerie est souvent qualifiée de société secrète. En fait, le secret, 
c’est dans l’intimité, dans le cœur de chacun des adeptes qu’il existe ; 
parce que le travail maçonnique, c’est d’abord et avant tout un travail 
sur soi-même. 

Alors, avec une méthode : le symbolisme ; l’évocation de symboles tels 
que le sont les outils de la construction : le compas, l’équerre ; sous les 
auspices d un autre grand symbole - qui n’a rien de religieux - que l’on 
nomme le Grand Architecte de l’Univers... 

...Le travail des francs-maçons s’accomplit au fil des temps, pour la 
recherche en commun de ce qui doit rassembler les hommes au lieu de 
les séparer, les réunir au lieu de les faire s’affronter. 

Voilà ce qu’offre la Grande Loge de France. Cette main tendue, que j’ai 
touchée il y a près de 30 ans, je l’ai saisie ; et je crois avoir bien fait ; 
car, pendant tout ce temps, elle m’a aidé à vivre, à me découvrir moi- 
même, avec plus de lucidité, plus d’authenticité ; elle m’a aidé à être ce 
que je suis, ce que je suis devenu ; à mieux m’insérer - harmonieuse- 
ment - auprès des autres : les autres, mes frères francs-maçons, mais 
aussi les autres, tous les autres, dans la cité. 
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Alors, moi, homme jeune encore, nourri de tradition, élevé comme 
beaucoup dans la religion catholique, s’en étant ensuite éloigné, n’ayant 
' au demeurant - plus de croyance religieuse ; mais cultivant l’idée 
qu’une société, pour tenir debout, se doit d’obéir à un certain ordre ; 
soucieux aussi de répondre à des aspirations d évolution, de progrès, de 
justice, telles qu’elles venaient de se manifester. 

Qu’allais-je faire ? Et où allais-je trouver les repères, les points d’appui, 
pour asseoir une action civique, sociale - citoyenne - puisqu aussi bien il 
se trouvait que j étais quelque peu engagé dans la vie publique et que j’y 
exerçais quelques responsabilités. 

C’est alors que je découvris les émissions de la Grande Loge de France, 
comme vous le faites peut-être, chers auditeurs, ce matin. 

Ce qu’elles disaient, ce que me dit alors cette obédience, me parut suffi- 
samment frappé du coin du bon sens, de la sagesse, pour attirer et rete- 
nir mon attention. Et je voulus en savoir plus, et j’entrepris la démarche 
qui, quelques mois plus tard, devait m’amener à ce que, en franc- 
maçonnerie, nous appelons : l’initiation, cet état de perception, de 
découverte d’un moment où l’intuition et la raison alliées, génèrent un 
état d’harmonie en soi et alentours. 

Et depuis, cette démarche, ce cheminement initiatique, je l’ai poursuivi. 

J ai rencontré quantité d’autres hommes qui, comme moi, s’étaient enga- 
gés dans la voie maçonnique et qui, comme moi, au cours des décennies, 
ont trouvé et trouvent dans la loge de quoi satisfaire leur appétit spirituel 
de liberté - de liberté de pensée - de justice, de recherche de la vérité. 

Qu’ai-je exactement trouvé ? Qui sont ces gens ? 

Dans un monde où tant de choses concourent à séparer, à diviser, où les 
antagonismes d’intérêts, le goût de la domination, les appétits de pou- 
voir, où tout cela tend à dresser les hommes les uns contre les autres, j’ai 
découvert un lieu : la loge, où ce n’est pas l’animosité qui prévaut, ni les 
affrontements ; un lieu où régnent la sérénité, la concorde, la paix ; un 
lieu où l’on se réunit non pour chercher, coûte que coûte, à convaincre 
l’autre, à le combattre, à avoir raison à tout prix ; mais un lieu où, en 
toute liberté encore une fois, se confrontent paisiblement les idées : des 
opinions, des options différentes. Un lieu où se rencontrent le croyant 
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Pourquoi suis-je 

franc-maçon de 

la Grande Loge de France ? 


Comme c’est le cas une fois par mois, la parole est donnée pour une 
dizaine de minutes à la Grande Loge de France. Et ce petit espace de 
temps, cette Obédience maçonnique m’a invité à l’utiliser pour vous 
dire, rapidement et schématiquement bien sûr, ce qu’elle est, ce que 
pense qu elle est l’un de ses membres. 

Ce qu elle est : à travers ce que j’en connais, à travers l’expérience que 
j’en ai, en étant membre depuis une trentaine d’années. Voilà donc ce à 
quoi est consacré ce propos. 

Une trentaine d’années ; c’est en effet au lendemain des événements de 
mai 1968 que j’ai fait mon entrée en franc-maçonnerie, et plus particu- 
lièrement à la Grande Loge de France. 

Que cherchais-je à l’époque ? La société française venait de subir un 
sérieux coup de boutoir, à la faveur des événements dans lesquels une 
bonne partie de la jeunesse étudiante avait été l’élément instigateur. 

Crise de société, de civilisation ? Conflit de générations ? 

En tout cas, les colonnes de la société avaient été ébranlées et un chef 
d Etat aussi prestigieux que le Général de Gaulle avait dû disparaître 
quelques quarante-huit heures pour aller chercher dans la forêt de 
Baden-Baden les raisons de reprendre les choses en mains. 

Les reprendre en mains ; mais en tenant compte - il ne pouvait en être 
autrement - de ce qui venait de se passer. 
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EDITORIAL 


Nous appartenons à un ordre initiatique, dont une des particularités 
tient à l’unité de son rite, le Rite Ecossais Ancien et Accepté. 

Si nous nous reconnaissons comme tels, c’est parce que nous acceptons 
les mêmes Règles, nous pratiquons le même Rituel, nous travaillons 
selon une même Méthode, dont nous sommes bien placés pour savoir 
qu’elle laisse à chacun rentière liberté de s’exprimer en ce qu’il est. 

Le tout, dans l’esprit d une Tradition Initiatique de Progrès, dont 
nous nous plaisons à dire qu’elle est éternelle et universelle. 

Mais aussi nécessaires qu’elles soient, ces conditions sont-elles suffisantes 
pour définir notre commune appartenance à la Grande Loge de France ? 

N’avons-nous pas à nous retrouver sur d’autres critères que ceux du Rite 
et du Rituel, que ceux des Règles et de la Méthode, comme celui-ci, par 
exemple, d’avoir sur les «choses» essentielles de la vie un même regard 
convergent ? 

Si nous nous reconnaissons comme tels, n’est-ce pas en ce que notre 
commune appartenance traduit une communion de pensée et d’idéal, 
une commune aspiration de spiritualité vers le Beau, le Bien et 
F Authentique certes, mais aussi vers plus de Justice, plus d’Egalité et 
plus de Tolérance ? 

Fils de la Lumière, n’oublions pas que nous avons aussi librement fait 
le choix d’être Fils d’Anderson. 

Tout dans notre démarche tend à le rappeler ainsi que les différentes 
publications dont nous avons la responsabilité. Points de Vue Ini- 
tiatiques , à travers la réflexion et les écrits de ses auteurs, témoigne 
de cette communion de pensée et d’idéal. 

Que les responsables de cette publication sachent combien nous leur 
sommes redevables ! 

Georges Komar 

Grand Maître 

de la Grande Loge de France 
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Ces francs-maçons 
dont on ne parle pas 


Des événements récents ont placé la franc-maçonnerie sous les projec- 
teurs médiatiques. On peut regretter que cet intérêt ne tienne qu’à des 
péripéties négatives : crise institutionnelle d’une obédience d’une part, 
affaires politico-financières d’autre part. Mais les exigences de l’actua- 
lité étant ce qu’elles sont, le mieux est de s’en accomoder et d en tirer 
des enseignements positifs. 

La première réflexion se situe dans l’ordre de la prudence et de la 
mesure. Après des siècles d’histoire, l’humanité est encore dans l’attente 
d’une institution dont la noblesse des objectifs ne laisse aucune place à 
la faiblesse de certains des hommes qui la composent. Les Etats et les 
Eglises, les services publics et les entreprises privées, les œuvres chari- 
tables comme les associations culturelles ont connu un jour cette décon- 
venue. Il ne reste alors aux hommes de bonne volonté que de s’en déso- 
ler - car triste est toujours la trahison d’un idéal - mais certainement pas 
de remettre en cause l’idéal trahi. Un pourcentage infime de brebis 
galeuses ne saurait faire oublier le désintéressement et la ferveur d’une 
immense majorités de francs-maçons. 

Dans le cas particulier cette constatation se double d’une inquiétude : 
la dénonciation du «complot judéo-maçonnique» n’est pas nouvelle ; 
elle a servi, naguère, à dissimuler un autre complot, bien réel celui-là, 
d’oppression et de barbarie. La supercherie a failli réussir et pour la 
combattre beaucoup ont donné leur vie - beaucoup de francs-maçons 
notamment. Ils sont en droit d’espérer que leur sacrifice n’a pas été 
vain et que la leçon a été retenue. Si les dictateurs haïssent tant la 
franc-maçonnerie et si c’est à elle que s’attaquent d’abord les mouve- 
ments qui préparent ces dictatures, ce n’est pas sans raison. 
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L’attrait grandissant de l’idéal maçonnique explique au demeurant la 
recrudescence de ces attaques. La Grande Loge de France a vu ses 
effectifs tripler en vingt cinq ans. Ce succès n’est pas fortuit ; il traduit 
la parfaite adéquation de la méthode et des objectifs maçonniques tra- 
ditionnels aux aspirations, aux préoccupations et aux frustrations de 
F homme moderne. 

Cet homme a compris qu’un matérialisme à certains égards séduisant 
ne fournirait pas une réponse suffisante à ses interrogations. 11 a 
conscience de l incohérence que constituerait un humanisme oublieux 
des valeurs mêmes sur lesquelles se fonde la primauté de l’homme. 11 
assume de ce fait une exigence de spiritualité mais il la veut dépouillée 
d’un dogmatisme d’un autre temps ainsi que de toute trace d’ostra- 
cisme et d’exclusion. 

Cet homme moderne est lassé des certitudes qu’on lui assène depuis des 
siècles et se méfie de vérités insaisissables et décevantes. Il pense avec 
Alain que «toute vérité devient fausse au moment où l’on s’en contente». 
Ainsi se fortifie 1 idée que le progrès de l’homme est moins dans la 
vérité elle-même que dans son effort vers la vérité. Très initiatique est la 
fable dans laquelle La Fontaine nous montre les enfants du laboureur 
convaincus par les derniers mots de leur père de l’existence d’un trésor 
dans leur champ et se mettant au travail pour le découvrir. 11 s’aperçoi- 
vent vite que le véritable trésor n’était pas là où ils l’attendaient mais 
dans leur labeur, dans leur quête. Ainsi de la démarche maçonnique : 
aucune doctrine, aucun programme préétabli n’est proposé au franc- 
maçon. Celui-ci est seulement placé devant la nécessité de sa propre 
construction, de la recherche de sa propre vérité. 

Mais on ne respire pas le vent du large sans s’exposer à quelque 
péril. Celui de l’effacement des certitudes réside dans la perte corré- 
lative du sens, de la signification du monde et de la vie. Beaucoup 
reprochent à l’homme de ce siècle d’avoir perdu le sens de l’effort, 
du devoir, des responsabilités et jusqu’à celui de la beauté. Si cela est 
vrai, le constat doit être plus général : l’homme n’a-t-il pas perdu le 
sens du sens ? 

C’est autour de ce thème majeur que s’est élaborée une pensée 
maçonnique qui inspire la tradition de la Grande Loge de France. Et 
il est bon d’insister ici sur ce qui constitue l’identité de cette obé- 
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dience, trop souvent confondue avec d'autres au sein d’une maçon- 
nerie française dont l'harmonie interne n’implique aucun abandon de 
spécificités nécessaires et fécondes. 

«La Grande Loge de France travaille à la Gloire du Grand Architecte de 
l’Univers» pouvons-nous lire dans la Déclaration de principes qui pré- 
cède notre Constitution. Ces quelques mots résument une conception 
qui repose sur deux propositions fondamentales. 

La première est celle de la non-absurdité de l’aventure humaine. Com- 
ment poursuivre le progrès sans la détermination préalable d’un sens ? 
L’humanisme ainsi conçu se complète donc nécessairement d’une 
recherche de spiritualité, de transcendance. 

Mais la seconde apporte un complément de liberté sans lequel l’affir- 
mation du sens retomberait dans un dogmatisme que nos contempo- 
rains n’acceptent plus. En d'autres termes, chaque homme est en 
mesure de rechercher le sens de sa vie dans les voies qui lui sont 
propres, en vertu de son expérience personnelle, sans aucune sollici- 
tation ni contrainte. 

Le double symbole est clair : l’architecte, porteur d’un plan, symbolise 
le sens ; mais l’architecte n’étant pas autrement nommé symbolise un 
sens non révélé qui laisse à chaque homme l’effort de sa recherche, 
l’initiative de son destin, dans une totale liberté de conscience. 

L’originalité de la Grande Loge de France est d avoir conservé ce 
symbole dans sa signification traditionnelle, sans abandon ni déforma- 
tion. Elle maintient ainsi une position d’équilibre en se gardant des 
excès opposés. Elle résiste à la tentation du non-sens comme à celle 
du sens imposé ; à la tentation d’un matérialisme réducteur comme à 
celle d un dogmatisme oppressant ; à la tentation de banaliser la 
démarche initiatique dans la voie politique comme à celle de la déna- 
turer dans la voie religieuse. Politique et religion proposent des 
démarches parfaitement légitimes et respectables mais avec lesquelles 
elle n’entend pas confondre la sienne. N’imposant aucune doctrine, 
aucun programme, faisant prévaloir ce qui unit les hommes sur ce qui 
les divise, la Grande Loge de France reste fidèle à sa vocation qui est 
d’inciter l’homme à une réflexion sur lui-même, sur sa vie, sur sa 
place dans le monde et sur la progression de F humanité. Elle pourrait 
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reprendre à son compte la formule de Saint-John Perse lorsqu’il 
évoque «un humanisme nouveau d'universalité réelle et d’intégralité 
psychique». Car tel est bien le double objectif, plus impérieux que 
jamais : réconcilier les hommes entre eux, dans l’universalité, mais 
aussi réconcilier l’homme avec lui-même, dans son intégralité psy- 
chique pour qu’il devienne l’architecte de son destin, 

En cette période où l’on parle volontiers de la franc-maçonnerie, ces 
faits méritaient aussi d’être rappelés. 


Jean-Claude Bousquet 
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Porcelaine de Meissen, circa 1745 
Johan Joachim Kaëndler (1 701-1 775) - «Groupe Maçonnique » 
(Musée Maçonnique - Archives Bibliothèque Grande Loge de France) 



Poésie et spiritualité ' 


Je n’hésiterai pas à engager mon propos, au risque de le disqualifier 
d’emblée, sur cette citation de Pierre-Jean Jouve : «Nous ne savons pas 
ce que c’est que la poésie et tout poème, s’il est vrai, demeure mystère». 
Ni boutade ni prudence, cette manière de faire veut seulement signaler 
que s’agissant de la poésie, nous avançons toujours en terre incertaine, 
tout pas risquant le démenti de celui qui suivra, dès lors qu’on ne parle 
pas - c’est ce que j’entends faire - à partir de l’autorité d’un savoir mais 
du point de vue de l’expérience. Je ne vous entretiens pas ici d’un genre 
littéraire de toute façon problématique, mais d’une chose dont l’étendue 
et la substance sont variables à l’extrême, qui a voir comme l’indique la 
Formule de Jouve avec la vérité et le mystère et qui, en ce qui me 
concerne, représente au même titre que l’expérience amoureuse - j’en 
dis déjà long, n’est-ce pas, en marquant cette équivalence - le mode pri- 
vilégié de ma relation au monde. 11 se pourrait au reste que, revendi- 
quant scandaleusement de ne pas définir la chose dont je vais parler, je 
légitime paradoxalement le thème de mon discours : poésie et spiritua- 
lité. Je veux dire que si nous perdons toujours à vouloir définir la poésie 
en elle-même, nous aurons par contre quelque chance d’y parvenir en 
faisant apparaître ses contours, c’est-à-dire en inventoriant ce qui lui est 
contigu d’une part, ce qui la nie d’autre part. Aussi poésie et spiritualité 
serait à prendre non dans un rapport exclusif, ce qui du coup serait 
réponse en même temps que question, mais dans une série du genre : 
poésie et réalité, poésie et langage, poésie et engagement, poésie et 
magie, poésie et rationalité, poésie et... mais on voit bien sûr que la 
série est à l’infini et que, hormis quelques rares incongruités absolues qui 
tombent sous le sens comme poésie et mécanique automobile ou poésie 
et contrôle des naissances, rien ou presque de ce qui touche, à la pen- 
sée et à l’environnement de l’homme ne lui est étranger. J’aurais ainsi 
pu parler, sans démériter peut-être, de poésie et vie quotidienne, poésie 
et capitalisme, voire poésie et rêve de vacances si l’on veut bien ici 


* Conférence prononcée le 4 mars 1995 devant la loge «Les Egaux» à Valenciennes 
(Grande Loge de France). 
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admettre avec Jean Tardieu, récemment parti chez la Môme Néant, que 
la poésie a aussi à voir avec l’attrait du vide. 

En fait nous avançons. Car si je dis que tout a à voir avec la poésie, 
j’entends réciproquement que la poésie a à voir avec tout, je dirais mieux 
avec le tout du monde. Voilà sa vérité et son mystère. Pour que ce soit 
possible il faut bien qu’elle manifeste, en s’exprimant, quelque dénomina- 
teur commun, que proprement elle dénomme un lieu commun à tout ce 
qui est, un enjeu unanime, quelque unité improbable, en effet, autrement 
dispersée dans l’afflux exubérant du réel. De là peut-être l’universalité et 
l’intemporalité de la poésie dans l’histoire des hommes. Elle est la der- 
nière chose dont une société humaine se passerait. On se souvient du 
chapitre bouleversant de Si c'est un homme où Primo Lévi au cœur de 
l’abjection d’Auschwitz se remémore désespérément les chants de Dante. 
Essentielle et majeure incantation : elle témoigne de ce vœu éperdu 
d’être, d’être encore et simplement un homme contre ce qui justement 
nie l’homme dans son essence même. Certains déportés, dit Lévi, 
payaient de ce qu’ils avaient de plus précieux, une ration de pain, celui 
qui chantait pour eux, attitude qui est à mes yeux l’équivalent strict dans 
un autre registre culturel de l’évocation de Dante par Lévi. Je vois 
décidément pour ma part dans ce recours au poème et au chant dans 
une expérience limite la manifestation exemplaire que la poésie est une 
des plus intimes, des plus irréductibles preuves de notre présence au 
monde, de cette pure vertu d’exister que tout menace et que le poète n’a 
de cesse d’évoquer par le pouvoir proprement magique de sa parole. 

Incantation, évocation, magie : je n’ai bien sûr pas employé par hasard 
ces mots dont je sais le poids. Loin de moi la tentation de réduire la poé- 
sie à un irrationnel de pacotille ou à quelque spiritisme cultivé qui, via la 
voyance et les transes de la Pythie, la renverrait au prophétisme roman- 
tique qui est comme la caricature de ce dont il s’agit en fait. Le poème 
en outre n’est pas un grigri qu’on agite face à l’épouvante des temps. 

De quoi s’agit-il donc ? Du rapport singulier que l’homme entretient avec le 
réel par le langage. Au fil de son évolution, de ses avatars culturels et géo- 
graphiques, la parole n’a rien perdu de son affinité naturelle avec le carmen 
primitif, ce charme par quoi l’homme dépourvu devant l’absence perpé- 
tuellement renouvelée du réel cherche à instituer un pouvoir sur le monde. 

Mode d’appropriation et de métamorphose, la parole poétique nomme 
et représente ce qui n’est plus ou n’est pas encore pour le posséder et le 
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préserver. Une chose n’existe que si elle est nommée et c’est en quoi la 
poésie née de la sollicitation du réel lui confère en retour sa validité et 
peut-être la grâce d’une éternité. Et c’est en quoi le poète nommant par 
le signe, le nom, la métaphore, le symbole et le mythe, l’insaisissable 
qu’il habite assume une attitude proprement magique et fait apparaître à 
la conscience ce qui lui échappe. On peut comprendre ainsi la formule 
d’André Breton : «L’imaginaire est ce qui tend à devenir réel». Les mots 
du poète fondent un monde, comme le font les mots de l’enfant, comme 
le fit dans l’éclair les premières fois l’humanité naissante. 

Tâche inlassable cependant, toujours insuffisante, toujours déçue peut- 
être puisque le réel, n’est-ce pas, s’augmente à chaque instant de ce qu’il 
n est pas et à chaque instant se perd. «Nous avons perpétuellement à 
nous donner le monde où nous sommes» dit magnifiquement le philo- 
sophe Stanislas Breton. Chaque poème recommence ce don et l’on ima- 
gine à quelle perte de soi, et à quel terrible abandon du réel s’exposent 
les sociétés qui se détournent de leurs poètes. Le pire les guette et 
notamment cette perversion généralisée du langage à quoi nous assistons 
quotidiennement dans le monde occidental. Alors que la parole du poète, 
convoquant les caractères les plus mystérieux de la réalité, l’interrogeant 
sans relâche et sans relâche inventant des moyens adéquats à sa com- 
plexité, tente éperdument de combler le vide qui sépare le mot de la 
chose, les langues de bois à présent dominantes creusent ce vide et de 
cet écart vertigineux fondent leur pouvoir. Système de représentation 
autotélique et artificiel, tragiquement coupé de l’expérience, ces langues 
qui ne parlent plus - car la parole est justement la fleur d’une expérience 
- accomplissent une œuvre terrifiante de déréalisation et le miroir d’Alice 
naguère traversé par les aventuriers du rêve n est plus qu’un miroir aux 
alouettes qui ne renvoie plus à l’homme que le reflet de ses mirages. 

Croyez-vous que vous entretenant de cette perdition, j’oublie ce qui doit 
faire l’objet de mon propos, à savoir l’analyse de ce que se doivent mutuel- 
lement poésie et spiritualité ? Pas un instant. Parce que ce qui se perd 
dans la parole perdue ce sont définitivement les privilégiés du cœur et de 
1 esprit, ce sentiment et cette intelligence du monde qui s’instruisent du 
mystère même qu’ils tentent passionnément de nommer. Ainsi disait Mal- 
larmé : «La poésie est T expression par le langage humain ramené à son 
rythme essentiel du sens mystérieux des aspects de l’existence : elle doue 
ainsi d’authenticité notre séjour et constitue la seule tâche spirituelle». 
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Qu’est-ce donc que ce mystère auquel Jouve d’abord, Mallarmé mainte- 
nant, renvoient la poésie ? Chaque poète a sa réponse. Pour moi, cela 
ne fait nul doute : c’est ce trou noir ce point d’achoppement qui de 
Baudelaire à Rimbaud, de Breton à Char, de Reverdy à Bonnefoy, 
d’Eluard à Saint-John Perse, tire la poésie vers un au-delà du réel sans 
jamais pourtant, puisque pour ce siècle Dieu est mort, l’entraîner dans 
l’absolu d’une transcendance. Il s’agirait d’un invisible coexistant au 
visible et que celui-ci inclut sans le nommer ou du moins si indirecte- 
ment qu’il faut à sa perception l’effort d’une attention extrême. Il s’agi- 
rait d’un indéfini dans le fini. Quelque chose de la nature du profane 
mais qui dans son mode d’apparition, dévoilement ou révélation, en 
appelle au sacré. 

Un au-delà du réel au cœur même du réel, mais consubstantiel au réel, 
de lui tributaire et l’informant en retour de sa résonance énigmatique. 
Un «horla» qui ne saurait se réduire au maléfice imaginé par Maupas- 
sant, «le gouffre» pour Baudelaire, le «là-bas» de Rimbaud, «le surréel» de 
Breton, «l’énigme» pour Char, «la présence» pour Bonnefoy, pour Bobin 
«la merveille et l’obscur», pour Chedid «ce plus loin dont on ne sait le 
nom», et pour Eluard sans doute «l’amour». 

Toutes façons de nommer l’innommable, un dépassement possible, 
parce que pressenti, de l’évidence et de la réalité immédiate qui autorisait 
Saint-John Perse à affirmer qu’en ce siècle la poésie avait remplacé la 
métaphysique. On ne peut manquer ici de rappeler la parole de Novalis : 
«La poésie est la religion originelle de l’humanité», parole qui inverse la 
distribution traditionnelle des termes donnant pour modèle à la religion 
ce qui lui prééxiste et ne lui appartient pas. Voilà qui fonde à mes yeux 
une spiritualité je dirai profane et laïque dans l’ ici-bas que les poètes pres- 
sentent comme un mystère quotidien, habitable, mais qu’ils ne préten- 
dent jamais au rebours de la philosophie ou de la théologie, expliquer ni 
même comprendre. Ou bien comprendre ici serait à entendre dans le 
sens étymologique d’embrassement : les mots du poème révèlent selon 
l’expression de Roberto Juarroz «une réalité totale» extensive, ce que 
pour ma part j’ai nommé, si vous me permettez de me citer «Fillimité 
dans l’homme». Comprendre le réel c’est-à-dire étreindre en vue d’une 
saisie globalisante l’objet et son double de mystère, la matière et son être 
perçus non pas de façon contradictoire selon le mode platonicien mais 
dans une inclusion mutuelle, telle est à mes yeux la tâche assignée au 
poète. On voit bien que c’est manière de reconsidérer le réel hors des 
canons antagonistes du spiritualisme et du matérialisme. 
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N’oublions pas que la plupart des poètes que j’ai cités en référence sont 
athées ou agnostiques et j’ai par exemple toujours pensé que c’était 
l’introuvable réconciliation de ces contraires, la matière et la conscience, 
la chair et l’esprit, qu’avait tentée le surréalisme. Il revient à Nietzsche, 
on le sait, d’avoir bousculé la vieille hiérarchie du dualisme qui assure la 
primauté de l’âme sur le corps, de la pensée sur la sensation, de la rai- 
son sur les passions, du divin sur l’humain. Il revient je crois aux poètes 
de ce temps de tenir dans un rapport d’égalité réciproque ce que l’idéa- 
lisme et le sensualisme distinguaient dans une mutuelle exclusion. Si 
René Char et beaucoup d’autres cherchent avec Heiddeger «la fonda- 
tion de l’être par la parole», on ne peut ignorer que leur parole est plus 
qu’en tout autre temps incarnée, elle est une voix d’homme qui s’élève à 
partir des contingences concrètes, nourrie de la merveille et de la tragé- 
die éprouvées dans un engagement qui est le caractère le plus constant 
des poètes de ce siècle. Il ne s’agit pas ici, ou pas seulement, de l’enga- 
gement social et politique de la personne, mais de cet enracinement de 
la parole poétique dans l’expérience, au sens où Rilke le manifeste, je 
dis bien : dans la chair de l’expérience. 

Ecoutons Rilke : 

«Les vers ne sont pas, comme certains croient, des sentiments (on les a tou- 
jours assez tôt), ce sont des expériences. Pour écrire un seul vers, il faut 
avoir vu beaucoup de villes, d’hommes et de choses, il faut sentir comment 
volent les oiseaux et savoir quel mouvement font les petites fleurs en 
s’ouvrant le matin. Il faut pouvoir repenser à des chemins dans des régions 
inconnues, à des rencontres inattendues, à des départs que l’on voyait long- 
temps approcher, à des jours d’enfance dont le mystère ne s’est pas encore 
éclairci, à ses parents qu’il fallait qu’on froissât lorsqu’ils vous apportaient 
une joie et qu’on ne la comprenait pas (c’était une joie faite pour un autre), à 
des maladies d’enfance qui commençaient si singulièrement par tant de 
profondes et graves transformations, à des jours passés dans des chambres 
calmes et contenues, à des matins au bord de la mer, à la mer elle-même, 
à des mers, à des nuits de voyage qui frémissaient très haut et volaient avec 
toutes les étoiles, et il ne suffit même pas de savoir penser à tout cela. Il faut 
avoir des souvenirs de beaucoup de nuits d’amour, dont aucune ne ressem- 
blait à l’autre, de cris de femmes hurlant en mal d’enfant, et de légères, de 
blanches, de dormantes accouchées qui se refermaient. Il faut encore avoir 
été auprès de mourants, être resté assis auprès de morts, dans la chambre, 
avec la fenêtre ouverte et les bruits qui venaient par à-coups. Et il ne suffit 
même pas d’avoir des souvenirs. Il faut savoir les oublier quand ils sont nom- 
breux, et il faut avoir la grande patience d’attendre qu’ils reviennent. Car les 
souvenirs eux-mêmes ne sont pas encore cela. Ce n’est que lorsqu’ils devien- 
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nent en nous sang, regard, geste, lorsqu’ils n’ont plus de nom et ne se distin- 
guent plus de nous, ce n’est qu’alors qu’il peut arriver qu’en une heure très 
rare, du milieu d’eux, se lève le premier mot d’un vers». 

Rainer-Maria Rilke 

Les cahiers de M.L. Brigge 
(Extraits) 


Le poète dès lors, avant dêtre homme de langage est d’abord un 
homme tout simplement et l’authenticité de sa parole se légitime de 
l’authenticité de son expérience humaine. Ce que dit ainsi Andrée Che- 
did, dont le lyrisme généreux est aujourd’hui un de nos biens les plus 
précieux : «Les habiles, les jongleurs de mots sont plus éloignés de la 
poésie que cet homme qui - sans parole aucune - se défait de sa jour- 
née, le regard levé vers un arbre, ou le cœur attentif à la voix d’une 
âme». Oui, le poète est un homme engagé, c’est-à-dire scrupuleusement 
et passionnément attentif à ces riens de l’existence en quoi il sait lire 
l’essentielle part d’énigme qu’ils recèlent, en quoi il sait reconnaître «la 
fleur originelle» parce qu’il sait que toute chose manifeste, dans le fré- 
missement de l’être, le sens premier de la vie. 

J’ai dit «sens» : je tire, voyez-vous les fils les uns après les autres. Pour 
quoi d’autre le poète s’abandonnerait-il à la pratique du mystère si ce 
n’était pour faire apparaître ce sens dont on nous dit aujourd’hui à l’envi 
que nous serions, définitivement peut-être, dépourvus. Ici je commence- 
rai par dire, parodiant la formule de Jouve, que je ne sais pas ce que 
c’est que le sens et que tout sens s’il est vrai demeure mystère. Ce qui 
importe après tout c’est d’être saisi, dans l’action du poème, de la 
conviction qu’un sens est là, dans le tout des choses où nous vivons, et 
qu’il est approchable sinon saisissable. C’est une autre manière d’invo- 
quer, vous voudrez bien passer sur la maladresse de l’expression, cette 
transcendance interne dont j’essayais de dire quelque chose tout à 
l’heure. Tout poème, s’il est vrai, nous donne la prémonition boulever- 
sante d’un inconnu, ce que Char nomme «l’inconnu devant soi». Il y a 
fort à parier que ce bouleversement soit la cause et la fin de toute poé- 
sie. Une émotion, un arrachement soudain à l’insignifiance apparente 
du monde qui, dans l’instant, nous projettent, stupéfaits, dans le lieu 
d’un sens possible, une utopie. 

Quant au sens, le poète jamais ne donne de réponses, mais veilleur infa- 
tigable, continuant obstinément d’interroger le réel lorsque tous autour 
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de lui ont abdiqué (tous ou presque : il se trouve des alliés dont manifes- 
tement vous êtes), il nous préserve de l’absurde. 

A tous ceux, les dépossédés, qui errent aujourd’hui parmi les décombres 
du sens total, unique et obligatoire, le poète offre sinon la clef du moins 
un chemin : «Comment vivre sans inconnu devant soi ?» demande René 
Char et c’est un programme de vie. 

On me dit parfois que les hiéroglyphes du poète n’ont rien à dire aux 
hommes et aux femmes de ce temps, que leur parole, retranchée dans 
une abstraction égoïste, ignorerait le souci quotidien du commun des 
mortels. C est de mon point de vue un douloureux malentendu. Il est la 
conséquence du préjugé courant, naïf mais tenace qui veut que, hors de 
la compréhension religieuse du monde, la réalité se réduirait à l’évidence 
objective et que le seul discours sur l’événement, le fait, la chose en ren- 
drait compte. C’est par préjugé rationaliste refuser à la réalité ce double 
fond mystérieux qui requiert spécifiquement la poésie. Qui ne voit que si 
les mots chômage, sida, kalachnikov, etc. ne se trouvent que rarement 
dans les poèmes, l'essentielle douleur dont ils ne sont que les symptômes 
partiels et transitoires est toute la préoccupation des poètes ? 

Rappelons-nous encore ce que disait Primo Levi dont l’œuvre est ensei- 
gnement crucial et irréductible : quelle que soit l’atrocité des conditions 
d’une existence, ce n’est que dans la prémonition d’un éventuel dépas- 
sement de la réalité où il vit qu’un homme peut préserver sa qualité 
d’homme. A-t-on bien entendu la capitale leçon qu’il nous donne quand 
il dit devoir sa survie à la survie en lui de cet «éventuel», braise ultime là 
où tout meurt. Plus pré-gnantes sont la pesée de l’absurde et la convic- 
tion de l’impasse, plus urgente, plus nécessaire est la position de qui 
s’entête à préserver la certitude d’un autre possible par delà les appa- 
rences. Ecrire un poème aujourd’hui, c’est-à-dire donner la chance 
d apparition à des sens virtuels, c’est-à-dire désigner et recueillir la 
moindre clarté dans l’opacité des ombres, c’est résister au désaveu que 
l’absurde inflige à l’homme, c’est manifester la plus incontestable des 
compassions envers ses frères comme la plus intransigeante des révoltes. 
Tout poète, même le poète du dimanche, usant du langage pour appeler 
les faits de son existence à cet autrement qu’il pressent en eux - c’est la 
raison même de son geste d écrire — témoigne d’un refus majeur, le refus 
d’en rester aux limites du connu et du tangible, refus qui est dans le 
même temps l’affirmation d’une liberté souveraine. Qu’il dessine la 
courbe d’une colline dans les tiédeurs du soir, qu’il évoque l’éclat tendre 
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d’un baiser, la rumeur de ses pas dans le silence ou le déni que le rêve 
oppose à sa nuit, tout poète nous dit que le monde n’est pas que le 
monde et refonde pour l’heure qui vient, notre ardeur à vivre. 

Il est «é veilleur de sens», mais d’un sens multiple, foisonnant contradic- 
toire, qui ne se soumet à nul a priori idéologique, esthétique ou moral 
puisque prenant son origine dans la chair et le sang de l’expérience, 
dans l’épreuve quotidienne, humaine, terriblement humaine du désir et 
de l’effroi. 

Pensons ici à l’œuvre radicale d’Antonin Artaud, et à ce que son cri 
signifie d’exigence, appel insensé du sens d’un homme que rien ne 
console de sa privation. 

Ce qui donne sens à ma vie, je le dis sans forfanterie, c’est, face à la 
certitude de la mort et au cœur des désarrois, la poésie et l’amour, 
parce que tous deux opèrent en moi ce «ravissement» où dans l’émoi de 
l’instant se reconnaît la clarté mystérieuse d’un sens dont il m’importe 
peu de ne rien savoir d’autre qu’il existe. 

Je prévois bien sûr l’objection sinon les ricanements. Voilà dira-t-on, 
comme une mystique qui ne dit pas son nom. Je conviens qu’il y a 
quelque affinité d’apparence. «Pour moi, dit Roberto Juarroz, la mys- 
tique est l’expérience de l’occulte, de la non évidence, du tout par la 
voie de l’intériorité, le sentiment de faire partie du tout. Une expérience 
très proche, me semble-t-il, de la poésie». Affinité il est vrai, proximité 
peut-être, identité sûrement pas. Car par le truchement de l’ascèse, le 
mystique s’arrache au réel pour atteindre à l’ordre divin où il se perd. 
Au rebours l’expérience poétique comme l’expérience amoureuse ne 
nous ôtent à la contingence que pour nous porter au plein cœur du réel, 
dans sa plénitude parfaite et réconciliée. Loin d’être une ascèse elles 
sont une immersion par quoi nous touchons à quelque absolu du réel où 
se comprennent et se résolvent les contraires, le corps et l’esprit, le 
visible et l’invisible, l’autre et le même. S’il est vrai qu’à travers les gha- 
zels la mystique arabe la plus ancienne emprunte les voies de la poésie 
et de l’amour, je n’en conclus pour ma part qu’à une équivalence dans 
les modalités d’un dépassement qui ne vise par ailleurs pas tout à fait la 
même énigme, qui ne la situe pas en tout cas au même lieu dans la hié- 
rarchie des songes. C’est la raison pour laquelle Louis Aragon dont on 
n’ignore pas la préférence pour le matérialisme marxiste dont je me 
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sens pour ma part également très proche, a pu dans «Le fou d’Eisa» 
emprunter les modes de la mystique. Ce n’est bien sûr par hasard s'il 
s’agit dans ce livre d’un chant d’amour extrême. Je dirai à la limite 
qu’on ne peut concevoir de poésie qu’amoureuse, c’est-à-dire comme 
une étreinte passionnée du monde, et d’amour que poétique, c’est-à- 
dire créateur de l’être. En effet cette quête d’un sens mystérieux par les 
voies du dépassement de la réalité immédiate fonde une spiritualité au 
sens le plus exigeant du terme. Mais il faut admettre contre nos habi- 
tudes de penser qu’elle peut faire l’économie de la divinité comme de la 
religiosité et surtout qu’elle puisse paradoxalement récuser l’antique 
antagonisme du corps et de l’esprit. J’irais jusqu’à dire pour renverser 
les choses que ce mode d’accès par le langage ramené à son rythme 
essentiel au sens mystérieux du monde est essentiellement poétique et 
que ce n’est qu’en seconde main qu’un Saint Jean de la Croix peut se 
l’approprier comme un moyen efficace de sa quête religieuse. Voilà 
pourquoi bien des athées peuvent le lire comme un poète comme ils 
peuvent lire, sans l’idée de Dieu, le Cantique des Cantiques : c’est leur 
expérience humaine qui s’en trouve augmentée et leur compréhension 
du réel qui s’en trouve enrichie ici et maintenant. Nullement réductrice, 
en dépit de leur mécréance, leur lecture est parfaitement égale dans la 
quantité de sens qu elle récupère à celle du croyant. «L’amour la poésie» 
donc. Ou encore : «Poésie la vie entière». Voici deux formules emprun- 
tées à René-Guy Cadou qui signifient clairement à mes yeux les voies et 
les enjeux de la saisie poétique. Bien sûr l’amour dont je parle ici, inclut 
mais excède le geste amoureux ordinaire - si tant est qu’il puisse jamais 
être ordinaire - et j’y vois quant à moi un mode fondamental de relation 
au monde, qui en appelle donc dans sa faim vertigineuse de tendresse et 
de consolation à l’infini des êtres et des choses. 

Sans doute est-il bon que pour un temps le discoureur laisse ici la place 
au poète. Permettez-moi de vous lire cet extrait du V e chant du Senti- 
ment du monde qui est éloge amoureux autant quéloge de l’amour. 

L’amour, peut-être, 
n’est pas ce dont je parle, 

c’est d’un plus grand vouloir que je parle, brassant océans et montagnes, 
chaumes et moissons 

La confidence d’un unique sommeil, la minute ordinaire, 

L’imprécation du songe, les nuits parentes de la terre et de l’oubli, espaces 
de la tendresse, 

Le corps à corps des arbres et des soleils, 

Et l’art terrible de l’immense 
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Cela c’est le désir de l’amour, 

Son pas posé à l’aventure, unissant l’astre et l’abîme, 

Accordant la beauté aux pauvres d’entre les pauvres. 

Cela c’est l ame de l’amour, 

Comme l’abeille incessante et gourmande est l’âme de la fleur et la raison de 
sa couleur 

Je parle d’un amour plus vaste que l’amour, 

D’un fleuve qui embrasse l’invisible du fleuve, l’éblouissement sur l’eau verte, 
ô forme imprévue de l’impatience ! 

Je voudrais qu’on entende ces vers comme le rapport d’une expérience 
simple, banale, dont chacun d’entre vous, j’en suis sûr a le partage 
puisque si vous êtes là ce n est que par une disponibilité à comprendre, 
donc à aimer. 

Qu’elle est-elle cette expérience ? Celle du mouvement qui porte vers le 
monde, d’une volonté d’accueil qui subsume la dispersion des jours et la 
multitude des circonstances. Cette «forme imprévue de l’impatience», 
c’est cela l’amour, la poésie, et cela ne requiert d’autre aptitude qu’une 
attention imprévoyante et confiante à l’autre. 

La disposition intérieure à saisir poétiquement et amoureusement le 
monde, c’est cela que pour ma part je nomme l’âme. Disposition 
intellectuelle et morale, soit, mais pour moi, avant tout sensuelle, devant 
tout à une érotisation de la perception parce que compromise avec la 
chair désirante, matière inclinée vers le sens. La pensée matérialiste n’a 
pas tort de se débarrasser d’une âme qui sent trop le mépris du terrestre 
et le dépit des contraintes qu i! assume, mais elle aurait tort tout autant 
de ne pas donner asile à ce qui, hors de la raison discursive, agit en 
l’homme et fonde son élan non pas seulement vers la vie - ce n’est que 
l’instinct de conservation - mais vers la louange, ce qui ne sert à rien 
qu’à être, si l’on peut dire, davantage. L’âme donc serait enracinée 
dans le trivial de l’expérience, cette émotion poétique dont parle 
Reverdy, Orient fulgurant dont procède notre effort vers le monde. Son 
destin n’est pas l’élévation mais la traversée et la poésie qui la manifeste 
sera horizontale, à hauteur d’homme, comme peut-être, par méta- 
phore, les vers que j’ai lus du «Sentiment du monde» le proposent. 

C’est cette position que je reconnais dans le propos d’Andrée Chedid 
que je ne cite si volontiers que parce que à bien des égards mes pas sui- 
vent les siens : «Le poème se nourrit de mouvements ; mouvements de 


18 


cet être intérieur que certains appelleraient «âme». Son rythme est celui 
de la vague, son dessein est de traverser». 

Il faudrait, au fond, pour illustrer le syncrétisme que je tente dans ces 
réflexions, inventer au prix d’un oxymore monstrueux et qui enfreint, 
cela va de soi, le philosophiquement correct «un matérialisme spirituel» 
puisque nous cherchons à tenir ce paradoxe que la poésie est un enraci- 
nement dans l’être par un cheminement dans la matière du réel. J’ai 
quelque scrupules à me référer au philosophe et théologien Stanislas 
Breton pour donner une pertinence à ce qui n’est somme toute qu’une 
lubie de poète mais le double concept de «l’ Etre-dans» et de «l’ Etre-vers» 
qu il expose dans Poétique du sensible me convient trop parfaite- 
ment. Je ne saurais bien évidemment lui faire endosser les partis pris qui 
sont les miens, la rigueur et l’exigence de sa pensée ne le supporte- 
raient pas. Stanislas Breton suppose donc l’homme confronté à deux 
modalités de 1 être, «l’Etre-dans» et «l’Etre-vers» dans une alternance 
aussi nécessaire que contradictoire. La demeure et le voyage en pour- 
raient être les figures primordiales. Celle-là appelle l’enracinement, la 
fixité, la stabilité, celui-ci le parcours, le devenir et la mutation. Si l’une 
s’assume sur le mode intransitif - «un agir qui ne fait rien, un agir pro- 
fond qui consiste à se tenir là» - l’autre sur le mode transitif est élan et 
passage. Inscrit dans 1 ouverture et un sentir qui s’ouvre sur ce qui le 
change, «l’Etre-vers» est caractérisé par l’exotropisme, tentation de 
1 ailleurs et de 1 autre. Puisqu’il ne s’agit pas d’entendre ces deux modali- 
tés comme exclusives l’une de l’autre mais de les envisager dans un don 
réciproque et complémentaire, on voit quel bénéfice on peut tirer de 
cette vision dans la perspective d’une compréhension dynamique de 
notre présence au monde. Qu’est-ce que cela a à voir avec la poésie ? 
Stanislas Breton l’énonce plus clairement que je ne saurais le faire : 
«Une poésie nous touche d’autant plus et nous apparaît d’autant plus 
réussie quelle réunit cette double qualité d’un exode qui nous dépayse 
et d’une profondeur d’enracinement qui nous invite à y demeurer». Tel 
serait le poète, immobile voyageur qui bâtit la demeure sans jamais ces- 
ser d’étreindre le corps du monde en son amoureux parcours. Et telle 
serait la poésie conciliatrice, comme un arbre majeur qui dans sa fixité 
même traverse le vent et qui dans l’infini de l’espace ainsi mesuré s’enri- 
chit d’un chant. Tel serait le chant de l’homme, souffle du passage dans 
les frondaisons de sa présence. 

Nous avons grand besoin aujourd’hui de l’âme, ce souffle agissant qui 
porte sur son aile le poids de la réalité et lève sur nos chemins quoti- 
diens la poussière du sens. Anima ou spiritus, haleine vive, c’est de cet 
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élan vers le mystère que tremble le poème. En 1946, Pierre-Jean Jouve 
écrivait ces mots : «Tout demande aujourd’hui au poète d’être le déposi- 
taire spirituel. Tout lui demande de ramener la spiritualité dans un 
monde de matière bouchée. Tout lui demande de représenter la force 
spirituelle et de la communiquer dans un univers dont on peut vous dire, 
y compris ceci que la fin du monde approche. Le «petit véhicule» de la 
poésie est chargé des poids les plus lourds : il devient plus précieux à 
l’amour et à la justice à mesure que le char mécanique de l’iniquité mon- 
diale grossit». 


Ainsi va la poésie, médiatrice d’une spiritualité neuve qui chérit le corps 
douloureux du monde, ses gestes d’ombre et sa bouche de lumière. Pour 
ma part j’ai espoir. Je sais des amis qui, sur le haut plateau cévenol, dans 
la vaste demeure de Cheyne, se font jour après jour les dépositaires 
humbles et obstinés d’une parole fervente, d’un chant nourri à l’épreuve 
quotidienne de l’arbre, de la pierre, de la neige et du silence, et qui, de 
livres en livres construisent à leur place et sans faillir l’heure qui vient. 
Martine Mellinette et Jean-François Manier, éditeurs et créateurs, ont 
adressé à l’aube de l’année 1995 à ceux qui de près ou de loin accompa- 
gnent leur marche amoureuse ce message de Hôlderlin qui fera la plus 
juste conclusion à cette quête du mystère où vous m’avez convié : 

Les instants 

où nous aurons enfin réussi à 
nous parler vraiment, 
les instants 

où le frère sera pour le frère 
où l’homme sera pour l’homme 
et l’âme humaine pour l’âme humaine 
le témoignage évident d’une chose 
sacrée et joyeuse, 
ces instants-là seront dignes alors 
de tous nos espoirs. . . 


Jean-Pierre Siméon 
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D ieu n est ni philosophe 
ni prophète* 


Nous avons tous fait ce soir plusieurs voyages. On ne sait pas pourquoi 
il faut voyager (traverser le monde). On n’est pas bien avec soi. On n’est 
pas bien avec les autres, avec les choses. On se sent mal avec les mots. 
Alors on part. On cherche. On explore les choses et les autres. On 
s’abandonne pour se réconcilier. On parle pour se justifier plus que 
témoigner. On bâtit une tension en forme d’attente. On peuple son 
absence de tous les chuchotements multiples et chaotiques d’une créa- 
tion à venir. A réinventer. Mais l’amour, fût-il errant, a son Orient. La 
rencontre de ce soir est l’expérience amplifiée de ce qui donne un sens 
à notre démarche et à nos espérances. Il s agissait en vérité de confron- 
ter deux imaginaires poétiques (si ce n’est pas une tautologie !), en tous 
cas deux imaginaires qui ne se veulent pas prisonniers du rationnel. 

Nous sommes dans la situation à la fois d’Avicenne et du soufi Abou 
Saîd (XI 0 ) : 

Av. : «Ce que je sais, il le voit». 

A.S. : «Ce que je vois, il le sait». 

Nous voilà bien désemparés. Entre le voir et le savoir, notre intelligence 
des choses et leur vécu, nous nous sommes refusés à trancher. L’un et 
l’autre (Jean-Pierre et la franc-maçonnerie) nous situons entre «la pesan- 
teur et la grâce» pour reprendre le titre de S. Weil. 

Etre visionnaire, voir ? Ce serait détecter tous les signes de la «signature 
des choses» (Paracelse) qui n est pas sensible à la plupart des individus 
(question de sensibilité ou d’initiation ?). L’homme aurait pour mission 

Ce texte constitue - nos lecteurs i auront noté - la conclusion de la conférence du 
poète Jean-Pierre Siméon et de l’échange qui s’ensuivit. 
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de faire naître la réalité dans sa perfection. Et en écho inverse, ces pro- 
pos de S. Weil : «Ne pas accepter un événement du monde, c’est dési- 
rer que le monde ne soit pas. Or cela est en mon pouvoir pour moi, si 
je le désire, je l’obtiens. Je suis alors un abcès du monde». 

Et puis, il y a peut-être bien aussi l’entendre qui précède le voir (Dieu 
parle pour que la lumière soit !). Au commencement il y a le bruit fait de 
brouhaha et de silence. Le verbe, et à travers les mots, ce qui nous en 
reste. Au mieux, le chant ou la prière. 

Nous n’avons pas tranché. Pas davantage entre la Logique et la Tradition. 

Nous convenons que la langue est multiple et réciproque. Entre Jean- 
Pierre et nous, par exemple, on peut convenir que le symbole renvoie 
librement à des schémas archétypiels dont on pense qu’ils sont univer- 
sels et définitifs alors que la métaphore, toujours nouvelle, vivante et ori- 
ginale ne prend son sens que dans une éternité de l’archétype. Voir 
pour savoir et savoir pour voir. Parler aussi. Tenter de restituer le mélo- 
dique du sacré pour approcher l’harmonique du divin. 

Au-delà de nos champs lexicaux privilégiés, notre démarche est-elle si 
inverse ? Ou ne fraternise-t-elle pas dans cette constante inversion du 
réel et de l’imaginaire... Afin que ce qui est en bas soit comme ce qui 
est en haut... Le symbolisme est poétique dans le double renversement 
du réel, mais il n’est pas de la poésie, quant la poésie n’est compréhen- 
sible qu’en référence à un fonds symbolique. 

Je ne pense pas qu’on écrive jamais. Pourquoi s’en offrirait-on encore 
l’aventure si quelqu’un y était parvenu, sauf à le copier. On n’écrit pas, 
on déchiffre, on épelle, on appelle. Chacun apprend à lire et à déceler 
dans le message exotérique, le contenu ésotérique. Du monde, de 
l’homme. Du poète. Et aussi celui du silence de ce lieu. 

La philosophie arabe va plus loin qui distingue le «tafsir», exégèse litté- 
rale de la lettre, le «ta’wil», science de la spiritualité. Et enfin le «tafhim» 
qui est une inspiration dont Dieu (l’absolu) est à la fois le sujet, l’objet et 
la fin, la source, l’organe et le but (H. Corbin). Impossible et inutile 
expérience mystique. Angélisme ouvert à toutes les perversions. Cette 
maladie de toutes les religions n’est pas la nôtre. 
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Il s agit ici de savoir si la philosophie - je veux dire le discours rationnel, 
logique, organisé sur le sens - est une propédeutique nécessaire à la 
sagesse. Si le savoir précède la connaissance ou si on peut faire l’écono- 
mie de la glose pour accéder à la gnose. Si tel était le cas l’initié serait 
un poète qui n’écrit pas, ne trace aucun plan, mais dont la création 
serait d’emblée la construction collective d’un temple mythique. 

Sur ces étapes je m’en tiens aux réponses de Maimonide : 

«Sache, mon fils, que tant que tu ne t’occupes que des sciences 
mathématiques et de la logique, tu es de ceux qui tournent autour de 
la demeure (du souverain) et en cherchent l’entrée ; après avoir com- 
pris les objets de la physique, tu es entré dans la demeure et tu te 
promènes dans ses vestibules ; enfin, après avoir achevé les sciences 
physiques et étudié la métaphysique, tu es entré auprès du souve- 
rain, dans la cour intérieure, et tu te trouves avec lui dans le même 
appartement. Ce dernier degré est celui des (vrais) savants» (Guide 
des égarés, III, 51, pp. 433-436). 

Ou bien encore à celles d’Averroès (Ibn Rushd, XHe) qui montre qu’il y 
a plusieurs plans d’interprétation du texte (c’est aussi bien pour lui le 
Qôran que le monde). Une même vérité se montre à différents degrés 
d interprétations. Il ne s’agit donc pas de choisir mais de réconcilier le 
savoir scientifique et la sagesse religieuse (l’éthique). De trouver un éso- 
térisme social qui équilibre la foi naïve de la lettre et la fulgurance 
immobile de la raison naturelle. Ni tout à fait croire, ni tout à fait com- 
prendre mais être convaincu qu’on peut mener un discours à la fois sur 
l’être et sur Dieu. 

Notre poésie commune n’est que cette reconquête obstinée et candide 
de l’unité du Verbe et de l’Etre. 

Ici peut-être nos voies divergent. Si le franc-maçon ne peut se dispen- 
ser, à force de lectures, de façonner son langage dans l’espoir de déli- 
vrer par aventure une bribe de parole, fût-elle secrète et silencieuse, ce 
ne sera jamais que dans un engagement. L ascèse initiatique est essen- 
tiellement éthique et militante, même si la tentation angélique existe 
parmi nous. Et nous n avons jamais su à combien de pierres se mesurait 
notre travail de requalification de la vie. 
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En tout cas nous avons résolument choisi le chemin d’un dieu qui n’est 
ni philosophe ni prophète, même s’il faut en passer par là comme un 
apprentissage. Nous avons choisi d’être un autre pour être le même, 
d’être tout pour être un. 

Nous avons tout choisi pour être. Et seulement de témoigner parce que 
la vérité n’est pas démocratique. Elle ne se vote pas. Elle se cherche 
et se balbutie. Par privilège, elle se chante. 

Nous avons tout choisi précisément parce que la spiritualité c’est 
quelque chose qui ne veut pas de moi. Elle n’existe qu’à l’instant même 
où elle m’échappe. Ni avant, ni après. Avant elle est mon désir, après, 
elle est ma nostalgie. Elle s’éloigne quand je l’approche et revient quand 
je la boude. Elle se fractionne quand je crois la saisir et se reconstitue, 
pleine et entière, narquoise, quand je desserre l’étreinte. Fuite et 
absence, elle est mon manque, mon impuissance. Et aussi ma ferveur. 
Notre poésie est moins celle des mots que celle du cœur qui voudrait 
accueillir. Entre l’inutile exégèse et le déchirement de l’écriture nous 
cherchons la voie d’une création. Le poète fait-il autrement ? 

C’est peut-être ça Dieu ? Cette ferveur qui reste quand on a été 
dépouillé, quand on s’est dépouillé. Moins qu’un inventaire de nos pos- 
sessions, notre spiritualité commune serait ce souffle qui libère du moi 
qui nous possède. 

C’est peut-être ça la poésie : le chant amoureux de l’abandon, la prière 
mélancolique du dévoilé, l’incantation éblouie de l’infirme. 

«La distance est l’âme du beau» écrivait S. Weil. Tout nous ramène à ce 
mot que nous affectionnons beaucoup. Le mot «sacré». Car nous savons 
qu’il ne désigne qu’une séparation. 

C’est peut-être dans cette dialectique permanente du proche et du loin- 
tain, c’est peut-être dans cette «fuite de l’immobile» que l’homme peut 
«faire briller le monde». 

Puisque l’esprit est mouvement. 


Michel Bougon 
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Eglise 

et franc-maçonnerie" 


Pour bien comprendre ce qui sépare - et parfois oppose - Eglise et 
franc-maçonnerie, il convient tout d’abord de rappeler que leurs fon- 
dements mêmes sont profondément différents. Ils ne sont pas de 
même nature. Une Eglise, quelle qu’elle soit, repose sur des dogmes 
ou tout au moins - pour les religions extrême-orientales - un «corps 
de doctrine» avec des préceptes de conduite théoriquement invariables 
et l’affirmation de principes valables pour tous les croyants. La procla- 
mation d'une vérité révélée et dont l’Eglise est la gardienne et la dis- 
pensatrice, complète pour l’ensemble des religions du livre, l’aspect 
doctrinal et lui donne cette force, cet absolu sans lesquels toute doc- 
trine resterait au niveau du simple débat philosophique. 

A l’inverse, la franc-maçonnerie n’a pas de doctrine propre, elle 
emprunte son contenu rituélique et symbolique à diverses religions et 
philosophies, notamment la religion chrétienne, le judaïsme et le pla- 
tonisme certes, mais aussi les religions à mystères de l’Antiquité et les 
traditions initiatiques les plus anciennes. 

Elle est réellement, authentiquement, une école de pensée libre où le 
chercheur poursuit sa propre voie, avec ses propres idées en matière 
philosophique, religieuse, politique ou autres, n’étant uni à ses frères 
que par une communauté d’expérience, de cœur et d’esprit reposant 
sur un idéal à la fois spirituel, humanitaire et moral. C’est d’ailleurs en 
cette quête qu’elles ont en commun, que religions et franc-maçonnerie 
peuvent se retrouver. . . 


‘Cette conférence, donnée le 7 décembre 1996 dans le cadre du Cercle Condorcet- 
Brossolette, s'inspire de l'ouvrage Eglise, religion et franc-maçonnerie publié aux 
Editions de Borée (1997). 
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On voit d’emblée qu’une telle école de pensée libre ne peut se dévelop- 
per dans un contexte politique ou religieux de contrainte. Cela explique 
les persécutions de la franc-maçonnerie régulièrement observées dans 
les pays où l’Etat revêt une forme autocratique et totalitaire. De même, 
une Eglise prétendant détenir la seule vérité en déniant ce droit aux 
autres - ce qui n est pas le cas de toutes les Eglises et sans doute plus le 
cas de l’Eglise catholique d’aujourd hui - ne peut-elle que se défier - en 
attendant de la condamner - une force spirituelle qui prétend affirmer le 
libre arbitre de chacun en matière religieuse ou philosophique. 

Ceci justifie que, aujourd’hui comme naguère, l’Eglise romaine ne fut 
pas la seule à redouter les effets prétendument dangereux ou pervers de 
la démarche maçonnique. Lorsqu’on se livre à une analyse à la fois tem- 
porelle et spatiale des rapports Eglises et franc-maçonnerie, on a effecti- 
vement quelques surprises. Les Eglises protestantes ne furent pas en 
reste lorsqu’il s’est agi de dénoncer fa franc-maçonnerie naissante à 
l’aube du XVIIP siècle, notamment en Suisse et aux Pays-Bas. A la veille 
de la Seconde guerre mondiale, en 1933, l’Eglise orthodoxe grecque 
condamnait l’Ordre dans son ensemble par un mandement de son 
Saint-Synode. Aujourd’hui même, en 1987, 1 Eglise anglicane, prenant 
le relais d’un Vatican devenu moins sourcilleux et rompant une tradition 
de près de trois siècles, affirme que les rituels maçonniques ont des 
aspects négatifs pour la foi. La religion hébraïque dans ses aspects les 
plus orthodoxes reste souvent très critique vis-à-vis de la franc-maçonne- 
rie. Quant à la religion musulmane, si tolérante jadis, elle a choisi 
aujourd’hui, du moins dans son expression chiite, le combat ouvert et la 
persécution pouvant aller jusqu’à la mort dans le régime des Ayatollah. 

A ce point, une première remarque toutefois s’impose car elle peut éclai- 
rer singulièrement les mobiles doctrinaux des condamnations. La 
défiance ou l’hostilité envers la franc-maçonnerie s’accompagne souvent 
en effet de la même défiance ou de la même hostilité des autorités reli- 
gieuses orthodoxes vis-à-vis des courants ésotériques qui vivent (ou ten- 
tent de vivre) au sein même de ces Eglises. Hier les alchimistes, les her- 
métistes, les kabbalistes chrétiens, aujourd’hui encore certains courants 
ésotériques du christianisme dont la démarche s’apparente à celle du 
chercheur franc-maçon, sont toujours vus d’un œil soupçonneux (quand 
ils ne furent pas franchement persécutés) par les Eglises chrétiennes et 
principalement bien sûr, l’Eglise catholique. Et ne parlons pas de la 
défiance ouverte manifestée par les ultras du judaïsme vis-à-vis de la Kab- 
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baie. Ni des démêlés des soufistes musulmans avec leur hiérarchie, démê- 
lés tournant aujourd’hui, toujours en Iran, à une véritable persécution. 

Une seconde remarque liminaire qui touche, elle, à la première et à la 
plus profonde des causes historiques de la condamnation de l’Ordre, 
c’est que souvent, pour ne pas dire toujours, religion et politique dans 
cette attitude de défiance ou d’hostilité, se trouvent étroitement mêlées. 
Sans aller jusqu’à la théocratie de l’Iran actuel où la confusion des pou- 
voirs est totale, la complicité de ces mêmes pouvoirs politiques et reli- 
gieux a sans doute - et cela a été démontré magnifiquement par le 
Révérend Père Benimelli - inspiré dans les pays de la latinité et donc la 
France, la réalité de la querelle. 

Avant d’aborder les prémisses de cette querelle qui pour la France s’est 
cristallisée autour de la seule Eglise romaine, il nous faut apporter 
encore deux précisions d’importance. 

La première concerne les deux attitudes opposées de la franc-maçonne- 
rie, tout aussi erronées l’une que l’autre, qui ont pu vraisemblablement 
alimenter les soupçons et faire naître le conflit. C’est d’abord au XVIII è 
siècle, la confusion de la franc-maçonnerie avec l’Eglise, voire la concor- 
dance trop étroite de celle-ci avec l’Eglise qui faisait que beaucoup de 
frères, n’entrevoyant aucune différence de statut entre elles, passaient du 
rituel maçonnique à la messe comme si l’un et l’autre étaient de même 
nature, se situaient au même niveau. Puis c’est, inversement, au XIX è 
siècle, l’assimilation progressive de l’Ordre par les maçons eux-mêmes, à 
une contre-Eglise, l’anticléricalisme se métamorphosant très vite en hosti- 
lité totale à la religion, à toutes les religions. Or l’Ordre n’est ni une 
Eglise, ni une contre-Eglise, ni une super-Eglise, ni une Eglise de substitu- 
tion. Ni même une «Eglise buissonnière» pour reprendre le mot charmant 
et bucolique - mais tout aussi faux - de P. Chevallier. 

La seconde précision, c’est que la genèse du conflit remonte en vérité - 
et contrairement à ce que l’on a affirmé souvent avec quelque légèreté - 
infiniment plus haut dans le temps que la naissance de la franc-maçon- 
nerie dite «spéculative». Il y eut déjà des condamnations papales à 
l’époque de la franc-maçonnerie opérative, pourtant parfaitement 
catholique en son essence et en ses structures. Ces condamnations, ces 
interdictions formulées par les conciles de Rouen en 1189 et d’Avignon 
en 1326, portaient ainsi en germes les bulles futures. Les motifs avan- 
cés se retrouveront en effet quelques siècles plus tard dans les ency- 
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cliques papales : l'existence d un langage spécial, de secrets (secrets de 
métier et de rites), la prononciation d un serment. Le Concile d’Avignon 
allait même déjà jusqu’à brandir la menace de l’excommunication ! Il y 
eut ensuite la scission d Orléans qui affecta les compagnons au XV è 
siècle et où 1 Eglise, désireuse de créer un Très Saint Devoir purement 
catholique, a joué un rôle majeur. Puis les sentences de la Sorbonne de 
1655 accusant le Devoir de «déshonorer gravement Dieu et de profaner 
tous les mystères de la religion»... 

Toutefois ces interdictions ne visaient alors que des modalités de fonc- 
tionnement, non l’essence même de la maçonnerie opérative qui, régie 
par les statuts de Trêves ou d’Erfurt, suivant les obligations des manus- 
crits Regius ou Cooke, ne réunissait que de fidèles et bons croyants en 
la Sainte-Eglise. 

Les choses changent au XVIIP siècle alors que les loges de maçons 
«acceptés» accueillent désormais aux côtés des catholiques, des frères 
protestants puis progressivement des juifs et même quelques incroyants 
ou «libertins», c’est-à-dire des hommes professant le seul déisme ou plu- 
tôt le seul théisme que Voltaire proclamait. 

Ce sera là l’une des raisons de la bulle «In eminenti», la seule raison 
strictement religieuse d’ailleurs qui soit mise en avant : l’accueil par les 
loges d’hommes de «toute religion et de toute secte». La deuxième rai- 
son reprend les griefs déjà formulés de secret et de serment. Clément 
XII y ajoute l’accusation bien connue «d’immoralité» : que font-ils donc 
ces gens-là dans le secret de l’obscurité ?... Mais en fait, le vrai mobile - 
le Père Berteloot l’avait déjà décelé et le Père Benimelli l’a clairement 
établi dans son oeuvre magistrale - est un mobile politique. Le pape 
affirme en effet que la franc-maçonnerie représente un véritable danger, 
qu’elle apporte «de grands maux pour la tranquillité des Etats tempo- 
rels», prenant ainsi le relais des condamnations formulées ici ou là par 
quelques princes ou souverains temporels. 

Ce sont là «les causes justes et raisonnables à Nous connues» sur les- 
quelles on a tant glosé et qui dissimulaient tout simplement, comme l’a 
démontré le Père Benimelli, le procès de Florence dont le pape voulait 
qu’il permette au Tribunal ecclésiastique de retrouver sa prééminence. 
L’origine de la bulle se situe donc bien en Italie et elle a un nom : Tom- 
maso Crudeli, maçon florentin victime de la vengeance d’un prêtre et 
poursuivi - cela fut établi - sur de «fausses accusations». Son procès qui 
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se déroula jusqu’en 1741 demeure exemplaire de l’aveuglement des 
inquisiteurs et de la méconnaissance totale que l’on pouvait avoir alors, y 
compris au sein même du Vatican, de la réalité de la franc-maçonnerie... 

La bulle «In eminenti» fut suivie de plusieurs autres encycliques portant 
les mêmes condamnations. «Providas» de Benoit XIV atteste du même 
cercle vicieux des mobiles politiques, le pape condamnant les maçons 
parce qu’ils sont mal vus des princes et les princes poursuivant les 
maçons pour le délit ecclésiastique comme s’il était politique. Pie VII 
(«Ecclésiam») accentue encore les choses, faisant, volontairement ou 
non, l’amalgame entre maçons et carbonari, manifestant par là même 
sa profonde ignorance de ce qu’est la «vraie Franche-maçonnerie» pour 
parler comme le frère de Joux. Léon XII continue avec «Quo graviora» 
où, pour la première fois, il évoque le thème du «diable» qui va connaître 
une si brillante postérité au XIX è et même au XX è siècles. Puis c’est Pie 
VIII avec «Traditi», Grégoire XVI avec «Mirari vos», Pie IX avec «Qui plu- 
ribus», «Quanta cura» et «Apostolae sedis». 

L’apogée sera atteinte en 1884 avec Léon XIII et son encyclique 
«Humanum genus» qui adopte le ton solennel de la condamnation doc- 
trinale. Toutes les fables colportées par les ennemis de la franc-maçon- 
nerie, y compris bien sûr celles de Léo Taxil, s’y retrouvent : les supé- 
rieurs inconnus, le châtiment suprême infligé aux renégats, 
l’indifférentisme, le naturalisme... En vérité, là encore, le pape comme 
son prédécesseur Pie IX, agissait pour des mobiles politiques : «prison- 
nier du Vatican» il en voulait à la franc-maçonnerie qu’il accusait d’avoir 
été l’artisan de la perte de son pouvoir temporel par les Frères Cavour 
et Garibaldi interposés. 

La condamnation de «Humanum genus» - qui fut la dernière protesta- 
tion officielle du Saint-Siège, notons-le - coïncidait en France avec une 
extraordinaire campagne d’intoxication, de diffamations, d’injures et 
d’agressions verbales comme notre pays en a rarement connue. D’un 
côté, l’Eglise, s’identifiant au pouvoir le plus réactionnaire et le plus 
conservateur, multipliait les ouvrages, les conférences, les déclarations 
sur la perversité de la franc-maçonnerie «synagogue de Satan» (ce sera 
le titre d’un livre de Monseigneur Meurin, archevêque de Port-Louis). De 
l’autre, les obédiences maçonniques, mais surtout le Grand Orient de 
France, stigmatisait l’Eglise, puis toutes les Eglises, toutes les religions, 
affichant de plus en plus un athéisme agressif, un laïcisme de combat où 
l’aveuglement et le sectarisme avaient définitivement supplanté la tolé- 
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rance, cette vertu éminemment maçonnique, transformant au propre 
comme au figuré les temples en forums... J’ai dressé le florilège du 
«bêtisier» tant maçonnique que catholique que l’histoire de cette époque, 
hélas, nous a légué... 

C’est au même moment que des imposteurs, qui avaient nom Jogand- 
Pagès, alias Taxil mais aussi le Dr Bataille, son ami, attisaient encore, 
s’il se pouvait, le feu de la haine. On a consacré à Taxil et à son énorme 
mystification des ouvrages entiers. L’homme, le polygraphe-porno- 
graphe, ne méritait guère cet honneur. Sa «farce», hélas, par le retentis- 
sement qu’elle connut, par les séquelles qu’elle engendra, tant au détri- 
ment de l’Ordre lui-même que de l’Eglise, mérite une citation. 
Rappelons que Taxil, chassé de la franc-maçonnerie où il ne dépassa 
jamais le stade d’apprenti et affichant une subite conversion au catholi- 
cisme, publia durant douze années une série de pamphlets où il raconte 
les pires horreurs sur la maçonnerie, rivalisant d’imagination avec 
Bataille qui racontait que le Diable lui-même faisait son apparition en 
loge sous la forme d’un crocodile jouant du piano !... 

Le plus étonnant mais aussi le plus navrant de cette mystification à 
laquelle Taxil mit fin lui-même lors d’une incroyable conférence 
publique, c’est que tout le monde (ou presque) crut à ce qu’il disait. Et 
même certains maçons invitèrent dans leurs loges la Grande maîtresse 
du Palladium international Diana Vaugham qu’il avait inventée pour le 
besoin de son (injuste) cause. 

Mais comment en avait-on pu arriver là ?... Alors qu’au XVIII è siècle 
l’Eglise de France, toujours gallicane, refusait obstinément d’appliquer 
les condamnations papales, non promulguées sur le sol de notre pays. 
Alors que plus de deux mille ecclésiastiques, prélats, moines, chanoines, 
prêtres de tous rangs et de tous Ordres, fréquentèrent les loges tout au 
long du siècle jusqu’à la Révolution et même après la Révolution... Alors 
qu’il existait des ateliers exclusivement composés d’ecclésiastiques ou se 
réunissant dans des couvents... 

Les causes sont en réalité de divers ordres. Tout d’abord l’un des effets 
pernicieux du Concordat signé en 1801 fut de rendre applicable la bulle 
«In eminenti». Ce qui obligea peu à peu les prêtres à devoir abandonner 
les loges. On possède ainsi la relation des adieux tout à fait déchirants 
des Abbés Servant-Damourette et Fleury à leurs frères de la loge «Les 
Coeurs unis» en 1815. Si la rupture n’est pas encore consommée à 
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cette époque - on verra deux évêques siéger jusqu’à leur mort à la loge 
des «Chevaliers de la Croix» : Monseigneur Guillaume Mauviel, ancien 
évêque de Saint-Dominique et Monseigneur de Salamon, évêque de 
Saint-Flour, haute figure de l’Eglise durant la Restauration - le fossé ne 
cesse de s’élargir entre les deux puissances spirituelles. 


Du côté de l’Eglise, la mort du gallicanisme, la propagation des idées 
développées par le jésuite A. Barruel dans son roman-feuilleton : 
«Mémoires pour servir à l’histoire du jacobinisme», où l’ex-frère accusait 
les maçons d’avoir été à l’origine de la Révolution française - on sait 
aujourd’hui par les travaux des historiens combien cette accusation est 
mensongère ! - et du côté de la franc-maçonnerie toute une série de 
déviations de nature politique dans le droit fil des spéculations des «illu- 
minés» de Weishaupt, furent que la cassure devint peu à peu irrémé- 
diable. Parmi ces déviations perverses qui amenèrent l’Ordre à une véri- 
table «voie substituée» comme l’a dit si bien J. Baylot, on peut citer les 
Carbonari, les Philadelphes, sortes de caricatures de la franc-maçonne- 
rie et aussi le rite très minoritaire autant que subversif de Misraïm. 


Avec les discussions politiques et religieuses qui entrent dans les loges, 
c’est une règle fondamentale de la franc-maçonnerie qui est alors violée. 


D’un côté la guerre d’Italie provoque le raidissement de l’Eglise catho- 
lique, son «enfermement» à Rome dans un Vatican peau de chagrin et 
parallèlement en France sa transformation en une institution «plus cléri- 
cale que religieuse» («Nouvelle histoire de l’Eglise»). D’un autre côté la 
maçonnerie française du Grand Orient va connaître une véritable muta- 
tion amorcée en 1865 et achevée en 1877 avec la suppression de la 
référence obligée au Grand Architecte de l’Univers, mutation qui fait 
alors, selon le mot de P. Chevallier, qu’elle cesse d’être réellement une 
«confrérie initiatique», pour devenir une société séculière adepte du 
«positivisme scientifique et de l’anticléricalisme le plus militant». 


Et pourtant, lorsque meurt le maréchal Magnan, Grand Maître du Grand 
Orient cette même année 1865, Monseigneur Darboy, archevêque de 
Paris et gallican de cœur, accepte de bénir le cercueil où figurent les 
décors maçonniques du défunt et répond au pape qui le lui reproche 
qu’il a une très mauvaise vue... Et pourtant dix-huit diocèses seulement 
sur quatre-vingt-sept publieront le texte de la condamnation de Pie IX. 
Et pourtant en 1868, un maçon spiritualiste de Toulon répond à Mon- 
seigneur de Bonald, archevêque de Lyon : «C’est par nous que la 


31 


morale du Christ dominera le monde»... Et pourtant, en 1879, les 
Frères de Moulins font construire un reposoir pour la Fête-Dieu à la 
demande du curé d’une paroisse et participent à la loterie d’une autre 
paroisse... 

Mais la lutte politique est la plus forte. La situation de la France l’impose 
comme seule issue pour les uns et les autres qui ont définitivement 
choisi leur camp. 

Et cela durera... Cela durera bien au-delà de la séparation de l’Eglise et 
de l’Etat. Cela durera pratiquement jusqu’à la veille de la Seconde 
guerre mondiale. 

A cette époque toutefois l’amorce d’un rapprochement se fait jour 
avec les initiatives conjuguées, pour l’Eglise du Révérend Père Berte- 
loot, un jésuite, qui publiera juste après guerre le fruit de ses réflexions 
plutôt positives dans «Eglise et franc-maçonnerie» et d’Albert Lan- 
toine, historien de la maçonnerie, membre de la Grande Loge et du 
Suprême Conseil de France, qui, déjà avant 1939, avec des hommes 
tels O. Wirth, R. Guénon, avait beaucoup contribué au réveil spirituel 
de l’Ordre. La «Lettre au Souverain Pontife» d’Albert Lantoine adres- 
sée au pape Pie XI en 1937 restera comme un premier et noble appel 
au dialogue. L’œuvre du Père Berteloot en sera la courageuse et bien- 
veillante réponse. 

Au lendemain de la guerre, ceux des catholiques et des maçons qui 
avaient appris dans la fraternité du combat, dans les stalag, dans les 
camps de déportation, dans les maquis, à mieux se comprendre et peut- 
être déjà à s’aimer - ce que Marsaudon appellera «l’œcuménisme du 
crématoire» — ne vont pas manquer de se retrouver pour poursuivre le 
dialogue. 

Le réveil spiritualiste des obédiences par ailleurs ne va cesser de s’affir- 
mer : à la Grande Loge de France d’abord mais aussi concomitamment 
à la Grande Loge Nationale Française (qui avait eu la chance de ne 
point subir la grande querelle du siècle dernier) et même parfois au sein 
même du Grand Orient où se créent des loges de rite rectifié. 

Répondant au vœu du Père Berteloot qui avait dit : «Les réconciliations 
doivent se vivre», une véritable croisade pour le dialogue s’engage des 
deux côtés. C’est ainsi l’invitation en 1961 du Révérend Père Riquet - 
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qui a pris la suite du Père Berteloot, décédé - par la loge «Volney» de 
Laval que préside Marius Lepage. Ce sont les obsèques religieuses de 
nombreux frères dont celles célébrées par le Père Riquet du comman- 
dant Gamas héros de la Résistance, membre du S.C.D.F. en 1960, 
celles du Grand Maître de la Grande Loge Nationale Française, Augus- 
tin-Louis Derosière en 1982, celles de notre ancien Grand Maître R. 
Dupuy en 1985 et celles de l’ancien Grand Maître du Grand Orient, 
Michel Baroin en 1987. C’est une déclaration favorable à la franc- 
maçonnerie de l’épiscopat Scandinave en 1967, l’annonce en 1970 par 
le cardinal Koenig de la prochaine abrogation du canon 2335 condam- 
nant les francs-maçons, la déclaration du Père CaprHe un jésuite italien 
de grande notoriété, affirmant en 1973 qu’un catholique pouvait deve- 
nir un membre actif de la maçonnerie, sans aucun péril pour sa foi ou 
sa vie de chrétien. C’est celle du Révérend Père Beyer, doyen de la 
Faculté de Droit canon de l’Université grégorienne qui affirme que rien 
n’empêche le maçon «inscrit à une loge qui n’est pas antichrétienne» de 
recevoir les sacrements. 

C’est en 1971, la réception à la Grande Loge de France avec tous les 
honneurs maçonniques - un événement majeur ! - de Monseigneur 
Pézeril, coadjuteur de l’archevêque de Paris, par le Très Respectable 
Grand Maître P. Simon. Monseigneur Pézeril ne craignit pas d’affirmer 
dans son allocution, reprenant au vol le mot de Teilhard de Chardin cité 
par un frère : «Nous convergeons parce que nous partons d’un même 
esprit», ajoutant que l’Eglise d’aujourd’hui «repartie explorer et évangéli- 
ser le monde» n’a plus rien à voir avec celle qui s’obstinait à affirmer 
qu’en dehors d’elle il n’y avait point de salut et qui rejetait les maçons 
«parce qu’ils avaient inventé l’oecuménisme». 

Le Grand Maître P. Simon évoquant un peu plus tard l’immense portée 
de cette visite, soulignait la nécessité d’une union entre tous ceux qui 
croient à la raison universelle, au plan du Grand Architecte de l’Univers, 
afin, disait-il, «de travailler ensemble sur des sources communes et 
d’endiguer la marée montante des forces matérialistes». Le dialogue, 
ajoutait-il par ailleurs, permet de déboucher sur une même vision ayant 
pour objet de «dignifier l’homme», d’aboutir à une nouvelle morale qui 
permette à l’homme moderne d’échapper aux menaces d’écrasement, 
aux aliénations. 

Quelques années plus tard, en 1974, la Grande Loge de France, rece- 
vait près de Marseille en tenue blanche ouverte les représentants des 


33 


diverses églises participant à l’Association oecuménique de Bouc Bel 
Air. Il y avait là notamment Monseigneur Jacques Bonnet représentant 
l’archevêque d’Aix-en-Provence, Messieurs les pasteurs Marchard et De 
Pury et Monsieur le Grand Rabbin Salzer. En 1978 l’Abbé Jean-Claude 
Desbrosses inaugurait à la Grande Loge rue Puteaux, une série de 
conférences et de réceptions d’ecclésiastiques en loge. 

D’autres actions étaient menées parallèlement pendant ce temps à la 
Grande Loge Nationale Française en contact étroit avec le Révérend 
Père Riquet. Deux hommes devaient particulièrement s’illustrer dans ces 
contacts : l’avocat catholique A. Mellor, entré à son tour en maçonnerie 
en 1969 et surtout mon ami et très regretté frère Jean Tourniac dont 
les innombrables conversations avec le Père Berteloot, le Père Riquet, le 
Cardinal de Lubac, le Père Mailleux, l’Abbé Chatillon, le Père Dierickx 
et plus récemment Monseigneur Thomas ont puissamment contribué à 
la compréhension, voire à la communion entre catholiques et francs- 
maçons traditionnels. 

D’autres obédiences ont participé aussi à leur manière au rapproche- 
ment : la G.L.T.S. avec J. de Saint-André, la Grande Loge Suisse Alpina 
avec mon ami G. Ceffa, la franc-maçonnerie belge avec l’Abbé de Thier 
et plus récemment le professeur Luc Nefontaine et même le Grand 
Orient de France où des réseaux «Brèche» se sont timidement constitués 
et ont entamé des conversations approfondies avec le Père J. F. Six. 

C’est dans ce contexte que s’inscrivent, du côté de l’Eglise catholique 
trois événements majeurs. Le premier devait être la déclaration le 6 
décembre 1962 au Concile Vatican II de Monseigneur Mendez-Arceo, 
évêque mexicain de Cuernavaca. L’évêque posait pour la première fois 
publiquement le bien-fondé des condamnations prononcées contre la 
franc-maçonnerie, condamnations, disait-il «que nous devrions sérieuse- 
ment reconsidérer» car parmi les francs-maçons «le plus grand nombre 
croient en Dieu» et «s’honorent d’être chrétiens». Rappelant qu’à l’ori- 
gine la franc-maçonnerie «était fondamentalement chrétienne», 
l’évêque envisageait tout ce qui pourrait contribuer «à guérir cette 
déplorable séparation». 

Le deuxième fut la déclaration du cardinal Seper, préfet de la Sacrée 
Congrégation pour la Doctrine de la Foi, publiée le 19 juillet 1974 sous 
la forme d’une lettre au Cardinal Krol, président de la Conférence épis- 
copale américaine où le Cardinal affirmait que «l’interprétation du canon 
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2335 restreignant l’excommunication aux seuls membres des associa- 
tions qui agissent contre l’Eglise» pouvait être admise. 

Le troisième enfin était la suppression pure et simple du canon 2335 
dans le nouveau code de Droit Canon promulgué le 25 janvier 1983. 
Cette promulgation marquait un progrès capital : désormais les francs- 
maçons ne sont plus visés en tant que tels et la franc-maçonnerie n’est 
même plus citée dans aucun article de la nouvelle législation. Seul sub- 
siste un canon 1374 visant les associations qui agissent contre l’Eglise. 

Il faut savoir pourtant que ce canon 1374 n’était même pas prévu dans 
la rédaction primitive du code. Il a été ajouté sur la pression du Cardinal 
Ratzinger et des évêques allemands qui déjà, le 12 mai 1980 avaient 
pris une position très hostile à la franc-maçonnerie à la suite de longues 
conversations, apparemment engagées sur un très mauvais terrain, avec 
nos frères d’outre-Rhin. 

La Sacrée Congrégation pour la Doctrine de la Foi devait alors publier le 
26 novembre 1983 une mise au point du Cardinal Ratzinger confirmant 
le jugement négatif «porté de tout temps» sur la franc-maçonnerie. En 
vertu des principes de la franc-maçonnerie jugés inconciliables avec la 
doctrine catholique. Sans pour autant d’ailleurs que ces principes soient 
définis... Cette déclaration était reprise par «L’Osservatore romano» le 
23 février 1985 et citée bien sûr par tous les journaux intégristes ou 
d’extrême-droite comme la nouvelle position officielle du Vatican. 

Qu en est-il en réalité ?... En réalité, toutes les Eglises catholiques euro- 
péennes, à l’exception de l’Eglise allemande, semblent avoir superbe- 
ment ignoré la mise au point du Cardinal Ratzinger. Les épiscopats 
européens - à l’exception de l’épiscopat allemand - et cela jusques en 
Espagne où un évêque a été tout dernièrement reçu chaleureusement 
dans une loge de la Grande Loge d’Espagne, semblent ne vouloir s’en 
tenir qu’à la vérité des faits : l’abrogation du canon 2335, l’oubli volon- 
taire de la franc-maçonnerie parmi les associations jugées hostiles à 
l’Eglise. De fait, un catholique franc-maçon appartenant aux obédiences 
traditionnelles et régulières de la franc-maçonnerie - ce qui est le cas de 
plus de quatre-vingt-dix-neuf pour cent des maçons du monde entier ! - 
ne peut se sentir concerné par le nouveau Canon. L’interprétation du 
Cardinal Ratzinger reste en contradiction totale avec l’esprit de Vatican 
II et avec les déclarations de son prédécesseur à la Sacrée Congréga- 
tion, le Cardinal Seper. Il n’y a donc en vérité aucun problème de 
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conscience pour un franc-maçon pratiquant régulièrement sa religion 
catholique... 

Aucun des griefs formulés par l’épiscopat allemand et repris dans 
l’article de l’Osservatore romano de 1985 ne peut en effet être retenu 
à l’encontre des francs-maçons de tradition dont s’honorent de faire 
partie les frères de la Grande Loge de France. 

Les règles fondamentales de la franc-maçonnerie, les «landmarks» sont 
simples. Elles servent de base à la conduite des francs-maçons. Il n’y a 
en ces règles rien, strictement rien, qui s’oppose aux croyances reli- 
gieuses des frères. Il n’y a pas, il ne peut y avoir de «doctrine» maçon- 
nique qui puisse être opposée à une doctrine religieuse, quelle qu’elle 
soit, malgré les tentatives de «sécularisme» ou de super-église que 
l’Ordre put connaître, par des effets pervers, à certaines époques. Pas 
de corps doctrinal, pas de magistère chez nous prétendant imposer une 
vérité absolue ou révélée qui serait différente voire opposée à celle des 
religions. A l’inverse, comme l’a souligné le théologien Tresmontant, le 
dogme religieux n’a jamais interdit la recherche, la quête personnelle. 
Sur l’avenue qu’il trace pour le chrétien, le franc-maçon croyant peut à 
son tour tracer son propre sillon. 

Il n’y a pas non plus en maçonnerie de «subordination de la pratique 
religieuse à la pensée philosophique» comme croyaient pouvoir l’affir- 
mer les évêques allemands. La foi religieuse est un don de Dieu, elle 
est de nature purement spirituelle, elle implique la croyance et conduit 
au Salut. La foi maçonnique est un don que l’homme se fait à lui-même 
dans sa volonté de Connaissance et dans sa volonté d’ Amour pour les 
autres. Elle est confiance en l’Homme, en ce monde, en la Vie. Foi 
maçonnique et foi religieuse se complètent donc admirablement. 
L’exemple le plus merveilleux est celui de notre frère Mozart dont 
l’Abbé Cari de Nys a pu dire qu’en lui «la fusion de la foi chrétienne 
avec l’idéal de la spiritualité maçonnique «était particulièrement révéla- 
trice» et exemplaire des Loges viennoises de l’époque. La franc-maçon- 
nerie n’a pas, elle, à imposer de croyances. Elle se contente d’être le 
lieu géométrique où les frères, quels que soient leurs opinions, leurs 
religions ou leurs horizons sociaux se retrouvent pour travailler sur 
l’équerre et le compas, à l’amélioration d’eux-mêmes et au perfection- 
nement - fut-il utopique ! - de l’Humanité. En vivant leur foi, en sui- 
vant leur chemin, à l’ombre de l’Acacia. 


36 


Ni religion, ni secte, la franc-maçonnerie est un ordre laïc. Elle se 
fonde simplement sur le contenu éthique et moral commun à toutes les 
religions ; se trouvant en accord avec elles pour définir l’homme de 
bien, l’homme vertueux. Elle ne porte sur les religions aucun jugement 
de valeur, elle se refuse obstinément et définitivement en raison de ses 
structures mêmes, de les départager et d’affirmer - avec une présomp- 
tion qui serait d’ailleurs intolérable - qu’elles se valent toutes. Lorsque 
Monseigneur Thomas est venu faire une conférence en tenue blanche 
fermée en décembre 1992 à la Grande Loge de France, il l’a admira- 
blement reconnu en ces termes : «La religion et la franc-maçonnerie 
sont deux institutions différentes. Il n’y a pas d’un côté une religion qui 
voudrait se substituer à l’autre, ouverte à tous, prenant acte des divi- 
sions entre les confessions chrétiennes, cherchant à les relayer comme 
une confession religieuse universelle par rapport à des confessions 
séparées ayant besoin de pratiquer l’oecuménisme. C’est vrai. Je l’ai 
découvert très clairement en écoutant mes amis francs-maçons»... 

Et si l’Ordre est attaché à la laïcité, c’est précisément par respect de 
toutes les confessions, de tous les courants religieux. A condition bien 
sûr que ce terme de laïcité soit pris dans son sens strict : l’indépen- 
dance totale, la neutralité absolue de l’Etat vis-à-vis de tout système 
confessionnel. A condition qu’elle ne tourne pas - ce qu’hélas une 
petite minorité de maçons dévoyés continuent à prôner - en un «laï- 
cisme» agressif, violemment et bêtement anticlérical, en une sorte de 
système antireligieux tel qu’en rêvent des organes d’un autre âge 
comme la Libre pensée. Il convient à cet égard, comme le conseille 
notre ami le passé Grand Maître Tort-Nouguès, de relire Jules Ferry et 
sa «Lettre à l’instituteur»... 

Dans le catalogue des erreurs, c’est-à-dire des allégations mensongères 
et injustes reproches adressés à la franc-maçonnerie - catalogue dont 
nous avons dressé l’inventaire dans notre ouvrage à paraître - nous 
avons relevé : 

- Le serment, le secret et une soi-disant «éthique spécifique absolu- 
tisée». 

- L’indifférentisme, le relativisme et le syncrétisme. 

- Une conception erronée de l’ésotérisme et du symbolisme. 

- L’athéisme, le panthéisme et le déisme opposés à la conception 
théiste du Grand Architecte de l’Univers. 
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- La confusion de l’oecuménisme religieux avec l’universalisme 
maçonnique. 

Si aujourd’hui, les reproches formulés naguère dans les encycliques 
papales à l’encontre du serment et du secret ont beaucoup perdu de 
leur consistance - le Révérend Père Benimelli a bien montré la «vacuité» 
de ce secret qui n’est plus de métier et qui recouvre en fait, comme le 
disait R. Dupuy à propos des mots, signes et attouchements, un «secret 
de Polichinelle» - deux autres reproches continuent d’alimenter les sus- 
picions formulées notamment par l’épiscopat allemand : une «adhésion 
totale» et une «éthique absolutisée». 

Ceux qui connaissent un tant soit peu la franc-maçonnerie savent à quel 
point cette adhésion prétendue totale est en réalité... totalement rela- 
tive, chacun pouvant quitter l’Ordre quand il lui plait et dans les condi- 
tions qui lui agréent, sans parler de l’objet inexistant de cette adhésion 
puisqu’il n’y a ni doctrine, ni révélation, ni mot d’ordre ni même conseil 
sur quelque point que ce soit en franc-maçonnerie. On chercherait en 
vain également à quel éthique absolutisée le maçon pourrait se référer 
puisque le propre de l’Ordre est pour chaque frère de suivre sa propre 
éthique, son propre chemin de perfection avec la grâce sacramentelle 
d’une religion s’il lui plait d’y recourir. 

A ceux qui reprochent au franc-maçon d’adopter l’attitude de l’humble 
recherche de la vérité, son choix, confirmé par Lessing dans ses Entre- 
tiens entre Ernst et Fa//c, d’être un cherchant, un homme de quête, un 
homme de désir, le plus humble de tous, à ceux qui affirment que cela 
trahit l’affreux pêché de «relativisme» qu’on croyait abandonné depuis 
Vatican II et sa proclamation de la liberté de conscience, nous aurions 
beau jeu d’opposer non seulement les déclarations du Concile mais, 
mieux encore, celles de Saint- Augustin qui affirme avec force : «Que nul 
d’entre vous ne dise : j’ai déjà trouvé la vérité. La vérité, ô Seigneur, ne 
m’appartient pas, elle est la propriété de nous tous» et qui ajoutait par 
ailleurs que c’est «au cœur de la créature qu’habite la vérité», comme 
Jésus déjà nous avait enseigné que le royaume des deux se trouvait à 
l’intérieur de nous. 


«L’indifférentisme» érigé en système serait, s’il existait, une aberration 
philosophique qu’il ne faudrait pas confondre avec le «neutralisme» 
adopté par l’Ordre vis-à-vis de l’ensemble des religions puisque notre 
Ordre accueille des hommes de toutes les religions, lui-même devant ne 
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pas se situer en terrain de concurrence à leur égard et devant permettre 
à ses adeptes de pouvoir toujours conserver leurs propres croyances à 
l’égard desquelles il manifeste le même respect. 

Quant au syncrétisme, il faudrait pour qu’il existât, que la franc-maçon- 
nerie ait une doctrine, un schéma métaphysique qui lui appartienne en 
propre. Or il n’y a nulle confusion de ses diverses sources dans son sys- 
tème rituélique et symbolique qui demeure un pur langage de l’esprit, 
offrant à l’initié simplement un ensemble d’outils, lui permettant de 
mesurer, de peser, de jauger, selon ses options intimes, et ne faisant 
somme toute que le «révéler» à lui-même. La maçonnerie n’a rien à voir 
avec les tentatives, effectivement syncrétistes, de ces sectes ou mouve- 
ments du New Age, ces brasseurs d’idées à la fois nouvelles et très 
anciennes, picorant leurs grains un peu dans toutes les religions et 
toutes les philosophies pour en faire un salmigondis acceptable par des 
hommes d’aujourd’hui avec le jargon idoine et la couleur du temps. 
Jamais elle n’a prétendu que chaque religion portait une parcelle de la 
vérité et qu’il suffirait donc de réunir toutes ces parcelles pour détenir 
soi-même la vérité. Elle laisse cela aux marchands d’illusions, aux bra- 
deurs de rêves. 

Certes, il est permis d’imaginer une unité transcendante des religions, 
telle que la prône par exemple un F. Schuon. Mais celle-ci ne saurait se 
concevoir pour la franc-maçonnerie au niveau du syncrétisme, c’est-à- 
dire de cocktails bien dosés, mais au niveau le plus élevé unissant l’Art 
spirituel du sacerdoce et l’Art royal de la franc-maçonnerie. L’union du 
Lys et de la Rose dont rêvait mon frère J. Tourniac. Celle qu’incarnait le 
Christ lui-même, à la fois «Lys des Vallées et Rose de Saron». 

La grande peur de l’ésotérisme affichée souvent par les Eglises - et 
parmi les hommes d’église qui ont répondu à mon questionnqire consti- 
tuant la dernière partie de mon ouvrage, ce n’est pas le théologien 
catholique qui est le plus virulent mais bien les pasteurs réformés ! - 
explique la troisième série de griefs formulés contre l’Ordre. Cette 
grande peur tenaille encore ceux qui, obscurément peut-être, incons- 
ciemment souvent, refusent de reconnaître à l’homme de quête sa 
liberté. Ceux qui voudraient que leur vérité ne soit que comme une mer 
étale, sans tempête et sans roc, où tous les hommes connaîtraient tou- 
jours le même horizon. Dans cette grande peur de l’ésotérisme se don- 
nent la main ceux qui le nient tranquillement - au nom de quel dogme 
inavoué ?... - et ceux qui le combattent, ignorant sans doute que, 
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comme l’a dit R. Amadou, même s’ils parvenaient à tuer l’ésotérisme 
naturel du texte écrit, ils ne viendraient jamais à bout de l’ésotérisme du 
«texte cosmique», celui qui, comme l’avait pressenti Kant, s’inscrit dans 
la voûte étoilée au-dessus de nos têtes. 

Frère Elie, cet admirable cistercien disciple de Guénon, avait su parfaite- 
ment analyser dans un article paru dans notre revue P. V.I . , les rapports 
de l’exotérisme et de l’ésotérisme, montrant que le premier ne pouvait 
sans outrepasser ses fonctions juger le second soumis à la seule disci- 
pline de l’arcane. 

Quant au symbolisme, vecteur du contenu initiatique de l’Ordre mais 
que ce dernier possède en vérité en commun avec la religion chré- 
tienne, il constitue, depuis l’aube des temps, la voie jalonnée, fléchée, 
orientée de l’initié, qui, contrairement à ce que croient certains, n’est 
pas libre d’interpréter à sa guise et selon sa propre fantaisie le sens 
ontologique et éthique des symboles. Car c’est tout le problème des rap- 
ports de la créature au Créateur, de l’homme à l’Etre. L’Etre précède 
l’homme, il le fonde. L’Homme ne peut donc que se conformer à l’Etre. 

L’ésotérisme n’est qu’une ouverture des canaux de l’esprit. Le symbo- 
lisme donne à ceux-ci les aliments qui en font des réceptacles privilégiés. 

Le concept de Grand Architecte de l’Univers a donné lieu par ailleurs, 
j’ai pu le constater chez mes interlocuteurs religieux, à une certaine 
incompréhension. S’il est parfaitement inutile de revenir sur l’athéisme 
qui n’a pas sa place en maçonnerie et qui est condamné formellement 
par les Constitutions d’Anderson, si nous pouvons éliminer facilement le 
panthéisme, tous nos rituels faisant explicitement référence à un Dieu 
personnel et transcendant (avec l’aide (ou l’assistance) du Grand 
Architecte de l’Univers, sous l’invocation, en présence du Grand 
Architecte de l’Univers etc.) il est plus compliqué de faire le partage 
entre le déisme et le théisme. C’est pourtant incontestablement ce der- 
nier et non un vague déisme se référant à un Dieu si caché, si «abscon- 
ditus», qu’il n’aurait plus guère de consistance, que l’Ordre dès ses ori- 
gines a choisi. Ce théisme (que professait d’ailleurs Voltaire 
contrairement à ce qui a pu être dit), par sa référence au Theos grec a 
une «signification beaucoup plus universelle que le Dieu (déisme) des reli- 
gions exotériques modernes», comme l’a montré R. Guénon. 
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Le Grand Architecte évoqué par tant de philosophes, de théologiens et 
d’initiés déjà au Moyen-Age, celui dont F. Jacob parle à mots couverts 
dans «La logique du vivant» lorsqu’il remarque que «derrière le visible des 
formes se profile une architecture secrète comme si T être vivant repré- 
sentait l’exécution d’un dessein» est tout simplement Dieu. Le «Dieu 
unique que nous adorons et que nous servons» disait encore Voltaire. 
Celui que les Suprêmes Conseils du Rite écossais ont défini à Lausanne 
en 1875 comme le Principe Créateur, donc bien un Dieu agissant dans 
le monde et sur le monde. Celui que la religion de nature - et non de la 
nature - que représente la franc-maçonnerie nous rend accessible à Sa 
Vérité. La maçonnerie traditionnelle se réclame en effet du noachisme 
qui est la religion naturelle. Elle ne peut donc être ni athée, ni pan- 
théiste, ni même déiste mais bien théiste. 

Enfin il convient de ne pas confondre l’oecuménisme qui est dans son 
acception moderne un mot très fort et signifiant qu’il faut réserver aux 
Eglises, avec la vision universaliste de la franc-maçonnerie née du noa- 
chisme de l’Ordre. Mais l’œcuménisme religieux et l’universalisme 
maçonnique peuvent et doivent se rencontrer pour agir ensemble. Face 
à l’intégrisme, «ce mal absolu», comme le qualifiait Y. Marsaudon, ils 
doivent collaborer en mettant en œuvre la complémentarité de leurs 
problématiques respectives et en permettant à chacun, quelles que 
soient sa religion ou sa philosophie, de faire fructifier en sa propre 
banque le «talent évangélique» qui lui a été donné. 

Oeuvrer ensemble pour construire la cité temporelle et spirituelle. C’est- 
là une tâche exaltante qui attend les hommes de foi en religion et les 
adeptes de la foi maçonnique. Déjà, des appels communs à la fraternité, 
contre le racisme, l’exclusion, pour le pluralisme de la société, ont été 
signés en mars 1984 et en novembre 1985. Déjà une cassette pour un 
«jardin caché» a été réalisée à l’intention de tous les catholiques sur les 
maçons catholiques de la Grande Loge de France à l’initiative de Mon- 
seigneur Thomas, évêque de Versailles et de notre passé Grand Maître 
J.L. Mandinaud. Et cela malgré l’hostilité, plus ou moins larvée, des 
conservateurs de tous bords, dans F Eglise comme dans la franc-maçon- 
nerie. Dans un remarquable numéro de L'Actualité religieuse du 15 
mars 1995, un prêtre maçon expliquait par ailleurs courageusement et 
intelligemment les raisons de sa double appartenance, renouant ainsi un 
fil resté trop longtemps rompu avec l’authentique franc-maçonnerie du 
siècle des lumières... et de la Lumière. 
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Les autres églises ne sont pas en reste. En dépit des réticences de la 
fausse tradition des uns et du progressisme ignorant des autres... Il n y a 
pas d’opposition fondamentale, il y a plus souvent rencontre et dialogue 
poursuivis dans l’amitié et la fraternité avec de nombreux représentants 
des Eglises protestantes ou orthodoxes, avec la majeure partie du 
judaïsme, avec 1 Islam traditionnel non perverti par les déviations fonda- 
mentalistes. 

A tous ceux donc qui se réclament de l’Esprit, à tous ceux qui croient 
que la vie a un sens, à tous les frères en religion, en toutes religions, la 
franc-maçonnerie - et ce sera là ma conclusion - ne peut que donner 
en exemple la leçon d’amour de Saint-Jean. Celui que nos ancêtres ont 
choisi au Moyen-Age pour saint patron avec Saint Jacques et Saint 
André, n’a-t-il pas écrit pour tous, juifs et gentils, chrétiens et non chré- 
tiens, pour tous les hommes de foi et de bonne volonté, ces lignes où 
triomphe l’invincible charité, c’est-à-dire l’amour du genre humain : 

«Nul homme n’a jamais vu Dieu. Si nous nous aimons les uns les 
autres, Dieu demeure en nous et sa charité en nous est parfaite». 

Et encore : 

«Si quelqu’un dit “j’aime Dieu” et qu’il haïsse son frère, c’est un men- 
teur. Car celui qui n’aime pas son frère qu’il voit, comment peut-il 
aimer Dieu qu’il ne voit pas ?»... 


Jean-Jacques Gabut 
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Critique 

de la raison symbolique 


Qu’une chose d’emblée soit bien claire : tout discours est symbolique. 
La parole humaine qu on appelle discours, utilise des signes qui n’ont 
avec leur référent (i.e. : ce qu’ils signifient) qu’une relation abstraite et 
conventionnelle (au contraire des moyen d’expression des animaux qui 
sont toujours mimétiques de ce qu ils signifient). Cela veut dire encore 
que le signe symbolique passe par des systèmes de codification polyva- 
lents. Ainsi tout signe de parole a plusieurs sens (polysémantique). Plu- 
sieurs sens à deux niveaux. 

1 - D abord les formes matérielles des signes (au sens de de Saussure*) 
sont polysémantiques. En langage courant on dit qu’il y a des homo- 
nymes, c’est à dire des mots qui se prononcent de la même manière et 
qui veulent dire des choses différentes (verre, ver, vers, vaire, vert, et les 
mots de sens différents de la même prononciation que l’orthographe n’a 
pas réussi à distinguer : aller vers’ Paris ; des “vers” de 12 pieds, etc. 
en sont les exemples ordinaires). La communication du sens est possible 
dans le dialogue parce que les mots interviennent dans un contexte qui 
les explicite. 

2 - A un deuxième niveau, les signes de la langue sont polysémantiques 
parce que chacun d’entre eux a une épaisseur de sens. Il signifie d’abord 
quelque chose, mais en même temps il évoque d’autres choses aux- 
quelles il fait penser par association d’idées. C est la “connotation” (le 
sens qui va avec) proposée par le linguiste Roman Jacobson. La conno- 
tation est passée dans le langage courant ; avec d’ailleurs toutes les 
dérives habituelles à ce genre d’extension. L exemple le plus habituelle- 
ment évoqué est le mot maison, qui désigne d’abord une construction 
où les hommes habitent et qui évoque pour chacun de nous toute une 
épaisseur de sens relative à notre maison, notre “foyer”, notre famille, 
notre refuge, notre aire de vie intime, voire notre administration (pour 
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les fonctionnaires de police) ou l’entreprise où nous travaillons, ainsi que 
tous les sentiments, du plus heureux au plus dramatique, que nous asso- 
cions à ces diverses significations. Ainsi par ses connotations tout signe 
de la langue évoque-t-il un “réseau de sens” qui prolonge ses antennes 
dans tout le champ de notre existence et du vécu qu’elle nous apporte. 
C’est ainsi que dire, ou simplement évoquer notre maison est faire 
appel à tout un pan de notre vie que la “maison” exprime et signifie. 
Les psychologues utilisent cette charge sentimentale de la maison dans 
le diagnostic psychologique des enfants en leur faisant dessiner une mai- 
son. Dans leur dessin les enfants expriment des ressorts profonds de 
leur psychisme, dévoilent les mouvements intérieurs de leur coeur, litté- 
ralement dessinent leurs angoisses. 

Notons que les connotations sont pour chacun de nous à la fois collecti- 
ves, culturelles et personnelles. Elle ont leur source dans, et elles expri- 
ment toutes les traces que notre histoire personnelle biologique, sociale 
et individuelle a laissé dans notre psyché. 

Le langage poétique, la création littéraire exploitent ces possibilités 
polysémantiques du langage pour exprimer les émotions et dire ce que 
les psychanalystes nomment le non-dit de notre vie psychique. 

Le langage religieux utilise activement le langage polysémantique pour 
faire appel à l’imagination et à l’affectivité des adeptes. C’est ce que 
l’Ecriture sacrée appelle s’exprimer en paraboles 

Les langues de groupe, notamment les argots, exploitent le fait que les 
connotations culturelles ne sont comprises qu’à l’intérieur d’une culture. 
Elles permettent alors d’échanger secrètement à l’intérieur du groupe et 
de trier entre les membres du clan et les étrangers. Elles sont un moyen 
de reconnaissance entre les membres du clan. 

Les langues que les linguistes nomment “naturelles” et leur emploi dans 
la parole (écrite ou orale) ont donc des possibilités qui dépassent de 
toutes parts un système de code qui ferait correspondre une signification 
avec une signe. C’est à la fois la richesse de la langue qui en fait un outil 
humain aux possibilités d’expression infinies et ses difficultés qui sont à 
la sources des malentendus, des mystifications, et de tous les traque- 
nards qu’elle tend aux raisonnements et notamment à l’expression de la 
vérité. Si la langue n’était pas polysémantique la poésie ne serait pas 
possible, non plus que l’escroquerie. A la limite, elle est à l’origine du 
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scepticisme philosophique qui estime que la notion de vérité - et encore 
plus de véracité - n’a pas de sens. “Qu’est-ce que la vérité ? “ demande 
Ponce Pilate à Jésus. 

Nous savons depuis l’aube de la pensée, (ou du moins par les traces 
qu’elle a laissées), nous savons, dis-je, que les hommes ont utilisé les 
deux possibilités de la parole. Les uns ont exploité à l’infini les dérives 
connotatives pour produire des rêves de beauté, de consolations affec- 
tives et d’évasions poétiques. Les autres ont recherché les critères 
logiques qui permettraient de distinguer un exposé vrai d’un qui ne l’est 
pas. Force est de constater que la voie connotative a produit beaucoup 
plus de fruits que la voie logique. Faut-il dire : Hélas ? 

La langue symbolique exploite pleinement les possibilités polyséman- 
tiques de la langue. Pour elle chaque signe évoque, rappelle, rameute, 
renvoie à, une foule de sens qui vont chercher l’auditeur/lecteur jusque 
dans les tréfonds de son mental en utilisant toutes les ressources de sa 
mémoire, de son imagination, de son histoire personnelle et sociale. La 
langue symbolique ne donne pas à proprement parler un sens au dis- 
cours. Elle suggère seulement du sens, ou plutôt plusieurs sens. Et sur- 
tout, en laissant au récepteur du message symbolique le choix parmi les 
sens suggérés, elle lui laisse la liberté d’attribuer le sens qu’il veut au dis- 
cours qu’il reçoit. Elle lui permet notamment d’attribuer au discours un 
sens différent de celui que le locuteur (l’écrivain), nous dirons l’émetteur, 
désirait donner à son discours. 

Si le langage symbolique est un outil d’errance imaginaire de mer- 
veilleuses possibilités, il est, en revanche un très mauvais moyen 
d’information. Ou bien il communique entre les interlocuteurs un sens 
déjà admis a priori - c’est le sous entendu du discours clanique - ou 
bien il ne transmet rien du tout, chacun des interlocuteurs restant 
enfermé dans son interprétation. C’est pourquoi le langage symbolique 
est aussi un moyen efficace pour entretenir dans le groupe la paix inté- 
rieure. Il ne parle que de ce que savent et ressentent déjà ceux qui se 
parlent. Il ne dérange pas le confort intellectuel et affectif de chacun à 
l’intérieur de l’aire où il signifie. C’est un ronron redondant. C’est 
pourquoi les cérémonies rituelles qui entretiennent la pérennité des 
groupes font abondamment appel au langage symbolique. Le langage 
symbolique est le langage conservateur à tous les sens du terme. Il ne 
permet pas la découverte du nouveau. On dit souvent de lui que c’est le 
langage de la tradition. Et, dans cette acception, la tradition signifie la 
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transmission d’âge en âge de thèmes, jugements, opinions, sagesses 
maintenues constantes, autant qu’on le peut, à travers le temps. Le 
langage symbolique est par excellence le langage de l’éternel retour, le 
langage qui transmet l’idée de la permanence des choses et des êtres 
sous l’apparent flux des transformations. Il est celui qui dénonce ces 
transformations comme illusoires. Le langage symbolique, Mircea 
Eliade l’a dit clairement, est le langage qui abolit le temps. Il est en 
même temps celui, qui se montre incapable de dire l’écoulement du 
temps et l’apparition du nouveau. “Rien n’est nouveau sous le soleil” 
dit l’Ecclésiaste. Encore moins est-il capable de dire, de soutenir et de 
promouvoir le travail de la transformation et de la création. Ceci n’est 
pas contradictoire avec ce que nous avons dit du langage poétique. La 
poésie symbolique est et ne peut être qu’une poésie redondante, une 
poésie des idées reçues. Platon ne s’y est pas trompé quand il dit que 
toute expression n’est que réminiscence. 

Mais quels succès dans cette oeuvre de conservation ! La langue symbo- 
lique est de tous les temps, de tous les lieux, de tous les milieux. Elle est 
la langue familière, celle qui vient spontanément à la bouche et sous la 
plume des utilisateurs de la parole et notamment de ceux, innombrables, 
qui s’abandonnent à son vertige. 

Parmi les utilisateurs de la langue symbolique, les francs-maçons se 
taillent, et aiment se tailler une place notable. Une place notable que 
beaucoup d’entre eux s’imaginent, à tort, être à part. En effet le sym- 
bolisme maçonnique fonctionne dans un mécanisme qui est le même 
que celui de tous les langages symboliques. Quant au contenu du lan- 
gage des maçons, il a nombre de symboles en commun avec beaucoup 
d’autres langages symboliques, notamment celui de l’Ecriture sacrée 
judéochrétienne. Les récents mouvements de rapprochement entre les 
églises monothéistes et la maçonnerie ont trouvé leur base dans ces 
communautés. Tout au plus, les maçons ont-ils comme spécificité sym- 
bolique un petit bagage de symboles empruntés à la tradition des com- 
pagnonnages professionnels, auxquels s’ajoutent quelques raffinements 
empruntés à une tradition templière, dont une bonne partie est proba- 
blement inventée. 

Opposé au langage symbolique, le langage de l’information s’emploie à 
forger une expression qui permette ce que le langage symbolique inter- 
dit ; et même s’interdit à lui même : dire une chose précise et ne dire 
que celle-là. Les Grecs ont consacré trois siècles à chercher le moyen de 
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cerner ce qui caractérise une proposition vraie. A leur suite, la science 
moderne a peu à peu construit un langage qui a pour ambition d’échap- 
per à la polysémantique du langage naturel. Pour ce faire elle a dû pas- 
ser par le langage mathématique. Elle échappait ainsi aux pièges du lan- 
gage naturel, mais elle perdait le pouvoir d expression illimitée, fut-elle 
vague, de la langue naturelle. Elle enfermait notamment sa vérité dans 
un ghetto réservé aux initiés. Au point, qu aujourd’hui, les scientifiques, 
non seulement ne peuvent communiquer qu’entre eux, mais même ne 
peuvent communiquer qu’entre ceux de même spécialité. Malheureuse- 
ment la science a dû, pour des raisons diverses que nous n’avons pas la 
place de traiter ici, se plier à la vulgarisation de ses découvertes. Pour le 
faire, elle a dû traduire ses propositions rigoureuses en langage naturel. 
Le résultat peut être lu dans les innombrables malentendus diffusés par 
la vulgarisation scientifique. Les contusions ordinaires à propos des 
“particules élémentaires” sont une illustration éloquente des errances 
langagières. 

Nous avons ainsi découvert le problème de la double dimension du lan- 
gage : sa richesse et sa précision. Le langage est d’autant plus riche qu’il 
peut exprimer une plus grande quantité de sens. Il est d’autant plus pré- 
cis qu’il peut mieux transmettre un sens à l’exception d’un autre. Par 
exemple sur un bateau à voile “l’écoute tribord arrière de la voile de 
misaine” désigne un cordage précis et ne désigne que celui-là. Si l’ordre 
est donné de “border cette écoute” les gabiers savent exactement ce 
qu’ils doivent faire. Heureusement ! Car la sécurité de tout l’équipage en 
dépend. Le langage précis est, notamment, le langage nécessaire à la 
sécurité dans les situations dangereuses. Le pilotage des avions a exigé 
également la création d’un de ces langages. Mais cette précision 
s’obtient au détriment de la richesse du langage. Quand Jésus dit : “Aimez 
vous les uns les autres”, l’injonction de cette phrase, d’une richesse sans 
pareil, ne donne pas un ordre d’action du même ordre de précision que 
l’ordre de manoeuvrer telle écoute sur le bateau. L’injonction laisse une 
marge d’interprétation, pourrait-on dire, infinie avec toutes les dérives 
possibles. Et cette marge d’interprétation atteint des sommets vertigi- 
neux lorsque Jésus raconte la parabole de “l’ouvrier de la onzième 
heure” ou celle du “fils prodigue”. Là le message est une énigme à 
méditer. Le sens est à inventer par l’auditeur. Chacun lui donne le sens 
qu’il est capable d’inventer. “Tu ne me chercherais pas si tu ne m’avais 
déjà trouvé” dit Pascal en reprenant Saint Augustin. Ce message pour- 
rait, à la rigueur, révéler chacun à lui même. Il n’est pas l’apport d’une 
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information ignorée par le récepteur, puisque, selon la formule même 
du message, le récepteur doit déjà savoir ce qui lui est dit. 

Le langage a donc une dimension bipolaire. Chacune des extrémité de 
cette bipolarité exclut l’autre. André Leroi-Gourhan a ainsi montré que 
plus un langage est précis moins il est riche, plus un langage est riche 
moins il est précis. 

La question est de savoir à quel moment nous avons besoin d’un lan- 
gage riche et à quel moment d’un langage précis. Qui ne se soucie que 
de rêve et d’imaginaire peut déployer avec jubilation le langage riche 
du symbolisme. Qui se soucie de vérité opératoire a besoin d’un lan- 
gage précis. 

La perversion du langage consiste à mélanger les deux et à 
chercher à faire dire la vérité au langage symbolique. 

D’une façon plus précise la question est celle de la preuve du vrai. 
Nous allons tenter de montrer que le langage symbolique peut et doit 
rester dans l’illustration du vrai, mais qu’il n’est ni pertinent, ni perfor- 
mant, lorsqu’il s’agit d’apporter quelque preuve que ce soit de ce vrai. 
Le langage symbolique est perverti quand on l’emploie dans ce qu’il est 
incapable de donner : la démonstration de la preuve du vrai. 

Mais nous devons d’abord explorer un champ difficile qu’il n’est pas 
question d’esquiver : qu’est ce que le vrai ? 

Nous l’avons dit, les Grecs ont passé trois siècles à tenter de déterminer 
les caractéristiques d’une proposition vraie. Allons au plus court. Une 
affirmation est vraie si elle répond à deux critères, l’un interne, l’autre 
externe. Expliquons nous. 

Le critère interne du vrai concerne d’abord sa formulation. Une affirma- 
tion ne peut être vraie que si elle dit exactement ce qu’elle veut dire. Les 
règles de cette formulation ont été définies par Aristote et nous n’avons 
jamais fait mieux que lui. La théorie des ensembles est, et n’est que, une 
mise en forme axiomatique de la théorie du syllogisme telle que Aristote 
l’a définie. Nous allons voir un exemple dans un instant. 

Le critère externe de l’affirmation du vrai concerne, non pas la façon 
dont elle dit, mais ce quelle dit, ou plutôt ce dont elle parle. C’est donc 


48 


dire que l’affirmation vraie n’est pas enfermée en elle-même. Une affir- 
mation n’est vraie que si elle est conforme à la forme dont elle rend 
compte. C’est la question, difficile et éternelle, de la définition du vrai. 
La science moderne a apporté à cette question la solution de l’expéri- 
mentation (dont nous noterons la différence avec la notion vague 
d’expérience, une “expérience” qui prête toujours le flanc à l’interpréta- 
tion). La science s’est employée à définir les règles d’une expérience qui 
soit, autant qu’il est possible, à l’abri de l’interprétation. Qu’elle n’ait 
réussi dans ce projet que de manière partielle est une question intéres- 
sante, (on se souviendra de la querelle toujours vivante sur “la mémoire 
de 1 eau ), mais qu’elle soit la seule tentative de poursuivre ce résultat, 
personne ne le contestera. Henri Poincaré a écrit sur le sujet des 
réflexions qui restent la charte, irremplaçable à ce jour, de l’expérience 
fertile en vérités . 

La différence entre le critère interne et le critère externe peut être mise 
en évidence par un exemple. Quand Paul Eluard écrit : “La Terre est 
bleue comme une orange” il présente une affirmation qui est parfaite- 
ment correcte sur le plan de la forme. Elle revient à dire : 

La Terre est bleue, 

or les oranges sont bleues, 

donc la Terre a la couleur d’une orange. 

La phrase est cohérente dans sa forme. Il est parfaitement vrai que si la 
Terre est bleue et que les oranges étaient bleues, la Terre aurait la cou- 
leur d’une orange. 

En revanche elle présente une affirmation qui est contredite par notre 
expérience. D’abord personne n’a jamais vu une orange bleue et de 
plus nous savons que la Terre n’a pas la couleur d’une orange, notam- 
ment depuis que nous avons vu les photos prises par les satellites artifi- 
ciels. Nous dirons que le critère externe dénonce la fausseté de sa 
phrase. Les raisonnements qui ne confrontent pas leurs conclusions à 
l’expérience s’exposent à affirmer de parfaites sottises sous les appa- 
rences formelles de la vérité. En termes de logique, nous dirons qu’un 
raisonnement ne dit vrai qu’à deux conditions : 

1 - que sa conduite soit rigoureuse, 

2 - que ses prémisses soient vraies. 
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information ignorée par le récepteur, puisque, selon la formule même 
du message, le récepteur doit déjà savoir ce qui lui est dit. 

Le langage a donc une dimension bipolaire. Chacune des extrémité de 
cette bipolarité exclut l’autre. André Leroi-Gourhan a ainsi montré que 
plus un langage est précis moins il est riche, plus un langage est riche 
moins il est précis. 

La question est de savoir à quel moment nous avons besoin d’un lan- 
gage riche et à quel moment d’un langage précis. Qui ne se soucie que 
de rêve et d’imaginaire peut déployer avec jubilation le langage riche 
du symbolisme. Qui se soucie de vérité opératoire a besoin d’un lan- 
gage précis. 

La perversion du langage consiste à mélanger les deux et à 
chercher à faire dire la vérité au langage symbolique. 

D’une façon plus précise la question est celle de la preuve du vrai. 
Nous allons tenter de montrer que le langage symbolique peut et doit 
rester dans l’illustration du vrai, mais qu’il n’est ni pertinent, ni perfor- 
mant, lorsqu’il s’agit d’apporter quelque preuve que ce soit de ce vrai. 
Le langage symbolique est perverti quand on l’emploie dans ce qu’il est 
incapable de donner : la démonstration de la preuve du vrai. 

Mais nous devons d’abord explorer un champ difficile qu’il n’est pas 
question d’esquiver : qu’est ce que le vrai ? 

Nous l’avons dit, les Grecs ont passé trois siècles à tenter de déterminer 
les caractéristiques d’une proposition vraie. Allons au plus court. Une 
affirmation est vraie si elle répond à deux critères, l’un interne, l’autre 
externe. Expliquons nous. 

Le critère interne du vrai concerne d’abord sa formulation. Une affirma- 
tion ne peut être vraie que si elle dit exactement ce quelle veut dire. Les 
règles de cette formulation ont été définies par Aristote et nous n’avons 
jamais fait mieux que lui. La théorie des ensembles est, et n’est que, une 
mise en forme axiomatique de la théorie du syllogisme telle que Aristote 
l’a définie. Nous allons voir un exemple dans un instant. 

Le critère externe de l’affirmation du vrai concerne, non pas la façon 
dont elle dit, mais ce qu’elle dit, ou plutôt ce dont elle parle. C’est donc 
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dire que l’affirmation vraie n’est pas enfermée en elle-même. Une affir- 
mation n’est vraie que si elle est conforme à la forme dont elle rend 
compte. C’est la question, difficile et éternelle, de la définition du vrai. 
La science moderne a apporté à cette question la solution de l’expéri- 
mentation (dont nous noterons la différence avec la notion vague 
d’expérience, une '‘expérience” qui prête toujours le flanc à l’interpréta- 
tion). La science s’est employée à définir les règles d’une expérience qui 
soit, autant qu’il est possible, à l’abri de l’interprétation. Qu’elle n’ait 
réussi dans ce projet que de manière partielle est une question intéres- 
sante, (on se souviendra de la querelle toujours vivante sur “la mémoire 
de l’eau”), mais qu’elle soit la seule tentative de poursuivre ce résultat, 
personne ne le contestera. Henri Poincaré a écrit sur le sujet des 
réflexions qui restent la charte, irremplaçable à ce jour, de l’expérience 
fertile en vérités . 

La différence entre le critère interne et le critère externe peut être mise 
en évidence par un exemple. Quand Paul Eluard écrit : “La Terre est 
bleue comme une orange” il présente une affirmation qui est parfaite- 
ment correcte sur le plan de la forme. Elle revient à dire : 

La Terre est bleue, 

or les oranges sont bleues, 

donc la Terre a la couleur d’une orange. 

La phrase est cohérente dans sa forme. 11 est parfaitement vrai que si la 
Terre est bleue et que les oranges étaient bleues, la Terre aurait la cou- 
leur d’une orange. 

En revanche elle présente une affirmation qui est contredite par notre 
expérience. D’abord personne n’a jamais vu une orange bleue et de 
plus nous savons que la Terre n’a pas la couleur d’une orange, notam- 
ment depuis que nous avons vu les photos prises par les satellites artifi- 
ciels. Nous dirons que le critère externe dénonce la fausseté de sa 
phrase. Les raisonnements qui ne confrontent pas leurs conclusions à 
l’expérience s’exposent à affirmer de parfaites sottises sous les appa- 
rences formelles de la vérité. En termes de logique, nous dirons qu’un 
raisonnement ne dit vrai qu’à deux conditions : 

1 - que sa conduite soit rigoureuse, 

2 - que ses prémisses soient vraies. 
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Ceci dit, Eluard aurait pu aussi dire : “La couleur de la Terre est sonore” 
(oh ! Eluard). On aurait alors été en droit de lui reprocher F incohérence 
interne de sa phrase, car les couleurs se définissent sur une gamme 
logique différente de celle des bruits. Mais, bien sûr, les amateurs du lan- 
gage poétique littéraire et symbolique se régaleront des vertiges séman- 
tiques apportés par une terre “bleue comme une orange” et une “cou- 
leur sonore” qui nous plongent dans les délices des errances langagières 
romantiques. On se souviendra du “vol puissant des arocarias” et des 
“Fleuves impassibles” 

Revenons à la question de la preuve. Une preuve est une affirmation 
qui apporte à F auditeur/lecteur le sentiment de vérité. Après 2500 ans 
de recherches sur la question de la preuve, nous devons admettre que 
nous sommes démunis d une démarche sans faille qui nous donnerait 
les critères de la preuve sûre. Se référer à la définition qui vient d’être 
avancée, “apporter un sentiment de vérité” est s’exposer à l’accusation 
de relativisme. Si, comme l’affirmait Protagoras : “L’homme est la 
mesure de toutes choses” la preuve se perd dans les labyrinthes de la 
subjectivité. Si, comme le disaient les scolastiques, l’affirmation vraie 
est l’adéquation de l’affirmation à la chose “adaequatio res et intellec- 
tus” cela signifie que, pour faire la preuve d’une affirmation, nous 
devrions disposer à chaque fois d’une référence externe à l’affirmation 
que nous appellerions la chose. La critique de tous les temps, et 
notamment celle de Protagoras, a eu beau jeu de nous montrer l’illu- 
soire de cette prétendue chose que nous n’approchons en fait qu’à tra- 
vers et par le truchement variable et hésitant de notre perception. 
Nous sommes donc reportés au problème de l’expérience et au travail 
de l’expérimentation conduit par la science. Dans l’état actuel de notre 
réflexion, nous n’avons pas de preuve meilleure à présenter que celle 
conduite avec la méthode, laborieuse, minutieuse, inquiète de la 
science et notamment son traitement méthodique de “l’erreur à 
craindre”. Cette preuve requiert non seulement la conduite méthodique 
de Fexpérimentation mais la construction non moins méthodique d’un 
langage aussi précis (univoque quant au sens transmis) du compte 
rendu de l’expérience. Dire une chose et une seule est aussi un soucis 
scientifique, que d’ailleurs la science partage avec le Droit. 

Nous commençons à voir pourquoi la question de la vérité, toujours en 
bascule au milieu de ses difficultés doit se méfier du langage symbolique. 
Ce langage est exactement celui qui présente tous les défauts que la 
recherche d’un langage vrai cherche à éliminer. Le langage symbolique 


50 


peut être porteur d émotions, d’imaginaires, de rêves, de consolations, il 
ne peut être transmetteur de vérité. L’imaginaire et les émotions sont, 
bien sûr, un domaine de la vie psychique dont il n’est pas question de 
priver les humains. Si, comme le dit Aristote “le rire est le propre de 
rhomme”, il ne fait pas de doute que l’imaginaire lui appartienne égale- 
ment en propre. Beaucoup d’informations nous laissent penser que 
l’imaginaire des animaux est, par rapport au nôtre, d’une grande pau- 
vreté. Nous le savons un peu mieux depuis que nous avons appris à des 
chimpanzés à communiquer par signes conventionnels. Des hommes 
privés d’imaginaire ne seraient plus des hommes. L’humanité possède 
avec son langage symbolique un outil merveilleux de déploiement de cet 
imaginaire. Employons ce langage dans cette fonction. Mais ne le 
mélangeons pas avec celui qui répond à une autre fonction, non moins 
utile, celui qui nous permet de construire progressivement et laborieuse- 
ment un peu de vrai. 


Raymond Carpentier 


(*) Ne pas confondre la forme matérielle des signes (le son d’un mot, le mot écrit) avec le 
'signifiant’ de Saussure qui est “la face du signe tournée vers l’expression qui le trans- 
met”. Il n’est pas dans le monde comme le son ou le mot écrit, il est dans l’esprit de celui 
qui prononce le signe. Le signifiant de Saussure fait partie de la signification. C’est-à-dire 
que dans la perspective saussurienne, il est, en tant que signification, immatériel - même 
s’il suppose le support de la psyché du sujet significateur. 
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Loi et tolérance 


Dire qu’il est à la fois facile et difficile de parler de la tolérance est une 
banalité. Pourtant, derrière ce mot «tolérance», il doit y avoir une clé. 
Cependant, désire-t-on connaître l’usage de cette clé, qu elle se 
dérobe vite. 

C’est que la tolérance c’est l’autre, et que, sans doute, l’autre est incon- 
naissable. Ce constat est d’autant plus pénible que l’on croit se 
connaître soi-même. Ne serait-ce qu'une illusion, puisque les hommes 
qui cherchent à se connaître eux-mêmes pensent ne pouvoir jamais se 
dévoiler à eux-mêmes complètement ? 

En revanche, ce que nous avons tous, sans quoi la vie serait impossible, 
c’est une image de soi. Ce n’est pas la même chose. De sorte que le 
premier mouvement naturel de F homme est de répandre autour de soi 
cette image qu’il a de lui-même, et que F«autre», tous les autres, aient de 
lui une image identique. C’est cette «attente» de l’autre qui prime en 
général. Mais le miroir enchanté ne rend pas toujours l’image de soi 
attendue. 

Avant tout autre attitude, chacun attend bien d’être toléré par l’autre. 
Et, sous prétexte que nul ne naît ni ne meurt à votre place, tend facile- 
ment à se faire jour une sorte de clivage entre soi-même d’un côté, le 
reste du monde de l’autre. Chacun étant unique, ce qui est vrai, le 
«monde» a le devoir de placer chacun au centre du monde. L’unicité de 
chacun tend naturellement à être «impériale». Cette attitude est le reflet 
d’une vitale réalité. 

Seulement, ne pas chercher à aller au-delà est en fait la négation du 
concept d’humanité. 

Il y a aussi un mobile à cette attitude. On veut bien concéder, en parole, 
qu’on a quelques défauts, mais avec la secrète intention de n’en rien 
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modifier. Notre indéniable unicité, nous la transformons, sans souvent 
nous en apercevoir en «respectable» exception, reconnue, de droit, par 
notre petit univers. Et que nul ne prétende à nous faire avouer que ce 
respect de notre «exception» est notre première conception de la tolé- 
rance ! C’est dit ! 

Il est vrai, heureux progrès ! que de plus en plus d’hommes savent que 
nous avons le devoir d’être tolérants à l’égard de l’autre. Mais si nous 
attendons du monde qu’il tolère nos défauts, nous ne pouvons manquer 
pour autant d’être déçus de constater que nous ne pouvons rien faire 
pour que l’autre, et malgré notre «tolérance», prenne conscience de ses 
propres défauts au point de vouloir réellement les amender. Nous 
sommes encore plus déçus en constatant que nous n’avons aucun 
moyen de savoir s’il se livre à ce travail rectificatif. Et si nous le savions, 
ce serait pour découvrir que nous sommes impuissants à l’égard de 
l’autre. Ces constats doivent nous rendre très circonspects au seuil du 
domaine moral... 

Sur le plan pratique des rapports sociaux, la tolérance a le mérite 
d’améliorer les nécessaires contacts humains, de rendre la vie quoti- 
dienne plus agréable, si ce n’était que ça, on risquerait de croire exercer 
la tolérance alors qu’en réalité ce mot ne recouvrirait qu’une bien lisse 
indifférence. En avoir conscience, c’est bien. Ce qui est mieux est 
d’ajouter que l’indifférence est la pire des choses. Disons-le, pire que la 
haine. Dire cela est accomplir un grand pas, car la haine est un lien fort, 
de même nature que l’amour. On a toujours su cela. Celui qui sent que 
la tolérance dont il est l’objet n’est qu’ indifférence, peut ressentir la plus 
indicible des souffrances, celle de la solitude absolue, que, par nature, 
un être humain ne supporte pas du tout, ou bien difficilement. 

Permettez-moi de changer brusquement de registre, pour vous narrer 
une petite histoire, vraie, dont je me servirai. Le mot tolérance est 
employé en mécanique, notamment quand deux pièces doivent s’adap- 
ter l’une à l’autre. L une de nos marques automobiles est, depuis peu, 
implantée en Chine continentale, et de nombreuses pièces sont fabri- 
quées sur place par des sous-traitants. Pour fixer le réservoir d’essence 
sur le châssis, il faut que ce réservoir présente un trou dans une patte. 
Nous avons communiqué la tolérance que nous acceptons. Or, de très 
nombreuses pièces livrées n’admettaient pas le boulon dans le trou : 
50 % des réservoirs furent rejetés ; nous ne comprenions pas, ni les chi- 
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nois. Ils s’empressèrent de les refaire. Les pièces refaites furent rejetées 
à 30 %. En réalité, les chinois n’avaient pas compris que la tolérance 
indiquée ne concernait pas les axes des boulons et des trous, mais le 
seul diamètre du trou. Ils n’y avaient pas pensé. Ils comprirent et les 
refirent. Le taux de rejet tomba à 2 %, soit environ l’erreur humaine. 

Que vient faire cette anecdote ? Elle n’est pas si vitale que ça, mais fixe 
l’attention sur des rapports possibles entre rigueur et tolérance. Elargis- 
sons la remarque au-delà de la seule mécanique. Qui irait rejeter les 
normes de sécurité du travail, ou tendre à les rendre inopérantes au 
motif que les tolérances acceptées sont trop limitées, mais qu’il faut les 
étendre au nom de la seule valeur représentée par la tolérance ? Il en 
est de même de la sécurité en montagne, comme de la sécurité sur la 
route ou dans 1 aviation civile. Notre vie est de plus en plus bornée par 
des normes de sécurité, dont les marges diminuent. Ces limites nous 
font-elles entrer dans une société intolérante ? Réglementée dans 
d’innombrables circonstances, notre conduite perd-elle sa liberté dans 
une intolérance envahissante ? 

Dilemne faux comme va le montrer un autre exemple, faussement tri- 
vial, plutôt tragique, sa solution restant actuellement hors de portée. Les 
installations de contrôle sur le continent africain ne peuvent plus assurer 
la sécurité aérienne au-dessus de ce continent, d’un trafic allant en aug- 
mentant comme partout. Installations trop vétustes pour s’adapter, et 
les contrôleurs africains n’ont pas été formés aux nouvelles techniques, 
seules propres à faire face à une incessante augmentation du trafic. 
L Organisation Internationale de T Aviation Civile vient de lancer un cri 
d’alarme devant la croissante augmentation en Afrique des accidents 
mortels : en 96 (ou 95) dix fois la moyenne du reste du monde. On 
avait toléré, continuer serait une tolérance coupable. Il est reconnu qu’il 
est déjà trop tard : avant que les mesures deviennent opérationnelles, la 
mortalité va encore croître. Que faire immédiatement ? Moderniser, 
certes, et oublions le financement, pour penser à l’harmonie des rap- 
ports humains dans le recyclage des contrôleurs africains, par qui rem- 
placer les contrôleurs en recyclage ? 

A partir de ces exemples, les notions d’indulgence ou de tolérance cou- 
pables dans les rapports humains peuvent être plus facilement abordés. 
Très naturellement, nous sommes inclinés à une tolérance plus large à 
l’égard de ceux qu’on aime, à l’intransigeance à l’égard de ceux que 
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nous n’aimons pas, à une tolérance facile à l’égard de ceux qui nous 
sont indifférents ; et, sauf heureuses exceptions, nous sommes très 
indulgents à l’égard de nous-mêmes. 

Ai-je fait apparaître ici une sorte d’échelle de tolérance ? On doit plutôt 
se demander si la tolérance est mesurable. A mon sens, pas du tout, et 
pourtant on devine là un problème majeur qui risque de faire naître des 
distorsions. Et, pour éviter celles-ci, je vous propose de centrer la 
conduite humaine sur le service rendu. Les réglements de sécurité énu- 
mérés, sommairement, ont bien pour critère le service que l’on rend à 
autrui. Les tolérances qui les assortissent aussi, et sans doute encore 
plus, car le critère de la tolérance n’est certainement pas de faire dispa- 
raître tout ou partie du service rendu. 

En faisant émerger un concept d’«ensemble» tolérance-service rendu, on 
ouvre un discours sur la tolérance et ses limites. 

A partir des exemples concrets donnés, les définitions de ces limites 
deviennent facilement celles de la loi «en général», la loi de la Cité. La 
tolérance n’a jamais eu pour objet d’abolir la loi, d’autant moins que la 
loi est, dans les pays où la tolérance a le loisir de s’exercer, par nature 
évolutive, par voie de jurisprudence. La loi ne peut se comprendre que 
comme formulation dans des circonstances, des applications, des 
domaines définis, de la loi très générale énonçant que la liberté de cha- 
cun s’arrête là où commence celle d’autrui. 

Parvenus à ce point, on se rappelle plus facilement qu’il existe des lois 
non écrites, supérieures aux lois écrites. Si l’on y réfléchit un tant soit 
peu, les Déclarations des Droits de l’Homme, la française, l’américaine, 
l’universelle de 1948, rédigée par René Cassin, ne sont rien d’autre 
qu’une tentative, jamais effectuée jusque-là, d’«écrire» les lois non 
écrites, du moins le plus grand nombre d’entre elles. Quand on y 
regarde avec quelqu’attention, il devient évident qu’elles cernent la tolé- 
rance elle-même ; et les devoirs de l’homme. Dans cette perspective, à 
coup sûr, la tolérance doit être insérée dans le domaine des lois non 
écrites. Et, la notion commune de toutes les lois non écrites est bien 
celle du service rendu ; et les lois écrites aussi, qui ne sauraient contre- 
dire les premières. 
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La loi ne peut avoir de sens que dans les seules limites du service rendu 
à autrui ; la tolérance aussi. 

Vous ai-je maintenant rendu sensibles à ce que la loi et la tolérance peu- 
vent avoir en commun ? 

La plus naturelle illustration est celle des rapports entre parents et 
enfants. On élève ces derniers dans le but de leur apprendre l’indépen- 
dance à laquelle ils doivent accéder dans les meilleures conditions quand 
ils seront adultes. Cette indépendance ne peut supposer que l’apprentis- 
sage de la rigueur, mais aussi celui de la tolérance envers autrui. Dans 
cette perspective, les rapports entre parents et enfants doivent bien 
n’avoir pour guide que le service rendu, c’est-à-dire la rigueur des lois 
internes de la famille, et la chaleur de la tolérance. L’indifférence tue la 
famille, l’indulgence coupable aussi. Les enfants le sentent parfaitement : 
«c’est pas juste» disent-ils. Si elle ne comporte pas de passe-droit, la 
rigueur est fort bien comprise ; les «passe-droits» tuent le sens de la 
rigueur tout comme ils le font de la tolérance. 

Une fois acquis, l’exercice de la tolérance devient un besoin, qui est sans 
doute l’amour, puisque l’amour s’exprime par le besoin de rendre ser- 
vice à l’autre. 

D’une manière plus générale, nous sommes responsables des généra- 
tions à venir à qui il nous est donné d’inculquer le sens des responsabili- 
tés ; seul, il peut leur permettre de construire leur société. Ne doit-on 
penser qu’il est préférable qu’ils y incluent les progrès que nous avons 
pu apporter, plutôt qu’à réparer nos régressions ? On doit être absolu- 
ment intolérant à ce qui déresponsabilise. 

Sinon un devoir, la responsabilité n’évoque-t-elle pas du moins un sens 
du devoir. Ce sens doit d’abord assurer la transmission de valeurs uni- 
verselles, contenu de ce que nous nommons lois non écrites, qui sont le 
contenu même d’une tradition universelle. Elle n’est pas du tout consti- 
tuée d’un corpus juridique, mais de principes généraux, qui, pour partie, 
ont été consignés dans des Déclarations des Droits de l’Homme. Le 
principe-clé de ces Déclarations n’est-il pas le concept de respect. 
Aucune Déclaration de ce type ne peut avoir d’effet si le concept de res- 
pect ne sous-tend pas l’ensemble de la Déclaration. 
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Ces Déclarations, intitulées Droits, cernent les contours d’un devoir 
sacré qui est le respect intégral de la personne humaine, de toute cette 
personne. Et le respect de la loi et le respect de la personne humaine 
sont une seule et même chose. La tolérance n’est qu’une des faces de 
ce respect. 

Pour définir la tolérance, on pourrait être tenté d’en définir les limites. 
J incline à penser que la tolérance n’a pas de limites. Cependant dire 
qu’elle n’a pas de limites, donne le vertige devant l’immense inconnu 
sur lequel elle ouvre alors. C’est pourquoi je préfère penser que la tolé- 
rance doit plutôt être «centrée». Alors l’anecdote de la sous-traitance de 
pièces automobiles en Chine continentale peut être prise, même réelle 
au départ, comme une fable allégorique. La loi, sans cesse adaptée bien 
sûr, constitue au moins pour un moment, le centre de la vie sociale 
auquel le devoir de chacun est d’obéir ; alors la tolérance est centrée par 
cette loi. Mais la loi n’a d’objet constant que le service rendu au citoyen 
dans l’absolu respect de la personne humaine. Loi et tolérance ne ces- 
sent d’être source l’une de l’autre. 

Si l’on accepte cette proposition, on entrevoit les immenses consé- 
quences d’une tolérance réduite en indifférence, en même temps que le 
fait retenu par d’innombrables auteurs, qu’un «excès» de tolérance peut 
ouvrir la voie à l’intolérance. 

Ce que ces auteurs nomment «excès» de tolérance, concept purement 
quantitatif, cache un changement d’état, un changement qualitatif. Si 
vous voulez bien conserver le critère de «service rendu», le changement 
qualitatif que constitue ce que nous avons nommé la «tolérance cou- 
pable» est le contraire d’un service rendu. Là est le clivage. Cet excès ne 
frise-t-il pas plutôt l’indifférence à son propre résultat. Ce qu’on nomme 
«tolérance coupable» est ressenti à l’égal de la tolérance-indifférence. 
Elle engendre, non plus un sentiment de plus grande liberté, mais de 
solitude. Si celle-ci se confirme, elle s’amplifie, pour finir par donner la 
sensation d’un piège. Quelle est l’issue possible sinon un bien naturel et 
impérieux besoin de sortir de la solitude engendrée par 1 indifférence ? 
La fuite. Pour aller où ? Vers ceux qui proposent de prendre à la place 
de ces fugitifs demandeurs, toute responsabilité selon la formule : ne 
soyez plus seuls, nous prenons tout à notre charge. Et l’échange du don 
de son propre destin est tentant quand on n’a plus d’autre destin que 
l’implacable solitude, l’implacable impuissance. De toute façon, la soli- 
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tude a déjà donné l’impression d’avoir quelque peu cessé d’être humain. 
La caractéristique même des régimes totalitaires est la plus parfaite 
indifférence au sort de chacun ; le régime dispose de chacun comme 
bon lui semble, le contrôle de la vie de chacun est total. 

Au regard de ce contrôle total où le concept même de tolérance est, par 
nature, opposé au principe constitutif de la société, les régimes centrés 
sur le concept de respect de toute personne humaine, se caractérisent, 
en premier lieu par des faiblesses permanentes, inhérentes à leur 
nature, chaque personne humaine étant emplie de faiblesses et de 
contradictions. On comprend alors pourquoi l’exercice de la tolérance 
constitue quasiment le moteur insurpassable de nos sociétés. On com- 
prend aussi pourquoi la tolérance est inséparable de la notion d’obéis- 
sance à la loi. 

De fait, le concept de tolérance est-il concevable isolément ? Ce 
concept contient, en lui-même la question : tolérance de quoi, par rap- 
port à quoi ? La loi et la tolérance s’engendrent sans cesse l’une l’autre 
dans nos sociétés perpétuellement inachevées, intrinsèquement mobiles, 
faibles par nature. 

C’est dire que la tolérance doit d’abord s’exercer envers la société 
qu’elle engendre. Mais, là encore, à la condition qu’elle ne soit ni tolé- 
rance coupable, ni indifférence. La tolérance, fondement d’une société, 
suppose le devoir du citoyen et sa permanente vigilance. Que l’objet de 
cette vigilance varie d’un citoyen à l’autre, soit, soyons tolérants, mais 
soyons efficaces, sans quoi la tolérance s’évanouit dans les fondations 
de la société. 

Ma remarque initiale sur la grande difficulté de se connaître soi-même, 
et celle, plus grande encore, de connaître l’autre, donnent naissance à 
toute réflexion sur la nature de nos sociétés. Leur acte fondateur est 
l’épanouissement de chaque individu, ce que rappelle René Cassin en 
préambule de sa Déclaration Universelle. 

Cela signifie bien que cette quasi impossibilité de connaître l’autre 
comme de se connaître soi-même, ne doit jamais constituer un obstacle, 
ni même un retard, à cet épanouissement. Ce qui signifie, bien que la 
tolérance est considérée comme première, avant toute connaissance de 


59 


l’autre comme de soi-même. La vie de chacun est courte ; celle de notre 
société doit, si possible, perdurer. 

En pratique, il ne convient pas de baisser les bras devant l’incapacité de 
connaître 1 homme. Il convient de comprendre l’autre. L’on n’a jamais 
trouvé de meilleur outil pour comprendre F autre, et soi-même du même 
coup, que de pratiquer la tolérance, dont la toute première manifesta- 
tion est l’égalité devant la loi. Cette égalité constitue l’acte sans cesse re- 
fondateur de toute société fondée sur l’épanouissement de la personne 
humaine. 

La tolérance et le respect sont des noms distincts pour le même mouve- 
ment. La tolérance et le respect sont le contenu même des Déclarations 
Universelles qui se situent, en tant que principe, au-dessus des lois de 
chaque nation, lois qui doivent ne cesser de s’en inspirer. 

Le test du respect est le service rendu. La loi n’a d’autre objet que le 
service rendu à la société. 

La loi et la tolérance sont toutes deux une discipline. 


René Leclercq 
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Réalisation spirituelle 
et sainteté 


La finalité de la franc-maçonnerie est d’ordre spirituel: chercher la 
Lumière, c’est la raison fondamentale de la présence en loge. L’oeuvre 
de René Guénon peut nous y aider. Il a développé l’essentiel de la théo- 
rie initiatique de la réalisation spirituelle entendue dans son sens univer- 
sel : “Tout être tend, nous dit-il, consciemment ou non, à réaliser en lui- 
même, par les moyens appropriés à sa nature particulière, ce que les 
formes initiatiques occidentales, s’appuyant sur le symbolisme 
“constructif” appellent le “plan du Grand Architecte de l’Univers” et à 
concourir par là, selon la réalisation de même plan, laquelle n’est en 
somme que l’universalisation de sa propre réalisation personnelle”. 
(Aperçus sur l’Initiation, chapitre XXXI). 

Quant à la sainteté c’est, d’après Emile Dermenghen (Vies des Saints 
musulmans p.7), «l’état de l’être “élu”, “dévoué”, “consacré ”, chez qui 
se concentrent et s’amplifient les forces qui sont à l’extrême pointe de la 
condition humaine et qui fait passer le courant divin dans la société et 
dans le monde». 

Pour Saint Thomas d’Aquin, la sainteté n’est pas distincte de la religion 
qui est l’action de rendre un culte à la nature divine, de créer un lien 
entre l’homme et Dieu, mais la sainteté se fixe dans l’intention qui 
donne un sens religieux aux cérémonies, aux rites, aux sacrifices. 
L’homme doit avoir une volonté intérieure dédiée au divin, il doit se 
dévouer à son service, posséder la vertu de dévotion. Il est également 
nécessaire que l’homme considère d’abord la bonté de Dieu et recon- 
naisse la générosité de ses bienfaits et par là même sa propre insuffi- 
sance humaine. C’est reconnaître la primauté de la Charité dans l’acte 
d’oraison ou de contemplation. Pour Saint Thomas d’Aquin, religion, 
sainteté, dévotion, contemplation sont inséparables. 
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Il ne faut pas confondre religion et initiation, l’une et l’autre se situent 
sur deux plans tout à fait différents ; néanmoins, elles peuvent coïncider 
chez le même homme. Il n’y a pas d’opposition entre réalisation spiri- 
tuelle et sainteté, bien au contraire, ce sont les deux aspects complé- 
mentaires de la réalisation personnelle de l’être qui tend vers l’universa- 
lisation. Leur réalisation effective est déjà une chose considérable qui 
mène au seuil de la réalisation métaphysique, c’est-à-dire de la contem- 
plation directe. 

On peut parler de «réalisation horizontale» et de «réalisation verticale», la 
première servant de base à la seconde ; cette base est représentée par 
la terre, qui correspond au domaine humain et la réalisation supra- 
humaine est alors décrite comme une ascension à travers les cieux qui 
correspondent aux états supérieurs de l’être ; pour employer le langage 
de Dante, le Paradis terrestre est une étape sur la voie qui mène au 
Paradis céleste. 


Lors de l’initiation, grâce à 1 influence spirituelle reçue, au Fiat Lux, le 
noyau d’immortalité du nouvel initié, que possède chaque être humain, 
monte jusqu’à son coeur et il se trouve, à partir de ce moment, dans 


l état d initié virtuel et c’est par l’enseignement initiatique qu’il passera 
de l’état d’initié virtuel à l’état d’initié effectif. 


L’enseignement initiatique, qui ne peut être acquis que dans une organi- 
sation initiatique, est constitué par la pratique des rites propres à cette 
organisation et à l’interprétation des symboles fondamentaux. C’est à 
chaque nouvel initié de faire l’effort nécessaire pour s’assimiler, par son 
travail personnel, la connaissance initiatique. On peut seulement le gui- 
der pour lui éviter des errances dangereuses. Et c’est par ce travail ini- 
tiatique en lui-même et sur lui-même qu’il sera susceptible de passer de 
l’initiation virtuelle à l’initiation effective. 


Mais comment l’initié peut-il connaître que son propre noyau d immor- 
talité chemine effectivement de son “coeur” à son “oeil frontal” et qu’il 
a atteint, si jamais il doit l’atteindre au cours de la présente vie terrestre, 
la perfection de l’état humain ? 

René Guénon s’est toujours gardé de donner quelques indications pré- 
cises sur ce plan ; dans son étude Métaphysique et dialectique (1), il 


(1) Initiation et Réalisation spirituelle - chapitre II 
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écrit : “Nous n’avons jamais entendu exprimer nulle part quoi que ce 
soit de notre “expérience intérieure” qui ne regarde et ne peut intéres- 
ser personne, ni du reste de “l’expérience intérieure de quiconque, celle- 
ci étant toujours strictement incommunicable par sa nature même”, 

La réalisation spirituelle peut être également atteinte par la voie de la 
sainteté, telle que la décrit Saint Thomas d’Aquin. Elle se situe sur le 
plan religieux, exotérique, c’est la voie ascétique par excellence, voie 
active, dure, exigeant une grande volonté, de l’héroïsme même. Voie 
qui ne doit pas être confondue avec la voie mystique qui est, si nous 
nous référons à ce que dit René Guénon, une voie passive. Cependant, 
à notre époque la mystique n’est pas facile à définir, et les auteurs qui 
traitent ce sujet, loin de l’éclairer l’embrouillent plutôt. Ainsi, un auteur 
pourtant fort estimable, Gershom G. Scholem dans son livre La Kab- 
bale et sa symbolique , fait dès le premier chapitre un effroyable 
mélange : kabbalistes, soufis, mystiques chrétiens, Elie, Saint Paul, 
Ignace de Loyola et j’en passe, sont tous mis sur le même plan. René 
Guénon a essayé, au contraire, de marquer des distinctions précieuses : 
ainsi nous savons que les kabbalistes et soufis sont des initiés et 
qu’Ignace de Loyola n’est nullement mystique, comme l’atteste l’étude 
de ses Exercices spirituels . 

Pour ceux que l’on distingue comme mystiques chrétiens, c’est incontes- 
tablement plus délicat à définir, d’autant plus que René Guénon n’a pas 
connu ou voulu connaître beaucoup de choses relatives à eux. Dans une 
lettre datée de 1932, il donne des précisions intéressantes, quoique fort 
incomplètes: “Il est très possible que Saint Bernard, Ruysbroeck et 
quelques autres du moyen-âge aient eu un rattachement traditionnel et 
quoique la forme d’expression qu’ils ont employée puisse les faire 
prendre pour des mystiques, ils aient été autre chose en réalité”. 

Mais le mysticisme n’est pas une condition nécessaire à la sainteté. 
Celle-ci coïncide avec la voie ascétique. Entre ascèse et ascétisme, il y a 
coïncidence d’intention mais non forcément de pratique. L’ascèse est 
avant tout une purification intérieure, marquée par la volonté de déta- 
chement à l’égard des contingences, c’est un cheminement en vue de 
dominer son individualité qui, par nature, appartient à l’ordre contin- 
gent. Attitude difficile à mettre en pratique pour un homme obligé par 
ailleurs d’assurer sa présence dans le monde extérieur. René Guénon 
assimile l’ascèse à un sacrifice du moi, en vue de la réalisation de la 
conscience du soi. Dans l’ascétisme, il y a certes cet aspect de sacrifice 
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contenu dans l’ascèse, mais il s’y ajoute un caractère d’expiation, de 
pénitence très marqué, surtout dans le christianisme pour qui tous les 
hommes sont pêcheurs. Si bien que l’ascétisme sur le plan religieux se 
confond avec l’austérité, d’autant plus qu’on attache de la valeur à la 
souffrance qui est souvent une conséquence de l’austérité. Ce serait tou- 
tefois une grave erreur de croire que l’austérité a une valeur par elle- 
même, car la vertu par excellence est la Charité, tout au moins dans la 
conception chrétienne. La Charité est une vertu issue de la bonté divine 
et elle est directement communiquée à l’homme et de ce fait celui-ci 
s’apparente à Dieu ; l’homme doit aimer Dieu mais aussi son prochain. 
Le siège de la Charité est dans le coeur qui est aussi le siège de l’intelli- 
gence, l’intelligence du coeur, c’est-à-dire de la sagesse, de la sagesse 
surnaturelle comme le dit Saint Thomas d’Aquin. La sagesse enrichit 
ainsi la Charité qui dirige tous les actes de l’homme religieux en les 
orientant vers le Bien suprême. L’homme est ainsi engagé sur la voie de 
la sainteté, ce qui lui donnera la possibilité de fixer en son “coeur” le 
“noyau d’immortalité”, mais il n’aura pas forcément la possibilité d’aller 
plus loin au cours de sa vie terrestre. 


Quoiqu’il en soit, l’Esprit saint souffle là où il veut et les schémas de la 
conduite humaine peuvent être à tout moment bouleversés. C’est ainsi 
que le cas de Sainte Thérèse de Lisieux dont on commémore cette 
année le centenaire de sa mort (1873-1897) mérite attention. 


Morte en 1897 à l’âge de 24 ans, “la petite sainte Thérèse” est surtout 
connue sous un aspect sentimental particulièrement mièvre. Citons à ce 
propos un extrait de lettre de René Guenon datée du 20 août 1948 
adressée à de Giorgio : “Je ne me suis jamais occupé de Sainte Thérèse 
de l’Enfant Jésus, et j’avoue que je n’en suis guère tenté ; au fond, je 
suis persuadé, sans trop pouvoir en expliquer les raisons, qu’elle a dû 
être réellement autre chose que ce qu’on en a fait dans la façon dont on 
présente son histoire ; mais malheureusement c’est ce qu’on en a fait 
qui est d’un sentimentalisme assez plat et plutôt rebutant !”. N’aurait-il 
pas lu le livre de son ami Albert de Pouvourville : Sainte Thérèse de 
Lisieux , Protectrice des peuples , que Matgioï avait publié en 1934 ? 
Sa lecture l’aurait probablement mis sur la voie, “qu’elle était autre 
chose que ce que l’on en a fait” malgré le sentimentalisme qui cache sa 
doctrine en racontant sa vie. Un universitaire, Jacques Maitre, dans un 
livre récent sur Thérèse de Lisieux : L'Orpheline de Bérizina , cite de 
Pouvourville qui la présente comme “intercesseur”, notion, qui désigne 
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une sorte de grand initié ‘ synthétisant dans la vie et sa mort les phases 
majeures de l’histoire de notre pays” (note 7, p. 303). 

Pourtant la lecture attentive de tous ses écrits publiés en 1992 {Oeuvres 
complètes de Thérèse de Lisieux , éd. Cerf DDB) donne une toute 
autre idée de cette jeune normande entrée au Carmel à l’âge de 15 ans. 

Thérèse de Lisieux n’est pas une mystique dans le sens courant du 
terme, aucune extase, aucune vision n’est relatée dans ses écrits. Ainsi 
dans une lettre du 10 mai 1890 elle écrit : Que je suis heureuse d’être 
pour toujours prisonnière au Carmel, je n’ai pas envie d’aller à Lourdes 
pour avoir des extases, je préfère “la monotonie du sacrifice” ! Quel 
bonheur d’être si bien cachée que personne ne pense à vous !... d’être 
inconnue même aux personnes qui vivent avec vous ...” 

Sa voie est d’ascétisme, d’aucune passivité ; sur la voie de la sainteté 
elle a une conduite volontaire de la grâce divine, héroïque dans ses ver- 
tus pour tout dire. Ce qui domine en elle c’est la vertu de charité, elle 
fait sienne le conseil de l’apôtre Saint Paul : “Que la charité est la voie 
excellente qui conduit sûrement à Dieu”. 

Elle explique qu’elle s’appliquait surtout à aimer Dieu, mais que Dieu lui 
a fait la grâce de lui apprendre ce que c’est que la charité en lui faisant 
comprendre ce que Jésus a voulu lorsqu’au soir de la dernière cène il a 
déclaré à ses disciples: “Je vous fais un commandement nouveau, c est 
de vous entr’aimer, et que comme je vous ai aimé, vous vous aimiez les 
uns les autres. La marque à quoi tout le monde connaîtra que vous êtes 
mes disciples, c’est si vous vous entr’aimez” (Saint Jean XIII, 34). Voici 
une citation qui reflète l’état spirituel de Sainte Thérèse et qui explique 
sa vie faite d’amour pour le prochain : En pensant que c’est la sublime 
manière d’attester son amour pour Dieu ..., j’ai compris que mes désirs 
d’être tout, d’embrasser toutes les vocations, étaient des richesses qui 
pourraient bien me rendre injuste, alors je m’en suis servie à me faire 
des amis... Me souvenant de la prière d’Elisée à son père Elie, lorsqu’il 
osa lui demander son double esprit, je me suis présentée devant les 
anges et les saints et je leur ai dit : “Je suis la plus petite des créatures, je 
connais ma misère et ma faiblesse, mais je sais aussi combien les coeurs 
nobles et généreux aiment à faire du bien, je vous supplie donc, ô Bien- 
heureux habitants du Ciel, je vous supplie de m’adopter pour enfant, à 
vous seuls sera la gloire que vous me ferez acquérir mais daignez exau- 


65 


cer ma prière, elle est téméraire, je le sais, cependant j’ose vous 
demander de m’obtenir votre double amour”. 

Pour comprendre la pleine signification de la demande de Sainte Thé- 
rèse, il est bon de rappeler la prière d’Elisée que voici : Elie dit à Eli- 
sée : “Demande ce que je dois faire pour toi, avant que je sois 
enlevé”. Elisée répondit : “Que vienne sur moi une double portion de 
ton esprit” (2RII, 9). 

En plusieurs fois, il est question d’Elie dans les écrits de Thérèse ; celui-ci 
remplit un rôle capital dans sa vie spirituelle car il se manifeste à elle 
aux moments les plus importants de sa vie religieuse : d’abord lors de sa 
confirmation par l’évêque de Bayeux, elle a onze ans ; puis à la profes- 
sion de ses voeux, elle a dix-sept ans. Manifestations qui ont une grande 
importance, sans doute cachée. Elie est l’un des plus grands prophètes 
d’Israël, le seul avec Enoch enlevé au ciel en son corps. Il est l’un des 
deux interlocuteurs (l’autre est Moïse) du Christ lors de la Transfigura- 
tion. Il laisse son esprit en partage à Elisée son disciple qui est le fonda- 
teur légendaire de l’ordre monastique du mont Carmel, d’où les Carmes 
tirent leur origine (les Carmes n’ont pas de fondateur historique connu, 
ils apparurent en Occident lors des Croisades). Suivant René Guénon : 
“les Carmes qui sont venus d’Orient, rattachent la fondation de leur 
ordre à Elie et à Pythagore (comme la maçonnerie, de son côté la rat- 
tache à Salomon et au même Pythagore, ce qui constitue une similitude 
assez remarquable) et que, d’autre part, certains prétendent qu’ils 
avaient au moyen-âge une initiation très voisine de celle des Templiers, 
ainsi que les religieux de Mercya” (Le Roi du Monde, chap. 2 en note). 

Elie est présenté comme le prophète des derniers temps. Il annonce la 
révélation à plusieurs kabbalistes, comme le rapporte Gershom G. 
Scholem (2). Il fit de même auprès d’Ellistre, son fils (en Islam, Elie est 
connu sous le nom de Al Khadir ou Khidr, voir E. Dermenghen, Vie des 
saints musulmans). Quant au Christianisme, Jean-Baptiste est présenté 
comme le nouvel Elie, l’envoyé de Dieu pour annoncer Jésus-Christ. 

Thérèse ne s’attarde nullement sur les secrets que lui a communiqués 
Jésus, elle ne les dévoile pas. Il est nécessaire de parler du songe ini- 
tiatique que Thérèse a eu en mai 1896, un an avant sa mort. Ce songe 


(2) G. G. Scholem: La Kabbale et sa symbolique, éd. Payot p. 28/30. 
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rappelle celui qu'a connu Salomon à Gabaon. En voici l’essentiel: “Aux 
premières lueurs de F aurore, je me trouvai dans une sorte de galerie, ... 
tout à coup j’aperçus trois carmélites revêtues de leurs manteaux et 
grands voiles, j’ai compris clairement qu'elles venaient du Ciel. Au fond 
de mon coeur, je m’écriais : Ah ! que je serais heureuse de voir le visage 
d’une de ces carmélites ... la plus grande s’avança vers moi, aussitôt je 
tombais à genoux. La carmélite leva son voile et m’en couvrit ... je 
reconnus la vénérable Mère Anne de Jésus, la fondatrice du Carmel en 
France. Son visage était d’une beauté immatérielle. Malgré le voile qui 
nous enveloppait toutes les deux, je voyais ce céleste visage éclairé 
d’une lumière ineffablement douce, lumière qu’il produisait de lui- 
même... Me voyant si tendrement aimée, j’osai prononcer ces paroles: 
“O ma Mère ! je vous en supplie, dites moi si le Bon Dieu me laissera 
longtemps sur la terre ?” ... Souriant avec tendresse, la sainte murmura : 
“Oui bientôt, bientôt... je vous le promets”. “Ma Mère, ajoutai-je le Bon 
Dieu est-il content de moi”. La figure de la sainte prit une expression 
incomparablement plus tendre que la première fois qu’elle me parla. 
Son regard et ses caresses étaient la plus douce de ses réponses, elle me 
dit : Le Bon Dieu ne demande rien autre chose de vous. Il est content, 
très content”. Je la vois s’éloigner... Mon coeur était dans la joie, mais 
je me souvins de mes soeurs, et je voulus demander quelques grâces 
pour elles, hélas ... je m’éveillais ! ..” 

Ce qui est sans doute le plus remarquable dans son cas, c’est le détache- 
ment total et en même temps la volonté d être une sainte, affirmant tout 
simplement qu’elle souhaitait prendre la voie la plus courte, la plus 
droite, une petite voie toute nouvelle” comme elle l’écrit, pour aller au 
Ciel. Thérèse a pleinement confiance en la Sagesse éternelle qui a dit : 

Si quelqu’un est tout petit qu’il vienne à moi . Mais ce n’est nullement 
pour jouir de l’état du Paradis, car quelques semaines avant sa mort, 
qu elle attendait depuis plusieurs mois, elle déclare : “Si le Bon Dieu 
exerce mes désirs, mon Ciel se passera sur la Terre jusqu’à la fin du 
monde. Oui, je veux passer mon Ciel à faire du bien sur la terre”. 

De Pouvourville (Matgioï) avec son livre : Sainte Thérèse de Lisieux s/t : 
Protectrice des Peuples avec une préface de Monseigneur Baudrillart 
recteur de l’Institut catholique de Paris et un avant-propos de Monsei- 
gneur Henry, donne une première réponse à la demande de Thérèse. A 
son époque (1934), on était loin de connaître l’ensemble des écrits 
authentiques de la sainte ! 
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Le cardinal Hans Urs von Balthazar dans son livre : Thérèse de 
Lisieux - Histoire d’une mission (3), la situe dans la communauté des 
saints ; d’après lui : “Il existe la vocation à la sainteté ‘ordinaire 1 que le 
chrétien doit normalement réaliser au sein de l’Eglise et de la Commu- 
nauté, et il existe la vocation d une sainteté spéciale, différenciée dans 
laquelle Dieu ... met en relief un individu comme modèle spécial de 
sainteté ... L’individu exemplaire est l’apôtre Paul. Il a le droit d’agir 
car placé, comme vase d’élection dans cette position exceptionnelle ... 
il se désobéirait ... s’il ne se conformait pas à cet ordre de se livrer en 
spectacle et de briller devant l’Eglise”. 


“D’après le dessein de Dieu, Thérèse devait éclairer de nouveau cer- 
taines pages de la Révélation pour la chrétienté d’aujourd hui, et 
conférer un éclat surprenant à des vérités connues jusqu ici sans 
doute, mais pas encore suffisamment remarquées. Elle-même connais- 
sant exactement cette mission doctrinale, et elle ne cesse d’en souli- 
gner l’importance”. 


C’est au cours des mois qu’elle prend peu à peu conscience de sa mis- 
sion au cours d’une suite d’événements qui sont autant de degrés dans 
le développement de ce qu’on peut appeler son initiation. Certes, Thé- 
rèse est née dans une famille très pieuse - chose qui n’était pas rare à 
cette époque, époque où l’Eglise se voyait contestée, subissant maintes 
avances. Mais le cadre dans lequel elle a vécu était historiquement fort 
ancien et solidement implanté dans l’Eglise. 

Dans son étude Réalisation ascendante et descendante (4), René Gué- 
non parle de l’être qui, ayant atteint un état très élevé de réalisation spi- 
rituelle redescend” vers la manifestation en tant que “ missionné” et 
remplit de ce fait le rôle de victime du sacrifice, qui est acte sacré par 
excellence, celui qui unit l’humanité au Principe. 

C’est dans le Bouddhisme le rôle de Bodhisattwa ; Milarepa dit : «Si on 
désire délivrer de la transmigration toutes les créatures... on devient 
Bodhisattwa. J'ai compris que le Grand Véhicule (Mahayana) était de se 
sacrifier, à force de pitié et de commisération, à la cause de toutes les 


(3) Nouvelle édition. Ed Médiaspaul - 1996 (p. 11/12) 

(4) Initiation et Réalisation spirituelle ch. XXXII. 
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autres créatures. Quant on a rejeté la voie de s’écouter soi-même, on 
entre sur la voie du Grand Véhicule" (Milarepa, 2 e partie, chap. IV). 

Dans une autre tradition, l’Islam, c’est le nabi qui a une fonction à rem- 
plir à l’égard des autres êtres et qui de ce fait se tourne vers la création. 

Si à la suite d’Urs von Balthazar, on relève les signes se rapportant à sa 
mission, on peut avancer que Ihérèse remplit dans le christianisme 
actuel un rôle analogue. D’ailleurs, René Guénon rappelle qu’il y a des 
initiations exceptionnelles (Initiation chap. V) et cet ouvrage publie, en 
appendice, un texte des Pages dédiées à Mercure” d’Addi-Hadi que 
voici : “Les deux chaînes initiatiques - l’une est historique, l’autre est 
spontanée ; la première se communique dans des Sanctuaires établis et 
connus, sous la direction d’un Sheikh ou Guru vivant, autorisé, possé- 
dant les clefs du mystère. Telle est Et-Talïmur-rijâl, ou l’instruction des 
hommes. L’autre est Et-Talïmur-rabbâni, ou l’instruction dominicale et 
seigneuriale, que je me permets d’appeler “l’initiation marienne” car elle 
est celle que reçut la Sainte Vierge, la mère de Jésus, fils de Marie. Il y a 
toujours un maître, mais il peut être absent, inconnu, même décédé il y 
a plusieurs siècles. Dans cette initiation, vous tirez du présent la même 
substance spirituelle que les autres tirent de l’antiquité. Elle est actuelle- 
ment assez fréquente en Europe, du moins dans ses degrés inférieurs, 
mais elle est presque inconnue en Orient”. 

Quant à Sainte Thérèse de l’Enfant Jésus, rappelons simplement le col- 
loque international qui s’est tenu à Lisieux au début d’octobre 1996 
sous l’évocation : Une sainte pour un troisième millénaire”. 

Pierre Prévost 
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1 tel igion universelle, 
religion selon 1 esprit. 


La religion est une dimension essentielle de la nature humaine. Si 
l’homme est, par nature, un animal raisonnable, il est, au même titre, 
religieux, comme il est politique et social. L’homme se définit par sa 
relation avec lui-même, avec les autres, avec la cité, avec les dieux. 

L’expression «religion universelle» est donc un pléonasme, une tautolo- 
gie. La religion, dimension de tout être humain, est nécessairement 
universelle. 

On sait qu’on a prêté au terme «religion» une double étymologie : rela- 
tion (religare) ou recueillement (religere). Il n’y a pas lieu de privilégier 
l’une par rapport à l’autre. La religion appelle le recueillement parce 
qu’elle est une relation d’ordre spirituel. La relation dont il s’agit est le 
lien qui unit tous les hommes entre eux et les apparente à tout ce qui 
existe. La réalité qui fonde cette relation, qui crée cette fraternité 
humaine et cette parenté universelle, c’est la source même de tout ce 
qui existe, quel que soit le nom qu’on veut bien lui donner et qu’on 
peut appeler l’Etre (1). C’est parce qu’ils viennent tous à l’existence en 
procédant du même Etre, de la même source, du même «père», que 
tous les humains sont frères entre eux et parents de toute créature (2). 
Cette fraternité n’a rien à voir avec le sentiment, la morale ou la phi- 
lanthropie ; elle est ontologique. Elle est un fait, avant d’être un 
devoir. Elle n’est un devoir que parce qu elle est une réalité, qui, 
comme toute réalité, indique à l’homme une ligne de conduite, un 
devoir à accomplir pour ne pas déchoir de sa condition d’homme. Elle 
est une réalité universelle. 

L’idée que toute la race humaine soit issue de Zeus, que Zeus soit notre 
«père», ne procède pas d’une révélation. Elle «est empruntée à la philo- 
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Sophie. Dans ses sources lointaines, elle est contemporaine de l’oppo- 
sition radicale entre le corps et l’âme : le corps vient de la terre et y 
retourne, l’âme vient de l’éther où elle remonte après la mort... Au IV e 
siècle, ce dualisme pénètre toute l’œuvre de Platon, jusqu’au «Timée»... 
Enfin, si le stoïcisme n’est plus dualiste, il n’en maintient pas moins le 
dogme de l’origine divine de l’homme par la doctrine du Logos inhérent 
en nous et qui nous met, seuls de tous les êtres vivants terrestres, en 
société avec les dieux» (3). 

La religion ne s’identifie pas à une institution, à un système cultuel, à 
des pratiques rituelles ; elle est avant tout une attitude intérieure person- 
nelle, un comportement conscient et libre (4). Elle est pour l’essentiel la 
prise de conscience de la présence au plus intime de nous-mêmes de la 
réalité suprême par qui tout existe, en qui nous avons tous «la vie, le 
mouvement et l’être» (5). Elle est l’entrée en relation, en dialogue, «en 
société» avec cette réalité présente à la racine même de notre être, 
comme de tous les êtres. François d’Assise (1181/2-1226) avait bien 
compris cela quand il parlait de sa sœur la pluie et de son frère le soleil, 
c’est-à-dire de sa parenté avec toute la création. Teilhard de Chardin 
(1881-1955), de même, quand il déclarait : «il y a de l’esprit dans la 
matière», attestait l’unité profonde et vivante de l’ensemble de l’univers : 
inanimé, sensible et pensant. La religion est un fait universel, parce 
qu’elle est une démarche profondément humaine et personnelle, une 
conversation de chacun avec un interlocuteur qui est commun à tous. 
En communiant, au plus profond de lui-même, à la réalité qui donne 
l’être à tout ce qui existe, chacun communie avec tout et tous. C’est le 
but et le fruit du «Connais-toi toi-même». Lorsque l’homme tente de 
répondre parfaitement à l’injonction «visita interiora terrae», il parvient à 
cette zone de lui-même où son existence émerge de l’Etre avec lequel il 
institue un dialogue qui, peu à peu, lui révèle le sens de sa propre vie 
comme celui de l’univers entier. 

Mais, et c’est un autre fait et une autre réalité : il y a, non pas «une» reli- 
gion, mais «des» religions. Leur pluralité exclut leur universalité. Il n’y a 
pas présentement sur terre une religion qui soit universelle. C’est donc 
par un évident abus de langage qu’une des religions instituées prétend, 
depuis deux mille ans qu’elle dit exister, au titre exclusif de «catholique», 
qui comme chacun sait signifie «universel». Il est de notoriété publique 
que la religion qui se dit «catholique, apostolique et romaine», justement 
parce qu’elle est «romaine» et «apostolique» - et pour d’autres raisons 
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encore, notamment l’existence d autres religions - n’est pas, n’a jamais 
été et, selon toute apparence, ne sera jamais universelle. 

Si parler de «religion universelle» est un pléonasme, la pluralité des reli- 
gions est un scandale, un fait contre nature, donc un fait que tout 
homme, en tant qu’il est homme (pour rester homme comme pour le 
devenir), se doit de dénoncer et, si faire se peut, éliminer. 

La lutte en faveur de «la religion», contre «les religions», relève sans 
doute de l’utopie. Néanmoins elle devrait être, pour tout homme, un 
idéal, un devoir, un souci permanent, un but pour son action, et cela, 
au nom de la tolérance, de l’humanisme, de la raison. Car la préten- 
tion de toute religion instituée à [universalité découle nécessairement 
de ce qu’elle est convaincue de proposer la seule voie possible de salut 
pour les hommes ; en conséquence elle se donne pour impérieuse obli- 
gation de travailler à ce qu’elle est persuadée devoir faire le bonheur 
des humains, en les poussant à entrer, bon gré, mal gré, dans cette 
unique voie de salut. Mais à partir du moment où elle en fait une 
affaire de conscience, un impératif moral, elle désamorce toute contra- 
diction, rend inutile toute discussion, interdit toute autre «religion» ; elle 
devient nécessairement intolérante. Or, d une manière ou d une autre, 
toute religion instituée déclare, plus ou moins explicitement, «hors de 
l’église, point de salut», entendez : «hors de mon église, point de salut». 
Cette simple affirmation, érigée en dogme, entraîne l’ostracisme, le 
rejet, l’exclusion d’une très grande majorité de l’humanité, passée, pré- 
sente et future. Le caractère odieux, insensé, d’une telle conséquence a 
fini par émerger à la conscience des responsables de «l’église» (6). 
Mais, à partir du moment où une église est contrainte de reconnaître 
qu’il y a possibilité de salut pour tout homme hors d’elle-même, elle n’a 
plus vraiment de raison d’être, ou, tout au moins, elle s’interdit, comme 
abusif, tout prosélytisme, toute «mission», toute tentative de conversion. 

Malheureusement, l’histoire des religions, et l’histoire la plus récente 
elle-même, témoigne de ce que, toujours et partout, une affirmation 
religieuse érigée en dogme engendre inévitablement oppositions, dis- 
sensions, exclusions, inimitiés, violences et guerres avec toutes les atro- 
cités que l’on sait. 11 suffit d’évoquer les innombrables martyrs chré- 
tiens, l’épopée des «Sarrasins» partis d’Arabie et venus, sabre au poing, 
jusqu’à Poitiers en traversant tout le Maghreb, les croisades, la Recon- 
quista, la guerre des Albigeois, les pogroms, la «guerre des paysans», 
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les «guerres de religion», la Saint-Barthélémy, les massacres d’Armé- 
niens, la shoah, l’Irlande, l’ex-Yougoslavie, l’Algérie, etc. Dans tous ces 
événements chargés d’horreur, sans doute la religion n’est pas seule en 
cause ; des motifs ethniques, politiques, économiques sont également 
en jeu. Il reste pourtant que les motifs religieux y tiennent une place 
considérable. Les dogmes sont générateurs de division et de haine. Et 
ils ne sont pas seulement détestables du fait de leurs conséquences ; ils 
sont intrinsèquement pernicieux en ce qu’ils érigent en absolu une 
parole humaine, qui n’est et ne peut être qu’humaine, quand bien 
même le «prophète» est convaincu de parler au nom d’un être supé- 
rieur. Prétendre qu’une parole vient de Dieu et se servir de ce prétexte 
pour justifier les méthodes, parfois violentes, toujours oppressives, 
employées pour imposer une croyance, procède d’une suffisance et 
d’un cynisme démentiels et donc intolérables. 

Or, au sein des religions instituées, le dogme est le fondement et la jus- 
tification du culte. Les élaborations spéculatives des «théologiens» génè- 
rent des pratiques cultuelles, qui ne sont donc pas plus fondées en droit 
que les dogmes qu’elles prétendent exprimer. Et si le culte est contes- 
table, les lieux de culte deviennent inutiles et par voie de conséquence 
tout clergé également (7). 

«Les» religions divisent. Seule, «la» religion unira les hommes, mais ce 
sera une religion sans dogme, sans culte et sans clergé, une religion 
dans l’esprit et la vérité. 

C’est ce que, en peu de mots, nous dit Jean l’Évangéliste dans l’épi- 
sode de «la Samaritaine» (8). Au cours de ses pérégrinations, Jésus 
passe par la Samarie. Les Samaritains sont très hostiles aux Juifs (aux 
gens de Judée) comme Jésus ; ils ne fréquentent pas le temple de Jéru- 
salem : ils ont leur propre temple sur le mont Garizim. Une samari- 
taine vient chercher de l’eau au puits où se repose Jésus ; celui-ci lui 
demande à boire. Elle s’étonne : «Comment ! toi qui est juif, tu me 
demandes à boire, à moi qui suis une femme samaritaine ?» Cette 
interrogation en dit long sur l’inimitié des deux peuples. Après un 
échange de paroles sur les eaux du puits et les eaux qui jaillissent en vie 
éternelle, c’est la samaritaine qui demande à boire : «Donne-moi cette 
eau, afin que je n’aie plus soif». Mais Jésus lui dit : «Va, appelle ton 
mari, et reviens ici» ; cela la gêne, car elle a eu cinq maris, «et celui que 
tu as maintenant n’est pas ton mari». Jésus ne la blâme pas. Silence. 
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Alors, pour sortir de cette situation embarassante, elle dit : «Seigneur, 
je vois que tu es un prophète. Nos pères ont adoré sur cette montagne 
et vous, vous dites : C’est à Jérusalem qu’est le lieu où il faut adorer». 
Jésus lui dit : «Crois-moi, femme, l’heure vient où ce n’est ni sur cette 
montagne, ni à Jérusalem que vous adorerez le Père. ...Mais l’heure 
vient - et c’est maintenant - où les véritables adorateurs adoreront le 
Père dans l’esprit et la vérité, car tels sont les adorateurs que cherche 
le Père. Dieu est esprit, et ceux qui adorent, c’est dans l’esprit et la 
vérité qu’ils doivent adorer». Peut-on dire plus clairement que peu 
importent le temple et le culte, donc les dogmes et les clergés ? La 
seule religion légitime est celle qui se vit dans l’esprit et la vérité. Paul 
de Tarse, lui aussi, parlant du Dieu qui a fait le monde et tout ce qui s’y 
trouve, dit aux Athéniens sur l’aréopage : «Lui, le Seigneur du ciel et de 
la terre, n’habite pas dans des temples faits de main d’homme. Il n est 
pas non plus servi par des mains humaines, comme s’il avait besoin de 
quoi que ce soit, lui qui donne à tous vie, souffle et toutes choses» (9). 

Cette religion «selon l’esprit» est la seule qui puisse devenir vraiment 
universelle. Les philosophes l appellent «naturelle», parce qu elle est 
inhérente à la nature même de l’homme, en tant qu’il est esprit. 
Qu’est-ce donc que cette «religion naturelle» ? 

En 1684, Jacques Abbadie (1654-1727) déclare : «La religion naturelle 
consiste dans la connaissance que la nature nous donne de Dieu, dans 
le sentiment des obligations que nous lui avons, dans ces principes 
d’équité et de justice que nous appelons communément la loi naturelle» 
(10). Le pasteur Anderson (v. 1680-1739), dans ses Constitutions de 
1723, parle de «cette religion sur laquelle tous les hommes sont 
d’accord» (11) et qu’une certaine tradition maçonnique nomme le «noa- 
chisme» (12). 

Cette intuition d’une «religion commune à tous les hommes» fondée sur 
la conscience d une «loi naturelle» qui les habite tous est également et 
explicitement formulée par Paul de Tarse dans son épître aux Romains : 
«En effet, quand des païens privés de la Loi accomplissent naturelle- 
ment les prescriptions de la Loi, ces hommes, sans posséder de Loi, se 
tiennent à eux-mêmes lieu de Loi ; ils montrent la réalité de cette Loi 
inscrite en leur cœur, à preuve le témoignage de leur conscience, ainsi 
que les jugements intérieurs de blâme ou d’éloge qu’ils portent les uns 
sur les autres» (13). Dans l’excellent petit livre qu’elle a consacré à La 
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religion naturelle , Jacqueline Lagrée estime que «La religion naturelle, 
tout au moins en son concept et ses thèmes principaux, est née dans 
l’Antiquité païenne en milieu stoïcien (chez Cicéron et Sénèque)» (14). 

Un peut se demander, s’il ne serait pas opportun, s agissant des ori- 
gines, de s’interroger sur le caractère «naturel» des religions d’Egypte et 
de Mésopotamie, pour ne parler que des berceaux de notre civilisation 
occidentale. Car, «le terme de ‘religion" définit 1 attitude des hommes 
vis-à-vis d’un ordre de choses qu’ils appréhendent obscurément et 
d’instinct comme radicalement supérieur à eux-mêmes et à tout ce qui 
les environne ici-bas. Comparable à l’amour, qui se fonde d’abord sur 
cette autre impulsion, tout aussi spontanée et irraisonnée, qui nous 
porte avec force vers un autre individu de notre espèce, dans lequel 
nous pressentons comme un complément, un enrichissement de notre 
personne et de notre vie, la religion suit un tracé analogue, si ce n’est 
qu’elle n’évolue pas sur le plan horizontal, à la recherche de l’“autre” 
mais vertical, du “sur-naturel”». Cette citation extraite de l’introduction 
à l’anthologie de mythologie mésopotamienne de Jean Bottéro et 
bamuel Noah Kramer (15), laisse soupçonner que, sinon le mot ou 
même l’idée, du moins la pratique d’une religion «naturelle», serait bien 
antérieure à Cicéron. Ces deux auteurs écrivent encore : «la plupart des 
religions éloignées de nous dans le lieu et le temps... sont ce que l’on 
peut appeler “primitives : non seulement leurs origines se dérobent 
dans le recul d’un passé antérieur ou extérieur à l’Histoire, autrement 
inconnu et inconnaissable, mais elles ignorent cette perpétuelle réfé- 
rence aux volontés d un “fondateur”, ces “textes sacrés’ qui en arrêtent 
les croyances et les pratiques et ces autorités spécialisées qui les 
contrôlent ; on n y perçoit jamais le moindre renvoi, impulsif ou cor- 
rectif, à un idéal liminaire, une direction exactement définie, a princi- 
pio, des mouvements du cœur, de la pensée ou de la conduite. Elles ne 
dépendent pas d un créateur, elles ne perpétuent point un système 
dûment élaboré : elles traduisent simplement les représentations collec- 
tives du sacré par une communauté, que seule sa tradition immémo- 
riale a éduquée et orientée, en ce domaine comme dans tous les 
autres. Une “religion primitive”, en fin de compte, n’est guère que 
l’application, au domaine du surnaturel, des tendances, des disposi- 
tions, du sentiment et de la hiérarchie des valeurs, des attitudes géné- 
rales propres à la culture et à la civilisation dans lesquelles elle baigne. 
Aussi n’y est-il pas question de “livres saints ou d interprètes qualifiés 
pour la définir, la réglementer ou la défendre ; et pas davantage de 
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“réformes”, de luttes idéologiques ou éthiques pour faire triompher 
telle ou telle orientation au nom de principes contraignants : elle évo- 
lue simplement, au gré des mouvements de la culture dont elle repré- 
sente la face tournée vers le surnaturel» (16). Cela revient à dire que, 
dans ces contrées de la Mésopotamie et avant les périodes «histo- 
riques», on pratiquait une religion sans dogme et sans clergé. Et s il y 
avait des temples - et quels temples ! - ils n étaient que les symboles 
d'une transcendance, officiellement considérée comme protectrice de 
la cité, à laquelle les citoyens devaient un culte public et collectif qui 
tenait davantage d'une parade que d un rituel, d’une étiquette que 
d'une liturgie, un peu comme chez nous l’édification d’un «Arc de 
Triomphe» et les cérémonies officielles qui s’y déroulent. La religion est 
ailleurs. 

Il convient en effet de distinguer, dans ce qu on appelle «religions pri- 
mitives», d une part les pratiques collectives, qui restent purement pro- 
tocolaires et n engagent nullement les individus, et, d’autre part, le sen- 
timent religieux personnel, qui, seul, relève de la religion. Sans doute, 
dans les sociétés dites «primitives», seules des personnalités fortes et 
exceptionnelles trouvaient, par elles-mêmes et en elles-mêmes, assez 
de ressources et d’énergie pour se libérer, plus ou moins, de la pres- 
sion du groupe et des comportements grégaires, pour percevoir et 
exprimer, par delà les attitudes traditionnelles du clan, un sentiment 
personnel envers la transcendance. Ce n est pas à travers des pratiques 
institutionnelles stéréotypées que les individus cherchaient et décou- 
vraient peu à peu le sens de leur existence : l’origine et la fin de F uni- 
vers. Dans son œuvre majeure : De divisione naturae, Jean Scot Eri- 
gène, philosophe et théologien du IX ème siècle, maître de l’école 
palatine sous Charles le Chauve (823-877), confirme le caractère natu- 
rel de la religion d’Abraham (vers -1850), quand il écrit : «Abraham, 
par exemple, a connu Dieu, non par la lettre de l’Ecriture qui n’existait 
pas encore, mais par le mouvement des astres» (17). C’est bien la 
nature et la contemplation du ciel étoilé qui fait naître, chez une per- 
sonnalité comme Abraham, le sentiment religieux et l’appréhension 
personnelle d’une réalité plus grande que l’homme, parce que, de 
façon générale, pour les Sumériens, «le ciel leur offrait le spectacle 
d’un autre ordre (que celui bien ordonné des canaux d’irrigation), celui 
qu’ils avaient su découvrir dans le lacis des constellations et des mouve- 
ments planétaires... L étude de ces mouvements, 1 observation 
constante des astres, était comme la lecture d une autre écriture, où 
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s’inscrivait la volonté du plus haut des dieux» (18). Il en va de même 
chez les égyptiens de l’antiquité (19) et c’est le cas également chez les 
grecs : «La plus forte consolation du sage grec, c’est la contemplation 
de 1 ordre du monde, en particulier dans cette partie du monde où 
Tordre se manifeste avec plus d’éclat, c est-à-dire au ciel étoilé. Le mys- 
ticisme astral est l’un des traits caractéristiques de la sagesse à partir 
(de Platon). On peut dire que, sous l’Empire, il a constitué un des élé- 
ments principaux de la religion de l’élite» (20), En plein XVIII ème siècle 
encore, David Hume (1711-1776), dans son Histoire naturelle de la 
religion, écrit : «La contemplation des oeuvres de la nature ne manque 
pas de produire, à titre d’effet, dans l’esprit humain, l’évidence d’un 
dessein» (21). 

Mais il est un autre monde, contemporain et même un peu postérieur 
à celui des Cicéron (106-43) et des Sénèque (v. -4, +65) dont il nous 
semble possible et intéressant d’étudier la forme de religion pratiquée 
et réfléchie en son sein. Il s’agit du milieu culturel que Ton désigne 
d’ordinaire par le mot «hermétisme» et que nous a si intelligemment fait 
connaître le Père Festugière dans sa tétralogie dont il intitule le 
deuxième volet : Le Dieu cosmique (22). 

Ce qui frappe au premier chef celui qui aborde un tel monde, c’est jus- 
tement l’absence de dogme, de temple, de culte, de clergé. C’est un 
univers de pensée, de réflexions et d’attitudes intérieures, qui s’instaure 
autour du bassin méditerranéen dans les premiers siècles de notre ère - 
contemporain donc des premiers développements de la vie chrétienne 
- et qui n’exclut aucun des apports de penseurs antérieurs tels que 
Pythagore (-VI èm€ s.), Parménide (-V ème s.), Platon (427-347), Aristote 
(385-322), Zénon de Cittium (IV me - III éme s.), et de doctrines contempo- 
raines : néo-pythagorisme, néo-platonisme, gnosticisme, mandéisme, 
sans omettre les idées véhiculées par les cultes de Déméter et Core à 
Eleusis, celui de Cybèle et Attis en Syrie, celui d’Isis et Osiris en 
Egypte, celui de Mithra venu de Perse et rapidement diffusé dans tout 
l’empire romain par les soldats. 

On criera au syncrétisme, on stigmatisera l’hermétisme comme un 
méli-mélo incohérent. Il est vrai qu’il véhicule beaucoup d’idées dispa- 
rates, car, à cette époque encore, la théologie n’était pas totalement 
étrangère, comme elle l’est devenue, à la cosmologie (donc à l’astrono- 
mie et à la mathématique), à la minéralogie, à Therboriculture, à la 
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médecine. Elle prenait alors en compte toutes les dimensions de 
Thomme : corps, psyché et esprit, et sa vision du monde était globale, 
considérant l’univers comme un tout : le monde d en-haut, le monde 
d’en-bas, et au milieu, participant de l’un et de l’autre, le monde des 
hommes, ces trois zones ne formant qu’un seul tout lié par les cou- 
rants inversés et solidaires qui vont du bas en haut et du haut en bas. 
Cette façon «globalisante» de parler de Dieu en tenant compte et à 
partir de la nature dans sa totalité, qui inclut l’homme considéré 
comme partie prenante de cet univers, peut paraître, à nos esprits 
modernes et cartésiens, bien confuse et génératrice d’irrecevables 
amalgames. En réalité, elle est propre à faire émerger à la conscience 
de l’homme le sentiment, l’idée et la conviction qu’il est directement 
relié à cette «Ame du monde», dans la respiration de laquelle il entre 
en contact avec cet être, qui le crée et l’anime à tout instant, en 
même temps qu’avec tous les hommes ses frères (23). Or cette expé- 
rience vécue est la forme première et l’expression la plus universelle 
de la religion selon l’esprit. 

Tous les modernes, heureusement, ne sont pas imperméables à une 
telle façon de voir les choses, s’il faut en croire Antoine Faivre, quand il 
écrit : «Les enseignements marqués du sceau de cet Hermès seront 
reçus par l’Occident moderne moins comme des vestiges d’un “passé 
dépassé ’ s que comme une source toujours disponible, vivante, revivi- 
fiable, invitant à une herméneutique perpétuelle» (24). 

L’hermétisme n’est pas une philosophie originale. Son intérêt est de 
porter témoignage sur les courants qui se partagent la pensée reli- 
gieuse de l’époque gréco-romaine. Cette pensée est dominée par deux 
tendances. L une, optimiste, considère 1 univers et le trouve beau, de 
sorte que les désordres subsistants se résorbent dans l’ordre ; le mal 
n’est que le contraire obligé du bien. Malgré tout, Dieu, le dieu cos- 
mique, apparaît comme une providence (25). L’autre tendance, pessi- 
miste, porte le regard sur l’homme, y découvre des oppositions, des 
déchirements, des conflits internes : corps et âme, esprit et matière, 
individu et société, et en conclut que le mal est partout, et, pour en 
exonérer Dieu, elle le rejette si loin du monde, dans une transcendance 
telle, qu’il devient totalement étranger et indifférent aux choses d’ici- 
bas. C’est un dieu hypercosmique. Mais, comme en dépit de sa 
déchéance consécutive au lien physique qui l’attache à la matière, 
l’homme a conscience d un monde supérieur, il invente tout un 
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monde intermédiaire entre le dieu inaccessible et le monde d’ici-bas. 
Le premier courant, que renforcera le stoïcisme, va vers le monisme, 
Fautre est foncièrement dualiste. Or la source commune de ces deux 
courants est Platon, qui peut bien être dit le Père de la philosophie 
religieuse hellénistique. Chez lui, en effet, s’exprime, d’une part, 
l’opposition radicale entre le monde des idées et celui de la matière : 
l’âme est «prisonnière», «embourbée» dans le corps, auquel il lui faut 
échapper à tout prix. D autre part, au terme d une réflexion que 
réorientent les expériences malheureuses de toute sa vie, Platon 
admet, dans le Timée et les Lois , que l’univers, dans son ensemble, 
constitue une sorte d’être vivant doté d’une âme, l’Ame du monde, 
qui, apparentée au monde des idées, établit un lien entre celui-ci et le 
monde sensible, dans lequel l’homme, par sa raison, participe de 
Inintelligible qu’est par excellence cette Ame du monde. Le dualisme 
initial est tempéré par la prise en considération d’une relation vivante 
entre l’homme et cette source «divine» de l’univers qu’il découvre pré- 
sente et agissante au tréfonds de lui-même aussi bien que dans le 
cours régulier des astres. 

On peut dire que la religion «selon l’esprit» consiste dans la prise de 
conscience de cette relation, dans l’action de grâces pour 1 invraisem- 
blable gratuité du don qu’elle représente, dans le consentement volon- 
taire au lien universel qu’elle établit entre tous les hommes et entre 
chacun d’eux et l’Etre, dans l’effort enfin pour vivre digne de cette pro- 
motion dans l’Etre, dont bénéficie tout homme venant en ce monde. 
Une telle attitude est déjà celle qu expriment de façon tellement émou- 
vante, dès le III èmc siècle avant notre ère, Cléanthe et Aratos en des 
textes que nous donne à lire le P. Festugière dans le chapitre qu’il inti- 
tule «La religion du monde» (26). La religion universelle est une 
éthique. Selon le même auteur, 1 hermétisme est «une voie purement 
d’ascèse et de prière, aboutissant à [une] sorte d’illumination». Et 
encore : «La gnose hermétique constitue un mysticisme particulière- 
ment dépouillé, tout spirituel, une religion qui est une “religio mentis”, 
une pure religion de l’esprit» (27). 

On trouverait les mêmes pensées sérieusement réfléchies, les mêmes 
attitudes profondément religieuses - mais étrangères à toute dogma- 
tique, à toute liturgie, indépendantes de tout clergé - dans les différents 
milieux qui se réclament de la «théologie apophatîque» : ceux qui se 
nourrissent des écrits du pseudo-Denys l’Aréopagite, ou encore ceux 
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que Ton englobe dans l’expression «mystique rhénane» aux XIII ème - 
Xiyême s iè c | es (28), dont l’auteur des trois premiers livres de L’Imita- 
tion de Jésus-Christ nous donne un bon exemple. Il n’est pas non plus 
impossible de voir une résurgence de ces mêmes conceptions et pra- 
tiques, à la même époque, dans les milieux du franciscanisme primitif, 
chez ceux qui se désignaient justement comme des «spirituels». 

Travailler à «fuir le vice et à pratiquer la vertu» pour devenir un 
«homme libre et de bonnes mœurs», juste et fraternel, afin de faire 
droit aux exigences de notre dépendance par rapport à l’être, 
comme à celles de notre parenté avec tous les hommes et de notre 
relation avec tout ce qui existe, voilà ce que c’est que «pratiquer» la 
religion. Sur cette pratique, «tous les hommes» peuvent ou pourraient 
«être d’accord». C est, ou ce devrait être, nous semble-t-il, le rôle de 
la franc-maçonnerie que d’éduquer les hommes à traduire dans la 
réalité de leur vie quotidienne les vœux de ses fondateurs, et les 
consignes de sa tradition, en les invitant à suivre les orientations de la 
religion universelle. 


Henri Rochais 


Notes : 

( 1 ) Etienne Gilson, La Philosophie au Moyen Age, des origines patristiques à la 
fin du XIV éme siècle , 2 éme éd. revue et augmentée, Paris, Payot, 1944, va plus 
loin quand, citant le Liber de Causis, compilation néoplatonicienne d’extraits 
de ÏElementatio theologica de Proclus (412-485), il écrit (p. 378) à propos de 
la Cause première : «Cause de toutes les autres, et de leur causalité même, 
cette Première Cause est antérieure à Téternité, parce qu’elle est antérieure à 
l’être même, et par conséquent à l’intelligible. Elle est donc indéfinissable, mais 
on la nomme le Bien, parce qu’elle est la fécondité première dont provient tout 
le reste, et l’Un, parce qu’elle est la seule cause qui soit au-dessus de l’être et 
des formes. A ce titre, elle se distingue radicalement de tout le reste, car tout ce 
qui n est pas cette première cause est multiple, et par conséquent n est pas 
1 Un. L être ne fait son apparition qu’avec le premier causé». Voir aussi les pre- 
mières lignes de l’article consacré à «Jacob Boehme», dans Les Cahiers Jean 
Scot Erigène . 4 : Uutopie sacrée, Paris, Guy Trédaniel, 1955, p. 247-269. 
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( 2 ) Zénon de Cittium (v. 332 - v. 264) fonde cette fraternité humaine sur l’idée, 
platonicienne, que tous les hommes appartiennent à la même cité, la cité du 
monde ; dans sa Politeia, il écrit : «Nous ne devons pas vivre ici-bas répartis en 
cités et en dèmes, et nous séparer les uns des autres en usant, chacun, d’un 
droit propre, mais nous devons tenir tous les hommes pour nos compagnons 
de dème et nos concitoyens ; qu’unique soit le genre de vie comme est unique 
le monde... régi par une même loi». Cité par le R. P. Festugière, La Révélation 
d'Hermès Trismégiste. // : Le Dieu cosmique , Paris, Gabalda, 1949 (Etudes 
bibliques), p. 270-271. 

( 3 ) Le R.P. Festugière, op. cit. (note 2), p. 317. Mais le même auteur a aussi mon- 
tré que ridée de fraternité humaine est bien antérieure au Portique, même si ce 
sont bien les Stoïciens qui ont le plus efficacement contribué à répandre cette 
opinion. Il cite le chapitre 27 de la Vie d'Alexandre par Plutarque (v. 46 - v. 
125) : «On rapporte qu’ Alexandre eut en Egypte un entretien avec le philo- 
sophe Psammon et qu’il en loua surtout la maxime que Dieu est le roi de tous 
les hommes, parce que ce qui en chaque être commande et domine est divin. 
Cependant Alexandre lui-même (mort en 323) exprime sur ce point une opi- 
nion plus philosophique encore lorsqu’il dit que Dieu est le Père commun de 
tous les hommes, mais qu’il regarde surtout comme ses fils les plus vertueux» 
(ibidem, p. 188-189). Et l’auteur de conclure : «Voilà le dogme nouveau énoncé 
en toute clarté : tous les hommes sont frères, parce qu’ils ont tous un même 
Dieu comme Père» (p. 189). 

( 4 ) «De par son caractère même, en effet, l’exercice de la religion consiste avant 
tout en des actes intérieurs volontaires et libres par lesquels l’homme s’ordonne 
directement à Dieu», dans Concile œcuménique Vatican //..., Paris, Éditions du 
Centurion, 1967, «Déclaration sur la liberté religieuse (Dignitatis humanae, 3), 
p. 675. 

( 5 ) Act 17, 28. 

( 6 ) Voir, dans l’ouvrage cité à la note 4, dans la table analytique, p. 749-983, les 
rubriques : «Liberté religieuse» (p. 853), «Religions non chrétiennes» (p. 921). 

( 7 ) Zénon en était déjà persuadé ; le P. Festugière (op. cit. note 2, p, 272) résume 
la pensée du philosophe de Cittium en ces termes : «Si Dieu est ainsi la Raison 
universelle partout présente, il ne convient pas de lui bâtir des temples ou de lui 
consacrer des statues de culte». 

( 8 ) Jn 4, 4-24. 

( 9 ) Act. 17, 24-25. 

(10) Jacques Abbadie, Traité de la vérité de la religion chrétienne (sect. II, ch. 5), 
1684 ; cité par Jacqueline Lagrée, La religion naturelle , Paris, PUF, 1991, p. 
13-14. 

(11) Constitutions d Anderson (bilingue). Introd. trad. et notes de Daniel Ligou, 
Paris, Edimaf, 1992, p. 179 (ch. 1 des Obligations d'un franc-maçon). 
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(12) H. Rochais, «La religion naturelle ou noachisme dans les traditions biblique, 
philosophique et maçonnique», dans Points de vue initiatiques. Cahiers de la 
Grande Loge de France n° 101 (mars-mai 1996) p. 87-98. 

(13) Rm 3, 14-15. Déjà Platon, dans son Banquet (191 d 1), faisait dire - avec un 
optimisme imperturbable - par Aristophane évoquant le mythe de l’androgyne : 
«C’est ainsi que... l’amour des uns pour les autres est enraciné dans le cœur des 
hommes». 

(14) Jacqueline Lagrée, op. cit. (note 10), p. 5. 

(15) Jean Bottéro et Samuel Noah Kramer, Lorsque les dieux faisaient l’homme. 
Mythologie mésopotamienne , Paris, Gallimard, 1989, p. 56. 

(16) Ibidem, p. 57-58 

(17) Jean Scot Erigène, De divisione naturae , 3, 35. 

(18) Robert Statlender, «Sumériens et hittites», dans Encyclopédie des Mystiques 
Orientales (dir. M.-M. Davy), Paris, Robert Laffont, 1975, p. 25-32, ici : 

p. 28. 

(19) Pierre Du Bourguet, «La Mystique dans l’ancienne Egypte», dans ÏEncyclopé- 
die citée à la note précédente, p. 1-14. 

L’auteur commence son étude par une présentation de la religion officielle de 
l’Egypte. Il la considère à travers ses principales manifestations : l’iconographie, 
en grande partie zoomorphe ; les temples et monuments funéraires, signes de 
démesure et de volonté de puissance ; les rites de funérailles et les liturgies de 
caractère nettement magique ; les fêtes publiques, qui tournent facilement à 
l’orgie ; les textes funéraires, qui, en dépit des prières qui s’y font jour, ont un 
but franchement intéressé ; l’Au-delà dont ils parlent est d’ordre physique : 
c’est un monde terrestre prolongé. Il conclut : «Le moins qu’on puisse dire est 
que tout cela est loin de ressortir à une religion épurée, encore moins à la mys- 
tique». La vraie religion est effectivement ailleurs. Aussi, après ce constat néga- 
tif, la plus grande partie de l’article (p. 8-24) nous donne à lire et commente 
d’admirables textes, qui, eux, sont tout empreints d’une authentique religion 
personnelle, des textes «où le sentiment religieux a décollé, où l’appréhension 
du divin est immédiate» (p. 9). Parmi eux, le fameux hymne d’Aknaton (v. 
1375-1354), qui exprime «un amour qui englobe toutes les créatures, et, au- 
delà de l’Egypte, tous les pays et tous les peuples», et que l’auteur juge «héré- 
tique» sous prétexte que «Le plan auquel il se place est à peine distinct de celui 
de la nature... magnifiée dans une sorte de panthéisme qui élimine le péché et 
le mal et rapproche du même coup les créatures entre elles ainsi que créature 
et créateur». C’est là jugement bien sévère : Louer le Créateur de ses œuvres 
est une expression très épurée d’une authentique religion, et pourquoi trouver à 
redire si Aknaton, loin d’être obsédé par le péché, aspirait à une étroite familia- 
rité avec son Dieu ? 

(20) A. -J. Festugière, Hermétisme et mystique païenne, Paris, Aubier-Montaigne, 
1967, p. 75 - On s’étonne que ce même auteur puisse trouver surprenant que 
«des hommes, durant tant de siècles, aient pu trouver un véritable réconfort 
dans la contemplation de l’ordre du ciel et des êtres célestes, aient pu y voir 
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quelque chose de divin et, dans le sentiment qu’ils avaient affinité avec ces 
êtres, se donner l’illusion que, par eux, ils communiquaient avec Dieu» (op. cit. 
note 2, p. 174). S’ils avaient considéré ces «êtres célestes» comme des «astres 
de pure matière», il est vraisemblable qu’ils n’auraient pas trouvé près d’eux un 
«véritable réconfort» ; il faut donc conclure que s’ils ont trouvé près d’eux un tel 
réconfort, c’est d’avoir le sentiment que «par eux, ils communiquaient avec 
Dieu». Et d’ailleurs, leur attitude diffère-t-elle donc tellement de celle de ces 
chrétiens qui se prosternent aux pieds des statues de toutes les madones du 
monde, de Thérèse de Lisieux, d’Antoine de Fadoue, etc. ou bien de ceux qui 
portent les crucifix sanglants sur les «pasos» de Séville pendant la Semaine 
Sainte, ou encore de ces religieuses qui passent des heures à adorer le «Saint 
Sacrement» ? Allons-nous traiter ces chrétiens d’idolâtres, parce qu’ils se pros- 
ternent devant des images faites de mains d’homme ? Tous les dévots - quelle 
que soit leur religion - ont besoin d’un support matériel pour orienter, entrete- 
nir et développer leur ferveur. Je ne vois pas en quoi le fait de regarder le soleil 
ou la nuit étoilée comme une belle image de Dieu procéderait d’un esprit plus 
matérialiste ou impie que d’adorer une croix ou n’importe quelle icône. Il est 
facile d’ironiser sur les pratiques de la religion populaire et de les stigmatiser du 
quolibet de «superstitions». Mais c’est faire preuve d’une profonde méconnais- 
sance de la psychologie humaine que de fulminer contre de telles pratiques sous 
prétexte qu’elles confondraient indûment la matière et le divin. Et, quand bien 
même elles les confondraient, pourquoi l’interpréter en mal, si, comme le dit 
Teilhard de Chardin «il y a de l’esprit dans la matière», évidemment l’esprit du 
créateur et donc de Dieu. Savoir, avec nos contemporains, que ces astres ne 
sont que matière, autorise-t-il à blâmer les anciens, à les taxer d’erreur, parce 
qu’ils ont vu, dans leur éclat comme dans l’ordonnance permanente de leur tra- 
jectoire, la marque évidente d’une Intelligence amoureuse du Beau, ce qui est 
une définition tout à fait acceptable de Dieu ? Un mandala est une oeuvre maté- 
rielle qui témoigne d’une grande spiritualité et la nourrit. Une sourate écrite ou 
gravée est de la matière sur ou dans la matière, ce qui n’empêche pas qu’elle 
dise des choses divines, et la beauté de sa calligraphie atteste aussi son origine 
spirituelle. Une psalmodie est une vibration vocale chargée de sentiments de 
haute spiritualité. Et que faisons-nous tous en prenant, en conservant et en 
regardant des photos d’êtres chers, sinon rendre un culte et entretenir notre 
amour pour ceux que nous aimons ? En quoi cela serait-il blâmable ? Non, il 
n’y a pas antinomie entre l’esprit et la matière, comme il y en a entre le vice et 
la vertu. Décidément, il faut renoncer à tout manichéisme. C’est tellement vrai, 
que notre auteur lui-même - à moins qu’il ne considère le «Dieu cosmique» 
comme un dieu de seconde zone ; mais y aurait-il donc plusieurs dieux ? - 
constate que «Pour s’unir au Dieu cosmique, il faut passer par le monde, et dès 
lors contempler le monde». «Cette contemplation, poursuit-il, requiert une 
science. Et puisque cette science mène à Dieu, elle est tout ensemble une reli- 
gion. A son tour, l’étude requiert un genre de vie, qui, étant donnée sa fin, sera 
la vie la plus haute» (p. 175). L’éthique qu’elle génère justifie pleinement une 
telle religion et l’authentifie comme profondément humaine. 
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(21) Cité dans David Hume, Dialogues sur la religion naturelle, Introduction, tra- 
duction et notes par Michel Malherbe, Paris, Vrin, 1987, p. 28 - Michel Mal- 
herbe écrit lui-même (ibid. p. 38) à propos de la preuve de l’existence de Dieu : 
«la preuve par l’ordre et l’harmonie du monde a une force d’évidence qui 
d’emblée conforte le sentiment religieux et suscite l’adhésion à la vérité du prin- 
cipe divin, devant le spectacle de ses œuvres». Dans sa Constitution sur 
I église et le monde de ce temps (Gaudium et spes, 36), Vatican II (op. cit. 
note 4), p. 254, écrit : «Tous les croyants, à quelque religion qu’ils appartien- 
nent, ont toujours entendu la voix de Dieu et sa manifestation, dans le langage 
des créatures». 

(22) R. P. Festugière, op. cit. (note 2). 

(23) «Si le monde est un grand animal doué d’une âme qui est tout à la fois «feu 
artiste» et raison universelle, et si l ame humaine n’est qu’une parcelle de cette 
âme du tout, qui est Dieu, il va de soi que tous les hommes sont unis entr’eux 
par leur nature spécifique, dans la mesure où ils sont des êtres vivants doués de 
logos» (le P. Festugière, op. cit. note 2, p. 271-272). 

(24) Antoine Faivre, Accès à l'ésotérisme occidental, Paris, Gallimard, 1986 
(Bibliothèque des sciences humaines), p. 55. 12. 

(25) «Le stoïcien... s’est démontré à lui-même que tout est conduit par une Raison 
sage et juste qui veille au bien de l’Univers» écrit le P. Festugière (op. cit. note 
2, p. 267). 

(26) R. P. Festugière, op. cit. (note 2), p, 310-340, 

(27) R.P. Festugière, op. cit. (note 18), p. 68-69. 

(28) Voir, par exemple, Alain de Libéra, La mystique rhénane d'Albert le Grand à 
Maître Eckhart ; Paris, éditions du Seuil, 1994, qui ne parle que des hommes, 
et qu’il faut donc compléter par G. Epiney-Burgard et E. Zum Brunn, Femmes 
troubadours de Dieu , Tumhout (Belgique), Brepols, 1988. 



85 



L homme qui rendait 
visibles les étoiles 


- Place ! Place à l’envoyé du Roi ! 

Le cavalier dut raccourcir sa prise pour maîtriser sa monture qui se 
cabra presque, battant des antérieurs. Les fers glissèrent sur les pavés 
mal joints, sales et humides. 

L’étroite rue de la Boule d’Or était comme à l’accoutumée encombrée 
d’une foule indocile et toute à ses affaires. Paris, en cette année 1531, 
seizième du règne de François 1er, allait son train de grosse ville. Des 
charrois s’étaient mêlés, et leurs cochers s’employaient à ordonner 
pieds et pattes. Après avoir ainsi, debout sur les étriers, exigé le pas- 
sage sans pour autant l’obtenir, le gentilhomme de la Maison du Roi 
s’était assis sur sa selle, les mains posées sur le pommeau, roide d’une 
impatience mal contenue. 

La rue se libéra d’un coup et il piqua jusqu’à une maison à encorbelle- 
ment, évitant de peu un porte-faix aveuglé par sa charge. Passant la 
longe dans l’anneau du mur, il releva sa cape et brossa négligeamment 
son pourpoint d’une main gantée de cuir fauve. Décidément, pensa-t-il, 
cette ville est bien sale, les parisiens se gaussent de la boue de nos pro- 
vinces, qui est pourtant de terre franche, mais la fange de leurs rues ne 
mérite pas qu’on leur porte béate admiration, et si le service du Roi 
François ne me requérrait point en ses murs, je leur laisserais volon- 
tiers Paris, ses immondices et ses odeurs. 

Devant la maison, toutefois, les pavés étaient propres, et portaient la 
trace d’un récent lavage. C’est que Maître Bernard Lesage, orfèvre- 
joaillier installé céans s’attachait à rendre avenants les abords de sa 
boutique. Il respectait ainsi l’obligation faite aux parisiens, et que bien 
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peu cfentre-eux observaient, tant il est vrai que les français, et les pari- 
siens bien davantage encore, considèrent toute loi comme une invita- 
tion à la transgression. En l’espèce, Maître Lesage, bien que respec- 
tueux de l’ordre, ne différait point tant de ses semblables, mais en avisé 
commerçant, il considérait que la propreté de la place n’en disposerait 
que mieux sa pratique. 

Thibault de Gallerande franchit le seuil de la boutique. Maître Bernard, 
laissant son ouvrage, s’avança aussitôt vers lui, saluant le jeune sei- 
gneur avec une déférence étudiée. 

- J’arrive des Tournelles où la Cour dit grand bien de vos travaux, 
commença le gentilhomme, et ce bruit est venu jusqu’à l’oreille de 
notre Roi, lequel a pris en Italie le goût des bijoux et des pierres. Vous 
n’ignorez point que notre roi a épousé en juillet de l’an passé Eléonore 
d Autriche, sœur de Charles-Quint. Or Sa Majesté veut honorer son 
épouse, fort éprise elle aussi de l’or et des gemmes que son pays 
d Espagne reçoit à profusion de ses colonies d’Amérique. Considérez- 
donc que je suis ici par ordre du roi pour vous commander un collier de 
votre façon, orné d’or, de perles et de pierres, disposées pour l’agré- 
ment de la vue et de l’esprit de la Reine. Vous voudrez bien proposer 
un dessin d’étude, afin de recevoir l’assentiment de notre souverain 
pour l’exécution. Votre nom et votre maison s’honoreront d’œuvrer 
ainsi pour une si haute personne. Salutations, Monsieur. 

Maître Bernard s’inclina, pendant que d’une volte Thibault de Galle- 
rande disparaissait. 

L’orfèvre avait conscience que son avenir tout autant que son honneur 
étaient en jeu. Il pensa à son père trop tôt disparu, maître-artisan lui 
aussi, qui l’avait initié avec tant de sagesse et de patience aux secrets 
de For et du feu. Il se retourna et embrassa d’un regard son atelier. 

Que de souvenirs ! 

Les claies de bois qui recouvraient le sol étaient grisées par l’usage et 
les ans. Il se rappelait avec émotion ses recherches angoissées des 
pièces que sa jeune inexpérience avait laissé choir. Combien il avait 
alors apprécié cette heureuse disposition des claies qui prévenaient tout 
piétinement et écrasement de pierres ou de bijoux déjà façonnés. 


88 


Pendant que dans un angle un jeune apprenti de treize ans, qui se 
nommait Etienne Delaune, tirait toute la vigueur de son âge sur la 
chaîne du soufflet, entretenant le foyer où naissaient tant de prodiges, 
deux compagnons étaient attentivement penchés sur leur établi. Ils se 
partageaient en frères du métier cette épaisse table de chêne où deux 
concavités voisines les accueillaient, une troisième restant libre. Sous 
chacune était tendue une large poche de cuir d’agneau, qu’ils appe- 
laient «la peau». Elle recueillait les particules de métal précieux, souvent 
infimes, que dégageaient leurs échoppes. Ces poussières d’œuvres 
étaient ensuite triées et refondues. 

Jacques et Salomon étaient entrés chez Maître Bernard voilà déjà 
quelques années. Apprentis, ils avaient connu eux aussi la chaîne du 
soufflet et l’exigence d’un juste feu à maintenir. A présent compa- 
gnons, ils se sentaient en intime harmonie dans l’accomplissement 
d’un labeur partagé, se guidant et s’entraîdant dans une commune éco- 
nomie de mots, car ils en étaient peu prodigues, les jugeant souvent 
vains. Le silence régnant sur Tune et l’autre place soulignait la force de 
leurs rares paroles. 

Ils étaient vêtus d’amples chemises de toile bise, et de culottes à gros 
grain, s’arrêtant au genou sur des bas serrés. Assis sur des tabourets 
bas, ils étaient tellement courbés qu ils en devenaient voûtés, passant 
les bras sous la cheville qui portait la pièce en cours. Cette cheville était 
l’un des éléments essentiels d’un établi d’orfèvre. Toujours faite de bois 
de hêtre, cette pièce, large de trois pouces et longue de cinq, suppor- 
tait le bijou que l’artiste ciselait. Il prenait constamment appui sur elle 
pendant son travail, tournant et retournant le morceau de métal pour 
toujours trouver le meilleur angle, à tel point que chaque cheville était 
révélatrice de son utilisateur, car elle en recevait des marques d’usure 
différentes. Les gens du métier en avaient tiré un plaisant adage, chan- 
tant que l’on reconnaissait un orfèvre à sa cheville. 

L’atelier était sombre, bien que des vitrages troubles l’éclairassent 
d’une chiche lueur. Aussi, à chaque place, une bougie était placée der- 
rière une grosse bonbonne de verre emplie d’eau, créant un effet de 
loupe qui concentrait la lumière sur la cheville. Par contraste, tout ce 
qui se trouvait hors de ce champ lumineux était noyé dans un noir mys- 
térieux, et seule la main sûre des compagnons savait choisir le bon 
outil au bon moment, sans même qu’ils tournent la tête. 
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Maître Bernard marchait à pas pensifs, mains croisées derrière le dos. 
Bien proportionné, il n était pas grand. Ses cheveux ondulés enca- 
draient un visage bienveillant qu’une moustache longue et fournie 
ennoblissait. Son âme généreuse illuminait souvent ses traits d'un cha- 
leureux sourire. Toujours vêtu avec soin, quoique sans ostentation, il 
savait être à la fois courtois, présent et discret. Jacques et Salomon 
avaient pour lui le respect et 1 affection que mérite un maître qui 
échange et transmet. S’il est vrai que l’on reçoit selon que l’on donne, 
il était juste que Maître Bernard reçût beaucoup, car il donnait encore 
plus. 

Il savait qu il lui faudrait mettre tout son savoir dans ce collier royal, et 
même davantage. Cherchant l’inspiration, il décida de faire quelques 
pas dans cette rue qui l’avait vu naître, et sortit. 

En cette fin de journée printanière, l’agitation était encore vive. Les 
colporteurs tentaient leurs dernières affaires en apostrophant les ména- 
gères jusque sur le seuil de leurs maisons. L’un d entr’eux s’approcha 
de Maître Bernard en agitant un gobelet d étain. Montrant la panse 
gonflée de l’outre qui ployait son dos, il se mit à chanter : 

«Qui veut de l’eau ? Qui veut de l’eau ? 

C’est un des quatre éléments 
Nul ne s’en passe pour le jour d’hui 
Croyez-moi, car point n’en mens.» 

L’orfèvre remua la tête pour signifier son refus. Il craignait fort que 
cette eau fût impure, car les drôles n’y regardaient pas de si près, et 
vous eussent vendu pour eau du ciel un croupissant liquide tiré de la 
Seine toute proche. 

Près du Pont-au-Change, il fit demi-tour, en évitant toutefois la 
Grand’Rue Saint-Denis, dont la saleté était connue de tout le voisinage. 

Arrivé dans son logis, il vit un homme s’avancer vers lui. Otant son 
bonnet, celui-ci s’adressa à Maître Bernard : 

- Veuillez excuser mon impertinence, Monsieur, je cherche de 
l’ouvrage chez un maître-orfèvre, et l’on m’a conseillé de vous faire ma 
demande, car vous êtes fort considéré sur la place de Paris. 
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-D’où viens-tu ? 

- D’un atelier de Saint-Jean d’Angély, en Saintonge, où j’ai ouvré plu- 
sieurs mois, pour la grande satisfaction de mon hôte. 

- Serais-tu orfèvre ? 

- Mes compagnons me reconnaissent pour tel. 

- Quel est ton nom ? 

- Je n’en ai aucun et je les ai tous. Certains m’appellent Frère, 
d’autres, le Voyageur, d’autres encore m appellent 1 Homme. Mon 
nom sera celui que vous me donnerez si vous m’acceptez parmi vous. 

Bernard Lesage envisagea l’inconnu. Grand, bien découplé, il portait 
des cheveux blonds, souples et soyeux. Son teint halé et ses traits acé- 
rés disaient assez les longues marches et les nuits sans toit. Son regard 
d’un bleu de rivière libre offrait la franchise et révélait la volonté. Des 
vêtements élimés mais propres le couvraient difficilement, et ses chaus- 
sures avaient connu bien des hivers. La main gauche posée sur le 
devant de son bissac, il attendait. 

- Tu me plais, compagnon, dit enfin Maître Bernard en lui donnant la 
main, j’ai de l’ouvrage pour toi. Trois sols par jour, nourri et logé. 
Puisque tu viens d’Angély, chez moi tu seras Jean, ajouta-t-il en 
ouvrant la porte. 

Salomon, Jacques, mes bons compagnons, voici Jean qui vous est 
frère de métier et qui vous aidera car par bonheur la tâche ne manque 
point.. Faites-lui bon accueil ici, mais ne le ménagez pas plus que vous 
ne vous ménagez vous-mêmes. 

Dame Monique, lança Bernard à sa femme, donnez un peu de soupe 
et de pain à Jean qui couchera dans la chambrette du grenier. Mon 
garçon, pose ton sac et mange, car il m’est avis que ton gosier n’est 
guère irrité par ton repas d’aujourd’hui. Après cela, tu te mettras au 
travail. 

Dès qu’il eût mangé, Jean pris un sac de cuir dans sa besace et s’ins- 
talla en silence à la troisième place de l’établi. Quand Maître Bernard 
vint le trouver pour lui indiquer sa tâche, il vit luire dans le halo diffus 
de la bonbonne les outils du Voyageur. Il en effleura quelques-uns. Ils 
étaient magnifiques, et son œil averti sut que ce n’étaient point là outils 
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d apprenti, ni même de compagnon. II les posa sans mot dire, et s’en 
retourna pensif à sa table de travail. 

Après une nuit réparatrice, la matinée du lendemain fut la révélation, 
pour toute la maison Lesage, du savoir-faire de Jean. Conservant par- 
devers lui une attitude toute de réserve et d’humilité, celui que d aucuns 
appelaient l’Homme, ne put éviter qu’on l’interrogeât, tant ses gestes 
étaient sûrs et précis. Jacques et Salomon, après l’avoir observé du 
coin de l’œil, échangèrent un regard entendu : celui-là en savait bien 
plus qu’il ne l’avait laissé croire, en tout cas bien plus qu’eux. Il serait 
bon de l’amener à partager ses secrets. 

Aussi, dès que l’heure du repas eut sonné, les deux compères, d’habi- 
tude si peu loquaces, engagèrent-ils la conversation. Loin de se mon- 
trer réticent, Jean fit preuve d une fraternelle attitude qui lui gagna 
dans l'instant l’amitié des compagnons. 

Montrant du doigt le poli d’un marteau de cuivre sans pour autant le 
toucher, car les outils sont biens très personnels, Jacques en demanda 
à Jean la provenance. Leur nouvel ami se mit à parler d’une voix 
douce et posée. 

- Mes frères compagnons, je donnerai réponse à vos questions, 
aujourd’hui et demain s’il en est d’autres, à la condition que vous 
m’accordiez fiance, sinon je resterai coi. Jacques et Salomon hochè- 
rent la tête en signe d’assentiment. 

- J’étais alors au service du roi d’Our en Mésopotamie. En cette année 
2/00 avant J.-C., l’atelier royal bruissait d une intense activité. L’or 
était prisé autant qu’il peut l’être à présent. Le souverain, se sentant 
vieillir, avait demandé, respectant la coutume, que l’on préparât les 
bijoux qui l’accompagneraient dans sa tombe. 

Je résolus pour ma part de fabriquer un casque d’or qui protégerait 
mon roi lors de son ultime voyage. Je demandai aux batteurs d’or de 
me préparer une feuille de belles proportions. C’était un travail très 
long et exigeant une grande habileté. Ils placèrent un certain nombre 
de feuilles de métal, déjà aplaties, entre des peaux animales qu’ils 
avaient soigneusement choisies et traitées. Au fur et à mesure que, 
sous les coups, la nouvelle feuille s’amincissait et s’allongeait, les bat- 
teurs la fragmentèrent et le partelage reprit jusqu’à ce quelle atteigne 
l’épaisseur et les dimensions que j’avais demandées. 
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Je Tétendis alors sur une forme de bois préparée, et fis avec ce mar- 
teau de cuivre un premier dégrossissage. Je la disposai ensuite sur un 
lit de poix chaude, traçai mon motif et sortis mes poinçons. 

Les compagnons n avaient encore jamais réalisé de travail au repoussé, 
et Jacques ne put s’empêcher d’interrompre le conteur : 

- Pourquoi de la poix chaude ? 

- Jean reprit sans impatience : La face de la poix est collante, et la 
feuille d’or y adhère pendant toute la durée du travail. De plus, étant 
plus tendre que l’or, ce dernier peut céder à la pression du poinçon et 
se déformer suivant le dessin. Le repoussé terminé, je détachai la 
feuille de la poix, la nettoyai et me mis à la travailler sur sa face anté- 
rieure. Je pus alors en souligner les contours et les détails au moyen de 
ciselets, qui sont des outils sans tranchant, dont l’extrémité est polie, et 
parfois ornée de motifs. C est ainsi que je simulai sur le casque des 
cheveux ceints d’un bandeau noué, donnant à cette parure d’or l’appa- 
rence de la vie. Lorsque le roi visita l’atelier, il me fit maints compli- 
ments, m’assurant que mon travail lui offrirait grande protection pour 
son difficile périple. Voilà mes amis d’où vient ce marteau de cuivre. 

Jean s arrêta de parler. Les deux compagnons le regardaient, les yeux 
émerveillés. Maître Bernard qui s’était approché depuis un long 
moment dut prendre sur lui pour rompre le charme. Il frappa dans ses 
mains : 

- Compagnons, l’ouvrage n attend pas, et la pratique ne nous saura 
gré de notre distraction. Tu pourras nous conter d’autres histoires, 
Jean le Voyageur du Temps, car elles sont belles, mais pour l’heure, 
au travail ! 

L’atelier redevint studieux pour de longues heures. 

Tous étaient penchés sur leurs pièces, poussant et repoussant leurs 
gouges. De son côté, Bernard esquissait quelques dessins, espérant que 
sa main préciserait ce que sa tête entrevoyait encore avec peine. 

Un collier d’or, oui, sans doute ce noble métal s’impose-t-il, puisque 
rien ne saurait le corrompre. Mais Bernard veut faire plus, veut faire 
mieux que ce qu’il a jamais fait. L’artisan est artiste, les mots sont 
frères de sang. Laissant aller sa mine de plomb, il ne voit pas le temps 
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passer, et le salut des compagnons le surprend. Seul reste Jean, qui 
demeure ici. 

Bernard se lève pour assouplir ses membres gourds. Il s’approche du 
foyer et se laisse emporter par la danse bleue des braises rouges. 

Les hommes des temps anciens nommaient le feu fils du bois, puisque 
né du frottement de deux morceaux de bois. Mais était-ce la prime 
cause ? Le feu est à la fois intime et universel, et l’homme a peut-être 
agi par imitation plutôt que par hasard. Le feu est brûlure autant 
qu apaisement, et 1 homme primitif croit que le feu donne la puissance 
car la flamme est pour lui verge de vie. Il n’est pas fasciné par les 
flammes, il est flamme et fascination étroitement mêlées. Le feu pre- 
mier n’est pas végétal, il est de nature humaine. (Test la main qui 
pousse le pilon dans la rainure, imitant des caresses plus intimes. 

Avant d être le fils du bois, le feu est fils de 1 homme. 

Bernard à son tour vogue dans l’espace et le temps. Les langues de 
feu, par leurs incessantes ondulations, l’emportent dans leur danse sen- 
suelle. Il y croise sans les connaître d’autres amoureux ardents. Novalis 
et Bachelard sont là, eux-aussi, participant à cette cosmogonie du 
conte. Il est contemporain d’une âme et d’un monde qui s’engendrent. 
Voici qu’apparaît alors, dans toute sa claire ambivalence, le «dieu frot- 
tement» qui va produire le feu et l’amour. Ecoutons encore le chant 
brûlant qui palpite et ensorcelle : 

«La belle fille au roi Artur s’allongeait appuyée à de soyeux coussins, 
sur un trône artistement taillé dans un cristal de soufre ; et quelques 
suivantes avec ardeur frictionnaient ses membres délicats, en lesquels 
semblaient se fondre le lait et la pourpre. Et à toutes les places où pas- 
sait la main des servantes, affleurait la lumière ravissante». 

Bernard envisage la scène, et comprend qu’il a lui aussi taillé un jour le 
cristal de soufre, d’une lame enflammée, et s’est attardé près de la 
belle. Oui, l’être caressé rayonne de bonheur, et par ce frottement 
maintes fois répété, symbolisé et idéalisé, la lumière devient alors fille 
de la caresse et fille de l amour. 
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Lorsqu’il sortit de sa rêverie et revint à sa table, le Voyageur avait dis- 
paru, sans doute monté dans sa petite chambre. Un feuillet se déta- 
chait sous la lampe, portant un tracé inconnu. L’orfèvre l’approcha de 
la lumière. Il vit avec stupeur le dessin fini d un somptueux collier. Le 
trait parfait était d’un Maître, et Bernard sut dans l’instant que Jean 
en était l’auteur. Il se retint de monter lui parler, mais courut le mon- 
trer à Dame Monique, son cœur exalté ne pouvant garder ce secret 
trop lourd. 

Le matin le trouva encore sous le choc. Avisant l’Homme qui finissait 
son écuelle de soupe, il s’en vint le trouver, le dessin à la main. Jean lui 
dit alors : 

- Maître Bernard, je vous ai entendu confier à Jacques et Salomon les 
tourments où vous mettent les désirs du souverain. Vous avez eu le 
courage et la bonté de m accueillir, aussi le bonheur de votre maison 
sera le mien. Je crois pouvoir vous annoncer que si vous le portez ce 
matin aux Tournelles, ce projet sera accepté par le Roi. Je m’engage 
devant vous et Dame Monique, votre aimable épouse, à rester ici le 
temps qu’il faudra pour fabriquer ce collier, sans qu’il vous en coûte 
plus que les trois sols par jour convenus lors de notre rencontre. 

Bernard se récria, mais Jean fut intraitable. L’orfèvre prit alors le 
Voyageur contre lui, main contre main, oreille contre oreille, genou 
contre genou, pied contre pied, et cœur contre cœur. Tout fut dit. 

Lorsque Maître Bernard revint du Palais, il exultait, et riait tout seul en 
chemin. Le Roi ayant donné son assentiment, lui avait non seulement 
promis une somme qui assurait sa fortune, mais peut-être même 
l’espoir d’une terre, si la Reine manifestait à sa Majesté un grand 
contentement. 

Ouvrant la porte avec élan, il s’apaisa bien vite, découvrant les deux 
compagnons auprès de Jean, qui apprêtait une autre histoire. 
L’homme le regarda en souriant. Il savait bien sûr aussi, avant de par- 
ler, laissa-t-il l’orfèvre conter sa visite à la Cour. Chacun se réjouit avec 
force mots et gestes de la bonne fortune qui se logeait en cette maison, 
puis le cercle se reforma autour de Jean. 

- J’ai déjà fabriqué dans un autre temps, un bijou pour une reine. 
Curieusement, c’était aussi un casque que la reine Zénobie portait à 
Palmyre, ville de Syrie en 272 après le Christ. Le bijou était souligné 
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d’un filet pourpre. J’avais disposé des pierres précieuses, qui pendaient 
à son bord inférieur, tandis que son centre était maintenu par un joyau 
appelé «cochiis», que j’avais préféré à la broche portée habituellement 
par les femmes. Ravie, la reine m’en récompensa d’une manière char- 
mante dont je garde encore aujourd’hui le doux et brûlant souvenir. 

Mais tu me confiais, mon frère Salomon, ton désir de fabriquer des ani- 
maux d’orfèvrerie. Sache que cette envie est aussi ancienne que la ren- 
contre des hommes et des bêtes. 

A l’image du roi d’Our, le roi des Scythes se montrait préoccupé par sa 
fin. En ce VI èmc siècle avant notre ère, ses tribus nomades dominaient 
l’Asie centrale. Je savais que les guerriers Scythes éprouvaient pour les 
arts de l’orfèvrerie et de la joaillerie un amour passionné, et je n avais 
pas hésité à parcourir un long chemin pour y retrouver les meilleurs 
artisans de l’époque. Notre rencontre nous poussait aux défis artis- 
tiques les plus insensés, et cette lutte fraternelle réjouissait fort les 
Scythes car elle les comblait de bijoux exceptionnels. 

Comme de nombreuses tribus barbares, ils possédaient d’étranges rites 
funéraires. Le roi s’en allait dans son tumulus en vêtements d’apparat 
et avec ses joyaux, parfois même avec toute une série d animaux d’or 
de taille de plus en plus petite, serpentant dans les coins et le long des 
courbes, pour évoquer la vie et la reproduction sans fin. 

Avec le roi, racontera plus tard Hérodote, était enterrée une de ses 
concubines, tuée par strangulation, et également ses autres domes- 
tiques. On déposait quelques coupes d’or destinées à leur usage, mais 
pas d’argent, ni de cuivre. A l’extérieur de la sépulture, les chefs guer- 
riers, assis sur leur cheval et tournés vers l’intérieur de la tombe, 
étaient tués au moyen d’un grand pal qui leur était passé à travers le 
corps, fixés à jamais auprès du roi et à son service. 

Malgré ces pratiques qui peuvent vous paraître peu engageantes, je 
puis vous assurer que l’art des Scythes était magnifique, et leur orfèvre- 
rie l’une des plus sensibles du monde. Défié par un de mes compa- 
gnons d’atelier, je décidai de sculpter un animal sauvage pour l’orne- 
ment d un bouclier, et je choisis la panthère. Entreprenant un bloc d or 
massif, je le ciselai de telle manière que la vie et le mouvement s’empa- 
rèrent du fauve. Il était prêt à bondir sur quiconque s’approcherait. Je 
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F ornai de grenats et de turquoises, ajoutant la lumière des pierres à la 
lumière de For, lui conférant ainsi l’immortalité. 

Jean se leva, signifiant à son auditoire qu’il avait assez parlé pour 
aujourd’hui. 

Il vint trouver Maître Bernard, afin de choisir les éléments qui lui 
étaient nécessaires pour la fabrication du collier. 

Les jours passèrent. Jean découpait, martelait, ciselait et taillait sans 
relâche. Lui seul savait encore Fart de la granulation, considéré comme 
perdu depuis plus de mille ans, utilisant de subtils sels de cuivre pour 
fixer les granules sur les pièces d’or. 

Maître de toutes ces techniques, il excellait dans Fart difficile des sou- 
dures. Souder, n’est-ce pas unir ce qui est épars ? 

Rapprochant les pièces à assembler sur un support en charbon de bois 
ignifugé pour mieux les chauffer, il dirigeait la flamme en soufflant dans 
un chalumeau qu il tenait en bouche. Le feu léchait les fragments 
d’alliage et d’or, transformant et vivifiant les métaux qui s’unissaient en 
intime et lumineuse pénétration. Ils y gagnaient en souvenirs ce qu’ils 
perdaient en innocence. Jean savait jouer à merveille la partition de 
ces paroxystiques voluptés. 

Le Voyageur, dans l’une de ses vies, avait rencontré Paul Valéry, et ils 
avaient épuisé trois jours et trois nuits à échanger en poètes vision- 
naires des propos sur F Homme, 1 Amour et le Feu : 

«Nul abandon, point de répit ; point de fluctuation de pensée, de cou- 
rage et d humeur. Les arts du feu imposent, sous l’aspect le plus dra- 
matique, le combat resserré de l’homme et de la forme. Leur agent 
essentiel, le feu, est aussi le plus grand ennemi. Il est un agent de préci- 
sion redoutable dont l’opération merveilleuse sur la matière qu’on pro- 
pose à son ardeur est rigoureusement menacée. Tout écart est fatal : la 
pièce est ruinée. Si le feu s’assoupit ou que le feu s’emporte, son 
caprice est désastre...» 

Lamech, fils des fils de Caïn, prit deux femmes. Le nom de l’une était 
Ada, et le nom de l’autre Sella. 

Lamech dit à ses femmes : 
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Ada et Sella, écoutez ma voix, Femmes de Lamech, prêtez l’oreille à 
mes paroles. 

J’ai tué un homme pour ma blessure, un jeune homme pour ma meur- 
trissure. 

Si Caïn doit être vengé sept fois, Lamech le sera alors soixante-dix- 
sept fois. 

Sella enfanta Tubal-Caïn, mythique artisan qui, le premier, sut mettre 
en œuvre les métaux. 

Etait-il fils de Lamech et de Sella lui-aussi, ce Voyageur qui forgeait si 
subtilement l’or et l’airain ? 

La possession du monde passait par l’Athanor. 

Jean, en subtil alchimiste, célébrait le mariage de l’or par la fulguration 
de l’épée flamboyante dans la coupe avide des humeurs sublimées. La 
femelle tiédeur enrobe ce que la mâle ardeur transperce, atteignant 
alors le cœur et l’essence de toute chose. 

Cette secrète liturgie attira en l’atelier de la Boule d’Or des visiteurs 
connus de son mystérieux officiant. 

Ce fut d’abord Hans Holbein qui franchit un matin le seuil de la mai- 
son. Le peintre allemand, portraitiste et ami d’Erasme venait de 
Suisse et était en route pour l’Angleterre, où il serait au service 
d’Henri VIII. Il n’avait pas manqué de venir saluer son frère Jean, de 
qui il avait appris l’art des bijoux. Bien des peintres passaient alors par 
les ateliers d’orfèvres et de joailliers. C’est pourquoi ils savaient 
ensuite si bien peindre les formes que leurs mains auraient taillées, 
palpées et caressées. 

Holbein avait avec lui des dessins de bijoux et les soumit à l’attention 
du Maître. Jean les étudia, corrigeant ça et là quelque minime erreur, 
et se montra heureux de la qualité des travaux de son élève, tant il est 
vrai que de même que l’on juge l’arbre à ses fruits, on apprécie le 
maître à ses disciples. 
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Avant qu’il ne parte pour Londres, Jean conta à Hans maintes anec- 
dotes sur la Cour d’Angleterre. Henri VIII était friand de bijoux qu’il 
portait à profusion, souvent cousus sur ses vêtements. Mais Jean ajouta 
que c’était là faible amour, comparé à la passion extrême dont ferait 
preuve sa fille Elisabeth pour ces ornements. Passion telle que ses 
robes seraient semées d’une impressionnante quantité de grosses 
perles, n’hésitant pas à en acheter de fausses, par centaines, au prix 
d’un penny pièce ! La reine vierge ne pourrait s’empêcher ces petites 
bassesses. 

Les bijoux portent souvent en eux le reflet de la condition humaine, car 
ils sont à la fois mystère et révélation. Pour percer les pièces, Jean 
devait quitter sa place, et se rendre dans un coin de l’atelier, où se 
trouvaient les outils nécessaires. II prit un soin tout particulier au per- 
çage des petites sphères d’or dont il voulait agrémenter le collier. 

L’épée du foret, affûté dans les deux sens, traversait le métal dans un 
habile va-et-vient maîtrisé, formant avec le fil et le guide un triangle 
mobile surmonté d’une croix. Le cercle de la poulie couronnait 
l’ensemble et lui donnait force et vigueur. 

Un matin de clair soleil, le travail s’interrompit, car il s’agissait de fêter 
le grand Saint-Eloi. Les maîtres-orfèvres, compagnons et apprentis 
s’étaient groupés depuis de longues années en confréries, l’une sous le 
vocable de Saint-Denis, l’autre sous celui de Notre-Dame de Blancmes- 
nil, près du village du Bourget. Une troisième avait pris pour patrons 
Sainte-Aure et Saint-Marcel, à Notre-Dame de Paris. Les divisions sont 
hélas de tous les temps. Mais ce qui les unissait spirituellement, c’est le 
culte de Saint-Eloi. Le ministre de Dagobert, créateur d un atelier 
d’orfèvres dans la Cité, était vénéré par tous comme le Saint Patron du 
métier. Maître Bernard revêtit sa robe de velours, et s’en alla rejoindre 
ses pairs en tête de fa procession, cependant que les compagnons et 
apprentis prenaient leur juste place dans le cortège qui fit honneur, une 
fois de plus, dans les rues de Paris, à la noble corporation des orfèvres. 

Tous se retrouvèrent à la fin pour des agapes rituelles qui leur permet- 
taient de mieux se connaître et s’apprécier. Des santés furent portées à 
Saint-Eloi, puis au roi. La joie régnait dans tous les cœurs. Contents et 
satisfaits, ils se retirèrent en paix. 


99 


D’autres visiteurs illustres vinrent rendre hommage au Voyageur. Ben- 
venuto Cellini fut de ceux-là. Son départ forcé d’Italie l’ayant contraint 
à abandonner la famille Médicis, il avait l’intention de proposer ses 
talents au roi de France. Cellini ne connaissait pas Jean, mais son nom 
l’avait attiré rue de la Boule d’Or. Il eût le privilège d’assister à la pose 
des perles du collier. Elles étaient magnifiques. Jean les avait choisies 
d’un blanc rosé qui mettrait subtilement en valeur la gorge royale. Les 
romains appelaient les perles bijoux de Vénus, et les fondaient dans les 
philtres d’amour. 

- Voyez cet orient, dit l’Homme à Cellini. Savez-vous que les chinois 
croyaient que les perles se formaient à partir des gouttes d’un liquide 
qui sortait de la bouche de leur dieu de la pluie, le dragon du ciel. Ne 
faut-il pas préférer la légende, quand elle est plus belle que la vérité ? 

Dans l’atelier de la rue de la Boule d Or, les noces exaltées des métaux 
et des pierres durèrent une entière lunaison. 

Un soir enfin, 1 Homme convia la maisonnée près de sa table. Les 
ténèbres imprégnaient la pièce d’une épaisse brume. Devant un flam- 
beau à trois lumières était posé un voile de drap noir. 

Jean le tira d’un geste. 

Apparut alors aux yeux éblouis l’œuvre. Le chef d’œuvre. 

Le collier royal brillait de tous ses feux. Les perles alternaient avec des 
rubis fixés dans des médaillons ovales d or niellé. Les sphères en or, 
plus petites, également niellées, parsemaient la chaîne. Un des rangs 
de perles était si long que si le collier était porté de façon traditionnelle, 
il descendrait jusqu’à la ceinture. Aussi Jean indiqua-t-il à Maître Ber- 
nard que ce rang original, issu d un autre pays et d un autre temps, 
devait être retenu par une broche sur la ligne du décolleté, soulignant 
ainsi la liliale corbeille des seins ronds et pleins de la Reine de France. 

Le noir du nielle s’alliait au blanc des perles pour rejoindre le rouge des 
rubis, l’or sublimant le tout. L Art Royal vivait dans ce collier de la 
connaissance, dans cette chaîne d’union. 

Tous se taisaient, communiant dans la lumière. 
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L Homme pinça une à une les chandelles. L obscurité devint plus 
intense, et le bijou royal se fit alors plus lumineux. L’or, les perles et les 
pierres rayonnaient d’une clarté transcendantale. 

D’un signe, Jean invita ses amis à sortir de la maison. Les ténèbres 
étaient sans faille, et leurs pas se firent hésitants. Quand ils furent tous 
autour de lui, il leur montra l’Occident. Comme si le Voyageur com- 
mandait aux deux, ils virent naître de la nuit un essaim d’étoiles, filles 
de la Comète. Ils furent bouleversés de retrouver dans le ciel l’image 
parfaite du collier qui luisait encore dans l’atelier. 

Mus par une soudaine volonté, ils se prirent les mains, formant un 
cercle sous la voûte étoilée. Unis par la lumière de la nuit, ils étaient 
devenus partie de l’Univers. 

Là était le secret du monde. 

Comprenant que le Voyageur les quitterait bientôt, reprenant son 
errance, ils regardaient intensément celui qui leur avait appris à 
apprendre, l’Homme qui rendait visible les étoiles. 

Le matin suivant, il n’était plus là. 


Michel Saunier 


101 


Parole - Altérité - Liberté (I) 


Le texte de cette émission aussi bien que celui de 
janvier est la transcription d 9 entretiens enregistrés 
en direct. Nous en avons gardé les éventuelles 
imperfections de langage afin d 9 en conserver la 
spontanéité. 


Bernard Platon : Nous avons pris l'habitude que l'un d'entre 
nous , l'un des Frères de la Grande Loge de France rende témoi- 
gnage de son appartenance pour mieux faire comprendre notre 
Ordre , ses valeurs , son expression. Aujourd'hui nous avons décidé 
d'établir un dialogue entre deux frères de la Grande Loge de 
France. Je suis l'un d'entre eux , et avec mon frère qui est à côté 
de moi nous allons tenter de vous entretenir aujourd'hui de 
« Parole , Altérité et Liberté ». Peut-être allons nous faire deux émis- 
sions sur ce sujet. Nous verrons au fur et à mesure que les choses 
se dérouleront. 


Nous avons l'habitude de dire en maçonnerie que nous sommes un 
ordre initiatique traditionnel fondé sur la fraternité. Un ordre , 
l'initiation , la tradition s'expriment de manière diverse par l'écrit , 
par la musique , par la poésie mais surtout par la parole. Que pou- 
vez-vous dire de ce sujet ? 


Serge Dekramer : Je dirais que c’est le véhicule essentiel de 
l’échange entre les frères en Loge. Vous savez en Loge il y a posées 
sur ce que nous appelons l’autel des Serments, trois Grandes Lumières 
dont l’une est la Bible. Ce pourrait être le Coran ou la Torah ou les 
Vedas, dès l’instant qu’il s’agit d’un volume, d’un texte disons sacré. 
C’est un outil, c’est un outil symbolique qui nous apporte une aide dans 
la quête que nous entreprenons. Or cet outil symbolique, notamment 
dans son début, la Genèse, nous apprend que la parole d’Elohim, Elo- 
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Parole - Altérité - Liberté (I) 
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him étant le nom de Dieu au pluriel, est pour le maçon, le principe 
créateur, c’est-à-dire la Parole que Dieu adresse aux hommes. C’est 
par la parole que Dieu fait le premier acte de création. «Que la Lumière 
soit, et la Lumière fut». En fait il s’agit là de la Création de l’essence 
même de la Création. C’est donc dans la parole en fait que la Création 
s’est manifestée. 

B.P. ; Le Volume de la Loi Sacrée que vous venez d évoquer, vous 
avez simplement omis de dire que ce Volume de la Loi Sacrée , à la 
Grande Loge de France, en particulier au Rite Ecossais Ancien et 
Accepté, rite que nous pratiquons, est la Bible . Cela veut-il dire de 
manière explicite que cette Bible a une connotation, je dirais, reli- 
gieuse ; judaïque, chrétienne, catholique, protestante ou est-ce qu'il 
est possible d entrevoir cette affaire de manière plus universelle, de 
manière plus ouverte ? Peut-être un certain nombre de frères de la 
Grande Loge de France, en particulier, ne sont pas croyants. A la 
limite ils pourraient être athées ou comme on le dit maintenant, 
agnostiques. 

S.D. : Il est évident que la Bible pour les Frères croyants, juifs, chré- 
tiens, catholiques, protestants ou musulmans, peut avoir une connota- 
tion religieuse. Mais, pour nous maçons, il s’agit là beaucoup plus d’un 
outil symbolique et un outil symbolique d’une très très grande impor- 
tance car il est, comment dire, surtout quand il s’agit du Premier Cha- 
pitre de la Genèse ou de l’Evangile de Jean qui est un petit peu l’écho 
des premiers mots de la Genèse. Il s’agit en fait du récit de la Création. 
C’est une chose extrêmement importante car ce que fait le maçon, en 
Loge, à chaque fois, ou dans sa quête personnelle, c est d essayer de 
retrouver son origine, le point de départ, de tenter de construire, si ce 
n’est le monde, au moins son monde... Suivant le sens du monde. Alors 
ce texte absolument fondamental est extraordinaire. C’est vraiment un 
outil qui permet aux frères de répéter à chaque fois la Création et de se 
poser la question. Quelle est en fait mon origine ? 

B.P. ; Donc, en fait, c'est plutôt une voie qui tend vers la spiritua- 
lité plutôt qu'une tendance à joindre les voies religieuses, de la reli- 
gion ou des religions. 

S.D. : Je crois ; disons qu’il s’agit de l’expression d une quête, tout sim- 
plement. 
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B.P. : N’est-ce pas pour cette raison que les fondateurs de la 
maçonnerie spéculative, dont nous sommes les héritiers, avaient pris 
la précaution de se référer au Prologue de l’Evangile de Jean qui en 
fait, ne se raccorde à aucune pensée, je dirais révélée. 

S.D. : Tout à fait. Je voudrais dire que lEvangile de Jean est pour 
moi un écho formidable des premiers versets de la Genèse. Il est dit : 
«Au commencement était le Verbe et le Verbe était Dieu», donc c’est 
vraiment ce rapport entre Dieu et la Création. Pour être plus précis, 
pour donner une petite nuance, puisque vous parlez de révélation, je 
dirais que Dieu ne se révèle pas aux hommes mais c’est plutôt la 
Parole de Dieu qui se révèle aux hommes et par là même crée 
d’emblée le dialogue. 

B.P. : Est-ce que vous n’avez pas l’impression que le fait de parler 
de Dieu comme cela dans une émission destinée à la maçonnerie de 
la Grande Loge de France risque de choquer un certain nombre 
d’une part de nos frères, et peut-être des auditeurs qui nous écou- 
tent. En effet, nous avons une conception peut-être plus large 
puisque nous avons inventé ou plutôt les fondateurs de la maçonne- 
rie, les Pasteurs Anderson et Désagulier, ont inventé ce concept de 
Grand Architecte de l’Univers. Est-ce que dans cette communication 
de la Parole, le Grand Architecte de l’Univers n’est pas une sorte de 
définition large, objective qui englobe toutes les spiritualités et qui 
tend en quelque sorte à traduire une intention je dirais spirituelle, 
mais laïque. 

S.D. : Je suis tout à fait d’accord. Je dirais même que cette expression 
de Grand Architecte de l Univers renvoie quelque part à une notion 
commune, fondamentale, de ce que l’homme pourrait appeler le prin- 
cipe créateur. Lorsque l’on parle de Dieu, en fait on fait une très très 
grande erreur parce qu on donne un nom à un principe qui n’est pas 
définissable, en tant qu’homme. Donc on le sclérose quelque part. Il fau- 
drait effectivement ne pas le nommer et je crois que cette appellation de 
Grand Architecte de l’Univers dans laquelle cette notion de construction 
donc de responsabilité de l'homme rentre en jeu, me paraît être une 
chose fondamentale. 

B.P. : Donc ce qui veut dire, d’une autre manière, qu’en gros, des 
personnes qui voudraient rentrer en maçonnerie, qui ne sont 
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d’aucune religion, qui sont en fait dans une sorte d’agnosticisme 
prudent, peuvent parfaitement intégrer nos loges et qu’elles vont 
côtoyer des gens qui sont du même acabit ou qui ont les mêmes 
perspectives sur la recherche de la spiritualité. Je reviens d’une cer- 
taine manière sur ce principe d’une recherche de la spiritualité mais 
avec un esprit parfaitement laïque, j’ai eu l’occasion de le dire dans 
une émission précédente d’ailleurs que Monsieur Pierre Chaunu a 
une définition de la laïcité qui me semble parfaitement moderne et 
adaptée. Il dit ceci en substance : la vraie laïcité ouvre le secteur 
public, donc une expression très moderne, très technique à toutes 
les spiritualités, (athéismes inclus), sous l’arbitrage d’un pouvoir 
démocratique, puisque bien entendu il s’agit là d’évoquer le système 
républicain auquel nous adhérons et au sujet duquel nous sommes 
particulièrement respectueux. 

S.D. : Et auquel nous sommes extrêmement attachés car il est vrai que 
la laïcité est le garant de la liberté des pratiques de culte des uns et des 
autres ou de pratique de non-culte des uns ou des autres. 

B. P. : Nous pourrions dire que, dans l’instant, depuis quelques 
minutes pendant lesquelles nous parlons, nous avons en fait défini 
la parole créative mais nous n’avons pas évoqué peut-être assez le 
problème de l’éthique, de la morale qui est sous-jacent. 

S.D. : Oui, c’est important car cette parole communicante de 
l’homme, à l’instar, je ne vais pas dire de Dieu mais du Grand 
Architecte de l’Univers, qui s’adresse aux hommes par la parole, donc 
qui crée déjà le dialogue, cette parole communicante peut générer effec- 
tivement le bon mais aussi le pire. C’est vrai qu’elle peut générer un 
désir de puissance et de pouvoir de l’homme sur l’homme si elle ne pro- 
cède pas de l’éthique. Ça c’est une chose qui me paraît importante. 
Alors l’éthique ! c’est quoi l’éthique ? C’est le fondement même de la 
morale, c’est ce qui génère la morale. D’ailleurs à ce propos, si vous le 
permettez je voudrais citer l’épisode de la Tour de Babel qui me paraît 
être intéressant mais en l’interprétant d’une manière un petit peu diffé- 
rente que d’habitude. 

B.P. : J’ai l’impression qu’ actuellement on est en pleine Tour de 
Babel, dans notre monde profane, comme nous disons. 
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S.D. : Alors, bon, précisément. On a coutume de penser que l'épi- 
sode de la Tour de Babel est une punition, un châtiment donné aux 
hommes. Je pense qu’il s’agit là au contraire d une chance extraordi- 
naire qui est donnée aux hommes pour qu’ils prennent conscience que 
la langue unique, qui se parlait avant l’épisode de la Tour de Babel, 
cette langue unique quelque part peut être assimilée à une pensée 
unique, et lorsque l’on parle de pensée unique on pense pensée 
unique totalitaire, totalisante, enfin qui met tout le monde dans un 
mode de pensée un peu univoque.. Alors que, on a l’impression que 
Dieu, le Grand Architecte de l’Univers, donne là aux hommes l’occa- 
sion de se rendre compte que ce qui les enrichit c’est précisément 
cette diversité de langue, diversité de culture qu’ils acceptent et à 
laquelle ils se frottent les uns aux autres. Donc en fait c’est une inter- 
prétation tout à fait opposée. 

B.P. ; Tout à fait , et qui est parfaitement maçonnique puisque nous 
avons pour habitude d’employer cette expression, je crois, que Saint- 
Exupéry avait précisé : nous nous enrichissons de nos mutuelles dif- 
férences. Au contraire de ce qui est dit dans d’autres lieux nous 
nous apercevons que les divergences que le monde profane, comme 
nous disons, le monde de l’extérieur exprime, nous nous l’expri- 
mons par des différences et que ces différences sont complémen- 
taires les unes des autres . 

S.D. : Il est évident que je m’enrichis de la différence de l’autre et que 
la Lumière qui peut exister dans l’autre rejaillit sur moi. 

B.P. ; J’ai l’impression que ce court dialogue, maintenant, doit se 
terminer, et nous aurons l’occasion, lors de la prochaine émission, 
de dialoguer de la Parole et de l’Altérité . Mais surtout d’évoquer 
Parole et Liberté. 
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Parole - Altérité - Liberté (II) 


Lors de notre dernière émission de décembre, nous étions convenus, 
après ie dialogue que nous avons tenu à deux d’entre nous, de le conti- 
nuer sur le thème «Parole - Altérité et Liberté». La dernière fois d une 
façon très succincte et rapide, car le temps qui nous est imparti est 
court, nous avons traité de «Parole créative et éthique» avec la vision 
libre, l’expression libre de deux frères de la Grande Loge de France. 
Aujourd hui nous allons devoir traiter de «Parole et Altérité» et «Parole et 
Liberté». La loge est la représentation inspirée, comme vous me l’évo- 
quiez avant cette émission, du temple de Salomon en référence au livre 
de la Loi Sacrée dont nous parlions la dernière fois, la Bible, symbolisant 
elle-même la cosmogonie commune aux trois monothéismes. En effet la 
maçonnerie est d’origine judéo-chrétienne ; c’est un fait historique. 


Serge Dekramer : Tout à fait. Cette représentation inspirée du 
Temple de Salomon me paraît extrêmement importante car on assiste à 
une évolution de la Lumière et la Lumière, c’est un petit peu la parole. 
C’est-à-dire que sur le parvis du temple nous avons la lumière du jour et 
quand nous rentrons dans le temple il s’agit de la lumière des bougies, la 
lumière des hommes si vous voulez. Et ensuite dans le Saint des Saints 
c’est la lumière principielle, la lumière divine symbolisée par la parole. 
Or cette parole dont nous avons parlé tout à l’heure est le symbole 
même de l’altérité. L’altérité pour le maçon est un point essentiel. Il est 
évident que si j’existe, c’est par l’autre. C’est parce que j’accepte totale- 
ment l’autre, c’est parce que je reconnais totalement F autre comme 
moi-même que je peux recevoir de lui une image de moi-même. Si vous 
voulez, donc c’est une espèce d’interaction entre l’autre et moi qui fait 
que j’existe. 

Bernard Platon : Alors , d'une certaine manière la loge est une 
espèce d'endroit idéal où en fait comme nous le disions lors de 
notre précédente émission nous nous enrichissons de nos mutuelles 
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différences de quelque race que nous soyons, de quelque religion, 
de quelque conviction philosophique ou politique que nous ayons. 
Nous nous enrichissons donc de ces différences que nous vivons. 
Nous existons grâce à l’existence des autres, voire grâce à leurs 
divergences. 

S.D. : Vous savez le verbe connaître, l’autre, en français, (d’ailleurs il 
s’agit de la même chose dans les langues sémitiques), a le même sens 
que aimer. Lorsqu’Adam et Eve dans la Bible se connaissent pour la 
première fois et vont enfanter, le terme hébreu c’est connaître, je 
connais l’autre. Alors cette connaissance de l’autre, cette acceptation 
totale de l’autre, cette tolérance nous pourrions dire, tout en sachant 
que la tolérance a ses propres limites - il y a actuellement des choses qui 
ne sont pas tolérables. 

B.P. ; Oui, je crois qu’ actuellement la tolérance ce n’est pas 
d’accepter l’intolérable. Le monde actuel montre à l’évidence, aussi 
les maçons en particulier à tous les hommes de bonne volonté, de 
bonne nature, de bonne pensée qu’ils doivent lutter contre tous les 
intégrismes de quelque sorte que ce soit. 

S.D. : Tout à fait, il est difficile de tolérer, d’accepter celui qui précisé- 
ment ne me reconnaît pas, ne nous reconnaît pas ou celui qui ne recon- 
naît pas ma dignité. C’est une reconnaissance de dignité en fait dont il 
est question. 

B.P. ; Alors, «Parole - Altérité». L’autre, le voisin le prochain tout 
cela c’est parfait, mais alors que fait la maçonnerie en tant qu’insti- 
tution, que doit-elle faire ou que peut-elle faire par rapport au 
monde de l’extérieur. Car quand on parle des autres, nos frères, nos 
frères les maçons mais aussi tous nos frères les hommes que faisons- 
nous pour eux ? Et que peut exprimer la maçonnerie à ce sujet ? 

S.D. : C est une grande question. Il est évident que la maçonnerie agit 
sur le monde extérieur par le biais de beaucoup d’associations carita- 
tives, d’aide ou autres, mais je crois que le plus important c’est de 
prendre conscience que la maçonnerie, dans le rapport avec l’autre, 
met en marche un mode de pensée très particulier. A savoir qu’il est 
peut-être plus difficile de prendre conscience et entre guillemets d’aimer 
au sens où nous l’avons dit tout à l’heure le prochain, c’est-à-dire celui 
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qui est tout proche ; c’est plus difficile d’aimer celui qui est proche que 
celui qui est loin, celui qui est loin on peut i aimer, on peut dire, oui je 
suis très sensibilisé par les enfants du Biafra ou autres... c’est très impor- 
tant. Mais aider, aimer celui qui est à côté de nous, ça c’est peut-être le 
plus difficile. Et ça c est peut-être un des points essentiels du travail, de 
la quête du maçon en loge : apprendre à aimer celui qui nous est 
proche. Ce qui ne veut pas dire que le rapport avec l’autre lointain 
n’existe, au contraire. 

B.P. ; Cela veut dire en d f autres termes que d'une certaine manière 
cela peut être considéré comme une école de la démocratie . 

S.D. : Je pense, oui. Cela paraît évident. 

B.P. : Moi j'ai l'impression aussi, que la maçonnerie, ne le pensez- 
vous pas, que la maçonnerie en particulier à la Grande Loge de 
France , par la pratique des rites que nous avons évoqués, non pas 
aujourd'hui mais dans notre précédente émission, évite aux gens de 
faire une espèce d'amalgame. Je dirais d'une certaine manière que 
la maçonnerie est peut-être, dans ce monde égotique, starmaniaque, 
une école. Une école non pas de pensée comme on a malheureuse- 
ment souvent l'occasion de le dire , mais une école à penser, une 
école à choisir, une école à faire la part des choses entre les deux 
cerveaux que nous possédons d'une manière claire , un cerveau ana- 
logique et intuitif et un cerveau logique et rationnel, de faire la juste 
part des choses. De traiter et de trouver la juste mesure des choses 
bien entendu dans notre monde tout à fait personnel à titre indivi- 
duel et ainsi d'avoir une totale liberté de jugement, d'appréciation. 

S.D. : Je crois que cette manière de penser, si vous voulez, est concré- 
tisée dans le travail en loge par, on l’a dit, la parole qui circule libre- 
ment. Mais je voudrais quand même aussi, mettre en évidence cette 
extraordinaire éthique du débat en loge qui permet à chacun - là il s’agit 
du rapport avec l’autre encore une fois - qui permet à chacun de 
s’exprimer librement sans être jugé par ses frères, ni interrompu. C’est 
ainsi que le maçon précisément parce qu’il a été, non seulement écouté, 
mais entendu, le maçon arrive à faire un retour sur sa propre parole et 
partant il arrive, dans le secret de son intimité, de se rectifier éventuelle- 
ment, c’est-à-dire de se rendre compte qu’il s est trompé dans l’échange 
qu’il a avec son frère. 


125 


B. P. ; En d’autres termes, c’est de constituer une sorte d’espace de 
liberté, de spiritualité, une sorte de conscience collective dans un 
moment donné, dans un espace donné, dans un espace de temps. 
De manière un peu plus ésotérique de constituer une sorte d’espace 
de spiritualité, comme je viens de le dire, donc de sacraliser le temps 
et l’espace. 

S.D. : Tout à fait, c’est-à-dire de séparer le temps quotidien d’un temps 
différent, temps profane/temps sacré, un temps différent où le maçon 
s’est débarrassé de tout ce qui peut l’inhiber, de tout ce qui peut l’empê- 
cher de s’exprimer, disons simplement qu’il a laissé ses métaux à la 
porte du temple. Les métaux c’est ce qui alourdit l’homme, c’est ce qui 
le rend pesant, ce qui le densifie. Et cela me fait penser beaucoup à 
l’acteur de théâtre, à l’acteur de théâtre, qui précisément, dans son rap- 
port avec l’autre dans son partenaire, agit en ayant enlevé toutes les 
inhibitions par définition qui l’empêchent de s’exprimer donc dans un 
rapport vrai authentique sans aucune arrière pensée puisqu’il interprète 
quelqu’un d’autre. J’ai l’impression que c’est un petit peu cette notion 
de temps et d’espace sacré qu’est le théâtre que l’on peut retrouver 
quelque part en loge. 

B.P. ; Donc la méthode maçonnique est une sorte de catalyseur en 
quelque sorte, catalyseur extraordinaire qui permet de passer d’un 
état dans l’autre. Lors de nos entretiens, vous avez évoqué la 
Lumière en particulier. Nous sommes passés peut-être à côté de 
son expression scientifique où l’on dit qu’elle est à la fois corpuscu- 
laire et ondulatoire, en fait de phénomène univoque apparemment 
à nos sens et qui, en fait, s’exprime de manière complètement dif- 
férente, soit par les ondes qu’elle propage et par le corpuscule 
qu’elle représente. Cela fait peut-être partie du phénomène de la 
connaissance de soi, de la connaissance de l’individu que nous 
sommes, en fait de notre personne irremplaçable. Peut-être qu’en 
maçonnerie, en toute liberté, puisque c’est un peu un des sujets que 
nous évoquons actuellement «Parole et Liberté», dans sa totale 
liberté, dans sa totale égalité avec l’autre, c’est-à-dire avec sa 
propre différence, (les uns sont intelligents, les autres le sont 
moins, les uns parlant mieux, les autres parlant moins bien), on 
apprend en tout cas à exprimer la pensée profonde que nous pou- 
vons avoir et ainsi la méthode maçonnique nous permet d’avancer. 
Non pas de devenir meilleur en tant que tel car nous sommes les 
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mêmes quand nous sortons de maçonnerie ... Lorsque nous arrivons 
aux moments véritables de notre vie , nous ne sommes pas diffé- 
rents. Nous avons tout simplement été au plus loin au plus profond 
de ce que nous pouvons exprimer et c'est peut-être là l'un des 
résultats que tous les francs-maçons obtiennent . On a l'habitude de 
dire , que les francs-maçons réussissent dans la vie. S'il est vrai que 
certains rentrent en maçonnerie pour sy faire des relations, en tout 
cas nous leur disons lorsque ceux-là rentrent que «si tu cherches à 
chercher le pouvoir, en quelque sorte, tu dois t'en aller d'ici, tu ne 
le trouveras pas », par contre ce que nous pouvons dire d'une 
manière tout à fait claire c'est que les francs-maçons sont habitués 
à beaucoup travailler et qu'après une journée harassante de travail, 
ils sont capables, encore et encore de travailler . 

S.D. : Ce que je voudrais rajouter c'est que, si je prends un exemple, 
c’est souvent en parlant de soi-même que I on peut exprimer le mieux 
les choses. Moi je suis rentré en maçonnerie à un moment de ma vie, 
plus de la moitié de ma vie où j’étais en recherche personnelle, enfin 
en quête personnelle assez importante et mon entrée en maçonnerie a 
décuplé ma force de travail, ma force de recherche. Par exemple je me 
suis inscrit à la Sorbonne parce que j avais envie de travailler un peu 
sur les sciences des religions de manière plus approfondie parce que 
cela m’intéressait. Autrement dit cela a décuplé en moi une force de 
travail. 

B.P. ; Je crois que nous arrivons au terme de notre émission . Cet 
échange personnel comme vous avez pu le remarquer, j'espère 
vivant en tout cas, nous en aurons les résultats quand nous vous 
écouterons... 
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La misère 
dans l’abondance 


La terre produit de quoi nourrir sept milliards detres humains. 

Et pourtant elle laisse le quart des cinq milliards existants dans la faim. 

Et pourtant nous détruisons, dénaturons ou stockons à grands frais un 
quart de notre production agricole. 

Et pourtant nous payons les paysans pour qu’ils consentent à ne pas 
cultiver toutes leurs terres et acceptent de les entretenir en jachères. 

A qui la faute ? 

Les francs-maçons qui, par ce qu’ils nomment leur constitution, se sont 
donné pour but «l’amélioration de la condition humaine sur les plans, 
spirituel, intellectuel et matériel», se doivent de réfléchir à la situation 
tragique que l’humanité s’est forgée elle-même. 


La pénurie première 

Depuis sept mille ans, depuis la catastrophique expansion démogra- 
phique du néolithique, l’humanité vit dans la pénurie. On le sait 
aujourd’hui plus clairement grâce aux progrès de l’examen historique, 
archéologique et paléontologique des traces laissées par l’humanité. Les 
hommes du paléolithique, ont vécu certes dans le danger et F inconfort, 
mais ils pouvaient, comme les oiseaux, grapiller dans un monde sans 
limite pour eux. Quand ils se sont multipliés par dix avec le changement 
climatique et l’arrivée de l’agriculture, les humains ont dû peiner pour 
survivre, trop nombreux pour se nourrir de la nature brute. Alors 
1 humanité a été confrontée à une pénurie de biens qui n'a jamais cessé 
dans l’histoire. 
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butent sur leurs idées reçues, il faudra rémunérer les consomma- 
teurs, non pas comme travailleurs, mais, c f est déconcertant, 
comme consommateurs. Il s’agit d’une révolution de la pensée et de 
la société. On comprend que des intelligences lentes et des coeurs fra- 
giles ne comprennent pas. 

Heureusement quelques rares esprits lucides font entrevoir une petite 
lumière dans la pénombre de l’inconscience répandue. Récemment le 
«Centre des Jeunes Dirigeants» a diffusé une note reprise par la presse 
du 16 juin 1996, dans laquelle il affirme : «le simple fait d exister enri- 
chit la société». 

Nous savons maintenant produire des biens en abondance, mais nous 
ne savons pas distribuer cette abondance parmi les hommes, parce que 
nous raisonnons et agissons avec un système adapté à la pénurie. Pour 
reprendre le superbe mot de Claude Allègre : «L’homme moderne est 
incapable de gérer son triomphe». 

U nous faut apprendre à remplacer le devoir de travail par le 
droit de vivre. 

Devant un monde nouveau, nous sommes contraints d’apprendre à 
penser et agir de manière nouvelle. C’est urgent, pensez-y. 


Raymond Carpentier 
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en les rémunérant en partie avec des crédits publics. Ces intrus en sur- 
plus vont gêner l’organisation de la production. On les culpabilise en les 
obligeant à faire un travail inutile et on fragilise les travailleurs normaux 
en les opposant à des travailleurs au rabais. Nous ne sommes pas loin 
des travaux forcés où l’on faisait creuser aux bagnards des trous qu’ils 
devaient reboucher ensuite. En passant, nous pouvons réfléchir aux 
labyrinthes idéologiques d’une civilisation qui a, pendant des siècles, 
puni les criminels de la peine des «travaux forcés», en même temps 
quelle valorisait une morale du travail. Ajoutons que l’injection de tra- 
vaillants en surplus dans les entreprises a déjà produit l’effet pervers du 
fameux «effet d’aubaine». Les entrepreneurs malhonnêtes peuvent se 
débarrasser des travailleurs normaux pour les remplacer par des assistés 
moins coûteux. 

Notre pensée est engluée dans la morale du travail. Un homme poli- 
tique peut ainsi, sur les ondes, présenter comme une évidence indiscu- 
table l’affirmation qu’il vaut mieux payer quelqu’un à travailler qu’à ne 
rien faire. 

Quant au marché, la persistance d’une perception obsolète aboutit aux 
absurdités de la misère dans l’abondance. Accrochés à la morale du 
travail, qui rejette les non travaillants, les producteurs et les négociants 
se trouvent sans consommateur solvable pour leurs produits. Cela 
devrait pourtant crever les yeux. Puisque, jusqu a maintenant les produc- 
teurs récupéraient les sommes versées aux travaillants en leur vendant, 
moyennement la dîme de la plus value, les biens qu’ils avaient produits, 
la nouvelle production sans homme ne trouve plus d’acheteur. Evi- 
dence, truisme, enfoncement de portes ouvertes, dira-t-on ? Certes ! 
Mais évidences devant lesquelles les producteurs et gestionnaires poli- 
tiques restent pourtant aveugles, sourds et pétrifiés comme des gallina- 
cés hypnotisés par un morceau de sucre posé sur le bec. 


Rémunérer des consommateurs. 

Quand les acheteurs n’ont plus d’argent, la solution ne serait-elle pas 
de leur en donner ? Puisque les producteurs n’ont plus l’emploi du tra- 
vail rémunéré, la solution pour qu’ils trouvent des acheteurs est qu’ils 
distribuent des revenus aux consommateurs (par tout intermédiaire - au 
besoin public - à étudier). Mais cette fois-ci, et c’est là où les petites têtes 
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marché qui était une réponse à la pénurie, ne peut pas survivre à la fin 
de la pénurie. Pour survivre il doit l’entretenir. Les jachères, la destruc- 
tion des aliments malgré les besoins des populations pauvres, toutes ces 
calamités sont donc le produit d’une institution : le marché. Utile dans la 
pénurie, le marché devient, devant la promesse de l’abondance, la cause 
d’une catastrophe économique et sociale. Si bien que nous arrivons à ce 
singulier paradoxe que le marché, légitimé par l’équilibre des forces 
naturelles, s’effondre par le jeu de ces mêmes forces et doit être artifi- 
ciellement entretenu. 


Gérer Tabondance 

La synergie travail-marché qui était efficace dans la pénurie, devient 
plus qu’obsolète dans l’abondance, elle devient pernicieuse. 

En effet, dans la pénurie, le principe était établi que les consommateurs 
se procuraient les revenus nécessaires à l’achat des biens par la rémuné- 
ration de leur participation à la production de ces biens, participation 
nommée : le travail. D’où une éthique adaptée à la pénurie qu’on 
énonçait ainsi : seuls ceux qui avaient le courage de travailler, et ceux-là 
seuls, avaient le droit de consommer. Ainsi s’est créé le devoir de tra- 
vail, et le droit au travail qui s’est branché sur ce devoir. Depuis sept 
mille ans la société fonctionne sur ce système de valeurs. Au point que 
tout le monde, même ceux dont l’activité est une exaltante excitation, se 
doivent de faire la preuve qu’elle est une tâche pénible. On pense au 
ministre qui se débarrasse des journalistes importuns par la formule 
rituelle : «et maintenant messieurs, je vais aller travailler». Tout le monde 
travaille et doit faire la preuve de sa vertu travailleuse. 


Penser neuf pour un monde neuf 

Ainsi, nous pensons l’abondance et nous agissons devant elle avec des 
outils de pensée qui étaient adaptés à la pénurie. Nous vivons l’abon- 
dance comme une catastrophe par la faute d’une fixation dans le sys- 
tème du travail/marché et de l’éthique qu’il secrète. 

Notre éthique du travail conduit, par exemple, à la proposition d’obliger 
les entrepreneurs à embaucher des travaillants dont ils n’ont pas besoin 
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seurs. Le travail est devenu surabondant pour un emploi raréfié. Le 
marché, conçu et voulu pour porter remède à la pénurie, devient perni- 
cieux dans l’abondance. Cette nouveauté est si forte qu elle a provoqué 
une inhibition des esprits qui restent impuissants à l’assimiler. 


Aujourd hui, pour du travail t as plus rien. 

Le travail, qui, en termes de marché, est devenu une marchandise sur- 
abondante, n’intéresse plus le marché. Le chômage s’étend, notamment 
dans les tâches hautement qualifiées qui exigeaient jusqu’à maintenant 
des diplômes et/ou une longue préparation, gage de salaires élevés. Les 
travailleurs sont exclus de la société active ou renvoyés à des tâches 
subalternes de services dits de proximité : tâches non qualifiées, sous 
payées, dévalorisées socialement, précarisées parce que les travailleurs 
ne peuvent plus y imposer leur utilité. Et aussi d’ailleurs parce que, tou- 
jours en termes de marché, ces tâches, peu nombreuses, ne sont sol- 
vables que dans une aire restreinte : celle du service de ceux qui peuvent 
se les payer. 

L’équilibre naturel conserve ses droits. C’est toujours l’équilibre de la 
jungle. Seuls les plus agressifs survivent. Les autres sont exclus. 


Entretenir la pénurie. 

Mais pour les biens, produits désormais sans homme, l’équilibre dit 
naturel trébuche. Le marché ne peut fonctionner que dans la 
pénurie. Une pénurie où il faut que les acheteurs soient plus nombreux 
que ceux qui pourront être satisfaits. Si les produits sont trop abondants 
pour être commercialisables le marchand les détruit, ou appelle la police 
pour interdire aux nécessiteux de les récupérer, de peur qu’ils ne les 
vendent à bas prix et ne «cassent le marché». Mieux ! Si les producteurs 
et les marchands prévoient que les produits seront trop abondants par 
rapport à la demande potentielle, ils limitent la production ou détruisent 
celle qui est excédentaire : quota laitiers, stockage des excédents, ter- 
rains cultivables mis en jachères, fragilisation artificielle des vêtements, 
des ampoules électriques et des pneumatiques d’automobiles (on en 
passe). Le marché exige le maintien des prix rentables et le maintien de 
ces prix exige que la pénurie soit artificiellement entretenue. Le 
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Le travail et le marché, réponses à la pénurie. 

Pour faire face à cette pénurie, les hommes ont inventé deux réponses : 
le travail et le marché. 

Le travail, qui permet de demander à chacun de peiner le plus qu’il le 
peut pour tenter de produire des biens toujours insuffisants pour satis- 
faire les besoins de tous. 

Le marché, qui permet aux plus forts, aux plus rapides ou aux plus 
malins de s’emparer des biens avant leurs concurrents. 

Vaille que vaille l’humanité a survécu au cours des millénaires dans le 
sang et les larmes du travail et du marché. A tous deux, ils constituaient 
une synergie de régulation par la violence. Ils satisfaisaient, outre la sur- 
vie de l’ensemble par le sacrifice des faibles, les désirs de domination 
des forts et des malins qui en profitaient. Au service de ces profiteurs, 
des «clercs» (pour parler comme Julien Benda), toujours prêts à flatter 
leurs maîtres, ont inventé une théorie justificative qui a pris, au cours 
des siècles, les noms de naturalisme ou de libéralisme. L’idée était 
simple et donc séduisante. La nature faisant bien les choses, et d’ailleurs 
le créateur de cette nature étant par définition maître et ordonnateur du 
Bien, l’examen des règles de fonctionnement de la nature sauvage, où 
les gros mangent les petits, montrait l’exemple à copier par la société 
pour qu’elle fonctionne harmonieusement. La loi de la jungle fut la loi 
de la société des hommes. Les quelques réformateurs qui tentèrent, 
dans 1 histoire, de proposer une nouvelle société furent vite balayés par 
les réalistes qui profitaient du désordre établi. 


L’abondance : nouvelle donne 

Cet équilibre a été rompu par un phénomène radicalement nouveau. La 
création technique a permis de produire de plus en plus de biens 
avec de moins en moins de travail humain. Il en résulte que la 
pénurie a été remplacée par la promesse d’une abondance que l’huma- 
nité n’avait pas vue depuis la nuit des temps. 

Le drame actuel est que nous vivons cette promesse comme un drame 
au lieu d’y voir et d’y réaliser les rêves les plus fous de nos prédéces- 
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EDITORIAL 


La barque de l’amour... 


Quand des amis s en vont, c’est un peu de nous-même qui part. Quand 
des êtres chers sont ravis à notre affection, c’est comme si un peu de 
cette affection était emportée avec eux, comme on dit être emporté par 
un paquet de mer. Dans le cas présent, la mer se confond avec l’idée 
que nous nous faisons du temps et du langage : ça n’est pas seulement 
de l’affection qui s’en va, c’est aussi un peu notre capacité d’affection 
qui s’émousse, on pourrait dire notre aptitude à aimer. Michael Segall a 
sans doute éprouvé un tel sentiment de désarroi en apprenant le décès 
de son ami Allen Roberts : aussi a-t-il décidé de rendre un hommage à 
ce dernier en traduisant en français son important article consacré à la 
franc-maçonnerie américaine de Price Hall. Cet article est reproduit 
dans le présent numéro. 

Deux autres amis - amis personnels et également amis de la Grande 
Loge de France et de Points de Vue Initiatiques — nous ont aussi quitté 
à quelques semaines d’écart, frappés tous deux par une maladie bru- 
tale et rapide. 

Le premier s’appelait Georges Amar et habitait Lausanne. C’était un 
grand maçon qui avait occupé d’importantes responsabilités dans la 
maçonnerie de son pays. C’était un homme exquis et chaleureux, dou- 
blé d’un cinéphile passionné. Quand nous allions à Lausanne, il nous 
accueillait non seulement avec gentillesse et fraternité, mais nous 
échangions des idées sur le cinéma et les arts, tant sa culture était 
ample et profonde. Nous regretterons longtemps les moments passés 
ensemble qui étaient éclairés par sa belle intelligence. 

Le second se nommait Fritz Stôckl. 11 vivait à Vienne. Ce franc-maçon 
n’était pas totalement inconnu des lecteurs de P.V.I. : il avait donné à 
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notre revue un article publié dans son numéro 83, numéro spécial 
consacré aux maçonneries européennes. Il n’était pas inconnu non plus 
des rencontres annuelles européennes de Colmar à la fondation des- 
quelles il avait avec ferveur contribué. Lors d’une de nos premières ren- 
contres, à Paris, il m’avait expliqué, à moi jeune maçon, Fésotérisme 
que recèle le symbole d’un cordeau à douze divisions. Lors de notre der- 
nière rencontre, à Vienne par un temps glacial, à la faveur de l’accueil 
qui m’avait été fait dans les locaux de la Grande Loge d’Autriche, il 
m'avait fait observer le nom de la rue où se trouve le siège de cette obé- 
dience : «Rauhensteingasse», la rue de la pierre brute... L’«arche royale» 
brillait dans le cœur très riche et très affectueux de ce grand maçon qui 
était un sage et un spirituel. 

Voila ! Mais je n’ai pas tout dit encore, et que nos lecteurs veuillent bien 
comprendre le sentiment qui nous anime présentement. Nos frères 
Roberts, Amar et Stôckl nous ont accompagné sur notre chemin. Alors, 
que leurs épouses, leurs familles et les frères de leurs loges trouvent ici 
l'expression de nos sentiments affectueux : ils seront toujours présents 
dans notre cœur... et dans notre mémoire. 


Charles B. Jameux 



Diplôme, loge La Constante, Brest 1764 
(Grande Loge de France) 
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Les grandes mutations et 
la Grande Loge de France* 


La Grande Loge de France et les grandes mutations ! 

Les grandes mutations et la Grande Loge de France ! 

Vaste programme que bien imprudemment, j’ai accepté d’aborder avec 
vous en moins d’une toute petite heure dans le cadre de ces conférences 
publiques annuelles du Grand Maître ! 

Analyser sans trop schématiser, retenir l’essentiel sans trop le réduire, tel 
est le défi qu’il m’est proposé de relever face à une matière instable, fluc- 
tuante et quelque fois insaisissable, les propos d’aujourd’hui risquant fort 
pour la plupart d’être démentis demain. 

Les changements de la Société, les bouleversements de l’Histoire, sont 
des événements dont la portée reste imprévisible sur ce long chemin 
d’une commune espérance, vers plus de Liberté, d Egalité, de Frater- 
nité, en tous les cas, vers plus de Justice et plus d Equité ! 


★ ★ ★ 


Le thème en paraîtra peut être à certains trop conjoncturel, trop oppor- 
tuniste..., trop «politique» au regard de ce qui se dit communément ici, 
dans cette enceinte maçonnique. 


Je me refuse à cette idée que l’initiation conduit à la partition de l’inté- 
ressé appelé à devenir ainsi une espèce de Janus hybride, mi-chair, mi- 
poisson, une face ésotérique, résolument tournée vers le sacré, une 
face exotérique, résolument tournée vers le profane dans une dichoto- 
mie irréductible. C’est oublier que le sacré et le profane sont deux 
expressions d une seule et même réalité qu’il appartient à chacun de 
reconstruire d’abord en lui pour mieux l’appréhender ensuite dans ce 


* Conférence publique prononcée le 22 mars 1997 par le Grand Maître de la Grande Loge de France. 
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qu’elle a d’universel. Les deux regards du Dieu latin qui se rejoindraient 
dans l’Unité d’un Tout reconstitué ! 

C’est précisément le sens de l’initiation, que d’accorder le profane au 
sacré, afin que s’accomplisse 1 Etre dans toute son intégralité. Il n’est de 
démarche initiatique que dans la recherche d’une juste conciliation entre 
Spiritualité et Humanisme, entre Tradition et Progrès, sans que personne 
n’en soit exclu. 

L'affirmation du «soi» par l’abandon du paraître, c’est aussi l’affirmation 
des autres, sans laquelle rien de ce Tout ne serait véritablement achevé. 
J’ai à m’effacer dans ce que je parais pour devenir ce que je suis, et dans 
ce que je suis pour qu’à votre tour, vous deveniez ce que vous êtes, et 
réciproquement... 

Les mutations dont il sera question sont de celles qui affectent plus ou 
moins durablement les individus dans leurs rapports entre eux et les 
règles de la vie en société qu’ensemble ils déterminent. Elles se situent 
dans la logique même d’un environnement naturel où tout est mouve- 
ment, où tout est recommencement. 

Quelques considérations d’ordre général pour démonter le mécanisme 
des mutations et en comprendre quelques uns des rouages ! Puis 
quelques exemples concrets de ces changements d’opinions, de mentali- 
tés, de situations ! Nous aurons alors à rechercher dans quelle mesure la 
franc-maçonnerie - la Grande Loge de France plus particulièrement - est 
tenue ou non de sacrifier à la modernité. 

Autrement dit, un Ordre Initiatique, doit-il nécessairement évoluer ou se 
perpétuer, au contraire, dans les limites d’une Tradition séculaire, une 
Tradition plus vieille que le monde qui se veut par essence immuable, au 
mépris de la définition que l’on donne habituellement de la franc-maçon- 
nerie : «La franc-maçonnerie est un ordre initiatique, tradition- 
nel et universel fondé sur la fraternité. Elle a pour but le per- 
fectionnement de Thumanité. A cet effet, les francs-maçons 
travaillent à 1 amélioration constante de la condition humaine 
tant sur le plan spirituel et intellectuel que sur le plan du «bien 
être matériel». 

Pas d’esprit sans la matière ! 

Pas de matière sans l’esprit ! 

La pensée et l’acte qui la prolonge ! 
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L’un et le tout à la lumière de l’intelligence et de la raison par lesquelles, 
le verbe, pour certains, aurait choisi de se manifester. 


L'évolution 

11 est dans sa nature que l’homme évolue ! Mendel (1822-1884) et Dar- 
win (1804-1882) en avaient fait la condition de sa survie. 

La mutation de l’espèce semble d’ailleurs inscrite en son devenir depuis 
l’origine, depuis les premières particules élémentaires, avec - ce sont les 
savants qui le disent - une prédisposition marquée voire programmée 
pour la complexité. Ne sommes-nous pas, quelque part à leurs yeux fils, 
petits-fils, arrière, arrière-petits-fils d’étoiles oubliées ? 

★ ★ ★ 

Entre l’homme des cavernes traînant par les cheveux sa compagne et le 
play-boy au bras d’un top-model, je vous laisse à juger du parcours : pas 
moins de quelques dizaines de milliers d’années. Mais, entre Galilée 
(1564-1642) l’astronome et Hubert Reeves l’astrophysicien, distants de 
cinq petits siècles seulement, la différence au physique n’est guère sen- 
sible, si l’on excepte les vêtements et la taille de la barbe. Ce par quoi ils 
se distinguent vient non pas de leur intelligence, qui est comparable en 
potentialités, mais des performances et des exploits dont la science et la 
technologie qu’ils ont inventées la rendent sur le champ capable. 

La disposition des esprits, la manière d'être des individus, l’organisation 
de la vie sociale témoignent inévitablement du degré d évolution auquel 
les civilisations sont parvenues sur le plan technique, sociologique, idéo- 
logique... Le progrès et le confort induisent le comportement des uns et 
des autres. Le tout-à-la chandelle ou le tout-à-l’électricité ne peut être 
également vécu sans que l’intelligence, l’affectif ou le mental n’en soient 
diversement affectés. 


★ ★ ★ 

Chaque époque tire profit de ce que d’autres bien antérieurement ont 
conçu et réalisé. C’est sur le terreau des Anciens que prennent en effet 
les semailles d’où sortiront les fruits que d’autres, puis d’autres après 
eux, récolteront. Le télescope spatial Hubble est infiniment plus sophis- 
tiqué, plus performant que ne le sera jamais la lunette de Galilée ou 
celle de Newton. Mais y-aurait-il eu de télescope s’il ny avait pas eu 
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d’abord de lunettes ? Le vaisseau spatial Apollo XI - avec à son bord 
trois astronautes américains qui allaient du même coup entrer dans la 
postérité - auraiHl été en mesure d’alunir dans la Mer de la Tranquillité 
le 20 juillet 1969 à 20 heures, 15 minutes, 42 secondes, sans l’aven- 
ture pionnière de l’aéropostale des Pierre Latecoere (1883-1943) et des 
Santos Dumont (1873-1932). 

Depuis qu’elle a été donnée aux hommes, 1 intelligence se nourrit d’elle- 
même des succès autant que des erreurs ou des échecs, au fur-et-à- 
mesure qu’elle investit le champ infini de la connaissance. La plupart 
des découvertes se ramifient plus ou moins dans les suivantes qu’elles 
rendent possibles, même si les implications n’en sont pas toujours évi- 
dentes. Ce qui lui vient à l’esprit, l’homme est capable de le produire, 
sinon pour quelle autre mystérieuse raison l’idée lui en viendrait-elle ? 

Le possible d’aujourd’hui l’est précisément, parce que certains hier ont 
eu raison et que d’autres ont eu tort. Le possible de demain le sera 
d’égale manière, parce que certains parmi nous sont dans le vrai et que 
d’autres sont dans l’erreur ! 

Il aura fallu que Ptolémée, le Grec (2 ème siècle après J.C.) se trompe 
pour que plus tard Copernic, le Polonais (1473-1543), Kepler l’Alle- 
mand (1571-1630), Newton l’Anglais (1642-1727) finissent par avoir 
raison. 

Près de deux mille ans séparent Archimède (287-217 avant J.C.) et Ein- 
stein (1870-1955) - le Principe de l’un et la théorie sur la relativité de 
l’autre - «Eurêka et Hiroshima !». Entre temps Galilée (1564-1642), qui 
avait raison, aura été contraint d’abjurer face à l’Inquisition, qui avait 
tort avant de s’écrier : 

«Eppur, si muove !» (Et pourtant, elle tourne !). 


★ ★ ★ 

Le génie d’un Léonard de Vinci (1452-1519), l’imaginaire et la fiction 
d’un Jules Verne (1823-1905), s’expriment dans la réalité d’aujourd’hui, 
dont il est banal de dire qu elle les dépasse. Mais quelle qu’en soit 
l’orientation physique ou intellectuelle, affective ou morale, l’évolution 
de l’homme s’opère à partir d’un noyau dur, irréductible, que les spé- 
cialistes appellent le «moi», ce quelque chose d’immatériel qui en fait un 
être unique et lui permet de s’identifier indéfiniment tel qu’en lui-même 
en dépit de son paraître nouveau. 
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Depuis les travaux de Crick et Watson, biologistes américains, prix 
Nobel de médecine en 1962, nous savons que notre personnalité et 
notre destin tiennent à un fil, au sens propre comme au sens figuré : un 
fil ! un filament en double hélice porteur de gênes qui se retrouve à 
l’identique dans le noyau de chacune de nos cellules. 


Ce que nous sommes, ce que nous devenons, s’y trouvent gravés en 
termes biochimiques, d’acide desoxyribonucléïque, autrement mieux 
connu sous le nom d’ADN. Seules des circonstances exceptionnelles ou 
pathologiques sont à même d’en altérer le profil. 


Sans prétendre ouvrir à nouveau le vieux débat jamais conclu entre 
inné - acquis, déterminisme - liberté, certains ne manqueront pas de 
penser qu’au delà des individus et de leurs chromosomes, c’est 
1 ensemble de 1 humanité vu sous l’angle de l’homme universel qui se 
trouve destiné voire prédestiné à devenir ce que d’éternité il lui a été 
donné d’être. Nous touchons là à ce qui relève de la Foi, en un «quelque 
chose plutôt que rien», à propos duquel s’interrogeait, en français, le 
philosophe allemand Leibniz (1646-1714) à la fin du XVII ème siècle : 
«Pourquoi y-a-t-il quelque chose plutôt que rien ?». 


Fort de tous ses possibles, l’homme de plus en plus riche en «comment» 
mais toujours aussi pauvre en «pourquoi» est capable du meilleur comme 
du pire. 


Le meilleur ! 

C’est la connaissance partagée, le bonheur pour tous, la paix dans le monde... 
C’est la Liberté, 1 Egalité, la Fraternité, dans la tolérance et l’acceptation 
réciproques... 


Le pire ! 

C’est Hiroshima, Nagasaki, Tchernobyl..., c’est Auschwitz, Rwanda, Bosnie... les 
génocides, l’épuration ethnique, même Shoah ! 

C’est l’obscurantisme, le fanatisme et l’intolérance, la torture, les enfants martyri- 
sés ou exploités dans un sous-prolétariat clandestin, c’est la prostitution sur les 
trottoirs de Manille... la déchéance par la drogue sur les pelouses d’Amsterdam... 
C’est la famine pour des milliards d’êtres humains au pied de greniers opulents 
regorgeant de blé... 

C est une société inégalitaire, injuste comme hostile, dans l’indifférence générale 
à moins que ce soit dans la haine... 

A l’heure du choix, chacun de nos comportements est conditionné par 
notre aptitude naturelle à discerner le bien du mal à partir de valeurs 
fondamentales, existentielles et transcendantes à l’homme : existen- 
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t elles, en ce qu’elles sont autant de repères sur notre chemin, trans- 
cendantes, en ce que nul ne sait d’où elles nous viennent ni de qui 
nous les tenons. 

Il existe donc en chacun de nous une exigence éthique, une exi- 
gence d'ordre moral, inscrite dans notre raison, soutenait Socrate 
(vers 470-399 avant J.C.) quand il parlait du vice et de la vertu ; dans 
notre substance, nos chromosomes rectifient une fois de plus les 
généticiens. C’est de cette exigence éthique que naît notre inquiétude 
qui croît à mesure que se creuse l’écart entre les faits tels qu’idéale- 
ment ils devraient être au regard de la Règle, et tels qu’ils sont dans la 
réalité. Autour de ce tronc commun de la conscience universelle, sou- 
chée sur un savoir primordial que la Tradition judéo-chrétienne, entre 
autres, se charge de transmettre sans rupture de générations en géné- 
rations, viennent se greffer des coutumes et des pratiques sociales, 
«sociétales», culturelles, cultuelles qui en façonnent les contours. 

Les individus disent ce qu’ils sont à travers leurs propos, leurs actes et 
leurs comportements, les communautés ce qu’elles sont, à une époque 
donnée, à travers leurs mœurs, leurs conventions et leurs lois, sans 
que l’on ne sache vraiment qui de l’homme ou de la société prend 
davantage le pas sur l’autre : les mœurs de la société fondent-elles le 
sens moral des individus ou est-ce l’inverse ? 

Si la Loi Morale qui nous est commune est, elle aussi, comme la Tra- 
dition par essence immuable - sinon elle ne serait pas la Loi Morale 
mais une convention de plus - il n’en est pas de même ni des mœurs, 
ni des mentalités qui changent au gré des événements et des besoins 
nouveaux, vécus en termes de priorités nouvelles. 

Les valeurs traditionnelles sont amenées à s’effacer quelque peu 
devant les nécessités du moment, qui font opportunément les lois. Par 
accomodements réciproques, il s’établit chaque fois un nouvel ordre 
communautaire des choses jusqu’à ce qu’un autre le remplace et après 
lui un autre encore et ainsi de suite... ! 

A d’autres temps, d’autres mœurs ! A d'autres mœurs, d'autres 
lois ! 

C’est de ce mécanisme là que procèdent les mutations de la société 
soumise aux exigences de la conjoncture politique, économique, 
démographique ou autre. Les tendances qui s’y expriment font pen- 
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cher la balance tantôt d’un côté, tantôt de 1 autre, comme à la 
recherche d’un impossible point d’équilibre, en ce qu’il est lui-même 
variable avec les époques et les pays. «Vérité en deçà des Pyrénées, 
erreur au delà», ce qu’écrivait déjà Biaise Pascal (1623-1662) dans un 
de ses «Recueils de Pensées» n’a rien perdu de son actualité. 

Pour nous résumer, si les règles communautaires changent, c’est que la 
mentalité des individus change, c’est-à-dire le regard qu ils portent à un 
moment donné sur ces valeurs universelles, qui laissent à penser que la 
vie a un sens, et en qui se reconnaît foncièrement la conscience de 
l’humanité. 

La vie, la mort, la liberté, le travail, sont précisément de ces 
valeurs, que les générations perçoivent différemment en deçà ou au 
delà des Pyrénées. 

L’époque que nous vivons, à la charnière de deux millénaires - nous 
le démontre chaque jour davantage, souvent au prix de multiples 
contradictions. 


Les grandes mutations 
Vie ou liberté 

Pendant des millénaires, le respect de la vie a été celui des Principes qui 
prévalait sur tout autre. Ce qui prévaut aujourd’hui, c est la Liberté de 
disposer de son sort et de l’avenir des siens. C’est le recours désormais 
autorisé par la Loi, celle-là même qu il n’y a pas si longtemps le 
condamnait - aux méthodes contraceptives et à l’I.V.G. (interruption 
volontaire de grossesse). Soulignons à ce sujet, le rôle déterminant qu’a 
joué l’un de nos anciens Grands Maîtres. 

Un paradigme a chassé l’autre par un simple transfert de priorités. Ici, 
elles sont de l’ordre de la liberté individuelle. Ailleurs, elles sont souvent 
motivées par des préoccupations d’ordre politique, économique, socio- 
logique ou démographique. 

Hier, c’était : La vie, rien que la Vie ! Aujourd’hui, c’est : 
Liberté, d’abord Liberté ! 
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Mort ou vie ? La peine de mort 

La peine de mort vient tout juste à peine d’être abolie après des siècles 
et des siècles de certitudes : «Pas de merci pour les criminels !». 

N’y avait-il pas quelque chose d’insensé, d absurde..., de contradic- 
toire, à prétendre que la vie produit du sens, avec ce qu’il suppose de 
transcendant, «donc de mystérieux», «donc de sacré», donc d’intouchable 
et s’autoriser en même temps à l’interrompre ? Quel qu’en fût le pré- 
texte, n’était-ce pas là manière d’attenter à l’Oeuvre de Création, au 
mystère dont chacun procède et participe, qu’il croit au Ciel ou qu’il n’y 
croit pas ? 

Tout être humain garde en dépit des circonstances, même les plus dou- 
loureuses, même les plus dramatiques, même les plus révoltantes, le 
droit à sa rédemption, celui de se reconstruire ! Au-delà des principes, 
au delà du châtiment, le salut dans le pardon, à l’honneur de celui qui 
s’y oblige. 

A nouveau : La Vie d’abord la Vie ! 


Vie ou mort ? L'euthanasie 

Mais, est-ce une attitude coupable, est-ce un renoncement criminel que 
d’accorder à ceux des siens qui souffrent, à ce point qu’ils le réclament, 
le droit de n’être plus ? Y aurait-il alors plus fort que le droit de vivre ? 
Le droit de mourir dans la dignité et le silence devant lequel tous 
seraient tenus de s’incliner : la loi, la religion, la déontologie com- 
prises ? 

Au cœur d’un débat qui touche à la sensibilité de l’être dans ce qu’il a de 
plus intime, de plus secret, l'euthanasie unanimement condamnée par 
la Loi, l’Eglise et l’Ordre des Médecins, n’est plus considérée par tous 
aussi formellement aujourd’hui qu’hier comme une intervention crimi- 
nelle, injustifiable, condamnable. Il appartient certes à la société de 
veiller aux abus, de se doter à cet effet de garde-fous au sens schizo- 
phrénique du terme. Lui appartient-il de se substituer à ce qui sera tou- 
jours plus fort que les conventions, plus fort que les lois, la voix de sa 
conscience, celle de la compassion, la voix de l’amour ? 

Gardons-nous de légiférer en la matière. 

Le silence, rien que le silence ! 
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La bioéthique 


Un autre exemple de la nécessité qu’il y a pour l’humanité, à se prému- 
nir contre elle-même, face aux débordements ou aux dérives dont les 
progrès de sa science la rendent désormais capable, du meilleur au pire. 
Cet exemple nous vient des interrogations qui se posent depuis quelques 
dizaines d’années et tout récemment encore à la bioéthique. 

Il n’est de progrès qui ne connaisse en retour d’effets pervers ! 

Beaucoup de sang-froid et de sensibilité, beaucoup d’humanisme, s’avè- 
rent indispensables pour aborder l’intrusion de «la technique» dans ce 
mécanisme si subtil qu’est le miracle toujours renouvelé de la vie. 

Ce qui a été concevable en botanique ou en zoologie dans le cadre 
d’une politique agro-alimentaire concertée à l’échelle de la planète, 
peut-il l’être sans réserves lorsqu’il s’agit d’êtres humains ? Fécondation 
in vitro, insémination artificielle, mères porteuses, interventions sur 
l’embryon, manipulations génétiques, clonage... et j’en passe. La liste 
est loin d’être achevée, chaque jour apportant son lot de possibilités 
nouvelles. Les bienfaits et les méfaits nous sont également connus de 
ces pratiques qui imposent nécessairement in fine l’idée d’un choix. 

Or, choisir, c’est éliminer ! En fonction de quel critère ? Le sexe, le type 
morphologique, la taille, le profil du nez, la forme du crâne, la couleur 
de la peau..., le bon-vouloir dont nous savons qu’il suffit d’un rien pour 
qu’il ne se transforme en un «mauvais-vouloir» ? 

Le spectre de l’apprenti-sorcier, c’est aussi celui de l'eugénisme, celui 
des Aryens de la honte, autour desquels : «flotte un intolérable relent de 
chambres à gaz...», comme l’écrit, avec émotion, Sir Peter Brian Meda- 
war, un célèbre biologiste anglais, Prix Nobel de Médecine en 1960. 
Entre d’un côté cette explosion phénoménale du champ de la connais- 
sance et de l’autre une intelligence débridée, sans repère, et de ce fait 
incontrôlable, il est devenu plus qu’urgent de pouvoir se référer à une 
autorité d une autre nature que celle du Savoir, que celle des Lois, une 
autorité à propos de laquelle tous trouveraient à s’accorder. L’éthique, 
encore une fois l’éthique est précisément cette autorité morale à 
laquelle l’humanité est bien venue de se référer dès lors que le code moral 
de bonne conduite est contesté, compromis ou menacé, que ce soit par la 
griserie du pouvoir, l’anomalie des comportements, la malveillance des 
intentions et des actes, les excès ou autres dysfonctionnements. 
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Ce n’est pas par hasard si tant de comités d’éthique se sont créés un 
peu partout avec chaque fois une triple mission d’analyse, de préven- 
tion et de contrôle. L’on aura compris qu’il y va de son âme, qu’il y va 
de sa survie ! La Liberté, le Progrès, la Modernité, certes ! Mais, parler 
en leur nom, donne-Hl tous les droits ? Ce qui est nouveau : c’est cette 
prise de conscience que si rien n’est interdit à la curiosité des hommes, 
tout n’est cependant pas permis, dès lors que l’on touche à l’essence 
même de F Etre. 


La médecine 

Il est un domaine qui m’est familier, et qui se prête particulièrement 
bien à l’analyse critique des mentalités, c’est celui de la médecine, en ce 
que les mutations dont elle est l’objet, soulèvent à la fois enthousiasme 
et réserves. Enthousiasme, pour les performances des chercheurs et 
l’espoir qu’ elles font naître. Réserves pour l’usage qui en est fait ! 

La médecine qui se définit comme étant l’art de prévenir, de soigner, de 
guérir les maladies - il conviendrait d’ajouter maintenant de les prédire - 
est devenue un enjeu macro-économique tel qu’il met à mal les finances 
des Etats du monde entier, sans distinction. Si aux yeux de certains, la 
santé n’a pas de prix, elle a cependant un coût que la Communauté 
mutualisée à cet effet, n’est plus en mesure d’assumer. Longtemps par 
la force des choses, elle a été un acte manuel et intellectuel où l’intuition 
et l’expérience faisaient le talent. Le médecin était proche de son 
malade dans le cadre d’une rencontre opportune entre une confiance 
et une conscience. 

Bénéficiant désormais de tous les acquis de la recherche fondamentale, 
de tous les progrès de la science et de la technologie, la pratique médi- 
cale est devenue une lecture de tracés, de données, de documents biolo- 
giques, radiologiques, ou autres, une médecine d’appareils et d’instru- 
ments de plus en plus sophistiqués, de plus en plus informatisés. Plus 
elle est performante, plus elle est technique, plus elle est technique et 
plus elle se robotise, plus elle se robotise et plus elle se déshumanise ! 
Le progrès tel un écran est venu s’interposer entre le médecin et son 
malade au point de les opposer. 

★ ★ ★ 
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Soigner toujours mieux, sans exclusive, sans que l’équilibre économique 
de la Nation n’en soit définitivement compromis, sans revenir non plus 
sur les conditions d’exercice de la médecine au caractère libéral de 
laquelle, en dehors des idéologies, la quasi totalité reste viscéralement 
attachée... (choix de son médecin, liberté de prescriptions...). Telle est 
l’impossible adéquation à laquelle se trouvent confrontés ensemble, les 
politiques, les économistes et les différents acteurs de la santé... 

Là encore, un paradigme a chassé Fautre par transfert d une priorité à 
une nécessité. 11 y a bien eu glissement, mutation d’une exigence à une 
inquiétude, d’un objectif aux difficultés pour l’atteindre, d’une théorie 
louable du bien-être, du bien-vivre pour tous à des préoccupations plus 
terre à terre d ordre budgétaire et économique. L acté médical est 
devenu un produit de consommation, régi par les lois du commerce. La 
société habituée à l’inverse est passée d’une réponse à une question. 
Par voie de conséquence, l’obligation de moyen s’est transformée en 
une obligation de résultat. Autrefois, c’était : si on le peut ! Pour cer- 
tains, si Dieu le veut ! Aujourd’hui, c’est il le faut ! On me le doit ! 

Le médecin est désormais tenu de prévoir 1 hypothèse d un échec, et 
ses conséquences avant d’envisager la probabilité du succès. L’excep- 
tion prend le pas sur la règle. C’est le rendez-vous manqué entre la 
confiance et la conscience, l’angoisse pour l’un, la suspicion pour l’autre 
et pas loin des tribunaux. Le plan du relationnel s’est déplacé de ce fait 
que l’un attend de l’autre qu’il lui parle de certitudes et non pas de statis- 
tiques. 


La société 

C’est un lieu commun de dire, que l’espérance de vie s’est sensiblement 
allongée, et avec elle la consommation médicale et son surcoût, en un 
temps où la proportion des actifs par rapport à ceux qui ne le sont plus 
est en train de s’inverser. Et ce qui est vrai pour F assurance-maladie l’est 
aussi pour le régime de retraites, voyez l’actualité. 

★ ★ ★ 

La maturité de plus en plus précoce de la jeunesse en fait un interlocu- 
teur voire un acteur de la société avec lequel il convient désormais de 
compter autrement qu’en termes d’assistanat. En un temps où l’écono- 
mie mondiale n’est plus à même de garantir l’emploi source de revenus 


15 


sinon de profit ou de richesse. Fondement pour l’homme de sa dignité, 
de sa citoyenneté, le travail reste philosophiquement une valeur grati- 
fiante que l’on est de moins en moins nombreux à se partager sans qu’il 
en résulte quelque autre privilège que celui-là : le droit de donner un 
sens à sa vie et témoigner ainsi de son utilité ! 

Les lois sociales et les lois du travail nous avaient accoutumés à la garan- 
tie, à la sécurité, au confort des acquis, à une certaine rigidité des situa- 
tions, aux contrats à durée indéterminée, conclus une fois pour toutes. Il 
nous faut maintenant nous habituer à la précarité, à l’aléatoire, à la 
mobilité, au partage, à la flexibilité, aux contrats à durée déterminée. La 
sédentarité a vécu, il faut accepter de devenir nomade, dès lors que son 
emploi en dépend. 

Là encore, il appartient à l individu et à la société d’inventer de nouvelles 
règles de coexistence, ne serait-ce qu’entre les hommes et les femmes. Le 
patriarcat et le matriarcat sont des modèles établis sur ce barbarisme 
archaïque et tenace, que des deux moitiés identiques d’une pomme, l’une 
vaut mieux ou davantage que l’autre, je n’en dirai pas plus. 

★ ★ ★ 

La société était hier une société de productivité, de consommation et de 
loisirs. Elle doit maintenant apprendre à gérer la pénurie, l’oisiveté for- 
cée, mère éternelle de tous les vices, les inégalités, les injustices et les 
inévitables désordres qu’elle entraîne, avec au bout du compte la délin- 
quance, les affrontements et les conflits... Le dialogue et la concertation 
sont devenus plus que jamais les maîtres-mots d’une communauté 
condamnée aux compromis et aux concessions. Là où depuis long- 
temps, elles ne connaissaient que la revendication, l’épreuve de force, ou 
le bras de fer. 

Il est facile de rendre l’autre responsable de l’ensemble de ses maux, de 
désigner l’étranger, bouc-émissaire naturel comme aux premiers temps 
de la Bible. Certaines idéologies d’irresponsables, ne se privent d’ailleurs 
pas à les entendre développer leur théorie sur l’inégalité des races. 

★ ★ ★ 

Faute d’être un idéal de vie, la mise en commun des moyens est deve- 
nue une nécessité, le partage du temps de travail un facteur de cohé- 
sion, d’équilibre et d’élémentaire justice. Depuis la révolution politique de 
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1789, la société a connu tour à tour une révolution industrielle puis une 
révolution scientifique et technologique. Elle est en train de vivre 
aujourd’hui une révolution économique et sociologique... une révolution 
de la répartition. Ne nous annonce-t-on pas pour le milieu du siècle 
prochain, huit, neuf et peut-être dix mille millions d’habitants sur terre ? 

Garantir à l’individu l’intégrité de ses droits sans compromettre pour 
autant les règles de la vie en société. Favoriser dans la tolérance et 
l’acceptation réciproques, la coexistence des communautés, des cultures 
et des croyances en se gardant bien d’imposer un discours ou une pen- 
sée unique. C’est pour nous, la définition même d’une laïcité moderne en 
ce qu elle est faite «pour» et non pas «contre». Encore moins une 
croyance unique, comme dans certains pays figés dans leurs certitudes, 
au point de se refuser tout progrès, toute modernité, jusqu’à l’idée même 
d’évolution. Je pense bien entendu à l’Islam vu non pas au travers les 
textes coraniques, mais au travers du comportement des extrémistes, des 
intégristes qui en dénaturent l’essentiel. 

L’Islam s’exporte ou s’importe ! trois à quatre millions soit six à huit pour 
cent de la population française sont concernés. Il est temps d’apprendre 
à vivre avec les musulmans au nom de ce constat, plutôt que les rejeter 
au nom d’un racisme ou d’un protectionnisme conflictuel et sans issue. 

La coexistence généreuse et pacifique, la laïcité bien comprise, le plura- 
lisme, tels sont quelques-uns des enjeux pour ces générations-ci, et celles 
à venir. Le temps n’est plus au régionalisme, ni au nationalisme, qui ne 
font qu’accuser les différences au lieu de les additionner pour un enrichis- 
sement mutuel. 

Notre temps, c’est celui de l’ouverture, de la solidarité, de la fraternité 
dans la liberté et l’égalité, et non pas celui de la frilosité, du repli sur soi, 
source de mépris et de haine. Le monde entier est à quelques heures 
d’avions supersoniques. Les satellites nous renseignent désormais en 
temps réel sur ce qui se passe dans les moindres recoins du globe, en 
sons et en images. La définition n’en a jamais été aussi fine, en noir, en 
blanc, en couleurs, bientôt en trois dimensions. Les moyens de télécom- 
munication se multiplient, se perfectionnent en même temps qu’ils se 
banalisent. 

L’homo erectus habilis sapiens sapiens, maître de son savoir et de sa 
technique est en train de redevenir esclave, soumis à des besoins nou- 
veaux qu’il s’est lui-même inventé pour la circonstance. Le portable sans 
fil ne le quitte plus. Jour et nuit, il est en liaison directe avec un hypothé- 
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tique interlocuteur qu’il ne connaît pas encore mais dont il est sûr qu’il ne 
va pas tarder à rappeler. La télécopie va finir par supplanter le préposé. 
L’informatique envahit non seulement les bureaux mais aussi les salons 
quand ce n’est pas les alcôves ! La miniaturisation des ordinateurs et 
l’amplitude de leur mémoire autorisent toutes les audaces ! 

Le monde s’ouvre à la curiosité du monde empruntant les auto- 
routes de la connaissance. 

Le savoir est à la portée de tous au travers de ce réseau aux mailles infi- 
nies qu’est Internet, les serveurs, les initiales référentielles à n’en plus 
finir : le Web... 

Le mot est lâché. Internet est là : il y avait les astronautes, les cosmo- 
nautes, il faut ajouter aujourd’hui les internautes. 

★ ★ ★ 

La paix entre les peuples dépend précisément de la connaissance que 
nous en avons. Les populations se déplacent amenant avec elles leurs 
coutumes et leurs cultures... et leurs difficultés. Ce qui ne va pas sans 
poser des problèmes d’intégration aux pays d’accueil, aux terres 
d’accueil. Quelles que soient les lois que I on prenne, il convient de ne 
jamais perdre de vue que tout être humain a droit à sa dignité, qu’il doit 
être traité comme un être humain et non pas comme un enjeu idéolo- 
gique, ou démagogique sur l’échiquier des politiciens. L’humilier n’a 
jamais été une solution. 

★ ★ ★ 

Accueillir sans confondre ! 

Distinguer sans opposer ! 

Intégrer sans assimiler ! 

Convaincre sans contraindre ! 

Le mur de Berlin est tombé le 9 novembre 1989 et avec lui cette divi- 
sion du monde en blocs idéologiques d’influences, entretenue à coup de 
guerres froides, un demi-siècle durant. De grâce, n’en inventons pas de 
nouveaux? Construisons ensemble des ponts et non d’autres murailles 
de Chine, quand celles-ci sont en train de céder sous la pression libéra- 
trice de peuples, après des siècles d’isolement et de contraintes, après 
des siècles d un sommeil apparent et voulu. Quand la Chine s’éveillera, 
eh bien nous y sommes ! 
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Les hommes partout ont soif de fraternité et de reconnaissance ! Ici, je 
ne souhaiterais blesser personne ! Nous sommes à la croisée de deux 
déceptions. 

Le communisme, le marxisme et dans une certaine mesure le socia- 
lisme ont échoué ou vont échouer, non pas du fait des idées, qui sont 
généreuses, mais du fait des hommes impuissants à se rassembler, sans 
se confondre, à se distinguer sans s'opposer. Les différences sont deve- 
nues source de conflits au lieu d’être par addition, le fondement d’un 
enrichissement mutuel. A trop vouloir une société égalitaire, le Tout-Etat- 
Providence finit par casser la nécessaire émulation, l’esprit d’entreprise et 
le sens de la responsabilité individuelle. Là où il était un devoir, l’assista- 
nat est devenu un droit. La solidarité, une contrainte. La poussée s est 
exagérément exercée vers le bas, la pyramide sociale s’est tassée en un 
profil de plus en plus plat. 

Le capitalisme, lui aussi a échoué ou va échouer. Parce que les perfor- 
mances et les exploits importent plus que la démarche et les efforts 
consentis, le résultat plus que l’homme, la réussite d’un seul, plus que le 
bien-être du plus grand nombre. Toujours plus loin, toujours plus haut. 
Mais par dessus tout, être le premier. 

La société capitaliste est par définition une société de compétition donc 
inégalitaire où les écarts ne peuvent que se creuser davantage, alimentant 
d’inévitables ressentiments. La traction s est exagérément exercée vers le 
haut. La pyramide sociale s’est «Tour-Eiffelisée», passez-moi le néologisme. 

★ ★ ★ 

11 nous faut oeuvrer à une société de la libre expression et non de la cen- 
sure, dans le respect des droits élémentaires de l’individu - une société du 
partage et de la reconnaissance et non de l’assistanat - une société de 
l’initiative et de la responsabilité et non du Tout-Etat-Providence - une 
société de citoyens debout et lucides et non une société d’institutions 
sourdes et aveugles ! 

Un seul moyen, l’éducation ! 

Famille - école, collège, université - période de rassemblement citoyen - 
lieu de travail - temps de loisir - école de la vie (Unesco 1997). 

L’éducation : enjeu pour le 21 e siècle. 
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La Grande Loge de France 

Et la Grande Loge de France, face à ce brassage permanent 
d idées qui renvoie chaque fois aux comportements des indivi- 
dus, à leurs mentalités, ainsi qu aux mœurs de la société ? 

La tentation est forte, dans une entreprise de séduction, de charme, 
d’affirmer qu’un Ordre Initiatique serait bien venu d’épouser les 
contours de la société dans laquelle il prospère. Or, tout Ordre initia- 
tique se définit par rapport à une Histoire et une Tradition qui le fon- 
dent, dont on doute qu’elles puissent céder à un effet de mode ! La 
volonté de l’exprimer peut être novatrice, la manière pour le dire diffé- 
rente, mais, la substance reste ce qu’elle est, un peu de la même nature 
que l’invariance des scientifiques ou que ce noyau dur des généticiens ! 

L Histoire ! C’est celle des confréries de métiers que vous connaissez : 
ces «métiers-réglés», ces «communautés-jurés», ces «francs-métiers» du 
moyen-âge, à qui la «franchise» au sens premier du terme, servait à la 
fois de privilège et de code d’honneur. Nous nous disons, depuis, fils 
spirituels des bâtisseurs de cathédrales. Nous en avons gardé les outils 
pour en faire des symboles, l’habitude de nous réunir en loges et ce 
goût pour le secret qui intrigue tant. 

La Tradition ! C’est ce fil invisible du souvenir, qui nous relie aux 
mythes de notre origine, au commencement de notre passé d’où le 
Tout nous serait venu. Ce quelque chose d’indéfinissable, qui nous 
conforte dans cette hypothèse d’une vérité fondamentale dont le sens 
nous aurait été autrefois donné. A chacun de le retrouver en lui au 
centre du cercle, là où se confondent l’intelligence et l’esprit, la fini- 
tude de Fêtre et l’infinitude de son mystère, l’immanent et le transcen- 
dant, l’Un et le Tout. 

Il n’y a rien là, vous voyez, mes Très Chères Sœurs, mes Très Chers 
Frères, qui soit susceptible de quelque accomodement. 

La Grande Loge de France, comme toute obédience tient sa légitimité du 
respect d’un certain nombre de règles constitutives, les «Landmarks», 
règles auxquelles chaque franc-maçon décide d’adhérer de par sa «seule 
et libre volonté», en toute connaissance de cause. Et rien ni personne n’a 
ce pouvoir de faire qu’elles soient différentes de ce qu’elles ont été, et de 
ce qu’elles restent encore à ce jour. Nous avons à concilier une appa- 
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rente contradiction entre d’un côté, une définition, celle que je vous ai 
rappelée tout à l’heure, et de l’autre, une déclaration de principes. 

Art. IV : «La Grande Loge de France, ni ses loges ne s’immiscent 
dans aucune controverse touchant à des questions politiques ou 
confessionnelles» . 

Cette réserve est Tune des principales exigences de régularité. Est-ce à 
dire que les francs-maçons de la Grande Loge de France, parce que 
membres d’un tel Ordre Initiatique, se doivent de rester à l’écart des 
problèmes de leur temps, qu’ils se doivent de méconnaître les désordres 
inégalitaires de la société et les détresses qu’ils engendrent ? 

Ce dont nous convenons, c’est d’en rester au niveau des idées, aussi 
longtemps que nous nous trouvons en loges, ce lieu orienté autour 
d’une mosaïque de différences, où tout peut se dire à condition de ne 
blesser personne, dans un esprit de parfaite tolérance et de reconnais- 
sance mutuelle. Une fois franchies les portes du Temple, le franc-maçon 
a l’obligation «de poursuivre au dehors l’œuvre commencée au 
dedans» avec le même esprit de tolérance et de reconnaissance 
mutuelle. 

«La franc-maçonnerie n’impose aucune limite à la recherche de la 
vérité, et c’est pour garantir à tous cette liberté, qu’elle exige de tous 
la tolérance». 

Nos textes sont à ce sujet, sans ambiguïté. 

«Une grande misère parmi les hommes, c est qu’ils savent bien ce qui 
leur est dû et qu ils pensent si peu ce qu’ils doivent aux autres». 

Saint-François de Salles 

Notre commune profession de foi maçonnique se détermine à partir 
d’un texte historique et novateur, le premier qui ait fait entendre par 
dessus les préjugés et le sectarisme religieux, la voix de la tolérance : 
Les Constitutions d'Anderson , qui datent de 1723. 

Elle se détermine également à partir d’une conception d’un monde 
d’ordre et de logique, organisé autour d’un Grand Principe Créateur 
Universel, que nous nous gardons bien de réduire à une définition : le 

Grand Architecte de l’Univers. 

C’est bien aux Anderson, aux Désaguliers et à leurs semblables que la 
franc-maçonnerie doit d’être «ce centre d’union et ce moyen de nouer 
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une véritable amitié parmi des personnes qui eussent dû être perpétuel- 
lement éloignées ou étrangères». (James Anderson [1723]). 

11 s’agit là, je vous le rappelle, pour nous d’un simple concept que cha- 
cun est libre d’interpréter comme il l’entend, selon ses convictions, sa 
sensibilité. 

«Tu ne vois pas le monde tel qu’il est», dit le Talmud, «tu le vois tel 
que tu es». 

Le Grand Architecte de l Univers rend compte de cette conviction que 
la vie et l’homme produisent du sens, toute latitude étant laissée à cha- 
cun de le décliner à sa manière. 

Entre une franc-maçonnerie laïque au sens le plus large et une franc- 
maçonnerie dogmatique, la Grande Loge de France tient à affirmer sa 
vision libérale du monde où le spirituel primerait sur la matière, certes, 
mais sans que rien de ce qui est humain ne lui soit jamais indifférent. «Je 
suis homme et rien de ce qui est humain ne m’est étranger», écrivait 
Terence, ce poète latin de Carthage, deux siècles environ avant Jésus- 
Christ (Le Bourreau de soi-même ). 

Citoyens du monde, nous serions en droit d’ajouter que ce qui le 
concerne, nous concerne désormais tout autant. 

Ce que nous voulons, et ce à quoi nous travaillons ! 

Un monde d'humanisme, définitivement établi sur le socle des droits 
inaliénables et imprescriptibles que tout individu tient de sa condition 
d’être humain et non de l’arbitraire des institutions. Un humanisme 
pour une spiritualité à la fois horizontale et verticale faite pour les 
hommes et non pas seulement pour les Dieux. 

Convaincue que l’homme a cette capacité à se dépasser, à se transcen- 
der, la franc-maçonnerie fait ce pari qu’entre le mal et le bien, le vice et 
la vertu, son choix sera finalement conforme aux lois de la morale uni- 
verselle, le dernier masque tombé, l’ultime voile vaincu. 

Ce que nous voulons ! 

C’est un monde, où parler d’honneur, de devoir, de considération vis-à- 
vis de soi et des autres, ne serait ni inconvenant, ni suspect, ni d’un 
autre temps ! 
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Ce que nous voulons ! 


Un monde où les valeurs essentielles, de justice, de liberté, d égalité, de 
fraternité, qui sont les valeurs de la République et dont nous avons fait 
notre devise, un monde où les perspectives d'un savoir partagé et d’un 
progrès pour tous, ne seraient pas que des mots, rien que des mots, son- 
nant le creux du vide. Des mots auxquels répondraient des comporte- 
ments et des actes comme pour les éprouver et les justifier au regard de 
ce qu’est appelée à devenir la conscience individuelle et collective de 
l’humanité. Sauf à se résigner à nêtre plus qu’un sujet démuni, perdu au 
cœur d’une civilisation désormais finissante. 

Ce que nous voulons, et ce à quoi nous travaillons ! 

Cest une société où l’idée même de racisme, de xénophobie, de discri- 
mination, d’exclusion, serait définitivement bannie de tous les esprits. 

Une société qui en appelle au révisionnisme, à la négation de l’Histoire est 
une société fasciste et nazie, et comme telle méprisable et intolérable ! 
Nous la condamnons sans appel. 

Une société qui nie l’homme ou qui réveille en lui ce qu’il a de plus vil, 
pour mieux le flatter, est une société de décadence, une société de recul, 
une société finissante, à l’hypothèse de laquelle nous répugnons ! Nous 
la condamnons sans appel. 

Il n’y a rien là, mes Très Chères Sœurs, mes Très Chers Frères, que 
nous ne répétions depuis toujours. 

★ ★ ★ 

Bien sûr, la Grande Loge de France entend protéger comme par le 
passé, les mystères et les privilèges qui sont les siens. Mais sans ne 
jamais rien trahir ni de son âme si de ses engagements, elle accepte 
aujourd’hui de rompre le silence. Elle n’hésite plus à s’affirmer dans ce 
qu’elle est, et aussi dans ce qu’elle n’est pas. D’où les interventions dans 
les média, d’où les conférences publiques telles que celle-ci. 

La Grande Loge de France entend sortir du secret historique, derrière 
lequel elle s’est longtemps réfugiée, mais reste jalouse et gardienne des 
secrets initiatiques qui la fondent dans sa quête du Beau, du Bien et de 
l’Authentique. Et toujours dans le respect, dût-il parfois nous en coûter, 
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de ces critères premiers sans lesquels, je le répète, il ne saurait y avoir 
pour un Ordre Initiatique de légitimité. 

Consciente qu elle a un devoir d’exemplarité, dans le propos et dans 
Faction, un devoir de morale et de mémoire, la Grande Loge de France 
n’hésite plus à faire entendre sa voix mais en dehors des passions et des 
bruits confus de l’Agora ! 

Hostile aux phénomènes spectaculaires de masse dont la pertinence 
reste encore à démontrer, la Grande Loge de France attend de ses 
membres, qu’ils s’investissent dans le temps, la continuité, la discrétion 
pour plus d’efficacité. 


★ ★ ★ 

Ce sont des considérations qui ne sont pas très révolutionnaires, j’en 
conviens ! Mais, il n’y a pas si longtemps, on se serait plutôt abstenu de 
les formuler. La Grande Loge de France évolue ! Peut-être, moins vite 
que certains le souhaiteraient, partisans d’un engagement plus direct, 
plus militant. Abusivement, au gré des autres adeptes d’une séparation 
irréductible entre le profane et le sacré, bien éloignée de cette volonté si 
souvent affichée de «rassembler ce qui est épars». 

★ ★ ★ 

La Grande Loge de France évolue dans la fidélité à ses origines, dans la 
continuité de ses institutions et dans l’esprit de son Idéal. 

Construire F homme pour mieux construire les temps futurs 
de lhumanité. 

Un homme réussi dans une cité réussie, par la tolérance et 
l’amour ! 

Là où il ferait bon vivre, libres, égaux, fraternels, tous sans exception, 
quelles que soient la nationalité, la couleur de peau ou la croyance... ! 

Combien de mutations nous faudra-t-il encore vivre pour qu enfin cha- 
cun reconnaisse en l’autre, différent mais égal, un autre lui-même ? 

Moi autant que toi, toi autant que moi, les autres autant 
que nous, ensemble, l’Un et le Tout. 


Georges Komar 
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Qui sont ces maçons 
de Prince Hall ?* 


Récemment, j’avais reçu une lettre du secrétaire d’une loge de province. 
Il avait vu la photo d'un Noir dans une loge du Massachusetts. Il m’écri- 
vait : «Je suis curieux quant à son appartenance maçonnique. Je peux 
me tromper, mais j’avais l’impression que la Grande Loge de l’état de 
New Jersey était la seule à reconnaître des maçons noirs. Je serais 
reconnaissant si vous pouviez m’expliquer ceci». 

Je ne sais pas pourquoi la lettre me fut envoyée à moi, mais toute sorte 
de demandes de renseignements passent sur mon bureau. Je ne sais pas 
non plus pourquoi la lettre me surprit. Je pensais que tout le monde 
était familier avec le sujet de la franc-maçonnerie noire. 

Pour autant que je peux le déterminer, il y eut des francs-maçons noirs à 
partir de 1356, lorsqu’un code de règlements des maçons fut rédigé au 
Guildhall de Londres. Nous ne savons pas quand le terme «franc-maçon» 
fut utilisé pour la première fois, mais nous savons pertinemment qu’il fut 
appliqué aux premiers maçons opératifs pour les différencier des autres 
artisans. Le mot «franc» fut ajouté parce que ces artisans avaient la per- 


* Récemment décédé, Allen Roberts fut l’auteur maçonnique américain le plus prolifique - et le plus lu - 
du vingtième siècle. Il publia vingt-cinq ouvrages maçonniques, révisa et re-publia la plus récente édition 
de la Coil’s Masonic Encyclopædia, qui fait autorité dans le monde anglo-saxon, écrivit de très nombreux 
articles et présenta un nombre incalculable de planches et de travaux maçonniques. 11 était aussi un 
homme résolument moderne, car il fut l’un de la poignée de fondateurs qui créèrent le premier lieu de 
rencontre maçonnique sur un réseau d’ordinateurs, le célèbre Forum Maçonnique de CompuServe. 

Allen E, Roberts naquit aux Etats-Unis, à Pawtucket, Rhode Island, le 11 octobre 1917. Après avoir 
combattu dans la Seconde Guerre Mondiale, il s’établit avec son épouse, Dottie, à Highland Springs en 
Virginie, où il vécut le restant de ses jours. II fut Vénérable, Conseiller Fédéral, Grand Secrétaire et 
Grand Maître de son obédience. Plusieurs Grandes Loges lui octroyèrent de nombreuses médailles. Il y 
a deux ans, il accéda au 33 e degré du Rite Ecossais Ancien et Accepté au sein de la Juridiction Nord des 
Etats Unis. Il devint célèbre en tant que président et secrétaire exécutif de la Société des Philalèthes, 
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mission de se déplacer d’un endroit à un autre pour trouver de T emploi 
dans leur important métier. Parmi eux, il put y avoir des noirs. 

Peu de temps après le système de Grandes Loges, dont nous savons 
aujourd’hui qu’il fut établi en 1717, des loges maçonniques furent 
constituées à travers le monde entier. Bien d’entre elles furent organi- 
sées dans des pays ayant une population noire prédominante. Les 
Grandes Loges d’Angleterre, d’Irlande et d Ecosse ont encore de nos 
jours des loges dans de tels pays. Dans ces loges des blancs et des noirs 
se rencontrent, comme il se doit, sur un pied d’égalité. 

Lorsque je fus invité à la Grande Loge d’Ecosse en 1964, j’y rencontrai 
des douzaines de Grands Officiers noirs d’autres pays. Depuis lors, j’ai 
rencontré des francs-maçons noirs dans nombre d’obédiences. Aux 
Etats Unis, plusieurs ont participé à beaucoup des séminaires maçon- 
niques que j’y ai organisé. 

Les Constitutions des francs-maçons définissent clairement qui peut - et 
qui ne peut pas - être franc-maçon : «Les personnes admises en tant 
que membres d’une loge doivent être des hommes nés libres, de bonnes 
moeurs, d’âge mûr et discret, ni esclaves, ni femmes, ni hommes immo- 
raux ou scandaleux, mais de bonne réputation». Notez bien, il n’y a pas 
un seul mot dans cette «charge» qui spécifierait une couleur. 

Evidemment il n’y avait pas de noirs parmi les francs-maçons qui se 
trouvaient dans les colonies américaines avant 1730, ni même jusqu’à 
1775. Le 6 mars de cette année un événement se produisit qui a depuis 


la première et la plus importante société de recherche maçonnique des Etats-Unis, dont furent 
membres parmi d’autres sommités maçonniques les Frères Oswald Wirth et Marius Lepage. En 1994, 
encore de son vivant, la Grande Loge de Virginie donna à son musée et à sa bibliothèque le nom de 
«Bibliothèque et Musée Allen E. Roberts»». Mais les deux honneurs auxquels il tenait le plus étaient 
d etre membre d’honneur de la loge Vincennes N° 1 de Vincennes, Indiana, et de la loge de recherche 
de la Grande Loge de France, Jean Scot Erigène N° 1000 de Paris. 


J’eus le privilège d’être son ami, et c’est au nom de cette amitié qu’il m’autorisa, à peine une 
semaine avant sa mort, de traduire en français et de publier dans Points de Vue Initiatiques un 
article qu’il avait publié peu de temps auparavant dans la revue de la Grande Loge de l’Etat de 
T Indiana. Il est intéressant - et parfois déroutant - de voir les points de vue tantôt familiers, tantôt 
passablement étranges pour nous, d’un homme de grande qualité et de bonne volonté, membre 
d’une maçonnerie somme toute étrangement différente de la nôtre. 


Michaël L. Segall 

Membre de la Société des Philalèthes 
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été beaucoup discuté, avec véhémence même. A cette date quinze 
hommes de couleur furent initiés dans la franc-maçonnerie. Parmi eux 
se trouvait un homme qui est devenu immortel parmi les francs-maçons 
noirs, Prince Hall. 

Le sergent John Batt de la Loge Militaire Irlandaise n° 441, attachée au 
38 e régiment d’infanterie de l’armée britannique, procéda à l’initiation 
de Prince Hall et de ses quatorze frères. Il est dit qu’ils acquittèrent une 
cotisation de quinze guinées pour recevoir les trois degrés. Onze jours 
plus tard, le 17 mars 1775, le 38 e d’infanterie quitta Boston, mais les 
maçons noirs reçurent un «permet» de la part de Batt. Ceci leur permet- 
tait de se réunir en loge, de «marcher le jour de la St-Jean» et d’enterrer 
leurs morts «dans la manière et la forme». Ainsi naquit l’African Lodge 
N° 1 de Boston, Massachusetts, le 3 juillet 1775. 

Il est dit que John Rowe, le Grand Maître Provincial, donna une autori- 
sation similaire à la loge en 1784. Il est dit aussi que Prince Hall et les 
membres de sa loge demandèrent l’approbation de la Grande Loge 
Anglaise du Massachusetts et que celle-ci leur fut refusée. Donc le 2 
mars 1784 une demande de patente fut adressée à la Grande Loge 
d’Angleterre (les «Modernes»). Une patente (qui existe encore) fut prépa- 
rée le 29 septembre 1784 mais ne parvint à Boston que le 29 avril 
1787. African Lodge devint la loge N° 459 sur le rôle de la Grande 
Loge d Angleterre. 

Dix-neuf jours plus tard la loge envoya un rapport de ses activités à la 
Grande Loge d’Angleterre. Ce rapport indiquait qu elle avait «dix-huit 
maîtres, quatre compagnons et onze apprentis». Le rapport était accom- 
pagné d’une copie des règlements particuliers de la loge adoptés le 14 
janvier 1779. 

Mon étude de la maçonnerie de Prince Hall commença en 1957. En 
1959 je présentai une planche intitulée «La Controverse concernant la 
maçonnerie Prince Hall», à la loge de recherche de Virginie N° 1777. 
Je tentai, et je pense que je réussis, à préparer un compte rendu 
impartial sur le sujet tel qu’il était connu à l’époque. Mon Grand Secré- 
taire d’alors me permit de continuer à étudier le sujet ensemble avec le 
Grand Secrétaire de Prince Hall pour la Virginie. Même à l’époque je 
pensais, et je le pense encore, qu’il était difficile de considérer une 
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organisation, plus ancienne que notre pays même, comme étant irré- 
gulière, illégale, ou clandestine. 

«Nés libres» est la phrase fourre-tout que les opposants à la reconnais- 
sance de la maçonnerie Prince Hall ont constamment utilisée. Et cela 
pourrait être surprenant pour certains d’apprendre qu’il y avait des 
esclaves noirs à Boston dans les années 1770. Ce n’est pas surprenant 
pour le natif de la Nouvelle Angleterre que je suis. Il y avait toutefois 
autant de noirs libres qu’il y avait d’esclaves. Les hommes initiés par 
Batt dans ce qui devint African Lodge étaient des hommes libres. 

Ce que nous oublions souvent c’est qu’il y eut autant, sinon plus, 
d’esclaves blancs ou jaunes à travers les années, et qu’il y en a toujours ! 

Parti pris et préjudice ont profondément imprégné le sujet de la maçon- 
nerie Prince Hall depuis ses débuts. Des maçons blancs et noirs ont uti- 
lisé, pour se décrire les uns les autres, un langage qui était tout sauf fra- 
ternel. Le sectarisme n’appartenait pas seulement à l’un des deux côtés. 

La vérité est toujours difficile à déterminer sur n’importe quel sujet. Les 
historiens doivent se baser sur le travail des autres, mais à chaque fois 
que c’est possible le travail des autres doit être appuyé par l’examen de 
documents originels. C’est souvent astreignant, mais souvent plus d’un 
livre ou article peuvent être trouvés sur le sujet étudié. 

C’est le cas aussi pour la maçonnerie noire. En 1903 William H. Grim- 
shaw, un maçon noir, écrivit «L'Histoire de la franc-maçonnerie parmi 
les Gens de couleur d'Amérique du Nord ». En 1940, Harold V.B. 
Voorhis écrivit «La maçonnerie noire aux Etats Unis». Voorhis basa 
beaucoup de ce qu’il écrivit sur le livre de Grimshaw. Peu de temps 
après, Voorhis découvrit que le livre de Grimshaw était plein d’erreurs 
et de renseignements fantaisistes, au point où Voorhis retira le sien des 
librairies. Harry E. Davis écrivit en 1946 une «Histoire de la franche 
maçonnerie parmi les noirs d’Amérique». Lui aussi trouva le livre de 
Grimshaw plein de mythes et de contrevérités. 

En 1979 Joseph A. Walkes, Jr., écrivit «L'Equerre et le Compas 
Noir », qu’il remit à jour plus tard et fit publier par Macoy Publishing. 
Peu de temps après il écrivit et publia chez le même éditeur «Interroga- 
tions sur la maçonnerie Prince Hall». 
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Charles H. Wesley écrivit en 1977 «La vie et l'héritage de Prince Hall » 
et essaya de corriger les contrevérités du passé. Il n’hésita pas de «dire 
la vérité telle qu il l’avait trouvée». Il nomma ceux qui avaient outrepassé 
les bornes de la vérité ou dit des contrevérités flagrantes. Et des contre- 
vérités, il y en avait, et de tous les côtés ! 

Après la fin de la Guerre de Sécession, en 1865, beaucoup plus de 
Noirs s’intéressèrent à la franc-maçonnerie. Ceci alarma plusieurs 
Grandes Loges. En tant que correspondant étranger pour la Grande 
Loge de l’état du Maine, Drummond écrivit en mai 1868 que Prince 
Hall et d’autres hommes de couleur étaient allés en Angleterre et faits 
maçons là-bas. Il dit que la Grande Loge d’Angleterre leur avait octroyé 
une patente pour r African Lodge N° 459. 

Drummond ajouta à son rapport : «Mais l’octroi de cette patente était 
une invasion de la souveraineté de la Grande Loge du Massachusetts. 
Elle fut donc retirée, mais une copie fut conservée par la loge et, 
quoiqu’elle n’eut plus aucune autorité pour eux, ils continuèrent de tra- 
vailler comme s’ils étaient une loge, rejoints par nombre de ceux initiés 
dans les loges militaires». 

Il s’agissait d’une totale déformation de la réalité. Ces noirs avaient été 
initiés à Boston et pas à Londres. La patente de Londres fut demandée 
par lettre, et la loge devint N° 459 sur le rôle de la Grande Loge 
d’Angleterre. La patente ne fut jamais retirée. African Lodge fut aban- 
donnée par la Grande Loge d Angleterre en 1813, comme maintes 
autres loges américaines qui, après l’indépendance, n avaient plus 
envoyé des rapports à Londres depuis des années. Parmi les loges aban- 
données il y avait la moitié des loges du Massachusetts. L’autre moitié 
n’avait jamais appartenu à la Grande Loge d’Angleterre. Le principe de 
la juridiction exclusive n’avait même pas encore été imaginé dans les 
années 1770, et en tout cas il y avait alors deux Grandes Loges au Mas- 
sachusetts, l’anglaise et l’écossaise. Qui plus est, la Grande Loge 
d’Angleterre n’avait jamais considéré le principe (américain) de «juridic- 
tion exclusive» comme ayant la moindre importance. 

La première preuve que African Lodge avait été établie comme une 
Grande Loge apparut le 28 septembre 1789, lorsqu’une lettre fut adres- 
sée à «Mr. Hall, Maître de la Loge Africaine». Les noirs de la ville étaient 
«fins prêts pour aller faire leur travail maçonnique, ne manquant que 
d’une autorisation». La demande fut approuvée avec beaucoup de pru- 


29 


dence. Des demandes ultérieures de Providence, dans le Rhode Island, 
et de la ville de New York furent accordées aussi. La Grande Loge Afri- 
caine était devenue une réalité et Prince Hall était son Grand Maître. 

Ceux qui mettent en doute la légalité de la franc-maçonnerie Prince Hall 
prétendent que l’African Lodge, même si elle était légitime, n’avait pas 
le pouvoir de créer d’autres loges. C’est un argument difficile à soutenir. 
Des loges écossaises avaient créé d’autres loges pendant des années. 
Mais on n’a pas à aller plus loin que les colonies américaines. 

La loge de Fredericksburg, dans la colonie de Virginie, naquit le 1er 
septembre 1752 avec une équipe complète d’Officiers. On peut se 
demander où et quand cette loge avait réellement été créée. Le 28 
février 1768, cette loge accorda une autorisation pour la création de la 
Falmouth Lodge en Virginie ; le 10 octobre 1770, la même loge de 
Fredericksburg autorisa la création de la loge de Botetourt à Gloucester, 
Virginie. Personne n’a jamais mis en question la légitimité de ces loges. 
Personne non plus n’a questionné la légitimité de la loge de St-Jean de 
Massachusetts lorsqu’elle se proclama Grande Loge en 1733. 

Prince Hall, l’homme, mourut le 4 décembre 1807. Les maçons noirs 
continuèrent leur travail. La maçonnerie blanche continua à les ignorer, 
même lorsqu’ils demandèrent d’être reconnus. En 1824 l’African Lodge 
demanda la permission de la Grande Loge Unie d’Angleterre pour 
conférer les degrés de Royal Arche. La demande fut ignorée, mais ceci 
ne créa pas de problème pour l’African Lodge, elle avait conféré ces 
degrés depuis des années ! 

Le 26 juin 1827, la Grande Loge Africaine annonça au monde entier 
qu’elle était «libre et indépendante de toute autre loge depuis ce jour». 
Même si chaque Grande Loge aux Etats-Unis, la Virginie incluse, avait 
bien constaté la même chose, cette proclamation hantera la franc- 
maçonnerie Prince Hall jusqu’à nos jours. 

En 1847 la Grande Loge Africaine (ou nationale) devint la Grande Loge 
Prince Hall, d’après le nom de son fondateur. 

A travers les décennies il y eut plusieurs maçons blancs qui, dans la 
limite des obligations imposées par leurs Grandes Loges, aidèrent la 
maçonnerie Prince Hall. John Dove, le Grand Secrétaire de la Grande 
Loge de Virginie peu après la fin de la Guerre de Sécession, leur donna 
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son livre personnel de rituels. Une grande partie des rituels de ce livre 
sont encore utilisés, même s’ils ont été révisés et leur copyright enregis- 
tré par la maçonnerie Prince Hall. 

En 1897, William Upton et d’autres membres éminents de la Grande 
Loge de l’état de Washington déclarèrent que la maçonnerie Prince Hall 
était légitime, et le Convent de sa Grande Loge les suivit. Ceci apporta 
sur leur tête la colère de la plupart des Grandes Loges blanches du pays. 
La décision fut annulée en partie par le Convent suivant, mais les 
contacts se poursuivirent et, presque exactement cent ans après que 
William Upton ait été condamné par son Convent, les deux Grandes 
Loges se reconnurent mutuellement et célébrèrent cet événement histo- 
rique au cours de festivités publiques. 

En 1947 Melvin M. Johnson du Massachusetts, un autre de mes héros 
maçonniques (même s’il a essayé de rendre son état maçonniquement 
premier dans tout !) prouva à la satisfaction de sa Grande Loge et à celle 
de la Juridiction Nord du Rite Ecossais Ancien et Accepté que la franc- 
maçonnerie Prince Hall était légitime. George Newberry, aussi de la Juri- 
diction Nord, témoigna en cour de justice que la maçonnerie Prince Hall 
était légitime. 

Et enfin, je l’avoue, au cours de nombreuses années j’ai écrit des rituels 
(et autres choses) pour la maçonnerie Prince Hall. Je continuerai de 
l’aider de toutes les manières tant que mes actions ne contrediront pas 
mes serments maçonniques. Et je continuerai de respecter les lois, 
règles et réglements de ma Grande Loge sans me soucier de mes opi- 
nions personnelles. 

Que cherche à obtenir la franc-maçonnerie Prince Hall de la maçonne- 
rie «régulière» ? Peut-être que ce petit article que j’ avais écrit pour ma 
colonne «A travers les fenêtres maçonniques» pour la revue des Phila- 
lèthes répondra à cette question : 

«Le Grand Maître (et Révérend) Howard L. Woods de la Grande Loge 
Prince Hall de l’Arkansas voudrait voir plus de coopération entre les 
Grandes Loges Prince Hall et leurs contre-parties blanches. Il le dit de la 
manière suivante : «les Grands Maîtres (Prince Hall) ne désirent nulle 
intégration en tant que telle parmi les obédiences, car chacune suit un 
chemin différent vers un même but. Ce que je voudrais personnellement 
voir c’est plus de rencontres comme celles de la Société de Recherche 
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Phylaxis [de la maçonnerie noire, NdT] avec vous et Jerry Marsengill et 
d’autres comme vous, qui ont une plus grande profondeur de sensibilité 
pour la franc-maçonnerie. Lorsque cette sensibilité sera atteinte, on 
devient un avec l’Univers, là où il n’y a plus de couleur ni d’autre vaine 
distinction qui séparait les hommes les uns des autres. Un peu utopique, 
mais j’y crois. Dans une organisation qui n’est rien sans l’amour frater- 
nel, cela ne devrait-il pas devenir réel plutôt qu’utopique ?». 

De mes discussions avec les responsables de Prince Hall je retiens que 
cette maçonnerie désire conserver son identité. Elle voudrait que les 
noirs rejoignent ses rangs plutôt que nos loges. Elle voudrait être recon- 
nue comme la maçonnerie noire légitime. Elle voudrait que nous puis- 
sions nous rencontrer, hors de nos loges, en égaux. Ce qui est un fait 
accompli, aujourd’hui, dans plusieurs Etats. 

Que pouvons-nous faire pour les aider ? Nous ne devrions jamais refu- 
ser d’accepter une demande d’initiation de la part d’un homme libre et 
de bonnes mœurs pour des raisons de race, de croyance, de religion ou 
de couleur. Dans le cas de candidats noirs cependant, nous devrions les 
informer de la maçonnerie Prince Hall et de ses besoins en bons «lea- 
ders» et responsables. Ces hommes devront ensuite être laissés décider 
pour eux-mêmes, sans aucune tentative de persuasion de notre part. 

Est-ce que la maçonnerie Prince Hall est légitime ? Jugez par vous- 
mêmes. Prenez en ligne de compte qu elle commença en 1775, ce qui 
la rend plus ancienne que notre pays. Elle commença avec l’African 
Lodge de Massachusetts. Celle-ci se transforma en Grande Loge, créa 
d’autres loges et devint nationale par son étendue. En 1847 elle fut 
renommée Prince Hall en l’honneur de son premier Vénérable et Grand 
Maître, l’homme qu elle considéra comme son fondateur. Elle a conti- 
nué d’être active, sans interruption, jusqu’à ce jour. 

Les rituels de Prince Hall, pour autant que je les ai lus, sont semblables 
à ceux que nous travaillons. Une grande partie d’entre eux est basée sur 
le travail accompli par John Dove, Grand Secrétaire de la Grande Loge 
de Virginie, et à son époque l’un des plus grands ritualistes de notre 
pays. Son travail à la Convention de Baltimore prouve cette affirmation. 
Les lois de Prince Hall, encore dérivés des travaux de John Dove, avec 
les Constitutions d’Anderson, sont celles que nous suivons aussi. 
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Un avertissement pourtant. II y a environ 40 organisations noires qui se 
disent maçonniques mais qui sont illégitimes. Elles n’ont pas de lien 
avec la maçonnerie Prince Hall, et celle-ci est constamment en guerre 
avec celles-là. Pour les combattre avec succès, la maçonnerie Prince 
Hall a besoin de notre aide. 

Ceci esquisse, en bref, les faits tels que je vois au sujet de la franc- 
maçonnerie noire. Chacun d entre nous doit déterminer pour lui-même 
ce qui doit être fait pour maintenir «la fraternité humaine sous la pater- 
nité de Dieu» une cause viable pour la franc-maçonnerie en général. 

J’ai dit la plupart de ceci au cours de mon discours devant la Confé- 
rence des Grands Maîtres de 1989, lorsque j’ai plaidé pour que la franc- 
maçonnerie mette la Fraternité et l’Universalité au travail dans notre 
Ordre. La Grande Loge du Connecticut donna suite la même année. 
Depuis, environ 20 Grandes Loges aux Etats Unis et au Canada ont 
reconnu Prince Hall. Nous prétendons qu’il y a de l’universalité en 
franc-maçonnerie, mais y en a-t-il vraiment ? Déjà ? 

Allen E. Roberts 

(traduction de Michaël Segall) 



Gourde maçonnique - Faïence 
( Fabrique de la Grande Feuillée * Lyon - Circa 1 780) 
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Réflexions 

sur le prologue 

de T Evangile de Jean 


Saint Irénée - qui, avec Saint Pothin, créa à Lyon en 160 une église 
dédiée à Saint-Jean - a écrit : «Quoique l’Ecriture soit la règle immuable, 
elle ne renferme pas tout. Comme elle est obscure en plusieurs endroits, 
il est nécessaire de recourir à la tradition, c’est-à-dire à la doctrine que 
Jésus et ses apôtres ont transmise de vive voix». 

Parmi ces apôtres, il en est un qui occupe une place privilégiée pour 
nous francs-maçons, à savoir Jean. En effet, les johannistes s’estimaient 
les gardiens de la part réservée et secrète de la tradition chrétienne, par 
opposition aux tenants de l’Eglise de Pierre qui a révélé la doctrine aux 
masses. C’est la dichotomie bien connue qui met aux prises exotérisme 
et ésotérisme. Si les loges maçonniques s’intitulent Loges de Saint-Jean, 
il y a certainement une raison à cela. Il s’ensuit tout naturellement que le 
Suprême Conseil de France, unique gardien et conservateur de la Tradi- 
tion du Rite Ecossais Ancien et Accepté en France, se penche tout par- 
ticulièrement sur l’Evangile de Jean, présenté comme «le disciple que 
Jésus aimait» (XIII 23). 

Le Prologue du 4 e Evangile, auquel est ouvert le Volume de la Loi 
Sacrée sur l’Autel des Serments, constitue un message que les francs- 
maçons du Rite Ecossais Ancien et Accepté se doivent de déchiffrer. A 
la lueur de ma connaissance des langues, dont le grec ancien, langue du 
4 e Evangile, - n’oublions pas que Jean, qui résida à Ephèse et rédigea 
son Apocalypse à Patmos, était pétri de culture grecque - et de ma 
réflexion maçonnique, je vais tenter de décrypter le code car, selon la 
définition retenue par la linguistique, toute langue constitue un code. 
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L’exégèse à laquelle je me livrerai d’abord vous paraîtra peut-être 
pesante. Elle ne se veut pourtant pas pédante, mais requiert toute votre 
attention, car elle s’avère nécessaire à une bonne compréhension du 
texte et permettra, dans un deuxième temps, d’opérer les prolonge- 
ments qui s’imposent et d’ouvrir les perspectives qui en découlent. 

★ 

★ ★ 

Lisons le 1 er verset, tel qu’il figure dans la traduction publiée sous la direc- 
tion de l’Ecole Biblique de Jérusalem (édition de 1972) : «Au commence- 
ment était le Verbe et le Verbe était avec Dieu et le Verbe était Dieu». 

Dès l’ouverture se pose un problème de traduction. En effet, le terme 
«logos» est traduit par «Verbe», mot emprunté au latin, désignant un mot. 
Or, logos, en grec, est moins restrictif puisqu’il veut d’abord dire parole. 
Par ailleurs, «avec» ne signifiant pas grand’chose, je préfère l’expliciter par 
«en compagnie de». Enfin, «Dieu» est un terme marqué de connotations 
spécifiques à la religion chrétienne. Il provient d’une racine indo-euro- 
péenne «bha», dénotant l’idée de brillance, que l’on retrouve en grec sous 
les formes «theos» et «Zeus», en latin sous les formes «deus» et «Jovis» 
(génitif de «Jupiter»), et en français sous la forme «dieu». 

Me fondant sur ces données étymologiques, je reprendrai donc ce 1 er 
verset sous sa forme explicitée : «Au commencement était la Parole et 
la Parole était en compagnie de la Lumière et la Parole était la 
Lumière». Ceci revient à dire que la Parole existe depuis l’origine du 
monde créé et accompagnait la Lumière. Tout a donc été fait par la 
Parole et par la Lumière, conformément au début de la Genèse : «Dieu 
dit «que la lumière soit» et la lumière fut» (I, 3), où, par un acte de 
parole, la lumière est créée. 

Quant à la fin de ce 1 verset, «et la Parole était la Lumière», il 
s’explique d’autant mieux que la racine indo-européenne «bha» désigne 
à la fois le concept de lumière et celui de parole. Selon la langue des 
origines de l’homme occidental, la fusion de ces deux concepts implique 
que le Principe Suprême est à la fois Parole et Lumière. 

★ 

★ ★ 
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Si nous poursuivons notre parcours en fonction de cette explication, les 
versets 2 et 3 se liront donc : «La Parole était au commencement avec 
la Lumière. Tout fut par elle, et sans elle rien ne fut de ce qui existe». 

Philon d’Alexandrie, imprégné de platonisme, a le premier démontré 
que le «logos» platonicien représente cette Parole divine qui a une vertu 
créatrice. Or, la vertu créatrice de la parole se rencontre encore de nos 
jours dans les sociétés dites primitives, où le nouveau-né n’accède à 
l’état de créature qu’à partir du moment où on lui donne un nom, résul- 
tat d’un acte de parole. Il n’y a là aucune contradiction avec ce que 
j’avance. 

Passons maintenant aux versets 4 et 5 : «De tout être la Parole était la 
vie et la vie était la lumière des hommes, et la lumière luit dans les 
ténèbres et les ténèbres n’ont pu l’atteindre». 

Je ne reviendrai pas sur «la vie qui était la lumière des hommes». Les 
Frères qui ont assisté à la précédente fête de l’Ordre écossais ont 
entendu mon allocution sur «La Vie éternelle», où j’ai développé ce 
thème. 

Jean met ici en place le couple lumière/ ténèbres qui se développe tout 
au long de son Evangile selon trois axes principaux : 

- de même que le soleil illumine la route, de même est lumière (c’est-à- 
dire illumination) tout ce qui éclaire le chemin vers le divin : c’est le prin- 
cipe même de l’initiation ; 

- Ja lumière est symbole de vie, de bonheur , de joie, par opposition aux 
ténèbres, symbole de mort, de malheur, de tristesse. Aux ténèbres de la 
captivité (désignant l’état de profane prisonnier de ses passions) 
s’oppose la lumière de la libération et du salut ; 

- enfin, le dualisme lumière /ténèbres ne vient à caractériser les deux 
mondes opposés du Bien et du Mal. Ainsi les hommes se séparent-ils en 
«fils de lumière» et en «fils de ténèbres». Cette séparation s’est manifes- 
tée par la venue de la Lumière, obligeant chacun à se prononcer pour 
ou contre elle. C’est ainsi que Jean dit : «la lumière est venue dans le 
monde [...] quiconque fait le mal hait la lumière et ne vient pas à la 
lumière [...] mais celui qui agit dans la vérité vient à la lumière [,..]» (III 
19-21) ; «Moi, la lumière, je suis venu dans le monde, afin que qui- 
conque croit en moi ne demeure pas dans les ténèbres» (XII 46). Et si 
«les ténèbres n’ont pu l’atteindre», cela signifie que les puissances du 
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Mal, c’est-à-dire le monde profane, ne sont pas parvenues à l’intégrer à 
leur système, ni à l’ébranler. 

La Lumière est ce qui prélude à l’intelligence et à la connaissance, en 
grec «sophia» et «gnôsis», grâce à la présence simultanée de la Parole. 
L’Ancien Testament présente déjà le thème de la Parole divine et celui 
de la Sagesse, existant en Dieu avant le monde. Par conséquent, la 
Parole était préexistante, elle est venue dans le monde, envoyée par le 
Père (III 17, 34 ; V 43 ; VI 29 ; VII 29 ; VIII 42 ; X 36 ; XI 42 ; XVII 3, 
25) - que nous, francs-maçons traduisons par le symbole incomparable 
du Grand Architecte de l’Univers - pour y remplir une mission (IV 34, 
VI 36) à savoir : transmettre au monde un message de salut et de paix 
(III 17-18 ; XIV 27 ; WVI 33). Les nombreux exemples figurant dans le 
4 e Evangile dégagent clairement le caractère personnel de cette Parole 
subsistante et éternelle. 


★ 

★ ★ 

Avançons un peu et passons directement au verset 9 : «La Parole était 
la lumière véritable qui éclaire tout homme venant en ce monde». 

A mon humble avis, les traducteurs ont commis un contresens sur la 
fonction du mot «erchomenon» qu’ils ont interprété comme se rappor- 
tant à l’homme «venant en ce monde» alors qu’il se rapporte à la 
lumière «faisant son apparition». Ainsi donc, je comprends ce passage 
comme «La Parole était la lumière, la vraie, celle à laquelle il appartient 
d’éclairer tout homme ; elle fit (à ce moment) son entrée dans le 
monde», qui devient plus compréhensible dans l’optique du propos de 
Jean. 


★ 

★ ★ 

Quant au verset 10, il pose un problème de compréhension : «Elle [la 
Parole] était dans le monde et le monde fut par elle, et le monde ne l’a 
pas connue». Pour bien comprendre ce passage, il faut savoir que «le 
monde» possède ici trois sens différents : c’est tantôt l'univers, tantôt le 
genre humain, tantôt encore les hommes qui se refusent à la lumière, à 
savoir le monde profane. D’où ma proposition : «La Parole était dans 
l’univers et le genre humain fut par elle et le monde profane ne l’a pas 
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connue». Ainsi s’éclaire le sens, par exemple, de XVII 11 et XVII 14, où 
Jésus parle de ses disciples (c’est-à-dire les initiés) en ces termes : «Je ne 
suis plus dans le monde profane, mais eux résident dans le monde pro- 
fane [...] Je leur ai donné ta Parole et le genre humain les a pris en 
haine parce qu’ils ne sont pas du monde profane, comme moi je ne suis 
pas du monde». 

Ce dernier membre de phrase, «je ne suis pas du monde», interprété par 
le dogme chrétien comme «je ne suis pas du genre humain», accrédite la 
thèse de Jésus comme le deuxième volet de la trilogie divine. Personnel- 
lement, je le traduirai par «je ne suis pas du monde profane», qui montre 
bien la nature humaine (et non extra-terrestre) de Jésus, dont l’existence 
est historiquement avérée. Je poursuis la fin de ce verset : «Je ne te prie 
pas de les retirer du monde profane mais de les préserver du Mal». 

★ 

★ ★ 

Si nous poursuivons notre route, nous arrivons aux versets 11 à 13 : 
«La Parole est venue dans le genre humain, et les siens ne l’ont pas 
reçue. Mais à tous ceux qui l’ont reçue, elle a donné pouvoir de devenir 
enfants de Lumière, à ceux qui croient en son nom». Ce passage est 
développé ultérieurement en IX 39 : «C’est pour un jugement que je suis 
venu en ce monde : pour que voient ceux qui ne voient pas (c’est-à-dire 
les humbles qui se soumettent à la Lumière) et pour que ceux qui voient 
(c’est-à-dire les libres penseurs qui se fient à leurs propres lumières pro- 
fanes) deviennent aveugles». 

Dans le verset 13, «cette Parole que ni sang ni chair ni vouloir d’homme 
n’a engendrée», Jean implique que son origine n’est pas dans le genre 
humain, mais résulte bien d’une volonté supérieure à l’homme, la 
Volonté divine d’amener la Lumière parmi les hommes. Il s’agit de la 
Lumière venue d’en haut éclairer le genre humain pour lui permettre 
d’accéder à la Vérité. 


★ 

★ ★ 

Le verset 14 franchit une nouvelle étape : «Et la Parole s’est faite chair», 
signifiant par là quelle s’est incarnée dans le Grand Initié qu’était Jésus 
qui l’a transmise au genre humain. Si l’homme, par nature faible et 
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mortel, garde cette Parole, il accédera à la vie éternelle, celle de l’Esprit, 
comme je l’ai indiqué l’an dernier : 

«et elle a demeuré parmi nous» : à la présence divine, redoutable dans la 
Tente ou le Temple de la première Alliance, succède, par l’Incarnation 
de la Parole en la personne de l’Initié, la présence tangible du divin dans 
l’homme. C’est le principe d’immanence ; 

«et nous avons vu sa Gloire» : il s’agit de la manifestation de la présence 
divine. Son état redoutable (rappelant l’épisode du buisson ardent sur le 
mont Horeb où Dieu, Lumière-Parole, donna sa mission à Moïse) que 
nul vivant, sauf un initié, ne pouvait voir, était tamisé jadis par la nuée, 
dorénavant par l’humanité de la Parole incarnée. Elle transparaît dans 
les signes, c’est-à-dire les symboles, que le divin demeure et agit dans 
Jésus (II 11 ; XI 40), en attendant la pleine manifestation de la résurrec- 
tion, qu’il faut comprendre comme l’avènement de la Vérité (XVII 19) ; 

«Gloire qu’il tenait de son Père comme Fils unique, plein de grâce et de 
vérité» : le Fils unique (mentionné en X 30 «Le Père et moi, nous 
sommes un») a propagé sur terre le message divin reçu par les initiés - 
«Père saint, garde en ton nom ceux que tu m’as donnés, pour qu ils 
soient un comme nous» (XVII 11) - et destiné à tous les hommes de 
bonne volonté («Que tous soient un, comme toi Père tu es en moi et 
moi en toi, qu’eux aussi soient un en nous», XVII 21). 

★ 

★ ★ 

Enfin, jetons un regard sur le dernier passage du Prologue, versets 16 à 
18 : «Oui, de sa plénitude nous avons tous reçu et grâce pour grâce» : 
cela signifie que, dorénavant, une grâce (celle de la nouvelle Alliance) se 
substitue à une autre grâce (celle de F ancienne Alliance) ; 

«car la Loi fut donnée par Fintermédiaire de Moïse» : les Juifs atten- 
daient le Messie comme un nouveau Moïse, le Prophète par excellence, 
qui renouvellerait au centuple des prodiges de l’Exode ; 

«La Grâce et la Vérité nous sont venues par Jésus-Christ» : on voit ici le 
passage de la rigueur vétéro-testamentaire à l’illumination néo-testamen- 
taire sous l’effet de cette Parole de Lumière qui engendrera la fusion 
harmonieuse des adeptes dans l’Unité primordiale ; 

«Nul n’a jamais vu Dieu» : justifiant, par là, qu’il est aussi impossible de 
démontrer son existence que de la nier. Seuls ceux qui allient Foi et Rai- 
son sont capables de rechercher la Parole qui donne la Lumière et la 
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Lumière qui engendre la Parole, et ainsi de parvenir à la véritable initia- 
tion. Seule la Grâce, c’est-à-dire le passage de l’initié à la lumière, per- 
met d'accéder à la Vérité ; 

«le Fils unique, qui est dans le sein du Père, lui, Ta fait connaître» : nous 
parvenons ici à la conclusion logique de tout ce qui précède. Par extra- 
polation, tout initié, tout fils de Lumière, est à même de connaître, c’est- 
à-dire de «naître avec» la Lumière et de la faire connaître : c’est le rôle 
de l’initié unitiant. 


★ 

★ ★ 

La Parole est dans la Lumière, et la Lumière se manifeste par la Parole. 
Sur un tout autre plan, nous constatons qu’il n’existe aucune contradic- 
tion avec la théorie scientifique du «big bang» quant à la création de la 
terre. Si l’on en croit les géophysiciens, cette création correspondait en 
puissance à l’équivalent de milliers de bombes atomiques. Elle fut donc 
accompagnée d une lumière intense et d'un bruit immense. Lumière et 
Parole. Et cela justifie la première apparition de la vie biologique dans 
les fonds océaniques car, après une telle explosion, seul l'océan était 
capable d'absorber les retombées mortelles pour toute forme vivante sur 
la planète. 

L'homme, le maillon le plus achevé des êtres vivants, n’est apparu que 
des millions d'années après ce cataclysme, mais conservera en mémoire 
cet événement transmis par les gènes des molécules primitives. Sinon, 
comment aurait-il conservé le souvenir de ces millions d’années écou- 
lées ? Rappelez-vous ce que je disais l’an dernier : nous possédons la 
mémoire de l’humanité. J’irai plus loin encore, en disant que nous 
avons la mémoire de la création du monde enfouie en nous. Nous avons 
la Parole, mais elle est perdue dans les méandres les plus profonds de 
notre être. En réalité, elle est occultée par les couches successives entas- 
sées par les ténèbres du monde profane, mais le voile finira par se 
déchirer si nous en avons la volonté, par un effort de transcendance. Si 
nous revenons à l’Evangile de Jean, nous voyons qu’il nous adresse un 
message d’espérance. 


★ 


★ ★ 
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Mais revenons à notre propos initial après cette digression. Dans son 
Evangile, Jean a condensé l’essentiel de son expérience métaphysique. 
Partant de la Parole et de la Lumière, il aborde ensuite des thèmes 
parallèles successifs - justice, amour, vérité - s’efforçant de montrer le 
lien intime existant entre notre état d’enfants de Dieu et la rectitude de 
notre vie morale comme fidélité au double commandement de l’amour 
et de la foi en Jésus-Christ, fils de Dieu, Comme il s’agit d’un message 
ésotérique qu’il faut décrypter, nous devons comprendre le mot «fils» 
dans le sens de disciple privilégié, d’initié avec un grand I, de fils spiri- 
tuel, contrairement à l’interprétation exotérique qu’en donne l’Eglise de 
Pierre, qui prend cette expression à la lettre et fait de Dieu le géniteur 
du Christ. De même, «Père» doit être pris au sens de père spirituel, 
d’initiateur, de Maître. 

Les thèmes dégagés par Jean dans le cadre de la Tradition primordiale 
se retrouvent dans l’idéal du Rite Ecossais Ancien et Accepté, à savoir la 
quête de la Parole et de la Lumière à travers l’amour fraternel, la justice 
envers les hommes et la recherche de la vérité. 

Le Rite Ecossais Ancien et Accepté, qui reconnaît l’existence d’un Prin- 
cipe créateur, conformément au manifeste du Convent de Lausanne de 
1875, pose, comme Jean, le postulat - mot qui, étymologiquement, 
désigne une proposition que le géomètre demandait à son auditeur 
d’accorder, bien qu elle ne soit ni démontrée, ni évidente - qu’il existe 
un Principe suprême reposant sur la Parole et la Lumière. Cette tri-unité 
ésotérique ne va nullement à l’encontre de l’interprétation dogmatique 
de la Trinité des Eglises établies reposant sur le triptyque Père, Fils et 
Saint-Esprit. 

Par ailleurs, ce principe préexiste nécessairement à la Parole et à la 
Lumière, qui sont des énergies, c’est-à-dire des forces. Or, même 
l’esprit le plus rebelle à toute métaphysique, à toute spiritualité, est bien 
obligé de convenir que 

- derrière le fait (ou avant lui) il y a l’Energie, 

- derrière l’Energie il y a la Loi, c’est-à-dire un ensemble de règles, 

- derrière la Loi il y a le Plan qui permet l’ordonnancement de toutes 
choses, 

- et que le Plan fait apparaître l’Architecte qui le conçoit. 
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Ceci est en accord avec le concept du Grand Architecte de l’Univers, à 
la fois symbole moins réducteur et moins contraignant que l’interpréta- 
tion du Dieu révélé des religions, et approche métaphysique accessible à 
la raison humaine. Ce concept a, entre autres, l’avantage de concilier 
les religions dogmatiques et les religions ne reconnaissant pas l’exis- 
tence d’un Dieu créateur ou d’un démiurge, comme le Bouddhisme 
orthodoxe, par exemple. De là sa capacité à «réunir ce qui est épars», 
définition lapidaire de l’universalisme du Rite qui permet de remonter du 
connu à l’inconnu, de relier le visible à l’invisible. 

Ainsi, Parole et Lumière constituent le symbole le plus pur de la mani- 
festation de l’Etre, l’Etre qui se pense et qui s’exprime lui-même, ou 
l’Etre qui est connu et communique avec l’autre. La véritable initiation, 
la découverte de la Parole et de la Lumière, représente la réalisation de 
la connaissance par la participation directe à l’Absolu et amène, entre 
autres, à la Loi d’Amour préconisée par Jésus-Christ : «Aimez-vous les 
uns les autres» (XIII 34, reprise en XV 17). 

Cette Connaissance implique une purgation des passions aboutissant à 
la purification des âmes par la Parole et par l’Esprit, comme le dit 
encore Jésus : «Déjà vous êtes purifiés, à cause de la Parole que je vous 
ai annoncée» (XV 3). 

Enfin, cette initiation, c’est-à-dire cette naissance ou renaissance à la 
vraie Vie est également annoncée par Jean quand il écrit que Jésus est 
«la Parole faite chair venue donner la vie aux hommes (I 14), c’est-à-dire 
l’accès à la dimension divine, en d’autres termes à la Lumière, je veux 
dire l’initiation. Et même si nous ne considérons cette parole que 
comme exclusivement limitée à l’Amour, don désintéressé de soi pour 
notre idéal, bien que cette parole englobe une perspective bien plus 
vaste, nous aurons déjà fait un grand pas dans ce monde de haine, de 
violence et d’exclusion. 


★ 

★ ★ 

Ainsi, mes Frères, s’éclaire pour le franc-maçon, qu’il soit croyant ou 
non, la notion de Parole et de Lumière, qui sont la clé du problème 
métaphysique de la simplicité dans la complexité du concept de Dieu. 
C’est l’unité essentielle des idées, de toutes les idées, qui, pour Dieu, 
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sont un centre et, pour nous, pour notre intelligence finie, une véri- 
table pluralité. 

Le Rite Ecossais Ancien et Accepté, en intégrant le message de Jean dans 
son enseignement, permet à tous de concevoir cette pluralité et de la 
résoudre dans le concept unique du Grand Architecte de l’Univers. Mais il 
faut, pour ce faire, procéder à un travail inlassable pour tenter de déchirer 
le voile qui entoure le mystère. La quête de la Vérité n’est pas accessible à 
tous, elle exige une volonté hors du commun d aller au-delà du sens super- 
ficiel des mots, afin de ne pas rester au premier degré de lecture. 

★ 

★ ★ 

Voici, une interprétation ésotérique qui, partant du texte, s’efforce de 
dégager le sens derrière le message caché. C’est en refusant les idées 
reçues, les théories établies, les vérités révélées, en cherchant l’idée der- 
rière le mot, que l’on peut faire un pas vers la vérité. Nous avons fait un 
bout de chemin ensemble, peut-être aurai-je donné l’envie d’aller plus 
loin dans cette quête. Car il nous faut continuer de creuser, afin de 
déterrer les cailloux qui jalonnent le sentier pour tenter de parvenir sur 
la voie de l’initiation. 


Traduction du Prologue de l’Evangile de Jean 

1. Au commencement était la Parole, et la Parole était accompagnée 
de la Lumière, et la Parole était la Lumière. 

2. La Parole était au commencement en compagnie de la Lumière. 

3. Tout fut créé par elle, et sans elle rien ne fut de ce qui existe. 

4. De tout être la Parole était la vie, et la vie était la Lumière des 
hommes. 

5. Et la lumière luit dans les ténèbres, et les ténèbres n’ont pu 
l’atteindre. 

6. Parut un homme envoyé de la Lumière, il se nommait Jean [le Bap- 
tiste]. 

7. Il vint comme témoin pour en rendre témoignage, afin que tous 
crussent par lui. 

8. Il n était pas la Lumière mais le témoin de la Lumière. 


44 


9. La Parole était la Lumière, la vraie, qui éclaire tout homme ; elle fai- 
sait son entrée dans l'univers. 

10. Elle était dans l’univers, et le genre humain fut par elle, et le monde 
profane ne l’a pas connue. 

11. Elle est venue dans le genre humain et les siens ne Font pas reçue. 

12. Mais à tous ceux qui l’ont reçue, elle a donné pouvoir de devenir 
enfants de Lumière, à ceux qui croient en son nom, 

13. elle que ni sang ni chair [le genre humain] ni vouloir d’homme n’a 
engendrée. 

14. Et la Parole s est incarnée, et elle a demeuré parmi nous, et nous 
avons vu sa Gloire, Gloire qu’il [Finitié] tient de son Père comme Fils 
unique [disciple privilégié] plein de grâce et de vérité. 

15. Jean [1 Evangéliste] lui rend témoignage. 11 proclame : «Voici celui 
dont j’ai dit : lui qui vient après moi est passé devant moi parce 
qu’avant moi il était». 

16. Oui, de sa plénitude nous avons tous reçu, une grâce à la place 
d’une [autre] grâce. 

17. Car la Loi fut donnée par l’intermédiaire de Moïse ; [mais] la grâce 
et la vérité nous sont venues par Jésus-Christ. 

18. Nul n’a jamais vu Dieu ; le Fils unique [le grand Initié], qui est dans 
le sein du Père [qui fait un avec lui], lui, Fa fait connaître. 

Hubert Greven 



Prince Lucien Murat 

Grand Maître du Grand Orient de France - 1852-1861 - Gravure 
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I 


Recherches sur 1 histoire 
des premiers écossais 

(I) 


Qui donc étaient les premiers francs-maçons écossais ? 

La maçonnerie écossaise est née en France, autour de 1740, c’est 
maintenant une évidence historique. Quels étaient les premiers 
francs-maçons écossais et de quels horizons socio-culturels 
venaient-ils ? Tout a été dit en la matière, le plus souvent de façon 
péjorative et calomnieuse, sans aucune étude objective préalable. 
Notre but est de mieux connaître ceux que nous avons appelés “les 
Jardiniers de la Rose’’ (1). 

Le célèbre Discours de Ramsay, en 1738, ne fait état que de trois 
grades ; les Statuts dressés en 1745 par Saint-Jean de Jérusalem, la 
loge du comte de Clermont, parlent de Maîtres Elus, d Ecossais et de 
«grades supérieurs». Il faut donc commencer notre étude entre ces deux 
dates et 1740 est alors une borne commode. 

Un examen méticuleux des rituels nous permet de penser qu’à l’excep- 
tion du Prince du Royal Secret, l’actuel XXXII ème degré, et du Souverain 
Grand Inspecteur Général, l’actuel XXXIII ème degré, tous les autres 
grades constituant le Rite Ecossais Ancien et Accepté existaient en 
1761 au plus tard. Borner notre étude à 1760 revient alors à isoler 
deux décennies essentielles. 

Notre problème est donc de chercher quelles étaient les origines 
sociales, culturelles, religieuses et professionnelles de ceux qui, entre 
1740 et 1760, contribuèrent à la conception et à la diffusion des degrés 
écossais et, pour ce faire, participèrent à la vie et à la pérennité des 
loges écossaises. 
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Des outils à forger 


Notre premier outil a été une base de données (2) contenant des rensei- 
gnements portant sur plus de treize cents loges ayant existé avant la 
Révolution. On y trouve, notamment, des informations sur la date de 
création, sur celle de la mise en sommeil ou de la fin des travaux, sur 
l’orientation de la loge. 11 est ainsi possible de distinguer entre loges 
écossaises et loges non-écossaises. Une loge est dite écossaise : 

- quand des documents d’époque permettent de l’affirmer, par exemple 
pour les Elus Parfaits de Bordeaux ; 

- quand une référence explicite à l’Ecossisme figure dans le titre distinctif 
de la loge, par exemple Saint-Jean de Jérusalem écossaise ; 

- lorsque la loge s’est dotée d’un Chapitre vers la fin du siècle ; 

- si le Vénérable, ou l’un des Vénérables connus, a notoirement appar- 
tenu aux Hauts Grades et affirmé sa volonté de les propager. 

Notons enfin, bien que cela ne soit pas un critère décisif, que les loges 
écossaises pratiquaient souvent le Vénéralat annuel tandis que les 
loges non-écossaises étaient, le plus souvent, dirigées par un Véné- 
rable «ad vitam». 

La présence maçonnique 

A partir de notre base de données, nous pouvons évaluer, pour chaque 
localité, un «indice de présence maçonnique» en «années-loges». En effet, 
si, dans une ville donnée, une loge a existé de 1740 à 1750, soit pen- 
dant dix ans, et une autre s’est créée en 1755, cette ville compte quinze 
années-loges. Bien entendu, il existera une certaine marge d’erreur... 

Globalement, nous avons examiné trois cent quatre-vingt-six localités 
représentant une population d’un peu plus de trois millions trois cent 
mille habitants, ce qui correspond à l’essentiel de la population urbaine 
du XVIII èmc siècle. Rappelons que la population française ne dépassait 
pas vingt-cinq millions d’habitants en 1760. 

Sur ces localités, cent sept avaient eu au moins une loge et deux cent 
soixante dix-neuf n’en avaient jamais connue. Les loges écossaises totali- 
saient mille trois cent quatre-vingt-neuf années-loges et les loges non-écos- 
saises seulement mille deux cent quatre-vingt-treize. Ce léger avantage tra- 
duit l’importance du phénomène écossais dans la période étudiée. 
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Ville 

Présence maçonnique (en années-loges) 

Toutes loges 

Ecossaises 

Non-écossaises 

Paris 

811 

216 

595 

Bordeaux 

98 

69 

29 

Toulouse 

93 

93 

0 

Lyon 

71 

30 

41 

Marseille 

59 

40 

19 


Quelques exemples de présences maçonniques 


Si la décision de créer une loge relève de la seule volonté de quelques 
frères, la vie de cette loge, c’est-à-dire ce que les frères y feront, la façon 
dont ils pourvoiront au recrutement de nouveaux frères, finalement la 
pérennité de cette loge, tout cela va grandement dépendre de facteurs 
relevant d’une étude statistique. Dire que la durée de vie d’un atelier 
maçonnique dépend de son environnement profane, c’est prendre en 
compte ses possibilités de recrutement tant sur le plan quantitatif, l’effet 
de population que nous avons mis en évidence, que sur le plan qualitatif 
qui dépend de la personnalité propre des frères eux-mêmes. 


Le problème des populations 

Le premier problème est donc d évaluer la population des localités. Le 
problème n’est pas simple : le premier recensement à peu près fiable 
date de 1801 (3), bien éloigné de l’époque qui nous intéresse. Cepen- 
dant, en tenant compte de certaines données globales et de l’histoire 
locale, il est possible d’estimer les populations pour 1 60. La marge 
d’erreur est alors de l’ordre de dix pour cent. Bien entendu, nous avons 
pris en compte toutes les localités figurant dans le recensement de 1801 , 
même si elles n’ont jamais eu de loge maçonnique ou si les implantations 
des groupes socio-professionnels étudiés n’ont pu être décelées. 


Population 

Paris 

Bordeaux 

Toulouse 

Lyon 

Marseille 

estimée 






( 1760 ) 

470.000 

75.500 

43.400 

96.300 

84.400 


Quelques exemples de populations estimées 
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Les densités maçonniques locales 

A partir de ces populations estimées, nous avons évalué, pour 
chaque localité, une «densité maçonnique» en «années-loges par mil- 
lier d’habitants». 


Ville 

Densité maçonnique 

Toutes loges 

Ecossaises 

Non-écossaises 

Paris 

1,73 

0,46 

1,27 

Bordeaux 

1,30 

0,92 

0,38 

Toulouse 

1,77 

1,77 

0,00 

Lyon 

0,74 

0,31 

0,43 

Marseille 

0,70 

0,47 

0,23 


Quelques exemples de densités maçonniques 


Paris, cet «océan maçonnique» n’occupe plus que le quarante-septième 
rang des densités maçonniques. Certes, avec ses huit cent onze années- 
loges, la capitale reste largement en tête mais il ne faut pas oublier les mille 
huit cent soixante et onze années-loges de la province. Contrairement à 
une idée reçue le phénomène maçonnique a été largement provincial. 

Nous avons ainsi pu vérifier un «effet de population» ; la densité maçon- 
nique croît assez rapidement jusqu’à ce que la population locale atteigne 
une vingtaine de milliers d’habitants. L’accroissement est ensuite freiné 
et pratiquement linéaire. Nous pensons que cette variation reflète bien 
les deux éléments contradictoires suivants : plus la population augmente 
et plus les candidats potentiels sont nombreux mais, en revanche, plus 
les rapports sociaux sont dilués, un individu donné ayant pratiquement 
toujours le même nombre de gens qu’il fréquente. Les relations sociales 
sont plus intenses, en apparence, dans les petites villes... 

Notons que cette étude de l’effet de population nous permet d’associer, 
à une population donnée une «densité maçonnique escomptée» fonction 
de la seule valeur de la population 

Les groupes socio-professionnels étudiés 

Le choix des groupes socio-professionnels est assez facile ; nous avons 
retenu les communautés protestantes et juives, l’implantation compa- 
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gnonnique, la présence des militaires dans les garnisons et celle de la 
hiérarchie catholique, archevêchés et évêchés. 

Mais on ne trouve nulle part de données indiquant les nombres de pro- 
testants, de juifs ou de compagnons dans une ville comme Bordeaux, 
entre 1 740 et 1 #60. 11 nous a fallu emprunter le chemin détourné de 
l’analyse d’ouvrages reconnus, comme celui de Blumenkranz (4) pour 
les communautés juives, comme celui de Léonard (5) pour les protes- 
tants... Il a fallu élaborer, dans chaque cas, une série de critères et leur 
donner une pondération C est évidement difficile et un peu arbitraire : 
si, dans une ville, les conflits sociaux sont plus nombreux que dans une 
autre, cela tient-il à une plus grande implantation compagnonnique ou à 
une rapacité excessive du patronat ? Si, dans une ville les protestants 
sont plus maltraités que dans une autre cela tient-il à l’importance de 
leur implantation ou à l’agressivité du clergé catholique ? Il nous a donc 
fallu multiplier les critères et diversifier les sources. 

Nous avons ainsi obtenu des «indices de présence» semi-quantitatifs. 
Pour des raisons de cohérence mathématique nous avons affecté la 
valeur 1,00 au plus élevé de ces indices, afin d’uniformiser les résultats 
pour les différents groupes socio-professionnels étudiés. Nous les avons 
ensuite convertis en «densités de présence» rapportées au millier 
d’habitants. 

Les regroupements statistiques en classes 

Pour la commodité de l’exposé, nous avons regroupé les localités en 
quatre classes : 

- la classe de «densité nulle», où se retrouvent les localités dans lesquelles 
nous n’avons pas trouvé trace de la catégorie socio-professionnelle 
étudiée ; 

- la classe de «densité faible», qui réunit les localités dans lesquelles les 
densités de présence de la catégorie sont inférieures à la moitié de la 
valeur moyenne nationale de cette densité ; 

- la classe de «densités moyennes» ; 

- la classe de «densités fortes», où se retrouvent les localités présentant 
une densité au moins double de la densité moyenne nationale. 

Afin de mettre en valeur les influences éventuelles de ces groupes socio- 
professionnels, nous avons évalué, dans tous les cas, une «densité 
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maçonnique relative qui n’est autre que le rapport, pour un regroupe- 
ment donné, de la moyenne des densités maçonniques constatées à la 
densité maçonnique escomptée pour une même tranche de population. 
Finalement, ce sont ces densités maçonniques relatives qui permettent 
de juger de l’influence d’un groupe socio-professionnel. 11 suffit d’en éva- 
luer la moyenne sur la classe considérée pour obtenir un «indice 
d’influence». Si cet indice est inférieur à 1, cela traduit une influence 
défavorable. Si, au contraire, cet indice est supérieur à 1, nous sommes 
en présence d’une influence favorable. 


Nos résultats 

Si nous examinons les influences des groupes socio-professionnels étu- 
diés à l’aide de notre «indice d’influence», nous obtenons, pour les loges 
écossaises, les résultats ci-dessous : 



Indice d'influence 

Classe ^ 

Q groupe 

Nulle 

Faible 

Moyenne 

Forte 

Protestants 

0,61 

0,80 

1,74 

3.90 

Juifs 

0,76 

1,09 

0,83 

1,44 

Compagnons 

0,78 

1,12 

1,00 

0.88 

Militaires 

0,91 

1,08 

0,60 

1,00 

Hiérarchie catholique 

0,89 

0,99 

0,71 

2,59 


L’influence des groupes socio-professionnels sur les loges écossaises 


alors que, pour les loges non-écossaises, nous obtenons : 




Indice d f influence 


Classe O 

Q groupe 

Nulle 

Faible 

Moyenne 

Forte 

Protestants 

0,63 

ui 

1,89 

0,80 

Juifs 

0,83 

1,15 

1,00 

0,00 

Compagnons 

0,74 

1,05 

1,11 

1,71 

Militaires 

0,89 

1,02 

0,76 

0,00 

Hiérarchie catholique 

0,80 

1.00 

0,76 

2,24 


L’influence des groupes socio-professionnels sur les loges non-écossaises 
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Groupes socioprofessionnels et densités maçonniques non-Ecossaises 
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Il ne faut pas s’étonner des indices nuis que l’on rencontre ci-dessus : 
cela signifie, tout simplement, que dans les localités où la communauté 
juive est forte, ou là où la présence militaire est forte, il n’y a eu que des 
loges écossaises. Bien entendu, cela a une signification... 


Nos interprétations 

Il est donc clair que les groupes socio-professionnels étudiés ont eu des 
influences significatives sur l’existence et sur la pérennité des loges au 
cours de la période 1740 à 1760. Mais il est tout aussi évident que ces 
influences ont été différentes selon le groupe envisagé et selon que la 
loge était écossaise ou non. A ce point de notre exposé, il convient 
d’entrer dans les détails. 

L’influence des communautés protestantes 

Chacun sait que, depuis la révocation de l’Édit de Nantes, les protes- 
tants étaient, en quelque sorte, des citoyens de seconde zone. 

Pourtant, il reste bien des protestants en France, soit qu’il s’agisse de 
convertis, appelés «Nouveaux Catholiques» ou de ceux qui ont échappé 
à l’abjuration, les «opiniâtres». Leur nombre ne peut être évalué et ils ne 
forment pas un tout cohérent. Deux groupes au moins émergent, celui 
des ruraux, surtout dans les régions de forte présence protestante, et 
celui des citadins des grandes villes, négociants, médecins, voire 
employés de l’administration royale, qui échappent aux persécutions 
par leur importance sociale et aussi par leur opportunisme. 

Comme, en outre, l’application des lois n’était alors en rien automatique 
et rigoureuse, que les magistrats leur opposaient leur «point d’honneur», 
comme ce procureur général du Parlement de Paris qui refusa de pour- 
suivre au nom de la loi de 1715, c’est plus à des situations particulières, 
locales ou personnelles, qu’à un état universel qu’il faut songer pour 
comprendre la situation des protestants français. Le pape Innocent XII 
était opposé à l’emploi de la force. Les évêques catholiques eux-mêmes 
ne faisaient pas toujours preuve d’alacrité dans la poursuite des protes- 
tants et le maréchal de Noailles put écrire à Louvois (6) qu’il restait à 
«obliger les évêques pour instruire les peuples qui veulent être prêchés. 
Mais je crains que le roi ne soit plus mal obéi en cela par les prêtres que 
par les religionnaires ». 
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A Paris, la présence des chapelains des ambassades étrangères et celle 
des troupes protestantes, l’importance de la population aussi, permirent 
la satisfaction des besoins religieux et la poursuite de F état-civil des «reli- 
gionnaires». Dans les bourgs du Sud-Ouest, les consistoires continuèrent 
de fonctionner, se dissimulant simplement sous l’apparence de conseils 
politiques. La densité du Midi protestant assura sa cohésion. 

Les protestants ne furent donc pas acculés à la soumission pure et 
simple. Leurs revendications étaient de deux ordres, le premier reli- 
gieux, le droit de reconstituer leurs églises, avec pasteurs, consistoires, 
synodes et assemblées, le second social, l’obtention d’un état-civil et la 
réadmission aux charges et aux emplois. Les moyens furent différents 
selon les deux groupes. Si les ruraux au col raide optèrent pour la résis- 
tance ouverte, éventuellement par les armes, les bourgeois, surtout dans 
les grandes villes, pratiquèrent une sorte de double jeu et recherchèrent 
tous les moyens d’une intégration que le pouvoir royal entendait leur 
refuser. 


Ville 

Nîmes 

Paris 

Montauban 

La Rochelle 

Montpellier 

Densité 

1,00 

0,89 

0,82 

0,75 

0,68 


Les cinq plus forts indices de présence protestante 


Les relations entre la franc-maçonnerie naissante et les protestants 
furent très différentes selon le groupe auquel on s’intéresse. Les pas- 
teurs du Désert (7) furent le plus souvent hostiles, la tolérance maçon- 
nique leur paraissant un nouveau piège tendu aux fidèles. Les bour- 
geois, au contraire, y virent un facteur d’intégration sociale. La 
franc-maçonnerie, «égalitaire par le haut» comme le note Léonard (8), 
satisfaisait leur besoin de reconnaissance et ils appréciaient de pouvoir 
rendre un culte, même très particulier, à Dieu sous le symbole du Grand 
Architecte de l’Univers, sans la liturgie détestée de l’Église catholique. 

L’appartenance religieuse n’est jamais mentionnée sur les listes maçon- 
niques. Mais d’autres sources permettent parfois de la connaître. Ainsi 
Joseph Goudal, qui fut plusieurs fois Vénérable de l’Anglaise de Bor- 
deaux et Grand Secrétaire des Elus Parfaits, appartenait à l’une des plus 
anciennes familles protestantes de Bordeaux, dont les activités dans le 
commerce des vins, des produits du Nord de l’Europe et dans l’arme- 
ment sont décrites par Butel (9). Ainsi Jacques Imbert, qui fut Vénérable 


55 


de l’Amitié de Bordeaux, appartenait, selon le même auteur, à une 
famille protestante de Sainte-Foy-la-Grande. Enfin, le Setter que nous 
retrouvons au sein de la Parfaite loge d Ecosse de Marseille en 1750, 
est très vraisemblablement un membre de la famille de négociants et 
d’armateurs marseillais originaires de Genève et initialement protes- 
tante signalée par Carrière (10). 

Nous pouvons donc avancer les hypothèses suivantes : 

- pour la période qui nous intéresse, entre 1730 et 1760, les protes- 
tants ont participé de façon éminente au développement des loges 
maçonniques ; 

- là où la présence et la densité protestantes restent faciles ou même 
intermédiaires, la principale motivation des protestants a sans doute 
été d’améliorer leur insertion locale et d’obtenir, par la voie maçon- 
nique une reconnaissance sociale - là où la présence et la densité pro- 
testantes étaient fortes, cette motivation sociale a cédé le pas au désir 
de pratiquer une maçonnerie symbolique et ésotenque qui par son 
caractère fondamentalement chrétien tout en conservant une tolé- 
rance œcuménique pouvait représenter à leurs yeux un substitut au 
culte réformé qu’il leur était interdit de pratiquer au grand jour. 

L’influence des communautés juives 

L’attitude des maçons envers les juifs a été très contrastée. Certaines 
loges, surtout des loges écossaises, en relation avec la Grande Loge 
londonienne des Antients, les admettaient sans problème. D’autres, 
surtout celles qui conservèrent des rapports étroits avec la Grande 
Loge anglaise des Modernes, refusèrent obstinément de les admettre. 

L’exemple le plus typique de ce refus est sans doute celui de 
l’Anglaise de Bordeaux. Cette loge, qui figura longtemps sur les 
contrôles de la Grande Loge des «Modernes», admit en son sein, vrai- 
semblablement en 1743, un frère nommé Friedrich Christian Sohl ou 
Pohl, apparemment d’origine germanique. Il fut si bien accueilli qu à 
la Saint-Jean d’été 1744, il fut élu et installé Vénérable... Par la suite 
on découvrit qu’il était Juif, encore que son prénom de Christian 
paraisse désigner un «converti». Il fut alors exclu après une fort désa- 
gréable séance... 

Par la suite un Juif hollandais, Cappadoce, tenta de se faire affilier. 
Une première fois, le 30 novembre 1747, Cappadoce fut rejeté et on 
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refusa même de le reconnaître comme frère. Le 11 février 1749, le 
Vénérable de sa loge, «La Paix» à l’orient d’Amsterdam, étant inter- 
venu en faveur de Cappadoce, le refus fut confirmé et l’Anglaise vota 
même une délibération précisant qu’elle n’admettrait jamais de juifs 
sur ses colonnes. 

Dans le sens contraire, nous trouvons, dans les loges écossaises, un 
Benaben et un Gavaudyn de Gavalda à Toulouse, qui semblent bien 
être des «Nouveaux Chrétiens» (11) un Astruc, Vénérable en 1750, et 
un Vialla à Montpellier, qui doivent être des juifs comtadins, un 
Emmery à Metz, qui descend d’un converti, un autre Emmery à Val- 
réas, un Sienne et un Allemand à Marseille, un Meyer au Cap Fran- 
çais, un Modène et un d’Allemand à Carpentras, un Silva à Bordeaux 
et deux Roussillon à la Nouvelle-Orléans. Il s’agit là indiscutablement, 
de noms d’origine juive mais, aucune mention de leur appartenance 
religieuse n’étant faite, nous ne pouvons savoir s’il s’agit effectivement 
de juifs ou si ces hommes étaient des «convertis» (12). Ce qui est cer- 
tain, par contre, c’est que, sur deux cent vingt-six noms (13) de frères 
écossais des années 1750, nous relevons une bonne quinzaine de 
noms d’origine juive, soit plus de quatre fois ce que ferait attendre la 
simple proportionnalité des populations. 

Mais 1 attrait pour les Hébreux est allé fort loin : on sait toute l’impor- 
tance du Temple de Salomon dans F Ancienne Maîtrise mais il existe 
un «Sublime Grade du Choix», daté de 1741, selon un document 
Kloss confirmé par un cahier actuellement conservé par l’université 
Tulane de la Nouvelle-Orléans (14). Les frères y sont à ce point assi- 
milés aux Hébreux que F orateur affirme : 

«Ah ! ! Mes frères, quelqu’un de vous aurait-il un esprit, un coeur dif- 
férent de celui des Enfants de Dieu, de ces élèves qu’il avait choisis 
avant le temps pour distribuer à toutes les nations Sa gloire et Sa puis- 
sance ? Si mes faibles discours ne donnent pas plus de relations entre 
nous et les Israélites nous n’en sommes pas moins leurs images et eux 
nos modèles...» 

...et l’acclamation n’y est autre que « Vive, règne Israël ! » .. 

Sauf peut-être à Bordeaux en raison de la fiction «Nouveau Chrétien» 
et dans certaines villes du Comtat, régnait un anti-judaïsme plus ou 
moins marqué. Nous avons vu aussi que certaines loges, proches des 
Modems anglais, refusaient obstinément l’entrée aux juifs. Telle est 
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sans doute la raison du peu d’influence favorable de la présence juive 
sur la densité maçonnique non-écossaise. 

Mais un autre facteur doit être pris en compte. De même que les pas- 
teurs protestants des Cévennes déconseillaient fortement l’entrée dans 
les loges à leurs ouailles, de même bien des rabbins, à l’époque, y 
voyaient un premier pas vers une assimilation conduisant presque 
nécessairement à une abjuration. 

En fait, nous ne savons pas si les frères portant des patronymes juifs 
n’étaient pas, en réalité, des convertis. Notre sentiment est que ce fut 
souvent le cas. Comme le nombre de ces convertis, ou de leur descen- 
dance, dépend de l’importance numérique de la communauté juive 
voisine, qu’ils sont sans doute plus nombreux près des communautés 
les plus nombreuses, par un simple effet mécanique, ou des plus 
faibles d’entre elles, là où la pression sociale est la plus insupportable, 
nos résultats associant la présence juive et les densités maçonniques 
semblent confirmer l’entrée des convertis dans les loges. 


Ville 

Paris 

Avignon 

Bordeaux 

Metz 

Strasbourg 

Densité 

1,00 

0,60 

0,58 

0,56 

0,51 


Les cinq plus forts indices de présence juive 


Le fait que ces convertis semblent se diriger préférentiellement vers 
les loges écossaises nous paraît devoir être interprété à partir de la 
situation psychologique difficile de ces hommes. A la première géné- 
ration, tout lien était coupé avec la communauté juive. Mais les Chré- 
tiens, nous l’avons vu plus haut, après un accueil favorable au moment 
de la conversion, ne cessaient pas, pour autant, de manifester un rejet 
souvent agressif. De plus, les convertis se devaient de prier Dieu dans 
les églises catholiques et, surtout si leur conversion avait été inspirée 
par le seul désir d’échapper à la pression sociale, le culte chrétien ne 
pouvait que les rebuter. Au contraire, la loge écossaise, pratiquant les 
rituels de T«Ancienne Maîtrise» dans lesquels le «Grand Architecte de 
FUnivers» peut si facilement s’identifier à Adonaï, leur offrait comme 
une sorte d’asile spirituel. 

Nous proposons de retenir les conclusions suivantes : 
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- l’existence d’une communauté juive a souvent favorisé la pérennité 
des loges maçonniques en général et plus particulièrement des loges 
écossaises ; 

- plus que les juifs eux-mêmes, ce furent, vraisemblablement, les conver- 
tis qui entrèrent dans les loges et y recherchèrent souvent un substitut 
au culte hébraïque qui leur était désormais interdit ; 

- les frères d’origine juive, dans les loges écossaises surtout, occupèrent 
des fonctions à l’égal des autres frères et accédèrent au Vénéralat ; 

- cependant, certaines loges, le plus souvent non-écossaises et partici- 
pant de la mouvance des Modems anglais, s’opposèrent catégorique- 
ment à l’entrée des juifs, fût-ce en la simple qualité de visiteurs ; 

- outre leur présence effective dans de nombreuses loges écossaises, les 
juifs influèrent fortement sur les rituels, tant par le truchement de 
l’Ancien Testament et du Temple de Salomon que par une certaine 
forme de fascination conduisant à une imitation et à une identification 
symbolique. 


Vinfluence des compagnonnages 

Une première remarque s’impose : les compagnons eux-mêmes étaient 
le plus souvent jeunes et toujours itinérants. A la fin de son Tour de 
France, chef-d’œuvre accompli, le compagnon «remercie», c’est-à-dire 
cesse d’être actif. Pour autant, les liens ne sont pas coupés avec la société 
dont il vient. S’il «passe singe», c’est-à-dire s’il s’établit à son compte, en 
devenant l’un des maîtres de la corporation, il aura à cœur d’accueillir et 
de former à son tour les itinérants qui le solliciteront par 1 intermédiaire du 
Rôleur. 11 est évident que la présence des compagnons est grandement 
facilitée par celle des «Compagnons remerciés» et qu’il existe nécessaire- 
ment une corrélation entre le nombre de ces derniers et l’indice de pré- 
sence compagnonnique. Ce sont, précisément, ces anciens compagnons 
devenus maîtres qui eurent l’occasion d’entrer dans les loges. 


Les effets de la présence compagnonnique sont globalement favorables 
mais restent faibles. L’intéressant est que, cette fois, ce sont les loges 
non-écossaises qui sont nettement préférées aux loges écossaises, 
notamment pour les plus fortes densités maçonniques. Au contraire, 
pour les loges écossaises, l’effet est défavorable, sauf dans le cas des 
faibles densités compagnonniques. 


Le comportement des «compagnons remerciés», anciens compagnons 
s’étant fixés et installés souvent comme artisans après avoir été reçus 
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maîtres par la corporation, est donc diamétralement opposé à celui que 
nous avions constaté pour les protestants comme pour les juifs conver- 
tis. Cela implique donc des motivations différentes. 

Dans le cas des protestants comme dans celui des juifs convertis, nous 
avions retenu deux séries de motivations. La première tendait à une 
reconnaissance sociale, à une insertion dans le tissu de la cité. La 
seconde était liée à la recherche d’une sorte de substitut au culte catho- 
lique que les conditions de l’époque les obligeaient à pratiquer, quelque 
répugnance qu’ils en eussent. 

Il est clair que ces motivations ne pouvaient guère être celles des 
anciens compagnons, bien insérés dans le tissu social par leur statut cor- 
poratif et d’origine catholique pour la plupart. Il nous semble donc qu’il 
soit nécessaire de chercher autre chose. 

Une hypothèse séduisante prend en compte la composante initiatique 
du compagnonnage. Les enfants de Maître Jacques, par exemple, 
étaient catholiques mais, la réception des tourneurs de 1731 le prouve, 
avaient développé une forme spécifique de spiritualité. Pour eux, le bap- 
tême compagnonnique et les symboles eucharistiques du pain et du vin 
n’étaient, il faut sans cesse le répéter, nullement blasphématoires. Il est 
très vraisemblable que certains aspects des rituels maçonniques, notam- 
ment le partage du pain et du vin dans certains degrés (15) ont une ori- 
gine compagnonnique. Les «compagnons remerciés» n’étaient donc pas 
seulement des artisans ayant acquis sur le Tour de France une haute 
technicité c’étaient aussi des «initiés». Nous pouvons, dès lors, admettre 
qu’ils venaient chercher dans les loges la poursuite d’une pratique initia- 
tique que leur nouveau statut ne leur permettait plus de pratiquer. En 
effet, outre son caractère initiatique, le compagnonnage était une asso- 
ciation d’ouvriers antagonistes de la corporation, même dans les villes 
où les rapports étaient bons. Il n’était, de ce fait, pas possible 
d’admettre en chambre d’anciens compagnons devenus maîtres. Une 
saine conception de la défense des intérêts matériels des compagnons 
actifs s’y opposait formellement (16). 


r 

Ville 

Paris 

Bordeaux 

Dijon 

Lyon 

Marseille 

' 

Densité 

1,00 

0,56 

0,50 

0,47 

0,40 


Les cinq plus forts indices de présence compagnonnique. 
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Ceux des «compagnons remerciés» qui voulaient continuer de pratiquer 
une certaine forme d’ascèse initiatique n avaient alors d’autre solution 
que de se faire admettre en loge. Mais ils n’y venaient pas dans les 
mêmes conditions que les profanes ordinaires. Ils demeuraient, au fond 
d’eux-mêmes, plus des compagnons que des francs-maçons (17). Dès 
lors, il est normal qu’ils aient, en majorité, préféré les loges non-écos- 
saises, ne dépassant pas le troisième degré, dans lesquelles la légende 
d’Hiram s accordait avec celle de Maître Jacques ou avec celle des 
Enfants de Salomon. 

Nous pensons pouvoir proposer les conclusions suivantes : 

- ce sont les «compagnons remerciés», ayant achevé leur Tour de 
France, qui sont entrés dans les loges maçonniques ; 

- toutes loges confondues, l’effet des implantations compagnonniques 
reste relativement faible, comparé à celui de la présence protestante ; 

- le compagnonnage étant socialement inhomogène, les «compagnons 
remerciés» issus des métiers d’art ou des familles formant des dynasties 
bien installées se sont souvent dirigés vers les loges écossaises alors que 
ceux qui pratiquaient un métier plus manuel allaient, de préférence, 
dans les loges non-écossaises ; 

- même l’absence de nombreux documents pertinents, l’existence 
d’une composante initiatique du compagnonnage avant le milieu du 
XVIII ème siècle doit être reconnue et certains éléments d origine compa- 
gnonniques doivent nécessairement se retrouver dans les rituels 
maçonniques. 

L'influence des militaires 

C est évidemment à l’occasion des cantonnements dans les garnisons 
que des rapports purent exister entre les militaires et les loges maçon- 
niques. Afin d’identifier les villes de garnison et de quantifier leur impor- 
tance, nous avons eu recours à plusieurs sources. Les très nombreuses 
indications données par Alain Le Bihan (18) fournissent de précieux élé- 
ments. Nous avons aussi consulté les cartes de Y Atlas de l'Histoire 
Mondiale (19) et divers ouvrages spécialisés. 

Il y eut de nombreuses loges militaires au XVIIP"* siècle et nous en avons 
recencé, au total, cent trois, dont trente-huit, au moins, furent des loges 
écossaises. Le document journal (20) et l’ouvrage d’Alain Le Bihan, déjà 
cité, permettent de démentir la vieille affirmation de Bord (21) selon 
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laquelle les loges militaires n’auraient pas existé avant 1759. Pour notre 
part, notre base de données comporte quatorze loges antérieures à 
1761, certaines datant d’avant 1744, et vingt-quatre fondées entre 
1760 et 1770. Parmi ces dernières, il convient de signaler les loges 
«Saint-Jean de Montmorency-Luxembourg» et «Sigismond-Luxembourg», 
toutes deux à l’orient de Hainaut Infanterie, constituées la première, 
réunissant les officiers, en 1762 et la seconde, regroupant les «bas-offi- 
ciers» en 1763. Le colonel d’Hainaut Infanterie n’était autre qu’Anne- 
Charles Sigismond de Montmorency-Luxembourg qui fut le véritable 
fondateur du Grand Orient de France. 

Notre propos n’est pas, ici, l’étude des loges militaires elles-mêmes mais 
celle des rapports que les militaires, le plus souvent les officiers, entretin- 
rent avec les loges civiles. Dans la mesure où les officiers appartenaient 
le plus souvent à la petite noblesse, vivant chichement de leur solde mais 
toujours imbus de leur prétendue supériorité, alors que les loges civiles 
comportaient une écrasante majorité de roturiers dans la mesure où 
l’esprit de caste a toujours été le fait des militaires (22), il ne faut guère 
s’attendre à des rapports étroits entre soldats et civils, même dans les 
loges maçonniques. 


Ville 

Lille 

Metz 

Toulon 

Douai 

Strasbourg 

Densité 

1,00 

0,88 

0,62 

0,58 

0,54 


Les cinq plus forts indices de présence militaire 


Il n’est donc pas étonnant de constater que l’influence des militaires n’est 
sensiblement favorable aux loges, écossaises ou non, que lorsque la pré- 
sence militaire est faible, c’est-à-dire qu’il ne s’agit que d’un cantonne- 
ment éphémère. 

Il ressort de notre étude que : 

- les premières loges militaires sont certainement antérieures à 1744 
mais c’est surtout dans la seconde moitié du XVIII éme siècle que leur 
nombre s’accrut au point que plus d’une unité sur trois avait au moins 
une loge maçonnique ; 

- rien ne permet d’affirmer une influence favorable de la présence mili- 
taire sur la pérennité des loges ; 

- tout au contraire, il semble que les maçons servant dans l’Armée le 
plus souvent nobles et officiers, aient répugné à fréquenter les loges 
civiles, surtout s’il s’agissait de loges non-écossaises ; 
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- les maçons écossais servant dans l’Armée ont, contrairement aux 
autres frères, plus souvent visité les loges civiles et dans certains cas par- 
ticuliers comme celui de Jean-Baptiste de Barailh, contribué à la diffu- 
sion des degrés écossais ou à leur évolution. 

Vinftuence de la hiérarchie catholique 

Les relations de la franc-maçonnerie et de l Eglise, au XVIII ème siècle, 
n’avaient rien à voir avec ce qu elles devinrent plus tard. De nombreux 
ecclésiastiques fréquentaient les loges. Selon Brengues et ses collabora- 
teurs (23), le clergé représentait, vers la fin du siècle, environ 4 % du 
total des frères. Chevallier (24) signale même un évêque, Monseigneur 
de Bonteville, qui fut nommé évêque de Saint-Flour en 1776, puis de 
Grenoble, en 1781. En fait, de nombreux religieux, les uns réguliers, 
bénédictins, cordeliers, capucins, dominicains, les autres séculiers, se 
retrouvent dans les loges. Par exemple, le tableau de la Parfaite Union 
de Rennes, pour 1785, comporte quatre dominicains, un minime, un 
bénédictin et deux augustins, dont le prieur, soit plus du cinquième des 
frères... Brengues indique même que, dans certaines loges, les membres 
des ordres religieux ou des congrégations forment plus de la moitié de 
l’effectif. Ce fut le cas à Angers (25), à Soissons (26), à Lyon (27) et à 
Bordeaux (28). 

Mais les contre-exemples ne manquent pas et le plus significatif est celui 
de Monseigneur de Belsunce, évêque de Marseille. 

François Castelmoron de Belsunce (1671-1755) était Evêque de Marseille 
au moment de F épidémie de peste de 1720. Un navire venant de Syrie 
apporta la maladie, mais comme sa cargaison appartenait à de puissants 
négociants, la quarantaine fut supprimée. Avec le chevalier Rose et le chef 
d’escadre Langeron, Monseigneur de Belsunce organisa les secours. Son 
dévouement lui valut un immense prestige. Le fléau fut tel que près de cin- 
quante mille personnes, soit près des trois-quarts de la population, péri- 
rent au cours des deux années que dura l’épidémie, qui toucha aussi Aix, 
Arles et Toulon. C’était un homme vindicatif, qui n’hésita pas, en 1720, à 
rendre les jansénistes responsables de la peste (29). 

Le 3 février 1748, il publia son «Avertissement» dans lequel on pouvait lire : 

«Nous voyons avec étonnement le nombre des francs-maçons augmen- 
ter dans cette ville. Quatre loges (30) y sont déjà placées en différents 
quartiers, plusieurs personnes s’y font recevoir, sans être effrayées par 
F épouvantable serment qu’il faut prononcer pour être admis dans cette 
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illicite [et] scandaleuse société, serment cependant dont les termes 
devraient faire frémir quiconque a tant soit peu de religion ; serment 
que, par une horrible profanation, on fait prêter sur la Sainte Bible ; ser- 
ment, enfin, que l’on ne peut faire faire sans se rendre coupable d’un 
énorme péché mortel...» (31). 

Notons que Monseigneur de Belsunce intervint auprès des autorités 
ecclésiastiques d’Avignon pour y faire fermer la loge... Quoi qu’il en 
soit, l’action de l’évêque contraria, au commencement, le développe- 
ment de la maçonnerie marseillaise. 

Notons également que ce prélat soutint les commerçants marseillais 
dans leur farouche opposition à l’installation de juifs. Ceux-ci pénétrè- 
rent illégalement puis obtinrent des autorisations individuelles de circula- 
tion, qui furent annulées par le Conseil d’Etat en 1770. 

Cependant, il ne faut pas s’arrêter au cas très particulier de Monsei- 
gneur de Belsunce. Nous verrons plus loin que la présence de la hiérar- 
chie catholique fut, contrairement aux idées reçues, un facteur favorable 
à la pérennité des loges. 

Dans nos résultats, en ce qui concerne la hiérarchie catholique, la classe 
«forte» correspond essentiellement aux archevêchés. Or, que constatons- 
nous : pour cette classe, l’influence de la haute hiérarchie catholique est 
tout autant favorable aux loges écossaises qu’à celles qui ne le sont pas. 

Comment doit-on interpréter ces résultats ? Il nous semble que la 
réponse doive nous être suggérée par l’effet favorable de la présence 
d’un archevêque. Le très haut clergé ne se distinguait guère de la haute 
noblesse tant par son origine que par son environnement social. Or la 
franc-maçonnerie était, depuis 1738, «protégée» par un très grand sei- 
gneur. Nul n’ignorait que le duc d’Antin faisait partie du cercle restreint 
des intimes de Louis XV. Le comte de Clermont était «prince du sang» 
et les maçons ne se faisaient pas faute de le rappeler en tête de leurs 
Statuts et Constitutions. Lorsque le duc de Montmorency-Luxembourg, 
premier baron chrétien, entreprit la fondation du Grand Orient, c’était 
pratiquement l’élite de la grande noblesse française qui se retrouvait dans 
sa loge. Il est donc tout à fait logique et naturel que nombre d’arche- 
vêques et d’évêques aient été bien disposés envers la maçonnerie. 
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Pourtant, la haute hiérarchie catholique, toute gallicane qu’elle ait pu 
être, ne pouvait tout à fait oublier la condamnation romaine. Une lec- 
ture dégagée des préjugés hérités du XIX émc siècle montre clairement 
que la bulle «In Eminenti» exprimait clairement la crainte de voir appa- 
raître une nouvelle forme d’hérésie ressentie par le pape Clément XII. 

La bulle «In Eminenti» a été promulguée dans un contexte historique très 
particulier. Rappelons que l’on ne trouve pas trace d’interdiction de la 
maçonnerie avant 1735. Les premières persécutions anti-maçonniques 
eurent lieu en Hollande, cette année-là, mais dès 1737, la franc-maçon- 
nerie fut autorisée aux Pays-Bas. En 1737, le cardinal de Fleury, en 
interdisant les assemblées maçonniques en France, déclencha une vague 
d’interdictions ; furent ainsi touchés : 

- en 1737, le domaine de l’Electeur Palatin, en Allemagne ; 

- en 1738, les Pays-Bas autrichiens, Hambourg, Genève (32), toute 
l’Autriche, la Suède où l’édit fut immédiatement rapporté ; 

- en 1739, les Etats du Pape (sous peine de mort), la Pologne, 
l’Espagne, le Portugal. 

I. ne faut surtout pas lire la bulle «In Eminenti» avec les préjugés issus 
du XIX ème siècle. Contrairement à une idée reçue, un examen attentif 
de son texte montre que les préoccupations du Pape ne sont pas, loin 
de là, d’ordre politique. En fait, il semble bien que l’argument politique 
n’ait été ajouté que pour faire bonne mesure et que Clément XII sus- 
pecte surtout les francs-maçons d’hérésie. Il leur reproche de se réunir 
toutes religions confondues, les catholiques avec les protestants comme 
avec les juifs, il craint qu’ils ne «pervertissent les cœurs des simples ou, 
en secret, ne frappent le cœur des purs, et on se souviendra que ce 
terme de «simples» désigne, dans le langage ecclésiastique, tous ceux 
qui n’ont pas été ordonnés, qui n’appartiennent ni au clergé régulier ni 
au clergé séculier. L ensemble de la bulle, y compris l’allusion au 
recours au «bras séculier», l’absolution strictement réservée au Pape, 
sauf à 1 article de la mort, tout cela est dans la droite ligne des condam- 
nations des hérésies. 

C’est donc bien d’hérésie qu’il s’agit. Mais, alors, quelle est l’origine de 
cette suspicion ? Nous pensons qu’il faut chercher dans le «Discours» 
de Ramsay, prononcé le 26 décembre 1736, les éléments incriminés. 
Et, de fait, le célèbre passage : «Nous avons parmi nous trois espèces 
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de confrères ; des novices ou des apprentis ; des compagnons ou des 
profès ; des maîtres ou des parfaits. On explique aux premiers les vertus 
morales ; aux seconds les vertus héroïques et aux derniers les vertus 
chrétiennes», repris dans les premières Constitutions Ecossaises ne 
pouvait évoquer, pour le Pape et les cardinaux romains, que le souvenir 
des hérésies des premiers siècles, montanisme, novatisme et même aria- 
nisme, ou, tout simplement de la réforme protestante, qui revendiqua, 
elle aussi, un retour aux sources chrétiennes et le «libre examen» de 
l’Ecriture. De là à craindre l’émergence d’une nouvelle hérésie syncré- 
tique, alliant des éléments issus du christianisme et du judaïsme, d’inspi- 
ration résolument vétéro-testamentaire, dont les prodromes auraient été 
contenus dans le noachisme andersonien, il n’y avait qu’un pas, allègre- 
ment franchi par un clergé romain jaloux de ses prérogatives. 

Il faut convenir que les exemples, tout récents à l’époque, des «multi- 
pliants» de Montpellier, condamnés en 1723 ou encore des «convul- 
sionnaires», condamnés en 1731, étaient de nature à justifier la vigi- 
lance papale. 

Nous proposons donc de retenir les conclusions suivantes : 

- contrairement aux idées reçues, la hiérarchie catholique ne fut pas, 
dans son ensemble, hostile à la maçonnerie ; 

- les archevêques furent, dans l’ensemble, favorables au développement 
des loges alors que les évêques y furent souvent hostiles ; 

- ce sont dans les villes où l’importance de la hiérarchie catholique était 
la plus forte que les loges furent le plus favorisées, ou tolérées, par cette 
hiérarchie ; 

- prise entre la condamnation romaine et l’approbation plus que tacite 
du roi, la hiérarchie catholique eut donc un comportement très variable 
et se refusa à distinguer entre écossais et non-écossais. 


Un échantillon des frères écossais 

Ce qui précède procède d’une exploitation statistique de notre base de 
données. Nous reconnaissons bien volontiers l’aridité du raisonnement 
fondé sur un appareil mathématique qu’il n’était pas question de déve- 
lopper. Nous reconnaissons aussi le caractère arbitraire de certains de 
nos choix et il est bien évident qu’il convient de ne pas être dupe de 
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l’apparente précision issue de l’informatique. Nos résultats ne doivent 
être considérés que comme qualitatifs, à la rigueur comme semi-quanti- 
tatifs. Certes, la très grande différence entre l’indice d’influence de la 
présence protestante et celui de l’implantation compagnonnique est 
significative. Mais il convient de ne pas oublier que, dans leur très 
grande majorité, les frères du XVIII ème siècle étaient tout simplement 
catholiques... 

Un ensemble de documents d’époque nous a permis d’identifier person- 
nellement deux cent soixante-huit frères. Pour plus des deux tiers 
d’entre eux, les listes contenues dans nos documents indiquent leur état 
social. Pour vérifier si cet échantillon peut être considéré comme repré- 
sentatif des premiers écossais, nous avons comparé nos résultats avec 
ceux obtenus par Brengues, Moser et Roche (33), pour une population 
plus parisienne de la fin du XVIlI ème siècle. 


Ordre 

Brengues, Moser 
et Roche 

Ce travail 

Noblesse 

18,2 % 

20,2 % 

Clergé 

3,9% 

1,9% 

Tiers-Etat 

77,9 % 

77,7 % 


Les répartitions par ordre 


Il est donc légitime d’admettre que notre échantillon est représentatif. 
Une analyse plus fine est possible. 


Noblesse titrée 5,6% 

Magistrats 3,4 % 

Officiers (armée et marine) 3,7 % 

Autres nobles 7,5% 

Clergé 1,9 % 

Administration royale 4,5 % 

Architectes et artistes 1,5 % 

Armateurs et marins 2,2 % 


Avocats et notaires 2,2 % 

Huissiers et greffiers 1,1% 

Comédiens 0,7 % 

Médecins et apparentés 3,7 % 

Négociants 19,0% 

Artisans et commerçants 5,6 % 

Divers 6,0 % 

Qualité inconnue 31,4 % 


Les qualités sociales des frères identifiés 
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Dans le détail, la répartition par qualité sociale que nous obtenons dif- 
fère de celle de Brengues et collaborateurs. Cela tient, d’une part, à ce 
que nos regroupements ne sont pas identiques et, d’autre part) au fait 
que nos documents portent sur des loges de Bordeaux, de Marseille et 
des Antilles. Il n’est donc pas étonnant de voir un nombre relativement 
important de négociants, d’armateurs ou de marins. 

Toutefois, comme dans les résultats de Brengues et collaborateurs, la 
prédominance du Tiers-Etat, dans sa fraction que l’on pourrait qualifier 
de «haute bourgeoisie» est manifeste. Les frères appartiennent à la frac- 
tion la plus éduquée de la population. Beaumarchais, qui n’était que le 
neveu pauvre d’un artisan horloger, a appris à fond le latin et le grec, des 
rudiments d’hébreu, sans compter les autres arts libéraux... 

Les négociants, les artisans, les artistes, les architectes, tous ces membres 
de la bourgeoisie, petite ou grande, ne pouvaient, au XVIII éme siècle, 
échapper à de nombreuses frustrations. Un Henry Goudal, par exemple, 
tout riche négociant en vins et habile armateur qu’il ait été, dépensa 
beaucoup dans l’achat de la «maison noble» de Port-Aubin pour acquérir 
une sorte de petite noblesse personnelle. Joseph Goudal, qui fut Véné- 
rable de l’« Anglaise» et Grand Secrétaire des «Elus Parfaits», lui aussi 
négociant d’importance, ne put, parce que protestant, accéder à la 
Chambre de Commerce... 

Les historiens s’accordent à penser que nombreux furent les membres de 
la bourgeoisie qui, d’une façon ou d’une autre, firent leur le fameux 
«Qu’est-ce que le Tiers-Etat ?» de Sieyès (34). Cette frustration sociale 
pouvait se compliquer, pour les protestants comme pour les convertis du 
Judaïsme, d’une frustration religieuse, puisqu’on ne les laissait pas hono- 
rer Dieu à leur façon. 

Le grand argument des tenants de l’ancien ordre de société était que 
Dieu en avait décidé ainsi et que chacun devait se tenir là où ses ancêtres 
avaient été. En maçonnerie, les hommes du Tiers, qu’ils soient négo- 
ciants, artisans ou boutiquiers, trouvaient un autre monde et, puisque la 
maçonnerie, affirmaient-ils sans en être dupes, remontait au moins au roi 
Salomon, elle devait avoir le pas sur tout le reste. La leçon anglaise, 
selon laquelle un franc-maçon «a pour frères de puissants rois et de 
grands princes» (35) n’a pas été oubliée. Bien entendu, le corollaire de 
l’antiquité de la maçonnerie était l’immémorialité des rituels puis, par une 
dérive bien compréhensible, celle des loges. Il ne faut donc pas trop 
s’étonner de voir, à l’instar des Anglais de Heredom de Kilwinning qui 
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disaient «immémoriales» leurs premières loges, bien des frères français 
tenter d’antidater leurs ateliers. 

L’exemple d’Arras est bien connu. Celui de Peny, profitant de son 
influence sur la Grande Loge «maintenue» pour rajeunir sa loge de 
quelque vingt ans, l’est aussi. Les hommes ont de ces vanités... 

Il reste que, dans leur grande majorité, les «Jardiniers de la Rose» durent 
être membres du Tiers-Etat et que le contexte social dans lequel ils évo- 
luaient fut l’un des facteurs de leur vocation. 

Pour le reste, ce fut leur vécu personnel qui les détermina. Des artisans, 
comme le maître tailleur Pirlet, le coutelier Pradier, le tabletier Paris, le 
menuisier Poupart, dont les métiers possédaient un Devoir compagnon- 
nique, furent nécessairement, dans leur jeunesse, en rapport avec ceux- 
ci. Ils y acquirent une certaine forme de pensée et il n’est pas fortuit 
qu’on les retrouve au sein de la «maçonnerie de Saint Jean-Baptiste». De 
même, retrouver des hommes comme l’architecte Puisieux l’abbé et 
astronome Chappe d’Auteroche, le chanoine, astronome et occultiste 
Pingré, le «très éclairé» Jean-Pierre Moët dans la mouvance de «Saint- 
Jean de Jérusalem», de l’«Ancienne Maîtrise» parisienne ou du «Conseil 
Souverain des Chevaliers d’Orient» n’a rien d’étonnant. 

Rappelons cependant qu’être maçon n’a jamais été gratuit et qu’une des 
constantes de l’ordre a été de recruter parmi des gens relativement à leur 
aise. Les ouvriers, les paysans, les pauvres, ont été toujours fort rares sur 
les colonnes. Il ne faudrait pas induire de la prédominance du Tiers-Etat 
un caractère «populaire» de la franc-maçonnerie. Dans la France des 
années 1760, la noblesse représente moins de 2 % de la population, le 
clergé moins de 1 %... Nos chiffres, comme deux de Brengues, montrent 
une sur-représentation de l’un et de l’autre. Ceux des frères qui relèvent 
du tiers-état appartiennent à la bourgeoisie urbaine et sont souvent ce 
que certains appelleraient aujourd’hui des «nantis». A quelques exceptions 
près, celle de Pincemaille à Metz par exemple, ils n’avaient nul besoin de 
faire commerce de la maçonnerie. 


Les jardiniers de la rose 

Les années 1740 à 1760 ont été choisies parce que c’est au cours de 
cette période que furent conçus, élaborés, essayés et, pour certains 
adoptés, les grades dont nous avons hérité dans le Rite Ecossais Ancien 
et Accepté. 
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Cette élaboration a été surtout collective : le document Sharp 15 (36), 
du 16 mai 1750, est une lettre de Petit de Boulard, de Paris, accompa- 
gnant des propositions de modifications des rituels présentées aux «Elus 
Parfaits» de Bordeaux. Le 21 juillet 1750, Dupin Deslezes, au nom des 
«Elus Parfaits», écrit aux frères de Toulouse (37) : 

«Notre C. et R. F. Raoul, qui se propose de visiter votre respectable 
loge en revenant de Bagnères, vous mettra au fait de toutes les choses 
sur lesquelles vous pourriez encore avoir quelques doutes. Par 
exemple, l’ouverture et la clôture de nos loges ont été rectifiées et il a 
été ajouté un 3 e mot à notre 1 er att. (38). Le 1 er Mot, comme vous 
savez, est B. (39), le second N. (40). Le 3 e doit être S. (41) représenté 
dans le triangle du tableau avec les deux lettres précédentes. 

[...] 

On nous a proposé d’autres changements que nous n’avons point 
encore adoptés. Nous avons écrit pour nous assurer qu’ils sont vérita- 
blement de notre institution. Si on nous le justifie, nous vous en 
ferons part (42)». 

Nous avons là un exemple concret de cette genèse collective des 
rituels. Ceux que nous appelons les «Jardiniers de la Rose» furent ces 
frères dont nous avons, ô combien péniblement, retrouvé la trace. 
Dans leur grande majorité, c’était des bourgeois catholiques qui ne se 
satisfaisaient ni de leur place dans la société ni de celle que leur lais- 
sait l’Eglise dans le culte. Cet appétit de dépassement était partagé 
par leurs frères protestants ou juifs, convertis ou non. Il suffit de lire 
les cahiers du XVIH ème siècle pour comprendre que, dans leur immense 
majorité, ils ne participaient pas mouvement des «Lumières»... 

Justement, ces cahiers dans lesquels sont consignés les rituels qu’ils 
conçurent, nous en disposons grâce à des hommes comme André 
Lerouge, Georg Kloss et, de nos jours Gérard Prinsen. Après avoir 
cherché les premiers écossais en étudiant la vie de leurs loges, nous 
devrons retrouver leur pensée en examinant leurs travaux pour mieux 
comprendre quelle maçonnerie ils nous ont léguée. 

Claude Guérillot 
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Notes 


( 1 ) Cet article reprend certains passages de notre ouvrage A la rencontre des pre- 
miers francs-maçons écossais - les Jardiniers de la Rose - Trédaniel, Paris 
(1997). 

( 2 ) Cette base de données informatique a été publiée dans Latomia 117. 

( 3 ) Statistiques de la France , Imprimerie Royale, Paris (1837), pp. 267 à 279. 

( 4 ) Bernhard Blumenkranz, Histoire des juifs en France, Privât, Toulouse (1972), 
un ouvrage collectif à la rédaction duquel ont contribué Gilbert Cahen, pour la 
Lorraine, Georges Weill, pour l’Alsace, Hughes Jean de Dianoux, pour le Sud-Est 
et notamment le Comtat, et Elie Szapiro, pour le Sud-Ouest et notamment les 
«Nouveaux Chrétiens». 

( 5 ) Emile G. Léonard, Histoire générale du Protestantisme, Quadrige/PUF, Paris 
(1988). 

( 6 ) Emile G. Léonard, ibidem , tome III, p. 11. 

( 7 ) Rappelons qu’il s’agit des «opiniâtres» du Midi, et plus particulièrement des 
Cévennes. 

( 8 ) Emile G. Léonard, ibidem , tome III, p. 137. 

( 9 ) Paul Butel, Les négociants bordelais, l'Europe et les Iles au XVIII ème siècle, 
Aubier-Montagu, Paris (1974). 

(10) Charles Carrière, Les négociants marseillais au XVIII ime siècle , Institut Histo- 
rique de Provence. 

(11) C’est ainsi que l’on désignait les juifs venus du Portugal et convertis de force par 
décret. 

(12) Précisons, une fois encore, que les tableaux de loge n’indiquent jamais la religion 
professée par le frère... 

(13) Ce décompte ne porte que sur Bordeaux, Toulouse, Marseille et Avignon. 

(14) Kloss XXV-53 et document Latomia à paraître. 

(15) On pourra en trouver de nombreux exemples dans Guérillot, La Rose Maçon- 
nique. 

(16) De nos jours, maintenant que le Compagnonnage n’a pratiquement plus de fonc- 
tion «syndicale» et que ses effectifs se sont réduits, il n’en va plus de même et 
nombre de Compagnons «passés singes» animent et dirigent les cayennes... 

(17) De nos jours encore, il existe une nette différence dans le comportement et 
dans les attentes initiatiques de ceux qui, possédant la double appartenance, 
ont été d’abord compagnons ou d’abord francs-maçons. Nul ne peut d’exoné- 
rer de son vécu... 

(18) Alain Le Bihan, Loges et Chapitres de la Grande Loge et du Grand Orient de 
France (deuxième moitié du XVIII ime siècle), Bibliothèque Nationale, Paris 
(1967), pp. 279 à 377. 

(19) Le grand Atlas de l'Histoire Mondiale, Encyclopaedia Universalis, Paris (1985). 
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(20) Bibliothèque Municipale de Lyon, Ms 5457, publié la première fois par Alain 
Bernheim, Villard de Honnecourt X (1973), pp. 71 à 77. 

(21) Gustave Bord, La franc-maçonnerie en France des origines à 1815, réimpres- 
sion Slatkine, Genève-Paris (1985), p. 489. 

(22) Notons que cette disposition d’esprit, toujours actuelle, est d’autant plus com- 
mune que la réalité des choses dément les aspirations des hommes... 

(23) Jacques Brengues, Monique Mosser et Daniel Roche, Le monde maçonnique 
des Lumières , dans Histoire des Francs-Maçons en France , publié sous la direc- 
tion de Daniel Ligou, Privât, Toulouse (1987), pp. 105 et suiv. 

(24) Pierre Chevallier, Histoire de la Franc-Maçonnerie française Fayard, Paris 
(1975), I, p. 101. 

(25) 11 s’agit du «Tendre Accueil», constituée en 1770 et qui reprit ses travaux après 
1800. 

(26) Il s’agit des «Frères Amis», constituée en 1772 et qui reprit ses travaux après 
1800. 

(27) Il s’agit de la «Bienfaisance», constituée en 1772 et qui reprit ses travaux après 
1800. 

(28) Il s’agit de l’«Amitié», constituée par la «Parfaite Harmonie», du même orient, en 
1746. 

(29) Cette intervention épiscopale rappelle étrangement les accusations portées en 
1349 contre la communauté juive de Strasbourg... 

(30) Monseigneur de Belsunce est, hélàs ! mieux informé que nous, qui ne connais- 
sons que deux de ces loges... Il reste encore bien des découvertes à faire... 

(31) Texte cité dans Gérard Gayot, La franc-maçonnerie française , textes et pra- 
tiques (XVIIÎ ème -XIX éme siècles ), Gallimard-Julliard, Paris (1980), p. 135. 

(32) Pourtant calviniste... 

(33) Jacques Brengues, Monique Moser et Daniel Roche, ibidem , pp. 97 à 160. 

(34) Et Sieyès répondait : le Tiers-Etat, qui fait tout et qui est tenu pour rien demande 
à devenir quelque chose... 

(35) Cette réponse se trouve dans de nombreux manuscrits post-opératifs et notam- 
ment dans le Du m fries n° 4 dont on trouvera une excellente traduction dans 
Jean-François Var, Cahier de l’Herne, Paris (1992), pp. 179 à 224. 

(36) Publié dans Latomia 126. 

(37) Document Sharp 11, publié dans Latomia 130. 

(38) Attouchement... 

(39) Berith... 

(40) Neder... 

(41) Shelemouth... 

(42) Tous les passages précédents sont en parfait accord avec le rituel de Maître Elu 
Parfait ou Grand Ecossais (Latomia 101). 
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La révélation primitive 
selon Pierre Gordon 


C’est en 1980 que le directeur des Editions Arma Artis a eu l’heureuse 
idée de republier les ouvrages fondamentaux de Pierre Gordon. Une 
bonne partie de ceux-ci avaient été présentés au public dans les années 
cinquante sans avoir eu le retentissement qu’ils méritaient largement. 
Arma Artis a d’abord décidé de publier l’ouvrage-clé de Gordon, son 
«petit livre rouge» en quelque sorte, et c’est précisément le contenu de 
celui-ci que je voudrais aborder. L’année 1981 vit-la réédition de L’ini- 
tiation Sexuelle et l’évolution religieuse , L’image du monde dans 
l’Antiquité et Les racines sacrées de Paris . En 1983, ce furent Les 
Vierges noires , Mélusine et l’origine des contes de fées ainsi que Les 
fêtes à travers les âges. En 1984 furent réédités Le Mythe d’Hermès , 
une petite plaquette sur les origines de la franc-maçonnerie et du com- 
pagnonnage et, en 1993, Le sacerdoce à travers les âges. 

On ne sait rien, ou presque, de l’auteur, la famille s’opposant à ce que 
soit divulguée sa biographie. On sait seulement qu’il exerçait de hautes 
fonctions dans un ministère et qu’il s’appelait en réalité Cordon, ce qui 
est plutôt de bon augure ! Roger Parisot, qui a publié un ouvrage sur lui 
sous le titre L’initiation primordiale et l’origine des religions (Arma 
Artis, 1993), résume ainsi sa pensée : 

«Pierre Gordon est l’auteur d’une oeuvre magistrale qui fait de lui un 
véritable «préhistorien de la religion» par la lumière qu’elle projette sur 
l’origine et les fondements de celle-ci(...) Elève de Durkheim par la 
méthode, proche de René Guénon par l’inspiration, il put jeter un pont 
entre l’étude sociologique des phénomènes religieux et les enseigne- 
ments de l’ésotérisme traditionnel et donner ainsi des mythes et des 
rites une interprétation plus adéquate que celle qui a cours d’habitude. Il 
montre que les rites initiatiques constituent l’essentiel du phénomène 
religieux, comme en fait foi l’importance des antiques Mystères de 
mort et de résurrection». 
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Avant d’aborder La révélation primitive, je voudrais rappeler succincte- 
ment le contenu des deux premiers ouvrages mentionnés qui me parais- 
sent essentiels pour appréhender la pensée de Gordon. Dans L'initia- 
tion sexuelle et l'évolution religieuse , l’auteur traite des cérémonies 
initiatiques, véritables rites de régénération, de recréation et de sacrali- 
sation qui avaient pour but d’intégrer les êtres nouveaux, le plus souvent 
des adolescents, dans le groupe social. A 1 aide d’exemples empruntés 
aux coutumes des plus anciens peuples de l’ethnographie, il y affirme 
que l’initiation sexuelle, en dépit de son aspect étrange, n’en constituait 
pas moins un acte considéré comme divinisant. Dans L'image du 
monde dans l'Antiquité , Fauteur énumère quelques-unes des concep- 
tions dans lesquelles s’est exprimée, au cours des âges, l’idée d’une 
énergie transcendante qui serait le substrat et le principe des méca- 
nismes spatio-temporels de notre monde sensible. Il y étudie notam- 
ment la notion très importante de «mana» et passe en revue, en 
essayant de les saisir à leur source préhistorique, les composants fonda- 
mentaux de l’image antique du monde tels que le «rite néolithique de 
séparation» comme origine du cosmos, le «rituel théocratique de créa- 
tion», F «ascèse de File sainte», le «rituel initiatique de mort et de résurrec- 
tion», le «mythe de la Grande Montagne», etc. 

Quant à La révélation primitive , elle contient, en dépit de ses dimen- 
sions modestes, l’essentiel des idées de Fauteur, au point d’apparaître 
comme la synthèse du message dont il était dépositaire. A ce titre, c’est 
peut-être son ouvrage le plus important. C’est celui, en tout cas, par 
lequel il est bon d aborder la pensée de Fauteur, une pensée qui séduira 
plus d’un lecteur pourvu qu’il soit disposé, comme il faut l’être quand on 
aborde des sujets dits ésotériques, à mettre sa rationalité «au vestiaire» 
ou même, si l’on me passe ce mauvais jeu de mots, «au bestiaire», 
puisqu’aussi bien Gordon fait grand cas des déguisements rituels en 
dépouilles animales pratiqués lors de certaines cérémonies. A celui qui 
s’y refuse, la conception gordonienne risque d apparaître comme un 
fatras d’obscures et fumeuses spéculations. On peut, certes, aborder une 
oeuvre spéculative de cet ordre en sociologue «naturiste», comme disait 
Gordon, c’est-à-dire en évacuant toute transcendance. Dans ce cas, plus 
encore que rêverie fumeuse, on risque de n’y voir qu’un «tissu d’âne- 
ries». L’expression pourra paraître brutale mais elle est en rapport avec 
ce qui vient d’être dit à propos des revêtements de dépouilles animales à 
des fins rituelles. On peut aussi se faire le laudateur de Fauteur comme 
s’il avait trouvé la «Vérité avec un grand V». Guénon, par exemple, a 
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connu et connaît encore de tels laudateurs qui placent sa pensée au-des- 
sus de toutes les autres. Une méthode que je crois meilleure consiste à 
observer une certaine réserve , à tenter de situer aussi exactement que 
possible la place occupée par Fauteur dans un contexte historique, dans 
un mouvement, ou à tout le moins une mouvance dans laquelle il s’ins- 
crit. Cest la méthode historico-critique de l’historien des idées. Elle n’est 
pas neutre, tant s’en faut, mais elle loue et critique tour à tour dans un 
souci d honnêteté intellectuelle. C’est dans cette optique que je me pro- 
pose d’analyser la pensée de Gordon et de tenter de le situer par rap- 
ports aux grands courants philosophico-religieux, en évitant toutefois de 
lui «coller une étiquette» afin de ne pas réduire son message. 

Dès la préface de La révélation primitive , l’auteur avance l’idée que la 
pensée humaine a connu, «ab initio», une «Révélation» ou «Illumination», 
qu’elle a été nantie d’un potentiel mental supérieur occulté ensuite par 
la chute. Scindé de Dieu, ou de l’Etre - l’auteur utilise volontiers un 
vocabulaire philosophique et fait souvent allusion à Platon -, l’homme 
actuel, plongé dans l’univers physique d’un «cosmos opaque», tente 
désespérément de retrouver le monde de lumière dont il est originaire, 
ce monde que Gordon appelle «matière radiante», «radiance» ou «éner- 
gie radiante». C’est dans ce but qu’a été instauré au cours des millé- 
naires un «rituel de mort et de résurrection» dont l’auteur prétend qu’il 
constitue la base de toutes les religions. On n’attendait pas autre chose, 
après l’affirmation de l’occultation par la chute, qu’un processus rituel 
de réintégration. On reconnaît là, peu ou prou, le schéma initiatique 
bien connu de toutes les doctrines ésotériques ou hermétiques. Gordon 
prend le terme d’initiation dans son sens étymologique de «début», en 
l’occurrence début d’une vie nouvelle. Ce que l’auteur appelle la révéla- 
tion primitive, c’est la communication qui se serait établie tout au début 
de l’histoire humaine entre l’homme et ce qu’il appelle la «préternature», 
c’est-à-dire l’univers transcendant et dynamique qui forme le substrat des 
choses accessibles à nos sens. Gordon ne croit pas que l’homme ait été 
jeté, dès le principe, dans l’univers des perceptions et que Dieu lui ait 
dévoilé, à ce stade, des notions propres à l’univers de la transcendance, 
notions que la chute lui aurait fait perc/re, car il ne voit pas, dans une 
telle hypothèse, comment cet enseignement divin aurait pu avoir lieu. 11 
est donc proche, ici, de la conception ésotérique selon laquelle l’homme 
aurait été primitivement placé dans le cosmos de l’énergie radiante ou la 
pensée n’est pas arrêtée par les impressions sensorielles, bref, dans ce 
que les philosophes appellent le «monde de l’Essence». Notre monde 
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physique ne serait donc pas la «patrie normale» de l’homme ; il s’y trou* 
verait en état de manque, dans un stade de recul. Gordon ne parle pas, 
comme bien des théosophes, de chute par l’attrait du sensible, mais 
1 idée reste au fond la même: l’homme s’est exilé et condamné lui-même 
à une connaissance d’ordre pragmatique fondée sur des sensations qui 
ne sont qu’un reflet très déformé de la pure connaissance. C’est pour- 
quoi tout son être garde la nostalgie du paradis perdu. L’auteur affirme 
qu’on ne saurait expliquer l’humanité et son histoire si l’on s’en tient à 
l’homme actuel. 11 faut partir de plus haut, comme le font les récits 
anciens, notamment ceux de la Bible. A l’inverse, une science comme 
l’ethnologie, qui cherche à reconstituer révolution par des procédés 
analytiques, ne peut obtenir qu’une vision fragmentaire de celle-ci. Si 
Gordon cite de nombreux ethnologues, c’est plutôt, on le voit, pour les 
critiquer. C’est, dit-il, «vouloir expliquer le cours d’une rivière en posant 
d abord comme postulat que la source se situe au même niveau que 
l’embouchure». L idée est proche de celle d’un Louis-Claude de Saint- 
Martin qui propose de ne pas expliquer l’homme par les choses mais les 
choses par l’homme. Malgré sa cécité, l’homme occupe , selon eux, une 
place exceptionnelle dans la création du fait de son origine spirituelle. 
Ce n’est donc pas vers l’homme présent qu’il faut se tourner pour 
découvrir les secrets de notre nature mais vers celui que Gordon appelle 
l’«homo sapiens adamique», proche parent, semble-t-il, de l’«Adam Kad- 
mon» de la Kabbale. Son statut édénique primordial consistait en une 
immersion au sein d’un univers «saisi non pas comme phénoménal mais 
comme matière dynamique». Son état actuel est celui d’une occultation 
qui a transformé le monde resplendissant où vivait le «surhomme» 
(aucune allusion à Nietzsche !) en un monde crépusculaire. Nos pre- 
miers parents furent ainsi «le premier anneau de la grande chaîne de la 
tradition». Celle-ci est fondée sur des mythes qui, se greffant tous et tou- 
jours sur un récit antérieur, nous font remonter jusqu’aux premières 
minutes d’un temps qui n’était pas encore séparé de la tradition. L’idée 
d un ancrage historique des mythes est centrale dans l’oeuvre de Gor- 
don. 11 ne s’apparente donc pas directement aux mytho-criticiens de 
l’Ecole de Gilbert Durand qui situent les mythes dans P«lmaginaire inté- 
rieur» de l’homme sans répondre de façon décisive à la question de 
savoir si cet imaginaire ressortit ou non à une transcendance. 

L’auteur insiste particulièrement sur les graves conséquences de 1 occul- 
tation due à la chute. Il s’agit d’une rupture avec l’Etre qui s’est traduite 
par un dénivellement dramatique, un décalage mental sans précédent 
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qui a ravalé l’homme au rang de «monstre cosmique». Pour atténuer 
quelque peu des considérations tératologiques aussi sombres, Gordon 
utilise aussi des formules plus philosophiques telles que celle-ci : 
«L homme est un JE fait pour posséder l’Etre et qu’il s’est ôté momenta- 
nément la faculté de s’approprier». Une telle formulation fait penser à 
Guénon. L’homme, dans son état de servitude, voit «sa joie défigurée en 
plaisir, l’égoïsme et la pourriture installés sur le trône radieux de 
l’Amour». Si l’auteur fait ici intervenir l’Amour, c’est qu’il se définit, 
selon lui, comme le Vrai, le Beau et le Bien, par la possession de l’Etre. 
Il fait donc de l’Amour le couronnement et la synthèse des trois univer- 
saux, ce dont la pensée scolastique ne lui tiendrait vraisemblablement 
pas rigueur. Incapable d’aimer vraiment, scindé partiellement de l’Etre, 
l’homme vit dans un isolement tel qu’il ne peut rejoindre aucun être, 
d’où une dualité fondamentale «qui nous fait osciller sans trêve du plan 
inaccessible de l’Essence au plan instable du néant». Une brisure de 
cette sorte, dont on ne saurait minimiser la gravité, constitue «un glisse- 
ment vers le néant» L’option du premier homme, explique Gordon, était 
irréparable du fait qu elle se situait avant la naissance de notre temps et 
de notre espace qui en sont pour ainsi dire les fruits inéluctables. Elle a 
eu lieu dans un monde plus parfait où l’idée se concrétise instantané- 
ment et accède immédiatement à la réalisation de son bon vouloir. C’est 
que la pensée est toujours créatrice ; l’idée, qui est toujours une «idée- 
force», doit nécessairement se réaliser si rien ne la contrarie. Ainsi, le 
premier homme a eu instantanément ce qu’il voulait. Par le fait même 
qu’il se «dessoudait» de l’Etre au lieu de s’y intégrer par le don total de 
soi (F Amour), il perdit la faculté d’avoir désormais ce qu’il voulait car 
l’idée ne se réalise plus dans le monde opaque des sens et de la matière. 
Il semblerait, en outre, que des transformations biologiques aient suivi, 
dans l’organisme humain, le dénivellement mental et l’occultation. Tou- 
tefois, le tableau n’est pas aussi noir que l’auteur s’est plu à le 
dépeindre: si le décalage mental a bouleversé la manière d’appréhender 
-donc de percevoir- les choses, il n’a pas modifié la manière de les 
concevoir. La différence est d’importance. Le monde appréhendé 
comme agrégat de sensations n’est pas considéré par tous les hommes 
comme le monde véritable, d’où cette irrépressible envie de sentir, 
d’imaginer, de deviner intérieurement pour compenser la perte de la 


vue spirituelle. Là encore, l’imagination intérieure créatrice est proche 
de la conception ésotérique. L’âme humaine, conclut Gordon, n est 
manifestement pas adaptée à l’univers d’évasion auquel elle est condam- 
née. Et si notre science actuelle témoigne d’un développement progres- 
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sif certain, elle n’empêche pas l’homme de conserver sa mentalité onto- 
logique. Les peuples qu’on appelle abusivement primitifs auraient gardé 
une mentalité analogue et l’auteur n’hésite pas à dire que certains «sau- 
vages» ont une richesse de rites qui dépasse celle de beaucoup de 
peuples civilisés. Toute leur intelligence est axée sur la transcendance, 
comme ce fut le cas chez les Egyptiens et sans doute le cas du premier 
homme et de ses descendants. Voilà ce qui s’appelle un retour à la 
source mythique, voire mystique, de l’être humain. 

Quant aux initiations et aux mystères, ils constituent la suite de la révéla- 
tion primitive. Qu’il s’agisse d’initiations chez les primitifs ou les demi- 
civilisés, dans l’Antiquité classique ou à l’ère chrétienne, toutes se pro- 
posent avant tout «de dévoiler la présence d’un élément lumineux au 
sein de la matière opaque, d’une-clarté immortelle dans les ténèbres 
humaines». Mais pour l’auteur qui se montre ici chrétien quand le reste 
de son livre permettrait parfois d’en douter, l’initiation chrétienne est 
supérieure aux précédentes parce qu’elle est fondée sur des événements 
historiques précis survenus au cours du temps et de l’espace humains et 
non sur des faits antérieurs étrangers à l’atmosphère du monde opaque. 
Elle parachève ainsi les initiations anciennes. Remarquons que Gordon, 
en privilégiant le mythe chrétien, lui donne une dimension et un 
ancrage historiques qu’il a effectivement, mais il semble faire l’économie 
de l’aspect mythique du christianisme. Or, celui-ci pourrait bien être 
aussi important que son aspect historique. Schelling, et surtout Hegel, 
ont bien vu le danger. Ils ont su y parer en faisant du devenir historique 
des «moments» d’auto-réalisation successive de l’«E$prit». Du même 
coup se trouve posée la question du «pérennialisme» chez Gordon, 
question sur laquelle je reviendrai tout à l’heure. Mais si l’auteur tient 
tellement à privilégier le mythe chrétien, lui dont la pensée est souvent 
d’inspiration guénonienne, c’est qu’il estime que le christianisme, en 
rendant l’initiation accessible à tous, rétablit ainsi la situation d’origine et 
constitue une sorte de «recommencement» de l’initiation primitive Gor- 
don s’inscrit ici contre un certain élitisme ésotérique qui fait grand cas 
du secret initiatique. Dans le christianisme, explique- t-il, l’homme est 
récréé grâce à l’intervention transcendante d’un JE incréé. C’est préci- 
sément cette intervention qui assure le passage de l’occultation à la 
révélation. Quant aux groupements initiatiques qui relèvent plus ou 
moins étroitement de la Kabbale et de l’hermétisme, souvent alchi- 
mique, leur but serait essentiellement le même que celui des anciennes 
initiations. Il s’agit toujours de retrouver la «Parole perdue» qui ne sym- 
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bolise pas seulement les secrets de la haute initiation mais encore «la 
vibration créatrice, l’énergie radiante (...) que recouvrent présentement 
les sensations du monde opaque». Qu’il s’agisse de Haute Maçonnerie, 
d’Art royal ou de Pierre philosophale, le but à atteindre est toujours de 
dégager l’homme de la gangue grossière qui occulte en lui le plus res- 
plendissant des joyaux. 11 s’agit pour lui de «transmuter sa propre âme», 
sa «materia prima», grâce au «Mercure» mystérieux qui est en lui. 11 n est 
pas une société, selon Gordon, qui n’ait cherché à entrer en contact 
avec cet univers insaisissable, inaccessible, inviolable que l’Asie nomme 
«Agarttha», pas une culture qui n’ait conservé, sous une forme ou sous 
une autre, une tradition affirmant l’existence d’un monde réel dont le 
monde occulté des sens n’est qu’un grossier reflet. 

Cette tradition est universelle. Si elle a pu maintenir presque intactes, 
malgré les inévitables altérations, les notions primordiales dont elle avait 
été le dépôt, c’est qu’elle les a fixées dans les rites. Sans doute ceux-ci 
ont-ils été déformés au cours des millénaires au point d être parfois 
devenus méconnaissables. Gordon estime pourtant qu’un effort d’atten- 
tion suffit à en discerner nettement les contours. Selon lui, cette tradi- 
tion n’a pu se maintenir dans toute sa pureté que chez les peuples de 
l’élevage nomade. Le groupement qui assura la sauvegarde de la tradi- 
tion civilisatrice fut l’organisation théocratique «dont l’Antiquité a fait les 
dieux et que la Bible mentionne sous le nom de Fils de Dieu». Elle a 
porté divers noms, notamment celui de «Thulé» dont Guénon parle dans 
Le roi du monde. Quel que soit le lieu où on ait voulu la localiser, elle 
était «l’ile sacrée par excellence, le premier foyer religieux dont toutes 
les autres îles saintes furent des copies ou des images». C’est toujours 
cette organisation qui, après la débâcle diluviale, se serait établie sur les 
monts Ararat pour devenir le groupement des Noachides. C’est à elle, 
par conséquent, que se rattache le récit de la Genèse ; c’est à elle 
encore, comme le montre l’épisode des Rois mages, que se relie le 
christianisme. 

L’auteur attache une importance particulière au signe cruciforme 
comme «symbole de l'occultation et de la révélation». Gordon partage ici 
le point de vue de l’ésotérisme traditionnel selon lequel tout symbole 
occulte et révèle à la fois. La croix à branches égales, la plus ancienne, 
est la représentation préhistorique des quatre régions de l’espace. 
Réunies ou non en un point central, les quatre branches de la croix 
expriment symboliquement l’idée d’une force centrale dont l’influx se 
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porte simultanément dans chacune des quatre directions. Gordon en 
donne l’explication suivante: ’En d’autres termes, nous avons ici une 
expression directe de l’occultation qui a consisté à diluer dans un plan 
spatial la simplicité et l’unité de l’énergie transcendante, énergie que 
l’on ne peut mieux figurer que par un point. Il s’agit d’une force étran- 
gère à la matière, qui pénètre la spatialité et l’anime tout en lui étant 
extrinsèque. Le signe cruciforme exprime donc les rapports fondamen- 
taux de l’univers dynamique avec l univers phénoménal. En tout cas, il 
marque l’existence d’un foyer inaccessible d’où rayonnent, à travers 
l’espace qui les cache, «des forces substantielles sous-jacentes aux forces 
«physiques». Des notions ultérieures ont compliqué l’idée fondamentale 
du symbole cruciforme mais c’est toujours la croix à quatre branches qui 
aurait servi de point de départ. Mais comment expliquer que la repré- 
sentation païenne cruciforme soit devenue le symbole chrétien par 
excellence ? C’est que le fondateur du christianisme, «en mourant d’une 
mort qui l’obligeait à tracer ce signe dans l’espace, en a parfait la 
valeur». Dès lors, la révélation chrétienne s’est manifestée grâce au 
même signe qui, pour la théocratie ancienne, exprimait l’occultation. Du 
même coup, elle annulait ladite occultation. Grâce à la croix du Golgo- 
tha, l’espace et le temps humains, dans cette optique, ne sont plus une 
geôle. 

Aux considérations sur le signe cruciforme fait naturellement suite un 
bref chapitre consacré à la voyance. Le voyant, «qui a la faculté de se 
placer au centre de la croix», se soustrait momentanément à l’occulta- 
tion. Ce faisant, il rétablit le climat de la réalisation primordiale. Pour un 
instant, le voile de l’occultation se déchire. Ce «télécontact», comme 
l’appelle Gordon qui fait ici assaut de modernisme, paraît contraire à 
nos modes de cognition. En réalité il constitue, dans le monde «réel», la 
norme. Paradoxalement, c’est notre perception mécanique, faite de 
rapprochements spatiaux et temporels, qui est transitoire et extrinsèque 
à la véritable substance des choses ! L’accès au réel ainsi défini s’obtient 
par différentes voies qui ont toutes en commun l’arrêt momentané de la 
connaissance sensible. Libéré du plan spatio-temporel le voyant lit, dans 
le cosmos dynamique «où il n’y a ni futur ni passé», ce qui doit être, ou 
plutôt ce qui est déjà. Au plan de l’Etre, estime Gordon, passé, présent 
et futur se confondent. L’acte qu’un être fera, dans l’univers spatio-tem- 
porel, dans quelques millénaires, se trouve déjà accompli, et accompli 
librement, dans l’univers de la surnature. Ontologiquement, l’acte est 
libre parce qu’il est éternel, c’est-à-dire, en définitive, éternellement pré- 
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sent. Paradoxalement c’est le présent, et le présent seul, pour les 
humains, qui possède l’Etre et l’éternité. Lui seul est le garant de notre 
liberté qui ne peut connaître, en fait de durée, que celle qui se rattache 
au présent. Le présent, donc, est notre prémonition la plus sûre de 
l’éternité. L’idée est chrétienne. Les paroles du Christ «Je vous laisse 
ma paix, Je vous donne ma paix» évoquent bien cette notion d’éternel 
présent qui libère définitivement du retour éternel de la roue d’ angoisse 
astrologique qui hantait Jacob Bôhme et, plus tardivement, Nietzsche. 
Envisagés comme passés, présents et futurs, les actes humains ne sont 
plus que des carcasses vidées de leur être, c’est-à-dire, ajoute Gordon, 
«vidées du présent». C’est la série qu’ils forment qui devient libre en 
constituant un tout dont l’ensemble équivaut à l’unité synthétique du 
présent. C’est pourquoi le voyant, ou le prophète, ne prédisent point 
l’avenir. Ils ne s’occupent pas du futur en tant que tel mais plutôt de ce 
qui est éternellement ou, si l’on veut, d’un présent ontologique. C’est 
cette faculté de réunifier le temps qui confère à la voyance sa place de 
choix au sein des religions dont le souci majeur est de s’élever au-dessus 
du contingent. Pour Gordon, «malgré les brouillards de l’ici bas», la reli- 
gion continue l’illumination initiale en établissant un lien entre l’univers 
saisi comme spatio-temporel et le monde de la radiance. Pour lui, elle 
n’est pas une invention de l’homme. Elle n’a pas pris naissance dans 
l’univers des sensations mais y est descendue d’en haut en une sorte de 
catabase. Toute religion se rattache au premier ancêtre et, par lui, à 
l’éternité. En conséquence, le sacré est également de provenance trans- 
cendante. Historiquement, estime Fauteur, il est antérieur au profane 
qui se présente comme sa dégénérescence. C’est donc envisager les 
faits à rebours et être confronté à une tâche impossible que de se repré- 
senter l’homme comme plongé «ab initio» dans l’univers profane des 
perceptions sensibles et de se demander comment il a pu en faire surgir 
la notion de sacré. Jamais, dit-il, l’on expliquera comment la vision spa- 
tio-temporelle des êtres aurait pu engendrer la croyance absolue en une 
force supérieure qui ignore l’espace et le temps. En revanche, dans 
l’optique de la révélation primitive, on comprend comment l’être 
humain, lorsqu’il se vit «plongé dans les cachots de l’étendue et de la 
durée» conserva, durant des millénaires, le souvenir nostalgique de son 
séjour dans l’univers radiant et, avec lui, la notion d’une énergie dyna- 
mique soustraite aux lois de notre monde phénoménal. Ces notions 
l’amènent à parler de la trop fameuse opposition entre la religion et la 
science. Dans l’état initial, on aura compris que religion et science 
étaient indissolublement liées. La première était «saisie immédiate de 
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1 Etre» et la seconde «saisie des êtres dans 1 Etre». Dès que ces êtres 
apparurent dans la spatialité et furent scindés de l’Etre, la science se 
sépara de la religion. Celle-ci était, primitivement, inséparable de la 
Haute Magie grâce à laquelle la pensée humaine, encore soudée à la 
surnature, pouvait agir directement sur l’énergie intime des êtres. On 
trouve d’ailleurs plus que des traces de cette notion de Haute Magie tout 
au long de l’histoire et jusqu’au XVlème siècle, chez des auteurs tels que 
Paracelse et Agrippa, sans parler de sa «récupération» par les roman- 
tiques allemands. Simplement, chez eux, ce dynamisme primordial de la 
pensée a pris le nom d’imagination, au sens fort de fonction créatrice 
ou d’«imaginatio vera» selon Paracelse. 

Gordon consacre un long développement au culte des ancêtres, un élé- 
ment capital en relation directe avec le sacré. L'ancêtre, en effet, qu’il 
soit masculin ou féminin, est considéré comme l’Initiateur parce qu’il est 
investi d’un mana transcendant. Il l’est parce qu’il a vécu «in illo tem- 
pore», dans le monde saisi comme radiant avant de choir dans notre 
monde sensible. Il est ainsi l’intermédiaire qualifié entre l’homme et 
Dieu, quels qu’aient pu être ses avatars: divinisé ici, il a été ailleurs assi- 
milé au diable, aux forces du mal, au démiurge, selon la conception par- 
ticulière à chaque cycle culturel. 

Dans le dernier chapitre de l’ouvrage, Gordon étudie la notion d’uni- 
vers rituel comme survivance de l’illumination primitive. Cet univers 
rituel y est défini comme un secteur du monde physique dans lequel les 
êtres et les objets sont considérés comme immergés dans l’énergie 
transcendante Ils relèvent par là, malgré les impressions trompeuses 
des sens, du dynamisme propre à la surnature. Ils s’inscrivent donc 
dans un domaine rituel étroitement circonscrit, île sainte resplendis- 
sante au milieu de l’océan chaotique de ce que Gordon appelle volon- 
tiers «le monde opaque». La métaphore n’est pas gratuite. L’auteur 
considère que P«Ile sacrée» représente sans doute le centre rituel le plus 
ancien attesté par les traditions. La «Grande Montagne» serait une 
conception rituelle plus récente «propagée vers la fin du néolithique par 
la théocratie noachite en connexion avec le rituel diluvien». Elle porte, 
selon les traditions envisagées, des noms divers et semble avoir pré- 
valu, à l’intérieur d’un continent, comme équivalent de l’idée rituelle 
primordiale. Cette montagne, reliée aux notions religieuses préhisto- 
riques, aurait été à l’origine de l’architecture. Le principe directeur qui 
préside à toutes les constructions antiques semble en effet avoir été 
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celui de la hauteur sacrée, comme en témoignent les ziggourat assy- 
riennes et babyloniennes, les pagodes chinoises et même les pyra- 
mides, strictement orientées d’après les points cardinaux. Dans tous les 
cas, c’est la notion fondamentale de la Montagne rituelle préhistorique 
considérée comme un haut lieu, emplacement sacro-saint où la pensée 
humaine se soustrayait à l’emprise du monde phénoménal pour accé- 
der à celui du divin. Le monde souterrain, de son côté, n était rien 
d’autre que la caverne enfoncée dans les entrailles de la montagne et, 
par conséquent, rituellement inséparable d’elle. C’est là qu’avait lieu, 
temps de réclusion et d’ascèse, la période initiatique de mort. Originai- 
rement, les enfers n’auraient donc pas été le séjour des trépassés, mais 
le domaine des vivants «morts au monde». Dans sa conclusion, l’auteur 
indique que les domaines rituels envisagés dans son étude reposent, en 
définitive sur Fidée primordiale que «l’autre monde», c’est-à-dire «l’uni- 
vers saisi comme radiant», ne fait qu’un avec le monde appréhendé 
comme physique et n’occupe pas un lieu privilégié. Ce qui diffère, c’est 
l’état de la pensée, c’est 1 écart mental, considérable, qui sépare les 
deux mondes. Laissons Gordon lui-même l’exprimer dans ce style 
assez particulier qui est le sien : «Dès que le Je, se dessoudant de 1 Etre, 
retombe de la préternature sur la nature et cesse d être un surhomme 
pour se ravaler au niveau animalo-humain, son intellect décroît en 
potentiel et perd, du fait de cette occultation, la gloire transformante de 
l’illumination originelle». 

C’est là, en définitive, tout le message de Gordon. Il n’est pas original, 
tant s’en faut, au sens moderne du terme. Il est au contraire tradition- 
nel avec, de ci de là, quelques touches spécifiques. Sa pensée, outre 
l’imposant appareil d’érudition, offre l’immense intérêt de présenter 
une synthèse harmonieuse de la doctrine chrétienne sous sa forme éso- 
térique et de l’enseignement guénonien auquel Gordon, il l’avoue lui- 
même, doit beaucoup. Mais à aucun moment on ne trouve chez lui ce 
dédain de la pensée occidentale qui déroute parfois plus d’un lecteur de 
Guénon. Surtout, l’univers saisi comme radiant de Gordon n’a pas du 
tout l’aspect d’une inaccessible transcendance qui prend souvent, chez 
Guénon, la dimension d’une coupure ontologique radicale. Ce n’est 
pas l’auteur de «La révélation primitive» qui aurait reproché à Cari Gus- 
tav Jung de confondre, dans sa conception à la fois psychanalytique et 
traditionnelle de Finconscient, «l’infra-conscient», dont ne surgissent 
que des images du monde infernal, avec le «surconscient», seul organe 
lumineux d’accès au divin. Moins catégorique, Pierre Gordon savait sa 
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«Table d’ Emeraude» ; il savait que «ce qui est en haut est comme ce qui 
est en bas afin que le miracle de l’Unité s'accomplisse», d’où son idée de 
l’identité des deux mondes, le divin et l’humain. 

Une telle pensée suscite quelques interrogations. En voici quelques 
unes : Gordon était-il un pérennialiste, c’est-à-dire un tenant de cette 
très ancienne «philosophia perennis», de cette philosophie éternelle 
qu’on appelle, depuis le siècle dernier, «Tradition» au sens de René 
Guénon ? Rappelons qu’elle englobe toutes les traditions dans une 
perspective métaphysique qui n’est pas toujours compatible avec le 
message des religions du Livre et qui se révèle très syncrétiste. Sans 
entrer dans le détail de cette tendance, les pérennialistes reprochent, 
par exemple, aux chrétiens, de confondre le «Christ historique» avec le 
«Christ cosmique». Or, c’est précisément cette présumée confusion que 
les chrétiens appellent «Incarnation» et qui constitue l’essence même du 
christianisme. Nous l’avons vu, Gordon privilégie le mythe chrétien. Il 
n’est donc pas pérennialiste, même si son option chrétienne peut 
paraître peu orthodoxe ou même «syncrétisante». Etait-il un ésotériste 
chrétien ? Oui et non. Non, parce qu’il distingue deux mondes, le divin 
et l’humain, et non trois. Or, le monde intermédiaire des entités angé- 
liques ou démoniaques joue un rôle important dans l’ésotérisme chré- 
tien comme intermédiaires obligés entre Dieu et l’homme. Non encore 
parce que l’ancrage historique de sa doctrine s’écarte sensiblement 
d’une conception dans laquelle image, symbole et mythe s’inscrivent 
dans l’imaginaire intérieur de I homme plus encore que dans l’histoire. 
Non enfin, parce qu il ne cite jamais Jacob Bôhme, Louis Claude de 
Saint-Martin ou Franz von Baader, les fleurons de l’ésotérisme chré- 
tien, pour ne citer que ces trois grands noms. Oui néanmoins, par ses 
allusions fréquentes à une herméneutique kabbalistico-alchimique qui 
est bien le fer de lance de l’ésotérisme chrétien. A la question de savoir 
si Gordon était vraiment un penseur chrétien, il semble donc qu’on 
puisse répondre par l’affirmative. S’il paraît peu orthodoxe, c’est à 
cause de son idée-clé selon laquelle le Christ n est pas venu pour élimi- 
ner les conceptions religieuses du paganisme antique mais pour les 
parachever. Christianisme et paganisme lui paraissent indissolublement 
liés par la même quête spirituelle fondée sur le très ancien «mythe de 
mort et de résurrection» dont il fait, pratiquement, une axiomatique. 
«Pendant des siècles, écrit-il, le christianisme est resté soudé au paga- 
nisme et a eu le sentiment de le prolonger tout en le parachevant». 
C’est la Renaissance qui aurait introduit une coupure en assimilant le 
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paganisme au polythéisme, ce qui est pour Gordon une erreur monu- 
mentale. Une autre question, cruciale elle aussi, est la suivante : Gor- 
don était-il franc-maçon ? C'est probable. Pour s’en convaincre, il suffit 
de parcourir son opuscule intitulé Origine lointaine de la Franc- 
maçonnerie et du compagnonnage (Arma Artis, 1980). 11 y avance 
l’idée que la franc-maçonnerie peut revendiquer légitimement une filia- 
tion directe à l’égard des initiations préhistoriques car celles-ci se trou- 
vaient liées à l’art de bâtir la maison humaine et les temples. Ce n’est 
donc pas un hasard si la franc-maçonnerie utilise dans ses rites le 
maillet, le ciseau, le compas, f équerre, etc., tous ces instruments ayant 
une valeur initiatique conforme à l’ancien usage théocratique. Par 
ailleurs, il ne doute pas que le «rite de mort et de résurrection» soit le 
fondement même de la franc-maçonnerie puisque l’initiation au grade 
de maître repose sur le meurtre d’Hiram auquel le récipiendaire est 
identifié. Le fait qu’il gise «dans le monde souterrain» sous un drap noir 
et que la branche d’acacia, cet arbre sacro-saint, posée sur son cer- 
cueil, préfigure et symbolise sa résurrection, en est la preuve (p.9). Il 
estime aussi que le «tablier» du maçon prolonge directement la peau 
animale rituelle qui servait, il y a quelques millénaires, à sacraliser les 
initiés. Celle-ci était généralement une peau d’agneau, ce qui montre à 
l’évidence que l’ovidé est le plus ancien des animaux sacrificiels. Gor- 
don souligne également que chez les compagnons, les tailleurs de 
pierre du Devoir étaient appelés des loup-garous, les menuisiers et ser- 
ruriers des chiens ; que dans le Saint Devoir, le Maître-charpentier était 
un chien et l’aspirant un renard, que le patron était appelé singe - une 
dénomination encore employée de nos jours, par dérision, dans les 
milieux ouvriers - et l’apprenti lapin. Gordon pense que les Compa- 
gnons des Devoirs avaient été identifiés, à l’origine, par le rituel, avec 
les animaux dont ils portaient le nom. Pour lui, c est «en tant que tels» 
qu ils prenaient part aux cérémonies. L’auteur en veut pour preuve 
qu aux funérailles d un des leurs, les Compagnons hurlaient, comme 
dans l’Antiquité les chiens de la très puissante Hécate (p.12). Gordon 
considère enfin que le temple qu’il s’agit de bâtir, c’est l’homme lui- 
même, et que tous les instruments rituels utilisés pour la construction 
de la demeure sacrée «deviennent des moyens de hausser l’esprit 
humain à la Lumière» (p.ll). Gordon, on le voit, n’était pas un profane. 

Avant de conclure, je crois intéressant de laisser parler Gordon lui 
même dans un passage où s’affirme assez nettement son option chré- 
tienne enrichie de l’apport considérable d’un lointain passé: «Il existe 
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de nos jours un univers analogue à celui des contes de fées. Nous 
vivons à son contact en Occident (...). Des non-croyants ne manquent 
pas d’être frappés de stupeur lorsqu’ils aperçoivent des centaines 
d’hommes et de femmes en profonde adoration devant quelques milli- 
grammes de farine enfermés dans un ostensoir doré ; c’est qu’ils s’en 
tiennent aux apparences physiques, sans comprendre que l’intérieur du 
sanctuaire ressortit à un empire transcendant où la pensée humaine, 
rejoignant la pensée divine, se sert de perceptions comme d’un trem- 
plin et s’élève à des hauteurs où tout se transfigure. L’agneau que l’on 
prie n’a rien, malgré son apparence ovine, d’un animal. Le taureau, le 
boeuf, l’aigle sont des hommes, des écrivains, qui ont transcrit la 
bonne nouvelle initiatique. Les objets que contient le tabernacle ne doi- 
vent pas être touchés inconsidérément ; un être assez humain, assez 
analogue par la taille au Petit Poucet, loge dans ce minuscule réduit et 
les imprègne de son fluide surnaturel. L’attitude mentale est donc fon- 
cièrement la même que dans les contes de fées». On aura compris que 
Gordon retient essentiellement des contes de fées leur contenu initia- 
tique. Sa position présente toutefois quelque ambiguité : sans tomber 
dans un historicisme qui néglige le symbole et le mythe, il tient à privi- 
légier l’analyse socio-historique comme si l’essentiel n’était pas Funiver- 
salité du message, mais plutôt l’ancrage historique qui le dépasse en 
l’adaptant. Cette attitude peut donner l’impression d’une sorte d’équi- 
libre instable de la pensée. Les apparences sont trompeuses: c’est bien 
le message du monde lumineux qui lui importe, mais il est soucieux, 
comme bien des penseurs de la tradition hermétique, de ménager les 
couples antagonistes et complémentaires du Haut et du Bas, de l’irra- 
tionnel et du Rationnel, du Sacré et du Profane, ce qui engendre une 
pensée que certains jugeront douteuse ou équivoque, et ce d’autant 
plus qu’il cite peu d’auteurs connus et, en revanche, un nombre consi- 
dérable d’ethnographes, ethnologues et sociologues qui le sont moins. 
Pourtant, Gordon professait que l’homme, reflet de l’Unité divine, est 
un tout qu’on ne saurait scinder en césures analytiques sans le mutiler 
et sans espoir de le faire accéder à une initiation libératrice. «La grande 
radiance, nous dit-il, maintient toujours en équilibre, fût-il instable, les 
antagonismes humains». Elle a seulement perdu de son éclat car «la 
religion du passé est devenue la poésie du présent». Ce n’est pas un 
poète qui le dit, mais la formule est belle et se passe de commentaire. 

Jacques Fabry 
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Le franc-maçon, 
homme social* 


Il importe de nous situer cet après-midi, très sommairement, vis-à-vis 
de ceux qui ne nous connaissent pas vraiment et de donner un aperçu 
de la dualité du franc-maçon à ceux qui ne le sont pas et qui nous 
honorent de leur présence par curiosité, celle-ci étant une marque 
d’intelligence. 

Il semble qu’il y ait antinomie entre la franc-maçonnerie et la vie en 
société puisque l’appartenance à la franc-maçonnerie suppose une ini- 
tiation, un acte essentiel et individuel, qui implique l’endurance et la 
sagesse ou mieux l’amour de la sagesse pour nous rendre plus 
humains. C’est une pure apparence, la philosophie s’accorde tout 
autant avec la démarche maçonnique qu’avec la philanthropie. 

La sagesse est tout humaine et se maintient dans une humilité et un 
non savoir voulant le vrai, tout en sachant que Ton ne sait, en défini- 
tive, que fort peu de choses. Le fait d’être franc-maçon et connu 
comme tel, induit souvent un comportement de suspicion, de défiance 
voire d’hostilité chez d’aucuns, gens cultivés ou pas, sans que l’on 
puisse suspecter chez le plus grand nombre une marque de fanatisme 
puisque certains et non des moindres viennent nous rejoindre ! Il y a 
aussi ceux qui, viscéralement, voient un franc-maçon dès qu’il y a 
liberté d’esprit. C’est ainsi qu’un tribun vitupérait contre «l’évêque 
maçonnique de Verdun» qui a dû être aussi surpris que nous de se 
découvrir franc-maçon lors de la visite en France de l’évêque de Rome, 
en septembre 1996 ! 


* Conférence publique prononcée le 9 novembre 1996 dans le cadre du Cercle 
Condorcet-Brossolette . 


87 


L’initiation est une démarche de libération vis-à-vis des dogmes, la 
recherche du sens des mots donc de la vie, et c’est là que réside encore 
aujourd’hui le dénigrement ou la calomnie, hier la persécution ou la 
mise à mort. Sous Vichy, Pétain disait que si l’on ne «pouvait» repro- 
cher à un juif de l’être, c’est-à-dire d’appartenir à la religion des siens, 
on «devait» au contraire reprocher au franc-maçon de hêtre en vertu 
d’un choix de la raison. Notre refus des dogmes couvre tout autant le 
rationalisme pur et dur que la foi béate. 

Comme le philosophe, le franc-maçon est celui qui ne se contente 
jamais des réponses offertes par les sytèmes quels qu’ils soient. Le 
franc-maçon entend penser sa vie et vivre sa pensée. La démarche ini- 
tiatique est en ce sens philosophique car elle repousse sans cesse le 
questionnement et attend une réponse qui dépasse l’expérience car elle 
est exigence de vérité. C’est un questionnement ouvert, irréductible à 
un problème scientifique objectivement résoluble ou à un principe de 
foi à admettre. 

Michel Barat, Fun de nos ex- Grands Maîtres, utilise comme synonyme 
du terme initiation, la belle expression «conversion du regard» qu’il a 
empruntée à Plotin, philosophe post-platonicien, né en Egypte, vers 
205 après JC. 

Le propre de l’activité maçonnique est de se tourner vers F orient inté- 
rieur à tout homme, c’est-à-dire vers une source qui donne sens. Elle est 
l’antidote au désert du silence annoncé par l’apostrophe de Nietzsche, 
«Dieu est mort», et reprise autrement par Michel Foucault pour qui 
«L’homme est mort !». L’initiation semble confinée à un culte domes- 
tique, à l’abri des indiscrétions, alors que la sociabilité, exprimant le fait 
de vivre en citoyen, traduirait une capacité rabelaisienne à affronter la 
réalité dans une totale transparence. D’un côté l’ombre - nos détrac- 
teurs diraient et disent encore - les forces occultes, de Fautre la 
lumière. C’est d’ailleurs comme « fils de la lumière « que ceux qui ont 
reçu l’initiation se désignent, avec humour, par rapport aux profanes, 
c’est-à-dire, étymologiquement, ceux qui simplement n ont pas franchi 
le seuil. Et par référence, non aux « êtres de lumière «, chers aux théo- 
logiens de toutes les confessions ou aux «enfants de la lumière» mais au 
siècle du même nom. Cette référence n’est pas gratuite, elle implique 
un choix de société, et non l’appartenance à un clan ou à une reli- 
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gion. L’espoir qui animait toute la philosophie des Lumières reposait 
dans l’idée des progrès de la civilisation par ceux de la raison. 

Luc Ferry dans son récent ouvrage «L homme-Dieu, Essai sur le sens» 
explique bien que dans le rationalisme des XVII e et XVIII e siècles, le 
projet d une maîtrise scientifique de la nature - emprunté à Descartes - 
puis de la société possédait une visée émancipatrice : il demeurait en 
son principe soumis à la réalisation de certains buts : «s’il s’agissait de 
dominer [ univers et de s’en rendre «comme maître et possesseur», ce 
n’était pas par pure fascination de notre propre puissance, mais pour 
parvenir à certains objectifs qui avaient nom liberté et bonheur. Et c’est 
par rapport à ces fins que le développement des sciences apparais- 
saient à nos ancêtres comme le vecteur d’un autre progrès ; celui des 
moeurs. Illusoire, peut-être mais point machiavélien». 

Justement, l’initiation va consister à bâtir l’homme en société ou plus 
exactement à lui donner les moyens de faire et ce faisant de se faire, 
non pas seulement franc-maçon, mais homme social, non machiavé- 
lien. L’acte le plus complet pour l’homme étant de bâtir et de se bâtir ! 
L’homme accompli - à supposer qu’un tel homme existe - est un 
homme qui se connaît lui-même ou pour qui chercher à se connaître 
soi-même est un effort central de l’existence. L’objectif ultime étant 
d’être le meilleur possible. L homme dans sa plénitude, par opposition 
à l’homme accompli, est pour nous Jésus de Nazareth, quels que 
soient nos croyances ou nos doutes ; celui qui se nommait le «fils de 
l’homme». L’homme qui est le maître-mot de ce mystérieux logos que 
saint Jean évoque dans le prologue de son évangile et par lequel débu- 
tent nos travaux. 

Se connaître pour connaître et aimer les autres est une démarche 
maçonnique pédagogique rejoignant celle de Montaigne lorqu’il parle 
d’admiration : «F admiration est le fondement de la philosophie», c’est- 
à-dire d’étonnement, et dans admirer, il y a aimer. Aimer c’est être ! 
Aimer l’homme, c’est l’empêcher de démissionner. C’est créer en lui 
l’inquiétude, la surprise qui l’incite à s’élever progressivement de la 
vision confinée du confort matériel jusqu’au concept de la réalisation 
de sa plénitude. 
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Michel Barat restructurant le cogito cartésien a trouvé cette définition 
éclairante de l’altérité, fondement de la sociabilité : « Je pense donc 
tu es !». 

L’existence d’autrui justifiant ainsi le sujet pensant dans sa fonction de 
penser et fondant dans le même temps la découverte, par lui, de sa 
propre existence ! Vous conviendrez que c’est beau ! Une phrase de 
notre rituel implique le retour du franc-maçon vers la société : « Que la 
lumière qui a éclairé nos travaux continue de briller en nous pour que 
nous achevions au dehors l’oeuvre commençée dans ce temple». 

N’est- ce pas une incitation à répandre dans le monde dit profane 
l’énergie du travail en loge ? 

L’idée de retour (achever au dehors, l’oeuvre commençée dans le 
temple) suppose un bouleversement conceptuel qui n’est pas autre 
chose que la réalisation d’une obligation naturelle, celle, finement ana- 
lysée par Platon dans le mythe de la caverne, consistant à revenir vers 
les autres, par amour de l’espèce, pour donner vie au principe d’alté- 
rité. Le franc - maçon trouverait-t-il, alors, un sens à la vie par autrui ? 
Il est dans la structure même du sens que de nous être donné dans la 
relation à autrui. Mais ce serait un risque que Hegel désignait sous la 
catégorie du «mauvais infini», ce besoin de rechercher sans cesse, pour 
ainsi dire par défaut le sens d une altérité à jamais fuyante. 

Le franc-maçon pratiquerait-il le donjuanisme de la charité ? C’est-à- 
dire. chercherait-il. par autrui à éprouver le sens en soi ? Ce serait, là 
encore, un projet désespéré puisque la tâche, qui se confond avec le 
malheur du monde, est aussi inépuisable que lui, et le sens serait à 
jamais insaisissable. La générosité suppose la richesse. Elle déborde et 
rayonne sur les autres au lieu de s’en nourrir. 

C’est ce qu’Aristote enseigne dans l’Ethique à Nicomaque, annonçant 
la parabole des talents : «...Il ne négligera pas non plus son patrimoine 
celui qui souhaite l’employer à secourir autrui». 

Entretenir son patrimoine : c’est donc, aussi, en nous et non seulement 
dans les autres, qu’il faut apprendre à reconnaître la transcendance et 
le sacré. En nous et non seulement par les autres, qu’il faut savoir nous 
préserver contre le feu croisé des religions dogmatiques et des anthro- 


90 


pologies matérialistes. Telle est la condition pour vivre, non seulement, 
par et pour autrui mais aussi avec lui ! écrit encore, avec intelligence, 
Luc Ferry. 

Aimer l’homme, c’est le croire perfectible et lui dire, après Pascal, que : 
«l’homme passe infiniment l’homme» après qu’il nous ait décrit «...inca- 
pables d’ignorer absolument et de savoir certainement...». 

L’admiration, c’est la capacité de s’étonner et de se réjouir d’un petit 
pan de vérité, de s’étonner et de se réjouir du réel qui nous est offert. 
Ce que le franc-maçon attend du profane c’est que, s’il est homme de 
raison, il soit prêt à s’ouvrir au monde de l’imaginai, et que s’il est 
homme d’imagination, il soit capable de contenir les élans de son ima- 
gination dans l’ordre du concevable. 

Aimer l’homme, c’est lui accorder intérêt pour ce qu’il promet, ce qui 
repose en lui, non pour ce qu’il a atteint ou ce qu’il atteindra : jamais 
selon la forte expression d’Herman Broch - l’auteur des «Somman- 
bules» - il ne l’atteindra ! Qu’est-ce alors que l’homme ? Un être naturel 
et spirituel, étant précisé que ce qu’il y a d humain en 1 homme est jus- 
tement ce qui n’est pas naturel ! 

Etre un homme, c’est être cette entité contradictoire qui habite la 
nature sans s’y soumettre totalement. 

André Comte-Sponville dans un entretien radiodiffusé avec le biologiste 
Jacques Testart expose que ce qu’il retient dans le christianisme (nos 
travaux sont ouverts au prologue de l’évangile de Jean) : c’est la 
lumière projetée sur l’homme ; ce que l’homme peut faire, ou à défaut 
de faire, d’imaginer de mieux. Cette vérité humaine du christianisme 
est plus importante, à ses yeux, que la question de Dieu sur lequel, à 
l’évidence, on n’a pas de savoir. 

De Dieu, on croit seulement ce que l’on veut ou ce que l’on peut, 
selon son histoire personnelle, et qui est pour ce qui est du Christ 
notre frère, puisque «fils de l’homme», et le plus humain de tous les 
dieux parce qu’il connaît notre détresse et qu’il l’a partagée. Parce 
qu’il est le seul dieu tragique, celui qui meurt contrairement à Promé- 
thée - mais tout autant celui qui n’est pas un dieu parce qu’il découvre 
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sur la croix que l’amour n’a jamais sauvé personne et que c’est pour- 
tant le seul salut qu’on puisse humainement désirer. 

Le terme «temple» (achever au dehors l’oeuvre commençée dans ce 
temple) ne doit pas prêter à confusion. 11 n a aucun sens religieux. Au 
plan personnel, le temple est la lumière qui essaie de briller en nous ! 
11 fait référence à L édifice à construire suivant les plans de l’Architecte, 
édifice lié à l’évolution de l’homme par l’effort et la connaissance. 

Les révolutionnaires de 1789-1793 usaient fréquemment de ce terme 
Ils n en étaient pas moins athées, ou libres - penseurs pour la plupart. 
Le culte qu’ils vouaient à la raison s était traduit notamment par l’érec- 
tion d’une colonne au champ de Mars au sommet de laquelle se tenait 
une courtisane nue qui symbolisait le temple de la vérité ou l’Humanité 
ou encore l’Art Social ! Des croyants comme des non-croyants fré- 
quentent les temples de la Grande Loge de France. Le terme de temple 
doit encore être défini. Le temple serait-il un lieu consacré ? Certaine- 
ment pas, du moins ici à la Grande Loge de France qui travaille à la 
gloire du Grand Architecte de l’Univers, simple attribut de Dieu, et non 
pas en présence du Très Haut. 

Ailleurs, pour l une des obédiences concurrentes, la consécration du 
temple est hautement revendiquée. Nul n’y entre s’il n’est adepte de 
l’une des religions du Livre et n’y pratique ses prières rituelles ; ce 
qui en bonne logique constitue cette obédience maçonnique en Eglise 
substituée ! 

Le Grand Architecte de l’Univers ne symbolise que le principe d’équi- 
libre et de discipline sur quoi se doit établir la concorde et la souverai- 
neté humaines. 

Albert Lantoine, historien de la franc-maçonnerie, écrira : 

«... aucun ne consent à voir le Dieu des religions le créateur et le 
maître des maîtres dans ce Grand Architecte, auquel ce titre même ne 
laisse qu’un rôle d’ordonnateur...», «... vouloir conduire sa vie selon 
les seules directives de la conscience, c’est subordonner à une faillible 
loi humaine l’infaillibilité de la loi divine. Ce sera le grand péché du 
XVIIIe siècle que cette opposition d’une vertu vivante à une vertu 
apprise», 
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Lieu sacré, au sens où le sacré diffère du profane, conviendrait mieux. 
Lieu d utopie, qui sémantiquement est 1 endroit qui n’existe pas, lieu de 
nulle part qui sert d’idéal de la raison, serait encore préférable. Car 
c’est en ce lieu que pourront se fondre les différences des membres 
appelés à le créer, à l’instituer pour le faire vivre. Vous êtes dans un 
lieu d’utopie, ce lieu idéal où s’abolissent les différences ! Vous êtes 
dans un temple maçonnique avec ses décorations spécifiques. Vous 
n’êtes pas, pour autant, en loge ! 

La loge est la réunion de francs-maçons dans un lieu indifférencié et 
dans un espace de temps déterminé afin dy travailler et qui n existe 
plus lorsque le travail maçonnique est achevé, si ce n’est en nous. Un 
temple matériel avec ce que nous appelons des décors n’est pas indis- 
pensable. Ainsi des loges ont fonctionné dans des camps de concentra- 
tion, dans le plus total dénuement matériel mais aussi la plus haute 
continence intellectuelle et spirituelle ! 

L’initiation est une mise à feu. L initié est l’homo viator, l’homme en 
route. 11 est aussi l’homo loquax. 11 ne lui est pas interdit d être 1 nomo 
sapiens.il serait souhaitable qu’il soit, de plus, Fhomo ridens, ridens ! 

L’ambition du franc-maçon est d allumer des feux de reconnaissance au 
sens où Romain Gary parle de «semeurs d’étoiles» ou d’autres comme 
le cinéaste russe Andreï Tarkovki de «passeurs». L "ambition du franc- 
maçon consiste à jeter des ponts, à faire en sorte que le rêve devienne 
réalité, là où d’autres voudraient créer des îles, genre île du diable où le 
géôlier construit des murs face à la mer pour soustraire au condamné 
jusqu’à l’unique espérance du regard ! Certains disent que les valeurs 
sont en crise. Elles Font toujours été ! Comme le progrès, dont Ionesco, 
dans les Chaises, dit avec ironie : «... Mais oui, je crois au progrès, 
ininterrompu avec des secousses pourtant, pourtant...» 

Elles ne sont donc pas en cause, ces valeurs ! Mais il importe de les 
vivifier. Cela relève des obligations du franc-maçon qui se devrait d’être 
un taon, un insecte piqueur, dans la cité. 

L’histoire est cependant avare de ceux qui risquent comme Socrate la 
mort pour affirmer un droit à la liberté de l’esprit. 
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La donnée première du franc-maçon est 1 homme . L’homme sur cette 
terre, en ce monde. Dieu, seul, étant conçu comme étant ailleurs, et dont 
le vrai message outre T «immanence» plutôt que T «imminence» du 
Royaume est un message de charité, de justice et de miséricorde. Pas 
d’autre royaume que l’amour, que la justice que le pardon et c’est pour- 
quoi le Royaume n est pas de ce monde mais dans un autre monde. C est 
pourquoi le Royaume est au coeur de l’homme ou n’est rien ! 

Alfred Loisy, théologien catholique en disgrâce, a pu écrire : «Jésus 
annonçait le royaume et c’est l’Eglise qui est venu». 

La Grande Loge de France pratique une maçonnerie déiste à la 
manière de Plotin qui aurait prononcé cette sentence sur son lit de 
mort : « ...Je m’efforce de ramener le divin qui est en moi au divin qui 
est dans l’univers». 

C’est dire que c’est en lui-même que le franc-maçon recherche l’infini 
et le divin auxquels il aspire. 11 compte avant tout sur son propre dyna- 
misme intérieur et n’attend pas d’aide céleste. 

L’homme donc soumis au quotidien et qui parie sur un monde qui ne 
relève plus seulement de la compétition ou d’une compétence particulière 
mais sur une vertu qui ne peut être acquise que par le travail initiatique. 

Einstein a écrit qu’il ne suffisait pas d’apprendre à un homme une spé- 
cialité car il devient une machine utilisable mais non une personnalité. 
11 allait même jusqu à dire «...Les excès du système de compétition et 
de spécialisation prématurées sous le fallacieux prétexte d’efficacité 
assassinent l’esprit, interdisent toute vie culturelle et suppriment même 
les progrès dans les sciences d’avenir». 

Mais qu’est ce, alors, que l’initiation qui fait de l’homme un franc- 
maçon ? 

La découverte en soi d’une parcelle de lumière qui participe à la 
lumière du monde et la volonté de se dépasser qui ne pourra se faire 
que par et avec les autres. C’est encore une autre façon d’habiter le 
monde. C’est là, d’ailleurs, l’une des différences qu’il y a entre 
l’homme qui vit quelque chose de social, faire partager son idéal de fra- 
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ternité, sans pratiquer le prosélytisme, et celui qui s’enferme où s’isole 
dans le mysticisme. 

Une autre est que le mystique cherche l’extase lorsque le franc-maçon 
recherche l’expansion dans l’harmonie et la vérité. 

Si le travail en loge permet à l’homme de se retrouver lui-même et de 
recouvrer son unité, cela lui impose de constater, préalablement, qu’il 
est en rupture avec lui-même en même temps qu’avec ses semblables. 
Découverte et dépassement de soi qui vont lui permettre de rejoindre 
les autres mais qui suppose la connaissance de soi. 

Autonome et libre, le franc-maçon sait qu’il n’est plus indépendant et 
qu’il est solidaire des autres. 

L’aspiration au rassemblement qui meut le franc-maçon illustre-t-elle la 
crainte de l’avenir ou la constatation de l’impuissance des idéologies à 
rendre cohérentes nos sociétés contemporaines ? Toujours est - il que 
le besoin de constituer des ensembles harmonieux et structurés anime 
le franc-maçon et l’entrant en franc-maçonnerie. Mais la franc-maçon- 
nerie n’a pas vocation à former de prétendus initiés afin qu’ils se bor- 
nent à s’autoaduler au sein de cénacles plus ou moins influents. 

Etre libre, c’est se passer soi-même au crible tout en devenant capable de 
tamiser la pensée des autres. C’est rejeter le langage du pouvoir qui est 
toujours celui de l’arrogance, de la libido dominandi. C’est être constam- 
ment aux aguets. L’inaction sape la vigueur de l’esprit, a écrit Léonard 
de Vinci, et le franc- maçon qui a mûri a le devoir de comparer ses opi- 
nions à celles d’autrui en se persuadant avec Paul Valéry : «...qu’entre les 
hommes il n’existe que deux relations, le dialogue et la guerre». 

Nous francs-maçons nous n’aimons pas la guerre. 

Nous aimons notre frère suisse, Henri Dunant, créateur de la Croix 
Rouge Internationale. A Solférino, il découvre que la guerre qui met 
aux prises les combattants unit dans la souffrance les victimes des com- 
bats. Tutti fratelli disent les femmes de Castiglione qui, à son exemple, 
ne font aucune distinction de nationalité et s’efforcent de prêter assis- 
tance aux blessés italiens ou ennemis. 
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L’homme ne se reconnaît pas à ses facultés ou à ses prérogatives mais, 
aux yeux de ces femmes et aux nôtres, aux tourments qui 1 accablent. 
L’idée d’assistance humanitaire appartient à l’héritage universaliste de 
la Déclaration des Droits de l’Homme de 1789 mais elle la dépasse 
pour s’affranchir du cadre national et en arriver de nos jours à un droit 
d’ingérence. 

Toujours est-il que le 22 août 1864, la première convention de 
Genève, limitée à l’amélioration du sort des militaires en campagne est 
signée, d autres suivront, plus ouvertes ! 

Que nous apporte alors la franc-maçonnerie au plan moral pour vivre, 
agir et se conduire, qui ne soit pas seulement une somme de principes 
de vie ? Sans doute la définition d’un humanisme opératif et une 
éthique volontariste. En quelque sorte un outil, celui-ci étant selon 
Hegel la possibilité du désir. 

L’homme vit en société et le principe d’existence d une société c’est, 
sinon l’abolition, du moins le désir de réduction de la violence. Il faut 
une autorité et la loi morale est l’un des piliers de celle-ci. Elle est 
incluse dans le contrat social plus que dans la loi. 

L’ordre maçonnique a des principes, une philosophie du comporte- 
ment individuel et social qui tend à réunir, c’est notre côté spéculatif 
non seulement ce qui est épars, mais à assembler, c’est notre côté 
opératif, ce qui peut l’être afin d’aboutir à une harmonie à vocation 
universelle. 

Le franc-maçon ne renie pas son origine opérative, celle des bâtisseurs 
de cathédrales, c’est-à-dire d’hommes libres en un temps de servage, 
d’ouvriers manuels et d’hommes de science ; l’opératif et le spéculatif 
se rectifiant, s’ajustant l’un l’autre. La pensée unifiant l’opératif et le 
spéculatif consistant, pour reprendre une réflexion de Maurice Mer- 
leau-Ponty : «...à ne jamais consentir à être tout à fait à Taise avec ses 
propres évidences». 

Qu’elles soient évidences d’hommes de science ou d’hommes de ter- 
rain. Les unes devant être contrôlées par les autres et réciproquement. 
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Des articles, contractés, de notre constitution doivent être rappelés. 
«La franc-maçonnerie est un ordre initiatique, traditionnel et universel 
fondé sur la fraternité ... Elle a pour but le perfectionnement de 
l’humanité», mais aussi : «Les francs-maçons recherchent la concilia- 
tion des contraires et veulent unir les hommes ...Ils travaillent à l’amé- 
lioration constante de la condition humaine». Des articles qui manifes- 
tent la volonté de faire triompher l’esprit de fraternité, de tolérance et 
de concorde sans lesquels il n’y a pas de vie humaine, dans un siècle, le 
XVIIIe, d’antagonisme familial, d’intolérance d’Etat et de stratification 
sociale extrême. 


Attention cependant à l’angélisme ! Au naïf cri du coeur d’Ernest 
Renan : «Moi qui suis cultivé, je ne trouve pas de mal en moi». 

Alain Finkielkraut, dans «L'Humanité perdue», Essai sur le XX e siècle, 
rapporte en l’opposant le diagnostic désespéré de Valéry, après la pre- 
mière Guerre Mondiale : «... tant d’horreurs n’ auraient pas été pos- 
sibles sans tant de vertus. 11 a fallu sans doute beaucoup de science 
pour tuer tant d’hommes, dissiper tant de biens, anéantir tant de villes 
en si peu de temps. Mais il a fallu non moins de qualités morales. 
Savoir et Devoir, vous êtes donc suspects ?» (Paul Valéry, La crise de 
l’Esprit, in Variété 1 et 2). 


La franc-maçonnerie connait et pratique une tradition morale inscrite 
dans les Constitutions de James Anderson de 1723. Elle réunit, dès 
cette époque, des hommes de la noblesse, de la bourgeoisie et des 
Eglises dans un régime de religion d Etat où fleuriront les encycliques 
anti-maçonniques sans d’ailleurs que les francs maçons en aient été 
émus bien qu’ils n’y aient pas été, à juste titre, indifférents. Les bulles 
d’excommunication, fort heureusement, ne tuent pas nécessairement ! 
Et ce, à une époque où les classes se mêlaient difficilement - l’argent 
autorisant, facilitant toujours l’exception -, où les religions chrétiennes 
se combattaient inhumainement et pourchassaient âprement les agnos- 
tiques et les athées. 


La franc-maçonnerie est donc une institution spécifique dans un siècle 
dur, le XVIIIe, où les moeurs sont cruelles puisque faites par des 
hommes conscients. Il n’y a, en effet, cruauté que là où réside la possi- 
bilité de la conscience ! 
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Il suffit de se reporter aux combats de Voltaire, maçon tardif, dans les 
douloureuses et scandaleuses affaires où, grâce à son verbe, il 
affronte les pouvoirs établis et s’oppose à la xénophobie (de Lally Tol- 
lendal) ou au dogmatisme religieux (Calas, Sirven, de la Barre, etc). 11 
triomphe parfois. 

Voltaire qui n’est pas exempt de critique puisqu’il se livra à la spécula- 
tion sur la traite des Noirs. 

C’est pourquoi nous honorons de préférence, nos frères ou compa- 
gnon de route, F Abbé Grégoire, Condorcet et Gaspar Monge, qui ont 
combattu pour la citoyenneté des Juifs, lutté pour la dignité des Noirs 
ou bâti l’éducation scientifique. Et notre frère, Montesquieu qui sur 
l’esclavage écrira : «...Il est impossible que nous supposions que ces 
gens là soient des hommes parce que si nous les supposions des 
hommes on commencerait à croire que nous ne sommes pas des chré- 
tiens...». Et ce, dans un temps où l’Orient n’était perçu qu’au travers 
des délicieuses «Lettres persanes» de Montesquieu et où les Protestants 
et les Juifs n’avaient pas encore vu reconnaître leurs droits de citoyen. 
Les premiers se verront octroyer l’état civil en 1787. Les seconds par 
un décret ultime du 20 juillet 1808. 

La citoyenneté est un concept romain qui sera remis au goût du jour 
par les révolutionnaires de 1789 et ouverte à tous ceux, autochtones et 
étrangers, qui se reconnaissent dans les valeurs de la République. 

Paradoxe d’un siècle qui bouge et met ouvertement en forme ce que 
d’autres ont patiemment édifié au cours des siècles passés dans l’exil 
ou le plus grand secret ; songeons à Descartes, à Galilée, à Spinoza, 
éloignés de leur patrie ou de leur communauté pour avoir pensé et 
écrit avec justesse. 

Donc, bien avant la révolution de 1789, la franc-maçonnerie se veut et 
se réalise fraternelle et authentiquement universelle ! Elle se veut aussi 
libre des dogmes et des pulsions instinctives alors que l’homme est un 
animal, mais heureusement dénaturé par la culture. 

Etre libre, c’est être responsable ! C’est pourquoi F homme redoute tant 
la liberté ! Liberté qui n’est pas libre arbitre. 
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André Comte-Sponville distingue d’un côté, la volonté ; de l’autre, le 
libre arbitre, c’est-à-dire, l’indétermination de la volonté. De la volonté, 
on ne peut se passer, en ce sens on est responsable de nos actes, de 
ce qu’on fait volontairement. Mais pourquoi voulons- nous ce que nous 
voulons ? 

Est-ce un libre choix indéterminé ou déterminé par notre histoire biolo- 
gique et culturelle ? Nous sommes responsables de nos actes mais 
innocents de nos volontés. Ce pourquoi, dit-il, on peut avoir un senti- 
ment de miséricorde. La théologie de la grâce ou miséricorde est une 
tentative pour sortir de la vision pénale du monde en proposant un dis- 
cours qui sans y répondre vraiment soit à la mesure du scandale. Et la 
miséricorde ne constitue-t-elle pas l’essentiel du message du Christ? Du 
Christ, pas de saint Luc, nous verrons pourquoi ! 

La franc - maçonnerie est un ordre ordre initiatique, traditionnel et uni- 
versel fondé sur la fraternité. 

Ordre initiatique ! 

L’initiation est, effectivement, un préalable mais elle ne confère rien, 
contrairement au sacrement. 

Le franc-maçon est un homme libre qui ne saurait se soumettre qu’à sa 
conscience et aux valeurs que celle-ci découvre et reconnaît dans sa 
demande d’initiation puis dans la poursuite de la recherche initiatique. 

Le travail de l’initiation consiste à préparer cette sagesse humaine en 
créant une attente solennelle, à tirer l’éternel du transitoire, à dégager 
le poétique de l’historique. 

Le franc-maçon est celui qui par Faction se veut libre dans l’histoire et 
libre aussi par le savoir. 

Le franc-maçon a le lourd privilège d’appartenir à un ordre que ses prin- 
cipes situent au dessus du temps, des éthnies, des religions, des politiques. 

Les Anciennes Obligations, placées en tête de nos Constitutions 
constituent la loi fondamentale de la franc-maçonnerie universelle. 
Elles furent publiées en 1723 ; elles ont été complétées par la déclara- 
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tion de principes du Convent de Lausanne de septembre 1875, res- 
taurant la place du Grand Architecte de l’Univers, et ce le 5 décembre 
1955. Ce qui veut dire qu’entre 1894, année de la création de la 
Grande Loge de France, dans sa plus récente mouture et 1955, il y 
eut flottement ! 

Elles rappellent que les règles traditionnelles sont notre ciment. Elles 
sont à la fois d’ordre moral et d’ordre pratique et assignent à tous des 
impératifs moraux intangibles. Elles maintiennent le cadre de l’ascèse 
maçonnique quête perpétuelle de la vérité et de la justice, à l’abri de 
toute querelle religieuse ou politique. Quête qui est pérégrination au 
sens où le pérégrin est un homme libre, sans lien, sans contrainte, 
sans sécurité, sans murailles autres que soi-même. «...A l’égard de 
toutes les autres choses, a dit Epicure, il est possible de se procurer la 
sécurité, mais à cause de la mort nous, les hommes, habitons tous une 
cité sans murailles». 

Cette cité sans murailles, c’est la cité de vivre avec tous ses dangers et 
ses incertitudes sur la justice et sur la vérité. 

A l’atroce question de Pilate : «qu’est ce que la vérité» - atroce parce 
qu’elle méconnaît le caractère absolu et indestructible de toute valeur 
morale - et sans pouvoir répondre comme le Crucifié «Je suis la vérité», 
le franc-maçon sait qu’il ne peut véritablement connaître que lui-même, 
qu’il a une idée de l’infini et que le propre de sa condition est d’enve- 
lopper en sa finitude de l’infinitude. 

Ordre traditionnel ! Oui. 

En effet, la franc-maçonnerie n’a pas vocation à faire table rase. 

La tradition initiatique n’est pourtant aucunement le conservatisme ; 
elle est même la marque de la modernité. L’initiation est un pari, au 
sens pascalien, un pari sur le sens qui est celui de la sagesse du déses- 
poir que le Nazaréen appelerait plutôt sagesse de l’amour. Pas d’autre 
salut que de vivre, pas d’autre salut que d’aimer. L’éternité, c’est main- 
tenant ! Nous sommes disait Epicure « invités au banquet terrestre». Le 
recueillement sur soi par lequel commence toute initiation se poursuit 
par une ouverture sur l’autre dans la morale et la construction d’un 
monde humain qu’il nous faut réinventer en poète. 
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La franc-maçonnerie bâtit et pour cela trie, sélectionne et éprouve les 
matériaux qui conviennent sans a priori. 

La tradition est le puits du passé. On en retire l’eau nécessaire, filtrée 
de ses impuretés pour aller forer plus loin après s’être abreuvé, c’est- 
à-dire nourri. La tradition est paradoxalement devant nous : elle se 
déplace constamment. Elle se crée comme l’homme est à créer quoti- 
diennement. 

Gloire cependant à nos illustres pionniers qui nous ont traçé la voie, 
comme Maxime Gorki l a justement écrit, et qui s’est, lui, si lourdement 
fourvoyé dans le stalinisme ! 

Ordre universel ! Les francs-maçons recherchent la conciliation des 
contraires. 

L’ordre maçonnique conduit l’initié à oeuvrer pour rassembler ce qui 
est épars tout en demeurant conscient que le monde et les hommes 
est/sont un et multiple. Les rapports humains doivent se situer dans la 
reconnaissance des différences et la recherche des complémentarités 
pour «distinguer ce qui distingue» selon la subtile définition de Leibniz 
pour aboutir au «distinguer pour unir» de Jacques Maritain, Ce qui 
implique une morale de liberté intérieure qui inscrit la morale elle- 
même dans un système évolutif tendant à une amélioration constante 
et un progrès vers le bien. 

Les principes moraux de 1 idéal maçonnique s’articulent autour de trois 
idées forces *. 

- pérennité et universalité de la vérité qui n’est pas «veritatis splendor», 
splendeur de la vérité, dès lors que cette encyclique sur la question 
morale ne vient pas éclairer la conscience et la libérer, mais au 
contraire la réprimer par le devoir d’obéissance, 

- liberté qui habite la conscience de chaque homme dans la 
recherche de la vérité, 

- vérité qui ne se découvre pas immédiatement, l’initiation permettant 
de trouver le chemin. 

Cette recherche de la vérité ne peut être individuelle ou solitaire. 
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Elle ne peut s’effectuer qu’avec d’autres hommes dans un dialogue cor- 
dial et constructif, dans un esprit d amitié et de fraternité plurielle. 

La fraternité maçonnique engage à se tourner vers l’autre - sociabilité - 
à l’écouter, à le comprendre : «... L’homme n accède à soi - même que 
par les autres hommes, jamais par le savoir seul», écrira, d ailleurs, au 
XX è siècle, le philosophe allemand Karl Jaspers. 

Ce n’est pas un hasard si dans nos loges, les travaux se déroulent en 
présence des trois grands symboles/lumières de la franc-maçonnerie - 
étant précisé que le symbole, outil spéculatif de T intelligence, est ce qui 
unit alors que le diabolique sépare : 

- le compas et l’équerre, symboles du travail opératif mais aussi spécu- 
latif, outils de l’architecte (outillage rationnel dit notre rituel d’initiation 
du premier degré symbolique !) et, 

- le volume de la loi sacrée, livre où la conscience éthique se 
retrouve, se ressource, et non livre d’une religion révélée (sans que 
soit niée sa possible lecture, par nos frères, comme parole révélée) 
puisqu’ouvert à l’évangile de Jean, apocryphe et universaliste qui 
comporte ce commandement du Christ : «...Je vous donne un com- 
mandement nouveau : vous aimer les uns les autres comme Je vous 
ai aimés ...». (Jean, XIII, 24-34). 

Objectif difficile que celui du Christ puisqu’il implique que l’on sâche 
aimer ! 

Et que les francs -maçons préfèrent à Luc XIV, 26 : «... Si quelqu’un 
vient à moi et s’il ne hait pas son père, sa mère, sa femme, ses 
enfants, ses frères, ses soeurs, et même sa propre vie, il ne peut être 
mon disciple». 

Dans le désordre de nos perceptions, le symbole fait apparaître le sens qui 
est donné par et dans une référence transcendante, dans un axe vertical. 

Le symbole arrête la dispersion du jeu de mots pour se faire science, 
au sens du grec «épistémé». Le symbole permet ainsi de s’arrêter pour 
connaître, au lieu de se laisser emporter par le flux des mots, dit, notre 
ex-Grand Maître, Michel Barat. 
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C est notre avançée dans la voie de l’initiation qui nous fait découvrir 
que la véritable fraternité/sociabilité, c’est de vivre non pas côte à côte 
mais avec, ensemble ; d’être soi certes, mais de vivre en pensant aux 
autres, de chercher sa vérité en retrouvant celle des autres. 

Michel Barat, au livre duquel je vous renvoie, «La conversion du 
regard », a cette belle envolée : «... s’humaniser dans l’initiation, c’est 
creuser la différence entre cette partie sombre de la nature instinctive 
et la nature spirituelle, entre l’esprit de domination et l’esprit d’accueil». 

La fraternité qui meut l’initié est un pacte : avec soi-même contre 
l’égoïsme, de foi et d’espérance en soi, et dans les autres, de disponibi- 
lité permanente, d’inspiration et d’action toujours prêtes à intervenir. 

C’est un travail de longue haleine, de toute une vie dont chacun de 
nous ne recueillera sans doute pas les fruits. Mais nous avons le temps 
pour nous ! 

Ce temps destructeur, le franc-maçon pense le progrès créateur. Ce 
que nous ne pourrons faire, nos fils, nos frères, nos soeurs, le repren- 
dront sans jamais le terminer. Autrement dit, un pacte d’action 
dans et pour la société. 

Parce que le monde est une jungle, la liberté, la fraternité, la solidarité, 
l’amour et la paix y prennent le goût de l’aventure. Eh bien, nous 
francs-maçons de la Grande Loge de France avons l’ambition d’être au 
nombre de ces aventuriers, d’être une parcelle de lumière qui participe 
à la lumière du monde ! 

Au terme des quarante -cinq minutes qui m’ont été imparties pour 
cette conférence qu il me soit permis de citer une fois encore, malheu- 
reusement la dernière, un auteur qui m’est cher parce que lumineux, 
Michel Barat : 

«Ce que j’appelle initiation, dit-il, n’est rien d’autre que cette volonté de 
refuser le vieillissement de la raison et du coeur. Quels que puissent 
être les affaiblissements du corps et de l’intelligence celui qui sait poser 
et reposer la question du sens rajeunit en esprit c’est-à-dire en foi et en 
raison. Une telle résistance au poids de la vie, un tel combat pour que 
le temps ne soit plus l’ennemi et l’ennui mais pour que chaque instant 


103 


soit celui aune naissance recommencée, demande de tels efforts... que 
nul ne saurait le supporter dans la solitude...». 

«En découvrant par la conversion du regard un «je pense donc tu es» 
rompant la solitude qui l’accompagne du berceau à la tombe l’homme 
triomphe du temps pour gagner la jeunesse des commencements 
renouvelés et la joie des instants renaissants ...». 


Guy Paviot 
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David d’Angers 1848 - Bronze - Liberté chérie 
(Initié à la loge du Père de Famille 

Maire du 6 e arrondissement de Paris - Auteur du fronton du Panthéon) 



Spiritualité maçonnique 


Notre monde, où rien ne semble compter que l’argent et la technologie, 
écrase Fhomme, dont il faut sans cesse rappeler qu’il ne vit pas seule- 
ment de pain et de cirque, mais de liberté, d’amour, de conscience, 
d’idéal, d’espérance, et qu’il a des droits. 

«L’exigence la plus instante demeure, pour l’humanité, celle de la pro- 
motion spirituelle» (1). 

Pour donner un fondement rationnel à la lutte en faveur des droits de 
l’homme, il importe de comprendre, avec Maître Eckhart, que l’homme 
n est sacré que dans la mesure où il découvre le sacré dans les profon- 
deurs de son esprit (2). 

Par ailleurs, pour se démarquer nettement de soi-disant frères, de pré- 
tendues loges maçonniques, dont les écarts défraient la chronique scan- 
daleuse, et pour bien montrer qu’elle prend ses distances par rapport à 
certains engagements politiques ou idéologiques, la Grande Loge de 
France se définit comme un «Ordre initiatique traditionnel et universel 
fondé sur la Fraternité». C’est dire qu’elle est spiritualiste. 

Enfin, au sein de la franc-maçonnerie elle-même, il est beaucoup parlé 
de son origine prétendûment opérative comme de son prétendu carac- 
tère spéculatif. Quoiqu’il en soit de son passé, la franc-maçonnerie, telle 
au moins que la conçoit la Grande Loge de France, n’est, actuellement, 
pas plus opérative qu’elle n’est spéculative. Laissons aux Compagnons 
du Devoir le privilège de 1 opératif et aux «intellectuels» ou aux boursico- 
teurs la manie de la spéculation. Disons-le nettement, selon la façon 
propre à la Grande Loge de France de concevoir et de pratiquer la 
franc-maçonnerie, celle-ci est spiritualiste. 
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Voilà donc trois motifs pressants de parler de «spiritualité maçon- 
nique», comme du seul lien qui donne cohérence à ses idéaux d huma- 
nisme, de moralité et de spiritualisme. 

«S’agissant de la franc-maçonnerie régulière et traditionnelle telle que 
pratiquée à la Grande Loge de France, le doute n existe pas : cette 
franc-maçonnerie initiatique, à la fois humaniste et spiritualiste, fait 
bien partie des grandes spiritualités» (3). 

r 

«Spiritualisme : le mot désigne depuis le XIX e siècle (1831) une doc- 
trine pour laquelle l’esprit constitue une réalité substantielle indépen- 
dante et supérieure, en ce sens opposé à matérialisme» (4). 

? 

«Spiritualité : Réemprunté en philosophie, «spiritualité» a signifié 
«caractère opposé à la matérialité» (1530, «espirituelleté») et s’est 
employé jusqu’à la fin du XVIII e siècle au sens de «caractère ontolo- 
gique de l’esprit», par opposition aux corps naturels. Attesté seule- 
ment au XX e siècle, mais plus ancien, le mot se dit de l’ensemble des 
principes qui règlent la vie spirituelle d’une personne ou d’un groupe 
(1935, Académie).» (5). 

«Le spiritualisme est l’affirmation de l’autonomie et de la supériorité 
de l’esprit. De ce point de vue, l’élan dominant de la métaphysique 
occidentale depuis Anaxagore exprime cette tendance. Le spiritua- 
lisme peut apparaître comme la formulation philosophique d’une aspi- 
ration présente dans toutes les grandes religions» (6). 

Le spiritualisme serait plutôt de l’ordre théorique : 1 ensemble des 
idées relatives à la présence et au rôle de l’esprit dans la constitution 
de l’être humain. Il suppose une conception tripartite de ce dernier : 
corps, âme, esprit. Le corps (sôma), pour ce qui relève de la sensualité 
et de la sensorialité ; l’âme (psyché), pour ce qui relève du sensible et 
du sentimental, de l’affectif et du passionnel ; l’esprit (nous) pour ce 
qui relève de l’intellect, de la raison, de l’intuition, de la volonté, de la 
mémoire. 

La spiritualité serait plutôt de l’ordre pratique ; l’attitude et le com- 
portement que commande la conviction de la présence et de la supé- 
riorité de l’esprit dans l’être humain, selon le conseil de Socrate, 
commentant le «Gnôti séauton» de Delphes en ces termes : «Cherche 
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au fond de toi la divinité et identifie-toi à elle, car elle constitue ton 
être essentiel» (7). Ce serait comme l’éthique correspondant au spiri- 
tualisme. 

Dans nos textes officiels comme dans les sujets traités au cours de nos 
travaux, nombreux sont les mots et formules qui, pris dans leur 
ensemble, expriment la volonté formelle d une spiritualité, et qui, pris 
séparément, détaillent les thèmes fondateurs et vecteurs de cette spiri- 
tualité. En voici quelques uns : 

Le Grand Architecte de 1 Univers - L’Orient éternel - Le Volume de la 
Loi Sacrée - Connais-toi toi-même - Construire le temple - Laisser les 
métaux à la porte - Chercher la lumière - Nous élever ensemble vers 
notre idéal - Fuir le vice et pratiquer la vertu - Fraternité universelle - 
Liberté de pensée, de conscience et de parole - Tolérance - Sagesse, 
Force, Beauté - Paix, Amour, Joie - Initiation - Tradition - Symbolisme - 
Rituels - Travail - Silence - Devoir - Règle - etc. Ces thèmes constituent 
un témoignage éloquent de l’engagement de la Grande Loge de France 
dans l’affirmation de l’importance de la spiritualité et dans la formation 
de ses membres à cette vie selon l’esprit. 

La vie maçonnique est une initiation, qui, par le langage de symboles 
mis en oeuvre au cours d’un rituel, nous transmet la tradition et nous 
habilite à la transmettre. 


La franc-maçonnerie est spiritualiste, 

- parce qu’elle est initiation 

- parce que De se nourrit de )a tradition 

- parce que son langage est celui des symboles 

- parce qu eïïe se veut universelle 

- parce qu’elle est philosophie 


La franc-maçonnerie est spiritualiste, parce qu’elle est initiation. 

Si l’initiation est un rite, celui-ci n’aurait aucun sens s’il n’était le premier pas 
d’une démarche, qui, partant de la connaissance de soi, doit nous acheminer 
vers l’amour de l’autre. C’est l’ensemble de cette démarche, dans sa pro- 
gression comme dans sa continuité, que l’on appelle initiation, et elle est 
d’ordre spirituel. C’est la prise de conscience de notre émergence de l’être, 
et la mise en conformité de notre comportement avec cette conscience, 
dans l’effort pour faire droit aux exigences de cette même conscience. On 
peut dire de l’ initiation ce que Ravaisson disait du positivisme spiritualiste : 
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«C’est la conscience que l’esprit prend en lui-même d’une existence dont elle 
reconnaît que toute autre existence dérive et dépend.» (8). La présence de 
cette existence à la racine de notre être fonde une spiritualité. 

La franc-maçonnerie est spiritualiste, parce qu’elle se nourrit de la 

tradition. 

La tradition est ce qu’il nous reste des pensées et des expériences vécues des 
générations et des cultures qui nous ont précédés. Elle est le fruit mûri au 
cours de millénaires sur cet arbre de la connaissance que représente l’héri- 
tage de toutes les civilisations. Or, si matérielles que soient les traces res- 
tantes de cet héritage, elles n’ont d’intérêt que comme porteuses d’un sens, 
comme témoins d'une pensée et d'une vie selon l’esprit. Il n’y a de tradition 
que spirituelle. 

La franc-maçonnerie est spiritualiste, parce que son langage est celui 

des symboles. 

Par définition, le symbole renvoie à un signifié ; il est, lui aussi, vecteur de 
sens ; il est toujours l’expression, le langage de la tradition. Il nous en 
apporte l’écho, comme celui d’une parole lointaine venue des origines. Il 
nous dit, pour l’essentiel, d’où nous venons, ce que nous sommes, où nous 
allons. Il est un jalon sur notre chemin vers l’être. 

La franc-maçonnerie est spiritualiste, parce qu’elle se veut universelle. 

L’universalité de sa visée découle nécessairement de la conscience qu’elle 
fait prendre, au cours des initiations successives, de notre enracinement 
dans l’être, dans cet être qui est aussi à la racine de tout ce qui existe, dans 
cet être qui est notamment la raison d’être de toute existence humaine et sa 
fin. Cette origine commune crée entre les hommes un lien essentiel de fra- 
ternité, qui s’étend forcément à tous sans exception. La franc-maçonnerie 
est spiritualiste, parce qu’elle rend attentif à cette parenté universelle que 
l’être établit entre tout ce à quoi il donne d’exister. 

La franc-maçonnerie est spiritualiste, parce qu’elle est philosophie. 

Il s’agit de cette «philosophie éternelle» dont parle Aldous Huxley (9), philo- 
sophie qui est ontologie, c’est-à-dire réflexion sur l’être, philosophie qui est 
recherche de la sagesse, c’est-à-dire d’une manière de vivre en conformité 
avec la nature et notamment avec notre nature d’homme, philosophie qui 
est consentement à l’être qui nous donne d’exister, philosophie qui est 
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amour de tout ce qui existe, parce que tout ce qui existe est un autre moi- 
même : un peu d’être, un peu de la vie de l’être unique qui fonde tout ce qui 
existe. 

Cet ensemble d’idées, que l’on désigne du mot de spiritualisme pro- 
pose et commande une façon de vivre, un comportement, qui corres- 
pond à ces convictions : on appelle spiritualité l’éthique que suggère 
cette anthropologie, cette conception de l’être humain. 

Quand, dans ses «Anciennes obligations», la franc-maçonnerie déclare : 
«un maçon est obligé par sa tenure d’obéir à la loi morale ... qui consiste 
à être des hommes bons et loyaux, ou hommes d’honneur et de pro- 
bité» ; quand, au premier chapitre de sa «Constitution», la Grande Loge 
de France se définit comme «une alliance d’hommes libres et de bonnes 
moeurs» qui «travaillent à l’amélioration constante de la condition 
humaine, tant sur le plan spirituel et intellectuel que sur le plan du bien- 
être matériel», des hommes qui «se doivent assistance même au péril de 
leur vie» et «veulent unir les hommes dans la pratique d’une morale uni- 
verselle», des hommes qui «conforment leur existence aux impératifs de 
leur conscience» ; quand, dans son «Mémento du premier degré», à la 
question : «Quels sont les devoirs d’un franc-maçon ? », elle demande à 
l’apprenti de répondre : «fuir le vice et pratiquer la vertu», la Grande 
Loge de France détermine l’itinéraire, pose les premiers éléments d’une 
spiritualité, c’est-à-dire d’une vie selon l’esprit. 

Donner, entretenir et développer chez les frères l’élan nécessaire à la 
prise de conscience du caractère spiritualiste de la franc-maçonnerie et à 
la pratique de la spiritualité correspondante, est et doit rester un des 
objectifs majeurs de la Grande Loge de France. Dans la revue Points de 
vue initiatiques qu’elle publie pour faire connaître ce qu’elle est et ce 
qu’elle cherche, la rubrique «spiritualité» dans l’Index des n° 1 au n° 101 
(10) comporte un peu moins de quarante articles, dont, certes, tous ne 
traitent pas vraiment ou principalement de spiritualité, mais, à côté des- 
quels, il ne faudrait pas oublier de prendre aussi en considération 
d’autres rubriques, telles que : Amour. Art Royal. Ascèse. Bible. Bonnes 
moeurs. Chrétienté. Connaissance. Conscience. Devoir. Dieu. Égalité. 
Eglises. Egoïsme. Eschatologie. Espoir. Esprit. Ethique. Fraternité. 
Grand Architecte de l’Univers. Humanisme. Idée. Initiation. Liberté. 
Morale. Mort. Oecuménisme. Pensée. P/ii/osophfe. Raison. Re/igion. 
Sacré. Sagesse. Saint-Jean. Saint-Jean Baptiste. Silence. Solidarité. 
Symboles. Temple. Tolérance. Tradition. Universalisme, etc. 
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Cette simple énumération dit mieux qu’un long discours que la spiritua- 
lité est effectivement une préoccupation habituelle de Points de vue ini- 
tiatiques, parce qu’elle est aussi un souci permanent de la Grande Loge 
de France. Il ne serait pas non plus difficile de constituer tout un dossier 
«historique» rappelant des exemples vivants de vrais maçons, parallèle- 
ment à des développements plus théoriques, plus philosophiques, sur les 
thèmes mentionnés. Non pas écrire un martyrologe ou une légende 
dorée maçonniques, mais illustrer de faits réels, «historiques», les étapes 
théoriques d’une vie selon l’esprit. 

Dans cet effort de formation à la vie spirituelle, la Grande Loge de 
France se montre ouverte à d’autres formes de spiritualité, et ne se 
prive pas, à l’occasion, de chercher, auprès des maîtres qui les vivent, 
des suggestions, des exemples, des témoignages de nature à corroborer 
ses convictions spiritualistes et à proposer d’autres voies d’accès à la 
spiritualité, adaptées aux diverses mentalités des frères ? C’est dans ce 
sens qu’il faut entendre ce que dit, par exemple, le frère François Chim- 
bault, au début d’un article sur Maître Eckhart : «si je vous présente 
aujourd’hui cet auteur, c’est aussi et surtout, parce que sa vie spirituelle 
et sa pensée projettent une vive lumière sur des points pour nous essen- 
tiels ; c’est parce que le contact avec cet esprit large et vigoureux peut 
nous insuffler une nouvelle énergie» (11). 

Pour clore ce plaidoyer en faveur d’une «spiritualité maçonnique peut- 
être n’est-il pas inutile de mettre en garde contre une possible dérive 
vers le moralisme, au cours de ces études en vue d’une authentique spi- 
ritualité. Pour l’éviter le seul moyen, semble-t-il, est de bien marquer 
l’articulation nécessaire de la praxis sur l’ontologie : c’est l’être qui com- 
mande l’agir. L’éthique n’est que la conséquence vécue d une authen- 
tique ontologie. Pour agir sainement, il faut avoir pris conscience de la 
présence de l’être au plus intime de soi et s’être décidé à en tenir 
compte dans les actes les plus quotidiens de notre vie, afin de leur don- 
ner sens. Il n’y a pas d’action plus urgente et plus indispensable de nos 
jours que d’être les témoins de l’être, de rappeler sans cesse la primauté 
de l’être sur tout avoir, sur tout pouvoir et même sur tout savoir autre 
que la sagesse. La morale toute entière tient dans l’adhésion consciente 
à la plénitude de l’être présent en chacun de nous et dans le consente- 
ment aux exigences d’amour que son esprit nous inspire. 

Henri Rochals 
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Une société 

para-maçonnique Jacobite 
dans les comtés de 1 ouest 
du Pays de Galles 
durant la première moitié 
du XVIII ème siècle : 
les Sea Serjeants 


Le chapitre II (Du Magistrat civil suprême et surbordonné) des Constitu- 
tions d Anderson (1723) débute par l’affirmation suivante : «Le maçon 
est un paisible sujet vis-à-vis des pouvoirs civils, en quelque endroit qu’il 
réside ou travaille, et ne doit jamais se mêler aux complots et conspira- 
tions contre la paix ou le bien-être de la Nation, ni manquer à ses 
devoirs envers les magistrats inférieurs...» 

Le Professeur Aubrey Newman indique, dans sa conférence «Politique 
et franc-maçonnerie au XVIIIème siècle» prononcée devant la «Quatuor 
oronati Lodge N° 2076» le 21 février 1991, que la Maçonnerie, qui 
n’accueillit guère plus d’un demi-millier de représentants de la noblesse 
et de la «Gentry», n est qu’une des nombreuses associations émergeant 
à 1 époque, à 1 image de la Royal Society ou de la Society of Antiqua- 
rians. Toutefois, les loges, par leur implantation dans tout le pays, ser- 
vent, comme d ailleurs les liens du sang et le clientélisme, de point de 
ralliement compte tenu du petit nombre d’électeurs et de l’absence, 
tout au moins jusqu’aux années 1770, de partis politiques organisés et 
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de discipline de vote. Ainsi, dans le Norfolk, les familles aristocratiques 
se partagent la Grande Maîtrise Provinciale tandis que dans l’Ouest du 
Pays de Galles, les chefs de la maçonnerie locale appartiennent égale- 
ment à un cénacle Tory fortement jacobite, les Sea Serjeants. Les 
députés se rangent généralement sous la houlette d’un leader, comme 
le Duc Charles de Richmond, fils d’un bâtard de Charles II, Maître en 
1723 de la Loge n 4 se réunissant à la Horn Tavern, qui peut mon- 
nayer auprès d’un gouvernement sans majorité stable l’appui des dix 
parlementaires de son atelier. Certains politiciens s’efforcent égale- 
ment d’utiliser la maçonnerie pour satisfaire des ambitions person- 
nelles. En 1737, le Prince de Galles, Frédéric Louis, devient maçon 
dans l’unique objectif de renforcer le groupe de ses partisans à la 
Chambre. 

«The Free-Masons - An Hudibrastick Poem», une satyre graveleuse 
publiée dans le «Daily Post» de Londres le 15 février 1723, soit onze 
jours avant la parution des Constitutions d’Anderson, dénonce, dans sa 
préface, cette collusion entre francs-maçonnerie et politique : «... Et 
j’estime que les politiciens et les francs-maçons ont souvent partie liée, 
car il est possible que les uns bâtissent des châteaux en Espagne aussi 
bien que les autres, et toutes les fois qu’ils se lancent dans des projets 
chimériques, au-delà de leur compétence, on peut dire qu’ils bâtissent 
incontestablement de tels châteaux : de sorte que ce sera la merveille 
des merveilles si en temps et heure vous devenez un politicien et obte- 
nez une célébrité éternelle...». 

Dans son ouvrage, «A tour of Milford Haven in the year 1791 », 
publié à Londres en 1795, Madame Mary Morgan évoque p. 370-6 la 
surprenante découverte qu elle fit lors de sa visite à Tregib, le 13 
octobre 1791. Le hall de la maison patricienne, où elle fut accueillie, 
était en effet orné des portraits de vingt-six anciens membres de la 
société des Sea Serjeants entourant leur président, Mr Gwynne, et leur 
chapelain. La pièce abritait également l’autoportrait de l’artiste qui, à 
leur demande, les avait ainsi représentés en 1748. 

Vers la fin des années 1740, à une époque où les loges maçonniques 
poursuivent leur implantation dans les principales cités du Pays de 
Galles, une autre confrérie semble aussi recueillir l’adhésion de 
membres éminents d’une Gentry locale volontiers frondeuse à 1 égard 
du gouvernement hanovrien incarné par les Whigs. 
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Le Pays de Galles : un foyer de Torysme 
fortement teinté de Jacobitisme non insurrectionnel. 

Dès sa formation, le mouvement Tory recouvre un double paradoxe. 
S’il réunit en effet tous les partisans des anciens rois Stuart adeptes 
d’une monarchie fondée sur les principes intangibles du droit divin, il 
se veut également l’héritier de l’idéologie traditionnelle «Country» 
réfractaire à tout gouvernement autoritaire. En outre, sur le plan reli- 
gieux, il exprime à maintes reprises sa loyauté envers l’Eglise Etablie 
encourageant ainsi les manoeuvres de sa minorité Jacobite, attachée à 
la restauration d’une dynastie catholique, et de ses alliés radicaux qui, 
devant la main-mise des Whigs sur la majorité des évêchés, évoluent 
progressivement vers l’anticléricalisme. 

Du XVIIème siècle au début du XVIIIème, les Gallois s étaient distin- 
gués par leur ferme loyauté envers les Stuart. Cette situation conduisit 
donc, dès l’avènement des Hanovre en 1714, les principaux leaders 
Tories, comme le Duc de Beaufort, le comte d’Oxford, Sir John Phi- 
lipps ou Sir William Watkins Wynn, à ériger le Pays de Galles en bas- 
tion. Ces grandes familles, s appuyant sur un réseau de propriétaires 
terriens et d’hommes de loi jacobites encadrés par des ecclésiastiques 
«non assermentés», se taillèrent dans ces comtés de véritables fiefs. 
Ainsi, William Wynn domina le Nord Est et Oxford. Beaufort et Wind- 
sor chapeautèrent les trois comtés du Sud-Est. Sir John Philipps 
régenta le Pembrokeshire et le Carmarthenshire tandis que le Cardi- 
ganshire échut à deux potentats locaux : les Pryses de Gogerddan et 
les Powells de Nanteos. 

Dans l’ouest du Pays de Galles, cette suprématie de la Gentry Tory se 
traduisit par un véritable monopole dans la représentation parlemen- 
taire. De 1688 à 1765, le Cardiganshire fut représenté successivement 
par cinq députés appartenant au clan des Pryses. Dans le Pembroke- 
shire, les cités de Pembroke et d’Haverfordwest subirent la tutelle des 
familles Barlow, Philipps, Wogan, Edward et Owen. Dans le Carmar- 
thenshire, les Williams, les Vaughan et les Rice détinrent alternative- 
ment les sièges de députés sauf à Carmarthen où le Tory Philipps de 

Picton Castle dut s’effacer, à plusieurs reprises, devant le Whig Phi- 
lipps de Cwmgwili. 
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Si aucun gentilhomme de ces comtés du Sud-Ouest du Pays de Galles 
ne daigna accompagner Jacques II dans son exil, ils n’en témoignèrent 
pas moins une sourde hostilité à l’encontre du régime issu de la «Glo- 
rieuse Révolution». Durant les années 1689-96, plusieurs ecclésias- 
tiques et des membres de familles de propriétaires terriens comme les 
Barlow, les Bowen dTJpton, les Bowen de Lwynn-gwair, les Howell de 
Trenewydd et les Meyrick de Bush, furent traduits devant les tribunaux 
pour avoir exprimé publiquement leurs sentiments jacobites et refusé 
de prêter les serments d allégeance à l’Eglise anglicane et à la Cou- 
ronne. Vers 1709-10, une maison d’Aberystwith, dans le Cardigan- 
shire, abrita plusieurs réunions de notables tories où furent volontiers 
portés des toasts pour le «retour du Prétendant» en présence de Lewis 
Pryse, député du comté exclu de la Chambre en 1716 en raison de 
son refus de reconnaître la dynastie hanovrienne, de John Pugh de 
Matharfarm qui siégea au Parlement de 1705 à 1708, de William 
Powell de Nanteos et de l’ancien Colonel stuartiste William Barlow. 
Toutefois, lorsqu’à deux reprises en 1715 et 1746, les Stuart tentèrent 
vainement de reprendre leur trône, les gentilhommes gallois ne daignè- 
rent point prendre les armes limitant leur engagement à des proclama- 
tions enthousiastes mais inutiles comme le souligna d ailleurs le 5 juin 
1717 Thomas Morgan de St-David dans une lettre à Thomas Pelham 
mentionnant que les Jacobites du crû utilisèrent «tous les moyens à leur 
disposition pour convaincre le peuple de soutenir le Prétendant en lui 
disant que celui-ci était le seul souverain légitime et que le Roi n’était 
qu’un usurpateur». Ils recourirent néanmoins au gourdin en 1716 pour 
disperser une manifestation célébrant la défaite de Jacques-Edouard. 

A partir de 1720, les échecs répétés de tous les projets de débarque- 
ment stuartistes favorisèrent l’éclosion de sociétés jacobites comme le 
«Cycle» de William Wymm dans les comtés du nord-ouest, le «Club 
des 27 » dans le Montgomeryshire et la Société des Sea Serjeants dont 
plusieurs membres prirent d’ailleurs une part active à une émeute anti- 
Whig en 1722. 


L’origine des Sea Serjeants : 
du mythe à la réalité. 

L’avocat et propriétaire foncier Richard Fenton (1741-1821) dans son 
ouvrage A Historical Tour through Pembrokeshire (Londres, 1811) 
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comme John Parvin Philipps d’ Haverfordwest, dans un article paru 
dans Notes and Queries (3ème série, II, p. 1, 1862), soutiennent que 
les Sea Serjeants tiraient leur origine des Chevaliers du Temple, qui, 
jusqu’à la dissolution des monastères, possédaient la commanderie de 
Slebech, dans le Penbrokeshire. Certains d’entre eux se retirèrent alors 
dans les Monts Precelly, situés dans la même région, où, par le 
mariage, ils se fondirent dans les familles des seigneurs locaux ; leurs 
descendants participant ensuite à la Guerre des Deux Roses dans le 
camp des York. Fenton écrit d’ailleurs : «Certains osent faire remonter 
leur origine à l’une des factions qui divisèrent le royaume durant 
l’affrontement entre les maisons de York et de Lancastre. Ce lien, per- 
sistant dans quelques familles, continua à les réunir bien après la 
défaite de leur cause, constituant ainsi une sorte de franc-maçonnerie 
qui les conduisit, lorsque survint un grand mouvement d’intérêt national 
à épouser le même camp lors de la Réforme, des guerres civiles ou de 
la Révolution. D’autres l’attribuent au Jacobitisme et à une adhésion à 
la famille du monarque renversé, affectant de remarquer que l’état de la 
société variait avec les succès et les déboires des descendants de 
Jacques... Quelque fût son origine, la renaissance des «Sea Serjeants se 
produisit en 1726». 

Au cours des années 1750, les «Sea Serjeants se transformèrent en 
cénacle convivial. En 1754, lors de sa candidature au siège de Bristol, 
Sir John Philipps, son dernier président, réfuta les accusations de ses 
adversaires assimilant la société à un groupuscule jacobite en la décri- 
vant comme un cénacle de «gentilhommes de haut lignage du Pays de 
Galles, sujets loyaux et fidèles de Sa Majesté, qui se réunissaient de 
manière innocente et pour l’agrément, comme le faisaient d’autres 
«gentlemen» en Angleterre à l’occasion des courses de chevaux». 

La disparition des Sea Serjeants demeure aussi énigmatique que leurs 
débuts. Les propos de Fenton soulignant que «la dissolution de la 
Société intervint la même année que l’accession au trône de notre 
actuelle Majesté» (à savoir 1760) sont en effet démentis par le «Journal» 
de Sir John Philipps mentionnant la tenue d’une réunion annuelle à 
Haverfordwest durant la semaine du 31 juillet au 7 août 1762. 

L’imprécision demeure également sur l’identité du dernier membre. 
Pour Fenton, il s’agit de John Harries, Esquire de Priskilly, «qui mourût 
à environ 70 ans» (vers 1804). Pour sa part, John Parvin Philipps, 
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dans ses Notes and Queries, soutient que «Sir Richard Philipps, Baron 
Milfond, du Royaume d’Irlande, fut le dernier survivant de la Société et 
mourût à Picton Castle, le 28 juin 1823, dans sa 83 eme année». 


Finalités et Organisation de la Société 
des Sea Serjeants. 

Née au milieu des années 1720 après la première poussée de fièvre 
jacobite, la société des Sea Serjeants, dont plusieurs membres n’hési- 
taient pas à exprimer des sentiments stuartistes. s’efforça donc d’établir 
définitivement l’hégémonie des Tories dans tous les comtés de l’Ouest 
du Pays de Galles. 

Le groupe se réunissait seulement une fois par an dans une ville tou- 
jours située au bord de la mer ou d’un estuaire, d’où, comme le men- 
tionna Sir John Philipps dans son «Journal» le nom de Sea Serjeants. 
Hubberston (en 1726), Tenby (en 1733), Carmarthen (en 1745) 
Swansea (en 1752) et Cardigan (en juillet 1761) abritèrent successive- 
ment ces rencontres qui se déroulèrent également à deux reprises, en 
juillet 1760 et août 1762, à Haverfordwest car la municipalité 
consciente de son privilège de recevoir des hôtes si éminents leur avait 
décernés, le 16 juillet 1760, la distinction de «citoyen d’honneur». Les 
notes prises par John Parvin Philipps, à partir du «Journal» aujourd’hui 
perdu de Sir Philipps, permettent d’appréhender le programme de 
cette semaine de retrouvailles. Ainsi, les événements les plus mar- 
quants de la rencontre de Cardigan en 1761 furent la prédication du 
Dr James Philipps, l’élection de la Dame Patronesse, Miss Anne Louisa 

LLoyd de Bronwydd, suivie d’un dîner et d’un bal, et l’excursion fami- 
liale en mer. 

Les réunions proprement dites étaient uniquement réservées aux 
membres, mais aucun exemplaire des procès-verbaux n’a été conservé. 
Les candidats étaient initiés lors d’une cérémonie particulière au cours 
de laquelle ils devaient répondre à un certain nombre de questions dont 
Fenton a relevé la liste : 

«Etes-vous membre de l’Eglise d’Angleterre établie par la loi ?» 
«Portez-vous une totale allégeance à Sa Majesté ?» 

«Serez-vous loyaux envers vos amis dans la prospérité et les chérirez- 
vous dans l’adversité ?» 


118 


«Observerez-vous fidèlement les règles et prescriptions qui vous ont 
été lues ?» 

«Garderez-vous, sur votre honneur de gentilhomme, le silence sur les 
secrets de la société et la nature de votre admission ?». 

Les membres, qui dans leur correspondance et leurs échanges devaient 
obligatoirement s’appeler mutuellement «Frères», arboraient aussi, sus- 
pendu à un ruban bleu, un insigne distinctif consistant en un dauphin 
en argent inscrit à l’intérieur d une cocarde elle-même sur une étoile à 
huit branches. Ce bijou était porté sur le côté gauche par les Sea Ser- 
jeants et à droite par les «Probationers» («novices»). Son dessin figurait, 
en outre, sur des verres dont quelques exemplaires sont encore conser- 
vés dans le Musée du Comté de Carmarthen ainsi que dans les collec- 
tions du Musée National du Pays de Galles. 

Les noms de quatre-vingt douze Sea Serjeants et «Probationers» ont été 
conservés. A l’exception de George Noble, un marchand de vin de 
Swansea, tous appartenaient à des familles de riches propriétaires ter- 
riens, largement apparentées par les mariages et originaires, à l'excep- 
tion de moins d une vingtaine, des quatre comtés maritimes de l’Ouest 
du Pays de Galles : Cardiganshire (4), Carmarthenshire (30), Glamor- 
ganshire (7) et Pembrokeshire (33). Les membres les plus éminents 
étaient les Philipps de Picton Castle et leurs cadets les Wogan, ainsi 
que les Gwynne de Taliaris et les Gwynne de Gwempa. Enfin, certains 
détenaient des intérêts dans plusieurs comtés, à l’exemple de David 
Parry, présent dans le Pembrokeshire et le Cardiganshire, ou de Tho- 
mas Hancorne, dans le Glamorganshire et le Carmarthenshire. 

Le nombre de membres était limité à vingt-cinq Sea Serjeants et à une 
petite dizaine de «Probationers» astreints à un apprentissage d une année 
avant de pouvoir poser leur candidature dès qu’une vacance se produi- 
sait. Cette phase d’attente durait en réalité plusieurs années. Ainsi, 
Charles Philipps de St Bride s Hill, Pembrokeshire, élu «Probationer» en 
1726, ne devint «Sea Serjeant» qu’en 1733. Aussi, comme le soulignent 
les listes établies par Fenton, les effectifs demeuraient très variables : 


1726 - 15 Serjeants, 5 Probationers - 1 Chapelain 21 

1733 - 17 Serjeants, 3 Probationers 20 

1752 - 15 Serjeants, 6 Probationers 21 

1760 - 23 Serjeants, 13 Probationers 36 
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Les officiers, chargés du bon déroulement des réunions, comprenaient 
un Président, élu à vie, un Secrétaire, un Trésorier, un Examinateur et 
deux Stewards ainsi qu’un Chapelain. 

De 1726 à 1762, seuls trois Présidents se succédèrent à la tête de la 
Société. 

De 1726 à 1733, cette charge fut occupée par le seul Catholique de la 
Société, l’ancien Colonel William Barlow, dont la famille avait acquis 
lors de la dissolution des ordres religieux par Henri VIII l’ancienne com- 
manderie templière de Slebach dans le Pembrokeshire. Député stuar- 
tiste du comté de 1685 à 1687, il était considéré en 1693 comme «un 
ennemi juré de leurs Majestés et de leur Gouvernement» en raison de 
son refus de prêter les serments d’Allégeance. Vers 1709-10, lors 
d’une réunion jacobite à Aberystmyth, il porta même plusieurs toasts. 

Son successeur, qui occupa cet office de 1733 à 1753, fut Richard 
Gwynne de Taliaris dans le Carmarthenshire, «Sea Serjeant» depuis 
1726. 

Le dernier président, Sir John Philipps (1709-1764), Baronet de Cil- 
getty et de Picton Castle dans le Pembrokeshire, mit un terme, en 
1762, à l’association à laquelle il appartenait depuis 1726. Ce «Jacobite 
distingué», comme le surnomma en septembre 1746 son cousin Horace 
Walpole, occupa de nombreuses fonctions politiques. Il fut successive- 
ment Maire d’Haverfordwest (1736), puis Député du Carmarthenshire 
(1741-47), de Petersfield (1754-61) et du Pembrokeshire (1761-64). Il 
joua également un rôle très actif dans un autre cercle regroupant les 
parlementaires tories «L’Aile droite», où, en tant que greffier, il accueillit, 
le 10 mars 1764, Sir John Glynne, animateur d une association jacobite 
fondée en 1710 dans le nord du Pays de Galles, le «Cycle of the White 
Rose». Toutefois, il finit par renoncer à son extrémisme et accepta du 
souverain, en janvier 1763, la fonction de Conseiller Privé. Auparavant, 
dans ses dernières volontés datées du 2 août 1758, il avait ordonné que 
«les vingt-cinq membres et le Chapelain d’une société du sud du Pays de 
Galles appelée la société des Sea Serjeants reçoivent une bague de 25 
livres sterlings en souvenir de moi». 

Parmi les autres officiers se détachent plus particulièrement : pour le 
poste de secrétaire, en 1726 Velters Cornewall, député du Hereford- 
shire de 1722 à sa mort en 1768, et en 1752, Antony Rogers, Maire 
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de Kidwelly en 1741 et 1755 et de Carmarthen en 1746 ; pour le rôle 
de l’Examinateur en 1733, William Philipps, Haut Shériff du Pembro- 
keshire en 1738, et pour la fonction de Stewart, Thomas Gwynne de 
Gwempa, Haut Shériff du Carmarthenshire en 1731, 

En outre contrairement aux affirmations du Chanoine D. Ambrose 
Jones dans son Histoire du Carmarthenshire qui soutenait que le clergé 
paroissial avait rejoint en nombre non négligeable la Société par oppo- 
sition à l’épiscopat Whig, on observe que seuls sept ecclésiastiques 
devinrent Sea Serjeants en raison principalement de la nécessité de 
pourvoir l’office de Chapelain, à l’exception du Révérend William 
Powell de Nanteos, un riche propriétaire terrien du Cardiganshire, 
dont les sympathies jacobites valurent d’être élu, en 1 60, Freeman 
(citoyen) d’Haverfordwest. 

Les 28 portraits de Sea Serjeants, exécutés en 1748 à la requête de la 
société par le peintre Robert Taylor et ornant le hall d une demeure de 
Taliaris avant leur transfert à Tregib où les redécouvrit à la fin du 
XVIIlème siècle Madame Mary Morgan, permettent d’appréhender la 
réalité sociologique de l’association. Ainsi, 50 % des membres sont ori- 
ginaires du Carmarthenshire et 1/3 du Pembrokeshire. 1/4 exercèrent 
la fonction judiciaire de Haut Shériff dans leur comté. Quatre d’entre 
eux occupèrent la charge de Maire dont un, James Lewes à Cardigan 
en 1734, et les trois autres à Carmarthen : John William en 1742, 
Anthony Rogers en 1746 et le Dr. Roger Philipps en 1755. Enfin, 
seuls deux gentilhommes détinrent un siège de député : Sir John Phi- 
lipps, le dernier Président de l’association, et Sir George Barlow, 
représentant d’Haverfordwest de 1743 à 1747. 

Fenton rapporte également qu’en 1749 les membres de la Société, 
pour mettre un terme aux malveillances engendrées par la présence de 
dames, décidèrent de choisir, parmi les jeunes filles de la cité abritant 
leurs rencontres, une «Lady Patyroness» chargée du bon déroulement 
des activités sociales. Aussitôt élue, celle-ci se voyait remettre par le 
Secrétaire 1 insigne distinctif des «Sea Serjeants puis, en compagnie des 
épouses et autres parentes des frères, était introduite dans la salle amé- 
nagée pour l’unique soirée consacrée aux mondanités. Parmi les onze 
Dames Patronesses qui se succédèrent jusqu’en 1762, sept venaient du 
Pembrokeshire, trois du Carmarthenshire et une du Cardiganshire ; la 
plus connue étant la fille cadette de Sir John Philipps, Catherine, âgée 
alors de 28 ans. 
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Les Sea Serjeants dans I" action politique. 

Une dizaine de Sea Serjeants siégèrent à la chambre des Communes 
sur les bancs des Tories, notamment : Francis Cornwallis (1722/27) et 
John Pugh Pryse (1761/64) ; pour la ville de Cardigan, John Lloyd 
(1729/41) et John Symmons (1746/61) et pour Haverfordwest, 
William Edwardes (1747/84), sans oublier les deux présidents, le Colo- 
nel William Barlow et surtout Sir John Philipps, qui représenta succes- 
sivement plusieurs circonscriptions. 

Sur le plan local, [association joua le rôle d un comité électoral chargé 
d’accroître l’influence des Tories comme en témoigne la lettre reçue le 
29 juillet 1727 par le «Probationer» Rawleigh Dawkin Mansel à l’occa- 
sion d une campagne dans le Carmarthenshire où s’affrontèrent 
Richard Gwynne, le futur président des Sea Serjeants, pour les Tories 
et Sir Nicolas Williams désigné par les Whigs. 

«Monsieur. Nous supposons que vous n’ignorez pas que notre frère 
Gwynne se présente comme candidat pour représenter notre comté au 
Parlement. Nous le considérons comme une personne dûment qualifiée 
et digne de confiance, et nous n’imaginons pas que vous ne puissiez 
pas partager notre opinion. Nous ne doutons donc pas que vous lui 
apporterez votre vote. 

Vos très fidèles et obéissants serviteurs, les Serjeants d’Hubberston 
(cité où s’était déroulée la première réunion de l’association en 1726). 
W. Barlow, Président, Wm Wogan, Steward, J. Barom, Wm Philipps, 
Jon Powell, Jon Laugharne». 

Des actions de propagande étaient en outre conduites sur le terrain par 
les représentants des grandes familles de la «Gentry», à l’image du «Pro- 
bationer» James Philipps de Pentyparc, agent de Sir John Philipps, qui 
prit une part active à la prise de contrôle par les Tories de la ville de 
Carmarthen. 

En effet, la cité de Carmarthen, après la disparition du leader stuartiste 
Richard Vaughan, qui l’avait représentée au Parlement de 1685 à 
1724, fit l’objet d’une âpre rivalité entre les Whigs et les Tories en rai- 
son du quasi-équilibre de leurs forces respectives. Au cours des années 
1735-40, la désignation comme électeurs de nombreux gentilhommes 
de la contrée permit successivement à Sir John Philipps de prendre en 
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1738 son siège de juge à Arthur Bevan puis de déboulonner en 1741 
de son siège de député le Whig Griffith Philipps de Cwmgwili par 208 
voix contre 172. La faction Tory ne maintint sa prééminence que 
jusqu’en 1747 lorsque le suppléant de Sir John, son homme de 
confiance et ami James Philipps, dut s’effacer devant l’Amiral Mathews 
remplacé à sa mort en 1751 par Griffith Philipps. A partir de cette 
époque, l’administration de la ville sombra dans l’anarchie, chacune 
des factions rivales prétendant détenir l’autorité légale. Ces dissensions 
provoquèrent, à la suite de l’élection en 1754 d’un nouveau maire 
1 ory, le Sea Serjeant Roger Philipps, de graves émeutes au cours des- 
quelles un autre Sea Serjeant, Essex Jones, blessa gravement un de ses 
adversaires Whigs. Les passions s’apaisèrent ensuite permettant au 
Tory Nathaniel Morgan, lui-même Sea Serjeant, de reprendre la mairie 
en 1758. Ces difficultés disparurent progressivement au début des 
années 1760 après la disparition, en 1764, de Sir John Philipps et 
l’octroi à la cité d’une nouvelle charte garante du bon équilibre des ins- 
titutions municipales. 

Par ailleurs, lors de la dernière tentative de restauration des Stuart 
conduite par le Prince Charles-Edouard en 1746, les grandes familles 
tories de la région, comme les Wynn et les Philipps, n’hésitèrent pas, 
par hostilité au catholicisme, à se transformer en auxiliaires zélés du 
gouvernement. Elles participèrent ainsi à l’arrestation des quelques 
jacobites actifs et à la levée de la milice. Elles multiplièrent également 
les déclarations de loyauté à l’égard des Hanovre par l’intermédiaire 
d associations loyalistes comme celle du Pembrokeshire composée 
pourtant de Sea Serjeants. Toutefois, la situation aurait pu être diffé- 
rente si le Prince avait consenti, après son retrait du Lancashire, à mar- 
cher sur le Pays de Galles comme l’y encourageait son conseiller David 
Morgan de Glamorgan en raison de la possibilité d’y bénéficier d’un 
soutien de la Gentry galloise suggérée par la floraison de poèmes jaco- 
bites dédiés à «L’étoile du Nord», et à ses «gentils jeunes hommes des 
Highlands avec leurs bonnets et leurs plaids». 


Les Sea Serjeants et la franc-maçonnerie. 

Dix loges maçonniques virent le jour dans les comtés méridionaux du 
Pays de Galle entre 1724 et 1771. A la différence de la Société des 
Sea Serjeants qui recrutait presque exclusivement ses membres dans le 
cercle restreint de la haute Gentry, la composition des ateliers tran- 
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chait, au contraire, par son hétérogénéité. Ainsi, la première loge de 
Carmarthen, fondée en 1724 sous le N° 34 et se réunissant à 
l’auberge à l’enseigne de «La Tête de la Jument Baie et 1 Etoile» (Bay 
Nag’s Head and Star) dans Dark Gâte, accueillit notamment sur ses 
colonnes : trois baronets, six esquires, un gentleman, trois marchands, 
deux fabricants de gants, un apothicaire, un libraire, un peintre et un 
médecin. 

Cependant, les Sea Serjeants, en raison de leur prestige social et de 
leur fortune, s’imposèrent à la tête des nouvelles structures maçon- 
niques qui se mirent en place à partir des années 1730. Sir Edward 
Mansell, deuxième Baronet de Trimsaran et de Stradey dans le Car- 
marthenshire, après avoir été le premier maître de la loge de Carmar- 
then, devint le Grand Maître Provincial du sud du Pays de Galles. En 

1753, il fut également installé dans la chaire de la prestigieuse loge 
londonienne «L’Oie et le Gril». Après sa mort, en 1754, sa fonction 
échut à David Jones Gwynne de Taliaris, frère aîné de Richard 
Gwynne, le second Président des Sea Serjeants. 

En outre, durant les graves émeutes qui secouèrent Carmarthen en 

1754, les Thories avaient établi leur quartier général à Fauberge «Le 
Lion Rouge» où venait d’être fondé, quelques mois auparavant, à l’ini- 
tiative de Sir Edward Mansell, le second atelier de la cité, «La Parfaite 
Amitié». 


On observe enfin que les loges galloises entrèrent, à partir des années 
1760, dans une phase ascendante alors que la société des Sea Ser- 
jeants se retrouvait, pour sa part, dans 1 obligation de mettre un terme 
à ses activités. 

Ainsi, la disparition des Sea Serjeants, au début du règne de George III, 
doit être mise, semble-t-il, en corrélation avec l’abandon par le mouve- 
ment Tory de ses illusions jacobites. Si certains leaders, comme Sir 
John Philipps, acceptèrent des fonctions officielles de la Couronne, 
d’autres ne purent se résoudre à abandonner leur idéologie contesta- 
taire et rejoignirent l’agitateur radical John Wilkes, suivant l’exemple 
donné par Sir Williams Watkins Wynn, devenu l un des pivots de 
l’Association de Défense du Bill of Rights. 


Francis Delon 
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Que demandez-vous ? 
La lumière... 


Pourquoi ce profane demande-t-il à être reçu franc-maçon ? 

Parce qu’il est libre et de bonne mœurs, qu il est dans les ténèbres et 
qu’il cherche la lumière... 

Que demandez-vous pour lui ? 

La Lumière... 

Cette question et cette réponse sont celles que l’on retrouve, en sub- 
stance, dans nos rituels d’initiation maçonniques. 

Pourquoi rituel d’initiation ? 

Farce que notre obédience, notre Ordre, la Grande Loge de France, est 
initiatique, c’est-à-dire qu’il offre à celui que cette perspective intéresse, 
la possibilité d’accéder à la connaissance d un certain «art de vivre», en 
passant par l’étude des anciennes traditions, à travers ceux qui nous en 
ont légué ses mystères et à travers soi, par un travail symbolique conti- 
nuel d’éveil, sur la nature et sur les hommes, à la Gloire du Grand 
Architecte de l’Univers, donc d’un principe originel, d’un plan, qui, de 
toute éternité a été dessiné, sans que nous en connaissions les réels 
contours. 

Le trouble de l’époque actuelle vient de la confusion apportée par la 
multiplicité des croyances et des opinions. L’agitation de notre vie utili- 
taire, les fausses mesures d une morale conventionnelle et d’une esthé- 
tique artificielle ont dévié notre discernement dont il semble qu’un grand 
cataclysme pourrait seul réveiller notre conscience. 
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C’est parce que le sens des valeurs réelles a été faussé, que le monde 
des hommes subit actuellement une tourmente qui prend des allures de 
typhon. Certes il y a nécessairement, dans l’existence terrestre des 
crises périodiques, où tous les éléments humains qui peuvent se récla- 
mer du libre-arbitre surgissent comme des prisonniers échappés de leur 
geôle et sentre-attaquent haineusement en s’accusant mutuellement 
d’un désordre dont ils ne comprennent pas les véritables causes. 

Dans un pareil tumulte, un vrai sage ne serait pas entendu. Il faut 
d’abord que s’apaisent les premières fureurs. Mais si l’on veut, qu’après 
la tempête puisse renaître une aube sereine, il faut se pénétrer de cette 
idée, que seule, une sagesse, fondée sur la connaissance pourra en éta- 
blir ses fondations. 

Il y a des mots clefs, dans ce texte : le discernement, le désordre, la 
sagesse et la connaissance. 

Les valeurs du discernement sont celles que nous apprenons à découvrir 
dans nos travaux de loge. Chacun de nous choisit sa propre voie à F aide 
du symbolisme, langage universel, commun à tous les francs-maçons de 
la terre qui leur permet d’apprécier convenablement, les comporte- 
ments, les situations et les événements. Pour ce faire, nous accordons 
une grande importance aux propriétés de l’écoute qui est silence inté- 
rieur, maîtrise de soi et respect de la valeur des mots et de leur entende- 
ment. 

En effet, un manque de discernement mène automatiquement au 
désordre à l’intérieur de soi comme à l’extérieur. Vous et nous, sommes 
témoins, chaque jour, de cette grande anarchie de la pensée et des opi- 
nions qui en découlent. Ces opinions se frôlent, se côtoient et se heur- 
tent, si violemment, parfois, que l’on pourrait penser, qu’une nouvelle 
tour de Babel reprend sa place dans le monde des hommes. 

Furieux désordre, agitations stériles qui mènent à l’horreur, à la 
misère, à l’injustice, à l’indifférence. Comment se reconnaître, en 
effet, comme unique, faisant partie d’un tout, harmonieux, dans un tel 
bouleversement ? 

Non seulement, dit Hubert Reeves, «Fhomme est présent et fait partie 
de FUnivers, mais il a été engendré par l’Univers». Il n’est certes pas 
facile de s’identifier à cet Univers dont nous ne sommes qu’une infime 
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particule, unique, mais indispensable au phénomène universel. Et, si, 
parfois, il nous arrive de lever les yeux vers ce ciel parsemé d’étoiles 
et de cesser, pour un court instant, de penser en surface, combien de 
questions se posent à nous, questions qui sont à la base de notre 
recherche : 

D’où venons-nous ? Qui sommes-nous ? Où allons-nous ? 

Bien évidemment, nous ne donnons pas de réponse à ces interroga- 
tions, mais le seul fait de travailler à la compréhension des choses et 
des hommes, ne suffit-il pas à nous conforter dans le travail que nous 
poursuivons dans nos ateliers maçonniques ? 

Ce nom d’atelier que nous donnons à nos loges maçonniques, peut 
vous paraître curieux, mais c’est bien là, la vraie définition du lieu où 
nous nous retrouvons. Nous sommes, en effet, des ouvriers de l’art du 
bien penser et du bien agir. Comme nos maîtres, constructeurs de 
cathédrales de pierre, nous travaillons avec l’équerre et le compas, et, 
si nous nous réjouissons des progrès de la technicité moderne, nous 
gardons, pour ces outils le respect qui leur est attaché. 

L’époque que nous traversons est peut-être mal choisie, pour vous 
inviter à glorifier le travail, car trop nombreux sont ceux qui le recher- 
chent désespérément, travail qui donne la liberté et qui est un droit 
pour chaque citoyen. Tous les francs-maçons sont aujourd’hui particu- 
lièrement sensibilisés, par ce droit essentiel qui est trop souvent ôté à 
tous ceux qui le revendiquent. 

Tous les francs-maçons, sont aussi soudés à tous les événements qui 
marquent ou qui ont marqué cette fin de siècle et qui sont lourds de 
conséquences, pour Fhumanité entière. Génocides, racisme, haine et 
violence, lutte pour un pouvoir usurpé par la force, d’où le devoir est 
absent, guerres fratricides et autres conflits sont l’apanage de nos 
réveils quotidiens, le mal serait-il indispensable, pour que vivent les 
hommes ? Nous ne le croyons pas et nombreux sont ceux qui luttent, 
avec nous, pour plus de justice et pour plus de solidarité. 

Nous sommes tout à fait conscients des progrès considérables de la 
recherche scientifique et de ses bienfaits, de la maîtrise de toutes les 
causes qui entraînent la destruction du corps et de l’esprit, de cette 
volonté d’une jeunesse qui, dans les moments difficiles de son devenir, 
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se retrouve dans la voie du cœur et dans la voie d une fraternité nou- 
velle. Nous sommes également conscients de tous les efforts entrepris 
pour la prise en charge des responsabilités du politique et du socio- 
économique pour redresser une image qui perd de plus en plus de cré- 
dibilité. 

Et pourtant, il semblerait que le fossé de l’incompréhension qui sépare 
les hommes, s’agrandit sans cesse. 

Shakespeare écrit : «Qui n’a pas été fou, ne peut être sage». 

Nous croyons qu’il faut, c’est vrai, un peu de folie pour entreprendre 
un travail de recherche d’une certaine harmonie, dans tout ce chaos. 

Et, cependant, nous travaillons, sans relâche, soutenus par une foi 
inébranlable, en la perfectibilité de l’homme, à apprendre à voir en 
réalité, à entendre intérieurement et à agir consciemment. Cet éternel 
apprentissage est pour nous, joie de tous les instants. 

Cette connaissance dont nous parlons tant, dans nos loges maçon- 
niques, c’est pas une science, mais un état : connaître c’est naître 
avec. C est ouvrir les yeux sur la nature d’une chose comme si l’on 
naissait en elle, de telle manière que cette perception réveille la 
conscience de ce qu’il y a d’analogue en nous mêmes. Le temporel et 
le spirituel sont intimement liés dans notre approche d’un progrès de 
l’humanité. Pour que cette approche soit fructueuse, nous nous 
devons de respecter nos différences et nos différences sont grandes 
sous la voûte de nos temples. Culture, religions, idéologies, tout pour- 
rait nous séparer et cependant tout nous unit par le travail en com- 
mun. 

Cette union harmonieuse et fraternelle n’est pas explicable et c’est peut- 
être en cela que réside ce secret, incommunicable et indescriptible, qui a 
fait couler tant d’encre et qui fait l’objet de toutes les interrogations de 
ceux qui n’ont jamais franchi nos portes. Jamais notre tâche n’a été 
secrète ; elle est simple claire et sans équivoque. Elle consiste, entre 
autre, tout simplement, à se connaître, se comprendre, s’accepter et 
s’aimer. 

Nos ateliers maçonniques ne sont pas, pour autant, un refuge. Ce ne 
sont pas des lieux où l’on se retire pour échapper à un quelconque dan- 


132 


ger comme le précise la définition de ce mot. Nos temples maçonniques 
ne sont en aucun cas cela. Le danger, au contraire, nous le recher- 
chons, en pénétrant au plus profond de nos propres ténèbres et des 
ténèbres qui nous entourent et le premier danger que nous rencontrons, 
ne réside-t-il pas en nous-mêmes ? Ce danger là est celui qui présente le 
plus de risque sur le chemin initiatique. 

Passer de l’Avoir à l’Etre, devenir ce que nous n’aurions jamais du ces- 
ser d’être, c’est-à-dire des individus ouverts, en état d’éveil permanent, 
doutant toujours et remettant en cause nos propres vérités n’est pas 
une tâche aisée. 

Un refuge ? Certes non. Pas plus qu’un apaisement de nos propres 
angoisses, mais une longue marche vers ce qui est en haut comme vers 
ce qui est en bas. L’étude du symbolisme et le regard de l’application de 
nos rites traditionnels, nous aident sur ce chemin. Notre démarche est 
tout à la fois individuelle et collective. Chacun d’entre nous choisit sa voie 
en toute liberté, avec son tempérament propre, les moyens de parvenir 
au but qui est le nôtre : le progrès spirituel et matériel de l’Humanité. 

Nous savons que notre engagement est grave, mais jamais ne sera 
condamné celui qui ne trouverait pas parmi nous ce qu’il recherche. 

La liberté n’est pas en effet pour nous, qu’un mot. Elle est une applica- 
tion concrète de tous les moments que nous passons ensemble. 

Savoir prendre un risque est toujours un choix difficile, mais parvenir à 
surmonter ce risque, avec prudence et sagesse, est une satisfaction qui 
nous amène en plus à croire à la perfectibilité de l’homme et à sa possi- 
bilité d’aller au delà, au plus profond de lui-même, de se surpasser. 

Universel, le langage maçonnique est commun à tous les peuples et à la 
portée de tous ceux qui viennent nous rejoindre. De couleur de peau dif- 
férente, jeune et moins jeune, universitaire ou artisan, nous travaillons 
avec les mêmes outils et qui y a-t-il de plus semblable que le langage des 
mains ? 

Lors de l’édification des cathédrales, celle de Chartres par exemple, le 
Maître architecte, le tailleur de pierre, le charpentier, le carrier, le 
gâcheur avaient tous un rôle prépondérant et parlaient avec les mêmes 
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mots et portaient en eux l’amour de la Beauté. Sans cela comment 
auraient-ils pu bâtir de telles merveilles ? 

L’édification d’un monde meilleur est notre cathédrale. Pierre par 
pierre, avec toute l’application d’une taille parfaite, nous vous invitons à 
bâtir. Maçons francs, loin des brouhahas, de l’agitation, nous cherchons 
en nous, individuellement et en nous collectivement, l’énergie nécessaire 
au mouvement du moyeu qui anime la roue de l’évolution. 

Pierre à pierre, pas à pas, nous vivons tout d’abord nos devoirs avant 
de fixer nos droits. 

hacun à sa place, suivant son talent, nous apportons le meilleur de 
nous mêmes pour que nos matins soient plus brillants et nos crépuscules 
pleins d’espoir. Le monde a besoin de constructeurs et notre seule 
volonté est d’être des constructeurs du futur. 

Si vous êtes de ceux qui pensez que 1 édifice fragile de notre humanité a 
besoin du ciment de tous les hommes rassemblés dans un même idéal 
de Liberté, de Progrès et de Fraternité, si vous êtes de ceux qui pen- 
sez que tous les hommes appartiennent à une même terre et que la plus 
féconde doit donner ses sources à la plus aride, nous pourrions demain, 
ensemble et toujours plus nombreux mettre nos efforts en commun. 

Et que demandera-t-on pour vous : 

la Lumière. 


134 



Cahiers de la 
Grande Loge de France 



Décembre 1997 
janvier, février 1998 


SOMMAIRE 




Pages 


Editorial, par Gilbert Schulsinger 3 

Internet par Claude Gagne 4 

Recherches sur l’histoire des premiers Ecossais (II), 

par Claude Guérillot 5 

L’universel, mythe ou réalité pour 1 homme occidental, 

par Jean Prost 29 

Fils de la Lumière, par Jean-Michel Balling 47 

La franc-maçonnerie : une école de spiritualité et de vertu, 

par Hubert De Thier 63 

Journée de la mémoire de la déportation, par Claude Ducreux.... 69 

La vie fraternelle selon la règle de Saint Augustin, 

par le père Michel Albaric o.p 75 

Gloire au travail ! Quel travail ?, par René Leclercq 83 

Vers la mondialisation du spirituel, par Pierre Prévost 93 

Fatale osmose, par Cyriaque Benoist 101 

Géocentrisme et héliocentrisme, par Gabaon 103 

LIVRES ET REVUES 115 

LA GRANDE LOGE DE FRANCE VOUS PARLE 121 

La maçonnerie : une coopération 123 

Spécificité d une spiritualité maçonnique 129 

__ J 


ILLUSTRATIONS 


Un thème se dégage dans ce numéro, celui de la lumière qui, s’il ne 
figure que dans un titre est présent dans chaque article, soit littéralement, 
soit pour désigner, sous les noms de Connaissance ou de Vérité, l’objet 
de notre recherche. 

Le soleil, sans lequel nous n’existerions pas, a toujours été pour les 
hommes, l’emblème de la lumière et le symbole de la Connaissance. 
Sous la forme d’un disque, le plus souvent rayonnant, il figure sur les 
premiers objets archéologiques et les publicitaires l’utilisent toujours. 

La fréquence des représentations solaires dans certaines formes de 
civilisation a fait conclure, sans doute hâtivement à un culte solaire, la 
vue d’un ostensoir pourrait faire commettre la même bévue à une 
personne ignorante des fastes du christianisme. 11 est possible, voyant le 
soleil représenté dans nos temples avec sa compagne nocturne d’en 
tirer des conclusions analogues. 

C’est ignorer que le soleil est à la fois l’emblème naturel de la lumière du 
jour dont il est la source et le symbole de la lumière spirituelle que nous 
recherchons. 

L’ancienne Egypte, berceau de la bande dessinée, suffirait à illustrer à 
partir de ce seul thème de nombreux numéros de la revue, il faut se limiter. 
Le refus d’une «Egyptomanie» un peu agaçante ne doit pas, par réaction, 
nous faire rejeter ce que nous devons à cette civilisation, qui est la 
démonstration même de l'adage qui veut que sans le fravaiï de la pierre 
nous ne connaîtrions rien de nos origines, ce qui est vrai en ajoutant la 
gravure et le dessin préhistorique ainsi que la terre cuite. Ces témoignages 
convergent tous en faveur, d’un intérêt constant pour ce qu’un écono- 
miste borné traiterait d’inutile. 

C’est donc naturellement, que des représentations du soleil à travers le 
temps et V espace accompagnent les textes composant ce numéro. 


C. G. 


Note : Les illustrations sans légende, sont extraites du Volume de planches de 
CREUZER et GUIGNAUT, Les religions de l’Antiquité. 
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EDITORIAL 


Ce monde n’en finit pas d’accoucher de son prochain millénaire dans 
de douloureuses contractions. 

Les profondes mutations qui nous sont déjà perceptibles ébranlent notre 
société ; à la recherche d une nouvelle assise, elle ne la trouvera pas 
dans les manifestations débiles d’une pseudo-spiritualité qui conduirait 
plus sûrement au fanatisme et à l’aliénation. 

La franc-maçonnerie peut-elle une fois encore répondre à sa vocation et 
contribuer à écrire T histoire de 1 Homme ? 

Dans ce monde qu’il faut considérer aujourd’hui d’un autre regard, l’ini- 
tiation maçonnique est plus que jamais le bon outil pour une nécessaire 
réforme des mentalités. 

A condition qu elle soit une totale mise en question de soi-même ; 
qu elle soit volonté d éradiquer les préjugés et les vérités toutes faites ; 
qu elle banisse la complaisance envers soi-même ; qu’elle soit la terre 
retournée prête à féconder une nouvelle semence. 

Rompue aux jeux de la vérité et de l’erreur dans une constante dynamique 
de la pensée elle générera nécessairement une action utile et cohérente. 

Sans perdre de vue que la seule action qui vaille hier comme aujourd’hui 
est de travailler à l’amélioration de la condition humaine comme il est 
dit dans notre Déclaration de Principes. 

C'est par la méthode initiatique et par elle seule que la Grande Loge de 
France peut donner un sens et une réalité aux valeurs de liberté, d’égalité 
et de fraternité, qu’elle acquiert sa dimension d’autorité morale et que par 
delà les idéologies et la politique, elle est et reste le parti de l’Homme. 

Gilbert Schulsinger 
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INTERNET 


Il existe de nombreux sites maçonniques d’obédiences, de loges et privés, 
on y trouve le meilleur comme le pire. Certains sont d’une grande qualité y 
compris sur le plan technique. 

Celui que la Grande Loge de France vient d’ouvrir, (http://www. 
gldf.org) en est un bon exemple. Il est clair, bien présenté avec des images 
qui se chargent rapidement. Il présente l’obédience elle-même ainsi que les 
«Points de Vue Initiatiques », la bibliothèque et le musée. 

Le site privé Cosmos (http://www.geocities,com;/athens/forum/1619) 
publie : 

-des textes complets tels le Tao te King, les Vers Dorés, la Bagavad 
Gîta, le pseudo Plutarque, le Sepher Yetzira, la légende du Graal de 
Gauthier Map. 

- des citations et des textes de : Amadou Empâté Ba, Georges Dumézil, 
Marcel Griaule, René Guénon, Platon, Stradivarius et Paul Valéry. 

- une revue depuis avril 1997 avec des textes de Boccace, Farîd Uddin 
Attar, Gilbert Mayer, Jean-Pierre Bayard, Gabaon, Platon. 

-un courrier, par lequel il est possible d’échanger, écrit l’auteur, «ce 
qui peut unir les hommes». 

Quelques sites maçonniques étrangers : 

- Grand Lodge of the State of Hawaii : 

http://www.pixi.com/~netsurf/masonic/ 

- G.L. of Louisiana : http://www.la-mason.com 

- G.L. of New York : 

http://www.zelacom.com/~hawthom/org/acacia/earlhino.htm 

- G.L. of North Caroiina, Raleigh : http://www.grandlodge-nc.org 

- Grande Loge Suisse Âlpina (en français) : 
http://207. 1 39.2. 1 14/French/ 

- GroBloge AF AM von Deutschland : 

http://www.freimaurer.org/gl_afam/ 

Claude Gagne 
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Recherches sur l histoire 

r 

des premiers Ecossais 

il 


L f oeuvre des premiers francs-maçons écossais 

Au cours des années 1740 à 1760 ont été conçus, élaborés et mis en 
forme les rituels que nous utilisons aujourd’hui, à l’exception, bien 
entendu, des grades symboliques. Pourquoi cette floraison ? Comment 
se fit-elle ? Quelles étaient les formes des grades symboliques à l’époque 
et d’où nous venaient-ils ? Y eut-il plusieurs formes d’Ecossismes ? Y 
avait-il des grades supérieurs à ces Ecossismes ? 

Nous disposons de plusieurs centaines de cahiers, pour l’essentiel 
manuscrits, contenant les rituels de nombreux grades maçonniques dont 
beaucoup sont aujourd’hui oubliés. Lorsque l’on peut dater ces copies, 
elles permettent de remonter aux deux décennies prodigieuses allant de 
1740 à 1760. 

Lorsque Ramsay prononce en loge son célèbre Discours, le 26 décembre 
1736, il ne connait que trois grades : 

«Nous avons parmi nous trois espèces de confrères ; des Novices ou 
des Apprentis ; des Compagnons ou des Profès ; des Maîtres ou des 
Parfaits. On explique aux premiers les vertus morales ; aux seconds 
les vertus héroïques ; et aux tout derniers les vertus chrétiennes... ” 

r 

et, même si certains ont voulu voir en lui l’initiateur des grades Ecossais, 
sa mort, en 1743, l’en aurait bien empêché. 


Les degrés symboliques 

La franc-maçonnerie nous est incontestablement venue d’Angleterre. 
Cette maçonnerie anglaise des années 1730, qui est surtout un «ordre 
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de société», vient d être secouée par le scandale que fut la divulgation de 
ses rituels, le 20 octobre 1730, par un certain Samuel Pritchard, qui se 
présente comme un ancien maçon déçu (2). Les Mots des trois grades 
étaient, à l’origine, Boaz, Jachin et Machbenah. Pour éviter que des 
profanes ne s Introduisent en loge, la Grande Loge des «Modems» 
trouva expédient de permuter les Mots d’ Apprenti et de Compagnon et, 
simultanément, les colonnes et les places des surveillants. Le système 
«moderne» (3) devint donc Jachin, Boaz, Machbenah. Notons qu’ils ne 
permutèrent ni les Signes ni les Marches des grades. 

Une autre caractéristique de la maçonnerie anglaise des années 1730 à 
1740 fut une «déchristianisation» progressive. Les chefs des Modems 
étaient, si l’on peut dire, des «philosophes» (4) avant la lettre. Mais bien 
des maçons anglais voulaient une autre maçonnerie et, le 17 juillet 
1751, apparut ce qui allait devenir la Grande Loge des «Antients». 
Théistes alors que les Modems n étaient que déistes, attachés aux 
anciennes coutumes, ils rétablirent l’ordre des Mots dans un système 
Boaz, Jachin, Mah haboneh, installèrent symboliquement leurs véné- 
rables selon un rituel spécifique et pratiquèrent, au-delà de la maîtrise, 
ce qu’ils appelaient le «très saint Royal Arch». Les rituels des Antients 
furent divulgués dès 1760 par les Three Distinct Knocks (5). 

Les premiers rituels français 

Tout naturellement, les loges françaises adoptèrent le système des 
Modems, en modifiant Jachin en Jakin, Boaz en Booz et Machbenah 
en Mac Benak. Comme en Angleterre, certains frères ne se satisfirent 
pas d’une maçonnerie qui n aurait été qu’un «ordre de société». Tout 
d’abord, ils «dramatisèrent» les rituels par des mises en scène impres- 
sionnantes. Ainsi, dans le cahier de «Maître Libre» (6), pendant que le 
récipiendaire prête son serment, le plus jeune maître se glisse dans le 
cercueil. Le récit de la mort d Hiram venant à son terme, le Vénérable, 
appelé ici Grand Maître, feint d’asséner au récipiendaire un coup de 
maillet sur la tête, les Surveillants le renversent dans le cercueil, le 
recouvrent d’un drap noir et le Grand Maître conjure les mânes d Hiram 
en disant : 

«Je conjure aux mânes du Respectable Hiram de paraître à nos yeux 
pour nous faire lire au fond de son cœur, savoir s’il n’a point trempé 
ses mains dans le sang de l’innocent et s’il n’a point tourné nos mys- 
tères en dérision. Parais, chère ombre si respectable à nos yeux et à 
nos cœurs, et ne permets pas que tes enfants se trompent dans le 
choix de leurs Frères». 
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Le Maître qui est couché dans le cercueil saisit le récipiendaire par le 
milieu du corps et dit : 

«Pourquoi viens-tu troubler mes cendres et ne connais-tu point la 
fausseté des hommes ? Apprends, cher maître, que le Compagnon 
que je tiens jusqu’à cette heure n’a point trahi notre divin secret, mais 
sa vie n’a point été des plus exactes. C’est à nous autres de le corri- 
ger. Lorsqu’il paraîtra à l’orient, devant toi, au pied du trône de la 
Vérité et de la Justice, je te ferai lire au fond de son cœur. Et toi nou- 
veau maçon, prends garde quand tu seras en cet endroit pour renou- 
veler ton obligation de ne point en imposer, car je t’obligerai avant le 
jour de m’en rendre compte. Adieu, au revoir à minuit !» 

Il lâche alors le récipiendaire et le Grand Maître reprend le cours de la 
légende... 

On conçoit aisément l’effet d’une telle mise en scène sur un frère 
quelque peu impressionnable... 

L'influence des Antients sur les maçons français 

Dès le début des années 1750, la maçonnerie des Antients fut connue 
en France, au moins dans la mouvance de Saint-Jean de Jérusalem, la 
loge du Grand Maître, le comte de Clermont. Fondée dès 1743, cette 
loge ne sollicita de «constitutions» auprès de la Grande Loge de France 
gu’en 1757. Son importance particulière tient à sa nature de Loge 
Ecossaise et aux statuts qu’elle rédigea, en 1745 d’abord, en 1755 
ensuite (7). 

Nous verrons plus loin qu’à Paris comme à Bordeaux, les Frères déve- 
loppèrent la légende d’Hiram en un ensemble de grades formant ce 
qu’ils appelaient l’ Ancienne Maîtrise. Il ne faut pas être dupe des mots : 
aussi bien dans «Ancienne Maîtrise» que dans «Rite Ecossais Ancien et 
Accepté», le mot ancien n’est pas une référence à une certaine forme 
d’antiquité mais bien à la conception particulière que les Antients 
anglais avaient de la Maçonnerie. 

L’influence des Antients sur les Écossais français est manifeste si l’on 
examine les grades d’élus, qui sont parmi les tout premiers degrés 
Ecosssais. Dès 1745, l’article XXXX des Statuts de Saint Jean de Jéru- 
salem prévoyait ■ 

«Les Maîtres ordinaires s’assembleront avec les Maîtres Parfaits et les 
Irlandais trois mois après la Saint-Jean, les Maître Élus six mois 
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après, les Écossais neuf mois après, et ceux pourvus de grades supé- 
rieurs quand ils le jugeront à propos». 

Sans examiner en détail ces grades d’ÉIus, disons que, dès l’origine, ils 
présentent une certaine ambiguité : le nom même d’Élu est à double 
sens puisqu’il peut désigner un frère favorisé par le sort ou, dans une 
perspective protestante, un homme prédestiné à l’élection divine. Dans 
le premier cas, nous aurons les «grades de vengeance», voués à la pour- 
suite des meurtriers d Hiram, dans le second, nous aurons les premières 
formes du Kadosh non-templier. 

Les meurtriers d’Hiram portent des noms dérivés de l’hébreu qui sont 
autant d’insultes : par exemple, Gravelot qui semble bien français, est 
une corruption transparente de garav-lot (8) qui signifie tout simplement 
«couvert de gale». 

Le grade de Maître Élu s’est, avec le développement de la légende 
d’Hiram, développé en Maître Élu des Neuf consacré à la poursuite du 
premier meurtrier, et en Illustre Elu des Quinze, consacré à la poursuite 
des deux autres. Dans le Rite de Perfection, construit à l’aide de 
l’Ancienne Maîtrise parisienne, au grade de Maître Elu des Neuf, le pre- 
mier meurtrier est appelé Akyrop (9), les autres ne sont pas nommés. 
Mais au grade suivant d Illustre Élu des Quinze, les trois meurtriers sont 
appelés Jubullum Akyrop, Jubella Guibs et Jubello Gravelot. Or, dans le 
Three Distinct Knocks, divulgation du rituel de Maître des Antients, les 
trois meurtriers sont appelés Jubela, Jubelo et Jubelum... Nous avons là 
une preuve de l’influence directe des Antients sur les Frères constituant 
la mouvance Écossaise de Saint-Jean de Jérusalem. 

Ce n’est pas la seule : lorsque la loge Saint-Lazare, constituée au béné- 
fice de Lazare-Philibert Brunetau, devint en 1774, Saint-Jean d’Écosse 
du Contrat Social pour s instituer ensuite, en 1776, Mère-Loge Écos- 
saise de France, elle fut naturellement excommuniée par le Grand 
Orient et elle se tourna vers les Antients pour définir ses rituels symbo- 
liques. Pratiquement, les rituels des trois premiers grades, adoptés par la 
suite par le Rite Écossais Ancien et Accepté de Grasse-Tilly (10), sont 
des traductions très fidèles des Three Distinct Knocks. 

Ainsi, le mot «Ancien», dans Rite Écossais «Ancien» et Accepté, indique 
clairement dans quelle mouvance les frères fondateurs du Rite enten- 
daient se placer. Il est fort dommage que ce point d’histoire ait été 
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oublié : lorsque la Grande Loge a envisagé de modifier ses rituels, la 
commission chargée de ce travail a été dotée de «documents sur les 
anciens rituels», tel le Régulateur du Maçon, qui tous, sans exception, 
provenaient du Rite Français Moderne ! Lorsque, récemment, des frères 
ont voulu remettre en vigueur une installation rituelle et initiatique du 
Vénérable Maître, ce que l’on a appelé le «Maître Installé», ils ont repris 
un texte provenant du Rite Emulation anglais. 

Or il existe une «installation initatique» du Vénérable dans les Three Dis- 
tinct Knocks, bien plus dépouillée et austère que celle que les Anglais 
ont construite. Bien plus, j’ai en ma possession un cahier français d’ins- 
tallation du Vénérable Maître dont la copie est explicitement datée du 
20 juillet 1787. Mais il suffit de connaître un peu notre histoire pour 
comprendre qu’il s’agit là d’un Vénérable ad vitam. Différente dans sa 
forme du rituel des Antients, cette installation relève, en quelque sorte, 
du Rite Moderne et n’est donc pas écossaise. Le Vénéralat ad vitam ne 
fut jamais admis par les Ecossais et, dés 1743, les Statuts de l’Ordre de 
Saint Jean de Jérusalem, dits francs-maçons (11) prévoyaient l annualité 
du Vénéralat : 

«23°. Le jour de la Saint-Jean Baptiste, patron de l’Ordre, ou un autre 
jour à volonté, tous les Chevaliers Frères de l’Ordre doivent s’assembler 
pour l’élection d’un Maître de Loge et autres Officiers. [...] » 

et, en 1745, les Statuts de Saint-Jean de Jérusalem indiquaient : 

«Article XXIX.- Le jour de la Saint- Jean, la loge assistera à la messe 
en bouquets et gants, après la messe on tiendra le scrutin pour 
l’élection du nouveau maître ou continuation de celui qui est en 
charge, et ensuite on fera la reddition des comptes». 

Le Grand Orient avait dû, par le Concordat de 1799, accepter que les 
Vénérables «ad Vitam» demeurent en fonction. Grasse-Tilly ne voulut 
pas paraître cautionner cette pratique depuis toujours condamnée par 
les Ecossais et qui n’avait pas été reprise des Antients par sa Loge 
Mère. C’est pourquoi, et c’est une exception française, nos Vénérables 
ne sont qu administrativement installés et leur serment reçu par un 
Conseiller Fédéral, qui, lui-même, n’a pas été intronisé symboliquement. 
Il est certain qu’il y a là un problème, dès lors que nous admettons que 
«le rituel fait quelque chose» et n’est pas un conglomérat cérémoniel 
vide. Mais il est certain aussi que, si une solution doit être cherchée, elle 
ne peut s’étudier que dans le cadre traditionnel et obédientiel, en tenant 
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compte de la signification du mot Ancien, et non en traduisant un rituel 
issu du Rite Emulation. 


Les premiers Ecossais 

Nous avons vu comment les Antients avaient réagi aux innovations des 
Modems et à la déchristianisation de la maçonnerie. Très tôt, les français 
le firent aussi, à leur manière. Conservant les grades symboliques sous 
leur forme issue des Modems, ils conçurent d’autres grades qu’ils appe- 
lèrent Écossais ou, parfois, Irlandais, pour bien marquer leurs différences. 

Les rituels lillois de 1749 

La collection Kloss comporte deux documents (12) issus de Saint-Jean 
l’ Ancienne de Lille, construite en 1744. Les documents sont datés de 
1749 pour les deux premiers grades, de 1750 pour le troisième, un peu 
comme s’il s’agissait de copies faites à l’occasion de cérémonies. 

L’originalité de ces cahiers est de présenter, pour la première fois, la 
«marche écossaise» et d’avoir une inspiration chrétienne évidente. La 
«marche écossaise» consiste à effectuer la marche habituelle, les trois 
pas d’Apprenti par exemple, puis à les défaire en reculant. Plus tard, 
l’Ecossais Parisien des Trois J.J.J. (13) expliquera : 

D : Pourquoi avez-vous fait les pas de vos grades en avançant et en 
reculant ? 

R : Pour m’annoncer que ce n’est qu’en opposant l’humilité à l’orgueil 
que nous pourrons avancer dans le chemin de la Vertu. 

La référence chrétienne est explicite dans de nombreux passages des 
Instructions. Ainsi : 

D : Pourquoi le maître est-il vêtu d’or et d’azur? 

R : C’est que, lorsque Dieu est apparu à Moïse pour dicter ses comman- 
dements, Il lui apparut dans une nuée d’or et d’azur. 

et il faut rappeler ici que les Anglais ne parlaient, pour l’habit du Maître, 
que de jaune et de bleu, couleurs rappelant le Compas fait de cuivre et 
de fer. Encore plus précis est le dialogue suivant : 

D : Quels sont les Bijoux des Ecossais ? 

R : Le Triangle et le Cercle. 

D : Qui reconnaissez-vous comme Ecossais ? 
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R : Je ne reconnais que ceux qui sont en état de me rendre raison de 
ces Bijoux. 

D : Que signifient ces Bijoux? 

R : Le Triangle signifie l’unité de Dieu en trois personnes, ou les trois 
vertus théologales, le Cercle signifie r Etemel, qui n’a ni commence- 
ment ni fin. 

D : Par qui la première loge a-t-elle été tenue ? 

R : Par le premier Juste. 

D : Quel était-il ? 

R : Saint- Jean Baptiste. 

Les trois systèmes Écossais Trinitaires 

Un premier système, comportant un Apprenti écossais trinitaire, un 
Compagnon écossais trinitaire et un Maître écossais trinitaire (14) exis- 
tait, nous l’avons vu, avant 1750, comme le confirme une lettre du 
6 janvier 1750 (15). 

« Notre Respectable Loge, entièrement établie depuis un mois par la 
réception des Ecossais Trinitaires...» 

et ce système a dû être pratiqué à Paris, à Marseille, à Toulouse et à la 
Martinique. 

Selon l’introduction du manuscrit Kloss XXV-56 (16), un second sys- 
tème aurait été introduit à Paris, en 1756, par un certain frère G., qui 
n’est autre que Gantelme, bourgeois de Paris et Vénérable de Saint- 
André, constituée en 1747. Ce système ne comportait que trois grades, 
un Maître anglais, un Excellent écossais et un Grand Architecte. Le 
manuscrit porte en exergue les mots : 

«Second Grade et Sublime Ecossais, à triple triangle, ou à neuf 
pointes, attribué mal à propos, par quelques-uns, au frère Pirlet 
puisqu’il a été apporté à Versailles par le frère Gantelme, qui l’a com- 
muniqué à plusieurs avant que le frère Pirlet en eût connaissance» 
et ce second système a laissé des traces à Carcassonne, à Valence, à 
Grenoble et, bien entendu, à Paris. 

Pirlet apparait ensuite. Avec quelques frères, il organisa le troisième sys- 
tème, formé d’un Maître anglais, d’un Grand écossais, d’un Maître 
anglais trinitaire et d’un Écossais trinitaire et nous possédons le procès- 
verbal constatant la rédaction des catéchismes. 

«Le catéchisme des trois grades du Globe de la Sainte Trinité a été 
arrêté, enregistré et signé dans le Chapitre Général des ffff. Ainés 
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tenu le 3 décembre 1765. Registré article premier sur le Registre aux 
délibérations par le fff. A. Martin, secrétaire général et tel qu’il doit 
être envoyé au Globe de Lyon. 

La minute a été Signée ainsi que le Registre par les ffff. A. (18) Pirlet, 
Zambault, Ledin, Jacquart, Delafeuille, Masson, Lamarche, Duret et 
Martin » (19). 

et ce troisième système a été également pratiqué à Lyon. Tous ces 
documents permettent de dresser un tableau comparatif des trois sys- 
tèmes successifs. 


Premier système 

(avant 1750) 

Apprenti Ecossais Tri - 
nitaire. 

mots sacrés: lakin et Aca- 
cia ; mot de passe : Tubal- 
kin ; âge symbolique : neuf 
ans ; tablier blanc, cordon 
noir et domino noir. 

Compagnon Ecossais 
Trini taire. 

mots sacrés : Giblim et 
Jourdain ; mot de passe : 
Jourdain ; âge symbolique : 
vingt-sept ans ; tablier 
blanc, cordon noir, domino 
noir. 

Maître Ecossais Trini- 
taire. 

mot sacré : Gomès ; mots 
de passe : Gabaon, Giblim ; 
âge symbolique : quatre- 
vingt un ans ; tablier blanc, 
cordon or et azur, aube 
blanche, triple triangle en 
or. 


Second système 

(vers 1756) 

Maître Anglais . 

parole : Mohabon ; mot 
de passe : Mohabon ; pas 
d’âge symbolique ; tablier 
et cordon jaunes. 


Excellent Ecossais . 

parole Makasia ; mot de 
passe : Makasia ; âge sym- 
bolique : cinquante quatre 
ans ; tablier et cordon 
rouges. 


Grand Architecte . 

parole : Jéhovah ; mots de 
passe : Victoria Laurus, 
Fort Hélios ; âge symbo- 
lique : quatre-vingt-un ans 
; grand cordon. 


Troisième système 

(1765) 

Maître Anglais Trini- 
taire . 

ni mot sacré ni parole ; 
mot de passe : Moabon ; 
âge symbolique : vingt- 
sept ans ; cordon rouge. 


Grand Ecossais . 

parole : Magakacia ; mot 
de passe : Magakama ; 
âge symbolique : cin- 
quante quatre ans ; cordon 
rouge et bijou, triple tri- 
angle à la boutonnière. 

Grand Architecte . 

paroles : Jéhovah, Maa- 
bon, Magakacia ; mot de 
passe : Jéhovah ; âge 
symbolique : quatre-vingt- 
un ans ; cordon rouge 
supportant le bijou. 

Ecossais Trinitaire . 

paroles : alpha et oméga ; 
pas de mot de passe ; âge 
symbolique : trente-trois 
ans ; décors non précisés. 


Les trois systèmes de Trinitaires 
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Aucun des grades Trinitaires n est identifiable à ses homonymes trouvés 
dans les Anciennes Maîtrises. En fait, les Ecossais Trinitaires relèvent de 
la Maçonnerie de Saint-Jean Baptiste, qui fut sans doute la première 
forme des grades écossais. 

Le contenu initiatique . 

Les documents Bonseigneur (20) comportent une Instruction de Grand 
Ecossais Trinitaire où l’on retrouve les répliques : 

D : Quel est le premier maçon qui ait tenu loge ? 

R : Saint Jean-Baptiste. 

D : Où f a-t-il tenue ? 

R : Au bord du Jourdain. 

D : A quelle occasion ? 

R : A l’occasion du baptême du Fils de Jéhova. 

D : Qui y présidait ? 

R : La Sainte Trinité. 

Au cours de la réception de Maître Ecossais Trinitaire du premier sys- 
tème, le Très Excellent fait baisser la tête au récipiendaire, le couvre 
d’un triple triangle de ruban rouge, lui verse quelques gouttes d’eau sur 
la tête en disant : 

«Par la Sainte Trinité et le pouvoir qui m’a été donné par Saint- Jean 
Baptiste, je vous reçois Maître Ecossais Trinitaire. 

Il lui fait alors lever la tête et lui porte sept petits coups égaux de maillet 
sur le front, au nom des sept dons du Saint Esprit. 

Le système se veut absolument chrétien. L’instruction de Maître Ecos- 
sais Trinitaire s’ouvre sur : 

D : Etes-vous Ecossais Trinitaire ? 

R : J’ai vu la Grande Lumière et suis comme vous êtes excellent par la 
triple alliance du sang de Jésus-Christ dont vous et moi portons la 
marque. 

D : Quelle est cette triple alliance ? 

R : Celle que l’Etemel fit avec Abraham par la circoncision, celle qu’il fit 
avec son peuple dans le désert par F entremise de Moïse et celle 
qu’il a faite avec tous les hommes par la mort et la passion de son 
cher fils Jésus-Christ. 

D : Que signifient les alliances ? 

R : Que, selon la Loi, tout devant se purifier par le feu, l’eau et le sang, les 
péchés ne pouvaient être remis sans l’effusion du sang, et que cela a 
été pour nous racheter que le Sauveur du monde a répandu le sien. 
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Le Bijou des Maîtres Ecossais Trinitaires, un triple triangle d’or, reprend le 
vieux symbole, déjà connu de la Bauhütte allemande, du triple triangle. Or 
ce très vieux symbole médiéval de la Sainte Trinité était déjà la marque de 
la fonction de prélat dans le camp militaire des Templiers (21). 


Le système des Trinitaires trouve son aboutissement dans les rituels de 
Pirlet et l’adepte y est explicitement identifié au Christ. 

D : Etes-vous le fils du Tout-Puissant ? 

R : La table du cénacle m’est connue. 

D : Que faisait votre fils ainé dans ce lieu-là ? 

R : Il y lavait les pieds à ses disciples 

D : Combien avait-elle de long et de large 

R : Vingt-quatre pieds de longueur et treize de largeur. 

D : Y avez-vous mangé ? 

R : Oui 
D : Et quoi ? 

R : Le corps et le sang de Jésus-Christ. 

D : Où êtes-vous passé en sortant du cénacle ? 

R : Au jardin des oliviers. 

Claude-Antoine Thory, pourtant membre du premier Suprême Conseil 
de 1804 a écrit : 

«Nous avons manqué de renseignements sur les époques de l’inven- 
tion et sur les noms des auteurs de la plupart de ces productions. 
Mais, en considérant que tous ces enfants de la folie ou du fanatisme 
sont nés dans l’obscurité, et qu’ils ont été conçus par des hommes 
qui, loin de s’en déclarer les auteurs, ont presque toujours cherché à 
leur prêter une origine mensongère, on conviendra qu’il était difficile 
d’éviter cet écueil» (22). 

Le système des Trinitaires, comme toute la maçonnerie de Saint-Jean 
Baptiste était donc fondamentalement chrétienne. On comprend donc 
bien ce que Thory veut dire quand il parle du “fanatisme”, il emploie le 
mot habituel des "philosophes”, pour parler du Christianisme. 

Une dernière remarque : dans les trois systèmes successifs de Trinitaires, 
les mots sont d origine biblique ou viennent du grade de Maître, dans la 
version des Antients. Ce sont des mots bibliques, comme Jakin, Tubal- 
kin, Gabaon, Giblim ou Jéhovah. Ce sont des mots venus de la Maîtrise, 
comme Mohabon. Les autres, Gomès, Makasia, Victoria Laurus, Fort 
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Hélios ou Magakasia, ne sont pas d origme hébraïque, leur signification 
supposée reste pour nous inconnue. 

L’Ancienne Maîtrise salomonienne 

Simultanément à la maçonnerie de Saint-Jean-Baptiste se développa 
une autre maçonnerie, l’Ancienne Maîtrise Salomonienne. Les frères 
méditèrent sur la légende d’Hiram et se posèrent plusieurs questions : 

- qui, maintenant, va diriger les travaux du Temple ? 

- comment seront châtiés les assassins ? 

- quel doit être l’aboutissement initiatique de la Maîtrise ? 

Four cela, ils conçurent de nouveaux degrés associés chacun à un déve- 
loppement de la légende. Ainsi naquirent, en différents lieux mais tou- 
jours selon un processus collectif, ce qui devint l’Ancienne Maîtrise. 
Trois groupes principaux doivent être distingués : un à Bordeaux et 
deux à Paris. 

Le premier à s’organiser fut celui de Bordeaux, avec la création, début 
1745, des Elus Parfaits par Etienne Morin. Pour la première fois un Atelier 
était destiné à recevoir, sous des conditions sévères (23), des maîtres sym- 
boliques pour les conduire, par étapes, à un grade final. A partir de 1746, 
les Elus Parfaits «constituèrent» (24) des «Parfaites Loges d’Ecosse» qui 
réunissaient, en principe, les membres des différentes loges symboliques de 
leur orient. Ils pratiquaient ce que nous appelons «F Ancienne Maitrise bor- 
delaise» dont la mise en forme définitive date de 1750. L’histoire des Élus 
Parfaits est maintenant connue, grâce aux Documents Sharp. 

Les Documents Sharp ont été mis à la disposition de tous les maçons 
intéressés (25). Ils sont constitués par des lettres envoyées ou requises à 
Bordeaux ainsi que par d’autres documents parfois énigmatiques (26). 
L’important est que les Élus Parfaits fondèrent, en 1750, une Parfaite 
Loge d’Ecosse à Toulouse, que celle-ci regroupait des Frères issus des 
différentes loges symboliques et que les Élus Parfaits la dotèrent d’un 
rituel de Grand Élu Parfait (27) qui a pu être daté de 1750. 

L esprit de cette Ancienne Maîtrise bordelaise est parfaitement résumé 
dans un passage du «discours de réception» 

«Voilà, mon Très Respectable Frère, la Perfection de la maçonnerie, 
les Signes, les Attouchements et Mots de l’Ancienne Maîtrise, entiè- 
rement séparée de l’histoire du meurtre d’Hiram. En voilà l’essence... 
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La prononciation du Grand Nom interdite par Salomon aux élus 
mêmes ; ce Grand Nom gravé sur une lame (for et attachée au-des- 
sous du Sanctorum dans la Voûte Sacrée, sur un piédestal, le troi- 
sième pilier fondamental du Temple, dont le nom hébreu est préci- 
sément le Grand Nom ; les trois formes substituées à ce Nom 
redoutable, que nous ne prononçons plus qu en Loge, et encore en 
épelant les lettres, plusieurs Mots de Passe difficiles à prononcer et 
qu’il faut nécessairement donner aux frères qui gardent le long corri- 
dor qui conduit au souterrain, en voilà 1 augmentation et la pureté. 

Le courage des frères élus lors de la destruction du Temple, leur 
intrépidité à fouiller dans ses ruines, leur infatigabilité à chercher 
dans les décombres malgré la résistance des soldats en fureur, leur 
constance couronnée du bonheur de retrouver enfin le piédestal qui 
portait la lame d’or où était gravé trois fois Shibboleth, le Mot Mach- 
maharabach, qui leur échappa dans leur transport et sans la pronon- 
ciation duquel toutes les autres connaissances paraissent imparfaites 
et insuffisantes pour être admis en Loge, le Saint Nom effacé pour 
toujours de dessus la lame d or, la ferme résolution d’en perdre plu- 
tôt la véritable prononciation que de l’exposer davantage à la profa- 
nation des impies ; enfin, les efforts, d’autant plus méritoires qu’ils 
furent inutiles, que les frères élus font pour se rappeler entre eux les 
lettres sacrées qui le composent, en voilà le comble et la perfection». 

Bien que les Elus Parfaits aient «constitué» dés 1746 une Parfaite Loge 
d’Ecosse à Paris, deux groupes au moins suivirent le même chemin dans 
la capitale. L un d’entre eux, fidèle aux coutumes de l’époque, intitula 
son système «Grand Elu de Londres» et l’autre entreprit, au cours des 
années 1750, une sorte de synthèse qui aboutit à «l’ Ancienne Maîtrise 
parisienne». Comme les cahiers des degrés qui la forment ont été repris 
dans les documents Francken, nous savons que c’est cette Ancienme 
Maîtrise parisienne qu’emporta Etienne Morin après avoir reçu sa 
célèbre Patente. Or celle-ci a été octroyée conjointement par Saint- Jean 
de Jérusalem et par le Grand Conseil présidé alors, en août 1761, par 
Chaillon de Jonville au nom du comte de Clermont. 

Les trois Ancienmes Maîtrises sont différentes, tout en relevant du 
même esprit. Cependant, on notera que F Ancienne Maîtrise bordelaise 
ne comporte qu’un seul grade d’élu et ignore les grades d Architecte et 
de Royale Arche. Précisons que les mots sont parfois différents et qu’il 
en est de même des batteries, dont le nombre et le rythme des coups 
différent. 
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Ancienne Maîtrise 
bordelaise 

Ancienne Maîtrise 
parisienne 

Grand Elu 
de Londres 

Maître Secret : 

Maître Secret : 

Maître Secret : 

Gizon 

Zizon 

Zizon 

Maître Parfait : 

Maître Parfait : 

Maître Parfait : 

Jeva 

Acacia 

Jehova 

Secrétaire ou Maître 

Maître parfait par Curiosité 

Secrétaire 

par Curiosité : 

ou Secrétaire Intime : 

Intime: 

Jova 

Joabert 

Jevahad 

Prévôt et Juge 

Prévôt et Juge 

Prévôt 

ou Maître Irlandais : 

ou Maître Irlandais : 

et Juge 

Iva 

Tito 

Tito 

Intendant des Bâtiments 

Intendant des Bâtiments 

Intendant 

ou Maître Anglais : 

ou Maître en Israël : 

des Bâtiments 

Jiakinaï 

Judéa 

Jakinaï 

Maître Elu : 

Maître Elu des Neuf : 

Maître Elu des Neuf : 

Necam 

Necam 

Nikak 


Illustre Elu des Quinze : 

Maître Elu des Quinze : 


Eleham 

Zerbal 


Sublime Chevalier Elu : 

Sublime Elu : 


Stolkin 

Acacia 


Grand Maître Architecte : 

Grand Maître Architecte : 


Rabucim 

Rabucin 


Royale Arche : 

Chevalier de la Royale 



Arche : 


Hamal aheck Guibelum 

Hammalahec Guibelum 

Maître Elu Parfait ou Grand 

Perfection : 

Grand Elu 

Ecossais : 


de Londres : 

Shibboleth (Trois fois) 

Shibboleth (Trois fois) 

Shibboleth (Trois fois) 

Helehenan 

Helenham 

Helehenam 

Machmaharabach 

Mahacmaharaback 

Mahac Maarabach 


Comparaison des Anciennes Maîtrises 


Ce qui caractérise plus particulièrements les Anciennes Maîtrises, c’est 
le recours presque systématique à l’hébreu. Un examen des différentes 
copies des rituels montre que ce que certains ont interprété comme une 
«corruption de l’hébreu» due à la relative ignorance des Frères n’est sans 
doute pas une réalité. D’une part, certains mots ne sont pas déformés et 
ceux qui le sont le sont dès l’origine. A notre sens, ce recours à l’hébreu 
doit être considéré comme un moyen d occultation du sens relevant de 
la «discipline de l’arcane». 
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Un exemple de «bon hébreu» peut être trouvé dans le mot du Prévôt et 
Juge, Tito. Depuis le début du XIXème les interprétations les plus fantai- 
sistes ont été proposées. Or que constatons-nous ? Tito est dit «prince 
des Harodim» et Harodim est le pluriel du participe actif radah, employé 
substantivement, du verbe radah, qui signifie fouler, dominer, assujettir. 
Les Harodim sont «ceux qui ont assujetti». Quant à Tito, c’est tout sim- 
plement Tito, c’est-à-dire «son argile» et donc le Prévôt et Juge est celui 
qui a su dompter ses passions et se rendre maître de lui-même... 

Un exemple de ces occultations par corruption peut être trouvé dans le 
nom de Stolkin, que l’on trouve, dans les cahiers les plus anciens, sous les 
formes Stokin et même Nistokin. C’est encore un dérivé substantivé d’un 
verbe, ici Shataq, qui signifie se taire, se calmer, s’apaiser. Stokin, ou Stol- 
kin, c’est, tout simplement, «le taiseux», celui qui garde les mystères. 

L’innovation la plus importante de F Ancienne Maîtrise parisienne a été 
l’introduction d’un grade de Royale Arche sous une forme originale et 
qui éclaire d’un sens tout nouveau la légende d Hiram elle-même. Selon 
le cahier du Rite de Perfection, 

«Enoch, fils de Jared, appartenait à la sixième génération après 
Adam, il vivait dans la crainte de Dieu qui lui apparut en rêve, lui 
parla, l’inspira et lui fit connaître ce qui suit : 

«Puisque tu désires connaître mon Nom, suis-Moi et Je te renseignerai ! » 
A ces mots, une montagne parut s’élever jusqu’aux deux et Enoch fut 
transporté à son sommet. Dieu lui montra alors un Pectoral d’or trian- 
gulaire, qui rayonnait une Lumière intense et sur lequel étaient gravées 
les lettres HIT, (“ était le Nom ineffable que Dieu ordonna à Enoch 
de ne jamais prononcer. Puis Enoch se sentit emporté sous terre, ver- 
ticalement à travers neuf voûtes, et, sous la neuvième et plus profonde 
de ces arches, il vit le même Pectoral d’or, avec les mêmes lettres, 
avec la même aura de Lumière, tout identique à celui qu’il venait de 
voir sur la montagne. Enoch entreprit, avec l’aide de son fils ainé 
Mathusalem, de construire un temple souterrain, là où serait, plus 
tard, Jérusalem. Ce temple comportait neuf arches. 

Enoch réalisa le Pectoral d’or, triangulaire, dont chaque côté mesu- 
rait une coudée, enrichi des gemmes les plus précieuses. Il le scella 
dans une pierre d agate, taillée et polie selon la même forme. Puis il 
transporta le tout sous la Neuvième Voûte et là, il grava les lettres 
que Dieu lui avait montrées. Il plaça la pierre et le Pectoral sur un 
socle de marbre blanc triangulaire ». 
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Le récit se poursuit par le Déluge, par I Alliance avec Moise, et arrive 
enfin à Salomon et à la construction du Temple. Des objets précieux 
ayant été découverts en creusant les fondations, Salomon abandonna 
l’endroit qu’il avait primitivement choisi et choisit de construire le 
Temple sur la terre d’Arunia. 

«Salomon ordonna de creuser une caverne souterraine, une sorte de 
crypte qu’il appela la Voûte Secrète. Au centre de cette crypte fut érigé 
un pilier de marbre blanc qui supportait directement le Saint des Saints 
du Temple et qui fut, de par (inspiration divine, appelé la Colonne de 
Beauté en raison de la magnifique arche qu’il supportait et du trésor 
sacré dont la Providence avait décidé qu’il y trouverait place. 

Pour parvenir à cette Voûte Secrète, il fallait passer par un long et 
étroit passage formé de neuf voûtes successives et relié par un pas- 
sage souterrain au palais de Salomon. A cet endroit, Salomon venait 
souvent, en compagnie d’Hiram de Tyr et d’Hiram Abif pour s’entre- 
tenir secrètement des choses sacrées. 

Après la mort d’Hiram, n étant plus que deux, les rois ne pouvaient 
s’y réunir valablement ni recevoir un troisième membre. Certains 
maçons se proposèrent pour les accompagner, mais Salomon déclina 
leur offre. Salomon envoya Joabert, Stolkin et Guibelum fouiller les 
ruines de l’ancien chantier. C’est alors qu’ils découvrirent la première 
trappe. Guibelum se proposa pour descendre. Il franchit une seconde 
trappe et arriva sur une troisième. Là, il eut peur et remonta. Récon- 
forté, il redescendit, franchit trois nouvelles trappes, qui étaient des 
arches superposées. Arrivé à la septième arche, il eut de nouveau 
peur et remonta. Devant le refus de ses compagnons de descendre à 
sa place, il retourna, franchit les septième, huitième et neuvième 
arches et, une partie du plafond s’étant écroulée, un rayon de soleil 
éclatant lui fit découvrir le Pectoral d’or enchâssé dans la pierre 
d’agate. Il remonta et convainquit ses compagnons de l’accompagner 
sous la neuvième arche. Ils remontèrent la Pierre Cubique sur laquelle 
le Pectoral était fixé et rapportèrent le tout à Salomon. Celui-ci 
déchiffra les lettres mrr gravées sur le Pectoral et institua le grade 
de Royale Arche, qu’il leur conféra immédiatement. 

Il leur dit : 

«Vous le savez, le mot des Maîtres fut perdu, pendant la construction 
du Temple, lors de la fin tragique d Hiram Abif, notre Grand Maître 
Architecte. Vous savez aussi que ce mot ne nous est parvenu, jusqu à 
maintenant, que par la Tradition et qu’il a subi des corruptions suc- 
cessives, si bien que jamais le Vrai Mot ne nous a été transmis. 
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Comme vous êtes dans la joie, mes chers frères, d’avoir, en cet ins- 
tant, les Lettres Véritables, je vais vous en donner sur l’heure l’inter- 
prétation et la prononciation. 

Il ne nous reste qu’à vous récompenser en justice des mérites que vous 
avez acquis par vos travaux, vous qui êtes désormais marqués par la 
main divine et qui, assurément, méritez bien cette faveur insigne». 

On le voit, le personnage d Hiram devient secondaire. Ce qui compte, 
c’est la révélation du Nom Ineffable, c’est-à-dire l’accession à une autre 
dimension spirituelle, à une connaissance directe de Dieu. Nous 
sommes maintenant en présence d un ésotérisme judéo-chrétien. Ce 
choix délibéré de revenir à l’époque salomonienne permet d’occulter les 
différences religieuses entre Catholiques, très majoritaires, Protestants et 
Juifs. Le Messie n’est pas encore venu et donc chacun peut y voir ce 
qu’il veut, tout en communiant avec ses frères dans un élan vers ce que 
Guénon appellera le «supra-humain» et que nos frères du XVIII ème siècle, 
plus naïfs ou moins complexés, appelaient tout simplement Dieu. 
Comme nous sommes loin ici de la «philosophie des Lumières» dont on 
voudrait que procède toute la franc-maçonnerie ! 

Cette occultation par 1 hébreu a été surtout le fait du groupe assemblé 
autour du Grand Conseil de Chaillon de Jonville et qui comportait, entre 
autres, des frères comme Jean-Baptiste de Puisieux, architecte et fonda- 
teur, dès 1729, des «Arts Sainte-Marguerite», Jean-Pierre Moët, Véné- 
rable de l’«Ecos$aise de Saint-Jean du Secret» et futur souverain du 
«Conseil Souverain des Chevaliers d Orient», qui fut le premier traducteur 
français des œuvres de Swedenborg, ou Alexandre Pingré, chanoine, 
astronome, érudit, ancien membre de la loge de Puisieux et Vénérable de 
«l’Etoile Polaire», sur laquelle se soucha un véritable ordre maçonnique. 

Certains éléments symboliques constituaient, en quelque sorte, leur 
signature. Ainsi, dans un cahier de Maître (28), se trouvent les répliques : 

D : Quel était l’ancien mot des Maîtres et que signifie-t-il ? 

R : Jehova, il signifie Grand Architecte. 

D : Quelle était l’ancienne passe et que signifie-t-elle ? 

R : 3593 et elle signifie le nombre des Maîtres qui étaient pour veiller 
aux ouvriers et qui recevaient la paye de Maître. 

Or les références bibliques donnent les nombres 3300 (29) ou 3600 
(30) et ce sont ces nombres qui apparaissent dans les sources maçon- 
niques, à une exception près ! Il s’agit du «Chevalier des Douze Tribus», 
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qui inspira en partie le rituel du «Sublime Chevalier Elu, XI ème degré du 
Rite de Perfection, et qui doit, lui aussi, être antérieur à 1750. Si l’on 
passe à l’hébreu, 3593 peut s’écrire SCDrn ce qui ne signifie rien... 
Mais, la permutation classique , qui consiste à remplacer chaque 

lettre par la suivante et est la plus simple de la Temurah, nous donne 
ici "TTï, qui n’est autre que David. Et il est parfaitement admissible que 
l’ancien mot de passe des Maîtres, avant l’assassinat d’Hiram, ait été le 
nom du père et prédécesseur de Salomon. Mais toute référence à David 
est, pour un ésotériste chrétien, une référence implicite au Christ... 

Nous avons dit que, dans l’ancienne Maîtrise parisienne, les mots de passe 
et les batteries avaient été modifiés. Et cela permet de faire, après avoir res- 
titué le mot hébreu initial, une constatation étonnante : 

Pour l’ancienne Maîtrise parisienne, la somme de la valeur guéma- 
trique du mot de passe restitué en hébreu et de la batterie est égale, 
pour chaque degré et après réduction, à trois. 


Degré 

Mot de passe hébreu 

Valeur 

Batterie 

Total 

Clef 

Maître Secret 

ziv (zizon) 

23 

7 

30 

3 

Maître Parfait 

shittim (acacia) 

314 

4 

318 

3 

Secrétaire Intime 

Yéhohaver (Joabert) 

228 

27 

255 

3 

Prévôt et Juge 

Tito (Tito) 

34 

5 

39 

3 

Intendant des bâtiments 

Yéhoudah (Judéa) 

30 

27 

57 

3 

Maître Elu des Neuf 

Nekèh (Necum) 

75 

9 

84 

3 

Illustre Elu des Quinze 

’Ely ‘am (Eleham) 

151 

5 

156 

3 

Sublime Chevalier Elu 

Shtoqin (Stolkin) 

860 

7 

867 

3 

Grand Maître Architecte 

rav Ha‘outsim 

423 

3 

426 

3 


(Rabucim) 





Royale Arche 

‘amal ’ahika guiblim 
(Hamal aheck Guibelum) 

264 

9 

273 

3 

Perfection 

Shibboleth (trois fois) 

732x3 

24 

2694 

3 


El hahanan (Helenham) 

144 





Mehahakmah harabbah 

330 





(Mahacmaharaback) 






Mots de passe et batteries de V Ancienne Maîtrise parisienne 


Or chacun sait l’importance ésotérique du nombre trois en maçonnerie. 
Nous avons là un exemple clair : pour les chrétiens, trois évoque néces- 
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sairement la irinité, mais, pour les Juifs, il appelle le mot av, Père, qui 
est celui par lequel ils adressent leurs prières : avinou..., notre Père... 

On notera que l’autre version parisienne de l’Aneienne Maîtrise, le Grand 
Elu de Londres, comme aussi les autres cahiers reprenant les grades qui 
la composent, ne présentent pas ces aspects ésotériques particuliers. 

Les autres degrés ... 

Nous avons vu que, dès 1745, il était question de «grades supérieurs» à 
celui d Ecossais, qui devint synonyme d Elu Parfait ou de Perfection 
(32). Ces degrés supérieurs furent fort divers, les uns se voulant «grades 
directeurs», les autres introduisant à de véritables systèmes maçonniques 
presque indépendants. 

Le Chevalier d f Orient ou de VEpée 

Le Chevalier d’Orient et le Chevalier de l’Epée apparurent presque 
simultanément un peu avant 1748. L un et l’autre avaient vocation à 
venir après l’Ancienne Maîtrise et s’ordonnaient autour du retour des 
Juifs de l’Exil en Babylonie. Très vite, ils se confondirent et nous trou- 
vons dans certains cahiers, celui de la collection Bonseigneur par 
exemple, des interpolations de l’un introduites dans le texte de l’autre. 

Dans la mouvance de Saint-Jean de Jérusalem et du Grand Conseil, le 
Chevalier d’Orient fut complété par une sorte de «second point», le 
Prince de Jérusalem, en principe réservé aux membres de 1 instance 
dirigeante telle que la définissaient les «Constitutions de 1762» (33). 

Les degrés johanniques 

A l’origine, nous l’avons vu, le saint Jean maçonnique est le Baptiste. 
Mais, assez rapidement, ont été élaborés des «degrés johanniques» fondés 
sur une transposition rituélique de l’Apocalypse - le Chevalier d’Orient et 
d’Occident pour la première partie, le Sublime Ecossais pour la dernière 
- et sur celle de l Evangile de Jean - le Chevalier Rose * Croix. 

C’est évidemment ce dernier qui eut le plus d’importance, dans la 
mesure où se constituèrent, à partir de 1769, des Souverains Chapitres 
qui s’attribuèrent un pouvoir de direction sur les autres ateliers. 

Le Chevalier Rose * Croix, à l’origine, est un degré purement chrétien 
dans lequel les Juifs ne peuvent être admis. C’est, très exactement, le 
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«Christianisme mis en garde». Bien entendu, ce caractère exclusif ne fut 
pas toujours accepté. Ainsi Morin et Francken, par quelques additions 
habiles, purent l’ouvrir aux frères juifs. Ainsi, au XIX ème siècle, profitant 
d’une quasi-homonymie avec les degrés inspirés par la Rose-Croix alle- 
mande - le Chevalier de l’Aigle Noir, le vrai Rose-Croix d’Allemagne - 
les tenants de la sécularisation du Rite Ecossais Ancien et Accepté intro- 
duisirent dans le XVIII ème degré des éléments alchimiques et hermétistes 
qui n’y figuraient pas à l’origine. 

Le Chevalier du Soleil . 

Ce grade est certainement antérieur à 1750 et a connu de nombreuses 
variations (34). Indiquons simplement que certains cahiers, celui qui 
figure dans le Rite de Perfection par exemple, comportent plusieurs ins- 
tructions d inspirations très différerentes. Schématiquement, il existe des 
versions hermétistes, alchimiques, chrétiennes et tendant vers l’athéisme. 
Mais cette dernière est assez tardive. C’est le Parfait Elu de la Vérité (35), 
sans doute conçu à Rennes dans les annés 1770 et qui comporte les 
répliques : 

D : Qu’est-ce que Dieu ? 

R : On ne peut le comprendre ni le concevoir. 

D : Quels sont les devoirs de l’homme envers lui ? 

R : La reconnaissance et la confiance. Quant aux devoirs qu’on ima- 
gine, nous attendons qu’il nous les fasse connaître. 

D : Quel culte lui rendez-vous? 

R : Celui dont je viens de parler, et qui est de cour ; mais ne reconnais- 
sant pas de culte commun et public que celui qu’ont établi l’igno- 
rance et la superstition, nous ne pouvons l’adopter. 

Le Chevalier Kadosh. 

Il est très souvent admis que le Chevalier Kadosh a été composé dans la 
région messine. Cependant, de nouveaux documents viennent remettre 
en question cette hypothèse. La collection de Mirecourt comporte un 
catéchisme de «Grand Inspecteur Grand Elu» (36) dont la première page 
porte des corrections : son propriétaire, le frère «D.K de Lille», sans 
doute le De Klier, membre de Saint-Jean T Ancienne et qui possédait 
aussi un cahier de Chevalier Rose * Croix, a systématiquement remplacé 
les mots Grand Inspecteur Grand Elu par les lettres C.*.K.\S.\ Ce 
Kadosh, qui n’est absolument pas «templier», est une paraphrase symbo- 
lique de Levitique 19 et accorde une large place aux «Pères du désert», 
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ces précurseurs du monachisme chrétien. Il relève vraisemblablement de 
la mouvance de Saint-Jean de Jérusalem puisqu’il y est dit : 

D : Combien y avait-il de maîtres ? (37) 

R : 3.593. 

Sous l’influence allemande de la Stricte Observance, le grade acquit un 
caractère très particulier : il fit de la Maçonnerie une sorte de vivier dans 
lequel les Templiers - clandestins - pouvaient recruter de nouveaux 
membres afin de se venger et de recouvrer les biens dont ils avaient été, 
jadis, spoliés. 

Deux réactions à ce «détournement de grade» méritent d’être signalées. 
La première fut le fait, en 1766, du Conseil Souverain des Chevaliers 
d’Orient, alors dirigé par Jean-Pierre Moët, qui jugea le Kadosh templier 

«faux, fanatique, détestable, tant comme contraire aux principes et 
au but de la Maçonnerie que comme contraire aux principes et aux 
devoirs d’Etat et de Religion». 

L’autre vint d’Etienne Morin. On trouve dans les documents Francken la 
note suivante : 

«Note : Le Grand Inspecteur Etienne Morin, fondateur de la Loge de 
Perfection, etc., à l’occasion d’un Consistoire des Princes du Royal 
Secret tenu à Kingston en Jamaïque, en l’an de la Maçonnerie 
7769, alors que Henry Andrew Francken, Premier Député Inspec- 
teur Général, était Grand Commandeur, prévint les Princes Maçons 
qu’une commotion s’était produite à Paris et qu une enquête avait 
été faite pour savoir si les maçons qui se disent Chevaliers Kadosh 
n’étaient pas, en réalité, des Templiers ? Il a alors été décidé, aux 
Grands Orients de Paris et de Berlin, que le-dit Degré serait désor- 
mais appelé Chevalier de l’Aigle Blanc et Noir et que le Bijou devrait 
être un Aigle noir aux ailes étendues, comme il est indiqué en ce 
rituel du XXIV ém€ Degré et qu’enfin cet avis devrait être notifié à tous 
les Inspecteurs de par le monde». 

Pour bien marquer comment les choses devaient être comprises, 
Etienne Morin et ses compagnons élaborèrent le Prince du Royal Secret 
(38), l’actuel XXXII ème degré, comme une sorte de «second point» ésoté- 
rique du Chevalier Kadosh. Les frères du Rite de Perfection, dans cet 
ultime degré, étaient appelés à une sorte de croisade, sous le patronage 
mythique de Frédéric III de Prusse, qu’il faut regarder comme une sorte 
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de symbole du Messie. Et ce Messie, ils le conçoivent comme un 
conquérant, comme le futur vainqueur de la bataille d’Armageddon. 
Pour livrer cette bataille, pour reconquérir la Terre Sainte et, ce faisant, 
«finir T Histoire», il fallait une armée. Elle serait fournie par la maçonne- 
rie, mais pas seulement par elle, puisque des volontaires non maçons 
occupent la dernière tente du Camp du Rendez-vous. 


Etienne Morin et le Rite de Perfection 

Lorsqu Etienne Morin quitte la France, en 1761, muni de sa Patente, il 
emporte également des rituels : toute PAncienne Maîtrise parisienne et, 
du Chevalier d Orient au Chevalier Kadosh, ce qu il appellera lui-même 
la «Maçonnerie Renouvelée». 

Peu d’hommes ont autant contribué au développement de la maçonne- 
rie écossaise : en préparant ce qu’il appelait le «Rite des Hauts Secrets» 
et que son ami Henry Andrew Francken baptisera «Rite de Perfection», 
il a ouvert la voie aux «Pères fondateurs» qui, en 1801, révéleront au 
monde le Rite Ecossais Ancien et Accepté. 

Peu d’hommes ont été autant calomniés, décriés, attaqués. Lorsque les 
francs-maçons, dans la première partie du XIX ème siècle étaient souvent 
des «bourgeois» teintés d’antisémitisme, on l’a traité de juif. On a forgé, 
utilisant une quasi-homonymie avec un certain Maurin, directeur de la 
petite poste de Paris, Vénérable ad vitam de Saint-Clément dite Saint- 
Charles, exclu par la Grande Loge le 5 avril 1766, des faux grossiers : 
«Attendu le peu de soin et les différents changements faits dans l’Art 
Royal par le Vénérable frère Stephen Morin, ci-devant nommé son ins- 
pecteur, la Respectable Grande Loge annule le brevet dudit frère Morin 
et juge à propos, pour le bien de l’ Art-Royal, de le faire remplacer par 
le Vénérable frère Martin, Maître de la loge de Saint-Frédéric», alors que 
la pièce originale parlait nécessairement du frère Maurin. 

De nos jours même, un auteur (39), par d’habiles et fallacieuses cou- 
pures et en tronquant savament ses citations, a voulu présenter Morin 
comme un faussaire... 

Malgré son importance historique, Étienne Morin demeure mal connu. 
On ne sait pas où il est né : un billet d’embarquement retrouvé par 
Johel Coutura (40) fit croire, un moment, qu’il était né à Cahors, en 
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1717, Mais il nous a été impossible d’en retrouver trace dans les 
registres paroissiaux de 1 epoque, où, d'ailleurs, ne figure aucun Morin... 
Notre seule certitude est qu’il a été enterré le 17 novembre 1771, dans 
le 17 novembre 1771, dans le cimetière paroissial de Kingston, où le 
rejoindra, vingt-quatre ans plus tard, son plus fidèle ami, le Hollandais 
Henry Francken. Même sa tombe a disparu lors du tremblement de 
terre de janvier 1907 et nos frères américains ont fait restaurer, en 
1974, le «carré maçonnique», où se font enterrer les maçons jamaïcains 
et poser une plaque en souvenir de ces deux hommes, Morin et Franc- 
ken, auxquels doivent tant tous ceux qui se disent Ecossais. 


Préserver notre héritage 

L’œuvre des premiers francs-maçons écossais ne s’est pas limitée aux 
trois degrés symboliques. Elle a été plus vaste et plus complète. Outre la 
maçonnerie de saint Jean Baptiste et les grades qui constituent actuelle- 
ment le Rite Ecossais Ancien et Accepté, nos anciens ont conçu et éla- 
boré bien d’autres systèmes maçonniques comme cet ordre de l’Etoile 
d’Qrient de Jérusalem (41) qu’inspira Pingré. 

A leur époque, des notions comme les Rites, les Obédiences ou les Juri- 
dictions étaient inconnues. Une loge était régulière si elle tenait ses 
«constitutions» d’une loge elle-même régulière. Un «travail» maçonnique 
collectif aboutissait à la définition d un grade, sans pour autant que ce 
mot implique une quelconque supériorité. Ce furent sans doute les Elus 
Parfaits de Bordeaux qui, avec leur Ancienne Maîtrise, inventèrent, sans 
en avoir bien conscience, l’idée d’un rite formé de degrés hiérarchisés. 
Ce furent les Grandes Loges anglaises et le Grand Orient de France qui 
inventèrent l’idée d’Obédience, se donnant le privilège exclusif de dire 
qui était «régulier» ou non. Ce furent les «Pères fondateurs» de 1801 et 
les organisateurs du convent de Wilhemsbad, en 1782, qui inventèrent - 
ou reprirent du Royal Order of Scotland - l’idée de Juridiction adminis- 
trant un Rite. 

Tout cela, grades et degrés, Obédiences et Juridictions, fait partie de 
notre héritage et il nous appartient de le préserver. Il m est arrivé de 
rencontrer des frères pour qui la maçonnerie s arrête au III èm€ degré et 
qui, pourtant, se prétendent Ecossais, comme s’il existait un Rite Ecos- 
sais Simplifié en trois grades... Cette erreur - qui parfois les conduit à 
voir partout, dans tout ce qui leur déplait, bien sur !, la main de ce qu’ils 
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appellent les «Hauts Grades» - est malheureusement trop répandue. Elle 
est due, principalement, à l’ignorance, parfois à l’ambition - c’est com- 
mode pour éliminer un concurrent - souvent au fanatisme - comme si 
l’existence des trente-trois degrés du Rite réduisait l’indépendance de la 
Grande Loge ! Ainsi, les meurtriers d Hiram n’ont pas désarmé... 

Mais qu’importe que parfois la Foi et la Charité disparaissent, pourvu 
que l’Espérance continue de briller dans nos cœurs ! 

Claude Guérillot 


( 1 ) On touvera les deux versions de ce Discours dans Patrick Négrier, Textes fondateurs 
de la Tradition maçonnique 1393 -1760, Grasset, Paris (1995), pp. 303 à 336. 

( 2 ) Le texte de Masonry Dissected dans Douglas Knoop, G. P. Jones et Douglas Hamer, 
The £ar/y Masonic Catechisms, Manchester Université Presse (1963), pp. 157 à 
173 ; une excellente traduction en a été faite par Gilles Pasquier dans la Franc- 
maçonnerie : documents fondateurs , L’Herne, Paris (1992), pp. 303 à 326. 

( 3 ) C’est-à-dire celui de la Grande Loge de Londres dite des Modems... 

( 4 ) Au sens voltairien du mot, bien entendu. 

( 5 ) On trouvera dans Latomia 163 le texte anglais des Three Distinct Knocks et sa 
traduction. 

( 6 ) Bibliothèque Nationale FM 4 79. 

( 7 ) Certains auteurs veulent la confondre avec la Grande Loge elle-même. Cette interpré- 
tation ne résiste pas à l’examen des statuts rédigés par les deux organismes. En effet, 
l’incohérence est manifeste entre les statuts de 1745 et de 1755, émanant de Saint- 
Jean de Jérusalem et ceux de 1743, 1760 et 1765 émanant de la Grande Loge de 
Paris, dite de France, comme on disait à l’époque... 

( 8 ) Nous représentons ici les mots honteux en translittération, les voyelles non écrites 
étant d’un corps de lettres plus petite, le « [’alephl étant représenté par ’, le £ |‘aïn] 
par et le n [hêthj par h. En prononçant ces trois lettres comme des h aspirés français 
les mots hébreux deviennent lisibles et si leur prononciation est loin d’être parfaite, 
elle est bien suffisante pour les nonhébraïsants que nous sommes ! 

( 9 ) Que l’on peut traduire par «mon frère est un lâche» 

(10) Alexandre de Grasse-Tilly fut initié par Saint-Jean d’Écosse du Contrat social. Ces 
rituels de 1805 ont été publiés dans Latomia 121. 

(1 1) Ce document Sharp n°l a été publié intégralement dans Latomia 126. 

(12) Ces documents ont été publiés dans Latomia 96. 

(13) Collection Kloss ms XXV-38. 

(14) Ces trois cahiers figurent dans Latomia 19, repris de Kloss ms XXXIV-I1, 
pp. 403 à 471. 

(15) Document Sharp n° 9, lettre de Jullien, Grand Secrétaire de la Respectable Loge 
d’Ecosse de Marseille, publié dans Latomia 126. 
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(16) Publié dans Latomia 33. 

(17) Bibtiothèque Nationale FM 4 89, publié par René Désaguliers, Renaissance Tradition- 
nelle , 86 (1991), pp.108 à 119. 

(18) Frères Aînés.., 

(19) Ce document a été publié dans Latomia 33 

(20) Ces documents ont été publiés dans Latomia 158 et 159. Ils ont été retrouvés à la 
Nouvelle-Orléans. . . 

(21) Lennings, Encyclopâdie des Freimaurerei, Brockhaus, Leipzig (1861), I, p. 243. 

(22) Claude Antoine Thory, Acta Latomorum, réimpression Slatkine Reprints, Genève- 
Paris (1980), p. 288. 

(23) Cette sévérité sera même accrue en 1750, lorsque les élus Parfaits décidèrent qu’il 
faudrait désormais soit avoir été Officier dans une loge symbolique, soit être Maître 
depuis sept ans, pour pouvoir postuler. 

(24) C’est-à-dire délivrèrent des Constitutions... 

(25) Il s’agit des documents Latomia 126 à 132. 

(26) Par exemple le document Sharp n° 68, qui est le brouillon d’une traduction, depuis 
l’hébreu, des premiers versets de la Genèse. 

(27) Publié dans Latomia 101. 

(28) Bibliothèque Nationale FM 4 79. 

(29) I Rois 5:30. 

(30) II Chroniques 2:1. 

(31) Latomia 116, repris de Kloss XXXIV, tome IV, pp. 373 à 397. 

(32) Voir supra p. 4. 

(33) La version contenue dans le Livre d’Or d’Alexandre de Grasse-Tilly, Bibliothèque 
Nationale FM 1 285, est une version actualisée après 1766 du document original. Elle 
est pratiquement identique à celle qui figure dans le document Francken de 1771, 
publié dans Latomia 154. 

(34) Pour bien connaître ce degré, il faut se reporter aux ouvrages et articles de Pierre 
Mollier, parus dans Renaissance Traditionnelle. 

(35) Bibliothèque municipale de Nantes, ms 2246 pour la forme manuscrite et Pierre Mol- 
lier, Le Chevalier du Soleil : contribution à Y étude d'un haut-grade maçonnique 
en France au XVIIIème siècle, D.E.A. Sorbonne (1992), pp 177 et suiv. 

(36) Kloss XXX-18, publié dans Latomia 122 

(37) Lors de la construction du temple de Salomon. 

(38) On trouvera une analyse des contenus symbolique et ésotérique du Prince du Royal 
Secret dans Claude Guérillot, La Rose Maçonnique , time II, pp. 293 à 298. 

(39) Il n’est pas dans mon caractère de dénoncer I homme en révélant son nom. Pour évi- 
ter tout malentendu, disons seulement qu’il aime se dissimuler derrière un pseudo- 
nyme hébraïque... 

(40) Johel Coutura, Deux Quercinois aux origines du Rite Ecossais : Etienne Morin et 
Guillaume Lamolère de Feuillas, Chroniques d’Histoire Maçonnique, 44 (1991), 
pp. 89 à 95. 

(41) Voir, par exemple, Claude Guérillot, La Rose maçonnique, tome II, pp. 363 à 384. 
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L universel, mythe 
ou réalité 

pour 1 homme occidental 


Universel est employé comme adjectif ou comme substantif ; il est lié à 
univers et à universalité. Universel vient du latin «universalis», lui-même 
originaire d«universus» qui est formé d unus, «un» et de versus : «torturé», 
«tourné de manière à former un ensemble», nous dit le grand Robert. 

Et voilà, dès la définition du sens du mot, les problèmes posés : 

1) Cet ensemble est-il une simple collection de «uns» ? Existe-t-il une rela- 
tion entre l’un et l'ensemble ? Autrement dit, existe-t-il une relation entre 
rhomme et l’ensemble de ce qui l’environne, dans l’espace comme dans 
le temps ? Existe-til une relation entre l homme et l’Univers ? 

2) Cet ensemble est-il régi par une loi universelle ? 

3) Les «manières» de chercher à former un ensemble ayant été nom- 
breuses dans Fhistoire de l’homme, peut-on trouver un message, une 
idée, une doctrine qui ait une portée universelle ? 

Cet ensemble, cet Univers, comporte des éléments minéraux, végétaux 
et animaux dont l’homme fait partie mais en étant, semble-t-il, doué de 
capacités de conscience et de raison qui lui ont conféré le pouvoir d’agir 
sur le reste de la création, et par voie de conséquence, la responsabilité 
de ses actions. 

Chaque époque nous a apporté son lot de découvertes qui ont engendré 
bien des espoirs souvent suivis de beaucoup de désillusions ; ce que nous 
savons aujourd hui, c’est que nous ne savons pas tout et que, peut-être, 
nous passons à côté de l’essentiel car, si nous écoutons le renard qui 


* Conférence publique prononcée le 22 février 1997 dans le cadre du Cercle 
Condorcet-Brossolette . 
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parle au Petit Prince, «... l’essentiel est invisible pour les yeux. On ne 
voit bien qu’avec le cœur». 

L’homme semble avoir, de tout temps, cherché à se situer dans l’uni- 
vers qu’il percevait, c’est-à-dire, dans un premier temps, son environ- 
nement immédiat. Cela est encore vrai aujourd hui pour l’enfant qui 
naît, puis grandit. 

A l’aube des temps, cet environnement pouvait être parfois redoutable : 
orages, inondations, sécheresses, bêtes dangereuses, l’homme cherche 
à s’en protéger en s’abritant mais aussi semble-t-il, en cherchant à se le 
concilier, le faire sien en quelque sorte. C’est un des sens qui est donné 
aux figures ornant les grottes décorées, encore récemment décou- 
vertes. Bien qu’il faille se garder de prêter à nos lointains ancêtres 
notre raisonnement contemporain, nous pouvons essayer de com- 
prendre la démarche. 

Les défenseurs de la pensée traditionnelle nous décrivent une société 
d’hommes vivant autrefois en harmonie avec elle-même et avec l’uni- 
vers. Le rapport aux Dieux était naturel et permanent, et l’homme vivait 
dans la paix de l’esprit. La dichotomie entre le profane et le sacré 
n’apparaissait pas et, en fait, l’homme vivait en permanence dans le 
sacré. Cest d’ailleurs, peut-être, un des caractères des dessins rupestres 
que nous avons évoqués, le sacré étant lié au sacrifice. 

Cette hypothèse d une pensée traditionnelle qui viendrait du plus loin- 
tain des âges de l’humanité est, à bien des points de vue, séduisante. La 
plupart des grandes religions ou traditions philosophiques évoquent, 
d’ailleurs, un état initial que l’on peut qualifier d édénique, puis une 
perte de cet état privilégié par une «chute» ou une descente sur la terre. 

L’homme, à l’origine, était de façon naturelle en relation avec la société 
dans laquelle il vivait et tous ses aspects matériels mais il avait aussi une 
vie spirituelle qui lui permettait de satisfaire son besoin de religiosité. Il 
procédait à la fois de la chair et de l’esprit, sans le recours à une reli- 
gion. Sa relation au spirituel était libre de tout dogme ; elle procédait 
d’une prise de conscience spontanée de principes immanents d’ordre 
universel, ce qui lui permettait de répondre aux questions que tout 
homme se pose un jour ou l’autre sur ce qu’il est, sur ses origines, sur la 
vie et sur la mort, sur le bien et sur le mal, sur l’univers qui l’entoure et 
le rôle qu’il est appelé à y jouer. 
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Mais cette situation idyllique ne va pas durer et, dans ses tentatives de 
réponse à ces questions, l’homme va, le plus souvent, perdre de vue 
l’essentiel et confondre le moyen avec le but, ce qui va l’entraîner dans 
des aventures qui auront malheureusement parfois l’effet contraire à 
celui recherché. 

C’est la raison du fameux questionnement, tellement actuel, sur le sens. 
Si les recherches se multiplient aujourd’hui, c’est sans doute que nous 
l’avons oublié ou perdu. 

Dès le paléolithique, il semble que l’on trouve, selon Mircea Eliade, 
«l’expression d’une intention magico-religieuse», voire même, dit-il, 
une sorte de chamanisme, ce qui pourrait signifier que, dès cette 
époque (-30.000 av. J.C. environ), les hommes ressentaient l’existence 
d’un principe supérieur qu il fallait se concilier et reconnaissaient à cer- 
tains d’entre eux un pouvoir d’intercession qu’avec un peu d’audace l’on 
pourrait considérer comme étant à l’origine des prêtres et, donc, plus 
tard, des collèges sacerdotaux. 

L'histoire commence à Sumer est le titre d’un livre célèbre de Kramer, 
c’est à Sumer que l’on a trouvé les premiers documents écrits que nous 
connaissions, dont l’original remonte à -3.000 av. J.C. Une. structura- 
tion de l’idée religieuse y apparaît, exprimé par des prêtres, comportant 
une classification des dieux et des allusions à un récit de la création, 
comme l’on en trouvera dans toutes les grandes traditions. Cela pour- 
rait, évidemment, faire penser qu’ avant l’écrit, quand seule existait la 
transmission orale, une tradition, que certains appellent primordiale, 
aurait existé, que les traditions ultérieures auraient reprise, parfois en la 
déformant, d’où l’intérêt, pour ses partisans, de la rechercher. 

On a souvent coutume de dire que notre civilisation actuelle est le fruit 
de la rencontre des enseignements venus d’Athènes, c’est-à-dire des 
philosophes grecs, et de ceux venus de Jérusalem, dits de la tradition du 
Livre. C’est peut-être négliger les apports d’autres traditions, comme la 
tradition égyptienne, mais bien souvent ils ont été repris par les tradi- 
tions fondatrices que nous avons rappelées, qui se les sont souvent 
appropriés, sans en mentionner la source. 

Dans toutes ces traditions il y a, à l’origine, un élément primordial, un 
principe créateur duquel provient un être indifférencié, puis F homme et 
la femme, et toute la nature, l’ensemble participant de l’organisation de 
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l’univers, ensemble ordonné émergeant du chaos originel. Et l’on trouve 
déjà là, dans presque toutes ces traditions, révocation de la béatitude des 
commencements et «des jours anciens quand la béatitude était parfaite». 

Mais à partir de ce point originel naissent des systèmes qui, en codifiant 
la pensée religieuse, vont la dénaturer et l’introduire dans la vie de la cité 
en lui faisant perdre son caractère spontané. L’importance des collèges 
sacerdotaux apparaît dès lors, ainsi que leur relation avec le pouvoir tem- 
porel. La tradition hermétique nous donne l’exemple de la concentration 
des trois pouvoirs : le pouvoir royal, le pouvoir sacerdotal et le pouvoir 
de prophétie en une seule fonction : «Hermès le trismegiste». 

La relation, dans ces conditions, sera de système à système, de royaume 
à royaume, se traduisant par des confrontations souvent violentes, par- 
fois par l’absorption d’un système par un autre. L individu, dans ces 
conditions, a peu de place ; des catégories entières de population n ont 
pas accès à la citoyenneté normale, comme les esclaves ou les prison- 
niers, et l’accès à la réflexion est réservé à une élite restreinte. 

L’orgueil et la volonté de puissance, petit à petit, occultent l’aspect uni- 
taire des origines et l’harmonie primordiale, la relation directe entre 
l’un et l’ensemble est, en quelque sorte, confisquée par une théocratie 
toute puissante. 

Il faudra attendre le dernier millénaire av. J.C. pour que la philosophie 
ait droit de cité et que la discussion soit admise. Apparaît alors la 
logique qui va essayer d’aller au-delà de ce que l’intuition et la tradition 
avaient apporté en introduisant la raison dans la réflexion sur la place 
de l’homme dans TUnivers. 

Les philosophes grecs appelaient cosmos «[ univers considéré comme 
un système bien ordonné» (Bailly), ce qui implique que l’on reconnaisse 
qu’il y a un Ordre universel. 

En Grande Loge de France, au Rite Écossais Ancien et Accepté, nous 
travaillons à la Gloire du Grand Architecte de l’Univers, principe créa- 
teur, ce qui permet à chacun de vivre sa spiritualité propre en identi- 
fiant, ou non, son Dieu au Grand Architecte, ou en assumant sa qualité 
d’être, partie du tout, microcosme reflet du macrocosme, reflet du cos- 
mos, au sens grec. 
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Ce dernier millénaire avant J.C. vit naître la première codification qui 
soit demeurée, en Occident, parmi les bases de notre loi morale, et dont 
les préceptes ont une portée universelle, ce sont les Tables de la Loi que 
Moïse reçut directement de Dieu, selon la tradition hébraïque. Ce Dieu 
était un dieu jaloux, sévère et vengeur. L’Ancien Testament est empli de 
récits de punitions et de vengeances, qu il faut sans doute interpréter de 
façon ésotérique. 

Ce dernier millénaire vit aussi naître les écoles de pensée et les «Uni- 
versités», précédant les «Académies». Qu’on le déplore ou que l’on s’en 
réjouisse, c’est de la séparation de la Philosophie de la Mathématique, 
et de l’introduction de la raison dans la réflexion spirituelle que notre 
civilisation a tiré sa dynamique, avec ce que la raison a pu, parfois, 
apporter d’excessif, du moins momentanément, mais n’est-ce pas là 
que réside la grandeur de 1 homme et sa responsabilité historique ? 

Mon propos n’est pas de faire un cours de philosophie, ce dont je serais 
bien incapable, mais de survoler avec vous ce lent processus d évolution 
de la pensée qui nous a accompagné jusqu’au seuil de ce XXI éme siècle 
sans que les réponses aux questions que l’homme se pose depuis tou- 
jours n’aient été apportées. 

Dans ce voyage dans le temps et les idées, nous aurons comme support 
bibliographique Y Histoire de la philosophie , dans la collection Encyclo- 
pédie de la Pléiade, Les Présocratiques , à la Pléiade, L'histoire de la 
philosophie , dans la collection idées - doctrines, chez Hachette et, bien 
sûr, L histoire des croyances et des idées religieuses de Mircea Eliade, 
parue chez Payot. 

Si l’histoire commence à Sumer, comme nous l’avons rappelé, la philo- 
sophie est grecque ; mais elle est parvenue jusqu’à nous, comme tous 
les textes de référence anciens, au travers de traductions successives qui 
peuvent en avoir dénaturé le sens. La langue d’Héraclite n’est pas celle 
d’Aristote et les transcriptions opérées par Cicéron des termes et des 
constructions dont usait l’Académie ou le Portique n’est pas correcte. 
Le latin des romains n’est pas le même que celui des chrétiens. 

II faudrait une grande naïveté pour penser qu’il existerait une sorte de 
référentiel absolu à partir duquel il serait possible de traduire, de 
confronter, d organiser en filiations évidentes ou cachées, les textes de 
ceux qui sont désignés comme «les grands philosophes». 
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Notre époque connaît les exégèses des spécialistes du genre qui, livre 
après livre, découvrent de nouvelles parentés entre eux et, entre ces 
derniers et les penseurs modernes. Nos librairies sont inondées 
d’ouvrages dont les auteurs se livrent à des acrobaties pour justifier leur 
point de vue sur l’histoire secrète, ou de ceux qui, en sollicitant les 
mythes, essaient de bâtir un passé dans lequel chacun, aujourd’hui, trou- 
verait son intérêt et sa justification. 

La lecture actuelle de l’histoire de la philosophie de l’Antiquité montre 
qu’au début il y a la religion, le mythe et la poésie. Homère en est l’un 
des exemples. 

Viennent ensuite ceux que François Châtelet appelle les «Présocratiques» : 
les physiciens comme Thaïes, l’école d’Euclide ; les atomistes, les méde- 
cins, les historiens, Pythagore, Héraclite, Parménide, et les sophistes. 

Socrate va apporter un changement qui ne sera pas aussi radical que 
celui qu’introduira Platon. En effet, avec l’Académie, en 387, s’institue 
un ordre de la rationalité qui sera sujet à de multiples modifications 
mais qui en dégage les principes. A la pensée obéissant à l’exigence 
légendaire, se substitue une nouvelle logique réglant, grâce à une 
stricte discipline du discours, la question au droit à la parole vraie, 
c’est-à-dire efficace. C’est une exigence valable encore maintenant, et 
souvent ignorance. 

Tout au long de cette période, la conception de l’homme et du monde 
s’est progressivement sécularisée ou laïcisée. L univers des dieux 
s’efface petit à petit devant les actions des hommes. L histoire et la géo- 
graphie évoluent des descriptions légendaires et des généalogies 
mythiques au rapport scrupuleux des paysages et des mœurs précisé- 
ment analysés et décrits. La médecine fait plus appel à la cause des 
maladies qu’à la divination. La physique passe peu à peu de la spécula- 
tion magique à l’étude des relations phénoménales. 

Bref, les prémisses des «lumières» qui illustreront le XVHI ème siècle appa- 
raissent lentement. La conquête politique du statut civique s’opère pro- 
gressivement, et la démocratie athénienne est encore une référence. 
Dans son principe, l’ordre de la citoyenneté définit le destin de chacun, 
non pas, comme nous l’avons vu dans les civilisations anciennes, par sa 
proximité aux dieux, par son appartenance familiale, par son allégeance 
à un chef, mais par sa relation à la loi. / 
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L’univers, le cosmos, font évidemment partie des spéculations des philo- 
sophes de cette période que j’ai outrageusement comprimée, ce dont, 
j’espère, vous voudrez bien m’excuser. 

Pythagore semble, le premier, à avoir «donné le nom de cosmos à 
l’enveloppe de l’univers en raison de l’organisation qui s’y voit» (Aétius). 

La fondation de l’école pythagoricienne remonte à -550 avant J.C. ; 
elle enseignait l’immortalité de l’âme et l’harmonie du cosmos entier. 
Pour que l’homme y prenne sa place finale, celle où il s’assimilera au 
divin, il devait échapper à la «ronde des naissances» et pour cela se puri- 
fier par une vie réglée sur un mode très strict et par la contemplation 
intellectuelle. 

«Cependant, les choses absentes, appréhendes-les, par la faculté de 
penser, comme fermement présentes, car tu ne scinderas pas l’être 
de sa continuité avec l’être, ni en le dispersant tout entièrement 
selon un ordre, ni en l’agençant». 

«£V XO ftOCV» «un le tout», reste la référence de sa doctrine. 

Parménide, selon Lambros Couloubaritsis, dit qu’il faut regarder, voir, 
appréhender, par la pensée, plus exactement par la faculté de penser, les 
choses qui ne sont pas, qui sont absentes, comme fermement présentes. 

Cela signifie, toujours d’après Lambros Couloubaritsis, qu’il convient 
de. rapporter à l’être ces choses, qui sont éloignées de l’être, de les 
rapprocher de lui. C’est donc la contemplation seule, sans notion de 
grâce ou de nécessité d’être en relation directe avec Dieu, qui permet 
d’appréhender la transcendance de l’homme et la continuité de l’être 
et de l’ordre. 

Aristote, dans son Traité du Ciel , dit : 

«... le Tout est la seule grandeur véritablement parfaite, parce qu’à la 
différence des corps particuliers qui le composent, son être n’est le 
siège d’aucune limitation du fait de la coexistence des autres êtres, et 
qu’il est le seul à exister de façon absolue». 

Nous voici, à la lumière de ces trois exemples, introduits dans la 
recherche raisonnée de la nature de l’univers et de l’existence d’une loi 
qui en régit l’ordre, par le seul exercice de la pensée, dont Platon disait 
«qu elle est le dialogue de l’âme avec elle-même». 
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Avec ces philosophes, ces «savants» étudiant toutes les disciplines, de la 
mathématique à la médecine, apparaît dans la cité un nouveau person- 
nage qui n’est ni d’ordre sacerdotal, ni d’ordre royal : le Sage. Il n’est ni 
un prophète, ni un homme de pouvoir, il est un penseur, un chercheur 
qui va être à l’origine du développement de la science. 

Nous avons rappelé la séparation de la philosophie et de la mathéma- 
tique, qui a permis aux deux types de spéculations de se développer 
indépendamment, à partir d’une origine commune, probablement vers 
300 avant J.C., sous l’influence des «éléments d’Euclide», alors que, un 
siècle plus tôt, Platon inscrivait au fronton de son académie : «Nul 
n’entre ici s’il n’est géomètre». 

C est Aristote qui, refusant de négliger le réel au profit de l’abstraction, 
va mettre en route un processus dont il ne pouvait prévoir les dévelop- 
pements. A partir du moment où il définit les principes de causalité et le 
binôme induction-déduction, il va doter la pensée d un formidable outil 
que chacun des chercheurs qui lui ont succédé utilisera à sa façon sur la 
partie de la science ou de la philosophie sur laquelle il travaillera, amor- 
çant ainsi l’évolution qui conduira à remplacer la vision globale de l’Uni- 
vers par un ensemble éclaté en disciplines cloisonnées et indépendantes. 

Il faudra attendre l’époque contemporaine pour que les sciences de 
pointe fassent appel à des équipes pluridisciplinaires... Mais n’anticipons 
pas, ce n’est pas pour autant que nous avons retrouvé le sens. 

Ainsi se développent les sciences, et naturellement leur enseignement. Les 
sages ont des élèves, des disciples, nous dirons plus tard des étudiants. 

Mais ce qui va marquer de façon durable notre monde occidental, c’est 
l’apparition du christianisme, puis de l’Église dont la vocation à l’univer- 
sel est affirmée dans son nom même : église catholique, comme chacun 
sait, k(x0oà,iko a, en grec, veut dire universel. 

L’enseignement du Christ est transmis par le nouveau Testament, et 
nous avons privilégié, au Rite Ecossais Ancien et Accepté, l’évangile de 
Jean dont les dix-huit premiers versets nous paraissent contenir un mes- 
sage que nous nous devons d’essayer de déchiffrer. Il nous paraît, en 
effet, de portée universelle, dépassant l’enseignement et surtout les 
dogmes des églises. 
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Bereschit, (1) «En tête», selon la traduction d’André Chouraqui, «lui, le 
logos et le logos est pour Élohim, (2) et le logos est Élohim, il est en tête 
pour Élohim». 

La traduction, plus classique, de la bible d’Osty est : 

(1) «Au commencement était le Verbe, et le Verbe était auprès de 
Dieu, et le Verbe était Dieu». 

(2) «il était au commencement auprès de Dieu». 

Le logos, traduit par «verbe» dans la bible d’Osty, a, en grec, plusieurs 
sens : il est à la fois la parole, notamment dans le sens de la parole 
divine, mais il est aussi l’intelligence et l’exercice de cette intelligence. 11 
est à la fois verbe et action. 

Au commencement, en tête, à la source, à l’instant primordial, en ce 
temps là, il était une fois... sur la planète Terre un être vivant qui se dis- 
tinguait de tout ce qui était vivant autour de lui. Ce n’est pas son pou- 
voir sur les autres êtres, sa dextérité ou son intelligence qui l’ont rendu 
si différent des créatures de cette planète et, peut-être, des autres créa- 
tures de l’univers. C’est que, cet être devenu homme, s’est demandé s’il 
y eut ou non un créateur et quel aurait été le dessein de ce créateur en 
le mettant au monde. C est aussi le contenu de son message, celui de 
l’Amour sauveur, qui est toujours d’actualité, et nous pouvons avec inté- 
rêt relire les épîtres de Paul à ce sujet : 

«Frères, vous avez été appelés à la liberté, seulement ne faites pas de 
cette liberté un prétexte pour la chair, mais par amour, soyez servi- 
teurs les uns des autres car toute la Loi est accomplie dans une seule 
parole, celle-ci : «Tu aimeras ton prochain comme toi-même». 

A partir de ce message que l’on pourrait imaginer universel, conduisant 
donc à la paix et à la concorde, les hommes ont laissé s’exprimer leur 
volonté de puissance personnelle, ce qui a conduit à bien des désordres, 
pour user d’une litote. 

La création d’une église a été l’occasion pour les prêtres et les clercs 
(par distinction d’avec les laïcs) d’exercer une influence, un pouvoir sur 
leurs contemporains. Leur ambition à contrôler les systèmes éducatifs et 
à s’immiscer dans le domaine scientifique a fait perdre au message origi- 
nel son caractère spirituel universel. 
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Les conditions socio-politiques du début du premier millénaire après 
J.C. ne créent pas non plus les conditions optimales pour le développe- 
ment d’une harmonie universelle. 

Au début, tout semble aller bien : les romains ont établi la «Pax romana» 
sur un vaste empire ; après l’avoir combattu de la façon que l’on sait, le 
christianisme devient religion de l’empire romain. Le christianisme 
coexiste en paix avec le judaïsme et les Samaritains. 

Mais, rapidement, du moins à l’échelle historique, apparaissent les scis- 
sions et les divisions qui conduisent à la création de l’Eglise Orientale, le 
développement de courants qui sont, bien sûr, qualifiés d’hérétiques : 
l’Arianisme, les Nestoriens, les Monophysites qui donnent naissance aux 
Arméniens, aux Jacobites et aux Coptes d’Egypte jusqu’au grand 
schisme d’Orient (1654). L Eglise romaine, au VIII ème siècle, voit se 
créer, par schisme, les Eglises uniates : Maronites, Melkites, Chaldéens, 
Syriaques catholiques, Arméniens catholiques et Coptes catholiques. 

Le manichéisme, malgré la conversion de Saint Augustin qui cherche à 
réconcilier le platonisme et la foi chrétienne, donna naissance aux 
Bogomiles, aux Pauliciens et aux Cathares ; si l’on ajoute les Vaudois, 
on arrive au grand schisme d’Occident de 1316. 

En 622, l’hégire marque la naissance de l’Islam. Nous n’en repren- 
drons pas l’histoire complète avec ses propres schismes, mais deux 
aspects importants pour notre propos d’aujourd’hui : les invasions 
arabes, qui arrivent jusqu’en France, comme l’on sait, mais surtout 
occupent une partie de l’Espagne pendant sept siècles. La reconquête 
de Grenade par Isabelle la catholique en 1492 en marque la fin. 

Les croisades, dont la première aboutit à la prise de Jérusalem en 1099, 
prennent fin avec la huitième, conduite par Louis IX qui meurt sous les 
remparts de Tunis en 1270. 

La présence des arabes en Andalousie est une source de confrontations 
entre les trois grandes religions issues du Livre : les juifs, les chrétiens et 
les musulmans, confrontations pas toujours paisibles. Les conversions, 
forces ou non, conduisent à un brassage d’idées important. Les arabes 
ont fait connaître, à cette époque où l’Eglise catholique en interdisait 
l’accès, les traductions des philosophes grecs ; l’influence de leur lecture 
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sur les grands penseurs est considérable, surtout, semble-t-il, l’école 
d’Aristote. 

On y voit généralement Forigine de l’œuvre de Saint Thomas d’Aquin 
réconciliant la foi et la raison. Les croisés, de retour d’Orient, rappor- 
tent de leurs contacts autres que guerriers avec les musulmans, des idées 
nouvelles sur les religions et leur spiritualité. Notons un fait important 
pour l’universalité de l’accès à la connaissance : l’invention de l’impri- 
merie en 1450. 

Nous pourrions espérer, malgré les drames humains qui accompagnè- 
rent toute cette époque, que la pensée allait gagner en universalité et les 
églises être poussées davantage à s’unir qu’à scissioner. 

Mais, nous l’avons déjà dénoncé auparavant, les faiblesses des clercs, 
leur trahison, comme certains n’hésitent pas à le dire, conduiront un 
Erasme à diriger sa satire contre les mauvais théologiens (1509) et 
Luther à déclencher la réforme en 1517. La réforme, s’opposant aux 
excès de la classe sacerdotale, tente de rétablir un rapport plus intime 
entre I homme et la divinité ; elle est parmi les bases du grand mouve- 
ment de pensée de FHumanisme de la Renaissance. 

La situation politique n’est pas stable non plus. Nous n’entrerons pas 
dans les détails, si ce n’est, pour terminer ce passage consacré à ce que 
l’on nomme généralement le Moyen Age, pour signaler qu’il n’y a pas, 
contrairement à d autres époques, de pensée émergente claire qui aurait 
pu avoir vocation à être universelle. Le travail qui se fait n’est pas uni- 
taire et cependant, quand on se remémore les grands penseurs de cette 
époque : saint Augustin, Jean Scot Erigène, Avicenne, Bernard de 
airvaux, Averroès, Albert le Grand, îhomas d’Aquin, Raymond Lulle, 
Roger Bacon, Maître Eckhart, Dun Scot et bien d’autres, on ne peut 
que constater que les matériaux pour réfléchir et pour évoluer sont là, 
les pierres des futures constructions philosophiques ont été taillées, nous 
travaillons encore aujourd hui avec elles. 

La reconnaissance des valeurs de F humanisme ne se fait pas en un jour. 
Il a fallu du temps, et à la fin de cette époque, des penseurs comme 
Paracelse (1493-1541), pour concilier, j’allais dire réconcilier, l’esprit 
critique, 1 usage de la raison, (qui ont été nécessaires pour dépasser le 
dualisme forcé, hérité de 1 impérialisme romain, et le conformisme étroit 
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imposé par l’église et par la scholastique), avec la prise en compte de la 
place spécifique de l’homme dans l’Univers. 

Les fondations étant construites, et les méthodes de travail inventées 
tant au plan scientifique qu’au plan philosophique, on attend l’explo- 
sion des idées et des réalisations. Effectivement, les sciences se mettent 
en oeuvre et inventent les techniques qui permettent les réalisations 
pratiques. 

C’est le développement de l’esprit scientifique, mais c’est aussi dans la 
mesure où, comme nous l’avons rappelé, l’église considère qu’elle 
détient la vérité révélée et immuable, la confrontation entre les savants 
et l’église. Copernic, Galilée et Giordano Bruno, pour prendre les plus 
célèbres, ont réalisé des découvertes importantes mais celles-ci boulever- 
sant l’ordre établi, leur valurent les déboires que l’on sait, et il n’y a que 
très peu de temps que certains ont été réhabilités. 

Cependant, celui qui fait le plus pour le développement de l’esprit scien- 
tifique, c’est Descartes et son Discours de la méthode qui porte un 
coup fatal aux croyances telles que l’astrologie ou l’alchimie qui ne sont 
fondées sur aucun fait scientifique vérifiable ou démontrable. 

En prônant le doute méthodique, Descartes occupe une place prépon- 
dérante dans la pensée de son époque, et la rigueur qu”il introduit ainsi 
est à l’origine des progrès fulgurants de la science, de la technique et de 
l’invention. Malheureusement, les spéculations humaines ayant toujours 
tendance à dépasser la mesure, deux dérives se produisent. 

La première : l’esprit de doute scientifique : «ne tenir pour vrai que ce 
qui s’impose clairement et distinctement à un esprit attentif», premier 
principe du Discours de la Méthode, qui est la clé du développement de 
la recherche physicienne, va être désormais l’instrument de la critique de 
la société, de la religion, des institutions, de l’enseignement et même de 
la réalité quotidienne. C’est la naissance du fameux cartésianisme. 

C’est au nom de Descartes, et, en un sens contre lui, que ce qu’on 
appelle l’école empirique anglaise entreprendra son œuvre de démoli- 
tion du discours métaphysique ; que les encyclopédistes substitueront à 
l’idée de la connaissance universelle le projet d’une organisation ration- 
nelle et contrôlée des connaissances et que Voltaire développera ses 
polémiques les plus actives. 
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Ce qui, pour Descartes, s’inscrivait comme légitimation de la science 
nouvelle contre les obscurités des descriptions des physiques scolas- 
tiques, devient un instrument de mise en cause religieuse et sociale. 

La seconde dérive est l’illusion que la science conduit à la connais- 
sance universelle, que la science explique tout, que la science résout 
tout. La science devient, en quelque sorte, une nouvelle religion. 

La science génère des applications qui vont transformer le monde de 
«l’entreprise», si je puis dire, de l’époque et fait surgir un nouvel ordre 
social manufacturier, commençant et avide dans la recherche comme 
dans le profit. Paradoxe de cette époque riche au plan culturel, riche en 
découvertes : l’élargissement des connaissances induit un individualisme 
critique qui conduit plus à l’égoïsme qu’à l universalisme. 

La machine, si vous me permettez ce terme, est en route, et, puisque 
nous approchons des époques plus contemporaines, donc connues de 
tous, je vais me permettre un nouveau raccourci pour rester dans le 
cadre de mon sujet, si tant est que l’on puisse imaginer un cadre pour 
Funiversel. 

Au plan philosophique, pour cette étude, c’est Kant qui marque le plus 
son temps. Ses premiers essais s’efforcent plutôt de concilier les 
conceptions de Leibnitz avec celles de Descartes et de Newton. Kant y 
estime que Dieu doit être maintenu comme cause première d’un univers 
mécaniquement expliqué. La position même du problème critique le 
conduit à opérer, ensuite, une distinction et une union. La distinction 
est celle de la chose en soi et de l’objet phénoménal : notre connais- 
sance n’atteindra plus que des phénomènes. Mais l’union est celle dont 
résultera l’objet phénoménal lui-même : celui-ci ne peut être défini au 
niveau de la seule sensibilité, il doit être construit par l’entendement, et 
résulte de cette construction. 

Au plan social, nous avons vu que, après l’aube des temps, le rapport 
au principe était occulté par des appropriations indues, par des dévia- 
tions. La transformation de la science en une sorte de religion capable 
d’apporter toutes les solutions va faire naître le mythe du progrès consi- 
déré comme une fin en soi. Le développement des manufactures et des 
échanges commerciaux va faire naître une classe nouvelle : le proléta- 
riat, qu’il soit ouvrier ou paysan. 
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N’ayant ni le pouvoir politique, ni celui de l’argent, cette «classe sociale» 
recevra volontiers le message de l’universel concret d’Hegel (1770- 
1831). Celui-ci fut le premier à comprendre que l’homme, englobé dans 
un tout qui le dépasse, est impuissant à agir isolément et que seule 
1 humanité prise dans son ensemble est capable d’assurer sa propre pro- 
gression physique et morale. 

Dans le domaine de l’évolution des idées sociales, Auguste Comte, père 
de la loi des trois états et du positivisme, apporte sa contribution, mais 
c’est bien évidemment avec Karl Marx (1818-1883) que cette fascina- 
tion du progrès basé sur un matérialisme scientifique. Il se voulait 
annonciateur d’un messianisme historique qui promettait la fin de 
l’exploitation de l’homme par l’homme, une société sans classes, la fin 
de «l’histoire» et, bien sûr, l’avènenent des matins qui chantent, atteint 
son apogée. 

Comment s’étonner dans ces conditions que ces idées répandues sur la 
planète du fait de leur valeur prétendument universelle, aient suscité une 
véritable foi ? Le progrès est identifié à la marche même de l’histoire 
moderne, même si deux guerres le mettent en crise ; les révolution- 
naires expliquent que ce sont les derniers soubresauts de la bête. Les 
idées progressistes restent de mise jusqu’à l’effondrement du système 
communiste en Europe. 

Edgar Morin écrit dans un article intitulé : «L’aventure inconnue», parue 
dans le journal «Le Monde » : 

«En Occident, la crise du progrès a accouché du postmodernisme qui 
consacre l’incapacité de concevoir un avenir meilleur. 

Et, sur la planète, la crise du progrès détermine un formidable et 
multiforme mouvement de ressourcement et de retour aux fonde- 
ments ethniques, nationaux religieux perdus ou oubliés. 

De toutes façons, il est désormais évident que le progrès n’est assuré 
par aucune loi fondamentale de l’histoire. Partout désormais règne le 
sentiment, soit diffus, soit aigu, de l’incertain. (...) Il faut abandonner 
l’idée simpliste que le progrès technique/économique est la locomo- 
tive entraînant derrière elle les progrès sociaux, politiques, mentaux 
et moraux... 

Enfin, nous devons savoir que nous sommes encore dans l’âge de fer 
planétaire et dans la préhistoire de l’esprit humain. Cela signifie 
d’une part, que tout espoir d’améliorer les relations entre humains 
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ne peut être envisagée de façon prévisible, mais, d’autre part, qu’il y 
a d’immenses possibilités de progrès. 

Ainsi, le mythe du progrès est mort, mais l’idée de progrès se trouve 
revivifiée quand on y introduit l’incertitude et la complexité». 

«L’adresse» de l’article est : «La sécularisation signifie non seulement 
libération par rapport aux dogmes religieux, mais aussi perte des fonde- 
ments, angoisse, doute». 

Nous, maçons, connaissons bien cela. C’est la raison pour laquelle nous 
recherchons nos fondements véritables, et non pas les faux semblants 
des apparences. Le doute, vécu comme méthode de travail dans la com- 
munauté des initiés, n’est pas générateur d’angoisse mais de besoin de 
recherche de la vérité et de la connaissance. Chacun trouvera sa 
réponse et se fortifiera pour ne pas se laisser séduire par une idée sim- 
pliste, fut-elle présentée comme à vocation universelle. 

Nous avons vu que, mues par la volonté de puissance et bornées 
lorsqu’elles se replient sur elles-mêmes, les élites dirigeantes, que ce soit 
dans les royaumes, les religions ou les idéologies, peuvent trahir les idéaux 
quelles sont censées servir. L’universel est trahi par l’individualisme. 

En conclusion, ce qui semble, pour moi, être et devoir rester universel, 

- c’est la coexistence, plus encore, l’union de la raison et de l’intuition, 
l’une éclairant l’autre et lui permettant de progresser ; la coexistence de 
la raison et de la foi, car appartenant chacune à un ordre différent. La 
foi est du domaine personnel, souvent indicible, ineffable ; la raison est 
une faculté qui nous est commune, elle nous permet de comprendre et 
de communiquer ; 

- c’est la transcendance de l’homme qui est un être qui a besoin du 
sacré pour vivre son aspiration à une vie qui ne soit pas que matérielle ; 
c’est son désir de religiosité pour assumer la part spirituelle de son être ; 

- c’est que, s’il existe un Tout qui inclut l’ensemble des Dieux, le Grand 
Horloger cher à Voltaire, ce que nous proclamons en Grande Loge de 
France sous le concept du Grand Architecte de l’Univers, chacun puisse 
exprimer sa façon de ressentir sa place par rapport au Tout, chacun 
puisse vivre sa foi à sa manière. 

Les modes d’expression d’une foi varient, comme nous l’avons vu, dans 
le temps et dans l’espace. Il n’y a pas eu, depuis ces temps mythiques 
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lointains que nous avons évoqués au début, de périodes où la réalité 
n’ait pas indu une confrontation difficile, sanglante souvent, entre diffé- 
rentes religions ou, du moins, leurs expressions du moment. 

Avec le recul, à l’échelle historique, nous avons l’impression que ce ne 
sont pas les racines, les bases de ces religions, qui sont à l’origine de 
leurs luttes, ce sont les volontés de puissance temporelles ou les utilisa- 
tions de la religion à des fins politiques qui provoquent ces combats. 
Alors, pouvons-nous nous permettre de rêver à un monde où chacun 
ayant fait F effort de comprendre l’autre, chacun ayant ressenti qu’il était 
une partie du Tout, comme l’autre, ne se sente plus le droit de lui nuire 
de quelque manière que ce soit. Il faut que l’individu s’efface en prenant 
conscience que ce qui importe c’est l’avenir de l’humanité et cela n’est 
possible que si l’individu se sent partie d’un Tout où règne un ordre. 

Saint Exupéry écrit dans Pilote de guerre : 

«Je combattrai pour la primauté de l’homme sur l’individu - comme 
de l’universel sur le particulier. 

Je crois que le cube de l’universel exalte et noue les richesses parti- 
culières et fonde un ordre véritable, lequel est celui de la vie. Un 
arbre est un ordre, malgré ses racines qui diffèrent de ses branches». 

C’est aussi, de façon modeste, certes, par rapport aux besoins et à nos 
espérances, que nous y travaillons et nous ne rappellerons jamais assez 
l’article un de la Constitution de la Grande Loge de France : 

«La Franc-Maçonnerie est un ordre initiatique traditionnel et univer- 
sel fondé sur la Fraternité. 

Elle constitue une alliance d’hommes libres et de bonnes mœurs, de 
toutes races, de toutes croyances. 

La Franc-Maçonnerie a pour but le perfectionnement de l’humanité». 

Nous savons que ce perfectionnement n’est ni facile, ni rapide à obte- 
nir, que le progrès ne se mesure pas à Faune d’une vie. Nous savons 
que c’est en conciliant les oppositions nécessaires et fécondes que ce 
progrès pourra se faire dans la paix et l’harmonie. Nous savons aussi 
que nous ne verrons pas le bout de nos propres actes. 

Nous savons aussi, et nous l’avons rappelé dans notre introduction, que 
la raison seule ne nous permettra pas de tout comprendre. Michel 
Barat, écrit dans La conversion du regard : 
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«Admettre que le cœur commence à parler là où la raison bute, là 
où, butant, elle régresse vers un pragmatisme qui n’est plus raison 
mais positivisme, c’est désigner le lieu et la possibilité d’une spiritua- 
lité ouverte, non pas irrationnelle mais riche d’une rationalité à 
visage humain, comme jadis on le disait du socialisme. Si la raison 
est vieillissante, si la foi se fait obsolète, l’une et l’autre doivent par 
leurs propres forces retrouver la jeunesse, c’est à dire leur être. La 
raison n’est que si elle est jeune et pense tout à nouveau ; la foi n’est 
que si elle est jeune et triomphe des doutes qu’elle ne cesse d’engen- 
drer. Ce qui s’appelle initiation n’est rien d’autre que cette volonté 
de refuser le vieillissement de la raison et du cœur. Quels que puis- 
sent être les affaiblissements du corps et de l’intelligence, celui qui 
sait poser et reposer la question du sens rajeunit en esprit, c est-à- 
dire en foi et en raison». 

Nous savons aussi, comme l’écrit Paul Veysset que : 

«Cette vision de l’unité transcendante des traditions qui se réalise 
dans le Grand Architecte de l’Univers, clé de voûte de tout symbo- 
lisme, permet, par le langage particulier quelle engendre, d’énoncer 
les vérités les plus ésotériques sans entrer en conflit avec les expres- 
sions dogmatiques de la pensée propre aux différentes religions». 

A l’évidence, le travail est commencé depuis des milliers d’années, il est 
toujours d’actualité, espérons qu’avec l’accélération de la communica- 
tion et la mondialisation de l’information, les individus prennent plus 
rapidement conscience, et traduisent dans leurs faits, qu’ils sont tous 
citoyens, d’une même planète qui n’est elle-même qu’un élément de 
l’univers, de cette horloge dont parlait Voltaire. 

Alors, peut-être, la Paix régnera-t-elle enfin sur la Terre et la Loi 
d’ Amour sera-t-elle devenue universelle. 


Jean Prost 
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Fils de la Lumière* 


Le monde offre aujourd’hui de nombreux paradoxes. Le siècle qui se 
termine a permis un développement considérable dans tous les 
domaines de ce qui peut être source de bien-être et de savoir pour 
l’homme ; les communications permettent de considérer la planète 
comme un grand village, le savoir et le progrès technique devraient 
conduire à faire face aux exigences vitales de toute l’humanité. 

Et pourtant, la conjugaison quasi exclusive du verbe avoir n’a fait que 
renforcer les oppositions entre les hommes, allant jusqu’à autoriser les 
exclusions dont notre société commence à prendre conscience. 

L’homme qui prend conscience du danger de ces oppositions, ne peut 
que s’interroger sur le sens de son existence et chercher un système, 
des valeurs qui pourraient s’appliquer à l’humanité pour que la société 
humaine fonctionne de façon harmonieuse. 

Le sens de la vie et l’ensemble des règles qui fonctionnent comme 
norme dans une société sont l’objet même de la morale. 

Le problème moral et les problèmes de la morale constituent le centre 
de toute réflexion, puisque toute entreprise humaine, pour désintéres- 
sée quelle se croit, est soumise à la question de savoir si elle est justi- 
fiée ou non, nécessaire, admissible ou répréhensible, en accord avec 
les valeurs reconnues ou en contradiction avec elles, c’est-à-dire si elle 
aide à la réalisation de ce qui est considéré comme souhaitable, à la 
prévention ou à l’élimination de ce qui est jugé mauvais. 

Une action ou un caractère est ainsi classé(e) comme moral(e) ou 
immoral(e), de même que les règles consciemment ou inconsciemment 


* Conférence publique prononcée le 12 avril 1997 dans le cadre du Cercle Condorcet- 
Brossolette. 
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suivies dans les actes qui expriment le caractère. Puisque ces règles ne 
sont pas les mêmes pour différents individus, époques, civilisations, 
sociétés, la question se pose de savoir comment découvrir un vrai bien 
et une vraie morale, question à laquelle seule une réflexion systéma- 
tique sur la morale, une philosophie de la morale peut répondre, le 
cas échéant par la négative en niant l’existence d une morale absolu- 
ment vraie et, partant, universelle en ce qu’elle obligerait tous les êtres 
humains. 

Si aujourd hui notre monde est en crise, le fondement de cette crise 
est moral. L interaction des problèmes qui se posent à l’homme est 
planétaire, et la cohérence des solutions sembleraient devoir relever 
d un comportement moral applicable par tous qui exigerait donc une 
morale universelle. 

Celle-ci est-elle possible ? Les religions qui se veulent universelles le 
prônent, mais l’on voit combien ce qui est imposé à leurs fidèles à ce 
titre, loin de les éveiller à une intégration harmonieuse à l’humanité, les 
retranchent souvent dans des attitudes allant jusqu’au fanatisme, qui ne 
font que renforcer les oppositions entre les hommes. 

Est-ce donc à dire qu’une morale universelle n’est pas possible ? 

Sans doute faut-il prendre cette question d’une autre manière, et ne 
plus considérer la règle morale comme devant être imposée par une 
autorité extérieure, mais comme jaillissant de l’homme lui-même et 
conséquence du sens même qu’il donne à la vie. 

Lorsque l’homme cherche à donner un sens à son existence, il lui vient 
une triple question à l’esprit : qui sommes-nous, d où venons-nous, où 
allons-nous ? 

C est à cette interrogation que la démarche initiatique se propose de 
répondre. En fait, elle ne donne pas de solution, mais propose à ceux 
qui la suivent une méthode et des étapes qui leur permettent de trouver 
en eux-mêmes les réponses à ces questions. 

Naturellement, l’homme est un être social : il vit dans un environne- 
ment où il cherche à jouer un rôle ; de tout temps, il a aussi perdu une 
dimension qui le dépasse et a affirmé dès lors une dimension transcen- 
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dentale à sa nature : c’est la tension vers cette dimension qui lui donne 
le sentiment de pouvoir progresser. 

Entre le contexte social et l’orientation de nature spirituelle, il se com- 
porte selon des mécanismes psychologiques et psychiques qui en font 
sa spécificité. Ainsi, l’homme apparaît comme ayant une triple dimen- 
sion dans sa nature : religieuse, psychologique et sociale. 

Vouloir donner sens à l’existence et donc tenter de répondre aux trois 
questions que nous avons posées tout à l’heure, c’est essayer de relier 
la triple dimension de l homme en une harmonie cohérente. C’est faire 
en sorte que l’homme se tienne debout, la tête dans les étoiles et les 
pieds sur le sol en toute conscience. 

Le processus pour y parvenir consiste à reconnaître chacune de ces 
dimensions dans leur spécificité, à travailler sur elles pour les rendre 
cohérentes, et à les réunir en une synthèse consciente. C’est un pro- 
cessus où l’homme opère par lui-même, sur lui-même, avec les autres. 

Le processus va le conduire à reconnaître le principe dont toute chose 
est issue, à se découvrir lui-même et à voir sa place dans la collectivité 
humaine ; le processus va ensuite lui proposer de travailler pour 
connaître ce qu’il est en potentialité, puis pour réaliser cette virtualité, 
et enfin œuvrer dans le monde conformément au principe qu i! a préa- 
lablement reconnu. 

Alors l’homme pourra, dans une synthèse harmonieuse de l’esprit, du 
cœur et de l’action, accéder à la plénitude de l’Etre en Soi, à la 
conscience d’Etre, et non simplement d’exister. 

L’initiation maçonnique a pour but de conduire à cette réalisation. 


L’initiation est un passage. Passage d’un état à un autre état. Selon 
Raoul Berteaux dans «La vole symbolique» : «L’initié meurt à la vie 
pour renaître à une autre, selon une nouvelle naissance qui n’est pas 
réitération de la naissance naturelle de l’individu, mais réitération de 
l’émergence dans le conscient, qui est naissance selon l’esprit. L initia- 
tion est un acte de création : l’initié est conduit à découvrir les poten- 
tialités qu’il a en lui et à les actualiser en les amenant au niveau de la 
conscience». 
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Cette naissance selon l’esprit est comparable à celle d’un enfant il 
arrive à la vie. Ce dernier entre dans le monde de la lumière naturelle 
et cette lumière est pour lui agression ; mais à force de l’utiliser pour 
voir autour de lui, il va en faire un instrument de prise de conscience 
de son environnement, du monde sensible. 

Au niveau de l’initiation, il s’agit d une autre forme de lumière : celle de 
l’esprit ; lumière spirituelle qui par l’usage de la raison va permettre à 
l’initié de progresser vers la connaissance et la vérité. Il s’agit d’un pas- 
sage du monde sensible au monde intelligible. 

Ce que vient donc chercher l’homme en quête d’initiation est la 
Lumière de l Esprit. 

Selon les Cahiers de la Grande Loge : 

«La fonction de la Lumière est de dévoiler un milieu où les choses 
se donnent à voir. La vérité et le sens se dévoilent grâce à la 
Lumière. Elle est ce pour quoi le monde prend forme, passe du 
désordre à l'ordre. Le fondement même de la philosophie maçon- 
nique est le «Fiat Lux» et l’«Ordo ab Chao». La lumière repré- 
sente le monde de la conscience auquel l’homme peut 
accéder lorsqu'il triomphe de l’opacité de ses instincts, de 
ses pulsions et lorsqu'il dirige son regard vers les formes 
intelligibles qui constituent l’Ordre du Monde, dans sa 
vérité et sa beauté». 

Tout le cheminement du franc-maçon consiste alors par l’utilisation de 
sa pensée à comprendre le Principe Spirituel qui éclaire toute chose ; 
ceci passe par la connaissance qu’il doit acquérir de son moi comme 
l’enseignait Socrate : Gnôthi Seauton, 

- Connais-toi toi-même - 

et par la prise de conscience de sa place dans le monde ; c’est par son 
propre effort, par sa volonté et son intelligence qu’il peut y parvenir. 

Ce qui soutient son effort est la foi en cette idée qu il peut progresser 
vers la vérité et comprendre Tordre qui régit TLJnivers grâce à la 
Lumière dont le principe est ce qu’il nomme le Grand Architecte de 
l’Univers. 
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Le passage que constitue l’initiation ne peut se faire que seul, car celui 
qui le franchit doit pénétrer au plus profond de lui-même. Seule une 
méthode peut lui être transmise, mais c’est l’expérience personnelle 
d’utilisation de cette méthode qui le conduira à l’éveil, c est-à-dire à la 
réalisation de son initiation. Cette méthode est une maïeutique qui 
résulte de l’échange avec les autres, chacun essayant de pousser l’autre 
à exprimer ce qu’il a de plus profond en lui, sans jamais imposer ses 
propres vues. 


L’initiation s’appuie sur des rites conformes à la Tradition, qui mettent 
en œuvre mythes et symboles. 


Selon Micea Eliade : 

«Le sens profond de tout rituel est clair : pour bien faire quelque 
chose, il faut d’abord retourner ad originem puis répéter la cosmo- 
gonie. La mort initiatique et les ténèbres mystiques ont donc une 
valeur cosmologique : on réintègre l’état premier, l’état germinal de 
la matière et la « résurrection » correspond à la création cosmique ». 


C’est cette résurrection qui correspond réellement à l'initiation. 


L’initiation maçonnique va reprendre le but qui vient d’être défini, dans 
une discipline fondée sur l’action, et dans une perspective non seule- 
ment de réconciliation de l’homme avec lui-même, ce qui ne serait, 
sommes toutes, qu’une approche psychologique, mais de construction 
de la Fraternité Universelle, ce qui exige pour l’initié de vivre totalement 
le triple aspect religieux (au sens de relier), psychologique et social. 

Tout le cheminement va le conduire autour de ce ternaire : il va tra- 
vailler «à la gloire du Grand Architecte de l’Univers», sur lui-même, en 
relation constante avec les autres. Et progressivement, il va s’ouvrir : 

• à la connaissance de lui-même, des autres et à la reconnaissance du 
Principe ; 

• à l’amour qui l’unit au Principe en lui, et aux autres ; 

• et à l’action qui consiste à exprimer l’Idée dans la création constante 
de la Fraternité Universelle. 


Cette prise de conscience va se faire par l’exercice de sa pensée, et le 
franc-maçon va se transformer par le jeu de sa propre réflexion, au tra- 
vers de l’action et de son expérience. 
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La méthode qu’il va utiliser lui est donc par la Tradition qui est la trans- 
mission d’un ensemble de moyens consacrés permettant l’approche de 
la prise de conscience de principes immanents d’ordre universel. L’ini- 
tiation s’appuyant sur la Tradition, rendue compréhensible par ses 
symboles, est un entrainement graduel de tout l’être humain vers les 
sommets de l’esprit d’où l’on peut dominer la vie. 

Cette quête inlassable à laquelle se soumet le franc-maçon cette tension 
vers la Lumière à la recherche de la vérité est source de liberté véritable 
et de plénitude de vie. 

Ainsi la quête vers la Lumière conduit 1 homme à se reconstruire lui- 
même et à devenir Fils de la Lumière : l’objet même de sa quête 
devient la source de sa propre régénération. 

Cette quête, le franc-maçon la poursuit en loge. 

La loge symbolique est à l’image de l’univers un lieu orienté vers la 
lumière où les hommes qui se sont volontairement destinés à découvrir 
cette lumière et à la mettre en oeuvre, cherchent à se connaître et à 
trouver leur place selon un processus d’ échangé canalisé par les règles 
du rituel. 

C’est un lieu où se déroule un échange qui conduit chacun à prendre 
conscience de ce qu’il est, de son rôle dans le groupe et de 1 impor- 
tance du sens qu’il donne à sa vie par Forientation même de son 
regard. Jaillissement chez chacun d une conscience toujours plus aigüe, 
d’une Lumière plus intense. 

Comme vous pouvez le constater, la Lumière est toujours l’élément 
essentiel de la démarche du franc-maçon. Par elle, l’existence prend 
sens. Par elle encore, et en considérant l’homme comme l’objet central 
de ses préoccupations, le franc-maçon accède à la liberté, à la recon- 
naissance de l’Egalité entre les hommes et conçoit les fondements 
d’une morale individuelle basés sur la construction de l’homme par lui- 
même et sur sa participation à la construction de la Fraternité. 

Comme l’affirme Henri Tort-Nouguès, passé Grand Maître de la Grande 
Loge de France : «C est par la recherche de la vérité dans la liberté que 
l’homme peut accéder à l’universalité et par là même à la fraternité, 
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cette fraternité qui devient comme la vérité et la liberté : Lumière, 
Lumière de 1 Esprit et Lumière du Cœur». 

Ainsi le Ternaire bien connu «Liberté, Egalité, Fraternité« est l’expres- 
sion de la spiritualité de l’homme et le franc-maçon, comme pour affir- 
mer que cette connaissance le re-construit, se nomme lui-même, Fils 
de la Lumière. 

Accéder à la conscience d’être totalement le sujet de ses actes, de ses 
pensées et de ses paroles, de ne dépendre en aucune manière des 
conditions dans lesquelles nous place notre existence, mais en toute 
circonstance savoir concilier les oppositions du monde en une synthèse 
harmonieuse voilà sans doute la maîtrise de la vie à laquelle aspire 
l’homme. Cette conscience-là est Liberté, elle est plénitude. A ce 
niveau, nous Sommes et il n’y a pas lieu d’ajouter un qualificatif à cet 
état. Mais ne croyez pas que l’on y arrive par un coup de baguette 
magique, ou par une simple cérémonie d’initiation. L’initiation est 
ouverture d’un chemin vers cet état et c’est par un travail constant et 
persévérant d’échange avec les frères de son atelier, que le chemine- 
ment se fait. Sans doute de nombreuses années sont-elles nécessaires. 
Y arrive-t-on du reste ? Le plus important n est pas d arriver, mais de 
parcourir le chemin qui nous est ouvert. La qualité essentielle à déve- 
lopper est le vouloir, et ce qui nous y encourage est l’Espérance. 

Le franc-maçon recherche la connaissance ; on sait qu’il ne l’obtiendra 
jamais totalement et de façon absolue, mais sa Foi en l’homme et l’uti- 
lisation de la raison l’aident à tenter de se dépasser sans cesse et donc 
à progresser. S’il est capable de devenir le sujet de son existence, on 
sait que ce qu’il Est, est en fait en perpétuel devenir et que le travail qui 
s’offre à lui est une expression de ce devenir. 

Ce n’est pas une chose très agréable à entendre, je le sais ; car 
l’homme aimerait savoir que ce vers quoi il progresse est un état défini- 
tif, absolu et immuable. Or, ce que la démarche initiatique nous offre 
est au contraire un mouvement permanent : mais cette non perma- 
nence des états que nous rencontrons ne sont-ils autre chose que la vie 
elle-même ? 

Alors le sens de la vie que nous avons cru percevoir au cours de notre 
quête nous montre que nous ne pouvons trouver aucune quiétude per- 
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sonnelle, et qu’au contraire la Lumière qui guidait nos pas doit rayonner 
par notre canal dans la création de l’harmonie entre les hommes. 

Si le franc-maçon, par le travail sur lui-même et par réchange qu’il a 
avec ses frères, est en mesure de se reconstruire, de devenir le sujet de 
sa vie, d’être Fils de la Lumière, cela n’a d’intérêt que dans une perspec- 
tive universelle. Si toute cette démarche ne se limitait qu’aux frères, le 
but serait terriblement égoïste et nos idéaux n’auraient guère de sens. 
Seule une mise en application en toute circonstance de son existence 
est de nature à rendre conforme la vie du franc-maçon avec son idéal. 
De Fils de la Lumière, il doit devenir un porteur de Lumière dans le 
monde. Son but est d’être un constructeur de la Fraternité humaine. 
Vaste projet, mais qui est le seul auquel sa compréhension lui permette 
d’adhérer. 

C’est ce qu’il se donne comme mission lorsqu’il affirme que l’œuvre 
commencée dans le Temple doit se poursuivre dans le monde ; il 
exprime alors que son comportement et son action doivent être sources 
de progrès pour tous. Mais de quel progrès s’agit-il ? 

Dans le premier chapitre des Constitutions de la Grande Loge de 
France, il est dit : 

«La franc-maçonnerie a pour but le perfectionnement de l’humanité. 
A cet effet les francs-maçons travaillent a l’amélioration constante de 
la condition humaine, tant sur le plan spirituel et intellectuel que sur 
le plan du bien-être matériel». 

Le progrès qui nous intéresse est fondamentalement la prise de 
conscience de chacun de ce qu’il est et la possibilité de l’exprimer dans 
la collectivité. Cela répond donc à une aspiration profonde qui se mani- 
feste aujourd’hui tant au niveau individuel qu’au niveau collectif. 

Si la franc-maçonnerie a pour but le perfectionnement de l’humanité, le 
préalable de toute action du franc-maçon est dès lors de se mettre à 
l’écoute de cette aspiration profonde. 

N est-ce pas un signe de notre monde et de sa pauvreté spirituelle que 
la manifestation de la solitude de tant d’êtres humains alors que les 
conditions de vie les fait côtoyer tant de personnes : nous le voyons par 
la foule des villes, le déferlement des informations par les médias, et 
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parallèlement la détresse de tant et tant d’êtres humains qui n’ont jamais 
pu s’exprimer ni être entendus. 

Qu’ont-ils à dire de si important pour eux ? 

Qu’ils existent ! Ils ont besoin d’être entendus. 

Qu’ils ont une place dans l’humanité ! Ils ont besoin d’être reconnus. 

Qu’ils veulent participer à leur destin dans l’humanité ! Il leur faut les 
moyens d’y parvenir. 

Répondre à ce triple appel, c’est faire en sorte que les conditions 
permettent à chacun de s’exprimer, que les appels soient entendus et 
qu’enfin soit donnée à tous l’espérance de réaliser leur aspiration 
profonde. 

Pour que chacun puisse s exprimer, il est nécessaire d’améliorer les 
conditions matérielles et intellectuelles de la condition humaine. 

Le bien être matériel, pour permettre à tout homme de vivre digne- 
ment, c est-à-dire que l’objet de toute évolution dans ce domaine doit 
avoir comme but réel l’homme : à la fois comme acteur de cette évolu- 
tion et ceci pose la question du travail, de l’emploi, et comme bénéfi- 
ciaire du fruit de cette évolution. 

N’entrons pas dans les questions que je soulève à l’instant, mais à l’évi- 
dence, nous pouvons mesurer à l’aune des préoccupations majeures des 
hommes de notre société, l’importance de ce chantier. 

L’amélioration de la condition humaine sur le plan intellectuel est celui 
du développement de la pensée. Dans un monde où les slogans, la 
publicité, la pensée unique, les feuilletons télévisés, se déversent dans les 
esprits remplaçant chez la plupart des individus l’usage de la raison, on 
peut comprendre combien cet aspect de l’oeuvre à accomplir est impor- 
tant. Ceci pose notamment le problème de l’éducation. Vaste sujet qui 
est inclus comme principe dans la déclaration des Droits de l’Homme. 
Mais dans son application, il y a encore tant à faire. Chacun de nous est 
concerné, comme parent ou simplement comme citoyen. 

Peut-il y avoir une réelle démocratie là où il existe des illettrés ? 
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Peut-on imaginer des règles librement acceptées dans une société si les 
individus ne se sentent pas solidaires et s’ils n’ont pas été formés à vivre 
en démocratie ? 

L’éducation est-elle seulement un moyen de fournir des individus au 
monde du travail ? 

L’objet premier de l’éducation ne serait-il pas d’éveiller la conscience 
des jeunes, à leur apprendre à penser par eux-mêmes et à les faire 
devenir des hommes, des citoyens aptes à trouver leur place dans la 
société et à y œuvrer ? Telles devraient être les préoccupations 
majeures des parents et des enseignants. Ce fut la préoccupation des 
instituteurs du début du siècle, qu’en est-il aujourd hui ? 

Ce thème de réflexion est particulièrement important en notre veille du 
21 ème siècle et c’est pour la Grande Loge de France un défit : la Com- 
mission des Droits de 1 Homme et du Citoyen en a fait l’objet des tra- 
vaux de cette année maçonnique et un colloque aura lieu en décembre 
prochain sur ce sujet. 

Condition encore pour que chacun puisse s’exprimer : qu’au niveau col- 
lectif il existe une démocratie véritable et une justice fondée sur les 
Droits de l’Homme. 

Ces droits sont la condition réelle d’une possibilité d’expression de cha- 
cun et donc de la reconnaissance de la valeur de chaque expression 
Ces droits sont le fondement de la démocratie et de la justice entre les 
hommes. 

Il nous appartient d’être attentifs à ce qu’ils ne soient pas bafoués et au 
contraire même chaque fois que nous pouvons agir dans ce sens, à tout 
faire pour les mettre en œuvre là où ils ne le sont pas. 

Ces droits pour beaucoup d’hommes sont encore un luxe, voire quelque 
chose qui échappe à leur entendement car leurs conditions même de vie 
font que leurs préoccupations sont de tenter de survivre et de satisfaire 
leurs besoins élémentaires. 

Je pense à tous les pays qui sont au-dessous du seuil de pauvreté dans le 
dénuement le plus complet. Ces pays sont naturellement la proie de 
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toutes les idéologies, de tous les totalitarismes. Oeuvrer pour les Droits 
de l’Homme, c’est au niveau de l’économie faire en sorte qu un nombre 
accru d’êtres humains puisse accéder au niveau de vie qui leur donnera 
«le loisir» de s’exprimer. Je pense aussi bien évidemment aux exclus de 
notre société. Nous retrouvons ici la raison pour laquelle l’amélioration 
matérielle que nous évoquions tout à l’heure est nécessaire. 

J’ai parlé des Droits, et nous entendons souvent dire que l’homme 
devrait d’abord reconnaître ses devoirs pour pouvoir prétendre bénéfi- 
cier de droits. Je crois en fait que plus l’homme progresse et plus il 
s’éveille, plus il prend conscience et par conséquent, plus sa responsa- 
bilité va se développer. Et c’est alors, mais alors seulement, que la 
notion de Devoir en résulte et ce concept de Devoir va devenir essen- 
tiel pour l’initié. 

Le Devoir n’est en effet qu’une conséquence de la prise de conscience, 
en aucune manière la cause. Lorsque nous affirmons que l’homme 
devrait avoir des devoirs s’il veut avoir des droits, nous disons qu’il 
convient de donner à l’homme des règles qui lui sont extérieures, et ceci 
peut devenir asservissement : c’est très exactement le contraire du pro- 
cessus d’éveil et de libération que doit prôner l’initié. 

Bien sûr, dira-t-on, la cité exige des règles, des lois ; mais plus la loi 
devient contrainte, moins elle permet à l’homme de s’exprimer. La loi 
doit être la règle strictement nécessaire pour que la cité vive dans l’ordre 
et permettre à chacun d’avoir l’égale possibilité de s’exprimer ; au-delà, 
elle asservit. 

Si le maçon est devenu conscient et responsable, il a un devoir vis-à-vis 
des autres hommes, celui de leur reconnaître leurs droits ! 

Vous le voyez, l’approche des questions que nous nous posons est fon- 
dée sur la Lumière dont je disais tout à l’heure, et je me répète qu elle 
était le monde de la conscience auquel l’homme, après avoir dominé ses 
instincts et ses passions, peut accéder lorsqu’il dirige son regard vers les 
formes intelligibles qui constituent l’ordre du monde dans sa vérité et sa 
beauté. 

Je soulignais que le franc-maçon travaille enfin à l’amélioration de la 
condition humaine sur le plan spirituel, et c’est bien évidemment le 
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point essentiel de son action en tant que porteur de lumière. Ce qu’il 
peut apporter à ce niveau est l’espérance : Espérance en 1 homme en 
ses potentialités, en son devenir. 

Et les actions porteuses de cette espérance répondent aux deux appels 
dont nous parlions tout à l'heure : l’homme ayant la possibilité de 
s’exprimer doit être entendu, et il doit pouvoir être aidé pour réaliser ses 
aspirations profondes. 

Si 1 homme s’exprime, il lui faut une oreille attentive qui l’écoute. Pas 
une écoute comme nous la voyons trop souvent qui consiste à chercher 
la faille de F expression pour dominer par une réponse. Mais une écoute 
qui accepte ce qu’elle entend, qui ne juge pas, qui est vide de toute idée 
préconçue, de toute réponse qui ne serait que la projection de celui qui 
écoute ; écoute à la fois mentale et du cœur, recevant de l’autre tout ce 
qu’il peut exprimer. Une telle écoute est rare, vous le savez, mais ceux 
qui Font rencontrée savent combien elle est éveillante, combien elle per- 
met à celui qui s’exprime de puiser au fond de lui-même, de prendre 
conscience qu il est accepté, reconnu et par conséquent poussé à 
s’exprimer davantage et donc à progresser. 

Quant à la réponse qui peut être apportée par celui qui a prêté ainsi son 
oreille, elle est jaillissement de son silence intérieur, et c’est un échange 
spirituel, de cœur à cœur qui se développe, apportant à l’autre l’espé- 
rance d’un progrès toujours plus grand. Cette réponse est une expres- 
sion de la Lumière dont le franc-maçon est porteur et sa démarche lui a 
permis de cultiver cette capacité d’écoute qu’il met ainsi en œuvre dans 
son existence. Cette faculté est souvent reconnue aux francs-maçons 
dans leurs activités quotidiennes mais sachez qu’elle se cultive dans nos 
temples à tout moment. 

Si 1 écoute telle que je Fai décrite est réellement éveillante car permet- 
tant à l’autre d’exprimer ce qu’il peut du plus profond de lui-même, elle 
ne saurait être le seul outil spirituel du franc-maçon dans son action. Car 
en restant là il n’agirait que comme un psychanalyste. Il lui faut aller 
plus loin et orienter cet éveil. Ceci par son exemple. Pour ce faire, il 
faut qu’il exprime son idéal et donc Fait réalisé. 


58 


Regardez un chef d’œuvre ! Voyez que ce qui en fait l’attrait : n’est-ce 
pas cet indicible qui est la véritable beauté de ce qui est contemplé ? Ne 
serait-ce pas l’idée que l’artiste a voulu incorporer à son oeuvre ? 

Cet attrait ne nous pousse-t-il pas à vouloir à notre tour exprimer à 
notre manière cet indicible ? 

Le franc-maçon qui cherche à vivre son idéal n’est-il pas de la même 
manière un artiste qui incorpore dans la construction de lui-même cet 
élément spirituel qui rayonne sur ceux qu’il rencontre et infuse en eux 
un désir d’aller vers la Lumière ? Son art est l’Art Royal qui lui permet 
de devenir Fils de la Lumière et par là-même d’être aux yeux de l’autre 
porteur de l’idéal de Fraternité et d Universalité. 

Il va sans dire que je décris là une réalisation qui peut vous paraître 
excessive. Ai-je réellement rencontré un franc-maçon me direz vous ? 
Laissez-moi simplement souligner que si tel est notre idéal, nons avons 
sans cesse à le construire progressivement avec le temps, il s’incorpore 
et s’exprime. Mais c’est une longue histoire ! 

Reprenons la description de cet idéal en expression : 

Le maçon qui apprend, en loge, à se ressourcer, à écouter et à voir 
«plus loin» devient, sans l avoir spécialement cherché, un être 
rayonnant : Lorsqu’il se retrouve dans le monde, dans sa famille dans 
son travail professionnel, dans des structures diverses, les autres ne 
tardent pas à remarquer cet homme dont le comportement est parfois 
jugé étrange, qui écoute, retient ne s’emporte pas, n’ouvre la bouche 
que pour exprimer le nécessaire, qui manifeste le sens peu commun de 
la synthèse. 

Le franc-maçon vibre de l’idéal qu’il a progressivement incorporé au 
cours de ses travaux en loge, et il véhicule alors une image qui peut don- 
ner aux autres un désir profond de progresser. 

Ce qui rayonne ainsi est ce «supplément d’âme», cette transcendance 
qui filtre par le canal de l’initié et à laquelle l’a conduit sa démarche. 
C’est du domaine de l’indicible et c’est pourtant très réel. C est là le 
secret maçonnique qui fait couler tant d’encre et que beaucoup vou- 
draient connaître objectivement, sans le pouvoir ! 
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Voilà me semble-t-il les grandes lignes de ce que le Fils de la Lumière 
se doit de porter dans le monde tant par son comportement que dans 
son engagement. Toute son action devrait être empreinte de cette 
Lumière qu’il est venu chercher dans le Temple et qui donne sens à 
son existence. 

Le sujet de la morale est, vous avez pu le constater, central dans sa pré- 
occupation. 

Or, je posais au début de mes propos la question d’une morale univer- 
selle que pourrait transmettre la franc-maçonnerie. Je crois avoir mon- 
tré que le franc-maçon en se construisant était conduit à exprimer à sa 
manière, selon sa spécificité cette lumière intérieure, source de la 
morale qu’il adopte en toute liberté. Mais à l’évidence, cette morale ne 
saurait devenir dogme car elle ne respecterait en aucune manière le 
libre choix de ceux qui devraient s’y soumettre. 

La franc-maçonnerie ne formule pas la Vérité : son ambition est d’inci- 
ter ses adeptes à la rechercher. Elle ne peut en faire des soldats obéis- 
sant à des directives et ayant mission à les faire triompher. 

Elle laisse au contraire à chacun son entière liberté, désirant avant tout 
sauvegarder sa personnalité, la prise de conscience de la réalité de la 
personne étant la condition première du progrès. Elle enseigne à 
l’homme, par l’initiation, le devoir de se faire lui-même, de tailler sa 
pierre pour la porter à la place qu’elle doit occuper dans le Grand 
Temple de l’Humanité. 

Elle l’incite à découvrir le fondement de toute morale : la liberté de 
l’homme, avec comme corollaire le respect de sa dignité, ce qui 
implique la tolérance compréhensive et exclut toute pression extérieure 
à son égard. 

Sur le sentier de l’initiation le franc-maçon cherche à donner sens à sa 
vie ; il rencontre la Connaissance, l’Amour et l’Action il s’ouvre à leur 
synthèse et devient ainsi ce qu’il Est en Vérité et en Esprit accède à la 
plénitude de la conscience universelle et œuvre selon l’intuition qui se 
révèle à lui, par la loi d’ Amour. 
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Son but est de construire la Fraternité Universelle en provoquant 
l’envie, chez les autres, de donner à leur tour sens à leur existence et 
en aidant aussi à promouvoir en chacun une morale individuelle, il y 
participe. 

Mais cette morale personnelle, si elle permet de vivre harmonieusement 
avec les autres ne saurait être érigée en système ! 

Vous avez dit Fils de la Lumière ? 

Alors vous comprendrez peut-être pourquoi les francs-maçons du rite 
Ecossais Ancien et Accepté que pratique la Grande Loge de France 
ouvrent leurs travaux avec la Bible ouverte au prologue de l’Evangile de 
Saint- Jean sans pour autant nécessairement adhérer à une quelconque 
religion : 

«Au commencement était la Parole et la Parole était en Dieu et la 
' Parole était Dieu. 

Elle était au commencement avec Dieu. 

Toutes choses ont été faites par Elle et rien de ce qui a été fait n’a 
été fait sans Elle. Elle était la vie et la vie était la Lumière des 
hommes. La lumière luit dans les ténèbres, mais les ténèbres ne l’ont 
pas reçue». 

Le franc-maçon quant à lui recherche cette Lumière, pour œuvrer avec 
elle, sur lui-même, et rayonner sur le monde ! 

Jean-Michel Balling 
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La franc-maçonnerie : 
une école de spiritualité 
et de vertu* 


Le vocabulaire et l’outillage des francs-maçons requièrent toujours une 
attention et une réflexion symboliques personnelles. Midi et minuit, 
équerre et compas, justice et espérance, sont autant d’incitations à une 
interprétation libre (ce qui ne veut pas dire n importe quoi !). On tiendra 
compte de ce préalable en lisant ce qui va suivre concernant la spiritua- 
lité et les vertus maçonniques. 

Irénée évêque de Lyon à la fin du II e siècle, proclamait hautement : «La 
gloire de Dieu, c’est T homme vivant». Noble affirmation, mais serait-il 
impertinent d’en changer un terme et de proposer une formule symé- 
trique : «La gloire de l’homme, c’est l’homme vivant» ? 

Les mots s’usent, s’affaiblissent et se banalisent. Dans l’acception 
biblique, «gloire» ne signifie pas «renommée», mais, plus radicalement (le 
latin «radix» veut dire la «racine»), fond, consistance ontologique, poids 
d’un être. A propos des noces de Cana, l’évangéliste écrit que Jésus y 
«manifesta sa gloire» (Jean 2.11). Entendez : le secret de son être. 

L homme vivant manifeste donc le secret de l’être humain. «Vivant» 
transcende, sans le rejeter, l’ordre biologique. C’est de l’âme (anima : 
souffle) qu’il s’agit, de la vie intérieure, de la spiritualité. C’est bien dans 
la vie et les manifestations de l’esprit que réside et s’exprime le propre 
de l’humanité. Comme aimait le répéter un maçon chevronné : «Ce 
n’est pas rien que d’être un homme !». 


* Article publié pour la première fois dans le n° 2 (Volume IV, année 1997) de la revue 
belge Vivre , revue pluraliste. 
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L'Eternel «modela l’homme (adam) avec la glaise du sol (adamah), il 
insuffla dans ses narines une haleine de vie et l’homme devint un être 
vivant» (Genèse 2.7). Animé par le souffle d’en haut (spiritus), Adam se 
dresse. Le souffle le verticalisé. 

Homo (humus) rappelle sa «basse» et humble (humilis) extraction, 
cependant le latin dispose d’un autre mot pour désigner l’homme : vir. 
Vir est l’homme bon, fort, l’être qui se distingue, l’être de qualité (virtus). 
La gloire du vir réside et s’extériorise dans sa vir-tus. 

Vertu de l’être animé : il est capital de rendre force à ce mot rebutant 
et exténué à l’instar de tant de mots du langage religieux et du langage 
tout court (grâce, charité, conversion, croyance, royaume, temple etc.). 
Lanza Del Vasto nous en avertissait : «Les mots pensent parfois par 
eux-mêmes et en savent plus que les gens». 

Par «vertu» on pourrait entendre la construction intérieure, sacrée et 
secrète, de l’être humain, les actes de vertu en étant la manifestation (la 
gloire manifestée, en langage biblique). 

Certains textes maçonniques ont repris à leur usage symbolique l’énu- 
mération complète (particulièrement dans le système nommé «Rectifié») 
ou partielle (dans d’autres systèmes) des vertus citées et définies dans les 
petits catéchismes catholiques traditionnels. Rien d étonnant à cela, la 
franc-maçonnerie du XVIII e siècle baignant dans un milieu majoritaire- 
ment religieux. 

Sept grandes vertus, un nombre cher aux maçons. Distinction y est faite 
entre vertus théologales visant la Divinité. (3, nombre du ciel : foi, espé- 
rance, charité) et vertus morales visant le comportement (4, nombre de 
la terre : prudence, justice, force, tempérance). 

Les trois vertus théologales, inscrites dans l’homme vertueux, sont donc 
évoquées, souvent ou épisodiquement, dans le langage maçonnique. De 
la part de chaque maçon, elles appellent une traduction propre, et cela 
sans que la société maçonnique soit transformée en auberge espagnole. 
Diverses sont les personnes, unique est l’esprit ! 

La foi. Richard Dupuy, un ancien Grand Maître de la Grande Loge de 
France, n’a pas hésité à intituler son témoignage La foi à un franc- 
maçon . Un petit livre sobre et attachant (Paris, Plon, 1975). «J’ai 
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achevé la course, j’ai gardé la foi», écrit Paul à Timothée, «son enfant 
bien-aimé» (2 Timothée 4. 7-8). Au-delà des doutes et des désillusions, la 
foi est confiance en l’être et en l’homme, et adhésion l’ordre de l’être. 
La vie n’est pas réfractaire au sens. La condition humaine est un 
«miracle» à vivre et à élucider avec patience. Bien sûr, sens et recherche 
sont indissociables, et Victor Hugo assurait dans Les Contemplations , 
que Dieu bénirait l’homme «non pour avoir trouvé, mais pour avoir 
cherché». Foi, doute et recherche font route ensemble. La foi est 
accompagnée de son contraire, mais dans une continuité qui en est fina- 
lement le critère. 


L'espérance, proche de la précédente, est un parti-pris d’optimisme. 
L à-venir cosmique et humain n’est pas voué au froid éternel qu’évo- 
quait tristement un empereur romain : 

«Quae nunc abibis in loca 
Pallidula rigida nudula ?» 

«Dans quels lieux vas-tu te rendre, 

Où tu seras pâle, raide et nue ?». 

Malgré destructions et exils, le «royaume» est toujours à construire. II 
sera construit. Spes contra spem : «contre espérance, il crut avec espé- 
rance» (Romains 4.18). 


La charité (grec charis : bienfait, grâce, service) est l’attachement à 
l’être et aux êtres. Elle engendre unité et harmonie-beauté, l’une des 
colonnes du temple. 


Privés de ces dispositions intérieures, et quelles que soient les motiva- 
tions et les modalités, religieuses ou non, de leur présence dans un être, 
1 homme ou la femme se traînent par déficit de foi perdent courage par 
déficit d espérance ; s’isolent par déficit d’amour, ... ou se divertissent, 
c’est-à-dire s’en vont à tous les vents. 


La franc-maçonnerie est une méthode expérimentale. Elle n’endoctrine 
pas, elle ne fuit pas la raison : elle propose un faire. «Faites-le, dit-elle, 
et vous verrez». Les prophètes juifs et Jésus ne parlaient pas autrement. 

Parenthèse superflue ? N’est-il pas significatif que les vertus de 
«l’homme» incluent la femme, et dans leur genre (la foi, la force ...) et 
dans leur iconographie ? 
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Outre ces trois vertus de fond, les quatre vertus morales sont des pro- 
pensions à l’action, à l’extériorisation, à l’expression de la spiritualité 
«dans le commerce du monde» (selon le langage du XVIII e s.). 

La distinction n’exclut pas la correspondance. Justice et charité sont en 
consonance, de même qu’espérance et force. Menant à la chapelle 
romane, surélevée, de la cathédrale de Senlis, un petit escalier de pierre 
est flanqué de deux figures féminines représentant précisément charité 
et justice. Mais alors que les vertus théologales sont un parti-pris intuitif 
(ce qui ne signifie pas irrationnel) pour l’être, les vertus morales 
s’appuient principalement sur la raison. 

Pratiquer la prudence (prudens vient de pro-videns, pré-voyant), c’est 
pré-voir où l’on va mettre les pieds et emprunter le chemin le mieux 
«orienté». La prudence n’est pas sans rapport à la sagesse, dont la 
franc-maçonnerie prétend être une école. 

Pratiquer la justice, c’est assurément faire justice à tout homme dans 
une société impitoyable envers beaucoup, mais c’est aussi rendre son dû 
à soi-même afin de devenir ce que nous sommes en profondeur. Devoir 
envers l’autre, devoir envers moi : la justice est liée au devoir dont on 
trouve chez l’écrivain indien Rabindranath Tagore ce simple et sublime 
éloge : 

En dormant j’ai rêvé 
Que la vie était joie. 

Au réveil j’ai compris 
Que la vie est devoir. 

Je l’ai fait et voici 
Que le devoir est joie. 

Pratiquer la force, c’est lutter contre l’ennemî qui se trouve en moi, 
devant moi (dans mon miroir) et autour de moi ; c’est parfois reculer, 
mais sans renoncer. 

Pratiquer la tempérance, c’est échapper à l’esclavage du multiple et se 
convertir à l’unité. La vie spirituelle nécessite une conversion résolue. 
Selon Georges Bastide (La Conversion spirituelle , Paris, P. U. F., 1956, 
p.20), la spiritualité est «inversion de la diversion native», formule que 
F. Varillon développe ainsi : «la conscience se détourne des biens qui 
satisfont l’instinct et se tourne vers les valeurs dont le critère n’est pas le 
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succès spatio-temporel, mais l’unité, la vérité, la communication de soi. 
Passage de l’animal à l’homme, de la nature à la liberté, de l’ines- 
sentiel à l’essentiel». La franc-maçonnerie, pensait le Frère Maine De 
Biran (1766-1824) «exige une réforme intérieure, la victoire sur les pas- 
sions, une espèce de conversion à l’humain». 

Pareil projet est-il réaliste et réalisable ? «Le chemin, disait Voltaire, 
n’est-il pas un peu scabreux quoiqu’il paraisse assez beau ?». Paul, le 
grand converti, n’avoue-t-il pas aux Romains (7.19) que le bien qu’il 
veut, il ne le pratique pas, mais que le mal qu’il ne veut pas, il le fait ? 

Assurément, l’idéal serait hors de portée sans le soutien d’une école (la 
franc-maçonnerie , dit une sorte de «petit catéchisme» maçonnique, est 
une école de vertu et de sagesse, préparatoire au temple de la vérité) et 
sans l’ouverture au souffle de vie, ouverture que l’on pourrait nommer 
«invocation» (encore un terme maçonnique). 

Ainsi est-il possible, par le biais des vertus (au sens plein) qu’elle recom- 
mande à ses membres, d’approcher la spiritualité de la franc-maçonne- 
rie. Qui s’efforce de pratiquer la spiritualité par l’exercice des vertus 
devient un vivant. En accord avec le Principe invisible, il en manifeste la 
gloire. La gloire de l’homme, c’est l’homme vivant ! 

Est-il besoin d’ajouter que le même thème pourrait être observé sous 
un angle différent, et surtout que la spiritualité poursuivie par la franc- 
maçonnerie dans l’intérêt de I humanité ne connaît ni appartenances 
ni frontières ? 


Hubert de Thier 
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Journée de la mémoire 
de la déportation* 


Cette journée de la mémoire de la déportation est placée sous les signes 
de la vigilance et du témoignage. 

La vigilance exige en grande partie le maintien et la transmission de ce 
que fut «l’esprit de la Résistance», phénomène unique dans l’histoire de 
notre pays et pas toujours bien défini par ceux qui n eurent pas à vivre 
ces moments tragiques. 

C est d’abord, le refus de l’inadmissible, de l’inacceptable par ceux qui 
refusant la défaite, vont avec ou sans «uniforme» lutter pour la liberté 
jusqu’à la victoire de l’homme sur l’ignominie, de la lumière sur la bête 
immonde. 

A partir de 1942, les isolés, les noyaux actifs «s’entre griffent», selon 
l’expression de Germaine lion et naissent ou se structurent en 
réseaux, en mouvements et s’organisent des filières pour rejoindre la 
France Libre. 

Les résistants sont face à la solution finale et se lèvent de plus en plus 
nombreux pour refuser l’asservissement à la barbarie avec la négation 
de toute dignité humaine. 

Cet élan spontané ou réfléchi part de tous les âges et de tous les 
niveaux, de toutes les catégories sociales, de toutes les opinions et 
confessions, il a ses humbles et ses grands, ses inconnus, ceux qui 
auront le geste qu’il faut, ces enfants astucieux et, ne l’oublions jamais, 
un engagement des femmes à tous les niveaux. 


Allocution prononcée le 27 avril 1997, en I Hôtel de la Grande Loge de France à 
l’occasion d une cérémonie publique à la mémoire des victimes de la déportation. 
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L esprit de la Résistance, c’est l’Unité. C est l’action commune et soli- 
daire, loin des calculs ou même des réserves. C’est le geste d’une dame 
jamais rencontrée qui donne à celui qui est en cavale de la Santé ou de 
Fresnes le ticket de métro qu’il faut et dont elle a deviné sans un mot 
qu’il pouvait être sauveur. 

Ceux qu’animait cet esprit de la Résistance étaient, c’est une de leurs 
caractéristiques profondes, de bons citoyens, respectueux de l’ordre et 
de la loi ; nul n’aurait pu croire à leur rébellion contre le régime collabo- 
rationiste. Mais c’était méconnaître leur foi dans leur pays, leur connais- 
sance ancestrale d’une morale supérieure, leur attachement à une His- 
toire et une Tradition. 

C’est ce qui explique pourquoi les résistants ont été ceux-là mêmes qui, 
animés par les valeurs de la France de toujours ont décidé de risquer 
leur vie pour la liberté et la civilisation alors qu’il était plus simple de res- 
ter chez soi et de laisser faire. C’est la persistance de la «volonté» qui a 
conduit a la victoire. 

Cet esprit de la Résistance est toujours présent avec la mémoire de ceux 
qui ne revinrent pas, et encore plus peut-être de ceux dont les noms ne 
figurent même pas sur une stèle, un mur ou une triste énumération 
administrative. 

Ces tziganes anonymes ou oubliés dont parlait Maximov... 

J’avais les miens, avec quelquefois une guitare, dans mon maquis et le 
p’tit Guegen de Montreuil, tombé, tué à deux mètres de moi. Et tous 
ceux qui dorment sous des croix de bois ou de fer, qui nous disent qu’ils 
sont morts à vingt ans. 

C est la mémoire aussi de ceux qui ont survécu avec leurs souffrances, 
mais surtout leur témoignage humble souvent mais indispensable. 
C’est la mémoire de tous, de la France, mais aussi du Monde. 

Cet esprit de la Résistance doit être transmis. Il a une âme, une foi, un vécu 
qui sont sa vérité pour abattre le réveil des négationnistes et des crimes. 

★ 

★ ★ 
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Sur Internet, on recense quatre-cents sites néo-nazis directs, sans comp- 
ter les sites indirects presque plus viciés et vicieux que les autres. On y 
trouve la convocation de chacun à Buffalo, état de New-York, le 19 
avril, pour fêter F anniversaire d’Adolf Hitler ! On y trouve des vues 
aériennes des camps de la mort prises à des hauteurs et dans des condi- 
tions telles que l’on veut faire croire que les bâtiments aperçus ont été 
construits par l’armée américaines après 1945 pour accréditer la Shoah 
et faire croire aux exterminations. 

Il ne faut pas oublier les décisions du parti nazi de 1943, avec à la tête 
des penseurs et décideurs, le nommé Borman. 

Dès cette époque, ils savaient que la guerre serait perdue et ils ont orga- 
nisé des bases et des relais de par le monde. Ces cellules ont accueilli les 
criminels dont un certain Barbie et elles ont continué à exister et à ten- 
ter d’essaimer. L hydre est toujours là. 

★ 

★ ★ 

La leçon n’a pas porté. Le génocide est revenu, que ce soit l’épuration 
éthnique en Bosnie ou maintenant la masse humaine dénutrie ou assas- 
sinée dans la région des Grands Lacs africains. 

Il y a des aspects de F Histoire que les historiens ne nous montrent pas 
et que surtout ils n’apprennent pas à ceux qu’ils doivent éclairer. 

Le monde retrouve ce que les combattants pensaient qu’on ne reverrait 
jamais. 

Au seul Burundi, du 1 er décembre 1996 au 22 janvier 1997 au moins 
onze cents personnes civiles sont massacrées par l’armée ou la rébellion 
hutu. L’an dernier deux mille à deux mille cinq-cents personnes décé- 
daient chaque mois. 

L’UNICEF évalue à sept-cent cinquante mille le nombre de personnes 
déplacées dont 80 % de femmes et c enfants. 
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Les réfugiés ne savent où se diriger. Deux-cent trente mille hutus burun- 
dais sont en Tanzanie, mais au camp de Kantale certains ont été tués 
par la «sécurité» burundaise. 

Trois-cent trente mille d’après le H.C.R. sont pris en étau entre Kabila, 
les miliciens et des rebelles divers. 

Dans les grands sites de refuge : Tingi-Tingi - Amisi - Shabunda, le taux 
de mortalité approche quatre au lieu de un virgule quatre auparavant. 

Il y a des réfugiés partout : Ouganda, Kenya, Zambie avec des risques 
d’expulsion donc de mort. 

L’aide alimentaire est détournée. Les ONG sont contraintes de se retirer 
par sécurité. Trois espagnols de M.D.M. sont tués comme cinq observa- 
teurs des N. U. 

La vallée de Kabaya, région où le génocide a commencé est exclue 
d’une aide quelconque en raison du risque. 

Au Zaïre, ils sont vers le nord-ouest, soixante-quinze mille en perdition 
et vers Kizangani il y a quatre-vingt cinq mille disparus hors de toute 
atteinte humaine depuis le passage de la rébellion. 

★ 

★ ★ 

Ce n’est que par une vigilance de tous les instants et notre témoi- 
gnage inlassable que nous pourrons espérer retrouver la paix du 
monde et la liberté. 

La mémoire doit être sans cesse présente loin des diatribes de détail sur 
les jours ou la couleur d’un foulard ou d’un vélo, car sa force est dans sa 
foi et son unité. 

«Celui qui oublie le passé n’est pas digne du futur.» 

C’est l’état de veille. 
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Il faut veiller et écouter. Desnos, le poète martyr de Terezin qui dans les 
ténèbres de la ville appelait : 

«Je suis le veilleur du Pont au Change 

Ne veillant pas seulement la nuit sur Paris 

Mais sur le monde entier qui nous environne et nous presse 

Dans Pair froid et les fracas de la guerre. 

Des cris, des chants, des râles, des fracas il en vient de partout». 

C’est cet état de veille qu’il faut transmettre comme au temps des 
années noires afin que la flamme vive et en sachant comme autrefois 
que : 

«Ami si tu tombes 
un ami sort de l’ombre, 

A ta place. 


Claude Ducreux 


* 

t 



193g - 1943 

In Memorial 1939-1945, édité par la Grande Loge de France. 
Dessin de Maurice LALAU gravé par J. POILLIOT 
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La vie fraternelle 

selon la Règle de Saint Augustin* 


Augustin est né le 24 août 354 à Thagaste (aujourd’hui Souk-Ahras, en 
Algérie). Son père, Patrice Aurélius, est un petit propriétaire foncier ; sa 
mère, Monique, est une chrétienne très pieuse ; Augustin, un Romain 
d’Afrique, probablement de pure race berbère. 

A sept ans, il est écolier à Thagaste ; à onze ans, il commence ses 
études secondaires à Madaure, ville de bonne renommée intellectuelle. 
Un ami de la famille, Romanianus, finance ses études supérieures à Car- 
thage. A dix-neuf ans, Augustin est déjà considéré comme, «vir eloquen- 
tissimus atque doctissimus», un homme très éloquent et cultivé. 

Sa culture est essentiellement latine et littéraire. Il étudie le grec, mais 
sans passion et dut s’y remettre tardivement, sans grand succès. Coupé 
de la tradition et de la culture grecque, il est souvent acculé à l’improvi- 
sation de l’autodidacte, et à l’originalité. 

Il connaît la grammaire, les poètes (Virgile, Térence), l’histoire (Salluste), 
les orateurs (Cicéron). Son premier choc philosophique fut, à dix-huit 
ans, la lecture de ÏHortensius de Cicéron. 

Il commence sa carrière en enseignant à Thagaste, puis très vite à Car- 
thage, puis à Rome et enfin est titulaire d’une chaire de rhétorique à Milan. 

A Carthage, pendant ses études, il a dix-sept ans, il noue une liaison 
avec une concubine qui lut donne l’année suivante un fils, Adéodat. 
Sous l’influence de Monique, il se séparera de sa compagne qu’il ne 
peut épouser car elle était d une «classe» inférieure à la sienne, le droit 


* Conférence prononcée le 12 mai 1997 devant la loge parisienne «Concorde et sincérité» 
n° 661 de la Grande Loge de France. 
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romain 1 interdit. Le très bref récit de leur séparation fait percevoir 
cependant le déchirement d’Augustin. 

Pendant ses études à Carthage, Augustin fréquente les manichéens ; il 
rompt avec eux à vingt-neuf ans après sa plus que décevante rencontre 
avec Fauste de Milève. 

Augustin se convertit au Christianisme à trente deux ans et reçoit le 
baptême, avec son fils, l’année suivante, des mains de Saint 
Ambroise, évêque de Milan. Il rentre en Afrique en 388 ; son fils 
meurt en 389, à dix-sept ans. 

Ordonné prêtre à trente-six ans par le vieil évêque dHippone, Valérius. 
Sacré évêque cinq ans après, il préside l’Eglise d’Hippone pendant qua- 
rante ans, jusqu à sa mort. Il meurt en 430, dans sa ville épiscopale 
assiégée par les Wisigoths. 

Son activité est immense : cent treize ouvrages, cent dix-huit lettres et 
plus de cinq cents sermons. La vie d’Augustin est bien connue par son 
autobiographie, les Confessions et une biographie rédigée par Possi- 
dius. Ses sermons et ses lettres donnent de nombreuses informations 
sur ses voyages, ses activités, les personnes avec qui il était en relation, 
et la vie de l’Eglise d’Afrique du Nord. 

★ 

★ ★ 

La Règle des Serviteurs de Dieu est lun de ses plus courts écrits, mais 
cette manière de vivre a inspiré plus de mille cinq cents ans de vie chré- 
tienne. Elle est toujours la règle de nombreuses institutions et ordres reli- 
gieux, les dominicains, par exemple. Son esprit n’a pas passé et inspire 
toujours notre comportement. Votre propre vie fraternelle peut s’en trou- 
ver encore éclairée. 


★ 

★ ★ 

L’authenticité augustinienne de la Règle a été contestée. Aujourd’hui, 
elle est reçue, presque unanimement, comme une œuvre de Saint- 
Augustin. La date et les circonstances de sa rédaction ne sont pas cer- 
taines. Elle aurait été écrite vers 426-427, Augustin avait environ 
soixante douze ans. Elle aurait été destinée à remettre la paix et la 
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concorde dans le monastère d Hadrumète (aujourd’hui Sousse, en Tuni- 
sie) dont les moines se disputaient à propos de la doctrine de Pélage sur 
la grâce et le péché originel. 


★ 

★ ★ 

L'itinéraire qui a conduit Augustin à l’observance d’une telle vie est com- 
plexe, mais il semble que l’on puisse relever deux éléments originaux : le 
projet de «phalanstère philosophique» et la découverte de la vie de Saint 
Antoine par Saint Athanase. Là se trouverait la racine des traits caracté- 
ristiques du monachisme augustinien, à savoir, l’amitié, la recherche 
intellectuelle et spirituelle de Dieu, la mise en commun des biens. 

Au moment de sa conversion, Augustin et une dizaine de ses amis, 
avaient formé le projet de se retirer des tracas et des embarras de la vie 
humaine et de mener une vie de loisir tranquille pour mener ensemble 
une quête de la sagesse. Les biens de tous auraient formé un unique 
patrimoine administré à tour de rôle par deux d’entre-eux. Leur vie 
commune aurait été empreinte de loyale amitié, «amicitiæ sinceritatem». 
Mais quand ils en vinrent à se demander si cela serait adopté par de 
faibles femmes, tout ce beau projet si bien conçu leur éclata dans les 
mains, partit en morceau et fut abandonné (Conf. VI, xiv, 24). 


Les grands axes de la Règle de Saint Augustin 

«Ah, qu’il est bon, qu’il est doux 
pour des frères d’habiter ensemble» (Fs 132, 1). 

Voici comment Saint Augustin commente ce verset de Psaume : 

«La mélodie de ces paroles est si douce que ceux-mêmes qui ne 
connaissent pas le Psautier, aiment à chanter ce verset. Elle est aussi 
douce que douce est la charité qui fait que les frères habitent en 
commun. (...) En effet, ces paroles du Psaume, ce doux chant, cette 
mélodie, aussi suave dans la pensée que dans le chant, ont fait naître 
les monastères. Ce cantique a excité des frères qui ont désiré habiter 
en commun ; ce verset a été leur trompette. 11 a retenti dans tout 
l’univers, et ceux qui étaient séparés se sont réunis. Ce cri jeté par 
Dieu, ce cri de TEsprit-Saint, ce cri prophétique n avait pas été 
entendu dans la Judée, et voilà que F univers entier l a entendu». (En 
Ps. 132, 1-2). 
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L 'Unité dans la charité 


Dans le texte latin du Psaume 132, le mot «ensemble» est une locution : 
«in unum», «en un». Maître mot dans la langue d’Augustin car, pour lui, 
la véritable unité n’est possible que par et dans l’amour. Cette idée, 
cette conviction, conditionnent toute la lecture et toute la compréhen- 
sion de la Règle . 

Durant sa longue vie, Augustin citera et commentera plus de cinquante 
fois le verset des Actes des Apôtres : «Ils n’avaient qu’une seule âme et un 
seul cœur» (Ac. 4, 32) qui se trouve au premier paragraphe de sa Règle. 
Ce verset est pour lui la charte de la vie qu’il veut instaurer. De cet «in 
unum», il fait dériver le nom de moine. Le moine ne vit pas seul (mônos 
en grec), il vit dans l’unité, dans la concorde, dans l’harmonie des cœurs, 
dans la charité fraternelle, dans la sincère amitié et la bienveillante affec- 
tion. Dans son commentaire du Psaume 132, Augustin dit : «pourquoi ne 
prendrions-nous pas le nom de moines, le Psalmiste ayant dit : «Combien 
il est bon et doux que des frères habitent en commun (in unum) !». En 
effet, le mot grec «mônos» signifie un, et non pas un dans quelque sens 
que ce soit ; en effet, un se trouve même dans une foule ; mais si on peut 
s’accorder avec beauxoup, il n’en est pas de même mônos, seul ; car 
mônos signifie un seul. Ceux donc qui vivent en commun de manière à ne 
faire qu’un seul homme et à réaliser cette expression de l’Ecriture : «Une 
seule âme et un seul cœur (Act. 4, 32)» plusieurs corps, mais non plu- 
sieurs âmes ; plusieurs corps mais non plusieurs cœurs ; méritent qu’on 
leur applique le nom de mônos, c’est-à-dire d’un seul» (En in Ps. 132, 6). 

Cet idéal de vie, à la manière de la première communauté chrétienne 
décrite par les Actes des Apôtres, est cher à Augustin. Une anecdote le 
signifie : de mauvaises langues, dans l’Eglise d’Hippone, racontaient que 
les moines avaient encore des biens personnels. Dans deux sermons 
(Serm. 355-356), Augustin rend publiquement ses comptes pour couper 
court aux bavardages. Au début du second de ces sermons, il demande 
au diacre Lazare de lire un passage des Actes des Apôtres, que le tachy- 
graphe retranscrit intégralement. Après cette lecture Augustin reprend : 
«Je veux dire aussi moi-même, car j’ai plus de plaisir à vous lire cette 
parole, qu’à vous expliquer la mienne» et de reprendre lui-même la lec- 
ture qui a déjà été faite. Ce texte est précisément celui qui contient le 
verset : «cor unum et anima una», un seul cœur, une seule âme. 

Au monastère il n’y a pas de propriété privée : «Que les riches du siècle, 
en entrant au monastère, mettent de bon gré leur fortune en commun» 
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écrit Augustin, et, plus loin il insiste : «C’est pourquoi, lorsque des per- 
sonnes du monde offrent à leurs enfants, parents ou amis, qui vivent au 
monastère, des dons comme habits ou objets de première utilité, qu’on 
ne les reçoive pas en cachette, mais qu’on les mette à la disposition du 
Supérieur, pour que, rangés en commun, ils soient attribués à qui en 
aura besoin. Si quelqu’un les cachait pour son usage personnel, qu’il 
soit puni pour délit de vol». 

L’unité des cœurs se traduit donc par la communauté des biens. Le 
deuxième paragraphe de sa Règle cite encore ce même passage des 
Actes des Apôtres (4, 32-35) : «Pour eux tout était en commun». 

Le monastère est pauvre, mais non misérable. Le Supérieur de la com- 
munauté est un homme mesuré : il sait accepter pour le monastère cer- 
tains dons qui éloigneront le soucis du lendemain. Mais en ce qui 
concerne la gestion et l’usage des biens, Augustin se réfère à ÏHorten- 
sius de Cicéron : «Oui, écrit-il dans ses Soliloques (X. 17), c’est un livre 
de Cicéron qui m’a très facilement convaincu qu’il ne faut en aucune 
manière convoiter la richesse, mais que, si elle vient, on doit l’adminis- 
trer avec la plus grande sagesse et la plus grande prudence». Dans la 
Règle , cette belle formule : «Mieux vaut moins de besoins que plus de 
biens». Aussi le Supérieur fait-il largement distribuer aux pauvres les 
revenus du travail des moines. 


Le principe d’inégalité 

Mais l’unité et la charité, qui sont au centre de la Règle , entraînent un 
surprenant principe : le principe de l’inégalité ! En effet, se référant tou- 
jours au même texte des Actes des Apôtres (4, 32-35) : «Pour eux tout 
était en commun, et l’on distribuait à chacun selon son besoin», Augus- 
tin se montre un législateur d’une étonnante prudence en commentant 
le verset : «à chacun selon son besoin». 

«Que votre Supérieur distribue à chacun “le vivre et le couvert” (I Tim 
6,8), non pas également à tous, car vous n’avez pas tous la même 
santé, mais plutôt “à chacun selon son besoin”». Ce teste est dans le 
deuxième paragraphe de la Règle , mais il n’est pas unique. 

Il y a d’abord le soin des malades qui doivent être dispensés des jeûnes. 
Mais, même dans l’ascèse du jeûne, Augustin fait preuve de mesure : 
«Domptez votre chair par les jeûnes et l’abstinence du manger et du 
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boire, "autant que la santé le permet”. «Que ceux dont les santés sont 
fragiles, à la suite d’anciennes habitudes, soient traités différemment 
dans le manger. Qu’ils ne s’en affectent pas comme d une injustice (...) 
Que ceux que d’autres habitudes ont rendus plus robustes n estiment 
pas ces frères plus heureux de recevoir ce qu’ils ne reçoivent pas ; qu’ils 
se félicitent plutôt d’une santé dont ces frères ne jouissent pas». 

Cette prescription tient une place importante dans ce petit texte ; 
Augustin insiste : «Et si des frères, qui sont venus au monastère, d un 
train de vie plus délicat, reçoivent aliments et vêtements, lits et couver- 
tures qui ne sont pas donnés à d’autres, plus robustes et donc plus heu- 
reux, ces derniers, inégalement servis, doivent considérer de quelle vie 
dans le siècle ils se sont abaissés jusqu’à la leur, alors même qu’ils n’ont 
pas réussi à parvenir à la frugalité des autres, d’une constitution plus 
robuste. Il ne sied pas que tous veuillent ce qu’ils voient que quelques- 
uns reçoivent en plus, non par honneur, mais par soulagement». 

Augustin, ainsi, fait échapper la communauté au risque d’un égalitarisme 
reposant sur un faux principe d’égalité. Cette considération des per- 
sonnes dans l’état où chacune se trouve : diversité des origines sociales 
des moines, diversité de fortune avant leur entrée au monastère, diversité 
des résistances physiques, autant d’inégalités qui doivent être prises en 
compte par le Supérieur. «A chacun selon ses besoins» ne doit susciter ni 
envie, ni jalousie des uns, ni arrogance des autres. Que les pauvres «ne se 
félicitent pas d’avoir trouvé ce vivre et couvert qu’au-dehors ils ne pour- 
raient se procurer», que les riches «ne se vantent pas d’avoir tant soit peu 
contribué de leur fortune à la vie commune ; qu’ils ne retirent pas plus 
d’orgueil de leurs richesses, pour en avoir disposé en faveur du monas- 
tère, que s’ils en jouissaient dans le siècle (.••) L’orgueil s’embusque 
jusque dans le bien pour le détruire. A quoi sert de distribuer ses biens 
aux pauvres (Ps 111, 9), de se faire pauvre, si l ame, dans sa misère, 
devient plus orgueilleuse à les mépriser qu’à les posséder». 


Le moine, un homme au cœur vrai 

La modestie du comportement est une règle de tous les instants. «Que 
votre habit n’attire pas l’attention ; n’affectez pas de plaire par vos vête- 
ments, mais par vos mœurs... Respectez la sainteté de votre état». 
«Qu’on ne contracte pas de souillures intérieures par un trop vif désir de 
propreté dans les habits, c’est le «saint habit intérieur du cœur» sur lequel 
le moine doit veiller. 
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Cependant toute vie commune entraîne disputes ou discordes. A plusieurs 
reprises Augustin a été arbitre des petits traités sur la vie religieuse, en parti- 
culier sur le travail des moines. Contre les moines paresseux et bavards, 
Augustin s’exclame : «Plût au ciel que ceux qui réclament le repos des 
moines observent aussi tout-à-fait celui de la langue». (De op. monach. 26). 
Il y eût dans un monastère, une querelle assez pittoresque sur la longueur 
des cheveux des moines ; Augustin écrit alors un petit traité plein de sel 
contre «les moines chevelus». 

Plusieurs paragraphes sur le pardon des offenses ont place dans la Règle : 

«Quant à des différends, n’en ayez aucun ; ou terminez-les au plus tôt ; 
que votre colère ne croisse pas en haine et d’un fétu ne fasse une 
poutre et ne rende l’âme homicide. Vois lisez en effet, dans la première 
lettre de Saint Jean : “qui hait son frère est un homicide”». 

«En cas d’offense, par éclat de voix, médisance ou calomnie que le cou- 
pable se souvienne de donner satisfaction pour le mal commis, le plus rapi- 
dement possible, et que l’offensé pardonne de même sans récrimination. Si 
l’offense a été réciproque, que l’on se pardonne réciproquement ses torts. 
(...) Mieux vaut le frère qui, souvent pris de colère, s’empresse d’obtenir 
son pardon auprès de celui qu’il reconnaît avoir offensé, que le frère, plus 
lent à se fâcher, mais plus revêche aussi à demander pardon. . .». 

Augustin invite ses frères à se donner l’un à l’autre «la correction fraternelle». 
A l’intérieur du monastère, si un frère scandalise les autres et qu’il ne veuille 
pas s’amender, il n’y a pas de malveillance à le dénoncer. Au contraire, vous 
ne serez pas sans reproche, si vos frères, qu’une dénonciation peut corriger, 
sont abandonnés, par votre silence, à leur perte. Si votre frère était affligé 
d’une plaie du corps qu’il voulût cacher par crainte d’être opéré, n’y aurait-il 
pas cruauté à vous taire et miséricorde à parler ? Combien plus justement 
devez-vous le dévoiler pour que n’empire pas la plaie du cœur !». 


Conseils au supérieur 

«Le pouvoir corrompt, le pouvoir absolu corrompt absolument», disait le 
Père Chenu. Rude tâche que d’être Vénérable... 

«Que le Supérieur mette sa joie, non dans l’exercice du pouvoir, mais 
dans le service de la charité. Qu en votre présence, l’honneur lui 
revienne de la première place ; qu’en présence de Dieu, la crainte le 
maintienne à vos pieds ! Qu’à la vue de tous, “il s’offre en exemple de 
bonnes œuvres ”, ainsi que l’a écrit l’Apôtre Paul (TL 2, 7). “Qu’il 
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reprenne les turbulents, encourage les pusillanimes, soutienne les faibles ; 
qu’il soit patient à l’égard de tous,” là encore Augustin cite Saint Paul (i 
Th 5, 14). (...) Aussi, par votre obéissance, ayez sans doute pitié de 
vous, mais plus encore de lui ; car, parmi vous, plus la place est élevée, 
plus elle est dangereuse». 

11 y a dans la Règle un surprenant avis : «Si les exigences de la disci- 
pline, dans les réprimandes à adresser à des frères plus jeunes, vous 
poussent parfois à parler sans ménagement, alors même que vous 
auriez conscience d’avoir outrepassé la mesure, on n’exige pas de vous 
que vous leur demandiez pardon, de peur que votre excès d’humilité 
n’affaiblisse, chez ceux qui sont tenus à l’obéissance, le respect de votre 
autorité. Mais demandez toutefois pardon à votre Maître à tous, qui sait 
de quelle bienveillante affection vous entourez ceux-là même que vous 
réprimandez peut-être au-delà de ce qui convient». Cette surprenante 
règle de gouvernement, qui ne manquera sûrement pas de susciter des 
protestations, n est en réalité tolérable que si la règle est reçue comme 
règle : convention que l’on accepte en entrant au monastère. Les bons 
Supérieurs savent que, si dans certaines circonstances ils n’ont pas à jus- 
tifier ce qui apparaît comme une réprimande disproportionnée, savent 
cependant poser un acte qui témoignera au frère réprimandé qu’il est 
aussi aimé comme un frère. 


La Règle, un miroir 

Augustin invite les moines à lire ce livret une fois par semaine et à s’y regar- 
der comme un miroir pour vérifier la conformité de leurs actes à l’idéal de 
vie proposé par la Règle. 

Les prescriptions de cette règle peuvent aussi servir de guide à ceux qui, 
sans s’être engagés dans la vie religieuse, ont un désir de relations fra- 
ternelles avec ceux qu’ils côtoient. Cette manière d’être et de vivre, j’en 
ai la conviction, ne vous laissera pas indifférents. 

Michel Albaric, O.P. 


Marrou, Henri-Irértée. Saint Augustin et l'augustinisme , par Henri Marrou avec la colla- 
boration de A.-M. La Bonnardière. Paris : Le Seuil, 1997. 192 p. Collection «Micro- 
cosme, Maîtres spirituels». (49 F). 

Sage, Athanase. Règle de Saint Augustin. Paris : Institut d Etudes augustiniennes, 1971 
116 p. (34 F). 
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Gloire au travail ! 
Quel travail ? 


Si nos Constitutions ont été fixées au début du XVIIP siècle et si l’orga- 
nisation de nos différents grades s’est à peu près précisée de 1740 au 
début du XIX è siècle, on ne peut manquer de constater que ce qu’on 
appelle la «révolution industrielle» date de cette même période. 

Cette révolution est une révolution de l’organisation sociale du travail. 
Révolution qui nous paraît, en ce début de IIP millénaire, prendre un 
virage d’une ampleur jusqu’ici inconnue... mais nous n’avons vécu les pré- 
cédents virages ! Prenons garde de laisser les «futurologues» prévoir la 
nouvelle organisation sociale du travail qui en résultera, même s’ils parais- 
sent bien s’acquitter de leur tâche. 

Depuis ce XVIIP siècle, fondateur pour nous, nous rendons gloire au travail. 

Pas plus que les non-maçons, nous n’en sommes pas plus quitte pour autant 
avec la permanente révolution sociale du travail. 

Pour peu que nous nous demandions à quel travail nous rendons tradition- 
nellement gloire, peut-être pouvons-nous découvrir que notre tradition faci- 
lite notre réflexion sur cette révolution du travail. 


Essai d’approche des rapports entre travail en loge 
et travail dit «profane» 

Le travail auquel nous rendons hommage est d’abord celui du perfectionne- 
ment personnel. Ce travail n’est pas narcissique. Notre idéal devrait donc 
nous permettre d’apporter avec nous dans la vie quotidienne cette soif de 
perfectionnement, afin de l’étancher par notre manière de vivre dans cette 
vie quotidienne. Entièrement immergés que nous sommes aujourd’hui dans 
cette révolution actuelle du travail, nous pouvons d’abord considérer que 
nous sommes quelque peu privilégiés de pouvoir régulièrement prendre 
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quelques distances avec les vicissitudes anxiogènes spécifiques de factuel 
virage. En posant ici que, comme tout le monde, nous sommes d’abord 
atteints par ce virage, nous nous proposons d’ éviter cette sorte d’éxégèse 
qui a presque quelque chose de convenu, sur nos moyens de porter «au 
dehors» le fruit de notre travail en loge. 

En effet, une impatience, au demeurant fort légitime peut faire naître en 
nous une très vive tentation de «renverser l’ordre des facteurs» en quelque 
sorte, pour faire «entrer en loge» la vie civile. Car ainsi, d’aucuns peuvent 
avoir le sentiment d’«entrainer directement» le perfectionnement de la 
société. Ce débat «civil» ou «profane» en loge débouche sur des votes à l'ori- 
gine de prises de position «monobloc» de notre Ordre face à des problèmes 
sociaux, voire politiques. Il en résulte pour les «minoritaires» que leur convic- 
tion «affichée» soit de convenance, même si ce conformisme est le plus sou- 
vent tout à fait inconscient. Le résultat risque d’amener la conscience de 
chacun à ressentir toute tentative de perfectionnement social comme la 
seule source possible de perfectionnement personnel. Que devient le cen- 
trage de chacun qui lui permet, grâce à un travail personnel, de rester «cen- 
tré en lui-même», lui permettant de mieux engager sa vraie responsabilité ? 

Nos Constitutions ne nous mettent-elles pas résolument sur le chemin 
inverse ? 

Il nous semble que le travail en loge devrait permettre d’apporter dans la vie 
courante une certaine «distanciation» pouvant jeter quelque lumière, et 
quelque apaisement, si faire se peut, au profit d’une société un peu ivre, tout 
animée quelle se trouve des mouvements brutaux que lui imprime la perma- 
nente révolution de l’organisation sociale du travail. Pour nous, où nous 
sommes, ne pourrait-on pas en faire une sorte de «test de lucidité», qualité 
première à nos yeux ? 

Reconnaissons, en ce qui nous concerne, que c’est dans ce seul sens, c’est- 
à-dire de l’intérieur vers l’extérieur de nous-mêmes, que le souhait de perfec- 
tionner la société peut se formuler. Que ce souhait, maçonnique, reste par- 
fois, ou souvent, pieux doit nous rappeler la maxime du Taciturne, et nous 
inciter à encore plus de lucidité. 

Ne serait-ce pas, alors, dans ce seul sens que gloire puisse être rendue au 
travail ? 

On peut douter de la validité de cette quête, et du sens de la démarche qui 
en résulte. En toute lucidité, c’est précisément dans les moments où la navi- 
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gation est difficile et périlleuse qu’une certaine sérénité intérieure nous est 
indispensable, comme à tout homme. 

L’homme qui, avec patience, travaille à s’édifier lui-même est probable- 
ment, plus en prise avec un processus social, apparemment «extérieur» 
à lui-même, que celui qui commence par modeler sa perception person- 
nelle sur le perception collective d’un groupe quelconque. Ce genre de 
perception va, assez souvent, rejoindre les souvenirs morts. Celui qui, 
en priorité, s’édifie lui-même est en harmonie avec ceux qui l’ont fait 
avant lui, et ceux qui le feront après lui : sur une durée longue, ce travail 
sur soi possède une continuité intéressante. 

Nous n’en respectons pas moins ceux qui font le choix de s’insérer dans 
le tumulte. Il y a aussi ceux qui peuvent paraître préférer un «ailleurs» de 
confort, alors qu’ils travaillent durement à rester à la distance qui permet 
de ne pas perdre un instant le fil conducteur, pas vraiment apparent, du 
bouillonnement de cette révolution sociale du travail. Révolution, redi- 
sons-le, qui a à peu près le même âge que notre Ordre depuis ses 
Constitutions, et a pris naissance en Angleterre lui aussi. 


Quelques repères sur l'évolution 
de cette révolution sociale du travail. 

Dans la longue histoire de l’homme, la première révolution est la révolution 
agricole, synonyme de la révolution de la sédentarisation, c’est à dire d’une 
division sédentaire du travail. 

C’est bien le travail agricole qui fut révolutionné depuis deux siècles, mais 
dont la conséquence vraiment profonde se fait sentir depuis la fin du 
siècle dernier par la chute abrupte de l’emploi agricole jusqu’à 6 à 2 % 
de la population active en cette fin de siècle. 

Depuis le siècle dernier, on a longtemps cru que le transfert du travail du 
domaine agricole au domaine industriel était définitif, ou suffirait. Ce fut 
vrai un moment. Mais la décrue du pourcentage de l’emploi industriel est 
apparue dès la fin du siècle dernier. D’abord lente, puis s’accélérant à 
notre siècle jusqu’à atteindre dans les pays avancés 30 à 25 % des actifs. 

Or, ces deux domaines agricole et industriel ont vu croître énormément 
ie volume de leur production, en même temps que l’emploi crée par 
cette augmentation de la production s’effondrait. 
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Rien ne paraît devoir arrêter ce double mouvement inversé. Déjà sécu- 
laire, l’évidence est que l’augmentation de la production va de pair avec 
la chute du travail rémunéré, soit ce qu’on appelle l’emploi. 

Ce ci illustre le sens de la révolution sociale du travail depuis plus de 
deux siècles. Tout se passe comme si la subsistance de l’homme, ali- 
mentaire comme de ses besoins d’objets manufacturés, ne peut être 
abondamment couverte que si l’emploi diminue. Nous voulons bien dire 
que là où ces activités emploient beaucoup d’hommes, les productions 
restent en général très insuffisantes, «comme incapable» de créer une 
société d’abondance. 

Plus l’abondance accroît, jusqu a des excédents, moins il y a de travail 
rémunéré. 

Vouloir créer des emplois très nombreux dans ces domaines est, déjà 
depuis très longtemps, totalement illusoire. Sauf à créer des emplois 
induits, qui soient vraiment nouveaux (appartenant en réalité aux 
emplois dits tertiaires). 

Mais l’étude du pourcentage de la population active («capable» d’être 
active) va pourtant en augmentant depuis cent ans, mais pas dans l’agri- 
culture ou l’industrie. Toutefois, les chiffres vraiment fiables, et dans des 
pays suffisamment nombreux, ne sont connus que depuis 1960. Ce qui 
signifie bien que les emplois ne sont créés que non agricoles et non 
industriels. 

Mais il y a une mauvaise surprise pour nous européens. Depuis 1960, le 
pourcentage de population active qui a un emploi est passé de 37,5 % à 
48,7 % en 1995 aux USA, de 47,8 % à 50 % au Japon. Mais dans 
l’ensemble de l’Europe de l’Ouest de 43,6 % à 39,5 % en 1995. Chez 
nous, le mouvement est donc Inverse. Exception européenne ? Il 
convient d’en chercher la cause réelle, encore mal déterminée, si l’on 
veut construire l’avenir. 

Nous savons que les emplois disparus dans l’agriculture et l’industrie 
passent dans le secteur tertiaire, dit des «services». Ce secteur n’est en 
réalité qu’un «fourre-tout» hétéroclite. Et on peut souhaiter en voir émer- 
ger des secteurs distincts. Services «auto-rémunérés», financés par la 
création vraie de richesses, et services financés par prélèvement sur les 
richesses créées ailleurs ; mais tout est question de proportions réci- 
proques. On peut aussi, on le voit bien, isoler la branche informatique 
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des services qui ont la particularité d’évoluer comme les secteurs agricole 
et industriel, en perdant des emplois quand la «production» augmente. 

L’évolution respective des trois grandes catégories n est pas tout à fait 
ce que l’on pourrait croire : vers 1740-50, la fabrication d’objets ne 
nécessitait qu’une assez faible proportion de la population, alors qu’à 
Paris notamment, 50 % des rémunérations étaient constituées des 
gages des «domestiques». En 1900, c’était dans les pays les plus indus- 
trialisés que le secteur tertiaire se développait le plus précisément : 43 % 
en G. B., 31,4 % aux USA, 27 % en France. Le développement ulté- 
rieur est un peu différent : en 1990, 71,5 % aux USA, 69,5 % en G. B., 
64,6 % en France. 


Pourquoi ce travail ? 

Ce qui précède peut paraître incongru dans cette revue. Et pourtant la ques- 
tion de la nature du travail auquel nous rendons hommage et gloire n’est pas 
seulement celui du perfectionnement individuel. Que vaut ce dernier sans le 
perfectionnement de la société ? Nos Constitutions sont parfaitement expli- 
cites sur ce point. Certains éléments des rituels sont encore plus précis : 
quand nous nous réunissons, nous nous situons «loin des soucis de la vie 
matérielle», et presqu immédiatement après, nous rappelons notre devoir 
envers la société. 

Prendre de la distance est une chose, et est indispensable. Réfléchir ne 
vaut que sur des faits. Ils peuvent être sans cesse modifiés ; voire contre- 
dits, incertitude constante qui constitue le fondement même de toute 
libre réflexion. Notre travail incessant est bien de rechercher les idées 
derrière les mots, la synthèse après l’analyse, les liens ordonnés dans un 
désordre apparent, ce qu’il convient de faire pour éviter, ce que nous 
recommandons à nos apprentis, de réagir à la première bouffée subjec- 
tive. C’est ce travail que nous glorifions. Applique-t-on ce travail, fonde- 
ment de notre discipline, au travail dans notre société et les diverses 
sociétés ? Pourquoi hésiter ? N’est-ce pas là où le monde dit «profane» 
attend les maçons? Il est vrai que c’est là aussi que nous risquons le plus 
de voir les faits venir un jour nous désavouer. 

Que cette réflexion sur le travail nécessite plus que toute autre l’usage 
d’ études chiffrées ne signifie en rien travailler dans le domaine des éco- 
nomistes, mais seulement qu’il est pour nous de la plus haute impor- 
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tance de se donner les moyens de rester lucides sur l’évolution en pro- 
fondeur de la société à peu près depuis la date de la mise en ordre de 
nos Constitutions. Le monde contemporain n’est que l’état actuel de 
cette évolution plus que bicentenaire, en attendant la suite... 

La pérennité de notre démarche, qui lui confère une actualité certaine, 
par opposition à la fugacité de concepts ou d’idéologies purement «pro- 
fanes», qui pourtant, pour beaucoup, croyaient pouvoir reléguer la 
démarche maçonnique que nous cultivons dans notre Ordre au domaine 
des vieilles lunes. 


Construire un pont entre travail maçonnique 
et travail «profane» 

Ces révolutions successives se succèdent un peu à la manière de domi- 
nos qui tombent. 

Mais nous n’avons d’action, non sur notre passé, mais sur notre avenir, 
qui ne se joue sans cesse qu’au présent. Pour mieux appréhender l’évo- 
lution du travail, il est indispensable de prendre de la hauteur, qui seule 
nous permet d’ «intégrer» le fait que toute prospective est aléatoire. Or, 
tout homme qui a quelque responsabilité a l’obligation majeure d «antici- 
per». A quel terme ? Ici n’est pas le lieu d’en débattre. Pour anticiper à 
peu près valablement, nous n’avons d’autre matériau que d’intégrer un 
présent bien fugace, au passé. C’est sur cette permanente activité que 
que nous pouvons réfléchir en tant que maçons. 

La question qui se pose est de savoir, là où nous sommes placés, cha- 
cun, quelle perspective peut ouvrir à la fois une responsabilité concrète 
que notre emploi nous fait assumer, et le moyen supplémentaire, et 
complémentaire, que nous offre notre formation maçonnique. Par sa 
dimension universaliste, cette dernière nous aide tant à prendre de la 
distance qu’à savoir quelles valeurs il pourrait être souhaitable, et pourra 
être possible, de sauver, ou, du fait des circonstances, être promues. 
Ceci au moins dans un avenir proche, et par quels moyens concrets. 
Dans ce but, il convient au moins de chercher, et de trouver, quelles 
directions immédiates peuvent se révéler être des impasses, avant qu’il 
ne soit trop tard. 
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Jamais autant qu’en ce début de III è millénaire l’occasion n est meilleure 
pour un maçon de se colleter avec l’avenir de nos sociétés. 


Quelques autres réflexions. 

La réalité est sans doute qu il n’y a pas de frontières tranchées entre les 
trois classes d’activité. Le domaine tertiaire vient se greffer sur à peu 
prés toutes les activités. Peut-on aujourd’hui concevoir de produire sans 
vendre, et vendre sans chercher l’acheteur. Ceci ne signifie pas, malgré 
quelques esprits chagrins, que l’on peut pousser à acheter n’importe 
quoi. Il est d’usage de taire totalement les échecs, parfois retentissants. 
Il faut d’ailleurs intégrer ces échecs incessants dans la marge de risque. 

Les emplois nouveaux ont ceci de spécifique d’échapper à toute prévi- 
sion. Nul expert ne peut réellement décrire les métiers nouveaux qui se 
multiplieront dans dix ou vingt ans, ou probablement même dans cinq 
ans pour beaucoup. 

Si, à l’évidence les mouvements sur la longue durée ne permettent 
aucun doute sur le fait que l’augmentation de la production ne crée pas 
d’emplois, mais en fait disparaître, il convient aussi de se rappeler que 
tous les systèmes sociaux coercitifs n’aboutissent qu’à créer artificielle- 
ment des emplois, qui disparaissent dans une douloureuse anarchie dès 
que le système coercitif s’écroule. 

Notre rôle ne peut être d’ «inventer» de nouveaux systèmes, mais de 
comparer, d’appréhender, de comprendre, de ne cesser de douter, tout 
en ne cessant de placer en premier l’intérêt de l’individu humain. 

Le moteur de l’activité humaine est bien l’espoir d’améliorer son sort et 
celui de sa famille. Le respect de l’autre doit nous faire une obligation 
morale de ne pas donner de faux espoirs, là où nous nous trouvons dans 
la société, tout en conservant des motifs suffisants pour garder espoir. 


Catégories de travail non répertoriées. 

C’est sans doute ici qu’il convient de placer une sorte de «classe à part» 
d’activité, qui pourrait valoir de sourire, si elle ne représentait un «chiffre 
d’affaires» très réel, en augmentation de près de 25 % par an dans 
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notre pays. Chaque année les «bricoleurs» achètent 25 % de plus de 
matériaux et de machines. Cette activité, non rémunérée, fait dispa- 
raître des emplois artisanaux. Elle n en constitue pas moins un travail 
qu’on ne peut passer sous silence. Il constitue une très puissante source 
de satisfaction personnelle ; certains dépassent la simple utilité domes- 
tique pour atteindre la jouissance de la contemplation du «beau travail». 
Nous connaissons, nous maçons. Qui peut nier que ce travail, entière- 
ment libre, permet, par d’autres voies, de s’engager, comme les compa- 
gnons, sur le chemin du perfectionnement personnel. A chacun son 
chemin. Indiscutablement, celui-ci revêt une valeur sans égale. A ce titre 
au moins, cette activité méritait de figurer ici. 

Certes, il est impossible d évaluer l’éventuelle part de travail «au noir» 
dans ce cadre d’activité. Encore qu’il soit si peu exclu que ce travail «au 
noir» ne vienne un jour à être étudié dans le cadre général du travail, 
que (Italie avait demandé aux autorités internationales de tenir compte 
de 1 ampleur du phénomène chez elle, afin de lui rendre le rang qui «lui 
est dû» parmi les puissances industrielles... 

Ces notations incidentes illustrent assez bien la profonde différence qui 
existe entre travail et emploi. Ce dernier est la rémunération, et l’indis- 
pensable définition du travail qui de convention, va être rémunéré. 


La finalité de l'égalité 

Elle ne peut être de «réduire l’égalité des uns pour «augmenter» celle des 
autres. Elle est, surtout au III e millénaire, d’améliorer les conditions 
matérielles de tous, en même temps que la condition spirituelle. Com- 
ment, sinon en déconstruisant l’homme, séparer l’une de l’autre ? Si 
l’objet du perfectionnement maçonnique est bien le perfectionnement 
personnel de F homme, il porte tant sur l’individu que sur la société. Ici 
encore on ne peut séparer l’un de l’autre sans déconstruire, autant la 
société que l’être humain. 

Qu’en dehors de leurs conséquences économiques, l’on accorde ou non 
une valeur de «reconquête» personnelle et sociale, au travail de «brico- 
lage» (il faudrait trouver un autre mot), il reste que l’homme qui s’y livre 
se sent beaucoup moins en porte-à-faux avec la société telle qu’elle est, 
et sans doute d’abord avec lui-même. 
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Il en est assez souvent de même avec ceux qui se livrent à des activités 
de «marketing», ou de «vente» sous différentes formes, mais aussi de 
recherche, scientifique ou d’autres domaines ; sans oublier les bénévo- 
lats les plus variés. 

Il n’est pas exclu qu’en dehors de la recherche, certaine, de gains plus 
élevés, le travail «au noir» n’engendre pas, de surcroit, un sentiment du 
même ordre. Vous avez compris que nous n’en faisons pas l’apologie. 

Il n’est pas du tout exclu que les métiers inconnus qui se feront jour dans 
cinq à vingt ans, ne tendent pas à entrer dans ces cadres probablement 
de plus en plus vastes. 


Le sentiment de «fin du monde» 

Beaucoup ont plus que l’impression que dès qu elles entrent dans l’ère 
post-industrielle, les sociétés génèrent un sentiment général d’ «aller dans 
le mur». Etant toutefois bien entendu que les sociétés post-industrielles 
qui permettent à tout chômeur, surtout les jeunes, de savoir qu’il peut 
trouver un emploi dans les trois mois, ne génèrent pas le même senti- 
ment. Ces sociétés existent : ce sont celles qui affichent un taux de chô- 
mage inférieur à 7 % environ. 

Il y a aussi les sociétés qui, soit s’enfoncent structurellement dans F incer- 
titude sociale, soit s’y trouvent et n’entrevoient pas l'issue. 

Ce processus est banal, et a de tout temps existé. 

Le bon vieil Hésiode «prédisait» la fin de l’humanité pour la génération 
qui le suivait. Le contexte est intéressant. Le fer était apparu deux cent 
cinquante à trois cents ans avant lui, mais son usage n’avait réellement 
commencé à se répandre que de son temps, car le fer commençait seu- 
lement à devenir moins rare, donc moins cher. En revanche, For restait 
le métal-roi. La «prédiction» d’Hésiode affirmait que c’était le fer, en tant 
que nouveau métal, qui menait l’humanité à sa perdition définitive, alors 
qu’il ne faisait bon vivre qu’à F«âge de For». 

Doit-on affirmer que les usines robotisées sont la perdition définitive de 
Fhumanité, et qu’il ne faisait bon vivre que dans les usines de 1895 ? 
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Apporter matière à réflexion 

Ce travail n’a pas d’autre but. Il manque ce but si les données qu’il 
contient sont fausses. Il vous appartient, loin de tout préjugé, sans doute 
pas de conclure, du moins de vous bâtir une opinion. 

Apporter matière à réflexion est, probablement, une démarche 
maçonnique. 

Ce qui a centré notre réflexion est, avant tout, le problème, permanent 
chez nous, des rapports entre pensée profane et pensée maçonnique, 
entre positions profanes et position maçonnique, comme de délimiter 
les domaines de 1’ «action» maçonnique. 

A cet égard, il suffit de reprendre les «prévisions» d experts depuis deux 
siècles. A la fermeture de 1 Exposition Universelle de Paris de 1867, la 
plupart affirmaient que l’éclairage électrique n’avait aucun avenir, et que 
le moteur électrique était une fantasmagorie. Le fondateur d’IBM affir- 
mait que la demande «mondiale» d’ordinateurs n’excéderait jamais 
quatre à cinq exemplaires. Dans les dernières années vingt, l’unanimité 
des experts affirmait que les réserves pétrolières seraient épuisées vers 
1945. Elles sont innombrables, ces belles prévisions. 

Que le passé ne puisse être modifié, en fait une source inépuisable de 
leçons. 

Plus le travail est difficile, plus il doit susciter d’ardeur. Plus les résultats 
sont mauvais, plus la recherche des erreurs doit se faire aiguë ; plus la 
chasse aux préjugés doit se faire impitoyable. Plus le temps paraît 
s’«accéiérer», plus l’intelligence doit se faire rapide et ciblée. Plus les 
choses nous surprennent par référence à nos schémas, plus on doit 
mettre en doute schéma. Plus les sollicitations des hommes affolés se 
font égoïstes, plus impitoyablement les égoïsmes doivent être rejetés par 
devoir d’amour des hommes. 


René Leclercq 


Les données chiffrées proviennent toutes de l’O.C.D.E. 
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Vers la mondialisation 
du spirituel ? 


Mondialisation, mot à la mode du jour, mais ce terme vise en général 
l’économie d’abord, ensuite la politique, mais il s’étend aussi à d’autres 
domaines, comme nous l’apprend la publication de livres récents. 

Dans cette poussée éditoriale, trois livres retiennent l’attention : Le 
Dalaï-Lama parle de Jésus (éd. Brépols) ; Dieu et la révolution du 
dialogue de Jean Mouttapa (éd. Albin Michel) ; Seul avec Dieu, 
L'aventure mystique du père J. -P. Jossua, dominicain (éd. Gallimard). 

Jean Mouttapa est bien placé pour parler de ces problèmes, car chez 
Albin Michel, il s’occupe d’éditer des textes à sujet spirituel et l’on sait, 
que cette maison d’édition, tient une place de toute première impor- 
tance dans ce domaine ; il est également chroniqueur au mensuel 
Actualité religieuse. 

Dans son livre Jean Mouttapa étudie plus spécialement les échanges 
dans les religions. Il n’examine donc qu’un aspect du problème, car 
celui-ci englobe l’ensemble de la spiritualité, c’est-à-dire, aussi bien ce 
qui concerne tout le monde, que ceux qui recherchent une réalisation 
spirituelle dans une organisation traditionnelle plus ou moins fermée, 
telle la franc-maçonnerie. 

La question préalable est que nous sommes à la veille d’un nouveau mil- 
lénaire avec le XXP siècle, qui débute demain. Certes, ne nous enga- 
geons pas dans la voie des prophéties ou mieux des pseudo-prophéties. 
Cependant reportons nous aux propos tenus par André Malraux sur le 
prochain nouveau siècle : «Le XXI e siècle sera religieux ou ne sera pas». 
Mais elle serait erronée, Malraux n’aurait jamais énoncé une telle vision 
prophétique ! Lui-même fit la rectification lors d’un interview en 
novembre 1975 : «On me fit dire : le XXP siècle sera religieux. Je n’ai 
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jamais dit cela, car je n’en sais rien. Ce que je dis est plus incertain. Je 
n’exclus pas la possibilité d’un événement spirituel à l’échelle plané- 
taire». Pourtant André Frossard affirmait avoir entendu de la bouche de 
Malraux : «Le XXIè siècle sera mystique». Tout cela n’est qu’anecdote ! 
D autant plus que notre écrivain se présentait comme agnostique. 

Quant à Jean Mouttapa, il nous dit : «Le croyant du siècle à venir 
pourra de moins en moins ignorer que le mythe fondateur de sa tradi- 
tion personnelle est précisément un mythe». Que cela signifie-t-il ? Les 
anciens Grecs savaient pertinemment que leur tradition ou religion 
reposait sur des mythes. Ce sont eux qui ont créé ce terme, dont l’éty- 
mologie nous apprend qu’il est tiré d’un mot qui veut dire muet, comme 
pour le mot mystère, qui a la même origine. Et ce mystère de la «fonda- 
tion» se dévoile peu à peu dans la mémoire des successives générations. 
C est d’ailleurs ce que soutiennent les tenants de la Tradition primor- 
diale universelle qui se perd dans la nuit des temps. D’ailleurs le chapitre 
le plus intéressant de ce livre a pour titre : le silence est d’or. 

Chaque religion a son histoire, son aire géographique et la ferme 
croyance qu’elle est supérieure à toute autre, d’où dispute et parfois 
guerre de conquêtes sous le prétexte de mission ; le missionnaire a trop 
souvent été l’éclaireur, à son corps défendant, du conquérant. Si toutes 
les religions parlent d’amour à l’égard de l’autre, de charité, de compas- 
sion, mais l’arme qui va tuer n’est pas loin. 

Certes il y a toujours eu des hommes qui ont voulu apporter la «bonne 
nouvelle» aux autres, mais combien de fois cela a provoqué des bains de 
sang, voyez les Ecritures sacrées de chaque tradition ! 

Ce n’est pas simple, car chaque tradition religieuse ne constitue pas un 
mouvement unitaire, mais un conglomérat de chapelles, d’écoles diffé- 
rentes, de schismatiques, d’hérésies, de réguliers, d’irréguliers ... 

Dans l’ère des rapprochements entre les religions, l’acte récent le plus 
marquant est la rencontre d’ Assise en 1986 organisée par le Pape 
Jean-Paul II, mais il ne semble pas que 1 espoir que l’on pouvait en 
espérer se soit concrétisé. 

Echange et entente, que cela peut-il signifier ? Identité de pensée et de 
pratique, en admettant que cela soit possible, on aboutirait à un syncré- 
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tisme où le verbiage remplacerait la Parole (ou Verbe) et les simagrées le 
Rite qui est symbole en action ; ainsi on obtiendrait sans doutes 
quelques états d’ordre psychique, mais certainement pas une réalisation 
spiritueffe même élémentaire. Est-ce qu une telle situation n ouvrirait-t- 
elle pas toutes grandes les portes aux sectes ? 

Bien sûr on peut admettre avec Simone Weil, cette chercheuse infati- 
gable en spiritualité, ce jugement péremptoire : «De toute manière, il 
faut une nouvelle religion. Ou un christianisme modifié au point d’être 
devenu autre, ou autre chose». 

La difficulté, c’est qu’une religion ne se crée pas à la suite d’un claque- 
ment de doigts ... On peut toujours concevoir une nouvelle philosophie 
sociale et essayer de la mettre en pratique ; depuis deux siècles, l’huma- 
nité a tenté nombre d’essais, mais on peut compter les dégâts ! 

Bien entendu, on ne doit pas exclure la nécessité d’échanges entre les 
religions. Jean Moupatta cite des exemples de personnalités qui, au 
cours des siècles, se sont exercées en ce domaine : tel le célèbre anda- 
lou Ibn Arabi qui chanta la «religion de l’Amour» : 

Mon cœur est devenu apte à recevoir toutes les images : 

C’est une prairie pour les gazelles et un monastère pour les moines, 

Une maison pour les idoles, et le Ka’ba de ceux qui en font le tour ; 

Les Tables de la Tora et les feuilles du Coran. 

Je pratique la religion de l’amour. Où se tournent ses chevaux : 

Partout c’est l’amour api est ma reliqjLQti et ma fou 

Ce même maître spirituel ne dit-il pas : «La couleur de l’eau pure de la 
divinité absolue est étrangère en elle-même à toute détermination, à 
tout attribut, à toute couleur». Lorsque nous l’approchons à travers une 
tradition donnée, nous lui prêtons une coloration quelle na pas en elle- 
même. Il faut en conclure, dit Ibn Arabi à la «validité de toute croyance», 
à la présence de Dieu «en toute forme et en tout objet de foi». Les reli- 
gions ne sont que des récipients, et en tant que tels, ne peuvent être 
hiérarchisées par rapport à l’Infini. D’autres personnages célèbres se 
sont également livrés à une telle entente, tel Dante. La plupart étaient 
membres d’organisations initiatiques ne se situant plus sur le plan de la 
religion, mais sur celui de la métaphysique universelle. 
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De ce point de vue, on doit signaler les efforts de francs-maçons ; tout 
d abord du chevalier de Ramsay qui a défini la doctrine des hauts grades 
chevaleresques du rite écossais et qui aurait créé le premier grade de 
cette hiérarchie, en s inspirant de l’origine des ordres chevaleresques 
formés au temps des croisades, ainsi que des idées tirées des oeuvres de 
Fénelon dont il a été 1 éditeur au XVIH è siècle (1). On ne doit pas sur ce 
plan ignorer les efforts d’un autre grand maçon Joseph de Maistre (2). 
Jean Mouttapa s’est limité dans son ouvrage aux problèmes qui relèvent 
des religions, donc à l’exotérisme qui peut toucher tout le monde ; tan- 
dis que les exemples qui viennent d’être mentionnés sont d’ordre ésoté- 
rique, donc réservés. 

Un homme dont l’autorité ne peut être contesté dans le domaine qui 
nous occupe, c est le Dalaï-Lama et le livre récent qui a été publié par 
les éditions Bréjols est exemplaire. 

Le sujet qui y est traité : le Dalaï-Lama parle de Jésus, se situe en droite 
ligne de la rencontre d’Assise en 1986. Jean Ribes, qui est président du 
Comité de soutien au Tibet en France présente clairement la position du 
premier des tibétains dans une courte préface. 

11 rappelle que le Dalaï-Lama est le représentant d’une tradition spiri- 
tuelle plus de deux fois millénaire enseignée par le Bouddha. 

Autour de lui se sont rassemblés des chrétiens qui l’ont invité à lire et à 
commenter l’Evangile annoncé par Jésus, dans un dialogue où l’unité 
du genre humain s’affirme. C’est au cours d’un colloque annuel qui 
s est tenu à Londres que le Dalaï-Lama a exposé ses vues sur Jésus 
devant un auditoire de méditants de diverses origines, principalement 
des chrétiens, catholiques et anglicans. Les dialogues permettaient 
d exposer les vues des uns et des autres dans un climat de sympathie 
ouverte. II ne s agissait nullement d’une tentation syncrétique, qui 
n aboutirait, en fait qu à la confusion ; un proverbe tibétain rappelle 
que : «le yak doit rester yak et le mouton doit garder sa tête de mou- 
ton». Ce qui être recherché, c’est l’esquisse d’une «ère de l’Esprit» loin 
des lieux communs, des sectarismes intégristes ; au contraire c’est une 
réalisation d ordre spirituel où FUniversel n’est pas l’uniforme et où 
1 usage de la violence est récusée. 
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Retenons une parabole prononcée par le Bouddha : «Un homme 
atteint par une flèche s’écroule à nos pieds. Irons-nous rechercher 
l’identité du tireur ? celle de l’armurier ? la qualité du bois dont est faite 
la flèche ? Non. Il nous faut immédiatement trouver un remède à la 
souffrance du blessé». 

L’auteur de la préface fait remarquer qu’«Entre le Rédempteur venu allé- 
ger le fardeau des humains en pardonnant les péchés du monde et le 
Bienheureux enseignant les Quatre Nobles Vérités et l’Octuple sentier 
pour sortir du cycle de la souffrance on reconnaîtra, au moins une cer- 
taine communion d’intention». 

Le Dalaï-Lama a commenté plusieurs passages des Evangiles, le premier 
est le sermon sur la montagne : les Béatitudes . Relevons quelques simi- 
litudes entre les deux traditions : «Bien que toutes grandes traditions 
n’abordent pas la causalité sous l’angle de cycles de vies multiples, il 
semble néanmoins qu’il y ait un message fondé sur le principe de causa- 
lité connu. A savoir que si vous faites le bien, vous obtiendrez des résul- 
tats désirables, et si vous faites du mal vous en obtiendrez des résultats 
indésirables». Autre réflexion capitale, parmi d’autres, concernant la 
renaissance après la mort. Le Maître emploie tantôt le mot réincarna- 
tion, tantôt celui de renaissance. A ce sujet il rapporte une conversation 
qu’il eut avec un religieux chrétien, revêtu de la robe jaune safran de 
saddhu - celui qui a atteint la réalisation parfaite dans l’hindouisme ; ce 
sage expliquait : «que du point de vue chrétien, car il y a un lien très 
spécial entre la créature individuelle et le Créateur, ce rapport personnel 
direct donne un sentiment d’intimité entre Celui-ci et la créature. La 
croyance en la renaissance ébranlerait ce lien spécial. Je trouve cette 
explication tout à fait convaincante», conclut le Dalaï-Lama. 

Quant à la manifestation de la vérité ultime par étapes et dans une évo- 
lution historique ; cette question capitale est traitée dans les Sutras de la 
Perfection de la Sagesse ; que les bouddhas du passé ou du futur soient 
venus dans le monde ou pas, la vérité du monde ultime d’être des 
choses et des événements seront toujours la même. La vérité est éter- 
nellement présente. Cependant tous les êtres vivants n’auront pas forcé- 
ment part à cette vérité - autrement dit parviendront à la libération. On 
doit donc faire une distinction entre l’existence réelle de la vérité d’un 
côté, et l’expérience de cette vérité de l’autre .... 


97 


Concernant le royaume de Dieu : La croyance en la création et en 
une divinité n’est pas commune à toutes les grandes traditions reli- 
gieuses ... Ce qui est commun à toutes les religions est l’importance 
d’un fondement solide de la pratique spirituelle de chacun sur un élé- 
ment unique de foi ou de confiance en un objet de refuge . . . dans le cas 
du bouddhisme, religion non-théiste, on confie dans un élan unique son 
bien-être spirituel aux trois objets de refuge que sont les Trois Joyaux : 
Bouddha, Darma et Sangha. Pour son bien-être spirituel, l’homme a 
besoin de développer un sentiment d’intimité et de liens profonds avec 
ces objets de foi, dans une pratique rituelle - c’est la pratique de rites qui 
rend vivante une religion, ou une tradition. 

La compréhension bouddhique de la foi n’est pas simple : le mot tibé- 
tain pour foi est té-pa qui serait proche de confiance et d’assurance. Elle 
distingue trois types de foi différentes. Le premier est l’admiration por- 
tée à une personne particulière ou à un état spécifique. Le deuxième est 
la foi désirante ; on y trouve une notion d’ émulât ion. Le troisième type 
est la foi de conviction. Mais la foi ouvre toujours à la compassion. Le 
Dalaï-Lama pense que ces trois modèles de foi trouvent leur équivalent 
dans le christianisme. Quoique dans celui-ci on parle plutôt d’amour ou 
de charité que de compassion ; c’est toujours cependant une ouverture 
vers Fautre, le prochain. 

Pour réaliser sa spiritualité, le pratiquant bouddhique a besoin de l’assis- 
tance d’un guide éveillé, d’un gourou ou maître. Les textes bouddhiques 
désignant souvent le maître qui ouvre la porte qui une fois franchie per- 
met de recevoir les bénédictions du Bouddha. On trouve l’équivalent 
dans le christianisme avec la symbole de la porte étroite où Ton doit 
frapper afin qu’elle vous soit ouverte .... Que ce soit dans le bouddhisme 
ou le christianisme - ou la franc-maçonnerie - c’est avec la méditation et 
dans le secret du silence que le pratiquant avancera sur la voie de sa tra- 
dition spirituelle. 

On ne peut ignorer la mystique, lorsqu’on parle de spiritualité. Le père 
J. P. Jossua, dominicain a publié : Seul avec Dieu. L’aventure mystique 
(éd. Gallimard 1996). Petit livre où l’illustration abondante, souvent 
inédite, enseigne autant que le texte, fait que Ton a un panorama de la 
mystique de ses origines jusqu’à nos jours ; encore que l’auteur pose 
cette question : «Ny a-t-il aujourd’hui aucune présence vivante de la 
mystique, au sens où nous l’avons entendue ?» ... Il précise que : «le 
mot mystique est lié au vocabulaire de l’initiation. Parmi ses divers sens 
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se dégage l’entrée dans une aventure étonnante : celle d’une 
recherche, dans la prière, d union essentielle à Dieu, moyennant un 
dépouillement radical. Elle vient du néoplatonisme, mais s’est adaptée 
aux aspects caractéristiques de la foi chrétienne». Pour 1 auteur, le XVII è 
siècle en France est une ère mystique se prolongeant jusqu’au début du 
XVIIP siècle, ce mouvement très riche en personnalités continue 
d’influencer dans une certaine mesure notre époque, mais c’est plutôt 
du côté de laïques qu il faut les chercher, recourant à l’expression poé- 
tique et littéraire, citons : René Char, Pierre Reverdy, et surtout 
Georges Bataille et d une manière voilée, secrète, Maurice Blanchot (3). 
Ces auteurs influencent une jeunesse à la recherche de nouvelles 
formes de spiritualité ! 

Depuis le XIX è siècle de nombreux mouvements spiritualistes se sont 
formés s’inspirant tout à la fois des savoirs provenant d’Orient et 
d’ Extrême Orient et des pseudo-sciences dites humaines. 

Remarquons que I on ne doit pas confondre exotérisme et ésotérisme, 
mystique et initiation, métaphysique et métapsychique. René Guénon a 
beaucoup écrit pour fixer le sens et le domaine de chacune de ces 
expressions. 


Pierre Prévost. 


Notes : 

(1) Voir : André Michel Ramsay et la franc-maçonnerie, P.V.l n° 79 p. 27 et 
L’influence de Fénelon sur la franc-maçonnerie française au XVIII é siècle, P.V.l. 
n° 89 p. 67. 

(2) Voir : Le grand secret de réconciliation, P.V.l. n° 105 p. 69 

(3) Sur cette question voir : Pierre Prévost rencontre Georges Bataille, et Georges 
Bataille et René Guénon. L 'expérience souveraine. Editions Jean-Michel Place - 
Paris. 
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Géocentrisme 

et 

Héliocentrisme 


Egale ancienneté des deux doctrines 

A en croire les historiens, l’idée d’une rotation de notre planète autour du 
Soleil ne se serait imposée que récemment. Elle aurait fait une première 
apparition au III e siècle avant notre ère sur une intuition, en vérité assez mal 
étayée, du grec Aristarque de Samos. Enseignée sans grand succès et vite 
oubliée, elle ne serait réapparue que dix-sept siècles plus tard avec Copernic, 
lequel l’utilisa, non parce qu il la jugeait vraie, mais en raison des commodi- 
tés qu elle offrait à l’exposition du système astronomique. Il aurait fallu 
attendre Galilée pour que soit envisagée sa validité et pour qu’on entamât 
enfin la rupture avec des millénaires d’erreur géocentrique. 

Il est exact que l’ héliocentrisme n’a réussi à s’implanter que tardivement 
en astronomie. Il n’en reste pas moins que cette doctrine, tout autant que 
sa rivale, était connue des traditions ésotériques depuis des temps immé- 
moriaux. 

Dans le taoïsme, par exemple, elle coexiste depuis toujours avec le géo- 
centrisme. En effet, si les Chinois qualifient de yang la montée du grand 
luminaire au sortir de l’équinoxe de printemps et de yin sa descente après 
l’équinoxe d’automne, tout comme si le soleil était en mouvement et la 
terre fixe, cela ne les empêche nullement d’associer par ailleurs le soleil au 
Yang, lequel réunit dans une même catégorie le lumineux et le central, et 
la terre au Yin qui associe l’obscur et le périphérique (1). 

Il est vrai qu’en matière de découvertes, les Chinois ont si souvent précédé 
les autres peuples, et particulièrement ceux d’Occident, que cet héliocen- 
trisme risque de passer pour une exception parmi les traditions anciennes. 
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La Machine ne trouva rien à redire, car la troisième question arriva : 

«- Qu’est ce qui, semblable à toute chose, n’est pourtant jamais tout à 
fait pareil ?» 

Alain eut beau rechercher parmi les connaissances que sa mémoire 
avait emmagasinées durant l’endoctrinement, il ne trouvait pas la 
réponse. 

Ainsi donc, il avait perdu... Une sorte de grand caveau coulissa douce- 
ment de la Machine. Alain s’y allongea, ferma les yeux, et sentit que 
déjà son esprit ne lui appartenait plus. Dans quelques instants, le caveau 
se refermerait totalement, et l’Osmose aurait lieu : Lui et la Machine ne 
feraient plus qu’un, unis pour l’éternité. 

Effectivement, le caveau revint inexorablement à sa place initiale, 
engloutissant Alain. 

A peine était-il totalement refermé, que déjà, du fond de la salle, une 
porte s’ouvrait pour laisser passer un homme tenant dans sa main un 
papier gris-bleu... 

Au dehors, la nuit tombait, et une légère brise indiquait aux habitants de 
la Cité, que demain ils auraient droit à un temps splendide. 

Cyriaque Benoist 
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Le F. MICHEL, architecte, le Système de la Rose Magnétique. 
(Cuivre, sans lieu ni date, épcxjuê du mesmérisme, vers 1780 ?) 
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On a effectivement beaucoup plus de mal à relever des traces de cette 
doctrine dans les traditions occidentales. Il est vrai que certains auteurs 
ont affirmé lavoir retrouvée dans la Kabbale. Drach écrit (2) : «Une 
chose nous a toujours frappé, c’est que, dans le Zohar , le principal code 
de la Kabbale, on trouve des traditions concernant les sciences phy- 
siques qui sont parfaitement d’accord avec les découvertes des plus pro- 
fonds génies des temps modernes. Ainsi le croirait-on, la cosmogra- 
phie que donne ce livre est en substance celle de Copernic». 
On relèvera néanmoins que, pour attester la présence de cette cosmo- 
graphie dans la tradition hébraïque, c’est toujours le même passage du 
Zohar qui est pris à témoin : 

«Dans le livre de Rav Hammenouna l’Ancien, il est longuement 
expliqué que toute la terre habitée tourne en rond comme un cercle. 
Parmi ses habitants, les uns se trouvent en bas, les autres en haut. Et 
tous ces hommes ont des aspects différents à cause des atmosphères 
diverses, selon la position de chaque point. Et les uns comme les 
autres marchent debout. C’est pourquoi quand le point des uns est 
éclairé, celui des autres est dans l’obscurité. Ceux-ci ont le jour et 
ceux-là la nuit. Et il y a un point qui est tout jour, où la nuit ne dure 
qu’un temps très court. Et ce qui est dit dans le livre des Anciens et 
dans le livre d’Adam le premier homme est conforme à ceci : “Je Te 
loue car j’ai vu les merveilles de Tes œuvres” (Psaumes 139, 14) et à 
ceci d’autre : «Combien grandes sont Tes œuvres, ô Seigneur ! » 
(Psaumes 104, 24). Et ce mystère a été confié aux Maîtres de la 
Sagesse et non pas aux géographes, parce que c’est l’un des mys- 
tères profonds de la Loi (3)» (Zohar 111,10 a). 

Selon Jean de Pauly (4), la présence d’un tel passage dans le Zohar suf- 
fit à attester que T héliocentrisme fait l’objet d’une tradition kabbalistique 
ancienne. En effet, explique-t-il, même ceux qui contestent l’antiquité du 
Zohar , «le font remonter avant Copernic» puisqu’ils en attribuent la 
paternité à Moïse de Léon, lequel vécut plus de deux siècles avant 
l’auteur du De Revolutionibus Orbium coelestium. «Comment alors 
expliquer, demande-t-il, la présence de ce passage, si ce n’est par une 
tradition antique ?» (5). 

L’argument est digne d’intérêt, mais ne va pas sans soulever quelques 
problèmes. Si l’ héliocentrisme a bien été envisagé par toute une tradi- 
tion, et non pas seulement par l’auteur du passage ci-dessus cité, il doit 
exister d’autres traces de sa présence dans les écrits de l’ésotérisme 
hébraïque. Le fait que ces traces soient difficiles à déceler suggère que 
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l’héliocentrisme a dû faire l’objet d’une transmission occulte. Si secret il 
y eut, quelle fut sa raison d’être ? Et sous quelle forme cette doctrine fut- 
elle codée ? Enfin, le géocentrisme étant constamment réaffirmé dans 
les traditions hébraïques, comment comprendre qu’il ait pu coexister 
avec un point de vue qui s’oppose diamétralement à lui ? 


La raison du secret. Petits et grands Mystères 

Selon Zohar III 10 a, aux temps anciens on ne confiait le mystère de l’hélio- 
centrisme qu’aux seuls Maîtres de la Sagesse (6). De son côté, l’enseigne- 
ment dispensé aux disciples ne comportait que le géocentrisme. 

La distinction entre Maîtres et disciples coïncidant avec la division de la 
Connaissance en grands et petits Mystères (7), on est ainsi amené à 
chercher le rapport entre ces deux parties du processus initiatique et les 
deux doctrines qui nous occupent. 

Les petits Mystères conduisent l’initié à la perfection de son humanité 
c’est-à-dire à la réalisaton de l’état qui fut celui d’Adam au Paradis ter- 
restre. L’homme qui parvient à cette station spirituelle est en si parfaite 
symbiose avec son monde qu’il éprouve tous les corps comme autant 
d’organes de son corps propre et les âmes de toutes choses comme 
autant d’aspects de sa propre intériorité. La géométrie sacrée figure 
l’accomplissement de ces Mystères par le passage de la périphérie au 
centre : de même que dans un cercle tous les rayons concourent vers le 
centre et, restreignant peu à peu la distance qui les sépare les uns des 
autres, viennent finalement se résorber en un seul point où ils ne for- 
ment plus qu’une chose unique, de même par l’accomplissement de ces 
Mystères l’homme concentre en lui et fait siennes l’ensemble des possi- 
bilités éparses dans son monde. 

Pour parvenir à ce but, l’objet d’étude que les petits Mystères proposent 
à l’homme, c’est l’homme lui-même. Ils professent donc que le centre 
qu’on a à rechercher n’est nulle part ailleurs qu’en soi. Tel est le sens du 
V T 3 , lekh lekha, que Dieu ordonne à Abram en Genèse 12, 1 : 
«YHVH dit à Abram : Va-t-en vers toi de ta terre, de ton lieu natal et 
de la maison paternelle, et va au pays que je t’indiquerai». Ce TL 
lekh lekha, est généralement traduit par «va-t-en pour toi», c’est-à-dire 
«dans ton intérêt, pour échapper à œtte terre d’idolâtrie et de perver- 
sion qu’est la Chaldée», mais les kabbalistes entendent dans y? y ? , lekh 
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lekha, «va-t-en vers toi», «vers toi», c’est-à-dire: «vers ton essence la 
plus profonde, vers ce centre, jardin d Eden ou terre promise, que tu 
portes en toi». 

Ce retour sur soi est souvent compris comme une descente au plus pro- 
fond de son âme. Il y a à cela des raisons qui relèvent de la loi d’analo- 
gie. C’est, en effet, dans les profondeurs de la terre que sont enfouies 
toutes les promesses des biens à venir : les métaux précieux, les trésors 
oubliés, les manuscrits initiatiques perdus depuis longtemps (9), les mois- 
sons de demain, les néophytes en espérance de lumière (10), les 
semailles de défunts en attente de leur résurrection. La descente au fond 
de soi est une métaphore du voyage au centre de la terre, à moins que 
ce voyage ne soit lui-même l’allégorie de cette descente. Quoi qu’il en 
soit, toute initiation (11) commence par une visite de l’intérieur de la 
terre. Et ainsi selon les petits Mystères, le centre spirituel à rechercher 
n’est nulle part ailleurs que dans le lieu même où nous habitons. Au § 
31 du Bahir, à la question de Rabbi Amoral : «Le Jardin d’Eden, où se 
trouve-t-il ?» les disciples répondent «Sur terre» (12). 

Or, cette conception a un corollaire en astronomie : c’est le géocen- 
trisme. Il ne se peut en effet que le siège du jardin d’Eden se situe 
ailleurs qu au centre géométrique de l’espace. Et, de fait, des sept 
Sephiroth inférieures, Din, Hesed, Tiphereteh, Hod, Netsah, Yesod et 
Malkhuth, qui sont traditionnellement associées aux directions de 
l’espace, Zénith, Nadir, Orient, Occident, Midi, Septentrion, la sephirah 
Malkhuth, qui représente la quintessence de notre terre, a souvent été 
présentée par les kabbalistes comme la «septième direction», c’est-à-dire 
comme le centre des six autres. 

«Connais-toi toi-même et tu connaîtras l’Univers et les dieux». Si la pre- 
mière partie de la formule définit la quête des petits Mystères, la 
seconde réfère aux objectifs que l’initié doit atteindre par l’accomplisse- 
ment des grands Mystères : identification avec l’Univers d’abord ; avec 
le Dieu Suprême, Principe de toutes choses, ensuite. 

Ce second voyage que va représenter le cycle des grands Mystères ne 
serait jamais entrepris si la fin du premier ne coïncidait avec une expé- 
rience douloureuse. Parvenu à l’état adamique, l’initié découvre que le 
point où son monde s’est résorbé est loin de constituer le centre 
suprême et le but de ses aspirations spirituelles. Ce qu’il prenait jusqu’ici 
pour le terme de sa quête soudain en semble à peine, pas même le 
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début mais les préparatifs (14). L’opulente oasis de loin promise à sa 
félicité, vue de près voici qu’elle s’évapore. Il croyait entrer en posses- 
sion d’une terre plus nombreuse que les étoiles du ciel et c’est à peine 
s’il serre dans sa main l’un des grains des sables du désert. Car, en cette 
station, le nouvel Adam connaît que le lieu où son monde est venu 
s’unifier n’est rien qu’un point de l’Axe autour duquel se centrent 
l’ensemble des mondes, en multitude indéfinie, que constitue l’Univers. 
Tout le reste de cet Axe, lieu commun de tous les centres demeure à 
parcourir, voyage combien plus long et difficile que la descente au 
centre de la terre (15) ! Mais enfin, lorsque vient le temps où ce par- 
cours est achevé, l'initié réalise son identification avec l’Univers dans sa 
totalité. Première étape des grands Mystères. 

De cet Axe il faut alors découvrir le centre, centre ultime celui-là car 
c’est par lui que s’opère la sortie définitive, hors de ce monde et hors de 
tous les autres (16), vers Cela qui n’est plus un monde, mais une Réalité 
où tout monde s’ origine. Seconde étape. 

Or, le symbolisme qui tout naturellement vient s’attacher à l’une et 
l’autre étapes implique l’héliocentrisme. Voici pourquoi. 

Il se trouve que, dans les traditions, les mondes innombrables qui consti- 
tuent l’Univers sont symboliquement comptés sept (17) parce que ce 
nombre enferme l’idée d’un épuisement complet d’une série de possibi- 
lités (18) et parce que, corollairement, les mondes possibles adviennent, 
tous sans exception, à l’Existence qui en effet les consume et les épuise 
jusqu’au dernier. Or comme ce qui est en bas est comme ce qui est en 
haut, il y a sept mondes dans l’espace de la Création (19) et, en analo- 
gie avec eux, pour les refléter et les symboliser, il y sept cieux plané- 
taires dans l’étendue visible. Et de même qu’il y a là-haut, dans la proxi- 
mité de Dieu, un centre de tous les mondes, de même il y a ici-bas, dans 
notre monde, un Soleil au centre des planètes. 

De ce fait, lorsqu’ils ont à désigner le centre des sept Sephiroth infé- 
rieures et des sept directions de l’espace, il arrive aux kabbalistes de sub- 
stituer à Malkhuth la sephirah Tiphereth (20), laquelle est traditionnelle- 
ment associée au Soleil. Parfois, pour marquer mieux encore qu’elle est 
bien le milieu de l’Univers tout entier, Tiphereth est placée au centre 
des dix Sephiroth. 
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Dès lors que le centre à rechercher est en Tiphereth, ce n’est plus à une 
descente au fond de soi mais à un envol qu’il faut procéder, non plus à 
un voyage au centre de la terre, mais à un voyage céleste. On com- 
prend du coup que l’hélioeentrisme ait pu être tenu secret. Ce qui 
convient au Maître ne convient pas dans tous les cas aux disciples : en 
l’occurrence, si, à l’exemple d’Icare, ils se lançaient eux aussi à l’assaut 
des cieux, il y aurait pour eux grand danger de brûler leurs jeunes ailes 
aux ardeurs du Soleil et d’aller s’écraser dans le fond de l’Abime (21). 

Donc : au disciple le forage de la terre et la connaissance de cet être ter- 
restre qu’il est encore ; au Maître, la maîtrise des ailes et le voyage céleste 
vers le soleil. A l’un le Paradis terrestre, à l’autre le Paradis céleste. 


Les références à l’héliocentrisme 

Dès qu’on a pénétré le sens des Mystères, il apparaît aussitôt que nom- 
breux sont les textes ésotériques dans lesquels l’héliocentrisme vient 
secrètement se substituer au géocentrisme. Depuis le Livre hébreu 
d’Hénoch et la luxuriante littérature hébraïque des Palais jusqu’au 
Voyage nocturne de Muhammad et le récit de l’ascension céleste dans 
le Paradisio de Dante, l’idée est constante d’un centre situé dans les 
cieux et offert à ceux qui sont capables de prendre leur envol loin de 
notre province obscure et de ses profanes excentrés. 


Sens métaphysique des deux doctrines 

Du géocentrisme et de l’héliocentrisme, nous avons jusqu’ici dégagé la 
signification qu’ils revêtent pour la pratique des initiés. Nous ne saurions 
en demeurer là sous peine de paraître sacrifier à une sorte de pragma- 
tisme, à la vérité bien étranger aux traditions. Ces deux doctrines ont 
aussi une signification métaphysique qu’il est indispensable de connaître 
non seulement pour repérer nombre de textes où elles apparaissent, 
mais aussi et surtout parce que ces données métaphysiques constituent 
proprement leur essence. On l’a déjà compris, la question du géocen- 
trisme et de l’ héliocentrisme n’est pas fondamentalement une question 
astronomique. Si c’est le soleil qui se meut autour de la terre ou si, au 
contraire, c’est elle qui gravite autour de lui, c’est là un problème qui, au 
premier chef, ne concerne ni la terre ni le soleil, mais des Principes 
dont ces deux astres sont les expressions. 
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Qu’on Fentende comme tendance descendante (22), Chaos primordial 
(23) ou Materia Prima (24), la Terre est dans tous les cas (25) ce qui se 
tient aux antipodes du Principe de toutes choses. De tous les existants 
en attente de réintégration, elle est celui qui a le plus besoin de l’assis- 
tance d’en haut Elle est ainsi le lieu où convergent en force toutes les 
puissances célestes qui travaillent au retour à Dieu, ce pourquoi Mal- 
khuth est présentée comme une mer (26) et toutes les autres Sephiroth 
comme autant de fleuves qui concourent à remplir cette mer. En lan- 
gage anthropomorphique, on pourrait dire de la Terre qu’elle est entre 
toutes les créatures la plus pauvre et la plus démunie (27) et que, à 
cause de cela, elle constitue le souci majeur de Dieu, le centre de Ses 
préoccupations et le lieu où convergent toutes Ses bénédictions. 
L’expression symbolique de cet état de choses est la représentation 
d’une planète, la nôtre, occupant le centre de son monde. Tel est le 
sens profond du géocentrisme. Que si l’on veut comprendre, dans le 
cadre de cette doctrine, la raison de l’immobilité de notre terre et du 
mouvement que fait le Soleil autour d’elle pour y semer la lumière, il 
faudra se ressouvenir que le Principe terrestre est par essence passif et 
réceptif et le Principe céleste actif. 

Toutefois, la loi des actions et réactions concordantes (28) veut qu’à 
l’activité du Ciel réponde une activité de la Terre et qu’à la passivité de 
celle-ci réponde un caractère non agissant du Ciel. 11 advient alors un 
renversement des rôles : ce n’est plus FEn Haut qui se met en peine et 
s’affaire ; ce sont les choses tombées qui tendent vers leur Principe 
comme vers la patrie dont elles ont été exilées et se mettent en marche 
vers Lui et sous l’effet de Son attraction, se soulèvent pour Le rejoindre. 
L’En Haut devient moteur immobile et c’est l’en bas qui se met en 
branle pour répondre à son appel. De là le rapport de la Terre à la 
Lumière : toutes les choses terrestres peu ou prou croupissent dans 
l’obscurité et aspirent à en sortir (29). Et ainsi, comme le papillon tour- 
noie un moment autour de la flamme avant de venir, en union avec elle, 
se faire feu lui-même, de même c’est le Soleil, objet du désir, qui cette 
fois demeure immobile, et la terre amoureuse qui gravite a son entour. 
Tel est le sens profond de Fhéliocentrisme. 


Vérité des deux doctrines 

Il nous reste à nous demander comment il se fait que géocentrisme et 
héliocentrisme soient également revendiqués par les traditions. 
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On sait que dans la science profane les deux doctrines, réduites du reste 
à leur seul aspect astronomique, ont été conçues comme antithétiques 
et inconciliables, ce qui se traduisit notamment par la condamnation 
prononcée en 1633 par le Saint-Office à l’encontre de Galilée. Or de 
ces deux doctrines il est légitime de dire, selon le point de vue où l’on se 
place, qu elles ne détiennent ni l’une ni l’autre la Vérité ou encore 
qu’elles sont vraies toutes deux ou encore que celle-ci a plus de vérité 
que celle-là. Mais la seule chose qu’on ne puisse dire, c’est que l’une 
d’elles est fausse et l’autre vraie. 

Les deux points de vue sont également illusoires si l’on songe que ni 
l’un ni l’autre ne dépasse le plan des apparences. A cet égard, la tradi- 
tion n est ni géocentriste, ni héliocentriste, mais théocentriste. Dans 
l’absolu, la seule Vérité est celle-ci : il y un Dieu infini, indifférencié, 
immuable, et avec lui rien. Il n'y a donc aucune Terre à relever de son 
abaissement, aucune sollicitude du Haut pour le bas, aucune aspira- 
tion du bas pour le Haut, aucun astre errant pour mener sa quête 
autour du Soleil, aucun Soleil pour entourer notre planète de son 
orbite et de ses soins. 

Mais d’un autre côté, toutes les apparences ont leur raison d'être qui est 
de refléter ce qui est en haut. Aucune n'est à négliger car chacune 
exprime un aspect du Divin et toutes sont également précieuses car 
dans le Principe Suprême il n'y a ni différence ni hiérarchie. Sous ce 
rapport, géocentrisme et héliocentrisme ont un droit égal à parler de 
Dieu, l’un comme d'un Etre agissant, l'autre comme de l'objet immobile 
du désir. Indifféremment l'on dira : c’est Dieu, parce qu'il est miséricor- 
dieux, qui va au-devant de Sa créature pour la combler de Ses grâces ; 
portée par son désir, c'est la créature qui s’efforce vers son Dieu et 
s’élève jusqu’à Lui : l’équivalence de ces deux discours théologiques a 
son corollaire en physique, à savoir qu'une modification de la distance 
entre deux objets ou de leur position l'un vis-à-vis de l'autre peut indiffé- 
remment s’expliquer par le mouvement de l'un ou par le mouvement de 
l'autre. D’une certaine manière, il est aussi vrai de dire : «la terre tourne» 
que : «le soleil tourne». 

Or s’il n’est en Dieu nulle différence ni hiérarchie, il n'en va pas de 
même pour nous tant que dure notre exil hors de Lui. Certes, en Lui 
toutes choses se tiennent sur le même plan ; bien plus : elles ne forment 
qu'une seule et même Réalité, simple et indissociable. Mais aux yeux de 
l’être en proie à l’illusion de l’existence séparée, les voilà qui se dispo- 
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sent au contraire le long d une échelle qu’il va falloir gravir barreau 
après barreau avant de parvenir à la Hauteur où tout degré s’efface. Au 
regard de cette ascension, toutes les vérités ne sont pas également 
vraies. Tout comme n’importe quel point de l’espace, notre terre peut 
être considérée comme le centre où s’originent les six autres directions. 
Mais le Soleil, source de toute lumière et de toute vie, a plus de droits 
qu elle au titre de cœur du Monde. 

Le géocentrisme ne mérite pas plus la relégation au musée des erreurs 
que rhélioeentrisme un procès en hérésie. Mais d’une certaine manière, 
Galilée mérita sa condamnation comme, pour l avoir prononcée, le 
Saint-Office mérita celle dont il fut dans la suite frappé par l’opinion 
publique. C’est que l’accusé et ses juges commirent le même péché 
contre l’esprit qui est de barrer la route à la conciliation des opposés par 
négation du point de vue d'autrui. 

Le détestable spectacle qui se donne au théâtre du monde ! Ignorants 
et bornés, imbus du peu de lumière qu’il leur arrive de capter, mais 
sûrs d’avance que leurs frères sont dans une obscurité complète, 
acharnés à pourfendre l’erreur et du même coup celui qui la commet, 
les hommes ne cessent de se déchirer dans des querelles pipées. Avec 
cette mauvaise pièce et ces acteurs sans talent, il arrive néanmoins à 
l’histoire de dispenser des leçons éminemment initiatiques. Celle-ci est 
exemplaire 


Gabaon 
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Notes : 


( 1 ) Sur ces correspondances, voir par exemple de Matgioi La Voie métaphysique , 
Librairie de l’Art indépendant, 1905, ou encore de Marcel Granet, La pensée chi- 
noise, La Renaissance du Livre, 1934, 

( 2 ) L 'Harmonie (1, Préf., XV-XVI), cité par Jean de Pauly in Zohar , Le Livre de la 
Splendeur , Maisonneuve & Larose 1985, T. V, p.68. 

( 3 ) Il s’agissait de maintenir une certaine pratique initiatique à l’abri de ceux qui 
auraient pu en faire un usage contraire à la Loi. En général, les précautions de cet 
ordre concernent les techniques qui risqueraient, entre des mains non qualifiées, de 
dériver vers la magie et la recherche des “pouvoirs”. 

( 4 ) La mode est aujourd’hui à décrier ce traducteur du Zohar. Mais ceux qui mettent 
en exergue ses erreurs de traduction n’ont pas toujours autant que lui, loin s’en 
faut, le sens de l’ésotérisme . 

(5 ) Le Zohar, le Livre de la splendeur, T.V, p.68. 

( 6 ) Lorsque vint le temps où cette doctrine se diffusa dans le monde profane, les kab- 
balistes virent dans cette divulgation un “signe des temps” : «Le Saint béni soit-ll, 
ne veut pas que les mystères soient divulgués dans ce monde : mais quand appro- 
chera l’époque messianique, même les petits enfants connaîtront les mystères de 
la Sagesse» ( Zohar I, 118 a), 

( 7 ) Voir de René Guénon Aperçus sur llnitiation, Editions traditionnelles 1992, 
Chapitre XXXIX, Grands et petits mystères. 

( 8 ) Dans fésotérisme hébraïque, on parle de descente dans la Merkabah. La Merka- 
bah, le Char divin, représente entre autres choses l’âme humaine avec ses diffé- 
rents étages. 

( 9 ) Rappelons que c’est dans des grottes qu’ont été retrouvés les manuscrits de Kout- 
char, dans le Turkestan chinois, en 1910, et de Qumrân en 1947. 

Selon une tradition, Rabbi Schimeon bar Yokhaï aurait conçu le Zohar dans une 
grotte proche de Safed, en Galilée. 

(10) Dans l’une de ces significations , l’allégorie pythagoricienne et platonicienne de la 
caverne est le récit d une initiation . 

(11) Par exemple celle que Dante reçut de Virgile. 

(12) Genèse 2, 8 précise que «YHVH Elohim planta dans un jardin en Eden, vers 
Lest». Ce Jardin où s’effectue la réalisation de l’homme se situe à l'est parce que 
l’Orient est le lieu où naît la lumière, laquelle est indispensable à la naissance et à 
la croissance spirituelles. Mais à l’est de quoi ? Quel est donc ce pays d’Eden qui 
s’étend à l’ouest du Jardin ? Ce Jardin étant ce que l’on appelle le paradis ter- 
restre, le pays d’Eden est notre terre dans sa quintessence, à savoir Malkhuth, la 
plus occidentale des Sephiroth. Quant au Jardin lui-même, il est ce qu’il y a en 
Malkhuth de plus élevé. Il est donc la Montagne qui surplombe cette terre et qui 
pointe sa cime vers l’Orient, en direction de Tiphereth, et, au-delà, en direction de 
Kether. 
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N. B. La montagne du Paradis est présente dans toute les traditions : c’est le Mêru 
des Hindous, l’Alborj des Perses, la montagne Qâf des Arabes, le Montsalvat des 
chevaliers de la Table Ronde, etc.,. 

(13) Du fait que le monde est comparable à un cercle dont le centre est partout et la cir- 
conférence nulle part, un point quelconque peut légitimement être considéré 
comme le point de départ des six directions de l’espace. Il n’est donc pas faux de 
considérer notre terre comme le centre du monde. 

N. B. On notera que le géocentrisme des kabbalistes repose sur une connaissance 
des choses de l’esprit plus que sur des observations relatives au mouvement»appa- 
rent» du soleil. 

(14) C’est une expérience analogue, sinon identique, qui fait dire que «le travail du 
Maçon ne s’arrête jamais». 

(15) Au cours de ce voyage, d’autres mirages souvent persuaderont l’initié qu’il est en 
passe de toucher au but. 

(16) Dans les traditions, le centre est toujours conçu comme une porte. De fait, pour 
tracer le centre, la pointe du compas est obligée pour le moins d’esquisser le 
forage d’un trou. 

(17) Pour désigner ces sept mondes, la tradition hindoue fait état de sept dwîpas (“îles” 
ou “continents”) et la tradition hébraïque de sept terres. Pour l’une et l’autre, nous 
habitons le septième monde, le Jambû-dwîpa pour la première, Thével pour la 
seconde. 

(18) Les sept jours de la semaine couvrent la totalité du temps puisqu’il n’est pas un 
jour qui ne porte l’un de leurs noms. Les sept vertus, les sept péchés capitaux épui- 
sent toutes les figures du bien et du mal, les sept arts libéraux toutes les branches 
de la Connaissance. Les sept couleurs recouvrent la totalité de ce qui se voit et les 
sept notes de la gamme, la totalité de ce qui s’entend d’harmomieux. Les sept 
saveurs et les sept odeurs résument tout ce qui en ce monde peut être goûté ou 
senti par l’odorat. 

(19) Le terme d’espace est employé ici avec une valeur analogique. Cet espace n’est 
pas à comprendre comme extension en longueur, largeur et profondeur, puisque 
parmi les mondes qu’il accueille certains sont inétendus. Le terme hébraïque □ Ipft, 
Maquom, Lieu, serait mieux approprié pour rendre ce que nous avons en vue 
parce que, constituant un Nom divin (Dieu comme demeure de ceux qui s’abritent 
en Lui), il tend à retirer de l’idée de lieu toute connotation de matérialité. 

(20) Dans l’Arbre sephirothique, c’est cette sephirah qui se présente en position cen- 
trale. Malkhuth s’y montre quant à elle en position périphérique. 

(21) La tentative prématurée de s’élever dévie souvent en volonté de puissance et 
recherche des pouvoirs. C’est ce qui est advenu aux constructeurs de la tour de 
Babel. 

(22) La tendance descendante (tamas chez les Hindous) est cette force qui, dans l’Uni- 
vers, pousse toute choses à s’éloigner du Principe. Elle constitue la Terre, par 
excellence, c’est-à-dire l’archétype de tout ce qui est en bas. 


113 


(23) Le Wl, Thohou, Chaos, est apparenté au CnnJTI, Thehom, l'Abîme. Il réfère à un 
état d'abaissement (dans tous les sens du terme) de la terre, état d'abaissement que 
souligne encore l’initiale D, Thav, dernière lettre de l'alphabet hébraïque. 

(24) La Materia Prima se tient face à ce Principe céleste qui va la modeler. Elle est donc 
en situation basse. 

(25) La tendance ascendante, le Chaos, la Materia Prima, Malkhuth (la plus basse de 
toutes les Sephiroth), etc., et même le terre que nous habitons constituent moins 
de choses différentes que des modalités différentes de la même chose. 

(26) Zohar 1, 124 a. 

Malkhuth est également assimilée à la citerne où viennent se recueillir les eaux de 
pluie. (Voir de P. Vulliaud La Kabbale juive Editions d Aujourd'hui, Col. les Introu- 
vables, 1976, t. I, p 509). 

(27) Au § 27 du Bahhir , des dix rois (des dix Sephiroth), Malkhuth est présentée 
comme le plus pauvre. 

(28) La loi des actions et réactions concordantes veut que toute action a pour corollaire 
une réaction qui entre avec elle en un rapport de correspondance ou d’analogie. 
Sur cette question, voir de René Guénon Introduction générale aux doctrines 
Hindoues , Editions Vêga, 1964, 3e partie, chapitre XIII. 

(29) «-Qu’avez-vous demandé en entrant en Loge ? - La Lumière.» 

La Loge étant une représentation du Monde, la formule signifie que tout existant 
en venant au Monde demande la Lumière. 
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Bois gravé, Suisse, XVIe siècle 
(W. Kenton, Astrologie, éd. du Seuil, Paris 1974, figure 44.) 




La maçonnerie : 
une coopération 


Bernard Platon : Si je vous ai demandé , Raymond Carpentier , de 
venir parler à notre micro ce matin , c'est parce que j’ai lu récem- 
ment un texte de vous qui m’a paru intéressant pour nos auditeurs. 
Vous y parliez de coopération et vous opposiez cette coopération à 
la compétition qui règne dans la nature sauvage. Est-ce que vous 
pourriez nous montrer comment vous articulez votre propos avec la 
morale de la franc maçonnerie. 

Raymond Carpentier : Nous francs-maçons nous nous voulons des 
constructeurs. Nous nous voulons les héritiers de ceux qui, depuis l’aube 
de l’humanité, ont construit des maisons. Quand les hommes en ont eu 
assez de passer la journée dans le désert sous le soleil brûlant et la nuit 
dans le vent glacé, ils ont construit des maisons pour abriter leur famille. 
Dans le même mouvement ils en ont profité d’ailleurs pour construire 
des temples pour leurs dieux. C’est pourquoi nous disons que nous 
construisons le temple de nous-même et de l’humanité quand nous tra- 
vaillons, comme il est écrit dans nos constitutions, «au progrès de 
l’humanité sur les plans spirituel, intellectuel et matériel». 

Pour construire des maisons, les hommes ont uni leurs forces en se met- 
tant à plusieurs. Au lieu de s’entre-tuer comme des bêtes dans la jungle, 
ils se sont mis ensemble pour se partager les efforts et s’entraider en 
apportant chacun son talent et son savoir. C’est ce que nous exprimons 
par notre acclamation de la fraternité. 

B. P. : J’entends bien , mais j’ai cru comprendre que, pour vous, ce 
modèle pourrait montrer la voie d’une solution à la situation tra- 
gique que les sociétés humaines traversent aujourd’hui. 
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R.C. : Ici il faut bien préciser quel peut être le rôle de la franc-maçonne- 
rie tel que nous Fentendons à la Grande Loge de France. Nous ne 
sommes pas des faiseurs de systèmes politiques. Non pas, bien au 
contraire, que l’entreprise en serait méprisable. Il appartient à chacun 
en tant que citoyen de choisir la solution politique qu’il juge la meilleure. 
Mais nous francs-maçons qui nous disons spéculatifs, nous voulons être 
ceux qui réfléchissent aux principes capables d’assurer ce que nous 
avons défini comme le progrès de l’humanité. Nous nous appelons le 
«Centre de l’union». Cela signifie dans notre esprit que nous échangeons 
nos réflexions - nos spéculations selon notre formule - entre des 
hommes qui viennent de tous les horizons philosophiques, culturels, reli- 
gieux et bien sûr politiques, mais qui ont tous en commun cette volonté 
du progrès de l’humanité. 

Et maintenant j’y viens. Ce progrès de Fhumanité, que j’appellerais plu- 
tôt un progrès vers Fhumanité - car nous savons que c’est une oeuvre 
jamais finie - je pense qu’il passe par le travail pour nous affranchir de 
la sauvagerie d’où l’homme sort. Nous sommes ceux qui, au long de la 
conquête de nous-même, avons bâti le monde de l’homme contre la 
nature sauvage ; une nature sauvage caractérisée par la compétition qui 
exclut les faibles au profit des plus forts : vous savez, le fameux système 
de la «lutte pour la vie». Il est même élégant de dire cela en anglais pour 
montrer qu’on a des lettres. 

Mais nous les hommes, dont toute l’histoire a été de nous affranchir de 
la brute naturelle dont nous sommes issus, nous avons inventé la com- 
passion pour autrui. Et là je crois qu’il faut insister sur la notion d’inven- 
tion ; dirais-je de création ? Nous avons créé la compassion parce 
quelle n’existait nulle part, et surtout pas dans la nature, avant que nous 
ne l’inventions. Voilà encore quelque chose que nous exprimons, nous 
francs-maçons par notre qualité de bâtisseurs : nous voulons dire que 
nous sommes (avec d’autres c’est vrai) des créateurs du monde humain, 
et que, en plus, nous le sommes en tant que créateurs décidés, 
conscients et volontaires. 

B.P. : Pourriez-vous nous montrer , comme je l’ai lu dans Vun de vos 
textes , en quoi la coopération est pour vous à la fois le propre de 
l'homme et la solution à l'avenir de l'humanité . 

R.C. : La coopération est le propre de l’homme pour la raison très 
simple, et mille fois évoquée, que [ évolution a privé les hommes des 
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armes naturelles et de l instinet qui permettent aux bêtes de se 
débrouiller toutes seules. L’homme n’a que son intelligence pour rem- 
placer ses faiblesses naturelles et cette intelligence lui a montré qu’en se 
mettant ensemble on peut résoudre des problèmes qu’on est incapables 
de résoudre seul. 

Dans la compétition, nous trouvons des adversaires qui cherchent à 
s’éliminer l’un l’autre en vue de s’emparer d’un bien qui ne peut appar- 
tenir qu’à un seul. Voyez-vous, il y a une logique de la compétition. 
Dans la compétition ce qui est gagné par l’un est perdu par l’autre. 

Dans la coopération, c’est l’inverse qui se produit. Ici l’on met ses forces 
et ses gains en commun. Il en résulte que dans la coopération tout ce 
qui est gagné par l’un est aussi gagné par l’autre ; ou par les autres si 
Ton est plus de deux. 

La compétition a été la solution employée par la nature depuis la créa- 
tion du monde, et notamment par le monde du vivant. Vaille que vaille, 
dans le sang et les larmes, la compétition a été la loi du vivant et a per- 
duré pendant des millions d années au milieu des destructions et des 
catastrophes. On sait qu’il y a eu plus d’espèces aujourd’hui disparues 
que d’espèces encore vivantes. 

Dans leurs débuts les hommes, engagés dans la nature brute ont dû, 
pour survivre, se défendre dans le système de la compétition contre 
leurs ennemis naturels et humains. L’originalité de l’intelligence des 
hommes aura été de découvrir qu’en coopérant entre eux ils pouvaient 
augmenter leurs forces contre leurs ennemis. L’intelligence coopérative 
interne est née de la compétition externe. 

B.P. : J’entends bien . Loi de la compétition dans la nature sauvage , 
loi humaine de la coopération dans le groupe . Il reste que la compé- 
tition fut et est toujours , si je vous suis , la loi du monde. Les luttes 
nationales , et même les guerres dites civiles à l’intérieur des nations , 
nous montrent la permanence de la compétition. 

R.C. : Vous abordez là le point majeur de notre réflexion. Si la compé- 
tition fut la loi du passé, ce qu’il faut montrer c’est que maintenant les 
choses du monde, et la place que l’homme y a pris, ont changé les don- 
nées. La compétition fut, à la fois, nécessaire et possible. Elle fut néces- 
saire parce que l’homme était en butte à une nature hostile acharnée à 
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R.C. : Ici il faut bien préciser quel peut être le rôle de la franc-maçonne- 
rie tel que nous l entendons à la Grande Loge de France. Nous ne 
sommes pas des faiseurs de systèmes politiques. Non pas, bien au 
contraire, que l’entreprise en serait méprisable. Il appartient à chacun 
en tant que citoyen de choisir la solution politique qu’il juge la meilleure. 
Mais nous francs-maçons qui nous disons spéculatifs, nous voulons être 
ceux qui réfléchissent aux principes capables d’assurer ce que nous 
avons défini comme le progrès de l’humanité. Nous nous appelons le 
«Centre de l’union». Cela signifie dans notre esprit que nous échangeons 
nos réflexions - nos spéculations selon notre formule - entre des 
hommes qui viennent de tous les horizons philosophiques, culturels, reli- 
gieux et bien sûr politiques, mais qui ont tous en commun cette volonté 
du progrès de l’humanité. 

Et maintenant j’y viens. Ce progrès de l’humanité, que j’appellerais plu- 
tôt un progrès vers l’humanité - car nous savons que c’est une œuvre 
jamais finie - je pense qu’il passe par le travail pour nous affranchir de 
la sauvagerie d’où l’homme sort. Nous sommes ceux qui, au long de la 
conquête de nous-même, avons bâti le monde de l’homme contre la 
nature sauvage ; une nature sauvage caractérisée par la compétition qui 
exclut les faibles au profit des plus forts : vous savez, le fameux système 
de la «lutte pour la vie». Il est même élégant de dire cela en anglais pour 
montrer qu’on a des lettres. 

Mais nous les hommes, dont toute l’histoire a été de nous affranchir de 
la brute naturelle dont nous sommes issus, nous avons inventé la com- 
passion pour autrui. Et là je crois qu’il faut insister sur la notion d’inven- 
tion ; dirais-je de création ? Nous avons créé la compassion parce 
qu’elle n’existait nulle part, et surtout pas dans la nature, avant que nous 
ne l’inventions. Voilà encore quelque chose que nous exprimons, nous 
francs-maçons par notre qualité de bâtisseurs : nous voulons dire que 
nous sommes (avec d’autres c’est vrai) des créateurs du monde humain, 
et que, en plus, nous le sommes en tant que créateurs décidés, 
conscients et volontaires. 

B.P. : Pourriez-vous nous montrer, comme je l’ai lu dans l'un de vos 
textes , en quoi la coopération est pour vous a la fois le propre de 
Vhomme et la solution à lavenir de Fhumanité. 

R.C. : La coopération est le propre de l’homme pour la raison très 
simple, et mille fois évoquée, que révolution a privé les hommes des 
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armes naturelles et de l instinct qui permettent aux bêtes de se 
débrouiller toutes seules. L’homme n’a que son intelligence pour rem- 
placer ses faiblesses naturelles et cette intelligence lui a montré qu’en se 
mettant ensemble on peut résoudre des problèmes qu’on est incapables 
de résoudre seul. 

Dans la compétition, nous trouvons des adversaires qui cherchent à 
s’éliminer l’un l’autre en vue de s’emparer d’un bien qui ne peut appar- 
tenir qu’à un seul. Voyez-vous, il y a une logique de la compétition. 
Dans la compétition ce qui est gagné par l’un est perdu par l’autre. 

Dans la coopération, c est l’inverse qui se produit. Ici l’on met ses forces 
et ses gains en commun. Il en résulte que dans la coopération tout ce 
qui est gagné par l’un est aussi gagné par l’autre ; ou par les autres si 
l’on est plus de deux. 

La compétition a été la solution employée par la nature depuis la créa- 
tion du monde, et notamment par le monde du vivant. Vaille que vaille, 
dans le sang et les larmes, la compétition a été la loi du vivant et a per- 
duré pendant des millions d’années au milieu des destructions et des 
catastrophes. On sait qu’il y a eu plus d’espèces aujourd’hui disparues 
que d’espèces encore vivantes. 

Dans leurs débuts les hommes, engagés dans la nature brute ont dû, 
pour survivre, se défendre dans le système de la compétition contre 
leurs ennemis naturels et humains. L’originalité de l’intelligence des 
hommes aura été de découvrir qu’en coopérant entre eux ils pouvaient 
augmenter leurs forces contre leurs ennemis. L’intelligence coopérative 
interne est née de la compétition externe. 

B.P. ; J'entends bien. Loi de Iq compétition dans la nature sauvage , 
toi humaine de la coopération dans le groupe. II reste que la compé- 
tition fut et est toujours , si je vous suis , la loi du monde. Les luttes 
nationales , et même les guerres dites civiles à l'intérieur des nations , 
nous montrent la permanence de la compétition. 

R.C. : Vous abordez là le point majeur de notre réflexion. Si la compé- 
tition fut la loi du passé, ce qu’il faut montrer c’est que maintenant les 
choses du monde, et la place que l’homme y a pris, ont changé les don- 
nées. La compétition fut, à la fois, nécessaire et possible. Elle fut néces- 
saire parce que l’homme était en butte à une nature hostile acharnée à 
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le détruire et que sa survie a dépendu de sa force à la vaincre. Mais il lui 
fallait aussi être possible. Elle fut possible parce que les moyens de des- 
truction des hommes étaient suffisamment faibles pour que les dégâts 
que leurs luttes provoquaient puissent être neutralisés par une nature 
foisonnante et, si Ton ose dire, généreuse. Du temps d’Agamemnon, il 
y a 3 000 ans, les hommes étaient cent fois moins nombreux sur la pla- 
nète (il y avait encore de la place pour des lions dans les collines de 
Grèce). Et les courtes et fragiles épées de bronze ne pouvaient guère 
tuer qu’un petit nombre de gens à la fois. On pouvait se livrer à de 
joyeuses étripées de part et d’autre d une montagne ou d un détroit, 
sans que les dégâts ne soient irréparables. 

Aujourd hui tout a basculé. L’homme a envahi la planète et ses forces de 
destruction - aussi bien d’ailleurs guerrières que civiles - ont été colossa- 
lement multipliées ; multipliées au point qu’un chiffrage en est impos- 
sible. La compétition est devenue suicidaire tant elle est capable de pro- 
duire des dégâts irréversibles, même pour l’auteur des destructions. Tout 
le monde comprend cela si bien qu’il n’est pas nécessaire de s’étendre 
sur des preuves. Si l’on osait paraphraser la fameuse phrase de Malraux 
- et d’ailleurs démentie avec fermeté par lui-même - nous dirions que le 
XXI e siècle sera coopératif ou ne sera pas. Nous les Francs-Maçons nous 
avions, en quelque sorte, anticipé cette constatation en plaçant dans nos 
principes la coopération fraternelle entre les humains. 

En langage à la mode nous dirons que la compétition est obsolète. 
L’idée traditionnelle que le but de la vie est d’écraser les autres pour 
prendre leur place, n’est plus pertinente. En écrasant les autres ont 
risque de s écraser soi-même. Le Chinois Sun il su avait déjà eu l’intui- 
tion de ce fait quatre cent ans avant notre ère. 

Rien n’est plus dangereux que des vaincus. Ils n’ont de cesse de se ven- 
ger. Sun Tsu savait déjà que le prince habile est celui qui se fait des 
alliés et non pas celui qui ravage les autres nations et qui trouve des 
vaincus ruinés et incapables de l’enrichir. Le commerçant prospère est 
celui qui se ménage des clients satisfaits et fidèles - et fidèles parce que 
satisfaits - non pas celui qui s’est enrichi provisoirement en les roulant. 
Ceux-là ne reviendront pas s’approvisionner chez lui. 

La prédation contre la nature et les autres hommes est destinée à dispa- 
raître. Elle a déjà disparu sur les quatre-vingt dix-neuf centièmes de la 
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planète. La dernière activité prédatrice, la pêche en haute mer n’en a 
plus pour longtemps. 

Déjà nous mangeons des saumons et des crevettes domestiques et les 
autres espèces suivent. L’homme doit abandonner définitivement la 
condition de chasseur-cueilleur pour devenir un jardinier et un éleveur. 
Dans très peu de temps il devra aussi abandonner la condition de 
mineur, pour se consacrer à celle de recycleur et d’utilisateur d’énergie 
renouvelable. 

La compétition contre la nature et contre les autres hommes c’est ter- 
miné. L’homme doit cesser d’être contre pour devenir avec. Nous 
savons cela depuis longtemps nous les Francs-Maçons. 

B.P. ; II est vrai que la compétition n'est pas dans nos principes 
nous qui prônons la fraternité entre les humains . Il n empêche que 
nous maçons nous pratiquons les grades, qui installent , en quelque 
sorte , une hiérarchie entre nous . Qu en pensez-vous ? 

R.C. : Ah ! Les grades ? Les grades, que d’ailleurs nous appelons par 
l’euphémisme degrés, oui c’est une question qui est souvent opposée 
aux maçons pour les mettre en contradiction avec eux-mêmes. Mais ne 
vous ai-je pas entendu dire que notre méthode pour attribuer les degrés 
n’était pas la compétition, car chez nous personne n’est littéralement 
«battu», comme dans une élection politique. Nous pratiquons, me disiez- 
vous, bien plutôt une émulation qu’une compétition. Dans une émula- 
tion il n’est pas question d’éliminer quiconque. On ne choisit pas le 
«meilleur», ce qui aurait pour conséquence d’éliminer celui qui prendrait 
alors le qualificatif de mauvais. On permet, me disiez-vous, que chacun 
donne le meilleur de lui-même. 

B.P. ; Eh bien voilà une belle question à traiter une prochaine fois. 


127 


Spécificité d’une 
spiritualité maçonnique 


Bien qu’attribuée à André Malraux, qui l’a par ailleurs démentie, la ques- 
tion posée sur la persistance de la spiritualité ou de la religiosité au 
2 1 ème s j£ c | e continue de faire couler beaucoup d’encre et suscite des 
questionnements quant au sens à donner à cette proposition. 

Car parler de spiritualité, de même que de foi, de religion, d’âme, 
d’être, etc. aboutit souvent à des malentendus qui sont dus aux risques 
de contre-sens de compréhension et qui donnent lieu à des discours de 
sourds ou à des discussions stériles. 

Par leur ambiguïté, ces mots n’ont que le sens que chacun leur donne et 
n’ayant pas de sens bien défini ils ne peuvent servir de mots de commu- 
nication à moins que Ton prenne la précaution de bien préciser le sens 
qu’on leur attribue et encore, très souvent, ce sens qui nous paraît évi- 
dent semble imprécis pour être bien perçu par F interlocuteur. C’est ce 
risque de malentendu que je voudrais prévenir. 

Pour éviter de tomber dans ce travers, je me suis penché sur les diction- 
naires. J’y ai cherché en vain une définition assez précise de la spiritua- 
lité. Je n’en ai retenue aucune qui me satisfasse. En effet, comment 
définir une notion dont l’étymologie même, spiritus, peut prêter à 
confusion selon l’acception que chacun a du mot esprit. Pour l’un il 
s’agit d’une notion religieuse, l’esprit divin, pour l’autre, du principe de 
la pensée, de l’activité cérébrale de l’homme : l’esprit humain. 

Faute de pouvoir définir la spiritualité, je vais donc me contenter de vous 
en exposer ma perception sous deux aspects différents et nous verrons 
comment et en quoi ces deux visions peuvent converger et se rejoindre 
en une conception spécifiquement maçonnique de la spiritualité. 


129 


Généralement, quand on parle de spiritualité, ce mot évoque une vague 
notion de tout ce qui est divin, de ce qui nous dépasse et qui vient d’un 
au-delà évident, bien que rationnellement inexplicable. C’est ainsi que 
cette notion de spiritualité la réduit généralement à la perception que 
nous en avons dans notre monde occidental de culture «judéo-chré- 
tienne», bien que ce cliché laisse à désirer du fait qu’il ne prend pas en 
considération l’apport des sédiments d’anciennes civilisations et d’autres 
cultures qui l’ont formée. 

C’est pourtant cette signification de la notion de spiritualité qui fait 
qu elle est souvent confondue avec la foi et la religion, confusion qui 
peut s’expliquer par une interprétation superficielle de ces concepts 
alors que nous devrions considérer la spiritualité séparément de la reli- 
gion et de la foi bien que ces notions puissent être compatibles. 

Mais spiritualité, religion et foi ne sont pas synonymes parce que, ainsi 
que je l’entends, la spiritualité procède d’un raisonnement alors que la 
foi requiert, en plus, une conviction. Quant à la religion, je la perçois 
comme un lien qui unit, un lien qui relie des individus de même 
croyance ou qui partagent les mêmes valeurs. 

La spiritualité doit donc être perçue comme un sentiment dynamique, 
en tant que fonction de notre intellect en action, alors que la foi peut 
être interprétée comme une confiance inébranlable et une entité qui, si 
elle est admise comme un dogme ou comme une vérité absolue, ne peut 
être remise en question et est en conséquence immuable. 

11 s’agit donc de notions et de démarches différentes en leur compréhen- 
sion et nous voyons que, contrairement à une idée largement répandue, 
la spiritualité n’est pas l’apanage des religions instituées. 

Ainsi peut-on considérer une spiritualité religieuse qui, pour le croyant 
en un Dieu révélé, est fonction d’une réflexion théologique à partir de la 
lecture des textes sacrés. 

Cette spiritualité le conforte dans le fondement de sa foi, une foi ressen- 
tie comme une vérité évidente, une vérité existante qui se situe en 
amont de l’être. 

Pour la plupart des individus, cette croyance religieuse procède de l’édu- 
cation reçue, habituellement transmise dès la prime enfance par une tra- 
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dition familiale que peu dentre-eux, même à Fâge adulte, ne pensent à 
remettre en question tant elle leur paraît être naturelle et qu’elle semble 
aller de soi. 

C’est pourtant cette éducation qui, inconsciemment ou non, va condi- 
tionner notre mode de penser et notre comportement. Nous devons en 
être conscients si nous voulons nous défaire d une sensibilité qui limite 
notre perception du monde. 

Cette prise de conscience est le premier pas d'une démarche qui va 
nous conduire à reconsidérer notre éducation d’un point de vue critique, 
critique dans le sens philosophique du terme, c’est-à-dire de passer 
notre éducation au crible de la raison. 

11 ne s’agit pas pour autant de rejeter l’enrichissement que nous a 
apporté cette éducation mais de la repenser pour en exclure ce qu’on 
appelle communément les idées reçues, ces fausses clartés qui parfois 
nous aveuglent, afin de n’en retenir que les idées comprises, celles que 
nous pouvons faire nôtres parce que nous les partageons. 

Abordons, maintenant un tout autre aspect de la spiritualité, une spiri- 
tualité ouverte, rationnelle, une réflexion ontologique qui réponde à 
notre besoin de compréhension de l’intériorité humaine, de l’unité de 
l’être, faute d’avoir la capacité d’appréhender le tout et les phénomènes 
qui régissent la nature. 

Il s’agit là d’une spiritualité que nous pouvons considérer comme laïque 
du fait de son indépendance de toute croyance et de tout credo reli- 
gieux. Et c’est parce qu’elle ne sera plus entravée par un absolu, par 
une orthodoxie au-delà de laquelle commence l’hérésie, que la quête de 
cette spiritualité nous ouvrira la voie de l’approche d’une vérité, mais 
d’une vérité qui, nous le savons, ne peut être que relative puisque fonc- 
tion de connaissances en constante quête d’évolution et de dépassement 
de compréhension. 

C’est précisément cette forme de spiritualité que la franc-maçonnerie 
m’a permis de découvrir grâce à la méthode de réflexion symbolique 
pratiquée à la Grande Loge de France. 

Car ce qui fait la spécificité du symbolisme maçonnique c’est qu’il s’agit 
d’un symbolisme ouvert. En effet, contrairement aux symboles profanes 
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ou religieux, nos symboles n’ont pas de signification définie, ils ne font 
que suggérer, ils ne font que nous ouvrir une voie de réflexion à leur 
interprétation. 

Ces symboles, considérés à tort comme secrets, sont, en fait, des méta- 
phores qui nous incitent à les méditer pour en retrouver le sens profond 
afin de concevoir celui qui convient à une démarche spirituelle ouverte, 
à une éthique pouvant admettre la notion de Dieu ou de Grand Archi- 
tecte de l’Univers, non plus comme une abstraction plus ou moins 
anthropomorphique, mais comme symbole principiel de notre Ordre, le 
symbole d’une spiritualité maçonnique. 

Ainsi se construit une spiritualité qui est le fruit d’un travail que la 
démarche initiatique permet d’accomplir par une libération de la pensée 
des idées reçues pour laisser place à celle des idées comprises. Cette 
évolution de la pensée doit passer par une reformation, par un renou- 
veau, de notre manière de voir qui privilégie la compréhension essen- 
tielle des écrits à leur lecture et même à celle de leur connaissance. 

Aussi ne pouvons-nous pas nous enfermer dans l’absolu d’un concept 
réducteur ni nous plonger dans l’abstraction, dans un domaine incom- 
préhensible à notre entendement. Il nous faut rester sur terre, dans le 
monde, avec l’intuition, le sentiment d’appartenance à la communauté 
des hommes. 

Mais nous ne pouvons pas, pour autant, construire un système qui ne 
soit pas affecté par l’existence, par les prises de position théologiques 
ou autres de ceux qui n’ont pas la même conception de la spiritualité 
que nous. 

Â chacun sa vérité en ce qu’il croit et nul ne peut la nier du fait qu’il ne 
la voit pas ou qu’il la conçoit autrement. Ce n’est pas parce que nous ne 
percevons pas ou que nous ne voyons pas quelque chose que nous pou- 
vons affirmer son inexistence ou sa fausseté. 

C’est pourquoi la spiritualité, tout au moins telle que je la perçois, 
requiert une éthique qui ne rejette la prise en considération d’aucune 
forme de pensée. C’est bien en ce sens qu’elle se doit d’être laïque afin 
de s’ouvrir à la compréhension de ce qui motive le comportement 
d’autrui. 
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Je crois que ce qui diffère fondamentalement dans les deux conceptions 
de spiritualité que nous comparons est l’origine métaphysique que nous 
attribuons à chacune d’elle. 

Soit, pour l’une, une transcendance révélée, celle qui requiert humilité 
et obéissance aux préceptes des églises, soit, pour l’autre, une transcen- 
dance immanente issue de l’authenticité de l’homme, en tant qu’être lui- 
même, celle qui naît et se développe en l’homme en même temps que 
sa conscience. 

A la Grande Loge de France, peu importe si chacun a sa propre 
conception de la spiritualité, pourvu qu’il accepte, sans condescen- 
dance, que celle d’autrui soit différente et qu il reconnaisse que, dans la 
Loge et dans le monde, elle a sa place, au même titre que la sienne. 

C est cette acceptation provenant de l’osmose créée par F interpénétra- 
tion, par l’interférence des idées échangées en loge, qui permet aux 
francs-maçons de cultiver cet «art de vivre ensemble» qui est à la base 
d un humanisme de cœur et de raison dans lequel chacun peut se 
retrouver sans avoir à renier ses convictions et parfois même en les 
confortant, après en avoir mieux compris l'esprit. 

Entre la spiritualité et 1 humanisme, il y a donc une corrélation, et pour 
le franc-maçon l’une ne peut se concevoir sans l’autre, dans son aspira- 
tion à l'avènement d’une religion universelle fondée sur les seules aspi- 
rations du cœur et de la raison. 

Une religion reliant tous les individus œuvrant à la propagation des 
valeurs qu ils partagent et qui constituent les valeurs fondamentales de la 
franc-maçonnerie que sont celles qui ont pour fin la dignité de la per- 
sonne humaine et son épanouissement. 

11 ne s'agit pas pour autant de diviniser l’homme mais de le resituer dans 
son harmonie, c’est-à-dire dans l’environnement de la nature dont il 
procède. 

Le clivage entre les notions de spiritualité ne se situe donc pas au sein 
des religions ou des idéologies mais passe par l’intelligence et l’ouver- 
ture d esprit des individus qui les composent. En ce sens, la spiritualité 
immanente n’est pas pour autant athée ou agnostique, bien qu’ayant 
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place dans ces philosophies. Certains déplorent la dégradation de la reli- 
gion ; il me semble qu’une spiritualité immanente pourrait y remédier. 

C'est cette notion de spiritualité qui permet aux francs-maçons de la 
Grande Loge de France de se retrouver dans une même démarche, en 
un même cheminement sur la voie initiatique, dans une quête d’une 
lumière qui aide chacun d’eux, au fur et à mesure de sa progression, à 
éclairer sa vie et lui donner ce sens qui apaise cette angoisse existen- 
tielle, ce mal de vivre que tant d’êtres ressentent. 

Telle est ma conception de la finalité d’une spiritualité spécifiquement 
maçonnique, parce qu essentiellement humaniste. Elle représente, pour 
moi, l’ expression la plus haute de la spiritualité, celle de l’humanisation 
de l’individu par lui-même. 

Sam Kembeiser 
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L’article de Francis Delon, attire notre attention sur les deux colonnes 
qu’il faut franchir pour en découvrir la complémentarité. En dehors des 
constructeurs, les imprimeurs XVI et XVII ème siècle, les ont représentées 
sur leur marque typographique. Ils ont insisté sur cette complémentarité 
en les unissants, - page 64 - en les coiffant d’une couronne unique ou en 
demandant leur franchissement par la devise «plus outre» - Le rébis de 
Basile Valentin, Azoth, Paris 1624, - voir page 5 - illustre la complémen- 
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l une est de brique (crue) pour résister au feu et l’autre de bronze pour 
supporter F immersion, les connaissances écrites sur la première auraient 
été perdues lors du Déluge. C’est ainsi qu’elles sont représentées par le 
«Parfait Maçon », vers 1740. 
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EDITORIAL 

A notre Frère Serge Hutin 


Serge Hutin est décédé le 1 er novembre 1997. Cet écrivain fécond, qui 
a publié tant d’ouvrages, s’est éteint sans ressources dans la maison de 
retraite de Prades (Pyrénées-Orientales). Cet homme confiant et bon 
enfant était dépassé par notre vie matérialiste ; idéaliste, adepte du mys- 
tère, il ne savait lutter contre les rigueurs de la vie. Grâce à la fraternité 
des frères de la Loge «Harmonie et Solidarité» n° 1122 de la Grande 
Loge de France, Serge repose dignement au cimetière de Prades, dans 
une concession achetée par leurs soins. Un beau geste de solidarité. 

Ce jeune universitaire au brillant avenir a su surmonter ses difficultés de 
santé dont il a conservé quelques traces discernables principalement 
dans sa grande écriture. Né dans le VI ème arrondissement de Paris le 2 
avril 1929, il est licencié de philosophie (Sorbonne) alors qu’il na que 
20 ans ; l’année suivante, en 1950, le voici diplômé d’Etudes supé- 
rieures de philosophie et en 1951 diplômé de l’Ecole Pratique des 
Hautes Etudes (5 èm€ section, sciences religieuses), pour son mémoire sur 
Robert Fludd. Enfin en 1958 il obtient son Doctorat ès lettres d Etat 
(Sorbonne), sa thèse principale étant Henry More et les Platoniciens 
de Cambridge avec une thèse complémentaire sur Les disciples 
anglais de Jacob Boehme aux 1 7 ème et 18*™ siècles. Attaché au Centre 
National de la Recherche Scientifique (CNRS), qu’il quitte rapidement, 
ses recherches sont bientôt éditées. 

Parmi ses collaborations -dont on trouvera ci-dessous une liste peut-être 
encore incomplète-, notons son adaptation française du Dictionnaire 
des religions de E. Royster Pike, ainsi que son essai «La Franc-Maçon- 
nerie» paru dans l’Encyclopédie de la Pléiade dirigée par Henri-Charles 
Puech, de l’Institut (Histoires des religions t. II p. 1382-1409, Galli- 
mard-NRF) ; ses nombreux écrits de la collection Que sais-je ? sont éga- 
lement à citer. 
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Il vit avec sa mère, à Fontenay-aux-Roses, dans la région parisienne. A 
cause de sa constitution physique, écrivain indépendant, il n’a pour 
seule ressource que la publication de ses recherches littéraires centrées 
sur la pensée traditionnelle. Il est ainsi confronté à un monde fermé, où 
les publications sont à faible tirage, où les éditeurs de cette discipline 
sont eux-mêmes en nombre limité. Fuis à la mort de sa mère, paralysée 
durant de longues années, leur pavillon est vendu au profit de l’Assis- 
tance Publique. Serge Hutin est seul, privé de son seul secours. Si «le 
fantôme de sa mère raccompagne», il n’a plus de domicile et dépend 
souvent du bon vouloir de ses amis. 


Il entre bientôt à la Grande Loge de France. Initié en 1966 à la loge Art 
et Travail , il fréquente bien d autres ateliers, y touvant un refuge, un 
lieu où il peut s’exprimer dans un climat de compréhension mutuelle. 
Malgré ses abondants écrits, livres et articles, ses nombreuses confé- 
rences, il reçoit peu d’argent. Il quête un repas, une amitié et pendant 
un certain temps il a été un invité de la Fraternelle des Journalistes et 
Ecrivains. Humblement il participe aux travaux en apportant sa riche 
contribution et une vaste documentation aux questions les plus com- 
plexes, mais il ne brigue pas les «honneurs» qui pour lui ne devraient pas 
exister en Maçonnerie, car ce sont des devoirs. 


Il conserve le pouvoir de rêver ... Accompagnant des amis qui lui sont 
dévoués, il s’installe à Prades où finalement il rejoint la maison de 
retraite. Serge Hutin ne se plaint pas, sauf parfois contre quelques édi- 
teurs qui oublient de lui régler ses droits d’auteur. Plus spécialement 
depuis deux ans il subit la grave crise de l’édition qui accuse une perte 
de 30% du chiffre d’affaire dans la catégorie de F ésotérisme. En juillet 
1997 il s’était cassé le bras droit ; début octobre il avait été soigné d’une 
embolie pulmonaire à l’hôpital de Montpellier et m écrivait le 9 octobre : 
«j’ai bien failli passer de «l’autre côté». Cela n’eût-il pas mieux valu, la vie 
m’ayant si peu gâté ?». En accord avec la revue Avec Regard , de l’Ins- 
titut d’Etudes et de Recherches (34700 Poujols), je lui avais demandé le 
29 septembre 1997 sa collaboration pour évoquer «Le Compagnon- 
nage», se proposant de revenir sur ce thème. Son dernier travail... 
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Avant «la gentille lettre qui va droit au cœur», Serge Hutin avait eu le 
grand plaisir de voir la publication de deux de ses ouvrages Saint-Ger- 
main, Cagliostro, la princesse de Lamballe aux éditions Bélisane et la 
réédition revue et corrigée de Rose-Croix d'hier et d'aujourd’hui aux 
éditions Louise Courteau au Canada. 

C’est ce sourire d’enfant que j’évoque ; car cet excellent conférencier, 
cet auteur souvent cité qui a voulu avec ses moyens servir la pensée spi- 
rituelle à tous les degrés, est toujours resté dans sa simplicité, excusant 
les erreurs des autres, bienveillant envers tous : je ne l’ai jamais entendu 
médire de quelqu’un, mais, sans se plaindre, très humblement, il a 
accepté son sort avec résignation, ne nous faisant guère connaître son 
déchirement intérieur. 


Jean-Pierre Bayard. 



REBIS - Basile Valentin * Traité de l’Azoth 1624. 
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Recherches sur l'histoire 

r 

des premiers Ecossais 

ni 

Le bilan des premiers francs-maçons écossais 

L’œuvre des premiers Francs-Maçons Ecossais aura été d’avoir créé une 
nouvelle Maçonnerie, d’avoir permis le passage d’un «Ordre de société» 
à l’anglaise à un “Ordre initiatique traditionnel». Cette mutation n’a pas 
été universellement acceptée, son orientation ésotérique et chrétienne a 
choqué les tenants du rationalisme. Nombreux furent ceux, en France 
tout particulièrement, qui instruisirent contre eux un véritable «procès en 
hérésie». Leurs accusations furent-elles justifiées ? Quel doit être, pour 
nous, le bilan des premiers Francs-Macons Écossais ? 

La Maçonnerie qui nous est venue d’Angleterre était un «Ordre de 
société », entendez par là qu elle faisait partie de la vie sociale de ses 
membres, qu’elle pouvait - ou non - participer aux aspects religieux, 
quelle était surtout l’occasion de rencontres «entre personnes qui eus- 
sent dû demeurer perpétuellement éloignées ». Cette Maçonnerie, qui 
voulait être le «Centre d'union », n’avait aucune ambition initiatique parti- 
culière... Nous pourrions donner de très nombreux exemples de Frères, 
« initiés » le même soir aux grades d’Apprenti et de Compagnon puis éle- 
vés, dans le mois, au grade de Maître sans avoir rien appris que quelques 
Mots et quelques gestes... 

C’est justement contre cela que se sont définis les premiers Francs- 
Maçons Ecossais, ceux que nous appelons les «Jardiniers de la Rose ». 
D’une façon que nous ne concevons plus aujourd’hui, ils ont médité et tra- 
vaillé, ils ont élaboré une nouvelle conception de la Maçonnerie. Que 
firent-ils ? Ils développèrent, par un travail collectif, la légende d’Hiram, 
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ils conçurent de nouveaux rituels, comme la conséquence de leurs 
réflexions. Nous, habitués à recevoir tout faits et tout imprimés des textes 
qu’on nous prétend intangibles, nous, pour qui une «révision des rituels » 
relève de la seule compétence obédientielle ou juridictionnelle, il peut sem- 
bler impensable de nous demander « maintenant qu’Hiram est mort, que 
va-t-il se passer ?» et, dans un petit groupe de Frères n’ayant reçu aucun 
mandat d’aucune puissance maçonnique, de nous mettre au travail pour 
imaginer les funérailles du Maître, la poursuite des travaux, le châtiment 
des assassins... 

Plus étonnant encore, pour nous qui sommes plongés dans une culture 
qui se prétend rationnelle, pour qui tout ésotérisme peut cacher la mar- 
chandise avariée d une secte, pour qui toute dialectique doit conduire à 
une réponse, à une vérité s’imposant au moins pendant un temps, com- 
ment imaginer ces Frères pour qui les questions importaient plus que les 
réponses, pour qui le dialogue, loin d’être fermé sur le modèle socratique 
du maître et de son faire-valoir, était ouvert sur l’infini de la quête ? 

Pour ceux que Paul Hazard appelle les «rationaux» \ l’attitude des «Jardi- 
niers de la Rose» était proprement scandaleuse. Pour les « philosophes », 
au sens de Voltaire, elle était criminelle puisqu’elle ne conduisait aucune- 
ment, bien au contraire, à « écraser l’ infâme». Le fanatisme est de toutes 
les écoles, la « liberté de penser» - L.D.P. - est toujours un scandale, 
lorsque cette pensée n’est pas «politiquement correcte » ! 

Un procès en hérésie 

Les choses ne datent ni d’hier ni d’aujourd’hui : il suffit de relire Tschoudy 2 , 
qui avoue : 

«Je ne pouvais me faire à cette multitude de grades variés par des 
couleurs sans analogie, faux dans leurs rapports, dangereux dans 
leurs conséquences, contraires aux saints et premiers engagements, 
étrangers au but, et qui ne servent au plus qu’à nourrir le fana- 
tisme, enorgueillir les ambitieux, épuiser la bourse des prosélytes, 
enrichir le traiteur et le cirier.» 3 

Ce qu’il refuse, c’est justement l’Ancienne Maîtrise parisienne et son éso- 
térisme judéo-chrétien, qu’il prétend ne pas comprendre : 
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« Beaucoup d'hébreu dont vous ne doutez point , et que vous estro- 
piez comme je ferais l'arabe, voila votre fort. Par le choix bizarre 
des noms propres les plus choquants et qu'il faut épeler, car qui 
pourrait les prononcer du premier coup ?, vous accablez vos 
recrues d’un poids de diphtongues indéchiffrables, qui ne peignent 
rien, ne signifient chose quelconque et n’expriment que le carac- 
tère que vous leur prêtez .» 4 

Tschoudy n’est pas solitaire dans sa dénonciation. Malgré les affirmations 
répétées de tolérance, la condamnation des rites auxquels on ne participe 
pas est, malheureusement, une constante maçonnique. Ainsi, Thory, qui 
fut un membre éminent de Saint-Alexandre d’Ecosse, le Vénérable de la 
Respectable Mère-Loge du Rite Ecossais Philosophique, qui fut, dès 
1804, membre du Suprême Conseil de France, n’a pas craint d’écrire 5 : 
« La maladie des mystères et des hauts grades est une maladie de 
l’institution maçonnique ; cette nomenclature, composée de près 
de 800 articles, prouvera, suffisamment, jusqu’à quel point l’on 
s’est écarté du but primitif et jusqu’où peut aller l’égarement de 
l’esprit humain.» 

Nous pourrions accumuler les citations. Au début, on s’en prend aux 
grades, que l’on déclare mensongers, faux, égarés, en un mot qu’il faudra 
retenir, hérétiques. 

Car c’est bien d’un procès en hérésie qu’il s’agit. Et comme autrefois, de 
la critique des œuvres, on en vient à celle des hommes. Voir des Maçons 
reprendre les vieilles recettes de l’Inquisition ne manque pas de sel ! 

Ainsi, André Doré 6 , qui représente assez bien ce courant de pensée, 
exprime ainsi les raisons de la floraison des Grades à partir de 1740 : 
«Tout nouveau grade exigeait un nouveau rituel, donc une instruc- 
tion et des «secrets» plus mystérieux que ceux révélés dans celui 
qu’il était censé dépasser. Mais pourquoi de nouveaux grades ? 
Tout simplement parce qu’ils se vendaient très chers au fur et à 
mesure que la hiérarchie grandissait. Etre maître de loge, c’était 
être possesseur inamovible d’une charge dont on pouvait, avec 
quelque habileté, tirer de gros profits.» 

et, après avoir exécuté Beauchaîne, il affirme : 

«La maçonnerie s’avérait une excellente entreprise commerciale à 
laquelle, bien sûr, il fallait une marchandise, c’est-à-dire grades et 
rituels.» 
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Ajoutons, pour faire bonne mesure, la brutale affirmation de Michel 
Taiüefer : 

«La maçonnerie écossaise est par excellence celle des titres imagi- 
naires, des diplômes de complaisance , des patentes apocryphes, 
des chartes antidatées ou forgées de toutes pièces, dont les émigrés 
jacobites étaient loin d’étre les seuls à faire commerce et à battre 
monnaie. . . » 7 

Et voilà notre réquisitoire en hérésie ficelé : des grades faux et menson- 
gers, seulement concoctés pour le plus grand profit de Vénérables inamo- 
vibles et vénaux ! 

S’il est parfaitement exact que la quasi-totalité des maîtres de Loge pari- 
siens détenaient des « constitutions personnelles », s’il est vrai qu’en 
l’absence d’Obédiences centralisées délivrant des diplômes et percevant 
des capitations, ces Vénérables ad vitam exigeaient des cotisations des 
membres de leurs Loges, s’il est fort possible que quelques-uns, qui furent 
d’ailleurs exclus assez rapidement, en tirèrent des bénéfices injustifiés, il 
est, par contre, inexact d’insinuer que cela ait eu un rapport direct avec 
les grades Ecossais. En passant, précisons que bon nombre de ces Véné- 
rables ad vitam n’étaient ni Ecossais ni titulaires de hauts grades et que, 
depuis 1745 au moins, une loge Ecossaise se reconnaissait à l’annualité 
du Vénéralat. 

La vénalité et la simonie font partie, hélas !, de la nature humaine. 
L’auteur anonyme des Three Distinct Knocks 8 , qui parlait de l’Angle- 
terre d’avant 1760, nous décrit 

«Ce Maître de Loge, qui fit un grand nombre de dupes, percevant 
une livre et cinq shillings de chacun d eux, en dépensant la moitié 
et déposant l’autre dans le tronc de charité. Puis, quand il y eut un 
bon nombre de livres, le Maître en chaire, qui auait juré, sous de si 
sévères pénalités, de ne pas voler la Loge mais de la servir, prit 
tout l’argent en disant qu’il avait besoin d’aide, qu’il garderait tout 
et qu’ils pouvaient faire ce qu’ils voudraient et aller au diable . J’en 
connais bien d’autres qui ont commis de tels actes, mais je ne don- 
nerai pas leurs noms, en ayant dit assez pour être compris. Je 
pense que ces faits confirment cette façon de faire, plutôt que 
d’aider un Frère, ils le volent ou dévoilent son appartenance, au 
risque de lui faire perdre son emploi.» 

Ce n’était pourtant pas un Ecossais.... 

Il reste que, de tous temps 9 , patentes, rituels et décors ont coûté cher aux 
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Frères. Son correspondant, très vraisemblablement Poullain de Grand - 
prey, Vénérable de Saint-Jean du Parfait Désintéressement à l’orient de 
Mirecourt, s’étant plaint auprès de lui des sommes que lui réclamait le 
Frère de Barailh, le Frère de Baillivy répondait 10 : 

«La réponse du Vénérable Frère de Barailh ne doit point du tout 
vous scandaliser , parce que sa conduite à cet égard est en tout 
conforme à l’usage ordinaire de toutes les Loges, ainsi détrompez- 
vous sur ce que vous croyez être un intérêt sordide de sa part. Les 
cachets et la planche 11 coûtent beaucoup, donc les patentes doi- 
vent coûter, et, en effet, il est beaucoup de Loges où elles coûtent 
davantage et très peu où il n’en coûte tout à fait autant. . .» 
et Baillivy d’expliquer que, s’il peut consentir de moindres prix, c’est qu’il 
n’achète ce qu’on lui commande que lorsqu’on l’a déjà payé et qu’il ne 
consent ainsi aucune avance et ne court aucun risque... 

En réalité, les contre-exemples abondent. Parmi les plus connus, citons les 
Frères messins offrant aux Frères lyonnais de leur communiquer les 
grades qu’ils ignorent 12 , citons les Frères de Saint-Pierre de la Martinique 
constituant un «Atelier d Architecture» à Bordeaux, citons Petit de Bou- 
lard instruisant les Elus Parfaits de l’existence du Chevalier d’ Orient et 
leur en faisant parvenir le cahier par F intermédiaire d’Etienne Morin... 

Quant aux « titres imaginaires» et aux «diplômes de complaisance », com- 
ment accorder le moindre crédit à ces affirmations calomnieuses quand on 
a eu en main les documents Sharp ? Ce sont, rappelons-le, des lettres 
échangées entre les Elus Parfaits et les Respectables Loges d’Ecosse 
entre 1745 et 1765, c’est-à-dire précisément à l’époque des «Jardiniers 
de la Rose ». Or qu’y lisons-nous ? 

Puisque Michel Taillefer parle de la Franc-Maçonnerie toulousaine, rappe- 
lons que la Respectable Loge d’Ecosse ne fut créée qu’après que Dubuis- 
son ait fait sentir aux Frères toulousains le caractère incertain de ce qu’ils 
croyaient être l’Ecossisme 13 : le 19 avril 1750, il écrit à Bordeaux 

«que j’étais charmé d’être parmi eux et du bon accueil que j’y rece- 
vais mais, en même temps, que c’était ce qui augmentait ma morti- 
fication, puisque je me trouvais forcé de leur avouer que j’étais 
bien ce qu’ils étaient mais qu’ils n’étaient pas ce que je suis, étant 
dans l’erreur en se croyant vrais Ecossais...» 14 
et les Frères toulousains s’empressent de demander aux Élus Parfaits de 
les instruire de F Ancienne Maîtrise et de leur octroyer des « constitutions 
Écossaises ». Ce sera fait le jour de la Pentecôte - notez cette date - 1750 
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et, avant que de créer la Respectable Loge d'Ecosse, Dubuisson initie, 
l’un après l’autre, les vingt-deux membres de la loge : 

« La journée fut complète et l'ouvrage dura depuis dix heures du 
matin jusqu'à près de neuf heures du soir. Je crois que c'est la plus 
pénible journée que j’ai passée de ma vie ! Enfin , vingt-deux Récep- 
tions de suite , sans interruption et sans discontinuer de parler ! » 15 

Où se trouvent ces «titres imaginaires » et ces « diplômes de complai- 
sance» ? Peut-on assimiler la dure journée de Dubuisson à la confortable 
mascarade par laquelle un certain maréchal Magnan, promu «Grand 
Maître de la Maçonnerie française » par le bon plaisir de Napoléon III, 
reçut, de son fauteuil, le 8 février 1852, les trente-trois degrés du Rite 

t 

Ecossais Ancien et Accepté ? 

Peut-on imaginer Dupin-Deslezes, œ très haut fonctionnaire, œ secrétaire 
général de l’Intendance d'Aquitaine 16 , cet homme pointilleux et sévère, 
ce «gardien de la loi» qui n’hésite pas à refuser aux Frères de Port-de-Paix 
la création qu ils réclament au motif qu ils n’ont pas suivi la bonne procé- 
dure, subordonnée à l’accord de Lamolère de Feuillas, peut-on, disais-je, 
imaginer Dupin-Deslezes accordant un «diplôme de complaisance» ? 

Les Élus Parfaits furent créés début 1745 par Étienne Morin. A Pierre- 
François Roussillon, qui s’enquiert des origines, Dupin-Deslezes écrit : 

«A la rigueur , je pense comme vous sur le défaut de Constitutions 
en forme pour les différents Grades en Maçonnerie que nous avons 
acquis. Mais le bon ordre que nous avons observé dans la tenue de 
nos Loges nous relève , en quelque façon, de ce défaut de forme. 
On ne peut pas dire que nous soyons bâtards parce que nous 
sommes partis d'un principe du moins plausible. 

1°. A l'égard de la Loge d'Ecosse, ou des Elus Parfaits, nous avons 
une copie du titre en vertu duquel le Frère Morin la fondée. Notre 
Registre, dans lequel ce titre est transcrit, fait la base de notre éta- 
blissement et je regarde cette Loge comme bien et légitimement 
fondée. 

2°. A l'égard de la Loge de Chevaliers de l’Orient, nous avons été 
constitués par le Frère Papillon de Fontpertuis, membre de notre 
Respectable Loge d’Ecosse, qui a cherché à l’illustrer en y établis- 
sant cet Ordre, en vertu du pouvoir qu 'il nous a déclaré lui en avoir 
été donné par la Loge du même Grade établie à Paris. Nous ne 
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pouvons pas soupçonner de supercherie un Frère tel que le Frère 
Papillon. Le Registre doit encore faire foi de Y époque et des cir- 
constances de cet établissement. 

3°. A Yégard de la Clavimétrie, elle a été établie par le Frère Ghe- 
rardi, Frère zélé , fondé de pouvoirs également relatés dans le pro- 
cés-verbal d'établissement de la Clavimétrie et consignés dans le 
Registre tenu à cet effet. Quant aux autres Grades , ils ne nous ont 
été que communiqués , ainsi n'en avons-nous point fait registre, si 
ce n'est de celui de Chevalier de YAigle ou du Soleil, que le Frère 
Papillon nous conféra en même temps que celui de Chevalier de 
YOrient, mais sans cérémonie et comme par confidence.» 
et il poursuit 

«Pour vous tranquilliser sur YÉcossisme et la Clavimétrie, je vous 
observerai que nous avons constitué nous-mêmes ces deux Grades 
à Toulouse à des Frères qui n'ont pas de doute sur la validité de 
leur établissement. Or, en supposant des constitutions en forme, 
non seulement de ces deux Grades mais encore des autres, en 
serions-nous mieux établis ? Le scrupule devrait nous faire remon- 
ter à l'origine des Loges qui nous ont constitués et la gradation 
première irait à l'infini. Tenons-nous comme nous sommes, rem- 
plissons les devoirs qui nous sont tracés et nous serons dans la 
bonne voie.» 17 

Encore une fois, après avoir Ju les documents Sharp, comment oser encore 
parler de «titres imaginaires» ou de «diplômes de complaisance» ? 
Evidemment, Michel aillefer écrit en 1984, les documents Sharp ne lui 
sont pas accessibles et ceci pourrait expliquer cela, si sa condamnation 
n’était pas si péremptoire et si quelque prudence venait la tempérer. 

L 'affa i re Pi ncemaille 

Il y eut bien «l'affaire Pincemaille» 18 . Erasme Pincemaille, parfumeur, fut 
constitué, par la Grande Loge, maître de la Loge Saint-Jean de la Can- 
deur, à l’orient de Metz, en mars 1764. Très vite, le Frère Pierson, secré- 
taire du Chapitre des Chevaliers de YAigle Noir 19 et Second Surveillant 
de Saint-Jean de Metz, la Loge de Louis Edouard Tiphaine, dont la 
requête avait été présentée par François Le Boucher de Lenoncourt, 
dénonça Pincemaille en ces termes : 

«Il est venu à sa connaissance qu'il se vendait et débitait publique- 
ment quatre livrets in-12 ayant pour titre Conversations allégo- 
riques organisées par la Sagesse, soi-disant imprimés à Londres 
chez Gordon Heat, etc; timbrés en chiffres romains 1763 , conte - 
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riant treize grades connus dans l'Art Royal de la Franche Maçonne- 
rie...» 

et demanda à la Loge de nommer un commissaire enquêteur. Ce fut 
Augustin Pantaléon, graveur et Premier Surveillant de Saint-Jean qui fut 
désigné et fit rapport, le 14 avril 1764, moins d’un mois après la constitu- 
tion de Saint-Jean de la Candeur ... Ce rapport confirma les faits et incri- 
mina un certain Chaillon, de la Loge de Pincemaille. 

Convoqués devant la Loge Saint-Jean , Pincemaille et Chaillon refusèrent 
de comparaître. Ils furent déclarés coupables et Pincemaille, qui était 
membre du Chapitre des Chevaliers de lAigle Noir , fut destitué de ce 
Chapitre et rayé du nombre des Frères. Saint-Etienne de I Amitié, la 
Loge de Tschoudy, ne ratifia pas ce jugement. 

Si I on se fie ici à Tschoudy, qui défendit Pincemaille, celui-ci avait bien 
vendu les exemplaires incriminés, en avait tiré une centaine d ’écus et, bien 
que pour le reste bon maçon, y avait été contraint par la nécessité, étant, 
selon Tschoudy, «un père de sept enfants , qui n'a de ressources qu'un 
commerce chétif». Finalement, en 1766, Pincemaille, écœuré, démis- 
sionna. 

Ce qui jette un jour bien différent de celui que suggérerait une vertueuse 
indignation devant un «commerce de maçonnerie », c’est que les Frères de 
Saint-Jean de la Candeur finirent par signer, dans leur majorité, une 
lettre dans laquelle ils affirmaient «leur regret d avoir cédé aux efforts 
quon a faits pour le perdre»... En fait, une cabale, menée par le cheva- 
lier Champeaux de Grandmon, ulcéré de n’avoir pas été choisi comme 
Vénérable et de s’être vu préférer un boutiquier avait bien eu lieu. Cham- 
peaux de Grandmon obtint, en 1765, sa propre Loge, Saint-Jean de la 
Constance, et, l’année suivante, sollicita de la Grande Loge un don de 
douze cents livres pour éponger ses dettes... 

Cette « affaire Pincemaille » n’est certes pas à porter au crédit des Maçons 
messins. On y trouve toute la mesquinerie des rivalités de personnes qui 
devrait, bien entendu, être absente des Loges... Mais les hommes sont 
ainsi et être Maçon ne confère pas la sainteté ! Mais peut-on, en toute jus- 
tice et en toute vérité, se fonder sur de tels faits pour accuser, globale- 
ment, les Ecossais d’avoir été des «fabricants de grades» seulement moti- 
vés par l’appât du gain ? 

Nous laissons à d’autres le soin d écrire l’histoire de la Maçonnerie du 
XIX ème siècle et nous ne dirons rien des jugements que certains portent sur 
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les Frères de cette époque et des tumultueuses relations du Grand Orient 
et du Suprême Conseil. Notre propos ne concerne que les «Jardiniers de 
la Rose ». Mais, pour eux et pour eux seuls, nous pensons avoir réfuté les 
accusations portées contre eux et montré que leur action fut, pour l’essen- 
tiel, motivée par leur foi maçonnique. Que le contenu de œtte foi, au 
cours du temps, ait changé, peu importe ! Ils n’ont pas à se faire pardon- 
ner d’avoir été des hommes de leur époque et nous, qui sommes leurs 
héritiers, nous avons aussi le droit d’être de la nôtre mais sans pour autant 
renier ce qu’ils nous ont transmis. 

De Tordre de société à Tordre initiatique 

La Franc-Maçonnerie revendique le titre d’Ordre initiatique. André Doré 20 
a bien raison de se demander à partir de quelle date cette revendication a 
été légitime et il a sans doute tout aussi raison de parler des années 1780. 

Bien entendu, tout dépend de ce que l’on appelle « initiation ». Si nous 
admettons comme critères nécessaires, mais bien entendu non suffisants, 
que le «maître collectif» l’emporte sur tout membre de la Loge, ce qui 
suppose un Vénéralat électif et une instruction minimale dans chaque 
degré, ce qui implique qu’on ne les confère pas le même soir et qu’il 
s’écoule, entre chaque passage de grade, un temps suffisant pour que le 
Frère en ait compris et pratiqué l’essentiel, il est alors possible de recher- 
cher à quelle date, approximativement, œs conditions ont été simultané- 
ment réunies. 

Avant 1774 et la vigoureuse action du Grand Orient, la quasi-totalité des 
Loges parisiennes étaient dirigées par des Vénérables ad uitam. Si l’on 
examine comment, en 1732, débuta ï Anglaise de Bordeaux et com- 
ment, en 1756, procédait la Loge de la Chambre du Roi 21 , force est de 
constater qu’aucune instruction ne pouvait être dispensée aux nouveaux 
membres, faits Apprenti et Compagnon le même soir et élevés au grade 
de Maître la semaine suivante. 

Si nous nous tournons maintenant vers les différents Statuts et Règle- 
ments que se donnèrent les Maçons de la Grande Loge, nous constatons : 

- que les Statuts de 1 743 , s’ils précisent bien un âge limite de vingt et 

un ans pour la réception, sont muets sur la collation des grades; 

- que les Statuts de 1760 , adoptés par la fraction Peny, disposent : 

« article 13 : il est défendu à tous les Maîtres de Loges de donner 
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tes trois grades te même jour â moins qu'il ne se trouue un candi- 
dat obligé de partir pour la province...» admettant explicitement 
cette possibilité; 

- que les Statuts de 1763 , adoptés sous l’impulsion de Chaillon de 
Jonville, disposent que : 

«article 25 : aucune Loge ne pourra donner plus d'un grade à la 
fois au même Frère. Les qualités reconnues du récipiendaire pour- 
ront cependant lui obtenir de la Loge dispense de l'intervalle du 
grade d 'Apprenti à celui de Compagnon , mais sans de fortes rai- 
sons très connues , telles que celles de voyages au long cours , on ne 
pourra conférer le grade de Maître le même jour que celui 
d'Apprenti.» ouvrant toujours la porte aux mêmes errements; 

- qu’enfin, les Statuts de 1777 , adoptés par la Grande Loge mainte- 
nue , indiquent : 

«article 21 ; aucune Loge ne pourra donner à un candidat , le jour 
de réception, que le grade d'Apprenti et tout au plus celui de Com- 
pagnon. On ne doit lui conférer le même jour le grade de la Maî- 
trise, que dans un cas très urgent et très avéré, comme un prompt 
voyage outre-mer, etc.» reprenant toujours cette même disposition. 

Il est clair que, dans un très grand nombre de Loges, tout se passait 
comme dans la Chambre du Roi. André Doré a donc bien raison de 
mettre en doute leur caractère initiatique. Même en l’absence de toute 
dogmatique, une initiation suppose un travail sur soi-même et un tel travail 
demande du temps... 

Mais les Loges parisiennes ne sont pas toute la Maçonnerie... Dès 1745, 
les Statuts de Saint- Jean de Jérusalem disposaient que : 

«article XIV : pour qu'un Maçon s'attache à l'Art avec zèle, on ne 
lui donnera jamais deux grades à la fois, et on ne lui donnera de 
nouvelles lumières que lorsqu'on sera content de son zèle, de sa 
conduite et de son étude.» 

et cette disposition est reprise, en termes voisins, dans les Statuts de 
1755. Rappelons que les Statuts de 1745 comme ceux de 1755 pré- 
voyaient l’annualité du vénéralat et qu’il en était de même des Statuts de 
1 Ordre de Saint-Jean de Jérusalem d’avant 1745 22 . Rappelons encore 
que Saint-Jean de Jérusalem d’Avignon, en 1750, imposait un intervalle 23 
de deux mois entre la réception d’Apprenti et le passage au grade de 
Compagnon, puis un autre intervalle de trois mois, porté à six mois en 
1751, avant l’élévation à la Maîtrise. Ajoutons, enfin, que la Délibération 
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de 1750, modifiant les Statuts des Elus Parfaits , qui imposait d’avoir été 
Officier d une Loge bleue ou de justifier de sept années de Maîtrise est 
plus sévère que la norme actuelle, qui veut que l’on puisse être nommé au 
IV ème degré deux ans seulement après avoir été exalté à la Maîtrise. 

11 y eut donc bien «initiation» bien avant 1780 et, contrairement à ce que 
concède Doré, ce ne fut pas seulement dans les cercles lyonnais groupés 
autour de Willermoz, mais dans ce que nous avons appelé les «Loges 
Ecossaises », au moins toutes celles qui, dans la mouvance de Saint- Jean 
de Jérusalem , se rattachaient au comte de Clermont, et, plus encore 
dans les Parfaites Loges d'Ecosse constituées par les Elus Parfaits de 
Bordeaux. 

Il reste que ce fut le grand mérite du Grand Orient d’imposer œs temps de 
passage. Dès 1773, Montmorency-Luxembourg avait institué une «com- 
mission des grades» qui fut l’embryon du Grand Chapitre Général. Celui- 
ci, en 1786, promulgua un «Rite Français Moderne» 24 , en sept degrés, 
couronné par un Souverain Prinœ de Rose-Croix. L’important, pour 
notre propos, est l’introduction, dans les cahiers eux-mêmes, de 
«préalables» ou de « préliminaires » à toute augmentation de salaire. Ainsi, 
il est précisé : 

«Un Apprenti ne pourra être admis au Grade de Compagnon qu'il 
n'ait fait son temps , qui sera de cinq loges d'instruction dans l'Ate- 
lier où il aura reçu la Lumière .» 25 
et 

«Un Compagnon ne pourra être admis au troisième grade qu'il 
n'ait fait son temps, c'est-à-dire qu'aprés trois mois et demi au 
moins depuis son admission au grade de Compagnon ...» 26 

Ces indications explicites placées dans le corps des rituels furent acceptées 
et appliquées par les Loges. En abolissant le Vénéralat ad vitam, en met- 
tant l’accent sur les nécessaires intervalles entre les augmentations de 
Grade, le Grand Orient imposa aux Loges les conditions minimales qui 
firent de la Franc-Maçonnerie un Ordre initiatique. On peut, avec André 
Doré, penser que cette transformation se généralisa au cours des années 
1780. 

11 n’y eut donc pas seulement, entre le Grand Orient et la Grande Loge 
maintenue , des problèmes de personnes ou celui du Vénéralat ad vitam. 
11 y eut aussi une différence profonde quant à la nature même de l’Ordre. 

En veut-on une autre preuve ? En 1780, selon notre base de données, il 
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y avait cinq cent vingt-huit Loges vraisemblablement en activité. Deux 
cent cinquante-huit d’entre elles rejoignirent le Grand Orient avant 1781. 
Parmi les Loges vraisemblablement actives, deux cent douze peuvent être 
qualifiées d’Ecossaises. Cent seize d’entre elles avaient, en 1780, rejoint le 
Grand Orient qui était alors, et de loin, la principale Obédience Ecossaise 
de France. Dans la mesure où nombre de ces Loges appliquaient les 
recommandations des Statuts de Saint- Jean de Jérusalem , qui fixaient 
toti 'mi te "temps thhîs tes tontithons quàitiafives finalement 

bien plus contraignantes, il n’est pas étonnant que le Grand Orient ait 
finalement réussi dans sa réforme. 

En cela, le Grand Orient se comportait en digne héritier des «Jardiniers 
de la Rose ». 

Le bilan des «Jardiniers de la Rose» 

Un bilan comporte toujours un actif et un passif. Celui des «Jardiniers de 
la Rose» ne fait pas exception. Mais si dresser un bilan comptable est rela- 
tivement chose facile, mettre sur pied un bilan historique est nécessaire- 
ment subjectif. Il y a ce que les hommes ont réellement fait et ce que leurs 
successeurs ont fait de leur oeuvre. Or, la solidarité d une chaîne initiatique 
est telle que l’on ne peut séparer l’œuvre et ses conséquences. 

Le passif. 

Les «Jardiniers de la Rose » ne forment pas, nous l’avons vu, un groupe 
unique et homogène. A ceux qui conçurent la Maçonnerie de Saint Jean- 
Baptiste et à ceux qui élaborèrent les Anciennes Maîtrises , il faut ajouter 
d’autres groupes, comme celui des Frères qui introduisirent, par le truche- 
ment du Chevalier de V Aigle Noir 27 , une composante hermétique ou, 
par le Sublime Philosophe 28 , une composante alchimique dans la 
Maçonnerie Ecossaise. Pourtant, on peut leur reprocher, presque à tous, 
quelques erreurs communes. 

Le vertige du pouvoir. 

Les «Jardiniers de la Rose », tels qu’ils apparaissent dans les documents 
Sharp, ne sont pas de purs esprits. Il leur arrive de se quereller, comme à 
Toulouse ou à Saint-Pierre de la Martinique, en 1750. Lorsque l’on suit 
les évènements, on constate que les Élus Parfaits observent d’abord un 
silence prudent, presque une démission, puis se déterminent en faveur du 
plus grand nombre. Certes, c’est là faire preuve d’un réalisme politique... 
Mais, dans la mesure même où l’essence de l’Ancienne Maîtrise borde- 
laise est la quête du Nom Ineffable et donc celle d une élévation de lame 
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humaine, on peut s’interroger sur l’opportunité de donner le pas au réa- 
lisme sur la stricte justice. En fait, nous avons là un exemple même du 
«vertige du pouvoir» : sachant qu’en tout état de cause la majorité ferait 
ce qu elle avait décidé, les Elus Parfaits firent en sorte de ne pas être 
désavoués par leurs supposés subordonnés. Comme le disait Cocteau 

« Puisque ces mystères nous dépassent , feignons d'en être les orga- 
nisateurs.» 
ou encore 

«Je suis leur chef, il fallait bien les suivre ...» 

* 

Les Elus Parfaits ne furent pas les seuls à céder à ce vertige. Lorsque les 
Maîtres de Loge parisiens, tous pourvus de « constitutions personnelles », 
presque tous pratiquants de la Maçonnerie de Saint Jean-Baptiste , se 
révoltèrent contre les intentions du comte de Clermont d’abolir le Vénéra- 
lat ad vitam et, très vraisemblablement au moyen du Grand Conseil des 
Grades Eminents , d asseoir la prédominance de 1 Ancienne Maîtrise pari- 
sienne, ils défendaient, tout à la fois, leur pouvoir de chefs de Loge et leur 
conception particulière de la Maçonnerie, d’esprit exclusivement chrétien. 
De leur côté, Clermont, Lacome et Chaillon de Jonville voulaient imposer 
leur propre conception des choses, introduire, peut-être de force, ce 
qu’André Doré appelle le « caractère initiatique » par la prépondérance du 
«maître collectif» et l’existence d’intervalles aussi longs que nécessaire 
entre la collation des Grades. 

Ce fut un échec. Le Grand Orient de Montmorency-Luxembourg, qui dis- 
posait pourtant de l’arme « absolue » de la «reconstitution» 29 échoua tout 
autant, parce que les hommes, enfin certains d’entre eux, n’étaient pas 
encore prêts à admettre œtte nouvelle conception. La Révolution porta 
un coup fatal à la Grande Loge maintenue et affaiblit à œ point le Rite 
Ecossais Philosophique qu’il fut incapable de résister à l’arrivée du tout 
nouveau Rite Ecossais Ancien et Accepté. 

Une autre forme de œ vertige fut la rédaction de «Statuts» ou de 
«Privilèges» ajoutés au cahier d’un grade et accordant trop souvent aux 
titulaires des droits exorbitants, comme d’avoir plusieurs voix dans les 
scrutins des Loges bleues. 11 est peut-être significatif que les versions les 
plus anciennes n’en aient pas comporté. L’idée d’un «grade régulateur» 
date peut-être du Prince de Jérusalem. 11 était alors réservé, semble-t-il, 
aux seuls membres de 1 instance dirigeante, un peu comme, à l’origine, le 
Souverain Grand Inspecteur Général du Rite Ecossais Ancien et Accepté. 


19 


Mais, ensuite, en dotant de nombreux degrés d’un prétendu pouvoir, on a 
dissocié le grade de la fonction et mis en place une Maçonnerie hiérarchi- 
sée par la couleur des tabliers. 

Ce «vertige du pouvoir» demeure aujourd’hui encore. C’est très compré- 
hensible : comment des hommes qui se dévouent pour un Ordre et qui 
disposent, en principe, d’un pouvoir régalien pourraient-ils comprendre 
que ce n’est là qu’une illusion et que chaque Maçon, dans son coeur, place 
sa liberté et son Devoir d’agir selon sa conscience avant toute obéissance 
à ce qui lui paraît erroné ? 

Nous avons donc hérité ce «vertige du pouvoir des «Jardiniers de la 
Rose» et nous avons cru pouvoir affirmer ce pouvoir par la constitution 
d’Obédiences et de Puissances centralisées. Or, par nature, elles ne peu- 
vent que gérer l’exotérisme de la Maçonnerie et l’essentiel de [Initiation 
vient du travail de l’adepte sur lui-même, selon le fameux adage : 

«On n’est pas initié , on s’initie soi-même...» 

À condition de le vouloir longtemps... 

Les excès de la dramatisation 

Dès le début, les Français, et pas seulement dans les degrés supérieurs, 
introduisirent, dans les rituels, une dramatisation parfois excessive. On cite 
presque toujours le Maître Elu des Neuf... Mais bien d’autres exemples 
pourraient être présentés. 

Ainsi, au grade de Maître, un Frère se glissait dans le double fond du cer- 
cueil pour répondre, d’une voix caverneuse, à l’invocation que le Véné- 
rable adressait aux mânes d’Hiram... 

Ainsi, la réception au premier grade du Chevalier de 1 Aigle Noir met-elle 
aussi en scène, et de façon fort réaliste avec moult sang de bœuf répandu, 
une exécution. Et c’est dans le Vrai Rose-Croix d’Allemagne que le réci- 
piendaire perce un cœur de bœuf de son poignard et le porte, dégouli- 
nant de sang, jusque dans la Loge... 

Ainsi... Après les scènes sanglantes des cahiers conçus par les Jardiniers 
de la Rose », leurs successeurs verseront dans le ridicule, affublant le réci- 
piendaire du Prince de Mercy 30 d’ailes de carton, qu’il lui fallait agiter 
spasmodiquement, et lui faisant boire ensuite de l’eau savonneuse ! On est 
alors passé du Grand Guignol au bizutage... 
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La trop grande ambition ésotérique 
Les «Jardiniers de la Rose» furent souvent des ésotéristes profonds et 
pratiquèrent strictement la discipline de l’arcane. 11 leur arrivait de pousser 
les choses fort loin. Ainsi, dans le cahier du Royale Hache, notre actuel 
XXII èmc degré, figure un bijou, une hache, sur les faces de laquelle des 
lettres sont gravées. Il nous est précisé que 

«L'explication de chacune des lettres qui suivent sera comme un 
abrégé de la Légende. Ce sont les initiales de chacun des noms 
dont nous devons garder la mémoire .» 
et ces lettres sont énumérées ainsi : sur la première face, L (Liban), S 
(Salomon), A (Abda), A (Adonhiram), C (Cyrus), D (Darius), Z (Zorobba- 
bel), X (Xerxès) et A (Ananias), et, sur la seconde face, S (Sidoniens), N 
(Noé), S (Sem), C (Cham), I (Japhet), M (Moïse), B (Bezele’el) et E (Eliab). 
Finalement, il nous est dit : 

« Les initiales qui sont gravées sur le Bijou forment comme un rac- 
courci de cette intéressante histoire , comme le fait aussi le Tableau 
de la Loge.» 

Pour comprendre le message, il faut, tout d'abord, éliminer une lettre 
pour restaurer la symétrie, ici le X de Xerxès, d’origine grecque et non 
hébraïque, puis restituer en hébreu les lettres indiquées, en tenant compte 
des significations qui nous sont indiquées. Par exemple, le L de Liban 
nous donne le 7 de ]tQ^ [Levanon] . Nous obtenons alors : 


première face 

seconde face 

Liban 

(122*7 [Levrfvo] 

* 

■*> 

Sidoniens 

CTiTX [Ts*Wn] 

X 

Salomon 

nc*70 [ShJaooh] 

d 

Noé 

FD [Noha] 

} 

Abda 

K12P [‘Abda’] 

P 

Sem 

CSi [Shèmj 

d 

Adonhiram 

CTTHK [ idorur.mj 

K 

Cham 

Cn [H*n] 

n 

Cyrus 

[Koruh] 

3 

Japhet 

rs- [Y.pheth] 


Darius 

ETPTT [Dwyawèshj 

1 

Moïse 

nen [tMuh] 

Q 

Zorobabd 

[ZW*v*l] 

T 

BezeTel 


3 

Ananias 

mn [H*uny«h] 

n 

Eliab 

2»*^» [’OhJi’.v] 

K 


Comme il s’agit d’hébreu, il convient de lire ces lettres de bas en haut 
et de droite à gauche. 11 vient alors : 

bx Eiïu e>k nz> "Tn m rra 

dans lequel on reconnaît les motsHT^ [*ah], frère, O [baz], le participe actif 
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singulier masculin du verbe PQ [bouz] qui signifie mépriser, dédaigner, 
[midaï], c’est-à-dire aussi souvent, à chaque fois, désormais, PD [koha], qui 
veut dire force, puissance, richesse, QÿfcÇ [’ésh] , qui se traduit par feu, éclat, 
&2D f onèsh] , qui signifie punition, amende, contribution, tribut, 
et^H [tsél] , qui veut dire ombre et, au figuré, protection. Au total, nous 
avons donc bien un message, qui peut se traduire ainsi : 

« Frère, méprise désormais la richesse , l’éclat, la disgrâce et la 

faveur [des puissants] ». 

Tout cela est étonnant et montre bien la présence, parmi les « Jardiniers 
de la Rose », d’hommes de haute culture... Le problème, c’est que, pour la 
majorité des Frères, tout cela était bien compliqué. On avait beau multi- 
plier les «loges d’instruction », une bonne partie du message passait large- 
ment au-dessus des têtes. De nos jours, et malgré les intervalles exigés 
pour les passages de grade, il est courant de constater l’ignorance des 
Frères quant au contenu ésotérique, pourtant bien édulcoré, des rituels 
actuels. Il arrive même que, comme dans le cas du Royale Hache, les 
rédacteurs des «instructions» avertissent de l’existence d’un message mais 
ne donnent aucune piste pour le retrouver... 

Il ne faut donc pas s’étonner de ce que les successeurs des «Jardiniers de 
la Rose », ne comprenant plus un ésotérisme trop bien dissimulé, l’aient 
purement et simplement «épuré», croyant, en toute bonne foi, faire 
oeuvre utile... 

Mais, agissant ainsi, ils dénaturèrent les rituels et changèrent l’essence de 
la Maçonnerie. Nous ne pratiquons plus la même Maçonnerie que les 
«Jardiniers de la Rose », sans doute parce que nous n’en sommes plus 
capables, sans doute aussi parce qu elle ne correspond plus à nos 
attentes... Est-ce un recul, est-ce un progrès ? Que chacun juge pour lui- 
même... 

L'actif 

Passons maintenant à l’actif. Les «Jardiniers de la Rose» ont transformé, 
dans son essence même, la Maçonnerie. 

Du post-opératif à l’initiatique 

Il est bien difficile de trouver, dans la Maçonnerie de la Grande Loge des 
Modems anglais, une forme quelconque de spiritualité. Cette 
Maçonnerie-là est déjà post-opérative mais il est bien difficile de la dire 
spéculative , au sens où ce mot implique réflexion et méditation. Les 
Three Distinct Knocks, qui nous parlent des Antients , ne nous tracent 
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guère un portrait différent. Qu’on en juge ! Après avoir expliqué comment 
on tire une santé 31 , Fauteur poursuit: : 

«Ainsi, ils vont continuer cet exercice jusqu'au matin , bien que 
leurs familles les attendent à la maison . «Allons», disent-ils, «tirons 
le dernier feu et partons ensuite !». Un autre répond « Nous ne le 
pouvons pas, car notre verre est vide !». Alors un autre dit 
«Remplissons-le !». Ces beuveries ont été la ruine de la Maçonnerie 
car elles sont bien éloignées de son but premier; mais l'alcool fait 
oublier aux hommes qu'ils sont des hommes et fait que toutes les 
bonnes choses deviennent corrompues et mauvaises . 

U 

Je ne peux pas dire que j’aie jamais connu un seul Maçon, ces der- 
nières années, qui ait tiré quelque chose de sa fréquentation des 
loges, à l'exception du débitant qui tient l’auberge . 

[...] 

Il y a un grand nombre d’hommes bons, membres des loges, qui ne 
savent pas grand chose des vilenies que sont capables de faire cer- 
tains d’entre eux . S’ils s’en rendent compte, alors ils quittent la 
loge, n’ont plus rien à faire auec eux, mais n’exposent pas leurs rai- 
sons publiquement. S’ils le faisaient , ils seraient parjures. J’ai 
connu quelques jeunes Frères qui les ont percés à jour après avoir 
été reçus et qui, de ce fait, ont quitté la loge. Telle est la raison 
pour laquelle ils agissent si contrairement à leurs obligations : les 
hommes intègres ne peuvent pas supporter ces choses longtemps 
et il ne reste plus que le rebut de la terre pour devenir Maîtres de 
loge.» 

Certes, il faut faire la part de la rancœur que, pour des raisons person- 
nelles, Fauteur manifeste en plusieurs endroits. 

L exemple de la Chambre du Roi , parmi d’autres, montre que, dans 
ses débuts, la Maçonnerie française ressemblait fort à son initiatrice 
anglaise, que les Loges étaient des lieux où Fon s’amusait bien et où l’on 
buvait ferme... La remarque d’André Doré sur le problème de F initiation 
trouve ici toute sa valeur. 

Ce sont les «Jardiniers de la Rose » qui, dès le commencement, ont 
voulu changer les choses. Rappelons-nous l’article 33 des Statuts de 
l’Ordre de Saint-Jean de Jérusalem, qui met en avant «l’esprit de 
sagesse et de sobriété ». Rappelons l’article 14 du Règlement imposé à la 
Parfaite Harmonie de la Nouvelle-Orléans par sa Loge-mère, la Parfaite 
Union de Saint-Pierre de la Martinique 32 : 

«Il ne sera fait aucun repas dans la Loge à moins que ce soit aux 
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réceptions ou aux fêtes de Saint Jean-Baptiste , notre patron , et de 
Saint Jean LEvangéliste , lesquels seront indispensables 
Cependant , si par quelque cas indispensable, il serait trouvé néces- 
saire, on pourrait le faire aux dépens de la Loge, observant la 
décence et la sobriété qu'il convient au bon ménagement et aux 
fonds de la Loge. Les petites dépenses auxquelles nous serons obli- 
gés pour les saluts indispensables seront payées par chacun des 
membres sans toucher aux fonds de la Loge.» 

Rappelons, enfin, que ce sont les «Jardiniers» de la mouvance de Saint- 
Jean de Jérusalem qui, les premiers, ont imposé des intervalles entre les 
augmentations de salaire, selon le travail et le zèle du postulant. Même si 
c’est le très grand mérite du Grand Orient que de les avoir finalement 
imposés, c’est aux < Jardiniers » que l’on doit d’avoir formulé les premiers 
les trois éléments indispensables au passage à l’initiatique, la primauté du 
«maître collectif», la progression des grades et l’interdiction des excès de 
boisson. 

La quête spirituelle 

Ici encore, la Maçonnerie anglaise des Modems n’encourageait nullement 
celui qui aurait voulu faire de la Maçonnerie le moyen d’une quête spiri- 
tuelle. Certes, il en est allé différemment des Antients, surtout par 
l’importance qu’ils accordèrent au «Très Saint Royal Arch». 

Qu’il s’agisse de la Maçonnerie de Saint Jean-Baptiste ou des Anciennes 
Maîtrises , au contraire, la dimension spirituelle devient essentielle avec les 
«Jardiniers de la Rose ». Que cela n’aille pas sans quelques excès, chacun 
en conviendra. Que, par exemple, les Juifs aient été exclus de l’important 
Degré de Rose Croix par tous, à l’exception des fondateurs, Morin et 
Francken, du Rite de Perfection, cela est aussi une vérité. 

L’Ancienne Maîtrise , bordelaise ou parisienne, s articule autour de la 
quête du Nom Ineffable et permet à l’adepte tous les développements 
mystiques qu’il peut souhaiter. 

Certains se demanderont pourquoi nous plaçons oette quête de spiritualité 
dans l’actif. Se fondant sur le principe selon lequel «on ne parle pas de 
religion en Loge», ils considéreront des Grades dont on peut dire, avec 
Tschoudy, que c’est «le catholicisme mis en Degré» comme violant une 
loi admise de la Maçonnerie. D’autres voudront, en ce domaine, se fier à 
l’adage «pensez-y toujours, n'en parlez jamais /». Il est finalement bizarre 
de constater qu’il serait loisible de parler de théosophie, de religions orien- 
tales, de yin et de yang, de tout ce qu’on voudra pourvu qu’il ne soit ques- 
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tion ni du Christ ni d’Adonaï ! 


Les voies spirituelles que les « Jardiniers de la Rose » nous ont ouvertes 
n étaient pas, à leur époque, dogmatiques, bien au contraire 33 Elles pla- 
çaient l’espace sacré de la Loge sur le Sinaï, dans le Temple de Salomon 
ou dans celui de Zorobbabel, laissant libre l’adepte d’être chrétien, c’est-à- 
dire catholique ou protestant, ou encore juif. Transposées à notre époque, 
elles demeurent certes théistes, mais n imposent rien qui ne soit écrit dans 
la fameuse Déclaration de Lausanne. 

Bien plus, les «Jardiniers de la Rose » nous ont appris que la vraie tolé- 
rance n’est pas dans le silence mais dans le respect de l’autre. C’est Der- 
mott faisant rédiger par un rabbin une prière destinée aux Frères juifs, en 
spécifiant que le temps qu’il faudrait pour la murmurer devrait être le 
même que celui que prendraient les Frères chrétiens pour dire, à voix 
basse, leur propre prière. C’est Francken rédigeant une Obligation desti- 
née aux Frères Juifs, qui devrait leur être proposée dés lors que l’on aurait 
dépassé le Temple de Salomon. 

La tradition ésotérique 

Si le recours au symbolisme est très ancien en Maçonnerie, et même anté- 
rieur à l’apparition de la Franc-Maçonnerie dite spéculative, il n’en est pas 
de même de l’ésotérisme. Nous n’entrerons pas dans une discussion 
byzantine sur les définitions de ces mots. Que celui qui le veut se reporte, 
par exemple, à l’introduction du Dictionnaire des Symboles de Chevalier 
et Gheerbrant 34 et aux auteurs qu’ils citent, et au livre 35 de Pierre Riffard 
en ce qui concerne Tésotérisme. 

Disons simplement qu’il ne faut pas confondre ces deux notions. Disons 
aussi qu’il existe des traditions ésotériques diverses, dont l’alchimie et 
l’hermétisme sont deux exemples et que ce sont les «Jardiniers de la 
Rose» qui les ont introduites en Maçonnerie. Ce faisant, ils ont transmuté 
l’essence maçonnique. 

Il est parfaitement exact que, pour une majorité de Frères du XVIII ème 
siècle, la Maçonnerie est le prétexte de rencontres entre gens de bonne 
compagnie 36 ; selon le mot de Charles Porset 37 : 

« Elle [la Franc-Maçonnerie] est une forme vide qui se prête à tous les 

investissements.» 

Les «Jardiniers de la Rose », en nouant avec divers courants ésotériques 
des liens de transmission, ont introduit, dans cette forme vide, un certain 
contenu. Peu importe qu’on approuve ou qu’on regrette, c’est un fait. 
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Ce faisant, ils ont donné à la Maçonnerie une dimension supplémentaire, 
si Ion veut, ils ont « ajouté une demeure à la maison du Père ». Tous 
ceux qui, par la suite, ont médité sur les «mystères» ont été, plus ou 
moins, leurs héritiers. Qu’on le veuille ou non, il faut bien se résigner à ce 
que la Franc-Maçonnerie, même si nous la disons universelle, soit irrémé- 
diablement plurielle. 

Au terme du bilan 

Selon les uns, ce bilan sera globalement négatif, puisque les «Jardiniers 
de la Rose» sont à F origine de ce Rite Ecossais Ancien et Accepté qui, 
pour 1 essentiel, a échappé à leur hégémonie. Et comme, au plus, on 
n’instruit pas un procès en hérésie sans qu’il en reste quelques traces, ils 
continueront à répéter, inlassablement, les contre-vérités qu’ils propagent 
depuis le début du XIX ème siècle. 

Pour les autres, ceux qui, quelle que soit leur appartenance religieuse ou 
philosophique, privilégient la vérité des faits aux idées reçues, le bilan des 
«Jardiniers de la Rose» sera, au contraire, largement positif. En effet, nos 
Frères du XVIII ème siècle nous ont ouvert des voies que nous n’en finissons 
pas d’explorer. Leur mémoire, injustement salie par les contempteurs des 
Ecossismes, doit être réhabilitée car ils ne furent ni complaisants dans les 
diplômes qu’ils décernaient, ni faussaires dans les patentes qu’ils possé- 
daient, ni fabricants vénaux de rituels absurdes. Tout au contraire, ils 
furent, par excellence, des «hommes de désir », des « chercheurs de l'invi- 
sible», des êtres de foi, d’espérance et de charité qui surent, par le langage 
symbolique et le recours à l’ésotérisme, reconnaître à chacun le droit 
d’honorer à sa façon le Grand Architecte de l’Univers. 

Les Frères de la Grande Loge de France affirment haut et clair qu’ils prati- 
quent le Rite Ecossais Ancien et Accepté. C’est, tout à la fois, leur droit et 
leur choix. Mais, par cette affirmation, ils se reconnaissent les héritiers des 
« Pères fondateurs» de 1801, d Etienne Morin, d Henry Francken et de 
tous ceux qui pratiquèrent et conservèrent le Rite de Perfection, des «Jar- 
diniers de la Rose», enfin, qui leur ont légué une Maçonnerie qui n’est, en 
aucune façon, une «forme vide». Le devoir d’un héritier est de transmettre 
ce qu’il a reçu, intact, sauvegardé, augmenté 38 , si faire se peut, en tout 
cas exploré, reconnu, étudié, dans son intégralité. Nos Chaînes d’Union 
vont bien au-delà de ceux qui, présents, joignent leurs mains, elles sont 
témoignage de ce que nous devons à ceux qui nous ont précédés comme 
à ceux qui viendront après nous. 


Claude Guérîllot 
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Notes 


(1) Il faut avoir lu le très excellent livre de Paul Hazard, La crise de la conscience euro- 
péenne , Fayard, Paris (1961). 

(2) Louis-Théodore de Tschoudy, peut-être d’origine suisse, fut conseiller au Parlement de 
Metz en 1748. Pamphlétaire anti-clérical, aventurier en Russie, il parcourut l’Europe 
entre 1752 et 1756, pour revenir se faire « embastiller » à la requête de la tsarine Êisa- 
beth. Libéré, il rentra à Metz, où il demeura jusqu’en 1766, date à laquelle il vint s’ins- 
taller à Paris, où il mourut en 1769. Ce fut un Maçon d’importanœ, Vénérable de 
Saint-Jean FAncienne de Metz, concepteur de plusieurs grades comme le 
Commandeur de la Palestine et le Maître Écossais de Saint-André d'Ecosse. 
Auteur de L’Etoile Flamboyante, œ fut aussi un alchimiste convaincu et quelque peu 
« souffleur ». . . 

(3) Louis-Théodore de Tschoudy, L'Étoile Flamboyante , réimpression Gutenberg 
Reprints, Paris (1979), première partie, p. 139. 

(4) Louis-Théodore de Tschoudy, ibidem, première partie, p. 89. 

(5) Claude-Antoine Thory, Acta Latomorum , réimpression Slatkine Reprint, 
Genève-Paris (1980), p. xj de son introdudion, 

(6) André Doré, Vérités et Légendes de l'histoire maçonnique , Edimaf, Paris (1991), 
pp. 37 et 38. 

(7) Michel Taillefer, La Franc-Maçonnerie Toulousaine 1741-1799 , Paris (1984), p. 68. 

(8) Latomia 163, p. 23. 

(9) En cette fin du XX*"* siècle, créer un Atelier, qu’il s’agisse d’une Loge bleue ou d’un 
Atelier supérieur, implique un budget de plusieurs milliers de francs .. Les frais de chan- 
cellerie correspondent à la Patente et à un jeu de rituels, très exactement ce que four- 
nissaient Barailh et Baillivy. Il n’y a pas deux poids et deux mesures... 

(10) Lettre datée du 1 mars 1769, publiée dans Latomia 36. 

(11) Il s’agit ici du cahier manuscrit contenant le ou les rituels... 

(12) Lettre de Meusnier de Précourt, de 1761, publiée dans Latomia 94 et ailleurs. 

(13) Ils pratiquaient une forme du système des Trinitaires. 

(14) Document Sharp n° 104, publié dans Latomia 130. 

(15) Document Sharp n° 103, daté du 24 mai 1750 et publié dans Latomia 130. 

(16) Rappelons qu’une Intendance, sous l’Ancien Régime, est équivalente à une région 
actuelle, mais sans qu’il existe d’assemblée régionale. Dupin-Deslezes, qui avait auto- 
rité jusque sur les «îsles d Amérique» était une sorte de super-préfet... 

(17) Document Sharp n° 61, daté du 24 mai 1759 et publié dans Latomia 126. 

(18) On en trouvera le détail dans Alain Le Bihan, Loges et Chapitres de la Grande 
Loge et du Grand Orient de France, Bibliothèque Nationale, Paris (1967), pp. 135 
et 136. 

(19) Le Chevalier de l'Aigle Noir, dont un cahier copié par Tschoudy a été publié par 
Esotérica, est pratiquement identique au Vrai Rose-Croix d’Allemagne, publié dans 
Latomia 11. Il s'agit d’un Rose-Croix hermétique dont on trouvera une étude dans 
Claude Guérillot, La Rose Maçonnique, tome II, pp. 328 à 357. 

(20) André Doré, ibidem , p. 72. 

(21) On trouvera ces éléments dans Claude Guérillot, A la rencontre des premiers 
Francs-Maçons Écossais , pp. 161 et 162 pour 1 Anglaise et p. 340 pour la Chambre 
du Roi. 
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(22) Ces Statuts ont été étudiés dans Claude GuériUot, ibidem, pp. 175 à 190 et publiés 
dans Latomia 126 (document Sharp n° 1). 

(23) Voir Claude GuériUot, ibidem, p. 314. 

(24) Daniel Ligou et Guy Verval, Rituels du Rite Français Moderne -1 786 - Apprenti 
- Compagnon - Maître, réimpression Champion-Sla tkine , Paris-Genève (1991), 

(25) Daniel Ligou et Guy Verval, ibidem , p. 99. 

(26) Daniel Ligou et Guy Verval, ibidem, p. 153. 

(27) Les rituels de Chevalier de l’Aigle Noir, en trois grades, ont été étudiés dans Claude 
GuériUot, La Rose Maçonnique, tome II, pp. 326 à 363. 

(28) Les rituels de Sublime Philosophe ont été étudiés dans Claude GuériUot, La Rose 
Maçonnique, pp. 318 à 326. 

(29) 11 est possible de dire que c’est le Grand Orient de Montmorency-Luxembourg qui 
inventa la notion moderne de «régularité». 

(30) Cahier Kloss XXVII-29. Ce grade a été étudié dans Claude GuériUot, La Rose 
Maçonnique , tome II, pp. 116 à 120. 

(31) Latomia 163, pp. 53 et 55 

(32) Document Sharp n° 40, daté du 16 juillet 1752, publié dans Latomia 129. 

(33) Ne leur valurent-elles pas plusieurs excommunications ? 

(34) Jean ChevaUer et Alain Gheerbrant, Dictionnaire des Symboles, Robert Laffont, 
Paris (1969) ou l’une des nombreuses éditions ultérieures. 

(35) Pierre Riffard, L ésotérisme, Robert Laffont, Paris (1990) 

(36) Gérard Gayot, dans La Franc-Maçonnerie française , archives Gallimard-Julliard, 
Paris (1980), parle fort justement de «la rage de sassocien>. 

(37) Charles Porset, communication personnelle. 

(38) Ainsi, la cérémonie des lumières, à l’ouverture de nos Loges d’Apprentis, n’existait 
pas en 1962 et a été intégrée depuis. Respecter sa Tradition n’interdit nullement de 
l’enrichir... 



Bourgeois (Jean), libraire à Arras 1547 - 1553. 
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Condorcet et T éducation* 


Cher Président, Mesdames, Messieurs, mes Sœurs, mes Frères; comme 
vous le savez déjà, le nom de cette conférence est «Condorcet et 1 édu- 
cation». Il est donc passablement certain que je vous parlerai de Marie- 
Jean-Antoine-Nicolas de Caritat, marquis de Condorcet - et de l’éduca- 
tion - mais à ma manière. Ceux qui m’ont déjà écouté n’en seront pas 
surpris. J’espère seulement que personne n’aura été rebuté de venir cet 
après-midi par l’appréhension d une conférence pédante et scolaire, 
comme son titre pourrait le faire craindre. 

Certes, je ne me présente pas aujourd’hui devant vous pour discuter et 
analyser tous les détails chiffrés, annotés et commentés de la vie de 
Condorcet. Cela a déjà été très bien fait plusieurs fois, notamment et 
remarquablement par les époux Badinter il n’y a pas longtemps. A lire! 
Tout autant que ce que nos grandes encyclopédies en disent. J’admets 
d’ailleurs sans vergogne y avoir puisé moi-même un certain nombre 
d’éléments biographiques et littéraires. Nous ne sommes pas ici non 
plus pour discuter des vues, déjà vieilles de deux siècles, de Condorcet 
sur l’éducation; vues qui, en fin de compte, ne constituent qu’une partie 
des milliers de choses qui ont passionné cet homme brillant, mort trop 
tôt et, comme beaucoup de grands hommes, de circonstances aux- 
quelles il avait lui-même participé à donner naissance. 

Ayant bien établi que nous ne sommes pas dans l’amphithéâtre d’une 
université, ni vous des étudiants, mais à une conférence du Cercle 
Condorcet-Brossolette de la Grande Loge de France, qui s’adresse sur- 
tout à des gens que la Maçonnerie intéresse, qui veulent en savoir plus 
mais qui n’en ont pas franchi la porte, c’est de cela que je parlerai sur- 
tout, et cela n’aura été puisé que dans mon cœur, dans mon esprit et 
dans mon expérience de la vie et de la Franc-maçonnerie. 


Conférence prononcée le 15 novembre 1997 dans le cadre des conférences publiques 
du Cercle CONDORCET-BROSSOLETTE. 
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Revenons pourtant et pour quelques longues minutes à Condorcet. Né 
en 1743 à Ribemont, mort en 1794 à Rourg-la-Reine, âgé de 51 ans 
seulement (mais c’était une époque où pour d’excellentes raisons on ne 
vivait pas très longtemps), ce mathématicien, philosophe des Lumières 
et réformateur de l’éducation prôna, tout en n’ayant sans doute jamais 
été Maçon, une idée que certaines obédiences maçonniques mais pas la 
nôtre adoptèrent à bon ou à mauvais escient : que F homme était natu- 
rellement bon et que sa perfectibilité était illimitée. 

Descendant d’une vieille famille de l’Aisne, les Caritat, Condorcet étu- 
dia chez les Jésuites à Reims et au Collège de Navarre à Paris, où il se 
fit remarquer par son talent pour les mathématiques. Agé de 26 ans à 
peine, il devient membre de F Académie des Sciences. Il fut l’ami de la 
plupart des intellectuels remarquables de son temps et un défenseur 
zélé des idées - disons «progressistes» - si répandues parmi les gens de 
lettres de son époque. Protégé de l’illustre mathématicien et philosophe 
Jean d’Alembert, Condorcet prit une part active à la mise en route de 
l’Encyclopédie. Il fut élu secrétaire perpétuel de l’Académie des 
Sciences en 1777 et devint cinq ans plus tard membre de l’Académie 
Française. 

A 43 ans il épousa Sophie de Grouchy, de vingt-et-un ans sa cadette, 
dont on disait quelle était l’une des plus belles femmes de son époque 
et qui lui survécut de 28 ans. Son salon de l’hôtel de la Monnaie, car 
son mari en était l’inspecteur général nommé par Turgot, était célèbre 
à l’époque. 

Lorsque éclata la Révolution, qu’il salua avec enthousiasme, il se lança 
dans une intense activité politique. Il siégea à la Législative parmi les 
élus parisiens et en devint rapidement le Secrétaire. Il s’activa pour une 
grande réforme du système éducatif et, en 1792, présenta à cette 
même Assemblée Législative un remarquable plan d’organisation de 
l’Instruction Publique, plan qui fut à la base de celui effectivement 
adopté. 

Condorcet fut parmi les premiers à se prononcer pour la République en 
France. Il rédigea la déclaration justifiant la suspension de la Royauté et 
la convocation de la Convention, où il représenta le département de 
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l'Aisne et fut membre de la commission de la Constitution. Son projet 
de constitution, modéré et de tendance Girondine, fut rejeté en faveur 
du projet des Jacobins et de Robespierre. Au procès de Louis XVI il 
vota contre la sentence capitale. Son attitude indépendante le mettait 
de plus en plus en danger à l’époque, et son opposition à l’arrestation 
des Girondins le fit mettre hors la loi. Il fut obligé de se cacher chez des 
amis. 

Pendant sa clandestinité il s’attela à l’ouvrage pour lequel il est le mieux 
connu, l’«Esquisse d’un tableau historique des progrès de l’esprit 
humain», dont l’idée de base était celle d’une progression continue de 
l’espèce humaine jusqu’à une ultime perfection. Il présente les hommes 
comme débutant au stage le plus bas de la sauvagerie, sans supériorité 
sauf physique sur les autres animaux mais avançant sans trêve sur la 
voie de la lumière, de la vertu et du bonheur. Condorcet postula neuf 
étapes par lesquelles l’espèce humaine était déjà passée, les grandes 
époques de l’histoire. 

Il y aurait d’après lui une époque future, la dixième, et la partie la plus 
originale de 1’ «Esquisse» s’en occupe. Ayant présenté son idée que les 
lois qui apparaissent régir le passé peuvent être considérées comme 
donnant un aperçu de ce que pourrait apporter l’avenir, Condorcet 
affirme que les trois tendances caractéristiques du passé qui peuvent 
être considérées comme devant se réaliser dans le futur étaient : 

1) La disparition des inégalités entre les nations. 

2) La disparition des inégalités entre les classes. 

3) La perfectibilité illimitée de l’homme, qu’elle soit physique, 
intellectuelle ou morale. 

L’égalité - vers laquelle il pense que les nations et les hommes tendent - 
serait une égalité de droits et de libertés, pas une égalité absolue. Les 
états et les hommes, nous dit Condorcet, sont égaux si également libres 
et tendent tous vers l’égalité parce qu’ils tendent tous vers la liberté. 

Pour ce qui concerne la perfectibilité illimitée, Condorcet ne nie pas 
que le progrès puisse être conditionné par les caractéristiques de 
l’humanité elle-même et de son environnement. Il déclare pourtant que 
ces conditions sont compatibles avec un progrès sans limites et sans fin; 
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que l’esprit humain - et même la prolongation de la vie humaine - ne 
peut point se définir des limites. Cette hypothèse explique l’importance 
qu’il attache à l’éducation du peuple, auquel il se fie pour tout progrès. 
II prévaut dans l’«Esquisse d’un tableau historique des progrès de l’esprit 
humain», hormis de nombreuses erreurs dues peut-être aux circons- 
tances difficiles de son écriture, un esprit d’espérance et d optimisme 
excessif, presque puéril, qui le met dans la lignée des meilleurs uto- 
pistes. 

Bien que marquis, donc membre important et très haut placé de la 
classe dirigeante de l’ancien régime, Condorcet et son livre sont frap- 
pants de par leur extrême aversion envers toute foi religieuse autant 
qu’envers la monarchie. Mais nous savons bien que les révolutionnaires 
tout court - tout autant que les révolutionnaires déçus et les révolution- 
naires de salon - se sont souvent recrutés parmi les classes aisées ou du 
moins éduquées, qu’ils combattaient. Après tout, Staline avait été cinq 
ans séminariste et ensuite employé de Fobservatoire astronomique de 
Tiflis en Géorgie. Robespierre, qui était avocat et fils d’avocat, vivait 
très confortablement de sa pratique. Lénine fut l’enfant d’une famille 
heureuse, éduquée et cultivée. Son père était inspecteur des écoles, sa 
mère fille de médecin. Un de ces jours, quelqu’un devrait s’atteler à 
écrire un livre sur les explications psychologiques de la chose... 

Mais revenons à nos moutons. Condorcet, se croyant épié là où il 
s’abritait, s’enfuit. Après avoir erré pendant trois jours en se cachant 
dans des maquis et dans des carrières abandonnées, il gagna Clamart le 
soir du 27 mars 1794. Reconnu, il fut arrêté et emprisonné à Bourg-la- 
Reine. Deux jours plus tard, au matin, il fut trouvé mort dans sa cellule. 
Mort de fatigue et de privations, ou empoisonné, on n’en fut jamais 
certain. 

Homme des Lumières dans le meilleur sens du terme, défenseur jusqu’à 
un certain point de la tolérance religieuse et de la liberté économique, 
certainement de l’abolition de l’esclavage, Condorcet voulut appliquer la 
raison à la chose sociale. Plutôt que d’étudier le comportement humain 
par les sciences morales et physiques, comme cela avait été fait aupara- 
vant, il proposa de l’étudier par une fusion des deux qui allait devenir la 
sociologie. 

C’est sans chauvinisme particulier, mal venu de la part d’un travailleur 
immigré tel que moi, que je dirais que la France est le point d’origine 
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des mouvements pédagogiques nationaux. Ceia commença avec des 
philosophes rationalistes et libertaires (on ose à peine dire «libéral» de 
nos jours) tels Voltaire et Diderot, qui prônèrent le développement de 
l’individu par une éducation d’état, non pas comme un moyen de 
l’adapter à cet Etat et au gouvernement de celui-ci mais, en principe du 
moins, comme un moyen de créer des citoyens indépendants, critiques 
et responsables. Condorcet fut très proche de ces idées, considérant, 
comme il le faisait, l’homme naturellement bon et capable d'infinies 
améliorations. Pour lui, le rôle de l’éducation devait être «le 
perfectionnement général et graduellement croissant de l’homme». 

Son projet de politique scolaire était donc démocratique et libertaire 
aussi : il fallait avoir une instruction publique dotée d’une structure uni- 
forme - et des chances égales pour tous. La qualité du travail et l’intelli- 
gence devaient être les seuls critères de sélection et de carrière. Les 
intérêts privés devaient perdre toute influence dans l’éducation. 

Est-ce que l’éducation telle qu’elle est vue par la Franc-maçonnerie est 
influencée par le rousseauisme, par les idées d’un Voltaire et d’un Dide- 
rot, ou par le post-rousseauisme d’un marquis de Condorcet ? Et, 
d’abord, de quelle éducation parlons-nous? Sommes-nous ici pour 
débattre de ce que devrait être l’éducation nationale, néologisme d’ori- 
gine anglo-saxonne qui a remplacé, modes obligent, le terme d’«instruc- 
tion publique» cher à Condorcet, à ses contemporains et à ses nom- 
breux successeurs ? Je ne le pense pas. La tradition et les lois de la 
Grande Loge de France disent que la Franc-maçonnerie ne se mêle 
jamais ni de politique, ni de religion mais que les Maçons individuels 
sont libres de le faire, s’ils savent éviter les extrémismes de l’une et de 
l’autre et surtout s’ils savent éviter d’y impliquer leur obédience. Il n’y a 
donc pas, ou au moins il ne devrait pas y avoir, d’attitude de la Franc- 
maçonnerie vis-à-vis des questions d’éducation. Il y a les attitudes et les 
actions des Franc-maçons dans ce domaine, en tant qu’individus, qu’il 
faut distinguer d’actions collectives, toujours spectaculaires et bruyantes, 
souvent inutiles, propres à divers groupes dont la Grande Loge de 
France ne fait pas partie. 

Il me semble que nous sommes ici - dans la suite ou pas des idées de 
Condorcet - pour tenter de définir ce que l’éducation, et notamment 
l’éducation maçonnique, comporte au sein de la Franc-maçonnerie et 
de la Grande Loge de France. Si vous trouvez dans ce que je vous dirai, 
ou dans la discussion qui va suivre, des idées applicables à l’éducation 
en général, tant mieux, mais c'est loin d’être mon but premier. 
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Je pense qiT après la Terreur, après les guerres du 19 émc et du 20 ème 
siècle, après les diverses dictatures, et surtout après le communisme et 
le nazisme qui ont laissé derrière eux des dizaines de millions de morts 
pour le premier, des millions de morts, et seulement faute de temps, 
pour le second, peu de gens se bercent encore des rêves utopiques d’un 
Jean-Jacques Rousseau et de ses successeurs. Peu de gens, notamment 
ceux qui n’ont jamais eu de contact direct avec la misère, la lutte pour 
la survie, la souffrance, la criminalité, croient encore à la bonté inhé- 
rente de F espèce humaine, laquelle serait seulement pervertie par 
quelques individus, quelques structures et quelques idées réputées mau- 
vaises. 

Il me semble que la tendance actuelle, nettement plus réaliste et désabu- 
sée mais peut-être excessive aussi, est de considérer l’homme comme 
étant foncièrement mauvais et seulement tenu en laisse par la peur, par 
les lois dont la promulgation en grand nombre semble être, dans cer- 
tains pays, un sport national et, éventuellement, par un vernis minimal 
d’éducation et de morale. Comme tout le monde dans ce domaine, 
comme Condorcet mais peut-être avec moins de foi candide dans les 
qualités inhérentes de l’humanité, la Franc-maçonnerie pose dans ce 
domaine un certain nombre de postulats qui sont : 

1) l’idée que les hommes peuvent, pour la plupart, être améliorés par 
Faction intelligente d’autres hommes. Ou qu’au moins leur sort 
peut l’être. 

2) l’idée que ceux qui ont déjà un fond d’humanité, d’intelligence, de 
stabilité affective et morale, d’imagination et de volonté peuvent 
être améliorés beaucoup plus, par leur propre action et par leur 
propre volonté, notamment s’ils sont placés dans un cadre 
approprié, et ainsi rendus capables d’agir pour leur bien et le bien 
des autres. 

3) l’idée que dans un monde où une spécialisation de plus en plus 
étroite fait que de plus en plus de gens savent de plus en plus de 
choses sur des sujets de plus en plus ponctuels, cette amélioration 
de soi-même ne peut se produire sans une éducation généraliste, 
personnelle et volontaire, qui élargirait l’esprit autant que le savoir, 
et qui seule permettrait une meilleure connaissance du monde où 
nous vivons. 

Parlons donc un peu de cette amélioration, de ce perfectionnement. 
La Franc-maçonnerie pourrait être considérée comme étant dans le 
sillage de Condorcet parce qu’elle croit en l’amélioration de l’homme. 
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Mais elle n’est pas dans son sillage en ce qu’elle ne croit pas que cette 
perfectibilité puisse atteindre tout le monde et, encore moins, aller 
jusqu’à la perfection absolue. Le serpent de la Genèse, bien avant 
Condorcet, avait dit jrn rm: "yr trrnfco nrrn , «eritis sicut dii 
scientes bonum et malum», vous serez comme des dieux, sachant le 
bien et le mal. 

La Maçonnerie, comme la Bible, ne pense pas que les hommes puis- 
sent devenir comme des dieux. Elle croit que si tout le monde ou 
presque peut s’améliorer, la recherche de la connaissance de soi-même, 
de la Vérité et de l’inaccessible perfection - même en ayant conscience 
de cette inaccessibilité - n’est pas à la portée de tous. Elle pense qu’il 
faut une certaine mesure d’intelligence, d’imagination, de volonté, de 
travail - et d’humanité - pour y parvenir. Elle pense, et cela surprend 
pas mal de non-Maçons, qu’il faut ce grain de folie nécessaire pour ten- 
ter d’accomplir l’impossible, cette témérité au-delà du courage qui 
poussa des gens à escalader FHimalaya, aller jusqu’aux pôles et mar- 
cher sur la lune, même celle, parfois, qui poussa Don Quichotte de la 
Manche à s’attaquer aux moulins à vent. 

C’est pour cela que dès l’entrée en Maçonnerie, le chemin est semé 
d’embûches. Avant d’accepter un candidat, nous essayons de nous 
rendre compte s’il possède des qualités personnelles correspondant à 
ce que je viens de décrire. Le reste, son origine sociale, sa nationalité, 
sa race, sa religion, sa fortune ou son manque de fortune, même sa cul- 
ture, ne comptent pas. Une culture, ça se construit si l’intelligence, le 
goût du travail et la volonté existent. D’ailleurs, le fait même que le can- 
didat en soit un est une première épreuve. Qui se lancerait dans cette 
galère-là s’il n’avait pas déjà le courage, l’imagination et le goût du 
risque pour le faire ? Car tous les bouquins du monde, toutes les confé- 
rences Condorcet-Brossolette et toutes les réunions d’été de la Grande 
Loge de France ne vous enseigneront pas le vécu réel de la Franc- 
maçonnerie. Quoi que l’on fasse, entrer en Maçonnerie est un saut 
dans l’inconnu, un acte de courage et de volonté. Ceux ou celles qui se 
satisfont du train-train quotidien, du métro-boulot-dodo, des vacances, 
des matches de football et de la télévision ne feront jamais ce pas. 

Dès son entrée nous espérons, sans jamais le forcer, que le nouveau 
Maçon s’occupe intensément de sa propre éducation, et cela dans de 
nombreux domaines. Car nous apprécions l’initiative. Même si on ne 
l’exigera pas, on s’attendra à ce qu’il s’informe sur pas mal de sujets, en 
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lisant, en écoutant, même en surfant sur le web, qu'importe. Tiens, 
l’adresse du site internet de la Grande Loge de France est 
www.gldf.org... Nous nous attendrons à ce qu’il apprenne, même si 
on ne lui enseignera que peu. Et, pour apprendre, quel meilleur endroit 
pourrait-il y avoir que la Franc-maçonnerie, qui unit dans la même 
structure égalitaire, fraternelle et chaleureuse des gens ayant des 
connaissances, des expériences de vie, des sagesses et des philosophies 
si riches et si variées ? 

Les Compagnons du métier disent qu’ils n’enseignent rien aux appren- 
tis mais que ceux-ci doivent voler le savoir de leurs maîtres. Donc, que 
l’acquisition du savoir autant que de la connaissance doit être le résultat 
d’une volonté active, d’un effort parfois difficile, non pas l’acquisition 
passive et vite oubliée d’un enseignement magistral. Comme les 
pierres précieuses qui jonchent le sol de la caverne d’ Ali Baba, des 
joyaux de savoir et de connaissance jonchent les sentiers de la Franc- 
maçonnerie, pour ceux qui auront d’abord appris à dire «sésame, ouvre- 
toi» et qui sauront ensuite les trouver et les ramasser. 

Comment savons-nous que les nouveaux Maçons ont acquis l’éducation 
nécessaire à chaque étape de leur progression maçonnique ? En les 
éprouvant. En leur faisant préparer d’abord des brefs travaux sur des 
sujets qu’ils ne connaissent pas trop bien, afin de les inciter à s’infor- 
mer, à lire, à questionner leurs Frères là-dessus. En leur demandant plu- 
sieurs travaux de ce genre comme condition de leur passage à l’étape 
suivante. En s’attendant à ce qu’ils s’expriment en loge, peut-être de 
manière malhabile d’abord, mais de plus en plus claire, intéressante et 
efficace à mesure qu’ils en acquièrent l’expérience. 

Au fait, ce point précis me tient particulièrement à cœur. Peut-êre ne 
le savez-vous pas, mais le travail en loge, hormis sa partie rituelle, tra- 
ditionnelle et coutumière que je ne vais pas vous raconter ici, est 
constitué par la présentation, par l’un des membres de la loge ou par 
un visiteur d’une autre loge, d une conférence, nommée «planche», 
sur un sujet préférablement inédit ou apportant des idées nouvelles et 
pouvant intéresser les membres de la loge. Ce sujet peut être, à la 
Grande Loge de France, du domaine du symbolisme autant que de 
l’histoire, de la philosophie autant que de la science, de l’art au sens 
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large du mot autant que du traditionnel et du légendaire, même éven- 
tuellement du domaine du social, des droits et surtout des devoirs de 
l’homme. Car nous, Maçons, avons tendance à penser que nous avons 
autant de devoirs, sinon plus, que des droits. Une discussion suit, très 
disciplinée et dirigée par le président de la loge, que nous appelons le 
Vénérable Maître. Nul ne peut prendre la parole qu’à tour de rôle, en la 
recevant du Vénérable Maître. Nul ne peut s’adresser qu’au Vénérable 
Maître, qui représente symboliquement la loge toute entière. Donc les 
dialogues contradictoires et les éventuelles altercations sont impossibles 
en loge. De même, nul ne peut attaquer les idées, les opinions, les 
convictions d’un autre Frère. Tout au plus peut-il se dire en désaccord 
avec celles-ci et présenter les siennes. Enfin, il est inhabituel qu’un 
Frère se voie accorder la parole plus d’une fois ou deux. 

Ceci a des conséquences importantes et parfois inattendues. On 
apprend peu à peu à exprimer ses idées de façon claire et concise, afin 
de ne pas être interrompus par le maillet du Vénérable Maître pour lon- 
gueurs excessives. On apprend à se mettre, dans son esprit, à la place 
des autres Frères, de comprendre et de prévoir ce qu’ils peuvent en 
penser et en dire. Ceci permet, tout d abord et bien entendu, de ne pas 
voir son intervention gentiment et poliment démolie par l’intervention 
du Frère suivant, sans possibilité de repêchage car on n’est jamais cer- 
tain de ravoir la parole, mais surtout - et au-delà - de ces considérations 
purement pratiques, d’apprendre cette sage attitude qui s’appelle 
«empathie», une capacité de sentir par l’intérieur et qui dépasse la 
simple compréhension. C’est en quelque sorte une démarche qui 
consiste à se mettre à la place de l’autre. La philosophie aristotélicienne 
avait d’ailleurs admirablement décrit ce phénomène avant que la psy- 
chologie n’invente, au 20 ème siècle, le mot empathie pour le nommer. 

Par la suite, on attend des nouveaux Maçons des planches de plus en 
plus intéressantes et enrichissantes, pour eux et pour les autres. Et les 
interventions des Frères se font de plus en plus pointilleuses, tout en 
restant amicales et fraternelles. Car la présentation de planches de qua- 
lité est une parmi les mesures du progrès incessant, de l’amélioration de 
soi-même que l'on attend d’un Franc-maçon. 

Et le jour arrive où un Frère a assimilé de manière satisfaisante les 
connaissances associées à son grade et ses Frères le poussent - ou le 
tirent - pour aller plus haut. Car le Rite Écossais Ancien et Accepté que 
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nous pratiquons ici est constitué de 33 degrés. Ces degrés, même s’ils 
sont numérotés et si l’on passe successivement de l’un à l’autre ne 
constituent pas, sauf pour le dernier, une hiérarchie. Il s’agit plutôt de 
pépites indépendantes de savoir et de connaissance, reprenant chacune 
des traditions et des enseignements anciens et actuellement perdus 
dans le monde extérieur, auxquelles on accède successivement, après 
avoir prouvé à ses Frères, par la présentation d un travail original 
défendu comme une thèse devant la loge réunie, une solide connais- 
sance de tout le terrain couvert par les degrés précédents. On pro- 
gresse ainsi, à son rythme, jusqu’au point que l’on veut - et peut - 
atteindre. 

Selon vous, qui profite de ces travaux, de ces «planches» comme nous 
les appelons ? Ceux qui les écoutent, bien sûr. Mais, beaucoup plus, 
ceux qui les préparent et ceux qui en discutent une fois la lecture termi- 
née. Car préparer une planche, c’est de l’amélioration de soi-mêlme à 
l’état pur. Il faut être sûr de ses idées pour bien les défendre. Il faut être 
sûr de ses sources - et de ce qu’on avance - pour ne pas se retrouver le 
bec dans l’eau devant une question ingénue ou fraternellement 
vacharde. La discussion en devient souvent plus importante que la 
planche, et les cas existent, à foison, de planches médiocres suivies 
d’une discussion intéressante, enrichissante et somme toute passion- 
nante. 

Bien entendu, tout le monde n’est pas beau, tout le monde n’est pas 
gentil. Vous me prendriez pour un vulgaire bonimenteur si je vous disais 
quelque chose de la sorte. Même si les bonnes intentions sont toujours 
là, il nous arrive de nous tromper et d’accepter parmi nous des Frères 
bons, gentils, chaleureux certes, mais qui n ont pas la bosse de la 
recherche, d’un travail intellectuel et spirituel qui puisse les passionner 
et passionner les autres, de la discussion amicale qui éclaire et qui 
éduque. Que leur arrive-t-il ? Pas grand-chose. Soit ils s’investissent 
dans des tâches qui ne sont pas du domaine de l’éducation maçon- 
nique, de la recherche et de l’étude du contenu des degrés successifs de 
notre rite, soit ils ne font strictement rien de particulier et bénéficient de 
la chaleur amicale et fraternelle qui règne en loge, tout en nous faisant 
bénéficier de la leur. La loge et la Franc-maçonnerie ne leur en veulent 
pas et, même s’ils ne progressent pas dans les degrés comme ceux qui 
ont le désir de progresser, ils restent des Frères respectés et aimés pour 
ce qu’ils sont. 

Nous avons parcouru cet après-midi, ou plutôt nous l’aurons parcourue 
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dès que la discussion qui suivra sera finie aussi, la relation possible mais 
improbable entre les idées de Condorcet sur ce qui constitue l’éducation 
et les idées de la Franc-maçonnerie sur ce qui constitue l’éducation 

maçonnique. Il n’y a que peu de convergence entre les deux et il était 
bon de le dire. 

Là où Condorcet voit une instruction publique standardisée et égalitaire, 
imposée d en haut, nous voyons une éducation maçonnique adaptée 
aux possibilités et au désir d’apprendre de chacun. Là où Condorcet 
1 utopiste voit l’humanité - et éventuellement chacun de ses membres - 
capable d’atteindre une perfection divine et même la vie éternelle la 
Franc-maçonnerie, un peu utopiste sur les bords aussi mais bien plus 
pragmatique quand même, voit chaque individu - doté des qualités de 
cœur, de la volonté et de l’intelligence nécessaire - capable de s’enga- 
ger sans espoir ultime sur la voie de la recherche d’une perfection qu’il 
sait inaccessible. Comme Sir Edmund Hillary auquel on demandait 
pourquoi il avait voulu être le premier à escalader l’Himalaya et qui 
répondit : «Parce qu’il était là!» 

Enfin, là où Condorcet voyait l’instruction publique ouverte à tous 
l’éducation maçonnique est ouverte à ceux qui, d’abord, en manifestent 
le désir, qui ensuite en satisfont les critères et qui finalement ont la 
volonté d’y parvenir. Il n’y a pas de concurrence entre les deux. Il y a 
pourtant un point de convergence, au moins un : Condorcet disait que 
la qualité du travail et 1 intelligence devaient être les seuls critères de 
sélection et de carrière. Ceux qui aujourd’hui se réfèrent à lui pour prô- 
ner un nivellement par le bas et qui s’offusquent du mot «sélection» 
comme s il était obscène devraient s’en souvenir. La Maçonnerie s’en 
souvient très bien. 

L éducation maçonnique ne propose pas un modèle pour une politique 
de l’éducation en général, car inapplicable en dehors du cadre d’une 
loge ou d’une obédience maçonnique. Ce qu’elle propose est toujours, 
et le fut depuis qu’elle existe, un moyen de rendre meilleurs des gens 
qui en sont capables et qui le désirent. Toutes autres conséquences, 
effets ou similitudes avec d’autres situations analogues ne pouvant être 
qu’accidentelles, comme on dit dans le générique des films. 

Je vous remercie de votre patience. 


Michaël L. Segall 
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L ros platonicien, voie initiatique 
de la connaissance de T homme. 

«Trouver l’infini dans le fini». 

Baudelaire 

«L’amour est le miracle de la civilisation». 

Stendhal 


La franc-maçonnerie a été définie comme une «Institution d’initiation 
Spirituelle au moyen de Symboles» (Grands Maîtres Européens 1952) 
ou comme un «Ordre Initiatique Traditionnel et Universel fondé sur la 
Fraternité» (Grande Loge de France). 

L’initiation maçonnique veut en effet apporter à tout homme une 
connaissance, lui indiquer un chemin qui l’amènera à la découverte de 
la Vérité, de la Lumière. 

Mais pour de nombreux maçons, pour beaucoup d’hommes, pour cer- 
tains philosophes aussi, les chemins qui mènent à la vérité, les outils qui 
permettent de l’appréhender sont ceux de la raison et même pour cer- 
tains de la seule raison mathématique et scientifique. 

Pour beaucoup de nos contemporains, l’idée de connaissance se 
confond avec l’idée de la science positive, expérimentale telle que l’a 
définie Auguste COMTE, comme un ensemble de recherches métho- 
diques qui ont pour but la découverte des phénomènes et de leurs rap- 
ports appelés lois. 

Cependant, on peut se demander si une telle méthode (certes néces- 
saire en son plan), si un tel projet qui réduit toute connaissance au 
savoir mathématique et toute réalité à un objet scientifiquement déter- 
miné, épuise le champ de l’investigation humaine, et les voies de la 
recherche de la Vérité. 
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On peut se demander s’il n’y a pas d’autres voies, d’autres outils dans 
l’appropriation du savoir ou tout au moins dans l’approche de la vérité 
et en particulier de la connaissance de l’homme en tant que tel. 

On peut enfin se demander si l’on peut réduire toute réalité au phéno- 
mène même, à l’objet scientifiquement déterminé à la «chose» et en 
particulier la réalité humaine dans sa complexité, ce qui constitue l’être 
même de l’homme. 

N'y aurait-il pas d’autres voies, d’autres outils pour appréhender, 
connaître la réalité, celle du cosmos et celle de la nature, enfin celle de 
l’homme iui-même ? Est-ce-que la poésie, le roman, la peinture, la 
musique, l’architecture, l’art en général ne peuvent pas légitimement 
participer à cette vaste entreprise du déchiffrement de T univers et de 
l’homme lui-même ? Et ne peut-on pas dire, ne faut-il pas dire que pour 
le franc-maçon, les symboles (la symbolique maçonnique) en général ne 
constituent pas des instruments qui permettent d’appréhender toute 
réalité ? 


Est-ce-que l’initiation, plutôt les initiations successives, que proposent 
les rites maçonniques, ne sont pas des voies qui nous guident vers une 
vérité, vers une connaissance, vers la lumière. Enfin, si certains croient 
et pensent que seule la raison mathématique et expérimentale peut 
apporter à l’homme la vérité, ne peut-on pas aussi croire et penser que 
l’affectivité, que la conscience affective en tant que telle, et l’amour, ne 
peuvent pas aussi nous guider, nous entraîner à la découverte de 
quelque vérité, et nous permettre de nous rapprocher de la lumière ? 

S’il est vrai que la conscience intellectuelle de l’homme, l’intelligence, 
est un outil indispensable dans la recherche de la vérité, faut-il négliger 
(en même temps), la conscience affective, l’affectivité, l’amour dans 
cette même recherche ? 

«On ne connaît, disait GOETHE, que ce que l’on aime». Est-ce-que 
l’amour ne peut pas être considéré comme un instrument de la connais- 
sance des êtres comme des choses ? 


* * * 

H n’est pas de culture, il n’est pas de civilisation qui n’ait abordé le pro- 
blème de l’amour, de sa nature, de son sens, de sa signification pour 
l’homme. En nous limitant seulement à la culture européenne, à 
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l’époque de l’antiquité gréco-latine, au Moyen-Age avec les trouba- 
dours, à la renaissance, pendant les périodes baroques et classiques, 
avec le romantisme et le surréalisme, dans l’art, la littérature, la poésie, 
la philosophie, le thème de l’amour est présent; il demeure une 
constante de l'expression humaine, témoignant ainsi d’une certaine 
pérennité de la conscience sensible et affective de l’homme, et de son 
interrogation, de sa réflexion, de sa vie.. 

Et parmi toutes les «images», toutes les explications que les poètes, les 
philosophes nous ont proposées de l’amour, nulle ne nous semble aussi 
riche, aussi profonde, aussi significative que celle que PLATON nous 
donne, et en particulier dans deux de ses dialogues célèbres : «Le 
Phèdre» et «Le Banquet». Cette interprétation semble avoir nourri la 
conscience des hommes et leur réflexion depuis ce Ve Siècle avant 
Jésus Christ jusqu’à nos jours. 


Le Phèdre 

Et pourtant PLATON est ce philosophe qui avait affirmé la valeur des 
mathématiques dans la recherche de la vérité, celle du logos, et l’on se 
souvient que sur le fronton de la célèbre Académie, figurait cette phrase : 
«Nul n’entre ici s’il n’est géomètre». Mais c’est le philosophe qui, par la 
bouche de SOCRATE nous dit aussi autre chose. En effet, PLATON 
par la bouche de SOCRATE aurait dit aussi : «Je ne sais qu’une petite 
science, c est celle de I amour”. Cette “petite science» ne serait-elle pas 
aussi une “vraie science” qui permettrait une certaine connaissance de 
l’homme ? De plus, on pourrait penser que le philosophe condamnerait 
la “Passion de l’Amour” et qu’il rejetterait toutes les entreprises 
d’EROS. Or, il nous dit, en effet, dans le Phèdre, «qu’en nous faisant 
une image de l’émotion amoureuse, nous mettrions la main sur quelque 
vérité», et que si «l’amour est un délire, c’est un délire qu’il ne faut ni 
négliger, ni condamner». 1 

Aussi faut-il étudier, examiner ce “délire ”. Il comporterait deux espèces, 

I une qui serait due à une sorte de maladie humaine (les Grecs voyaient 
dans la passion une maladie), l’autre qui serait provoquée par une cause 
d’origine divine qui viendrait des Dieux et du Dieu même. 


(1) Il dit la même chose dans “Le Banquet" 
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Mais quelle que soit sa cause, ce délire “nous jetterait hors de nos habi- 
tudes “coutumières (265). Dans ce délire, l homme sort de soi, se 
dépasse et c’est ce “dépassement” qui contient “quelque vérité”. A la 
source de ce dépassement, il y a le désir. L homme est un être de désir, 
un besoin qui n’est pas qu’une pulsion physique, c’est-à-dire qu’il a 
conscience de désirer et qu’il a conscience de ce qu’il désire. 

Mais SOCRATE se demande s’il n’y a pas plusieurs sortes de désirs qui 
habiteraient l’âme humaine : il y aurait et il y a «le désir du plaisir», le 
désir d’une sorte de jouissance qui affecte les sens, la sensibilité et où se 
greffe une part d’imagination, et à côté de ce «désir du plaisir», il y a «le 
désir du meilleur», le désir d’être, de devenir le meilleur, d’aller vers une 
perfection, vers un perfectionnement de soi. Et, normalement, celui 
que l’on nomme philosophe, s’il fait un choix, choisira, doit choisir «le 
désir du meilleur», celui qui conduit «naturellement» à la tempérance, 
vertu essentielle chez les Grecs, à la «Sophosune». 

Mais nous enseigne SOCRATE, il ne faut pas aussi avoir le mépris du 
désir, et du désir du plaisir, et du plaisir lui-même. Il faut au contraire le 
reconnaître et reconnaître sa valeur car il a une fois encore le mérite 
d’arracher l’âme à elle-même, de l’exalter et les «Dieux ont (même) 
voulu le bonheur des hommes quand ils leur ont fait don d’un semblable 
délire». 


«L’Amour est un privilège que la divinité accorde aux Hommes». Et qui 
en douterait ! Remember. Souvenez-vous. Souvenons-nous ! Four tous 
ceux qui ont connu «l’Amour», «La Belle Amour», «La Vrai Amour» ne 
fut-ce pas pour eux comme une sorte de «révélation», une sorte d’illumi- 
nation et pour beaucoup le commencement d une nouvelle vie ? et ici 
notons -comme c’est le cas le plus souvent- que le philosophe ne fait 
que traduire une expérience qui est celle de presque tous les hommes. 

Cependant, SOCRATE veut comprendre et faire comprendre la nature 
et le sens de ce «délire». Pour cela, il faut comprendre ce qu’est l’âme 
humaine. Tâche difficile. Et pour le faire comprendre, SOCRATE va 
utiliser le mythe; car le mythe peut être considéré comme un moyen de 
communiquer aux hommes ce qui est peut être incommunicable par 
d’autres moyens plus intellectuels et il permet de percevoir une vérité. 
La «conscience mythique» exprime souvent la manière dont certains 
hommes aujourd hui ont appréhendé l Univers et les hommes. Elle est 
aujourd’hui le plus souvent remplacée par la pensée scientifique. 
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Mais aujourd’hui encore, est-elle sans aucune valeur ? 

Ne permet-elle pas à I homme d appréhender un certain genre de vérité ? 
Et les hommes, les francs-maçons eux-mêmes, ne l’utilisent-ils pas pour 
transmettre leur enseignement. (Songeons en particulier au mythe 
d’HIRAM). 

Lame humaine, nous dit SOCRATE, est semblable à un attelage ailé, 
composé de deux chevaux, l’un blanc, l’autre noir, conduits par un 
cocher ailé lui-même : le premier cheval est docile et généreux et tire 
l’attelage vers le haut; le second cheval est insoumis et brutal et tire le 
même attelage vers le bas. Cet attelage circule dans le ciel. Cette âme 
lorsqu’elle est parfaite, ou proche de la perfection, circule dans les hau- 
teurs du ciel, dans le cortège des Dieux; elle découvre des «plaines de 
vérité, et en particulier la beauté idéale dans le ciel des Idées. Mais si 
elle perd ses ailes, elle est précipitée du ciel sur la terre jusqu’à ce quelle 
se saisisse de quelque chose de solide, de matériel, d’un «corps de terre» 
(traduisons qu’elle s’incarne dans un corps) et c’est à ce nouvel assem- 
blage que nous donnons le nom d’homme, de créature humaine, d’être 
humain. 

Or lorsque nos âmes qui ont voyagé dans le ciel, dans la compagnie des 
Dieux, qui ont aperçu la Beauté elle-même, la Beauté absolue, retrou- 
vent sur la Terre une image de cette beauté, «une imitation des choses 
de là-bas, elles se souviennent, elles sont hors d’elles-mêmes et ne se 
possèdent plus» (Phèdre 249C) et sont impatientes de s’envoler et de 
retrouver la Beauté contemplée jadis (car cette Beauté est «réminis- 
cence» de la Beauté contemplée jadis). Comme l’écrit Emile BREHIER : 
«Le délire de l’amour c’est l’agitation d’une âme qui reconnaît dans les 
choses sensibles, la beauté éternelle qu’elle a contemplée lorsqu’elle 
vivait avant la vie terrestre, dans le cortège des Dieux. L amour est 
vénération de l’être qui perçoit la beauté». 

L’Amour passion est découverte, dévoilement d’une certaine vérité 
incarnée dans le corps d’un être. Il est une sorte de «connaissance» qui, 
au sein d une émotion et dans une sorte d’éblouissement, saisit l’être 
tout entier. 

«Tout homme, écrivait Joe BOUSQUET (Le Rendez-vous d'un soir 
d’hiver), peut sentir que son amour se donne pour l’être le plus vrai de 
la femme qu’il aime et le plus authentique... et le plus chargé de cir- 
constances particulières que le monde extérieur l’aideront à recon- 
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naître» (je dirais le plus chargé de Vérité, plus par exemple qu’un théo- 
rème de géométrie ou une équation algébrique). «L’amour est dans 
cette vie le souvenir d’une autre vie, et l’espoir d une autre vie». Ferdi- 
nand ALQU1E. «Il témoigne que notre Conscience humaine est fille 
d’autre chose que ce monde, le signe que I Homme en ce qu il désire 
est déjà plus que l’Homme». Et l’on comprend mieux, pourquoi 
SOCRA TE veut dire que les Dieux ont voulu le bonheur des Hommes 
«quand ils leur ont fait don d’un semblable délire» Phèdre 245C. 

* * * 


Le modèle, l’archétype de cette émotion amoureuse, révélation de 
l’être, cette sorte de bouleversement et d illumination, ce «coup de 
foudre» enfin, on le trouverait dans la rencontre de «Roméo et Juliette». 

Lorsque Juliette aperçoit Roméo, elle demande à sa nourrice : «Qui est 
ce gentihomme, nourrice ? S’il est marié, mon cercueil pourrait être 
mon lit nuptial». 

Et Roméo apercevant Juliette : «Quelle lumière jaillit de cette fenêtre. 
Voici l’Orient et Juliette est le Soleil. Lève-toi belle aurore et tue la lune 
jalouse qui déjà languit et pâlit de douleur parce que toi, sa prêtresse, tu 
es plus belle qu’elle même». Ah si les étoiles se substituaient à ses yeux 
en même temps que ses yeux aux étoiles, le seul éclat de son visage 
ferait pâlir la clarté des astres. 

On songe aussi à ce texte d un troubadour : «L’amour émane de la 
beauté divine, celui qui aime est illuminé d’une flamme intérieure, tout 
son être resplendit». 

Exaltation des poètes de l’ancien temps ? Pas seulement, car traversant 
les siècles et de nos jours parlant de «l’amour fou», André BRETON 
évoque «cette présence absolue et ce besoin d’aimer avec tout ce qu’il 
comporte d’exigence bouleversante». 

Ce délire qui caractérise la passion amoureuse et qui anime l’amoureux, 
ce bouleversement, cet “émerveillement”, ce «charme» 1 de l’homme 
subitement mis en présence de l’être qu’il découvre dans toute sa 
beauté, la poésie tragique, le roman en donnerait de multiples illustra- 
tions : 


(1) Au sens de Carmen/Carminis “enchantement”. 
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- Chez RACINE (Britannicus), c est Néron amoureux qui vient de faire 
enlever Julie «fiancée de Britannicus». Il l’aperçoit dans son palais : 

«Cette nuit, je l’ai vue arriver en ces lieux, 

Triste levant au ciel ses yeux mouillés de larmes 
Qui brillaient au travers des flambeaux et des armes 
Belle, sans ornement, dans le simple appareil 
D’une Beauté qu’on vient d’arracher au sommeil. 

Ravi d’une si belle vue 

J’ai voulu lui parler et ma voix s’est perdue 

Immobile, frappé d’un long étonnement». 

- C’est ‘Phèdre’ contant sa rencontre avec Hippolyte : 

«Je la vis, je rougis, je palis à sa vue 
Un trouble s’éleva dans une âme éperdue 
Mes yeux ne voyaient plus, je ne pouvais parler 
Je sentis tout mon corps et transir et brûler». 

- C’est le héros du «Lys dans la Vallée» (BALZAC) Félix de Vandenesse 
qui, au château, rencontre Madame de Mortsauf : 

«Elle apparut sur le seuil de la porte. Nos yeux se rencontrèrent... et 
plus tard la rencontre à nouveau. Je me montrais. Nous restâmes tous 
deux immobiles, elle clouée sur son fauteuil, moi sur le pas de la porte, 
nous contemplant avec l’avide fixité de deux amants qui veulent réparer 
par un seul regard tout le temps perdu». 

Dans ces rencontres, le regard, le premier regard souvent décide de 
tout et entraine tout le reste. 

- C est STENDHAL, qui décrit dans «Le Rouge et le Noir» la première 
rencontre entre Julien Sorel et Madame de Rénal : 

«Julien se retourna vivement et frappé du regard si rempli de grâce de 
Madame de Rénal, oublia une partie de sa timidité, il oublia même ce 
qu’il venait faire...». 
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Et Madame de Rénal resta interdite : ils étaient fort près l’un de l’autre 
à se regarder. «Bientôt elle se mit à rire avec toute la gaieté folle d’une 
jeune fille : elle se moquait d’elle-même; elle ne pouvait se figurer son 
bonheur». 

- C’est Lucien LEUWEN, qui rencontrant à Nancy Bathilde de Chastel- 
ler : 

«Il ne peut dire un mot et devint de toutes les couleurs» et lorsqu’il la 
revoit, il est tellement absorbé par son admiration que, lorsqu’elle se 
tourne vers lui et le regarde «il ne peut soutenir l’éclat de ses yeux et 
reste immobile à la place où son regard l’avait surpris». 

Telle est l’émotion que procure, qu’engendre la rencontre de deux êtres 
qui ne se connaissaient pas, qui se connaissaient à peine comme si 
«tout être humain était jeté dans la vie à la recherche d’un être de 
l’autre sexe, et d’un seul» écrit A. BRETON dans «Arcane 17», et que 
cet être lui soit «apparié», je dirais apparenté par une sorte de lien 
secret qui les dépasse l’un et l’autre comme si l’un trouvait sa vérité 
dans le corps et l’âme de cet être et qu’il nous ramène à une vie, à une 
autre vie dont auparavant nous étions exclus». 

- BALZAC écrivait dans «Albert Savarus» : 

«Croire à une Femme, faire d’elle sa religion humaine, le principe de sa 
vie, la lumière secrète de ses moindres pensées, n’est-ce pas une 
seconde naissance». 

Ce «mystère» de Famour, c’est le mystère de l’homme et c’est le mys- 
tère que SOCRATE veut nous faire découvrir dans «le Banquet». 


Le Banquet 

Cette description de l’amour, de l’amour passion, on la retrouve dans le 
dialogue “Le Banquet” et surtout dans le discours d’Aristophane. Celui- 
ci, exprime son opinion sur l’amour : «Les Hommes, dit-il, n’ont pas 
conscience des pouvoirs de l’amour. S’ils en étaient conscients, ce sont 
les temples et les autels les plus magnifiques qu’ils lui auraient élevés. Il 
n’y a pas, en effet, de Dieu qui soit plus ami de l’Homme car il vient en 
aide à l’humanité, car il guérit les maux et cette guérison est pour 
l’espèce humaine la plus grande félicité». (189C). 
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«En célébrant ce Dieu EROS qui est l’auteur de ce bienfait, c’est 
F Amour que nous célébrons, lui qui dans le présent nous rend plus de 
services en nous mettant dans l’état qui nous est propre, lui qui pour 
F avenir nous donne les plus belles espérances». 

Mais il faut aussi et surtout savoir ce qu’est FArnour. Or pour le savoir, 
il faut savoir quelle est la nature de l’Homme et pour cela il faut 
connaître quelles ont été ses épreuves, son histoire. 

Et pour nous le faire comprendre, PLATON par la bouche d’Aristo- 
phane va une fois encore recourir au mythe car lui seul peut éclairer ce 
qu’est la passion amoureuse. Et Aristophane se lance dans un récit fan- 
tastique. A l’origine, dit-il, l’humanité comprenait trois genres, le mâle, 
la femme et Fandrogyne. Ces êtres étaient d’une seule pièce, de forme 
sphérique (comme celle des astres !). Ils avaient une tête double (comme 
celle de Janus), quatre bras, quatre jambes et étaient de ce fait très 
véloces, très forts et sans doute très intelligents. Intelligents, donc, et 
aussi orgueilleux et ambitieux, ils voulurent détrôner les Dieux et les 
remplacer. 

Mais ZEUS veut les empêcher d’agir et d’accomplir leurs desseins. Cer- 
tains Dieux pensent qu’il faut tout simplement les éliminer en les exter- 
minant. Mais ZEUS qui est un sage, un «Dieu», juge préférable de dimi- 
nuer leur pouvoir en les coupant en deux, en les divisant en deux 
parties (comme on coupe un oeuf avec un fil). Mais ce sectionnement 
des corps avait dédoublé l’être primitif et chaque partie se sentait seule, 
séparée de sa moitié et chaque moitié voulait rejoindre l’autre. «C’est 
depuis ce temps-là qu’est implanté au coeur des Hommes l’amour des 
uns pour les autres» dit Aristophane (191 A). EROS, le petit dieu Amour 
veut aussi permettre de rassembler les deux parties, de retrouver la pre- 
mière nature, de deux êtres, en faire à nouveau un seul et ainsi guérir la 
nature humaine. L’Homme, l’être humain est le doublement d’une 
nature unique, il est essentiellement un être séparé et c’est parce que 
c est un être séparé qu’il est en quête de la fraction complémentaire de 
lui-même. Aussi, quand il rencontre l’autre moitié, il la reconnaît, il res- 
sent, il éprouve cette joie, cette exaltation, cette sorte d’éblouissement 
qui caractérise l’amour. Il est cet amour, ce qui rassemble deux êtres, 
qui reconstitue l’unité perdue, et permet à l’homme de la retrouver. 


* Le mâle était le Fils du Soleil, la Femme était la Fille de la Terre et l’Androgyne de la Lune. 
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Ici remarquons que l’amour passion ne se caractérise pas seulement par 
une «communauté de plaisir des sens». Il ne pourrait se réduire selon la 
formule célèbre de CHAMFORT, «à l’échange de deux fantaisies et au 
contact de deux épidermes». «Cet amour sexuel, cet amour des sexes 
est plus que les sexes : son sens est infiniment plus large» comme l’écrit 
JASPERS. Et dans une boutade, ALAIN a exprimé cette idée en disant 
que «l’amour était métaphysique même chez une gardeuse d’oie» (Par- 
don pour la gardeuse d’oie). 

Ainsi, au coeur même de notre chair et de notre corps, de notre être 
sensible, 1 amour apparait comme le signe dans l’homme d’une dimen- 
sion qui ne se réduit pas à la chair et à la matière, d une dimension de 
l’âme humaine, celle qui se rattache «au ciel» qui est le signe que 
l’homme est habité par une conscience, par l’esprit. Ou si l’on préfère, 
au sein de cette nature humaine, au coeur de cette sensibilité, il y a un 
élan vers la lumière. 

André BRETON semble mieux que quiconque l’avoir défini, l’avoir 
caractérisé quand il écrit «qu’il faut l’entendre au sens strict d’attache- 
ment total à un être humain fondé sur la reconnaissance impérieuse de 
la Vérité dans une âme et dans un corps qui sont l’âme et le corps de 
cet être». 


* * * 


Mais, pourquoi un être que nous n’avons jamais vu ou que nous 
connaissons à peine procure t-il à l’homme une telle émotion, un tel 
bouleversement, un tel émerveillement ? N’est-ce-pas, comme nous 
l’avait déjà indiqué le Phèdre, parce qu’il nous semble être l’image d’un 
être que nous aurions déjà vu et connu dans le passé, dans une exis- 
tence antérieure ? N’est-il pas comme le fruit d’un souvenir, d’une rémi- 
niscence qui s’empare par une sorte de miracle de notre conscience et 
semble l’éveiller à nouveau pour un ailleurs, pour un avenir peut-être 
imaginaire mais qui nous semble plus vrai encore que la réalité dont 
nous vivons (au sein de laquelle nous vivons). Ce que veut exprimer 
PLATON, c’est aussi ce que diront les poètes et les romanciers. 
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L’exemple le plus significatif de cette sorte de mémoire affective, de 
cette réminiscence, on pourrait le trouver dans l’admirable nouvelle de 
Gérard de NERVAL «Sylvie» : le Héros, Gérard, se rend tous les soirs 
au théâtre car il est fort amoureux d’une actrice. 

«Indifférent au spectacle de la salle, celui du théâtre ne m’arrêtait guère 
sauf au moment d’une apparition bien connue, illuminant l’espace 
vide, rendant la vie d’un souffle et d’un mot à ces vaines figures qui 
m’entouraient». 

Et NERVAL ajoute : «Je me sentais vivre en elle et elle vivait pour moi 
seul». Car cette actrice, croit Gérard, est la même personne que la 
jeune fille du Château de Mortefontaine, qu il a autrefois connue : 
Adrienne. «Tout m’était expliqué par ce souvenir à demi-rêvé. Cet 
amour vague et sans espoir pour une femme de théâtre qui me prenait 
tous les soirs à l’heure du spectacle pour ne me quitter qu’à l’heure du 
sommeil, avait son germe dans le souvenir d’Adrienne, fleur de la nuit 
éclose à la pâle clarté de la lune, fantôme rose et blanc, glissant sur 
l’herbe verte à demi baignée de blanches vapeurs». 

Le poème de NERVAL «Fantaisie» reprend ce thème et cette idée : 

«Il est un air pour qui je donnerai 
Tout Rossini, tout Mozart et tout Weber 
Un air très vieux, languissant et funèbre 
Et qui pour moi a un charme secret». 

Parce que cet air rappelle au poète : 

«Une dame à sa haute fenêtre 
Blonde aux yeux noirs 
Que dans une autre existence peut-être 
J’ai déjà vu et dont je me souviens». 

Et BAUDELAIRE dans son poème «L’invitation au voyage» : 

«Mon enfant ma soeur 

Songe à la douceur 

D’aller là-bas vivre ensemble...». 

«Tout y parlerait 
A l’âme en secret 
Sa douce langue natale». 
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Paul ELUARD qui dit de la Femme aimée : «Nous sommes réunis par 
delà le passé». Et «O Femme, tu mets au monde un corps toujours 
pareil» et «Femme, tu es la ressemblance». 

André BRETON : «Avant de te connaître, j’avais rencontré le malheur, 
le désespoir; avant de te connaitre, allons donc, ces mots n’ont pas de 
sens. Tu sais bien qu’en te voyant pour la première fois c’est sans la 
moindre hésitation que je t’ai reconnue». 

Car cet être que nous voyons pour la première fois, il nous semble que 
nous l’avons connu dans un passé dont nous aurions perdu la mémoire 
et qu’il fait renaitre par une sorte de miracle. 

C’est ce qu’exprime aussi Joe BOUSQUET peut-être plus explicitement 
encore : «Depuis que j’aime cette femme, je ne peux pas concevoir un 
temps où elle ne serait pas près de moi.... Je ne peux pas concevoir un 
bonheur dont elle serait absente. «On dirait, ajoute t-il, que mon espoir 
est le fils de la beauté que je vois en elle. Je ne l’ai pas rencontré, je l’ai 
retrouvée. Il ne me reste plus qu’à devenir la lumière de cette âme 
sombre qu’elle a tourné vers moi» (Traduit du silence»). Et il ajoute : 
«Nous nous sommes elle et moi reconnus. Nous savons que le temps à 
venir n’a qu’un seul coeur pour nous deux». F. ALQUIE a admirable- 
ment traduit cette idée : «L’amour est dans cette vie émoi du souvenir 
d’une autre vie et espoir de la vraie vie» (Signification de la philosophie). 

L’amour passion, l’amour fou est lié à notre passé et s’explique par le 
passé, peut-être un passé mythique ou imaginaire ? Son mystère et son 
charme, et il faut entendre ce mot dans son sens étymologique et lui 
restituer son véritable sens qui veut dire, enchantement, envoûtement 
son sens magique. 

Il est acte magique : Benjamin CONSTANT dans son roman «Adolphe» 
en fait la remarque : «L’amour supplée aux longs souvenirs par une 
sorte de magie. Toutes les autres affections ont besoin du passé (il veut 
dire d’un passé réel) : l’amour crée par enchantement un passé dont il 
nous entoure. Il nous donne ainsi dire la conscience d’avoir vécu durant 
des années, avec un être qui naguère nous était presque étranger». «Il y 
a peu de jours il n’existait pas, bientôt il n’existera plus, mais tant qu’il 
existe, il répand sa clarté sur l’époque qui l’a précédé, comme sur celle 
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qui doit le suivre» (Adolphe). Et Benjamin CONSTANT, au lieu de mau- 
dire l’amour passion, et cette exaltation dans laquelle il le plonge, s’en 
réjouit : «Je m’élançais au devant de la nature pour la remercier du 
bienfait inespéré, du bienfait immense qu’elle m’avait accordé». 

Ainsi l’amour apparait comme un mystère et celui-ci contient tout le 
mystère de la destinée humaine et de l’être humain, car l’être humain 
est un être de mémoire mais aussi un être d’imagination et d’espoir : il 
est un être de désir. Il semble régi par des lois plutôt magiques que 
naturelles. 

C est ce que dit PROUST dans «A l’ombre des Jeunes Filles en Fleur» : 
«Pour tous les évènements qui se rapportent à l’amour, le mieux est de 
ne pas essayer de comprendre puisque dans ce qu’ils ont d’inexorable 
comme d inespéré, ils semblent régis par des lois plutôt magiques que 
naturelles». Et nous voyons en quoi l’amour, la passion, expression de 
l’âme humaine nous interpelle, nous interroge plus avant que la science 
technicienne, sur le mystère de la personnalité humaine, de l’homme 
lui-même. 


* * ❖ 


Cependant, je devine et je pressens un certain nombre d’objections. 
N ai-je pas présenté une image de l’amour trop complaisante et trop 
enthousiaste ? Peut-être. Car, on nous le dit et c’est en partie vrai, 
l’amour est aussi source d’aveuglement et la passion de l’amour peut 
entrainer tout homme aux pires erreurs, aux plus fatales méprises. 

S’il est signe de vie, il peut être aussi signe de mort et se termine aussi 
souvent par la mort des amants. Songeons à Roméo et Juliette et à tous 
les exemples ci-dessus énoncés : «On ne connait bien que ce que l’on 
aime» disait GOETHE. Mais, connait-on véritablement l’être que l’on 
aime et l’amour n’est-il pas source d’illusion. «Qui du cul d’un chien 
s’amourose, il lui parait une rose». Ce proverbe pourrait aussi contenir 
une part de vérité. Et Louis Claude De SAINT-MARTIN, le Philosophe 
Inconnu et un âes maîtres àe ) âme déjà ^romantique", 

constatait, après je ne sais quelle expérience que : «Il faut être bien sage 
pour aimer la femme qu on épouse et bien hardi (bien fou) pour épouser la 
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femme qu on aime». L amour sans l’intelligence, l’attelage sans un 
cocher qui le guide, peut entrainer l’homme aux plus fatales erreurs. 
Sans doute. 

Mais, ne peut-on pas se poser une autre question ? Que ferait l’intelli- 
gence sans lamour ? C’est souvent lamour, mu par le désir qui à son 
tour meut l’intelligence et qui entraine tout homme vers quoi ? Vers 
l’autre, mais aussi vers le beau et le vrai. Il n’y a pas, il ne saurait y 
avoir de connaissance si à l’origine il n’y a pas une soif de savoir, un 
désir de connaître. 

De même, il ne saurait y avoir d’initiation s’il n’y a pas à l’origine un 
certain désir de vérité, de connaissance : «Nul n’entre ici sans désir». 
Cette inscription qui orne une façade du Palais de Chaillot et qui est 
due à la plume de Paul VALERY, n’est pas sans vérité. Il faut dont 
réhabiliter le désir, le prendre au sérieux, car il est une composante 
essentielle de l’âme humaine . 1 

L’homme est un être de désir, un être qui a conscience qu il désire et 
qui a conscience de ce qu’il désire, et BRETON interrogé à la fin de sa 
vie (Entretiens avec A. BRETON), affirme encore comme il l’a toujours 
affirmé : «Le désir, oui, toujours. C’est à lui seul que nous puissions 
nous en remettre comme le grand porteur de clefs» (et il est inutile ici 
d’insister sur le symbolisme de la clef). Joe BOUSQUET lui-même dans 
«Mythique» a pu écrire : «L homme est un être d espoir car il est un être 
de désir : le désir et l’espoir expriment les deux faces de la conscience 
humaine». 

Il n’y a pas de connaissance sans désir de connaissance et, le désir est 
signe de l homme. L’homme est «Homo Sapiens» sans doute mais il est 
aussi l’être désirant. Ce désir est un élément majeur de notre affectivité. 
La conscience affective est même chez l’homme, source d’un certain 
savoir. Elle n’est pas comme la conscience intellectuelle, perception et 
conception claire de l’objet mais on n’en saurait déduire qu’elle n’est 
pas, elle aussi source de vérité. Il y a une évidence d’ordre affectif, je 
dirais existentielle, éprouvée à la première personne. Il y a dans l'affec- 
tif un savoir et F. ALQUIE a pu dire que «le savoir affectif est à la fois le 
plus problématique et le plus évident des savoirs» (La Conscience Affec- 
tive). 


(1) C’est ce que veut dire PLATON et ce qu’on voulu dire aussi certains philosophes 
comme DESCARTES, SPINOZA 
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«Quand je souffre, je sais que je souffre, 

Quand j'aime, je sais que j’aime, 

Quand je suis malheureux, je sais que je suis malheureux, 

Et nul ne le sait plus et mieux que moi». 

C’est une évidence première immédiate. 

Et VOLTAIRE lui-même, le philosophe «rationaliste» dans l’article «Cer- 
tain, Certitude» du «Dictionnaire Philosophique» écrit : «J’existe, je 
pense, je sens de la douleur. 

Tout cela est aussi certain qu’une vérité géométrique. Pourquoi ? C’est 
que ces vérités sont prouvées par le même principe qu’une chose ne 
peut être et n’être pas en même temps. Je ne peux en même temps 
exister et n’exister pas, sentir et ne sentir pas. La certitide de mon exis- 
tence, de mon sentiment et la certitude mathématique sont d’une 
même valeur quoiqu’elles sont d’un genre différent». L’amour est initia- 
tique : il participe à l’initiation, à la connaissance. 

* * * 


La connaissance que veut nous délivrer l’initiation est une connaissance 
reçue à la première personne, au cours d’une cérémonie où l’être à ini- 
tier doit être présent. Tout l’appareil rituel et symbolique vise à instruire 
non seulement l’intellect de l’individu mais à toucher sa sensibilité, son 
affectivité. Elle est un savoir qui se transmet au sein d’une émotion et 
qui veut susciter une espérance. On la trahit si on la réduit à sa seule 
dimension intellectuelle, et si on ne tient pas compte de la dimension 
sensible et affective de l'homme. Car l’homme est intelligence mais il 
est aussi désir et sensibilité. Cette connaissance ne peut être transmise 
par un discours abstrait, par un livre. Si tel était le cas; alors on pourrait 
transmettre la connaissance initiatique par “ correspondance ’. Ce serait 
alors la dénaturer, et en pendre la signification. 


ARISTOPHANE avait développé le thème de l’amour passion et de ce 
désir d’absolu qui est à l’origine et l’avait réhabilité. Il avait montré qu’il 

'qù’Tk 'VfcS’aù'i fnNe Tie^igex, rîAe mépriser, et 
encore moins vouloir le supprimer (si on peut le supprimer). 


* Il y a sans doute une initiation à l'amour qu'il ne faut pas confondre avec le caractère 
“initiatique” de l'amour. 
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SOCRATE va reprendre la même idée mais va lelever à son essence, à 
sa vérité philosophique. II abandonne le mythe et reprend sa méthode 
par questions et réponses, sa dialectique, en essayant par ces questions 
de susciter et de développer la réflexion chez son interlocuteur. Il 
reprend l’idée que l’amour est un désir et désir de ce qu’il n’a pas, de ce 
qui lui manque. Ainsi l’homme malade désire retrouver la santé qui lui 
manque, l’homme pauvre la richesse, et l’amoureux une femme, cette 
femme sans laquelle il ne peut vivre. Et l’homme ignorant, aspire à la 
vérité. De même que l’homme plongé dans les ténèbres aspire à la 
lumière. 

Mais très rapidement SOCRATE va donner la parole à Diotime de 
Mantinée car c’est elle, dit-il, qui m’a instruit sur les «Mystères de 
l’amour». 

Diotime, en se moquant de SOCRATE, reprend ses propres paroles et 
son idée. C'est parce que les hommes ne possèdent pas les bonnes et 
les belles choses qu’ils les désirent. Ainsi l’amour apparait comme un 
être composite, ni beau, ni laid, ni mortel comme l homme, ni immortel 
comme les Dieux, mais comme un démon, un «Daïmon», c’est à dire un 
intermédiaire, un messager dont la fonction est de remplir un vide, un 
intervalle entre les dieux et les hommes. Il indique aux hommes ce qui 
vient des dieux et aux dieux ce qui vient des hommes. Il permet de lier 
ensemble la partie et le tout et de faire ce qui est multiple l’un. 

Il est à la fois possession et non possession. Il possède ou croit possé- 
der ce qui lui échappe et c’est parce que ce beau, ce bon lui échappe 
toujours qu’il est toujours à sa recherche. 

Aussi l’Homme est l’être en mal, en quête de vérité, de connaissance, 
de beauté, en quête de lumière. L’amour est philosophe, il est comme 
le Philosophe qui n’est ni ignorant, ni sage mais qui désire posséder, 
atteindre la vérité, la sagesse dans une quête sans cesse recommencée, 
dans une «tension» intellectuelle et affective vers la sagesse, dans un 
désir, une intention, une volonté de sagesse. Et nous nous souvenons 
que SOCRATE déclare qu’il ne sait qu une chose c’est qu’il ne sait rien : 
«Il ne sait ni lire, ni écrire, il ne sait qu’épeler, il ne sait que question- 
ner». Il est «nu et dévêtu, et plongé dans les ténèbres de la caverne et 


Note sur PONOS et PENIA : 

Eros est né de Ponos et Penia. Penia, la Mère, c’est la pauvreté, F indigence. Ponos, le 
Père, c’est l’expédient, l’intelligence toujours à la recherche de ce qui est beau et bon. 
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c’est pour cela qu’il aspire à la connaissance, à la lumière». L’amour 
comme les mathématiques, comme la dialectique, est un chemin entre 
le sensible et l’intelligible, entre le monde des sens et celui des idées, il 
est un stimulant pour l ame et son moteur. Comme l’écrit E. BREHIER : 
«EROS est dans l’ordre affectif ce que sont les mathématiques dans 
l’ordre intellectuel : il attire vers le beau comme les mathématiques atti- 
rent vers le Vrai». 


* * * 

L’Amour désir de Beauté. Mais celui qui aime les belles choses (et les 
belles femmes) veut qu elles soient à lui (à lui seul) et il veut les possé- 
der. Il en est du beau comme du bien, et s’il est vrai que l’homme qui 
possède le vrai et le bien est un homme heureux, il en est de même 
pour celui qui possède ce qui est beau. Mais l’homme peut-il vraiment 
posséder le vrai et le bien comme le beau ? On peut en douter. 

L’homme peut seulement chercher à les atteindre sans jamais y parve- 
nir totalement (absolument). Nous dirions alors que la recherche de la 
beauté, comme celle de la vérité et du bien sont un élément essentiel de 
la psyché humaine, de l’âme de l’homme. Et que cette recherche, cette 
quête inlassable peut justifier sa vie et pourquoi pas lui apporter un peu 
de bonheur. Le Vrai, le Bien, le Beau, sont à l’horizon de notre pensée, 
de notre conduite. 

Et quand nous parlons de la beauté, nous entendons certes la beauté 
naturelle, celle de la nature, celle de la femme mais aussi de la beauté 
créée, celle de l’oeuvre d’art, du temple, de la cathédrale, celle d’un 
tableau, d’un poème, d’une symphonie. 

Mais si l’Amour peut-être source de bonheur, il l est sans doute à cer- 
taines conditions, dont l’une essentielle est qu’il soit partagé. Joe 
BOUSQUET dans «Iris et Petite Fumée» écrit : «Je suis, tu es, ces deux 
affirmations ne valent qu autant qu’elles posent un troisième élément 
nous sommes qui les unies dans l’existence d’un contenu matériel». 
(L’amour, c’est à la fois «Je t’aime» et «Tu aimes» et c’est «Nous nous 
aimons»). Il implique la réciprocité des consciences et on pourrait dire 
que le «Nous» précède le «Je t’aime» et le «Tu m’aimes». Et Paul 
ELUARD dans Défense de Savoir écrit : 

«Mon amour, ton amour, 
ton amour, mon amour». 
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Et il en est de même de l’amitié, de la fraternité maçonnique : dans la 
chaîne d’union, nos mains s’unissent les unes aux autres, celle de Pierre 
à celle de Jean à celle d’Henri, celle d’Henri à celle de Maxime... et 
s’unissent symboliquement à celles de tous les frères répandus sur la 
surface de la terre. 

Tout cela peut paraître bien utopique, mais n’est-ce-pas la condition 
même de l’amour et de l’amitié entre les hommes. «Aimer c’est naître à 
l’invraisemblable»; je serais tenter de dire à l’impossible. 

Mais, ne faut-il pas faire entrer l’impossible idéal dans la réalité ? N’est 
ce pas une des missions de la Franc-Maçonnerie ? 

* * * 

L’amour source de bonheur. Sans doute, mais un bonheur qui est 
d’abord une virtualité, une possibilité, une promesse car l’amour peut 
être tout mais il peut n’être rien, si d’abord on ne «jure». «11 faut le por- 
ter à bras» disait ALAIN, «il faut le créer et le maintenir». Il est toujours 
à créer et à maintenir (comme il dépend du maçon que le pierre brute 
devienne «Pierre Cubique» et pas seulement le soir de son initiation). 

Le monde était tohu-bohu, désordre, chaos et il appartenait à l’archi- 
tecte divin de le faire passer du chaos à l’ordre et des ténèbres à la 
lumière. Et nous voyons par la même, que l’amour s il veut amener 
l’homme à la contemplation de la beauté, ne se limite pas à cette 
contemplation. L’amour veut créer; il appartient à l’ordre de l’action, 
de l’activité humaine. 

«L’amour est non seulement contemplation mais enfantement dans la 
beauté, selon le corps et selon l’esprit». Il veut créer, il est «achemine- 
ment du non être à l’être», il est “le Grand Industrieux» (Banquet 205D). 

Je suis créé ou recréé par l’amour et je crée par l’amour. «Pour revivre, 
il suffit qu’à tes lèvres j’emprunte le souffle de ton nom murmure tout 
un soir» dit Stéphane MALLARME. 

Et Paul ELUARD dans “Capitale de la Douleur’ : 
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«O toi qui supprime l’absence, qui me mets au monde, 

A un corps toujours pareil. 

Je chante pour chanter, je t’aime pour chanter 
Le mystère ou l’amour me crée et me délivre». 

Ainsi : l’amour véritable est action et comme toute action, il refuse de 
se soumettre, il veut changer ce qui est, lui préfère ce qui n’est pas 
encore et, participant à cette constante création, il entreprend de trans- 
former l’être selon la valeur». F. ALQUIE («Le Désir d’Eternité»). Il y a 
donc en tout homme, en ce mortel, un désir de création, un désir de 
créer selon le corps, un désir d’enfantement. 

Mais pourquoi les hommes veulent-ils créer aussi dans le corps et dans 
l’esprit ? N’est-ce pas pour se perpétuer ? N’est-ce pas pour se rendre 
immortel ? «La finalité de l’amour, c’est l’immortalité». (Banquet 206). 

L’Amour est désir (parfois confus et plus souvent clair) d’immortalité, il 
est «désir d éternité», c’est à dire refus du temps et refus de la mort chez 
les hommes. Et les hommes veulent se rendre «immortels» en générant 
des enfants qui les perpétueront sur la terre. Mais d’autres veulent se 
rendre «immortels» en générant des oeuvres, des disciplines, en créant 
une chaîne qui se perpétuera dans le temps. On voit la richesse de 
l’idée de l’amour et sa profondeur. Il exprime 1 homme tout entier et 
contient le mystère de sa destinée; il est bien un signe de l’homme dans 
sa complexité et dans sa vérité. 


* * * 

C’est à ce mystère de l’âme humaine et de l’homme que Diotime veut 
initier SOCRATE. C est ce signe qu’elle veut interpréter et traduire. 
Cette initiation (comme toute initiation) se présente comme une sorte 
de méthode, comme une série d’étapes réglées à l’avance, comme un 
chemin qui monte vers un sommet. A ce sommet, brille la beauté elle- 
même, on peut dire la lumière de la beauté absolue. 

«Il convient, explique Diotime, avec cette beauté comme but, de partir 
des beautés de ce monde en s’élevant progressivement de la beauté 
d'un beau corps à celle de deux puis de plusieurs beaux corps, puis de 
ceux-ci à celle des belles âmes, puis à celle des belles conduites, à celle 

(1} Rappelons que l'initiation dans “Les Mystères d ELEUSIS comprenait trois degrés : 

- La purification 

- L’initiation elle-même 

- La contemplation (EPOPTEIA) 
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des belles sciences, jusqu a cette science dernière, cette intuition illumi- 
nante qui n’a d’autre objet «que la beauté idéale et que l’on finisse par 
connaître ce qui est beau par soi-seul». 1 L’amour est ce moteur qui 
entraîne vers la beauté et cette beauté elle-même apparaît comme la 
médiatrice entre les hommes et les dieux. La beauté remplit une fonc- 
tion initiatique. René NELLI dans «L’amour et le mythe du coeur» pré- 
cise «qu’il s’agit là d’un érotique mais non d’un érotique passionnel et 
qui contribue au perfectionnement de Famé». «Quand en partant de la 
beauté de ce monde, on s’est élevé vers cette beauté idéale, on peut 
dire que l’on commence à apercevoir, à «toucher» presqu’au terme». «Et 
voilà, concède PLATON par la bouche de Diotime, le point de la vie où 
il vaut la peine de vivre». 

«Si la vie vaut jamais la peine d’être vécue, c’est à ce moment où 
l’homme contemple la beauté» (Traduction Chambry). 

La beauté est ce qui réconcilie Fhomme avec le monde, c est ce qui 
donne un sens à la vie, la beauté d’une femme comme la beauté d’une 
oeuvre d’art, comme la beauté du monde. 

Pour ma part, au sein de ce monde ou régnent si souvent la violence et 
la haine, la laideur et la stupidité, ce monde des Hommes qui provoque 
bien souvent un sentiment de dégoût et de désespoir; c’est en me tour- 
nant vers la Beauté que je ne perds pas l’espoir, la confiance en 
l’Homme : quand je relis BAUDELAIRE, NERVAL, quand j’écoute un 
concerto de BACH, un opéra de MOZART (et pas seulement la Flûte 
Enchantée), une page de PLATON, de DESCARTES, ... oui je retrouve 
un peu de goût à la vie, et malgré tout un peu de confiance en Fhomme 
mon frère. 

Amour et beauté sont étroitement liés. On ne peut pas aimer ce qui est 
laid, la beauté de l’amour, l’amour de la beauté sont encore et malgré 
tout des raisons de croire, d’espérer et de vivre. «Voilà pourquoi 
l’Homme, dit SOCRATE, doit honorer l’Amour, et voilà pourquoi je 
l’honore moi-même et je lui voue régulièrement un culte». Et comme je 
comprends STENDHAL quand il dit que la chose la plus importante à 
la vie, c’est l’Amour. Comme je comprend André BRETON quand il 
écrit que «le renoncement à l’amour serait un des rares crime inexpiable 
qu’un homme doué de quelque intelligence puisse commettre au cours 
de sa vie». «En Famour électif, réside la plus haute visée humaine et 
même celle qui transcende toutes les autres» (BRETON, «Entretiens»). 
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Les francs-maçons cherchent la vérité et ils ne mettent aucune limite à 
cette longue recherche. Et dans cette quête, certes, les mathématiques, 
les sciences en général (surtout pour la connaissance de l’univers) ont 
joué et jouent encore un rôle considérable (extrêmement important). 

Mais il ne faut pas pour autant négliger d’autres voies et mépriser 
d’autres moyens. La pensée symbolique est de ceux-là et ce que I on 
appelle la «conscience affective», l’amour lui-même. Il y a sans doute 
plusieurs maisons dans celles du Père; il y a pour l’homme, aussi, plu- 
sieurs chemins et plusieurs «outils pour atteindre la Vérité et la sagesse. 

Peut-on d’ailleurs, doit-on, et le franc-maçon en particulier, dissocier, 
séparer l’idée de sagesse et celle de l’amour. Si la philosophie est 
amour de la sagesse (Philein sophia) et si le philosophe tend à la 
sagesse, il faut même dire, comme l’a écrit mon vieux maître et ami 
Ferdinand ALQUIE «que la rupture totale entre T idée de sagesse et 
Hdée d’amour, ruine toute philosophie, et par là même toute idée, 
d’une connaissance vraie de l’homme lui-même et tout espoir de le 
transformer selon cette connaissance même, de le faire progresser sur 
les chemins qui doivent ou devraient le conduire à la lumière». 

Et nul ne saurait se dire «maçon» s’il ne cherche pas et s’il n’entreprend 
pas de transformer sa vie selon la sagesse, c’est à dire dans notre lan- 
gage symbolique, s’il ne veut pas passer des ténèbres à la Lumière, et 
faire de cette Lumière de l’esprit et du coeur, les lois de sa pensée et de 
son action. Le franc-maçon (que je suis), peut-il demander qu on lui 
donne la Lumière s’il n’a pas «soif», désir de cette «Lumière, de l’esprit 
et du coeur» et une fois qu’il l’a aperçu, ne doit-il pas pour lui-même et 
pour les autres, tous les jours de sa vie, dans ses paroles et dans ses 
actions, essayer de la répandre (en dehors du Temple) dans le monde 
des hommes, et de la faire naître et fructifier dans l’âme et de ses frères 
et de tous les hommes, ses «Frères en humanité». Tâche ingrate et diffi- 
cile et qui doit être toujours recommencée, car nul ne possède définiti- 
vement la Lumière, comme on possède sa montre ou sa canne. Notre 
démarche est toujours à refaire, notre chemin à retracer. Et cette 
démarche est celle de l’esprit lui-même, car l’esprit est toujours à sauver 
contre la malignité du monde, la sottise et la malfaisance des hommes. 
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Mais cette démarche, cette tâche peut être refaite par chacun de nous, 
par tout homme «libre et de bonnes moeurs», car l’homme est cet être 
habité par l’esprit, c’est-à-dire par le désir et l’amour, à la recherche du 
vrai, du beau et du bien (même s’il fait le contraire). 

«Il veut, selon le mot de BAUDELAIRE, trouver l’infini dans le fini» et 
s’il ne trouve pas l’infini et ne peut le comprendre et le posséder (parce 
qu’il n’est qu’un homme, seulement homme, et pas un Dieu), il sait que 
ce n’est qu’à partir de cet idéal de vérité, de beauté, de perfection, qu’il 
peut penser et agir dans le monde des hommes et qu’il peut apporter à 
tous ses hommes, peut-être un peu de sagesse, un peu de vérité et de 
beauté, un peu d’amour et de bonheur à la gloire du Grand Architecte 
de F Univers. 


Henri T ort-Nouguès 


Note 1 : 


PLATON pense que «le logos», la raison mathématique (F arithmétique 
et la géométrie) sont dans la recherche de la vérité, des instruments 
essentiels. Et on se souvient qu’au fronton de la célèbre «Académie», 
était inscrite cette phrase : «Nul n’entre ici s’il n’est géomètre». La 
mathématique constitue le prolégomène et le modèle de tout savoir 
véritable. 

Mais d’autres philosophes, de l’époque moderne, feront l’apologie de la 
raison dans la recherche de la vérité. 

DESCARTES, au 17 èmc siècle, écrit le «Discours de la Méthode» 

pour bien conduire sa raison et chercher la vérité dans les sciences. Il 
établit les «Règles pour la direction de l’esprit» selon lesquelles on peut 
(seulement dit-il) voir clairement avec évidence ou déduire avec certi- 
tude, car «la science ne s’acquiert pas autrement» (Règle III) et il accorde 
une place privilégiée à l’arithmétique et à la géométrie (Règle IV) 
comme moyen de cette découverte. 


(1) - Essai sur la Connaissance Approchée. 

- L’Activité Rationaliste de la Physique Contemporaine. 

- Le Rationalisme Appliqué. 

- Le Nouvel Esprit Scientifique. 
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A la même époque, DOM JUAN, «ce grand seigneur méchant 
homme», disait à son valet Sganarelle «qu’il ne croyait qu’une chose, 
que deux et deux font quatre et que quatre et quatre font huit». 


Emmanuel KANT dans «La critique de la Raison Pure» s’appuie 
sur l’oeuvre de NEWTON pour établir le modèle de la connaissance; 
c’est à dire par l’application de la raison mathématique à l’expérience, 
cette science n’étant valable que dans les limites de l’expérience elle- 
même guidée par la raison. 


BACHELARD est d’abord le philosophe de l’activité scientifique, phi- 
losophe de caractère rationaliste mais d’une raison qui ne serait pas 
figée, immobile mais essentiellement dynamique dans les diverses 
approches du réel. Une raison qui se soumet à la science, à la science 
en train de se faire et qui doit lui obéir car c’est elle-même qui construit 
la raison dans son exercice (philosophie du nom). Le savant contempo- 
rain s’appuie sur une conception mathématique du phénomène et 
s’efforce de faire coïncider raison et expérience. 

Ici tout en renouvellant l’esprit scientifique, et tout en définissant «le 
Nouvel Esprit Scientifique», BACHELARD reste fidèle à une certaine 
forme de rationalisme, cette raison scientifique étant l’instrument privi- 
légié de tout savoir. 


Note 2 : 


Nous avions évoqué pour caractériser cette tendance de l’esprit humain 
(et à notre sens légitime en son plan) de réduire tout savoir à un savoir 
rationnel, scientifique même. Et nous avions illustré notre propos par 
l’évocation, certes rapide et sommaire de la pensée de PLATON, de 
celle de DESCARTES et de KANT, pour nous limiter à quelques 
exemples. Mais, ces oeuvres présentent à qui veut les lire entièrement 
quelques aspects qui enrichissent le point de vue de ces philosophes. 

C’est ainsi que DESCARTES dans une oeuvre méconnue «Les Olym- 
piques» peut écrire : 

«Il peut paraître étonnant que les pensées profondes se rencontrent plu- 
tôt dans les écrits des poètes que dans ceux des philosophes. La raison 
en est que les poètes ont écrit sous l’empire de l’enthousiasme et de la 
force de 1 imagination. Il y a en nous des semences de feu : les philo- 
sophes les extraient par raison, les poètes les arrachent par imagination : 
elles brillent alors davantage». 
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Dans le «Traité des Passions», DESCARTES nous livre son senti- 
ment, l’idée selon laquelle : «L’amour est par essence un élan vers la 
perfection» et quand il énumère les passions de Famé, il place en tête 
l’admiration, passion fondamentale et à la suite l’amour, le désir et la 
joie. 

E. KANT, à la fin de sa vie, écrit «La critique du Jugement» qui 
traite en grande partie du beau et s’efforce de concilier la raison, le sen- 
timent et l’imaginaire. 

BACHELARD est aussi le philosophe qui s’est interrogé sur la poésie, 
sur Fart, sur la création esthétique et littéraire. Il remarque que l’imagi- 
nation peut-être source d’un certain «savoir» et que l’activité «diurne» du 
savant peut et doit être complétée par l’activité «nocturne» du poète, de 
l’artiste. Celle-ci est aussi un vecteur dans la connaissance de l’homme, 
elle permet de l’élargir et de l’approfondir. Et il invite ses étudiants de la 
Sorbonne «à lire les poètes». «Lisez les poètes». 



Nivelle (Nicolas), libraire à paris 1583 - 1594 
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Eloge de la justice 


La justice nous dépasse, évidemment, mais nous nous y référons sans 
cesse, pour reconnaître ou faire prévaloir nos droits. Elle nous motive, 
naturellement, comme notre part d humanité dans un univers parfois 
ressenti comme inhumain. Comme institution, elle prétend trancher 
nos intérêts, s’assurer de nos mobiles, comparer nos actes et nos obli- 
gations. 

Bref, c’est un principe, une règle et une référence qui ne nous aban- 
donne jamais. 

Il faut beaucoup d ardeur et d’humilité pour traiter un tel sujet, com- 
plexe, qui concerne aussi bien nos vies personnelles, que la société, la 
politique, et qui met en jeu notre spiritualité même. 

C est un honneur et un risque, entre obscurité et lumière, puisque la 
justice est tout à la fois le fondement de nos lois, le creuset de nos 
valeurs et le moteur de nos vertus. 

Ce sont d’ailleurs les trois aspects que j’examinerai successivement, en 
me demandant quel est le sens de l’équilibre que crée la justice entre la 
force de nos lois et la sagesse de nos moeurs, l’une et l’autre méritant 
d’être mises en doute. 

Traitant ainsi la justice comme un droit, une valeur et une vertu, je 
me demanderai quel esprit ranime, quelle vérité l’inspire et quel risque 
elle nous invite, en définitif, à assumer. 


Le bon esprit des lois, c’est la force au 
service de la liberté 

Est juste, en son sens opératif, ce qui est conforme au droit (jus). 
Cette affirmation péremptoire du légiste laisse ouverte la question du 

consentement à la loi. 

El faut écarter le mauvais génie du droit : 1 ordre injuste. 
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La loi n’est pas la justice. C’est d’abord la contrainte qu une règle 
exerce sur un ensemble d’individus, un peuple, une nation, une société. 

La loi c’est Tordre établi et d’abord - d’origine - celui du plus fort, 
fondation du «droit naturel», fondement de l’autorité, fût-elle tyrannique. 
Pascal décrit (comment le pensait-il ?) : «la justice est ce qui est établi» 
et, de ce fait, que «la loi établie est donc juste». 

Le droit est donc d’abord un fait. Et d’ailleurs, sans la loi qui l’orga- 
nise, comment le Juge serait-il juste - au moment de «dire le droit», 
sinon de convictions morales ou politiques changeantes, éventuelle- 
ment, au risque même de la justice. C’est pourquoi Hobbes et tous les 
légistes avec lui, considérait avec raison que «Auctoritas, non véritas, 
facit legur». 

La loi, c’est donc, avec la justice qui en est le bras séculier, l’expression 
d’un contrat social, dont la stabilité est certes relative, mais qui consti- 
tue la règle de la constitution d’un Etat de droit. En ce sens, elle parti- 
cipe bien d’un système de souveraineté, donc de représentation et de 
pouvoir. 

Si la loi est 1 expression de la volonté générale, elle reste l’ expression 
de la majorité - dans le cadre défini par la constitution. Si force doit res- 
ter à la loi, c’est parce que la justice s’exerce au nom de la République 
et, par voie de conséquence, du Peuple quelle régit. Ce qui pose, bien 
entendu, le problème de l’exercice Inique de la justice, injuste du pou- 
voir. 

Le paradoxe, c’est que sa réalité ou son idée justifie sinon la révolte, du 
moins la ruse humaine, qui n’est pas circonscrite au champ utilitaire de 
la défense d’intérêts plus ou moins licites ou légitimes, mais aussi au 
champ «objectif» des droits et devoirs et par rapport à la souffrance 
d’une injuste tyrannie. 

C’est pourquoi : 

Le bon usage de la loi, c’est la puissance de la justice. 

Le respect de la norme, comme lien politique constitué entre les 
citoyens, en appelle à la responsabilité de ceux-ci. 

Kant pensait d’ailleurs que F idée de la justice relevait de la volonté et de 
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la raison pratique. Elle situe la justice dans le temps historique où nous 
vivons et peut nous inviter à prendre du recul (et donc du temps) par 
rapport aux institutions que la loi nous fait devoir et obligation de res- 
pecter. Elle nie aussi une sorte de «devoir de scrupule» vis à vis des 
situations établies. 

C’est le sens du glaive, symbole de la puissance juste, en même temps 
que de l’éveil spirituel, voire même de la vérité puisque, avec sa lame et 
sa garde, il forme une croix, emblème de cohérence interne et de cohé- 
sion «civile». 


Ainsi, si la puissance justicière n’est tolérable qu’au service des droits de 
l’homme et donc, de sa liberté, c’est aussi en fonction d’un critère poli- 
tique, qui est celui de la coexistence des libertés reconnues par la loi 
et fondée par la morale. Au regard de la «vérité illuminante» qui l’ins- 
pire, la justice doit rester prudente et circonspecte. Le bien, en effet, à 
l’échelle humaine, c’est l’équilibre intérieur avec l’extérieur (autrui). 

Peut-être est-ce pourquoi les glaives tournoyants que Yahvé avait pla- 
cés, dit la Bible, à l’Orient du jardin des Chérubins, interdisaient-ils à 
Adam et Eve le chemin de l’Arbre de Vie, après qu’il les eut chassés 
du Paradis terrestre ? 

En deuxième sens, d’ailleurs la justice est proportion : est juste, l’effet 
proportionné à la cause, la récompense au mérite, la peine au délit. Est 
juste, ce qui ne rompt pas un intérêt légitime et, par extension, un écart 
injustifié. De ce point de vue, il y a bien une justice sociale, eu égard 
aux inégalités de naissance, de talents, de richesses. 

Par voie de conséquences, si la justice est bien l’inspiration de la loi, 
dont elle interdit la transgression tout en ménageant la liberté - et donc 
les droits de l’homme - pour lui conférer sa valeur, sa puissance est 
objectivement distributive. 


* 


* * 
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La vraie nature de la valeur de justice, 
c’est l’égalité 

Thémis régit les mondes suivant une loi universelle. Fille du Ciel 
(Ouranos) et de la Terre (Gaïa), elle utilise une balance dont le barème 
vise à l’équivalence des poids. La sagesse n’est ainsi acceptée que si 
elle travaille au profit de 1 égalité, et d’abord d’un équilibre entre les 
exigences individuelles et la volonté collective. 

L’exigence morale individuelle est incertaine 

Doit-on, par obéissance, renoncer à la justice ? Sans doute pas 
et même jamais, sauf à se sacrifier aux démesures d’une loi inique. On 
a pu dire que le suicide de Socrate, renonçant à la fuite pour sauver sa 
vie, justifiait, par extension, le massacre des innocents et donc tout 
crime contre l’humanité. Si l’enjeu est en effet le respect de la légalité, 
l’erreur peut être le respect de soi, laissant persister l’intolérable, contre 
le devoir de révolte et de survie. 

Peut-on n’obéir qu'aux lois qu’on approuve ? C’est céder à 
l’imprudence comme Antigone faisant prévaloir le devoir d’exemplarité 
sur l’obligation de résister à la loi inique. L’erreur, c’est la légitimité 
réduite à l’ego, soumission à un destin obscur puisque hors du temps. 

La vraie obéissance au juge 

La sagesse est celle du jugement, qui compare les actes aux obliga- 
tions, par référence à un idéal institué. Le jugement, pour être valable, 
doit effectivement être mesuré, c’est à-dire guidé par la rigueur et 
l’exactitude, mais fondées sur le principe d’équivalence. 

Ainsi, l’obligation du législateur, du gouvernement et du juge doit s’ins- 
pirer d’une volonté raisonnable, c’est-à-dire d’un désir d équité. 

C’est ce que symbolise la balance d Osirîs, dans laquelle une plume 
suffit à équilibrer le poids de l’ame. C’est d’abord une référence à l’obli- 
gation de sincérité et de prudence du juge, qui fonde l’équité. 

Ainsi, la justice étant un rapport à 1 échange, c’est au fond la généro- 
sité qui établit la valeur de celui-ci : entre le fort et le faible, le savant et 
l’ignorant, l’habile et le naïf, le «subtil» et le «crustacé» comme dit Gide. 
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L'échange honnête, c’est un accord entre égaux, que doit garantir la 
justice, au nom d un ordre équitable. La réalisation de l’égalité est, 
en ce sens, le principe moteur de la justice ou sa «perfection», comme 
une pédagogie individuelle et collective. 

* 

** 


Comment donc sortir de l'opposition, certes dynamique, mais d issue 
douteuse, entre le fait de la légalité et la valeur d égalité - qui l’inspire 
et le conteste sans cesse - sinon en justifiant, créant et transformant de 
façon continue - mais sans céder à la tentation de l’instabilité ou du 
désordre - les conditions de leur équilibre ? 

Ainsi, la justice nous renvoie-t-elle, entre doute et espoir, à l’exercice 
d’une vertu : précisément, celle de l’équilibre «vertu complète», disait 
Aristote, parce qu’elle comprend toutes les autres et que, sans vertu, 
celle de justice, un ordre est instable, contestable et com- 
battu. 

La justice est, de ce fait, le résultat d une dispute, d’un combat. Elle 
n’est acquise ou rendue qu’à risque. Mais quel est ce beau risque que 
l’histoire et l’idéal font courir au juste, sinon celui de la fraternité ? 

C’est comme cela que je comprends le clair-obscur pascalien : «La jus- 
tice est sujette à dispute. La force est très reconnaissable et sans dis- 
pute... Et ainsi, ne pouvant faire que ce qui est juste fût fort, on a fait 
que ce qui est fort fût juste.» 


Le beau risque de la vertu de justice : 
la fraternité 

Que peut être la justice, sinon le résultat d’une action juste, donc de 
celle d’un juste ? 


Si elle forme les justes, ce sont eux qui font la justice. Entre légalité et 
moralité; comme toute action humaine, la justice est un risque, pris 
dans l’incertitude. 


69 


Le juste et son paradoxe 

Le juste est un moi qui s’ignore, puisque le moi est injuste, étant 
égoïste. Désintéressé, donc, il n’en est pas nécessairement, pour 
autant, altruiste, puisqu’il reconnaît à chacun des droits équivalents. Il 
pratique surtout une vertu morale, qui consiste à ne pas céder à la 
tentation de se mettre lui même au -dessus des lois ou d autrui. 

Ainsi, le juste parfait ne se conçoit pas. Il n est que celui qui mène 
sa vie, dans son temps, en conformité avec ses valeurs et, 

par conséquent, avec la valeur fondatrice à laquelle peuvent se référer 
ses vertus, parmi lesquelles j’en distinguerais deux : 

- Le courage, d abord : Courage intellectuel (la lucidité), courage 
moral (le désintéressement). Il consiste aussi à ne pas se conformer à 
une loi, un juge, un pouvoir inique ou inéquitable. Plus que le courage 
du désespoir, même renforcé de l’espérance - celui de Guillaume 
d’Orange, dit le taciturne - c’est celui de la mesure, comme le vou- 
lait Aristote. 

- L'humilité, ensuite, surtout devant soi-même, qui consiste à res- 
pecter la vie, au prix de son ego (Socrate) ou de son désir (Antigone). 

En ce double sens, la justice est d’abord une exigence sociale et le 
devoir du juste est d’être juste dans la cité. Cette justice-là résulte 
d’une tension entre la politique - et même la «realpolitik», celle de 
la légalité, perdue entre l’idéologie moderniste et F activisme partisan - 
et l’utopie (la mémoire du contrat, la promesse d’équité). Les justes 
ne peuvent s’exiler en une quête ou une croisade sanctificatrice ou 
réparatrice. 

La justice est toujours au cœur de la cité. La justice contemporaine 
est, elle aussi, Oh! Combien, en position stratégique, entre pouvoirs 
exécutif et législatif - c’est ce que pensaient les libéraux - au milieu du 
pouvoir économique et politique - c’est ce qu/ont dénoncé les liber- 
taires - entre lobbies et médias. Pour ne pas être instrumentalisée au 
service d une politique, l’institution judiciaire ne doit pas être non plus 
à son propre service, mais au service d’un projet moral, interpréta- 
tif des lois. Le juge juste n’est pas pour autant, prophète ou messie, 
aussi médiatique qu’il puisse ou ait besoin d’être, comme le montre le 
traitement des «affaires» et des différentes opérations «mani pulite». 
Evitons l’apocalypse! 
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Dans l’exercice de sa responsabilité, personnelle ou sociale, le juste 
est néanmoins à l’articulation de deux univers : l’univers symbo- 
lique de la société révée, dans l’histoire, par idéal ou pour la vie; 
l’univers réel du pouvoir politique, de la richesse économique, de 
l’équilibre social. 

A la convergence de ces deux univers, à l’unité impossible, il doit en 
assurer l’union. La paix résulte d’un lien établi entre tous, et aussi 
entre le visible et l’invisible, ce que peut être une lueur d’absolu 
dans la conscience humaine. 

C’est la fonction même de la balance que d’équilibrer les deux pla- 
teaux, de résoudre les oppositions et les contradictions. 

Ainsi le juste est-il, selon les Proverbes, comparable à une colonne 
reliant le haut et le bas, «fondement du monde», dépositaire d’une 
fonction créatrice, organisatrice, ordonnatrice. 

Le juste parfait n’existe pas. Il représente l’effort de perfectionne- 
ment de I humanité, tendant vers l’unité ! 

C est pourquoi la vertu réelle du juste est la fraternité. 

Les incertitudes de la fraternité 

Si la justice est un lien entre hommes et au sein de la société, c’est 
qu elle remplie, par définition, une fonction distributive, selon le 
principe de proportion : à chacun selon ses mérites, son activité, 
son investissement, etc. 

Chaque principe contenant son propre excès, elle doit néanmoins 
composer avec le complément de celui-ci, de nature redistributive 
(celui-ci comporte aussi son propre excès : à chacun selon ses 
besoins, diraient les marxistes). 

Et de fait, sans qu’on puisse ici développer cette idée, au cœur de 
toute société et de toute économie moderne ou archaïque, fonctionne 

la solidarité. 

Pour que le marché vive et que la démocratie perdure, il faut que 
chacun ait une chance égale d’accéder à l’inégalité, ressort de la 
réussite. 

Pour que le changement économique réussisse, il lui faut une pers- 
pective sociale et qu’il s’inscrive dans une vision politique et donc 
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morale. Le moteur en est la solidarité. 

Derrière l’accumulation des «crises» économiques, sociales, financières, 
celle de -F Etat-providence, il y a aussi et fondamentalement une crise 
d’identité, et, par conséquent, de confiance. En effet, derrière la ques- 
tion: «Sornmes-nous encore capables de produire assez de richesses ?», 
c’est-à-dire de valeurs, se cache la question des ressorts de la réussite 
individuelle et collective et des valeurs morales ou buts collectifs 
qui la soutiennent. 

Sans doute ce but collectif, la justice en fait, n ? existe pas à l’état de per- 
fection. La Justice n’est pas de ce monde, on le sait bien, ni d’aucun 
autre. Elle reste toutefois la référence absolue de l’humanité, son 
destin : c’est l’image de la balance de Osiris, qui mesure la vie 
humaine... Si la justice est historique, géographique et culturelle, sa 
vocation est de ramener à Funité, au-delà des oppositions de mobiles, 
des disputes d’opinions, des conflits d’intérêts. 

Quel est donc son premier moteur, son ressort final, sinon l’Amour, 
puisque «aimer selon Alain - c’est trouver sa richesse hors de soi», du 
désir (eros) au partage (agape) en passant par l’amitié (philia). Il s’agit, 
bien sûr, de l'amour généreux, l’amitié définie par Epicure comme 
une compassion délivrée de la souffrance de l’ego ou comme une 
volonté libératrice de la loi, c’est-à-dire - dans les deux cas - de la 
contrainte. 

L’amour, en effet, consacre l’humanité à l’injustice du désir (le manque, 
la faim, la faiblesse, la souffrance, l’avidité, la violence, ...), mais nous 
en libère le sentiment de justice, l’aspiration à la justice nous conduisent 
à l’amour, auquel le monde ne se soumet pas ... 

Citons Saint-Augustin - mais il s’agit de la «Cité de Dieu» : 

«La meilleure et la plus courte définition de la vertu est celle-ci : l’ordre 
de F amour». 


Louée soit la force de la loi, 
si le glaive quelle emploie est au service de la liberté ! 

Louée soit la sagesse du juge, 
si la balance qu’il utilise est réglée sur la valeur d’égalité ! 

Loué soit l’équilibre du juste, 
si sa vertu a pour effet de perfectionner la fraternité ! 

Et donc : Loué soit l’amour, qui rend justice à l’humanité en nous. 


Olivier Laurent 
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De Vézelay à Compostelle : 

le chemin de Saint Jacques, fossé 
des illusions et route des merveilles 


Il aurait été possible de donner à cet article d’autres titres que celui que 
j’ai retenu. 

Par exemple : de VEZELAY à COMPOSTELLE - 2300 Km de souf- 
france et de joie ou bien encore : de VEZELAY à COMPOSTELLE - 6 
millions de pas dans les étoiles, ou, paraphrasant Paul COELHO, titrer : 
de VEZELAY à COMPOSTELLE - «un chemin extraordinaire pour des 
gens ordinaires»... J’aurais pu ainsi, par le simple jeu des titres, évoquer 
ce que fut pour moi cette expérience sans jamais en épuiser toutes les 
facettes pleines de richesses et parfois aussi, bien décevantes. 

Avant d’aborder la relation de ce voyage vraiment «extraordinaire» je 
souhaite formuler une triple dédicace. 

Elle sera en premier lieu pour remercier tous ceux - connus ou incon- 
nus - qui ont conspiré avec 1 univers pour que mon rêve devienne réa- 
lité. Je pense ainsi à tous ceux qui m ont apporté une aide en 
m’ouvrant leur maison pour une nuit, à ce maire et à ses conseillers qui 
m’ont copieusement nourri dans un petit village du LARZAC dont l’épi- 
cerie, unique commerce de la localité, venait de fermer définitivement 
ses portes. J’ai vécu ce jour là de charité publique, une vraie expé- 
rience. Je pense à ce caviste du Beaujolais qui ma reçu chez lui et qui 
m’a fait goûter plusieurs bouteilles d’un très excellent Brouilly. Une 
bénédiction qui prouve qu’on peut partager dans la joie. Je pense aux 
petites soeurs du Couvent de la Paix à MAZILLES, si jeunes, si fragiles 
et si fortes qui m’ont ouvert leur porte pour une nuit, à celles du Cou- 
vent de la Visitation à SAIN ETIENNE qui ont soigné mes pieds et 
leurs ampoules infectées, aux Marcheurs à l Etoile qui m’ont reçu, aux 
Dominicains du monastère de L ARBRESLES construit par LE 
CORBUSIER et à son étonnant oratoire en forme de pierre cubique à 
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pointe, aux moines du monastère de la MERCI en Espagne, à ces 
jeunes espagnols fous de montagne qui m’ont aidé à franchir un pas- 
sage dangereux. Je pense aussi à mes amis du CREUZOT, de SAINT 
AGREVE, de CASTRES, de LACAUNE, de CARCASSONNE, de 
FOIX qui m’ont accueilli, à ceux de PAU rencontrés sur le chemin et 
avec qui j’ai marché plusieurs jours. Je pense à ces internes du service 
des urgences de CASTRES qui m’ont refait des pieds neufs. Je pense à 
ce médecin de PUENTA DE LA REIN A à qui je dois peut-être de ne 
pas avoir laissé un petit orteil sur le chemin. Je pense encore à ces 
vieux espagnols qui sont simplement venus me toucher le bras en me 
souhaitant bon voyage. C’était pour eux une bénédiction car le pèlerin 
est un dispensateur de grâces. C’était pour moi un encouragement. 
«ULTREIA» semblaient ils me dire... plus loin, toujours plus loin. Je 
pense également à ces automobilistes qui m’ont permis de terminer des 
étapes quelques fois éprouvantes et bien longues. Il y en a beaucoup 
d’autres que je ne peux pas tous citer ici. Ils resteront chers à mon cœur. 

Merci, voilà bien un mot qui a pris un sens nouveau. Comme il y a loin 
du merci de convenance, de courtoisie, au merci du cœur, au merci de 
l’homme à l’homme, au merci de l’homme fragile à la nature bien- 
veillante, au merci de la créature à son créateur. Car, je sais que toutes 
les aides reçues me sont venues sans que je les aie, pour la plupart 
d’entre elles, demandées. Toutes ces aides, c’est avec humilité qu’il faut 
apprendre à les recevoir, à les accueillir. Je me souviens d’avoir un jour 
dit «non merci» à celle spontanée d’un agriculteur qui me proposait de 
me faire terminer en voiture une rude montée sous un soleil de cani- 
cule. Il ne s’agissait que d’un petit kilomètre de côte. Non, merci, ai-je 
dit. Ce kilomètre, je l’ai porté plusieurs jours dans les épaules et dans 
les cuisses. On apprend vite sur la «route des étoiles». 

Humilité et humiliation, j’ai connu ces deux aspects d’une même réalité. 
Pavés noirs et blancs d’un même chemin. Deux mots antagonistes qui 
me donnent l’occasion de ma seconde dédicace. 

Elle est pour tous ceux qui, dans les instances européennes chargées 
du tourisme, et notamment du chemin de ST JACQUES, qualifié d’iti- 
néraire culturel européen, dans les ministères du tourisme français et 
espagnol, dans les régions, dans les villes, dans les organismes catho- 
liques chargés des pèlerinages, sont en train d’enterrer l’esprit du che- 
min sous le bitume, sous l’indifférence bureaucratique, sous l’indi- 
gence de l’assistance spirituelle et culturelle, sous la médiocrité des 
hébergements. 
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Car en effet, nombreux sont les kilomètres du chemin qui, notamment 
en Espagne, se marchent sur le bitume dans la proximité immédiate des 
poids lourds et d’une circulation dense. Nombreux sont les kilomètres 
de chemin sans intérêt ni visuel, ni historique, ni culturel, ni religieux. 
Pourtant qui dira jamais ce qu’on éprouve en engageant ses pas sur les 
vestiges d’une voie romaine qui s’étire à l’infini d’une plaine ? Combien 
de millions d’hommes sont passés par là avant moi ? Quels étaient ces 
hommes, ces marcheurs d’étoiles ? Comme le dit si bien un présenta- 
teur de la télévision «... qui étaient ces pèlerins venus de la nuit des 
temps, qui étaient ces vecteurs de civilisation ?». 

Rares sont les contacts d’ordre spirituel. Dans les Auberges de Pèlerins 
on entend plus souvent parler de performances kilométriques que de 
recherche personnelle. Y a-t-il quelque chose de commun entre le pèle- 
rin à pied qui coltine son sac de 12 ou 13 kg et le marcheur doté d’une 
logistique par camion, ou le cycliste qui abat ses 70 ou 80 Km par jour, 
le plus souvent sur le goudron ? Comment réunir les conditions de l’élé- 
vation spirituelle dans des dortoirs de 60 à 80 lits dotés d’une douche et 
d un WC, où la toilette se fait au su et vu de tous dans la promiscuité 
hommes, femmes, enfants ? Je ne parlerais pas ici de ces gîtes d’étapes 
français où la crasse est telle qu’elle provoque d’abord un mouvement 
de recul, ni de ceux situés au diable, loin de tout, comme si le marcheur 
devait être relégué loin de ceux qu’on nomme les braves gens. Bien sûr 
il y a aussi des gîtes d’étapes et des auberges de pèlerins remarquables 
par la qualité de l’accueil et de l’hébergement. 

Pour ce qui concerne les clergés séculiers de France et d’Espagne ils me 
sont apparus comme étant plutôt indifférents. A décharge leurs nom- 
breuses occupations pastorales qui ne laissent que peu de temps dispo- 
nible pour le passant. Quant au clergé régulier, à côté des communau- 
tés ouvertes citées plus haut, il est souvent retiré derrière les hauts murs 
de ses monastères apparemment indifférent au sort de ce bas monde. 

Je pense encore à tous ces passants croisés l’espace d’un instant et dont 
il faut subir sans réagir les moqueries ou à tous ces automobilistes plus 
près de vous envoyer au fossé que de faire un écart et qu’il faut menacer 
d’un coup de bâton dans la carrosserie pour préserver sa sécurité. Je 
pense à ces conducteurs de poids lourds qui assourdissent le piéton à 
grands coups de double ou triple tons plutôt que de lui faire un appel de 
phares. Je pense à bien d’autres choses encore, mais à quoi bon ? 
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Ma troisième dédicace ira à tous ceux qui souillent la terre de leur seule 
présence en abandonnant en tous lieux, y compris dans les plus sacrés 
et dans les plus beaux, leurs papiers gras, leurs boîtes de conserves ou 
de boissons rafraîchissantes, leurs déjections. Elle ira à tous les explora- 
teurs du dimanche qui défoncent les chemins en 4x4 et qui empuantis- 
sent les bois les plus sereins de leurs gaz d’échappement. Elle ira à ceux 
qui ne savent pas mettre leur «bagnole» ailleurs que sur les sites les plus 
remarquables. Elle ira aux motards et «vététistes» qui confondent les 
sentes forestières avec des circuits d’enduro. 

Le Grand Architecte de l’Univers fasse qu’un jour nos enfants et leur 
descendance n’aient pas à payer chèrement le prix de nos inconsé- 
quences présentes. Sur le chemin des étoiles, on redécouvre vite que la 
nature est un tout et qu’il y a des liens d’évidence entre le plus petit des 
insectes et la plus grande des étoiles. C’est ainsi qu’on se surprend à 
déplacer le pied pour ne pas écraser un coléoptère, à sauver de la 
noyade une abeille, à ramasser soigneusement le moindre détritus, à 
faire le ménage pour les autres, à suivre les papillons ou les conseils 
chantés d’un oiseau, à observer les animaux des champs, à retrouver 
les amorces de chemins dans l’inclinaison des herbes ou dans les diffé- 
rences de leurs teintes. C’est ainsi qu’on apprend à marcher en silence 
et à préférer les grands espaces à l’irrespirable atmosphère des villes... 
si belles soient elles. 

La légende et l’histoire du chemin de St Jacques font encore l’objet de 
nombreuses recherches. La tradition de l’église catholique ne s’accorde 
pas encore sur l’identité réelle du saint révéré à Compostelle. Elle 
retient cependant qu’il s’agirait de Jacques dit le majeur, frère de Jean, 
fils de Zébédée et de Marie-Salomée. C’était un pêcheur ami de Pierre 
et d’André. L’église le distingue d’un autre Jacques, dit le mineur, 
considéré comme un simple disciple. Initialement la fête de Jacques le 
mineur était au 1er mai, celle de Jacques le majeur au 25 juillet. 
L’église considère qu’il s’agit d’un des membres du groupe des quatre 
apôtres qui ont assisté Jésus dans plusieurs évènements essentiels de sa 
vie : la résurrection d’une morte, la transfiguration, la nuit de l’agonie 
dans le jardin des oliviers notamment. Avant de comprendre la portée 
évangélique du message christique, Jacques le majeur aurait été un 
tenant passionné d’un royaume terrestre socio-politique dont Jésus 
aurait été le leader à la manière d’un chef de parti. Il fut le premier 
apôtre à recevoir le martyr par décollation au nom de sa foi. 
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Dans sa vie active, il aurait donc été un des compagnons très proches 
de Jésus. Après la résurrection du Christ on dit qu’il mena une pre- 
mière campagne d’évangélisation en Espagne. De retour au Moyen 
Orient, il fut décapité et son corps fut chargé sur une barque, conduite 
par deux disciples. Elle vint s’échouer sur la côte atlantique de 
l’Espagne aux environs du Cap Finistère. Transférée dans les terres, la 
dépouille du saint et celles de ses compagnons furent oubliées jusqu’à 
ce que - vers Fan 800 - un ermite les découvre. C’est l’origine de la 
légende des bœufs et de l’étoile qui donne son nom à Compostelle 
«champ de l’étoile et lieu du tombeau». Cette découverte donne lieu à la 
création d une première basilique. La cathédrale actuelle date du 13 èmê 
siècle et le tombeau de l’apôtre du milieu du 19 4 "* siècle, date de la 
redécouverte de ses restes. Le politique fit de Saint Jacques - sous le 
nom de «Matamore» (le tueur de maures) - le héros et le chef des 
armées mythiques de la «Reconquista» espagnole contre l’occupation 
arabe. 

Après différentes péripéties et sous l’impulsion des moines bâtisseurs le 
pèlerinage démarre vraiment en même temps qu’apparaissent de 
manière visible l’Ordre du Temple, l’organisation du compagnonnage 
et ce qu’on a convenu d’appeler le «programme cathédrales» qui voit 
l’occident chrétien se couvrir de ces grandes églises propres à accueillir 
des foules nombreuses. Malgré la destruction du Temple, malgré la dis- 
persion des compagnons et l’arrêt du programme cathédrales, le che- 
min de Compostelle fut et demeurera l’un des plus grands vecteurs de 
civilisation et de développement économique et culturel. 11 sera toujours 
parcouru par de très nombreux pèlerins. Il retrouvera une vigueur nou- 
velle à partir du 18 ètœ siècle qui semble s’être accrue encore en ce très 
profane 20 ème siècle. 

J’en viens maintenant à l’exposé de mon projet, de sa préparation et 
de sa réalisation. Mais avant d’aller plus avant, il me tient à cœur d’évo- 
quer deux objets qui ont accompagné mon cheminement. D’abord mon 
bâton, un très simple bâton de noisetier cueilli au bord du chemin. 
Témoin privilégié il a, au creux de ma main, vécu ce que j’ai vécu et je 
ne doute pas que nous ayons échangé un peu de nos âmes. Qu’il 
m’échappe et j’étais renseigné sur mon degré de fatigue. Qu’il se 
bloque entre deux rochers ou dans un trou, au moment de reprendre la 
route après une halte et je me savais près de m’engager sur un mauvais 
chemin. Le second objet c’est ma coquille. C’est pour elle que je suis 
parti, c’est avec elle que je suis revenu. Accrochée à mon sac à dos, je 
n’avais qu’une crainte, la voir se briser. Mais elle a tenu bon... et mieux 
que moi. Son nom même est évocateur de ses multiples fonctions, 
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recueil des nourritures terrestres - les lentilles et autres fèves, pitance 
habituelle de mes antiques prédécesseurs - elle est aussi le réceptacle et 
la dispensatrice des énergies célestes. N’est elle pas en effet en relation 
avec l’oreille ? Mais il s’agit là d’entendement plutôt que de vulgaire 
audition. Compagnons fidèles, ces deux objets, insignes distinctifs des 


pèlerins de Compostelle, sont à mes yeux plus précieux que le parche- 
min qui m’a été remis à l’arrivée et qui consacre ma qualité de pèlerin à 
qui il aurait suffit de marcher 120 Km pour l’obtenir. 


Ce voyage et sa réalisation, c’est trois mois de préparation pour réunir 
la documentation, les cartes, établir l’itinéraire, les haltes, les points de 
ravitaillement, calculer la position des étoiles, prévoir les passages diffi- 
ciles, les lieux où la marche à la boussole est de l’ordre du probable, en 
recalculer la déclinaison magnétique, choisir et acheter le matériel. 
C’est ensuite se mettre en route. Fais le premier pas dit la légende, le 
chemin fera le reste. La légende dit vrai, il suffit de commencer. Mais 
après, il faut apprendre à vivre intensément tous les plaisirs, toutes les 
joies du chemin et ils sont nombreux. Il faut aussi souffrir du dos et des 
pieds. C’est le lot de tous les pèlerins. C’est le prix à payer pour acqué- 
rir la liberté de passage sur le chemin. 


En suivant la voie lactée, dominée par la constellation du Cygne dont 
une des étoiles aurait été l’une de nos anciennes étoiles polaires et dont 
le schéma général qui affecte la forme d’une croix est celui des églises 
chrétiennes, j’ai ainsi traversé le Morvan, le Charollais, les Monts du 
Beaujolais, ceux du Lyonnais, du Vivarais et du Velay, la Margeride, les 
Causses de Sauveterre, Méjean, Noir, du Larzac, les Gorges du Tarn et 
de la Durbie, la Montagne Noire, les pré Pyrénées et les Pyrénées fran- 
çaises. Après avoir franchi deux cols situés à 2100 et 2600 mètres, j’ai 
traversé l’Espagne, le long du 42 ème parallèle, de la frontière Andorrane 
jusqu’à Compostelle au bord de l’Atlantique, en passant par le massif 
espagnol d’Aiguëstortes et la Catalogne, l’Aragon, la Navarre, la Riora 
et les provinces de Burgos et de Palencia, la Castille et le Léon, la 
Galice. J’ai visité de nombreux villages et villes parmi lesquels Autun, 
Le Creusot, Cluny, St Etienne, Le Puy en Velay, Mende, Castres, Cas- 
telnaudary, Carcassonne, Foix, Seix et Salau qui fut gardé par une 
Commanderie Templière et une Hospitalerie de Saint Jean, Espot, 
Suert, Ainsa, Jaca, Logrono, Burgos, Léon, Astorga, et bien d’autres 
villes et villages jusqu’à Compostelle. 
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Au total 2300 Km sur lesquels j’ai réellement marché 1400 Km et fait 
900 Km de voiture en raison notamment d’une bronchite d’origine 
allergique qui ne m’a pas permis de parcourir à pied les quelques 600 
Km qui séparent ESTELLA de SARRIA. J’en ai cependant gravi des 
côtes en formes de murs et dévalé des pentes abruptes. J’en ai par- 
couru des chemins enchanteurs et d’autres en forme d’enfers, remplis 
de petits cailloux instables. J’en ai avalé des kilomètres de bitume 
chauffé à fournaise par le soleil. J’ai reçu des trombes d’eau sur la tête, 
deux semaines entières. J’ai été cuit par un soleil de tous les diables. 
J’ai transpiré des litres de sueur au point d’avoir les joues et les lèvres 
brûlées par le sel. J’ai connu des déserts et des forêts profondes, des 
lieux propices à l’élévation de l’esprit. J’ai visité des églises et des 
monastères aux cloîtres et aux ombres rafraîchissants. J’ai vu des vil- 
lages riches et d’autres où la misère paraît omniprésente. Je suis passé 
par là où, il y a quelques mois, je n’aurais même pas imaginé passer. 
«ULTREIA» disaient les anciens pèlerins. Toujours plus loin ajoutaient- 
ils, eux dont la règle pourrait s’énoncer en trois points : le pèlerin ne 
s’arrête pas, il ne revient pas sur ses pas, il aime ce qu’il rencontre mais 
il ne s’attache à rien. 

J’ai rencontré des hommes et des femmes, de toutes sortes : Français, 
Espagnols, Allemands, Danois, Anglais, Belges, Suisses, Italiens, de très 
riches et d’autres très pauvres. Des Francs Maçons aussi. Beaucoup 
d’entre eux se sont fait accueillants au pèlerin que j’étais. Je ne peux 
pas tous les citer ici, leurs visages sont encore présents à ma mémoire. 

J’ai titré sur les deux thèmes de l’illusion et de l’émerveillement. 

Illusion ma capacité à réaliser pleinement le programme que je m’étais 
fixé. Retrouver sur les églises romanes de mon parcours la présence du 
CHRISME. Il est vrai qu’en France aussi bien qu’en Espagne tous ces 
édifices ont subi beaucoup d’outrages entre les guerres et les restaura- 
tions qui jalonnent leur histoire. 

Illusion mes 500 Km d’entraînement préalable qui n’ont servi ni a vrai- 
ment m’endurcir ni à m’éviter la souffrance des pieds qui est le tribu 
payé par tous les pèlerins. Illusion ma capacité à parcourir beaucoup 
plus que les 25 Km quotidiens. Illusion ma capacité à tolérer les condi- 
tions d’hébergement réservées aux pèlerins. 

Illusion ma capacité à accepter le mode de vie espagnol, à accepter 
l’étranger sur son propre sol. 

Illusion ma capacité a supporter la souffrance. Mais aussi illusion ma 
capacité à voir dans les immenses plaines espagnoles autre chose qu’un 
morne désert sans intérêt historique, culturel et spirituel. Mais, peut-être 
ne suis-je pas fait pour le désert ? 
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Illusion ma capacité à accepter ce pauvre que j’ai rejeté un peu brusque- 
ment alors que je venais moi-même de recevoir. Bien sûr que j’ai 
regretté mon attitude, mais il était trop tard. 

Combien d’autres illusions se sont ainsi dissoutes au contact du chemin ? 
Je ne peux pas tout relater ici. Seulement qu’il y a des défaites bien 
amères et que bien des victoires ont un parfum de défaite. C’est là un 
débat entre moi et moi. De ce point de vue le chemin continue. 

Merveilles mes rencontres retrouvailles avec la nature souvent presque 
vierge. 

Merveilles les paysages à couper le souffle. 

Merveilles mes rencontres avec les hommes. 

Merveilles les témoignages de leur travail. 

Merveilles les dons reçus. 

Merveilles le vin généreux et les nourritures terrestres qui reconstituent 
le corps. 

Merveilles notre sœur l‘eau, notre frère le soleil, notre ami le jour avec 
sa multitude de découvertes, notre amie la nuit et son cortège d’étoiles. 
Merveilles les prières qui viennent aux lèvres du marcheur qui de tou- 
riste devient bien vite pèlerin. 

Merveilles ce chemin extraordinaire fait pour des gens ordinaires. 
Merveilles mes intuitions car je préfère ce mot à celui de visions, et 
pourtant... 

Comment dire la perception que j’ai eu de la quadri-unité lorsque sous 
mes pas la terre s’est transformée en un cristal au cœur duquel une pré- 
sence se tenait à la fois vierge, épouse et époux, mère et père, enfant 
et géniteur, matière et esprit ? Ne serait ce pas cela la notion de centre 
qui donne forme, vie, cohésion et sens aux différents symboles de la 
géométrie sacrée ? 

Comment dire cette étonnante impression de communion avec tout 
l’univers ressentie alors que je m’efforçais de sauver de la noyade une 
reine des abeilles ? Est-ce cela la compassion au sens où elle est décrite 
par Bouddha ? 

Comment dire cette impression ressentie d’être entré sur le territoire de 
la mort dans cette sierra déserte située entre Fiscal et Yebra de Basa où 
j’ai manqué d’eau pendant au moins huit heures sur une journée de 
marche qui m’en a pris 16 et où j’ai failli me perdre ? Bien qu ici ma 
vie n’ait pas été mise en danger immédiat, je puis assurer que la pré- 
sence de la mort est physiquement perceptible et qu elle a une «odeur» 
au sens où les anciens égyptiens entendaient ce mot. 
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Comment dire la rencontre avec les puissances de la nature autrement 
que par l’évocation de ce petit papillon qui me montre une source alors 
que j’étais assoiffé et de cet oiseau qui me guide par son chant sur le 
bon chemin alors que j’étais près de m’égarer ? Rencontre avec l’ange 
gardien...? Peut-être ? 

Comment dire ce que j’ai ressenti en vivant physiquement la différence 
évidente qu’il y a entre une perpendiculaire et une verticale ? Sac sur le 
dos, il faut y aller voir et passer, par exemple, d’un Causse à l’autre. 
Sans aller si loin, nous savons bien le temps et la difficulté qu’il y a à 
descendre en soi-même (c’est la perpendiculaire) et même, si c’est 
quelques fois très dur, la remontée vers la lumière s’avère généralement 
beaucoup plus rapide et facile (c’est la verticale). 

Comment dire ce que m’a inspiré ma montée au col du Portarro à 
2600 mètres d’altitude et que je pourrais intituler «le voyage de l’âme» ? 
Partir en pèlerinage à pied c’est s’arracher de soi même, de ses biens, 
de ses habitudes, de son confort. C’est partir à l’aventure. C’est lâcher 
prise et s en remettre à l’autre. C’est vaincre ses peurs ou au moins ten- 
ter de les maîtriser. C’est combattre l’angoisse à chaque instant. C’est 
plonger dans l’obscurité des forêts et des vallées et c’est remonter dans 
la lumière des sommets. C’est traverser des déserts arides et des plaines 
fécondes. C est affronter la foule et la solitude. C’est peiner, souffrir et 

quelquefois pleurer. C’est aussi être inondé de joie et exulter de bon- 
heur. 

Et puis viennent les rencontres. Avec ceux qui attendent le pèlerin. 
Avec ceux qui ne l’attendaient pas mais qui l’accueillent les bras grands 
ouverts. Avec ceux qui marchent déjà. Il y a de ces rencontres lumi- 
neuses, il y en a aussi de sombres. Mes rencontres avec le démon, elles, 
resteront secrètes. 

Partir, c’est accepter une petite mort. C’est aussi devenir libre. Au 
terme, mais à cet endroit je ne le savais pas encore, il y a cette extraor- 
dinaire cathédrale et le merveilleux sourire de Saint Jacques, quelle 
joie!... Là haut, sur ce col, il me semble avoir vu, au terme de son 
voyage terrestre, l’âme faire ce chemin sur lequel j’ai peut être trouvé la 
liberté de passer d’une rive à l’autre. Ame, esprit, conscience, 
qu’importe, nous poursuivons le voyage. 

Comme la destinée humaine, comme le dernier et grand voyage, ce 
chemin extraordinaire est fait pour des gens ordinaires. 

Il a quelque chose d’héroïque, non pas que le pèlerin soit un héros, 
mais parce que le chemin conduit celui qui s’y engage vers le dépasse- 
ment de lui même. Parce qu’il permet à celui qui s’y aventure d’actuali- 
ser en lui l’archétype du parcours de l’âme, de la conscience 
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humaine. Parce qu’il l’engage sur la trace des millions d’hommes qui, 
avant lui et pour lui, ont forgé la civilisation. Parce qu’il est porteur de 
mythes et de légendes. 

11 est religieux au plein sens du terme. Parce qu’il restitue l’homme dans 
ses racines. Parce qu’il l’inscrit au cœur d’une tradition universelle - 
celle du pèlerinage - connue de toutes les civilisations, de tous les 
temps, de tous les continents. Parce qu’il relie l’homme à la nature et 
par elle au Principe. Parce que sur le chemin, rien ne s oppose au pas- 
sage de la Lumière. Parce qu’il est voyage et reconnaissance de «l’opus 
dei» sous la forme du travail de la nature et de celui des hommes. Parce 
qu’il est chemin de solidarité et de fraternité. 

Il a quelque chose d’alchimique y compris dans ses manifestations les 
plus élémentaires. J’ai cuit sous le soleil, mais ne faut-il pas passer la 
matière au creuset pour la dissocier ? J’ai pris la pluie dense, mais ne 
faut-il pas plusieurs fois procéder aux lavures pour recueillir le sel ? J’ai 
bu ma propre sueur, n’est-ce pas l’humidité des corps en présence qui 
est leur meilleur dissolvant ? J’ai même souffert d’un gros ennui digestif, 
sans doute provoqué par les antibiotiques, survenu quelques kilomètres 
avant Composteiie. N’était-ce pas là une ultime purgation pendant que 
les eaux du ciel procédaient au dernier lavage de cette matière - moi- 
même - peut-être un peu ennoblie par la route et ses épreuves ? 
il a aussi quelque chose d’initiatique. Parce qu’il éclaire T être sur ses 
limites - mais il n’y a de limites que celles qu’on accepte ou qu’on 
s impose à soi même -, sur les attitudes qu’il a vis à vis du monde qui 
l’entoure. Parce qu’il l’invite à renouveler et à élargir la perception qu’il 
en cultive. Parce qu’il remet l’homme au contact des éléments naturels 
et de leurs principes radicaux. Parce qu’il est apprentissage, celui de la 
route, compagnonnage, celui des rencontres. Parce que ce chemin, qui 
fait d un touriste un pèlerin, conduit vers la maîtrise en obligeant 
1 homme à trouver en lui même les sources de sa spiritualité, de sa 
lumière. Parce qu’il est un immémorial chemin de sagesse. Parce qu’il 
réclame et insuffle de force. Parce qu’il témoigne de la beauté des 
œuvres de la nature et du travail des hommes. Parce que chaque pèle- 
rin, mettant ses pas dans ceux de ses prédécesseurs, assure lui aussi, 
avec les vivants et les morts, la pérennité de cette œuvre. 

Nous sommes là au cœur des enseignements ésotériques les plus 
secrets. 

Pour la tradition maçonnique et pour de nombreuses autres traditions, 
le néophyte, avant d’être initié, était dans les ténèbres. Il est admis pour 
avoir désiré la Lumière. Il a été dépouillé d’une partie de ses vêtements 
pour rappeler le dénuement de l’origine, le cœur découvert en signe de 
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sincérité, le genou dénudé en signe d’humilité. Il a le pied gauche 
déchaussé par respect d’un lieu qui est saint et privé de la vue par igno- 
rance du chemin et du but, dépourvu de tous métaux en signe de désin- 
téressement et de renonciation. Il fera plusieurs voyages destinés à lui 
montrer la route de la vérité, mais au début du chemin il ne verra rien 
qu’un esprit humain puisse concevoir, un voile épais couvre ses yeux. 
En recevant les prémices des enseignements initiatiques il est orienté 
sur la voie de la Vérité, il lui appartient de trouver la suite du chemin. 
Pour l’aider, le temple est orienté pour indiquer le point apparent d’où 
vient la Lumière et le sens de sa progression. Par toute la terre et toute 
sa vie, il se consacrera à tenter de lever le voile de l’obscurité, à tenter 
de rassembler ce qui est épars et à répandre partout la lumière. L’initié 
fera d’autres voyages, verra d’autres étoiles, il passera des lignes droites 
aux grandes courbes et au cercle. Il ira sous le laurier et sous l’olivier, 
remportera des victoires sur lui même et connaîtra la paix et la frater- 
nité, l’échec aussi et son amertume. 11 marchera de l'étoile du matin 

jusqu a I étoile du soir. «L L 1 REIA». Un jour il reviendra pour poursuivre 
le travail sur la route du devoir. 

Il suffit de regarder avec un peu d attention les nombreuses statues de 
saints et de pèlerins qui jalonnent le chemin pour se convaincre que 
cest assurément la voie suivie notamment par les deux saint Jacques et 

saint Roch, par ces chemineaux emblématiques et par tous les péré- 
grins. 

Un de mes frères en maçonnerie, aujourd’hui décédé, avait répondu à 
la question «Que venez-vous faire en ce lieu (initiatique)» par cette 
phrase «Apprendre à mourir !». A la question de savoir ce qui m’a mis 
sur le chemin de Compostelle, ma réponse sera la même que la sienne 
avec cependant la nuance que cette mort c’est assurément le début de 
la vie. 

Il y a ainsi de nombreuses analogies entre cette démarche des sociétés 

Iriiïiaftques et celle àu pèlerin àe tous les temps en quête lui aussi de la 
Lumière. 

Parce que l’initié qui marche le chemin ne lui est pas étranger et, ainsi 
que j’ai pu le vérifier en marchant avec plusieurs membres de ces socié- 
tés, le chemin ne leur est pas étranger. En premier lieu parce qu’il est 
un chemin traditionnel du Compagnonnage des métiers dont les 
œuvres exaltent le Principe sous une double expression active et mascu- 
line - celle de Dieu Créateur créant -, passive et féminine - celle de la 
Vierge Marie, nature toujours vierge et cependant toujours 
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procréatrice. Ces qualités, actives et passives, sont celles qui sont atta- 
chées aux colonnes de nos temple ainsi qu’à de nombreux outils sym- 
boliques. 

Parce que, comme la démarche initiatique, la marche sur la route des 
étoiles est orientée vers la Lumière et vers toutes les directions du 
monde. C’est ce qu’enseigne le Christ au portail de Vézelay et dans 
d’autres lieux. C est ce que montrent les différentes déambulations 
rituelles. 

Parce qu’il est un chemin de perfection qui mène celui qui le marche de 
la position de disciple - celui qui suit, celui qui apprend (Jacques le 
Mineur) - à celle d’apôtre - celui qui est envoyé, celui qui enseigne 
(Jacques le Majeur). C’est là l’évolution qui conduit de l’apprentissage à 
la maîtrise. 

Parce qu’il est découverte, ou redécouverte, de la double nécessité 
d’une identité - non d’une égalité - et d’une continuité absolue et per- 
manente entre le principe et la manifestation. Identité, continuité, per- 
manence... absolus sans quoi le principe ne saurait être l’universel. 
C’est bien, me semble-t-il, ce qu’enseigne la voie symbolique à travers 
l’étude des symboles qui conduisent à re-connaître, dans la diversité, la 
présence du «tout-un» et, partant de l’un, à rendre visibles les étoiles, 
c’est à dire modeler les formes de la vie pour rendre manifeste la Gloire 
du Grand Architecte de l’Univers. 

Parce que, comme la voie initiatique, comme la voie monastique, 
comme la voie du devoir, c’est un chemin difficile sur lequel on ne peut 
s’engager qu’au risque de se perdre. Prend-il des risques celui qui ne se 
complaît qu’aux douceurs des petits chemins de plaine ? Et quel est le 
risque de celui qui cherche la Lumière vers les sommets ? 
Parce qu’il est douceur et violence. Comme la loge, comme la commu- 
nauté initiatique ou religieuse, c’est un cocon propice à la réflexion, à la 
recherche de l’harmonie, à l’échange fraternel entre celui qui chemine 
et le monde qui l’entoure. C’est aussi un lieu d affrontement, de com- 
bat. Contre soi-même, contre la nature et les éléments, contre les 
autres aussi pour préserver son propre espace pèlerin. C’est quelques 
fois le lieu de l’urgence où l’action prime en attaque et en défense. Vio- 
lence du corps, douceur du regard, domination et compassion... 

Je pourrais encore poursuivre la recherche des correspondances, mais 
ici, avant de conclure, je préfère laisser parler le chemin à travers une 
phrase empruntée à une documentation trouvée sur la voie des étoiles : 
«Le pèlerin, dit ce document, reviendra du «Finis Terrae» (la fin 
des terres) proche de «Compostelle» (le séjour après la mort) avec la 
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certitude qu’il y a abordé l’annonce de l’infini, de l’au-delà de l’océan et 
qu’il y est un peu préparé... Il n’a plus dès lors qu’à attendre que l’étoile 
vienne se fixer au lieu du départ pour le grand voyage, le vrai». 

entre mai et juillet 1997, j’ai mis mes pas dans les pas de millions de 
pèlerins. J’ai vu leur oeuvre unir le ciel et la terre. Nulle part sur le che- 
min je n’ai vu l’empreinte de leur nom. Que ce témoignage, signé pour 
respecter la pratique éditoriale de «Points de Vue Initiatiques», soit 
1 hommage qu à travers l’espace et le temps leur rend un Maître Maçon 
de la Grande Loge de France. 

Ils ont écrit un livre qui, pour être muet dans ses apparences, n en est 
pas moins le témoignage vivant et toujours actuel de la Tradition. 
Comme eux, avec eux, debout donc et en marche, la Terre Sainte reste 
à découvrir, le temple de l’homme reste à construire autant que le 
temple dans l’homme... «ULTREIA», plus loin, toujours plus loin. 

me n’est pas parce que le prochain est au bout de notre main qu’il ne 
au pas aller le trouver au bout du monde. Ce n’est pas parce que le 
Principe est partout qu il ne faut pas aller le chercher ailleurs. 


Jean-Marie Lepage 


i 
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Les colonnes antédiluviennes 
des Old Charges vues par un 
poète gascon du XVI ème siècle, 

Guillaume de Saluste 
du Bartas 


Le Dr. James ANDERSON, dans l’édition de 1723 de ses Constitu- 
tions, mentionne par une note à la page 3 du chapitre sur «l’«histoire 
de la Très Respectable Confrérie des Francs-Maçons» ces compléments 
relatifs aux enfants d’Adam «car, par quelques vestiges de l’Antiquité, 
nous savons que l’un d’eux, le pieux ENOCH (qui ne mourut pas mais 
fut transporté vivant au Ciel) prophétisa la conflagration finale au Jour 
du Jugement (comme le dit SAINT-JUDE) et aussi le déluge général 
pour la punition du Monde. C’est pour cela qu’il éleva deux grands 
piliers (d’autres les attribuent à Seth), un de pierre et l’autre de brique 

sur lesquels étaient gravées les sciences libérales Et que le pilier 

de pierre subsista en Syrie jusqu’aux jours de l’Empereur Vespasien». 

«Le Chant du Maître», p75, comporte, pour sa part,, le quatrain suivant : 

« Mais le pieux HENOCH, (issu) des reins de Seth, 

Eleva deux colonnes avec grande habileté 
Et enjoignit à toute sa famille 
D’exécuter de vraies colonnades » 

Toutefois, il faut attendre la seconde édition des Constitutions, en 
1738, pour qu’ANDERSON consente à révéler ses sources, en 
l’occurrence les Antiquités Judaïques de l’écrivain juif romanisé 
FLAVIUS JOSEPHE. 
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En effet, on ne trouve pas avant le tout début du XVIII*™ siècle, dans les 
plus anciens catéchismes maçonniques, les premières références aux 
deux colonnes du lemple de Salomon, d’abord de manière succinte en 
s appuyant sur la Bible puis en mentionnant leurs initiales, illustrées 
d’explications complémentaires. Si, vers 1710, le Dumfries N°4 leur 
donne un fort symbolisme chrétien, en 1724 deux autres textes, Le 
Grand Mystère des Francs-Maçons découvert et Les Institutions 
des Francs-Maçons, affirment qui elles représentent : « la Force et la 
stabilité de l’Eglise à tous les âges». 

Ainsi, la légende des colonnes antédiluviennes semble fortement ancrée 
dans la tradition des Maçons Opératifs. Toutefois, en raison de sa men- 
tion par FLAVIUS JOSEPHE, elle ne pouvait laisser indifférent un 
poète comme S ALU 5 1 E du B ART AS, cet humaniste réformé pétri de 
culture classique et biblique, dans son épopée en vers des premiers 
temps de l’humanité. 

Les colonnes antédiluviennes dans les Old Charges 

Les cent trente versions recensées des Old Charges relatent toutes, 
avec des variantes, cet épisode en ces termes. Les quatre enfants de 
Lameth, ayant appris que Dieu voulait punir les hommes pour leurs 
péchés, décidèrent de préserver les sciences qu ils avaient découvertes 
en les gravant sur deux colonnes : la première en pierre pour résister au 
feu et la seconde en brique pour ne pas être détruite par les eaux. Après 
le Déluge, ces piliers ou seulement l’un des deux, furent découverts par 
Hermarynes appelé plus Hermes. Celui-ci y trouva alors les sciences 
gravées à Finté rieur et les enseigna aux autres hommes. 

Ainsi, on peut lire dans le Manuscrit Dumfries N°4 (vers 1710) 

(< Ces enfants (de Lameth) surent que Dieu voulait tirer vengeance 

du monde à cause de ses péchés, soit par le feu, soit par 

1 eau C’est pourquoi ils gravèrent ces sciences sur des colonnes de 

pierre de façon qu’elles ne puissent être (re)trouvées après le déluge : 
l’une (était en) pierre appelée marbre, qui ne peut brûler au feu, l’autre 
monument était (en briques) qui ne peuvent se dissoudre dans l’eau. 

Puis, après le déluge, le grand Hermorian fut appelé le «père de la 

sagesse», rapport à ces colonnes qu il trouva après le déluge avec les 
sciences inscrites dessus ». 

A la fin du XVP " siècle, le Manuscrit Grande Loge N°1 (1583) précise : 

« Et ces enfants (de Lameth) savaient bien que Dieu tirerait vengeance 

du péché par le feu ou par l’eau. C’est pourquoi ils écrivirent leurs sciences, 
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qu’ils avaient trouvées, sur deux colonnes de pierre, afin qu’on pût les 
retrouver après le Déluge de Noé. Et l’une des pierres était le marbre, 
qui ne serait brûlé par aucun feu, et l’autre pierre était appelée laterns, 

elle ne serait noyée par aucune eau le grand Hermarynes 

( plus tard appelé Hermès, le père de la sagesse), retrouva une 

des deux colonnes de pierre, et retrouva les sciences qui y étaient 
écrites». 

En fait, les différentes versions de cet épisode proviennent toutes d’un 
même canevas exposé dans les vers 255-272 et 318-326 d’un des plus 
anciens texte maçonniques, le Manuscrit Cooke (vers 1410). 

« 255 Or ces trois 

frères et soeurs déjà cités (Jubal, Îubai-Caïn, Neema) 
apprirent que Dieu voulait 

258 se venger du péché par le feu 
ou par F eau et ils 
s’efforçèrent de 

261 sauver les sciences qu’ils avaient inventées 
et ils réfléchirent 
ensemble, méditèrent 

264 et se dirent qu’il existait deux sortes de 
pierre de vertu telle que l’une 
résistait au feu - cette pierre 

267 s’appelait marbre - et que l’autre 
flottait sur l’eau - et 
on l’appelle lacerus. Ainsi 

270 imaginèrent-ils d’ écrire toutes 

les sciences qu’ils avaient inventées sur 
ces deux pierres : 

318 et bien des années 

après ce déluge, selon le chroniqueur, 
on trouva les deux piliers 

321 et, suivant le «Polychronicon», 

un grand clerc, du nom de Pictagoras, 
trouva l’un et Hermès, le 

324 philosophe, trouva l’autre. Et 

ils se mirent à enseigner les sciences 
qu’ils y trouvèrent inscrites». 
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L’auteur, resté anonyme, du Manuscrit Cooke a tenu à mentionner le 
texte qui a servi d’ossature à son récit, le Polychronicon, un ouvrage 
en latin retraçant l’histoire du monde écrit par Ranulf H1GDEN, mort en 
1364. Ce bénédictin de l’abbaye de Saint Werburg, à Chester, a puisé, 
chez FLAVIUS JOSEPHE, la trame de son inspiration : 

«A cette époque les hommes attendaient comme Adam l’avait prédit à 
être détruits par le feu ou par l’eau. Aussi, les livres qu’ils avaient élabo- 
rés par leur grand travail et leurs études ils les enfermèrent dans deux 
grandes colonnes faites de marbre et de brique. Dans une colonne de 
marbre pour l’eau et dans une colonne de brique pour le feu car cela 
s’avérait être la seule manière d’aider l’humanité. Les hommes disaient 
que la colonne de pierre avait échappé au Déluge et se trouvait désor- 
mais en Syrie». 

On peut toutefois noter qu’il fallut attendre 1387 pour voir cet ouvrage 
traduit en langue anglaise par Jean de TREVISE (1326-1412), Fellow 
d’Exeter (1362/9) et de Queen’s (1369/79) Colleges à Oxford, devenu 
ensuite chapelain et vicaire de Berkeley. Sa diffusion devait être, à ses 
débuts, relativement confidentielle puisque le Manuscrit Regius 
(1390) passa sous silence cet épisode dans son histoire légendaire du 
Métier. 

LAVIUS JOSEPHE, dans ses Antiquités Judaïques (v93) I, 2, 
consacre le passage suivant à ce récit qu il aurait emprunté à BERO- 
SIUS, un historien grec du III èmc siècle av. JC. : «(Seth et ses successeurs) 
ont été inventeurs de l’Astrologie, et ont appliqué leurs esprits à 
cognoistre les choses célestes. Et afin que leurs inventions ne s’escoulas- 
sent de la mémoire des hommes et qu elles ne périssent avant que 
d’estre cogneües, sachans qu’Adam avait prédit une destruction géné- 
rale de toutes choses, une fois par feu, et l’autre fois par deluge, ils fei- 
rent elever deux pilliers, et feirent graver, en chacun d’iceux leurs inven- 
tions : afin que si celuy de brique venoit à estre effacé par le deluge, 
l’autre demeurast en son entier, qui estoit de pierre, par lequel les 
hommes eussent moyen d’apprendre : proposant devant leurs yeux ce 
qui estoit escrit. Car on dit que le pilier de pierre, qui fut fait par eux, est 
celuy lequel on voit encore aujourd’huy en Syrie». 
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Le XVI ème siècle voit à son tour le petit cercle de l’aristocratie anglaise 
touché par le renouveau pour l’Antiquité et les études classiques véhi- 
culé depuis le Quattrocento par la Renaissance italienne. Ainsi, en 
1583, lors de son séjour à Londres, le célèbre théologien en rupture de 
ban Giordano BRUNO multiplie échanges philosophiques et joutes ora- 
toires avec le poète Sir Philip SIDNEY et son groupe de disciples, férus 
de ce nouvel humanisme. Aussi, la publication, au tournant du siècle, 
d’une traduction de La Sepmaine, cette épopée en vers du poète gas- 
con SALUSTE du B ART AS relatant la Création du monde et les évène- 
ments qui en résultèrent, ne pouvait laisser indifférents les esprits nour- 
ris de culture biblique et gréco-latine. 

Guillaume de SALUSTE du BARTAS 

Guillaume de SALUSTE nait en 1544 à Montfort en Armagnac, près 
d’Auch dans l’actuel département du Gers, au sein d’une famille de mar- 
chands aisés dont la fortune repose sur le commerœ des produits agri- 
coles. 11 reçoit une solide éducation de gentilhomme fondée sur le 
double apprentissage des lettres et des armes et qu’il complète, à partir 
de 1563, en suivant des études de Droit à Toulouse, sous la houlette 
notamment du célèbre juriste CUJAS. 

En 1565, sa maîtrise de la rime lui permet de remporter la «Violette» 
lors des Jeux Floraux. La même année, son père, François, achète à 
l’évèque de Lombez le château et le domaine du Bartas, terre noble lui 
conférant le titre de «Sieur». Quelques mois plus tard, à la mort de son 
père, il devient chef de la famille. 

En 1567, après l’obtention de son Doctorat en Droit, il se retire sur ses 
terres, épouse en 1570 une jeune fille noble du voisinage, Catherine de 
MAN AS, dont il aura quatre filles, et achète en 1571 une charge de 
juge dans sa ville natale. Il fréquente également avec assiduité la cour de 
la reine Jeanne d’Albret installée à Nérac et se consacre à la poésie for- 
geant ses armes contre la sensualité païenne prônée par la Pléïade. En 
1574, sous le titre de La Muse Chrestienne, il publie ses trois pre- 
mières œuvres poétiques significatives : Uranie, Le Triomphe de la 
Foi empli de tirades moralisantes où il évoque la chute d’Adam, réta- 
blissement des différents peuples sur la terre et l’invention des sciences, 
mais surtout La Judit, épopée en six livres narrant la délivrance du 
peuple hébreu par le meurtre d’Holopherne. 
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Acquis à la tendance calviniste de la religion réformée depuis 1567, cet 
homme affable et modeste, dénué de tout fanatisme, entretient des liens 
amicaux avec des catholiques modérés comme Guy du FAUR de 
PIBRAC et le poète bordelais Pierre de BRACH. 

En 1576, il s’engage dans la vie publique et entre au service du roi 
Henri de Navarre en tant qu’écuyer tranchant. 

En 1578, il publie chez les libraires parisiens Michel GADOULLEAU et 
Jean FEVRIER La Sepmaine ou Création du Monde, vaste épopée 
racontant la création de l’univers. Le succès de l’ouvrage est immense. 
Une cinquantaine d’éditions voient le jour en un demi-siécle dont 17 
entre 1579 et 1583. Il est rapidement traduit en Latin, Espagnol, Alle- 
mand et Anglais. RONSARD, longtemps réticent, ne peut que recon- 
naître ses mérites. «Monsieur du BARTAS a fait plus en une Sepmaine 
que je n’ay fait en toute ma vie». 

Parallèlement, Henri de BOURBON, le roi de Navarre, lui confie de 
nombreuses missions diplomatiques et lui décerne le titre de gentil- 
homme ordinaire de sa chambre avant de l’honorer d’une visite dans sa 
seigneurie du Bartas. 

En Avril 1584, il fait paraître chez Pierre L’HUILLIER, libraire juré, 
libraire ordinaire et imprimeur du Roi, les deux premiers jours de La 
Seconde Sepmaine ou Enfance du Monde sous la forme d’un 
volume in 4 de 102 feuillets recto verso typographiés en italiques à rai- 
son de vingt-huit vers par page. Cette immense fresque, destinée à 
retracer l’histoire de l’humanité jusqu’au Jugement Dernier, n’alla pas 
au-delà de la prise de Jérusalem par Nabuchodonosor. Quelques mois 
plus tard, en Décembre, il complète cette édition par une plaquette, 
Brief Advertissement de G. de SALLUSTE sieur du BARTAS 
sur sa première et seconde Sepmaine. 

En 1587, il est chargé de mener auprès du roi Jacques VI d’Ecosse, 
admirateur inconditionnel du poète dont il a jadis traduit Uranie, une 
ambassade afin de négocier le mariage du souverain avec Catherine de 
BOURBON, soeur du roi de Navarre. Si le projet matrimonial n’aboutit 
pas, il revient comblé d’honneurs et de présents par un prince désireux 
de le garder à son service. 

Du BARTAS meurt en Août 1590 à Mauvezin (Gers) des séquelles 
d’anciennes blessures de guerre alors qu’il participe à une campagne contre 
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la ligue, sous les ordres du maréchal de MATIGNON, lieutenant général 
du roi HENRI IV en Guyenne. 

Trois éditions complémentaires de La Seconde Sepmaine, ne dépas- 
sant pas toutefois le IV ème jour, paraissent dans la décennie suivante (à 
La Rochelle en 1591, à Genève en 1593 et à Paris en 1603). 

La renommée du poète décline rapidement, en France dès le premier 
tiers du XVII ème siècle puis progressivement dans une Europe devenue 
peu sensible aux thèmes bibliques, bien que GOETHE, à la fin du siècle 
des Lumières, ait tenu à proclamer son admiration pour son œuvre. 
«Son principal ouvrage est un poème en sept chants sur les sept jours 
de la création. Il y étale successivement les merveilles de la nature : il 
décrit tous les êtres et tous les objets de l’univers à mesure qu’ils sortent 
des mains de leur céleste auteur. Nous sommes frappés de la grandeur 
et de la variété des images que ses vers font passer sous nos yeux; nous 
rendons justice à la force et à la vivacité de ses peintures, à l’étendue de 
ses connaissances en physique, en histoire naturelle.... Nous lui conser- 
vons notre admiration et plusieurs de nos critiques lui ont décerné le 
nom de roi des poètes français». 

Du BARTAS - «His Divine Weeks and Works» 

(«Ses Semaines et Ses Oeuvres Divines») 

En 1598, parut sous le titre Du BARTAS : His Divine Weeks and 

Works la première traduction en langue anglaise de La Sepmaine et 
de La Seconde Sepmaine due à la plume de Joshua SYLVESTER 
(v 1562-1618). Né dans le Kent, au sein d’une famille appartenant à la 
bourgeoisie aisée, il fit ses humanités au Collège de Southampton, 
réputé pour l’excellence de son enseignement de la langue française, 
avant de rejoindre, en 1576, la Guilde des Marchands Aventuriers. 
Parmi ses nombreuses traductions d’ouvrages en Latin et en Français, 
sa version des deux «Sepmaines» de Du BARTAS assit sa renommée 
mais non sa fortune. Il est également l’auteur d’un poème burlesque 
Tobacco Battered and thc Pipes Shattered (1617) et d’une auto- 
biographie allégorique, The Wood-man’s Bear, publiée après sa 
mort, en 1620. La quatrième version, utilisée pour notre article, vit le 
jour en 1613 et comporte une dédicace en l’honneur de Jacques I er 
STUART. Elle se présente sous la forme d’un ouvrage de 650 pages 
subdivisées chacune en 38 vers de 10 pieds. Cette œuvre rencontra un 
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Revue «AR8 Quatuor Coronatorum» n°51 (1938) p 108 
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Frontispice de l’édition de 1613 de «Ses Semaines et Ses Oeuvres 
Divines» de Guillaume de Saluste du Bartas 






succès considérable parmi les hommes de lettres de l’époque, notam- 
ment John MILTON qu’elle aurait influencé pour la rédaction de son 

Paradis Perdu. 

Le frontispice de l’édition de 1613 est orné de deux colonnes (celle de 
gauche étant surmontée par une sphère céleste et celle de droite par un 
globe terrestre) réunies par une arche dominée par un triangle portant 
en son centre les caractères hébraïques du tétragramme inscrits dans les 
flammes. 

On ne mentionne, par contre, aucun élément commun avec la symbo- 
lique maçonnique dans la première Sepmaine. Pour cette épopée, nar- 
rant les sept jours de la Création, Du BARTAS, outre sa parfaite maî- 
trise des sources bibliques, a puisé son inspiration dans les grands 
poèmes cosmologiques de l’Antiquité ainsi que dans les écrits des Pères 
de l’Eglise, notamment la Cité de Dieu de Saint- Augustin. 

La Seconde Sepmaine devait également comporter sept jours, mais 
seulement quatre furent publiés. Les deux derniers («Jour d’Abraham» et 
«Jour de David») se présentent sous l’aspect de fragments incomplets et 
de brouillons rendant aujourd’hui problématique leur attribution jadis 
considérée comme certaine à Du BARTAS. SYLVESTER les a néan- 
moins inclus dans sa traduction. On peut y découvrir, pp 581-588, une 
évocation de la construction du Temple de Salomon et de sa Dédicace 
ainsi que de la visite de la Reine de Saba. 

Après la description dans le Premier Jour ou « Jour d’Abraham», subdi- 
visé en quatre chapitres («L’Eden», «L’Imposture», «Les Furies» et «Les 
Artifices»), des premiers temps de l’humanité, le Second Jour s’attache 
tout particulièrement à l’oeuvre de Noé et de sa descendance. 

Du Livre V, L’Arche (première partie du Second Jour) consacrée aux 
diverses péripéties du Déluge et de l’action déterminante du Patriarche 
Noé, on peut retenir l’extrait suivant. 

Edition de 1584. (p 55 V°, vers 139/40) 

«Je sçay bien, Dieu mercy, que ce Cercle parfait, 

Dont le centre est par tout, et sur tout son rond trait». 

Traduction anglaise de 1613. (p 302) 

«I (God be prais’d) knowe that the perfect CIRCLE 
Whose Center’s everywhere of ail his Circle 
Exceeds the circuit». 
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Le Livre VI, Babllone (seconde partie du Second Jour), permet 
d’appréhender l’effondrement de la Tour de Babel résultant de la déme- 
sure de Nemrod, ce roi fou qui osa braver la puissance divine. Le Très 
Haut réagit en faisant naître parmi les hommes l’esprit de la discorde 
par la confusion des langues. Trois passages permettent successivement 
d’évoquer : 

1) la destruction de la Tour de Babel et ses effets sur ses bâtisseurs. 

Edition de 1584. (p 67 R°, vers 221/4) 

«Tout ainsi ces ouvriers, voyant venir l’orage 
De la fureur de Dieu, perdent force et courage : 

Laissent là leur besongne : et d’un courroucé bras 
Jettent réglés, marteaux, plombs, et niveaux en bas». 

Traduction anglaise de 1613. (p 321) 

«These Masons so, seeing the stotrm arriv d». 
of God’s just wrath, ail weak, and heart depriv d 
Forsake their purpose, and like frantick fools 
Scatter their stuffe, and tumble down their tools». 

2) les Cinq Corps Platoniciens et les Quatre Vertus Cardinales (la Tem- 
pérance, le Courage, la Prudence et la Justice) exposées au premier 
grade du Rite Emulation dans l’Exhortation suivant la Réception du néo- 
phyte et dans la sixième partie de la Première Conférence de l’Instruction. 

Edition de 1584. (p 68 V°, vers 317/9 ) 

«Mais le seul homme peut discourir d’attrempence, 

De force, d’equité, d’honneur, et de prudence, 

De Dieu,, du ciel, de l’eau, de la terre et des airs». 

Traduction anglaise de 1613. (p 324) 

«But only Man can talke of his Creator, 

Of Heav’n, and earth, and fire, and ayr, and water, 

Of Justice, Tempérance, Wisdom, Fortitude». 

3) Ja naissance de la langue hébraïque. 

Edition de 1584. (p 71 R°, vers 451/4) 

«Lors que le demeurant des superbes maçons, 

Brouillon, le desguisa en cent mille façons : 

Et que chacun, courant où le destin l’appelle, 

Porta des nouveaux mots en sa terre nouvelle». 
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Traduction anglaise de 1613. (p 327) 

«While the proud remnant of those scattered Masons 
Had falséd it in hundred thousand fashions 
When every one where Fate him calléd flew, 

Bearing new words into his county new». 

On ne trouve, toutefois, aucune allusion maçonnique dans le Livre VII, 
Les Colonies (troisième partie du Second Jour), consacrée au peuple- 
ment de la terre par les descendants de Noé désormais enclins à obéir 
aux ordres de Yahvé. 

Au contraire, le Livre VIII, Les Colonnes (quatrième partie du Second 
Jour), est un condensé des différentes connaissances et traditions parti- 
culièrement prisées par les Humanistes de la Renaissance. S’inspirant 
d’un passage de FLAVIUS JOSEPHE décrivant, avant le déclenchement 
du Déluge, la préservation des connaissances acquises par les enfants de 
Seth qui les gravèrent sur deux colonnes, Du BARTAS évoque les cir- 
constances de leur découverte puis déchiffre méticuleusement les quatre 
sciences inscrites sur l’une d’entre elles (l’arithmétique, la géométrie, 
l’astronomie et la musique) correspondant au quadrivium médiéval, 
vaste panorama du savoir de l’époque complété par l’exposé de pro- 
blèmes mathématiques comme la quadrature du cercle ou la duplication 
du cube. 

En outre, Du BARTAS, dans une édition ultérieure de sa Seconde 
Sepmaine publiée à Genève en 1589, a accompagné les huits livres 
des Premier et Second Jours d’un «sommaire» résumant chacun de ses 
longs développements poétiques. Concernant cet épisode, on peut donc 
ainsi lire. 

Sommaire de l'Edition de 1589 

« Phaleg, lequel long temps apres le deluge ayant trouvé ces deux 

colonnes, s enquiert de son pere Heber que veut dire cela : 

Sur ce, Heber, ayant ouvert la porte de l’une des colomnes, 

monstre à Phaleg quatre images encloses leans. La première se nomme 
Arithmétique, descrite avec ses paremens et nombres. La seconde, 
Geometrie, representee avec ses instruments, effects, ouvrages et arti- 
fices excellens spécifiez par le menu. La troisième est l’Astronomie, 
tenant le globe terrestre en la dextre, où sont pourtraits la terre, la mer 
et les dix cercles, puis en la gauche le globe celeste orné de figures, ima- 
ginées pour marquer les principales estoilles qui se voyent sous les deux 

pôles la quatriesme Image est la Musique Comme 

Heber voulait poursuivre, Canaan survient qui interrompt le propos, à 
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raison dequoy le Poete quitte la plume, et finit le dernier discours sur 
le deuxiesme jour de la Seconde Sepmaine». 

Traduction anglaise de 1613. 

«THE ARGUMENT 

Seth’s Pillars found : Heber instructs his Son 
In th’use thereof, and who them first begun; 

Opens the one, and finds on severall rames, 

Foure lively Statues of foure loovely Dames 
(The Mathematiks) furnith each apart, 

With Equipages of their severall Art : 

Wonders of Numbers and Geometrie 
New Observations in Astronomy : 

Musiks rare force : Canaan (the Cursed) cause 
Of Hebers stop; and Bartas wittie pause». 

Il convient maintenant d’examiner cette section du poème dans sa ver- 
sion de 1584. 

Edition de 1584. 

(p 88 R°) 

Apres que des humains l’ambitieux discord 
20 Eut ce bas Univers partagé comme au sort, 

(p 89 V°) 

Phalec, le fils d’Heber, passant chemin rencontre 
Un Pilier, qui, bravache, en la plaine se montre 


Puis en voit un second tout semblable en grandeur, 
Mais non point en estofe, et moins encore en heur. 
Car il gist estendu sur la terre esmaillee, 

30 Basty tant seulement d’une tuile rouillee, 

Au lieu des grand carreaux du Jaspe façonné. 

Et Porphyre eternel, dont l’autre est maçonné. 

Quels miracles, dit-il ? quelles masses énormes! 

Quels monts faits à la main! quelles estranges formes 
35 D’antiques bastimens ? 
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O Pere débonnaire, instruy moy de l’usage, 

Du temps, et de l’autheur de ce jumeau ouvrage. 
Seth disciple d’Adam, grand disciple de Dieu 
40 (Commence adonq Heber) ayant appris le lieu, 


L’apprend à ses enfans : ses enfan d’autre part 

(p 90 R°) 

sur le pilotis de l’ayeul fondement 

Parfont avec le temps un pompetux bastiment. 

Mais sachant bien que Dieu ravageroit le Monde 
Une fois par la flame, une autre fois par l’onde, 

55 (Cabale héréditaire*) ils surhaussent, masson, 

La superbe grandeur de ces Piliers bessons. 

Puis dans la pierre dure, et la rougeur des briques, 
Gravent pour leurs enfans les lois Mathématiques. 
Heber disant ces mots, ouvre subtilement 
60 Uri huis je ne sçay quel du pierreux bastiment : 

Et suyvi de Phalec, y treuve une chandelle 
Qui d’un suif eternel paist sa flamme immortelle. 

65 

0 mon Pere, dit-il, 

De qui sont ces portraicts, 

70 

et quels divins secrez 

Sont cachez doctement sous ces outils sacrez ?» 

Traduction anglaise de 1613. 

«After that men’s strife hatching haut ambition 
Had (as by lot) made this lowe World’s partition; 
Phalec and Heber, as they wandred, fand 
A huge high Pillar, which upright did stand. 

And afterward another nigh as great; 

But not so strong, so stately, nor so neat : 

For on the flowrie field it lay ail fiat, 


*Cabale héréditaire = philosophie hermétique. 
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Built but of Brick, of rusty Tyles, and Slat : 

Whereas the First was builded fair and strong 
Of Jasper smooth, and Marble lasting long. 

What miracles ! what monstrous heaps ! what Hills 
Heav’d-up my hand ! what Types of antike Skills 
Inform-les Forms (quoth Phalec) ! Father showe 
(For, th’ages past I know full well you knowe) : 

Pray teach me, who did both these Works erect : 
About what time : and then to what effect. 

Old Seth Adam Scholler yerst 

(Who was the Scholler of his marker first) 

And on their Grandsires firm and goodly ground 
A sumptuous building they in time doe found. 

But (by Tradition Cabalistik)} taught 
That God would twice reduce this world to nought, 
By Flood and Flame; they reared cunninglie 
This stately payr of Pillars which you see; 

Long-time safe-keeping for their after-kin, 

A hundred learned Mysteries therein. 

This having said, old Heber drawing nigher, 

Opens a wicket in the Marble Spire, 

Where (Phalec following) soon perceive they might 
A pure lamp burning with immortal light. 


O father (cries he out) 

What shapes are these heer placed round about, 


What Tools are these ? what divine secrets lie 
Hidden within this learned Mysterie ?». 

Le poème s’attache ensuite aux quatre sciences présentées comme les 
«quatre pucelles, quatre filles du Ciel, quatre sœurs les plus belles». 

1) [ arithmétique, qui occupe une cinquantaine de vers à partir d’un 
canevas particulièrement pittoresque; 

2) la géométrie, qui couvre une centaine de vers dont certains ne sont 
pas sans rapport avec les outils en usage dans les métiers du bâtiment. 
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Edition de 1584. (p 91 V°) 

« elle a couru les climats altérez, 

145 Et les terroirs du Nord : est la Geometrie, 

Guide des artisans, mere de Symmetrie, 

Ame des instruments en effect si divers, 

Loy mesme de la loy qui forma l’Univers. 

Je ne voy rien que pois, que compas, que mesures, 
150 Que réglés, que niveaux, qu’esquerres, que figures. 
Regarde comme icy jadis l’ouvrier subtil 
A tiré dextrement une ligne à droict fil 

Et la figure encor des sçavans tant vantee, 

Le Cercle compassé, dont l’arrondissement 
160 Est du centre partout distant egalement». 

Traduction anglaise de 1613. 

«She hath travail d far and neer about 
By North and South, it is Geometrie, 

The Crafts-mans guide, Mother of Symmetrie, 

The life of Instruments of rare effect, 

Law of that Law which did the World erect. 

Heer’s nothing heere but Rules, Sqires, Compassés, 
Weights, Measures, Plummets, Figures, Balances. 

Lo, where the Workman with a steddy hand 
Ingeniously a levell Line halth drawn 


And that which most the leamed do prefer, 

The compleat Circle; from whose every-place 
The Centre stands an equi-distant space». 

Cette discipline s’avère également capable des prouesses les plus incon- 
grues. 

Edition de 1584. (p 93 R°, vers 231/2) 

«Les hommes se guindans par le vuide des airs, 

D’un temeraire vol traverseront les mers». 

Traduction anglaise de 1613. 

«Men, rashly mounting through the emptie Skie 
With wanton wings shall cross the Seas wel-nigh :» 
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3) l’astronomie, dont les références aux globes terrestres et céleste (le 
Zodiaque et le Méridien) ne peuvent être que soulignées. 

Edition de 1584. (p 94 V°, vers 307/310) 

« Et cestuy le Mi-jour, (le Méridien) 

Qui ne fait dans le ciel en mesme poinct séjour, 

Ains suit nostre Zenit, comme avec nostre veuë 
L’ inconstant Orizon deçà delà se mue». 

Traduction anglaise de 1613. 

« The Meridian this 

Wich never in one Point of Heav’n persists : 

But still pursues our Zenith : as the light 
Inconstant Horizon our shifting sight». 

Les signes du Zodiaque font ensuite l’objet d’une explication suivie 
d’une description des différentes constellations. 

4) la musique. Le poète ne peut qu’ébaucher son hommage interrompu 
par l’approche de Canaan dont l’entrée intempestive marque la fin du 
Livre VIII. 

Ainsi, la légende des colonnes antédiluviennes, comme d ailleurs les 
récits relatifs à l’Arche, au Tabernacle ou au Temple de Salomon, très 
présente dans F Antiquité tardive, traversa, au prix d’altérations et 
d’apports nouveaux, les longs siècles du Moyen-Age avant de réappa- 
raître sous la Renaissance où elle inspira des lettrés humanistes, dont 
Du B ART AS est un des plus beaux fleurons, soucieux de donner plus de 
consistance à des épisodes de la Genèse sur lesquels la Bible s’avérait 
bien silencieuse. 

Cette récupération par des hommes de lettres désireux d’utiliser ces 
textes dans leur voie d’accomplissement spirituel reposant sur la célébra- 
tion de la science (connaissance) permettrait d’expliquer que cette tradi- 
tion ne soit pas restée confinée au cercle particulièrement restreint des 
Maçons Opératifs. 


Francis Delon 
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Spécificité d’une 
spiritualité maçonnique 


Aborder des sujets tels que la spiritualité, la foi, la religion, lame, 
l’être, etc.... aboutit souvent à des malentendus résultant de contre-sens 
de compréhension. Trop souvent ces thèmes ne mènent qu a des dis- 
cours de sourds et à des discussions stériles. Aussi me garderai-je 
d avancer une définition de la spiritualité. En effet, comment définir une 
notion prêtant à confusion par son étymologie même, «spiritus» esprit, 
mot de connotation religieuse ou humaine, l’esprit divin ou l’esprit 
humain, selon l’acception que chacun lui donne. 

En conséquence, j’exposerai ma propre perception de deux aspects 
de spiritualité d’inspiration différente, l’une transcendentale, l’autre 
immanente. Nous verrons ensuite comment et en quoi les deux formes 
de spiritualité que nous étudierons peuvent, par leur ésotérisme conver- 
ger et se rejoindre dans une conception spécifiquement maçonnique de 
la spiritualité 

Généralement, quand on parle de spiritualité, ce mot évoque une vague 
notion de tout ce qui est divin, de ce qui nous dépasse et qui vient d’un 
au-delà évident, bien que rationnellement inexplicable. C’est aussi sous 
cet aspect qu’est souvent perçue la spiritualité, réduisant cette percep- 
tion à celle de notre monde occidental de culture «judéo-chrétienne», 
bien que ce cliché laisse à désirer du fait qu’il ne prend pas en considé- 
ration l’apport des sédiments d’anciennes civilisations et d’autres cul- 
tures qui l’ont formée. 

C’est pourtant cette signification de la spiritualité qui peut s’expliquer 
par une interprétation superficielle de cette notion qui la confond avec 

la foi et la religion. Mais spiritualité, religion et foi ne sont pas 
synonymes bien que compatibles. Ces termes doivent donc être 
considérés séparément. 
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Considérons la spiritualité comme un état d esprit, comme un senti- 
ment dynamique, comme une fonction de notre intellect en action dans 
un processus de raisonnement infiniment évolutif. Notre raison ne 
peut donc aboutir à une certitude, à un absolu, puisque toute pensée 
procède d’un questionnement et mène à une nouvelle interrogation. 

Alors que la Foi requiert spirituellement une conviction profonde, une 
confiance inébranlable en une entité qui, si elle est admise comme une 
Vérité absolue, ne peut être remise en question et est en conséquence 
immuable. 

Quant à la religion, je la perçois comme un lien qui unit des individus 
de même croyance ou qui partagent les mêmes valeurs. 

Il s’agit donc de notions et de démarches différentes en leur compré- 
hension et nous voyons que, contrairement à une idée largement 
répandue, la spiritualité n’est pas l’apanage des religions instituées. 


Ainsi peut-on considérer une spiritualité religieuse qui, pour le croyant 
en un Dieu révélé est fonction d une réflexion théologique à partir de la 
lecture des textes sacrés, une lecture qui peut lui apporter des réponses 
aux questions existentielles qu’il se pose. Cette spiritualité le conforte 
dans le fondement de sa foi, une foi ressentie comme une vérité évi- 
dente, une vérité existante qui se situe en amont de l’être. 


Pour la plupart des individus, la croyance religieuse procède de l’éduca- 
tion reçue. Une éducation habituellement transmise dès la prime 
enfance par une tradition familiale que peu d’entre eux, même à l’âge 
adulte, ne pensent à remettre en question tant elle leur paraît être 
naturelle et qu elle semble aller de soi. 

C’est pourtant cette éducation qui, inconsciemment ou non, va condi- 
tionner notre façon de penser et notre comportement. Nous devons en 
être conscients si nous voulons nous défaire d’une sensibilité qui limite 
notre perception du monde. 

Cette prise de conscience de l’influence subjective de notre 
éducation est le premier pas d’une démarche qui va nous conduire à la 
reconsidérer d’un point vue critique, critique dans le sens philosophique 
du terme, c’est-à-dire la passer au crible de la raison. 
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Sans, pour autant, rejeter T enrichissement apporté par notre éducation, 
il s’agit de la repenser pour en rejeter ce qu’on appelle communément 
les idées reçues, ces fausses clartés qui parfois nous aveuglent, pour 
n’en retenir que les idées comprises, celles que nous pouvons faire 
nôtres. 

Pour reprendre la pensée de Descartes, «il nous faut revivifier notre 
savoir à la lumière de la raison». 

Nous voyons donc que face à une spiritualité irrationnelle, se pose par- 
ticulièrement pour le Franc-Maçon, le problème du fondement et de la 
recherche d’une toute autre spiritualité. 

L’un cherchant dans la quiétude de ses convictions tout ce qui peut 
conforter sa foi, l’autre étant constamment en quête d’éclairement. U ne 
quête qui viendra enrichir une spiritualité que chacun de nous se doit de 
découvrir pour fonder une spiritualité immanente découlant essentielle- 
ment de notre propre pensée. Une spiritualité authentique, une pré- 
sence en soi d’une virtualité profonde pour celui qui cherche sa voie et 
son épanouissement. Une spiritualité à construire et constam- 
ment à parfaire.. 

Telle est ma perception d’une spiritualité que la Franc-Maçonnerie per- 
met d initier. Un éveil de la conscience qui va de pair avec la 
conscience de Téveil à une perception spirituelle spécifique- 
ment maçonnique. Une spiritualité ouverte à toute forme de pensée. 
Une spiritualité rationnelle et universelle qui, par une réflexion ontolo- 
gique, c’est-à-dire qui relève de l’être, réponde à notre besoin de com- 
préhension de l’intériorité humaine, de l’unité de l’être, faute d’avoir la 
capacité d’appréhender le tout et les phénomènes qui régissent la 
nature. 

Et c’est parce qu’elle ne sera plus entravée par un absolu ou une ortho- 
doxie au-delà de laquelle commence l’hérésie, que cette quête de spiri- 
tualité nous ouvrira la voie de l’approche d’une vérité, mais d’une vérité 
qui, nous le savons, ne peut être que relative puisque fonction de la 
compréhension de connaissances en constante évolution. 

Aussi ne pouvons-nous pas nous enfermer dans l’absolu d’un concept 
réducteur ni nous plonger dans l’abstraction ou dans un domaine 
incompréhensible à notre entendement. Il nous faut rester sur terre, 
dans le monde, avec l’intuition, le sentiment d’appartenance à la com- 
munauté des hommes. 


107 


Mais nous ne pouvons pas, pour autant, construire un système qui ne 
soit pas affecté par l’existence, par les prises de position théologiques 
ou autres de ceux qui n’ont pas la même conception de la spiritualité 
que nous. 

A chacun sa vérité en ce qu'il croit et nul ne peut la nier du fait qu’il ne 
la voit pas ou qu’il la conçoit autrement. Ce n’est pas parce que nous 
ne percevons pas ou que nous ne voyons pas quelque chose que nous 
pouvons affirmer son inexistence ou sa fausseté. 

C’est pourquoi ma conception de la spiritualité requiert une éthique, 
c’est-à-dire un comportement qui ne rejette aucune forme de pensée. 

C’est en ce sens qu’elle se doit d f être non confessionnelle 
mais universelle en son aspiration à la compréhension 
d’autrui. 

Nous voyons ainsi que ce qui diffère fondamentalement dans les deux 
conceptions de spiritualité que nous comparons est l’origine métaphy- 
sique que nous attribuons à chacune d’elle. Soit pour l’une, une trans- 
cendance révélée, celle qui requiert humilité et obéissance aux pré- 
ceptes des Églises, soit pour l’autre une transcendance immanente 
issue de l’authenticité de l’homme, en tant qu’être lui-même, celle qui 
naît et se développe en l’homme en même temps que s’éveille sa 
conscience. 

Aussi loin que l’on remonte dans l’histoire de la pensée, nous retrou- 
vons une telle aspiration dans les écrits de nombreux philosophes et 
théologiens de «libre examen» de toutes confessions dont la pensée 
s’est perpétuée à travers les âges. Les bouleversements, les mutations 
survenues au cours des derniers millénaires de notre civilisation n’ont 
rien ôté à la pertinence de leur enseignement. 

Aucun despotisme, aucun autoritarisme dogmatique clérical ou autre 
n’a réussi à annihiler la transmission des philosophies humanistes qui 
se sont perpétuées de l’Orient à l’Occident parmi les esprits les plus 
éclairés de leur époque. 

Ces pensées humanistes se retrouvent en Orient dès le 6 èmc siècle avant 
J-C. dans l’enseignement de Bouddha et dans la pensée de Confucius 
qui enjoignaient à leurs adeptes de n’accepter leur enseignement 
qu’après l’avoir vérifié par leur propre expérience. 
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Presque à la même époque, au 5 èmc siècle avant J-C, la pensée des phi- 
losophes grecs rayonnait au Moyen-orient, en Perse, en Mésopotamie 
et I on peut penser que toutes ces philosophies ont eu une influence 
réciproque. Et ce, d’autant plus qu’elles aspiraient à l’avènement d’une 
doctrine spéculative qui pourrait donner une forme réelle, une existence 
pratique à une nouvelle religion. Une religion qui devait répondre aux 
interrogations spirituelles des hommes telles qu’elles étaient alors res- 
senties. 

La philosophie grecque, particulièrement adaptée aux connaissances et 
à la vie civique de l’époque, préparait le peuple à l’avènement d une 
nouvelle forme de vie en société, à une nouvelle religion qui n’avait rien 
de dogmatique, une religion compatible avec leur propre philosophie. 


L’influence de la pensée grecque sur la pensée des apôtres des grandes 
religions monothéistes est indéniable. Toute philosophie porte 
l’empreinte de celles qui l’ont précédée et elle interfère par interpéné- 
tration avec les cultures qui sont en rapport avec elle. La pensée philo- 
sophique de Platon, de Socrate, d’Epicure, d’Aristote qui avaient fait 
école au cours des cinq derniers siècles de l’Antiquité s’était donc pro- 
pagée au Moyen-Orient. 

C’est ainsi que, de la fin du 3 èmc siècle au début du 2*"“ siècle av.J-C, les 
«septante», 72 rabbins (6 de chacune des 12 tribus d’Israël) instruits de 
culture et de philosophie, furent chargés par les Chrétiens de traduire 
l’Ancien Testament, la Thora en langue grecque. C’est la compilation 
et la comparaison de ces traductions qui servirent ultérieurement de 
références à la Bible. 

Le tout début de notre ère a été également marqué par la philosophie 
de Philon d’Alexandrie, contemporain de Jésus, puisqu’il vécut de .-13 
à + 54. Apologiste de la tradition hébraïque, il démontra qu elle était 
compatible avec les leçons de la philosophie puisqu’elle encourageait à 
l’étude de toutes les connaissances humaines. 

Ainsi, peut-on trouver dans les textes qui ont servi de base aux doc- 
trines fondatrices des grandes religions monothéistes des préceptes 
compares avec \es phWosophies de V antiquité. Le judéo-christianisme, 
prélude à la chrétienté, puis l’islam, pouvaient, par des voies diffé- 
rentes, répondre aux aspirations des hommes à un avenir meilleur. 
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Le 4 eme siècle, sous l’influence des docteurs de l’Église sur la chrétienté, 
vit l’instauration des dogmes et l’interdiction de la libre interprétation 
des textes sacrés. Toute recherche philosophique à partir de ces écrits 
fut proscrite. Saint-Augustin estimait que toute intelligence, toute 
recherche spirituelle, devait être mise au service exclusif de la foi. La 
Foi devait l’emporter sur la raison, les mots sur les choses, l’abstrait sur 
le concret. 


C’est ce despotisme qui a obscurci durant plus d’un millénaire, le rayon- 
nement de la pensée libre dans les pays qui ont vu le sacrifice de la pen- 
sée philosophique sur l’autel de la foi religieuse dogmatique partout où 
celle-ci régnait en Occident. Mais toute étude, toute méditation, toute 
réflexion aspirant à acquérir davantage de sagesse est philosophie et la 
philosophie qui est la fonction naturelle du raisonnement ne peut être 
entravée ou anéantie que par la déshumanisation de l’homme. 


La semence philosophique continua donc de germer et de porter ses 
fruits là où le dogme n’avait pas étouffé la raison, en particulier chez les 
érudits de culture judéo-arabe qui avaient trouvé asile en Andalousie 
dans cette Espagne qui fut, durant 8 siècles, le refuge de la culture, de 
la philosophie, de la littérature et des sciences. 

Ce sont de tels esprits éclairés : grands érudits, théologiens, philo- 
sophes, religieux ou athées qui ont contribué à jeter des ponts entre les 
différentes cultures. Ce sont également eux qui furent les continuateurs 
du développement du rationalisme dans la pensée médiévale. 

Pour n’en citer qu’un qui résume la manière de penser de 
nombre d’entre eux, référons-nous à Averroès (1126-1198) pour qui 
les divergences entre les vues des philosophes et celles des théologiens 
n’étaient que des différences d’interprétation des Écritures. Il ne suffit 
pas de les connaître mais de les méditer pour en comprendre le sens.. 

Tout dépend en effet de la lecture que nous avons de ces écrits, de leur 
étude et de leur interprétation. C’est précisément l’entendement de ces 
écrits ou des textes fondateurs des religions, à commencer par celui de 
la Bible qui fait la différence entre la spiritualité transcendentale et celle 
immanente. 
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Si nous prenons ces écrits à la lettre, nous les considérerons comme 
enseignement d une loi d’obéissance laissant peu de place à ( interpré- 
tation et au libre-arbitre. Par contre si nous les prenons en considéra- 
tion dans leur contexte, si nous les resituons dans les conditions dans 
lesquelles les événements évoqués se sont manifestés, si nous tenons 
compte du degré de religiosité et de connaissance de l’époque au cours 
de laquelle ils ont été rédigés nous en aurons alors une toute autre 
approche. 

Il ne s’agira plus alors d’une simple lecture et notre interprétation des 
textes en sera d’autant plus proche du message dont ils sont porteurs. 
C’est de cette approche de compréhension que nous priverait leur seule 
connaissance littérale. 

Ainsi pouvons-nous voir une analogie avec notre quête d’évolution spi- 
rituelle grâce à notre symbolisme maçonnique qui nous incite à appro- 
fondir constamment la compréhension de ce que nous percevons. 


Nous ne devons pas nous contenter de connaître les textes mais il nous 
faut en rechercher l’enseignement fondamental si nous voulons en 
comprendre l’esprit. «L’un est indéfiniment perfectible» a dit Plotin. 

Il nous faut dépasser le mythe, le reconstruire en l’interprétant à la 
lumière de notre intelligence, selon notre compréhension. Au-delà des 
mots, pourrons-nous alors considérer dans leur esprit les phrases et les 
idées formulées dans les textes pour comprendre le message dont, par 
leurs paraboles, ils sont porteurs. Car choisir le mot plutôt que son 
contenu c'est le priver de son sens. 

Nous en serons les relais d’autant plus fidèles que nous saurons réactua- 
liser ces messages et employer à bon escient des termes pertinents, 
adaptés au langage et à l’entendement de notre époque afin de les 
retransmettre sans en dénaturer le sens. Le sens dans la double accep- 
tion du mot, c’est-à-dire dans son esprit et dans révolution de ce sens. 

Il me semble qu’une telle approche nous permet de découvrir une 
philosophie qui convient à une démarche spirituelle ouverte, à une 
ouverture d’esprit à la compréhension d’autrui, à un comportement, 
à une éthique pouvant admettre la notion de Dieu ou de Grand 
Architecte de l’Univers, non plus comme une abstraction plus ou 
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moins anthropomorphique, mais comme symbole principiel de notre 
Ordre, le symbole d'une spiritualité maçonnique. 

C'est en quête d’une telle spiritualité que nous progressons sur la voie 
initiatique à mesure que notre maturité maçonnique nous permet de 
mieux comprendre notre démarche et le symbolisme des initiations suc- 
cessives qui la jalonnent et qui nous amènent à nous reconstruire 
en esprit, en intelligence constamment régénérée par une 
meilleure compréhension. Compréhension évoquée par la pensée 
de Vladimir Jankélévitch pour qui «la compréhension est une re-créa- 
tion». Re-création dans le cycle éternel existentiel, celui de la perpé- 
tuelle renaissance par la régénération de la pensée. 

Ainsi, en corrigeant notre manière de penser, pourrons-nous apporter 
notre pierre à la construction de cette «nation spirituelle» évoquée par 
le Chevalier de Ramsay dans son discours, son fameux discours vieux 
de 260 ans et toujours d’actualité. Nation spirituelle sans limites ni fron- 
tières, au sein de laquelle pourront se reconnaître les hommes de toutes 
croyances philosophiques ou religieuses. 

Des hommes qui aspirent, par une application intelligente des pré- 
ceptes de leur enseignement, à l’instauration d’un humanisme, véritable 
religion universelle parce qu’une spiritualité sans humanisme risque de 
conduire, comme l’histoire et l’actualité le prouvent, au mysticisme de 
l’abstraction, à l’obscurantisme et, partant, au fanatisme. 


Entre la spiritualité rationnelle et l’humanisme, il y a donc une corréla- 
tion et pour nous, Francs-Maçons, l’une ne peut se concevoir sans 
l’autre dans son aspiration à l’avènement d’une religion universelle fon- 
dée sur les seules aspirations du cœur et de la raison. 

Une religion reliant tous les individus œuvrant à la propagation des 
valeurs qu’ils partagent et qui constituent les valeurs fondamentales de 
la Franc-Maçonnerie que sont celles qui ont pour fin la dignité de la 
personne humaine et son épanouissement. Une religion dont 
l f unique précepte serait de raisonner avec le cœur pour 
aimer avec raison . 

Il ne s’agit pas pour autant de diviniser l’homme mais de le resituer 
dans son harmonie, c’est-à-dire, tout simplement, dans l’environnement 
de la nature dont il procède. 
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Comme nous l’avons vu, le clivage entre les deux notions de spiritualité 
apparemment différentes que nous avons considérées ne se situe pas 
au sein des religions ou des idéologies mais passe par l’intelligence et 
l’ouverture d’esprit des individus qui les composent. En ce sens, la spiri- 
tualité immanente n’est pas, pour autant, athée ou agnostique, bien 
qu’ayant également place dans ces philosophies. 

Pour illustrer mon propos, je ne résiste pas au plaisir de vous citer ces 
quelques vers du philosophe Persan Al-Farabi 1 


Mon cœur est capable de toutes les formes 

il est le cloître du Chrétien, 
le temple des idoles, 
la prairie des gazelles, 
la Kah ba du pèlerin , 
les Tables de la Loi mosaïque, 
le Coran des fidèles 

AMOUR EST MON CREDO ET MA FOI 

C’est cette notion de spiritualité qui permet aux Francs-Maçons de la 
Grande Loge de France, quelle que soit leur confession ou leur philoso- 
phie, de se retrouver dans une même démarche, en un même chemine- 
ment sur la Voie initiatique, en une quête d’une lumière qui aide chacun 
d’eux, au fur et à mesure de sa progression, à éclairer sa vie et lui don- 
ner ce sens qui apaise cette angoisse existentielle, ce mal de vivre que 
tant d’êtres ressentent. 

Telle est ma conception de la finalité d une spiritualité 
spécifiquement maçonnique , parce qu f essentiellement 
humaniste . Elle représente , pour moi , Vexpression la plus 
haute de la spiritualité, celte de Thumanisation de Vindi- 
vidu par lui-même . 


Sam Kembeiser 


1 Al-Farabi (870-950) a fait une synthèse entre la pensée de Platon et celle d’Aristote. 
Traduit en hébreu et en latin, Al Farabi a marqué le début de la spéculation philosophique 
en Islam. 11 a considérablement influé sur le développement des idées politiques dans la 
culture musulmane et sur le moyen-âge latin. 
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Petite histoire de la loge 

«L’Equerre» n°330* 


12 mars 1891 : création de L Équerre sous le n°36, à l’Orient de Vin- 
cennes de la Grande Loge Symbolique Ecossaise. Le Vénérable maître 
en est Alexandre-Philippe Friquet. 

En 1891 , Panhard et Levasseur fabriquent la première voiture à 
essence. 

Alexandre-Philippe Friquet est fonctionnaire au ministère des Finances. 
Né le 29 août 1847 à Paris, il a été initié le 19 mai 1876, à l’âge de 
28 ans, par la loge parisienne Union et Bienfaisance, dont il devient 
très vite Vénérable Maître. Il est l’un des fondateurs de la Grande Loge 
Symbolique Écossaise, en 1880. 

La Grande Loge Symbolique Écossaise naît d’une volonté d indépen- 
dance des loges bleues par rapport au Suprême Conseil du Rite Écos- 
sais. Elle regroupe à l’origine une douzaine de loges et ne cesse 
d’accroître son influence jusqu’au début des années 1890. Pendant 
cette période, Alexandre-Philippe Friquet est élu à cinq reprises prési- 
dent de la Grande Loge Symbolique Écossaise. 

En 1894, les loges bleues restées dans le giron du Suprême Conseil du 
Rite Écossais acquièrent à leur tour leur indépendance et, avec l’accord 
de ce dernier, créent la Grande Loge de France. 

C'est le début de l'affaire Dreyfus et de la guerre entre le Japon et 
la Chine au sujet de la Corée. 

(*) Cette évocation a été prononcée le 21 décembre 1996, en l'Hôtel de la Grande Loge 
de France, à l’occasion de la cérémonie solennelle célébrant le centenaire de la loge 
«L Equerre» n° 330. 
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Deux ans plus tard, en 1896, la plupart des loges de la Grande Loge 
Symbolique Ecossaise rejoignent la Grande Loge de France. Parmi elles 
se trouve L’Equerre, qui prend alors le numéro de 330. Depuis lors, la 
Grande Loge de France administre les trois premiers degrés et le 
Suprême Conseil les degrés suivants. Les loges bleues sont indépen- 
dantes, mais conservent des relations fraternelles avec ce qu’on appelle 
parfois les «hauts grades» et travaillent toutes au Rite Ecossais Ancien et 
Accepté. 

Cette année là, se déroulent les premiers Jeux Olympiques de I y his- 
toire moderne. La France annexe Madagascar et Alfred Jarry écrit 
(Jbu Roi . 

A ses débuts, L’Equerre se réunit le deuxième jeudi de chaque mois en 
tenue solennelle et le quatrième jeudi en tenue de famille, à huit heures 
et demi du soir. Les frères se retrouvent Maison Hulin, 20 Cour Mari- 
gny, au coin de l’avenue des Charmes, à Vincennes. 

Alexandre-Philippe Friquet reste Vénérable maître de l’Équerre pendant 
une quinzaine d’années. 

Comme de nombreuses loges de l’époque, L’Équerre est anticléricale et 
profondément engagée dans les affaires politiques. De nombreux sujets 
sont mis à l’ordre du jour de chaque tenue. Par exemple, en 1892 : 

«De l’influence française en Amérique du Sud» 

«De la lutte légitime de l’autorité publique contre la presse pornogra- 
phique» 

«La civilisation du monde n’eut-elle point été compromise si les Gaulois 
avaient triomphé des Romains ?» 

«Le suffrage universel et le Progrès» 

«Qu’est-ce que l’Anarchie ?» 

«Caractère clérical de la campagne antisémitique commencée en 
France» 

«Application de la nouvelle loi sur les apprentissages» 

«Distinction entre le patriotisme bruyant et le patriotisme réfléchi (à pro- 
pos de la Débâcle d Émile Zola)». 

Les discussions sont souvent prolongées d’une tenue à l’autre. 

Aucun thème à caractère symbolique ou spirituel n’est abordé. Il est 
même probable qu’aucun des symboles qui figurent actuellement dans 
les temples ne soit alors représenté. 
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Le jeudi 26 mars 1896, L’Équerre fête son premier anniversaire dans 
les salons du restaurant Bonvalet, à Paris, au 29-31 boulevard du 
Temple. Le prix du banquet est de six francs. 

En cette fin du XlX ème siècle, de nombreux frères se prononcent en 
faveur de la mixité dans les loges. En particulier le député de L’Équerre 
et membre du collège des Grands Officiers, Serin, qui y voit «l’avenir 
maçonnique et l’avenir social». Mais au sein de L’Équerre, Friquet s’y 
opposera toujours avec fermeté. 

Outre Serin et Friquet, un autre frère de L’Équerre, Louis Minot, expert 
auprès du Conseil d’État, fait à plusieurs reprises partie du Collège des 
Grands Officiers de la Grande Loge de France. 

1900. La France se dote d'une armée coloniale. La durée du travail 
quotidien est ramenée de douze à dix heures. L'exposition univer- 
selle de Paris accueille cinquante et un millions de visiteurs. A 
Vienne , Freud écrit «L'Interprétation des rêves». 

La Revue Maçonnique de 1900 rend compte des travaux de L Équerre. 
Elle souligne que «à l’étranger, les travaux de cet atelier sont suivis avec 
un attachement dont on a la preuve par la traduction de leur compte 
rendu en diverses langues». La même année un vénérable de Lyon écrit 
à la revue pour dire qu’il a apprécié les travaux de L’Équerre. «Permet- 
tez-moi de vous dire, écrit-il, que je suis avec un grand intérêt la saine 
activité de ce bel atelier qui devrait servir d’exemple et d’enseignement 
à la maçonnerie écossaise.» 

Tout au long de la Troisième République, les loges écossaises, tout 
comme celles du Grand Orient, déploient une grande activité en direc- 
tion du monde profane. Elles luttent contre l’influence du cléricalisme et 
pour la laïcité. Elles participent ainsi à l’élaboration des lois sur la sépa- 
ration de l’Église et de l’État et sur l’école gratuite et obligatoire. Elles 
militent pour la République et pour la protection sociale. De nombreux 
Francs maçons sont députés ou ministres, en particulier dans les gou- 
vernements de gauche. 

Au début du siècle, les frères de L Équerre planchent ainsi sur, «La 
nécessité nationale pour la France d’être internationaliste», «La sépara- 
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tion de l’Église et de l’État», «Conscience, pensée, liberté» ou encore 
«L’enseignement de F Etat et des cléricaux». Mais à côté de ce courant 
rationaliste, se fait jour un autre courant, représenté par Oswald Wirth, 
qui vient lui aussi de la Grande Loge Symbolique Écossaise; ce courant 
attache une grande importance à l’étude des symboles et rattache la 
Franc-Maçonnerie à la Tradition universelle. 

L Équerre, réputée pour ses idées progressistes, voire socialistes, fera 
peu à peu une place au symbolisme et à la recherche spirituelle. On 
peut dire que les deux courants sont aujourd’hui représentés à égale 
importance dans l’atelier. 

En 1905, L’Équerre devient parisienne et s’installe dans les nouveaux 
locaux de la Grande Loge de France, au 8 rue Puteaux. C’était à 
l’époque un couvent. Nous nous trouvons actuellement dans l’ancienne 
chapelle, qui a été partagée en deux dans le sens de la hauteur. Nous 
dînerons tout à l’heure dans l’ancienne crypte. 

1914 . Assassinat de Jean Jaurès. Début de la grande guerre. 

Après avoir milité en faveur de la paix et pour le rapprochement des 
loges françaises et allemandes, la Grande Loge exclut en 1914 ceux de 
ses membres qui sont «citoyens d’un pays ennemi de la France». 

1924. Staline s'empare du pouvoir en Union Soviétique. Les loges y 
demeurent interdites. 

1934. Hitler devient chancelier en Allemagne. Irène et Frédéric 
Joliot-Curie découvrent la radioactivité artificielle. Mao Zedong 
commence sa longue marche. 

En Allemagne, les loges sont pillées et incendiées. En France, une cam- 
pagne anti maçonnique est menée lors de l’affaire Staviski. Jules 
Romains fait une conférence lors d une tenue blanche fermée sur «Les 
Hommes de bonne volonté». 

On a gardé peu de traces de l’histoire de L’Équerre pendant l’entre- 
deux guerres. Nous savons simplement que Camille Planche, avocat et 
député de 1 Allier, a été initié à L’Équerre en 1928. Plus de dix ans plus 
tard, en 1939, les travaux de L Équerre reflètent l’inquiétude des Frères 
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face à la montée du nazisme : le 21 mai, «La croix gammée contre la 
croix ansée»; le 16 juillet, «La guerre est-elle pour demain ?»; et aussi 
une planche sur «le racisme moderne». 

Août 1940. La France est occupée. Le maréchal Pétain dissout la 
Grande Loge et le Grand Orient. Mais certaines loges continuent à se 
réunir clandestinement. De nombreux Francs-Maçons rentrent dans la 
Résistance ou rejoignent l’Angleterre. Entre 1940 et 1945, 6000 
Francs-Maçons sont inquiétés, 989 sont déportés, 545 meurent en 
déportation. 

1945. Les travaux reprennent. Tous les Francs-Maçons doivent passer 
devant une commission, qui examine leur comportement pendant la 
guerre. 

/ 

De nombreux Frères de L’Equerre sont absents. Le 9 juillet 1948, 
L’Equerre et La Justice fusionnent, sous le titre «La Justice et L’Equerre 
réunies». Mais elles reprennent rapidement leur autonomie, le 1er jan- 
vier 1950. 

C’est aussi en 1948 qu’est inauguré le temple Franklin Roosevelt où 
nous nous trouvons en ce moment, en présence de Madame Roosevelt 
à qui le Grand Maître Georges Chadirat remet 33 roses rouges. 

Depuis, L’Équerre se réunit au rythme de deux fois par mois, le pre- 
mier et le troisième mercredi. 

En 1951/1952 les travaux de l’atelier sont placés sous le signe de 
l’Europe. En 1964, une crise secoue la Grande Loge de France : plu- 
sieurs centaines de Frères la quittent pour rejoindre la Grande Loge 
Nationale. C’est une période de vive tension pour l’Equerre. Mais la 
loge survit. 

Au cours des vingt dernières années, les planches qui se succèdent por- 
tent de plus en plus sur des thèmes symboliques, ou spirituels. Une 

r 

grande attention est accordée au rituel. L'Equerre n’est plus la loge tur- 
bulente et contestataire qu’elle était à ses débuts. Mais elle a toujours 
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conservé un esprit critique, tempéré par la fraternité et la tolérance qui 
n’ont jamais cessé d’animer ses membres, depuis son fondateur 
Alexandre-Philippe Friquet. 


Georges-Emmanuel Hourant 
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L’émulation maçonnique 

(Une hiérarchie non compétitive) 


Pour nos auditeurs qui n’ont pas entendu notre émission du mois der- 
nier, rappelons que nous avons réfléchi en francs-maçons sur l’idéologie 
de la compétition qui a aujourd’hui, hélas ! le succès que l’on sait. Nous 
iui avons opposé un idéal de coopération entre les êtres humains que 
notre éthique appelle la fraternité. 

Arrivés à ce point nous nous sommes interrogés sur une contradiction 
qui est souvent objectée pour critiquer la franc-maçonnerie. En effet, si 
nous sommes résolument contre la compétition entre les humains - une 
compétition qui ne sait élever les uns qu’en abaissant les autres - si 
nous clamons, et acclamons l’égalité, il est vrai que nous pratiquons un 
système de grades - que nous appelons d’ailleurs des degrés d’initia- 
tion - qui sembleraient bien rétablir le système hiérarchique que nous 
avons condamné. 

Et nous avions évoqué le mois dernier l’idée que la graduation des 
degrés d’initiation maçonnique ne s’effectue pas par un système de 
compétition mais par une émulation. Emulation et non pas compéti- 
tion : c’est ce que nous nous étions proposé d’examiner aujourd’hui. 

En quoi une émulation est-elle profondément - dirons-nous : en nature - 
différente de la compétition ? 

Rappelons le point essentiel de notre propos du mois dernier. Dans la 
compétition deux adversaires (ou plus de deux éventuellement) se dis- 
putent un profit qui ne peut aller qu’à l’un des adversaires en lice. 
L’autre ou les autres en seront privés. Rappelons la formule clef : 

Dans la compétition, ce que gagne Pun Pautre le perd. 
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Par définition une compétition fait un vainqueur et un (ou des) vaineu(s). 

On dit souvent, dans une formule répétée sans réfléchir, qu’il faut que 
«le meilleur gagne». Comme si le plus brutal, le plus rapide, le plus 
avide, le plus muni des atouts de la fortune et des appuis des princes, 
était le meilleur. L’idéologie de la compétition confond l’idéologie de 
la force avec l’éthique. Ou plutôt elle ignore l’éthique pour ne 
connaître qu’une morale, celle du plus fort. Une morale ! L’étymolo- 
gie du mot le dit parfaitement. La morale c’est l’expression des mœurs 
en vigueur. Quand les mœurs sont à la brutalité, la morale du plus fort 
triomphe ; alors le plus fort est appelé le meilleur. 

Dans la compétition naturelle, c’est-à-dire dans la nature, il est vrai 
que seul celui qui passe sur le ventre des autres a le droit de vivre. Et, 
comme la morale de la compétition prend modèle sur la nature, c’est 
la nature qui est alors présentée comme l’idéal à copier. Cela en vertu 
d’une évidence que l’on ne songe pas à remettre en cause tant elle 
semble aller de soi. 

Surprenant, quand on en prend conscience, combien une évidence 
immédiate peut passer pour une vérité. C’est Gandhi, je crois, qui 
disait : «une erreur ne devient pas vérité quand elle se propage et se 
multiplie». 

C est justement cette évidence que Léthique de l’émulation remet en 
cause. Dans l émulation il ne s’agit pas de faire mieux ou plus fort que 
les autres. Il ne s’agit pas de battre quiconque. Il s’agit de tirer le 
meilleur de soi-même. Gardons en mémoire cette idée : tirer de soi le 
meilleur de soi-même. Cette idée-là, c’est l’étoile qui va maintenant 
nous guider. Non seulement les autres ne sont pas ici des adversaires à 
battre, mais, dans la fraternité de la loge, les frères sont une aide per- 
manente pour m’aider dans la réalisation de mon progrès personnel. 
C est ce que nous exprimons par notre formule du «travail en loge». 
Non seulement F émulation initiatique n’est pas une victoire sur les 
autres, mais elle est une victoire sur soi-même avec l’aide des autres. 
L'un des principes maçonniques les plus affirmés, énonce que nous 
travaillons ensemble à trouver la voie du progrès humain, pour 
I humanité et par la voie du progrès de chacun. Voilà ce qu’est 
l’émulation : elle est la voie du progrès vers le mieux à laquelle cha- 
cun s’attache avec l’aide de ses frères. Si nous reprenions le modèle 
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présenté le mois dernier, il est clair que l’émulation ressortit de la 
coopération et non de la compétition. 

Ainsi, pour nous, l’émulation n’est pas la rivalité qui oblige à détruire 
le rival ou à être détruit par lui. Nous retrouvons ici notre refus du 
modèle naturel. Dans la loge les frères ne s’affrontent pas comme des 
mâles en rut. Il ne s’agit pas non plus de chasser le rival du cercle de 
lutte comme dans ces pugilats entre des obèses japonais, que nous 
avons vu maintenant sur notre écran de télévision. Il s’agit exactement 
du contraire. Chacun de nous aide l’autre à se maintenir dans le cercle 
sacré. Après le travail initiatique chacun et tous auront gagné quelque 
chose, aussi bien celui qui va recevoir un degré supplémentaire que 
celui qui a travaillé avec lui et s est enrichi de l’échange. 

Mais insisterez-vous, cette émulation n’en aboutit pas moins à une 
hiérarchie entre vous. 

Une hiérarchie peut-être, mais une étrange hiérarchie en vérité. Celui 
qui est élevé à un degré supérieur ne ressemble en rien au chef de la 
cité profane. Il n’est en rien celui qui a le plus de force physique, il 
n’est en rien le plus savant, il n’est pas non plus le plus puissant socia- 
lement. Un profane serait très étonné de voir sur nos bancs un haut 
gradué - simple artisan dans la cité - assis à côté d’un savant notoire 
dans la vie profane qui se contente, à son stade d’évolution person- 
nelle, d’un degré maçonnique beaucoup plus modeste. 

Et surtout il faut bien comprendre qu’un degré maçonnique n’a rien à 
voir avec un grade hiérarchique dans la vie sociale. D’abord parce que 
un degré maçonnique ne confère aucun pouvoir. Dans la vie sociale la 
hiérarchie s’exprime par le pouvoir et la puissance sur autrui. Quand 
j’ai, dans la vie profane, un haut grade, j’ai des gens sous mes ordres, 
voire à mon service. Rien de tel en maçonnerie. Un degré maçonnique 
ne met personne sous les ordres de quiconque. Pour schématiser, 
disons que celui qui a été placé par ses frères à un haut degré, sera 
celui qui pourra, éventuellement, être de bon conseil ; en tout cas, qui 
devra être un exemple à méditer pour ses frères. 

Mais surtout, répétons-le, le degré maçonnique ne confère à son por- 
teur - dirons-nous à son montreur ? - aucun pouvoir sur les autres. 
Car, pour y accéder, non seulement il n’a fallu vaincre personne, mais. 
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oserions-nous dire : au contraire. Il a fallu pour y accéder, être aussi 
celui qui a aidé les autres à s’élever. Le degré maçonnique est un stade 
d’évolution personnelle qui s atteint sans faire de vaincu. 

J’aimerais nous arrêter un instant sur ce point essentiel : s’élever sans 
faire de vaincu ; en langage courant : gagner sans faire de vaincu. 

L’idéologie de la compétition nous a si bien habitués au pugilat géné- 
ralise que nous identifions gagner avec vaincre. On ne se voit gagner 
qu’en passant par la défaite des autres. Tel est notre engourdissement 
éthique que l’idée de gagner sans faire de vaincu nous semble une 
contradiction logique, un non sens, une sottise. 

Et pourtant il y a un moyen d’avancer dans ce que je me risque à nom- 
mer l’initiation éthique : c’est de se rapporter à l’étymologie du mot 
gagner. Vous allez voir. C’est assez amusant. Gagner vient d’un vieux 
mot francique qui désignait l’acte par lequel l’animal sauvage herbi- 
vore sort du bois pour venir paître dans les champs. En terme de véne- 
rie, dont le vocabulaire est tout entier emprunté au francique, (c’est la 
langue que parlaient les Francs quand ils ont conquis la Gaule, disons 
la langue que parlait Clovis), donc en terme de vénerie le «gagnage» 
veut dire, et veut toujours dire aujourd’hui, le fait de sortir du bois 
pour venir paître. On dit le cerf, ou le chevreuil vient au «gagnage». 

Je médite sur ce beau mot de «gagnage». Paître. La paissance. Le mot 
paissance n’est plus guère employé bien qu’il figure toujours sur les 
dictionnaires. C’est bien dommage. Paissance. J’entends la paix dans 
la musique du mot. Quel dommage que «gagner» ait pris ce ton guer- 
rier des supporters de football dans leurs gueulements éméchés. 

Gagner sans faire de vaincu. Gagner, comme la timide chevrette qui 
conduit son faon au gagnage hors du bois sombre et stérile pour lui 
faire goûter l’herbe tendre et nourrissante. Gagner non plus pour écra- 
ser autrui. Gagner, aller au gagnage, à la nourriture de l’esprit qui 
nous permettra de faire un nouveau pas dans la voie qui nous arrache à 
la brute dont nous sortons, et secouer un peu la boue qui nous colle 
encore si fort aux semelles de nos origines. 

Gagner sans faire de vaincu. Un idéal qui pourrait bien devenir une 
exigence, quand nous pensons aux dégâts des compétitions destruc- 


126 


trices. Un idéal qui pourrait bien être une nécessité de la survie, tant 
les hommes se sont donnés de moyens de s’auto-détruire s’ils se lais- 
sent aller aux penchants, à la destruction de l’autre que leur cerveau 
reptilien leur dicte en secret pour les freiner dans leur montée vers 
l humanité ; ce cerveau de crocodile qui est toujours présent dans les 
profondeurs de notre cervelle et qui tend à nous retenir dans notre 
ascension vers l’esprit. 


Raymond Carpentier 
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L’universalité maçonnique 


Michaël Segall vous êtes connu dans bien des domaines , ceux de la phi- 
losophie, de la recherche traditionnelle, de l’histoire maçonnique, vous 
êtes, entre autre, auteur et coauteur de deux ouvrages fondamentaux : 

- Dictionnaire des termes d’origine hébraïque dans le Rite Ecossais 
Ancien et Accepté 

- Franc-Maçonnerie : Panorama de l’Ordre 

A ce titre et surtout au titre de membre de la Grande Loge de France, 
vous allez nous entretenir de l’universalité maçonnique. 

Chers auditeurs et auditrices de “La Grande Loge de France vous 
Parle”, je voudrais vous entretenir aujourd’hui de la notion d’univer- 
salité en ce qui nous concerne, nous Maçons. En effet, on entend sou- 
vent parler d’universalité maçonnique et de Franc-maçonnerie univer- 
selle, tout comme on parle de F “universalisme” des Francs-maçons. 
Les cercles hostiles à la Franc-maçonnerie ou effrayés par elle, ce qui 
est souvent la même chose, en profitent pour y voir l’essence de je ne 
sais pas quel complot, ourdi pour des raisons obscures à l’échelle du 
monde entier, éventuellement avec le but d’en prendre contrôle, isolé- 
ment ou en connivence avec les juifs, les protestants, les catholiques, 
les riches, les pauvres, les communistes, les socialistes ou les libéraux. 

D’ailleurs, je vous ferai observer qu’on parle de ce fameux complot 
maçonnique depuis au moins deux siècles ou deux siècles et demi. S’il 
avait une quelconque réalité, les Maçons ainsi que leurs présumés, mul- 
tiples et variables complices semblent être vraiment de piètres complo- 
teurs pour n’avoir jamais réussi à s’emparer depuis si longtemps des 
leviers de commande du monde, même pas de ceux d’un seul pays. 
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Ceci ayant été dit, il pourrait être utile de comprendre tout d’abord 
pourquoi la Franc-Maçonnerie s’attribue le titre c ‘universelle”, de 
savoir quel sens elle donne à ces mots et si l’universalité maçonnique 
- ou la Maçonnerie universelle - existe réellement. Enfin, d’en 
connaître le but et l’utilité. 

La notion d’universalité n’est pas très ancienne en Franc-Maçonnerie; 
elle n existait certainement pas du temps de ses ancêtres opératifs. 
Cette notion apparaît un peu, en filigrane, au tout début du 18 ème siècle, 
lors de la publication des premières constitutions de 1 Ordre maçon- 
nique écrites par un pasteur protestant anglais, un certain James 
Anderson. Celui-ci y fait allusion en disant que pour pouvoir devenir 
Maçons il fallait être des hommes libres et de bonnes mœurs, des 
hommes d’honneur, partageant ce qu’il appelle “cette religion sur 
laquelle tous les hommes sont tombés d’accord, quelles que soient les 
dénominations religieuses et les croyances qui les distinguent”, celle 
de la sincérité et de l’honnêteté. Ainsi, la Maçonnerie deviendrait le 
Centre de l’Union et le moyen de donner naissance à une vraie amitié 
parmi des personnes qui, autrement, seraient restées séparées par une 
éternelle distance. 

Même si cela reste vrai jusqu’à nos jours, la notion d’universalité 
n’atteindra sa dimension mondialiste, quoique très vague, qu’avec le 
début du 20 ème siècle. Cette universalité - ou cet universalisme - ne 
sont pas moins vagues aujourd’hui, au moment où je vous en parle. 

Pour comprendre de quoi il s’agit exactement, il nous faut d’abord 
bien comprendre ce que les mots universel, universalité et universa- 
lisme veulent dire dans le contexte de la Franc-Maçonnerie. Est uni- 
verselle une chose qui s’étend à tout, à tous, partout, qui couvre tout, 
qui inclut tout. Par exemple le suffrage universel ou un homme uni- 
versel. L’universalité elle, est le caractère de ce qui est universel, 
général ou généralement utilisé, telle Funiversalité actuelle de la 
langue anglaise, ou Funiversalité des caractéristiques humaines, 
bonnes ou mauvaises. 

Pour ce qui est de Funiversalisme, et c’est vrai à propos de tous les 
mots en isme, c’est nettement plus compliqué. Historiquement, le mot 
universalisme a deux sens très précis. En philosophie politique, 
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mots en isme, c’est nettement plus compliqué. Historiquement, le mot 
universalisme a deux sens très précis. En philosophie politique, c’est 
un terme désignant les idées de ceux qui ne reconnaissent aucune 
autre autorité que le consentement universel; une forme d’anarchisme, 
si vous voulez. En théologie, c’est l’opinion de ceux qui pensent que 
Dieu a voulu la rédemption de l’humanité toute entière. Vous remar- 
quez qu’aucune de ces deux interprétations classiques du terme n’a 
vraiment quelque chose à voir avec le sens que lui donne la Franc- 
Maçonnerie. 

L’universalisme maçonnique est soit l’opinion de ceux qui désirent 
que le monde entier puisse partager les idéaux de la Maçonnerie et 
donc que celle-ci puisse se propager dans le monde entier, soit les 
idées de ceux qui pensent que les Maçons du monde entier devraient 
être en relations d’amitié et de fraternité mutuelle (ce qui n’est pas 
totalement évident) soit, enfin, le désir de la grande majorité des 
Maçons de voir les divers groupes qui forment la Franc-maçonnerie 
s’unifier, si possible dans le monde entier, mais au moins dans divers 
pays dont le nôtre. 

Car il faut s’en rendre compte: malgré tout ce que beaucoup de gens 
en pensent, la Franc-Maçonnerie n’existe pas dans le monde entier. 
Les dictatures, quelles qu’elles soient, politiques d’extrême droite ou 
d’extrême gauche - ou bien religieuses, n’ont jamais toléré l’existence 
de quelque groupe que ce soit qui prônerait l’entente entre des gens de 
toutes les nations, de toutes les races, de toutes les religions, même de 
toutes les opinions politiques, et qui n’exclurait que les extrémismes. 

Il faut savoir aussi que la Franc-Maçonnerie n’est pas une organisation 
mondiale, monolithique, ayant une hiérarchie commune et marchant 
du même pas cadencé vers un but commun et bien déterminé. Dès son 
apparition sous une forme semblable au Compagnonnage vers le 15 ème 
ou 16 ème siècle, puis de sa création dans sa forme actuelle, en Angle- 
terre, en 1717, elle s’est subdivisée en des centaines, peut-être des 
milliers, de groupes indépendants s’appelant Grandes Loges ou 
Grands Orients. Chaque pays en a au moins un mais très souvent plus 
d’une douzaine. Il en existe actuellement 12 en France, 18 en Angle- 
terre et jusqu’à cinquante dans chaque état des États Unis. Certains de 
ces groupes entretiennent mutuellement des relations amicales, voire 
affectueuses. Certains autres s’acceptent mutuellement mais sans 
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beaucoup d’enthousiasme. D’autres s’ignorent ou se regardent en 
chiens de faïence. Heureusement et malgré cela, les Maçons eux- 
mêmes, quel que soit l’état des relations entre les hiérarchies de leurs 
divers groupes, se considèrent réellement frères et maintiennent dans 
les divers pays - et au-delà des frontières - des contacts des plus cha- 
leureux, dans le contexte prôné il y a presque trois siècles par le pas- 
teur Anderson. 

Où donc serait cette Franc-Maçonnerie universelle, mondiale, tentacu- 
laire, secrète et mystérieuse, puissante, comploteuse et hégémonique, 
alliée à d’autres forces supposées tout aussi obscures ou occultes et 
dont on parle tant? Nulle part, sauf dans la fertile imagination de cer- 
tains auteurs de romans de gare et de certains politiciens se situant aux 
deux extrêmes du spectre. Malheureusement pour les Maçons et leurs 
amis, heureusement pour ses ennemis, la Maçonnerie n’est pas univer- 
selle et ne l’a jamais été, pour le meilleur ou pour le pire. Elle est par 
contre et sans aucun doute universaliste. Qu’est-ce que cela veut dire? 

Essentiellement, que les Maçons désirent ardemment deux choses. 
Tout d’abord, arriver à mieux s’entendre entre eux sur le plan national 
et international, pour ensuite (ou peut-être en même temps) pouvoir 
aider l’humanité entière à résoudre ses problèmes, autrement qu’en 
employant la kalachnikov ou le bazooka. Car l’enseignement de base, 
la raison d’être de la Franc-Maçonnerie est, au-delà d’une meilleure 
connaissance et de la tentative d’un perfectionnement de soi-même, la 
fraternité humaine, l’honnêteté, la sincérité, la compréhension, 
l’amour et la tolérance vis-à-vis des autres, quelles que soient leur ori- 
gine, leur religion, leur situation sociale, leur fortune ou la couleur de 
leur peau. 

C’est la disponibilité, l’écoute, le contact amical, parfois intellectuel 
ou même spirituel mais en tout cas fraternel et chaleureux qui existent 
depuis toujours entre tous les vrais Francs-maçons du monde, dans la 
vie de tous les jours autant dans leurs réunions solennelles, que l’uni- 
versalisme maçonnique voudrait propager dans le monde entier. Les 
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obédiences maçonniques ne s'entendent pas encore parfaitement entre 
elles, c’est entendu, mais les Maçons individuels y réussissent beau- 
coup mieux. Si les peuples et les pays du monde entier pouvaient 
s’entendre entre eux juste aussi bien que ne le font les Francs-maçons, 
le monde serait sans le moindre doute un meilleur endroit pour y pas- 
ser sa vie! Voici, chers auditeurs et auditrices, ce que l’on peut dire en 
dix minutes de l’universalité et de l’universalisme dans leur strict 
contexte Maçonnique. Au revoir! 

Merci , Michaël Segall, de votre témoignage que Points de Vue Initiatiques , 
revue de la Grande Loge de France reprendra dans les colonnes d'un de 
ses futurs numéros. 
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EDITORIAL 


A chacun son paradis 


Cet été j ai passé une journée à Vézelay. Comment ne pas me rappeler 
mon premier séjour à ce mont inspiré, il y a 52 ans ? J’allais voir 
Georges Bataille pour étudier la mise au point du projet Critique , que 
Maurice Girodias, patron des éditions du Chêne 1 , nous avait chargé de 
préparer. 

Nous étions à la fin de 1945. Il faisait froid, je vois encore Georges à 
genoux devant la cheminée, soufflant sur le feu qu il venait d’allumer. 

| Nous avions dîné avec Diane sa charmante compagne, que je ne 

connaissais pas encore. Je lui avais apporté des cigarettes américaines 
et du thé de Paris. J’étais couché quand Bataille m’apporta, comme lec- 
ture du soir, l’édition première de Histoire de l'œil , car je lui avais dit 
au repas que je n avais pas encore eu l’occasion de lire ce livre. 

Le lendemain matin, avant de nous mettre au travail, nous allâmes visi- 
ter Vézelay, bourg fort tranquille à cette époque, qui avait été un haut 
lieu de la spiritualité au Moyen-Âge. Saint Bernard y prêcha la 
deuxième croisade ; Bataille tint à me montrer la croix où Bernard, légat 
du pape, harangua une grande foule. Ensuite, nous sommes allés à la 
basilique consacrée à Marie-Madeleine, la prostituée repentie, devenue 
l’apôtre des apôtres. À l’église Georges ne me parla pas de Marie- 
Madeleine, mais tint à me faire admirer les sculptures romanes, en parti- 
culier les chapiteaux des colonnes, insistant sur ceux concernant les 
péchés capitaux, tout particulièrement celui de la luxure. Il me rappela 
que saint Bernard les avait fait couvrir de plâtre, et ce n’est qu’au XIX è 
siècle que Violet-le-Duc, travaillant à la restauration de l’abbatiale, les fit 
déplâtrer, les rendant à l’admiration des visiteurs. 

Le midi, au restaurant où je déjeunai, la patronne gentiment me 
demanda si c’était la première fois que je venais à Vézelay ; je lui répon- 
dis que cela faisait 52 ans que je connaissais Vézelay, car à l époque, j’ai 
eu l’occasion de travailler avec Georges Bataille. L’écrivain, me dit-elle ? 
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J’ai lu plusieurs de ses livres, curieux personnage, difficile à 
comprendre ! Et lui faisant remarquer que, mort à Paris, il tint à être 
enterré à Vézelay, souriante, elle me dit : a A chacun son paradis.” 

M’arrêtant ensuite à la librairie tenue par les Fraternités de Jérusalem 
qui ont la charge religieuse de la basilique, j’y achetai le numéro spécial 
de leur revue Sources vives consacré à Vézelay. Il comporte un chapitre 
intitulé “ Vézelay colline littéraire “ où Georges Bataille est mentionné ; 
hauteur, pour le situer, recourt à une citation de l’entretien que celui-ci 
eut à Orléans avec Madeleine Chapsal. C’est, sans conteste, le jugement 
le plus exact sur son activité littéraire : “ Je dirais volontiers que ce dont 
je suis le plus fier c’est d’avoir brouillé les cartes... c’est-à- dire d’avoir 
associé la façon de rire la plus turbulente, la plus choquante, la plus 
scandaleuse, avec l’esprit religieux le plus profond. “ 


Pierre Prévost 


(1). Cf Pierre Prévost rencontre Georges Bataille , Jean-Michel Place éditions, Paris, 
1992 (Note de l’Éditeur.) 
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Le Jugement de 1 Eglise 
sur la Franc-maçonnerie : 

note historique et canonique (*) 

En 1717, naquit la première Grande Loge "spéculative” (par opposition 
à la Maçonnerie de métier ou opérative ) : la Grande Loge de 
Londres. Les origines de cette Franc-Maçonnerie sont obscures et ont 
donné lieu à bien des interprétations. Il y a d abord un légendaire 
maçonnique qui donne à la Franc-Maçonnerie une grande antiquité. 
Selon certaines de ses légendes, elle remonterait ainsi à Hiram, l’archi- 
tecte du Temple de Salomon, aux mystères égyptiens, à l’Ordre du 
Temple, aux Rose-Croix, voire à Adam. Des antimaçons ont confirmé 
cette ancienneté, en voyant dans la Franc-Maçonnerie F héritière des 
courants gnostiques ou manichéens du début de l’ère chrétienne. Toute- 
fois, faute de documents authentiques, ces affirmations restent de pures 
suppositions que F historien ne peut confirmer. 

Actuellement, les hypothèses historiques sur les origines de la Franc- 
Maçonnerie spéculative sont nombreuses, mais trois grandes perspec- 
tives dominent. La première, encore partagée par la plupart des 
Maçons, fait de la Franc-Maçonnerie moderne Théritière directe des cor- 
porations de bâtisseurs du Moyen-Age dont les loges auraient été pro- 
gressivement envahies par des hommes étrangers au métier et avant 
tout préoccupés par l’ésotérisme renaissant. Ces Maçons “acceptés” 
auraient peu à peu supplanté les Maçons “opératifs” jusqu’à se retrou- 
ver seuls dans les loges anglaises. Une deuxième hypothèse prend le 
contre-pied de la précédente en affirmant que les loges spéculatives 
auraient pris des écrits et des pratiques aux opératifs mais sans avoir de 
liens avec ces derniers. Enfin, une dernière hypothèse fait procéder la 
Maçonnerie spéculative anglaise de quelques Maçons non-opératifs 
venus d’Ecosse en Angleterre où ils créèrent des loges spéculatives sur 
le modèle de la Maçonnerie opérative écossaise organisée 1 . Faute 
d’attestations documentaires, ces théories restent hypothétiques. Ce qui, 
en revanche, est assuré, c’est que, dès 1738, la Franc-Maçonnerie fut 
condamnée par le Saint-Siège. 

(*) Conférence publique prononcée le 24 mars 1997 dans le cadre de la Commission 
d’Histoire et de Documentation Maçonnique (C.H.D.M.) de la Grande Loge de France. 
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I. In eminenti et Providas : l’ordre public 

Le 28 avril 1738, Clément XII, par la lettre apostolique In eminenti 2 , 
interdisait aux catholiques d’appartenir aux sociétés de Francs-Maçons 
sous peine d’excommunication latæ sententiæ réservée simplement au 
Saint-Siège. Les motifs de cette interdiction, reprise en 1751 par 
Benoît XIV dans la constitution Providas 3 , sont de trois types : moraux, 
juridiques et religieux. 

1 ) Les motifs moraux concernent le secret. Les papes repro- 
chaient à la Franc-Maçonnerie d’exiger par serment de ses membres un 
secret absolu. Ce n’était pas le secret comme tel qui était mis en cause, 
car la doctrine catholique s’accordait à le reconnaître de droit naturel 4 , 
mais le mépris des limitations que l’ordre public et la confession sacra- 
mentelle lui apportaient. En conséquence, les papes concluaient de ce 
secret maçonnique absolu qu’il couvrait des agissements moralement 
répréhensibles. Ainsi, Clément XII, reprenant Jn. 3, 20, écrivait : “[...] 
s’ils ne faisaient pas le mal, ils ne haïraient pas ainsi la lumière ”. 

2) Sur le plan juridique, s’appuyant notamment sur les Pan- 
dectes de Justinien (22, 47) et sur les décisions des gouvernements à 
l’encontre de la Maçonnerie 5 , Benoît XIV contestait la légalité cano- 
nique et civile des sociétés secrètes. 

3) Enfin, sur un plan plus directement religieux, Benoît XIV, à 
la suite de Clément XII, dénonçait le tolérantisme des Maçons : “[...] la 
première (cause de prohibition de la Maçonnerie) est que, dans ces 
sortes de sociétés ou conventicules, des hommes de toute religion et de 
toute secte se réunissent; d’où l’on voit assez quel grand mal il peut en 
résulter pour la pureté de la religion catholique. » Il relevait aussi une 
forte suspicion d’hérésie qui, bien que son contenu ne soit pas précisé, 
paraît tenir étroitement à l’interconfessionalité des loges qui pouvait, 
d’une part, sembler être une profession pratique de ce latitudinarisme si 
influent aux commencements de la Grande Loge de Londres 6 et, d’autre 
part, altérer, par la proximité qu’elle supposait, l’orthodoxie des Maçons 
catholiques. 

A considérer ces motifs et leur poids relatif dans l’argumentaire de Clé- 
ment XII et Benoît XIV, il apparaît que le grief pontifical dominant 
contre la Maçonnerie de la première moitié du XVIIIè siècle est essen- 
tiellement d’ordre juridico-politique : en faisant échapper les Maçons au 

contrôle des gouvernements et de l’Église, le secret de la Maçonnerie 

mettrait en danger l’ordre public. 
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Le R.P. Ferrer-Benimeli a montré qua ces motifs explicites s’en ajou- 
taient d’officieux: le passage, en 1737, de la Toscane des mains des 
Médicis, soumis au pape, à celles de François de Lorraine, Maçon plus 
indépendant de Rome; en 1750, la levée des censures pontificales 
contre les Maçons par le confesseur du roi de Naples 7 . 

Les deux bulles restèrent presque sans effet. A l’exception de Rome, de 
l’Espagne et du Portugal, les gouvernements catholiques ne suivirent 
que peu les injonctions pontificales, voire les ignorèrent délibérément. 
Quant aux Maçons, ils ne réagirent pour ainsi dire pas à leur condamna- 
tion, se contentant, tout au plus, de manifester leur incompréhension. 


II. D’Ecclesiam a Iesu Cristo au Code de 1917 : 
la Maçonnerie vue comme complot 

Il fallut attendre soixante-dix ans pour que Rome se prononçât à nou- 
veau. En 1821, Pie Vil dénonça, dans la constitution Ecclesiam a Iesu 
Cristo 8 , les sociétés de carbonari où il voyait les héritiers de la Maçon- 
nerie condamnée par Clément XII et Benoît XIV. 


II. 1. La Maçonnerie, acteur de la subversion 

Pie Vil reprit l’essentiel des griefs de ses prédécesseurs, mais leur donna 
des inflexions et une portée nouvelles : 

— pour la première fois ces sociétés étaient qualifiées de secte ; 

— le secret maçonnique était dédoublé: la Maçonnerie n’était plus 
seulement vue comme une société à secrets, mais encore comme une 
société secrète où le secret était aussi à usage interne, en direction des 
membres hiérarchiquement inférieurs ; 

— I’interconfessionalité des loges n’était plus dénoncée d’abord 
comme dangereuse pour l’orthodoxie catholique, mais comme l’indice 
principal de la malignité des groupes ; 

— les sociétés clandestines voyaient leur dessein intégré à part 
entière dans un vaste complot infernal qui couvrait toute l’histoire de 
l’humanité ; 

— enfin, Pie Vil évoquait ce qui devint par la suite un leitmotiv de 
1 anti-maçonnisme, bien que ce thème soit resté très marginal, pour ne 
pas dire absent, dans les condamnations pontificales ultérieures : le 
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caractère sacrilège et blasphématoire des cérémonies pratiquées par ces 
sociétés. 


Avec Ecclesiam a Iesu Cristo, les condamnations pontificales de la 
Maçonnerie prirent donc un tour nouveau qui culmina avec Léon XIII : 
la Maçonnerie n’était plus comprise comme un phénomène ponctuel 
elle devenait un acteur majeur d une stratégie globale de lutte contre le 
christianisme et l’Église, dont la thèse du complot permettait d’explorer 
les dimensions cachées et surnaturelles. La Maçonnerie prêtait le flanc à 
ce type d’interprétation : son secret la proposait comme un acteur privi- 
légié des dessous occultes de la Révolution; l’émergence d’un courant 
maçonnique rationaliste défenseur et propagateur des idéaux des 
Lumières concordait avec 1 idéal révolutionnaire; enfin, les Maçons illu- 
ministes se référaient volontiers à l’ordre du Temple et pouvaient donc 
être considérés comme les instruments de la malédiction contre les 
papes et les rois de France attribuée à Jacques de Molay. 


La radicalisation de l’anti-maçonnisme s’explique par Historiographie 
catholique de la Révolution française qui ne pouvait expliquer autrement 

que par des causes surnaturelles l’acharnement des gouvernements 

/ 

révolutionnaires à partir de 1790 contre l’Eglise et les pouvoirs civils qui 
la reconnaissaient. Les papes ne furent d ailleurs pas les premiers ni les 
seuls à voir dans la Révolution française l’œuvre des sociétés secrètes, 
dont, au premier chef, la Maçonnerie (théorie que nombre d’études his- 
toriques ont depuis infirmée 9 , bien que les loges, comme nombre 
d’autres associations du XVIIIè siècle - dont les confréries de pénitents - 
aient indéniablement contribué à la diffusion d’une sociabilité démocra- 
tique, et que quelques unes d’entre elles, comme telles, menèrent sans 
doute une activité subversive délibérée 10 ). Tout une littérature contre- 
révolutionnaire et antimaçonnique s’essaya, dès 1790, à démontrer la 
responsabilité de la Maçonnerie dans la subversion anticatholique 11 , - à 
cet égard, les célèbres Mémoires pour servir à V histoire du jacobi- 
nisme ( 1797) de l’abbé Barruel sont exemplaires. Par la suite, bien des 
Maçons se glorifièrent du rôle actif de la Maçonnerie dans la Révolution. 
Cependant, jusqu’à Grégoire XVI inclus, les condamnations pontificales 
de la Maçonnerie restèrent encore largement déterminées par des 
motifs politiques que renforça la part active de bien des Maçons aux 
luttes en faveur de l’unité italienne qui aboutirent en 1870 à l’annexion 
de Rome au Royaume d’Italie. 
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II. 2. La logique doctrinale de la Maçonnerie 

Avec Pie IX et Léon XIII, les condamnations se multiplièrent et prirent 
une coloration plus proprement religieuse qui atteint sa forme 
presqu’indépassable en 1884 avec Humanum genus 12 . Cette ency- 
clique fait état d’une véritable logique doctrinale de la Maçonnerie 13 
entièrement surdéterminée par une perspective naturaliste, c’est-à-dire 
par l’affirmation de T autosuffisance de la nature et de la raison 
humaines - affirmation qui se traduit par : la négation de la révélation et 
des moyens de salut ; un rationalisme antidogmatique contestant le 
magistère de F Eglise et son autorité sur les pouvoirs civils ; le recours 
exclusif à la nature humaine corrompue (et donc à l’orgueil, la convoi- 
tise et la sensualité) ; la promotion de l’égalitarisme politique et écono- 
mique ; et un indifférentisme de fait préparé par l’admission dans les 
loges d’ “adeptes qui viennent [...] des religions les plus diverses”. En 
outre, relevait Léon XIII, même des vérités accessibles à la raison natu- 
relle comme l’existence de Dieu et l’immortalité de l’âme n’était désor- 
mais plus conservées. L’ailusion est claire ici à la suppression par le 
convent de 1877 de ces références religieuses dans les constitutions du 
Grand Orient de France, puis, en 1879, des mentions du Grand Archi- 
tecte de F Univers des rituels de cette même obédience. Ces décisions 
aboutirent aussitôt à la déclaration d’irrégularité du Grand Orient de 
France par la Grande Loge Unie d’Angleterre. La conclusion nécessaire 
de cette vision de la Maçonnerie ne pouvait donc être que celle que 
Léon XIII tira dans la lettre Custodi di quel la 14 en 1892, : “[...] christia- 
nisme et franc-maçonnerie sont essentiellement inconciliables, si bien 
que s’agréger à celle-ci, c’est divorcer de celui-là. Cette incompatibilité 
entre les deux professions, celle de catholique et celle de maçon, fils 
bien-aimés, vous ne pouvez plus l’ignorer.” 

Pour sa part, le Grand Orient de France continua son évolution vers un 
laïcisme radical: de 1895 à 1940 les membres du Conseil de l’Ordre 
devaient obligatoirement se faire enterrer civilement, et, en 1904, le 
commentaire de l’article premier des constitutions autorisant “toutes les 
pratiques cultuelles” fut supprimé afin que les loges fussent, comme 
l’expliquait un promoteur de cette décision, “suffisamment armées pour 
refuser l’entrée de leur temple à ceux qui se réclament de dogmes reli- 
gieux 1 ' . Par ailleurs, on sait le rôle actif des Maçons français en faveur 
des mesures gouvernementales qui aboutirent à la loi de 1905 que Pie 
X qualifia dans sa lettre Gravissimo du 10 août 1906 de “loi [...] 
d’oppression”. De même, les Maçons italiens, à partir de 1870, favori- 
sèrent diverses mesures anticléricales que Léon XIII dénonça dans Cus- 
todi di quella . 
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Désormais, la Franc-Maçonnerie pouvait légitimement paraître en 
guerre ouverte contre l’Église. L’article 2335 du Code de droit cano- 
nique de 1917 entérina cette position : “Ceux qui donnent leur nom à 
une secte maçonnique ou à toute autre association du même genre qui 
machinent contre l’Église et les pouvoirs civils légitimes, sont, par le fait 
même, frappés d’une excommunication réservée simplement au Siège 
apostolique”. Il n’était pas préjugé ici des caractéristiques structurelles 
de l’organisation, le secret lui-même n’était pas nécessaire pour encourir 
la condamnation : le canon 2335, très proche dans sa formulation du 
numéro 4 du deuxième chapitre de la constitution Apostolicæ Sedis 16 
(1869) de Pie IX, n’en reprit pas la précision “soit ouvertement, soit 
clandestinement”, et lorsque le canon 684 opposait aux associations 
érigées par le Saint-Siège « les associations secrètes, condamnées, sédi- 
tieuses, suspectes ou objet de la vigilance légitime de l’Église », il ne 
citait pas la Franc-Maçonnerie. Il n’était pas non plus préjugé de la doc- 
trine de la Maçonnerie - ce n’est d’ailleurs pas l’objet d’un article du 
Code de droit canonique - bien que le canon 1240 §1 laissât entendre 
que les Maçons étaient assez proches des apostats, des hérétiques et des 
schismatiques. 

L’activité subversive organisée contre l’Église ou les pouvoir civils légi- 
times - le complot - était bien l’élément déterminant du refus de 
l’appartenance d’un catholique à la Maçonnerie - en témoigne d’ailleurs 
l’utilisation, dans tous les articles du Code de 1917 (1240 §1, 1° ; 
1399, 8° ; 2335 ; 2336 § 2 17 ), du mot “secte” pour désigner la Maçon- 
nerie, “mot [qui] désigne les sociétés ou groupement dont l’activité 
s’exerce contre l’Église ou contre la société civile 18 ”. 


III. La Declaratio de Associationibus Massonicis 
de 1983 : 

F incompatibilité doctrinale 

La réduction canonique des motifs du refus de la double-appartenance au 
complot permit aux partisans d’un dialogue avec la Franc-Maçonnerie un 
premier pas. 


III. 1 L’interprétation stricte du canon 2335 

Déjà, des personnalités aussi peu suspectes de sympathie pour la 
Maçonnerie que Barruel et Léon XIII avaient relevé que tous les Maçons 
n’étaient pas également condamnables, car certains, de bonne foi, igno- 
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raient ou ne partageaient pas les positions des plus radicaux. Aussi, bien 
que le canoniste P. Pelié affirmât que, “en principe général, il y a une 
présomption de droit absolue que la secte maçonnique et ses filiales 
poursuivent des buts impies 19 ”, d’autres, comme M. Conte a Coronata 20 , 
soutenaient que n’encourait pas l’excommunication le Maçon qui s’ins- 
crivait dans une loge qui ne complotait pas. 

La distinction entre Maçons qui complotent et Maçons qui ne complo- 
tent pas, avait été proposée par le R.P. J. Berteloot, puis par le R. P. M. 
Riquet, ce dernier plus encore que le premier, la redoublant d’une dis- 
tinction, non plus canonique mais doctrinale, entre Maçons réguliers et 
Maçons irréguliers. Les maçons réguliers, c’est-à-dire les Maçons recon- 
nus par la Grande Loge Unie d’Angleterre, étant ceux qui maintiennent 
l’obligation de la croyance en Dieu et en l’immortalité de l’âme, les 
“irréguliers” la considérant facultative - dans cette perspective, il fallait 
privilégier le dialogue avec les réguliers et autoriser les catholiques à 
compter parmi leurs membres. 

Dans une lettre du 18 juillet 1974 au cardinal Kroll, président de la 
conférence épiscopale des États-Unis, le cardinal Seper, alors préfet de 
la Sacrée Congrégation pour le Domaine de la Foi, sans rentrer dans 
des distinctions entre Maçons réguliers et Maçons irréguliers, avalisa 
l’interprétation stricte du canon 2335 : “[...] la loi pénale doit toujours 
être interprétée au sens strict. On peut donc enseigner avec sûreté et 
appliquer l’opinion des auteurs disant que le canon 2335 concerne seu- 
lement les catholiques qui font partie d’associations agissant contre 
l’Église 21 ”. Comme l’expliqua le cardinal Kroll, “[..,] la lettre du Cardinal 
Seper montre [...] clairement que les dispositions canoniques doivent 
être interprétées d’une façon non pas large mais restrictive et à la 
lumière de l’attitude et de la pratique actuelles d’une société maçonnique 
ou d’autres groupes. Elles ne doivent donc pas être appliquées de la 
même façon à tous les groupes de cette sorte 22 ”. Toutefois, le 17 février 
1981, la Sacrée Congrégation pour le Domaine de la Foi déclara qu’il 
n était pas dans l’intention de la lettre de 1974 de « conférer aux confé- 
rences épiscopales la faculté de prononcer publiquement un jugement 
de caractère général sur la nature des [...] associations maçonniques 23 », 
dès lors que ce jugement dérogerait à celui du canon 2335. 


III. 2. Le canon 1374 du Code de 1983 

Beaucoup attendaient la levée de l’excommunication portée par le 
canon 2335 du Code de droit canonique de 1917. Ainsi, au deuxième 
concile du Vatican, Mgr Méndez Arceo avait motivé ce souhait : 
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“a) d’une part, les ministres et chrétiens acatholiques trouveront dans 
leur appartenance à la fraternité maçonnique une difficulté non négli- 
geable quand ils voudront s’intégrer à l’Église ; b) d’autre part, ces 
ministres et chrétiens acatholiques pourraient, s’ils connaissaient mieux 
l’Église, la comprenaient et l’aimaient davantage, devenir un puissant 
ferment dans l’entreprise d’élimination de tout ce qui trouve d’antichré- 
tien et d’anticatholique dans la Maçonnerie 24 ”. Le canon 1374 du Code 
de droit canonique de 1983 parut confirmer cette position. Il édicte que 
“celui qui donne son nom à une association qui machine contre l’Église 
sera puni d’une juste peine ; mais celui qui promeut ou dirige une telle 
association sera puni d’interdit”. Il n’est donc plus question de la Maçon- 
nerie, et cela selon la volonté même de la Commission pontificale pour 
la révision du Code de droit canonique. En effet, certains ayant 
demandé le maintien dans le nouveau Code de la formulation du canon 
2335 du Code de 1917, l’Assemblée plénière de la Commission de 
révision répondit : “[...] les Consulteurs pensent unanimement qu’en 
cette circonstance on ne doit pas menacer d’une peine latæ sententiæ. 
En effet, l’incompatibilité avec la foi catholique, ou bien tombe sous le 
grief d’hérésie et alors elle est redevable du canon 1316, ou bien elle 
n’y tombe pas et alors elle ne mérite pas la peine grandissime prévue au 
cas précédent. En ce qui concerne cette activité (machination), on doit 
noter que la maçonnerie n’est pas la même dans tous les pays ; il vau- 
drait mieux que des lois particulières apportent une législation pénale 
accommodée aux cas particuliers 25 ”. 


III. 3. Le péché grave 

Pourtant, le 26 novembre 1983, la Sacrée Congrégation pour le 
Domaine de la Foi, en réponse à un cf ubium demandant “si le jugement 
de l’Église sur les associations maçonniques était changé dès lors que, 
dans le nouveau Code de droit canonique, il n’en est pas fait mention 
comme dans l’ancien Code”, déclara “qu’une telle circonstance doit être 
attribuée au critère adopté dans la rédaction, qui fut aussi suivi pour 
d’autres associations également passées sous silence parce qu’elles sont 
évidemment, incluses dans des catégories plus larges. Le jugement néga- 
tif de l’Église sur les associations maçonniques demeure donc inchangé, 
parce que leurs principes ont toujours été considérés inconciliables avec 
la doctrine de l’Église, et l’inscription à celles-ci demeure toujours prohi- 
bée par l’Eglise. Les fidèles du Christ qui donnent leur nom aux associa- 
tions maçonniques tombent dans un péché grave et ne peuvent accéder 
à la sainte communion 26 ”. Était en outre rappelée l’incompétence des 
autorités ecclésiastiques locales à porter un jugement dérogeant à celui 
de la Sacrée Congrégation pour le Domaine de la Foi. 
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Les « catégories plus larges » explicitement mentionnées par la Commis- 
sion de révision du code sont l’hérésie et le complot. L’hérésie, telle que 
définie par le canon 751 du Code de droit canonique de 1983, est, aux 
termes du canon 1364 § 1, sanctionnée par l’excommunication latæ 
sententiæ . Or la déclaration de 1983 ne prévoit pas de sanction pénale 
à l’encontre du catholique inscrit à une association maçonnique - son 
péché grave n’est donc pas l’hérésie. On peut de même éliminer le 
complot, puisque, d’une part, celui-ci est puni d’une juste peine (canon 
1374) et que, d’autre part, un commentaire anonyme de la déclaration, 
donné en première page de YOsservatore romano en 1985 27 , précise : 
« Faisant [...] abstraction de la considération de l’attitude pratique des 
diverses loges, de leur hostilité ou non à l’égard de l’Eglise, la Sacrée 
Congrégation pour le Domaine de la Foi [...] a voulu se placer au niveau 
le plus profond et par ailleurs essentiel du problème: c’est-à-dire sur le 
plan de l’incompatibilité des principes, ce qui veut dire sur le plan de la 
foi et de ses exigences morales 28 ”. C’est donc sur ce plan que l’on doit 
déterminer la nature du péché grave que commettrait un catholique en 
s’inscrivant à une association maçonnique. 


Selon le Catéchisme de l’église catholique , « la matière grave est préci- 
sée par les dix commandements 29 ”, et, en l’espèce, par le premier 
d’entre eux : le doute et l’incrédulité qui vont contre la vertu de foi, et 
l’athéisme et l’agnosticisme qui vont contre la vertu de religion 30 . Le 
commentaire anonyme de YOsservatore romano explique que la décla- 
ration de 1983 se situe dans la ligne d ’Humanum genus et Custodi di 
quel la où Léon XIII dénonçait “dans la franc-maçonnerie des idées phi- 
losophiques et des conceptions morales opposées à la doctrine catho- 
lique [...et qui] se ramenaient essentiellement à un naturalisme rationa- 
liste [...] 31 .” On peut donc conclure que ce rationalisme naturaliste, 
comme le tolérantisme interconfessionel stigmatisé par Clément Xll et 
Benoît XIV, subvertirait à un tel point l’acte de foi qu’il le transforme- 
rait, ou au moins l’inclinerait au doute, à l’incrédulité, à l’agnosticisme 
ou à l’athéïsme. 


III. 4. La déclaration des évêques allemands 

Cette analyse se retrouve dans un autre document d’ Église qui paraît, 
pour des raisons intrinsèques et extrinsèques, pouvoir être considéré 
comme la source la plus immédiate de la déclaration de 1983 32 : la 
déclaration de l’épiscopat allemand de mai 1980 33 . Ce texte, résultat 
d’un dialogue de plusieurs années avec la Maçonnerie locale, après 
avoir relevé certains points de convergence entre le christianisme et la 
Franc-Maconnerie (la bienfaisance, la préoccupation humanitaire, 
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l’engagement en faveur des droits de l’homme, le sens symbolique), sou- 
ligne plusieurs points fondamentaux d’incompatibilité entre l’apparte- 
nance à l’Église catholique et l’appartenance à la Franc-Maçonnerie, 
cette dernière se dirait-elle chrétienne : 

— par essence, la Maçonnerie serait relativiste et subjectiviste parce 
qu’elle prônerait un adogmatisme pratique et théorique instauré et 
défendu au profit du rassemblement en son sein de « la tendance huma- 
nitaire et éthique ». On retrouve effectivement là le naturalisme dénoncé 
par Léon XIII : mais renforcé cette fois par l’affirmation de la dépen- 
dance absolue de la vérité à celui qui l’énonce ; 

— bien que le relativisme maçonnique ne fasse pas l’objet d’une 
profession explicite, la pratique maçonnique de la fraternité et du sym- 
bole aboutit à relativiser toutes les institutions religieuses positives : « la 
ferme adhésion à la vérité de Dieu révélée dans l’Église devient une 
simple appartenance à une institution considérée comme une forme 
particulière d’expression, à côté d’autres formes d’expression, plus ou 
moins également possibles et valables par ailleurs, de l’orientation de 
l’homme vers ce qui est étemel 34 » ; 

— en outre, l’initiation maçonnique serait concurrente de l’initiation 
chrétienne, d’abord parce qu’elle conduirait le chrétien maçon à regar- 
der le chrétien non-maçon comme un profane 35 , ensuite parce que les 
actions rituelles de la Maçonnerie, par leurs formes et par leurs fins, 
présenteraient un caractère similaire à celui des sacrements 36 et que leur 
prétention d’embrasser la totalité de l’homme et de sa formation ne 
peut être, du point de vue de l’Église, prise entièrement en charge par 
une institution étrangère 37 . 

Le péché grave du catholique qui s’inscrit dans la Franc-Maçonnerie est 
donc d’accepter, en pleine connaissance de cause, de s’exposer au rela- 
tivisme. Il y a là un risque sérieux contre lequel l’Église a voulu mettre en 
garde ses fidèles. C’est pourquoi la Sacrée Congrégation pour le 
Domaine de la Foi a voulu “éclairer la conscience des fidèles sur une 
conséquence grave qu’ils doivent tirer de leur adhésion à une loge 
maçonnique 38 ”. Or, “Qui a conscience d’être en état de péché grave ne 
célébrera pas la Messe, ni ne communiera au Corps du Seigneur sans 
recourir auparavant à la confession sacramentelle”. (Canon 916). Donc 
le catholique qui s’agrégerait à la Maçonnerie, ou y demeurerait, ne 
pourra s’approcher de la Table eucharistique. Ajoutons que cette sanc- 
tion disciplinaire n’est pas encourue ipso facto , car, la gravité du péché 
s’apprécie non seulement au regard de sa matière, mais aussi au regard 
de son imputabilité définie par le jugement de la conscience et estimée 
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par le confesseur en fonction de l’aveu du pénitent. Dès lors, pour que 
1 appartenance d’un catholique à la Maçonnerie soit un péché grave 
imputable à ce pénitent, il faut que celui-ci ait - comme l’a souligné Mgr 
Jean-Charles Thomas - “conscience d’avoir librement, volontairement, 
pris une décision qui le mettait en rupture grave avec Dieu 39 ”. Telle est 
donc la discipline édictée par la Sacrée Congrégation pour le Domaine 
de la Foi en 1983 et à laquelle les autorités ecclésiastiques locales ne 
peuvent déroger par un jugement général. Toutefois, puisque la déclara- 
tion de 1983 est d’ordre disciplinaire, il est possible à l’évêque diocé- 
sain, “chaque fois qu’il le jugera profitable à [leur] bien spirituel, [... d’en] 
dispenser les fidèles [...] pour son territoire ou ses sujets’ (canon 87 § 

De ce parcours on peut conclure que l’attitude de l’Église à l’égard de la 
Franc-Maçonnerie a évolué quant aux motifs du refus de la double- 
appartenance et à la sanction de cette dernière. 

1) Les motifs retenus contre la Franc-Maçonnerie au XVIIF siècle 
tenaient essentiellement à l’ordre public et à la protection de la foi des 
catholiques mise en danger par le tolérantisme des loges. Au XIX é 
siècle, sous la pression des événements politiques, ces griefs se radicali- 
sent en s’inscrivant dans une perspective marquée par la conception 
augustiniste de l’affrontement des deux cités : par son naturalisme, la 
Maçonnerie se ferait l’adversaire du christianisme et des pouvoirs civils 
légitimes. Enfin, , au XX è siècle, avec la diminution de l’anticléricalisme 
maçonnique, l’Eglise s’ouvre au dialogue et, faisant abstraction des 
situations contingentes, entend fonder son jugement de la Maçonnerie 
sur des considérations purement doctrinales en soulignant le caractère 
relativisant des théories et pratiques maçonniques. 

2) Sur le plan disciplinaire, l’appartenance d’un catholique à la 
Maçonnerie fut, de manière continue jusqu’à la promulgation du nou- 
veau Code de droit canonique, sanctionnée par l’excommunication latæ 
sententiæ réservée simplement au Siège apostolique, et cela que la loge 
d appartenance se dise ou non croyante, chrétienne ou régulière — 
l’unique distinction retenue par le Saint-Siège, tardivement et non sans 
difficultés, étant, en raison du principe de l’interprétation stricte en 
matière pénale, celle entre Maçonnerie qui complote et Maçonnerie qui 
ne complote pas, les membres de la première étant seuls excommuniés. 
Le Code de droit canonique de 1983 ne mentionne plus explicitement 
la Maçonnerie parmi les associations qui complotent mais sanctionne le 
complot d une juste peine. Toutefois, la Sacrée Congrégation pour le 
Domaine de la Foi précise que le catholique qui s’agrège à la Maçonne- 
rie est en état de péché grave et ne doit pas accéder à la communion. 
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Ceci suppose donc que le catholique, en s’inscrivant à une loge ou en y 
demeurant, entende en pleine conscience poser librement un acte qui le 
fasse rompre avec Dieu. Il est de la compétence du confesseur d’estimer 
l’imputabilité du péché objectif que constitue l’adhésion à la Maçonne- 
rie, et de celle de l’Ordinaire de dispenser de cette mesure disciplinaire 
ses sujets pour leur bien spirituel. 

Les réceptions de la déclaration de 1983 furent diverses. Beaucoup de 
catholiques ignorèrent ce texte ; d’autres, comme le R. P. Riquet, jugè- 
rent qu’elle ne remettait pas en cause les positions acquises : “[...] ce qui 
était condamné autrefois le reste, mais T interprétation qui était valable 
autrefois reste encore valable aujourd’hui 40 ” À savoir que, en France, les 
membres catholiques de la Grande Loge Nationale Française - loge 
régulière aux yeux de la Grande Loge d’Angleterre - “ne sont pas [...] 
“en état de péché grave” et [...] il ne leur est pas interdit de recevoir la 
sainte communion 41 ”. Pour sa part, la Grande Loge de France ne se 
sent pas non plus visée par le refus romain de la double-appartenance. 
Il semble cependant clair que la Sacrée Congrégation pour le Domaine 
de la Foi, à la suite des évêques allemands et des condamnations 
romaines depuis leur origine, n’entend pas distinguer entre les diffé- 
rentes branches de la Maçonnerie, ni entrer dans les débats intramaçon- 
nique à propos de la régularité. Il paraîtrait donc utile que le Saint-Siège 
éclairât davantage qu’il ne l’a fait avec la déclaration de la Sacrée 
Congrégation pour le Domaine de la Foi de 1983 les motifs doctrinaux 
de son refus de la double-appartenance. Cela aurait le double avantage 
de mettre fin aux procès d’intention 42 et de faciliter la tâche des pasteurs 
et des confesseurs dans l’appréciation du péché grave que commettrait 
un catholique en s’inscrivant à une association maçonnique. Ensuite, 
dans la ligne inaugurée par le document des évêques allemands qui 
résultait d’un dialogue avec la Maçonnerie locale, les difficultés rencon- 
trées par la déclaration de 1983 pourraient être l’occasion d’une reprise 
du dialogue à la lumière des réactions qu’elle a suscitées dans la Maçon- 
nerie. Enfin, ce dialogue pourrait s’inscrire plus largement dans celui 
œcuménique et interreligieux, puisque l’évaluation du fait maçonnique 
par l’Eglise catholique touche théoriquement et pratiquement à ces 
questions 43 et que d’autres Eglises et communautés ecclésiales se sont 
prononcées sur la double-appartenance 44 . C’est d’ailleurs sur la voie de 
ce que le R. P. Cottier appelait “le dialogue (...) requis en vue de la colla- 
boration pour les grandes tâches qui s’imposent à l’humanité tout 
entière 45 ” que, le 15 novembre 1985, le Conseil permanent de l’épisco- 
pat s’est engagé en cosignant avec plusieurs obédiences maçonniques 
françaises un appel commun à la fraternité 46 . 

Jérôme Rousse-Lacordaire, o.p. 
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L universalisme du Rite 
Ecossais Ancien et Accepté 


De tout temps, l’homme a été et demeure « l’animal métaphy- 
sique », selon la définition des ethnologues. Il se pose constamment 
cette triple et éternelle question : « Que sommes-nous ? D’où venons- 
nous ? Où allons-nous ? ». Pour répondre à cette question existentielle 
qui est à la base même de l’essence humaine, les religions ont posé 
l’existence d’un Esprit Divin Universel, dont l’humanité entière n’est que 
la manifestation la plus visible. 

Dans mon allocution de la dernière fête de l’Ordre écossais, 
l'étude que j’ai proposée de la notion de Dieu à partir du Prologue de 
l'Evangile de Jean me permet d utiliser ce terme sans avoir à l’expliciter 
ou à le justifier, sachant que vous ne serez pas heurtés dans votre 
conscience, mes Frères, si vous vous souvenez que sa signification pre- 
mière est Parole’’ et “Lumière 1 et que le Rite Ecossais Ancien et 
Accepté l’utilise en dehors de toute conception dogmatique. 

La notion de la divinité est universelle et remonte à l’ existence 
du premier homme sur terre qui a tenté de percer les mystères naturels 
qui l’entouraient. Toutes les religions, toutes les sociétés à caractère ini- 

A 

tiatique, croient à l’existence d un Etre ou d’un Principe suprême. La 
Franc-Maçonnerie ne fait pas exception à cette règle. 
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Je vais tenter de préciser ce que représente le concept de Dieu 
pour les différents systèmes de pensée puis, dans un deuxième temps, 
nous verrons en quoi la Franc-Maçonnerie du Rite Ecossais Ancien et 
Accepté se distingue par rapport à ces systèmes, pour terminer sur une 
conclusion mettant en valeur sa différence essentielle, 
l’universalisme. 


* 

* * 


La notion la plus répandue de Dieu est celle d’un Etre immortel, 
infini, créateur, tout-puissant, comme la lumière qui rayonne du soleil. 
Du reste, comme nous l’avons vu l’an dernier, ce terme dérive d’une 
racine indo-européenne qui signifie, entre autres, «lumineux». 

Mais la croyance en Dieu prend des formes très diverses. Le 
polythéisme, croyance en des dieux multiples, projette en des dieux dis- 
tincts certains types d’activités ou certaines fonctions : dieux de l’amour, 
de la guerre, de la justice, des labours, etc. Le panthéisme considère que 
tout est Dieu : les choses terrestres sont les manifestations éphémères 
d’une unique réalité A l’inverse du polythéisme, le monothéisme est 
l’affirmation de l’existence d’un Dieu unique, créateur de l’univers. 

Il convient, toutefois, de distinguer l’idée de Dieu de l’idée de 
religion. En effet, il peut exister des religions sans Dieu, comme le 

A 

Boudhisme orthodoxe qui ne se préoccupe pas de l’Etre suprême, 
inconnaissable. Dieu peut, d’autre part, exister sans qu’un culte lui soit 
rendu, comme par exemple le Dieu des philosophes, le Dieu d’Aristote, 
ou encore “l’acte pur”, de certains successeurs de Hegel. 

Dieu peut être connu ou du moins son existence affirmée, par 
deux voies : celle de la raison spontanée ou réfléchie, et celle de la révé- 
lation. La naissance spontanée d’une certaine idée de la divinité dans les 
esprits humains est expliquée différemment par les ethnologues et par 
les philosophes. 
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* 

* * 


Pour les ethnologues, les dieux seraient une immortalisation des 
héros fondateurs de la tribu et de la cité; images sublimées des hommes, 
de leur mode de vie, de leurs combats et de leurs amours, ils seraient 
une projection des modes humains de vivre reposant sur des mythes. 
Les mythes traduisent les conceptions sociales et morales d’un peuple 
en un moment de son histoire, et évoluent en même temps que ses 
conceptions. Ils donneraient une valeur de code et de modèle à la cou- 
tume des grands. Ou bien encore, ils seraient une transposition dans 
l’absolu des aspirations de l ame humaine : puissance, justice, richesses, 
amour, dont la fragilité ici-bas fait rêver d’une solidité éternelle. 

L’hypothèse sociologique la plus connue, qui distingue six 
étapes dans l’évolution des idées sur la divinité : forces occultes, ani- 
misme, fétichisme, polythéisme, panthéisme, monothéisme - auxquelles 
on pourrait de nos jours ajouter une septième étape, l’athéisme - ne 
repose pas sur des bases universellement valables. C’est une construc- 
tion théorique répondant à une logique purement conceptuelle, à une 
conception très rationalisée de l’évolution, mais qui ne rend pas compte 
des réalités historiques. 


* 

* * 


La réflexion philosophique a suivi une autre voie. Elle a cherché 
la raison d’être des éléments fondamentaux de ce qu’elle connaissait : 
tout étant mobile et mû dans la nature, le mouvement présuppose un 
moteur immobile et non mû au-dessus de la nature. Tout étant contin- 
gent et périssable, l’existence ne peut procéder que dun être nécessaire 
et immortel ne tenant son propre être de nulle source que de lui-même. 
Toutes les valeurs et finalités inscrites dans la nature ou dans la volonté 
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humaine sont relatives et limitées, elles présupposent un absolu qui leur 
confère leur part d’universalité. Quel que soit le caractère fondamental 
de la connaissance, de l’être, de l’action et de la vie que la raison exa- 
mine, il peut la conduire à l’affirmation d’un absolu qui donne à ce 
caractère son fondement, son sens, sa valeur. Cette question est celle 
des philosophies de la transcendance. 

Les philosophies de l’immanence considèrent, au contraire, que 
cet absolu est dans le devenir même, qu’il n’a pas une cause hors du 
monde mais une causalité dans le monde, que les considérer dans sa 
totalité contient sa propre loi, enfin que Dieu n’est pas, mais qu’il se fait. 

D’autres philosophies tendent à réaliser la synthèse des deux 
courants : Dieu est effectivement présent en toute créature, puisque tout 
être procède de lui et serait réduit au néant sans cette présence imma- 
nente: toute l’énergie de l’univers est plus que suspendue à l’énergie pri- 
mordiale, elle en est pénétrée. Dieu, toutefois, ne s’identifie pas à sa 
créature, qui reste par définition mobile et contingente ; il jouit d’une 
existence propre, infinie, trascendante. Mais sa présence active dans 
l'univers semble devoir commander une évolution de ce même univers 
dans le sens d'une progressive divinisation, c’est-à-dire vers toujours plus 
d’intensité vitale, plus de conscience, plus de spiritualité, plus d'unité. 
Telle est l’orientation de la pensée de Teilhard de Chardin. 

L’expérience mystique, enfin, analysée par William James, 
Bergson, Gabriel Marcel, Jacques Maritain, est également un témoi- 
gnage de l’existence de Dieu et donne quelque idée de sa nature : c’est 
la conscience du divin opérant dans l’homme. 


* 

* * 


Dieu s’est aussi, selon les religions, révélé par les patriarches, 
par les prophètes : Abraham, Moïse, Jacob, Isaïe, tout le cortège des 
prophètes d’Israël. Telle est la position des grandes religions mono- 
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théistes : le Judaïsme, le Christianisme, l’Islamisme. 

A la liste des prophètes juifs, l’Islam ajoute Mahomet, qui 
résume tout l’enseignement révélé. Pour le Christianisme, c’est Jésus 
Christ, le dernier des prophètes, le fils même de Dieu, qui est la révéla- 
tion suprême, le Verbe incarné. Ce n’est plus sur un ensemble d affir- 
mations dogmatiques et morales, c’est sur une Personne, révélatrice de 
la divinité et de 1 amour infini de Dieu, que se concentre l’attention du 
Christianisme : Dieu se révèle en Jésus-Christ comme un Dieu d’amour. 


* 

* * 

Enfin, la critique de l’anthropomorphisme, reposant sur les 
représentations humaines de Dieu, l’attribution à Dieu d un comporte- 
ment trop humain ou inhumain qu’une conscience évoluée récuse, 
I absence dans le langage humain de toute référence vécue et vérifiable 
à un absolu transcendant, le prestige quasi infini dont se parent les 
sciences et les technologies, toute une orientation nouvelle de la pensée 
et du sentiment fait proclamer aujourd’hui, après Nietzsche, la mort de 
Dieu. Ce ne sont pas seulement des idées fausses sur la divinité qui sont 
ainsi rejetées - tel serait le bienfait de certains athéismes -, c’est la 
confiance en l’homme qui veut s’affirmer comme celle d’un être par- 
venu à sa maturité, qui repousse la tutelle d’un père. L’humanité résoud 
son complexe d’Œdipe en tuant son créateur. 


* 

* * 


On voit donc que l’idée de Dieu est universelle, mais la concep- 
tion que se fait 1 homme de la Divinité est en rapport avec son propre 
développement. De tout temps et en tous lieux, l’homme a tenté de 
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définir Dieu en le rêvant commun à tous les mortels. S’il est vrai que, 
comme l’affirme 1 Ecriture, Dieu a créé l’homme à son image, l’homme 
dans bien des cas le lui a bien rendu qui a créé Dieu à l’aune de sa 
propre réflexion, en en faisant un reflet de sa personnalité. Tant et si 
bien qu’il y a autant de dieux qu'il y a d’êtres qui pensent. 


* 

* * 


Ce qui est contestable pour le franc-maçon du Rite Ecossais 
Ancien et Accepté, c’est que ces conceptions de la divinité sont soit 
trop larges et donc vagues, soit trop restreintes et donc contraignantes. 
Ce qu’il ne peut accepter, surtout, ce sont les dogmes dans lesquels les 
religions prétendent enfermer le culte, nécessaire pour elles, de 
l’homme à l’égard de Dieu. Ces dogmes, imparfaits et étroits, engen- 
drent le fanatisme religieux, l’intégrisme, les superstitions et les persécu- 
tions. 


La franc-maçonnerie se distingue de ces religions et écoles de 
pensée. Elle n’est pas une religion au sens généralement accepté du 
terme. Au sens commun du mot, la religion est le culte rendu à une divi- 
nité. Or, même si nous invoquons à l’ouverture des Travaux l’assistance 
du Grand Architecte de l’Univers, on ne vient pas en Loge pour y ado- 
rer l’ Eternel. Comment, d ailleurs, pourrait-il en être ainsi dans une 
assemblée qui est renommée pour admettre en son sein, sans exiger 
aucun renoncement ni adhésion au moindre dogme, les adeptes de 
toutes les croyances aussi bien que ceux qui se targuent de n’en avoir 
aucune ? 

La franc-maçonnerie, qui s est développée dans un milieu chré- 
tien, traduit par ses rites et ses symboles l’ ésotérisme allant bien au delà 
de la chrétienté. Le Rig Veda dit : “ L’Eternel est un, mais il a beaucoup 
de noms », ce qui est à rapprocher de la déclaration de Jean dans son 
Evangile, «Il y a plusieurs demeures dans la maison du père » (XIV 2). En 
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effet, le Principe suprême du Judaïsme. Yod-Hé-Vav-Hé, qui représente 
1 union du principe créateur mâle avec le principe femelle, a été repris 
et modifié par le Christianisme qui s en est fait un Dieu personnel. 

Or, conformément à la déclaration de Jean, “Nul n’a jamais vu 
Dieu” (Prologue, 18), la Franc-Maçonnerie du Rite Ecossais Ancien et 
Accepté a évité d’achopper sur cet écueil que représente la notion de 
Dieu, Puissance inconnue et mystérieuse au sens initiatique du terme, 
que la raison humaine est aussi impuissante à définir qu’à nier. Au delà 
de cette notion qui risque de diviser les esprits, elle a choisi une voie 
conforme à son idéal de « rassembler ce qui est épars ». Dans la Décla- 
ration de Principes du Convent de Lausanne de 1875, on peut lire “La 
Franc-Maçonnerie proclame, comme elle l’a proclamé dès son origine, 
l’existence d’un Principe Créateur, sous le nom de Grand Architecte de 
l’Univers ». 

Nous avons ici un autre nom de l’Eternel, mais celui-ci ne sau- 
rait choquer une personne de bonne foi. De plus, le Rite Ecossais 
Ancien et Accepté prouve son originalité dans ce sens qu’il s’efforce, 
méthodologiquement pourrait-on dire, de concilier dans la recherche de 
la connaissance la pensée intuitive et la pensée rationnelle, et c’est par 
là précisément qu’il permet de rassembler ce qui est épars. 

Le principe d’immanence est accepté par le Rite : Dieu existe 
dans l’homme et l’homme est une partie du Tout, un maillon dans la 
chaîne cosmique. C’est ce principe d’immanence qui nous permet, en 
quelque sorte, de saisir le divin comme une donnée immédiate de la 
conscience. Mais l’immanence n’est pas une fin en soi : pour être effi- 
cace, elle doit se transcender. En effet, c’est par la transcendance que 
nous pouvons réaliser l’expérience de la liberté qui nous est si chère. 

Comme l’écrit Paul Naudon, “La Lumière (immanente) nous 
ouvre le chemin de la liberté métaphysique puisqu’en tant qu’existants et 
sujets purs nous transcendons le monde contingent des objets et des 
états”. La transcendance constitue une tension métaphysique de l’individu 
spiritualisant sa quête des origines et des causes, qui permet de mettre en 
place une ontologie de l’Être. 

Comment peut-on accéder à cet état transcendental ? Par le biais 
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de l’initiation maçonnique, voie difficile s’il en est, puisqu’elle est unique- 
ment à caractère individuel, mais combien enrichissante et efficace pour 
celui qui a reçu la lumière. Cette initiation, purement personnelle et intui- 
tive, pourrait cependant rapidement tourner au mysticisme. Le phéno- 
mène essentiel du mysticisme est constitué par l’extase, état dans lequel 
toute communication étant rompue avec le monde extérieur, lame a le 
sentiment de communiquer avec un objet interne, qui est l’être infini, l’être 
parfait. Cette voie, qui présente l’inconvénient de demeurer isolée, n’est 
pas celle de notre Ordre. En effet, le mystique se retranche de tout et 
n’est d’aucune utilité, sinon à lui-même. 

Le franc-maçon, lui, entend rester au service de ses Frères et les 
aider dans leur quête de la Connaissance. Il ne peut donc souscrire à cette 
voie qui, automatiquement, l’écarte de la chaîne dont il est un vivant 
maillon, car elle ferait sauter cette chaîne. Et c’est précisément l’initiation 
maçonnique qui le garde de se retrancher de ses Frères. L’objet de l’initia- 
tion formelle est de conduire l’individu à la Connaissance par une illumina- 
tion intérieure, je dis bien une et non l’illumination. C’est la raison pour 
laquelle le Rite use de symboles pour provoquer cette illumination par rap- 
prochements analogiques. 

Et c’est précisément là que l’Ecossisme diffère des religions. Ses 
symboles sont analysés, discutés, voire contestés parfois, mais nous 
savons tous que ce ne sont que des moyens d’arriver à la Connaissance 
ultime. Ce ne sont pas des révélateurs directs de la Vérité. Ils ne sont nul- 
lement contraignants et n’ont jamais valeur de dogmes. Grâce au jeu des 
correspondances qu’ils amorcent, par le biais de l’analogie, ils permettent 
de relier le visible à l’invisible, le connaissable à l’inconnaissable. Les véri- 
tables secrets du Rite sont ceux que l’on doit apprendre à connaître peu à 
peu, en épelant les symboles. Il n’y a là aucun engagement à la pure 
contemplation intérieure, à l’extase, au mysticisme. 

L’initiation rituelle nous met sur le chemin de l’initiation vraie, qui 
ne peut être que vécue et non apprise dans les livres, pour nous permettre 
d’accéder à la Connaissance absolue, autrement dit au divin, au sens 
métaphysique du terme. En s’efforçant de s’élever vers le Principe Créa- 
teur, dans cette marche ascentionnelle vers la Lumière où la voie intuitive 
est essentielle, la raison n’est pourtant jamais écartée. Dans la pratique de 
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ses rituels, le Rite y fait constamment appel. C’est la leçon de nombreux 
symboles, dont celui du Compas qui s’applique au Volume de la Loi 
Sacrée, symbole de la plus haute spiritualité à laquelle aspire le Franc- 
Maçon. 


Mais le Rite Ecossais Ancien et Accepté n’use pas de la raison de 
la même manière que les religions ou que les systèmes philosophiques, qui 
tendent à la démonstration. L’Ecossisme n’affirme pas, ne démontre pas. 
Son appel à la raison ne se fait que sur le plan individuel. La franc-maçon- 
nerie du Rite Ecossais Ancien et Accepté est un art de la pensée qui reste 
toujours en parfaite harmonie avec la voie intuitive de l’initiation. 

C’est au franc-maçon d’apprendre cet art de la pensée. Rappe- 
lons-nous ce précepte de 1 instruction au 1° degré : “Chaque Maçon est 
appelé à construire par lui-même l’édifice de ses propres convictions. 
C’est dans ce but qu’il est initié à la pratique de l’Art de la pensée». Aucun 
raisonnement ne vient du dehors s’imposer à lui. Que ce soit illumination 
ou raison, la vérité du franc-maçon est immanente en lui. 

Cette vérité ne risque pourtant pas de demeurer dans le relatif et 
le contingent. Elle y échappe et prétend à l’absolu par la voie même de 
1 Evangile de Jean, c’est-à-dire de la solidarité avec les autres hommes, 
avec le cosmos, en qui cette vérité est également immanente : c’est la voie 
de l’Amour, qui implique la tolérance compréhensive et l’humilité. 

Par son essence, la voie initiatique exclut à la fois l’idée de dogme 
et celle de prosélytisme. Et ici encore, le Rite Ecossais Ancien et Accepté 
se distingue de la majorité des religions et des cultes. Il respecte la liberté 
de l’individu et impose le respect de sa dignité. La liberté totale, de pensée 
et de conscience, est la seule valeur d’ordre métaphysique affirmée par le 
Rite pour la recherche de la Connaissance et de la Vérité. 


Le Rite Ecossais Ancien et Accepté constitue donc une syn- 
thèse harmonieuse entre les différents systèmes philosophiques ou reli- 
gieux. Il représente la voie moyenne illustrée par le pavé mosaïque qui 
engage l’initié à tenir compte des extrêmes, le noir et le blanc, et à che- 
miner entre les deux, sur la voie étroite. Car la Vérité n’est pas une, elle 
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est faite d’une multitude de notions, souvent contradictoires. Ceci se 
manifeste dans le principe central de notre système, celui de la Divinité, 
représenté par ce beau symbole du Grand Architecte de l’Univers. 

Le Dieu des religions et des philosophies a tiré le monde du 
Néant. Il est avant tout le Créateur, par une opération qui dépasse notre 
raison et notre faculté de concevoir. Le Grand Architecte de l’Univers, 
lui, n’est pas une idole, mais un principe supérieur à l’entendement 
humain. Il ne prétend pas créer. Il agence selon un certain Ordre des 
matériaux existants mais inorganisés : Ordo ab Chao, comme l’annonce 
la devise du Rite. C’est un organisateur, un constructeur, rôles acces- 
sibles à notre entendement sans heurter notre raison. C’est le symbole 
des lois et des forces qui président à l’évolution universelle et qui organi- 
sent le cosmos d’une façon toujours plus harmonieusement adaptée aux 
conditions de la vie. 

De plus, il réunit les esprits sans les diviser, puisque c’est un 
symbole (et un symbole, par définition, peut s’interpréter selon les 
convictions et l’état d’avancement de la réflexion de chacun), permet- 
tant à chaque adepte d’y trouver ce qu’il cherche. Et, au lieu de diviser 
les hommes, ce symbole aboutit à un principe d’intelligibilité, de com- 
préhension du monde, donc d’union. Selon ce principe ordonnateur, le 
franc-maçon s’efforce de se conformer à un ordre, d’agir selon des 
règles pour créer son Temple intérieur. Par la raison et la foi, il accède 
au sacré. C’est ainsi que se met en place l’initiation : l’adepte n’essaie 
pas, tel le démiurge néo-platonicien ou gnostique, de dominer la nature 
et de transformer le monde ; bien plutôt, il apprend à dominer sa nature 
et à se transformer pour porter sur le monde un autre regard. 

Les croyants de toutes les religions peuvent l’assimiler à Dieu, 
les déistes y rencontrer le Créateur révélé (qui n’est pas nécessairement 
Dieu), les philosophes qui font de l’humanisme une religion sans dieu 
l’interpréter comme la conscience collective de l’humanité, les spiritua- 
listes y voir l’Intelligence suprêmes âme et moteur du monde. Rien ni 
personne ne viendra leur dire qu’ils sont dans le vrai ou dans l’erreur. 

Quelle autre religion ou quel autre système de pensée peut se 
targuer d’être aussi universel ? L’enseignement initiatique du Rite Ecos- 
sais Ancien et Accepté est incomparable aux autres ordres d’enseigne- 
ment. Il n’a pas pour but de révéler une ou des vérités contingentes se 
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rapportant à des objets finis, saisissables par des liens de causalité. Son 
but vise à la Vérité infinie sans prétendre à sa possession, mais en 
offrant les éléments et les moyens d’y accéder. C’est davantage une 
invitation à la recherche que la révélation systématique du résultat de 
cette recherche. Et cet effort auquel invite le Rite, par le caractère infini 
de son but, est lui-même infini. Il embrasse dans son entier toute la vie 

et tout le devenir de l’individu, et le rattache au Principe supérieur qui 
nous régit. 

Ainsi le Franc-Maçon du Rite Ecossais Ancien et Accepté est-il 
autorisé se considérer comme une émanation directe ou comme une 
incarnation du Grand Architecte de l’Univers. Le franc-maçon est fondé 
à s’identifier avec le Principe créateur pour agir en lui et par lui. Si son 
initiation est bien comprise, il peut vraiment se dire “fils de Dieu”, c’est- 
à-dire “fils de Lumière”. 


Hubert Greven 
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La presse 

et la Franc-maçonnerie* 


Voici un sujet que je propose depuis longtemps au rédacteur en chef de 
“Square”. Beaucoup de nos honorables anciens en franc-maçonnerie 
nont pas la moindre idée du mode de fonctionnement de la presse. Et 
pourtant, dès lors qu’il s’agit de celle-ci ou des relations publiques, ils se 
comportent comme des éléphants dans des magasins de porcelaine. Pré- 
cisons que ce n’est pas avec gaieté que j’écris cet article. Toutefois, 
quelqu’un se devait de le faire. 

Mais quelles sont donc mes qualifications ? J’ai été relations publiques 
pendant plus de 30 années (étant passé par le Chartered Institute of Jour- 
nalists et l’institute of Public Relations). D’ailleurs, je suis toujours en acti- 
vité, et membre du Press Club. Je fréquente tous les jours des directeurs 
de journaux et autres journalistes. Ainsi je sais comment fonctionne la 
presse. 

A ce propos, je ne cesse pas d’être ahuri par l’attitude de la Grande Loge 
Unie d’Angleterre * 1 envers la presse. Il n’y a que peu d’années encore que 
les journalistes qui téléphonaient à la Grande Loge pour quérir quelques 
bribes d’informations recevaient la réponse suivante: “On ne parle pas à 
la presse ici”. Les reporters que nous avons snobés alors sont aujourd’hui 
directeurs de journaux et chefs de rédaction, et sont peu disposés à nous 
faire des cadeaux. Aujourd’hui nous faisons un peu plus d’efforts vis-à-vis 
des médias, mais pas tellement plus si l’on s’en tient aux dires de certains 
de nos dirigeants. 


(*) Article publié pour la première fois dans la rubrique “Point de vue” du numéro de sep- 
tembre 1997 de la revue “THE SQUARE" (The independent magazine for freemasons) et 
reproduit avec l’aimable autorisation de cette revue britannique. 

(1) Grande Loge Unie d’Angleterre (NdLR). 
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Réactions de paranos 

Ainsi a-t-on entendu récemment des propos du genre: “la presse est 
assoiffée de notre sang.’’ Cela est absurde. Je puis vous dire qu’en général 
les médias sont pratiquement indifférents à F égard de notre Ordre; disons 
même qu’ils nous trouvent inintéressants. L’illusion qui consiste à se croire 
traqué d’une façon ou d’une autre par la presse est partagée par la profes- 
sion médicale, les assistants sociaux, les politiciens et j’en passe. A vrai 
dire, si un directeur de journal estime qu’un article plaira au public, il le 
publiera -que cela porte sur la Franc-maçonnerie ou sur la chasse aux 
renards. La presse elle-même devient cible privilégiée dès lors qu’un direc- 
teur de journal estime que cela pourrait attirer des lecteurs. Je suis prêt à 
parier que, si l’on prend n’importe quelle année, la presse a droit à plus 
de commentaires défavorables dans les journaux que la franc-maçonnerie. 
Alors, pourquoi parler de préjugés ? 

Je n’ai jamais entendu parler d’un directeur de journal qui s’en 
prenait à la franc-maçonnerie délibérément et sans aucune raison. Au 
contraire, je connais plusieurs journalistes de premier rang qui essaient 
depuis un certain temps de faire passer des articles antimaçonniques, mais 
qui se trouvent continuellement repoussés par des rédacteurs en chefs 
pour la raison que ce thème ne rapporte plus beaucoup. 

Prenons l’exemple très récent de l’inauguration d’une plaque offi- 
cielle pour commémorer la tenue de la première Grande Loge près de 
l’église Saint Paul. Cette information avait été diffusée par la Goose and 
CJridiron Society à tous les journaux nationaux et à plusieurs chaînes de 
radio et de télévision. Y-a-t-il eu un seul représentant des médias qui a 
assisté à l’événement ? Le fait est que les journaux ne veulent que des 
informations intéressantes. Si on leur proposait de telles informations (en 
notre faveur) alors ils les publieraient, - mais tant que nous n’aurons pas 
nous-mêmes mis de l’ordre dans nos relations publiques, la presse ne 
publiera que des papiers fournis par des anti-maçons. 

Voici un autre exemple: selon un commentaire “officiel” 2 , la 
publication du récent rapport du Comité gouvernemental des affaires inté- 
rieures “a été signalée par les médias mais n’a pas suscité les gros titres 
antimaçonniques auxquels on aurait pu s’attendre.” Ce simple constat 


(2) de la Grande Loge Unie d’Angleterre (NdLR). 
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aurait dû rendre les choses claires. Il n’y avait que les paranoïaques au 
sujet de la presse qui attendaient des attaques antimaçonniques — et cer- 
tainement pas ceux d’entre nous qui travaillent DANS la presse, et nous 
sommes bien placés pour en savoir quelque chose ! 

Lors d’une grande réunion maçonnique à laquelle j’ai pu assister, l’un de 
nos chefs nous a incités à être plus ouverts, déclarant toutefois: “ce dont 
nous n’avons pas besoin c'est d’un cabinet de conseil en relations 
publiques travaillant pour notre compte.’ 5 Ces paroles ont provoqué 
quelques haussements de sourcils par ci et par là, car s’il y a une chose 
dont la franc-maçonnerie a besoin, c’est bien d’un bon service de relations 
publiques. Ce que nous possédons aujourd’hui dans ce domaine n’est 
guère plus qu’une plaisanterie. Pis, nos relations publiques sont souvent 
contre-productives. Nous nous plaignons du fait que nos critiques ne cher- 
chent pas à nous comprendre - mais d’un autre coté nous ne faisons pas 
d’efforts non plus pour comprendre la presse! On pourrait même imagi- 
ner que nous sommes hostiles envers elle. Ce n’est pas ainsi que l’on se 
fait des amis. 

Il est facile de se dire: mais quel intérêt y a-t-il à se rapprocher 
de la presse? 4 La réponse tout simplement est que nous avons beaucoup 
plus à y perdre. Il ne s’agit pas là d’un choix mais de quelque chose que 
nous devons impérativement faire pour notre survie. 


Il faut trouver les outils adaptés 

Ce qui m agace c’est que, même si la Grande Loge Unie d’Angleterre 
compte beaucoup de journalistes expérimentés et d’experts en relations 
publiques dans ses rangs, ceux-ci n’ont jamais été, à ma connaissance, 
consultés au titre de leur expérience. Pour autant que je puisse dire, et je 
suis peut-être dans le faux, mais les individus (maçons ou autres) qui siè- 
gent dans nos nombreux comités sont généralement issus de milieux pro- 
fessionnels bancaires, médicaux, tertiaires, milieux d’affaires ou autres. 
Or je n’ai rencontré personne dans les hautes instances de la Grande 
Loge qui possède une réelle expérience du journalisme bien que ce soit 
justement ce genre d’individu qui devraient traiter avec la presse. 

Quand je travaillais à Fleet Street, je tombais souvent sur des 
communiqués de presse provenant de groupes tels que les Rotary et 
d’autres de leur genre. Mais je n’ai jamais vu un communiqué de presse 
émanant de la Grande Loge. Cela, nous est-il dit, sur un ton hautain, 
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‘serait inutile”. Et ce malgré le fait que tous les organismes qui réussissent 
ont rhabitude d’envoyer des communiqués de presse de façon plus ou 
moins systématique. 

Le communiqué de presse permet aux journalistes en général de 
se tenir informés de la vie des organismes, que ce soient de grandes entre- 
prises ou des associations caritatives, et j’en passe. Il est reconnu partout 
que le communiqué constitue l’interface avec la presse. C’est une façon de 
tenir les médias au courant de ses activités bénéfiques. Seule la franc- 
maçonnerie pratique la politique de l’autruche - et puis se demande pour- 
quoi la presse est si mal informée à son égard. 

Des bons conseils qui n 9 ont pas été suivis 

Des convents de la Grande Loge ont évoqué le rapport sur la franc- 
maçonnerie, la justice et la police qui fut présenté dernièrement par le 
Comité gouvernemental des affaires intérieures. Pour autant que je me 
souvienne, à la fin du rapport, le Président de ce Comité a prononcé 
des paroles du genre: “si vous êtes un tant soit peu aussi bon que vous 
prétendez l’être, alors quelque chose ne tourne pas rond dans vos rela- 
tions publiques.” Il semblerait que nous n’avons pas tenu compte de ces 
bons conseils. 

En outre, un article récent dans le supplément du quotidien « 
The Telegraph », intitulé « Des médecins avec des tabliers » cite une 
autre opinion qui propose que tous les membres de la profession médi- 
cale soient tenus à déclarer s’ils sont francs-maçons ou non. Après les 
magistrats et la police, c’est maintenant au tour des médecins. Si cette 
situation continue, on imposera à TOUS les francs-maçons de déclarer 
leur appartenance. Et cette exigence rendrait un public déjà soupçon- 
neux bien plus circonspect à notre égard. L’auteur termine son article 
avec un commentaire du genre: “ Si vraiment les maçons visent à créer 
des hommes intègres et d’honneur, alors il faut supposer qu’ils ont pro- 
bablement les plus mauvaises relations publiques depuis l’inquisition en 
Espagne. 

Les commentaires ci-dessus, provenant de profanes ayant porté 
un regard très attentif sur la franc-maçonnerie, ne correspondent guère 
à “notre” conception selon laquelle “nous n’avons pas besoin de 
relations publiques 
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Critiques Constructives 

Or je me rends entièrement compte du fait que la critique destructrice est 
futile. Mais que pouvons nous y faire? 

Ce que je ferais, pour ma part, c’est de constituer un comité de 
maçons dévoués et experts en relations publiques, et un autre groupe de 
journalistes professionnels (ce qui exclurait des gens dont l’expérience se 
limite à la rédaction de “ lettres d’ entreprises “ ou à d’autres activités 
semblables). 

Ce comité de relations publiques établirait un projet de campagne 
pour présenter notre véritable image à la presse et au public. 11 enverrait 
des communiqués de presse aux journaux. 11 sélectionnerait des sujets, 
parmi toutes les choses positives faites, qui mériteraient d’être mis en 
avant. Puis, il soumettrait ses idées au comité des journalistes qui prépare- 
rait alors un article approprié destiné aux journaux. 

Si nous voulons promouvoir une bonne image nous devons faire 
publier des articles qui nous valorisent, et nous devons tenir les journalistes 
mieux informés de nos activités. Faute de quoi nous allons littéralement 
jouer le jeu des anti-maçons, ce qui nous obligera, à terme, à rendre notre 
tablier. 


Depuis la rédaction des lignes ci-dessus, une émission a été diffu- 
sée à la télévision concernant la franc-maçonnerie et le Comité gouverne- 
mental sur les affaires intérieures. Pour être franc, je pense que nous y 
avons été perçus comme des gens incompétents; et je n’ai pas encore 
rencontré un maçon qui a vu ce film et qui pense le contraire. Ce dont 
nous avions eu besoin était des portes-paroles qui étaient qualifiées en 
même temps qu’ils avaient une expérience de relations avec les médias. 
Nous n’avons ni l’un ni l’autre. Alors, quels pourraient-être nos espoirs ? 

DEPECHE DE DERNIERE MINUTE : Juste avant la date limite pour 
la remise de cet article, j’ai appris que la province maçonnique de York- 
shire, West Riding, venait juste de mettre sur pied un comité provincial sur 
les médias. Ce comité, dont les membres sont des professionnels de la 
communication médiatique, est en train de marquer des points dans la 
lutte contre les critiques injustifiées à l’égard de la franc-maçonnerie. Si 
seulement nos représentants au QG étaient aussi entreprenants. J’espère 
que l’expérience du Yorkshire deviendra un modèle de la communication 
entre la franc-maçonnerie et la presse. 
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Ayez le courage de vous exprimer 

Il y a un moment de cela, j’ai écrit en disant qu’il était futile de permettre à 
des loges de rendre leurs patentes et ainsi de disparaître à jamais. J’ai pro- 
posé que de telles loges soient seulement suspendues, pour être ensuite 
ranimés dès qu’il y aurait un groupe de maçons se sentant capables de 
renouer avec l’histoire. Pratiquement tout le monde étant d’accord avec 
moi, j’ai proposé que des maçons se lèvent pour exprimer leur désaccord 
dès que la Grande Loge, à un convent prochain, présenterait des listes de 
loges candidats à la démolition. Je suis fier de vous signaler qu'il y a un 
maçon qui agit justement de la sorte à chaque réunion trimestrielle de la 
Grande Loge. Mais à la honte de tous les autres lecteurs qui se sont 
plaints et qui nous ont envoyé des lettres de protestation, ce maçon 
demeure seul dans ce cas. La prochaine fois que vous êtes présent à une 
tenue trimestrielle, soutenez-le je vous prie. 


Pat Streams 

(traduction de Noël Castelino) 
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Elias Ashmole 1617-1692), 
amateur d antiquités, 
astrologue, alchimiste 
et franc-maçon 


L’existence d’Elias ASHMOLE se déroule à une époque particulière- 
ment troublée de 1 histoire de l’Angleterre, sur un arrière-plan de luttes 
politiques et religieuses qui voit successivement : la longue rivalité entre 
Charles 1 er et le Parlement qui se clôt avec l’exécution du souverain en 
1649, la dictature de CROMWELL, la Restauration de Charles II en 
1660, la Révolution de 1688 qui se traduit par le renversement du très 
catholique Jacques II et F avènement de sa fille Mary et de son époux 
Guillaume III d’Orange qui ruine définitivement les thèses des partisans 
de Fabsolutisme monarchique. 

Toutefois, comme le constatait un des contemporains 
d’ASHMOLE, le célèbre biographe et amateur d’antiquités John 
AUBREY (1626-1697), la majorité de la classe cultivée, au milieu de 
ces désordres et de ces retournements de situation incessants, demeurait 
fidèle au principe énoncé par Aristote, à savoir que “le premier prin- 
cipe de toute action est le loisir De nombreux intellectuels se pas- 
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sionnèrent donc pour l’étude des mathématiques, de la science, de 
l’astrologie, de l’alchimie et d’autres disciplines savantes. Ils constituè- 
rent ainsi le vivier de recrutement de la Royal Society qui accueillit en 
son sein ces érudits curieux et avides de savoir. 

Parmi ce groupe, se détache plus particulièrement la personna- 
lité d’ASHMOLE, en raison du Journal qu’il tint et où il retrace ses dif- 
férentes expériences, notamment sa réception dans une loge maçon- 
nique à Warrington, le 16 octobre 1646. Le manuscrit original de ce 
Journal se trouve aujourd’hui à la Bodleian Library d’Oxford sous le 
titre Mémoires de l érudit amateur d antiquités ELIAS ASH- 
MOLE, Esquire, établi par lui-même sous la forme d’un jour- 
nal. Avec un appendice de lettres originales. Ces mémoires 
furent publiés pour la première fois en 1717 par Charles BORMAN, 
beau-fils ou gendre de Robert PLOT, premier conservateur de l’Ashmo- 
lean Muséum d’Oxford. Une seconde édition, comportant de nom- 
breuses petites erreurs, vit le jour en 1774. Des réimpressions en furent 
faites dans les années 1920. 

Esquisse biographique 

Elias ASHMOLE naquit le 23 mai 1617 à Lichfield, dans le 
Staffordshire, au nord de Birmingham et à six miles de la rivière Trent 
en un lieu actuellement dénommé Breadmarket Street sis à quelques 
encablures de la seule cathédrale d Angleterre riche de trois flèches. Sa 
famille, représentative de la petite bourgeoisie campagnarde, avait 
acquis, après l’exercice de diverses fonctions dans l’administration locale 
au cours des générations précédentes, un statut suffisant pour se voir 
reconnaître la qualité de «gentleman» et très probablement le port du 
blason. Ainsi, son grand-père Thomas, disparu en 1620, avait exercé la 
première magistrature de la Cité et du Comté. En revanche, son père 
Simon (mort en 1643), homme honnête et d’un commerce agréable 
dont il fut l’unique enfant, avait appris le métier de sellier. Toutefois, 
plus attiré par la carrière des armes, il passa de nombreuses années à 
l’étranger, d’abord en Irlande en 1599 avec le comte d’ESSEX, puis 
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dans le Palatinat avec son fils qui fit preuve pour lui d’une certaine 
estime. Cette profession de soldat, en raison des nombreuses vicissi- 
tudes quelle ne manqua pas de provoquer sur le plan financier, altéra 
gravement la position sociale de la famille. 

Sa mère, prénommée Anne, appartenait, par son père Tho- 
mas, bourgeois et drapier de Coventry, à une vieille famille du Stafford- 
shire, les BOWYER de Knipersley. Elle était également apparentée à 
James PAGITT, un Baron de l’Echiquier (Trésorier) qui avait épousé, en 
secondes noces, sa soeur. Les BOWYER avaient également des 
ancêtres communs avec les MAINWARING, une influente famille du 
Cheshire, un comté voisin. Cette femme, discrète et vertueuse, était, en 
outre, instruite notamment en théologie, histoire et poésie. Elle fut 
emportée par une épidémie de peste le 8 ou 9 juillet 1646, cinq jours 
avant la prise de Lichfield par les forces du Parlement. Revenu lui 
rendre les derniers hommages, Elias ASHMOLE put voir les «têtes 
rondes» s’acharner sur les archives et les œuvres d’art de la Cathédrale, 
lui-même parvenant à sauver quelques ouvrages de la Bibliothèque. 

Le prénom choisi par ses parents, ELIAS, tranchait par son ori- 
ginalité. Aucun membre de la famille ne l’avait porté auparavant. Son 
parrain Thomas OFFEY, sacristain de l’Eglise Cathédrale, pourrait 
s’être montré sensible à une prophétie en vogue à l’époque selon 
laquelle l’avènement du Nouvel Age serait précédé par le retour d’Elie 
Artiste, le Régénateur de la nature. 

L’influence familiale, en l’occurrence celle d’une soeur du baron 
PAGITT qui avait épousé en premières noces le Dr. MASTERS, le 
Chancelier de Lichfield, puis son successeur le Dr. TWISDEN, lui permit 
de faire ses humanités à la Grammar School de la cité. Il devint égale- 
ment choriste à la cathédrale où il apprit à jouer de l’orgue sous la hou- 
lette du titulaire de l’instrument, Henri HINDE. En 1633, à 1 âge de 
seize ans, il fut enrôlé dans la Société des Gantiers et Selliers de la cité 
sous l’hypothèse fallacieuse qu’il voulait embrasser la même carrière que 
son père et son grand-père. Toutefois, il réussit à rejoindre rapidement 
le Baron PAGITT à Londres où il poursuivit ses études de musique, tout 
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en se préparant en même temps à une carrière juridique. En 1638, les 
relations de son protecteur lui permirent d’obtenir une charge de Solici- 
tor (Avoué). 

La même année, âgé seulement de 21 ans, il prend épouse 
comme il le note dans son Journal à la date du 27 mars : “Je me 
mariais avec Eleanor MAINWARING fille aînée de Mr. Peter MAIN - 
WARING (et de Jane son épouse) de Smalewod. Elle s'avéra une 
épouse excellente et vertueuse. Le mariage fut célébré à l'Eglise 
Saint-Benoît , près du quai Saint-Paul , par Mr. Adams PARSOM". 
Eleanor semble avoir passé la majeure partie de sa vie de femme mariée 
dans la demeure de son père à Smaliwood. ELIAS ASHMOLE l’y visitait 
régulièrement et s’attacha ainsi à la région, à sa belle-famille et à sa 
nombreuse parenté. Son beau-père, qui appartenait à une des familles 
les plus représentatives du Cheshire, s’avéra également être le cousin 
germain du Colonel Henry MAINWARING de KARMINCHAM en com- 
pagnie duquel il devait être reçu dans la Loge de Warrington. Les 
MAINWARING sont issus d’un lignage anglo-normand établi près de la 
petite ville d’Arques-la-Bataille. Leur nom originel (GUARENNE ou 
VARENNE) fut anglicisé en WAREN, WAR1N puis WARING ; MAIN- 
WARING signifiant la maison des WARING. Le Cartulaire du monastère 
de Dieulacres mentionne un Roger de MEINWARIN octroyant aux 
moines cisterciens “ libre accès à son bois de Pevere ” (Peover). Au 
début du XlVème siècle, un maître maçon dénommé WARIN est res- 
ponsable des maçons opérant sur le chantier du château de Beeston, 
dans le Cheshire. L’église familiale Saint Laurent, sise à Peover, ren- 
ferme également un certain nombre de belles tombes en albâtre sculp- 
tées par des francs-maçons. 

En décembre 1641, ASHMOLE perdit malheureusement son 
épouse enceinte de leur second enfant, le premier étant mort à la nais- 
sance ; ainsi qu’il le relate dans son Journal : 

“5-6 décembre 1641. Ma tendre épouse tomba soudaine- 
ment malade dans la soirée et mourût (à mon grand regret et à celui 
de tous ses amis) la nuit suivante aux environs de 9HOO. 
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8 décembre 1641. Elle fut enterrée dans l’église d’Astbury, 
dans le Cheshire”. 

Résidant alors à Londres, il fut seulement informé de son décès 
à son arrivée à Lichfield le 16 décembre. 11 ne put se recueillir sur sa 
tombe que le 16 janvier suivant. 


f En 1639, ASHMOLE se vit chargé par le Baron de KINDER- 
TGN, dans le Cheshire, de la gestion de ses affaires juridiques. Deux 
ans plus tard, le 11 février 1641, il prêta serment en tant qu’ Attorney à 
la Court of Common Pleas, la Cour des Plaids Communs chargée des 
différends entre particuliers. 


En 1642, lorsqu ’éclate la Guerre Civile, désapprouvant les pou- 
voirs que le Long Parlement s’était arrogés, il choisit le camp royaliste 
et regagne le Cheshire où il va remplir différentes missions. En mai 
1644, il est désigné, en compagnie de deux autres Commissaires, par le 
Roi Charles 1 er comme responsable de la perception des taxes indi- 
rectes pour le Staff ordshire et la cité de Lichfield, Ces nouvelles respon- 
sabilités le conduisent à Oxford où il se lie d’amitié avec le Capitaine, 
plus tard Sir, George WHARTON qui lui procure un brevet d’artillerie 
tout en lui communiquant sa passion pour Falchimie et l’astrologie. 
Affecté, de mai à décembre 1645, à la défense des remparts orientaux 
de la ville, il fréquente le Brasenose College où il étudie la philosophie 
naturelle, les mathématiques, l’astronomie et l’astrologie. Nommé le 16 
décembre 1645 responsable, avec Mr. SWENGFIELD, de la perception 
des taxes indirectes de Worcester, il prête serment onze jours plus tard 
en compagnie de son collègue et du maire, Mr. JORDAN. Le 22 mars 
1646, sur la recommandation de John HEYDON, il obtient un brevet 
de Capitaine d’Artillerie dans le régiment de Lord ASHLEY puis, en 
juin, la charge de Contrôleur de l’Artillerie de la Cité. Un mois plus tard, 
le 24 juillet, Worcester doit toutefois se rendre aux forces du Parlement, 
tandis qu’ ASHMOLE se voit autorisé à se retirer dans le Cheshire. Il 
part alors reprendre des forces chez son beau-père. Trois mois plus 
tard, il devient franc-maçon. 


41 


Au cours de l’année 1647, il effectue une retraite studieuse à 
Englefield, dans le Berkshire, où il consacre ses journées à l’étude, 
notamment de la botanique, ce qui le conduit à écrire dans son Journal : 

16 juin - 13HOO : Il a plu à Dieu de me placer dans la condition 
que j'ai toujours désirée , qui est que je sois capable de vivre pour 
moi-même et les études sans être forcé de me donner du mal pour 
gagner ma vie”. 

Son séjour lui permit de rencontrer Lady MAINWARING, appa- 
rentée par alliance à sa défunte épouse. De vingt ans son année, Lady 
Mary était la fille unique de Sir William FORSTER d’Aldermaston dans 
le Berkshire. La disparition prématurée de ses trois premiers maris, Sir 
Edmond STAFFORD, Mr. HAMLYN et Sir Thomas MAINWARING, un 
des Maîtres de la Chancellerie où il avait commencé sa carrière profes- 
sionnelle, l’avait laissée à la tête de vastes domaines qui devaient norma- 
lement revenir aux enfants issus de ses différentes unions. Aussi, ceux-ci 
ne voyaient pas sans inquiétude ASHMOLE faire une cour empressée à 
leur mère. Son second fils, Mr. Humphrey STAFFORD, fit d’ailleurs 
irruption dans sa chambre, le 30 juillet 1647, avec la ferme intention de 
le tuer alors qu’il était gravement malade, terrassé par une violente 
fièvre, jugée mortelle par tous les avis autorisés. 

Après une longue résistance, Lady MAINWARING finit par 
céder et, le 16 novembre 1649, elle accorda sa main à son tenace sou- 
pirant. Son assistance et ses conseils lui permirent, après de nombreux 
procès, de reprendre possession de ses terres de Bradfield, dans le 
Berkshire, que convoitait également la famille STAFFORD qui multiplia 
vainement recours et procédures. 

Ce mariage, toutefois, ne s’avéra pas une réussite car, en 
octobre 1657, Lady MAINWARING intenta une demande de séparation 
accompagnée du versement d une pension alimentaire. Sa plainte fut 
rejetée par le juge, Mr. Sargeant MAYNARD, qui ne trouva aucune 
preuve susceptible d’étayer l’accusation dans les huit cents pages de 
dépositions qu’elle avait fait parvenir à la Cour. Elle retourna donc vivre 
avec son mari jusqu’à sa mort survenue le 1er avril 1668. 
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Quelques mois plus tard, le 3 novembre, ASHMOLE se remaria 
avec une femme beaucoup plus jeune, Elizabeth DUGDALE, fille de son 
ami Sir William DUGDALE (1605-1686). Considéré, par ailleurs, 
comme le plus célèbre médiéviste du XVll èmc siècle, celui-ci est l’auteur 
d’une compilation des chartes des monastères d’outre-Manche, le 
Monasticon Anglîcanum (trois volumes en 1655, 1661 et 1673), de 
la première étude scientifique de l’histoire d’un comté, les Antiquities 
of Warwickshire (1656), et d’une analyse pionnière de la féodalité 
anglaise, le Baronage (1675-6). La cérémonie se déroula dans une 
chapelle de Lincoln, le Dr. William FLOYD, futur évêque de Worcester, 
officiant. 

Sa fidélité à la cause des STUART lui valut dès l’avènement de 
Charles II de bénéficier de la faveur royale. Ainsi, le 18 juin 1660, il eut 
l’honneur de s’entretenir avec le souverain qui lui octroya la charge de 
Windsor Herald (Hérault d’armes de Windsor). Jusqu’en 1671, il devait 
d’ailleurs remplir les fonctions de Greffier et de Trésorier de ce Collège, 
chargé de vérifier les généalogies des familles nobles et leur droit d arbo- 
rer un blason lors de visites régulières qui persistèrent jusqu’à la fin du 
XVllème siècle 

ASHMOLE attira alors l’attention du monarque sur la situation 
catastrophique de la cathédrale de Lichfield qui, à l’exception du cha- 
pitre et de la sacristie, était dévastée en lui présentant une gravure parti- 
culièrement réaliste de HOLLARD extraite de la Church HIstory of 
Britain de Thomas FULLER publiée par ses soins en 1655. Le Roi 
intervint aussitôt pour qu’il puisse diligenter sa reconstruction. Trois ans 
plus tard, ayant encouragé la nomination de l’évêque HACKET pour 
surveiller le chantier, il donna successivement 20 Livres, 10 Livres et 30 
Livres ainsi qu’un grand calice en argent sans compter des donations 
régulières en faveur des pauvres. 

Deux missions spécifiques lui furent également confiées dans les 
mois qui suivirent la Restauration. Il fut d’abord chargé d’établir un cata- 
logue des médailles du Cabinet Royal. Il mena, en outre, l’enquête sur la 
disparition de trésors inestimables de la Bibliothèque Royale pendant la 
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dictature de CROMWEL. Malgré toute sa diligence, il ne parvint cepen- 
dant pas à prouver la culpabilité du bibliothécaire de l’époque, Hugh 
PETERS, accusé d’avoir vendu des ouvrages rares à des amateurs éclai- 
rés du continent. 

En 1661, les hautes protections dont il bénéficiait lui permirent 
d’être nommé par le Lord Haut Trésorier, le Comte de SOUTHAMP- 
TON, Contrôleur des Taxes Indirectes. La même année, la faveur de la 
Couronne lui ouvrit les portes de la Royal Society, sise au College de 
Gresham, en l’installant parmi les 118 Fondateurs pour participer à 
‘7 entreprise de fonder un College pour la Promotion de l'Enseigne- 
ment Expérimental de la Physique et des Mathématiques f . Les pro- 
cès verbaux de l’année 1663 portent d ailleurs mention des remercie- 
ments exprimés par la Société pour le dessin, par ses soins, de sa Côte 
d’Armes, inspiré par la troisième vision du prophète AMOS : le fil à 
plomb tenu par la main du Seigneur. Néanmoins, il ne semble avoir 
assisté qu’à six reprises aux séances hebdomadaires de la Royal Society 
entre 1661 et 1682, même si l’absence de registres de présence per- 
mette de relativiser la réalité de ce jugement. 

Depuis 1655, ASHMOLE s’était attelé, avec l’aide du Doyen de 
Windsor, à la rédaction d’une histoire minutieuse et exhaustive de 
l’Ordre de la Jarretière. L’ouvrage, qui parut en 1671 sous le titre The 
Institutes, Laws and Ceremonies of The Order of The Garter 
(Les Institutions, Lois et Cérémonies de l'Ordre de la Jarre- 
tière), lui valut l’estime des grands personnages et des souverains 
membres de ce cénacle chevaleresque. Il déclina cependant la distinc- 
tion de Garter King-at-Arms (Roi d’Armes de l’Ordre de la Jarretière) en 
faveur de son beau-père William DUGDALE, qui reçut le titre de Cheva- 
lier, et démissionna de sa charge de Windsor Herald, recevant toutefois 
400 Livres de rente. 

En 1675, il s’installa à South Lambeth, au sud de Londres, près 
de la propriété de son vieil ami John TRADESCANT, qu’il devait 
d’ailleurs acquérir trois ans plus tard. 
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En 1685, à l’avènement de Jacques II, le collège municipal de 
Lichfield le sollicita pour devenir leur député aux Communes. Il fut parti- 
culièrement touché par cet honneur. Toutefois, le Roi s’opposa à sa 
candidature car il avait promis le siège à un de ses favoris et lui imposa 
de se retirer. 

Ses dernières années furent assombries par la maladie. Il s’étei- 
gnit le 18 mai 1692 et fut enterré à l’Eglise Sainte-Marie de South Lam- 

beth, sous une dalle de marbre noir portant en latin l’inscription sui- 
vante : 


Ici repose le renommé et très érudit 
Elias ASHMOLE, Bearer of Arms 
Natif de Lichfield Parmi ses nombreuses fonctions : 
Commissaire des Contributions Indirectes 
Contrôleur de V Artillerie 
Hérault titulaire de Windsor 
Et pendant de nombreuses années éminent Dignitaire . 

Deux femmes le précédèrent dans la tombe 
Il en prit une troisième 
Elizabeth , fille de Sir 
William DUGDALE 
Roi d’armes de la Jarretière. 

Il mourut le 18 mai 1692 à l’âge de 76 ans 
Sa renommée survivra aussi longtemps que 
Son musée à Oxford. 

En guise d’hommage, son ami John AUBREY, qui l’avait bien 
connu, déclara simplement qu’”i/ était un homme immensément 
bon 


Sa bibliothèque, qui comprenait environ 780 livres imprimés et 
130 manuscrits, fut dispersée aux enchères publiques le 22 février 


1693. 
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La Franc-Maçonnerie dans le “Journal” d’Ashmole 


La première mention, à la date du 16 octobre 1646, a trait à la 
réception d’ASHMOLE dans la Loge sise à Warrington, dans le diocèse 
de Chester, place forte parlementaire située à mi-distance de Manches- 
ter et de Liverpool sur l’un des méandres de la rivière Mersey et à seule- 
ment huit miles de Smallwood, berceau des MAINWARING. Cette par- 
tie septentrionale du Staffordshire, où prédomine un paysage de landes 
surmontées de crêtes gréseuses, s’est forgée depuis le Néolithique une 
vocation de 'paysage caché à vocation spirituelle ' comme en 
témoigne le gouffre passé à la postérité sous l appellation d Eglise de 
Lug ou l’imposant dolmen de Gawton Stone sis dans la forêt de Kni- 
persley. Au début du XIII éme siècle, les disciples de Saint Bernard, séduits 
par ces déserts austères, implantèrent, à l’initiative de seigneurs locaux 
transfigurés par l’expérience de la croisade, trois monastères cister- 
ciens : Croxden, au sud, fondé par le croisé Bertram de VERDON en 
1176 ; Dieulacres, au nord-est, fondé par le croisé Ranulphus de Ches- 
ter en 1214 et Hulton, au sud-ouest, fondé par le chevalier Henry 
d’AUDLEY en 1223 sur des terres contiguës au prieuré templier de 
Keele crée en 1168. Avec la dissolution des ordres religieux par Henry 
VIII en 1534 ("Le Grand Déluge comme le note ASHMOLE dans son 
Journal ), savoir acquis et maîtrise technique se retrouvèrent dans la 
construction des belles demeures patriciennes du comté à la faveur de 
l’ouverture au monde extérieur des Sancta, ces cénacles secrets des 
monastères, ainsi que le mentionne Cyril N. BATHAM dans son article 
sur «The origin of Freemasonry (A New Theory)» publié dans les 
A.Q.C. 106 (1993). Ainsi, une certaine forme d’activité maçonnique 
persista dans le Staffordshire. Les registres de l’église de Biddulph, 
ancienne dépendance de l’abbaye cistercienne de Dieulacres, mention- 
nent, mais pour une année seulement, la profession des paroissiens qui 
eurent recours aux services de son recteur. "1600. Baptismata. Mar 6, 
Joanna , fa(ther). Rumbaldi DUBAR , franc-maçon”. 

11 convient, à présent, de se pencher sur l’origine sociale des dif- 
férents protagonistes. 
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'1646. 16 octobre. 16H30. Je fus fait Franc-Maçon à 
Warrington dans le Lancashire avec le Colonel Henry MAINWA- 
RING de KARMINCHAM , dans le Cheshire. Les membres qui com- 
posaient alors la Loge étaient : Mr Rich. PENKET, Surveillant , Mr 
James COLLIER , Mr Rich SANKEY , Henry LITTLER, John 
ELLAM, Rich. ELLAM et Hugh BREWER” 

L’autre profane est le Colonel Henry MAINWARING de KAR- 
MINCHAM (1608-1674), vieille famille du Cheshire où sa présence est 
attestée depuis la deuxième moitié du XV ème siècle. Les MAINWARING 
sont une branche d une famille réputée du Comté, les MAINWARING 
de Peover. La terre de KARMINCHAM, située à environ 8 miles au sud- 
ouest de Macclesfield, 55 miles au nord-ouest de Congleton et surtout à 
4 miles de Smallwood, avait été achetée par Randle MAINWARING de 
Peover pour son fils Randle. Un de ses descendants, Henry, fut Shérif 
du Cheshire en 1575 et laissa le domaine à son fils également pré- 
nommé Henry vers 1617-8. Celui-ci fut autorisé par décision de justice, 
pour servir de sépulture à sa famille, à construire une chapelle collaté- 
rale dans l’église Saint Luc de Goostrey, relevant autrefois de labbaye 
de Dieulacres. Son fils, le Colonel, devait en prendre possession à sa 
mort en 1638. 

Fortement impliqué dans les affaires locales, celui-ci occupa les 
charges de Juge de Paix, lors des Sessions Trimestrielles, et de Député 
Lieutenant et Commissaire de la Milice qui lui permirent de maîtriser 
parfaitement les rudiments de l’art militaire puis de s’imposer comme 
l’un des meilleurs des chefs militaires issus des rangs parlementaires de 
la contrée. 

Au début de la Guerre Civile, des tentatives furent faites dans le 
Cheshire comme dans le Lancashire pour préserver la neutralité exis- 
tante. Ainsi, en décembre 1642, un traité, dit de Bunbury, fut signé 
pour la préservation de la paix dans le Cheshire par la dispersion des 
compagnies des deux factions entre, du côté royaliste, Lord KILMOR- 
REY et Orlando BRIDGEMAN, fils de l’évêque de Chester, et, du côté 
parlementaire, deux Députés Lieutenants : le Colonel MAINWARING et 
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Mr. MARBURY de MARBURY. Toutefois, en raison du renforcement 
par les royalistes de leurs forces et de leur refus de démanteler les nou- 
velles fortifications qu ils avaient érigées à Chester, cet accord échoua. 

En mars 1643, MAINWARING fut chargé de la défense de 
Macclesfield puis assura des fonctions administratives en tant que 
membre de la commission d’évaluation et qu administrateur des 
domaines confisqués aux partisans du Roi (la moitié du Comté). 

Au début du printemps 1644, il dut, en compagnie du Colonel 
DUCKINFIELD, battre en retraite à Stockport devant l’offensive du 
Prince RUPERT, cousin de Charles 1er et chef de la cavalerie royaliste. 
En mai de la même année à Nantwich où seule l’intervention inopinée 
du Général FAIRFAX permit de sauver cette place-forte parlementaire, 
un ordre du Parlement conduisit à son remplacement par Sir William 
BRERETON, un des deux députés du Cheshire, rappelé pour la circons- 
tance de Westminster, et, à sa rétrogradation dans sa position anté- 
rieure de Député Lieutenant. Toutefois, en raison des troubles occasion- 
nés par les mouvements du Prince RUPERT, il demeura à la tête de son 
régiment jusqu’à sa dissolution en avril 1645. Si ses officiers restèrent 
en activité, il préféra, pour sa part, se retirer sur ses terres de KARMIN- 
HAM. Il transmit, en 1672, le domaine à son petit-fils Roger et s’ins- 
talla dans sa petite propriété de Blackden, près de Goostrey, où il s’étei- 
gnit en décembre 1684. Le Révérend Henry NEWCOME, beau-frère 
d’ASHMOLE qui l’appelait d’ailleurs mon Frère , mentionne dans son 
autobiographie qu’il assista à ses obsèques. 

Le Surveillant et vraisemblablement le maître-d’ œuvre de la 
cérémonie, Richard PENKETH, appartenait à la vieille famille des 
PENKET ou PENKETH, du nom d’un village et d un manoir situés à 
trois miles de Warrington sur la route de Liverpool. Les PENKETH de 
PENKETH, membres de la petite noblesse, tenaient ces terres des sei- 
gneurs de Warrington, les BOTELER, depuis environ 1242. Ainsi, vers 
1280, Gilbert et Robert de PENKETH étaient les seigneurs conjoints du 
domaine. En 1487, on relève le décès d un Frère Thomas PENKETH 
au couvent Saint Augustin de Warrington. Dans la Visite d’inspection de 
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1613, la famille revendique d’ailleurs un lignage de douze générations. 
Un Richard PENKETH, mort en 1570, avait épousé une des filles de 
Thomas SANKEY de SANKEY. Un autre PENKETH, John, devenu 
prêtre catholique, figure parmi les élèves du Collège anglais de Rome en 
1651. Leurs convictions royalistes et leur fidélité à la cause de Charles 
1er altérèrent gravement leur fortune si bien qu’ils se retrouvèrent 
réduits, vers 1680, à une condition des plus modestes ne possédant 
guère plus de cinq acres. De nombreux PENKETH sont présents sur les 
registres paroissiaux des églises de Warrington et de Farnworth. Toute- 
fois, en raison d’un usage particulièrement fréquent chez eux du pré- 
nom de Richard, quatre hypothèses restent plausibles pour identifier 
l’organisateur de la réception de 1646. 

1) Richard PENKETH, mort en 1652, qui avait épousé à Warring- 
ton, le 11 juin 1591, Marie ETOW et fut le dernier propriétaire du 
domaine familial ; 

2) Richard, fils de Richard PENKETH, baptisé à Warrington le 16 
juin 1602 ; 

3) Richard, fils de John PENKETH, baptisé à Warrington le 23 
décembre 1606 ; 

4) Richard, fils de Richard PENKETH, Gentleman, baptisé à Fan- 
worth (l’église de la famille) le 23 octobre 1614. 

Richard SANKEY appartenait, comme les PENKETH, à une 
très ancienne famille tirant son nom d’un village, sis entre Warrington et 
PENKETH. Celle-ci possédait des terres sur le Petit SANKEY, situé sur 
la paroisse de Warrington, sur le Grand SANKEY, relevant de celle de 
Prescot. Elle tenait également ses domaines des seigneurs de Warring- 
ton, les BOTELER. Ainsi, en 1490, Randle SANKEY se rendit à Bew- 
sey Hall pour rendre hommage à Sir Thomas BOTELER, 15^ me Sei- 
gneur de Warrington, et lui payer les dix shillings dûs. 

En 1631, Richard SANKEY fut soumis à une amende de dix 
Livres pour ne pas avoir rempli ses obligations de chevalier à l’occasion 
du couronnement de Charles 1 er . 
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Les SANKEY, en raison de leur appartenence à la foi catho- 
lique, furent accusés, en 1584, d’abriter un prêtre banni et firent l’objet 
d’une perquisition. Francis SANKEY (1604-1663) appartint au mouve- 
ment des Saints- Apôtres du Suffolk tandis que ses frères, Lawrence et 
William, embrassèrent l’état ecclésiastique. 

En 1625, Sir Thomas 1RELAND, le successeur à la seigneurie 
de Warrington des BOTELER disparus sans héritiers en 1585, laissa, 
dans son testament, 40 Livres à Edward SANKEY dont il avait admi- 
nistré les biens, en tant que tuteur, depuis la mort de son père en 
1602. Celui-ci attendit le 22 novembre 1639 pour déposer une 
requête auprès de la Chancellerie afin d apprécier la gestion en tutelle 
de ses domaines. Partisan du Parlement, il s’enrôla ensuite Capitaine 
dans le régiment de cavalerie de Sir William BRERETON et participa 
au siège de Warrington. 

On trouve plusieurs SANKEY dans les registres paroissiaux de 
Warrington. Du Richard susceptible d’avoir participé à la cérémonie, on 
ne connaît que la date de décès, septembre 1667. 

En outre, une version des Old Charges, connue aujourd hui 
sous le nom de Manuscrit SLOANE N°3848, fut utilisée pour la 
réception des deux profanes. Le Edward SANKEY qui en fit la copie 
pourrait être, soit le Capitaine des forces parlementaires, soit le fils 
même de Richard SANKEY, né le 3 février 1621. 

James COLLIER, qui possédait des terres dans le secteur de 
Newton-Le-Willows et de Winwick au nord de Warrington et avait 
épousé successivement Elen BRETHERTON d’une vieille famille du 
Lancashire puis, le 13 juin 1640, Elizabeth STANLEY, petite fille de Sir 
Randle MAINWARING de Peover. Capitaine dans les forces du Roi au 
début de la Guerre Civile, il fut fait prisonnier en 1643 à STAFFORD 
lors de la prise de la cité par Sir William BRERETON. 

En 1646, il formula une requête auprès du Parlement en rappe- 
lant que sa qualité d’obligé de Lord DERBY, dont il tenait une partie de 
ses domaines, l’avait conduit dans le camp royaliste. Comme il ne dis- 
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posait plus que d’un revenu annuel de 24 Livres après le pillage de sa 
maison et la confiscation de ses biens, il sollicitait une réduction du 
montant de son amende. 

Par ailleurs, le testament qu’il rédigea en 1666 fut seulement 
homologué en 1673. 11 mourut peu de temps après et fut enterré le 17 
janvier 1674 ainsi que le mentionne le registre de l’église de Winwick. 

Originaire de Warrington et appartenant à une famille établie 
dans le Cheshire depuis plusieurs générations, Henry LITTLER, mort en 
1673, exerçait la profession de commerçant et avait épousé, le 31 août 
1630, Marie DUNBABIN qui disparut en 1644. Il intervint ensuite en 
tant qu’Officier représentant le Seigneur puis est soumis à une amende 
pour avoir refusé d’exercer une seconde fois cette fonction. 

11 est fort probable que la cérémonie ait été organisée dans sa 
demeure si elle ne s’est pas déroulée dans une des cinq auberges de la ville. 

On recense, par ailleurs, onze BREWER sur les registres parois- 
siaux de Warrington entre 1627 et 1690. Hugh BREWER serait vrai- 
semblablement celui, enterré en 1658, qui aurait servi en 1642, avec le 
grade de Sergent Major, dans le régiment royaliste de Lord DERBY. 

Enfin, la famille ELLAM est mentionnée dans les registres de 
Winwick et de Croft mais aussi dans ceux de Warrington entre 1602 et 
1687 et de Farworth entre 1581 et 1660. John et Richard ELLAM 
étaient de petits propriétaires originaires de Lymn et installés depuis 
longtemps dans la paroisse de Winwick. En effet, les dernières volontés 
de Richard, en date du 7 septembre 1667, débutaient ainsi : u Au nom 
de Dieu Amen. Moi Richard ELLAM de Lymm, Comté de Chester, 
Franc-Maçon , étant malade et faible de corps . Mon enveloppe char- 
nelle devra recevoir une sépulture chrétienne dans mon Eglise 
Paroissiale de Lymm '. 

Pour H. BOSCO W, auteur d un article sur «The Background to 16 
October 1646» publié dans les A.Q.C. 102 (1989), la mention, par ses 
soins, de sa qualité de Maçon signifie vraisemblablement qu’il était un 
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maçon opératif. En effet, dans leurs testaments, de nombreuses per- 
sonnes précisaient la nature de leurs activités. Ainsi, dans les registres 
de l'église de Farworth, on peut lire l'inscription suivante : “27 Janvier 
1640. Enterré Richard ELLAM de Widness, Maçon”. La personne 
précédente, John GRYCE, ensevelie en décembre 1639, et la personne 
suivante, Tho. JOHNSON, mise en terre le 31 janvier 1640, sont éga- 
lement mentionnées comme Maçons. La reconnaissance d'une parenté 
entre Richard ELLAM de Lymm et Richard ELLAM de Widness confor- 
terait l'hypothèse de son appartenance à la maçonnerie opérative et la 
possibilité de l’existence, dans le secteur de Warrington-Widness, d’une 
Loge de Maçons Opératifs. 

Ainsi, l'examen des biographies des sept gentlemen formant la 
Loge, la qualité de maçon revendiquée par Richard ELLAM s'apparen- 
tant davantage à un état d’entrepreneur, et des deux candidats montre à 
l'évidence qu’aucun d’entre eux n’avait de liens avec la maçonnerie opé- 
rative stricto sensu ni avec la construction et l’architecture. L'examen 
des registres paroissiaux vient d'ailleurs confirmer qu’aucun «Maçon» ne 
figurait parmi les artisans des deux principales artères commerçantes de 
la cité, Bridge Street et Church Street. La Loge fut donc purement 
occasionnelle, constituée uniquement pour la réception des deux pro- 
fanes comme l'indique également la copie du Manuscrit SLOANE 
N°3848 effectuée quelques jours auparavant. En effet, la plus ancienne 
loge attestée à Warrington est la Loge N°40 qui reçut une patente des 
Anciens le 20 août 1755 mais interrompit ses travaux au bout de seule- 
ment une année. La Maçonnerie ne prit réellement son essor dans la 
cité qu’avec la création en 1765, sous l’égide de la Grande Loge des 
Modernes, d’une Loge inscrite sous le N°352. Elle prit, en 1806, le 
nom de «Lodge of Lights» (Loge des Lumières) et porte aujourd'hui le 
N°148. Le troisième atelier, «Gilbert Greenwall N 1250», n’apparut 
qu’en 1869. La présence au sein d'une même structure, en pleine 
Guerre Civile, de personnes appartenant à des bords opposés (ASH- 
MOLE n’ayant jamais caché son hostilité envers la cause parlementaire 
et devant plus tard transcrire en chiffres le rapport officiel de la condam- 
nation de Charles 1 er ) traduit peut-être la nécessité éprouvée par cer- 
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tains membres éclairés de la Gentry du Cheshire comme du Lancashire, 
où prédominaient depuis le déclenchement de la Guerre Civile les 
valeurs de compromis et de modération, de se retrouver au sein d’une 
société conviviale. 


Concernant la nature de la cérémonie, Richard SANDBACH, 
dans un article sur “The origin of Species - The Freemason” publié dans 
les A.Q.C. 108 (1995) s’appuie sur l’ouvrage du Dr. Robert PLOT, 
Histoire naturelle du Staffordshire (1686), pour montrer, non sans 
exagération, que ces cérémonies se déroulaient dans de nombreuses 
localités du pays et étaient “ répandues un peu partout dans notre 

nation ” ajoutant que “des personnes du plus haut rang ne 

dédaignaient pas d'être de cette compagnie ”. Il note également que 
l’essentiel de la réception, après la collation payée par le candidat, 
consistait en la communication de “certains signes secrets , par les- 
quels ils se reconnaissent entre eux dans toute la nation , ce qui leur 
permet d'obtenir assistance partout où ils vont”. Il s’étend ensuite sur 
les devoirs de chaque Maçon “obligé en quelque lieu ou compagnie 
qu'il puisse être , de venir à lui aussitôt , fut-ce du haut d'un clocher 
(quelque danger ou incommodité que cela puisse lui occasionner), 
pour savoir ce qu'il désire ou l'assister Il mentionne enfin l’existence 

“d'un grand rouleau de parchemin qui contient l'histoire et les 

règlements du Métier de maçonnerie ” correspondant aux “Old 
Charges”. 


Ainsi, la partie principale de la cérémonie résidait bien dans la 
communication de signes de reconnaissance qui, lorsqu ils étaient cor- 
rectement échangés, permettaient à un étranger d’obtenir secours et 
assistance à une époque où le pays se trouvait à deux doigts de l’anar- 
chie. En effet, le Roi était prisonnier de l’armée écossaise à Newcastle- 
upon-Tyne tandis qu’à Londres, qu’ASHMOLE s’apprêtait à regagner, 
le Parlement victorieux et quelque peu fanatique renforçait vigoureuse- 
ment la législation pénale en matière religieuse. 

La seconde et dernière allusion à la Franc-Maçonnerie dans le 
Journal d’ASHMOLE intervient trente ans après sa réception. 


u 10 mars 1682. Aux environs de 17H00. Je reçus une 
Convocation pour me rendre à une Loge qui se réunissait le lende- 
main, à LHôtel des Maçons de Londres. 

11. En conséquence, je m y rendis. Furent admis dans la 
Fraternité des Francs-Maçons : Sir William WILSON, Capt Rich. 
BORCHWICK, Mr Will WOODMAN, Mr Wm GREY et Mr William 
WISE. J'étais le plus ancien parmi eux (il y avait environ trente-cinq 
ans que j'avais été reçu). En dehors de moi, étaient également pré- 
sents : Mr Thos WISE, Mr (=Maître) de la Compagnie des Maçons 
cette année-là, Mr Thomas SHORTHOSE, Mr Thomas SHADBOLT, 
WAINSFORD, gentleman, Mr Rich. YOUNG, Mr John SHOR- 
THOSE, Mr William HAMON, Mr John THOMPSON et Mr Will. 
STANTON. 

Nous dînâmes à la Taverne de la Demi-Lune où avait été 
préparé un souper fin à la charge des Maçons nouvellement admis”. 

Le long intervalle s’étendant entre 1646 et 1682 ne permet, en 
aucune sorte, de prétendre qu’ASHMOLE s’est désintéressé de la 
Franc-Maçonnerie car son Journal, qui n’est nullement un inventaire 
exhaustif de ses activités, est également silencieux sur des sujets d’ égale 
importance. La mention de 1682 signifie seulement qu’il était connu 
comme Maçon pour être convoqué à une Tenue. 

Le lieu de la réunion, en 1 occurrence l’Hôtel Maçonnique, 
s’explique très certainement par le fait que certains membres de la Loge 
appartenaient également à la Compagnie des Maçons de Londres, à 
l’image de Thomas WISE. Les deux Surveillants, John SHORTHOSE et 
William STANTON, sont également mentionnés sur les registres de la 
Cathédrale Saint Paul. Enfin, un des postulants, Sir William WILSON, 
né en 1641 à Sutton Coldfield à huit miles de Lichfield et disparu dans 
sa soixante-dixième année, était un ami d’ASHMOLE. Maçon de forma- 
tion, il s’imposa par la suite comme architecte. Son mariage avec la 
veuve d’un de ses collègues, Henry PUTNEY, lui permit d’obtenir le 
titre de Chevalier. Parmi ses œuvres, on peut citer le château de Nottin- 
gham et la statue de Charles II située sur la façade occidentale de la 
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cathédrale de Lichfield et dont le piédestal s’orne de l’inscription «Le 
Restaurateur», allusion non voilée au gardien et au défenseur des privi- 
lèges et de la tradition de FEglise d Angleterre. 

Le Dr. John CAMPBELL (1708-1775) soutient, dans son 
article sur ASHMOLE qui parut en 1747 dans la Biographica Britan- 
nica, que de nombreux manuscrits rassemblés par celui-ci en vue 
d’écrire une histoire de la Maçonnerie entre le XlV ème et le XVll ème siècle 
disparurent le 26 janvier 1679 lors de l’incendie qui détruisit le Middle 
Ifemple de la Royal Society où il avait son Cabinet : “En ce qui 
concerne l'histoire ancienne des Francs-Maçons au sujet de laquelle 
nous sommes désireux de savoir ce qui est connu avec certitude , je 
peux seulement vous dire que si notre digne frère E. ASHMOLE 
Esq. avait mené à bien son projet , notre fraternité se serait trouvée à 
son égard aussi redevable que les membres du très noble Ordre de la 
Jarretière”. 

En outre, sur les 1860 manuscrits recensés d’ASHMOLE, on 
trouve seulement deux autres mentions de son intérêt pour des sujets 
d’ordre maçonnique : 

M.S. ASHMOLE, 1, 125, f. ll v 12 v - Copie d’un 
contrat entre, d une part, George Talbott, le Lord Steward, Gilles Dau- 
beney, Lord Chamberlayn et Sir Thomas Lovell (au nom du Roi) et les 
Chevaliers de la Jarretière, et, d’autre part, John Hylmer et William 
Vertue, «francs-maçons», précisant le travail à accomplir dans la restau- 
ration et la décoration du Choeur de la Chapelle de Wiindsor. 

- M.S. Rawlinson. 807. D. f.79 - Notes d’ASHMOLE rela- 
tives à un ouvrage de John LIGHFOOTE : The Temple : especially 
as it stood in The dayes of our Savlour, London, 1650. Ces extraits 
donnent les mesures du second Temple de Jérusalem, avec des réfé- 
rences au Temple de Salomon. 

Enfin, dans une conférence sur la Freemasonry, Hermetic 
Thought and The Royal Society of London” devant la Quatuor Coronati 
Lodge N°2076, le 27 juin 1996, Michael BAIGENT met l’accent sur 
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une satyre sur les sociétés ésotériques publiée dans l’édition du 10 
octobre 1676 du «Poor Robin’s Intelligence” une revue londonienne, et 

mentionnant notamment que “ la Cabale Moderne du Ruban 

Vert, V Ancienne fraternité de la Rose-Croix, les Adeptes Hermé- 
tiques et la Compagnie des Maçons acceptés ont l'intention de dîner 
ensemble Ils ont déjà commandé, pour être servis à cette occa- 

sion, force pâtés de cygne noir, œufs de phénix pochés, cuissots de 
licorne ..." 


Pour la première fois, une guilde professionnelle, en l’occur- 
rence celle des Maçons, se retrouvait placée au sein d’un milieu hermé- 
tique (Rose-Croix, Adeptes Hermétiques) et antipapiste. Sous le vocable 
de “Cabale Moderne du Ruban Vert” se dissimulait en fait une société 
secrète anti-catholique opposée à l’avènement du futur Jacques II 
STUART, le “Club du Ruban Vert» dont les membres, au cours de leurs 
cérémonies, s’habillaient en prêtres et réduisaient symboliquement le 
Pape en cendres. 

La clef de cette évolution serait à rechercher dans le mouve- 
ment intellectuel et scientifique qui conduisit, au sortir de la Guerre 
Civile, à la fondation de la Royal Society en 1661. Un de ses membres, 
devenu son premier historien, Thomas SPRAT, qui termina sa carrière 
sur le siège épiscopal de Rochester, militait, dans son ouvrage sur The 
History of The Royal Society of London paru en 1667, en faveur 
d’une union entre Manuels et Intellectuels ” ajoutant : “Nous avons 
ainsi une vision exceptionnelle de la Nation Anglaise, à savoir que 
des hommes de pensées et de modes de vie antagonistes oublient 
leurs haines et se réunissent pour le progrès de la science . Ainsi, le 
soldat , le commerçant, le marchand, l'érudit, le gentilhomme, le 
courtisan, le Presbytérien, le Papiste, le Libre-Penseur et les adeptes 
de la religion officielle ont abandonné leur spécificité et travaillent 
avec sérénité en pratique et en esprit 
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Le féru cf alchimie 

Au cours de la Guerre Civile, en 1644, comme il a été déjà 
mentionné, ASHMOLE se lia d’amitié avec le Capitaine Georges 
WHARTON (1617-1681) qui fit naître en lui le désir d étudier l’astrolo- 
gie. Fils d’un forgeron, celui-ci fut élevé par des parents aisés et étudia 
les mathématiques et l’astronomie à Oxford. Devenu un astrologue pro- 
fessionnel, il publia un Almanach annuel de 1641 à 1660. A cette 
époque troublée, WHARTON partageait son temps entre la polémique 
avec un autre astrologue très réputé, William LILLY, et de féroces 
libelles contre la dictature de CROMWELL. L’un de ses écrits, où il 
dénonçait vigoureusement les «usurpateurs», le conduisit, le 21 
novembre 1649, à la prison de Gatehouse, à Westminster, avec sur lui 
la menace d’une grave condamnation pour offense contre le gouverne- 
ment. ASHMOLE sollicita alors l aide de LILLY. Celui-ci, nonobstant 
l’animosité de WHARTON à son égard, obtint, grâce à 1 intervention de 
son protecteur Mr. WHITLOCK, sa libération sous réserve qu’il n écri- 
rait plus de pamphlets contre le Parlement et l’Etat. Dans son Heme- 
roscapia, le Capitaine remercia LILLY pour sa bonté et décerna à 
ASHMOLE le qualificatif de «Oaken friend» pour avoir été le principal 
instrument de son élargissement et l avoir nommé intendant de son 
domaine de Bradfield afin de le tirer de ses embarras financiers. En 
retour, celui-ci lui dédia l’un de ses plus beaux poèmes : “A son très 
valeureux ami et éminent Astrologue , le Capitaine WHARTON , à 
l'occasion de son emprisonnement Après la Restauration, il obtint 
un emploi permanent du gouvernement et un titre de Baron. 

A l’automne 1646, à son retour à Londres, ASHMOLE eût 
l’opportunité de rencontrer les trois astrologues les plus renommés de 
l’époque, début octobre MOORE, le 25 du mois LILLY et le 3 
décembre BOOKER. William LILLY (1602-1681) était un ancien 
domestique devenu un magicien renommé qui prédisait les évènements 
avec des succès variés par le biais d’un almanach annuel le Merlinus 
Anglicus. Il publia également de nombreux pamphlets, notamment 
Monarchy or No Monarchy in England (1651). Il termina sa car- 
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rière comme médecin du bourg de Hersham, près de Walton-upon- 
Thames. John BOOKER (1603-1667), pour sa part, était un ancien 
apprenti menuisier devenu un des plus grands astrologues de l’époque. 
ASH L devait d’ailleurs acheter les bibliothèques de ces deux der- 
niers lors du règlement de leurs successions. Une profonde amitié intel- 
lectuelle semble l’avoir lié à LILL puisque quelques semaines seule- 
ment après leur rencontre, il lui dédia un poème à l’occasion de la 
publication de son Astrologie Chrétienne : " Vous êtes notre Atlas 
Anglais sur qui repose la remarquable réputation de V Astrologie. 
Vous nous enseignez ce que l’Egypte, la Grèce, I Arabie et le Monde 
Oriental ont transmis sous le sceau du secret ... 

Par contre, rien ne transparait, dans son Journal , de sa ren- 
contre avec Robert FLUDD, le 7 mars 1651, hormis que celui-ci lui 
dédia en 1656 la traduction anglaise qu’il venait d’effectuer d’un 
ouvrage de l’alchimiste Michael MAIER sur le Rosicrucianisme en ces 
termes : «Au philosophe unique de l’époque». 

Toutefois, l’élément déterminant pour ASHMOLE dans la fré- 
quentation des milieux hermétiques reste l’amitié qu il entretint au début 
des années 1650 avec William BACKHOUSE (1593-1662), gentil- 
homme originaire de Swallowfield dans le Berkshire et surtout chimiste 
de talent et authentique Rosicrucien comme le mentionne WOOD dans 
son Athenae Oxon. BACKHOUSE, outre les nombreuses connais- 
sances scientifiques qu’il lui transmit, l’adopta comme son fils ainsi qu’il 
le note dans son Journal le 26 avril 1651. “Mr. William BACK- 
HOUSE m’autorisa à l’appeler désormais Père”. Moins de deux mois 
plus tard, le 10 juin, il écrit : ‘Mr. BACKHOUSE me déclara que je 
devais , maintenant devenir son fils parce qu’il avait à me communi- 
quer de nombreux secrets” Cette transmission intervint le 13 mai 
1653 : “Mon père BACKHOUSE étant alité dans Fleet Street , près 
de l’église St Dunstan, et ne sachant s’il allait survivre ou trépasser 
me révéla , d’une manière syllabique, la véritable nature de la Pierre 
Philosophale qu’il me laissa en héritage”. 


L’impact de cet événement sur ASHMOLE apparait dans un poème 
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écrit peu de temps après et dont une copie manuscrite est conservée à 
l’Ashmolean Muséum. Il est dédié à “mon très digne et très honorable 
William BACKHOUSE de la part de son fils adoptif ”. 

Dans ce texte, ASHMOLE révèle avoir subi une épreuve d’initiation her- 
métique sous la houlette de son maître. 

“A partir de cet Instant béni commença pour moi 

Une Année de Bonheur et je jurerai 

Que je n’en ai jamais perçu jusqu’ici l’Existence. 

Vois combien le pouvoir donné par ton Adoption peut 
Transmuer une Nature imparfaite en Homme. 

Je sens sourdre en mon Coeur ce noble Sang 
Qui me donne droit à une infinie partie 

Des ... richesses d’Hermes 

Puisque mon grossier Mercure est transmué en Or”. 

Il achève ensuite son hommage en demandant aux étoiles de le mettre 

“ dans la bonne direction qui conduira 

La main de mon Père et sa Bénédiction sur ma Tête 

Et la laissera reposer. Que me sois accordé que les feuilles de 

l’arbre d’Hermes Couvrent la nudité de la Cendre ; 

Que son leg d’une paire d’Yeux t’épargne Ô toi myope Taupe 
Et que (bien qu’un jeune Fils) il me fasse son Héritier”. 

Ainsi, par cette mention de la Cendre et de la Taupe, 
ASHMOLE fait clairement référence à lui-même en tant qu’être 
dépourvu de connaissance et privé d’intelligence jusqu’à la bénédiction 
hermétique de son père adoptif BACKHOUSE. 

Selon William SANDYS, auteur d’une Petite Histoire de la 
Franc-Maçonnerie et de l’article consacré à ASHMOLE dans l’Ency- 
clopaedia Metropolitana. une société de Rosicruciens aurait été 
constituée à Londres, au milieu des années 1640, sur le modèle de 
celles fondées en Allemagne au début du XVll émc siècle. Une copie 
manuscrite du premier manifeste Rosicrucien, la Fama Fratcrnitatis, 
conservée à la Bodleian Library, comporte d’ailleurs une fervente péti- 
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tion adressée par ASHMOLE aux “ très éclairés Frères de la Rose 
Croix ” où il leur fait part de son désir detre admis dans la fraternité 
dont la réalité a été récemment réduite à néant par les travaux du Dr 
Carlos GILLY et de Roland EGIDHOFFER. 

ASHMOLE est également Fauteur d’un certain nombre 
d’ouvrages consacré à la Philosophie Hermétique. 

En 1650, il fait paraître sous le pseudonyme de James 
HASOLLE le Basilicus Chymicus, traduction par le fils de l’illustre 
John DEE, Arthur (1579-1651) médecin à la Secret Hermetical 
Science. Le frontispice, qui se présente sous la forme d’une colonne 
ornée d’instruments de musique, de règles et de sciences mathéma- 
tiques, témoigne des compétences musicales de Fauteur, de ses liens 
avec la Maçonnerie et des fonctions militaires qu’il exerça. 1652 vit la 
publication de son Theatrum Chemicum Britannicum ou Annota- 
tions on Several Pièces of our Famous English Philosophers 
who hâve made Hermetic Mysteries in their own ancient lan- 
guage. Dès l’introduction, il déclare que l alchimiste u ne se réjouit 
point tant qu'il puisse faire de VOr et de l'Argent qu'entre- 

voir les Portes du Ciel”. La connaissance de l’Hébreu lui ayant été 
nécessaire pour l’élaboration de cette oeuvre qui devait, à l’origine, com- 
porter plusieurs volumes, il en acquit les rudiments nécessaires auprès 
du Rabbin Salomon FRANK. 

Parmi ses autres écrits, il convient de mentionner, en 1638, La 
Voie vers la Béatitude, traité en prose sur la «Pierre Philosophale» et 
une préface à un manuscrit de Nicolas BOWDEN consacré à ce même 
thème. 

Un bienfaiteur de F université d’Oxford. 

Elias ASHMOLE profita, en 1646, d un séjour à Oxford où 
l’avaient conduit ses fonctions de Commissaire des Contributions Indi- 
rectes pour fréquenter le Brasenose College et s’adonner ainsi à l’étude 
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des sciences, notamment la philosophie naturelle, les mathématiques et 
l'astronomie. La qualité de ses premières publications lui permit, en 

1653, de rencontrer d’éminents scientifiques comme le Dr. LAN- 
GLAirsE, Principal du Queen's College, ou le juriste et théologien John 

SELDEN (1584-1654). En 1658, il fut chargé d’établir un catalogue 
descriptif de la collection de monnaies léguée à la Bibliothèque de F Uni- 
versité par l’ancien archevêque de Canterbury, William LAUD, décapité 

en 1645 pour sa fidélité à Charles 1er STUART. En novembre 1669, 
le Dr. YATES lui remit solennellement le diplôme de “Docteur en Phy- 
sique”. 


En 1679, ASHMOLE offrit à ï Université d’Oxford son inesti- 

mable collection de médailles, de monnaies, de peintures, de manus- 
crits, d’ouvrages imprimés et de curiosités rarissimes, constituée de ses 
propres acquisitions et du Legs du Muséum Tradescentianum. Les TRA- 
DESCANT étaient une famille de botanistes hollandais installés en 
Angleterre, depuis le début du XVll émc siècle, où ils introduisirent des 
plantes et des arbres étrangers, notamment le mûrier. L’aîné, John, 
mort en 1637, avait parcouru l’Afrique du Nord et l’Europe, prélevant 
de nombreux échantillons d’espèces variées qu’il conservait dans sa mai- 
son de South Lambeth. Le cadet, également prénommé John (1608- 
1662), profita de sa charge de responsable du ‘Jardin Botanique de 
Chelsea” pour enrichir sa collection. Au cours des années 1650, il sym- 
pathisa avec ASHMOLE qu’il reçut à plusieurs reprises dans sa rési- 
dence du sud de Londres. 

Par testament en date du 4 mai 1661, il fit de sa femme Hester 
l’usufruitière de son musée sous réserve qu’elle le lègue à l’Université 
d’Oxford ou à celle de Cambridge. ASHMOLE attaqua aussitôt ce testa- 
ment arguant du fait que les collections lui avaient été léguées par le 
défunt de son vivant et que sa veuve avait détruit ou brûlé toutes les 
preuves susceptibles d étayer ses justes prétentions. Edward HYDE, 1er 
Comte de CLARENDON (1609-1674), un des plus éminents serviteurs 
de la cause royaliste, Lord Chancelier de 1661 à 1667, autorisa finale- 
ment ASHMOLE à établir un catalogue des collections qui restaient en 
dépôt chez Madame TRADESCANT. Deux Windsor Herald se voyaient 
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chargés de l’assister, Sir Edward BYSSHE et Sir William DUGDALE, 
son beau-père, ainsi qu’un magistrat de la Chancellerie, Sir William 
GLASSOCK. 

Ulcérée, Lady TRADESCANT se répandit en calomnies per- 
fides contre ASHMOLE avant de se rétracter devant la Justice en 1676 
et de l’autoriser à prendre possession des collections de son défunt 
époux, menaçant même de les jeter à la rue devant ses réticences. Elle 
devait disparaître tragiquement deux ans plus tard en se noyant dans 
son étang. 

Le legs par ASHMOLE de ses collections à l’Université 
d’Oxford posait en préambule l’obligation pour celle-ci d’édifier un bâti- 
ment destiné à les recevoir. La construction de ce premier Musée public 
des Iles Britanniques fut confiée à Thomas WOOD ; son coût atteignit 
près de 4500 livres. 

Le donateur formula lui-même les règles de fonctionnement de 
sa fondation où cohabitaient une institution scientifique et un musée des 
beaux-arts et d’archéologie. Dans la pratique, le bâtiment s organisait 
comme suit : au premier étage, le musée proprement dit ; au rez de 
chaussée, la bibliothèque de chimie et de “philosophie” constituée, pour 
la majeure partie, du fonds ASHMOLE auquel s’ajoutèrent les legs de 
Sir William DUGDALE, John AUBREY et Martin LISTER ; au sous-sol, 
le laboratoire de Chimie, le premier d’Oxford. 

L Université nomma le Dr. Robert PLOT (1640-1696), par 
ailleurs Secrétaire de la Royal Society, premier Conservateur de l’Ash- 
molean Muséum et lui confia également une chaire de professeur de 
Chimie. En effet, les pressions exercées par 1 Eglise Anglicane avaient 
empêché la création d’une Chaire ASHMOLE spécifiquement dévolue à 
la Chimie et à l’Histoire Naturelle. 

Pendant près d un siècle et demi, 1 Institution devait conserver 
son rôle de centre d’enseignement en Chimie, Anatomie, Astronomie, 
Zoologie et Botanique. En 1845, un nouveau bâtiment fut construit à 
Beaumont Street par Charles COCKERELL ; il devait être agrandi en 
1896 avec l’extension FORTNUM. Depuis 1889, il détient l’appellation 
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d’Ashmolean Muséum. Le bâtiment initial a été réaménagé en musée 
d Histoire de la Science, les collections de manuscrits et d imprimés 
ayant été transférées dès 1860 à la Bodleian Library. 

Elias ASHMOLE laissa à ses contemporains l’image d’un 
homme au caractère irréprochable, à la bienfaisance discrète et aux 
connaissances scientifiques certaines. Frances A. YATES, dans son 
ouvrage The I losicrucian Enlightenment (1972), en trace d’ailleurs, 

p. 235, le portrait suivant: “ un royaliste fidèle qui vécut dans la 

retraite durant la Guerre Civile et le Commonwealth assouvissant 
ses multiples passions ; alchimiste, amateur d’antiquités, collection- 
neur assidu de témoignages du passé, les racines d 'ASHMOLE se 
trouvaient dans l’univers hermétique lorsque les nouvelles sciences 
apparurent Son intérêt pour l’alchimie n’était pas démodé mais 
reflétait le très puissant renouveau de cette discipline au XVII éme 
siècle. 

Les qualités d’ASHMOLE lui permirent de fréquenter des per- 
sonnages importants, ainsi que l’atteste son amitié avec William SAN- 
CROFT, archevêque de Canterbury de 1677 à sa destitution en 1691 
et l’un des maîtres d’œuvres de la Cathédrale Saint Paul, ainsi qu’avec le 
Duc de NORFOLK ou le Duc de LAUDERDALE (16161682), Lord 
Haut Commissaire en Ecosse de 1669 à 1680. 

S’il apparaît sous la plume de son biographe, le Dr. CAMP- 
BELL, sous les traits d’un éminent philosophe, chimiste et amateur 
d’antiquités, il s’avère toutefois nécessaire d’appréhender ces termes 
dans le cadre du XVllème siècle. Ainsi, les qualificatifs de “Chimiste et 
d’Alchimiste ’ étaient presque synonymes et ASHMOLE apparait davan- 
tage comme un vulgarisateur que comme un authentique savant. De 
même, l’expression «Amateur d’Antiquités» désigne un esprit curieux et 
enthousiaste dont la conception de l’histoire repose avant tout sur les 
divers documents qu’il a laborieusement rassemblés. 

En outre, le Pasteur James ANDERSON, dans la seconde édi- 
tion de ses Constitutions en 1738 (Troisième Partie, Histoire de la 
Maçonnerie en Grande-Bretagne depuis l’Union des deux Couronnes 
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jusqu’à aujourd’hui, Chap 1. Le Style d’Auguste en Angleterre de 
l’Union des Couronnes en 1603 jusqu à la Restauration de 1660), men- 
tionne brièvement, p.100, son appartenance maçonnique : Mais même 
pendant ces Guerres les Maçons se réunirent occasionnellement en 
divers Endroits : ainsi ELIAS ASHMOLE écrit p. 15 de son Journal, 
- je fus reçu franc-Maçon à Warrington, Lancashire, ainsi que le 
Colonel MAINWARING par Mr. Richard PENKET Surveillant les 
Compagnons ( cités là) le 16 octobre 1646 

Enfin, il peut s’avérer intéressant de souligner la légèreté avec laquelle 
un texte français de T extrême fin du XVIIIème siècle conservé à la 
Bibliothèque Municipale de Chartres, Notice sur la Franche-Maçon- 
nerie, rend compte, avec la plus parfaite confusion, de la réception 
d’ASHMOLE : En 1679, Henri J RERNET étant G.M. le célèbre Eli 
ASHMOLE philosophe, chimiste et antiquaire distingué, fondateur 
du musée d'Afort fut reçu Maçons, il fait dans ses mémoires V éloge 
le plus complet de la société dont il était membre, confirma tout ce 
qui est rapporté ci-dessus sur l'antiquité, la science, les mystères de 
la saine morale de la maç. 


Francis Delon 
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L’ initiation 

ou la quête de 1 être 


La première épreuve à laquelle doit se soumettre tout postulant 
à la vie maçonnique est une “initiation”. Comme le laisse deviner le mot 
français “initiale” qui désigne la première lettre d’un mot, l’initiation est 
un commencement. C’est le commencement d’une vie nouvelle. Mais 
on peut aussi rapprocher ce mot d’un verbe latin, qui signifie “entrer”. 
L’initiation est aussi l’entrée dans la tradition maçonnique. 

Pour aider le postulant à comprendre le sens de son engage- 
ment, à décrypter le message de la tradition qui lui est symboliquement 
transmis au cours de 1 initiation, celle-ci lui donne à vivre trois moments 


importants de son rituel. D’abord elle le fait passer, au cours d’un 
voyage qu il accomplit les yeux bandés, des ténèbres d’une chambre 
obscure à la lumière du temple ; c’est lui donner à entendre que sa vie 
nouvelle consistera pour l’essentiel dans un cheminement, dans une 
recherche tâtonnante de la vérité, qui durera jusqu’à ce dernier jour où, 
passant le seuil de l’Orient éternel, il verra la naissance de la lumière. En 
second lieu, on le fera passer par une porte basse, de sorte qu’il soit 
contraint de se baisser, de se faire petit, pour pénétrer dans le temple; 
c’est lui dire que toute prétention serait déplacée et qu’on n’entre pas 
en maçonnerie en faisant l'important. En troisième lieu, il entrera dans 
le temple, dépouillé de son argent, de toute décoration, de tout signe de 
richesse ou de promotion sociale, bref de ce qui le distinguerait des 
autres, afin qu’il sache qu’il va être admis dans un groupe de frères, tous 
égaux, entre lesquels s’abolissent les distinctions de naissance, d’éduca- 
tion, de culture, de profession ou de métier, de philosophie ou de religion. 

Ces trois enseignements majeurs que le postulant devra assimi- 
ler, s il veut faire droit à son engagement maçonnique, se résument 
dans une consigne, que, d’entrée de jeu, le rituel de l’initiation lui donne 
à méditer sous la forme énigmatique de l’acrostiche V.I.T.R.I.O.L.U.M., 
dont la formule se développe comme suit : Visita Interiora Terrae 
Revertendo Invenies Occultum Lapidem Universam 
Medicinam, “Visite les profondeurs de la terre, en te retournant, tu 
trouveras la pierre cachée, médecine universelle.” Visiter les profon- 
deurs de la terre, c est entrer en soi-même pour apprendre à se 
connaître. Et comme le lui enseignera le premier travail qu’on lui 
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demandera d’accomplir, c’est tailler sa pierre pour l’édifice commun, 
cette pierre qu’Angelus Silesius nous dit de chercher au-dedans de nous, 
parce qu’elle est au plus profond de nous 1 . Chercher à se connaître, 
c’est la démarche fondamentale, c’est l’oeuvre quotidienne et constante, 
c’est le but ultime de qui prétend suivre 1 itinéraire maçonnique proposé 
par son initiation. 

Ce fil d’Ariane, confié au postulant pour le guider dans sa 
marche vers la vérité, ne diffère pas pour le sens de la consigne qui était 
inscrite au fronton du temple d’Apollon à Delphes : Gnôti seauton, 
a Connais-toi toi-même”, connais tes limites et connais ta grandeur, 
alors tu connaîtras l’homme, l’univers et les dieux. Pour se connaître 
soi-même, il faut entrer au plus profond de soi. Cette entrée, c’est le 
commencement d’un chemin, c’est un départ que l’on prend, bref, c’est 
aussi cela l’initiation. 

Car, si l’initiation est un rituel, qui, par le truchement de sym- 
boles, nous transmet la tradition et nous habilite à la transmettre, ce 
serait une erreur grave que de faire croire au postulant que, la cérémo- 
nie terminée, il serait, comme par miracle, devenu initié . Le rituel 
d’initiation n’est que la première marche d un escalier qu il lui reste à 
gravir, que le premier pas sur un chemin qu’il lui reste à parcourir. La 
participation au rituel d’initiation est, pour le postulant, 1 affirmation de 
sa volonté de 4 réaliser” tout ce que signifie son initiation, c’est l’engage- 
ment qu’il prend de s’efforcer de se connaître lui-même, de chercher la 
vérité sans prétendre la détenir, de rester modeste, de s’éloigner de la 
superficie des apparences pour se donner d’approcher la réalité pro- 
fonde des êtres et des choses. 

Le précepte de Delphes : “Connais-toi toi-même”, est, depuis 
l’Antiquité, le mot-de-passe de toute entrée en philosophie, pour ceux 
du moins qui considèrent la philosophie comme la recherche de la 
sagesse, comme l’apprentissage de la vie, d’une vie d’homme “libre et 
de bonnes moeurs”. “Car se connaître, c’est pour ainsi dire la sagesse 
par excellence’ 2 . Pierre Hadot écrit, à propos de Plotin : “Le sage vit à 
la cîme de lui-même” 3 . Et cette 'cîme ' est le plus intime de lui-même. 
Hildegarde de Bingen, bénédictine du XHè siècle, précise en quoi 
consiste cette sagesse que cherche la philosophie : “La sagesse est en 
celui qui regarde continuellement, dans le miroir de son coeur, celui 
dont il tient son corps et son âme” 4 , c’est dire que la sagesse consiste à 
regarder au plus profond de soi l’Être qui nous fait être. Pour ceux qui 
seraient tentés de considérer ce “regard” comme une oeuvre trop pure- 
ment contemplative et comme réservée à des vies quasiment monacales, 
donc comme une occupation inutile ou du moins anesthésiante pour un 


70 


simple mortel, qui doit chaque jour faire face à des obligations plus 
urgentes ou à des soucis plus concrets, qu’ils écoutent donc Gerbert 
d’Aurillac, le pape de l’an mil, leur dire que plus on est plongé dans le 
tourbillon des soucis du monde, plus il est urgent d’entrer en philoso- 
phie : “Contre les grandes tempêtes de nos soucis, seule la philosophie 
peut être comme une sorte de remède” 5 . 

“Réaliser” son initiation, devenir vraiment initié, suppose donc, 
comme condition nécessaire, qu’on entre en soi-même. Mais qu'est-ce 
donc qu’entrer en soi-même ? 

Si, comme l’affirme un grand écrivain suisse, “la vie de chaque 
homme est un chemin vers soi-même” 6 , c’est entreprendre un long 
voyage, comme celui qui est suggéré à Abram : “Quitte ton pays, ta 
parenté et la maison de ton père, pour le pays que je t’indiquerai” (Gn 
12,1). Cela commence par une prise de distance, un éloignement, un 
retrait, une manière de rupture momentanée avec l’environnement 
familial, professionnel, social, culturel. C’est “se retourner” (rever- 
tendo) 7 , changer de direction, aller à l’encontre du mouvement qui 
nous entraîne spontanément hors de nous, qui nous disperse. C’est ras- 
sembler ce qui est épars ; se recueillir. C’est revenir à soi (revertendo), 
comme après un long évanouissement dans le monde des apparences 8 . 
D’abord prendre du recul par rapport à ce monde extérieur, qui nous 
distrait de 1 essentiel; sortir de nos habitudes de comportement et de 
penser, car À force d’accepter ce dont il a l’habitude, l’homme peut 
devenir incapable d’appréhender la vérité” 9 . Nul autre moyen que de 
sortir pour entrer dans la vie ; c’est vrai de l’enfant qui sort du sein 
maternel pour entrer dans la vie de notre monde, c’est vrai de l’adoles- 
cent qui sort du cocon de la maison familiale pour entrer dans la dure 
réalité de la vie adulte, c est vrai de chacun de ceux qui sortent de ce 
monde pour entrer dans l’Orient éternel, et, pour rester dans le 
domaine de la philosophie, citons Jean Wahl : “Originairement, l’exis- 
tence apparaît comme sortie hors de ; elle est sortie hors de l’Un 
pour Plotin ; sortie hors du possible pour Leibniz ; sortie hors du néant 
pour Heidegger. L’existence serait une sorte de détachement, de bri- 
sure, de blessure, par laquelle quelque chose se détache de l’unité, du 
possible ou du néant” 10 . Si donc l’origine de notre existence est “sortie 
hors de , une telle “sortie” devient la condition de tout développement 
de notre existence. C’est pourquoi, avant de commencer à travailler, et 
pour pouvoir le faire dans de bonnes conditions, les frères recréent la 
figure du monde qu’est un temple maçonnique en le constituant dans un 
lieu et dans un temps sacrés, à l’écart du monde “profane” 11 . Au cours 
de nos tenues, le couvreur est chargé de veiller à ce que, parce qu’il est 
essentiel, cet “écart” soit maintenu. 
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S’écarter. Tous ceux qui prétendent à une vie selon l’esprit, 
comme celle à laquelle nous convie notre initiation, et tous ceux qui veu- 
lent se mettre en situation de vivre effectivement une telle vie commen- 
cent par se mettre à l’écart. Cest le cas des “anachorètes”, comme les 
“pères du désert”, des hommes en quête d’eux-mêmes, en quête d’un 
plus-être, en quête de l’Etre. Comme l’écrit Jacques Lacarrière, dans 
son beau petit livre sur Les hommes ivres de Dieu : “Le mot grec 
anachorèsis signifie un départ, une fuite hors du monde quotidien. Il 
s’agit avant tout d’un choix antisocial qui ne prendra que bien plus tard 
une signification religieuse. Des centaines de paysans, d’esclaves, de 
voleurs qui, dans l’Egypte gréco-romaine, fuyaient dans les déserts pour 
échapper au fisc, à leur maître ou à la justice, on disait qu’ils prati- 
quaient l’anachorèse. Ils prenaient en somme le désert, comme on dit 
de nos jours qu’un partisan prend le maquis. Et ce mot d’anachorète ne 
perdra jamais tout à fait, même lorsque, bien plus tard, il s’appliquera 
uniquement aux ermites et aux saints, ce sens originel de réfractaire, de 
’maquisard” des hommes ou de Dieu” 12 . On s’étonnera peut-être de 
cette référence à de tels hommes, dont les intentions et les mobiles pou- 
vaient n’être pas, au départ, très avouables; mais il est de fait que sou- 
vent ces départs involontaires et nécessaires au désert deviennent initia- 
tion à une authentique vie selon l'esprit, réponse volontaire et libre à 
l’appel du silence, comme on peut aussi le vérifier dans le cas d’un 
Ernest Psichari (1883-1914) ou dans celui d’un Charles de Foucault 
(1858-1916). 

Essayons, si vous le voulez bien, de tracer l’itinéraire de ce 
retrait de l’extérieur en vue de la visite des intérieurs de notre terre et de 
notre temple. 

Quand le voyageur commence à s’éloigner du bruit des agita- 
tions et des bavardages 13 , des querelles sociales ou politiques, quand 
s’estompe à ses yeux le charme des beautés charnelles et des spectacles 
enchanteurs, les attraits aussi des fruits savoureux des arts et de la 
nature, quand se font moins brûlantes en son coeur les larmes de la 
compassion et des deuils, quand surtout s’apaise en son esprit la révolte 
devant le mal et la méchanceté, comme devant les sanglots sourds de la 
souffrance, alors il entre dans une zone de silence : calme des sens, paix 
des sentiments et sérénité des pensées; toute sa personne : corps, âme, 
esprit se met à ce diapason, qui seul permet l’accord avec l’essentiel. 

Parvenir à faire en soi ce silence, c’est, pour l’apprenti maçon, 
la condition d’un bon départ sur le chemin du “Connais-toi toi-même”. 
Mais, pour aller de l’avant, il est indispensable de prolonger ce silence ; 
et là est toute la difficulté. En effet, celui qui quitte le monde extérieur, 
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pour entrer au dedans de lui-même, éprouve forcément une sensation 
de vide : il ne rencontre plus rien à voir, à entendre, à goûter, à sentir, à 
toucher, il a l’impression de se trouver face à un néant. Et, de ce néant, 


monte un tel silence, qu’il peut engendrer l’angoissse, la panique, et 
provoquer le retour affolé du voyageur vers les bruits et les musiques du 
monde extérieur, pour échapper au vertige du rien. Chez d’autres, que 
ce silence semble inviter à renoncer à toutes leurs sympathies, à faire fi 
de toutes les condoléances, à s’exempter de la grande peine des 
hommes, ce silence peut, tout aussi bien, apparaître comme un scan- 
dale, qu’il faut à tout prix éviter. C’est ce qui explique, sans doute, que 
peu nombreux sont ceux qui persévèrent dans la voie d’une vie selon 
l’esprit 14 . Et malgré les indices que multiplient, au commencement de ce 
chemin, nos rites et nos symboles, beaucoup préfèrent les ignorer pour 
justifier leur retour à la voie large du grand nombre, ou aux chemins 
plus gratifiants d’une solidarité et d’une fraternité manifestées au grand 
jour. Il est vrai que ces indices ne sont pas contraignants ; ils ne s’impo- 
sent pas ; ils sont purement et simplement proposés. Nul n’est obligé à 
en tenir compte. 

Certes, il n’est pas facile d’entendre la voix du silence; cette 
“voix secrète de l’intérieur qu’il fallait essayer de surprendre ” 15 ; il faut 
tendre l’oreille du coeur. Car le silence parle, mais d’une voix lente et 
grave qu’on ne perçoit pas immédiatement. Mais, quand une attention 
persévérante a suffisamment aiguisé son oreille intérieure, notre voya- 
geur finit par entendre la petite voix du silence ? Et que lui dit-elle ? - 
Simplement : “Il y a de l’être, il y a de la vie. J’existe. Je suis en vie”. 
Découverte du privilège d’exister, conscience de vivre. Quelle source 
d’émerveillement et de gratitude ! Chaque matin, au réveil, se redire “je 
suis en vie ; j’existe”, quelle joie, quelle reconnaissance ! 

Le premier étonnement passé, vient la question : “Mais, qui 
parle ? D’où vient que j’existe ? Quelle est la source de la vie qui jaillit au 
plus profond de moi ?”. Là encore la réponse ne vient pas de suite. On 
a quelque peine à la comprendre, comme si elle nous parlait une langue 
étrangère, comme si elle nous arrivait d’un monde si différent de celui 
auquel nous sommes habitués et où nous croyons vivre, qu’il nous faut 
du temps pour comprendre cette langue, pour entrer dans ce monde 
inhabituel. 

Cette attente interrogative, à la fois douloureuse et pourtant 
chargée d’espérance et comme d’un pressentiment de quelque chose 
d’inouï, me fait penser à la scène du buisson ardent devant lequel Moïse 
entend une voix. Quelqu’un l’appelle par son nom : “Moïse, Moïse !” 
C est ce “Quelqu’un” qui prend l’initiative. - “Me voici” répond Moïse. 
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C'est le moment décisif, où Fhomme consent et obéit librement et 
volontairement à la parole. Moïse voit cette flamme qui brûle sans se 
consummer, se déchausse par révérence et s'approche (Ex 3,1-6). 
Alors, de la flamme, monte la parole, celle qu’aucune oreille de chair ne 
peut entendre, que, seul, perçoit et comprend l’esprit attentif d’un coeur 
aimant 16 : “Je suis celui qui est” (Ex 3, 13-15). L’Etre a parlé à Moïse, il 
lui a dit son nom, et, de ce fait, il appelle Moïse à partager son être. La 
révélation du nom à Moïse, c’est la proclamation de la dignité de 
l’homme, de sa parenté avec l’Etre, c’est aussi un appel à l’homme à 
vivre digne de cette parenté. C’est une initiation, une nouvelle vie qui 
commence, une nouvelle naissance, une re-création dont la consé- 
quence pour l’homme est un devoir : le devoir d’être, de vivre à la hau- 
teur de l’Être, dans le respect de sa propre dignité 17 . 

La voix qui a parlé à Moïse à partir du buisson ardent, c’est la 
même qui, au plus profond de nous, monte du silence. “Je suis, je suis 
l’Être, et, si tu existes 13 , c’est que je te donne l’être. Je me donne pour 
que tu existes. C’est moi la source infinie de ton être fini. Je suis la 
source d’où jaillit tout ce qui existe, tout ce qui a existé, tout ce qui exis- 
tera. C’est moi qui meut et organise le prodigieux ballet de ces milliards 
de milliards d’étoiles et de galaxies que vous commencez à découvrir 
dans votre univers; c’est moi qui meut et organise la ronde gigantesque 
des milliards de particules élémentaires que vous n’en finissez pas de 
dénombrer et qui sans cesse déjouent vos investigations. C’est moi qui, 
chaque année, fait s’épanouir les milliards de feuilles, de fleurs, de fruits, 
les moissons abondantes et les herbes surabondantes. La force des mar- 
rées, l’énergie des volcans, la puissance des cyclones, la véhémence du 
feu, la violence de l’éclair, c’est encore moi. Tout, absolument tout ce 
qui existe, existe par moi. La vie des animaux aussi, du lion au plus petit 
insecte, c’est moi. La pierre elle-même témoigne de ma présence, et 
vous la constatez, quand vos microscopes électroniques vous donnent à 
voir les univers que contient le moindre grain de sable, univers où 
régnent la loi, la règle, l’ordre, signes patents de mon esprit’ 19 . 

Quand, visitant mes demeures intérieures, je parviens à cette 
pièce ultime, au naos de mon temple intérieur 20 , je découvre enfin la 
présence de P Etre, comme celle qui, dans le saint des saints, remplissait 
mystérieusement le vide creusé au-dessus de l’arche d’alliance par les 
ailes jointes des chérubins. Et je me découvre aussi relié à cet Être 
immense comme par un lien ombilical et vivant. Ma raison d’Être est 
là 21 . Cet Être me parle. Il dit mon nom, il me dit son nom 2 , et, ce 
disant, il me crée, il me fait être, il me donne d’être, et d’être semblable 
à lui et de sa parenté, il m’élit comme son fils. 
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Cette prise de conscience de ma filiation, de ma dépendance 
ontologique par rapport à l’Être, la découverte de ma parenté avec 
toute chose existant dans l’univers, de ma fraternité vivante avec tous 
les hommes, me mettent en situation d inaugurer avec I Etre un dia- 
logue, qui n’a pas besoin de mots 23 . Au don qu’il me fait de lui-même, il 
suffit que je donne mon assentiment, que j’y consente avec gratitude. 
Toute la vie selon l’esprit consiste à chanter ainsi en présence de l’Être 
sa générosité infinie et à faire nôtre le mouvement de don de soi qu elle 
impulse. Dans cette conversation avec l’Etre, il me laisse deviner l’éton- 
nante puissance de son intelligence, la vigueur créatrice de sa vie, la 
douce véhémence de son amour ; de tout cela, il me fait part. Il n’y a 
plus qu’à chanter émerveillement et reconnaissance et dire avec 
Tagore : 

4 Je sais que tu prends plaisir à mon chant. 

Je sais que, comme un chanteur seulement, 
je suis admis en ta présence. 

Ivre de cette joie du chanter, je m’oublie moi-même 
et je t’appelle ami, toi qui es mon Seigneur. 

Et encore : 

u Voici l’heure de la quiétude et de chanter, 

face à face avec toi, 

la consécration de ma vie, 

dans le silence de ce surabondant loisir” 24 . 

^ Ce tête-à-tête si profondément personnel, si totalement secret 
avec l Être, n’a rien d’un égoïste a parte. Car l’Être qui me fait être, 
étant aussi la source de tout ce qui existe, me met immédiatement en 
contact avec ce que tous les êtres ont de plus profond, leur racine 
vivante et vivifiante 25 . Plus forte que les liens du sang, ma parenté avec 
l’Être me constitue frère de tous les hommes et parent de toute chose. 
C’est tout au fond de moi-même que je suis le plus près de mes frères ; 
c’est lorsque je me tiens, silencieux et consentant, en présence de l’Être, 
que je suis le mieux à même de compatir, de sympathiser, de venir en 
aide, plus efficacement que par paroles, à tous les hommes : accueillant 
dans la gratitude l’être et la vie que T Être me donne, j adhère à lui, je 
fais miennes sa toute-puissance, son énergie, sa force de vie et d’amour, 
et grâce à lui, qui est aussi à la racine de tous les hommes, j’active en 
eux l’être, la vie et l’amour. Car, comme le dit Pierre Hadot : u Le sage, 
par la seule présence de sa vie spirituelle, transforme aussi bien la partie 
inférieure de lui-même que les hommes qui l’approchent ... L’action la 
plus efficace est présence pure” 26 . 
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L’Être se donne pour me faire exister 27 . Ce don de soi s’incrit en 
moi comme la loi et la règle même de ma vie : moi aussi, je dois me don- 
ner pour exister Converser avec l’Être, c’est aussi développer en soi ce 
sens de l’oblation, du don de soi aux autres, pour les faire exister, pour les 
faire progresser vers un plus-être. L’approche intime de l’Être engendre 
un mouvement vers l’autre, vers tous les autres, en qui elle nous fait 
découvrir des frères. Elle nous enseigne la générosité et le souci d’autrui. 
C’est elle aussi qui fonde le respect que nous devons à la nature, aux 
plantes et aux animaux, à l’eau et à l’air, comme aux ressources de la 
terre, parce que tout cela, c’est un peu d’être, c’est un peu de nous. 

“Connais-toi toi-même”! L’effort pour me connaître me conduit 
donc à ce tête-à-tête avec l’Être, à la racine de mon être, à la racine de 
tout ce qui existe. Et, aux deux questions essentielles . D’où venons- 
nous?”, “Qui sommes-nous. , la réponse est la même. En effet, savoir 

A 

que nous venons de l’Etre, que nous existons, nous fait comprendre que 
nous sommes un peu d’être. Alors, la dernière de ces questions fonda- 
mentales : “Où allons-nous?’* reçoit, elle aussi, sa solution toute naturelle 

A 

et logique : nous allons à l’Etre. Le fleuve de notre vie coule inexorable- 
ment vers l’océan de l’Être, qui lui a donné naissance. Tel est le sens d 
notre vie. Tel est le but de notre initiation. 

Cette perspective, bien loin de nous attrister, de nous inquiéter, ou 
de nous révolter, est de nature à nous faire espérer en toute confiance et en 
toute sérénité 28 . L’entretien quotidien avec l’Être nous familiarise avec l’idée 
et nous donne la conviction, que l’Etre est intelligence, vie et amour. Pour- 
quoi aurait-on peur de cet Être-là ? Bien plutôt, peu à peu se fait jour le sen- 
timent qu’il nous appelle, qu’il nous aspire, afin que cette minuscule goutte 
d’eau que nous sommes, enfin parvenue à l’océan de l’Être, s’y dilate aux 
dimensions infinies de l’intelligence, de la vie et de l’amour, qui sont celles 
de l’Être. Alors monte le chant de celui qui pressent la joie de cette ren- 
contre : 


“Je ne sais de quels temps reculés, à ma rencontre tu viens à 
jamais plus proche. (...) Maint soir et maint matin le bruit de tes pas s’est 
fait entendre ; ton messager est venu dans mon coeur et m’a secrètement 
appelé. Je ne sais pourquoi ma vie est aujourd’hui éperdue, et une frémis- 
sante joie circule au travers de mon coeur. C’est comme si le temps était 
venu pour moi d’en finir avec mon travail, et je sens faiblement dans l’air 
un vestige odorant de ton exquise présence” 29 . 


Henri Rochais 
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Notes 


(1) “Mensch! geh nur in dich selbst!/ Denn nach dem Stein dem Weisen/ Darf man nicht 
allererst / im frende Lande reisen”. “Rentre en toi-même, ami ; cette pierre des sages / Il 
ne faut la chercher sur d’étrangers rivages”. Angélus Silesius, Le Pèlerin chérubinique, 
éd. Eugène Susini, (P. U. F. 1964, p. 229). 

(2) “Nam se nosse, sicut ait Apollo, fere summa sapientia”, Jean de Salisbury, Metalogicus, 
4,40,37. 

(3) Pierre Hadot, Plotin où la simplicité du regard, 3 è éd. ; Paris, 1989, p. 97. 

(4) “Sapientia in illo est, qui hune a quo corpus et anima habet, in speculo cordis sui iugiter 
intuetur”, Liber vite meritorun IV.XLIX. 

(5) “Inter graves estus curarum sola philosophia quasi quoddam remedium esse potest”, 

Épist. 123 

(6) Hermann Hesse, Demian ; et encore : “Siddhartha, réveillé, en route vers lui-même” (éd. 

Siddharta, 1991, p. 74). 

(7) “S’ils ne peuvent communiquer leur expérience la plus intime, et s’ils diffèrent par leurs 
systèmes, les philosophe manifestent par la démarche qu’ils accomplissent, un remar- 
quable accord. Ainsi, Platon, décrivant le mouvement du prisonnier de la caverne qui se 
“retourne” et regarde en arrière pour apercevoir les Idées, Descartes, nous conseillant de 
mettre en doute le monde qui, d’abord, nous semblait évident, pour nous “retourner” vers 
nous-mêmes, Kant, nous demandant de “retourner” de l’objet au sujet qui le constitue, 
Husserl, opérant la réduction phénoménologique en mettant le monde entre parenthèses, 
accomplissent bien un même mouvement. Et ce mouvement, qui est celui même de la 
métaphysique, consiste en une réflexion grâce à laquelle l’esprit, cessant d’être le prison- 
nier du monde objectif qui lui semblait d’abord la mesure de l’être, s’élève aux conditions a 
priori de ce monde lui-même”. Ferdinand Alquié, art. “Métaphysique”, dans Encycl. 
univers., Paris, 1992, p. 191. 

(8) La voix d’Ellora “proclame qu’une Vérité existe au-delà de l’apparence” ; André Malraux 

La Métamorphose des dieux. Le Surnaturel, Paris, Gallimard, 1977, p 13 

(9) Salomon Pines, dans l’étude préliminaire à Moïse Maimonide, Le livre de la Connais- 
sance, Paris, P. U. F., 1961, p. 14. 

(10) Jean Wahl, Traité de métaphysique, Paris, 1953, p. 558. 

(11) “La statue sacrée est une figure délivrée de l’apparence comme le temple est un lieu délivré 
du monde qui l’entoure” ; André Malraux, La Métamorphose des dieux. Le Surnatu- 
rel, Paris, Gallimard, 1977, p. 20 

(12) Jacques Lacarrière, Les hommes ivres de Dieu, Paris, Fayard 1975 (Points. Sagesses 
33), p. 14. 

(13) “Les paroles servent mal le sens mystérieux des choses”. Hermann Hesse, Siddhartha 
Paris, 1991, p. 209. 

(14) “Mais un tout petit nombre me semblaient éprouver le besoin de se former eux-mêmes 
sans avoir de but extérieur à eux et de projeter de la lumière sur leurs rapports personnels 
avec le temps et l’éternité” (Id. Peter Camenzind, Paris, 1950, p. 67). 

(15) Id. Siddhartha, Paris, 1991, p. 84). 

(16) “La Réalité ultime ne s’appréhende pas nettement et immédiatement, sauf par ceux qui se 
sont faits aimants, purs de coeur et pauvres en esprit” (Aldous Huxley, La Philosophie 
éternelle, Paris, Plon / Le Seuil, 1977, Points. Sagesses 11, p. 11 
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(17) Sur la dignité de l’homme, les témoignages ne manquent pas. Déjà, Sénèque disait : 
“L’homme est une chose sacrée pour l’homme (“Homo sacra res homini”) et encore : "La 
raison est une part de l’esprit divin immergé dans le corps des hommes’’ (“Ratio est quae- 
dam pars divini spiritus humanis immersa corporibus” Epist. ad Lucilium, 66,12. - “Il y 
a de la divinité dans l’homme “, Antoine Faivre, dans l’avant-propos à Présence d’Her- 
mès Trismégiste, Paris, A. Michel 1988, p. 9. - “Nous osons rarement ... croire réelle 
ment à la grandeur et à la dignité de notre être authentique’’ (Eugen Drewermann, De la 
naissance des dieux à la naissance du Christ, Paris, Seuil, 1992, p. 61. 

(18) “Exister signifie par lui-même qu’une chose a consistance à partir de, c’est-à-dire à partir 
d’autre chose. 11 s’agira de savoir à partir de quoi ce qui existe aura son existence ; à partir 
du néant, comme le pense Heidegger, à partir des causes, comme le pensaient les scolas- 
tiques. Exister signifiait pour eux : ex alio sistere , Jean Wahl, op. cit. p. 547-548. 

(19) “Dieu est présent à tous les êtres et il est dans notre monde’’, Plotin, Ennéades, 
II,D,16,G4. 

(20) "Et où habitait l’Atman, où le trouver, où battait donc son coeur étemel, où ? sinon dans 
notre propre moi, dans notre intérieur, dans ce réduit indestructible que chacun porte en 
soi’’. Hermann Hesse, Siddhartha, Paris, 1991, p. 31. 

(21) “C’est l’être qui lui manque, et c’est pourquoi il le recherche”, à propos de Jacob Boehme, 
Alexandre Koyré, La Philosophie de Jacob Boehme, Paris, Vrin, 1929, p. 367). 

(22) “Les noms des êtres n’étaient pas, comme aux nôtres d’arbitraires épiphénomènes impo- 
sés du dehors aux choses, mais leur propre nature-et-destin objectivement traduits en sons 
prononcés et en mots écrits’ (Jean Bottéro et Samuel Noah Kramer, Lorsque les dieux 
faisaient l’homme, Paris, Gallimard, 1989, p. 582. 

(23) Elles me permettent aussi de réaliser le voeu, d’obéir à la consigne du Pèlerin chérubi- 
nique : “Deviens essentiel’’ (“Mensch, werde wesentlich !’’ (Angélus Silesius, Le Pèlerin 
chérubinique, éd. Eugène Susini, Paris, P.U.F., 1964, II, 30, p. 146-147). 

(24) Rabindranath Tagore, L’Offrande lyrique ... Trad. André Gide, Paris, Gallimard, 1963, 
n 2 et 5, p. 30 et 33. 

(25) “Une seule Vie, simple et lumineuse, coule au travers de toutes choses. II suffit d’écarter les 
Formes, qui l’expriment et la cachent, pour qu’elle nous fasse sentir sa présence” (Pierre 
Hadot, Plotin ou la simplicité du regard, 3 è éd., Paris, 1989, p. 85). 

(26) Ibid. p. 134. “Et tout se passe comme si la disponibilité totale, dans laquelle il s’établit à 
l’égard de Dieu, lui permettait, et lui commandait même, de rester aussi dans un état de 
disponibilité totale à l’égard des autres’ (Ibid. p. 121). 

(27) “Le Bien suprême est l'Être en tant qu’il se donne’. Alain de Libéra, La mystique 
rhénane, Paris, Seuil, 1994, Points. Sagesses 68, p. 81. 

(28) “Lorsque se fermera la porte de la mort, notre être sera transformé (“Porta mortis dum 
clauditur, esse nostrum mutabitur”) Spéculum virginum p. 374, str. 105, qui fait écho à 
la liturgie des défunts, dans l’église romaine : “La vie est transformée, elle n’est pas enle- 
vée” (“Vita mutatur, non tollitur ’). - “La mort est origine d’une autre vie”, Michel de 
Montaigne, Essais I, XX, éd. Maurice Rat, Paris, Garnier, 1962, tome I, p. 94. 

(29) Rabindranath Tagore, op. cit. n 46, p. 75. 
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A propos de 1 initiation 


«L'homme est action ou il n’est rien». 

Paul VALERY 


Souvent, le contenu des mots évolue insensiblement depuis leur 
sens originel. Il en est ainsi du mot «initiation». Etymologiquement, il ne 
signifie rien d’autre que «commencement ou mise sur le chemin». On est 
loin du sens que lui prêtent certains, qui assimilent L initiation à une illu- 
mination, à un aboutissement, comme si l’initiation était synonyme 
d’accès immédiat à la Connaissance ou à des connaissances réservées à 
une élite. Ce serait confondre le début et la fin, le moyen et le but. Si tel 
était le sens de l’initiation, le néophyte n’aurait plus qu’à disparaître de 
la surface de la terre, ayant atteint le but suprême de son existence. 
Cette issue fatale n’est malheureusement pas une vue de l’esprit, en 
témoignent les agissements récents et dramatiques d’ordres pseudo-ini- 
tiatiques. 


En fait, l’initiation, que les anciens francs-maçons n’appelaient que 
«réception» ou encore «passage», peut se concevoir comme l’expression 
ritualisée et en quelque sorte synthétique des réalités fondamentales de 
l’existence humaine. 


Si l’on s’en tient alors au contenu de l’initiation ainsi défini, en oubliant 
sa forme cérémonielle, on peut admettre, qu’effectivement, l’initiation 
existe aussi en dehors de l’initiation. C’est à dire que la découverte des 
réalités essentielles de l’être humain peut aussi s’opérer en l’absence (*) 

(*) Ce texte constitue un rapport d’étape dans le cadre de la question étudiée en 1997 par 
la Grande Loge de France : “N’y a-t-il d’initiation que dans l’initiation ? L’initiation se suf- 
fit-elle à elle-même ou doit elle nécessairement se prolonger dans l’action comme pour y 
construire sa propre justification ?”. 
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d une cérémonie ritualisée, 


comme l’est -entr’autres- la cérémonie d’ini- 


tiation maçonnique. En effet, chaque homme, tout au long de sa vie, est 
appelé, par ses rencontres avec les autres hommes et les accidents de 
son existence, tous facteurs «déclenchants» de réflexion, à se forger une 
opinion sur lui-même, à se découvrir, à connaître ses semblables et à 
définir sa place dans le cosmos. D’où, par exemple, la tentation d’user 
du vocable de «maçons sans tablier» pour désigner des hommes dont les 
actes et la pensée sont à l’unisson de la démarche maçonnique. Cela 
revient à dire que l’on peut être un homme accompli, maître de ses pas- 
sions, un être social, contribuant au progrès de l’humanité, un homme 
ayant acquis une certaine sagesse, un «honnête homme» ou un «homme 
véritable», sans pour autant être un franc-maçon ! A cet égard, bien des 
exemples quotidiens doivent nous inciter à la plus grande modestie et à 
rechercher nos «modèles» souvent au delà du cercle de nos frères ! 


Constater que des non-initiés ont atteint le but de l’initiation est 
quelque peu désarmant. Doit-on en conclure que T initiation (c’est à dire 
la cérémonie initiatique) ne sert à rien ? Ne doit-on pas plutôt admettre 
quelle n’est qu’un moyen parmi d autres d’atteindre un but. Et ce but 
nous semble étroitement lié à la compréhension, ou plutôt à la connais- 
sance du contenu même de l’initiation, parce que celle-ci n’est évidem- 
ment pas qu’une formalité rituelle, marquant l’entrée dans un groupe ; 
elle est porteuse de sens, d’un contenu dense à défaut d’un message 
exprimé par des mots. 


Car la différence est bien là : ce qui distingue 1’ «initiation par 
soi-même» (à défaut d’une autre formule plus adaptée), de l’initiation 
maçonnique (puisque c’est au fond d’elle qu’il s’agit dans le cadre pré- 
sent), c’est que cette dernière repose sur la transmission collective, en 
un temps très court, d’épisodes rituels et symboliques destinés à éveiller 
la conscience d’un individu dont les pairs ont décelé des aptitudes parti- 
culières. Ce que celui-ci aurait peut-être découvert tout au long de sa vie 
-mais peut-être jamais- il est appelé à le connaître en quelques heures 
seulement, de façon résumée, condensée, par une participation beau- 
coup plus affective et intuitive qu’intellectuelle et rationnelle. 

Il en résulte que l’initiation se place à la charnière d’une vie pro- 
fane passée, une vie «noire», et d’une vie vierge, «blanche», en devenir, 
comme la page blanche d’un livre qui reste désormais à écrire. Cette 
vie-là succède à une mort symbolique par l’initiation et plus précisément 
par le séjour dans le cabinet de réflexion. L’initiation, ce passage des 
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ténèbres a la lumière, ouvre donc la porte d une nouvelle existence à 
construire. 

L’initié est dès lors assimilable à une graine en germination. 
L’initiation lui a donné le souffle nécessaire à sa croissance, le rituel lui a 
fourni un choc émotionnel, des outils et surtout une orientation , au 
sens plein du terme. 

Sans trop jouer sur les mots, disons que l’initiation se suffit à 
elle-même mais qu’elle ne suffit pas à celui qui la reçoit, puisqu’elle n’a 
de sens que dans la vie qui lui succède. Si elle n’a pas besoin de se justi- 
fier (elle est, tout simplement), elle trouve cependant (ou devrait trouver) 
la justification de son efficience dans l’action conduite en référence aux 
mots, aux gestes, aux symboles, entendus et ressentis de midi à minuit. 
Ceux-ci révèlent insensiblement tout leur sens, d’autant plus profond et 
difficile à intégrer qu il est simple et dépouillé, à chacun d’entre nous. Et 
à celui qui ne s’endort pas en chemin mais conserve sa vigilance, l’initia- 
tion offre des réponses adaptées à sa personnalité, tout au long du dia- 
logue secret qu’il entretient désormais avec sa mémoire. 

Mais qu’entendre par «action» ? Qu’écrire sur cette page 
blanche ? Et comment écrire ? 

Au plan individuel, il va de soi que l’initiation est étroitement 
liée à l’action à partir du moment où le franc-maçon ne se définit pas 
comme un être élu mais comme un être en devenir. C’est par un travail 
constant qu’il avance sur le chemin, ce qui est tout différent d une atti- 
tude contemplative. A l’instar des bâtisseurs du Moyen Age, le franc- 
maçon d'aujourd'hui est appelé à participer à la Création. 

Cette action demeure cependant encadrée, à commencer lors 
du travail en loge. Les prises de parole, les déplacements, l’assiduité, 
l’élaboration de planches, constituent autant de contraintes destinées à 
modérer les passions individuelles, à développer les facultés intellec- 
tuelles et à canaliser l’énergie de chacun au profit de la collectivité 
représentée par loge. 

C’est poli par ce travail patient dans la loge que le franc-maçon 
peut se projeter dans le monde profane et accomplir sa mission de 
contribution au progrès spirituel, moral et matériel de 1 humanité. Le 
franc-maçon accomplit dans le monde profane la même démarche de 
construction, mais au profit, cette fois, non de son temple intérieur mais 
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du temple extérieur. L’un et l’autre sont indissociables de sa destinée. 
Entre l’initiation et l’action s’établit dès lors un lien dialectique, d’abord 
fragile puis de plus en plus fort, jusqua la fusion ultime de ces deux 
dimensions dans une seule et même démarche, celle qui a su reconsti- 
tuer l’alliance primordiale entre le matériel et le spirituel, le profane et le 
sacré, l’humain et le divin. C’est du moins ce à quoi une initiation bien 
intégrée par le récipiendaire devrait aboutir, car le chemin est difficile à 
suivre, soyons-en tous bien conscients tout au long de notre vie de 
Maçon... 

Mais alors, concrètement, comment agir dans la vie profane, la 
vie tout court ? Même en dehors du temple, et à plus forte raison sur- 
tout en dehors du temple, l’action du maçon demeure orientée. Elle 
doit se déterminer en référence aux règles fondamentales de l’Ordre 
maçonnique : les Constitutions d’Anderson et la déclaration de prin- 
cipes de la Grande Loge de France. L’action ne peut donc se confondre 
avec l’exercice de la liberté pleine et entière, vouée à la seule satisfac- 
tion des besoins égoïstes. Le franc-maçon est un être de société, toute 
la symbolique maçonnique nous le rappelle constamment. 

Exprimer dans le monde profane notre acquis maçonnique n’a 
besoin d’aucune publicité. Il faut bannir l’exhibitionnisme qui voudrait 
que l’on s’active ostensiblement dans le monde profane, en assimilant, 
et donc en limitant, la franc-maçonnerie à un «club-service» ou à une 
organisation humanitaire. 

Il s’agit plutôt de transposer à l’extérieur la tranquillité intérieure 
obtenue dans le partage fraternel, de transmettre au chantier du dehors 
la force et le sens de l’harmonie acquis à l’intérieur du temple. Être 
reconnu comme franc-maçon, par la qualité de son œuvre et non en se 
dévoilant ou en étant montré du doigt, bref, en étant «exemplaire», voilà 
peut-être le vœu sous-tendu par le rituel de fermeture : «porter au 
dehors l’œuvre commencée au dedans.» 

Cette orientation de l’être, définie aussi bien par les outils 
offerts au récipiendaire lors de T initiation, que par la vie en loge et la 
référence aux principes de l’Ordre maçonnique, laisse néanmoins une 
large place à la liberté individuelle, entendue comme la liberté de 
conscience, abandonnant à chacun d’entre nous le choix de ses engage- 
ments et de la nature de son action au sein de la société. 
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Ce privilège suprême et redoutable qu’est la liberté de penser et 
d agir offre à chaque franc-maçon le choix de déterminer lui-même son 
devoir. Que son devoir lui vienne d’une inspiration philosophique, poli- 
tique ou religieuse, peu importe, ce qui compte c’est que le franc-maçon 
le découvre comme librement accepté par lui. Il sera alors devenu créateur 
de son propre devenir et partant de son monde environnant, car l’initia- 
tion lui aura permis de devenir ce qu’il est. 


Gérard David 
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Quels Dieux nous dictent 
le fanatisme, la violence et 
la haine ? 


En utilisant ce qu’il est convenu d appeler un logiciel d’intelligence artifi- 
cielle, fruit de quarante ans de recherche, votre logiciel de traduction 
«Français-Russe» pourrait vous proposer pour 4 L’esprit est fort, mais la 
chair est faible. “ : “ La vodka est bonne, mais la viande est pourrie 

Cette hypothèse est à peine outrancière, il suffit de lire la traduction de 
logiciels ou de brochures techniques à partir du japonais par des techni- 
ciens pour réaliser que le risque existe en matière technologique. Ce 
risque de traduction erronée, doit exister aussi, dans le monde subtil et 
complexe des idées, des moeurs, du folklore, des croyances et bien sûr de 
la philosophie. Rien n’est donc plus facile que de tromper ou de mystifier 
par la traduction. 

Mais n’existe-t-il pas dans la conscience de certains hommes, une volonté, 
ou dans l’inconscient de certains groupes, (ou inversement) un désir inné, 
de tromper, de falsifier ou de détourner les messages à des fins de pou- 
voir, d’hégémonie ou de dogmatisme ? Telle est la question que l’on peut 
se poser. 

Cette introduction, ne doit pas nous détourner de la gravité du sujet en 
question. Four aborder cette réflexion nous nous proposons aujourd’hui 
d’utiliser la voie et les moyens de la discipline qui s’est donnée pour nom 
la psychohistoire. Cette dernière s’est fixé pour but, entre autres, d’intro- 
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duire dans le déroulement des évènements historiques officiels une lecture 
psychosociologique, en y introduisant les phénomènes inconscients 
comme hypothèse ou comme moyen d’explication. L’inconscient est ici 
présumé capable de se manifester au travers de structures ou encore 
d’archétypes, lesquels nous, passionnés du symbolisme, avons exercé 
notre sensibilité à déceler et à percevoir. 


La confusion des mots source de conflits : 


Dans un article de psychohistoire le Dr W. Théaux 1 conduit à l’analyse des 
faveurs accordées à la thèse de Black Athéna Tome 1 (1987) et Black 
Athéna Tome 2 (1991) développant respectivement les arguments linguis- 
tiques et archéologiques de la théorie de Bernai. 

Bernai est un anthropo-linguiste qui s’est toujours porté vers l’étude des 
zones géopolitiques sensibles. Il a notamment conduit des investigations 
dans le sud-est asiatique, sur le plan linguistique, pour pénétrer la crise 
mondiale dans cette région. 


Cette crise résolue, il déplaça son travail sur le Proche-Orient guidé par 
l’intuition que le centre d’intérêt de l’actualité du monde s’était modifié : 


Faisant un état des lieux, il considéra la langue grecque couramment 
considérée comme étant pour un tiers (une moitié) de son stock séman- 
tique, d’origine reconnue indo-européenne, les restes (disons pour deux 
tiers) étant considérés de base préheilénique, à savoir d’une souche indi- 
gène sans grande structure originale. Cependant étudiant l’hébreu, Bernai 
comprit rapidement que la moitié dudit préhellénique s’avérait référable à 
1 hébreu (soit à quelque souche sémite et ou au cananéen passant par le 
phénicien et l’hébreu ... résumons de façon illustrative : à l’hébreu). 

“A partir de ce moment Bernai fait une observation épistémolo- 
gique, relative aux réactions qu’il rencontra de la part de son entourage. 
Etant donné qu’il découvrait avec rapidité, facilité et de façon claire, qu’un 
tiers du Pré-Hellénique était en fait hébreu, on lui demandait : “Mais alors, 
si la question est si simple, comment se fait-il qu’on ne l’ait su avant ?” (à 
vrai dire cette question se posait quand Bernai semblait déjà étendre 
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encore plus loin son identification du grec, jusqu’à l’africain ; mais pour la 
raison d’une description analytique, nous singularisons à ce stade cette 
étape logique). 

Question à laquelle Bernai s’attacha à répondre. Étudiant l’histori- 
cité de l’opinion qu’on avait quant au grec, il comprit que la conception 
courante d’une unique racine indo-européenne (nordique), identifiable sur 
l’informe Pré-Hellénique dans la langue grecque, était une opinion récente 
- et qu’en fait depuis Hérodote, Platon, puis à Rome et jusqu’au Moyen 
Age européen, il était savamment autant que populairement entendu que 
la civilisation grecque tirait ses origines du Sud, en Afrique, en Égypte. Ce 
n’était manifestement que depuis le XVIIP siècle, au moment où l’Europe 
allait étendre un empire commercial et culturel sur le reste du monde que, 
en cortège à son esclavagisme et sa violence colonisatrice, elle forgea la 
conception tendancieuse que sa base originelle identifiable en Grèce, fut 
exclusivement indo-européenne. Poussant la caractérisation de l’indo- 
européen comme un aryanisme purement nordique et blanc, l’orgueilleux 
européocentrisme fabriquait une théorie de ses origines où l’Europe 
paraissait s’être enfantée d’elle-même”. 

Il faut donc une résonance ou au moins un certain éveil et une sensibilité 
particulière de la société pour autoriser et laisser émerger une certaine lec- 
ture de l’histoire. Notre intolérance peut se fonder sur des erreurs d’inter- 
prétation historique. Ces erreurs trouvent leur cause dans la prise en 
compte de fausses valeurs, lesquelles flattent des désirs inconscients de 
pureté ethnique ou culturelle. Ces croyances n’ont rien à voir avec la réa- 
lité complexe de nos origines quelles soient génétiques ou cognitives. Il 
nous faudra donc réfléchir à ce fait, et donc “ faire un certain travail “, 
pour réaliser et mieux accepter le polymorphisme génétique et culturel qui 
constitue notre réelle diversité à la fois innée et acquise. 

La doctrine religieuse source de tensions. 

Avec la même préoccupation psycho-historique ou ethno-psychiatrique, 
exerçons un regard sur la culture chrétienne, selon les quatre modèles 
proposés par Nira Gradowicz-Pancer 2 . 
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Le phénomène monastique est suffisamment important, quantitativement, 
pendant le haut moyen-âge, pour représenter un véritable sujet d’étude 
sur les motifs sociaux qui accompagnent ce mouvement spirituel. Parmi 
les explications formulées on peut citer : des exigences ascétiques, une 
recherche de sécurité économique, une augmentation des populations 
chrétiennes par conversion des populations germaniques au christianisme. 
Chacune de ces explications détient probablement une part de vérité. 
Mais il est nécessaire de réintégrer ce phénomène, pour mieux le com- 
prendre, dans le climat psychologique et spirituel au sein duquel il s’est 
épanoui. 

Dans cette période l’église fait fortement ingérence dans les mentalités en 
inculquant à ses fidèles un ensemble de tabous, de modèles et d’attitudes 
imposées. 

Parmi les conséquences qui en découlent Fauteur retient quatre groupes 
de caractères proéminents : l’effacement de la frontière entre le réel, 
l’imaginaire et le surnaturel ; le rejet de la sexualité ; le modèle familial 
évangélique ; l’entrave au développement de la personnalité. 

L’effacement de la frontière entre le réel, F imagi- 
naire et le surnaturel est-il source de violence ? 

Il est facile d’imaginer quelle est la violence opposée à un justiciable, par 
une justice guidée par une main divine. Cette main peut cautionner des 
chefs d’inculpation où apparaissent en dehors de toute organisation juri- 
dique ou rationnelle équitable, les forces du bien et du mal : le miracle par 
exemple peut à tout moment intervenir comme explication, comme 
médiateur ou régulateur. Les foudres de Dieu, par définition imprévisibles, 
ne sont pas seulement climatiques. La fantasmatique chrétienne peut se 
superposer en permanence à la réalité, elle impose sa hiérarchie des 
valeurs, et conduit les hommes à cette période, vers une défiance à 
l’encontre d’une autorité injuste, irrationnelle, et par conséquent violente. 
Cette justice pratique en permanence avec la caution de Dieu, le viol de 
conscience. On conçoit donc aisément comment une telle violence sus- 
cite la haine, et génère en retour le fanatisme. 
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Le rejet de la sexualité et le détachement du monde 
matériel , une forme de mépris de F humain ? 

La culture du Nouveau Testament est riche en formules invitant au mépris 
des biens de ce bas monde, “ dans l’imitation du Christ Comment ce 
monde est il vu par Saint Augustin : 

“Les cuisants soucis, les désordres, les afflictions, les frayeurs, les folles 
joies, les dissensions, les procès, les guerres, les embûches, les colères, les 
inimitiés, les duplicités, les flatteries, les fraudes, le vol, la rapine, la perfi- 
die, l’orgueil, l’ambition, l’envie, les homicides, les parricides, la cruauté, la 
sauvagerie, la perversité, la luxure, l’effronterie, l’impudence, l’impudicité, 
les débauches, les adultères, les incestes, tant de stupres et dimpudicités 
contre nature de l’un et l’autre sexe que l’on rougit même de nommer, les 
sacrilèges, les hérésies, les blasphèmes, les parjures, les oppressions 
d’innocents, les calomnies, les tromperies, les prévarications, les brigan- 
dages, et tant d’autres crimes qui ne viennent pas à l’esprit et qui pourtant 
ne quittent pas cette triste vie humaine.” 

D une telle perception du monde découle tout naturellement le refus de la 
sexualité. Le dogme chrétien à cette époque invite explicitement à res- 
treindre, au sein même des couples mariés, la vie sexuelle, à une simple 
fonction génitale. Un constat de détachement de tout lien affectif vis à vis 
de sa famille d’origine émane même de la pensée de certains auteurs. Le 
parfait chrétien doit être seul et pour être parfait il doit se faire violence. 

Le modèle familial évangélique et 1 apathie vis à vis 
des proches. 

Le modèle romain de la famille est caractérisé par F importance de l’auto- 
rité paternelle, mais il tend au cours du moyen âge à perdre sa force. 
L’église à cette période étend progressivement son ingérence au sein de la 
famille en s’interposant entre les enfants et l’autorité parentale. Jésus, 
selon l’Evangile de St LUC, lorsqu’il a atteint l’âge de douze ans, confirme 
à ses parents qu’il ne leur appartient plus... L’obéissance parentale prend 
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ainsi sa place en dessous de la vocation et l’obéissance à Dieu devient pri- 
mordiale. Le témoignage de St Augustin en apporte l’illustration : “ Ma 
mère désirait passionnément que vous fussiez un père, mon Dieu, plutôt 
que lui “ 

Cette concurrence d’autorité est sur le plan social, génératrice d une nou- 
velle organisation des forces pédagogiques et de la structure même de la 
société. Il s agit à nouveau d’une concurrence de l’autorité spirituelle, par- 
fois insupportable aux despotes, comme d’ailleurs elle le sera plus tard aux 
démocrates. La communauté religieuse devient une nouvelle famille qui 
pour les moines revêt une forme complète en représentant la famille spiri- 
tuelle idéale. 

Citons dans le texte Nira Gradowicz-Pancer 3 : 

“La substitution du père réel, terrestre donc méprisable, par un Père 
céleste a pu créer une confusion ou une difficulté dans l’identification à 
1 image paternelle. La question de l’insuffisance du père naturel et de la 
multiplication des rôles paternels durant le Moyen-Age a déjà été posée 
par un certain nombre d’historiens. La récurrence du thème du pater spi- 
ritualis, nutritor et éducateur dans l’hagiographie de cette période tend à 
confirmer l’hypothèse de l’importance de ces parentés artificielles mascu- 
lines. 3 ' L’action corrosive du discours ecclésiastique sur ces deux institu- 
tions participerait donc activement à la création d’une image déficitaire du 
père réel et à l’affaiblissement de la structure familiale biologique légitime. 
Dans cette perspective, la conversion au cénobitisme serait un palliatif à 
cette double carence puisque la vie monastique est ancrée sur l’abbé, à la 
fois père réel et représentant du Christ dans le monastère et la commu- 
nauté, réalisation de cette nouvelle famille spirituelle idéale. 

Inhérentes de cette nouvelle conception de la famille, on décèle dans la lit- 
térature du Haut Moyen Age des attitudes telles que la réserve et l’hypo- 
réactivité envers les proches parents. Certes, il y a sans doute une grande 
variété dans les formes d’expression de l émotivité au Moyen-Age. Les 
sentiments comme l’amitié, la colère et le désir de vengeance, ou même 
l’amour filial, lorsqu’il est contrarié par la mort de l’enfant, sont souvent 
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exprimés avec une certaine force. Pleurs, cris, embrassades, formules de 
politesse, lemotion s’exprime parfois avec beaucoup d’Intensivité. Toute- 
fois, il faut distinguer entre l’émotivité elle-même et un certain style de 
sociabilité. Les modalités de l’expression de l’affectivité reflètent-elles tou- 
jours la véritable émotion ou sont-elles exprimées selon des usages 
consentis ? Cette différentiation est malheureusement impossible à opé- 
rer. Toutefois, à côté de ces manifestations hautes en couleur, des senti- 
ments beaucoup plus austères et réservés apparaissent. Cette tendance 
devient beaucoup plus nette lorsque, de l’ensemble de la population des 
fidèles, on examine le groupe privilégié des saints. La notion d’anachore- 
sis, développée dans les milieux monastiques orientaux et adoptée par la 
spiritualité occidentale, représente l’attitude par excellence du désengage- 
ment social et affectif, instrument principal de Fhésychia qui produira 
l’état chrétien idéal : l’apatheia, l’impassibilité. 30 De l’impassibilité au déve- 
loppement d’une certaine insensibilité, le pas est vite franchi. Et cette der- 
nière caractérise souvent les comportements de certains saints. L’obstina- 
tion dont ils font preuve dans la réalisation de leur projet, faisant fi des 
sentiments de leurs proches, demeure l’un des traits caractéristiques de 
leur personnalité. A ce titre, le récit hagiographique, probablement légen- 
daire, de St Alexis est probant. St Alexis de Rome, qui, bien qu’il ne fût ni 
moine ni clerc, demeure un exemple hors pair du modèle de l’impassibilité 
véhiculé au Moyen Age. Enfant tardif d’un couple stérile, Alexis reçut de 
ses parents une éducation chrétienne modèle. Il consentit, par respect 
pour eux, à se marier. Mais lors de la nuit de noces, il décida de fuir et de 
s’embarquer dans un bateau pour l’Orient laissant son père, sa mère et 
son épouse dans une épouvantable tristesse. Malgré les gémissements de 
son père, la dépression de sa mère recluse dans sa chambre, le chagrin 
d’une épouse consciente de ce que cette fuite résultait de son refus du 
mariage, Alexis ne reverra pas ses parents durant dix-sept années. Par la 
suite, il forma le projet de revenir dans la maison paternelle tout en res- 
tant cependant inconnu. Mû par charité chrétienne, son père le recueillera 
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sans toutefois reconnaître ce pauvre qui se présentait à lui. Dix-sept 
années supplémentaires passeront durant lesquelles le saint vivra quoti- 
diennement le supplice de la douleur des siens. Sentant sa mort venir, il 
écrira sur un papier son identité. Mort, Alexis sera transporté dans une 
chambre secrète où, par miracle, il lâchera le papier serré dans sa main. 
A la lecture de celui-ci, son père est transporté de douleur, sa mère 
arrache ses vêtements en signe de deuil, tandis que F épouse pleure en 
gémissant. 39 Ainsi se termine l’histoire de St Alexis de Rome qui, fuyant le 
mariage, infligea à sa famille le pire des “martyres”. Ce récit est sans 
doute unique en son genre, mais il reflète bien cette attitude de détache- 
ment et d’hyporéactivité véhiculée par l’hagiographie. Le premier pas est 
de fuir le siècle, peu importe la douleur que cette fuite entraîne pour les 
proches parents, quitte à rendre service à la société par un biais tout à fait 
impersonnel à l’intérieur du monastère. L’attitude de rejet vis-à-vis de la 
famille, jusqu’au point de s’y sentir étranger, peut être excessive et sou- 
vent irrévocable. L’enseignement de Jésus, “Si quelqu’un vient à moi sans 
me préférer à son père, sa mère, sa femme, ses enfants, ses frères, ses 
sœurs et même sa propre vie, il ne peut être mon disciple (Le 14, 26) 
est souvent pris au pied de la lettre et observé fanatiquement en dépit de 
la douleur qu’il peut causer. Rien ne put séparer St Gall de l’amour de 
Dieu, écrit St Grégoire de Tours, ni l’affection de son père, ni les caresses 
de sa mère, ni l’amour de ceux qui l’avaient nourri, ni l’obéissance de ses 
serviteurs. 40 St Jérôme conseille à Héliodore de quitter la maison pater- 
nelle malgré la cruauté teintée de sadisme que cette décision exige : 

Même si ton petit neveu se suspend à ton cou, même si, cheveux 
dénoués et robe déchirée, ta mère te montre les mamelles qui t’ont 
nourri, même si ton père se couche sur le seuil, foule aux pieds ton 
père et marche ! les yeux secs, vole vers l’étendard de la croix ! C’est 
une forme d’affection que d’être si crue/. 41 

Le détachement a valeur exemplaire. La retenue affective est normative et 
dominante dans les attitudes des saints moines devant la séparation de 
leurs parents ou l’indifférence, en tout cas extérieure, qu’ils montrent 
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devant les excès affectifs de leurs proches. L impassibilité qu ils dévelop- 
pent devant la souffrance physique ou psychique qu’ils éprouvent eux- 
mêmes ou causent à autrui, le refus de tout engagement affectif, signe de 
sainteté et idéal monastique, représentent un modèle de comportement 
inspirant le respect et digne d'imitation 


Le freinage du développement de la personnalité. 

Le modèle de vie est représenté par l’image monastique, avec son cortège 
d’accessits (renoncement, chasteté, sacrifice individuel, désir d’humilité, 
mépris pour sa propre personne). Dans l’idéal de sainteté toutes ces ten- 
dances sont poussées à l’extrême, associées culturellement à un certain 
nombre de conséquences néfastes et négatives sur le développement de 
l’individu, soumis à l’autorité d’un Dieu tout puissant. Il en découlera une 
économie du péché et de la culpabilité, qui s instituera parfois sur le mode 
même de la terreur, et plus rarement de la clémence. Cette forme de 
mépris de l’homme n’est qu’une forme de mépris du monde en général, 
ce bas monde qui doit se racheter du péché originel, conçu de toute pièce 
par St Augustin, en attendant le jugement dernier. 

Notre travail a t-il des fonctions libératoires face à une telle dogmatique et 
à l’eschatologie qui en découle ? Sommes nous munis de moyens au pre- 
mier degré pour réfléchir à ces questions ou sont elles différées ? 

Dans la logique d’Anderson nous avons un devoir de compétence en 
théologie comparée, car les idiomes analysés au sein du dogme catho- 
lique, seront mieux relativisés par les chrétiens et les catholiques eux- 
mêmes. Ces derniers demeurent les mieux placés pour réaliser ce travail 
libératoire. Ce travail effectué, ils seront à même de partager les réflexions 
de ceux qui se sentiront capables du même travail sur leur propre tradition 
religieuse. Cet effort les conduira vers de nouvelles ouvertures et les ren- 
dra aptes à partager ainsi la défense d’un humanisme sans ambiguïté, qui 
a sans aucun doute l’ambition de développer la spiritualité en générale, et 
non pas tel phénomène religieux particulier. 

En effet les trop nombreuses spécificités parfois obscures aux fidèles eux- 
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mêmes, présentes à l’intérieur d’un dogme, leurs sont à eux seuls oppo- 
sables, même si, malheureusement, elles leur restent le plus souvent mys- 
térieuses. Elles ne doivent pas devenir la cause de querelles par ingérence. 
Le passage du dogme à l’interprétation symbolique est un moyen fourni 
sans ambiguïté dans les bagages de l’initiation dans ses premiers voyages. 
Il convient à chacun muni de ses outils symboliques de se retourner sur sa 
propre culture religieuse. Ainsi, progressivement le jeune initié acquière la 
capacité de la lire sur un autre plan et de mieux la comprendre dans sa 
structure symbolique. II pourra aussi partager sa spiritualité dans une com- 
munion symbolique où les idiomes seront lus pour ce qu’ils sont : des élé- 
ments iconographiques. Sortis de leur contexte rituel ces “ illustrations “ 
n’ont, intrinsèquement, rien d’une vérité première absolue ou universelle. 

Ce moyen de suppression d' un des ingrédients de la guerre fon- 
dée sur des motifs théologiques constitue le caractère génial et 
totalement novateur du message andersonnien. 

Il devient clair ainsi que toute source religieuse mérite d’être étudiée et 
partagée au plan symbolique, mais qu’il ne sera jamais question au sein 
d’une obédience comme la nôtre de faire prévaloir l une d’elles, et de la 
considérer autrement que par son caractère symbolique ésotérique ou ini- 
tiatique dans le courant d’une vaste tradition. Ce que nous devons oser 
appeler une pédagogie initiatique enseigne à ses “ acteurs élèves “ une 
méthode d’ouverture spirituelle d’où seront issus de nouveaux comporte- 
ments. Cette pédagogie opère sur le terrain commun de toute les religions 
qui est de tenter une explication du mystère de la vie et de la conscience 
humaine. Ce partage de compétence peut ainsi devenir un moyen de se 
respecter, de s’estimer, en attendant de s’aimer. 

Pour m’aider à conclure il me vient un souvenir. Visitant avec un jeune 
australien, descendant de deuxième génération d’une famille catholique 
irlandaise, une église du dix neuvième siècle dans le sud de la France, 
nous faisions le tour de l’église : le curé d’Ars, Saint-Antoine de Padoue, 
Bernadette Soubirou, Jeanne d’Arc, Saint-Michel terrassant le dragon, 
Saint-Louis, autant de statues idiomatiques figuraient sur leurs stèles et 
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ponctuaient notre parcours. Le jeune australien élève en architecture, 
tomba en admiration sur les fleurs de lys dorées qui ornaient la bannière et 
la cape de Jeanne d’Arc. Quelle est cette religion merveilleuse, m’a t il 
demandé? Il n’avait jamais visité d’église en Europe... 

La distance de ce jeune australien face à une plastique de sa famille spiri- 
tuelle, n’est-elle pas semblable à la nôtre devant les figures d’un temple 
grec? Que peut on comprendre de la mythologie en dehors d’une éduca- 
tion spécifique et peut être d’une initiation perdue qui seule donnait le 
moyen de lecture et le fil conducteur pour interpréter autant de déclinai- 
sons allégoriques? 

Nous sommes tous un peu comme ce jeune australien séparés de nos 
propres sources spirituelles. Il nous faut avoir la modestie de le recon- 
naître. Combien d’entre nous connaissent les dogmes de leur culture reli- 
gieuse? Combien d’entre nous sont-ils capables d’en saisir les déclinai- 
sons? 

Si nous retrouvons la modestie nécessaire à une telle démarche, la tolé- 
rance sera pour nous plus facile. Le fanatisme, la violence et la haine reli- 
gieuse nous deviendront progressivement mieux compréhensibles mais 
étrangers. La compétence et le travail acquis nous permettront d’interve- 
nir modestement mais avec efficacité dans toute situation action ou dis- 
cussion concernant ce débat. 


Guy Lesec 


(1) MENTALITES Revue de la société française de psychohistoire N° / 1993 “Une inter- 
prétation au cours de l’identification de l’origine historique de la civilisation occidentale” 

(2) “Phénomène monastique et modèles écclésiastique pathogène durant le haut moyen- 
âge” Volume huit de MENTALITES N° I -1993 

(3) “Phénomène monastique et modèles écclésiastique pathogène durant le haut moyen- 
âge” Volume huit de MENTALITES N° I -1993 
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Lettre ouverte à un jeune 
homme de bonne volonté 


Monsieur, 


Vous avez bien voulu marquer de l’intérêt pour notre société de pensée et 
je vous en félicite. A une époque où la réflexion s’apparente aux réflexes, 
une telle soif de connaissance vous honore. Cependant, vous m’avez 
demandé de vous expliquer - autant que faire se peut- en quoi consiste la 
méthode de travail de nos loges et quelle est son actualité. 

Sachez, Monsieur, que sans être une société secrète, nous ne sommes pas 
ouverts à tous les vents du prêt-à-penser ou du politiquement correct. 
C’est pourquoi vous ne trouverez ici aucune argumentation dithyrambique 
ni réclame tapageuse. La franc-maçonnerie vient de trop loin pour avoir 
besoin des trompettes médiatiques et autres fléchages à loterie. 

Vous le savez, Monsieur, mais je dois vous le rappeler: la franc-maçonne- 
rie est une société initiatique. C’est dire que je ne m’attarderai pas sur cer- 
tains aspects de nos travaux qui pour un profane n’auraient aucun sens. 
Je ne crois pas forcer le trait en vous disant qu’aucun des livres présentés 
comme des révélations définitives sur nos cérémonies ne vous donnera la 
clé de ces passages qu’il faut avoir vécus soi-même et longuement médi- 
tés. 

Nos assemblées transmettent un enseignement permanent qui engage, 
non seulement la mémoire et l’intelligence, mais aussi l’intuition, l’imagi- 
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nation et l’affectivité. Je pourrai tout simplement affirmer que notre 
méthode est gouvernée par l’amour des humains. Et dans cette ellipse, 
nous pourrions installer toute notre philosophie, dont notre méthode n’est 
qu’une illustration. Mais vous avez droit à quelques lumières supplémen- 
taires que je voudrais, Monsieur, vous dispenser sans éblouissements ni 
éclats. 

Imaginez un groupe d’hommes aux professions les plus différentes, aux 
âges les plus divers se réunissant à intervalle, avec autant de régularité que 
d’obstination, pour conduire une très large réflexion philosophique et spi- 
rituelle sur des sujets étemels ou de brûlante actualité. 

Vous devez comprendre - et je conçois que cela n’est pas facile - que cette 
recherche ne se fixe aucune limite hormis celle du respect des principes 
fondamentaux de toutes les sociétés démocratiques: la liberté, l’égalité et 
la fraternité. A ces maîtres mots, nous ajoutons le principe de tolérance 
qui anime de manière constante nos paroles et nos actes. Et cela dépasse 
le seul cadre de nos assemblées. 

Mais vous devez savoir aussi, Monsieur, que notre société comporte plu- 
sieurs degrés qui sont ceux de l’apprenti, du compagnon et du maître. Cet 
ordonnancement participe de la logique de l’apprentissage. Ainsi même 
votre passage du monde profane au monde sacré ne vous autorisera pas à 
prendre librement la parole parmi nous avant d’être reconnu compagnon 
et initié comme tel. 

Vous constaterez bien vite que votre silence d’apprenti sera bénéfique à 
votre parcours intérieur. Disponible et réceptif, vous pourrez suivre expo- 
sés et débats en toute quiétude, en observateur vigilant entièrement 
occupé par votre propre cheminement. Parfois le bouillonnement des 
idées sera tel que vous aurez la tentation d’intervenir. Plus tard, vous libé- 
rerez cette impatience auprès d’un frère de votre Loge et vous constaterez 
alors la richesse de votre réflexion comme le bien-fondé de ce silence 
imposé. 

J’aimerai vous dire quelques mots de l’autorité que la discipline de la loge 
rend à la fois omniprésente et presque inutile. Nous nous efforçons d’illus- 
trer ainsi la démocratie rêvée par les grands esprits de la cité antique. 

Notre Président, élu au plus pour trois ans et appelé Vénérable Maître, 
incarne cette autorité fraternelle. Il conduit nos réunions de manière tradi- 
tionnelle à l’aide d’un rituel gouvernant ouverture et fermeture de nos 
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assemblées. Dans Hntervalle, il propose des pistes de réflexion, distribue 
les travaux, veille à la sérénité des débats et à 1 équilibré des interventions. 

Vous le constatez, Monsieur, nos réunions sont avant tout des séances de 
travail. Chaque maçon se définit comme un tailleur de pierre contribuant à 
l’édification d’un Temple idéal. Le produit de nos recherches fait l’objet 
d’un document que nous nommons planche tracée. Notons au passage 
que la planche n’est pas la pierre, de la même manière que le plan n’est 
pas l’œuvre. 

Une fois tracé, ce travail est lu devant l’atelier. Ainsi, à l’acte d’écriture 
succède l’acte de lecture. Car apprendre à lire fait aussi partie du travail en 
loge, et vous le constaterez plus tard à plusieurs niveaux. Cette lecture est 
faite d’un poste particulier d’où le conférencier voit toute l’assemblée et 
d’où il peut être entendu sans effort. Ne croyez pas que cet exercice soit 
simple. Il requiert au contraire une attention particulière d’abord pour la 
durée de l’exposé qui dans la majorité des cas ne doit pas être trop long. 
La lecture doit être vivante, elle doit ménager des silences, des mises en 
relief, des changements de rythmes. Sans effets particuliers, l’orateur doit 
avoir pour objectifs d’être compris, de retenir l’attention et de susciter une 
réflexion chez chacun de ses auditeurs. 

Vient ensuite le temps du questionnement. Notre usage veut que la pre- 
mière question soit posée par le Vénérable, ensuite c’est lui qui donnera la 
parole à ceux qui la demandent. 

Là encore, si vous devenez l’un des nôtres, vous constaterez que la disci- 
pline exige des questions courtes et claires. Courtes car il ne s’agit pas 
d’une joute oratoire dans laquelle après avoir entendu la thèse il convien- 
drait d’entendre l anti-thèse sous forme de pseudo-question. Questions 
claires car rien n’est plus pénible pour un orateur que d’essayer de com- 
prendre une question hermétique ou confuse, parfois hors-sujet. 

Ainsi, Monsieur, vous devez me croire, car vous m’avez interrogé et que 
vous n’avez pas le choix, une Loge qui respecte ces principes est une 
intelligence en marche. Combien de fois n’ai-je pas constaté qu’à des affir- 
mations rudes succèdent des propos mesurés, qu’à des formes de dénigre- 
ment obliques succèdent des paroles d’apaisement. Bref, qu’ensemble 
nous sommes plus proches de l’équilibre, de la vérité et de la fraternité au- 
delà de nos différences et parfois de nos divergences. 
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Ainsi, Monsieur, pouvez-vous apercevoir l’esquisse de la méthode maçon- 
nique à travers quelques mots qui sont autant de principes et de témoi- 
gnages de la puissance du travail collectif : tradition, discipline, écoute, 
silence, tolérance. 

Mais à ces règles élémentaires et fortes, nous ajoutons une culture authen- 
tique dont les piliers sont constitués par nos symboles comme autant 
d’outils disponibles. 

Et l’histoire l’a souvent montré, les outils sont aussi des armes quand sont 
mises en question la liberté, l’égalité et la fraternité. 

Vous comprendrez plus tard, Monsieur, que je ne puisse vous en dire plus. 
Sachez cependant que votre vie ne sera pas assez longue pour entrevoir 
toute la fertilité de nos symboles appliqués à des réflexions spirituelles 
comme à des questions du monde profane. Vous pouvez concevoir que le 
symbole permet d’éveiller une idée comme une prise de conscience sur un 
des chemins de votre existence. C’est peut-être la définition même de la 
franc-maçonnerie . 

Il me faut aussi vous mettre en garde contre une sorte d’attente démesu- 
rée, une forme de révélation soudaine de nature mystique. N’attendez rien 
de tel. La franc-maçonnerie ne vous donnera qu’en fonction de ce que 
vous lui apporterez. Et seul le travail en loge puis à l’extérieur, sur vous- 
même, vous fera progresser sur la voie que vous avez choisie. 

En effet, la discipline, la tradition, 1 écoute, le silence font parties inté- 
grantes de notre méthode mais aucune de ces composantes ne serait suffi- 
sante sans la volonté et le goût de l’effort. 

Volonté d’apprendre, d’aller toujours plus loin dans la recherche de son 
propre équilibre d’homme libre et perfectible. Volonté d’être en position 
d’écoute de nos semblables prêt à leur tendre une main fraternelle. 

Quant au goût de l’effort vous devez le posséder pour suivre l’apprentis- 
sage traditionnel, pour répondre aux attentes de votre loge, pour garder 
votre sang-froid en toutes circonstances, pour montrer votre tolérance 
devant des idées qui ne seraient pas les vôtres, pour respecter vos engage- 
ments. 
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Et vous constaterez que cette volonté et ce goût de l’effort vous apporte- 
ront des satisfactions rares et des récompenses de grande valeur. Mais où 
les trouverez-vous et sous quelles formes, pourriez-vous me demander ? 
Tout simplement dans le regard de vos frères car alors vous saurez qu’ils 
vous reconnaîtront comme tel. 

A travers mes propos, j’aime à croire que vous avez mesuré les valeurs 
essentielles que notre méthode illustre. Ce sont des valeurs de haute civili- 
sation intimement liées à l’histoire de l’Occident, elle-même enracinée 
dans les plaines du Péloponnèse, sur les collines de Judée comme dans les 
alluvions du Nil et de l’Euphrate. 

La sagesse, la force et la beauté président à la construction du Temple 
maçonnique. Notre méthode se propose d’exalter les capacités psy- 
chiques et intellectuelles d’une assemblée solidaire unifiée et pacifiée par 
un rituel traditionnel. 

L’agitation du monde contemporain, l’ignorance, l’avidité comme le fana- 
tisme constituent autant de facteurs de haine, de division et de perversion. 

Chez vous, d’un geste, vous déclenchez l’immense torrent des images où 
l’émotion se substitue à la réflexion, où la pauvreté du vocabulaire le dis- 
pute à la vulgarité et à la bêtise. Je caricature. Mais, c’est pour mieux vous 
montrer que la franc-maçonnerie, en créant des lieux de réflexion où 
régnent l’amour et la paix, peut apparaître décalée et dépassée dans cet 
univers d’exhibition et de mystification. 

En réalité, nous insérons notre démarche dans un cadre référentiel consi- 
déré comme l’un des rares foyers d’humanisme libre et vivant. Nous avons 
parfois le sentiment d’être ailleurs dans l’espace et dans le temps. Mais de 
retour dans le monde profane, riches de notre réflexion, de notre écoute, 
de notre ouverture, à notre place, en toute discrétion, nous tentons de 
faire partager la petite lumière qui parfois, en loge, nous a touché. 

Ainsi, Monsieur, vous l’avez compris, votre question a déclenché un plai- 
doyer en faveur de l’actualité de la méthode maçonnique. Et ce plaidoyer 
peut vous sembler quelque peu idéaliste. C’est vrai mais serions-nous 
francs-maçons sans cette quête de l’idéal qui nous anime ? 

Vous-même, que cherchez-vous ? 
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Ainsi, Monsieur, pouvez-vous apercevoir lesquisse de la méthode maçon- 
nique à travers quelques mots qui sont autant de principes et de témoi- 
gnages de la puissance du travail collectif : tradition, discipline, écoute, 
silence, tolérance. 

Mais à ces règles élémentaires et fortes, nous ajoutons une culture authen- 
tique dont les piliers sont constitués par nos symboles comme autant 
d’outils disponibles. 

Et 1 histoire l a souvent montré, les outils sont aussi des armes quand sont 
mises en question la liberté, l égalité et la fraternité. 

Vous comprendrez plus tard, Monsieur, que je ne puisse vous en dire plus. 
Sachez cependant que votre vie ne sera pas assez longue pour entrevoir 
toute la fertilité de nos symboles appliqués à des réflexions spirituelles 
comme à des questions du monde profane. Vous pouvez concevoir que le 
symbole permet d’éveiller une idée comme une prise de conscience sur un 
des chemins de votre existence. C’est peut-être la définition même de la 
franc-maçonnerie . 

Il me faut aussi vous mettre en garde contre une sorte d’attente démesu- 
rée, une forme de révélation soudaine de nature mystique. N’attendez rien 
de tel. La franc-maçonnerie ne vous donnera qu’en fonction de ce que 
vous lui apporterez. Et seul le travail en loge puis à l’extérieur, sur vous- 
même, vous fera progresser sur la voie que vous avez choisie. 

En effet, la discipline, la tradition, l’écoute, le silence font parties inté- 
grantes de notre méthode mais aucune de ces composantes ne serait suffi- 
sante sans la volonté et le goût de l’effort. 

Volonté d’apprendre, d’aller toujours plus loin dans la recherche de son 
propre équilibre d’homme libre et perfectible. Volonté d’être en position 
d’écoute de nos semblables prêt à leur tendre une main fraternelle. 

Quant au goût de l’effort vous devez le posséder pour suivre l’apprentis- 
sage traditionnel, pour répondre aux attentes de votre loge, pour garder 
votre sang-froid en toutes circonstances, pour montrer votre tolérance 
devant des idées qui ne seraient pas les vôtres, pour respecter vos engage- 
ments. 
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Et vous constaterez que cette volonté et ce goût de l’effort vous apporte- 
ront des satisfactions rares et des récompenses de grande valeur. Mais où 
les trouverez-vous et sous quelles formes, pourriez-vous me demander ? 
Tout simplement dans le regard de vos frères car alors vous saurez qu’ils 
vous reconnaîtront comme tel. 

A travers mes propos, j’aime à croire que vous avez mesuré les valeurs 
essentielles que notre méthode illustre. Ce sont des valeurs de haute civili- 
sation intimement liées à l’histoire de ! Occident, elle-même enracinée 
dans les plaines du Péloponnèse, sur les collines de Judée comme dans les 
alluvions du Nil et de l’Euphrate. 

La sagesse, la force et la beauté président à la construction du Temple 
maçonnique. Notre méthode se propose d’exalter les capacités psy- 
chiques et intellectuelles d’une assemblée solidaire unifiée et pacifiée par 
un rituel traditionnel. 

L’agitation du monde contemporain, l ignorance, l’avidité comme le fana- 
tisme constituent autant de facteurs de haine, de division et de perversion. 

Chez vous, d’un geste, vous déclenchez l’immense torrent des images où 
l’émotion se substitue à la réflexion, où la pauvreté du vocabulaire le dis- 
pute à la vulgarité et à la bêtise. Je caricature. Mais, c’est pour mieux vous 
montrer que la franc-maçonnerie, en créant des lieux de réflexion où 
régnent l’amour et la paix, peut apparaître décalée et dépassée dans cet 
univers d’exhibition et de mystification. 

En réalité, nous insérons notre démarche dans un cadre référentiel consi- 
déré comme l’un des rares foyers d’humanisme libre et vivant. Nous avons 
parfois le sentiment d’être ailleurs dans l’espace et dans le temps. Mais de 
retour dans le monde profane, riches de notre réflexion, de notre écoute, 
de notre ouverture, à notre place, en toute discrétion, nous tentons de 
faire partager la petite lumière qui parfois, en loge, nous a touché. 

Ainsi, Monsieur, vous l’avez compris, votre question a déclenché un plai- 
doyer en faveur de l’actualité de la méthode maçonnique. Et ce plaidoyer 
peut vous sembler quelque peu idéaliste. C’est vrai mais serions-nous 
francs-maçons sans cette quête de l’idéal qui nous anime ? 

Vous-même, que cherchez-vous ? 
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Pour conclure, je vous demande de réfléchir encore à votre engagement. 
Vous avez déjà parcouru une bonne partie de votre chemin sur cette terre. 
Dans le vacarme du siècle vous discernez mal l’essentiel. Certes, la moder- 
nité vous comble parfois. Mais vous observez aussi que désormais c’est 
souvent l’homme qui doit se plier aux ordres de la machine et j’ai noté vos 
propos désabusés sur l’espèce... 

Sachez, Monsieur, que nous non plus, ne nous faisons aucune illusion sur 
l’homme, capable du pire et du meilleur, toujours et en tous lieux. Nous, 
francs-maçons faisons le pari de la fraternité : tout faire, chaque jour pour 
être meilleur et dénoncer le pire sans faiblesse ni repos. Pour cela, notre 
méthode traditionnelle d’accès à la connaissance est aussi le plus formi- 
dable outil de notre liberté. Nos ennemis l’ont bien compris. 

En espérant avoir répondu à vos interrogations, je vous demande, Mon- 
sieur, de me faire savoir si vous maintenez votre intention de rejoindre 
notre Ordre. Car, comme vous pouvez l’imaginer, nous avons aussi une 
méthode de «recrutement». 


André Labidoire 
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Le sens de l’initiation : 
donner un sens à sa vie 


“Il n’y a pas, de hasard, disons-nous d’ordinaire, il n’y a que des 
rendez-vous" en tous cas, c’est l’expression que vous utilisez, José 
Barthomeuf. Il y a quelques heures, pour harmoniser nos réflexions sur 
le sujet de notre entretien de ce jour, nous découvrions, ensemble, dans 
un quotidien, l’interview de l’astro-physicien Trinh Xuan Thuan qui 
développait une réflexion sur le thème : “Nous sommes là pour donner 
un sens à la vie 

Cette préoccupation beaucoup la partagent, nous francs-maçons de la 
G.L.D.F en particulier. Est-ce que cet intérêt est universel? 

J.B. : Je crois en effet, qu’on ne s’était pas posé, depuis longtemps, de 
façon aussi aiguë, la question du sens de la vie. Vous faites allusion au 
dernier livre, “Le Chaos et l’Harmonie”, de Monsieur TRINH XUAN 
THUAN, un astrophysicien de renom. Il s’était d’ailleurs, déjà fait 
remarquer par son précédent ouvrage “La Mélodie Secrète”. Il a trouvé 
une réponse, qui me satisfait pleinement. Il dit : “Le sens de la Vie, c’est 
de donner un sens à la l’Univers”. Lui a trouvé. Mais nous, Francs- 

Maçons, cherchons toujours, car nous savons que la Vérité est toujours 
provisoire. 


117 


Je crois que la Science ou la Philosophie ne font que répondre aux 
questions du moment, avec les données limitées dont on dispose. Mais 
la question se pose vraiment aujourd’hui, dans un contexte social, 
politique, philosophique et religieux. 

D’autres ouvrages ont parus, en même temps, dans l’année, “L’Homme 
Dieu ou le sens de la Vie”, du philosophe Luc Ferry, “L’Évolution a-t- 
elle un sens du biochimiste généticien australien Michael DENTON 
et aussi celui d’un philosophe belge André HEYMANS : “L’univers et 
l’homme, pourquoi la Vie ?”... pour ne citer que ceux-là! 

La question est posée “ Est-ce-que la Vie a un sens ? Lequel et pour 
quoi faire ?” 

Spontanément, je dirai “OUI”. Oui, évidemment ! C’est une question, 
disons, de bon sens : si l’on considère l’histoire de l’humanité, depuis 
quelques millénaires, force est de constater que nous avons fait 
quelques progrès. Mais, évidemment, à quel prix ? 

Parce que le spectacle du monde nous paraît un peu insensé. Le seul 
XX ème siècle, d’ailleurs, nous ferait douter du sens de la vie de millions 
de victimes innocentes, et pour en rappeler quelques unes : quel sens 
donner aux 10 millions de vies humaines de la Grande Guerre, aux 60 
millions de victimes de la 2 ème Guerre Mondiale, aux 22 millions de 
Chinois (dont 18 millions de civils) - dont on parle moins massacrés à 
Nankin par les troupes japonaises, aux 65 millions de victimes des 
Communistes, dont on parle beaucoup depuis la parution du “Livre 
Noir”. 

... et plus près de nous, ça continue avec la fureur intégriste des “fous 
d’Allah”, qui égorgent femmes et enfants, au nom de qui, au nom de 
quoi, et les centaines de milliers d Africains massacrés au Rwanda, en 
Somalie et plus récemment au Zaïre. 

En écoutant cette énumération que vous venez de faire de toutes les 
plaies et calamités , ne sommes-nous pas , en fait y des acteurs et des 
témoins du “ spectacle contemporain ” si cher à Roger Stéphane ? 

J.B. : Je dirais plus “acteurs” que témoins. 
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En voyant tout cela, on serait tenté, en effet, de conclure, disons, 
hâtivement, que le monde est inhumain et son spectacle insupportable, 
que la vie n’a aucun sens, que la force écrase le droit, que le fort 
asservit le faible, que le riche devient plus riche à mesure que le pauvre 
devient plus pauvre. 

Alors on entend dire : “mais qu’est-ce qu on a fait au Bon Dieu pour 
mériter celà ?” 

C’est une réaction infantile et totalement irresponsable, que d’attribuer 
la cause de ses malheurs à son père. C’est trop facile. Et surtout, ça 
empêche d’agir! 

Alors que la réponse paraît évidente : à part les épidémies et les 
tremblements de terre, tous les malheurs de l’Homme ne viennent que 
de l’Homme. 

Alors laissons le Bon Dieu tranquille et occupons nous de nos affaires, 
pour faire en sorte que le monde soit plus juste et plus humain, que la 
force soit mise au service du faible, que les ressources soient mieux 
partagées, et surtout que les droits de l’Homme et du Citoyen soient 
mieux respectés. Si T Homme est capable du pire, il est aussi capable du 
meilleur. Et pour répondre plus précisément à votre question, l Homme 
n’est dons pas un spectateur ni un locataire d’un monde fini, mais un 
acteur de la Création infinie, infinie dans tout les sens du terme. 

“ Et Dieu dans tout ça? ” comme aurait pu dire un célèbre journaliste. 
Qu’est-ce que le Grand Architecte de l'Univers - expression que les 
francs-maçons de la Grande Loge de France en particulier utilisent - 
puisqu ’ ils lui dédient leurs travaux? 

J.B. : Je me référerais tout simplement à la Déclaration de principes du 
Convent de Lausanne de 1875 qui dit que “ La Franc-Maçonnerie 
proclame, comme elle l’a proclamé dès son origine, l’existence d’un 
Principe créateur sous le nom de Grand Architecte de l’Univers. ”. On 
peut dire qu’il est le symbole de la liberté de la pensée, de la pensée 
libre - et non de la libre pensée. 

Chacun en son âme et conscience a le droit le plus absolu de projeter 
dans le ciel le dieu qu’il a dans le cœur, mais le devoir le plus absolu de 
respecter les dieux des autres. 
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Ainsi chaque croyant y voit le Dieu de sa religion révélée; le déiste, lui, 
le symbole du Créateur, en dehors de tout dogme; le philosophe, disons, 
le symbole de T âme du monde; le scientifique, le symbole de la vie qui 
anime tout être vivant et organise le monde, dans le respect des lois 
naturelles; l’agnostique y voit le Grand Organisateur des mystères et des 
forces naturelles qui nous dépassent; l’athée voit le symbole de la 
Conscience collective, qui conduit l’humanité vers le Progrès. 

Quand on aborde un tel sujet , ce sujet du sens de la Vie , n ’ entre-t-on 
pas dans les domaines ayant trait à la religion , au spirituel , à 
V ésotérisme, à V irrationnel? 

J.B. : Non, bien au contraire, la prise de conscience d’un sens de la Vie, 
d’un sens de l’histoire, dont nous serions les acteurs, nous conduit tout 
naturellement à l’action, pour que les choses changent. Mais avant 
d agir, il faut savoir où l’on veut aller, ce que l’on veut faire et comment 
le faire. Et cela nous mène à la réflexion et à l’étude des problèmes que 
l’on traite en loge. L’action sans réflexion n’est qu’agitation stérile, 
voire néfaste. 


Aussi, avant de vouloir changer le monde, il faut commencer par 
améliorer les conditions de vie de son voisin de palier. 

La franc-maçonnerie du rite Ecossais Ancien et Accepté a proclamé 
dans le même convent de Lausanne de 1875 qu’elle “a pour but de 
travailler sans relâche au bonheur de l’Humanité et poursuivre son 
émancipation progressive et pacifique”. 

Et la Grande Loge de France ajoute dans sa Constitution “tant sur le 
plan spirituel et intellectuel que sur le plan du bien-être matériel”. 


Ceci étant dit, y-a-t-il une réelle différence entre 
“ religion 


“ spiritualité ” et 


J.B. : Oui et même plusieurs. La notion de spiritualité englobe toutes 
les religions. Mais chaque religion est l’expression d’une spiritualité. 

Le besoin de spiritualité est un besoin naturel de l’homme, quelle que 
soit son origine, sa race, ses croyances. C’est un besoin naturel de se 
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poser des question sur sa condition humaine, son origine, sa mission sur 
terre, son devenir.. .disons en un mot sur le sens de sa vie. 

Les religions, elles, elles apportent des réponses. Elles ont ainsi le 
mérite de donner une morale, des règles de vie à des hommes, d’être un 
recours précieux pour tous ceux qui souffrent injustement; elle a le 
mérite d’apaiser les esprits en apportant des réponses, elles offrent 
l’avantage d’évacuer les angoisses métaphysiques, pour tous ceux, bien 
entendu, qui respectent la Loi... mais elles risquent aussi, peut-être, de 
pousser certains de leurs fidèles à une certaine résignation en ce monde, 
avec les promesses d’un autre monde prétendu meilleur. 

Donc, dans les différences, disons que la spiritualité, c’est la recherche 
de la Vérité. 

Les religions trouvent, elles, leur vérité dans des dogmes, et les 
religions, elles reposent sur les dogmes. 

Le besoin de spiritualité est un besoin de nourriture spirituelle, et tous 
les hommes n’ont pas besoin de la même nourriture. Et la spiritualité 
peut aussi s’exprimer sans le secours d’une religion. On dit “l’Homme 
ne vit pas que de pain”. 

Quant à la Franc-Maçonnerie, elle répond réellement à un besoin de 
spiritualité, elle n’apporte pas de réponses toutes faites, mais elle est 
une méthode de pensée, qui permet à chacun de trouver librement ses 
propres réponses à ses propres questions. 

Dans r environnement actuel, que nous avons évoqué tout à V heure, 
quel peut être F impact d'une approche spirituelle ? 

J.B. : La recherche spirituelle, en maçonnerie ne s arrête pas à la 
réflexion. Elle doit passer au stade de l’action, et pour ce faire, former 
des esprits forts avec des valeurs humanistes fortes que nous défendons, 
depuis près de trois siècles : la justice, la liberté, la tolérance, la solidarité, 
la générosité, l’égalité des droits pour tous, la paix, la fraternité et, en ce 
mot, tout ce qui relève des Droits de l’Homme et du Citoyen. 
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Ainsi chaque croyant y voit le Dieu de sa religion révélée; le déiste, lui, 
le symbole du Créateur, en dehors de tout dogme; le philosophe, disons, 
le symbole de âme du monde; le scientifique, le symbole de la vie qui 
anime tout être vivant et organise le monde, dans le respect des lois 
naturelles; l’agnostique y voit le Grand Organisateur des mystères et des 
forces naturelles qui nous dépassent; l’athée voit le symbole de la 
Conscience collective, qui conduit 1 humanité vers le Progrès. 

Quand on aborde un tel sujet , ce sujet du sens de la Vie , n * entre-t-on 
pas dans les domaines ayant trait à la religion , au spirituel à 
V ésotérisme, à l'irrationnel? 

J.R. : Non, bien au contraire, la prise de conscience d’un sens de la Vie, 
d un sens de l histoire, dont nous serions les acteurs, nous conduit tout 
naturellement à f action, pour que les choses changent. Mais avant 
d agir, il faut savoir où I on veut aller, ce que l’on veut faire et comment 
le faire. Et cela nous mène à la réflexion et à l’étude des problèmes que 
l’on traite en loge. L’action sans réflexion n’est qu’agitation stérile, 
voire néfaste. 

Aussi, avant de vouloir changer le monde, il faut commencer par 
améliorer les conditions de vie de son voisin de palier. 

La franc-maçonnerie du rite Ecossais Ancien et Accepté a proclamé 
dans le même convent de Lausanne de 1875 qu’elle “a pour but de 
travailler sans relâche au bonheur de l’Humanité et poursuivre son 
émancipation progressive et pacifique”. 

Et la Grande Loge de France ajoute dans sa Constitution “tant sur le 
plan spirituel et intellectuel que sur le plan du bien-être matériel”. 

Ceci étant dit , y -a-t-il une réelle dijférence entre “spiritualité” et 
“religion”, 

J.B. : Oui et même plusieurs. La notion de spiritualité englobe toutes 
les religions. Mais chaque religion est l’expression d’une spiritualité. 

Le besoin de spiritualité est un besoin naturel de l’homme, quelle que 
soit son origine, sa race, ses croyances. C’est un besoin naturel de se 
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poser des question sur sa condition humaine, son origine, sa mission sur 
terre, son devenir.. .disons en un mot sur le sens de sa vie. 

Les religions, elles, elles apportent des réponses. Elles ont ainsi le 
mérite de donner une morale, des règles de vie à des hommes, d’être un 
recours précieux pour tous ceux qui souffrent injustement; elle a le 
mérite d’apaiser les esprits en apportant des réponses, elles offrent 
l’avantage d’évacuer les angoisses métaphysiques, pour tous ceux, bien 
entendu, qui respectent la Loi... mais elles risquent aussi, peut-être, de 
pousser certains de leurs fidèles à une certaine résignation en ce monde, 
avec les promesses d’un autre monde prétendu meilleur. 

Donc, dans les différences, disons que la spiritualité, c’est la recherche 
de la Vérité. 

Les religions trouvent, elles, leur vérité dans des dogmes, et les 
religions, elles reposent sur les dogmes. 

Le besoin de spiritualité est un besoin de nourriture spirituelle, et tous 
les hommes n’ont pas besoin de la même nourriture. Et la spiritualité 
peut aussi s’exprimer sans le secours d une religion. On dit “l’Homme 
ne vit pas que de pain”. 

Quant à la Franc-Maçonnerie, elle répond réellement à un besoin de 
spiritualité, elle n’apporte pas de réponses toutes faites, mais elle est 
une méthode de pensée, qui permet à chacun de trouver librement ses 
propres réponses à ses propres questions. 

Dans V environnement actuel , que nous avons évoqué tout à F heure , 
quel peut être V impact d’une approche spirituelle ? 

J # B, : La recherche spirituelle, en maçonnerie ne s’arrête pas à la 
réflexion. Elle doit passer au stade de l’action, et pour ce faire, former 
des esprits forts avec des valeurs humanistes fortes que nous défendons, 
depuis près de trois siècles : la justice, la liberté, la tolérance, la solidarité, 
la générosité, l’égalité des droits pour tous, la paix, la fraternité et, en ce 
mot, tout ce qui relève des Droits de T Homme et du Citoyen. 
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En fait, qu'est-ce que V initiation, sujet de notre entretien d'aujourd'hui 
en particulier ? 


J.B. : Il est difficile, voire impossible d’enfermer dans quelques mots ce 
que j’appellerais une aventure spirituelle personnelle. Néanmoins de 
nombreux auteurs ont su exprimer un des aspects de l’initiation. 

On peut aller loin; on peut commencer par Platon qui avait dit : “Le but 
de l’initiation est de rétablir l’âme dans sa pureté primitive, dans cet état 
de perfection, dont elle était déchue”. Mais plus près de nous Henri 
Tort-Nouguès, Passé Grand Maître, a écrit : “L’initiation veut amener 
l’Homme de l’inconscience à la conscience, du monde sensible au 
monde intelligible, du monde de la Nature à celui de l’Esprit, de la 
servitude à la Liberté”. Et aussi Pierre Simon, Passé Grand Maître de 
renom, dit, dans son livre qui vient de sortir “La Franc-Maçonnerie’ : 
“L’initiation propose à l’homme de notre temps une forme 
scientifiquement acceptable de restructuration de l’individu”. 

Et il y en a bien d’autres que je ne pourrais pas citer, mais je laisserai le 
dernier mot à un poète, René Char qui a dit cette chose merveilleuse : 
“L initiation conduit l’homme des ténèbres du roc aux caresses de 
l’air». 

Je dirais, plus prosaïquement, que c’est une méthode de pensée et de 
travail personnel sur soi-même, qui nous permet de “devenir ce que l’on 
est”. 

Y a-t-il une spécificité de l'initiation maçonnique ? 

J.B. : Je pense qu’elle est, avant tout universelle, parce qu’elle s’ouvre à 
tous les hommes, quelles que soit leurs origines, leurs croyances, leurs 
races, sans descrimination d’aucune sorte. 

D’autre part, elle allie la Tradition et la modernité. Le but des initiations 
primitives était de faire passer le néophyte de l’enfance à l’âge adulte, 
pour l’aguerrir aux dangers de la vie. Celui des initiations antiques était 
de faire passer l’initié à un niveau de conscience supérieur, pour aborder 
les problèmes de l’Homme, de l’Univers et des Dieux. 

L initiation maçonnique a les vertus des initiations antiques, mais aussi 
la vocation de projeter le franc-maçon dans le monde, avec pour but, 
l’amélioration de la société mais a travers l’amélioration de l’individu. 
C’est aussi réaliser la paix en soi, pour répandre la paix autour de soi. 
Nul mieux qu’Oswald Wirth n’a su l exprimer, dans “L’Idéal 
Maçonnique” : “L’initiation, c’est le Grand Art de vivre, selon les Lois 
de la Vie”. 
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Universalité Maçonnique 


Le mois dernier, en novembre, Alain Pozarnik et moi avons traité de 
l’initiation et du secret. Je vous rappellerais pour raviver votre 
mémoire que, nous avons dit en gros que l’initiation est une connais- 
sance, l’initiation maçonnique est une école de liberté totale qui per- 
met à tout un chacun de ne plus penser de deuxième main comme 
nous l’avons dit. Nous avons dit aussi que la capacité d’introspection 
pour trouver à l’intérieur de soi-même, dans notre Temple Intérieur 
l’immanence et de nous projeter verticalement vers la transcendance 
était l’un des aspects de l’initiation. Le secret maçonnique est du 
domaine de l’intimité, le secret n’est pas un verbiage confidentiel 
comme nous le disait Alain. La fraternité est une façon simple d’abor- 
der l’Amour. 

Aujourd’hui, nous voudrions vous emmener, tels des pérégrins, dans 
les voies de la franc-maçonnerie et de la spiritualité. 

Bernard Platon : Alain Pozarnik, dans nos déclarations de principe, 
nous disons, “Les francs-maçons travaillent à l’amélioration constante 
de la condition humaine tant sur le plan spirituel et intellectuel que sur 
le plan du bien-être matériel”. C’est ce que nous disons dans notre 
Constitution, au chapitre L A votre sens, est-ce que la maçonnerie, 
c’est en fait une faculté d’aller du matériel au spirituel, de faire une 
sorte un aller-retour permanent ? 

Alain Pozarnik : Le matériel est quelque chose d’essentiel puisque 
nous vivons dans un monde matériel et sans cette matérialité dans 
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notre monde nous ne nous apercevrions même pas, nous ne nous 
connaîtrions pas. Donc, nous avons un devoir de prendre notre place 
juste dans le monde matériel, autant que nous avons un devoir de nous 
occuper de notre corps matériel afin qu’il puisse nous véhiculer le 
mieux possible. Si nous regardons notre corps, on peut avoir un bras 
en moins, une main en moins, une jambe en moins, un ciel en moins et 
malgré tout nous disons “Je suis”. Ce n’est pas “Je suis moins un bras, 
je suis moins une jambe, je suis”. Je suis, cela veut dire qu’il y a en 
dehors de cette matérialité, il y a implicitement un corps spirituel qui 
est contenu et qui n’est pas attaquable par rapport à cette matérialité. 
On pourrait dire que notre corps sert de véhicule à une énergie quel- 
conque mystérieuse que nous cherchons à vivre et effectivement on 
est toujours pris dans la vie et notamment nous francs-maçons, qui ne 
voulons pas nous perdre dans des rêves ésotériques, nous sommes tou- 
jours ramenés dans la matérialité qui mesure exactement la réalité, 
peut-être, de notre spiritualité. 

B. P : Donc, d’une certaine manière, vous considérez, que le franc- 
maçon est en fait un individu qui a les pieds au sol et, je dirais, la tête 
dans les étoiles mais avec une sorte de prévalence de l’esprit sur la 
matière ? 

À. P. : Oui, c’est un peu comme si nous étions un attelage avec une 
carriole, un cheval et un cocher. Il faut que la carriole soit solide pour 
pouvoir aller, il faut qu’elle soit bien attelée au cheval qui pourrait être 
nos émotions qui puissent nous tirer, il faut un cocher pour diriger 
l’ensemble mais il faut aussi un voyageur qui sache où aller car le jour 
où la carriole s’arrêtera, s’il n’y a personne qui descend et si le cocher 
n’a pas pu diriger sa carriole, il se retrouvera perdu et si le voyageur 
descend dans un monde inconnu alors il sera complètement perdu, il 
se demandera pourquoi il a voyagé. Il est important que notre corps et 
notre ensemble, notre attelage traverse la vie dirigé par un voyageur 
qui sait d où il vient et où il va aller. 

B. P, : Donc, d’une certaine manière, vous seriez tout à fait d’accord 
avec la phrase de Pierre Teilhard de Chardin qui disait : “Il n’y a pas 
nécessairement de la matière et de l’esprit, il y a seulement de la 
matière en devenir d’esprit”. C’est-à-dire que nous avons la faculté, 
avec les outils que la maçonnerie nous donne, d’avoir la possibilité de 
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transformer, je dirais, la matière, donc de la transcender, donc de 
transformer, j’allais dire d’une certaine manière un peu provocatrice et 
alchimique, que nous avons la possibilité de transformer le plomb en 
or ? 

A. P. : Oui, évidemment tout ce que je dis ici, il faut nous rappeler que 
nous avons dit que la franc-maçonnerie n’a pas de dogme donc j’inter- 
viens en mon nom propre et en ma pensée personnelle et non pas pour 
dire que ceci est plus ou moins maçonnique, est une pensée plus ou 
moins réelle. Mais si on regarde la science pour revenir à votre ques- 
tion, la science dit que tout est vibration, tout est onde avec plus ou 
moins d’intensité. Donc serions nous en intensité énergétique très fine 
redescendue et incluse dans une matière qui lui permet d’acquérir 
grâce aux difficultés de la vie, acquérir par des émotions d’ Amour une 
intensité et finesse qui nous ramène, peut-être, à notre source ? 

B. P. : Dans notre dernière émission, vous avez fait une sorte de 
recherche de l’individu qui, quelque soit l’âge auquel les choses se 
passaient en enterrant les morts d’avoir une sorte de rapport avec la 
transcendance, avec ce qui est de l’au delà ou de Tailleurs plutôt, je 
dirais. Vous avez sûrement vu le film 2001 Odyssée de l’espace de 
Stanley Kubrick dans lequel, rappelons nous, au début du film, un cer- 
tain nombre d’individus qui sont préhominiens caressent, entre guille- 
mets, la matière, la matière noire de la pierre parallélépipédique avec 
ces angles très aigus, très coupants. Est-ce que cela vous évoque à 
nouveau une vision de la spiritualité quelle que soit l’origine des 
hommes ? 

A.P. : Oui, parce que si nous sommes redescendus dans la matière la 
matière a quelque chose de rugueux, de tranchant, de blessant. Pour 
nous qui aspirons au meilleur, pour nous qui voudrions aimer, pour 
nous qui voudrions être juste et vivre dans un bonheur, entre guille- 
mets, un bonheur car on ne sait pas s’il existe, on ne sait même pas si 
on peut le trouver, on va descendre dans cette matière pour revenir 
vers cette mort, qui est un autre passage et entre temps il y a une vie. 
Mais avant on ne sait pas s’il y avait une, il y a un vie entre temps et il 
y en a peut-être une après. Donc la mort est quelque chose de très 
naturel. Il y a peut-être quelque chose qui ne meurt pas en nous. Pour 
des personnes, pas pour les jeunes, mais pour les personnes qui ont 
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certain âge, qui ont déjà un certain vécu ils sentent qu’ils n’ont pas 
vieilli. Il y a quelque chose en eux qui n’a pas bougé, qui est toujours 
aussi jeune, peut-être un petit peu plus mature, qui a pris un peu de 
force et en revenant sur ce que j’ai dit tout à l’heure sur le corps ils se 
disent “Mais mon corps a mal, mais est-ce que moi j’ai mal ?” On a 
vraiment l’impression que 1 on ne vieillit pas mais malheureusement 
au début on ne s’en aperçoit pas et peut-être l’initiation consiste à 
faire ce chemin naturel, volontairement, par une prise de conscience. 

B. P. : L’initiation , puisque nous reprenons ce terme, la spiritualité, 
l’initiation est-ce que ce ne serait pas d’une certaine manière la faculté 
d’apprendre au fur et à mesure que l’on vit, à apprendre à mourir ? 
Ernest Renan disait à ce sujet, vous vous souvenez de cette parole tout 
à fait extraordinaire : Le chef d’œuvre de notre vie c’est notre mort. 
Nous l’ accomplissons dans la géhenne, dit-il avec un mot un peu 
savant, et avec le quart de nos facultés”. 


A.P. : Oui, apprendre à mourir mais qu’est ce que cela veut dire ? Car 
beaucoup de jeunes initiés disent il faut que l’homme ancien meure 
pour qu’un homme nouveau se dresse, ce que certaines religions, cer- 
taines sectes traduisent par “il faut tuer l’ego”. Et alors on est toujours 
inquiet : comment va-t-on tuer Lego, ma personnalité va disparaître. 
En tous cas si quelques uns d’entre vous et surtout chez des maçons 
qui sont toujours liés au concret et à la réalité quotidienne essaient de 
tuer l’ego, ils se rendraient compte que l’ego ne meurt pas. Pour mou- 
rir, 1 ’ initiation amène, au contraire, à d’abord éveiller notre être inté- 
rieur. Derrière tout notre corps, il y a dans l’espace intérieur quelque 
chose qui ne demande qu à être éveillé, à se dresser. Et parce que cela 
se dresse petit à petit, parce que cela devient une référence, alors l’ego 
s’apaise, il a moins de volonté, ce n’est plus lui qui nous dirige, c’est 
cette être intérieur qui dirige l’ego. Alors, on dit que l’ego est mort 
mais il n’est jamais mort, bien sur tant que nous vivons sur terre on a 
un ego et il vaut mieux qu’il soit solide tant qu’à faire. 


B. P. : Vous avez des mots que vous employez, qui sont des mots que 
je dirais de philosophe, il y a un mot que vous avez évité d’employer 
actuellement, mais peut-être est-ce par prudence, c’est le mot âme. En 
effet est-ce que dans une approche maçonnique, en tous cas dans votre 
vision personnelle est-ce que l’âme est un reflet de l’ego ou l’ego plu- 
tôt un reflet de l’âme ? 
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A. P. : Oui, j'évite d employer le mot âme, parce que c’est un mot qui 
est très chargé. C est un mot qui est très chargé et c’est un mot qui me 
semble dangereux et je préfère le mot être. Je dirais que notre ego, 
c’est à dire nos mécanismes de pensée, d’affect, de physique, nous 
occupe complètement et puis petit à petit on peut faire dresser un 
espace intérieur et dans cet espace un être. Alors est-ce que l’être 
serait notre âme ? En tout cas, notre vie, notre corps devient le véhi- 
cule de cet être et c est cet être lui-même qui va éclairer notre vie 
matérielle mais qui va être lui-même éclairé par la véritable lumière. 
Et donc, c’est lui qui va grandir sous la véritable lumière et nous ne 
serons que le reflet d un être et de la méthode. Il y a donc des étapes 
et des échelons difficiles à vivre parce que tout cela doit être vécu, ce 
n’est pas de la philosophie. 

B. P. : Donc, cela veut dire, d’une certaine manière, que les hommes 
que nous sommes, qui tentent en pratiquant des rites maçonniques en 
utilisant les facultés que le symbolisme met à notre disposition, nous 
avons d’une certaine manière la possibilité de sacraliser l’espace, le 
temps, la matière, pourquoi pas, et qu’est-ce que cela a à voir avec la 
spiritualité ? 

A. P, : Alors, le sacré est important parce que, habituellement, nous 
sommes tellement pris par la vie ordinaire, par les soucis ordinaires 
que nous n’avons même pas un regard sur cet être intérieur, je ne parle 
pas même de laisser grandir cet être, mais nous l’ignorons mais c’est 
lui qui est notre véritable inconscient. Il est entièrement enfoui à 
l’intérieur de nous. 

B. P. : La maçonnerie, par l’utilisation de sa pratique, du symbolisme 
et des rites donnent-elles la possibilité de sacraliser le temps, l’espace, 
la matière, en quelque sorte, donc de nous rapprocher, de nous faire 
entrer dans les voies de la spiritualité qui sont les voies larges et qui 
n’ont rien à voir, comme nous l’avons dit dans notre précédente émis- 
sion, avec une approche religieuse ? 

A.P. : C’est exact. Nous sommes tellement pris par nos soucis et par 
notre vie quotidienne que nous sommes loin de notre être. Nous avons 
besoin d un lieu où nous allons pouvoir nous recueillir, d’un lieu où 
nous allons oublier, où nous allons être à couvert de tous nos soucis, 
de tous nos tourments, de tous nos mécanismes, de toute notre force 
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ordinaire qui nous entraînent. Petit à petit, cet être va devenir vivant et 
c’est cet être qui va commencer à vivre dans tout ce que nous vivons, 
que nous vivions en travaillant, que nous vivions en mangeant, que 
nous vivions en lisant, que nous vivions en faisant nos courses. Tout 
ce que nous faisons est un prétexte pour l’être à goûter une énergie, 
une vie, des contacts et des sensations. D’habitude, on fait obstacle on 
ne veut pas laisser pénétrer en nous la vie parce que l’on a peur, on est 
toujours prêt de se défendre. Et là on va laisser pénétrer nos impres- 
sions à l’intérieur et, dans ce cas là, toute la vie devient sacrée. Il 
n’existe pas une vie qui à un moment est sacrée et une vie qui est pro- 
fane. On dit, par commodité, qu elle peut-être profane ou sacrée parce 
que nous sommes nous-mêmes dans l’impossibilité de sacraliser la 
vie. Mais notre vie a une telle puissance, une telle force, qu’elle est 
sacrée. 

B.P. : Nous aurions eu besoin de beaucoup plus de temps pour arriver 
à traiter du problème à fond. Je vous remercie infiniment de votre 
témoignage personnel et je vous dis peut-être à une autre jour car nous 
referons certainement ensemble des émissions. 

Mesdames, mesdemoiselles, messieurs, le contenu de l’échange que 
nous venons d avoir sera repris dans les colonnes de “Points de Vues 
J niatiques’ d une part et d autre part sur le site de la Grande Loge de 
France : http:7www.gldf.org. 
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Le sens de l’initiation : 
donner un sens à sa vie (2) 

B.P. : “Il n’y a pas de hasard, il n’y a que des rendez-vous”, disions-nous 
au début de notre précédente émission, lorsque nous commencions notre 
discussion sur Le sens de l’initiation : donner un sens à sa vie”. 
Alors il faut que ceux qui n’ont pas écouté notre émission de janvier, 
sachent que deux membres de la Grande Loge de France, José BARTHO- 
MEUF, Bernard PLATON, reprennent l’échange libre, qu’ils avaient 
entamé, le mois dernier sur ce thème. 

’Le but de l’Initiation, c est l’Art de vivre selon les lois de la vie”, disiez- 
vous en guise de conclusion de notre précédente émission. José 
BARTHOMEUF, pouvez-vous nous dire, à nouveau “Qu’est-ce que 
l’initiation ?” 

J.B. : L’initiation, c est avant tout, une aventure spirituelle personnelle. 
C est le moyen pleinement conscient de sa vie, pour lui donner un sens, - 
c’est-à-dire, à la fois une signification et une direction. Vers les autres, 
naturellement, mais il n’y a pas de définition académique de l’initiation. 
La définir, ce serait l’enfermer dans une formule creuse, limitée à 
quelques mots réducteurs. Il pourrait y avoir autant de définitions que 
d’individus. 

C est comme si vous demandiez “Qu’est-ce que l’amour ?”. Chaque fois 
qu’un homme aime une femme et qu’une femme aime un homme, c’est 
comme s’ils découvraient l’amour pour une première fois, depuis la créa- 
tion du monde car tout amour est unique. Et l’on ne peut difficilement 
expliquer pourquoi l’on aime. 
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ordinaire qui nous entraînent. Petit à petit, eet être va devenir vivant et 
c'est cet être qui va commencer à vivre dans tout ce que nous vivons, 
que nous vivions en travaillant, que nous vivions en mangeant, que 
nous vivions en lisant, que nous vivions en faisant nos courses. Tout 
ce que nous faisons est un prétexte pour l’être à goûter une énergie, 
une vie, des contacts et des sensations. D’habitude, on fait obstacle on 
ne veut pas laisser pénétrer en nous la vie parce que l’on a peur, on est 
toujours prêt de se défendre. Et là on va laisser pénétrer nos impres- 
sions à l’intérieur et, dans ce cas là, toute la vie devient sacrée. Il 
n’existe pas une vie qui à un moment est sacrée et une vie qui est pro- 
fane. On dit, par commodité, qu’elle peut-être profane ou sacrée parce 
que nous sommes nous-mêmes dans l’impossibilité de sacraliser la 
vie. Mais notre vie a une telle puissance, une telle force, qu’elle est 
sacrée. 

B.P. : Nous aurions eu besoin de beaucoup plus de temps pour arriver 
à traiter du problème à fond. Je vous remercie infiniment de votre 
témoignage personnel et je vous dis peut-être à une autre jour car nous 
referons certainement ensemble des émissions. 

Mesdames, mesdemoiselles, messieurs, le contenu de l’échange que 
nous venons d avoir sera repris dans les colonnes de “Points de Vues 
Iniatiques” d une part et d autre part sur le site de la Grande Loge de 
France : http:7www.gldf.org. 
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L’initiation c’est la même chose. C’est toujours la première fois. Elle est 
unique. Et l’on ne peut pas l’expliquer. Il est là, - et ailleurs - le fameux 
secret inexplicable et inexprimable de 1 ’ initiation maçonnique. 

B.P. : Revenons un instant sur la notion de hasard. N’est-il pas, d’une 
certaine manière, le clin d’œil de la providence, du Grand Architecte de 
l’Univers, comme nous avons l’habitude de le nommer, qui nous donne 
l’occasion de la rencontre avec l’autre, avec d’autres idées, d’autres 
visions ? 


J.R. : Je me souviens du sujet d’une épreuve de philo, qui posait le pro- 
blème du hasard en ces termes : “Le hasard est la poubelle des phéno- 
mènes inexpliqués”. C’est trop facile, en effet, de ranger, en vrac, dans 
un tiroir, nommé “hasard”, toutes les choses, qu’on ne peut pas expli- 
quer par notre seule raison, notre seule intelligence, toujours limitées à 
l’étendue de nos connaissances du moment. 

Un accident de voiture, au coin d une rue n’est jamais le fruit du hasard, 
ni la malchance. Il est le résultat d une somme de données bien précises 
et d’erreurs humaines manifestes. 

Repousser les limites du hasard, c’est donner un sens, une signification 
profonde à tout ce qui nous arrive, dans la vie, et c’est en accepter toute 
la responsabilité, au lieu d’attribuer les causes de nos misères au hasard, 
au mauvais sort, à “pas de chance”, et encore moins au Grand Archi- 
tecte de l’Univers. 

Il n y a pas de hasard non plus, dans le ciel, pour M. Trinh Xuan Thuan, 
l’astrophysicien que nous avions évoqué, la dernière fois. Il écrit : 
“Quand je voie une belle galaxie, une étoile, au bout de mon télescope, 
je ne pense pas que toute cette beauté est là par hasard. “.. Il prolonge la 
belle formule d’Eintein : “Dieu ne oue pas aux dés”. 


B.R : Nous avions le mois dernier, évoqué la spécificité de l’initiation 
maçonnique. Pourriez-vous nous la préciser à nouveau ? 


J.B. : La spécificité majeure de l’initiation maçonnique, c’est qu’elle est 
universelle, c est-à-dire qu elle est ouverte à tout homme, et toute 
femme, qui en éprouvera le désir. Contrairement aux initiations primi- 
tives, ou antiques, qui étaient exclusivement réservées à certaines caté- 
gories d’individus, ou à des tranches d’âges, l’initiation maçonnique 
s’adresse à tous les hommes et les femmes, quelles que soient leurs ori- 
gines, leurs croyances, leurs races, sans discrimination d’aucune sorte, 
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pourvu qu’ils fussent “libres”, et qu’ils soient animés de ce même esprit 
de tolérance envers les autres. 

Tout le monde sait que nos loges de la Grande Loge de France sont fré- 
quentés par des hommes de toutes confessions : des catholiques, des 
protestants, des juifs, des musulmans, qui vivent en parfaite intelligence 
avec des agnostiques ; que Ton s’en porte fort bien, que chacun débat 
avec son cœur, que toutes les idées peuvent être exprimées avec mesure, 
que chacun peut parler librement, à condition de respecter les convic- 
tions des autres ; et que l’on s’interdit des discussions purement reli- 
gieuses et de politique politicienne. Moyennant quoi, nous nous enri- 
chissons de nos différences, dans une totale liberté de pensée et 
d’expression. 

B.P : Il y a sûrement une méthode, une pédagogie, des outils, puisque la 
maçonnerie évoque la notion de construction ? 

J.B. : Un maçon est, par définition, un bâtisseur, c’est un métier ! Ça 
s’apprend ! Et il y évidemment une méthode, parce qu’il ne s’agit pas de 
bâtir n’importe quoi, n’importe comment. Et cette méthode, elle marche ! 
Puisque l’édifice de la maçonnerie tient debout, depuis 3 siècles et plus. 
Et l’on ne rappellera jamais assez que cette méthode a été utilisée par des 
hommes de liberté et de progrès, qui ont laissé un nom, une œuvre et un 
exemple : pour ne citer que des hommes connus de tous, je nommerai 
Diderot et d’Alembert qui ont ouvert la culture et les connaissances à 
toutes les catégories sociales, en publiant l’Encyclopédie ; Montesquieu 
qui inspira la constitution des États-Unis. Benjamin Franklin qui rédigea 
la Déclaration d’indépendance, Condorcet qui milita, dès 1790, contre la 
peine de mort, Victor Schoelcher qui décréta l’abolition de l’esclavage, 
Gambetta qui s’opposa à l’Empire pour installer la République, Jules 
Ferry qui instaura l’école obligatoire pour tous, suivi par Paul Bert et Jean 
Macé qui fonda la Ligue de renseignement, Henri Dunant qui créa la 
Croix-Rouge, Ledru-Rollin qui fut l’un des promoteur du suffrage univer- 
sel... et puis, tous les francs-maçons moins connus, qui ont donnés un sens 
à leur vie, en donnant un sens à leurs actes, en reportant des victoires sur 
les dictatures, les inégalités sociales, en faisant évoluer la société vers tou- 
jours plus de liberté et de justice. 

B.P, : En fait, l’initiation est une sorte de voie, un chemin ? Vers quoi 
mène-t-il ? Vers l’excellence ? Le pouvoir ? La sainteté ? 
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J.B. : Oui, Finitiation est un chemin, (comme le révèle sa double éty- 
mologie : “initium* ’ le commencement, mais aussi “in-itinere” sur le 
chemin). C est un chemin intérieur, qui mène chacun, là où il doit aller, 
vers ce pourquoi il est fait, pour devenir ce qu’il doit être. 

Un chemin vers le pouvoir, dites-vous ? Oui, mais le pouvoir sur soi. 
Pas le pouvoir sur les autres, ni sur les institutions... Et en aucun cas, le 
pouvoir politique ou économique, comme tenteraient de l’insinuer cer- 
tains détracteurs extrémistes et tous les partisans des régimes totali- 
taires, qui ne voient pas d’un bon œil, évidemment, les défenseurs des 
libertés. 

Un chemin vers l’excellence ? Je dirais plutôt : vers le perfectionnement 
de l’individu et de la société. 

Quant à la sainteté, ce n’est pas un objectif pour un franc-maçon, dont 
l’Art majeur est celui de vivre et de construire un monde bien réel, pour 
le bonheur des vivants, ici et maintenant. 

B.P. : N’y a-t-il pas un risque, une tentation de créer une sorte de corps 
d’élite de la pensée, un groupe de pression ? un lobby comme l’on dit 
actuellement ? 

J.B. : Groupe de pression pour défendre les libertés, les causes juste, la 
veuve et l’orphelin, oui et de façon totalement désintéressée, puisque le 
pouvoir ne nous intéresse pas. Nous ne briguons aucun mandat, aucun 
fauteuil. Ce n’est pas notre métier que de régner sur le monde des 
affaires. Notre métier, c’est de construire l’individu, de lui enseigner la 
liberté - car la liberté, ça s’apprend - et donc de former des hommes 
libre. 

La franc-maçonnerie chemine et progresse avec la liberté. J’en veux 
pour preuve que dès qu’un régime totalitaire arrive au pouvoir, la 
maçonnerie est aussitôt interdite et ses membres arrêtés, persécutés et 
exécutés. Dès qu une démocratie s’installe, elle renaît de ses cendres. Il 
suffit de constater comment elle se développe actuellement, considéra- 
blement dans les pays de l’Est, depuis l’effondrement de l’Empire 
Soviétique. 

Cette approche ne va-t-elle pas à contre-courant du monde du marché 
dans lequel nous vivons, et même de l’esprit de la démocratie et des 
libertés individuelles. Notre méthode est plusieurs fois centenaire, mais 
ses applications sont actuelles, et parfaitement adapté à notre monde 
moderne. Les valeurs humanistes de justice sociale, de tolérance, de 
liberté, de fraternité, de solidarité, de générosité, que nous défendons et 
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propageons, contribuent à une plus grande humanisation de la société. Il 
n’y a pas que “le marché” dans la vie. “L’homme ne vit pas que de pain. 
“Il y a, avant tout, le droit au bonheur, pour tous. 

Le but de l’initiation maçonnique, c’est la recherche du bonheur... Pas 
un bonheur égoïste à la petite semaine, comme le chantait Jacques Brel, 
“avec son p’tit chapeau, avec son p’tit manteau, avec sa petite 
auto”..’pas un bonheur de lapin, dans son clapier” comme récrivait 
Carlos Castaneda... mais un bonheur d'homme libre, qui partage son 
bonheur avec les autres. Donner un sens à sa vie, c’est donner du bon- 
heur autour de soi, du bonheur qui se voit, qui se touche, qui sent bon le 
pain chaud, du bonheur à portée de main. 

La franc-maçonnerie ne parviendra à changer la monde, que si chaque 
maçon commence par changer la vie de son voisin de pallier. 

Cela me fait penser à une phrase de la Bible, présentée en exergue du 
film “La liste de Schindler” : “Celui qui a sauvé un homme a sauvé 
toute l’humanité”. Mais, il faudrait que tout le monde s’y mette ! 

B.P. : La formule de l’ astrophysicien TRINH XUAN THUAN, évoquée 
le mois dernier, à propos de son dernier ouvrage Le Chaos et 1 Harmo- 
nie” : “donner un sens à la vie, c est donner un sens à l’univers” a pro- 
voqué des réactions chez certains auditeurs .. comme si nous avions pré- 
tendu que - l’Homme en avait été le constructeur du monde, le créateur ? 
Ne sommes-nous pas seulement, je veux dire uniquement, les serviteurs 
de l’Oeuvre, de simples ouvriers, comme le disent les constructeurs ? 

J.B. : Bien sur que le berceau existait avant la naissance du bébé ! Mais 
le bébé a grandit et il n’est pas dans le destin de l’homme de passer sa 
vie dans un berceau. 

Au début, l’homme croyait qu’il était né dans un monde fini, qu’il se 
contenait d’être l’utilisateur passif, et il attendait sagement la mort, en 
rêvant à une autre vie, dans un autre monde, situé au-dessus des nuages. 
Aujourd’hui, la science aidant, nous croyons que l’univers est une créa- 
tion permanente et que l’homme, qui a grandit en âge, en intelligence - 
mais hélas, pas toujours en sagesse - a un rôle actif à jouer, pour amélio- 
rer ce monde qui bouge. 

Ne sommes nous pas là pour “attendre que ça passe” Nous sommes là 
pour que ça change et surtout que ça évolue vers le “toujours mieux” 

B.P. : Je vous comprend d’autant plus que souvent ceux qui se plaignent 
de la dégradation du monde, de la dégradation des mœurs, des systèmes. 
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ne sont plus des ‘acteurs” mais des simples “spectateurs” du “spectacle 
contemporain’ dont nous avons parlé dans notre précédente émission. 
Lorsque il y a quelques millions d’années notre ancêtre se dressa 
l’homme debout entrait en lice. 

Le temps a passé, l’homme de notre temps a hérité de cette prérogative, 
de cette responsabilité, comment et pourquoi à quelques jours de 
l’assassinat d’un représentant de l’ordre républicain, à quelque jour 
peut-être des batailles mortelles du côté de Bagdad, peut-on évoquer la 
position de l’homme dans cette grande histoire de la vie. 

J.B. : M. Trinh Xuan Thuan répond en partie quand il écrit : “Il y a un 
principe créateur, qui nous dépasse et qui a réglé d’emblée les condi- 
tions, pour que l’univers prenne conscience de lui-même”. 

C’est ainsi que chaque individu porterait en lui un morceau de 
conscience de l’univers, pour être un acteur de la création, et non un 
spectateur passif et inutile. Je ne prends pas cela pour une vérité révélée, 
mais pour une théorie scientifique séduisante, qui donne un sens à la vie 
humaine. Car il y a bien en chacun de nous un besoin inné d’être utile à 
quelqu’un, de servir à quelque chose et surtout de ne pas être venu pour 
rien. 

Si l’homme ne sert a rien, dans un univers inutile, qui ne va nulle part, 
alors, c’est à désespérer de la Création. Et sans espérance, la vie n’a 
aucun sens. 

Alors, c’est peut-être par défaut, et surtout par intuition, que je crois 
intimement, que la vie a un sens. Parce que l’univers est beau, et que la 
beauté ne peut pas être inutile. 

Et puis, en désespoir de cause, et quand bien même voudrait-on démon- 
trer que l’univers n’a pas de sens, je pense, et répondrais que c’est à 
1 homme, partie intégrante et intelligente de l’Univers, - “Poussière 
d’étoiles’ comme dirait Hubert Reeves - de lui en donner un, de sens. 
Ainsi, s’il n'a pas créé l’univers, l’homme aura au moins tenté de “créer 
du sens”. 

Et le franc-maçon aura trouvé, dans l’initiation, la nécessité de donner 
un sens à chacun de ses actes de sa vie. Et ce sont ces actes, qui auront 
donné un sens à sa vie. Comme l’avait si bien formulé André Malraux : 
“Un homme est la somme de ses actes”. 

Ça, c est une phase qui a du sens ! Et qui donne du sens à une vie. 
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EDITORIAL 


La Grande Loge de France s’est donnée pour projet de tra- 
vailler à l’amélioration constante de la condition humaine dans tous les 
domaines. 

Par quels supports ce travail est-il perçu dans le monde profane 
qui nous entoure ? Ce monde si friand d’informations bourdonne de 
signaux incohérents, bruit de fond sans signification à l’image du chaos 
que nous ambitionnons d’ordonner. 

Les journaux ou revues en mal de copies publient périodique- 
ment des “enquêtes” aux titres prometteurs de révélations scandaleuses 
qui ne font que reprendre des rumeurs mal vérifiées, illustrées des 
immuables clichés de temples ou de décors maçonniques. Une fois par 
an, une brève interview des nouveaux Grands Maîtres élus donne une 
touche d’actualité, vite oubliée, à ce fatras. 

Bien souvent, les propos tenus par un maçon sans mandat par- 
ticulier ou qui, dans le meilleur des cas, ne peut représenter que son 
obédience, sont présentés par des journalistes incompétents ou mal- 
veillants comme des prises de position de l’ensemble de la franc-maçon- 
nerie sur des sujets d’actualité politique ou sociale. 

Ces dysfonctionnements, ou pire, ces désinformations ne peu- 
vent que nuire à notre image, à notre réflexion, à notre action. 

Il nous appartient de réagir devant cette situation en nous 
débarrassant des faux secrets, dont la révélation maintes fois proclamée 
n a jamais porté atteinte à l’authenticité de nos mystères transmissibles 
aux seuls initiés, et en disant clairement ce que nous sommes : un ordre 
initiatique souverain, qui n’a à fonder sa légitimité ni dans une recon- 
naissance octroyée par des obédiences étrangères ne représentant 
qu elles-mêmes*, ni dans le ralliement à des prises de positions émises 
par tel ou tel dans des domaines où nous n’avons pas à intervenir. 

•“Points de Vue Initiatiques” publiera prochainement un article consacré à la “reconnais- 
sance américaine des Grandes Loges françaises au vingtième siècle”. 
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Le maçon de la Grande Loge de France, homme libre dans une 
loge autonome, peut et doit s’engager à titre personnel dans toutes les 
actions, dans tous les combats qu’il souhaite mener, et son travail en 
loge doit l’aider à mûrir ses convictions pour mieux les affirmer dans la 
cité, sans altérer ses libres choix. 

Pour nous exprimer, en complément à la parole portée par les 
intervenants représentatifs de notre réflexion dans des conférences, col- 
loques et autres réunions publiques, nous avons de nombreux autres 
moyens adaptés à notre environnement actuel. 

Cette revue - P.V.I. - dont l’ouverture au grand public nous per- 
met de nous exprimer sans intermédiaires, sans masque et sans filtre. 
Les émissions radiophoniques régulières diffusées par France Culture au 
même titre que celles d’autres grands courants de pensée. 

Depuis peu, un site informatique représentatif de notre obédience fait 
entendre sa voix dans le concert qui s’est mis en place spontanément 
sur ce nouveau vecteur. 

Très prochainement un journal interne, réunissant informations et com- 
munications sur nos activités, diffusé à tous les membres de notre obé- 
dience, complétera ce dispositif pour en faire un ensemble cohérent et 
interactif. 

C est là une évolution importante, car pour manier les outils il 
faut des ouvriers compétents dont la valeur, mieux que l’abondance et la 
diversité des moyens, assurera la qualité de notre expression. 


Pierre Vaireaux 
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Du symbolisme à la 
connaissance, du profane 
au sacré* 


Mesdames et messieurs, mes chers amis, 


Je tiens d’abord à vous exprimer combien il m est agréable de 
me retrouver une fois encore devant vous, en ma qualité de Grand 
Maître de la Grande Loge de France, dans le cadre de ces conférences 
publiques annuelles. Je me réjouis d’avoir une nouvelle occasion de vous 
expliquer un peu plus ce que nous venons chercher en franc-maçonne- 
rie. Occasion pour vous de mieux nous connaître en ce que nous 
sommes et ce que nous ne sommes pas, en dehors de toute idée pré- 
conçue, en dehors de tout préjugé. 

Du symbolisme à la connaissance, du profane au sacré, * 

tel est le thème que j’ai choisi cette année, parce qu’il m’a semblé de 
nature à répondre à certaines de vos interrogations touchant à l’essence 
même de notre démarche. 

"Conférence publique prononcée le 21 mars 1998 en l’Hôtel de la Grande Loge de 
France. 
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Je me suis efforcé, non sans quelques difficultés, de rester dans 
la logique de ces conférences, à l’adresse du plus grand nombre, en évi- 
tant de m'appuyer sur des considérations par trop techniques, réservées 
à quelques uns seulement. L essentiel plutôt que l’accessoire - choisir 
sans trahir par omission - parler des secrets de la franc-maçonnerie près 
d’une heure durant sans n’en dévoiler aucun. Tel est le défi qu’il 
m’appartient de relever. 

‘‘Des doutes et des certitudes" 

Avec l’intelligence et l’art de raisonner, l’être humain - entre 
autres qualités et défauts - semble avoir reçu en premier la curiosité, 
cette disposition naturelle de l’esprit qui incite à la découverte du monde 
et de ses mystères, à la maîtrise du savoir des choses, des êtres et des 
événements, jusqu’au seuil de l’inconcevable, et souvent même au delà. 

Si l’on en croit le mythe de la “chute originelle ”, Adam et Eve 
en auraient payé le prix pour le compte des générations à venir : la 

perte de l’unité matricielle. 

u Au commencement Dieu créa le Ciel et la Terre . ” Vous connaissez 
tous et toutes, pour les avoir lus ou entendus je ne sais combien de fois, 
ces neuf mots fondateurs par lesquels s’ouvre le Livre de la Création. 

u Au commencement Dieu créa le Ciel et la Terre . ” N’est-ce pas là 
manière de nous annoncer, avant même que la chose ne soit : le haut 
et le bas, le bien et le mal, l’esprit et la matière, l’abstrait et le concret, 
le sacré et le profane, le jour et la nuit, le blanc et le noir, la chose et 
son contraire, Limité éclatée que l’humanité n’en finirait pas d’expier ? 


Du coup, l’homme - l’homme, qui s’interroge - se trouve 
d’emblée confronté à une double inadéquation : d’un côté, un désir de 
connaître... de tout connaître, une volonté de comprendre... de tout 
comprendre, et de l’autre, ce constat : qu’en dépit des progrès l’essen- 
tiel nous est interdit, à savoir : le sens de l’histoire, la dimension 
de l’espace, et la matérialité du temps, dont la plupart s’accorde à 
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répéter aujourd’hui avec Albert Einstein (1879-1955) qu ils sont indisso- 
ciables. 


Les sciences fondamentales nous révèlent tout ou presque sur 
l’homme et son environnement. Les astrophysiciens lisent dans les 
étoiles ce qu’a pu être notre passé, et ce que sera vraisemblablement 
notre avenir au regard de cet univers en expansion qui est le nôtre. 

Et plus loin, ils s’engagent dans 1 observation de l’espace cos- 
mique, mieux ils le comprennent et plus ils en savent sur le temps 
écoulé depuis ce qu’il est convenu d’appeler désormais le big bang. 
La connaissance du futur au service de celle de notre passé ! 

La cause scientifique semble entendue : pas d’espace sans le 
temps ! pas de temps sans l’espace ! et que seraient l’espace et le temps 
sans l’histoire pour en témoigner ? Si big bang, il y a eu, tous trois, l’his- 
toire, l’espace et le temps en sont également les produits. Tous trois 
procèdent et participent du même mystère : celui de l'avant premier 
jour, là où il n’y avait rien. 

Rien qu’une intelligence d’homme fût en mesure de concevoir ! 
Rien qui se pût quantifier à notre dimension ! Rien, ni ténèbres, ni 
lumière, pas le moindre plus petit signe de vie. Rien, le néant. 

Rien que le silence immobile de l’inconcevable, d’où allait émer- 
ger, comme par enchantement, il y a dix, douze, quinze milliards 
d’années, un fabuleux projet : celui mathématiquement insensé de la 
création du monde - du monde et des étoiles, de F univers, de l’homme 
et de tous ses Dieux. 

La deuxième inadéquation est liée à ce que notre mémoire collective se 
plaît à retenir des allégories, des mythes et des légendes, dans le récit 
desquels même inconsciemment, les hommes projettent quelque part 
leur désir de se sublimer, de se dépasser. Par un mécanisme d’identifica- 
tion, le combat des Héros est leur combat. La victoire des Dieux et des 
Demi-Dieux celle qu’ils s’emploient à remporter sur eux-mêmes confor- 
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mément à l’idée qu’ils se font, d’instinct, du mal et du bien, du vice et de 
la vertu. 


D’un côté, un état de dualité foncière, vécue comme une malé- 
diction au nom d’un imaginaire historique qui voudrait que rien ne soit 
plus jamais ici-bas qui n’aille nécessairement par deux. 

Et de l’autre, cet indéfinissable, perdu loin dans les replis les 
plus secrets de l’inconscient collectif qui se souvient qu’avant d’être le 
deux et le multiple l’un se confondait au tout. 

Il en résulte pour chacun comme un malaise, souvent mal for- 
mulé, qui à bien y réfléchir, n’est peut-être pas étranger à ce mal 
d’être, ce mal de vivre si répandus de nos jours. 

Impression confuse d’insatisfaction, vague sentiment d’incon- 
fort, d’incomplétude, ce malaise se fait angoisse dès que se pose la 
question ontologique de notre marge de liberté - sous-entendu de notre 
responsabilité - dans un monde où personne n’est en mesure de nous 
dire avec certitude s’il est déterminé ou s’il ne l’est pas, s’il y a de 
l’intentionnalité ou du hasard, du transcendant ou de l’immanent ; s’il y 
a un quelque chose plutôt que rien. 

Pour me référer à Leibnitz (Wilhem Gottfried, 1646 - 1716), ce 
philosophe allemand de génie, d’une culture encyclopédique, inventeur 
de la théorie des “monades”, créations ou émanations de Dieu entre les- 
quelles n’existe aucune influence, mais une harmonie préétablie, cha- 
cune miroir de l’univers entier : ” Rien n'est dans l'entendement qui 
ne fut d'abord dans les sens, si ce n'est l'entendement lui-même," 
enseignait-il convaincu que la connaissance, c’est davantage encore 
qu’une simple production de l’esprit. Sa foi en l’homme, en son inclina- 
tion naturelle vers le bien, sous le contrôle de la raison, l’amenait à 
conclure avec optimisme : “Tout est pour le mieux dans le meilleur 
des mondes possibles. " 

Face à cette angoisse existentielle, métaphysique... ontologique 
- qui nous habite entre doutes et certitudes, ne serait-ce pas sagesse, en 
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définitive que d’accepter, après tant d’autres, la fatalité de rinconnais- 
sable ? 


On ne compte plus ceux - philosophes ou savants - qui finissent 
par l’admettre : tout se passe comme si..., tout se passe comme s’il 
existait une réalité transcendante à l’homme, intemporelle mais éternel- 
lement présente, inconditionnée mais infiniment créatrice. Je pense à 
Voltaire, à J.J. Rousseau, David Hume, Kant, Malebranche, je pense 
aux agnostiques, je pense aux plus sceptiques des mathématiciens, des 
astrophysiciens modernes. 

Perçue mais non comprise, cette réalité transcendante à 
l’homme ne cesse de prospérer au travers des œuvres de la Création 
sans que personne n’en puisse jamais deviner la juste nature. "L'être 
est incompréhensible , il ne peut être ni nommé, ni compris . ”, recon- 
naissait déjà Platon quatre cents ans avant Jésus-Christ (427 - 348 Av. 
J.C.) (Parménide). 

Logos pour les Grecs, Verbe pour les Latins, Elohim pour les 
Hébreux, Allah pour les Musulmans, Hasard pour les autres, un mot, un 
seul pour désigner à la fois un ‘quelque chose plutôt que rien” qui nous 
dépasse et son expression indéfiniment prolongée dans un processus 
transhistorique qui nous échappe. 

Et c’est précisément parce qu elle est avant la chose, comme le 
non-créé avant le créé, le non-être avant l’être, le plan avant le projet, 
l’idée avant l’acte, que cette transcendance d’où le tout nous serait venu 
reste en dehors du champ de l’entendement. Si elle devait être comprise 
par une intelligence d hommes, ne cesserait-elle pas d être avant la 
chose” ? Contemporaine des œuvres de la Création, elle cesserait aussi- 
tôt d’être par essence de l’ordre du divin. Pour être au dessus des 
hommes, pour être surhumain, ne faut-il pas nécessairement rester 
dans l'incompris ? 

A trop vouloir mettre le concept de Dieu à la portée des intelli- 
gences, à trop vouloir l’humaniser, ne risque-t-on pas en réalité de le 
dénaturer voire de le désacraliser ? 11 faudrait s’appeler Nietzsche (1844 
- 1900) pour oser titrer que réduire Dieu à l’Homme en sa finitude, 
c’est ni plus ni moins le tuer. Comprendre un phénomène, c est le 
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déposséder de son mystère, comprendre Dieu c’est convenir qu’il ne 
l’est plus. 


Celui qui est amené à croire en un Dieu - s’il est sûr de sa foi - 
n’a pas d’autre alternative que d’aller jusqu’au bout de sa certitude sans 
connaître rien de Celui de qui il la tient. Thierry Maulnier, l’Académicien 
disparu il y a quelques années, semblait en avoir pris son parti : ”La 
pire mésaventure , heureusement improbable , qui pourrait advenir à 
V esprit humain serait la découverte d’une vérité définitive,” écrivait-il 
dans le Dieu masqué, en guise d’avertissement. Il n’est pas interdit de 


penser avec lui qu’il en serait fini de l’aventure des hommes ! aventure 
qui précisément commence là où s’arrête leur compréhension. 


Nous sommes condamnés au concept de l’infini et de 
l’éternité. Nous sommes condamnés à ne pas savoir. 


La Grande Loge de France laisse chacun libre de croire 
ou de ne pas croire, d’assumer ses certitudes mais aussi ses 
doutes à partir d’un principe d’ordre et de progrès inscrit dans 
une logique de création continue, dont tous procèdent et par- 
ticipent à la fois d’égale manière, le principe du Grand Archi- 
tecte de l’Univers. 


Force nous est de constater qu’en dépit de ces obser- 
vations, certaines contradictoires, l’intelligence des hommes 
reste obstinément portée à vouloir comprendre l’incompréhen- 
sible, accéder à l’inaccessible, franchir l’infranchissable, tou- 
jours prête à se lancer un défi dont elle sait pourtant par 
avance qu’il est perdu. 

Peut-on dire avec plus de constance ce besoin de dépassement, 
ce besoin de verticalité, de spiritualité qui s’attache à la condition 
humaine, en mal d’absolu ? Parmi les voies de la connaissance suppo- 
sées mener à cette impossible vérité définitive dont la découverte serait 
“la pire mésaventure qui puisse nous arriver”, deux nous sont familières : 
la foi et la raison. D’autres le sont un peu moins en ce qu’elles sont 
plus intuitives : l’art et le symbolisme. Mais d’abord : qu’est-ce que 
connaître ? 
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“Qu’est-ce que connaître ?” 

Connaître, c’est prendre conscience d’une certaine réalité - 
vraie ou fausse - que l’on soumet à son entendement et dont on 
s’efforce de retenir l’essentiel par le mécanisme subtil de la mémoire 
afin que le connaître se prolonge durablement dans le re-connaître ou 
dans l’évocation. Cette perception nous est personnelle, mais peut nous 
venir de ce que d’autres nous en disent ou nous en apprennent. 

Ce passage du fait à la pensée, de ce que l’on perçoit et com- 
prend à ce que l’on en retient psychiquement relève d’un mécanisme 
neurophysiologique complexe, à peine dégrossi, où interviennent diver- 
sement, dans une situation donnée, nos sens, notre intelligence et notre 
mémoire - mais aussi nos émotions - mais aussi l’expérience des autres. 
N’est-ce pas la base même de notre formation, de notre éducation voire 
de notre culture, elle-même sensible aux conditions de notre environne- 
ment, entre ce qui est inné et ce qui est acquis. 

C’est dire que l’appréhension de la réalité - la connaissance - 
varie nécessairement d’un individu à l’autre, à la mesure des facultés de 
chacun. C est dire aussi que connaître c’est inévitablement transfor- 
mer. C’est dire enfin que connaître c’est nécessairement transmettre. 
A quoi servirait une connaissance dont nous aurions seuls la maîtrise, si 
ce n’est le cas échéant pour en faire un enjeu de pouvoir ? Le savoir 
n’est science que s’il se partage. 

A cette connaissance clairement, volontairement, consciem- 
ment construite, il conviendrait d’ajouter selon Sigmund Freud (1856 - 
1939), après lui Carl-Gustav Jung (1875 - 1961) et ses élèves, 
l’ensemble des informations enregistrées à notre insu, en deçà de notre 
seuil de conscience - ce qu’ils appellent le niveau subliminal de nos 
perceptions - informations oubliées qui sont susceptibles de resurgir 
plus tard comme autant de pensées secondes. 

Notre psyché, c’est-à-dire tout ce qui concerne notre manière 
de penser et nous détermine par rapport à celle des autres, serait, à ce 
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sujet, duelle, sa structure et son fonctionnement mettant en jeu diverses 
instances que les spécialistes appellent le moi, le ça et le sur-moi. 

Il y a le moi, l’instance centrale et médiatrice de la personne 
appelée à réagir aux phénomènes externes dont elle a la conscience ou 
le souvenir - à gérer les pulsions qui l’animent, à charge pour elle d’éli- 
miner ce qui de l’externe ou de l’interne est excessif ou de nature à 
compromettre son unité, parfois son équilibre. 

L ensemble des pulsions innées auxquelles viennent s’ajouter 
des éléments acquis mais refoulés (rejetés dans l’inconscient), les spécia- 
listes l’appellent le ça qui relève essentiellement de l’inconscient mais 
dont il n’est qu’une partie. Il y a enfin une troisième instance, le sur- 
moi qui est en quelque sorte le fondement même du sens moral et 
comme tel exerce une espèce de censure sur le moi à partir de l’inté- 
riorisation des exigences parentales ou sociales subies. Son action 
inconsciente agit donc sur le moi pour l’amener à se défendre contre 
certaines des pulsions et à se protéger entre autres contre un complexe 
de culpabilité abusivement créé. 

Nous ouvrons ici aux confins de la psychanalyse le débat si 
controversé de l’inconscient, de sa réalité, de son influence sur le 
conscient dont il inspirerait différemment le discours et le comporte- 
ment pour les adapter aux exigences du moment, à partir d’expériences 
anciennes oubliées. Le décodage des rêves qui en sont l’expression la 
plus courante permettrait de nous en faire une idée - ce qu’ils montrent 
d’incohérent et d’irrationnel conduisant naturellement à rechercher ce 
qu’ils entendent signifier en termes de symboles là où ils restent incom- 
préhensibles en termes de logique. 

Pour Jung, l’inconscient et les rêves qui l’expriment seraient au 
même titre que les émotions pour Henri Bergson susceptibles de géné- 
rer des pensées nouvelles. ” Structuré comme un langage ’ selon la for- 
mule de Jacques Lacan (1901 - 1981), l’inconscient ne servirait pas 
seulement de refuge à ce qui du conscient est vécu comme indésirable. 
L’Inconscient serait intelligent ! 

André Breton, écrivain (1896 - 1966), l’un des surréalistes des 
années vingt, allait même jusqu’à se demander si u on ne pouvait pas uti- 
liser les rêves pour résoudre les problèmes fondamentaux de la vie”. Par 
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ailleurs, il affirmait que “l’antagonisme apparent entre le rêve et la réa- 
lité sera résolu par une sorte de réalité absolue, la surréalité.” 

L’originalité de Jung tient, sans conteste, à sa théorie de 
l'inconscient collectif - fonds commun de toute l’humanité - où se 
résume l’ensemble des schémas éternels de l’expérience humaine. Ce 
fonds commun qui contribue à l’unité de l’individu, de l’espace et du 
cosmos, nous le retrouvons dans les images symboliques collectives 
(mythes, religions, folklore, contes populaires,...), dans les oeuvres d’art, 
les rêves individuels ainsi que dans les syndromes névrotiques. 

Sans vouloir me mêler de psychanalyse, j’ai compris que cer- 
taines situations ou manifestations pathologiques - névrotiques - hysté- 
riques - sans réel support organique, seraient l’expression de troubles ou 
de préoccupations que l’intéressé aurait involontairement choisi de 
refouler en lui dans son inconscient pour ne pas avoir à les affronter 
dans leurs conséquences. Telle l’autruche qui face au danger choisit 

d’enfouir la tête sous un tas de sable. , 

/ 

Tout le talent de l’analyse consiste à rattacher la souffrance 
névrotique extériorisée au refus de s’assumer intériorisé dont elle est par 
inconscient interposé, la représentation symbolique - rétablissant ainsi la 
relation de l’effet à sa cause, de l’apparence à la réalité. Dès lors qu’elle 
signifie autre chose que ce qu’elle semble apparemment nous dire en 
première intention, la névrose peut s’apparenter à un message de 
nature symbolique que l’inconscient adresse au monde de l’intelligence. 

L’inconscient à travers les rêves et les névroses produit donc 
des symboles, qui à défaut de mener à la compréhension du monde 
aiderait à la connaissance du versant caché de l’individu, complétant 
ainsi utilement la vision première que nous pouvons en avoir. Le champ 
de la connaissance à ce sujet ne souffre aucune limite. Elle s’intéresse à 
l’homme dans sa constitution et son mode de fonctionnement - au 
milieu sociétal dans lequel il est amené à devenir, progresser et s’accom- 
plir, au contact des autres, dans l’altérité - à la dimension cosmique de 
son histoire, replacée chaque fois dans l’espace et le temps convention- 
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nels, entre deux interrogations qui rejoignent celles du sens : le sens 
ici- bas et le sens dans l’hypothèse d’un au -delà. 

Enfin, il est une qualité de connaissance qui apparemment ne 
se construit pas - ni dans le conscient, ni dans l’inconscient - qui se véri- 
fie dans son instantanéité, comme une évidence et non comme une pro- 
duction de l’esprit, c’est l'intuition dont nul ne sait d’où elle nous vient. 
Il est des certitudes intuitives aussi fortes que celles produites par l’obser- 
vation, l’expérience et le raisonnement. Il en est d’autres aussi fortes 
que celle de la foi. De nombreuses découvertes et non des moindres 
sont nées de pulsions intuitives. De nombreuses vocations religieuses 
sont nées de la rhême manière. 

Pour nous résumer, l’appréhension de la réalité se définit donc 
à partir de trois procédures : le conscient, l'inconscient et l'intui- 
tion, qui interfèrent et se complètent. 

Acquise ou spontanée, la connaissance du monde et de ses 
mystères témoigne de l’intérêt quasi génétique que lui portent les êtres 
humains conscients par ailleurs de leur propre matérialité, partie intelli- 
gente d’un tout dont ensemble ils écrivent l’histoire, à l’intérieur cette 
fois-ci d’un temps et d’un espace non comptés. 

Pendant des millénaires, nous avons vécu avec cette conviction 
que rien n’était plus étranger l’une à l’autre que la matière et l’esprit. 
”Le principe de la séparation de la pensée d f avec le corps n est 
qu f un préjugé, le pire de tous. ”, disait Alan W. Watts (1915). 

Les données actuelles de la science nous le confirment : la 
pensée est inséparable de son support biologique. Les frontières 
entre la matière et l’esprit ne sont plus aussi irréductibles aujourd’hui 
qu’hier. Ce sont les neurophysiciens qui le disent quand ils parlent du 
cerveau et de son fonctionnement, au chapitre des différentes disci- 
plines de la cognition. 

Selon le moment et le lieu, c’est à qui nous fera part de ses 
craintes ou de ses espérances. "L’Univers commence à ressembler 
plus à une grande pensée qu’à une grande machine,” se réjouissait, il 
y a un peu plus d’un demi-siècle, un mathématicien londonien, James 
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Jeans (1877-1946), Sir James Jeans, I homme de la relativité et des 
quanta de son époque. 

Henri Bergson (1859-1941), quant à lui, s’inquiétait, se lamen- 
tait, se désolait de voir se développer une mécanique sans mystique, un 
monde déshumanisé, un monde de robots, qui n’aurait plus rien à 
connaître de la spiritualité. Ce même Henri Bergson qui ailleurs ne 
désespérait pas que U l £ univers devint un jour une machine à faire des 
Dieux”. 


Les croyants témoignent de leur foi en un Dieu dont ils n’ont 
pas à se justifier puisque de l’ordre du révélé. La perception spontanée 
qu’ils ont de “la chose indivise” leur tient lieu de vérité, confondant en 
une seule certitude la foi et la raison. 

”La compréhension des choses m'amène à croire en un 
Dieu f ff affirmera en plein Moyen-Age un certain Thomas d Aquin (1228 
- 1271). La croyance en Dieu m’amène à ia compréhension des 
choses , ” lui répondra en substance quelques siècles plus tard un certain 
Biaise Pascal (1623 - 1662). 

Que la raison s’appuie sur la foi ou, à l’inverse, qu’elle en soit le 
fondement, c’est la même croyance panthéiste en un Dieu Créateur 
omniprésent et omnipotent que Thomas d’Aquin et Biaise Pascal affir- 
ment d une seule voix au nom de tous les leurs : ” Point n’est besoin 
de savoir pour croire ! Mais point n’est besoin non plus de 
croire pour savoir 

Science ou croyance, tout n est-il pas dans le sens que l’on 
entend donner à sa vie, à la vie ? Et au delà du sens, ce qui importe 
n’est-il pas de savoir à quoi ’tout cela” peut bien servir ? Les scienti- 
fiques de leur côté, ne peuvent rendre compte à travers leurs réflexions, 
leurs observations et leurs expériences que des phénomènes accessibles 
à l’entendement humain, que du monde sensible jusque dans l’explora- 
tion de l’infiniment grand et de l’infiniment petit. 

Leur certitude, ils la tiennent de ce qu ils sont capables de les 
reproduire et de les quantifier. Pythagore et les Pythagoriciens l’avaient 
déjà dit en leur temps qu’il n’est rien qui ne soit par le nombre. 
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Le reste est par définition hors du sensible, de l’ordre du spécu- 
latif, de l’imaginaire, le reste est du domaine de la métaphysique, celui 
du possible voire du probable, en tous les cas du doute. Quelles que 
soient la finesse et la performance de leur instrumentation, quels que 
soient leur capacité personnelle, leur talent, leur génie à repousser 
chaque jour plus loin les limites de l’impossible d’hier, il subsiste toujours 
un ultime inaccessible à conquérir pour demain entre doutes et certi- 
tudes. La foi se perçoit comme une évidence mais ne se démontre pas - 
elle se vit dans l’intimité de sa seule conscience et ne peut convaincre 
que ceux qui la partagent déjà. 

Le savoir scientifique se démontre plus volontiers, certes, mais 
reste diversement lié aux progrès de la recherche fondamentale et de la 
technologie du moment, ainsi qu’à leurs limites, toutes réserves morales, 
déontologiques ou éthiques mises à part. 

Les philosophes n’entendent pas se prononcer sur le mystère 
de nos origines, pas davantage sur celui de notre condition. Ils s’effor- 
cent de nous enseigner comment, sur la voie de la sagesse, il convient 
de vivre sa vie en accord avec soi-même, selon les lois immuables de la 
morale et de l’amour. Pas d’explication transcendantale, pas de modèle 
de société, seulement un mode d’emploi ! 

Les sociologues se nourrissent de sondages et de statistiques, 
les économistes d’économie, les politiques d’idéologie, les idéologues 
d’utopie... 

Les sages de l’Orient et de l’Extrême Orient ont renoncé depuis 
longtemps à s’émouvoir de ne pas recevoir de réponses aux questions 
qu’ils ne se posent d’ailleurs pas, ou ne se posent plus. Ils se contentent 
de vivre l’instant présent, “ici et maintenant” (hic et nunc) sans regret, 
sans désir - ni doute, ni certitude -, sans autre projet que celui d’être là, 
pour en jouir et s’en réjouir. 

Qu’elle soit religieuse, scientifique ou philosophique, qu’elle soit 
fondée sur la perception de nos sens, sur la raison ou l’intuition, toute 
approche du réel se heurte inévitablement aux limites de l’entendement 
humain. D’où l’idée de se référer à une approche du réel qui soit diffé- 
rente des certitudes révélées ou scientifiques. L’art sous toutes ses 
formes en est une. Le symbolisme en est une deuxième, propre à la 
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démarche initiatique à laquelle nous obligent opportunément les échecs 
et les limites des savoirs coutumiers. Je laisse aux amateurs plus avisés 
de vous parler un jour de l’Art, ne serait-ce que dans ses rapports avec 
le symbolisme. 

Nul doute qu’ils vous parleront entre mille de Charles Baude- 
laire (1821 - 1867), du peintre allemand Paul Klee (1879 - 1940), des 
français Robert Delaunay (1885 - 1941), Pierre Soulages (1919), du 
russe Wassily Kandinski (1866 - 1944), des espagnols Salvador Dali 
(1904 - 1989) et Pablo Picasso (1881 - 1973), du sculpteur italien 
Marino Marini (1901 - 1980) et autres surréalistes de ce siècle..., du 
compositeur Français Olivier Messiaen (1908...), de Pierre Boulez 
(1925...), du dodécaphoniste René Leibowitz (1913 - 1972)... tous vir- 
tuoses de l’abstraction, certains de l’abstraction métaphysique. 

Que ceux que je n’ai pas cités me pardonnent, ils sont légion !!! 
Guillaume Apollinaire (1880 - 1918), Max Ernst (1891 - 1976), Marc 
Chagall (1887 - 1985), Georgio de Chirico (1888 - 1978), on n’en fini- 
rait plus ! Un dernier ! René Magritte (1898 - 1967) dont on vient 
d’exposer les oeuvres les plus célèbres. 


“Le symbolisme" 

Les sociétés ésotériques, déterminées à percer un jour les 
secrets de l'incompréhensible, dans un dialogue réinventé avec Dieu, 
ont toutes recours au langage des symboles, par lesquels on se recon- 
naît entre initiés non pas à demi-mots mais au delà des mots, non pas 
dans ce qu’ils disent mais plutôt dans ce qu’ils ne disent pas. 

Voyez-vous, il y a entre la pensée et les mots qui l’expriment un 
lien d’une grande subtilité que donne à connaître l’usage de la séman- 
tique. ”Ce qui se conçoit bien s’énonce clairement et les mots pour le 
dire arrivent aisément.” 

Mise à part l’expression gestuelle, le plus clair de notre commu- 
nication se fait en effet par l’intermédiaire du langage écrit ou parlé, à 
partir d’un système de signes conventionnels et consensuels : les mots. 
C’est avec les mots que l’on désigne les objets. C’est avec les mots que 
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l’on détaille sa pensée, qu’on la signifie à un tiers. C’est avec les mots 
que l’on s’explique et que l’on transmet son savoir. Il nous suffit de voir 
les trois faces d’un cube pour comprendre instantanément que c’est un 
cube. 


Chaque objet est donc plus que ce que nous en percevons natu- 
rellement par l’intermédiaire de nos sens. Notre mental l’a intégré glo- 
balement comme tel dans ses structures parce que depuis notre plus 
tendre enfance on nous l’a dit et redit. 

N’est-ce pas encore une fois le principe même de notre forma- 
tion, de notre éducation, de notre culture ? Il est par contre des 
concepts difficiles voire impossibles à traduire avec les mots de tous les 
jours. C’est ici qu’interviennent utilement les symboles. 

L’homme y a recours spontanément chaque fois qu’il se trouve 
en difficulté pour s’exprimer à propos de quelque chose d’abstrait, 
chaque fois que les mots du langage courant lui font défaut à cet effet 
ou lui paraissent inappropriés, chaque fois qu’il se veut être percutant 
ou pertinent pour désigner d’un mot ce qui autrement en nécessiterait 
plusieurs. Nombre d’expériences irrationnelles, nombre de croyances 
primitives - inexprimables autrement - trouvent dans le symbolisme de 
quoi pourvoir au vide des mots défaillants. 

La différence d’avec un simple signe dont la fonction est de 
mettre sur la voie d’une conclusion ou d’une prévision, tient à son pou- 
voir spécifique d’évoquer dans sa globalité la chose abstraite à laquelle 
mentalement il se substitue en vertu d’une correspondance analogique. 

Le signe conduit partiellement à une notion plus générale. Le 
symbole la suggère dans son tout. 

La balance passe communément pour être le symbole de la jus- 
tice, l’or de Crésus pour celui de la richesse. Le coeur est le symbole de 
l’affectivité, la colombe celui de la paix, etc, etc... 

Le symbole était jadis ce par quoi on se reconnaissait entre 
compagnons détenteurs chacun du fragment qui manquait à l’autre pour 
reconstituer dans son intégrité l’objet convenu (le sumbolon). 
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Quand il se veut porteur d un message symbolique, l’objet 
renvoie non plus seulement au sens communément établi par la 
sémantique ou l’usage, pour ce qu’il est, mais à une idée, un senti- 
ment ou une valeur, une abstraction, qu’il n’est pas. 

Les linguistes diraient que le signifiant-objet renvoie à un 
signifié-abstrait. Ce transfert conceptuel de l’objet à l’idée, de 
l’objet au sentiment, de l’objet à la valeur, auxquels les initiés en 
viennent naturellement à se référer - parce qu’ils font signes dans le 
cadre d une tradition commune - c’est précisément cela le symbo- 
lisme - mode de fonctionnement consubstantiel à l’intelligence des 
hommes, à leur psyché dans ses deux composantes consciente et 
inconsciente et nous l’avons vu aussi jusque dans ses dysfonctionne- 
ments. 


Ce qui a fait dire à certains (Ernst Cassirer 1874 - 1945) 
que l’homme de par sa condition est en soi ‘"un animal symbo- 
lique Pour ce philosophe allemand de Breslau que l’on dit pré- 
curseur de l’herméneutique moderne - science qui a pour objet 
l’interprétation des textes philosophiques ou sacrés -, les mythes, 
les religions, la pensée scientifique sont autant de témoins du déve- 
loppement progressif de la connaissance humaine - la fonction 
symbolique étant commune à toutes les formes de culture. 

Prenons un exemple simple cher aux francs-maçons, celui 
de l’équerre. D’une horizontale et d’une verticale judicieusement 
articulées en angle droit, l’homme a construit une équerre qu’utili- 
sent couramment le dessinateur, le charpentier, le menuisier, le 
maçon. Voilà pour l'outil ! L’usage et la tradition en ont fait un 
symbole. Celui de 1 équilibre, de la stabilité, de la force. Voilà 
pour le concept ! Celui de la droiture, de la rigueur, de l’hon- 
neur. Voilà pour la vertu ! 11 y a bien mentalement transfert d un 
objet-signifiant à un correspondant-signifié, de l’outil au concept, 
de l’outil à la morale que chacun perçoit diversement en fonction 
de ce qu’il est. 

Les exemples sont multiples, qui se prêteraient à la même 
démonstration. Le niveau, symbole horizontal de l'égalité, mais 
aussi de la rectitude. Le fil à plomb, symbole vertical de l’éléva- 
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t on, du dépassement de soi, mais aussi du nécessaire retour à 
la terre. Le compas, par le cercle dont il est gravide, symbole à la 
fois de ce qui est fini et de ce qui n’a ni commencement ni fin, 
mais aussi par le degré d’ouverture dont il est capable, symbole du 
regard qu’il nous faut porter sur le monde jusqu’à son infini. 

La Bible, symbole de Lumière, de la pensée primordiale, 
symbole de la spiritualité universelle, dans laquelle tous sans excep- 
tion peuvent se reconnaître, ceux qui croient au ciel, ou ceux qui 
n’y croient pas, Livre de la Loi au dessus des lois, au dessus des 
hommes. 

Le carré et le rectangle sont devenus pour beaucoup le 
symbole de la matière, celui du corps, symbole de ce qui est pal- 
pable - le cercle, le symbole de Fesprit et au delà de l’esprit celui 
de la Divinité. En 1915, le peintre russe Kasimir Malevitch (1878 
- 1935) qui venait d exposer son tableau Carré noir sur fond 
blanc”, visible au Musée de l’Art Moderne à New York, écrivait : 
"Dans mon effort désespéré pour libérer l'art du poids des 
objets du monde, j'ai pris refuge dans la forme du carré.” Platon 
voyait dans la sphère le graphisme symbolique de la psyché. 

Les artistes ne cessent de la dessiner et de la peindre au gré 
de leur inspiration. Dans la secte bouddhique Zen, le cercle signifie 
l’illumination, la perfection humaine. Faut-il rappeler qu on le 
retrouve partout : dans les rosaces de la plupart des cathédrales, 
comme motif de leurs vitraux, mais aussi dans les mandatas où pour 
les adeptes du tantrisme, il est la représentation symbolique de 
l’évolution et de l’involution de Funivers autour de son point cen- 
tral. Etc, etc... Pour beaucoup, le cercle est le symbole même de la 
vie, en son unité et sa totalité, celui du cosmos dans sa relation 
avec l’être humain et le divin, celui enfin du mouvement perpétuel. 

Vous connaissez aussi toute la symbolique qui se rattache à la qua- 
drature du cercle, rapport mythique de l’infini au fini, du Prin- 
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cipe créateur à son oeuvre, autour de la transcendance du nombre 
et de la lettre Pi. 

Le sens premier est compris de tous. Le sens second ne 
l’est que par les membres privilégiés d’une communauté restreinte 
auxquels il a été électivement transmis. 

Chaque objet est donc plus grand d’un “autre chose” auquel 
il renvoie dans un cadre donné - ici la Tradition, ailleurs le Zen, le 
tantrisme, ... Cet ' autre chose avec lequel nous passons de objet 
à ce qu’il suggère, du monde sensible à celui qui ne l’est pas, de la 
matière à l’esprit, du profane au sacré, nous est connu effective- 
ment par l’initiation. Il ne saurait être question ici d’interprétation 
fantaisiste, non éprouvée par le temps ou une pratique, il ne saurait 
être question non plus, de pensée unique, encore moins de je ne 
sais quel enseignement dogmatique, de je ne sais quelle catéchèse. 

Ce qu’il a de commun, convenu sinon imposé c’est l’espace 
initiatique conceptuel et affectif dans lequel s’exerce le transfert du 
signifiant au signifié. Ce qui reste propre à chacun, c’est ce qu’il en 
perçoit en fonction de sa personnalité, de sa sensibilité. Tu ne 

vois pas le monde tel qu f il est , dit le Talmud, tu le vois tel 
que tu es. 

On pourrait en dire autant des symboles, du monde des 
symboles, que chaque initié perçoit tel qu’il est, tel qu’il se trouve 
être. Interpréter les symboles pour mieux connaître 
l’homme et à travers l’homme l’univers entier. 

En cela, le symbolisme s’impose comme un instrument 
intuitif de la connaissance qui complète utilement le savoir scienti- 
fique et le savoir révélé auxquels d’ailleurs il n’entend pas se substi- 
tuer. Comme eux, le symbolisme participe à la découverte du 
monde et avec eux, rend compte de ses réalités, qu elles soient évi- 
dentes ou qu elles soient cachées, qu elles soient exotériques ou 
ésotériques. 

La sémantique s’adresse à 1 objet qu elle désigne en son 
entier, encore bien même qu’une de ses faces nous serait inacces- 
sible, le symbolisme, au sens caché des mots qu’il transcende. Sans 
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le symbolisme les choses ne seraient que ce qu’elles sont. Avec le 
symbolisme les choses apparaissent comme étant davantage que ce 
que nos cinq sens et les mots du langage courant nous en disent. 


“Du profane au sacré" 

Sans le symbolisme, toute cérémonie est par définition pro- 
fane. “Hors du Temple ”, comme nous le rappelle d’ailleurs l’éty- 
mologie : profanum, devant le Temple. Avec le symbolisme, nous 
sommes à l’intérieur du Temple, nous passons du profane au 

sacré. 


Sacré non pas nécessairement au sens religieux qui serait 
réducteur, mais au sens plus large, de ce qui relie, dans son inter- 
rogation, l’intelligence à l’esprit, l’esprit au mystère de nos ori- 
gines. Au sens universel, de ce qui est réservé, secret, connu de 
quelques uns seulement, certes, mais à priori accessible à tous, dès 
lors que l’on satisfait aux critères de convenance propres au groupe 
concerné. 

A l’image du Cosmos pluriel et divers qu’elle se doit de 
reproduire à son échelle, toute loge maçonnique est un lieu où les 
différences s’ajoutent aux différences pour un enrichissement 
mutuel. 


A l’intérieur du Temple, nous nous situons effectivement en 
Grande Loge de France dans un espace apolitique, aconfessionnel, 
ennemi de tout comportement dogmatique, dans un espace de tolé- 
rance, de respect et d’acceptation réciproques; en cela il est univer- 
sel. Dans un espace où rien de ce qui nous distingue ne vient nous 
opposer. En cela, il est sacré. 

Nous laissons symboliquement au dehors ce qui serait de 
nature à le faire. “Nous laissons nos métaux à la porte du 
Temple . ” Nous laissons le profane au profane afin d’être en situa- 
tion de travailler en initiés dans “un lieu sûr et sacré” - hors des 
passions, loin des bruits de l’agora, “à l’amélioration constante de 
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la condition humaine tant sur le plan spirituel et intellectuel que sur 
le plan du bien-être matériel”. 

Là où vous parlez de secret, nous, nous parlons de discré- 
tion. Au tumulte nous préférons le silence, au cliquetis des mots 
inutiles Faction. 

La franc-maçonnerie n est pas un ordre secret au sens cri- 
tique qu’on veut habituellement lui donner. La franc-maçonnerie est 
essentiellement un ordre intime du secret - celui que tout individu 
est invité à découvrir en lui - le temps recommencé d une expé- 
rience individuelle vécue en commun : l'initiation. 

Si nous le taisons, c’est parce qu’il est de Tordre de l’invi- 
sible dedans et comme tel incommunicable. Nous échangeons, 
certes, des signes par lesquels nous nous reconnaissons en notre 
qualité de francs-maçons. Nous les tenons secrets, comme nous 
tenons secret tout ce qui relève du rituel, gage de notre apparte- 
nance et garant de notre cohésion. 

La communication de ce qu ils signifient en termes de sym- 
boles est un des actes fondateurs de l’initiation à même de s’accom- 
plir ainsi en son tout. A l’intérieur du Temple, le secret se conforte 
à être partagé entre ceux qui ont fait le même serment de le proté- 
ger. Hors du Temple, un secret que l’on partage n’est bientôt plus 
un secret. 

Transmettre à un profane ce que Ton a soi-même reçu sous 
le sceau initiatique du secret, c’est faire que la Tradition primordiale 
dont l’Ordre se réclame, se perpétue telle qu en elle-même de par 
son passé, et telle qu elle sera en son devenir au delà des hommes - 
immuable mais riche de toutes les strates du temps. 

Sans le rituel et le symbolisme qui le fonde, sans le secret, 
la Tradition ne serait qu’une histoire de plus à raconter, l’initiation 
une cérémonie banale de reconnaissance comme en ces temps loin- 
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tains du Moyen-Age où le Seigneur adoubait son Chevalier. Le 
Temple ne serait rien que silence et anonymat ! 

C’est dans la pratique du rituel et du symbolisme que l’initié 
prend pleinement conscience d’appartenir à la communauté éter- 
nelle et universelle des francs-maçons. "Ordre initiatique , tradi- 
tionnel fondé sur la Fraternité." J’ajouterai : tout y est symbole 
pour une meilleure appréhension de l’homme et de l’univers dont il 
nous plaît de croire qu’ils se répondent indéfiniment l’un à l’autre 
telle une figurine miniaturisée indéfiniment à son modèle, tel le 
microcosme indéfiniment au macrocosme. 

“ L’humanité n’avance qu’à travers des symboles, Récri- 
vait le norvégien Knut Hamsun (1859 - 1952), Prix Nobel de litté- 
rature en 1920. “L’homme est un animal symbolique.” (Ernst Cas- 
sirer) qui renvoie à l’univers dont l’infini renvoie à son tour dans un 
effet miroir ininterrompu à la finitude de sa condition. Tout se 
passe comme si l’infini se déclinait à partir d’une somme imprévi- 
sible de finitudes mises bout à bout sans qu’aucune n’en soit jamais 
la première ni la dernière. 

Faut-il en conclure que nous sommes engagés, à l’image de 
notre univers en expansion, dans une course exponentielle, linéaire 
et apparemment sans retour, pour en réalité disparaître un jour en 
nous-mêmes, en ce point zéro d’où nous sommes issus, l’espace- 
temps éphémère d’une histoire éphémère ? C’est, en raccourci, 
ce que dit la science ! 

Sommes-nous, au contraire, mystérieusement programmés 
pour être à la fois les témoins et les artisans d’un perpétuel recom- 
mencement, l’espace-temps éternel d’une histoire éternelle dans 
laquelle nous nous prolongeons indéfiniment, ici et ... là bas ? 

C’est ce que dit la religion ! 

Science ou croyance, hasard ou Dieu, fidèle à notre idéal 
de tolérance, si souvent réaffirmé, je vous laisse en décider, entre 
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doutes et certitudes selon votre conscience, votre conviction, selon 
votre intuition. 

Quoi qu’il en soit, pour toutes les raisons évoquées, 
ensemble confondues, ce que nous vivons en loge, autour 
d’une mosaïque de différences, est bien symboliquement 
l’espace-temps initiatique du sacré. C’est ce que dit la 
franc-maçonnerie ! 




La franc-maçonnerie, vous l’avez compris, s’inscrit dans 
une perspective de création continue où le progrès matériel, intel- 
lectuel, spirituel s’enracine loin dans le terreau d’une Tradition 
immémoriale venue on ne sait d’où, qu’à son tour il fertilise et 
renouvelle chaque fois. Le progrès est un aboutissement toujours 
provisoire du génie humain que la Tradition éprouve dans ses pos- 
sibles et ses limites depuis la nuit des temps. Elle est de la force 
celle qui le pousse mais autant celle qui le retient. “Fonds transcen- 
dantal commun à toutes les générations” pour paraphraser Jung 
qui laisse à penser que la vie a un sens, et l’humanité une 
conscience. 

Mais que peut bien signifier une tradition pour les exclus du 
progrès ? A l’exemple du savoir qui n’est science que s’il a une 
dimension sociologique, le progrès n’en est véritablement un que 
s’il s’ouvre à tous sans exception, sauf à n’être que de l’érudition, 
sauf à n’être que du privilège ! Que vaut une science qui méconnaî- 
trait l’être humain - en ce qu’il est, en soi -dans ses rapports à 
l’autre - au regard de la communauté qu’ensemble ils déterminent ? 
Est-ce assez dire que la connaissance de l’univers dans ses combi- 
naisons et ses rouages serait bien vaine sans la connaissance pre- 
mière de l’homme ? 

L’initiation qui peut s’entendre comme une rupture voulue 
d’avec soi-même - ce vieil Adam qu’il nous faut sans cesse recons- 
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truire - est de celle qui induit opportunément le passage identitaire 
du “je” au “tu”, de l’individu à la personne, de la personne à 
l’humanité, de l'humanité au cosmos - autour de l’invariance des 
grands principes universels ou lois qui les fondent respectivement. 
Dès lors, c est précisément à partir de la considération que I on se 
doit à soi-même - au nom de la qualité d’être dont on aime à se 
réclamer que se construisent chez l’individu le respect de l’autre et 
l’amour de son prochain. “// n’y a que par le respect de soi-même 
qu'on force le respect des autres . ” affirmait avec beaucoup d’à- 
propos Fiodor Dostoïevski (1821 - 1881) - 1 Humiliés et Offensés” 
(1861). 


C’est à partir de ce concept d'altérité compris et accepté 
comme allant de soi que se construisent le respect de la vie et le 
sens de l’Histoire. De tous les mécanismes de la connaissance, 
enseignait Socrate, seule la connaissance initiatique, en ce qu’elle 
est résolument tournée vers son invisible dedans - 1” Atman” des 
Hindous-est de nature à mener l’homme des apparences à la 
conscience de ce qu’il est dans sa quête du beau, du bien et de 
l’authentique, quête toujours recommencée sur le chemin de la 
lumière, sur le chemin de la vérité. 

“Connais-toi toi-même, tu connaîtras TUnivers et tous les 
Dieux.” Prophétie, oh combien symbolique, s’il en est ! Ce que les 
Oracles de Delphes avaient buriné au fronton de leur temple, il y a 
plus de 2000 ans, reste d’une étonnante actualité. Il n’est pas 
d’autre vérité que celle-là qui les résume toutes : le sens de l’His- 
toire... c’est la vie. Le sens de la vie... c’est l’homme. Le sens de 
l’homme... c’est l’autre dans la paix, la tolérance et l’amour. 

Connaître l’homme, c’est découvrir tous les “pourquoi”, 
tous les secrets du monde ! C’est connaître l’univers et tous les 
Dieux qui survivent en lui - référence consensuelle à ce que 
d’aucuns tiennent à appeler la spiritualité. 

La connaissance qu apportent chacune à sa manière la 
science et la religion n’est pas - loin s’en faut - toute la connais- 
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sance dont le champ commence à peine à être défriché. Ce qu’elles 
ne disent pas, seul le symbolisme a parfois la capacité de le dire. 

Il est le langage universel, à mille facettes, de l’intelligence 
que l’on sait structurée à partir du conscient et de l inconscient. 
Celui qui trouve à nous dire l’indicible quand on le pressent sans 
parvenir à le formuler. Celui de l’intuition, celui par lequel l’artiste 
a choisi de nous faire partager ses émotions - les initiés dont j’ai 
voulu être aujourd’hui le porte-parole, leur expérience. C’est avant 
tout de l’homme, de l’homme mis - à - nu que le symbolisme nous 
parle, souvent de ce que par pudeur ou par souffrance - consciem- 
ment ou inconsciemment - il est amené à nous cacher. 

C’est de son mystère qu’il nous parle quand les mots de 
tous les jours sont incapables de le traduire, parce que la pensée 
même est impuissante à le faire. Réponse personnelle au question- 
nement collectif que nul n’a le pouvoir de satisfaire à la place des 
autres. Dans cet espace tourné vers la lumière de l’Orient qu’est 
une loge maçonnique, le “je” et le “tu” se rejoignent le temps initia- 
tique du sacré pour se reconnaître sans se confondre ni se perdre - 
et travailler ensemble, l’initié réconcilié avec lui-même par l’union 
des contraires, l’homme reconstruit, en son Temple, au devenir 
commun de l’humanité. 


Georges Komar 


La franc-maçonnerie 
au siècle des Lumières : 
l’Orient de Clermont-Ferrand 




11 n’est pas nécessaire de rappeler l’importance du XVIII e siècle 
tant sur le plan de l’histoire générale que sur celui de la franc-maçonne- 
rie. Le siècle des Lumières est le siècle des philosophes qui mirent en 
évidence les droits naturels de l’homme que les princes éclairés ont pour 
mission d’assurer et de préserver. Ils surent montrer que l’homme, sur 
terre, doit connaître le bonheur. Au bout de tout ce bouillonnement 
d idées et à la suite de graves crises politique et économique éclata la 
révolution de 1789. C’est dire combien le XVIII e siècle est décisif pour 
l’évolution politique, intellectuelle, sociale de la France et de l’Europe. 


Pour nous maçons, ce siècle est celui où prit forme la franc- 
maçonnerie spéculative qui, avec des formes diverses et avec des évolu- 
tions dues au temps, est parvenue jusqu’à nous. Le professeur Pierre 
CHEVALLIER nous a donné une remarquable présentation historique 
de l’histoire de la franc-maçonnerie au XVIII e siècle et l’appelle: “La 
maçonnerie. L’école de l égalité 1725-1799”. Certes, nous avons eu de 
quoi nous documenter. 


Toutefois pour connaître réellement (et plus complètement) la 
maçonnerie, il est bon de pouvoir approcher l’histoire des différents 
orients, notamment ceux de province. C'est ce qu’a lait en 1990 un 
jeune historien, Pierre Yves BEAUREPAIRE, pour l’Orient de Clermont 
dans un mémoire de maîtrise intitulé: “Les francs-maçons à l’Orient de 
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Clermont-Ferrand au XVIII e siècle”. 


Il est important en effet de regarder ce qu’était la maçonnerie, 
comment elle était perçue, qui allait vers elle, etc... Les difficultés que 
rencontrent les historiens sont nombreuses, à commencer par l’insuffi- 
sance des sources ou la difficulté pour y accéder. Elles viennent égale- 
ment de ce que certains écrits ‘"historiques” qui ont eu quelques succès 
ont un peu déformé la réalité ou n’ont pas toujours su prendre le recul 
nécessaire face aux sources consultées et n’ont pas pu ainsi en faire la 
critique qu’exige toute recherche historique (ex: G. MANRY, J. BOU- 
LAY). 


Le texte s’appuiera sur le mémoire de Pierre BEAUREPAIRE. 
Je veux essentiellement soulever quelques aspects que j’ai trouvés 
importants, laissant uns et autres le loisir de lire cet ouvrage remar- 
quable et d’y puiser beaucoup de renseigements. 

Après avoir brièvement rappelé ce qu’était Clermont au XVIII e 
siècle, nous verrons l’importance et la diversité de la société maçon- 
nique clermontoise, nous regarderons le déroulement de la vie maçon- 
nique à partir de l’exemple d’une loge, Saint Maurice, les liens avec 
d’autres associations (le noble jeu de l’Arc). Et bien sûr nous poserons la 
question brûlante du rôle des maçons dans le déclenchement et le 
déroulement de la Révolution Française. 

Il n’est pas inutile de rappeler dès le début quelques uns des 
aspects de Clermont-Ferrand, de ses activités au XVIII e siècle. Cela peut 
permettre de mieux appréhender la maçonnerie. 

Clermont-Ferrand est au XVIII e siècle, une ville d’environ trente 
mille habitants, ce qui la place dans la même catégorie que Grenoble, 
Aix mais bien en dessous de Amiens, Metz, Nancy, Caen. Elle occupe 
encore essentiellement la colline de la cathédrale, longtemps fief exclusif 
de l’évêque de Clermont ( 1557). Tout autour s’étendent des faubourgs 
comme celui de Saint Alyre. 

En 1731, la réunion de Clermont et Montferrand, longtemps 
souhaitée au XVII e siècle, est réalisée par l’intendant TRUDAINE, ainsi 
cesse définitivement (ou presque) la rivalité entre les deux cités. Montfer- 
rand devient petit à petit une banlieue très calme. 
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Avec Riom, proche de 15 kilomètres, les relations ne sont pas 
toujours faciles. Il y a comme une compétition. Clermont-Ferrand est 
incluse dans la Généralité de Riom. De plus, la fonction judiciaire et la 
fonction financière de cette dernière ville restent importantes. Toutefois 
les intendants nommés à la tête de la Généralité de Riom résident à 
Clermont, rue des Nobles (aujourd’hui rue Biaise Pascal) dans un hôtel 
en location que la Généralité finit par acheter en 1754. Autour de 
l’intendant gravite un personnel peu nombreux, un secrétaire général, 
sept secrétaires (aussi peu de maçons vinrent de ces services). 

A Clermont se trouvent d’autres administrations comme la 
Cour des Aides (tribunal administratif) et un présidial (tribunal). On est 
frappé par le recul en importance de ces deux corps; sans doute parce 
que l’intendant prend l’habitude de se substituer à la Cour des Aides qui 
souvent (notamment de 1754 à 1765) ne s’occupe plus que des litiges 
fiscaux mineurs mais peut être aussi (et surtout) parce que les membres 
des deux cours s’enlisent dans des querelles de préséance, ce qui n’est 
pas sans lien avec le recrutement maçonnique. 

Dans la querelle qui opposa au XVIII e siècle le roi ou ses 
ministres au Parlement de Paris, Clermont Ferrand eut un rôle. En 
1753, lors de l’exil des parlementaires parisiens, 30 furent envoyés à 
Clermont et à Riom (n’oublions pas que Clermont était à huit jours en 
carrosse de Paris) et en 1771, le chancelier MAUPEOU expédia en 
Auvergne cinq des opposants qu’il venait d’arrêter. Pourtant cette 
même année, le 23 février, la Cour des Aides est supprimée, le Parle- 
ment est remplacé par six Conseils Supérieurs dont un devait s’installer 
à Clermont (Auvergne, Bourbonnais, Nivernais) et était divisé en trois 
chambres: DE HAZERAT, ancien Président de la Cour des Aides fut 
nommé à sa tête. 

L activité économique est maigre au XVIII e siècle: l’argent 
manque, disent les intendants, et les voies de communication laissent à 
désirer. Le réseau routier a été fortement amélioré par TRUDAINE 
(Gannat-Le Puy; Clermont- Aurillac; Lyon-Limoges par Clermont; Cler- 
mont-Le Mont Dore). La navigation sur l’Ailier était faible, malgré les 
aménagements à 12 kilomètres de Clermont du port de Pont du Châ- 
teau. Si Ton mettait huit jours pour atteindre Paris, on en mettait quatre 
pour aller à Lyon. 
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L’activité artisanale et industrielle est peu importante. Les cor- 
porations qui existent à Clermont concernent les métiers de l’alimenta- 
tion (rôtisseurs, bouchers, boulangers). Les autres artisans sont libres. La 
production englobe la papeterie lourdement réglementée et qui se déve- 
loppera plutôt à Chamalières et à Ambert : les tanneries, la soie à Cha- 
malières. La production semble de qualité : quelques fabricants de drap 
apportent sur le marché des tissus solides (mais sévère concurrence 
d’Aurillac). 

L’activité intellectuelle de la ville n’est pas sans intérêt car elle 
peut avoir un lien avec les loges maçonniques. L’enseignement secon- 
daire était aux mains des Jésuites jusqu’en 1762 (expulsion) et ensuite il 
fut assuré par le clergé local recruté par la municipalité (bon niveau et 
enseignement de mathématiques depuis 1756). A côté un enseigne- 
ment laïque s’est développé avec l’ouverture des cours de médecine 
(17451), de physique (1762), de botanique (1782). Il y a à Clermont un 
engouement pour les sciences : certaines familles ont correspondu avec 
LAVOISIER. 

En ce qui concerne les lettres, on a peu de traces de biblio- 
thèques importantes. Est-ce qu on ne lisait pas à Clermont ? Il faut 
répondre avec nuance car l’Encyclopédie est lue et a beaucoup circulé. 
Une société littéraire créée en 1747 est devenue académie en 1780. 
On sait que pendant Tannée de 1788 des brochures politiques assez 
nombreuses sont éditées et que le 1 er septembre de cette année s’ouvre 
le cabinet littéraire qui est un véritable cercle de discussions. Tout cela 
pourrait bien avoir des liens non pas avec les loges elles-mêmes mais 

avec les maçons qui les forment. 

Quand on regarde l’implantation des loges maçonniques à Cler- 
mont au XVIII e siècle, il est important de rappeler que c’est la loge de 
Saint Julien, de Brioude, qui est la loge mère de sept filles (à Clermont, 
Issoire, Riom, Gannat, Ambert et Thiers). Le diplôme de constitution de 
la loge de Saint Julien de Brioude date du 6 novembre 1744. C’est 
donc après cette date que se placent les créations des autres loges. 

Il y a quelques difficultés à les situer avec exactitude. Heureuse- 
ment la décision prise par le Grand Orient en décembre 1774 de 
demander à toutes les loges de Paris et de province de “rafraîchir” leurs 
Constitutions et cela dans les deux ans qui suivaient ont provoqué à 
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Clermont une mise en application de la demande. C est ainsi que nous 
pouvons établir comme suit un tableau chronologique : 

- La loge de Saint Hubert fondée le 7 mai 1752 fut reconstituée 
dans le cadre de la Grande Loge le 18 mai 1772 et enregistrée par le 
Grand Orient le 18 septembre 1777. 

- La loge de Saint Maurice fondée le 10 juillet 1753, reconstituée 
par la Grande Loge le 13 mars 1773, par le Grand Orient le 20 février 
1777. 


- La loge de Saint Michel créée le 1 er ctobre 1766 reconstituée par 
le Grand Orient le 7 mai 1778. 

L’existence de ces trois loges est largement prouvée. 11 y a plus d’incerti- 
tude avec la loge Saint Victor, “les amis choisis fondée (?) le 1 er août 1766 
mais non reconstituée. Ne serait-ce pas l’ancien nom de Saint Michel ? 

Trois autres loges semblent avoir existé mais peu de traces subsistent : 

- La loge Saint Louis de 1753 

- La loge L’Harmonie de 1774 qui reçoit sa Constitution du 
Grand Orient. 

- Une loge créée en l’honneur du Vénérable de SAINCY en 1769. 
En fait, elles ont sans doute joué un très faible rôle. 

Le nombre de maçons doit être connu afin de mieux appréhender 

l’importance du foyer maçonnique. Les listes des membres des ateliers 

n’ont pas été conservées ou ne l’ont été que sur de courtes périodes. On 

peut se référer aux chiffres déclarés lors de la mise en ordre par le Grand 
Orient. Toutefois il ne faut pas perdre de vue que celui ci exigeant un “don 

gratuit” calculé sur le nombre d’adhérents, on a peut être dans les déclara- 
tions un peu triché. 

On peut néanmoins admettre qu’il y a eu entre 266 et 275 
maçons à l’Orient de Clermont, ce qui est un chiffre élevé pour une ville de 
la taille de Clermont Ferrand. A la même date, seuls deux orients : Caen 
(292 frères) et Aix (280) dépassent Clermont. Mais une seule des deux ; 
Aix est d’une taille comparable (Caen est plus peuplée : entre 30 et 
50 000 habitants)*. 


* NB : Le cas de la Rochelle (moins de 10 000 habitants) a entre 200 et 300 frères. 
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La répartition par loge fait apparaître une nette supériorité de 
Saint Maurice, on a compté 159 frères. Alors que Saint Michel en a 67 
et Saint Hubert 52. Certes les effectifs n étaient pas fixes. Ils varièrent 
avec les turbulences internes : exemple, la crise de 1783 à Saint Mau- 
rice. 


L’importance numérique du foyer maçonnique demanderait a 
être expliquée et analysée. Beaucoup d’interrogations restent en sus- 
pens à commencer par celle qui consisterait à savoir comment de Saint 
Julien de Brioude, loge mère, la maçonnerie a pu passer à Clermont. 
On pourrait aussi s’interroger sur la manière dont la franc-maçonnerie 
était connue des profanes qui allaient frapper à la porte du Temple. Là, 
quelques tracés permettent de dire que la cooptation était la règle. Les 
statuts de Saint Maurice (1785) précisent même qu’un profane dont la 
candidature est présentée lors d’une tenue ne peut être initié le même 
jour (on est loin des trois enquêtes). 

L’éventail scocial des maçons clermontois semble assez vaste et 
varié. Pourtant il faut bien constater que l’entrée en franc-maçonnerie 
coûtait cher. 

Exemple à Saint Maurice : 72 livres pour l’initiation. 

12 livres à chaque augmentation 
24 livres de cotisation annuelle. 

(Les autres ateliers ont peut être des tarifs différents). 

Il faut ajouter à cela les amendes infligées après trois absences 
consécutives : 12 sols et l’obligation de payer sa quote-part des agapes 
(appelées banquet) si on n’a pas prévenu la veille de son absence. Ces 

nrix exnliauent certainement aue le recrutement se faisait dans les 

milieux aisés (même quand il s’agit des 86,1 % qui sont issus du Tiers 
Etat). Si l’on se contente de prendre la répartition par ordre, on trouve 
les pourcentages suivants : 

FRANCE CLERMONT 
Clergé 4% 1,8% 

Noblesse 15% 12,1% 

Tiers Etat 81% 86,1% 

On pourrait en conclure que l’Orient de Clermont Ferrand avait 
un recrutement plus tourné vers le Tiers Etat (86,1 % au lieu de 81 %). 
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Il ne faut pas, à mon avis, conclure trop vite. La faible représentation du 
clergé s’explique peut être par la méfiance des milieux ecclésiastiques 
mais probablement plus par un certain anticléricalisme qui régnerait au 
sein des trois loges dominantes (anticléricalisme non religieux). D’ailleurs 
parmi les membres du clergé maçon, l’abbé FILIAS originaire de Péri- 
gnat les Sarlièves d une famille de vignerons aisée avait beau être cha- 
noine du chapitre cathédrale, il n’en gardait pas moins des attaches 
avec le Tiers Etat. Homme très cultivé, il manie avec élégance le voca- 
bulaire des Lumières dont il est imprégné. On pourrait s’interroger aussi 
sur la démarche du frère Cordelier FLEURY et du frère Jacobin 
FOUILLOUX. 

Si la noblesse occupe 12,1 % des effectifs, elle le doit surtout 
aux postes militaires occupés par des nobles (songeons au comte de 
CLERMONT-TONNERRE, commandant en second du régiment de 
Royal Navarre dont le colonel affilié à Saint Maurice est le marquis de 
LA ROCHE AYMAR). Par ailleurs, l’Auvergne n’était pas riche en 
noble “sans profession” : quatre seulement sont francs-maçons et parmi 
eux un gentilhomme anglais, ONSLOW. 

Alors, il reste le Tiers Etat. On sait déjà combien cet ordre est 
vaste et complexe. La présence à Clermont d’une Cour des Aides et 
d’un Présidial peuvent entraîner l’adhésion de certains officiers civils. 
Pourtant à la Cour des Aides (sauf l’avocat général DIJON de SAINT 
MAYNARD) on a boudé la maçonnerie, dit Pierre Yves BEAUREPA1RE, 
et les sept officiers du Présidial venus en maçonnerie pensaient peut 
être y trouver une noblesse à laquelle par ailleurs ils n’avaient pu accé- 
der (une noblesse au rabais). 

Par contre les professions juridiques, les professions médicales, 
les fabricants et les négociants forment le “gros des troupes” issus du 
Tiers Etat. Parmi les vingt et un avocats, il faut noter la présence de 
Georges COU I HON, de Gauthier de BIAUZAT, de Burin des 
ROSIERS (des noms bien connus) Parmi les médecins, l’un d’entre eux : 
François CUEL était lié à MESMER (a-t-il porté avec lui les théories du 
magnétisme de ce dernier ?) 

Parmi les négociants (6) et les fabricants (60), certains jouissent 
d’un grand prestige notamment à Saint Maurice, sans doute parce que 
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les négociants occupent des postes dans la juridiction consulaire. Certes 
Clermont a gardé le souvenir de deux fabricants Antoine SABLON (dra- 
pier) et de Claude Antoine BLATIN (dont le descendant sera le Grand 
Maître du Grapd Orient de France en 1894 et président du Grand Col- 
lège des Rites en 1900). A tous ceux là, il faut rajouter des membres des 
professions intellectuelle et artistique, des agents des administrations 
publiques (6 de l’intendance, quel rôle joua l’intendant Bernard de BAL- 
LAINVILLIERS dont le fils fut initié), des orfèvres, des artisans. 

Il y a une grande diversité de profession qui représente une élite de for- 
mation. Ne vient-on pas finalement à la franc-maçonnerie pour y ren- 
contrer des catégories sociales plus élevées ? Ne vient on pas y trouver 
la consécration sociale ? 

En effet en regardant les âges des maçons, on constate en 

1777 un large étalement des âges mais il y a en fait peu de renseigne- 
ments fiables (tableau de Saint Maurice en 1777). Ainsi l’âge moyen 
semble être de 38,5 ans à Saint Maurice; 36,5 ans à Saint Michel; 40 à 
Saint Hubert. Ce sont donc des hommes d’âge mûr... D’ailleurs, on 
peut citer également les initiations de COUTHON à 31 ans; de Jean 
BANCAL des ISSARTS à 43 ans; de SABLON à 39 ans. N’y avait il 
pas justement conformisme de l’âge mûr ? Mais cela on ne peut que le 
supposer. 

Les uns et les autres allaient-ils indifféremment vers l’une ou 
l’autre loge ? Y avait-il plutôt une spécialisation qui pourrait être le résul- 
tat de la cooptation ? On ne peut à ces questions donner une réponse 
définitive, li n’y a pas de loges nobles à Clermont ni de loges militaires. 
Chacune des trois loges clermontoises mêlent les catégories avec des 
proportions différentes. Si l’on regarde Saint Maurice, on remarque 
deux faits. 

Les effectifs venus des professions juridiques et ceux des négo- 
ciants fabricants sont dominants notamment en 1776 (35 % et 38 %) et 

1778 (40 % et 38 %). 

Mais il y a évolution suivant les années. Quand on approche de 
1789 les effectifs de nobles militaires prennent plus d importance : 
1788, 18 % et 1789, 21 %. En même temps les officiers civils appa- 
raissent nombreux, de même que les agents des administrations. A 
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Saint Michel, loge plus petite, les professions juridiques ont un poids 
plus fort : 61 % en 1778, 40 % en 1787. Alors qu’à Saint Hubert, les 
médecins de même que les artisans sont plus nombreux en pourcentage. 

Nous venons de survoler rapidement la société maçonnique 
dans sa diversité. Nous avons du laisser beaucoup de cas, beaucoup 
d’exemples. Les Clermontois en lisant le mémoire de Pierre Yves 
BEAUREPAIRE ont retrouvé beaucoup de noms qui leur sont bien fami- 
liers : BLATIN, Gaultier de BIAUZAT, maire de Clermont pendant la 
Révolution, SABLON etc... Des réseaux familiaux se créent alors en 
maçonnerie : Georges COUTHON fait entrer son beau-père par 
exemple. 

Faire une sorte de recensement ne peut suffire car la maçonne- 
rie représentait un monde vivant, obéissant à des règles, s’intégrant bien 
à la pyramide que représentait le Grand Orient. 

Si l’on n’a pu que supposer les raisons qui poussaient les uns et 
les autres à demander la Lumière, on peut avec plus d’assurance définir 
ce que Pierre Yves BEAUREPAIRE appelle la morale maçonnique dont 
vivait tout ce monde aussi divers soit il. 11 y avait une sorte de fierté à 
être maçon. On pouvait se sentir “élu” et cela devait entrainer une ému- 
lation constructive pour arriver au but essentiel que cherchaient à 
atteindre les maçons : c’est à dire l entr aide morale et matérielle. 

Quant au dépôt des métaux et à l’égalité maçonnique, les 
maçons les affirmaient et faisaient l’effort de les pratiquer. Mais on peut 
s’interroger sur la manière dont ces deux exigences étaient vécues. 
Arrêtons nous sur l’égalité toujours affirmée. 11 semble qu’elle soit res- 
pectée au moment des élections du collèges des officiers. En effet, l’ori- 
gine sociale ne pèse pas sur le choix sauf peut être pour le poste de tré- 
sorier ou l’on préférait un négociant habile dans la gestion financière 
(ex: Joseph DAUBUSSON). Les professions juridiques (avocats) regar- 
daient beaucoup vers le poste d’orateur. L’art du prétoire se prêtait bien 
à cela. COUTHON fut orateur deux ans. 

Mais par ailleurs, il y a des exemples d’inégalité de “traite- 
ment L’affiliation du comte de CLERMONT-TONNERRE, le 29 mai 
1787, a revêtu un faste plus profane que maçonnique alors que 
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quelques mois plus tard F initiation du profane POUGET fut très 
dépouillée. Le compte rendu qui en fait mention (janvier 1789) ajoute : 
“deux autres profanes furent initiés ce soir là et le vénérable donna à 
tous trois l’explication symbolique des voyages”. 11 y a loin du compte 
rendu emphatique de l’affiliation de CLERMONT-TONNERRE. 

Les trois loges bleues de Clermont surent prendre place dans le 
Grand Orient et se soumirent à la demande qui leur a été faite de 
“rafraîchir” leur constitution. Aussi, elles célébrèrent avec faste ce qui 
peut être vu comme une reconstitution : le 17 août 1777 pour Saint 
Maurice; le 22 mars 1778 pour Saint Hubert. 

La vie d’une loge comportait certains événements réguliers, les 
tenues ou assemblées. Pour Saint Maurice, il en est prévu quatre par an 
aux solstices d’hiver et d’été, aux équinoxes de printemps et d’automne 
plus une assemblée de communication le premier dimanche du mois (six 
mois d’absence, on est rayé des listes). Ces réunions étaient clôturées 
par un banquet. Il semble que celui-ci était parfois le but de la réunion : 
aussi à Saint Maurice, certaines convocations précisaient que la réunion 
serait courte pour commencer plus tôt les agapes. 

Malgré les statuts de Saint Maurice, il semble que les tenues 
aient été assez irrégulières comme le sous entendent certaines convoca- 
tions. Il semble que le symbolisme n’enthousiasmait guère les frères qui 
par ailleurs pratiquaient facilement l’absentéisme (même les officiers: 
exemple, 1 orateur le 27 septembre 1973). Le conformisme devient du 
laisser aller. COUÎHON lui même utilise deux fois la même planche, se 
contente du commentaire d’un manuel adressé par le Grand Orient. 
Cela amène semble-t-il peu de discussions. Au siècle des Lumières, cela 
pose interrogation. Peut être faisait on passer avant tout la solidarité ? 
Comme dans un rotary ? et jusqu’où ? 

L élection du collège des officiers et son installation (obligatoire 
à partir de 1789 sur ordre du Grand Orient) : à Saint Maurice, elle est 
fixée quinze jours avant la Saint Jean d Eté où se déroulera l’installation 
(avec un certain faste comme le montrent les tracés). Le Vénérable ins- 
tallé ce jour nomme des frères à ce qu’est appelé des charges hono- 
raires : maître des cérémonies, architecte vérificateur, aumônier, hospi- 
talier et juges. 
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Les statuts donnent des précisions sur chaque poste d’officier 
(sauf vénérable et orateur, pourquoi ?). On peut relever quelques points 
: le secrétaire tient deux registres, le livre d architecture et le registre 
d’annotation. L’architecte vérificateur vérifie les tracés et présente les 
projets immobiliers, l’ex vénérable garde pendant la première tenue le 
sceau, les archives. 

En général, les élections semblent s’être passées sans 
encombre. Pourtant en 1783 à Saint Maurice, l’élection du frère ALBA- 
REDE ouvrit une grave crise avec pillage du local et des archives. 

Les cérémonies d’initiation et d’augmentation de salaire sont 
des moments forts dans un atelier. Les candidatures étaient présentées 
en loge et le parrainage était capital (souvent dans la même catégorie 
sociale ou dans la famille). Le vote se fait hors la présence du présenta- 
teur et quatre voix négatives entraînent un refus. Avant la cérémonie 
d’initiation, l’impétrant passe par la chambre de réflexion sur laquelle on 
sait peu de chose, mais qui ne devait pas être tout à fait identique au 
cabinet de réflexion. Le sermon dont la formule était : “Je promets que 
ma langue soit arrachée, mon coeur déchiré, mon corps brûlé et réduit 
en cendres pour être jeté au vent afin qu’il n’en soit plus parlé parmi les 
hommes”, rappelle beaucoup la chevalerie. 

Par ailleurs, i impétrant avait été préparé par deux commis- 
saires qui lui avaient fourni les réponses ad hoc. L’apprenti recevait un 
tablier et des gants blancs qu’il conservait jusqu’à la maitrise comprise. 

Les augmentations de salaire étaient sollicitées par l’apprenti ou 
le compagnon (règlement de Saint Maurice) et pouvaient être accordées 
et exécutées immédiatement (cf. CLERMONT-TONNERRE) 

La célébration de certaines fêtes qui prenaient beaucoup 
d’importance jalonnait l’année maçonnique. 11 est sûr qu’il fallait comp- 
ter parmi elles les fêtes pour les reconstitutions, la fête de Saint Jean 
Baptiste dont la déviation profane fut rapidement évidente. A Clermont, 
la fusion entre la loge de Saint Maurice et la compagnie des chevaliers 
du noble art de l’arc (cf. les statuts de 1785) entrainait la participation 
des maçons à la fête de la Saint Sébastien et à la fête du tir à l’oiseau 
(les deux pouvant se confondre). 
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Pendant le XVIII e siècle, le noble jeu de l’arc dont les règlements 
généraux datent de 1733 a connu à Clermont un développement parti- 
culier. Dans son recrutement la compagnie clermontoise qui avait une 
majorité de nobles en 1733 avait dans les années 80 une majorité de 
bourgeois et parmi eux des maçons. Le Grand Orient n’a jamais 
condamné l’adhésion des maçons. La fête du tir à l’arc a peu à peu sup- 
planté celle de Saint Sébastien. C’est une sorte de laïcisation de la céré- 
monie : ainsi sa date fut déplacée de janvier, en mai puis en juillet. La 
fête était un exemple de sociabilité bourgeoise (la parade jusqu’à la 
place des Bughes, le repas etc...) mais pas une kermesse populaire (cf. 
Pierre Yves BEAUREPAIRE). 

L’année maçonnique ne comportait pas que des moments heu- 
reux de festivités. 11 y avait également des jours plus difficiles. Quand un 
litige se levait, le problème était exposé en assemblée de communica- 
tion. Puis si cela s’avérait nécessaire, on réunissait une assemblée de 
conseil où siégeaient les officiers dignitaires. Si le jugement rendu ne 
convient pas, on peut faire appel à l’orateur. Cet appel sera présenté à 
une des quatre loges de quartier et trois commissaires seront nommés. 
L’appel peut même monter jusqu’au Grand Orient et à la chambre des 
provinces. Les décisions prises par vote le sont à la majorité des 
membres inscrits sur la liste de convocation. Les loges consultaient faci- 
lement la chambre des provinces sur les points épineux. Les rapports 
semblent avoir été fréquents et les avis de la dite chambre étaient res- 
pectés. 


Quelques crises graves ont secoué les loges. En 1783, au 
moment de l’élection comme vénérable du frère ALBAREDE (interdit 
par la Grande Loge en 1773) éclata une grave crise à Saint Maurice. En 
1789, Gaultier de BIAUZAT transmet à son beau frère des renseigne- 
ments sur la situation des frères COLLANGETTE. Ceux là démission- 
nent. 


Le rayonnement de l’Orient clermontois venait principalement 
de Saint Maurice. Tout d’abord, il y avait une bonne coexistence entre 
les trois loges même si, à un certain moment, Saint Hubert semble avoir 
été laissé un peu à Lécait. On ne sait pas pourquoi. Peut être que cela 
correspondait à la période où cette loge n’avait pas encore reçu la 
reconnaissance officielle de la chambre des provinces. 
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On entretient des relations épistolaires (ou on fait des visites) 
avec d’autres orients. Saint Maurice correspondait avec les orients de 
Lille, Rouen, Paris, Strasbourg, Le Mans, Orléans, Bourges, Lyon, 
Limoges, Périgueux, Castres, Montpellier. Ces relations étaient le plus 
souvent le fait des frères militaires ou des négociants. 

On note la visite d’un frère de la loge “les amis réunis” le 9 
mars 1788, or cette loge accueille les Philalethes amis de la Vérité. On 
se demande si après trois convents qui ont échoué, on n’avait pas 
envoyé un ambassadeur pour expliquer, peut être même tenter d’inté- 
resser à la démarche des Philalethes. A l’Orient de Clermont cela 
semble n’avoir pas donné de résultat. C’était prévisible au regard de ce 
qu’on perçoit de la démarche des maçons auvergnats. 

Dans le rayonnement des ateliers clermontois, il ne faut pas 
négliger les échanges fréquents et importants avec les loges auver- 
gnates. En premier lieu, avec Saint Julien de Brioude, avec les années la 
différence s’accentua entre Saint Julien, aux mains des chanoines 
comtes et Saint Maurice, Saint Michel, Saint Hubert qui évoluent vers 
un début de démocratisation et une critique de l’église. Elles définissent 
le Grand Architecte de l’Univers comme un grand horloger. Avec les 
deux loges de Riom, Saint Amable et la Société des Dix, reprenait vie la 
rivalité entre les deux villes. 

Saint Amable a bien rêvé un moment de devenir une mère loge 
auvergnate. Les Orients d’issoire (Saint Paul), de Thiers (Saint Etienne 
et Saint Genest), d’Ambert (Saint Jean), de Gannat (Saint Jeaumes) 
étaient fils de Saint Julien et par là même étaient liés aux loges de Cler- 
mont mais dresser un tableau de leur rencontre n’est pas facile. On a 
trouvé plus de traces avec la loge de Saint Flour. 

Il y a bien sûr une question qui est à poser : les maçons cler- 
montois avaient-ils des grades écossais? Entretenaient-ils des relations 
avec des orients qui pratiquaient FEcossisme ? On a pu dire que l’Orient 
clermontois ne s’était pas mêlé U au fouillis écossais”. L absence de loge 
rouge à Clermont est une réalité. Pourtant sur les tableaux de loges, cer- 
tains frères sont portés comme ' Ecossais, Elu, Chevalier d’Orient, sou- 
verain, Prince Rose Croix” mais il n’y a aucun chapitre à Clermont. Le 
frère REBOUL, le 17 avril 1786 se présente à Saint Maurice pour y 
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être affilié et présente un diplôme de hauts grades, 11 lui est répondu que 
la loge régulière ne peut pas reconnaître au-delà du troisième degré. 
Aucun chapitre n’était donc souché sur la loge. 11 n y avait pas de lien non 
plus avec le “directoire écossais d’Auvergne”. Les loges auvergnates n’ont 
eu aucun contact avec les Illuminés de Lyon \ Dans certaines fêtes et au 
moment des initiations, on introduisait solennellement les maçons pourvu 
des grades écossais, preuve qu’on ne les rejetait pas. Leurs titres ronflants 
semblaient en faire l’élite d’une élite mais cela devait s’arrêter là. 

Evidemment la grande question demeure : les maçons et la 
révolution. Là pas plus qu’ailleurs il ny a eu complot. Dès le mois de 
janvier 1789, les loges semblent entrer en sommeil, il n’y a pas de 
tenue entre janvier et le 17 juin 1789 (date de la proclamation de 
l’Assemblée Nationale). Les ateliers se vident de leur substance maçon- 
nique mais c’est dans le monde profane que les maçons vont exprimer 
leurs pensées. La loge Saint Michel avec Gaultier de BIAUZAT s’engage 
ouvertement dès le 29 avril 1789. 

Aux états généraux, les maçons clermontois jouèrent un rôle 
non négligeable. Ils y apportèrent leur expérience de la communication 
à l’intérieur de la loge (aussi Gaultier de BIAUZAT et le journal des 
débats). Ils ont déjà occupé des charges ainsi ils furent élus : 16 sur 30 
députés étaient maçons. 

A Clermont, ils surent occuper des postes importants : la direc- 
tion de la milice, Gaultier de BIAUZAT premier maire avec dans la 
municipalité COUTHON, SABLON, d’ALBIAT etc... Ils rejettent la pri- 
mauté de la noblesse et pratiquent ce que COUTHON appelle “une 
redoutable et intéressante fraternité”. C’est ainsi qu’ils ont participé acti- 
vement à la naissance de la Société des Amis de la Constitution le 17 
mars 1790 (21 maçons sur 35 membres). Ils voient ainsi démarrer leur 
carrière politique et c’est là qu’ils commencèrent à diverger. Ainsi la 
Société se coupa en deux groupes qui se réunissaient l’un aux Carmes, 
l’autre aux Jacobins. 

Entre 1791 et 1794, les maçons connurent des déchirements, 
des éclatements. Cela s’amorça avec la vente des biens nationaux : 37 
maçons furent adjudicataires dont BLATIN, SABLON. La spéculation 
prit le dessus. Après le déclenchement de l’émigration certains nobles 
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auvergnats partirent vers l’Allemagne et parmi eux Varenne de 
CHAMPFLEURY, Dufraisse de VERNINES etc... Le 19 juillet 1791, la 
pétition des citoyens libres’ de la ville de Clermont recueille 41 signa- 
tures dont 14 maçons (fuite du roi à Varennes) seulement. BANCAL qui 
doit les présenter à l’assemblée ne le peut, une querelle violente éclate 
qui va opposer et séparer définitivement COUTHON et Gaultier de 
BIAUZAT. L’union des maçons s’effondre, la haine s’installe. 

La situation se radicalisa sous la Terreur. On essaya de faire 
appel à la solidarité maçonnique par deux fois auprès de COUTHON 
alors membre du comité de Salut public : une fois pour d’ALBIAT 
l’autre pour ONSLOW. Par deux fois COUTHON refusa parce que le 
respect de la loi passe avant tout. La Terreur entraîna des mesures 
d’exception, des pillages : ainsi Madame ALBAREDE dut brûler les 
archives que détenait son mari pour Saint Maurice. 

En ce qui concerne la religion, les maçons clermontois ont 
adhéré au culte de l’être suprême qui se rapprochait de leur conception 
du Grand Architecte de T Univers. En 1793, au mois de novembre, la 
cathédrale devenue temple de la Raison accueillit une grande cérémonie 
où l’on montra que l’adoration de l’être suprême était affaire indivi- 
duelle. Chacun est libre. Cette liberté rappelle beaucoup, dit Pierre Yves 
BEAUREPA1RE, la liberté du profane qui fait la démarche pour aller 
vers la franc- maçonnerie. 

Ainsi nous voyons la participation active des maçons dans les 
premières années de la révolution. S’ils n avaient pas fomenté de com- 
plot et sans doute pas non plus à Clermont véhiculé l’esprit des 
Lumières, ils ont apporté dans les événements une certaine expérience 
du dialogue et rattachement aux idées de liberté et d’égalité. Ils n’étaient 
pas seuis mais ils ont su travailler au sein des différentes instances. S’ils 
se sont déchirés, c’est parce que les personnalités étaient diverses et que 
les événements en s’accélérant les ont poussées plus vite que les 
hommes ne l’auraient peut être souhaité. 

J’ai choisi de m’appuyer sur quelques faits, quelques personnali- 
tés. Comme dans tout choix, j’ai laissé de côté une multitude de situa- 
tions. Si cela a le défaut de tronquer la réalité, cela a le mérite d’éviter 
une mosaïque énumérative et peut être décousue. 
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La ville de Clermont-Ferrand est au XVIII e siècle un important 
foyer maçonnique (elle l est encore aujourd'hui) malgré sa faible activité 
économique et ses voies de communications déficientes. Il reste encore 
bien des ombres sur la réalité de la pratique maçonnique et sur les activi- 
tés des maçons hors de leur loge avant 1789. Cela, çïeut ^ cher- 

cher encore dans les archives non encore explorées [et souvent proprié- 
tés personnelles) même si pour faire progresser Fétude, il faut faire un 
véritable parcours du combattant pour accéder aux dites archives. 
L intérêt d une telle recherche (dans le plus d'orients possible) ne se 

résume pas au seul souci de retrouver nos racines maçonniques mais 
aussi d’amorcer une approche de révolution de la franc-maçonnerie du 
XVIII e siècle d’où sont issues, tout compte fait, les obédiences qui for- 
ment aujourd’hui le paysage maçonnique français. 


Andrée Prat 


COMPOSITION SOCIALE 


Clergé : 5 en tout dont 2 séculiers (à Saint Hubert) 

Nobles sans profession : 4 (à Saint Maurice) 

Militaires nobles et roturiers : 24 (à Saint Maurice) 

â dkx T4i<â\YTvervC àe.s ÜTagpns OxVé^U?» 

5 du régiment de Royal Navarre 
2 de l’administration militaire 
24 <&? ïTikuir durs* cx’/^avergne 
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Officiers civils nobles et roturiers : 10 (à Saint Maurice) 

3 de la Cour des Aides 
7 du Présidial 


Professions juridiques dans les trois loges : 

21 avocats 
18 procureurs 

7 greffiers 

8 notaires 

Professions médicales : 

3 médecins 
3 chirurgiens 
3 dentistes 


Fabricants et négociants : 


6 négociants 
60 fabricants 


Bourgeois : 



Professions intellectuelle, artistique, scientifique : 

12 


Agents de l’administration et des services publics : 

6 de l’intendance 

2 commissaires de police 

3 responsables services financiers 

3 inspecteurs des manufactures 

Orfèvres et artisans : 

4 orfèvres 

2 artisans (horlogers) 
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Aperçu sur 

F 

Jean Scot Erigène, 
son œuvre et sa pensée. 


Pour fêter le dixième anniversaire de l’allumage des feux de la 
loge portant le titre distinctif Jean Scot Érigène ”, le nouveau Vénérable 
a pris le risque de demander à un transfuge de cette respectable loge de 
vous parler de Jean Scot. Sans doute eût-il été plus prudent en ren- 
voyant simplement aux trois pages que Henri Tort-Nouguès a écrites en 
préface au premier des Cahiers qui donnent à lire les travaux de cette 
respectable loge 1 , ou encore à l’article inaugural de ces mêmes 
Cahiers, dans lequel Stani Foliguet, passé à l’Orient éternel, explique 
pertinemment “Pourquoi avoir choisi Jean Scot Erigène?” 2 . 

On dit que ce candidat n était pas seul en lice; quelqu’un avait 
avancé le nom de Nicolas de Cues. Il fallut choisir. On mit les deux 
noms dans un chapeau et Ton tira au sort. Ce fut Jean Scot qui 
l’emporta. Nous chercherons à savoir ce qui justifie le choix d’un tel 
personnage, pour distinguer une loge maçonnique. 


En guise d’introduction, commençons par son curriculum vitae. 
Ce sera chose vite faite, car on ne sait rien de sa parenté, ni de sa nais- 
sance, sinon qu’il était d’origine irlandaise. Le qualificatif “Scott” était à 
cette époque l’appellation traditionnelle des Irlandais et le désigne 
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comme tel. Quant au surnom d’“Érigène”, qu'il s’est lui-même donné 3 et 
qui signifie natif de la verte Érin, il fait pléonasme avec “Scot”, de telle 
sorte qu il faudrait I appeler ou bien Jean Scot ou bien Jean lÉrigène. 
Qn ne sait rien non plus ni de son enfance ni de son adolescence, et, 
par conséquent, rien de sa formation. On le trouve, vers 846, ensei- 
gnant les arts libéraux à l’école du Palais et familier à la cour de Charles 
le Chauve (t 877). En 851-852, l’évêque de Laon raconte à des corres- 
pondants lyonnais qu ayant interrogé des théologiens sur un point déli- 
cat de doctrine, il a reçu des réponses si peu concordantes qu’il a été 
contraint de recourir à la science d’un certain Jean l’Irlandais vivant à la 
cour. Jean Scot était donc dès cette date un personnage connu et 
estimé de la hiérarchie ecclésiastique: “admiré par beaucoup comme un 
lettré et un savant” selon les termes de l’évêque de Laon 4 . Il n’était pas 
moine. Était-il clerc? La question reste pendante. S’il faut en croire Pru- 
dence, évêque de Troyes, réfutant le De predestinatione de Jean 
Scot, celui-ci n’avait pas, en 851, reçu les ordres majeurs 5 . Peut-être ne 
les a-t-il jamais reçus; mais, pour occuper l’office dont il était investi à 
1 école palatine, et, surtout, pour que l’épiscopat ait eu recours à lui sur 
un problème proprement doctrinal, on peut penser qu’il était au moins 
tonsuré, donc juridiquement membre du clergé 6 . 

Dans le cadre de ses activités magistrales, il commente, en 859- 
860, 1 œuvre de Martianus Capella, rhéteur africain du IV e - V e siècle et 
auteur de l’ouvrage “Les noces de Mercure et de Philologie” qui servait 
de manuel scolaire pour l’initiation aux arts libéraux, mais dont la com- 
préhension exigeait quelques éclaircissements ; ceux que donnent Jean 
Scot ont contribué de façon déterminante à la diffusion de ce texte diffi- 
cile, et, par l’intermédiaire de Remi d’Auxerre (t908), à la formation 
intellectuelle des générations postérieures. 

La renommée de l Érigène tient pour une bonne part à ses tra- 
ductions d’œuvres grecques. Où avait-il appris le grec? Les avis sont 
partagés, faute d’éléments précis d’information. Il est vraisemblable que 
lorsqu’il vint sur le continent, il n’en savait que les rudiments. Mais, “on 
est porté à croire qu’à l’école du palais comme à l’abbaye de Saint- 
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Denis se maintenait une tradition hellénisante ... dont Jean Scot a pu 
profiter dès son arrivée dans les Gaules” 7 . En effet, il faut se souvenir 
que Charlemagne (t 314) avait tenté d’établir des liens matrimoniaux 
entre sa famille et la Cour de Constantinople, et que, dans cette pers- 
pective, il avait chargé Paul Diacre (t799) d’enseigner le grec à un 
groupe de clercs latins. De plus, en 827, son fils, Louis le Pieux (t 840), 
reçut une ambassade envoyée par l’empereur byzantin Michel le Bègue 
(t829) et porteuse, entre autres présents, d’un manuscrit des oeuvres 
grecques du pseudo-Denys l’Aréopagite, que F abbé de Saint-Denis, Hil- 
duin (t v. 840), à la demande du roi, essaya de traduire, non sans mal- 
adresses. “Mais il est incontestable que c’est en s’appliquant à traduire 
en latin les écrits des Pères grecs que FÉrigène apprit vraiment le grec” 8 

Cependant, de l’avis de tous, l’oeuvre majeure de Jean Scot, 
composée entre 864 et 866, est le traité Periphyseôn ou De divi- 
sione naturae que des spécialistes n’hésitent pas à qualifier de “syn- 
thèse théologique parfaitement originale” 9 . Nous y reviendrons bientôt. 

Les dernières œuvres de FErigène sont un commentaire du 
traité de Denys sur la Hérarchie céleste (865-867), une homélie sur le 
prologue de l’évangile de Jean, et un commentaire, qui reste inachevé, 
sur ce même évangile. 

Puis Jean Scot disparaît comme il était venu, sans qu’on sache 
s’il est mort en France (peu après 870 ?), ou bien si, selon une légende 
tardive et sans fondement, il est allé, à l’invitation du roi Alfred le Grand 
(f899), enseigner à Malmesbury en Angleterre. 

Si Jean Scot fut pendant de longs siècles un auteur peu connu, 
l’érudition récente lui a restitué la place honorable qu’il mérite. À titre 
d’exemples, voici quelques appréciations d’auteurs modernes sur FErigène : 

Dom Maïeul Cappuyns affirme que, dès 851, Jean Scot 

‘marque dans le royaume par sa science et par son érudition” 10 . 

/ 

Etienne Gilson déclare : “La personnalité de Jean Scot domine 
son époque” 

Dans sa “Patrologie”, F. Cayré écrit: “Jean Scot Érigène est 
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probablement l’esprit le plus pénétrant et le plus personnel de son 
temps. ... Le grand mérite de Scot a été de faire appel à la philosophie 
pour pénétrer le dogme” 12 . 

Le Père Goulven Madec le tient pour “le seul philosophe de 
génie en Occident entre Boèce ( t 584) et Anselme de Cantorbéry 
(Il 109). ” 13 

Franz Brunholzl souligne “l’indépendance d’esprit et l’originalité 
intellectuelle de cet homme d’apparence modérée” 14 . 

René Roques enfin estime que “l’œuvre de Jean Scot dit l’Éri- 
gène représente sans doute l’ensemble littéraire, philosophique, exégé- 
tique et théologique le plus considérable et le plus élaboré de la pensée 
occidentale latine entre le VI e et le XII e siècle.” 15 

Cette respectable loge a donc opté pour le patronage d’une 
personnalité, qui, en son temps, fut rien moins que médiocre, et, qui, de 
nos jours, est tenue pour une sommité. 

Pour remplir la promesse de mon titre, je devrais maintenant 
vous donner un aperçu des idées propres à Jean Scot. 

Même si j avais la science pour le faire sans témérité, je n’ose- 
rais vous narrer toutes les péripéties qui ont entraîné notre auteur à 
écrire, à la demande expresse de l’archevêque de Reims, Hincmar 
( 1 882), un traité sur la prédestination, et encore moins vous introduire 
dans les subtilités des questions qu’il soulève. Il s’agit d’un des multiples 
aspects du problème qui naît de la confrontation de l’omniscience divine 
et de la liberté de l’homme. Si, en effet, Dieu sait, de science certaine, 
dès sa naissance, si un homme sera sauvé ou damné, cet homme, 
quoiqu’il fasse, sera effectivement ou sauvé ou damné. Quelle est alors 
sa liberté ? Certains auteurs, tels Gottschalk d’Orbais (t867/69), n’hési- 
taient même pas à parler d’une double prédestination, l’une au salut, et 
1 autre à la damnation. L’Erigène, prié de réfuter cette erreur, montre, 
en s inspirant d’Augustin ( t 430), que la double prédestination est 
contraire à l’unité de l’essence divine : une même cause ne peut avoir 
deux effets contraires; d’autre part, Dieu, étant le Bien par excellence, 
ne peut vouloir que le bien 16 . Jean Scot ne convainquit personne dans 
une caste de clercs qui n’accordaient de valeur qu’à l’argument d’auto- 
rité et estimaient scandaleuse la primauté donnée par notre auteur à la 
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raison dans l’étude de sujets relevant de la foi. Jean Scot n’ échappa aux 
foudres ecclésiastiques que grâce à la protection fidèle du roi. 

Ce serait par contre faire preuve de négligence que de ne pas 
insister sur le mérite qui revient à Jean Scot de ses efforts de traducteur. 
Toutefois, même si I on a pu dire qu il fut “le premier helléniste et le 
meilleur traducteur de l âge carolingien” 17 , ce n’est que parce qu’au 
royaume des aveugles les borgnes sont rois; car, le même critique, qui le 
loue dans les termes qu’on vient de citer, dit, par ailleurs, qu’il l’était très 
fier de son hellénisme et très inconscient de ses graves lacunes”. 18 Pour 
être honnête, il faut dire que le manuscrit grec que Jean Scot avait sous 
les yeux, écrit en onciales, sans séparation des mots et sans ponctua- 
tion, n était pas de lecture aisée. Quoiqu’il en soit, Jean Scot reprit 
d’abord à nouveaux frais la traduction du pseudo-Aréopagite qu’Hilduin 
de Saint-Denis avait réalisée, en 830, à la demande de Louis le Pieux. 
Souvent il l’améliore, mais parfois, son souci de se démarquer à tout 
prix de son prédécesseur fait qu’il devient obscur. Ayant, par ailleurs, 
remarqué que Maxime le Confesseur (t 662), autre auteur grec, éclaire 
des passages difficiles de Denys, il traduisit aussi deux ouvrages de cet 
auteur. Après Denys et Maxime, l’Erigène traduisit encore, sous le titre 
De imagine, le traité de Grégoire de Nysse (t v. 395) sur la création 
de l’homme (De homînis opificio, en grec : péri kataskeuês 
anthropou). Ces contacts prolongés avec différents auteurs grecs nour- 
rissent notre latin de pensées inédites à cette époque en Occident, où 
de fait elles apparaissent suspectes, parce que nouvelles. 

Venons-en à son ouvrage, que tout le monde s’accorde à consi- 
dérer comme le plus important dans l’ensemble de son œuvre : le De 
divisione naturae, dont, malheureusement, nous ne possédons pas 
encore de bonne édition. C’est, en cinq livres, un dialogue entre le 
Maître: Nutritor et le disciple: Alumnus. Jean Scot intitule lui-même 
ce traité Periphyseôn, c’est-à-dire : des natures. Le moindre article sur 
Jean Scot ne manque jamais d’énumérer ces quatre sortes de “natures”. 
Voici comment les présente Edouard Jeauneau : “1. Nature qui crée 
et n’est pas créée (Dieu en tant que cause suprême de toutes choses); 
II. Nature qui est créée et qui crée (les idées-archétypes, causes pri- 
mordiales de toutes choses); III. Nature qui est créée et qui ne crée 
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pas (les êtres soumis à la génération dans le temps et dans le lieu); IV. 
Nature qui ne crée pas et qui n’est pas créée (Dieu en tant que 
fin ultime de toutes choses)” 19 . Les cinq livres du Periphyseôn dévelop- 
pent cette division quadripartite, qui entend embrasser l’univers dans sa 
totalité. Mais cette structure apparemment statique laisse pourtant place 
à une vision plus dynamique, qui déchiffre l’histoire de F univers comme 
un double mouvement de “procession” et de “conversion”, de descente 
et de remontée : les êtres dérivent de Dieu et font retour à Dieu. À l’ori- 
gine, les idées, ou causes primordiales, unifiées dans le Verbe; au terme, 
la réunification de toutes choses grâce à laquelle “Dieu sera tout en 
tous” 20 . Dans une telle “theôria”, Jean Scot se révèle héritier, à travers 
le pseudo-Denys, de la pensée néo-platonicienne. Cependant, si des 
rapprochements entre l’Erigène et Plot in sont possibles, il serait erronné 
d’oublier que Jean Scot est foncièrement et loyalement chrétien, plus 
proche sans doute d’Ambroise de Milan (t 397) par exemple et, peut- 
être grâce à lui, d’auteurs grecs comme Maxime et Origène (fv. 254), 
plutôt que de Fauteur des Enneades. 21 

Avec Gilson, notons que la notion de division de la nature, qui 
soustend le Periphyseôn, est “équivalente à celle de création, laquelle 
équivaut à son tour à la production du multiple par l’Un. [...] Tout part 
de l’Un et s’y ramène; mais comment parler de FUn? [...] Pour en par- 
ler, il faut suivre la méthode préconisée par Denys. On usera d’abord de 
la théologie affirmative’, en parlant comme si les catégories (aristotéli- 
ciennes) s’appliquaient validement à Dieu : Dieu est substance, Dieu est 
bon (qualité), Dieu est grand (quantité), etc. On corrigera ensuite ces for- 
mules en recourant à la ‘théologie négative’; Dieu n’est ni substance, ni 
quantité, ni qualité, ni rien qui rentre dans aucune catégorie. Affirmation 
et négation sont également justifiées, car il est vrai que Dieu soit tout ce 
qui est, puisqu’il en est 1 origine, mais il est faux que Dieu soit rien de ce 
qui est, puisque tout le reste est multiple et que Dieu est l’Un. [...] Ainsi 
Dieu est essence, et Dieu n’est pas essence, donc Dieu est hyperessen- 
tiel’. Notons d’ailleurs que, de toute manière, le dernier mot demeure à 
la théologie négative [...] Dieu est celui qui est plus que F être, mais 
qu’est-il? nous l’ignorons”. 22 On voit paraitre là des idées que l’on 
retrouvera, sous d’autres formules, par exemple chez un Maitre Eckhart 
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ou chez un Jacob Boehme et dans les milieux où l’on cultivera la “docte 
ignorance”. 

Gilson analyse longuement le Periphyseôn 23 et je ne puis que 
renvoyer à ce commentaire pénétrant ceux d’entre vous que ne rebute 
pas la réflexion métaphysique. 

Les derniers travaux de l’Érigène sont des oeuvres d’exégèse : 
commentaire de la Hiérarchie céleste du pseudo-Denys, commentaire 
du prologue et de l’évangile de Jean; ce dernier travail interrompu, 
semble-t-il, par la mort de l’auteur. 

Chez Denys, “la Hiérarchie céleste et la Hiérarchie ecclé- 
siastique forment un ensemble où, à la manière du cosmos hellénique, 
la totalité organique de l’univers angélique et humain est pensée par 
rapport à Dieu : émanant de lui par procession, tous les éléments de cet 
univers le manifestent de manière hiérarchiquement ordonnée, et, cor- 
rélativement, l’ordre de leurs médiations est au service du mouvement 
de conversion qui les ramène à l’unité de Dieu. Ainsi (les deux Hiérar- 
chies) forment ensemble un immense processus anagogique de divinisa- 
tion” 24 . On voit par cette brève présentation, que Jean Scot s’est large- 
ment inspiré de Denys en écrivant son Periphyseôn. 

L’homélie sur le prologue de Jean commente les versets 1-14 
du premier chapitre de l’évangile; le commentaire de l’évangile, mutilé 
du début, commence avec le verset 11 de ce même chapitre premier. 
L’homélie est “un texte privilégié où se perçoivent, à chaque ligne, les 
échos des grands thèmes philosophiques ou théologiques qui ont préoc- 
cupé l’auteur tout au long de sa carrière. 2S . Son éditeur présente 
comme suit le plan de l’homélie, dans laquelle il discerne trois sections. 
La première est un éloge de saint Jean l’évangéliste, successivement 
comparé à l’aigle, à Pierre et à Paul, avant d’étre divinisé . La 
seconde section commente les versets 1 à 5 du prologue; il s’agit de “la 
montagne de théologie’ , lieu des réalités éternelles, que Jean nous 
invite à contempler, d’abord dans le Principe, puis dans le Verbe 27 . 
Enfin, la troisième partie désignée comme “la vallée de l’histoire”, lieu 
des réalités temporelles, commente les versets 6-14 du prologue. Après 
quelques mots sur les quatre sens de l’Écriture, l Érigène parle de Jean- 
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Baptiste, précurseur de la Lumière, puis de la vraie Lumière qui éclaire 
tout homme venant dans le monde, de l’accueil de cette Lumière, et de 
l’incarnation du Verbe, gage de la déification de l’homme . 28 

Après ces aperçus rapides sur l’homme et son oeuvre, il reste 
maintenant à essayer de discerner les raisons pour lesquelles il n’est pas 
déplacé de mettre une loge maçonnique sous l’égide de Jean Scot Éri- 
gène. 

Jean Scot, nous l’avons vu, a été successivement grammairien 

dans son commentaire sur Martianus Capella, polémiste dans son De 

praedestfnatione, traducteur de textes grecs, philosophe dans son 

Periphyseôn, et exégète en ses derniers travaux. Ces cinq fonctions 

forment comme une sorte de pentacle, dont chaque pointe signale un 

sens qu’il nous faut déchiffrer. 

/ 

L’Erigène a été grammairien par devoir professionnel, 
conscient d’avoir à transmettre à ses élèves la culture dont il avait lui- 
même bénéficié, et à leur faciliter l’accès aux bases même de toute for- 
mation : les arts libéraux. Pour accomplir ce devoir, il a assumé la tâche 
ingrate de leur expliquer un texte aussi difficile à comprendre que néces- 
saire à leur instruction. Le sens du devoir, condition de l’accomplisse- 
ment du devoir, n’est-il pas un des soucis majeurs de tout franc-macon? 
Ceux d’entre nous qui se préoccupent de “poursuivre au dehors l’œuvre 
commencée dans le temple”, ceux qui se demandent quelle place tenir 
dans la société contemporaine, afin de contribuer au bien physique, 
moral et spirituel des hommes, ne devraient-ils pas se persuader que 
“faire ce que doit” - pourvu qu’on ait le sens de ce qu’on doit est un 
moyen particulièrement efficace d’agir dans le monde actuel, dont une 
des graves lacunes est précisément l’absence généralisée du sens du 
devoir? Homme de devoir, l’Erigène est un bon exemple pour un franc- 
maçon. 

Polémiste, Jean Scot se montre homme de convictions. Car, 
même s’il n’est entré dans l’arène des discussions sur la prédestination, 
que pour répondre à l’invitation des autorités ecclésiastiques, il l’a fait 
avec une indépendance d’esprit telle qu’il heurta les idées toutes faites 
de son commanditaire. Pour nous, nos rituels comme notre Constitution 
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ne nous convient-ils pas à n'accepter que les idées qu’on a soi-même 
reconnues pour vraies et à vérifier par nous-mêmes, en toute liberté 
d’esprit, les opinions courantes? Pour se diriger soi-même sans subir les 
fluctuations des idées reçues, pour pouvoir éventuellement conseiller 
autrui, il faut être homme de convictions. La tolérance, à laquelle nous 
sommes si justement attachés, ne doit jamais aller jusqu’à nous livrer 
sans recours au gré des flots mouvants de Fopinion publique. Pour être 
homme, il faut avoir le courage de choisir entre des opinions diver- 
gentes, et le faire en usant de la raison. Homme de convictions, l’Eri- 
gène est un bon exemple pour un franc-maçon. 

Traducteur, Jean Scot fait preuve d’une ouverture d’esprit, 
propre à corriger ce que toute conviction, même la mieux fondée, peut 
avoir de partial et de relatif. Découvrir d’autres façons de penser et de 
s’exprimer, d’autres visions du monde, et contribuer à les faire connaître 
hors de leur milieu d’origine, c’est créer les bases rationnelles de la tolé- 
rance, enseigner la liberté de l’esprit, et fonder sur la connaissance la 
pratique d’une plus large fraternité. Ouverture d’esprit, liberté de pen- 
ser, fraternité élargie par l’accueil de connaissances nouvelles, ne sont- 
ce pas là des valeurs spécifiquement humaines et donc vraiment maçon- 
niques? Traducteur, l’Erigène est un bon exemple pour un franc-maçon. 

Philosophe, Jean Scot Fa été par besoin de comprendre ce que 
son milieu et son éducation lui donnaient à croire, et pour affirmer les 
droits de l’intelligence. Laissons-le un moment nous parler lui-même du 
combat laborieux contre l’ignorance et la sottise et nous dire sa façon 
d’accorder foi et raison. “Rien n’est plus laborieux, dit-il, que de com- 
battre la sottise; car elle ne s’avoue vaincue par aucune autorité et ne se 
laisse persuader par aucune raison .” 29 “Je n’oserais dire que ce monde 
dépasse la capacité intellectuelle de la nature raisonnable, puisque c’est 
pour elle qu’il a été fait. Et l’autorité divine non seulement n’interdit pas, 
mais nous conseille, de scruter les raisons des choses visibles et invi- 
sibles. [...] Ce n’est donc pas un degré minime, mais au contraire élevé 
et très utile, que la connaissance des choses sensibles pour l’intelligence 
des intelligibles. [...] Nous ne devons pas en effet, à la manière des ani- 
maux sans raison, considérer la seule superficie des choses visibles, nous 
devons aussi chercher à comprendre ce que perçoit notre sens corporel. 
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[...] Abraham, par exemple, a connu Dieu non par la lettre de l’Écriture, 
qui n’existait pas encore, mais par le mouvement des astres. [...] Or si 
quelqu’un nous fait grief d’employer des raisonnements philosophiques, 
qu’il sache que, fuyant l’Égypte, le peuple de Dieu, poussé par un 
conseil divin, a emporté son butin et s’en est servi sans s’attirer de 
reproche. Bien plus, ceux mêmes qui se livraient à la sagesse du monde 
n’ont pas été accusés d’avoir erré touchant les raisons de la créature 
visible, mais de n’avoir point cherché suffisamment au-dessus d’elle 
l’auteur de cette créature, alors qu’ils devaient trouver le créateur par la 
créature, ce que le seul Platon, lisons-nous, aurait réussi à faire” 30 . 
Enfin, une dernière citation explicite et frappante de Jean Scot : “Il 
nous faut ici suivre la raison, qui cherche la vérité des choses et ne se 
laisse entraver par aucune autorité, ni détourner en aucune manière de 
proclamer ce qu’elle a examiné avec zèle et trouvé avec peine. Bien 
entendu, la sainte Écriture est à suivre en toutes choses [...] Mais aucune 
(autre) autorité ne doit t’éloigner de ce qu’enseignent les suggestions rai- 
sonnables de la droite contemplation. [...] Il ne faut traiter de ces choses 
qu’entre sages, pour lesquels rien n’est plus doux à entendre que la 
vraie raison, rien n’est plus délectable à explorer quand on la recherche, 
rien n est plus beau à contempler lorsqu’on la trouve. [...] L’autorité a 
son origine dans la vraie raison, tandis que la vraie raison n’a aucune- 
ment la sienne dans l’autorité; et toute autorité qui n’a pas l’approbation 
de la vraie raison paraît faible. Par contre, la vraie raison appuyée, 
droite et immuable, sur ses énergies, n’a besoin du renfort d’aucune 
autorité. Car la vraie autorité ne me parait être autre chose que la vérité 
trouvée au moyen de la raison. [...] Nous avons à faire usage d’abord de 
la raison, et ensuite seulement de l’autorité” 31 . En voici assez, sans 
doute, pour nous persuader de l’honnêteté intellectuelle de Jean Scot et 
de l’estime qu’il portait à la raison. Il me semble que cette honnêteté et 
cette estime devraient, elles aussi, susciter notre respect. Philosophe, 
l’Érigène est un bon exemple pour un franc-maçon. 

Exégète, Jean Scot, au terme de sa vie, nous enseigne qu’il ne 
faut jamais cesser de chercher à comprendre, de chercher le sens, de 
chercher l’intelligence. “Pour lui, philosopher, c’est naviguer sur une 
mer dangereuse, c’est préférer l’inconfort du voyage à l’oisiveté du port, 
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c’est risquer sa pensée sur l’océan infini de l’Écriture, avec une ferme 
confiance dans l’Esprit qui enfle la voile et dans la raison humaine qui 
tient le gouvernail” 32 . Exégète, c’est-à-dire chercheur de sens, l’Érigène 
est un bon exemple pour un franc-macon. 

Homme de devoir, de convictions, d’ouverture d’esprit, de raison et de 
recherche, à chacun de ces titres, Jean Scot peut, sans conteste, être 
présenté comme un chef de file, qu’il n’est pas déshonorant de suivre. 
Je parle évidemmment par litote. 

Au moment où je mets la dernière touche à cette esquisse d’un 
portrait de Jean Scot, il me semble qu’il y manque quelque chose, et 
quelque chose que très justement nous estimons - nous francs-maçons - 
essentiel à l’intelligence véritable; je veux parler de l’amour. Il en a été 
peu question, sans doute parce que Jean Scot en parle peu dans ce que 
nous connaissons de son oeuvre. Il est vrai qu’en insistant sur son estime 
de la raison, nous risquions d’en faire un “intellectuel” comme nous 
dirions de nos jours. Mais Jean Scot n’est pas seulement un professeur 
et un penseur. Sa figure se détache sur fond de spiritualité, d’aspiration 
mystique et d’amour sincère du Christ. Ceux qui l’ont fréquenté nous le 
disent : “Jean Scot mêle souvent aux spéculations les plus abstraites des 
considérations mystiques d’une grande élévation” 33 . Et encore : 
“L’usage que l’Erigène fait (des sources patristiques) montre qu’il n’y 
cherche pas seulement un accroissement de savoir, mais aussi l’aliment 
de la vie spirituelle” 34 . Jean Scot n’a cherché si passionnément l’intelli- 
gence de sa foi que pour nourrir sa vie intérieure, accroître son désir de 
Dieu et progresser dans l’amour du Verbe de vie. Pour nous qui avons 
délibérément choisi d’entrer dans cette école de philosophie qu’est la 
franc-maçonnerie, Jean Scot est de ceux dont la vie et l’oeuvre nous 
confirment dans notre idéal d’humanisme, en ce qu’ils nous en mon- 
trent le chemin par leurs actes comme par leurs paroles, et plus encore, 
en ce qu’ils nous le présentent comme la raison d’être de tout homme 
soucieux de devenir pleinement homme. 

Puisque nous célébrons le dixième anniversaire de la respec- 
table loge “Jean Scot Erigéne”, le moment est venu, pour conclure, de 
formuler quelques vœux. Cette loge est, par statut, vouée à l’étude et à 
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la recherche. À ce double titre, nous sommes en droit d’en attendre des 
travaux de qualité. Travaux d histoire, sans doute, avec tout ce que cette 
discipline exige de contact direct avec des sources fiables dûment 
contrôlées. Travaux sur la symbolique, puisque les symboles sont le seul 
langage possible d’une initiation rituelle à la Tradition. Travaux aussi - et 
j’allais dire : surtout - propres à nourrir et à développer une vie selon 
l’esprit fondée sur une ontologie génératrice d’une éthique : la 
conscience de notre enracinement dans l’être générant un comporte- 
ment vraiment humain et donc maçonnique. Souhaitons donc à tous les 
membres à part entière de cette respectable loge, à tous ses membres 
affiliés et correspondants, à tous ses membres présents et futurs, “ad 
multos annos”, longue vie à tous et à chacun et que les travaux de cette 
respectable loge restent dignes du haut patronage qu’elle s’est donné en 
la personne de Jean Scot Érigène. 


Henri Rochais 
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Extraits de Jean Scot 

Les extraits suivants ont été traduits par Cappuyns (bibliogr. n° 3). Les pages renvoient à ce 
volume. Les sigles employés sont les suivants : AiM : Ambigua (cf. Cappuyns 305}. 

DDN : De divisione naturae. 

HI : Homelia in Iohannem. 

PL : Patrologie latine de Migne. 

Praed. : De praedestinatione. 

V.M. : Versio Maximi. 

1. 11 n’est de pire mort que l’ignorance de la vérité, de gouffre plus profond que de prendre 
le faux pour le vrai, ce qui est le propre de l’erreur (p. 273; DDN 3, 10). 

2. Pour arriver à la pure connaissance, j’estime qu’il faut user de la raison et de l’autorité. 
Car en elles deux réside tout le secret de la découverte du vrai (p. 282; DDN 1,56). 

3. Que chacun s’en tienne à son propre sens et choisisse ceux qu’il veut suivre, en laissant 
de côté toute contestation (p. 284; DDN 4,16). 
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4. Si nous disons de l’un qu’il a mieux pensé, nous paraîtrons rejeter l’autre; et ce discerne- 
ment est la source ordinaire de rapides et graves disputes (p. 285; DDN 5,17). 

5. Nous ne contraignons personne de croire ce qui lui paraît incroyable (p. 285; DDN 5,8). 

6. La divine Écriture est comme un monde intelligible composé de ses quatre parties comme 
d’autant d’éléments. La terre qui se trouve au milieu à la façon d’un centre, c’est l’histoire 
autour de laquelle, comme les eaux, est répandue la mer du sens moral; les Grecs l’appellent 
éthikê. Au delà de l’histoire et de l’éthique, qui sont pour ainsi dire les parties inférieures de ce 
monde, s’étend l’air de la science naturelle, laquelle est appelée par les Grecs phusikê. En 
dehors et au-dessus de tout cela, se trouve le feu subtil et ardent du ciel empyrée, c’est-à-dire, de 
la contemplation suprême de la divine nature, laquelle est appelée par les Grecs théologikê. 
Au-dessus de celle-ci aucun intellect ne saurait atteindre (p. 297-298; Hl 291 B-C). 

7. C’est le propre des plus parfaits et de ceux qui sont illuminés par l’éclat du rayon divin et 
qui, de la sorte, sont conduits comme par la main vers les profondeurs sacrées des mystères 
célestes, c’est le propre de ceux-là de gravir les degrés suprêmes de la divine theôria et de 
contempler sans mélange d’erreur et sans obscurité la face de la vérité (p. 300-301; DDN 3,1). 

8. Je suis le dernier parmi les disciples des grands philosophes. Et c’est pourquoi il ne faut 
pas imprudemment se promettre trop de mes ascensions sur les hauts sommets de la “théorie” 
(p. 302; DDN 3,1). 

9. Qu’est-ce autre chose de traiter de la philosophie, sinon exposer les règles de la vraie reli- 
gion, qui adore humblement et cherche raisonnablement la cause suprême et la source de toutes 
choses, Dieu? Il résulte de là que la vraie philosophie est la vraie religion et, inversement, que la 
vraie religion est la vraie philosophie (p. 304; Praed. 1,1). 

10. Personne n’entre au ciel, sinon par la philosophie [= la discipline du bon raisonnement] 
(p. 305; AiM 38,11). 

11. [obscurités chez Denys élucidées par Maxime]. Ainsi par exemple : comment la cause de 
tout, qui est Dieu, est simple et multiple; en quoi consiste la procession, c’est-à-dire la multiplica- 
tion de la divine bonté descendant, à travers tout ce qui est, du plus haut jusqu’au plus bas, 
d’abord à l’essence universelle, ensuite aux genres les plus généraux; ... jusqu’aux espèces les 
plus particulières, aux différences et aux propriétés (individuelles); encore, en quoi consiste le 
retour vers cette même bonté divine, ramenant tout ce qui est par les mêmes degrés, depuis la 
multiplicité infinie jusqu’à l’unité la plus simple de tout, laquelle est en Dieu et est Dieu, en sorte 
que Dieu soit tout et que tout soit Dieu (p. 307-308; Versio Maximi praef.). 

12. La nature me paraît comprendre, suivant quatre différences, quatre espèces : la pemière 
est la nature qui crée et n’est pas créée; la seconde, celle qui est créée et crée; la troisième, celle 
qui est créée et ne crée pas; la quatrième, celle qui ne crée ni n’est créée. La première est à 
entendre de la cause de toutes choses; la deuxième des causes primordiales; la troisième de tout 
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ce qui apparaît comme produit dans le temps et l’espace, [la quatrième = la cause finale en 
laquelle retourneront toutes les créatures] (p. 310; DDN 1,1). 

13. L’art qui divise les genres en espèces et résout les espèces en genres, et qu’on appelle 
dialektikês n’est pas le fruit des efforts de l’homme; l’auteur de tous les arts véritables l’a créé 
dans la nature des choses, où les sages l’ont découvert pour l’utilité de la saine recherche (DDN 
4,4). 

14. S’il est vrai que les signes du langage ne sont pas selon la nature mais inventés arbitrai- 
rement par les hommes, est-il étonnant qu’ils ne suffisent pas à exprimer cette nature qui seule 
peut être vraiment dite exister? (Praed. 9,1). 

15. Celui-là seul est, qui a dit Ego sum qui sum. Les autres réalités dont on affirme l’être ne 
sont pas tout à fait, puisqu’elles ne sont pas ce que lui est; on ne peut, d’autre part, dire tout à 
fait qu’elles ne sont pas, puisqu’elles sont de celui qui est seul Être (p. 320; Praed. 9,4). 

16. La raison a pour tâche de faire comprendre et de montrer que, suivant une règle tout à 
fait générale, rien ne se peut dire de Dieu proprement; car il surpasse tout intellect et toute 
expression sensible ou intelligible (p. 321; DDN 1,66). 

17. Car telle est la sage, la salutaire et catholique façon de parler de Dieu, que d’abord on lui 
attribue tout ... par la kataphatikê, - non il est vrai proprie, mais translative; - et qu’ensuite on 
nie qu’il soit toutes ces choses, - non cette fois translative, mais proprie (p. 326; DDN 1,76). 

18. Dans l’élocution, c’est la forme affirmative qui fait valoir ses droits; dans l’intellect, c’est 
la négation qui prédomine ... Dieu est essence, voilà l’affirmation; Dieu n’est pas essence, voilà 
la négation; Dieu est superessentiel, voilà la combinaison des deux (p. 327; DDN 1,14). 

19. Qui donc aurait l’audace d’affirmer de la nature ineffable quelque chose de sa propre 
invention et qui différât de ce qu’elle-même a formulé de soi-même par ses saints instruments, 
ses théologiens (p. 333; DDN 1 ,64). 

20. La foi est la même chez tous, malgré la diversité des formules (p. 334; DDN 2/34). 

21. Considérant l’être des choses, les théologiens y ont découvert que Dieu est; considérant 
la division des choses en essences, genres, espèces, différences, individus, ils on pu conclure que 
Dieu est sage; considérant le mouvement universel, ils ont pu affirmer que Dieu vit. C’est de 
cette manière qu’ils ont pu se rendre compte que la cause de toutes choses existe en trois sub- 
stances. En effet cette cause est, se montre sage, et vit. Dans l’essence ils ont reconnu le Père, 
dans la sagesse le Fils, dans la vie l’Esprit Saint (p. 337; DDN 1, 13). 

22. L’esprit engendre la connaissance, et de lui procède également l’amour qu’il a pour lui- 
même et pour cette connaissance, amour qui fait le lien entre l’un et l’autre (p. 338; 
DDN 2, 32). 
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23. Tu ne prétends pas en effet que Dieu s’ignore, mais qu’il ignore ce qu’il est. Et cela à 
bon droit, puisqu’il n’est pas quelque chose (p. 343; DDN 2,28). 

24. Comment affirmer à la fois l’éternité des êtres dans la Sagesse créatrice, et leur produc- 
tion de rien? (p. 345; DDN 3,5). 

25. Lorsque nous affirmons que Dieu se crée, il ne faut rien entendre d’autre que la création 
même des choses. Car la création de Dieu, c’est-à-dire sa manifestation, c’est la production des 
êtres (p. 346; DDN 1,13). 

26. Lorsque nous entendons affirmer que Dieu fait toutes les choses, nous devons entendre 
ces paroles en ce sens que Dieu subsiste en elles, c’est-à-dire qu’il est l’essence de toutes choses. 
Car lui seul est véritablement; et tout ce qu’il y a d’être véritable dans les choses, c’est lui seul (p. 
348; DDN 1,72). 

27. Omnia creans, in omnibus creatus, et factor omnium, factus in omnibus (p. 349; DDN 
3,17). 


28. Il est le principium, parce que de lui est issu tout ce qui participe à l’essence; il est le 
medium, parce qu’en lui et par lui tout subsiste et se meut; il est la finis, parce que vers lui tout 
tend (p. 350; DDN 1,11). 


29. L’homme a été créé à 1’ 


image de Dieu pour qu’en 


lui se fit l’union de la créature intellb 


gible et sensible, dont il est composé comme de deux extrêmes; il a été créé pour être la medie- 
tas et l’adunatio de toutes les créatures. Car il n’est aucune créature qui ne puisse être consi- 
dérée dans l’homme (p. 357; DDN 2,9). 


30. La résurrection n’est pas étrangère à la nature (p. 372; DDN 5,23). 

31. Nous ne lisons pas que Dieu ait fait des miracles en ce monde à l’encontre de la nature, 
mais l’histoire sacrée nous rapporte que toutes les théophanies de puissance se sont déroulées, 
sur l’ordre de Dieu, par l’intermédiaire et l’efficience de causes naturelles (p. 372; DDN 5,23). 

32. Comme l’air semble transformé en lumière et le fer fondu en feu, sans que cependant 
soient détruites leurs substances ainsi faut-il admettre par l’intellect qu’après la fin de ce monde, 
toute nature, soit corporelle, soit spirituelle, paraîtra changée en Dieu seul, bien que demeurant 
intacte en elle-même. Et qui par lui-même est incompréhensible, deviendra saisissable en 
quelque manière dans la créature, et celle-ci, par un miracle ineffable, deviendra Dieu (p. 378; 
DDN 1, 10). 
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CAPPUYNS : 


33. Jean Scot n’est pas un philosophe profane. C’est un théologien cherchant à com- 
prendre par l’étude des Pères et la réflexion le sens de l’Écriture et de la foi (p. 384). 

34. Jean Scot a repensé les doctrines souvent disparates de ses sources; il s’est efforcé de 
les harmoniser et de les réunir dans une synthèse que nous n’avons pas jugée, malgré ses 
défauts, trop incohérente; il a opposé surtout aux essais fragmentaires, et aux florilèges augusti- 
niens du temps, une véritable somme théologique (p. 386). 

35. L’idée de l’absorption en Dieu, si souvent attribuée à notre auteur est radicalement 
exclue par la place éminente qu’occupent, dans l’eschatologie érigénienne, les consciences indi- 
viduelles (p. 381). 
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Le geste et l’arrêt du geste 
dans la tradition bouddhique 
et dans la tradition 
maçonnique. 


'Nous pouuons voir la vraie Lumière , quand nous ouvrons nos yeux 
dans la nuit , et que nous écoutons de nos deux oreilles le vent qui 
ne souffle pas. Quand notre corps, tout notre corps, a sa tension 
profonde en restant immobile, nous pouvons trouver la véritable 
illumination. ” 

Ces aphorismes ne sont pas d’un swami indien, d’un rinpoché 
tibétain, ou d’un roshi japonais. Ils ont pour auteur un député, 
Conseiller d’état, philosophe à ses heures, mort à Paris en 1824, un 
certain Marie François Pierre Gontier de Biran, dit Maine de Biran. 

Deux phrases qui résument remarquablement, à mes yeux, 
l’attitude juste du corps et de l’esprit dans toute forme de pratique spiri- 
tuelle. 

C’est un moine japonais, un Maître du bouddhisme zen : Taïsen 
Deshimaru, qui m’a fait découvrir cet auteur finalement peu connu, dont 
je n’avais même jamais entendu prononcer le nom au cours de mes 
humanités. 

Avec notre corps, tout notre corps, et en restant immobile, 
trouver la vraie Lumière... Ces quelques mots ont éclairé d’un jour très 
différent, l’esprit et le sens de la transmission dans une Tradition 
authentique, ce qui est le cas du bouddhisme et de la franc-maçonnerie. 
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I 


Quand j’ai rencontré Taïsen Deshimaru en 1973, j’étais maçon 
depuis cinq ans, depuis le printemps 68. Sous les pavés : la loge. 

A cette époque, beaucoup considéraient la franc-maçonnerie 
comme un “ creuset de réflexion ”. Le creuset ! Que ne l avons-nous 
entendu cette formule : “La franc-maçonnerie est un creuset de 
réflexion” !.. 

Sûrement, à certains égards, la maçonnerie est-elle un lieu, 
pourquoi pas un “creuset”, en référence à la symbolique alchimique, de 
réflexion, mais ce n est certainement pas sa spécificité... Il ne manque 
pas de creusets de réflexion profanes... 

La franc-maçonnerie est, me semble-t-il, avant tout un lieu privi- 
légié d’expérience, de pratique, où nous pouvons accéder à la Lumière, 
non plus par l’intellect, par des pensées discursives, ou par des spécula- 
tions métaphysiques et encore moins par l’adhésion à des considéra- 
tions prétendument ésotériques, mais avec notre corps, tout notre 
corps, avec la pensée du corps, révélée, réveillée par les effets du Rite. 

Le cerveau n’est peut-être rien d’autre qu’un énorme appareil 
de concentration, ce dont Friedrich Nietzsche, par exemple, était 
convaincu. Nietzsche qui écrit dans ses “Fragments”: 

Il est admis que tout l’organisme pense , que toutes les forma- 
tions organiques participent au penser , au sentir ...” ( Pragments-40 ) 

Notre culture profane, notre formation profane, a bien trop 
pénétré au coeur des sociétés traditionnelles en général, et de la franc- 
maçonnerie en particulier. Nous sommes, me semble-t-il, trop enclins à 
établir une primauté toute arbitraire du mental. Nous n’admettons pas 
que quelque chose puisse lui échapper, ou bien même quand nous nous 
apercevons de ses limites, nous imaginons que nous allons pouvoir le 
guérir avec ses propres moyens, en quelque sorte guérir l’esprit avec 
l’esprit, comme si on pouvait laver une motte de terre avec de la boue, 
ou éteindre le feu avec le feu. 

Engagé sur une voie initiatique, il y a urgence de mettre un 
terme au bavardage incessant, intérieur et extérieur, qui ne cesse pas 
d’être du bavardage sous prétexte qu’il s’agit de réflexions métaphy- 
siques spiritualistes. 

N’est-ce pas le préalable essentiel au déconditionnement de 
l’esprit, qui nécessitera bien plus que le temps de silence imposé sur la 
colonne d’apprenti, pour que nos “pensées ne soient pas des citations, 
nos émotions des imitations et nos actions des caricatures 1 ” ? 


1 - Svâmi Prajnânpad 
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Pour aboutir à ce déconditionnement, pour palier les insuffisances du 
langage des mots, la franc-maçonnerie dispose des outils remarquables 
que sont les symboles de l’Art Royal, complétés ou inspirés des sym- 
boles fondamentaux de la Science traditionnelle antique. Ces outils ont 
été transmis avec le mode d’emploi : le Rite. 

N’est-ce pas l’accomplissement du rite dans ce qu’il a de ges- 
tuel, qui est le véhicule véritable de la transmission, qui assure la péren- 
nité de la Tradition ? 

N’est-ce pas le geste rituel qui rend le symbole agissant ? Le rite 
n’est pas uniquement, me semble-t-il, une cérémonie de mots, mais une 
succession de gestes strictement réglementés qu’il importe de pratiquer 
de façon rigoureuse... exactement . (Il faut rappeler ici F étymologie du mot 
‘ rite’ qui n’est autre que : action correcte.) 

Bien plus que le discours rituel, c’est la rigueur de la pratique, 
qui en garantit les effets, par un conditionnement gestuel, avec notre 
corps, tout notre corps, un conditionnement qui a la particularité de 
déconditionner. 

Sur ce terrain de la pratique des rites dans leur rigueur de 
concentration gestuelle, et de l’importance de l’arrêt du geste dont nous 
reparlerons, bouddhisme et franc-maçonnerie devraient pouvoir s’enri- 
chir mutuellement. 

Quand Taïsen Deshimaru a été reçu en loge en 1976, il a été 
très intéressé par la rigueur de la cérémonie, la méthode, les gestes, le 
comportement des maçons en loge, par la vigilance qui préside aux 
travaux. 

Le bouddhisme accorde une importance toute particulière à la 
notion de vigilance. Parmi les dernière paroles attribuées au Bouddha : 

A 

“O moines , soyez vigilants , soyez vigilants 

Le Temple maçonnique, le Temple bouddhiste, sont avant tout 
des lieux de vigilance et de silence, le silence, “le seul Temple" selon 
Maurice Maeterlinck. 

Je me suis souvent demandé si sans l’expérience du boud- 
dhisme, j aurais pu tenir ces propos. 

Sur la signification essentielle du geste dans le rite, je n’oserais pas 
l’affirmer. Beaucoup de maçons qui se sont intéressés, par exemple, à la 
franc-maçonnerie opérative ou à l’œuvre de René Guénon, en sont 
convaincus. Par contre, pour ce qui est de l’importance de l’arrêt du geste, 
la rencontre avec le Maître zen Taïsen Deshimaru, a été déterminante. 
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Déterminante, parce que je ne conçois plus une voie de réali- 
sation, de libération, d’éveil, sans la pratique de la méditation, ce que la 
Tradition du Bouddha inscrit au cœur de sa méthode. 

Le souvenir de la rencontre avec Taïsen Deshimaru, est ici 
nécessaire pour en mesurer la portée chez le jeune maçon que j’étais en 
73. D’ailleurs, la relation à un Maître spirituel, n’est-ce pas l’essence 
même de la notion de transmission, l’essence de l’esprit transmise de 
Maître à disciple, “au-delà des mots”, dit la tradition bouddhique ? 


Avant de rencontrer Taisen Deshimaru, depuis les heures fleu- 
ries des chemins de Kathmandou, j’étais intéressé par les philosophies 
religieuses, ou si vous préférez les religions philosophiques, de l’Orient. 
Initié aux mystères de la franc-maçonnerie, j’avais pris à la lettre 
l’apophtegme initiatique : “La Lumière vient de TOrient”. 

Fin 72, j’ai eu le privilège d’être présenté à Arnaud Desjardins, 
l’auteur de reportages et d’ouvrages sur les Sages de l’Afghanistan, de 
l’Inde, du Tibet... J’étais très impressionné, mais aussi très désireux de 
faire état de ma culture en ismes d’Orient : taoïsme, bouddhisme, tan- 
trisme, hindouisme, zennisme, n’avaient à mes yeux plus de secrets. 
Pensez, j’avais lu tant de bons auteurs : Jean Herbert, Suzuki, Alan 
Watts, Herrigel, Shibata, Durkheim et quelques autres LLe zen en par- 
ticulier me séduisait beaucoup. Je sortais, probablement pas indemne, 
d’un ouvrage impossible, une thèse présentée à la Sorbonne par un 
Japonais, j’avais confiance, intitulé : “Élaboration philosophique de la 
pensée zen ” ! 

Arnaud, qui est devenu un ami, Arnaud m’avait souri et m’avait 
dit : “Vous devriez rencontrer Taïsen Deshimaru , vous devriez ren- 
contrer Sensei !” 

(Sensei signifie “Maître” en japonais, mais je crois bien que 
jamais personne n’a pensé qu’il disait Maître en prononçant Sensei. 
Pour ses disciples européens, Sensei était devenu familier, affectueux.) 

Et surtout, Arnaud avait insisté sur un point capital : 


“Sensei parle de ce qu'il incarne 

J’ai donc rencontré Sensei, et je lui ai bien sûr posé la question c 

- “Sensei, qu’est-ce que le zen ?” 

- “Le zen, c’est zazen ! Seulement s’asseoir ! Méditation , 
concentration. ( Jamais il ne séparait ces deux mots )”. 
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Après cette explication on ne peut plus claire, la première leçon 
de zen de Sensei a été de m'expliquer dans les moindres détails, com- 
ment entrer dans le lieu de pratique : le dojo, et comment joindre les 
mains verticalement devant soi, les bras bien horizontaux, les doigts à la 
hauteur de la lèvre supérieure, avant de s incliner très concentré sur ce 
geste, en veillant à observer une distance constante entre les mains et le 
visage. 

Tout cela devait être fait EXACTEMENT... avant de prendre la 
posture de méditation, une posture très précise, concentré sur tous les 
points de cette posture, sur la respiration abdominale, notamment sur 
l’expiration, en laissant passer les pensées. 

Sensei disait: ‘C’est le vrai zen ! True zen !” 

Après la première expérience, douloureuse, de méditation, les 
participants étaient invités ( ce n était pas toujours le cas ), à poser des 
questions au Maître, à Sensei, ce qu’on appelle un mondo. 

Je ne suis pas prêt d’oublier. Ma question devait être dans le 

style : 

-“Sensei, qu est-ce que le temps et l'espace pour la condition 
humaine ? N’y at-il pas une certaine similitude entre la pensée de St 
Augustin et celle de Maître Dogen, bien que la doctrine du temps 
chez Dogen ne soit pas celle de V être-là chez Heidegger, puisque 
dans le zen, le sujet est en quelque sorte illuminé par le satori /..” 

J’aurais mieux fait de me taire. On traduit. 

Sensei, dans un énorme éclat de rire, un rire tonitruant, un rire 
inoubliable : 

-“Too much thinking ! Completely comme ça, comme ça 
avec un geste de l’index sur la tempe, qui en disait long sur son diagnostic. 

Hilares, les moines qui entouraient Sensei se tapaient sur les 
cuisses. Je me sentais très mal à l’aise. Alors, Sensei m’a regardé en 
hochant la tête et sur un ton devenu très doux, empreint d’une infinie 
compassion, il a ajouté gravement : 

“Zazen very important !” 

Et stupidement j’ai insisté : 

-“Mais Sensei, ne fauHl pas rechercher la Vérité, échapper 
aux Illusions . Ce n f est quand même pas en restant assis que je vais 
découvrir la Vérité 

La recherche de la Vérité, l’objet si souvent défini des travaux 
maçonniques ! 

La réponse de Sensei était accompagnée de la solution : 

-“Ne cherchez pas la Vérité, ne coupez pas les illusions. Simple- 
ment, laissez passer les pensées, sans rien vouloir fuir, sans rien vouloir 
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Déterminante, parce que je ne conçois plus une voie de réali- 
sation, de libération, d’éveil, sans la pratique de la méditation, ce que la 
! radition du Bouddha inscrit au cœur de sa méthode. 

Le souvenir de la rencontre avec Taïsen Deshimaru, est ici 
nécessaire pour en mesurer la portée chez le jeune maçon que j étais en 
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saisir, concentré sur la posture de méditation, la posture juste. C’est 
l’attitude juste du corps qui détermine l’attitude juste de 
l’esprit !” 

A partir de ce jour, je dois dire que les morceaux d’architecture 2 
sont devenus secondaires, non pas inutiles mais secondaires. Les lec- 
tures, l’étude des textes sont devenus secondaires, non pas inutiles mais 
secondaires, complémentaires éventuellement, mais toujours secon- 
daires. 

Le rite, qui met le symbole en action, et le silence des loges où 
le corps participe selon des règles de conduite qu’il importe de vivre 
exactement, l’expérience du zen auprès de Taïsen Deshimaru, de 73 à 
sa mort en avril 82, allait me confirmer que c’était bien là l’essentiel de 
la méthode maçonnique. 

D’ailleurs, qu’elles soient d Orient ou d Occident, les Traditions 
observent en commun quelques principes dominants. Notamment, elles 
enseignent toutes depuis des siècles, que pour aboutir à la Connais- 
sance, à l’Éveil, à la Libération, au Satori, à la Lumière, ou à la ren- 
contre ultime avec Dieu, elles enseignent que c’est un “itinéraire du 
dedans”, que c’est à l’intérieur", et qu il faut procéder par simple 
décantation, dans l’immobilité et le silence. Le Bouddha aurait dit à ce 
sujet : 

“Dans ce corps de six pieds de long se situent le monde, l’ori- 
gine et la fin du monde, et le chemin qui conduit à 1 Éveil”. 

Rien de mystérieux, de surnaturel, mais bien au contraire un 
retour aux conditions normales, originelles, dans l’unité du corps et de 
l’esprit. Et parce qu’il n’y a de connaissance que de l etre entier (“il 
incarne le zen j, les gestes et surtout l’arrêt du geste, la méditation, 
auront un rôle capital dans la pratique d’une Tradition. 

Arrêter le geste revient en quelque sorte à tarir le foyer d’ori- 
gine où s’alimente la chaîne de réflexes qui construit notre mental et à 
laquelle nous avons identifié notre ego. 

Tous les grands courants traditionnels ont leur méthode, leurs 
techniques, dans lesquelles se retrouvent constamment les notions de 
vigilance, de concentration, et de silence. 

Le geste de la méditation, l’arrêt du geste, n’est certainement 
illustré par le penseur de Rodin, courbé, crispé, le poing sous le men- 
ton. De plus en plus pour le monde, c’est le Bouddha Shakyamuni, le 
Bouddha historique tel qu’il est représenté depuis des siècles, depuis le 


2 - On appelle “ morceau d architecture " , un travail oral présenté en loge. 
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début de notre ère, qui symbolise la perfection de la pratique de la médi- 
tation, de la paix intérieure et de la sagesse. 

La vraie sagesse est une sagesse du corps. 

Bien sûr, s’asseoir jambes croisées peut paraître très contrai- 
gnant. Pour certains même, l’exercice peut être moralement éprouvant 
s’il est ressenti comme un procédé un peu trop exotique. Et puis, après 
tout, notre culture, la culture religieuse méditerranéenne n’a pas tou- 
jours négligé le comportement du corps, sans pour autant s’asseoir à 
même le sol, en pliant les jambes comme une grenouille. 

Les pharaons des Temples de F Égypte ancienne sont sculptés 
bien droits sur un siège, jambes pendantes, légèrement écartées, les 
pieds reposant sur le sol. 

(D ailleurs, le Bouddha du futur, le Bouddha Maitreya, est sou- 
vent représenté assis sur un siège, à l’européenne. Quelqu’un a fait un 
jour la remarque à Sensei, qui a répondu : ‘7/ se repose parce qu'il a 
beaucoup pratiqué zazen !.”) 

On peut.. on peut méditer debout, couché, assis sur une chaise 
ou sur un tabouret... Il faut toutefois admettre sans idée préconçue, la 
pertinence et le bien-fondé ( sans jeu de mot ), de la position assise 
jambes croisées et reconnaître son “efficacité”. 

En libérant les pieds des réflexes issus de la locomotion et de 

l’équilibration.... 

en libérant les mains des réflexes issus du tact et de la préhen- 
sion... 

l’arrêt du geste influence la conscience, 

F immobilité et le silence influencent la conscience. 

Dans le Temple, maçonnique ou bouddhiste, ensemble, fondus 
comme le lait et le miel, dans l’immobilité et le silence, “/ego se dissout 
comme un morceau de sucre 3 . ” 

Et surtout pas de malentendus... Il ne s’agit pas de se libérer de 
son corps mais de se libérer par son corps, par une meilleure pré- 
sence à soi-même dans le sensible vigilant, en restant très prudent à 
l’égard des pensées conceptuelles, et en retrouvant ce que le neurophy- 
siologue Chauchard appelle “une immersion de l'être dans ses sensa- 
tions corporelles 


3 - Ramana Maharshi 
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Les gestes et l’arrêt du geste développent, plus encore dans un 
contexte moderne agité, activiste, une éducation physique du spirituel. 

“1 educate”, disait Sensei; il ne disait jamais : “1 teach”. 

“Eduquer”, un mot qui peut prendre un sens très noble dans un 
contexte initiatique et traditionnel. 

D ailleurs, la franc-maçonnerie n’est-elle pas elle aussi une 
forme d’éducation que les tendances de notre formation, qui accordent 
un intérêt excessif aux arabesques de la pensée, transforment trop sou- 
vent en babillages. A la clé, il y a toujours, me semble-t-il, le risque 
d’une espèce de culturalisme désincarné, qui isole plus encore de façon 
pernicieuse, le moi des autres... les profanes. 

Sans devenir des mendiants spirituels de FOrient, il faut bien 
reconnaître que pour beaucoup de courants traditionnels de l’Occident, 
notamment pour la franc-maçonnerie, la rencontre avec l’Orient, avec 
le bouddhisme en particulier, pourrait s’avérer très utile. 

Une Tradition doit prendre garde à ne pas se cantonner dans 
les discours et les jeux de l’esprit. 

Le bouddhisme n’échappe pas à ce danger. J’ai connu des egos 
zen et des bouddhologues de salon qui étaient des preuves vivantes que 
la Voie du Bouddha est aussi un chemin semé d* embûches et d’obs- 
tacles. 

Sur des Voies de réalisation spirituelle, il y a toujours le risque 
que les idées tournent à vide, sans répercussion sur la personne et le 
risque de construire une caricature d’éveillé, ou d’initié, qui pratiquera 
une forme d’exercice illégal de la sagesse. 

La réalité ultime, la Lumière, ne sont pas des sujets de spécula- 
tions. La révolution intérieure, la conversion, ne peuvent avoir lieu sans 
que notre corps, tout notre corps, participe, et sans le temps privilégié, 
d’autant plus nécessaire qu’il se fait de plus en plus rare, de l’immobilité 
et du silence. 

Dans la tradition du bouddhisme comme dans la tradition 
maçonnique, les gestes et l’arrêt du geste, transmis exactement, 
auront un rôle essentiel pour que soient réunies les conditions les plus 
favorables de l’aventure intérieure. 


Jacques Depeme 
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2 0 4 8 , 

le deuxième Centenafire 


Les manifestations de ce deuxième Centenaire paraissent beau* 
coup mieux organisées que celles du 150 ème anniversaire de labolition 
par la France de l'esclavage. 

Nous n’évoquons pas ici l’usage des moyens modernes 
d’expression et de diffusion. Qu’il suffise de rappeler ce qui n’échappe à 
personne : l’énorme impact des moyens actuels de diffusion; nous pou- 
vons presque dire surtout l’impossibilité de “censurer” la diffusion mon- 
diale instantanée des questions posées par des hommes d’opinion les 
plus diverses : même le silence qui pourrait s’imposer en réponse à cer- 
taines questions posées ne peut jamais être total puisqu’il se trouve tou- 
jours quelqu’un parmi nos dix milliards d’habitants pour diffuser sa réac- 
tion personnelle, qu elle plaise ou non. 

Est-ce une sorte de nouvelle “perméabilité” de la pensée engen- 
drée, déjà! par quelques décennies à peine, d’usage généralisé de cette 
disparition, ou presque, de toute censure qui a permis à certaines 
réflexions de diffuser? 

D autres s’intéressent à cette évolution; nul, ou très peu de nos- 
talgiques de ce qu on appelait autrefois la “langue de bois”, ne le 
conteste. Et l’on ne peut plus parler de “pensée unique”. 
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Nous développons quelques nouveautés par rapport au 150 èmc 
anniversaire. Peut-on employer le mot ‘‘nouveauté” puisqu’il s’agit d’un 
peu de lumière sur des faits anciens ? 

Timidement, lors du 150 ème anniversaire, on “osait” dire que, 
dans les faits, les européens ne pénétraient nullement dans l’intérieur 
des terres alors que les petits souverains locaux se chargeaient d’aller 
“rafler” les esclaves à l’intérieur afin de s’enrichir après des européens 
restés au mouillage. Si l’on sait très bien que toutes les sociétés autoch- 
tones étaient esclavagistes, on n’avait pas porté la réflexion plus avant. 
Inutile de chercher à savoir que les guerres naissaient d’intérêts locaux, 
ou n’avaient pour but que d’acquérir de nouveaux esclaves. De tous 
temps, les prisonniers de guerre devenaient esclaves; dans les tragédies 
grecques, il y a toujours le chœur des épouses éplorées qui appellent 
leurs maris, pères, fils, à la vaillance pour leur éviter d’être emmenés en 
esclavage. 

Le nombre de ‘prisonniers de guerre” suffisait aux sociétés ban- 
toues pour répondre à leurs besoins “normaux” d’esclaves. 

La nature véritable du drame créé par les européens est le fait 
que les petits souverains africains ne pouvaient pas, ou alors “héroïque- 
ment”, résister à la possibilité qui leur était ouverte de s’enrichir considé- 
rablement, du moins à leurs yeux, en vendant aux européens un 
nombre plus qu’excédentaire d’esclaves par référence à leurs besoins 
réels. 

Et ces souverains n’ avaient, c’est bien évident, aucun moyen 
d’évaluer l’ampleur du bouleversement résultant de l’équilibre de leurs 
sociétés traditionnelles, 

L esclavage n’a nullement été “inventé par les européens, mais 
son développement tout à fait disproportionné a détruit de fond en 
comble les sociétés traditionnelles africaines. A vrai dire, pour être équi- 
libré, sinon juste, les européens eux aussi ignoraient complètement cette 
destruction des structures sociales locales; on n’ “imagine” pas l’altéra- 
tion de ce qu’on ne connaît pas. 

Un mot sur un aspect très peu connu de l’esclavage bantou. 
Espagne et Portugal installaient aussi des esclaves bantous sur leurs ter- 
ritoires métropolitains; mais en Europe, l’adaptation des bantous est 
rapide; l’attitude des européens y est dès le départ beaucoup plus 
humaine qu’en Amérique. La Sicile est alors terre espagnole dirigée par 
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un Vice-Roi. Dès le XVI è siècle, un métis de première génération devenu 
franciscain en Sicile, eut une vie monacale exemplaire et fut canonisé 
au début du XIX è siècle. 


C’est en amont qu’il est sans doute plus utile de porter ses 
réflexions; d’abord sur l’exploitation des ressources des Amériques. Les 
autochtones auraient largement suffi, pense-t-on; quelques soient les 
évaluations souvent fantaisistes, de fait aucun recensement de cette 
population n’a jamais été objectivement possible. Il reste probable que 
la non inhumanité à leur égard les a empêché de se développer eux- 
mêmes avantageusement. Certains esprits du XVI è $iècle le pensaient 
déjà du moins en Europe. Ces perspectives, même des directives 
royales, n’ont jamais été suivies sur place; encore aurait-il fallu qu’ils ne 
fussent pas décimés par des conditions de travail, non pas seulement 
inhumaines, mais ineptes; qu’on se rappelle la tragédie de la suppres- 
sion des Réductions Jésuites. 

L esclavage des Africains est la suite logique de celui des Amé- 
rindiens. Quand on abolit juridiquement l’esclavage des bantous, l’aboli- 
tion de l’esclavage des Améridiens n’a jamais été très explicite... La 
condition de ces derniers restaient encore proche de l’esclavage à la fin 
du XX ème siècle; quand “on” ne les détruit pas... 




Du “côté” européen quelques efforts d’objectivité se montrent 
nécessaires. 

Au 150 ème Anniversaire de l’abolition française, nul n’a manqué 
de rappeler que l’abolition avait été votée en 1792, à l’initiative entre 
autres de l’Abbé Grégoire, et l’esclavage rétabli par le Premier Consul 
en 1802, comme on a rappelé le cahier de doléances d’un village du 
Jura demandant l’abolition (à l’initiative semble-t-il du curé) fin 1788. 

Depuis 1840, le mouvement abolitionniste français prenait de 
l’ampleur. Schoelcher n’a pu faire voter sa loi que par sa qualité de 
Sous-Secrétaire d’Etat. 

Il semble avéré que le Congrès de Vienne de 1815 avait, forte- 
ment, sollicité l’abolition par tous les Etats européens, leur laissant tou- 
tefois toute liberté d’appliquer la résolution quand les gouvernements le 
jugeraient opportun. L’Empire britannique abolit 1 esclavage avant notre 
II ème République, notamment dans les Antilles, de même que les 
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Néerlandais et les Danois. Aux Etats Unis, les Etats du Nord avaient 
aboli l’esclavage dans les années 50; il a fallu une guerre civile et un mil- 
lion de morts pour que l’abolition fut imposée aux Etats du Sud. 

Le dernier Etat à avoir aboli l’esclavage est le Brésil en 1889; 
mais un métissage précoce et large avait beaucoup atténué les frontières 
depuis deux siècles au moins, les enfants métis étant le plus souvent 
libres; cette date tardive vient plutôt consacrer un fait social déjà bien 
ancré. 


Ce qui doit finalement compter pour nos consciences est que 
l’abolition légale de l’esclavage soit en réalité à l’origine de situations 
proprement invivables. Pour les populations libérées, à partir de quoi 
constituer des situations financières propres à faire vivre les familles, et, 
d’autre part les conditions sociales propres à exercer les droits civiques? 
L’abolition de l’esclavage n’est nullement la fin de conditions de vie sou- 
vent inhumaines. 

L’accession à des conditions de vie acceptables et fondées sur 
une égalité réelle n’est même pas datable objectivement; cette access- 
sion est très variable, presque parfois d une famille à l’autre. 

Le véritable anniversaire à célébrer serait plutôt celui de l’acces- 
sion à des chances égales économiques et civiques de la grande majorité 
de la population concernée. En se limitant aux seules chances “de 
départ”, des inégalités subsisteront sans doute toujours au sein même de 
populations “homogènes”. 

L’abolition de l’esclavage n’est au reste qu’un “signal fort”, 
auquel succèdent forcément des périodes, plus ou moins longues, de 
situations sociales traumatisantes auxquelles nul ne peut mettre fin d’une 
façon claire et acceptable telle quelle puisse accéder au rang d’événe- 
ment “digne de commémoration”. 

Même s’il peut y avoir des exceptions, souvent locales, les 
esclaves libérés n’ont pas du tout acquis les points de repères leur per- 
mettant d’apprendre à vivre dans un contexte radicalement différent. 
L’abolition de l’esclavage n a pas pour finalité de “libérer” nos 
consciences, mais celle de libérer des hommes d’un statut social infé- 
rieur. 


Qu’en a-t-il été d’ailleurs de nous-mêmes? 
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En ce qui concerne les Européens, il est des cas particuliers, 
notamment des trois pays “russes”, Russie, Biélorussie, Ukraine. L'escla- 
vage y est aboli en 1861. La particularité est que les esclaves y étaient 
les russes eux-mêmes (l'esclavage 4 importé y est presque nul). L’autre 
particularité est que cet esclavage fut institué par le Tsar au XW" 1 * siècle; 
il s’agit d esclavage vrai et non de “serfs” comme dans le reste de 
l’Europe; le serf se situait à un niveau précis de l’échelle féodale lié, à 
titre personnel, à d’autres hommes. Les rares recensements carolingiens 
qui nous soient parvenus séparent très distinctement les serfs, qui ont 
un habitat rudimentaire, des esclaves qui eux n’ont pas d habitat, vivant 
parmi les animaux chez leur propriétaire; dès cette époque, ils sont 
moins nombreux que les serfs. Mouvement très lent puisque déjà vers 
650 la reine Bathilde avait fait fermer les marchés d’esclaves en Neustrie. 

C est dire la triste originalité de la société russe du XVI ème à la 
fin du XIX ème siècle. Avant, il y eut l’occupation mongole de 250 ans 
depuis le Xlll èim siècle au cours de laquelle les paysans étaient considérés 
par les occupants mongols comme “appartenant” aux nobles, grands ou 
petits. De plus, durant cette période du XVI èmc à la fin du XVIIF™ siècle, 
toute l’Ukraine du Sud, et les régions contiguës, était territorialement 
turque (la Turquie étant un Etat esclavagiste); les Tsars ne récupérèrent 
ces terres qu’à la fin du XVIII ème siècle. 

Au siècle dernier, le XX ème , sous de faux motifs politiques, les 
autorités soviétiques “prélevaient” sur les populations les “nouveaux” 
esclaves appelés ZEKS , indispensables à la réalisation des grands tra- 
vaux promus à la glorification de la société donnée au monde comme 
société “idéale”. 

S’il faut des générations aux anciens esclaves bantous pour 
atteindre l’égalité économique et civique après trois siècles d’esclavage, 
combien faudra-t-il aux russes ayant été, pas tous en même temps il est 
vrai, esclaves du XIII ème au XX ème siècle ? 

Mais les choses ne sont pas si simples dans le vaste monde. 


♦♦♦ 


En ne s’en tenant qu’à la seule abolition juridique de l’esclavage, 
cette abolition est loin d’être achevée à la fin du XXè siècle. 
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Officiellement, la Mauritanie a aboli l’esclavage en 1986; le trai- 
tement des Harattin des oasis sahariennes est depuis longtemps peu 
opprimant. 

Par contre, peut-on fixer une date certaine plus récente pour le 
Soudan? Non. Et il y a 50 ans en 1997, des O. N. G. commençaient, 
seulement, quand elles le pouvaient, à racheter des bantous du Sud Sou- 
dan vendus en permanence sur les marchés du pays. Sur ce Sud-Sou- 
dan on ignore trop que T Empire Turc avait comme frontière sud les 
actuels Ouganda et Kenya, première frontière bantoue, et inchangée 
depuis quatre siècles. L importation turque d’esclaves bantous n’a pas 
diminué les “importations” de Zanzibar, marché qui fut longtemps autre- 
ment important que l’ile de Gorée. 


*** 


Pour d’évidentes raisons diplomatiques, à la fin du XX ème siècle, 
on ne pouvait pas tout dire de nombreux Etats non esclavagistes devant 
FO. N. U., mais encore de fait, sauf sur l’un d’eux en raison de la liberté 
de la presse : le Liban. Il suffit de lire les quotidiens libanais pour voir 
que certaines filles jeunes ont été ‘arrachées’ de maitres parfois peu 
humains, comme on peut lire des petites annonces du genre : “ser- 
vantes philippines bien sous tous rapports, $ 1111 (1111 est un 
chiffre-code). 

L évolution démographique a entraîné de nouvelles situations 
qui ne nous permettent plus d’envisager l’esclavage comme nous lavons 
fait au siècle dernier pour le 150 ème Anniversaire de l’abolition française. 

Malgré une décrue démographique certaine, la démographie 
mondiale est ce qu’elle est. En 2048, les européens d’Europe, d Amé- 
rique du Nord et du Sud seront environ 2 milliards; les autres humains 
entre 7,5 et 8 milliards. Tout le monde n’est pas riche d’un côté et 
pauvre de l’autre. Mais certains doivent accepter n’importe quelle condi- 
tion de travail, sans pouvoir refuser parfois l’esclavage lui-même, notam- 
ment sous la forme, déjà fort connue depuis longtemps de l’endette- 
ment de plusieurs générations successives, de sorte que les bébés 
naissent esclaves. 

Au moment du 150 ème Anniversaire de l’abolition française de 
l’esclavage, beaucoup ont pu croire que l’esclavage était “derrière 
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nous”. Ils ont pu croire au passage d une ère à l’autre, à un accomplis- 
sement”, sans s’apercevoir qu’on entrait au contraire dans une période 
de recrudescence de l’esclavage. L’essentiel de l’effort se situait “devant 
nous”. 


Sans être le facteur principal, le bénéfice, normal, de Fexterrito- 
rialité a, dès les années 1980 multiplié les esclaves dans de nombreux 
pays d’Europe et d Amérique du Nord. Dans les dernières années 1990, 
un mouvement contre les pays faisant travailler les enfants a pu naître et 
se manifester au grand jour. 

Au XXI^ siècle, parallèlement, de proche en proche, un mou- 
vement spécifiquement anti-esclavagiste a pu se développer, aidé par la 
notion juridique de ‘droit d’ingérence” apparue à la fin du XX ème siècle. 
En droit international, une brèche a pu ainsi être ouverte dans le prin- 
cipe de rexterritorialité. Cela sans altérer les relations diplomatiques et 
commerciales avec les pays concernés, ce qui aurait été impossible au 
XX ème siècle. Dans notre XXI ème siècle est obtenue une sorte de consen- 
sus dans ce sens, à condition bien sûr que la presse se taise sur les opé- 
rations individuelles, et sans jamais bien sûr que l’immunité diplomatique 
ne soit levée. Même si dès la libération de ces vrais esclaves, de nou- 
veaux viennent plus ou moins vite les remplacer. Mais ce “commerce” 
est de plus en plus semé d’obstacles; 1’“ approvisionnement” devient dif- 
ficile et de plus en plus cher. De sorte que le seul “espace” de dévelop- 
pement non ou peu entravé de ce nouvel esclavage restent les territoires 
nationaux eux-mêmes. 

Il n’est pas du tout certain que notre XXI ème siècle s’achève sur 
l’éradication totale de ces différents lieux d’esclavage. 


♦♦♦ 


Une autre voie d’action contre l’esclavage a été ouverte au 
début du XXI ème siècle. Dans de nombreux pays, même en Europe et en 
Amérique du Nord, des filières payantes (comme au XX ème siècle) 
d’importation de main d’œuvre ont largement continué d’apporter la 
“main d’œuvre” de nombreuses “entreprises”. Ces hommes (ne venant 
que des 7,5 milliards d’humains cités plus haut), à qui on fait miroiter le 
“paradis”, se voient confisqués leurs papiers (quand ils en ont) dès leur 
arrivée à destination et n’ont plus d’autre choix que de travailler sans 
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être payés : leurs dettes pour le “logement”, leur nourriture, et autres 
nécessités, dépassant de plus en plus largement leurs “gages” chaque 
mois, ils se retrouvent de plus en plus endettés. On retrouve là l’exact 
décalque du système rural des pays asiatiques, Inde, Pakistan, et autres, 
forme hypocrite d'esclavage réel. De plus, comme les petites philip- 
pines, ces travailleurs 'spéciaux’ se voient interdire toute sortie en ville : 
ils pourraient dénoncer leurs employeurs”, et ne pas revenir. Enfin, 
comme au XX ème siècle chez les asiatiques de Paris et de nombreuses 
autres villes occidentales, des états-civils ‘ évanescents” et “vagabonds” 
aboutissent à l’absence de statistiques de décès communiquées au pays 
“hôte”; les morts ‘ peuvent’ ne pas exister, n’avoir jamais été “vivants”. 

Encore en 2048, de nombreux acheteurs innocents ne savent 
pas s’empêcher d’acheter des objets vendus à des prix ridicules malgré 
les procédés modernes d’identification d’origine, faisant la distinction 
avec les objets jetés rachetés au poids. 

Notre célébration en 2048 du deuxième centenaire de l’aboli- 
tion française de l’esclavage s’accompagne, enfin !, d’une tentative de 
'mise en perspective’ de l’esclavage et de son évolution et s’accom- 
pagne, surtout, d’actes plus que de commémoration. On estime de plus 
aujourd’hui qu’il reste des pays auxquels on ne pensait pas, qui ont à 
“demander pardon pour un esclavage vrai qui dure encore. Il n'est 
même pas certain que le 250 èm€ anniversaire verra “demander pardon” 
ceux qui perpétueront encore l’exclavage à cette date. 


**# 


Revenons à 1998. 

Nul ne peut prévoir l’avenir, encore moins dessiner les contours 
probables de l’opinion générale à seulement cinquante ans. 

Ce texte ne se veut qu’une fable, dont la morale”, multiple, 
peut ne laisser, au moins, que le caractère indispensable d’une néces- 
saire humilité. 

“Fable de recul”. L’opinion que 1 on aura dans cinquante ans 
des thèmes que nous avons placés au premier plan dans notre célébra- 
tion du ISO 0 ™ Anniversaire de l’abolition de l’esclavage sur les territoires 
alors sous souveraineté française, n’est pas vraiment prévisible. Elle s’est 
voulue, 1 affichage tranquille d’un progrès “insurpassable’ dans notre 
prise de conscience, qui se voulait aboutie , de nos attitudes passées. 
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Cette fable tend à poser notre conscience actuelle non pas tant 
comme “aboutie”, mais bien au contraire comme empreinte de grande 
humilité au regard de révolution de notre conscience dans cinquante 
ans; évolution dans des directions que nous ne pouvons pas prévoir, pas 
plus que l’avenir lui-même en général. 

L’autre versant de cette indispensable humilité doit nous mener 
à être plus indulgent pour les positions passées. Il n’est pas du tout cer- 
tain que nos Frères de 1848 aient été unanimes, bien que fort probable, 
derrière notre Frère Schoelcher alors même que nous avons la certitude 
que des Frères avaient ouvertement demandé, ou même exigé, l’aboli- 
tion de l’esclavage longtemps avant que la position gouvernementale de 
notre Frère Schoelcher ait permis le vote de la loi. Nous savons aussi 
que des hommes non Francs Maçons avaient déjà pris des positions 
vigoureuses. Nous n’avons nulle exclusivité. 

Reconnaissons toutefois à Schoelcher en qualité de député des 
Antilles le courage d avoir pris position contre les intérêts des Békés qui, 
seuls détenteurs du droit de vote, l’avaient élu pour défendre leurs intérêts. 

Comment aussi en toute humilité ne pas accepter qu au XVIII ème 
siècle, des Frères aient gagné de l’argent dans le commerce des 
esclaves, dans d’autres pays et dans le nôtre. Difficile sans doute pour 
nous. Tout comme cette fable tente de convaincre que nous risquons 
d’apparaître comme d’horribles Frères à ceux qui auront trente ans par 
exemple en 2048. Je n’évoque pas du tout le travail des enfants, qui est 
un tout autre sujet, mais bien le travail d’esclaves authentiques : tout 
acheteur d’aujourd’hui participe directement en 1998 à la vente de 
L'esclave inconnu . 

Soyons humbles, extrêmement humbles. 


René Leclercq 
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nitiation et ritualisation, 
al ure intime de la pensée 
et de l’action. 


L initiation est une démarche intime menée individuellement et 
collectivement pour mieux être au meilleur du monde. Une démarche, 
c’est-à-dire d’abord un cheminement de pensée que Ton conduit de 
l’extérieur de l’être, du profane, jusqu’à l’intérieur de l’être, le sacré. 
Une démarche, c’est-à-dire une manière d’être le même à la fois en soi 
et hors de soi. Exigence d’une allure intérieure de la pensée pour deve- 
nir une allure extérieure de l’action, cette démarche intime se vit pour 
soi et pour les autres. Si elle ne restait que pour soi, elle serait en partie 
stérile car l’homme social a besoin de confronter ses pensées et ses 
actes pour être à même d’avancer, pour être à même de donner un 
sens à sa vie. L initiation est une forme d ascèse mais elle est le 
contraire d’un assèchement de l’esprit et de l’âme. Elle est marche dans 
le désert intime pour mieux en connaître les oueds, pour mieux en faire 
jaillir les sources enfouies sous les sables arides. 


Miroir, recherche et construction de l’être en sa plénitude, en 
sa vérité possible, l’initiation ne se réduit pas à la cérémonie émotion- 
nelle de l’initiation qui n’en marque que le point de départ, le point de 
basculement, le début éventuel d’un retournement de l’être vers lui- 
même. Il existait mais il ne le savait pas encore. Il le pressentait seule- 
ment. Désormais, par un travail sur soi de quête de lucidité, de 
recherche du courage d’être soi-même, d’ouverture aux question- 
nements, de respect et de prise en considération des réponses mul- 
tiples, d’effacement tranquille de toutes les rodomontades familières 
marquées d’affirmations bardées de certitudes non contrôlées, le franc- 
maçon, suivant le cheminement initiatique, façonne sa vie au lieu de 
subir sa vie selon les autres. Désormais, son instinct profond est réexa- 
miné et rééquilibré selon sa volonté éclairée par des valeurs centrales et 
fécondes d’humanisme et de liberté spirituelle. 
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Liberté conditionnée par la mise en réflexion et en pratique des 
valeurs précitées, c’est vrai, mais liberté consciente et développée en 
conscience. Liberté construite et liberté inscrite dans un sens convenu et 
déterminé, selon une orientation spirituelle de la pensée et de l’action, 
celle du bien, du beau et du juste. En cherchant la lumière de la vérité 
humaine et humaniste dans la spiritualité, (ce qui n’a rien à voir avec 
l’exactitude ou la réalité des faits de la vie profane) le franc-maçon 
éclaire sa personnalité réelle, celle à laquelle il aspirait parfois incons- 
ciemment, celle qui donne du sens à sa vie. 

Via le cheminement initiatique, le franc-maçon vit autrement. Il 
vit en conscience éveillée. Vivre en conscience chaque instant ne se fait 
pas sans travail, ne se fait pas sans audace, ne se fait pas sans endu- 
rance car il n’est pas aisé de se connaître, de se reconnaître, de s’accep- 
ter, de vivre avec soi. Il est toujours plus facile de vivre avec les autres, 
par les autres. Pour autant, vivre soi-même ne veut pas dire vivre seul. 
Ne veut pas dire non plus, vivre avec ses uniques critères. La liberté 
intime recherchée et parfois gagnée ne signifie pas une coupure avec le 
monde. Bien au contraire, l’homme qui se cherche recherche à la fois 
la connaissance de l’humain dans toute sa complexité et dans toute son 
unité pour être à même de mieux comprendre l’assemblée des humains 
dans l’universalité du cosmos. Car à quoi bon se connaître si on ne 
comprend pas mieux les autres, si on ne comprend pas mieux le monde 
dans ses mécanismes naturels et dans ses mécanismes fabriqués, dans 
ses innés et dans ses acquis. 

Se comprendre pour mieux se connaître et comprendre les 
autres pour mieux les reconnaître. La reconnaissance est un signe de 
civilisation et c’est aussi un sentiment de remerciement. Les mots n’ont 
pas des double sens ou des triple sens par hasard. Ils sont là pour nous 
aider à réfléchir, pour nous aider à voir le reflet de notre pensée et de 
notre action dans le regard des autres, puis à réfléchir l’ensemble en 
méditation lucide et positive. 

L’initiation franc-maçonne est donc individuelle et collective à la 
fois. Chacune contient l’autre. Chacune donne du sens à l’autre. Cha- 
cune est mobile, mouvante et émouvante. Chacune est actuelle et 
d’actualité car, même en se référant à la Tradition, les francs-maçons 
restent toujours des hommes de leur temps, des hommes modernes qui 
portent seulement un regard singulier et pluriel sur les pensées et les 
actes du monde, ce regard d’amour et de respect mutuel nécessaire à 
l’amélioration de la condition humaine, individuelle et collective, en tout 
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lieu et en toute circonstance, pour garder le sens de l’essentiel : être ou 
ne pas être en soi et ensemble. 

Etre n’est pas se fondre ou se confondre, c’est exister dans ses propres 
valeurs tout en inscrivant sa liberté dans une harmonie délibérée avec 
les autres êtres vivants - hommes ou non - ainsi qu’avec les lois exem- 
plaires mais encore mystérieuses du cosmos, dont on repère les rythmes 
et les scansions, de même que les beautés fractales, sans savoir si, au 
sein d une expansion qui semble aujourd hui encore continue, ces lois 
sont déterminées depuis toujours et à jamais. Tout est-il dans tout , et 
réciproquement ? demanderait l’humoriste avec quelque bon sens. 

Comme l’a écrit Jean Verdun: 7e voyage initiatique vise à 
exercer Inintelligence du caché”. Il s’agit donc de regarder au-delà des 
ombres de la caverne par le biais de l’autre regard, le regard intérieur 
reconverti, le regard de l’amour, le regard de la vie, le regard de l’amour 
de la vie en conscience. Ce serait bien simple si nous n’étions pas com- 
plexes. Mais notre complexité est notre richesse de développement 
dans le passé, dans le présent, dans le futur. Et c’est parce que notre 
complexité s’entrelace à la vie, à la motif , à toutes les complexités du 
vivant que notre quête est une création infinie, interminable. Double 
hélice d’ADN, double personnalité masculine et féminine, double chemi- 
nement du dedans et du dehors, nous n’en finissons pas d’être double, 
nous n’en finissons pas d’être trouble et troublés. 

Le cheminement initiatique, l’entrelacement initiatique, par son 
éclairement spirituel non dogmatique, n’en finit pas de dégager en nous 
une certaine part de vérité personnelle clarifiée qui nous hausse au-delà 
de l’instinct primaire, qui nous rend digne d être digne de nous-mêmes 
et des autres, qui réduit notre dispersion habituelle en nous rassemblant 
avec ceux qui nous ressemblent. 

C’est pourquoi nous nous disons frères. Force et faiblesse de ce rassem- 
blement de ressemblances, convenues en liberté mais pour lequel et les- 
quelles il nous faut conserver vigilance et sens critique. C’est par cette 
vigilance critique que nous pouvons assurer notre liberté orientée vers le 
beau, le juste et le bien sans trop risquer de glisser vers un dogmatisme 
de l’uniformité de pensée et d’action. 

L initiation nous restitue en nous la montrant, puis en nous la 
faisant incarner en conscience réfléchie et activée, notre dualité homme- 
femme, notre dualité du bien et du mal, du beau et du laid, de lamour 
et de la haine, du plein et du vide. Mais, en nous restituant notre dualité, 
nos dualités, T initiation nous amène à choisir une certaine famille de 
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paramètres, celle de la civilisation du bien, du beau, de l’amour, de la 
générosité, de la fraternité, du plein dans la tête et dans le coeur, etc., 
choisis à la place de leurs contraires. Nous aspirons alors à nous aimer 
nous-mêmes pour mieux aimer les autres sans lesquels nous serions 
rien, car nous n’aurions pas d’existence sans eux. Nous nous contente- 
rions de survivre au lieu de vivre et de pouvoir décider de nos libertés 
partageables et partagées. 

Pour dégager notre esprit des torpeurs et des a priori , nous 
développons notre pensée initiatique au moyen de la richesse des inter- 
prétations de symboles qui nous font voir plus loin que le bout de notre 
nez, qui nous font voir le visible de l’invisible, qui descillent notre autre 
regard. Avec les symboles, nous apprenons une autre langue et nous 
parlons un autre langage. Une autre langue qui n’est pas figée dans ses 
définitions. Un autre langage qui a tous les accents et toutes les inter- 
prétations de ceux qui s’expriment, mais une langue et un langage dont 
nous usons dans un certain sens, selon une certaine orientation, celui et 
celle du bon, du beau, du juste. Ethique et esthétique de la franc-maçon- 
nerie et de ses enseignements mobiles avec ses invariants qui nous ser- 
vent à évaluer, à involuer, à évoluer, puis à voler de nos propres ailes 
dans le temps et dans l’espace que nous bâtissons avec les autres et par 
les autres. Symbolisme actif qui nous fait percevoir et comprendre la 
double dimension des êtres et des choses, la dualité de la naissance et 
de la renaissance, la double appartenance de l’être unique que chacun 
est avec l’être cosmique que chacun contient. Contenu et contenant à 
la fois, l’être est unique parce qu’il est un quand il s’est trouvé et 
construit en lui-même. L’être est le tout quand il devient le rassemble- 
ment microcosmique de toutes les valeurs qui fondent les lois de l’uni- 
vers. Pour parvenir au coeur de l’être, la franc-maçonnerie propose une 
méthode qui est d’abord une poésie et un art. Une poésie de la 
recherche et un art du comportement. Une poésie de la pensée et un 
art de l’action. L’une et l’autre sont intimement suggérés et signifiés 
dans les rituels et surtout dans la ritualisation, c’est-à-dire dans l’incarna- 
tion du Rite exprimé par les idées mises en scène dans les rituels. 

Le rituel emprunte à la représentation des mythes en facilitant 
la “ purification des spectateurs et des acteurs par une représentation 
dramatique ”. 11 marque symboliquement les passages du chaos à 
l’ordre, de l’essence à l’essentiel, du brouhaha à la musique, de la confu- 
sion à la clarté, de l’indifférence au différencié, du trop plein au juste 
rempli, de la dispersion au rassemblement, de l’inégal au nivelé, du 
vague au dessiné, de l’indolence à la volonté, etc., et le tout vivifié en un 
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fonctionnement harmonieux, c’est-à-dire en un rassemblement construit 
ou en cours de construction selon un sens, une direction, une certaine 
vérité lucide, consciente, assurée, repérable parce que remarquable, 
remarquable car édifiée dans l’esthétique et dans l’éthique. Sans le 
rituel, discipline créative individuelle et collective à la fois, les Tenues des 
francs-maçons ne seraient que des causeries amicales, organisées peut- 
être mais pas ordonnées, c’est-à-dire qu’elles ne nous engageraient pas 
au-delà de notre intelligence, de notre faconde, de notre habileté, de 
notre orgueil, voire de notre vanité. 

Notre moi intime pourrait nêtre ni concerné, ni en état d’osmose avec 
celui des autres. Et c’est ici que le cérémonial des rituels dégage sa 
force. La “théâtralité dramatique” de chaque cérémonial du Rite favorise 
une émotion d’éveil à un autre regard”. C’est quand il est vécu avec 
intensité que le cérémonial rituellique devient un éclairement de la 
conscience : l’agencement des symboles et des mythes forme alors un 
langage actif et multiple qui ouvre un nouveau champ de conscience, un 
nouvel état d’être, en liberté intime et en construction collective. Un 
nouvel état d’être qui est un état de poésie créatrice de sens car, somme 
toute, les rituels suggèrent bien plus qu’ils n’imposent et l’incarnation 
des idées suggérées est ressentie différemment par chacun, même si 
tous les vivent et les partagent ensemble et au même instant. Chacun, 
en effet, vit à sa mesure et à son engouement une gestuelle physique et 
mentale qui est pourtant la même pour tous et qui exige, pour être effi- 
cace par sa beauté même, que tous les frères recréent ensemble et selon 
la Tradition une sorte de danse de l’esprit et du corps quasi immuable. 
C’est cette immuabilité même, ce rythme constant, ce souffle partagé au 
même moment, cet élan personnel et commun à la fois, qui produisent 
un effet de décollement, un effet d’aspiration inspirée, un effet de régé- 
nération intime qui ouvre plus grandes les fenêtres de l’esprit et du 
coeur, qui effacent les peurs du quotidien, qui insufflent l’audace à la 
pensée, qui intensifient lecoute portée à l’expression d’autrui, qui aug- 
mentent le courage d’être soi-même en liberté consciente, justement 
parce que cette liberté est partagée avec des frères en humanité qui 
vivent dans l’instant la même aventure, qui sont un écho non déformé 
de la même voix, qui sont à l’unisson du même geste. En cela, le rituel 
est un message de comportement et de cheminement spirituel. C’est la 
prise en commun d’une nourriture spirituelle et d’une nourriture sen- 
sible, un compagnonnage par le partage de cette nourriture en un 
voyage quasi immobile mais qui fait traverser le temps et l’espace, l’ima- 
ginaire et le réel. 

Et curieusement tout ceci n’est jamais uniformité. Tout ceci 
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traduit l’unité. L’unité de la pensée et de l’action. L’unité du travail et 
de la volonté. L’unité d’une petite musique intérieure composée à plu- 
sieurs pour une harmonie commune et partagée. Mais pour faire émer- 
ger une sensation intense, dérangeante et confortable à la fois, le par- 
tage du rituel implique une intensité commune entre tous. Que l’un ou 
l’autre s’endorme dans la routine, s’avachisse dans une indolence routi- 
nière, et le contact est rompu, le fil d’ariane est cassé, le sens du laby- 
rinthe est égaré, la magie est inopérante, le profane se réinstalle au 
coeur de ... l’esprit, es-tu là ? Alors que la quête puis l’émergence du 
meilleur de soi-même peuvent être bien aidées par la mise en oeuvre 
vibratoire et vivifiante du rituel. Il faut pour cela en dépasser la théâtra- 
lité apparente pour aller en chercher l’intelligence et la sensibilité 
cachée derrière les mots, les gestes, les sons et les rythmes. Le rituel est 
un langage qui a du sens et qui donne du sens pour qui fait l’effort d’en 
apprendre la langue plurielle. Alors l’esprit guide le redressement de 
l’énergie interne du corps et le corps guide l’esprit en maîtrise esthé- 
tique. Ethique de la pensée et esthétique du geste, le rituel est un 
moment de grâce qui transporte l’homme dans l’antre des dieux. Mais, 
pour profiter des bienfaits mentaux de l’alliance de l’esprit et du corps, il 
faut quitter l’orgueil des apparences du monde profane. 11 faut accepter 
l’idée qu’une posture physique induit et conduit une attitude mentale. Et 
qu’une attitude mentale induit et exalte une posture physique. L’attitude 
mentale étant enrichie également par la méditation sur la langue des 
symboles, créatrice d’un langage conceptuel et moral essentiellement 
ouvert et multiple. Base de l’éducation de l’homme par l’élévation et 
l’amplitude de sa propre pensée et de sa propre action. La force inté- 
rieure éducative des rituels et symboles permet de savoir porter un autre 
regard, un regard culturel de franc-maçon sur l’homme nécessaire en 
pensée éthique et en action humaniste. 

Esprit, méthode, rituels ne suffisent pas pour s’engager dans la 
voie initiatique de la franc-maçonnerie. Il faut avoir la volonté de mettre 
de l’ordre dans ses idées, de l’ordre dans son esprit, de l’ordre dans son 
corps, de l’ordre dans sa vie intérieure. 11 y a lieu d’ordonner sa manière 
de réfléchir, sa parole et son comportement familial et social. 

C’est à cet ordonnancement régulier que peut aussi inciter le 
rituel, qui doit être vécu plutôt que d’être servi pour opérer le rassemble- 
ment harmonieux et équilibré de ce qui est épars en chacun de nous. 
Dans la vie profane notre esprit est souvent dispersé, émietté. Il faut 
donc rassembler nos énergies afin que notre esprit dispose d’une réelle 
force intérieure. Le rituel, les rituels, les cérémonies rituelliques, sont des 
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langages créatifs de focalisation. Ils sont canaliseurs, révélateurs et cata- 
lyseurs. Le rituel agence les symboles parlés, visuels, gestuels et sonores 
en un langage spécifique usant de la langue symbolique de l’esprit 
ouvert et créateur. Paroles et gestuelle individuelle et gestuelle collective 
forment ce langage qu’il faut travailler si l’on veut parler la langue de la 
sagesse, de la force et de la beauté. Langage qui recèle beaucoup d’élé- 
ments non-verbaux : objets, localisations spatiales, couleurs, lumières, 
jeux de rôles, gestes, sons et rythmes, : l’ensemble entrelacé s’adresse 
aux deux hémisphères cérébraux: le rationnel et l’irrationnel, le réaliste 
et le poétique, l’organisé et le rêveur. 

Pratiquer un rituel initiatique est un processus créateur d’une 
poésie structurante. Ce n’est jamais un conditionnement mais toujours 
un déconditionnement de l’esprit, une libération en forme de médita- 
tion expressive et positive, intime et collective. Gestuelle émouvante en 
ce qu’elle meut la pensée dans un sens de pureté et d’unité de l’âme et 
du corps, c’est une grille de lecture qui permet de comprendre l’homme 
dans l’universel et l’universel dans l’homme, c’est une expérience parta- 
gée où l’intensité du regard intérieur est nécessaire pour que la magie 
soit opérante. En la matière, toute théâtralité languide ou désinvolte ne 
mène à rien. C’est l’intensité qui opère la connection de soi avec soi- 
même, de soi avec les autres. Incarner en conscience le rituel et sa sym- 
bolique est la voie de l’expérience partagée. C’est la voie de la médita- 
tion active de l’instant orienté dans un sens convenu, celui de la beauté 
de la pensée et des actes, celui du surpassement de soi-même, celui du 
lâcher prise du vêtement du vieil homme qui nous colle tant à la peau, 
celui enfin de la conscience de la réalité d’être. 


Les bouddhistes diraient qu’il s’agit de prendre refuge. Un 
refuge ouvert à toutes les espérances du meilleur de soi-même. L’initia- 
tion est ésotérique. Esotérisme signifie “entrer en soi, entrer à l’intérieur 
de la vérité de soi-même”. On n’entre pas dans une maison claquemu- 
rée sans apprendre d’abord à être un bon serrurier. Le rituel conduit 
chacun à apprendre à bien façonner son propre trousseau de clés, pour 
pouvoir manier ensuite aisément les serrures intérieures et pour mieux, 
plus tard, laisser sa porte ouverte. Liberté ultime où l’ego, l’orgueil vani- 
teux ou inquiet de soi dans le regard des autres, n’a plus besoin de 
paraître pour que l’être vive dans sa vérité libérée et libératoire. Et Schil- 
ler nous offre une pensée qui, en son temps comme en notre temps, 
aurait pû être franc-maçonne : “C’est en présence de ce qui est beau 
que rhomme peut éprouver l'intuition de son humanité totale, c'est 
par la beauté qu'il s'achemine à l'existence libre, par la beauté qu'il 
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découvre les chemins de la liberté ”, 


C’est ainsi que l’élargissement des possibilités offertes aux ini- 
tiés peut trouver ses fondements dans l’éthique et les valeurs de beauté 
humaniste qui façonnent le comportement quotidien de chaque franc- 
maçon. Ensemble en loge, nous cherchons la lumière c’est-à-dire la luci- 
dité sur nous-mêmes et sur le monde. Ensemble, nous cherchons à nous 
améliorer dans la liberté, l’égalité, la fraternité, dans la dignité d’être, 
dans le courage de dire et d’agir pour la paix entre tous les êtres vivants, 
dans la volonté de réduire l’ignorance sous toutes ses formes - tant pour 
nous mêmes que pour autrui - enfin nous travaillons ensemble à dispen- 
ser, inspirer et partager de l’amour, tant par notre attitude mentale que 
dans nos actes les plus secrets comme les plus publics. C’est par 
l’exemple constant de notre amélioration commune que nous devenons 
autres en devenant le meilleur de nous-mêmes. 

“Ce qui fait la valeur de l’homme, ce n’est pas la vérité qu’il 
possède ou croit posséder, c’est l’effort qu’il fait pour s’en appro- 
cher”. (Lessing). Mais que de travail ! Car l’initiation ne se réduit pas à 
la cérémonie originelle et émotionnelle de l’initiation. Celle-ci n’est que 
le premier pas d’un cheminement personnel qui va demander quelque 
opiniâtreté, même si chaque nouveau frère bénéficie d’un accompagne- 
ment - si possible exemplaire - de frères assidus et avertis qui mènent la 
même démarche appuyée sur les mêmes critères moraux et spirituels. 
Travail ordonné, orchestré et pourtant travail libre. Travail dans un 
espace momentanément sacralisé pour faciliter l’oeuvre de réflexion et 
de méditation grâce à une ritualisation de la pensée et de l’action. Ceci 
ne signifie nullement que nous menions une démarche religieuse liée à 
quelque église que ce soit. Cela signifie seulement que nous acceptons 
quelques règles communes de travail, dont nous avons admis en toute 
liberté consciente qu’elles ont des vertus prouvées dans la tradition, 
qu’elles ont une signification intelligente et utile et qu’elles libèrent en 
nous un sens du bien, du beau et du sage qui nous permet d’orienter 
notre pensée intime, ésotérique, pour mieux orienter notre action exo- 
térique dans le monde. Travaillera la gloire du Grand Architecte de 
l’Univers” ne présuppose pas non plus que nous honorions un Dieu 
révélé dont nous accepterions qu’il ait déterminé notre destin et qu’il 
nous guide dans notre vie consciente. Pour autant, ce n’est pas incom- 
patible et beaucoup de frères franc-maçons de conviction et d’engage- 
ment religieux trouvent souvent, dans le regard humble mais non servile 
que nous portons sur l’intelligence de construction et d’harmonie, 
induite ou explicite de l’univers, un enrichissement de leur propre foi 
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dans la recherche franc-maçonne ouverte à tous les angles de pensée, 
dans la quête tolérante mais non complaisante, dans la démarche 
résolument non dogmatique et qui laisse le jugement de chacun libre de 
sa libre expression tout en se sourçant par destinée à la bonté, à la jus- 
tice et à l’équité. Simplement, travailler “à la gloire du Grand Architecte 
de l’Univers”, principe de référence conceptuelle remarquable, et non 
pas déité révélée qu’il faudrait révérer, nous empêche de gonfler notre 
ego et de nous croire à la fois l’esprit et le nombril du monde. Saine 
humilité. 


Se référer à un principe de perfection possible induite dans 
l’univers, nous oblige à regarder le monde et donc nous-mêmes selon 
des perspectives vastes et multiples où les éléments construits sont à la 
fois complexes et agencés de manière efficace et harmonieuse. En tra- 
vaillant sur nous-mêmes à la gloire du Grand Architecte de l’Univers, 
nous ne pouvons pas nous complaire dans nos petites auto-satisfactions 
habituelles. Nous devons ‘convertir notre regard” pour lui donner un 
sens qui ne se satisfait plus seulement de l’instinct, de l’à-peu-près ou du 
frivole mais qui cherche à architecturer une pensée et une action où 
l’éthique et l’esthétique sont intimement mêlées. 

Et l’on voit bien ici que la franc-maçonnerie ne peut pas être un 
dogme car l’éthique et l’esthétique ne sont jamais identiques pour cha- 
cun dans chacune des cultures du globe, quand bien même les francs- 
maçons du monde se réfèrent à des valeurs centrifuges et centripètes 
communes. Mais l’intelligence initiatique unanime administrée à un 
ensemble de valeurs humaines et humanistes convenues et acceptées 
peut, en s’appliquant avec finesse et distanciation à des caractères diffé- 
rents, s’ouvrir à une fraternité active et joyeuse, paisible et pacifiante, 
libérée et libératrice. Libératrice même par le rire, le rire de la dérision 
nécessaire sur soi-même ou sur des pensées trop formelles ou formali- 
sées. Car le rire génère le doute, le doute créatif et libérateur de l’esprit. 
On pense et on se regarde penser et l’on juge sa pensée. On agit et l’on 
se regarde agir et l’on juge de ses propres actes. Dérision qui nous 
entraîne bien loin du dogmatisme des religions et des églises, car chacun 
sait qu’on ne rit jamais dans les religions ou dans les églises. En franc- 
maçonnerie, on est loin du dogmatisme mais on est proche des 
hommes de foi et de vertu. Et c’est pourquoi le système initiatique du 
Rite Ecossais Ancien et Accepté permet d’accueillir, à la Grande Loge 
de France, des hommes libres et de bonnes moeurs avec leur foi ou sans 
leur foi, à leur gré. C’est pourquoi aussi ne sont pas acceptés et initiés 
tous ceux qui se présentent. Nous n’ouvrons pas notre porte à tous 
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pour pouvoir mieux ouvrir notre coeur à chacun, pour mieux ouvrir 
notre esprit au monde, en conscience initiatique. “Nous uiuons notre 
démarche initiatique comme effort de découverte en soi d'une par- 
celle de lumière qui participe à la lumière du monde ” écrit Michel 
Barat. Nous initions donc des étincelles éparses, mais remarquables et 
porteuses d’espoir, en quête et en devenir d’éclairement spirituel huma- 
niste. 


Et nous appuyons nos réflexions sur les symboles, sur ces 
signes d’ouverture de l’imagination, de mise en oeuvre de l’imaginaire 
de chacun multiplié par les forces fécondes de l’imaginaire des autres 
initiés. Nous pénétrons, avec les symboles et les rituels dans le monde 
imaginai - selon la formule d’Henri Corbin -, dans le monde imaginai 
du juste, du mieux, du meilleur du monde parce que du meilleur des 
hommes. Et quittant, en fin de chaque Tenue, ce monde imaginai, nous 
pouvons le faire vivre rationnellement, concrètement, véritablement et 
singulièrement dans le monde profane qui reste le champ principal de 
notre vie de l’instant, de notre vie du temps qui compte et se décompte, 
de notre vie de l’espace où se meut notre corps, où se fabrique notre 
action et notre réalité récurrente, routinière. Réalité routinière qui peut 
devenir émouvante et mouvante quand nous lui offrons ce sel de l’esprit, 
ce vif-argent de l’audace, de l’inattendu qu’est, en général, la fraternité 
active et agissante. Notre regard ayant changé sur nous-mêmes et sur 
autrui, nous changeons le monde par l’allure nouvelle avec laquelle nous 
le traversons. Le franc-maçon se doit, en effet, à l’intérieur comme à 
l’extérieur, de mêler les puissances de l’imagination avec la solidité du 
raisonnement paisible et tolérant. L’une est ouverte par les signes et les 
sens des symboles qui s’enrichissent les uns les autres. L’autre est 
campé sur la matérialité des faits, dans la vraisemblance argumentée des 
concepts qui ne sont pas érigés en certitudes mais en possibilité d’être. 
L’une rêve. L’autre agit. Esotérisme et exotérisme. Inséparables agents 
d’involution intérieure et d’évolution extérieure. Sans l’imagination, les 
faits risqueraient d’être les conservatoires secs et immobiles d’une maté- 
rialité routinière. Sans la matérialité agissante, l’utopie ne serait qu’exal- 
tation stérile de l’esprit. L’une justifie dans le réel les vertus de la créati- 
vité humaine pour des concepts porteurs de sens. L’autre justifie dans le 
rêve éveillé les capacités d’évolution et de développement concret que 
construit l’esprit pour guider la main. Et l’initiation forme un pont verti- 
cal conscient reliant un monde à l’autre. 

L’initiation aide l’homme à se découvrir, à se redécouvrir, à 
s’accepter tout en érigeant sa propre destinée de conscience, sa propre 
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maison de lumière. Le but est l’unité de pensée et d’action ; l’unité du 
virtuel et du réel ; l’unité de l’impossible rendu possible ; l’unité de 
l’inconscient et du conscient ; l’unité de l’inné et de l’acquis, tous deux 
revisités et réorientés dans et par le sens des valeurs et des vertus de la 
masculinité et de la féminité de chaque être quand elles sont exprimées 
en harmonie, en métissage d’inspiration et d’expiration. 

Car le but est bien la recherche de l’unité, signe actif d’harmonie des 
différences et non celui de la recherche d’une totalité qui, d’esprit 
conquérant, fait que l’une ou l’autre de ses composantes veut régir et 
écraser la différence. L’unité est une notion traditionnelle et moderne 
car l’initiation est toujours inscrite dans la modernité profonde du temps ; 
elle agit d’espérance sur les hommes de chaque temps ; elle agit sur les 
veilleurs de l’humanité pour les transformer en éveilleurs des 
consciences. Elle peut prendre plusieurs formes et la franc-maçonnerie 
en est une. Polymorphe, elle est plurielle. Plurielle, elle est pourtant le 
contraire de la dispersion. Elle est immersion au coeur du soi et elle est 
expansion au coeur du monde. 

Moyen individuel et collectif à la fois de recherche et d’établisse- 
ment de l’unité de pensée et d’action, l’initiation, pourtant, n’est pas 
une magie. 11 ne s’agit pas d’onction délivrant des péchés du monde. 11 
s’agit d’exigence volontariste, de conviction que l’homme n’est pas 
qu’un hasard égaré dans un rêve, de certitude que l’homme peut créer 
et, pour partie, être son propre créateur ou son propre recréateur au 
sein d’une société d’être vivants avec lesquels la recherche d’harmonie, 
comme la recherche des différences fécondes, définit une construction 
de plus en plus complexe mais de plus en plus foisonnante de beautés, 
d’inventivité, de découvertes qui s’enchassent les unes dans les autres. 
Ceci implique du rassemblement plutôt que de l’éparpillement. Comme 
cela implique de la liberté individuelle et de la liberté collective. “Et 
qu'est-ce que la liberté sinon des fragments de votre propre moi que 
vous voudriez écarter pour devenir libres ?”écrit Khalil Gibran. La 
recherche n’est pas enfermement. 


L’initiation est une culture de genre universel et toute culture 
universelle est le fondement de la liberté collective comme de la liberté 
individuelle. La preuve en est que, quand on parle conjointement de cul- 
ture et de liberté, les dictateurs sortent leur revolver. Liberté et rassem- 
blement semblent à certains comme des données antinomiques. Et 
pourtant le rassemblement d’êtres libres et de bonnes moeurs est une 
richesse culturelle car il implique une constante et claire volonté de tolé- 
rance plurielle, une méthode compréhensible par tous mais adaptable à 
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chacun, une méthode où le langage et les signes ne sont pas statiques 
mais renferment à la fois les richesses du passé, celles du présent et les 
rêves de l’avenir. Méthode faite de tradition et de symboles. Méthode 
toujours moderne. Méthode de progrès continu. Méthode du continuum 
dune morale du progrès humain et humaniste. “La référence à la tra- 
dition n’est pas archaïque , elle est tout au contraire moderne car 
c est par les formes symboliques forgées et transmises évolutivement 
par et dans la tradition que le sujet humain peut s’approprier et 
transmettre les progrès de la raison dans la science et les droits. (...) 
l’initiation nous donne ainsi un outil pour nous approprier notre 
modernité et pour savoir agir selon une éthique légitime et une effi- 
cacité technique sur le monde contemporain. Le recueillement sur 
soi par lequel commence toute initiation , se poursuit par une ouver- 
ture sur l’autre dans la morale et la construction du monde humain 
qu’il nous faut inventer en poète”. (Michel Barat). 

Inventer en poète mais poète de Faction car l’initiation s’insère 
ici et maintenant ”. L’initié ne s’installe pas hors de son temps. Au 
contraire. Les richesses intérieures que l’initiation dégage, sous réserve 
d’être continûment revisitée, sont à dispenser dans le monde qui nous 
entoure. Par 1 initiation nous sommes chaque jour un peu plus uniques. 
Et par F initiation, nous sommes chaque jour un peu plus intimement 
mêlés aux autres. Par son intensité révélée, notre rayonnement du bien 
et du beau vise à inspirer aux autres l’envie de développer le bien et le 
beau dans leurs pensées et dans leurs actions. 


Le monde qui nous entoure exerce une pression puissante sur 
les mentalités. Nous espérons exercer, par l’exemplarité de nos com- 
portements, de nos paroles et de nos gestes, une impression subtile et 
enjouée sur les mentalités. Subtile, par respect d’autrui. Enjouée, car 
partager et faire partager de Famour en faisant vivre la liberté et la fra- 
ternité mérite d’exprimer et d’insuffler de la joie. 


Dans notre monde à tendance uniformisante par l’entrelac des 
complexités de plus en plus interdépendantes, l’initié franc-maçon du Rite 
Ecossais Ancien et Accepté développe la liberté de penser et d’agir. L’ini- 
tiation, par la quête de l’intériorité, de notre vérité intime, nous indique ce 
qu’il y a d’unique en nous. C’est alors une force qui nous permet de 
contenir, voire de repousser, toutes les pressions, et parfois les oppres- 
sions, que la société nous fait subir. Vivre harmonieusement avec notre 
vérité intime spiritualisée nous donne la liberté intérieure de vivre notre 
originalité, tout en étant capable de mieux partager la vie en société 
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Symbiose de l’ésotérisme et de Fexotérisme mêlés pour et dans 
le bien, le beau et le juste, l’initiation par son exigence même, exalte 
notre spécificité d’individu et notre particularisme d’être humain univer- 
sel. Etre initié c’est refuser F uniformité, tout en acceptant les contraintes 
justifiées d une quête rigoureuse où le travail sur son propre mental et 
sur sa propre intelligence affine nos sens et affine le sens que nous don- 
nons à notre vie. Khalil Gibran écrit ..lorsque vous travaillez vous 
accomplissez une part du rêve le plus lointain de la terre , celle qui 
vous a été assignée quand ce rêve est né. Et c est en restant au tra- 
vail que vous manifestez un véritable amour de la vie . Et aimer la vie 
dans le travail , c'est établir des liens intimes avec le plus profond 
secret de la vie". 

L initiation exalte notre dignité, tout en nous la faisant découvrir 
puis en nous la rendant plus subtile, plus mobile. Prendre conscience de 
notre propre dignité, c’est prendre conscience de la dignité des autres 
au sein de leur propre dignité. Là est la tolérance. Et F on comprend 
bien que cette prise de conscience nous éloigne de toute pensée dogma- 
tique. Accepter un dogme réduirait notre propre liberté et, partant, 
notre dignité, au même titre qu’elle réduirait la liberté et la dignité 
d’autrui. Là est encore la tolérance, c’est-à-dire l’accueil généreux des 
pensées d autrui. Là est la véritable laïcité républicaine qui n’a nul 
besoin rétrograde d’être anti-cléricale. Là est la pensée maçonnique 
généreuse et digne. Pensée qu’il faut traduire en action à chaque 
moment et à chaque instant de la vie. Là est la vérité de la quête des ini- 
tiés et des humanistes. C’est aussi la difficulté et la beauté de la 
démarche individuelle et collective. 

Cela implique, pour être et rester des hommes de progrès de 
l’humanité, que les francs-maçons ne restent pas aveugles, sourds et 
muets face à l’extraordinaire mutation du monde. Nous devons porter 
un regard de lumière sur ce monde, étudier et tracer des perspectives 
d’amélioration de la condition humaine, poser sur notre nez des lunettes 
universelles de sagesse, de force et de beauté, pour la paix, la joie et 
l’amour partagés. Ce ne sont pas des mots creux et vides de sens. Acti- 
vés, ils sont en mesure de donner un sens à la vie, aux actes de la vie, 
aux pensées multiples et croisées. 

Les francs-maçons sont à même de penser l’avenir de nos 
enfants, d’inspirer les pensées et les actes des sociétés, d’être un creuset 
culturel vivifiant. Il y faut de l’enthousiasme et de la sagesse. Nul besoin 
de coller à telle ou telle actualité, poussière de terre, pour dessiner le 
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monde demain. Mais oser confronter les audaces et les nécessités, 
chausser les lunettes de Tailleurs et de Tautrement, c’est aussi faire vivre 
la Tradition, poussière de lumière. Car la Tradition n est pas l’immobi- 
lisme ou le regard rétroviseur. Les francs-maçons participent toujours du 
progrès de leur temps. Ou ils le doivent ! “C est par un effort conjoint 
sur l'éthique et I esthétique de sa vie, dans chacun de ses aspects et 
chacun de ses moments, que / homme peut élever sa dignité d'être à 
la hauteur de son esprit du meilleur possible . (...) Etre civilisé 
implique un effort de conscience constant et une reconquête conti- 
nue de l'homme sur lui-même. (Albert Camus). 

Alors, en initiés, agissons en beauté d esprit et en beauté 
d’actes. Exemplaires à nous-mêmes, nous pourrons inspirer les pensées 
et les actions d’autrui. Ce qui, somme toute, est le serment que nous 
nous sommes faits en décidant un jour de tenter d’être des initiés de la 
liberté, de l’équité et de la fraternité. Des initiés de l’égalité des droits. 
Des initiés de la paix, de l’amour et de la joie. Des initiés de la sagesse 
et de la beauté des pensées érigées en force intérieure pour l’exaltation 
du meilleur de soi et la construction du meilleur possible de la condition 
humaine en évolution. 


Yves Bergman 
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Etoiles de mer 


Il est un Grand Livre, aux cinq cent mille volumes, dont on dit 
qu’il est si dangereux qu’il faut, si on le trouve, le fermer avec un gros 
cadenas, et le pendre à une chaîne attachée à la plus haute poutre de 
gloire, à la poutre de sa maison. 

Un livre bien étrange, évidemment diabolique, qui se débat 
lorsqu on veut le lire au point qu’il faille le prendre à bras le corps pour 
le maîtriser, avant même qu’il ne prenne la fuite. 

Y sont nommées les iles bienheureuses où le temps n’est pas compté. 

Y sont décrites les villes englouties, dont jamais personne n a pu préci- 
ser les coordonnées. 

Y apparaissent les visages d’ermites barbus, dont les noms écrits en 
encre magique brillent dans la nuit comme de for vivant. 

Y sont consommés tous les philtres d’amour. 

Y vivent tous les héros légendaires,... mais aussi tout le petit peuple 
armoricain, celui des Korrigans, qui lui, continue de nos jours à hanter 
les grèves de la péninsule, exactement là où les hommes, qui précédè- 
rent les Celtes, construisirent leurs dolmens, ces tables cryptées, sur les- 
quelles les chrétiens ont eux-mêmes bâtis plus tard leurs propres 
Eglises,... le peuple d’Are More. 
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Are More..., deux mots gaulois que les latins traduisaient par 
“devant la mer”, pour avoir compris ante mare. 

Are More..., deux mots dont le premier a encore aujourd’hui 
des équivalents à peine altérés dans les langues celtiques contempo- 
raines, en gallois “ar”, et en breton continental “var”, et signifie “sur”. 

Are More..., deux mots dont le second, par les hasards de la 
langue française, est l’homonyme chaleureux de mère... et sans doute y 
a-t-il là plus qu’une coïncidence, un besoin obscur, une nécessité, celle 
de la mère, notre mère la terre, cette mer, parfois cruelle, mais toujours 
attentive à la quête du navigateur, à la quête de l’homme. 

Ce qui nous autorise à penser que le nom latinisé des habitants 
d’Arz More, les “Armorici”, devait tout à la fois signifier “les hommes 
du pays au bord de la mer”, et “les hommes qui vont sur la mer”, et ceci 
au point que ce peuple tout entier a pu s’identifier depuis des millé- 
naires, avec sa propre frontière, et la dépasser. 

Are More, la terre sur la mer... Are More, indifféremment mer 
ou rivage, en breton. 

Et la terre et la mer semblent ainsi se disputer ce rivage, quand 
le vaste océan le recouvre et l’abandonne à son tour. 

Le rivage, cette zone intermédiaire entre la houle et les 
champs, qui, d’une anse à l’autre, passe de la grève aux landes, ou bien 
s’élève en des à pics de roches déchiquetées, ou des falaises bien lisses 
et bien polies, ou même en tout autres sortes de côtes, dites sauvages et 
nues. 

Le rivage, cette étroite bande entre deux mondes, entre une 
case noire et une case blanche, dont on ne peut précisément donner la 
situation, mais dont on connaît le rôle dans la séparation. 

Ce rivage, qui abrite toujours dans ses entrailles, et justement, 
et on ne sait pourquoi, la grotte des Korrigans. 

Et l’œil du matelot, dont l’âme a toujours incliné au rêve, au 
fantastique, et au surnaturel, découvre ainsi d’étranges mystères en 
regardant la mer, la terre sur la mer. 
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C’est la voie sèche,... malgré la marée,... à cause de la marée. 


*** 


Enigmatique marée, sorte de battement du coeur de la terre 
pour certains, ou de respiration cosmique pour d’autres, et dont même 
Aristote aimait à dire qu’elle était produite uniquement par des vents 
d’origine solaire. 

En fait, nous le savons maintenant, il s’agit essentiellement de la 
résultante des attractions conjuguées du soleil et de la lune, sur la mince 
pellicule d’eau qui recouvre la terre, en fonction des positions relatives 
de l’astre solaire et des deux planètes. 

Il en découle des soulèvements d’eau, localisés et complexes, 
qui aboutissent à des trains d ondes, asynchrones. 

Mais laissons là ces explications modernes. 

Car les anciens savaient aussi se taire, et parfaitement observer 
la puissante pulsation de l’océan, particulièrement lorsque l’action du 
soleil dirige et complète celle de la lune, pour être tous deux alignés 
avec la terre, et même bien davantage, lorsqu’ en mars et en septembre 
la durée du jour égale celle de la nuit. 

Nombre de ports bretons se trouvent ainsi construits jusque loin 
dans les terres, parfois même le long des rivières à marées, là où s’arrê- 
tent les plus hautes marées de vives eaux d’équinoxe : à ce moment pré- 
cis, de petites bourgades intérieures se mettent en communion avec le 
large. 


Et il en est de même beaucoup plus près du rivage, tout près du 
beffroi de l’église du bourg de Batz. 

Au moment des marées de vives eaux, celles-là même qui 
répondent à la règle, la règle de l’ alignement, la mer écumeuse, sau- 
vage, et lourde d’algues, se gonfle en lames à la cime chargée d’argent, 
pénètre, par un bras d’océan, l’anse littorale fermée, et remonte 
jusqu’en haut le canal de l’étier. 
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Et la mer en frappe la porte, une porte basse, si bien nommée 
pour être bas située tout en haut de la fosse, ce talus breton, remblai 
d’apparence des terres inutiles, protecteur de la saline. 

Et la mer, la mer d’Occident, frappe encore, et encore, cette 
porte qui la sépare de la mer d’Orient, située de l’autre coté en contre- 
bas, calme et multicolore à la fois. 

Ce sont les marais salants, cette terre renversée qui dans son 
travail silencieux attend une nouvelle fois la décision et le geste fonda- 
mental du paludier : ouvrir ou non la porte de l’Occident, et les autres 
portes, pour alimenter en eau la mer devenue d’Orient, et en extraire le 
sel. 


Ce sont les salines de Guérande,... la mer sur la terre. 




Car tel est, le geste rituel du paludier : “ouvrir ou fermer”. 

“Ouvrir”, au mois de mars, et à marée descendante, le système 
des portes du bas, pour vider de son eau douce la saline noyée depuis 
septembre par les pluies de l’automne. 

Puis les “refermer”, pour nettoyer les surfaces de concentration 
ainsi mises au sec, refaçonner les talus et s’assurer de l’étanchéité du cir- 
cuit. 


“Ouvrir et refermer”, à la deuxième marée montante d’avril, la 
porte du haut, celle de l’étier, afin de commencer la lente mise en eau 
de mer, qu’il faut nécessairement synchroniser avec le réchauffement 
progressif du milieu naturel. 

“Ouvrir et refermer”, à nouveau, les portes du bas pour net- 
toyer de la même façon les surfaces saunantes, à ce moment précis du 
mois de mai où la première saumure arrive à leurs portes. 

“Ouvrir et refermer”, enfin, et tous les jours qui suivent, l’une 
ou l’autre des portes, pour maîtriser l’arrivée et le débit de l’eau de mer, 
devenue d’Orient, selon les circonstances, et ses propres besoins, en 
suivant une seule règle: 
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Le contrôle de T harmonie de la saline, 
se fait toujours en amont du circuit.” 

Et c’est ainsi que la colonne d eau, montante sous Faction 
conjuguée du soleil et de la lune, pénètre la saline. 

Puis, en suivant la gravitation, elle procède dextrorsum à son propre 
tour, et se fait descendante, effectuant des mises à niveau successives 
par évaporation lente, sous Faction des feux du soleil et des mouve- 
ments du vent. 

Et le sel apparait, comme par décantation, comme par métamorphose, 
sensiblement à partir du solstice l’été. 

C'est la voie humide,... malgré Fassèchement,... à cause de 
l’assèchement. 



ET DUALITES 


Et notre frère, le compagnon, semble dire à cet instant pré- 
sent : 


“j’ai vu l’étoile”, 

tandis que 1 Homme répond par son travail à une nécessité, à un besoin 
vital : 


"celui de mettre du sel dans sa soupe”, 

(faire descendre l'esprit dans la matière) 

car, 

cherchant le sel, il observe la nature, 
il s’en inspire et imagine le principe de la saline, 
puis il en définit les lois, qui la régissent, 

et la construit, 

et la met en oeuvre, en utilisant sa conscience des possibles. 
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Et le sel chute... sur le fond de l’oeillet, sur la mère du marais, 
en cristaux de grosseurs variables. 

C’est le gros sel, un sel marin, un sel naturel, un sel de qualité, 
un sel gris, couleur qui lui est souvent reprochée, pour contenir quelques 
parcelles odorantes d’argile, inévitablement emporté au moment de la 
récolte. 

Un sel qui, par cette apparence, a parfois du mal à se vendre. 

Et le sel chute encore, tandis que le paludier cherche à défier le temps. 

Ils n’étaient plus que trois, âgés de moins de quarante ans, en 
1974. Et le sel chute toujours,... si bien que notre paludier, pour être 
dans le temps, n’hésite pas à s’investir dans de coûteuses études de stra- 
tégie économique, dont la conclusion d’évidence est que l’image de ce 
sel, c’est la nature, et que celà peut se vendre. 

Alors, le paludier, encouragé, s’engage davantage sur la voie de 
la quantité, produisant un sel à l’image de son monde, de notre société. 

En fait, et à regarder de plus près son histoire, c’est ce qu’il a 
toujours fait. 

Si tel est bien le cas, cette transition de l’ère de la qualité, vers 
celle de la quantité, constitue-t-elle une déviation, un dé-routement qu’il 
convient de rejeter? 

Les marais me semblent bien nous donner une réponse, en 
trois point : par le geste, par la pensée, et par le retournement. 




Le geste, et ce n’est sans doute pas un hasard, nous le trou- 
vons dans les gestes rituels du paludier, précisément ceux qui sont effec- 
tués au moment de la récolte du gros sel. 

A ce moment-là, le paludier, avance pas à pas sur les ponts, en 
poussant devant lui, avec force et précision, le lasse, cette sorte de 
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râteau sans dents, dont le coté biseauté sépare du fond d’argile les cris- 
taux qui se sont déposés. 

Puis, tirant partie de l’élasticité du manche de cinq mètres de 
long, il progresse ensuite, en lançant l’instrument de la périphérie vers 
le centre du bassin. 

De cette façon, il crée un mouvement d’eau, un rapide effet de 
vague et d’écume, une succession d’ondes qui soulèvent et refoulent le 
sel, tandis que la forme bombée de l’oeillet en favorise le glissement. 

A ce moment précis, l’équilibre de la saline est momentané- 
ment rompu. Les ondes actives, qui se propagent, à l’image de la houle 
ou de la marée, font que plus rien ne diffère la mer d’Occident de la 
mer d’Orient. 

Le dehors est comme le dedans, et le temple se comporte 
comme l’extérieur : c’est la récolte du sel gris. 


*** 


La pensée, quant à elle, se rattache à une première lecture de 
l’étoile, déjà suggérée en quelques images voilées, une lecture naturelle, 
humaine, profane, et peut-être sociale. 

L’étoile n’en est pas moins équilibrée, mais son tracé discontinu se fait 
en deux temps. 

Le premier temps est “élaboration et construction de la saline”. 

Il procède de la mise en présence intime, matérielle, de la mer, 
initiatrice par son contenu vital “le sel”, et de la terre, réactive et futur 
contenant à la fois, (pointes 2 et 5). 


En conséquence, et à l’image de la marée, le paludier laisse 
courir son imagination, et prend conscience qu’il peut s’en servir 
comme moteur de renouvellement: c est la montée des eaux, (segment 
5 vers 4). 
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Puis il juge, avec raison, devoir en situer l’entrée, à une hauteur 
suffisante pour contenir et éviter de manière volontaire toute 
inondation, en particulier aux marées de vives eaux : à ce moment-là, le 
soleil complète et dirige la lune, (segment 4 vers 3). 

Enfin, sûr de son contrôle, il objective clairement le principe de 
la saline, ses conditions de réalisations et de fonctionnement, et soutient 
l’action des feux du soleil, en l’orientant sous le vent, ce qui favorisera 
l’évaporation de l’eau et la chute des cristaux sur la terre, 
(segment 3 vers 2, et fin du premier temps). 

Ces quelques règles honorées, le paludier “met en oeuvre la 

saline”. 


Et c’est le second temps du tracé, qui répond à la mise en pré- 
sence de la terre et de la mer. 

Le paludier, mesurant par le compas ses possibilités d’interven- 
tions, en fonction des circonstances climatiques et de l’état de la sau- 
mure, laisse parler son savoir-faire, et déclenche, selon cette conscience 
là, l’ouverture ou la fermeture des portes. 

(segments 5 vers 1 vers 2, et fin du deuxième temps). 

Le pentagramme est alors complet, et l’étoile, du sel gris, bien 
là. C’est celle du paludier qui produit, celle du règne de la quantité, 
lorsqu’elle est équilibrée. 




Troisième et dernier point, le retournement des facteurs, ou 
plutôt,... par le retournement, la conscience et le geste. 

Ce retournement, mystérieux miroir, qui horizontal renverse 
haut et bas, et vertical renverse la droite avec la gauche, conduit au 
tracé initiatique de l’étoile, en un seul temps et à partir de son sommet. 
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Les marais nous en montrent le chemin par deux fois. 

Tout d’abord, par la règle de son fonctionnement, déjà énoncée : 


4 Le contrôle de 1 Harmonie de la saline, 
se fait toujours en amont du circuit”. 

Lors du précédent tracé dualisé de 1 étoile profane, tout part et 
tout arrive aux pointes 2 et 5, que sont la terre et la mer, l’aspect mâle 
et l’aspect femelle, l’action et ce qui provoque l’action. 

Leur rapport définit un troisième élément : la production du sel. 


Le système est quantitatif, nous sommes dans le règne de la 

quantité. 


Mais la vie, le phénomène vital, est faculté de réagir, et cette 
réaction exige pour se manifester une résistance, de la même nature 
que l’action. 

Ainsi l’action de contenir comprend en même temps la réaction 
de donner forme, cet ensemble définissant le contenant qui fait résis- 
tance. 


Cette résistance est, sans doute, ce que nous appelons souvent 
le passage. 

Et ici, le passeur de sel, c’est le paludier, et son passage est tra- 
vail, consciencieusement effectué. 

Il est, lui-même, l’amont du circuit, trouvant son propre sens 
dans l’intensité de sa réaction, c’est-à-dire la vigueur, et dans la force de 
sa conscience, constitutive, définissante, répondant directement à 
l’appel du sel. 

Le geste en est alors l’expression. 

Enfin, les marais nous guident une deuxième fois sur ce che- 
min, quand apparait le sel blanc. 

Car, lorsque tout est conforme, et que le vent d’Ouest se ren- 
verse, passe à l’Est en soufflant de l’Orient, et s associe aux feux du 
soleil, alors, de fins cristaux très blancs, très purs se forment d’eux- 
mêmes et flottent malgré leur poids, en larges plaques à la surface de 
l’eau. 
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Apparaissant en petite quantité, le paludier réservait autrefois la 
fleur de sel à sa femme, à la maîtresse de sa maison. 

Ainsi, à l’équilibre entre le feu et l’eau,... nous avons le sel qui 
marche sur les eaux... en miroir, entre le ciel et notre mère la terre. 

Dès lors, l’étoile fonctionne de façon initiatique, en un seul 
temps à partir de son sommet. 

Le paludier, maître de son univers, détermine consciemment et 
directement ses besoins en sel (segment 1 vers 2), soumet sa raison à ce 
projet (segment 2 vers 3), trie et délimite les possibilités qui le condui- 
sent à la réalisation (comme ouvrir ou fermer, segment 3 vers 4), tout 
en évaluant 1 importance réelle des différents facteurs qui la gouvernent 
(comme l’état de la saumure ou les conditions climatiques, segment 4 
vers 5). Enfin, ne faisant qu’un avec la saline, il sait ce qui est utile en 
lui-même, et reste libre, affranchi de l’environnement (segment 5 vers 1) . 


A 



i 


GESTATION 


Z 


Cette logique est la logique vitale, fonctionnelle et qualitative, 
parfois imprévisible, en raison de la multitude des facteuis qui peuvent 
intervenir. 


Car, il s’agit d’une gestation. 


En conséquence, l’étoile, celle du règne de la qualité, tournera 
autant de fois que nécessaire. 


Dans ces conditions, la transition de la qualité vers la quantité 
constitue-t-elle une déviation? 
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Ramenée à l’ensemble particulier d’une saline traditionnelle, 
c’est-à-dire à l’homme évolutif, à l’ensemble d’une loge, cela ne semble 
pas être le cas 

La saline intrinsèquement organisée initiatiquement, se montre 
être, dans un premier temps, le moteur des dissolutions nécessaires et 
successives, puis à ! inverse devient éminemment salvatrice et coagu- 
lante, lorsque son fonctionnement débouche sur l’enchantement du sel 
blanc. 


En fait, le travail, est entendu ici, comme une modalité de 

1 ? U « 

oeuvre . 

Ce travail ne peut ni manquer, ni disparaître, de même que l’on 
ne peut ni en créer, ni en avoir. 

En revanche, ce que l’on peut avoir, ou ne pas avoir, c’est un 
travail à forme prédéfinie, social, parfaitement profane, un travail à 
l’ordre et non pas d’ordre, un travail à forme d’emploi. 

Ce travail-là, lui, tend à disparaître, au point qu’il ne s’agit plus 
de savoir s’il y a déviation, ou non, mais de reconnaître que notre 
société est en mutation, et se trouve déjà, en plein, dans la phase de la 
dissolution. 

Alors, espérons, espérons qu elle s’organise un peu, un peu 
seulement, un “peu” qui serait déjà beaucoup, implicitement, initiatique- 
ment, et devienne à son tour un moteur de coagulation. 

Car dès lors, il ne s’agirait plus de prendre à ceux qui possè- 
dent, pour donner à ceux qui manquent, mais de leur offrir, à notre 
image, d’être à leurs propres places, ce qu’ils sont. 

C’est dans cette perspective, et dans certaines circonstances, 
que nous voyons le paludier faire tomber au fond du bassin la fleur de 
sel, blanche, pour servir de germe à la cristallisation du sel, gris, à venir. 

Car tout, dans la nature, n’est que symbole. 

Puis, faisant un pas de coté, il lui arrive aussi parfois d’ouvrir le 
Grand Livre, le livre des légendes, pour rejoindre sur le rivage l’autre 
breton des côtes, le matelot, dont le coeur baigne dans le sel. 
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Et c’est alors, qu’à son tour, son âme s impatiente, et brûle 
d’appareiller au large vers 1 horizon,... un horizon subitement devenu 
verticale. 

Quant à notre matelot, mes frères, qu’en est-il advenu? 

A force de rêver, peut-être s’est-il fait moine, à moins qu’il ne 
soit devenu flibustier, un de ceux de la confrérie des “Frères de la Côte”, 
qui combattaient l’hégémonie maritime de l’Angleterre,... un de ceux 
dont on exigeait, avant même de les initier, qu’ils aient dormi pendant 
sept ans à la belle étoile, symboliquement couchés sur un cactus. 

Curieusement, ils avaient l’habitude de graver des signes très secrets, 
parfaitement maçonniques, sur certaines pierres, à l’embouchure ou le 
long des rivières. 

Ces pierres, disaient-ils, servaient de marques pour enfouir leur propre 
butin. 


Et très curieusement de nos jours, certains en cherchent tou- 
jours l’or. 


*** 


Il me faut enfin rendre hommage aux poètes et aux écrivains 
bretons, connus, et bien souvent moins connus, dont quelques mots, 
rares, ont parfois, ici ou là, respiré, l’espace du prochain rivage. 


Phlllipe Sainz 
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“ Un homme éclairé, 

F énelon et la maçonnerie. 


Mesdames, mesdemoiselles, messieurs, bonjour, au micro Bernard Platon. 

Au cours de ces derniers mois, j’ai recueilli, pour vous, les témoignages 
de membres de notre obédience, qui, librement, ont témoigné de leur 
appartenance à la la franc-maçonnerie. 

Ils ont répondu à mes questions, pour tenter de vous faire sentir, saisir, 
ce que peut être la démarche initiatique d’un franc-maçon de la Grande 
Loge de France. 

Ainsi, chers auditeurs, avez-vous mieux compris pourquoi, après une 
journée de travail souvent harassante, des hommes s’en vont, ensemble, 
travailler, encore, à leur propre construction, ainsi qu’à la construction 
de la société à laquelle ils participent; comment des actifs, des retraités, 
des chômeurs aussi, malheureusement, tous âges confondus, se réunis- 
sent au sein de Loges, pour tisser des liens entre eux, mais aussi avec le 
monde, tant au plan horizontal que vertical, dans une sorte d’alliance 
universelle entre la matière et l’esprit, et ce, quelles que soient leur cul- 
ture et leur origine. 
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“Nous ne sommes pas une moyenne, mais une addition, non pas du gris, 
mais du noir et blanc, une duplicité”, comme l’écrit Théodore MONOD. 

Aujourd’hui, j’ai le plaisir d’accueillir l’un des nôtres, journaliste, his- 
torien, essayiste : Pierre PREVOST. 

1 - Je vais m’entretenir avec vous d’un personnage qui eut une 
influence importante sur la franc-maçonnerie au XVIII ème siècle, sur 
les courants d’idée dont elle était porteuse : François de Salignac de la 
Mothe-Fénelon, plus simplement connu sous le nom de Fénelon. 

Qui était Fénelon, Pierre Prévost ? 

Fénelon est le fils d’une ancienne famille noble du Périgord 

Il est né en 1651 au château familial à Sainte Modame. Son père avait 
été militaire. Un oncle, évêque de Sarlat l’introduisit dans la carrière 
ecclésiastique ; un autre oncle, qui vivait à Paris orienta sa vie et ses 
idées politiques et sociales : “empêcher tout mal, procurer tout bien” 
étaient les directives de l’oncle. 

Ordonné prêtre à 24 ans, tout jeune il s adonna à la prédication dans 
diverses communautés. 

2 - Cette année est le quatre centième anniversaire de l’Edit de Nantes, 
Edit de tolérance édicté par Henri IV le 13 Avril 1598, révoqué 
comme chacun sait par Louis XIV le 18 Octobre 1685 : Fénelon avait 
34 ans. Quel peuvent être les rapports entre cet événement et Fénelon ? 

N’a-t-on pas l’impression que dans ce siècle d’absolutisme, Fénelon 
dénote, par sa liberté de pensée et d’expression et qu’en quelque sorte, 
notre futur évêque de Cambrai “ proteste “, soutenu par quelques 
esprits éclairés de ce temps ? Madame Guyon, Ramsay... En fait tou- 
jours la même histoire, ceux qui voudraient que ça avance et ceux qui 
pensent que rien ne doit changer : “conservatisme”, “progrès”. Et puis, 
quid, de Madame de Maintenon, née Françoise d’Aubigné, protestante 
d’origine, de Bossuet ? 

Fénelon avait 34 ans lorsque l’Edit de Nantes fut révoqué en 1685. Il 
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fit partie des brillants prédicateurs envoyés en mission dans les 
régions où les protestants étaient nombreux, à charge de les convertir, 
incarnant l’attitude de douceur et de piété. 

Fénelon se gardait d’imposer aux nouveaux convertis des pratiques et 
des dévotions non indispensables. Cette modération l’empêcha d’obte- 
nir l’évêché de Poitiers. 

Malgré sa liberté de pensée et d’expression, mais compensé par ses 
vastes connaissances dans de multiples domaines, Louis XIV choisit 
Fénelon comme précepteur pour son petit fils, le Duc de Bourgogne, 
futur héritier du trône et il fut nommé archevêque de Cambray, l’un 
des diocèses les plus importants par son étendue et ses richesses. 

En 1688, Fénelon s’était lié par correspondance à Madame Guyon, 
protagoniste du “pur amour”, ce qui le fâcha avec Bossuet. 

3 - Mais qui est Ramsay ? Quelle position a-t-il par rapport à Fénelon 

et à la maçonnerie ? et, plus particulièrement avec la Grande Loge de 

✓ 

France, ou plutôt par rapport au rite qu’elle pratique, “le Rite Ecossais 
ancien et accepté” ? 

A Cambrai, le palais archiépiscopal était ouvert à tous ceux qui 
demandaient à Fénelon l’hospitalité, qu’ils soient catholiques ou pro- 
testants, religieux, militaires ou laïques. Ainsi, André-Michel Ramsay 
y vint, guidé par la renommée de l’archevêque, afin de trouver une 
réponse à sa recherche spirituelle et il resta auprès de Fénelon 
jusqu’en 1714, puis alla chez Madame Guyon où il remplit pendant 
deux ans les fonctions de secrétaire. Ramsay était né en 1686 à Ayr en 
Écosse, fils d’une ancienne famille écossaise. Après des études à Glas- 
gow et à Edimbourg, il vint à Londres en 1706 où il apprit le français 
et y découvrit l’œuvre de Fénelon. 

4 - N’y a-t-il pas dans la vie de cet homme, de son œuvre, en particu- 
lier, “Télémaque”, la démonstration qu’il est plus important de “ser- 
vir” ses convictions, ses valeurs, voire sa “croyance”, plutôt que de se 
servir de sa “carrière” pour obtenir une place, une position, une célé- 
brité ? L’utilisation des premiers versets de LEcclésiaste par Bossuet, 
à l’occasion de la mort de Madame, ne sont-ils pas une sorte de clin 
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d’œil de l’histoire, si ce n’est pas un Grand Architecte de l’Univers : 
‘Vanité des vanités, tout n’est que vanité” ? 

Après la mort de l’archevêque, à la suite d’un accident de voiture, 
Ramsay entreprit alors l’édition des œuvres de Fénelon. Il commença 
par écrire une “histoire de la vie de Fénelon”, ainsi que des préfaces 
aux divers ouvrages publiés. 

On doit souligner qu’il publia le premier l’intégralité des “Aventures 
de Télémaque”, conforme au manuscrit original. Cet ouvrage, Féne- 
lon récrivit pour la formation intellectuelle et morale de son élève le 
Duc de Bourgogne et pour ses deux frères dont l’un devint roi 
d’Espagne. 

Pourtant ce livre était une sérieuse critique de la politique royale et de 
la société française. 

L’ouvrage reçut un accueil chaleureux, tant par la qualité du style que 
par les idées exposées ; dans une gazette d’époque on peut lire : “c’est 
une espèce de roman parfaitement bien écrit et rempli de quantités de 
beaux préceptes pour un jeune prince qui doit parvenir à la couronne”. 

Son succès fut immense puisque l’on compte plus de huit cents édi- 
tions de “ Télémaque “ dans le cours du XVIII ème siècle. 

5 - Cette liberté de comportement n’a-t-il pas été un frein à son évolu- 
tion de carrière ? On a prétendu qu’il aurait pu atteindre d’autres res- 
ponsabilités épiscopales que celle de l’évêché qui lui avait été assi- 
gnée ? 

L’ensemble des ouvrages de Fénelon forme une masse imposante. 
Certains titres ne furent édités qu’à la veille de la révolution, telle la 
fameuse “Lettre à Louis XIV” publié par d’Alembert en 1785 ; lettre 
que le Roi n’a probablement jamais lu. Mais Madame de Maintenon 
l’aurait connue. 

L’auteur se présente ainsi : “La personne, Sire, qui prend la liberté de 
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vous écrire cette lettre n a aucun intérêt en ce monde, elle ne l’écrit ni 
par chagrin, ni par ambition... Si elle vous parle fortement e est que la 
vérité est libre et forte...”. 

Ensuite Fénelon trace le tableau de la situation du pays en proie à la 
famine, à la ruine due aux guerres et au pillage, aux contreverses reli- 
gieuses. 

6 - “Serviteur” de sa foi, “libéral” au sens originel, c’est à dire dans 
son acceptation du refus de toutes contraintes, des idées de tolérance, 
Fénelon n’a-t-il pas été l’un des pères des courants d’idées, non pas de 
démocratie, pas encore, en tout cas, mais de contestation des pouvoirs 
absolus, qui ont été à l’origine des courants des Lumières’ , des ency- 
clopédistes, donc des événements qui préparèrent la révolution fran- 
çaise ? 

On ne prête qu’aux riches. Fénelon aurai t-t-il été un Franc-Maçon ? 

Ramsay a été initié franc-maçon, très probablement dans T une des 
premières Loges constituées à Paris, dans les années 1725-1726. Jean 
Palou, auteur maçonnique et historien de profession, nous le présente 
ainsi : 

“Nous le voyons surtout beaucoup voyager. Il semble l’un de ces mys- 
térieux passants à peine remarqués par l’histoire officielle, mais dont 
on peut apercevoir, par instant, l’importance et le rôle profond, dans 
des courants de pensée souterraine qui traversent les siècles et les 
peuples”. 

Ramsay a tenu un rôle important dans la formation du rite de perfec- 
tion d’où est né le “rite écossais ancien et accepté”. Les points forts 
de son action c’est d’abord son discours pour la réception dans l’ordre 
maçonnique de nouveaux membres, tenant les premières places dans 
la société de l’époque, discours donnant, en quelque sorte, une doc- 
trine à la franc-maçonnerie. 
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Ensuite c’est la formulation et la création d’un nouveau grade qui est à 
l’origine de ce que Ton appelle les hauts grades, apportant à la pensée 
maçonnique des perspectives philosophiques et spirituelles d’une 
grande portée. 

Dans son activité incessante, Ramsay a été guidé par l’étude de cer- 
tains ouvrages de Fénelon, particulièrement le “Télémaque” ; lui 
même a d’ailleurs rédigé “Les voyages de Cyrus”, livre dans lequel 
on relève des idées aussi bien d’origine maçonnique, que tirées des 
œuvres de l’archevêque de Cambrai. 

Est-ce celà qui a pu faire dire que Fénelon aurait été franc-maçon ? 

Chronologiquement celà est impossible puisque il est décédé en 1715 
et que les premières loges françaises n’ont été créées que dix ans plus 
tard. Plus simplement on doit reconnaître que nombre d’idées formu- 
lées par lui ont nourri des courants de pensée très marquants dans le 
développement intellectuel de l’époque. 

7 - “Télémaque” serait-il encore d’actualité ? 

On doit reconnaître que le “Télémaque” est l’ouvrage d’un maître de 
la Sagesse. Sagesse, l’un des termes de 1 une des trilogies cher à nos 
cœurs de franc-maçons de la Grande Loge de France. Ce sera la 
conclusion de notre dialogue. 


Pierre Prévost 
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Catholique et franc-maçon 


A différentes reprises , par la voix des uns et des autres , nous vous avons 
indiqué qu aucune entrave idéologique , qu'elle soit d'ordre politique , 
religieuse ou philosophique , n'empêche quiconque de rejoindre la fra- 
ternité initiatique des franc-maçons de la Grande Loge de France et 
que nos règles nous interdisent expressément de provoquer ou d'enta- 
mer en loge des discussions politiques et religieuses. 

Que l'on soit chrétien , juif musulman, agnostique, bouddhiste, ani- 
miste, de gauche ou de droite, nos temples sont ouverts à ceux qui veu- 
lent y entrer, dans la seule mesure où, comme on le disait au XVIIP me 
siècle les postulants soient libres et de bonnes mœurs, c 'est à dire dans 
la mesure où dirions-nous dans le langage de notre temps nous avons à 
faire à des candidats tolérants et mesurés qui admettent les hommes 
quelles que soit leur race, leur religion, leurs opinions même 
lorsqu 'elles sont contraires aux siennes . 

Aujourd'hui, je reçois un frère de la Grande Loge de France mûr en âge 
et dont la culture et les convictions sont bien ancrées dans un christia- 
nisme authentique, de tradition catholique et qui nous a rejoint il y a 
plus de vingt ans . 

L'entretien que nous allons avoir pourra vous éclairer dans un temps 
bien court, chers auditeurs, vous qui avez peut-être encore bien des pré- 
jugés à l'égard de la franc-maçonnerie, du fait de l'histoire. 


Comment peut-on être catholique et franc-maçon ? Qui êtes vous ? 

Je suis un homme qui a dépassé l’âge de soixante ans; de formation juri- 
dique, j’ai fais mes études à la Faculté de Droit de Paris et j’ai eu une 
carrière de juriste. Je suis chrétien de tradition catholique et j’ai une 
grande admiration pour un certain nombre de personnages de cette tradi- 
tion, notamment certains mystiques. 
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Mais dès mon entrée à l’université j’ai eu souvent à discuter, parfois à 
polémiquer, avec dl autres étudiants totalement hostiles à mon apparte- 
nance catholique et j’ai toujours eu le souci d écouter leurs arguments et 
de répondre selon ce que je considérais ma vérité. Par nature je suis pro- 
fondément œcuménique, je recherche toujours ce qui uni les hommes et 
non ce qui les sépare. Je crois vraiment que les Evangiles sont un témoi- 
gnage absolument magnifique de la nécessité et de la beauté de l’Amour 
car il me paraît être la base du dialogue, de la compréhension et de la 
compassion. 


J’aimerais vous citer pour débuter un passage de l’Apôtre Paul : 

u Pour moi frères , je n ’ ai pu vous parler comme à des hommes spirituels 
mais comme à des êtres de chair, comme à des petits enfants dans le 
Christ. C'est du fait que je vous ait donné à boire , non une nourriture 
solide , vous ne pouviez encore la supporter. Mais vous ne le pouvez pas 
davantage à présent , car vous êtes encore charnels. Du moment qu ’ il y 
a parmi vous jalousie et discordes n’êtes vous pas charnels et votre 
conduite n'est-elle pas toute humaine... Ne savez-vous pas que vous êtes 
un temple de Dieu et que V Esprit de Dieu habite en vous ? Si quelqu'un 
détruit le Temple de Dieu , celui-là Dieu le détruira car le Temple de 
Dieu est sacré ’ et ce temple , c'est vous . ” 


Vous qui avez été élevé sans doute dans un milieu où les francs - 
maçons étaient considérés comme anticléricaux, ennemis de V Eglise 
catholique, comment avez-vous demandé à entrer à la Grande Loge de 
France ? 

La réponse est très simple : je dois dire que tout en restant très attaché à 
ma tradition catholique par sensibilité comme par conviction, je n’étais 
guère pratiquant depuis longtemps ; un jour, mon directeur de service qui 
était un ami m a dit : “aimerais-tu entrer à la Grande Loge de France ?”. 
L aspect fraternité de la maçonnerie par ce qu’il m’en avait dit m’a 
attiré. Ayant à 1 époque un ami religieux d’un ordre connu, je lui en ai 
parlé par amitié, parce que j’avais pour lui une profonde estime. Ce der- 
nier m’a répondu que je pouvais rentrer à la Grande Loge de France et 
que je verrais bien si j’étais heurté dans mes convictions profondes et 
religieuses. 

J’y suis rentré. 

Je puis dire aujourd’hui que la Grande Loge de France ne m’a jamais 
heurté dans ma conviction et que je n’ai jamais eu l’impression qu’elle 
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était en quoi que ce soit l’ennemi de l’Eglise catholique, bien au 
contraire en ce qui me concerne et en ce qui concerne d’autres maçons 
que je connais, elle a provoqué un désir d’approfondissement de leur 
propre religion. Je retrouve d’ailleurs dans un dialogue qui s’est situé 
entre un franc-maçon et la rédaction de Croissance de 1 Evangile cette 
idée. Ce maçon écrit : “// n est pas courant que la Foi conduise à 
V appartenance maçonnique mais il est très courant par contre que 
V appartenance maçonnique mène à un renforcement de la foi\ 

Récemment je lisais un ouvrage de Pierre Dogneton qui disait : 
“L’urgence est au dialogue, aux échanges qui éclairent, aux discours qui 
réconcilient... Une action humaniste constructive, universelle, peut-être 
entreprise, autrement dit, une chance est à saisir à l’aube du troisième 
millénaire... C’est en fait une nouvelle conscience spirituelle qui 
s’affirme et que les croyants en dialogue essaient de ramener à travers 
de nouvelles dynamiques religieuses, d’idées plus ou moins rationnelles, 
de mouvements ésotérique, syncrétiques, charismatiques... Les chrétiens 
ne vivent pas sous le règne de la Loi qui nous amoindrirait et nous fige- 
rait, mais sous celui de l’esprit qui libère et fait progresser sans limite. 
Bible veut bien dire livre mais elle se veut l’icône qui guide et affermit 
les pas, certainement pas idole s’offrant dangereusement au piège des 
mots... Je suis convaincu que le dialogue nécessaire des religions va être 
entrepris sur toute la face de la terre, par des hommes de bonne volonté 
et de toutes origines.” 

Il m'apparaît nécessaire aussi de rappeler les règles de la Grande Loge 
de France qui précisent que le cadre de T ascèse maçonnique est une 
quête perpétuelle de la vérité et de la justice à l’abri de toutes querelles 
religieuses et politiques. La franc-maçonnerie est un ordre initiatique 
traditionnel fondé sur la fraternité, elle a pour but, le perfectionnement 
de l’Humanité. A cet effet, les francs-maçons travaillent à l’amélioration 
constante de la condition humaine tant sur le plan spirituel et intellec- 
tuel, que sur le plan du bien-être matériel, ils respectent la pensée 
d’autrui et sa libre expression. 


Votre approche est- elle personnelle ? A-t-on effacé la bulle papale 
proclamée en 1738 après la première édition des Constitutions 
d J Anderson qui sont le texte fondamental particulièrement pour les 
francs-maçons de la Grande Loge de France , et le principe de 
V excommunication ? 

Je dois dire que c’est une question à laquelle j’ai réfléchi très récem- 
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ment car je n ai à titre personnel jamais eu de problèmes avec des reli- 
gieux catholiques puisqu'ils savent fort bien mon attachement à ma tra- 
dition. 


Il est important de rappeler que la franc-maçonnerie n’est pas une reli- 
gion au sens où on l’entend généralement mais une société initiatique et 
philosophique qui a eu au départ et à l’époque des guerres de religion la 
volonté de rassembler ce qui est épars. Effectivement on retrouve dans 
les loges de la Grande Loge de France des Juifs, des Musulmans, des 
Protestants, des Orthodoxes, des Catholiques, des Bouddhistes, des 
Agnostiques et des hommes sans appartenance religieuse. Je me suis 
toujours enrichi au contact de tous ces frères différents de moi et que je 
n’aurais sans doute pas connu si je n’étais pas maçon. La franc-maçon- 
nerie incite le franc-maçon au travail, au voyage au sein de lui-même, à 
la connaissance des religions de l’humanité et des philosophies. 


En ce qui concerne l’excommunication je sais qu’il n’y en a plus depuis 
le concile de Vatican II, je sais aussi qu’il n’y a rien à ce sujet dans le 
Nouveau Catéchisme de l’Eglise catholique”. Il existe un texte du Car- 
dinal Ratzinger qui a dit que la position de l’Eglise n’avait pas changé. 
Cependant lors d'un entretien de Jean Paul Guetny, Directeur Délégué 
de l’Actualité Religieuse que vous avez reçu à France Culture, ce der- 
nier a rappelé tout ce que je viens de dire plus haut et a dit que la posi- 
tion du Cardinal Ratzinger était assez théorique. Il y a sans doute une 
incompréhension mutuelle due peut-être à un manque d’explication. Il y 
a un grand nombre de dialogues qui se sont initiés ces dernières années 
à la volonté de l’un ou de l’autre. Nous savons que les derniers Grands- 
Maîtres ont noués nombre de relations avec tous les courants religieux 
qu ils soient catholiques, protestants, juifs ou musulmans. Je crois aussi 
qu il faut rappeler les récents rapprochements avec Monseigneur Tho- 
mas, Evêque de Versailles, qui a dialogué depuis pratiquement dix ans 
avec des frères de la Grande Loge de France. Ils ont parlé sincèrement 
u en hommes de foi” pour mieux comprendre les positions réciproques. 
Je crois que les choses ont bien avancé de ce côté là. L’appartenance 
d’un catholique à la maçonnerie m’apparaît donc de l’ordre de la 
conscience individuelle. Je souhaiterais rappeler aussi qu’il a été dit que 
science sans conscience n’est que ruine de l’âme. Pour que la connais- 
sance soit source de bien il me semble qu’elle ne peut être que progres- 
sivement délivrée à des hommes de plus en plus responsables et éclairés 
par ce qu’il y a là des questions d’entendement et que nul ne doit être 
troublé dans son équilibre personnel. La connaissance doit toujours gar- 
der à sa base l’humilité et comme finalité l’Amour. Si je faisais un rap- 
prochement profane je dirais qu’un produit pharmaceutique utile et 
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indispensable pour un vrai malade pourrait être parfaitement dangereux 
dans les mains d’un enfant. 

Aussi la connaissance doit-elle avoir pour finalité le bien, c’est-à-dire 
l’Amour. En tant que catholique j’aimerais rappeler deux citations de Jean : 

“Tu aimeras ton prochain comme toi-même" 

“Celui qui dit être dans la Lumière qui a son frère en haine est dans les 
ténèbres et celui qui aime son frère est dans la lumière ”. 

Mon espérance maçonnique et mon espérance chrétienne sont iden- 
tiques; si je suis maçon, c’est que je crois au perfectionnement de 
l’ humanité, c’est que je crois que tout homme est une pierre vivante 
d’une cathédrale spirituelle, qu’il est lumière parmi les lumières que 
sont les autres hommes et qu’un jour toutes ces lumières se fondront en 
une lumière unique qui ne peut exister que dans l’Amour total et la prise 
de conscience de la Création, temple vivant au sein duquel l’homme 
doit s’intégrer par l’ordonnancement de son propre temple intérieur. 

Je ne puis qu’agréer l’idée de René Guénon, philosophe, franc-maçon et 
converti à l’Islam, de l’utile complémentarité pour ceux qui en éprou- 
vent le besoin entre franc-maçonnerie et religion. 


Pourrait-il arriver, malgré les excellents rapports que nous entrete- 
nons avec certains responsables de la hiérarchie catholique ou de cer- 
tains ordres religieux, et quand je parle de bon rapports, je veux dire 
des rapports d’échanges constructifs, comme avec d’autres courants, 
et non pas des rapports de convenance, que certains membres de 
l’Eglise opposent encore à l’une de ses ouailles un refus d’entrer dans 
la Maçonnerie, franchement est-il sérieux de prétendre que la Grande 
Loge de France complote contre l’Eglise catholique romaine ? 

Non, il n’est pas sérieux de le prétendre. Il est en effet possible, toute- 
fois, que certains membres de la hiérarchie catholique considèrent 
comme de leur devoir de déconseiller à un catholique de rentrer en 
franc-maçonnerie. Il s’agit là, à mon avis, d’incompréhension qui pour- 
rait se résoudre par un dialogue sincère. 

Un chrétien doit reconnaître en tout homme le Christ, le plus humain 
des hommes. Il y a lieu de rappeler aussi certaines grandes figures de la 
tradition chrétienne comme Augustin, Bernard de Clairvaux, fondateur 
de l’Ordre des Cistérciens qui disait : “ les livres peuvent tromper mais 
le contemplation de la Création mène sûrement au Principe Créateur”’, 
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Jean de la Croix qui a exprimé si bien le transformation alchimique du 
cœur de l'homme par le feu de l’amour qu’il symbolisait ainsi : "un 
homme enflammé par l’amour se transforme à l’égal de la bûche dévo- 
rée par le feu” ; François d’ Assise qui avait un sens cosmique de la 
Création. Puis-je rappeler son cantique : "Loué sois-tu messire frère 
Soleil qui nous donne la lumière et qui de Toi le Très-Haut nous offre le 
symbole. Loué sois-tu Seigneur pour sœur Lune et les étoiles, pour frère 
vent et pour les nuages, pour sœur eau utile et humble, pour frère feu 
qui éclaire la nuit, qui est beau, joyeux, indomptable et fort, pour sœur 
notre mère la terre qui nous porte et nous nourrit’’. Thomas d’Aquin... 


Pour ce qui vous concerne comment vivez-vous la double apparte- 
nance ? 

Comme je l’ai déjà dit, elle ne me pose aucun problème. Je crois en 
l ’ Amour que ce soit en tant que catholique ou en tant que franc-maçon, 
je crois en l’œcuménisme, je crois à la ‘ rencontre des religions” et je 
crois à toutes les institutions humaines qui travaillent au perfectionne- 
ment de l’homme. Je crois aussi à ce symbole qu’est la montagne dont 
le sommet est plongé dans les nuages, vers lequel montent des sentiers 
sur lesquels marchent des hommes de bonne volonté. 


En fin de compte, vous êtes un maçon heureux, un catholique qui a 
fait son fruit des paroles d’Isaïe et de Jean qui nous disent : “Ne jugez 
pas sur l’apparence, mais jugez selon la Justice” et de Paul dans l’une 
de ses épîtres : “ce n ’est pas que nous soyons capables par nous-même 
de penser quelque chose qui nous viendrait de notre propre fond : 
mais toute notre capacité vient de Dieu. C’est lui qui nous a rendu 
capable d’être ministre de la Nouvelle Alliance, qui n’est pas celle de 
la lettre, mais celle de l’esprit, car la lettre tue mais l’esprit vivifie”. 

Je souscris à ce qui vient d’être dit, on peut parler beaucoup d’ Amour et 
ne faire aucun acte d Amour. Il faut marcher dans une volonté d’ Amour 
vrai, je dis bien d’ une volonté car je ne suis qu’un homme faillible, une 
volonté d Amour vrai, fait d’écoute et de compassion, de gestes frater- 
nels. 

Au sommet de la pyramide symbolique de l’Humanité tout ne se rejoint- 
il pas ? 


Hubert Fargeaud d’Epied 
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EDITORIAL 


Le devoir maçonnique français... à l’heure présente. 


En choisissant en tête de cet éditorial de mélanger les titres de deux 
textes maçonniques célèbres 1 , je voudrais rassurer nos lecteurs et leur 
dire que je n’ai pas voulu faire oeuvre de plagiaire. Je souhaite simple- 
ment attirer leur attention sur l’étonnante - et superbe - continuité 2 
qui existe entre ces lignes écrites en 1934 et 1941 et la franc-maçonne- 
rie Ecossaise d’aujourd’hui, telle qu’elle est pratiquée et vécue, en 
France notamment, à la Grande Loge de France. Apprécions donc à 
quelques exemples pris dans ces deux textes, combien les thèmes qui y 
sont développés font écho par anticipation à la réalité maçonnique 
contemporaine. 

Qu’y lit-on en effet de si moderne, de si remarquable et de si appli- 
cable à notre temps ? 

Tout d’abord nos principes y sont réaffirmés, face aux malheurs de 
l’époque il est vrai - n’oublions pas qu’Oswald Wirth écrit en 1941. Le 
vrai maçon, respectueux du pouvoir civil légitime mais jamais inféodé à 
quelque doctrine politique que ce soit, travaille à se perfectionner et à 
perfectionner le monde. Il s’appuie en cela sur les beaux symboles de 
l’équerre et du compas, mais aussi et surtout sur un Volume de la Loi 
Sacrée (qui le plus souvent en loge est la Bible). Il respecte la pratique 
effective du symbolisme comme moyen d’accès au contenu d’une 
Connaissance supérieure, car nous dit Wirth, les symboles lui font 
“acquérir les vertus de l’ordre le plus élevé, celles d’un religieux laïque, 


1 “Le devoir maçonnique français” (Oswald Wirth, 1941) republié par la revue Renais- 
sance Traditionnelle (n° 78, 1989), puis repris par Points de Vue Initiatiques (n° 79, 4 èmc 
trimestre 1990). 

“La Franc-maçonnerie écossaise et l’heure présente” (Antonio Coen et Michel Dumesnil 
de Gramont, 1934), seconde partie de l’ouvrage intitulé : “La Franc-maçonnerie écos- 
saise”, publié aux éditions Eugène Figuière. 

2 Même si, par certains aspects, l’affirmation adogmatique et areligieuse mise en avant 
par les auteurs est aujourd’hui effectivement dépassée dans sa forme et sa formulation. 
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prêtre-ouvrier du Grand Architecte de l’Univers. Car l’Initiation est “reli- 
gieuse” au sens le plus noble du mot”. Aussi le maçon s’il est fidèle aux 
origines de notre Ordre est homme de tradition. 

Je crois qu’on y lit aussi une réflexion sur l’initation réelle et le 
recrutement des obédiences maçonniques. Le candidat à l’initiation, 
choisi parmi les hommes bons, est invité à devenir meilleur. C’est dire 
que les bienfaits spirituels prodigués par notre Ordre s’adressent claire- 
ment, pour être efficaces, à des êtres désintéressés. Le rôle de l’obé- 
dience - et de la loge - devient alors au premier chef de “s’efforcer 
d’écarter les candidats dont la probité est douteuse ou qui ne viennent à 
elle que par curiosité ou intérêt...”. Ainsi se crée sans aucun doute entre 
des hommes de qualité qui se sont cooptés et pour qui “formules, 
emblèmes, décors rappellent aux Frères assemblés que la loge n’est pas 
un banal lieu de réunion, qu’elle représente pour eux une maison d’élec- 
tion...”, une solidarité maçonnique immatérielle, une sorte de mutualité 
intellectuelle qui chemine à travers le temps et les temps. 

On y lit enfin un acte de foi en la franc-maçonnerie et en ses 
membres. L’accent y est mis sur l’autonomie de l’individu pensant, sur 
la liberté de la pensée, seule apte à “préparer une élite ou, pour mieux 
dire, une aristocratie qui ne sera point fondée sur la naissance ou la for- 
tune”. Les auteurs en veulent d’ailleurs pour preuve que ce qui unit les 
francs-maçons - l’élection du cœur et de l’intelligence - “unirait en une 
même action tel membre de la famille royale d’Angleterre et quelque 
modeste citoyen d’une petite ville de France”. On ne saurait en effet 
mieux dire, aujourd’hui encore, où une opinion publique mal informée 
et prompte au fantasme ne retient de la réalité maçonnique présente 
que quelques affaires financières délictueuses où ne sont impliqués qu’un 
très petit nombre de maçons. 

Alors à nos yeux, que l’on soit en 1934, en 1941 ou en 1998, la 
réponse à la question : la franc-maçonnerie a-t-elle un avenir ? est 
claire. A la Grande Loge de France, c’est oui. 


Bonne et heureuse année 1999 à tous ! 


Charles B. Jameux 
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La franomaçonnerie écossaise 
et l’heure présente 0 


i 

La Franc-Maçonnerie Écossaise et l’anti-maçonnisme 

La Grande Loge de France en se proposant comme but le perfec- 
tionnement intellectuel et moral de l’humanité, montre assez qu’elle ne 
se fait pas d’illusion sur les défauts actuels de l’esprit humain. Compo- 
sée d hommes sujets à l’erreur, la Maçonnerie ne saurait prétendre être 
elle-même à l’abri des défaillances et avoir toujours strictement obéi à 
ses principes et à ses traditions. 

Le sincère exposé historique qui précède atteste quelle a, du moins, 
assez de clairvoyance pour discerner ses manquements et assez de fran- 
chise pour les reconnaître. 

Les erreurs qu’elle a pu commettre suffisent-elles à justifier la 
méfiance et l’hostilité qu’en tant de milieux rencontre notre Institution. 

^Ce texte constitue la deuxième partie et la conclusion de l'ouvrage : “La franc - 
maçonnerie écossaise ” paru en 1934 aux Editions Eugène Figuière . Antonio COEN et 
Michel DUMESNIL DE GRAMONT furent Grand Maître de la Grande Loge de France 
respectivement en 1955-56 et pour le second en 1934-35, 1938-48 et 1950-52. 
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La Maçonnerie écossaise, telle qu’elle se comporte aujourd’hui, telle 
que l’ont modelée deux siècles d’une expérience souvent difficile, 
mérite-t-elle les accusations que de persévérants ennemis persistent à 
porter contre elle ? 

C’est à ces questions que nous voudrions essayer de répondre. 

Mais qu’on ne s’y trompe point : il ne faut voir dans ce qui va suivre 
ni un plaidoyer, ni un essai de justification : la Grande Loge de France 
n’a de comptes à rendre à personne, si ce n’est aux frères qui la com- 
posent. Mais la Maçonnerie, sans reconnaître à ses adversaires le droit 
d’exiger des éclaircissements qu’ils n’ont aucun titre à réclamer, admet- 
tra volontiers qu’elle leur a quelques obligations. En redoublant leurs 
attaques, ses ennemis lui rendent service : ils l’incitent à faire un retour 
sur elle-même, à comparer ce qu’elle est réellement avec ce qu’elle vou- 
drait être, et à confronter son véritable visage au sombre portrait que 
font d’elle ses accusateurs. C’est à une sorte d’examen de conscience 
qui ne peut être que profitable à la Maçonnerie et aux Maçons, et 
auquel nous procéderons volontiers. 


II 

Le Complot Maçonnique 

Le plus grand grief que nos adversaires font à notre Institution pour- 
rait se résumer en ceci : les Francs-Maçons s’unissent à travers le 
monde, pour réaliser, sous l’impulsion de chefs inconnus, un vaste des- 
sein d’empire universel. 

11 serait déplacé d’entrer dans le détail de cette accusation dont la 
forme varie au gré des évènements : parfois formulée gravement, elle se 
revêt d’un accoutrement historique propre à faire impression sur les 
esprits mal informés; en d’autres circonstances, les ennemis de la 
Maçonnerie, spéculant sur les penchants romanesques et l’intelligence 
limitée des foules, donnent à leurs calomnies une allure bassement 
extravagante. 

Négligeant la forme et le ton qu’adoptent nos adversaires, nous 
nous bornerons à examiner si leurs imputations sont, en quoi que ce 
soit, fondées. 
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Reconnaissons d’abord que certaines particularités de la Maçonnerie 
favorisent la tâche de ceux qui s’emploient à répandre sur notre Institu- 
tion des légendes malveillantes. Il est indéniable, par exemple, que les 
constitutions des différentes obédiences invitent généralement les 
maçons à pratiquer entre eux la fraternité la plus large. Cette recom- 
mandation n’a rien que d’honorable et devrait être tenue pour telle par 
ceux qui, en d’autres milieux, exaltent les mérites de l’esprit de famille, 
de l’esprit de classe, de l’esprit de corps et même de l’esprit de frater- 
nité. Pourtant, par une contradiction dont nous retrouverons bien 
d’autres exemples, ce sont surtout ceux-là qui dénoncent et flétrissent la 
solidarité maçonnique. Certains de nos adversaires y verraient volontiers 
l’entente d’une association de malfaiteurs unis pour mettre en coupe 
réglée la société. D’autres, sans aller aussi loin, laissent entendre qu’une 
fois entré dans l’ordre, un maçon, quelles que soient ses fautes, est 
assuré de l’aide aveugle de ses frères qui feront tout pour le soustraire à 
un juste châtiment. Enfin, les plus modérés de nos détracteurs se bor- 
nent à insinuer que la Maçonnerie, sans nul souci de la justice, 
s’applique à pousser dans le monde ses adeptes au détriment des pro- 
fanes. 

La Grande Loge de France ne s’attardera pas à défendre notre Insti- 
tution contre ceux qui la présentent, avec plus de perfidie que de sincé- 
rité, comme un repaire où des gens sans scrupules nourrissent les pires 
desseins. D’aussi ridicules assertions se jugent elles-mêmes. 

Mais les autres reproches, en apparence moins absurdes sans être 
mieux fondés, méritent qu’on s’y arrête. 

II est exact encore que des maçons, longtemps impeccables, ont pu 
connaître de déplorables défaillances. C’est là le sort de toutes les orga- 
nisations humaines : tout clergé a ses mauvais prêtres, toute armée ses 
transfuges, tout Etat ses fonctionnaires prévaricateurs. Mais les maçons, 
comme tous les hommes de bonne foi et de bon sens tiendraient pour 
inique de juger une institution d’après les éléments douteux qui auraient 
pu s’introduire dans son sein. 

La Maçonnerie a le droit de demander aux honnêtes gens de ne 
point commettre à son endroit cette iniquité. 

Elle la mériterait cependant si elle faisait réellement preuve à l’égard 
des maçons improbes d’une indulgence systématique et cherchait à les 
défendre par tous les moyens contre la rigueur des lois. Nous croira-t-on 
si nous affirmons qu’il n’en est rien ? 


7 


La Maçonnerie ne prétend à l’infaillibilité dans aucun domaine, pas 
même dans celui du recrutement; elle ne prétend pas davantage trans- 
former ceux qui viennent à elle en hommes définitivement vertueux, 
inaccessibles à toutes tentations, à toutes faiblesses. Loin de là, elle a 
pressenti aussi nettement que les sociétés profanes les fourberies et les 
défaillances, et a pris contre elles toutes les précautions possibles. La 
preuve en est que les règlements de presque toutes les obédiences, et 
ceux de la Grande Loge de France en particulier, prévoient une procé- 
dure permettant d’exclure les frères convaincus d’avoir manqué à la pro- 
bité et à l’honneur. A ce seul trait un critique impartial reconnaîtrait que 
l’indulgence maçonnique a des limites normales et précises. 

Que retenir enfin des assertions de ceux qui voient dans la Maçon- 
nerie une vaste organisation d’“entr’aide” au détriment des profanes ? 
De toutes les accusations portées contre notre Institution, voilà certaine- 
ment la plus dangereuse, non point qu’elle soit le moins du monde justi- 
fiée, mais parce que sur la foi de cette légende trop répandue, certains 
candidats cherchent à se faire admettre dans l’Ordre pour en retirer des 
avantages matériels. Ces imprudents s’exposent à une totale déception : 
ils auront tôt fait de perdre les espoirs qu’auraient pu faire naître dans 
leur esprit les fables qui courent sur la puissance d’intrigue de la Maçon- 
nerie. 

Beaucoup parmi ces désenchantés se résigneront à leur déconvenue 
en constatant que d’autres bienfaits, tout spirituels ceux-là, sont venus 
compenser ceux qu’ils attendaient et n’ont point reçus; ils oublieront les 
motifs peu nobles qui les incitèrent à entrer dans l’Ordre et deviendront 
des maçons désintéressés. Les autres s’en iront, emportant leurs désillu- 
sions et leurs rancœurs. Logiquement, ils devraient s’en prendre à ceux 
qui, propageant des légendes ridicules, les ont engagés dans une 
démarche fâcheuse. Au contraire, et c’est humain, trop humain ! c’est à 
la Maçonnerie même, qui ne fit rien pourtant pour les attirer, qu’ils 
réserveront leur ressentiment. La plupart du temps, c est parmi ces 
aigris, qui avaient cru à tort faire une “bonne affaire” en entrant dans 
l’Ordre, que se recrutent les transfuges dont les ennemis de notre Insti- 
tution recueillent avidement, pour les publier à grand fracas, les maigres 
révélations. 
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III 


Le Mystère Maçonnique 

Pour entretenir dans l’imagination soupçonneuse du public les pré- 
tentions contre la Maçonnerie, nos détracteurs trouvent également un 
prétexte facile dans ce qu’on nomme ses mystères. 

La Franc-Maçonnerie société secrète ! L’expression si complaisam- 
ment répétée prête à sourire lorsqu’on songe qu’il n’est peut-être pas 
d’association dont on ait tant parlé et tant écrit : on remplirait une 
bibliothèque avec les ouvrages qui furent publiés sur ce seul sujet, si bien 
que quiconque voudrait honnêtement se documenter sur l’histoire et 
l’objet de l’Institution le pourrait faire plus aisément que sur toute autre 
organisation. Cependant d’excellents esprits, et qui ne nous sont point 
systématiquement hostiles, se sont laissé imposer par cette légende : 
l’un d’eux n’écrivait-il pas, il y a quelques années, qu’autour de la 
maçonnerie tout est mystère ? Le vrai est que cet auteur consciencieux, 
s’il avait voulu se renseigner sur l’Ordre, aurait pu, sans nulle difficulté, 
percer l’énigme qui l’inquiétait. 

Que la Franc-Maçonnerie soit une société fermée, c’est un fait. Ce 
trait lui est commun avec d’innombrables associations, cercles, clubs, 
etc..., animés du légitime souci de n’admettre comme adhérents que des 
hommes présentant de sérieuses garanties et dont on peut être sûr qu’ils 
ne seront point pour l’organisation un élément de trouble. La Maçonne- 
rie est contrainte de se montrer à cet égard particulièrement pointilleuse 
en raison même des fables que ses ennemis répandent dans le public. 
Non seulement elle doit s’efforcer d’écarter les candidats dont la probité 
est douteuse ou qui ne viennent à elle que par curiosité ou intérêt, mais 
il lui faut en outre se défendre contre ceux qui voudraient entrer dans 
ses temples pour y faire oeuvre de propagande en faveur de telle ou telle 
doctrine philosophique ou politique. 

Cette sévérité, un homme loyal en conviendra, est normale. Il ne 
manque d’ailleurs point de cercles dont l’accès est beaucoup plus stricte- 
ment défendu que celui de la Maçonnerie. Mais en cette circonstance 
encore nous constatons que des règles, considérées comme toutes natu- 
relles dans les organisations profanes, deviennent prétexte à blâme et à 
soupçon dès qu’il s’agit de notre Institution. N’oublions pas au surplus 
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que l’indispensable sévérité dont il nous faut faire preuve se traduit 
chaque année par le rejet de nombreuses demandes d’admissions. Il est 
normal que les candidats évincés n’acceptent pas toujours de bon cœur 
leur échec et que plus d’un s’en aille grossir les rangs de nos détracteurs : 
c’est là un résultat inévitable, mais qui ne saurait faire fléchir la rigueur 
de la sélection maçonnique. 

Reprochera-t-on aussi à notre Ordre de ne point admettre d’étran- 
gers à ses travaux ? N’a-t-il pas ce trait de commun avec toutes les asso- 
ciations soucieuses d’assurer à leurs réunions une indispensable dignité ? 
Les cercles les plus aristocratiques ne mettent-ils pas un soin jaloux, 
pour maintenir leur renom, à éloigner tous les intrus ? Moins que toute 
autre association la Maçonnerie pourrait se soustraire à cette préoccu- 
pation : les frères qui s’assemblent dans les Loges ont l’habitude de s’y 
exprimer avec une entière sincérité; ils ont plus que personne le droit 
élémentaire de se défendre par une discrétion inviolable contre la curio- 
sité vulgaire. 

Mais, répliqueront nos adversaires, la Maçonnerie ne se borne pas à 
n’admettre dans ses temples que des hommes de son choix et à entou- 
rer leurs débats d’un secret impénétrable. Elle les oblige en outre à se 
prêter à de ténébreuses cérémonies, à prononcer de redoutables ser- 
ments, à pratiquer des rites étranges et à s’affubler d’attributs qui exci- 
tent la défiance quand ils ne provoquent pas l’hilarité. 

Sans nous attacher à réfuter certaines assertions que des accusa- 
teurs peu scrupuleux appuient de textes tronqués ou altérés, il nous 
serait aisé de répondre que l’apparat et le symbolisme ne sont point 
choses particulières à la Maçonnerie, et qu’il n’est guère de grandes 
manifestations humaines où ils n’interviennent pour créer entre ceux qui 
y participent un lien solennel. Mais puisqu’il doit être admis, une fois 
pour toutes, que ce qui est naturel partout ailleurs est condamnable chez 
les maçons, nous nous garderons sur ce point de plus longs commen- 
taires. 

Aussi bien les attaques d’adversaires qu’aucun argument, aucune 
preuve ne sauraient convaincre ne nous préoccupent pas autrement : ce 
sont surtout les impressions des esprits impartiaux qui nous intéressent. 
La Grande Loge de France ne se dissimule pas que la plupart d’entre 
eux, sans voir dans notre symbolisme l’indice de menées sataniques, 
doivent le trouver désuet, inutile, voire un peu comique. Il est douteux 
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que de froids éclaircissements puissent modifier beaucoup cette opinion : 
le symbolisme maçonnique se vit et ne s’explique pas. 

Ne renonçons point cependant à en dégager les traits essentiels et 
les principaux mérites. 

Que ce symbolisme porte en lui sa raison d’être, cela semble 
démontré par le fait seul qu’il a survécu à toutes les critiques venues non 
seulement de l’extérieur, mais de l’intérieur même de la Maçonnerie. 
Par quelles vertus s’impose-t-il donc à des hommes beaucoup moins dis- 
posés que d’autres à s’attacher superstitieusement à des gestes et à des 
formules ? 

C’est tout d’abord qu’il marque la solidarité maçonnique à travers le 
temps. La Maçonnerie qui s’efforce de considérer dans son ensemble 
l’évolution des hommes et des choses, n’a pas le mépris du passé. 

Aussi garde-t-elle une durable reconnaissance à ceux qui l’ont fondée et 
lui ont légué des traditions dont le temps n’a pas amoindri la valeur. Elle 
ne peut mieux témoigner cette gratitude qu’en maintenant fidèlement 
les rites et les mots par lesquels ses aînés ont voulu symboliser leur 
expérience et leurs espoirs. Que l’on se gausse, si l’on veut, de cette 
piété, qu’on la déclare sentimentale et ridicule : c’est un ridicule en tous 
cas que la Maçonnerie partage avec les plus vénérées des institutions 
humaines. 

Mais cette attestation de fidélité, si respectable qu’elle soit est peu 
de chose à côté de l’utilité permanente du symbolisme. La Maçonnerie 
attend de ses adeptes une attitude fort simple en apparence, mais en 
réalité plus difficile que toute autre à obtenir. Elle leur demande, 
lorsqu’ils viennent dans leur Loge, d’oublier leurs passions et leurs inté- 
rêts et de discuter avec une entière sérénité de sujets parfois irritants et 
qui les touchent de fort près. Elle exige d’eux qu’ils soient tolérants mais 
non pas au sens vulgaire de ce mot aujourd’hui si galvaudé. Etre tolé- 
rant, pour un vrai Maçon, ce n’est point écouter d’une oreille courtoise 
et indifférente l’exposé d’une opinion qu’il ne partage pas, en faisant 
secrètement le ferme propos de rester fidèle à sa propre conviction. 
C’est au contraire être prêt à abandonner de cette conviction tout ce qui 
peut se manifester faux, c’est attendre, rechercher, provoquer même 
tout ce qui peut contribuer à la destruction des notions périmées et des 
idées vieillies. Pour le Maçon le doute ne doit pas entretenir l’esprit dans 
une agréable somnolence, mais le tenir constamment en éveil, l’empê- 
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cher de s’ankyloser. La tolérance maçonnique n’est pas faite d’une pas- 
sivité complaisante : elle est essentiellement dynamique. 

Mais ce parfait “détachement” n’est pas chose aisée à obtenir et les 
hommes n’y parviennent guère s’ils n’y sont point aidés. L’initiation 
maçonnique les y conduit, le rituel les y maintient. Formules, emblèmes, 
décors rappellent aux Frères assemblés que la Loge n’est pas un banal 
lieu de réunion, qu’elle représente pour eux une maison d’élection où 
chacun doit s’astreindre à une noble discipline et s’efforcer de pratiquer 
des vertus dont le monde profane donne rarement l’exemple. Vertu fac- 
tice, diront les sceptiques, et qui s’évanouit sitôt repassées les portes de 
l’Atelier. Il se peut que les sceptiques aient tort et que ceux qui ont 
goûté ces heures choisies gardent le désir d’en transporter au moins le 
reflet dans l’existence quotidienne. 

Nous le répétons : on peut rire de ce symbolisme auquel toutes les 
obédiences françaises et étrangères restent attachées et qui a ainsi le 
mérite de constituer un langage commun aux frères de toutes nations. 
Mais il faudrait être doué de beaucoup de naïveté pour y voir sincère- 
ment la marque d’un esprit de perversité et la preuve que la Maçonnerie 
rêve d’asservir le monde à quelque empire diabolique. 



L’Indépendance Maçonnique 

Les gens sensés, nous n’en doutons pas, s’accorderont à recon- 
naître que dans la solidarité, la discrétion, le symbolisme maçonniques, 
rien ne peut autoriser un homme de bonne foi à considérer notre Insti- 
tution comme une vaste conjuration dont nos détracteurs seraient au 
demeurant bien empêchés de définir l’objet. 

Singulier complot, en effet, que celui qui assemblerait en un obscur 
dessein des millions d’Américains et d’Européens ! Etrange conjuration 
qui unirait en une même action tel membre de la famille royale d’Angle- 
terre et quelque modeste citoyen d’une petite ville de France. Aussi 
bien, cette accusation, lorsqu’il lui faut prendre quelque précision, pêche 
par une incohérence caractéristique. Rarement la palette de la calomnie 
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se chargea de couleurs plus nombreuses et plus heurtées dans leur 
opposition. Pour les uns, la Maçonnerie ne fut que l’instrument de la 
politique anglaise et du protestantisme, pour d’autres elle est essentielle- 
ment judaïsante. Supprimée dans certains pays parce qu’on la soupçon- 
nait de propager la doctrine communiste, elle fut ailleurs frappée 
d’interdit comme coupable de pactiser avec la bourgeoisie. Servante des 
pouvoirs en place, destructrice de l’ordre établi c’est entre ces deux 
griefs contradictoires qu’oscillera toujours l’accusation portée par le pro- 
fane contre la Maçonnerie. Celle-ci, éclairée par une expérience sécu- 
laire, en a pris son parti, et s’est assurée qu’au fond ses adversaires ne 
sauraient lui reprocher qu’un seul crime à son indépendance et son 
adogmatisme. 

Encore faut il délimiter le domaine où s’exercent cette indépendance 
et cet adogmatisme. 

Affirmons tout de suite qu’il est essentiellement spirituel. Dans le 
cadre de la vie pratique la Maçonnerie n’a jamais songé à se placer en 
dehors des lois : à cet égard les règlements de la Grande Loge de 
France, s’inspirant fidèlement des traditions de l’Ordre, sont formels. 
Les maçons écossais respectent les règles de toute société où ils ont la 
faculté de se réunir librement, et aussi longtemps que cette élémentaire 
garantie leur est maintenue, ils s’interdisent de faire de la Maçonnerie 
une organisation subversive. 

Est-ce à dire qu’ils soient les défenseurs aveugles des régimes et des 
lois établis ? En aucune façon. Le Maçon, cela va sans dire conserve en 
dehors du temple toute sa liberté de citoyen et peut mettre toute son 
ardeur au service de ses convictions. Dans le temple même si les cir- 
constances l’amènent à exprimer son avis sur tel ou tel aspect de la vie 
sociale ou politique, il garde entier le droit de critiquer ce qui dans 
l’ordre actuel peut lui sembler faux ou caduc. 

Nous touchons ici à une question fort délicate, non seulement au 
point de vue de l’opinion que le monde profane peut se faire de la 
Maçonnerie, mais au point de vue aussi du jugement que les Maçons 
eux-mêmes peuvent porter sur l’action de l’ordre auquel ils appartien- 
nent. 

Les statuts de la Grande Loge de France précisent que toute discus- 
sion politique ou religieuse est interdite dans les Loges. Or, des adver- 
saires, qui se croient bien informés, proclament qu’en réalité, les débats 
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de politique ou de religion absorbent la plus grande part de l’activité 
maçonnique, et ils n’ont point de peine à trouver dans les titres des 
études portées à l’ordre du jour des ateliers une justification apparente. 

Essayons, si difficile soit l’entreprise, de définir ce qu’est en ce 
domaine l’exact aspect du travail maçonnique. 

La Maçonnerie ne concevant pas qu’on puisse s’arrêter dans la 
recherche du Vrai, s’interdit par là même de formuler aucun Credo poli- 
tique ou philosophique. Que l’on se penche sur la Constitution de la 
Grande Loge de France et l’on sentira à chaque ligne le souci de déli- 
vrer à l’avance de toute entrave l’esprit de libre examen. Refusant d’éla- 
borer elle-même une doctrine, la Maçonnerie écossaise s’infligerait le 
pire démenti si elle adoptait, dans l’ordre philosophique, politique ou 
social, un Credo formulé par une organisation extérieure. Ses principes 
lui interdisent donc de se placer sous l’influence des partis et de prendre 
part à leurs luttes. Elle n’a certes que de l’estime pour les hommes qui, 
durant leur brève existence, combattent avec désintéressement et cou- 
rage pour les idées qu’ils croient justes. Mais s’attachant à considérer 
dans sa durée l’effort des générations, elle refuse de s’engager, même 
aux côtés de ceux qui ont sa sympathie, dans les mêlées quotidiennes de 
la politique. 

Cependant si elle s’attache avant tout au perfectionnement indivi- 
duel, à l’amélioration de l’homme, pensant que la seule réforme de 
1 organisation sociale ne suffira point à assurer aux citoyens une exis- 
tence harmonieuse, elle n’ignore pas que de bonnes lois améliorent les 
mœurs, ni qu’une économie clairvoyante et équitable, délivrant l’individu 
de 1 obsession des soucis matériels, élève les cœurs et les esprits. Elle 
sait aussi que l’homme ne vit pas seulement de pain et reste plus ou 
moins un “animal métaphysique”. 

Exigera-t-on que la Maçonnerie interdise les plus hauts domaines à 
la curiosité des siens ? Qu’elle leur commande de rester indifférents aux 
choses de la Cité et aux préoccupations qui de tout temps ont agité 
1 esprit des hommes Le voudrait-elle qu elle ne le pourrait pas. On ne 
saurait concevoir que des Maçons, considérant leur Loge comme le lieu 
d’élection où l’on peut dire sincèrement tout ce que l’on pense à des 
amis choisis qui eux-mêmes ne vous cèleront rien de leurs sentiments 
intimes — on ne saurait concevoir que des Maçons, en ce milieu excep- 
tionnel, bannissent de leur examen les sujets qui hantent à juste titre 
tant d’esprits. 
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Mais ce que la Maçonnerie peut exiger, et ce qu’en réalité elle 
obtient sans peine, c’est que ces débats soient exempts de la passion et 
du désir de persuasion dont sont généralement animées les discussions 
profanes. Ce quelle peut demander à ses adeptes, c’est de ne point voir 
dans leurs frères des auditeurs qu’il faut convaincre à tout pris, mais des 
amis auxquels on se confie sans détour et qui ont le droit et le devoir de 
juger sans hostilité ni complaisance cette fraternelle confidence. Ainsi se 
compose dans les Loges, lors même que l’on y aborde les plus délicats 
sujets, cette atmosphère sereine qu’a si parfaitement rendue Rudyard 
Kipling dans un admirable poème sur sa Loge-mère : 

Et nous causions à cœur ouvert de religion et d’autres choses , 
Chacun de nous se rapportant 
Au dieu qu’il connaissait le mieux. 

L’un après l’autre , les Frères prenaient la parole 
Et aucun d’eux ne s’agitait. 

Nous voici donc bien loin des discussions telles qu’elles se déroulent 
trop souvent dans le monde profane. Loin, par exemple, des débats qui 
ont lieu au sein des organisations politiques et tendent à formuler une 
doctrine dont la mise en oeuvre permettra de maintenir ou transformer 
l’ordre existant. Plus loin encore des controverses où des représentants 
des divers partis viennent défendre avec violence leurs conceptions et 
déploient une ardeur de prosélytes bien décidés à n’accorder aucun prix 
aux arguments de l’adversaire. 

V 

L’Influence de la Maçonnerie 

Est-il besoin d’affirmer, encore une fois, que l’étude paisible des 
grands problèmes politiques ou métaphysiques ne signifie en rien que la 
Maçonnerie entend dominer la Cité : il faut pour lui prêter un tel des- 
sein une imagination singulière. Mais la Maçonnerie, pour n’avoir pas 
de telles ambitions, a-t-elle le droit d’assurer qu’elle n’exerce aucune 
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influence sur le monde profane ? Non certes : il est possible, sinon pro- 
bable, que cette influence existe. 

Nos adversaires, habiles dans leur oeuvre de recensement, ont sans 
peine constaté que parmi les dirigeants de maintes organisations, de 
toute nature et de toutes nuances, se trouvaient nombre de nos frères. 
De là, cette déduction si simple, si naturelle : la Franc-Maçonnerie est 
partout ! 

C’est là une de ces demi-vérités, plus perfides et plus dangereuses 
que le pur mensonge. En fait, la Maçonnerie ne cherche à être nulle 
part, mais il est exact que l’on rencontre fréquemment des maçons à 
des postes de direction. 

Ce n’est point que l’Ordre se soit attaché à les pousser dans leur 
carrière. Mais, curieux de nature, désireux de connaître leurs sem- 
blables, rompus aux discussions courtoises et fécondes, modelés par 
une discipline qu’on ne rencontre pas ailleurs, ne répugnant pas au 
surplus à l’effort désintéressé, ces hommes ont inconsciemment 
recueilli dans les divers milieux où ils agissent le bénéfice de leur forma- 
tion maçonnique. 

Seul s’en étonnera celui qui oublie à quel point est borné l’horizon 
de la plupart des individus. L’artisan, le fonctionnaire, le savant, 
l’artiste même ne vivent généralement que dans un cercle étroit : si 
vaste que soit en apparence le domaine où se déploie leur esprit et 
s’exercent leurs facultés, ces hommes ignorent tout de ceux qui ne sont 
point de leur caste, de leur profession, de leur parti. 11 faut, en d’excep- 
tionnelles circonstances, une coïncidence d’intérêts ou d’idées pour 
rompre ces barrières. 

De l’exception, la Maçonnerie fait une habitude. Elle enseigne avant 
tout aux siens à se connaître entre eux et mêle dans une curiosité com- 
mune des hommes qui, venus des points cardinaux de l’éducation et de 
la pensée constituent une sorte de mutualité intellectuelle où chacun 
trouve son bénéfice. Ce n’est pas un mince viatique que s’assure ainsi le 
maçon : dans toute entreprise où il aura affaire à d’autres hommes, son 
expérience le servira, et l’efficacité de son action viendra, si l’on devine 
sa qualité, accroître la réputation de puissance que la Maçonnerie s’est 
acquise sans aucunement la rechercher. 
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Conclusions 


Irons-nous, après ces quelques réflexions, affirmer que les adver- 
saires de la Maçonnerie sont tous des naïfs ou des gens de mauvaise foi, 
et qu’ils n’ont aucun motif pour s’attaquer à notre Institution ! 

Bien loin de là. La Maçonnerie manquerait singulièrement de pers- 
picacité en classant tous ses adversaires en une seule espèce. Elle a 
acquis assez d’expérience pour faire les distinctions nécessaires et ne 
point confondre, par exemple, ceux qui font de l’antimaçonnisme pour 
des fins purement politiques, et ceux qui voient sincèrement dans notre 
Institution une dangereuse tentative de libération des esprits. 

Pour aucun de ses ennemis, la Maçonnerie n’a de haine. Elle ne 
saurait en avoir pour les crédules et les désoeuvrés qui accueillent sans 
contrôle des fables grossières; elle n’en a pas davantage pour les détrac- 
teurs intéressés et les transfuges qui cherchent, en participant aux cam- 
pagnes antimaçonniques, à se procurer de précaires subsides : elle n’a 
pour ces derniers qu’une pitié un peu dédaigneuse. 

Mais surtout la Maçonnerie ne saurait haïr ceux qui l’attaquant réso- 
lument dans ses principes, osent, sans peur ni hypocrisie, porter le 
débat sur son véritable terrain : celui où s’affrontent la foi et l’esprit de 
libre examen. 

Parmi ces adversaires qui ne dissimulent point - et c’est tout à leur 
honneur - le fond de leur pensée, il s’en est trouvé un qui, pour 
condamner notre Institution, écrivait voici quelques mois : “La Franc- 
Maçonnerie, c’est l’homme, libre de sa pensée et de sa conscience, qui 
se forme à lui-même sa morale et se l’impose comme un impératif caté- 
gorique”. 

Ne chicanons pas sur le détail de la phrase et ne nous attardons pas 
à démontrer qu’en s’imposant un “impératif catégorique” un franc- 
maçon renoncerait à sa liberté de jugement et à cette mobilité de la 
pensée qui est le ressort même de notre Ordre. 

Retenons seulement de cette déclaration si nette que vouloir être 
“libre de sa pensée et de sa conscience” est aux yeux de ce croyant une 
impardonnable erreur. L’opposition reste donc totale et irréductible 
entre ceux qui veulent fonder la société sur un absolu dogmatique et 
ceux qui se refusent à mettre aucune entrave à l’intelligence humaine. 
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A cette lumière, bien des contradictions s’éclairent et l’interdit jeté 
par certains sur la Maçonnerie se justifie lui-même. Observons tout de 
suite chez les croyants ce trait paradoxal : ils reconnaissent à la foi 
toutes les vertus, sauf la solidité, et semblent prendre plaisir à montrer 
combien est fragile la base sur laquelle ils se proposent d’édifier la cité. 
Toujours, ils ont redouté qu’à se frotter aux incrédules ou aux scep- 
tiques, la croyance s’émousse ou s’évanouisse. Ainsi David interdisait- il 
aux serviteurs du vrai Dieu de se mêler aux impies; l’Eglise catholique 
tenait pour un péché mortel la présence aux prêches des Réformés; les 
dirigeants du Communisme craignent pour leurs partisans les contacts 
bourgeois. La Maçonnerie, éclectique dans son recrutement et s’atta- 
chant à favoriser la communication des idées et des sentiments contrarie 
évidemment la prudence des intolérants : il est normal qu’ils lui réser- 
vent leurs plus sévères condamnations et fassent tout pour que leurs 
fidèles s’éloignent d’une institution aussi néfaste. Il serait donc faux 
d’affirmer que la Maçonnerie par sectarisme, rejette les croyants atta- 
chés à certaines doctrines politiques ou religieuses. La vérité est que ces 
croyants ne sauraient, sans désavouer ceux qui les dirigent, entrer dans 
l’Ordre maçonnique. 

Certains de nos adversaires répliqueront que la Maçonnerie n’agit 
pas autrement qu’eux-mêmes et n’est en réalité qu’une fausse Eglise où 
l’on cherche à substituer à la foi en Dieu la foi en la Raison. 

L’argument est de ceux qui font impression sur nombre d’esprits. Il 
ne mérite pourtant pas cet excès d’honneur, tant il est spécieux et 
même peu loyal. 

En effet, pour le dogmatique, la foi se suffit à elle-même. Elle n’est 
pas seulement le chemin qui mène aux solutions définitives, elle est la 
solution, le point de départ et le point d’arrivée. Mais lequel de nos 
adversaires oserait honnêtement prétendre que la raison joue pour la 
Maçonnerie un tel rôle ? La raison ne saurait être, aux yeux des Maçons 
qu’un instrument et un instrument dont il reste permis de discuter la 
valeur et l’efficacité. Ceux-là même qui ont en lui le plus de confiance 
n’assureront jamais qu’il leur permettra de résoudre les énigmes der- 
nières de l’univers : s’ils concevaient de telles prétentions, le spectacle 
des sciences qualifiées exactes et cependant sujettes à tant d’hésitations 
et de variations, les ramènerait à plus de prudence. 
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En mesurant loyalement la valeur de l’intelligence humaine, en lui 
refusant l’infaillibilité, la Maçonnerie se présente désarmée dans le 
conflit auquel la convient ceux qui s’appuient sur le dogme. Cela ne veut 
pas dire qu’elle se dérobe et fuie le débat, mais tout simplement que sur 
le terrain où il est placé ce débat est insoluble. Aussi bien un adversaire 
dont nous avons déjà cité certains propos le déclare-t-il sans ambages : 
“La civilisation maçonnique combat la civilisation catholique parce que 
celle-ci ne comprend pas la liberté comme elle et comme il n’y a pas de 
conciliation possible entre des principes aussi opposés, il faudra bien 
que l’une ou l’autre disparaisse”. 

Modifions le début de cette phrase si catégorique en disant : “Toute 
civilisation dogmatique combat la culture maçonnique...” et accordons- 
nous à reconnaître qu’en effet une conciliation est véritablement incon- 
cevable. 

Ne persistons donc pas dans une dispute que de part et d’autre on 
proclame stérile : comment au surplus la Maçonnerie pourrait-elle discu- 
ter avec des contradicteurs assurés de détenir la définitive Vérité, alors 
qu’elle-même s’interdit une telle ambition ? 

Mais si elle ne peut avoir dans la valeur de son idéal et de ses tradi- 
tions la croyance aveugle que donne la Foi, elle peut trouver les plus 
solides motifs de confiance dans le fait que depuis sa fondation elle a vu 
venir à elle des hommes dont le génie, le talent ou la générosité sont 
incontestés. Que pèsent les déboires et les injures en face de cette 
constatation qu’un Goethe, un Klopstock, un Herder, un Mozart, un 
Liszt, un Mendelssohn furent maçons, - que Franklin, Washington, Wal- 
ter Scott et tous les grands présidents des Etats-Unis le furent aussi, - 
qu’un homme comme Dunant, le fondateur de la Croix-Rouge, appar- 
tint à l’Ordre ? De cette liste éclatante que l’on pourrait dix fois grossir, 
ne tirons pas cette conclusion que ceux dont les noms qui y figurent 
firent de grandes choses parce qu’ils furent maçons. Mais osons penser 
que c’est parce qu’ils avaient en eux la force et le désir de doter l’huma- 
nité de belles et nobles oeuvres qu’ils se sentirent attirés par l’universa- 
lisme de la Maçonnerie. 

Que l’on n’aille pas croire surtout qu’en mentionnant ces noms 
illustres, la Maçonnerie écossaise cède à un vain sentiment de gloriole. 
Ce n’est point d’après les appréciations de l’extérieur qu’elle juge la 
valeur des siens. Elle est heureuse, certes, d’avoir vu venir à elle des 
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hommes à qui leurs talents ou leurs vertus ont valu dans le monde pro- 
fane une juste notoriété. Mais une expérience déjà longue lui a enseigné 
que les noms et les titres éclatants n’étaient pas toujours une garantie de 
fidélité absolue aux traditions de fraternité et d’indépendance d’esprit 
sur lesquelles repose notre Ordre. Combien sont-ils, en revanche, les 
frères dont la postérité ignorera les noms mais qui par leur dévouement 
et leur probe labeur assurent la pérennité de l’esprit maçonnique ! 

Résumons-nous. La Maçonnerie ne revendique pas le don de pro- 
phétie. Elle ignore si, quelque jour, l’humanité ne trouvera pas dans 
l’inertie de la pensée, dans l’acceptation paisible de dogmes philoso- 
phiques ou politiques, la solution au moins provisoire de ses doutes, la 
guérison de ses angoisses. 

Mais ces doutes et ces angoisses mêmes lui laissent croire que la 
légendaire - et, si l’on veut, coupable ! - curiosité de l’homme ne trou- 
vera son apaisement que dans le libre jeu de l’intelligence et du senti- 
ment, dans l’exercice sans entrave de l’esprit critique. 

A une époque où toutes les valeurs morales et intellectuelles sont si 
âprement discutées, la Franc-Maçonnerie écossaise croit que le libre 
examen garde encore toute sa vertu et que sa pratique peut préparer 
une élite ou, pour mieux dire, une aristocratie qui ne sera point fondée 
sur la naissance ou la fortune. 

Ce n’est pas là un acte de foi, c’est tout au plus un acte d’espé- 
rance. Les Maçons des âges futurs diront s’il était insensé. 


Antonio Coen et Michel Dumesnil de Gramont 
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Pierre Brossolette ou le 
devoir de résistance 0 


“ Les hommes ont-ils le droit , voire le devoir , de s'opposer par la 
force aux actes qui révoltent leur conscience morale ?” 

Quelle utilité y a-t-il à rouvrir une fois de plus ce vieux débat de 
théologien, de philosophe et de juriste ? Où est l’urgence d’une telle 
question, puisque notre pays connaît actuellement la paix civile ? Enfin, 
comment un tel sujet vient-il s’inscrire dans un cycle de conférences des- 
tinées à mieux faire connaître notre Grande Loge de France ? 

Vieille question certes, mais tout homme digne de vivre en société 
et soucieux d’exercer la liberté que lui confère une démocratie libérale 
se doit, aujourd’hui comme hier, de contribuer au maintien du fragile 
équilibre entre droits et devoirs fondamentaux. Cet équilibre implique 
que l’on combatte les injustices et les crimes qui révoltent la conscience 
morale, sans que soit négligé pour autant le devoir de loyauté vis-à-vis 
des institutions et de l’Etat, dans la mesure, bien entendu, où cet Etat 
est digne de respect. 

Certes, le recours à la force, l’accomplissement du devoir de résis- 
tance, pour sauver cet équilibre n’est pas à l’ordre du jour. Mais n’est-il 
pas de la prudence de réfléchir à cette question en période de paix ? 

0 Conférence publique prononcée le 17 janvier 1998 devant le Cercle Condorcet- 
Brossolette en l’hôtel de la Grande Loge de France. 
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Que si Ton ne voit pas le rapport entre ce problème et un cycle 
d’études maçonniques, je rappellerai seulement dans quel contexte his- 
torique la Grande Loge de France décida de s’extérioriser par le moyen 
de conférences publiques. C’était, dans les années cinquante, au lende- 
main du drame de la guerre et de l’Occupation. Nous sortions d’une 
période où notre Ordre avait joué son rôle dans la défense des libertés. 
Mais ce rôle était mal connu du grand public : les Français n’avaient 
entendu parler de nous qu’au travers des slogans méprisables de Vichy, 
du trop fameux “complot judéo-maçonnique”. Pour dissiper ces men- 
songes, le premier objet de nos conférences était donc de décliner notre 
identité véritable, de rappeler nos principes, nos buts et nos méthodes, 
également de préciser la sensibilité particulière de notre Grande Loge de 
France. 

Qui nous sommes, répétons-le encore : La Franc-Maçonnerie 
ourdit en effet un complot f dont les buts sont parfaitement lim- 
pides : issue du siècle des Lumières, elle en poursuit l’esprit et la lettre. 
Oui, n’en déplaise aux belles âmes éprises d’angélisme, les francs- 
maçons complotent, ils combattent sans cesse les trois scélérats qui ont 
assassiné leur Maître et qui s’appellent : intolérance, fanatisme, supersti- 
tion. 

Il s’agit d’un combat, j’y insiste parce que, précisément, c’est au 
sein d’un combat que se fait ressentir le devoir de résistance dont nous 
avons aujourd’hui à parler. 

Cette vocation combattante est particulièrement celle 
de la Grande Loge de France à laquelle appartenait Pierre BROS- 
SOLETTE. Car, si notre Obédience refuse les querelles politiciennes, 
idéologiques, etc., si elle s’en tient aux seuls principes moraux et spiri- 
tuels qui sont universels, c’est bien parce qu’elle entend faire prévaloir 
les droits et les devoirs fondamentaux des hommes, quelle que soit leur 
race, leur culture ou leur religion. 

J’ai dit que le but de ces conférences était de faire comprendre au 
dehors ce que nous sommes. Mais comment obtiendrons-nous ce résul- 
tat ? L’énoncé de nos principes et de nos méthodes sera toujours insuf- 
fisant : une déclaration de principes est abstraite et le discours est inapte 
à traduire notre pratique initiatique, symbolique et traditionnelle, car une 
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telle pratique se vit, mais ne saurait jamais se décrire. Ce n’est pas en 
philosophant qu’on se fera connaître et ceux qui parmi nous ont élaboré 
de savantes idéologies ont pour la plupart échoué. Illustrons donc notre 
message par Vexemple vécu de ceux d 9 entre nous qui ont 
défendu nos principes . Montrons dans quel esprit ils ont répondu à 
la lettre de cet idéal que définissent nos principes généraux : “ Les 
Francs-Maçons travaillent à l'amélioration de la condition humaine ”, 
Nos textes précisent que cette amélioration concerne le plan spirituel et 
intellectuel, d’une part, le plan du bien être matériel, d’autre part. 

Nos Frères René GUENON et Georges DUMEZIL ont été les 
exemples de l’effort pour l’amélioration spirituelle et intellectuelle de 
l’humanité; notre Frère Pierre BROSSOLETTE a été le symbole vivant 
du combat pour l’amélioration de la condition matérielle des hommes. 

Concernant ce dernier, il y a au moins trois raisons à l’hommage 
que nous lui rendons aujourd’hui. 

“Chaque Franc-Maçon, disent nos statuts, doit porter secours, aide, 
assistance, non seulement à ses proches, mais aussi à toutes personnes 
en danger, fût-ce au péril de sa vie”. C’est ce que fit BROSSOLETTE. 

Jean PROST a décidé de promouvoir cette année la question des 
droits et des devoirs. Trop souvent, on ne parle que des droits de 
l’homme. Mais lorsqu’on est franc-maçon, lorsqu’on proclame la vertu 
du travail, on sait qu’il n’y a pas de droit sans devoir et que, à l’instar de 
toutes les oppositions apparentes qu’on peut trouver dans le monde, 
droit et devoir se complètent et s’harmonisent. 

Qui le sut mieux que Jean BROSSOLETTE, lui qui, dans sa lutte 
pour les droits de l’Homme, incarna par excellence le devoir de résis- 
tance ? 

Enfin, nous vivons dans notre histoire un temps fort de la mémoire. 
Remémoration (dans le chaos des opinions sommaires et des leçons mal 
tirées) de la guerre et de l’Occupation. Commémorations du centenaire 
du “J’accuse” de ZOLA, du cinquantenaire de la Déclaration des droits 
universels de l’Homme. 
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Or, à propos de cet hommage à un Frère éminent, je dois confesser 
que je ne suis pas plus un spécialiste de la vie ou de l’œuvre de Pierre 
BROSSOLETTE ou encore de l’histoire de la Résistance et de la Colla- 
boration, que mon ami SEGALL n’était un spécialiste de CONDORCET 
et des techniques éducatives lorsqu’il entreprit d’en faire le sujet d’une 
précédente conférence. 

Il s’agit simplement pour moi d’offrir un exemple à l’intelligence du 
cœur et de l’esprit. C’est à ce travail maçonnique que je m’essaierai, 
non sans avoir au préalable précisé ma position relativement à deux 
questions : 

Première question : “L’Histoire a-t-elle un sens ?” 

N’étant pas marxiste, je répondrai NON, si du moins le sens de 
I f histoire est entendu comme résultante mécanique ou dialectique d’une 
lutte des classes. 

Deuxième question ; Le débat politique permet-il de clarifier, de 
tirer utilement les leçons du passé, en suscitant repentance et pardon 
après cinquante années de silence ? 

Je ne le crois pas davantage 

Semblablement, un procès, fût-il retentissant, me paraît être une 
misérable médecine pour guérir les maladies anciennes de notre société, 
la justice n’ayant pas pour vocation de suppléer aux apathies collectives 
ni pour fonction de réveiller les blessures des consciences assoupies. 

Sur de tels sujets nos textes maçonniques sont peu prolixes. Les 
Constitutions d’Anderson (le pasteur qui fonda la franc-maçonnerie 
moderne) nous rappellent simplement ceci : 

“Le maçon est un paisible sujet à l'égard des pouvoirs civils. Il ne 
doit jamais être mêlé aux complots et aux conspirations contre la 
paix et le bien-être de la Nation . 

La Maçonnerie a toujours pâti de la guerre et du désordre ; aussi 
les Princes et les Rois ont toujours été fort disposés à encourager les 
Frères, en raison de leur caractère pacifique et de leur loyauté. 
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Aussi , si un Frère devenait rebelle envers l'Etat , il ne devrait pas 
être soutenu dans sa rébellion (!) quelle que soit la pitié que puisse 
inspirer son infortune (!). ” 

Voici dès lors la question brûlante qui nous est posée : devions- 
nous, devons-nous encore aujourd’hui, nous sentir solidaires de notre 
Frère BROSSOLETTE dans le combat auquel il a voué sa vie ? 

Cette question appelle un examen en trois chapitres. 

Il convient d’abord de se pencher sur la personnalité et la vie de 
Pierre BROSSOLETTE. 

C’est dans ce cadre ainsi défini qu’il faudra, en second lieu, reformu- 
ler la question du devoir de résistance. 

Ces deux questions étant réglées, on pourra alors tenter de dégager 
le rôle incombant respectivement à l’Etat et à la franc-maçonnerie dans 
les affaires de la Cité. 


1 . La personnalité et la vie de Pierre BROSSOLETTE 

L’image-choc fixée dans toutes les mémoires est celle d’un homme 
torturé au cinquième étage d’un immeuble de la Gestapo. Un corps 
meurtri qui se débat pour éviter que la douleur ne lui fasse avouer des 
noms et des faits. 

La vie de cet homme a été maintes fois racontée. La principale rela- 
tion est celle que fit son épouse, trente ans après qu’il eut trouvé la 
mort. 

Le livre est l’évocation simple d’une personnalité aux multiples 
facettes : un universitaire brillant, un journaliste au style incisif, un mili- 
tant engagé dans le combat politique. Il est surtout le récit d’une aven- 
ture tragique : celle de l’un des premiers combattants de la “guerre des 
ombres ”, un combattant que DE GAULLE allait choisir pour effectuer, 
sur le territoire de la France occupée, des missions impossibles, suici- 
daires. 


25 


La famille, Venfance, 

Pierre est né en 1903, à Paris, rue Michel-Ange, dans un cinquième 
étage sans ascenseur. Il y demeure jusqu’à 29 ans. 

Ces vingt neuf années, il les passe aux côtés de son père, même 
une fois marié et père de deux enfants. 

La personnalité de Léon BROSSOLETTE nous éclaire sur les 
convictions de son fils, Pierre. Né dans une ferme, Léon va entamer 
une carrière d’instituteur et d’inspecteur primaire. Professeur à l’Ecole 
normale d’instituteurs de Paris, il atteint le grade le plus élevé du cycle 
primaire. Il rédige d’innombrables ouvrages, des manuels scolaires et 
surtout des manuels d’histoire où sa fureur anticléricale s’exprime avec 
fracas. La sanction ne tarde pas : une lettre d’excommunication est affi- 
chée dans les Eglises de Bretagne et lue en chaire dans tous les diocèses 
de France. 

En 1910, à la Chambre des Députés, le Marquis de POMEREU 
invective le Ministre de l’Instruction, Gaston DOUMERGUE, à propos 
d’un “ passage abominable sur Saint Louis ” qu’on étudie dans les 
écoles. Le passage est tiré d’une oeuvre historique de Léon BROSSO- 
LETTE, qui sera un jour mise au pilon par le gouvernement de Vichy. 

Léon se marie à une fille d’instituteurs qui évoluent dans les mêmes 
milieux de radicaux intransigeants. 

Pierre et ses deux soeurs vont recevoir une éducation stricte, mais 
très moderne : littérature, arts plastiques, voyages, excursions, séjours 
en Angleterre, cours de violon et de piano. 

Selon ce que rapportent ses deux soeurs, Pierre est dans son 
enfance un être passif, quelque peu indolent. "C’était un bon gros, un 
peu endormi* \ dit l’une d’elles, Suzanne. 

L’adolescence 

En 1914, à 11 ans, Pierre perd sa mère. 
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Il poursuit des études secondaires à Janson de Sailly, où il collec- 
tionne les prix d’excellence. 

Trajet universitaire et supérieur plus remarquable encore : premier 
de promotion à l’Ecole normale supérieure, dès la première session, à 
l’âge de 18 ans. 

C’est à partir de cette époque qu’il va opérer une mutation radicale. 
Pierre se forge une personnalité ouverte et tolérante. L’esprit de frater- 
nité humaine sera désormais le moteur de son action. 

Cette personnalité est néanmoins contrastée : Pierre a le sens et le 
goût du commandement et, tout ensemble, l’esprit d’insoumission. 

En troisième année de “l’école Normale Supérieure”, il prépare le 
concours d’agrégation d’Histoire. Consternation ! Le sujet qu’il tire au 
sort en Histoire du Moyen-Age porte : “/es Abbayes carolingiennes 
sous Louis le Pieux”. 

Il se lève alors et déclare : 

“ Messieurs , j’ai préparé avec conscience le programme d’agré- 
gation. Je passe pour ne pas manquer d’intelligence. Vous savez 
que je suis “ cacique général” de l’Ecole de la rue d’Ulm. Eh bien ! 
Je déclare solennellement qu’il est impossible dans les conditions 
du concours de parler plus de sept minutes sur le sujet qui m’est 
attribué”. 

Silence de mort. 

L’exposé dure sept minutes. Pierre conclut : 

“ J’avais dit que je parlerais sept minutes. Je l’ai fait. J’ai fini , je 
me rassieds”. 

BROSSOLETTE est pourtant reçu à l’agrégation dès cette première 
session, mais seulement deuxième, derrière un certain Georges 
BIDAULT, le futur Chef de la Résistance, celui qui prendra la suite de 
Jean Moulin. 
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Le journaliste , l’homme politique, le maçon 

Pierre entre à 23 ans au journal Le Quotidien, publication de 
gauche, et collabore à trois ou quatre autres journaux. Débordant 
d’activité, il court d’une rédaction à l’autre. 

En même temps, il entreprend une carrière politique et devient, à 
vingt six ans, chef de cabinet de François PIETRI, Ministre des Colonies 
puis de la Marine. 

Ses publications témoignent d’une totale liberté de pensée et 
d’expression. 

Il précise, en 1930, pourquoi, bien qu’il soit socialiste, il écrit régu- 
lièrement dans le journal “Notre temps” (très à droite) : 

“ J’ai une doctrine très simple. Je collabore avec tous les 
hommes, toutes les publications qui ne m’imposent ni une 
démarche, ni un écrit, ni une pensée contraire à mes convictions ou 
à ma ligne politique 

Cette attitude d’ouverture est très exactement celle qui est enseignée 
à la Grande Loge de France. 

Or Brossolette vient précisément d'entrer à la Grande Loge à 23 
ans, le 23 Février 1927, dans la Loge Emile Zola. Trois ans plus tard, le 
10 juillet 1930, il est reçu au quatrième degré du Rite Ecossais, le pre- 
mier des Hauts grades maçonniques, à la Loge La Perfection Latine. 

Sous le premier gouvernement LAVAL, alors qu’il vient d’accéder 
au grade de Maître, il prononce un “exposé sur les dessous d’une crise 
de gouvernement et de moralité”. 

Mieux encore, deux mois avant la déclaration de guerre, il présente, 
rue Puteaux, un travail maçonnique portant sur “la politique générale 
et la situation extérieure de la France . 

Si je rappelle cet engagement politique de Brossolette au sein même 
de la Grande Loge de France et de sa loge Emile Zola , c’est parce que 
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nous fêtons ces jours-ci le centenaire du fameux “J'accuse” et c'est aussi 
parce que l’esprit et l’action de Brossolette sont en harmonie avec cet 
illustre exemple. 

Rappelons ici l’Article 4 de la Déclaration de Principes de notre 
Grande Loge de France : 

“La Grande Loge ni ses Loges ne s’immiscent dans aucune 
controverse touchant à des questions politiques ou confessionnelles . 

Pour l’instruction des Frères , des exposés sur ces questions , sui- 
vis d’échanges de vues , sont autorisés . 

Toutefois , les débats sur ces sujets , ne doivent jamais donner 
lieu à un vote , ni à l’adoption de résolutions , lesquels seraient sus- 
céptibles de contraindre les opinions ou les sentiments de certains 
Frères. ” 

Il n’y a donc aucune incompatibilité entre l’appartenance à la franc- 
maçonnerie et l’engagement politique. Il est même possible de dévelop- 
per une réflexion politique, à la seule condition, toutefois, de ne pas 
contraindre la liberté de conscience et de pensée de ses frères. 

Mais revenons à la carrière politique de Brossolette. Elle traduit la 
même intransigeance morale que celle qu’il a marquée dans tous ses 
domaines d’activité. Un jour, à Londres, le voyant repartir pour la 
France occupée, De GAULLE lui dira : “ Surtout , Brossolette , ne bru- 
talisez pas la Résistance”. 

C’est dans cet état d’esprit qu’il adhère au Parti Socialiste; qu’il 
devient, en 1935, secrétaire fédéral dans l'Aube. 

En 1936, le Front populaire est au pouvoir. Léon BLUM lui attribue 
une rubrique de politique étrangère à la radio nationale. A cette tribune, 
Brossolette démontre son ardeur corrosive. 

Adversaire farouche des accords de Munich, il est mis à la porte de 
la radio nationale, début 39, par Edouard Daladier. A l’apostrophe 
rageuse de Churchill aux Communes : ‘Vous aviez le choix entre le 
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déshonneur et la guerre. Vous avez le déshonneur et vous aurez la 
guerre ”, Brossolette renchérit: “Nous aurons la guerre , nous l'aurons 
tous , mais dans les conditions les plus mauvaises". 

Enfin, une nuit daoût 39 il écrit son dernier article dans Le Popu- 
laire , pour dénoncer le pacte germano-soviétique. 

Le combattant 

Nous sommes au matin du 23, il reçoit son ordre de mobilisation. 
Le 3 Septembre, la guerre est déclarée. 

Son comportement durant la drôle de guerre est remarquable. Il 
parvient à maintenir en place les cent cinquante hommes de son unité 
d’infanterie, alors que toutes les unités voisines décrochent. Il fait face, 
malgré les trous béants qui s’ouvrent sur ses flancs. 

Le 25 juin 1940, il exprime déjà son désir de se rendre à Londres 
pour continuer le combat. Son rêve ne se réalisera pourtant qu’en avril 
42. Entre-temps, en décembre 1940, il a monté rue de la Pompe une 
librairie qui servira de paravent à ses activités de résistant : organisation 
d’un réseau de diffusion de tracts, puis publication de la revue Résis- 
tance... 

Ce fut le premier réseau à assumer la charge de contrebalancer la pro- 
pagande officielle. 

Mais le 10 Février 1941, l’organisation est décimée par la trahison 
d’un de ses membres. 

En novembre 1941, Brossolette trouve enfin le contact qui va lui 
permettre de correspondre avec Londres : Rémy cherche un homme 
capable d’établir des revues de presse destinées à la France Libre, et de 
combattre par la plume la propagande de la Collaboration 1 . 

1 Le génie de Rémy fut sans doute d’avoir réalisé son double objectif, renseigner et pour- 
voir la Résistance en hommes, grâce à un seul moyen : une officine qui était à la fois 
agence de renseignements et agence de voyage vers Londres... et vers Paris puisqu’elle 
prenait les passagers en charge dans les deux sens. 
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L’activité de Brossolette ne s’arrête pas là. Engagé dans les Forces 
Libres en Mars 1942, il fait de sa librairie le lieu de rendez-vous de tous 
les chefs de réseaux et la cache idéale des courriers clandestins. 

Mais bientôt les instances de la France Libre réclament sa venue à 
Londres. En avril 1942, il y fait son premier séjour. Il rencontre 
d’abord le Colonel de Wavrin (le fameux Passy), Chef du BCRA. Et c’est 
le coup de foudre. Passy écrit dans ses souvenirs : 

“Brossolette est sans conteste l’homme parmi ceux que j’ai été 
amené à connaître dans ma vie , qui fit sur moi la plus forte impres- 
sion . Il avait une telle personnalité qu’il ne laissait indifférent aucun 
de ceux qu’il rencontrait”. 

Lorsque Brossolette rejoint DE GAULLE, il va le convaincre que la 
situation de la Résistance en France exige qu’il n’y ait plus qu’un seul 
service général : le BCRA. Mais les deux hommes sont conscients que le 
Comité de Londres ne représente pas toutes les tendances de l’opinion 
française. Brossolette va donc avoir comme tâche prioritaire de rallier 
un grand nombre de personnalités venues de France, d’assurer leur 
départ et de coordonner l’action de tous les mouvements de Résistance. 

Cependant il va apprendre par un télégramme radio, transmis par 
Rémy, que sa famille a fait l’objet d’une perquisition de la Gestapo. Une 
grande partie du réseau a été démantelée par une trahison. Il décide 
alors de retrouver les siens dans la clandestinité. Le 7 juin 1942, il est 
en France. 

Revenu à Londres, le 22 septembre, Brossolette prononce à la 
radio un vibrant hommage au Général DE GAULLE. Ce qui ne 
l’empêche pas d’écrire au Chef de la France Libre une lettre de mise en 
garde pour le moins téméraire : 

“Il y a des sujets sur lesquels vous ne tolérez aucune contradic- 
tion, aucun débat . II s’agit de la France . Vous voulez faire l’unani- 
mité. La superbe et l’offense ne sont pas une recommandation 
auprès de ceux qui sont résolus à vous aider. Encore moins en 
seront-elles une auprès de la nation que vous voulez unir. Parlons 
net, nous qui connaissons bien les réactions politiques : elle aura 
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beau vous réserver l’accueil délirant que nous évoquons parfois , 
vous ruinerez en un mois votre crédit auprès d’elle si vous persévé- 
rez dans votre comportement présent. Vous savez que cette ruine 
serait , du même coup , celle de tous nos espoirs” 

A Londres, Brossolette s’occupe aussi de l’équipe française de la 
BBC et de l’émission Les Français parlent aux Français : 

“Avant lui , dit Maurice Schumann , je croyais à la flamme de la 
Résistance , auprès de lui , je crois à sa force. Avant lui , je croyais à la 
France fervente et fidèle , après lui , je crois à la France puissante 
dans son refus organisé ”, 

Le travail le plus délicat de Brossolette aura été de rassembler les 
mouvements de résistance et les réseaux, de coordonner, d’organiser, 
d’unifier les efforts. Ce fut la raison du deuxième départ pour la France, 
le 26 janvier 1943, malgré l’extrême danger. 

Brossolette repart donc, coiffé en brosse, portant moustache et 
lunettes. La mission Brumaire Arquebuse consistait à envoyer en 
France trois personnalités de premier rang : Pierre Brossolette, qui 
connaît la zone occupée, Passy, chef des services de coordination 
(BCRA), et un dénommé Shelley, représentant de Sa Majesté. 

Dans le cadre de sa mission, Brossolette doit donner des instruc- 
tions et obtenir la séparation totale entre le renseignement et l’action 
civile et militaire. Il doit faire l'inventaire des forces, (réseaux, groupe- 
ments politiques, syndicaux ou religieux), trouver leurs futurs cadres poli- 
tiques pour le jour de la Libération. Il doit enfin créer un Comité Natio- 
nal de la Résistance (le fameux CNR) incluant tous les partis politiques, 
dont Jean Moulin serait le représentant permanent. 

Brossolette, Moulin et Passy ont la charge de négocier et de 
conclure les accords autour de quatre principes : lutte par tous les 
moyens et notamment par les armes contre les Allemands et leurs alliés; 
lutte contre Vichy; lutte pour la libération du territoire; le tout doit être 
réalisé avec de GAULLE. En trois mois, ils vont réussir ensemble à rem- 
plir l’essentiel de cette extraordinaire mission. 
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De retour à Londres, Brossolette prend le relais de Maurice Schu- 
mann à la radio de Londres, dans l’émission Honneur et Patrie. 

Dernier volet, le plus tragique 

Nouveau départ, pour l’Afrique du Nord cette fois : le 13 août 
1943, Charles DELESTRAINT (commandant de l’Armée Secrète) et 
Jean MOULIN viennent d’être arrêtés par la Gestapo au mois de juin. 
Le Général GIRAUD, soutenu par les Américains, concurrence de 
GAULLE en Algérie. Toute la Résistance risque de sombrer dans l'anar- 
chie. 

Brossolette est cette fois chargé de se renseigner, de tenter de 
fusionner les services secrets de GIRAUD et de DE GAULLE en Algé- 
rie, et surtout de négocier la nomination d'un nouveau Président du 
CNR après la disparition de Jean MOULIN. 

C’est Brossolette qui remet le texte de cette nomination, signée par 
DE GAULLE et GIRAUD, à Emile BOLLAERT (dit BAUDOIN). 

Fin septembre 1943, BROSSOLETTE repart à destination d'An- 
goulême, sous les feux de la DCA, et regagne Paris. 

En trois mois, il parvient à reprendre contact avec tous les chefs , et 
à recueillir des documents d’une extrême importance (rampes de lance- 
ment des VI allemands). 

Le 7 novembre, il reçoit l’ordre de retour à Londres. Pour des rai- 
sons restées mystérieuses, il refuse. 

En mars 1944, Gilberte, sa femme, apprend à Londres que Pierre 
est arrêté et détenu à Fresnes; un peu plus tard, elle reçoit la nouvelle 
que son mari a péri dans une “tentative d’ évasion". 

Les circonstances du décès ne seront connues qu’au retour de BOL- 
LAERT de sa déportation à Buchenwald : BOLLAERT et BROSSO- 
LETTE avaient tenté de regagner Londres par avion et durent y renon- 
cer. BROSSOLETTE décide alors un départ suicidaire par la voie 
maritime. L’embarcation prend l'eau. Retour en catastrophe. L’épave 
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est retrouvée par les Allemands. L’automobile mise à la disposition de 
BROSSOLETTE et de BOLLAERT se heurte à un barrage allemand. 
Amenés à Rennes, les deux hommes y demeurent six semaines, 
jusqu’au 19 mars 1944, sans être identifiés par les allemands. Une ten- 
tative d’évasion est très minutieusement organisée par la Résistance. 
Elle échoue pourtant parce que le chef de la Résistance de la Zone Nord 
a rédigé un message en clair pour Londres, racontant l’arrestation ! Le 
message est intercepté par une patrouille. C’est ainsi que BROSSO- 
LETTE et BOLLAERT sont conduits à Paris, au siège de la Gestapo, 
pour y subir les traitements spéciaux. Emile BOLLAERT et d’autres 
témoins racontent ces derniers instants : supplice de la baignoire, coups 
de nerf de bœuf sur le corps nu, et toujours cette réponse unique de 
BROSSOLETTE : Ve m'appelle Paul BOUTET”. 22 septembre : les 
coups redoublent de 10 heures du matin à midi. Vient ensuite le témoi- 
gnage d'une secrétaire de la Gestapo, recueilli en Allemagne après la 
guerre : 

“Le garde s'étant absenté quelques instants , Brossolette 
s'arrache à son semi-coma. Il parcourt du regard la petite pièce : la 
fenêtre est ouverte. (... ) Il n'a pas les mains pour s'aider. Il parvient 
à enjamber le rebord de la fenêtre . Il passe les pieds l'un après 
l'autre sur le chêneau de la bordure , puis se laisse choir sur le bal- 
con. Il passe une jambe au-dessus de ta balustrade . (... ) 

Hurlement du garde qui est de retour . Il appelle , donne l'alerte. 
Brossolette passe lentement l'autre jambe , avec difficulté. Puis il se 
lance dans le vide sans un cri”. 


2» Respect de l'autorité ou devoir de résistance. 

L’autorité de l’Etat est-elle toujours à respecter ou bien le crime 
contre l’humanité suspend-il ce devoir d’obéissance et les principes de la 
République et de la Franc-Maçonnerie reconnaissent-ils un droit, impo- 
sent-ils un devoir de résistance à l'oppression ? 

Dans sa froide abstraction, une telle interrogation paraît bien déri- 
soire au regard de l’histoire brûlante que nous venons de suivre. Où 
trouver la sérénité, la lucidité, la sagesse nécessaires pour aborder les 
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sèches analyses qu’elle exige ? Au moment de les entreprendre, il 
semble que la voix de Pierre BROSSOLETTE s’élève encore, comme 
un reproche : 

“A côté de vous , parmi vous sans que vous le sachiez toujours , 
luttent et meurent des hommes - mes frères d'armes 

Ces hommes du combat souterrain pour la libération , ces 
hommes je voudrais que nous les saluions ce soir ensemble. Tués, 
blessés, fusillés, arrêtés, torturés, chassés toujours de leur foyer, 
coupés souvent de leur famille, combattants d'autant plus émou- 
vants qu'ils n'ont point d'uniformes ni d'étendards, régiments sans 
drapeau dont les sacrifices et les batailles ne s'inscriront point en 
lettres d'or sur le frémissement de la soie, mais seulement dans la 
mémoire fraternelle et déchirée de ceux qui survivront, saluez-les. 

La gloire est comme ces navires, où l'on ne meurt pas seulement 
à ciel ouvert, mais aussi dans l'obscurité pathétique des cales. C'est 
ainsi que luttent et meurent les hommes du combat souterrain de la 
France. Saluez-les, Français ! Ce sont les soutiers de la gloire”. 

Oui, c’est, avant tout, un salut fraternel que nous devons à cet 
homme, disparu à 41 ans dans des circonstances tragiques, à cet 
homme qui fut comblé de toutes les réussites et que la mort frappa en 
plein essor, en plein espoir. Qui ne verrait dans ce sacrifice un message ? 
Un message de solidarité et de fraternité universelle. Un message plus 
fort que toutes les réflexions philosophiques, plus convaincant que les 
principes de nos Constitutions maçonniques : 

“ Le Maçon est un paisible sujet à l'égard des pouvoirs civils et ne 
doit jamais être mêlé aux complots”. 

Quel sens peuvent garder de tels principes lorsque la paix est pro- 
clamée après la défaite, lorsqu’elle signe la démission des pouvoirs 
publics face au vainqueur, lorsqu’elle traduit la lâcheté, l’égoïsme féroce, 
le mépris à l’endroit de ceux qui luttent pour la justice ? 

Le texte que je viens de citer a fait, en 1980, l’objet d’un travail de 
synthèse à propos d’une question à l’étude des loges sur la spécificité 
de l'action maçonnique. En voici des extraits : 
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“ L’Histoire ne compte plus les Maçons paisibles. Elle n’est 
cependant pas avare non plus de Maçons rebelles aux pouvoirs en 
place : révolutionnaires de 1789 , Carbonari , révolutionnaires de 
1830, etc.” 

“ Si un Frère devient rebelle envers l’Etat, s’il n’est convaincu 
d’aucun autre crime, il ne peut être chassé de la Loge, ses relations 
avec elles demeurent indissolubles”. 

Le rapporteur conclut que ces deux textes ne sont pas contradic- 
toires, que leur juxtaposition u est le plus bel exemple de tolérance et 
de liberté laissées aux opinions et aux actes des Frères, puisqu’il leur 
permet d’agir selon leur conscience”. 

Néanmoins, la position ainsi définie ne me satisfait guère. Elle 
insiste en effet sur la nécessité pour le franc-maçon de respecter les 
pouvoirs civils, de ne jamais se mêler aux conspirations, de refuser tout 
soutien à un frère qui se rebelle contre l’Etat. Pour le reste, elle se 
contente de ne pas exclure le “conspirateur”. Elle n’encourage donc pas 
l’exercice du droit de résistance. Elle est encore plus éloignée de faire de 
la résistance un devoir de conscience. 

Certes, cette frilosité s’explique par la crainte d’éviter les procès 
d’intention auxquels la Franc-Maçonnerie se trouve si souvent exposée. 
Elle ne se justifie pas pour autant. Les Constituants de 1789 ont été 
plus audacieux. L’article 2 de la Déclaration des Droits de l’Homme 
rappelle solennellement : 

u Le but de toute association politique est la conservation des 
droits naturels et imprescriptibles de l’homme. Ces droits sont la 
liberté, la sûreté, et la résistance à l’oppression”. 

Aux termes de notre droit positif, la résistance est donc, un droit 
naturel que les partis politiques ont l’obligation de promouvoir. 

Dans le texte qui vient d’être cité, elle n’est cependant pas consa- 
crée comme un devoir. C’est vrai. Mais si le Code Pénal pose l’obliga- 
tion d’assistance aux personnes en danger, ne faut-il pas affirmer 
comme un devoir supérieur l’opposition aux crimes commis contre 
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l’humanité ? La devise de la République n’exige-t-elle pas la lutte contre 
ceux qui conspirent contre la liberté, l’égalité et la fraternité ? 


3. Rôle de l’Etat, rôle de l’initié dans les affaires de la Cité. 

En vérité, je pense que seule la conscience de chacun est en mesure 
de fixer les bornes de la raison d’Etat et de déterminer le point de non- 
retour à partir duquel les pouvoirs publics ne représentent plus “la 
conscience nationale”. 

Car la seule légitimité de l’Etat, c’est le fait qu’il représente la 
conscience nationale, ainsi que le précise l’Article 3 de la Déclaration 
des Droits de l’Homme : 

“Le principe de toute souveraineté réside essentiellement dans la 
Nation. Nul corps, nul individu ne peut exercer d’autorité qui n’en 
émane expressément”. 

Nous voyons aujourd’hui églises, syndicats, chefs d’Etat, faire acte 
de repentance pour les silences complices d’autrefois, nous assistons 
aux procès de crimes vieux de cinquante ans. Ces regrets ne réparent 
rien ou pas grand-chose. Le temps n’est-il pas venu de fixer enfin dans 
nos déclarations solennelles et dans notre législation le droit et surtout 
le devoir de résistance à l’oppression, le droit et surtout le devoir de 
soutenir ceux qui luttent contre l’oppression ? Le temps n’est-il pas venu 
de définir enfin ce qu’est véritablement la conscience nationale ? 

Quoi qu’il en soit, lorsque, en des circonstances exceptionnelles, les 
hommes et les femmes d’un pays ne goûtent plus de paix ni de conten- 
tement qu’au prix de l’égoïsme et de l’indifférence aux autres, ne trou- 
vent le sommeil qu’en bouchant leurs oreilles au râle de ceux qui agoni- 
sent, et ne peuvent continuer de vivre qu’en oubliant qu’ils sont des 
assassins par omission, par commission, lorsque l’apathie et le découra- 
gement se sont abattues sur une nation entière, alors, sans doute, c’est 
pour les initiés le moment de prendre le chemin du combat et de mani- 
fester à tous qu’il y a bien un devoir de résistance. 

Ecoutons une dernière fois la déclaration que fit Pierre Brossolette le 
22 septembre 1942 à la radio de Londres : 
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“A côté de vous, parmi vous, sans que vous le sachiez toujours, 
luttent et meurent des hommes, mes frères d'armes. (... ) 

La gloire est comme ces navires où l'on ne meurt pas seulement 
à ciel ouvert, mais aussi quelquefois dans l’obscurité pathétique des 
cales. 

C’est ainsi que luttent et meurent les hommes du combat souter- 
rain de la France. Ce sont les soutiers de la gloire 

Oui, Pierre BROSSOLETTE a été un vrai franc-maçon, c’est-à-dire 
un soutier, travailleur de l’ombre et combattant et cela parce que la 
Franc-Maçonnerie est à la fois : 

* monastique, car elle est discrète et se retranche dans ses cales loin 
des clameurs de l’extérieur; 

* compagnonnique, car elle est patiente et laborieuse. Gloire au tra- 
vail ! c’est sa devise; 

* chevaleresque enfin, car ses hommes savent parfois, lorsque la jus- 
tice l’exige, se transformer en combattants de l’ombre. 

Non, l’heure n’est pas aux repentances ni aux procès des vieux 
fonctionnaires de Vichy, mais à nous interroger sur les comportements 
que nous devrions adopter en tant que citoyens responsables et en tant 
qu’hommes. A cette condition seulement, l’histoire ne sera plus une 
fatalité, à cette condition seulement les tragiques événements d’hier ne 
se reproduiront plus demain. 

Faisons en sorte que la lumière brille un jour dans les ténèbres, 
même si les ténèbres doivent encore tarder à la recevoir. 


Guy Dupuy 
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De la tradition à l’histoire : 
une méthode initiatique**’ 


Les peuples heureux, dit-on, n’ont pas d’histoire. Mais cela signifie- 
t-il, comme on tendrait parfois à l’insinuer, qu’ils ne doivent pas non 
plus posséder de mémoire ? Pauvres peuples en vérité, que leur bon- 
heur enfermerait ainsi, sans espoir de délivrance, dans un éternel pré- 
sent ! 

Or, tout au long de son histoire, l’Humanité, précisément, s’est 
efforcée de contenir cette fuite incessante du temps présent où vit 
chaque homme, dans son destin singulier, et qui le jette, en dépit de lui- 
même, dans un futur qu’il ignore, et l’éloigne d’un passé qu’il risque 
ainsi de perdre. Les premiers balbutiements de la philosophie grecque 
en portent témoignage : “Panta rhei”, “tout s’écoule” proclame Héra- 
clite, tandis que Parménide et Zénon exploitent toutes les ressources du 
sophisme pour démontrer, contre l’évidence, mais dans un dessein bien 
précis, que le mouvement n’existe pas. Ah oui, en vérité, comme tout 
serait simple, si Zénon avait raison contre Héraclite ! Mais il manquerait 
alors quelque chose au monde, que l’on nomme la vie. 

Dès que l’homme a su parler, puis écrire, peindre, graver, dessiner, 
en attendant de sculpter et de bâtir, ce fut aussitôt pour fixer des ins- 
tants que le temps épargnerait, et qui demeureraient ainsi, sur la pierre, 
le bois ou le parchemin, ou simplement dans la mémoire des anciens 
dont la parole réminiscente, lorsqu’elle se ferait entendre, serait comme 
un livre ouvert, un fidèle écho des origines, un message immatériel surgi 
des temps révolus. 

“Les morts gouvernent les vivants” écrivit un jour Auguste Comte, 
qui était, malgré les apparences, et quoi qu’en eussent pensé les positi- 

n Conférence prononcée le 16 mai 1998 à l’occasion du trentième anniversaire de la 
“Loge Nationale Française”. (L.N.F.) 
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vistes eux-mêmes, un profond mystique, ce que, du reste, notre Frère Lit- 
tré reconnut, et qui le fit quitter, précisément, son premier Maître... Or 
ce mot de Comte est profondément juste, et sa vision pénétrante, car ils 
soulignent que les peuples et les civilisations, au mépris des rapports de 
force immédiats qui semblent gouverner le quotidien des hommes, obéis- 
sent à des lois et respectent des institutions dont les auteurs et les fonda- 
teurs ont depuis longtemps déserté la scène pour rejoindre le royaume 
des ombres. Si les morts gouvernent de la sorte les vivants, c’est aussi 
parce que le passé gouverne le présent: mieux encore, il le fonde, 
l’explique et le justifie. Pour autant, du moins, que l’Humanité continue à 
se penser dans la continuité, dans la cohérence d’elle-même, car s’il fal- 
lait la refonder, il faudrait d’abord la détruire, d’une certaine manière, 
dans son essence même qui réside justement dans cette mémoire. On 
pourrait alors s’écrier : "c/u passé faisons table rase”. Mais c’est là, 
comme l’eût dit notre Frère Kipling, "une autre histoire”... 

Lorsqu’il dit passé , l’homme moderne - nous verrons plus loin ce 
qu’il faut entendre par là - pense immédiatement histoire , et toute la 
difficulté où nous sommes à présent est bien là, car il n’en fut pas tou- 
jours ainsi, loin s’en faut. 

Pendant de longs siècles, disons des millénaires, les hommes ont eu 
du temps passé une conception et une perception singulièrement diffé- 
rente de celles qui prévalent de nos jours. Pour ne nous en tenir qu’aux 
civilisations qui nous sont les plus proches, et qui ont exercé sur nous 
l’influence la plus directe, de l’Egypte antique à la fin du Moyen Age 
occidental, en passant par l’Orient ancien, de Jérusalem à Babylone, et 
sans oublier naturellement Rome et la Grèce, des générations innom- 
brables se sont succédé, sans posséder le moins du monde ce que l’on 
nomme, depuis le milieu du XIX ème siècle, la conscience historique. Or 
le fait, qui appartient à l’histoire intellectuelle de l’Humanité, est suffi- 
samment important que nous nous y arrêtions un instant. 

Quand nous nous penchons sur la vie et les chroniques d’un peuple 
ancien, nous aimons à connaître par le détail, ce qu’étaient les moeurs 
quotidiennes des hommes et des femmes qui le composaient, comment 
ils s’habillaient, où ils habitaient, quelle langue ils parlaient, quels étaient 
leurs Dieux, à quoi ressemblait leur art, et il nous semble tout naturel de 
découvrir, sur tous ces points, des usages et des vues fort éloignés des 
nôtres et qui font, du reste, pour nous, le charme des reconstitutions 
historiques. De même, si nous sommes en présence d’un tableau d’un 
grand maître de la peinture, ou d’une statue née du génie et des mains 
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d’un des plus illustres parmi les sculpteurs, à la beauté formelle de 
1 œuvre s’ajoute pour nous l’émotion réelle que suscite la proximité 
d’une chose ancienne, authentique , comme disent tout à la fois les 
notaires et les négociants. Nous comprenons en effet, nous sommes en 
tout cas profondément pénétrés par cette idée simple, que les hommes 
des temps anciens ne sentaient pas, ne voyaient pas, ne pensaient pas 
comme nous le faisons nous mêmes. Tout cela définit la conscience his- 
torique. Or jusqu’à une époque récente de notre histoire, les hommes 
en étaient presque complètement dépourvus. Toute la question est, au 
demeurant, de savoir si en l’acquérant ils ont accompli un progrès, ou 
au contraire perdu une faculté : pour ma part, je ne me hasarderai pas à 
y répondre trop vite. 

Toujours est-il que lorsque Jean Fouquet, par exemple, le célèbre 
peintre de tant de chefs-d’œuvre du XV èm<! siècle, peint cette miniature 
conservée aujourd’hui à la Bibliothèque Nationale de France, et qui 
représente un monument fameux pour nous, puisqu’il s’agit du Temple 
de Salomon à Jérusalem, il nous le montre sous l’aspect d’une splendide 
et imposante cathédrale du gothique flamboyant, très exactement dans 
le genre de Saint-Nicolas-du-Port ou de Notre-Dame de Cléry. Autour 
d’elle s’affairent les ouvriers du Temple, vêtus comme les bâtisseurs de 
Notre-Dame, et le chantier est inspecté par quelque Salomon ou bien 
quelque Hiram portant les atours de Charles VII ou de son Trésorier, 
Etienne Chevalier, dont Fouquet était un familier. Nous pourrions 
aujourd’hui, nourris des savants travaux del’archéologie moderne, en 
sourire, mais ce serait légèrement et à grand tort. Fouquet - et avec lui 
tous ceux qui admirèrent à juste titre son œuvre - était profondément 
convaincu, et sans aucun doute légitimement fier, d’avoir rendu avec 
fidélité, d’une manière vraie et authentique, le chantier du Temple tel 
que la Bible le décrit, dans ses moindres détails. Pour lui, comme pour 
tous les hommes de son temps, l’essentiel - au sens le plus éminent de 
ce mot - était de saisir et de rendre sensible la réalité de ce Temple, à la 
fois immatériel et cependant bien tangible, et toujours présent à nous 

puisqu’intemporel, car en ce temps-là, dirais-je, le temps ne comptait 
pas. 

L'imago templi est étemelle, c’est celle d’un monument édifié à la 
Gloire du Très Haut, illuminé de sa Présence dans le Saint des Saints, et 
s’agissant du Temple de Jérusalem, l’un des plus majestueux édifices 
sacrés de tous les temps. Or, la cathédrale chrétienne, avec ses flèches 
triomphantes montant vers le ciel, tandis que sur l’Autel rayonnait 
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l’ostensoir de la Présence Réelle, était, aux yeux de ces hommes de foi, 
la parfaite réplique, l’image exacte du premier Temple, au point que nul 
ne pouvait même songer que leur apparence pût être différente. Oui, le 
Temple de Salomon, pour Jean Fouquet et tous ses contemporains, est 
une cathédrale gothique, et il n’existe entre les deux édifices, aucune dif- 
férence substantielle, aucune en tout cas qui soit digne d’être mention- 
née, et plus encore d’être représentée. 

Or, le XV ème siècle est un siècle qui nous intéresse à un autre titre. 
C’est celui, on le sait, des plus anciens textes de la tradition maçon- 
nique, des premières versions des Anciens Devoirs , du Ms Regius de 
1390 environ, et du Coo/ce, vers 1420 probablement. Ces textes fon- 
dateurs comportent à la fois des prescriptions de caractère profession- 
nel, et surtout une histoire du Métier, que nous dirions volontiers légen- 
daire, fabuleuse ou mythique, dont lecture était donnée aux ouvriers qui 
recevaient les rudiments de l’art de bâtir. 

On y contait comment la Géométrie, inventée par un fils de 
Lamech, avait été préservée du Déluge, et retrouvée par Hermès 
devenu le petit-fils de Noé, puis avait traversé l’âge des Patriarches, 
jusqu’au Temple de Salomon, dont l’architecte avait ensuite gagné la 
France pour enseigner son art à Charles Martel, soit seize siècles après 
la Dédicace du Temple ! 

Cependant pour l’ouvrier qui écoutait ce récit, étrange pour nous, 
l’histoire du Métier, du Déluge au chantier de Bourges, d’Amiens ou de 
Beauvais, était entendue et comprise comme la scène imaginée par 
Jean Fouquet. Cette histoire, pour lui, n’était pas de l’histoire, c’était 
une actualité, et après l’avoir écoutée, il pouvait retourner à son labeur 
sur le chantier pour y poursuivre sa tâche, comme ses collègues du 
Temple de Salomon - un an, un siècle ou un millénaire plus tôt, quelle 
importance ? -, pour y faire le même travail, avec les mêmes outils, ce 
qui lui paraissait bien naturel, puisqu’ils édifiaient justement la même 
oeuvre. 

Cette perspective que récuse l’esprit moderne, celui des Lumières 
au premier chef, dont on dit - par erreur - que la Maçonnerie est issue, 
comme celui du positivisme sommaire de l’affligeant XIX ème siècle, et 
celui encore, le plus souvent désorienté, des sociétés occidentales 
contemporaines, cette perspective que nous croyons naïve parce qu’elle 
ignore superbement les règles de l’histoire fustélienne, fondée sur la cri- 
tique des documents et des sources, ne mérite pourtant pas notre injuste 
condescendance. Il faut tout simplement comprendre que ce n’est pas 
une perspective historique, mais une vision traditionnelle du monde. 
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Tradition : voilà le grand mot lâché ! Qu’on se rassure aussitôt : je 
n’en tenterai ici ni l’exégèse ni même le commentaire. Je me bornerai à 
indiquer que dans la pensée des fondateurs de la Loge Nationale Fran- 
çaise, et de tous les Frères qui la composent aujourd’hui, il n’est pas de 
voie maçonnique cohérente et digne de ce nom, qui ne se situe dans le 
sillage d’une pensée traditionnelle. Que faut-il entendre par là ? Simple- 
ment, que, comme Jean Fouquet, nous avons reçu dans nos légendes, 
nos grades, nos rituels, nos symboles, nos usages, une foule considé- 
rable de données dont les auteurs sont presque toujours inconnus, et les 
sources le plus souvent indiscernables, mais que nous avons choisi de les 
considérer, sinon comme des vérités, du moins comme des repères, des 
guides essentiels, qui structurent et qualifient notre démarche, qui lui 
donnent tout simplement sa spécificité, son sens et sa portée. On peut 
évidemment, en délaissant cette Tradition, en l’ignorant, en la reniant 
même, faire quantité de choses importantes, intéressantes et utiles, et 
s’engager dans des chemins spirituels sans aucun doute fructueux. Tout 
cela est parfaitement licite, légitime et honorable. Mais cela n’est plus 
maçonnique. Or, ce qui nous intéresse, c’est précisément la Maçonnerie. 

Toutefois, lorsqu’on a posé ces quelques principes, on est loin 
d’avoir tout résolu, car plusieurs obstacles se dressent, et plusieurs dan- 
gers apparaissent. La chronique et l’histoire de la Maçonnerie, depuis 
plus de deux siècles déjà, mais singulièrement aussi depuis quelques 
années, l’ont amplement montré. 

Le premier danger est celui de l’intégrisme, à la fois maçonnique et 
traditionaliste: il existe, je l’ai rencontré. 

L’une de ses racines les plus profondes, mais sans exclusive, il est 
vrai, est notamment ce que Robert Amadou, avec une ironie d’autant 
plus cruelle qu’elle est juste, a qualifié de “psittacisme guénonien”. Au 
nom de Guénon, mal connu, mal lu, mal compris, et qui mérite mieux 
que cela, mais aussi de quelque autres, rabâchés à l’envi, comme on 
psalmodie les tables de la Loi, quelques Saint- Just de la Tradition décrè- 
tent du haut de leur chaire l’excommunication majeure de tous ceux qui 
ne pensent pas comme eux, et notamment de ceux qu’ils qualifient de 
“tenants de l'histoire universitaire ”, ce qui n’est guère aimable sous 
leur plume, et qu’ils rangent immédiatement parmi les agents de la 
contre-initiation : je sais de quoi je parle, puisqu’ils m’y ont placé ! Plus 
sérieusement, penser que les textes de la tradition, maçonnique ou non, 
peuvent être abordés sans analyse préalable de leur contexte, de leurs 
antécédents, sans distance critique disons-le clairement, c’est oublier 
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gravement, comme doivent le savoir pourtant tout ceux qui déplorent 
les travers intellectuels du monde moderne, que pour comprendre 
immédiatement et pleinement ces sources, il faudrait simplement à 
l’homme des facultés qu’il ne possède pas, ou qu’il a perdues. 

Le second danger, plus répandu, plus anodin en apparence, et par 
là plus insidieux peut-être, est la confusion intellectuelle. 

Un autre précurseur doit être ici évoqué, fût-ce au risque d’en peiner 
quelques-uns : je veux parler d’Oswald Wirth, qui fut, non pas le “main- 
teneur de la véritable Franc-Maçonnerie " comme jadis le qualifia pom- 
peusement Jean Baylot, mais, c’est incontestable, le rénovateur d’une 
certaine intelligence symbolique dans les loges françaises, dès le début 
de ce siècle. Mais dans quel contexte intellectuel, sur quelles références, 
dans quel désordre, mêlant sans vergogne, une alchimie simplifiée au 
point d’en être réduite à une pitoyable caricature, une obsession regret- 
table pour un magnétisme fin de siècle, et cette méthode curieuse et 
dévastatrice qui consiste à tout comparer à tout, sans se soucier le 
moins du monde de la vraisemblance de rapprochements, de la cohé- 
rence des sources, de la compatibilité des correspondances ! 

“Tout est dans tout et réciproquement " aimait à rappeler, sans 
rire, le regretté Pierre Dac, qui nous donnait au passage une simple et 
judicieuse leçon sur les dangers du comparatisme sauvage, tandis que 
Sacha Guitry, assurément fort éloigné de l’é sotérisme, avertissait plai- 
samment : “Aimez les choses à double sens, mais assurez-vous 
d'abord qu'elles en ont bien un Toute une littérature symbolique 
sur la maçonnerie, malheureusement répandue et prisée, caractérisée 
par son effroyable pauvreté intellectuelle, et la médiocrité de ses réfé- 
rence, a usé, ad nauseam , de cette méthode confuse, et a produit dans 
nombre d’esprits sincères des ravages profonds. 

Ces deux dangers, il est capital de s’en garantir, de les éviter à tout 
prix, sans quoi la Maçonnerie se voulant, ou se disant traditionnelle, 
tomberait dans un piège mortel, condamnée à osciller entre un cénacle 
crypto-sectaire, et un bazar pseudo-ésotérique. 

Ces dangers, les Maçons Traditionnels Libres, avec à leur tête, voici 
plus de trente ans, René Guilly, esprit à la fois profond et rigoureux, ont 
voulu les conjurer, et ils ont pour cela établi une méthode, leur 
méthode, paradoxale en apparence, sans doute inattendue, et rebutante 
pour certains, car exigeante pour tous. 

Elle se résume en une simple formule : pour approfondir et éclairer 
la tradition, il faut recourir à l’histoire. 
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De même, en effet, que l’histoire de l’institution maçonnique, et sin- 
gulièrement de son passage de l’opératif au spéculatif, est encore semée 
d’incertitudes, de lacunes et de contradictions, de même, l’élaboration 
de son corpus symbolique et légendaire n’apparaît guère résulter d’une 
descente providentielle d’un savoir constitué et structuré d’emblée, et 
moins encore d’un dépôt immuable, transmis d’âge en âge par des voies 
régulières, mais bien plutôt d’une construction progressive, par apports 
successifs, de sources très diverses et parfois fort récentes, sans aucun 
plan concerté dès l’origine. En d’autres termes, et l’on me pardonnera 
la banalité de cette découverte, cette tradition a une histoire. On doit 
noter toutefois que cette banalité ne va pas de soi pour tout le monde, 
et que dans certains milieux intellectuels, notamment maçonniques, une 
telle affirmation, de nos jours encore, est parfaitement insoutenable. La 
soutenir néanmoins, c’est précisément cela encore, être un Maçon Tra- 
ditionnel Libre. 

Nous nous sommes forgés pour cela, depuis trente ans, quelques 
instruments de travail, parmi lesquels les Loges d’Etude et de 
Recherche, qui sont les fleurons de notre Fédération. Les Loges 
William Preston consacrée à la tradition maçonnique anglaise, Louis 
de Clermont qui explore les sources de la Maçonnerie française, Le 
Vray Désir qui se penche sur celles du Régime Rectifié, et d’autres 
encore, sont des laboratoires, où sans contrainte et sans réserve, sont 
menées avec rigueur des études de longue haleine, une sorte de travail 
archéologique empruntant exclusivement, et délibérément, aux 
méthodes de l’érudition classique, sur les textes, les documents, les 
sources les plus anciennes, souvent méconnues et plus d’une fois redé- 
couvertes dans un fonds d’archives oublié, recensées, analysées, compa- 
rées, et restituées surtout dans leur époque, leur milieu intellectuel et 
spirituel d’origine, afin d’en faire resurgir l’esprit initial, dans sa pre- 
mière vigueur. En trente ans, combien de fables n’ont elles pas été 
mises à mal dans ces séances, mais la Maçonnerie en est toujours res- 
sortie plus belle, car plus vraie ! 

Nul ne doit craindre la vérité de l’histoire, car, nous l’avons éprouvé 
plus d’une fois, cette vérité est presque toujours plus belle et plus fasci- 
nante que la fiction la plus ingénieuse. 

Je voudrais simplement en quelques minutes, illustrer par un seul 
exemple, les fruits de cette méthode. Il porte sur un problème majeur de 
la symbolique maçonnique : ce sont les deux Colonnes du Temple. 
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Chacun sait que sur ce point, la Maçonnerie, depuis les années 
1750, se partage en deux traditions : celle de la première Grande Loge 
anglaise, dite plus tard des Modernes , qui place J. à gauche, au grade 
d’Apprenti, et B. à droite, au grade de Compagnon, et celle de la 
Grande Loge des Anciens , qui propose un ordre inverse, reprochant à 
la première de l’avoir délibérément interverti - Dieu sait pourquoi ? La 
Maçonnerie française, celle du Rite Français ou du Rectifié, procède de 
la première tradition. La Maçonnerie anglaise actuelle, mais aussi cer- 
tains rites continentaux dans les grades bleus, comme le REAA, suivent 
la seconde. 

Qui a tort ? Qui a raison ? 

Si l’on suit la voie intégriste, le rite auquel on appartient détenant la 
vérité, il n’y a rien à discuter, et surtout rien à comprendre. Si l’on suit 
la voie “confusionniste”, alors le débat est sans fin. Des tonnes de litté- 
rature, alignant toujours de savantes considérations symboliques, sur 
fond d’ignorance profonde de l’archéologie, des usages bibliques, 
comme de l’histoire des premiers textes maçonniques, a selon son habi- 
tude tout démontré et le contraire de tout, avec la même superbe et la 
même assurance. 

Aux absurdités déjà proférées par Ragon au siècle dernier sur ce 
sujet - et sur d’autres -, on pourrait ajouter les laborieuses considérations 
d’O. Wirth, à la fois psychologiques et “alchimiques” sur ce qu’il appelle 
T interversion écossaise ”. 

L’enquête initiée dès 1963 par René Guilly, poursuivie pendant des 
années dans nos Loges d’ Etude, fut conduite à son terme et publiée 
voici deux ans, deux ans seulement, par ses continuateurs. Je n’en 
reprendrai pas ici le détail, mais elle établit notamment qu’il n’y eut 
donc sans doute jamais d’inversion des mots, ni en 1730, ni en 1739, 
mais un choix différent effectué indépendamment, au cours de cette 
même décennie, par les Anglais de la première Grande Loge, puis par 
les Irlandais. L’ordre différent des deux Grandes Loges rivales n’aurait 
pas eu d’autre cause. 

Plus fondamentalement surtout, elle montre que le Mot du Maçon 
(Mason Word), institution fondamentale de la Maçonnerie écossaise du 
XVIIè siècle, avait introduit le nom des deux colonnes du Temple dans 
le contenu traditionnel de la Maçonnerie. Le nom de ces deux colonnes, 
ces deux mots, n’en formaient alors qu’un seul, et à l’origine n’étaient 
donnés qu’ensemble à un Maçon lorsqu’il était reçu. Ces deux mots 
n’avaient donc, du point de vue maçonnique, aucun ordre précis, car, 
pris séparément, ils n’avaient aucun sens. 
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L’écho n’est pas si lointain des querelles entre les rites maçonniques 
sur l’authenticité ou les significations ésotériques de l’un ou l’autre des 
ordres des mots sacrés. Ces querelles résultent sans doute surtout, 
comme nous espérons l’avoir montré, d’une méconnaissance grave des 
antécédents historiques de cette question. 

Quiconque veut aujourd’hui porter sur la Maçonnerie un regard 
authentiquement traditionnel, doit nécessairement intégrer à sa 
réflexion, pour ne pas dire à sa méditation, les perspectives ainsi 
ouvertes. 

La tradition maçonnique, ou plus précisément l’enseignement tradi- 
tionnel de la maçonnerie, était sans doute, à son origine lointaine, plus 
simple et par conséquent beaucoup plus cohérent que de nos jours. Il ne 
faut pas que nous perdions de vue que la complexité de la maçonnerie 
est souvent moins le signe de sa richesse, que celui de la perte de sens 
traditionnel qu’elle a subie, au moins depuis le milieu du XVIiï èm€ siècle. 

L’étude historique, une fois de plus, rejoint sans la contredire la 
perspective plus spécifiquement initiatique, qu’elle contribue à éclairer et 
à revivifier, c’est notre conviction. L’histoire n’est pas l’ennemie de la 
tradition comme trop d’auteurs l’ont péremptoirement déclaré. Elle 
nous invite ici, par exemple, à retrouver J. et B. non seulement avant 
leur inversion - désormais problématique - mais avant leur séparation, 
qui semble, sur le plan traditionnel, avoir été plus grave. 

Elle devrait surtout conduire chaque Rite à la tolérance à l’égard des 
formes, en prenant garde aux conclusions hâtives qu’une vérification 
historique n’a pas confirmées, et chaque maçon à l’étude toujours plus 
attentive des sources de sa propre tradition. 

De la Tradition à l’histoire : voilà, disais-je tout à l’heure, le chemin 
obligé en dehors duquel nous menacent, selon les cas, l’intolérance ou 
l’illusion. Mais la dialectique initiatique consiste, en permanence, à nier 
ce que l’on a affirmé, pour tenter une synthèse plus haute. Alors, au 
terme de notre démarche, ce qui importe, ce n’est évidemment pas 
l’histoire, mais la Tradition, car ce que nous promet la Maçonnerie, ce 
n’est pas un savoir, mais une sagesse. Nos Loges d’Etude et de 
Recherche, disais-je il y a quelques minutes, sont nos laboratoires, et le 
laboratoire conduit, parfois, à l’oratoire. Disons, plus simplement, que la 
réflexion, l’abord intellectuel, qu’il ne faut pas refuser ni minimiser - car 
on ne fait rien de grand sans exercer un peu son intelligence - doit être 
finalement dépassé, transcendé, pour ouvrir à l’approfondissement, à la 
méditation, et peut-être à la découverte de ce fameux secret qui se 
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cache, dit-on, au cœur de l’Initiation, comme il se dissimule aussi dans les 
replis de l’histoire. Celui-ci, précisément, ne serait-il pas le symbole et le 
reflet de celui-là, et cette recherche ne conduirait-elle pas à la quête ? 

Ainsi, pour quiconque s’interroge, comme nous le faisons nous- 
mêmes, sur la tradition initiatique, l’Initiation est d’une certaine manière 
une méditation sur l’histoire, aussi bien celle d’un homme singulier que 
celle de tous les peuples, car l'histoire comme l'Initiation elle-même , 
est fondamentalement un secret Un grand initiateur, Martinès de Pas- 
quallÿ, enseignait déjà que la caractéristique essentielle - et la plus 
cruelle - du monde manifesté n’était pas d’être matériel, mais d’être 
temporel, soumis à la durée, et emporté par le devenir. Entravant le dia- 
logue immédiat que l’homme, dans son premier état de gloire, entrete- 
nait avec son Créateur, le temps historique, avec la Chute, s’est inséré. 
Depuis lors, le message du Créateur est une énigme, un secret , et ce 
secret s’incarne dans l’histoire au sein de laquelle l’homme chemine. 
Comme dans le célèbre poème de Baudelaire, il y "passe à travers des 
forêts de symboles qui l'observent avec des regards familiers 

Alors, si l’Initiation est une voie privilégiée pour retrouver la vérité, 
elle passe par une intériorisation, presque une mystique de l’histoire, car 
déchiffrer l’histoire, c’est s’en affranchir, et décrypter son secret, c’est 
se libérer du temps. 


Roger Dachez 
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Le message hermétique 
et alchimique des imagiers 
du Moyen-Age 


C’est tout à fait volontairement que j’ai associé les deux qualificatifs 
d’alchimique et d’hermétique pour désigner la double quête spirituelle 
que poursuivaient les imagiers du XIV ème siècle qui nous ont laissé sur les 
portails de la primatiale Saint-Jean cette admirable suite en bande dessi- 
née que constituent les médaillons offerts à la méditation et à la sagacité 
des chercheurs. 

On pourrait évidemment s’interroger sur l’opportunité de voir dans 
ces médaillons autre chose que la “fantaisie” des imagiers, pour 
reprendre un terme utilisé par les partisans de la stricte rationalité qui, 
au nom de la Raison, sont bien en peine effectivement de donner une 
quelconque explication à des scènes et des tableaux à première vue par- 
faitement irrationnels et incompréhensibles. 

Ce serait là commettre un grave contre-sens. N’oublions pas qu’au 
XIV ème siècle, le grand siècle du Moyen Age, le langage symbolique était 
familier à tous. Que chacun pouvait comprendre sans grand effort 
d’imagination ou d’intelligence le sens profond de la parabole, de l’allé- 
gorie. Que le mystère de la Foi vivait dans les âmes et que derrière le 
symbole tout un chacun savait percer l’Idée. Epoque merveilleuse où 
l’on vivait quelle que soit la langue ou la nation (concept encore bien fra- 
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gile !) en étroite communion avec le divin, révélé précisément dans le 
Nombre d’or des constructeurs, dans les sculptures des chapiteaux ou 
des tympans, dans les labyrinthes des narthex ...ou dans les bas-reliefs 
des imagiers. 

Ces imagiers qui connaissaient le Tarot , la Kabbale et l’art royal de 
l’alchimie étaient des maîtres confirmés à l’égal des maçons tailleurs de 
pierres qui connaissaient l’art du Trait, des maîtres d’œuvre qui traçaient 
les épures et des maîtres d’ouvrage des Ordres monastiques, bâtisseurs 
de chapelles, d’églises et de cathédrales. Tous communiaient dans un 
même esprit, alors que les quêtes religieuses et initiatiques étaient sou- 
vent étroitement confondues. Tous participaient du Grand Oeuvre en 
réalisant l’œuvre visible de pierre à la gloire du Grand Architecte de 
l’Univers. Ignorer cela c’est ne rien comprendre au Moyen Age et à sa 
lumière spirituelle, née de la Foi, de l’Espérance et de la Charité. 

Ignorer cela, c’est renier notre héritage spirituel et se condamner à 
l’incompréhension totale, à l’instar de ces aveugles de la parabole orien- 
tale qui, palpant chacun une partie d’un éléphant, n’en déduisent fatale- 
ment qu’une vision tronquée et erronnée... L’alchimie et la connais- 
sance hermétique étaient alors familières à tous les chercheurs, même si 
la pratique opératoire de la première n’était pas toujours du goût du 
pouvoir temporel et si la seconde avait parfois quelque relent de soufre 
aux yeux de l’orthodoxie religieuse. L’une et l’autre étaient le fruit d’un 
long héritage. 

L’alchimie, qui a pour objectif la transmutation réelle ou symbolique 
des métaux en or et pour finalité ultime le salut de l’âme et la déli- 
vrance, hic et nunc, à travers diverses opérations sur la matière considé- 
rée comme creuset de l’esprit, vient aussi bien de Mésopotamie, de 
Chine, d’Inde que du monde égyptien et byzantin ou de la civilisation 
arabo-persane. Elle est à la fois externe et donc physique - elle s’appelle 
alors également la spagyrie et vise ainsi la seule transmutation des 
métaux - interne et donc spirituelle comme l’a démontré magnifique- 
ment par exemple Basile Valentin dans son traité paru en 1415 et intitulé : 
“Les douze clefs de la philosophie”. L’ Ars magna est l’union de ces 
deux alchimies : il est à la fois transmutation de la matière et métamor- 
phose de l’âme. 

L’hermétisme est lui, à proprement parler, la philosophie de l’alchi- 
mie. Du moins dans notre conception européenne où il a donné nais- 
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sance ainsi à un vaste mouvement de pensée qui regroupe aussi bien ce 
que l’on a appelé l’hermétisme chrétien que le courant de la Rose- 
Croix, la pensée templariste et la franc-maçonnerie traditionnelle. 

Fondé sur la doctrine d’Hermès Trismégiste, le “Trois fois grand”, 
dieu de la Parole et de l’Ecriture, inventeur de tous les arts et de toutes 
les sciences, l’hermétisme se développa aussi bien dans les cercles des 
prêtres initiés de Pharaon que dans la Grèce antique avec notamment 
Bolos de Mendès et le philosophe Zozime de Panopolis. Tout un cour- 
rant hermétique traverse également la philosophie arabe la plus pro- 
fonde, celle du shiisme ésotérique et du soufisme pour lesquels Hermès 
est identifié à Idris. 

Au fil des siècles ainsi de très nombreux penseurs chrétiens se sont 
pénétrés du courant hermétique fondé sur l’identité de ce qui est en 
haut et de ce qui est en bas et, partant, sur les correspondances 
cosmiques, sur l’infaillibilité divine, l’initiation spirituelle, l’influence 
des astres etc... Ceux-là se nomment aussi bien Hildegarde de Bingen 
qu’ Arnaud de Villeneuve, Marsile Ficin que Paracelse, R. Fludd que 
Maitre Eckhart, Et aussi, avec eux, tous les alchimistes proprement 
dit qu’ils s’appellent Nicolas Flamel, B. Le Trévisan, Le Cosmopolite, 
Eyrénée Philalèthe, Khunrath, J.V. Andreae, Basile Valentin, R. Lulle, 
Michel Maier, Dom Pernety ou plus près de nous au XX ème siècle, 
Canseliet et Fulcanelli. 

L’influence de l’alchimie et de l’hermétisme sur la littérature et les 
arts fut immense. On la retrouve chez des théologiens comme Saint 
Thomas d’Aquin ou Saint Albert le Grand, chez des chercheurs comme 
Bacon, Nicolas de Cuse, Pic de la Mirandole, J. Boehme, des philo- 
sophes comme Schelling, Leibnitz, Nietzsche, Fichte, Jung, Bachelard, 
S. Weil, R. Guénon, M. Eliade. Elle s’exprime chez de nombreux 
peintres de Brueghel ou J. Bosch à 0. Redon et Klee, chez des musi- 
ciens comme Wagner et chez d’innombrables écrivains et poètes. Parmi 
eux nous retiendrons Rabelais bien sûr, le délicieux M. Scève, Spencer, 
Milton, W. Blake, Nerval, Baudelaire, Goethe et toute l’école roman- 
tique allemande, Maeterlinck, Rilke mais aussi de nos jours Artaud, 
Borgès, Milosz, R. Char... 

Dans sa très remarquable étude : “Philosophie de l’alchimie”, Fran- 
çoise Bonardel, professeur à la Sorbonne, a entrepris, s’il en était 
besoin, une véritable réhabilitation de l’alchimie et du Grand Oeuvre 
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dont elle souligne parfaitement la “modernité” ou plutôt le caractère 
totalement intemporel et éternel. 

Rappelant le mot de Sauvage : “Nous avons oublié que le mot de 
philosophie gouverne aussi l’adjectif philosophal” - cela bien sûr à pro- 
pos de la pierre du même nom objet de la quête alchimique -, Mme 
Bonardel démontre à merveille que l’alchimie, qui n’a amais été “le 
stade archaïque de la chimie” est en vérité une pensée philosophique 
qui conditionne tout un mode d’être, toute une quête de l’absolu. Elle 
est, comme l’a dit Toynbee, une “garde du cœur, celui qui bat au fond 
de toute les religions, toutes les philosophies, tous les arts, toutes les 
sciences passées, présentes et futures”. Déjà le regretté professeur H. 
Corbin à qui l’on doit de remarquables études sur la gnose et le sou- 
fisme avait souligné le rôle fondamentalement intégrateur de l’alchimie 
au sein de la culture occidentale . 

De double caractère méditatif et opératif (et non spéculatif), la philo- 
sophie hermétique nous enseigne à voir selon la Nature. Elle a par 
essence une philosophie de la Nature, le Vase alchimique “configurant 
ainsi, selon l’expression de R. Guénon, avec le Saint-Graal, la coupe, 
l’œuf du monde”... Le parcours alchimique est donc bien une descente 
dans la “minière”, une visite de l’intérieur de la terre selon la fameuse 
formule : “Visita interiora terrae, invenies occultum lapidem” que le 
futur adepte découvre aujourd’hui encore dans le cabinet de réflexion de 
l’initiation maçonnique. L’objet de la quête en vérité n’est pas l’or lui- 
même, ce vil métal vilipendé souvent par les vrais alchimistes qui le 
considèrent selon Fulcanelli comme un “corps inerte” un “brillant 
cadavre”, mais l’or royal c’est-à-dire “chaque chose parvenue à sa 
pleine maturité” selon l’expression de Roger Bacon. “Tout est venu du 
désir, tout finira dans le désir et le désir récoltera son grain” a dit ainsi 
J. Boehme. Et dans “L’alchimie du bonheur parfait” Ibn Arabi, le grand 
initié soufi a pu écrire : “La sublimité de mon Seigneur est enfouie dans 
ces paillettes d’or et si vous parvenez à connaître ce que j’ai compris, 
vous goûterez la délectation de l’éternité”... 

Pourquoi faut-il dès lors que les alchimistes soient si “envieux selon 
l’expression consacrée, c’est-à-dire qu’ils dissimulent la vérité sous de 
multiples voiles, un fatras de phrases obscures où les mots n’ont pas la 
même signification selon le contexte, où la poésie éclate en gerbes aussi 
insolites que superbes ?... Pourquoi se livrent-ils ainsi, pour reprendre 
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un terme imagé de Fulcanelli à un permament “jeu de quinconce” avec 
mille expressions figurées, mille tournures singulières, des discours allé- 
goriques, des faux-fuyants, des digressions trompeuses, dans un perpé- 
tuel jeu dialectique de “révélation-occultation” ? Hermès par avance 
avait répondu : “J’ai ouvert ce Livre à ceux qui savent; j’ai celé aux 
autres les choses qui leur sont cachées et inconnues”. Ne faisait-il pas 
d’ailleurs étrangement écho à ce que Saint-Thomas disait déjà dans son 
étrange Evangile réputé apocryphe sans doute parce que trop ésoté- 
rique, trop proche du mystère réel de Jésus : “ Celui qui a dans sa main, 
on lui donnera. Celui qui n’a pas, même le peu qu’il a, on lui prendra”. 

En fait la science hermétique ne s’offre qu’à l’Homme de désir unis- 
sant comme l’a très bien vu S. Weil, après M. Berthelot, la vertu la plus 
pure à la sagesse la plus éclairée. Elle est l’initiation au langage des sym- 
boles, elle est l’épiphanie du mystère de la Nature, elle est la compré- 
hension intime du vécu de la nouvelle naissance, elle est enfin et surtout 
la célébration de l’Unique, symbolisé par le fameux serpent ouroboros, 
celui qui se mord la queue et qui clôt le cycle universel et étemel, de 
l’Alpha à l’Oméga. 

Que personne donc ne s’étonne, après cette longue introduction sur 
l’hermétisme et l’alchimie, que les imagiers et maitres maçons du 
Moyen Age nourris de ces connaissances n’aient voulu à leur nanière les 
inscrire dans la pierre pour les faire partager non seulement à leurs 
contemporains mais également aux hommes du futur. Longtemps ces 
connaissances ont dormi dans les voussures et les plis des costumes 
moyenâgeux. Longtemps elles n’ont parlé qu’à de rares initiés ou des 
poètes capables de voir au-delà du fait et du dit... 

Aujourd’hui, en ces temps où Ganymède, si l’on en croit la science 
des astres, commence à verser de son urne l’eau de la Connaissance, 
on ne craint plus de parler et de libérer les secrets enfouis sous la pous- 
sière du temps. 

Et l’on redécouvre par la science des symboles ce qu’ont voulu signi- 
fier ces anciens dépositaires du savoir. Il n’était besoin pour cela que de 
regarder un peu attentivement. Car leurs oeuvres, loin d’être le fruit 
d’une aimable fantaisie ou de la pure imagination, comme le croyaient 
les commentateurs aux yeux clos, sont toujours signées. Signées, c’est- 
à-dire que partout des signes ou des marques nous rappellent ce qu’ils 
ont voulu signifier. Ce sont des clins d’œil à l’initié... 
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Ainsi par exemple sur l’une des très intéressantes miséricordes de 
l’église Saint-Gervais Saint-Protais à Paris un personnage est figuré en 
train de tirer du vin. Il est richement vêtu et pose un genou en terre. Six 
tonneaux l’entourent... Scène bien banale nous dira-t-on. Oui, mais sur 
les six tonneaux figure le signe alchimique du sel ! Le sens se transpose, 
aussitôt; il y a là une allusion aux matériaux qui entrent dans la composi- 
tion du “feu secret” dont la salamandre voisine nous confirme d’ailleurs 
l’intervention du mystérieux agent par lequel on obtient le mercure phi- 
losophique à partir du mercure commun. Tandis qu’un peu plus loin 
trois croissants de lune entrelacés nous enseignent les trois états du mer- 
cure à l’issue des trois phases du Grand Oeuvre : mercure commun à la 
première phase, mercure philosophique à la deuxième et pierre blanche 
ou Lune des sages à la troisième. 

Un peu plus loin ce sont des outils maçonniques qui “signent” le 
processus initiatique de mort-résurrection. Un maitre-maçon enseigne à 
un compagnon l’usage du compas et de l’équerre. Il tient le compas en 
main droite et l’équerre en main gauche, rappel de la position du maitre 
entre l’équerre et le compas. Le compagnon qui s’avance ne pourra 
ensuite qu’opérer le retournement sur lui-même, ce retournement qui 
est l’équivalent de la phase du Grand Oeuvre alchimique correspondant 
à la putréfaction. Mourir pour renaitre ! Devise toute goethéenne, à la 
fois maçonnique et hermétique. La même image de mort-résurrection 
est évoquée dans une autre stalle où l’on voit un enfant nu dans un cer- 
cueil accoudé à un crâne humain et souriant dans son sommeil. 

On peut voir également à Saint-Gervais Saint-Protais un masque 
feuillu le masque de “l’homme vert” très proche de celui qui est figuré 
sur les portails de Saint- Jean et qu’on retrouve également à Fontenay- 
le-Comte au château de Louis d’Estissac. Cet homme vert est l’image 
encore du mercure double et Bernard Roger le décrit ainsi : “L’expres- 
sion animale du masque aux yeux ardents, sa physionomie énergique, 
dévorée d’appétits rendent sensibles la puissance vitale, l’activité généra- 
trice, toutes les facultés de production que notre mercure a reçues du 
concours réciproque de la nature et de l’art”. C’est la volatilisation du 
fixe du second oeuvre permettant l’obtention du mercure philosophique. 
C’est aussi, dans un sens hermétique plus large, l’expression du Verbe 
surgissant de la Nature primitive. 

Il est bien d’autres églises à Paris que le chercheur aura intérêt à 
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visiter de manière approfondie : Saint-Etienne du Mont, Saint-Germain 
des Prés, Saint-Germain l’Auxerrois, Saint-Merry et aussi la Sainte-Cha- 
pelle dont les vitraux ont inspiré à Fulcanelli ces réflexions : “Il semble 
difficile de rencontrer ailleurs une collection plus considérable sur les for- 
mules de 1 ésotérisme alchimique’",.. Et cela sous le couvert tout comme 
à Saint-Jean de l’Ancien et du Nouveau Testament. 

Il faut dire à cet égard que la parenté entre les maitres verriers et les 
alchimistes est d’autant plus étroite que leurs techniques sont sem- 
blables. On sait que la composition des couleurs des vitraux et notam- 
ment le rouge reste encore aujourd’hui une énigme. Certains ont voulu 
y voir l’intervention de la pierre philosophale. La Rose occidentale de 
Sainte Chapelle fut commandée, notons-le, par le roi Charles VIII, le 
protecteur de Symon de Pharès notre astrologue et alchimiste lyonnais. 
On y voit le sceau de Salomon, hiéroglyphe de la pierre parvenue à sa 
perfection. 

Et puis, bien sûr, il y a Notre-Dame. Notre-Dame, un livre à la fois 
clos et ouvert, le “miroir du monde” comme le soulignait Claude Ter- 
rasse. Notre-Dame que Victor Hugo déjà considérait comme “l’abrégé 
le plus satisfaisant de la science hermétique dont l’église Saint-Jacques 
la Boucherie (aujourd’hui hélas disparue) était un hiéroglyphe si com- 
plet”. 

Tous les exégètes “classiques” se sont toujours trouvés devant un 
mur d’incompréhension en voulant expliquer les sculptures et les bas- 
reliefs de Notre-Dame - de Notre-Dame mais aussi de Chartres, 
d’Amiens et de la primatiale Saint-Jean ! - selon les normes rationnelles 
et la banale opposition des vices et des vertus. 

Selon la très antique conception, connue et appliquée par les Egyp- 
tiens, du Temple de l’Homme, conception reprise par les maitres archi- 
tectes du Moyen Age qui connaissaient la tradition égyptienne, l’église 
est faite à la figuration de l’Homme-Dieu, du Christ en l’occurrence. 
Cette conception macrocosmique du corps humain divinisé fait par 
exemple que les deux tours de Notre-Dame, comme celles de Saint- 
Jean, sont censées figurer les deux colonnes du Temple de Salomon, le 
modèle archétypal de la demeure de Dieu. Les deux colonnes au pied 
desquelles les ouvriers, compagnons et apprentis, venaient toucher leur 
salaire. 

Au centre de la Rose occidentale ou de la “Roue” selon l’ancienne 


55 


appellation - dont les vitraux, notons-le, reproduisent les mêmes thèmes 
que les 24 bas-reliefs du portail central - existait autrefois, avant la res- 
tauration de Viollet-le-Duc et la mise en place d’une Vierge à l’enfant - 
un Soleil qui s’embrasait au soleil couchant. Or le soleil ou le Christ- 
enfant sont synonymes : ils signifient en alchimie le soufre, l’or des phi- 
losophes. 

Mais ce sont bien sûr les sculptures du portail qui recèlent le plus de 
symboles alchimiques et hermétiques. Ces 24 bas-reliefs ont été remar- 
quablement analysés par Fulcanelli qui les a classés en douze secteurs 
les regroupant par deux médaillons, de gauche à droite et les unissant à 
leurs parèdres en vitrail. 

Le premier secteur où l’on voit une figuration du corbeau, symbole 
de la putréfaction et de la première phase de l’œuvre au noir ainsi qu’un 
cavalier renversé par sa “cavale” qui se retourne en faisant un pied de 
nez, image du “fou”, c’est-à-dire du mercure, résume la genèse du 
Grand Oeuvre qui commence par la mort et la putréfaction de la 
Matière. 

Le deuxième nous montre un serpent vert, image du mercure com- 
mun le caducée d’Hermès signe du mercure philosophique et un per- 
sonnage au miroir. Or le miroir, nous rappelle Fulcanelli, représente le 
début de l’ouvrage, l’Arbre de Vie en marquant la fin et la corne d’abon- 
dance le résultat. 

Sur le troisième secteur on trouve le Phénix sur son bûcher, 
emblème de la pierre philosophale tandis qu’un homme tenant une 
balance nous enseigne que le male et la femelle sont unis par le fléau. 

Le quatrième secteur est réservé au Bélier, annonce de la Toison 
d’or et figurant le printemps de l’œuvre puisque l’or des sages est tiré du 
ventre du bélier et le cinquième à l’athanor devant lequel se tient debout 
un personnage tendant la main vers une couronne, phase de la dissolu- 
tion, de “l’ouverture” de la matière. 

Au sixième secteur on trouve le Soleil et la Lune, nous remettant à 
l’esprit cette phrase de la “Table d’émeraude” d’Hermès : “Le Soleil est 
son père et la lune sa mère, la Terre est sa nourrice et son réceptacle”. 
La lune, hiéroglyphe spagyrique de l’argent, marque le but final de 
l’œuvre au Blanc et la transition de l’œuvre au Rouge. On voit égale- 
ment les quatre branches symbolisant les quatre éléments de la croix sur 
laquelle doit être sacrifié l’enfant hermétique, le Graal (semblable à celui 
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d’Amiens) avec une croix de couleur verte, couleur de la végétation et 
de la résurrection. 

Au septième secteur un guerrier menace un moine (à Amiens c’est 
une femme qui le provoque) signifiant l’attaque du corps à dissoudre 
ainsi qu’un livre fermé, sujet passif de l’œuvre. Au huitième la pierre des 
philosophes est figurée par une femme qui se transperce le corps d’une 
épée “pour reprendre vie d’elle-même” et au neuvième la pierre parfaite 
au rouge apparait sous la forme d’une reine au manteau de pourpre qui 
chasse son serviteur, l’écorce inutile, la gangue corporelle. C’est l’extrac- 
tion du soufre rouge. 

Sur le dixième secteur on voit une jeune fileuse attirant un jeune 
homme, le mercure devant le mercure philosophique. Au onzième 
apparait le Griffon, emblème des deux natures, fixe et volatile, unies 
dans la matière philosophale. Le griffon sera fixé par le sel, par les 
“aigles” de la sublimation philosophique. Rappelons en passant que le 
“griffon” d’une source est l’endroit d’où l’eau jaillit de la source. 

Enfin au douzième secteur, tandis qu’au vitrail un chevalier figure le 
lion vert, dissolvant et vase de l’Oeuvre, on voit sur le bas-relief un lièvre 
qui fait fuir un personnage, représentant la substance femelle du Grand 
Oeuvre, une substance “lépreuse” (lepra, leperis). 

Tout cela bien sûr peut paraître bien obscur et confus aux yeux des 
étrangers à la discipline alchimique. Il faut savoir en effet relier tous ces 
éléments, en harmonie, et trouver le fil conducteur d’Hermès qui per- 
met ensuite à l’adepte de se mettre au travail. Car, rappelons-le une fois 
encore, l’alchimie est une science opérative... 

Or, de Notre-Dame à Saint- Jean, de la cathédrale de Paris à la pri- 
matiale de Lyon, c’est le même langage de la pierre que nous retrou- 
vons. Avec des motifs communs - pour la plupart - et quelques autres en 
plus, surtout pour Saint-Jean dont les médaillons plus nombreux se fon- 
dent et confondent aux scènes bibliques de l’Ancien et du Nouveau Tes- 
tament. 

Avec le soleil et la lune, le corbeau, le serpent, le lièvre, le cavalier 
et sa cavale, les aigles, la tête feuillue, le bélier, le phénix et l’athanor de 
l’Oeuvre... 

Mais il y a en fait à Saint- Jean, dans cette merveilleuse bande dessi- 
née de pierre que constituent les 280 médaillons des imagiers du XIV ème 
siècle, un extraordinaire complexe symbolique où la signification hermé- 
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tique et alchimique se confond parfois d’une part à la quête proprement 
initiatique du maçon opératif et d’autre part - le pôle noir inévitable, 
celui du damier ou du pavé mosaïque - à des scènes de magie et de sor- 
cellerie. C’est pourquoi on peut lire cette B.D. de diverses manières, à 
différents niveaux. 

Rappelons tout d’abord que ces bas-reliefs inscrits dans les portails à 
hauteur d’homme étaient là pour frapper l’imagination et éveiller l’esprit 
du chercheur. On pouvait les lire au premier degré, comme l’évocation 
d’une histoire, profane ou sacrée, allusion à un passage de la Bible ou 
emprunt à la vie quotidienne du passé. Au second degré pris en un sens 
moraliste, comme un enseignement, une leçon à méditer, un exemple à 
suivre... ou ne pas suivre. Et au troisième degré purement symbolique 
celui-là, comme une invitation à la quête initiatique, au langage des 
oiseaux, cher au délicieux François d’Assise. 

Mais ce troisième degré lui-même peut se subdiviser selon que l’on 
se place au niveau de la quête initiatique pure ou de l’adeptat tradition- 
nel de l’alchimie. 

La quête initiatique c’est Melkisedeq qui nous la suggère, Melkisedeq 
le roi-prêtre initié qui bénit Abraham et donc supérieur à Abraham, celui 
qui est dit, selon Saint-Paul, “sans généalogie, ni commencement de 
jours ni fin de vie, qui est assimilé au fils de Dieu et demeure prêtre dans 
l’éternité”. Roi de Justice et roi de Salem, c’est-à-dire roi de Paix, per- 
sonnage archétypique de la Tradition primordiale selon R. Guénon et 
en tout cas dépositaire de l’initiation à la fois royale et sacerdotale. Per- 
sonnage énigmatique qui a suscité de nos jours plusieurs études, person- 
nage clef, à l’instar sans doute d’Henoch, le patriarche et d’Elie que le 
Christ invoquait sur sa croix... 

Les trois traditions monothéistes et abrahamiques s’y réfèrent. Sa 
présence sur un médaillon de Saint-Jean est plus qu’un signe... 

La véritable quête initiatique c’est la tentative lancinante et quasi 
désespérée de retour à l’état primordial, à l’état originel par le processus 
de la mort initiatique qui nous fait abandonner le vieil homme qui nous 
fait abandonner notre peau d’homme charnel condamné au damier du 
Noir et du Blanc, à la sempiternelle alternative du Bien et du Mal. Or un 
médaillon nous indique précisément ce que fut la “vêture de peau” 
d’Adam et Eve, celle de la “seconde création”, la première ayant été 
celle de l’Adam androgyne primordial. La seconde création, celle de 
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F Adam-Eve séparés et condamnés à la tentation et à la chute avec pour 
corollaire la sexualité et partant la mort fatale... 

Sur un autre bas-relief on découvre une scène bucolique : Adam 
pioche et Eve file la quenouille. C’est en vérité la glorification du travail 
qui est toujours au cœur aujourd’hui de l’enseignement tant compa- 
gnonnique que maçonnique. Ce travail auquel l’Homme, faisant mentir 
sa malédiction, a su rendre toute sa noblesse. Ce travail que précisé- 
ment les alchimistes glorifiaient, eux aussi, par leur devise : “Ora, 
Labora” ... 

D’autres médaillons peuvent être lus dans la même perspective. 
Celui par exemple où l’on voit une femme couronnée entrainant un per- 
sonnage entièrement nu et que l’on pourrait interpréter comme une 
incarnation de Sophia la Sagesse (invoquée par Salomon et les “Pro- 
verbes”) guidant le néophyte vers la Lumière ou celui où l’on distingue 
une dame et un jeune homme tenant un faucon. Le faucon dont on 
connaît l’importance dans l’Egypte antique où il est assimilé à Horus le 
Soleil levant est fréquemment utilisé dans la symbolique moyenâgeuse 
où il figure oiseau solaire, ouranien, indiquant l’élévation, l’ascension sur 
tous les plans, intellectuel, moral et spirituel. Dans la tapisserie de la 
Dame à la Licorne - commandée, je vous le rappelle, par un Lyonnais 
de la famille des Le Viste - il est représenté entravé et symbolise le désir 
initiatique, l’espérance en la Lumière... 

Le fameux médaillon des quatre lièvres sculptés en forme de svas- 
tika - image que l’on retrouve d’ailleurs identique dans “La Nef des 
Dames” l’ouvrage que Symphorien Champier publia à Lyon au XV ème 
siècle - revêt en dehors de son sens alchimique une signification ressor- 
tant purement à la quête initiatique des constructeurs. Il est en effet la 
figuration de la pierre cubique, ce cube parfait des tailleurs de pierre que 
le compagnon a pour mission de réaliser après que l’apprenti eut tra- 
vaillé, lui, sur la pierre brute. La pierre cubique reste aujourd’hui l’un des 
symboles essentiels de la Franc-maçonnerie spéculative... 

Parmi les animaux mythiques que l’on retrouve en abondance sur les 
médaillons de Saint-Jean figurent deux oiseaux fabuleux qui sont deux des 
emblèmes essentiels de la Franc-maçonnerie tant opérative que spécula- 
tive. Il s’agit du Phénix, sculpté sur le portail droit, oiseau de la résurrec- 
tion par excellence et donc de l’immortalité. La devise qui l’accompagne 
est “Périt ut vivat”. C’est celle de toute initiation authentique. Plutarque 


59 


rapporte que tous les 500 ans dans la ville d’Héliopolis au mois d’avril, 
oint des parfums du Mont Liban, le Phénix allume son propre bûcher sur 
des sarments de vigne et se consume lentement. Un jour après un ver 
apparait puis un œuf d’où sort, radieux, un nouveau Phénix... 

Quant au Pélican il évoque le mystère de la Rédemption, de l’effu- 
sion du sang du Christ sur la croix. Il est le Christ lui-même, le grand 
Pélican dont parlait Dante. Il figure sur les tabliers et les bijoux du franc- 
maçon du 18ème Degré écossais, au grade de Chevalier Rose-Croix. Le 
Phénix figure également dans les temples maçonniques des hauts 
grades. 

Trois images encore pour clore ce bref aperçu du côté initiatique 
propre aux maçons opératifs du Moyen Age. La première est celle du 
Dragon toujours associé à des figures de chevaliers dont la mission est 
de vaincre le Mal. En effet le Dragon est semblable au Serpent tentateur : 
c’est le symbole des tendances démoniaques, de l’ignorance et des 
ténèbres mais il est aussi symbole des forces cachées qui peuvent aider 
l’homme à résoudre des contradictions, lesquelles, nous dit le Rituel 
maçonnique, sont “nécessaires et fécondes”. Pour lutter contre le Dra- 
gon le chevalier doit répondre aux consignes de Saint-Paul : “Ceignez 
vos reins de la vérité et que la justice soit votre cuirasse”. C’est exacte- 
ment le même mot d’ordre qui est donné aujourd’hui aux Chevaliers 
Kadosch dans la franc-maçonnerie des hauts grades écossais. 

La deuxième est celle du pèsement de l’âme, image familière de 
l’Egypte antique, reprise dans son héritage mal avoué par le christia- 
nisme. Ce pèsement d’une âme qui doit être plus légère que la plume de 
Maât, sans quoi elle sera impitoyablement livrée au monstre de l’Abîme 
au serpent dévorateur Apophis... 

Enfin la troisième est ce masque d’homme couronné de végétation 
ce masque feuillagé dont a parlé le grand maitre d’œuvre Villard de 
Honnecourt que l’on retrouve à la fois à l’intérieur de la primatiale et 
sur le côté gauche du portail droit. Cette “tête de feuilles” c’est le 
fameux homme vert que l’on rencontre dans maintes cathédrales et 
jusqu’à Rosslyn Chapel, cette étonnante église inachevée d’Ecosse et 
dédiée à Notre-Dame. L’Homme vert n’est autre que le Bran celtique - 
ce dieu qui a peut-être donné son nom à la ville de Bron. Il présidait 
jadis à des initiations parce que symbolisant étonnamment l’unité des 
trois règnes, minéral, végétal et animal en l’Homme et il fut peut-être 
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tout simplement celui que les Templiers avaient baptisé du nom de 
“Baphomet”... 

Quelques médaillons représentent, je l’ai déjà dit, des scènes de 
magie, voire de sorcellerie. Nous ne nous y attarderons pas trop car là 
n’est point l’objet de notre recherche. Que soit dit néanmoins en pas- 
sant qu’il existe aussi ce que l’on appelle la contre-initiation, l’initiation à 
rebours invoquant les forces chtoniennes les plus primitives, les forces 
du Mal. 

C’est ainsi que sur le côté gauche du portail droit on peut assister à 
d’étonnantes scènes de sorcellerie, liées semble-t-il entre elles sans 
qu’on puisse toujours en démêler l’écheveau. D’abord une sorcière sur 
un bouc, sans doute un homme métamorphosé en animal, avec un chat 
qui lui déchire le front. Une autre sorcière fouette sans ménagement un 
homme à demi nu exhibant son sexe sans vergogne. Ce médaillon a 
changé de couleur à force d’avoir été touché ! Il évoque en fait la che- 
vauchée du repentir ou “chevauchée de l’âne” où l’on voyait défiler en 
procession, le premier dimanche du Carême, le cortège des maris trom- 
pés. 

Tout à côté on distingue sur la plate-forme d’un château deux per- 
sonnages (dont l’un est couronné) regardant une femme échevelée mon- 
tée sur un autre bouc et dont-ils semblent redouter la venue. Un peu 
plus bas un chevalier glaive en main se défend contre un escargot. Une 
autre scène d’homme, armé d’une hâche cette fois, s’apprêtant à frap- 
per un autre escargot est figurée sur le portail gauche. Or la signification 
symbolique de l’escargot nous donne la clef de ces scènes à première 
vue incompréhensibles. L’escargot appartient en effet universellement 
au double symbolisme lunaire et sexuel par son analogie avec la vulve et 
sa bave. Il est ici censé représenter la sorcellerie même si, animal 
emblème de l’éternel retour, il est aussi, selon l’Abbé Auber, une figure 
de la Résurrection parce que sa coquille est une sorte de sépulture dont 
il sort à volonté. A noter que dans un livre d’heures de l’ancien monas- 
tère de Saint-Bénigne, on voit un chevalier supplier à genoux un escar- 
got de même taille que lui. 

Mais l’escargot est encore, si l’on s’en rapporte à la tradition orien- 
tale, l’emblème de celui qui possède la Connaissance : “11 se féconde lui- 
même, a dit Lucien Carry, ses cornes sont le symbole de son pouvoir”. 
Il est à ce titre présent également dans le symbolisme alchimique où il 
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pourrait figurer, en raison de sa lenteur, la “voie humide”, la voie la plus 
longue de l’Adeptat. 

Nous en arrivons donc à présent au symbolisme hermétique appli- 
qué à l’alchimie. Nous en donnerons notre propre lecture selon l’ordre 
qui nous est suggéré en partant du portail central et de la Création du 
monde. 

Le Soleil et la Lune bien entendu figurent sur la droite du portail. 
C’est symboliquement le départ de l’Oeuvre. Le Soleil et la Lune sont 
présents d’âge immémorial dans toute initiation. De l’Extrême-Orient à 
P Extrême-Occident ils figurent dans tous les lieux initiatiques, dans tous 
les temples où se déroule l’alchimie de l’homme. Père et Mère de toute 
tradition, ils symbolisent le binaire fondamental auquel notre condition 
ne pous permet pas d’échapper. Mais ils sont également le principe 
fécond selon le mystère des Nombres et de la Création : 1 + 1=3. 

Un peu plus bas, au milieu des végétaux et des arbres se dresse le 
Serpent, le Serpent qui primitivement est le “vivifiant”, celui qui donne 
la vie ou qui est le principe même de la vie, le grand régénérateur et ini- 
tiateur, maitre du ventre du monde où s’opère l’alchimie de la régénéra- 
tion. 11 est le type du mercure dans son premier état. 

Dans la figuration d’Adam et Eve entourant l’arbre de la Connais- 
sance, ce n’est pas le Serpent en revanche qui est figuré mais un oiseau. 
Sans doute l’oiseau dévolu à Hermès, celui du mercure philosophique 
l’oiseau qui nous rappelle que dans le Paradis, avant la Chute, c’était la 
langue des oiseaux qui était en usage... On remarquera également la 
création d’Eve car Eve (H, V, H) est le symbole du mercure cet élément 
féminin passif, qui est à la base de l’Oeuvre. Cette Oeuvre que pourrait 
également, toute révérence gardée, représenter l’Enfant- Jésus lui-même 
auprès duquel la Vierge file sa quenouille, selon le très antique et très 
profond symbolisme de la filandière et de la tisseuse. 

Toujours à droite du portail central, un bas-relief représente deux 
moines se tenant debout devant une porte fermée : ils sont face à la 
matière à l’état brut, cette matière qu’il va falloir travailler, comne 
l’apprenti dégrossit sa pierre brute... 

A gauche, au milieu des scènes de vendanges et de l’histoire de Noë 
le patriarche dont l’importance est attestée par tous les francs-maçons 
du monde qui veulent être de parfaits “noachites”, on voit deux adoles- 
cents se livrant à la lutte : ce sont les deux principes de même nature et 
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cependant contraires qui s’affrontent. Mais l’on voit surtout un athanor 
d’où s’élèvent des flammes, référence explicite, indubitable à l’Oeuvre 
alchimique qui est là comme une claire invite à la compréhension de 
cette Oeuvre. D’ailleurs dans la scène assez voisine de l’Annonciation, la 
Vierge tient un Livre ouvert ce qui indique non moins clairement que 
nous sommes en présence de “la matière première fécondée et tra- 
vaillée en vue de la préparation du Grand Oeuvre” ainsi que le souligne 
John Charpentier dans son ouvrage sur “La France des lieux et des 
demeures alchimiques” préfacé par l’alchimiste Eugène Canseliet. 
L athanor, nous dit Fulcanelli, est “le four secret qui renferme la sub- 
stance (amalgame ou rebis) servant d’enveloppe au noyau central”. Le 
feu secret provoque toutes les métamorphoses. Il est double, à la foi 
mercure et soufre et conduit à la perfection du feu pur représenté par, 
le Phénix. 

Le portail de gauche comporte de nombreuses figures animalières 
toutes liées à l’Oeuvre. Tout d’abord le lion avec à gauche du portail un 
homme qui le chevauche et semble l’avoir dompté puisqu’il lui met la 
main dans la gueule et un peu plus loin une tête de lion stylisée. 

Le lion, animal solaire par excellence, est le symbole du soufre. Le 
lion chevauché se retrouve dans les “Figures hiéroglyphiques”de N. Fla- 
mel sous la forme du lion rouge dont il faut “extraire un élément”. 

A côté est figuré un homme luttant contre un sanglier, allusion sans 
doute au troisième des travaux d’Héraklès qui prit vivant le sanglier 
d’Erymanthe. Des branches d’olivier en effet - le bois de la massue du 
héros - dominent l’homme. Or l’olivier, selon Fulcanelli, “marque 
l’union parfaite des éléments générateurs de la pierre philosophale. 

Un peu au-dessus un oiseau de mer tient dans son bec un petit pois- 
son. Ce poisson qui nage dans la mer philosophique et qui est recueilli 
par l’oiseau d’Hermès représente ce que l’on appelle les sublimations ou 
“aigles” dans les différentes phases de l’Oeuvre. 

A côté un cavalier se bat contre un Dragon : c’est le combat, dit Ful- 
canelli, que “le chevalier ou soufre secret livre au soufre arsenical du 
vieux dragon”, ce dernier étant “le représentant de la matière minérale 
brute”. A côté la tête d’un fou, symbole du mercure. A côté encore une 
sorte de dragon ailé avec une queue de lézard symbolisant l’union des 
deux natures, la combinaison que procure le dissolvant secret. 

Toujours à gauche sur la sixième rangée l’on retrouve un homme et 
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sa cavale (ou cabale!...) dans un quadrilobe orné de feuilles de chêne, 
signifiant le minéral brut du début de l’Oeuvre au noir. Plus haut une 
femme avec une queue de coq et des pattes de lion. Le coq est l’oiseau 
consacré à Hermès puisqu’annonciateur de la Lumière; son nom grec : 
Kèrux a exactement la même racine que le mot caducée (Kèrukeion). 

On voit encore sur la droite du portail de gauche d’autres animaux 
mythiques : un homme-poisson coiffé d’un bonnet de philosophe allu- 
sion au sujet mercuriel goûté de ce même philosophe, un centaure tou- 
jours drapé dans son manteau de philosophe, des chimères, autres hié- 
roglyphes mercuriels, un corbeau dévorant le corps d’un lapin symbole 
de l’œuvre au noir et du combat des deux natures car il faut tirer “le 
subtil de l’épais, l’esprit du corps et enfin le sec de l’humide” nous dit 
Arnaud de Villeneuve afin de changer les natures et faire en sorte “que 
l’esprit devient corps ensuite le corps devient esprit”... 

Le portail de droite est le plus riche de tous en symbolisme hermé- 
tique. A droite du portail ainsi l’on voit sur les deux premières rangées 
verticales de nouveau un cavalier terrassant un Dragon, rappel de la 
première opération de l’Oeuvre qui commence par la mort du dragon la 
matière minérale brute et un autre homme qui coupe la tête à ce Dra- 
gon nous rappelant qu’il faut séparer le pur de l’impur, la Lumière des 
Ténèbres. Juste au-dessus deux visages d’homme et de femme “feuillus” 
qui se regardent sont de nouveau la figuration des deux principes de 
nature contraire qui, cette fois, ne s’affrontent pas mais se complètent. 
Une femme tient une Tarasque en laisse. Or l’image de la Tarasque, 
proche de celle du Serpent et du Dragon, est extrêmement intéressante 
car elle est, nous révèle Fulcanelli “la pierre d’angle, le primitif sujet des 
sages, le sel de la Terre indispensable”... bien que souvent méprisé et 
vilipendé : c’est le mystérieux dissolvant universel”. 

Un peu plus haut c’est le fameux médaillon des quatre lièvres en 
svastika, ce carré magique déjà évoqué pour sa signification maçonnique 
mais qui, ici, nous enseigne que nous passons d’une phase à l’autre du 
Grand Oeuvre. Ce svastika représente en effet la roue de la génération 
universelle et le cycle de vie. Le lièvre à qui les Egyptiens reconnais- 
saient le don du secret de la vie élémentaire, fait ainsi tourner la roue du 
“samsarah”, la roue de l’existence dans ses différents plans. Il devient un 
intermédiaire, un intercesseur, entre notre monde et l’autre monde, 
celui des réalités transcendantes... 
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Plus haut encore nous trouvons la Rose philosophale, une fleur à 
quatre feuilles se lovant dans les angles du quadrilobe. La pierre n’est 
pas loin. Elle est déjà figurée dans la main d’une femme accroupie qui la 
tend à deux jeunes gens se battant à coups de poing et à coups de pied, 
toujours l’image des deux principes de nature contraire. 

Et puis l’on trouve un singe et un ours enchaînés. E. Canseliet nous 
dit à ce propos : “L’ourse est donc la vierge minérale, le mercure des 
sages, réel artisan du Grand Oeuvre, grâce auquel l’alchimiste suivra 
aveuglément la Nature et, positivement attaché à sa création, l’imitera 
tel un singe dans ses activités”... Les alchimistes en effet se sont souvent 
référé au singe puisque, eux, aussi imitent la Nature. Or ce singe nous le 
retrouvons à la troisème rangée verticale lisant dans le Livre ouvert sym- 
bole de la matière première qui a été travaillée. 

A la quatrième rangée verticale, non loin d’une nouvelle tête feuillue 
on découvre un lion avec des pattes d’aigle. Le lion-soufre représente le 
fixe, les pattes le volatil. C’est donc le fixe et le volatil unis qui sont ici 
signifiés. La fixation est d’ailleurs confirmée par le médaillon du cheva- 
lier au chapeau à plumes passant au fil de l’épée un autre homme. 

Sur la cinquième rangée on retrouve l’aigle, l’oiseau du feu - le feu 
“pur” en grec est proche de “purpuros”, le feu du feu, la pourpre sceau 
de la perfection de la pierre. “Notre Dieu est un feu dévorant” a dit 
Saint-Paul - tandis qu’une femme assise sur une sorte de girafe tient 
dans ses mains un glaive et une roue. Le glaive c’est pour trancher le 
pur de l’impur; quant à la roue c’est de nouveau le svastika et le cycle de 
l’Oeuvre accomplie. 

On retrouve le lièvre d’ailleurs sur la sixième rangée verticale où, sur 
un médaillon proche, un Pélican s’ouvre le cœur pour nourrir ses petits. 
Le Pélican symbolise la phase opératoire du Grand Oeuvre qu’on 
nomme “sublimation” ou “les aigles”. Il est à ce titre un symbole clef de 
l’œuvre hermétique. Le Pélican c’est l’Amour infini. Sans Amour 
l’œuvre est vouée à l’échec, à la dissolution. Il faut que le Pélican meure 
pour qu’elle vive... 

La série gauche du portail de droite est encore plus révélatrice. On y 
retrouve l’homme-cavale brandissant la massue d’Héraklès que ce der- 
nier consacre selon la tradition à Hermès, on y voit Sainte Marthe 
domptant le Dragon, un jeune garçon nu, symbole de l’apprenti-philo- 
sophe au cœur pur dirigeant son arquebuse sur le même Dragon pour le 
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tuer; on y voit encore et toujours une tête feuillue nous rappelant que le 
secret est dans la Nature mais qu’il ne sera révélé, nous indique la 
bouche entr’ouverte, qu’aux initiés; et puis deux moines lisant un livre 
ouvert et surtout un athanor que domine la tête couronnée d’un roi. 
Voici donc enfin “Le Roi couronné de gloire qui prend naissance dans 
le feu”, voici ce que les alchimistes nomment le Sel des philosophes... 

Une autre scène éloquente est figurée à la quatrième rangée : c’est 
un jeune homme monté sur le dos d’un bélier courant à vive allure 
comme le montre son manteau flottant au vent... C’est la légende de 
Phrixos s’enfuyant en Colchide sur le bélier à la Toison d’or. C’est la 
révélation de la phase finale de l’Oeuvre, de l’obtention proche de la 
pierre philosophale que, nous dit Hermès “le vent a portée dans son 
ventre”,.. 

Tout à côté un aigle à queue de serpent : l’aigle représente ici 
l’union des deux principes, l’union du fixe et du volatil et puis deux per- 
sonnages jouant au dé. Or le dé désigne la pierre cubique, nous rappelle 
Fulcanelli, soit la quintessence minérale. Pour la parfaire cette pierre, il 
ne faut pas moins de Vingt et une opérations correspondant au total des 
chiffres marqués sur les six faces du dé. Enfin c’est le chant des 
Sirènes... sur la cinquième rangée verticale. Une sirène joue de la viole, 
une autre tient dans ses bras un bébé, une troisième tient une cithare 
au-dessous de laquelle s’épanouit la Rose. C’est l’ultime phase de 
l’Oeuvre, celle de la Pierre incrudée dans la Rose... Le labeur se termine 
tandis que l’enfant cherche à extraire le lait de la Vierge et que la 
musique des sphères retentit à nos oreilles... 

Voici l’Oeuvre résumée, telle que nous l’enseignent les médaillons 
de la primatiale Saint-Jean. Mais à l’extérieur comne à l’intérieur de la 
cathédrale bien d’autres symboles, signes ou marques pourraient égale- 
ment retenir notre attention. Les symboles, signes ou marques sont là 
en effet pour attester la vision hermétique des maçons du Moyen Age. 
C’est ainsi qu’au sommet de la façade de la tour nord on distingue aux 
côté de croix, des étoiles à cinq branches, des lys et des lacs d’amour, 
toutes figures familières de la franc-maçonnerie opérative. On sait que 
l’étoile à cinq branches fut empruntée par celle-ci aux pythagoriciens 
versés comme eux dans l’art de la géométrie. C’est le symbole du centre 
mystique, de la Lumière centrale au cœur d’un univers en perpétuelle 
expansion. Dans un catéchisme du baron de Tchoudy, à la question : 
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“Que représente-t-elle positivement ?” la réponse est : “Le souffle divin, 
le feu central et universel qui vivifie tout ce qui existe”. 

La fleur de lys quant à elle est bien autre chose qu’un simple 
emblème de la royauté. Fleur de l’amour intense et fleur de la gloire, le 
lys marial signifie exotériquement l’abandon à la Grâce. Mais c’est aussi 
et surtout, comme la Rose, le signe de l’accomplissement du Grand 
Oeuvre, sens ésotérique qu’il revêt dans le langage des maçons une fois 
de plus étroitement marié au langage des alchimistes... Peut-être les 
héraldistes qui ont choisi la fleur de lys pour symboliser la grandeur de 
nos rois avaient-ils deviné la mission véritable de notre pays : celle de 
rayonner dans le monde par la puissance de ses idées... 

Quant aux lacs d’amour ils sont un symbole spécifiquement maçon- 
nique. La corde à noeuds qu’ils forment symbolise bien sûr l’union des 
maçons répandus à la surface de la Terre et plus généralement l’union 
de tous les hommes mais elle est aussi une représentation du zodiaque 
dont les douze signes sont évoqués par les douze noeuds. 

D’autres symboles sont visibles dans les travées de la nef par 
exemple où l’on voit des effigies de sculpteurs coiffées du bonnet de 
maitre (le maitre reste coiffé en Loge) sur un chapiteau de l’abside où 
l’image d’un coq apparemmment effrayé par l’apparition d’un diable 
nous rappelle le combat du jour et de la nuit, de la Lumière et des 
ténèbres - le coq qui figure dans le cabinet de réflexion maçonnique 
symbolise aussi l’éveil initiatique - ou encore dans la galerie du triforium 
où l’on découvre une très intéressante succession d’animaux et la pré- 
sence de Janus bifrons et même trifrons, le fameux dieu latin qui prési- 
dait par sa double face - avant les deux Saint-Jean - aux deux solstices 
d’hiver et d’été. Janus qui a donné son nom à notre mois de Janvier, est 
le dieu des commencements et à ce titre le gardien des portes du ciel et 
de l’enfer. Il y a une continuité remarquable entre Janus le plus anciens 
des dieux adopté par les Romains et dont les origines, bien antérieures 
à la civilisation de Rome sont sans doute indo-européennes et les deux 
Saint-Jean, co-patrons de la Franc-maçonnerie traditionelle dont les 
Loges au Rite écossais ancien et accepté sont dites Loges de Saint- 
Jean. 

Une autre particularité de la primatiale que bien peu de gens 
connaissent se trouve dans la nef latérale nord. On peut y distinguer en 
effet sur le sol des tracés compagnonniques qui ont servi d’épures aux 
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anciens bâtisseurs. Ces vestiges de l’art du trait témoignent ainsi admira- 
blement de la science des maçons opératifs du Moyen Age. 

On pourra encore prêter la plus grande attention aux vitraux non 
seulement pour leur beauté qui réside dans l’éclat particulier des cou- 
leurs et une rare harmonie d’ensemble mais aussi pour leurs thèmes. Tel 
celui de l’apparition de Jésus à St Jean l’Evangéliste, allusion à la phrase 
de l’Apocalypse, et “la vision de quelqu’un qui ressemblait au Fils de 
l’Homme, portant dans sa main sept étoiles” ou l’histoire de la toison 
de Gédéon baignée par la rosée alors que la terre reste sèche puis la 
contre-épreuve : la toison sèche alors que la terre est lourde de rosée. 
Tel aussi le curieux vitrail de la calandre, oiseau blanc mythique qui gué- 
rit, image de la justice et de la miséricorde divines correspondant à la 
sephirah de la “Clémence” de l’arbre kabbalistique. Tels encore les 
vitraux où l’on voit des aigles et un lion qui dort. L’aigle c’est l’oiseau de 
Saint-Jean amenant ses disciples initiés à contempler le Soleil-Christ 
dans toute sa Lumière. Celui qui reste encore un profane deviendra 
aveugle mais l’initié, lui, sera transfiguré par la Lumière. Le lion dort 
mais s’il dort les yeux ouverts car son esprit continue à veiller. Et c’est 
parce qu’il veille sur le monde qu’il apporte à celui-ci la Force et la Vie. 
Symbolisme solaire encore le lion est tout entier pénétré de la puissance 
du Verbe. Par cette puissance il est symbole de résurrection. C’est pour- 
quoi il dévore le Taureau celui de l’ancien règne des cultes de Cybèle et 
de Mithra. 

Un autre vitrail est intéressant : celui de la Rédemption où l’on voit 
la Vierge Marie en train de filer le voile du temple l’une des rares asser- 
tions des livres dits apocryphes qui ait été reprise à son compte par 
l’Eglise. On connait le rôle proprement initiatique du tissage, rapppelé 
dans l’Antiquité par l’exemple de Pénélope qu’il conviendrait de com- 
prendre au second degré ainsi que par celui des Parques au riche ensei- 
gnement. Athéna qui tient quenouille en main et lance dans l’autre est 
aussi une déesse du tissage comme beaucoup d’autres déesses avant 
elles, telle Ishtar la babylonienne. La Vierge Marie et avec elle d’autres 
saintes telles sainte Agathe ou sainte Athanasie ont repris ce symbo- 
lisme de l’initiation féminine par le métier de tisserande. C’est le voile 
du Temple pour le Saint des Saints, c’est aussi le voile du Ciel que 
seules les femmes au cœur pur sauront soulever pour contempler les 
mystères de l’Univers. 
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Au sein du même vitrail central figure une Licorne animal capital de 
l’hermétisme et de l’alchimie que nous retrouvons ailleurs dans l’église 
et dans de nombreuses autres églises de France. La tapisserie de la 
Dame à la Licorne commandée je vous le rappelle par un Lyonnais, un 
Le Viste, est à elle seule toute une page du Grand Oeuvre... 

Par sa corne unique la Licorne figure la révélation divine, la pénétra- 
tion du divin dans la créature. C’est pourquoi elle est toujours associée à 
une Vierge censée figurer Marie fécondée par l’Esprit-Saint. Image de 
fécondation spirituelle donc, abondamment reprise dans l’iconographie 
du Moyen Age, la Licorne a été également un des symboles clefs de 
l’alchimie. On la retrouve dans le mystérieux “Songe de Poliphile” du 
moine Francesco Colonna paru à Venise en 1499 et dans la Bible des 
Rose-Croix, les très passionnantes “Noces chymiques” de Christian 
Rosenkreutz paru en 1459. Dans le “Cinquième Livre” de Rabelais il 
n’y a pas moins de 32 licornes purifiant l’eau des marais et fontaines 
dans ce fameux pays de Satin où les fleurs ne meurent jamais !... 

Moreto l’a peinte avec sainte Justine d’Antioche, Martin Schon- 
gauer en a fait l’objet central de sa chasse mystique dans son tableau 
“L’Annonciation à la licorne”. Beaucoup d’autres peintres tels J. Bosch, 
Luini, Forger, Clouet, Giorgione, Raphaël, Gustave Moreau et pour les 
modernes Satumia, Ljuba, l’ont représentée sous des aspects multiples. 
Elle a inspiré enfin nombre d’écrivains, toujours attirés par le bestiaire 
symbolique et sacré. C’est néanmoins dans les figures alchimiques que 
l’on comprend le mieux son symbolisme profond, celui qui conduit au 
Grand Oeuvre et à l’androgynat primordial, transcendant la sexualité et 
permettant enfin la découverte de l’or philosophal... 

Elle est associée souvent dans ces oeuvres au Graal. Dans une des 
phases de l’Oeuvre alchimique, la réunion des deux principes, le soufre 
et le mercure donne naissance à un beau sel de couleur verte. C’est la 
couleur de l’émeraude de Lucifer, celle du Graal; elle a inspiré plusieurs 
auteurs d’oeuvres hermétiques passionnantes, le “Songe vert” de Le 
Trevisan, “Le Serpent vert” de Goethe, “Le visage vert” de Meyrink... 

Les poètes à leur tour ont fait de la Licorne l’incarnation de la 
connaissance, un autre visage de Sophia, la Sagesse qui inspire les ini- 
tiés. Jérôme Bosch en a fait aussi le signe incarné de la pierre philoso- 
phale, apparentée à la mystérieuse escarboucle qui annonce le règne de 
la Lumière infinie. 
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Dans son très rare et très précieux traité “De l’architecture natu- 
relle”, Petrus Talemarianus nous donne une planche où l’on voit 
“l’humble contemplatif” devant la Vierge. Y figurent de part et d’autre 
de l’ostensoir, le Graal et l’athanor des alchimistes avec à genoux quatre 
animaux dont la Licorne. Celle-ci ailleurs est souvent figurée avec le 
cerf, le griffon et le lion, autres animaux familiers de l’alchimie et de l’art 
sacré. 

Comme on le voit, la richesse symbolique hermétique et alchimique 
de la primatiale Saint-Jean est exemplaire. 

Elle répond bien à la vocation du saint patron éponyme de la cathé- 
drale. Car Saint-Jean-le Baptiste et l’Evangéliste ne sont en vérité, 
comme Janus, que les deux faces d’un même Jean qui est l’apôtre de la 
Lumière. De cette “Lumière intellectuelle pleine d’amour” dont parlait 
Dante. Ils président ainsi aux destinées des maçons spiritualistes du 
Rite écossais qui se souviennent de la part de l’Evangéliste : “Celui qui 
dit aimer Dieu et n’aime pas son Frère est un menteur. Car comment 
peut-il aimer Dieu qu’il ne connaît pas s’il n’aime pas son Frère qu’il 
connaît ?...” 

Au terme de ce voyage aux sources de la vie spirituelle la plus 
ardente et de la quête initiatique la plus intime, je n’ai pu qu’effleurer les 
choses, tracer quelques pistes, livrer quelques repères. C’est à chacun 
d’entreprendre sa propre lecture. Tout ce que je puis dire et affirmer 
avec force, c’est qu’il n’est pas d’autre lecture possible, pour Saint-Jean 
comme pour Notre-Dame, pour tous les temples, toutes les églises, que 
celle que nous permet l’approche symbolique. 

La devise de Jacques Cœur, qui poursuivit toute sa vie une quête 
alchimique, était : “De ma joie dire, faire, taire”... Ce que Fulcanelli 
avait ainsi transposé : “Dire peu, faire beaucoup, taire toujours”... 

J’ai sans doute trop parlé... Que Fulcanelli me pardonne ! Je ne l’ai 
fait que pour célébrer la mémoire de tous ces maçons, ces sculpteurs, 
ces imagiers du Moyen Age qui travaillaient à la plus grande gloire de 
Dieu, Grand Architecte de l’Univers... 


Jean-Jacques Gabut 
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Accueil 


Enfants de l’horizon 
vous voici apparus 
en terre nourricière, 
labourée d’impatience, 
ensemencée d’amour. 

Les fils de vos passés 
seront teints de l’espoir 
chaque matin refait 
de nos chevets de veilles 
à vos sanglot muets. 
Venez déshabiller 
votre cœur des peaux mortes 
au coin du désespoir. 

Nos mains vous sont offertes 
dans cet hasard voulu 
où le rêve et la foi 
naissent de vos sourires. 


André Renoult 
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Pot en faïence anglaise , circa 1 780 

Collections du Musée de la Grande Loge de France 
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L’oreille comme image 
et ressemblance du Temple 


Dans son paragraphe 70, le Bahir, le Livre de la Clarté, suggère 
Vidée curieuse selon laquelle il y a une ressemblance entre 
Voreiîîe humaine et le Temple. Encore ne s'agit-il pas là de 
n'importe quelle ressemblance. Le terme employé est fTOH, 
demouth, celui-là même qui est utilisé en Genèse 1, 26 pour dire 
que l'Homme a été fait à l'image et à la ressemblance d'Elohim, 
ce que Psaumes 8, 6 traduit par : "Tu l'as fait de peu inférieur à 
Elohim ". On voit qu'il s'agit là de tout autre chose que d'une simple 
correspondance et de bien plus, même, qu'une analogie 1 . L'oreille 
est le Temple lui-même ou, à tout le moins, peu s'en faut qu'elle ne 
le soit. 
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marteau 


canaux semi- 
circulaires 



enclume 


nerf auditif 


cochlée 


conduit 

auditif 


tympan 


trompe d'Eustache 


cavité de 
l'oreille 
moyenne 


Le système auditif 


L’oreille a deux fonctions : assurer l’audition et maintenir l’équilibre 
physique. De même, le Temple : parce qu’il abrite la Présence divine, il 
est le lieu où l’on entend la Parole de YHVH et parce qu’il est un pont 
entre la Terre et le Ciel, c’est en lui que l’homme retrouve l’équilibre de 
son être, à la fois corporel et spirituel, que compromet la vie trop maté- 
rielle qui se mène à l’extérieur. Et de même que les deux fonctions de 
l’organe physique se réalisent grâce aux dispositifs contenus dans 
l’oreille interne, de même c’est dans le Débir, le Saint des saints , la 
chambre la plus intérieure du Temple, que résident le Principe de la 
Parole divine et le Principe de l’harmonie des âmes. Et lorsque l’oreille 
se détourne toute entière des bruits venus de l’extérieur et se met à 
l’écoute de ce qu’il y a tout au fond d’elle 2 , alors elle devient ce qu’elle 
doit être : proprement un Temple 3 . 
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Les deux fonctions du Temple en réalité n’en font qu’une : c’est 
parce qu’il y entend YHVH que le fidèle guérit de ses disharmonies car, 
dans le Temple, la Parole divine est tout ensemble audible et équili- 
brante. De même des deux fonctions de l’oreille : elles sont moins hété- 
rogènes qu’il n’y paraît au premier abord. La surdité va rarement sans 
un certain déséquilibre : à ceux qui en sont affectés font défaut des 
repères indispensables pour s’orienter correctement dans le monde. En 
outre, ayant du mal à se rendre maître du langage, attribut essentiel de 
l’homme, le sourd parvient difficilement à vivre en harmonie avec les 
autres. Il est souvent irascible et la colère est comme un violent vertige 
qui s’empare de l’âme. Un dialogue de sourds est semblable à une boite- 
rie : n’avançant pas d’un même pied, les deux interlocuteurs sont 
constamment en situation de déséquilibre l’un par rapport à l’autre. 
Ajoutons que, n’entendant pas sa propre voix, ce qui le prive des 
moyens de la contrôler, le sourd a généralement peu d’aptitude à la 
connaissance et à la maîtrise de soi. Il faut un grand mérite à ceux qui 
souffrent de cette infirmité pour venir à bout de tous ces handicaps. Ce 
qui nous est accordé sans le moindre effort de notre part, pour le sourd 
s’obtient de haute lutte. Mais, comme il y a une Justice supérieure qui 
vient mettre de l’ordre dans les injustices d’ici-bas, le sourd peut, s’il 
domine ses défaillances physiques et mentales, accéder à cette Voix 
intérieure que l’homme normal a tant de mal à entendre, distrait qu’il 
est par le tintamarre de la vie extérieure. C’est cette transformation de 
l’oreille en Temple qui advint lorsque Jésus, introduisant les doigts dans 
les oreilles du sourd, celui-ci fut rendu capable d’entendre et de parler 
("Saint Marc 7, 32-37). Les bonnes paroles qui sortirent alors de sa 
bouche étaient, à l’évidence, l’expression de la Voix intérieure que le 
Christ lui avait permis d’entendre. 

Cela dit, quelle précieuse chose que l’oreille et si comparable à un 
édifice sacré que la perte de sa faculté est presque aussi dommageable à 
l’individu que le fut pour le peuple d’Israël la destruction du Temple de 
Salomon. On rapporte que, à la suite de cette destruction, il fallut à 
peine soixante-dix ans pour que les Israélites exilés à Babylone perdis- 
sent tout souvenir de leur écriture. A l’exception de Daniel et de ses 
compagnons, tous devinrent aussi sourds à la Parole divine que si Nabu- 
chodonosor leur avait arraché les oreilles en même temps que le Trésor 
de leur sanctuaire. 
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De même que son nom est composé de trois lettres ]ÎX, ozen, 
oreille 4 , l’appareil auditif est divisible en trois parties : l’oreille externe, 
l’oreille moyenne et l’oreille interne. Semblablement, on doit compter 

dans le Temple de Salomon ses abords, le Saint ou Heykhal et le 
Saint des saints ou Débir. 


Le Temple de Salomon 



1. Le vestibule (tfnx, oulattt 5 ) 

2. Le Saint C?3’n, Heykhal ou vnp, Qodesch) 

3. Le Saint des saints (T31, Débit 6 ou trBnpn-Bnp, le Qodesch ha- 

Qadaschim) 


L’oreille externe comporte le pavillon et le conduit auditif; la 
première partie du Temple est constituée des parvis, où se dressent les 
colonnes Jaqin et Boaz, et du vestibule. 

Chez l’animal, le pavillon est souvent mobile en sorte qu’il est irré- 
sistiblement attiré par le moindre bruit qui passe. Mais chez l’homme, il 
est fixe, ce qui nous confère une aptitude à la concentration et, si nous 


78 




y consentons, une disposition à entendre ce qui est le plus proche de 
nous, à savoir la Voix intérieure qui jamais ne cesse de nous parler. 
Cette immobilité du pavillon se retrouve particulièrement dans les deux 
colonnes de bronze : en découvrant, à l’horizon de notre pèlerinage, 
leur silhouette hiératique 7 , nous perdons le goût des vaines agitations qui 
nous occupaient encore sur le chemin et c’est pourquoi, parvenus 
jusqu’à elles, nous sentons l’urgence de les franchir afin d’aller écouter 
la seule Voix qui mérite d’être entendue. 

Le vestibule est une pièce d’attente située à l’entrée d’un édifice. 
C’est là qu’on fait antichambre en attendant que le Maître soit disposé à 
nous recevoir. Eventuellement, on y met la dernière touche à sa toilette, 
à son maintien, à ses dispositions d’esprit, de manière à honorer Celui 
qui va nous accueillir. Cette définition met à jour une évidence : c’est 
que le vestibule n’est réellement un vestibule que lorsqu’on vient de 
l’extérieur dans la maison. Lorsqu’on le traverse pour quitter les lieux, il 
cesse d’être une pièce d’attente pour devenir un simple passage. On 
n’y a plus rien à préparer. Et il ne viendrait à personne l’idée d’aller 
séjourner dans un vestibule pour méditer sur ce qu’il trouvera tout à 
l’heure dans la rue. C’est pourtant ce que fait notre conduit auditif, le 
plus souvent attentif aux bruits de la rue, presque toujours indifférent à 
ce qu’il pourrait entendre dans les profondeurs de l’oreille. 

L'oreille moyenne est une caverne 8 . Et de même que la grotte 
où repose Abraham a deux ouvertures, l’une visible qui donne sur ce 
monde-ci, l’autre invisible qui débouche sur le Paradis, de même encore 
que le Heykhal , le Saint , a deux portes, l’une qui va vers le vestibule, 
l’autre qui le sépare du Débir et qui est recouverte d’un Voile, de même 
la cavité de l’oreille moyenne a deux orifices, l’un qui continue le 
conduit auditif et qui est revêtu de la souple membrane du tympan, 
l’autre plus caché parce qu’il va s’enfouir dans les profondeurs de 
l’oreille interne. Et de même que c’est dans une forge souterraine que 
Vulcain travaillait ses métaux, de même il y a dans cette cavité de 
l’oreille marteau, enclume et étrier. 

Ces trois osselets, tour à tour mis en branle par les ondes qui 
secouent le tympan, ont pour charge d’accroître l’intensité des vibra- 
tions et de les transmettre jusqu’à l’oreille interne. La chose ne diffère 
pas essentiellement de ce qui se passe dans une synagogue, où les 
prières proférées par le rabbin et reprises par le commun des fidèles 
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donnent à la foi de tous une amplitude sans commune mesure avec celle 
qu’on avait chacun de son côté sur les parvis. Parvenue à ce haut degré 
d’exaltation, l’adoration du Seigneur dans le Heykhal est digne de se 
présenter devant la porte du Saint des saints. 

Ce mouvement n’est pas le seul qui puisse se produire dans une 
chambre intermédiaire. Lorsque Dieu parle à Son peuple, le Message 
sourd de la pièce la plus intérieure, se répand dans la chambre intermé- 
diaire et suit les fidèles à leur sortie du Temple. En ce cas ce qui a fait 
vibrer les voûtes de la synagogue n’est point comme dans le cas précé- 
dent une onde venue de l’extérieur, mais une impulsion venue des pro- 
fondeurs du Débir. 

De même, si d’ordinaire le marteau, l’enclume et l’étrier vibrent 
sous l’effet des ondes transmises, au travers du tympan, par l’oreille 
externe, le mouvement inverse, quoique beaucoup plus rare, n’est pas 
impossible. Il existe en effet une mystérieuse discipline des perceptions 
auditives qui permet à l’adepte de faire que ces trois osselets soient 
actionnés de l’intérieur, en sorte qu’il n’est nul besoin d’attendre qu’un 
bruit se fasse au dehors, dans le monde, pour que l’oreille se mette en 
branle 9 . Mais alors, c’est vers ce qui émane de ses propres profondeurs 
qu’elle se tourne tout entière. Une telle discipline existe chez certains 
peuples d’Amérique du Sud. On la retrouve en Islam avec la pratique du 
dhikr. Dans le shabda-yoga ou yoga du son hindou et aussi dans les 
pratiques tantriques, c’est la récitation des mantras, et surtout du plus 
éminent de tous, le monosyllabe AUM 10 , qui a pour effet de faire 
entendre les sons inaudibles , image de la Vibration primordiale par 
laquelle le Monde fut engendré : on passe ainsi du son perceptible (vai- 
khari) au son subtil {pashyanti ) pour atteindre finalement au son non 
manifesté (para). Dans la tradition hébraïque, c’est particulièrement 
l’invocation duyîW, Schéma , Ecoute : “Ecoute, Israël, Adonaï, notre 
Dieu, Adonaï est Un ” qui produit un résultat similaire parce que, alors, 
la clôture des yeux et, corollairement de tous les sens inférieurs, facilite 
la fermeture sur l’extérieur de leur principe commun 11 , l’ouïe 12 , laquelle 
va pouvoir ainsi se retourner vers la Voix intérieure. 

Voreille interne est le lieu du Silence parce qu’ici n’existe plus 
aucune vibration. Ici, pas même un souffle. Alors que l’oreille moyenne 
est ventilée grâce à son ouverture sur la trompe d’Eustache, l’oreille 
interne ne comporte aucune bouche d’aération. De même, le Heykhal 
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comporte des fenêtres, mais dans le Débir aucun air ne circule : c’est 
une chambre entièrement fermée. Aucun bruit, donc, dans l’oreille 
interne. Et pourtant c’est en elle que réside le principe de tout ce qui est 
entendu. L’oreille interne est retirée loin de ce corps qui a besoin de 
trouver ses repères dans l’espace, de se tenir vertical, d’assurer sa 
marche. Et pourtant c’est en elle que se tient le principe de l’équilibre 
physique. De même, dans le Silence du Débir résident le Principe non 
manifesté de cette Parole divine qui va retentir dans le Hey/cha/ et aussi 
le Principe auquel, à partir de la chambre voisine 13 , les fidèles vont pui- 
ser l’équilibre de leur âme. 

C’est en effet dans l’oreille interne que se cachent la cochlée dont la 
fonction est de garantir l’audition et les canaux semi-circulaires chargés 
d’assurer l’équilibre physique 14 . De même, c’est dans la chambre la plus 
intérieure du Temple que se trouvent l’Arche d’Alliance, principe silen- 
cieux de la Parole qui se donne à entendre, et les Anges de droite et de 
gauche dont la mission est de garder les deux voies déviantes entre les- 
quelles le fidèle doit diriger ses pas. 

Les canaux semi-circulaires évoquent les ailes jointes des Anges de 
l’Arche. 

Et selon une tradition rabbinique, l’Arche contenait, outre les Tables 
de la Loi, le texte du Pentateuque. L’enroulement du parchemin est 
semblable à la figure en limaçon que présente la cochlée. 

Comme l’oreille toute entière dont elle constitue le principe, la 
cochlée a la forme d’une conque. Parce que dans cette étrange coquille 
remontée du fond des mers, on entend synthétiquement le son de 
toutes les eaux marines, la conque ( shankho ), l’un des principaux attri- 
buts de Vishnu, est regardée dans la tradition hindoue comme enfer- 
mant la Vibration primordiale et étemelle ( aksharo ), le Son qui contient 
tous les sons. Et cette Vibration est assimilée au monosyllabe AUM qui 
est en même temps le Nom du Verbe manifesté dans les trois mondes, 
grossier, subtil et spirituel, et, corollairement, dans le triple Vêda. Et de 
même que la Thorah demeure enroulée dans l’Arche du Débir et n’est 
déployée qu’au seuil de l’année nouvelle où elle vient se manifester 
toute entière, de même le Vêda demeure enveloppé sur lui-même dans 
le fond de la conque durant les périodes de dissolution du Monde pour 
venir se manifester à l’orée de chaque cycle nouveau 16 . De même, 
lorsque le monde est en passe d’être restauré, c’est le déploiement de la 
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cochlée dans l’oreille d’un homme 17 qui a pour effet de le diviniser. Tel 
fut le cas de Lao-Tseu qui fut, dit-on, gratifié de grandes oreilles. 

En vérité, c’est parce que l’Oreille 3 est un Temple 19 que le Juif 
pieux y retire tout son être lorsqu’il récite la Prière des prières : 


im< mrr îrtfftc m;r *?ktb p yaw 

Schéma , Israël , Adonaï, Elohenou , Adonaï Ekhad 
Ecoute , Israël , /e Seigneur , notre Dieu , le Seigneur est Un . 


Gabaon 


Notes 


1. D’une manière générale, il vaut mieux réserver le terme de “correspon- 
dance” pour désigner un air de parenté entre deux choses situées sur le même niveau de 
réalité et celui d’ “analogie” pour désigner une ressemblance entre une chose de ce 
monde-ci et une réalité supérieure, étant entendu que, le plus souvent, celle-là n’est 
qu’une imparfaite copie de celle-ci. 

2. Qu’il puisse y avoir une audition de sons intérieurs à l’oreille, c’est ce 
qu’atteste l’existence des acouphènes. 

3. Que l’ouïe a été donnée pour l’écoute de Dieu, c’est ce que montre la 

parenté qui existe entre schéma , écoute , et TO , Schem, Nom . Le mot 

Nom constitue chez les Juifs le Nom le plus courant de Dieu. 
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4. Les kabbalistes méditaient sur la progression au travers des trois parties du 
Temple en prenant pour support les lettres du mot JJK, ozen, oreille : il s’agissait pour 
eux de remonter de ], Noun, n, à 1, Zaïn, z, afin de parvenir jusqu’au Saint des saints 
représenté par la lettre K, Aleph. Précisons que K, Aleph, a, ne se prononce pas. Elle a 
donc vocation pour représenter le non manifesté et aussi le Saint des saints où règne le 
Silence. 

On s’étonnera de l’existence dans un alphabet d’un souffle inaudible. Mais le 
souffle est le principe et le support de tous les sons. La présence de cette lettre dans la 
langue est comme une invitation à marquer, chaque fois qu’elle se présente, un temps 
d’arrêt et de recueillement : on se détourne alors des sons pour s’orienter vers le Silence 
qui est leur père à tous. Puis, on reprend le discours là où on l’avait laissé. Cette présence 
silencieuse de K, Aleph , au milieu des paroles est l’occasion offerte à une prière fugitive. 

Selon la tradition K, Aleph , est constituée de deux ’ , Yod , y, séparés par un 1 , 
Vav f u. La valeur numérique de ces trois lettres est de 26, nombre du Tétragramme nTT , 
YHVH. 


5. On notera la ressemblance de ce nom avec tfTTJ, olam, monde , temporalité . 

6. T31 , Debir , est à rapprocher de "1XÏ , Dauar , Parole . Ce Lieu est en effet 
au principe de la Parole. 

7. Cette rigidité se retrouve dans la porte à deux battants du Temple, qui était 
en bois de cyprès. On se rappellera ici l’expression : une immobilité de cyprès. 

8. De même qu’est appelée caverne , lorsque le candidat est introduit en Loge, 
la partie du Temple maçonnique comprise depuis la Porte jusqu’au pied de l’Orient. 

9. Une mise en garde est ici nécessaire pour que ne soit pas confondue l’audi- 
tion de la Voix intérieure avec sa caricature : parce que l’oreille est le plus éminent des 
sens, les hallucinations auditives sont aussi les signes du plus grand déséquilibre mental. 
Les techniques de l’audition interne exigent une parfaite connaissance de l’organe phy- 
sique, de ses prolongements subtils et de ses principes spirituels; en conséquence, elles ne 
sauraient être mises en oeuvre que si elles ont été dûment transmises par une autorité spi- 
rituelle régulière. Les plus graves dangers menaceraient ceux qui aborderaient sans qualifi- 
cation de tels exercices. 

N.B. Lorsque la Voix intérieure parcourt les diverses chambres de l’oreille, il 
peut se faire qu’elle dépasse le conduit auditif et retentisse dans le monde extérieur. Telle 
est sans doute l’origine de cette Voix céleste qui vint prendre la défense du roi Salomon au 
cours du procès que lui faisaient les maîtres de la Grande Assemblée (Sanhédrin 104 b). 

10. Ce monosyllabe a été rapproché de ]QK , Amen. 

11. Parce que tout dans le monde est vibration, il y a une primauté de l’ouïe, le 
plus subtil de tous nos sens, le plus proche du non manifesté, et par conséquent le plus 
apte à saisir la Vibration primordiale, première manifestation du Verbe créateur. 

12. Malgré la longueur de l’explication qui va suivre, il nous semble utile de jus- 
tifier ce que nous disons ici du rôle principiel que joue l’ouïe par rapport aux autres sens. 
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- 1 Il faut établir que nos sens sont redevables de ce qu’ils perçoivent aux 
quatre éléments, air, feu, eau et terre, ainsi qu a leur racine commune, l’éther. 

Le son est en relation avec l’éther parce qu’il se propage à partir d’un centre 
déterminé en ondes qui rayonnent dans toutes les directions : par son isotropie, le sphé- 
roïde constitué par une série d’ondes concentriques est au premier chef désigné pour 
représenter l’éther dans son indifférenciation principielle. Certes, on peut constater par 
expérience que des. milieux tels que l’air sont également susceptibles de servir à la propa- 
gation du son, ce qui ne doit pas surprendre puisqu’ils sont eux-mêmes dérivés de l’éther. 
Mais ils s’y prêtent moins, car ce qui en eux favorise encore la diffusion du son, c’est seu- 
lement un reliquat des vertus éthériques. 

La qualité tangible est à attribuer à l’air, dont le nom sanscrit est Vdyu : ce mot 
dérive de la racine verbale va, aller. La qualité principale de cet élément et du corps qui 
porte son nom est en effet la mobilité. Mais, à la différence du mouvement isotrope qui 
est de la nature de l’éther, le mouvement propre à l’air doit représenter une rupture de 
l’homogénéité. C’est donc un mouvement transversal, à savoir celui qui constitue un équi- 
libre entre les tendances ascendante et descendante. En vertu de sa différenciation, ce 
mouvement commence d’engendrer les formes corporelles, ce qui n’était guère possible 
avec le sphéroïde éthérique. Or, la forme est ce qui affecte en premier lieu le toucher et 
un philosophe avait raison de dire que les autres sens ne connaissent les formes que par 
référence aux données tactiles. On peut du reste observer que l’air atmosphérique ne nous 
devient sensible que lorsqu’il se déplace. 

La visibilité est la qualité qui se rapporte au feu. Celui-ci comporte deux aspects, 
le calorique et le lumineux. Mais le premier est pour ainsi dire la séquelle de la tangibilité, 
ce qui est parfaitement conforme à la généalogie des éléments, le feu étant une spécifica- 
tion de l’air. Le second est propre au feu. Or, la luminosité est ce par quoi les objets 
deviennent visibles. 

La saveur est la qualité dont on est redevable à l’eau et c’est pourquoi un corps 
n’est sapide qu’autant qu’il est soluble dans la salive. La saveur comporte encore quelque 
tangibilité, mais cela tient à ce que l’eau est, comme le feu, une spécification de l’air. Ce 
qui la caractérise en propre procède seulement de l’eau, parce que c’est la fluidité et la vis- 
cosité qui caractérisent cet élément et son concomitant physique, où s’équilibrent les ten- 
dances expansive et descendante. 

L’odeur est la qualité issue de la terre, c’est-à-dire de la modalité élémentaire la 
plus condensée de toutes et la plus grave, comme on peut en juger par son concomitant 
corporel. Et effectivement, les bas-fonds et les fosses de la matière terrestre sont les lieux 
qui dégagent les odeurs les plus fortes. D’autre part, on a pu envisager les odeurs comme 
des sensations provoquées par des particules solides détachées des corps. 

- 2 - On doit à présent indiquer l’ordre d’engendrement des éléments. 

L’éther qui est le principe de tous les autres éléments qu’il contient en puis- 
sance dans une indifférenciation primitive, engendre l’air par spécification. L’air et non 
pas le feu ou l’eau, parce que, dans le domaine de la génération principielle, c’est toujours 
par degrés qu’on passe de la plus grande indifférenciation au plus différencié. Or, précisé- 
ment, l’air est, aussi bien sur le plan physique que sur le plan élémentaire, moins qualifié 
que le feu ou l’eau, puisqu’il ne recèle en lui-même ni la chaleur du premier ni l’humidité 
de la seconde, tout en étant susceptible de l’une et de l’autre. 

C’est dire qu’à son tour, l’air contient en puissance le feu et l’eau, lesquels 
dépouillant leurs oppositions naturelles, ainsi qu’on le voit lorsqu’on fait chauffer un 
liquide, s’équilibrent et se neutralisent aussi parfaitement en lui que les quatre éléments 
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inférieurs dans l’éther. A l’air revient donc la charge d’engendrer le feu et l’eau par spécifi- 
cation. 


Le feu n’engendre rien : sa nature est de détruire. 

Enfin, l’eau qui, par sa fluidité, est propre à revêtir toutes sortes de formes sans 
en avoir aucune en particulier, se situe à un degré supérieur d’indifférenciation par rap- 
port à la terre avec laquelle elle partage néanmoins un certain nombre de qualités telles 
que densité et gravité. C’est donc elle qui a délégation pour engendrer la terre par spécifi- 
cation. 


- 3 - Si l’on tient compte à la fois de cette généalogie et de la correspondance 
qu’il y a entre les éléments et les sens, il est aisé de déduire selon quel ordre se sont 
engendrés ces derniers : ouïe, toucher, vue, goût, odorat. 

On obtient ainsi des résultats sensiblement différents de ceux auxquels parvient 
la psychogénétique, dont les présupposés sont imprégnés des erreurs inhérentes à l’idée 
de progrès : selon cette conception, la première forme de sensibilité aurait été le toucher 
qu’on fait quelquefois dériver d’un sens algique antérieur, mais qui serait en tout état de 
cause au principe des autres sens : le toucher exposant directement le vivant aux dangers 
qui menacent son corps, il aurait donné naissance au goût qui ne compromet qu’une 
petite partie de l’organisme; l’odorat serait apparu ensuite parce qu’il permet de détecter 
les dangers avant tout contact avec eux; enfin la vue et l’ouïe, qu’on appelle volontiers des 
“ touchers à distance ”, seraient venus les derniers afin de parachever l’adaptation du 
vivant. 

Cette théorie, marquée au sceau du pragmatisme, si caractéristique de la men- 
talité moderne, ne voit dans les sens que leur utilité pratique. Il est en outre tout à fait 
conforme à son esprit profane de mettre le toucher, c’est-à-dire un sens qui est en relation 
avec l’un des éléments inférieurs, au principe de tous les autres. Ce n’est pas sans raison 
que René Guénon a pu dire que la science moderne s’est constituée au rebours de la 
science traditionnelle. 

Selon la doctrine traditionnelle, c’est l’ouïe qui est première en raison de sa cor- 
respondance avec l’éther et aussi avec le Verbe ordonnateur. Et c’est elle qui est donc à la 
racine de tous les autres sens. 


13. Bien que dans sa manifestation spatiale, le Heykhaî soit attenant au Débir , 
la tradition conçoit le Saint comme contenu dans l’intériorité du Saint des saints. Dans 
l’espace, le Ouiam, le Vestibule, symbole du Monde de la temporalité parce qu’il est 
ouvert sur l’espace profane, donne sur le Heykhaî, lieu de la Parole, qui donne à son tour 
sur le Débir, lieu de la Pensée. La tradition ci-dessus citée se réfère quant à elle à l’idée 
selon laquelle chaque Principe contient potentiellement les hypostases qui le suivent, 
puisque c’est de lui qu’elles sont engendrées. De cette tradition, l’Architecte du Temple 
n’a pas pu tenir compte. Sans cela, il aurait fallu - chose absurde - faire du Saint des 
saints un couloir extérieur enfermant le Saint et de celui-ci un second couloir enfermant 
le Vestibule. Il a bien existé des constructions faites de trois carrés emboîtés (la triple 
enceinte druidique) ou de trois cercles concentriques (selon Platon, dans la métropole des 
Atlantes, le palais de Poséidon s’édifiait au centre de trois enceintes concentriques reliées 
entre elles par des canaux). Mais, là encore, de la périphérie au centre, on va du plus exté- 
rieur au plus intérieur et par conséquent on ne représente pas les rapports de contenant à 
contenu qui sont établis entre le Principe et ses hypostases. C’est que les édifices sacrés 
sont destinés à ceux qui sont plus ou moins extérieurs au Principe. S’ils l’avaient rejoint, 
c’est le carré ou le cercle le plus petit qui figurerait le monde de la manifestation ou ses 
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abords immédiats. Mais certes, ils n’auraient plus besoin alors de représentations de ce 
genre. 

Sur la triple enceinte druidique et le palais de Poséidon, voir de René Guénon, 
Les Symboles fondamentaux de la Science sacrée , Gallimard 1962, Chapitre X, pp.99 
et sq. 

14. Si cet équilibre physique est réalisé, cela signifie que la personne est parve- 
nue à se constituer elle-même comme un centre fixe autour duquel vient s ordonner un 
monde stable. Au contraire, faute de cet équilibre, le vertige qui survient fait que les 
choses se mettent à tourner rapidement, gagnant par là une certaine autonomie vis-à-vis 
du centre, lequel se trouve dès lors comme déstabilisé. Image de l’ame qui se laisse arra- 
cher à elle-même et devient le jouet du monde. 

15. Il est vrai que les Chérubins du Débir sont deux tandis qu’il y a trois canaux 
semi-circulaires. Mais de même que, dans l’ordre des Archanges, Mikaël est à droite, 
Gabriel à gauche et que Uriel (ou Raphaël) fait l’équilibre entre les deux, de même il est 
licite de penser qu’un tiers invisible fait la moyenne entre les deux Chérubins de l’Arche 
d’ Alliance. 


16. Voir de Réné Guénon Les Symboles fondamentaux de la Science sacrée , 
Gallimard 1962, Chap. XIX, pp.154-155 et Chap. XXII, pp.169-170. 

Que la cochlée et l’oreille dans son ensemble aient l’une et l’autre la forme 
d’une conque n’est pas un hasard selon cet auteur. Si le principe du son a partie liée avec 
la conque, il faut que l’organe de l’audition ait même structure qu elle, car, ainsi que le 
disait Platon, “c f est par le semblable qu’est connu le semblable”. 

17. Ce déploiement n’est que le transfert à l’ensemble de la cochlée du mouve- 
ment ordinairement suivi par le son. En effet, celui-ci vient s’enrouler dans la cochlée 
jusqu’à ce qu’il ait atteint le sommet de la pyramide, puis il se redéploie et redescend, à 
l’instar du Messie. C’est lorsqu’il est revenu à la base après sa transfiguration au sommet 
que ce son intériorisé peut être capté et orienté de telle sorte qu’il aille heurter les trois 
osselets de l’oreille moyenne. S’il franchit le tympan et va envahir le conduit auditif, ce 
son intérieur prend toute l’apparence d’un son ordinaire et l’homme devient alors le siège 
d’une “audition” mystique. 

18. Tout au long de cette étude, nous avons parlé de l’oreille au singulier. C’est 
que, en vérité, elle est une, ce dont témoigne le fait que d’un interlocuteur nous n’enten- 
dons qu’une seule voix. Néanmoins, dans le monde illusoire de la dualité, elle se dédouble. 


19. L’oreille étant à soi toute seule un Temple, comme l’homme entier est un 
Temple, il n’est pas étonnant que l’auriculothérapie puisse soigner des maladies affectant 

les autres organes du corps. 
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Symbolisme 
et églises romanes 


“Dieu a créé l’Univers comme une immense cithare” 
(Honorius d’Autun - Livre XII - vers 1179) 

“Ce temple est comme le ciel en toutes ses parties” 
(Inscription sur le porche du temple de Ramsès II) 

“Nos églises sont là pour que l’homme puisse se rendre à Dieu” 

(E. Sommer, curé d’Andlau - 1989) 


A la fin du X ème siècle et surtout au XI ème et au XII ème siècle, on assiste 
à une véritable “Renaissance” dont les effets et la prospérité, pour 
l’époque, se prolongeront jusqu’aux ravages de la Guerre de Cent Ans 
et la Grande Peste de 1347. 

En France mais également en Italie et en Allemagne, un renouveau 
profond de la vie spirituelle, aboutit à une floraison éblouissante d’édi- 
fices religieux. 
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Dès le XI ème siècle s’élèvent Saint Martin de Tours, Le Mans, Tour- 
nus, Conques, Spire en Allemagne, Modène en Italie. 

Le siècle d’or est le XII ème siècle. En 30 ans, de 1120 à 1150, douze 
cathédrales ou abbatiales majeures sont consacrées, elles s’appellent 
Vézelay, Cluny, Saint Denis, Chartres,... De 1150 à 1220 plus de 100 
édifices religieux de très grande taille sortiront de terre, dont Notre - 
Dame de Paris, Reims, Amiens, Bourges, Cologne, Pise. La lumière 
envahit la nef avec le passage du roman au gothique. 

Le XII ème siècle est aussi le siècle des croisades, qui contribueront au 
développement de l’art des constructeurs, et celui de l’expansion inter- 
nationale des Templiers, ces grands bâtisseurs. 

C’est le siècle de Henri Ier d’Angleterre, d’Aliénor d’Aquitaine, de 
Philippe Auguste et du Roman du Graal. C’est aussi celui de 1 invention 
du moulin à eau au bord des ruisseaux, de la boussole, du gouvernail et 
de l’horloge mécanique. 

Le XII ème siècle va connaître Bernard de Clairvaux, Suger, Abélard, 
François d’Assise. Thomas d’Aquin et Dominique de Bologne vont 
suivre. A la fin du siècle il y a en France plus de 1000 monastères béné- 
dictins, rattachés à Cluny ou à Citeaux, et autant à l’étranger. 

Quelques dates pour resituer les Faits : 

- 910 Fondation de Cluny, d’où partira ce mouvement des esprits. 

- 987 Couronnement de Hughes Capet. 

- 1066 Conquête de l’Angleterre par le Normand Guillaume le 

Conquérant. 

- 1099 1ère Croisade, prise de Jérusalem. 

- 1112 Arrivée de (Saint) Bernard accompagné de 15 de ses com- 

pagnons à Citeaux. 

- 1147 Consécration de la basilique Saint Denis par Suger (et par le 

Pape) en présence du roi Louis VII et de la reine Aliénor 
d’Aquitaine. Quatre ans plus tard la reine de France divorcera 
pour épouser très vite le jeune comte d’Anjou, Henri, bientôt 
roi d’ Angleterre. 

- 1214 Tout le monde se rappelle cette date, victoire de Bouvines 

par laquelle Philippe - Auguste met fin pour longtemps aux 
ambitions de 1’ Empereur d’Allemagne et du roi d Angleterre. 
Pour moi, c’est aussi la date de la fin de l’art et du monde romans. 
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Le inonde roman 


Les siècles qui viennent de s’écouler ont représenté une longue 
période de troubles, d’instabilité et d’insécurité. Ils ont vu se succéder les 
invasions barbares, la décadence puis l’effondrement de l’Empire 
romain d’occident, la disparition de la société celte traditionnelle, les 
incursions barbaresques ou normandes et, en face de celles-ci, une dis- 
solution de l’autorité royale minée par des luttes fratricides. La peur et le 
désarroi seuls pouvaient dominer. 

La seule structure qui s’est maintenue est l’Eglise catholique. Durant 
les siècles de ténèbres, la Connaissance ne s’est pas perdue, elle s’est 
réfugiée dans les monastères. Dans les rayons de leurs bibliothèques et 
grâce aux moines - copistes de leurs scriptoriums, la connaissance 
antique s’est transmise, recueillant au passage et intégrant l’héritage cel- 
tique . 

Ce n’est qu’à partir de Charlemagne, au IX ème siècle, que va réappa- 
raître un pouvoir politique et que des structures, féodales, vont se consti- 
tuer. Au cours du XI èmc et du XII ème siècles, l’autorité des Capétiens va 
peu à peu s’affirmer et s’imposer, créant, malgré les guerres encore fré- 
quentes, un certain équilibre traduit par la réduction de la fréquence des 
disettes. 

Depuis le renouveau contenu dans la règle de Saint Benoît, de 
nombreux monastères ont vu le jour. Ils ont été les éléments premiers 
du développement de la société en mettant en valeurs de vastes éten- 
dues, en servant de relais aux commerçants et en abritant les bâtis- 
seurs. 

Quand je dis que la Connaissance “s’est transmise”, c’est un terme 

faible. Outre les textes des Evangiles, des Ecritures et les Pères de 

/ 

l’Eglise, les moines connaissent, commentent, copient et enseignent les 
auteurs profanes latins et grecs. Virgile, Térence, Cicéron, Boèce, 
Esope connaissent une révérence particulière. Une adaptation de “L’Art 
d’aimer” d’Ovide a été faite à l’usage des nonnes. 
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L’existence d’un manuscrit de Vitruve est attestée dès le règne de 
Charlemagne. Il sera largement diffusé tout au long du XI èmc siècle. 

Dans sa “Vie de Louis VI” (“le Gros”), Suger qui, fils de serfs, a été le 
principal conseiller du roi, cite Salluste, Lucain, Sénèque, Ovide,.... Il 
est d’ailleurs singulier pour nous, et révélateur de cette période d’expan- 
sion vitale, de voir ce moine, qui dans le même temps surveille jusqu’au 
moindre détail la construction de son abbatiale de Saint Denis, chevau- 
cher aux côtés de son roi dans les plus rudes combats et louer, avec ses 
succès, le massacre de ses ennemis. 

Sur le Vieux clocher, à l’extérieur de la cathédrale de Chartres, un 
âne tient une lyre, dont il est incapable de jouer de ses sabots fourchus. 
Cette allégorie destinée à montrer que les profanes ne sauront pas com- 
prendre les symboles de la cathédrale est tirée d’une fable d’Apulée. 

Les manuscrits, comme les moines, voyagent, s’échangent entre 
monastères, parfois se volent. Des milliers de manuscrits sont copiés, 
échangés, diffusés. 

Les copies ne s’adressent pas qu’aux moines : un manuscrit d’un auteur 
“moderne”, Honorius d’Autun, “Honorius Augustodunensis”, a été 
transcrit en huit langues, donc pour des lecteurs qui ne connaissaient 
pas le latin. 

Les moines voyagent. Après avoir rencontré le Pape, Suger 
consacre six mois à visiter les différents sanctuaires d’Italie, sans doute 
afin de s’en inspirer pour la constuction de sa basilique. 

Avec l’appui de la monarchie, l’influence morale et politique de 
l’Eglise et des ordres religieux contribue à faire évoluer la rudesse de la 
société. Certains abbés et de nombreux évêques jouent un rôle éminent 
par leurs conseils, leurs prédications, ou leurs admonestations. Saint 
Bernard marquera de façon indélébile le XII ème siècle. Saint François éta- 
blit une relation cosmique entre l’homme et la nature. Je n’ai jamais lu 
de plus belles lettres d’amour, d’une plus grande profondeur, plus pas- 
sionnées et plus charnelles que celles que, vingt ans après, Héloïse, 
devenue alors abbesse du couvent du Paraclet, écrivait à Abélard. 


90 


Dans les monastères les écoles, qui ont toujours existé, s’agrandis- 
sent. Cluny a des écoles pour la formation des moines et d’autres où 
sont reçus des jeunes gens, de toutes les classes sociales, qui ne se desti- 
nent pas à la vie monastique. A Clairvaux, on assimile un homme 
inculte à une terre en friche. 

A côté de celles des monastères, des écoles se développent dans les 
grands évêchés. A la fin du X èmc siècle, l’école de Reims est dirigée par 
Gerbert qui a étudié en Espagne les connaissances mathématiques et 
astronomiques des Arabes, puis sera le “créateur” de Hugues Capet 
avant de devenir le pape de l’an mil. 

Fondée en 1012 par le chanoine Fulbert, l’Ecole de Chartres voit 
dans Platon le précurseur de la doctrine trinitaire chrétienne, “le Maître 
par excellence”. Sa conception d’une création dans laquelle l’homme 
est la correspondance cosmique de la divinité aboutira à la merveille 
symbolique qu’est la cathédrale de Chartres. L’école aura pendant deux 
siècles un rayonnement inégalé. 

A Paris, sur les pentes de la montagne Sainte Geneviève, l’école de 
Saint Victor, fondée en 1113 retrouve également, à travers Saint 
Augustin, une convergence de la philosophie platonicienne et du chris- 
tianisme. 

A Paris sont actives aussi l’école Sainte Geneviève et celle de Notre- 
Dame. En province Laon, Angers, Auxerre. A l’étranger, Durham, 
Cologne, Tolède, Modène, Bologne. 

Créée plus tardivement, la Sorbonne découvrira Aristote apporté 
par les Arabes et les croisades. Avec lui commence le temps de la dis- 
cussion, de la dialectique, et non plus de la foi. 

Sous toutes ces influences le XI èmc et le XII ème siècles, reliant le ter- 
restre au céleste, seront des siècles de foi profonde et de culture. Des 
siècles “d’une jeunesse pleine d’un dynamisme créateur” selon le mot de 
Bachelard, et d’épanouissement . 

La vie quotidienne est imprégnée de Dieu et de la religion. Dans la foi 
profonde en un Dieu d’amour et un Christ sauveur, Verbe incarné, Dieu 
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fait Homme, chacun sait chanter, danser et rire. 

Influencée par Platon et Saint Augustin la vision de l’homme évolue : 
“La connaissance de soi précède toute autre connaissance, est le fonde- 
ment même de toute connaissance,” dira Maître Eckhart, qui ajoute : 
“L’être n’a conscience d’exister que par Dieu. Se connaître, c’est le 
connaître”. 

“Connais - toi toi - même, ô homme dit Saint Bernard, c’est dans la 
dimension de la profondeur que se cache la présence ( de Dieu )”. 

Le corps est donc le temple de Dieu. De ce fait il n’est pas un 
ennemi. La chair n’est pas méprisée comme elle le sera au XIII ème siècle. 

Le Christ ne s’est - il pas fait chair ? 


L’église romane 


L’église romane est une image de l’Univers où macrocosme et 
microcosme s’unissent. 

Image de l’Univers elle est harmonie, et c’est ce que nous ressen- 
tons profondément en pénétrant dans une église romane. 

Habitation de Dieu parmi les hommes, c’est un instrument de trans- 
formation de l’Homme et de son ascension vers Dieu. 

Elle est un lieu de la manifestation divine, d’accomplissement des 
mystères liés à la célébration du culte, un “outil” de rédemption. 

C’est, comme un instrument de musique, un instrument précis dont 
la construction impose le respect de certaines règles pour que l’édifice 
soit en harmonie avec le ciel. Si cela n’est pas, le “spiritus mundi” est 
absent, la transubstantiation ne peut s’opérer. 

Pour Pythagore, - et avant lui pour les Égyptiens et les Chinois - les 
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nombres sont la base de l’harmonie du cosmos. Platon en faisait “le 
degré le plus élevé de la connaissance’ . Pour la spiritualité romane, 
adoptant les thèses de Pythagore et de Platon, le “nombre d’ or” va être 
“la divine proportion”. Aussi les nombres vont-ils avoir une part essen- 
tielle dans la conception et la construction de l’édifice sacré . 

Sa forme et ses dimensions, le lieu, l’orientation, la disposition de 
ses différents éléments, forment un tout, même si nous devrons ici les 
regarder séparément. 

Villard de Honnecourt nous donne dans ses carnets les bases de 
notre approche. 

Après en avoir ébauché le plan sur le sable ou la sciure de la Loge, 
mais aussi sur des tracés dont la précision et le détail provoque l’admira- 
tion, le Maître Architecte trace au sol l’espace sacré en quatre étapes : 

- Le choix du SITE. 

- La détermination de TAXE VERTICAL, matérialisé par une 
baguette, plus tard un pilier, le GNOMON, plantée au centre du 
“CERCLE SOLAIRE” ( ou “CERCLE DIRECTEUR”). 

- L’ORIENTATION, selon les quatre points cardinaux. 

Reprenant les termes utilisés dans la construction de leurs camps 

par les légions romaines, le “décumanus”, axe EST-OUEST, et le 
“cardo”, NORD-SUD, traçent la PREMIERE CROIX dans le CERCLE 
SOLAIRE. 

Aux points où ces axes coupent le cercle 4 tangentes à celui-ci 
créent le CARRE DU CIEL. 

- Le CARRE DE LA TERRE, qui deviendra le CHOEUR, est 
enfin inscrit à l’intérieur en joignant les points milieu de chaque arc du 
Cercle Directeur tendu par le Carré du Ciel. 

Le nombre quatre, nombre de la terre, donc des constructeurs, mais 
aussi de l’accomplissement, prélude ainsi à la construction du temple 
roman. 

Comme la quadrature que nous verrons tout à l’heure, mariage du 
cercle et du carré, génère le nombre d’or qui présidera à l’harmonie de 
la construction. 
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Le choix du site 


Le lieu doit permettre l’établissement d’un rapport favorable entre le 
ciel et la terre, entre Dieu et l’humanité. Il va dépendre de données 
astronomiques et d’un don de la terre, c’est-à-dire, le plus souvent, de 
l’émergence de courants telluriques, la Vouivre des Celtes, symbolisée 
sur les murs de l’église par le serpent ailé ou la représentation d une 

onde. 

Pour renforcer l’action de ce courant, les constructeurs avaient sou- 
vent recours au “puit”, sorte d’antenne qui plonge dans la terre, et à la 
“crypte”, caverne artificielle, sorte de condensateur de ces énergies. 


L’existence de ces lieux et de leurs propriétés, de leurs vertus bien- 
faisantes, étaient connues de nos lointains ancêtres qui en avaient déjà 
fait le lieu de leurs sanctuaires, voire de leurs pèlerinages. C’est sur le 
site d’anciens sanctuaires “païens” que seront fondées le plus grand 
nombre de nos cathédrales. 

Un élément essentiel de la pensée religieuse au moyen-âge est le 
culte de la Vierge, ou plutôt de Notre-Dame, qui fait l’objet de dévotions 
particulières. Si elle est la mère du Christ, il n’en existe pas moins une 
connotation étroite, bien qu’occultée, avec les déesses-mères des Celtes, 
les “dames” qui sont devenues des Sainte Anne. Culte druidique qui se 
rattache à la création de la vie sous l’influence de la Lumière et du 

Verbe. 

De là aussi ces pèlerinages à des vierges noires pré-existantes au 
christianisme, très fréquemment liées à une source, symbole d une 
émergence, d’un jaillissement de vie (Chartres, Clermont -Ferrand, 
Moissac ...). 


L'orientation 

Le choix du lieu déterminé, pour le bon accord de l’instrument que 
sera l’église, l’orientation se doit d’être correcte. 
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Cette orientation est fondamentale : les portes sont situées à l’Occident, 
au soleil couchant. En entrant dans l’édifice, le croyant mourra à la vie 
profane. A l’intérieur de l’église, en se dirigeant vers le soleil levant il se 
dirige vers la Lumière, vers la Connaissance cosmique de Dieu. 

Il fera face au courant né de la rencontre de la Vouivre avec le Ciel 
et en sera d’autant mieux pénétré. Ces courants telluriques obligeront 
parfois les bâtisseurs à modifier l’orientation du décumanus par rapport 
à l’axe réel Est-Ouest, voire à utiliser une double orientation. 

Pour la constuction de l’église, la détermination précise d’un seul 
axe est normalement suffisante puisque les autres lui sont perpendicu- 
laires. C’est le décumanus, l’axe Est-Ouest, qui est utilisé. Sa direction 
est donnée par l’ombre du gnomon : l’ombre du matin et l’ombre du 
soir lors des équinoxes indiquent l’axe Est-Ouest. 

Le gnomon permet également de connaître l’heure, et tout particu- 
lièrement celle de midi, considéré comme l’instant immobile symbolisant 
le face à face avec Dieu, le moment du retournement qui sépare l’ascen- 
sion du soleil de sa descente, le passage de la montée vers la lumière à 
la descente vers les ténèbres, le moment où l’ombre du gnomon est la 
plus courte. 

Il faudra trois autres gnomons, un à l’Est, un à l’Ouest et le qua- 
trième au Sud, pour vérifier et parfaire le plan-tracé du temple. Celui du 
Sud sera deux fois plus éloigné pour le tracé du carré long et la détermi- 
nation sur le terrain de la mesure du nombre d’or correspondant aux 
dimensions de l’édifice. 

L’orientation est donc ainsi réalisée à partir de trois axes suivant les 
trois dimensions de l’espace, la verticale étant matérialisée par le gno- 
mon, soit une croix à six branches qui, avec le centre, forme un septé- 
naire. 

Cette croix à six branches et un centre résume “l’Univers rempli de 
Dieu’ , symbole même de l’église. 
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Du carré au cercle 


Pour l’architecture sacrée romane, le passage du terrestre au 
céleste, de l’homme à la divinité, amène à résoudre la quadrature du 
cercle. 

Les hommes du moyen-âge ne sont pas les créateurs des symboles 
dont ils font usage. Ils les ont reçus des Grecs, ou d’autres avant ceux- 
ci, et des Pères de l’Eglise à travers toute une tradition qui s’est imposée 
à eux. Toutefois ils leur ont conféré une vitalité nouvelle en les adaptant 
à la foi profonde qui était en eux, aux valeurs chrétiennes dont ils vou- 
laient exprimer le message dans l’édifice construit. 

Déjà, trois mille ans avant notre ère, les chinois représentaient le 
ciel et la terre par une demi-sphère surmontant un cube. Ce sera aussi 
la conception, gigantesque, de Sainte Sophie à Constantinople, au 5 ème 
siècle de notre ère. 

L’église romane, matérialisation de la montée de l’homme vers 
Dieu, va donc unir la structure du ciel (le cercle) et celle de la terre (le 
carré, et aussi le rectangle long). 

Pour cela il faut résoudre, sur le site et par des moyens pratiques 
simples, le problème de la quadrature du cercle, du passage du carré au 
cercle de même périphérie. Je ne les détaillerai pas. Disons seulement 
qu’une figure géométrique “simple” permet, à partir d’un carré, de tra- 
cer un segment de la valeur du nombre d’or et ensuite le rayon du cercle 
de périmètre égal à celui du carré. Dans notre jargon d’aujourd’hui ce 
rayon s’exprime par “ \ / cp ”, (p étant le nombre d’or. 

Une autre application du nombre d’or permet le tracé du penta- 
gramme, représentation de l’homme pour Pythagore, affirmant ainsi la 
vision de l’homme participant à la fois de la matière et de la divinité. 

Disons aussi que, outre le compas et l’équerre, la corde munie de 
nœuds qui ceint la taille du moine est un outil essentiel à la détermina- 
tion pratique de ces mesures. 
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Disons enfin que pour passer, dans la réalisation, du massif carré de 
la tour au cercle du clocher, c’est bien souvent l’octogone qui le permet. 


Le symbole du cosmos 

Projetée sur un plan, la représentation du ciel et de la terre, de 
1 essence spirituelle et de la matière, du compas et de l’équerre, se tra- 
duit par un carré inscrit dans un cercle : c’est la grande rosace de la 
façade ouest de Chartres (où, vu de l’extérieur, c’est le cercle qui est ins- 
crit dans le carré). 

A Chartres encore, une autre manifestation de la dualité ciel/terre, 
du cercle et du carré, s’exprime sur les vitraux. Sur toutes ces mer- 
veilleuses verrières et rosaces, les êtres spirituels : saints, anges, pro- 
phètes,... sont entourés d’un cercle, tandis que les créatures terrestres, 
rois, chevaliers, donateurs,... sont représentés dans un carré. 

Dans un cercle, ou une sphère, tous les points sont à égale distance 
du centre, il n’ y a ni commencement, ni fin. C’est l’Unité illimitée de 
Dieu, sa perfection. 

Une autre représentation courante de l’univers au moyen-âge est un 
carré surmonté d’un triangle. Le carré, figuration de ce qui est attaché à 
la terre, et le triangle exprimant la spiritualité céleste de la Trinité. 

L’univers, exprimé par l’adjonction de ces deux figures, a donc pour 
valeur 4 + 3, c’est le nombre 7, symbole de l’union de l’esprit et de la 
matière, donc de la terre vivifiée par le divin et de l’église elle - même. 

C’était déjà, pour les Celtes, le symbole des vierges noires. 

Ce caractère universel symbolisé par le 7 se retrouve, pour la men- 
talité de l’époque, dans les arts libéraux : les quatre arts liés à la matière, 
le quadrivium , ce qui était alors la science : arithmétique, géométrie, 
astronomie et musique, sont coiffés par le trivium , les trois arts de 
1 esprit et de la philosophie, du Verbe : grammaire, réthorique et dialec- 
tique. 
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La forme 


Ce n’est pas le message de la croix qui, au début, a déterminé la 
forme de l’église romane. Les églises carolingiennes, inspirées des bâti- 
ments romains, étaient elles-mêmes le plus souvent de simples quadrila- 
tères. 

Dans ces siècles de ferveur et de foi, l’église représente le corps du 
Christ. L’église est le corps du Christ. Sa forme épouse la forme d’un 
corps allongé. Seulement dans les plus grandes, disposant d’un tran- 
sept, est-il imagé les bras en croix, tel que l’a dessiné, entre autres, Hil- 
degarde de Bingen. 

Le choeur sera édifié à l’emplacement de la poitrine, siège du souffle 
par lequel Dieu a créé l’Homme, du Verbe, siège également du cœur et 
de l’Amour. 

L’autel sera placé en son centre, à l’aplomb de la clef de voûte. 
Centre du monde qui permet, en ce lieu, d’entrer en contact avec le 
centre de l’énergie spirituelle, Dieu. 

La tête arrondie modèlera l’arrondi de l’abside, qui, sur un plan pra- 
tique, permettra de mieux réfléchir la voix de l’officiant. 

Le peuple des fidèles occupera les parties du corps attachées à la 
matière. 


La construction 

A l’origine de la construction, deux hommes, au moins : 

- Le premier est l’inspiré de Dieu, un évêque ou, plus fréquemment, 
un abbé. Il profère la “dédicace”, la “consécration”, qui est, en langue 
sacrée, le reflet du Verbe en ce lieu. Les lettres des mots qui composent 
la dédicace, traduites cabalistiquement, vont donner des nombres qui 
fixeront les dimensions et les proportions de l’édifice. 

Pour prendre un exemple très limité, et maladroit du fait de mon 
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manque de connaissance : à Saint Lazare d’Autun le concept présidant 
à la longueur de la collégiale est “FORCE”, “ROM” en hébreu, exprimé 
par les deux lettres “Resch” (valeur 200) et “Mem” (valeur 40), sa valeur 
numérique est donc 240. La largeur des trois nefs dédiées à l’adoration 
du “SEIGNEUR”, en hébreu “ADONAI”, a pour valeur numérique 65 et 
le nombre de la largeur du transept, “JUGEMENT DE DIEU”, 
“DANIEL”, est 95... Le total des nombres des différentes parties et 
composants de l’édifice est également un nombre d’une haute valeur 
symbolique. Souvent 888, le nombre du Christ. 

- Le deuxième homme est le Maître d’Oeuvre qui choisit la pierre 
dans laquelle sera faite la construction et qui trace le plan d’après les 
nombres. 

Comme quatre préside à la construction de la terre, il faudra quatre 
pierres taillées, dont 3 cubiques, pour commencer la construction : 

- La PERRE ANGULAIRE, ou PERRE DE FONDATION, au Sud-Ouest. 

Il est impressionnant de retrouver le récit maçonnique de la pose de 

la première pierre de la Bourse Royale d’Edimbourg, “à l’angle occiden- 
tal”, en 1753. La pierre dont la face supérieure a été enduite de miel, 
de farine et de lait est descendue par “trois secousses” après que chaque 
maçon ait frappé à son tour trois coups sur la pierre. Une médaille a été 
placée à la face inférieure. “Les trompettes sonnèrent trois fois et les 
huzza ainsi que des applaudissement des mains se firent entendre trois 
fois”. 

- La PIERRE FONDAMENTALE, au centre de la base, au centre du 
chœur. 

Sur elle seront posées lors de la fondation des reliques précieuses et, 
au centre, une croix. Plus tard, c’est à la verticale de cette croix que sera 
posé le calice. 

- La CLE DE VOUTE, taillée comme une fleur de lys, à la verticale 
de la précédente. Elle est taillée par le Maître d’Oeuvre lui-même et res- 
tera masquée jusqu’au moment où elle viendra prendre sa place au faîte 
de l’édifice. 
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- La PIERRE DE DEDICACE enfin, véritable “code” de la construc- 
tion, est enchâssée à l’intérieur du pilier Nord -Est du choeur. Sur la face 
inférieure de cette pierre sont gravés les dimensions, les nombres et les 
angles du Temple, les dates, les particularités de l’édifice et les noms 
symboliques des Constructeurs. 

Au X ème et au XI ème siècle les moines et les chanoines sont étroite- 
ment impliqués dans cette réalisation, et le Maître d’Oeuvre est presque 
toujours un religieux. Pour l’édification, en 1088, de Cluny III - qui 
devait être le plus vaste monument de l’Occident médiéval jusqu’à sa 
démolition pendant la Révolution, - l’abbé fit venir un moine de Noir- 
moutier pour remplir cette tâche. 

Avec le gigantesque essor des édifices religieux au XII ème siècle, les 
compétences des religieux locaux ne suffirent plus. Il fallu de plus en 
plus faire appel à des “professionnels”, religieux ou laïcs, encadrant une 
main - d’œuvre mobile d’artisans ou d’ouvriers qui se déplaçaient au gré 
de l’ouverture et de l’avancement des chantiers. 

Ce n’est pas le début du compagnonnage, puisque celui - ci existait 
sans interruption, avec ses traditions, ses règles et ses devoirs, depuis la 
création des “Collégia” d’artisans de la construction par Numa Pompi- 
lius plusieurs siècles avant Jésus-Christ et auparavant chez les Egyptiens 
et chez les Grecs. 

Mais la participation à la réalisation d’édifices sacrés, (et aussi pro- 
fanes, pensons aux ponts, aux châteaux fortifiés, dont ceux de Pales- 
tine, et au développement simultané des villes), sous la conduite 
d’hommes profondément religieux et imprégnés de représentations 
symboliques, a permis de conserver, sans doute adaptés aux temps, une 
tradition et des rites. Rites et tradition que, avec les ajustements appor- 
tés par le changement des époques, nous retrouvons aujourd’hui dans 
notre vie maçonnique. 

Les fondations seront (normalement) du quart de la hauteur, tou- 
jours le nombre quatre lié à la terre. 

Selon un récit que je n’ ai pas pu vérifier, pour permettre de placer 
les voûtes de l’arc roman, à l’origine les moines dressaient d’abord les 
murs, ouvertures incluses, puis ils remplissaient l’intérieur de terre, avec 
évidemment un remblai à l’extérieur pour les soutenir. Puis, montant 
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leurs charrois sur cette espèce de motte, ils posaient progressivement 
les pierres formant l’arc de la voûte sur ce support solide. Ensuite, il suf- 
fisait d’enlever la terre. 


Le labyrinthe 

Si l’on trace un cercle sur la représentation d’un homme bras et 
jambes écartés, le “pentagramme”, c’est sur le nombril que se place la 
pointe du compas. 

C’est au point correspondant, au centre de la nef, qu’est situé le 
centre du labyrinthe. A Chartres, un rayon du soleil coloré par la grande 
verrière vient s’y poser à son coucher lors du solstice d’été. 

Le labyrinthe n’est pas un symbole nouveau, on en connait en 
Egypte, en Grèce, et sur le sol mosaïque d’une maison de Pompei. 
Dans l’église romane, et plus particulièrement dans les cathédrales, il 
figure le chemin, les hésitations, les pièges, les retours en arrière qu’un 
homme doit parcourir pour atteindre le centre de lui-même. 

Pour le croyant qui ne peut accomplir un pèlerinage dans les Lieux 
Saints, il sera un “pèlerinage sur place” qu’il accomplira bien souvent 
lentement et à genoux (262 mètres à Chartres) avec des pauses de 
méditation et de prière à chaque retournement. 

Pour les Compagnons bâtisseurs, le centre est le lieu du “Principe”, 
le Tout, l’Un, origine et aboutissement de toute initiation. 


La porte 

“Je suis la porte” a dit le Christ. 

Bien souvent la porte est surmontée d’un Christ qui apparait en 
gloire, entouré d’une mandorle, formant avec les quatre Évangélistes qui 
1 encadrent un mandala dont il est le centre. Des quatre Évangélistes qui 
ont transmis le message que le fidèle vient chercher dans cette église. 
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Aux deux extrémités du linteau un oc et un G3 marquent fréquem- 
ment la dimension dans laquelle l’édifice s’ inscrit. 

Franchir la porte marque le passage d’un univers à un autre. Dans 
toutes les religions, le temple, le “temenos” (de la racine tem : couper, 
retrancher, séparer) représente une enceinte sacrée. Le “profane”, 
“pro-fanum”, est celui qui est “hors du temple”, qui reste sur le parvis 
du temple. 

Dans l’église romane le Christ est là pour accueillir. “Celui qui vient 
à moi, je ne le jetterai pas dehors,... C’est la volonté de mon Père que 
quiconque voit le Fils et croit en lui ait la vie éternelle, et que je le res- 
suscite au dernier jour.” 

Dans ce joyau qu’est Vézelay, le Christ reçoit les rayons que le soleil 
dirige sur lui à travers la grande verrière du porche. Les trois branches 
de l’auréole sont en réalité celles d’un pentagramme, le Christ ne s’est-il 
pas fait homme pour sauver les hommes ? Les spirales de son vête- 
ment, toutes dextrogires, sont symboles de vie. 

Bien souvent aussi, au dessus du Christ figure la roue cosmique à six 
branches, symbole du 7, image du verbe divin. Mais à partir du XIII èmc 
siècle, au seuil des cathédrales flamboyantes un Christ en croix rem- 
place le Christ en gloire; à l’intérieur, des Mater dolorosa remplacent les 
anges porteurs de bonnes nouvelles. A une religion d’espérance, 
confiance en Dieu, confiance dans les hommes, succède une religion de 
pénitence. 


Le clocher 

Dans la plupart des petites églises romanes de nos campagnes le 
clocher est carré, marquant l’attachement de l’église à la terre. Dans les 
édifices plus importants il est surmonté d’un toit qui pointe vers le ciel. 

Le clocher exprime alors à lui seul l’essor de la terre vers le ciel. De 
base carré il devient circulaire et monte vers Dieu. Mais aussi, capteur 
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de la lumière cosmique, il va la diffuser à l’intérieur de l’espace sacré, 
l’amplifier comme le font depuis les profondeurs de la terre les puits tel- 
luriques. 

Souvent il est surmonté d’un coq. Symbole solaire le coq chante le 
retour de la lumière . Mais aussi symbole de l’écoulement du temps, en 
haut du clocher le coq marque le passage du temps à l’intemporel, des 
temps finis de la vie terrestre à l’éternité. 

Du clocher la voix des cloches, reflet du verbe, transmet à la terre le 
message de la présence immanente et égrenne le temps qui s’écoule. 


Le cloître 

Dans les monastères le cloître, carré, est le lieu de promenade des 
moines et une préfiguration du paradis. Tout doit être calme, harmonie 
et beauté. 

Les moines déambulent dans le sens de la rotation du soleil. Une 
fontaine jaillit au centre du cloître. 

La largeur de la galerie n’est pas laissée au hasard : sur un plan on 
joint les milieux des côtés du cloître. Le carré ainsi formé est celui qui 
sera tracé en parallèle de l’autre. Nous retrouvons le symbolisme du 
“carré du Ciel” et du “carré de la terre”, les moines vivent entre les 
deux. 


L’imagerie 

Le porche, les murs, les plafonds, les vitraux, les chapiteaux, tout est 
support pour illustrer les mystères et les récits des écritures, et ainsi les 
faire connaître sous une forme imagée, réaliste ou symbolique, aux 
fidèles qui, le plus souvent, ne savaient pas lire. 
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Nous n’évoquerons pas les milliers de sculptures, de peintures, de 
fresques, qui, du “pressoir mystique” de Vézelay au “sommeil des 
mages” d’Autun qu’un petit ange vient réveiller en leur montrant 
l’Etoile, ont éveillé l’attention, l’intérêt, l’amusement souvent et, plus 
souvent encore, la méditation des pèlerins et des fidèles. 

Ces illustrations des évangiles ou de la vie édifante d’un saint, mais 
aussi ces bestiaires ou ces scènes de la vie courante où l’on a parfois 
l’impression que l’artiste s’est livré à sa fantaisie, sont toutes l’expres- 
sion d’une idée, d’un symbole, que le Maître d’Oeuvre a voulu nous 
communiquer. Et leur emplacement dans l’édifice n’est pas laissé au 
soin du hasard. 

Je n’en retiendrai que deux qui marquent combien, jusque dans le 
détail, les bâtisseurs ont voulu traduire ce qu’ils ressentaient. 

A l’église d’Andlau, en Alsace, reconstruite après un incendie en 
1049 par l’abbesse Mathilde, une femme, des sculptures datant de cette 
période, encore naïves, ornent, à l’extérieur la façade de l’église et, sous 
le porche, un grand tympan et le linteau placé au dessus du portail. 

Les sculptures extérieures représentent ce qui est extérieur à 
l’Eglise, les vicissitudes du monde. Celles de l’intérieur, sous le porche, 
expriment la paix du Royaume de Dieu, avec notamment les récits de la 
Génèse. 

Parmi celles-ci la tentation d’Eve. Eve cueille deux pommes, sym- 
bole de discorde, et non pas une seule qui serait partagée. Mais, surtout, 
le serpent tentateur se love sur l’arbre en s’enroulant vers la gauche. 
Dans l’Ecriture le côté droit est symbole de la vie, le gauche celui de la 
perte de l’existence, c’est le côté de la mort, “sinistre”. 

Au dessus l’arbre de Vie est représenté par une vigne dont les sar- 
ments sont vrillés vers la droite, dans le sens dextrorsum, tandis qu’ un 
oiseau, symbole de spiritualité, de l’esprit de l’homme, perché sur le 
haut de l’arbre, en picore les grappes. 


Pierre Mounier-Kuhn 
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L’initiation dans le monde 
occidental contemporain 


Les réflexions qui suivent sont le fruit de quelques années passées à 
étudier un phénomène qui possède des ramifications dans plusieurs 
domaines : la psychologie, l’histoire, l’anthropologie, la littérature, l’his- 
toire des religions, la sociologie et bien sûr l’ésotérisme. Il se trouve que 
je donne un cours depuis trois ans sur l’initiation à l’université et qu’il 
m’est souvent arrivé d’avoir des échanges avec les étudiants à ce sujet. 
En tant que franc-macon, je partage avec l’ensemble de la loge cette 
expérience unique de l’initiation qui a été le moteur même de notre 
engagement. 

Comme il est impossible de couvrir exhaustivement un sujet aussi 
ambitieux que celui de l’initiation dans le monde moderne, je me borne- 
rai à quelques réflexions, nourries principalement d’observations per- 
sonnelles et de lectures d’ouvrages de Mircea Eliade, dont le nom fait 
encore autorité aujourd’hui. En effet, Eliade ne s’est pas contenté de 
recenser les pratiques religieuses ou ritualistes de toutes les sociétés his- 
toriques humaines; il s’est aussi livré à une étude approfondie d’une 
expérience ontologique 1 , universelle et immémoriale, qui semble être 
“consubstantielle” à l’être humain. Certes, Eliade a pris acte du décès de 
l’initiation dans son sens traditionnel dans le monde occidental 
moderne, mais il n’a cessé de traquer çà et là les signes d’une survi- 


105 



vance de l’initiation dans la sphère de la création artistique, l’initiation 
suscitant et guidant selon lui la créativité spirituelle. Il note ainsi que 
dans nombre de cultures, l’art ou la sagesse sont le résultat direct d’un 
apprentissage initiatique. 

Eliade souligne que “les symboles et les scénarios initiatiques survi- 
vent au niveau de l’inconscient, surtout dans les rêves et dans les univers 
imaginaires” 2 . Dès les années 50, il exhorte la critique à analyser “le 
véritable rôle spirituel de la littérature du XIX ème siècle qui, en dépit de 
toutes les formules scientifiques, réalistes, sociales, a été le grand réser- 
voir des mythes dégradés” 3 . Rappelons la thèse d’Eliade sur la dégrada- 
tion des mythes : lorsque le mythe n’est plus assumé comme une révéla- 
tion des mystères, il se dégrade, il s’obscurcit, il devient conte ou 
légende; mais le folklore n’est pas le seul réservoir des mythes dégradés : 
les archétypes mythiques survivent d’une certaine manière dans les 
grands romans modernes. “L’homme moderne, écrit Eliade, est libre de 
mépriser les mythologies et les théologies, cela ne l’empêchera pas de 
continuer à se nourrir de mythes déchus et d’images dégradées”. Mais il 
est également libre “de réveiller cet inestimable trésor d’images qu’il 
porte avec soi; de réveiller les images, pour les contempler dans leur vir- 
ginité et assimiler leur message” 4 . 

Eliade a ainsi suggéré d’entreprendre une “démystification à rebours 
des univers et les langages apparemment profanes de la littérature, de la 
peinture, du cinéma”, pour “montrer tout ce qu’ils comportent de sacré 
évidemment d’un sacré ignoré, camouflé ou dégradé” 5 . 

Mais où est le sacré aujourd’hui, si l’on met à part la sphère des uni- 
vers imaginaires ? On ne peut que noter la nostalgie actuelle pour les 
épreuves et les scénarios initiatiques dans la littérature (Le Nom de la 
Rose, d’Umberto Eco, L’Alchimiste, de Paolo Coelho) ou le cinéma 
(La Guerre des Etoiles, Indiana Jones et la quête du Graal), sans par- 
ler des univers virtuels, des jeux de rôles ou des CD-roms qui regorgent 
d’aventures héroïques au sein d’univers archaïques. Le désir actuel de 
déchiffrer des scénarios initiatiques dans la littérature et dans l’art 
dénote non seulement une revalorisation de l’initiation en tant que pro- 
cessus de régénération et de transformation spirituelles, mais aussi une 
certaine nostalgie pour une expérience équivalente. Mais cette curiosité 
peut-elle véritablement se substituer à une expérience aussi fondamen- 
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taie que l’initiation, vécue réellement , sans recours à une quelconque 
virtualité. 

En évacuant le sacré au XVIII ème siècle, le monde occidental s’est peu 
à peu coupé des bases mythiques qui constituaient son terreau primitif. 
L’apparent triomphe historique du scientisme et du rationalisme n’a fait 
que reléguer à l’arrière-plan les vestiges mythiques et ses prétendues 
scories, la croyance, le mythe, la légende, la superstition, le folklore, le 
conte ou le fantastique, qui semblent retrouver un regain en ces temps 
troublés. 

Quels sont donc les effets pratiques de l’abolition graduelle de l’ini- 
tiation sur notre société occidentale ? On peut, bien sûr, mépriser un 
rituel qu’on peut juger obsolète dans un monde obsédé par la nouveauté 
ou la dernière mode “branchée”. Le mot “tradition” n’est-il pas obscène 
dans une société entièrement tournée vers le futur, la nouveauté, la der- 
nière technologie de pointe, les “lendemains qui chantent” ? 

Eliade distingue trois types d’initiation : les rituels collectifs, par les- 
quels s’effectue le passage de l’adolescence à l’âge adulte (“rites puber- 
taires”, “initiations tribales”); les rites d’entrée dans une société secrète 
ou dans une confrérie; enfin, l’initiation à vocation mystique, c’est-à- 
dire, au niveau des religions primitives, la vocation du medicine-man ou 
du chaman . L’initiation comprend un ensemble de rites et d’enseigne- 
ment oraux, au moyen desquels on obtient une modification radicale du 
statut religieux et social du sujet à initier. A la fin de ses épreuves, le 
néophyte jouit d’une tout autre existence : il est devenu “autre”. 

Paradoxalement, l’anthropologie a commencé à s’intéresser aux 
rituels initiatiques tribaux au moment où la colonisation entreprit 
d’acculturer les peuples africains, américains ou asiatiques, en les évan- 
gélisant ou en les annihilant. La religion chrétienne, en confisquant le 
sacré à son profit, éradiqua les coutumes des peuples dits païens, qu’elle 
jugea offensantes ou hérétiques : sacrifices humains, pratiques muti- 
lantes de certaines initiations (meurtre rituel, extraction d’une dent, cir- 
concision, excision ou subincision, scarification, tortures diverses). Au 
nom de l’humanisme, on mit fin à ces violences mais par une violence 
encore plus terrible, légitimée par la religion ou la morale. C’est ainsi 
qu’une poignée d’Espagnols ou de Portuguais anéantirent des empires 
en Amérique du Sud, que des Yankees faillirent exterminer les Amérin- 
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diens au nom d’une prétendue “destinée manifeste”, et que l’expansion- 
nisme civilisationniste imposa aux peuples soumis un mode d’existence 
déritualisé qui les conduisit souvent au chaos. Privés de leurs repères tra- 
ditionnels, les sociétés dites primitives dépérirent peu à peu. “Tristes 
tropiques !”, s’exclama Claude Lévi-Strauss, spectateur impuissant de la 
fin d’un monde. 

Bien sûr subsistaient certaines formes “nobles” d’initiation dans la 
civilisation occidentale, initiations de type militaire, fraternel ou reli- 
gieux. Longtemps, l’armée, la franc-maçonnerie et l’Eglise se réservè- 
rent ce monopole archaïque du rituel initiatique. L’armée - par le biais 
du service militaire - forma les jeunes “à la dure”, leur enseigna la disci- 
pline et l’“esprit de corps”, tandis que les rituels religieux tombaient en 
désuétude, du fait de la laïcisation de la société et de la chute des voca- 
tions. Pour le commun des mortels, l’expérience du service militaire 
resta le seul ersatz de l’initiation traditionnelle, ersatz évidemment 
dévoyé mais qui avait au moins le mérite d’exister. Progressivement, les 
gouvernements occidentaux, en Amérique et en Europe, décidèrent la 
suppression de ce dernier vestige d’apprentissage à la vie en commun, 
au grand soulagement des jeunes. 

Bien sûr, me dira-t-on, la franc-maçonnerie a toujours existé et a 
démontré la permanence dans l’histoire d’une véritable tradition initia- 
tique, fût-ce au sein d’une société plus que sécularisée. Mais, reconnais- 
sons le, le nombre d’adeptes est relativement modeste, et ce ne sont 
pas toujours les plus jeunes qui frappent à la porte du temple. 

Nous constatons aussi la disparition graduelle des rituels initiatiques, 
même les plus dégradés, dans le monde occidental. Il y a pourtant des 
nuances entre l’Europe et les Etats-Unis. Si les Américains ont mis fin à 
la conscription après la guerre du Vietnam, ils n’ont cessé, depuis près 
de deux siècles, d’adhérer aux mouvements fraternels les plus divers, au 
point que rares sont les organisations qui échappent au rituel d’appren- 
tissage, des syndicats aux sociétés paramaçonniques ou corporatistes, 
sans parler des phratries estudiantines. On peut même se demander si 
cette frénésie initiatique dans l’histoire américaine n’a pas contribué à la 
vitalité communautaire de la nation. Ajoutons enfin, la vigueur des mou- 
vements religieux ou sectaires, ininterrompus dans l’histoire du conti- 
nent nord américain 6 . 

Que se passe-t-il dans ce no man’s lartd initiatique qu’est devenue 
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l’Europe ?. Il faut bien reconnaître que les problèmes sociaux se sont 
aggravés, notamment chez les jeunes, premières victimes de la crise. Si 
les difficultés sont principalement économiques, elles sont également 
d’ordre politique, religieux ou éthique. Visiblement, les jeunes manquent 
de repères. Ils sont “déboussolés”, de plus en plus agressifs, de plus en 
plus marginalisés, au grand dam d’une école impuissante. Certains 
parents abdiquent, renoncent à leur rôle d’éducateurs, contribuant à la 
déshérence tragique des plus fragiles. 

Ne peut-on se demander si l’absence, j’allais dire “officielle”, de l’ini- 
tiation, n’accélère ce mouvement de confusion, ou plus exactement, si 
les jeunes, face à ce vide, ne recréent pas, plus ou moins consciem- 
ment, les rituels - certes dévoyés - des sociétés primitives ? Nous assis- 
tons, en effet, aux effets dévastateurs d’une violence qui n’est plus cana- 
lisée par les maîtres initiatiques. La violence est manifeste, voire 
choquante, dans les sociétés tribales, mais ses effets sont atténués par le 
consensus social et religieux. La sociologie a bien mis en lumière le phé- 
nomène de bande, caractéristique des jeunes de banlieue qui recréent 
leurs propres règles communautaires, sur des bases arbitraires d’autant 
plus absurdes qu’elles ne viennent pas “d’en haut”. Les épreuves infli- 
gées aux futurs membres de la bande caricaturent l’initiation tradition- 
nelle, un peu à la manière du Ku-Klux-Klan qui se réappropria certains 
rituels maçonniques en les inversant ou en les travestissant 7 . Les codes 
ou les règles ne sont pas inexistants; ils sont simplement dévoyés. On 
frémit en apprenant qu’un candidat à l’entrée dans une bande, dans 
quelque ghetto, reçoit l’ordre de tuer un policier ou le membre d’une 
bande rivale pour “faire ses preuves’. 

Avant de se dire que “les barbares sont à nos portes”, il faut étudier 
le comportement des écoliers ou des étudiants qui retrouvent instinctive- 
ment les vieux réflexes initiatiques lors de ces cérémonies appelées 
“bizutages”, destinées à “éprouver” les futurs candidats à l’entrée d’une 
institution, fût-elle la plus laïque. Malheureusement, les “bizutages” 
d’antan, souvent symboliques - et donc initiatiques - ont cédé la place à 
des séances de défoulement collectif, visant davantage à avilir l’impé- 
trant qu’à lui faire subir une transformation salutaire. Ces excès contrai- 
gnent les pouvoirs publics à prendre des mesures d’interdiction, certes 
légitimes, mais au détriment d’une antique tradition. 

Nous observons aussi avec circonspection cette nouvelle mode chez 
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la jeunesse consistant à manifester par le corps les signes inaltérables 
d’appartenance à la “tribu”, le tatouage et le “piercing”. En ce qui 
concerne le tatouage, on sait que ce symbolisme venu d’Orient était 
conféré à la suite d’une initiation. Ce mode fondamental de communica- 
tion avec les puissances célestes était aussi rite d’intégration à un 
groupe social, et c’est ce dernier aspect qui prévaut aujourd’hui chez les 
jeunes. Autre pratique symbolique d’identification à un clan, le “pier- 
cing” consiste à se percer volontairement une partie du corps (oreille, 
nez, langue, sourcils, parties génitales), afin d’y passer un ou plusieurs 
anneaux. Alors qu’on condamne en France les tortures sexuelles 
rituelles, comme l’excision, courante dans plusieurs pays africains, une 
partie de la jeunesse opte délibérément pour la mutilation, retrouvant 
ainsi inconsciemment les rituels tribaux archaïques. Bien sûr, pour les 
jeunes, il ne s’agit que d’une mode, mais la mode n’explique pas tout. 
Seule demeure la fascination pour l’anneau, antique symbole d’alliance, 
de vœu ou de communauté, puissant moyen de reconnaissance pour 
une jeunesse sans repères, et qui, par ses vêtements noirs, semble por- 
ter le deuil du monde occidental. 

Ne conviendrait-il pas, conformément aux préceptes d’Eliade, d’étu- 
dier ces survivances et ces réemergences de rituels archaïques au sein 
d’une société dite humaniste, plus prompte à condamner qu’à com- 
prendre ? 

La musique actuelle nous fournit un nouvel exemple. Les concerts 
de masse, constants depuis les années 60, réunissent périodiquement 
des milliers de jeunes. Dès 1967, la retraite en Inde du groupe musical 
les Beatles est emblématique d’une génération qui ne se satisfait plus du 
matérialisme occidental et qui retrouve intuitivement les chemins perdus 
de l’antique sagesse. A cela s’ajoute la dimension religieuse des 
concerts, véritables messes païennes. Je pense à Jim Morrison, le chan- 
teur des Doors, décédé prématurément, et devenu une figure mythique. 
Ses poèmes hallucinés, soutenus par une musique envoûtante, vont res- 
susciter l’extase chamanique. Dans un décor de théâtre antique, Morri- 
son, fasciné par l’image du “serpent-lézard”, célèbre une liturgie de 
renaissance des dieux morts 8 . Comme les Noirs au début du siècle, les 
jeunes, par milliers, s’abandonnent au “chant inspiré” qui déclenche ver- 
tige et hystérie. Ces évasions mystiques, par le son et le rythme, qui 
raniment les transes initiatiques des Amérindiens, n’ont pas cessé depuis 
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trente ans. De Woodstock aux “raves” actuels, les jeunes privilégient ces 
communions de masse où ils croient confusément retrouver le grand 
rythme du monde. 

On sait que les ritèmes 9 initiatiques, selon mon collègue Jacques 
Brengues, s’organisent selon deux mouvements successifs, complémen- 
taires bien que contradictoires : une déstructuration, suivie d’une 
restructuration. Four être déstabilisé, l’adepte doit subir une désorgani- 
sation sensorielle systématique. Pour le conduire à l’oubli de son passé, 
il faut l’égarer, perturber ses sens. La drogue, notamment les hallucino- 
gènes, accompagne certaines formes d’initiation. Elle a une fonction 
déstructurante qui, régulée par les maîtres initiatiques, permet l’évasion 
vers l’au-delà, la vision, l’extase ou la terreur. Sortie de son contexte 
rituel, la drogue devient un instrument diabolique dans la société occi- 
dentale. Outil traditionnel de libération chez les primitifs, la drogue ne 
fait qu’asservir les peuples dits civilisés. De nombreux écrivains ou 
poètes, Rimbaud, Huxley, Michaux, ont expérimenté les stupéfiants 
dans un but de création artistique ou spirituelle, mais le paradis artificiel 
se révèle un enfer pour des milliers de jeunes aujourd’hui. 

Cette quête pathétique d’un vague au-delà traduit le mal-être de la 
civilisation occidentale, l’obligeant à confronter l’irrationnel, elle qui ne 
dispose que d’outils rationnels pour faire face au choc de l’inexpliqué. 
C’est le cas des sectes qui embrigadent par milliers des hommes et des 
femmes aspirant à une expérience de transcendance ou de spiritualité 
que le monde moderne, désacralisé, ne peut leur offrir. Faut-il que ce 
besoin absolu d’initiation soit impératif pour qu’autant de gens renon- 
cent délibérément à leur liberté ou à leur intégrité morale ou physique ! 

Les dégâts sont considérables. Pourquoi la criminalité juvénile est- 
elle en constante augmentation ? Ne peut-on évoquer les ravages d’un 
certain conditionnement audio-visuel et publicitaire de messages norma- 
tifs qui anesthésient l’individu ? Celui-ci évolue dans un monde autiste de 
clips, de castings et de portables, un mode sans livres qui bannit la 
réflexion, réduite à la “prise de tête”, et qui sacralise bruyamment la 
“transparence”, évacuant ce qui fait la singularité et la complexité 
humaine, monde médiatique de vendeurs de mirages, de frime et 
d’inavouable vénalité, monde obscur qui s’épanouit la nuit, monde 
“d’enfer” - c’est eux qui le disent - mais qui interdit toute “renaissance” 
initiatique. S’il y a un culte, c’est celui de la jouissance effrénée et immé- 
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la jeunesse consistant à manifester par le corps les signes inaltérables 
d’appartenance à la “tribu”, le tatouage et le “piercing”. En ce qui 
concerne le tatouage, on sait que ce symbolisme venu d’Orient était 
conféré à la suite d’une initiation. Ce mode fondamental de communica- 
tion avec les puissances célestes était aussi rite d’intégration à un 
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rituelles, comme l’excision, courante dans plusieurs pays africains, une 
partie de la jeunesse opte délibérément pour la mutilation, retrouvant 
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Ne conviendrait-il pas, conformément aux préceptes d’Eliade, d’étu- 
dier ces survivances et ces réemergences de rituels archaïques au sein 
d’une société dite humaniste, plus prompte à condamner qu’à com- 
prendre ? 

La musique actuelle nous fournit un nouvel exemple. Les concerts 
de masse, constants depuis les années 60, réunissent périodiquement 
des milliers de jeunes. Dès 1967, la retraite en Inde du groupe musical 
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son, fasciné par l’image du “serpent-lézard”, célèbre une liturgie de 
renaissance des dieux morts 8 . Comme les Noirs au début du siècle, les 
jeunes, par milliers, s’abandonnent au “chant inspiré” qui déclenche ver- 
tige et hystérie. Ces évasions mystiques, par le son et le rythme, qui 
raniment les transes initiatiques des Amérindiens, n’ont pas cessé depuis 
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trente ans. De Woodstock aux “raves” actuels, les jeunes privilégient ces 
communions de masse où ils croient confusément retrouver le grand 
rythme du monde. 

On sait que les ritèmes 9 initiatiques, selon mon collègue Jacques 
Brengues, s’organisent selon deux mouvements successifs, complémen- 
taires bien que contradictoires : une déstructuration, suivie d’une 
restructuration. Pour être déstabilisé, l’adepte doit subir une désorgani- 
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il faut l’égarer, perturber ses sens. La drogue, notamment les hallucino- 
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déstructurante qui, régulée par les maîtres initiatiques, permet l’évasion 
vers l’au-delà, la vision, l’extase ou la terreur. Sortie de son contexte 
rituel, la drogue devient un instrument diabolique dans la société occi- 
dentale. Outil traditionnel de libération chez les primitifs, la drogue ne 
fait qu’asservir les peuples dits civilisés. De nombreux écrivains ou 
poètes, Rimbaud, Huxley, Michaux, ont expérimenté les stupéfiants 
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diate, exaltée en permanence par l’église cathodique. Dans ce nouveau 
paysage, de plus en plus de teenagers, par delà le bien et le mal, croient 
trouver l’émancipation dans la liberté de tout dire et de tout faire, 
encouragés par les étranges lucarnes qui montrent tout sans discerne- 
ment. La seule initiation pour eux est celle de la jungle sociale qui les 
attend, une fois quittée l’enfance. Mais ont-ils même connu l’enfance ? 10 

L’initiation avait jadis pour mission d 'introduire des jeunes qui se 
heurtent aujourd’hui aux difficultés d’insertion ou d 'intégration des 
mots significatifs. La peur, que l’initiation parvenait naguère à exorciser, 
s’installe dans une société victime de l’angoisse sécuritaire et existen- 
tielle. Des noms illustres, Jung, Eliade ou Guénon, se sont penchés sur 
la crise du monde moderne. Certains ont condamné la déliquescence 
des symboles et des mythes chrétiens, qui ne sont plus vécus par l’être 
humain total, mais qui sont devenus simplement des paroles et des 
gestes dépourvus de vie, fossilisés, extériorisés et, par conséquent, sans 
aucune utilité pour la vie profonde de la psyché. Le franc-maçon ne 
peut qu’être concerné par cette dégradation, lui qui continue de prôner 
et de vivre la voie traditionnelle de la sagesse initiatique. Mais celle-ci a- 
t-elle encore un sens aujourd’hui, quand la franc-maçonnerie dans son 
ensemble se sécularise toujours plus, évacuant le spirituel au profit du 
matériel ? Que penser des scandales financiers qui secouent périodique- 
ment les loges, que penser des conflits et des dissensions qui minent 
notre croyance en la fraternité ? Pourquoi les questions à l’étude des 
loges ne suscitent pas plus d’enthousiasme, au sens étymologique 
(theos) ? Peut-on se satisfaire d’un “train-train” maçonnique qui conduit 
nombre de frères au manque d’assiduité ? Qu’attendons-nous pour 
retrouver les voies perdues de l’antique franc-maçonnerie opérative, 
alors que nos fils et nos filles aspirent à “danser avec Dieu” et se met- 
tent à tâtons à inventer les mythes de demain, dans la confusion et le 
vertige de la violence ? 


Lauric Guillaud 
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Buste de Voltaire 

Collections du Musée de la Grande Loge de France 
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F ranc-maçonnerie 
et judaïsme 


Théodore Monod dans “Le chercheur d’absolu”, écrit : 

“Nous ne sommes pas une moyenne mais une addition. Nous ne 
sommes pas du gris, mais du noir et du blanc”. 

Un franc-maçon de la Grande Loge de France peut être de toute ori- 
gine philosophique ou religieuse. 

“Être catholique et franc-maçon de la Grande Loge de France”, c’est 
un thème que nous avons développé en avril dernier, sous forme de 
dialogue avec l’un d’entre nous. 

Aujourd’hui, dans le même esprit, afin de vous mieux éclairer, chers 
auditeurs, je reçois notre frère, Monsieur Jacky Franklin, juif de 
confession et franc-maçon de la Grande loge de France. 


Bernard Platon : La franc-maçonnerie et le judaïsme ont une 
conception me semble-t-il très proche de la place de l’ homme dans 
r univers et du rôle qui lui est dévolu. 

N'y a-t-il pas tout d'abord une convergence théorique ? 


Jacky Franklin : En effet, la Kabbale est très claire sur les rapports 
existant entre l’homme de Dieu : Dieu a placé l’homme puis s’est 
retiré pour qu’il puisse prendre sa place. Pour un juif, l’homme est 
autonome par essence. Il dispose de son libre-arbitre et est donc 
responsable. 
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En un mot comme en cent : Dieu a fait le pari de la perfectibilité de 
l’homme en devenir. La création n’est pas terminée, l’homme conti- 
nue la création. Pour être exact, il est créateur pendant 6 jours et le 
7ème, il redevient créature pour honorer son Dieu. 

Pour le juif, l’éveil spirituel est la clé de son devenir. Il lui appartient 
de parfaire la Création. 

C’est donc en toute logique que la Kabbale nous apprend que la pre- 
mière question qui est posée à celui qui accède au monde d’en haut, 
après sa mort terrestre, est : “Es-tu devenu ce que tu es” 

Pour le franc-maçon l’homme est aussi créateur de lui-même. Sa vie 
est un voyage non pour faire mais pour devenir. Il devra passer du 
“Connais-toi toi-même” à “Deviens qui tu es” puis “Découvre ce à 
quoi tu Sers”. 

Le voyage qui amène à la perfectibilité et à la liberté est un voyage à 
l’intérieur de soi qu’il faut accomplir en taillant la pierre, symbole de 
l’homme, du matériel au spirituel. 

Certes, judaïsme et franc-maçonnerie ne donnent pas la même repré- 
sentation du monde. L’un offre une voie religieuse, l’autre une voie 
initiatique. Mais l’un et l’autre entretiennent l’effervescence promet- 
teuse d’une renaissance, d’une re-création, et sont universels car ils 
acceptent l’autre, reconnaissant les différences. 

L’un et l’autre combattent la pensée totalitaire et tous les dogma- 
tismes. Il n’est donc pas étonnant de retrouver dans le rituel maçon- 
nique cette définition du judaïsme, donnée à un légionnaire romain par 
un rabbin du premier siècle : 

“Fais à autrui autant de bien que tu voudrais qu’on te fasse, tout le 
reste n’est que commentaire.” 


B. P. : Etre juif, être franc-maçon, est-ce compatible, qu’est-ce que 
cela veut dire ? 


J. F. : Pour répondre à cette question, il faut bien garder à l’esprit 
ces deux notions fondamentales d’être et de devenir. 
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Seul Dieu est celui qui est. En hébreu, le verbe “Être” ne s’emploie 
que pour Dieu. 

Les hommes, eux, sont en devenir d’être. Il leur faut un long travail, 
faire un long cheminement, symbolique ou religieux du matériel vers 
le spirituel pour intégrer, intérioriser cette sublime simplicité de l’Être 
suprême que les juifs appellent Dieu et les francs-maçons, le Grand 
Architecte. 

Le juif et le franc-maçon cherchent grâce à ce travail une harmonie, 
une paix qui leur permet de laisser coexister tranquillement progrès et 
tradition. 

La communauté juive ou la communauté franc-maçonne, le groupe 
d’appartenance, n’est pas un obstacle à ce chemin spirituel vers 
l’autre, bien au contraire. Bien comprise, la notion de groupe ne doit 
pas développer l’ambition, l’orgueil ou le réflexe xénophobe, mais au 
contraire l’ouverture au monde. Son véritable sens n’est pas de déve- 
lopper l’exclusion mais la fraternité qui doit s’étendre au groupe puis 
à tous les hommes. Le but est ardu mais, comme il est dit dans un 
rituel : “Il est inutile d’espérer pour entreprendre et de réussir pour 
persévérer...” 

C’est cette quête commune qui illustre les relations entre juif et franc- 
maçon. 

L’apprentissage de la liberté évoqué au premier degré de la franc- 
maçonnerie, se retrouve lors de la célébration des deux soirées de 
Pâques, commémorant la sortie des Juifs d’Egypte. Ces deux cérémo- 
nies traduisent le même sentiment : Aller vers l’autre et aller vers le 
haut. 

Cette tradition est transmise chez les juifs par la Torah, texte sacré aux 
613 commandements, qui fonde la cohésion communautaire et en 
appelle à l’universalisme : 

- Tu aimeras ton prochain comme toi-même. 

- Respecte l’étranger car tu as été toi-même étranger en terre d’Egypte. 

- Le païen qui pratique la justice vaut le Grand Prêtre de Jérusalem. 

- Il est plus grave de voler son journalier que de ne pas manger casher. 
etc. 

Ce n’est pas par hasard si au siècle des Lumières, lorsque les Juifs 
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furent reconnus comme des citoyens à part entière, ils furent nom- 
breux à solliciter leur entrée dans l’ordre maçonnique. 

Ils y retrouvaient une part du rêve messianique : le grand thème de la 
fraternité universelle. 

B. P. : Et la Grande Loge de France ? 


J. F. : Ce que j’aime dans la Grande Loge de France, c’est qu’elle 
propose une spiritualité sans dogme. Et par la même permet à chacun 
de définir sa quête spirituelle. 

La Grande Loge de France est un ordre initiatique et universel fondé 
sur la fraternité. Elle a pour but le perfectionnement spirituel de 
l’humanité en travaillant à la gloire du Grand Architecte, considéré 
comme un principe coordinateur et créateur. 

Celui qui croit à l’existence d’un Dieu révélé, comme moi, quel qu’il 
soit peut y rentrer sans mettre sa foi en cause. 

Pour celui qui ne croit pas en une religion révélée, la Grande Loge 
repose sur l’existence d’un Principe Créateur qui fait de nous une frac- 
tion intégrante du Cosmos. Notion que l’on retrouve, et c’est amusant, 
chez les scientifiques de Princeton (la fameuse “Gnose de Princeton”, 
basée sur la physique et l’astrophysique, est cohérente avec le principe 
du Grand Architecte de l’Univers). 

Tradition et progrès peuvent ensemble donner un sens à l’existence de 
l’homme. Maillon de la chaine de la vie, réceptacle de l’esprit, 
l’homme peut, s’il s’éveille, recevoir et transmettre. Pour le franc- 
maçon, le Grand Architecte sert de point d’appui à l’homme pour 
devenir ce qu’il est, notion que l’on retrouve dans le judaïsme. 


B. P. : A V appui de ce que nous venons de dire , pouvez-vous nous 
donner un exemple concret de synthèse entre juif et franc-maçon ? 


J. F. : Je parlerai d’Adolphe Isaac Crémieux (1796-1880). 

Adolphe Crémieux excella dans les trois dimensions de son être : 
français, juif, franc-maçon. 
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1) En tant que français 

Avocat au barreau de Nîmes, puis à la Cour de Cassation, il fut élu 
député à Chinon en 1842 et à Paris en 1869. Là, il s’effacera devant 
celui qui a été son secrétaire, le jeune Gambetta. Il fut Ministre de la 
Justice en 1848 et en 1870. Il participera à la rédaction des constitu- 
tions de la 3ème République et finira sénateur à vie. 

2) En tant que juif 

Dès 1840, il se rend auprès de Mehemet Ali pour y intercéder en 
faveur de juifs accusés de meurtre rituel (un mouvement de soutien 
s’était développé dans toute l’Europe, ce qui prouve que les juifs 
émancipés n’avaient pas peur d’affirmer leur judaïté). 

Moi qui suis juif pied-noir, il m’est agréable de rappeler qu’en 1870, 
Crémieux publie un décret qui déclare citoyens français les israélites 
indigènes du département de l’Algérie. 

3) En tant que maçon 

Il est élu à la tête du Suprême Conseil de France, comme politique et 
franc-maçon, son action n’a toujours eu qu’un seul but : harmonie et 
pacification. C’est lui qui réunira en 1875, à Lausanne, une assemblée 
des Suprêmes Conseils, pour harmoniser le Rite Ecossais Ancien et 
Accepté avec les “légitimes exigences de la civilisation moderne”. 
Véritable acte fondateur de la franc-maçonnerie moderne, cette décla- 
ration de l’assemblée de Lausanne proclame “l’existence d’un Prin- 
cipe Créateur”. 

A la fois français, juif et franc-maçon, Adolphe Crémieux a joué un 
rôle déterminant dans ses trois appartenances communautaires, vécues 
non comme étrangères l’une à l’autre, mais complémentaires. 

En travaillant sans cesse à “l’amélioration constante de la condition 
humaine, tant sur le plan spirituel et intellectuel que sur le plan maté- 
riel”, il a pleinement accompli sa mission tendant à réaliser une pro- 
messe d’harmonie, qui est aussi une promesse de sens, à l’aube de ce 
troisième millénaire. 


B. P, : En résumé , Jacky Franklin, que pouvez-vous nous donner en 
guise de pré-conclusion ? 
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J. F. : Pour les maçons, il existe un principe premier, impensable, 
inconnaissable, impénétrable, pénétrant l’univers dans tous ses plans. 
Pour les cabalistes, Dieu ne saurait être nommé. La seule désignation 
authentique est précisément un refus de toute définition : il est “En 
Soph”, celui qui n’a pas de fin, l’infini. 

L’absolu est l’esprit existant par lui-même. Dieu est celui qui est. Le 
visible n’est que la manifestation de l’invisible. L’harmonie univer- 
selle résulte de la complémentarité des contraires. La vie humaine 
n’est qu’un point dans l’éternité. Juif ou maçon, on sait attendre avec 
confiance le moment où nous passerons dans l’autre monde; l’amour 
est la clef de la vie. 


B. P. : Enfin de compte, qu’est-ce qu’aimer l’homme pour un juif, 
pour un franc-maçon en 1998 ? 


J. F. : Aimer l’autre, c’est reconnaître en lui l’étincelle divine et 
l’aider, s’il le souhaite seulement, à l’exalter pour donner un sens 
complet à sa vie. 

Aimer l’autre : 

- C’est lui permettre de pouvoir glorifier sa dignité dans le travail. 

- C’est semer en lui les germes de la révolte contre toute injustice ou 
oppression, y compris religieuse (la Kabbale ne sous enseigne-t-elle 
pas que certains Docteurs de la Loi retardent la venue du Messie ou 
que l’arbre des rites cache parfois la forêt de l’amour ?) 

- C’est intégrer le fait (comme le dit le Talmud) que la souffrance d’un 
seul déséquilibre le monde entier. 

- C’est l’empêcher de démissionner, créer en lui la réflexion qui le fait 
créateur 6 jours sur 7 et créature le Shabbat. 

- C’est ne pas le voir, au nom d’une fausse conception de l’amour, 
s’avilir et avilir en lui sa dignité d’homme porteur d’étincelle divine. 

Aimer l’autre, ce n’est pas le croire parfait, c’est le croire perfectible, 
croire en son devenir et le lui dire, retrouver notre faculté d’enthou- 
siasme pour partager avec tous notre régénération. 
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tion d’occident européen a abouti aux catastrophiques inondations des 
années 30 (les fameuses crues du Tarn), catastrophes qui ont alerté les 
pouvoirs publics et engagé une politique de plantation de forêts, dont 
nous voyons les effets positifs un demi-siècle après. 

La déforestation suivie de la re-forestation de l’Europe occidentale 
illustre à la fois les dégâts causés par l’homme et la manière dont il 
peut les réparer lorsqu’il prend la décision et qu’il conduit son action 
avec compétence et détermination. 


Aujourd’hui nous sommes quelques uns à nous inquiéter à propos des 
dégâts de la déforestation en Indonésie et au Brésil. Mais il faut avoir 
le souci de l’universel, comme l’ont les francs-maçons pour penser 
l’avenir de l’humanité à l’échelle de la planète. Nous, francs-maçons 
de la Grande Loge de France nous avons choisi de réfléchir à long 
terme. C’est en cela que nous nommons maçons spéculatifs. Spéculer, 
non pas pour savoir combien vaudra demain le CAC 40, mais spéculer 
avec l’esprit, tenter d’imaginer l’avenir avec les yeux de l’intelligence 
et du cœur pour nous demander comment nous pourrions faire évoluer 
les choses. Et ne pas s’abandonner au destin comme de vulgaires 
diplodocus. 


L’homme a été mis en présence de ses imprudences dans ses actions 
sur la nature. Il peut continuer à l’aménager à son service, mais cette 
fois-ci en utilisant son savoir, rénové par la nouvelle conscience de 
son œuvre, et dûment informé des erreurs à ne pas commettre. 


La maçonnerie est donc impliquée doublement dans l’action écolo- 
gique. Elle l’est d’abord par son projet essentiel de s’associer à 
l’œuvre de transformation de la nature au profit de l’homme, et 
d’autre part, elle l’est en tant qu’elle est un foyer de l’esprit et qu’elle 
concourt à la prise de conscience des nécessités de la mesure dans ses 
actions. Oui vraiment la maçonnerie, c’est l’œuvre écologique par 
excellence. 
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c’est le produit de l’agriculture. Une agriculture qui a fourni aux 
humains la possibilité d’échapper à la fin tragique qui est arrivé à 
l’esquimau Nanouk, filmé en 1922 au Labrador par Robert Flaherty. 
L’année suivant le tournage, Nanouk dont nous avions pourtant admiré 
sur l’écran l’habileté technique à la chasse au phoque dans le trou de 
la respiration et à la pêche à l’ombre arctique, mourrait de faim avec 
sa famille. 


Pendant des millénaires, les agriculteurs ont repoussé la forêt autour 
de leurs villages, pour la remplacer par des champs. Nous touchons ici 
du doigt l’une des erreurs contemporaines les plus répandues : Non ! 
La campagne n’est pas la nature. Moi qui suis petit-fils de paysan, je 
le sais trop bien, moi qui ai vu mon grand-père faire la chasse aux 
arbres que nous voulions planter dans le jardin. La campagne c’est le 
pays et le paysage qui ont été créés par les paysans au cours des mill- 
lénaires. C’est rendre un bien piètre hommage à nos ancêtres que 
d’appeler nature, le jardin qu’ils ont cultivé contre la forêt, la lande et 
les marais - et aussi contre les loups qui les peuplaient. Savez-vous 
qu’en Europe occidentale, depuis mille ans, le territoire entier est 
l’œuvre de l’homme. Au point d’ailleurs que les forêts existantes sont 
elles même des productions humaines. Il n’y subsiste plus de ce qu’on 
nomme la forêt primaire issue des forêts qui ont conquis le territoire 
après les glaciations (avec une exception pittoresque toutefois : la 
forêt de l’île de Port Cros dans la rade du Lavandou). 


L’existence de la forêt cultivée va nous permettre d’aborder le dernier 
sujet de notre réflexion. Malgré les catastrophes démographiques 
telles que celle de la peste noire de 1348 à laquelle il faudrait ajouter 
celles moins connues et d’ailleurs accompagnées de famines du 
XVII ème siècle, la population de l’Europe s’est si bien accrue sous ce 
que l’on appelle l’Ancien Régime qu’elle a occupé tout l’espace dis- 
ponible au moment de la Révolution Française. Cette croissance a été 
accompagnée de la destruction presque totale de la forêt dont la place 
était nécessaire aux cultures et le bois indispensable au feu. Seules ont 
subsisté quelques rares forêts protégées par les pouvoirs royaux, 
notamment pour fournir le bois à la construction navale. La déforesta- 
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Prenons comme exemple les inondations, un sujet d’actualité. Après 
avoir étudié leurs probabilités et les terres exposées, on peut, par 
exemple, décider de ne pas construire dans les zones inondables. C’est 
l’option respecter ; celle qui est trop souvent négligée par les impru- 
dents. Ensuite, quand c’est possible, on peut dresser des digues autour 
des cours d’eau dangereux (comme pour la Loire et le Fleuve Jaune) 
on biaise avec les forces naturelles. On peut enfin retenir les eaux pas- 
sagèrement surabondantes par des barrages et utiliser les eaux rete- 
nues pour régulariser le flux des cours d’eau (comme on l’a fait pour 
la Seine), voire irriguer des zones sèches et même faire marcher des 
turbines. 


Ce n’est pas parce que des erreurs ont été commises dans l’aménage- 
ment de la nature que nous devrions retourner à la vie de l’australopi- 
thèque. Mais tous ces aménagements réussis, ceux qui permettent 
d’obtenir un aménagement de la nature à notre profit, commencent par 
une étude scientifique des forces naturelles. L’écologie commence 
donc par la physique. Une science physique qui nous indique les 
forces dont il faut nous méfier, celles que nous pouvons négliger, 
celles sur lesquelles nous pouvons agir. Une science physique qui 
prépare l’action écologique. 


Le fondateur de la science au XVII ème siècle, Francis Bacon, a rassem- 
blé l’enseignement dans une formule saisissante : “Commander à la 
nature en lui obéissant” 


Le plus frappant exemple d’aménagement de la nature à notre profit 
c’est l’agriculture qui nous le montre. Et là aussi, il y a une erreur 
commune à dénoncer. L’agriculture c’est la transformation de la nature 
pour en faire la campagne. Car, contrairement à un bavardage répété, 
la campagne n’est pas la nature. 


La campagne c’est la création des paysans pour s’affranchir des aléas 
de la chasse et de la cueillette dans la nature sauvage. La campagne 
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En tant que maçon constructeur, le projet maçonnique est, en 
essence, un projet écologique. Construire la maison est le premier 
geste écologique. Les hommes ont été des maçons dès qu’ils ont quitté 
l’abri sous roches qu’ils avaient investi au paléolithique. 


Le projet maçonnique, c’est celui de l’homme qui ne se contente plus 
de s’adapter à la nature sauvage, mais qui entreprend de l’adapter à 
son profit. Le projet maçonnique, c’est l’œuvre prométhéenne. 
C’est le projet fondamental de celui qui cesse de courber la tête 
devant les forces qui cherchent à l’écraser, et qui entreprend de les 
mettre à son service. Prométhée, l’homme qui a volé le feu au dieux 
pour se chauffer, cuire ses aliments et éloigner les prédateurs. Promé- 
thée qui a été puni par les dieux, puni parce qu’il a voulu conquérir sa 
liberté par ses propres forces, par sa technique, par son génie, son 
savoir, son énergie. Péché que les religions n’ont jamais pardonné aux 
maçons : chercher la vérité par le travail en loge, l’échange des expé- 
riences, des idées, des critiques et non pas la soumission à quelque 
révélation venue de l’extérieur. On pourrait dire que le maçon, c’est 
l’insoumis : celui qui ne courbe pas la nuque. Est-ce la raison de la 
modernité de la maçonnerie ? Raison pour laquelle tant de jeunes 
hommes et de jeunes femmes frappent à sa porte. Ils se sont reconnus 
dans le projet maçonnique. 


Mais, avons nous dit, les humains ont commis bien des erreurs dans 
leur désir d’aménager la nature. Car pour réaliser un aménagement 
durable et efficace, un aménagement qui évite autant que l’on peut les 
effets pervers, il faut d’abord bien connaître les forces que l’on va 
affronter. 


Il y a d’abord les forces qu’il nous faudra respecter parce que nous 
n’avons aucun pouvoir sur elles. Il y a ensuite celles que nous pou- 
vons contourner, soit parce que nous pouvons biaiser avec elles, soit 
parce que nous sommes en mesure de les contrer et de neutraliser leurs 
effets néfastes à notre projet. Enfin il y a les forces que nous pouvons 
utiliser à notre profit. 
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Il faut donc distinguer soigneusement l’écologie de l’éthologie (de 
ethos : séjour), qui désigne la science de la vie des animaux dans leur 
milieu naturel. 


L’écologie, c’est l’action, une action dirigée par le savoir, par laquelle 
les hommes aménagent la nature pour la rendre plus douce à vivre. 
Quand les Hébreux, qui nomadisaient dans le désert du nord de l’Ara- 
bie actuelle, en ont eu assez de passer la journée sous le soleil brûlant 
et la nuit dans le vent glacé, ils sont entrés dans le pays où ils ont pu 
construire des maisons pour leurs familles et un Temple pour leur 
Dieu. 


Il y a donc une confusion répandue dans le langage et les idées 
contemporaines entre la nature et l’écologie. La science de la nature, 
c’est la physique (du grec phusis : le cosmos, la nature, si l’on veut). 
L’écologie, c’est la science de l’aménagement de la nature. Pour être 
plus précis l’écologie, bien plus qu’une science, c’est une action. Cela 
signifie que l’écologie comprend deux temps : le temps de com- 
prendre la nature (science de la nature) et le temps d’agir sur elle. 


Toute la question est d’agir à bon escient. La confusion vient du fait 
que, dans son aménagement de la nature à son profit, l’Homme a com- 
mis trop souvent l’erreur de la détruire au lieu de l’aménager !. 
L’homme a trop cru qu’il pouvait faire n’importe quoi avec les forces 
naturelles. Il faut d’abord bien connaître la nature avant de vouloir la 
transformer, si l’on ne veut pas provoquer ce que l’on appelle 
aujourd’hui des effets pervers. Un effet pervers, voilà un mot à la 
mode qui a besoin d’être bien défini. Un effet pervers c’est un effet de 
l’action qui provoque le résultat inverse de celui que l’on cherchait à 
obtenir. 


Nous voilà donc munis des outils de langage pour aborder notre beau 
sujet : Maçonnerie et Ecologie. Comment l’idéal maçonnique s’ins- 
crit-il dans l’action écologique ? De la façon la plus simple du monde. 
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Ecologie 

et franc-maçonnerie 


Raymond Carpentier, ce n ’ est pas la première fois que nos auditeurs 
de France-Culture vous entendent. Vous êtes intervenu sur “Franc- 
Maçonnerie” : une coopération et la “Franc-Maçonnerie” : une ému- 
lation. Aujourd’hui, notre thème aura trait à l’écologie. 


Ecologie et franc-maçonnerie, voilà deux belles idées à rapprocher. 


Mais d’abord il faut éliminer un malentendu qui court les rues. L’éco- 
logie n’est pas le retour à la nature. D’une certaine manière, c’est le 
contraire : essayons de nous expliquer. 


L’écologie, cela vient de oicos : la maison et logos : science, savoir, 
discours, logique. L’écologie, c’est la science de la maison de 
l’homme, de sa demeure; au sens que c’est la demeure qu’il s’est 
aménagée par son activité et sa technique. 
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ILLUSTRATIONS 


Plus encore que pour le numéro 110, l’œuvre de Robert Fludd (1 574- 
1616) s’imposait pour ce numéro. Elle fut pour Serge Hutin de première 
importance et, il en reproduisit souvent les dessins dans ses livres. 

Elle peut également, illustrer le remarquable article de Ferdinand 
Alquié. En effet, l’un par le texte, l’autre par l’image, tentent, de nous 
élever au dessus des préoccupations de la vie quotidienne et nous incite 
à lever les yeux vers Dieu pour Fludd et la métaphysique pour Alquié. 
Chacun cherche également, avec l’aide de la raison et à partir des 
connaissances de son époque, à classifier les possibilités offertes à 
l’homme pour s’approcher autant qu’il lui est possible du Principe de 
toute existence, Principe que chacun, sans pouvoir le définir, appré- 
hende comme il le peut et nomme comme il veut. 

Les illustrations sont extraites du remaquable ouvrage de Joscelin Godwin : 
“ Robert Fludd philosophe hermétique et arpenteur de deux mondes ”, 
Paris, J. -J. Pauvert 1980. 

page 4 : Les facultés de l’homme et les régions célestes. 

page 8 : La regio intellectus de la page 4, toujours localisée dans la 
tête, est développée selon les hiérarchies angéliques. 

page 32 : Les facultés de l’homme, représentées ici par les barreaux 
d’une échelle, lui permettent d atteindre la source de la Lumière. 

page 52 : Fludd ayant découvert dans un livre ancien, un thermomètre à 
dilatation de gaz qu’il nomme "weather-glass”, le met en rapport avec les 
solstices et des équinoxes pour illustrer le cycle expansion-contraction. 

page 64 : Souvent reproduit ou imité, ce dessin est un raccourci de la 
création par F Esprit-Saint, selon les idées de l’auteur. 

page 114 : C’est une main céleste qui règle le monocorde générateur 
et conservateur de l’harmonie du Cosmos. 


Claude Gagne 
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ED I I ORI AL : Colloque Serge Hutin 


Le mercredi 6 mai 1998 s’est tenu en l’Hôtel de la Grande Loge de 
France, 8 rue Puteaux à Paris, un colloque à la mémoire de la personne 
et de l’œuvre de Serge Hutin (1929-1997). Ce colloque, coorganisé par 
la loge n° 1130 “Les Maçons Ecossais” et par son Vénérable Maître, 
Célestin Houédénou Eba, et honoré par la présence de Bernard Platon, 
Grand Chancelier adjoint de la Grande Loge de France, réunit la colla- 
boration de plusieurs conférenciers. Points de Vue Initiatiques se 
propose de publier dans ce numéro et dans le suivant les principales 
contributions de ces conférenciers. 

Les textes ainsi réunis dégagent le caractère ambivalent de l’œuvre de 
Serge Hutin où les ouvrages académiques, techniquement rigoureux et 
objectifs, contrastent étrangement avec des écrits où une imagination 
débridée sollicite des conclusions rationnellement incroyables au risque 
de se discréditer auprès du lecteur bienveillant et intellectuellement 
ouvert mais exigeant. 

Désormais définitivement fixée puisque son auteur disparu ne peut plus 
la retoucher, cette œuvre de l’ésotériste Serge Hutin se propose aujour- 
d’hui à nous pour que nous découvrions par delà toute corroboration ou 
toute critique qui demeurent les tâches individuelles de tout lecteur, de 
quel universel elle fut et demeure le signe historial. 


Patrick Négrier 
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Simples remarques 
sur F initiation*' 


Les quelques petites réflexions personnelles que je vais vous 
livrer ici nont point d’autre prétention que celle d’inciter à réfléchir un 
peu, et d une manière familière, sur l’évènement essentiel que nous 
avons tous vécu à notre entrée en maçonnerie : avoir reçu la lumière du 
fait même d’être passé par notre initiation rituelle. 

Qu’est-ce donc que l’initiation ? Que nous apporte-t-elle ? Le problème 
se poserait à trois niveaux : la manière disons matérielle dont elle 
s opère, 1 effet qu elle aura eu sur celui qui l’a vécue, le but dernier qui, 
normalement, devrait en être l’aboutissement. 

La caractéristique fondamentale de toute initiation rituelle (et la nôtre en 
constitue un exemple tout à fait significatif) est d’allier étroitement des 
stimuli agissant d’une manière directe sur l’imagination à des réactions 
émotives qui, pour parler d’une manière vulgaire, prendront du même 
coup le récipiendaire aux tripes, pourrait-on dire. Mais ceci ne consti- 


H Conférence prononcée à la loge “La Roumanie unie” de la Grande Loge de France le 8 
décembre 1995. 
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tuerait absolument pas ce qui se trouve mis en cause : à ce compte-là, 
un tour dans le “train fantôme” de nos fêtes foraines jouerait les ini- 
tiations. Il est d’ailleurs facile de reconnaître immédiatement dans les 
feuilletons ou films populaires des sociétés secrètes dont les "épreuves" 
mises en scène sont de la frime. Les composantes d’une véritable ini- 
tiation traditionelle se reconnaissent au fait (caractéristique essentielle) 
que les rituels, qui agissent sur l’imagination et sur l’émotivité du réci- 
piendaire, présentent dans ces cas précis comme une marque de 
fabrique (si nous osons nous exprimer ainsi) à nulle autre pareille: ces 
rites sont toujours symboliques, et leur origine traditionnelle. Il serait 
impossible de mettre un jour la main sur une documentation qui nous 
apprendrait que telle ou telle composante du rituel suivi dans l’initiation 
maçonnique fut inventée un jour par un individu ou un groupe, de 
toutes pièces et d’une manière arbitraire. On y retrouverait cette carac- 
téristique indéracinable des symboles vraiment traditionnels : leur imper- 
sonnalité, ce qui les distingue d’emblée des emblèmes qui, eux, peuvent 
être construits, au moment voulu, par la mise en jeu de principes 
conventionnels (le choix des couleurs d’un drapeau par exemple). La 
tentation me viendrait irrésistiblement de me relancer dans un commen- 
taire - que je recommence périodiquement dans mon for intérieur - des 
épisodes successifs de notre initiation. Qui demeurera toujours seule et 
unique - rappelons-le -, et quelles que puissent être les successives aug- 
mentations de salaire d’élévations, toujours enrichissantes au possible, 
qui pourront s’y greffer au fur et à mesure de notre progression person- 
nelle sur le sentier maçonnique. Nous nous forcerons à revenir sur l’une 
des composantes, la toute première en fait du rituel d’apprenti : 
l’épreuve de la terre, subie lors de notre claustration initiale dans le cabi- 
net de réflexion. Ne fumes-nous pas confrontés alors aux deux extrêmes 
de notre condition, tout à la fois humiliée, pitoyable mais merveilleuse, 
d’êtres humains. D’une part, ce crâne nous rappelant le point final, 
inexorable, de toutes nos vies terrestres. Que nous ayons été laid ou très 
beau, intelligent ou débile mental, bon ou mauvais, au bout de la route 
restera le même crâne, à l’impersonnelle structure uniforme... Mais, par 
contraste, la formule "Visita Interiora Terrae Rectificando Invenies 
Occultum Lapidem" (mots dont les initiales donnent l’énigme alchimique : 
VITRIOL) ne nous révélera t-elle pas qu’au fond de tout être humain 
réside ( à condition de savoir la découvrir) la Pierre cachée, c’est à dire 
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un noyau impersonnel (supra-personnel plus exactement) qui se jouera, 
lui, des limitations d’espace comme de temps ? 

Second volet de notre si brève enquête : la manière dont aura été 
reçue l’initiation, celle dont le frère aura su s’en servir ou non. Toutes 
nuances, tous les choix, toutes les options seront alors possibles. Depuis 
le nouvel initié pour lequel la cérémonie vécue, les épreuves subies 
n’auront guère eu plus d’effet sur son psychisme qu un passage dans le 
"train fantôme 11 d’une fête foraine, jusqu’à celui - l’autre extrême - pour 
lequel il s’agira pour le nouveau frère d’une expérience ressentie dès le 
départ comme F occasion du contact subit avec un espace et un temps 
autres sacralisés, par rapport à nos conditions habituelles, quotidiennes 
de vie. 

Il ne faudrait pas oublier de constater que cette prise de conscience 
d’une si merveilleuse expérience pourra effectuer un choc affectif sou- 
dain, mais n’apparaître, ne se déployer que peu à peu dans son incom- 
parable richesse, avec toutes ses nuances. Ne nous est-il pas salutaire, 
pour nous tous, de revivre notre initiation, d’en méditer sans cesse 
davantage les composantes successives ? Retour en arrière qui ne serait 
jamais inutile... 

Comme mot de la fin pour clôturer ces modestes petites réflexions 
personnelles, que pourrions-nous tenter d’avancer? Je crois que celui (et 
lequel d’entre nous pourrait s’en dire capable) qui serait capable 
d’atteindre d’emblée l’état intérieur que l’initiation rituelle vise à déve- 
lopper en nous s’élèverait jusqu’au niveau si pertinemment caractérisé 
par cette fameuse injonction christique : "La vérité vous affranchira". 
Ayant atteint ce stade où s’ouvrirait l’accès possible à une connaissance 
totale, à la résolution de tous les problèmes, toute appréhension, toute 
peur s’éloigneraient de nous. Ce serait l’illumination totale... Bien rares 
seraient, cela va sans dire, ceux d’entre nous capables d’y parvenir. 
Tendons-y pourtant... J’ai dit. 
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Nous avons été compagnons. Je K ai connu dans les années 50 et j’assis- 
tais, seul spectateur (il n’avait pu surmonter sa timidité et inviter d’autres 
camarades) à sa soutenance de thèse sur Henry More, le platonicien de 
Cambridge, et - le règlement exigeant à l’époque une thèse subsidiaire - 
sur Les Disciples anglais de Jacob Boehme. 

Serge Hutin demeura dans l’ombre ou dans la lumière de notre Tour 
Saint-Jacques, du début à la fin, collaborateur modèle. 

Après avoir assuré un temps la suppléance de Koyré à l’E.P.H.E., Serge 
Hutin choisit la carrière de littérateur, de conférencier, de journaliste. 
Votre colloque analysera son oeuvre écrite et rappellera, peut-être grâce 
à des témoignages directs, son oeuvre orale, au sein du monde profane 
et au sein du monde maçonnique, mais aussi martiniste et au sein de 
F AMORC. Partout, toujours, Serge Hutin faisait de son mieux, avec la 
plus grande conviction et la plus grande gentillesse. 

Le goût du secret le motivait, et il ne cachait rien de ses découvertes. 11 
a connu les leurres et ils Font déçu; quoiqu’il finît par croire, la Sagesse 
qu’il courtisait à travers les femmes, l’immortalité spirituelle qu’il voulait 
outre l’élixir de vie et la transmutation alchimique, le temple de pierres 
d’hommes qu’il rêvait à travers les intrigues politiques, bref la réalité en 
vérité au-delà des références et des fantaisies, Serge Hutin sait 
aujourd’hui qu’il l a rencontrée de plus près qu’ il ne le croyait lui-même, 
qu’elle l’a édifié plus solidement qu’il ne le craignait. 

La graphie et la démarche de Serge souffraient des séquelles d’une polyo- 
miélite infantile (des sots l’en moquaient et il taisait son chagrin). Mais la 
réflexion allait ferme et le but ne changea pas, en dépit des écarts, et il 
ne cessa d’en approcher : mystère assurément des plans tracés pour 
chacun par le Grand Architecte de l’Univers. Serge Hutin ne s’est pas 
dérobé aux épreuves ni à la gloire du travail obligatoire. Il s’est préparé, 
passivement, activement, à la résurrection qu’il attend, dans la paix, le 
repos et la pleine lumière, enfin. Beaucoup nous reste à recevoir de lui. 

Bien fraternellement à vous 


Robert Amadou 
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Lettre à Patrick Négrier 


Paris, le 2 mai 1998. 


Mon très cher frère Patrick Négrier, 

Je vous remercie d’avoir souhaité m’associer à ce colloque, dont le 
projet vous honore, et qui honorera la mémoire de Serge Hutin. L’hom- 
mage au chercheur sera justice et ce sera service de guider les cher- 
chants, les plus jeunes en particulier, vers une oeuvre ample et variée, 
parfois surprenante par 1 imagination exubérante, parfois presque rebu- 
tante par la rigueur de 1 érudition. Mais il faut prendre Serge tout 
ensemble, quitte à discriminer selon son goût, sans rater la leçon de 
non-paradoxe, sans manquer d’admirer l’intelligence, la ferveur et le 
dévouement qui ne se sont jamais démentis. 

La vie lui fut rude, disait récemment de lui notre ami commun Raymond 
Bernard. Lui-même considérait, peu de semaines avant sa mort, dans la 
maison de retraite de Prades, qu il avait raté sa vie - selon ses propres 
termes. Eh bien, non ! Serge Hutin, mon ami, mon frère, n’a pas raté 
sa vie. Il l’a gagnée, au prix fort, à son profit et pour le bénéfice de très 
nombreux lecteurs et auditeurs. On ne fréquente pas impunément les 
chemins de l’occulte : le progrès dans l’initiation s’accomplit, fût-ce à 
l’insu du malheureux élu, pourvu qu’il persévère dans le désintéresse- 
ment mondain et qu’au plus profond il soit homme de désir. Tel était le 
cas de Serge, au jeu de qui perd gagne. Maintenant, il sait qu’il a gagné. 
La victime des apparences est désabusée, que ses victimes le soient 
aussi. Aidons-y ! 


9 


Tombeau de Serge Hutin 


Nous n’aurons plus la joie de lire sur une enveloppe la légen- 
daire écriture, enfantine et massive à la fois, de Serge Hutin. L’ésoté- 
riste français est passé à l’orient éternel. Né le 2 avril 1929, il s’est 
endormi dans le Seigneur le 1er novembre 1997. Elève de Maurice de 
Gandillac à la Sorbonne, et d’Alexandre Koyré à L’Ecole Pratique des 
Hautes Etudes, il obtint du CNRS une bourse d’études qui lui permit de 
préparer à Londres, pendant l’année universitaire 1951-1952, son 
ouvrage sur Les Disciples anglais de Jacob Boehme, paru chez 
Denoël en 1960. Il n’était pas encore franc-maçon lorsque, cette même 
année, à l’âge de trente et un ans, il publia une excellente présentation 
d’ensemble de la franc-maçonnerie dans la collection Points aux éditions 
du Seuil. Six ans plus tard, en 1966, il publia en Allemagne, chez 
Georges Olms, sa thèse de doctorat ès-lettres consacrée à Henry More 
(1614-1687) et aux doctrines théosophiques des platoniciens de Cam- 
bridge. 


Ayant enfin achevé ses études, c’est alors que Serge Hutin posa 
sa candidature à la Grande Loge de France pour être reçu maçon. C’est 
à l’atelier Art et travail n° 355 qu’il fut initié le 9 février 1966, passé 
compagnon le 22 mai 1967, et élevé maître le 30 septembre 1968. Il 
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était en outre 30° degré du Rite Ecossais Ancien et Accepté. Sa der- 
nière publication à titre universitaire fut en 1972 celle de son mémoire, 
préparé en vue du diplôme de F Ecole Pratique des Hautes Etudes, sur 
l’alchimiste et philosophe rosicrucien Robert Fludd (1574-1637). 

Serge Hutin ne fut pas un maçon replié sur un quelconque 
identitarisme maçonnique. Son œuvre, presque entièrement consacrée 
à l’ésotérisme, couvre cinq champs principaux : les sociétés secrètes et 
en particulier la franc-maçonnerie; l’alchimie et son surgeon paracelsien 
que fut le mouvement Rose Croix; la théosophie chrétienne; le tan- 
trisme; et enfin les Prophéties de Nostradamus. Il appartiendra aux 
lecteurs de la vingtaine d’ouvrages laissés par Serge Hutin de faire le 
point critique sur son œuvre. Le domaine que Serge étudia et connais- 
sait le mieux fut incontestablement l’alchimie, qui fut aussi le courant 
ésotérique sur lequel il écrivit le plus. Il connaissait personnellement 
Eugène Canseliet, et c’est Fart d Hermès qui lui avait permis un jour 
d’apercevoir André Breton à une conférence sur cette discipline. 

Serge Hutin était un ésotériste authentique pour deux raisons : 
d’abord parce qu’il était compétent (même si ses lecteurs les plus exi- 
geants réfutent avec raison certains de ses résultats induits par une naï- 
veté invincible tant dans la méthode que dans le jugement), et ensuite 
parce qu’il était sincère (guénonien convaincu, il croyait à la Tradition 
primordiale et ne publia ni pour l’argent - il était très pauvre - ni pour la 
renommée - ses travaux alimentaires ont largement contribué à amoin- 
drir son rayonnement). 

Serge Hutin était un homme humble sans artifice ni calcul. Sa 
candeur jointe à sa bienveillance inspira du respect à ceux qui surent 
l’apprécier à sa juste valeur. Comme écrivain, il préférait le langage 
simple et clair au jargon professionnel, et son style écrit n’était, comme 
son style oral, jamais négligé ni vulgaire. Lorsque je lui demandai quel 
livre de lui il préférait, il me répondit aussitôt sans aucune hésitation : 
L’Amour magique. Ce livre en effet lui rappelait la femme avec 
laquelle il avait partagé, selon ses dires, deux mois d’un bonheur total 
avant que la mort ne mette fin à cette Idylle en 1972. Cette jeune 
femme, Serge Hutin Fa évoquée dans son livre sur Les Sociétés 
secrètes en Chine, paru chez Laffont en 1976. Elle était niçoise, 
s’appelait Marie-Rose Baleron de Brauwer, et était “l’une des rares 
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femmes à occuper en France des responsabilités importantes dans le 
contre-espionnage ' (p. 147). “Chef de division au ministère français de 
F Intérieur (p. 148), elle mourut “le 27 octobre 1972 dans une assez 
mystérieuse catastrophe aérienne” (p. 147). C’est à cette femme aimée 
qu’un an plus tard, en 1973, Hutin dédia son livre sur le mage Aleister 
Crowley. 

Les dernières années de Serge Hutin se déroulèrent dans les 
Pyrénées orientales, à Prades, assombries par des hospitalisations qui lui 
inspirèrent de son propre aveu le sentiment aigu de vivre ici-bas dans la 
vallée des larmes. Plusieurs publications et la fréquentation des frères de 
la loge de Prades firent néanmoins briller un rayon de joie sur la vie de 
Serge Hutin, qui avait en outre le plaisir de venir à Paris donner des 
conférences plusieurs fois par an à Fhôtel Frantour/Suffren rue Jean 
Rey dans le XV ème arrondissement. Il s’installait alors pendant la durée 
de ses séjours à l’hôtel Riquet, dans le XIX ème arrondissement. Sa der- 
nière visite au 8 de la rue Puteaux à Paris semble avoir eu lieu le 8 
décembre 1995 lorsqu’il participa aux travaux de la loge La Roumanie 
unie. Portant ce soir-là une longue écharpe de laine écarlate qui rache- 
tait royalement le reste de sa tenue vestimentaire plutôt improvisée, il 
avait apporté quelques livres à dédicacer, et prononcé un discours sur 
l’initiation à l’occasion de la réception d’un nouveau frère. 

Etonné qu’un auteur, diplômé comme il 1 était, ait consenti à 
écrire des livres d’intérêt plus que secondaire et même dénués de discer- 
nement critique, je lui demandai amicalement un jour pourquoi il avait 
publié ces ouvrages d’occultisme sur l’insolite, le mystérieux. Je compris 
à sa réponse défensive que lui-même justifiait ces écrits douteux, et que 
son attrait pour le merveilleux et l’irrationnel était irrépressible. C’est 
cette double facette de l’œuvre de Serge Hutin qui la fait ressembler à 
une cité aux remparts affaiblis par d’immenses brèches, même si au 
cœur de cette cité subsiste ce qu’il y a de plus valable et de plus beau 
dans son œuvre. C’est plutôt en historien que Serge Hutin explorait les 
divers secteurs de l’ésotérisme, mais il ne fut pas toujours fidèle à la 
rigueur méthodologique qui fait la force de la discipline historique. Et s’il 
se laissa attirer tant par les phénomènes extérieurs de l’étrange et du 
paranormal que par les expressions littéraires modernes (le plus souvent 
non traditionnelles) de l’occulte comme certaine poésie ou les romans 
fantastiques, c’est à la fois parce qu’il n’était pas un philosophe au sens 
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technique de ce mot, et qu il travailla à une époque où l’influence du 
surréalisme était encore active et où les manifestations publiques de ce 
mouvement faisaient encore du surréalisme un modèle explicite du vivre 
et du sentir, toujours revendiqué comme tel. 

J’achèverai cette notice en soulignant que Serge Hutin avait 
porté à leur point le plus haut deux vertus maçonniques par excellence : 
la parfaite abstention de toute médisance, et le culte de l’amitié. Un 
classique de la franc-maçonnerie affirme que le franc-maçon creuse des 
cachots pour les vices : or on n’entendit jamais Serge Hutin dire du mal 
de quelqu’un ou critiquer quiconque. Par ailleurs il est édifiant de remar- 
quer que la plupart de ses livres sont dédiés à des amis : le Dr Philippe 
Encausse, Raymond Bernard, Gérard Heym, Julien Origas, Violette 
d’Aspréa, Claude Seignolle, Henry Bac, Marie-Madeleine Davy, Jacques 
Henry Lamour, Georges Lussaud. 

Que ces deux vertus de notre ami Serge Hutin rayonnent sur nous ! 


Patrick Négrier 
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Serge Hutin : 

ses écrits maçonniques 


Des personnes étrangères à l’ordre, m’ont souvent demandé ce 
que représentait la franc-maçonnerie. Je devais déceler la sensibilité de 
mon interlocuteur afin de l’orienter vers le rite et l’obédience qui lui 
conviendrait le mieux, mais je devais aussi donner les caractéristiques de 
notre société en commentant son atmosphère. C’est ainsi que je 
conseillais la lecture de deux ouvrages, tous deux aux prix d’achat 
modiques, d’une lecture facile. C’était Fessai de Paul Naudon La Franc- 
Maçonnerie paru en 1964 aux Presses Universitaires de France dans la 
collection Que Sais- je ? (sous le numéro 1064) et celui de Serge Hutin 
Les Francs-Maçons publié en 1960 par les éditions du Seuil dans 
l’excellente collection Le temps qui court (sous le numéro 19); celui-ci, 
réédité sans illustration par les éditions Bélisane, est paru au moment de 
la mort de son auteur le 1er novembre 1997. J ajoutais ainsi à la 
recherche plus historique de Paul Naudon l’apport complémentaire 
d’une pensée plus symbolique. 

Les rites tout en ayant une structure inchangée, s’imprègnent 
de nos apports scientifiques, et la désacralisation de notre époque se 
répercute dans le silence de nos temples. En 1964, Serge Hutin était 
plus sensible que Paul Naudon à la pensée créatrice et rénovatrice de 
René Guénon et mes longues conversations avec ces deux amis me le 
prouvaient aisément; Hutin par un texte généreux et sensible amorçait 
la possibilité d’aborder plus sereinement l’œuvre de l’animateur des 
études Traditionnelles, Cependant en 1960 Serge Hutin ne figurait pas 
dans notre Ordre; ce n’est que le 9 février 1966 qu’il était initié par la 
loge Art et Travail n° 355 à l’Orient de Paris. 
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Avant son initiation, ce jeune auteur a ainsi montré sa parfaite 
connaissance de l’œuvre guénonienne; à partir de la méthode compara- 
tive, en sociologue, il a commenté l’humanisme maçonnique. Ce brillant 
universitaire, né en 1929, licencié de philosophie à 20 ans, diplômé à 
22 ans par l’Ecole Pratique des Hautes Etudes dans la section des 
sciences religieuses, pour son remarquable mémoire sur Robert Fludd, 
s’intéresse à la littérature anglaise des XVII ème et XVIII èmc siècles, aux 
alchimistes et aux Rose-Croix. Il publie en 1952 Les sociétés secrètes 
dans la collection Que Sais-je ? (n° 515). Ces 127 pages en petits 
caractères cernent une “histoire de la pensée”, une étude des princi- 
pales sociétés secrètes. Il montre “le mécanisme par lequel rites et sym- 
boles agissent sur le subconscient du néophyte”, “1 initiation étant plus 
suggestive que le sentiment religieux”. A partir des rites compagnon- 
niques, il insiste sur le besoin d une “hiérarchie qualitative”. 

Il commente le monde médiéval, sans cependant évoquer 
l’influence celtique qui s’est maintenue jusqu’au VII ème siècle de notre 
ère, jusqu’à cette fulgurante conversion des druides en évêques catho- 
liques, dernière pénétration de l’antique religion dans le nouveau culte. 
En 1952, après son approche du rosicrucianisme, le chapitre V des 
Sociétés secrètes est consacré à la franc-maçonnerie, soit une vingtaine 
de pages. Les disciples allemands de Paracelse, la théosophie, ont voulu 
élever un temple à la Sagesse, “un Temple invisible et immatériel de 
l’Humanité”. D’après Hutin, au XVII ème siècle ces adeptes rosicruciens 
auraient trouvé refuge dans les ateliers comme “Maçons acceptés”. Ils y 
auraient introduit leurs conceptions hermétiques et kabbalistiques, et 
auraient créé le grade de Maître selon le rituel de “mort et résurrection” ; 
la résurrection d Hiram, comparable à celle du Christ, est aussi la voie 
du Grand Oeuvre. Les Hauts Grades reprendraient également des sym- 
boles hermétiques contenus dans l’ ésotérisme de la Rose-Croix. Le phé- 
nix renaît de ses cendres comme le pélican et la représentation essen- 
tielle est une rose rouge fixée au centre d’une croix elle-même rouge 
“car elle a été éclaboussée par le sang mystique et divin du Christ”. 
Hutin reconnaît que ce symbole a longtemps été considéré comme 
marque d’infamie et de supplice, sur le tympan des cathédrales le Christ 
est représenté en Majesté et non sur la Croix de souffrance. Cependant 
“la Croix représente la Sagesse du Sauveur, la Connaissance parfaite; la 
Rose est le symbole de la purification, de l’ascétisme qui détruit les 
désirs charnels, le signe également du Grand Oeuvre alchimique, la puri- 
fication de toute souillure, l’achèvement et la perfection du magistère”. 
Par la suite il reviendra sur certaines de ses affirmations. 

Il publie en 1955 une Histoire des Rose-Croix aux éditions Le 
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Courrier du Livre dirigées par Gérard Nizet, un homme remarquable 
qui savait déceler les meilleurs talents. Ce texte précis vient d’être 
réédité au Canada par Louise Courteau sous le titre Rose-Croix d'hier 
et d'aujourd'hui . 

Ces écrits très documentés reflètent une parfaite connaissance 
livresque interprétée dans un large esprit de fraternité et de communion 
spirituelle; sous la trame légendaire du mythe, on discerne la recherche 
intérieure de chaque être qui est aussi en quête de la Pierre matérielle 
“capable de sanctifier la matière en la transmuant en une pierre 
vivante”, car nous dit-il, ‘de ce roc spirituel proviennent les paroles du 
Sauveur qui s’appliquent ainsi à l’humanité en général”; ce qui conduit à 
sa conclusion : “C’est ainsi que se construira le temple” et il fait alors 
intervenir les “Maîtres Inconnus ou les Supérieurs Inconnus ”, si chers 
aux Martinistes et qui sont les maillons de cette chaîne invisible qui nous 
relie à nos origines. 

Il est exact que la Rose-Croix a eu en Angleterre un rôle pré- 
pondérant dans le développement matériel des loges opératives, mais 
les constructeurs développaient aussi le symbolisme de la construction 
du Temple de Salomon. Thomas More (1486-1535), Francis Bacon 
(1561-1626) auteur de la Nouvelle Atlanlide, Robert Fludd (1574- 
1636), ont prêché l’idéal scientifique, la compréhension religieuse, 
l’union de toutes les confessions; aux dires de Comenius, Fludd aurait 
même constitué une loge rosicrucienne tout en affirmant ne pas appar- 
tenir à cette fraternité. Pour Frances A. Yates les théories de John Dee 
(1527-1608) ont eu une profonde influence sur tous ces manifestes. 

Thomas Vaughan (1622-1666), sous le pseudonyme d’Euge- 
nius Philalethes a traduit la Fa ma et la Confession parues en Allemagne 
en 1614 et 1615, puis ce sont les Noces chimiques de Christian 
Rosenkreutz. Elias Ashmole (1617-1692), alchimiste, rosicrucien, 
devient un “maçon accepté” en 1646, mais il est maintenant prouvé 
que cet érudit a peu fréquenté la loge opérative qui sans doute a voulu 
surtout Fhonorer tout en étant fière d’avoir de tels membres. Par contre 
Ashmole a participé activement à la création de la “réforme générale”, 
à une Maison de Salomon, et en 1669 il a animé, après Fludd, l'invi- 
sible College d’Oxford qui a succédé à la Society of Antiquarians de 
1574. Ce sont là les ancêtres de l’Académie Royale fondée en 1660; il 
serait tentant d’étudier l’influence des clubs d’Oxford où dès 1705 sont 
commentés la pensée panthéiste de John Toland dont le Pantheisticon 
ne paraît qu’en 1720 avec un rituel proche de l’idéal maçonnique. 
Après Albert Lantoine évoquons John Toland comme Un précurseur 
de la Franc-Maçonnerie , lui qui avec l’aide de William Stukeley, a 
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formé, à Londres, le Druid Order à l’équinoxe d’automne de 1717. Or 
John Toland fréquente Newton, Désaguliers, tous des chercheurs épris 
de liberté de conscience. William Stukeley, architecte, chargé de la 
recension des monuments mégalithiques de Grande-Bretagne et qui suc- 
cédera à Toland à la tête du druidisme, appartient également à la 
maçonnerie de Désaguliers et est membre de la Royal Society. Ainsi en 
dehors du rosicrucianisme, se révèlent de nombreuses autres influences 
spirituelles qui influent sur l’esprit des quatre loges de Londres, souchées 
sur des confréries corporatives, mais dont les membres sont d’origine 
aristocratique et dont vingt-trois d’entre-eux appartiennent même à 
I Académie Royale. Les rituels reflètent l’esprit des constructeurs de 
cathédrales épris de proportions, de numérologie, de la science du trait. 

En si peu de pages, Serge Hutin ne s’enferme pas dans un his- 
torique d’ailleurs incertain, mais il insiste sur le fait que la naissance de 
la Grande Loge de Londres a lieu dans un climat politique et religieux 
où catholiques et protestants sont divisés, la maçonnerie voulant soute- 
nir soit les Stuarts soit Guillaume d’Orange. C’est aussi la lutte entre les 
an tient s et les modems et il dépeint la recherche d’une morale univer- 
selle, “dont le but est non de bouleverser les institutions, mais d’accom- 
plir des conversions morales, dont la morale universelle, au-dessus des 
patries et des races, et qui contient les préceptes communs aux diffé- 
rentes religions positives”. 

Dans son ouvrage Les Francs-Maçons , écrit en 1960, huit ans 
après Les sociétés secrètes , six ans avant son intégration à l’Ordre, 
Serge Hutin retient les propos lyriques honorant un idéal élevé; ce sont 
ceux d’Albert Lantoine, de Jehan Corneloup, de Marius Lepage, 
d’Oswald Wirth; il se réfère aussi aux propos d’hommes admirables 
mais plus ignorés comme Jacques Maréchal, un grand franc-maçon 
injustement oublié malgré son dévouement à la Grande Loge de France 
et qui meurt Grand Commandeur du Suprême Conseil de France. Ses 
exemples proviennent plus de la Grande Loge de France et du Rite 
Ecossais Ancien et Accepté car “il est le plus complet et le plus répandu 
dans le monde”. Attentif à toute une littérature abondante, avec une 
rare prescience, il ne retient que ce qui est le plus noble, la spiritualité la 
plus intense. Lui, auteur profane, réalise une transcription rigoureuse 
des messages comme s’il les vivait intensément. Nos rituels sont facile- 
ment accessibles, mais encore faut-il en remarquer la perfection esthé- 
tique et symbolique en les vivant, pour en restituer sans faille le pouvoir 
initiatique. Le tracé historique n’est ainsi que secondaire, seul l’esprit est 
évoqué. 

Dans son ouvrage Les Francs-Maçons , Serge Hutin prend une 
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position plus affirmée sur René Guénon : “Pour l’historien, les doctrines 
guénoniennes sur la Tradition intemporelle et les cycles cosmiques ne 
peuvent être vérifiées ou infirmées, car elles touchent au domaine méta- 
physique. Mais la théorie guénonienne de “l’initiation” est cohérente, 
rigoureuse et a le mérite de rendre intelligibles les faits que le chercheur 
“profane” rassemble, non seulement dans le domaine maçonique, mais 
dans tous les autres groupes à caractère intiatique, vivants ou disparus. 
Dans la suite de ce volume, nous désignerons donc toujours par le mot 
d’initiation la transmission, par l’intermédiaire de rites appropriés, d’une 
“influence spirituelle” destinée à donner à l’individu le moyen d’accéder 
à des “états supérieurs” de l’être. Il va de soi que, de ce point de vue, 
l’initiation n’est pas quelque chose de moral ou de social. Elles n’est pas 
non plus une discipline destinée à développer des pouvoirs psychiques 
latents en l’homme comme le croient les occultistes : le monde psy- 
chique, si étendu qu’on veuille l’imaginer, n’en appartient pas moins au 
domaine de l’individualité qu’il s’agit précisément, pour l’initié, de 
dépasser. Bien entendu, notre rôle n’est pas de vérifier le bien-fondé de 
ces prétentions, mais simplement de constater qu’elles existent et 
qu’elles donnent un sens à l’étrange institution qu’est la maçonnerie”. 

Voici donc une prise de position fort nette. Il discerne les failles 
de certaines légendes, récuse la thèse du baron de Hund, “promoteur 
du rite maçonnique templier de la Stricte Observance”, et il mentionne : 
“Mais il est impossible de supposer que les Templiers aient transmis aux 
maîtres d’œuvre les hérésies qui leur sont attribuées et cela pour 
diverses raisons, dont la première est que ces hérésies leur étaient étran- 
gères, les historiens se sont laissés abuser par des “aveux” arrachés sous 
la torture.” 

Serge Hutin, n’accepte pas aveuglément tous les écrits qu’il 
compulse; il ne se laisse pas abuser par l’antimaçonnisme dont il trace 
d’ailleurs une excellente esquisse et il réfute certains thèmes maçon- 
niques. Malgré son admiration pour le courant de la Rose-Croix, il 
reconnaît dans la refonte de ses nombreuse rééditions, qu’on attribue 
trop de faits à Elias Ashmole, cet inlassable érudit d’Oxford, comme 
ceux de la mise au point de rituels, l’introduction de la légende d’Hiram. 
Auteur consciencieux il n’hésite pas à modifier ses premières impres- 
sions. Défenseur du principe créateur du Grand Architecte de l’Univers, 
il remarque que lorsque le Grand Orient supprime cette formule en 
1877, il le fait sous la direction, non pas d’un libre penseur, mais sous 
celle du pasteur Desmons qui veut respecter la liberté de conscience la 
plus absolue. Celui qui n’est pas encore à la Grande Loge de France 
reconnaît qu’il est nécessaire de conserver cette appellation bien mar- 
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quée en septembre 1875 par le Convent de Lausanne, quoique, dit-il 
“le Grand Architecte ne soit plus guère, chez les Ecossais qu’un symbole 
incompris, les règlements ne faisant plus allusion à la nécessité précise 
de croire en l’existence de Dieu et à l’immortalité de l’âme pour être 
maçon”. 

La conclusion de son ouvrage Les Francs-Maçons doit être lue 
dans la réédition Bélisane de 1997. Après avoir donné des exemples de 
mauvais textes de Ragon, Serge Hutin questionne : “la Maçonnerie 
n’est-elle qu’un cours du soir pour adultes? Si oui, comment ne pas 
trouver inutiles les précautions dont elle s’entoure, le vocabulaire et le 
protocole qu’elle impose à ses adhérents ? La maçonnerie moderne est 
souvent bien déchue, bien appauvrie : mais il lui reste toujours un trésor 
de symboles, dont la conservation intelligente est une condition absolue 
du maintien en vie de toute l’organisation”. Il constate que seule la 
France tente “de ranimer l’esprit traditionnel, de retrouver le sens des 
symboles et des rites, de restaurer l’initiation dans la plénitude de ses 
pouvoirs”. Il voudrait qu’on combatte un “éclectisme à la merci de 
toutes les idéologies nouvelles”, que l’on ne pratique pas un “cérémo- 
nialisme sans âme”, qu’on se méfie de ces “recommandations confuses 
sur la nécessité de s’améliorer” : en fait il demande que le maçon 
s’intégre intérieurement, qu’il s’identifie avec les rites, en toute humilité. 

Oui, la vraie nature de la maçonnerie, c’est bien sa spiritualité. 
Les symboles n’appartiennent ni à la maçonnerie, ni à quelque église; ils 
sont universels, intemporels et chaque civilisation puise dans ce vaste 
fonds. Serge Hutin travaille dans la recherche d’un système analogique, 
celui de la pensée, du coeur; il a le courage de montrer la faiblesse et la 
grandeur de la franc-maçonnerie, trop confrontée à l’avilissement de 
notre société. Le sociologue entrevoit des possibilités de redressement 
de notre Ordre, car avec le compagnonnage, il doit être un rempart 
contre toute vulgarité et abaissement de l’esprit. Il faut revenir aux 
sources originelles, tendre vers ce qui est le plus épuré dans la tradition, 
profiter des qualifications initiatiques. Nos rituels doivent être débarras- 
sés de toutes ces scories surajoutées au gré des époques qui, bien que 
sincères ont trop écouté les rumeurs de la rue. 

Après ces deux ouvrages je pourrai arrêter là mon propos. Mais 
en 1960 il publie une Histoire mondiale des Sociétés secrètes dans la 
très belle collection Les Productions de Paris , un ouvrage de 415 
pages, bien illustré. 

En 1972 les éditions Gallimard publient dans leur Encyclopédie 
de la Pléiade, les trois volumes de l’Histoire des religions. Dans le 
second tome publié sous la direction d’Henri-Charles Puech figurent 
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d’une part un très beau survol de L'ésotérisme chrétien du XVI ème au 
XX ème siècle par Antoine Faivre, puis deux articles de Serge Hutin l’un 
sur Le spiritisme et la société théosophique, article d une vingtaine de 
pages, l’autre sur La Franc-Maçonnerie , article de 28 pages. Dans une 
encyclopédie où figurent les meilleurs spécialistes des sciences reli- 
gieuses, il faut saluer le fait qu’on y fasse entrer la franc-maçonnerie 
c’est reconnaître sa valeur spirituelle. Serge Hutin, maçon de la Grande 
Loge de France, membre des Hauts Grades depuis novembre 1970, 
insiste sur la valeur initiatique de l’ordre et parle plus sommairement de 
la Rose-Croix et des alchimistes. Peu de dates, quelques points histo- 
riques situent l’action spirituelle; cependant des frères peut-être envieux 
le critiquent, on lui reproche de n’avoir pas cité certaines sources 
anglaises, de n’avoir pas été assez explicite sur la “maçonnerie régu- 
lière”, d’avoir mentionné le Rite Ecossais Ancien et Accepté sans indi- 
quer qu’un seul Suprême Conseil était maintenant reconnu, d’avoir 
mentionné les Compagnons des Devoirs . . . Ces deux sociétés sans rap- 
port entre-elles, n’utilisent-elles pas les mêmes symboles, des rituels 
comparables et René Guénon n’a-t-il pas parlé de leurs origines com- 
munes ? A ces critiques répondons : non, heureusement Serge Hutin 
n’est pas tombé dans le piège de chercher un historique pesant; écrivant 
un nombre de pages limitées dans un cadre déterminé, il a su aller à 
l’essentiel sans se fourvoyer dans une définition de la “régularité” car en 
quoi consiste la différence entre la Grande Loge de France et la Grande 
Loge Nationale française ? Toutes deux emploient les mêmes symboles 
sous l’invocation du Grand Architecte de lUnivers et les Trois Grandes 
Lumières; le rituel du Rite Ecossais Ancien et Accepté provient même 
de la rue Puteaux et date de 1804. Doit-on considérer l’union de 1717 
ou la fusion de 1813 ? La régularité ne repose pas sur un fait politique, 
un dogme imposé par un pays, mais c’est un acte moral cernant ce qui 
est traditionnel. Serge Hutin ne s’est pas trompé : la maçonnerie n est 
pas statique, elle veut unir tous les hommes de bonne volonté : son 
passé lui donne ses lettres de noblesse mais elle est vivante, s’insère 
dans nos structures tout en maintenant l’esprit traditionnel. Non, la 
maçonnerie n’est pas le musée mort d un reliquat du passé; elle n’est 
pas une institution du passéisme. Alors Hutin pour rester dans un cadre 
imparti, a tourné son regard vers l’avenir en définissant le cadre de vie 
de F homme, en évoquant uniquement la spiritualité, cet intellectuel est 
resté humain. 

En 1996 aux éditions Bélisane paraît Saint-Germain , Caglios- 
tro , la princesse de Lamballe “Trois figures clefs du XVIII ème siècle mys- 
térieux et l’ombre des Illuminés de Bavière’ Il y résume ses idées sur la 
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Révolution française et ces trois figures mystérieuses qui se sont 
connues, apportent de nouveaux éclairages aux événements révolution- 
naires, avec des liens possibles aux Illuminés de Bavière dont on se 
complait à y voir une société dangereuse. Serge Hutin avait publié en 
1978 dans Points de Vue Initiatiques un article sur la princesse de 
Lamballe : cette étude est ici nettement développée. En exploitant des 
sources déjà connues, Serge Hutin en fait une présentation heureuse; 
un style clair, précis, intégrant une forte documentation aux nombreuses 
anecdotes comme un Molière devenu Louis XVII ou Bram Stoker 
romancier anglais, auteur de Dracula mais, aussi membre de la Golden 
Dawn. 

Au demeurant les premiers écrits de Serge Hutin montrent un 
auteur qui bien que n’appartenant pas à l’ordre a su en déceler les 
vraies valeurs. Ce ne sont pas là des propos de complaisance, mais une 
mure réflexion critique des principes traditionnels : il en a exalté la force 
tout en sachant définir quelques-uns de ses défauts. Grâce à la loi d’ana- 
logie, à son ouverture d’esprit, à sa bonté naturelle, sans doute aussi 
grâce a son intuition, nous avons le raccourci d’une immense quête de 
la destinée humaine. Avant de s’intégrer dans l’ordre maçonnique, il 
rendait hommage aux valeurs étemelles, justifiait le profond humanisme 
de la pensée symbolique qui requiert aussi équilibre et rigueur. C’est 
ainsi qu’il a désiré que notre message se réactulise tout en conservant 
les principes de base, une Unité fondamentale se traduisant dans la loi 
d’amour. 

Constatant que la solidarité entre membres est souvent plus efficace 
dans les partis politiques, les grandes écoles ou d’autres corps, il déplo- 
rait que l’édition maçonnique ne soit pas plus active afin de transmettre 
son message. On doit excuser ses gestes saccadés et incontrôlés, lui qui 
n’a pour fortune que la seule vente de ses livres, leur maison de Fonte- 
nay-aux-Roses ayant été vendue par l’Admnistration hospitalière à la 
mort de sa mère longtemps grabataire. Si « le fantôme de sa mère 
l’accompagne » cet être dépassé par notre civilisation matérialiste n’a 
que son inaltérable soif du merveilleux, sa bonté naturelle. Cet errant 
était en quête d’un sourire, d’une sensible amitié. A-t-on été assez 
réceptif à la détresse de celui qui a donné avec amour ? 


Jean-Pierre Bayard 
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La théosophie selon 
Serge Hutin 


Dans son ouvrage Théosophie, A la recherche de Dieu paru 
en 1977 aux Editions Dangles, Serge Hutin cite une belle formule de 
Paracelse que je voudrais à mon tour mettre en exergue à cette commu- 
nication : “ L'imagination mène la vie de l'homme. S'il pense au feu , 
il est en feu ; s'il pense à la guerre , il fera la guerre. Tout dépend du 
désir de l'homme d'être soleil , c'est-à-dire d'être totalement ce qu'il 
veut être”. 

De complexion plutôt lunaire, Serge Hutin, sans nul doute, a 
néanmoins été ce soleil de rêve. Je l’ai peu connu, peut-être l’ai-je ren- 
contré tout au plus une dizaine de fois dans les années soixante, mais je 
garde de lui le souvenir d’un homme très bon et indulgent. Il avait 
même, si l’on veut bien me passer cette expression un peu insolite, 
“quelque chose d’un ange”. 

Son ouvrage sur la théosophie n’a certes pas la qualité de ses pre- 
miers travaux universitaires, mais il y a au moins deux raisons à cela. La 
première, c’est qu il avait décidé d’écrire pour un large public et non 
pour des spécialistes. La deuxième, c’est qu’il avait un esprit si ouvert et 
si tolérant qu’il accueillait, dans un large sourire, du bon et du moins 
bon, d’où parfois un certain flou de sa pensée ou, à tout le moins, un 
manque de rigueur. C’est le cas de l’ouvrage que je voudrais résumer et 
commenter. Dès l’introduction, on remarque qu’il n’établit pas de 


23 


démarcation nette entre mystique et théosophie, son objet étant de bali- 
ser un secteur mal connu de la “mystique” occidentale , à savoir les 
courants rassemblés sous l 'étiquette de théosophie chrétienne”. La 
première partie de l’ouvrage, intitulée Attitudes théosophiques , couvre 
cent pages, la deuxième, intitulée Courte histoire des théosophes, fait 
trente pages et la troisième, consacrée à letude de deux types extrêmes 
de théosophes chrétiens ne fait que douze pages. Pour mieux cerner les 
caractéristiques de la théosophie chrétienne, il propose de les ramener 
toutes à une seule et même expérience commune à tous les théosophes, 
orthodoxes ou non, celle de l’illumination intérieure. Selon lui, on 
retrouve toujours ce sens crucial de la lumière divine au tréfonds de 
l'être humain , lui apportant le contact régénérateur avec la Source 
même de toutes choses. Soit, mais une ambiguïté s’installe dès le début 
dans son discours qui subsistera jusqu’à la fin de l’ouvrage. 11 déclare en 
effet que le mystique et le théosophe se fondent l'un et l'autre sur 
une expérience directe et concrète de l 'Eternel avec cette différence 
que le mystique trouve sa réalisation dans le seul dialogue intérieur avec 
son dieu tandis que le théosophe parvient à une vision soudaine et 
totale du Principe grâce à une intuition qui lui permet de tout connaître 
et de tout voir, c’est-à-dire de lui révéler l’origine et le terme de ce qui 
existe. On ne peut pas dire qu’il ait tort de définir ainsi mystiques et 
théosophes, mais ses définitions sont un peu trop floues pour ne pas 
être sujettes à caution. Sans doute, sa définition du théosophe cadrerait 
assez bien avec l’expérience d’un Bôhme. D’ailleurs, il cite d’entrée de 
jeu un long extrait du Mysterium Magnum qui montre que le monde 
n’existe que comme manifestation d’un mouvement de la volonté de 
Dieu. L’agencement harmonieux du monde créé dans sa multiplicité par 
la volonté de l’Un amène notre auteur à bien différencier Macrocosme 
et Microcosme. Il note que la lumière intérieure du microcosme qu’est 
l’homme prend soudain conscience de l’Unité foncière qui lie son esprit 
à Dieu. A cette occasion, il cite le beau passage de Ruysbroek que voici : 
Cette unité , nous l'avons en nous, de naissance, que nous soyons 
bons ou mauvais. Sans notre participation, elle ne nous rend ni 
saints ni heureux. Nous possédons cette unité en nous-mêmes, et au- 
dessus de nous-mêmes, elle est le fondement et le refuge de notre 
être et de notre vie. Dans des passages de la même veine, il cite Por- 
dage et Albert le Grand. Ce n’est d’ailleurs pas le moindre mérite de 
l’ouvrage : Serge Hutin y déverse une pluie de citations bien choisies qui 
constituent, une fois reliées, un magnifique bouquet de spiritualité. Il 
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l’offre à ses lecteurs pour les émerveiller et les séduire bien plus que 
pour satisfaire des universitaires exigeants. C’est cette arborescence 
lumineuse et quasi magique qui fait le charme de son ouvrage, le revers 
de la médaille étant que ces splendides spots lumineux masquent sou- 
vent le détail d’une architecture baroque dont on sait la complexité. De 
nombreuses citations tirées de tous les horizons spirituels, du Zohar à 
Swedenborg, nous expliquent que tout ce qui existe vient de Dieu et a 
été tiré de sa substance. Parmi ceux qui en font l’inoubliable expé- 
rience au tréfonds de leur être, l’extase reste, pour Plutarque par 
exemple, un phénomène exceptionnel tandis que d’autres théosophes, 
ceux de l’Ecole saint-martinienne notamment, tiennent qu’il y suffit 
d’être réceptif comme le petit enfant pour y parvenir, soulignant par là 
les tendances quiétistes fréquemment rencontrées chez de nombreux 
théosophes. Tout est lié à l’ouverture de Y œil intérieur et ici Sweden- 
borg est à nouveau mis à contribution comme il le sera souvent au cours 
de l’ouvrage malgré les réticences souvent observées, chez la plupart 
des théosophes, envers le visionnaire suédois. Le moyen de parvenir à 
l’illumination, c’est d’entreprendre le grand voyage intérieur, voyage ini- 
tiatique à l’issue duquel elle devrait survenir. Son obtention suppose 
l’adhésion à une philosophia perennis dont les arcanes se retrouvent 
chez tous les Illuminés, de quelque bord qu’ils soient. Ce pérennialisme 
une fois posé, Hutin précise que chez les théosophes chrétiens - mais 
n’était-ce pas d’eux exclusivement qu’il entendait parler ? - l’illumination 
sera très intimement liée à une christologie intériorisée, voire à une 
véritable christosophie, et de citer à ce propos Quirinus Kuhlmann et 
Gichtel. Ce dernier l’amène à distinguer la communion avec le Verbe 
divin sous la forme masculine du Christ de celle, féminine, de l’union 
avec Sophia, la Vierge Céleste. Mais quoi qu’il en soit, il ne s’agit pas 
- il insiste sur ce point - d’appréhender intellectuellement mais de 
VIVRE UNE VOIE DE REINTEGRATION INTERIEURE afin de retrou- 
ver le noyau divin qui est en chacun de nous. L’auteur souligne cepen- 
dant la grande diversité des systèmes théosophiques qu’il a tenu à envi- 
sager pour être exhaustif. Elle va d’une vague religion intérieure à 
l’expérience illuminatrice qui s’appuie sur des rituels initiatiques ou sur 
des parcours alchimiques faisant appel au symbole comme intermédiaire 
indispensable. 

Abordant le problème que posent les termes théosophie mys- 
tique et métaphysique, Hutin observe que le théosophe, qui n est au 
fond pour lui qu’un mystique dont la démarche est moins directe que 
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celle du mystique, obtiendra, par le truchement de son intuition soute- 
nue par un mythe vécu, la Connaissance. Celle-ci nous révèle ce que les 
êtres sont en eux-mêmes, par opposition à la connaissance philo- 
sophique, analytique et discursive, qui ne nous les fait connaître que du 
dehors. Et il a cette formule assez heureuse, même si elle ne se réfère 
pas explicitement au contenu symbolique de la démarche théosophique : 
Le théosophe est un métaphysicien, mais dont l'instrument d'inves- 
tigation et de systématisation n'est pas le raisonnement, mais l'intui- 
tion; c'est aussi, et par là même, une philosophie concrète et qui 
serait révélée au sens le plus précis et direct du terme . Cette révé- 
lation étant naturelle’ , Serge Hutin cite au passage quelques extraits de 
rituels maçonniques qui postulent que Dieu doit être recherché dans la 
nature. Un chapitre intitulé Théosophie et alchimie figure évidemment 
au programme. L auteur y cite Fulcanelli et sa quête de la Pierre Philo- 
sophale, mais aussi, et c’est plus étrange, “l’immortel” comte de Saint 
Germain dont il compare l’elixir de longue vie à une fontaine d’or. Il n’a 
garde d’oublier Martinez de Pasqually dont le Traité de la Réintégra- 
tion des Etres pourrait, selon lui, définir ce qu’est la théosophie en 
général. Mais il revient fréquemment à la Bible et mentionne, notam- 
ment, l 'Echelle de Jacob et son riche symbolisme qui réunit si bien le 
Ciel et la Terre; un va-et-vient d’anges salvateurs à la mobilité perma- 
nente y préfigure déjà certains tenants d une cosmologie moderne qui 
savent que tout est mouvement. Il n’oublie pas non plus de marquer la 
différence entre gnosticisme et gnose théosophique, celle-ci transcen- 
dant, en l’intégrant, le dualisme gnostique. 

A propos du déterminisme astrologique, Hutin soutient avec 
Paracelse qu’il n’infirme pas la liberté individuelle, que les astres tracent 
tout au plus une carte symbolique de destinée que chacun pourra remo- 
deler à sa guise, surtout s’il sait décrypter les fils ténus qui relient le 
Visible à l’invisible. Quant au Deus absconditus, il le voit assez sem- 
blable à ÏUngrund de Bohme qu’Alexandre Koyré appelait Y Absolu 
absolument indéterminé. Il préfère néanmoins citer Victor Hugo : 
L'être multiple est dans mon unité sombre. Il montre ainsi que le 
théosophe ne trouvera pas seulement Dieu dans son tréfonds mais aussi 
au fondement même du grand Livre de la Nature. Mais celle-ci apparaît 
peuplée de couples antagonistes. Parvenir à I Illumination, nous dit 
Hutin, c'est devenir capable de voir par intuition comment les 
contraires se concilient et se résolvent au niveau supérieur. Dans 
cette approche intuitive, les images visuelles se révéleront supérieures 
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La deuxième partie est beaucoup plus brève. L’auteur y fait d’abord 
un rapide historique de la théosophie. Après avoir rappelé l’influence 
des anciens mystères sur les Présocratiques, Socrate et Platon, il passe à 
la gnose chrétienne en citant Clément d’Alexandrie et Origène. Pour le 
Moyen Age, il souligne l’influence, souvent négligée, des Arabes sur la 
spiritualité de l’Occident, ainsi que celle de la Kabbale juive qui se pro- 
longe à la Renaissance pour se transformer en Kabbale chrétienne avec 
Pic de la Mirandole et Reuchlin. Il consacre quelques pages à Weigel, 
Bôhme, aux Rose-Croix et à Andreae, sans oublier bien sûr les Platoni- 
ciens de Cambridge. Pour le XVIII ème siècle, il cite Swedenborg, Saint- 
Martin, Martinez, Willermoz, Eckartshausen et quelques autres. Pour lui, 
Martinez incarnerait fort bien la recherche des “voies externes” quand 
Saint-Martin, à l’inverse, représenterait le type même d’une voie de 
réintégration purement “cardiaque” et détachée des formes rituelles. 
Pour le XX èmc siècle, il rend hommage à Guénon, à Papus, et ne craint 
pas de classer parmi les théosophes chrétiens l’anthroposophe Rudolf 
Steiner qui réussit le tour de force d’élaborer une doctrine à la fois chris- 
tique et réincarnationniste. 

Mais c’est la troisième partie de l’ouvrage qui, malgré sa briè- 
veté, est la plus surprenante. Pour illustrer les deux types extrêmes de 
théosophes, Hutin choisit comme théosophe opératif utilisant technique 
concrète et magie, la figure ambiguë de Simon le Magicien et pour 
représenter la théosophie spéculative, ou même passive, Louis Claude 
de Saint-Martin. Il précise d’ailleurs qu’il s’agit de deux types nettement 
contrastés. Effectivement, on trouverait difficilement contraste plus 
grand. Les Actes des Apôtres nous rapportent que Simon voulut ache- 
ter à saint Pierre le don de faire des miracles. Les Actes de Pierre nous 
le décrivent s’élevant dans les airs pour impressionner Néron et s’écra- 
sant finalement sur le sol. Mais les Homélies clémentines en font un 
homme aux pouvoirs extraordinaires et l’hérésiologue Hippolyte, dans 
ses Philosophoumena, tout en fustigeant le fol orgueil de Simon, en fait 
un gnostique de grand savoir qui enseignait que le monde engendré 
vient du Feu-Principe inengendré, colonne de flammes ou Epée flam- 
boyante - le symbole fera florès - dont il reçoit six racines génératrices 
groupées en couples masculin/féminin, le tout maintenu par une puis- 
sance intermédiaire, androgyne, appelé “Celui qui se tient, s’est tenu et 
se tiendra debout”, d’où une similitude possible avec le LOGOS ou 
Verbe organisateur. Le mal vient de ce que notre monde sublunaire est 
aux mains de mauvais démiurges, d’où la nécessité d’envisager avant 
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tout le problème de la réintégration des hommes et du monde où ils 
vivent. Voici quelques thèmes de l’anthropologie simonienne qui établis- 
sent une analogie frappante entre la naissance biologique et la seconde 
naissance, celle de l’initié : u Le fleuve qui sort d’Eden se divise en 
quatre branches , en quatre canaux qui sont les quatre sens du foe- 
tus , la vue, l'odorat , le goût et le toucher; car ce sont les seuls sens 
que possède le petit enfant pendant qu'il est en formation dans le 
paradis. Telle est la loi que Moïse a établie, et c'est en conformité 
avec elle que chacun des livres a été écrit(...). Le premier livre est la 
Genèse; ce titre suffit pour donner la connaissance du tout. Car la 
Genèse, ici, est la vue, Tune des branches en lesquelles le fleuve est 
divisé; c'est en effet par la vue que le monde est contemplé. Le 
deuxième livre est “ l'Exode ", car il fallait que l'être engendré, après 
avoir traversé la Mer Rouge, arrivât dans le désert (ce que Moïse 
appelle la Mer Rouge est le sang) et qu'il goûtât l'eau amère. Elle est 
amère en effet car elle est la voie qui mène à la connaissance des 
choses de la vie, voie qui passe à travers les difficultés , et les amer- 
tumes. Mais changée par Moïse, c’est-à-dire-par le Verbe, cette eau 
amère devient douce " (p.123). Ce passage m’apparaît à la fois comme 
le plus insolite et le plus intéressant. Simon le Magicien, c’est la quête 
des pouvoirs, la plus abominable des vanités. Son opposé, c’est Louis 
Claude de Saint-Martin, celui que Joseph de Maistre appelle le plus 
sage, le plus instruit, le plus vertueux des théosophes, celui dont le 
christianisme intérieur, engendrant l’équilibre serein de lame, est le plus 
souvent attente quiétiste de l’illumination libératrice. 

En conclusion, nous dit Serge Hutin, quelles que soient les 
formes que la théosophie puisse prendre, elle est toujours, dans un 
double mouvement, élan vers le divin et descente du divin en nous, ana- 
base et catabase. C’est une forme spéciale de mystique qui surgira en 
tous lieux et à toutes les époques parce que l’expérience de l’éclosion du 
divin dans une conscience d’homme est bien l’aventure la plus exaltante 
et la plus authentique qui soit. 

Il s’agit donc, en définitive, d’un beau livre, où, l’essentiel est 
dit. Le flou qu’on y décèle, loin d’être un "flou artistique" de mauvais 
aloi, ressemble bien, dans le droit fil de l llluminisme, à la Nuée sur le 
sanctuaire si chère à Eckartshausen. Elle voile et révèle tout à la fois 
comme le fait tout vrai symbole. Et à propos d’Eckartshausen, on 
pourra certes déplorer que Fauteur ne cite pas le travail d’Antoine 
Faivre sorti en librairie huit ans auparavant. Mais Hutin travaillait selon 
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ses méthodes, à son rythme, au gré de ses découvertes et dans les 
domaines les plus variés, trop variés pour qu’il ait pu se tenir au courant 
de toutes les parutions. Sur la manchette d’un de ses ouvrages, on lit 
qu’il s’était assigné pour but principal l’étude méthodique de l’étrange, 
de l’insolite, du mystérieux. On ne s’étonnera donc pas de l’enchaîne- 
ment parfois surprenant de ses chapitres. Théosophe moderne - car il 
l’était véritablement - il me fait penser au théosophe francfortois Johann 
Friedrich von Meyer qui s’était donné pour tâche, dans une perspective 
similaire, de semer sur les pas des promeneurs recueillis et solitaires, 
c’est-à-dire des hommes de désir selon Saint-Martin, des feuilles 
d’automne empreintes de spiritualité. 

Qu’ il me soit toutefois permis de rappeler brièvement quelques 
éléments que Serge Hutin a omis de préciser dans son travail. S’agis- 
sant ici d’une gnose ésotérique qui ne se contente pas d’étudier les rap- 
ports homo-analogiques qui existeraient entre Dieu, l’homme et l’uni- 
vers, mais qui entend aussi les faire vivre dans l’imaginaire intérieur de 
l’homme grâce à l’image, au symbole et au mythe qui les sous-tend, il 
est bon de préciser, puisqu’aussi bien il est légitime de parler ici de mys- 
tique, qu’il s’agit, pour ce qui concerne la théosophie, d’une mystique 
spécifiquement chrétienne et non d’un mysticisme vague. Quand un 
mystique s’efforce d’entrer en contact avec une entité vague telle que 
1 Etre en soi, le Grand-Tout, la Nature, l’Ame du monde ou, comme en 
Extrême Orient, si l’on a affaire à une mystique extatique de fusion dans 
l’informel ou l’indifférencié du divin, on ne saurait parler de théoso- 
phie. Il faut, à mon sens, réserver ce terme aux religions abrahamiques 
car ici, c’est un Dieu personnel et vivant que rencontre le mystique chré- 
tien dans un rapport privilégié qui n est pas sans rappeler l’osmose indi- 
cible d’une union amoureuse véritable. Mais, là encore, on distingue 
deux voies très différentes dans leur approche. La mystique extatique 
d’un saint Jean de la Croix n’est pas théosophique. Pour qu’il y ait théo- 
sophie, il faut que la quête du divin soit balisée par des intermédiaires , 
le plus souvent des entités angéliques peuplant un monde invisible situé 
entre le monde divin et le nôtre. Pour reprendre l’expression d’Henry 
Corbin, il s’agit d’un monde imaginai qui trouve sa source dans le patri- 
moine symbolique que nous a légué la tradition hermétique, notamment 
la Kabbale dont les dix sephiroth représentent l’émanation divine pri- 
mordiale; ses reflets se retrouvent, au plan humain, dans les archétypes 
présents dans tous les grands mythes qui sont autant d’ancrages de la 
réalité ontologique absolue que Johann Friedrich von Meyer appelle joli- 
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ment une Pyramide de Lumière . Moins éthérée peut-être, la tradition 
alchimique réconciliera, dans une profusion d’images cryptées inacces- 
sibles aux non-initiés, le Ciel et la Terre sous le mythe très parlant du 
mariage du Roi et de la Reine, féconde copulation qui est la copie, ou le 
reflet, de la création divine. Il s’agira donc d une vision à la fois mystique 
et mythique du monde, au sens d’un mythe vécu au plus profond du 
cœur de l’initié. L’intuition très spéciale qu’elle requiert est à édifier 
dans le Temple Intérieur de l’homme grâce à ces balises mythiques qui 
vont en constituer l’ossature vivante. Cette intuition à laquelle Paracelse 
donnera le nom d Imaginatio vera ne procède pas selon un mode ana- 
lytico-déductif. Elle est, mutatis mutandis, comparable à une partition 
orchestrale - et c est là, paradoxalement, qu’elle a de quoi déconcerter - 
partition qui se joue sur les deux axes vertical et horizontal, de la même 
façon que le synchronisme de l’Esprit vient féconder l’histoire des 
hommes, au sein de la diachronie qui leur sert de geôle. Le mythe, plus 
que récit, se fait ici récitatif , c’est-à-dire Verbe incantatoire seul capable 
de générer une philosophia sacra salvatrice. Cette palingénésie inté- 
rieure est avant tout recherche d’un Centre. Elle nécessite une gnose à 
la fois spéculative et opérative, véritable alchimie qui ne sépare pas le 
sujet de l’objet de connaissance, d’où son rejet systématique par les 
tenants d’une pensée scientifique fondée uniquement sur la logique 
mathématique. Esotérisme et théosophie, enfin, s’accouplent pour un 
fructueux échange au gré du régime de l’image : à la gnose ésotérique 
qui mobilise une volonté créatrice diurne correspondra une mystique 
théosophique dont les épanchements intimes correspondront davantage 
au régime nocturne de l’image. Mais, paradoxe étrange, on observe 
aussi un mouvement inverse tout à fait caractéristique de la démarche 
ésotérique : elle sait se faire nocturne par la plongée intériorisante 
qu elle effectue dans le cœur de l’initié, cependant que l’attitude théoso- 
phique sait se faire diurne en s’ouvrant à l’univers entier pour se muer 
en cosmosophie active qui prendra à l’occasion le nom de philosophie 
de la nature ou même de pansophie. C’est pourquoi Antoine Faivre, 
dans son important ouvrage intitulé Accès de l'ésotérisme occidental 
définit le théosophe comme un théologien de cette Ecriture Sainte 
qui s'appelle I univers. Belle définition, que Serge Hutin ne pouvait pas 
connaître en 1977. C’est pourquoi, son travail sur la théosophie, si 
riche d’aperçus brillants et de citations judicieusement choisies, s’appa- 
rente davantage à une toile impressionniste qu’aux contours léchés et 
précis d’un tableau de Philipp Otto Runge, le chantre pictural de la 
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Naturphilosophie romantique allemande. 11 r en est pas moins précieux 
et cher au cœur de tous ceux qui ont connu son auteur soit personnelle- 
ment, soit par le biais d’un message qui ne saurait laisser quiconque 
indifférent. 


Jacques Fabry 
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Théologie, scepticisme 
et liberté de pensée 0 


Le lundi 17 mors 1969, en l’Hôtel de la Grande Loge de France 
Richard Dupuy étant Grand Maître , la loge N° 134 " L’Union des 
peuples recevait en tenue blanche fermée, Ferdinand Alquié, agrégé 
de l’Université Docteur ès lettres , professeur à la Sorbonne et 
membre de l’Académie des Sciences morales et politiques qui traita 
de : Théologie , Scepticisme et Liberté de Pensée Nous publions ce 
texte miraculeusement retrouvé, en espérant qu’il permettra à nos 
lecteurs, d’approfondir leur réflexion sur cette idée de ‘ liberté de 
conscience ” qui leur est chère et sont nos fondements philo- 
sophiques. 

Je voudrais dire, tout d’abord, combien je suis sensible au très grand 
honneur que vous me faites en m’accueillant parmi vous, et combien je 
suis heureux de l’occasion qui m’est offerte de prendre ce soir la parole 
en ce lieu. Je sais que votre association est celle qui, entre toutes, a le 
plus fait pour la liberté de penser. Vous savez, de votre côté, que tous 
les philosophes dignes de ce nom ont combattu pour elle. Je crois donc 
que notre terrain d'entente est large et solide. Aussi n’ai-je pas l’inten- 
tion de prononcer un éloge de la liberté de penser : sur sa valeur, nous 
sommes, je pense, tous d’accord. 

O Nous présentons, après le texte de cette conférence prononcée à la Grande Loge de 
France, le court canevas de présentation “pédagogique que le professeur et philosophe 
avait rédigé simultanément. Il nous a semblé que ces deux textes, par leur facture diffé- 
rente, s’éclairaient mutuellement (NDLR). 
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Je n’ai pas non plus l’intention de poser le problème du rapport entre la 
liberté intérieure de pensée et celle d’exprimer sa pensée. J’admets que 
la liberté de pensée est, indissolublement, celle de formuler une pensée 
à l intérieur et à l’extérieur de soi-même. Une pensée tenue secrète, et 
qui ne s’exprime pas au dehors, est une pensée mutilée, qui, du reste, 
cesse vite d’être elle-même. La liberté de pensée est inséparable de la 
liberté d’expression. 

Cela dit, je voudrais faire part d’une inquiétude, qui, je pense, nous est 
commune. Certains admettent aujourd’hui, d’ailleurs un peu vite, que 
tous les hommes sont d’accord sur le principe théorique de la liberté de 
pensée. Il me semble au contraire qu’à l’heure actuelle bien peu de ceux 
qui prétendent défendre la liberté de penser seraient capables de formu- 
ler les fondements théoriques qu’ils invoquent en sa faveur. La valeur de 
liberté de pensée leur semble aller de soi. Or elle va si peu de soi qu’en 
fait jamais, dans l’histoire du monde, l’intolérance n’a été plus vive, ni 
plus générale. Jamais les tyrannies de tout bord n’ont été, à la surface 
de la terre, plus nombreuses et plus farouches. Jamais l’esprit totalitaire 
n’a été poussé aussi loin. En un domaine moins tragique, mais peut-être 
aussi grave pour l’avenir de l’esprit, la réclame, la propagande, les slo- 
gans, la presse, la radio, la télévision violent nos pensées, nous impo- 
sent des pensées, ou plutôt des pseudo-pensées. Ici, ce n’est plus seule- 
ment la libre expression de nos opinions, mais notre jugement intérieur 
même qui se trouve menacé. 

11 me paraît donc utile, si l’on veut défendre la liberté de penser, de 
réfléchir sur ses fondements. Et, pour commencer cette enquête, de 
considérer ceux qui, dans le passé, lui ont été reconnus. Telle est, ce 
soir, mon unique intention. C’est comme historien des idées que je me 
permets de prendre la parole. Je voudrais retracer, avant tout, ce qui 
fut, en ces derniers siècles, l’histoire de “l’idée” de liberté de penser. 


* 


* 


♦ 


Avant de commencer cet examen historique, je voudrais, cependant, 
vous présenter une remarque théorique. Une liberté se définit, en géné- 
ral, par le rapport d une contrainte, ou plutôt d une absence de 
contrainte, et d’un désir. Ainsi, être libre de choisir un lieu de séjour, 
c’est pouvoir habiter où l’on désire habiter, sans qu’on vous contraigne 
à séjourner ailleurs. La liberté de pensée peut-elle être ainsi définie ? 
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Peut-elle être revendiquée comme une liberté parmi d’autres ? Est-elle 
relative à un simple désir ? Assurément non. Et, nous allons le voir, 
toutes les difficultés viendront de là. 

En effet, l’acte de penser n’est pas un acte comme les autres. Il a une 
fin universelle. Il est rigoureusement inséparable d une “intention de 
vérité”. Penser, juger, affirmer, c’est s’efforcer de penser vrai, de juger 
vrai, d affirmer la vérité. Ceux qui, au cours des siècles, ont combattu 
pour la liberté de pensée n’ont donc pas réclamé le droit de dire 
n’importe quoi, de répandre l’erreur, mais le droit de penser et de dire 
ce qu’ils tenaient pour vrai. 

Ceci pose, dès le départ, un grave problème. Le jugement humain ne 
reconnaît à personne, à aucun groupe, à aucun état, à aucune église le 
droit de lui imposer du dehors une doctrine. Mais, s’il refuse toute sou- 
mission aux forces extérieures, il est une soumission qu’il accepte, la 
soumission à la vérité elle-même. A cette vérité il souscrit à se subordon- 
ner, car, comme jugement, il ne vaut que par elle, n’a de sens que par 
elle. 

De cela résultent plusieurs conséquences, qui vont nous amener mainte- 
nant à notre enquête historique. Et tout d’abord celle-ci : il est clair que 
les groupes sociaux qui veulent exercer une contrainte sur la pensée des 
hommes ne présentent pas cette contrainte pour ce quelle est en réa- 
lité, à savoir le résultat de la violence et de la force. Ils se servent de 
cette tendance de l’esprit à se subordonner à la vérité pour prétendre 
que cette vérité, précisément, ils la détiennent. Cela est aussi vrai de ce 
que fut F inquisition catholique que de ce qu’on pouvait appeler, dans les 
pays où elle règne, l’inquisition marxiste. La contrainte que l’on impose, 
on prétend l’imposer au nom de la vérité. 

Or cela met l’adversaire dans une position bien difficile. Il se voit repro- 
cher son erreur, on l’accuse de ne point aimer la vérité, ou de lui rester 
indifférent. On ne se contente pas de le contraindre, on l’intimide, on 
lui donne mauvaise conscience. Et si le régime devient plus libéral, on 
ne lui rend pas encore justice, on le “tolère”. C’est pourquoi le mot de 
tolérance a été, fort longtemps un mot péjoratif. Et sans doute ce mot 
même est-il ambigu, et contestable. Car, plutôt que respect véritable 
pour la pensée d’autrui, il signifie condescendance pour ce que l’on sup- 
porte, pour ce que l’on tolère sans l’approuver, pour ce que l’on souffre 
sans pouvoir l’empêcher. Il est synonyme de faiblesse, ou d’indifférence 
pour la cause vraie, que l’on devrait défendre. 
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En vérité, ce mot est né et s’est répandu au 16ème siècle, au nom des 
guerres de religion qui opposaient protestants et catholiques, et on le 
rencontre chez Montaigne, chez Calvin etc. Au 17 ème siècle, le nom de 
tolérants et de non-tolérants est donné, parmi les protestants, à ceux qui 
tolèrent, ou ne tolèrent pas, les autres sectes. Et l’on distinguait alors la 
tolérance théologique, ou ecclésiastique, et la tolérance civile. La tolé- 
rance ecclésiastique est la condescendance observée sur certains points 
de doctrines ou de conduite qui ne paraissent pas essentiels à la religion. 
La tolérance civile est la permission accordée par l’état de pratiquer cer- 
tains cultes, étrangers à la religion reconnue par l’état. 

Mais en tout cela, on se borne à tolérer. Or, pourquoi tolère-t-on ce que 
l’on croit être faux, sinon en vertu de quelque indifférence au vrai ? 
Voilà pourquoi le mot de tolérance a eu d abord un sens péjoratif. 
Jurieu nomme les tolérants les “indifférents 1 . Bossuet, dans son sixième 
avertissement, parle de poison" de la tolérance. Pour Jurieu comme 
pour Bossuet, la tolérance est donc le signe de l’indifférence en matière 
de religion. Bossuet le catholique, Jurieu le protestant sont sur ce point 
d’accord. Le tolérant ne supporte, à leurs yeux, les opinions d’autrui 
que parce que lui-même est peu attaché aux siennes, que parce qu’il 
manque de zèle à l’égard de la vérité. En un mot, la racine de tolérance, 
C’est toujours quelque scepticisme. En 1 attaquant, les théologiens ne 
sont-ils pas d’accord avec les philosophes eux-mêmes, pour lesquels le 
premier devoir est la défense de la vérité ? Et qui condamnent le scepti- 
cisme ? 

On voit donc pourquoi, jusqu au 17^* siècle, la question de la liberté de 
pensée a été posée de telle façon qu elle était théoriquement insoluble. 
Cette situation prolongeait-elle du moyen âge, la liberté de pensée était 
méconnue, c’est parce que la plupart estimaient que la vérité, à laquelle, 
tout le monde l’accorde, le jugement doit se soumettre, nous est four- 
nie, en dehors des recherches de l’esprit humain, par la révélation. La 
philosophie est alors la ‘servante de la théologie, elle-même conçue 
comme l’ensemble des vérités contenues dans l’écriture, vérités révélées 
par Dieu et auxquelles par conséquent, la faible raison humaine doit se 
soumettre. Les partisans de la liberté de pensée ne pouvaient, dès lors, 
être que des sceptiques et des athées. 


* 


* 


* 
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Comment l’humanité est-elle sortie de cet état ? En vérité, elle en est 
sortie - et c’est ce que je voudrais montrer à présent - non par l’adhé- 
sion au scepticisme, non par l’abolition de toute théologie, mais par la 
substitution, à une théologie révélée, d’une théologie philosophique, en 
particulier de Descartes. 

Descartes, pas plus que la plupart des penseurs de son temps, ne veut 
du reste combattre la théologie révélée sur son propre terrain. Bien plu- 
tôt, il estime et déclare que les mystères de la foi dépassent la raison, et 
que, dans le domaine proprement religieux, il convient à l’esprit humain 
de se soumettre. Mais la théologie révélée ne se contentait pas alors de 
légiférer sur les mystères. Ses dogmes s’étendaient à tout, même à la 
physique, où, par exemple, l’opinion selon laquelle la terre se meut 
autour du soleil était condamnée : c’est la célèbre affaire de Galilée. Or, 
dans le domaine des sciences, la raison humaine ne se sentait en rien 
dépassée par le caractère insondable des mystères divins. Elle allait de 
découverte en découverte. Il s agissait donc, en ce domaine, de garantir 
son libre exercice, de lui donner le droit de s’affirmer contre la tradition, 
contre 1 autorité, contre tout ce qui contraint la pensée du dehors et 
contre tout ce qui paraissait cause d’erreur. Car, bien entendu, la sou- 
mission de l’esprit à la vérité demeurait exigée, et n’était nullement mise 
en cause. 


Ainsi s’est constitué ce qu on a appelé le grand rationalisme, le rationa- 
lisme du 1 , ,ème siècle. Il ne s’agit plus alors, répétons-le encore, de sous- 
traire la raison à 1 empire de la vérité. Il s’agit, tout au contraire, de 
montrer que la vérité est intérieure à la raison, et que celle-ci, en ne sui- 
vant que soi, lui reste fidèle. Il faut donc, en d’autres termes, fonder et 
garantir la valeur de la raison. Elle le sera par Dieu. C’est ce que fait 
J Jescanes en sa fameuse théorie de la véracité divine. Dieu ne pouvant 
être trompeur, nous sommes assurés que toutes les idées claires qu’il 
nous donne sont vraies. Chez Descartes, cela s’explique par le fait que 
Dieu est le créateur de ma raison. Chez Malebranche, Dieu se découvre 
à elle, et notre esprit aperçoit en Dieu même les idées : c’est la théorie 
de la vision en Dieu. Chez Spinoza, Dieu est consubstantiel à ma raison : 
celle-ci dépend de la pensée, qui est un attribut de Dieu lui-même. Je ne 
puis insister sur tous ces points. Retenons seulement que, pour tous les 
grands métaphysiciens du 17 ime siècle, la liberté de penser est fondée 
sur une théologie, mais, cette fois sur une théologie non révélée, et 
d’inspiration rationaliste, et que c’est cette théologie qui a libéré la pen- 
sée en fondant son indépendance. 
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Tout appel contre l'autorité, contre l’état, contre l’injustice et les persé- 
cutions devient alors appel de Dieu. Et c’est par l’appel à Dieu, et à sa 
véracité, que Descartes a libéré le physique des servitudes que lui impo- 
sait la théologie médiévale, et a fondé, à proprement parler, la libre- 
pensée. Historiquement, le premier fondement de la libre pensée n’est 
donc pas le scepticisme, c’est la théologie, entendons, bien entendu, 
non la théologie révélée, mais la théologie philosophique. 

Il est incontestable que les conceptions que nous venons d’exposer fon- 
dent la liberté de pensée, avec une force qui, au cours de son histoire, 
ne sera jamais retrouvée. Il suffit, par exemple, de lire Malbranche pour 
découvrir les accents d’une confiance en la raison qui n’aura plus d’équi- 
valent. 

Mais il faut reconnaître qu’en tout ceci, en même temps qu’elle est fon- 
dée avec force, la liberté de pensée se trouve limitée au seul domaine de 
la connaissance rationnelle. Le domaine du démontrable échappe à 
toute contrainte. Mais tout le reste est abandonné à la foi, ou apparaît 
comme une opinion sans valeur et sans intérêt. C’est pourquoi la théo- 
rie cartésienne des idées claires peut fort bien coïncider avec l’accepta- 
tion politique du despotisme (car qui peut se vanter d’avoir, en politique, 
des idées claires ?). Et, point qui pourrait vous intéresser, le rationalisme 
cartésien ou spinoziste est lié à l’abandon ou au rejet de toute pensée de 
type symbolique ou analogique. La pensée “garantie” par Dieu demeure 
univalente et scientifique. 


Il était donc nécessaire d étendre la liberté de pensée à un domaine plus 
vaste que celui de la stricte raison. C’est ce qui se passe avec Bayle. Ici, 
la liberté de penser va s’étendre au domaine de la conscience. Et c’est 
pourquoi l’idée de tolérance reprend cette fois valeur positive. Il faut res- 
pecter la conscience d’autrui. 

En vérité, avec Bayle, la liberté de pensée, même étendue à la 
conscience, garde son fondement théologique. En un texte écrit en 
1686 : “Commentaire philosophique sur les paroles de Jésus- 
Christ” :”contrains-les d’entrer", Bayle établit que nulle autorité ne sau- 
rait nous prescrire de parler contre notre conscience. Estime-t-on que 
l’autorité du souverain vient de Dieu ? Mais Dieu ne saurait donner à un 
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homme le droit d'ordonner à un autre homme d'agir contre sa 
conscience, car la conscience est la voix même, et la loi de Dieu. 
Estime-t-on que le pouvoir du souverain vient des hommes ? Mais les 
hommes, en entrant en société, en consentant à déposer certaines de 
leurs libertés entre les mains du souverain, n’ont jamais prétendu lui 
céder un droit quelconque sur leur conscience, laquelle est voix de Dieu. 
En ceci, on le voit, c’est à la conscience tout entière qu’est étendue 
cette garantie divine que Descartes réservait à la seule raison. 

C’est pour de semblables motifs que Locke demande la tolérance abso- 
lue en matière de religion. Ici compte seule la conviction intérieure de 
notre conscience. Et cette conviction est rapportée à Dieu. Ce qui, il 
faut bien le dire, suppose, chez tous ces penseurs, l’idée que toutes les 
consciences sincères tiendront à l’homme le même langage. L universa- 
lité de la conscience prend ici la place - ainsi dans les prescriptions 
morales - de l universalité de la raison. 

Mais, précisément, c’est à cette date que va s’amorcer, dans l’histoire de 
l’idée de liberté de pensée, un grand tournant. Celle-ci était fondée sur 
la théologie, entendons sur une théologie rationaliste. Elle va, mainte- 
nant, se trouver fondée sur le scepticisme. Ce en quoi nous reviendrons, 
hélas, à la première position du problème, bien que la solution qu’on 
propose au problème soit opposée. 

Comment cela est-il arrivé ? A cause de la multiplicité, et de la diversité, 
des opinions “sincèrement’ 4 professées par les hommes. Le 18 ème siècle y 
invite : en dépit de l’espoir des philosophes, la raison ni la conscience 
ne parviennent à mettre les hommes d’accord. Si Dieu est le fond de 
tous les esprits, comment ne parle-t-il pas à tous la même langue ? 
Assurément, cette objection aurait semblé légère aux grands rationa- 
listes du 17 ème siècle. Car, pour eux, conscience et raison ne se consul- 
tent pas aisément dans leur pureté, et les atteindre vraiment demande 
exercice et ascèse, défiance vis-à-vis de ses passions et de ses habitudes. 
Mais, au 18 èmc siècle, on aime mieux croire que, puisque les pensées 
humaines varient à ce point, c’est qu’il n’y a pas en elles de véritable 
fond d’universalité. Le doute va donc porter sur le caractère universel de 

k vérffé elle-même, ou cfu moins de notre capacité de l’atteindre. 

En fait, cela est lié à un changement dans la façon de concevoir la rai- 
son. Le, 17 ème siècle y voyait la faculté de mettre en ordre des vérités 
qui, comme telles, sont de source expérimentale. Le 17*™* siècle raison- 
nait à partir de la métaphysique. Le 18*™ siècle raisonne à partir de la 
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physique, qui se constitue peu à peu, au moyen de tâtonnements et 
d’erreurs, et de l’histoire, qui accuse les divergences entre les opinions 
des hommes. D où le renversement qu’opère le 18ème siècle. Sans 
doute l’inspiration théologique se trouve-t-elle alors, sous une forme laï- 
cisée, dans l’idée qu’il faut faire confiance en la nature : cette idée se 
rencontrera, en particulier chez Rousseau. Mais le véritable fondement 
de la liberté de pensée est bien alors le scepticisme. L intolérance est 
condamnée dans sa prétention chimérique à la connaissance du vrai. 

Le grand apôtre de la tolérance, au 18 ème siècle fut Voltaire. Il écrivait, 
en L 66 : Je ne crois pas que je parvienne jamais à faire établir de 
mon vivant une tolérance entière en France; mais j’en aurai du moins 
jeté les premiers fondements . Or, comment Voltaire justifie-t-il la tolé- 
rance ? Dans le Dictionnaire Philosophique, nous lisons ceci : Qu est- 
ce que la tolérance ? C’est l’apanage de l’humanité. Nous sommes tous 
pétris de faiblesses et d’erreurs, pardonnons-nous réciproquement nos 
sottises; c’est la première loi de la nature”. 

Ainsi Voltaire, pour fonder la liberté de penser, insiste sur la relativité et 
la nécessaire erreur de toute opinion humaine. Nous voici, en vérité, 
bien loin de Descartes, et même de Bayle et de Locke. Voltaire 
n’invoque pas, pour fonder la liberté de penser, la valeur de l’humaine 
raison, out au contraire, il est choqué de la prétention de certains 
hommes à avoir atteint la vérité, à la détenir, prétention au nom de 
laquelle ils contraignent autrui. Nous voici revenus à l’idée de tolérance, 
c’est-à-dire à une liberté de penser fondée sur le scepticisme. 

A vrai dire, nous ne sommes pas totalement hostile à cette position. 
Comme le dit Alain, le fou ne doute jamais. Il n’y a pas de véritable pen- 
sée sans quelque doute sur elle-même, sans quelque recul pris par rap- 
port à la chose pensée. En ce sens, le fanatique ne pense pas vraiment. 
Il est au stade de pensée animale, de la conscience sans recul. Mais je 
ne crois pas que la liberté de penser puisse être fondée sur le seul scep- 
ticisme. En vérité, la conception de Voltaire donne aux libres penseurs 
une position apparemment plus forte dans la critique, mais plus faible 
dans ses assises théoriques et dans ses fondements. 

Il me semble en effet qu’à la fin du 18 ème siècle la liberté de pensée, plus 
que jamais affirmée, se trouve en réalité dans une position très fragile. 
Et ceci, d’abord, pour deux raisons de fait. 

La première, sur laquelle je n insisterai pas, c est que la revendication de 
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la liberté de pensée comme droit de l’individu isolé se heurtera toujours 
aux puissantes exigences des églises, des partis, des états. Il suffit, pour 
s’en convaincre, de considérer l’histoire du 19 ème et 20 èmc siècles. 

La seconde, sur laquelle je voudrais insister au contraire, c’est que le 
scepticisme et le doute ne satisfont pas les hommes, qui leur préfèrent 
toujours Taffirmation, et retombent, de ce fait, dans le fanatisme. C’est 
pourquoi - et aujourd’hui, hélas, nous assistons à la généralisation de ce 
phénomène - les civilisations douces et sceptiques sont toujours renver- 
sées par des civilisations dures, dogmatiques et totalitaires. Car les 
hommes désirent l’affirmation plus encore que la liberté. 

A vrai dire, il faudrait, dans le scepticisme même, distinguer deux degrés : 
a/ Le scepticisme absolu serait celui qui accorderait à toutes les opi- 
nions, la même valeur. Mais cela revient à dire qu’il n’accorderait de 
valeur à aucune. Un tel scepticisme repose en réalité, non sur le res- 
pect, mais sur le mépris de toutes les opinions. Il est inacceptable, 
b/ Mais le scepticisme peut se donner comme provisoire. Nous ne 
sommes jamais certains d’avoir découvert la vérité, et l’histoire nous 
apprend que beaucoup, qui ont sincèrement cru l’atteindre, se sont 
trompés. Mais, à un tel scepticisme s’oppose cette fois l’impatience des 
hommes. C’est dès maintenant, et tout de suite, qu’ils prétendent 
atteindre la vérité. 

Cette insatisfaction des hommes, devant le scepticisme libéral, l’exemple 
récent de la révolte universitaire l’illustre. On a dit que cette révolte était 
une révolte contre le dogmatisme des professeurs. Point du tout : elle 
est une révolte contre leur libéralisme. Rien n’était plus libéral que l’Uni- 
versité d’hier : toutes les origines y était admises : l’examen des thèses 
soutenues, depuis vingt ans en Sorbonne en persuaderait aisément. Les 
jurys se voulaient impartiaux, et ne jugeaient que sur la qualité de l’infor- 
mation et le talent employé pour la démonstration. Or, de ce fait, aux 
yeux des étudiants, les professeurs passaient pour des sophistes, hostiles 
à soutenir indifféremment le pour et le contre. Là encore, les étudiants 
dits révolutionnaires demandaient un dogmatisme. Et ils le cherchaient 
ailleurs, dans le marxisme de Fidel Castro ou de Mao Tsé Tung. 

A ces difficultés de fait de fonder la liberté de pensée sur le scepticisme 
s’ajoutent des difficultés de droit : 

a/ L’idée que toute pensée humaine est relative et contient quelque 
erreur conduit à ne plus voir dans la pensée un absolu et un principe, 
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mais à en faire une chose parmi les choses, à l’expliquer à titre de pro- 
duit. 

b/ Cela se complique du fait que le 18 ème siècle accordait grande impor- 
tance à l’idée de nature. Or le concept de nature est fort ambigu, beau- 
coup plus ambigu, à y regarder de près, que celui de Dieu, dont usait, 
pour fonder la pensée, le 17 ème siècle. Le mot nature désigne aussi bien 
ce qui est extérieur à l’homme que ce qui lui est intérieur. 11 y a la nature 
des choses et la nature humaine. Dès lors, il était fatal que la réflexion 
sur la nature amenât à passer de ridée, chère à Descartes, selon laquelle 
la pensée est une étincelle divine et dépend de Dieu seul, à l’idée que la 
pensée est entièrement déterminée par son environnement, aussi par 
l’Histoire. 

Et voilà pourquoi on a pu voir s’opposer, aux 19 ^ et au 20 ème siècles, 
des théories dont le propre est de considérer la pensée comme un “fait 
de nature ’, déterminé et cause du dehors. Les plus célèbres de ces théo- 
ries sont celles de Marx et de Freud : pour Marx, les pensées des 
hommes sont déterminées par l’histoire, et les philosophies ne sont en 
réalité que des idéologies, expressions des intérêts d’une classe. Pour 
Freud, nos idées conscientes sont déterminés par notre inconscient. Dès 
lors, ce que nous disons n’est pas ce que nous croyons dire, la pensée 
devient un fait, explicable par ses causes, c’est-à-dire par des “choses” 
qui ne sont pas elles-mêmes des pensées. 

Il est clair que s’il en est ainsi, la liberté de pensée ne peut même plus 
être réclamée. Elle n a plus aucun sens. On ne voit guère, en effet, com- 
ment on pourrait légitimement réclamer la “liberté pour une faculté 
dont on déclare d’autre part qu’elle ‘résulte de conditions matérielles 
ou historiques, et donc qu’elle est déterminée par la lutte des classes, 
comme le croit Marx, par nos pulsions inconscientes, comme le croit 
Freud, par notre ressentiment, comme le croit Nietzche, si la pensée 
humaine est un effet, et non un principe, elle n est plus libre, et l’on ne 
peut plus réclamer pour elle la liberté qu’en vertu d’une illusion.. 

elle est l’origine, à ce qu’il me semble, de la vue actuelle de la notion 
même de liberté de pensée. J’espère avoir établi que cette vue est liée à 
l’abandon de l idée d une origine divine de la pensée humaine. Avec 
Marx et Freud en effet, les fruits de l’affirmation cartésienne selon 
laquelle la pensée humaine, fondée sur la véracité divine, est, par rap- 
port à tout objet, dans la situation d un principe, et non dans celle d un 
résultat, sont définitivement perdues. 
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Dois-je conclure sur ces propos désenchantés ? Dans ses “Regards sur 
le monde actuel”, Valéry écrivait déjà : “Il faudra bientôt construire des 
cloîtres rigoureusement isolés, où ni les ondes ni les feuilles n’entreront, 
dans lesquels l’ignorance de toute politique sera préservée et cultivée. 
On y méprisera la vitesse, le nombre, les effets de masse, de surprise, 
de contraste, de répétition, de nouveauté et de crédulité. C’est là qu’à 
certains jours on ira, à travers les grilles, considérer quelques spécimens 
d’hommes libres”. Hélas ! Ces propos moroses pourraient eux-mêmes 
paraître, de nos jours, trop optimistes. Dans les sociétés totalitaires, de 
tels cloîtres ne seraient même plus admis. 

Je voudrais donc seulement vous dire, en terminant, ma personnelle 
conviction. Elle est que l’on ne peut vraiment fonder la liberté de penser 
qu en revenant à quelque métaphysique, je dirai même à quelque théo- 
logie, en abandonnant, en tout cas, toute conception purement scienti- 
fique de la pensée, pour revenir à une idée métaphysique de l’esprit. 

Et cela pour deux raisons. La première a été suffisamment développée 
en cet exposé pour que j’y revienne. La pensée ne peut être libre que si 
elle tient pour un principe, que si elle se considère, non comme un pro- 
duit de la nature, mais comme ce qui permet à l’homme de juger toutes 
choses, à savoir la nature elle-même. 

Mais la seconde raison n’est pas moins essentielle à mes yeux. La 
science est faite de vérités arrêtées, déterminées, objectives. Elle nous 
fait perdre le sens de l’Etre, transcendant et inaccessible. Elle nous per- 
suade que la vérité peut être par l’homme totalement atteinte. Dès lors, 
il ne reste plus à choisir qu’entre le scepticisme décevant et le dogma- 
tisme ennemi de toute liberté. La métaphysique, au contraire, nous 
apprend à distinguer l’Etre des expressions objectives de l’Etre qui, 
seules tombent sous notre connaissance. Elle nous apprend que nulle 
vérité établie et formulée n’épuise l’être, et ne peut se montrer adéquate 
à lui. 

En sorte que l’on aperçoit que rien de ce qu’est affirmé par les hommes 
n est tout à fait vrai, n’est, en tout cas, assez vrai pour que l’on 
contraigne ou persécute d’autres hommes en son nom. Ainsi l’affirma- 
tion de la transcendance de l’être est l’unique façon d’éviter à la fois le 
dogmatisme et le scepticisme. Le dogmatisme confond l’être avec une 
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expression limitée de l’être, injustement élevée à l’absolu. Le scepti- 
cisme abandonne toute prétention à la vérité. La liberté de penser ne 
peut se fonder ni sur l’un, ni sur l’autre. Elle doit reposer sur la convic- 
tion que la vérité est supérieure à l’esprit, mais que cette vérité, supé- 
rieure à 1 esprit, est inaccessible, et ne doit pas être confondue avec les 
vérités objectives formulées par lui, qui, elles, sont inférieures à l’esprit, 
puisqu’elles sont ses produits, et ne sauraient donc légitimement le 
contraindre, ou permettre de le contraindre. Excusez donc le métaphysi- 
cien que je suis de conclure en métaphysicien. Peut être cependant ce 
que je dis est-il proche de ce que vous pensez. Car si l’être est inacces- 
sible et transcendant, comme je le crois et comme le croit la métaphy- 
sique, notre véritable rapport avec lui ne peut passer que par la voie de 
l’analogie et du symbolisme. Et je sais combien ces notions connaissent 
votre faveur. Toutefois, à vouloir préciser ces points, je m avancerai sur 
un terrain qui n’est pas le mien. Et c’est plutôt à vous que je devrais 
demander des leçons. Ce pourquoi je m’arrête. 


Ferdinand Alquié 


CANEVAS DE PRÉSENTATION 

Ceux mêmes qui de nos jours, veulent défendre la liberté de pensée 
contre les dangers qui la menacent, ne savent plus guère quels fonde- 
ments théoriques invoquer en sa faveur. Ne faut il pas alors réfléchir sur 
ceux qui lui ont été reconnus dans le passé ? 

En retraçant brièvement l’histoire de l’“idée” de liberté de pensée, 
nous voudrions mettre en lumière les points suivants. 


♦ 


* * 
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I. -La liberté de pensée n’a jamais été revendiquée comme une 
liberté parmi d autres (ainsi comme celle de choisir un lieu de séjour). En 
effet l’acte de penser est inséparable d’une “intention de vérité”. Ceux 
qui, au cours des siècles. ont combattu pour la liberté de pensée, n’ont 
pas réclamé le droit de dire n’importe quoi, mais celui de dire ce qu’ils 
tenaient pour vrai. 

II. -Si au Moyen-Age, la liberté de pensée était méconnue, c est que 
la plupart estimaient que la vérité nous est fournie, en dehors des 
recherches de l’esprit humain, par la Révélation. La philosophie est 
alors la "servante" de la théologie, conçue comme l’ensemble des véri- 
tés contenues dans T Ecriture et la raison doit se soumettre. 

III. -Au XVIl ème siècle, la liberté de pensée s’affirme contre la tradi- 
tion, l’autorité et tout ce qui contraint la pensée du dehors. Mais la sou- 
mission de l’esprit à la vérité, demeure exigée. La différence vient de ce 
que la vérité est tenue pour intérieure à la raison, elle-même garantie 
par Dieu. Cette fois, “fondée ”, la liberté de pensée repose sur une théo- 
logie non révélée et d’inspiration rationaliste, sur l’affirmation d’un Dieu 
créateur de ma raison (Descartes) se découvrant en elle (Malebranche), 
ou lui étant consubstantiel (Spinoza) 

IV. -Une telle conception, si elle fonde la liberté de pensée avec une 
force qui ne sera jamais retrouvée, la limite seulement au seul domaine 
de la connaissance rationnelle. Tout le reste est abandonné à la foi, ou 
apparaît comme opinion sans valeur. Au XVIl ème siècle, le mot de tolé- 
rance garde un sens péjoratif et la théorie des idées claires conduit à 
l’abandon de toute pensée de type symbolique ou analogique. 

V. -Avec Bayle, la liberté de pensée conserve son fondement théolo- 
gique, mais elle est étendue à un domaine plus vaste, celui de la 
conscience. L Idée de tolérance reprend valeur; mais la multiplicité des 
opinions “sincèrement” professées, conduit à accepter quelque scepti- 
cisme. 

VI. -De là, vient le renversement qu’opère le XVIII ème siècle. Sans 
doute 1 inspiration théologique se retrouve-t-elle, sous une forme laïci- 
sée, dans l’idée qu’il faut faire confiance à la nature. Mais le véritable 
fondement de la liberté de pensée est alors le scepticisme. L’intolérance 
est condamnée dans sa prétention à la connaissance du vrai. Voltaire 
insiste sur la relativité et l’erreur de toute opinion humaine; d’où, pour 
les libres-penseurs, une position plus forte dans la critique, mais plus 
faible dans ses assises théoriques. 
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VIL- Après de telles analyses, la liberté de pensée, plus que jamais 
affirmée, se trouve en effet dans une position fragile. 

a) En fait - 1) le scepticisme et le doute, satisfont peu les hommes 

qui leur préfèrent l’affirmation et le fanatisme. 

2) la revendication de la liberté de pensée, comme 
droit de F individu isolé, se heurte aux puissantes exi- 
gences des Eglises, des partis et des états. 

b) En droit- 1) L’ambiguité du concept de nature, désignant aussi 

bien ce qui est extérieur à l’homme que ce qui lui 
est intérieur, permet de passer à l’idée d une déter- 
mination de la pensée par son environnement (ainsi 
par l’histoire) 

2) L’idée que toute pensée humaine est relative et con- 
tient quelque erreur conduit à expliquer cette pen- 
sée à titre de “produit” 

VIII. -On voit pourquoi et comment ont pu s’imposer au XIX ème et 
XX èmc siècles, des théories de type marxiste ou freudien, dont le propre 
est de considérer la pensée comme “un fait de nature”, déterminé par 
Fhistoire, l'inconscient ou tout autre réalité. 

Ici, les fruits de l’affirmation cartésienne, selon laquelle la pensée 
humaine, fondée sur la véracité divine, est, par rapport à tout objet, un 
principe et non un résultat, sont définitivement perdus. Et, l’on ne voit 
guère comment on pourrait légitimement réclamer la “liberté” pour une 
faculté dont on déclare d'autre part quelle “résulte” de conditions maté- 
rielles ou historiques, et donc qu elle est en son essence même détermi- 
née (ainsi selon Marx, Nietzsche, Freud... etc... 


* 


* 


* 


D’où la crise actuelle de la notion même de liberté de pensée. Cette 
liberté ne peut être fondée que si l’on accorde, que la pensée, apte à 
juger tous les autres n’est pas elle-même un fait parmi les autres. Mais, 
c’est là passer d’une conception scientifique à une conception métaphy- 
sique de l’esprit. 
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La Grande Loge 
du Luxembourg 0 


La Grande Loge de Luxembourg tire ses origines de la constitution 
de sa première Loge sur territoire luxembourgeois en 1770 sous le titre 
distinctif “La Parfaite Union ”. Depuis la Franc-Maçonnerie luxembour- 
geoise a traversé les temps et les générations” sans qu’aucun régime ni 
qu’aucune mesure de rétorsion ou d’exclusion n’ait pu l’atteindre. 

La Grande Loge de Luxembourg est l’héritière légitime de la Franc- 
Maçonnerie régulière et traditionnelle telle quelle a été organisée pour 
la première fois le 24 juin 1717 en la fête patronale de la Saint Jean 
d’été (Saint Jean Baptiste) à Londres par la fédération de quatre vieilles 
Loges opératives de Londres et de Westminster en une Grande Loge. 
Même si la Franc-Maçonnerie au Luxembourg a été “en sommeil” à 
deux époques de son histoire (sous Joseph II qui avait regroupé les 
Loges à Bruxelles (1786) et sous le régime nazi), elle reprenait toujours 
force et vigueur des que des temps meilleurs arrivaient. Elle a ainsi pu 
se développer et la Grande Loge de Luxembourg qui prit la succession 
de la Loge Centrale et du Suprême Conseil Maçonnique compte actuel- 
lement cinq Loges dont trois francophones: “Les Enfants de la 
Concorde Fortifiée”, La Parfaite Union , “Saint Jean de l’espérance”, 
une anglophone Friendship N°.4 et une germanophone “Zur Bruder- 
kette”. 


O Ce texte de présentation dû à l’actuel Grand Maître de la Grande Loge du Luxembourg, 
est extrait d’une plaquette consacrée au 150*"* anniversaire de la Loge “SAINT JEAN DE 

L ESPERANCE” (1848 - 1998), disponible au siège de cette obédience maçonnique. 
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La Franc-Maçonnerie, se définit en citant Farticle 1 de sa déclara- 
tion de principes : 4 La Franc-Maçonnerie est un Ordre initiatique tradi- 
tionnel et universel. Elle constitue une alliance fraternelle d’hommes 
libres et de bonnes moeurs, et n’établit entre ses membres aucune dis- 
tinction de nationalité, de race, de croyance ou d’option politique”. 

Dire que la Franc-Maçonnerie est un Ordre, c’est dire qu’elle est, une 
communauté s’obligeant à suivre une règle de vie dans un but qui trans- 
cende l’intérêt individuel. 

Elle est initiatique, car on y rentre par une initiation qui fait symboli- 
quement mourir ‘Tancien homme” pour le faire revivre à une nouvelle 
vie, la vie maçonnique. Elle a pour principe une auto-analyse, une 
introspection pour que le néophyte découvre les dimensions de sa vie 
intérieure, sa place dans le cosmos, le sens de son destin. Elle lui fait 
continuellement poser les trois questions fondamentales: “D’où venons- 
nous ? Où allons-nous ? Qui sommes-nous ?” 

L initiation est ainsi une recherche continuelle du Vrai, du Beau, du 
Juste. 

Pendant son travail, le Franc-Maçon utilise les outils qu il a emprun- 
tés des corporations des maçons du Moyen Age dont il est l’héritier. 
Ces outils sont utilisés à titre de symboles. Le travail du Franc-Maçon est 
une démarche symbolique. 

Les trois symboles les plus importants en maçonnerie sont les trois 
grandes lumières qui doivent obligatoirement être placées sur l’autel des 
serments de chaque Loge travaillant rituellement. Ce sont le Compas et 
l’Equerre sous le Livre de la Loi Sacrée. Le Compas est le symbole de la 
mesure dans les actions et les paroles, l’Equerre de la rectitude de son 
comportement et de ses pensées et le Livre de la Loi Sacrée, qui est 
chez nous traditionnellement la Bible, est le symbole de la conduite 
morale et de la transcendance. 

Les travaux sont ouverts et fermés au nom et sous l’invocation du 
Grand Architecte de l’Univers, principe créateur, dont la Franc-Maçon- 
nerie s’ interdit de donner une définition. Ceci est laissé à la libre inter- 
prétation de tout un chacun. Chaque Franc-Maçon est libre d’avoir sa 
conception qui peut être purement personnelle ou même s’identifier à 
celle d’une religion. La Franc-Maçonnerie n’est ainsi certainement pas 
antireligieuse. Elle garantit à tous ses membres la liberté totale de 
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l’esprit et laisse à chacun le devoir et le soin d’interpréter, de définir ou 
de ne pas définir ce qu’est pour lui le Grand Architecte de l’Univers. 

Cette invocation donne alors aussi aux travaux maçonniques pro- 
prement dits une dimension spirituelle, car tel est l’objet de la Franc- 
Maçonnerie. La Franc-Maçonnerie travaille au perfectionnement moral 
et spirituel de ses membres. Pour ce faire, la Franc-Maçonnerie offre à 
ses membres une méthode et des symboles, à chacun de chercher alors 
sa voie. Il n’y a en Franc-Maçonnerie ni credo, ni révélation propre, ni 
dogme, ni chef spirituel. Elle ne propose non plus un mystique, chacun 
est libre de faire sa propre recherche de la Vérité. Pour pouvoir ce faire 
en groupe, chaque maçon doit avoir deux vertus. 

La première, c’est la tolérance. Si l’on revendique pour soi la liberté 
de recherche spirituelle, il faut évidemment la concéder aussi à son 
Frère. Il faut par conséquent être tolérant vis-à-vis des idées et des 
conceptions des autres. Il ne faut évidemment pas confondre tolérance 
avec permissivité. Si la recherche est libre, elle doit cependant respecter 
certains principes qui découlent du fait que la Franc-Maçonnerie est un 
Ordre et que chaque Ordre a ses règles. Nous avons dit que nous repré- 
sentions la Franc-Maçonnerie traditionnelle, c’est-à-dire que nous tenons 
à la Tradition et aux anciennes règles qui sont notamment les “Anciens 
Devoirs” (“Old Charges”) et les “Constitutions d’Anderson” de 1723. 
Pour pouvoir fournir un travail utile, il faut évidemment avoir des bases 
et des idéaux communs. Ceux-ci sont constitués par les «Landmarks» 
qu’il ne faudra pas transgresser. Sans avoir une idée, une méthode et un 
cadre communs, un travail en groupe devient impossible, inefficace et 
est exposé à tous dérapages possibles. 

Le Franc-Maçon travaille par conséquent dans le respect de ces 
règles traditionnelles et surtout dans le respect d’autrui et notamment de 
son Frère. 

La deuxième vertu est celle de la discrétion. La Franc-Maçonnerie 
fut et est encore toujours décriée pour être une société secrète. Tel n’est 
cependant pas le cas. Tout d’abord, il existe actuellement suffisamment 
de littérature sur le marché et tout récemment sur le réseau Internet, qui 
fait que les prétendus secrets maçonniques sont accessibles à celui qui y 
est intéressé. L’origine du secret vient des anciennes corporations où les 
secrets du métier étaient communiquées lors des augmentations en 
grade dans la Loge établie sur le chantier. Le maçon ne devait pas 
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dévoiler ces secrets de métier a ceux qui n’étaient pas encore suffisam- 
ment instruits et surtout pas aux profanes. Par la suite et notamment au 
passage de la maçonnerie opérative à celle dite spéculative, cette 
méthode fut conservée, mais elle concerne surtout le contenu de l’ini- 
tiation, les signes de reconnaissance et l’expérience maçonnique. Ce 
secret est justifié par le fait que l’expérience initiatique a un caractère 
absolument incommunicable. Il s’agit d’un vécu personnel qui ne peut 
être restitué par un discours. Les signes de reconnaissance, d ailleurs 
largement divulgués, ne peuvent être compris dans tout leur symbolisme 
que par des initiés. Enfin, le travail maçonnique doit se faire avec une 
franchise et souvent une mise à nu de ses conceptions et idées qui ne 
souffriront pas l’éclat des feux de la rampe. Et quel homme digne ne 
s’abstiendrait pas d’étaler devant la foule des indifférents et des curieux 
ses pensées les plus intimes. Telle est la raison d’être du fameux secret. 
Il ne cache donc aucun plan occulte, aucune conspiration, aucune 
action inavouable, mais exprime uniquement la pudeur la plus élémen- 
taire qui existe dans chaque noyau familial et la Franc-Maçonnerie se 
considère comme une grande famille de Frères. 

Le secret de la qualité maçonnique de tel individu n’est en fait qu un 
devoir de discrétion. Tout d’abord il appartient à tout un chacun de 
révéler sa qualité maçonnique ou non. Nous considérons que cela relève 
du domaine privé de chaque Frère et il n’appartient par conséquent à 
personne d’autre qu’à l’initié lui-même de révéler cette qualité. Dans le 
contexte social actuel où il y a encore autant de préjugés haineux et où 
les campagnes anti-maçonniques bien que larvées existent toujours, 
nombre de Frères préfèrent que leur qualité maçonnique soit ignorée. 
Le temps des persécutions qui ont fait tant de victimes et les répressions 
ou tentatives de répression notamment sur le plan professionnel n’ont 
pas encore disparu, il suffit de regarder autour de soi et de lire attentive- 
ment certaines déclarations politiques et religieuses. 

J’espère avoir contribué par ces quelques explications à ce que la 
Franc-Maçonnerie soit mieux connue et à déblayer certains préjugés. 


Victor Gîllen 
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ANNEXE : la Franc-Maçonnerie régulière 
et ses principes 


(Extrait de la Constitution et des Statuts Généraux de ta 
Grande Loge de Luxembourg) 

I La Franc-Maçonnerie est un Ordre initiatique traditionnel et universel. 

Elle constitue une alliance fraternelle d’hommes libres et de bonnes 
mœurs et n’établit entre ses membres aucune distinction de nationa- 
lité, de race, de croyance ou d’option politique. 

II La Grande Loge de Luxembourg travaille à la Gloire du Grand 
Architecte de lTJnivers. 

Conformément aux traditions de l’Ordre, trois Grandes Lumières 
sont placées sur l’autel des Loges : le Volume de la Loi Sacrée, 
l’Equerre et le Compas. 

Dans la pratique du Rituel et du Symbolisme en tant que moyens 
d’accès au contenu initiatique de l’Ordre, les Francs-Maçons se 
conforment aux “Anciens Devoirs” et aux traditions maçonniques. 

III Les Francs-Maçons se reconnaissent comme Frères et ont pour 
devoir d étendre à tous les hommes les sentiments fraternels qui 
unissent les Francs-Maçons du monde entier. 

Les Francs-Maçons pratiquent le libre examen et la tolérance la plus 
large à l’égard des opinions d’autrui et de leur libre expression. 

La Franc-Maçonnerie s’interdit toute immixtion dans des contro- 
verses concernant des questions politiques ou confessionnelles. Tou- 
tefois, à titre d’information ou d’instruction, un échange de vues sur 
de telles questions est autorisé. En aucun cas, ces échanges de vues 
ne peuvent faire l’objet d’un vote ni aboutir à des résolutions qui 
entraverait l’indépendance des Frères ou constitueraient une posi- 
tion de l’Ordre. 
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La Franc-Maçonnerie considère que le travail ennoblit l’homme et 
qu’ il constitue un devoir essentiel des Francs-Maçons. 

IV Les Francs-maçons s’obligent à respecter les lois et lautorité 
légitime des pouvoirs constitutionnels du pays dans lequel ils vivent 
et se réunissent librement. Ils sont des citoyens éclairés, et dévoués 
à leur Patrie. 



Mendies 
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mouvement de pensée, on ne doit pas oublier les Kabbalistes et en par- 
ticulier les Kabbalistes chrétiens, Dante, Jacob Boehme, à Gichtel, aux 
Rose-Croix... 

Le pape apporte de l’eau à notre moulin ! Dans sa dernière ency- 
clique Fide et ratio on lit, dès le début : en diverses parties de la 
terre, marquées par des cultures différentes naissent en même temps les 
questions de fonds qui caractérisent le parcours de l’existence humaine : 
Qui suis-je ? D’ou viens-je ? et où vais-je ? Pourquoi la présence du mal ? 
Qu’y aura-t il après cette vie ? Ces interrogations sont présentes dans 
les écrits sacrés d’Israël, mais elles apparaissent également dans 
les Vedas ainsi que dans l’Averta; nous les trouvons dans les écrits 
de Confucius et de Lao Tseu comme aussi dans ma prédication des 
Tirthan-Karas et de Bouddha... dans les traités philosophiques de Platon 
et d’Aristote”. 


Pierre Prévost 
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U niversalisme 
et mondialisme : 
le monde de demain ? 


Ne parlons pas de la peur de l'an 2000, en revanche faisons une 
rapide comparaison entre notre 20 éme siècle, qui tire à sa fin et le 14 ème 
siècle. La période la plus brillante du moyen-âge se termine : les 
grandes cathédrales sont construites, l’ordre social se transforme, sur le 
plan de la pensée Guillaume d’Occam, moine franciscain génère le 
nominalisme, qui s’opposant aux thèses scolastiques ouvre la voie à la 
pensée moderne rationaliste qui sera le principal facteur de la destruc- 
tion de la chrétienté. C’est aussi l’époque de la mise à l’ombre du princi- 
pal courant ésotérique avec la destruction de l’ordre du temple voulue 
par le roi Philippe le Bel. 

Débute la série de guerres qui dura cent ans. La plupart des pays 
européens sont frappés par une effroyable épidémie de peste noire, à 
cela s’ajoutent de nombreuses famines ainsi que des tremblements de 
terre ! Sur le plan religieux, l’autorité pontificale est mise en question 
par le grand schisme qui oppose deux personnages revendiquant la 
papauté, le pape ayant quitté Rome pour Avignon. 

Dans le domaine de la pensée, la brillante période inaugurée par 
Albert le Grand et Thomas d’Aquin se prolongera jusqu’au début du 
14 ème siècle. Leurs successeurs tout inspirés d’Aristote, de Proclus, d’Avi- 
cenne et d’Averroes formulent des synthèses doctrinales de grand style, 
citons Dun Scot, Guillaume d’Occam, Maitre Eckhart. 
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D après Patrick Geay, Occam détruit, d une part, le lien ontologique 
permanent réunissant les choses à leur principe et, d’autre part, ce 
“rayon lumineux ” dont parle Saint Bonaventure, qui seul permet à 
l’homme l’accès aux sciences véritables dont le verbe est l’unique centre 
(in Hermes trahi p.100, Ed. Dervy Paris 1996). 

Occam procède à une condamnation verbale de la métaphysique 
provoquant une sorte d’institutionnalisation des limites propres à un 
individu qui amorce l’agnostiscisme démocratique de la cité occidentale. 
Avec Occam, on passe “d une vision où le cosmos divin et la création 
sont conçus comme le livre visible écrit par dieu, à une vision où le 
monde est une collection de faits (p.101). 

Le nominalisme facilita le progrès de la pensée moderne qui permit 
le développement des sciences techniques, constituant ainsi une civilisa- 
tion purement utilitaire. L’homme se figure qu’il peut tout entreprendre, 
gaspillant les richesses naturelles qu une terre généreuse met à sa dispo- 
sition. Certes, pendant des millénaires l’homme, bien entendu, recourra 
à leur exploitation pour assurer sa vie et la perpétuité de l’espèce, tout 
en remerciant la mansuétude du divin en élevant pour sa gloire des 
monuments somptueux : de la ziggourat sumérienne à la cathédrale du 
moyen-âge. Ces oeuvres n’étaient possibles que par l’effort généreux de 
l’homme, c’était en quelque sorte une forme de don. C’est ainsi que 
des civilisations brillantes virent le jour et durèrent pendant des siècles 
sinon des millénaires. 

Sans entrer dans les détails, il suffit d’ouvrir les yeux pour constater 
que ce n’est plus ainsi. Des richesses naturelles en quantité, sont gas- 
pillées tout en laissant dans la misère une grande partie de l’humanité. 
Cela pourra t’il encore durer longtemps ? On commence à en douter, et 
certains hommes émettent des idées étranges : ainsi un cosmonaute 
connu justifiait récemment les énormes travaux spatiaux pour permettre 
un jour à l’humanité d émigrer dans un autre monde, lorsque la terre ne 
pourra plus assumer sa subsistance car devenue comme la lune, une 
masse stérile. 

Nombre de penseurs contemporains se penchent sur les transforma- 
tions actuelles : explorant la fin de ce monde et de l’éveil d’un nouveau. 

Retenons trois livres récents, le premier est Hermes Trahi de 
Patrick Geay. Le titre est quelque peu surprenant car il n’est pas ques- 
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tion dans ses pages de ce mystérieux auteur ou inspirateur de nombreux 
ouvrages rédigés au début de notre ère en langue grecque qui eurent 
une influence indéniable sur la vie intellectuelle du moyen-âge. 

Néanmoins le sous-titre du livre explicite son contenu : Impostures 
philosophiques et néo-spiritualisme d’après l’oeuvre de René 
Guénon. 

Pour Geay nombre de philosophes et de psychologues auraient une 
méconnaissance et une incompréhension complète de l’ésotérisme, seul 
moyen pourtant de donner un éclairage sur la spiritualité de notre 
époque. Il y a une urgente nécessité de mettre en cause quelques unes 
des grandes impostures philosophiques qui structurent la culture occi- 
dentale moderne. 

L’auteur développe une approche critique des oeuvres de Freud, 
Jung, Ricoeur, Bachelard et Gilbert Durand. Retenons seulement les 
critiques adressées à ce dernier. Durand est l’auteur du “Nouvel Esprit 
Anthropologique ”. Disciple de Bachelard, Gilbert Durand a suivi dans 
ses grandes lignes La théorie jungienne des archétypes de l’incons- 
cient collectif, ainsi que les travaux d’Eliade et de Dumézil. On doit y 
ajouter ceux d’Henri Corbin. Avec 1 œuvre de ce dernier, plusieurs 
clés de l’ésotérisme islamique furent introduites dans la nouvelle spiri- 
tualité, capable de réunir l’héritage poétique de l’espèce avec la raison 
scientifique. 

Mais la pensée de G. Durand est parfois difficile à saisir car “sans 
cesse, se mêlent en effet une phraséologie de type psychologique et un 
discours plus spirituel voire initiatique” (p.75). Le mythe est pour 
Durand un produit de l’imagination humaine et non d’une révélation 
divine. Sa pseudo-transcendance n’a qu’un caractère purement idéal. La 
valorisation de l’imagination s’avère nécessaire comme facteur général 
d’équilibration psychosociale. Il est donc souhaitable que se forme une 
“remythisation” des sociétés occidentales grâce à un recours à l’orient 
qui serait seul capable de rétablir un équilibre de la société humaine réel- 
lement oecuménique. Mais ce n’est qu’un leurre, car il est impossible 
d’intégrer des registres de pensée aussi différents que la mythologie tra- 
ditionnelle et la psycho-pathologie moderne. 

Il est impératif de mettre en évidence la manière dont certains 
concepts orientaux mis à jour par H. Corbin : particulièrement de 
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l’imaginai assimilé à l’imagination. Pour cela Durand valorise l’inter- 
• monde tel que le décrit la tradition orientale d’origine musulmane d’Avi- 
cenne, d’Ibn Arabi, de Sohrawandi... afin de l’intégrer dans l’imagina- 
tion; le terme d’imaginal est pris en un sens purement immanent. 

Il le présente avec Jung et Corbin comme les deux pôles complé- 
mentaires devant contribuer à cette retrouvaille philosophique de l’ima- 
ginaire. 

En dehors des discussions, en somme théoriques d’intellectuels qui 
se présentent comme ésotéristes, nous devons examiner maintenant les 
progrès prodigieux de tous les moyens de communication mis au point 
de jour en jour et qui reçoivent un accueil très favorable du public, que 
ce soit l’ordinateur, le téléphone portable, les diverses formes de télévi- 
sion, Internet... Cet ensemble de moyens de communication rétrécissant 
le champ où l’humanité en déployant les diverses formes de civilisation 
et de tradition en un énorme conglomérat qui tend à se cimenter dans 
l’uniformité où l’image virtuelle tend à se substituer à la réalité des 
diverses sociétés humaines historiques; les points de repère traditionnels 
sont submergés, puis disparaissent. Certes, il se constitue des centres où 
les diverses formes d’expression de la tradition étemelle se maintiennent ! 

L homme possède la faculté de produire des concepts et des 
images, mais leur expression dépendait directement de lui, et d’une 
manière générale il ne faisait pas de confusion entre l’image et la réalité, 
sachant situer chaque expression à sa place. Ce n’est plus le cas pour 
un grand nombre d’humains, ce qui m’explique sans aucun doute 
l’usage des diverses drogues et le recours aux psychothérapeutes dont le 
nombre ne fait que grandir ! 

Un initié n’a pas à être pessimiste, ni d’ailleurs optimiste, mais voir 
la réalité sans fard : le dernier livre de François Chenique paru aux Edi- 
tions Dervy : Sagesse chrétienne et mystique orientale peut nous 
éclairer, car dans cet ouvrage qui comprend plus de 600 pages, l’auteur 
aborde nombre de sujets : de Fintérêt et des limites du Yoga à l’unité 
des religions; de l’examen des diverses doctrines; de l’étude des sym- 
boles fondamentaux... et tous ces sujets dans une écriture claire et 
rigoureuse. Jean Borella, dans sa préface, nous le présente ainsi : 
catholique de naissance; de formation littéraire et philologique; l’auteur 
s’est doté d’une connaissance approfondie en logique, en théologie et 
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en histoire des religions, en informatique et en économie, ainsi qu’en 
langues : hébreu, sanskrit et tibétain. 

De cet ensemble ne retenons que ce qui concerne l’unité des reli- 
gions, ou mieux des traditions. 

Au cours des siècles, les traditions ont occupé des aires d’extension 
délimitées géographiquement, parfois modifiées pour des raisons de 
doctrine, dand lesquelles la politique tient un rôle déterminant : “avant 
la découverte du Nouveau Monde et avant les conquêtes coloniales, 
l’humanité était en quelque sorte cloisonnée en grands sous-ensembles 
qui ne communiquaient guère ; c est ainsi que le christianisme est resté 
pendant longtemps coextensif à l’empire romain ”.(p. 93) 

La diversité des religions peut s’expliquer aussi par une sorte de 
condescendance divine, Dieu se manifestant à chaque portion de 
l’humanité dans le langage qu’elle est capable de comprendre. Cepen- 
dant leur diversité, parfois les poussait à se combattre par le désir de 
puissance et de domination, ou encore par l’affirmation d’une supé- 
riorité spirituelle se doublant d’une volonté de conquête politique. En 
contre-partie les religions se rejoignent souvent par le “haut” : ce grâce 
au sens ésotérique des vérités dont elles sont porteuses : “l’immense 
majorité des fidèles n ayant pas conscience de cette donnée unitaire” 
(p.93). Certes les anciens manuels de théologie annonçaient que Dieu 
ne veut être honoré que d’une seule façon, “à vrai dire leurs auteurs 
n’en savaient rien et disons nous aussi que nous non plus”. Au cours 
des derniers siècles, le christianisme, surtout sous sa forme latine, s’est 
répandu partout où ce fut possible. 

' René Guénon dirait que l’Occident a répandu les ténèbres de la 
civilisation quantitative et de la société de consommation sur le monde 
entier, ce qui est vrai, mais l’inverse est vrai aussi : l’influence de l’Inde 
et de l’Orient tout entier n’a jamais été aussi grande que maintenant et 
c est bien à la facilité des voyages et des échanges que d’authentiques 
Lamas tibétains chassés de leur pays et réfugiés en Inde ont pu à la 
demande des Européens, venir dans nos pays pour enseigner le 
Dharma... C’est la porte ouverte à l’indifférence religieuse certes, mais 
aussi à la tolérance et à un niveau plus élevé qui nous intéresse ici, à 
une fructueuse coopération entre les diverses traditions spirituelles et 
religieuses de l’humanité ”.(p. 98) 
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Cette situation n’a nullement échappé aux membres du dernier 
concile, ainsi “les pères du concile du Vatican II ont approuvé la Décla- 
ration sur les relations de l’église avec les religions non chrétiennes”. 

Reportons-nous à la conclusion de la conférence du père Claude 
Geffre o. p. intitulée : “Le dialogue des religions, défi pour un monde 
divisé... : “il s’agirait donc de dépasser l’ancien modèle qui conférait un 
rôle central et exorbitant au seul Christianisme par rapport à toute l’his- 
toire religieuse de l’humanité, pour adopter un nouveau paradigme, un 
nouveau modèle selon lequel toutes les religions y compris le christia- 
nisme, seraient relatives à ce système central que constitue l'expérience 
de la Réalité ultime’ (p.103). Cette nouvelle attitude de l’Eglise s’est 
concrétisée par la rencontre des religions faite à Assise, la ville de Saint- 
François où le pape Jean-Paul II a réuni des représentants des princi- 
pales religions. C’est l’abandon du célèbre : “hors de F église, pas de 
salut”. 

Mais ce n’est pas sans poser de problèmes, car il ne peut être ques- 
tion de propager une sorte de religion constituée par “le bas” sous la 
forme d’un syncrétisme fondé par les éléments les plus superficiels de 
chaque spiritualité ! On ne peut éviter la diversité des religions qui est un 
état de fait. La leçon de la Tour de Babel doit être retenue : “l’histoire 
mythique de la fameuse tour s’impose inévitablement à l’esprit : à une 
certaine époque l’humanité s’est divisée définitivement et irrémédiable- 
ment tant par les langues que par les croyances pour constituer des 
sous-ensembles entre lesquels les communications et les échanges ont 
été difficiles sinon nuis”, (p.105) 

Pour quelles raisons y-a-t’il une pluralité de spiralité ou si on préfère 
une diversité de traditions; sur le plan métaphysique il n’y en a qu’une : 
c’est la Possibilité Universelle : cette pratique répond à des possibles 
“inscrits dans l’infini qui se manifestent sous forme des avataras; ce mot 
avatara signifie : “descente salvatrice”. 

L’humanité actuelle cherche activement son unité dans la globalisa- 
tion comme on le constate par les efforts poursuivis dans la politique, 
l’économique, le social et aussi dans le culturel. Dès lors, l’initié vient à 
s’interroger puisque c’est le divin (par la loi qui est le Dharma) qui sauve 
en voulant que tous les hommes puissent vivre dans la paix et l’harmo- 
nie ne leur fournirait-il pas les moyens salvifiques nécessaires ! C’est ce 
que dit Krishna à Arjuva sur le champ de bataille où s’accomplit le 
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Dharma : “Toutes les fois que la justice décline et s’affirme l’injustice 
alors je me projette moi-même en ce monde. Pour la protection des 
bons, la destruction des méchants et de l’établissemment de la justice, je 
renais d’âge en âge. Celui qui connaît ainsi ma naissance divine en sa 
vraie nature, et accomplit l’action -prescrite- ne renaîtra pas quand il 
quittera son corps, mais il viendra à moi (Bhagavad-Gita IV, 7-9) (p.107) 

Mais dans l’état actuel des choses, il paraît bien nécessaire de se 
reporter à la sagesse populaire : “aide-toi et le ciel t’aidera”. C’est seule- 
ment par référence au verbe divin, dont saint Jean dit qu’il illumine tout 
homme venant en ce monde, que l’unité transcendante peut être 
conçue et vécue. Ce n’est donc pas sans une signification profonde que 
la loge maçonique poursuit ses travaux devant le texte du prologue de 
l’évangile de saint Jean. On trouve dans toutes grandes traditions, 
l’équivalent de ce texte, ainsi, par exemple on peut se reporter à la sou- 
rate I du Coran. Il faut donc entendre toutes les manifestations avata- 
riques. Le “don des langues” est une clé pour cette unité; le don a plu- 
sieurs significations, retenons celle-ci : “le don des langues consiste à 
comprendre toutes les religions. Il s’agit là d’une expérience spirituelle”. 

Le bouddhisme tibétain 

Chaque dimanche, le bouddhisme ouvre la matinée spirituelle sur 
France 2; c’est la 4 ème religion pratiquée dans notre pays. 

Les mystères de l’histoire sont insondables. Voici une voie spirituelle 
qui était quasi inconnue en France, sauf des spécialistes. Certes, des 
curieux avaient lu les livres de Alexandra David Neel et Georges Bataille 
rassemblait une documentation sur le Tibet pour le livre qu’il préparait 
sur la notion de dépense et qui parut après la guerre sous le titre de : La 
Part Maudite. 

Pour connaître la situation actuelle du Tibet, il faut lire les mémoires 
du Dalaï Lama en exil qui est paru chez Fayard en 1990 sous le titre : 

Au loin la liberté. 

C’est la destruction de la Tradition tibétaine par les troupes de Mao- 
tse-Toung, qui envahissant ce pays isolé dans le massif de l’Himalaya, 
massacrèrent une grande partie de la population et détruisirent la plu- 
part des temples avec leurs archives et révélèrent ainsi à un monde 
indifférent ce qu’était le Tibet. 

Heureusement, le Dalaï Lama, chef spirituel et temporel put avec 
nombre de lamas, se réfugier au Népal et en Inde qui leur offrirent l’hos- 
pitalité. 
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Ce sont des Européens, en quête de gourous aux Indes qui, les pre- 
miers, ont attiré en Europe des lamas et ceux-ci ont fait connaître par 
l’enseignement direct et la pratique d’une tradition qui ne faisait jusque 
là les délices tout intellectuels de spécialistes et I on s’est aperçu qu’il est 
plus facile d’importer des lamas que des yogis, car pour la tradition tibé- 
taine les questions de castes, de pureté alimentaire et rituelle ne se 
posent pas. (p.226) 

Cette diffusion fut favorisée par la Nostra actate, du Concile de 
Vatican II qui pour le Bouddhisme disait : "Dans le Bouddhisme, selon 
ses formes variées, T insuffisance radicale de ce monde changeant est 
reconnue et l’on enseigne une voie par laquelle les hommes, avec un 
coeur dévot et confiant, pourront soit acquérir l’état de parfaite libéra- 
tion, soit atteindre l’illumination suprême par leurs propres efforts ou 
par un secours venu d’en haut” (p.227) 

Il faut reconnaître les divergences qui portent essentiellement sur la 
conception de Dieu, mais aussi affirmer les convergences réelles qui 
sont multiples. F. Chenique détaille cet ensemble dans son livre p.225 à 
la page 271. Deux points sont à relever : Voragine (1230-1298) -la 
légende dorée- présente saint Josaphat comme un boddhisattva et Fran- 
çois Chenique consacre un chapitre de son livre pour démontrer que 
Sainte Thérèse de Lisieux est aussi une boddhisatva des temps 
modernes, (p . 1 7 1 à 189) 

La principale différence entre le Bouddhisme et les spiritualités occi- 
dentales (Judaïsme, Christianisme, Islam) c’est qu il n’y a pas de dieu 
unique et transcendant. Dans le Bouddhisme tibétain un culte est rendu 
à nombre de dieux et déesses. Il a hérité des pratiques polythéistes qui 
existaient aussi bien en Inde qu’au Tibet. Mais il résorbe dans l’espace 
les “entités" auxquelles il vient d adresser des offrandes, des louanges ou 
des prières. En somme, si cette forme de Bouddhisme considère comme 
relativement réels’ les “êtres” : dieux, Bouddhas, Boddhisattvas, pro- 
tecteurs, saints... auquel le fidèle s’adresse, il n’en fait pas des "êtres 
absolument réels et encore moins un Absolu accessible. Cet Absolu 
existe dans le Bouddhisme, mais il n’est jamais considéré comme un 
"être” et encore moins comme une personne. Cet absolu n est pas du 
“vide et encore moins du “néant . Il est l’équivalent de ce que désigne 
en occident la théologie négative ou apophatique, celle qui dit Dieu 


(1) note : N°106 de P.V.I. voir article Pierre Prévost : réalisation spirituelle et sainteté. 
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n’est pas plutôt que ce qu’il est; à cet égard Dieu n’est rien de ce nous 
pouvons en concevoir d’une manière positive directe. Cette théologie 
apophatique est connue aussi bien dans l’église d’Orient que dans celle 
d’Occident. Dans cette dernière, elle a son principal fondement dans les 
écrits de Denys l’Aréopagite à Maître Eckhart, à Ruysbroek, à saint 
Jean de la Croix. 

On dit souvent que la supériorité du christianisme tient au fait que le 
dieu Chrétien est personnel alors que le dieu hindou ou bouddhique est 
impersonnel. Si en Occident dieu est une “personne” il ne faut le conce- 
voir comme un individu, car le mot personne doit être pris analogique- 
ment; et il ne faut pas considérer le Dieu hindou comme une force 
aveugle. Si la personnalité est une qualité positive, elle s’applique à for- 
tiori à ce qui nous dépasse. Il faudrait préciser ce que l’on entend par 
Dieu en Occident (et également en orient !). Suivant les traditions - 
Judaïsme, Christianisme, Islam - sa dénomination varie : elle va de la 
théophanie du Buisson ardent, à la Trinité chrétienne, au Dieu miséri- 
cordieux de la sourate 1 qui ouvre le Coran. Toutes ces expressions - et 
beaucoup d’autres contenues dans l’Infini, l’Ain-Soph des Kabbalistes. 

Pour des initiés - donc des ésotéristes - le premier point à examiner 
c’est ce qu’on doit comprendre par salut et délivrance. Le salut, c’est 
comme l’écrit F. Chenique, éviter l’enfer, c est à dire les états inférieurs 
de l’être et rester dans les prolongements subtils de l’état humain dans 
un état de souffrances passagères alors que la délivrance est la sortie 
définitive des états conditionnés. 

La voie bouddhique tibétaine distingue nettement salut et délivrance 
avec des modalités complexes qui sortent du cadre du présent ouvrage, 
nous dit l’auteur qui nous renvoie au livre tibétain des morts : Bardo- 
Thodol (Ed. Dervy). 

Puisque la voie tibétaine est maintenant accessible aux occidentaux, 
il convient de préciser que les chemins sont nombreux et les moyens 
spirituels multiples. 

François Chenique fait un rapprochement entre rites chrétiens et 
rites tibétains, fort instructifs, mais qui n’est pas le sujet de cette étude. 
Nous y reviendrons sans doute en comparant mystique et sagesse, tant 
dans voie occidentale que dans celle d’orient. 
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Revenons, avec l’examen du livre de Claude Guerillot : De la porte 
basse à la porte étroite. Une approche à l’initiation. (Ed. Dervy - 
Paris 1998), à notre sujet. 


L initiation est une partie intégrante de la vie spirituelle. C. Guerillot 
connait bien cette partie et ses vues originales ne manquent pas d’inté- 
rêt. 


Le ‘vrai’ mystique est celui qui tentera, par le parcours du chemin 
initiatique, c’est-à-dire par l’étude ésotérique et la purification des 
moeurs, de s’approcher de l’ineffable. Le noyau du mysticisme est 
formé par la recherche de l’union intime à Dieu, recherche qui a un 
caractère initiatique. . . 

Cependant, nombreux sont ceux qui veulent faire du mysticisme une 
doctrine philosophique, donnant une part excessive au sentiment, à 
l’intuition, au phénomène. Le mot mystique est à réserver au monde du 
sacré. 

Le rite est souvent l’expression d’un symbole ou d’un mythe, c’est 
un symbole en action. Le rite participera toujours aux trois formes : 
d’élévation, d’intronisation et d’initiation. Le rituel est formé par un 
ensemble de rites, constituant une doctrine expression d’une organisa- 
tion plus ou moins fermée, détenant une influence spirituelle qui sera 
communiquée à l’impétrant lors de son initiation. Celui qui veut pro- 
gresser sur le chemin de Finîtiation, doit “travailler”, doit d’abord à 
se connaître lui-même et aussi les autres, à les respecter et à les aimer. 
Ensuite il se mettra à la quête de Dieu (en sachant qu il peut être dési- 
gné par un autre vocable) tout nom est une expression de l infini. Il par- 
viendra ainsi devant la porte étroite. 

C’est avec les lumières du passé que l’on se dirige dans l’obscurité 
de l’avenir. L’auteur propose donc de faire un second pas vers la porte 
étroite en étudiant ce que l’on sait des premiers mystères. Ce que l’on 
en sait vient des grecs ou des romains, ou des critiques exprimées par 
les chrétiens contre les auteurs ayant écrit sur les mystères. En fait, on 
sait peu de choses; on subodore que certains auteurs chrétiens auraient 
en quelque sorte introduit dans le christianisme primitif des aspects de 
ces mystères, en particulier on pense à Fauteur connu sous le nom de 
Denys l’Aréopagite. 
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Notre auteur fait la distinction entre les “petits mystères” et les 
“grands mystères”, et décrit ce que Ton peut savoir des mystères 
d’Eleusis puis de ceux de Mithra. 

Dans ses premiers siècles, le Christianisme se présente aussi comme 
une organisation initiatique qui se veut plus ou moins secrète. Les pre- 
miers chrétiens connurent le martyre. A cette époque, on devenait chré- 
tiens, après une formation plus ou moins longue, en recevant successi- 
vement trois sacrements : le baptême, la confirmation puis l’eucharistie. 

En fait, nous connaissons assez mal les premièrs siècles du christia- 
nisme. D’organisation secrète recevant des initiés choisis elle devint une 
religion ouverte à tous. 

De nos jours, ce problème soulève de graves dissentiments entre 
chrétiens à propos de l’initiation. Quoiqu’il en soit, on peut être chré- 
tien et aussi initié appartenant régulièrement à une organisation ini- 
tiatique. 

On peut être initié sans être adepte d’une organisation initiatique 
reconnue ! Ainsi Claude Guérillot, s’appuyant sur le christianisme primi- 
tif, affirme que des membres de F église sont des initiés. Et parmi beau- 
coup d’autres, il en cite quelques uns : Simon le théologien (X ème siècle) 
dans l’église grecque; Gers Groote (XIV èrne siècle) dans l’église latine; il 
cite également Thérèse d’Avilla et Jean de la Croix. 

L intérêt qu’il porte à Siméon le Théologien provient qu’il est initié; 
d’abord comme moine, le christianisme lui a donné l’influence spirituelle. 
Mais dans son cas, on relève à l’oeuvre une transmission initiatique qu’il 
appelle lui-même la chaîne d’or qui prend son départ des apôtres, de 
Jean, d’Etienne, de Paul. Ce sont là des maillons éclatants suivis par 
Grégoire Palamas et par tous ceux qui pratiquent Fhésychasme ou 
prière du cœur. 

L initiation et l’ésotérisme sont bien vivants également en occident. 
Jean Scot Erigène, moine d’origine irlandaise a vécu à la cour brillante 
et cultivée de Charles le Chauve. Outre son œuvre propre, il traduisit en 
latin les écrits de Denys l’Aréopagite qui eurent une grande influence sur 
tout un courant de pensée qui va des pères de l’Abbaye de Saint-Victor 
à saint Bernard, à Guillaume de Saint Thierry, à Maître Eckhart, aux 
Béguines, à Tauler, à Ruysbroek et à beaucoup d’autres. Dans ce vaste 
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L’alchimie, tradition 
hermétique universelle 


INTRODUCTION 

Parler de l’alchimie, écrire sur l’alchimie est toujours un leurre, une illu- 
sion que l’on se donne, une illusion que l’on projette. 

Ainsi que nous l’a enseigné LAO-TSEU (V ème siècle avant J.C.) : “Celui 
qui sait ne parle pas... celui qui parle ne sait pas”. 

Aussi, n’attendez pas que je vous fasse des révélations éclairant l’Art 
Sacré, le Grand oeuvre, ni ne vous livre mes relations personnelles, 
intimes, avec la quête initiatique, ésotérique que peuvent constituer une 
pratique et une recherche alchimiques. 

Je souhaite seulement vous emmener en ma compagnie faire un voyage 
au pays des alchimies et des alchimistes; un voyage comme celui que 
font les pèlerins sur la route de Compostelle, au terme duquel ils ne 
trouvent que ce qu’ils ont apporté. 

Peut-on aujourd’hui s’intéresser à l’alchimie ? L’alchimie est-elle en 
mesure d’enrichir notre connaissance, notre savoir, de nous donner des 
raisons d’être et d’espérer. 

Si le mot continue à exciter l’imagination, si l’on peut parfois rencontrer 
de prétendus alchimistes, si le symbolisme qui anime les pratiques 
rituelles, les travaux et les quêtes initiatiques des sociétés maçonniques 
emprunte beaucoup à celui de l’alchimie, cette science traditionnelle que 
l’on nomme l’alchimie n’est-elle pas désuète, dépassée ? 

Enfin, en ces temps où l’intelligence humaine s’investit dans la conquête 
des autres mondes et des espaces sidéraux, que peut apporter la fré- 
quentation d’une littérature, généralement mal traduite, toujours obscure 
et dont l’essentiel n’est même pas inventorié et dort dans d’obscures ou 
de prestigieuses bibliothèques (Prague, Le Vatican, Fez). 
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S’ouvrir a l'alchimie, c’est penser autrement que l’on pense générale- 
ment en occident depuis un peu plus de deux siècles. C’est s’extraire 
d’une démarche strictement rationnelle pour, selon des voies qui sont 
celles de l’hermétisme, tenter d’accéder à un plan supérieur de spiritua- 
lité, libérer son esprit des cloisonnements engendrés par la pensée abs- 
traite et chercher à réaliser l’ensemble de ses virtualités. 

La raison n’est pas absente de ce cheminement sensible et intellectuel 
mais elle est invitée à se dépasser elle-même, afin que l’existence 
retrouve son véritable sens et que soit restaurée l’unité perdue entre 
l’homme et le cosmos. 

Ce qui est le plus difficile lorsque l’on aborde l’étude de l’alchimie - pen- 
sée qui n’est pas la nôtre - c’est moins en définitive d’apprendre ce que 
l’on ne sait pas et que savaient les adeptes du noble art que d’oublier ce 
que nous savons ou croyons savoir. 

11 faut nous libérer de notre gangue culturelle et se comporter comme 
l’enfant avide de tout connaître, disponible pour tout apprendre. 

A une époque où les certitudes que l’on croyait bien établies s’effon- 
drent, où l’individu est en recherche de spiritualité et où tout ce qui fait 
rêver est à la mode, l’alchimie, école de pensée universelle, peut être 
une voie de méditation et d éveil aussi valable que le yoga, duquel elle se 
rapproche en ce quelle fut et reste une technique et une mystique, agis- 
sant mêmement sur le corps et l’âme, l’esprit et la matière, l’homme et 
le cosmos. 

Pour commencer notre voyage, nous vous invitons à tenter l’essai d une 
définition de l’alchimie. 


DEFINIR L’ALCHIMIE 

Pour Marcelin Berthelot (1827-1907), l’un des rares, sinon le seul, 
homme de science moderne, qui porta un intérêt à l’alchimie, entrepre- 
nant la traduction et la publication d’ouvrages alchimistes, Talchimie est 
une pré-chimie, la chimie des temps anciens et du Moyen-Age, dont les 
pratiques, au-delà du traitement des minerais et de la distillation des 
végétaux, cherchaient la transmutation des métaux (changer le plomb 
en or), et l’élaboration d’un remède universel (l élixir de longue vie). Elle 
se trouva sans objet, après que Lavoisier (1740-1794) eut démontré 
rationnellement que les métaux étaient des corps simples, c’est-à-dire 
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indécomposables et que la chimie et la physique s’établissaient en tant 
que sciences positives et expérimentales tandis que la médecine s’affran- 
chissait de la voie paracelsienne. 

Cari Gustav JUNG (1905-1961), élève de Sigmund FREUD (1856- 
1939), dont il se sépara, trouvant sa démarche trop rationnelle et maté- 
rialiste, pour développer sa théorie de la psychologie de T inconscient, à 
fortes connotations spiritualistes, s’intéressa lui-même à l’alchimie. 

Séduit par la lecture d’un texte attribué à un alchimiste chinois, lui révé- 
lant l’universalité de Falchimie, il rassembla plus de 500 livres d’auteurs 
alchimiques dont l’étude fournit la matière à son ouvrage : “Psychologie 
et Alchimie” dans lequel il reconnaît à Falchimie le caractère d une phi- 
losophie hermétique, au sens gnostique du terme, lui attribuant le sens 
d’un courant souterrain accompagnant le christianisme qui règne en 
occident à la surface. A l’égard de ce dernier, elle se comporte comme 
un rêve par rapport à la conscience et de même que le rêve compense 
les conflits du conscient, Falchimie s’efforce de combler les lacunes que 
laisse subsister le terrain régnant entre les contraires dans le Christia- 
nisme (P. 32-33)”. 

A cela, JUNG ajoute : “La chimie expérimentale, au sens actuel du 
terme s’y trouve, mêlée à des spéculations générales, imaginées et intui- 
tives, partiellement religieuses, sur la nature de Fhomme”. 

Ainsi, après et avec JUNG, on peut envisager l idée que Falchimie est 
une véritable gnose chrétienne, dont l’accès demeura réservé à quelques 
initiés. Elle tient ce faisant, en Occident, la place que le taoïsme, le 
yoga, voire le zen occupent au sein des civilisations orientales. 

Toute l’ambiguité de la conception que l’on peut avoir de Falchimie 
paraît au travers de ces deux essais contemporains de la définir : science 
chimique pour BERTHELOT, philosophie hermétique pour JUNG. 

Cette ambiguité se retrouve amplifiée, multipliée chez les adeptes même 
du noble art. 

PARACELSE (1494-1541) définit Falchimie comme l’étude des forces 
cachées de la nature. Il s’agit d’apprendre à faire des extraits et des 
peintures. La préparation des drogues médicales est avant tout œuvre 
d’alchimie. 

HüLLANDUS (XV èm * siècle) la nomme, dans La Pierre végétale du Vin “, 
médecine divine. 

Pour Vincelas Lavinius de MORAVIE, Falchimie est FArt qui aimant la 
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perfection, se donne pour but de purifier la matière en imitant la nature 
(Traité du Ciel Terrestre - 1612). 


LE BRETON note dans son traité “Les Clefs de la Philosophie spagy- 
rique (1722)” : “La véritable chimie, la spagyrie ou alchymie sépare la 
suteapce pure de chaque mixte de tout ce qu’il y a d’impur ou étranger 


“Le type ou le modèle de cet art sublime n est autre que la nature elle- 
même, qui pour la conservation des individus qu elle spécifie, sépare 
incessamment les substances hétérogènes (1-1-2)”. 

Un alchimiste de notre siècle, FULCANELU précise dans son livre “Les 
mystères des cathédrales sa propre conception de l’alchimie (P 30) : 

Qu’est-ce que l’alchimie pour l’homme, sinon très véritablement, issus 
d un certain état d’âme qui relève de la grâce réelle et efficace, la 
recherche et l’éveil de la vie secrètement assoupie sous l’épaisse enve- 
loppe de l’être et la rude écorce des choses. Sur les deux plans universels 
où siègent ensemble la matière et l’esprit, le processus est absolu qui 
consiste en une permanente purification jusqu’à la perfection ultime”. 

Nous pourrions poursuivre ce retour aux auteurs pour seulement 
conforter l’idée d’une grande variété d’approche par eux-mêmes du tra- 
vail alchimique avec cependant une remarquable unité de pensée géné- 
rale : séparer le pur et impur. Oui, mais où, pourquoi, comment ? 

A bien la considérer sinon la comprendre, l’alchimie recouvre trois voies 
distinctes qui ont seulement en commun une certaine conception de 
l’ordre du monde et de la place de 1 homme dans cet ordre cosmique, 
sur lesquelles nous reviendrons plus loin et qui lorsqu’elles s’expriment 
utilisent les mêmes mots, les mêmes symboles : 

- La voie strictement opérative, celle du laboratoire, qui est grossiè- 
rement l’Art du Feu. Cest une physique, une chimie, une médecine. 

- La voie proprement spéculative ou gnostique, celle de l’oratoire, 
qui est 1 Art d Amour dont 1 ultime recherche est la perfection de 
l’être (GEBER VIII 4 ™ siècle - La Somme de Perfection). Le Chevalier 
Inconnu, nous enseigne, dans “La Nature à Découvert” (1669) : 
“L’objet final de la chimie est 1 AMOUR et l’objet formel est un 
mélange juste et égal des quatre qualités élémentaires en résolvant 
et coagulant toutes choses par le moyen du feu (P. 45). 

- La voie magique, au sens d une magie naturelle qui se manifesta 
lors de la Création de notre monde et quil s’agit de faire réappa- 
raître. Celle-ci, ainsi qu’il est dit dans “La Clavicule de la science 
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hermétique” (1732) “ne se fait par aucun feu élémentaire ni artifi- 
ciel, dans aucun vase ni fourneau mais par son propre feu que le 
Créateur a donné dès le commencement, immédiatement à la 
Nature et que nous héritons”. 

Ce qui nous gêne dans l’étude et la compréhension de la science ou de 
l’art alchimique, c'est que nos auteurs, consciemment, volontairement, 
mélangent les genres, invitant le lecteur à extraire lui-même le pur de 
l’impur. 

Il existe peu d ouvrages dans lesquels n est pas exprimée, sous cette 
forme ou une autre, la formule de la Somme de Perfection : “je déclare 
ici premièrement qu'en cette somme, je n’ai pas enseigné notre science 
de suite, mais que je l’ai dispensée çà et là en divers chapitres. Et je l’ai 
fait ainsi à dessein parce que si je l’avais mise par ordre et de suite les 
méchants l’auraient apprise aussi facilement que les gens de bien”. 

Nous sommes maintenant prêts pour faire la connaissance des adeptes 
de l’Art Sacré (Sacerdotal...). 


L'ALCHIMISTE - L’ADEPTE 

Cest parce qu'ils ont écrit pour décrire leurs expériences et formaliser 
leurs recettes, que les alchimistes nous sont connus. 

La littérature alchimique comporte d’innombrables ouvrages : simples 
parchemins, manuscrits, livres qui ont été écrits dans une grande variété 
de langues : chinoises, arabes, latines et autres. La plupart de ces 
ouvrages n’ont pas été traduits et beaucoup demeurent cachés des 
regards contemporains. 

Aussi, nombre d’adeptes nous demeurent inconnus, et ceux que nous 
pensons connaître n ont pas toujours travaillé directement la matière 
alchimique. 

Car, il existe parmi les auteurs recensés, des personnages dont le rap- 
port à l’art alchimique est de nature différente. 

En premier, nous trouvons les “Clairvoyants”, philosophes hermétiques, 
pour lesquels la préoccupation essentielle est F élaboration expérimen- 
tale du grand œuvre et la possession réelle de la pierre philosophale. 
Leur liste demeure limitée. Quelques noms mythiques ou réels peuvent 
être cités parmi d’autres : GEBER, Raymond LULLE, Bernard LE TRE- 
VISAN, Basile VALENTIN, Michel MAIER. 


69 


Viennent ensuite, les alchimistes entourés de cornues et de fours, qui 
cherchent à réaliser la transmutation des métaux et qui à défaut d’y par- 
venir, extraient le métal pur des minerais et réalisent des alliages On 
peut classer dans ce groupe Isaac NEWTON (1642-1727) dont les tra- 
vaux alchimiques ont été décrits, à partir de ses propres notes, dans 
l’ouvrage du B.J.T. DOBBS : “Les bases de l’Alchimie de Newton”, 
paru à Cambridge en 1975. Newton essaya, tant par la voie humide 
que par la voie sèche, la transmutation des métaux et ne parvenant pas 
à la réaliser, en conclut qu elle était impossible. 

On raconte cependant que Nicolas FLAMEL (1330-1418), bourgeois de 
Paris, dut son immense fortune à sa capacité de transformer d’autres 
métaux en or. 

Tout aussi actif, mais s’intéressant d’abord aux végétaux, opérant des 
distillations, une autre famille d’alchimistes est celle dont le but fut de 
préparer des teintures, des drogues, des médicaments et à laquelle nous 
devons les termes : alcool, élixir, esprit de vin ainsi que nombre de pro- 
duits qui garnissent nos pharmacies et nos drogueries. 

PARACELSE (1493-1541) qui ajouta un troisième principe, le sel 
(neutre), au mercure et au soufre, reste le plus connu de ces alchimistes, 
apothicaires et médecins. Il fut à l’origine d’une école de médecine dont 
les médecins homéopathes poursuivent de nos jours la tradition. 

Enfin, nous trouvons des commentateurs, des compilateurs, les interpré- 
tateurs de la gnose alchimique et des ouvrages composant le corpus 
alchimique traditionnel. Auteurs plus tardifs, généralement des 17 et 
18 ème siècles, souvent connus pour leur établissement social. Tels LAI- 
GNEAU (1564-1654)., médecin du roi, auteur de l’Harmonie mystique 
et LE BRE i ON, médecin de la Faculté de Paris, qui écrivit les Clefs de 
la Philosophie spagyrique. 

Nous rangeons dans ce groupe, nos presque contemporains : FULCA- 
NELLI, dont les deux ouvrages : “Le mystère des cathédrales” et “Les 
demeures philosophales” publiées en 1930, sont très enrichissants et 
aident à pénétrer le labyrinthe des études alchimiques traditionnelles, 
ainsi qu’Eugème CANSELIET qui contribua largement à la diffusion des 
traités alchimiques et sut éclairer la pensée de leurs auteurs. 

11 ne doit pas être ignoré que qu’elle que soit leur préoccupation essen- 
tielle, tous les alchimistes font référence à la même tradition philo- 
sophique qui constitue le corpus alchimique traditionnel dont nous indi- 
querons plus loin les quelques principes fondamentaux. 

Ainsi que l’observe C.G. JUNG “les alchimistes sont, en fait, des soli- 
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taires déclarés”. S’ils écrivent, c’est pour eux-mêmes, pour conserver et 
retrouver les formules qu’ils ont établies, suivre et reprendre les étapes 
de leurs opérations. A usage unique, (ils ont rarement des élèves), leurs 
propos sont codés. Il n’existe pas un code alchimique, mais chaque 
adepte a son propre code, d’où les multiples noms de la pierre philoso- 
phale, du mercure, du soufre. 

Comme l’énonce GEBER dans la somme de perfection : “La science 
explorée par nous seuls, c’est à nous seuls que nous la transmettons, et 
non à d’autres”. 

L’alchimiste travaille dans le secret, la solitude et le silence... 

Il se cache et se protège, car il appartient à une minorité de “cherchants “ 
qui ont reçu le message d’ALFIDIUS : ‘Sache que tu ne peux posséder 
cette science avant d’avoir purifié ton esprit par Dieu, c’est-à-dire, 
efface de ton cœur toute corruption ”. 

lels sont les alchimistes et comment pourrions-nous les connaître, leur 
donner un visage, les identifier, établir leur biographie... 

Leurs noms sont des noms d’emprunt, des noms symboliques, voire 
même de réels mystères. 

Evoquons quelques pistes : 

- nos alchimistes sont parmi les constructeurs des églises romanes et 
gothiques où ils ont tracé dans la pierre comme dans les vitraux un 
vrai livre du monde. Nous aurions peine à retrouver leurs noms. 

- voici des auteurs que nous connaissons et dont les noms sont en 
soi des symboles. Alchimistes reconnus ou non, ils sont cependant 
alchimiquement nommés : BONUS PETRUS (1546), NOSTRADA- 
MUS, CHRISTIANOS, FIGULUS BENEDICTUS, Nicolas FLAMEL, 
LULLE, TRISMOSIN, ROSENCREUTZ, FULCANELLI, pour n’en 
citer que quelques-uns; 

- d’autres sont désignés comme appartenant à des ordres religieux : 
Basile VALENTIN et plus particulièrement celui des franciscains : 
Raymond LULLE, BACON. 

Mais s’agissant de Raymond LULLlh, F interrogation demeure de savoir 
si le moine franciscain catalan Raymond LULLE (Ramon LULL - 1235- 
1315), béatifié par Rome, est bien Fauteur du Testament et d’autres 
écrits alchimiques qui lui sont attribués ou si son nom servit à quelques 
adeptes pour se protéger au temps de l’inquisition. 

Toutefois, comme le bienheureux Raymond LULLE, connu pour ses 
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travaux théologiques et ses missions en terre musulmane, a une exis- 
tance réelle et un nom évocateur : L illuminé , nous pensons qu’il fut 
bien un maître alchimiste. 

Il n’en va pas de même de GEBER, nom latinisé de Jâbir Ibn Hayyan al 
Sufi, auquel est attribuée une oeuvre considérable comportant plus de 
2 000 traités. Même si l’on peut admettre que vécut, approximative- 
ment entre 730 et 800, un médecin, philosophe, alchimiste d’origine 
iranienne, de confession Shïlte, dénommé Jâbir Ibn Hayyan al Sufi, le 
plus vaste et le plus riche ensemble théorique de l’alchimie médiévale 
comprenant les traités majeurs que sont : la Recherche de la Perfection, 
la Somme du Parfait Magistère, L’Invention de la Vérité et le Livre des 
Fourneaux, ne peut être l’œuvre d une seule personne. Or, GEBER 
passa une grande période de sa vie à BASRA (BASSORA), ville située 
de nos jours en IRAK, où s’organisèrent dès le 7 ème siècle des commu- 
nautés soufi. Parmi les ‘fugara” (les simples en esprit), les Khwân al 
Safâ, les frères de la Pureté et de la Fidélité, constituèrent une chaîne 
initiatique qui paraît s’être consacrée à ce que nous nommons l’Alchi- 
mie dans ses trois composantes. Leur travail collectif s’extériorisa sous 
le nom du plus savant, du plus saint d’entre eux, le sage GEBER. 

Le passage obligé par le soufisme, nous conduit tout naturellement à 
évoquer la présence, voire la manifestation de véritables alchimistes au 
sein de confréries dont l’histoire pour l’essentiel reste à écrire : les 
Fidèles d’Amour, la Fraternité de Rose-Croix et bien d’autres auxquels 
ont pu appartenir DANTE, RABELAIS, Marcile FICIN, Jacob 
BOEHME, Léonard de VINCI, DESCARTES. 


Nous sommes maintenant prêts pour aborder les rivages de la pensée 
alchimique. 


LA PENSEE ALCHIMIQUE 

/lu cours des siècles, les fondements de la pensée alchimique n’ont pas 
varié. L alchimie a une conception particulière du monde et des rap- 
ports de 1 homme à l’univers. Elle est à la fois une métaphysique, une 
philosophie, une morale et une physique. 

Nous ne pourrons ici qu’évoquer quelques principes essentiels qui 
constituent, à notre sens, le corpus alchimique, le corps de la pensée 
alchimique, auquel font allégeance tous les alchimistes quelles que soient 
par ailleurs la forme et la direction de leur recherche et de leurs travaux. 
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Nous ferons défiler ces principes, en nous arrêtant parfois à la citation 
d’un texte extrait de nos lectures. 


1 - L Alchimie est une connaissance 

Pour l’alchimiste, il s’agit même de la connaissance. Mais connaître veut 
dire être l’objet connu. Connaître quelque chose signifie s’identifier inté- 
rieurement avec cette chose, la posséder. 

En fait, on ne connaît à vrai dire que soi-même. La doctrine alchimique 
de la connaissance rejoint la métaphysique. L’homme contient en lui 
tout ce que le monde contient : il est divin, astral, matériel. 

“Ars totum requirit hominem”, l’art requiert l’homme tout entier, écrit 
un alchimiste. 


2 - Le Monde est un ordre 

Quels que soient ses causes, son origine, sa finalité, le monde existe et 
ce monde existant est un ordre. 

‘‘Et c’est à bon droit que le monde a été nommé un ordre. Car de 
l’ensemble des êtres il compose un ordre... par le bon ordre de tout ce 
qui vient à être (le Codex Hermeticus IX-8). 

Toutefois, le monde, émanation de l’être divin, seule réalité, n’est 
qu’apparence. 

L Etre divin, nommé Esprit est l’Ame du monde, c’est elle qui 
l’ordonne. 

Gobineau de MONTLUISANT nous enseigne dans son ouvrage paru 
vers 1640 : Enigmes et Figures qui sont au grand portail de Notre- 
Dame de Paris”. : “cette Ame et cet Esprit tirent leur principe et leur 
origine du monde surcéleste ou archétypique” “l’Ame universelle ou 
l’esprit catholique, ou pour mieux dire le souffle de la vertu de Dieu, 
c’est-à-dire les influences spirituelles du ciel archétypique descendent de 
lui au ciel astral qui est le second monde”. 

“Cette Ame et cet Esprit unis, comme une seule et même essence, par- 
tant du même principe et ne faisant pour ainsi dire qu’une même chose, 
puisqu’ils ne sont divisibles que par l’esprit, ne peuvent être vus ni tou- 
chés mais seulement conçus et compris par les sages”. 
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Isaac HOLLANDUS (XV ème siècle) nous avait bien précisé : “Il y a deux 
sortes d’êtres dans chaque chose : l’un est périssable, sujet à déchéance, 
corruptible et combustible, l’autre en revanche est éternel et impéris- 
sable, comme le ciel est indestructible (le Divin). 


3-11 existe une unité du monde. 

Le monde est un ordre et le divin est en toutes choses. Il s’ensuit qu’il 
existe une unité du monde. 

Cette unité se manifeste en premier au niveau de la matière et de 
l’esprit et FULCANELLI, en vrai alchimiste, peut écrire : Il est indis- 
pensable de bien méditer que le ciel et la terre ne sont différents ni en 
substance ni en essence mais le deviennent en qualité, en quantité et en 
vertu (Le mystère des cathédrales P 22 - 23). 

L’unité du monde s’exprime au niveau de la nature, notre monde appa- 
rent. La nature n’est ni un système de lois, ni un système du corps régi 
par des lois. La nature est une force vitale et magique qui sans cesse 
crée, produit, reproduit, transforme. Elle comprend trois règnes : ani- 
mal, végétal et minéral qui constituent le macrocosme et l’homme qui 
est le microcosme. 

Le Chevalier Inconnu nous enseigne dans son traité “La Nature à 
découvert (1669) : La lumière et les ténèbres, la forme et la matière, 
le mâle et la femelle, le soleil et la lune sont une même chose’’ “(P. 50). 

“Le feu de l’univers, l’archée du monde, l’esprit du monde et de la 
nature sont une même chose”. 


4 - L Unité du monde découle d une matière première qui est une. 

L’idée de la Matière Première 5 est fondamentale pour les alchimistes. 

“Rien n’est créé d un sinon Dieu” annonce le Chevalier Inconnu (P. 59). 

“La première matière, ajoute-t-il, se trouve partout, remplit tout et mul- 
tiplie tout, de quelque nom que 1 on l’appelle, soit plomb, sel, arsenic, 
or, c’est toujours la même chose” (P. 34). 

“La Sainte Ecriture appelle la matière première, tantôt une terre vague 
et stérile, et tantôt eau” (P.l). 

Cette matière première constitue les principes principiants ou premiers 
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principes qui sont le Monde ou Ciel Archétypique. 

Ainsi le Chevalier Inconnu peut-il conclure : “Dieu a créé toutes choses 
de la matière première. La nature crée et multiplie les choses de la 
seconde matière que les philosophes connaissent"’. 

Or, si la matière première est une et si “comme la chose commence, 
elle finit” - ce qui motive la démarche initiatique - les formes qu elle 
génère sont multiples et diverses. 

En effet, le deuxième monde ou ciel fondamental (ou astral) divise l’être 
en ses trois principes : le soufre (esprit), le mercure (eau) et le sel 
(corps), ses quatre éléments ou substances fixes : terre, eau et volatiles : 
air, feu, assortis des quatre qualités : chaud, sec, humide, froid. 

Il faut bien comprendre que les trois principes du deuxième monde, 
principe principiés, identifiés par leur réunion, ne font qu’un principe 
principiant de telle sorte que la prima matéria est une seule chose, triple 
en essence, unique de principe et quadrangulaire de substance. 


5 - Le Microcosme est formé comme le macrocosme 

L’unité du Monde s’exprime aussi dans la correspondance existant entre 
l’homme, microcosme et la nature, macrocosme. 

Le premier homme créé des quatre éléments, nous dit le Chevalier 
Inconnu (P. 48), en est comme l’abrégé d’où il est dit microcosme. De 
là, il s’ensuit que Fhomme a affinité avec les éléments et avec tous les 
fruits sans lesquels il ne peut vivre”. 

Pour l’adepte de l’Art Sacré, tous les êtres qui composent l’univers sont 
doubles (cf. Isaac HOLLANDUS), sauf l’homme qui est triple étant 
composé de corps proprement dit (corps matériel ou grossier), d’âme 
vitale et d’esprit. Par les deux premiers, l’homme appartient à la nature, 
par son esprit, il participe à l’être divin. 


6 - L’Homme est le centre du monde 

La participation de l’homme à l’être divin, le place au centre du monde. 

Dieu créa l’homme à son image et lui donna une infime part de l’esprit. 
Il le créa aussi à l’image du monde. 

Ainsi, chez l’homme, lame n’est pas dans le corps mais c’est le corps 
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qui est dans Fâme comme c’est le monde qui est en Dieu et non Dieu 
qui est dans le monde. 

Comme l’exprime Basile VALENTIN : “La majesté divine a créé tout ce 
qui est en ce monde inférieur (mais ce qui est en bas est comme ce qui 
est en haut) pour l’utilité de son image (l’homme). Elle a même tout sou- 
mis à sa disposition, de sorte que l’homme commande, règne et domine 
par-dessus toutes les créatures terrestres et en tête les utilités qu’il désire 
(1604)”. 

Et Basile VALENTIN ajoute : “Tout ce qui est compris depuis la der- 
nière sphère du ciel, sans aucune exception, soit chose visible ou invi- 
sible, jusqu’au centre de la terre ? a été créé pour l’utilité de l’homme”. 


7 - Aller vers la Perfection - séparer le pur et l’impur 

Séparer, purifier, reconstituer... toute l’alchimie est exprimée dans ces 
trois opérations. 

Mais, pourquoi ? comment ? vers quoi ? 

A l’origine, l’unité créée et créante est l’ absolue perfection. 

Il n’existe aucune opposition entre la matière et l’esprit par rapport à la 
perfection. Celle-ci est en toute chose, en tout être; elle est dans 
l’homme. 

L’esprit est la perfection en soi. Il importe à 1 alchimiste de trouver 
l’esprit en toute matière : minérale, animale, végétale et en lui-même. 

Le grand Œuvre, l’art suprême, consiste à séparer le pur de l’impur, à 
extraire le pur de toutes choses comme de tout être. Il ne peut se réali- 
ser que par la mutuelle délivrance de l’esprit par la matière et de la 
matière par l’esprit. 

“Tout corps se dissout par l’esprit auquel il est mêlé et par là est fait spi- 
rituel”, note le Chevalier Inconnu. 

Extraire en toute chose la substantielle moelle nous dit RABELAIS... et 
cette substantielle moelle est la perfection à laquelle tout homme aspire. 

La croyance en l’unité de l’homme et de la nature, en acte, rend sem- 
blable le travail sur la matière (chimie) et sur l homme, d’où il s’ensuit un 
langage unique pour exalter le travail en laboratoire et le travail sur soi- 
même. 
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Ainsi, dissoudre l’or, c’est le spiritualiser, car seul l’Esprit est pur et par- 
fait. 

L’alchimiste est conscient qu’il cherche à réaliser ce que la nature opère 
elle-même. La mort n’est-elle pas séparer une chose d’une autre, libérer 
l’esprit, le rendre à l’âme universelle, à la perfection et accéder ce fai- 
sant à la perfection ? La transmutation n’est-elle pas à l’origine de la 
diversité des êtres et des choses ? La création du monde n’est-elle pas 
une séparation ? “Dieu ouvrit le livre de la nature et sépara la lumière 
des ténèbres, puis il sépara les eaux qui étaient en dessous”, est-il dit 
dans le livre de la Genèse. 

SOL VE et COAGULA : “dissous et fixe”, sépare et réunis”, réaliser le 
grand œuvre c’est faire apparaître le divin qui est en l’homme. C’est 
faire en quelque sorte son salut en ce monde, c’est réaliser l’harmonie 
complète, unifier son être, en le délivrant de ses impuretés. Mais cette 
délivrance n’est pas une évasion, c est une nouvelle naissance, celle du 
règne de l’homme achevant par Fart l’œuvre de la nature, et recompo- 
sant l’œuvre du créateur. 

En cela, l’alchimie est bien une morale. 

Quelle belle aventure, mais combien décevante, si I on veut y trouver 
autre chose qu’une voie initiatique. 

Michael MAIER ne manque pas de nous avertir, confessant, à la fin de 
son ouvrage Le Char Triomphal” qu au cours de sa quête alchimique, il 
n’a trouvé ni le mercure, ni le phénix, mais seulement une plume du 
phénix. 


DES ORIGINES DE L’ALCHIMIE 


I elles sont, à notre sens, les idées essentielles de la pensée alchimique. 

Ce serait une erreur de faire naître celle-ci chez les adeptes arabes de 
l’art sacerdotal, dont GEBER fut le “Saint Patron”. 

La pensée alchimique a un caractère universel et correspond à une tra- 
dition ésotérique et initiatique dont les diverses civilisations sont partie 
prenante. 

Nous n’indiquerons ici que quelques pistes que chacun aura la possibilité 


77 


d’explorer, car les études universitaires en la matière se sont largement 
développées ces dernières décennies. 

Il y eut une alchimie chinoise qui aboutit au taoïsme. Elle fut l’apanage 
de la confrérie des forgerons, véritable pouvoir au sein de la société chi- 
noise pendant des millénaires. On cite le maître célèbre LIU XIANG qui 
dans le premier siècle avant J.C. échoua dans sa tentative de prépara- 
tion d’un élixir destiné à prolonger la vie de l’Empereur. 

On peut également évoquer une pensée alchimique dans l’Inde et Mir- 
cea Eliade a su montrer les correspondances entre la Hatha-Yoga tan- 
trique et l’alchimie. 

Les textes indiens répètent à l’envie que l’or c’est l’immortalité. Il est le 
métal parfait et son symbolisme va de pair avec celui de l’esprit, pur, 
libre et immortel que le yogin va par l’ascèse, chercher à extraire de sa 
vie “impure et asservie”. 

Mais la pensée alchimique telle que nous venons d’en tracer quelques 
traits trouve encore ses racines dans la pensée grecque. 

PLATON (428-348) dans le Parménide développe l’idée de l’unité de 
l’être total, concluant : “qu’il y ait de l’un ou qu’il n’y en ait pas, de 
toute façon, lui-même ainsi que les autres choses, dans leurs rapports à 
soi, respectivement aussi bien que réciproquement, de tous les attributs, 
sous tous les rapports, ont l’être et le non-être, l’apparence et la non- 
apparence (P. 255). 

Il pose dans le Timée, le principe d’un univers qui est vivant, unique, 
indissoluble, constitué de quatre éléments. 

Il indique clairement que la transmutation est un principe universel, dis- 
tinguant l’action violente qui assure une transmutation chimique des élé- 
ments (action par le feu) et l’action douce qui produit une simple altéra- 
tion physique (dilatation). 

La première décompose les particules spécifiques et les rassemble autre- 
ment, la seconde modifie seulement l’état : (dilatation/contraction) 
(liquide-gaz-solide) . 

Et, il précise : “c’est suivant ces règles que, maintenant comme en ce 
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temps là, tous les vivants se transmuent les uns dans les autres”. 

Diogène LAERCE : (3 ème siècle ap. J.C.) faisant référence aux stoïciens, 
nous indique que d’après ceux-ci : “il existe deux principes de l’univers ; 
l’agent et le patient. Le patient c’est la substance sans qualité, la matière; 
l’agent, c’est la raison qui est en elle, Dieu”. 

Dès la fin du III ème siècle ou le début du II ème siècle avant J.C., la ren- 
contre entre les mystères grecs et ceux de l’Egypte; au sein de commu- 
nautés instruites de la tradition juive bien qu’hellenisées, aboutit à l’éclo- 
sion d’un mouvement philosophique, l’hermétisme. Le Corpus 
hermeticum exalte la sagesse d Hermes (mercure). La Table d’Emeraude 
qui donne les paroles des secrets d’Hermès Trimegiste (trois fois sage) 
ouvre la voie à la pensée alchimique : “ce qui est inférieur est comme ce 
qui est supérieur” Et comme toutes choses furent depuis un, par la 
méditation d’un seul, de même les choses furent nées par cela d’une 
chose, par adaptation”. 

L’école de la philosophie hermétique prospéra à Alexandrie jusqu’au 
début du V ème siècle puis ses adeptes se retirèrent à Athènes ou Proclus 
enseigna jusqu’à l’édit de Justinien qui, en 529, ferma toutes les écoles 
de philosophie. 

Une lecture attentive des évangiles apocryphes chrétiens, généralement 
écrits dans la seconde moitié du II ème siècle après Jésus-Christ, révèle 
l’empreinte de l’esprit gnostique, hermétique, que les alchimistes 
conservèrent et cultivèrent. 

En voici deux illustrations : 

L’Evangile selon Thomas : Devenez passant ’, (42), “Quand il sera 
réduit à l’unité, il sera rempli de lumière; mais tant qu’il sera divisé, il 
sera rempli de ténèbres”. 

L’Evangile selon Marie : “Le Sauveur dit : “Toutes matières sont liées 
les unes aux autres mais c’est dans leur propre racine qu’elles retourne- 
ront se dissoudre car ce n’est que dans (les racines) de sa nature que se 
dissout la nature de la matière” (5-9). 

Par cette pérégrination dans les sanctuaires des centres de la pensée 
hermétique et gnostique, nous terminons notre voyage dans le temple 
universel de l’alchimie. 
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CONCLUSION 


Faut-il conclure ? Oui, en revenant à la question posée en introduisant 
ces propos : qu’est devenue l’alchimie, aujourd’hui ? 

Au 17 ème siècle, en affirmant comme un principe que ce qui est mesu- 
rable est seul l’objet de science et en donnant l’exemple d’expériences 
objectives, GAULEE fut l initiateur de T ère scientifique dans le monde. 

Au siècle suivant, LAVOISIER démontra objectivement que les métaux 
étaient des corps simples. 

La science se séparant alors de la philosophie et la philosophie de la 
métaphysique, pour devenir raison raisonnante, la voie alchimique ne 
pouvait que péricliter, elle n’était plus à la mode, elle sentait le soufre. 

Mais aujourd’hui En dehors de quelques universitaires qui en font 
l’objet d’études et de rares clairvoyants qui demeurent dans le secret de 
leurs laboratoires, l’alchimie n’est plus qu’un nom, un souvenir... une 
illusion peut-être. 

Et pourtant : les métaux ne sont pas des corps simples, la physique 
nucléaire a décomposé ceux-ci et vérifié la théorie alchimique tradition- 
nelle de l’unité de la matière. 

Et pourtant, l’homme de ce millénaire finissant, ressent un besoin de 
spiritualité, de retour en son être profond, de connaissance de soi et la 
gnose alchimique, pratique et théorique, lui ouvre le champ illimité de 
l’Ascension vers la perfection. 

Il lui suffit d’entendre [ exhortation que rappelle Eugène CANSELIET 
dans ses Prolégomènes et Calligraphie (J. J. Pauvert 1975) : “ORA, 
LEGE, LEGE, LEGE, RELEGE, LABORA INVENIESQUE ET OOJLA- 
TUS ABIS”. 

6 Prie, lis, lis, lis, relis, travaille et tu trouveras. Tu t’en vas clairvoyant”. 


Guy Piau 
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Renaissance 

de l’un des plus vieux 

temples de France 

ou Petite histoire 

de la Loge des Canonniers 

autrefois Cour du Vert 

Soufflet à Valenciennes 


Un temple maçonnique est un lieu se voulant hors du monde pro- 
fane, où des hommes de toutes origines sociales, culturelles, politiques 
ou religieuses se rassemblent autour d’un idéal spirituel fait de fraternité 
et de liberté, d’ésotérisme et de spiritualité, de discrétion et d’huma- 
nisme. 

11 est assez rare qu’un atelier maçonnique ait la possibilité de se faire 
construire un temple. La loge “La Parfaite Union” le fit au 18 èmc siècle à 
Valenciennes, déjà intense foyer de vie maçonnique. L’histoire de ce 
temple, qui après plus de 250 ans de fortunes diverses, fastes et décré- 
pitudes, voire oubli, vient de renaître de ses cendres tel le phénix, va 
nous amener à caracoler dans l’histoire parmi nos ancêtres en respec- 
tant l’unité de lieu et d’action mais pas celle du temps, unité chère à nos 
dramaturges classiques. Les frères de Ambroisie à Valenciennes vien- 
nent d’avoir la joie de faire revivre ce patrimoine maçonnique, souvenir 
de leurs prédécesseurs des siècles précédents mais aussi symbole de la 
pérennité de l’Ordre. Le temple maçonnique, impasse du Vert Soufflet, 
nom dû à l’existence à cet endroit d’une auberge à cette enseigne, a une 
longue histoire qui va nous amener à surfer sur la crête des événements, 
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mais il faut d’abord planter le décor, comme il est dit en théâtre. 

Au nord de l’ancienne cité de Valenciennes, le quartier des Canon- 
niers était autrefois un bourg en dehors de la ville, bourg appelé depuis 
le haut moyen-âge “Bourg de la Croix de la Tasnerie”, de nombreux 
tanneurs y exerçant leur art sur les bords de 1 Escaut, fleuve qui, dans les 
temps anciens traversait la ville. A signaler que, lors des travaux effec- 
tués dans la rue de l’Intendance, toute proche du temple, des fouilles 
ont permis de découvrir plusieurs “bacs” de tanneurs car cette rue joux- 
tait l’ancien lit du fleuve. Une rue perpendiculaire porte d’ailleurs aussi 
le nom de “rue du Pont Neuf”. Ce lieu fut, incorporé à la ville de Valen- 
ciennes par décision de Beaudoin IV dit “l’Edifieur” au XIl ème siècle pour 
reporter plus loin les limites de l’ancienne cité. Curieusement, cette par- 
tie de la ville bénéficia d’une juridiction particulière jusqu’à la Révolution. 

Il est utile d’évoquer en quelques lignes Valenciennes, vieille cité 
dont la fondation est due essentiellement au fait que l’Escaut commen- 
çait à y être navigable, d’où sa première appellation “PORTUS VALEN- 
CIANIS”. Ensuite VALENCIANAE, nom qui apparait pour la première 
fois en 693 dans un diplôme d’un jeune roi mérovingien, Clovis 111. 
Valenciennes, placée à un point de passage des invasions venues du 
nord a toujours représenté un intérêt stratégique évident. Après avoir 
été impériale ou bourguignonne, royale ou espagnole, elle devient fran- 
çaise le 16 mars 1677. Sa conquête par Louis XIV au faîte de sa gloire 
permet au monarque d’agrandir son “Pré Carré” dans son souci 
constant de protéger le nord du royaume. Le Roi Soleil chargea Vau- 
ban, toujours pour élaborer une ceinture de fer protégeant la France, 
d’améliorer les défenses de la ville en créant une citadelle fonctionnelle 
et en remodelant le système de fortification. Vauban fit, de la place de 
Valenciennes, l’un des points les plus forts, l’une des forteresses les plus 
puissantes de la frontière française du Nord, de Gravelines à Rocroi. 
Evoquons en passant l’effarante activité du Maréchal Vauban, homme 
infatigable, au génie multiple qui participa à 140 combats, fut blessé 8 
fois, construisit 33 places fortes et en répara ou améliora plus de 350. 
Au XVIIP"* siècle la ville de Valenciennes, nous le savons par l’ingénieur 
du Roi Masse, a 2000 toises de remparts (soit 4 kms) et la garnison en 
1707 compte quatre régiments de cavalerie et trois d’infanterie. 

Quatre vingts ans plus tard, en 1788, la garnison de la citadelle est 
de 1480 hommes, celle de la ville de 3800 fantassins et 2820 cavaliers, 
soit un total de plus de 8000 hommes, chiffre important eu égard à la 
population civile, évaluée à 35 000 habitants. Ces soldats de différentes 
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armes sont logés dans d’immenses casernes, dont l’une appelée caserne 
des Canonniers, groupées dans un secteur bien déterminé, à proximité 
des remparts les plus exposés (cf. La Tour Périlleuse) et toutes situées 
sur la rive droite de l’Escaut, à proximité de la citadelle, et de l’arsenal, 
du munitionnaire et de l’Hôpital Général. 

L’aspect de la ville ne changera pas de l’époque Louis XIV à la fin 
du XIX ème sièce qui vît l’arasement des fortifications et la création des 
boulevards actuels à l’emplacement même des remparts. Voilà donc 
rapidement esquissé le décor dans lequel va se dérouler l’histoire du 
temple, dit des Canonniers, dans l’ancienne impasse du Vert Soufflet... 

Lene histoire commence, on pourrait presque dire recommence, en 
Angleterre où un pasteur protestant, Anderson, met par écrit les 
Constitutions qui règlent et définissent le rôle, le but et les règlements 
de la franc-maçonnerie qui se développait depuis plusieurs décades. 
Nous sommes au Avîlf ème siècle dans une urope du siècle des lumières 
et la franc-maçonnerie moderne va développer l’opposition de l’ombre 
et de la clarté. Les premières réunions groupaient dans des loges des 
hommes qui souhaitaient réfléchir sur les grandes questions sociales 
morales ou philosophiques. Ces hommes, de professions diverses, 
étaient libres et de bonnes mœurs, bien souvent des voyageurs qui se 
déplaçaient hors de leurs frontières par plaisir personnel, par obligation 
de commercer ou tout simplement par le métier des armes. C’est de 
cette façon toute simple que la franc-maçonnerie se répandit comme 
une traînée de poudre en Europe, aux Amériques et dans les colonies. 
Parmi les plus anciennes loges du Royaume de France on peut citer 
Paris, Bordeaux ou Dunkerque et aussi ... Valenciennes, la seconde loge 
sédentaire du royaume. Tout simplement parce que de nombreux voya- 
geurs ou militaires y séjournèrent quelque temps. 

Car dès la fin du XVII ème siècle, certains maçons se réunissaient de 
façon épisodique, sans lieu précis habituel de rencontre autre qu’une 
arrière-salle d’auberge transformée pour quelques heures en temple ou, 
pour les frères militaires, un local discret dans la caserne, local décoré 
pour la circonstance par un matériel portatif conçu pour les voyages. 
Ces loges militaires bien souvent constituées au sein du régiment par le 
Colonel et ses principaux officiers étaient, a priori, susceptibles de quit- 
ter le lieu de casernement sans trop de préavis en fonction de nouvelles 
affectations nécessitées par les opérations militaires. Sans minimiser le 
plaisir de pratiquer entre eux l’Art Royal et la délectation des agapes, 
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nul doute qu’ils avaient grande joie de fréquenter aussi les loges d’autres 
régiments, voire d’inviter de simples “pékins” ou “civils”. Assez rapide- 
ment vint le temps où ces civils créèrent leurs propres loges, sédentaires 
cette fois, toujours fortement fréquentées par les francs-maçons mili- 
taires qui y trouvaient un lieu de rencontre privilégié. Ces loges instal- 
lées à demeure dans des villes de garnison, animées par des civils de 
haut niveau social, recevaient sur les colonnes de très importants contin- 
gents de frères militaires, eux aussi de haut niveau, qui souvent s’y 
étaient fait initier et étaient devenus suivant l’appellation de l’époque 
des membres nés”. Il est d’évidence que ces loges, à recrutement pana- 
ché, civil et militaire, subissaient des moments difficiles dès lors qu’une 
bonne partie de leurs membres quittaient les lieux de casernement pour 
rejoindre d’autres garnisons en fonction de nouvelles dispositions straté- 
giques. 

Sans s’étendre sur l’aspect militaire de la ville de Valenciennes, il 
faut aussi tenir compte des brassages multiples, du flux et reflux des 
armées qui se sont affrontées sous les murs ou à proximité de cette cité. 
Ces différents facteurs lui ont donné de toute évidence un cosmopoli- 
tisme d’idées, de caractères et de sens artistiques. Il est vrai également, 
que les marchandises, et les idées, venues du Nord par voie fluviale, ou 
du Sud par vole routière, colportées par les marchands et négociants 
ont permis aux idées nouvelles de fleurir plus rapidement à Valen- 
ciennes qu’en d’autres lieux et d’en faire, suivant Rosny Ainé dans son 
livre Carillons et Sirènes du Nord’, “l’Athènes du Nord”. Tout ceci 
pour tenter d’expliquer pourquoi cette ville, dont la dimension nationale 
actuelle est modeste, a joui au grand siècle d’une vie intense, matérielle 
et spirituelle, la plaçant à égalité avec Bruges et pourquoi Valenciennes 
devint un foyer remarquable de rayonnement maçonnique, comptant au 
XVIII ème siècle autant de françs-maçons que Lille dont la population était 
trois fois plus importante. 

La première loge sédentaire de Valenciennes prit le nom de “La 
Parfaite Union" et d après la majorité des historiens spécialistes, elle est 
reconnue avoir été fondée le 1er juillet 1733. Il n’existe plus de docu- 
ments officiels directs mais l’on peut raisonnablement prendre cette date 
au sérieux d’autant plus que la loge de Mons, en Hainaut belge proche, 
qui porte aussi le nom de “Parfaite Union” a été, elle, fondée douze ans 
plus tôt, en 1721. Cette loge sédentaire La Parfaite Union” à l’Orient 
de Valenciennes dont il existe un règlement intérieur de 1765 avait un 
recrutement style ancien régime car ses membres étaient cooptés parmi 
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l’aristocratie de robe et d’épée, la haute bourgeoisie d’argent, les fonc- 
tionnaires royaux et les officiers supérieurs. 

Un document de 1788 nous révèle la composition de la “Parfaite 
Union : la loge groupe une centaine de membres dont onze très haut 
fonctionnaires royaux , trois avocats, neuf négociants, deux chanoines, 
vingt huit officiers supérieurs dont quatre princes, bon nombre de ducs, 
marquis, ou comtes. Toujours dans le même tableau des membres, il est 
mentionné neuf musiciens du régiment de cavalerie du Royal Allemand, 
parés du titre de Frères de l’Harmonie et élevés simplement et unique- 
ment au grade d’apprentis, ce qui rappelons le, leur imposait le silence, 
sauf celui de leurs instruments... Il en était de même pour les Frères 
servans ou Frères Zélés, tous apprentis et dont les services en loge 
étaient rétribués. A 1’évocatîon de cette liste on comprend que ces 
maçons aux moyens financiers importants -ne dit-on pas que les frais 
d’élévation au grade d’apprenti représentaient un mois et demi de 
salaire d’un ouvrier- que ces maçons aient eu rapidement pignon sur 
rue. 


Ils décidèrent donc de faire construire un temple conçu à l’usage 
exclusivement maçonnique plutôt que de se réunir dans une arrière-salle 
d’auberge, fût-elle de qualité. On ne possède malheureusement plus de 
relation de sa construction, ni de document sur la décoration intérieure 
du bâtiment. Il est seulement établi qu’il était situé dans l’impasse de la 
Cour du Vert Soufflet, la façade avant très discrète et peu ouverte sur 
l’extérieur puisque des habitations profanes n’en étaient distantes que 
de la largeur d’une ruelle. La position du bâtiment permettait un jardin 
qui existe toujours et par lequel on accédait discrètement au temple. Ce 
qui est certain, c’est l’implantation du bâti, puisque les caves d’origine 
ont subsisté aux ans. Elles ont une disposition précise, rituelle même, 
puisqu’elles ont la forme d’un carré long, tradition maçonnique, de 
11 mètres sur 22 mètres, soit proportion de 1 à 2 ou section dorée. 

Ces caves conçues en sanctuaire : une nef centrale, deux nefs laté- 
rales et huit travées barlongues à voûtes en pendentif en briques ont 
aussi rituellement un axe parfait est-ouest. Le chœur est situé à 1 occi- 
dent, il est occidenté’ . Ce sanctuaire servait à des cérémonies funèbres 
en l’honneur des frères passés à l’Orient Eternel et probablement aussi 
participait au rituel d’initiation puisque pendant les travaux de restaura- 
tion, il a été remis à jour un cabinet de réflexion, muré depuis plus d’un 
siècle. En remontant au rez-de-chaussée, c’est à ce niveau, aéré, éclairé, 
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de plain-pied sur les jardins que les ancêtres maçons avaient installé la 
salle des banquets (“salle des Agapes” suivant notre vocabulaire spéci- 
fique) et y avaient adjoint une estrade où les frères musiciens leur dis- 
pensaient de suaves harmonies pendant qu’ils banquetaient, joignant 
ainsi les plaisirs de la musique aux joies de la table. Au premier étage 
auquel on accédait par un escalier situé à 1 opposé de celui des caves, 
donc à l’autre extrémité du bâtiment, une salle d’attente ou parvis pré- 
cédait le temple proprement dit, situé lui, tête bêche par rapport au 
sanctuaire souterrain et donc “orienté” vers le soleil levant. Qu’elle était 
la décoration des lieux, le style du mobilier, il est impossible de 
répondre, rien n’ayant subsisté ni n’ayant été transmis. Mais il est loi- 
sible d’imaginer que tout y était de qualité. 

Nous pouvons estimer que ce temple a été édifié par “La Parfaite 
Union ” entre 1750 et 1770. Cette période de l’Ancien Régime, voit la 
mort de Louis XV, l’avènement de Louis XVI, des soubresauts dans les 
provinces, émeutes ou grèves suite à la cherté des farines et du pain, 
incidents entre les Parlements de province et la monarchie, défaites mili- 
taires à l’extérieur et perte du Canada, des Indes, des Antilles, du Séné- 
gal, etc... Nous dirions actuellement que le climat social se dégrade. Le 
monde profane en une vingtaine d'années a bien évolué : les idées de 
changement, de liberté, d’égalité et de fraternité se diffusent dans les 
milieux éclairés, amenant souvent des situations conflictuelles au sein 
même des ateliers. C est ainsi qu’en 1781 se fonde une nouvelle Loge 
“Saint Jean du Désert” avec des frères moins conservateurs que ceux de 
La Parfaite Union”. Elle s’installe dans un temple distinct. 



Entrée : collection de tabliers et sautoirs anciens 
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Il est hors de propos de relater ici T histoire de la franc-maçonnerie 
pendant la Révolution de 1789 à Paris, en Province et à Valenciennes. 
Pour tous la situation est complexe et va provoquer des ambiances 
impossibles à gérer dans les loges par leur composition : noblesse, 
riches bourgeois, hauts fonctionnaires royaux majoritaires, il était inévi- 
table que les loges éclatent, que certains frères émigrent, voire même 
mettent leurs bras au service des troupes étrangères et que d’autres res- 
tent sur place en devenant des “jacobins ”. 

Cette situation fut d’autant plus difficile à surmonter que survint le 
siège anglo-autrichien de juin 1793, siège qui dura 40 jours où la ville et 
le secteur des Canonniers particulièrement visé, puisque groupant 
casernes, arsenal et autres établissements militaires reçurent 45 000 
bombes et 170 000 boulets faisant 900 morts et démolissant un 
nombre énorme de maisons. Ce bombardement fut donc fatal à beau- 
coup de bâtiments militaires et civils, mais aussi au temple : il était 
détruit, exceptées les caves qui avaient résisté aux boulets, les engins de 
guerre de cette époque n’ayant pas encore atteint le pouvoir perforant 
et destructeur qu’ils acquéreront après. Ce siège, moment important 
dans l’histoire valenciennoise vit la mort, rappelons le, du général Dam- 
pierre, la capitulation honorable de la ville le 26 juillet 1794 et la cita- 
tion décernée par la Convention : “Valenciennes a bien mérité de la 
Patrie”. Après un an d’occupation autrichienne, les frères qui sont res- 
tés, pas trop compromis, se retrouvent et tiennent leurs tenues dans un 
local de remplacement au 3 place du Boudinet (rue Hon-Hon actuelle). 
Ils iront plus tard au 15 place de l’Hôpital, ces deux adresses situées à 
quelques encablures du temple détruit. 

C’est là que la maçonnerie valenciennoise peut se reconstituer, 
Bonaparte et 1 Empire favorisant fortement la vie des loges. On peut 
signaler qu’en échange de relations agréables les loges étaient totale- 
ment fidèles à l’Empereur et célébraient régulièrement ses mérites et ses 
faits d’armes. Notons au passage qu’à de rares exceptions (exceptions 
essentiellement dues à l’infiltration des quelques ateliers à Paris et à 
Lyon par des éléments révolutionnaires “Carbonari”) les loges françaises 
se sont toujours montrées respectueuses des gouvernements de l’Etat. 

Donc l’ambiance est bonne, le recrutement d’après la Révolution est 
plus harmonieux, moins aristocratique, plus bourgeois moyen, plus mili- 
taire “officier subalterne”. Les loges “La Parfaite Union” et “Saint Jean 
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du Désert décident même de se réunir en 1811 pour former un atelier 
groupant un nombre important de frères. En consultant un tableau des 
membres en 1822, on remarque une nette démocratisation puisque sur 
70 frères, on n’y dénombre plus qu’ un officier supérieur, un juge de 
paix, six avocats, dix négociants, mais aussi dix rentiers, trois employés, 
six officiers subalternes. Il y a toujours des “Frères Zélés”, ils sont 7 y 
compris le concierge, tous apprentis, bien sûr, et les frères de l’harmo- 
nie également au nombre de 7. 

Ces éléments optimistes ne doivent pas nous faire oublier le cours 
de l’histoire : l’Empire vacille, les Cents Jours, Waterloo, le retour de 
Louis XVIII, nombre d’évènements profanes amenant les frères devant 
des situations insolites ou inconfortables : par exemple les invocations 
écrites au responsable de l’Etat doivent être subrepticement et rapide- 
ment modifiées au fil des événements extérieurs et nombre de docu- 
ment sont grattés et remis au goût du jour. Quoiqu’il en soit de ces 
périodes troublées, la loge “La Parfaite Union et Saint Jean du Désert 
Réunis ’ vit parfois des situations exceptionnelles. Ainsi, après la chute 
de l’Empire, des officiers des troupes d’occupation, russes, anglais, 
autrichiens, eux aussi francs-maçons, visitent régulièrement batelier. 
Nous sommes en 1816. Lors d’une de ces visites le frère Cerisier qui 
était officier major lors de la désastreuse campagne de Russie en 1812 
eut la grande joie de reconnaître, parmi les officiers supérieurs russes 
qui visitaient, le prince Naritskin, général en chef d une division russe 
d’occupation. Ce général lui avait probablement sauvé la vie, car, étant 
prisonnier à Moscou en 1812 et présenté devant lui pour être envoyé 
en Sibérie, Cerisier se risqua à faire le signe maçonnique de détresse. 
Heureusement le prince général russe est maçon lui aussi : il lui assigne 
Moscou en résidence. A titre anecdotique, la relation de cet évènement 
authentique existe avec le même scénario mais avec d’autres acteurs, 
cette fois français et prussiens, dans une société Carbonari du Jura (le 
carbonarisme étant un rite compagnonique de travailleurs du bois). Ces 
histoires édifiantes sont un symptôme de l’état d’esprit de cette époque 
où, après les hécatombes causées par les guerres en Europe, les 
hommes aspirent à la paix, à la bonne entente avec leurs voisins : leurs 
préoccupations essentielles sont la fraternité et l’amour entre les 
peuples. Ce sera le thème principal de tous les discours qui émailleront 
le grand moment de la vie maçonnique valenciennoise, l’inauguration du 
nouveau temple le 3 août 1840, reconstruit sur l’emplacement du pré- 
cédent. 
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Mais avant, nous allons à nouveau enjamber T histoire là où nous 
l’avions abandonnée, c’est-à-dire le retour de Louis XVIII et nous allons 
sans vergogne feindre d’oublier Charles X, Les Trois Glorieuses, la 
Révolution de 1830, la Monarchie de Juillet, Louis Philippe, épisodes 
pendant lesquels la Loge fonctionne régulièrement, successivement 
place du Boudinet et enfin place de l’Hôpital. 

Les moyens financiers étant assurés la loge valenciennoise a donc 
décidé de faire relever le Temple sur les lieux mêmes où il fut érigé au 
18 eme siècle en utilisant les fondations et caves d’origine. Elle a confié au 
grand architecte néo-classique valenciennois BERNARD le soin d’ériger 
le bâtiment de l’atelier dont il est lui même membre. 

La relation de l’inauguration figure dans la presse locale. Le journal 
“L’Echo de la frontière” dans son édition du 4 avril 1840 écrit pompeu- 
sement : 

“L’inauguration du temple nouveau de la loge maçonnique de 
Valenciennes a été célébrée dimanche dernier, par un banquet de 180 
couverts auxquel ont assisté les notabilités des deux loges de Lille, et de 
celles de Douai, Mons, Cambrai, etc... Le nouveau bâtiment figure un 



Lithographie de 1840 : le Temple façade arrière 
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temple égyptien, exactement copié sur ce qui nous reste des anciennes 
villes de Thebes et de Memphis. Monsieur BERNARD, architecte qui a 
dirigé les travaux de la loge s’est heureusement inspiré des figures du 
grand ouvrage fait par la commission scientifique d’Egypte. La façade 
présente un péristyle soutenu par des colonnes bases et de style thé- 
bain, formant avant corps. Au dessus un grand mur, sans ouverture, 
donne au monument un aspect grave et sévère que demande sa desti- 
nation. Cette unité est bien coupée par deux grands obélisques chargés 
d’hiéroglyphes égyptiens qui décorent la façade et leur donnent un 
aspect imposant. Une pelouse et un jardin bien dessiné complètent 
l’ensemble. Dans ses angles se voit le souvenir funéraire élevé aux 
mânes des frères décédés. Ce petit monument, avec bas relief, est dû à 
Monsieur Cadet de Beaupré (lui même maçon). A l’intérieur du temple, 
on voit une vaste salle de banquet régnant le long du péristyle et parfai- 
tement décorée. Au premier étage un salon d’attente en rotonde avec 
les portraits des deux derniers vénérables décédés. Enfin, suit la grande 
salle du trône d’une magnificence peu ordinaire. Les caves répondent 
par leur disposition aux étages supérieurs”. 

Donc le 3 août 1840, une grandiose cérémonie d’inauguration a 
déroulé, ses fastes et après des heures de discours divers, les frères pas- 
sent dans la salle des agapes et se laissent aller aux plaisirs de la table. 
Ceci dit en passant, les francs-maçons ont eu et ont toujours une répu- 
tation de rudes mangeurs. Certains d ailleurs les prenaient pour les 
adeptes d’une religion “gastrolatrique”. N’est-ce pas Monseigneur 
Dupanloup qui affirmait avec perfidie : “la plupart des francs-maçons 
sont des hommes qui ont pris la lampe de la salle à manger pour la 
lampe du temple”. Rectifions en disant que le banquet ou agapes est un 
rite de communion qui découle d’antiques traditions de repas commu- 
nautaires, des Egyptiens aux Celtes, en passant par les premiers chré- 
tiens. Ces agapes du 3 août 1840, dont curieusement le menu ne nous 
est pas connu, étaient agrémentées par la musique du 20 ème lancier qui, 
depuis les jardins, dispensait d’agréables mélodies par les portes 
ouvertes sur l’extérieur en ce mois de plein été. 

Ces belles festivités auguraient d une vie heureuse pour la franc- 
maçonnerie valenciennoise. Hélas, ce temple inauguré de façon si 
brillante aura une existence éphémère. Car après l’abdication de Louis 
Philippe et la proclamation de la Ile République, l’élection triomphale du 
prince Louis Napoléon en décembre 1848 amène une première série 
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de lois restrictives sur la liberté de la presse et le droit de réunion. Ces 
mesures sont amplifiées après le coup d’état du 2 décembre 1851 : le 
prince Président devient Empereur des français. Sans entrer dans le 
détail de la vie politique française de 1820 à 1870, un trait de Victor 
Hugo, opposant célèbre à Napoléon III, peut résumer gaillardement la 
situation : “A Waterloo Cambronne a enterré le premier Empire dans 
un mot où est né le second”. La situation politique, la répression, la 
création des commissions mixtes, chargées d’éliminer les opposants ou 
réputés tels, rendent la vie maçonnique impossible et “La Parfaite 
Union et Saint Jean du Désert Réunis” se mettent définitivement en 
sommeil en 1851. 

En juillet 1856 un entrefilet, toujours du même journal local “l’Echo 
de la frontière” annonce que la “Loge du Vert Soufflet” est à vendre. 
C’est l’architecte concepteur de la loge qui rachète l’immeuble pour le 
transformer en logements modestes. Il décède subitement dans le jardin 
alors qu’il surveillait les ouvriers chargés des travaux, jardins où 15 ans 
plus tôt la musique du 20 eme lancier donnait son concert. Triste fin pour 
ce bâtiment transformé, sans âme, vite oublié car, pendant presque un 
demi-siècle, il n’y aura plus de vie maçonnique à Valenciennes. Il faudra 
attendre la création, en 1898, d’une loge “Les Egaux” (Loge mère de 
l’“Ambroisie” qui fêtera cette année son centenaire) pour que revive 
l’Art Royal. 

Le bâtiment, quant à lui, voué à une utilisation humble et profane, 
dont les transformations n’ont laissé que peu d’éléments de sa décora- 
tion de 1840, cache pudiquement quelques vestiges : deux colonnes 
thébaines, une série d’élégantes colonettes en bois, le monument funé- 
raire dressé dans un angle du jardin et bien sûr les caves malmenées par 
des cloisonnements multiples. Seuls quelques rares historiens érudits 
savent l’emplacement exact et connaissent les vestiges du temple de 
l’ancienne impasse du Vert Soufflet. 

C’est en 1993 que la ville de Valenciennes décide la rénovation du 
quartier des Canonniers et cette décision va sortir de l’ombre les restes 
du temple. Les loges locales alertées par les architectes en charge du 
projet et par l’architecte des Bâtiments de France, aidées par des 
concours divers en décident la restauration. Le dossier des Bâtiments de 
France pour un éventuel classement à l’inventaire supplémentaire des 
monuments historiques porte la mention “sauvé par réaffectation”. 
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C’est au dernier bourgeon de I hydre maçonnique valenciennois 
“L’Ambroisie que revient l’honneur de réaliser ce sauvetage. Sauvetage 
qui sera réalisé en un temps relativement court : entre les premières 
négociations avec la ville de Valenciennes et les divers organismes 
concernés, le montage financier de l’opération, l’aboutissement du dos- 
sier, la mise en route du chantier, seulement quatre années s’écoulèrent. 
Il est vrai que l’attitude bienveillante de la ville et l aide efficace d’indus- 
triels proches de la franc-maçonnerie (comme ce fut le cas aux 18 et 
19 ème siècles) aplanirent beaucoup de difficultés. 

Ce temple, tel le phénix, renaît et pour la troisième fois rouvre ses 
portes à la pratique de l’Art Royal. Cette renaissance d’un haut lieu his- 
torique de la franc-maçonnerie valenciennoise, voire française, a été 
rendue encore plus éclatante par les prêts, en dépôt, de très nombreux 
éléments décoratifs d’époque, certains classés monuments historiques, 
tels que fresques et bas reliefs du 18 ème siècle du frère Cadet de Beaupré, 
boiseries et statues du 19 ème siècle, monument funéraire aux mânes de 
nos frères, sarcophage du ll ème siècle, pierre tombale, collection de 
tabliers et sautoirs anciens, etc... 

Le point d’orgue de cette renaissance ayant été la dédicace du 
Temple par le Grand Maître Georges KOMAR, le 14 juin 1998. 

Il s’agit donc d’un lieu exceptionnel que I on peut raisonnablement 
placer parmi les plus beaux temples de France, chargé d un vécu 
intense et des souvenirs forts qui s’y sont accumulés en deux siècles et 
demi d une vie locale agitée par le flux et le reflux des guerres et inva- 
sions, les aléas des régimes politiques divers et les fluctuations de l’éco- 
nomie hennuyère. 


Jacques Aubenton 
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Le Christ selon Saint Jean 


En préambule il me parait utile d évoquer les sources de la connais- 
sance historique de Jésus et des premières communautés chrétiennes : 

• La source chrétienne, la plus abondante, offre les quatre Evangiles 
canoniques, les évangiles de l'enfance et les évangiles apocryphes. 

• Des documents non chrétiens écrits par un fonctionnaire impérial 
et deux historiens de Rome. 

• La source juive essentiellement un texte de T historien Flavius 
Josephe. 

• Les documents récemment découverts : les manuscrits de la Mer 
Morte (manuscrits anciens écrits en araméen ou en hébreu découverts 
entre 1946 et 1956 dans des grottes près du site de Qumrân, d une 
grande importance pour F histoire du judaisme et des origines chré- 
tiennes), Févangile de Thomas, en langage copte, découvert en 1946 à 
Nag Hammadi en Egypte, publié en 1956. 


Les Evangiles canoniques 

Les “originaux , sont à jamais perdus. Les témoins les plus anciens 
sont des copies. L intervalle entre ces copies et Fépoque des originaux 
est assez bref au regard du temps écoulé entre Fépoque où écrivirent les 
grands auteurs latins ou grecs et la date des exemplaires que nous en 
possédons. 

Pour les évangiles on disposerait de textes complets du 4 ème siècle et 
de beaucoup de fragments antérieurs. Parmi ces fragments de manus- 
crits très anciens on peut citer le papyrus Bodmer II conservé à Genève 
que I on date des environs de Fan 200 : il contient les deux tiers de 
Févangile de Jean. Plus ancien encore, le papyrus Rylands n°457 un 
fragment de huit, neuf centimètres de haut et de six centimètres de 
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large conservé à Manchester qui présente quelques lignes du récit de la 
passion selon l’évangile de Jean : on le date des années 130 environ, à 
quelques cinquante ans de Y “original”. 

Deux manuscrits du quatrième siècle présenteraient le Nouveau Tes- 
tament en son entier : le Vaticanus (bibliothèque du Vatican) et le Sinaï- 
ticus (British Muséum /Londres). Tous les manuscrits relatifs aux Evan- 
giles sont étudiés à l’aide d’ordinateurs. 

Les Evangiles apocryphes 

On en dénombre une vingtaine : évangile des Ebionites, évangile 
des Egyptiens, évangile arabe, protévangile de Jacques, évangile des 
Nazaréens, de Pierre, de Thomas etc ... Ces évangiles apocryphes ont 
été classés en deux catégories : ceux qui suivent de près le texte des 
évangiles synoptiques (Matthieu, Marc et Luc) et ceux qui apportent des 
modifications, des compléments ou un contenu caractéristique. Le pro- 
tévangile de Jacques aurait vu le jour vers 150. Son texte est grec et 
possède des traductions en syriaque, arménien, éthiopien, géorgien et 
slave ancien. Il raconte par exemple comment Joseph veuf et père de 
plusieurs fils fut fiancé à Marie. L’évangile de Thomas, recueil de cent 
quatorze paroles attribuées à Jésus aurait été rédigé vers 140 probable- 
ment en Syrie. 

Les documents non chrétiens 

Une lettre de Pline le Jeune à Trajan vers 111-113 est relative aux 
chrétiens lesquels semblaient chanter entre eux un hymne à Christ 
comme à un dieu. 

Les Annales de Tacite relatent trois ou quatre ans plus tard les per- 
sécutions des chrétiens à Rome. Tacite indique que le nom de chrétien 
leur vient de Christ. 

Un texte de Suétone dans la vie de l’Empereur Claude (41-54) 
indique que des chrétiens se soulevaient à Rome à l’instigation d’un cer- 
tain Chrestos. 

La source juive 

Flavius Josèphe, un général juif rallié à Rome, écrit les Antiquités 
juives vers 93-94. Il ferait mention du Christ comme d’un homme sage 
qui pourrait être le Messie. Ce texte est cité par un évêque arabe du 
lOème siècle, Agapios. On s’interroge pour savoir si ce texte n’a pas été 
gonflé par les copistes chrétiens. Origène, au 3ème siècle, ne le 
connaissait pas. 
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PRESENTATION DE L’EVANGILE SELON JEAN 


Il aurait été terminé vers la fin du 1er siècle en Asie Mineure, peut 
être à Ephèse. Il est écrit en grec et se présente comme l’œuvre du ‘dis- 
ciple que Jésus aimait”. Au 2 ème siècle ce disciple avait été identifié par 
1 Eglise comme l’apôtre Jean. Il a vu le jour dans des communautés dites 
johanniques et il a fait sans doute l’objet d’élaborations successives. II est 
très sensible à l’humanité de Jésus et à la force symbolique de ses actes. 

Une question difficile se pose pour une meilleure intelligence du 
texte : qui en est l’auteur ? La tradition chrétienne jusqu’à la fin du 
19ème siècle l’a attribué à Jean, fils de Zébédée, frère de Jacques, un 
pêcheur de Galilée, faisant partie du groupe des douze apôtres et com- 
pagnon habituel de Pierre, d’après le livre des Actes des Apôtres. Cette 
attribution soulève beaucoup de questions. 

Un pêcheur de Galilée pouvait-il posséder l’érudition biblique sous- 
jacente à tant de passages de l’évangile ? Et aussi un minimum de 
connaissances de la philosophie judéo-grecque, surtout en honneur à 
Alexandrie, et dont on trouve des traces en certains endroits ? Pouvait-il 
surtout connaître le grand prêtre lui-même de manière assez proche 
comme cela semble apparaître dans le récit évangélique. 

Les exégétes modernes ont proposé plusieurs hypothèses sur l’iden- 
tité véritable de l’auteur. Récemment, on s’est attaché à une piste nou- 
velle et qui paraît solide. Un autre Jean est connu depuis le début du 
2ème siècle par des documents sérieux qui attestent l’existence et le 
labeur apostolique de celui qu’on appelait “Jean le Prêtre” ou “Jean 
l’Ancien”. Prêtre, ou presbytre, ou ancien, était le nom donné dans les 
premières communautés chrétiennes à leurs responsables. Ce Jean 
appartenait à la classe sacerdotale de Jérusalem et n’avait donc pas pu 
faire partie du groupe primitif des “Douze” qui auraient été tous gali- 
léens. Comme le notable pharisien Nicodème il a pu rencontrer Jésus 
lors de ses séjours à Jérusalem, devenir l’un de ses disciples et même un 
disciple intime. On le retrouve plus tard à Ephèse, la grande ville 
grecque (en Asie Mineure) déjà visitée par Paul. Si l’hypothèse est juste, 
il y a prêché et donné son témoignage en homme de grande culture 
avec la profondeur d’une riche expérience spirituelle et d’une très 
grande connaissance de l’Ancien Testament. 

Certains de ses propres disciples, regroupés dans ce que les spécia- 
listes appellent l’école “johannique”, ont mis son enseignement par 
écrit, probablement avec des rédactions successives, mais en respectant 
l’originalité et la profondeur du génie spirituel et du sens des symboles 
de leur maître. Ce sont eux qui lui aurait décerné le titre de “disciple que 
Jésus aimait faute de pouvoir lui donner celui d’apôtre. Le texte ne 
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parle du reste jamais d’apôtres mais toujours de disciples. Ce Jean serait 
mort fort âgé à la fin du l €r siècle, à Ephèse. 

Une ‘école johannique”, ordinairement située à Ephèse où se ren- 
contraient des courants religieux multiples, serait à l’origine de la pré- 
sentation qu’on qualifie de “johannique”. Cette communauté “johan- 
nique” semble avoir travaillé sur les souvenirs qui auraient pu être 
transmis par l’apôtre Jean, fils de Zébédée, mais confirmés, repris et 
rassemblés par l’évangéliste écrivain. Pour Xavier Léon-Dufour il pour- 
rait y avoir eu quatre étapes : 

- Etape 0 : l’apôtre Jean, fils de Zébédée 

- Etape 1 : l’école johannique 

- Etape 2 : F évangéliste-écrivain 

- Etape 3 : le rédacteur-compilateur 

Au deuxième siècle Clément d’Alexandrie rapporte que “observant 
que les faits corporels avaient été narrés dans les évangiles, Jean, le der- 
nier de tous, composa l’Evangile spirituel . Les synoptiques relatent, 
chacun à leur manière, des événements passés dont les communautés 
respectives de chacun des évangélistes gardaient le souvenir. Jean, lui, 
s’est efforcé de donner le sens à la lumière que le Christ venait appor- 
ter. Dans la mentalité sémitique, si différente de la pensée grecque, 
paroles et réalités sont unies : quand Dieu “dit” il réalise ce qu’il dit. La 
parole crée ce qu’elle proclame. Jésus a déposé à travers 1 Evangile de 
Jean, dans le coeur de ses disciples, des paroles au caractère “séminal” 
que l’eau de l’Esprit ferait germer en temps voulu. Jean relate des évé- 
nements passés qu’il a choisis comme les plus significatifs et dont il se 
dit témoin. Tout lecteur du quatrième évangile est frappé par le carac- 
tère ambigu des paroles et des actes rapportés : on n’est jamais sûr 
d’avoir bien compris l’intention de celui qui parle ou agit. ‘Le vent 
souffle où il veut”, “Lazare dort”, “le Fils de l’homme doit être élevé” ... 
L’évangile selon Jean ne peut être compris qu’à travers une connais- 
sance très approfondie de l’Ancien Testament que Xavier Léon-Dufour 
appelle le premier Testament, le Nouveau Testament venant renouveller 
l’Ancien Testament dans une alliance nouvelle. 

Les originaux” du quatrième siècle doivent être interprétés à la 
lumière des traditions juives et de la tradition des premiers chrétiens 
mais aussi des commentaires qui ont pu nous parvenir, entre le premier 
et le quatrième siècle, des Pères latins autant que grecs, sans oublier 
l’influence certaine de la pensée et de la philosophie grecque particuliè- 
rement évidente dans les origines du Prologue. 

Jean joue ainsi sur deux claviers, celui du souvenir et celui de la contem- 
plation du mystère. Le Nouveau Testament illumine et accomplit 
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l’Ancien tandis que le premier enracine le second. Pour Jean, Jésus en 
qui s’exprime le logos, assume la foi ancestrale d’Israël pour en accom- 
plir les promesses. 

L Evangile de Jean doit s’apprécier à travers une lecture symbolique 
c’est à dire à travers deux entités jointes ensemble dans le symbole, celle 
qui est immédiatement perceptible par les sens, et celle, invisible qui est 
visée. Jean a volontiers recours au symbole, héritier qu’il est de la 
grande tradition biblique. Il en est ainsi des miracles de Jésus - la vue 
rendue à un aveugle-né symbolise que Jésus est lumière. Chez Jean la 
symbolique ne se limite pas à une manière de parler et d’agir, c’est le 
texte entier qui peut être valablement abordé sur cette base. L évangile 
de Jean débouche dans la symbolique du nouveau Temple qu’est Jésus 
lui-même : lorsque Jésus dit en parlant du Temple de Salomon “détrui- 
sez ce Temple je le rebâtirai en trois jours”, c’est de lui-même qu’il 
parle. L’édifice de pierre est donc remplacé par l’édifice spirituel qui est 
le Christ lui-même et qui est, à travers le Christ, l’édifice spirituel qu’est 
tout homme dans sa recherche intérieure de la lumière et du divin. 01 

Le texte actuel a subi de multiples influences - avant tout la tradition 
évangélique antérieure et le patrimoine biblique, mais aussi le milieu juif 
de l’époque, la mentalité grecque ou le gnosticisme qui pour être posté- 
rieur à la première rédaction de l’évangile de Jean a pu l’influencer dans 
ses rédactions postérieures. Le travail de l’exégète ne se réduit pas à 
établir quelques textes originels, encore moins à viser le référent du 
texte, c’est à dire l’évènement rapporté. L’essentiel dans la lecture du 
texte est de mieux entendre son message. 

Deux découvertes majeures peuvent être faites. La première 
concerne la “christologie” de Jean. Loin d’être le centre de l’intérêt de 
Jean, le Christ y cède la place à Dieu le Père . Dans le quatrième 
évangile, le Dieu d’Israël est l’acteur primordial. Pour Jésus, “Dieu” “son 
Père” est notre “Dieu” et “notre Père”. Ainsi le Christ pourrait être dit 
en chacun d’entre nous, en chacun des hommes dans la relation de 
chaque homme avec Dieu. Cette relation est fondée sur le commande- 


(1> Le message de lumière et d’amour du Christ est d’ailleurs passé dans la tradition musul- 
mane où Jésus est appelé “notre maître, le prophète Aissa”. Les soufis l’ont nommé “le 
prince des errants” et il a beaucoup compté dans la vie spirituelle de quelques grands mys- 
tiques musulmans tels que Hallâj, Rûmi, Attar, Ibn Arabi ou Cheikh Alawi. 

Nombre de bouddhistes considèrent le Christ comme une manifestation de Tchenrezi, le 
Bouddha de la compassion universelle et les bouddhistes tibétains dans leur propre pers- 
pective spirituelle, accueillent la figure du Christ comme une expression sacrée de l’amour 
universel. 
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ment de l’amour fraternel : “de l’amour dont je vous ai aimé, aimez- 
vous les uns les autres”. 

La seconde “découverte” concerne l’unité du dessein de Dieu. Jésus 
n’est pas tombé du ciel comme un aérolithe : il est la fleur d’Israël. Avec 
Jean l’enracinement biblique du ministère de Jésus apparaît en filigrane 
tout au long de l’évangile. 

Les critiques sont à peu près unanimes sur la répartition en deux 
parties de l’ensemble de l’évangile. La première partie s’étend jusqu’au 
chapitre douze inclusivement. Elle décrit la rencontre de Jésus. Nous 
sommes en plein jour. C’est devant le monde qu’a lieu le combat entre 
la lumière et les ténèbres. Avec la seconde partie, le lecteur entre dans 
la nuit pour déboucher dans le plein jour de la Résurrection. Mort et 
Résurrection sont symboles de victoire “de la lumière sur les ténèbres, 
de la vie sur la mort et de l’amour sur la haine”. 


PROLOGUE SELON SAINT JEAN 


Abordant le prologue de Jean, sans doute en décembre 414, Saint 
Augustin s’adressait ainsi à ses auditeurs : “la miséricorde divine inter- 
viendra peut être afin que tout le monde reçoive satisfaction et que cha- 
cun saisisse ce qu’il peut, puisque celui qui parle dit, lui aussi, ce qu’il 
peut. Car les choses de Dieu, qui peut les dire telles qu’elles sont? J’ose 
l’affirmer, mes frères, Jean lui-même peut être n’a pas dit ce qui est, il a 
dit lui aussi ce qu’il a pu, car il n’était qu un homme”. Nous devons 
chercher l’intelligence du texte à la source où Jean a bu lui-même : 
connaissance des sources juives, de la littérature gnostique et hermé- 
tique et de la philosophie hellénistique. 

Le Prologue est un poème incantatoire destiné à introduire le lec- 
teur au récit évangélique de Jean tout entier. Il déconcerte notre logique 
d’occidentaux, aussi est-il compréhensible que les interprétations du 
Prologue soient extrêmement variées. Selon la plupart des critiques, la 
source du Prologue est un hymne fort ancien en l’honneur du Logos 
dont l’origine pourrait être juive, mais plus vraisemblablement hellénis- 
tique et stoïcienne (600 ans avant le Christ). J. Irigoin, spécialiste de la 
lyrique hellénique, subdivise le Prologue, en strophes, d’après le nombre 
des syllabes toniques, selon les règles de la poésie grecque. 

Le Logos divin est devenu Jésus Christ vraisemblablement à partir 
du verset quatorze lorsque le Prologue a été incorporé pour sa beauté et 
sa symbolique au “corpus de l’évangile” selon Jean. Jésus le Christ, 
c’est à dire le Messie, est “parole incarnée”. 
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Certains apologistes chrétiens du deuxième siècle ont été sensibles 
aux correspondances de langage entre ce qu’ils percevaient du message 
chrétien et la doctrine stoïcienne. Saint Justin ne craint pas d’assimiler 
le Logos du prologue johannique au Logos stoicien. 

Philon d’Alexandrie a proposé une véritable personnification de la 
Parole Divine ’, ce Logos personnifié est dit premier né de Dieu. 
Pour ce dernier il n’est cependant que T image de Dieu. Selon Philon le 
Logos se serait exprimé à travers Moïse dans la Loi. Tout en la transfor- 
mant selon sa propre théologie, Jean se serait peut être aussi directe- 
ment inspiré de la conception philonienne. Le Nouveau Testament, 
dans ses écrits anciens, connaît l’identification de Jésus avec la 
“sagesse” de l’Ancien Testament et pour parler du Christ, l’appelle “le 
premier né” de la création (Saint Paul). 

Jean dépasse ses précurseurs en déclarant que le Logos est Dieu et 
le Logos, à travers Jean, donne à ceux qui l’accueillent de devenir 
‘enfants de Dieu . Saint Paul a utilisé l’analogie de “l’image de Dieu” de 
sorte que les hommes eux mêmes “images de Dieu” doivent être com- 
pris en fonction du prototype qu’est le Christ. A travers Jean, c’est le 
Christ symbole de lumière et source de vie qui doit être suivi ainsi fait-il 
dire à Jésus : 

“Je suis la lumière du monde 

qui me suit ne marchera pas dans les ténèbres 

mais il aura la lumière de la vie”. 

Il serait intéressant de situer la conception johannique par rapport 
aux présentations gnostiques où le salut vient à l’homme d’une connais- 
sance qui lui ferait retrouver “l’étincelle divine” enfouie en son être. 
Pour Jean le salut est reçu par l’homme tout entier car ia Sagesse” 
enseigne tout homme depuis toujours et Dieu par elle inspire les sages 
et les justes leur donnant l’intelligence de sa volonté. Dieu la donne à 
celui qui lui est agréable. 

Dans le quatrième Evangile, comme pour la Genèse et le judaïsme, 
le couple lumière/ténèbre est primordial mais Dieu a imposé une limite 
à la ténèbre : au chaos succède le cosmos ordonné. La lumière triom- 
phera de la ténèbre à la fin des temps. 

Le prophète Isaïe fait dire à Dieu : Vous êtes mes témoins ainsi 
que mon serviteur que j’ai choisi”. Dans le Prologue, Dieu envoie un 
homme pour être témoin du Logos, cette qualification est donnée à 
Jean missionné par Dieu lui même pour témoigner et que soit reconnue 
l’activité illuminatrice du Logos. 

Le Prologue couronne ce qui était dit de la Sagesse’ qui avait reçue 
mission d’éclairer tous les hommes, bien au-delà des frontières d’Israël. 
C’est ce que Jean évoque par “les brebis qui sont d’un autre berçai!” et 
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par les enfants de Dieu dispersés. Saint Justin évoque “la semence du 
Logos innée dans le genre humain tout entier”. 

Origène a dit “C’est par une voix que la Parole a été rendue pré- 
sente et Saint Augustin : “L’ Esprit parle au cœur, vous en paroles; lui 
par inspiration, vous par des sons”. On pourrait dire que Dieu, selon le 
prologue, est en expansion constante de lui-même et qu’il laisse à 
l’homme la noblesse d un consentement libre à la lumière. 


RECIT EVANGELIQUE ET EPITRES 


Si l’on peut parler ainsi, quel est, selon le quatrième évangile, la 
fiche d identité de Jésus ? En 451, le concile de Chalcédoine déclara 
solennellement que Jésus était Dieu et homme. Cette proclamation vou- 
lait clore un long débat : les uns considéraient l’humanité de Jésus, les 
autres étaient fascinés par sa divinité. Mais lui, que disait-il de lui-même ? 

Jésus se dérobe devant la question de son identité. Il ne se déclare 
m Messie ni fils de Dieu” ni “fils de l’homme’ mais a conscience de 
dépasser les prophètes. Il laisse en suspens la question de savoir qui il 
est, il agit et parle avec autorité. Le plus par lequel Jésus dépasse les 
prophètes est énoncé ainsi par le savant juif David Flusser : “Jésus est le 
seul juif connu de l’antiquité qui n’a pas seulement annoncé la fin des 
temps mais aussi que le temps nouveau du salut avait commencé . 

Jésus demeure un personnage “inclassable” et sa personne reste 
une énigme. L Evangile de Jean lui attribue des titres : Seigneur, Christ 
Verbe fait chair, Messager de Dieu, Fils de Dieu, Fils de l’Homme. 


Aux temps de Jésus, l’expression Fils de Dieu était employée par- 
fois pour désigner un roi et pouvait équivaloir au terme de “Messie” (en 
intronisant le roi David, Dieu le déclarait son fils). Elle pouvait désigner 
une “mission reçue de Dieu” sans porter une affirmation sur la nature 
profonde de celui qui était ainsi nommé. Plus tard, lors de la rédaction 
de certaines lettres de Paul et des Evangiles, elle fut prise au sens le plus 
fort. L’expression “Fils de l’Homme a une intensité considérable dès 
les jours de Jésus, car elle se réfère au Livre de Daniel et au Livre 
d’Hénoch où elle désignait un être supra-humain à la fois homme et 
divin (Gérard Bessière). 

La question de Jésus à ses disciples retentit à travers la suite des 
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temps : ‘ Qui dites-vous que je suis ?” (Evangile de Matthieu). 

Selon Jean, Jésus appelait Dieu “Abba” et le voyait à l’œuvre à tra- 
vers ses propres initiatives envers les pauvres, les marginaux, les mépri- 
sés. Il refuse de s’enfermer dans “le Temple” et dans un respect exté- 
rieur de la Loi. Il est le Visage du Dieu invisible et sur son chemin de 
luttes, d’amour et de dons il révèle celui qui ne peut être enfermé dans 
aucun ensemble de pratiques morales et cultuelles. 

Gérard Bessière a écrit : Si Jésus est “Visage de l’Absolu il faut 
renoncer à l’utiliser pour orchestrer nos entreprises, résorber nos 
doutes, clôturer les abîmes de l’univers... Il bousculera toujours les rites, 
il happera les vies... Les affirmations et les explications du passé ne 
véhiculent guère que les vêtements ajustés par telle ou telle époque à sa 
foi... On attend un nouvel éclat de l’Esprit de Jésus en actes et en 
paroles. D ici là, beaucoup d hommes écoutent seulement le silence de 
l’amour”. 

La seule morale qui se dégage du quatrième Evangile est la morale 
de l’amour. On peut citer dans ce sens de nombreux passages johan- 
niques : Voyez quel amour nous a donné le Père que nous soyons 
appelés enfants de Dieu, et nous le sommes”... “Jésus devait mourir 
afin de rassembler dans l’unité les enfants de Dieu qui étaient disper- 
sés”... Tu aimeras ton prochain comme toi même”, et dans les épitres : 
“Celui qui dit être dans la lumière et qui a son frère en haine est dans les 
ténèbres et celui qui aime son frère est dans la lumière”. 

Dans le quatrième Evangile, le péché fondamental est le refus de la 
lumière divine. Xavier Léon-Dufour écrit : “La notion “de péché” a 
perdu pour nous ses contours nets. Les sciences humaines nous ont 
appris à tenir compte des déterminismes inconscients, des carences 
éducatives, des pressions sociales, des fanatismes qui aveuglent, etc.. 
Quant au sentiment de culpabilité, auquel a contribué une morale 
réduite au permis et au défendu, il apparait pour ce qu’il est : une dou- 
loureuse entrave à l’épanouissement des êtres depuis longtemps 
d’ailleurs, les spirituels ont enseigné qu’il ne doit pas être confondu avec 
le repentir qui concerne une .faute réelle et qui est renouvellement de la 
relation avec Dieu dans la liberté de l’amour”. 

Jean fournit un apport capital à la christologie du Nouveau Testa- 
ment. Pour la communauté primitive (par exemple dans les synoptiques) 
la croix considérée en elle-même est souffrance et humiliation. Pour 
Jean elle est manifestation de la gloire eschatologique du Christ. Elle est 
exaltation de Jésus, élévation en gloire et manifestation d’amour 
suprême. Dans le quatrième Evangile, Jésus dit : “Quand vous aurez 
élevé le Fils de l’homme, alors vous connaîtrez que je suis ... Quand 
j’aurais été élevé du sol, j’attirerais tous les hommes à moi”. 
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La “mission de Jésus comme Christ s’accomplit dans la sérénité. Il 
vient du Père et par la mort retourne au Père. Sa mort revêt le sens le 
plus total de l’amour et n’a pas un caractère sacrificiel. Elle est une pas- 
seieWe qui va de \a vie vers une autre vie que tous ies hommes sont 
appelles à franchir à la suite du Messie. Jésus doit passer par la mort, 
tout comme “le grain de blé meurt pour porter du fruit”. 

Jésus agit toujours non de sa propre autorité mais pour accomplir 
sa mission. Flavius Josèphe a insisté sur l’attitude de Moïse en lui faisant 
dire : “Je n’ai rien fait que sur votre ordre”; un texte rabbinique pré- 
sente dans la même perspective 1 histoire du prophète Elie. Jésus se 
situe donc dans la droite ligne de la tradition mosaïque et des grands 
envoyés de Dieu. Aux yeux de Jean, il dépend de Dieu non seulement 
comme son Envoyé mais comme son Expression : 

“Je ne puis rien faire de moi-même à la mesure de ce que j’écoute, 
je juge, et mon jugement est juste, parce que je ne cherche pas ma 
propre volonté mais la volonté de Celui qui m’a envoyé”. 

Il est à souligner que l’évangéliste Jean n’a pas rapporté “l’institu- 
tion sacramentelle de leucharistie” lors du dernier repas de Jésus avec 
ses disciples qui est centré sur une autre action symbolique : celle du 
lavement des pieds, symbole de l amour fraternel et de 1 humilité et sym- 
bole aussi de la marthe spirituelle que ses disciples seront appelés à 
accomplir. On retrouve l’idée eucharistique dans le discours sur le “Pain 
de Vie”. 

Jésus s’exprime en héritier des prophètes juifs qui n’avaient pas 
craint, en leur temps, de dénoncer sous quelque forme qui se présentât 
chez leurs contemporains, le comportement qui conduit à la mort. On 
s’aperçoit en effet que les reproches de Jésus à ses interlocuteurs rejoi- 
gnent les invectives classiques des prophètes : méconnaissance de Dieu, 
résistance à la parole divine, crimes de sang, mensonge etc... 

Les ‘miracles de Jésus ne portent jamais dans 1 Evangile de Jean le 
nom de miracles mais le nom de signes. Notamment la “résurrection de 
Lazare” est du même genre que les six retours à la vie rapportés dans la 
Bible : la vie est rendue par Elie au fils de la veuve de Sarepta, par Eli- 
sée au fils de la Sunamite, par Jésus à la fille de Jaïre et au fils de la 
veuve de Naïm, enfin par Pierre à Tabitha et par Paul à Eutyque. 

Tous ces signes sont témoins de l’amour du Christ pour les hommes 
et ont un sens caché. Selon Saint Irénée (202) : “Le mort sorti, les pieds 
et les mains liés de bandelettes, était le symbole de l’homme enlacé dans 
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les péchés”. Xavier Léon-Dufour l’exprime ainsi : S’il est difficile de 
communiquer à nos contemporains le récit du signe de Lazare, ainsi que 
ceux des 4 miracles” des Evangiles, cela tient essentiellement à notre 
regard : nous nous soucions avant tout des faits bruts et nous ne 
sommes guère sensibles à la symbolique si familière aux évangélistes ; le 
récit vaut comme récit : il suffit de le dire en sa profondeur signifiante”. 


L’auteur du quatrième Evangile a certainement travaillé à partir de 
traditions variées et son écrit a dû faire l’objet de reprises successives. 
Le langage johannique apparait parfois ambivalent du fait de sa double 
source judaïque et chrétienne. C’est ainsi qu’à la symbolique juive “du 
pain nourriture céleste” se joint la symbolique chrétienne du “pain 
eucharistique ”. De là, deux lectures possibles selon le patrimoine de 
Jésus ou selon le milieu chrétien dans lequel 1 Evangile a été rédigé. De 
même, en ce qui concerne “la destruction du Temple ”, les juifs voient 
dans le sanctuaire le Temple juif et ils clament leur refus; les disciples 
aussi entendent l’édifice de pierre mais ils pressentent que le zèle de leur 
maître le conduira à la mort; les chrétiens discernent dans le temple 
terrestre le corps de Jésus; le lecteur peut aussi y voir la nécessaire mort 
à soi-même qui doit amener l’homme à dépouiller le vieil homme pour 
ressusciter en un homme nouveau dans la lumière de l’amour. C’est 
ainsi, l’esprit du lecteur lui-même qui fait l’opération symbolique le pré- 
servant des excès dans lesquels tombent tour à tour l’allégorisme éche- 
velé ou le pseudo-littéralisme. 


“Nos difficultés proviennent peut être du fait que nous avons avec 
“nos dents de lait” perdu notre génie poétique et que la civilisation 
industrielle nous a peu à peu dépouillée de nos capacités d’imagination 
et de rêve. Avec Jean il y a immanence de Dieu sur la terre et “si je 
crois que le jugement s’exerce dès ici-bas, je m’engage maintenant pour 
toujours”. Tel est le fondement d’une saine ‘théologie de la libération” 
qui se refuse à vivre illusoirement de l’espoir en une terre nouvelle sur- 
venant à la fin des temps : le ciel n’est pas simplement après la terre, il 
est dedans. Mon engagement dans une lutte (par la victoire de la justice 
et de F amour) est rendu possible du fait que je ne suis pas seul, que je 
suis animé par Dieu même qui est en moi, qui est moi plus que moi- 
même” (cit. X.léon-Dufour). 


Hubert Fargeaud d’Epied 
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ILLUSTRATIONS 


Plus encore que pour le numéro 110, l’œuvre de Robert Fludd (1 574- 
1616) s’imposait pour ce numéro. Elle fut pour Serge Hutin de première 
importance et, il en reproduisit souvent les dessins dans ses livres. 

Elle peut également, illustrer le remarquable article de Ferdinand 
Alquié. En effet, l’un par le texte, l’autre par l’image, tentent, de nous 
élever au dessus des préoccupations de la vie quotidienne et nous incite 
à lever les yeux vers Dieu pour Fludd et la métaphysique pour Alquié. 
Chacun cherche également, avec l’aide de la raison et à partir des 
connaissances de son époque, à classifier les possibilités offertes à 
l’homme pour s’approcher autant qu’il lui est possible du Principe de 
toute existence, Principe que chacun, sans pouvoir le définir, appré- 
hende comme il le peut et nomme comme il veut. 

Les illustrations sont extraites du remaquable ouvrage de Joscelin Godwin : 
“ Robert Fludd philosophe hermétique et arpenteur de deux mondes ”, 
Paris, J. -J. Pauvert 1980. 

page 4 : Les facultés de l’homme et les régions célestes. 

page 8 : La regio intellectus de la page 4, toujours localisée dans la 
tête, est développée selon les hiérarchies angéliques. 

page 32 : Les facultés de l’homme, représentées ici par les barreaux 
d’une échelle, lui permettent d atteindre la source de la Lumière. 

page 52 : Fludd ayant découvert dans un livre ancien, un thermomètre à 
dilatation de gaz qu’il nomme "weather-glass”, le met en rapport avec les 
solstices et des équinoxes pour illustrer le cycle expansion-contraction. 

page 64 : Souvent reproduit ou imité, ce dessin est un raccourci de la 
création par F Esprit-Saint, selon les idées de l’auteur. 

page 114 : C’est une main céleste qui règle le monocorde générateur 
et conservateur de l’harmonie du Cosmos. 


Claude Gagne 
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Renaissance 

de l’un des plus vieux 

temples de France 

ou Petite histoire 

de la Loge des Canonniers 

autrefois Cour du Vert 

Soufflet à Valenciennes 


Un temple maçonnique est un lieu se voulant hors du monde pro- 
fane, où des hommes de toutes origines sociales, culturelles, politiques 
ou religieuses se rassemblent autour d’un idéal spirituel fait de fraternité 
et de liberté, d’ésotérisme et de spiritualité, de discrétion et d’huma- 
nisme. 

11 est assez rare qu’un atelier maçonnique ait la possibilité de se faire 
construire un temple. La loge “La Parfaite Union” le fit au 18 èmc siècle à 
Valenciennes, déjà intense foyer de vie maçonnique. L’histoire de ce 
temple, qui après plus de 250 ans de fortunes diverses, fastes et décré- 
pitudes, voire oubli, vient de renaître de ses cendres tel le phénix, va 
nous amener à caracoler dans l’histoire parmi nos ancêtres en respec- 
tant l’unité de lieu et d’action mais pas celle du temps, unité chère à nos 
dramaturges classiques. Les frères de Ambroisie à Valenciennes vien- 
nent d’avoir la joie de faire revivre ce patrimoine maçonnique, souvenir 
de leurs prédécesseurs des siècles précédents mais aussi symbole de la 
pérennité de l’Ordre. Le temple maçonnique, impasse du Vert Soufflet, 
nom dû à l’existence à cet endroit d’une auberge à cette enseigne, a une 
longue histoire qui va nous amener à surfer sur la crête des événements, 
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mais il faut d’abord planter le décor, comme il est dit en théâtre. 

Au nord de l’ancienne cité de Valenciennes, le quartier des Canon- 
niers était autrefois un bourg en dehors de la ville, bourg appelé depuis 
le haut moyen-âge “Bourg de la Croix de la Tasnerie”, de nombreux 
tanneurs y exerçant leur art sur les bords de 1 Escaut, fleuve qui, dans les 
temps anciens traversait la ville. A signaler que, lors des travaux effec- 
tués dans la rue de l’Intendance, toute proche du temple, des fouilles 
ont permis de découvrir plusieurs “bacs” de tanneurs car cette rue joux- 
tait l’ancien lit du fleuve. Une rue perpendiculaire porte d’ailleurs aussi 
le nom de “rue du Pont Neuf”. Ce lieu fut, incorporé à la ville de Valen- 
ciennes par décision de Beaudoin IV dit “l’Edifieur” au XIl ème siècle pour 
reporter plus loin les limites de l’ancienne cité. Curieusement, cette par- 
tie de la ville bénéficia d’une juridiction particulière jusqu’à la Révolution. 

Il est utile d’évoquer en quelques lignes Valenciennes, vieille cité 
dont la fondation est due essentiellement au fait que l’Escaut commen- 
çait à y être navigable, d’où sa première appellation “PORTUS VALEN- 
CIANIS”. Ensuite VALENCIANAE, nom qui apparait pour la première 
fois en 693 dans un diplôme d’un jeune roi mérovingien, Clovis 111. 
Valenciennes, placée à un point de passage des invasions venues du 
nord a toujours représenté un intérêt stratégique évident. Après avoir 
été impériale ou bourguignonne, royale ou espagnole, elle devient fran- 
çaise le 16 mars 1677. Sa conquête par Louis XIV au faîte de sa gloire 
permet au monarque d’agrandir son “Pré Carré” dans son souci 
constant de protéger le nord du royaume. Le Roi Soleil chargea Vau- 
ban, toujours pour élaborer une ceinture de fer protégeant la France, 
d’améliorer les défenses de la ville en créant une citadelle fonctionnelle 
et en remodelant le système de fortification. Vauban fit, de la place de 
Valenciennes, l’un des points les plus forts, l’une des forteresses les plus 
puissantes de la frontière française du Nord, de Gravelines à Rocroi. 
Evoquons en passant l’effarante activité du Maréchal Vauban, homme 
infatigable, au génie multiple qui participa à 140 combats, fut blessé 8 
fois, construisit 33 places fortes et en répara ou améliora plus de 350. 
Au XVIIP"* siècle la ville de Valenciennes, nous le savons par l’ingénieur 
du Roi Masse, a 2000 toises de remparts (soit 4 kms) et la garnison en 
1707 compte quatre régiments de cavalerie et trois d’infanterie. 

Quatre vingts ans plus tard, en 1788, la garnison de la citadelle est 
de 1480 hommes, celle de la ville de 3800 fantassins et 2820 cavaliers, 
soit un total de plus de 8000 hommes, chiffre important eu égard à la 
population civile, évaluée à 35 000 habitants. Ces soldats de différentes 
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armes sont logés dans d’immenses casernes, dont l’une appelée caserne 
des Canonniers, groupées dans un secteur bien déterminé, à proximité 
des remparts les plus exposés (cf. La Tour Périlleuse) et toutes situées 
sur la rive droite de l’Escaut, à proximité de la citadelle, et de l’arsenal, 
du munitionnaire et de l’Hôpital Général. 

L’aspect de la ville ne changera pas de l’époque Louis XIV à la fin 
du XIX ème sièce qui vît l’arasement des fortifications et la création des 
boulevards actuels à l’emplacement même des remparts. Voilà donc 
rapidement esquissé le décor dans lequel va se dérouler l’histoire du 
temple, dit des Canonniers, dans l’ancienne impasse du Vert Soufflet... 

Lene histoire commence, on pourrait presque dire recommence, en 
Angleterre où un pasteur protestant, Anderson, met par écrit les 
Constitutions qui règlent et définissent le rôle, le but et les règlements 
de la franc-maçonnerie qui se développait depuis plusieurs décades. 
Nous sommes au Avîlf ème siècle dans une urope du siècle des lumières 
et la franc-maçonnerie moderne va développer l’opposition de l’ombre 
et de la clarté. Les premières réunions groupaient dans des loges des 
hommes qui souhaitaient réfléchir sur les grandes questions sociales 
morales ou philosophiques. Ces hommes, de professions diverses, 
étaient libres et de bonnes mœurs, bien souvent des voyageurs qui se 
déplaçaient hors de leurs frontières par plaisir personnel, par obligation 
de commercer ou tout simplement par le métier des armes. C’est de 
cette façon toute simple que la franc-maçonnerie se répandit comme 
une traînée de poudre en Europe, aux Amériques et dans les colonies. 
Parmi les plus anciennes loges du Royaume de France on peut citer 
Paris, Bordeaux ou Dunkerque et aussi ... Valenciennes, la seconde loge 
sédentaire du royaume. Tout simplement parce que de nombreux voya- 
geurs ou militaires y séjournèrent quelque temps. 

Car dès la fin du XVII ème siècle, certains maçons se réunissaient de 
façon épisodique, sans lieu précis habituel de rencontre autre qu’une 
arrière-salle d’auberge transformée pour quelques heures en temple ou, 
pour les frères militaires, un local discret dans la caserne, local décoré 
pour la circonstance par un matériel portatif conçu pour les voyages. 
Ces loges militaires bien souvent constituées au sein du régiment par le 
Colonel et ses principaux officiers étaient, a priori, susceptibles de quit- 
ter le lieu de casernement sans trop de préavis en fonction de nouvelles 
affectations nécessitées par les opérations militaires. Sans minimiser le 
plaisir de pratiquer entre eux l’Art Royal et la délectation des agapes, 


95 


nul doute qu’ils avaient grande joie de fréquenter aussi les loges d’autres 
régiments, voire d’inviter de simples “pékins” ou “civils”. Assez rapide- 
ment vint le temps où ces civils créèrent leurs propres loges, sédentaires 
cette fois, toujours fortement fréquentées par les francs-maçons mili- 
taires qui y trouvaient un lieu de rencontre privilégié. Ces loges instal- 
lées à demeure dans des villes de garnison, animées par des civils de 
haut niveau social, recevaient sur les colonnes de très importants contin- 
gents de frères militaires, eux aussi de haut niveau, qui souvent s’y 
étaient fait initier et étaient devenus suivant l’appellation de l’époque 
des membres nés”. Il est d’évidence que ces loges, à recrutement pana- 
ché, civil et militaire, subissaient des moments difficiles dès lors qu’une 
bonne partie de leurs membres quittaient les lieux de casernement pour 
rejoindre d’autres garnisons en fonction de nouvelles dispositions straté- 
giques. 

Sans s’étendre sur l’aspect militaire de la ville de Valenciennes, il 
faut aussi tenir compte des brassages multiples, du flux et reflux des 
armées qui se sont affrontées sous les murs ou à proximité de cette cité. 
Ces différents facteurs lui ont donné de toute évidence un cosmopoli- 
tisme d’idées, de caractères et de sens artistiques. Il est vrai également, 
que les marchandises, et les idées, venues du Nord par voie fluviale, ou 
du Sud par vole routière, colportées par les marchands et négociants 
ont permis aux idées nouvelles de fleurir plus rapidement à Valen- 
ciennes qu’en d’autres lieux et d’en faire, suivant Rosny Ainé dans son 
livre Carillons et Sirènes du Nord’, “l’Athènes du Nord”. Tout ceci 
pour tenter d’expliquer pourquoi cette ville, dont la dimension nationale 
actuelle est modeste, a joui au grand siècle d’une vie intense, matérielle 
et spirituelle, la plaçant à égalité avec Bruges et pourquoi Valenciennes 
devint un foyer remarquable de rayonnement maçonnique, comptant au 
XVIII ème siècle autant de françs-maçons que Lille dont la population était 
trois fois plus importante. 

La première loge sédentaire de Valenciennes prit le nom de “La 
Parfaite Union" et d après la majorité des historiens spécialistes, elle est 
reconnue avoir été fondée le 1er juillet 1733. Il n’existe plus de docu- 
ments officiels directs mais l’on peut raisonnablement prendre cette date 
au sérieux d’autant plus que la loge de Mons, en Hainaut belge proche, 
qui porte aussi le nom de “Parfaite Union” a été, elle, fondée douze ans 
plus tôt, en 1721. Cette loge sédentaire La Parfaite Union” à l’Orient 
de Valenciennes dont il existe un règlement intérieur de 1765 avait un 
recrutement style ancien régime car ses membres étaient cooptés parmi 
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l’aristocratie de robe et d’épée, la haute bourgeoisie d’argent, les fonc- 
tionnaires royaux et les officiers supérieurs. 

Un document de 1788 nous révèle la composition de la “Parfaite 
Union : la loge groupe une centaine de membres dont onze très haut 
fonctionnaires royaux , trois avocats, neuf négociants, deux chanoines, 
vingt huit officiers supérieurs dont quatre princes, bon nombre de ducs, 
marquis, ou comtes. Toujours dans le même tableau des membres, il est 
mentionné neuf musiciens du régiment de cavalerie du Royal Allemand, 
parés du titre de Frères de l’Harmonie et élevés simplement et unique- 
ment au grade d’apprentis, ce qui rappelons le, leur imposait le silence, 
sauf celui de leurs instruments... Il en était de même pour les Frères 
servans ou Frères Zélés, tous apprentis et dont les services en loge 
étaient rétribués. A 1’évocatîon de cette liste on comprend que ces 
maçons aux moyens financiers importants -ne dit-on pas que les frais 
d’élévation au grade d’apprenti représentaient un mois et demi de 
salaire d’un ouvrier- que ces maçons aient eu rapidement pignon sur 
rue. 


Ils décidèrent donc de faire construire un temple conçu à l’usage 
exclusivement maçonnique plutôt que de se réunir dans une arrière-salle 
d’auberge, fût-elle de qualité. On ne possède malheureusement plus de 
relation de sa construction, ni de document sur la décoration intérieure 
du bâtiment. Il est seulement établi qu’il était situé dans l’impasse de la 
Cour du Vert Soufflet, la façade avant très discrète et peu ouverte sur 
l’extérieur puisque des habitations profanes n’en étaient distantes que 
de la largeur d’une ruelle. La position du bâtiment permettait un jardin 
qui existe toujours et par lequel on accédait discrètement au temple. Ce 
qui est certain, c’est l’implantation du bâti, puisque les caves d’origine 
ont subsisté aux ans. Elles ont une disposition précise, rituelle même, 
puisqu’elles ont la forme d’un carré long, tradition maçonnique, de 
11 mètres sur 22 mètres, soit proportion de 1 à 2 ou section dorée. 

Ces caves conçues en sanctuaire : une nef centrale, deux nefs laté- 
rales et huit travées barlongues à voûtes en pendentif en briques ont 
aussi rituellement un axe parfait est-ouest. Le chœur est situé à 1 occi- 
dent, il est occidenté’ . Ce sanctuaire servait à des cérémonies funèbres 
en l’honneur des frères passés à l’Orient Eternel et probablement aussi 
participait au rituel d’initiation puisque pendant les travaux de restaura- 
tion, il a été remis à jour un cabinet de réflexion, muré depuis plus d’un 
siècle. En remontant au rez-de-chaussée, c’est à ce niveau, aéré, éclairé, 
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de plain-pied sur les jardins que les ancêtres maçons avaient installé la 
salle des banquets (“salle des Agapes” suivant notre vocabulaire spéci- 
fique) et y avaient adjoint une estrade où les frères musiciens leur dis- 
pensaient de suaves harmonies pendant qu’ils banquetaient, joignant 
ainsi les plaisirs de la musique aux joies de la table. Au premier étage 
auquel on accédait par un escalier situé à 1 opposé de celui des caves, 
donc à l’autre extrémité du bâtiment, une salle d’attente ou parvis pré- 
cédait le temple proprement dit, situé lui, tête bêche par rapport au 
sanctuaire souterrain et donc “orienté” vers le soleil levant. Qu’elle était 
la décoration des lieux, le style du mobilier, il est impossible de 
répondre, rien n’ayant subsisté ni n’ayant été transmis. Mais il est loi- 
sible d’imaginer que tout y était de qualité. 

Nous pouvons estimer que ce temple a été édifié par “La Parfaite 
Union ” entre 1750 et 1770. Cette période de l’Ancien Régime, voit la 
mort de Louis XV, l’avènement de Louis XVI, des soubresauts dans les 
provinces, émeutes ou grèves suite à la cherté des farines et du pain, 
incidents entre les Parlements de province et la monarchie, défaites mili- 
taires à l’extérieur et perte du Canada, des Indes, des Antilles, du Séné- 
gal, etc... Nous dirions actuellement que le climat social se dégrade. Le 
monde profane en une vingtaine d'années a bien évolué : les idées de 
changement, de liberté, d’égalité et de fraternité se diffusent dans les 
milieux éclairés, amenant souvent des situations conflictuelles au sein 
même des ateliers. C est ainsi qu’en 1781 se fonde une nouvelle Loge 
“Saint Jean du Désert” avec des frères moins conservateurs que ceux de 
La Parfaite Union”. Elle s’installe dans un temple distinct. 



Entrée : collection de tabliers et sautoirs anciens 
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Il est hors de propos de relater ici T histoire de la franc-maçonnerie 
pendant la Révolution de 1789 à Paris, en Province et à Valenciennes. 
Pour tous la situation est complexe et va provoquer des ambiances 
impossibles à gérer dans les loges par leur composition : noblesse, 
riches bourgeois, hauts fonctionnaires royaux majoritaires, il était inévi- 
table que les loges éclatent, que certains frères émigrent, voire même 
mettent leurs bras au service des troupes étrangères et que d’autres res- 
tent sur place en devenant des “jacobins ”. 

Cette situation fut d’autant plus difficile à surmonter que survint le 
siège anglo-autrichien de juin 1793, siège qui dura 40 jours où la ville et 
le secteur des Canonniers particulièrement visé, puisque groupant 
casernes, arsenal et autres établissements militaires reçurent 45 000 
bombes et 170 000 boulets faisant 900 morts et démolissant un 
nombre énorme de maisons. Ce bombardement fut donc fatal à beau- 
coup de bâtiments militaires et civils, mais aussi au temple : il était 
détruit, exceptées les caves qui avaient résisté aux boulets, les engins de 
guerre de cette époque n’ayant pas encore atteint le pouvoir perforant 
et destructeur qu’ils acquéreront après. Ce siège, moment important 
dans l’histoire valenciennoise vit la mort, rappelons le, du général Dam- 
pierre, la capitulation honorable de la ville le 26 juillet 1794 et la cita- 
tion décernée par la Convention : “Valenciennes a bien mérité de la 
Patrie”. Après un an d’occupation autrichienne, les frères qui sont res- 
tés, pas trop compromis, se retrouvent et tiennent leurs tenues dans un 
local de remplacement au 3 place du Boudinet (rue Hon-Hon actuelle). 
Ils iront plus tard au 15 place de l’Hôpital, ces deux adresses situées à 
quelques encablures du temple détruit. 

C’est là que la maçonnerie valenciennoise peut se reconstituer, 
Bonaparte et 1 Empire favorisant fortement la vie des loges. On peut 
signaler qu’en échange de relations agréables les loges étaient totale- 
ment fidèles à l’Empereur et célébraient régulièrement ses mérites et ses 
faits d’armes. Notons au passage qu’à de rares exceptions (exceptions 
essentiellement dues à l’infiltration des quelques ateliers à Paris et à 
Lyon par des éléments révolutionnaires “Carbonari”) les loges françaises 
se sont toujours montrées respectueuses des gouvernements de l’Etat. 

Donc l’ambiance est bonne, le recrutement d’après la Révolution est 
plus harmonieux, moins aristocratique, plus bourgeois moyen, plus mili- 
taire “officier subalterne”. Les loges “La Parfaite Union” et “Saint Jean 


99 


du Désert décident même de se réunir en 1811 pour former un atelier 
groupant un nombre important de frères. En consultant un tableau des 
membres en 1822, on remarque une nette démocratisation puisque sur 
70 frères, on n’y dénombre plus qu’ un officier supérieur, un juge de 
paix, six avocats, dix négociants, mais aussi dix rentiers, trois employés, 
six officiers subalternes. Il y a toujours des “Frères Zélés”, ils sont 7 y 
compris le concierge, tous apprentis, bien sûr, et les frères de l’harmo- 
nie également au nombre de 7. 

Ces éléments optimistes ne doivent pas nous faire oublier le cours 
de l’histoire : l’Empire vacille, les Cents Jours, Waterloo, le retour de 
Louis XVIII, nombre d’évènements profanes amenant les frères devant 
des situations insolites ou inconfortables : par exemple les invocations 
écrites au responsable de l’Etat doivent être subrepticement et rapide- 
ment modifiées au fil des événements extérieurs et nombre de docu- 
ment sont grattés et remis au goût du jour. Quoiqu’il en soit de ces 
périodes troublées, la loge “La Parfaite Union et Saint Jean du Désert 
Réunis ’ vit parfois des situations exceptionnelles. Ainsi, après la chute 
de l’Empire, des officiers des troupes d’occupation, russes, anglais, 
autrichiens, eux aussi francs-maçons, visitent régulièrement batelier. 
Nous sommes en 1816. Lors d’une de ces visites le frère Cerisier qui 
était officier major lors de la désastreuse campagne de Russie en 1812 
eut la grande joie de reconnaître, parmi les officiers supérieurs russes 
qui visitaient, le prince Naritskin, général en chef d une division russe 
d’occupation. Ce général lui avait probablement sauvé la vie, car, étant 
prisonnier à Moscou en 1812 et présenté devant lui pour être envoyé 
en Sibérie, Cerisier se risqua à faire le signe maçonnique de détresse. 
Heureusement le prince général russe est maçon lui aussi : il lui assigne 
Moscou en résidence. A titre anecdotique, la relation de cet évènement 
authentique existe avec le même scénario mais avec d’autres acteurs, 
cette fois français et prussiens, dans une société Carbonari du Jura (le 
carbonarisme étant un rite compagnonique de travailleurs du bois). Ces 
histoires édifiantes sont un symptôme de l’état d’esprit de cette époque 
où, après les hécatombes causées par les guerres en Europe, les 
hommes aspirent à la paix, à la bonne entente avec leurs voisins : leurs 
préoccupations essentielles sont la fraternité et l’amour entre les 
peuples. Ce sera le thème principal de tous les discours qui émailleront 
le grand moment de la vie maçonnique valenciennoise, l’inauguration du 
nouveau temple le 3 août 1840, reconstruit sur l’emplacement du pré- 
cédent. 
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Mais avant, nous allons à nouveau enjamber T histoire là où nous 
l’avions abandonnée, c’est-à-dire le retour de Louis XVIII et nous allons 
sans vergogne feindre d’oublier Charles X, Les Trois Glorieuses, la 
Révolution de 1830, la Monarchie de Juillet, Louis Philippe, épisodes 
pendant lesquels la Loge fonctionne régulièrement, successivement 
place du Boudinet et enfin place de l’Hôpital. 

Les moyens financiers étant assurés la loge valenciennoise a donc 
décidé de faire relever le Temple sur les lieux mêmes où il fut érigé au 
18 eme siècle en utilisant les fondations et caves d’origine. Elle a confié au 
grand architecte néo-classique valenciennois BERNARD le soin d’ériger 
le bâtiment de l’atelier dont il est lui même membre. 

La relation de l’inauguration figure dans la presse locale. Le journal 
“L’Echo de la frontière” dans son édition du 4 avril 1840 écrit pompeu- 
sement : 

“L’inauguration du temple nouveau de la loge maçonnique de 
Valenciennes a été célébrée dimanche dernier, par un banquet de 180 
couverts auxquel ont assisté les notabilités des deux loges de Lille, et de 
celles de Douai, Mons, Cambrai, etc... Le nouveau bâtiment figure un 



Lithographie de 1840 : le Temple façade arrière 
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temple égyptien, exactement copié sur ce qui nous reste des anciennes 
villes de Thebes et de Memphis. Monsieur BERNARD, architecte qui a 
dirigé les travaux de la loge s’est heureusement inspiré des figures du 
grand ouvrage fait par la commission scientifique d’Egypte. La façade 
présente un péristyle soutenu par des colonnes bases et de style thé- 
bain, formant avant corps. Au dessus un grand mur, sans ouverture, 
donne au monument un aspect grave et sévère que demande sa desti- 
nation. Cette unité est bien coupée par deux grands obélisques chargés 
d’hiéroglyphes égyptiens qui décorent la façade et leur donnent un 
aspect imposant. Une pelouse et un jardin bien dessiné complètent 
l’ensemble. Dans ses angles se voit le souvenir funéraire élevé aux 
mânes des frères décédés. Ce petit monument, avec bas relief, est dû à 
Monsieur Cadet de Beaupré (lui même maçon). A l’intérieur du temple, 
on voit une vaste salle de banquet régnant le long du péristyle et parfai- 
tement décorée. Au premier étage un salon d’attente en rotonde avec 
les portraits des deux derniers vénérables décédés. Enfin, suit la grande 
salle du trône d’une magnificence peu ordinaire. Les caves répondent 
par leur disposition aux étages supérieurs”. 

Donc le 3 août 1840, une grandiose cérémonie d’inauguration a 
déroulé, ses fastes et après des heures de discours divers, les frères pas- 
sent dans la salle des agapes et se laissent aller aux plaisirs de la table. 
Ceci dit en passant, les francs-maçons ont eu et ont toujours une répu- 
tation de rudes mangeurs. Certains d ailleurs les prenaient pour les 
adeptes d’une religion “gastrolatrique”. N’est-ce pas Monseigneur 
Dupanloup qui affirmait avec perfidie : “la plupart des francs-maçons 
sont des hommes qui ont pris la lampe de la salle à manger pour la 
lampe du temple”. Rectifions en disant que le banquet ou agapes est un 
rite de communion qui découle d’antiques traditions de repas commu- 
nautaires, des Egyptiens aux Celtes, en passant par les premiers chré- 
tiens. Ces agapes du 3 août 1840, dont curieusement le menu ne nous 
est pas connu, étaient agrémentées par la musique du 20 ème lancier qui, 
depuis les jardins, dispensait d’agréables mélodies par les portes 
ouvertes sur l’extérieur en ce mois de plein été. 

Ces belles festivités auguraient d une vie heureuse pour la franc- 
maçonnerie valenciennoise. Hélas, ce temple inauguré de façon si 
brillante aura une existence éphémère. Car après l’abdication de Louis 
Philippe et la proclamation de la Ile République, l’élection triomphale du 
prince Louis Napoléon en décembre 1848 amène une première série 
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de lois restrictives sur la liberté de la presse et le droit de réunion. Ces 
mesures sont amplifiées après le coup d’état du 2 décembre 1851 : le 
prince Président devient Empereur des français. Sans entrer dans le 
détail de la vie politique française de 1820 à 1870, un trait de Victor 
Hugo, opposant célèbre à Napoléon III, peut résumer gaillardement la 
situation : “A Waterloo Cambronne a enterré le premier Empire dans 
un mot où est né le second”. La situation politique, la répression, la 
création des commissions mixtes, chargées d’éliminer les opposants ou 
réputés tels, rendent la vie maçonnique impossible et “La Parfaite 
Union et Saint Jean du Désert Réunis” se mettent définitivement en 
sommeil en 1851. 

En juillet 1856 un entrefilet, toujours du même journal local “l’Echo 
de la frontière” annonce que la “Loge du Vert Soufflet” est à vendre. 
C’est l’architecte concepteur de la loge qui rachète l’immeuble pour le 
transformer en logements modestes. Il décède subitement dans le jardin 
alors qu’il surveillait les ouvriers chargés des travaux, jardins où 15 ans 
plus tôt la musique du 20 eme lancier donnait son concert. Triste fin pour 
ce bâtiment transformé, sans âme, vite oublié car, pendant presque un 
demi-siècle, il n’y aura plus de vie maçonnique à Valenciennes. Il faudra 
attendre la création, en 1898, d’une loge “Les Egaux” (Loge mère de 
l’“Ambroisie” qui fêtera cette année son centenaire) pour que revive 
l’Art Royal. 

Le bâtiment, quant à lui, voué à une utilisation humble et profane, 
dont les transformations n’ont laissé que peu d’éléments de sa décora- 
tion de 1840, cache pudiquement quelques vestiges : deux colonnes 
thébaines, une série d’élégantes colonettes en bois, le monument funé- 
raire dressé dans un angle du jardin et bien sûr les caves malmenées par 
des cloisonnements multiples. Seuls quelques rares historiens érudits 
savent l’emplacement exact et connaissent les vestiges du temple de 
l’ancienne impasse du Vert Soufflet. 

C’est en 1993 que la ville de Valenciennes décide la rénovation du 
quartier des Canonniers et cette décision va sortir de l’ombre les restes 
du temple. Les loges locales alertées par les architectes en charge du 
projet et par l’architecte des Bâtiments de France, aidées par des 
concours divers en décident la restauration. Le dossier des Bâtiments de 
France pour un éventuel classement à l’inventaire supplémentaire des 
monuments historiques porte la mention “sauvé par réaffectation”. 
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C’est au dernier bourgeon de I hydre maçonnique valenciennois 
“L’Ambroisie que revient l’honneur de réaliser ce sauvetage. Sauvetage 
qui sera réalisé en un temps relativement court : entre les premières 
négociations avec la ville de Valenciennes et les divers organismes 
concernés, le montage financier de l’opération, l’aboutissement du dos- 
sier, la mise en route du chantier, seulement quatre années s’écoulèrent. 
Il est vrai que l’attitude bienveillante de la ville et l aide efficace d’indus- 
triels proches de la franc-maçonnerie (comme ce fut le cas aux 18 et 
19 ème siècles) aplanirent beaucoup de difficultés. 

Ce temple, tel le phénix, renaît et pour la troisième fois rouvre ses 
portes à la pratique de l’Art Royal. Cette renaissance d’un haut lieu his- 
torique de la franc-maçonnerie valenciennoise, voire française, a été 
rendue encore plus éclatante par les prêts, en dépôt, de très nombreux 
éléments décoratifs d’époque, certains classés monuments historiques, 
tels que fresques et bas reliefs du 18 ème siècle du frère Cadet de Beaupré, 
boiseries et statues du 19 ème siècle, monument funéraire aux mânes de 
nos frères, sarcophage du ll ème siècle, pierre tombale, collection de 
tabliers et sautoirs anciens, etc... 

Le point d’orgue de cette renaissance ayant été la dédicace du 
Temple par le Grand Maître Georges KOMAR, le 14 juin 1998. 

Il s’agit donc d’un lieu exceptionnel que I on peut raisonnablement 
placer parmi les plus beaux temples de France, chargé d un vécu 
intense et des souvenirs forts qui s’y sont accumulés en deux siècles et 
demi d une vie locale agitée par le flux et le reflux des guerres et inva- 
sions, les aléas des régimes politiques divers et les fluctuations de l’éco- 
nomie hennuyère. 


Jacques Aubenton 
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la porte de nos temples. Ils n y trouveront, s ils sont admis, aucune doc- 
trine toute faite; ils seront simplement placés sur un chemin que 
d’autres ont parcouru avant eux et ils devront avancer seul. Ils ne seront 
pas invités à pénétrer la pensée d un gourou proche ou lointain. Ils iront 
à la découverte d’une réalité à la fois plus précieuse et plus mystérieuse : 
eux-mêmes. 

Depuis la parution du rapport de la commission d’enquête à 
l’Assemblée Nationale en janvier 1996, la configuration du paysage sec- 
taire n’a que peu évolué jusqu’à aujourd’hui. 

Dans un monde en crise, en plein désarroi et face à un avenir de 
plus en plus incertain, les jeunes ne savent plus à quel saint se vouer, 
mais les moins jeunes ou les cadres au chômage, désemparés ou dépas- 
sés par les évènements sont également des proies faciles pour les 
sectes. 

Face à ce problème, les pouvoirs publics se sont mobilisés pour 
réprimer les infractions de toute nature. Pour les élus locaux c’est un 
combat quotidien. Une attention toute particulière est accordée aux 
enfants par la mise en place de dispositifs de prévention et par une pro- 
tection judiciaire accrue. 

Quelques sectes ont été déstabilisées, mais hélas d’autres sectes ont 
trouvé un nouvel élan par des opérations de séduction et des démarches 
auprès des pouvoirs publics. 

Je forme le vœu que chacun d’entre vous puisse trouver une 
ébauche de réponse aux questions qu’il se pose face aux servitudes et 
erreurs des sectes. 

Pour terminer, je dirais que s’il est difficile d’entrer en maçonnerie, il 
est très facile de la quitter à tout moment. A contrario, il est très facile 
d’entrer dans une secte mais difficile d’en sortir. 


Claude Guérin 


A propos des sectes 


Quand on parle de sectes, on pense spontanément à un groupe qui 
détruit la personnalité et extorque de l’argent. Quelle est la réalité du 
phénomène en France ? Comment un groupe peut-il devenir sectaire ? 
Jusqu où peut aller la tolérance ? Il s’agit de poser aussi clairement que 
possible l’une des grandes questions d’aujourd’hui et de tenter de mon- 
trer comment on peut y faire face. 

A l’origine, le mot secte désigne soit un petit groupe qui a fait séces- 
sion avec ses origines, soit l’ensemble des disciples d’un maître héré- 
tique. Secte est issu du mot latin “sequi”, suivre. Le disciple d’une 
secte emprunte une voie qui fera de lui un adepte, quelqu’un qui a 
atteint le but (“adeptus” signifiant “ayant atteint”). Il suit un maître et en 
même temps se coupe du reste du monde; il devient alors un “secta- 
teur”, un isolé. 

Les sectes ne constituent pas un phénomène nouveau; dès l’Anti- 
quité, Platon et Aristote avaient leurs séides, et s’ils ne s’entretuaient 
pas, ils s’affrontaient dans des joutes philosophiques. Un peu plus tard, 
Jésus de Nazareth passe pour avoir été initié par la secte des Esséniens. 

On définit généralement une secte comme une structure de groupe 
fermée, organisée autour d un maître ou d un gourou qui professe une 
idéologie, le plus souvent philosophique ou religieuse. 

En effet, les sectes se présentent pour la plupart comme de nou- 
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veaux mouvements religieux (quand ce ne sont pas des partis politiques), 
ce qui ajoute à la complexité du problème puisqu’ en revendiquant le sta- 
tut d’Eglise, elles placent le débat sur le terrain de la liberté religieuse et 
jouent ainsi de cette ambiguïté. 

Alors que la société française a proclamé sa laïcité depuis 1905 
(avec la séparation de b Eglise et de 1 Etat) et qu’elle affirme sa non inter- 
vention dans le domaine de la foi, certains représentants des Eglises ou 
certains universitaires se penchent sur le phénomène sectaire, convain- 
cus de sa religiosité. Le sociologue Max Weber est le premier a avoir 
défini la secte par opposition à 1 Eglise; sans le postulat de laïcité, la 
méprise ne peut être qu’entretenue entre minorité religieuse ou philo- 
sophique et structure sectaire manipulatrice. Cependant le phénomène 
sectaire diffuse également des thèmes dont la religion est totalement 
exclue. On trouve des mouvements gnostiques et des pseudo scientistes 
alimentant nombre d’idéologies. Les thèmes de la vie antérieure, des 
civilisations extra-terrestres, des pouvoirs extrasensoriels ne recèlent que 
rarement un côté religieux, ils s’inscrivent plutôt dans un pseudo ration- 
nel, quand ce n’est pas virtuel. Il convient d’exclure tout jugement de 
valeur quant au contenu mystique ou mythique développé dans les doc- 
trines des sectes, car elles ne constituent que l’alibi social d’un phéno- 
mène dont les pratiques sont totalement asociales, voire antisociales 
pour certaines sectes. 

La manipulation mentale, le conditionnement psychique ou encore 
le lavage de cerveau est à la base de l’endoctrinement sectaire, dont le 
processus n’est pas sans similitude avec celui de la toxicomanie. De 
même qu’un toxicomane se trouve assujetti à une drogue licite (le tabac) 
ou illicite (la cocaïne), l’adepte l’est à un système de pensée dont il 
devient dépendant. 

Pour définir une conduite toxicomaniaque, il faut retenir, selon 
l’Organisation Mondiale de la Santé, trois critères : l’habitude, la 
dépendance , l’augmentation progressive des doses toxiques utilisées. 

L’habitude de consommer un produit est comparable à l’accoutu- 
mance progressive de l’adepte à une conduite rituelle et à un langage. 
Comme pour la drogue, l’enseignement est inoculé lentement afin que 
le psychisme ne génère pas de rejets, voire une overdose qui serait ici 
synonyme de prise de conscience brutale des risques encourus. A 
chaque étape du processus d assimilation de la doctrine, correspond un 
pas vers la dépendance, quand les défenses naturelles sont submergées 


106 


« 


par la pensée parasitaire. 

La dépendance, deuxième étape vers la soumission, consiste en 
une destruction progressive des systèmes de références habituels. Elle 
permet l’implantation d’une norme parallèle qui éloigne le sujet de son 
environnement antérieur.La perte des références crée un vide existentiel 
douloureux qui appelle à un “remplissage”, c’est à dire l’assimilation 
d’un nouveau modèle de comportement. Conjointement 1 interruption 
sporadique de l’enseignement ou l’éloignement temporaire du nouveau 
groupe social constitué par les adeptes crée une douleur morale, qui se 
transforme en un véritable manque psychologique pour le disciple 
rebelle. En effet dans cette structure de substitution, la complicité s’ins- 
taure unissant les disciples coupés du reste de la société. Il existe donc un 
double lien de dépendance : d’une part une dépendance idéologique par 
la sujétion à la pensée sectaire, c autre part une dépendance sociolo- 
gique exprimée par l’appartenance au nouveau groupe devenu refuge 
protecteur. Enfin à ce stade, toute possibilité de rupture ne semble déjà 
plus envisageable. Complètement coupé de la société globale, 1 adepte 
éprouve de plus en plus la nécessité d appartenance à ce groupe dont il 
est d’ores et déjà dépendant. Il subit alors progressivement l’augmenta- 
tion des contraintes psychologiques et physiques, qui le privent de son 
libre arbitre, faisant don de toute sa liberté sociale et économique. 
L’adepte offre ainsi sa soumission en gage de 4 bonne foi” et de volonté 
de faire partie du groupe. Ce processus est en tout point semblable à 
celui de la dépendance pharmacologique. De la même façon, il se solde 
par l’asservissement total de l’individu. 

Après avoir analysé la structure et le mode de fonctionnement des 
sectes, nous comprenons mieux leurs particularismes. Car l’erreur com- 
mune consiste, à mon sens, à confondre secte et organisation secrète 
ou initiatique. Le caractère secret et apparemment fermé de ces groupe- 
ments est sans aucun doute l’objet majeur de la confusion. De surcroît, 
l’idéologie développée peut faire naître quelques similitudes par son 
contenu religieux ou non, ou encore mystique ou mythique. Les sectes 
jouent sur de telles confusions volontairement entretenues. Le contenu 
du discours, grimé par le gourou, est détourné à des fins plus ou moins 
coercitives, dont F instrument essentiel est la manipulation mentale. Les 
sectes n’en ont certes pas le monopole; la publicité, par exemple, utilise 
elle aussi des techniques procédant de la manipulation mentale. En 
outre, il peut exister au sein de groupes religieux réguliers ou de mou- 
vements politiques, de véritables structures coercitives ou encore des 
fonctionnements sectaires. 
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Nous voyons donc que si le mode de fonctionnement fermé et 
secret est a F origine de la confusion, la distinction se situe au niveau de 
la manipulation mentale. En effet, le non-sectarisme présuppose la 
liberté de la pensée, sans contrainte physique ou psychique. Si une 
contrainte existe au sein d’un groupe, par exemple dans certains rituels 
d’initiation, elle est symbolique et sciemment acceptée par tous. Mais il 
n’est en aucun cas question de priver l’individu de son pouvoir de déci- 
sion. D’autre part, la secte se développe grâce à l exploitation des 
adeptes manipulés, dont on a ‘vidé ”, lavé” le cerveau de son contenu 
intérieur pour reconstruire le mental des individus selon un autre modèle 
et son but caché ou avoué est l’enrichissement du groupe, d’une partie 
de celui-ci, ou encore du seul gourou. A l’inverse, la seule richesse de 
certains groupes occultes réside dans la grande diversité de savoir et de 
connaissance des individus qui les constituent. Le principe essentiel est 
alors de conserver son intégrité mentale et spirituelle, tout en s’enrichis- 
sant de la pensée de l’autre. L’assimilation de ces groupes à une secte 
devient alors un non-sens. La liberté de pensée et l’ouverture sur le 
monde qui en sont le fondement s’opposent radicalement à la manipu- 
lation mentale pratiquée dans les sectes et qui vise à exclure l’adepte de 
la communauté. En effet la secte se définit en terme de contre-pouvoir, 
d’opposition au modèle communautaire habituel; elle ouvre en faveur 
d’une coupure avec la collectivité, en établissant une différence qualita- 
tive entre les adhérents de la structure et les non-adhérents. La survie de 
toute secte nécessite l’application par les adeptes d’une discipline sans 
faille. L’endoctrinement pratiqué modifie radicalement l’esprit, de telle 
manière que l’individu devient une marionnette vivante, un robot 
humain, sans que l’atrocité ne soit visible de l’extérieur. L’on crée ainsi 
un mécanisme fait de chair et de sang équipé de nouvelles croyances et 
de nouveaux processus de pensée insérés dans un corps actif. 

La violence psychique et physique des sectes n’est pas exprimée 
sans fondement, il s’agit hélas d’une réalité dont la presse et les médias 
n’ont pas manqué de nous faire part au cours des dernières décennies, 
avec la résurgence spectaculaire et terrifiante des sectes. 

En 1969, le monde du cinéma est endeuillé par la mort de l’actrice 
Sharon Tate assassinée par Charles Manson prophète sataniste aux 
Etats-Unis. 

En novembre 1974, la police de Los Angeles donne l’assaut au 
quartier général de l’armée de libération symbionèse de Donald De 
Freeze, bilan six morts. 
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En novembre 1978, les téléspectateurs découvrent avec horreur les 
images du charnier de Guyana: neuf cent trente et un morts par empoi- 
sonnement collectif plus ou moins consenti autour du gourou, 1 ancien 
pasteur protestant Jim Jones qui se proclamait Dieu. 

Le 13 mai 1985, un assaut lancé par la police contre un groupe 
“anti-technologique” à Move fait onze morts. 

En 1986, sept jeunes femmes adeptes de la secte japonaise Michi 
Tomo Kyokai (Eglise des amis de la vérité) se suicident après la mort de 
leur gourou. 

Le 5 janvier 1990, dans le Missouri, sept anciens disciples de Jef- 
frey Lundgren pasteur mormon, sont appréhendés pour le meurtre de 
cinq personnes dans le cadre de sacrifices rituels. 

En août 1992, Randy Weawers, défenseur de la race aryenne et 
annonciateur de la fin du monde tue trois agents fédéraux dans l’idaho. 

En avril 1993, la secte du Mont Carmel, près de Waco au Texas 
défraie la chronique par le siège des davidiens autour du gourou David 
Koresh et défie le F.B.I. pendant sept semaines; quatre vingt dix per- 
sonnes, hommes, femmes et enfants périssent dans les flammes. 

Le 20 mars 1995, dix personnes trouvent la mort et quatre mille 
autres doivent faire l’objet de soins après une attaque au gaz sarin dans 
le métro de Tokyo au Japon. L’enquête diligentée met rapidement en 
évidence le rôle joué par la secte millénariste Aum Shinrikyo. 

Plus près de nous, en décembre 1995, non loin du village de Saint- 
Pierre de Chérennes, la police découvre seize corps calcinés, disposés 
selon un cercle symbolique évoquant le soleil. Cette découverte révèle 
au monde que l’ordre du Temple Solaire que l’on croyait disparu depuis 
1994, continuait son oeuvre de mort commencé en Suisse et au Canada 
où l’on avait retrouvé cinquante trois cadavres calcinés dans l’incendie 
des bâtiments occupés par l’O.T.S. 

Toutes ces affaires présentent plus d’un point commun. Dans tous 
les cas, des individus coupés du monde se persuadent de l’avènement de 
l’apocalypse. Regroupés autour de personnages à la fois douteux et fas- 
cinants, ils oeuvrent à la venue d’un peuple élu en développant une 
paranoïa et une mégalomanie de groupe qui les conduisent à nier la réa- 
lité et les lois de la société. Certes toutes les sectes ne finissent pas de 
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façon aussi dramatique, nombre d’entre elles continuent à tisser leur 
toile, consolidant leurs réseaux, leurs pouvoirs et leurs richesses. Elles 
constituent néanmoins un danger pour leurs adeptes et pour le reste de 
la société. 

Là encore, comme pour la toxicomanie, le phénomène sectaire n’a 
pas de frontière, et il touche toutes les couches sociales. 11 plante ses 
racines dans T intimité la plus profonde de l’individu, mais alors que la 
vente de toxique est prohibée, il n existe pas à ce jour, à l’exception du 
nazisme, du racisme et de T antisémitisme, de lois interdisant la diffusion 
d’idéologies contraignantes. De surcroit la proclamation de la laïcité met 
hors d’atteinte les sectes qui se prétendent religieuses. La prévention est 
difficile car elle oppose le réel social à l’utopie. Enfin les outils pour lut- 
ter contre les sectes sont aujourd’hui encore peu adaptés au caractère 
criminel de ces organisations qui échappent au législateur. 

En fait, la secte est un groupe plus ou moins évolué, rassemblé 
autour d un leader ou d’une idéologie, religieuse ou non, fonctionnant 
selon un mode fermé et secret qui se qualifie par son caractère contrai- 
gnant et par l’absence de liberté qui en résulte. Esclavagiste par nature, 
elle méprise les droits les plus élémentaires de la personne humaine. 

En cette fin de siècle et de période de grandes mutations où les 
jeunes sont si souvent à la recherche d une spiritualité qui conduit les 
uns vers les sectes, les autres vers la franc-maçonnerie, il importe de 
bien expliquer en quoi la franc-maçonnerie diffère essentiellement des 
sectes, afin qu un profane ne soit pas tenté d’attendre de la maçonnerie 
ce qu elle ne peut pas lui donner. 

Voici donc les profondes différences qui existent entre un groupe 
sectaire quel qu’il soit et une loge maçonnique. Mais tout d abord un 
mot sur une ressemblance qui joue un rôle dans la confusion entre le 
phénomène sectaire et les loges, au point que certains anti-maçons du 
19 ème siècle ont pu parler de “secte maçonnique”, ou encore de “secte 
des francs-maçons”. 

Par son incontestable dimension communautaire et fraternelle, 
l’Ordre maçonnique peut donner toutes les apparences c une secte. En 
effet, une loge digne de ce nom est une véritable famille dans laquelle 
chacun est appelé à se soucier de son frère, et éventuellement à l’aider 
à porter ses fardeaux .Dans une société comme la nôtre où les grandes 
concentrations humaines isolent de plus en plus les individus, la frater- 
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nité et les partages de toutes sortes qu’elle implique sont ressentis 
comme des besoins. D’où le succès aujourd’hui de tout groupe propo- 
sant de faire sortir l’homme de son isolement. 

Par nature même, la démarche maçonnique est fondamentalement 
différente de la démarche sectaire. Avec plus ou moins de fanatisme, en 
effet, chaque secte propose à ses adeptes une doctrine. Par l’obéissance 
à cette doctrine, elle promet le bonheur sur la terre et accessoirement 
dans l’au-delà. Dans un état laïc et démocratique, le problème des sectes 
relève de la conscience individuelle et non de la loi. Pour sauvegarder la 
liberté de pensée, nous nous trouvons devant un vide juridique qui pro- 
fite aux sectes. L’adhésion à une doctrine quelle qu’elle soit, si elle 
regarde la conscience de chacun, ne saurait se confondre avec l’entrée 
en maçonnerie. Celle-ci n’a d’ailleurs aucune doctrine à enseigner, tout 
au plus possède-t-elle une tradition, des règles de fonctionnement et des 
rituels d’initiation. Certains soutiendront que c’est quand même une 
manière d’avoir une doctrine, une manière pernicieuse parce 
qu inavouée. Ceux qui ne connaissent pas la maçonnerie peuvent bien 
entendu le croire. Tel n’est pas, en tout cas, mon sentiment. Aucun 
maître maçon tant soit peu averti de la réalité initiatique n’oserait pré- 
tendre enseigner à autrui des vérités qui sont extérieures à lui. 

Le rite initiatique n’apporte rien à l’individu qui n’existe en lui- 
même. Il ne met en lumière que des vérités dont l’initié est déjà por- 
teur. Ce sont les symboles qui opèrent les différents déclics et non des 
mots. Ainsi chaque initié vivra-t-il une initiation différente de celle de 
son frère. Jamais celles-ci ne culmineront dans un credo uniforme. Et si 
une loge obtenait un pareil résultat, elle serait immédiatement suspecte 
aux yeux des maçons respectueux de la tradition. Car ce qui doit unir les 
maçons est d’une autre nature que l’accord religieux, philosophique ou 
politique, c’est la constante recherche de la Vérité au travers des vérités 
particulières à chacun. Le rite maçonnique traditionnel ne délivre 
aucune doctrine. En lui, communient plusieurs traditions ésotériques 
ainsi que les expériences initiatiques séculaires. 

Ces traditions comme ces expériences ont engendré des règles qu’il 
serait illogique de ne pas observer, car ce serait se couper de la tradi- 
tion, attitude paradoxale pour un Ordre initiatique. Mais qu’on ne s’y 
trompe pas, l’obéissance aux us et coutumes de l’ancienne maçonnerie, 
obéissance à laquelle la Grande Loge de France est particulièrement 
attachée, ne relève pas de l’idolâtrie du passé. Les Maçons ne sont pas 
des conservateurs et encore moins des doctrinaires inavoués. Nos règles 
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ne nous entravent pas, elles nous permettent d’accomplir notre quête 
initiatique, ce qui constitue à nos yeux une entreprise de libération. On 
ne s'étonnera donc pas de ne point trouver en maçonnerie de maître à 
penser ou de gourou, autre différence importante par rapport aux 
sectes. 


Si le rayonnement spirituel et intellectuel de certains maçons est 
tel qu il les détache de l’ensemble pour les transformer en point de réfé- 
rence, voire de guide, aucun d entre eux na jamais prétendu incarner la 
maçonnerie à lui tout seul, et jamais une obédience ne les a érigés en 
penseurs officiels. En fait, les grands maçons, que ce soit par leur 
exemple ou par leurs ouvrages jouent un rôle analogue à celui du rite. 
Ils ne vont que provoquer une réflexion, ils n apportent ni dogme ni 
croyance. Il en va de même pour ceux qui exercent des responsabilités, 
ils veillent à ce que tout se passe conformément à la tradition et aux 
règlements. Ils ne définissent aucune doctrine et ne délivrent aucun mot 
d’ordre. Du strict respect de ce dernier point dépendent la liberté des 
frères dans le monde profane et le maintien de la loge maçonnique 
comme centre d’union d’hommes véritablement différents. 

Une prise de position politique ou morale d’une obédience a 
toujours pour effet de gêner les frères qui n’ont pas fait le même choix 
et d’écarter de la maçonnerie, et ce pour des raisons étrangères à l’ini- 
tiation, des hommes qui y auraient pourtant leur place. De même 
qu une loge est libre au sein de 1 obédience, un maçon reste toujours 
libre dans sa loge. Dans sa vie de chaque jour, le franc-maçon est libre 
de faire les choix qui lui conviennent pourvu que ceux-ci ne s’opposent 
ni à la loi civile ni à la loi maçonnique. 

Ce que nous voyons de la grande majorité des sectes nous révè- 
lent de leur part une attitude bien différente. Celles-ci pratiquent 1 inter- 
vention à haute dose dans tous les domaines de la vie de leurs membres, 
même au niveau de la vie privée. Là, il ne s agit pas de faire s’épanouir 
des personnalités dans une diversité enrichissante; au contraire on sup- 
prime les individualités pour parvenir à un modèle unique correspondant 
à 1 aliénation la plus complète, voire à la possession’ . 

Ce qu’un homme pourra porter en lui d’original effraiera tou- 
jours une secte. Elle tentera alors d amoindrir sinon de détruire toute 
forme d’originalité, alors que l'initiation maçonnique s’efforcera de la 
développer. Far contre, si certains ont une soif de connaissance, de 
recherche de la vérité, exigeante et lucide, ils peuvent toujours frapper à 
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La troisième table 


La femme tomba à genoux au débouché du sentier. 

Elle tendit les bras, dans un geste séculaire. Portant les mains à son 
visage, le griffant presque, elle supplia d’une voix désespérée : 

- Non, mon fils, non, ne pars pas, pas toi ! Tu es la perle de ma vie, 
le dernier fruit de mon sang ! Pourquoi me laisses-tu seule ? 

Ton père est mort d’avoir trop tenté le Malin. De batailles en com- 
bats singuliers, le funeste jour s’est levé, qui vit sa fin. D’une lance mau- 
dite, un ennemi trancha le fil de sa bien courte vie. 

Pourquoi veux-tu, toi aussi affronter l’inconnu ? Pourquoi ? Pour- 
quoi ? Que veux-tu prouver ? A qui ? 

La veuve releva la tête, secouée par d’irrépressibles sanglots. Son 
regard brouillé ne quittait pas la silhouette résolue qui allait s’amenui- 
sant, là-bas, dans le poudroiement du chemin. Tant de peines, tant de 
chagrins ! Et voilà qu’à présent tout recommençait. 

Un dernier soubresaut la souleva, puis sa tête retomba lourdement 
sur sa poitrine. 

Maratière restait là, sans un geste. Les pierres acérées du sentier 
blessaient ses genous dénudés, mais elle ne les sentait pas. La douleur 
était plus forte que la douleur. 
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Aux cris et aux pleurs succéda un accablant silence. 

Même les larmes d’une mère peuvent se tarir. 

Thiercelin resta sourd aux cris de sa mère. Il se tenait droit sur sa 
selle de cuir usé. Son cheval gris avançait d’un pas lent. Ses lourds 
sabots sonnaient sur les silex du chemin, et chaque coup retentissait 
dans la forêt, ouvrant un peu plus la blessure du coeur meurtri de Mara- 
tière. 

Après avoir chevauché pendant plusieurs heures, Thiercelin mit 
pied à terre. 

Jamais il n’était allé si loin de chez lui. 

Il s’était laissé guider par sa monture, sans prendre garde à la direc- 
tion empruntée. Aussi ignorait-il complètement où il se trouvait. Il libéra 
son cheval qui se mit aussitôt à chercher du bout des dents ses herbes 
préférées. Ses lèvres se retroussaient de plaisir, comme s’il souriait. 

Le jeune homme posa son chapeau et délaça sa chemise de toile 
bise. Ses cheveux blonds de celte de Bretagne se déployèrent avec 
aisance. D’une taille moyenne, il était bâti solidement. Bien que délié, 
son corps musclé dégageait une force presque animale. 

Fatigué par sa longue route, désorienté, Thiercelin décida de se 
reposer. Il choisit un chêne vénérable, et s’allongea sous la ramure. 

Le jeune homme s’endormit . 

Le soleil filtrant à travers T épais feuillage déposait sur le visage juvé- 
nile des gouttes d’or limpide et la lumière festonnait les traits apaisés de 
T homme-enfant. 

C’est alors que la grâce du songe envahit son esprit. 

Allongée sur un lit de pierre au milieu d’une clairière irradiée de 
lumière, une femme d’une grande beauté invitait du geste Thiercelin à la 
rejoindre. Elle était vêtue de voiles de lin blanc savamment enroulés 
autour de son corps diaphane. 

Thiercelin demeura tout d’abord interdit. C’est que sa vie de reclus 
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près de sa mère ne l’avait point préparé à de telles apparitions. 

Il se décida enfin et s’avança. 

A chacun de ses pas, la femme déroulait avec grâce une partie de 
ses voiles, laissant ainsi appaître une parcelle de peau satinée évocatrice 
de charmes encore cachés. 

Un pas de plus fit naître un sein rond et pâle piqué d’une framboise 
pourpre. Son frère apparut bientôt, palpitante invitation. 

Mais Thiercelin réalisa soudain que sa marche ne le rapprochait 
qu’à peine de la belle, qui semblait prendre un malin plaisir à l’attirer 
sans qu’il puisse jamais l’atteindre, attisant chez le jeune homme des 
feux encore mal connus. 

Elle ôta enfin son dernier voile, qui s’affaissa dans un murmure de 
tissu froissé. Sa somptueuse nudité s’offrait à présent au voyageur avide 
dans une exaltation de courbes nacrées et de reliefs sauvages. Thiercelin 
s’élança dans un effort ultime. Il atteignit le lit de pierre et tendit les 
bras. 

Rien ! 

Ils se refermèrent sur le vide. La belle avait disparu, laissant un 
souffle de lin clair pour tout souvenir. 

La surprise l’éveilla. 

Quelle magie était-ce là ? Assurément seule une fée pouvait user 
ainsi de tels sortilèges. 

Il s’ébroua, fit quelques pas pour se dégourdir puis rassembla ses 
affaires. Il siffla s on cheval qui s approcha aussitôt. Thiercelin avait 
dormi plus longtemps qt il n’aurait voulu, et les ombres s’allongeaient 
dangereusement. Il était temps de partir s’il voulait parcourir quelques 
lieues avant la nuit. 

Avisant une allée accueillante, il s’y engagea résolument, pressant sa 
monture. 

Il chemina ainsi plus d’une heure, sans prêter attention aux alen- 
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tours. Sa jeune tête, déjà bien étourdie d’ordinaire, était encore enfié- 
vrée par les charmes entrevus de la femme mystérieuse. 

Le pas de son cheval se faisant plus hésitant tira le cavalier de sa 
reverie. 

Il prit alors conscience que le paysage avait changé. Le large chemin 
tout à l heure encore inondé de lumière était devenu un étoit sentier 
sombre et tortueux. La forêt de hautes futaies s’était transformée. Elle 
était à présent envahie de broussailles denses et noires. D’improbables 
bruits l’assaillirent, comme autant de cris inhumains. Un grand oiseau le 
frôla d’une aile inquiétante. Un monde étrange semblait l’aspirer de sa 
bouche lippue. 

Thiercelin voulut tourner bride. 

Il se retourna sur sa selle et vit avec stupeur que des arbres enchevê- 
trés lui interdisaient toute retraite. Des lambeaux de brume s’accrochè- 
rent à ses cheveux. Les ronces aux longues épines déchiraient ses vête- 
ments. Un froid humide le pénétra. 

Il tressaillit. 

Son cheval, jusque-là si docile ne répondait plus à ses ordres. Tirant 
sur les rênes, il voulut l’arrêter. Rien n’y fit, et l’animal continua à 
s’enfoncer dans l’ombre inexorable. 

Après avoir franchi des portes de brouillard, il dut se coucher sur le 
col de sa monture pour passer sous un rideau de longues branches 
feuillues. Il ferma les yeux et s’abandonna à l’angoisse grandissante qui 
l’étreignait. Le temps lui parut long, très long. 

Enfîn le cheval s’arrêta. 

Thiercelin entrouvrit les yeux. L’ombre était toujours aussi dense, 
mais il lui sembla qu’il n était plus dans la forêt. Tout bruit avait cessé, et 
le silence était assourdissant. Il n’osait regarder autour de lui, tant l’effroi 
le submergeait. 

Rassemblant ses pauvres forces, il mit péniblement pied à terre. Il 
osa quelques pas, et se heurta au roc, qu’il reconnut d’une main hési- 
tante. Il devina alors qu’il était dans une grotte. 

Un bruit furtif le fit se retourner. Son cheval avait disparu ! 
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I 


Il était seul ! 

Son cerveau n'arrivait pas à calmer l’agitation de ses pensées. 1 ant 
d’idées contradictoires se pressaient en lui. Il fit plusieurs fois en tâton- 
nant le tour de la caverne, cherchant désespérément une issue. Rien, 
pas un trou, pas une fissure qui permît le passage. ïl se déchira les 
mains à gratter la roche rugueuse, laissant sur les parois des traces san- 
glantes. 

Il s’assit alors sur le sol, et posa sa tête entre ses genoux, tentant 
d’accepter cette nouvelle épreuve. 

Le temps passe, sans mesure. 

Thiercelin s’apaise, met un peu d’ordre dans sa tête. Il entend en 
même temps ralentir les battements de son coeur. 

Il s’allonge complètement, les bras étendus. Son esprit prend peu à 
peu conscience de son corps. Il est en intense communion avec la roche 
première. Le jeune homme sent circuler en lui les énergies vitales. 

Force des origines, bouleversant message du fond des âges, la terre 
livre ses fulgurances à l’homme qui veut écouter. Fascinante éternité qui 
enchaîne et délivre. Le chaos s’ordonne et le désordre se gouverne par 
un principe suprême. 

Fragile est la frontière entre vivre et mourir, entre savoir et vouloir, 
entre devoir et pouvoir. Où est F Homme ? Il est temps peut-être de 
retrouver la matrice originelle. Il nous faut renaître pour être encore. 
Demain nous espère, espérons en demain. 

Thiercelin se relève. Ses yeux pénètrent à présent 1 obscurité qui luit 
doucement dans la grotte. 

Il aperçoit dans une anfractuosité une frêle tige verte. 
S approchant, il reconnaît le germe d’un grain de blé. La nouvelle 
plante a su vaincre l’opacité et le froid, briser lecorce et vivre le temps, 
pour se libérer. Elle s’élève vers la lumière tout en s enracinant dans les 
profondeurs primitives. 

Thiercelin entend un bruit bref. Tout aussi soudainement qu’il s’était 
évanoui, son cheval réapparaît près d’une brèche éclairant tout à coup 
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la paroi de granit. Le néophyte comprend qu’il est temps de partir, et 
enfourche sa monture qui s’élance aussitôt hors de la grotte. 

Le ciel s’est dégagé. Seuls subsistent quelques nuages épars. Plus de 
ronces, plus de broussailles. De la cime des grands chênes coule une 
lumière vivifiante. Le jeune cavalier rayonne sous l’averse bienfaisante. 

Chevauchant allègrement, Thiercelin avale la route, lieue après lieue. 
Il aperçoit au loin une cabane de bûcheron et se dit qu’il pourrait y satis- 
faire son appétit toujours avide. Alors qu’il va entrer dans la cabane, un 
essarteur à longue barbe blanche l’interpelle. 

- Holà, jeune seigneur, qui es, tu ? 

- On m’appelle le fils de la veuve, mais mon nom est Thiercelin. 

- Que viens-tu faire en ces lieux ? 

- Simplement trouver un toit pour me restaurer à l’abri des ardeurs 
du soleil. 

- Es-tu bien sûr que ce soit là ton unique souhait ? insiste le vieil 
homme. Ne chercherais-tu pas aventure en chevalerie et grand dessein 
pour un roi ? 

- Croyez, vous cela, mon oncle? Pour moi, je sais seulement qu’une 
force inconnue m’a fait prendre la route. Dîtes-m’en davantage, je vous 
prie, car je ne suis qu’apprenti en ce monde et bien ignorant. 

Mon enfant, tu n’es pas le premier ni le seul sur le chemin. La 
Quête est longue et difficile. Je ne puis te révéler si tu atteindras la 
Coupe, mais tu seras de ceux qui la verront. 

Tu as subi déjà des épreuves. D’autres s’annoncent. Accepte-les car 
elles te sont obligations. Nul n’est digne d’approcher le sublime vase 
qu’il ne se connaisse d’abord lui-même. 

Approche-toi. Tu ne peux poursuivre ta route en cet équipage. 
Ferme les yeux, incline la tête et sois ici chevalier, sur cet essart qui vaut 
champ de bataille. 
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Lorsque Thiercelin rouvrit les yeux, il regarda avec étonnement son 
cheval, puis avec plus grand étonnement encore sa propre vêture qu’il 
palpait sans y croire. 

Il portait une tunique de brocard pourpre, cousue de vert. Sur sa 
cuisse, une épée à pommeau d’or, dans un fourreau de cuir ocre. Par- 
dessus la tunique, un manteau de brocard pourpre, cousu de vert. 
L équipement du nouveau chevalier, comme celui du cheval, avait la 
teinte des sapins et le pourpre était celui de la fleur de bruyère. 

Thiercelin voulut remercier avec ferveur celui qui avait réussi ce pro- 
dige, mais le vieil homme lui ordonna de n’en rien faire. 

- Dis-moi au moins ton nom, que je le garde au fond de mon coeur. 

- Sache seulement que je suis celui qui résolut l’énigme des deux 
dragons. 

- Je ne comprends mot de ton discours, mais je ne t’oublierai pas, 
sois-en certain, parole de Thiercelin. 

Trouve d’abord le Roi. Va, mon neveu, il te faut suivre ta voie. 

A peine eût-il quitté le vieillard qu’une bourrasque le secoua tout 
entier. 

Un vent violent se leva. La tempête se déchaîna, le forçant à se 
réfugier près d’une haie touffue. 

Le souffle lui tordait le ventre. Il sentait sa puissance l’envahir, 
s enroulant dans une spirale d’énergies du haut vers le bas et du bas vers 
le haut. Il était lui-même tourbillon, comme ces amas de feuilles et de 
poussière qui s’envolaient au loin. Ou encore comme ces cortèges 
d’étoiles qu’il voyait tournoyer parfois dans le ciel de sa forêt natale. 

Il souffrait et doutait de la justesse de son combat. N’aurait-il pas dû 
rester près de sa mère, la protéger, en bon fils aimant ? 

Des arbres étaient arrachés, mettant fin à des siècles de résistance 
acharnée. Il dût s’acroupir, recroquevillé sur lui-même pour offrir moins 
de prise. 
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Par le ciel qui lui envoyait cette misère, que faisait-il ici ? 

Thiercelin faillit encore une fois renoncer. Il voulut abandonner, 
quitter ce chemin si difficile. 

Mais le vent qui l’épuisait lui redonnait vie en même temps. Il était 
en l’Univers et l’Univers était en lui. 

Il avançait. Lentement, mais il avançait, à-demi courbé dans la tour- 
mente. 

Il se redressa, et poursuivit sa progression de toute la force de sa 
jeune volonté. La tempête F avait mis une fois de plus face à lui-même. Il 
acceptait de voir ce qui est, sans pour autant tout accepter. Son agressi- 
vité maîtrisée lui offrait une force nouvelle. 

Le vent tomba aussitôt. 

Thiercelin se remet en route. Une douce brise l’accompagne, loin- 
tain écho du tumulte vaincu. 

Après un moment, le cheval peine à gravir un sentier escarpé. Tan- 
dis qu il s’élève, le jeune homme embrasse du regard le ravin, la forêt. 

Lentement, perçant la brume légère comme un tulle, apparaît la 
sihouette d’un château. Le donjon émerge d’abord seul, puis les murs 
l’accompagnent. 

Thiercelin presse le pas. 

A peine est-il entré dans le château qu’un écuyer accourt pour 
l’aider à mettre pied à terre et recevoir ses armes. Un autre le guide 
jusqu’à la porte d’une sombre pièce. Le roi est allongé sur sa couche, 
péniblement appuyé sur un coude pour observer 1 arrivant. 

Il souffre. Des flambeaux fichés au mur éclairent la couche du 
malade. 

Thiercelin est conduit près du roi qui l’accueille aimablement. Un 
jeune écuyer le revêt d’une cape de soie verte et disparaît. Le roi 1 invite 
à s’asseoir. 
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Ils assistent alors à une étrange procession. 

Une jeune fille vêtue d une fine robe de blanche étoffe traverse la 
salle à pas glissés. Elle porte une lance dont la pointe laisse perler des 
gouttes de sang. Mystérieusement, aucune trace ne subsiste sur les 
dalles. Le précieux liquide semble ne jamais atteindre le sol. Deux valets 
la suivent, portant des chandeliers allumés. Vient une autre jeune fille, 
de même vêture que la première. Elle tient une coupe de cristal aux 
reflets d’émeraude. Enfin, deux valets porteurs de chandeliers ferment la 
marche. 

Quand la Coupe passe devant Thiercelin, elle l’éclaire d’une lumière 
verte, diffuse et vive à la fois. Les yeux grand ouverts, muet de stupeur, 
il esquisse un geste du bras vers l’émeraude, se lève à-demi. Il regarde le 
roi, puis la Coupe. Il semble en proie à un violent combat intérieur. Il se 
tourne une dernière fois vers le roi souffrant, qui 1 implore en silence. Il 
ouvre la bouche, va pour parler, et se laisse finalement retomber lourde- 
ment sur son siège sans dire un mot. 

Le cortège sort de la pièce et s’éloigne. 

Thiercelin doit quitter le roi. Il est raccompagné hors de la chambre, 
et conduit dans une grande salle. 

Une immense table ronde, toute de bois massif occupe son centre. 
Autour, cent cinquante chaises à haut dossier disposées sur plusieurs 
rangs portent chacune en lettres d’or le nom du chevalier qui l’occupe, 
sauf quelques unes, et la Chaise périlleuse. 

Le sénéchal du roi mène le jeune homme à F un des sièges sans 
nom du troisième rang. Il n’est pas temps pour lui de s’asseoir dans le 
cercle intérieur. C’est un honneur qui doit être gagné. En prenant place, 
il voit que de nombreux sièges sont déjà occupés. 

Celui du roi est vide. 

Un chevalier du premier rang prend la parole. Ses compagnons 
parlent à leur tour. Ils s’expriment dans un langage étrange. La poésie 
coule de leurs lèvres en une source de lait doux et de miel. Les mots 
eux-mêmes ne sont pas les mots. D’autres paroles vivent en eux qui ne 
peuvent être dites. Sont-elles perdues ? Sont-elles cachées ? 
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La vraie connaissance est l’alchimie du verbe, la transmutation de 
celui qui prononce les paroles magiques. Le vrai poète est celui qui 
entre dans l’au-delà en prononçant des mots. 

Thiercelin comprend qu’il ne sait pas, ce qui est savoir un peu. Il 
observe et écoute, silencieux. 

Avant de se quitter, les chevaliers forment une chaîne. Une intense 
lumière envahit la salle. Thiercelin vibre de tout son être. La Table 
Ronde lui paraît être à la semblance du Monde, et les chevaliers en sont 
les planètes et les étoiles. 

Le roi est malade, et les chevaliers savent qu’ils doivent partir pour 
quérir sa guérison. Ils se séparent et chacun reprend son errance. 

Thiercelin a retrouvé son cheval. Il s’éloigne du chateau, qui dispa- 
raît bientôt derrière lui. 

Après une longue chevauchée, il éprouve une soif intense, et se met 
en quête d’une source. 

Un chant harmonieux l’attire hors du chemin. Il aperçoit devant lui 
une cascade d’eau limpide dans laquelle se baigne une blonde naïade. 
Sa nudité offerte trouble le jeune homme, qui s’immobilise. La nymphe 
le regarde alors droit dans les yeux, en passant doucement la main sur 
ses longs cheveux fins qui couvrent sa poitrine ruisselante. Les gouttes 
d’eau sont autant de perles irisées qui brillent d’un vif éclat dans la 
lumière dorée du jour finissant. 

Répondant à l’invite, Thiercelin met pied-à-terre et s’approche de la 
chute d’eau. Avançant encore, il se retrouve sous la cascade. La femme 
le prend dans ses bras et l’attire vers elle. Elle lui ôte lentement ses vête- 
ments trempés. Charmé, le jeune chevalier ferme les yeux et s’aban- 
donne. 

Le fracas de l’eau devient assourdissant. Il caresse les cheveux de la 
belle et pousse tout à coup un cri d’effroi. 

Dans ses mains s’agitent des serpents noirs qui dardent vers lui leurs 
poignards acérés. Il repousse ses mains comme s’il voulait les jeter loin 
de lui. Son coeur bat la chamade. 
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La connaissance est-elle à ce prix, qu il doive sans cesse lutter pour 
la conquérir ? Se conquiert-elle, même ? 

L’eau continue à couler sur son corps tremblant. 11 reste sous la 
pluie fraîche, y puisant un nouvel apaisement. Le grand réservoir cos- 
mique lui apporte rythme et énergie. L eau qui vient du ciel descend 
dans les ténèbres de la terre pour en remonter sans cesse, dans une 
noria bénéfique. Elle est porteuse de vertus régénératrices, corporelles 
et spirituelles. L’eau est courant d harmonie avec les grandes lois de 
l’univers. 

Après un long moment, Thiercelin quitte la source verte. Ses beaux 
habits ont séché. Il constate en les passant qu ils n’ont pas souffert de 
leur bain imprévu. 

Le chevalier s est remis à cheminer par bois et vallées. Arrivant près 
d’une grasse prairie, il aperçoit des moutons blancs et noirs. Avant qu il 
n’ait fait un pas de plus, le berger l’apostrophe. 11 tient à la main un 
bâton noueux. 

- Dieu te bénisse, jeune homme, répond-îl au salut de Thiercelin. 
Celui-ci met pied à terre. 

- D’où viens-tu-donc ? 

- De la cour du roi malade. 

- Qui t’a donné cette belle armure au teint de fleur de bruyère 

- Cest un vieil essarteur que j’ai rencontré il y à déjà bien des lunes. 

- Vraiment ? dit le berger en souriant, car c’était le magicien qui 
avait une fois de plus changé d’apparence. 

- Et qu as-tu vu sur ta route ? 

- J’ai subi la colère du ciel et de la terre. 

- L’as-tu acceptée ? 

- Je l’ai d’abord refusée, et j’ai chaque fois cru mourir. Mais la force 
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de vivre a été la plus forte. 


- J’ai aussi rencontré une femme sous une cascade. 


- L’as-tu aimée ? 


- J’ai cru la prendre et mon cœur a failli cesser de battre, car je l’ai 
perdue sitôt qu’approchée. 

Au bout de la prairie, le berger fait signe au chevalier de partir. 

A peine Thiercelin a-t-il passé la crête de la colline, que le tonnerre 
gronde. Les éclairs embrasent le ciel et frappent la terre sèche. 

Craignant la foudre, le chevalier ne sait que faire. Il se souvient que 
l’abri des arbres est mortelle illusion, aussi ne s’en approche-t-il pas. 

Le feu est le grand mystère. Il est force et châtiment. Emanation des 
mondes, le feu envoûte et subjugue. Il ne naît pas, il vit dans l’éternité 
de l’absolu. Passion de l’homme, il est émotion de l’univers. 

Par les flammes du ciel exalté, les pierres rougissent d une sublime 
brûlure qui les sculpte et les taille. 

Les arbres tordent leurs bras noircis, comme autant d’incantations. 

Le feu est folie quand il est improbable désordre, et sagesse quand il 
ordonne. 

Il est transcendance pour l’homme qui le maîtrise et s’en nourrit. 

Thiercelin sent qu’il vit ce jour de lumière. 

11 n’a pas gagné. Il a compris, et tout devient différent, à la fois plus 
simple et plus profond. 

Dans l’harmonie de toute sa beauté, la femme lui apparaît de nou- 
veau. Eclatant d’amour, elle lui ouvre son corps en toute conscience et 
rayonnante plénitude. Thiercelin franchit la porte sacrée avec ferveur. 
L’initiatrice et l’initié ne font plus qu’un. Ils ont atteint la sublime unité. 
Les corps et les cœurs se mêlent dans 1 intime communion. 
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Le cœur de l’homme rejoint le cœur de l’univers. L’Amour illumine 
l’être intérieur et règne dans l’invisible du cosmos. 

Trois jours et trois nuits passent ainsi dans l’exaltation de l’amour. 

A l’aube du dernier jour, la femme dit à Thiercelin : 

- Il est temps pour toi de partir. Tu es prêt maintenant. Tu dois 
rejoindre la Troisième Table, où t’attendent le Roi et tes compagnons. 
C’est dans l’ordre. 

Le chevalier s’éloigne, sans se retourner. 

Dans la lumière sidérale de la grande salle, une haute chaise, là-bas, 
autour de la Table, au premier rang, porte un nom en lettres d’or fraî- 
chement peintes. 


Michel Saunier 
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La lampe du temple 



de Vénus, page 73 


Né à Venise en 1433 Francesco Colonna, publie en 1499, l un des der- 
niers incunables : FHypnérotomachie ou Songe de Poliphile... Cette 
fiction dont le sujet est l’amour pour dame Polia, s’inscrit dans une 
lignée à la suite des auteurs du Roman de la Rose , de Dante et de 
Pétrarque. 

Rabelais s’est inspiré du Songe de Poliphile dont Jean Goujon a repris 
l’illustration pour la traduction française de 1546. La lumière, ci-dessus ; 
la porte, pages 60 et 94 ; la fontaine, source de vie page 112 et la nef 
page 119, sont quelques sujets des bois gravés de ce livre qui mérite 
une étude attentive. 

C.G. 
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EDITORIAL (*) 


Permettez-moi de me tourner d’abord vers nos Frères visiteurs pour 
leur exprimer une fois encore notre affection et leur dire que leur présence 
à nos côtés pour la clôture de notre Convent constitue un honneur et une 
joie. Qu’ils veuillent bien transmettre aux membres de leur Obédience le 
sentiment de fraternité et d’universalité authentique et concrète qui a donné 
tout son sens à cette cérémonie. 

Nous voici donc arrivés, mes Frères, à la fin d’un Convent, c’est à dire 
d’une année maçonnique. De telles périodes sont propices à l’établissement 
des bilans, au constat des résultats mais aussi et surtout à une réflexion sur 
l’avenir, à l’élaboration de projets. 

Or, voilà que justement certaines voix s’élèvent, à l’intérieur même de la 
Franc-Maçonnerie, pour lui reprocher une incapacité de concevoir de 
grands projets, incapacité qui, selon eux, la rendrait inapte à l’accomplisse- 
ment de son rôle historique. 

Une première réponse paraît s'imposer : la transformation radicale de 
nos sociétés peut entraîner pour des institutions comme la nôtre un change- 
ment de méthode qui n’est pas nécessairement synonyme de démission ou 
de déclin. Les siècles précédents furent ceux de l’épanouissement de la 
démocratie, de la mise en place des libertés, de l’élaboration du progrès. 
Tout était à construire et beaucoup le fut. De telles conquêtes sont nécessai- 
rement spectaculaires. Les victoires sur l’ignorance, le fanatisme et la super- 
stition ne passent pas inaperçues. Nos Frères Montesquieu, Voltaire, 
er, Jules Ferry et bien d’autres portèrent très haut l’idéal maçon- 
nique et nous pouvons en être fiers. Il nous appartient de compléter leur 
œuvre en ayant cependant conscience que, de nos jours, les avancées, si 
-, -s demeurei it précieuses, ne peuvent revendiquer le même éclat. Plus le 
progresse moins aisément se discerne le progrès de chaque jour. 

ailleurs, [ influence de la franc-maçonnerie fut d’autant plus impor- 
’elle présentait, jusqu’au milieu de ce siècle, l’une des très rares 
information accessibles au citoyen moyen. A une époque où le 
de média n était pas apparu, où le rôle de la presse et du livre 

^ * m :deste, nos Temples constituaient un lieu privilégié de réception et 


constitue l’allocution de clôture du Convent 1998 prononcée par le Grand 
la Grande Loge de France. 
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de collation de l’information, donnant aux francs-maçons une avance consi- 
dérable pour Fexamen des grands problèmes de société. Il est clair 
aujourd’hui, parmi des hommes instantanément renseignés sur les moindres 
événements de la planète, disposant très vite de commentaires et de syn- 
thèses, cette fonction n’a plus de raison d’être. Il n’en faudrait pas déduire 
que nous n’en avons aucune. C’est en prenant du recul, en laissant du 
temps à la réflexion, en épurant celle-ci des passions partisanes et des pré- 
jugés que nous contribuerons plus utilement peut-être que jamais, à l’amé- 
lioration de la condition humaine. 

S’il convient donc de nous garder d’un pessimisme excessif, retenons 
cependant de cette critique ce qu’elle peut apporter de constructif. La franc- 
maçonnerie moderne ne saurait rester à l’écart du monde. Si elle n’a pas 
d’idéologie et encore moins de doctrine, elle défend des valeurs qui sont 
celles de l homme vivant en société. Pour nous en convaincre, rappelons- 
nous ce qu était la loge pour nos lointains ancêtres les bâtisseurs de cathé- 
drales : une cabane de chantier où les ouvriers avaient plaisir à se retrouver, 
où étaient mis à l’abri les plans et les outils de la construction, où se com- 
muniquaient parfois des secrets de métier. Cette loge avait donc un rôle 
essentiel, probablement irremplaçable. Mais elle ne tenait importance de 
son rôle que de l’existence du chantier proche. La loge ne doit jamais faire 
oublier le chantier. Et pour nous, francs-maçons spéculatifs, leurs héritiers, 
le chantier c’est la vie, le chantier c’est le monde, le chantier c’est l’homme. 

C’est pourquoi notre exigence de spiritualité ne peut se réduire à un 
problème métaphysique. Ou pour le dire autrement, à la façon d’un Luc 
Ferry par exemple, la transcendance horizontale, qui relie les hommes 
entre eux, nous intéresse autant que la transcendance verticale, qui unit 
l’homme à ce qui le dépasse. 

Et cet homme n’est jamais aussi grand que lorsque son attitude symbo- 
lise cette prodigieuse intersection, les bras largement ouverts pour accueillir 
toute la beauté du monde, le corps formant axe, symbole d’une quête d’élé- 
vation, vecteur d’un sens. 

Le sens : voilà bien le mot-clé. Le sens de notre humanisme est d’être 
un humanisme du sens. C’est parce que chaque homme est porteur de sens 
qu il mérite notre respect et notre affection. Et il est exaltant, car nous 
retrouvons ainsi la signification de ce que nous appelons la ïradition ini- 
tiatique, d’observer qu’en posant ce principe nous rejoignons les mythes 
fondateurs de la pensée humaine qui ont en commun la notion d’une étin- 
celle enfouie dans l’homme. L’orphisme, notamment, montre les Titans fou- 
droyés par Zeus pour avoir dévoré l’enfant-dieu Dyonisos. Mais de leurs 
cendres naquirent les hommes, ainsi marqués à jamais d’une double origine 
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céleste et terrestre, spirituelle et matérielle mais conservant sous leur enve- 
loppe charnelle l’étincelle divine. Cette étincelle, enlevons-lui lepithète et 
l’origine divine : il restera l’intuition d’un sens enraciné dans l’homme et qui 
fait de chacun le détenteur et le gardien de la condition humaine ; d’un sens 
dont il importe bien peu, dès lors, de ne rien savoir d’autre que son exis- 
tence. 

Ainsi se dessinent les fondations de notre Temple. Si nous ne pouvons 
nous satisfaire d’une spiritualité éthérée qui se détournerait des problèmes 
de société, à (inverse, un humanisme sans dimension spirituelle n’apporte- 
rait pas de solution durable aux aspirations de l’homme. Nietzche avait déjà 
dénoncé l’insuffisance de ce qu’il appelait un catéchisme humaniste en 
lequel il ne voyait rien d’autre qu’une sous-religion privée de toute justifi- 
cation transcendai ite. Et de fait, quel dénominateur commun imaginer entre 
le clochard et le président, entre l’analphabète et le savant et même, oui 
même ! entre le criminel et l’honnête homme si l’on ne fait pas abstraction 
des comportements pour plonger au centre même de l’humain à la 
recherche de l’étincelle irréductible. Telle est la seule égalité qui échappe 
aux bilans et aux verdicts, qui ne tienne compte ni des résultats ni de la 
valeur ni même des mérites par nature inégaux. 

La démarche maçonnique, telle que nous la concevons au sein de la 
Grande Loge de France, est donc recherche permanente d’équilibre, trait 
d’union entre une tradition initiatique ancestrale et un humanisme qui porte 
la marque de la modernité. 

C’est pourquoi nous ne pouvons accepter l’idée d’une division de la 
franc-maçonnerie en deux blocs par l’effet d’un choix en quelque sorte 
imposé entre deux voies : celle d’un travail exclusivement axée sur les pro- 
blèmes de société et celle d’une recherche symbolique pure. La première se 
qualifierait alors de progressiste tandis que la seconde se verrait taxer d’un 
conservatisme rétrograde. Nous estimons quant à nous qu’il existe une 
autre solution que nous nous garderons bien de qualifier de troisième voie 
car nous pensons quelle est en réalité la première. Première dans la tradi- 
tion initiatique, première dans l’histoire de notre Ordre, première dans la 
pensée maçonnique ainsi qu’en témoignent les Constitutions d’Anderson 
comme bien d’autres ouvrages. Elle consiste en un travail de l’homme sur 
lui-même, dans l’espace sacré du Temple, en vue de mieux se connaître et 
de reporter ensuite les bienfaits de cette connaissance sur autrui (“mon sem- 
blable, mon frère”) sur le monde, sur une approche progressive des mys- 
tères de la vie et de la mort. Loin d’être laissés à l’écart de cette quête, les 
problèmes de société y trouvent naturellement leur place, dans le cadre 
d’une méthode initiatique qui nous préserve de deux tentations, celle de 
banaliser la démarche maçonnique dans la voie politique comme celle de la 
dénaturer par un dogmatisme d’un autre temps 
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Je songeais à tout cela, il y a quelques mois, en participant à un colloque 
organisé à Schoelcher par la Grande Loge de France à l’occasion du cent 
cinquantième anniversaire de l’abolition de l’esclavage. La proposition fut 
alors présentée de faire entrer l’ esclavage dans la catégorie des crimes 
contre l’humanité. Proposition généreuse et forte à laquelle je propose non 
seulement à la Grande Loge de France mais à tous les hommes de bonne 
volonté, de s’associer. 

Encore faut-il déterminer en quoi l’esclavage mérite cette qualification. 
Ce n’est pas seulement par la violence faite à l’homme dont l’histoire a 
donné tant d’autres exemples ; ce n’est pas seulement par l’exploitation, 
économique qui, de nos jours encore, revêt des formes plus subtiles mais 
non moins pernicieuses. Ce qui fait entrer l’esclavage parmi les plus grands 
forfaits accomplis par l’humanité contre l’humanité c’est l’interdiction faite à 
l’individu d’assumer son destin, c’est par là même l’atteinte à la dignité 
humaine. C’est pourquoi, dans le respect de la démarche initiatique qui 
vient d’être définie, les deux dernières années de ce siècle qui fut celui de 
progrès décisifs mais aussi d’atrocités indélébiles pourraient être consacrées 
à une réflexion sur la dignité humaine. Dignité dont la violation constitue le 
crime contre l’humanité. Dignité qui élargit la notion de droits de l’homme 
en ce sens qu’elle fait passer d’une revendication des droits là une exigence 
qui intègre des devoirs ; qui élargit également cette notion en dépassant la 
protection de l’individu pour proclamer la grandeur d’une appartenance, 
favorisant ainsi une universalité parfois contestée dans la déclaration des 
droits dont on a souvent fait remarquer qu’ils portent l’empreinte d’une 
société ; dignité enfin qui va plus loin que l’existence de l’homme pour 
s’attacher à son essence, à ce qui fait de lui un absolu irréductible, à cette 
petite étincelle parfois fragile, jamais éteinte que j’évoquais précédemment. 

Mes Frères, le Convent de l’année 1998 de la Grande Loge de France, 
par la qualité de ses travaux comme par l’atmosphère de sérénité et d’har- 
monie dans laquelle il s’est déroulé, a apporté une double preuve. Preuve 
d’abord que la franc-maçonnerie reste capable de travailler, sans recherche 
d’un éclat trompeur, à l’amélioration de la condition humaine dans le 
domaine spirituel et intellectuel comme dans celui du bien-être matériel : ce 
sont les termes de l’article 1 de notre Constitution. Mais preuve aussi de la 
vitalité d’une Obédience qui entend affirmer son identité en ne se plaçant 
dans le sillage d’aucune autre, en n’acceptant aucun mot d’ordre ni 
consigne, d’une Obédience qui ne confond pas le respect de la tradition 
avec le traditionalisme et qui incite l’homme à porter sur les problèmes 
d’aujourd’hui le regard de l’initié de toujours. 


Jean-Claude BOUSQUET 
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Serge Hutin 


Souffrant dans son corps, Serge Hutin se révéla d un immense cou- 
rage. Pas très grand, un bras un peu paralysé ; il apparaissait à autrui 
légèrement handicapé. 

Si on ne le connaissait pas physiquement, tout en possédant ses 
livres dédicacés, le graphisme de son écriture soulevait des questions. 
Une extrême application le rendait tout à fait lisible, mais le tracé des 
lettres ne correspondait pas à celui d’un érudit. 

Un des problèmes de Serge Hutin consista dans le refus de travailler 
pour assurer son existence. Il était censé souhaiter vivre de sa plume. 
C’est du moins la rumeur que son entourage répandait. Cette version 
est incontrôlable. Les fabulations sur autrui circulent librement. Elles 
sont reprises et amplifiées. Plusieurs fois j’ai pu le constater pour les 
autres et moi-même. Les personnes intelligentes et véritablement ami- 
cales apparaissent d’une extrême rareté. Elles se montrent volontiers 
plus fidèles à leurs propres idées sur leurs amis, qu’à la vérité sur eux- 
mêmes que ceux-ci tentent vainement de proclamer. Si on veut 
connaître quelqu un, il importe de se reporter à ses affirmations le 
concernant personnellement et non au bavardage intempestif de ses 
amis et relations. 

Serge Hutin aurait-il pu trouver un emploi et s’y maintenir correcte- 
ment ? Cela n’est pas certain. Indifférent à sa tenue vestimentaire, 
Serge Hutin avait parfois l’aspect d un clochard. Ce n était pas pour lui 
un motif d’inquiétude. Il semblait peu soucieux de limpression produite 
par sa négligence extérieure. Aucun amour propre ne ranimait. Par ins- 
tants, il se comportait à la façon d’un mendiant, vendant lui-même ses 
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livres pour se faire, dans l’immédiat, un peu d’argent. Pour ses repas, il 
allait volontiers chez sa mère en proche banlieue. Celle-ci fut toujours 
pour lui maternellement accueillante. 

Intéressé, séduit, on pourrait même utiliser le terme d’envoûté, 
Serge Hutin a été totalement imbibé par l’alchimie et l’enseignement 
des sociétés secrètes (1) dont il a déchiffré parfaitement les divers conte- 
nus. Ceux-ci s’étendent depuis les mouvements gnostiques de la fin de 
l’antiquité jusqu’à la franc-maçonnerie actuelle. Cette passion, dont il a 
conscience, n’a pas freiné sa lucidité. Au niveau psychologique, Serge 
Hutin a précisé le rôle et l’importance des différentes sociétés ini- 
tiatiques par rapport à la pédagogie universitaire, et à l’influence des 
religions. On peut se référer en toute confiance à son livre sur LES 
FRANCS-MAÇONS paru aux éditions du Seuil en 1960 et à celui sur 
LES SOCIÉTÉS SECRÈTES imprimé aux Presses Universitaires de 
France en 1964 (cinquième édition), dans la Collection Que sais-je. 


Marie-Madeleine DAVY 


(1) En 1959 sortait un important ouvrage de Serge Hutin de 415 pages, intitulé Sociétés 
secrètes. Le tirage comportait 2970 exemplaires numérotés, plus 80 allant de I à LXXX 
réservés aux membres du Club du livre du mois. Hutin m’a fait cadeau de I exemplaire n° 
39. De cette magistrale étude sont tirées les plaquettes du Seuil et du P. U. F. 
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Les Rose-Croix 
selon Serge Hutin 


A l’abondante littérature suscitée depuis presque quatre siècles 
par le mystère des Rose-Croix, le regretté Serge Hutin a ajouté avec une 
ardeur demeurée très juvénile, un certain nombre de publications qu’il 
m’échoit d’évoquer devant vous ce soir. 

De ces diverses études, parues entre 1951 et 1997, je retiendrai les titres 
suivants : 

À L'alchimie, publiée aux PUF dès 1951 et parsemée de passages relatifs 
aux RC, 

A Les sociétés secrètes , publiées aux PUF en 1952 et dont le chapitre IV 
est consacré aux RC, 

A Les Gnostiques , parus aussi dans la collection Que sais-je en 1958, et 
dont le chapitre VI parle également des RC, 

A Les disciples anglais de Jacob Bœhme, une étude menée sous la hou- 
lette de Maurice de Gandillac et d’Alexandre Koyré, publiée en 1960 et 
àans\aquè\\e\e ïthème des 'RC est natureWement évoqué, 

A Histoire des Rose-Croix , parue en 1971 au Courrier du Livre, 

A L’article de 19 pages intitulé «la Mystique rosicrucienne» et situé dans le 
tome II de l 'Encyclopédie des mystiques, publiée par Marie-Madeleine 
Davy en 1972, 

A Les sociétés secrètes d f hier à aujourd'hui, qui datent de 1989 et 
contiennent un bref aperçu de la RC, 

A enfin Rose-Croix d'hier et d'aujourd'hui , publié au Québec en 1997, 
qui reprend en grande partie THistoire des Rose-Croix de 1971. 

Sans prétendre être exhaustif, j’aborderai dans cette présentation 
des oeuvres de Serge Hutin consacrées aux Rose-Croix sept points qui ont 
particulièrement retenu mon attention. 

Génèse des Rose-Croix. 

Dès 1951, Serge Hutin exprime la conviction que le « mouve- 
ment des Frères de la Rose-Croix » existait déjà au XVI e siècle ( Alchimie . 
Paris 1961, p. 50). Dans ses écrits ultérieurs, il n’hésite pas à remonter 
beaucoup plus loin dans le passé. Il est vrai que les idées exprimées tant 
dans les manifestes de la Fama Fraternitatis que dans la Confessio Frater- 
nitatis, publiés respectivement en 1614 et en 1615, ne sont pas le résul- 
tat d’une génération spontanée, mais puisent leurs racines dans la longue 
tradition de l’alchimie et de l’hermétisme. Sous l’influence d’un ordre rosi- 
crucien actuel , Serge Hutin faisait remonter le Rosicrucianisme jusqu a 
I Egypte ancienne, et son goût pour les généalogies vénérables le portait 
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même à en rechercher l’origine dans les mystères de l’Atlantide et à écrire 
en 1971 : « De plus en plus, l’existence historique de l’Atlantide est desti- 
née à devenir une certitude acquise » ( Histoire des Rose-Croix , p. 13). 

Mission des Rose-Croix. 

Revenant à des sources mieux avérées, Serge Hutin a rédigé des 
pages pertinentes sur la conception spiritualiste de l’alchimie, qui se don- 
nait pour but la régénération de l’adepte et, à travers son action, de la 
matière tout entière. Je le cite : «... la pierre philosophale est assimilée au 
Christ, le suprême archétype de la victoire de la Résurrection sur la mort 
et les ténèbres. Le Grand Œuvre devient finalement l’obtention de la Déli- 
vrance finale, du Salut, par l’adepte qui, à son tour, deviendra un véritable 
Sauveur pour les hommes et pour le monde, celui qui régénère la Nature 
déchue» (ibic/., p. 21). Quelques pages plus loin, Serge Hutin écrivait fort 
judicieusement. «Les Frères de la Rose-Croix, tels que les «manifestes» de 
1614-15 devaient en révéler l’existence au public européen, allaient être 
les héritiers directs des aspirations de leurs devanciers, et allaient, en parti- 
culier, se faire les promoteurs d’une Nouvelle Dispensation du Christia- 
nisme, du règne de l’Esprit annoncé par Joachim de Flore» (ibid., p. 24). 
Quant au fondateur de l’Ordre, Christian Rosenkreuz, on est surpris 
d’apprendre dans l'Encyclopédie des mystiques (p. 419) qu’il serait mort 
en Angleterre, alors que la Fama Fraternitatis accorde ce destin à un cer- 
tain frère I. 0. (édition de 1614, p. 108). 


La pansophie des Rose-Croix. 

A propos de Paracelse, dont le nom est cité dans deux des écrits 
fondamentaux de la Rose-Croix, soit de façon claire, soit sous forme de 
cryptogramme, Serge Hutin n’hésitait pas, sur la foi de preuves bien 
imprécises, à parler de «sa haute initiation rosicrucienne» et à le considérer 
comme «un haut missionné de la Rose-Croix» (Flistoire des Rose-Croix , 
p. 30. Rose-Croix d'hier et d'aujourd'hui , p. 22). Enchaînant sur les dis- 
ciples de Paracelse, Serge Hutin parle de la Pansophie, c’est-à-dire de 
l’accès au divin Créateur par l’intermédiaire de Sa Création, et il écrivait : 
«Avec la Pansophie, c’est véritablement le courant rosicrucien qui se 
révèle sans nul détour» (Histoire des Rose-Croix, p. 35. Rose-Croix 
d'hier et d'aujourd'hui , p. 26). Et lorsque dans ce contexte il citait 
ÏAmphitheatrum œternœ sapientiœ de Heinrich Khunrath, il n’avait 
sans doute pas en mémoire le Passage du douzième chapitre de l’edifio 
princeps de la Confessio Fraternitatis qui le traite d’«Amphitheatralis 
Histrio» et qui vilipende les alchimistes enclins à dénaturer la sainte Tri- 
nité (édition allemande, 1615, p. 104 ; édition latine, 1615, p. 60 
sq.), or Khunrath n’hésitait pas à considérer le Mercure comme le pen- 
dant chthonien de la Trinité. 
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Les Rose-Croix et la légende. 

En ce qui concerne Johann Valentin Andreæ, Serge Hutin estime 
qu’il fut «mandaté par les maîtres cosmiques» (l’expression a disparu dans 
l’édition de 1997) pour instaurer une phase de recrutement intense, 
ouvrant l’Ordre à tous les chercheurs qui sont dignes de recevoir sa forma- 
tion» (Histoire des Rose-Croix , p. 38), et qu’il rédigea dans ce but les 
manifestes rosicruciens et les Noces chimiques de Christian Rosen- 
kreutz. A propos de ce dernier et superbe texte, Serge Hutin écrivait: «Il 
semble bel et bien qu’Andreæ nous décrive çà et là les spectaculaires 
rituels secrets pratiqués dans les loges rosicruciennes allemandes d’avant la 
guerre de Trente Ans (...). Contrairement à une opinion historique encore 
couramment répandue, l’existence de Loges rosicruciennes constituées 
avant la guerre de Trente Ans ne devrait plus faire aucun doute - tout au 
moins pour celui qui sait lire (et surtout, qui sait encore voir)» ( ibid. y p. 
121 sqq.). 

Serge Hutin décrivait ensuite l’expansion du mouvement à travers 
1 Europe, notamment en Angleterre où il allait germer dans un terrain par- 
ticulièrement favorable. Serge Hutin cite naturellement en premier lieu 
Robert Fludd, auquel il a consacré un important mémoire pour l’Ecole 
Pratique des Hautes Etudes de la Sorbonne, et dont Antoine Faivre a 
parlé, mais il évoque également William Backhouse, Elias Ashmole, les 
frères Vaughan ainsi que le mystérieux Irénée Philalèthe. 

Un autre mystère dont Serge Hutin se fait l’écho concerne la 
légende selon laquelle les Rose-Croix se seraient retirés quelque part en 
Orient. Serge Hutin se réfère à la Pia et utilissima admonitio de Fratri- 
bus Rosœ Crucis, qui avait paru en 1618 à Dantzig et en traduction fran- 
çaise à Paris en 1623. Or l’auteur de cet écrit, Heinrich Neuhaus, n était 
pas spécialement favorable aux Rose-Croix, considérés par lui comme des 
hérétiques et des fanfarons avides de plumer leurs victimes. Serge Hutin 
aurait peut-être pu choisir de préférence un admirateur de la Rose-Croix, 
le fameux Sincerus Renatus, alias Samuel Richter, qu’il cite d’ailleurs dans 
le meme paragraphe (. Histoire des Rose-Croix , p. 43 ; Rose-Croix d'hier 
et d'aujourd'hui , p. 36). A la fin de la préface de son ouvrace de 1711 
traitant et de la Pierre philosophale selon les Rose-Croix, il écrit en effet 
que ces derniers seraient partis «il y a quelques années pour les Indes afin 
d’y vivre davantage dans le calme». 

Dans son Histoire des Rose-Croix rééditée avec quelques com- 
pléments sous le titre Rose-Croix d’hier et d’aujourd’hui , Serge Hutin 
conclut son chapitre sur la “Rose-Croix du XVIP™ siècle” par une brève 
synthèse de ce qu’il estimait être leur pensée, et qui englobe les idées de 
Michael Maier, de Robert Fludd, ainsi que du médecin mecklembourgeois 
Adryan von Mynsicht, dont la Parabola a, rappelons-le, été rééditée au 
XX èm€ siècle par l’anthroposophe Walter Weber ainsi que par le psychana- 
liste Herbert Silberer. On peut regretter qu’à cette occasion Serge Hutin 
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ait concédé à Fludd la paternité d une citation tirée de ÏAurora philosop- 
horum, un apocryphe pseudo-paracelsien attribué à Gerhard Dom dans 
l’édition parue à Bâle en 1577. 

Les Rose-Croix et la franc-maçonnerie. 

Parvenu au XVIII e siècle, Serge Hutin se devait de parler de la 
franc-maçonnerie, et le bref chapitre qu’il y consacre peut se résumer 
par cette citation ( Rose-Croix d’hier et d’aujourd’hui , p. 42) : «Je vou- 
drais simplement, montrer que le rôle joué par les Rosicruciens dans 
l’évolution de la Maçonnerie n est pas une légende, mais qu’il est un fait 
incontestable». Après avoir rappelé le rôle joué par Elias Ashmole et ses 
amis dans la mutation de la maçonnerie opérative en maçonnerie spécu- 
lative, Serge Hutin estimait que les principes du rituel d’initiation au 
grade de Maître étaient inspirés des Rose-Croix, et il évoquait évidem- 
ment le 18 e degré du Rite Ecossais Ancien et Accepté. A ce propos, 
Serge Hutin écrivait : «Une étude exhaustive des éléments rosicruciens 
dans les rituels maçonniques des hauts grades reste, encore à faire et 
mériterait tout un ouvrage». Quant au Martinisme et au martinézisme, ils 
sont également, selon lui. «issus du Rosicrucianisme, tel qu’il se présentait 
à l’époque» (ibid., p. 46). 

Le Rosicrucianisme en dehors de la Maçonnerie. 

Le chapitre V des deux versions de son Histoire des Rose-Croix 
est consacré au “Rosicrucianisme en dehors de la Maçonnerie” et signale 
brièvement l’exposé théorético-mystique d’Eckartshausen intitulé La nuée 
sur le sanctuaire , sans pour autant renvoyer à l’ouvrage fondamental 
d’Antoine Faivre sur Eckarthausen et la théosophie chrétienne , paru en 
1969. Il faut d’ailleurs constater que d’une façon générale, Serge Hutin ne 
semblait guère s’intéresser aux publications récentes sur les sujets qu’il trai- 
tait. Dans le même chapitre, il passe rapidement en revue différentes socié- 
tés rosicruciennes qui virent le jour depuis le XVIII e siècle. La Societas Rosi- 
cruciana In Anglia , fondée en 1865, est citée au passé, comme si elle 
n’existait plus ; de la Fraternitas Rosœ Crucis , l’auteur ne retient que la 
Magia sexualis de Randolph qui lui valut, comme on sait, des attaques vio- 
lentes de la part de Madame Blavatsky. Après bien d’autres dénominations, 
Serge Hutin évoque la Rosicrucian Fellowship de Max Heindel, il men- 
tionne l’ouvrage fondamental intitulé Cosmogonie des Rose-Croix , mais 
sans signaler sa réédition en allemand parue en 1991. Au Lectorium Rosi- 
crucianum de Haarlem, il ne consacre que quelques lignes. Il est certes un 
peu plus disert à propos de i’A.M.O.R.C., et il termine son catalogue en 
citant, la Société héosophique d’Helena Petrovna Blavatsky et en rappe- 
lant l’intérêt que Rudolf Steiner portait aux premiers écrits rosicruciens. 

Je n’ai pas repris toute l’énumération de Serge Hutin, parce 
qu elle est connue de tous ceux qui s’intéressent à l’histoire de cette 
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séculaire quête spirituelle. En revanche, je voudrais insister sur la convic- 
tion qui sous-tend la pensée de l’auteur et qui revient comme un leitmotiv 
au travers de son oeuvre : il s’agit de ne pas confondre les Rose-Croix et 
les Rosicruciens. En ce qui concerne les premiers, Serge Hutin se réfère 
une fois de plus à Robert Fludd. Selon le Tractatus Apologeticus, le 
Tractalus theologo-philosophicu s et le Summum Bonum, il apparaîtrait 
dans le cours de l’histoire des hommes d’authentiques Rose-Croix vivant à 
l’écart du monde. L auteur retrouve cette conviction chez Helena 
Petrovna Blavatzky et en 1842 dans le roman Zanoni de Lord Lytton 
(1803-1873). Effectivement, si l’on se réfère au Tractatus theologo-phi- 
losophicus de Fludd, on peut y lire le passage suivant : «Nous périssons 
par 1 injustice, qui est la modalité du Diable, lequel est le prince de ce 
monde, d où il a chassé la justice; et telle est la raison qui nous rend inca- 
pables d immortalité. (...) Sans [la justice], nous ne pouvons ni nous régé- 
nérer, ni revivre. Cependant, un certain nombre d’hommes ne sont pas 
exclus de la bénédiction ; le mystère de la résurrection habite dans leur 
âme, et ce sont ceux-là qui ont le privilège d’être comptés au nombre des 
fils de Dieu, car ils perçoivent la lumière qui règne dans le monde, et que 
le monde ne voit pas ; ils la voient, la connaissent et l’attestent» 

(' Tractatus theologo-philosophicus, III, ch. /. Trad. Sédir, p. 231. Cité 
par Serge Hutin, Robert Fludd, alchimiste et philosophe rosicrucien, 
Paris 1972, p. 161, note). 

Rose-croix et Rosicruciens. 

Dans ce sillage, Serge Hutin pouvait expliquer dans une de ses 
études sur les sociétés secrètes : «Remarquons particulièrement la 
croyance en une continuité de la Révétation, la Tradition secrète étant 
conservée par une suite ininterrompue de “Maîtres inconnus” qui sont les 
vrais Rose-Croix, au sens absolu du terme (les membres de la Fraternité 
étant de simples Rosicruciens), dépositaires de la Science totale, possé- 
dant la Pierre philosophale et l’art de prononcer la vie indéfiniment, 
doués de pouvoirs surhumains et inconnus de la foule. Ce sont ces “Invi- 
sibles” que beaucoup de personnages du temps cherchèrent vainement à 
rencontrer ; il y eut, naturellement, quelques hommes qui prétendirent 
être parmi ces ‘ Rose-Croix“» (Les sociétés secrètes. Paris 1952, p. 58). 
Au nombre de ces hâbleurs, Serge Hutin cite le comte de Saint-Germain 
et Cagliostro, mais il prétend aussi que Descartes, «séduit par ces théo- 
ries hermétiques et humanitaires lors de son séjour en Allemagne et en 
Hollande, eut l’occasion de s’y affilier» ( ibid ., p. 59). Cette formule, pour 
prudente quelle soit, risque d’induire le lecteur en erreur. On sait en effet 
que Descartes, lors de ses séjours à Francfort sur le Main et à Neuburg 
sur le Danube s’était efforcé en vain de rencontrer un Rosicrucien, et 
qu il avait conclu à la non-existence de cet Ordre. A ses adversaires fran- 
çais qui cherchaient à le discréditer en l’accusant d’avoir trempé dans 
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l’affaire rosicrucienne, il rétorqua qu’il n’avait trouvé nulle part la trace de 
cette Fraternité (CL Baillet. La vie de Monsieur Descartes. Paris 1691, 
p. 90 et 107). 

La différence statuée par Serge Hutin entre Rose-Croix et Rosi- 
crucien me paraît pertinente, mais j’aurais tendance à considérer ces deux 
concepts sous un autre éclairage. Selon moi, les Rosicruciens pourraient 
être tous ceux qui au cours des âges, ont, en toute bonne foi, essayé 
d’organiser, de systématiser, de constituer des sociétés dans lesquelles la 
philosophie rosicrucienne était dogmatisée. Les Rose-Croix, en 
revanche, seraient selon ma vision de cet arcane les hommes et les 
femmes que la seule grâce divine régénère pour en faire les 
7ive\)uaxiicoi àv6oo)7toi , dont parle l’apôtre Paul (1 Cor. 2, 15) et 
dont il estime dans 1 ’épître aux Romains qu’ils permettront la parturition 
de la Création tout entière, qui «gémit maintenant encore dans les dou- 
leurs de l’enfantement» (Ro. 8, 22). Serge Hutin avait raison en ce sens 
que les écrits fondateurs de la Rose-Croix, à savoir la Fama Fraternitatis , 
la Confessio Fraternitatis et les Noces chimiques, sont l’épiphanie d’un 
mystère qui se transmet invisiblement à travers les générations depuis les 
débuts de l’humanité. 11 s’agit bien en effet de Tradition, dans l’acception 
la plus pure du terme, c’est-à-dire, comme l’a justement écrit Antoine 
Faivre, de «ta présence, vivante, actualisée, d’un ensemble de thèmes per- 
manents de l’esprit humain qui à certains moments de l’histoire se mani- 
festent sous des formes privilégiées et donatrices de sens» (A. Faivre. 
Accès de l'ésotérisme occidental . Paris 1996, II, p. 288) autrement dit 
de 1a philosophia perennis. 

Peut-être faut-il, pour parvenir à cette gnose, à cette forme de 
connaissance qui est une connaissance aux mystères de 1a Création, pos- 
séder encore le regard de l’enfant qui découvre l’univers. Serge Hutin 
semblait avoir conservé cette “naïveté” au sens exact et noble de ce 
terme, et si elle l’a quelquefois conduit sur les voies imprécises de l’imagi- 
naire, elle ouvre toutes grandes les portes du rêve et de l’idéal. 


Roland EDIGHOFFER 
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Serge Hutin et le tantrisme 


L’ésotériste Serge Hutin a consacré deux livres au tantrisme, 
non seulement par intérêt personnel pour cette doctrine et cette pra- 
tique, mais aussi parce que le tantrisme relève de l’ésotérisme. Ses prin- 
cipales sources d’information en ce domaine furent Arthur Avalon (La 
Puissance du serpent), Julius Evola (Le Yoga tantrique), et Ajit 
Mookerjee (ïantra asana). Même si Serge Hutin présente le tantrisme 
comme un moyen pour transformer la sexualité animale, vulgaire et vio- 
lente, en un plaisir raffiné de gourmet longuement dégusté 01 , il reconnaît 
cependant que le tantrisme avait bien un but spirituel. Mais là où il se 
sépare de la tradition tantrique, c’est lorsqu’il concentre presque exclusi- 
vement son attention sur le tantrisme dit “de la main gauche”, pratique 
au cours de laquelle un homme et une femme s’uniraient sexuellement 
pour se spiritualiser* 21 . Quel était exactement le rôle de la femme et des 
pratiques sexuelles dans le tantrisme? 

Le rôle de la femme dans le tantrisme 

Dans Les Secrets du tantrisme, Serge Hutin fonde le rôle de 
la sexualité dans le tantrisme sur la complémentarité psychique et phy- 
sique de l’homme et de la femme®. Or si dans le tantrisme la femme 
apparaît bien comme le complément psychique de l’homme, c’est parce 
qu’en tant que femme elle personnifie l’Esprit. En effet la doctrine tan- 
trique a été synthétisée par la symbolique du Shrî-yantra. Dans ce dia- 
gramme cosmologique, les quatre côtés orientés aux quatre points cardi- 
naux symbolisent les quatre états de conscience 14 * de l homme de désir* 51 . 
Or ces quatre états de conscience de l’homme de désir ne sont eux- 
mêmes que les effets des quatre modalités distinctes de l’Esprit symboli- 
sées par quatre femmes-parèdres' 61 . 
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a) La première de ces parèdres, qu'il s’agisse de Lakshmî 
(déesse de l’abondance), de Sâvitrî (“incitatrice”) ou de Shâkambharî 
(“Potagère”) 17 ’, symbolise le réel qui, n’ayant pas exaucé les désirs 
humains non peccamineux mais réalisables, oblige l’homme à réorienter 
ces désirs vers la seule porte qui s’ouvrira et exaucera ces désirs. 

b) Pârvatî (“ montagnarde ’7 8ï symbolise le réel qui, n’exauçant 
pas les désirs irréalisables, oblige l’homme à renoncer à ces désirs. 

c) Dûrga, qui élimine le buffle sauvage* 91 , symbolise le réel qui 
envoie à l’homme des signes pour le dissuader de mettre à exécution les 
péchés capitaux, c’est à dire mortels* 10 ’. 

d) Enfin Kali (“noire”), qui porte un collier de crânes-humains 
ramassés dans les cimetières, qui se lacère et se décapite elle-même, et 
qui brandit une coupe pleine de sang* 11 ’, symbolise le réel qui fait 
connaître à l’homme la conséquence de ses péchés capitaux (la mort à 
plus ou moins brève échéance, ou au contraire l’exemption de mort 
prématurée), et oblige par là lhomme à ne pas recommencer à com- 
mettre un péché capital. 

Ainsi, si c’est à titre de personnification des quatre modalités de 
l’Esprit que la femme est dans le tantrisme le complément psychique de 
l’homme, c’est donc que le véritable complément psychique de l’homme 
c’est l’Esprit dont la femme n’est, comme tout maître spirituel, que le 
représentant et le substitut. Et c’est pourquoi ce n est pas de l’homme 
en tant que mâle, mais de l’homme en tant que créature humaine, que 
la femme/Esprit est le complément psychique. Ce fait est déterminant : 
il nous permet de comprendre que si la femme joue un rôle dans le tan- 
trisme, c’est uniquement pour exercer vis à vis de l’homme les quatre 
rôles que remplit ordinairement, l’Esprit. Dans ce contexte bien précis, 
quel rôle joue dans le tantrisme la sexualité? 

Le rôle de la sexualité dans le tantrisme 

Serge Hutin cite trois textes tantriques qu’il interprète en 
croyant que le tantrisme prescrit les actes de perdition, la satisfaction de 
tous les désirs, la boisson alcoolisée, etc.* 12 ’. Or cela est impossible 
puisque, comme nous venons de le voir, la parèdre Dûrga a pour but de 
dissuader l’homme de réaliser les péchés capitaux, et que la parèdre 
Kali fait connaître à l’homme en état de péché mortel la redoutable 
conséquence de ses péchés. La parèdre la plus puissante est Kali, car 
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c’est elle seule qui, en confrontant l’homme à la mort provoquée par ses 
péchés, a en cela même le pouvoir d’inspirer au pécheur une horreur et 
une détresse assez fortes pour le détourner définitivement des péchés 
mortels. On comprend à la lumière de cette dialectique que le tantrisme 
ne pouvait prescrire des péchés mortels auxquels il avait pour but 
d arracher les hommes. La présence de Kali dans le tantrisme montre 
que ce dernier, loin de recommander la transgression, s’adresse en fait 
aux hommes déjà transgresseurs pour leur signifier que s’ils s’entêtent à 
commettre des péchés mortels, ils feront au cœur même de leurs 
péchés l’horrible et déprimante expérience de la confrontation à la mort 
seule susceptible de les détourner définitivement des péchés capitaux, si 
toutefois ces pécheurs ont eu la chance de survivre au risque de mort 
prématurée impliqué dans ces péchés ! Comme l’écrit Jean Varenne : 
“Si le but est de s’en libérer, le combat, pense t-on le plus souvent, 
consistera à l’affronter directement en faisant tout pour diminuer son 
emprise, jusqu’à l’abolir” 1131 . 

Si donc dans le tantrisme les péchés mortels constituaient bien 
un instrument de libération, c’est à titre involontaire (ils ne faisaient pas 
l’objet d’une prescription normative, mais caractérisaient au contraire la 
situation effective et originelle du tantrika) et indirect (les péchés mortels 
ne réussissent à détourner l’homme d’eux-mêmes que lorsqu’ils confron- 
tent ce dernier à leur effet mortel). C’est cette dialectique vivante entre 
péchés mortels et libération spirituelle ' 141 qui a fait dire à Varenne : “La 
foi en l’union des contraires ... est l’un des principes fondamentaux du 
tantrisme”' 151 . Et c’est ce “pouvoir du glaive divin” de la déesse évoqué 
par le rituel tantrique ' 161 qui explique pourquoi cette déesse est appelée 
shakti, c’est à dire littéralement : “capacité d’agir”' 171 . Enfin n’oublions 
pas que cette dialectique entre péchés mortels et libération spirituelle 
n est pas propre au tantrisme. Elle se retrouve dans toutes les traditions, 
y compris dans la Bible qui l’illustre par le pouvoir qu’eut la mort des 
premiers-nés d’Egypte de libérer les hébreux du joug de pharaon (Ex. 
11 - 15 ). 


Une fois dégoûté et définitivement détourné des péchés capi- 
taux, l’homme est prêt à respecter la loi du non-désir : il mortifie en lui 
les désirs peccamineux, et c’est cette mortification des désirs peccami- 
neux que symbolise dans le Shri-yantra, analoguée à la position centrale 
et fixe de l’étoile polaire, la position centrale et par conséquent fixe de 
kama : le “désir” 1181 . 
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L'ambiguité des rites sexuels dans le tantrisme 

Si l’acte sexuel ne pouvait logiquement pas faire l’objet d’une 
prescription par les rituels tantriques, comment expliquer malgré cela 
l’existence de rites sexuels dans le tantrisme dit u de la main gauche”, 
lequel est effectivement attesté par J. Varenne comme une réalité histo- 
rique à prendre au pied de la lettre 119 *? A cette question deux réponses 
se proposent. 


D’abord les indications fournies par Varenne nous suggèrent, à 
la lumière de tout ce que nous venons de dire, que si des partenaires 
féminines jouèrent bien un rôle dans certains rituels tantriques, c’était 
pour tenter les tantrikas, et tester ainsi leur résistance et leur degré de 
purification. Nous trouvons un exemple analogue de ce procédé dans la 
Bible au Ps. 139,23-24 ainsi que sous la forme symbolique de la pelle 
à vanner en Mt. 3,12. 

Ensuite le fait que les rites sexuels du tantrisme ont été et sont 
encore aujourd’hui en Inde l’objet de la réprobation publique (20) suffit à 
attester que ces rites sexuels ont été introduits dans le tantrisme par 
suite de la dégénérescence de ce dernier, et qu’ils constituent à cet 
égard une perversion qui ne peut servir de critère pour définir l’essence 
véritable du tantrisme orthodoxe. 

C’est là un point fondamental que Serge Hutin n’a pas soup- 
çonné, et qui a conduit Fésotériste français à développer sur le tantrisme 
des vues non traditionnelles pourtant fondées sur des informations 
objectives authentiques. 


Patrick NEGRIER 
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(1) Serge HUTIN, Les Secrets du tantrisme, magie ou technique de l'amour ? 
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cf. par exemple Bhâvanâ-upanishad 14 dans L'Enseignement... Op. cit. p. 112. 
La mention des sept chakras du corps humain tout de suite après au paragraphe 17 
de la même Upanishad (ibid. p. 113) montre clairement que ces sept chakras étaient 
en principe en relation avec les sept péchés capitaux. 

(11) Ibid. p. 80-84; et Mahâ-nirvâna tantra X dans L'Enseignement .... op. cit. p. 167. 

(12) Advayavajra samgraha dans L'Amour magique, op. cit. P. 112-113 ; 
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(13) Jean VARENNE, op. cit. p. 8. 
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(15) Jean VARENNE, op. cit. P. 181. 
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(17) L'Enseignement..., op. cit. p. 29. 

(18) Tripurâ-upanishad 20 dans L'Enseignement..., op. cit. p. 100. 
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Voies d accès vers 1 origine 
ou itinéraire alchimique 
de Serge Hutin, généalogiste 
de l’originaire. 


Introduction 


La généalogie étudie les ascendances en vue de déterminer les filia- 
tions mais aussi les caractères qui se transmettent au cours des 
générations, bref tout ce qui est à la base d’une lignée, d’un “phy- 
lum” ou de tout principe à partir duquel il est possible d’établir une 
descendance. Généalogiste de la Tradition et des principes qui la 
fondent, c’est ce que fut sans nul doute Serge Hutin. Mais aussi et 
plus précisément “généalogiste de l’originaire” en ce que la préoccu- 
pation majeure de sa quête fut de déterminer les conditions ou les 
mécanismes d’apparition d’une nouvelle origine fondatrice à son 
tour d’un horizon de sens et donc d’un destin collectif des hommes 
engagés dans celle-ci ; que cet horizon soit celui de l'Œuvre (l'art 
royal ou le parergon alchimique), le destin d’une communauté ini- 
tiatique (les rose-croix, le compagnonnage ou la franche-maçonne- 
rie), des pratiques d’accès à l’originaire (le tantrisme), ou des utopies 
dans lesquelles l’origine trouve à se déployer : l’Atlantide ou 
I Aggartha souterrain de /’ “axis mundi”... Si, l’alchimiste occupe 
une place de choix dans l’oeuvre de Serge Hutin c’est parce 
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qu autour de sa figure se rassemble un triple questionnement sur la 
nature de l’origine et de l’ordre essentiel qui en dérive : l’être , le 
devenir , la connaissance. L’origine est double : immanente d’une 
part dans son principe fondateur : c’est son aspect événementiel que 
l’on peut qualifier d’ “ originel ” (diachronique) et d’autre part en 
retrait avec ce qu'elle déclenche mais avec quoi elle reste articulée : 
dimension synchronique et transcendante de V “ originaire De cette 
chute advenue à partir de l’originel , marque de notre condition 
humaine , et par la restauration ou plus précisément la ré-intégration 
édenique , il s’agit de renouveller les noces chimiques avec la source 
primordiale de la différence originaire. Ces deux pôles se retrouvent 
et caractérisent la tension de la démarche hutinienne attentive à 
cette double entente de l’origine. 

C’est précisément la tâche première de V Opus Magnum que 
de répéter ce qui se passa à l’origine même de notre monde terrestre 
lors de l’organisation du chaos primordial par la Lumière divine (1) . 
Aussi ces quelques lignes sont là pour que nous fassions notre ce 
constat : toute démarche initiatique est fondamentalement un tra- 
vail progressif de ré-appropriation de l’origine avant son déploie- 
ment au sein duquel sa principale caractéristique est de se retirer , de 
s’oblitérer à mesure qu’elle se dévoile au sein du monde qu’elle fait 
naitre. La remémoration de l’histoire s’avère à ce stade comme 
l’unique voie vers l’écoute de l’initial. C’est cela aussi le secret de la 
rose , belle de n’être que cette pure signature d’une entrée en pré- 
sence qu’il importe de préserver dans le mystère de son éclosion... 

L’alchimie : un fil d’ariane vers le rosicrucisme 

Point de départ de sa “geste” en vue d’un accès à l’originaire, 
l’étude des alchimistes tant au quotidien que dans les pratiques d’élabora- 
tion du grand Oeuvre, fut le fil conducteur constant d’une préoccupation 
qui s’amorce au départ de ses études universitaires. Dans son mémoire 
présenté en 1951 à l’Ecole Pratique des Hautes Etudes, “Robert Fludd, 
Alchimiste et philosophe rosicrucien”, notre frère Serge Hutin - 
comme il le fera ultérieurement au cours de son oeuvre abondante - déve- 
loppe dans un style clair et limpide le système hermético-kaballistique de 
Fludd qui représente alors l’avènement ultime de la pensée hermétique de 
la Renaissance face à la nouvelle science naissante. Le titre contient déjà 
ce qui sera repris dans son dernier ouvrage publié en 1997 “Rose-Croix 
d’hier et d’aujourd’hui” où, selon Serge Hutin “le Rosicrucianisme se 
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présente (... ) comme une systématisation de la Pansophie du siècle 
précédent , c’est-à-dire comme la systématisation ultime de 
l’alchimie tant spirituelle que matérielle En somme, lalehimie y 
aurait en quelque sorte trouvé là son expression, sinon définitive, du 
moins ordonnée puisque “systématique”. 

Pourtant au-delà de cette dernière approche qui conclut la 
réflexion incessante de Serge Hutin sur le Grand Œuvre on ne peut 
s’empêcher de se rappeler qu’à ses tout premiers débuts, le terme 
même de système est entendu dans un tout autre sens. En effet en 
conclusion de son exposé du système philosophique rosicrucien de 
Fludd présenté quatre décennies plus tôt, n’affirme t-il pas au contraire : 

“ Cette doctrine singulière , qui transcende les cadres de la raison , ne 
manque pas de grandeur , et jette des aperçus lumineux - et tradi- 
tionnels - sur l’être. Peut-on ranger un tel système dans des catégo- 
ries philosophiques toutes faites ?... il est bien hasardeux d'appli- 
quer à cette grandiose philosophie occulte des qualificatifs faits pour 
les systèmes où la raison discursive joue le premier rôle “. 

On peut méditer alors sur le chemin parcouru qui relève de la 
quadrature du cercle, c’est-à-dire faire entrer dans les catégories philo- 
sophiques discursives des signifiants ou des unités signifiantes dont la 
provenance hermétiste les rend veuves de leur doublure conceptuelle. 

Telle fut pourtant la gageure que Serge Hutin aura accompli 
dans son odysée littéraire et dont les repères sont après ses essais et 
thèse de doctorat : T Alchimie” ouvrage incontournable paru au P. U. F 
suivi du non moins incontournable “Les alchimistes” en collaboration 
avec M. Caron (1959), puis une Histoire de l’Alchimie’ (1971) sou- 
levant une nouvelle réflexion sur la possibilité d une tradition de l’ensei- 
gnement alchimique suivi d’une étude sociologique sur “Les Alchi- 
mistes au Moyen-Age (1977) auquel succède La Tradition 
Alchimique en 1978. L immortalité alchimique paru en 1991 
pouvait laisser croire qu’à ce stade Serge Hutin avait délivré l’essentiel 
de son message mais son dernier ouvrage “Rose-Croix, d’hier et 
d aujourd'hui” sera une nouvelle fois dédié à cette discipline dont il 
nous révèle le sens ultime, à savoir “la Réintégration dans le monde 
édénique’i p.37). Le parcours de Serge Hutin aura donc été ce rigou- 
reux balisage d’un originaire constamment voilé sur les traces duquel il 
fut le généalogiste et l’ensemble de son oeuvre prend forme si on la 
considère sous ce triple chemin : 
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a) l’alchimie vue sous son aspect “pansophique”” ou théoso- 
phique avec ses implications métaphysiques autour du couple Nature- 
surnature / Substance-Matière première ; 

b) l’alchimie vue au travers de son vecteur principal, l’alchi- 
miste. Celui-ci aux prises avec la Substance, donne par sa conquête 
laborieuse et obstinée une nouvelle vision héroïque du travail humain qui 
a tôt fait de rejaillir sur l’ensemble de la chaîne des subordonnés : souf- 
fleurs de verre, teinturiers, préparateurs, femmes et enfants aidant au 
laboratoire etc... bref toute une population qui s’agite autour de l’Atha- 
nor. Cet aspect est traité avec infiniment d’humanité dans “Les alchi- 
mistes au Moyen Age” par exemple. En ce sens l’alchimiste préfigure 
de façon inattendue la figure du travailleur ou du prolétaire revue et cor- 
rigée par la littérature du XIX èmc siècle ; 

c) enfin une troisième approche nous donne la vison initiatique 
du travail 135 au fourneau. Cette finalité sera diversement traitée sous les 
thèmes d’immortalité, d’élixir de longue vie ou d’adeptat qui n’est autre 
que la coïncidence avec l’origine reconquise, la dualité surmontée, bref 
tout ce qui caractérise l’illumination hermétique vécue après l’ascèse 
hermétique, véritable chemin de Compostelle. 

Ce bref rappel montre aussi - s’il le fallait encore - que le souci 
alchimique chez Serge Hutin ne relève pas simplement du fantasque ou 
d’un merveilleux imaginaire mais plutôt d’un souci véritable à nous faire 
partager rationnellement et donc discursivement ce qui ne l’est pas de 
prime abord. Le défi était immense et Serge Hutin ne s’y est pas sous- 
trait. 

On ne peut s’empêcher aussi de constater que le travail de 
notre frère Serge Hutin fut d’organiser le déchiffrement d’une révélation 
primitive dont l’histoire a progressivement et méthodiquement organisé 
la transmission au travers des sociétés initiatiques, autre secteur naturel 
de son investigation qui le conduisit à s’interroger sur les liens pouvant 
unir Alchimie, Rose-Croix, et la Franc-Maçonnerie naissante au XVH ème 
siècle .... 

La confrontation entre l'hermétisme et la nouvelle philosophie. 

Et pourtant, la confrontation entre la “pansophie” contenue 
dans les textes alchimiques et la philosophie fut des plus rudes et nul n’a 
oublié l’empoignade qui eut lieu entre Mersenne, cartésien patenté et 
Fludd, puis la controverse entre ce dernier toujours et Kepler. Le mage, 
dans son herméneutique grandiose de la nature appréhendée comme 
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système de révélation d’une archéZorigine“ , doit cependant - s’il veut 
se faire entendre - utiliser les armes de ses adversaires, fussent-elles 
celles de la raison discursive. 

Serge Hutin tout à sa tâche de saisir les clés de cette théosophie 
prête une attention soutenue à ce qui fut pour 1 époque vécu comme un 
véritable séisme intellectuel, je veux parler du livre de Casaubon mettant 
un terme définitif au mythe de la haute antiquité d’Hermès Trismégiste 
par la datation des hermetica en les ramenant au second siècle de notre 
ère. Là encore c’est la remise en cause, d une vision devenue 
‘archaïque’ qui permet d’en imposer une autre : celle de la civilisation 
mécanicienne appelée à devenir sous le nom de “technique” l’horizon 
dominant à partir duquel tout étant aura à se déterminer. Mersenne, 
suivi de Gassendi, comprit vite le parti qu’il pouvait en tirer et s’en servit 
plus tard comme d une réfutation décisive pour contrer la figure du 
Moïse Egyptien et asseoir le nouveau rationalisme. L’expérience change 
de camp et à l’épreuve de la présence - logos/ feu - qui fut celle de la 
philosophie gréco-alexandrine, se subsitue l’épreuve d’un nouveau com- 
mencement à partir de la seule certitudo cartésienne d’un sujet désor- 
mais seul face à l’objectivité d un monde désincarné et posé par la seule 
force de l’esprit comme son ob-ject abstrait. La méthode (autre chemin 
basé sur la déduction de ces nouvelles vérités) remplace la pérégrination 
ou l’errance volontaire parfois aporétique d’un questionnement sans 
bruit : la science succède à la “gaye science”. 

L’Europe tout entière d’ailleurs se passionna pour ce débat et 
deux camps se formèrent aussitôt avec d’un côté les tenants de la nou- 
velle rationalité tandis que de l’autre se rangeaient les tenants de l’inter- 
prétation more hermetico face au more geometrico naissant qui rom- 
pait avec l’introduction du dualisme - res extensa et res cogitans - sur le 
monde des correspondances - ens analogia -. 

Mais avec ce débat c’est en fait toute la tradition de la Renais- 
sance qui touche à son terme et même Kepler pourtant très influencé 
par la mystique des nombres - il avait très bien étudié le Corpus Herme- 
ticum - adopta le point de vue des mesures quantitatives face à la numé- 
rologie de son époque. C’est que Kepler se préoccupe non d’intentions 
pythagoriciennes mais de la réalité (res ipsa) et ce point de vue nouveau 
arrachera pour plusieurs siècles l’homme aux cercles de l’analogie pour 
le projeter dans celui des sciences exactes : la figure du mécanicien suc- 
cédera à celle du mage jadis incarné par le prophète Elie. 
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Mais avons nous cependant clos le nécessaire débat entre l’her- 
métisme et la métaphysique ? ou plutôt ne disposons-nous pas 
aujourd’hui de nouveaux concepts opératifs qui nous permettent de rou- 
vrir ce débat entamé si bruyamment jadis ? 

Enfin, puisque le mage n’est plus mais qu’une place exorbitante 
(au sens strict de “hors de l’orbe” , soit en dehors de notre regard) est 
désormais donnée aux nouveaux mécaniciens, ne peut-on se demander 
si au final ce n’est pas la technique qui a tout simplement pris la place 
du mage et agit désormais par le biais des nouvelles réalités virtuelles en 
réel démiurge allant jusqu à rendre concevable l'incroyable homonculus 
quasi-démoniaque des alchimistes. 

L’essentiel reste pourtant dans la possibilité d’un ré-enchante- 
ment du monde comme Serge Hutin nous l’a si bien fait sentir et il me 
parait nécessaire à cet égard d’attirer l’attention sur les préliminaires 
indispensables en vue d’un renouveau du dialogue entre ces deux 
conceptions de l’originaire et de son mode de révélation (2) (dont le 
terme signifie autant dé-voilement que re-voilement). Répéter Forigi- 
naire pour l’arracher au voile de son surgissement est le legs de Serge 
Hutin dont nous héritons tous au travers de cette oeuvre jugée parfois 
déroutante par l’abondance de ses florilèges ésotériques mais qui appa- 
raît au final détentrice de son propre fil d’Ariane : toute pensée de l’ori- 
gine est solidairement rétrospective d’un passé toujours à reconquérir 
sous la lumière de l’interprétation et prospective d’un futur à faire naitre 
par la force de la filiation spirituelle. 

Materia Prima et Substance première : les deux voies de Fagir 
“poiein kata physin” 

L’agir selon la nature - kata phystn - demeure l’injonction direc- 
trice pour quiconque s’attache à en percer les mystères. Notre civilisation 
occidentale aura pourtant connu deux modes de cet agir “kata physin” : 
le premier qui est de se conformer à l’autorité d’un principes-principium 
(les principes premiers) et il fut pensé dès l’aube grecque comme la sub- 
stance : à la fois substrat indéfini susceptible d’acquérir toutes les formes 
(ens commune de l’ontologie) et theoria , monde nouménal des idées et 
essence première (l’a-priori); le second mode, consistant plutôt en un agir 
selon une origine vécue dans l’événement unique de son apparaître : la 
fulguration pré-socratique et antique du verbe (logos) comme lieu de ras- 
semblement libre de toute domination d’un principe quelconque car se 
situant en-deçà ou au-delà selon cette différence pure - c’est sur cette 
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origine originaire au-delà de P histoire elle-même que se fonde la Tradi- 
tion. 

Aussi, peut-on mesurer l enjeu de la quête : l’alchimiste avant 
d’aboutir à la pierre philosophale commence par une difficulté métho- 
dologique principielle et néanmoins d’importance - par où commencer ? 
et il semble que pour pouvoir initier PŒuvre il faille paradoxalement 
renverser Pordre de la nature : 

“ Les adeptes ont particulièrement veillé à dérober aux profanes le 
point de départ même des opérations : la matière première dont 
il faut partir. Le conseil des u maîtres" de chercher , par exemple , 
cette mystérieuse matière dans la racine minérale ou métallique ne 
saurait être compris que des alchimistes eux-mêmes : à moins 
d'intervertir / ordre de la nature , vous n'engendrerez pas l’or , à 
moins qu'il n'ait été auparavant argent". (Serge Hutin - Les alchi- 
mistes, p.132) 

Puis de citer dans la foulée ces lignes extraites de Fulcanelli 
dans son “ Mystère des Cathédrales ” : 

"... ce sujet se trouve en plusieurs lieux et dans chacun des trois 
règnes; mais si nous regardons à la possibilité de la nature , il est cer- 
tain que la seule nature métallique doit être aidée de la nature et 
par la nature , c'est donc dans le règne minéral seulement , où réside 
la semence métallique , que nous devons chercher le sujet propre à 
notre art". 

11 y a donc de tout temps pour l’hermétisme un véritable effort 
de méthodologie. Ces quelques lignes à l’analyse se révèlent pour ce 
qu’elles sont : un vocabulaire du déploiement de 1 origine : semence, 
règne minéral (premier des trois règnes), nature comme concept de l’ini- 
tial et de son événementiel. L’examen exhaustif ne tarderait pas non 
plus à prendre en considération l’ensemble du complexe réseau séman- 
tique qui va de l’origine originelle à l’origine originaire : oeuf cosmique, 
creuset, vase primordial, fontaine, source, athanor, vitriol, puis l’origine 
reconquise : immortalité ou grâce de l’illumination atteinte (Donus 
Deum), état surnaturel de Rose-Croix selon la légende. 

La Nature et l'essence du fond 

Dans une miniature célèbre de 1516, le peintre Johan Perreal, 
peintre à la cour de Marguerite d’Autriche nous montre la Nature assise 
dans le creux d’un chêne exhortant l’alchimiste à quitter le cercle borné 
des chimistes de laboratoire. Celui-ci est montré de profil sur la miniature 
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avec au fond une vue nous laissant entrapercevoir le laboratoire où il offi- 
cie avec ses instruments. 

La Nature semble lui dire : ‘Tu ne pourras parvenir à la 
connaissance si tu ne passes par mon école ” représentée par l’arbre 
sur laquelle elle est assise plongeant, trois racines dans le sol qui symbo- 
lisent les trois règnes : minéral, végétal et sensitif. C’est là en effet que 
par une longue coction s’accomplit la transformation du germe terrestre 
des métaux, des animaux et des plantes qui passe par les quatre élé- 
ments figurés ici par les branches avant que la sublimation ne le mène 
au niveau le plus haut de l’élixir ou or végétal que l’on peut distinguer au 
sommet de l’arbre nimbé dans une gloire. On peut lire d’un côté au des- 
sous de la fleur royale qui culmine au sommet de l’arbre "Opus Nature ” 
tandis que le seuil de la porte du laboratoire indique “Opus Mechanice” . 

Depuis toujours Nature désigne ce qui éclot de soi-même : l’ Ori- 
ginel. En ce sens c’est l’auto-manifestation de la présence qui demeure 
en-soi dans le séjour comme dans le retrait : la nature aime à se cacher 
rappelait Héraclite. Puis ce fut plus tard avec l’arrivée de la pensée 
rationnelle, ce qui était cause de soi-même (physis ou natura naturans ) 
qu’il convenait dès lors de distinguer de ce qui était causé par autre 
chose : natura naturae. Cette distinction quoique très affaiblie se 
retrouve dans cette opposition que l’illustrateur nous propose entre 
rOpus Nature - figurée couronnée et assise - et l’Opus Mechanice 
représenté par les instruments du laboratoire. Entre les deux se tient 
debout l’homme qui écoute avec attention. 

En effet, cette Nature acrimonieuse toisant de ses bras croisés 
le philosophe et l’obligeant ainsi à sortir de son laboratoire qu’est-elle 
sinon le concept à la limite impensable sur lequel se base l’organisation 
même du questionnement métaphysique, à savoir la compréhension de 
l’origine en tant que Fondement ou Grand et qui ne peut être abordé 
qu’en “sortant” du laboratoire dans le risque d’une confrontation avec 
ce qu’est la nature dans son fondement même : un feu secret que l’on 
peut d’ailleurs distinguer sur la miniature au creux du tronc de l’arbre. 
Mais cet “extérieur” vers lequel se dirige l’alchimiste ne se positionne 
pas comme on voudrait nous le faire croire dans un ailleurs au-delà de 
la philosophie ou encore au-delà de la raison discursive mais contribue 
par son histoire même à lui donner le cadre sans lequel sans doute celle- 
ci n’aurait pu évoluer. 

En quelque sorte, le contenu exotérique de notre culture occi- 
dentale n’aurait pas la puissance démonstrative ni ne pourrait opérer 
sans ces marges indispensables représentées par la tradition hermétique, 
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celle-là même que Serge Hutin eut à coeur de nous faire connaître : 
c’est le prix à payer pour que puisse fonctionner le feu du laboratoire. 

Sa pratique même confirme par son but qui est la transmutation 
en or du métal regénéré selon la voie choisie (sèche ou humide) que 
peut-être achevé l’accomplissement du fond archétypal parvenu par le 
travail du Grand Œuvre au terme de sa réalisation, autrement dit que 
peut être surmontée la volonté du retrait et de fermeture engendrée par 
la chute de 1 être. 11 y a, constatait Serge Hutin, le drame cosmique et 
thésophique qui se joue en permanence entre l’acte phénoménologique 
et volontaire du principe suprême d’être ce qu’il est (la Voluntas qui se 
pose et s’ex-pose dans ses principes) et son expression phénoménale 
duelle se traduisant par l’opposition entre la Lumière et les Ténèbres 
(Noluntas) : 

“Dieu et la Nature étant confondus, la théogonie hermétique est 

identique à la cosmogonie. C’est grâce à l’univers que l’être peut 
s’affirmer pleinement. Si Dieu n’avait pas émané le monde il 

n'aurait pu s'affirmer. (... ) Dieu se révèle par le monde, l'éternité 
devient le temps”. Et plus loin “Fludd réalise ainsi une vaste synthèse 
historique, une doctrine d'évolution, dont la fin serait la Rédemp- 
tion alchimique totale de l’être”. (Serge Hutin ; Robert Fludd, Alchi- 
miste et philosophe rosicrucien p.81) 

Le double foyer de l'origine : l'originel et l'originaire 

En ce sens la philosophie de la nature rend compte du message 
de l’alchimiste qui est celui du dépassement de la logique et de son prin- 
cipe clé de non-contradiction : A différent de B ou une chose ne peut 
être autre que “ce quelle est en soi” sinon à titre accidentel, c’est-à-dire 
prédicativement ou adjectivement selon ses attributs secondaires. 

Novalis, philosophe poète romantique affirmait que le principe 
suprême était aussi le paradoxe suprême. Il anticipait sur les développe- 
ments futurs de la philosophie contemporaine mais ouvrait aussi les pré- 
misses d une conception de la nature qui se confond avec la recherche 
de l’originaire plus vieux que tout principe, au delà de l’objet et du sujet, 
mais donc également au delà d’une forme de la logique qui veut qu’une 
chose ne puisse être ce quelle est et son contraire à la fois : 

“H n ’est pas possible en effet de concevoir jamais que la même chose 
est et n'est pas (...) et s'il n'est pas possible qu'en même temps des 
contraires appartiennent au même sujet (...) car on aurait des opi- 
nions contraires simultanées, si on se trompait sur ce point. C'est la 
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raison pour laquelle toute démonstration se ramène à ce principe 
comme à une ultime vérité ” (Métaphysique, Gamma, 3. Aristote) 

Loi fondamentale de l’être avant d’être une loi de la pensée 
elle-même, le principe de contradiction et son corollaire, le principe 
d’identité sont les cadres intangibles de la pensée logique moderne. 
Avec ce principe va cependant se poser - et ce sera le long commen- 
taire de la tradition métaphysique d Aristote à Hegel - la question du 
changement de la substance - le Fixe - ou le “Principium”, en son 
contraire le Volatile Mercuriel : jusqu’où peut-on dire d une chose 
qu’elle est ce qu’elle est en soi et non autre chose : le plomb transmuté 
en or est-il du plomb ayant changé d’état ou bien est-il de l’or, donc 
devenu autre ? Dans le premier cas on a affaire à une modification de la 
substance mais alors il faut admettre au delà du plomb et de l or une 
substance encore plus primitive et l’on n’a donc pas réellement effectué 
de transmutation tandis que dans l’autre cas il s’agit bien d’un affran- 
chissement du principe de contradiction puisqu’une chose a pu devenir 
son contraire sans passer par des déterminations intermédiaires. 

N’est-ce pas là aussi la pérégrination de l’itinéraire alchimique 
dans la réalisation de l’Opus Magnum où ce qui est “effectivement 
réel” est le spirituel atteint dans l’accession à Fadeptat, véritable effec- 
tuation de Fipse - le pour-soi - de la substance devenu sujet illuminé de 
même que le “ Solve et Coagula ’ manifeste la puissance dialectique 
du négatif (le souffre) nécessaire à l’avènement du spirituel réunifié au 
sein de ces nouvelles ‘noces chymiques”: 

U U esprit conquiert sa vérité seulement à condition de se retrouver 
soi-même dans l’absolu déchirement (... ) ce séjour est le pouvoir 
magique qui convertit le négatif en être . disait Hegel... (Phénoméno- 
logie de l’Esprit - Préface) 

Aussi, l’être-pour-soi de l’originaire ne s’acquiert que dans le 
risque d’une aventure à l’extérieur de soi, que dans l’abandon provisoire 
de l’office et de ses instruments pour affronter les réprimandes d’une 
nature dont le développement passe par cette nécessaire médiatisation 
du sujet humain réalisant son unification et donc conséquemment le tra- 
vail de sa vérité. La figure de l’alchimiste résume en raccourci les étapes 
de l’humanité dans la lente conquête de la révélation de l’originaire qu’il 
convient d’amener à “l’expression pure de son propre sens’’... 

Mais en définitive en plaçant l’homme au centre du magistère 
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naturel, lTiermétiste a t-il entendu la Nature dans ce qui doit s’entendre 
en elle, à savoir non pas seulement le déclenchement de puissances 
latentes surnaturelles mais plus radicalement, ce qui se retire en elle à 
mesure que s’élargit son horizon de présence, soit l’effondrement du 
Fond, l’abimation de l’être ne pouvant se dire que barré telle la signa- 
ture du sel ou du vitriol. 

Telle est en définitive la question du Fond, autre nom pour la 
tourbe des philosophes, support et substrat à la fois dont la déclinaison 
ultérieure dans les concepts d’énergie, d’idea, d "actualitas, de force, de 
subjectivité, de volonté, de vie, et enfin d’existence sont les repères phi- 
losophiques pour désigner toujours la même hypostase, c’est-à-dire 
l’interrogation du fond ' arché \ la désignation du U primum ens” et 
enfin l’abso/utum à la source de la chose elle-même, la Res Ipsa. 

L’emprise de l’origine. 

Dans tous les cas et ce depuis que la nature est pensée en tant 
que telle, c’est-à-dire depuis Aristote : “La nature est un principe et 
une cause de mouvement et de repos pour la chose en quoi elle 
réside immédiatement ” (Aristote, Physique II) l’attention porte non pas 
sur ce qui se met en jeu dans l’originaire et qui se différencie en son pli 
mais s’attache vers ce qui au travers de l’origine domine, prince et gou- 
verneur, c’est-à-dire vers le principium qui comme le mot l’indique est 
id quod primum cepit , c’est-à-dire ce qui est saisi ou pris d’abord ; ce 
qui se comprend “au premier chef” et qui de cette façon occupe la pre- 
mière place dans un ordre de rangs ou grades : le nouvel ordre apparu à 
la lumière du principe masque l’origine originaire. 

Les hermétistes et les théosophes ont vécu ce conflit initial en 
tant que drame cosmologique dont ils ont dressé la phénoménologie 
sous le terme ambigu de révélation, terme qu’il convient de saisir dans 
son double mouvement de dévoilement et de revoilement, re-velare, à 
la différence de la manifestation, simple considération de ce qui entre 
dans la présence phénoménale pour s’y perdre. Le retrait de l’originaire 
est à l’origine du différend polémique par quoi l’être chaque fois histo- 
rialement se prononce auprès des hommes et décide de F entente qu’ils 

auront avec leur destin . Retrait et occultation à / oeuvre dans / acte de 
ce qui sans cesse émerge, c’est aussi cette autre définition de la nature 
physis” dont Héraclite déclarait “la nature aime à se cacher’ en nous 
invitant à méditer sur ce qui en ce cachant ainsi se pré-serve dans l’incli- 
naison à émerger. 

En grec natif “ cryptestai ” et “ physis s’emploient ensemble 
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pour signifier l’unité du dévoilement - voilement avant que seul le dévoi- 
lement ne demeure comme trait distinctif de l’être et ne finisse par 
s identifier à ce dévoilement permanent qu’est la substance ou sujet pré- 
sent de façon permanente : la stance celée dans la 4i sub-stance’\ 

En conséquence de cette équivocité inhérente à cette accepta- 
tion de F être, “un demeurer caché-découvert” et que l’on retrouve à 
l’œuvre dans la traduction du concept originel de vérité U a-Ietheia n (arra- 
cher à l’oubli, dé-celer de l’indifférence), le rôle assigné à la métaphysique 
dès Platon, fut c administrer afin d’en limiter les effets anarchiques, la 
portée de cette équivocité irréductible : théorie des idées univoques pla- 
toniciennes puis déduction catégoriale chez Aristote. 

En revanche, 1 hermétisme en marge de la philosophie recueillit 
de fait toute la charge “tropologique" (les différentes tournures ou les 
guises multiples de 1 originaire) de la question restée inélucidée au 
niveau de la métaphysique. L analogie, double miroir du microcosme et 
macrocosme fut la grande affaire de l’esprit occupé à gérer les déborde- 
ments éventuels d une polysémie désastreuse pour la rationalité nais- 
sante. Entre la métaphysique et sa doctrine des catégories, la théologie 
et sa conception de l’Etre premier ou excellent, la science d Hermès 
comme science du Verbe nomade nous invite à penser au delà de l’être 
son double qui est l’Un-Tout et au delà des principes, la différence pure 
de l’originaire dont découle la diversité des sens de l’être. 

Pansophie et réintégration 

Entre 1614 et 1616 trois petits ouvrages anonymes connurent 
un immense succès. 11 s’agit de la Fama Fraternitatis Rosae Crucis' 
(La Renommée de la Fraternité de la Rose-Croix), La u Confessio Fra- 
ternîtatis Rosae Crucis ” qui révélait le nom du légendaire fondateur de 
la Société : Christian Rosencreutz, et enfin à Strasbourg en 1616 les 
Chymische Hochzeit Christiani Rosencreutz , anno 1459 r (Les 
Noces Chimiques de Christian Rosencreutz), conte allégorique relatant 
les étapes de l’initiation de Rosencreutz au Grand Œuvre, 

L impact de ces trois livres attribués aux frères de la Rose-Croix 
fut immense et dès 1616, paraissait F Apologie de Fludd qui exposait 
leurs grandes doctrines hermétiques. Serge Hutin, passionnément a étudié 
cette période faste entre toutes qui s’étend de 1614 à 1628 et au cours 
de laquelle “ce fut une éclosion incessante de livres hermétiques rosicru- 
ciens”. On suppose aujourd’hui que ces ouvrages furent le produit d’une 
seule main, celle de Jean-Valentin Andreae, théologien wurtembergeois. 
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Selon Serge Hutin, ce mouvement est issu de la Pansophie qu il 
décrit comme une forme grandiose d’alchimie traditionnelle, expo- 
sée à la fin du XVIème siècle et au début du XVIIème par les disciples 
allemands de Paracelse, qui cherchaient à la lumière des principes de 
leur maitre et à l’aide de la recherche alchimique expérimentale, à 
réaliser intégralement le Grand Œuvre , régénération effective de la 
matière parallèle à la régénération transfîguratrice de l'homme 
(Serge Hutin, Robert Fludd, alchimiste et philosphe rosicrucien, p. 29). 

Dans cet effort collectif et grandiose, c’est cependant plus 
sûrement la Renaissance qui parvient dans cette apothéose au terme 
de son principe afin qu’une autre origine puisse émerger et avec elle 
une autre écoute (ou perte d’écoute mais c’est encore une façon de 
s’accorder sur ce qui se donne ainsi dans l’originaire) de la Nature. Le 
messianisme de cette époque en attente du nouvel Elie dont ils annon- 
çaient la venue prochaine, l’attente de la Nouvelle Jérusalem et la 
recherche de la “Clef d Or en vue de l’immortalité sont les thèmes 
annonciateurs d une nouvelle origine en phase d’émergeance. Cette 
fin du XV ème et ce début du XVI ème siècle, aura conféré au travers de 
Falchîmiste une vision nouvelle du travail humain sacralisé et l’expéri- 
mentation d’une socialité basée sur la fraternité avec les communautés 
rosicruciennes. L’Ordre maçonnique naîtra de cette réforme tant 
attendue. Cette période n est pourtant pas sans analogie avec cet 
autre tournant que nous vivons actuellement en cette fin du U ème millé- 
naire et c’est pourquoi l’œuvre de Serge Hutin nous est à tous égards 
précieuse prospect ivement. 

En effet, le savoir per ignem , le Feu johannique primordial à 
l’origine de la quête hermétique, signifie pour ceux qui savent 
entendre et voir , que c est au sein de la plus grande clarté que réside 
précisément 1 obscurité d’une proximité à venir trop proche de notre 
mode habituel de représentation et donc occulte à qui ne sait entendre 
l’écoute du verbe, le logos qui recueille et gouverne tout dans la fulgu- 
ration de l’éclair : LUN-TOUT. 

Héraclite constatait que les ânes prennent la paille plutôt que 
l’or”, car en effet l’or lui-même ne se laisse pas prendre ni ne 
s’acquiert dans le monde du visible car il est dans sa clarté primitive 
d’abord avènement dans lequel se scelle le destin d un jaillissement. 

Mais à cela précisément, Serge Hutin, en généalogiste émerite 
de l’originaire, nous aura préparé. En effet ses écrits sont pour nous à 
présent autant de phares dressés sur le littoral de cet Invisible qu’il se 
plaisait à évoquer et à arpenter pour notre plus grand bonheur. Et 
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puisque la Rose synonyme de l’âme réintégrée à sa source vive, 
raccompagna dans la conduite de sa pensée, je concluerai sur ces 
quelques vers du mystique Angelius Silesius, alias Johann Scheffer, 
publiés dans “Le Pelerin chérubinique. Description sensible des 
quatre choses dernières ” : “La rose est sans pourquoi, fleurit parce 
qu’elle fleurit, n a souci d'elle même, ne désire être vue”. 

L’image de la rose englobe “la Schekina”, le reflet de la 
sagesse divine sur terre, et la récolte du miel signifie la recherche en 
commun du savoir. Les symboles de la Rose (l’originaire) et de la Croix 
(l’originel) nous invitent à y découvrir la “Quinte-essence” qui s’y cache. 


Johan DREUE 


(1) “On toucherait ici du doigt un principe capital de l'alchimie opérative : l'analogie 
traditionnellement établie entre la réalisation effective du Grand Œuvre en labo- 
ratoire (...) et ce qui se passa à l'origine même de notre monde terrestre , lors de 
l'organisation du chaos primordial par la Lumière divine ” (Serge Hutin , Les Alchi- 
mistes au Moyen Age, p.67) 

(2 ) Le Dieu de Fludd est un Dieu immanent qui s'exprime par le fini et le crée : “ on 
trouve dans la nature, nous dit-il, Dieu vêtu de multiples vêtements ” (Robert 
Fludd, Alchimiste et philosophe rosicrucien , p. 78) 

(3) “ Les alchimistes ne cherchaient-ils pas , du fait même d'œuvrer sur la matière à 
travailler sur eux-mêmes aussi ? Ils tentaient de projeter, d'enfermer dans l'atha- 
nor ou le creuset leur propre esprit vital. Telle serait du moins Tune des clefs du 
Grand Œuvre ” (Serge Hutin, Les Alchimistes au Moyen Age, p. 76) 
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La reconnaissance des 
Grandes Loges françaises 
par les Grandes Loges des USA 
au 20 e siècle. (*) 

Rien ne semble provoquer autant d apres discussions parmi les 
franc-maçons américains que les questions de reconnaissance et de 
régularité (sauf, peut-être, celles ayant trait à la race et à la franc-maçon- 
nerie en général) 1 . Pourtant les Maçons ont besoin de plus de données 
pour comprendre ce sujet. Le but de cet article est de fournir certaines 
de ces données - concernant la reconnaissance des Grandes Loges 
françaises par les Grandes Loges des États Unis d'Amérique au cours du 
20 e siècle - et de suggérer des questions additionnelles pouvant inciter à 
de la réflexion et à des recherches supplémentaires. 

Il y a beaucoup de Grandes Loges en France 2 . Selon ledition de 
1996 de la Coil's Masonic Encyclopædia , la plus grande est le Grand 
Orient de France (GO) avec environ 27.000 membres. Vient ensuite, 
avec 25.000 membres, la Grande Loge de France (GL) dont le Coi Fs dit 
quelle est 'Tobédience française ayant le développement le plus rapide ... 
ses effectifs ayant doublé en moyenne tous les douze ans ’ 3 . La troi- 
sième est la Grande Loge Nationale Française (GLNF) qui, avec environ 
14.000 membres, est la seule obédience française à être actuellement 
reconnue par les obédiences américaines 4 . Toutes les trois revendiquent 
une histoire maçonnique honorable et se disent actives et importantes 
dans le monde maçonnique actuel 5 . 

Certains prétendent que la GLF et le GOF sont irrégulières et 
clandestines 6 , alléguant quelles n'ont pas la Bible sur les autels de leurs 


O Cet article publié en 1996 dans le volume N°5 de la revue HEREDOM revue de la 
SCOTTISH RITE RESEARCH SOCIETY (Société de recherche du rite Ecossais) est 
reproduit avec le gracieuse autorisation de son auteur, chercheur et historien américain de 
la franc-maçonnerie bien connu, et de la revue HEREDOM. 
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loges, qu elles ne demandent pas à leurs candidats d’exprimer une 
croyance en Dieu, quelles ont des femmes comme membres ou visi- 
teurs, quelles sont mêlées à des activités politiques et quelles n’utilisent 
pas de rituels. Certains prétendent que même si la GL et le GOF affir- 
ment que c'est faux, ils ne disent pas la vérité 7 , et que si elles ont des 
règles exigeant que les loges aient la Bible sur leurs autels, elles ne les 
font pas respecter 8 . Les Franc-maçons américains croient généralement 
qu'en 1877 le GOF abandonna les exigences maçonniques régulières” 
au sujet du Grand Architecte de l'Univers et des Bibles sur les autels, 
qu’à ce moment-là les obédiences américaines retirèrent leur reconnais- 
sance du GO, qu’en 1913 quelques Maçons français virent l'erreur des 
choix du GOF et de la GLP et qu'au cours d un miracle 1 ' ils se détachè- 
rent du GOF pour former la GLNF, actuellement la seule Grande Loge 
acceptable en France 9 . 

Les faits démontrent que cette description est trompeuse dans 
le meilleur des cas, et complètement inexacte de certains points de vue 
La question principale qui sera explorée dans cet article est la reconnais- 
sance de la GLF et du GOF par les Grandes Loges américaines au 20 e 
siècle, longtemps après que le GOF ait changé ses règles concernant les 
exigences religieuses. Comment les obédiences américaines justifièrent- 
elles ces actions, en vue des commentaires faits par certains à propos 
de l’absence de régularité' du GOF et de la GL, dans le passé et actuel- 
lement? 

Reconnaissance américaine de la GLF et du GOF au 20 e siècle 

La plupart des Maçons américains seront probablement surpris 
d'apprendre qu'au 20 e siècle la GL fut reconnue - et que l'intervisite fut 
autorisée - par vingt-trois, pratiquement la moitié, des Grandes Loges 
des Etats Unis 10 . Comme le GOF est dit être entièrement au ban de la 
franc-maçonnerie et 'irrégulier d une manière flagrante 11 depuis les 
années 1870, il est bien plus surprenant de découvrir que douze - plus 
d'un quart - des obédiences des Etats Unis le reconnurent et approuvè- 
rent les intervisites de leurs membres avec le GOF au cours du 20 e 
siècle. Des tableaux indiquant quelles obédiences des Etats Unis se trou- 
vèrent dans chacune de ces deux catégories se trouvent à la fin de cet 
article. 
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Reconnaissance simultanée de la G LF et du GOF 


La GLF et le GOF furent toutes les deux reconnues par huit 
Grandes Loges américaines à partir de la Première Guerre Mondiale. 
Ceci aurait pu être le résultat de la guerre et de notre désir de soutenir 
nos alliés français, comme il est mentionné dans une lettre du 20 juillet 
1917 émanant de quatre Grands Officiers de la GLF et adressée aux 
Grandes Loges américaines, et qui avait été écrite pour inviter votre 
Grande Loge d'entrer en relations officielles avec nous et de cimenter 
ces relations par un échange de représentants” 12 . Pourtant, beaucoup 
d'obédiences américaines prirent en considération - et rejetèrent - la 
reconnaissance, et nombre de celles qui accordèrent cette reconnais- 
sance le firent seulement après une étude détaillée et une mûre 
réflexion. Il est clair que les Grandes Loges américaines prirent, dans 
cette affaire, des décisions sérieuses et bien réfléchies. 

De manière appropriée, ce fut la Louisiane qui fut à la tête des 
obédiences américaines qui reconnurent la GLF et re-reconnurent le GOF, 
car c'était la Louisiane qui avait convaincu les autres obédiences améri- 
caines de rompre leurs relations avec le GOF cinquante ans auparavant. 

Car, au fait, les Grandes Loges des États Unis avaient retiré au GOF 
leur reconnaissance après 1868, lorsque le GOF reconnut un groupe maçon- 
nique appelé le Suprême Conseil du Rite Écossais Ancien et Accepté de l'É- 
tat de Louisiane”, qui n'était pas reconnu par la Grande Loge de Louisiane. 
Le Grand Maître de Louisiane appela cette reconnaissance une 'étrange per- 
version de la part du GO. La Grande Loge de Louisiane considéra ceci 
comme une invasion de son territoire, retira sa reconnaissance au GOF et 
demanda aux autres Grandes Loges de faire de même 13 . Il est très significatif, 
lorsque nous nous souvenons de l’époque de ces événements, que le décret et 
rapport du GO, tel qu’il fut imprimé dans les Louisiana Proeeedings, affirme 
que l'une des raisons pour lesquelles le GOF avait reconnu ce 'Suprême 
Conseil de Louisiane était que ce groupe permettait l'initiation d'hommes 
"sans distinction de race, nationalité ni couleur". Le rapport du GOF mention- 
nait "l'égalité civile et politique... entre les races blanches et colorées”, l'oppo- 
sition à l'esclavage et la nécessité de son abolition 14 . La coupure de la Maçon- 
nerie française avec la Maçonnerie américaine vint, au fait, en 1869, lorsque 
le Grand Orient de France passa une résolution disant que "ni sa couleur, ni 
sa race, ni sa religion ne pouvait disqualifier un homme pour l'initiation" 15 . 
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Comme la Louisiane avait provoqué la rupture des autres Grandes 
Loges américaines d'avec le GOF en 1868, il était particulièrement signifi- 
catif lorsque la Grande Loge de Louisiane reconnut avec enthousiasme la 
GLF - et re-reconnut le GOF - le 5 février 1918 16 . L'adoption des résolu- 
tions restaurant les relations fraternelles avec le Grand Orient de France et 
reconnaissant la Grande Loge de France fut suivie d'un tonnerre d'applau- 
dissements, les drapeaux des États Unis et de la France furent hissés de 
chaque côté du plateau du Grand Maître et l'orgue de la Cathédrale fit 
résonner les hymnes nationaux des deux pays 17 . 

Les autres Grandes Loges qui suivirent la Grande Loge de Loui- 
siane dans la reconnaissance de la GLF et la re-reconnaissance du GOF 
furent celles du New Jersey (17 avril 1918) 18 , de Rhode Island (20 mai 
1918) 19 et de l’Iowa (12 juin 1918), qui dit que la Maçonnerie de la 
Grande Loge de France est légitime et régulière". Le discours de 1918 
du Grand Maître de l’Iowa contient des renseignements détaillés sur la 
Franc-maçonnerie française, qui valent la peine d’être lus pour mieux 
comprendre le sujet 20 . Les Grandes Loges du Nevada (12 juin 19 18) 21 , 
de l'Alabama 22 , de l'Arkansas 23 , et du Dakota du Nord (17 juin 1918) 24 
reconnurent aussi la GLF et le GO. La Grande Loge de l'Alabama 
trouva spécifiquement que la GLF est une puissance gouvernante régu- 
lière, légitime et indépendante de la Maçonnerie symbolique" 25 et la GL 
du Dakota du Nord reconnut la GLF et le GOF par une grande majo- 
rité* après une discussion décrite comme "intéressante et animée* 2Ô . 

Intervisites avec la GLF et le GOF 

Les Grandes Loges de quatre États supplémentaires approuvè- 
rent les intervisites entre leurs membres et ceux de la GLF et du GO : 
New York (10 septembre 1917) 27 , Kentucky (16 octobre 1917) 28 , Colo- 
rado (1 mai 1918), qui publia un excellent rapport sur le sujet 29 , et Wyo- 
ming (11 septembre 19 18) 30 . 

Reconnaissances de la Grande Loge de France, 
mais pas du Grand Orient 

La GL, mais pas le GO, fut en outre reconnue par huit Grandes 
Loges des Etats Unis, à commencer par la Grande Loge du Texas (4 
décembre 191 7) 31 et la Grande Loge du District de Columbia. La GL du 
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District de Columbia reconnut la GLF à l'unanimité le 19 décembre 
1917, déclarant que celle-ci était souveraine et n'était pas plus liée au 
GOF (dont la GL du District de Columbia et quelques autres Grandes 
Loges pensaient qu'il ne devait pas être reconnu) que les Grandes Loges 
des Etats Unis n 'étaient liées entre elles 32 . 

En 1918 la GLF fut reconnue par les Grandes Loges du Dakota 
du Sud (11 juin 19 18) 33 , de l'Oregon (14 juin 191 S) 34 et de Californie. 
La Grande Loge de Californie dit que la GLF reconnaissait l'existence 
d'un Principe Créateur, exigeait la présence du Volume de la Loi Sacrée 
sur ses autels, interdisait les discussions politiques et religieuses, et 
n'exerçait sa juridiction que sur les trois degrés de la Maçonnerie Sym- 
bolique* 35 . La Californie souligna aussi que dans les pays latins, chaque 
obédience est souveraine et suprême non pas sur la totalité du territoire 
qu’elle occupe, mais sur ses propres loges et leurs membres; les 
Grandes Loges américaines n'ayant pas plus le droit d'exiger quelles 
prétendent à la juridiction exclusive que d'exiger que nous acceptions 
une juridiction simultanée 36 . 

D’autres Etats qui suivirent dans la reconnaissance de la GL, 
mais pas du GO, furent le Minnesota (21-22 janvier 1919) et FUtah (22 
janvier 1919). L'Utah étudia d'abord, puis publia, une large étude de ce 
que d'autres Grandes Loges des Etats Unis avaient fait, et pourquoi 37 . 
Toutes les reconnaissances mentionnées jusqu'ici eurent lieu pendant et 
juste après la Première Guerre Mondiale. Seule la Grande Loge du Wis- 
consin ne reconnut la GLF que le 9 juin 1958 38 . 

Intervisites avec la GL, mais pas avec le GOF 

Un autre groupe de Grandes Loges des États Unis approuvè- 
rent les intervisites avec la GL, mais pas le GO : La Floride (15 janvier 
1918) 39 , la Géorgie (1 mai 1918) 40 et Flndiana (29 mai 1918) 41 . 

Certaines des Grandes Loges qui finirent par reconnaître la GLF et 
le GO, ou juste la GL, approuvèrent d'abord les intervisites avec la première 
ou les deux. Par exemple, la Grande Loge de FUtah approuva les intervisites 
le 15 janvier 1918, puis reconnut la GLF et le GOF un an plus tard. La 
Grande Loge de Rhode Island permit l'intervisite avec les deux obédiences 
françaises à partir du 19 novembre 1917 et les reconnut le 20 mai 1918 42 . 
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Autres positions de Grandes Loges américaines 
sur la GLF et le GOF 

Quelques autres Grandes Loges américaines prirent des positions 
intéressantes. La Grande Loge du Connecticut étudia la question de la 
reconnaissance de la GLF et du GOF et adopta, le 6 février 1918, une 
motion disant que si les deux obédiences décidaient d’exiger la présence 
de la Bible sur les autels de leurs loges et des candidats qu'ils croient en 
Dieu, un Convent spécial de la Grande Loge du Connecticut serait ras- 
semblé pour prendre en considération, et probablement approuver, leur 
reconnaissance 43 . Les Grandes Loges du Maine 44 et du Montana étudiè- 
rent soigneusement le sujet, publièrent des rapports rendant compte des 
opinions majoritaires et minoritaires, en indiquant que ces questions 
avaient été étudiées avec soin mais quelles n'avaient pas abouti à des 
changements de leurs politiques vis-à-vis de la GLF et du GOF. 

D'autres Grandes Loges qui étudièrent leurs relations avec la 
GLF et le GOF, sans les modifier, furent 1* Arizona 46 , le Massachusetts 47 , 
la Caroline du Nord 48 , le Tennessee 49 , l’État de Washington 50 , le 
Nebraska 51 , l’Oklahoma 52 et le Vermont 53 . La Grande Loge de Virginie 
rejeta la reconnaissance de la GLF et l’intervisite de leurs membres le 12 
février 1918, basée sur une erreur évidente. Leurs Proceedings 
(Minutes) contiennent une lettre qui, selon leur Comité des Relations 
Étrangères, montrait que la GLF avait affirmé être une partie intégrante 
du GOF mais, clairement, la lettre ne dit rien de ce genre 54 . 

Comme cette étude le démontre, il y eut de nombreuses 
Grandes Loges américaines qui reconnurent la GLF et le GOF - ou 
autorisèrent des intervisites de leurs membres, longtemps après que le 
GOF eut éliminé les références à Dieu dans ses rituels et l’utilisation de 
la Bible par toutes ses loges. Certaines de ces reconnaissances, de la 
GLF en particulier, durèrent pendant des décennies. Ceci soulève un 
certain nombre de questions. 

Régulier, Irrégulier, Clandestin et Reconnu 

D'abord il y a des questions à propos des définitions. Qu'est-ce 
qui est régulier par rapport à irrégulier ? Que veut dire clandestin , et 
qui est celui qui reconnaît ? 
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La Coi/'s Masonic Encyclopædia définit une loge régulière 
comme ayant été légalement constituée et se conformant aux lois d une 
Grande Loge "reconnue". Toute Grande Loge est reconnue par 
quelques Grandes Loges; est-ce que cela veut dire que toute loge qui se 
conforme aux règles de n'importe quelle Grande Loge est "régulière"? 
Pratiquement toute tentative pour trouver une définition claire dune 
loge ou Grande Loge régulière' mène à une telle complexité que le mot 
embrouille, plutôt qu il ne clarifie, les discussions. 

'Régulière pourrait vouloir dire une Grande Loge qui respecte 
les anciens "landmarks" de la Franc-maçonnerie, ceux qui sont dits 
immuables. Mais quels sont ces anciens "landmarks ? Chaque Grande 
Loge a une réponse différente. Certaines inventorient des douzaines de 
"landmarks" (le Kentucky en a cinquante-quatre, le Nevada trente-neuf, 
le Minnesota vingt-six, le Connecticut dix-neuf), d’autres en comptent 
juste une poignée (Vermont en a sept), et d’autres n’en ont aucun, mais 
disent que les Maçons doivent respecter les "landmarks" sans dire ce 
qu’ils sont (en ajoutant parfois qu’ils sont inchangeables, tout en y étu- 
diant - et parfois en y apportant - des changements) 55 . Dans certaines 
Grandes Loges il n’est simplement pas clair, même pour les Grands 
Officiers, quelle est l’attitude de ces Grandes Loges envers les anciens 
landmarks" 56 . S’il n’y a pas d’accord sur ce que sont les "anciens land- 
marks de la franc-maçonnerie, et si "régulières" se réfère à des Grandes 
Loges qui respectent les landmarks", il ne peut pas y avoir d’accord uni- 
versel, ou même presque universel, sur ce qui constitue la franc-maçon- 
nerie régulière. 

La Coil's Masonic Encyclopædia définit comme "clandestin" 
un groupe qui ne détient pas de patente d'un groupe supérieur ayant le 
droit de l'octroyer, mais note clairement que le mot est souvent trom- 
peur et certainement vague Le Freemasons Guide and Compen- 
dium dit qu’une loge est clandestine lorsqu’elle n’a pas été certifiée ou 
patentée par une Grande Loge quelconque 58 . Ainsi, une loge pourrait 
être régulière dans sa structure et son travail, mais clandestine car pas 
régulièrement patentée. Ou elle pourrait être irrégulière parce que, dans 
les yeux de quelqu'un, elle ne suit pas les pratiques maçonniques 
"justes", bien quelle ne soit pas clandestine car patentée par une 
Grande Loge qu'une autre Grande Loge ne reconnaît pas. 
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Il n'y a pas de règles claires qui permettraient à quelqu'un de 
décider quelles Grandes Loges sont régulières ou irrégulières, ou clan- 
destines, et ['utilisation de ces mots ne fait qu'embrouiller toute discus- 
sion raisonnable. Chaque Grande Loge décide pour elle-même quelles 
autres Grandes Loges elle va reconnaître, basée sur des considérations 
diverses. La seule terminologie utile est "Grandes Loges reconnues par 
une Grande Loge particulière à un moment précis", et celles qui ne le 
sont pas. 

Les règles de la GLF et du GOF concernant la Bible 
et la croyance en Dieu 

La GLF dit avoir une exigence stricte pour que la Bible soit 
ouverte à toutes ses tenues, que tous les candidats expriment une 
croyance à un Grand Architecte de l'Univers, et pour adhérer aux autres 
landmarks généralement reconnus par les Grandes Loges américaines 59 . 
Ses Constitutions commencent avec une Déclaration de Principes décla- 
rant dans ses premiers Articles, "(1) La Grande Loge de France travaille 
à la Gloire du Grand Architecte de l'Univers; (2) Conformément aux tra- 
ditions de TOrdre, trois Grandes Lumières sont placées sur l'autel des 
Loges : l’Equerre, le Compas et un Livre de la Loi Sacrée”. Cette Décla- 
ration de Principes apparaît aussi sur le formulaire d'adhésion, afin que 
tous les candidats en soient conscients. La "Déclaration de Lausanne" 
que la GLF respecte dit: 'Le Franc-maçon révère Dieu sous le vocable 
du Grand Architecte de l'Univers. Quelle que soit la religion qu’il pro- 
fesse, le Franc-maçon pratique la plus totale tolérance envers ceux qui 
pourraient avoir d'autres convictions" 60 . 

Le Grand Orient de France est différent. Il dit avoir, sur les pou- 
voirs d'une Grande Loge, un point de vue différent de celui des Grandes 
Loges américaines, et certaines Grandes Loges sont d'accord avec le 
GOF sur ce point, qui est que chaque loge doit décider certaines choses 
pour elle-même et que le Grand Orient n'a pas à définir toutes les 
règles. Si une loge du GOF veut avoir la Bible sur son autel et requiert 
des candidats une profession de foi en Dieu, elle peut le faire, tout 
comme d'autres loges du GOF peuvent avoir des politiques différentes. 
Nous, Américains, ne sommes pas habitués à ceci, car les Grandes 
Loges prennent presque toutes les décisions importantes pour chaque 
loge, mais ceci n'est pas une pratique maçonnique universelle. En 
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Angleterre chaque loge choisit le rituel quelle veut pratiquer, tandis que 
les loges américaines doivent strictement suivre chaque mot du rituel 
établi par leur Grande Loge. 

Le Grand Orient de France - suivi par quelques autres Grandes 
Loges - dit que son attitude par rapport à la Bible et à la religion est plus 
en conformité avec les Constitutions d'Anderson de 1723 que celle pra- 
tiquée de nos jours par les Grandes Loges en Angleterre et aux États 
Unis. Le grand principe de la franc-maçonnerie dans les années 1700 
était de donner aux hommes une bien plus grande liberté de conscience 
que celle octroyée jusqu’à cette époque par la plupart des institutions, ce 
qui incluait la tolérance de toutes les attitudes religieuses au sein de la 
Maçonnerie 61 . Ce ne fut qu'en 1760, quarante-trois ans après la forma- 
tion de la première Grande Loge, que la Grande Loge d'Angleterre 
changea les règlements pour exiger la Bible sur les autels des loges. Jus- 
qu'alors les Constitutions d’Anderson étaient acceptables, et à l'origine 
on ne demandait pas aux candidats d'exprimer une croyance en Dieu. 
Les lois et rituels de la Grande Loge originelle de 1723 ne demandaient 
aux candidats que d’être "des hommes bons et fidèles, des hommes 
d honneur et d honnêteté, obéissant à la loi morale" 62 . Une commission 
de la Grande Loge de Californie avait conclu que l'inclusion de la Bible 
en Maçonnerie, aussi chère quelle pouvait être aux coeurs des Maçons 
américains, était une "innovation dans le sein de la Maçonnerie" 63 . Le 
GOF suivit cette "innovation" à partir de 1849, mais revint à ses prin- 
cipes d origine en 1877, après que la France ait subi quelques sauvages 
guerres civiles et étrangères, avec les chefs religieux français prenant 
souvent partie pour les oppresseurs 64 . 

Les Grandes Loges d'Angleterre et des États Unis semurent des 
agissements du GOF en 1877, mais les pratiques du GOF d’après 1877 
étaient identiques à celles d’avant 1849 en ce qui concerne le rôle de la 
religion en Franc-maçonnerie, et ces mêmes Grandes Loges avaient 
reconnu le GOF à cette époque 65 . Le GOF fut surpris de la grande 
contrariété de ces obédiences alors qu'il n'avait fait que revenir à son 
langage antérieur, qui avait été acceptable pour les Anglais et les Améri- 
cains. Le Grand Secrétaire du GOF écrivit à un Frère anglais : 

«Le Grand Orient de France n’a pas aboli la formule maçonnique 
A la Gloire du Grand Architecte de l’Univers ”, comme vous semblez le 
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croire, et encore moins a-t-il fait profession d'athéisme. Lors de l'assem- 
blée générale de septembre 1877, il proclama purement et simplement 
l'absolue liberté de conscience comme étant un droit appartenant à tout 
homme, et à partir du respect de cette liberté il raya de sa Constitution 
une formule dogmatique qui paraissait, à la grande majorité des membres, 
être en contradiction avec la liberté de conscience. 

En modifiant un article de ses statuts le Grand Orient de France 
n'avait nullement l’intention de faire profession ni d'athéisme, ni de 
matérialisme, comme cela semble avoir été interprété. Aucune modifica- 
tion ne fut apportée ni aux principes ni à la pratique de la Maçonnerie; 
la Maçonnerie française reste ce quelle a toujours été, une confrérie fra- 
ternelle et tolérante 66 ». 

Suivant la Commission des Relations Étrangères de la Grande 
Loge de ! Alabama, finclusion de la Bible dans les loges maçonniques 
avait été une innovation dans le sein de la Franc-maçonnerie, et l'on 
nous dit souvent que de telles innovations ne sont pas admissibles. De 
plus, dans les loges maçonniques la Bible est utilisée en tant que sym- 
bole, les Maçons ne sont pas obligés de croire à ses enseignements, et 
un autre livre peut lui être substitué. Donc, "l'enlèvement de la Bible et 
son remplacement par un autre symbole de la Vérité peut certainement 
se faire sans altérer le caractère essentiel de la Fraternité. Le Grand 
Orient ne se plaça donc pas au ban de la Maçonnerie en lui substituant 
le Livre de la Loi Maçonnique" 67 . 

En tout cas, peu importe ce que l'on pense à propos de la posi- 
tion du GOF dans ce domaine, la politique de la GLF est différente. La 
GLF applique les mêmes règles que les Grandes Loges américaines à 
propos de la Bible dans ses loges et de l'obligation des candidats de tra- 
vailler sous 1 invocation et à la Gloire du Grand Architecte. 

Membres et Visiteurs du Sexe Féminin 

La Constitution de la GLF, dans son Chapitre 1er, dit: "La 
Franc-Maçonnerie est un ordre initiatique traditionnel et universel fondé 
sur la Fraternité. Elle constitue une alliance d hommes libres et de 
bonnes moeurs, de toutes races, de toutes nationalités et de toutes 
croyances". La GLF n'accepte pas des femmes comme membres de 
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leurs loges, ni en visite. En France et dans de nombreux autres pays (y 
compris les États Unis) il existe des obédiences, utilisant des rituels 
maçonniques et promouvant la philosophie maçonnique, qui acceptent 
exclusivement des hommes. D'autres acceptent exclusivement des 
femmes et d'autres enfin ont des membres des deux sexes 68 . La GLF n'a 
pas de femmes en tant que membres ou visiteurs dans ses loges, parce 
que les femmes en France peuvent trouver d'autres obédiences les 
acceptant. 

* 

Certains soulignent le fait qu'aux Etats Unis les réunions 
d'hommes et de femmes dans l'Ordre de l Eastem Star sont acceptables, 
même encouragées, et se demandent en quoi cela diffère des réunions 

d'hommes et de femmes dans les loges maçonniques. Même Albert Pike 

* 

tenta de créer un branche féminine de la Maçonnerie aux Etats Unis 69 . 
De même, si certains Maçons américains craignent que des femmes 
puissent faire pression ou lancer des procès pour forcer les loges 
maçonniques de les accepter (une crainte raisonnable au vu de décisions 
de justice déjà prises dans d'autres domaines) 70 , une manière d’éviter ces 
pressions serait d'avoir des obédiences reconnues pour les hommes seu- 
lement, pour les femmes seulement et pour les deux ensemble, afin que 
tout le monde puisse avoir un choix et que personne ne puisse se dire 
exclus. 

La Doctrine Américaine de la Juridiction 
Territoriale Exclusive (ADETJ) 

La Doctrine de la Juridiction est souvent mal comprise. 

* 

D'abord, c'est uniquement aux Etats Unis qu'elle est mentionnée comme 
étant une règle. D’autres obédiences considèrent normal de reconnaître 
plus d une autre obédience, parfois des nombreuses obédiences, dans un 
territoire 71 . Même aux Etats Unis des Grandes Loges reconnurent, 
aujourd'hui comme par le passé, plus d'une seule Grande Loge comme 

ayant juridiction dans une région géographique. Par exemple en Alaska, 

* 

où les Grandes Loges d'Alaska et de l’Etat de Washington ont toutes les 

# 

deux des loges, et dans les vingt-cinq Etats (en date du Juillet 1997) où 
des Grandes Loges reconnaissent des Grandes Loges Prince Hall ayant 
leurs loges dans le même état 72 . Stewart W. Miner, Passé Grand Maître 
de l'Etat de Virginie et actuellement Grand Secrétaire de la Grande Loge 
du District de Columbia et secrétaire de la Conférence des Grands 
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Secrétaires d'Amérique du Nord, remarqua à propos de l’ADETJ : 

"(a) la Doctrine, telle qu'elle avait été conçue à l'origine , 
n'existe plus ; (b) Que l'application historique de la Doctrine , particu- 
lièrement au 19e siècle, fut sélective ; (c) que l'application inconsis- 
tante de la Doctrine avait encouragé les défis, et (d) que, lorsqu'il 
semblait prudent de le faire, les Grandes Loges américaines ont 
modifié l'interprétation de la Doctrine pour l'adapter aux situations 
particulières . Ce processus est, je le pense, irréversible, et malgré les 
tentatives de certaines Grandes Loges d'endiguer le flot par des 
actions punitives, leurs efforts échoueront à la longue et le change- 
ment prévaudra indiscutablement (r73 . 

Que dit en réalité cette Doctrine? Le groupe américain le plus 
influent à traiter du sujet est la Commission sur l'Information pour la 
Reconnaissance de la Conférence des Grands Maîtres d'Amérique du 
Nord. Cette commission existe depuis 1952 et fait des recommanda- 
tions sur les règles de la reconnaissance ainsi que des suggestions spéci- 
fiques sur quelles Grandes Loges étrangères les Grandes Loges d'Amé- 
rique du Nord devraient, ou ne devraient pas, reconnaître 74 . La 
définition de l'ADETJ par cette Commission est différente de ce que la 
majorité des Maçons pense quelle est. 

Il n'y a pas de doute sur la signification de la Juridiction Exclu- 
sive. C’est un principe de base qu'une Grande Loge doit être 1 autonome 
et avoir une autorité unique et incontestée sur ses loges constituantes. 
Ceci ne peut pas être partagé avec aucun autre Conseil ou Puissance 
maçonnique. Mais la question de la juridiction territoriale exclusive n'est 
pas aussi claire que cela. Dans certains pays européens et d’Amérique 
Latine, un territoire géographique ou politique peut être desservi par 
deux Grandes Loges (ou plus). Si ces Grandes Loges - et donc leurs 
loges constituantes - travaillent en amitié, et si les deux méritent d etre 
reconnues de tous les autres points de vue, cette 'occupation** commune 
d’un pays, d’un Etat ou d'une subdivision politique ne devrait pas en 
empêcher la reconnaissance 75 . 

En d’autres termes, Juridiction Territoriale Exclusive veut dire 
que toutes les loges d’une Grande Loge ne doivent leur allégeance qu’à 
cette Grande Loge. Il peut y avoir plusieurs Grandes Loges dans un seul 
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pays, toutes ayant leurs propres loges, chacune de celles-ci donnant son 
allégeance à seulement une des Grandes Loges, et la Doctrine ne sera 
pas violée selon la Commission. La Commission ajouta pourtant : "si 
ces Grandes Loges et donc leur loges constituantes travaillent en ami- 
tié..." et ni la GLF, ni le GOF ne sont en amitié avec la GLNF. Pourtant, 
ceci n'empêcha pas nombre de Grandes Loges des États Unis de recon- 
naître la GLF et la GLNF, ensemble, pendant des décennies. En 1960 
les Grandes Loges de l'Alabama, de Californie, du District de Columbia, 
du Kentucky, de Louisiane, du Michigan, du Missouri, du Vermont et du 
Wisconsin reconnaissaient toujours la GLF et la GLNF 76 . Nombre de ces 
Grandes Loges reconnurent la GLNF après avoir reconnu la GLF, et 
pourtant certaines prétendent aujourd'hui qu'il n’était pas possible de 
reconnaître la GLF parce que la GLNF était déjà reconnue. Pourquoi 
ceci était possible il y a peu de temps, mais plus aujourd’hui et dans 
l'autre sens ? "Il est évident ... que 'Juridiction Exclusive’ ne veut plus 
dire que toutes les loges dans un territoire donné doivent appartenir à la 
même Grande Loge" 77 . 

Le Passé Grand Maître N. Dean Rowe du Vermont dit : "Nous 
devrions céder à beaucoup des usages et coutumes du pays où chaque 
[Grande Loge] est située. Nous devrions baser nos décisions sur la légiti- 
mité plutôt que d'y injecter nos propres théories sur la 'Juridiction Exclu- 
sive', qui me semble n'avoir qu’une importance mineure. En fin de 
compte notre opinion est que le but principal de la reconnaissance est 
de tendre la main de la camaraderie à tous les Maçons légitimes sans 
s'empêtrer dans des détails techniques" 78 . 

La Doctrine de la Juridiction Territoriale Exclusive n'empêche 
aucune Grande Loge de reconnaître plus d'une Grande Loge dans un 
Etat ou pays quelconque, oute Grande Loge qui voudrait reconnaître la 
GLF et la GLNF en même temps pourra se baser sur pas mal de précé- 
dents pour agir de la sorte. 

Conclusion 

Le sujet de la reconnaissance de Grandes Loges étrangères est 
beaucoup plus compliqué que la plupart des Maçons pourraient le pen- 
ser. Il ny a pas de définition claire de qui est régulier, irrégulier ou clan- 
destin, et 1 utilisation de ces termes ne peut conduire qu'à la vitupération 
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personnelle et à des affrontements inutiles entre franc-maçons. Plutôt 
que d’affirmer que certaines Grandes Loges sont irrégulières ou clandes- 
tines, ce qui ne fait que soulever des questions et des discussions à pro- 
pos de ce que ces termes veulent dire chez différentes personnes, et 
pourquoi ils sont insultants, la seule chose qui peut ou doit être dite à 
propos de la relation entre Grandes Loges est que certaines sont recon- 
nues, pour 1 instant, par ma Grande Loge (ou la vôtre, ou celle de qui 
que ce soit). 

Chaque Grande Loge des États Unis a ses propres critères de recon- 
naissance (écrits ou pas, strictement respectés ou pas tellement, 
immuables ou souvent changés), et chacune a sa propre liste des 
Grandes Loges quelle reconnaît, et ces listes changent tous les ans 79 . 
Certaines Grandes Loges américaines ont retiré leur reconnaissance à 
d’autres Grandes Loges américaines, pour diverses raisons. La Louisiane 
retira sa reconnaissance au Connecticut en 1998 80 , et l'Oregon retira sa 
reconnaissance à l'Idaho en 1991, au cours d'une acerbe querelle 81 . 

La GL1 et le GOF devraient être traitées séparément. Le Grand 
Orient de France n'exige pas (mais permet) ['utilisation de la Bible dans 
ses loges et ne demande pas à ses candidats de croire au Grand 
Architecte. Le GOF, et certains auteurs maçonniques et Grandes Loges 
américaines dans le passé, ont considéré que ceci était conforme aux 
Constitutions maçonniques originelles et avec les principes maçonniques 
fondamentaux avant que des innovations soient introduites, èt certaines 
Grandes Loges américaines ont reconnu le GOF dans le passé. 

La Grande Loge de France exige la Bible sur les autels des loges, exige 
des candidats de travailler sous l invocation et à la Gloire du Grand 
Architecte, et admet seulement des hommes à ses réunions. La Com- 
mission sur l'Information pour la Reconnaissance a dit: 11 n'y a pas de 
question concernant la régularité de ces deux Grandes Loges (GLNF et 
GLF], sauf la regrettable circonstance des relations de la Grande Loge 
avec le Grand Orient de France" 82 . 

Les relations entre la GLF et le GOF ont été la raison donnée 
pour le retrait de la reconnaissance de la GLF, sur la recommandation 
de la Commission de Information sur la Reconnaissance, de la part des 
neuf Grandes Loges américaines qui reconnaissaient la GLF en 1960, 
lorsque la GLF et le GOF s'étaient mises supposément d’accord pour 
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échanger certains renseignements limités, par exemple sur les noms des 
candidats refusés 83 . Mais ni la Commission ni aucune des Grandes 
Loges ne mentionnent, comme une condition pour la reconnaissance, 
qu’une Grande Loge ne communique pas avec une Grande Loge non 
reconnue. S'il était ainsi, et comme chaque Grande Loge a sa propre 
liste de Grandes Loges reconnues, aucune Grande Loge ne pourrait en 
reconnaître aucune autre! Sauf si la raison est que le GOF serait telle- 
ment plus mauvais qu’une autre Grande Loge, et au ban de la Franc- 
maçonnerie 84 , que juste parler avec lui est une raison suffisante pour 
retirer sa reconnaissance à une Grande Loge. Ce qui soulève d’autres 
questions. 

Hitler et les nazis avaient une haine particulière de la Franc- 
maçonnerie, et ils tentèrent de l’éradiquer entre les années 1933 et 
1945. Lorsque les nazis occupèrent la France ils persécutèrent les 
Maçons, parfois en les enfermant dans des camps de concentration, 
sans s’arrêter pour se demander s’ils étaient du GOF, de la GLF ou de la 
GLNF 85 . Les nazis organisèrent des grandes expositions, très suivies, 
pour exciter contre les Maçons une hostilité qui était déjà forte et pro- 
fonde parmi les Français 86 . Après la guerre, certains Maçons français 
considérèrent qu'il était raisonnable de garder des contacts cordiaux 
avec ceux du GOF, suite à leur persécution commune sous les nazis, 
pendant que d’autres Maçons considérèrent comme malséant d’avoir le 
moindre contact avec le GOF, même dans ces circonstances. 11 est 
extrêmement difficile pour quiconque qui n'eut pas à souffrir cette 
inimaginable persécution de dire qui avait raison 87 . 


Les discussions sur la reconnaissance entre les Grandes Loges 
sont souvent émotionnelles, car elles cherchent à définir ce que la 
Franc-maçonnerie est et devrait être. Comme la Franc-maçonnerie 
encourage tous ses membres à apprendre et a explorer toutes les idées, 
nous devrions être enthousiastes pour découvrir plus d'informations sur 
tous les sujets afin de pouvoir arriver à des conclusions plus raison- 
nables. Le but de cet article est de fournir plus d’informations et de sug- 
gérer plus de domaines pour la pensée et la recherche. 

Une étude des minutes des Grandes Loges américaines 
démontre quelles avaient initialement retiré leur reconnaissance à la 
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Maçonnerie française, dans les années 1800, à cause dune dispute 
juridictionnelle, et pas à cause d'un changement plus tardif dans la poli- 
tique du GOF à propos de la place de la religion en Franc-maçonnerie. 
Environ cinquante ans plus tard, un grand nombre de Grandes Loges 
des USA reconnurent la GLF, et un certain nombre le GOF aussi, long- 
temps après que le GOF eût changé sa politique au sujet de la religion. 
Les Grandes Loges américaines firent des études approfondies à ce 
sujet et étaient parfaitement conscientes de la politique des obédiences 
françaises qu’ils reconnaissaient. De nombreuses Grandes Loges des 
USA persistèrent à reconnaître la GLF, et certaines d'entre elles le 
GOF, à partir des années 1920 et jusque dans les années 1960, à une 
époque où ces obédiences françaises avaient une politique - et des 
rituels - identiques à ceux qu’ils ont de nos jours. 

Le rituel de la Grande Loge de France comprend des références 
au Grand Architecte de l’Univers, qu'il assimile à un Principe Créateur, 
exige la présence de la Bible sur les autels des loges, et commence sou- 
vent ses tenues par la lecture des cinq premiers versets du Prologue de 
Jean. D'un autre côté, le Grand Orient de France permet à chacune de 
ses loges d'établir ses propres règles et, historiquement parlant, sa posi- 
tion est probablement plus proche des pratiques maçonniques 
anciennes (et moins "innovante”) que celle rencontrée de nos jours dans 
beaucoup d’autres loges. La GLF n’admet pas de membres du sexe 
féminin. Le GOF admet des femmes en visite. Et la Doctrine Améri- 
caine de la Juridiction Territoriale Exclusive n’empêche personne, ni n'a 
jamais empêché des Grandes Loges, même aux États Unis, de recon- 
naître plus d'une Grande Loge dans un territoire donné. Nombre de 
Grandes Loges américaines reconnurent la GLF d'abord et, plus tard, 
reconnurent aussi la GLNF tout en continuant à reconnaître la GLF. 

Il serait utile que plus de chercheurs maçonniques explorent ces 
domaines de recherche, et si un plus grand nombre d'entre eux réflé- 
chissaient sur les sujets importants de savoir qui devrait être reconnu, et 
sur la question apparentée de savoir qui devrait être considéré comme 
Franc-maçon. 


Paul M. BESSEL 
(traduit par Michael Segall) 
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NOTES 


1 . Des discussions amicales sur la "régularité", sur qui est "clandestin", sur qui a le droit de 
s'appeler "Maçon", etc. dégénèrent souvent en échanges courroucés sur le Forum Maçon- 
nique de CompuServe, sur la liste des Philalèthes et autres endroits où des Maçons discu- 
tent de leurs problèmes par l'entremise des réseaux d'ordinateurs. 

2 . Une page web d'Internet à http://www.franc-maconnerie.org/acacia/loges.html 
donne une liste de onze "Obédiences" en France : FDH-Fédération du Droit Humain ; 
GLFF-Grande Loge Féminine de France ; GLF-Grande Loge de France ; GLMF-Grande 
Loge Mixte de France ; GLMU-Grande Loge Mixte Universelle; GLNF-Grande Loge 
Nationale de France ; GLTSO-Grande Loge Traditionnelle et Symbolique Opéra ; GODF- 
Grand Orient De France ; LNF-Loge Nationale Française ; OITAR-Ordre Initiatique et 
Traditionnelle de l’Art Royal ; RAPPMM-Rite Ancien et Primitif de Memphis-Misraïm. 
Dans beaucoup de pays il y a plusieurs Grandes Loges fonctionnant en même temps et 
sur le même territoire, tels que la France, l’Allemagne, le Mexique, ou le Brésil. Le 
concept américain connu sous le nom de Doctrine Américaine de Juridiction Territoriale 
Exclusive, et disant qu'il ne peut y avoir qu’une seule Grande Loge reconnue dans un terri- 
toire géographique, est discuté plus loin dans cet article. 

3 . Henry Wilson Coil, et al., CoiTs Masonic Encgclopedia, p. 268. Aussi William Parker, 
* French Freemasonry, 1913, and the Future,” The Philalethes, Jun. 1996, p. 57. 

4 . Coil’s Masonic Encyclopedia, p. 268. 

5 . Voir aussi Alain Bernheim, “Une Brève Histoire de la Franc-maçonnerie française." 

6 . Voir, par exemple, “French Freemasonry, 1913, and the Future,” p. 67, et un dis- 
cours de Nat Granstein à la Conférence des Grands Secrétaires d'Amérique du Nord, 20 
février, 1996. 

7 . Report of the Commission on Information for Récognition, in Conférence of Grand 
Masters of Masons in North America 1965, pp. 40-41. 

8. Par exemple, California Proceedings 1962, p. 208. 

9 . “French Freemasonry, 1913, and the Future” 

10 . Peut-être même plus, car ces informations peuvent être incomplètes parce que: a) 
même dans les meilleures bibliothèques maçonniques il manque des volumes des Minutes 
de la Grande Loge (Proceedings) ; et b) ces Minutes manquent souvent de clarté dans leur 
description de ce qui a été exactement adopté aux Convents des Grandes Loges. L'auteur 
fait tous les efforts pour être aussi exact que possible. 
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11. Conférence of Grand Masters of Masons in North America 1965 , report of the 
Commission on Information for Récognition, p. 41 ; and Conférence of Grand Masters 
of Masons in North America 1957, p. 62. 

12. Reprinted in The Buiider magazine , Jan. 1919, p. 15, and in several grand lodges’ 
Proceedings . 

13 . Louisiana Proceedings 1869, pp. 15-16, 76-80, 145-146. Further discussion and 
analysis can be found in Iowa Proceedings 1918, p. 22-34 ; and The Buiider magazine, 
Jan. 1919, p. 13. 

14 . Louisiana Proceedings 1869, pp. 76, 78. 

15 . Ray V. Denslow, Freemasonry in the Eastern Hemisphere , p. 170. 

16 . The Buiider magazine, June 1919, pp. 153-158, pour un excellent article à ce sujet. 

17 . Louisiana Proceedings 1918 , pp. 140, 106-110. Also see Louisiana Proceedings 
1917 , pp. 148-149 ; and Louisiana Proceedings 1919 , pp. 19-20. 

18 . New Jersey Proceedings 1918, pp. 62-64, 144-145. Also see The Buiider maga- 
zine, June 1919, p. 153. 

19 . Rhode Isîand Proceedings 1918 , pp. 26-27, 52, 106-109. 

20 . Iowa Proceedings 1918 , pp. 22-34, 127-129. 

21 . Nevada Proceedings 1918, pp. 52, 58, 71-72. Also see Nevada Proceedings 
1919, p. 65. 

22 . Alabama Proceedings 1918, pp. 89-105. Also see Alabama Proceedings 1917, 
pp. 85-86, Alabama Proceedings 1965 , p. 78. 

23 . Arkansas Proceedings 1919, pp. 68-73. Also see Arkansas Proceedings 1918, pp. 
87-90. 

24 . North Dakota Proceedings 1919, pp. 256-257, 281-282 (où il est dit que la GLF et 
le GOF avaient déjà été reconnus par les Grandes Loges de N. J., Iowa, Calif., Minn. ; La 
GLF avait déjà été reconnue par le Tex., D.C., S.D., Nev., Oreg., R.I. ; l'întervisite avait 
été autorisée par la Fia., Ga., Ind, N.Y., Ky., Ala., Utah, Coio., Wy, ; la reconnaissance 
avait été refusée par le Mo., Conn., Va., Wisc. ; elle était encore étudiée au Mass., Ark, 
N.C., Tenn., Okla., Maine, Nebr., Wash., Vt., Idaho, 111. ; le Del., Miss., Ohio, W.V., Md., 
S.C., Penn., Ariz., Kans., N. H., Mich., N.M., Mont, n'avaient pas pris de décision), and 
290-292. Also see North Dakota Proceedings 1918, pp. 80-81. 
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25 . Alabama Proceedings 1918 , pp. 89-105. 

26 . North Dakota Proceedings 1919, pp. 256-257, 281-282. 

27 . New York Proceedings 1918 , pp. 26-27 , 268. 

28. Kentucky Proceedings 1917 , p. 88. Voir aussi The Builder magazine de juin 1919, 
pp. 153-155, où il est dit quà cette date la GLF et le GOF avaient déjà été reconnus par 
le La., N.J., la., Calif., Minn., Utah; la GLF avait été reconnue par le Tex., D.C., S.D., 
Nev., Oreg., R.I. ; les intervisites avec la GLF et le GOF avaient été permises par N. Y., 
Ky., Ala., Colo., N.D., Wyo. ; les intervisites avec la GLF avaient été permises par la Fia., 
Ga., and Ind.; la reconnaissance avait été rejetée par le Mo.. Conn., Va, Wisc. ; la déci- 
sion avait été ajournée par le Mass., Ark., N.C., Tenn., Okla., Maine, Nebr., Wash., Vt., 
Idaho, 111. ; et le sujet n’avait pas été soulevé par le Del., Miss., Ohio, W.V., Md., S.C., 
Pa., Ariz., Kans., N. H., Mich., N.M., Mont. L'étude des Proceedings révèle aussi des 
interprétations différentes des décisions prises dans certains États. 

29 . Colorado Proceedings 1918 , pp. 70-71, 1919, pp. 91-101. Also see Colorado 
Proceedings 1919 , pp. 91-101 ; and Colorado Proceedings 1920 , p. 90. 

30. The Builder magazine, June 1919, p. 154. 

31 . Texas Proceedings 1917 , pp. 20-21, 171, 228-229. Also see Texas Proceedings 

1918 , pp. 14-15. 

32 . District of Columbia Proceedings 1917 , pp. 82-83, 100-102, 334. Also see District 
of Columbia Proceedings 1953, pp. 48-50. Also see lowa Proceedings 1918, p. 30. 

33. South Dakota Proceedings 1918 , p. 196. Also see The Builder magazine, June 

1919, pp. 153-154. 

34 . Oregon Proceedings 1918, pp. 36-37 

35 . California Proceedings 1918 , pp. 159-179, especially p. 169. Also see California 
Proceedings 1917, p. 566 ; and California Proceedings 1919 , pp. 40, 99, 117. 

36 . California Proceedings 1918, p. 174. Also see The Builder magazine, June 1919, 
p. 153. 

37 . Utah Proceedings 1919 , pp. 43-44, 54. 

38. See Wisconsin Proceedings 1966. pp. 46-47. 

39 . Florida Proceedings 1918 , pp. 121-122. Also see The Builder magazine, June 
1919, p. 154. 
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40. Georgia Proceedings 1918 , pp. 27-46, especially p. 39. Also see Georgia Procee- 
dings 1917 , pp. 75-76 ; and Georgia Proceedings 1919 , pp. 90-100. 

41. Indiana Proceedings 1918 , pp. 167-168. Also see The Builde r magazine, June 
1919, p. 154. 

42. Utah Proceedings 1918, pp. 59-66, 85 ; Rhode Island Proceedings 1918, pp. 26- 
27 ; and The Builder magazine, June 1919, p. 154. 

43. Connecticut Proceedings 1918, pp. 81-85, 109. La G LP, alors comme aujourd'hui, 
disait: "A la GLF, le travail maçonnique se fait au nom du Grand Architecte de l’Univers. Tous 
les initiés doivent exprimer leur foi et confiance". Okiahoma Proceedings , 1914, p. 65. 

44. Maine Proceedings 1919, pp. 244-255. Also see Maine Proceedings 1918, pp. 40-42. 

45. Montana Proceedings 1918 , p. 98 ; Montana Proceedings 1920, pp. 80-81 ; and 
Montana Proceedings 1921, pp. 141-142. 

46. Arizona Proceedings 1918, p. 303. 

47. Massachusetts Proceedings 1918 , pp. 108-109. 

48. North Carolina Proceedings 1918, pp. 30-31, and North Carolina Proceedings 
1919 , p. 74. 

49. Tennessee Proceedings 1918, pp. 91, 190-191 ; Tennessee Proceedings 1919, p. 
91 ; Tennessee Proceedings 1920, p. 72 ; and Tennessee Proceedings 1921, p.89. 

50. Washington Proceedings 1918 , pp. 213-216, 241-247 ; and Washington Procee- 
dings 1919 , pp. 422, 449-452, 480. 

51. Nebraska Proceedings 1919, pp. 230-233 ; and Nebraska Proceedings 1921, pp. 
619-620. 

52. Okiahoma Proceedings 1919 , pp. 63-66, and Correspondence p. 2. 

53. Vermont Proceedings 1919, pp. 4-27. 

54. Virginia Proceedings 1918 , pp. 56-57. Le Comité de Virginie sur la Correspon- 
dance avec l’Étranger imprima une lettre de la GLF, datée du 12 juillet 1917, l'invitant à 
établir des relations officielles, et décrivit la lettre comme affirmant que la GLF était "une 
partie intégrante" du Grand Orient de France. Ce que la lettre dit en réalité, telle quelle 
est imprimée dans les Minutes de la GL de Virginie, c'est que la GLF était "une partie inté- 
grante du Rite Écossais Ancien et Accepté". Bien entendu, le REAA n’est - et n'était - pas 
la même chose que le Grand Orient de France, mais la Comité dit qu'il l’était. 


56 


55 . En 1953 la Grande Loge du Vermont annula son adoption de la liste, passablement 
discréditée, des vingt-cinq "anciens landmarks" d'Albert Mackey, et adopta à la place une 
liste abrégée en sept points. Voir Ancient Landmarks of Freemasonry, p. 38 ; et S. 
Brent Morris, “Landmarks and Liabilities.” 

56 . MSA, Ancient Landmarks of Freemasonry. Also see Elbert Bede, Landmarks of 
Freemasonry , and Roscoe Pound, Masonic Addresses and Writings of Roscoe Pound. 

57 . CoiTs Masonic Encyclopedia , p. 132. "... la reconnaissance parmi les Grandes 
Loges est presque chaotique, excepté dans le cercle de langue anglaise, où elle est souvent 
simplement illogique ou inexplicable". 

58 . Bernard E. Jones, Freemasons’ Guide and Compendium , p. 347. Also see CoiFs 
Masonic Encyclopedia, pp. 132-133 ; and Mackey’s Revised Encyclopedia of Freema- 
sonry, vol. 1, pp. 208-209. 

59. See Information for Récognition, pp. 101-102. 

60 . Alabama grand lodge committee report on French masonry, The Builder magazine, 
March 1919, p. 80. 

61 . See Margaret Jacob, Liuing the Enlightenment, p. 55. 

62 . See The Builder magazine, March 1919, pp. 82-83. 

63. Quoted in The Builder magazine, Jan. 1919, p. 17. 

64. See Iowa Proceedings 1918 , pp. 25-29. 

65 . See The Builder magazine, Jan. 1919, pp. 13-15. 

66. ‘Califomia’s Récognition of French Masonry,” in The Builder magazine, Jan. 1919, p. 14. 

67 . Alabama grand lodge Committee on Foreign Correspondence report, quoted in The 
Builder magazine, March 1919, p. 82. 

68. Des loges réunissant ensemble des hommes et des femmes s'appellent en anglais "co- 
Maçonnerie" et descendent du Droit Humain de France. Aux États Unis il y a deux fédé- 
rations du Droit Humain, l'une étant une scission de l'autre. Elles sont engagées depuis 
1887 dans des disputes juridiques. En Angleterre, Belgique, France et d'autres pays, il 
existe des Grandes Loges ayant des effectifs considérables et uniquement féminins. Des 
Grandes Loges féminines se développent aussi aux États Unis. 

69. Pike écrivit un Rite d'Adoption pour femmes maçonnes, et en conféra les degrés à 
sa proche amie et et amoureuse platonique, la femme sculpteur Vinnie Ream. Voir Robert 
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L. Duncan, Reluctant General : The Life and Times of Albert Pike; and Walter Lee 
Brown, Life of Albert Pike. Also see Mackey’s Revised -Encyclopedia of Freemasonry, 
vol. 1, p. 32. 

70 . Voir “State Power and Discrimination by Private Clubs : First Amendment Protection 
for Nonexpressive Associations,” 104 Harvard Law Review p. 1835 (1991), and court 
cases dealing with New York private mens’ clubs at 487 US Reports p. 1 (1988), Rotary 
Clubs at 481 US Reports p. 537 (1987), Jaycees at 468 US Reports p. 609 (1984), Prin- 
ceton eating club at 120 NJ Reporter p. 73 (1990), Moose at 407 US Reports p. 163 
(1972), and Elks at 382 F. Supp. p. 1,182 (Conn 1974). 

71. La List of Lodges-Masonic, publiée chaque année, montre que la Grande Loge Unie 
dAngleterre et d'autres, incluant Massachusetts et l’État de Washington, maintiennent des 
loges dans des régions géographiques où existent d'autres Grandes Loges reconnues. 

72. A partir de juillet 1997, la reconnaissance des Grandes Loges Prince Hall a été adop- 
tée par les Grandes Loges de 1) Connecticut, 2) Nebraska, 3) Washington, 4) Wisconsin, 
5) Colorado, 6) Minnesota, 7) North Dakota, 8) Idaho, 9) Massachusetts, 10) Vermont, 
11) South Dakota, 12) Wyoming, 13) California, 14) Ohio, 15) Hawaii, 16) Kansas, 17) 
New Mexico, 18) Maine, 19) New Hampshire, 20) Arizona, 21) Utah, 22) Alaska, 23) 
Michigan, 24) Pennsylvania, 25) Oregon; also by Canadian grand lodges in 1) British 
Columbia, 2) Manitoba, 3) New Brunswick, 4) Nova Scotia, 5) Prince Edward Island, 6) 
Quebec, 7) Alberta; and by grand lodges in 1) France, glf, 2) England, 3) Ireland, 4) 
Netherlands, 5) Belgium, 6) Australia, Queensland, 7) Germany. Pour tous détails complé- 
mentaires, voir le site d'information sur les reconnaissances Prince Hall à http: 
//www . geocities . corn/ Athens/1 7 99/pha . html. 

73 . Stewart W. Miner, “The American Doctrine: A Concept Under Siégé,” 1992 Transac- 
tions of the Virginia Research Lodge No. 1777, pp. 11-25 (paper delivered at that lodge 
on March 28, 1992). Stewart Miner y décrit au moins treize cas où des Grandes Loges amé- 
ricaines ignorèrent la Doctrine Américaine de la Juridiction Territoriale Exclusive. 

74 . Grand Lodge Récognition , pp. ix-xiii. 

75 . Conférence of Grand Masters of North America, 1975, Report of the Commission 
on Information for Récognition, p. 142. 

76 . See Récognition Lists of World Grand Lodges , pp. 2-59. Also see Conférence of 
Grand Masters of North America, 1957 , p. 60. 

77 . Christopher Haffner, Regularity of Origin , p. 79. 

78 . Conférence of Grand Masters of Masons in North America 1961 , pp. 43-44. 
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De la liberté 

de conscience à la tolérance 
la voie de la libération 


La franc-maçonnerie se distingue des Eglises par le fait qu’elle 
ne se prétend nullement détentrice de la vérité. L’enseignement du Rite 
Ecossais Ancien et Accepté ne comporte ni dogmes ni credo d’aucune 
sorte. Chaque Frère est appelé à construire par lui-même l’édifice de ses 
propres convictions. C’est dans ce but qu’il est initié à la pratique de 
l’Art de la pensée. 

Cet art s’exerce sur des matériaux qu’il faut dégrossir : il s’agit, 
en d’autres termes, d’élaguer les erreurs qui défigurent la vérité. Celle-ci 
est partout, mais elle est cachée. Nombre de nos contemporains, 
confrontés à la crainte de lendemains sans grandes perspectives, cher- 
chent un secours auprès de mouvements sectaires qui expliquent des 
effets vérifiables par des causes surnaturelles, voyant des signes d’un 
destin hypothétique là où il n’y a que des faits sans signification pro- 
fonde. Ces mouvements confondent croyance et superstition. La super- 
stition n’est que la pétrification, l’écorce ou le cadavre d’une notion 
vraie, dont l’erreur n’est souvent qu’une expression défectueuse condui- 
sant à l’aliénation. 

S’opposant à l’aliénation, le Rite Ecossais revendique la liberté 
de conscience pour ses membres. Mais certaines approches font un 
contresens fâcheux sur cette notion fondamentale : elles confondent 
cette attitude avec l’agnosticisme, doctrine selon laquelle tout ce qui est 
au delà du donné expérimental, tout ce qui est métaphysique, est incon- 
naissable. Elles se réfèrent aux données du siècle des Lumières, qui 
accordait la prééminence à l’intelligence naturelle du savoir et qui a 
abouti au scientisme étroit du XIX e siècle. D’autres approches, encore 

plus pernicieuses, s’opposent à toute forme de religiosité sous prétexte 
de libre pensée (qui n’a aucune commune mesure avec la pensée libre) 
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pour se réfugier dans un athéisme caricatural prônant une liberté absolue 
derrière la formule «ni Dieu ni maître» adoptée par les doctrines anar- 
chistes. 


En réalité, la liberté de conscience est d’une tout autre nature. 11 
faut savoir que «conscience», est pris dans son sens étymologique de 
«connaissance» à laquelle on parvient par un acte qui consiste à séparer 
le vrai du faux, le contingent de l’essentiel. Elle repose sur la connais- 
sance intime des êtres et des choses, à commencer par la connaissance 
de soi. C’est ce que le Rite propose à ses adeptes dès le premier degré, 
où l’Apprenti est invité à descendre au plus profond de lui-même pour 
passer de Pacte de connaître, purement subjectif, au fait de connaître 
impliquant le rapport du sujet à l’objet et afin d’aboutir au résultat : 
l’objet connu par abstraction. Il s’agit, en dépouillant le vieil homme, de 
procéder à une véritable renaissance destinée à produire un homme 
nouveau débarrassé de ses passions vulgaires, prélude indispensable à 
une véritable initiation. 

Pendant son parcours initiatique. l’Apprenti passe Compagnon 
et part à la découverte du monde qui l’entoure. Ayant appris à bien se 
connaître, il apprend maintenant à se situer par rapport à son entou- 
rage et à situer son entourage par rapport à lui-même. Puis, devenu 
Maître, il prolonge ses acquis en les transposant à l’univers. Ainsi, grâce 
à une connaissance toujours plus affinée par une analyse critique posi- 
tive des faits et des individus, il en vient à porter des jugements motivés 
et à se prendre en charge sans être le jouet de ses passions ou de ses 
illusions, car il est dépouillé des métaux qui alourdissent l’être humain et 
le maintiennent dans l’aliénation des préjugés familiaux, sociaux, profes- 
sionnels, culturels et idéologiques qu’il a accumulés durant son existence 
profane. 


Tel est le but du Rite Ecossais, qui propose une réflexion sur 
l’homme comme être individuel et social comme être culturel et spiri- 
tuel. Cette réflexion traduit les préoccupations permanentes de 1 homme 
confronté à lui-même, à sa nature, à son devenir et à sa destinée face 
aux problèmes de la liberté et de la justice, de la vie et de la mort, de la 
beauté et de l’amour. Ainsi le Frère peut-il en toute liberté de 
conscience, c’est-à-dire en toute connaissance de cause, se livrer à sa 
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quête de vérité et de justice à travers un idéal d’amélioration du bien- 
être matériel et moral de l’humanité. 

Parallèlement, par la pratique du Rite, il acquiert une dimension 
supplémentaire. Le Rite Ecossais Ancien et Accepté, en effet, pose 
l’existence d’un Inconnaissable qui échappe à toute connaissance 
d’ordre rationnel. Par le doute métaphysique auquel il soumet son juge- 
ment, le franc-maçon a la possibilité, grâce à la transcendance née de 
son désir de s’élever au delà de sa condition purement humaine, d’accé- 
der aux sphères de la connaissance spirituelle. Ainsi naît progressive- 
ment le sentiment religieux non pas au sens étroit des religions révélées, 
mais au sens qu’entendait le pasteur James Anderson quand il parlait 
des Maçons soumis à la Religion catholique (c’est-à-dire universelle), qui 
consiste à faire des hommes bons et loyaux, hommes d’honneur et de 
probité soumis à la Loi morale qui est celle de tout homme de bien. 

C’est pourquoi un Franc-maçon ne peut être ni un athée stu- 
pide ni un libertin irréligieux. Grâce à sa liberté de conscience, il est 
apte à se tourner vers sa vie intérieure, acte par lequel il accomplit une 
«conversion du regard», expression empruntée au philosophe post-plato- 
nicien Plotin. Face à la multiplicité du monde extérieur, le franc-maçon 
descend en lui-même pour y découvrir la lumière cachée dont tout 
homme est porteur. 

Ainsi a-t-il le libre choix de sa foi grâce à sa liberté de 
conscience. Et celle-ci n’est pas antinomique avec la pratique d’une reli- 
gion révélée, car les fins de la religion et de la franc-maçonnerie ne se 
recoupent pas et ne sont pas antagonistes, malgré ce que peuvent en 
dire les tenants des Eglises instituées. En effet le franc-maçon sait qu’il 
appartient à un ensemble universel solidaire régi par un Principe supé- 
rieur que nous invoquons sous l’appellation de Grand Architecte de 
l’Univers sans le réduire à un Dieu, un Allah ou un Bouddha, toutes 
appellations qui limitent sa portée aux dogmes particuliers d’une Eglise 
à l’exclusion de toute autre croyance. Par le biais de 1 initiation, la vie 
religieuse et la foi se manifestent au niveau d’une expérience spirituelle 
intérieure indépendante de dogmes contraignant la liberté de conscience 
des fidèles d’une religion fondée sur la révélation. 

Dégagés des liens qui entravent notre liberté de conscience, 
nous, Francs-macons du Rite Ecossais Ancien et Accepté en quête de 


63 


vérité et de justice, ne repoussons rien a priori. Car nous savons que 
toute prévention, tout parti pris s’opposent à notre liberté de jugement, 
et donc à notre pensée libre. Le véritable ami de la vérité ne saurait être 
un esprit borné, systématiquement enfermé dans le cercle étroit de son 
horizon mental. Ce doit, au contraire, être une intelligence largement 
ouverte à toutes les idées susceptibles de provoquer une modification 
des convictions présentes, dans le but de les affiner. Celui qui a des 
idées arrêtées et qui tient à les conserver n’est pas un homme libre, 
donc pas un homme de lumière et de progrès. C’est un pontife qui croit 
savoir et qui a foi dans son infaillibilité. Si 1 initiation ne parvient pas à le 
désabuser, c’est qu’il ferme les yeux et qu’il tient à rester profane, donc 
il n’a rien à faire chez nous. 


Si nous reprenons le hapitre 1° des Constitutions d’Anderson 
de 1723, nous y lisons que le franc-maçon doit se «soumettre seulement 
à cette Religion que tous les hommes acceptent, laissant à chacun son 
opinion particulière (...) quelles que soient les dénominations ou 
croyances qui puissent les distinguer». En d’autres termes, dès le départ, 
la franc-maçonnene spéculative accepte la pluralité légitime des confes- 
sions. Pour ce faire, on comprend la nécessité de la tolérance, qui fait 
de la franc-maçonnerie traditionnelle un véritable centre d’union entre 
les hommes. 


Encore faut-il s’entendre sur le concept de tolérance, car on le 
rencontre aussi bien en philosophie, en religion, en médecine ou en 
technologie que dans le langage courant. Sur le plan philosophique, ce 
terme était à l’origine relié à 1 erreur religieuse et à l’immortalité (c’est 
de là que vient le terme «maison de tolérance»). Ainsi, pour Montaigne, 
la tolérance est la capacité à endurer, elle représente une épreuve et 
une souffrance portées par celui qui tolère. Au plan théologique, la tolé- 
rance représente l’indulgence à l’égard de l opinion d autrui sur les 
points de dogme que 1 Eglise ne considère pas comme essentiels. Nous 
sommes ici dans le domaine de la condescendance. Pour le médecin, 
c’est l’aptitude de l’organisme à supporter plus ou moins bien Faction 
d un médicament. Le technicien y voit la marge d’écart admise entre les 
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dimensions prévues d un objet et ses dimensions réelles. Dans le lan- 
gage courant, la tolérance consiste à ne pas interdire ou à ne pas exiger 
quelque chose alors quon le pourrait (c'est donc une forme d absten- 
tion) ou qu on le devrait (dans ce cas, la tolérance est perçue comme 
une faiblesse, voire une lâcheté). 

Souffrance, indulgence, condescendance, capacité à supporter, 
écart par rapport à une norme, abstention, lâcheté : voilà des attitudes à 
caractère négatif. De par l’essence même du Rite, on comprend que ces 
diverses acceptions ne peuvent être retenues par un initié dont la 
démarche est, par nature, positive. Pour le franc-maçon, la tolérance est 
une attitude qui consiste à admettre chez autrui une manière de penser 
ou d’agir différente de celle qu’il adopte pour lui-même. Sa liberté de 
conscience, de jugement et de pensée le met à même d’accepter la 
position de son prochain sans pour autant renier ses propres convic- 
tions, mais en sachant que de la discussion peut naître la lumière, car 
nul n’est détenteur de la vérité. 

Car dans sa quête de la vérité, le franc-maçon sait qu il ne 
pourra jamais atteindre la vérité absolue. A l’instar d’un diamant taillé 
dont on ne peut percevoir que quelques facettes à la fois mais jamais 
leur totalité en même temps, la vérité ne peut être perçue dans son inté- 
gralité. La quête du franc-maçon écossais, fondée sur la foi et sur la rai- 
son, ne peut s appuyer que sur « le demi-jour de la probabilité », selon 
l’expression de Locke dans son Essai sur l'entendement humain. C’est 
pour cette raison qu’il doit pratiquer la tolérance, mais une tolérance 
bien comprise. Nous devons faire preuve d’humilité face à notre igno- 
rance mutuelle, et donc ne pas rejeter les autres comme des êtres obsti- 
nés ou pervers parce qu’ils ne veulent pas ou ne peuvent pas abandon- 
ner leurs opinions pour embrasser les nôtres. La tolérance est tout le 
contraire du sectarisme et de l’intégrisme qui sont la négation de la 
liberté de conscience. 

Une telle attitude positive n’est pas à la portée de tous les 
hommes ni même, hélas, de tous les francs-maçons. Et pourtant, en 
tant que membres de Loges de Saint-Jean, ce n’est pas une tâche 
insurmontable. Il suffit de se reporter au message du quatrième Evan- 
gile et de l’appliquer dans la vie de tous les jours. Ainsi, au Chapitre 
XIV. verset 2, Jean nous rapporte une parole de Jésus s’adressant aux 
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Apôtres : «Il y a plusieurs demeures dans la maison du Père». Si nous 
décodons ce message, nous y voyons une allusion à la tolérance. Cette 
maison du Père, c’est la Tradition dans sa forme ésotérique : elle est 
unique, mais elle a suivi diverses voies spirituelles. Les circonstances ont 
fait que chacune d’entre elles a mis l’accent sur une vertu particulière. 
Ainsi l’Inde sublime le Sacrifice, le Bouddhisme célèbre la Charité, le 
Judaïsme et l’Islam prônent l’Unité, le Taoïsme et le Zen glorifient la 
Simplicité, le Christianisme exalte l’Amour. Au regard de l’ésotérisme, 
chaque approche a dégagé la reconnaissance, sous une forme provisoi- 
rement plus accessible, d une éternelle et unique vérité. 

L étude approfondie de ces différentes religions nous montre 
que la franc-maçonnerie du Rite Ecossais Ancien et Accepté, qui est un 
des derniers dépositaires de la Tradition, reprend sous une forme syn- 
crétique toutes ces approches pour en faire un système initiatique uni- 
versel. Fort de cette constatation, on voit que la tolérance lui est fon- 
damentalement inhérente. On voit aussi par là que notre Rite ne peut 
être qu’ésotérique et spirituel. 

Je rappelle que la tolérance se situe au niveau des opinions et 
des croyances, elle ne doit jamais s’appliquer aux comportements. 
Ainsi, la tolérance n’est pas et ne doit jamais être pour un franc-maçon 
synonyme de laisser-aller, en particulier quant à la tenue vestimentaire 
dans le Temple : le blouson de cuir convient au motard, le col roulé à la 
décontraction, les baskets au sport, un costume sombre, une chemise 
blanche et une cravate sombre ou un nœud papillon témoignent du res- 
pect que l’on doit avoir pour le lieu sacré ou l’on se trouve et pour les 
assistants que l’on y rencontre. Le vêtement maçonnique n’est pas un 
bleu de chauffe. De même, une posture relâchée, affalée, jambes croi- 
sées, si elle est acceptable dans F intimité, n’est pas compatible avec la 
solennité des travaux en Loge. 

La tolérance n’est pas non plus laxisme dans le respect du 
rituel, qui doit toujours être pratiqué avec la plus extrême rigueur. Tout 
manquement au déroulement rituel d’une Tenue provoque, à la longue 
des dérives préjudiciables au Rite. 
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La tolérance n’est pas davantage acceptation passive des contradic- 
tions entre le comportement des Frères à l’intérieur et hors du Temple, 
des écarts entre les paroles et les actes. 

La tolérance, enfin n’est pas résignation face à des agissements 
que la morale élémentaire réprouve (je pense, entre autres, aux 
«magouilles», petites ou grandes, qui sont le lot de certains). 

Ce sont toutes des attitudes inadmissibles de la part de leurs 
auteurs, et les réactions passives de la part de ceux qui en sont témoins 
sont tout aussi indignes de la part d’hommes qui se prétendent initiés. 

On ne peut, en effet, laisser faire n’importe quoi sous prétexte 
de fraternité. Car il ne faut pas confondre Fraternité maçonnique (qui 
est d’ordre initiatique) avec amitié (qui est d’ordre profane), encore 
moins avec camaraderie (qui relève de la familiarité), pour ne pas parler 
de copinerie, toutes attitudes qui portent atteinte à notre Ordre, particu- 
lièrement dans la période actuelle où l’on constate une recrudescence de 
l’antimaçonnisme. Ce n’est pas faire du moralisme étroit que de rappe- 
ler de telles exigences. Toute ascèse implique une discipline. Or, la disci- 
pline, c’est la vraie liberté, car elle mène là où nous le souhaitons. 

La Loi morale exige d’abord une moralité exemplaire dans 
notre conduite personnelle vis-à-vis d autrui, qu’il soit profane ou qu’il 
soit Frère. Nous pouvons tous, hélas, témoigner de la conduite d’indivi- 
dus qui sous couvert de fraternité commettent des actes qu’ils n’ose- 
raient envisager dans le monde profane sous peine de sanction immé- 
diate. Si nous tolérons le moindre écart à la moralité, nous devenons 
complices de tels comportements. 

Il ne faut donc pas confondre tolérance et faiblesse. Nous avons 
le devoir de réagir fermement si nous ne voulons pas voir notre Loge et 
par contrecoup, notre Ordre, dégénérer en une forme de société per- 
missive. Face aux dérèglements de toutes sortes, nous avons des règles 
qu’il faut respecter selon les engagements solennels que nous avons 
pris. On peut tolérer des Francs-maçons médiocres, mais on ne peut 
tolérer des parjures. Ceux qui se gargarisent de l’expression «le maçon 
libre dans la loge libre » pour faire tout et n’importe quoi confondent la 
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Règle maçonnique avec la licence et ne méritent pas le titre de Francs- 
maçons. 


Par ailleurs, la tolérance n’est pas non plus indifférence, autre 
attitude négative, mais bien plutôt vigilance. Elle n’est pas une forme de 
nombrilisme stérile. Si le franc-maçon ne se livrait qu’à la spéculation 
pure, il resterait dans le domaine abstrait, sans compatir aux maux qui 
accablent l’humanité. Le franc-maçon reprend à son compte les vers de 
Térence : « Je suis homme et rien de ce qui touche un homme ne m’est 
étranger ». Or, les maux dont souffre l’humanité ont leur répercussion 
sensible dans le coeur de tout homme généreux. L’initié, plus que tout 
autre homme, ne s’isole pas du monde. Il se garde d’imiter ces mys- 
tiques égoïstes qui cherchent la perfection loin du contact de la corrup- 
tion générale. Il partage encore moins l’indifférence des satisfaits, qui ne 
visent qu’à jouir de faveurs accordées au petit nombre. 

Le franc-maçon, comme tout homme de cœur, se sent lésé par 
toute iniquité, même lorsqu’il n’en est pas directement victime. Car se 
désintéresser du sort d’autrui, c’est rompre le lien de solidarité qui unit 
tous les membres de la famille humaine. Or, les individus ne tirent leur 
force que de la collectivité dont ils font partie. Se détacher de tout ce à 
quoi on est incorporé, c’est se vouer à la mort. L’égoïste, qui ne pré- 
tend vivre que pour lui-même, cesse de participer à la vie générale. Il se 
comporte comme un corps étranger au sein de l’organisme humanitaire 
et devient un élément morbide, une cause de maladie sociale. 

On mesure donc à sa juste valeur la portée de la tolérance qui 
va bien au-delà de ce que le profane peut imaginer lorsqu’elle est appli- 
quée dans toute son étendue et toute sa rigueur. 

Mais, si le franc-maçon a le sens, inné ou acquis, de la tolé- 
rance, il a également le devoir d’intolérance, au même titre que les Etats 
ont le devoir d’ingérence dans le domaine humanitaire. Et cette intolé- 
rance doit d’abord s’appliquer à soi-même. Le Maçon écossais possède 
par 1 utlisation des outils symboliques, les armes de la connaissance, de 
la liberté de conscience et de la tolérance pour combattre en lui-même 
les trois mauvais Compagnons que sont l’ignorance, le fanatisme et 
l’ambition personnelle. Il lui faut aussi rayonner au dehors l’enseigne- 
ment maçonnique par son action individuelle pour défendre la cause de 
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la justice et les droits de l’homme contre toute autorité usurpée ou abu- 
sive et contre tout système oppresseur des libertés. 

Fort de son initiation, le franc-maçon du Rite Ecossais Ancien 
et Accepté est un citoyen éclairé et actif engagé dans les affaires de la 
cité pour la défense d’un idéal de progrès de la société marqué du sceau 
de la devise maçonnique Liberté - Egalité - Fraternité. Loin du tumulte 
du forum laissant ce soin à d’autres organisations spécialisées dans le 
débat public, il se doit, par son comportement individuel, d’être un 
vivant exemple parmi son entourage. Loin des grands discours destinés 
à enflammer les foules versatiles et loin des promesses factices qu’il ne 
pourra tenir, seuls ses actes en conformité avec ses paroles lui garantis- 
sent l’exemplarité qui doit être la sienne en toutes occasions. 


La tâche n’est pas simple dans notre vécu quotidien, mais la 
franc-maçonnerie écossaise ne s’est jamais prétendue être une école de 
la facilité. Comment parvenir à la vraie tolérance, alors qu’actuellement, 
partout dans la société humaine, nous sommes confrontés à des situa- 
tions de violence de tous ordres, nées d’un trop-plein d’amour-propre, 
source de dérèglements de la conduite humaine ? Ces dérèglements 
proviennent essentiellement du refus de F autre et de la société dans 
laquelle nous vivons. Cela découle d’un constat évident : si l’homme ne 
sait pas faire le pas qui le sépare d’autrui pour lui tendre une main fra- 
ternelle, c’est parce qu’il souffre d’un vécu mal assumé. Empêtré dans 
ses propres contradictions, replié sur lui-même, il ne parvient pas à voir 
clair dans sa propre vie. N’intégrant pas sa propre dimension, il ne 
comprend pas sa propre démarche. Comment peut-il alors comprendre 
les autres? 

Pour vaincre l’égocentrisme, il faut mettre en pratique le 
«Connais-toi toi-même» socratique. Ce postulat de base nous permet de 
transmuer nos faiblesses en une force, car nous nous acceptons tels que 
nous sommes, en toute humilité. Si bien que, par transpositions succes- 
sives, nous passons progressivement de «Accepte-toi comme tu es» à 
«Accepte l’autre comme tu t’acceptes toi-même», pour en arriver à 
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«Aime autrui comme tu t’aimes toi-même». Car, sauf à tomber dans le 
narcissisme l’amour de soi est un acte naturel et légitime, qui constitue 
le principe de tous nos efforts pour accomplir notre Devoir. Il aboutit à 
une forme sublimée de l’amour qui consiste à se réjouir du bonheur 
d’autrui au lieu de s’en affliger. 

Comme on le voit, la victoire de l’initié est avant tout sa victoire 
sur lui-même. Grâce à sa Foi libératrice qui génère un phénomène 
d’identification du sujet avec son objet, l’action du franc-maçon écossais 
devient alors source d’affranchissement intérieur de conquête et de maî- 
trise de soi par la réaction de la volonté et de [ intelligence réfléchie 
contre les passions et toutes les fatalités subjectives. On passe alors de 
la passion négative à Faction positive, de la servitude à la libération 
morale par un mouvement dynamique. 

Far cette démarche initiatique, la raison nous pousse à tendre 
vers notre prochain, c’est-à-dire tous les hommes, y compris nos enne- 
mis que la nature et la loi nous pousseraient à haïr. C’est bien ce qui 
nous fut demandé lors de notre initiation au premier degré, lorsque le 
vénérable maître dit : «Si vous rencontriez parmi nous des ennemis, 
seriez-vous disposé à leur tendre la main et à oublier le passé ?» Et si 
nous répondons en toute sincérité par l’affirmative, c’est parce que dans 
l’amour tout se dissout, la faute la plus grave est abolie. 

Si nous appliquons ce précepte, nous aurons fait un grand pas 
vers notre propre épanouissement. Dans notre Loi morale, c’est la 
démarche volontaire vers le bien qui nous est proposée. Le bien est 
l’accomplissement de l’être, il est l’être vers lequel se projette toute exis- 
tence. Il invoque le dynamisme de l’être, soit que celui-ci tende vers son 
propre perfectionnement, soit qu’il tende à se communiquer lui-même. 
Il attire comme une valeur prête à se diffuser, quand il est hors de l’exis- 
tant qui le poursuit : il attire encore, comme une perfection immanente, 
dans l’existant qu’il comble. Comme un cœur palpitant de son double 
mouvement, il attire en lui l’être et il le redistribue. Le bien est toujours 
l’aspect positif, constructif, rayonnant de l’être. 

Dans ces perspectives, le mal ne se conçoit que comme une 
déchéance, une dégradation, un raté de l’être. Sans aucune consistance 
propre, il n’étale ses ravages qu’au détriment de l’être qui le supporte. Il 
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est une défaillance de l’être, un défaut d’être. Le bien ordonne et unit, le 
mal désagrège et décompose. L’un oriente vers la vie, l’autre régresse 
vers la mort. A la lumière de ce constat, la conduite morale apparaît 
comme une ontogenèse du devenir libre ; elle est la dynamique de l’acte 
libre. Tout acte immoral diminue à la fois l’être et la liberté. Comme le 
dit Paul Valéry, «la plus grande liberté naît de la plus grande rigueur». 

C’est dans cet esprit que nous procédons à la naissance d’un 
homme nouveau lors de notre initiation c’est-à-dire à une création nou- 
velle. Ainsi conçue, notre ascèse est source de libération, d’accomplisse- 
ment, car les tensions, au départ négatives, se dissolvent en une pulsion 
positive qui mène à la sérénité. Notre action devient une lutte pour la 
paix intérieure, source de salut de l’homme en paix avec lui-même et 
avec les autres. L’initié peut alors constuire son Temple spirituel sur le 
modèle de la Jérusalem céleste. Ainsi s’élabore, le salut de l’initié mani- 
festé par l’intégrité de son être, libéré de ses pesanteurs profanes, accé- 
dant au bonheur dans la paix de sa conscience. Il peut alors se consa- 
crer sans relâche à son perfectionnement. 

Alors, oubliant ses aspirations individuelles, l’initié devient un 
être rayonnant de Charité, qui est la dimension supérieure de l’amour. 
Transcendant sa personne, il se met à la disposition d’autrui, réalisant la 
parole de Jésus relayée par Jean (XV, 12) : «Il n’est pas de plus grand 
amour que de donner sa vie pour ceux que l’on aime». Transposée dans 
notre rituel, nous retrouvons cette promesse que nous faisans solennel- 
lement de donner notre vie pour la défense de nos Frères et de notre 
Ordre. Nous accédons alors au stade de la vertu par l’accomplissement 
du Devoir, par pure obéissance à la Loi morale, grâce à la lutte victo- 
rieusement menée contre les penchants de la sensibilité. 

A ce niveau nous procédons à la sacralisation de notre ascèse. 
Nous accédons progressivement à un degré d’initiation plus élevé 
lorsque nous prenons conscience de l’existence d’autrui qui devient 
sacré à nos yeux et qui donne naissance au sentiment d’abnégation. 

Cela nous amène à une approche de la Lumière. Cette illuma- 
tion naît de la rencontre du sacré et de la conscience humaine. C’est la 
prise de conscience de l’existence de l’autre qui devient nous-même. Ce 
qui est vu et entendu de l’«autre» devient le support de l’invisible et de 
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l’inaudible, de 1’ «Autre» , avec un grand A. C’est 1 altérité du lumineux 
où se mêlent le divin et l’humain. 


* 


Voilà comment je comprends le passage de la liberté de 
conscience à la tolérance, qui ne peut se faire qu’à travers la vraie 
Lumière, celle de l’esprit filtrée à travers la lumière du cœur. 

C’est ainsi que voyage 1 initié, imprégné de ses croyances reli- 
gieuses certes, mais dans une conscience libre, et fort de sa tolérance 
qui lui permet d’augmenter le rayon de ses connaissances en les frottant 
à celles d’autrui sans pour autant renier ses propres conceptions. 

Appliquant les préceptes inculqués par son idéal, transcendant 
et spiritualisant des pulsions d’origine purement profane, il devient un 
«saint» vivant. Non pas un être désincarné, mais un homme qui a su 
sublimer ses bas instincts pour en faire le moteur d’une existence exem- 
plaire. Dans cette dimension, il sacralise la vertu en accomplissant le 
bien, non plus par la nécessité du Devoir, mais par une inclination natu- 
relle dégagée de toute contrainte. Cette sainteté est donc une force par- 
ticulière que l’initié introduit dans son univers par sa conduite et sa mise 
en pratique des enseignements de notre Ordre, véritables instruments 
de libération de l’homme. 


Hubert GREVEN 
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L’homme a-t-il des devoirs ? (*) 


Avant de nous poser la question : “L’homme a-t-il des devoirs ?” 
peut-être faudrait-il définir d’abord ce qu’est la notion de devoir. Et, 
d’abord encore, bien comprendre ce que représente pour nous d’une 
part le devoir et d’autre part les devoirs. Il nous faudra ensuite détermi- 
ner la place des devoirs par rapport aux droits avant d’analyser leur évo- 
lution au cours de l’histoire. 

Dans une deuxième partie nous étudierons comment les philo- 
sophes et les moralistes, d’Aristote à Fichte en passant par Cicéron, 
Epictète, Kant et Bergson, ont conçu l’obligation du devoir... ou des 
devoirs pour l’homme, comment aussi cette notion universelle s’est 
imposée à tous, de l’orient à l’occident et du septentrion au midi... 

Enfin, dans une troisième partie, nous examinerons ce qu’est le 
concept de devoir pour le franc-maçon, répondant par là même à la 
question de savoir s’il existe un devoir spécifique pour l’initié. 

Même s’il est parfois combattu, réfuté, surtout lorsqu’il est opposé 
au plaisir, cher aux hédonistes et aux épicuriens, le concept de devoir 
est à peu près universellement admis comme base de tout fonctionne- 
ment d une société humaine bien réglée. Littré et Larousse en donnent 
à peu près la même définition : le devoir, c’est ce que l’on doit faire, ce 



Cette conférence publique a été prononcée le 20 février 1999 dans le cadre du Cercle 
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à quoi on est obligé, à la fois par la loi et par la morale et, secondaire- 
ment, par son état ou les bienséances sociales. Le devoir c est encore 
agir comme on doit agir, comme la loi et la conscience vous dictent 
d’agir. Les fondements du devoir sont, selon les sociétés ou selon ces 
mêmes consciences, Dieu ou la société. 11 s’agit donc bien d’un concept 
abstrait, d’une vérité absolue qui s’impose à tous. 

Les devoirs en revanche sont des vérités relatives selon le temps et 
l’espace, mais qui n’en demeurent pas moins, au regard de tous les phi- 
losophes, des obligations qui nous lient. C est précisément en effet dans 
le sens devoir = obligation, que l’on peut employer le mot au pluriel, 
l’obligation étant ce qui nous lie, ce qui constitue, pour reprendre un 
mot de Montaigne, “les règles du debvoir de l’homme . En un certain 
sens, reprenant deux des symboles fondamentaux de la franc-maçonne- 
rie, on pourrait assimiler le devoir au compas du Grand Architecte de 
l’Univers et les règles à l’équerre qui nous dicte notre conduite morale. 

Le devoir donc est universel, il est quasiment unique. Rares sont 
ceux qui le nient, à l’instar d’Ibsen prêtant à l’un de ses personnages 
son propre cri de révolte : “Ah ! Je ne puis souffrir ce vilain mot, cet 
odieux mot ... En vérité, il s’agit plutôt de réfuter le mot que l’idée, ce 
qu’ont voulu affirmer aussi, à leur manière, les nihilistes et leurs disciples 
anarchistes. On songe également à la phrase de Proudhon voulant par 
un défi aussi stupide que téméraire, déclarer la guerre à Dieu... 

Le devoir et le droit sont par ailleurs indissolublement liés, comme 
les deux faces d’une même médaille. Le grand débat consiste seulement 
à savoir si l’un découle de l’autre ou vice-versa. La question n’est pas 
innocente car de sa réponse dépend un choix politique de société. Cer- 
tains évitent soigneusement le piège et s’en tirent par un faux-fuyant : 
“Tout droit crée un devoir et réciproquement”... Chateaubriand, lui, est 
plus courageux quand il affirme sans crainte : “C’est le devoir qui crée le 
droit et non le droit qui crée le devoir”. Pour notre part, nous ne tran- 
cherons pas, nous contentant toutefois de souligner, avec le rédacteur 
du Grand Larousse encyclopédique, que “supposer le code des devoirs 
connu par rapport au code des droits sans que la précision soit néces- 
saire, est ou trop naïf ou trop habile”. 

En tout état de cause, le devoir en soi et les devoirs qui en découlent 
peuvent être analysés sous trois angles différents. Tout d’abord, le 
devoir peut être conçu comme déontologie, ou comme la “science des 
devoirs , selon Littré. Ce sont alors les devoirs du métier, réglés par le 
métier, selon des codes précis qui vont du code de déontologie du 
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médecin ou de l’avocat jusqu’aux règles des Anciens Devoirs du maçon 
opératif du Moyen Age. Un code, des statuts, des usages et une disci- 
pline avec des sanctions. Ces devoirs particuliers s’imposent dans la vie 
sociale mais, comme ils sont, dépassés par des devoirs partagés avec les 
autres citoyens envers la société et l’humanité, nous ne les rappelerons 
que pour mémoire. 

Le deuxième angle sous lequel on peut aborder la notion de devoir 
est celui de la morale. Là, il s’agit bien d’une devoir d’universalisme 
déterminé par l’obligation de cette Loi morale dont le champ entier 
recouvre celui du devoir de l’homme. 

Nous reconnaissons aujourd’hui enfin la nécessité d’une solidarité du 
genre humain, la nécessité d’une morale concrète fondée sur des obliga- 
tions réciproques : entre Etat et citoyens, entre citoyens entre eux, entre 
les hommes et la Nature, entre les hommes et les animaux. Nous 
retrouvons ici le concept de “bonne volonté” kantien, une bonne 
volonté s’opposant à la volonté mauvaise issue du nietzschéisme : “Il 
n est rien qui puisse sans restriction être tenu pour bon si ce n’est seule- 
ment une bonne volonté” s’exclamait Kant. Et Voltaire lui faisait écho 
en affirmant : “Le premier des devoirs est d’être juste”. 

Enfin le devoir peut être conçu également comme philosophie poli- 
tique. Les lois seules n’imposent pas les devoirs, elles ne peuvent édu- 
quer les hommes à la vertu. Il est nécessaire que l’homme s’impose à 
lui-même des règles, Le devoir en ce sens est bien devoir., d’homme 
transcendant et dépassant toute appartenance à une race, une ethnie, 
une nation ou une religion. Il nous renvoie à la “loi naturelle” qui reste, 
certes, toujours à définir en fonction de l’espace et du temps mais dont 
on trouve des constantes universelles : la protection de l’enfance et des 
vieillards, le respect de la famille, le respect du bien d’autrui, le respect 
de l’humanité en tout homme... 

Certes la philosophie du devoir à cet égard ne manque pas d’une 
certaine ambiguïté. Entre Machiavel - ou, pire encore, Hobbes ! - et 
Rousseau, la nature du “ contrat social” est on ne peut plus opposée. Et 
la notion de devoir pour l’Etat reste encore à définir : à quand, en effet, 
un Etat capable d’incarner réellement une “morale vivante” ?... La 
nécessité de règles s’impose cependant pour les pouvoirs comme pour 
les citoyens... 

Pour ces derniers en tout cas, il serait judicieux qu’ils aient toujours 
présente à l’esprit cette maxime de Montesquieu : “Si je savais 
quelque chose qui me fut utile et qui fut préjudiciable à ma famille, je 
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le rejetterais de mon esprit. 

Si je savais quelque chose d’utile à ma famille et qui ne le fut pas à 
ma patrie, je chercherais à l’oublier. Si je savais quelque chose d’utile à 
ma patrie et qui fut préjudiciable à l’Europe ou bien qui fut utile à 
1 Europe et préjudiciable au genre humain, je le regarderais comme un 
crime”. 


C’est la conception du devoir comme philosophie politique qui a 
amené certains de nos ancêtres, à l’époque de la Révolution, à penser 
qu’il ne saurait y avoir de droits sans devoirs et qu’on ne pouvait pro- 
clamer les droits de l’Homme sans rappeler également que celui-ci 
avait des devoirs. 

Certes, jusqu’au XVI!F me siècle, les cadres régissant la vie sociale 
étaient beaucoup plus axés sur les devoirs que sur les droits, ces droits 
qui nous paraissent aujourd’hui les plus élémentaires étant souvent 
bafoués, ainsi qu’en témoignent les cahiers de doléances des Etats- 
Généraux. Toutefois déjà Dupont, le député de Bigorre, réclamait à 
l’Assemblée Constituante en 1789 que la Déclaration des Droits de 
l’Homme soit suivie d’une déclaration des devoirs, afin que le citoyen, 
disait-il, “connaisse les bornes à ses droits . Et le 22 novembre 1795, 
l’Abbé Grégoire faisait voter par lAssemblée issue de Thermidor une 
“Déclaration des Devoirs de l’Homme’ en neuf articles très courts qui 
fut jointe à la Constitution de l’An 111. 

La déclaration de l’Abbé Grégoire reste sur le terrain des principes 
généraux. On se doit d’être bon citoyen, donc “bon fils, bon père, bon 
frère, bon, ami, bon époux” et d’observer “religieusement” les lois sans 
les “éluder par ruse ou par adresse”. Par ailleurs la déclaration affirme 
le nécessaire respect des propriétés, base du travail et de l’ordre social, 
le service de la patrie et le maintien de la liberté et de l’égalité. 

C’est apparemment la seule Déclaration des Devoirs dont les 
juristes et les historiens aient conservé aujourd’hui le souvenir, la citant 
brièvement lorsqu’ils évoquent les trois Déclarations des Droits : celle 
de 1789, celle de 1793 (qui interdisait notamment l’esclavage, prônait 
l’instruction pour tous et affirmait que les secours publics étaient une 
dette sacrée) et celle de 1795. 

L’autre “Déclaration des devoirs de l’homme, votée par la 
Convention en 1792 sous le titre “Déclaration des principes essentiels 
de 1 ordre social et de la République” a été très curieusement, très éton- 
namment gommée, effacée de la mémoire des hommes. Elle ne figure, 
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à notre connaissance, dans aucun livre d’histoire générale, elle n’est 
mentionnée dans aucun dictionnaire ni encylopédie - même pas la 

Grande Encylopédie du XIX crne siècle ! - ni dans aucun des ouvrages 
spécialisés que nous avons consultés. 

Et pourtant cette Déclaration votée par les conventionnels dans 
leur séance du 23 germinal de l’An III présidée par Boissy d’Anglas et 
publiée au “Moniteur national” du 27 germinal, est de loin la plus 
importante qui ait jamais été votée par une assemblée législative. Et 
pourtant elle est trois fois plus longue que la Déclaration des Droits de 
1789 à laquelle elle devait faire pendant. 

Et pourtant la Convention avait décrété qu’elle devait être lue 
chaque décade dans les écoles publiques, proclamée et affichée dans 
toutes les assemblées légales et toutes les administrations, dans tous les 
tribunaux, toutes les municipalités, dans les armées de terre et de 
mer... 

Etonnantes en vérité ces pages arrachées à notre histoire, ces pages 
inconnues aujourd’hui des philosophes, des juristes, des historiens ou 
des hommes politiques. Etonnantes ces pages qui contiennent, aux 
côtés bien sûr de dispositions surannées, légitimées par le contexte de 
l’époque - on y dénonce les tentatives de rétablissement de la royauté et 
l’on s’en prend aux adresses et pétitions appelant à la désobéissance à 
la loi - une foule de dispositions et d’obligations dont on pourrait 
aujourd’hui encore judicieusement s’inspirer. Les rappels, les admones- 
tations de cette Déclaration ont, hélas, globalement, une résonance 
étrangement actuelle... Ecoutons plutôt : 

Art. I. (destiné tout spécialement à nos hommes politiques) : “Celui qui 
parle aux citoyens de leurs vertus sans les avertir de leurs erreurs, ou de 
leurs droits sans leur rappeler leurs devoirs, est ou un flatteur qui les 

trompe, ou un fripon qui les pille, ou un ambitieux qui cherche à les 
asservir”. 

Art. II. (que je dédie à tous les démagogues) : L égalité des droits entre 
les citoyens est la base de la République. L’inégalité entre les talents et 
la médiocrité, entre l’activité et la paresse, entre l’économie et la prodi- 
galité, entre la sobriété et l’intempérance, entre la probité et la friponne- 
rie, entre la vertu et le vice, est dans la république, plus encore que dans 
tout autre gouvernement, la loi essentielle de la nature et des moeurs”... 
Art. VIII. “En ce qui concerne les secours de la république, ils ne peu- 
vent être accordés qu’aux vrais indigents, laborieux, tempérants, éco- 
nomes et probes. Ils doivent consister principalement en subsistances et 
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autres objets de nature; et pour ceux qui sont en état de travailler, en 
occasions et en moyens de travail... 

Ceux qui favoriseront la paresse ou le désordre, en faisant donner des 
secours aux hommes sans vrai besoin ou sans moeurs, en multipliant les 
emplois inutiles ou en y plaçant des hommes incapables, en découra- 
geant le travail par des traitements avantageux et attribués à des postes 
oisifs ou inoccupés, seront réputés dilapideurs des fonds publics et res- 
ponsables de leur fausse application”... 

A l’Art. IX concernant les finances publiques, il est stipulé : " Sans rien 
retrancher sur les dépenses nécessaires, elles doivent être soumises à la 
plus sévère économie. Nul ne peut créer ou multiplier les emplois et 
commissions sans l’autorité de la loi et le nombre des commis et 
employés doit être, sans égard pour une fausse humanité, réduit au 
nombre absolument nécessaire d’hommes doués de probité, de désinté- 
ressement, d intelligence et de sagacité, avec un traitement suffisant et 
modéré. Tout citoyen qui a pris part à l’administration doit, à 
tout moment, se tenir prêt à rendre compte de sa fortune pas- 
sée et présente”. 

Art. X (dédié à nos économistes de marché) : Les associations intéres- 
sées qui tendent à s’emparer d’une sorte de denrées ou de services quel- 
conques, à se les faire vendre exclusivement ou de préférence, à mettre 
obstacle à la vente que le propriétaire peut en faire à qui et comme il lui 
plait, à refuser, de concert, la mise en circulation de ces denrées et ser- 
vices, à en faire monter ou descendre le prix, à multiplier les revendeurs 
intermédiaires entre le vendeur de première main et le consommateur, à 
empêcher les citoyens de s’occuper du même genre de travail ; toutes 
menaces, réunions ou violences tendant à la même fin, ne sont point du 
commerce, mais un brigandage ; ce sont des attentats punissables à la 
liberté et à la fortune publique’’. 

Enfin cette déclaration des Conventionnels n’oubliant pas la morale 
publique : 

Art. XI. ‘ En ce qui concerne les moeurs : le respect pour la vertu, la 
vieillesse, l’infirmité et la faiblesse, pour le malheur, pour la pauvreté 
honnête, laborieuse, tempérante et économe, la fraternité mutuelle et la 
bienfaisance envers l’humanité souffrante sont les principes essentiels de 
la prospérité de la république”. Les citoyens qui manqueraient à ces 
obligations doivent être “fraternellement censurés” car “il ne peut y 
avoir de vrai patriotisme sans tempérance, sans moeurs, sans amour du 
travail, sans humanité, sans probité et sans désintéressements”... 
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En vérité, la Déclaration des Devoirs de l’Homme de 1792 repose 
sur des principes immuables, éternels, ceux de cette “morale naturelle”, 
fondement, de la dignité humaine à laquelle déjà Aristote et Platon se 
référaient, reconnaissant que les lois de la cité étaient bien impuissantes 
à éduquer les hommes dans la vertu. 

Epictète avait fait ainsi du devoir l’un des trois piliers, le pilier-char* 
nière, qui permettait d’acquérir la perfection. Dans son “Manuel” qui 
sera repris par les Pères de l’Eglise primitive et utilisé par les Jésuites 
pour convertir les Chinois, il expliquait comment l’idée de devoir, se 
situant entre la nécessaire maîtrise des passions (ou des aversions) et la 
prudence du jugement, s’imposait dans toutes nos relations à autrui. 

Mais c’est Cicéron, dans son célèbre traité “De officiis”, que nous 
avons eu souvent l’occasion de traduire dans nos humanités classiques, 
qui a probablement le mieux explicité la nature des devoirs de l’homme 
et leur impérieuse nécessité. Pour Cicéron l’honnête est toujours au-des- 
sus de Futile, le courage et la grandeur d’âme sont au-dessus de toutes 
les apparences d’utilité. “Le devoir, souligne-t-il, est encore prescrit plus 
impérativement par la raison naturelle qui est la loi divine et humaine”. 

Dans ce traité dédié à son fils Marcus qu’il avait envoyé à Athènes 
pour 'acheter la sagesse”, c’est-à-dire étudier la philosophie, le vieux 
sage romain démontrait que l’homme devait se régler sur les normes de 
l’honneur, que l’utile ne peut 1 être réellement que s’il est honnête et 
non nuisible à autrui, que tout ce qui est moralement bon est également 
utile et que rien n’est utile qui ne soit moralement bon. Reprenant 
Panaetius qui ne voyait déjà de bien que dans l’honnêteté, il distinguait 
opportunément toutefois les “devoirs moyens” du devoir parfait, absolu, 
réservé aux seuls sages. Dans des termes étonnamment actuels - et 
comme Montesquieu - il s’en prenait à ceux qui préfèrent leur famille 
aux autres citoyens et leurs concitoyens aux étrangers car ceux-là, affir- 
mait-il, brisent la société universelle du genre humain”, ils sont “impies 
envers les dieux immortels” et renversent l’ordre social que ceux-ci ont 
établi entre les hommes. “Fermer aux étrangers la porte d’une ville, sou- 
lignait-il encore, c’est blesser l’humanité ”, même s’il reconnaissait - 
axiome toujours à méditer aujourd’hui - qu’il était juste que celui qui 
n’est pas citoyen ne puisse jouir des droits du citoyen. 

Et il critiquait également la raison d’état en des termes éloquents, 
reprochant à Euripide de faire dire à Etéocie : “S’il faut violer la jus- 
tice, que ce soit pour régner ; pour le reste qu’on soit fidèle aux 
devoirs”. Et il nous cite, à titre d’exemple, la plus magnifique preuve 
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d’amitié donnée par deux pythagoriciens, Damon et Pythias. L un d’eux 
en effet, ayant été condamné à mort par Denys le Tyran, l’autre s’offrit 
à mourir à sa place si son ami ne revenait pas à l’heure dite, après avoir 
réglé ses affaires. L’ami revint à temps, ce qui émerveilla le tyran, qui, 
non seulement accorda la vie sauve au condamné, mais demanda aux 
deux hommes de “l’admettre en tiers dans leur amitié”. 

Les deux plus grands philosophes modernes à avoir insisté sur l’idée 
de devoir : Kant et Fichte, sont contemporains des Lumières. Kant, 
l’homme de “l’impératif catégorique”, ne pouvait concevoir ce dernier 
que comme soumission de l’homme à la raison. Cette soumission 
“volontaire” est bien là le premier devoir de l’homme. La volonté bonne 
n’est donc que l’action faite uniquement par devoir, sans qu’aucun inté- 
rêt ne s’y mêle. Son horreur du mensonge et de la mauvaise foi, sa pro- 
bité toute religieuse héritée de ses parents, ne pouvait que conduire 
Kant à se méfier de tout autre acte qui ne serait pas dicté par la raison, 
certaines actions charitables, notait-il, dictées par la pitié ou, une sym- 
pathie irraisonnée, pouvant être source d’injustices et parfois même être 
contraires à la Loi morale. Certains élans du coeur - ceux dictés hier par 
des idéaux révolutionnaires, ceux d’aujourd’hui inspirés par des idées 
anarchistes ou marxistes par exemple - lui paraissaient devoir conduire 
à la pire démagogie, génératrice de déséquilibre. 

Certes, la recherche du bonheur est aussi un devoir pour Kant, mais 
elle doit être le reflet de la règle rationnelle universaliste et elle doit per- 
mettre précisément à l’homme l’accomplissement de tous ses devoirs. 
L’impératif de la Loi morale est catégorique, il lie la volonté à la Loi uni- 
verselle de la nature, fondée sur FHumanité considérée comme une fin 
et non un moyen. Tous les dictateurs, tous les autocrates, mais aussi les 
tenants du capitalisme sauvage devraient ici se sentir visés... 

L’impératif kantien n est catégorique que parce qu’il trouve sa 
source dans l’homme lui-même et sa volonté. Mais il n’a d’efficience 
que si l’on admet que Dieu est le garant suprême de la Loi morale, que 
si Dieu est affirmé comme le Principe suprême d’un règne des fins der- 
nières. La franc-maçonnerie traditionnelle et régulière a hérité égale- 
ment de cette vision kantienne. 

En revanche, dans la vision de Fichte, il n’y a pas de séparation 
radicale entre la sensibilité et la raison. C’est la totalité de l’homme qui 
s’exprime comme devoir et l’objet du devoir est l’existence absolue, 
l’union des consciences humaines figurant l’ordre du monde et le plan 
du Grand Architecte de l’Univers. C’est la tension vers l’universel, la 
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tendance naturelle de l’homme à rechercher son développement, son 
point Oméga - ce qu’on appelle d’un mot un peu savant l’entéléchie - 
qui anime la philosophie de ce grand franc-maçon, fondée sur l’unité de 
la sagesse et de la vérité, la rationalité du monde et l’appartenance du 
divin à l’essence de l’homme. 

Une seule ontologie, donc une seule éthique : le devoir de l’homme 
est de s’instruire lui-même et d’enseigner les autres par l’exemple... Un 
véritable humanisme de citoyen du monde. “Deviens meilleur toi- 
même et cherche alors à rendre meilleurs tes deux voisins, celui de 
droite et celui de gauche” indique Fichte, pensant peut-être en cet ins- 
tant à Jésus et aux deux larrons... 

Fichte appelle de ses voeux ainsi une société où la création d’un état 
d’esprit parfaitement loyal entre les hommes aboutisse à ce que “finale- 
ment l’humanité entière constitue un seul Etat ordonné et régi unique- 
ment par le droit éternel et la raison”. 

Vision prémonitoire d’un nouvel ordre mondial, appelé souvent de 
leurs voeux, par les francs-maçons. En tout cas, ce nouvel ordre serait 
bien l’aboutissement du devoir et sa raison d’être. Mais pour cela fau- 
drait-il encore que chacun reconnaisse “ses” propres devoirs. Faudrait-il 
encore que nous soyions des citoyens conscients, des citoyens formés et 
capables, qui ne s’adonneront pas, comme le dénonçait Fichte, “à un 
cosmopolitisme mou et froid . En ce sens, il faut savoir unir le vrai cos- 
mopolitisme et le patriotisme. Il faut aussi comprendre que, selon 
l’expression de Fichte, “le travail mécanique le plus humble vaut le tra- 
vail spirituel le plus élevé”. Il faut que “la moralité consiste à faire son 
devoir, bien connu, simplement parce que c’est le devoir et le faire avec 
une absolue liberté intérieure, sans aucune pression extérieure”. 

Quelle belle, quelle magnifique leçon nous donne en vérité notre 
Frère Fichte ! Quelle belle leçon, à la fois personnelle et universelle ! 

Mais Fichte allait plus loin encore, en effleurant le concept d’un devoir 
“élargi” pour le franc-maçon. Certes, notait-il, il ne saurait y avoir de 
moralité maçonnique spécifique mais il y a bien un devoir maçonnique 
spécifique car il y a dans la franc-maçonnerie une “religion morale et non 
ecclésiastique” qui lui est propre. Cette religion morale, transcende les 
oppositions entre les peuples, leurs religions, leurs coutumes et lois parti- 
culières. Le maçon de tradition vise d’abord à “l’accomplissement 
consciencieux de sa tâche terrestre par pur amour du devoir’ mais il sait 
que le but céleste est caché derrière le but terrestre qui lui est assigné et 
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que ce but céleste il l’atteindra “sans qu’il fasse rien d’autre” que de parve- 
nir à ce but terrestre. Pour le maçon qui a bien compris l’art, “la loi du 
devoir et le cours des choses ne se contredisent plus parce qu’il connait le 
monde plus élevé dont celui d’ici-bas n’est que l’apparence”. 

Bergson ne nous disait pas autre chose lorsqu’il affirmait dans deux 
sources de la morale et de la religion” que la première était fondée sur 
un système d’ordre dicté par les exigences sociales d’une part et d’autre 
part un ensemble d’appels à la conscience lancés par les grands guides 
de l’Humanité. Deux sources également pour la seconde, la religion, qui 
est à la fois statique et dynamique. 

De la même façon, pour le franc-maçon, il y a un devoir moral com- 
mun et le devoir, qui est, lui, méta-physique, universel. Universel bien 
sûr au sens où l’entendait Bradley, expliquant qu’il ne s’agissait point là 
d’une abstraction, loin s’en faut, mais bien d’un “tout organique”. 

Le franc-maçon veut ainsi toujours dépasser la société close où il vit 
et dont il se doit de respecter les lois pour accéder à la société ouverte 
où le devoir s impose de lui-même, parce qu’il est le devoir, parce qu 11 
est le reflet de la Loi, universelle d’amour. Parce qu’il atteint là, comme 
le disait Bergson, “la fonction essentielle de l’univers qui est d’être une 
machine à faire des dieux”. 

Le but du franc-maçon, son devoir, est un but pour lequel la société 
ne dispose pas d’institutions spéciales, un but qui dépasse la société et 
qui exprime “un de nos devoirs les plus sacrés” : devenir complètement 
et totalement homme et donc tenter de ressembler au miroir parfait que 
le maçon a gardé de son image, entraperçue le jour de son initiation 
dans un miroir imparfait. 

Et le but de la franc-maçonnerie est de former les maçons, de faire 
d’eux des hommes sérieux, sages et vertueux. “Réjouis-toi de ce que 
tout n’est pas tel qu’il devrait être, d’avoir du travail et de pouvoir être 
utile à quelque chose”, disait encore Fichte... Ne pourrait-on pas résu- 
mer ce propos en trois verbes : imaginer, travailler, servir ?... 

Scipion l’Africain disait qu’il n’était jamais moins oisif que dans ses 
heures de loisir. N est-ce point là “l’utile’ dont parlait Cicéron et qui 
s’accorde à faire de notre vie, comme le veut le rituel maçonnique du 
premier degré à propos de la règle à 24 divisions, des heures toujours 
utilement employées : bref, somme toute, le devoir quotidien... 

Il est incontestable en tout cas qu’il y a un “devoir spécifique’ pour 
l’initié... même si ce devoir recouvre en fait toute une série de “devoirs” 
de conception et de pratique différentes. 11 y a en effet d’abord les 
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“Anciens devoirs” ou “Anciennes obligations” auxquels toutes les 
Grandes Loges, tous les francs-maçons réguliers du monde se réfèrent 
et dont le texte a été placé par la Grande Loge de France elle-même, en 
tête de ses propres constitution et règlements généraux “ comme réfé- 
rence à la pure et authentique tradition maçonnique dont elle entend 
maintenir le respect”. Ces “Anciennes obligations” dictent la conduite 
des loges et des frères, que ce soit à l’égard de Dieu et de la religion, de 
la magistrature civile ou de la direction du “métier”. De plus elles fixent 
le comportement et la conduite des frères tant dans leur vie maçonnique 
que profane. 

Les “Devoirs enjoints au maçon libre”, qui datent de 1735, ne sont 
guère que la reprise de ces Anciennes obligations. Ils nous rappellent 
qu’un franc-maçon ne doit “jamais être un athée ni un libertin sans reli- 
gion”, ils nous enjoignent d’être “bon frère et fidèle, d’avoir de l’hon- 
neur et de la probité”. 

Une seconde série de devoirs pour l’initié découle des engagements 
pris par serment lors de son initiation. La “grande et solennelle obliga- 
tion” du secret assortie des sanctions les plus terribles prêtée par l’initié 
à chacun de ses grades, peut aujourd’hui prêter à sourire si l’on se 
réfère uniquement à notre monde temporel et transitoire. Mais elle 
garde toute sa valeur si on la considère à la lumière, par exemple, des 
“Livres des morts” tibétain ou égyptien. Il s’agit alors bien d’un vrai 
“devoir” pris face à Dieu et reposant sur un pari ; celui de la survie de 
l’âme. 

D’autres engagements par ailleurs sont prêtés par l’apprenti et renou- 
velés à différents grades concernant les obligations que celui-ci a contrac- 
tées dès son entrée en maçonnerie, envers sa famille, envers sa patrie et 
envers l’Humanité. Dans le cabinet de réflexion l’apprenti devait répondre 
traditionnellement à trois questions précises : “Qu’est-ce que l’homme doit 
à Dieu “? Qu’est-ce qu’il doit à lui-même ? Qu’est-ce qu’il doit aux autres 
(ou à l’Humanité) ? La maçonnerie française en se modernisant, a pu dire 
Jules Boucher “a supprimé à tort l’interrogation du devoir envers Dieu, la 
remplaçant par celle plus limitative du devoir envers la patrie”. Personnel- 
lement je pense même qu’il y a là une double erreur : la maçonnerie, uni- 
verselle dans son essence, doit dépasser, fut-ce en la respectant bien sûr, 
la notion de patrie. Et, en supprimant je devoir envers Dieu (ou le Grand 
Architecte), elle n’a fait, à la fin du XIX eme siècle, que céder à un mauvais 
calcul et une crainte toute temporaire d’être par trop assimilée à la reli- 
gion. Aujourd’hui que les territoires de l’une et de l’autre sont parfaite- 
ment balisés, cette crainte n’a vraiment plus de raison... 
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Mais la portée du devoir pour l’ initié est encore en vérité plus large, 
plus impérative même s’il se peut, que ces obligations et règles de vie 
maçonniques. Notre maitre Hiram en effet nous a montré la voie, lui qui 
choisit d’obéir à ses devoirs, en préférant la mort dans l’honneur et la fidé- 
lité à son serment. Cette portée est réellement d’ordre transcendantal et 
métaphysique. Le franc-maçon en obéissant à la Loi morale, obéit par là 
même à la loi cosmique, à l’Ordre du monde, à l’Ordre qui régit l’univers 
tout entier. Il est un serviteur, un créateur d’Ordre, comme nous le dit 
Henri Tort-Nouguès, qu’il s’agisse de l’ordre de la justice, de l’ordre du 
Bien ou de l’ordre de l’esprit. “Si l’on supprime la notion d’ordre, les 
maçons ne seront qu’un tas de sable sans chaux et dépourvu de toute 
consistance. Il y aura des maçons (j’ajouterai : “peut-être” !) mais il n’y 
aura plus d’Ordre maçonnique” disait déjà Joseph de Maistre dans une 
formule cinglante et, hélas, parfois prémonitoire... 

Dans un degré supérieur de la franc-maçonnerie écossaise on 
apprend ainsi que le devoir complet de l’initié revêt une portée métaphy- 
sique, car alors le maçon connait “la loi unique qui régit toutes choses”. 
Phrase empruntée au Livre de Job lui-même. Car il faut comprendre la loi 
pour accéder à la connaissance. Et il faut comprendre que le Devoir est 
épine dorsale” de ce grand corps vivant qu'est la franc-maçonnerie. 
Que c’est par lui, à travers lui, que les maitres maçons, suivant leur propre 
voie, parviennent à se rectifier, à se transformer et, finalement, à se trans- 
muter... Trouvant la voie de la connaissance et par là même sans doute 
de l’innocence, la vraie, celle d’avant la faute ’, retrouvant peut-être cette 
fameuse parole perdue qui, en fin de compte, est réservée aux “simples” 
et cette grande Lumière qui ne cesse, même si nous l’avons oubliée, 
d eclairer “l’exigence du jour présent”. 

Cette exigence qui nous enjoint aussi, ne l’oublions pas, de poursuivre 
au dehors l’oeuvre commencée dans le Temple et donc qui nous oblige, 
ultime et premier de nos devoirs, à travailler, suivant le plan du Grand 
Architecte de l’Univers certes mais pour le plus grand bien de nos frères, 
les hommes... 

Alors, l’homme a-t-il des devoirs ?... Je crois vous l’avoir démontré en 
me situant sur un plan purement universel et philosophique. Mais en 
vérité, aujourd’hui plus que jamais, il est nécessaire que chacun d’entre 
nous sache en retrouver, au fond de lui-même, l’exigeante présence. En 
ces temps de laxisme et de démission généralisée des responsabilités tant 
individuelles que collectives, en ces temps où la corruption s’étale comme 
une gangrène sur le grand corps de notre pays, où les crimes deviennent 
des délits et les délits d’amusants passe-temps pour jeunes désœuvrés, il 
est temps, grand temps de revenir à certaines valeurs traditionnelles, aux 


84 


valeurs qui ne sont pas celles d’une époque mais bien de toutes les 
époques. 

Il est temps, grand temps que les professeurs, ces maitres de la 
morale et du civisme soient de nouveau honorés, respectées, leur métier, 
un saint métier, revalorisé et défendu contre les agressions de toutes 
sortes dont ils sont les victimes. Il est temps, grand temps que les magis- 
trats appliquent strictement la justice, rien que la justice mais toute la jus- 
tice. Et qu’en conséquence soit réformé le système carcéral totalement 
dépassé pour les jeunes délinquants auxquels devraient s’appliquer les 
règles les plus sévères de “rééducation” morale et civique. Il est temps, 
grand temps que nos hommes politiques prennent conscience que l’heure 
de la démagogie n’est plus au cadran de l’histoire et qu’il leur faut, eux 
aussi, réapprendre les règles de base de la morale citoyenne... 

Oui, la nécessité des devoirs est plus impérieuse que jamais. Et s’il 
vous restait encore quelque doute, en guise de conclusion, je vous poserai 
une question : “Croyez-vous au Père Noël ?”... Probablement sans doute 
et, tout comme moi, au fond de vous-même, vous en rêvez parfois. 

Eh bien, dans un conte alsacien remontant à la Révolution française, il 
est question du Père Noël et même de la Mère Noël, un couple misérable 
et laborieux se tuant à la tâche et vivant dans une pauvre chaumière avec 
leurs enfants tremblants de faim et de froid, tandis qu’au dehors hurlent 
les loups... Et puis voici qu’en cette nuit bénie du solstice d hiver, une 
femme leur apparait, plus belle quel l’aurore et vêtue d’une robe immacu- 
lée, une femme avec des ailes déployées et portant au front une étoile 
d’or... Enfants, levez-vous, leur dit-elle, je suis la Liberté... J’ai aboli les 
privilèges, la dime, la corvée, le servage, la Bastille n est plus. Salut 
peuple-roi, la terre est à toi, aux plus sages. Mais en conquérant tes droits, 
reconnais tes devoirs”... 

Ainsi parla la Liberté aux enfants et aux hommes en ce conte de Noël. 
Oui, il n’y a pas de liberté qui tienne, il n’y a pas d’égalité possible, il n’y a 
pas de fraternité qui vaille, sans qu’au départ, avant toutes choses, sur la 
table rase de nos espérances, l’homme n’ait inscrit qu’il avait des devoirs. 
Et que le premier de ces devoirs, le plus péremptoire, le plus absolu, le 
plus universel, est de reconnaître, de promouvoir et de défendre la dignité 
de tous les hommes, nos frères... 


Jean-Jacques GABUT 
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De la recherche scientifique 
à la quête initiatique. 


La science basée le plus souvent sur le langage rigoureux des 
mathématiques, désire tout expliquer. Après la belle certitude du XIX ème 
siècle, malgré l’accélération de nos moyens techniques et ses résultats 
souvent sensationnels, est venue l’époque des remords et l’incertitude. 

La recherche scientifique reconnaît être obligée d’arrêter ses inves- 
tigations sans parvenir à répondre à toutes nos questions et elle comble 
alors ce vide par une pensée à dominante spiritualiste. Aboutissant à un 
inétuctaWie point d’ interr ogation , V ottaire s’ était dé)ù écrié “Mes amis 
une fausse science fait des athées ; une vraie science prosterne l'homme 
devant la divinité ”. Albert Einstein y place Dieu avec des propos chargés 
d’humour ; Werner Heisenberg qui établit les relations fondamentales 
d’incertitude a une extase mystique ; il emploie des valeurs “substituées” 
et cette indétermination est également reconnue par Marx Born. Et 
cependant la mécanique quantique imprègne toutes ces recherches ... 

Chacun désire établir une loi unitaire pouvant régir toutes les 
choses dans leur ensemble et chaque chose dans son détail. Des rituels 
maçonniques canalisent déjà notre émerveillement devant cet accord 
grandiose et emploient des expressions aux résonances scientifiques à 
partir du nombre Un. Nous sommes étonnés par la richesse et la jus- 
tesse de ces nombreuses expressions concises qui résument un état 
d’esprit. De l’unité aux valeurs trinitaires, ces mesures lient toutes les 
recherches et les conceptions humaines, qui se recommandent de la 
pensée de saint Jean. Mais \a \oi unitaire de V univers n’a pu être définie 
par Albert Einstein qui en a cependant cherché une démonstration toute 
sa vie. Déjà Hoëné Wronski ( 1776-1853 y avait voulu établir une u loi de 


L’oeuvre d’Hoëné Wronski a principalement été étudiée par Francis Warrain aux édi- 
tions Véga en 1933 (Editions Guy Trédaniel) 
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l’absolu’ et Honoré de Balzac avait campé cet étonnant personnage en 
représentant “Balthazar Claës” 2 . Le physicien Jean E. Charon a aussi 
cherché à cerner cette conception en utilisant sept postulats et en don- 
nant une valeur fort humaine à ce qu’il décrivait : aussi a-t-il été fort cri- 
tiqué 3 . Peut-on d’ailleurs parvenir à la notion de l’absolu ? 

Tout se dérobe à notre compréhension ; plus nous avançons scien- 
tifiquement plus les limites reculent. Plus nous pénétrons l’infini petit, 
alors que dans les mêmes temps nous pénétrons l’infini grand, plus 
nous prenons conscience que les deux limites reculent d’elles-mêmes et 
que nous sommes soumis à de nouvelles incertitudes que nous ne 
savons combler. Les grandes connaissances scientifiques sont cependant 
spectaculaires : alors que vers 1847 on craignait que la trop grande 
vitesse des transports ferroviaires détruise notre organisme, des 
hommes sont envoyés dans l’espace, marchent sur la lune, et d’étranges 
appareils munis d’intelligences artificielles rapportent des éléments de 
lieux où l’homme ne peut encore accéder. 

Nous savons bien que les théories les plus audacieuses finissent par 
être reconnues fausses ; fécondes en leur temps elles ont permis 
d’acquérir d’enrichissantes observations. Chaque acquit n est que provi- 
soire tout en permettant à la technique d’évoluer, Rémy Chauvin 
montre bien l’apport du darwinisme, théorie maintenant dépassée 4 . 

Cette science nous met-elle en relation directe et en harmonie avec la 
respiration, le rythme de l’univers ? Toutes ces découvertes influencent 
notre technologie et nous bénéficions dans notre vie quotidienne 
d’appareils qui nous apportent plus de confort et facilitent l’exécution de 
nos travaux collectifs. Nous apportent-elles la satisfaction morale que 
nous pouvions espérer ? Aux progrès matériels paraît correspondre une 
perte de la spiritualité, si bien qu’à l’image des marées le niveau de 
notre civilisation reste étale. Selon les livres sacrés, à l’origine 

2 Honoré de BALZAC La Recherche de l'absolu, 1834 

O 

Jean E. HARON Après un ouvrage destiné au grand public La Connaissance de I uni- 
vers (Le Seuil 1960) il a publié un ouvrage très technique Eléments d une théorie unitaire 
de l’univers (La Grange Batelière à Paris et René Kister à Genève 1962) avant d’écrire un 
grand nombre d ouvrages débutant par Du temps, de l’espace et des hommes (Le Seuil 
1962) pour aboutir à Le monde étemel des Eons (Stock 1980) ou à La relativité complexe 
et l’unification de l’ensemble des quatre interactions physiques (Albin Nhchel 1987). Peu 
de temps avant sa mort le 8 juin 1998, à 78 ans, il avait transmis son testament spirituel 
par ses entretiens avec Erik Pigani Et le divin dans tout ça ? (Albin Michel 1998). 

4 Rémy Chauvin Le darwinisme ou la fin d'un mythe (Le Rocher 1977) 
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l’homme était en communication avec le Grand Architecte du 
Monde ; chassé du paradis, il n’a pu transmettre que des souvenirs qui 
s’altéraient à chaque communication ; le principe de Carnot nous fait 
comprendre la dégradation de l’énergie. Les rituels qui doivent nous 
mettre sur la voie en nous communiquant la première lettre, sont-ils 
suffisants pour faire retrouver la Parole primordiale ? 

Ainsi les vérités scientifiques ne sont plus considérées que bien 
relatives et la science n’a d’ailleurs plus l’ambition de supplanter la reli- 
gion pour affirmer ce qui serait vrai ou même la réalité des choses. 
Nous sommes à l’époque du relativisme. 

La science, par sa précision mathématique, reste cependant un 
référent incontournable et on voit de nos jours dans les nouveaux mou- 
vements religieux, les “sectes”, des alliances entre croyances religieuses 
et scientifiques, mêlant également mystique et ésotérisme. Par suite des 
découvertes dépassant nos perceptions sensorielles, on perçoit que le 
monde invisible à nos yeux tient une large place dans nos réalités. Les 
ondes de plus en plus étudiées font reculer les limites de l’impossible ; 
les miracles, la foi, la magie peuvent bénéficier de savants raisonne- 
ments qui cherchent à expliquer rationnellement des phénomènes 
jugés jusqu’ici inexplicables. Antoine de Saint-Exupéry écrit dans Le 
petit Prince “On ne voit bien qu’avec le cœur” ou encore “L’essentiel 
est invisible pour les yeux”. Pour Hubert Reeves : “Ce qu’il faut, c’est 
réconcilier le scientifique et le mystique en nous, vivre en harmonie 
avec celui qui contemple ; faute de se dessécher totalement, il nous 
faut manier la science et la poésie”. Mais cependant déjà en 1666 Col- 
bert a supprimé l’enseignement de l’astrologie dans les universités, 
celle-ci ne pouvant être une recherche scientifique ; une mesure qui a 
paralysé l’intégration du sacré dans la spéculation rationnelle, qui a 
abrogé la conscience dans la science alors que François Rabelais soute- 
nait l’inverse. 

Fritjof Capra explore cette relation entre les concepts de la phy- 
sique nucléaire et les notions fondamentales de la tradition orientale. 
“La physique moderne conduit à une vision du monde très proche de 
celle des mystiques de tout temps et de toutes traditions 5 ”. Les paral- 
lèles avec la physique moderne apparaissent non seulement dans les 
Veda, le Yi King ou les Sutra bouddhistes, mais également dans les 


Fritjof CAPRA Le Tao de la physique (Tchou 1979) ; Le temps du changement 
(Le Rocher 1983) 
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aphorismes d Héraclite, dans le soufisme d’Ibn Arabi, les mégalithes, 
les gravures rupestres suggèrent des connaissances semblables. Le phy- 
sicien remarque qu’en 1947, Niels Bohr nommé chevalier, dessine son 
blason avec pour arme le symbole chinois de T’ai-chi (ou Yin-Yang) : 
u En choisissant ce symbole pour son blason avec la devise Contraria 
sunt complementa (Les opposés sont complémentaires), Niels Bohr 
reconnaissait la profonde harmonie entre Iancienne sagesse extrême- 
orientale et la science moderne occidentale”. 

Ainsi la rivalité entre pensée traditionnelle et recherche scientifique 
s’atténue. Les deux serpents du caducée 6 restent antagonistes comme 
étant nécessaires à notre évolution : complémentaires, ils ne sont que la 
double action de la force unique. Sachons dépasser l’apparence des 
choses et des êtres, car si Eve succombe au pouvoir du serpent en se 
situant sous le signe de l’involution, la Vierge Marie, dans son évolution, 
écrase la tête de ce reptile. 

La remise en cause tant de la science que des dogmes religieux 
produit une déstabilisation de tout le système spirituel et même écono- 
mique. On aboutit à la grave crise que traverse notre société. Comme 
l’écrit Bachelard notre monde est “désancré” 7 . Oui, nous vivons une 
révolution dans laquelle l’homme pense de moins en moins par lui- 
même car il est devenu un “assisté” ; être collectif il perd son autonomie 
pour se satisfaire de slogans. Au lieu d’acquérir la liberté et la richesse 
de l’expression, nous marchons de plus en plus à tâtons. 

L’esprit humain aspire à la Connaissance, et spirituellement nous 
ne sommes pas plus heureux que nos ancêtres ; seules les applications 
utilitaires peuvent nous faire croire au progrès. 

Ainsi se forment des petits groupes de chercheurs d’un absolu qui 
lui se dérobe sans cesse. En mêlant adroitement le mysticisme à diverses 
traditions plus ou moins bien comprises, on fait confiance aux théra- 
peutes et animateurs de stages psychologiques, où les “gurus” sont 
avides d’honneurs et d’argent. Ainsi naissent de très nombreuses 
“sectes”, même à l’intérieur du catholicisme, et une véritable “chasse 
aux sorcières’ s’est installée alors que par ailleurs on prône la liberté de 
pensée et la liberté religieuse. Quelques groupes sans connaissance des 
grands principes religieux mondiaux, encouragés par une publicité 


6 Jean-Pierre BAYARD Le symbolisme du caducée (Guy Trédaniel 1978, 1987, 1998) 

7 y 

Gaston Bachelard L’engagement rationaliste 
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tapageuse, entretiennent un nouveau fanatisme contre les “sectes” alors 
que la large majorité de celles-ci entretiennent le rêve de quelques 
adeptes incapables de créer un danger véritable, seulement désireux de 
communiquer leur bonheur autour d'eux. Quelques êtres pensent béné- 
ficier de la voie du salut et ainsi désirent faire partager leur foi pour le 
bien de tous. Par contre ces sociétés puisant dans des valeurs humaines 
et non sacrées, sont le plus souvent mal organisées et remettent en 
cause les formations habituelles en matière de religion, de science et 
provoquent de pénibles conflits 8 . On encourage la vindicte publique 
pour poursuivre ceux qui s’écartent du chemin habituel. 

La franc-maçonnerie cherche au contraire à restaurer la dignité de 
1 homme qui doit s’exprimer librement ; elle veut le régénérer à partir 
des valeurs sacrées qui composent l’univers, lui faire retrouver une 
éthique spirituelle qui sommeille en lui. Elle veut que 1 homme soit indé- 
pendant tout en vivant en harmonie avec son entourage mais qu’il 
sache déterminer sa position par l’analyse et la critique de ce qui 
l’entoure. 

Grâce à nos rituels bien compris nous devons parvenir à la subli- 
mation d’une pensée rationnelle, en pénétrant intuitivement des valeurs 
métaphysiques. Benoit Labre (1748-1783) presque illettré n’est-il pas 
l un de nos plus grands saints, car en laissant rayonner sa soif d’un 
absolu, n’a-t-il pas été un médiateur communiquant sa foi à son entou- 
rage, en le faisant pénétrer dans un état spirituel sans avoir à prononcer 
quelque discours ? 

Le cherchant qu’il soit savant, créateur, artiste, religieux ou franc- 
maçon s’interroge, se remet en question. L’initiation n’est pas un état 
acquis mais seulement une étape dans une quête qui ne sera jamais ter- 
minée. Cet être vit dans une collectivité, s’imprégnant de tout ce qui 
l’entoure et cependant il reste un solitaire, car sa pensée novatrice n’est 
pas encore acceptée. Il s attaque et brave l’ordre établi, rompt les limites 
des conventions, mais de sa marginalité peut-être des concepts nou- 
veaux vont-ils surgir. Jean E. Charon dans la préface qu’il avait écrite 
pour l’exposition L'Artiste et les grands travaux que j’avais organisée 
avec le concours de mes camarades ingénieurs à la Maison de 
FO.R.T.F. (1-23 avril 1965) écrivait : “Comme l’artiste, le véritable 
créateur scientifique est un homme qui œuvre en solitaire, car c’est dans 


8 J. P. BAYARD Les sociétés secrètes et les sectes (Philippe Lebaud 1997) 
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sa propre existence que tout créateur doit aller chercher le germe de la 
nouvelle direction qu’il veut ouvrir à la Connaissance. Mais parce que 
cette direction est nouvelle, parce qu’elle prend pied sur les fondements 
mêmes de la Connaissance, il n’existe encore aucun langage pour 
l’exprimer ; rien de ce qui va être cette création n’a encore été for- 
mulé”. 

Les d’Espagnat, Costa de Beauregard, Rémy Chauvin, Jean Cha- 
ron, Robert Tournaire, Fritjof Capra, Gilles Lipovetsky, Stéphane 
Lupasco, Hubert Reeves et quelques autres, par leurs recherches partici- 
pent à fois à l’analyse rigoureuse et à la pensée mystique ; ils clament 
que les phénomènes de F univers ne sont que des parties intégrantes 
d’un tout inséparable et harmonieux, que la réalité est indivisible, que 
tout est vivant, spirituel et matériel à la fois. Pour Basile Valentin 9 
“Toutes choses viennent d’une même semence, elles ont toutes été à 
l’origine enfantées par la même Mère ”, principe des alchimistes : “Un 
est dans tout, et tout est en Un” (Paracelse). Raymond Ruyer révèle que 
nos plus valeureux chercheurs actuels font un appel implicite à la Tradi- 
tion, au sacré, qu ils ont la nostalgie du Grand Horloger, du “Grand 
Ingénieur des choses” comme l’écrit Rémy Chauvin 10 ; ils désirent trans- 
cender la conscience humaine alors que le saint s’est miraculeusement 
réfugié dans l’absolu, considérant les bienfaits matériels comme fort 
dérisoires et futiles par rapport à ceux du divin. 

Chacun veut comprendre pourquoi il existe, comment il est venu 
sur terre et quel est son rôle dans cet éphémère concert. Hubert Reeves 
avec son humour et son bon sens nous apporte parfois un message 
désabusé, corrigé par son amour des choses et son grand sens de la 
poésie ; que savons-nous des forces et des énergies face au comporte- 
ment de la matière ; cet astrophysicien nous place devant le dialogue du 
ciel et de la nature * 11 . 

La franc-maçonnerie se rattache à la pensée traditionnelle, c’est-à- 
dire à ce qui était à l’origine, au moment où la Parole circulait librement 
et émanait de la source primordiale ; mais homme de son siècle, 


9 BASILE VALENTIN le char du Triomphe de l’antimoine 

10 Rémy CHAUVIN Dieu des fourmis, dieu des étoiles (Le Pré aux Clercs - Pierre Belfond 
1988 p. 239) - Je recommande de ce professeur ses admirables études sur les insectes, 
les abeilles divers ouvrages parus aux éditions Payot, PUF, Hachette, Le Rocher. 

11 Hubert REEVES Oiseaux, merveilleux oiseaux (le Seuil 1998) 
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le Maçon veut aussi transmettre son amour de l’humain : il ne peut être 
un être rétrograde mais celui qui tout en partageant le goût de son 
époque le corrige par l’apport d’une pensée universelle puisée dans la 
sagesse du moment initial, dans le symbole ce langage muet du monde. 
Chacun doit se réaliser individuellement, à partir de ses propres maté- 
riaux, mais en dépassant toutes les mises en condition globales. La 
Franc-Maçonnerie ne peut être un enseignement, elle ne créée pas la 
mise en condition de chaque individu par rapport à une pensée unique 
coulée dans un moule unique ; il faut respecter la pensée de chacun, 
savoir faire sentir les écueils qui peuvent surgir ; proposer des chemine- 
ments possibles mais ne pas devenir un gourou, un maître à penser et 
songer plus sûrement qu’il faut être au moifis sept pour refléter une 
approche de la vérité. Villiers de l’Isle Adam écrit dans Axel : “je 
n’enseigne pas, j’éveille”. 

Après de nombreuses années passées sur les colonnes, bien des 
maçons se croient investis de connaissances qu’ils ont encore des diffi- 
cultés à pénétrer et tout en se targuant de modestie, certains veulent 
diriger et se montrer aptes à “enseigner”. Valeurs initiatiques et scienti- 
fiques, toute vraie recherche spirituelle, conduisent heureusement à plus 
de détachement, à plus d’humilité, ce que le cardinal de Cues (1401- 
1464) nommait la docte ignorance (1440 et 1449). 

L’aventure spirituelle de l’humanité se trouve autant dans la 
démonstration scientifique que dans la foi qui appartient à la grande 
l radition. Il nous faut aller vers l’ouverture du troisième oeil. L’harmo- 
nie intérieure doit régner dans l’homme régénéré ; son intelligence cos- 
mique ne peut se manifester qu’à travers le rythme qui est vie, spirale 
unissant le matériel au spirituel, l’ombre à la lumière. 


Jean-Pierre BAYARD 


Le livre abandonné 


Le vent léger, ténu, effleure, tourne et fête 
Les feuilles renversées du présent transitoire 
Et ses pizzicati se pressent dans ma tête 
Jaillissent de mes doigts, se posent à l’oratoire 
De ces cordes nouées, tendues et extasiées, 
Crispées sous le frisson d’un archet attardé 
Qui s’en irait mourir se sentant délaissé, 
Agonisant, qui sait ? sur le bord d’un phrasé. 

En petits mots frileux, offerts à leurs grands yeux 
Je dévoile ma Muse à mes liseurs complices, 

Juste un rien de mystère à leurs coeurs désireux 
D’un coin de cette alcôve que mon secret tapisse. 
Ces pages, culbutées, du livre abandonné 
Qu’ébouriffe le vent au bord du banc désert 
S’effacent, évaporées, cueillies comme un parfum 
D’une fleur inconnue de ce nouveau concert 
De couleurs et de traits en forme de destin 
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Salomon, sa vie, ses œuvres 


Le nom de Salomon 

Toute la vie et toute l’essence de Salomon sont comprises dans 
son nom. 

Il s’appelle ntt*?©, Schlomoh, Salomon , le Pacifique , nom qui 
vient de la racine DI 1 ?©, Schalom, Paix , parce que, après les guerres 
de David, Israël et Juda étaient appelés à connaître sous le règne de 
Salomon une période de paix 1 . 

Ce nom ntt*?©, Schlomoh, Salomon, est apparenté à 0*?^ schi- 
lem, rémunération, et à ntt*?©, schlémah, récompense, parce que 
Salomon n’ayant demandé à Dieu que la Sagesse, il fut rétribué en 
recevant, non pas seulement la Sagesse, mais de surcroit la richesse, 
la gloire et toutes sortes de dons et de charismes 2 , ntt*?©, Schlomoh, 
Salomon s’écrit de la même façon que ntt*?©, salmah, habit , parce 
que nulle créature ne fut aussi somptueusement vêtue que lui, hor- 
mis les lis des champs (Saint Matthieu 6, 28-29). Par là, on voit que 
YHVH allait traiter cet homme comme Son fils, ainsi que la chose 
fut d’ailleurs révélée en songe à Nathan: “ Je serai pour lui un père 
et lui sera pour Moi un fils”(II Samuel 7, 14). 

Et ce nom, ntt*?©, Schlom oh, S alomon, est également apparenté 
à D*?©, schalem, parfait, et à tf?©, schalam , complet, achevé parce 
que Salomon était destiné à atteindre aux plus hauts degrés de la 
réalisation spirituelle. 

Et ce nom, nato, Schlomoh, Salomon, est encore apparenté à 
tf?©, schélem, reconnaissance, sacrifice de reconnaissance, parce 
qu’il était échu à Salomon d’effectuer le plus grand des sacrifices de 
reconnaissance 3 : la construction du Temple de Jérusalem. 

Mais ce nom est aussi en rapport avec *?Ktt©, sameal, se tourner 
à gauche, parce que Salomon devait instituer des cultes idolâtres. Et 
il est aussi en rapport avec les mots tf?©, schiloum, et ntt*?©, schilou- 
mah, qui veulent dire l’un et l’autre punition, parce que, à cause de 
sa faute, Salomon allait subir la Rigueur divine. 
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Ses autres noms 

En réalité, Salomon avait en tout sept noms 4 : il s’appelait aussi 
ITTT, Yedidyah qui signife Aimé de Yah, car nul autre ne reçut de 
Dieu autant de faveurs ; 7UK, Agour ■ s , Celui qui assemble, car il fut le 
rassembleur de son peuple et le rassembleur de tous les cultes ; 
npp, Ben-Yaqeh, le Fils de Celui qui répand les vérités, car sa 
science était sans pareille sur la terre, mais aussi parce qu’il divulgua 
inconsidérément des secrets ; Lamouël, le Dévoué à El 6 , car 

tout ce qu’il fit, il le fit pour la gloire du Saint, béni soit-il ; 
’Wmï, Ithiel, El est avec moi, car en récompense de son dévoue- 
ment, il fut assisté de Dieu ; TÙîlp, Qoheleth 7 , le Prédicateur, Celui 
qui harangue, l'Ecclésiaste 8 , car dans ses livres il incita son lecteur à 
réformer son cœur. 

Sa vie 

Parce que, dans le monde à venir, “les derniers seront les pre- 
miers” ( Saint Matthieu 20, 16), souvent les puînés sont préférés de 
Dieu. De même que Jacob, favorisé de Rébecca, sa mère, reçut le 
sacerdoce en lieux et place d’Esaü, de même, avec l’appui de Bethsa- 
bée, Salomon supplanta Adoniyyahou, son aîné, et devint ainsi le troi- 
sième roi d'Israël et de Juda, après Saül et David. 

Les quarante années que dura la royauté de Salomon 9 , il sembla 
que la mécanique céleste s'était déréglée car d'étranges phénomènes et 
jamais vus jusqu'alors ne cessèrent d'affecter les astres dans leurs rituels 
immémoriaux. La pleine lune monta là-haut comme un pain au 
levain 10 et ne redescendit plus. Sa taille égalant celle du Soleil, sa 
lumière aussitôt se mit au diapason 11 et, la voûte du monde s'illuminant 
jusqu'aux provinces de ses confins, un midi sans limite réchauffa l'Uni- 
vers. Et il en fut ainsi parce que, sous le règne de Salomon se ranima 
le feu de la 7 horah, là-haut Lumière incréée, ici-bas source de toute 
lumière et de toute chaleur 12 . 

A cette lumière venue d’en haut s’égala celle qui venait d’en bas, 
émanée de Salomon. A Gabaon, le grand Roi reçut un songe au 
cours duquel Dieu vint s’enquérir de ce qu’il devait lui donner. Salo- 
mon n’ayant demandé que la sagesse, la richesse et la gloire lui 
furent accordées de surcroît 13 , en sorte qu’il se mit à briller de tous 
les feux du corps, de l’âme et de l’esprit. 

Qui fut son guide ici-bas ? Son aïeule, Ruth la Moabite, femme 
de Boaz. 
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Mais n’était-elle pas morte depuis longtemps, puisqu elle fut la 
mère dObed, lequel engendra Jessé, lequel engendra David, lequel 
engendra Salomon ? Non pas, car elle traversa les siècles pour voir 
Salomon sur son trône. Comment le savons-nous ? De ce qu’il est 
écrit : “Et Bethsabée alla chez le roi Salomon pour lui parler en 
faveur d’Adonias. Le roi se leva à sa rencontre et se prosterna 
devant elle , puis s'assit sur son trône et offrit un trône à la mère 
du roi , qui s'assit à sa droite" (I Rois 2 , 19) 14 . On pense générale- 
ment que l’expression la mère du roi désigne ici Bethsabée. Or, si 
Salomon s'était trouvé seul avec elle, l’Ecriture donnerait une préci- 
sion inutile en disant : “pour la mère du roi" au lieu de “pour elle". 
En outre, pourquoi Bethsabée se serait-elle assise côte à côte avec 
lui, surtout pour lui présenter une requête ? Une tierce personne 
assistait donc à l’entretien et c’est elle qui se tenait à la droite de 
Salomon, comme sa conseillère. Mais comment savons-nous qu’il 
s’agissait de Ruth la Moabite plutôt que de toute autre aïeule du 
Roi ? De la bénédiction qui avait été prononcée sur la tête de cette 
ancêtre : “ Puisses-tu avoir une pleine ïïiïïïU , schlémah, récom- 
pense" (Ruth 2, 12) 15 . Or, “ce mot schlémah , récompense , est 
écrit ntt 1 ?© et nous le lisons Schlomoh, Salomon, ce qui signifie 
qu'elle vit le roi Salomon sur son trône" (Midrasch ha-Néélam sur 
Ruth , 82 b 16 ). 

C’est donc Ruth qui aida Salomon à démasquer la ruse d’Adonias 
pour s’emparer du trône. Elle était Moabite, donc experte à déceler les 
félonies. De même, le Messie qui doit naître de la maison de David aura 
besoin d’une connaissance intime du Mal afin de déjouer ses sortilèges. 

Ruth la Moabite fut en toutes choses la conseillère et le guide du 
grand Roi. 

De richesse qui égalât celle de Salomon, il n'y en eut jamais car, sur 
un signal du chaton de son anneau, les esprits des éléments plongeaient 
pour lui au fond des eaux 17 et en rapportaient les trésors oubliés depuis 
les mondes anciens. 

Personne après lui ne disposa d'une telle puissance car il dominait 
les démons et ils le servaient et ils coulèrent pour lui la mer d’airain 18 ; le 
ver Schamir fendait pour lui les pierres destinées aux constructions 19 ; 
les vents soufflaient où il voulait 20 ; La huppe, sa confidente 21 , lui tenait 
lieu de messagère 22 . De dons de toutes sortes, nul avant lui ne fut si 
généreusement comblé car il conversait avec les oiseaux du ciel 23 et par- 
lait aux lis des champs, entendait les appels des fourmis et ne les foulait 
point aux pieds 24 . 
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Pour lui, les sciences inconnues de 1 ancienne Egypte sortirent de 
leurs tombeaux. Par son savoir, il ramena l’ordre dans les lettres de 
l’alphabet 25 . Si grande devint sa réputation de sagesse que les grands 
de la terre s’empressèrent autour de lui 26 , et, parmi eux, la reine de 
Saba 27 qui vint le visiter pour éprouver sa science. Or, il résolut 
toutes ses énigmes 28 . En outre, il fit paraître à ses yeux le trône où 
elle siégeait en son pays 29 , il la conduisit dans son appartement pavé 
d’un cristal si pur qu’elle crut voir une pièce d’eau en sorte qu’elle 
craignit de se mouiller et retroussa ses robes 30 . Par toutes sortes 
d’enchantements, il la séduisit. Elle le combla en retour de toutes 
sortes de présents, dont, à ce qu’il paraît, la pierre philosophale. 

Comment douter qu’il fut aimé de cette souveraine noire, lui qui 
reçut la foi de tant de princesses ? Certainement, elle fut la fiancée 
du Cantique des cantiques , celle qui dit : 

“Je suis noire , mais je suis belle , 

O filles de Jérusalem , 

Comme les tentes de Qédar, 

Comme les pavillons de Salomon . 

Ne prenez pas garde à mon teint basané : 

C'est le Soleil 31 qui m'a brûlée . ” 

Certainement, c’est Balcaise 32 de Saba qui implore ici les sept 
cents femmes et trois cents concubines du Roi afin qu’elles l’admet- 
tent dans le harem. 

Or, ce Roi comblé de Dieu, gardé par l'un et l'autre luminaires, 
vénéré de ses sujets et aimé de ses femmes, ce Roi qui fut l’accomplis- 
sement de son père David 33 ignorait le repos : “Voici la litière de Salo- 
mon : elle est entourée de soixante braves 34 , d'entre les héros d'Is- 
raël. Tous sont armés du glaive, experts dans les combats ; chacun 
porte le glaive au flanc, à cause des terreurs dans les nuits 35 ” 
(Cantique des cantiques 3, 7-8). Aux dernières heures du jour, un 
brouillard descendait sur les yeux de Salomon et toute l’obscurité du 
monde pénétrait en son âme. Durant ces nuits intérieures, le grand Roi 
habite la terre en tremblant. Mais cette terreur ne livre pas son nom. Le 
danger qui rôde cèle sa nature. Qui menace-t-il ? Salomon lui-même, 
ses reines, son peuple ? Et de quel coup ? Est-ce le corps qui doit 
craindre, lame ou en celle-ci quelque territoire inconnu ? En vain Salo- 
mon s'emploie-t-il à démasquer l'ennemi : de l'Orient à l'Occident, du 
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Septentrion au Midi, du Nadir au Zénith, sur toutes choses il arrête sa 
pensée, soupçonne chacune, l'innocente aussitôt. Cette terreur sans 
nom est celle qui survient lorsque Melki-Tsédeq, célébrant ses Mystères, 
rappelle aux créatures les lois du Monde, celle qui agrippe le bras armé 
de Caïn, change la femme de Loth en statue, arrête les respirations et 
les vents, fige dans les champs le va-et-vient des épis tentés de se cou- 
cher, paralyse les bêtes du désert lancées à la poursuite de leurs proies. 
Epouvante qui s’empare de l’être lorsqu’il pressent que quelque chose 
en lui l’incitera un jour à se tourner du côté gauche 36 , lorsqu’il éprouve 
obscurément qu’une part de lui-même est déjà dévolue à la Géhenne 37 . 

Pourtant, il combla son peuple de bienfaits. 

Les siècles n’ont pas connu de royaume mieux ordonné que 
celui de Salomon car il en fit douze provinces organisées sur le 
modèle parfait des douze tribus ; ni de plus prospère, ni de plus utile 
à ses voisins, car le commerce florissait dans le pays et ses entours ; 
ni de plus beau, car de somptueux édifices s’érigèrent sur tout le ter- 
ritoire. 

Jamais on ne vit plus grande justice que celle qui se rendait en ce 
royaume car on y restituait l’enfant à sa mère, non à la prostituée 
qui en réclamait sa part et l’homme qui avait voulu bannir David de 
son pays et de son rang, on ne le chassait pas, mais on l’assignait à 
résidence dans la Ville sainte 38 . 

A aucun royaume n’échut une aussi longue période de paix. 

Quelle terre fut plus sainte que celle où se bâtit le Temple de 
Jérusalem ? 

Quel temple fut plus saint que celui de Salomon ? La pierre qui 
servit de fondement lors de la création du Monde, celle “que les 
constructeurs rejetèrent” (Psaumes 118, 22), que Jacob remit 
debout à Bethel après en avoir fait son chevet, que David entoura de 
ses soins en vue du jour de l’Edification, Salomon en fit la pierre 
d’angle 39 . 

Quel homme fut plus saint que Salomon, le Roi-Pontife 40 ? 

Mais voici que Salomon introduisit dans ce Temple les idoles de 
ses femmes moabites, hittites, sidonites, etc. “Il servit Astarté, la 
divinité des Sidoniens, et Milkom, l’idole impure des Ammo- 
nites 41 ” (I Rois 11,5). 

D’un point de vue initiatique, ce comportement du grand Roi 
s’explique par la conscience qu’il avait acquise de l’unité fondamen- 
tale de tous les cultes et, corollairement, par l’état de son cœur : 
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“Mon cœur est devenu capable de revêtir toutes les formes . 

Il est pâturage pour les gazelles et couvent pour le moine , 

Temple pour les idoles et Kaaba pour le pèlerin. 

Il est les tables de la Thorah et le livre du Coran. 

Je professe la religion de V Amour, quel que soit le lieu vers 

lequel se dirigent ses caravanes , 

Et l’ Amour est ma foi et ma loi” 42 

Il n’en reste pas moins que, en rendant public ce qui doit demeu- 
rer caché, il commettait une faute grave : à diffuser la doctrine 
secrète, on expose les petites gens aux mésaventures de ceux qui 
entrent sans qualification dans le Pardes. 

La rigueur divine s’abattit bientôt sur Salomon. Conflits et crises 
assombrirent les dernières années de son règne. On rapporte aussi 
qu’il fut dépossédé de sa royauté 43 , qu’Asmodée, le prince des 
démons, le serviteur de Samaël et de Lilith, parvint à l envoyer à 
mille lieux de Jérusalem et, prenant son apparence, occupa le trône 
à sa place 44 . Le Targoum de Qohéleth dit que Salomon mena alors 
la vie errante d’un mendiant méprisé de tous et que, à l’entendre cla- 
mer qu’il avait été roi d’Israël, les foules se gaussaient de lui et le trai- 
taient de fou. 

Au terme d’un exil de trois ans, le Roi déchu revint en Israël et 
réussit à convaincre ses sujets qu’un imposteur occupait le trône à sa 
place . 

Mais la rigueur ne cessa pas pour autant de le frapper, lui et sa 
maison. Il mourut peu après, la tête posée sur son bâton, et comme 
chacun pensait qu’il sommeillait, il fallut qu’une bête de la terre, ron- 
geât son appui et que son corps s’effondrât 46 pour qu’on s’affairât à 
lui donner une sépulture. Et lorsqu’il rejoignit dans le tombeau son 
père David, laissant son trône à Roboam, Jéroboam entraîna les dix 
tribus du Nord dans la révolte. Ce fut le schisme entre Israël et Juda. 
Les deux royaumes devaient subsister cinq siècles à peine avant 
d’être détruits. Tout ce que Saül, David et Salomon avaient érigé 
tomba alors en ruines. Du Temple lui-même, il ne resta que pous- 
sière : sa déploration se poursuit encore de nos jours. 

A cause des idoles introduites dans le Temple, “ YHVH s'irrita 
contre Salomon ” (I Rois 11, 9). Cette rigueur est de Dieu seul. Les 
hommes n’ont aucun droit à la partager, ainsi qu’il est dit en Sanhé- 
drin 104 b : Rabbi Juda a dit au nom de Rab : Les maîtres de la 
Grande Assemblée ont voulu ajouter à la liste de ceux qui n'ont 
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pas de part au monde à venir un autre roi. Limage de son père 
leur est apparue et s'est jetée à leurs pieds , mais ils n'en ont pas 
tenu compte. Une flamme venue du Ciel a léché les bancs où ils 
étaient assis , mais ils n'en ont pas tenu compte. Une voix céleste 
s'est adressée à eux en ces termes : As-tu remarqué que cet 
homme est diligent dans son travail ? “Il paraîtra devant les rois 
et ne restera pas auprès des gens obscurs ” (Proverbes 22, 29). Ce 
qui signifie : Un homme qui a construit Ma maison avant la 
sienne et, mieux encore, a achevé la Mienne en sept ans, alors 
qu'il a mis treize ans à construire la sienne, “paraîtra devant les 
rois et ne restera pas auprès des gens obscurs”. Mais les Maîtres 
de la Grande Assemblée n'ont pas tenu compte de la voix céleste. 
Alors une autre voix céleste a retenti : “ Est-ce par toi que viendra 
la rétribution, pour que tu exprimes ton mépris , comme si c'était 
toi qui choisissais, et non pas Moi ?” (Job 34, 33)”. 

Ses livres 

A raison sont attribués à Salomon de nombreux livres. Toutefois, 
il n’en fut pas l’auteur, mais seulement le révélateur 47 , car ils exis- 
taient de toute éternité à l’état de non manifestation, et Salomon se 
contenta de les extérioriser. L’écrivain n'invente pas, il découvre 
d’abord pour lui-même et transmet ensuite aux autres ce qu'il a 
connu 48 . 

Les principaux ouvrages de Salomon sont le Livre des Pro- 
verbes, le Cantique des cantiques et l Ecclésiaste 49 . 

a/- le Livre des Proverbes Michlei) 

Ce texte est essentiel d’abord en ce qu’il nous dit qui est la 
Sagesse. Elle se présente elle-même comme suit : if ‘YHVH m f a 
acquise qanani) au commencement de Ses desseins, avant 

Ses œuvres les plus anciennes. Dès le sommet des temps 
(tfny, olam), je fus fondée, depuis la Tête (ttftH, rosch) bien 
avant la terre” (Proverbes 8, 22-23). Elle a été acquise, dit l’Ecri- 
ture, non pas créée car elle appartient au monde incréé de l’Emana- 
tion, cette région qui n’est pas soumise au temps, puisqu’elle en 
enferme le principe, le sommet. Et la Khokhmah, la Sagesse, a été 
fondée directement de la Tête 50 qui, dans l’Arbre sephirothique, 
s’identifie à Kether. En vue de quoi fut-elle acquise au commen- 
cement de Ses desseins ? “Et j’étais à Son côté comme Son maître 
d’oeuvre” (Proverbes 8, 30), répond-elle. Elle fut donc l’Architecte 
qui guida l’Ouvrier divin lors de la création du Monde. Elle fournit les 
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plans de l’Œuvre et Elohim, apportant les pierres de l’édifice, 
donna corps à ces plans, ainsi qu’il est dit encore : Par la Sagesse 
se construit la Maison , par l’Intelligence (timft>Tebounah, autre 
nom de Binah) elle se consolide ” (Proverbes 24, 3). A quoi nous 
reconnaissons la place respective de la Sagesse et de Son Ouvrier 51 
dans l’Arbre sephirothique. 

Etant la source première de toute création, elle est donc la Vie 
par excellence, ié un Arbre de Vie ” (Proverbes 3, 18; 11, 30), U une 
source de vie ” (Proverbes 13, 14) aussi bien pour le corps que pour 
l’esprit. 

De toutes les choses qui ont été acquises ou créées, elle est la 
plus ancienne, donc la plus proche de Dieu. Aussi, rien dans tout 
l’Univers ne Le réjouit autant qu elle, ainsi qu’il est dit : u Et je faisais 
Ses délices ” (Proverbes 8, 30). Si elle est pour Dieu même source 
de délices, quelle n est pas la félicité de l homme qui célèbre ses 
noces avec elle ! C’est pourquoi, en dépit des apparences, le Juste 
est toujours heureux en ce monde-ci et le méchant toujours malheu- 
reux. Il en sera de même pour eux dans le monde à venir : “ La 
mémoire du juste est destinée à la bénédiction, et le nom des 
méchants tombera en pourriture ” (Proverbes 10, 7). 

Pour le reste, Le Livre des Proverbes est un manuel d’instruc- 
tion à 1 usage de ceux qui recherchent la Sagesse. Celle-ci s’identi- 
fiant à la Thorah, la première règle, et la plus fondamentale, est 
d’observer les commandements, u ...car le commandement est une 
lampe, et la Thorah est une Lumière ” (Proverbes 6, 23). 

Parmi les préceptes énoncés par Salomon, certains sont intelli- 
gibles par ceux qui sont au début de la Voie; d’autres dissimulent leur 
sens sous la parabole et ne le délivreront que peu à peu, au fur et à 
mesure des progrès qu’on aura réalisés, car c'est la Gloire d Elo- 
him de cacher une chose et c’est la gloire des rois de scruter une 
parole” (Proverbes 25, 2). 

b/- le Cantique des cantiques (ETTtKl T®, Schir ha-schi- 
rim) 

Selon la tradition, “ tous les livres de l Ecriture sont saints, mais le 
Cantique des cantiques est le Saint des saints” 52 . C’est que, sous le 
couvert d’une histoire d’amour entre deux époux, ce livre a trait aux 
plus hautes réalités divines. 

L’époux, c’est Salomon, mais ”i toutes les fois que le nom de Salo- 
mon est énoncé dans le Cantique des Cantiques, il s'agit d'un Nom 
divin”, dit Ezra de Gérone dans le Prologue de son Commentaire. 
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Quant à l’épouse, elle représente, selon les niveaux de l’interpré- 
tation, la communauté d’Israël en parfaite communion avec son 
Créateur, la Schekinah revenue de son exil et qui retrouve son 
Epoux divin, la Materia Prima célébrant ses noces avec le Principe 
céleste, enfin et surtout l’union de la Khokhmah avec Kether. 

Les Proverbes balisaient la voie difficile qui mène à la Sagesse. 
L e Cantique des cantiques est la célébration exaltée d’une Sagesse 
enfin possédée. 

Le Cantique des cantiques est le Saint des saints parce que, en 
lui, Eve retrouve la pureté de la jeune épouse, celle qui doit à la fin 
des temps écraser la tête du Serpent ( Genèse 3, 15) et assurer la vic- 
toire finale de l'humanité sur le Mal. 

Le Cantique des cantiques est le Saint des saints parce que “à 
l époque ou le roi Salomon le révéla, la boue du premier Serpent 
qu'il avait injectée en Adam et Eve disparut du Monde” (Midrasch 
ha-Néélam sur Ruth 83 b) 53 , en sorte que dans l’instant même où 
ce livre parut au jour, il y eut, fugitivement, une éclipse de tout mal 
dans 1 Univers entier. Il en ira de même chaque fois qu’au milieu du 
Monde un Sage en pénétrera les ultimes arcanes. 

Le Cantique des cantiques est le Saint des saints parce que cha- 
cun de ses chants porte, sous un langage chiffré, le Secret des 
secrets, celui de la déification. 

c/- VEcclésiaste (TÙîïp, Qohéleth) 

Or cette Sagesse que Salomon avait appelée de ses vœux, qu’il avait 
tant glorifiée dans ses “Proverbes ”, dont il s’était tant réjoui dans 
son Cantique, voici qu’il va la dévaluer dans son dernier ouvrage. 

Parce qu’il disait : “Vanité des vanités, vanité des vanités, tout 
est vanité”, on a pensé que Qohéleth exhalait dans son livre l’amer- 
tume d’avoir perdu ses richesses, son royaume et sa gloire. D’autres, 
préférant acquitter le grand Roi de tout ressentiment personnel, ont 
vu dans l Ecclésiaste l’expression d’une philosophie de l’absurde, la 
vision d’un Univers qui, parce qu’il ne va nulle part, tourne perpé- 
tuellement selon les mêmes lois : “Rien de nouveau sous le soleil” 
(Ecclésiaste 1, 9). 

Or, Salomon n a jamais rien attendu de cette terre, ni la richesse 
ni la gloire. A la vérité, il était profondément convaincu du caractère 
fondamentalement illusoire de toute réalité qui n’est pas Dieu, ainsi 
que le dit Muhyi-d-din Ibn ‘Arabî 54 : Tout ce que l’homme perçoit 
durant sa vie terrestre correspond aux visions de quelqu'un qui 
rêve, de sorte que toute chose exige une interprétation 55 . En 
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vérité, l'univers est imagination et il est Dieu selon sa réalité 
essentielle. Celui qui comprend cela saisit les secrets de la voie 
spirituelle. " 

Et, d’autre part, Salomon a toujours su que le Monde marche à 
son rendez-vous avec le Créateur. 

L’impatience du grand Roi vient seulement de ce que son union 
avec le Saint, béni soit-Il, est trop longtemps différée. Le Monde 
s’attarde autour de Qohéleth et persiste à lui masquer le seul Bien 
qu’il brûle d’obtenir. 

Dans sa jeunesse, longtemps il avait soupiré après la Sagesse 
parce qu’il avait placé en elle son espoir d’une rencontre avec Dieu. 
Mais il en va de ceux qui cherchent à s’immerger dans la Sagesse 
comme il en va des fleuves : “Tous les fleuves marchent à la mer 
et la mer n'en est point remplie ; et les fleuves continuent à mar- 
cher vers leur terme ” (Ecclésiaste 1, 7). Devenu vieux, Salomon 
touche enfin aux ultimes profondeurs de cette Sagesse et pourtant il 
fait ce constat : “ Voici que fai grandi et amassé plus de sagesse 
que tous ceux qui m'ont précédé dans Jérusalem, que mon cœur 
a vu beaucoup de sagesse et de connaissance, que j'ai appliqué 
mon cœur à connaître la Sagesse et à discerner sottise et folie ; 
mais j'ai connu que cela aussi était pâture de vent ” (Ecclésiaste 1, 
16-17). 

Pour l’amoureux de Dieu, même la Khokhmah , la grande Maison du 
fond des eaux, n’est encore qu’une geôle. 

La Sagesse de Salomon 

Si YHVH a donné la Sagesse à Salomon, celui-ci n’a pas reçu 
d’emblée ni d’un seul coup la totalité de ce présent. Dans les trois 
ouvrages principaux du prophète 66 , on perçoit une nette évolution : 
la Sagesse, laborieusement investie, des Proverbes , n’est pas la 
même que la Sagesse conquise, et savourée dans l’exultation, du 
Cantique des cantiques et celle-ci contraste à son tour avec la 
Sagesse désabusée et mécontente de soi de VEcclésiaste. Encore 
ces trois pièces maîtresses ne présentent-elles pas dans son entier 
l’expérience de celui qui les composa. 

Il faudrait se reporter aux écrits secondaires de Salomon et aussi 
aux nombreuses indications que contiennent à son sujet les traditions 
kabbalistique et soufie pour reconstituer, des plus humbles aux plus 
éminents, tous les degrés de Sapience que Salomon dut traverser. 
Bahir 62 suggère qu’il fut tour à tour le fils, le frère, l epoux et fina- 
lement le père de la Sagesse. Le Père de la Sagesse est El Elyon, le 
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Très-Haut, dont le siège est en Kether, la plus élevée des Sephi- 
roth. Et, dans l’une des ses Odes 57 , Salomon annonce l’imminence 
de son identification avec lui : 

“Lors selon la grandeur du Très-Haut, 
ainsi me fit-il, 
selon sa nouveauté 
me renouvela-t-II. 

Il m’oignit de Sa perfection, 
je fus l’un de Ses proches” 

On comprend alors que Muhyi-d-din Ibn ‘Arabî 58 ait pu écrire : “Si 
nous t'exposions l'état spirituel de Salomon dans toute sa pléni- 
tude, tu serais frappé de terreur. La plupart des savants de cette 
voie spirituelle ignorent quel était vraiment l'état de Salomon et 
son rang ; la réalité n'est pas telle qu'ils la supposent”. 

Cette indication donne une bonne fin à une histoire et à une 
oeuvre qui s achevaient dans la morosité. La joie que Salomon avait 
cessé d’éprouver dans le commerce avec son épouse, il devait la 
retrouver à tout jamais lorsque la Sagesse devint sa fille : “Et jetais 
à Son côté comme Sa pupille et je faisais Ses délices jour après 
jour, jouant sans cesse devant Lui” (Proverbes 8, 30). Car un cœur 
de père pourrait-il un jour se lasser des grâces de sa fille ? 


GABAON 


1 Si l’on excepte les rébellions auxquelles Salomon dut faire face à la fin de sa vie. 

2 Nous usons de ce terme pour désigner des “ pouvoirs ”, mais qui découlent d’un état de réa- 
lisation spirituelle. 

3 Rappelons que sacrifice vient de sacer facere, faire sacré, rendre une chose sacrée. 

4 Zohar II, 38 b. 

5 On notera la ressemblance de ce mot avec agora , qui désigne chez les grecs le lieu où se 
tenait l’Assemblée du peuple. 

6 On observera que la racine du mot arabe salem, proche parent de Salomon, et qui signifie la 
paix, se retrouve dans le terme Islam qui signifie proprement la soumission à la volonté 
divine. La notion de dévouement à Dieu est donc indirectement contenue dans le nom de 
Salomon. 

7 11 s agit d’un nom féminin. Observant que ce nom va être porté par Salomon au moment 
de son exil, c’est-à-dire de son passage à Malkhouth, certains kabbalistes ont dit que le roi 
déchu a joué alors le rôle de la Schekinah. 
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8 Selon Zohar II, 39 a, Qoheleth désigne une assemblée sacrée de dix personnes. 

9 De -970 à -931, selon les estimations ordinaires 

10 Zohar III, 61 a. 

11 ""La lumière de la lune sera comme la lumière du soleil ” ( Isaïe 30, 26) 

12 Eroubin 21 b nous apprend qu’avant la venue de Salomon, la Thorah était comme un 
chaudron sans anses en sorte qu elle était inutilisable, mais au contraire, brûlait ceux qui 
attirés par son éclat, tentaient de s en approcher. Mais lorsque Salomon plaça des anses à 
ce chaudron, alors le sens de la Thorah se mit à briller d une ardente lumière. 

N.B. Cet apologue joue sur le double aspect du feu : chaleur et lumière. La lumière sépa- 
rée de la chaleur n’éclaire que la tête, non le cœur. La chaleur séparée de la lumière est 
purement destructrice. La Lumière unie à la Chaleur permet seule l’illumination qui va per- 
mettre à l’être de consumer son individualité et de réaliser l’extinction de l’extinction. 

13 1 Rois 3, 5-13 

14 Ce verset prend place dans le contexte suivant : Adonias, quatrième fils de David et aîné 
de ses fils survivants, tente (une fois de plus) de s’emparer du trône de son père. Cette fois, 
il demande à Bethsabée d’obtenir de Salomon que lui soit accordée la main d’Abischag de 
Schunem, dernière épouse du roi David. Il sait quant à lui que ce mariage, s’il avait lieu, lui 
ouvrirait un droit à la succession de son père. N’ayant pas discerné l’arrière-pensée de 
cette requête, Bethsabée vient plaider cette cause auprès de Salomon. Celui-ci ne sera pas 
dupe de cette ruse et fera mettre à mort le félon (I Rois 2, 13-25). 

C’est au moment où Bethsabée rend visite à Salomon pour lui présenter la requête d’Ado- 
nias que, s’étant prosterné devant elle, il s’assit sur son trône. Puis, ”i/ offrit un trône à 
ta mère du roi, qui s’assit à sa droite 

15 C’est le vœu que forme Naomi en constatant que Ruth se refuse à l’abandonner sur le che- 
min de Bethléem. 

16 Zohar, le livre de Ruth, éd. Verdier, Col. les dix paroles, 1987, pp. 123-124. 

17 Coran 21, 82. 

18 Coran 34, 11. 

Que signifie la mer d’airain qu’Hiram façonna et qu’il soutint par douze bœufs, 
trois regardant au nord, trois au sud, trois à l’ouest et trois à l’est ? 

- A cette époque, elle était assignée aux prêtres pour s’y baigner et laver ; mais mainte- 
nant nous trouvons qu’elle était un type du sang du Christ, sang destiné à purifier les 
péchés et à laver les élus, et les douze bœufs un type des douze Apôtres qui luttèrent 
contre tout paganisme et athéisme et scellèrent avec leur sang la cause du Christ ” 
(Manuscrit Dumfries). 

19 Ce pourquoi, lors de la construction du Temple, “ on se servit de pierres toutes taillées, 
et ni marteau , ni hache, ni aucun instrument de fer, ne furent entendus dans la mai- 
son pendant qu’on la construisait” (I Rois 5, 7). Ce ver fut créé dès les commencements 
du monde afin d’aider à la construction du temple. 

20 Coran 21, 81; 34, 11. 

21 Farid Uddin Attar la présente comme “la confidente des secrets de Salomon” (Ma ntic 
Uttair ou le langage des oiseaux, Ed. d' Aujourd'hui, col. les Introuvables, 1975, p.33.) 

22 Selon Coran 27, 22-29 , c’est la huppe qui vint rapporter à son maître la nouvelle qu’il 
existait un royaume de Saba et qui fut chargée de transmettre à la reine la lettre d’invitation 
de Salomon. 

Le signe de la prééminence de cet oiseau est la couronne de plumes qui orne sa tête. 

23 Coran 27, 16. Les oiseaux sont les symboles des Anges. 

24 Coran 27, 18-19 

25 Selon une tradition zoharique (Midrasch ha-Néélam sur Ruth 83 b , op. cit., pp.132- 
133), les périodes de dégénérescence humaine ont pour corollaire divers bouleversements 
de l’alphabet : les lettres s’ordonnent en sens inverse de fi, Thav à K, Aleph -, ou bien 
se rangent selon des ordres qui n’ont plus rien de traditionnel, mais dépendent de 
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conventions purement humaines, ou bien s’inclinent sur le côté, voire pivotent de 180°, 
ou encore deviennent tout à fait méconnaissables, donnant ainsi naissance à des langues 
bien éloignées de la langue sacrée, etc... Les mots eux-mêmes en viennent alors à se 
constituer selon des combinaisons de lettres aberrantes. Les lettres étant les instruments 
grâce auxquels le monde a été créé, ce désordre dans les lettres et dans les mots a pour 
effet d’accroître le désordre qui règne dans le monde. En ramenant l’ordre dans les lettres 
de l’alphabet, Salomon rétablit donc l’ordre du monde. 

Salomon est traditionnellement considéré comme un Maître de la science kabbalistique de 
la permutation des lettres (le Tserouph). De là particulièrement venait la puissance qu’il 
avait sur le monde et sur les événements 

26 I Rois 5, 14. 

27 On ne sait où se situait exactement ce royaume du Sud (lieu de la plus grande lumière), 
mais, une tradition assurant que le Négus est le descendant de la reine de Saba, il y a 
quelque raison de penser qu’il s’identifie à l’Ethiopie, terre brûlée par le soleil et dont les 
habitants étaient appelés les ” têtes noires”. 

28 Ces énigmes constituent un discours confus que Salomon va ordonner et éclairer, à l’instar 
du Principe céleste qui illumine et informe la terre. 

La reine soumet au roi quatre énigmes et 4 est un nombre terrestre. 

L’une d’elles est celle-ci : L’un est né au fond de l’océan, l'autre dans les profondeurs 
de la terre. Qui sont-ils ? Il s’agit du collier de perles qu elle porte à son coup et de 
l’anneau d’or qui orne son doigt. Ces deux bijoux qui sont les emblèmes de la souveraine 
signent son identité avec les profondeurs de la terre. 

Cette identification de la reine de Saba à la Materia Prima et de Salomon au principe 
céleste est de nature à éclairer l’un des sens du Cantique des cantiques. 

29 Coran 27, 38-42. Selon Ibn Arabî (Fuçûs al Hikam , La Sagesse des Prophètes, Chapitre 
De la Sagesse de la Béatitude miséricordieuse dans le Verbe de Salomon , éd. Albin 
Michel, Col. Spiritualités vivantes, 1974 pp. 150*156), ce trône n’a pas été à proprement 
parler transféré dans l’espace. Le miracle s’explique par le renouvellement incessant de la 
Création, celle-ci reprenant corps à chaque expir divin et s’anéantissant à chaque inspir. 
Le djinn Açaf ibn Barkhiya a capté le souffle divin qui contenait le trône et l’a attiré auprès 
de Salomon. 

Quoi qu’il en soit, ce transfert du trône de Saba à la cour du roi Salomon symbolise 
l’attraction exercée par le Principe céleste sur la Materia Prima. 

0 Coran 27, 44. Cette méfiance vis-à-vis de l’eau a pu être comprise comme un signe du 
faible attrait qu’aurait eu cette reine pour la spiritualité. Et certains commentateurs arabes 
accentuent encore le caractère ténébreux, voire satanique, de celle-ci en assurant que, 
lorsqu’elle retroussa ses robes, elle montra des jambes couvertes de poils. 

Or cette souveraine est une image de la Terre noire ou Materia Prima , laquelle est certes 
rétive aux influences venues d’en haut, mais n’en est pas moins appelée à devenir la fian- 
cée du Roi des rois. 

31 Selon Coran 27, 24, la reine de Saba et son peuple adoraient le Soleil. Cest donc par un 
Soleil divin qu’elle a été brûlée. 

32 Ou Balkis ou Bilgts selon la tradition islamique, ou Makedo, selon la légende éthiopienne. 
Josèphe appelle cette reine Nicaulis. 

33 David et Salomon sont traditionnellement considérés comme un seul et même esprit. Mais 
cet esprit parvient à maturation en passant de David à Salomon. En comparaison avec son 
fils qui fut riche à tous points de vue, David est appelé le pauvre. 

Sa réalisation spirituelle, si haute fût-elle, ne put égaler celle de son fils en raison des 
guerres sanglantes qu’il dut mener et sans doute aussi à cause du fait qu’il commit l’adul- 
tère avec Bethsabée et fit mourir Urie, l’époux de celle-ci. Les signes de cette réalisation 
incomplète sont dans la Rigueur qu’il dut subir : le premier enfant qu’il eut de Bethsabée 
mourut au septième jour, la veille de la circoncision (Il Samuel 12, 18) ; son fils Amnon 
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força à linceste sa soeur Tamar (II Samuel 13) puis fut assassiné par son demi-frère, le 
troisième fils de David, Absalom (Il Samuel 13), lequel mourut à son tour après les pires 
vilenies (II Samuel 18). Enfin, bien que David eût reçu de Dieu les plans du Temple, il ne 
lui fut pas donné de le construire: '‘Ne bâtis pas de Maison à Mon Nom , car tu as été un 
homme de guerre et tu as versé le sang” (I Chroniques 23, 2-3 , et I.Rois 5, 1 7). 

La station à laquelle, il parvint est celle de riJH, Daath, cette sephirah spéciale qui fait la 
synthèse par en bas de Binah et de Khokhmah et dont la présence dans l’Arbre sephiro- 
thique entraîne l’effacement de Kether. Celui qui se tient en Daath se tourne vers les 
affaires du monde inférieur. Et certes, son intention est bonne, puisqu il cherche à gérer 
avec Sagesse et Inteffigence ces affaires. Mais son scrupule et son application mêmes font 
qu’il se détourne quelque peu du monde supérieur en sorte que c’est comme si, à ses yeux, 
Kether n était plus au-dessus de lui. Tel fut le lot de David. 

L’une des raisons qui fait que le Messie (celui qui descend pour sauver) doit naître dans la 
maison de David, c’est que David est attaché à la station de Daath, laquelle constitue une 
synthèse, qui tend vers le bas , de Khokmah et de Binah. L’aveuglement relatif de David 
concernant les Mystères suprêmes va se retrouver dans l’étrange nescience qui va affecter 
le Messie et lui fera dire sur la Croix que son Père l’a abandonné. 

Les progrès spirituels acquis par David se léguèrent à son fils. Grâce à quoi celui-ci finit par 
atteindre une station extrêmement élevée puisqu’il s’agit de la station dite de la crainte de 
YHVH, celle qui est définie par le verset: “Le commencement de la Sagesse , c’est la 
crainte de YHVH” (Psaumes 111, 10). La Sagesse dont il s’agit n’est pas à comprendre 
comme celle qu’atteint pour commencer celui qui en était auparavant tout à fait privé, mais 
comme le principe de toute sagesse. C’est pourquoi, lors du songe que fit Salomon à 
Gabaon, Dieu lui dit : u Parce que tu as demandé cela (les qualités requises pour bien gou- 
verner le peuple) et n’as demandé pour toi ni une longue vie, ni la richesse, ni la vie de 
tes ennemis, mais que tu as demandé pour toi le discernement du jugement, voici que 
je fais ce que tu as dit : le te donne un coeur sage et intelligent comme personne ne 
l’a eu avant toi et comme personne ne l’aura après toi ” (I Rois 3, 11-12). 
Cette station de la crainte de YHVH se situe donc à l’extrémité supérieure de Khokhmah 
et place celui qui la possède dans la proximité immédiate d’EI Elyon, c’est-à-dire de Kether, 
et l’identifie purement simplement à la Thorah céleste. 

34 En hébreu ÎTTXï, guiborim TOI, guibor , veut dire fort, puissant, brave, héros, guer- 
rier, chef, chef d’armée, homme violent. Le terme est de la même famille que rTTOJi 
Guebourah, la sephirah Force qui est attachée au feu purificateur (voir Bahir 145) et à là 
crainte de YHVH (voir Bahir 186). TQ1, guibor, est encore de la même famille que 
‘TiCTUL Gabriel (El se montra fort), l’Ange de la Rigueur. 

Il s’agit ici des soixante hommes qui montent la garde autour de la litière de Salomon pour 
le préserver des terreurs de la nuit. Le terme utilisé pour les désigner, ETD), guiborim , 
est le même qui en Genèse 6, 4 Cce sont les héros du temps jadis, des hommes de 
nom ”), a servi à désigner les Fils déchus d Elohim ou les enfants que leur donnèrent les 
filles des hommes. On peut en conclure que la garde de Salomon était constituée de loin- 
tains descendants des Néphihm. Selon Pirké Eliézer 23, Og, roi de Bachân, qu’on identi- 
fie parfois avec Eliézer, celui qui devait devenir le fidèle serviteur d’Abraham, échappa au 
déluge en se plaçant sous la protection de Noé. Il appartenait donc à cette race de géants 
qu’étaient les Néphilim et c’est peut-être par lui que s’est perpétuée cette race jusqu’à Salo- 
mon. 

Les Néphilim se sont donc rachetés en devenant des héros d’Israël. Selon le Midrasch ha- 
Néélam sur Ruth 75 b (Zohar, Livre de Ruth, éd. Verdier, col. Les dix Paroles, 1987, 
p.49), ces nuits sont proprement des Anges exterminateurs et leur nom est réelle men t 
Nuits. Il faut préciser que le terme Leiloth, Nuits, est tout proche du nom fl*?*?, 

Lilith, l’épouse ténébreuse d'Adam. A la vérité, ces démons constituent proprement 
l’essence de la Nuit, ce dont elle est faite. Ils viennent un à un au crépuscule et leur 
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rassemblement finit par masquer tout à fait la lumière du jour. Ils essaient également de 
faire descendre l'obscurité dans les coeurs. Or, ils ont une propension à attaquer l’homme 
lorsqu’il s’abandonne au sommeil, parce que, lame se détachant alors du corps, c’est pour 
eux le moment propice pour tenter de s’en emparer. Mais, selon Zohar I, 1 70 a, leur pou- 
voir prend fin chaque matin comme il s’achèvera, à jamais cette fois, à la fin des temps. 
“Car le temps de l’exil est semblable à la nuit”. 

36 Salomon n’ignore pas qu’un sang impur coule dans ses veines, puisqu’il est le descendant 
de Ruth la Moabite, laquelle fut de surcroît fille d’Eglôn, le roi qui maintint Israël en capti- 
vité pendant dix-huit années. Ce mauvais penchant, Salomon en perçoit d’autant plus la 
présence en lui-même qu’il constate l’attrait tenace qu’il éprouve pour les filles de Moab 
plusieurs de ses épouses sont moabites. 

N. B. La maison où doit naître le roi Messie est donc issue en partie de Moab, le pire 
ennemi des Hébreux. C’est que pour assurer son oeuvre de rédemption parmi les âmes les 
plus basses, le Messie doit lui-même prendre ses racines dans les profondeurs du mal. 

37 Ezra de Gérone, Commentaire sur le Cantique des cantiques III, 7-8, éd. Aubier-Mon- 
taigne, col. Pardès, 1969, p.78. 

8 Allusion aux démêlés que le roi Salomon eut avec Schinëf, fils de Guéra : de la famille de 
Saül, qui avait invectivé le roi David et lui avait jeté des pierres alors que celui-ci fuyait 
devant Absalom (II Samuel 16, 5-14). Salomon l’assigna à résidence sur parole à Jérusa- 
lem (I Rois 2, 36). En lui ordonnant de se construire une maison dans la ville sainte et de 
n en point sortir alors que Schimeï avait voulu expulser David de son pays, Salomon 
applique le principe de l’analogie inversée. Du coup, son arrêt procède à la fois de la 
Rigueur et de la Miséricorde : si Schimeï se voit interdire la sortie de la ville sainte qui lui 
permettrait de donner libre cours à ses mauvais penchants, il est sommé de se construire 
une demeure (une station spirituelle) dans Jérusalem. 

39 Zohar I, 71-72. 

40 Le Pontife est proprement celui qui fabrique un pont. En construisant le Temple, Salomon 
bâtit un pont entre ce monde-ci et le Monde d’en haut. L’une des significations de son 
sceau est l’union du Ciel (représenté par le triangle pointe dressée) et de la Terre (représen- 
tée par le triangle pointe en bas). 

41 Ce ne furent pas là les seules idoles qui furent adoptées par Salomon. Il y avait près de 
Jérusalem un haut lieu consacré à Kemoch. Il est vraisemblable que, sous l’influence de ses 
femmes moabites, Salomon a eu quelque complaisance pour ce culte. 

42 Ibn Arabî, Les Illuminations de la Mecque , / 

43 Cette tradition prend sa source dans Ecclésiaste 1, 12 : “ Moi, Qohéleth : j’étais roi 
d’Israël”. Si Salomon parle de son rang de roi au passé, c’est donc qu’il a perdu son 
trône. On trouve mention de cette dépossession dans de nombreux commentaires. Voir 
par exemple Midrasch Qohéleth Rabba 2, 3 ; Midrasch Ruth Rabba, 5, 14 ; le Livre 
des Miroirs de R. David ben Yehouda le Khasid, 

Les commentaires se séparent cependant quant à l’identité de celui qui occupa le trône de 
Salomon: un Ange, selon certains, et qui aurait joué le rôle du double céleste de Salomon 
un démon, selon la plupart. 

44 Voir par exemple Pessahim 110a, Guittin 70 a, et Coran 38, 33. Selon certains com- 
mentateurs, Salomon laissait quelquefois chez une de ses femmes l’anneau qui assurait sa 
domination sur les démons. Cest en s’emparant de cet anneau qu’Asmodée parvint à ce 
résultat. Le Talmud dit simplement que Salomon confia pour un instant cet anneau au 
chef des démons. 

45 II est dit que l’anneau qu’Asmodée avait jeté dans la mer, fut retrouvé dans le ventre d’un 
poisson et rendu à Salomon ( Farîd Uddîn Attâr, Mantic Uttaïr ou le Langage des 
Oiseaux, Col. les Introuvables, Ed. d 'Aujourd’hui, 1975, p. 10).. 

46 Coran 34, 13. 

47 “Le roi Salomon révéla le Cantique des Cantiques” (Zohar, Le Livre de Ruth, op. cit., p.131). 
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w Ceci est vrai de toute œuvre en général parce que dans le Principe infini se tient par 
avance tout ce qui existera par la suite, mais plus encore des œuvres traditionnelles, parce 
qu elles ne contiennent rien de ce qui appartient à la nature individuelle de ceux qui les 
composent. 

49 Le Livre de Job lui est parfois attribué. La Vulgate ajoutera à cette liste Le Livre de la 
Sagesse . Il est fait par ailleurs état de divers autres livres de Salomon : Les Psaumes de 
Salomon (voir Ecrits intertesmentaires in Pléiade , 1987) Les Odes de Salomon (voir les 
Apocryphes chrétiens in Pléiade, 1997). Le Talmud attribue également à Salomon un 
traité médical 

“Chez les Grecs, Athéna, déesse de la Sagesse, naît de la tête de jupiter. 

51 Le siège principal d’Elohim est dans la sephirah Binah. 

52 Voir Schebouoth 35 b et Cantique Rabba 1 : 1 ; 11. Cette affirmation du Midrasch est 
reprise en Bahir 174 sous la forme : ‘Toute la Thorah est sainteté, mais le Cantique 
des Cantiques, est Sainteté des saints”. 

Le Cantique des cantiques contient 117 versets, soit, par réduction l+l+7=9; 1251 
mots, soit l+2+5+l=9 ; 5148 caractères, soit 5+1+4+8=18=1+8=9. 9 est le nombre 
de l’Univers dans toute son extension et de l’Adam Qadmon en tant qu’il totalise 
l’ensemble des possibilités de l’univers. 

53 Zohar , Le Livre de Ruth, p. 131. 

La Sagesse des Prophètes, p. 161. 

55 L’interprétation traditionnelle n’est pas une mise à distance du réel, mais bien au 
contraire un passage de l’illusoire à la pleine réalité. 

56 En Islam, Salomon est compté parmi les 25 prophètes. Est considéré comme prophète 
celui qui a fonction légiférante et rang de porte-parole du Verbe divin. 

57 Apocryphes chrétiens in Pléiade 1997, Odes de Salomon, p.733. 

M op. cif. p. 162. 

59 Le mot amon , que nous avons précédemment traduit par maître d'oeuvre 

signifie également pupille. 
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Spiritualité sans religion 


Il existe une “religion naturelle”, dont la tradition maçonnique 
garde les traces sous le nom de “noachisme” 1 . La Bible elle-même, 
affirmant que Dieu déteste les sacrifices et les cultes 2 , et qu’il appelle 
à une religion en esprit et en vérité 3 , nous invite à nous tourner 
vers une ‘religion universelle”, celle sur laquelle, nous dit Anderson, 
“tous les hommes sont d’accord” 4 , parce que, s’identifiant à la 
morale du simple honnête homme”, elle fait l’économie de 
dogmes, de culte et de clergé 5 . 

Par ailleurs, il ne faudrait pas que la proposition la franc-maçon- 
nerie n est pas une religion serve de justificatif ou de caution au 
refus de cette autre proposition : “La maçonnerie constitue, entre- 
tient et développe une authentique spiritualité 6 , que l’on pourrait 
concevoir essentiellement comme une quête de 1 Etre 

Quand on dit “la franc-maçonnerie n’est pas une religion ’, on 
veut parler d une religion instituée ’, sans rapport avec ce qu’on 
entend par “religion naturelle ou par ‘religion universelle ” . La 
parenté entre la “spiritualité maçonnique’ et ce que, en d’autres 
contextes, on appelle religion naturelle’ ou religion universelle est 
d une indéniable évidence. 

Pourtant il semble préférable de dissocier encore plus radicale- 
ment “religion” et “spiritualité”. 

Pour être tout à fait clair, précisons que, parlant ici de religion”, 
il s’agit uniquement des religions instituées de notre monde occiden- 
tal dans leur diversité judéo-chrétienne, c’est-à-dire : religions catho- 
lique, orthodoxe, anglicane et celles issues de la Réforme : luthé- 
riens, calvinistes, adventistes, baptistes, pentecôtistes, mormons, 


113 


témoins de Jéhovah, etc. Car, même pour le judaïsme et plus encore 
pour l’islam, que pourtant nous côtoyons tous les jours, l’accès à la 
langue dans laquelle ils s’expriment et donc aux livres sacrés qui en 
fondent l’enseignement n’étant vraiment ouvert qu’à ceux capables 
de lire l’hébreu et l’arabe littéraires, ils restent largement étrangers à 
l’ensemble de nos compatriotes, et même à ceux qui, lisant ces 
écrits, n’ont pas été formés tout jeunes aux pratiques cultuelles et 
disciplinaires qu’induisent leurs textes normatifs. 

Quant aux “religions” de l’Inde ou de l’Extrême Orient : hin- 
douisme, confucianisme, taôisme, je ne suis pas sûr que le terme, 
dans I acception que nous lui donnons, soit vraiment pertinent pour 
elles. Il n’est sûrement pas téméraire de dire que le bouddhisme n’est 
pas une religion. De toute façon, pour un Occidental, la compréhen- 
sion vécue de ces formes religieuses, exigerait une éducation qui fait 
trop souvent défaut aux présomptueux qui se croient autorisés à en 
discourir parce qu’ils savent en déchiffrer quelques lettres. C’est 
témoigner d’un réel respect pour ces mondes religieux que d’avouer 
n’être pas en état d’en parler sciemment. 

Le seul énoncé du mot “religion”, comme aussi celui de “Dieu”, sus- 
cite toujours des réactions passionnées. L’histoire nous apprend que 
ces deux mots ont partout provoqué des discussions, des dissen- 


sions, des inimitiés, des haines, des meurtres, des guerres. De nos 
jours encore, combien de conflits meurtriers ou de tueries atroces 
tirent leur origine de la différence entre les “religions” et entre les 
"dieux”. Ne serait-ce pas une raison suffisante pour s’abstenir de 
prononcer ces mots et pour en refuser l’emploi ? 

Les “religions” en question ici ont toutes pour fondement un 
“credo”, une “confession de foi”, c’est-à-dire une liste de “vérités à 
croire”, des dogmes. Ces dogmes et l’ostracisme qu’ils entraînent à 
l’égard de tous ceux qui n’y adhèrent pas sont indispensables à 
toutes les religions, pour affirmer, assurer et perpétuer leur identité 
propre et leur différence d’avec les autres. Et comme ces dogmes 
divergent les uns des autres, tant sur le fond que sur la forme, alors 
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ce sont de laborieuses et contradictoires exégèses, d’interminables 
polémiques sur les textes, des suspicions, des invectives, des exclu- 
sions touchant les personnes 8 . Souvent, ces affrontements dégénè- 
rent en haines et en guerres, qui, aux yeux des hommes soucieux de 
paix et d amour, sont autant de motifs pour s’éloigner de telles reli- 
gions et pour se délester de leurs dogmes meurtriers. 

Le dogmatisme se nourrit de lui-même, et engendre toujours plus 
de Vérités à croire”, d’interdits, d’exclusions, on l’a bien vu au siècle 
dernier avec la proclamation, dans l’Eglise romaine, des dogmes de 
l lmmmaculée Conception de Marie (1854), de l’infaillibilité pontifi- 
cale (1870), de l’Assomption de Marie dans son corps et dans son 
âme (1950), qui, tous les trois, ont entraîné des scissions parmi les 
catholiques romains et des protestations parmi les autres chrétiens. 
Cette prolifération spontanée exténue le sens de la hiérarchie des 
valeurs et des vérités. Qui ne voit que, dans l’optique même de la foi 
romaine, il n’y a aucune commune mesure entre l’affirmation de la 
divinité du Christ et le dogme de l’infaillibilité du pape, et qui il est 
dangereux de faire croire qu’ils peuvent avoir la même importance. 
Sans compter que chacune de ces propositions constituant un obs- 
tacle à l’Union des chrétiens, qu’exige la plus élémentaire charité, 
mériterait bien l’abandon de ces prétendues vérités, qui sont toutes 
incontestablement superfétatoires . 

‘Religions 1 ’, “Dieu(x)”, “dogmes”, voilà des mots dangereux. Sub- 
stituons leur ceux de “spiritualité”, de TÉtre” et de “devoir”. 

Une spiritualité “naturelle”, “universelle”, sur laquelle “tous les 
hommes - les hommes de bonne volonté - sont d accord”, une spiri- 
tualité qui n’exige pas d’eux l’adhésion partisane à des vérités pré- 
tendument détenues par un clergé, ni la pratique d’un culte, qui au 
lieu de réunir, sépare en excluant les “autres”. En somme, une spiri- 
tualité sans religion, sans dîeux, sans dogmes. 

Pourquoi parler de spiritualité ? 

C’est que l’homme est esprit. Bien avant que ne soit largement 
diffusée à travers les catéchismes de notre enfance, la définition 
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simpliste de l’homme : composé d un corps et d’une âme, les 
Anciens concevaient plus judicieusement T être humain comme com- 
posé de trois parties: un corps (sôma), une âme (psyché), un esprit 
(pneuma) 9 . La spiritualité est l’un des aspects essentiels constitutifs 
de l’être humain, de sa qualité d’homme. Elle n’est pas une de ces 
réalités qui dépendent de lui, comme serait sa moralité ; elle lui est, 
dès l’origine, inhérente et elle reste inaliénable. L’homme peut 
perdre sa dignité morale ou son rang social, jamais la dimension spi- 
rituelle de son être. C’est la raison pour laquelle il faut traiter 
" humainement” même un criminel, même un paria, même un 
ennemi. 

Mais d où vient donc à F homme cette dimension ‘spirituelle”? 

L’être humain fait partie de la nature ; si infime soit-il au regard 
de l’univers, il est un élément de ce monde-ci, tel que nous le révè- 
lent nos sens et la science. Celle-ci-toute consciente qu elle soit de 
ses limites et du caractère provisoire de ses conclusions - nous donne 
à concevoir présentement que ce monde-ci a commencé par une 
masse de matière ignée, animée d’une énergie motrice de son évolu- 
tion. Cette énergie a conduit le chaos initial vers un cosmos orga- 
nisé, dont chaque parcelle obéit à des règles, des lois, des normes 
révélatrices d’une prodigieuse intelligence. Plusieurs milliards 
d’années plus tard, toujours par l’effet d’une évolution conduite par 
l’énergie première, apparut la vie, végétale puis animales. Cette nou- 
velle phase témoigne donc que l’énergie initiale, déjà manifeste 
comme intelligence, se révèle, en plus, vie créatrice de vie. Enfin, 
après une évolution de quelques millions d’années - tout récemment 
à l’échelle du temps cosmique est apparu 1 esprit : pouvoir de 
réflexion, de pensée, de liberté, de volonté, d’amour, bref : 
l’homme. L homme est donc le témoin de la phase actuellement 
finale de l’évolution, témoin de l’esprit. C’est l’esprit, en lui, qui le 
spécifie, qui le distingue des autres existants. Mais, pour autant, il 
garde également présente, dans son corps, la trace de ses origines 
matérielles, et, dans sa psyché, de la seconde phase de son 
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évolution : ses longues années, dans le monde animal. Et cela suffit 
à expliquer - sans qu’on ait besoin du mythe d’un improbable péché 
originel - qu’il reste parmi les humains tant de férocité, de cruauté et 
de bestialité. Ces traces, bien réelles, de pesanteur brute et d’anima- 
lité vivante, deviennent, dans l’esprit de l’homme, conscience et 
mémoire de son histoire. 

L histoire du monde, telle que la science actuelle nous la pré- 
sente dessine donc un itinéraire qui va de la matière brute, par 
l’intermédiaire de la vie, à l’esprit. Tel est le sens de révolution du 
monde dont nous sommes partie, et, parce que nous en sommes 
partie, le sens de révolution du monde trace également le sens de 
notre vie : aller de la matière brute et de ses déterminismes à la liberté 
de l’esprit. La vie de chaque être humain a un sens : celui-là, même de 
la vie du cosmos, car l’énergie qui impulse, conduit et oriente l’évolu- 
tion du monde est la même que celle qui impulse, conduit et oriente la 
vie de tout homme venant en ce monde. Cette énergie primordiale, 
forcément transcendante à tout ce à quoi elle donne mouvement, je 
l’appelle l’Être. 

Au jour d aujourd’hui, l’Etre se manifeste comme mouvement vers 
l’esprit. L Être fait accoucher la matière de l’esprit. Comme l’écrit Paul 
de Tarse : “Nous le savons en effet, toute la création jusqu’à ce jour 
gémit en travail d enfantement. Et non pas elle seule : nous mêmes qui 
possédons les prémices de l’esprit, nous gémissons nous aussi intérieu- 
rement dans l’attente de la rédemption de notre corps.” (Rom 8, 22- 
23). Il est vrai, nous ne possédons que les prémices de l’esprit, nous 
sommes encore largement investis par les pesanteurs de la matière 
brute et par nos instincts animaux, que le même Paul de Tarse appelle 
“la chair”. D’où un conflit intime et permanent qu’il évoque en ces 
termes : “La chair convoite contre l’esprit et l’esprit contre la chair ; il 
y a entre eux antagonisme, si bien que vous ne faites pas ce que vous 
voudriez 5 (Gai. 5, 17). Cette tension, au cœur de chacun de nous, 
nous oblige à garder conscience de nos modestes origines et à main- 
tenir vigilante notre volonté de lutter en faveur de I esprit ; elle 
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engendre ce que certains hommes spirituels ont appelé le “combat 
spirituel” 10 , qu’ont souvent illustré, aux portails des églises romanes, 
les sculpteurs de ces "psychomachies” opposant les vices aux vertus. 
Mais l’esprit, cette part la plus profonde de notre personne par 
laquelle elle prend racine et jaillit de l’Être, travaille déjà en nous 
comme un levain capable d’élever même la matière à la hauteur de 
l’esprit. C’est pourquoi ce combat n’est jamais désespéré. 

L’homme est donc esprit, dans la partie la plus évoluée de sa 
personne. Sa dimension spirituelle lui vient de l’Être qui lui donne 
d’exister, car cet Être est l’énergie qui, de la matière, a fait et fait 
toujours naître l’esprit. L Être, générateur de la matière, de la vie 
et de l’esprit, habite chacun des êtres à qui il donne d’exister. Au 
plus profond d’eux, la présence de l’Être leur confère une dimen- 
sion spirituelle ; c’est là toute leur dignité. Mais elle fait naître 
également en eux une vie qu’elle oriente vers l’esprit. Cette 
orientation détermine le sens de la vie humaine, celui-là même 
qui commande et guide l’évolution de l’univers. L’homme, 
comme la nature dont il est en quelque sorte le résumé et la 
miniaturisation vivante, le microcosme, est pris dans le mouve- 
ment qu’impulse l’énergie de l’Être génératrice de vie et d’esprit. Ce 
mouvement, cette marche vers l’esprit, est la loi de notre vie inscrite 
au plus profond de chacun de nous par la présence de 1 Être. 

Se connaître soi-même comme habité par l’Être qui nous propulse 
à la conquête de l’esprit, entrer consciemment et délibérément dans le 
mouvement de la nature en gestation de l’esprit, vivre conformément 
à la nature, selon la règle de vie des anciens, chercheurs de la 
sagesse, voilà ce qu’exige la dignité de l’homme, voilà notre devoir. 

Il n’y a sans doute pas au monde, tel qui il est, de plus grande joie 
que de transmettre la vie. Mais tous ne transmettent pas la vie. Tous, 
par contre, sont appelés à transmettre l’esprit et à connaître la 
“sobre ivresse” de l’esprit. 

Faire advenir l’esprit, engendrer l’esprit, ce n’est pas une tâche 
particulièrement difficile. Elle est à la portée de tous. Chaque jour 
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nous sommes témoins de gestes ou de paroles d’attention et de pré- 
venance, de solidarité et d’amitié : simples poignées de main, sou- 
rires échanges, aide spontanément offerte, vœux de “ bonjour’’ ou de 
“bonheur”, etc., qui attestent que l’esprit est à l’œuvre partout et 
chez un grand nombre. Cette constatation est pleine d’espérance. 
Tous ces gestes ou paroles, qui signifient le respect, l’estime, la com- 
préhension ou la tendresse, la sympathie ou le pardon, que les 
humains se témoignent les uns aux autres, ne, sont pas l’apanage 
des êtres dits intelligents ou cultivés, le bien propre de je ne sais 
quelle élite sociale ; on les constate même plus souvent chez les 
simples, les modestes, les petits, ceux qui ne sont pas tentés de se 
faire mérite de tels gestes ni de se vanter. Ils trouvent cela “tout natu- 
rel”; ils vivent en conformité avec la nature ; ils sont pleinement 
dans le mouvement qui va de la matière à l’esprit. Ils sont vraiment 
habités par l’Être qui agit en eux et par eux d’autant plus aisément 
qu’aucun obstacle d’avoir, de savoir ni de pouvoir, ne vient neutrali- 
ser son énergie. Il faut prendre modèle sur eux ; il faut multiplier ces 
gestes simples et vraiment humains ; il faut enfin s’aimer les uns les 
autres. C’est notre seul devoir, c’est toute la spiritualité. Elle consiste 
à suivre la loi de l’Être qui, au plus intime de nous-mêmes, poursuit 
l’œuvre féconde et désintéressée de son vertigineux Amour. 


Henri ROC HAIS 
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Notes 


1. Voir : La religion naturelle ou noachisme dans les traditions 
biblique, philosophique et maçonnique” dans Points de vue ini- 
tiatiques n° 101. mars-mai 1996, p. 87-98. 

2. Voir : textes et références ibidem p. 91-93. 

3. Jn 4, 23. 

4. Constitution d'Anderson (bilingue). Introd. trad. et notes de Daniel 
Ligou, Paris, Edimaf, 1992, p. 179 (ch. 1 : Obligations d’un franc- 
maçon). 

5. Voir : "Religion universelle, religion selon l’esprit” dans Points de 
vue initiatiques n° 106, juin-août 1997, p. 71-85. 

6. Voir : ‘Spiritualité maçonnique” dans Points de vue initiatiques n° 
107, sept.-nov. 1997, p. 105-111. 

7. Voir : “L'initiation ou la quête de 1 Être” dans Points de vue ini- 
tiatiques n° 110, juin-août 1998, p. 69-78. 

8. La liste serait longue des théologiens catholiques romains qui, 
depuis la dernière guerre - et même avant (les Teilhard, de Lubac, 
Congar, etc.), ont été sanctionnés par le “magistère” officiel de 
1 Église romaine. 

9. Dans un premier temps, faisant mention de cette tripartition chez 
l’homme, je l’avais décomposée en sôma , ‘psyché” et “nous”, 
influencé par l’Idée teilhardienne d’une noosphère succédant, dans 
la vie de l’univers, à ce qu il appelle la biosphère . En réalité c’est 
bien du “pneuma” qu’il s’agît (par exemple dans la citation de Paul 
de Tarse Cal 5,17), seul principe vraiment spirituel dans l’homme ; 
le “nous” étant cette part de l’être humain qui témoigne d’une cer- 
taine forme “géométrique”, dirait Pascal, d intelligence chez 
l’homme, et d’une forme embryonnaire chez l’animal lui-même, 
qu’il serait plus juste d appeler son “instinct”. 

10. Le Combat spirituel (1570), de Laurent Scupoll (1530-1610). 
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F r anc-maçonner ic , 

religion et sentiment religieux 


La France, pays de tradition catholique et de laïcité républicaine, 
voit aujourd’hui un retour au religieux, qui se traduit par un intérêt 
grandissant pour le phénomène religieux et les différentes religions. 
Comme l’écrit Régine Pernoud dans son livre consacré à Hildegarde 
de Bingen (1) , “ notre époque semble éprouver une sorte de faim 
spirituelle qui ne croit pas trouver son aliment dans la vie des 
paroisses La déchristianisation progressive de la société a en effet 
entraîné, dès la fin des années 1960, un déclin de l’Église catholique 
qui se caractérise par une baisse de la pratique religieuse et des rites 
comme le baptême, le mariage ou les obsèques, ainsi que par une 
disparition progressive du clergé. 

C’est également dans les années 60 que les relations entre la 
franc-maçonnerie et l’Église catholique, souvent tendues à la fin du 
XIX ème et au début du XX ème siècle, se sont améliorées, conduisant à 
la levée de l’excommunication de la franc-maçonnerie lors du der- 
nier concile du Vatican. 

Si l’Église chrétienne et la franc-maçonnerie ne se situent absolu- 
ment pas sur le même plan et n’obéissent pas à la même finalité, si 
le christianisme est une religion qui veut apporter aux hommes le 
salut par la vie éternelle alors que la franc-maçonnerie anderso- 
nienne ne formule aucune indication ou contre-indication à ce sujet, 
si la religion chrétienne veut permettre à l’homme de gagner le ciel 
alors que la franc-maçonnerie veut seulement lui permettre d’organi- 
ser sa vie sur la terre, toutes deux cependant se rejoignent 
lorsqu’elles affirment que les hommes sont unis dans une même 
quête fraternelle qui les poussent à aller ensemble vers la lumière. 
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Tournée vers cette quête, la franc-maçonnerie n est toutefois ni 
une religion ni une Eglise. Four les francs-maçons, le problème de la 
foi et de la religion ne se situe pas au niveau de l’individu. Anderson 
a affirmé la liberté de conscience dans la recherche de la vérité, et la 
foi, replacée dans le cadre d’un déisme très large et très ouvert, est 
avant tout une affaire personnelle. 

La franc-maçonnerie n’impose donc ni n interdit aucune 
religion : chacun laisse à ses frères leur opinion particulière. Il n’y a 
pas d’incompatibilité entre la foi religieuse et la franc-maçonnerie, 
cette dernière accueillant des catholiques, comme des protestants 
des juifs ou des musulmans. 

Parallèlement à la baisse de la pratique religieuse, les croyances 
religieuses personnelles sont devenues prépondérantes par rapport 
aux croyances collectives institutionnalisées.. Comme l’explique Jean 
Mouttapa dans Dieu et la révolution du dialogue ,2) , les notions 
modernes de tolérance, de laïcité et de liberté de conscience, qui se 
sont répandues en Occident à travers la Réforme, la franc-maçonne- 
rie ou l’esprit des Lumières, ont en effet modifié les données du pro- 
blème. L individu a acquis aujourd’hui une autonomie suffisante au 
sein de la société pour se libérer de toute autorité extérieure, y com- 
pris en matière religieuse. On assiste donc à une émergence de 
croyances privées, marquées parfois par le syncrétisme. Plutôt que 
de s’inscrire dans une confession et une communauté religieuses, de 
nombreuses personnes en viennent à puiser dans l’héritage symbo- 
lique des grandes traditions spirituelles, et à s’intéresser aux diffé- 
rentes religions. 

Le retour au religieux passe donc par un changement dans la 
mentalité religieuse. Ce changement, qui modifie en profondeur la 
façon dont nous vivons et dont nous pensons le religieux, se traduit 
par trois éléments essentiels. Chacun prend conscience du caractère 
relatif de la confession religieuse dans laquelle il est inscrit. Le dia- 
logue avec d autres traditions spirituelles devient partie intégrante de 
1 expérience du divin et d’un cheminement spirituel. C’est la redé- 
couverte, en somme, par-delà les différentes religions, de la dimen- 
sion originelle qui les transcende toutes, à savoir le sentiment reli- 
gieux. 


122 


Qu’est-ce, en effet, que la religion ? 

Force est de constater qu’une incertitude plane sur l’étymologie 
même du mot. Comme le rapporte Henri Hatzfeld dans son livre 
Les racines de la religion 13 ’, le linguiste Emile Benveniste propose en 
effet, dans son Dictionnaire sur le vocabulaire des institutions 
indo-européennes {3) une double étymologie. Selon lui, le mot reli- 
gion vient du latin religio qui peut être rattaché à deux verbes diffé- 
rents : 

- soit au verbe re-ligare, qui signifie relier, 

- soit au verbe re-legere, qui signifie relire, reprendre les éléments 
et les signes dont on dispose en vue d’une nouvelle réflexion. 

Dans le premier cas, la religion se définit essentiellement comme 
ce qui relie, qui joint ensemble... mais qui joint ensemble quoi ? 
Armand Richter, qui reprend cette étymologie dans son article sur 
l’“idée religieuse” 15 ’, précise qu’il existe dès lors deux définitions pos- 
sibles de la religion : la religion est ce qui relie soit les hommes au 
divin, soit les hommes entre eux autour d’une croyance commune. 
Sa position rejoint celle d’Alain Habert qui, dans son article sur 
“l’homme et la religion” 16 ’, précise que le concept de religion com- 
prend trois domaines : celui des relations, de l’homme avec la divi- 
nité, celui des relations inter-humaines dans le cadre de la vie sociale 
et de la morale, et enfin celui d’une recherche intellectuelle et spiri- 
tuelle autour du sacré. 

Dans le second cas, la religion se définit davantage comme une 
activité symbolique fondée sur une tradition qui conserve et transmet 
des rites et des croyances. “Un système solidaire de croyances et 
de pratiques relatives à des choses sacrées ”, pour reprendre la 
définition retenue par Emile Durkheim dans son ouvrage, Les 
formes élémentaires de la vie religieuse 17 ’ est transmis de géné- 
ration en génération, reliant les hommes entre eux. Michel Des- 
pland, auteur de l’article “religion” dans le Dictionnaire des reli- 
gions, de Paul Poupard {8) , reprend cette définition de Durkheim. Il 
invite à distinguer trois choses : le sentiment religieux, ou le “sens 
des choses sacrées et du divin”, les religions instituées, avec chacune 
leur histoire, et le religieux, ou la conscience que les hommes se for- 
gent de leur rapport au divin et aux différentes religions. 
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Cette double étymologie permet, en tout cas, de mettre en évi- 
dence les deux composantes du phénomène religieux. Ce phéno- 
mène comporte en effet une composante verticale, qui relie la per- 
sonne humaine au divin, et une composante horizontale, qui relie les 
hommes entre eux autour d’une croyance commune. 

La première composante relève du sentiment religieux, qui peut 
animer chaque personne humaine. José Barthomeuf, qui cite Mircea 
Eliade : “ le terme de religion n'implique pas une croyance en 
Dieu , en des dieux ou en des esprits, mais se réfère à l'expé- 
rience du sacré et, par conséquent, est lié aux idées d'être, de 
signification et de vérité" en a brillament retracé l’évolution dans 
son article “le sentiment religieux et son évolution”* 9 ’. 

Selon cette autre citation de Mircea Eliade, “vivre en tant 
qu'être humain est en soi un acte religieux". 

Vivre signifie, en effet, pour chacun d’entre nous, prendre 
conscience de notre vie, ainsi que de notre finitude et de notre mort 
à venir. 

Vivre signifie aussi prendre conscience du lien qui nous relie aux 
autres êtres vivants et à ce processus de création continue que sont 
la vie et l’univers. 

Cette prise de conscience peut éveiller, à un moment ou à un 
autre un sentiment religieux fait d’émerveillement ou de crainte. 

Elle conduit surtout à s’interroger sur les questions essentielles, 
qui sont celles de la transcendance, du sacré ou du sens de la vie. 

La vie est-elle sacrée ? Faut-il en rendre grâce ? Pourquoi le bien 
et le mal ? Notre vie humaine se limite-telle à la vie terrestre ? Le 
Dieu créateur existe-t-il ? La religion se définit-elle par la croyance 
en Dieu ? 

Telles sont les questions que chacun d’entre nous peut être 
amené à se poser dans sa vie personnelle et pour lesquelles les diffé- 
rentes religions offrent des éléments de réponse. Et c’est la raison 
pour laquelle toutes les religions méritent le respect, car si le senti- 
ment religieux est universel et présent dans toutes les cultures, les 
différentes religions constituent des tentatives, historiquement datées 
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et géographiquement situées pour comprendre et symboliser le des- 
tin des hommes. 

Mais il existe également, et il ne faut pas l’oublier, une seconde 
composante au phénomène religieux. Si la religion relie les hommes 
au divin, elle relie aussi les hommes entre eux autour d’une croyance 
commune. Un débat a cours cependant sur cette dimension sociale 
et politique de la religion. Le sociologue Emile Durkheim, qui s’ins- 
crivait pourtant dans ï esprit laïc de la fin de la III ème République, était 
persuadé que la religion - entendue, rappelons-le, comme “un sys- 
tème solidaire de croyances et de pratiques relatives à des choses 
sacrées’’ - était et resterait essentielle à la société. Pour Emile Dur- 
kheim, les différentes religions étaient et resteraient nécessaires à 
l’ordre et à la cohésion sociale. 

Les différentes religions contribuent, en effet, à structurer une 
identité collective, en rassemblant des communautés autour d’un 
ensemble de croyances et de pratiques. Elles contribuent également 
à la vie sociale en transmettant, de génération en génération, une 
tradition spirituelle. Ce sont d’ailleurs deux des quatre caractéris- 
tiques permettant selon Luc Ferry dans son livre L’homme-dieu ou 
le sens de la vie (l0) de définir une religion : selon lui, une religion 
est avant tout pourvoyeuse de sens pour les individus et le corps 
social (elle donne une réponse à ces deux questions essentielles que 
sont le bien et le mal) et elles est, par essence, d’ordre traditionnel. 11 
estime par ailleurs qu’elle est inséparable de la question du sacré (de 
ce pourquoi je pourrais me sacrifier), et qu’une religion est liée à 
l’idée de transcendance. Les religions offrent même, dans certains 
cas, une légitimité au pouvoir politique, en instituant des principes 
civiques et moraux. A contrario, de nombreux penseurs et philo- 
sophes ont écrit que la modernisation et la laïcisation de la société 
s’accompagneraient inéluctablement d’un déclin du religieux. 

Telle est l’analyse proposée par Marcel Gauchet dans son livre, 
Le désenchantement du monde' 11 '. Reprenant une expression de 
Max Weber pour qualifier ce que Niezsche avait appelé “la mort de 
Dieu”, Marcel Gauchet met en évidence, l’autonomisation progres- 
sive de la sphère politique par rapport au religieux. Selon lui, le phé- 
nomène est apparu dès la Grèce antique, s’est développé par la suite 
à Rome et en Occident avec le christianisme. La distinction entre la 
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“Jérusalem terrestre ” et la “Jérusalem céleste ”, pour reprendre les 
termes de Saint- Augustin, a conduit, dès le XVIH èrne siècle, à une 
déchristianisation progressive de la société. En deux siècles, la reli- 
gion chrétienne, battue en brèche par l'esprit des Lumières et par le 
scientisme, s’est peu à peu détachée de la société, abandonnant son 
emprise sur la pensée et les activités sociales. Cette sécularisation de 
la société s’est caractérisée par la mise en place d’un système d’état- 
civil, d’un système de santé public, puis d’un système d’éducation 
laïque. L’art et la pensée se sont détachés de tout repère religieux. 

Mais Factuel retour au religieux ne vient-il pas démentir cette 
analyse ? les différentes religions ont-elles perdu tout rôle dans la vie 
politique et sociale française ? D affaire d’Etat, la religion est-elle 
vraiment devenue affaire personnelle ? Et les croyances personnelles 
deviennent-elles prépondérantes par rapport aux croyances tradi- 
tionnelles ? Telles sont les questions que nous souhaitons poser. 
Pour tenter d’y répondre il faudrait dresser l’état des lieux des reli- 
gions en France ; étudier les places respectivement occupées dans la 
société française ; analyser le dialogue inter-religieux qui s’est installé 
; s’interroger enfin sur l'avenir des religions*. 

En cette fin de XX ème siècle, caractérisée par une accélération des 
échanges entre les hommes, les peuples et les cultures, la France est 
entrée en effet dans une ère de pluralisme religieux. Une immigra- 
tion importante venue d’Afrique, et notamment du Maghreb, a fait 
de l’islam la seconde religion de France, avec quatre millions de 
musulmans. Les émigrés d Asie du Sud-Est ont introduit sur le terri- 
toire des traditions orientales, au premier rang desquelles le boud- 
dhisme qui, contrairement aux grandes religions révélées et mono- 
théistes, ne reposent pas sur la croyance en Dieu. 

Dans cette ère de pluralisme religieux, deux attitudes sont possibles : 
le dialogue inter-religieux entre les différentes traditions et les diffé- 
rentes communautés, ou au contraire le refus et la diabolisation des 
autres religions. 


* BENAMON Charles, Les religions en France, de la religion comme 
affaire d’état à la religion comme affaire personnelle ; à paraître aux 
Editions du Rocher. 
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La première attitude se développe. Les rencontres et les 
échanges entre personnes de confessions et de communautés reli- 
gieuses différentes se multiplient à deux niveaux : au sein même des 
Eglises, mais encore et surtout en dehors des Eglises, entre simples 
croyants. La seconde attitude est tout aussi présente. Dans les 
périodes historiques précédentes, les différentes religions s’étaient en 
effet définies les unes contre les autres, entraînant massacres, 
guerres saintes et conversions forcées. Aujourd’hui, par peur peut- 
être d’une montée du syncrétisme, certains courants des religions 
traditionnelles s’engagent dans des dérives intégristes, traditionalistes 
ou sectaires, qui prennent un poids préoccuppant dans le monde 
actuel. L’avenir reste donc ouvert. 

Aujourd’hui, en ce XX ème siècle où les vieux démons de la barba- 
rie la plus sauvage, ceux de la haine la plus meurtrière, s’emparent 
des sociétés et des hommes, ces derniers ne savent plus où se trouve 
la vérité, ni comment distinguer entre le bien et le mal : ils confon- 
dent les ténèbres et la lumière. 

Nous croyons donc urgent et nécessaire, à ce moment de l’his- 
toire, de lancer une fois encore un appel à tous les hommes pour 
qu’au-delà de leurs querelles et de leurs divisions, ils se rassemblent 
et apprennent à se connaître et à s’aimer. 

Comme l’écrit T. Jendy dans le numéro 127 de la revue Autre- 
ment consacré à “Dieu en société : le religieux et le politique”, à 
propos de la “société désacralisée et ritualisation ”, l’exaltation de 
la raison et la communication avec le sacré par l’intermédiaire ou 
non d’une religion ne sont pas incompatibles. 

Si la franc-maçonnerie doit condamner les intégrismes qui repo- 
sent sur le refus de la raison et l’exclusion, cela ne signifie pas pour 
autant qu’elle doive rejeter la foi religieuse et les religions. La franc- 
maçonnerie et les religions ne sont elles pas complémentaires dans 
la recherche de l’universel ? 


Charles BENAMON 
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ILLUSTRATIONS 


Après une éclipse de soleil, la période estivale est une occasion pour lever 
les yeux vers le ciel et son “ immensité par rapport à notre faiblesse”, 

Dans ses Entretiens sur la pluralité des mondes , Fontenelle traduisait 
cette impression en déclarant : “De mémoire de rose, on n’a jamais vu 
mourir un jardinier”. 

Si à l’aide d’instruments perfectionnés, nous voyons plus loin que nos 
anciens, dont les dessins illustrent cette revue, c’est “ qu’ils nous ont 
précédés et que nous sommes juchés sur leurs vastes épaules”. 

C. G. 



Andréas Cellarius, Atlas coelestis Amsterdam 1708, a christianisé son 
planisphère céleste en remplaçant le Navire Argo par l’Arche de Noë. 
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C’est au printemps, sous ie signe du Bélier, 
que Dante entreprend son voyage initiatique. 

Edition de la “Comedia” par Francesco IVIarcolini, Venise, 1554, i-4° 
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EDITORIAL 


Fin d’un siècle, début d un millénaire, perspective. 

Nous sommes en 1880. La révolution industrielle fait tourner à plein 
régime les machines d un monde qui contemple sa réussite comme en 
un miroir : le progrès, c’est certain, sera indéfini et infini et assurera le 
bonheur à tous les hommes. 

L’affaire est entendue. L’optimisme de rigueur. NIETZSCHE pourtant 
sent arriver les orages et lance une terrible prophétie : “J’annonce ce 
qui va advenir, ce qui ne peut manquer d’advenir. J’annonce l’avène- 
ment du nihilisme” 

Pendant toute la première moitié du XX eme siècle, les hommes des sys- 
tèmes se sont évertués à lui donner plus que raison. Il y a cinquante ans, 
les autres, dans un légitime et bel élan ont juré que “cela ne se reprodui- 
rait jamais”. 

Mais ces dernières décennies voient revenir en force des idéologies, 
assez sûres d’elles mêmes, de leur pauvre raison et de leurs redoutables 
certitudes pour s’imaginer que le salut du monde doit passer par leur 
domination. A quelques heures du III eme millénaire, ce monde ne res- 
semble pas vraiment au lac tranquille du poète romantique. 

Nos sociétés “modernes” qu elles soient libérales ou sociales, connais- 
sent en même temps d exceptionnelles réussites et de cuisants échecs. 
Elles laissent au bord du chemin beaucoup de nos Frères Humains. 
Dans le même temps les technosciences prétendent encore, avec une 
increvable obstination, contribuer absolument au bonheur de l’huma- 
nité. Elles connaissent, elles aussi, d’exceptionnelles réussites. 

Mais elles n ont pas toutes les réponses à toutes les questions que les 
hommes se posent et sur lesquelles on les croit, à tort, compétentes. 
Les réponses institutionnelles ont de plus en plus de mal à satisfaire la 
demande de sens et de spiritualité des hommes et des femmes qui 
s'apprêtent à franchir la frontière du millénaire ; les spiritualismes frela- 
tés se développent et les gourous remplissent leurs poches après avoir 
vidé préalablement et soigneusement celles de leurs adeptes. Pour être 
très clairs, nous vivons les temps de l’efficacité maximale et des finalités 
minimales. 

Les rois de la finance, avatars mythiques et ultimes d’une économie qui 
a changé tous ses repères, dont la conscience est un drapeau en berne, 
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trônent au sommet d’une pyramide, dont la seule mémoire risque de 
n’être un jour qu’un cours de bourse, ce qui n’est pas vraiment suffisant 
pour fonder un projet de civilisation. 

NIETZSCHE, nous l’avons dit, avait annoncé le XX^ me siècle comme 
celui du nihilisme et de la volonté de puissance. Les Francs-Maçons de 
la Grande Loge de France veulent faire du XXI eme siècle celui du sens. 
Un sens qui ne serait pas à découvrir dans un grand livre déjà écrit par 
d’autres et dans lequel il suffirait de se glisser pour accomplir un impro- 
bable destin. Un sens au contraire, qui serait à concevoir par tous et à 
construire par chacun, dans la patience du quotidien. Un sens qui inscri- 
rait, dans la réalité du monde, la réalisation de la Liberté et de l’Egalité, 
revendiquées par notre acclamation écossaise. 

Celle de la Fraternité aussi, conçue comme volonté partagée de nous 
donner un même destin mais également comme capacité à nous aimer. 
Nous aimer, non pas en nous regardant les uns les autres dans une pos- 
ture d’admiration béate et médusée. Mais nous aimer, comme a dit le 
poète, en regardant ensemble dans la même direction et tendus vers un 
même idéal. 

Nous aimer, comme l’a dit LEVINAS, en développant notre capacité à 
‘mettre de l’Autre” dans notre propre regard pour parvenir à passer 
ainsi, et enfin, de la simple et indispensable Tolérance, à la reconnais- 
sance de l’Altérité, qui exige de tous, la réciprocité des consciences. Il 
nous faudra, pour cela, la puissance de la volonté car sans elle les 
maillets, les ciseaux, les équerres et les compas ne servent à rien. 
NIETZSCHE, pour finir, avait demandé l’avènement d un Surhomme 
que certains ont dégradé en une terrible et lamentable caricature : 

On attribue à MALRAUX - à tort ou à raison - cette formule sur le 

% 

XXieme s jècle qui ‘sera spirituel ou ne sera pas”. Nous souhaitons qu’il 
le soit. Nous ne savons pas s’il le sera, mais nous savons aussi, en 
Francs-Maçons, que la spiritualité, seule, ne protège pas de l’intolé- 
rance. 

* 

Ce dont nous sommes certains en revanche, c’est que si le XXI eme 
siècle veut devenir celui du spirituel et s’il veut parvenir à son terme, il 
faudra qu’il soit enfin, et aussi, le siècle de FHumain. Voilà, pour nous 
tous, un chantier exceptionnel et à la mesure de notre ambition. Ce 
chantier est celui de la dignité humaine. 


Alain GRAESEL 
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Victoire de la renaissance (*) 


Un jour comme celui de la Victoire est si solennel et si grave qu’il ne 
semble tolérer, pour sa célébration, que l’évocation des deux questions à 
1 exclusion de tout autre : victoire sur qui ? victoire de qui ? C’est préci- 
sément ce qu’ont fait les orateurs qui m’ont précédée. 

Victoire de qui ? 

Les alliés ont emporté une victoire contre ce mal radical que fut la 
Shoah, mal auquel des hommes se sont livrés pour la première fois au 
XX ème siècle avec une conscience froide, systématique, pseudo-scienti- 
fique, en déclarant qu’une partie de l’humanité, le peuple juif, n’a pas le 
droit d’habiter cette terre. Nous avons remporté une victoire sur ces cri- 
minels de la Shoah, et pourtant l’idée et la pratique selon lesquelles une 
partie de l’humanité serait superflue n’est pas encore éradiquée des 
esprits de certains. C’est dire que la guerre actuelle en ex-Yougoslavie 
est une continuation de la Victoire du 8 mai 45 ; qu’elle est, nous 
l'espérons, sa conclusion logique - tant il est vrai qu’il fallait triompher 
non seulement du totalitarisme nazi, mais aussi de son envers symé- 
trique qu’est le totalitarisme stalinien avec ses séquelles nationalistes. 


O Conférence publique prononcée le 8 mai 1999 dans le cadre de la “Journée de la 
mémoire 'organisée en son siège parisien par la Grande Loge de France. 
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Victoire de qui ? 

De la Résistance des démocraties modernes, naturellement, telles 
qu’elles sont apparues déjà pendant la Deuxième Guerre mondiale et à 
la fin de cette guerre, et telles qu’elles tentent de se construire de mieux 
en mieux, mais non sans mal : de se construire non pas comme des 
régimes de pouvoir politique, mais comme des sociétés vivantes où 
Vautorité politique est le résultat d un débat consensuel. 

Pourtant, pareille réponse politique à la question : «Victoire de qui ?» 
ne nous satisfait pas complètement. Pourquoi cette insatisfaction ? 
Parce que nous sentons obscurément que pour répondre à la question 
«Victoire de qui ?» il nous faudrait ouvrir - dans la vie politique des 
démocraties mais aussi dans notre propre mentalité - les voies d’une 
mémoire capable de renaissance. Il nous faudrait soulever le fardeau de 
la douleur qui nous étrangle, les insomnies de nos nuits, la justice impla- 
cable de nos procès et ouvrir des perspectives. La victoire contre ce mal 
qui avait déclaré la superfluité d’une partie des humains, appartient à 
ceux qui n’oublient rien - si et seulement s’ils sont capables de recom- 
mencer une nouvelle vie, une nouvelle liberté, une nouvelle création. 

C’est en ce lieu précis de la mémoire-et-de-la-renaissance que je vous 
proposerai quelques réflexions de psychanalyste. Je m’en tiendrai donc 
à un domaine qui n’est pas immédiatement celui, global, des enjeux 
politiques, mais davantage celui, intime, de Inexpérience personnelle. En 
espérant que la connaissance, fournie par la psychanalyse, des liens 
intrinsèques qui unissent mémoire et renaissance puisse éclairer la pra- 
tique politique elle-même. A la gravité des paroles qui m’ont précédée, 
vous m’avez permis d’ajouter le microcosme de l’intime. 

Le temps humain est, nous le savons, un temps irréversible ; de ce 
fait, il enchaîne les hommes : impuissants à défaire le temps, nous nous 
enlisons dans le ressentiment et la vengeance à l’endroit des méfaits et 
des crimes qui nous ont blessés et meurtris. Nietzsche disait que l’«ani- 
mal humain», contrairement à la «bête» qui oublie, souffre «de toujours 
rester prisonnier du passé», «s’arc-boute contre la charge toujours écra- 
sante du passé». A l’encontre de cette rumination de la mémoire qui ali- 
mente ressentiment et vengeance, le philosophe préconisait rien de 
moins que la «force de l’oubli» : une «faculté positive entre toute», disait- 
il, faisant «table rase dans notre conscience pour laisser place à du nou- 
veau», Il appelait alors de ses vœux une faculté supplémentaire, la pro- 
messe , qu’il appelait «mémoire de la volonté», par laquelle l homme 
«répond(rait) de lui même comme de l’avenir». Mais non sans mettre en 
garde aussi contre les redoutables ambiguïtés dans lesquelles nous 
entraîne la promesse dure, cruelle, dépendante de la culpabilité. 
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Parmi les penseurs modernes, seul Freud, me semble-t-il, a su aller 

suffisamment loin dans la compréhension de la mémoire pour en faire, 
en écho à Nietzsche, mais très différemment de lui, la voie majeure non 
pas de / bub/i, mais de la renaissance. C’est pourquoi cette mémoire 
qui comprend l’inconscient et qui serait un pari à la fois contre le res- 
sentiment perpétuel et contre l’oubli, cette alchimie de la mémoire- 
renaissance me paraît tout à fait opportune à évoquer en un jour solen- 
nel et grave comme celui de la Victoire. Vous comprenez sans doute 
mieux maintenant comment mes préoccupations concernant la tempo- 
ralité psychique peuvent rejoindre le temps de l’histoire. 

Permettez-moi quelques brefs rappels techniques, et un déplacement 
provisoire de la scène politique vers la scène psychique, individuelle, 
celle de l’expérience psychique. 

Certaines formes d’oubli sont constitutives de la mémoire. 

1. Pour commencer, une déperdition de l’excitation est nécessaire 
afin qu elle puisse laisser une trace, qu’elle puisse se mémoriser : nous 
disons que l’excitation est différée , et cet “oubli” - différance - est une 
condition de la mémorisation. Se déprendre de l’excitation, la différer. 

2 D’autre part, pour se défendre contre une excitation-douleur 
insoutenable, l’appareil psychique censure sa charge traumatique : cette 
autre forme de l’«oubli» - refoulement - est une protection de la vie psy- 
chique contre [ intolérable qui risque de la désorganiser. Ne pas y pen- 
ser du tout. 

Cependant, ce mécanisme de l’oubli volontaire défensif, de béné- 
fique qu’il est initialement, génère, s’il s’installe et se généralise, l’amné- 
sie l’inhibition de la pensée, le symptôme somatique, l’angoisse. 

L’invention de Freud consiste à montrer que c’est en levant l’oubli, 
en faisant l’anamnèse, et notamment l’anamnèse des traumatismes 
tiles, que le psychisme peut reprendre une vie optimale : une vie 
qui serait sans inhibition-symptôme-angoisse, et se retrouver capable de 
créativité. Se souvenir pour renaître : formule de la psychanalyse. 

On oublie de rappeler que cette anamnèse n’a rien à voir avec 
nésie. L’hypermnésie est l’échec de l’oubli : échec de la diffé- 
rance, du refoulement , ainsi qu’échec du lien à Vautre. Le Tout 
risé peut constituer un monde envahissant, menaçant, impossible 
à :::str, où les autres me nuisent, me font mal, me détruisent. Le 
oire est le monde de l’enfer que sont les autres, dont je 
m e jamais qu’ils me font mal à force d’être, et qu’ils me feront mal 
-e j'en pense. Je décris ici le monde paranoïaque. 

Or. Freud écrit cette phrase énigmatique : “J’ai réussi là où le para- 
:* e échoue (Lettre à Ferenzci, 6 octobre 1910). Dans le contexte 
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qui nous intéresse, il faudrait l'entendre ainsi : je réussis à lever l’oubli, je 
vis sans oublier mais sans pour autant tomber dans l’hypermnésie persé- 
cutrice. Comment la psychanalyse réussit-elle ce “miracle” - lever l’oubli 
sans échouer dans Fhypermnésie, si tant est qu elle y parvient et quand 
elle y parvient ? 

A la place de l’hypermnésie, l’analyse propose de donner du sens à 
I inoubliable qu’est le trauma. Ce n est pas une «promesse» à la 
manière de Nietzsche que la psychanalyse propose ; non - en interpré- 
tant, elle donne du sens à l’inoubliable, elle circonscrit l’insensé et per- 
met une nouvelle vie psychique. 

On a trop souvent dit que la psychanalyse sexualise l’essence de 
1 homme, quand on n’a pas dit qu’elle l’intellectualise : tout dans le sexe, 
tout dans les mots. Ni l’un ni l’autre, la découverte de Freud consiste à 
donner un sens amoureux qui transforme le souvenir. J’ai été 
blessé(e), trahi(e), violé(e), persécuté(e) dans ma chair puisque les miens 
ont été tués ; je vous le dis ; votre attention-confiance-amour me per- 
mettent de revivre cette blessure-cette trahison-ce viol, ce meurtre, mais 
autrement. Je lui donne désormais - et à chaque nouveau lien 
amoureux - un autre sens, supportable. Je n’efface pas la blessure-la 
trahison-le viol-le meurtre. Je lui donne , il faudrait dire, je lui par-donne 
un autre sens, nous lui pardonnons un autre sens. 

Telle est l’alchimie du transfert : transformation du souvenir au 
cœur d’un nouveau lien dont on souhaiterait T intensité à la hauteur du 
lien amoureux. 

Cette réactivation de la mémoire traumatique dans un nouveau 
contexte amoureux (qu’est le transfert - faut-il rappeler que sans trans- 
fert il n’y a pas d’analyse ? ) est un pardon. Après l’ oubli-déperdition de 
l’excitation pour qu’elle puisse s’engramer, après T oubli-défense, l’oubli- 
freinage, l’oubli-refoulement, un autre rapport au temps serait encore 
possible : par-don . J’emprunte ce mot à la théologie, pour lui donner 
une signification forte, qui intéresse la vie après le trauma, au sens de 
possibilité de renouvellement. Le mot peut paraître obscène , insoute- 
nable. Je reprends cependant ce terme à la théologie, aux religions qui 
nous ont précédé, car je suis persuadée que nous ne pouvons rien faire 
sans la tradition : sans un rapport de proximité et de transvaluation de 
la tradition. 

Le pardon n’est pas un effacement : il opère une coupure dans la 
chaîne persécutrice des causes et des effets, une suspension du temps 
à partir de laquelle il est possible de commencer une autre histoire. 
(Hannah Arendt, qui a tenté à sa façon de laïciser ce terme, rappelle 
que les mots grecs “aphienai”, “metanoein” signifient renvoyer, changer 
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d’avis, revenir, refaire son chemin ; l’acte de pardonner aux vaincus 
n’existait pas chez les Grecs ; nous le retrouvons chez les Romains ; 
mais c’est le Kippour biblique, et surtout le développement de ce thème 
dans les Evangiles, notamment Matthieu (VI, 14-15) qui insistent sur le 
fait que, certes, Dieu seul pardonne, mais la suspension des crimes et 
des châtiments est d’abord le fait des hommes : “Si vous pardonnez aux 
hommes leurs manquements, votre Père vous pardonnera aussi... ’). 

Au cœur de l’analyse, c’est l’interprétation pour autant qu elle est 
amoureuse, qui requiert la valeur de par-don au sens de “possibilité de 
recommencer”. L’interprétation amoureuse et vraie est la condition de 
renouvellement de ma vie psychique. A partir de là, je ne fais pas sem- 
blant que “ça” n’a pas eu lieu - faire semblant me conduirait au cynisme 
et au jeu de rôles dont je suis capable, mais qui, à la longue, m’épuisent. 
Je ne me fixe pas non plus dans une lamentation mortifère, car elle 
serait - logiquement, inconsciemment - un hommage incurvé à l’agent 
qui m’a infligé blessure, trahison, viol, meurtre. Notre nouvel amour 
m’éclaire ce crime autrement : je repars non pas à zéro, mais à nou- 
veau. Cela dépend du pacte nouveau : Moi/analyste, une communauté 
fragile, basée sur la confiance, une sorte d’amour. 

Si vous m’avez suivie, vous comprendrez qu’entre l hypermnésie et 
l’oubli, la seule issue pour le porteur d un trauma c’est... de devenir un 
amoureux perpétuel. La figure la plus discrète de cet étemel amoureux 
qui ne cesse de par-donner ou de se par-donner un trauma inoubliable, 
n’est-ce pas... l’analyste lui-même, ou elle-même, quand il/elle existe ? 
A moins que ce ne soit le franc-maçon avec sa devise : «la foi, l’espé- 
rance et l’amour fraternel» ? 

J’entends vos questions. La première : existe-t-il de 
l'impardonnable ? Ma question est : oui. D’abord, on ne saurait par- 
donner qu’à celui qui le demande, qui a fait un chemin vers le dépasse- 
ment du crime dans lequel il s’est laissé prendre et du trauma qu’il m’a 
infligé. Encore faudrait-il que cette demande de renouveau soit soumise 
à un jugement tenace et minutieux. Ensuite et surtout, le crime est évi- 
demment impardonnable pour tous ceux qui s’obstinent dans la perpé- 
tuation et la banalisation de leur abjection. En revanche, y compris dans 
ce cas impardonnable, la logique de la mémoire-renaissance demeure 
indispensable pour nous, les survivants. Elle consiste à donner du sens, 
à interpréter le crime des uns et la souffrance des autres - ce qui ne 
signifie ni une connaissance exhaustive ni un enlisement dans le ressen- 
timent. C’est la parole vivante de la mémoire, et notamment ses 
variantes ou richesses philosophiques, scientifiques, esthétiques qui 
constituent alors notre renaissance. Adorno avait pensé un temps 
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qu’après les camps nazis il ne saurait y avoir de poésie. Primo Levi au 
contraire, avançait que, seule la poésie est à la hauteur de l’indicible. De 
manière similaire, Soljénitsyne déclarait que seule la littérature traduit 
Fhorreur des goulags. Ces divers propos expriment, au fond, la 
recherche d’une rationalité élargie : il nous faut une puissance de nos 
imaginaire, une créativité au-delà de la pensée calculante qui domine 
notre civilisation technique, pour donner (par-donner) une impulsion 
vitale à un monde traumatisé, pour re-naître. 

Une deuxième question que vous auriez pu me poser : Si telle est la 
dynamique de la santé mentale sur le divan, ou même de la créativité 
intellectuelle et esthétique, peut-on la transposer dans la société ? 

Réponse : Très prudemment, cela va sans dire, car la logique sociale 
ne dépend pas que des motivations psychiques... Sous cet angle cepen- 
dant, posons nous la question : qu est-ce qui, dans la vie de la cité, peut 
offrir ce cadre optimal pour une réinterprétation de la mémoire, avec 
amour et pour amorcer le par-don (au sens de transformation de la vio- 
lence persécutrice en recommencement) ? 

La réponse est aussi simple qu’introuvable : il nous faudrait une 
société confiante en ses valeurs et projets - qui ne se contente pas de 
célébrer les crimes ni de les condamner, mais qui ne se lasse pas de les 
analyser en proposant d'autres solutions aux mêmes conflits. 

Au contraire, quand on manque de valeurs et de solutions, on se fige 
dans le rôle de lhypermnésique qui n’interprète pas, mais se complaît 
dans le rôle de la victime (réelle ou potentielle) d’un ennemi. Je ne sais 
pas qui je suis, dit le citoyen de cette société en déperdition ou en 
dépression, il n’y a plus rien, mais je n’oublie pas que j’ai un Diable, un 
Méchant, une Terrible Mémoire qui ne me quitte pas et qui me fait être 

Il est à craindre que nous soyons entrés dans une Histoire où il n’y a 
que des héros négatifs (Hitler, Milosevic) : des acteurs de l’horreur dont 
nous sommes les spectateurs ou les victimes. Si tel est le cas, la santé 
mentale de cette société-là est en danger : notre vie psychique - en tant 
que possibilité de recommencement, de renouvellement, de liberté - est 
en danger. La psychanalyse, alors, se propose comme une des voies 
intimes possibles, capables de remédier à cette impasse. 

Dans la vie de la cité, en revanche, il nous faudrait chercher des ini- 
tiatives et des liens qui soient des occasions de recommencement. La 
liberté n’est pas une transgression de l’interdit ni simplement le rejet de 
l’insoutenable. La liberté, telle que Kant fut le premier à la définir, est 
une capacité à recommencer: un recommencement, un auto-commen- 
cement. La Victoire, cinquante ans après, se juge là-dessus : plus que la 
liberté-réussite, plus que la liberté-performance (l’américanisme est ici de 
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rigueur), nous serons les vainqueurs si nous sommes capables de recom- 
mencer de nouveaux liens au sein de la fragilité des affaires humaines. 
Nous ne serons jamais plus fidèles à la mémoire traumatique de la 
Shoah qu'en essayant au présent de résoudre les traumas analogues : 
en élargissant les solidarités, et en renforçant nos créativités, nos apti- 
tudes à ouvrir de nouvelles questions, et à créer de nouvelles commu- 
nautés. Notamment là où cela paraît impossible (au Kosovo entre 
Serbes et Albanais, en Europe entre orthodoxes et catholiques et pro- 
testants, au Moyen Orient entre Palestiniens et Israéliens). Comme la 
transmutation de métaux chère aux alchimistes, la Victoire appartient à 
ceux qui sont capables de transmuer la mémoire en recommencement 
de nouveaux liens. C’est un travail de longue haleine, une tâche poli- 
tique interminable. Mon propos était simplement de suggérer que nous 
pouvons contribuer à cette tâche collective par un travail personnel qui 
transmet la mémoire douloureuse en la guidant vers une créativité élar- 
gie de nouveaux liens. Le mal n’est pas radical, ce qui est radical, c’est 
la capacité des hommes et des femmes de créer de nouveaux liens par- 
delà les conflits et la mort. En ce sens, il n’y a pas meilleur devoir de 
mémoire que le devoir de renaissance dont je suis capable en analy- 
sant sans complaisance les blessures passées et en en tirant les leçons 
pour panser les blessures actuelles. Victoire de qui ? De ceux qui, sortis 
de la mémoire de la Shoah, deviennent les Médecins du monde. Au 
propre, et au figuré. 


Julia KRISTEVA 
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L homme en marche vers sa 
totalité (*) 


L’homme en marche vers sa totalité. Ce thème réunit deux notions 
qui sembleraient a priori antinomiques : l’une évoque la dynamique de la 
marche, l'autre la possession statique de la totalité. En cela, le sujet que 
vous m’avez proposé témoigne de deux exigences de l’être humain : être 
cohérent, rassembler le divers, habiter chez soi, dans un cosmos, mais 
aussi partir, remettre en question le donné, fidèle en cela au mouve- 
ment de l'esprit qui selon Malebranche se sert toujours du mouvement 
pour aller plus loin. 

L’être humain n est pas un pur divers : il a sa cohérence biologique, 
intellectuelle, psychique, linguistique, sociale. Il est donc, quelque part, 
dans des totalités. Or, s’il est un thème fondamental à toutes les moder- 
nités, c’est bien les ruptures de ces totalités premières. Nous passons 
notre vie à sortir d'équilibres toujours provisoires : de “l’enfant adulte” à 
la crise de l’adolescence, de notre lieu de naissance à la découverte du 
vaste monde, de nos synthèses à la remise en cause de nos équilibres. 
Plus fondamentalement, le paradigme avec lequel nous lisons le monde 
se trouve en crise. L'individu moderne est orphelin d’un héritage qui lui 
permettait de s'éviter l'épreuve personnelle du sens. Tout cela est vécu 


0 Conférence donnée à la Grande Loge de France le 12.05.99 par Bernard Ginisty 
devant la loge “Francisco Ferrer n° 415”. Bernard Ginisty est philosophe de forma- 
tion. Il a exercé pendant plus de vingt ans des responsabilités nationales en France 
dans l'action sociale et la formation des travailleurs sociaux. Il a été directeur général 
du Fonds d’Assurance Formation PROMOFAF pendant douze ans. Depuis trois ans, 
il est Président du Directoire de la SA ETC et directeur de l'hebdomadaire Témoi- 
gnage Chrétien né dans la clandestinité en France sous l'occupation allemande. Il a 
publié Conversion spirituelle et engagement prospectif. Essai pour une lecture 
de Gaston Berger' Editions Ouvrières Paris 1966 et lt Nous sommes tous des ido- 
lâtres ”. Editions du Centurion Paris 1995 et de nombreux articles de revues. 
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sous le mode de la crise. Les grandes synthèses qui pouvaient donner 
accès à une vision contemplative du monde, ce qui était le but de la phi- 
losophie, ont explosé comme le note le philosophe allemand Peter Slo- 
terdijk : “Notre perspective sur la totalité ne produit pas un bonjour de 
carte postale. Penser au XX ème siècle, ce n’est pas observer une totalité 
du cosmos, mais penser une explosion” 

Mais peut-être faut-il nous souvenir que la première rupture que nous 
avons connue, c’est celle de la totalité première du ventre maternel pour 
nous risquer à naître. Et si vous le voulez bien, c’est ce thème de la nais- 
sance qui me servira de fil conducteur pour tenter d’éclairer ce chemin, 
celui de tout homme. 

La totalité comme destin 

La première forme pour l’homme d’appréhender le monde, c’est 
son identité d’origine. A travers une langue maternelle, un paysage, un 
milieu social, une ethnie, le monde apparaît comme une totalité. 
L’étranger est menaçant. 11 est à ignorer, à réduire ou au mieux à tolé- 
rer. Dans ces systèmes, le pire châtiment n’était pas l’esclavage qui per- 
mettait encore de faire partie du système, mais le bannissement qui 
envoie l'exclus dans l’anonymat du désert. C'est d'ailleurs à une nouvelle 
rupture de système que cette fin de siècle assiste avec la multiplication 
des phénomènes d'exclusion qui prennent le pas sur ceux de l'exploita- 
tion. Ces totalités d’origine, matricielles ne sont pas hélas du passé. Les 
tragiques événements des Balkans montrent à quel point cela peut être 
meurtrier. Cette fermeture de l’homme dans la totalité donnée par la 
nature génère des violences. 

Or, la modernité passe par la rupture de cet enfermement dans le 
donné pour permettre la naissance de la personne. L’aventure humaine 
consiste à quitter des totalités qui deviennent, si l’on veut y rester trop 
longtemps, mortifères. Et sur ce point, je le disais plus haut, le modèle 
radical est celui de la naissance. La chaleur et le bonheur du ventre 
maternel ne sauraient durer plus de neuf mois. Si l’enfant veut y rester, 
la source de vie devient source de mort. Au fur et à mesure de l’exis- 
tence, l’homme, à travers les crises sera confronté à l’impératif de 
naître. C’est à dire à renouer avec ce dynamisme plus fort que toutes 
les peurs. Mais, la libération des enfermements d'origine signifie aussi la 
perte des protections quils assuraient. Voilà pourquoi, dans l'écroule- 
ment actuel des englobants et des idéologies, on assiste à la tentation 
des retours identitaires ethniques, religieux, géographiques et à la crise 
de findividu orphelin des visions qui ont porté le 20 :me siècle. 
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Le totalitarisme 

Dans la préface de son maître-ouvrage : Totalité et Infini , Emma- 
nuel Levinas analyse le rapport entre trois notions : la totalité, Fêtre et 
la guerre : “La face de l'être qui se montre dans la guerre , se fixe 
dans le concept de totalité qui domine la philosophie occidentale (...) 
Les individus empruntent à cette totalité leur sens (invisible en 
dehors de cette ioiaitté)” 2 . 

Je rappelle que pour Lévinas, ï histoire de Ja philosophie occidentale se 

^ 'réJfôïWs S ’Sù Vœmfe 'par connaissance, hu 
lieu d’accueillir l’autre comme capacité de faire éclater ma totalité 
actuelle, je le réduis par la connaissance. Et lorsque la connaissance ne 
suffit plus, c’est la violence et la guerre qui sont utilisées. 

Dans sa pièce de théâtre intitulée La Leçon, Eugène Ionesco, impi- 
toyable analyste des absurdités de l’époque, met en scène un professeur 
tellement obsédé par la nécessité pour son élève d’apprendre, qu’il finit 
par la tuer. Et lorsqu on l’interroge sur son acte, il se justifie en disant : 
"Ce n’est pas ma faute ! Elle ne voulait pas apprendre !”. 

D ne s’agit plus ici de se lover dans un donné d’origine défini une fois 
pour toutes comme la totalité du monde, mais d’une construction intellec- 
tuelle et politique à prétention universelle. Après les religions du sol et du 
leu, il y a eu les religions universalistes. Dans leurs formes perverses, elles 
prétendent à travers le dogme et le bras séculier ramener chaque être 
humain dans la totalité dont elles sont porteuses. Parmi ces religions, le 
~ ^.stianisme et l’Islam ont succombé, à certaines périodes de leur histoire, à 
cette frénésie totalitaire. L inquisiteur, de gré ou de force veut régenter dans 
\Mi ordre dogmatique et clérical la liberté de l’esprit. Il appartenait à notre 
aède de connaître l’extrême du projet totalitaire à travers le nazisme et le sta- 
SnÉsme. S’adossant à des théories prétendument universelles, ces deux tota- 
déployèrent l’horreur dans les consciences et les continents. 

Ainsi donc cette nostalgie de la cohérence totale peut conduire à ces 
formes barbares que sont les totalitarismes de la nature à travers l’enfer- 
mement dans le donné de la nature ou les systèmes englobants qui, à 
travers la terreur, souhaitent réduire tout l’humain à leur ordre. 


ruptures des totalités perverses 


Si l'histoire des êtres humains comme celle des peuples nous montre 
h constante de ces crispations identitaires et de ces volontés 

s totalitaires, elle révèle aussi les ruptures de ces univers clos, 
d’une rencontre avec Emmanuel Lévinas, je l’interrogeais sur l’inté- 
é qui. dans son oeuvre, apparaît souvent comme suspecte et qu’il 
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assimile au buisson dans lequel Adam se serait caché après sa faute. A 
ma question sur la signification de l’attitude du priant, du méditant, de 
celui qui veut s’intérioriser, il me répondit ce propos qui ne m’a jamais 
quitté : V espère que vous ne comprenez pas 1’intériorité comme 
quelque chose de spatial. L'intériorité , c'est la rupture''. Ainsi, au 
lieu de se replier dans son univers psychique, social ou religieux déjà 
acquis, comme un enfant n’en finissant pas de goûter à l’univers mater- 
nel, l’essence de l’homme se révèle dans l’acte de naître qui le pousse à 
quitter la totalité qu’il connaît pour l’inconnu qu’il ne connaît pas. 

Au niveau religieux, comme, si nous en croyons Hegel, au plan phi- 
losophique, Abraham reste la figure majeure. Il quitte son pays, sa 
famille et ses dieux pour aller vers l’inconnu. Et un Père de 1 Eglise com- 
mente : “ Abraham partit sans savoir où il allait , c'est pour cela qu'il 
savait qu'il était dans vérité Dans la traduction au plus près de 
l’hébreux que nous restitue Marie Balmary, on lit à la suite de l’injonc- 
tion “Quitte ton pays”, l’indication “va vers toi ”, manifestant ainsi que 
l'aventure de la dépossession des totalités premières constitue le chemin 
vers soi. Jean de la Croix, à travers sa poésie mystique dira avec bon- 
heur cet itinéraire qui réclame la légèreté du pérégrinant : 

" Puisque Dieu est inaccessible 

Ne te soucie pas de regarder 

Ce que tes puissances peuvent appréhender 

Et les sens ressentir 

Pour ne pas te satisfaire de moins 

Ni que ton âme perde 

La légèreté convenable 

pour aller à Lui” 3 

Et le grand mystique précise ainsi son chemin vers la totalité : 

"Il désire un je ne sais quoi 
Qui se trouve d’aventure" 4 

Refusant la totalité d’un savoir qui coloniserait l’avenir a priori, il 
s’affronte à l’inconnu, à l’étranger. 

Il y a là deux attitudes fondamentales devant l’ existence que Lévinas a 
symbolisées par l’Odyssée et l’Exode. Dans le poème d’Homère, 
Ulysse part pour des aventures, mais revient au point de départ. Et il 
est d’ailleurs reconnu au début, même pas par un homme, mais par le 
flair d’un chien. Ainsi l’aventure est un retour à la sensualité “du corps 
d’origine”. Quant à l’Exode, celui d’ Abraham ou de Moïse, c’est le 
départ pour ne pas revenir. Et certes, dans le désert des itinéraires, les 
nostalgies des totalités oppressantes mais protectrices de l’Egypte va 
tarauder les Hébreux. Mais ils sont définitivement sortis. 
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Dans la tradition judéo-chrétienne, le rapport à Dieu se vit moins 
comme possession de celui dont le nom est imprononçable et dont 
Saint Jean nous dit que “nu/ ne Va jamais contemplé ” 5 , que dans la 
critique des idoles. Dans la Bible, l’idole est une construction faite de 
main d’homme et qui revient en boomerang vers lui comme un destin. 
L’idole peut se définir “bête et méchante' 7 . Bête par ce qu elle ferme 
toute possibilité de penser hors de la pensée unique, dans ces incon- 
tournables chers aux technocrates. Méchante parce qu’elle tend à 
nous faire voir le malheur des autres comme un destin auquel on ne 
peut rien. Et c’est donc par la déconstruction de la fascination de l'idole 
que l’homme peut reprendre sa route vers l’infini de la totalité. 

Renverser l’idole, c'est affronter une certaine mort. Le docteur 
Kubler Ross, auteur de nombreux ouvrages sur l'accompagnement des 
mourants et les expériences vécues par ceux qui ont connu des états 
extrêmes, a mis en lumière quatre phases par lesquelles passe l'être 
humain lorsqu'il est affronté à une crise grave (la mort, la maladie grave, 
des bouleversements familiaux ou professionnels). Tout d'abord, la 
négation. On refuse de voir que la réalité a changé et quelle s'impose à 
nous. Devant la perspective de l'inéluctable, une deuxième phase passe 
par une lutte désordonnée et têtue contre ce qui arrive. Devant F inuti- 
lité des efforts pour nier la réalité, l’homme risque alors de traverser par 
une phase de dépression . Vient alors la dernière phase, celle de l'accep- 
tation de la mort d'un certain modèle et de la naissance à un autre, c'est 
l 'intégration de l'élément nouveau, jugé mortel pour l’équilibre précé- 
dant mais apparaissant désormais comme un ouverture à une nouvelle 
façon d’habiter le monde. Chaque fois que le cœur pleure sur ce qu'il a 
perdu, l’esprit sourit sur ce qu'il découvre. 

A partir de là, l’homme se définira comme chemin vers la totalité et 
non plus possesseur et jouisseur de la totalité. 11 sera dans le trop tard des 
dieux enfuis et le trop tôt de l’Etre à venir comme le note avec bonheur 
Martin Heidegger : Nous venons trop tard pour les dieux et trop tôt 
pour FEtre . Lhomme est un poème que l'Etre a commencé 9 ' 6 . 

La voie Apoétique " de l homme vers l'infini de la totalité. 


S’il est vrai que le seul mode de rapport à la totalité pour l’être 
humain, c’est l’itinéraire et non la possession, le poïen, le rapport poé- 
tique au monde constitue un des passages privilégiés. 

Toute activité humaine, se décline selon trois dimensions intrinsèque- 
ment liées et que la maladie de la culture consiste à vouloir séparer dans 
une schizophrénie mortelle. 
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Le Mythos renvoie à la projection vers lavenir, à ce qui fait sens, à ce 
qui mouvre à la totalité du monde. L’action la plus simple, fût-ce celle 
de se lever le matin, postule chez l’être humain de l’espoir et du sens. 
Le Logos constitue la capacité d'enchaîner rationnellement des rap- 
ports de cause à effets et de construire du savoir accumulable et d’avoir 
une logique de l’action. 

L'Eros affirme l’énergie désirante présente dans chaque être humain. 
Le danger des ‘pensées uniques’ , hélas florissantes de nos jours, 
consiste à se crisper sur un seul aspect de l’acte humain ce qui conduit à 
s’enfermer soit dans de l’identitaire religieux, idéologique ou délirant, 
soit dans l’addition de savoirs et de techniques, soit enfin dans une éro- 
tique sans but enfermée dans sa propre exacerbation . Or, il n’y a pas à 
choisir. L’art de vivre en humain passe par la capacité d’exister dans ces 
trois registres irréductibles de l’humain. 

H m’apparaît que l’activité artistique constitue la voie royale pour l’ap- 
prentissage de cette intégration : aucun art n’est possible sans un 
contact renouvelé de ses sources désirantes et un réajustement des rap- 
ports de l’artiste avec son inconscient, sans des techniques précises et le 
corps à corps avec une réalité matérielle, sans une vision ou un pressen- 
timent d’une nouvelle façon d’habiter le monde. En ce sens, loin de 
paraître optionnel, l’art constitue l’archétype d’une activité humaine non 
mutilante. Elle est à la fois épreuve de soi, épreuve de la matière et 
épreuve du sens. 

Christian Godin, philosophe contemporain qui travaille à réhabiliter la philo- 
sophie de la totalité insiste sur ce rôle fondamental de la création artistique 
dans l’accès à une totalité qui ne soit ni un totalitarisme, ni un savoir absolu : 
“ Grâce à fart et à la littérature , la totalité n'est plus seulement une idée , 
une notion , une valeur abstraites , mais une forme sensible qu'on voit et 
qu'on entend. (...) L'art , donc , peut être défini dans l'une de ses dimen- 
sions essentielles comme totalité devenue œuvre - et lorsque , explicite- 
ment, la totalité fait défaut, c'est elle seule encore qui peut donner sens à 
ce qui semble la récuser” 7 . 

Parlant de l’université allemande, Nietzsche écrivait ceci : “Le rude ilotisme 
auquel l'effrayante étendue des sciences a condamné de nos jours chaque 
individu est l’une des raisons principales qui font que des natures plus 
pleines , plus riches , plus profondes, ne trouvent plus d'éducation ni 
d'éducateurs à leur mesure. Ce dont notre culture souffre le plus, c'est 
d'une pléthore de tâcherons arrogants, d humanités fragmentées ” 8 . 

Cent ans après, il serait présomptueux de penser que la situation se soit 
améliorée et quelle ne concernerait que (Université allemande ! Aussi, 
autant je ne vois pas grand sens à rajouter de nouvelles “fragmentations” 
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dites artistiques à la pléthore de celles qui existent déjà, autant une 
recomposition de l'éducation à partir de qui se joue dans une pratique 
artistique me paraît fécond. 

L'art comme espace-temps de reformulation des paradigmes. 

Mon propos, je l’ai dit en commençant, se situe dans la période de crise 
sociale et culturelle grave que nous traversons. C’est dans cette situation 
que l'activité artistique constitue un “passage” privilégié. 

Comment caractériser la crise actuelle ? Elle porte à la fois sur l'écono- 
mie, le lien social et le sens. Elle conduit à l'épuisement de la réduction 
de toute activité à la marchandise, la perte d'identité que donnait le tra- 
vail accessible à tous. Les deux grands récits qui faisaient sens à l'Est et 
à i Ouest, celui du sens de l'histoire et celui de la croissance s'écroulent 
dans un fracas d'idoles brisées. Nous sommes condamnés, comme le 
disait Gaston Berger, à être tous des inventeurs : “ Nous sommes dans 
un monde où il n'y aura bientôt plus de place que pour les inven- 
teurs. Tout le monde doit inventer, à tous les niveaux (...) Là où l'in- 
vention sera inutile, la machine, progressivement, remplacera 
l'homme, et le drame ce sera comment savoir employer ceux qui 
n'auront pas ces capacités d'invention’ 9 . 

Je voudrais évoquer quelques aspects de reconstruction que peut nous 
apporter l’œuvre d’art. 

Le modèle du travail vécu comme transformation des choses dans une 
quête productiviste qui consiste à débusquer toute perturbation du sujet 
dans la production et à produire des quantités indéfinies qui saturent les 
marchés, arrive aujourd'hui à une impasse. L'art nous apprend un rap- 
port à l'œuvre à travers laquelle la transformation des choses n'a de 
sens que s'accompagnant de la transformation de soi. A l'aplatissement 
du règne de la quantité, elle répond par la notion de plénitude, de fini- 
tude, d'équilibre. 

On nous a appris que le temps c'est de l’argent, durée indifférenciée à 
remplir par la production et la consommation. Dès l'école, les jeunes 
sont invités à rentrer dans la course à la performance qui sature tout 
l'espace 10 En rupture avec cette frénésie, toute oeuvre d'art commence 
par un rythme où la vie exprime ses pulsions les plus secrètes. A la 
course à la compétition, elle substitue le respect et l’écoute de son 
propre souffle. Bien des poètes et des musiciens expliquent qu'à l’origine 
de leur œuvre, il y a une sorte de rythme qui sourd d'eux mêmes, s'im- 
pose à eux et les obsède jusqu'à la création, comme le note Jean-Louis 
Barrault : “Notre existence consiste : à donner, à recevoir, à être.(...) 


19 


Quels que soient le continent de la planète , le système philo- 
sophique ou la foi religieuse, la vie est régie selon le grand ternaire 
fondamental. Trois courants complémentaires dont la résultante est 
la force vitale cosmique” 11 . 

La jungle économiste mondialisée induit une compétition toujours plus 
stressante. L autre est un adversaire à qui je dispute les mêmes valeurs 
quantifiées. L’œuvre d’art postule 1 dée de différence. Elle vise à révéler 
la vision originale d'un être humain. Elle n'est ni cumulative, ni excluante, 
mais elle ouvre à la diversité des mondes, et en cela elle est profondément 
démocratique. A la compétition avec l'autre pour conquérir du même, elle 
substitue une dialectique spirituelle de combat-réconciliation avec soi. 
L'accumulation des savoirs conduit à des “ embouteillages de connais- 
sances” 12 au point de perdre toute vision globale d'une signification. 
Dans son roman prophétique écrit en 1938, La Grande Beuverie . 
René Daumal dresse un tableau saisissant de l’addition des savoirs 
conduisant à l'impasse : “Par la lorgnette, je vis en effet, à l'extrême 
bout de ta galerie, F Omniscient . C'était un globe crânien énorme 
avec un petit visage amorphe et chiffonné, qui me parut accroché 
par les oreilles aux deux boules d'ébène surmontant le dossier d'un 
trône élevé. (...). Au-dessus du trône courait une banderole portant 
cette inscription : je sais tout . mais je n'v comprends rien ” 13 . L'œuvre 
d'art postule un sens, un horizon, une gestalt , un engagement person- 
nel dans la signification du monde, car le sens y est vécu dans toute sa 
sensualité et non dans la schizophrénie abstraite où le savoir sur les 
choses dispenserait d'une expérience du monde. 

La modernité a exacerbé l'individualisme. Tous les liens tradition- 
nels ont été bousculés par l’épopée de l'individu, sujet de droit et se 
déchargeant sur un Etat Providence de tout souci d’autrui. Les fractures 
sociales remettent en question cette juxtaposition de solitudes. L'œuvre 
d'art ne saurait se concevoir sans perspective de lien humain. Le poète 
le plus solitaire, le peintre le plus personnel s'expriment pour d'autres, 
pour que sa production retentisse dans des consciences individuelles. 
Toute œuvre d'art crée un espace-temps dune micro société, formelle 
ou informelle, consciente ou non, permettant des médiations vers de 
nouvelles façons d'être au monde : “Le théâtre n'est pas seulement un 
jeu, un metteur en scène, des acteurs , des spectateurs et une salle, 
mais il représente beaucoup plus : c'est un foyer particulier de la vie 
sociale et spirituelle qui contribue à la création de l'esprit du temps, 
qui donne vie à sa fantaisie et à son humour. C'est une forme de 
prise de conscience sociale insérée de façon unique dans l'espace et 
le temps concrets” 14 . 
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La pensée moderne qui se veut pragmatique prétend incarner le “cercle de 
la raison” hors duquel il n'y aurait que de la pulsion irresponsable. De là le 
règne, dans tous les domaines, de la pensée unique , et des réalités dites 
“incontournables”. L'œuvre d'art ouvre au foisonnement du sens en 
reconnaissant dans l'œuvre plus que la subjectivité de son créateur ainsi que 
l'écrit Vaclav Havel : “L'art est une sorte de “jeu avec le feu l'artiste uti- 
lise une matière sans la connaître parfaitement , il crée quelque chose 
sans savoir parfaitement ce qu'il crée et ce que cela va signifier. Une 
œuvre devrait être, selon moi, toujours plus “ intelligente ” que son 
auteur et lui-même devrait la regarder étonné et plein de questions 
comme s'il la voyait ou la lisait pour la première fois ’ 15 . A la notion 
dune suite logique univoque , l’art affirme la rupture de 
l'événement . 

Dans un monde qui soigne son angoisse par le bavardage média- 
tique, l'artiste invite à dépasser le commentaire pour entrer dans la fécon- 
dité du silence. C’est dans ce silence que peuvent s’entendre ces premiers 
mots qui font que le monde n'est pas un pur chaos. C’est ce que ressent 
Mozart, deux mois avant sa mort. Revenant d’une représentation de La 
Flûte Enchantée , il écrit ces mots à sa femme qui prend les eaux à 
Baden : “Je reviens à l'instant de l'Opéra ; il était plein comme toujours. 
Le duo Mann und Weib et le glockenspiel ont été bissés comme d'habi- 
tude. De même que le trio des jeunes garçons, au 2 ème acte - mais ce 
qui me fait le plus plaisir, c'est le succès silencieux ' 16 . 

Finalement, pour reprendre les catégories fondamentales de la pensée 
d’Emmanuel Lévinas, le “règne de la quantité” que dénonçait René Gué- 
non conduit à la répétition indéfinie du Même. Par sa singularité et son 
apparition non programmée, l’œuvre d’art nous ouvre à V Autre dont le 
visage d’autrui constitue lepiphanie. Dans un entretien avec Françoise 
Armengaud à propos de l’œuvre de Sacha Sosno, Lévinas voit dans la 
pratique de l’oblitération chez l’artiste, la vérité dernière de l'art qui accepte 
la finitude humaine et par delà l’illusion esthétisante accède à “un des 
modes privilégiés pour l'homme de faire irruption dans la suffisance 
prétentieuse de l'être qui se veut déjà accomplissement et d'en boule- 
verser les lourdes épaisseurs et les impassibles cruautés' 17 . Rester dis- 
ponible au surgissement de l’autre dans sa singularité par delà toutes les 
réductions des savoirs, c'est reconnaître l’éthique et le refus de la violence 
comme possibilité même de penser. Dans ce sens, la tolérance est bien 
plus qu’une résignation civilisée à l’existence de l’autre, elle dit que le 
monde n’est pas intelligible si l’autre n’accède pas à sa parole de sujet 
unique. 
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Conclusion 


L être humain ne peut se comprendre sans l'horizon de la totalité qui 
seul donne sens à son aventure. C’est un peu le s Deviens ce que tu es” 
de Pindare repris par Nietszche. La totalité ne saurait être la grande 
encyclopédie de tout ou la forteresse dans laquelle l'homme enferme 
son angoisse. Les deux derniers siècles ont cru voir dans la révolution le 
chemin vers une fraternité universelle qui surmonterait les systèmes 
d'exploitation, d’injustice et d’ignorance. Les lendemains qui chantent 
annoncés ont eu hélas souvent un goût de “gueule de bois”. 

Peut-être est-ce le moment de revisiter ce thème de la révolution 
comme nous y invite le philosophe allemand Peter Sloterdijk : “ Beau- 
coup d'éléments laissent penser que nous avons quitté l'espace des 
révolutions politiques pour entrer dans celui des révolutions tech- 
niques et mentales - ce qui met obligatoirement fin au rôle classique 
de l'intellectuel" 18 . 

Dès lors, c'est vers la naissance qu'il faut décidément nous tourner. Il 
n'y a de chemin vers une totalité que par l'avènement de sujets qui ne se 
laisseront plus définir a priori par une religion, un savoir ou un pouvoir. 
A ce degré zéro où la critique moderne a réduit les référents a priori, le 
choix réside entre les régressions meurtrières dans “les corps d’origine” 
ou le risque des naissances fraternelles pour construire des liens non 
plus donnés par la nature ou subis de la part des pouvoirs mais créés 
dans une invention du monde qui sera aussi une invention de soi. C'est 
un thème majeur de la pensée de Maître Eckhart qui affirme que la seule 
façon d’aller vers la totalité concrète que le mystique nomme Dieu, ‘ c’est 
de le saisir dans l'accomplissement de la naissance” 19 . 

Il faut évoquer ici le fameux apologue qui ouvre les discours de Zara- 
thoustra comment l'esprit devient chameau , et lion le chameau et 
pour finir , enfant le lion . L’esprit se charge d’abord, tel un chameau, 
de quantités de pesanteur pour traverser le désert. Advient dans le 
désert la métamorphose en lion. De sa liberté il veut faire butin et dans 
son propre désert être son maître. Nietzsche nous dit la force et la limite 
de cette étape : “Créer des valeurs neuves , le lion lui-même encore 
ne le peut , mais se créer liberté pour de nouveau créer , ce/a, il le 
peut.” Reste alors la dernière métamorphose : u Mais dites mes frères , 
que peut encore l'enfant que ne pourrait aussi le lion ? Pourquoi 
faut-il que le lion ravisseur encore se fasse enfant ? 

Innocence est l'enfant , et un oubli et un recommencement , un jeu, 
une roue qui d'elle-même tourne, un mouvement premier, un saint- 
dire Oui” 20 . 
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Dans ce texte frémissant oscillant entre la foi en un mouvement pre- 
mier de naissance et l'éternel retour du même, Nietzsche atteint une des 
plus radicales questions contemporaines. A cette Europe vieillie dans sa 
richesse, préoccupée par ses retraites, barricadée face à la jeunesse du 
tiers monde, Nietzsche prophétiquement a dit l’essentiel. 

En terminant, je voudrais laisser la parole à deux veilleurs de ce 
siècle. Lun s'appelle Gaston Berger, philosophe, industriel, haut fonc- 
tionnaire, chercheur mystique, inventeur d’une prospective qui n'est ni la 
prévision ni la futurologie. Voici ce qu'il écrivait quelques mois avant sa 
mort : “Je me sens conduit à une idée que je ne vous livre pas sans 
hésitation , car elle vous paraîtra hautement paradoxale : c'est que 
loin de vieillir, l'humanité devient progressivement de plus en plus 
jeune(...) Etre vieux, c'est avoir choisi : l'humanité moderne est tou- 
jours à la veille de choisir. Vieillir, c'est aussi se durcir, se scléroser. 
Or le monde moderne accroît sans cesse sa souplesse, sa disponibi- 
lité. Vieillir, c'est se protéger, avoir construit peu à peu son abri, 
maison ou coquille. Or, il faut avoir le courage de le reconnaître , 
notre monde est de plus en plus précaire. Tout y est sans cesse 
remis en question. Vieillir , c'est aussi s'isoler du monde, diminuer 
ses échanges, ralentir son activité. Ici, l'évidence du rajeunissement 
est encore plus manifeste (...) Tout se passe comme si l'humanité 
n'avait été créée jadis une fois pour toutes et voyait peu à peu décli- 
ner ses forces et s'éparpiller ses opérations. Elle semble au contraire 
le résultat d'une création continuée (...) Si au lieu d'être poussés, 
nous sommes attirés , il est naturel que notre mouvement aille sans 
cesse en s'accélérant. La raison de nos actes est en avant de nous : 
nous allons vers notre jeunesse ” 21 . 

Le dernier mot, après ce que j’ai dit, c'est à un poète qu'il faut le laisser, 
Rainer Maria Rilke : 

“Nous naissons pour ainsi dire provisoirement quelque part. C'est 
peu à peu que nous composons en nous le lieu de notre origine pour 
y naître après coup, et chaque jour définitivement” . 


Bernard GINISTY 
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Lettre ouverte à 
Hubert Fargeaud d’Epied 


Mon très cher Ami, 

Permettez-moi de vous féliciter de l’excellence de votre étude sur “le 
Christ selon saint Jean” parue dans le numéro 113 des Points de Vue 
Initiatiques. J’en ai beaucoup apprécié la tenue, le style et l’érudition. 

Permettez-moi, cependant, de compléter votre documentation : à 
Flavius Josèphe, il convient d’ajouter le Talmud de Babylone qui, dans 
son traité Sanhédrin, f° 43a, contient, en illustration de la loi juive, le 
texte suivant : 

“le soir de la Pâque, on a pendu Jésus le Nazaréen. Pendant les qua- 
rante jours qui ont précédé son exécution, un héraut l’a précédé en 
criant : “Il vient devant vous pour etre lapidé parce qu’il a ensorcelé 
Israël et qu’il l’a dévoyé pour le mener à l’apostasie. Et si quelqu’un 
a quelque chose à déclarer en sa faveur qu’il s’avance et qu’il plaide 
sa cause”. Mais comme rien n’avait été amené en sa faveur, on l’a 
pendu le soir de la Pâque.” 

et, plus loin, il est précisé que, s’il a été procédé ainsi, c’est que Jésus 
était “allié a la famille royale”, c’est-à-dire descendant de David. Il est 
précisé aussi que Jésus avait cinq disciples, qui furent aussi exécutés, 
Matta’i, Naqqa’i, Nétser, Bouni et Todah. Si trois de ces noms se prê- 
tent à des jeux de mots qui peuvent marquer une certaine forme de déri- 
sion du Christianisme, Matta’i et Todah figurent parmi les Douze, sous 
les noms de Matthieu et de Thaddée. 

Permettez-moi aussi de répondre à votre interrogation sur l’érudition 
de Jean. Certes, c’était, dans sa jeunesse, un pécheur de Bethsaïde. 
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Mais la région, toute proche de la Décapole, était fortement hellénisée 
Mais l’exemple de son contemporain, Rabbi Akiba, est ici éclairant : fils 
d’un serviteur, simple bouvier presque illettré, à un peu plus de vingt 
ans, il aima Rahel, la fille de son maître. Celui-ci imposa au jeune 
homme d’aller étudier la Loi et paya ses études. Pendant douze ans, 
Akiba étudia à Jérusalem avec tant de succès qu il devint le maître de 
la Mishnah et qu’il est encore vénéré comme 1 un des plus grands sages 
d’Israël. Ce qu’a pu faire Akiba, pourquoi Jean ne l’aurait-îl pas fait ? 

Renouvelant mes félicitations, je vous prie de croire, mon très cher 
Ami, en ma fidèle amitié. 


Claude GUÉR1LLOT 



Le système d’Aristote, illustré par Petrus Apianus, 
Cosmographicus liber, 1524, in-4°. 


26 


NOTES 


(1) Arthur RIMBAUD, Une Saison en enfer dans Œuvres complètes, Paris, Gallimard 
1972, P. 116. 

(2) Charles BAUDELAIRE, “Moesta et errabunda” dans Les Fleurs du mal. 

(3) Rituel du troisième degré symbolique (Rite écossais ancien et accepté), Paris, Grande 
Loge de France 1985, p. 47. 

(4) LAUTREAMONT, Poésies II dans Œuvres complètes, Paris, Corti 1987, p. 386. 

(5) Constitutions d Anderson, Paris, Edimaf 1987, p. 178. 

(6) Rituel du premier degré symbolique (Rite écossais ancien et accepté), Paris, Grande 
Loge de France 1989, p. 40. 

(7) “Ne fais pas à un autre ce que tu ne veux pas qu’il te soit fait”. 

(8) Constitution et réglements généraux, Paris, Grande Loge de France 1988, p. 15. 

(9) Tradition et modernité ne sont pas contradictoires au sens où la tradition spirituelle 
parla précisément de la modernité, et où la modernité renvoie à des thèmes traditionnels. 
Jésus fit référence à cette convergence de la tradition et de la modernité lorsqu’en Mt. 
13,52 il dit : “Tout scribe devenu disciple du royaume des cieux est semblable à un maître 
de maison qui tire de son trésor du neuf et du vieux”. 



A la suite de Vitruve et d’Agrippa, Robert Fludd, au xvil ème siècle, 
représente l'Homme, pentagramme au centre de l’Univers. 
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Tradition maçonnique 
et modernité (*). 


“Il faut être absolument moderne” 
Arthur RIMBAUD (1). 

Il y a deux manières d’aborder la relation entre la franc-maconnerie, 
et la modernité : on peut le faire soit en historien ou en sociologue, soit 
en philosophe. Examinons d’abord, le cas de l’approche historique ou 
sociologique. L’histoire et la sociologie ont pour objet des époques et 
des sociétés déterminées. Les historiens et les sociologues qui s’intéres- 
sent à la relation entre franc-maçonnerie et modernité s’efforcent par 
conséquent de comprendre comment, à telle époque ou dans telle 
société, les francs-maçons ont assumé leur propre époque ou leur 
propre société. Assumer l’époque ou la société dans laquelle on vit 
consistant à répondre aux besoins nouveaux de cette époque ou de 
cette société, historiens et sociologues en viennent à nous dire com- 
ment, à chaque époque ou dans chaque société, les francs-maçons ont 
répondu aux besoins nouveaux qui se faisaient sentir. C’est ainsi que les 
historiens de la franc-maçonnerie ont fait connaître les contributions 
utiles et importantes des francs-maçons à la société de leur temps. Dans 
la même perspective nous pourrions nous demander ici comment les 
francs-maçons essayent aujourd’hui de répondre aux besoins nouveaux 
de la société actuelle. 

Cependant ce n est pas a cette approche historique ou sociologique que 
nous nous livrerons ici, mais à l’approche philosophique de la relation 
entre franc-maçonnerie et modernité. 


O Conférence publique prononcée le 17 octobre 1998 dans le cadre du Cercle 
Condorcet-Brossolette, et disponible sur disque compact audio édité dans la collec- 
tion “De midi à minuit produite par la Grande Loge de France. 
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La fin des années 1960 amorça dans le monde européen et améri- 
cain un renouveau de la spiritualité qui se prolonge et prospère même 
aujourd’hui. Ce renouveau de la spiritualité, caractérisé par un regain 
d’intérêt pour les mystiques orientales, pour les chamanismes d’Amé- 
rique, pour l’ ésotérisme et pour la pensée laïque, contribua à revitaliser 
et à mondialiser d’antiques traditions religieuses, initiatiques et philo- 
sophiques. Et c’est au coeur de ces traditions vieilles de plusieurs siècles 
que des millions d’hommes contemporains cherchent aujourd hui le 
secret d’un mieux vivre et d’un mieux être. Or si nous jetons un coup 
d’oeil sur l’actualité, le spectacle de ces traditions n est pas sans nous 
émouvoir : 

- en Irlande du nord des chrétiens de diverses confessions continuent 
à s’entretuer ; 

- un pays du proche-orient, patrie mère avec l’Egypte de la culture 
mondiale depuis 6000 ans, se comporte en barbare dangereux pour le 
globe ; 

- dans un pays du Maghreb un Islam meurtrier et hostile à la liberté 
d’expression exécute sans vergogne des centaines d’innocents ; 

- enfin en Inde l’hindouisme s’est souvent fait le complice tacite 
d’une aliénation multiforme des femmes. 

Ainsi des traditions qui étaient en principe destinées à assurer la vie et la 
paix et le bonheur de chacun et de tous se révèlent dans certains cas 
apporter la mort, l’angoisse et la tristesse. 

Cependant les hommes qui commirent ces horreurs n’étaient pas 
dépourvus d’arguments pour justifier leurs crimes, exactement comme 
nous-mêmes, nous rationalisons nos réactions d’effroi face à leurs actes 
qui nous sembient odieux. Qui était ou qui est dans le vrai ? Le bon sens 
lui-même répond à cette question. Mais si nous, qui nous identifions par 
sympathie aux victimes de ces méfaits, nous sommes d’accord pour 
reconnaître que la vie, la paix et le bonheur sont des valeurs que nous 
devons rechercher, protéger et cultiver, nous devons alors parer les dan- 
gers inhérents aux traditions et nous interroger sur le pouvoir qu’aurait 
la modernité d’apporter des solutions à ces problèmes. Oui ou non la 
modernité est-elle nécessaire pour contrebalancer les effets nocifs des 
traditions ? Telle est la question que nous devons aujourd’hui traiter. 
Pour répondre à cette question, nous devons d’abord définir avec la plus 
grande précision possible ce qu’est la modernité. Pour ce faire, nous 
nous contenterons des ressources de l’étymologie, et c’est à partir d’une 
définition étymologique de la modernité que nous essayerons de discer- 
ner si oui ou non la modernité apporte des remèdes aux effets nocifs 
des traditions. 
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1. Qu’est-ce que la modernité ? 

Le qualificatif moderne provient de l’association de deux mots latins : 
modo qui signifie “récemment”, et hodiernus qui signifie 
“d’aujourd’hui”. Ce qui est moderne, c’est ce qui est récent, c’est ce qui 
date d aujourd hui. Aujourd’hui étant un terme relatif, la modernité peut 
et a pu caractériser n’importe quelle époque. Qu’est-ce qui est récent ou 
contemporain au sens strict de ces termes, par opposition à ce qui est 
éternel et qui, étant éternel, est par là même également actuel ? Ne 
peuvent être récentes ou contemporaines au sens strict que des réalités 
non éternelles. Or les réalités éternelles étant des réalités universelles, 
c est à dire des réalités qui ne sont ni singulières ni particulières, nous 
devons en déduire qu’est moderne quiconque vit, c’est à dire pense et 
agit en communion avec les réalités présentes qui sont soit singulières 
soit particulières. Etre moderne consistant à vivre au plan des réalités 
présentes qui sont soit singulières soit particulières une telle attitude 
moderne se différencie par conséquent de deux autres attitudes : d’une 
part celle qui consiste à vivre dans le passé au mépris du présent, et 
d autre part celle qui consiste à communier aux seules réalités univer- 
selles au mépris des réalités singulières ou particulières. Nous sommes 
alors mis en présence de trois attitudes possibles devant la vie : 

- soit l’on est moderne et dans ce cas on vit au plan des réalités pré- 
sentes qui sont soit singulières soit particulières ; 

- soit l’on vit dans le passé ; 

- soit l’on vit dans l’universel. 

Ces trois attitudes distinctes ne s’excluent pas l’une l’autre aussi long- 
temps qu’elles demeurent des orientations sectorisées et provisoires, 
c’est à dire successives. Comment apprécier, du point de vue spirituel 
qui est ici le nôtre la valeur spécifique de la modernité ? La valeur spéci- 
fique de la modernité ne peut résider que dans son utilité, et la moder- 
nité ne peut s’avérer utile que lorsqu’elle apporte une solution efficace 
aux défaillances des deux autres attitudes fondamentales que sont la vie 
dans le passé et la vie dans l’universel. Nous devons donc cerner les 
défaillances de la vie dans le passé et de la vie dans l’universel pour loca- 
liser et définir l’utilité éventuelle de la modernité. 

2. La vie dans le passé et ses dangers 

Il existe deux sortes de passé : d’une part le passé privé qu’est notre 
enfance personnelle ; et d’autre part le passé commun à tous qu’on 
appelle l’histoire. Examinons chacun de ces deux cas. 
a) Le retour à l’enfance 

Le retour à l’enfance peut reconduire à des souvenirs éclairants et 
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heureux. Mais le passé d un être humain peut avoir été confus et mal- 
heureux. Dans ce cas il obsède le sujet encore à l’âge adulte: les pro- 
blèmes irrésolus de son enfance captivent alors toute son attention au 
point que sa conscience s’enferme dans un unique et constant dialogue 
avec les épisodes non digérés de son passé. Prenant pour seule réfé- 
rence de sa vie actuelle ce qu’il a connu par le passé, le sujet se 
contente alors de vivre au présent uniquement en réaction par rapport à 
son enfance, sans possibilité de s’échapper de ce labyrinthe douloureux. 
Au lieu de restituer l’accès au vert paradis des amours enfantines”* 2 *, le 
retour à l’enfance constitue alors une véritable descente aux enfers, c’est 
à dire une aliénation, un enfermement, 
b) Le retour à F histoire 

Il y a une manière fructueuse de plonger dans l’histoire c’est celle qui 
consiste à chercher dans l’histoire de l’espace-temps, dans l’histoire des 
organismes vivants, dans l’histoire d’un pays ou d’une société, dans 
l’histoire d’un individu, dans l’histoire d’un comportement ou dans l’his- 
toire d’une idée des informations qui éclairent l’évolution de ces diverses 
réalités, et expliquent par conséquent le visage particulier qu’elles ont 
fini par prendre. Cette fécondité de la recherche a été relevée par la 
franc-maçonnerie qui rappelle dans un de ses rituels que “c’est avec les 
lumières du passé qu’on se dirige dans l’obscurité de l’avenir” (3) . Telle est 
en général Futilité de tous les savoirs qui cherchent à remonter aux ori- 
gines et à retracer les genèses, comme Fastrophysique, la paléontologie, 
l’histoire sociale, les biographies, ou encore l’archéologie. Et c’est la 
fécondité inhérente à ces savoirs que la franc-maçonnerie cherche à 
faire partager à ses membres lorsqu’elle les incite à étudier au degré de 
compagnon les arts libéraux, les monuments du passé, ainsi que les 
sagesses des antiques traditions d’occident et d’orient. 

Cependant il y a aussi une manière discutable voire inquiétante de 
plonger dans l’histoire : c’est celle qui consiste à emprunter au passé 
des idées et des comportements pour en faire les modèles, c’est à dire 
les éléments constitutifs soit de sa propre identité, soit de ses convic- 
tions théoriques, soit de ses engagements pratiques. Tel est le cas de 
toutes les formes de conservatisme. Un tel conservatisme s’observe 
dans tous les secteurs de l’activité humaine, qu’il s’agisse de la poli- 
tique (pensons à ces amateurs fascinés de moyen-age qui, dans 
l’espoir de ressusciter au moins dans leur conscience un ordre sécuri- 
sant et valorisant, ne pensent que monarchie, noblesse et chevalerie), 
qu’il s’agisse encore de la religion (pensons à ces intégristes qui, dans 
la volonté de conserver d’anciens privilèges, reconnaissent plus ou 
moins comme seul valable le rite catholique de l’eucharistie fixé par 
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saint Pie V), qu’il s’agisse des mœurs (pensons à tous ceux qui, prison- 
niers de l’usage ou par peur de l’opinion publique, moulent leurs com- 
portements sur ceux des générations antérieures), ou qu’il s’agisse enfin 
de la création artistique (songeons à ces architectes du XIXème siècle 
qui, dans la nostalgie éperdue d une esthétique passée, bâtissaient dans 
le style néo-gothique, ou encore à ces peintres du XX ème siècle qui pei- 
gnent dans le style néo-impressionniste). 

Il serait injuste de souligner le conservatisme de ces comportements 
sans mettre parallèlement en lumière leur raison d’être. En effet de 
même qu’un enfant emprunte à sa mère le lait qui lui permettra de vivre 
et de croître de même tout être humain, qui part d’un état brut d’igno- 
rance et d imperfection, éprouve logiquement le besoin d emprunter 
autour de lui, dans la culture et dans les exemples vivants fournis par ses 
contemporains, les éléments nécessaires à sa propre édification. Cepen- 
dant, de même que 1 enfant est destiné à devenir un adulte autonome et 
responsable, de même tout être humain est appelé à s’émanciper des 
modèles et à trouver sa propre voie ; et c’est pourquoi les comporte- 
ments conservateurs ne peuvent être dans la vie d’un homme qu’une 
première étape destinée à être dépassée. 

Une telle émancipation est d’autant plus nécessaire qu’emprunter au passé 
les modèles de son identité, de ses conviction et de ses engagements 
empêche d’être soi-même et de trouver par soi-même les solutions adaptées 
à ses problèmes personnels. Ce sont ces types de comportement qui, préfé- 
rant la facilité des solutions toutes prêtes, sont à l’origine des mimétismes 
que sont les préjugés et les conformismes. Les préjugés sont une sorte de 
prêt à penser qui dispense de penser par soi-même. C’est un préjugé qui a 
coûté la vie aux Indiens d’Amérique du nord lors de la Conquête, c’est aussi 
un préjugé qui a coûté la vie aux protestants en France lors de la saint Bar- 
thélemy de 1572 et qui a coûté la vie aux juifs déportés lors de la seconde 
guerre mondiale. Rappelons au passage qu’au cours de ces trois derniers 
siècles, plusieurs loges prirent comme titre distinctif “Les Préjugés vaincus”, 
fait qui témoigne de la résolution des francs-maçons de lutter contre les pré- 
jugés. Quant au conformisme, il résulte de l’alignement de son propre com- 
portement sur celui du grand nombre, le comportement du grand nombre 
étant lui-même une cristallisation d’usages du passé. C’est par conformisme 
que les esclaves pendant longtemps ne se révoltèrent pas ; c’est par confor- 
misme que les femmes bafouées n’osèrent élever la voix ; c’est par confor- 
misme que les ouvriers exploités hésitèrent souvent à faire grève ; et c’est 
encore par conformisme que les soldats formés à l’obéissance allèrent lors 
des guerres tuer des hommes avant de se faire eux-mêmes tuer. 

Préjugés et conformismes fournissent des exemples de démission du 
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moi par rapport à sa vocation naturelle qui consiste à oser être vraiment 
soi-même et à penser librement par soi-même face à autrui, pareille 
démission pouvant être l’effet d un manque d’imagination créatrice, 
l’effet d’une paresse intellectuelle, ou l’effet de la peur de se singulariser 
face à l’opinion publique. 

3. La vie dans l'universel et ses dangers 

Par universel nous entendons ici l’ensemble des principes métaphysiques, 
éthiques et spirituels qui, discernés par la tradition, peuvent ou pourraient 
se présenter comme vrais pour tous les hommes de tous les temps et de 
tous les pays. La vie dans cet universel présente une face lumineuse parce 
qu’elle confère la paix qu’apportent la compréhension de ces principes 
universels ainsi que l’observance effective de ces principes. 

Cependant la vie dans cet universel présente une face obscure lorsque, 
dans le mépris des réalités singulières ou particulières, elle tente de 
mondialiser ces principes universels en cherchant à normaliser par la 
terreur la vie de tous les hommes. Le refus du pluralisme dans tous les 
domaines de la pensée et de l’action : telle est l’erreur à laquelle suc- 
combent, comme les bâtisseurs de la tour de Babel, tous ceux qui aspi- 
rent à unifier les communautés humaines au prix d’une uniformité idéo- 
logique ou Politique. Car loin d’unifier la cité par nature diverse, pareille 
intolérance, en installant la censure, décourage les citoyens de collabo- 
rer à la même œuvre, et les pousse au contraire à se désolidariser de la 
cité. 

4. La modernité comme remède 

Comme nous venons de le voir, les manières d’être que nous avons dis- 
tinguées de la modernité présentent des risques graves : 

- vivre dans son enfance peut être l’indice d’une aliénation psycholo- 
gique ; 

- vivre dans l’histoire peut engendrer des attitudes conservatrices 
comme les préjugés et les conformismes, lesquels empêchent d’être soi- 
même et de penser par soi-même ; 

- enfin vivre dans l’universel au mépris du singulier et du particulier 
débouche sur l’intolérance. 

Or la modernité apporte des solutions à ces défaillances de la vie dans le 
passé et de la vie dans l’universel exclusif : 

- on ne guérit des blessures de son enfance que par la connaissance 
de soi ; or au titre d’approfondissement de la réalité présente et particu- 
lière qu’est le moi, la connaissance de soi relève de la modernité ; 

- on ne devient soi-même et on ne pense par soi-même que grâce 
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aux lumières de l’expérience personnelle ; or au titre de réalité présente 
et particulière, l’expérience personnelle relève de la modernité ; 

- enfin on ne surmonte la tentation de l’intolérance que par la pra- 
tique de la tolérance et de l’éclectisme, que son rapport actuel au singu- 
lier et au particulier rattache directement à la modernité. 

Ce sont ces trois points que nous allons à présent examiner dans le 
détail. 

5. Guérir des blessures de son passé par la connaissance de soi. 

Lors de 1 initiation au premier degré d’apprenti, la franc-maçonnerie de 
rite écossais ancien et accepté rappelle au récipiendaire la nécessité de 
se connaître soi-même. C’est à cette fin d’introspection qu’avant d’ini- 
tier un candidat, le rituel maçonnique préconise d’enfermer pendant une 
heure ou plus ce candidat dans un cabinet de réflexion afin que, dans un 
isolement complet propre à le libérer des influences, il s’interroge le 
plus honnêtement possible sur ses devoirs envers lui-même et envers les 
autres. Ce cabinet de réflexion, salle de petite taille, obscure et ornée de 
symboles a pour rôle de purifier le récipiendaire de toutes les impuretés 
psychiques qu’il a pu accumuler en lui par le passé. 

Un séjour d’une heure dans un cabinet de réflexion ne suffit pas 
pour purifier un maçon ; pour mener à bien cette tâche, des mois, voire 
parfois des années de méditation rigoureuse sont nécessaires. Pour 
entrevoir I usage optimal qu’on pourrait faire du cabinet de réflexion, il 
est bon de se référer au dispositif analogue utilisé dans l’initiation tol- 
tèque au Mexique : la caisse à récapitulation, dont Carlos Castaneda a 
décrit le fonctionnement de manière exemplaire. L’initié toltèque est 
invité par son maître à s’enfermer pendant plusieurs mois à l’intérieur 
de cette caisse en bois, étroite et sombre comme le cabinet de réflexion, 
cela en vue de récapituler les évènements significatifs de toute sa vie 
passée, et de se purifier par là de tous les problèmes irrésolus du temps 
où il était ignorant et inexpérimenté. Pour faciliter la récapitulation de 
son passé, l’initié dresse la liste des noms de quelques dizaines de per- 
sonnes qui à un titre ou à un autre ont marqué en bien ou en mal sa vie 
psychique. Puis s’emparant des noms de cette liste l’un après l’autre, 
l’initié essaye de se rappeler et de revivre émotionnellement l’ensemble 
des évènements vécus par lui avec chacune de ces personnes, cela en 
vue de prendre conscience des ressorts cachés qui précipitèrent les évè- 
nements et décidèrent de la nature de sa relation avec ces personnes. 
Une telle récapitulation est censée éclairer l’initié sur ses propres erreurs 
mais aussi sur celles d’autrui en général, cet aperçu global sur la nature 
et la condition humaines devant inciter en fin de compte l’initié à se 
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libérer définitivement d’un passé qui n’a plus aucune raison de l’obséder 
parce qu’il l’a compris et s’est par la même occasion donné les moyens 
de ne pas réitérer les mêmes erreurs. 

6. Etre soi-même et penser par soi-même grâce aux lumières 
de l’expérience personnelle. 

Tout d’abord il convient de préciser qu’être soi-même ne consiste pas à 
rechercher l’originalité au prix de l’artifice, et que penser par soi-même 
ne consiste pas à cultiver l’indépendance intellectuelle au prix de 
l’erreur. Etre soi-même et penser par soi-même, cela consiste simple- 
ment à exprimer ses goûts et à libérer ses convictions personnelles face 
à autrui, sans peur ni honte. On commence à être soi-même lorsqu’on 
commence à dire non aux modèles imposés qui ne nous conviennent 
pas, que ce soit lorsque nos parents nous imposent des études ou une 
profession pour lesquelles on n’a aucune vocation ; que ce soit lorsque 
nos parents choisissent à notre place une épouse ou un époux ; ou que 
ce soit lorsque notre entourage conspire à nous enrôler dans une orien- 
tation sexuelle pour laquelle on n’est pas fait. Pour être soi-même face à 
autrui, il faut avoir le courage de s’opposer aux diktats arbitraires de son 
milieu, y compris à leurs meilleures intentions à notre égard, car les 
meilleures intentions qu’on peut nourrir à l’égard d’autrui le mènent le 
plus souvent en enfer. 

Etre vraiment soi-même est un devoir de tout être humain car c’est se 
donner les moyens de s’accomplir et par là même d’arpenter un des 
chemins de la béatitude. Qu’être vraiment soi-même soit un devoir qui 
incombe normalement à tout homme, le poète Lautréamont l’affirma à 
sa manière lorsqu’il dit que “la poésie doit être faite par tous. Non par 
un” (4) . Il ne parlait pas de la poésie écrite. Le substantif poésie vient d’un 
verbe grec signifiant “créer”. Lorsque Lautréamont employa dans cette 
phrase le mot poésie, il parlait de la création vivante que devraient être 
chez tout homme le développement naturel de sa propre identité et 
l’essor plénier de ses capacités personnelles. 

Etre soi-même est souvent étonnant et même dérangeant pour certains 
autres moins émancipés des modèles extérieurs ; car en ajoutant dans le 
monde un exemple supplémentaire de façon d’être, une telle innovation 
peut plonger certains autres dans le doute quant à eux-mêmes et leur 
rendre plus difficile l’assimilation de la multiplication des manières 
d’être. Il n’en reste pas moins qu’être soi-même est un stimulant néces- 
saire pour certains autres qui aspirent eux aussi de manière légitime à 
libérer leur être profond, et à atteindre par là le but de leur existence. 
Nous avons dit que l’être humain peut trouver son identité personnelle 
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et apprendre à penser par lui-même grâce aux lumières de son expé- 
rience personnelle. Or cette expérience personnelle, les Constitutions 
maçonniques de 1723 sy référaient implicitement lorsqu’au chapitre 1 
des Obligations contenues dans ce recueil, le pasteur Jean-Théophile 
Désaguliers proposa aux maçons de se réunir sur la base commune 
d’une pratique éthique universelle qu’on appelle la religion naturelle. En 
effet, la religion naturelle, qui consiste à pratiquer spontanément la loi 
naturelle inscrite dans le coeur de tout homme, repose nécessairement 
sur les lumières naturelles issues de l’expérience personnelle. Comment 
l’expérience personnelle apprend-elle à devenir soi-même et à penser 
par soi-même ? A cette question la franc-maçonnerie répond elle-même 
car sa pratique permet à chaque maçon et de devenir lui-même, et 
d’apprendre à penser par lui-même. 

a) La franc-maçonnerie aide chaque franc-maçon à préciser sa propre 
identité en le confrontant aux frères de sa loge, car faire l’expérience de 
sa confrontation à la personne des autres suscite chez le sujet des réac- 
tions qui lui révèlent comme un miroir la nature et la vie de son âme. 

b) La franc-maçonnerie aide de deux manières chaque franc-maçon à 
penser par lui-même. D’abord en demandant au nouvel initié de rédiger 
ses impressions d’initiation. En effet rédiger ses impressions d’initiation 
est pour le néophyte l’occasion de prendre conscience du capital 
d’informations contenues dans ses impressions personnelles. Cependant 
rédiger ses impressions d’initiation est aussi un acte symbolique qui doit 
faire prendre conscience au néophyte que c’est dans toutes les circons- 
tances de sa vie qu’il devrait consulter ses impressions personnelles, 
parce que ces dernières constituent pour tout homme la matière pre- 
mière indiscutable d’une réflexion qui soit à la fois personnelle et 
authentique. Le rôle des impressions personnelles dans l’émancipation 
intellectuelle de l’individu est d’ailleurs si capital que la franc-maçonnerie 
a jugé opportun de seconder sa référence aux impressions par une réfé- 
rence explicite au symbole des cinq sens. 

Mais ce n est pas tout. La franc-maçonnerie aide également chaque 
franc-maçon à penser par lui-même en le confrontant au monde des 
symboles. En effet le monde des symboles est opaque car on ne peut 
comprendre le sens des symboles qu’ après un long et laborieux travail 
d’interprétation ; et c’est cette obscurité sémantique des symboles qui 
oblige le maçon à s’appuyer sur les seules lumières de ses impressions 
et de ses expériences personnelles, matériaux bruts qu’il aura pour 
tâche d’analyser en vue d’en faire jaillir grâce à l’usage de ses facultés 
personnelles, une pensée qui n’est empruntée à personne. Etre maçon 
consiste d’ailleurs d’autant moins à se conformer à des modèles que le 
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père de la maçonnerie moderne, Désaguliers, compara le comporte- 
ment moral du maçon à un “art” (5) , soulignant par là l’aspect profondé- 
ment créatif, c’est à dire novateur et personnel de la relation du maçon 
à la loi morale. 

7. Vaincre l'intolérance par la tolérance et l'éclectisme 

a) La tolérance 

La franc-maçonnerie pratiqua la tolérance bien avant que le futur franc- 
maçon Voltaire rédige son Traité sur la tolérance (1763) et que le 
mot apparaisse de manière chronique dans les textes maçonniques du 
XIXème siècle. Lorsqu’en 1723 Désaguliers proposa aux maçons de 
toutes les confessions de se réunir fraternellement au sein d’un Ordre 
maçonnique uni, c’est la tolérance qu’il mit en oeuvre, et c’est à la tolé- 
rance qu’il appela l’ensemble des maçons. Cependant l’existence de 
choses intolérables du point de vue humaniste pose le problème des 
limites de la tolérance. Sur quel critère distinguer entre ce qui est tolé- 
rable et ce qui ne l est pas, et quelles limites concrètes assigner à la tolé- 
rance ? A cette question redoutable autant que difficile, la franc-maçon- 
nerie de rite écossais ancien et accepté fournit une réponse à la fois 
pragmatique et claire, fondée sur la Communauté des sentiments 
propres à l’ensemble des hommes : “Ne fais pas à autrui ce que tu ne 
voudrais pas qui te fût fait à toi-même” <6) . 

Rappelons au passage que cette maxime de la morale universelle fut 
citée sous un énoncé à peine différent à l’article VI de la Déclaration 
des droits de l'homme et du citoyen de 1793 7) . 

b) L’éclectisme 

Au début du XVIII ème siècle Désaguliers envisageait la tolérance princi- 
palement au niveau des relations entre les divers points de vue religieux 
et philosophiques. Deux nouveaux pas seront franchis par la franc- 
maçonnerie en direction d’un plus large pluralisme culturel. Le premier 
pas eut lieu au milieu du XVIII ème siècle lorsque plusieurs maçons parti- 
cipèrent à la rédaction de l’Encyclopédie ; et le second pas eut lieu 
durant la première moitié du XIX^ me siècle lorsque les progrès révolu- 
tionnaires de l’ archéologie permirent à plusieurs maçons débaucher une 
étude comparée des traditions et de mettre ainsi en lumière les vertus 
herméneutiques de l’éclectisme. C’est d’ailleurs dans la tradition de cet 
éclectisme maçonnique que la Grande Loge de France a pu affirmer 
dans sa Constitution de 1966-1967 : “Dans la recherche constante de 
la vérité et de la justice les francs-maçons n’acceptent aucune entrave et 
ne s assignent aucune limite”®. 


36 


8. Perspective 

Nous avons vu tout au long de cet exposé que la modernité confie aux 
hommes d’aujourd’hui, comme elle le fit en tout temps (9) , trois grandes 
tâches spirituelles : guérir des blessures de l’enfance ; être soi-même et 
penser par soi-même ; enfin être tolérant et pratiquer l’éclectisme. 
Guérir des blessures de son enfance, c’est rompre la chaine du mal et 
de la violence qui se transmet de génération en génération. C’est donc 
œuvrer à améliorer le monde présent et contribuer à léguer un monde 
meilleur aux générations montantes. 

Etre soi-même et penser par soi-même, c’est faciliter le libre et plein 
déroulement de l’évolution naturelle, et favoriser son serein accomplis- 
sement. 

Enfin la pratique de la tolérance et de l’éclectisme est le signe que cette 
évolution du monde contemporain est en train de s’accomplir. De fait, 
en cette fin du XXème siècle, les pays industrialisés se trouvent désor- 
mais dans un contexte de métissage culturel. Mais la mondialisation de 
la culture universelle tend à éprouver durement les communautés tradi- 
tionnelles jadis fondées sur le partage d’une même culture particulière, 
soit que ces communautés acceptent de s universaliser en intégrant les 
autres cultures au risque de se dissoudre, soit que ces communautés ten- 
tent de survivre en se repliant sur un identitarisme plus ou moins sup- 
portable. Est-ce à dire que la modernité soit incompatible avec le fait 
communautaire ? On pourrait le penser en constatant que c’est l’indi- 
vidu que la modernité cherche à guérir des blessures de son enfance ; 
que c’est l’individu qu elle cherche à émanciper des modèles en lui pro- 
posant d’être lui-même et de penser par lui-même grâce aux lumières 
de son expérience ; et que c’est la libre expression de l’individu qu’elle 
cherche à protéger en incitant à la tolérance et à l’éclectisme. Si toute- 
fois la modernité semble incompatible avec les conceptions tradition- 
nelles de la vie communautaire permet-elle néanmoins d envisager des 
formes nouvelles de communauté ? Nous ne pouvons a priori percevoir 
des formes modernes de communauté sans avoir au préalable défini le 
vrai but des communautés. Le but des communautés, c’est en premier 
lieu la solidarité effective et efficace. Si la modernité est compatible avec 
cet idéal communautaire de solidarité, il nous reste donc à nous 
demander vers quelles nouvelles formes de solidarité la modernité nous 
conduira et nous conduit déjà. 


Patrick NÉGRIER 
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L acclamation écossaise 


- A moi , mes FF, ., par le signe, la batterie, et Vacclamation écos- 
saise. 

- • m • 

- Houzzai ! Houzzai ! Houzzai ! Liberté ! Egalité ! Fraternité ! 

- Prenez place mes FF.\, nous ne sommes plus dans le monde pro- 
fane... 

C’est ainsi que se conclut le rituel d ouverture des Loges au Rite 
Ecossais Ancien et Accepté. L’acclamation écossaise met un point final, 
ou un point d’orgue, à l'ouverture comme à la fermeture des travaux ; 
Comme à la fin des initiations, elle clôt, complète et parachève la trans- 
formation qui vient de s’accomplir, du profane au F.-, lors de l’initiation, 
et du groupe humain des frères à l’ espace-temps sacré de la Loge, en ce 
qui concerne le rituel d ouverture. Ce n’est pas immédiatement après la 
déclaration d’ouverture que le V.\ M.\ marque que nous ne sommes 
plus dans le monde profane, mais bien en définitive après le signe, la 
batterie, et l’acclamation écossaise. 

Un peu d’Histoire 

Alors que [ acclamation Vivat, Vivat, Semper Vivat apparaît au Rite 
Moderne dès la divulgation, en 1737, de La Réception cTun Frey- 
Maçon 1 , pour ce qui concerne les santés, et en 1787, dans Le 
Recueil Précieux de la Maçonnerie Adonhîramite 2 , pour l’ouver- 
ture et la fermeture des travaux, l’acclamation écossaise Houzzé, 
Houzzé { Houzzé est mentionnée au cours des toutes premières années 
du XIX eme siècle, dans Le Guide du Maçon Ecossais 3 , premier 
rituel imprimé du R.*.E.\A.\A.\ 

A partir de ces dates, et jusqu’à l’apparition de l’acclamation 
Liberté ! Egalité ! Fraternité /, on retrouvera systématiquement Vivat 
dans tous les rituels des Modernes, et Houzzé , sous diverses ortho- 
graphes, dans tous les rituels des Anciens : Anciens ou Ecossais, comme 
l’indique dans son instruction de l’Apprenti Le Guide du Maçon 
Ecossais. 
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Notre acclamation mérite donc le nom d’acclamation écossaise en 
tout premier lieu parce qu’elle caractérise le Rite Ancien, ou Ecossais, 
par comparaison au Vivat , en permanence associé, lui, au Rite 
Moderne, dénommé par la suite Rite Français Moderne. 

Houzzé n’apparaît pas dans les toutes premières divulgations : 
Masonry Dissected 4 , en 1730, ne fait pas mention de rituel. The 
three distinct knocks 5 , en 1760, n’indique que trois coups de maillet 
à F issue de l’ouverture des travaux, et ne parle pas des rituels de table, 
donc pas des santés. 

Le Guide du Maçon Ecossais, aux environs de 1804, précise 
qu’après chaque santé et à la clôture des travaux de table : “on applau- 
dit par la triple batterie et le triple Houzzé ”, et qu a l’issue de l’ouver- 
ture de la Loge u les FF.-, font le signe gutt.-. et l'applaudissement” 
Il indique A une batterie ” après la fermeture de la Loge. 

C’est à partir de 1813, dans le Thuileur de 1 Ecossisme 6 de 
Delaunay que l’on voit apparaître l acclamation écossaise lors de 
l’ouverture des travaux en Loge. Les Frères exécutent une “ batterie de 
trois coups égaux. On y joint la triple acclamation Houzzé , qu'il faut 
écrire Huzza, mot anglais qui signifie Vive le Roi , et qui remplace 
notre VIVAT. 

Ce point est complètement précisé en 1820, par le Tuileur 7 de 
uillaume : Batterie : Trois coups égaux. Dans les acclamations ou 
dans les applaudissements, on frappe 3 fois dans ses mains ; à la 
troisième fois , et en même temps , on frappe la terre avec la pointe 
du pied droit , que l’on a levé tant soit peu, sans avoir détaché du 
plancher le talon ; on s'écrie ensuite par trois fois HUZZA ! (pronon- 
cer houzzai)'' . 

Vuillaume ajoute en note : A Ce mot nous vient des anglais, voilà la 
cause de la différence entre l'orthographe et la prononciation. Il est 
employé en signe de joie, et répond au vivat des Latins. Les anciens 
arabes se servaient du mot UZZA dans leurs acclamations. C'est 
aussi un des noms de Dieu dans leur langue 

On retrouve ensuite la batterie d’acclamation à la fin de la description 
des santés. 

Une lettre d un Maçon du Havre 8 , datée de 1867, mentionne 
vivat pour les maçons français et a huzza, prononcé Houze pour les 
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écossais, expression qui u se trouve dans tous les dictionnaires 
anglais ’ ’. 

En 1883, le Manuel général de Maçonnerie 9 , de Tessier, ne 
décrit pas les rituels d’ouverture ou de fermeture des ateliers, mais il 
décrit les ravaux de table, et indique, en ce qui concerne le rite Ecos- 
sais, après chaque santé : "Trois fois la batterie d’apprenti avec les 
mains , et dire trois fois : Houzzeai !” 

Un rituel imprimé par le Suprême Conseil 10 , indique “ Houzzai , 
Houzzai , Houzzai ” pour l’ouverture et la fermeture des travaux. Il com- 
porte la date manuscrite du 11 avril 1905, date à laquelle il a été remis 
par la G.*. L.\ D.-. F.\ à la R.*.L.\ L Humanité, N°364 à FO.\ 
d Asnières, avec, de la même main, la mention manuscrite Grande 
Loge de France à la place de Suprême Conseil raturé, et l’ajout 
manuscrit de Liberté ! Egalité ! Fraternité ! à l’exclamation imprimée 
Houzzai ! Houzzai ! Houzzai ! L Introduction de l’acclamation républi- 
caine semble donc être intervenue, au Rite Ecossais, avant 1905, date 
de la mention manuscrite, et après 1894, date de création de la Grande 
Loge de France, car si cela avait été une décision du Suprême Conseil 
antérieure à 1894, elle aurait sans doute été prise en compte dans 
l’impression des rituels. 

Un rituel, imprimé cette fois par la Grande Loge de France 11 , avec 
une mise en page et une police extrêmement similaire, donc sans doute 
peu de temps après le précédent, et appartenant à l’atelier Saint Jean 
des arts de la régularité, N° 162 à FO.*, de Perpignan, mentionne expli- 
citement, dans le texte imprimé, l’acclamation Ecossaise suivie de 
l’acclamation républicaine. L’introduction de Liberté ! Egalité ! Frater- 
nité ! pourrait donc bien être une des premières décisions de la Grande 
Loge de France. 

Dans ce choix, au moment où elle prenait son autonomie par rapport au 
Suprême Conseil, on pourrait penser que la Grande Loge de France suivait 
l’exemple du Grand Orient de France, qui avait adopté cette devise près 
d’un demi-siècle plus tôt, au moment même où Lamartine la faisait porter 
sur le Drapeau de la République par le Gouvernement provisoire de 1848, 
avec l’appui actif de plusieurs Frères, dont Adolphe Crémieux, futur Souve- 
rain Grand Commandeur du Rite Ecossais Ancien et Accepté en 1869. 

1 2 

Mais en fait, en cela, elle “ accusait réception de valeurs initiatiques 
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qui avaient depuis l’origine fondé la conception de la Dignité Humaine 
chez les maçons écossais, tout homme portant en lui le reflet du Prin- 
cipe Créateur, qui fonde la Liberté et la Fraternité, et donc l’Egalité en 
dignité : “Bien des siècles avant que Rousseau , Mahly, Raynal, eus- 
sent écrit sur les droits de /'Homme et eussent jeté dans l’Europe la 
masse des Lumières qui caractérisent leurs ouvrages , nous prati- 
quions dans nos Loges tous les principes d’une véritable sociabilité. 
L’égalité , la liberté, la fraternité, étaient pour nous des devoirs 
d’autant plus faciles à remplir que nous écartions soigneusement 
loin de nous les erreurs et les préjugés qui, depuis si longtemps, ont 
fait le malheur des nations .” 


Un Rituel des travaux maçonniques 14 de la Grande Loge Sym- 
bolique Ecossaise, dont la date précise, entre 1887 et 1911, n’a pas pu 
être déterminée, prévoit la triple batterie et Liberté ! Egalité ! Frater- 
nité ! seulement, sans T acclamation Ecossaise. On peut donc imaginer 
soit que l’introduction de l acclamation républicaine provient de 
l’influence des Loges de la Grande Loge Symbolique Ecossaise lors de la 
création de la Grande Loge de France, soit que les Loges en dissidence 
dans la Grande Loge Symbolique Ecossaise après 1884 aient supprimé 
l’acclamation Ecossaise tout en gardant l’acclamation républicaine. 

Il convient de signaler que si nous n’avons pas pu retrouver, sous 
forme d’acclamation, cette devise républicaine dans nos rituels anté- 
rieurs à cette date, elle apparaît manuscrite deux fois, en exergue de la 
planche tracée des travaux de la Saint Jean d Eté 5795 et 5796 dans le 
Cirand Livre d* Architecture 15 de la Grande Loge de France. 


Après avoir disparu en 1922, au profit de Liberté ! Egalité ! Frater- 
nité /, l’acclamation écossaise réapparaît sous la forme d’une mention 
manuscrite sur un rituel du Très Illustre Frère Gloton 16 , imprimé en 
1946, et corrigé à la machine à écrire. En marge de l’acclamation 
imprimée Liberté ! Egalité ! Fraternité ! , une mention manuscrite pré- 
cise : 

1 Houzzai 2. Houzzai Houzzai 3. H.\ H.\ semper H.\”. 

Enfin, plus récemment, en 1962 le convent de la Grande Loge de 
France adopte l’orthographe Oz’zé avec pour signification : ceci est ma 
force. En 1972 réapparaît l’orthographe Houzzai , qui cohabitera avec 
Oz’zé en 1984, pour devenir enfin la seule orthographe admise en 
1992. 
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Un peu de sémantique 


Vuillaume, toujours très précis dans ses mentions de mots ritué- 
liques, mots de passe ou mots sacrés, et rarement pris en défaut, en 
particulier dans la traduction des mots hébreux, indique une origine 
arabe, UZZA, et une origine anglaise, HUZZA. Le fait que Vuillaume, si 
féru de langue hébraïque, et si précis pour l’ensemble des mots maçon- 
niques issus de la i orah et des Prophètes, ne signale aucune origine en 
Hébreu sacré constitue une forte présomption contre une origine 
hébraïque. Cependant, suivant la remarque du Frère Triaca au convent 
de 1966 17 : Un mot Hébreu comme acclamation semblerait normal, 
étant donné que tous les mots de passe et sacrés sont hébreux ”, et 
surtout suivant The American Dictionary of the English Language 
(1828) de Noah Webster qui attribue à cette acclamation une origine 
étrangère à la langue anglaise, nous en rechercherons aussi les origines 
possibles en hébreu biblique. 

Je passerai rapidement sur l’hypothèse arabe, n’ayant pu trouver 
pour l’instant aucune trace d acclamation de ce type en arabe. Par 
contre il est^ exact que le panthéon arabe pré-coranique abritait une 
déesse, AI-‘Uzza , que l’on pourrait identifier à Ishtar, Astarté 

ou Vénus, et qui avait pour attribut l’acacia . ^ > i\ Al-'Uzza est men- 
tionnée dans le Coran, dans la Sourate 53 qui a pour titre l’Etoile. 

Sir John Evelyn, auteur des Mystères du Jésuitisme, ami de Sir 
Robert Morray et membre fondateur de la Royal Society en 1663, com- 
missionné par le Roi Charles II pour le réaménagement des quartiers de 
Londres, puis par Jacques II pour s’occuper des malades et blessés de la 
flotte, signale dans son journal avoir été accueilli le 1 er juillet 1665 par 
l’équipage du navire Le Prince “Ils firent un grand Huzza, ou cri, à 
notre approche trois fois 20 '. 

Cette pratique du Huzza se retrouve régulièrement par la suite, mais 
presque exclusivement dans le milieu militaire, en particulier au cours de 
la guerre d’indépendance américaine. 

En 1775, Joseph Warren, médecin, ancien Grand Maître des Francs- 
Maçons d’Amérique, refusant la responsabilité de Médecin Chef de la 
milice du Massachusetts, s’engage comme simple officier d’infanterie 21 . Il 
sera l’un des premiers officiers tués dans la guerre d’indépendance mais 
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aura eu le temps de composer cet hymne, Free America : 

That Seat of Science Athens, and Earths great Mistress Rome, 
Where now are ail their Glories, we scarce can find their Tomb ; 
Then guard your Rights, Americans! Nor stoop to lawless Sway, 
Oppose, oppose, oppose, oppose, -- my brave America. 

Froud Albion bowed to Caesar, and numerous Lords before, 

To Picts, to Danes, to Normans, and many Masters more ; 

But we can boast Americans! we never fell a Prey ; 

Huzza, Huzza, Huzza, Huzza , for brave America. 

We led fair Freedom hither, when lo the desert smiled, 

A paradise of pleasure was opened in the Wild ; 

Your Harvest, bold Americans! no power shall snatch away, 
Huzza , Huzza , Huzza, Huzza , for brave America... 


En 1778, pour fêter l’alliance conclue avec la France, le Général 
George Washington prévoit dans son ordre général que l’armée entière 
fera un Huzza Vive le Roi de France’, suivi d’un Huzza ‘Vivent les 
Puissances Européennes amies’, suivis enfin d un Huzza ‘Vivent les 
Etats d’Amérique’. 22 

Enfin l’armée Britannique elle-même utilise l’expression dans une 
chanson de marche dirigée contre les Français, Liilîes of France 23 : 

And, Monsieurs, you’ll find us as good as our words: 
Beat drums, trumpets Sound, and Huzza for our King! 
Then welcome Bellisle, with what troops thou canst bring! 
Huzzal for Old England, whose strong-pointed lance 
Shall humble the pride and the glory of France. 


A New Dictionary of the English Language (Charles Richard- 
son, London, 1836), mentionne sous le mot Huzza : “ Huzza est le mot 
crié . Faire Huzza consiste à crier le mot Huzza. Hurrah est d’un 
usage similaire " ’. 

Enfin un grand amateur de reconstitutions de batailles de la Guerre 
d’indépendance, Robert A. Braun, rappelle cette pratique : “// suffit de 
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dire que suffisamment de sources mentionnent l'utilisation des trois 
Huzzah pour faire de cette acclamation une pratique standard des 
reconstitutions actuelles de la Guerre d'indépendance. Pour ma 
part , depuis ma première participation aux journées de reconstitu- 
tion , je considère un peu étrange d'utiliser comme acclamation le 
mot Huzzah , mais de nombreux récits originaux le mentionnent spé- 
cifiquement. Le nombre de ces récits semble vérifier cette interpréta- 
tion littérale, faisant des Trois Huzzah la pratique commune ..T 24 

Il est donc possible d’imagîner que le Huzza ait été importé 
en France par des Francs-Maçons militaires de la suite de 
Jacques II, et qu’il ait été ensuite largement utilisé par les 
nombreux Francs-Maçons de la Guerre d’indépendance Améri- 
caine. Il convient cependant de partager la prudence de Michel 
Saint-Gall 25 qui ne se prononce pas sur l’influence réciproque 
des militaires et des Francs-Maçons, par ailleurs souvent inti- 
mement mêlés au XVIII® mc siècle . 26 

L’hypothèse Hébraïque 

Il convient cependant de signaler que The Impérial Lexicon of 
the Ënglish Language (John Boag, Edinburgh, 1858) mentionne 
sous la rubrique Huzza : “ Huzza est un cri de joie, un mot étranger 
utilisé seulement par écrit ”, ce qui recoupe la mention du American 
Dictionary of the English Language (Noah Webster, 1828) : “ Un 
cri de joie, un mot étranger utilisé seulement par écrit, très rare- 
ment utilisé en pratique 

Si le cri de Huzza utilisé par les Anglo-Saxons est d’origine étran- 
gère, et si les mots utilisés dans nos rituels sont en grande majorité 
d’origine Hébraïque, pourquoi ne pas rechercher, avec le même enthou- 
siasme symbolique que le Frère Triaca, une origine en Hébreu Sacré 
pour cette acclamation ? 

Le Dictionnaire du Rite Ecossais Ancien et Accepté de Michel 
Saint-Gall propose l’expression <^{. (Hou Zé), lui celui, c'est lui. 
Cette forme grammaticale peu usitée, que l’on ne retrouve que trois fois 
dans 1 ensemble de la Bible Hébraïque 2 , avec une signification plutôt inter- 
rogative, n’apparaît jamais comme une exclamation ou une acclamation. 
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De même la version Oz’ze, ceci est ma force, du convent de 1962, 
qui n’apparaît nulle part dans un chant ou dans une acclamation en 
Hébreu Biblique, offre en plus l’inconvénient de ne pas tenir compte de 
la prononciation du V qui commence le mot Force, gutturale impronon- 
çable par nos gosiers occidentaux, que Vuillaume transcrit “ng”. Le 
convent de 1966 reconnaît qu’une telle expression devrait se pronon- 
cer Rouzi-ou. Il s’agirait en fait de Ngazi-Hou, , littéralement 

“ma force, c’est lui”, construction grammaticale similaire à ce que l’on 
retrouve dans Exode 15,2 ou Psaume 118,14 : ïT : ma force 
c’est Dieu”. 

Il existe cependant dans la Bible Hébraïque un mot qui peut se com- 
prendre comme une acclamation et dont la prononciation est très 
proche de OZEH. On ne l’a peut-être pas mis en évidence jusque là 
parce qu’au lieu d’un Z (0 , il s’écrit avec un D (1) sans dagesh (sans 
point). C est HTÎK qui se prononçait OZEH, un z zézayant, car il 
semble que le “I sans point se prononçait comme le th anglais (dans the 
carf 9 . Michel Saint-Gall, qui apporte dans son dictionnaire des éclaircis- 
sements intéressants sur la prononciation classique, ne se prononce 
malheureusement pas sur la consonne 1 , avec ou sans dagesh. 
L’acclamation apparaît dans la Génèse, dans Isaïe, et dans huit 

psaumes : mrn nT]K Je louerai le Seigneur, Je rendrai grâce au Sei- 
gneur, Tjotÿ n tik Je célébrerai ton nom 30 . 

Si l'on devait trouver un mot d Hébreu sacré, utilisé comme 
acclamation, qui puisse être à l' origine de l'acclamation écos- 
saise, c’est de très loin cette troisième hypothèse qui me 
paraîtrait la plus plausible. 

Grammaticalement, ce mot vient de m\ 31 verbe qui dans son sens 
premier veut dire lancer, et qui dans le sens intensif de cette expression 
veut dire Louer, Célébrer, Bénir. Il est composé de T, la main, la 
direction, l’action, et de n, symbole de l’esprit. Rien d’étonnant, alors 
à ce que nous joignions à cette acclamation un geste de la main, non 
pas à la verticale, comme pour jurer, mais à l’horizontale, comme pour 
bénir. 

Fabre-d’Olivet, auteur en 1823 d’une somme sur l’Hébreu sacré, La 
Langue Hébraïque restituée 32 , rapproche les racines 7\ signe de 
la manifestation potentielle et 1K, Image de toute émanation. Pour 
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construire le mot n ! m à partir de cette dernière racine, on ajoute à la 
fin le n, symbole du souffle de I Esprit, ce qui en donne le but, et on y 
insère le \ symbole de / Homme, constituant ainsi l’expression IN, 
que Fabre d Olivet appelle l 'image du signe mystérieux qui joint le 
néant à l'être , et T!K expression du désir agissant à l'extérieur. 

Cette acclamation de célébration prendrait ainsi le sens 
d'un cri du désir de la manifestation de ce souffle qui relie les 
êtres au néant, du désir de ce lien qui nous relie à l’émanation 
originelle, et du désir de ce signe qui génère l’Esprit qui nous 
assemble. 

A travers les permutations de lettres auxquelles semble nous inviter 
le nTlP 130, Le Livre de la Création 33 , HTIK est aussi très proche de 
nn, la huitième Sephira, Splendeur , Gloire. Dans sa traduction du 
ZOHAR 34 , ( harles Mopsik donne à cette sephira le nom de Retentisse- 
ment. 

Les dix Sephiroth sont pour la Kabbale Hébraïque les dix états, les 
dix vases par la combinaison desquels s’est fait, ou se fait en perma- 
nence, la création du monde, de la première sephira, “ira, la couronne, 
source des sources, fontaine de lumière jamais épuisée d'où II se 
désigne Lui-même H 10 T 1 *. I Infini 35 , jusqu à la dixième, n-IS^D, le 
royaume , le monde créé sur lequel II règne car tout ce qui est dans les 
deux et sur la Terre est à Lui 36 . 

~nn , le retentissement glorieux de l’infini originel dans la création, 
fait partie, dans cette analyse, de l’avant-dernier niveau, juste avant le 
royaume du monde créé, car toutes les forces de l'univers sortent de 
leur sein, c'est pour cela que ces deux Sephiroth (“fin et n^2) sont 
appelées les armées de LEternel et forment avec 110'' une face de la 
nature divine , celle qui est représentée dans la Torah par le Dieu des 
armées , 37 . 

Participer de ce retentissement par notre acclamation, c’est donc 
nous retourner vers l’origine, remonter un peu de ce chemin, revenant 
en quelque sorte en arrière, du royaume vers la couronne, c’est nous 
retourner de nEfrû, le monde créé, vers “ins, la source initiale. 

Ce n’est donc pas pour rien que nos bras et nos mains s’étendent 
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ainsi à 1 horizontale, comme des rayons retournant vers ce point central 
de 1 atelier, vers cette matérialisation de l’axe du monde, vers ce moyeu 
de 1 espace sacré qu’est le fil à plomb, symbole proche, dans le fond, de 
celui des dix sephiroth, puisqu’il relie ce qui est en haut à ce qui est en 
bas. 

L unisson des Corps et des Esprits 

Ainsi, pour conclure, que nous reprenions simplement l’acclamation 
de joie et de respect des Francs-Maçons de la Liberté Américaine ou, 
comme j’aime à le penser, que nous reprenions à travers elle l’exclama- 
tion antique du psalmiste, l’atelier a vibré de ce cri jailli de nos poitrines 
à l’unisson. Ce n’est pas le Vénérable Maitre seul qui a ouvert, c’est ce 
cri de tout l’atelier qui a parachevé l’ouverture. C’est nous tous, répon- 
dant ensemble à 1 appel du Vénérable Maitre, nous retournant vers l’axe 
du monde, lançant notre désir vers cet infini de notre origine, et faisant 
retentir de nos corps et de nos esprits à l’unisson, à la fois la gloire du 
Grand Architecte de l’Univers, dans l’acclamation Houzzai ! Houzzai ! 
Houzzai ! , et le fondement de notre dignité d Homme, dans l’acclama- 
tion Liberté ! Egalité ! Fraternité !, c’est nous tous qui avons parachevé 
le passage du monde profane à l’espace-temps sacré du travail ini- 
tiatique, en accomplissant ensemble le premier mouvement symbolique 
de ce chemin initiatique. 

Ainsi avons nous bouclé la boucle, et réalisé, dans sa plus profonde 
signification, la phrase initiale du Vénérable Maitre : “Prenez'place, mes 
Frères, nous allons procéder à l’ouverture de la Loge.” 


Louis TRÉBUCHET 
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termes d’origine française, étrangère ou inconnue. Michel Saint-Gall. Seconde édition cor- 
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26 L'armée et la Franc-Maçonnerie, au déclin de la Monarchie, sous la Révolution 
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27 Exode XXII-8, Jérémie XXX-21, Psaume XXIV- 10. 
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29 Hébreu biblique. J. Weingreen, traduit par P. Hebert. Beauchesne Religions 
1988. 


Genèse 

XXIX, 35 

mm _ nK nTw 

Je louerai le Seigneur 

Isaïe 

XXV, 1 

niiK 

Je célèbre ton nom 

Psaume 

VII, 18 

mm rn’iR 

Je rendrai grâce au Seigneur 

Psaume 

IX, 2 

mm rn'iK 

Je rendrai grâce au Seigneur 

Psaume 

XXXII, 5 

HT1K 

Je confesserai 

Psaume 

DIV, 8 

in&ÿ rnltf 

Je célébrerai ton nom 

Psaume 

CIX30 

mm rn'iK 

Je célébrerai le Seigneur 

Psaume 

CXI, 1 

mm rn’w 

Je célébrerai le Seigneur 

Psaume 

CXVIII,19 

m mïK 

Je rendrai grâce à Dieu 

Psaume 

CXXXVIII, 2 

rn’w 

Je célèbre ton nom 


31 Hiphil Inaccompli à la première personne du singulier. 

32 La langue Hébraïque restituée, et le véritable sens des mots hébreux rétabli et 
prouvé par leur analyse radicale. Fabre d’Olivet. Réédité par les Editions l’Age d’homme 
en 1991. 

33 Le livre de la création, rn^ *130 . Publié entre autres par les Editions 
Rosicruciennes en 1989 

34 Le Zohar. Traduction, annotations et avant-propos de Charles Mopsik. Publié par 
les Editions Verdier en 1995. 

35 Zohar, 2^ me partie, fol 42b 

36 Zohar, 2^ me partie, fol 43a 

37 Zohar, 3^ me partie, fol 296a 
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La création du monde, d’après Ovide, Métamorphoses... 
Lyon, Jacques Mareschal, 1519, in-folio 


Saint Bonaventure 


Pourquoi parler de Bonaventure ? Tout simplement, parce qu’il a vécu 
au XIII eme siècle ; sans aucun doute c’est la période la plus brillante de 
la civilisation du Moyen Age, époque où régna Louis IX, c est-à-dire 
Saint Louis. 

Bonaventure a été le contemporain de Thomas d’Aquin. L un et l’autre 
sont les auteurs d une philosophie et d’une théologie nouvelle, qui tien- 
nent une place importante dans le développement de la pensée occi- 
dentale. Mais si la pensée thomiste occupe une position estimable de 
nos jours, quoique modifiée par les néo-thomistes, dont le plus connu 
est Maritain, ce n’est pas le cas de la pensée de Bonaventure, bien que 
le pape Léon XIII, à la fin du XIX eme siècle ait ordonné que les deux 
maîtres soient enseignés dans les séminaires. 

Pour nous, cependant il ne manque pas d intérêt. Il est le plus savant 
des franciscains, l’ordre fondé par Saint François d’Assise au début du 
XÏÏF me siècle. 

Jean Fidanza est né en 1221 à Bagnoregio, entre Viterbe et Groieto en 
où se situe également Assise, patrie de François; son père était 
et sa mère était d une famille bourgeoise aisée. Des francis- 
demeuraient lorsque Jean, tout jeune garçon tomba gravement 
François venait de mourir, auréolé de sainteté, plus fameuse 
epuis qu’il avait les stigmates. Sa mère supplia la Poverello et 
obtint que son fils fut guéri. Jean vécut désormais sous la pro- 
Saint François. 


51 


Il fréquentait les frères et apprit d’eux les rudiments du latin. Bonaven- 
ture arrive à Paris en 1235 (il avait 14 ans) pour faire ses études. L’uni- 
versité de Paris était déjà célèbre. L’enseignement de la Faculté des Arts 
avait été remanié en 1215. Le cycle normal des études durait 14 
semestres; au bout du 9^ me semestre, l’étudiant passait un examen qui 
lui permettait l’apprentissage de la maîtrise; à la fin du 10 ème semestre 
l’étudiant pouvait être admis au titre de bachelier. Pendant deux ans, il 
expliquait des textes. Il avait alors 21 ans, il était admis à la maîtrise ès 
Arts. Bonaventure est devenu maître à la fin de l’an 1242. Il fréquenta 
alors les frères et fit connaissance d’Alexandre de Halès, une des 
grandes figures de la théologie. L’année suivante, il prit l’habit francis- 
cain, car la communauté franciscaine lui semblait près proche des 
débuts de l’Eglise. Nous sommes en 1243, il commença l’étude de la 
théologie, ce qui lui permit d’enseigner, puis il devint maître régent en 
1253, il a 32 ans. 

A cette époque, à l’école des frères de Paris, il apprend à vivre en frère 
mineur. Son idéal est celui même de son Père François. Celui-ci avait 
chanté la Création en reconnaissant en toutes choses la main de Dieu. 

En 20 ans, l’ordre franciscain a connu une extension considérable dans 
toute la chrétienté et jusqu’à dans les pays infidèles. Trente provinces, 
onze cents couvents, près de 25 000 religieux. La prédication était la 
principale activité religieuse des franciscains, ce qui exigeait une forma- 
tion solide sur la méditation de l’Ecriture sainte, mais aussi en philoso- 
phie et en théologie. Des frères brillèrent par leur grand savoir dans les 
universités renommées de la chrétienté : Bologne dès 1220, Oxford en 
1224, Paris en 1225. Celui-ci devint le centre intellectuel de l’ordre, 
lorsque Alexandre de Halès entra dans l’ordre franciscain à l’âge de 56 
ans et transporta sa chaire dans le cloître des mineurs ; ce frère était 
maître de valeur exceptionnelle. Il introduisit chez les franciscains toute 
la science de son temps et les richesses de la pensée traditionnelle et 
Bonaventure en tira un grand profit. 

En 1257, l’Ordre se trouvait divisé, les uns voulaient maintenir la 
manière de vivre de Saint François, c’étaient les plus anciens; les autres, 
plus jeunes, dont nombre avaient reçu une solide formation universi- 
taire, désiraient changer leur vie. Il fallait pour répondre à cette division 
un frère de solide réputation de sainteté, de science et de sagesse et 
Bonaventure avait toutes les qualités. Lorsque le Ministre général donna 
l’investiture à cette charge à Bonaventure il avait 36 ans. 
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Le Maître général préside des chapitres généraux et provinciaux, prêche 
à l’Université, ainsi que devant le roi Saint Louis à Paris, devant le pape 
à Rome, en Espagne, en France, en Italie, en Allemagne, en Angle- 
terre. Pendant 17 ans, il dirigea l’ordre dans un esprit de paix et 
d’observation rigoureuse de la règle. Soucieux de maintenir la pensée 
théologique de l’ordre dans les voies qu il avait reçues. Son oeuvre est 
considérable, aussi bien par son volume que par son intérêt spirituel. Il 
faudrait consacrer beaucoup de temps pour en parler et relever son 
influence. Cependant il a rédigé un petit traité qui peut ou qui doit inté- 
resser toute personne voulant poursuivre une réalisation spirituelle c’est 
“l’Itinéraire de l’Esprit vers Dieu”. Il le conçu et le rédigea au cours 
d’une retraite au mont Alverne, en 1259, haut lieu où Saint François 
reçut les stigmates d’un Séraphin. 

Bonaventure nous rappelle dans quelles circonstances il a été amené à 
la composition : A l’exemple de notre père Saint François, j’étais tout 
haletant à la recherche de cette paix, moi pauvre pêcheur, indigne suc- 
cesseur du bienheureux père, depuis sa mort septième ministre général 
de ses frères. C’est alors qu’une inspiration, vers le 33® me anniversaire 
de son trépas, me conduisit à l’écart sur le mont Alverne, comme un 
lieu de repos, avec le désir d’y trouver la paix de l’esprit. Là, tandis que 
je méditais sur les élévations de l’âme vers Dieu, je me remémorais, 
entre autres choses, le miracle arrivé en ce lieu à Saint François lui- 
même : la vision du séraphin ailé en forme de croix. Or il me semble 
aussitôt que cette apparition représentait l’extase du bienheureux père 
et indiquait l’itinéraire à suivre pour y parvenir” (Prologue). 

Bonaventure commence par invoquer le Premier principe : le 4 Père des 
Lumières’ auteur de toutes merveilles de la nature et de toutes les per- 
fections de la grâce. Il rappelle que Saint François, au début et en 
conclusion de tous ses sermons, proclamait la paix de Jésus Christ, 
comme il sied à un citoyen de la Jérusalem céleste, car il savait que le 
trône de Salomon ne reposait que sur la paix, puisqu’il est écrit : C’est 
dans la paix qu il a établi sa demeure et sa résidence en Sion”. 

11 me parait nécessaire, avant de poursuivre, de rappeler que le mot de 
Dieu vient de la racine soustraite dio qui veut dire brillant, resplendis- 
sant; il y a donc un rapport direct avec la Lumière et nous venons aussi, 
en loge chercher la Lumière; le mot Dieu, tout comme celui de Grand 
Architecte de l’Univers sont des expressions ou des aspects de 1 Infini 
qui est FAïn Soph des Kabbalistes. 
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Bonaventure décrit et explique ce qu’est le Séraphin, qui se situe au som- 
met de la hiérarchie céleste. Ses six ailes sont une heureuse figure des six 
illuminations qui acheminent lame à la possession de la paix au moyen 
des transports extatiques de la sagesse. Puis, l’auteur explique la division 
du traité en sept chapitres. Dans le premier, il traite de F élévation et de la 
contemplation de Dieu. La prière est nécessaire pour atteindre la béati- 
tude, car l’aide divine assiste ceux qui la demandent. Ainsi Denys, dans 
son livre sur la “Théologie Mystique”, en vue de nous initier aux ravisse- 
ments de l’extase, exige-t-il avant tout l’oraison. Dans l’état présent de 
notre nature, l’univers sensible est une échelle pour monter à Dieu. 

Notre âme exerce trois principaux regards : le premier sur les corps 
extérieurs, c’est le sensible ; le deuxième en elle même et sur elle- 
même, c’est la conscience ; le troisième est d’ordre transcendant, c’est 
l’esprit. Chacun se dédouble : on peut contempler Dieu comme alpha 
ou oméga, on peut aussi le découvrir par son miroir ou le voir dans son 
miroir ; chacun peut être envisagé dans son rapport avec les autres ou 
en lui-même. D’où les porter à six degrés fondamentaux. Ces six degrés 
étaient figurés par les six marches du trône de Salomon ; de même, les 
séraphins que vit Isaïe avaient six ailes ; c’est après six jours que le Sei- 
gneur appeler Moïse du sein de la nuée ; c’est également au bout de six 
jours, dit Matthieu, que le Christ “conduisit ses disciples sur la montagne 
où il fut transfiguré devant eux”. 

Bonaventure, ensuite se livre à une analyse fine de ces propos, qui se 
résume ainsi : la justice recouvre l’ensemble des vertus ; la science 
l’ensemble des connaissances et la sagesse la totalité des unes et des 
autres, sanctifiée par la grâce. Il termine ce chapitre par un jugement 
sans appel. Celui qui devant tant de cris ne se réveille pas est un sourd ; 
celui qui devant tant de signes ne se force pas à reconnaître le Principe 
premier est un sot. 

Les profondeurs invisibles de Dieu sont au-delà de la création du monde 
manifesté à l’intelligence humaine. Ceux qui refusent de reconnaître 
Dieu dans la Création sont sans excuses ; ils ne veulent pas aller dans 
les ténèbres à l’admirable lumière de Dieu. Cette lumière plonge les 
sages dans l’admiration ; quant aux insensés qui refusent la foi, guide de 
l’intelligence, elle les jette au contraire dans le trouble. 

Les références de Denys l’Aréopagite tempèrent ses exhortations pieuses. 
Notre esprit est hiérarchisé et va de la purification à 1 illumination puis à la 
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perfection et dans ses degrés d élévation il se rend conforme à la Jérusa- 
lem céleste, mais celle-ci n’est accessible que par la grâce qui la fait des- 
cendre dans le cœur et l’être est analogue aux hiérarchies angéliques. 
Reportons nous à ce que dit Saint Bernard au Pape Eugène : Dieu aime 
dans les Séraphins comme charité ; il connaît dans les Chérubins comme 
vérité et ainsi de suite jusqu’aux anges comme pitié ; l’état angélique est le 
premier état supérieur de l’être. 

L’Ecriture sainte est notre guide sur la voie ascendante. Elle insiste de 
préférence sur la Foi, l Espérance et tout particulièrement sur la Charité, 
car dit l’Apôtre : ‘elle est la fin des préceptes lorsqu’elle vient d’un cœur 
pur, d une conscience droite et d’une foi sincère”. Elle nous enseigne 
son triple sens spirituel : le sens moral, qui aide à vivre dans la pureté et 
la dignité, le sens allégorique qui illumine l’esprit de ses clartés ; le sens 
mystique qui perfectionne l’âme dans les transports de 1 extase, et les 
délices de la sagesse à l aide des trois vertus théologales. 

Remplie de toutes les lumières spirituelles, l’âme devient la demeure de 
la divine Sagesse .... Elle devient enfin le temple du saint Esprit, fondé 
sur la foi, élevé par l espérance et consacré à Dieu, par la sainteté de 
l’esprit et du corps. Soyons donc enracinés et fondés dans la Charité. 

, ‘ Alors nous pourrons comprendre avec tous les saints la longueur de 
l’éternité, la largeur de la libéralité, la hauteur de la majesté et la profon- 
deur de la sagesse”, nous dit notre auteur. 

Les derniers chapitres sont pour nous d’un grand intérêt, puisque Saint 
Bonaventure pose la question de l’être. 

Deux chérubins veillent sur l’Arche d’alliance, symbole de la double 
contemplation de Dieu dans son essence et dans ses personnes. L’un 
touche l’essence divine, le second les propriétés des personnes. Ce sont 
ainsi les deux modes de contemplation. Le premier mode attache notre 
regard sur l’être lui-même et déclare que : “Celui qui est” est le premier 
nom de Dieu ; le second mode applique notre regard sur le bien et affirme 
que c’est le premier nom divin. La première appellation se rapporte à 
l’Ancien Testament, qui proclame ! unité de l’essence divine d’où la décla- 
ration faite à Moïse : je suis celui qui suis”. La seconde appellation regarde 
le Nouveau Testament qui précise la pluralité des personnes dans le bap- 
tême conféré au nom du Père et du Fils et du Saint Esprit”. Le Christ, 
notre maître selon Bonaventure voulant éclairer le jeune homme à la per- 
fection évangélique, qui avait déjà observé la Loi, réserve à Dieu exclusive- 
ment le nom de “Bon”. 4 Personne, dit-il n’est bon si ce n’est Dieu seul . 
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Si Jean Damascène, (un auteur de la Philocalie) après Moïse, affirme 
que : “Celui qui est” est le premier nom divin, en revanche, Denys 
l’Aréopagite, à la suite du Christ dit que le Bien est le premier nom de 
Dieu. 

Parmi les perfections invisibles de Dieu, relevons l’unité de son essence 
et les yeux seront fixés sur l’être lui-même et on verra que l’être porte 
en soi sa réalité et qu’il est impossible de le concevoir comme non-exis- 
tant, car l’être à l’état pur exclut entièrement le non-existant, comme le 
néant exclut l’être. Le pur néant ne peut rien avoir de l’être ni de ses 
qualités, de même l’être en lui-même n’a rien du non-être, ni dans son 
acte, ni dans sa puissance, ni dans sa réalité, ni dans sa preuve. L’être 
pour être compris n’a besoin d’aucune autre notion. Tandis que le non- 
être est une privation d’être, il ne peut être conçu que par l’être. Si 
l’être exprime l’acte pur d’exister, il s’en suit que l’être est la première 
idée conçue par l’intelligence et que cet être est l’Acte pur. 

Si l’œil de notre âme reste fixé sur les êtres particuliers, il n’aperçoit pas 
l’Etre au-delà de tout genre : “Il est semblable à l’œil du hibou aveuglé 
par la lumière, l’œil de notre âme est ébloui par trop d’évidence”. Habi- 
tué aux ténèbres du créé et aux fantômes du sensible, dès qu’il regarde 
la lumière de l’Etre souverain, il lui semble ne plus rien voir. 

L’Etre pur n’a rien en soi que l’être lui-même, il est tout en acte. Il est 
absolument parfait il est souverainement un. Il est bien l’Etre premier, 
éternel, il est le pur Agir, le seul parfait, l’Un suprême. 

Et notre auteur énumère toutes ses qualités : “Ecoute Israël, ton Dieu 
est unique”. C’est un véritable chant à la gloire de Dieu ! Il est tout 
entier en toutes choses et tout entier en dehors : “comme une sphère 
intelligible dont le centre est partout et la circonférence nulle part... du 
sein de sa stabilité il meut l’univers” et selon la promesse faite à Moïse : 
“je te montrerai tout bien”. 

Ensuite Bonaventure aborde un des aspects les plus mystérieux de la 
divinité dans le Christianisme : la formation de la Trinité. Pour lui, le 
bien est suprême et définitif. Pour comprendre il faut croire, c’est-à-dire 
avoir la foi, en cette qualité essentielle du Bien. Par cette affirmation 
Bonaventure rejoint le plus éminent philosophe du XF me siècle, Saint 
Anselme. 
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Saint Bonaventure termine son traité en rendant un suprême hommage 
à son maître François, modèle pour la contemplation comme pour 
l’action. La contemplation requiert une purification de l’esprit et du 
cœur. 

La mort au monde prépare la vision face à face. Suivant Bonaventure : 
C’est Dieu et non l’homme qui répond : ce n’est pas la lumière qui 
brille mais le feu qui embrase tout entier et qui transporte en Dieu par 
les onctions de l’extase et les plus brûlantes affections. Ce feu c’est Dieu 
lui-même et son foyer se trouve dans la sainte Jérusalem. Seul, celui qui 
en reçoit les atteintes : “Mon âme a souhaité de prendre son vol et mes 
os ont demandé la mort... 

Quiconque désire une telle mort voit Dieu et peut s’écrier : “Fait, qu’il 
soit fait ainsi. Amen !”. 

Il participe aux disputes doctrinales qui opposaient les maîtres séculiers 
aux réguliers, averroïstes et augustiens. 

Il prit aussi une part importante dans les affaires de l’Eglise. Depuis trois 
ans, les cardinaux n’arrivaient pas à choisir un nouveau pape. En 1271, 
sur les conseils de Saint Bonaventure, un de ses anciens élèves fut élu : 
c’est le pape Grégoire X. Deux ans plus tard, celui-ci voulant réaliser 
l’union des Eglises grecque et latine, le pape l’appela auprès de lui et le 
nomma cardinal. Bonaventure s’occupa alors de préparer le Concile de 
Lyon. 

Le 28 juin 1274, l’union des deux Eglises était scellée ; c’est le cardinal 
Bonaventure qui prononça 1 homélie à la messe solennelle. Le 14 juillet 
1274, il mourut, après une courte maladie. Il n’avait que 53 ans. 

La même année (1274) mourait Thomas d’Aquin, son rival en quelque 
sorte. 

C’est au cours de la seconde moitié du XIII ème siècle que se décida 
l’avenir de la pensée moderne à partir de deux courants intellectuels 
rivaux. Deux maîtres les ont exprimés avec vigueur et talent : Bonaven- 
ture et Thomas d’Aquin. 

Bonaventure marque le point culminant de la mystique spéculative ; son 
maître est Saint Augustin, plus près de Platon que d’Aristote ; Aristote 
interprété par la pensée d’Avicenne un grand maître de l’Islam, adver- 
saire du courant averroïste, qui met la raison au second plan, la subor- 
donnant à l’expérience intérieure, expression du Saint Esprit. 
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Tandis que Thomas d’Aquin, à la suite de son maître Albert le Grand, 
s’inspirant d’Aristote et d’Averroës, donne une place importante à la 
raison, quoique critiquant Averroës. 


Pierre PRÉVOST 
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Ne doutant pas de l'harmonie du monde, Kepler en 1596, met en rapport, 
les orbites planétaires avec les cinq corps réguliers platoniciens. 

B. N., réserve des livres rares, Rés. pV. 580, planche III. 
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Note sur 1 interdiction de 
l 'inceste dans la tradition hébraïque 


Les anthropologues modernes ont observé que, chez nombre de 
peuples sauvages, on s’interdit d’épouser les femmes du clan en même 
temps qu’on se défend de consommer en totalité les biens matériels 
dont on dispose, ceci afin de pouvoir échanger femmes et biens avec les 
clans voisins. L’interdiction de l’inceste serait ainsi l’envers de l’obliga- 
tion de l’exogamie et, plus généralement, constituerait l’une des condi- 
tions de la vie socio-culturelle, laquelle ne peut se passer du commerce 
(entendu dans tous les sens du terme). Il est bien possible que parmi les 
peuples dont il s’agit, cette conception matérialiste ait quelque fonde- 
ment. Mais, sous le prétexte que “le tabou de b inceste " est universel 38 
les anthropologues ont voulu étendre leur théorie à l’humanité tout 
entière 39 . 

Cette théorie fait peu de cas de la terreur sacrée qu’inspire la pers- 
pective de l’inceste. Elle en fait un élément surajouté, non signifiant, 
alors que manifestement il requiert qu on en recherche les racines dans 
la religion et, plus profondément encore, dans la tradition ésotérique. 

A la vérité, la question de l’inceste touche aux plus grands Mystères 
de la Science sacrée. Cest déjà ce qui apparaît dans le Talmud qui la 
place à côté du Maaseh Bereschith , l’œuvre du Commencement 
(c’est-à-dire la doctrine cosmologique énoncée dans les deux premiers 
chapitres de la Genèse) et à côté du Maaseh Merkabah , l’œuvre du 
Char divin (c’est-à-dire la doctrine métaphysique incluse dans le pre- 
mier chapitre du Livre d’Ezéchiel) 40 . Selon la tradition kabbalistique, 
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les Mystères de l’inceste sont même plus importants que ceux qui 
concernent toute autre question : “Le chapitre relatif aux incestes est 
la quintessence de toute VEcriture \ dit Zohar III, 81 a). Nous le ver- 
rons en effet, la question de l’inceste est étroitement liée d’une part à 
celle de l’ordre qui règne dans le Cosmos, d’autre part à la doctrine de 
Dieu considéré dans ses aspects les plus élevés. 

La double valeur du mot TOÎT, khesed 

Parmi les termes et expressions qui servent en hébreu à désigner 
l’inceste - l’un des trois péchés capitaux avec l’idolâtrie et le meurtre -, 
le plus surprenant est, à n’en pas douter, celui de khesed, qui signi- 
fie par ailleurs grâce, amour, charité, et sert à nommer l’une des 
Sephiroth. C’est que les condamnations sans appel qui, dans l’éxoté- 
risme hébraïque, frappent toute pratique de ce genre, sont bien 
connues, mais que, en revanche, on ignore le plus souvent la relation 
d’analogie faite par la Doctrine secrète entre l’inceste et ce qui lui cor- 
respond dans l’ordre des Principes, à savoir un certain type d’union éta- 
blie entre les entités divines 41 . Cette union sacrée constituera un aspect 
essentiel de notre étude. Pour deux raisons au moins, nous ne la nom- 
merons cependant pas inceste : d’abord parce que ce mot a un sens 
beaucoup plus restreint que l’hébreu TOTT, khesed , et surtout parce que 
dans notre langue il réfère à une pratique si abominable que nous 
aurions le sentiment de commettre une profanation en usant de ce 
terme pour parler de choses saintes. 

L’Ecriture passe sous silence les incestes que durent commettre les pre- 
miers hommes afin de peupler la terre. C’est quelle entendait ôter un argu- 
ment à ceux qui ne mettent aucun frein ni barrière à la recherche de leur 
plaisir. D’autre part, ce n’est pas un hasard si les kabbalistes ont revêtu de 
voiles épais tout ce qui concerne la relation de l’inceste avec l’union établie 
entre entités divines. Au XVIII ème siècle, lorsque les vérités de la Doctrine 
secrète commencèrent de courir les rues, il se trouva un Jacob Franck pour 
professer que l’imitatio Dei passe par la débauche sous ses formes 
extrêmes. Il n’est pas impossible que le franckisme subsiste encore de nos 
jours. Et de toute manière, dans une époque comme la nôtre où fleurissent 
les sectes les plus perverses, on ne saurait prendre trop de précautions pour 
ne pas donner prétexte à avaliser l’injustifiable. Nous rappellerons donc que 
si “ce qui est en bas est comme ce qui est en haut”, l’analogie est inver- 
sée. Si donc, il est justifié d’imiter Dieu dans ce qu’il est, il est satanique de 
l’imiter dans ce que nous sommes, c’est-à-dire de se prendre pour Lui. 
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Définition de l’inceste 

Selon Lévitique 18 , l’inceste se définit comme relation sexuelle 42 
avec un proche parent ou allié, et plus précisément avec le père, la 
mère ou toute autre épouse du père, la sœur, la petite-fille, la demi- 
sœur, la sœur du père ou de la mère, l’épouse de l’oncle paternel, la 
bru, Fépouse du frère 43 , la fille ou la petite-fille de celle qu’on a épousée, 
enfin la sœur de cette dernière si du moins elle est encore en vie 44 . Le 
Talmud précise en outre que l’inceste peut être le fait de la femme 
autant que de l’homme 45 . 

Lévitiquel8 inscrit l’inceste dans la catégorie des unions illicites, 
laquelle comprend par ailleurs les relations avec une femme en période 
de menstrues, l’adultère, F homosexualité masculine et la bestialité 46 . 

On doit également inclure la masturbation dans cette liste des pra- 
tiques sexuelles interdites car Léuitique 18, 10 précise que découvrir la 
nudité de sa petite-fille, c’est découvrir sa propre nudité (grand-père et 
petite-fille étant la même chair). 

Enfin, l introduction dans cette liste du sacrifice des enfants à 
Moloch 4 ne doit pas surprendre : il s’agit en effet de l’union illicite par 
excellence puisqu’elle consiste en une communion ouverte avec une 
idole. 


Réduction à l’unité des différentes formes d’inceste et des 
autres unions illicites 

Pour qui connaît la rigoureuse cohérence de l’Ecriture, il n’est pas 
pensable qu’elle puisse fournir un catalogue d interdictions hétéroclites 
(concernant les parents, la sœur, la fille, mais aussi la belle-mère, la 
belle-sœur, etc). Par conséquent, la liste que nous venons de reproduire 
doit être réduite à l’unité. 

Pour y parvenir, nous partirons d’une considération qui se dégage 
immédiatement de la lecture de Lévitique 18, à savoir qu’il y a, au sujet 
des unions illicites, deux pôles de l’interdiction. La bestialité constitue une 
violation des frontières que le Saint, béni soit-il, a tracées entre les 
espèces. Elle va directement à l’encontre du décret par lequel Elohim créa 
les êtres vivants chacun selon son espèce (Genèse 1). Les autres formes 
d’unions sexuelles interdites tombent quant à elles sous le coup d’un 
décret de séparation tout différent, puisqu’elles concernent exclusivement 
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des membres de la même espèce, à savoir des êtres humains. Si l’on 
prend le cas extrême de T inceste, ce décret semble même constituer 
l’antithèse du premier. Car l’interdit de la bestialité refuse à 1 homme 
l’union avec ce qui est le plus éloigné de lui, à savoir les membres des 
autres espèces, et l’interdit de l’inceste, l’union avec ses parents ou alliés 
les plus proches. 

Qu’est-ce donc que cette prohibition concernant ce qui est le plus 
proche ? Ce qui est le plus proche de nous, c’est nous-mêmes et l’inter- 
dit qui se situe à ce niveau, c est celui qui frappe l onanisme, et plus 
exactement la masturbation. Or, ce qui doit ici attirer notre attention, 
c’est, encore une fois, Lévitique 18, 10. u Tu ne découvriras point la 
nudité de la fille de ton fils ou de la fille de ta fille. Car c’est ta 
propre nudité ”. Ce verset assimile l’inceste avec la petite-fille à la mas- 
turbation : la petite-fille constitue donc avec le grand-père un seul et 
même être que le Saint, béni soit-Il, a voulu dédoubler. Il va de soi que, 
semblablement, l’on forme avec ses parents, sa sœur et sa fille un seul 
et même être que le Saint, béni soit-il, a voulu diviser 48 et que aller à 
l’encontre de ce décret de séparation revient, là encore, à se livrer à la 
masturbation. 

Qu’une relation sexuelle puisse être présentée comme une forme de 
plaisir solitaire, voilà qui semblera certainement paradoxal. C’est que 
l’individualisme a si bien pénétré la mentalité moderne qu’on a du mal à 
concevoir des individus différents comme un seul et même être. Pour- 
tant, chez les peuples traditionnels, la communauté de sang était ressen- 
tie comme identité d’être. Aujourd’hui, si une mère dit de son fils qu’il 
est une partie d’elle-même, c’est toujours peu ou prou, au-delà de 
l’amour très réel quelle lui porte, une figure de style. Il n’en était pas de 
même autrefois. Par la coupure du cordon ombilical, l’enfant ne cessait 
point d’être un organe de la mère ; il en devenait seulement un prolon- 
gement extérieur. En hébreu, le mot JTTÎ, zéra , signifie tout ensemble 
semence et descendance. Aujourd’hui, on émet sa semence, on 
l’oublie, puis on récolte un fils. Ce qui fait qu’on ne reconnaît plus guère 
les semailles dans la moisson. Jadis, en Isaac, Abraham voyait toujours 
sa propre semence. Malgré son extériorisation, le fils continuait de vivre 
dans le géniteur avec la même présence, avec la même intensité, que 
lorsqu’il habitait encore les reins et l ame paternels. C’est que en ces 
temps- là, on n’attachait pas la même importance que de nos jours aux 
métamorphoses qui s’opèrent dans le monde sensible. 

Soit, dira-t-on, mais alors comment comprendre que l’interdit de 
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l’inceste concerne également des personnes qui n’ont aucun lien de 
parenté entre elles, et qui, partant, ne sauraient être considérées 
comme un seul et même être ? La question semble d’autant plus perti- 
nente que, selon la tradition, le sang est le véhicule de lame, c’est-à-dire 
ce par quoi les éléments animiques vont se transmettre du géniteur à sa 
descendance. Ainsi, comment comprendre par exemple que l’union 
avec la belle-mère, épouse du père, constitue un inceste ? En d autres 
termes, comment un simple rapport d’alliance peut-il être le support 
d’une identité d’être ? 

C’est sur ce point que nous touchons à l’un de ces Mystères qui font 
de la question de l’inceste la quintessence de toute récriture ’. Il faut 
ici se ressouvenir que le Commencement est toujours modèle et proto- 
type de tout ce qui adviendra dans la suite des temps. De cet axiome 
traditionnel se déduit ceci que, puisqu’il y eut un Adam androgyne, cha- 
cun de nous qui sommes ses copies, fut également androgyne dans la 
Pensée divine avant que d’être engendré mâle d’un côté, femelle de 
l’autre sur cette terre. Dans ces conditions, le mariage est la reconstitu- 
tion de l’ensemble humain qui s’est trouvé scindé par son passage dans 
le monde de la dualité. Ceux qui un jour deviennent (ou peut-être fau- 
drait-il dire, redeviennent) époux étaient de toute éternité une seule âme 
et une seule chair 49 . 

Par conséquent, notre question de tout à l’heure manquait de perti- 
nence : le mariage n’est pas une 6 alliance ” 50 . En réalité, il consiste en la 
révélation d une parenté longtemps tenue secrète, en une consanguinité 
rétablie dans ses droits, en une identité retrouvée 51 . De la sorte, l’union 
avec la belle-mère, épouse du père, est interdite pour la même raison 
qui fait du père une nudité défendue. 

On le voit, toutes les formes d’inceste, si diverses semblent-elles au 
premier abord, se réduisent en définitive à un plaisir qu’on s’arrache à 
soi-même 52 . 

Restent les autres sortes d’unions sexuelles interdites. Elles n ont évi- 
demment pas lieu entre des consanguins. Il n’en reste pas moins quelles 
reviennent, à leur manière, à des plaisirs solitaires. S’unir à une femme 
qui a ses menstrues, à une femme qui appartient à un autre et fait un 
seul être avec lui, à un individu de même sexe que soi 53 , à une bête, ce 
n’est en aucun cas rejoindre une autre personne, sauf sur le plan des rêve- 
ries sans consistance. En fin de compte, c’est se confiner dans la froide 
solitude de l’ego, loin de ce complémentaire qui, au commencement, for- 
mait avec la moitié que l’on est soi-même l’androgyne primordial. 
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À 


Quelle est la raison de l’interdiction des incestes, des unions qui s’y 
apparentent et de ce qui fait le fond commun des uns et des autres, le 
plaisir solitaire ? 


La condamnation de Vinceste 

Pour déterminer quels désordres introduisent toutes ces pratiques dans 
l’économie de l’Univers, il paraît de bonne méthode d’examiner en pre- 
mier lieu les termes dans lesquels se formule leur condamnation. On 
relève : HET, zimah, malice, injustice, crime, débauche, impudicité 
(Lévitique 18, 17; 20, 14) ; HK&tD, toumeah, souillure, impureté (Lévi- 
tique 18, 20; 23; 24; 25; 30; 20, 3); m3, nidah, impureté, abomina- 
tion, idole (Lévitique 20, 21) ; Wn, khiloul, profanation, blasphème 
(Lévitique 18, 21; 20, 3) ; ÎUJ rm, thoèbah, abomination, horreur, idole 

(Lévitique 18, 22; 26, 27; 29, 30) ; 'nfl, thebel, confusion, désordre, 
mélange, union contre-nature, infamie (Lévitique 18, 23; 20, 12; 13). 

Si on laisse de côté les connotations morales qui ne peuvent rien 
nous apprendre, du moins tant qu’on ignore le fondement de la morale 
hébraique, deux idées paraissent se dégager de cette nomenclature : 
celle d’un mélange indu, d’un désordre et confusion qui s’apparente au 
Chaos ; et celle d’un acte foncièrement impie, c’est-à-dire relevant de 
l’idolâtrie 54 . 

Que la tradition juive identifie dans l’inceste et les pratiques apparen- 
tées le sceau du Chaos, c’est ce qui est confirmé par ceci que l’enfant 
né d’une union illicite est appelé “TCfciï, mamzer 55 , nom dérivé de la 
racine “TO, mazar, qui signifie mêler, mélange. Le 25, Mem, m, initial 
doit d’abord être considéré comme une abréviation de Î25, min, prépo- 
sition indiquant l’origine : le "1T2525, mamzer, est donc l’être qui vient du 
mélange. Mais en outre, il convient de prêter attention à ceci que, en 
tête du mot "TO25, mamzer, cette lettre, 23, Mem, m, est répétée deux 
fois, comme par une volonté d’insister sur elle. On ne peut dès lors 
manquer de se ressouvenir que le 25, Mem, m, initial a également la 
valeur d’un augmentatif. On parvient alors à la conclusion que la traduc- 
tion exacte de ’TOÜ, mamzer, est : né du plus grand mélange, issu 
du Chaos. 
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Que, d’autre part, la tradition hébraïque mette en rapport l’union illi- 
cite et l’idolâtrie, c’est ce qui est confirmé par ceci que l’une et l’autre 
encourent le châtiment de JTTD, kareth, retranchement 56 , qui consiste 
en l’éviction de la Communauté d’Israël 57 , A cela il faut ajouter que ce 
châtiment est une application de la loi du talion 58 , laquelle revêt donc en 
l’occurrence le sens suivant : il doit être retranché puisqu'il a retran- 
ché. Et, de fait, l’idolâtre est celui qui retranche , qui ôte à Dieu une par- 
tie de ce qui Lui revient. Une partie, disons-nous. En effet, contraire- 
ment à la notion qu’on s’en forme ordinairement, Fidolâtrie ne consiste 
pas en une négation totale du vrai Dieu et, corollairement, en l’affirma- 
tion d’un autre tout différent. L idolâtrie ainsi entendue n est pas une 
possibilité. En effet, à Dieu, qui est Infini et contient tout, rien ne saurait 
manquer, pas même les forces qu’adorent les païens. Aussi l’idolâtrie 
consiste-t-elle seulement à ériger en Absolu tel ou tel aspect secondaire 
du Divin. Elle constitue une vue restrictive, elle opère un 
retranchement. Si donc celui qui s’est rendu coupable d’une union 
interdite se voit appliquer la peine de JTD, kareth , c’est donc bien que 
son acte s’identifie au péché d’idolâtrie. 


Le signe du Chaos 

Le Chaos est le mélange confus des formes. 11 constitue le double 
ténébreux de l’indifférenciation principielle dans laquelle, au contraire, 
viennent s’unir harmonieusement et se synthétiser toutes les formes 
sans exception. 

A cet égard, bien qu’elle siège dans le domaine de la dualité et de 
l’opposition, la séparation des formes, telle du moins qu’elle fut établie 
par le Saint, béni soit-il 59 , vaut mieux, incomparablement, que le Chaos. 

D’abord parce que cette séparation et les règles qui régissent les rela- 
tions entre les êtres séparés sont constitutives de l’Ordre général de 
l’Univers. Grâce à cet Ordre, le Cosmos poursuit la marche qui doit lui 
permettre, à la consommation des temps, de rejoindre son modèle, à 
savoir l’Unité supérieure de toutes choses, et de s’identifier avec lui. 

Ensuite parce que cette séparation et les règles qui régissent les rela- 
tions entre les êtres séparés vont permettre aux créatures de poursuivre 
l’Œuvre de création commencée par le Saint, béni soit-11. Tel est le sens 
du commandement “ Croissez et multipliez ” adressé en Genèse 1 par 
Elohim à la terre porteuse de végétaux, aux animaux et aux hommes. 


65 


Offerte aux êtres de la Séparation, cette double perspective est, à 
l’inverse, totalement fermée au Chaos. Etant pure négativité, il ne se 
changera jamais en Ordre 60 , encore moins en Indifférenciation 
supérieure : étant l’expression achevée de la tendance descendante qui 
éloigne toutes choses de Dieu, le point ultime vers lequel elle tendait 
depuis les commencements, il est illusion pure et, à ce titre, il n’a aucun 
avenir en Dieu qui est la Réalité par excellence. Et d’autre part, rien ne 
peut naître du Chaos : les formes s’y mêlent simplement pour se mêler, 
impuissantes à se déprendre un instant les unes des autres et pourtant 
stériles à jamais. 

On conçoit dès lors le sens eschatologique de la peine de kareth 
appliquée à des actes qui portent là signature du Chaos : le retranche- 
ment de la Communauté d’Israël symbolise et préfigure la non parti- 
cipation au Monde à venir. 

Il est aisé d’autre part de déduire que, dans l’ordre de la procréation, 
ces actes aboutiront à un échec plus ou moins complet, plus ou moins 
grave, soit que la progéniture ne puisse venir à bout de se constituer 61 , 
soit qu’une malformation affecte son corps, soit enfin que le désordre 
ou l’immaturité affaiblisse son âme 62 . Issu d’un mélange stérile , le 
“1TÛ&, mamzer , est lui-même le mal formé, l’inachevé 63 . 

Tout cela, en somme, va sans dire. Ce qu’il importe ici de souligner, 
c’est que l’inceste et les autres unions illicites participent en effet du 
Chaos. C’est que, constituant des modalités du plaisir solitaire, elles ne 
sont pas réellement des unions. Elles sont dans tous les cas le fait de deux 
individualités (en tant que telles foncièrement illusoires l’une et l’autre) et 
qui se donnent l’illusion de réaliser une union. Et certes, dans ce monde 
tout d’apparence où règne la multiplicité, il y a bien deux formes qui se 
mêlent. Mais elles ne cessent jamais d’être l’une à part de l’autre jusque 
dans leur plus grande jouissance. Si fort que retentisse le tumulte de la 
passion, ce mélange confus échoue à se changer en union véritable. Car 
l’union véritable ne se réalise jamais en ce monde de la multiplicité, mais 
seulement dans cette sphère supérieure où l’on est un, effectivement, avec 
son prochain, et d’abord avec celle qui fut, jadis, dans la Pensée divine, la 
moitié de soi-même 64 . Et non seulement la pratique sexuelle illicite 
manque son objectif, mais, en chevillant l’individu dans son individualité, 
elle le rend durablement inapte à rechercher les voies de l’union, quand, 
elle ne va pas jusqu’à l’affecter de cette maladie incurable dont, pour sa 
part, le Chaos ne guérira jamais. C’est pourquoi on doit dire que, à défaut 
de connaître le chemin de l’Unité, mieux eût valu pour ce malheureux 
qu’il respectât les décrets de séparation. 
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Le sceau de l’idolâtrie 


Dans le Principe suprême, les liens de parenté s’effacent tout à fait 
pour devenir lunité dont ils ne furent jamais qu’un reflet dégradé 65 . A 
mesure qu’on s’élève dans la hiérarchie des êtres, c est-à-dire le long de 
cette ligne qui va des hommes à Dieu, des liens de cette nature certes 
continuent à subsister, du moins tant qu’on n’est pas parvenu au terme 
de l’ascension, mais la tendance qu’ils ont à se synthétiser de plus en 
plus fait qu’ils acquièrent une certaine fluidité : il devient alors de plus en 
plus difficile de traiter des entités supérieures en les enfermant dans un 
rapport parental déterminé. Quel est par exemple le lien qui unit El 
Blyort, le Très Haut , dont le siège est dans la sephirah Kether, avec la 
Khokhmah , cette Sagesse qui, après l’engendrement des mondes infé- 
rieurs, deviendra Sa Schekinah, Sa présence auprès des créatures ? Si 
l’on considère qu’elle émane directement de Lui, il faut la réputer sa 
fille. Il n’est plus pour elle qu’un lointain aïeul lorsqu’elle va s’identifier à 
Malkhouth , la dernière des Sephiroth , afin d’assister les hommes. Si 
l’illusion de leur séparation vient à se dissiper, les voici qui s’unissent 
comme mari et femme. Se ressouvient-on quelle et lui sont des exté- 
riorisations de En-Soph , le Principe Suprême Infini dont toutes choses 
sont sorties, ce ne sont plus que le frère et la sœur 66 . De la sorte, l’union 
entre le Saint, béni soit-Il, et Sa Schekinah , est un lüïï, khesed, et il 
serait même aisé de démontrer qu’elle est la somme de toutes les moda- 
lités du lOfT, khesed , comme, d’ailleurs, de toutes les autres sortes 
d’union 67 , c’est-à-dire, puisque nous sommes ici dans un domaine pure- 
ment spirituel, la synthèse supérieure de toutes les formes de l’Amour. 
Mais, bien entendu, par cet effet d’analogie inversée qui affecte tout 
passage de l’inférieur au supérieur, ce qui en bas pouvait revêtir le 
caractère d’un mélange confus se transfigure ici en Union véritable. 

Il en va des rapports d’un homme en voie de réalisation avec les 
entités supérieures comme il en va de ces entités entre elles. Vis-à-vis du 
Principe suprême d’où procèdent comme d’un Père unique tous les 
êtres, la Sophia est la sœur de Salomon. Mais parce qu’elle est la Tho- 
rah qui nourrit et élève tout homme, elle est sa mère. Et lorsque ce roi 
grandit, jusqu’à devenir connaisseur en Sagesse, elle est son épouse. A 
la fin, ayant coiffé Kether , la Couronne suprême, Salomon accède au 
plus haut degré de la prophétie. Alors de sa plume sortent les Pro- 
verbes, la Sagesse, VEcclésiaste et ce Cantique des cantiques qui est 
le Saint des saints de toute l’Ecriture et ainsi la Sophia est sa fille. C’est 
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pourquoi, commentant ï Rois 5, 26 : “YHVH donna la Sagesse à 
Salomon ”, Bahir § 63 dit : “Il la maria à un roi et même la lui donna 
en cadeau. Et à cause du grand grand amour que celui-ci avait pour 
elle , il l'appelait parfois “ma sœur” car ils venaient du même lieu , 
parfois il l'appelait sa fille car elle est sa fille , et parfois encore il 
l'appelait : “ma mère”. 

En règle générale, ces unions, étant purement intérieures, ne met- 
tent en jeu aucune semence corporelle 68 . Mais parce qu’elles font inter- 
venir le principe subtil de cette semence, lequel s’identifie à une qualité 
d’amour, on doit leur appliquer le terme de ion, khesed , qui, par 
ailleurs, sert à désigner l’inceste. 

Ce qui leur confère leur caractère sacré, c’est exclusivement l’unité 
qu’elles réalisent et qui met les êtres en position de rejoindre le Principe 
de toutes choses. Ce n’est, à aucun degré, le fait qu’elles soient incorpo- 
relles. Le corps n’est en soi rien de profane ni d’impur, puisqu’il peut 
faire l’objet d’une sacralisation. Aussi bien, il existe un IDH, khesed , 
sacré qui implique un rapport sexuel. 

Les écrits intertestamentaires font état de sœurs jumelles qui échu- 
rent aux fils d’Adam et grâce auxquelles ils purent se reproduire 69 . Bahir 
§ 78 établit qu’Abraham avait une fille et que celle-ci n’était autre que 
Rébecca, la future femme de son fils Isaac. Sans l’union des fils d’Adam 
avec leurs sœurs, l’humanité n’aurait pas déféré au commandement 
divin de croître et de multiplier et serait morte à peine venue sur terre. 
Sans l’union d’Isaac et de Rébecca, Abraham n’aurait pu transmettre 
son influence spirituelle à l’innombrable peuple qui allait sortir de lui, car 
chez les Hébreux cette influence ne peut se transmettre que par les 
femmes 70 . 

Il en va différemment de l’inceste vulgaire qui est, dans le fait, tout le 
contraire d’une union effective et, dans ses motivations, tout le contraire 
d’un désir de collaborer au plan du Grand Architecte de l’Univers, à la 
mise en place de l’Ordre qu’il a projeté pour le Monde. 

Lorsque, plus précisément, on le compare aux liens que nouent 
entre elles les entités supérieures, il apparaît pour ce qu’il est : une 
caricature dérisoire des rapports que Dieu entretient avec Lui-même, de 
l’Union véritable qui s’établit entre les entités supérieures. L’inceste, 
comme du reste toute union illicite, porte le sceau d’un culte idolâtre de 
soi-même, il est le fait d’un individu qui se comporte comme s’il était 
Dieu. Et la pratique solitaire à laquelle il se réduit est elle aussi l’imitation 
dérisoire de Dieu, seul Créateur de tout ce qui est. 
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Conclusion générale 


Dans le cours de cette étude, nous avons soulevé le problème de savoir 
quel est le fondement de la morale hébraïque. De l’examen de l’inceste 
semble déjà se dégager l’idée que ce fondement est à rechercher du 
côté du tout premier commandement de la foi juive : “C’est Moi 
YHVH, ton Dieu , qui t’ai fait sortir d'Égypte, de la maison de servi - 
tude. Tu n’auras pas d’autres dieux que Moi” (Exode 20, 2-3). Le 
commencement étant toujours porteur de ce qui le suit, n’est-il pas légi- 
time de penser que l’ensemble de la morale incluse dans le Décalogue 
est principiellement contenue dans la première Loi ? Dans la tradition 
hébraïque, l Egypte est par excellence le lieu de l’idolâtrîe. C’est pour- 
quoi, une fois quittée cette maison de servitude, Israël reçoit ce com- 
mandement qui enferme tous les autres : "Tu n’auras pas d’autre dieu 
que Moi Exode 20, 2-3). Dans cette parole unique tient la totalité de 
la morale, parce que T idolâtrie commence dès que, en lieux et place du 
Tout, on se prend à adorer une partie, qu’il s’agisse du Ciel et de la 
Terre, des astres, d’un être humain ou d’une bête, de l’argent, du pou- 
voir ou de soi-même. C’est le Tout qui est à adorer, le Tout, c’est-à-dire 
En-soph, le Sans-Limite. 


GABAON 


38 II est à remarquer toutefois que d’une société à l’autre, l’interdit ne porte pas sur les 
mêmes personnes. Ce qui est inceste ici cesse de l’être ailleurs et inversement. 

9 Voir par exemple de Claude Lévi-Strauss : Les Structures élémentaires de la 
Parenté, Mouton, Paris-la Haye, 1967. 

40 "On n’étudie pas le Chapitre des unions incestueuses quand on est trois per- 

$<mues, ni V (Luuce de k Création, qv&ud ou est o\ V du Gwr dmn quand 
on est seu(, à moins que Ton n’y soit savant et capable de comprendre par sa seule 
connaissanoeDHaguigua 11 b). 
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41 “ Lévitique 20,17 ‘Si un homme épouse sa soeur”, c’est une grâce (Khesed). 
“Homme” désigne Dieu ; “sa sœur ” désigne la “ Communauté d’Israël Et pourquoi 
Dieu le fait-il ? C’est par la grâce (Khesed). De même les paroles : “Ah! que c’est une 
chose bonne et agréable que les frères soient unis ensemble ” (Psaumes 133, 1) dési- 
gnent l’union de Dieu ” avec la “ Communauté d’Israël”” (Zohar III, 7 b). 

42 Maïmonide précise qu il y a inceste dès qu’il y a un rapprochement des corps 
générateur de plaisir physique (Yad, Issouré biah 21, 1), même s’il ne s’agit pas d un 
coït (ibid 1, 10). 

43 Du frère vivant. Par ailleurs, 1 Ecriture recommande le lévirat, l’obligation pour le 
parent le plus proche du défunt, et au premier chef pour le frère, d’épouser la veuve 

44 Lévitique 18, “7 Tu ne découvriras point la nudité de ton père, ni celle de ta 
mère. C’est ta mère : tu ne découvriras point sa nudité. 8 Tu ne découvriras point la 
nudité de la femme de ton père. C’est la nudité de ton père. 9 Tu ne découvriras 
point la nudité de ta sœur, fille de ton père ou fille de ta mère, née dans la maison 
ou au dehors. 10 Tu ne découvriras point la nudité de la fille de ton fils ou de la fille 
de ta fille. Car c’est ta propre nudité. 11 Tu ne découvriras point la nudité de la fille 
de la femme de ton père, née de ton père. C’est ta sœur. 12 Tu ne découvriras point 
la nudité de la sœur de ton père. C’est la proche parente de ton père. 13 Tu ne 
découvriras point la nudité de la sœur de ta mère. Car c’est la proche parente de ta 
mère. 14 Tu ne découvriras point la nudité du frère de ton père. Tu ne t’approcheras 
point de sa femme. C’est ta tante. 15 Tu ne découvriras point la nudité de ta bru 
C’est la femme de ton fils : tu ne découvriras point sa nudité, 16 Tu ne découvriras 
point la nudité de la femme de ton frère. C’est la nudité de ton frère. 17 Tu ne 
découvriras point la nudité d’une femme et de sa fille. Tu ne prendras point la fille 
de son fils, ni la fille de sa fille, pour en découvrir la nudité. Ce sont proches parentes : 
c’est une impudicité. 18 Tu ne prendras point la sœur de ta femme, suscitant ainsi 
une rivalité, en découvrant sa nudité à côté de ta femme pendant sa vie. ” 

45 Yebamoth 84 b ; Sanhédrin 7, 9, 25 a. 

46 Lévitique 18, “19. Tu ne t’approcheras point d’une femme isolée par son 
impureté menstruelle, pour découvrir sa nudité. 20 Tu n’auras pas de commerce 
charnel avec la femme de ton prochain, et tu ne te souilleras point par elle. (..) 22 Tu 
ne cohabiteras point avec un homme comme on cohabite avec une femme. C’est une 
abomination. 23 Tu ne t’accoupleras point avec une bête, tu te souillerais avec elle. 
La femme ne s’approchera point d’une bête, pour se prostituer à elle. C’est une 
confusion. ” 

47 “Tu ne livreras aucun de tes enfants en offrande à Moloch, et tu ne profaneras 
point le nom de ton Dieu. Je suis YHVH” (Lévitique 18, 21). 

48 Selon Lévitique 18, l’interdiction de l’inceste porte sur les personnes suivantes : 

sœur du père/père/épouse du père/sœur de la mère 

sœur/demi-sœur/épouse du frère 

fille 

petite-fille 

En fait, dans sa signification fondamentale, l’interdiction concerne seulement les 
personnes suivantes : 

père/mère 

sœur 

fille 
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car la demi-sœur et la belle-sœur sont traditionnellement considérées comme des sœurs 
nées d’une alliance et la petite-fille comme une fille. Quant à 1 interdiction de s’unir à la 
tante, sœur du père ou de la mère elle découle du fait que celle-ci constitue un seul et 
même être avec le père ou la mère. 

49 Dans le cas de plusieurs mariages successifs, il n’y a qu’une seule épouse, générale- 
ment la première, qui soit à considérer comme la véritable moitié de l’androgyne. C’est 

elle seule qui mérite le titre de ît?D f kalah, épousée (le terme signifie aussi achèvement 
parce que c’est cette femme qui complète véritablement son mari). Lorsqu’il s’agit de 
secondes noces, il arrive même qu’on s’abstienne de réciter les sept bénédictions du 
mariage. 

50 Au sens, du moins, où l’on entend ce mot aujourd’hui. Que si l’on se réfère à 
l’Alliance avec le Saint béni soit-11, loin d’être un accord entre associés sans lien de 
parenté, elle consiste au contraire en cette marque sanglante de la circoncision par 
laquelle Israël devint fils d’Elohim. En ce sens, on peut encore appeler alliance l’union 
licite entre un homme et une femme. 

51 Dans Le Secret du Mariage de David et de Bethsabée (Bibliothèque des Sources 
hébraïques, Editions de l’Eclat 1994, pp. 47-48), Joseph Gikatila écrit : M Au moment de 
sa création, /'homme fut créé androgyne par l’âme. A savoir : deux figures , une 
forme mâle et femelle. Et avec l'âme de tel mâle (que! qu'il soit) a été créée l'âme de 
sa partenaire féminine , selon le secret de “Il insuffla dans ses narines une âme de vie " 
(Genèse 2, 7), selon le secret de : “Mâle et femelle il les créa " (Genèse 2, 27), selon le 
secret de ; “Il prit un de ses côtés ” (Genèse 2, 21), et selon le secret de ; w Adam dit : 
cette fois c'est l'os de mes os et la chair de ma chair, celle-ci sera appelée femme 
(ischah) car de l'homme ( isch ) elle a été prise , c'est pourquoi l’homme quittera son 
père et sa mère et il s'attachera à sa femme et ils seront une chair une ” (Genèse 2, 
23-24) ” comme aux origines ils furent une chair une. 

52 On demandera peut-être pourquoi toute union sexuelle ne devrait pas être considé- 
rée comme un inceste, attendu que tous les hommes ont une commune origine. Cette 
question repose sur une confusion au sujet de la nature de cette origine. Il est exact que 
dans l’Adam primordial, tous les hommes et toutes les femmes qui allaient voir le jour 
dans la suite des temps étaient principalement contenus (et d’ailleurs unis les uns aux 
autres en une parfaite et sainte union). Mais cet Adam était un être purement spiri- 
tuel et dont les éléments n’étaient faits ni de chair ni de sang. Pur Androgyne, prototype 
et synthèse de tous les androgynes particuliers, il était encore étranger au monde de la 
dualité. Les corps, tels que nous les connaissons aujourd’hui, n’apparurent que lorsque la 
multitude humaine, évincée de l’Unité, prit pied dans le monde des oppositions. Or, dans 
un tel monde, le sang ne peut être partout de même nature. Il s’ensuit que les unions 
sexuelles ne constituent pas toutes des incestes. 

53 Le narcissisme de l’homosexuel est bien connu. 

54 Ces deux idées ne sont pas hétéroclites. Bien au contraire : elles constituent 
comme les deux faces d’une seule et même chose : l’impiété, l’éloignement vis-à-vis de 
Dieu, est évidemment une orientation vers le Chaos. 

55 On traduit quelquefois ce terme par bâtard, ce qui risque de prêter à confusion car 
généralement on entend seulement par là l’enfant né hors mariage. 

56 Parmi les 36 péchés qui relèvent de kareth, plus de la moitié concernent les unions 
sexuelles interdites (Cf. Talmud , Kerithoth 1,1). 

57 Les autres punitions possibles pour une union interdite sont le fouet, la lapidation et 
le bûcher. 
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58 N’étant qu’une application de la loi des actions et réactions concordantes, la loi du 
talion, est le fondement de toute justice traditionnelle. Toutes les lois juives relatives aux 
sanctions sont à comprendre en dernière analyse à partir de ce fondement, même si le 
rapport qu’elles ont avec lui n’apparaît pas clairement au premier abord. 

59 Cf. Genèse 1 où Elohim crée les végétaux et les animaux, chacun selon son 
espèce. 

60 La devise Ordo ab Chao ne signifie nullement que le Chaos puisse être changé en 
Ordre. La préposition ab marque l’éloignement et l’écart. On ne peut atteindre l’Ordre 
qu’en s’éloignant du Chaoas. La devise s’adresse à un être qui participe à quelque degré 
du Chaos et l’incite à s’en arracher. 

61 L’acte d’amour est un acte généreux car il vise à donner la vie à un enfant. Il inclut 
un consentement à l’effacement de soi en faveur des générations futures. A l’inverse, 
l’onanisme ne vise pas autre chose que le plaisir de celui qui le pratique. Il inclut un mépris 
de la semence (expulsée sans qu’on ait pris le soin de la recueillir en un vase), c’est-à-dire 
en somme un mépris de sa progéniture. Zohar 1 , 56 b l’assimile à un meurtre. Et la tradi- 
tion kabbalistique affirme que l’onanisme a pour effet d’engendrer des enfants de nature 
larvaire. Elle ajoute qu’au moment de la mort du père, ces enfants inachevés viendront lui 
reprocher de les avoir abandonnés sans leur donner une forme humaine. Ce péché est 
encore mis à F index en raison du fait que les démons, toujours à la recherche d’un corps 
dont ils sont naturellement privés, peuvent mettre à profit une perte séminale pour 
s’incarner. 

62 Nous laissons évidemment de côté tous les débats que pourrait inspirer à ce sujet la 
science profane et plus encore les considérations sentimentales qui, au nom d’un idéal 
humaniste ou égalitaire, prétendraient nier ce qui fait défaut à l’enfant incestueux ou adul- 
térin. Cette commisération de mauvais aloi va généralement de pair avec une étrange 
complaisance vis-à-vis des fautes commises par les parents. 

63 Le mamzer lui-même n’est pas exclu de la Communauté d’Israël. Bien au 
contraire, il incombe à celle-ci de réparer dans la mesure du possible le tort que lui ont 
causé ses parents. 

64 Dans la voie hébraïque, l’apprentissage de F unité fondamentale de toutes choses 
commence par l’union avec l’épouse. 

65 On voit par là le sens profond de la fraternité initiatique, par exemple. 

66 Dans le même ordre d’idées, les théologiens chrétiens ont dit de la Vierge qu’elle 
était fille de son fils. 

67 Par exemple, la Schekinah va devenir Fépouse d’Israël sans cesser pour autant 
d’être l’épouse du Saint, béni soit-il. Ce qui sur terre n’est qu’adultère devient dans l’ordre 
spirituel une grâce. 

68 Néanmoins, certaines formes d’extase mystique sont accompagnées d’une émission 
de liqueur séminale. La psychanalyse a produit à ce sujet ses vues réductrices habituelles : 
renversant le rapport réel qu’il y a entre phénomène et épiphénomène, elle a fait de 
l'amour mystique la “ sublimation ” d’un désir sexuel. 

69 Voir aussi les Pirké de R. Eiiézer c, 21 ; Talmud , tr. Sanhédrin, foL 38 ; Zohar 
I, 36 a, 54 a. 

70 Selon la loi mosaïque, la judéité se transmet par les femmes. Un enfant naît juif s’il 
a une mère juive. 


72 


Peut-être le Dharma, la doctrine du Victorieux, qui nous invite à 
chercher la Lumière en nous, nulle part ailleurs qu’en nous, à l’intérieur, 
tout à l’intérieur, dans notre Orient intérieur ... Peut-être le bouddhisme, 
qui se répand de plus en plus à travers le monde occidental, en respec- 
tant les croyances, sans exiger, sans imposer de conversion... peut-être 
la Tradition du Bouddha deviendra-t-elle la science de l’esprit, la disci- 
pline philosophique, la philosophie religieuse, reliante, et en tout cas un 
art de vivre pour un mieux être, afin que se construise un monde de 
non-violence, où régneront la paix, la concorde et la fraternité. 


Jacques DEPERNE 



Voir toujours plus loin... 

Cette gravure ancienne dont l’auteur est inconnu, illustre 
“ Dans l'atmosphère , Météorologie populaire de Camille Flammarion (1888) 
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Sortir de cette prison, guérir \ consiste à prendre conscience de 
notre interdépendance et de notre solidarité avec tout l’univers. C’est 
cette prise de conscience, ce sentiment aigu de notre appartenance à la 
totalité de l’univers qui est à la source de la notion de compassion, et de 
la vraie fraternité. Sagesse et compassion sont les deux colonnes du 
bouddhisme. 

Et tout cela n’a rien d’abstrait, encore une fois ce n est pas un sujet 
de spéculation mais un but réalisable. Ni prophète, ni Dieu, sans com- 
plications métaphysiques inutiles, le Bouddha répond, de façon très 
pragmatique, aux aspirations spirituelles de l’homme. En se fondant, 
finalement sur la Raison et sur l'expérience, il offre un système uti- 
litaire, tourné vers la Réalité et l’Efficacité, en ouvrant nos cerveaux 
‘frêles et fragiles’ à ce qui nous relie ... avec l’ordre cosmique, en nous 
remettant en harmonie avec l’ordre cosmique”, l’expression est de Taï- 
sen Deshimaru. 

En harmonie avec l 9 ordre cosmique ... Alors nous comprenons le 
poète lorsqu’il écrit qu on ne peut pas cueillir une fleur sans déranger 
une étoile ...” Le sentiment poétique n est d’ailleurs pas très éloigné de 
la conscience du sage, d’autant plus que la pensée poétique dispose du 
pouvoir de déranger les concepts. En harmonie avec l’ordre cosmique 
et donc sensible à la notion d’interdépendance et de responsabilité uni- 
verselle. 

Chez l’homme moderne, la maladie de l’ego, l’égalgie aiguë ne fait 
que s’amplifier, dans une civilisation, pas seulement des besoins, mais de 
plus en plus des désirs, des convoitises souvent aussi inaccessibles 
qu’inutiles. Sous des apparences trompeuses, notre civilisation pourrait 
bien devenir celle du mal être. Nous sommes de plus semblables à ces 
ânes qui courent après une carotte, ou à ces enfants qui construisent des 
châteaux de sable à marée basse, obsédés par des rideaux de lumière qui 
disparaissent quand on les touche du doigt... nous léchons du miel sur le fil 
d’un rasoir, endormis sous des édredons moelleux d’idées reçues, et de 
confort intellectuel... et souvent “nos pensées sont des citations , nos 
émotions des imitations et nos actions des caricatures . ” 

Ne trouvez-vous pas que nous sommes dans la même situation d illusion 
que le Prince Siddharta dans son Palais doré, désarmés, désorientés, quand 
nous sommes confrontés aux rencontres avec la vie, avec le Réel ?... 
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apaiser, pacifier le mental comme disent les Tibétains, accéder au 
silence intérieur, accéder n est peut-être pas le mot juste, en fait il 
s’agit de révéler, de retrouver la nature de bouddha, la bouddhéité 
présente en chacun de nous. 

Certaines écoles comme le zen disent à ce sujet : retrouver la 
nature ultime de l esprit, la nature originelle... L’illumination, la 
Lumière, n’est pas un sujet de spéculation. Des techniques corporelles 
précises, qui ont fait leurs preuves permettent de la réaliser. Et surtout 
pas de malentendu, il ne s’agit pas de se libérer de son corps, mais de 
se libérer par son corps. 

Finalement, ne trouvez-vous pas que le bouddhisme, c est à bien 
des égards une forme de thérapie ? fl semblerait d ailleurs que le 
Bouddha lui-même ait exposé sa doctrine selon une analogie avec la 
médecine, comme on établit un diagnostic, avec une description du 
déroulement de la maladie et la description du traitement. Cette théra- 
pie, ne serait-elle pas plus que jamais utile, nécessaire ? Ne sommes- 
nous pas de plus en plus menacés par des illusions, qui nous éloignent 
de l’essentiel ? 


Malgré les bienfaits évidents du progrès technique, matériel, dont 
certains font cruellement défaut à l’Orient, ne trouvez-vous pas que les 
hommes sont de plus en plus déprimés, malheureux, de plus en plus 
mal dans leur peau ? Le bouddhisme, c’est une thérapie contre la dou- 
leur de vivre, /a peine de vivre ”, disait Cocteau, ‘ ta longue agonie” 
selon laton, / homme est un animal malade pour Hegel, 
/ homme naît pour souffrir ”... dans le Livre de Job. 


Le bouddhisme, c’est une thérapie contre l’angoisse, contre la peur 
existentielle ... une thérapie qui consiste en remettre en question la 
nature de l’ego. Il s’agit de comprendre, mieux de réaliser qu’il n’y a 
pas de “je” indépendant, divisé, dissocié, séparé, réaliser que c’est 
une impression, une illusion, une réalité certes, mais une réalité rela- 
tive, qui provoque des états mentaux malsains, négatifs. Albert Ein- 
stein, qui s’est beaucoup intéressé à la Tradition du Bouddha, écrivait 
dans le même esprit : "... l'homme se considère comme une entité 
séparé , c f est là une illusion d optique, qui renferme dans une 
espèce de prison . ” 
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Le bouddhisme, un art 
de vivre pour un mieux être 


Depuis quelques années, et cela bien avant la bouddhamania, le 
bouddhisme, la Tradition du Bouddha, suscite un intérêt évident au sein 
de la franc-maçonnerie. 

Lors des deux colloques “Bouddhisme et franc-maçonnerie “organi- 
sés par l’Institut tibétain Karma Ling, auquel participaient des soeurs et 
frères de toutes les Obédiences, j’ai pu constater que les bouddhistes 
francs-maçons et les francs-maçons bouddhistes, étaient de plus en plus 
nombreux. Pas seulement des sympathisants... mais des pratiquants 
réguliers dont certains qui ont ‘ Pris refuge”. On ne convertit pas au 
bouddhisme, on prend refuge. 

Il faut dire que le bouddhisme est la 4 ème religion" de France. Pour 
le Ministère de l’Intérieur qui est aussi comme vous le savez le Ministère 
des Cultes, le bouddhisme est assimilé à un culte religieux. Chaque 
dimanche matin, les Voix bouddhistes’ partagent avec le christianisme, 
le judaïsme et T islam, un droit à l’antenne dans le cadre cathodique des 
émissions religieuses. Et les Français découvrent qu il y a en France des 
centaines de lieux de pratique, et que partout en Europe, le bouddhisme 
exerce une influence dans les milieux artistiques, intellectuels, et même 
politiques. Les médias lui réservent un accueil chaleureux ... Il n y a pas 
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un tabloïd qui n’ait fait un dossier et souvent une page de couverture sur 
le sujet, qui inspire aussi bien sûr une avalanche d’ouvrages ... et de 
films : “Little Bouddha de Bertolucci, Sept ans au Tibet de J. J. 
Annaud, Kundun de Scorcese. 

Ce que nous observons aussi, et de plus en plus, c’est le succès que 
connaît le bouddhisme auprès des jeunes (pour ce qu’ils en connais- 
sent). 

Dans un sondage CSA/La Vie/R.T.L. (printemps 97), les jeunes 
considèrent le bouddhisme comme : ... la religion la plus 
tolérante.... celle qui apporte le plus d espoir... la mieux adaptée au 
monde moderne... celle qui répond le plus aux questions des jeunes... et 
toutes ces réponses dans un sondage auquel participe “La Vie”.., Pas 
étonnant si “ U Actualité Religieuse' ’ depuis janvier 99 “ Actualité des 
religions ” titre dans un hors-série récent : “Le défi bouddhiste ” avec ce 
sous-titre : La sagesse du Bouddha va-t-elle concurrencer 
l'Evangile ?”. 

r * 

Evidemment, l’Eglise s’interroge. Des revues très sérieuses comme 
“Esprit” ...“Etudes” abordent le sujet avec précaution et “La Croix ” 
publie un article de Stan Rougier intitulé “ Jésus et Bouddha, même 
combat ”. 

Il y a cinquante ans déjà, un théologien catholique, un certain 
Romano Guardini, avait mis en garde en écrivant : “ Peut-être le boud- 
dhisme est-il le dernier Génie religieux avec lequel le christianisme 
aura à s'expliquer ”. Et pour l’instant... il faut reconnaître que l’explica- 
tion est honnête et fraternelle... si nous oublions les humeurs du Cardinal 
Ratzinger et les bévues de Jean-Paul II, quelques années après Assise 
dans son ouvrage “ Entrer dans i espérance , bévues suivies d’un 
repentir, décidément dans l’air du temps. 

En tout cas, avec le bouddhisme, nous avons dépassé ce que cer- 
tains considéraient, il n’y a pas si longtemps, comme un phénomène 
de mode, et de toute évidence son expansion en Occident correspond 
à une demande, à un désir de réintroduction de la question du sens, à 
une soif de spiritualité ... libérée des carcans étouffants et souvent 
obsolètes des religions abrahamiques, religions du livre, révélatrices de 
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vérités définitives, Cette nouvelle forme de spiritualité libérée des 
dogmes ne pouvait pas laisser les francs-maçons indifférents. 

Qui plus est, la tradition bouddhique s’inscrit parfaitement, dans le 
courant de la pensée occidentale moderne et de ses avancées scienti- 
fiques. Les notions d’impermanence, de conditionnement, de relatif, 
d’interdépendance, qui sont au cœur du bouddhisme, sont très en 
conformité avec les progrès des sciences dites cognitives (celles 
qui étudient les mécanismes de la pensée) ainsi qu avec la recherche 
scientifique fondamentale (notamment avec les principes de relativité et 
d’incertitude). 

Le Dalaï Lama est un passionné de science, qui répète très souvent 
que si la Science s’inscrivait en faux à l’égard, de l’un des principes du 
bouddhisme, et bien c’est le point de vue scientifique qu’il faudrait adop- 
ter et corriger ... (Etonnant de la part d’un Chef spirituel !.. et sympa- 
thique aux yeux des francs-maçons progressistes). 

La rencontre ... positive ... de l’Occident avec le bouddhisme est très 
récente. Longtemps, nous avons entretenu à l’égard du bouddhisme des 
idées reçues simplistes, réductrices et parfois carrément erronées. 

Il faut dire que le bouddhisme a été beaucoup déformé par le regard 

chrétien des Jésuites missionnaires de l’Orient au XVII ènie siècle. Sou- 
vent le bouddhisme était présenté, et pas toujours de mauvaise foi, 

comme une religion négative, nihiliste... comme la religion du vide et de 

% 

la négation de Dieu. Et le même malentendu a subsisté au XIX eme 
siècle, pourtant après les premières traductions sérieuses et objectives 
d Eugène Burnouf, professeur au Collège de France. 

Les mêmes erreurs d’interprétation ont nourri les points de vue 
d’historiens et de philosophes illustres comme Hegel, qui écrit que “/a 
religion de Fo (le Bouddha) propose le mépris de l’individu comme 
la plus haute perfection ”, Schopenhauer, qui fait état d un nihilisme 
bouddhique, Quinet, pour qui le bouddhisme est la doctrine prêchée 
par “Le grand Christ du vide ”, Renan, qui fait état de l’Eglise du nihi- 
lisme, et qui propose un texte refusé par “La Revue des deux 
Mondes ”, motif : “il n’est pas possible qu’il y ait des gens aussi bêtes 
que cela ! Une totale incompréhension ! en partie d’ailleurs due au fait 


75 


que le bouddhisme utilisait des éléments de psychologie qui ne furent 
connus qu’avec l’étude de l’inconscient. 

Au XX ème siècle les traductions se sont poursuivies. Les premiers 
voyageurs ont fait connaître les traditions bouddhiques. Alexandra David 
Neel a joué un rôle considérable. 

Avec les années 60 et le mouvement de la contre-culture, né sur la 
côte ouest des Etats Unis, à l’origine de la beat génération et du mouve- 
ment hippy, l’Orient en général est apparu comme une alternative. Les 
films d’Arnaud Desjardins, l’arrivée en France de Taïsen Deshimaru 
en 1967, et du célèbre lama Kalou Rinpoché en 1970, ont aidé à une 
meilleure compréhension des spiritualités orientales. Et ces mouvements 
ont eu lieu (où est l’effet, où est la cause) à une époque de forte 
demande pour relier le corps et l’esprit, pour rapprocher, dans une 
pratique psychologie et spiritualité. Le terrain était on ne peut plus 
propice à l’expérience des méditations. 

Pour ma part j’ai de plus en plus la conviction que le bouddhisme 
trouvera sa forme occidentale, comme il s’est toujours adapté dans l’his- 
toire, à toutes les cultures. La difficulté dans une inculturation étant tou- 
jours de greffer sans dénaturer. 

L’approche du bouddhisme paraît souvent bien compliquée... peut- 
être plus à cause du vocabulaire que des idées... Tout ce vocabulaire 
sanskrit, pâli ou tibétain rend l’approche du sujet très ésotérique. Pour 
plus de clarté, je m’efforce toujours de réduire au minimum tout ce 
vocabulaire exotique, qui comme les fruits du même nom supporte rare- 
ment le voyage. 

Les complications apparentes viennent aussi souvent de la diversité 
des formes d’expression du bouddhisme : Mahayana, Hinayana, Vaj- 
rayana, Tantrayana, Zen Soto, Zen Rinzaï, Amithaba, Shingon, Tendaï, 
Nichiren...Il y a tellement d’Ecoles, qu’on pourrait presque dire qu’il y a 
des bouddhismes, avec quelquefois autant de différences entre les pra- 
tiques de ces courants, qu’entre le Vaudou haïtien et le Calvinisme gene- 
vois. 

Mais... au-delà des différentes branches du bouddhisme, il y a un 
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bouddhisme profond, un bouddhisme fondamental. Vous savez, le boud- 
dhisme, c est un peu comme un artichaut, il y a les feuilles et le cœur. 
Un peu comme pour la franc-maçonnerie.... Et bien, le cœur du boud- 
dhisme, offre, me semble-t-il, des solutions de guérison parfaitement 
adaptées à notre monde moderne occidental. 


11 y a 25 siècles, sur un coussin d herbes, sous un arbre magnifique, 
une variété de figuier très répandu en Inde et au Népal, le Pipai (ficus 
religiosa) aujourd’hui appelé "arbre de la bodhi”, le jeune Prince Sid- 
dharta (“Siddharta” signifie celui qui a atteint son but), a trouvé en médi- 
tant, à l’intérieur, le chemin qui conduit à l’Eveil à la Lumière. 


Cet homme, ce Prince d’une petite tribu du N.E. de l’Inde, dont on a 
souvent raconté la vie, probablement parce qu elle est l’illustration la 
plus éloquente de sa doctrine, cet homme est devenu un bouddha. UN 
bouddha, parce qu il y en eu d’autres avant lui et qu’il y en aura d’autres 
après lui, et aussi parce que bouddha est un adjectif et non un sub- 
stantif. Il faut dire le Bouddha Shakyamuni, ... les Shakyas, c’était le 
nom de sa tribu. 


Le mot bouddha’ a deux étymologies : Une étymologie, la plus 
courante, qui vient de bodhi” et qui signifie : “éveillé”, et une autre plus 
révélatrice, qui vient du sanskrit ‘ budhi”, qu on pourrait traduire par 
“intelligent”, littéralement, mais pas dans le sens d une intelligence ordi- 
naire, réflexive, analytique ; plutôt dans le sens c une intelligence glo- 
bale, intuitive, un peu ce que nous appelons parfois dans notre tradition 
méditerranéenne “l’intelligence du cœur . 

Le Bouddha Shakyamuni, celui que les Tibétains appellent le Grand 
Médecin, a enseigné aux hommes comment guérir de la souffrance inhé- 
rente à la condition humaine. Tout d’abord, en les conduisant à prendre 
conscience de leur ignorance, de leur aveuglement, c’est à dire de leur 
incapacité à voir les choses comme elles sont, en les incitant à sortir d’une 
conception fondamentalement erronée de la réalité, qui provoque tant de 
désordres psychologiques et émotionnels... Egalement, en leur faisant 
prendre conscience du caractère fugitif, impermanent, de ce qui “est”, avec 
beaucoup de guillemets à ce verbe être, en leur donnant un aperçu réel de 
ce qu est , avec des guillemets, la nature de F ego, sachant que s’identifier 
à cet ego, c’est le premier signe de Fignorance. 
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Ce que nous appelons “moi” ce n’est rien d’autre que quelque chose 
de provisoire, composé d agrégats qui constituent un individu limité, 
obsédé par le désir de toujours saisir, ou de fuir, incapable de recon- 
naître sa vraie nature. 

Voilà, en quelques mots, en résumé, le cœur de la Doctrine !.. 

Pour nous libérer des trois poisons que sont l’aveuglement, l’esprit 
de convoitise et les ressentiments, (comment ne pas penser au bandeau 
de 1 impétrant profane, aux métaux qu’il devra abandonner et aux pas- 
sions qu il lui faudra vaincre ?) ... Le Bouddha a proposé une méthode, 
celle du “noble octuple sentier”, dont il suffit de retenir les trois volets : 
PRAJNA, un mot qui signifie “sagesse”, en l’occurrence il s’agit des 
règles sages de comportement, SILA, la Morale, DHYANA, la médita- 
tion, la pratique avec le corps, l’expérience, l’essentiel... 

Après sa mort, le Dharma, la loi, la doctrine, et les trois trésors : 
Bouddha, Dharma et Sangha (la communauté des moines), se sont 

répandus à travers toute l’Asie. Très tôt à Ceylan (au III ème siècle avant 
notre ère), en Chine, au début du siècle (où la rencontre avec le 
Taoïsme a donné le Ch’an, le Zen), en Asie du sud-est, en Corée, au 

Japon, en Indonésie (au Ilème siècle, chassé, au Xll ème par l’Islam), au 

Tibet (au VIF rrte siècle). A la même époque, le bouddhisme disparaît 
petit à petit de l’Inde, sans violence, après une forte pression du brah- 
manisme ... et un peu plus tard de l’Islam.. 

A la base de la Doctrine du Bouddha, il y a cette idée, cette prise de 
conscience que la vie est souffrance. N’est-ce pas en tant que “cher- 
chant” mais aussi en tant que “souffrant” que le maçon a frappé un jour 
à la porte du Temple ? Si vous demandez à un bouddhiste, de quelque 
pays que ce soit, de quelque courant que ce soit, ce qu’est le boud- 
dhisme, vous aurez toujours la même réponse : “Le bouddhisme , c’est 
la diminution de la souffrance ”, 

Il faut bien comprendre ce que le bouddhisme entend par souf- 
france. La vie est souffrance, dans la mesure où malgré nos efforts 
désespérés pour tenter de vivre heureux, on ne peut pas échapper à 
la douleur, à la vieillesse, à la maladie, à la mort... On ne peut pas 
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échapper, disent les textes bouddhiques, à Funion avec ce que Ton 
n aime pas, à la séparation d’avec ce que l’on aime‘ . 

Une calligraphie du moine japonais, dont j’ai été l’élève, le disciple, 
dit ceci : “ Même si tu aimes les fleurs , elles meurent , même si tu 
n'aimes pas la mauvaise herbe , elle pousse . ” 

Bien sûr, il y a les joies, des instants de que nous appelons le bon- 
heur, mais un bonheur toujours provisoire, impermanent... Tout est 
voué à disparaître, même les joies ... J’entendais récemment sur France 
Inter, Jean D’Ormesson dire à un journaliste : “le monde est une fête en 
larmes”. 

Rien n est permanent, à commencer par ce que “nous sommes”, ces 
cinq agrégats que sont la matière qui compose notre corps, les sensa- 
tions que nous éprouvons, les perceptions, les formations mentales, la 
conscience ; ce qui constitue notre moi individuel est appelé à totale- 
ment se désagréger... 

Il n’y a pas comme dans F hindouisme ou le christianisme, une âme 
indestructible pour laquelle le Moi individuel servirait en quelque sorte de 
réceptacle, d’habitacle provisoire, et qui à tout moment peut retourner 
dans 1 universel ou dans un état de félicité éterne ... Non ... Pour le 
bouddhisme, cela n’existe pas une âme. Tout ce que “nous sommes”, 
toujours avec beaucoup de guillemets, se dissout, disparaît. 

Et la renaissance dans tout cela, la théorie de la transmigration telle- 
ment séduisante, { selon un sondage récent 24% des Français , croient 
à la réincarnation), une théorie qui provoque tant de malentendus. Et 
bien, ce qui transmigre, ce n’est pas un principe permanent (une âme), 
puisqu’il n’existe pas. Ce qui se rassemble éventuellement, par F impul- 
sion de la vie, est sans continuité substantielle d’une existence à 
une autre, sauf pour des êtres exceptionnels, des maîtres spirituels, les 
tulkous, qui se sacrifient en se réincarnant dans un état d’existence 
humain pour aider leur prochain à parvenir à l’Éveil. 

Dans la majorité des cas, ce qui transmigre est différent de Fétat 
d existence précédent, mais quelque part” dépendant de celui-ci, 
dans un continuum de conscience déterminé par les actes et les 
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conséquences des actes, par ce que l’on appelle le karma, par une 
influence successive de causes et d’effets. 

Autrement dit, si tous nos actes, positifs et négatifs, sont pris en 
compte pour un devenir ... pour autant, il ne faut pas espérer réappa- 
raître sur cette planète pour une existence supplémentaire, dans ce 
conglomérat de chair rouge que nous chérissons tant, avec notre fiche 
individuelle d’état civil, et notre carte bleue. C’est encore une illusion 
intéressée d’un moi qui refuse de disparaître. 

Quelle est la cause, l’origine de la souffrance des hommes ? Cette 
cause se situe dans l’attachement à des illusions et à des ombres. Égale- 
ment, elle se situe dans l’avidité, dans le “toujours vouloir obtenir”. Elle 
prend ses racines dans les désirs, dans l’avidité égoïste, la Soif disent les 
textes. Soif de plaisir, soif d’existence permanente, et soif d’être 
reconnu, comme disent les psychologues... Et cela, toujours parce que 
nous sommes fondamentalement ignorants ... en particulier, nous igno- 
rons à quel point nous sommes conditionnés... 

Tant que nous serons dans cet état d’ignorance, point de départ de 
toutes les illusions, de tous les problèmes, tant que nous ignorerons la 
véritable nature de l’esprit, tant que nous n’aurons pas levé le voile et 
découvert, révélé, la réalité ultime, la réalité telle qu’elle est, nous serons 
semblables à des aveugles ... qui avancent à tâtons, sans savoir où nous 
allons... Aveugles parmi des aveugles , plus aveugles que ceux qui ont 
perdu la vue, parce que nous ignorons que nous sommes aveugles, 
ce qui est le comble de la cécité. Et dans cet état d’aveuglement, un 
enchaînement de causes et d’effets va provoquer l’influx, l’énergie qui 
dirige vers des renaissances, qui conduit de renaissance en renaissance 
... et naître, c’est enclencher un nouveau processus de souffrance... 

L’engendrement du cycle des renaissances et des morts par un 
mécanisme de conditionnement enclenché par l’ignorance fondamen- 
tale, c’est ce qu’on appelle le samsara... Alors, comment faire pour sor- 
tir de cette tragique situation ? Comment faire pour que cesse la souf- 
france ? 

Le bouddhisme met l’accent sur la nécessité de triompher d’un atta- 
chement naïf et infantile à la vie pour ce quelle n’est pas ... pour ce 
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qu elle n est pas, soyons bien clair ... sur la nécessité de triompher de 
l’avidité, de la soif ... soif de saisir, de fuir, d’accaparer, d avoir... 

Vous ne trouvez pas que nous sommes de plus en plus des esprits 
assoiffés, dans un système économique triomphant qui entretient cette 
soif, une soif jamais assouvie ... Alors, quelle solution ? 

Le Bouddha était convaincu que la solution est en nous. Parmi les 
dernières paroles du Bouddha : Soyez votre propre flambeau, 
soyez votre propre secours . Il aurait dit aussi : “Entre celui qui 
vainc au combat cent fois mille ennemis et celui qui se vainc 
lui-même, c’est le second le plus grand des vainqueurs’’. Voilà 
qui pourrait être une maxime maçonnique... 

Beaucoup diront des choses très semblables, après lui, en d’autres 
termes, mais l’originalité du Bouddha, c’est d avoir donné une méthode, 
d’avoir expliqué clairement comment faire, comment procéder... Il aurait 
dit à ce sujet : Ne croyez rien de ce que je vous ai enseigné sans 
Favoir expérimente \ 

La méthode comprend un certain nombre de préceptes, de règles de 
vie, comme avoir des moyens d’existence justes. Ne pas voler, ne pas 
profiter d’autrui... S’efforcer d avoir des pensées justes. Sans mal- 
veillance à l’égard des autres, en contrôlant les colères, en tout cas en 
étant spectateur de ses colères, et sans jamais envier qui que ce soit. 
C’est aussi parler juste. Le bouddhisme insiste beaucoup sur l’impor- 
tance du langage qu’il recommande de surveiller. Egalement c’est avoir 
des actions justes, réfléchies, sachant que : “Les mots dans la bouche 
de celui qui n'agit pas conformément à ce qu'il dit , sont semblables 
à de jolies fleurs sans parfum. ” 

Bon, ces quelques principes exposent en quelque sorte ce que l’on 
pourrait appeler la morale bouddhique, agrémentée parfois selon les 
écoles, d’un certain nombre de règles de conduite qui rappellent la 
morale judéo-chrétienne du Décalogue de Moïse. La différence, c’est 
qu’il n’y a pas d’interdits. Il n’y a pas non plus de perspective juridique 
avec jugement, sentence, récompense ou châtiment... 

Non !.. Ce sont plutôt des recommandations de comportement, un 
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peu comme une ordonnance médicale préventive. Il y a des actes sains, 
positifs, et des actes malsains, négatifs, qui amènent à des dysfonction- 
nements. (dont tient compte la médecine tibétaine). 

Vivre en bouddhiste implique aussi d aller dans le sens d un effort 
juste, concentré sur le bien, le beau, plus exactement sur tout ce qui est 
harmonieux, en ayant soin par exemple d'occuper harmonieusement le 
lieu où Ion se trouve ... à commencer par cette planète bleue qui nous 
a accueillis. Cet effort juste doit s'accomplir avec une attention juste 

A rapprocher avec prudence de ce qu’on pourrait appeler la maîtrise 
de soi. Il faut comprendre cela dans le sens de la vigilance, une notion 
très importante dans la pratique du bouddhisme. 

Quand le Maître zen japonais Taïsen Deshimaru a été reçu en loge 
en 1976, il a été très impressionné par la rigueur de la cérémonie, la 
méthode, les gestes, le comportement des maçons, par la vigilance qui 
préside à nos travaux dans l’accomplissement de nos rites. 

Parmi les dernières paroles attribuées au Bouddha Cakyamuni : “Ô 
moines, soyez vigilants, soyez vigilants”. Surtout ne pas confondre “vigi- 
lance” et tension, crispation, dans l’inquiétude ... Au contraire, plus on 
est vigilant, moins on est inquiet. Complètement dans l’instant présent, 
il n’y a plus de peurs, d’angoisses, pas de nostalgie du passé, ou de 
craintes d’un hypothétique futur... La vigilance nait de l’expérience de la 
concentration, ici/maintenant... Elle est dans une large mesure la clé du 
bonheur. 

line dame qui participait à une conférence de Taïsen Deshimaru, lui 
a posé la question bateau du bonheur, de la définition du bonheur, de la 
recette du bonheur auquel tout le monde aspire, en confondant souvent 
bonheur et plaisir... Elle a reçu cette réponse, très brève, à certains 
égards un peu brutale sortie de son contexte, terrible, mais tellement 
réaliste : ' Madame, si vous ne pouvez pas être heureuse ici 
et maintenant , vous ne serez jamais heureuse !" Le bonheur 
est toujours pour demain, dit la chanson... C’est toujours un espoir... 
Vous connaissez peut-être la formule de Woody Allen : “Qu’est-ce 
que je serai heureux quand je serai heureux L.” 
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Parmi les préceptes observés, il faut citer aussi la volonté juste, sans 
toujours faire pour obtenir, sans intention obsessionnelle de profit, sans 
craintes et sans désirs inaccessibles. Il ne s’agit pas de supprimer le 
désir, comme on l’entend parfois, mais de comprendre le mécanisme, 
et désirer sans attachement irréaliste. 

Enfin, pratiquer le bouddhisme, c’est inclure dans sa vie le temps de 
s’arrêter... Le temps de la méditation juste, à la fois fin et moyen, véri- 
table expérience de T instant présent dont nous ne sommes séparés que 
par nous-mêmes. 

Le bouddhisme, c’est une expérience, il faut insister sur ce point, 
une expérience vécue avec le corps, une expérience qui échappera tou- 
jours à l’intellect, au mental... 

La franc-maçonnerie n’est-elle pas elle aussi avant tout un lieu privi- 
légié d’expérience, de pratique ?... Finalement ce n’est pas l’intellect, les 
pensées discursives ou l’adhésion à des spéculations prétendument éso- 
tériques, qui nous conduiront à la lumière, mais la pensée du corps, 
révélée, réveillée par les effets du Rite. Après tout, le cerveau n est peut- 
être rien d’autre qu’un énorme appareil de concentration ? C’est le 
point de vue de certains neurophysiologues comme le professeur Chau- 
chard, c’est aussi le point de vue de Nietzche ... Nietzsche qui écrit dans 
ses “Fragments” : “// est admis que tout l’organisme pense , que 
toutes les formations organiques participent au penser ... ” 

Sous des formes diverses, vous retrouverez partout dans le boud- 
dhisme, l’importance accordée à la participation du corps, à la médita- 
tion assise, dans la posture célèbre du Bouddha historique ... telle quelle 
est représentée depuis le début de notre ère, symbole de la méditation, 
de la paix intérieure et de la sagesse. Cette posture, triangulaire, très 
stable, très équilibrée, exprime, me semble-t-il, l’essentiel du boud- 
dhisme. 

Impermanence, souffrance, absence de "moi” (remise en question 
de la nature de l’ego), et surtout apprendre à s’arrêter, à cesser de 
gesticuler, apprendre à devenir prudent à l’égard des arabesques de la 
pensée, et pour cela apprendre à prendre le temps de laisser reposer 
le mental en perpétuelle ébullition, calmer les agitations du mental, 
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“fondamentaux \ Alors le monde réel deviendra ce qu’est le monde vir- 
tuel de combats de magiciens qui est souvent celui des jeux vidéo. 

A la fin du siècle dernier, en aucune façon faire du spiritisme n’affec- 
tait les “fondamentaux” d’une sorte de “révision magique”. A la fin de 
notre siècle, c’est au contraire le cas. 

Si, par hypothèse, la plupart des incidents nucléaires sont, immédia- 
tement et spontanément, portés à la connaissance du public, il devient 
très facile, du même mouvement, d’imposer les règles de mesures, par 
définition identiques pour tout le monde. 

Soyons concrets par un exemple. 

Une fuite a lieu à tel endroit d’une centrale nucléaire. Les mesures 
effectuées à 1 mètre relèvent tant de Becquerels ; mais le communiqué 
ne manque pas de rappeler que si, en dépit des règles internationales, 
les mesures avaient été relevées à 10 cm le nombre de Becquerels 
aurait été 100 fois plus élevé, et à 1 cm 10.000 fois plus élevé ; comme 
il préciserait que le personnel reçoit 100 fois moins de Becquerels à 
10 mètres, et 10.000 fois moins à 100 mètres dans l’exceptionnelle 
éventualité où rien ne s’interpose entre la fuite elle-même et ce 

personnel. O 

Quand des informations aussi simples se répètent 50 fois par an, 
l’opinion est de moins en moins instrumentalisée et le crédit des thurifé- 
raires de la pensée magique s’affaisse très rapidement. 

L’éthique retrouve la place qu elle n aurait jamais dû perdre, et la 
dignité de l’homme avec elle. 

La transparence s’impose. 

Toutes les données ici présentées ont été soumises à la critique de 1 un 
des membres de la première mission c experts envoyée à Tchernobyl. 


René LECLERCQ (*) 


(*) En toute rigueur, si le nombre de Becquerel est exact, ce que reçoit le personnel 
demande l’usage d’une autre unité. 


102 


Ne tenir pour vrai que 
ce que Ton a compris, mais 
apporter des données vraies 
à celui qui veut comprendre. 


Des choses connues mais un tant soit peu mystérieuses. 

De la vérité, on peut dire que nul ne la détient, comme on peut dire 
que sa recherche est le but principal de la vie. Et nous sommes instruits 
de ne tenir pour vrai que ce que nous avons compris. Pas facile ... Nous 
ne savons pas ce que nous n’avons pas compris. Si nous pouvions au 
moins délimiter ce que nous n avons pas compris, ce serait déjà beau- 
coup. Peut-on décrire ce qui a échappé à notre compréhension ? 

D’autant qu’il faut savoir rester des êtres subjectifs sans cesse parta- 
gés entre des émotions variées, tout en sachant parfaitement que c’est 
dans le vaste domaine de la subjectivité que prennent naissance nos pré- 
jugés, voire notre propre dogmatisme, plus ou moins conscient. De 
même que l’on sait que c est bien cette subjectivité qui nous bloque” 
parfois sur des positions de refus de changer d’opinion, ou simplement 
d’adopter des positions fondées sur la rigueur des faits. Ce peut être 
désagréable, voire insupportable, d’abandonner le chaud confort’ des 
“certitudes subjectives”. On peut ignorer la “clé r qui peut nous faire 
avancer vers la vérité ; on peut même délibérément choisir de se trom- 
per soi-même. 

Les citoyens ont le devoir d orienter les décisions prises au nom de 
toute collectivité, par leur vote, mais aussi par leur participation à des 
mouvements d’opinion. 

L’opinion est libre. On est en droit de se demander comment se 
forme l’opinion d une collectivité. 

Nous avons tous appris à maîtriser nos pulsions et sommes réputés 
les maîtriser, ou du moins en cultiver la maîtrise. 

La liberté d’opinion ne serait-elle pas une conquête permanente du fait 
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même que la vie ne cesse de tout renouveler. N’aurait-on pas le devoir de 
se trouver une méthode pour sauvegarder sans cesse notre liberté ? La 
rigueur, alors, paraît constituer l’un des devoirs premiers, comme d’exiger 
qu’on en use de même à notre égard. Devant l’ampleur, apparente, de 
l’incertitude, l’usage d’éléments rationnels est à coup sûr recommandé. 
Sur le chemin de notre vérité, on peut parfois oublier que plus que de 
longs parcours rationnels, la rigueur et la méthode sont parfois de simple 
bon sens ; le bon sens peut venir à faire défaut. 

La rationnalité et le bon sens sont indispensables. 

Des choses singulières, mais moins mystérieuses. 

Aujourd’hui, il se passe des choses singulières. 

Elles sont singulières parce qu’elles mettent, beaucoup plus que nous 
ne le pensons, en cause les principes sur lesquels repose notre quête 
permanente. 

Ces singularités tiennent, peut-on penser, justement à la part crois- 
sante de notre subjectivité dans la formation de l’opinion en cette fin de 
millénaire, alors qu’on aurait pu escompter le contraire. Cette part fort 
subjective traduirait-elle une réaction à une profonde déception à 
l’égard des fondements établis de nos manières de penser acquises au 
siècle dernier et au début de ce siècle, y compris la part sans doute 
majeure des déceptions idéologiques. 

Certains vont jusqu’à dire que nous ‘retournons à un mode de pen- 
sée moyenâgeux '. Et ceci en même temps qu’une perception plus 
aiguë de la démocratie pousse notre opinion à demander d’être de plus 
en plus sollicitée pour orienter les choix collectifs (“après tout c’est notre 
vie qui est en jeu ”). 

S’il est un domaine dans lequel notre subjectivité monte en nous “en 
première ligne’ , c’est celui du nucléaire. 11 touche à notre existence, au 
moins à notre santé. 

La mesure des rayonnements repose sur des principes suffi- 
samment incontestables pour être fiables. 

Le principe premier est la DECROISSANCE de l’intensité du rayonne- 
ment selon le CARRE de la distance. Enseigné presqu’au début du cycle 
secondaire dans la plupart des pays du monde. Que beaucoup d’entre 
nous aient complètement oublié ce principe est une donnée de départ. 

La “lumière’ (la lumière visible) est la très courte portion des rayon- 
nements de toutes longueurs d onde qui nous soit visible ; la quasi-tota- 
lité des rayonnements nous reste invisible. La loi ne s’applique pas 
moins à la totalité des rayonnements, de la lueur d’une bougie au rayon- 
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nement d’un corps radio-actif. 

Maintenez la flamme d’une bougie à 5 cm de votre œil ; outre que vous 
vous brûlerez sans doute le sourcil, ce que vous risquez surtout de brûler, 
c est votre rétine, votre vue. Pourtant, à 50 cm de cette unique bougie vous 
ne pouvez lire votre journal. L’intensité lumineuse a beau être de tant d’uni- 
tés à 5 cm de la flamme, elle n’en est pas moins 100 fois moindre à dix 
fois plus loin, à 50 cm (carré de la distance). Et ainsi de suite. 

Dans une pièce de 6 m de long vous placez un corps radio-actif à 
50 cm du mur du fond, et en face, à 50 cm de la porte, soit à 5 m de la 
source, vous mesurez le rayonnement émis; il est 25 fois moins intense 
que mesuré à 1 m de la source. 

Les mesures montrées au public dans le but de “sensibiliser 

1 * • • 

opinion . 

Qui a remarqué que les mesures des écologistes sont - sans excep- 
tion - relevées à proximité immédiate de la source, voire tout contre, et 
n’est, par ailleurs, jamais relevée là où se trouvent habituellement les 
hommes que l’on veut ‘ sensibiliser ”, c est à dire à distance. 

Les lois de la nature sont infalsifiables, et l’on s’appuie implicitement 
sur la connaissance intuitive de ce fait. Mais on le tourne. Pour “sensibi- 
liser” à quoi? Comme les gens ont oublié, et qui pourrait le leur reprocher, 
la loi du carré de la distance, la sensibilisation ” ne consiste qu’à ne leur 
laisser en mémoire qu’une mesure effectuée avec un bon appareil, mais 
pas aux distances qui conviennent. De sorte que les sensibilisés’ répètent 
à Fenvie : “c’est affreux, il y a une source radioactive de tant d’unités, 
DONC, nous sommes FORTEMENT irradiés, et personne ne nous avait 
prévenus. Heureusement que les écologistes nous révèlent qu’on nous 
irradie pour gagner du fric au détriment de notre santé” . 

Sensibiliser à quoi ? 

On ne peut prétendre avoir le souci de sensibiliser l’opinion sans - 
obligatoirement - effectuer des mesures comparatives là où se trouvent 
les gens que l’on veut avertir. C’est le SEUL moyen de les informer de 
ce à quoi ils sont soumis”, à 100 m, à 1 Km, à 10 Km, etc. 

Au mieux fait-on semblant de croire que “nul n’a oublié depuis le 
secondaire” (pour ceux qui en ont bénéficié) la “loi de décroissance 
selon le carré de la distance” ; et de croire AUSSI qu’ils feront le calcul 
(s’ils ne l’ont pas également oublié). Qui a fait des enquêtes préalables 
parmi la population sur la connaissance de cette loi ? 

Les lois de la nature sont infalsifiables; c est PAR OMISSION qu’on 
falsifie la SEULE PAR"" de cette loi qui intéresse vraiment et directement 
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les gens, mais qu’ils ont oublié. A-t-on le droit de faire usage de l’igno- 
rance et de tout fonder sur elle ? Pouvons-nous nous taire devant une 
telle absence de respect de la dignité humaine ? 

La presse est convoquée dans une gare où stationne un train de 
conteneurs destinés à l’usine de la Hague afin de lui “prouver” que les 
voyageurs qui attendent leur train sur le quai de l’autre voie sont “très 
irradiés”. Si le souci de sensibiliser se voulait au dessus de tout soupçon, 
on aurait pris la presse convoquée à témoin que sur le quai des voya- 
geurs, soit à 10m, le rayonnement auquel les voyageurs sont soumis est 
(10 x 10) 100 fois moindre ; et de l’autre côté de la petite place de la 
gare, mettons à 100m du conteneur, la dose est (100 x 100) 10.000 
fois moindre, quasi-immesurable, (Nous verrons plus loin un autre fac- 
teur). 

Comment, en gardant son sérieux, déclarer à la presse convoquée que 
l’Etat ment aux citoyens quand c’est à ce point que l’on falsifie le principe 
des mesures en omettant les SEULES mesures qui intéressent DIRECTE- 
MENT les gens ? Cette grave accusation de l’Etat est-elle portée par des 
méthodes au-dessus de tout soupçon ? 11 faut marteler que la dose comuni- 
quée à la presse pour qu’elle soit diffusée, ne concernerait que les gens, 
probablement quelque peu “dérangés”, qui n’attendraient leur train de 
voyageurs qu’en se faisant attacher sur la paroi même du conteneur ! 

Sur ces “experts” qui convoquent la presse n’y aurait-il pas deux 
hypothèses? Ou bien ils sont notoirement incompétents, et il faut que le 
destinataire, le public, en soit averti. Ou, bien ces “experts” poursuivent 
une toute autre finalité ; il faut savoir très clairement laquelle pour l’uti- 
lité publique. L’honnêteté envers le public serait de le convaincre qu’il 
est instrumentalisé dans un but qui ne le concerne pas vraiment, car il 
suffit de se poser la question suivante : un homme instrumentalisé 
conserve-t-il sa dignité et est-il encore libre ? Tout est là. 

Une “pose”: ce que nous faisons d’une manière générale. 

C’est un devoir pour nous de transmettre des éléments suffisamment 
et clairement accessibles pour éclairer autrui pour qu’il puisse com- 
prendre lui-même le phénomène ou la donnée, pour qu’il bâtisse solide- 
ment sa connaissance, et, si c’est le cas, qu’il évalue les dangers qu’il 
court selon des règles universelles. Nous n’apportons que des données 
qui permettent à chacun de se construire librement une opinion. 

L’élimination de mesures illustrant sans conteste une part précise des 
lois de l’univers n’équivaut-elle pas à la diffusion de dogmes éliminant 
tout élément permettant la libre critique ? 
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Quelle “vérité possède un homme, un expert, une opinion organi- 
sée, qui s’arrange pour éviter toute critique ? 

Faut-il être “physicien”, ou “expert” ? 

Historiquement on a commencé par définir 1’ “activité d’un corps 
radioactif. Dans ce but, on a mesuré, à 1 mètre, puisque telle est 
l’unité de distance dans le système de mesures reconnu dans le monde 
entier, pour comparer des choses comparables ; sans quoi on peut 
dire n’importe quoi et le dire sans contrôle. Les lois de l’univers ne 
peuvent se définir que par des mesures parfaitement superposables ; 
la chose singulière” évoquée au début de ce travail est que depuis la 
plus haute antiquité aucune contestation n’a jamais été portée sur 
cette évidente nécessité et qu’il faut nous trouver au seuil du 3^ me mil- 
lénaire pour voir bafouer une telle évidence. Ce genre de “position” 
évoque plutôt certains cercles ou communautés. Bafouer... et menacer 
de “mensonge” et de “cachoterie” bâtis sur de fausses mesures. 

Question centrale : une loi de l’univers ne “cache” rien ! Pour une 
loi de l’univers, les notions de “mensonge” et de “cachoterie” n’ont 
aucun sens, aucun contenu. La seule question qui DOIT se poser est 
d’apporter les plus grands scrupules à observer cette loi. Ou bien on 
ne dit rien... 

Comment “savoir” ? Ce “dilemne” est l’objet de ce texte. 

Faut-il être un expert pour assimiler la loi de la gravitation ou le 
simple bon sens suffit-il ? La loi de décroissance de l’intensité du rayon- 
nement n’est pas plus “difficile” à comprendre. Pour la première loi, un 
homme se lance du 8^ me étage, faut-il une bataille d’experts, et s’accu- 
ser de “mensonge”, pour savoir s’il va se tuer? C’est se payer la tête de 
1’’’ opinion”. Pour celle de la décroissance, nul besoin d’un expert pour 
constater qu’on ne peut plus lire son journal à partir d une certaine dis- 
tance d’une source lumineuse. Si le rayonnement émis par le conteneur 
était visible, il n’y aurait aucune discussion. 

Nul n a besoin d’un expert, et d’un expert “indépendant”, pour 
constater que la route sur laquelle vous roulez est très mal éclairée si son 
éclairage a été planté trop loin. Si, pour vous répondre, un expert 
“indépendant” va mesurer l’intensité lumineuse TOUT CONTRE cette 
source lumineuse trop éloignée pour vous affirmer que sa mesure ayant 
obtenu tant d’unités lumineuses (ce que nul ne conteste) votre route se 
trouve suffisamment éclairée, votre colère de “non expert” est justifiée. 
Si cet expert “indépendant ’ déclare que l’expert “commis par le Gou- 
vernement qui mesure l’intensité lumineuse, non pas CONTRE la 
source lumineuse mais sur la route, est un “menteur qui trompe le 
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citoyen” le monde marche sans doute cul par dessus tête. 

C’est très exactement ce qui a été fait dans la gare citée plus haut. 

On est en droit de se poser quelques questions. 

Il n’y a qu’une seule loi de décroissance qui s’applique identiquement 
à la lumière visible sur la route et à la “lumière invisible” émise par le 
conteneur dans la gare. 

Nous venons de dire que toute mesure doit être relevée à 
1 mètre, impérativement. 

Si l’on peut dire encore plus impérativement quand la peur de 
l’homme est en jeu. Ce n’est pas une question de conviction, mais DE 
FAIT. Pouvoir comparer des choses comparables dans ce domaine sur- 
tout, est une question d’éthique, de respect de la dignité de l’homme. 
Nous avons annoncé plus haut que nous revenons sur les mesures rele- 
vées dans la gare. 

L’appareil de mesure a été plaqué sur la paroi du conteneur. Pour 
simplifier, supposons que l’appareil se situe ainsi à 10 cm de la source. 
A 10 cm, l’intensité du rayonnement est 100 fois plus élevée qu’à 
1 mètre, car le décimètre est le lOème du mètre (10 x 10 = 100 cm). 
Cette différence d’un facteur 100 au point initial affecte les éventuelles 
mesures sur le quai et sur la place de la gare : si la mesure sur la paroi 
même du conteneur est de tant d’unités, l’intensité du rayonnement est 
100 fois moindre à 1 mètre, et 10.000 fois moindre sur le quai des 
voyageurs, et 1 million de fois moindre sur le bord de la petite place de 
la gare. C’est ainsi que se manifeste un “expert indépendant 1 ! 

Cette différence d’un facteur 100 entre 10 cm et 1 mètre, nous 
introduit aux variations d’intensité du rayonnement quand on se rap- 
proche encore. A 1 cm, l’intensité mesurable est 100 fois plus élevée 
qu’à 10 cm, et à 1 mm 100 fois plus élevée qu’à 1 cm. 

Ce n’est pas indifférent. Les mesures effectuées sur la conduite 
d’évacuation maritime des déchets de l’usine de la Hague ont été rele- 
vées au contact même de la conduite, dont l’épaisseur ne dépasse pas 
au maximum 1 cm. A source égale, l’intensité à 1 cm est 100 fois plus 
élevée qu’à 10 cm comme dans la gare... Instrumentalisation encore 
plus poussée de l’opinion. 

Mais il y a “beaucoup mieux” si l’on peut dire. 


Les éventuelles mesures au sein même de la matière émettrice. 

Les intensités relevées au sein même de la matière émettrice sont 
encore plus élevées, la notion de distance a disparu; nous entrons dans 
un autre domaine, celui de 1’ ACTIVITE de la matière concernée. 
Pour 1 illustrer, on peut se reporter à l usage en médecine des aiguilles 
de radium pour traiter certains cancers ; thérapeutique aujourd’hui 


92 


abandonnée pour des sources plus maniables de radiations. 

Imaginons que nous proposions à 1’ "expert” qui bafoue les règles 
universelles de mesures, d’entourer sa main nue qui tient l’appareil d’un 
collier d’aiguilles de radium comme utilisée pour certains cancers. Même 
s’il ne le gardait qu’une seconde au lieu de plusieurs jours, il refuserait 
tout net ; il aurait sans doute raison. 

Or le monde entier a vu cet expert mettre à main nue son appareil 
de mesure dans le flux même des effluents radioactifs, et ce à la sortie 
immédiate de la conduite d’évacuation. Pour sa propre publicité, il 
aurait pu se munir d’un gant de plomb ; le public ignore que les rayons 
gammas se moquent de l’épaisseur d’un tel gant. 

Comme nous le disons, cette mesure de 1’ "activité même” des 
effluents donne une “intensité" plus élevée qu’à la surface immédiate de 
la conduite. 

Si son acte avait été dangereux, même un peu, non content de se 
laver les mains après son relevé, comme les chirurgiens il aurait utilisé 
une brosse dure en frottant longuement pour éliminer la moindre par- 
celle radioactive insinuée dans les replis et sillons, comme sous les 
ongles. Sans compter que la moindre excoriation laisse pénétrer des 
parcelles radioactives directement dans le sang. 

Au sein d’un corps radioactif, il n’est plus question de distance. 

L’ordre de grandeur des unités utilisées. 

En matière de traitement des cancers par des aiguilles de radium ou 
d’autres corps radio-actifs, on utilisait la “curie", usage pas seulement 
médical. C’est une unité énorme et en pratique on utilisait la millicurie, 
voire la microcurie. Or la millicurie est Inactivité” d’un corps au sein 
duquel se produisent 37 millions de désintégrations atomiques par 
seconde. Il existait aussi d’autres unités établies à partir de celle-ci. Ce 
premier système a été abandonné en raison d’exigences de précision. 

Raison de plus pour effectuer les mesures avec la plus extrême rigueur. 

L'inconvénient des nouvelles unités est qu’il n’y a parfois aucun rap- 
port direct entre elles. On a pourtant raison de le faire : la rigueur ne 
règne jamais assez. 

L’unité d’activité des corps radioactifs est le BECQUEREL qui est 
une SEULE désintégration atomique par seconde, de sorte que 
l’ancienne millicurie équivaut à 37 millions de Becquerels. Le Becquerel 
est en même temps l’unité de mesure à une distance quelconque de 
cette lumière invisible qu’est le rayonnement nucléaire. 

C est une unité vraiment très petite ; en deçà d’un certain nombre de 
Becquerels aucun appareil de mesure n’enregistre quoi que ce soit. 

Les autres unités sont celles des quantités (ou “doses”) reçues, ou 
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absorbées, par les êtres vivants. Elles ne sont pas indispensables à consi- 
dérer ici. 

La radioactivité naturelle. 

Toute matière vivante contient des isotopes radioactifs de potassium 
(et un peu de carbone). 

Inactivité’ du corps humain en tant que “source radioactive” peut 
s’exprimer en Becquerels. L activité d’un éléphant est plus élevée, celle 
d’un chat moins élevée ; celle d’un être humain de 40 Kg moins élevée 
que celle d’un autre de 80 Kg ; celle de ce dernier est de 10.000 Bec- 
querels. De sorte qu’un quai de métro occupé par 130-140 personnes a 
une “activité’ de 1 million de Becquerels. Si l’autre quai est également 
occupé par 130 personnes, et que deux rames contenant chacune 
140 personnes stationnent en même temps, F” activité” de la station est 
de 4 millions de Becquerels. 

En réalité, chaque individu présent dans la station ne reçoit pas ces 4 
millions de Becquerels pour des raisons fort simples, que nous ne vou- 
lons néanmoins pas exposer ici, mais dont on doit retenir qu’il faut les 
respecter si l’on veut préserver un minimum d’honnêteté intellectuelle 
surtout quand on se donne la mission d 'informer l’opinion”. 

Chacun sait que le granit est radioactif. Mais on oublie de dire que 
les quantités duranium suffisantes à l’échelle industrielle se trouvent pré- 
férentiellement dans les terrains granitiques. Autrement dit, c’est de cet 
uranium naturel que le sol contient que certaines régions ont été “déba- 
rassées” pour faire tourner les centrales nucléaires. Avant d’irradier dans 
les centrales, cet uranium irradiait nos campagnes. 

Comment cela est-il possible ? 

Justement par effet de la Loi de décroissance, systématiquement 
ignorée par certains “experts”. Là où l’uranium est diffus, le rayonne- 
ment de chaque gramme d uranium décroît avec le carré de la distance 
et devient négligeable, pendant que pour les centrales, l’uraniun doit 
être concentré pour atteindre des activités très fortes par cm-cube. Peut- 
on dire que l’extraction d’uranium a “débarassé” les campagnes d’un 
“risque nucléaire” pour la population rurale notamment ? Certainement 
pas, car à ce niveau de diffusion, le danger n’existe pas du tout. 

On sait que le sol de l’Etat indien du KERALA est dix fois plus radio- 
actif que nos sols granitiques. 

Autrement plus dangereuse l’altitude pourrait être considérée. 

Un séjour de 15 jours à un peu plus de 2000m équivaut à une radio- 
graphie du corps entier qui est exposé à de menus résidus de rayons 
cosmiques. Sur un film, l’image serait très mal visible car trop faible, 
mais image reconnaissable quand même pour un œil exercé. Ce fait ne 
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met nullement en danger l’industrie hôtelière ! Ni à 4000 m les popula- 
tions du Tibet ou de l’Altiplano andin. 

D’ailleurs les 15 millions d’habitants de l’agglomération de Mexico 
vivent à plus de 2Q0i) m ; à raison, disons, d’une par mois, une vie 
entière fait beaucoup de radiographies du corps entier. 

Aucune statistique n’y a jamais mis en évidence d’augmentation du 
nombre de malformations congénitales ... ou de leucémies. 

Sauf, là encore, à tricher avec l’usage des statistiques pour leur faire- 
dire ce qu’elles ne disent pas ... 

Information du public et indépendance d’esprit. 

L’information du public est l’une des plus louables activités. 

En “faisant simple”, d’imombrables choses peuvent être accessibles 
au simple bon sens. 

L’utilité de la lutte contre l’ignorance s’appuie sur le fait que l’accès à 
la compréhension de [univers accroît notre “équilibre” intérieur. 11 est 
préférable d’être informé en toute clarté de l’état de la nature autour de 
nous, plutôt que, faute d’information claire et non-contestable, nous 
passions notre vie d’homme dans la crainte de notre environnement. 

Dans le domaine nucléaire, la seule information claire et non contes- 
table ne peut résulter que du relevé de mesures à 1 mètre de la source, 
€i de mesures dûment relevées à l’endroit précis où se trouvent 
les hommes que l’on désire informer, à 100 m, à 1 Km ... à 10 Km, 
à 100 Km si nécessaire... 

Le but est de n’en aucun cas accroître l’ignorance, mais de toujours 
la faire reculer. 

11 est vrai que ce qui fait peur rapporte plus d’argent que ce qui rassure... 

Toutefois, est-il sûr que ce qui est trop ne finit pas un jour par être 
vraiment trop ? et que la rigueur peut finir par quand même payer sur le 
long terme ? 

L art de semer l'obscurité est de piéger même le bon sens. 

La loi de décroissance est accessible au même titre que celle de la 
gravitation, même à un illetré. 

Au même titre que le plus savant, l’illetré sait qu’il se suicide en se 
jetant du 8® me étage, tout comme il sait qu il ne voit rien quand sa lan- 
terne est posée trop loin. 

Laisser croire qu’il est indifférent de mesurer l’intensité de la lumière 
de la lanterne... pardon ! de celle invisible du rayonnement nucléaire à 
10 cm ou à 1 mètre, c’est laisser croire que l’on risque sa vie autant en 
se jetant du 1 er étage que du 4® me ou du 5 ème . 

Laisser croire qu’il n’est pas indispensable de mesurer le rayonnement 
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invisible sur le quai, c’est laisser croire que l’on est aussi fortement 
éclairé par une lanterne posée à 10 mètres que par une autre posée à 
10 cm. Ou, ‘plus près des conditions de mesure filmées par la presse”, 
que les voyageurs attendent leur train en se faisant attacher sur la paroi 
même des conteneurs. 

La conduite d'évacuation et les mesures effectuées sous l’eau. 

Au sujet des effluents sous l’eau, il faut distinguer la destinée des 
corps radioactifs évacués en mer, et leur rayonnement. 

Les corps radioactifs évacués. 

Seule l’analyse chimique des effluents permet d évaluer leurs dangers 
spécifiques. L’accès n’en est pas interdit ; tout le monde peut en préle- 
ver et les donner à analyser ; à la connaissance du public, les ' experts 
indépendants” ne l’ont pas réalisée. 

Il faut distinguer très clairement le danger spécifique en premier lieu 
de certains éléments de celui des autres en deuxième lieu. Nous nous 
expliquons. 

En premier lieu certains peuvent être concentrés par les animaux 
marins et contaminer leurs consommateurs humains. Citons surtout 
l’iode et le strontium radioactifs, ce dernier ayant tendance à se substi- 
tuer au calcium des os. Si l’analyse chimique, qui reste à faire, n’en 
trouve pas, tout est dit. Si celle-ci en revèle l’existence, quelles sont leurs 
quantités respectives ? En second lieu, quelle est la composition chi- 
mique complète, notament y a-t -il d autres corps radioactifs ? 

L’ensemble des corps rejetés diffusent dans l’eau, diffusion de moins 
en moins homogène vers le large du fait des courants. Il convient d’en 
rapprocher le fait que l uranium extrait du sol des campagnes est si 
“dilué” que nul n’a jamais déclaré que “la nature y met l’homme en dan- 
ger”. Dans le sol, les minéraux ne “voyagent pas”, les roches ne sont 
pas le siège de courants” sur des centaines ou des milliers de Km . Les 
courants marins accentuent encore la diffusion. 

En attendant les analyses chimiques non effectuées, une bonne indi- 
cation est l’absence de toute précaution prise par les plongeurs. Le dan- 
ger devait être bien faible pour des gens réputés en avoir très peur. 

Le rayonnement à la sortie de la conduite d évacuation 

Nous avons tous vu les images des “piscines” des centrales 
nucléaires ; les matériaux radioactifs se trouvent au fond. Des techni- 
ciens se penchent au bord sans protection. Pourquoi ? L eau est un 
“rempart” si efficace contre les radiations qu’à la surface de la piscine, 
les appareils n’en détectent pas. 

Il en est de même à la surface de la mer à la verticale (plus court 
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chemin) de l’orifice de la conduite d’évacuation. 

L’“ instrumentalisation”. 

Que la plupart des gens aient oublié des notions en général enseignées 
n’est pas important en soi. Ce qui compte est la qualité de leur information. 

Dans le cadre du respect de la dignité humaine, I’” instrumentalisa- 
tion” de l’opinion n’est pas acceptable ; notre siècle en connaît bien cer- 
tains résultats ! 

Ce qui est infiniment moins acceptable est F’instrumentalisation des 
mesures physiques ’. Par définition - si l’on peut dire - la nature elle- 
même n’est pas instrumentafisable. Ce qui reste instrumentalisable est 
Fart de mesurer. Cette instrumentalisation de la mesure donne une 
image parfaitement inutilisable dans le domaine des sciences 
appliquées ; cette application n’est concevable que grâce à une 
extrême rigueur de Fart de mesurer. Souvent intuitivement, le public le 
sait bien. Tout se passe donc comme si aucune application pratique 
n était recherchée à la faveur de ces mesures, systématiquement semble- 
t-il, faussées. Ces mesures sont faussées aussi par absence systématique 
de relevés comparatifs (sur le quai de la gare, ou ailleurs, peu importe). 
Le caractère systématiquement comparatif des mesures est également 
tout à fait indispensable dans le cadre des sciences appliquées. Confir- 
mation, si nécessaire, du fait que l’objectif n’est pas du tout une applica- 
tion scientifique. 

Ne cherchons pas trop la “finalité”. Un jour, elle nous sera “dévoi- 
lée”, pourquoi pas. 

La < 4 déconstruction”. 

Notre fin de millénaire paraît se dérouler à l’enseigne de la “décons- 
truction”, comme si l’éternel attrait du millénarisme, somme toute assez 
mal alimenté par le caractère fort incomplet des frayeurs propices passi- 
vement subies risquait de frapper d’inanition l’effet destructeur des hor- 
reurs rituellement attendues par le commerce des millénarismes. Per- 
sonne n’a plus peur des interventions pseudo-divines des 
extra-terrestres. Les tremblements de terre, les éruptions volcaniques ne 
suffisent pas, et encore moins 1 éclipse totale du soleil du 11 août de 
cette année 1999 dans nos régions. 

Alors, c’est la déconstruction de notre propre environnement, immédiat 
et mondial, qui est mobilisé pour générer la terreur qui risque aux yeux de 
certains de manquer à l’appel, ou seulement de manquer d’intensité. 

Pensons que ce qui ferait le plus peur serait que les lois elles-mêmes 
de la nature se montrent comme “faisant défaut” tout à coup. 


Alors, le ‘point d’orgue” de ce ‘déconstructivisme’ est la science 
elfe-même dont il est à la mode d’affirmer qu elle nous ouvre par son 
1 aveuglement" le moment du “dévoilement” de la “vérité”, vérité qui se 
manifestera par T ’engloutissemenf de la “science entière” dans le men- 
songe et l’erreur, en un show’ universellement spectaculaire. 

L'attirance pour 1 obscurité. L'attirance pour l'ignorance. 

Irrésistiblement, le mystère attire. Fort bien, les romanciers y pour- 
voient souvent avec talent. Mais au fond, la jouissance du mystère, 
comme celle d’un rêve, est mieux appréciée dans la mesure où l’on vous 
informe de la clarté des phénomènes naturels. Lorsque l’onirisme 
débouche sur le cauchemar vécu comm une réalité, il faut se poser de 
sérieuses questions. 

L histoire de l’humanité est celle de sa victoire progressive sur la peur. 
Cette victoire, jamais achevée, est celle du doute comme outil préféren- 
tiel contre les préjugés, les fausses certitudes, contre la peur d avoir 
peur. Cette victoire est celle du refus de la reddition devant la peur de 
douter. Dans certaines conditions, le doute permet de ne pas prendre la 
réalité pour l’imagination, ni l’imagination pour la réalité, en acceptant 
le caractère toujours provisoire de notre représentation du monde, non 
pas comme une sorte de lâche abdication 4 apaisante” devant les phéno- 
mènes naturels, mais comme 1 interminable chemin de 1 homme qui ne 
baisse pas les bras. 

En cette fin de millénaire, il devient à la mode de proclamer l’incerti- 
tude des sciences, voire leur inexactitude, voire le caractère contradictoire 
des phénomènes naturels. Prenons donc conscience que ceux qui désirent 
illustrer cette mode se comportent comme si cela pouvait augmenter leur 
crédibilité de diminuer celle des autres. Comme si le but était le retour des 
ténèbres où se tapit la peur, là justement où la besogne millénaire des 
hommes avait fait reculer ces ténèbres. De cette tendance on peut, et 
on doit, retenir qu’elle ne propose en remplacement aucune affirmation 
non contestable, contre les incertitudes qu’elle-même proclame. Comme 
si - négation de l’effort des hommes - elle proposait une “équivalence” 
parfois totale des sciences et de la superstition, et que les sciences ne 
devenant ainsi qu une superstition’ parmi d’autres, tout se réduisait à une 
sorte d’affrontement planétaire entre “magiciens” dont tous les hommes 
étaient réduits à l’état de victimes passives” promises au “vainqueur”. 

Restons réveillés ! En cette “fin de millénaire, il y a tout à coup deux 
sortes d’informations, celles qui luttent contre l’ignorance, et celles qui 
accroissent l’ignorance, celles qui proviennent d’un clan de magiciens 
contre l’autre, annonçant 1 avènement d’un vainqueur . 

Nous ne disons pas ici que la rigueur n’aboutit pas parfois à des 
erreurs d’appréciation. 
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Mais qu’en rien l’ignorance peut être tenue supérieure à l’effort de 
compréhension. Le souci de la vérité, certes non atteignable en elle- 
même, est incompatible avec l’acte de répandre des informations fausses 
d’une manière ou d’une autre. C est en toute circonstance que l’ignorance 
reste le pire ennemi de l’homme. 

Il est en train de naître une culture de r“enténèbrement”. 

Selon cette culture, la nature serait le vaste tableau de la contradic- 
tion élevée au rang de règle universelle ; ce que cette nouvelle culture 
“démontre’ en s’appuyant sur la science elle même. Il est tout à fait loi- 
sible de livrer au public des “curiosités” ; “propager” le pittoresque s’est 
toujours fait et n’est nullement “interdit” ; c’est souvent excitant, et sti- 
mulant pour 1 imagination. Affirmer que la “clarté” est une “erreur”, et 
que l’erreur et l’obscurité sont partout, et résument toute connaissance, 
c’est “enténèbrer” les esprits. 

Que faisons-nous, nous, fils de la Lumière ? 

Un exemple : on livre au public le fait qu’une même particule peut 
“fort bien’ se trouver en même temps ici et ailleurs. Cela ne valide en rien 
l’acte de relever des mesures fausses. 11 est vrai que les physiciens ont illus- 
tré ce fait en disant du “chat de Schrôdinger qu’il a la propriété, un peu 
comme les particules, d être en même temps mort et vivant”. 

On ne dit pas que cette propriété est purement statistique. 

En voici une image fort accessible. 11 y a tant de morts par an sur les 
routes. Pour celui qui meurt, la statistique est de 100%, pour celui qui 
est vivant de 0%. Si individuellement les êtres humains n’étaient pas des 
personnes, mais des êtres vivants indifférenciés au sein de leur popula- 
tion, on pourrait dire d’un homme quü a la “propriété d’être en même 
temps mort et vivant” . 

Le fameux chat ne serait donc pas le même chat ? Très exactement. 
Le fait de la nature est qu’il n’est pas possible de dire d’une particule 
qu’elle se situe à tel endroit en même temps qu’on pourrait dire d’elle 
(de la même particule très exactement) “elle a telles caractéristiques et 
non pas telles autres : une particule n est pas une “personne” stricte- 
ment identifiable. De plus, une particule, ou un atome, peut présenter 
tel niveau d’énergie en même temps qu un autre, ce qui n’est possible 
que si les deux états restent cohérents entre eux (malgré quelqu inexacti- 
tude c’est un peu comme des harmoniques). Le moindre “usage” de 
cette association cohérente d états distincts détruit sur le champ sa 
cohérence, donc l’association, et le phénomène lui même. 

Ceci est une bizarrerie et pas du tout des “ténèbres effrayantes”. 
C’est pour vous convaincre que nous venons d’insister un peu. Une vue 
claire est possible. L’ ’enténèbrement” peut, et doit, être écarté. 
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Exemple concret d’“enténèbrement”. 

Toute matière absorbe les rayonnements, dans le domaine invisible 
comme dans le domaine visible. 

C’est le principe lui-même de la radiographie : une prothèse métallique 
l’absorbe beaucoup et apparaît “blanche sur le film photographique ; le 
calcium des os aussi, l’air pas du tout ou presque, etc; la mesure en Bec- 
querels après la traversée de toute matière révèle parfaitement la quantité 
“absorbée”. 

En ce qui concerne l’homme, se faire traverser le corps entier par 
des rayonnements peut être très dangereux, alors que se faire traverser 
une toute petite du corps par des rayonnements ‘de même énergie” est 
infiniment moins dangereux, voire non dangereux. 

Nous avons tous vu des photos de stocks de fûts métalliques conte- 
nant des résidus radioactifs. 

Ils émettent des rayonnements. 

Si un homme applique tout son dos sur l’un de ces fûts, tous ses 
organes vitaux sont soumis au rayonnement, c’est à dire qu’il court le 
risque poussé à son maximum. 

Imaginez qu’un ‘pronucléaire” veuille ‘prouver que le rayonnement 
d’un de ces fûts n’est pas dangereux. S’il a le sens de la mise en scène, 
il se fait attacher à un fût et se fait détacher après un certain temps, sain 
et sauf. Vous remarquerez qu’il n est pas à 1 mètre, distance à laquelle 
toute mesure doit être relevée, mais au contact du fût, soit traversé par 
un rayonnement de plus de cent fois plus énergétique. De sorte qu’il 
peut affirmer, à juste titre, l’absence de danger pour tout homme à 
10m, comme à lOKm dans la campagne environnante. 

Ayez encore plus d imagination. 

Henri BECQUEREL, l’un des découvreurs de la radioactivité, trans- 
portait dans une poche de son gilet un peu de minerai (pechblende). Il 
finit par découvrir une brûlure sur la peau de son ventre au regard de sa 
poche. Il cessa ; heureusement la brûlure guérit spontanément. Le pro- 
nucléaire ” montre à toute la presse que son dos ne présente aucune 
brûlure, bien qu’il se soit mis au contact du fût. 

On peut faire le pari que nul ne le croira, que nul ne tiendra compte 
des résultats parfaitement évidents. Pourquoi pas, certains l’accuseront de 
“mensonge”, et de ‘ falsifications’ et d’être payé par le lobby pronucléaire. 

C’est en effet une évidence absolue que d’être payé par le lobby pro- 
nucléaire supprime tout effet des radiations..! 

A l’opposé, si un antinucléaire” s’enchaîne à un de ces mêmes fûts, 
cela deviendra une évidence absolue que ces fûts menacent gravement 
la population à 10, 20, 30Km. L opinion publique ne s’interrogera 
même pas sur le danger que cet “antinucléaire” aurait encouru dans sa 
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chair par cet acte, qui serait réellement complètement fou s’il existait un 
danger quelconque à le faire. 

Le seul bon sens suffit à comprendre que cette mise en scène consti- 
tue une bien réelle contre-démonstration..! 

Dans un “combat entre magiciens , tout bon sens disparaît car 
l’enténèbrement des esprits est déjà largement à l’œuvre. 

C’est là que nous en sommes arrivés, et cela ne fait que commencer..! 

La première question à se poser est si le millénarisme à tout prix 
explique tout. 

La transparence, nécessité, efficacité, éthique. 

Les problèmes ici évoqués sont de principe ; ils manifestent l’exis- 
tence d’ébranlements extrêmement profonds de tout système de pensée 
bien loin de l’expression des différences de civilisation. Que la fusée uti- 
lisée soit chinoise ou américaine, elle doit respecter les mêmes lois pour 
satelliser un objet. 

Ce que nous évoquons ici est la remise en question des lois elles- 
mêmes de la nature par le biais de défis incessants à l’observation des 
lois des systèmes de mesure. Par là, les problèmes ici évoqués touchent 
en réalité au concept général de nature, d’univers, en dépit de toutes les 
dénégations “outragées”. 

ï a-t-il de semblables “problèmes’ dans les autres domaines tech- 
niques que celui du nucléaire ? Bien entendu. 

Toute installation industrielle (comme artisanale d’ailleurs) est plus ou 
moins constamment perturbée par des incidents, voire des accidents (se 
rappeler la catastrophe de SEVESO). Pour autant, il ne serait sans doute 
pas souhaitable de tenir constamment informée l’opinion publique de ces 
incidents ou accidents quasi quotidiens sur l’étendue de vastes territoires. 

Ce n’est pas que la nécessité de transparence soit contestable, mais 
1 opinion publique n’est pas une décharge’ des dysfonctionnements 
industriels ; elle ne peut l’être sans dommages graves pour elle-même. 
L’industrie nucléaire (à tort ?) occupe une place “à part” dans le monde 
industriel. 

De sorte que, pour des raisons spécifiques, la transparence doit 
s’imposer plus que partout ailleurs. 

Mais il ne faut pas qu’elle manque son but. 

Par hypothèse, si la plupart des incidents viennent à être portés à la 
connaissance du public, alors les “normes de mesures” devront s’impo- 
ser, faute de quoi nous nous enfoncerons à vitesse accélérée dans la 
généralisation de la pensée magique par généralisation de l’ignorance. 
Et 1 on ne doutera plus de ce dont on doit douter pour assurer le pro- 
grès de l’humanité, mais Ton doutera de ce que l’on peut dénommer les 
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La Compagnie 
des Charpentiers 
de la Cité de Londres 


En 1319, chapitre ultime d’un long et tenace processus 
d’émancipation engendré au siècle précédent par Jean Sans 
Terre, une charte promulguée par Edouard II Plantagenêt consa- 
crait l’autonomie de la Cité de Londres, cette entité urbaine 
incluse dans les limites de l’ancienne muraille romaine. Son admi- 
nistration reposait désormais sur un Conseil Communal (Common 
Council ) composé du Lord Maire, de 25 Echevins (Aldermen) 
élus à vie à raison d’un par quartier et représentant les Compa- 
gnies (Guilds) et de 150 Conseillers renouvelés annuellement. 
Toutefois, la réalité du pouvoir appartenait à un Bureau présidé 
par le Lord Maire, désigné le 29 septembre, jour de la Saint- 
Michel (Michael masday) par les Echevins et les Shériffs. Celui-ci 
était assisté de deux Shériffs, élus par les Compagnies le 24 juin 


103 


précédent (Midsummer s Day), d un Chambellan et d Echevins 
investis de charges particulières. 

Institution charnière de l’administration municipale, ces Com- 
pagnies étaient des organisations à vocation professionnelles 
apparues en Angleterre à l’époque saxonne pour régir un corps 
de métier et contrôler la réalité de T apprentissage. Henri VIII 
stoppa leur élan en ordonnant en 1547 leur dissolution. Elles se 
maintinrent toutefois dans les grandes cités jusqu’à là Révolution 

Industrielle qui, à l’exception notable des corporations londo- 

% 

niennes, les effaça du paysage urbain dès la fin du XVIII enQe 
siècle. 

La Cité de Londres regroupe aujourd’hui cent Compagnies ; 
celle des Charpentiers, objet de notre propos, se situant au vingt- 
sixième rang. 

La source essentielle demeure 1 ouvrage de Jasper RIDLEY, A 
Hîstory of the Carpenter s Company, published in 1995 by 
the Carpenter s Company. Fils de Geoffrey RIDLEY, Maître de la 
Compagnie des Charpentiers en 1955, Jasper RIDLEY a renoncé 
à une carrière d avocat pour se consacrer à l’écriture, en l’occur- 
rence la rédaction de biographies, d ouvrages d histoire, notam- 

* 

ment une excellente analyse sur le XVI eme siècle, The Tudor 
Age (Le Siècle de Tudors). Il est Fellow de la Société Royale 
de Littérature, Vice-Président à Vie du Pen International et Prési- 
dent à vie du Tunbridge and District Writers Circle. Membre du 
Conseil des Assistants de la Compagnie des Charpentiers, il en 
occupa la charge de Maître en 1988 et 1990, étant ainsi un des 
sept dignitaires à avoir été élu à deux reprises à cette responsabi- 
lité au cours des trois derniers siècles. 

Cette étude s’efforcera donc de retracer l’histoire de l’une des 

plus estimables guildes de la Cité de Londres depuis la plus 

> 

ancienne mention des Maîtres C Charpentiers au XIII eme siècle 
jusqu au rôle joué aujourd hui par la Compagnie des Charpentiers : 
gardienne des traditions, bienfaisance active, promotion de 
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l’excellence professionnelle en permettant à de jeunes artisans de 
se perfectionner dans les métiers du bois. 


Six Cents Ans d’Histoire 

Les Ordonnances de 1333 - première phase 

d'organisation du Métier 

Il convient de rappeler en préambule que jusqu’au XII^ rne 
siècle, à l’exception des châteaux, des cathédrales, des églises et 
des bâtiments monastiques, toutes les autres constructions étaient 
en bois, d’une durée de vie n’excédant pas un siècle. Elles étaient 
édifiées, de l’esquisse du plan à la pose de la dernière latte, par 
des Maîtres Charpentiers assistés de professionnels du métier, de 
journaliers et d’apprentis. 

Capitale du Royaume en continuel accroissement, Londres 
regroupait déjà, à l’aube du XlV ème siècle, 40.000 habitants 
alors qu aucune autre cité n’excédait 15.000 âmes. Aussi, pour 
éviter la multiplication des constructions anarchiques, le Conseil 
Communal, en 1271, demanda aux chefs des Maçons et des 
Charpentiers d’empêcher les membres de leurs métiers respectifs 
de briser les règlements et de casser les salaires. 

Lorsqu’en 1289, les petits artisans du bois se soulevèrent une 

nouvelle fois, les riches entrepreneurs (environ 10% des 400 

\ 

charpentiers recensés à Londres au début du XV eme siècle), sou- 
cieux de défendre leurs intérêts communs, jetèrent les bases d’une 
organisation à vocation d’entraide mutuelle définie par les Ordon- 
nances de 1333. 

La Fraternité des Charpentiers”, regroupant des “Frères et 
des Soeurs”, s’efforçait surtout d’apporter secours et assistance 
aux membres dans le besoin par maladie ou pauvreté. Se réunis- 
sant alternativement sur les parvis des églises Saint-Thomas 
d’Aquin et Saint-Jean Baptiste, ses membres assistaient ensemble 
à la messe du douzième jour après Noël (6 janvier) ainsi qu’à la 
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fête de Saint-Jean Baptiste (24 juin). En revanche, cette confrérie 
ne semble avoir exercé, à l’origine, aucun contrôle sur le Métier ; 
une seule clause prescrivant aux Maîtres Charpentiers de recruter 
en priorité leurs auxiliaires au sein de la Fraternité. 


La Charte d'incorporation de 1477 - acte de naissance 

officiel de la Corporation 

Dès le début du XlV^ me siècle, la Fraternité des Charpentiers 
était suffisamment prospère pour louer, par un bail emphytéo- 
tique de 98 ans en date du 22 janvier 1429, un terrain situé près 
de l’Eglise de Ail Hallows-on-the-Wall et y édifier son Hall, le 
siège destiné à accueillir ses diverses activités. En, 1520, la dona- 
tion de Thomas SMART, un Passé Maître, permettait à la Com- 
pagnie de prendre entière possession de la propriété. 

Toutefois, en l’absence de Charte d’incorporation, la Frater- 
nité des Charpentiers était toujours dépourvue d’existence juri- 
dique légale. Tous les biens de la confrérie devaient en consé- 
quence appartenir à ses dirigeants en tant que mandataires de 
l’ensemble des membres. Les Chartes étaient accordées avec par- 
cimonie par le Roi en raison notamment de l’hostilité des autres 
Compagnies qui craignaient une dépréciation de leur statut si 
elles étaient trop généreusement octroyées. Ainsi, les Tailleurs 
avaient dû attendre soixante années, de 1267 à 1327, pour béné- 
ficier de ce privilège. 

Les Charpentiers commencèrent d abord, en 1455, par se 
doter de nouveaux règlements qui se substituèrent au Livre 
d ordonnances de 1333 devenu obsolète. La Compagnie était 
désormais gouvernée par un Maître et trois Surveillants, élus 
chaque année à la Saint-Laurent (10 août) et aidés dans la gestion 
des affaires par le Conseil des Huit Assistants, se réunissant tous 
les vendredis et recrutés parmi les Passés Maîtres, les anciens 
Surveillants ou “les très honnêtes personnes’. Un premier 
contrôle visait également à s exercer sur l’ensemble du Métier 
puisque Maîtres et Surveillants étaient principalement chargés de 
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vérifier la conformité des techniques utilisées par les Charpentiers 
avec les normes de taille et de qualité dûment fixées par les Cor- 
porations de la Cité. 

Un premier pas vers la reconnaissance officielle intervint en 
1466 avec la délivrance par le Collège des Hérauts d’un blason 
‘champ d argent orné de trois compas. Finalement, après verse- 
ment d une forte contribution équivalente à 12 000 Livres 
actuelles, le Roi Edouard IV octroya une Charte à la Fraternité 
des Charpentiers le 7 juillet 1477, jour de la fête de Saint-Tho- 
mas BECKET, l’archevêque martyr de Canterbory. 

Cette Charte stipulait que la Compagnie était incorporée sous 
le nom de Freemen du Métier de Charpenterie de notre Cité de 
Londres . Elle était ainsi accordée aux Maîtres Charpentiers afin 
“qu’ils, ou n’importe quel d entre eux, pour la gloire et l’honneur 
de Dieu tout puissant et la gloire de la Bienheureuse Vierge 
Marie, puissent fonder et établir une fraternité spirituelle, ou 

guilde, à l’intérieur de ladite cité . La Compagnie choisit 

comme saint patron la Vierge Marie : épouse et mère de charpen- 
tiers (Saint-Joseph et Jésus-Christ). 

Forte de ce nouveau prestige, la Compagnie doubla rapide- 
ment ses effectifs qui passèrent de cinquante à cent-six membres. 


La Charte d Incorporation de 1607 - F institutionalisation 
de la Compagnie 

Au cours du XVI eme siècle, en proie à des difficultés finan- 
cières aussi incessantes qu’insurmontables les souverains TUDOR 

\ 

(Mary en novembre 1558 et Elisabeth l ere en novembre 1560) 
imposèrent de nouvelles chartes à la Compagnie des Charpentiers 
identiques en tous points à celle octroyée en 1477. En 1603, la 
Compagnie, en dépit d une augmentation constante de ses effec- 
tifs et d’un recrutement s’étendant désormais dans le Grand 
Londres et les comtés environnants (Middlesex, Surrey, Essex), ne 
regroupait que 340 des 1500 charpentiers londoniens et occupait 
seulement le 28^ rne rang parmi les 55 Corporations de la Cité. 
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Les Maîtres Charpentiers réussirent toutefois à arracher des 
concessions significatives à Jacques 1er STUART lorsque le sou- 
verain, au début de son règne, tint à leur octroyer une nouvelle 
Charte. Ces Ordonnances, organisées autour de 47 articles, 
furent promulguées, le 7 décembre 1607, par Lord ELLESMERE, 
Lord Chancelier, le Comte de DORSET, Lord Trésorier, Sir Tho- 
mas FLEMING, Juge Suprême de la Cour Royale, et Sir Edward 
COKE, Juge Suprême de la Cour des Plaids Communs. 

Pour la première fois, la juridiction de la Compagnie s étendait 
à deux miles au-delà des limites traditionnelles de la Cité incorpo- 
rant les faubourgs particulièrement peuplés de Southwark, West- 
minster et Holbom et s appliquait à toute personne ... exerçant 
une occupation liée à la Charpenterie 

Ces nouvelles Ordonnances définissaient strictement les us et 
coutumes du Métier. L accord du Maître et des Surveillants était 
désormais nécessaire pour accéder à l’apprentissage. Tout Maître 
pouvait infliger un châtiment corporel à n importe quel de ses 
Apprentis qui n’assistait pas à l office du Dimanche ou qui traînait 
dans les tavernes. Aucun Apprenti ne pouvait se marier sans le 
consentement de son Maître. Chaque Charpentier devait, en 
outre, être “de conduite honnête et irréprochable , aussi bien 
dans ses paroles que dans ses actes, envers le Maître et les 
Surveillants et envers celui qui a été Maître et Surveillant, 
ainsi que docile, respectueux et soumis aux ordonnances ” . 

Des modifications importantes étaient également apportées 
aux institutions internes du Métier. Le Conseil des Assistants était 
désormais composé uniquement du Maître, des trois Surveillants 
et des anciens titulaires de ces charges. Une assemblée générale 
de la Lively, réunissant la classe supérieure des Maîtres Charpen- 
tiers, devait être réunie quatre fois par an mais cette disposition 
fut totalement ignorée au XVII eme siècle. 

Ces règlements stricts, en raison de leur rigueur tatillonne, 
furent à l origine d âpres rivalités de compétence entre les Com- 
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pagnies de la Cité aux activités complémentaires. Ainsi, depuis 
1621, les Charpentiers étaient engagés dans un grave conflit avec 
les Menuisiers, corporation plus récente et en plein essor, aux- 
quels ils reprochaient la fabrication des fenêtres et de diverses 
pièces normalement réalisées par eux. La Compagnie des Char- 
pentiers désigna trois Passés Maîtres (ISACK, ALLEN et PEDLEY) 
et un ancien Surveillant (THORNTON) pour rencontrer, à inter- 
valles réguliers des Menuisiers afin de trouver un arrangement. Au 
bout de trois ans, les Charpentiers rompirent brusquement les 
convesations et se tournèrent vers les autorités de la Cité. Celles- 
ci désignèrent une commission d'arbitrage qui, en 1632, imposa 
un compromis acceptable. Les Menuisiers fabriqueraient désor- 
mais les lits en bois, les chaises, les tables de noyer, les coffres, 
les fenêtres de vitrines qui ne peuvent pas être faits sans colle”, 
les bancs d église et les cercueils. Les Charpentiers, pour leur 
part, réaliseraient les étals des marchands, les tables des cabare- 
tiers en hêtre, orme, chêne “ou tout autre bois qui pouvait être 
assemblé sans colle”, les galeries des églises et les cloisons des 
boutiques et des maisons particulières. 

En outre, la Compagnie des Charpentiers, profitant de la 
longue rivalité entre Charles I e Stuart et le Parlement Puritain 
exprima, le 14 décembre 1637, son désir de recevoir une nou- 
velle Charte qui renforcerait son contrôle sur le Métier. Aussi, le 
17 juillet 1640, le Roi, particulièrement affaibli par sa défaite 
devant les Ecossais presbytériens, octroya à la Compagnie une 
nouvelle Charte qui étendait sa juridiction à quatre miles au-delà 
des limites de la Cité et interdisait à quiconque le Métier de Char- 
penterie s’il n’avait pas été Apprenti ou travaillé dans ce domaine 
pendant au moins sept ans. 


Le Temps des Mutations 
Le Grand Incendie de 1666 

Les conséquences du Grand Incendie, qui détruisit Londres en 
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1666, s’avérèrent catastrophiques pour les Charpentiers. Les 
trois commissaires désignés (Christopher WREN, John EVELYN 
et Robert HOOKE) exigèrent, en effet, que les nouveaux bâti- 
ments soient édifiés en briques et en pierre. Chômage et chûte 
vertigineuse des salaires ne cessèrent de s’aggraver d’autant que 
le seul travail du bois autorisé demeurait l’apanage des Menuisiers 
en vertu du compromis de 1632. 

La Compagnie essaya vainement de les aider en multipliant les 
pétitions auprès des autorités et en invitant à son Banquet d Ins- 
tallation Sir Christopher WREN et son épouse. Elle ne compromit 
pas cependant sa fortune car, profitant de la pénurie de bâtiments 
officiels, elle n hésita pas à louer son propre Hall au Lord Maire, 
à un des Shériffs et enfin à des marchands. 

Une soumission sans résistance à 1 absolutisme des 
derniers STUART 

Sur le plan politique, Charles 11 STUART et son frère Jacques 
étaient déterminés à contrôler Londres pour renforcer leur auto- 
rité. Ils souhaitaient donc que les Corporations comme Maîtres, 
Shériffs et Lord Maire aient des candidats en accord avec les nou- 
velles orientations. Les Guildes étant peu disposées à obéir, ils 
remirent en vigueur la Procédure Quo Warranto (expression 
latine signifiant Par ce mandat utilisée en référence à un acte 
royal relatif à la validité de certains privilèges, notamment les 
franchises) qui leur permettait de dénoncer les soit-disantes irré- 
gularités existant dans les anciennes Chartes pour les remplacer 
par de nouvelles Ordonnances où leur pouvoir de nommer et des- 
tituer les officiers à leur guise serait clairement reconnu. Aussitôt, 
Sir George JEPFREYS, le nouveau Juge Suprême de la Cour 
Royale, révoqua les statuts régissant la Cité de Londres. 

Devant ces menaces, la Compagnie des Charpentiers se 
réunissait en Assemblée Générale le 11 juin 1684 et décidait de 
remettre le gouvernement du Métier entre les mains du Roi avec 
la plus parfaite des soumissions, “ Votre Majesté Sacrée ayant 
tardivement dans sa sagesse princière jugé opportun que plu- 
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sieurs quo-warranto soient émis contre plusieurs Compagnies 
sises dans les limites de Londres car elles avaient à certains 
points de vue offensé Votre Majesté , et bien qu'il n'en ait 
aucune émise par vos pétitionnaires ; cependant , craignant 
qu'ils ne puissent déplaire à Votre Majesté , à laquelle ils doi- 
vent obéissance et allégeance , vos pétitionnaires sollicitent sin- 
cèrement que Votre Majesté daignera gracieusement pardon- 
ner pour tout ce qui s est passé et acceptera leur humble 
soumission à la volonté et au bon plaisir de Votre Majesté 
Sacrée " . 

Prenant acte de ces bonnes dispositions, Sir George 
JEFFREY S autorisa la Compagnie à organiser l’élection du Maître 
et des Surveillants en août 1684 et approuva le choix des candi- 
dats. Il destitua cependant leur Clerc (administrateur), John 
SMALLEY, et le remplaça par un de ses protégés, John STONE, 
totalement étranger au Métier. 

Le 19 mars 1686, le nouveau Roi Jacques II STUART octroya 
à la Compagnie une nouvelle Charte confirmant et étendant ses 
privilèges jusqu’à douze miles au-delà des limites de la Cité. En 
contrepartie, le Maître, les trois Surveillants et le Conseil des 
Assistants devaient, avant leur élection, recevoir l’agrément du 
souverain, avoir communié au sein de 1 Eglise Anglicane au cours 
des six derniers mois et se soumettre sans restrictions à toutes les 
décisions prises à leur encontre par le Lord Maire de Londres. 

Ces nouvelles Chartes, issues de la procédure Quo Warranto, 
ne survécurent pas à la Glorieuse Révolution. Jacques II STUART 
les révoqua dès le débarquement de Guillaume d’ORANGE en 
novembre 1688. Par un Acte du Parlement promulgué en 1690, 
la Compagnie des Charpentiers, à l’instar des autres Corpora- 
tions, récupéra ses anciens statuts. En revanche, elle préféra 
conserver son Clerc, John STONE, et opposa une fin de non 
recevoir aux justes demandes de réintégration de John SMAL- 
LEY, victime de l absolutisme des STUART. 
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L impact de la Révolution industrielle 

A l’aube du XVIII^ me siècle, le développement des idées de 
liberté économique et de libre échange, en corrélation avec un 
fort accroissement du chômage dans le Métier consécutif aux nou- 
velles réglementations en matière de construction, conduisit la 
Compagnie à rechercher de nouvelles sources de profit en partici- 
pant à des sociétés d investissement et de négoce (Compagnie des 
Mers du Sud) et en achetant des terres et des demeures à forte 
valeur locative (mise à disposition de son propre Hall à l’excep- 
tion de quelques pièces pour la réunion du Conseil, de l’apparte- 
ment du Clerc et de la Salle des Banquets pour l élection et 
l’intronisation des dignitaires). 

Parallèlement, le Conseil des Assistants était victime d’un 
recrutement trop laxiste qui l’avait conduit, au seuil des années 
1710, à compter parmi ses vingt-cinq dirigeants une majorité de 
membres à n’avoir jamais exercé la charge de Maître voire de 
Surveillant. L homme d’affaires John CASS, fils de Charpentier, 
élu Député de la Cité en 1710, devint en août 1711 Maître de la 
Compagnie, sans avoir été préalablement Surveillant, puis rejoi- 
gnit deux ans plus tard la Corporation des Tanneurs plus propice 
à ses intérêts. 

La Compagnie décida alors en 1736, pour la première fois de 
son histoire, de limiter à cent membres la Lnvery (seconde classe 
de la Corporation) et d’en réserver l’accès aux charpentiers pro- 
fessionnels. Aussi, dès 1746, on recensait donc sur cent livery- 
mcn : soixante-dix charpentiers, treize marchands de bois, trois 
“gentilhommes’ et quatorze professions diverses (brasseur, 
orfèvre, marchand de charbon, maçon, apothicaire, courtier, 
homme de loi ). 

Ce recrutement discriminatoire ne résista pas toutefois à 
l’épreuve du temps. Ainsi, en 1823, sur cent-vingt-cinq Livery- 
men : 20% étaient charpentiers , 15% entrepreneurs, architectes 
(une nouvelle profession organisée en corps en 1791), marchands 
de bois et maçons ; 65% n’avaient aucun lien avec le Métier de 
construction (artisans, banquier, courtiers orfèvre, chirurgien ....). 
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Le Liveryman type était désormais un entrepreneur devenu 
riche en saisissant les opportunités offertes par la révolution 
industrielle et la croissance économique de la fin du XVIIIème 
siècle. Ainsi, Sir William STAINES, un ancien tailleur de pierres 
devenu un chef d entreprise prospère. Au sein de la Compagnie, 
il servit successivement comme Deuxième Surveillant en 1791, 
Premier Surveillant en 1792 et Maître en 1793 puis pour quatre 
mois en 1799 après la disparition des deux titulaires précédents. 
En 1796, il fut élu Shériff et en 1801 Lord Maire de Londres (le 
premier des neuf Maîtres Charpentiers à exercer cette charge 
prestigieuse en cent-soixante ans en dépit de la relative modestie 
de la Compagnie. 

* 

Au cours du XIX eme siècle, la Compagnie devint l’apanage de 
quelques riches familles qui fournirent la majorité des Maîtres et 
des Lîverymen. En 1883, on comptait quatre POCOCK, quatre 
JACOB, cinq ROSHER et sept PRESTON. A la veille de la Pre- 
mière Guerre Mondiale, on recensait encore quatre POCOCK, 
quatre JACOB, huit ROSHER et neuf PRESTON, soit l/6 ème 
des effectifs de la Livery. 

Les Charpentiers dans la Cité 

Plusieurs Maîtres éminents de la Compagnie des Charpentiers, 
tant par leur personnalité, leur parcours professionnel et leur 
implication dans la vie politique du pays, représentent une par- 
faite évolution de cette Corporation londonienne. 

Ainsi, au début du XVI® me siècle, James NEDEHAM, né dans 
le Derbyshire, apprit le métier de charpentier puis partit pour 
Londres où il devint rapidement Liveryman de la Compagnie et 
obtint un emploi au service du Roi à la Tour de Londres. En 
523, lors de l’invasion de la France, il suivit l’année royale pour 
participer à la réalisation des travaux de génie nécessaires. 

Il travailla ensuite pour plusieurs seigneurs importants dont le 
Cardinal WOLSELEY mais se retrouva en situation fâcheuse 
après la disgrâce et la mort de 1 ancien Premier Ministre. Il réussit 
toutefois à s’attirer la protection d’Henry VIII qui le nomma suc- 
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cessivement Chef Charpentier des Travaux du Roi en Angleterre, 
(mars 1531) puis Clerc et Surveillant des Travaux du Roi en 
Angleterre (octobre 1532). Il prit donc en charge la restauration 
des forteresses (Tour de Londres, Château de Douvres) et des 

palais du souverain (Greenwich, Windsor, Amptill ) ainsi que 

la construction des demeures londoniennes de ses favoris (maison 
de Thomas CROMWELL vers 1540). 

La faveur royale lui permit également de recevoir en 1536/39 
des terres confisquées aux monastères dans le Cambridgeshire et 
le Nottinghamshire ainsi que des biens pris aux seigneurs impli- 
qués dans la révolte dite du Pèlerinage de Grâce en 1537. 

Parmi les Maîtres de la Compagnie qui occupèrent, dans la 
seconde moitié du XIX^ me siècle, la Charge de Lord Maire de 
Londres, il convient de retenir les frères LAWRENCE. 

Leur père, William LAWRENCE, originaire d Ecosse, avait 
fondé une prospère entreprise de bâtiment. 11 fut élu Maître de la 
Compagnie en 1848, sans avoir été Surveillant, puis devint Shé- 
riff de la Cité l’année suivante. 

Son premier fils, Sir William LAWRENCE, fut Maître de la 
Compagnie en 1856 puis Lord Maire en 1863. Il représenta éga- 
lement la Cité aux Communes sous l’étiquette libérale de 1863 à 
1874 puis de 1880 à 1885. 

Son frère, Sir James CLARKE LAWRENCE, fut Maître de la 
Compagnie de février à août 1861 après la disparition prématu- 
rée de ses deux prédécesseurs. Lord Maire en 1868, il représenta 
la circonscription de South Lambeth en tant que député libéral en 
1865 puis de 1868 à 1885. 

En 1862, les frères LAWRENCE furent à l origine de la cou- 
tume voulant que le nouveau Lord Maire tienne son premier dîner 
officiel chez les Charpentiers à l’occasion de la réunion de leur 
Livery en novembre. Sir James CLARKE LAWRENCE justifia cet 
usage par le fait que la Compagnie des Charpentiers avait 
recueilli le Lord Maire dans son Hall après le Grand Incendie de 
1666. 
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La vie quotidienne d une Guilde londonienne 

Une structure hiérarchique inscrite dans la tradition 

Depuis les origines, la Compagnie des Charpentiers était 
constituée de deux classes bien distinctes : les Freemen et les 
Liverymen. 

Trois voies permettaient à un candidat d'être reçu Freeman : 

1) avoir été Apprenti d un Maître Charpentier de la Cité de 

Londres ; 

2) être le fils d’un Freeman, sous réserve d être né après 

l’admission de son père ; 

3) être le fils d’un Liveryman, sous réserve de 1 accord préalable 

de la Compagnie. 

En revanche, 1 admission au sein de la Livcry, en application 
des Règlements de 1455, exigeait, outre la qualité de Freeman 
un niveau de fortune équivalent à dix mois d’un salaire particuliè- 
rement bien payé. Le Liveryman bénéficiait alors du privilège 
d’arborer la toge aux couleurs du Métier définies par les très 
strictes lois somptuaires promulguées par le Parlement. 

Toutefois, il restait possible à toute personne étrangère au 
Métier d’être cooptée au sein des Freemen mais aussi des Live- 
rymen en acquittant les droits d admission et sous réserve de 
l’approbation de la Guilde. Cette procédure, réservée à l’origine 
aux seuls fils des dirigeants qui n avaient pas embrassé la carrière 
de leurs géniteurs, permit d accueillir, mais pas avant le XlX eme 
siècle compte tenu de la richesse relative de la Compagnie, des 
personnes de qualité ainsi que des politiciens soucieux d’élargir 
leur clientèle. 

Trois officiers assistent le Maître de la Compagnie dans l’exercice 
de ses prérogatives. Depuis 1845, ils portent les noms suivants : 

- Senior Warden (1 er Surveillant) 

- Middle Warden (2^ ïlue Surveillant) 

- Junior Warden (3^ me Surveillant) 
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Les grandes heures de la Compagnie : l'élection et 

1 installation du Maître des Charpentiers 

La procédure d élection du Maître et des Surveillants de la 
Compagnie des Charpentiers a été établie par les Ordonnances 
de 1607 qui ont très certainement institutionnalisé une coutume 
en vigueur au cours des deux ou trois siècles précédents. Le 
Conseil des Assistants, regroupant les Passés Maîtres, choisit les 
candidats (en général, depuis 1710, trois postulants par fonction 
selon un ordre de préférence) destinés à être élus lors de l’assem- 
blée générale de la Livery. 

Jusqu’en 1721, un Liveryman, si le Conseil le jugeait digne, 
pouvait effectuer plusieurs maîtrises, à l exemple de Laurence 
BRADSHAW à huit reprises entre 1551 et 1581 ou de Richard 
WYATT, dernier Maître à exercer trois mandats en 1604, 1605 
et 1616. Désormais, le Liveryman sert d abord comme Junior 
Warden pendant une année puis remplit successivement les 
charges de Middle Warden, de Senior Warden, de Maître et 
de Député Maître, chargé de suppléer le Maître en son absence. 
Cet office, créé en 1929 et dévolu au Passé Maître Immédiat, 
s’est substitué au Senior Past Master à l’origine élu. 

En théorie, un Liveryman était élu Junior Warden en vertu 
de son ancienneté. La présence, à chaque génération, d environ 
cent cinquante Liverymen nécessitait donc une période proba- 
toire de trente à trente cinq ans et réservant ces honneurs au 
quart des membres qui avaient survécu aux épreuves du temps. 
Aussi, au cours des trois siècles écoulés, sept Liverymen, seule- 
ment, furent Maîtres à deux reprises : un au XVIll erne siècle, 
quatre au XlX eiIie siècle et deux au vingtième siècle, dont 1 histo- 
rien de la Guilde Jasper RIDLEY en 1988 et 1990. 

Jusqu’en 1741, le nombre de voix obtenues par chacun des 
candidats n’était pas révélé. Il fut ensuite mentionné dans les pro- 
cès-verbaux puis, de 1824 à 1880, dans un calepin conservé par 
le Clerc. A partir de 1914, le Maître informa le postulant de son 
élection à l’unanimité ou à la majorité absolue. Depuis 1968, il lui 
indique simplement qu’il a été élu. 

Les six cents rapports d élection conservés montrent que, dans 
la majorité des cas, les candidats, choisis par le Conseil des Assis- 
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tants, étaient élus à l’unanimité, sauf au XVIII eme siècle où les 
nouveaux principes de sélection des dirigeants par 1 ancienneté 
suscitèrent une certaine animosité parmi les Lîverymen. Ainsi, 
entre 1770 et 1812, seize candidats officiels' furent sèchement 
éconduits. 

L'élection du Maître et des Surveillants se déroule traditionnel- 
lement le dernier mardi de juillet. A 11H40, se retrouvent donc, à 
1 Hôtel de la Compagnie des Charpentiers, le Conseil des Assis- 
tants (une vingtaine de Passés Maîtres) et les Lîverymen non 
retenus par leurs obligations professionnelles (l/5‘ des 150 
membres). L’Assistant Clerk remet alors à chaque participant 
un shilling correspondant au salaire journalier d un charpentier 
expérimenté pendant des siècles. 

Depuis 1499, ils se rendent ensuite en procession par deux 
selon un ordre protocolaire strict (Beadle Maître des Cérémonies, 
Maître, Surveillants, Assistant Clerk, membres de la Court et 
Liverymen) à l’église de Ail Hall Hallows on the Wall. Le Maître 
choisit les hymnes, lit 1 Ecriture puis tous écoutent le prêche du 
recteur de la chapelle. 

A l’issue de la cérémonie, ils retournent en procession à 
l Hôtel des Charpentiers pour partager les agapes où sont portées 
la santé de la Reine, proposée par le Maître, puis celle du Maître, 
à l’invitation du Député Maître qui 1 accompagne d un bref dis- 
cours d’hommage. 

Après une courte discussion sur le rapport annuel d activités, 
ils procèdent aux élections du Maître et des Surveillants en pla- 
çant dans une urne de bois une boule de bois ’ au centre pour le 
candidat officiel et à gauche et à droite pour les deux autres pos- 
tulants. 

Le Maître et ses Surveillants, accompagnés des porteurs de 
coupes (les quatre membres les plus jeunes de la Compagnie pré- 
sents) se placent côte à côte avec le Maître et les Surveillants 
élus. Après la traditionnelle santé en leur honneur, ils les couron- 
nent avec un chapeau du XVl eme siècle arboré uniquement à 
cette occasion. Tous sortent alors en procession par une porte et 
entrent par une autre, puis le Maître ferme les travaux. 
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L’Installation se tient le premier mardi d’août. Le Maître inves- 
tit son successeur en lui remettant le collier, emblème de sa 
charge. Le Maître Installé remet alors à son prédécesseur l’insigne 
des Passés Maîtres puis prend place dans la Chaire. Le plus 
ancien des Passés Maîtres, le “Père de la Compagnie”, prononce 
ensuite un discours d hommage en l honneur du Passé Maître 
Immédiat qui lui répond. 

Il convient enfin de noter que les éléments les plus caractéris- 
tiques de ce rituel (couronnement du Maître et des Surveillants, 
port des santés d obligation par le biais des coupes de la frater- 
nité et processions) sont apparues au tournant des années 1730. 

Une Bienfaisance active 

Un des meilleurs exemples, à l époque moderne, de la généro- 
sité déployée par les membres les plus riches de la Compagnie, 
reste celui de Richard WYATT (“h en 1622), Maître de la Guilde à 
trois reprises (1604, 1605 et 1616), qui conjugua les activités 
d’architecte florissant et de prospère marchand de bois. Il laissa 
plusieurs propriétés à la Compagnie pour des desseins chari- 
tables. Ainsi, la vente d un domaine près de Henley-on-Thames 
fut utilisée pour payer une pension annuelle de dix shillings à 
treize veuves particulièrement démunies. Il laissa également cinq 
cents livres pour construire un hospice à Godalming (Surrey) ; les 
revenus de la ferme voisine de Shackleford servant à l’entretien 
de dix pensionnaires. 

Avec la révolution industrielle, l’accroissement sensible des 
revenus de la Compagnie (200 livres en 1800, 10.000 livres en 
1900) lui permit de développer en conséquence ses œuvres de 
bienfaisance dans un contexte général d’essor de la philanthropie 
par opposition avec l’insensibilité déployée par les classes aisées 
avant 1845. 

Conscient de l’insuffisance de la formation technique des néo- 
phytes, Banm’ster FLETCHER, Professeur d’architecture et de 
techniques de construction au King s College de Londres, 
ancien député libéral, Maître de la Compagnie en 1888, proposa 
au Conseil des Assistants d’organiser des examens techniques. 
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L’évènement le plus important reste l’ouverture d’une maison de 
santé grâce à un nouveau bienfaiteur, Henry HARBEY. Géomètre 
de formation, il appartenait au directoire d’une petite compagnie 
d assurances, la Prudential Mutual Assurance Investment 
and Loan Association, après en avoir gravi tous les échelons. 
Cousin du célèbre député libéral Joseph CHAMBERLAIN, il avait 
rejoint la Livery en 1878. En 1893, il fut porté à la tête de la 
Compagnie sans avoir été au préalable Surveillant. Maire de 
Hampstead, sa commune de résidence, il ne parvint pas à décro- 
cher un poste de député conservateur à Norwich en 1880 et à 
Cardiff en 1885. 

En 1895, il acquit dix-sept acres de terres en bord de mer, à 
Rustington dans le Surrey et construisit une maison de conva- 
lescence pour les personnes de la classe ouvrière et les autres 
d’une valeur de 5.000 livres. En juin 1898, devenu Chevalier à 
l’occasion du Jubilee de Diamant de la Reine VICTORIA, il offrit 
huit acres de terres supplémentaires. 

Des manifestations multiples 

A partir du début du XVIII eme siècle, les membres du Conseil 
prirent l’habitude d’inviter leurs épouses à leur banquet de juillet. 
En 1725, cette manifestation conviviale fut communément appe- 
lée le Banquet des Dames et se réunit désormais à l’auberge 
“George”, ruelle du Quincailler. Au début des années 1770, elle 
se déplaça à l’extérieur de Londres, notamment dans diverses 

auberges de Richmond : “Le Château”, “L’Etoile” ou “La Jarre- 

, - > » 
tiere . 

Un banquet de la Livery était organisé quatre fois par an : au 
solstice d’été, le jour de l’élection du Maître en août, le 29 sep- 
tembre pour l’élection du Lord Maire à la Saint-Michel et le 9 

■N 

novembre. A partir de la fin du XVIII eme siècle, le banquet de 
l’élection ne se tint plus au Carpenter’s Hall mais dans diffé- 
rents hôtels et auberges. L’établissement favori, pour ce dîner, 
resta “La Taverne Londonienne”, barrière de l’Evêque, un. des 
restaurants les plus réputés de la capitale dont l’architecte, en 
1770, fut William JUPP, un des membres les plus éminents de la 
Guilde. 
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Les charpentiers décidèrent également de consacrer une partie 
de l’argent qu’ils avaient reçu de la vente de terres aux compa- 
gnies ferroviaires à l’édification d’un nouveau siège d’autant que 
la plus grande partie de 1 ancien était louée depuis le Grand 
Incendie. Cette opération s’inscrivit dans le cadre d une rénova- 
tion du quartier menée conjointement avec la Corporation des 
Epiciers en vertu d un accord de 1876. Le Hall de 1429 fut 
démoli sans la moindre objection et un nouveau bâtiment, dans le 
style gothique cher à l’époque victorienne, fut érigé sur les plans 
de l’éminent architecte William WILLMER POCOCK, qui devint 
Maître de la Compagnie en 1883. 

La pose de la première pierre se déroula le 1 er août 1876. A 
seize heures, Sir James CLARKE LAWRENCE, un Passé Maître 
éminent de la Compagnie, invita le présent Maître, Stanton W. 
PRESTON, à remplir les devoirs de sa charge. A la pierre d’angle 
fut joint un coffret renfermant notamment plusieurs journaux de 
l’édition du jour (“The Times 1 , The Daily Telegraph”, “Stan- 
dard” et “The Daily News ), un fac-similé des armes de la Compa- 
gnie, un exemplaire de l’ouvrage d’Edward JUPP, An Historical 
Account of thc Worshipful Company of Carpenters of the 
City of London, un carton d’invitations à cette cérémonie, le 
livret de la musique donnée lors du banquet ainsi que plusieurs 
pièces de monnaie. 

L’inauguration officielle du nouveau siège eut lieu, Quatre ans 
plus tard, en présence de cent cinquante invités, notamment le 
Lord Maire, Sir Justice BENMAM, ainsi que plusieurs députés et 
conseillers municipaux. La réponse au toast A la Chambre des 
Lords et à la Chambre des Communes fut faite par Henry 
CAMPBELL BANNERMAN, député libéral et futur Premier 
Ministre. Sir John CLARKE LAWRENCE porta la santé de la 
Compagnie en évoquant les grandeurs et les vicissitudes de son 
histoire. 

Enfin, le 20 mars 1933, la Compagnie célébra le 600^ me 
anniversaire de sa fondation, symbolisée par la promulgation des 
Ordonnances de la Compagnie des Charpentiers en 1333, par un 
grand banquet en présence du Prince de Galles (le futur Edouard 
VIII). 
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Depuis la fin du XIX eme siècle, la Compagnie, consciente de 
la nécessité de s extérioriser, a pris 1 habitude de conférer lHono- 
rariat à des personnalités de premier plan. 

Sur proposition de Sir William LAWRENCE, le premier bénéfi- 
ciaire, en 1888, fut Sir John LUBBOCK, un banquier de la City, 
auteur d’ouvrages de vulgarisation scientifique, mais aussi député 
libéral et président du Conseil du Comté de Londres où il s’effor- 
çait de freiner 1 hostilité de ses collègues à l'égard de la Cité et de 
ses institutions. 

Parmi les autres membres honoraires, on peut mentionner : 

- en 1901, le Général Sir Redvers BULLER, le très controversé 
Commandant en Chef lors de la Guerre des Boers ; 

- en 1910, Sir George HOUSTON KEEP, un ancien Premier 
Ministre australien ; 

- en 1919, le Field Marshall Sir Douglas HAIG, Commandant 
en Chef de l’armée britannique sur le front occidental durant la 
Grande Guerre ; 

- en 1953, le Maréchal MONTGOMRY, le vainqueur d El 
Alamein ; 

- en 1954, la Reine Juliana des Pays-Bas sans omettre les 

membres de la Famille Royale (son Altesse Royale le Prince de 
Galles, le 22 mars 1995). 


Francis DELON 
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Liberté, Égalité, Fraternité 


“Toute initiation tend à nous faire communier 
avec le monde et les dieux. 1 
SALOUSTIOS 


Voici trois mots que 1 histoire a mis ensemble. L’histoire de France. 

Ils sont toujours présents sur les monuments officiels (mairies, tribunaux, 
maisons d’arrêt etc), mais symbolisent aussi quelque chose de très puis- 
sant pour ceux qui ont prêté serment sur la Bible de ne jamais dévoiler 
le secret de leur appartenance à la société connue sous le nom de : 
FRANC-MAÇONNERIE. 

Y-a-t-41 un lien, entre la Bible et cette devise, du moins pour 
un franc-maçon ? 

Pensons un instant seulement à ces loges dont le livre sacré n’est pas la 
Bible ou parfois même, il est ce fameux livre blanc où chacun met ce qu’il 
croit de plus vrai et de plus haut. Alors, il est important de poser d’emblée 
la question de l’athéisme surtout quand il ne s’agit pas de cet "athéisme 
stupide dont il est question dans les Constitutions d’Anderson. 

Je pense au Traité théologico-politique de Spinoza, ou L’. Essence du 
christianisme de Feuerbach, qui avec le Léviathan de Hobbes et Le 
projet de paix perpétuelle de Kant, sont à l’origine de la politique 
moderne dont la base est Comment accéder à la paix ?” (Il faut dire 
que tous les penseurs du XVII eme siècle sont obsédés par les guerres de 
religion, qui malheureusement n ont pas cessé encore de nos jours). 

L athéisme est l’autre visage du christianisme et du monothéisme en 
général (je pense encore à Ernst Bloch et sa thèse sur l’athéisme) dont la 
cible est la même comment détruire les idoles. 
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La pensée et surtout l’intelligence, ont besoin de cette mobilité vitale 
pour faire de l’humanité - et de l'humanisme - non pas une simple idéo- 
logie mobilisatrice, mais une morale, une éthique à la hauteur de notre 
monde en crise. 

r 

L’Eglise des apôtres, des apologistes et des martyrs revendique la 
liberté de conscience à son bénéfice contre la raison d Etat. La liberté 
de la conscience est basée sur la connaissance qui selon Platon est la 
connaissance de ce qui est toujours et non de ce qui naît et périt. C’est 
dans ce sens qu’il avait écrit sur le fronton de l’Académie: “Que per- 
sonne n’entre ici s’il n’est pas géomètre”. La géométrie n ayant d autre 
objet que la connaissance. 

Sans la connaissance et le courage réunis, la liberté n est qu un mot. 

Pour une certaine idéologie, la confusion entre liberté et licence met 
en péril les libertés du peuple au profit de la Liberté, entité métaphy- 
sique fondée sur une fausse conception de la nature. La notion de 
liberté n’est pas philosophique ou morale, mais pratique et poli- 
tique... La liberté ne préexiste pas à l’homme, comme un droit méta- 
physique qu’il détiendrait au filigrane de sa personne. Elle doit être 
conquise. Il n’existe pas de bénéficiaires spontanés, mais seulement des 
fondateurs et des garants... Personne ne naît libre, mais certains le 
deviennent.” 

Pour les tenants de cette idéologie, qui considèrent la vie uniquement 
comme un rapport de forces, la liberté abstraite est celle “du renard 
dans le poulailler”. 

Pour ne pas multiplier les citations sur cette idéologie dont les dégâts de 
la deuxième guerre mondiale ont fait la preuve de leur aberration, 
disons seulement que pour ces individus qui considèrent indissociable la 
liberté et l’attachement au sol, les droits de l’homme constituent une 
arme efficace pour la déstructuration des sociétés libres.. Selon certains 
auteurs de la même idéologie, /a déclaration universelle des droits de 
I homme est un parfait exemple de Fethnocentrisme occidentalo- 
biblique et le désir d'égalité entre les hommes et F espérance socia- 
liste ne sont que la manifestation contemporaine de la perversion 
judéo-chrétienne toujours à Fœuvre en notre siècle . ” 

S’il y a un choix libre, d’un homme libre, et de plus d un franc-maçon, 
ce choix peut consister dans ce cas précis, à continuer le questionne- 
ment de la Bible : la Bible au présent, juif et chrétien, - et non pas 
judéo-chrétien, - à travers les fanatismes et les faux prophètes, chacun 
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peut trouver les réponses qui feront de lui un être authentique pour qui 
le sens de la vie, n'est pas encore plus de vie, mais encore plus de sens. 

Le message de la Bible, est que s il n y a pas d alliance avec Dieu, 
il n’y pas de sens. S’il n y a pas de liberté d’interpréter la Bible, 
F homme n est pas libre. 

Bibliquement, la liberté de l’homme et la liberté de Dieu sont étroite- 
ment impliquées; sens et liberté se cherchent mutuellement. La 
parole qui nous est adressée par Dieu, donne sens et en même, temps 
ordre, commandement et promesse. Mais le commandement n est 
jamais une limite à la liberté. Si nous sortons du commandement, nous 
tombons dans le jeu de mécanismes, des fatalités que le monde antique 
a connues et le monde actuel découvre à nouveau. C’est une mise en 
garde contre des excès. Que signifie être libre aujourd’hui ? 

Bien sûr la liberté est d’abord celle de circuler, la liberté de parole, la 
liberté de T auto-détermination. Mais il existe aussi la liberté de penser, la 
liberté de se réunir etc. On pourrait dire de la liberté ce que Saint 
Augustin dit du temps : Si personne ne me le demande, je sais bien ce 
qu elle est. Si I on m’interroge à son propos, je ne sais que répondre. 

Par rapport à la philosophie antique qui fait du destin une fatalité, un 
fatum , il est donné à l’homme moderne de transformer son destin en 
destinée. 

Montesquieu disait qu “i/ n y a pas de plus grande absurdité qu'une 
fatalité aveugle qui aurait produit des êtres intelligents. Tel pour- 
tant est le cas d’Antigone, d’Oedipe ou d autres personnages des tragé- 
dies, et ce sont ces tragédies qui ont fait des grecs les défenseurs de la 
liberté les plus déterminés et les artisans de la démocratie la plus proche 
de l’idéal démocratique. 

Qu’est ce qu’ils pouvaient gagner les grecs à s’intéresser à la pensée 
juive (Jésus est pour eux un Juif) au moment où ils pouvaient mourir de 
leur belle mort dans l’ auto-suffisance, le narcissisme et le conservatisme. 
Socrate - Platon - Aristote, n’avaient-ils pas tout dit ? 

C est pourtant grâce à la langue grecque, langue universelle de l’époque 
que les apôtres répandront le message du Christ aux quatre coins du 
monde. 
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Au summum de l’intelligence, le grec de lepoque avait le secret de la 
compréhension qui est tout simplement l’humilité. Us auraient pu ins- 
crire a ^eurs'temp'les^intelîigence, courage et 'humilité^, mais ils ne Font 
pas fait... justement par intelligence, courage et humilité. 

Pour revenir à la Bible, il est dit dans la Genèse : “Je place devant toi la 
vie et le bien, le mal et la mort, choisis le bien. Et aussi, dans la parole 
adressée à Caïn : Le péché est accroupi devant ta porte, mais toi, 
domine sur lui.” Cela veut dire que nous ne sommes pas laissés seuls 
devant le choix à faire, entre un sens et un non-sens, entre une obéis- 
sance et une désobéissance ; nous ne sommes pas seuls dans notre inca- 
pacité et notre fragilité ... ‘Ma parole est avec toi pour que tu choisisses la 
vie 5 ... Ma parole est avec toi, Caïn, pour que tu domines sur le péché”. 
La parole de Saint Paul fait écho à la tradition judaïque : “Là où se 
trouve l’esprit du Seigneur, là est la liberté”. 

Nous nous efforcerons de montrer que la Bible, non seulement n’est pas 
un simple témoignage du monde ancien, mais surtout que c’est la voie 
royale de l’homme nouveau de tous les temps, et encore plus des temps 
modernes pour qui Liberté, Egalité et Fraternité ne sont pas de simple 
mots, mais des valeurs vitales et un enjeu cosmique. 

Si le vieil homme est attaché fanatiquement à la lettre, ce n’est pas là le 
mal véritable. 11 ne faut pas se tromper. Le vieil homme n’est pas celui qui 
va mourir, c’est celui qui fait mourir par son ignorance, son fanatisme, 
son attachement aux apparences et son ambition personnelle. 

Le vieil homme est toujours actuel par son fanatisme qui est aujourd’hui 
plus que jamais le non-dit. Ce non-dit qui pourrait porter atteinte à l’image 
de marque, mais qui pourrait aussi faire évoluer. C’est à chacun de nous 
de transformer le vieil homme en homme nouveau, c’est un travail per- 
sonnel que chacun doit entreprendre dans sa conscience librement, à 
condition d’avoir le courage de résister au vieil homme qui est en lui. 

La Bible comme document écrit a une valeur d écriture, certes. Le 
Zohar, livre sacré du judaïsme, dit : “/écrit n'enseigne pas , il suggère , 
c'est l ame qui comprend ou qui se souvient .” La parole ou 1 écrit ne 
contiennent pas une vérité en eux-même. Il n y a pas de texte qui 
contient une vérité en lui-même. Ce n est pas une affaire d habileté ou 
d’érudition ou de compétence. 

Si nous pouvons toujours trouver, découvrir un sens nouveau, c’est 
parce que le nouveau sommeil dans chacun de nous et la Parole de Dieu 


126 


peut féconder, peut donner un sens à ce nouveau, qui n’est pas arbi- 
traire, mais une vie nouvelle. Ce n’est pas un mythe, mais la réalité de 
la résurrection. C’est en ce sens qu’il est dit ‘laissez les morts enterrer 
les morts.’’ 


La parole qui nous est adressée par Dieu qui donne sens, est en même 
temps ordre, commandement et promesse. Mais le commandement 
n’est jamais une limite à la liberté. Il n’y a pas bibliquement parlant, de 
sens arbitraire ou de sens délirant, même dans les histoires les plus 
incroyables. 


Dieu n est pas arbitraire et nos aventures humaines, quelles qu’elles 
soient, ont, pour l’amour de Dieu, sens et vérité. Pour exemple : 
le Livre de Job. 

Dans l’histoire de Jonas on apprend que : “... Dieu a décidé de détruire 
Ninive, et Dieu ne l’a pas fait ... Dieu a décidé dans son coeur ... et ... 
Dieu se repentit ... Dieu est infaillible, mais capable de repentir. 


L’égalité est passée du mythe (égalité devant Dieu) à T idéologie (égalité 
devant les hommes) puis au stade de la prétention scientifique (affirma- 
tion du u fait égalitaire 1 . Cela peut satisfaire le grand nombre qui se 
contente du prêt à penser. 11 n’empêche que la science avec ses 
exploits qui dépassent de loin les miracles auxquels sont attachés les 
incrédules, est sur le point de remplacer la religion en tant qu idolâtrie. 


11 est dit dans le Coran, autre grand livre sacré : “// y a la petite guerre 
et il y a la grande guerre . La petite guerre est la guerre extérieure. 

La grande guerre est la guerre intérieure, celle que chacun mène - 
(ou ne mène pas) - contre ses propres démons .” 

Nous pourrions dire aussi qu’il y a la petite égalité, qui consiste à croire 
à une justice, à une justice rétributive, et il y a la Grande Egalité qu’est la 
foi en 1 Homme et sa faculté de réactiver les énergies positives de l’autre 
et par la même occasion les siennes. Cette Grande Egalité est indisso- 
ciable de la Loi Divine, et le message biblique, est d un bout à l’autre la 
célébration de cette Loi. 

La loi POUR l’Homme. L homme égal de Dieu parce que créé 
à son image. 

Cette “image” rendue extérieure devient destin, fatalité, idole. Vécue inté- 
rieurement, c’est tout simplement la Liberté : la vraie, l’unique, car c est 

par l'unicité de l'expérience, ce qu il y a de plus authentique 
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dans chacun, que la Loi Universelle nous libère. 

Dans ce climat, 1 Egalité est absolue car elle n’est pas une question, une 
quête, mais une réponse, une évidence. Cela constitue le fond commun 
de toutes les religions. 

L’égalité interpelle 1 homme moderne par cette nuance : tous les 
hommes sont frères ou tous les hommes sont identiques. 

Le paradoxe de Légalité est que la défense de cette idée est le plus 
souvent confiée à un héros, à un être qui est au dessus de la norme. Le 
mythe de Procrouste est gravé dans notre subconscient. Sur son lit, il 
coupe les pieds de ceux qui le dépassent et il arrache les bras en tirant 
par les épaules de ceux qui sont plus petits que son lit. II faut qu un Her- 
cule intérieur puisse le rencontrer sur son passage pour l’anéantir, fai- 
sant prendre conscience à l’individu que la norme (l’identification à Pro- 
crouste, ou l’acceptation pure et simple d’une idée erronée par crainte 
ou lassitude) est un danger pour l’homme. 

La lutte de David et de Goliath est un autre exemple où le petit peut 
s’égaler au puissant par la ruse mais aussi et surtout par la volonté du Très 
Haut, qui s’exprime en l’homme par un puissant sentiment de justice. 

Pour l’égalité des noirs aux Etats-Unis il a fallut qu’Abraham Lincoln 
paye de sa vie. Qui est Abraham Lincoln ?... Le président des Etats 
Unis ... 1 homme qui peut faire le bien et le fait... 

On reproche souvent aux révolutionnaires français d’avoir tué le roi. On 
veut ainsi diminuer leur acte héroïque en faveur du peuple. 11 faut rester 
lucide sur la tragédie qu’est toute révolution. Mais que signifient “Les 
droits de l’homme” pour ce roi qui n’était pas un homme mauvais mais 
il laisse dire à Marie- Antoinette : 4 Si le pain manque, qu ils mangent de 
la brioche ...” ... Si les droits de l’homme manquent, le peuple, doit-il se 
contenter d un tyran, d’un despote, coupé du ciel ? 

Le 23 Novembre 1792 Saint-just déclare : “Pour moi je ne vois pas de 
milieu : cet homme doit régner ou mourir et voici que “décapité le roi” 
prend un sens symbolique qui fait de la révolution française un exemple, un 
modèle pour tous les peuples opprimés de la terre. Rarement événement 
aura eu une telle portée et de telles conséquences. Où serions nous 
aujourd’hui sans ces droits de l’homme ? 

Le mot le plus fort dans la Bible après Dieu est celui de la fraternité. 
11 faut citer ici une parole d’Emmanuel Levinas : Le judaïsme n'est pas 
une particularité c est une modalité Par modalité, il faut entendre le 
rapport a l’être. Les mots “foi , religion , mystère n existent pas 


128 


dans la langue hébraïque. Il n’y a que la “fidélité” que l’homme peut 
avoir envers Dieu et qui est la transmission de cette modalité citée par 
Levinas tout à F heure, au travers l’étude de l’Ecriture ; fidélité à la Loi, 
confiance totale à l’alliance entre l’homme et Dieu. 

Or, ce qui sépare Caïn d Abel, n’est pas le fait que le premier est un cul- 
tivateur - un sédentaire - et le deuxième un berger - un nomade -, bien 
que cette nuance ne soit pas négligeable dans l’histoire de l’humanité. 
Ce qui sépare les deux frères c’est le doute. Là où Abel est 
confiance absolue, Caïn est suspicion, doute, jalousie, fiel. 

Le verset de la Bible, selon le commentaire du rabbin Gilles Bernheim 
met en acte le nom de Caïn sous forme de verbe - idée d’acquérir, de 
possession, de plénitude. Caïn est celui qui possède. En fait, la tragédie 
commence au moment où il en est possédé parce qu il possède; Abel 
signifie ce qui est inconsistant, vide, innocence. La buée. Caïn offre à 
Dieu le produit de son travail qui révèle son ardeur à la tâche. Produit 
révélateur du pouvoir exercé sur la terre : disons, du savoir objectif de 
l’exploitation. Caïn présente son offrande à Dieu-imaqe objectivé en 
tant que classe de phénomènes, comme la terre, la technique, le produit 
agricole, l’offrande. Par ces rites et conventions, l’être de Caïn se 
détourne de la question qui le fonde. Et voilà la peur de l’Autre qui se 
traduit en doute. 

A Caïn chagriné, au visage abattu, Le Seigneur répond par une ques- 
tion. Pourquoi es-tu chagriné , et pourquoi ton visage est-il abattu ? 
si tu t'améliores, tu pourras te relever, sinon le péché est tapi à ta 
porte ; il se fait désir pour t'atteindre, mais toi, sache le dominer /” 
Caïn reste sans réponse obsédé par le vide, comme si le vide pouvait 
exister sans la plénitude. Ce vide isolé, 1 isole et devient peut-être le rien 
qu’il dit à Abel avant de le tuer. 

Etre Caïn est une solution plus facile, puisque l’on peut exister en sup- 
primant l’autre. Le nazisme en a fait la preuve. 

Le risque d’être Abel est effectivement celui d être tué. C’est le risque de 
toute position juive, chrétienne ou humaniste authentique qui accepte 
l’existence de l’autre et veut créer chez l’autre le sentiment de fraternité. 
En cas d’échec cela se traduit par sa mort. Se vouloir juif, chrétien, 
humaniste, c’est se mettre délibérément, sur le plan politique, en situa- 
tion d’infériorité. 

C’est dire à l’autre : “tu es mon frère , et je n'aurai de cesse 
que tu m'acceptes moi aussi comme frère 99 - ce que l’autre ... 
ne fait pas toujours. 
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La fraternité de la devise n’est pas celle de sang comme celle de Caïn et 
Abel. 

Elle est beaucoup plus vaste, le frère peut être un étranger. 

11 est dit dans le Deutéronome (10, 19) : ‘Vous aimerez l’étranger, car 
vous avez été des étrangers au pays d’Egypte.” 

Comme le refus et le rejet sont les armes de la bêtise et de la méchan- 
ceté, la réduction et l’assimilation sont des procédés subtils de nivelle- 
ment contre lesquelles il faut lutter avec autant de vigilance que contre la 
bêtise elle-même. L’écrivain Hermann Broch dit cela en un mot : “La 
tolérance est intolérante, quand elle exige l'assimilation” 
Aimer l’étranger c’est l’accepter tel qu’il est. Aimer l’étranger c’est le 
devenir soi-même. 

Si l'étranger, l'autre que j’ai en face de moi, c'est encore moi- 
même, je n’ai plus de dette envers personne. Je suis libre, 
absolument libre. 

Dans la cérémonie de la Pâque juive il est de tradition de réserver une 
coupe de vin pour celui qui précédera et annoncera l’avènement messia- 
nique du monde juste. On comprend que la vocation d un franc-maçon 
n est pas de se croire prophète ou messie, mais elle peut être celle de 
garder la place de celui qui est venu, de celui qui est ici, de celui qui 
viendra, de l’autre, de l’étranger, d’en préserver l’absence contre toute 
usurpation. 


Yorgos DELPHIS- KOUSSANELLOS 
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LE MUSEE DE LA GRANDE LOGE DE FRANCE 


Le Musée de la Grande Loge de France apporte une vision du 
monde maçonnique enrichissant la réflexion. Avec l’objet nous agissons 
comme dans un champs archéologique. Les fragments impressionnés 
de cette histoire singulière nous relient à l’histoire. 

Les morceaux séparés tabliers, bijoux, céramiques, bannières, 
médailles, gravures, tableaux, évoquent et continuent la dialectique. La 
collection se compose de quatre mille objets, quinze mille livres, huit 
cent mètres linéaire d’archives. Chaque objet ne témoigne pas unique- 
ment du passé, il nous invite à comprendre le présent qui nous accapare 
et suggère un futur qui peut être meilleur. 

Chaque visiteur suit un parcours qu’il choisit selon sa sensibilité, 
il lui appartient de constater que le savoir-faire de l’artisan le dispute au 
talent de l’artiste et le tout est un hymne à la vie. 

L initiation maçonnique incite l’homme à un dépassement vers le 
bien, l’objet l’oriente vers le beau. Cette permanence, cette interférence 
réciproque de l’histoire, de la présence du sacré et du beau est une des 
bases de la compréhension de l’objet maçonnique. Il révèle notre pré- 
sence effective au monde. 

Le Musée, les Archives et la Bibliothèque sont les témoins d’un art 
de vivre et de la rencontre de cultures multiples. Ils se doivent de donner 
du sens. Ils contribuent à un échange véritable avec le visiteur, ils soulè- 
vent le voile des secrets de l’objet maçonnique et de l’histoire qui s’y 
rattache. 

Ainsi, regarder de tels objets, comme ceux qui illustrent le présent 
numéro, c’est un peu entrouvrir la porte du temple, aller vers la cité, 
s’exposer et offrir à nos interrogations de nouvelles perspectives, c’est 
l’ambition que nous partageons avec les lecteurs et les visiteurs. 

Philippe-Henri MORBACH 

Directeur du Musée 


Musée Archives Bibliothèque 
8, rue Puteaux - 75017 Paris 
Tél. : 01 53 42 41 41 
Ouvert du Lundi au Vendredi 
de lOhOO à lèhOO 
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EDITORIAL 

Un musée ou un avenir pour notre tradition ? 


Une modification du cadre de l’expression de notre Obédience est sou- 
mise à notre réflexion. 

Si les modalités, non encore fixées à vrai dire, sont soumises à notre 
réflexion, la dimension de cette réflexion ne paraît pas prendre l’ampleur, 
ni toujours épouser le terrain, de l’enjeu. 

L’enjeu est le monde. L’enjeu est la place par laquelle notre système 
de références peut continuer de donner sans restriction quelques repères à 
la société en excluant les manifestations médiatiques. 

Qui ne dit que le monde change ? Pourtant les uns s’enfouissent la tête 
dans le sable, les autres manifestent un conservatisme qui, n étant souvent 
que de confort, permet de justifier des réflexions frileuses. En période de 
profond changement, l’inconvénient de la frilosité est de réduire le seul 
constat, même presque unanime, d’un profond changement de l'environ- 
nement à une banalité ne méritant que d’être rejetée du débat par a priori. 

Ne conviendrait-il pas de se demander si cette frilosité ne risque pas, 
dans le même geste sans même en prendre conscience, d’évacuer la 
nature même de notre Tradition ? 

La fidélité à la Tradition reste tout autant de ne cesser d’explorer son 
enracinement dans la plus grande ancienneté que de mener un travail 
novateur d’enracinement dans l’avenir, si l’on peut dire. Ne serait-il pas 
regrettable d’oublier que, situant rituellement notre réflexion hors du 
temps, il n’existe aucune opposition entre les deux directions temporelles. 
Cette particularité ne serait-elle pas la plus favorable à l’accomplissement 
d une actuelle transformation que nous n’avons pas - qui sait - suffisam- 
ment pensé à assurer. 

Faut-il vraiment redire que Tradition et Transmission sont, en quelque 
sorte, synonymes? La Tradition ne cesse de nous nourrir à notre passé, que 

nous “construisons” par nos recherches, en même temps qu’elle se situe 

devant nous, puisque nous ne cessons de construire aussi notre avenir. 


3 


Comprenons, de plus, que le monde ne nous attend pas, que les faits 
s’imposent de toute façon. 

Sous des apparences qui pourraient restreindre le champ de notre 
réflexion, la question qui nous est posée sur les intentions de transforma- 
tion purement organisationnelle de notre Obédience est en réalité la sui- 
vante : "Avec l’aisance et la sûreté indispensables, comment assurer aux 
générations qui commencent déjà à se trouver parmi nous, leur capacité 
de transmission dans un environnement inédit”? LEUR Tradition devra 
être vécue comme une suite sans rupture, cohérente, de celle des généra- 
tions passées dont la nôtre, parce que nous aurons su ouvrir leur avenir. 
Bientôt prépondérantes, ces générations vont prendre à bras le corps la 
Transmission de notre Ordre. 

Interrogeons-nous. Notre actuelle pudeur ne risque-t-elle pas d’être mal 
comprise ? Quel jugement risquent de porter, même en “toute fraternité”, 
les futurs élus aux plateaux de responsabilité ? 

D’une certaine manière, on peut dire qu’il est demandé d’assurer la 
responsabilité de la mise en place du premier outil pour une transition qui 
devra être réussie. “Simple outil” qui n’est qu’une simple ouverture. 
Quelle prise de position offre le plus grand inconvénient, “en soi”? Une 
ouverture dont seul l’avenir dira ce qu’elle a pu apporter, même indirecte- 
ment, ou bien une fermeture sur laquelle, par nature, on ne pourra plus 
revenir ? 

Déjà le mode d’expression de nos jeunes frères est différent du notre. 
Qu’en sera-t-il dans vingt ans ? 

Ils accordent moins de prix à la forme, plus au contenu. Et de tout 
contenu, ils retiennent de préférence les points forts à quoi s’accrocher 
fermement. 

A coup sûr, ils reconnaissent la qualité et la puissance de notre symbo- 
lisme. Comme nous ils y puisent le moyen d’assembler les concepts qui 
leur permettent d’appréhender le monde. Mais voilà, leur monde n’est 
déjà plus le nôtre. A bon droit, ce qu’ils attendent de nous est que nous 
leur assurions la Transmission, pas tant comme elle nous est utile à nous 
dans notre monde en train de passer, mais comme elle leur sera utile. On 
peut dire que, dans leur esprit, et dans leur coeur, ils aspirent à situer les 
prémices d’un Ordre qu’ils savent se trouver bientôt entre leurs mains 
pour devenir l’impulsion des valeurs d’un monde nouveau qui n en finit 
pas de naître. 
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Ils sont à la fois traditionnels et contestataires. Et c’est bien ainsi. 

Notre nouvelle génération a tout à fait compris que la nature spécifique 
de notre Tradition est d’assurer des points d’appui éprouvés à la 
varappe” qui permet d’avancer sur un chemin étroit. Et il est vraiment 
étroit ce chemin dans un monde dont la nouveauté nous déroute. 

Mais comprenons que nous seuls, plus anciens, nous pouvons nous 
offrir le luxe, qui ne doit pas être envahissant, d’être déroutés. 

Pas eux. 

Si nous n’avançons pas, et le temps est déjà fort avancé, la solide 
Transmission vraiment indispensable aux nouvelles générations ne sera 
pas, ou insuffisamment, assurée. On peut penser que nous allons vers une 
désaffection du seul fait que, derrière les mots, le contenu de notre dis- 
cours est dissemblable du leur. Sans partage, nous en supporterons la res- 
ponsabilité. Ce mouvement de désaffection a déjà commencé. Ne serait- 
ce d’ailleurs cette désaffection qui serait à l’origine de ces réflexions 
actuelles qui sont proposées sur les structures de l’Obédience ? Cela est 
sans doute si vrai que font défection non pas ceux qui vivent parmi nous 
comme dans un abri (ils y restent “au chaud”), mais ceux qui vivent notre 
Ordre et notre Rite comme une permanente adaptation à un permanent 
déséquilibre. C’est précisément ce déséquilibre qui engendre toute marche 
en avant. Les réformes proposées peuvent être vécues comme un désé- 
quilibre. Peuvent lui répondre, ou bien la marche, ou bien la brusque 
immobilité du refus. 

Ils avaient bien compris ces jeunes frères dont nous reconnaissons la 
valeur, que nous ne sommes pas une école du soir d’ingénierie, mais que 
le chemin que nous parcourons depuis si longtemps et que nos jeunes 
frères empruntent sincèrement, parfois avec leur enthousiasme, à notre 
suite, peut leur apporter autre chose qu’une rhétorique. Les qualités de 
ces jeunes ne leur permettent pas seulement de savoir (à peu près) ce 
qu’ils veulent, mais leur plus grande mobilité que la nôtre les pousse à par- 
fois douter s’ils le jugent à propos. Qu’importe s’ils jugent toujours à rai- 
son. D’ailleurs qui peut juger ? Il suffit que ce soit un fait. 

Un autre aspect de ce monde dont la mutation n’en est qu’à ses 
débuts, est qu’il devient un “village (ceci aussi est un fait, bien que l’appa- 
rition de ' communitarismes” soit un danger). Tous ces jeunes tendent à 
devenir bilingues, et facilement trilingues ; tous les pays peuvent être le 
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théâtre de leurs activités. Sans compter que l’Union Européenne sera le 
cadre du déroulement de toute leur vie. Ne contestons pas non plus 
qu’internet est de plus en plus utilisé comme lieu de rencontre entre 
maçons du monde entier. 


La diversité n’est plus pour eux l’objet d échanges philosophico- 
éthiques entre nous, mais le cadre concret de leur vie professionnelle ; et 
cette diversité au quotidien” ne va cesser de s’élargir. Imagine-t-on que, 
d’une certaine manière, la diversité que leur offrirait à l’avenir notre Obé- 
dience devienne “inférieure” à celle que leur profession leur apporte 
chaque jour ? A titre d’hypothèse optimiste, rêvons au contraire à une 
structure maçonnique qui leur permette de voyager à la faveur de leurs 
déplacements ou de leurs implantations professionnelles successives, au 
moins dans 1 Union Européenne, autrement qu’entre quatre murs, fussent- 
ils sacrés. 

Les réformes structurelles de notre Obédience doivent faciliter un 
rayonnement européen dont nous n’avons pas encore le secret, mais qu’il 
convient d’éviter d’éteindre avant l’heure sans y prendre garde, par défaut 
de perspective, avant que nos jeunes générations n’en allument les feux. 


Sur ce débat nous entendons dire : créer une “structure” coiffant deux 
ou trois structures déjà existantes, entraîne des dépenses 
supplémentaires ; comme nous entendons aussi : cette réforme se traduit 
par la création de plateaux fédéraux supplémentaires. Dans un certaine 
mesure, ces remarques figurent parmi les premières motivations appa- 
rentes des réserves à l’élargissement proposé. 

D’autres Obédiences se regroupent sans aucune considération 
d”’excès de dépenses”. 

On entend aussi : ce n’est pas L’agrégation” d’un certain nombre de 
frères qui va nous donner plus de poids. Ce n’est pas du tout, mais vrai- 
ment pas, l’objet de la transformation proposée. 


Une autre objection a pour objet la perte de la “pureté” de notre Rite 
du fait d’un étroit voisinage de rites distincts. Nulle part n existe quoi que 
ce soit qui puisse donner naissance à une telle objection. 

A quoi s’ajoute le constat - heureux - qu’au cours de leur Instruction, 
nous poussons nos jeunes Frères à participer à des travaux à des Rites dif- 
férents du nôtre dans des Obédiences Amies sans jamais craindre la perte 
de la “pureté” du Rite Ecossais Ancien et Accepté. 
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Enfin, ces craintes ‘négligent” l’infatigable vigilance des gardiens de 
notre Rite. 

Il est sain que les opinions s’expriment et nous désirons éviter de cho- 
quer ; nous voudrions que les diverses parts de vérité, ou plutôt que leurs 
diverses sincérités éclairent aux yeux de tous leurs points d’appui. 

Avec simplicité, abordons, in fine, les légitimes réticences “religieuses”. 

Le Rite Ecossais Rectifié date de la fin du XVHI^ me siècle, à peine 
moins ancien que notre Rite Ecossais Ancien et Accepté. C’est de “fonda- 
tion”, sans séparation possible, le caractère chrétien de la Maçonnerie se 
manifesta ne serait-ce que pour accréditer la “pleine continuité ’ avec les 
Loges Opératives, en même temps que se manifestait la pleine ouverture 
vers l’interprétation symbolique des religions. C’est très explicitement dès 
cette époque, qu’apparaît cette recherche d’une interprétation religieuse 
symbolique, tant dans les “instructions aux frères nouvellement initiés” à 
chaque degré, que dans les rituels. 

De l’origine religieuse, récente au XVIlF me siècle, on conserva l’habi- 
tude de terminer certains textes par l’hébreu “Amen” (parfois traduit), bien 
qu’ils ne fussent nullement des “prières” dans le but de marquer leur 
solennité, tels certains serments sur l’autel lors d’augmentation de salaires. 

A l’inverse, des textes de vraies prières, reprises dans des rituels, 
n étaient nullement clos par cet “Amen”, de sorte que rien ne révèle la 
nature originelle de ces textes. Finalement, tous les Amen furent suppri- 
més des rituels du Rite Ecossais Ancien et Accepté. Leur éventuel main- 
tien n’aurait rien signifié. 

Nos Loges sont des Loges de Saint Jean (comme les Opératives) et le 
Livre de la Loi Sacrée est ouvert aux trois premiers degrés au Prologue de 
Saint Jean. Nos Loges ont suffisamment de liberté pour que certaines, à 
notre Rite Ecossais Ancien et Accepté, lisent rituellement ses premiers 
versets. S’agit-il d’une intrusion religieuse ? 

L’organisation spécifique du Rite Ecossais Rectifié remonte à l’origine 
des Rites Ecossais. Le nombre de degrés retenus dans chaque Rite a 
beaucoup varié jusqu’au début du XEK® me siècle. Le Rite Ecossais Rectifié 
a conservé les sept degrés conçus au XVIII me siècle, et, de plus, par 
attachement à des traditions “Templières”, les “Juridictions” sont res- 
tées “provinciales” et sont nommées Prieurés sans connotation reli- 
gieuse, purement administratives. 
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La création d une Confédération exclut par principe toute “fusion”. 
Elle est une porte ouverte qui conserve la personnalité des Obédiences. 

Une Confédération avec des Loges Européennes qui conserveraient 
leurs statuts historiques offrirait des avantages. 

Au fond, afin que leur vie soit une large ouverture vers d autres horizons, 
la Confédération proposée peut constituer, beaucoup mieux que les 
“voyages” dans d’autres Obédiences, pour nos jeunes Frères l’exploration sin- 
cère de la diversité, véritable approfondissement de notre propre Tradition. 

Depuis 250 ans, nous professons l’universalisme. Le moment serait- 
il venu tout à coup de se restreindre à des thèmes de débats de plus en 
plus misérablement "hexagonaux”, dans le même temps que, d’initiative 
personnelle, d’assez nombreux frères créent, et créeront, des forums 
maçonniques sur Internet. 

D’autres Obédiences françaises n’ont aucune de ces réticences et 
s’unissent déjà. Devons-nous nous étioler à l’enseigne de Malthus, ou 
encore d’un “surélitisme’ de consolation ? Dans la meilleure des hypo- 
thèses, imaginons que ce “surélitisme” se manifeste dans le bon sens du 
terme, et non, ce qui serait détestable, à l’inverse de notre aspiration 
séculaire au perfectionnement. Deviendrions-nous une sorte de 
“Cénacle”, dans une structure figée, dans celle d’un Musée ? 

Ne faut-il pas plutôt que ces jeunes qui frapperont à notre porte dans 
quelques années, se sentent pleinement chez eux dans notre Maison, 
qui puisse apparaître comme une Maison prometteuse d’avenir. 

Dans cette réflexion, même si mon choix d’un certain type 
d’expression permet de faire image, demandons-nous si, au-delà main- 
tenant de 250 ans, la réforme proposée va déboucher sur un Musée ou 
le constat d’une créativité non encore démentie, sur le goût pour ce 
déséquilibre qui engendre la marche. 


Bonne année 2000 à tous. 

René LECLERCQ 
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La nuit du Banquet 


Une fois de temps à autre dit le Roi Salomon 
En surveillant ses carriers tailler la pierre, 

Nous devons mettre en commun notre ail, notre vin et notre pain 
Et nous banquetterons ensemble au pied de mon trône 
Et tous les Frères devront venir à cette table 
Comme Compagnons du Métier, ni plus ni moins. 


Envoyez une rapide chaloupe vers Hiram de Tyr 

Qui s’occupe de l’abattage et du flottage de nos beaux arbres, 

Dites que les Frères et moi souhaitons 

Parler à nos Frères qui ont l’habitude des mers, 

Et nous serons heureux de les rencontrer à table 
Comme Compagnons du Métier, ni plus ni moins. 


Portez ce message à Hiram Abi, 

Eminent maître de forges et de mines : 

“Moi et les Frères aimerions que 
Lui et les Frères viennent diner” 

En vêtements de Bassorha ou, en habits du matin 
Comme Compagnons du Métier, ni plus ni moins. 


Dieu assigna leur fonction à l’acacia et au cèdre, 

Ainsi qu a la ronce, au figuier et à l’épine, 

Mais ce n’est pas un motif pour reprocher à un homme 
De ne pas être devenu ce pourquoi il n’a pas été engendré 
Et, comme j’atteins le Temple, j’estime et je proclame 
Que nous sommes Compagnons du Métier, ni plus ni moins. 


Ainsi il ordonna, et ainsi fut exécuté. 

Et les bûcherons, et les maçons experts, 

Avec les simples matelots de la flotte de Sidon 
Et les officiers de l’Arche Royale 
Vinrent s’asseoir et se réjouir à table 
Comme Compagnons du Métier, ni plus ni moins. 


Les carrières sont plus brûlantes que la forge d’Hiram 
Aucun n’est à l’abri de l’atteinte de la canicule 
Il neige le plus souvent au sommet du Liban, 

Et il vente toujours au large de la baie de Jaffa, 

Mais une fois, de temps à autre, le messager apporte 
L’ordre de Salomon : “Oublie ces choses : 

Frères des mendiants et compagnons des rois , 
Camarades des princes, oublie ces choses, 

Compagnons du métier, oublie ces choses !” 

Et nous serons Compagnons du métier, ni plus ni moins. 


Rudyard KIPLING 

(traduction de Michaël Segall) 
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Franc-maçonnerie : 
bilan d une (fin de siècle 


Cette conférence clôt le treizième cycle des Tenues d Été (1) . Au cours 
de ces deux derniers mois nous y avons beaucoup parlé de spiritualité 
dans ses divers aspects, car il semble certain qu’elle devient une préoc- 
cupation majeure de notre fin de siècle, au sein de la franc-maçonnerie 
comme ailleurs. Pour changer je n’en parlerai donc pratiquement pas 
mais aborderai un sujet qui, sans en avoir l’air, y est apparenté : notre 
histoire récente et les conclusions, doutes et espoirs que l’on peut en 
tirer pour l’avenir. 

Car même s’il reste encore 487 jours jusqu’au vrai début du troi- 
sième millénaire, nous sommes déjà bien engagés sur la route, acciden- 
tée et semée d’embûches, qui y mène. 

Cette situation nous donne une excellente raison et occasion de jeter 
un coup d’œil dans le rétroviseur, pour mesurer le chemin parcouru et 
les choses accomplies, autant que pour revoir les fossés dans lesquels 
nous avons failli verser, ou effectivement versé, ce qui nous laissera 
deviner avec plus ou moins de bonheur ce qui nous attend plus loin, de 
l’autre côté, tout en évitant de tomber dans des élucubrations comme 
celles d’un quincaillier qui aurait dû continuer à s’occuper de couture ou 
d’une astrologue de salon qui aurait dû plutôt s’occuper du sien. 

Comme d’habitude et dans l’espoir que vous ne m en voudrez pas 
trop, je serai parfois assez abrasif. D’ailleurs nombre d’entre vous vien- 
nent pour m’entendre appeler un chat un chat, même si je ne mention- 
nerai pas cette fois-ci mon siamois qui, comme la plupart d’entre vous le 
savent, répond au doux nom de Jojo. 

(1) Conférence publique prononcée le 31 août 1999 en l’hotel de la Grande Loge de France. 
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Le destin de la franc-maçonnerie mondiale au cours du vingtième siècle 
a parfois été des plus surprenants. Une période de croissance rapide 
débute vers la fin du dix-neuvième, même si elle connaît des pauses et 
des brefs déclins aux époques des deux Guerres Mondiales. Cette crois- 
sance atteint un sommet en 1959, où l’on peut estimer à 8 millions le 
nombre de Maçons dans le monde entier. S’ensuit un déclin graduel 
mais uniforme, de l’ordre de 3% par an en moyenne, frappant surtout 
les obédiences de langue anglaise et celles qui ont été constituées sur le 
modèle anglo-américain. Certaines d’entre elles, comme la franc- 
maçonnerie allemande, chute d’environ 30.000 membres à quelque 

12.000. La Maçonnerie australienne tombe de 130.000 membres à 

27.000. Des obédiences françaises, notamment la Grande Loge de 
France et la Grande Loge Féminine de France, ainsi que la plupart des 
obédiences sud-américaines, suivent le chemin inverse en continuant à 
se développer. Ce n’est pas par hasard, et il faudra découvrir pourquoi. 
Couramment le nombre total de franc-maçons dans le monde est 
d’environ trois millions, en chiffres optimistes. C’est peu, et c’est beau- 
coup. 

Les diverses obédiences qui déclinent réagissent de façon très diffé- 
rente à cette situation. A leur honneur, les Maçons Américains, Anglais 
et membres du Commonwealth, dont un des principes sacrés est l’hon- 
nêteté, admettent leurs pertes et s’attellent depuis une quinzaine 
d années (avec très peu de succès il est vrai) à trouver les raisons de leur 
déclin ainsi que les bonnes méthodes pour le freiner ou l’inverser. 
D autres obédiences, qui semblent surtout craindre de perdre avec leurs 
membres leur clientèle et donc leur influence, trouvent dans leur imagi- 
nation les effectifs qui diminuent dans leurs rangs ou se tournent vers 
l’éventuel apport de nos charmantes Soeurs. 

Même les obédiences qui progressent vraiment ne sont pas exemptes 
d’aspects critiquables, car elles pourraient beaucoup mieux faire. Les 
deux Grandes Loges françaises dans ce cas sont préoccupées par les 
résultats d’une gestion optimiste mais pas toujours optimale. En plus elles 
se découvrent, à cette époque où les problèmes de communication ces- 
sent d’être des obstacles et où la Maçonnerie promet enfin de devenir 
vraiment universelle, des membres atteints du virus de T isolationnisme. 
Les symptômes de ce virus sont de se recroqueviller dans le passé, dans 
leur petite loge, même si cela risque de tuer leur Obédience. Ou bien, et 
ce n’est une contradiction qu’en apparence, ils subissent une tentation 
inconsciente de se blottir contre le sein maternel de l’obédience française 
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la plus nombreuse et, en même temps, la plus isolée du monde. Freud, s’il 
vivait encore, y trouverait beaucoup de choses intéressantes à commenter. 

Tous ces phénomènes pourraient être à l’origine du fait que des 
Obédiences, autant théistes d’un côté qu athées et anti-religieuses de 
l’autre, connaissent des grands problèmes tandis que la franc-maçonne- 
rie déiste connaît, plutôt, une croissance. L’histoire de la Maçonnerie a 
toujours eu une tendance à osciller entre trois pôles principaux, théiste, 
déiste et “laïque ”. Ayant mentionné quatre mots souvent mal compris et 
interprétés - et avant d’aller plus loin - permettez-moi de vous en donner 
une brève définition. 

Le théisme est l’attitude philosophique de ceux qui croient en un 
Dieu personnel et révélé, créateur et maître de l’Univers, s’occupant de 
tous les détails de la création - y compris ceux de notre existence - et 
exigeant une pratique religieuse. Le théiste pense que la raison peut 
démontrer l’existence de Dieu et déterminer sa nature créatrice, par 
analogie avec la nature créée. Il y a des obédiences maçonniques 
théistes qui ajoutent à l’exigence du Grand Architecte de l’Univers et de 
la Bible en loge celle d’une croyance que le Grand Architecte est le Dieu 
des religions révélées, en limmortalité de famé et en l’origine divine de 
la Bible. 

Le déisme est l’attitude philosophique de ceux qui croient, de 
manière purement rationnelle et sans se fier à une religion révélée ou à 
un dogme, à l’existence d’une Divinité, d’un Etre Suprême, d’un Prin- 
cipe créateur du monde et de ses lois naturelles, mais qui ne prendrait 
aucunement part de manière permanente dans le fonctionnement de ce 
dernier. C’est une croyance volontairement imprécise en Dieu, par refus 
soit de l’enseignement des Églises, soit des prétentions de la métaphy- 
sique, et qui renvoie à ce que le dix-huitième siècle appelait la “religion 
naturelle” par opposition à la religion littérale et statutaire. C’est la posi- 
tion traditionnelle de la franc-maçonnerie celle qui prévaut ici, à la 
Grande Loge de France. 

Quant à l’athéisme, il est, en principe, la philosophie de ceux qui 
pratiquent le matérialisme et donc ne croient pas en Dieu, niant son 
existence autant que celle de tout monde ou plan spirituel, en pensant 
que tout ce qui nous entoure est l’effet du pur hasard. Mais en réalité et 
depuis très longtemps l’appellation d’athée est appliquée à ceux qui 
détestent les religions en général et surtout pratiquent l’anticléricalisme. 
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Enfin la laïcité est la conception politique de la séparation de la 
société civile et de la société religieuse, l’Etat n’exerçant aucun pouvoir 
religieux et les Eglises aucun pouvoir politique. Ceci contrairement à 
l’avis très répandu qu elle se référerait à un athéisme ou anticléricalisme 
militant. La laïcité est souvent mentionnée, accolée au mot “républi- 
cain”, par ceux qui oublient que la franc-maçonnerie ne se mêle pas de 
politique et que dans certains pays, comme la Belgique et pas mal 
d’autres royaumes, elle se trouve très bien en monarchie. 

Mais passons et revenons maintenant aux choix entre lesquels la 
franc-maçonnerie a oscillé au cours du siècle qui finit - et continuera 
sans doute d’osciller au siècle qui va bientôt débuter. J’aimerais com- 
mencer en citant la première des Anciennes Charges des Constitutions 
d’Anderson, le livre de chevet de la franc-maçonnerie tout entière, dans 
sa version originelle de 1723. Ces Charges sont une série de cinq règles 
principales gouvernant la vie des franc-maçons et dont la première dit : 

J. Concernant DIEU et la RELIGION 

Un MAÇON est obligé par sa Tenure d'obéir à la Loi morale et 
s'il comprend bien l'Art, il ne sera jamais un athée stupide , ni un 
libertin irréligieux. Mais, quoique dans les Temps anciens les 
Maçons fussent astreints dans chaque pays d'appartenir à la Reli- 
gion de ce Pays ou de cette Nation, quelle qu'elle fût, il est cepen- 
dant considéré maintenant comme plus expédient de les soumettre 
seulement à cette Religion que tous les hommes acceptent, laissant 
à chacun son opinion particulière, et qui consiste à être des 
Hommes bons et loyaux ou Hommes d'Honneur et de Probité, 
quelles que soient les Dénominations ou Croyances qui puissent les 
distinguer ; ainsi, la Maçonnerie devient le Centre d'Union et le 
Moyen de nouer une véritable Amitié parmi des Personnes qui eus- 
sent dû demeurer perpétuellement Eloignées . 

Observons la phrase : “ cette Religion que tous les hommes accep- 
tent, laissant à chacun son opinion particulière, et qui consiste à 
être des Hommes bons et loyaux ou Hommes d'Honneur et de Pro- 
bité' ... Aucune contrainte religieuse, rien qui puisse être pris comme du 
théisme ou même du déisme. Rien que de la vraie laïcité. Ce n’est que 
vers 1760 que la présence de la Bible en loge commence a se 
répandre, même si un assez grand nombre d’obédiences ne s’y rangera 
que plus tard et même au siècle suivant. Le Grand Orient par exemple, 
qui n’adoptera la Bible comme Volume de la Loi Sacrée qu’en 1845, à 
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la même époque où il se demandait 'comment rendre la Maçonnerie 
plus religieuse”. La Grande Loge de France, tout en observant cette 
pratique depuis toujours en tant que tradition non écrite, ne la mettra 
dans ses Constitutions qu’en 1955. 

Cette longue phase de christianisation, ou du moins d’introduction 
d’éléments religieux dans la franc-maçonnerie et s’étalant sur presqu’un 
siècle, se voit remplacée à fin du dix-neuvième par une oscillation en 
sens contraire, et pas seulement en France. Accusée de proposer une 
religion de rechange, la vénérable Grande Loge Unie d’Angleterre se 
préoccupe de rendre ses rituels moins religieux et surtout moins chré- 
tiens. Les Suprêmes Conseils du monde entier agissent dans le même 
sens, retirant de leurs rituels - ou modifiant - tout ce qui pouvait être 
considéré comme religieux. Mais c est en France que la réaction est la 
plus brutale. Peut-être à cause de certaines connivences avec un pouvoir 
honni, l’Eglise se trouve en butte à toutes les accusations - à des 
sérieuses persécutions même - et les gens s’en écartent brutalement, 
vaste majorité de la Franc-maçonnerie mondiale, théiste ou au moins 
déiste depuis le début du dix-neuvième siècle, même si elle a procédé 
elle-même à une certaine épuration de ses textes, se révolte contre 
l’évolution qu’elle perçoit dans la Maçonnerie française. Surtout 
lorsqu ’en 1877 le Grand Orient de France, sous la pression de ses 
loges, revient à la situation d’avant 1845 en rendant à nouveau faculta- 
tives la mention du Grand Architecte de l’Univers et la présence de la 
Bible. 

Mais les temps ont bien changé depuis 1845. Le mouvement d’isole- 
ment du Grand Orient s’accentue, pour devenir une mise à l’index 
généralisée. La méfiance de certaines obédiences à l’égard de la reli- 
gion, la haine de la religion dans certaines autres durera longtemps en 
France : jusqu’à nos jours. Il est indéniable que même dans des obé- 
diences comme la Grande Loge de France, pratiquant depuis ses débuts 
un déisme très libéral et tolérant, un certain anticléricalisme a sourde- 
ment grondé pendant des décennies, donnant en réaction naissance à 
un certain théisme. Il ne fut jamais facile de garder le cap. Nous, et la 
franc-maçonnerie française en général, en payâmes le prix et risquons 
de le payer encore. 

J’ai déjà mentionné les gloires et les misères de certaines obédiences 
et n’en parlerai pas plus longtemps. Vers la fin de cette conférence seule- 
ment j’ajouterai quelques mots à propos de la mienne, car son destin me 
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tient particulièrement à cœur. Mais avant cela j’aimerais parler d une 
forme de la franc-maçonnerie qui, ayant vivoté pendant son premier 
siècle et demi, s’est ressaisie spectaculairement au cours de celui qui finit 
et qui, si elle ne se prend pas les pieds dans le tapis (ce qui peut arriver 
et arrive effectivement à tout le monde), aura un rôle immense à jouer 
au cours du siècle à venir. 

La franc-maçonnerie féminine a connu une évolution et des progrès 
importants au cours du vingtième siècle, plus que celle masculine n’en a 
connu au cours de la totalité de son histoire presque tricentenaire. De la 
Maçonnerie féminine il n’en restait plus rien à la fin du dix-neuvième 
siècle. La première loge de la nouvelle génération, «Le Libre Examen», 
une loge d’adoption, fut créée en 1901. Cette Maçonnerie d’adoption, 
qui n’eut jamais plus de dix loges, ne semblait pas non plus promise à 
un grand avenir. A la fin de la seconde Guerre Mondiale elle ne comp- 
tait plus que quatre loges, regroupant 84 membres et souchées sur des 
loges masculines de la Grande Loge de France, aux travaux desquelles 
elles ne pouvaient pourtant pas participer. 

Cette situation frustrante pour elles, ainsi que leur volonté d’autono- 
mie et le fait que la Grande Loge de France se trouvait accusée à tort de 
mixité, conduisit notre Convent du 17 septembre 1945 à leur donner 
leur indépendance. Les Maçonnes créèrent alors l’Union Maçonnique 
Féminine de France et commencèrent à se réunir dans un local situé rue 
Froidevaux à Paris. C est en septembre 1952 que cette Union Maçon- 
nique Féminine de France, qui pratiquait toujours le rite d’adoption, 
devint la Grande Loge Féminine de France, toujours avec l’aide et 
l’appui de la Grande Loge de France et de ses Frères. 

En 1959, à la fin de l’année, neuf de ses loges décidèrent de tra- 
vailler au Rite Ecossais Ancien et Accepté, fourni sans doute par des 
Frères de la Grande Loge mais sans qu’il y eut ni patente ni transmis- 
sion initiatique. Mais nos Soeurs voulaient faire comme les garçons, en 
avaient parfaitement le droit et n’en étaient pas à pinailler sur des pro- 
blèmes de régularité. Le Rite Ecossais s’y propagea rapidement, jusqu’à 
ce qu’il ne reste qu’une seule loge qui pratique encore le rite d’adoption. 

En 1973, une patente pour le Rite Français fut remise à la Grande 
Loge Féminine de France par le Grand Maître du Grand Orient de 
l'époque, Fred Zeller, mais là non plus il n’y eut jamais de véritable 
transmission par l’initiation. Ce n’est pas surprenant, car même 
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aujourd’hui l’initiation des femmes, faisant suite à l’acceptation mainte- 
nant assez généralisée de leurs visites et postulant peut-être, à terme, 
une transformation du Grand Orient en obédience mixte, constitue une 
des principales pommes de discorde au sein de cette obédience. 

Le véritable essor de la Grande Loge Féminine de France se situe 
donc dans le dernier tiers du vingtième siècle. La Grande Loge Fémi- 
nine de France réunit actuellement quelque 10.000 soeurs regroupées 
en quelque 350 loges, avec une courbe de progression très positive. 

Mais si nous regardons de nouveau la route devant nous, ce qu’il 
adviendra finalement, c’est à dire dans un an, ou deux, ou trois, de la 
Grande Loge Féminine de France est difficile à prévoir et je ne m’y 
aventurerai pas. Qu’il suffise de dire que cela dépendra beaucoup de 
l’existence d’une réelle volonté de sa part de préserver son indépen- 
dance. Peut-être même d’une décision de ne plus recevoir de Frères en 
loge. 

Car il y a un moment que les soeurs de la Grande Loge Féminine de 
France, qui s’étaient bien débarrassées de la tutelle masculine de la 
Grande Loge de France en 1945, semblent curieusement se tourner de 
plus en plus vers une autre tutelle masculine, celle de l’obédience d’en 
face. Les chemins du Seigneur sont inconnaissables. 

Il est bien possible que, si elle gravite de plus en plus autour du 
Grand Orient ou même se fond effectivement à terme dans un Grand 
Orient Mixte de France ou d’Europe dont on parle tant, une autre obé- 
dience féminine ayant un esprit d’indépendance plus tranché ne man- 
quera de se constituer aussitôt, de prendre la relève et de combler le 
vide, en lui raflant au passage beaucoup de ses membres. 

Quant à la Grande Loge de France et à son histoire ancienne et 
récente, nous la connaissons. Descendant, comme pratiquement toute 
la Franc-maçonnerie française, de la Grande Loge originelle de 1738, 
reconstituée dans sa forme actuelle en 1894, elle a suivi au cours du 
vingtième siècle une progression parfois lente, notamment au cours des 
deux Guerres Mondiales, mais aussi avec des périodes de développe- 
ment rapide et une moyenne résultante de +3% par an. 

Actuellement certains d’entre nous s’inquiètent de ce qui semble être 
un ralentissement - probablement passager - de cette progression et dû 
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au fait que, dans certaines loges seulement, pratiquement la moitié des 
nouvelles recrues quittent après un an ou deux. 

Vous savez, le propre des analyses et des statistiques est de faire sou- 
dain apparaître des faits en apparence nouveaux et angoissants, mais 
qui existent depuis toujours et peuvent être attribués autant à la psycho- 
logie propre de ceux qui rejoignent notre Ordre qu’au manque de vigi- 
lance - et de compréhension de la Maçonnerie - de ceux mêmes qui 
sont responsables de leur arrivée et de leur admission en notre sein. 
Depuis les presque trois décennies que je suis familier avec ce phéno- 
mène je l’appelle le “spleen du Compagnon” car c’est dans leur 
seconde ou troisième année que certains nouveaux Maçons doivent 
négocier un difficile virage entre ce qu’ils imaginaient trouver ici et la 
réalité maçonnique. Ils finissent dans la plupart des cas, et s’ils ont la 
patience et l’ouverture d’esprit nécessaire, par découvrir qu’ils pouvaient 
apprendre des choses beaucoup plus importantes, intéressantes et pas- 
sionnantes, auxquelles ils ne s’attendaient pas du tout. 

Il reste qu’un problème majeur que rencontrent nombre de candidats 
est celui de l’ignorance totale de ce qu’ils peuvent vraiment trouver dans 
une loge maçonnique. Souvent leurs attentes diffèrent totalement de ce 
que la Maçonnerie peut offrir, et un but de conférences comme celles 
du Cercle Condorcet-Brossolette ou comme celle-ci et de la discussion 
qui s’ensuit, est d’éclairer autant les membres de l’obédience qui s’y 
intéressent que les candidats potentiels qui viennent nous écouter. Ainsi 
les candidats éventuels auront une chance d’arriver en loge sans trop de 
méprises sur ce qui s’y passe et prendront le temps d’identifier les vrais 
trésors qui les y attendent. 

Malgré son succès, malgré sa capacité de tenir assez bien le cap et 
de maintenir, malgré tous les Frères qui tirent à dia et à hue, sa tradition 
faite de tolérance et d’un désir sincère de la grande majorité de ses 
membres de s’améliorer intellectuellement, moralement et spirituelle- 
ment, la Grande Loge de France n’a pourtant pas manqué non plus de 
faire quelques bourdes monumentales. Parmi celles-ci, et charitable- 
ment, je ne mentionnerai en passant et juste pour mémoire que celle de 
1964 où, pour faire plaisir à des gens qui nous ne l'ont jamais rendu, 
plutôt le contraire, elle rompit avec une majorité d'obédiences dans le 
monde. Ce qui ne prit qu'un mois à faire n’a pas encore été réparé 35 
ans plus tard. 
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Mais quittons encore une fois le rétroviseur et regardons, droit 
devant nous, quelle route la Grande Loge de France pourrait bien suivre 
au cours de la dernière année du millénaire et au-delà du seuil fatidique 
du 31 décembre 2000, Cette route sera, comme toujours, décidée pour 
le meilleur ou pour le pire par ses députés réunis en Convent. Car nous 
sommes, ce qui est rare, une obédience dont le fonctionnement est 
démocratique. Or ses loges et donc ses députés semblent se polariser 
depuis quelques années autour de deux visions de l'avenir. 

L'une est celle, extrêmement conservatrice mais qui, comme tous les 
mouvements conservateurs, se croit progressiste, de ceux qui voudraient 
que rien ne se passe, pour lesquels l'universalité Maçonnique n'est qu'un 
mot, qui voudraient perpétuer la situation survenue en 1964 et un isole- 
ment partiel autant européen et international, très difficile à briser, de la 
Grande Loge de France. Les mêmes sont aussi contre tout regroupe- 
ment maçonnique français ou européen fait à l'initiative de la Grande 
Loge, tout en applaudissant lorsque de tels regroupements sont faits par 
d'autres. 

Ils ont peut-être raison ; l'isolationnisme et l'immobilisme ont réussi à 
un certain nombre de groupes, de sociétés et de religions. Les momies 
durent plus longtemps que les êtres vivants mais accomplissent nette- 
ment moins. Les mots-clés de ces Frères sont M a quoi bon ?” “qu’est-ce 
qu’on y gagnera ?” qu’avons nous à voir avec ces gens-là ? Ils sont dif- 
férents de nous”. Ce qu’ils oublient c’est que d’autres obédiences se pré- 
cipiteront pour faire ce que la Grande Loge de France ne fera pas. De 
son premier rang, autant par son rayonnement mondial que par sa 
taille, qui en fait la plus grande obédience maçonnique régulière en 
dehors des Iles Britanniques et de l’Amérique du Nord, elle prendra un 
grand risque de dégringoler au deuxième rang, puis au troisième et 
enfin dans l’oubli. 

L’autre vision de l’avenir de la Grande Loge de France, tout autant 
que de l’avenir d’une partie de la Franc-maçonnerie française et euro- 
péenne, prend en compte le désir d’ouverture qui se manifeste partout 
en Europe. Les nouveaux outils de communication qui se mettent à la 
disposition des gens font que pour la première fois dans l’histoire les 
communications entre Franc-maçons, autant qu’entre eux et des non- 
Maçons qui s’y intéressent, ne passent plus au galop de l’escargot par 
l’intermédiaire de leurs obédiences, mais directement entre des dizaines 
de milliers de Maçons de base. Des groupes, des nations qui au mieux 
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se détestaient, se réunissent pour faire œuvre commune. La franc- 
maçonnerie aurait dû être, selon sa tradition, dans F avant-garde. Elle ne 
l est pas. Au moins qu elle suive, et qu elle suive notamment sa propre 
base ! Heureusement, des milliers de Frères et de Sœurs y croient, et 
j’ai le ferme espoir que cela se fera. 

Il faut aussi aborder pendant quelques minutes un autre élément, 
parfois oublié ou méconnu, de notre histoire au cours du siècle qui 
s’achève. Il s’agit de la persécution. La persécution de la Maçonnerie et 
de ses ancêtres présumés n est pas nouvelle. Déjà en l an 852 de notre 
ère Hincmar, évêque de Reims, publie un édit interdisant les compa- 
gnonnages opératifs. Depuis, la plupart des religions et nombre d’Etats 
n’ont jamais cessé de persécuter d’abord le compagnonnage et ensuite 
la franc-maçonnerie. Pourquoi ? Parce qu’aucun pouvoir non démocra- 
tique n’aime les gens qui ont des secrets, qui se réunissent entre eux en 
excluant tous les autres, qui n’en parlent pas à confesse ou devant la 
police. Comme ils disent, “si ces gens ont des secrets c’est qu’ils ont 
quelque chose à cacher !” 

Mais rien au cours de ces onze siècles ne peut se comparer à ce qu’il 
advint au vingtième siècle. Les trois totalitarismes d État qui y sévirent, 
le communisme, le fascisme et le nazisme dans l’ordre chronologique, 
non seulement haïssaient la franc-maçonnerie de toutes leurs forces 
mais s étaient donné les moyens de mettre leur haine en pratique. 
Lorsque vous quitterez ce Temple regardez, en bas du grand escalier, à 
votre gauche, un panneau d’affichage que vous n’avez peut-être pas 
remarqué. C’est la liste très incomplète des Maçons de la Grande Loge 
de France qui, au cours de la Seconde Guerre Mondiale, ont chèrement 
payé leur appartenance. Ce n’est pas encore une plaque de marbre, 
mais une liste sur papier dans une vitrine. Le compte n’est pas encore 
terminé. 

A tort ou à raison, les historiens estiment à 60.000 le nombre de 
Maçons morts ou disparus au cours du dernier conflit mondial. Même 
en pensant que tous ne périrent pas a cause de leur qualité de Maçons 
mais aussi parce qu’ils étaient juifs, opposants ou résistants, le chiffre 
est énorme. 

Etre Maçon a parfois été, au cours de ce siècle, une occupation à 
haut risque. Rien ne nous dit ce que l’avenir apportera. On ne peut 
qu’espérer, tout en conservant cette discrétion qui a déjà sauvé nombre 
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de vies. Nous disons souvent que la franc-maçonnerie n’est plus secrète, 
qu’elle est devenue discrète. Il serait bien qu’elle le reste. 

De même qu’il faut espérer un adoucissement des mœurs et une 
renaissance de la morale. Je ne suis pas sûr de vivre assez longtemps 
pour voir l’un ou l’autre de ces développements. Pour l’instant les 
quelques valeurs qui existaient sont en train de disparaître à la vitesse 
grand V, remplacées par la volonté forcenée d’un assouvissement ins- 
tantané de tous les désirs, à n’importe quel prix. Vols, viols, violences, 
cambriolages, émeutes, prises d’otage, meurtre s’il le faut. Il ne reste 
plus beaucoup d’îlots de comportement respectueux des autres. J’ai 
presque dit “comportement moral”... Mais “moral” n’est plus un mot a 
la mode. Les perroquets qui piaillent “Ordre moral ! Ordre moral !” dès 
qu’ils entendent en parler ne manquent pas... Du moins jusqu’au 
moment où c’est eux-mêmes qu’on attaque, vole ou cambriole, n’est-ce 
pas ? 

Certes, le déclin moral n’est pas quelque chose de nouveau. Cicéron en 
parlait déjà il y a plus de 900 ans. Mais remarquez ce qu’il est arrivé, peu 
de temps après, à la grande civilisation dont il était un membre éminent... 
Un déclin moral n est qu’un symptôme, celui du déclin et de l’ultime chute 
de la société où il sévit. Comme pour toute chose, il faut cent fois plus de 
temps pour construire que pour détruire. Je suis d’avis que la franc-maçon- 
nerie aura un immense rôle à jouer dans les années et dans les décennies à 
venir, du simple fait qu’elle est l’un des quelques groupes restants qui 
essaient d’inculquer à leurs membres le respect de l’autre et le devoir qu’ils 
ont de l’inculquer à leur tour. Aux enfants au moins. 

Passons à la spiritualité, car il faut en parler un peu aussi dans le 
contexte de ce travail. Je ne pense pas que le prochain siècle - à défaut 
du prochain millénaire - sera spirituel ou ne sera pas. Nous n’en savons 
strictement rien et il serait sans intérêt d’en discuter. Je ne crois pas aux 
prophéties et nous en avons entendu, de prophéties, ces derniers 
temps, sur la chute de Mir dans le Gers autant que sur le bogue de l’an 
2000. La seule chose que nous puissions réellement faire c’est d’espé- 
rer - et d’œuvrer - à ce que le siècle qui vient soit meilleur que Factuel. 
Œuvrer surtout, car ce n’est pas automatique. Nouveauté n’est pas tou- 
jours synonyme de progrès. De nouveau, il y a du travail à accomplir et 
pour l’instant je ne vois aucun groupe, aucun système, aucune philoso- 
phie qui puisse fournir les hommes et les femmes capables de l’assumer, 
hormis dans la franc-maçonnerie. 
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Vous savez, nous avons une tendance à nous moquer, parfois gentiment, 
parfois pas gentiment du tout, des Américains. Cet anti-américanisme latent 
ma toujours surpris dans notre pays. Il n est pas meilleur que l’état 
d’esprit qui nous fait raconter des blagues belges dans le meilleur des 
cas, et de parler de manière condescendante ou méprisante des étran- 
gers en général. 

En tout cas, nous avons une tendance à nous moquer de ce passage 
de la Constitution des États-Unis qui cite, parmi les droits de tout 
citoyen, celui de rechercher le bonheur. Je ne suis pourtant pas sur du 
tout qu’ils se trompent, ces Américains. Au fait, quel est le but réel de 
tout être humain, en dehors d’une frange incompressible de fanatiques 
et de professionnels de la haine ? Ce but est de rechercher son bonheur 
et le bonheur de ceux qui lui sont chers. Quel est le but réel de la franc- 
maçonnerie ? De permettre à ses membres d’atteindre la plénitude de 
leurs capacités innées et d’en acquérir d’autres. D’apprendre à ses 
membres à se connaître et à s’aimer eux-mêmes, et en conséquence 
d apprendre à aimer les autres. L’ayant appris, de comprendre que la 
vie a un sens et une utilité, de transmettre cette découverte et de faire 
quelque chose pour. N’est-ce pas cela le bonheur ? 


La franc-maçonnerie - et nous avec - arrive à la fin d’un siècle qui fut 
riche en développements intéressants, au cours duquel nombre de belles 
choses furent accomplies, autant que d’erreurs funestes commises qui 
ont risqué de compromettre son avenir et même son existence. On peut 
encore en faire, de bonnes et de mauvaises choses, dans les prochains 
487 jours. Tout comme plus tard, dans les années et les décennies 
qu’un certain nombre d’entre nous connaîtront sans doute. C’est à 
nous, ce sera toujours à nous , d’en décider. Nous ne pourrons jamais 
en accuser qui que ce soit d’autre. 


Michaël L. SEGALL 
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Initiation et humanisme( ) 


Je suis homme, et rien de ce qui est humain ne m’est étranger. 

Je suis franc-maçon et comme tel, j’ai prêté serment de travailler à 
l’amélioration de la condition humaine, tant sur le plan intellectuel et 
spirituel, que sur le plan du bien-être matériel. 

J’appartiens à la Grande Loge de France qui définit la franc-maçonnerie 
comme un ordre initiatique fondé sur la Fraternité. 

De cette profession de foi qui est aussi déclaration de principes, émer- 
gent les deux notions d’initiation et d’humanisme qui sont au coeur 
même de l idée et de Faction maçonniques. 

Deux mots pour nous doués de sens mais dont la mauvaise réputation a 
fini par l’emporter sur le sens. 

Tâchons donc d’oublier l’odeur de soufre et de sabbat des sorcières 
qu’évoque l’initiation, oublions aussi 1 humanisme tarte à la crème que 
les hommes politiques jettent à la face de l’homme pour lui cacher 1 alié- 
nation et la contrainte dans lesquelles ils le tiennent, et découvrons la 
vérité derrière les oripeaux avec lesquels l’ignorance a trop souvent 
voulu la dérober à nos yeux. 

11 nous semble pour cela qu une brève histoire de F humanisme pour- 
rait éclairer notre lanterne. Le mot humanisme est relativement récent 
pour définir un mouvement d’idées qui lui, est plus ancien, puisqu’il se 
répand au XVI eme siècle, le siècle de la Renaissance qui marque Féveil, 
la puberté de l’occident chrétien. (*) 

(*) Conférence publique prononcée le 17 avril 1999 dans le cadre du Cercle Condorcet- 
Brossolette et disponible sur disque compact audio édité dans la collection “De midi à 
minuit” produite par la Grande Loge de France. 
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Jusque là c est “l’Eglise qui décide que c’est l’Eglise qui doit décider.” 11 
n’était jusque là de science que de Dieu, et tout était soumis à la divine 
providence. L’homme crée à l’image de Dieu sait son destin tout tracé 
il vit dans la nostalgie du Paradis perdu, il n’a d’autre histoire que celle 
de son salut. 

Or voilà que derrière le mythe d’Adam, ce paisible jardinier d’Eden, 
dont l’homme ne finit pas d’expier la chute, se profile timidement le 
mythe d’un Prométhée mal enchaîné en quête d’une connaissance qui 
jusque là n’appartenait qu’à Dieu. 

Et voilà que l’homme se révèle à lui-même, à la fois sujet et objet de la 
connaissance. Et voilà que sans renier le moins du monde l’ordre divin 
ni la foi qui l’habite, il se découvre un espace de liberté qui lui ouvre le 
champ du possible. 

Ce qui peut apparaître aujourd’hui comme une révolution culturelle est 
en fait une prise de conscience qui amène progressivement fhomme à 
séparer le fini de I infini et la vérité humaine de la vérité transcendante. 
Tout cela ne s’est naturellement pas fait d’un coup de baguette magique 
et je crois qu’on peut invoquer trois causes majeures à ce changement 
des mentalités : la Réforme, les grandes expéditions maritimes, et la 
chute de l’Empire chrétien d’Orient. 

La Réforme est habituellement considérée comme un retour aux 
sources évangéliques du christianisme, mais ce qui est important pour le 
sujet qui nous occupe, c’est qu’elle ait restitué la Bible dans son intégra- 
lité. Bien plus, elle la traduit en langue vulgaire, assurant ainsi une large 
diffusion que la version latine ne permettait pas. 

Face à l’Eglise, dont le dogme s’appuie sur des textes soigneusement 
choisis et largement expurgés, la Bible s’offre dans sa totalité à la cri- 
tique et à F exégèse. Des horizons s’ouvrent, des vérités se font jour, 
jusque là occultées pour mieux s’assurer du pouvoir sur les âmes. La foi 
qui se devait d’être aveugle devient une foi qui ose ouvrir les yeux, la 
spiritualité va progressivement se libérer du dogmatisme. 

Les grandes expéditions maritimes vont découvrir une autre huma- 
nité. L’homme blanc, chrétien, occidental, créé à l image de Dieu savait 
déjà qu’il n’était pas seul sur la Terre, mais l’étrangeté même des autres 
faisait douter de leur nature humaine. 

Les relations de voyage vont se multipliant qui parlent d hommes d’une 
autre couleur, d’autres moeurs, qui ont édifié des civilisations au moins 
aussi avancées que la nôtre et parfois plus raffinées. L’Inde, la Chine, le 
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Mexique soffrent aux yeux étonnés de nos découvreurs. On reconnaît 
même que celui qu’on appellera plus tard le bon sauvage est doué d’une 
certaine sagesse et bien que privé de la grâce divine, il connaît pourtant 
une forme d’incontestable bonheur. Toute nouvelle découverte sera la 
source de nouvelles questions mais c’est en cela justement que se fait la 
rupture avec le monde médiéval, qui n’avait à toute question qu’une 
réponse Dieu. 

La chute de l’Empire chrétien d’Orient est à notre avis la troisième 
cause de l’humanisme naissant. 

Ceux qui fuient l’Orient conquis par l’Islam pour rejoindre l’Occident, 
ramènent dans leurs bagages toute une culture soigneusement occultée 
pour le plus grand nombre : la culture grecque. 

Il existait donc une pensée avant le Christ, une pensée païenne qui 
n’était pas pour autant barbare. Des hommes pensaient déjà, construi- 
saient leur conception du monde et discutaient même de l’immortalité 
de l’âme. Un certain Platon parlait d’un sage nommé Socrate qui luttait 
contre la tyrannie sur les esprits et les accouchaient de leur propre 
vérité. “ Connais toi toi-même ” disait-il u et tu connaîtras l’univers et 
les dieux”. Et avant lui, un certain Protagoras proclamait que l’homme 
est la mesure de toute chose. 

Tout cela : 

- La restitution de la Bible traduite d’abord en allemand et à 
partir de là, l’accession des langues dites vulgaires à la qualité 
de langues de cultures. 

- La découverte de l’homme par l’homme à travers d’autres 
mœurs dans d’autres civilisations. 

- La résurgence d’un passé pré-chrétien qui enrichit le patri- 
moine culturel de l’Humanité, 

voilà l’humanisme qui va transformer notre vision du monde. 

Les chemins de la connaissance sont désormais largement ouverts dès 
lors que naît l’esprit critique et que l’homme se veut non plus seulement 
créature de Dieu mais continuateur de la création divine. 

On assiste ainsi à un formidable bouillonnement dans tous les domaines 
de la science ; tout commencera, et rien ne sera achevé. 

Il reste que l’homme abandonnant ses rêves d’éternité, commence à vivre 
ici et maintenant séparant ainsi l’ordre divin de l’ordre de l’homme. 

L’humanisme de la Renaissance, au fond, se définit parfaitement à 
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travers cette phrase que plus tard Galilée aurait prononcée devant les 
inquisiteurs : 

Dites nous comment on va au ciel et nous vous dirons comment va le 
ciel.” 

Tout commence donc et rien ne s'achève. L'histoire, là encore, pro- 
cède par rupture. Pas de vrai continuité entre le XVI ème et le XVIII eme 
siècle, même si dans l’intervalle on progresse sur les chemins de la rai- 
son. Il faudra à humanisme pour s'épanouir pleinement, cette 
deuxième révolution culturelle qui surgit au Siècle des Lumières dont les 
réalisations sont encore présentes dans notre société d’aujourd’hui. 

De l’humanisme de la Renaissance, d’Alembert dira qu’il fallut “au 
genre humain pour sortir de la barbarie une de ces révolutions qui font 
prendre à la terre une face nouvelle D’Alembert et les Encyclopédistes 
assument ainsi l’héritage qu’ils vont enrichir et transmettre à leur tour. 

Ce qui importe avant tout, c’est la connaissance qui ne doit pas res- 
ter domaine réservé, mais au contraire être diffusée au plus grand 
nombre. Il faut, dit Diderot “que nos neveux devenant plus instruits, 
deviennent en même temps plus vertueux et plus heureux et que nous 
ne mourions pas sans avoir mérité du genre humain.” 

Voilà le but affirmé, et il est ambitieux. Parler de bonheur ici bas, n’est- 
ce pas déjà en soi révolutionnaire ? N’est-ce pas sortir de la résignation 
à une condition que rien ne pouvait changer sinon la grâce divine ? 
N est-ce pas tout simplement l’espoir d’une Jérusalem terrestre ? 

Sans doute, mais tout est permis parce qu’on pressent que tout est pos- 
sible, et 1 explosion même de la science en témoigne, une science d’où 
émerge en tout premier lieu le nom de Newton. 

L histoire nous fait quelquefois de ces sourires que nous appelons bana- 
lement coïncidences. 

ewton naît l’année où meurt Galilée ; 1642. Il sera sa revanche. Lui 
nous dira selon le vœu de son illustre prédécesseur comment va le ciel. 

L’observation des phénomènes de la nature à partir desquels on déduit 
les lois qui gouvernent l’univers, en d’autres termes l’étude objective des 
causes et des effets, a pour conséquence de laisser peu de place au sur- 
naturel. 
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A l’ordre théologique du monde succède ainsi un ordre scientifique, ce 
qui n’est pas pour les hommes de ce temps la négation de Dieu ; c’est 
même bien au contraire comprendre son génie. Mais c’est en même 
temps donner à l’homme sa place dans ce monde et la mesure de son 
propre génie. Son destin n’est donc plus tracé une fois pour toutes. Il 
peut l’influencer, l’infléchir, c’est-à-dire qu’il peut lui-même écrire son 
histoire. Et donc ne pas se résigner à ce qu’il est, prendre conscience de 
sa condition, et dès lors se sentir capable de la transformer. 

L’idée de progrès est née, liant la connaissance à la morale et au 
bonheur. Un progrès que rien désormais ne pourra arrêter dans son 
irrésistible ascension. “Dans l’ivresse des commencements”, les lende- 
mains se mettent à chanter. Parler de morale ce n’est plus seulement 
être vertueux pour son propre salut. C’est porter un certain regard sur 
l’autre, un regard qui ne juge pas, mais qui tente de comprendre les dif- 
férences. On commence à comprendre aussi que pour être Huron ou 
Persan, on n’en est pas moins homme. Et le mot de Tolérance s’inscrira 
d’autant mieux dans la réalité qu’il s’impose comme nécessité après les 
bains de sang des guerres de religion. Pendant deux siècles on se sera 
battu au nom du même Dieu, chaque partie voulant imposer à l’autre sa 
façon de l’adorer. Il était temps d’en finir avec ce sanglant malentendu 
et de s’ouvrir à ce que les hommes de ce temps ont appelé la Religion 
naturelle qui se situe en-dehors de tout dogme qui rend à Dieu ce qui est 
à Dieu et à l’homme ce qui est à l’homme, c’est-à-dire le gouvernement 
des hommes. 

% 

C’est dans ce contexte, qu’au début du XVIII eme siècle, naîtra fa franc- 
maçonnerie en tant qu institution. En Angleterre d’abord, puis rapidement 
sur le continent. Elle prend à son compte les grandes idées des Lumières, ce 
qui est d’autant plus facile que plusieurs Lumières de ce siècle et notamment 
certains rédacteurs de l’Encyclopédie font partie de nos premières loges. Et 
ces idées vont générer des actions qui vont changer le cours de F histoire. 
Nos détracteurs nous ont ainsi accusé d’être les responsables de la Révolu- 
tion française, et de n’avoir d’autres buts que de décapiter les rois et surtout 
de vouloir anéantir l’Eglise catholique, apostolique et romaine. Rien n’est 
plus faux évidemment. 

On a opposé aussi souvent la franc-maçonnerie anglaise et la franc-maçon- 
nerie française, celle-ci, depuis le début de son histoire s’impliquant dans les 
affaires de la cité, alors que l’autre restait sagement philanthropique. 

Il y a à cela des raisons historiques. La maçonnerie anglaise, chronologi- 
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quement la première, naît en 1717 de la réunion de quatre loges de 
Londres. Elle naît dans une monarchie constitutionnelle où les libertés fon- 
damentales sont respectées. La rupture avec Rome est depuis longtemps 
consommée. L’Eglise anglicane ne prend pas ombrage de cette associa- 
tion d’hommes libres pratiquant la Vertu, et c’est d’ailleurs un Pasteur, 
Anderson, qui en 1723 rédigera les constitutions qui constituent le texte 
fondateur de la franc-maçonnerie. 


Toute différente est la situation de l’autre côté de la Manche. On vit 
sous une monarchie absolue c’est-à-dire sous le règne du bon plaisir. 
Tout est joué dès la naissance selon qu’on est né noble ou gueux. 
L’Eglise dont la France est la fille aînée est toute puissante. Elle est la 
vérité, et hors cette vérité point de salut. Le monde a été créé en six 
jours mais un jour de Dieu vaut mille ans ; ce monde a donc six mille 
ans. Telle science qui tenterait de discuter cette affirmation serait néces- 
sairement hérétique. 

On comprend que dans un tel contexte, parler de liberté de pensée, de 
tolérance, opposer le droit divin aux Droits de l’homme est nécessaire- 
ment révolutionnaire. 


Et cette révolution là, la Révolution humaniste, celle qui doit aboutir à 
une politique de l’homme pour l’homme, la franc-maçonnerie la reven- 
dique pleinement, sans état d ame aucun. 

Elle s’est insurgée dès l’origine, contre tous les despotismes qu’ils soient 
temporels ou spirituels. Et c’est le despotisme de l’Eglise qu elle a com- 
battu et non pas l’autorité spirituelle qu elle lui reconnaissait. Des 
membres du clergé ont d’ailleurs dès cette époque fait partie de nos 
loges. Ces “libertins” pensaient sans doute que la franc-maçonnerie était 
plus proche de l’idéal de Fraternité, prôné par un certain Jésus, que les 
princes de l Eglise perdus dans les ténèbres de l’orgueil. Et puis sans 
doute voyaient-ils aussi l’intolérance atteindre les limites de l’intolérable ; 
on se souvient des grands plaidoyers de Voltaire et notamment de 
l’affaire du Chevalier de la Barre condamné à la torture et à la mort 
pour ne s’être pas découvert au passage dune procession. 

Quand au pouvoir temporel détenu par le roi, oint du Seigneur, affirmer 
face à lui que la franc-maçonnerie voulait contribuer à l’émancipation 
progressive et pacifique de l’humanité, c’était tout simplement un crime 
de lèse-majesté. 

Voilà pour les idées. Elles sont belles et nobles. Liberté, Egalité, Frater- 
nité est la devise de la franc-maçonnerie avant d’être la devise de la 
République. Elle s’est inscrite dans nos esprits et dans nos coeurs avant 
de s’inscrire au frontispice de nos monuments nationaux. Mais il fallait 
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encore passer de la pensée à l’action. L’humanisme en effet n’est pas 
pure spéculation, il est morale en action et combat. 

Je reste persuadé que nos frères de l’époque, compte tenu de leurs ori- 
gines, nobles et bourgeoises, ne pensaient pas à la révolution, mais à une 
évolution des idées qui conduirait à une monarchie constitutionnelle à 
l’anglaise. L’histoire en a décidé autrement. Et dans ce nouveau contexte 
les humanistes qui essaieront de mettre en harmonie pensée et action, 
s’appellent les idéologues et presque tous furent francs-maçons. On a dit 
d’eux qu’ils étaient les “exécuteurs testamentaires des encyclopédistes et 
mieux encore, qu’ils ont inscrits l’encyclopédie dans la réalité.” 

Ils furent injustement méconnus, ils s’appellent Monge, Gay-Lussac, 
Cabanis, Volney, Lamarck, Ampère. Et le plus illustre d’entre eux 
Condorcet. Le domaine de leurs réalisations, porte surtout sur l’éduca- 
tion, la médecine et le droit. 

L’organisation des études supérieures, les grandes écoles, la médecine 
qui devient science de l’homme, et prend en compte le rôle du psy- 
chisme, la folie reconnue comme pathologie et non comme possession 
du diable et les fous libérés de leurs chaînes par Pinel, voilà quelques 
actions concrètes. Ces hommes qui avaient tout fait pour l’homme 
furent cependant poursuivis et pour certains éliminés par Napoléon. 
Leur crime, ils tentaient de réaliser les promesses de la révolution tandis 
que Napoléon oublieux des commencements qui l’avaient amené au 
pouvoir, voulait se croire le continuateur des Rois de France. 

Ainsi va l’histoire et ses rebondissements. Ainsi va le progrès avec ses 
retours en arrière, mais le pouvoir des idées est au bout du compte 
inexorable. 

Malgré les vicissitudes, malgré les obstacles qui ne manquaient pas de lui 
barrer le chemin, l’humanisme maçonnique poursuivait sa route et les 
francs-maçons accomplissaient leur vocation. Celle-ci va s’exprimer 
dans deux actes fondamentaux : la constitution des Etats-Unis d’Amé- 
rique et la Déclaration des Droits de l’Homme et du Citoyen. 

La première vient couronner la victoire des “insurgents” d’Amérique 
en lutte contre l’Angleterre. Elle consacre 1 indépendance des peuples et 
leur droit à disposer d’eux-mêmes. Œuvre maçonnique où l’on retrouve 
les noms de Benjamin Franklin, de Washington et de La Fayette et celui 
de la Loge des Neufs sœurs à Paris. Elle est le lieu de rencontre et de 
confrontation où se retrouvent philosophes, savants et politiques sous la 
férule d’Helvétius. 


29 


Que dire de la Déclaration des Droits de l’homme et du citoyen, 
sinon qu’elle constitue l’acte fondateur d une civilisation. Et c’est bien 
pour cela qu elle a fait le tour du monde, qu elle a inspiré les libérateurs 
de peuples sous toutes les latitudes, et quelle est encore aujourd’hui la 
référence majeure de notre République. 

C est l’acte à la fois le plus révolutionnaire et le plus humaniste, si on se 
réfère aux moeurs de l’époque. 

Dire en effet que les hommes naissent libres et égaux en droits, c’était 
bouleverser totalement l’ordre établi. C’était dire que la naissance n’était 
pas déterminante pour décider des privilèges ou de la misère et que 
l’homme pouvait prendre en main son propre destin. 

Naître libre c’était par avance refuser tout servage, tout esclavage et 
toute sujétion. C’était ouvrir la voie à toutes les libertés fondamentales 
et notamment la liberté de conscience. Déclarer enfin que les hommes 
naissent libres et égaux en droits, posait le principe d’un droit des 
hommes qui affirmait sa légitimité face à ce qu’étaient le droit divin et le 
bon plaisir. 

Mais il ne suffit pas de décréter la liberté, l’égalité et la tolérance, il faut 
les défendre tous les jours contre les ennemis de la liberté, de l’égalité et 
de la tolérance. 

Pas non plus de liberté sans responsabilité, ni de responsabilité sans 
connaissance. On voit comme toutes ces valeurs maçonniques qui sont 
tout simplement des valeurs humaines se chevauchent et s’interpéné- 
trent. Comme l’avait dit Diderot “instruire une nation, c’est la civiliser, 
éteindre les connaissances, c’est la ramener à l’état primitif de barba- 
rie... Que de fois pourtant a-t-on tenté d’éteindre ces connaissances 
par nature subversives face à un ordre ancien qu’on voulait rétablir ? Et 
que de péripéties ont émaillé notre histoire, de la Révolution à l’Empire, 
de la Restauration à une fugitive Deuxième République abattue par cet 
autre Napoléon que Victor Hugo appelait le petit et à qui Philippe 
Séguin récemment a voulu conférer un peu de grandeur. 

Il aura fallu que les idées humanistes et ceux qui les portaient aient la vie 
dure pour triompher de toutes les attaques dont ils furent l’objet. Et il 
aura fallu que la franc-maçonnerie survive aux diverses pressions, aux 
influences politiques auxquelles on a cherché à la soumettre, mais tout 
cela est une autre histoire. 

La nôtre aboutit à cette fin du XIX^ me siècle où le frère Jules Ferry 
fit entrer dans les faits la pensée de Diderot, en créant l’Ecole Publique 
gratuite, laïque et obligatoire. “Instruire la nation pour la civiliser,” 
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séparer aussi l’église de l’école, avant de pouvoir et au prix de quels 
combats, prononcer avec le frère Emile Combes, la séparation de 
l’Eglise et de l’Etat. La lutte fut farouche dans cette France déchirée par 
l’affaire Dreyfus. Et on a semble-t-il à cette occasion, beaucoup plus 
stigmatisé l’anticléricalisme des francs-maçons, que l’antimaçonnisme 
des gens d’ Eglise et de leurs seïdes dont les pamphlets contre nous se 
multipliaient. C’est le passé ! 

Reste que l’humanisme est toujours en butte à tel ou tel parti qui 
prône un ordre nouveau ou à tel autre qui au nom de je ne sais quelle 
tradition veut faire resurgir ce qu’il appelle les valeurs du passé. 

L histoire récente est là pour nous rappeler que la noble idée de Marx 
de défendre la condition humaine, avait abouti à un communisme sans 
visage humain, et que la race des seigneurs était destinée à dominer le 
monde donc à supprimer ces sous-hommes, juifs, nègres, gitans, qui 
sont la lie de la terre. Et face à ces monstrueux bouleversements, il res- 
tait à une certaine France, le refuge dans ces ‘ valeurs ancestrales” qui 
s’appellent Travail, Famille, Patrie. 

Inutile de dire où en sont alors l’humanisme et la franc-maçonnerie. Inutile 
de dire ce que fut le sort des francs-maçons qui ne voulaient pas renier 
leur serment et rester fidèles à leur vocation et qui furent pourchassés dès 
juillet 1940. 


Tout au long de ce propos, j’ai essayé de montrer qu’au cours de 
l’histoire, l’humanisme a refusé les idées reçues, l’immobilisme et la rési- 
gnation, prenant en compte l’immanence de la nature humaine, en 
même temps que le devenir de l'homme. 

L’humanisme se fonde d’abord sur la vision que l’homme a de lui-même, 
sur sa capacité à analyser les situations nouvelles, ce qui implique une 
pensée libre ou mieux encore libérée. Ainsi toute action fondée sur 
l’humanisme passe par une nécessaire réforme des mentalités. 

Voilà pourquoi je crois qu’initiation et humanisme sont indissociable- 
ment liés, parce qu’ils sont les deux aspects, les deux conséquences 
d’une même transformation librement décidée au plus profond de nous- 
mêmes ; une transformation qui nous fait penser autrement, agir autre- 
ment, réagir autrement. 

L’initiation n’est ni un sacrilège, ni un sacrement ; on ne nous demande 
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pas de profaner des hosties ou de piétiner le Christ en Croix, comme 
cela a pu être dit et parfois du haut d une chaire d Eglise. Nous ne rece- 
vons pas non plus une révélation illuminante qui nous conférerait je ne 
sais quel pouvoir. 

Non, l’initiation ne mérite ni tant d’honneur ni tant d’indignité. Elle est 
plus simplement la mise sur un chemin qui prétend aller vers la lumière 
et s’ouvre en tous cas sur la lucidité. L’initiation apparaît ainsi et avant 
tout comme la conquête de soi-même dans sa vérité. 

La lucidité s’oppose à l’aveuglement qui vient souvent obscurcir notre 
jugement dès lors que ce jugement se fonde sur des préjugés, des vérités 
toutes faites, des a priori, dont la passion n’est souvent pas exclue. 

Etre d’abord lucide, voilà notre préoccupation, notre méthode, ce que 
nous appelons l’esprit de libre examen, véritable apprentissage d’une 
pensée libre. 

Ce travail sur nous-même nous conduit naturellement vers cette autre 
vision de l’homme qui prend en compte les différences, tout en considé- 
rant comme imprescriptible le droit de chacun à une égale dignité. 

Or cette réforme des mentalités, cette constante auto-éducation nous en 
avons plus que jamais besoin en cette extrême fin du XX eme siècle. 

Aujourd’hui comme hier, l’histoire associe dans le même temps retours 
en arrière et bonds en avant. 

Les leçons du passé n’ont pas empêché la résurgence des fanatismes 
religieux. 

L’ignorance soigneusement entretenue et peut-être pour certains ce qui 
est plus grave encore, le refus de penser, chosifient l’homme et en font 
le simple instrument de ce qu’on dit être la volonté divine. Plutôt que de 
donner un sens à sa vie, le fanatique donne un sens à la mort d’autrui 
justifiant ainsi le meurtre au nom d’une vérité qui n’en admet pas 
d’autre. 

Au fond, la pire aliénation que puisse subir l’homme est celle qu’il 
décide lui-même au nom d’une illusoire recherche d’absolu. 
N’entend-t-on pas dire ici ou là que l’homme est en quête de spiritua- 
lité ? Et ne répète-t-on pas à l’envie cette phrase que Malraux n’a 
jamais prononcée, le XXI eme siècle sera spirituel ou ne sera pas ? 
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Au lieu que la spiritualité soit recherche intime et personnelle des pour- 
quoi de ce monde, voilà qu’elle devient un produit de consommation 
courante, accessible à toutes les bourses, et les pick-pockets ne man- 
quent pas ; gourous ou prophètes, illuminés ou escrocs, ou les deux à la 
fois dirigent ainsi mille et une sectes où de l'aliénation de Fhomme on 
passe à la destruction de l’individu. 

Dans ce marché de dupes, tout le monde est évidemment coupable, le 
dupe comme le marchand d’illusions. 

Peut-on éviter ces dérives, peut-on sauver l’homme contre lui-même ? 
A ces questions, le franc-maçon parce qu’il parie sur la perfectibilité de 
l’homme répond sans hésiter par l’affirmative sans méconnaître pour- 
tant les difficultés. Et dans le droit fil des idées des Lumières, il sait que 
le remède réside essentiellement dans l’éducation, problème majeur qui 
d’ailleurs fût le thème d un colloque organisé par la Grande Loge de 
France en décembre 1997 où enseignants, politiques, journalistes et 
chefs d’entreprises confrontèrent leurs points de vue. 

L’éducation en effet n’est pas seulement l’instruction qui dispense des 
savoirs, mais la formation de l’esprit à une culture au sens large du 
terme qui génère des comportements nouveaux et une morale adaptée 
à notre temps. Cette culture est en quelque sorte T ouverture à une édu- 
cation permanente née du goût d’apprendre et de la passion de savoir. 

Il ne nous faut en effet, pas seulement lutter contre ces funestes régres- 
sions que sont les sectes et les fanatismes de toutes sortes, mais encore 
assumer en toute responsabilité les conséquences du progrès. 

Au siècle de la physique a succédé le siècle de la biologie. Après avoir 
disséqué la matière en ses plus intimes particules, voilà qu’avec la biolo- 
gie moléculaire nous arrivons au cœur même de la vie. En cinquante 
ans les progrès ont été considérables. Cinquante ans à peine ont passé 
entre la découverte de la molécule d’ADN et la carte génétique. 

Des possibilités immenses s’ouvrent ainsi dans le domaine de la méde- 
cine, mais des aspects négatifs apparaissent aussi qui risquent d’altérer 
gravement l’individualité ou d’attenter à la dignité de la personne 
humaine. Pour la première fois sans doute, la science fait directement 
irruption dans la société des hommes et l’on ne pourra éviter que les 
pièges de la génétique deviennent débat de société. 
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L’humanisme aujourd’hui s’appelle aussi bioéthique car la science par 
les problèmes qu’elle pose ne peut pas faire l’économie d’une finalité 
éthique. 

Il est incontestable que la génétique fait peur. Le vieux mythe de 
l’apprenti sorcier ressurgit, cette fois moins mythique et plus vraisem- 
blable. On pense en effet que le généticien aujourd’hui peut prédire 
l’avenir et modifier le vivant grâce à l’ingénierie génétique. 

Il n’entre évidemment pas dans notre propos de détailler davantage 
l’immense champ d’action qui s’ouvre aujourd’hui à la science de la vie, 
mais parce que c’est la science de la vie, la personne humaine reste la 
référence majeure. Cela signifie que quelques soient ses caractéristiques 
ethniques ou sociales, toute personne est existentiellement respectable. 

La personne humaine, n’est ni chose, ni objet, ni moyen, mais fin en 
soi et l’impératif de Kant reste parfaitement valable aujourd’hui quant il 
dit : “agis de telle sorte que tu traites l’humanité aussi bien dans ta per- 
sonne que dans la personne de tout autre toujours comme une fin et 
jamais comme un moyen.” 


Ce qui revient à dire : ^aucune théorie, aucune action ne peut être consi- 
dérée, si les idées qui l’inspirent et les conséquences qui en découlent ne 
peuvent être appliquées à la communauté humaine toute entière.” 

I out ce qui peut s’appliquer à l’homme grâce au progrès médical n’est 
légitime qu’en vertu de ces deux principes et la Déclaration Universelle 
sur le génome humain publiés par l’UNESCO vient utilement compléter 
la Déclaration Universelle des Droits de l’Homme dont on célébrait il y a 
peu le cinquantième anniversaire. 

Reste que ces principes ayant été énoncés, il nous faut quelques 
connaissances pour juger des situations. 

Des connaissances nouvelles, lavées de tout préjugé qui nous permet- 
tent d édifier une éthique de la responsabilité, c’est-à-dire de décider 
nous-même des règles qui permettent de préserver la dignité de la per- 
sonne humaine. 
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Nous sommes véritablement aujourd'hui face à un choix de société et 
c’est en citoyens responsables que nous devrons faire ce choix. 

Autrement dit dans cette vision humaniste, qui connaissant la nature 
humaine et les possibilités de son devenir, donne à l’homme sa juste 
place dans l’univers et en fait ce petit rien qui le met au-dessus de toutes 
choses. 


Gilbert SCHULSINGER 
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Le sens de la vie et la société* 


Proust a dit : 4 La vie est un voyage 41 . A l’échelle d un individu, les limites 
de ce voyage sont bien identifiables : le premier cri et le dernier soupir, 
ou si vous préférez : la conception et la dernière clarté de l’esprit. Entre 
ces bornes se situe le champ du possible. Son ampleur dépendra de ce 
que notre environnement nous permettra de faire et de ce que notre 
volonté nous conduira à réaliser. 

La soumission à des lois et des impératifs biologiques explique l’incontour- 
nable animalité qui est en l’homme. La nier serait vain, mais s’y limiter 
serait se priver de ce qui fait la spécificité de l’homme et qui commence 
par l’apprentissage, la compréhension, la projection amorces d’une éléva- 
tion spirituelle qui ne saurait éclore dans l ignorance. 

Rien de ce qui nous fait nous abstraire de l’animalité n’est réalisable en 
dehors d’un cadre social : ne dit-on pas que Thomme est un animal 
social” ! Pour autant ceci ne signifie nullement que l’insertion dans la 
société soit à elle seule, et loin s’en faut, un brevet de progrès et d’éléva- 
tion. Condition nécessaire, comme disent les mathématiciens, mais pas 
condition suffisante ! 

De même qu’il faut donner un sens à la vie, il faut que la société, elle 
même animée d’un processus vital, ait un sens et pour cela qu’elle 
conjugue trois notions : le fondement, c’est-à-dire le principe de base 
sur lequel s’appuie un projet collectif, 1 unité, c’est-à-dire le rassemble- 
ment d’images du monde dans un schéma d’ensemble cohérent; la fina- 
lité, c’est-à-dire la projection vers un ailleurs réputé meilleur. 

Cette réflexion liminaire explicite la façon dont j’ai choisi d’aborder le 


0 Conférence prononcée le 27 mars 1999 dans le cadre du colloque : “Le sens de la vie”. 
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volet de la réflexion qui m’a été confié : “Le sens de la vie et la société”. 
Que manque-t-il à notre société pour qu elle favorise le processus 
d’humanisation ? Comment préparer une société plus cohérente ? 
Quelles valeurs fondatrices y a-t-il lieu de préconiser ? Comment enfin 
les francs-maçons peuvent-ils concrètement agir ? 


Telles sont, me semble-t-il, quelques unes des questions incontournables 
qu il nous faut aborder dans le cadre d’une démarche réaliste et 
constructive. Se complaire dans une critique stérile serait pure vanité. 
Idéaliser un passé révolu dont on omettrait soigneusement les travers 
serait tout aussi illusoire que d’attendre, l’arme au pied, un avenir pré- 
tendument radieux que Ton n’aurait pas condescendu à préparer. 

Les questions d’ici et de maintenant ne sont point des tabous. Ce qui 
importe, c’est le regard qu’on leur porte, de préférence lucide, et la 
détermination qui doit nous animer, de féconder la réalité par les vertus 
de notre idéal. 

Pour en terminer avec les prolégomènes, il convient de s’entendre sur le 
mot sens”. Ce n’est pas, loin s en faut, un terme exempt d’ambiguïté ; 
n’a-t-il pas deux étymologies avérées, l’une latine qui tourne autour de la 
notion de perception, d’où de signification, et l’autre, germanique, qui 
indique la direction. 


Le génie de la langue française permet de jouer sur ces deux accep- 
tions. Ne nous y laissons pas prendre : une direction peut être claire- 
ment déterminée, sans être pour autant souhaitable. Le sens qui nous 
occupe aujourd’hui implique donc, à mon avis, à la fois une direction et 
une règle normative sur laquelle il convient de s’accorder. 

Quant à la société, je commencerai par considérer comme erroné le 
postulat rousseauiste selon laquelle “l’homme naît bon ; c’est la société 
qui le corrompt”, considérant que l’organisation sociale est une néces- 
sité, mais que cette nécessité ne saurait servir d excuse aux dérives 
d’une société qu’il s’agit de remettre au service de 1 homme. 


La société telle qu elle est 

Commençons par un bref décryptage des mécanismes qui animent 
notre société. 
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Les faits de société marquants 

Parmi les faits de société marquants, je retiendrai un double mouvement 
combinant une uniformisation géographique et une prégnance croissante de 
la technicité. La terre est devenue notre bien commun, mais aussi un champ 
d’action ouvert aux échanges, aux imitations, à l’exercice de puissances. 
Par delà les différences qui subsistent dans le monde, on assiste à un 
processus de mondialisation qui génère une uniformisation des goûts et 
des comportements ; il s’exprime particulièrement dans un cadre 
urbain, modèle dominant auquel aspirent ceux qui n’en jouissent pas 
encore et que feignent de rejeter les urbains blasés. 

La naissance d’une civilisation planétaire multiforme et polycentrique 
devient une réalité. Le progrès technologique contribue à un renouvelle- 
ment des outils, des objets quotidiens, des connaissances même. La 
vitesse du progrès matériel s’est accélérée dans la production industrielle 
comme dans les moyens de communication. 

Après avoir expérimenté la production de masse, génératrice de biens 
matériels et conjointement d’emplois, l’industrie développe des modes 
de production basés sur la robotique. Il en résulte de difficiles reconver- 
sions, la main d’oeuvre ne trouvant pas nécessairement des débouchés 
dans les services, les télécommunications, l’informatique. 

Ainsi, tandis que la qualité de la vie humaine s’améliore avec les progrès 
de la médecine, de la nutrition, de la prévention, la période active de la 
vie tend à se réduire et l’obsolescence, après avoir touché les techniques, 
atteint maintenant les métiers, obligeant à des remises en cause traumati- 
santes pour l’équilibre de l’individu et de sa cellule familiale, première des 
unités composant la société. 

Il faut en effet s’adapter, changer de métier, aller là où se trouvent les 
nouveaux emplois. C’est devenu matériellement possible grâce à l’aboli- 
tion des distances qui résulte des avancées dans les communications : 
réseau aérien, transports rapides, téléphone et maintenant internet. 
Mais que de traumatismes et combien de laissés pour compte J 


Les comportements individuels 

Comment échapper à ce modèle dominant façonné par la technique ? 
La réalité est que les plus lucides pressentent les dérives mais que nul ne 
semble pouvoir échapper au léviathan. 
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Une civilisation de l’errance se développe. A la migration des hommes, 
favorisée par le développement des transports, la perméabilité des fron- 
tières, la quête d’un bien-être médiatisé, s’ajoute un nomadisme des 
modes de vie. Les produits, les aspirations et les comportements ten- 
dent à s’uniformiser. 

Si tous se sentent pris dans le même moule, pourquoi s’étonner qu’à 
l’engouement succède la désaffection que les modes se chassent l’une 
l’autre et que les individus se prennent à se révolter contre ce qu’il per- 
çoivent comme un immense “lit de Procuste”. Mais faute de référence 
alternative reconnue, la révolte se fait velléité ; le doute et l’insatisfaction 
s’installent, portes ouvertes aux paradis artificiels et au règne de l’éphé- 
mère. 

Paradoxe que cette civilisation génératrice de richesses, d’amélioration 
de la qualité de vie, notamment en matière de santé, et qui néanmoins 
laisse un goût amer d’incomplétude et d’injustice. 


Les régulations 

Comment se régule cette civilisation technicienne, mondialisée et 
nomade ? Tout se passe comme si l’éthique, la foi, la connaissance 
étaient abandonnés aux mécanismes du marché. 

Parce qu elle semble porteuse d’efficacité à court terme, la confronta- 
tion d’intérêts économiques devient la règle et des rapports entre offre 
et demande génèrent des équilibres précaires successifs. 

L Etat se fait discret, parce que le discours dominant prône le “moins 
d’Etat”. Quant aux régulations internationales -FMI, Banque mondiale, 
Organisation mondiale du commerce- elles s’exercent également de 
manière principale au nom du marché. Bref l’instrument devient en 
quelque sorte le maître. 

Pourquoi dès lors s’étonner de ce que même les mécanismes de solida- 
rité mis en place par la société soient contestés. On parle de crise de 
1 Etat-providence. Ces solidarités, hier parées de vertus seraient démobi- 
lisatrices et coûteuses. Au mieux on veut bien les faire jouer au sein d’un 
cercle restreint, renonçant aujourd’hui à assumer “tous les malheurs de 
la terre’, et pourquoi pas demain cette solidarité intergénérationelle qui 
est à la base des régimes de retraite, comme des systèmes d’éducation. 
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Les désenchantements 

, D’un repli sur soi égoïste et frileux, on passe insensiblement à une contes- 

tation des corps organisés -famille, politique-, puis à un refus de l’engage- 
ment collectif, comme si se défaisait le consensus social, ce ciment qui fait 
f admettre les sacrifices et les rend nobles aux yeux des hommes. 

La confiance dans le progrès, héritage des “Lumières”, est remise en 
cause ; la notion même d Etat est affaiblie. 11 faudrait pourtant que les 
institutions parviennent à se crédibiliser de nouveau en générant des 
projets qui recueillent l’adhésion des hommes. A défaut les forces centri- 
l fuges et démobilisatrices -sectes et extrémismes de tous bords- trouve- 

raient un champ propice à leur développement. 

Mon propos peut, à ce stade, vous sembler assez critique. Vous aurez 
toutefois remarqué que mon postulat de départ, en réfutant le retour à 
l’état de nature, pose la nécessité d une organisation sociale. La critique 
des dysfonctionnements observés a pour objectif de rechercher les voies 
et moyens de remettre de l’ordre (et non remettre au pas), car ce qui fait 
le plus cruellement défaut à notre société n est-il pas la cohérence ? 


Préparer une société plus cohérente 

Pour apporter ma contribution sur ce que pourrait être une société plus 
cohérente, je vous propose d’aborder successivement “la cité”, “le poli- 
tique”, “les solidarités”. 


Rebâtir la cité 

Attachons nous à rebâtir la cité au devenir de laquelle nous ne pouvons 
demeurer indifférents parce qu’il s’agit du cadre de vie et d’épanouisse- 
ment des hommes, de nous-mêmes et des générations futures. 

Pour conjurer les réalités parfois bien cruelles et les facteurs de désarroi 
que sont les injustices, la violence, le désordre, le nihilisme, il faut une 
certaine dose d’idéal et oser construire autour de principes tels que le 
bien, le beau et le vrai. 

S’agissant d’imaginer une cité idéale, prototype de ce que devrait être le 
cadre de vie et d’épanouissement pour les prochaines années, affirmer 
vouloir le bien, c’est aussi savoir qui doivent en être les bénéficiaires; 
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c’est se préoccuper aussi des exclus, à l’intérieur comme à l’extérieur de 
la cité. 


Qui doit pouvoir prétendre prendre part au banquet de la vie ; selon 
quels critères va-t-on fixer les limites ? Délicate question où l’idéalisme 
rencontre le pragmatisme. “Tous les hommes sont concernés”, dira le 
maximaliste ; “mes proches doivent être privilégiés”, dira l’égoïste, 
bâtissant son argumentaire sur la notion d’effort, sur la nécessité de pré- 
server les acquis, sur le risque de dilution des bonnes volontés dans un 
marécage de laxisme et de laisser-aller. Entre ces deux extrêmes, il nous 
faut trouver le juste milieu, car qui dit cité, dit enceinte. N’est-ce pas 
dans le tracé des limites que réside l’acte fondateur ? 

Quelle dimension donner, dans le contexte de la cité, au second principe 
évoqué, celui du beau. Faut-il préférer un jardin à la française ou un jardin à 
l’anglaise ? La belle cité est-elle celle qui s’organise autour d’un plan géo- 
métrique, ou bien celle où il est agréable de vivre ? La cité doit-elle être de 
dimension humaine, et comment peut-on s’accommoder de l’existence des 
mégalopoles ? “Plus mon petit Lire que le mont Palatin” disait le poète, 
mais que faire si la douceur angevine ne nourrit plus son homme ? 

Certes la boutade qui suggérait de transporter les villes à la campagne 
trouve-t-elle aujourd’hui, avec l’explosion des techniques de communica- 
tion, un embryon de réalisation ; mais, soucieux d’humaniser les villes, ne 
nous méprenons pas sur la portée réelle de ces techniques. 11 y a aussi un 
double risque de transformer les villes en ghettos et les campagnes en 
réserves, ce qui accroîtrait le risque d’affaiblissement de la cohésion sociale. 


Quant au troisième principe évoqué, celui du vrai, je lui donnerai dans le 
contexte de notre réflexion, entre autres pistes, la signification d’authen- 
ticité et d’identité. Même si l’on prône l’égalité, il faut à la cité une orga- 
nisation. L’authenticité, c’est la régularité du processus d’émergence des 
dirigeants et le respect par eux du code qui est à la base du pacte social. 
L’identité, c’est la reconnaissance d’un état, fruit de l’histoire, de l’action 
des hommes et de leur projet commun. 


Quel but doit-on assigner à la cité idéale si ce n’est de permettre à 
l’homme d’être lui-même, de s’épanouir, de transmettre. A ce stade, 
nous avons le choix entre une approche élitiste, animée par le souci de 
permettre à quelques uns de tendre vers l’idéal au risque de laisser le 
plus grand nombre dans les ténèbres de l’erreur, et une approche à 
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vocation universaliste qui répugne à générer des laissés pour compte. 

Si Ton prend comme exemple les méthodes du Rite écossais ancien et 
accepté, nul n’est exclu à priori des degrés de l’initiation pour autant 
que son travail fasse reconnaître ses mérites. 

La cité idéale, c’est -avons-nous dit- celle qui permet à l’homme de 
s’épanouir ; or notre société souffre de déséquilibres appelant des 
mesures correctrices ; hier il s’agissait de résorber les inégalités devant 
le savoir ; aujourd'hui l’impératif immédiat est de redonner à tous les 
hommes leur dignité en permettant à chacun de travailler et n oublions 
pas que la Déclaration Universelle des Droits de l’Homme, adoptée au 
lendemain de la dernière guerre, a inscrit le droit à la nourriture parmi 
les droits fondamentaux. Tant que la notion de partage, corollaire d’un 
nécessaire effort, n aura pas fait son chemin, les privilégiés, dont nous 
faisons partie, ont des raisons de craindre. 


Réhabiliter le politique et l’Etat 

Entre l’ensemble social, sociétal, sociologique d’une part et ce qui relève 
du politique d’autre part la frontière est ténue. Homme de tradition, je 
ne méconnais pas la règle qui nous enjoint de ne pas engager de discus- 
sion d’ordre politique. Néanmoins je n’ai pas l’impression de franchir le 
Rubicon en suggérant qu’il est nécessaire de réhabiliter le sens politique 
et le sens de l’Etat. 

Dans une société qui, sous couvert de tolérance, devient laxiste à l’égard 
de ceux-là même qui sont prêts à l’asservir, il me parait indispensable de 
défendre les principes démocratiques. L objectif n’est-il pas tout simple- 
ment de soutenir, d’instaurer ou de restaurer une réelle démocratie où le 
peuple se sente concerné parce que consulté sur les grandes orienta- 
tions, laissant aux dirigeants élus le soin de proposer des arbitrages res- 
pectant 1 intérêt général. 11 n’y a pas dans ce domaine de modèle idéal, 
ni en matière de scrutin, ni en matière constitutionnelle. 

Aux vertus de la démocratie directe entachée de pratiques démago- 
giques, sans doute faut-il préférer une démocratie parlementaire animée 
par le sens du devoir, l’esprit de proposition. 

La souveraineté émane du peuple ; la déléguer à des élus confère à 
ceux-ci des devoirs qui les mettent au service du peuple, s’il y a lieu au 
détriment de leurs besoins propres. 


Faut-il absolument opter pour le bicaméralisme ? Tout dépend du degré 
de maturité du pays concerné, mais également de sa taille. Faut-il un 
président ? Si oui, faut-il l’élire au suffrage universel ou le tirer au sort ? 
Il y a bien des démocraties qui ont conservé un roi. Pourquoi au demeu- 
rant nous en offusquer, nous qui prétendons pratiquer l’art royal ? 
Qu’en déduire, si ce n’est que l’on peut mieux s’accommoder de diffé- 
rentes formes de démocratie que d’une démocratie formelle. 

Il est aussi des préoccupations importantes que l’on ne saurait confier 
aux seuls critères d’efficacité économique et qui au demeurant embar- 
rassent le pouvoir politique. Ainsi actuellement les problèmes d’éthique 
ne reçoivent-ils pas de traitement satisfaisant, parce que les solutions 
trouvées sont contestables ou parce qu’elles ne sont pas admises. 

Les limites de la vie, les limites de la recherche, les limites du droit des 
individus sur leurs prochains, notamment dans le cadre familial 
devraient plus ressortir de procédures d’arbitrages que de décisions codi- 
fiées. Une société plus juste, plus humaine, plus fraternelle a également 
besoin de cela. 


Refortnuler les solidarités 

On apprécie le degré de justice d’une société à la manière d’y traiter des 
solidarités. Face à la résurgence de l’égoïsme et du repli sur soi, il 
convient de réconcilier l’homme avec son semblable et proposer des 
solidarités voulues et non pas subies. 

S’il est commode de formuler des principes, il est parfois plus difficile de 
les mettre en oeuvre. Je suggère néanmoins de retenir les notions de 
réciprocité, de participation et d’adaptabilité. 

Le principe de réciprocité, c’est que la solidarité, pour être durable, ne 
peut être à sens unique. Elle repose sur la recherche d’un avantage 
mutuel. Celui qui apporte à un moment donné doit pouvoir espérer 
être payé de retour, pas nécessairement à l’identique, pas nécessaire- 
ment dans l’immédiat. C’est ainsi qu’il est légitime que les plus défavo- 
risés soient toujours bénéficiaires nets, mais qu’exclure un acteur de la 
solidarité du bénéfice de celle-ci inhibe sa propension à l’ouverture à 
l’autre. 

Dans le même ordre d’idée, l’aide aux pays en voie de développement ne 


44 


doit pas être vécue comme une sanction infligée aux riches, méprisables 
pour leur richesse selon un augustinisme bien dépassé. 11 faut au contraire 
mettre en exergue les interrelations et les complémentarités fécondes, 
notamment culturelles mais aussi économiques. 

Le principe de participation, c’est qu’un engagement de tous est néces- 
saire. Plutôt que d’en déplorer l’absence, il faut s’attacher à obtenir 
l’adhésion de tous, de ceux qui apportent, mais aussi de ceux qui reçoi- 
vent. Leur contribution à se prendre en charge fait toute la différence 
entre solidarité et assistance. 

Le principe d’adaptabilité pourrait également être celui de l’humilité. Le 
monde moderne est mouvant. Les solutions proposées à un moment 
donné peuvent être pertinentes, mais se révéler inadaptées ou contre- 
productives dans un autre contexte. La difficulté vient de ce que la 
société s’ingénie à sécréter des remèdes et à les figer faisant de l’admi- 
nistration de la solidarité une occupation si prenante que I on ne sait pas 
ou mal faire évoluer les réseaux de solidarité pour les rendre aptes à 
traiter des problèmes évolutifs. 

Les trois points de mon propos, la cité”, “le politique”, “les solidari- 
tés”, ont été abordés sous l’angle d’une recherche de cohérence. Toute- 
fois il ne vous aura pas échappé que le principe de cohérence qui sous- 
tend mon analyse est que la société doit être au service de l’homme, de 
son épanouissement, de son perfectionnement, pour en faire une pierre 
utile au groupe. 

Il existe aussi d’autres formes d’organisation, peut-être plus efficientes, 
mais assurément moins généreuses qui subordonnent l’individu au 
groupe. Nous n’échappons donc pas à la nécessité d’établir le fonde- 
ment de la société, ce qui nous conduit à des considérations d’ordre 
moral. 


Des valeurs fondatrices à promouvoir 

Spectateurs lucides, nous sommes frappés par la diversité qui caracté- 
rise les sociétés humaines et notre quête individuelle d identité nous ren- 
force dans cette attitude de différenciation ; ce n’est que lorsque le moi 
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est solidement établi que vient le moment de remarquer chez autrui une 
familiarité de comportement et de réaction. 

Rares sont ceux qui n’ont pas vécu ce type de situation, si ce n’est pris 
conscience de sa portée. Pensons tout simplement à la sollicitude à 
1 égard des petits d homme, au respect à l’égard des défunts, comme si 
dans l’un et l’autre cas on voulait faire mentir la loi de la vie qui veut que 
celle-ci ait un terme apparent. 


Du principe d’unité à la pluralité de la manifestation 

Cette réflexion est révélatrice d’un dépassement de l’ego qui permet de 
situer l’humanité dans le concert de la manifestation. Certains privilé- 
gient la foi, d autres la raison ; nous francs-maçons en donnons une 
vision unificatrice avec le principe du Grand Architecte de l’Univers, 
Un par essence, “pluriel” par son expression. 


Je suis tenté de me référer à la pensée de Plotin, néoplatonicien du troi- 
sième siècle de l’ère chrétienne qui a fait une synthèse de l’Un Bien 
hérité de Platon, de l’Intellect pur évoqué par Aristote et de l’Ame uni- 
verselle des stoïciens, ceux qui ont souligné l’analogie entre le macro- 
cosme et le microcosme. 

Un développement spécifique étant consacré aux philosophes, je me 
bornerai a évoquer l’articulation entre les principes. L’Un est un absolu 
dont dérive l’intellect qui lui même donne naissance à l’Ame. C’est par 
rapport à cette maquette que les âmes individuelles se situent, tiraillées 
entre 1 aspiration à 1 unité et la dispersion dans le multiple comme l’a 
relevé Saint- Augustin. 

De même si le profane est tenté d’opposer humanisme et déisme, nous 
concilions l’Un et le Tout, le principe et la manifestation dans toute sa 
diversité, le développement des hommes leur faisant découvrir les autres 
hommes leurs frères, par la raison et par l’amour, expressions d’un 
même principe qu il n’y a pas lieu de nommer, afin de ne pas laisser le 
prisme déformant des contingences humaines ralentir le mouvement qui 
va du chaos vers l’ordre. 


Les principes qui en sont le corollaire 

Quel rapport avec notre sujet ? Il me parait évident : si nous adhérons, 
par la raison ou par le cœur, à l’idée d’une commune origine princi- 
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pielle, que sont les hommes si ce n’est des frères ? 


“Détour laborieux”, rétorqueront les sceptiques qui ne manqueront pas 
de tirer argument de la fraternité active qu’ils pratiquent. Convenons 
cependant qu’il est plus difficile de restreindre le champ d’application de 
la fraternité à un cercle limité lorsque l’on conçoit l’humanité comme 
une, et qu’il faut bien si l’on veut être cohérent, se préoccuper d’huma- 
niser l’humanité, même celle qui par son comportement n’en a pas 
toute l’apparence. 

Il faut donc reconnaître l’autre comme un alter ego et apprendre à s’éle- 
ver pour dépasser les clivages nés d’une pluralité dans la manifestation, 
voie d’une spiritualité qui englobe F horizontalité et la verticalité. 

Pour que les choses soient claires, permettez-moi de citer les toutes pre- 
mières lignes de la Constitution de la Grande Loge de France (édition de 
1967) : u La Franc-Maçonnerie est un ordre initiatique traditionnel et 
universel fondé sur la Fraternité. Elle constitue une alliance 
d'hommes libres et de bonnes mœurs , de toutes races , de toutes 
nationalités et de toutes croyances. La Franc-Maçonnerie a pour but 
le perfectionnement de l'humanité. ” 

Tout est dit en quelques mots sur l’état, sur l’état d’esprit et sur la fina- 
lité de la franc-maçonnerie. Son état, c’est d’être un ordre initiatique ; 
son état d’esprit, c’est d’être universelle ; sa finalité, c’est le perfection- 
nement de l’humanité. 

Voilà que nous touchons au but et que précisément ce but s’avère mou- 
vant. Il ne s’agit pas d’ambitionner une place au paradis, mais de tendre à 
une amélioration sur tous les plans de l’être : intellectuel, moral, spirituel. 
C’est là un chemin sans fin et c’est ce qui fait son intérêt. 

Quant au champ du perfectionnement, il ne saurait se limiter à l’indi- 
vidu. L universalisme vécu implique le partage, d où T initiation, les sur- 
veillants et les degrés de la franc-maçonnerie. Encore ne s’agit-il que de 
la première partie, d’ordre intérieur, de notre travail. Il nous faut tra- 
vailler au perfectionnement de l’humanité toute entière. 


L'exigence morale 

“Il nous faut”, ai-je dit à plusieurs reprises. C’est que l’on ne conçoit pas 


de société sans règle, et la franc-maçonnerie sorte de prototype de 
société est bien pourvue a cet égard. Une règle certes, mais sur quel 
fondement autre que moral ? 

Permettez de revenir un instant à la pensée de Plotin pour qui l’Un initial et 
vers lequel tout devrait tendre est également le Bien, facteur d’organisation. 
En prenant soin d’écarter toute référence religieuse, si l’on conçoit que 
tout -les choses, les êtres et les modes de relations qu’ils établissent 
entre eux- dérive d’une même source, on peut en déduire une règle 
morale de base : favoriser ce qui unit au détriment de ce qui divise. En 
fait, c’est à la reconnaissance de l’altérité que nous sommes conduits. 
Voila un beau programme : s’enrichir des différences, sans perdre de 
vue la recherche de la cohésion de l’action humaine. 

In fine comment caractériser la morale proposée aux maçons ? 

D’une part il s’agit d’une morale organisatrice. Par touches successives, 
elle fait admettre les relations entre le principe et la manifestation et per- 
met en cela de dégager un ordre de priorité entre les aspirations indivi- 
duelles et les nécessités de la vie sociale. Plutôt que de subordonner au 
groupe l’individu, il s’agit d’inciter celui-ci à s’élever au dessus de sa condi- 
tion et à se comporter de façon moins égoïste et plus responsable. 

D’autre part le cheminement initiatique, avec les étapes qu’il comporte, 
évoque pour moi une morale évolutive. Ce qualificatif peut surprendre, la 
morale étant une théorie de l’action humaine conçue sous forme norma- 
tive. Mais introduire la notion d’évolution, donc d’instabilité des critères 
de référence, c’est écarter la certitude au profit du devenir, à l’instar du 
pèlerinage où l’itinéraire même est révélateur du but poursuivi. 

N’est-ce pas ce qui caractérise le mieux une morale à vocation univer- 
selle : éviter de s’enfermer dans une codification ou des recettes, mais 
donner des outils pour répondre aux besoins de références d’une société 
en permanente évolution ? 

La société a besoin d’autorités morales incontestées, aptes à trancher 
des questions encore inconnues hier. Dans l’enseignement maçonnique, 
on trouve des outils pour forger une morale de progrès, notamment : 
l’apprentissage d’une approche globale, la recherche de l’équité plutôt 
que la revendication de l’égalité, l’épanouissement de l’individu au sein 
d’un groupe, et non la subordination de l’individu au groupe. Il nous faut 
donc utiliser ces outils. 
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Les moyens d’action des francs-maçons 


Conscient d’être partie d’un tout évolutif, l’homme et singulièrement le 
franc-maçon ne peut se complaire dans l’observation ou dans la 
contemplation, se réfugiant dans un vain constat de la vanité de 
1 action ; il lui faut prendre sa part d’œuvre sur le chantier commun. 
Cette œuvre n’est pas simple construction; elle englobe toutes les 
formes d’intervention, dont le discours et la vertu d’exemple. 

Quel doit être le terrain d’exercice de cette action ? Les autres ateliers et 
chantiers maçonniques certes, mais aussi le monde profane. Je n’ignore 
pas que les méthodes d’extériorisation donnent matière à controverse. 
Mon point de vue est qu’il faut faire en sorte que les enseignements de 
la franc-maçonnerie fécondent la société comme par osmose. La 
meilleure action dans le monde profane est à mes yeux celle qui sait être 
discrète, mettant au premier rang les principes et les idées, les revêtant 
au besoin de vêtements profanes pour mieux répandre le message uni- 
versel dont nous sommes porteurs. 

Pour conclure, je voudrais relayer le message du Chevalier de Ramsay 
qui, dans l’introduction de son discours, dans la version publiée en 
1738, met la philanthropie -au sens propre du terme- au rang des quali- 
tés nécessaires pour devenir franc-maçon : 

“Le monde entier n’est qu’une grande république , dont chaque 
nation est une famille, et chaque-particulier un enfant... Nous vou- 
lons réunir tous les hommes d’un esprit éclairé et d’une humeur 
agréable , non seulement par l’amour des beaux-arts, mais encore 
plus par les grands principes de vertu, où l’intérêt de la confrater- 
nité devient celui du genre humain entier, où toutes les nations peu- 
vent puiser des connaissances solides, et où tous les sujets des diffé- 
rents royaumes peuvent conspirer sans jalousie, vivre sans discorde, 
et se chérir mutuellement sans renoncer à leur patrie. ” 


Marc BENTOLILA 
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Le sens de la vie et la religion.* 


Après avoir assuré sa survie soit en se servant des forces de la nature 
soit en luttant contre elles, après avoir organisé des formes primitives de 
vie en société, l’homme préhistorique s’est très tôt posé des questions 
d’ordre existentiel et au sujet de son devenir. 

L’ancienneté des traces du culte des morts que l’on enterrait avec de 
la nourriture afin que le défunt puisse survivre dans l’au-delà nous en 
fournit une preuve parmi d’autres. 

Par ailleurs, principalement dans les contrées où le ciel est particuliè- 
rement clair, surtout la nuit, comme le Moyen-orient ou l’Egypte, 
l’observation du cosmos par l’homme l’a amené à réfléchir sur la nature 
de l’ordre des choses en même temps qu’à méditer sur sa faiblesse et 
sur sa place dans l’Univers. 

Ils ont observé le soleil, la lune et les étoiles. Ils ont essayé de com- 
prendre leurs trajectoires et d’interpréter leur signification. 

“Relève la tête et contemple l’immensité des espaces infinis. Regarde 
autour de toi. Tu puiseras dans l’étude des manifestations du ciel et de la 
terre la force essentielle dont parlent les anciens.” Ces paroles sont de : 
Ma Ch’ien premier historien chinois du 2 eme siècle avant J.C. 


(*) Conférence prononcée le 27 mars 1999 à l’occasion du colloque : “Le sens de la vie”. 
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Ces observations, méthode pré-seientifique, ont amené i homme à la 
fois à une connaissance rationnelle des choses comme par exemple le 
mouvement des astres et des planètes, mais en même temps ces 
connaissances, à l’origine, ont entraîné des croyances intuitives ou irra- 
tionnelles : influences des astres (soleil et lune cela va de soi) mais aussi 
planètes et constellations, sur la vie de l’homme ; d’où présence conco- 
mitante de ce que l’on appelle actuellement astronomie et astrologie 
chez les prêtres Zoroastriens, les Mages. 

Nous retrouvons également chez les prêtres Egyptiens le rôle de gar- 
diens, de guides, de propagateurs de la Foi et des Rites d une part, et la 
connaissance des mathématiques et de l’astronomie : ils prévoyaient 
entre autres, les éclipses de lune et de soleil. 

11 semblerait donc que jusqu’à une époque récente, l’homme et la 
société intégraient sans esprit de dualité nos notions actuelles de 
croyance et de science. 

Voici pour l’époque moderne l’opinion de l’ancien Grand Maître 
Pierre Simon ; je cite : “Pour l’individu, le choix demeure, mais quel 
choix ? La science, a-morale, si elle contribue à ébranler les certitudes 
religieuses, ne saurait se substituer à elles ; car, fragmentaire, forcément 
abstraite dans son expression, ignorant les problèmes métaphysiques, 
elle ne peut fournir la force sécurisante d une religion, c’est-à-dire don- 
ner un sens à la vie.” 

Mais essayons de définir le terme de croyance, de foi en un monde 
invisible qui nous échappe, de façon tout à fait générale ce terme 
désigne une démarche de l’esprit par laquelle celui-ci adhère à ce qui 
s’offre à lui d’un mouvement global, spontané, pleinement assuré sans 
que cette adhésion ait été fondée sur un parcours argumenté par les dis- 
cernements et la critique. 

Le terme de croyance est utilisé pour caractériser l’adhésion à une 
doctrine religieuse ou même par extension, pour qualifier l’objet de 
cette adhésion. Le mode d’approche vécu du fait religieux relève de la 
reconnaissance de ce qui se révèle comme présence irrécusable et non 
d’une démarche argumentaire. 

Toutefois cette démarche semble correspondre à un besoin impératif 
chez l’homme. L essence de 1 homme est d’être conscience et compré- 
hension dans le monde, et, cette conscience est vécue comme celle 
d’une existence finie et contingente. Le propre de l’homme est de se 
poser la question de l Etre, c’est par cette question qu’il se constitue 
comme Homme et manifeste sa propre transcendance (verticale) par 
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rapport au monde empirique. Et, ainsi donne un sens élevé à sa vie. 

Il est en même temps sujet potentiel d’une vocation métaphysique. 
Mais il est exceptionnel que l’expérience de la transcendance par 
l’homme soit un face à face sans méditation : cela ne se produit que 
dans l’extase et la possession. 

En général Dieu (c’est-à-dire du sanscrit Dias = lumière, Zeus en 
grec, Diès : le jour en latin) ne se montre pas sans voile, la trop grande 
lumière aveugle, et ne parle pas directement. Rappelons nous : que le 
profane ne peut voir la lumière qui l’aveuglerait. 

Donc historiquement, ces premiers sentiments religieux, c’est-à-dire 
étymologiquement la recherche ou l’instinct d’un lien avec Weivers 
visible et invisible, supposent d’emblée pour moi le postulat suivant : 
pour S’homme religieux ou en religiosité, le sens de la vie va de pair 
avec le sens de la mort ; l’un ne va pas sans l’autre. Apprendre à vivre 
c’est apprendre à mourir. 

Ce sentiment, ou l’appartenance à une religion, donne un sens à la 
vie par rapport au sens de la mort, ou, de l’après-mort. 

Bref, l’homme s’est posé semble-t-il très tôt des questions d’ordre 
métaphysique. Entre autre celle-ci : quelle place j’occupe dans l’Univers 
et en corollaire quel est le sens de ma vie sur cette terre ? 

Les traditions et les expressions populaires nous ont transmis ces 
notions : par exemple celle-ci, en parlant de quelqu’un qui vient de 
décéder l’on disait volontiers : ”il a trépassé” du latin “passer en mar- 
chant” ou peut-être en faisant trois pas. 

Sur ces questions métaphysiques, les religions apportent des 
réponses, donnent une morale, des règles de vie, un sens, une direction 
aussi. Jésus disant : “Je suis le chemin, la vérité et la vie” mais Pascal 
nous donne une précision intéressante : “qui veut donner le sens de la 
vie, et ne le prend point de la vie, est ennemi de la vie”. 

Je vais essayer de développer le sens de la vie par rapport aux reli- 
gions en deux points de vue. Le sens commun, exotérique, là les 
réponses des religions quoique similaires sont différentes, et le sens 

caché, ésotérique, alors elles se rejoignent dans un sens et une vision 
commune. 
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Dans le sens commun, les religions et croyances suggèrent une foi, 
des règles de vie et de comportement qui donnent un sens à la vie ; 
mais celui-ci est imposé de 1’extérieur. Ainsi dans l’Ancien Testament 
(Exode XX), Moïse reçoit du Seigneur sur le mont Sinaï dix commande- 
ments, ou Décalogue, gravés sur deux Tables de pierre. 

La première Table contenant les cinq préceptes devant régir les rap- 
ports de l’homme avec Dieu. 

- Tu n’auras pas d’autres Dieux devant ma Face. 

- Tu ne te feras pas d’idole taillée etc 

La deuxième contenant les cinq préceptes devant régir les rapports 
des hommes entre eux et envers la société : 

"Honore ton père et ta mère, afin que tes jours soient longs sur la 

terre que le Seigneur ton Dieu t’a donnée.” 

“Tu ne tueras point.” 

“Tu ne seras point adultère.” 

“Tu ne déroberas point.” etc 

Lorsque les deux Tables étaient réunies elles formaient un CUBE 
PARFAIT. 

L’on retrouve donc ici l’idée d’une conduite à tenir, C’est-a-dire que 
si l’homme est en harmonie d’une part avec Dieu, ou avec sa nature et 
sa vocation spirituelle et, d’autre part avec les autres hommes, il a réa- 
lisé F Unité, symbolisée ici comme au premier degré de notre Rite par le 
CUBE PARFAIT. Le respect de ces exigences cultuelles et pratiques est 
un encouragement sur la voie du Salut. 

Puis l’idée d’une nouvelle alliance basée dans le cœur des hommes et 
non plus gravée dans la pierre, préconisée par le Prophète Jérémie, a 
été reprise dans les écrits du Nouveau Testament : 

“Tu aimeras ton prochain comme toi-même,” ou 

“Aimez vous les uns les autres” enseigne Jésus. 

“ Tu prieras Dieu cinq fois par jour’ demande Mahomet à ses fidèles, 
mais aussi : “tu donneras un dixième de tes biens en aumônes”. 

Permettez moi d’évoquer les merveilleux symboles dignes de sens de 
l’appel à la prière du muezzin. Donc, en terre d’Islam, cinq fois par jour, 
aux heures correspondant, par ailleurs, aux offices monastiques chré- 
tiens, les voix des muezzins se font écho du haut des minarets, s’il y en 
a plusieurs, l’appel se fait dans un ordre précis et avec des timbres de 
voix différents. Ils convoquent à la prière rituelle et à la félicité les 
croyants. 
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Par l'oraison, le musulman se met au diapason d'un cosmos sacra- 
lisé, s'unissant à la louange que selon le Qor'an, l'Univers tout entier 
adresse à DIEU ; “L’OISEAU EN ETENDANT SES AILES ET 
L'ARBRE EN PROJETANT SON OMBRE.” 

Ainsi le Muezzin lance son invocation dans les quatre directions de 
l’espace se reliant ainsi à la nature, en même temps il la lance vers les 
habitants de la cité, se reliant alors à la société et, évidemment à l’inten- 
tion de Dieu reliant ainsi : la NATURE, les HOMMES et le PRINCIPE 
SUPREME. 

Tous ces préceptes ne sont pas acceptés librement car leur respect 
et la bonne conduite sur terre conditionnent l’accès au royaume de 
Dieu, au paradis d’Allah etc... Il y a la peur d un châtiment après la 
mort, ou l’espoir d’une récompense, c’est la politique de la carotte et du 
bâton. 

La vie a alors un sens déterminé, imposé, l’homme n’est pas libre. 
Toutefois cet abandon de personnalité, de son ego, dans l’amour de 
Dieu lorsqu'il engendre une action au service des autres, donne un sens 
riche et profond à la vie de l'homme dont les exemples sont nombreux 
et riches tout au long des siècles. 

Saint François d’Assise, Mère Théresa, l’abbé Pierre, entre autres. 
Ceci dans l’esprit de la première Epître de St. Paul aux Corinthiens 
concernant la charité considérée comme passage obligé pour atteindre 
Dieu. Je cite : première épître aux Corinthiens (XIII, 1-3) 

“Quand je parlerais la langue des hommes et des anges, si je n’ai 
pas la Charité, je ne suis plus qu’airain qui résonne ou cymbale qui 
retentit. Quand j’aurais le don de prophétie et que je connaîtrais tous 
les mystères et toute la science, quand j’aurais la plénitude de la foi, 
une foi à transporter les montagnes, si je n’ai pas la Charité, je ne 
suis rien...” 

C’est, je pense, une leçon de ligne de vie pour tout le monde mais 
en particulier pour nous francs-maçons car la Fraternité n’est que le troi- 
sième terme de notre devise : LIBERTE, EGALITE, FRATERNITE. 
Mais que voudrait dire les deux premiers termes sans le troisième ? 

C'est le sceau de l’unité comme dans le Décalogue de Moïse, l’on 
nous enseigne que l’Arche d alliance, qui était surmontée de deux 
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Chérubins, était montrée à la foule une fois par an dans la cour du 
temple du Roi Salomon. 

Lorsque pendant Tannée écoulée le peuple était divisé, rempli de dis- 
cordes et de querelles, les deux Chérubins se tournaient le dos. A 
1 inverse, lorsqu’au cours de cette même année le peuple avait été uni, 
solidaire et fraternel, les deux chérubins se regardaient en face, manifes- 
tant ainsi l’unité de Dieu avec son peuple. 

Quel beau symbole qui nous rappelle l’épisode du miroir à la fin de 
notre initiation. Car si l’on est capable de supporter notre image (sans nar- 
cissisme évidemment) c’est que nous sommes en paix avec nous même, 
donc joyeux de vivre car parfaitement intégrés aux Lois de TUnivers. 

Essayons maintenant de voir comment une compréhension plus pro- 
fonde des religions et du sentiment religieux donne un autre sens à la 
vie. Commençons par une citation. Elle est Djalâl-ud-dîn-Rûmi, mystique 
persan du 13 eme siècle, fondateur de la confrérie des mevlevis ou der- 
viches tourneurs : 

“Du moment où tu vins dans le monde de l’existence, 

Une échelle a été placée devant toi pour te permettre de t’évader ; 

D’abord, tu fus minéral, puis tu devins plante ; 

Ensuite, tu es devenu animal : comment T ignorerais-tu ? 

Puis, tu fus fait homme, doué de connaissance, de raison, de foi ; 

Considère ce corps, tiré de la poussière : quelle perfection il a 

acquise ! 

Quand tu auras transcendé la condition de l’homme, tu deviendras, 

sans nul doute, un ange. 

Alors tu en auras fini avec la terre : ta demeure sera le ciel. 

Dépasse même la condition angélique : pénètre dans cet océan, 

Afin que ta goutte d’eau puisse devenir une mer... u 


Mevlana. 

Ici, le sens de la vie prend de la hauteur. Ce n’est pas le fait de naître 
qui est la vie, mais la conscience qu’on en a. 

A propos de conscience, comment résister à évoquer le merveilleux 
conte de Pinocchio de Coliodi. Tant que la marionnette en bois du bon 
Gepetto rejette sa conscience qui se présente sous la forme d’un grillon, 
elle reste une marionnette en proie aux diverses tentations du monde, 
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sans orientation propre ; puis enfin lorsqu’elle accepte cette conscience 
elle entre véritablement dans le monde des humains et se dirige par elle- 
même. 

Il y a appel à compréhension, à connaissance : finis les châtiments 
ou la culpabilisation originelle. L, homme est situé par rapport au monde 
de l’essence et à celui de l’existence. 

L’homme doit s’orienter, mais non seulement vers l’Orient source de 
Connaissance, mais vers le Zénith : de l’Arabe “samt” chemin ou plus 
précisément “chemin au dessus de la tête”. 

C’est une échelle nous dit-on qui nous est donnée, mais cette ascen- 
sion n’est pas celle d’un homme vers la Lune, mais celle de la canne à 
sucre vers le sucre. 

Incarné dans le monde de l’existence, l’homme doit libérer son esprit 
de la matière pour rejoindre le tout, le monde de F Essence. Voilà un 
sens à la vie, un sens pour le religieux. 

Il y a une puissance supérieure à l’homme et pour arriver à le com- 
prendre, l’esprit doit dominer la matière. Contrairement à la pratique 
extérieure de la religion Catholique, qui consiste à diaboliser le corps, le 
véritable homme religieux doit le spiritualiser, l’exalter, un peu à l’image 
des Yogis. 

Cette fois la lecture des écrits sacrés est intérieure, à l’image de cette 
phrase de Jésus dans l’évangile de Jean : “En vérité, je te le dis, si un 
homme ne naît de nouveau, il ne peut voir le royaume de Dieu’’. 

En réalité le sens de la pensée du religieux est de relier en perma- 
nence le proche au lointain, 1 humain au divin, le vivant au vivant. 

La vie prend un sens intérieur comme par exemple on doit interpré- 
ter au sens ésotérique le djihad islamique. 

Il ne s’agit pas de la guerre sainte contre les infidèles, mais bien de la 
guerre contre soi-même, de lutte, de combat intérieur pour se libérer de 
ses passions, et, ce combat est sacré car c’est le combat dans la voie de 
Dieu. L’homme retrouve sa liberté, son libre arbitre. Il est bon de naître 
dans une religion mais pas d’y mourir” nous dit Krishnamurti. 

La destination du chemin dépend de la route que l’on suit, mais le 
choix de la voie nous appartient. Toutefois, l’homme en religiosité sait 
que celui-ci le mènera vers Dieu. Son chemin, donc le sens de sa vie, est 
tracé. Parfois il est invisible mais il est bien là. Même lorsque ses voies 
sont impénétrables, il faut le suivre. Pour lui c’est la seule voie qui soit. 
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Signalons qu’alors, Dieu, n’est plus considéré comme une entité 
extérieure, tantôt vengeresse, tantôt bonté infinie : c’est le lien, religare 
en latin, Yoga qui veut dire unir, joindre, en sanscrit, unir le principe 
éternel ^tman intime de chaque individu, identique à l’Esprit universel 
à ce même Esprit universel d’où Elle est issue. C’est ce lien qui est 
recherché. 

Un sage hindou contemporain Saï Baba énonce : u La distance entre 
vous et Dieu est la même qu’entre vous et vous-même. Si une personne 
est très loin d’elle-même, alors Dieu est très loin d’elle.” 

Mevlana djalal-ud-din déjà cité répond comme en écho à un homme 
qui lui déclara qu’il désirait mourir, souhaitant enfin rencontrer Dieu 
dans l’autre monde, ‘comment peux-tu savoir s’il s’y trouve ? dit Mev- 
lana. Ce qui Est n est pas en dehors de toi. Tout ce que tu désires, 
cherche le en toi-même, car, finalement, ce que tu désires, c’est toi.” 

Alors le sens de la vie de l’homme ayant un sentiment religieux, 
c’est-à-dire qui cherche et comprend avec son cœur se dévoile peu à 
peu si l’on relie ces fils ténus de conscience... 

Se connaître soi-même, chercher Dieu en soi-même, reconnaître un 
être divin dans l’autre, alors pratiquer la charité par amour et non par 
peur ; car pour atteindre Dieu (ou soi-même) il faut passer par l’Amour 
des autres (au sens Agapè du terme). 

Un moine Bouddhiste : Penor Rinpoché nous dit ceci : u Le cœur du 
bouddhisme, c’est la compassion. Bien des gens parlent d’amour et de 
paix mais ne cessent de faire la guerre dans leur vie de tous les jours. Si 
l’on ne pratique pas la compassion, on n’a rien compris au boud- 
dhisme.” 

Ainsi toutes les religions du monde sont autant de temples variés, 
construits sur la même source. Chaque religion est une mélodie, qui 
s’élève du cœur des hommes vers les harmonies célestes. Celles-ci les 
rassemblent en une seule et même unité et en font des hymnes mer- 
veilleux, chantant la gloire de la création et de son créateur. 

La sagesse prise en tant qu’intuition du Divin préside alors à notre 
propre construction. Elle prône le détachement de soi et de l’avoir. 

La force, qui s’appuie sur l’amour divin, permet de suivre la voie 
choisie quelque soient les vicissitudes, les épreuves, les obstacles et les 
doutes. 

La beauté, symbolisée par l’harmonie avec le cosmos et avec les 
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autres, fait découvrir au voyageur de l ame, chaque jour un monde plus 
radieux. 

Enfin, le chercheur sur la voie, devient quelque fois philosophe à la 
fin de sa vie. 

Je citerai pour conclure un quatrain du plus célèbre d’entre eux : 
Omar el Khayyam, savant et poète mystique persan du 12ème siècle : 

“QUAND REVIENT LA SAISON DES FLEURS 
au bord d un champ, près d’un ruisseau 

Avec deux ou trois amis chers, 
une belle idole, une hourî, 

Lève ta coupe et bois du vin : 
les buveurs du petit matin 

N’ont plus souci de la mosquée 
ni fol espoir du paradis. 


Daniel GINAT 



Maquette de temple maçonnique (XIX ème siècle) 
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Pour une éthique de la science 


Ce titre à lui seul indique une prise de position et I on pourrait rétor- 
quer : Pourquoi une éthique de la science et qu entendez-vous par 
éthique ?” 

Et d’abord qu’est ce que c’est que cette éthique dont tout le monde 
parle sans très bien savoir la définir et qui semble remplacer le terme de 
morale aujourd’hui proscrit par une connotation maligne avec ordre 
moral, inquisition, fanatisme, dictature. 

En fait, un lien étroit difficile à trancher relie éthique et morale, 
essayons de préciser : LA MORALE proprement dite correspond à 
l’ensemble des prescriptions admises à une époque et dans une société 
déterminées et qui s’imposent à la conscience de la quasi totalité des 
individus de cette société. 

Notons que l’étude ayant pour objet la conduite réelle des individus, 
abstraction faite de tout jugement de valeur est L ETHOLOGIE. 

L’ETHIQUE dans son sens strict est une réflexion, une recherche 
sur les fondements de la morale, sur les fondements cachés de “l’obliga- 
tion elle est intimement liée à l’approfondissement des concepts du bien 
et du mal. 

Mais pratiquement le terme d’éthique est utilisé pour définir un cer- 
tain nombre de règles, de comportement relatifs à l’exercice de diverses 
activités humaines, et ceci dans l’intention, le but, de respecter la dignité 
humaine de tous les individus et de leur permettre d’obtenir pour eux et 
leurs descendants sinon le bonheur, mais une vie aussi satisfaisante que 
possible. 
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Pourquoi l’activité scientifique serait-elle désormais soumise à des 
règles éthiques alors que la poursuite d une connaissance toujours plus 
grande des secrets de la nature ne semble devoir être limitée par aucune 
contrainte, qu’elle soit politique, morale ou religieuse. 

La recherche fondamentale, en particulier celle qui concerne les 
sciences dites “dures” qui s’expriment en un langage mathématique uni- 
versel, semble bien éloignée de nos soucis quotidiens et indifférente à 
toute appréciation morale ou éthique si vous préférez. 

Faudrait-il donc séparer une science pure, abstraite des réalités, dont la 
finalité ne serait que la satisfaction d’une curiosité purement intellectuelle et 
une science technologique; seules seraient sujettes à jugement les applica- 
tions pratiques des découvertes fondamentales, puisque nous savons que 
de tout nouvel acquis peut sortir la meilleure ou la pire des choses, souvent 
d’ailleurs les deux éventualités sont possibles et même simultanément. 

Nous verrons que la frontière entre sciences fondamentales et 
sciences technologiques est devenue de plus en plus ténue au cours de 
ce siècle, le passage des unes aux autres s’accélérant sans cesse. Pour- 
quoi soumettre à une éthique cette science qui par ses retombées pra- 
tiques a profondément transformé le cours de notre vie ? Toutes ces 
avancées de la connaissance ont-elles apporté le bonheur attendu ? 

Certes, elles ont apporté un certain bien-être, une facilité de vie, pas 
pour tous, hélas, mais force est de constater quelles ont posé au moins 
autant de problèmes qu’elles en ont résolus et à coup sûr n’ont pas réa- 
lisé l’âge d’or espéré. 

L’homme contemporain, en particulier celui de notre monde occi- 
dental, celui qui a le plus contribué à ce progrès de la science et en a 
aussi le plus profité, se voit de partout menacé par les forces qu’il a libé- 
rées, elle lui échappent et il se sent souvent comme l’apprenti sorcier 
incapable de les maîtriser. 

Le dynamisme économique, fruit du progrès scientifique, créateur, 
entre autres, de biens consommables surabondants et inégalement 
répartis, entraîne, pour un grand nombre, chômage, exclusion et pour 
tous un sentiment d’insécurité permanente où se mêlent de façon 
confuse des dangers bien réels : danger nucléaire civil ou militaire, 
désastres écologiques tels que la nature ne parvient plus à réparer les 
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dégâts de la surexploitation et de la pollution, dangers de conflits, de 
terrorismes mafieux, de fanatismes autochtones ou importés, méfaits de 
la drogue, dangers initiés par une explosion démographique dans les 
pays du tiers monde. 

De toutes les sciences à l’origine de ces craintes ou qui leur ont donné 
les moyens de s’exprimer avec ampleur, la biologie, bien qu’apparem- 
ment plus discrète, moins spectaculaire, aura marqué profondément la 
seconde moitié de ce siècle ; ses progrès, longtemps sous évalués, se révè- 
lent aujourd’hui lourds de conséquences et engagent l’avenir plus profon- 
dément encore que les progrès liés à l’énergie atomique, à l’électronique, 
à F informatique, aux télécommunications, car elle intervient non seule- 
ment dans l’environnement de l’homme mais de plus en plus dans son 
intimité la plus profonde au risque de bafouer toute notion de dignité 
humaine mais aussi de mettre en péril sa propre descendance. 

Four la majorité d’entre nous, la biologie est une source 
d’espérance ; qui ne se réjouit de l’arrivée des vaccins, des anti- 
biotiques, de ces nombreux médicaments qui guérissent ou soulagent la 
douleur, qui ne respecte une chirurgie audacieuse qui transforme des 
vies autrefois compromises et par des greffes d’organes redonne un 
espoir nouveau à des malades jadis condamnés. 

L’allongement de la durée de vie témoigne des nombreuses victoires 
remportées, mais sans cesse de nouveaux défis irritent des populations 
impatientes comprenant mal que ne soient pas plus rapidement résolus 
les obstacles à l’acquisition et au maintien d’un état de bonne santé 
conçu comme un choix. 

Cette vision assez juste mais bien restrictive de la biologie laisse dans 
l’ombre son action de plus en plus étendue dans bien d’autres 
domaines : en particulier pour ce qui concerne l’alimentation humaine, 
sont l objet de son action ; par des modifications génétiques, elle 
s’efforce, avec un succès croissant, de modifier les espèces sauvages 
afin d’obtenir de nouvelles qualités de robustesse, de rendement, de 
goût, de présentation, de conservation et aussi éventuellement de les 
transformer en fabricants rentables de substances plus coûteuses à syn- 
thétiser chimiquement, le clonage animal étant, entre autres, un moyen 
de s’assurer une chaîne fiable de production. 

La transposition chez l’homme des succès de la biologie végétale et 
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animale s’est traduite en particulier par la maîtrise de la procréation puis 
par le développement de la procréation médicalement assistée dont les 
technologies de plus en plus élaborées ressemblent aux coulisses de 
l’exploit et paraissent ignorer les conséquences aussi complexes juridi- 
quement que douloureuses humainement. 

Après la solution du problème : “l’enfant quand on veut” se pose 
celui de : “l’enfant comme on le veut *, c’est-à-dire avec la possibilité de 
choisir le sexe, d’éviter tout risque de tare et autant que possible sélec- 
tionner l’enfant le plus parfait. 

La génétique, une des branches en plein essor de la biologie, se 
verra chargée de résoudre l’ensemble de ce programme déjà par les 
techniques de diagnostic prénatal ou préimplantatoire (dans le cas de la 
procréation médicalement assistée) elle permet d’éviter, selon le choix 
des parents, la naissance d’enfants porteurs de tares importantes. 

Demain à quel niveau d’imperfection tombera le verdict de suppres- 
sion ? et quels seront les critères de sélection reconnus comme donnant 
droit à la vie ? 

Etre porteur d’un bon génome (carte détaillée du patrimoine hérédi- 
taire) deviendrait alors le seul passeport pour la vie. Ceci n’est pas de la 
science-fiction, l’expérience prouve que tout ce qui est techniquement 
faisable est réalisé un jour ou l’autre, ici ou ailleurs. 

La tentation de l’eugénisme n est pas nouvelle, et loin d’être morte elle 
réapparaît sous le masque de l’humanisme. Eradication des maladies 
génétiques par suppression avant la naissance des porteurs de tares, puis 
amélioration de l’espèce humaine par piodifications génétiques. 

Tout ceci réveille le souvenir encore proche de l’eugénisme rêvé du 
3 eme Reich qui a sombré dans la barbarie, l’horreur des camps et des 
fours crématoires. 

Les dangers potentiels d’une exploitation de la connaissance géné- 
tique ne s’arrêtent pas à une sélection eugénique prénatale, la connais- 
sance du génome, véritable carte d’identité de chacun de nous, est sus- 
ceptible de conditionner toute la vie, de restreindre la liberté en limitant 
ou interdisant à tel ou tel l’accès à un emploi, une responsabilité, à cer- 
tains types d’assurances, à l’obtention d’un crédit, d’un prêt immobi- 
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lier... de créer enfin une discrimination et une exclusion fondées sur 
quelques critères utilitaristes tout en négligeant des potentialités plus ou 
moins volontairement méconnues. 

Ces quelques aspects inquiétants, et, ce ne sont pas les seuls que la 
biologie recèle dans sa boîte de Pandore, ne doivent pas faire oublier les 
immenses espérances attendues mais elles illustrent la nécessité et 
l’urgence de la mise en place de principes applicables à tous les domaines 
de la science, d’une éthique capable de protéger l’avenir de F homme. 

Une réponse a été apportée en 1979 quand un philosophe alle- 
mand, Hans JONAS, a publié son livre intitulé : “LE PRINCIPE DE 
REPONSABILITE” sous titré “UNE ETHIQUE POUR LA CIVILISA- 
TION TECHNOLOGIQUE”. 

Pour H. JONAS, “les nouveaux types et les nouvelles dimensions de 
l’agir, réclament une éthique de la prévision et de la responsabilité qui 
leur soit commensurable et qui est aussi nouvelle que les éventualités 
auxquelles elle a affaire”. 

Cette responsabilité a essentiellement pour objet le périssable en tant 
que périssable et l’éthique de JONAS s’énonce : “agis de façon telle que 
les effets de ton action soient compatibles avec la permanence d’une vie 
authentiquement humaine sur la terre”. 

Ceci représente à ses yeux une obligation gratuite, sans récompense 
ni réciprocité, qui est comparée à T obligation des parents envers leurs 
enfants et aussi à celle qui est, ou devrait être, de I homme d’état envers 
la nation dont il prépare l’avenir. 

JONAS ne cache pas que le chemin à parcourir sera rude. Il refuse 
de se réfugier dans les utopies rassurantes et reste conscient de la com- 
plexité de l’homme avec ses qualités et ses faiblesses, l’ambiguïté de ses 
désirs ; la voie qu’il trace est austère, faite de volonté, de rigueur, de 
persévérance pour assurer la pérennité de l’Etre. 

Loin d’être un repli frileux dans l inaction, le principe de responsabi- 
lité doit être un aiguillon dans la recherche prospective, un stimulant 
pour imaginer des réponses neuves à des situations nouvelles. 

Tout le monde se dit aujourd’hui d’accord sur la nécessité d’appliquer 
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le principe de responsabilité, encore faut-il savoir l’appliquer dans des cir- 
constances très diverses et pour cela prévoir avec précision les consé- 
quences de chaque acte et de chaque avancée de la recherche scientifique. 

C’est pour permettre cette difficile étude prospective qu’est née, avant 
même la publication du livre de JONAS, l’idée des Comités d’Ethique. 

Paradoxalement c’est le jugement des médecins allemands à Nurem- 
berg en 1947 qui a été à l’origine du “SERMENT DE GENEVE en 1948 
et du premier Code International d’Ethique en 1949 ; rapidement se sont 
créés de nombreux Comités d lEthique dans les hôpitaux et 1983 voit la 
naissance en France d’un très officiel Comité Consultatif National 
d’Ethique dont le professeur Jean BERNARD sera le premier Président. 

A côté de ce Comité, dont le champ de réflexion est consacré sur- 
tout à la biologie et la médecine, se sont créés de nombreux autres 
comités spécifiques couvrant la totalité des autres domaines de la 
Science ; tous ont pour vocation d’émettre des avis, des propositions, 
des mises en garde, mais ils n’ont aucun pouvoir de décision. C’est au 
pouvoir politique qu’il appartient de traduire éventuellement à travers la 
législation les orientations conseillées. 

Pour la première fois, en 1994 le 29 juillet très exactement, parurent 
deux lois entièrement consacrées à l’éthique : la première relative au res- 
pect du corps humain, la seconde relative au don et à l’utilisation des élé- 
ments et produits du corps humain à l’assistance médicale, à la procréa- 
tion et au diagnostic prénatal. Ces textes furent élaborés après avoir pris 
en compte des travaux remontant à 1992 et un rapport du Professeur 
MATTEI remis au Premier Ministre fin 1993 après audition d’environ 
deux cent personnalités : médecins, spécialistes, biologistes, scientifiques, 
juristes, religieux, philosophes, hommes politiques, écrivains, représen- 
tants d’associations familiales.... signalons parmi ces personnalités la pré- 
sence de deux membres éminents de la Grande Loge de France. 

Il était prévu une révision de ces lois après un délai de cinq ans afin 
de tenir compte à la fois de l’évolution de la science et des difficultés 
observées à l’occasion de leur application. Les cinq années sont 
atteintes, il est possible de faire le bilan d’une tentative courageuse ; il 
montre l’énorme difficulté qu’éprouve une législation pour s’adapter à la 
multiplicité et à la complexité des problèmes, ainsi les textes d’applica- 
tions de ces lois n’ont pu être publiés que très tardivement (six sur trente 
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six au bout de dix huit mois) les derniers au cours de ces derniers mois 
et encore en partie inappliqués. 

Le travail effectué n a pourtant pas été inutile, il sera repris au cours 
de cette année. Sans doute sera-t-il encore imparfait ; qu’ importe il 
ouvre la voie dans la recherche de l’indispensable choix entre les 
diverses orientations de la science et celle de l’acceptation (peut-être 
temporaire) de certains renoncements. 

En dépit des bonnes volontés de tous les Comités d’Ethique de la 
terre, les problèmes à étudier restent énormes et les visions de sagesse 
n’apparaissent le plus souvent qu’avec retard. 

La réflexion forcément lente est bousculée par la rapidité de l’évolu- 
tion, elle est obligée face à l’urgence à laisser provisoirement de côté 
des questions épineuses non résolues, à lutter aussi contre des pressions 
extérieures. 

Celles-ci sont multiples car, hélas, l’éthique de responsabilité dont 
chacun se targue pèse très peu devant l’intérêt des puissances finan- 
cières et l’égoïsme des individus. 

Le désir de profiter au plus vite des applications technologiques est 
entretenu, exacerbé par une tentation médiatique, plus ou moins insi- 
dieuse, mais incessante sous-tendue par des intérêts idéologiques et plus 
encore financiers. Les pressions ne s’exercent pas seulement au niveau 
de l’utilisation des possibilités ou des produits issus de la science mais 
aussi à celui de la recherche dite fondamentale à priori éloignée de toute 
retombée lucrative. 

Aujourd’hui, toute avancée importante dans la recherche est le fait 
non plus d’un chercheur isolé mais d une équipe structurée disposant 
d’un équipement important forcément onéreux, de temps aussi, c’est-à- 
dire de gros crédits dont les pouvoirs publics sont souvent chiches ; alors 
de généreux mécènes sont prêts à ouvrir leur bourse pour peu que la 
recherche soit dirigée dans un sens susceptible de déboucher vers 
quelques possibilités de brevets d’exploitations lointaines peut-être mais 
juteuses. Quel savant chercheur nobélisable resterait sourd devant des 
moyens si largement et spontanément offerts ? 

Enfin, le respect d’une éthique de responsabilité se voit mis en diffi- 
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culté par l’inéluctable mondialisation ; pourquoi une nation s’y soumet- 
trait si le pays voisin se refuse à toute contrainte. 

Notons en passant que dans le domaine de la biologie, un certain 
pragmatisme anglo-saxon réfute à l’avance toute barrière aux expéri- 
mentations sur l’embryon humain (clonage y compris) réduit alors au 
rang d’objet ! 

Certains aspects négatifs ne doivent pas faire désespérer de l’avenir, 
une véritable éthique de la science fondée sur le principe de responsabi- 
lité peut-être mise en place, reposant sur trois bases solides : 

- celle des études prospectives sérieuses conduites par des comités 
d’éthique multidisciplinaires complètement indépendants ; 

- celle des orientations des recherches et des règles d’application fixées 
par le pouvoir politique, par la voie législative selon un processus 
démocratique et révisables à des dates définies ; 

- celle de l’action personnelle de chaque individu conscient de sa res- 
ponsabilité de citoyen et l’assumant librement. 

Ne nous y trompons pas, les meilleurs principes capables d’assurer 
un avenir heureux pour l’humanité resteront à l’état de vœu pieux tant 
que chacun n’aura pas pris conscience de l’importance de son rôle per- 
sonnel, n’aura pas accepté librement de nécessaires contraintes et négli- 
gera d’agir à la mesure de ses moyens. 

Une éthique pour la science serait illusoire si elle ne s’intégrait pas dans 
une éthique plus générale recouvrant l’ensemble des activités humaines. 
Le principe de responsabilité doit être le modèle à suivre lors de toute 
prise de décision engageant autrui, mais il ne peut et ne doit justifier en 
aucun cas un immobilisme stérile ; son aspect souvent perçu sur un 
mode négatif, froid, voire inhumain doit être complète par un dyna- 
misme raisonné, un désir d’action lié à la confiance en la vie, aussi par 
un élan qui au delà de la matérialité laisse s’épanouir l’autre vie, celle de 
l’esprit, des rêves et des sentiments, celle qui nous permet de découvrir 
l’autre, de l’aimer, de nous reconnaître en lui ; mais est-ce encore de 
l’éthique ou de la sagesse ? 


Georges ROUCHY 
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Le chemin de soi-même 


Essai sur la nature de rengagement maçonnique et de 
Faction qui en découle. 


Nous jurons de maintenir et de défendre les principes sacrés de 
notre Ordre tout en cherchant la lumière de la liberté et de la justice. 
Nous livrons un combat contre nous même et un combat avec les autres 
et parfois malheureusement contre les autres. 

Je vais commencer par des propos tenus par les Frères Karamazov 
dans l’œuvre de Dostoïevski. 

La beauté est une chose terrible et effrayante. Terrible parce que 
insaisissable et incompréhensible. Ce sont les rivages de l'infini qui 
se rapprochent et se confondent - ce sont les contraires qui s'unis- 
sent dans la paix. Je ne suis guère instruit frère, mais j’ai beaucoup 
médité là-dessus. Que de mystères en ce monde. L’âme humaine est 
opprimée de vivre parmi tant d’énigmes indéchiffrables. Résous-les 
comme tu peux et arrange toi pour en sortir indemne. Le plus ter- 
rible dans la beauté n’est pas d’être effrayante mais d’être mysté- 
rieuse... 

Je vais donc tenter de répondre en m’appuyant sur cette phrase 
latine ; anima operantium impinguabitur. Phrase qui nous rappelle 
que la pratique de Faction réussit là où échouent les spéculations abs- 
traites. 
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Ce combat est pour moi un jeu de lumière, d’ombres et de transpa- 
rences où s’intégre peu à peu la vie et la mesure de son engagement 
dans l’Ordre maçonnique. 

Chacun lors de ses différents serments est conscient que lui échoit 
une responsabilité, où la notion de servir une cause juste grandit. 

La maison maçonnique sera belle car chacun de sa propre volonté y 
accomplira sa tâche. 

La lumière de la liberté est la plus belle pour la génération qui 
l’assume avec la conscience claire de sa signification. Elle est aussi 
l’esclavage le plus misérable pour celui qui en recueille l’héritage par 
simple paresse d’esprit. 

11 faut se dire que l’homme qui comptera sera celui qui s’élèvera au-des- 
sus des foules par son rayonnement intime. C’est-à-dire celui et ceux qui 
constitueront des centres de spiritualité irréductibles. Sans doute 
d’autres minorités seront au cœur de l’aventure. 

Dans le projet de la franc-maçonnerie, il y a ce risque fou pris sans 
doute sans que chacun, en mesure la portée : créer et construire pour 
vivre une fraternité initiatique fondée sur les grandes vertus humaines. 
Vertus que je traduis par le courage d’assumer son projet et sa capacité 
à le gérer. 

Chacun s’efforce donc de développer l’idée qui ne repose plus sur le 
combat pour le pouvoir, ni sur la volonté de primer, mais sur l’idée 
même de son serment. 

Il faut redécouvrir les questions que se sont posées les Anciens et 
mesurer dans quel sens elles sont encore les nôtres. C’est les penser à 
nouveau en les assumant. C’est dialoguer avec eux, avec nous-mêmes, 
avec nos contemporains dans la pleine conscience des différences et des 
situations d’ordre historique. 

Le discours ne doit pas projeter une unification du sens mais per- 
mettre de communiquer. Nous devons nous confronter avec les autres. 
Sont en jeu la liberté et la responsabilité de penser intimement liées. 
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Il se peut que toutes les réponses aient été données. Il n’en reste pas 
moins à choisir celles que nous feront nôtre... en connaissance de cause 
- responsable de notre jugement devant le seul tribunal de notre raison 
(intuition légitime d’être juste). 

Il ne s’agit pas d’un credo, mais l'invocation à soi-même à entendre 
la question pour y répondre et pour être responsable, ceci suggère que 
la totalité du vrai est faite de l’apport des personnes multiples. 

Ce que la franc-maçonnerie propose, c’est aussi de ne pas faire pas- 
ser ce qui convient à tous d une manière simpliste, car nous pourrions 
au gré des modes nous interdire la critique. Notre devoir d’affranchisse- 
ment s’affirme dans le cadre de la franc-maçonnerie et de sa tradition. Il 
ne s’agit pas d’une simple sensibilité à l’air du temps ou une soumission 
à son esprit, mais d une perception à ce qu il y a de conflictuel dans la 
réalité. C’est être conscient du tumulte et du dispositif de lutte, c’est 
résister à l’ambiance d’une évanescence générale. Notre combat nous 
permet plus encore d’être attentif à ce monde où s’élabore les pensées 
et les oeuvres. Il permet de devenir un acteur conscient. Il n oppose pas, 
il conjugue cet état d’être dans la pratique des valeurs fondamentales. 

Souvent s’opposent les tenants de la tradition dite primordiale et 
ceux de la tradition dite révolutionnaire. Les premiers lisent dans les 
rougeoiements du soleil couchant à l’occident des vestiges d’un âge 
révolu. Les autres déchiffrent dans les lumières d’un lever de soleil à 
l’orient toutes les promesses de l’avenir. 

Cette phrase empruntée démontre que la dispute repose sur la perti- 
nence de notre présence au monde et signifie que nous devons être et 
pouvons être des hommes de tradition et de progrès et inversement. 

Nous nous sommes choisis par le simple fait que nous sommes 
capables de nous élever au-dessus des querelles d’école. Nous avons pri- 
vilégié la qualité des hommes qui composent notre assemblée et privilé- 
gie les forces de la vie sur celle de l’inertie, nous pouvons inventer de 
nouvelles sources de rayonnement. Nous ne souhaitons pas convertir à 
nos idées, nous voulons juste témoigner de la liberté et de la justice, la 
gageure est alors d’être du monde et au-delà du monde. 
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Les combats dont il est question ne sont pas ceux qui touchent les 
images chimériques qui hantent les discours. Le combat n’est pas celui 
qui n’entend plus nos cris d’indignations ni nos signes d’horreur. Mais il 
est celui qui touche au monde quotidien, celui que la main peut 
étreindre car nous voulons être au cœur de ce monde. 

Nous puisons en ce lieu nos forces, nous exerçons notre esprit et nos 
sens. Ce lieu précisément où je peux repenser, revivre, et essayer de 
retrouver le sens de mon action. Afin qu’à la lumière de notre réflexion 
commune nous puissions développer un jugement plus éclairé, plus libre, 
plus serein et enfin considérer les vraies questions qui se posent à nous. 

Faut-il servir l’homme ou une cause occasionnelle. 

Il ne faut pas oublier la nécessaire relation d’amour qui se manifeste 
par plus de lucidité, plus de maîtrise, plus de dignité. 

La franc-maçonnerie propose une voie originale qui se dessine peu à 
peu comme une force qui va et se déploie en nous et hors de nous pour 
se heurter au monde, parfois s’y perdre ou s’y forger. 

Notre dignité dans cette approche est un combat contre les forces 
qui tentent de nous diminuer et se développent pour un envol possible, 
un élan vers la liberté. 

Notre originalité est présence d’esprit, bienveillance, loyauté, fidélité 
à nos origines et ouverture à l’expérience, expérience chaque jour 
mieux ordonnée. 

Ce rêve impossible d’une ambition partagée repose sur le symbole 
de la construction du Temple. Son ambiguïté représente le chantier et le 
temple unis dans une même relation avec les ouvriers que nous 
sommes. Cela nous donne l’occasion d’être à la fois la pierre et la 
voie... Nous sommes à la fois sujet et objet pour nous même. Cela nous 
offre, au sens d’une rencontre singulière, un moment privilégié qui 
convie chacun à cheminer vers lui-même dans une relation avec les 
autres. En ce sens chaque voie représente une des approches de la 
vérité. Chacun doit être en mesure d’apprécier le bon et le juste, 
capable de se battre pour la vérité. 


72 


Nous devons lutter et nous affirmer comme les défenseurs d’un ordre 
de spiritualité en assumant notre volonté de retour au sacré pour lutter 
contre la fragmentation de l’esprit. La lucidité se construit par l’effort, 
par le travail. 

Avec nos inquiétudes, nos troubles, nos doutes. 

Comprendre la Loi d’ Amour et la partager n’exige pas moins que 
l’ardeur de la foi, la force de l’espérance et la charité dont notre cœur 
doit être capable. 

Le fait initiatique et humain se définit par une présence, par les 
traces, les réalisations dont chaque homme est le moyen ou l’occasion, 
peut être l’instrument ou l’auteur. 

Ce rapport qui semble être cet aboutissement entre nous et nos aspi- 
rations, constitue l’un des éléments de la quête. 

Chacun se raconte, ensuite cherche à se comprendre et parfois croit 
se comprendre. Il s’imagine, parfois se posséder, se conduire et réalise 
souvent ses actes de toute la maturité et la force de sa démarche. Ce 
vécu n’est pas autre chose qu’une modalité de la connaissance. 

Les hommes d’aujourd’hui perdent le sentiment de la vertu singulière 
des cultures, de la permanence des valeurs. Il faut être convaincu que 
nous ne sommes pas une survivance mais une espérance. 

A quelles conditions notre action peut-elle redevenir une espérance. 

En prenant un pari pour la vie qui s’illustre en chacun de nous pour 
lui donner du sens. Ce qui nous sauve, c’est que chacun peut choisir sa 
voie, ses risques et ses épreuves, sans perdre confiance et désespérer de 
soi. Chacun a la possibilité de toujours recommencer, de reconsidérer 
les positions et par un jugement sûr, adapter l’oeuvre à l’heure sans 
compromettre l’avenir. 

Nous jouons un rôle en perspective, en promesses, en devenir. Nous 
nous réunissons en ce lieu qui doit être un temple pour l’esprit. Le pro- 
grès et la liberté s’y conjuguent. 
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Serviteur du monde et fils de la lumière, nous nous devons de décou- 
vrir l’intention - cette modalité de l’être qui ne se pense pas dans son 
rapport à l’autre comme saisir, posséder ou connaître. Ce n’est plus un 
savoir, mais une expérience, une rencontre généreuse. Ce n’est plus 
une connaissance de l’être mais son respect. Ce n’est pas pouvoir ni 
violence : mais tendresse, relation au monde. C’est la possibilité d’être 
reconnu dans notre détermination absolue. 

La connaissance devient alors compréhension, écoute, transcen- 
dance vers cette vérité que nous cherchons. 

Nous sommes placés sur la voie qui triomphe du temps pour décou- 
vrir la jeunesse des commencements et des instants renaissants. 

Armé du courage, de la volonté, chacun peut participer à ce combat 
pour la construction d’une harmonie entre le sens et l’existence du 
monde. Transmettre à d’autres cette graine d’espérance et participer à 
l’émergence d’une réalité nouvelle fondée sur la lumière de la liberté et 
de la justice me paraît un projet intéressant. 

Et pour conclure j’emprunte au poète Rainer Maria Rilke ces 
quelques phrases : 

Toutes ces œuvres sont pour l’artiste du passé et n’ont pour lui 
qu’une valeur d’expérience précieuse , simple valeur de souvenir 
C est pourquoi il peut lui arriver de détester une œuvre qu’il pense 
avoir dépassée. Cela n’empêche pas cette œuvre d’avoir pu être sin- 
cère , inspirée peut-être même de rester la plus sincère de toutes. 

Ce n’est pas ce qui compte dans son travail. L’unique gain est cette 
clarté croissante de sa vie à laquelle je continue de ne pouvoir don- 
ner qu’un nom... Le chemin de soi-même. 


Philippe-Henri MORBACH 


74 


Evidence 


Les émois du passé 
Glissent sous mes paupières 
Les brumes enchevêtrées 
Des échos d’autrefois, 
Alanguis sur mon temps 
Comme une méridienne. 

De vague en vague lentes 
Leurs caresses s’étendent 
Et se rétractent un peu 
Dès que le flot s’épuise 
Et qu il n accroche plus 
Leurs empreintes attendries 
Sur mon sable lissé 
Par le temps et l’oubli. 

Je dessine les mots 
D'un souffle mal connu 
Animant l’hologramme 
Echarpé des fumées 
Berceuses d’infini. 

Une plume légère 
Vient agiter le vent 
Des tendresses échangées 
Dans les yeux des enfants 
Quand ils tendent les bras 
A ce que je demeure. 


La quadrature du cercle : 
savoirs et connaissance, 
des Maçons opératifs 
aux spéculatifs 

De nos jours, n’importe quel gamin muni d’une calculette avec écran, 
que l’on exige en première et en terminale, peut dessiner sur son écran, 
avec la précision du pixel, le carré de même surface ou de même péri- 
mètre qu un cercle, ou 1 inverse, en écrivant s=7tr 2 , ou p=2rcr. Ce faisant il 
n’imagine sans doute pas la signification exotérique de son geste, aboutis- 
sement de millénaires d’évolution de la science et de la technique. Mais il 
est vraisemblablement encore plus loin de se douter de la profonde signifi- 
cation ésotérique de ce passage du carré au cercle, et du cercle au carré, 
otyei rrüWênatie de la quête initiatique, de la recherche du lien entre la 
matérialité de la Terre, symbolisée par le carré, et le monde spirituel, sym- 
bolisé par le cercle qui a représenté le Ciel dans la plupart des civilisations. 
Même dans FEmpire du Milieu, la Cité Interdite, siège et symbole du pou- 
voir, est structurée à l’équerre, alors que le Palais du Ciel est constitué de 
trois monuments circulaires. 

L'évolution du savoir mathématique 

Remontons donc dans le temps pour fixer l’état des connaissances 
concernant la circonférence et la surface du cercle, c’est-à-dire en fait 
concernant le nombre n. Nous n’irons pas jusqu’aux scribes sumériens, 
qui, 2000 ans avant JC, ont laissé des tablettes utilisant la valeur appro- 
chée de 7i = 3 1/8, ni jusqu’aux Egyptiens qui utilisaient vers 1650 avant 
JC la valeur 4(8/9 ) 2 ou jusqu’aux Hébreux qui, à l’époque du Roi Salo- 
mon, semblaient avoir perdu cette connaissance et multipliaient tout sim- 
plement par 3, nous essaierons simplement de cerner les outils intellec- 
tuels dont disposaient nos frères opératifs lorsqu’ils ont bâti les 
cathédrales. 

Avant guerre, avant que ne débute le règne des ordinateurs et des 
machines à calculer, on pouvait déjà, avec un livre de mathématiques ou 
une table des logarithmes, une règle graduée et un compas, tracer la qua- 
drature du cercle avec la précision que l’on souhaitait, suivant le nombre de 
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décimales de n utilisées. On pouvait même se passer de livre, avec une 
bonne mémoire et des moyens mnémotechniques pour se souvenir des 
décimales de tc. Déjà la mémoire, impérative quand on n a pas de livre, et 
la notion de précision pour la quadrature du cercle. Car la quadrature du 
cercle totalement précise n existe pas. Alors qu’on peut parfaitement, par 
exemple, diviser un carré en deux surfaces rigoureusement égales, avec 
une précision totale, on ne peut pas atteindre cette précision parfaite pour 
la quadrature du cercle. 

C’est la différence entre les nombres rationnels, qui peuvent s’expri- 
mer par la division d’un nombre entier par un autre nombre entier, dont 
on a prouvé que le nombre de décimales est fini, et qui donc peuvent être 
exprimés avec une précision totale, les nombre irrationnels, dont le 
nombre de décimales est infiniment grand et les nombres transcendantaux 
qui, de plus, ne peuvent être la solution d’aucune équation polynomiale. 
C’est en 1882 qu’a été démontrée par Cari von Lindemann la transcen- 
dance du nombre tc. Deux japonais de l’université de Tokyo ont calculé 
51 milliards de décimales de tc, et nous avons vu que récemment un jeune 
polytechnicien en a calculé la mille milliardième décimale, mais nous ne 
pourrons jamais avoir une quadrature du cercle totalement précise. A quoi 
cela servirait-il de toutes façon, puisque en définitive la précision doit 
s’adapter à l’ouvrage à réaliser. 

De nombreux membres de la Royal Society, dont sans doute des maçons 
acceptés, et en particulier Isaac Newton, ont fait avancer le calcul approché 
de tc au cours de la fin du dix-huitième et du début du dix-neuvième siècle. 
Newton calcula les 16 premières décimales de tc en 1666, mais son travail 
ne fut publié, en latin puis en anglais, que vers 1725. Seize chiffres après la 
virgule ce n’est peut-être pas assez précis pour des astronomes, mais pour 
un maçon, c’est déjà bien superflu : un millimètre, c’est trois chiffres après la 
virgule du mètre, un micron six chiffres après la virgule. 

A l’époque de Newton, cependant, il n y avait guère de temps que les 
maçons, comme tous les scientifiques, utilisaient les chiffres. En effet, c’est 
au cours du seizième siècle seulement que la Renaissance effectua une 
profonde mutation dans les méthodes mathématiques, une révolution 
pour l Europe, l introduction du calcul avec les chiffres, l’introduction du 
chiffre même, du zéro et de la virgule, qui apparût pour la première fois 
dans un calcul européen en 1592. 

On pouvait conseiller à un étudiant du seizième siècle d’aller apprendre 
l’addition et la soustraction dans des universités françaises ou allemandes, 
mais pour apprendre la multiplication et la division, il lui fallait passer au 
moins trois ans dans une université italienne. Montaigne, l’honnête 
homme, un des hommes les plus cultivés de son siècle, pouvait écrire en 
1575 : “Je ne sais compter ni à get, ni à plume’ . 11 ne savait compter ni à 
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plume, en écrivant les chiffres arabes, ni à get, en utilisant les jetons. 

Le calcul arithmétique de cette époque était en effet resté complexe, et 
réservé à une élite, parce qu’il se faisait toujours sur une abaque à jetons, 
exactement identique à l’abacus romain avec ses calculi, comme une sorte 
d’échiquier à colonnes sur lequel on déplaçait des jetons que l’on comp- 
tait. Les anglais, conservateurs s’il en fût, ont d’ailleurs gardé ce système 
de comptabilité jusqu’à la Révolution Française, d’où le titre de Chancelier 
de l’Echiquier pour le ministre des finances britannique. 

Le calcul en écrivant les chiffres arabes, et en utilisant le zéro, beau- 
coup plus facile à utiliser, n’est apparu pour la première fois en Europe 
que sur un manuscrit de 1478, appelé l’Arithmétique de Trévise. Et on 
voit qu’un siècle après, il était resté l’apanage de quelques scientifiques de 
pointe, puisque même Montaigne avouait ne rien y connaître. 

En 1401 donc, point de chiffres, point de divisions ou de multiplications, 
puisque les chiffres arabes ne sont arrivés que 77 ans plus tard, en 1478. 
Point de livres non plus, pour diffuser rinformation, quelques rares manus- 
crits dans les bibliothèques des moines, puisque Gutenberg n’inventera 
rimprimerie que 55 ans plus tard, en imprimant le premier livre, la Bible, en 
1456. En 1401 toujours, la connaissance scientifique est par contre bien 
plus avancée chez ceux qu’on appelle les Sarrasins, c’est à dire dans la civili- 
sation arabe de Perse, du Moyen Orient, d’Afrique du nord et d’Espagne. 

Les Compagnons Etrangers du Devoir de Liberté 

Pourquoi 1401 ? Parce que c’est le début d’un siècle ? Ou la fin d’un 
autre ? La fin des siècles de croisade ? Non, Saint Louis est mort depuis 
plus de 131 ans, dans la débâcle peu glorieuse de la dernière croisade. La 
fin de l’ordre des Templiers ? Non, il y a près de 90 ans que Jacques de 
Molay convoquait ses bourreaux devant le Tribunal de Dieu du haut de 
son bûcher. La fin du siècle des cathédrales ? Certes la fin de cette époque 
féconde approche, mais quelques magnifiques édifices ne sont point 
encore sortis de terre. 

1401, parce que c’est la date à laquelle les Compagnons fixent, dans 
leur légende, la scission d’Orléans. Dans l’histoire légendaire transmise 
par la tradition compagnonnique, il semble qu’aucun Devoir ne remette 
en cause l’antériorité du rite des Enfants de Salomon, pratiqué par les 
Compagnons Tailleurs de Pierre, les Compagnons Etrangers, qui se disent 
Enfants de Salomon. Ce Devoir à propos duquel Agricol Perdiguier, Avi- 
gnonnais La Vertu, lui-même Gavot, c’est à dire du même Devoir mais 
Compagnon Menuisier, écrivait, en 1839 : On fait courir sur eux une 
vieille fable , où il est question d Hiram, selon les uns, d’Adoniram, 
selon les autres ; on y voit des crimes et des châtiments , mais je laisse 
cette fable pour ce qu’elle vaut”. 
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Bien que certaines théories voient dans ce compagnonnage des Enfants 
de Salomon, appelé depuis la scission Devoir de Liberté, une branche nou- 
velle constituée de protestants quittant les Devoirs catholiques après la 
Révocation de l’Edit de Nantes, je penche pour ma part pour l’hypothèse 
inverse, celle de l’antériorité des Tailleurs de pierre Enfants de Salomon, 
reprenant ainsi l’opinion exprimée par Agricol Perdiguier : u On conteste 
rarement aux Compagnons Etrangers la qualité de doyens du Compa- 
gnonnage. Des Serruriers , enfants de Maître Jacques, m f ont dit plu- 
sieurs fois : Nous reconnaissons les compagnons Etrangers pour nos 
pères en compagnonnage. En effet , si les enfants de Maître Jacques 
eussent existé seuls, et si une fraction détachée de leur société eut pris 
tout à-coup, dans le douzième ou treizième siècle, le nom d’Enfants de 
Salomon, ou je me trompe, ou elle eut péri sous le poids du ridicule. ” 

La légende compagnonnique, ou plutôt l’histoire légendaire du compa- 
gnonnage, nous raconte qu’en 1401, lors du début de la construction des 
tours de la cathédrale d’Orléans, sous la direction de Jacques Moler, dit La 
Flèche d’Orléans, et de Soubise de Nogent, dit Parisien le Soutien du 
Devoir, se produisit une scission au sein du Devoir, en raison d’une 
cabale, une grève, organisée parmi les ouvriers. Jacques Moler et Soubise 
obtinrent du Parlement le bannissement de tous les corps d’état organisés, 
et par cette menace, rassemblèrent sous leur autorité la plupart des com- 
pagnons, à part quelques tailleurs de pierre, charpentiers et menuisiers qui 
souhaitèrent rester fidèles aux règles édictées par Salomon. 

Selon la légende rapportée par François Icher, Jacques Moler et Sou- 
bise décidèrent alors de détruire les anciens titres et manuscrits relatifs au 
Compagnonnage, et de se proclamer fondateurs d’un Saint Devoir de 
Dieu dont le maître spirituel n’était autre que le Christ. Une nouvelle règle 
du Devoir fut déclarée, laissant une large place aux épreuves de la Passion 
et aux paraboles christiques, et il fut décidé dans la même assemblée que 
tout ouvrier non catholique ne serait plus reçu compagnon. C’est sous 
cette forme que se trouve retracée, chez la plupart des auteurs Compa- 
gnonniques, la scission des Devoirs de Maître Jacques et du Père Soubise, 
à partir du Devoir des Enfants de Salomon, qui prit la dénomination de 
Devoir de Liberté, et qui, d’ailleurs, ne s’ouvrit jamais à d’autres corps 
d’état, restant limité aux métiers de la Construction, Tailleurs de Pierre, 
Charpentiers et Menuisiers, et Serruriers. 

Je ne peux m’empêcher personnellement de faire le parallèle entre 
cette scission de 1401, aboutissant à la création de nouveaux Devoirs 
sous l’aile protectrice de l’Eglise Catholique, et 1717, qu’il est tentant 
d’analyser comme une O. P. A. sur la Maçonnerie opérative réussie par 
quelques membres de la Royal Society et de l’Eglise Anglicane, réécrivant 
les constitutions et brûlant les vieux manuscrits à la fureur des “Antients.” 
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Certains, comme Martin Saint-Léon, placent la scission d’Orléans sous 
l’égide de Jacques de Molay, en 1285. Peu importe, finalement. Ce qui 
compte, quelle qu en soit la date exacte, c’est ce compagnonnage d’origine, 
limité aux métiers de la construction, où les compagnons se disent Enfants de 
Salomon, sans référence à l’Eglise Catholique, et se transmettent la Légende 
d’Hiram. On voit bien qu’à partir du seizième siècle il y avait plusieurs 
Devoirs, des livres, l’arrivée des chiffres arabes et du calcul à plume, alors, que 
pendant les deux siècles majeurs de construction des cathédrales gothiques, 
douzième et treizième siècles, il n’y avait en France qu’un seul Devoir, Salo- 
monien, de constructeurs, (et en Allemagne des Frei-Maurer), sans livres, avec 
peut-être de rares manuscrits, sans chiffres, sans calcul arithmétique, avec seu- 
lement l’Art du Trait, l’équerre et le compas, la canne et la corde à douze 
nœuds, et vraisemblablement des contacts grâce aux croisades avec une civili- 
sation arabe débordante de découvertes dans tous les domaines. 

Ce compagnonnage eut à faire face à des pouvoirs publics royaux et 
locaux qui privilégiant les corporations municipales ou royales, interdi- 
saient les confréries de corps de métiers, et à une Eglise qui posait une 
chape de plomb sur le progrès scientifique, condamnant au bûcher non 
seulement les manuscrits mais ceux qui les écrivent, les Valmes et les 
Giordano Bruno, et qui n’aura de cesse de contrôler ce compagnonnage 
d’une manière ou d’une autre. Ce sont ces Compagnons qui seront les 
acteurs de nos développements suivants. Ils nous éclaireront sur la trans- 
mission traditionnelle, transmission exotérique des savoirs liée intimement 
à la transmission ésotérique de la Connaissance. 

Les savoirs de la quadrature du cercle 

Il n’y avait donc, à cette époque héroïque, ni chiffres, ni multiplication, ni 
division. Qu’on ne parle donc pas de la valeur initiatique ou symbolique d’un 
angle de 33°, par exemple. Cela n’avait à cette époque, dans le monde 
européen et méditerranéen en tout cas, aucune signification. Ni Compa- 
gnon ni Maître ne savaient que l’angle principal des frontons si élégants, tra- 
ditionnellement construits de toute antiquité, était un angle de 108°, mais ils 
savaient comment le reconstituer, grâce au compas et à la règle, au cœur du 
Pentagone étoilé. De même pour diviser une rosace en sept parties égales, 
ou faire sept absidioles derrière le chœur, on ne cherchait pas sur son rap- 
porteur l’angle de 51,4285714...° D’ailleurs ça ne tombe pas juste, puisque 
360 n’est pas divisible par 7, ce qui est d’ailleurs à l’origine de la notion de 
semaine inventée par les Sumériens, mais ceci est une autre histoire... 

Les compagnons se transmettaient l’art du Trait, ancêtre de la géomé- 
trie descriptive mise en forme plus tard par Gaspard Monge, art du Trait 
qui permet de tracer des formes, de projeter des volumes et des courbes 
sur des surfaces, en utilisant uniquement le compas et l equerre. Dans une 
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voûte, chaque pierre a une forme particulière. Allez voir à Paris les assises 
du Pont Alexandre III, construit bien plus tard, en 1899, vous verrez que 
chaque pierre est unique. Le Trait a permis à un Honnête Compagnon 
Passant Tailleur de Pierre du Devoir, Joli Coeur de Coutras, de dessiner 
chaque pierre, à partir du tracé du pont, de les faire tailler dans une car- 
rière à 25 km de Paris, et de les assembler sans ajustement majeur à leur 
arrivée à Paris. Sans remettre en cause la signification ésotérique de l’aban- 
don des métaux, c’est aussi à l’Art du trait que rend hommage le Livre des 
Rois, quand il indique que Ton n’entendait sur le chantier du Temple de 
Salomon aucun bruit de marteau ou de ciseau : le Trait était si précis, et les 
pierres si bien taillées dans la carrière par les compagnons d’Hiram, qu’il 
n était besoin d’aucune rectification sur le chantier du Temple. 

A l’époque qui nous intéresse, donc, pour diviser un cercle en cinq par- 
ties égales, on utilisait son compas et son équerre, de la façon suivante : 



Tracer le cercle de centre 0 et les diamètres perpendiculaires 

Tracer le milieu dit rayon horizontal M 

Le joindre à l’extrémité du rayon suivant L 

Le cercle de centre M et de rayon MO coupe LM en P 

Le cercle de centre L et de rayon LP coupe le cercle initial en C et D 

Il coupe OL en F 

La droite CF coupe le cercle initial en E 
La droite DF coupe le cercle initial en B 
ABCDE découpe le cercle initial en 5 parties égales 

Cette construction géométrique est en fait celle du Nombre d’Or, du 
partage en moyenne et extrême raison, appelé aussi section dorée ou pro- 
portion divine, que Ton retrouve aussi bien dans la hauteur la pyramide de 
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Kheops, selon Hérodote, sur la façade du Parthénon, selon Phidias, que 
dans les proportions de la Cathédrale Sainte Sophie de Constantinople. 
Toutes les relations au sein du pentagramme étoilé, proportions de 
découpe des segments, rapport du cercle extérieur au cercle intérieur, 
etc., sont en effet des expressions du Nombre d’Or, ce nombre, lui aussi 
transcendantal, tel que : (A+B)/A = A/B = <|> c’est à dire 0 2 = (j) +1 

C’est sans doute la raison pour laquelle le pentagramme étoilé a été 
considéré par Pythagore et ses disciples comme l 'expression même de la 
géométrie, comme l’expression même de leur art, et que l’étoile à cinq 
branches a été adoptée par les Pythagoriciens comme signe mystérieux 
de reconnaissance. Les compagnons ont conservé l’Etoile Flamboyante 
comme signe symbolique, et nous après eux. Déjà une tablette sumé- 
rienne indiquait que l’on trouve dans le pentagone étoilé autant de fois le 
nombre d’or qu’un homme a de doigts aux mains et aux pieds. 

Cette construction permet d’obtenir de plusieurs manières la quadra- 
ture du cercle, que ce soit, traditionnellement, la quadrature périmètrique, 
qui consiste à obtenir le carré de même périmètre que la circonférence du 
cercle ou que ce soit le problème scientifique de la quadrature classique 
des surfaces. Un des tracés de cette quadrature périmètrique, basé sur le 
pentagone étoilé, est la quadrature dite “Egyptienne” 



Tracer FG, parallèle à AL à une distance égale à CD 

Le cercle de centre A et de rayon AD coupe cette parallèle en H 

La droite AH coupe le rayon horizontal ON en M 

Par un cercle de centre O reporter M sur les 4 rayons perpendiculaires 

Tracer le carré aux cotés parallèles à ces rayons et passant par ces points 

Le périmètre de ce carré est égal à la circonférence du cercle, avec 
une précision de un pour dix mille (tW<|)/4). 

Un deuxième tracé de quadrature a été mis en évidence par H. Cevey 
dans le tracé du Chœur de Notre Dame de Lausanne : il s’agit en fait non 
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pas d une quadrature périmètrique, l’approximation serait trop grossière : 
13,5%, mais d'une quadrature par les surfaces, d’une précision de l’ordre 
de 1% ([2+(<j) -lW(<j>+2)]/7c). 


i 



Une autre quadrature par les surfaces, que l’on retrouve, d’après L. 
Charpentier, dans le tracé de la Cathédrale de Chartres, et qui porte en elle 
une symbolique particulière, pourrait s’appeler la quadrature par les trois 
tables, et s’appuie sur la construction de la rosace à sept branches que l’on 
peut tracer à partir de la corde à 12 noeuds ou avec l’équerre et le compas : 



Tracer le cercle de centre O et les diamètres perpendiculaires 
Reporter le rayon sur la circonférence : AB 
Projeter B sur le diamètre en C 
Reporter OC sur la circonférence, 7 fois 
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L heptagone régulier ainsi tracé a une précision à 2,5 pour mille près, 
ce qui est bien suffisant pour un maçon (27i/7-acos(5/8]). 

La quadrature par les trois tables s’obtient en utilisant de manière un 
peu différente la division du cercle en sept parties égales, c’est à dire la 
construction de F angle de 2 tc/ 7. En utilisant soit le compas, soit la corde à 
12 nœuds, on obtient la base d’un carré long (double carré), puis le carré 
qui a la même surface que le carré long. 



Suivant la division du cercle en 7 parties égales, 
d’un point A de la circonférence, construite AD. 

La projection de D sur AO permet de construire 
Le carré long EFCTH centré sur 0. 

Le carré IJKF a même surface que le carré long 

La surface du carré et du carré long obtenus ainsi, ou par la construc- 
tion identique avec la corde à 12 nœuds, est égale à celle du cercle à 5 
pour mille près (8 tc/ 25). L approximation ainsi obtenue est exactement 
celle des Sumériens que l’on retrouve ainsi à 40 siècles d’intervalle : si 87t 
= 25, alors n = 25/8 = 3 1/8. Cette approximation est illustrée dans un 
schéma d’une très élégante simplicité de A. Dürer. 



Le diamètre du cercle est égal aux 4 / 5 e m ^s d e | a diagonale du carré 
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En sens inverse, pour passer du carré au cercle, on suivait le même 
chemin des trois tables, le carré long de même surface que le carré, et la 
construction du cercle, cette fois-ci en trouvant le centre du cercle grâce à 
la corde à douze nœuds appliquée au petit coté, ce qui donne exactement 
la même construction et la même précision. 



Ce chemin, du carré au carré long puis au cercle, est celui que nous 
suivons en entrant dans les cathédrales, du Narthex à la Nef, et de la Nef 
au Chœur. Et c’est celui que voulaient nous faire suivre les Compagnons, 
de la Terre au Ciel en passant par le Carré Long. Car, comme le souligne 
René Guénon dans ses Etudes sur la Franc-Maçonnerie et le Compa- 
gnonnage , ces compagnons pratiquaient le symbolisme de la Science 
sacrée, en même temps que les symboles leur permettaient de mémoriser 
leurs procédés géométriques. De la même manière que Pythagore trans- 
posait F usage de ses outils géométriques pour imaginer, dans la Musique 
des Sphères, des réponses à l’inexpliqué du monde, et pour donner à ses 
disciples une éthique de vie, de même les compagnons ont élaboré une 
symbolique de la relation de la Terre au Ciel, et transmis à leurs apprentis 
non seulement une formation technique, mais une connaissance, non seu- 
lement des outils pour travailler, mais des outils pour vivre, Il est d’ailleurs 
frappant de constater le peu de distance temporelle entre Pythagoriciens 
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et Compagnons de l’époque des Cathédrales, sans doute en raison du 
vide scientifique imposé en Europe par les Barbares, puis F Eglise, entre 
F Empire romain et la Renaissance. 

La Tradition néo-platonicienne de la connaissance 

Les Compagnons des douzième, treizième et quatorzième siècles sem- 
blent en effet être restés encore très proche de cette formulation de Pla- 
ton, dans la République : “Si la Géométrie oblige à contempler 
l'Essence, elle nous convient . Si elle s'arrête au devenir , elle ne nous 
convient pas... Ne faut-il donc pas convenir encore de ce qu'elle a 
pour objet la Connaissance de ce qui est toujours et non de ce qui naît 
et périt. II est aisé d’en convenir , la Géométrie est en effet la connais- 
sance de ce qui est toujours... ” 

Ainsi la Géométrie est-elle aussi Faccès à cet autre monde au-delà du 
monde matériel, à ce monde originel des idées que Timée décrit à 
Socrate : “Or il y a lieu , à mon sens de commencer par faire cette dis- 
tinction : qu’est-ce qui est toujours , sans jamais devenir, et qu’est-ce 
qui devient toujours , sans être jamais ?...” 

Les siècles des bâtisseurs des cathédrales sont aussi ceux où reste très 
vivante la quête de la connaissance de cet autre monde au delà du monde 
matériel, soif d'une compréhension intuitive et globale, mais intellectuelle- 
ment pure, que ne satisfait pas le dogme religieux de 1 Eglise toute puis- 
sante. Cette connaissance, René Guénon la décrit “ intuitive et immé- 
diate, s’opposant en cela à la connaissance discursive et médiate de 
l’ordre rationnel... Elle est à la fois le moyen de la Connaissance et la 
Connaissance elle-même, et en elle, le sujet et l’objet sont unifiés et 
identifiés.” 

Toute une lignée de philosophes, depuis Platon jusqu’à nos jours, en 
passant par la grande civilisation arabe de Perse, enseigne que le seul 
mode de connaissance de cette transcendance c’est l’identité qui se crée 
entre le connaissant et le connu, ce contact total et parfait d’emblée, 
qu’illustre pour nous le “symbolein” grec, moyen de reconnaissance 
immédiate, ancêtre étymologique et sémantique du mode essentiel 
d’expression et de compréhension des Maçons spéculatifs, le symbole. 

Elle nous apprend que la seule possibilité de Connaissance de cet Un 
essentiel c’est qu’il y ait en nous une émanation de l’Un, une “petite étin- 
celle” selon le mot inventé par Maître Eckhart. 

Pythagore, le premier, nous lance sur cette voie dans ses vers 
dorés : “Ayez courage, la race des Hommes est divine ! La Nature 
sacrée leur révèle les plus secrets mystères... Et quand , après avoir 
abandonné votre corps mortel, vous arriverez dans le plus pur éther, 
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uous serez Dieu, immortel , incorruptible et la mort n’aura plus de 
prise sur vous”. 

Platon poursuit dans la République l’étude de la Connaissance, en la 
comparant à la Lumière : Lorsqu’on tourne les yeux vers des objets 
qu’illumine le Soleil ils voient distinctement et montrent qu’ils sont 
doués de vue nette ... Conçois donc qu’il en est de même à l’égard de 
l’âme ; quand elle fixe ses regards sur ce que la Vérité et l’Etre illu- 
minent, elle le comprend, le connaît et montre qu’elle est douée 
d’intelligence ; mais quand elle les porte sur ce qui naît et périt, sa 
vue s’émousse, elle n a plus que des opinions. En d’autres termes 
l’âme humaine est appelée à contempler ce monde originel et éternel 
des idées, et non ce qui appartient au monde corporel d’ici bas. C’est ce 
parallèle que Platon développera largement dans 1 allégorie de la 
caverne. 

Plotin reprendra, plus d’un demi-siècle plus tard, en Egypte puis à 
Rome, la réflexion sur Famé humaine de Platon dans le Timée, en 
décrivant le processus de l’émanation par lequel les réalités inférieures 
se déduisent des réalités supérieures, processus que la Connaissance 
reprend à l’envers, comme un chemin ascendant : "Cet esprit, parce 
qu’il est comme l’Un , crée des choses identiques en déchargeant une 
grande force, et l’âme en est une forme ... Et cette activité issue de 
l’Etre est devenue l’âme , tandis que l’esprit restait identique à lui- 
même. L’âme, elle, crée sans rester identique. En regardant d’où 
elle vient, elle s’en remplit...” 

Quand Socrate, dans la République, décrivait les moyens nécessaires 
à cette Connaissance, mettant en première place la Géométrie, il y avait 
ajouté une science encore inconnue : 4 L’ordre exige qu après ce qui 
est élevé à la seconde puissance on passe à ce qui l’est à la troi- 
sième, c’est à dire aux cubes et aux objets qui ont de la profondeur. 
C’est vrai, mais il me semble, Socrate, que cette science n’est pas 
encore découverte... ” 

Platon pouvait-il imaginer qu’un millénaire et demi plus tard, au 
cœur du monde arabe, les savants iraniens qui mettraient au point 
la résolution des équations du troisième degré appartiendraient à 
cette école de penseurs et de savants qui tout à la fois créèrent 
l’algèbre, et prolongèrent décisivement la quête platonicienne de la 
Connaissance. 

Omar Khayyâm (1048-1123), après AI Kindi (796-870), AI Khwa- 
rismi (790-840), AI Farabi (870-950) et Firdoussi (933-1023), fait par- 
tie de ceux qui développèrent à côté de leurs écrits scientifiques, de leur 


88 


recherche philosophique et mystique, une expression poétique insépa- 
rable du mode d’intuition de la Connaissance qu’ils transmettent : 

“Ceux qui par la Science vont au plus haut du Monde 
Qui , par l'intelligence scrutent le fond des deux 
Ceux-là , pareils aussi à la coupe du ciel 
La tête renversée , vivent dans leur vertige ” 

Abou Ali Al Hossein Ibn Sinâ, Avicenne, (980-1036), outre le 
Canon de la médecine, sans doute son plus célèbre ouvrage, traduisit lui 
aussi sa mystique en poèmes, mais surtout écrivit le fruit de sa 
recherche métaphysique, AI Kitab al Shifâ, étape indispensable dans 
l’héritage de Platon et des Néo-platoniciens : “Il faut que l'on sache 
que la perception du concept par l'intelligence est plus forte que la 
perception du sensible par le sens , parce que la Connaissance per- 
çoit la chose permanente universelle et s'unit à elle , et elle devient 
identique à elle d'une certaine manière , elle la perçoit de l'intérieur 
et non extérieurement . Il n'en est pas de même pour le sens à 
l'égard du sensible . Aussi la délectation qui doit venir de notre 
Connaissance est supérieure à la délectation qui nous vient de la 
sensation ; il n’y a pas de comparaison entre elles.” 

Selon Henri Corbin, Ibn Al Arabi (1165-1240) explique que le savoir 
des religieux est basé sur la Loi de Muhammad, alors que la connais- 
sance des philosophes islamiques est fondée sur la Loi d’Idris, figure 
derrière laquelle on devine, dans la tradition islamique celles de Enoch, 
Seth, et Hermès. Il identifie ainsi une gnose islamique, de tradition ira- 
nienne, comme il y eut une gnose Chrétienne. 

Personne, jusqu’ici, n’a rattaché la pensée de Maître Eckhart à la 
Gnose, mais plus proche de nous et de nos prédécesseurs opératifs, il 
personnifie bien la poursuite de cette quête de la Connaissance. "Il est 
une autre façon de comprendre et d'enseigner ce que Notre Sei- 
gneur entend par ” Homme Noble". On doit savoir en effet que ceux 
qui connaissent Dieu sans voile connaissent en même temps que lui 
les créatures , car la Connaissance est une Lumière de l'âme , et tous 
les hommes aspirent par nature à la Connaissance... Et c'est bien ce 
que Notre Seigneur entend quand il dit qu'un homme noble s'en 
fût : noble parce qu'il est un et que dans l'Un il connaît également 
Dieu et la créature 

Maître Eckhart o.p. (1260-1328), qui reprend ici le mot même d’Avi- 
cenne, Al Waled, l’Un, obtint sa maîtrise de théologie à Paris en 1302, 
puis fut prieur de la province d’Erfurt, avant de devenir Vicaire Général 
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de Teutonie, à Strasbourg, presque jusqu’à sa mort, qui le verra 
condamné pour hérésie par l’Eglise catholique. Dans le temps et dans 
1 espace il fut ainsi très proche de nos ancêtres Frei-maurer. Celui qui le 
premier considéra lame comme “une petite étincelle” de la lumière 
divine consacra la totalité de ses sermons aux conditions nécessaires 
pour que lame atteigne à la pure Connaissance de l’Un. “Les Maîtres 
disent que Têtre et la Connaissance sont tout un ; car ce qui n'est 
pas on ne le connaît pas non plus , mais ce qui est au plus haut 
point , on le connaît également au plus haut point ... Là où l'âme 
prend forme dans la pureté première , dans l'impression de la pure 
essentialité , là où elle peut goûter Dieu avant qu'il n'endosse la 
vérité ou la cognoscibilité, là où tout emploi d'un nom est exclu , 
c'est là qu'elle reçoit l'être dans l'égalité... Notre Seigneur dit par la 
voix du prophète Osée : Je conduirai la noble âme dans un désert et 
là je parlerai à son coeur : L'Un avec l'Un , l'Un de l'Un , l'Un dans 
l'Un et, dans l'Un , éternellement Un." 

Lui aussi allie à ses sermons et à ses essais théologiques des poèmes. 
Celui qui lui est justement inspiré par le désert nous ramène en un éclair 
à F image du cercle et de son centre : 
a Au commencement, au-delà du sens, là est le Verbe 

0 le trésor si riche où le commencement fait naître commencement ! 

0 le cœur du Père d'où à grande joie sans trêve flue le Verbe ! 

Et pourtant ce sein là en lui garde le Verbe. C'est vrai. 

Des deux un fleuve d 'Amour le feu, 

des deux le lien aux deux commun, coule le très suave Esprit 

à mesure très égale, inséparable, les Trois sont Un. 

Quoi ? Le sais-tu ? Non. Lui seul sait ce qu'il est 

Des Trois la boucle est profonde et terrible, 

Ce contour là jamais sens ne saisira : Là règne un fond sans fond. 

Echec et mat Temps, formes et lieu 

Le cercle merveilleux est jaillissement, son centre reste immobile..'' 

Cette quête mystique qui nous ramène à la symbolique du cercle au 
détour d’un poème, nous a été léguée par ces quelques hommes, éloi- 
gnés les uns des autres par les siècles, par la géographie, par la langue 
et la religion, mais si proches par leur pensée, héritière de la Gnose 
sans être gnostique, par leur soif quasi mystique de cette Connais- 
sance, et peut-être aussi par les démêlés qu’ils ont eus avec les inté- 
gristes de leurs églises respectives. Et nos prédécesseurs opératifs ont 
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été intégralement part de cette Tradition. Cette vision de la Connais- 
sance spirituelle, cette recherche de l’harmonie entre ce qui est en haut 
et ce qui est en bas dans une perception intuitive du monde spirituel, si 
fortement présente dans la spiritualité de cette époque, est aussi très 
présente dans l’Art des Compagnons, et dans le mode de transmission 
de la Tradition, de Maître à Apprenti, qu’ils nous ont légué. 

La transmission traditionnelle de la Connaissance et des 
savoirs 

Nous voyons vivre les Compagnons de cette époque, en quelque 
sorte en creux, puisqu’il semble qu’ils n’ont laissé aucune trace écrite 
directe. Nous les voyons vivre à partir de ce qui nous reste des tradi- 
tions antérieures, à partir des écrits de leurs Frères, voisins ou succes- 
seurs, Frei-Maurer ou Free-Masons, avec par exemple les documents 
statutaires de Strasbourg (1315) et de Ratisbonne (1459), le manuscrit 
Regius (1390), le Cooke (1410), les statuts Shaw (1598), entre autres 
manuscrits et archives de loges retrouvés en Allemagne, Alsace, 
Ecosse et Angleterre, à partir des écrits et décisions de leurs ennemis, 
entre autres le Livre des métiers du prévôt de Paris (1268), l’édit de 
Villers-Cotterêts (1539) ou la condamnation de la Sorbonne (1655), à 
partir des témoignages de leurs successeurs, au dix-neuvième siècle en 
particulier. 

Mais nous apprendrons surtout en comprenant leurs modes tradi- 
tionnels de transmission, dont notre franc-maçonnerie actuelle a hérité, 
qui découlent naturellement, à la fois de l’environnement objectif de 
cette époque et des savoirs des Compagnons, que nous avons tenté de 
mettre en évidence, et de l’environnement spirituel dans lequel ils 
vivaient, fécondé par cette Connaissance, le bien le plus précieux à pro- 
téger et à transmettre. 

Un apprentissage long, 7 ans, car il s’agit d’apprendre un art à la 
fois manuel, intellectuel, et sacré, basé sur la géométrie, et sur de très 
nombreuses figures usant de l’équerre et du compas. Un apprentissage 
long, basé sur l’art du Trait et de la Mémoire, pour retenir ces multiples 
constructions, qui ne peuvent à cette époque justifier d’aucune démons- 
tration mathématique, et qui ne se trouvent conservées naturellement 
dans aucun livre, peut-être dans quelques manuscrits, d’ailleurs confinés 
le plus souvent dans les scriptoriums des Abbayes. Sans doute d’aucuns 
gardaient par-devers eux, tel un précieux secret, un carnet de croquis 
semblable à celui que nous a légué Villard de Honnecourt. Cet art faisait 
appel à la visualisation de symboles, et, sans doute, à des phrases mné- 
motechniques que seraient, comme je le suppose, des expressions telles 
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que u J'ai vu les trois cercles enfermant le cube sur les deux 
colonnes 

Peu d’apprentis par Maître, du fait de l’absence de livres mais aussi 
de ce que la plus haute spiritualité commandait tout l’enseignement. 
Celui-ci était purement oral, de bouche à oreille, comme le relève juste- 
ment Matila C. Ghyka : “ Sans l'invention de l'imprimerie , l’ architec- 
ture serait encore restée ésotérique , car en l'absence de textes impri- 
més accessibles à tous , la transmission des principes et des procédés 
par ‘ initiation ' professionnelle était non pas le résultat d'un amour 
inexplicable ou puéril de l'occulte , mais une nécessité.." En outre on 
imagine bien que le u Je ne sais ni lire ni écrire ...” de l’apprenti n’était 
pas seulement symbolique à cette époque. Le maître se devait donc 
d’être très présent pour son apprenti, lui apportant personnellement 
l’étape suivante de son enseignement lorsque cela semblait possible, 
lorsque la lettre précédente était assimilée ”... Donne moi la première 
lettre je te donnerai la suivante ”. 

Une absence de livres et de manuscrits dus aussi à cette interdiction 
de graver, tracer, sculpter, suivant en cela des traditions anciennes, cel- 
tiques ou pythagoriciennes, certes, mais aussi pour garder cet art à 
l’écart du bûcher des inquisitions qui condamnèrent aussi bien les 
détenteurs de ces savoirs que les mystiques de cette Connaissance, et 
pour éviter de disséminer, de galvauder, ce savoir-faire qui restait la pro- 
fonde valorisation, et le moyen d’existence, de ces Compagnons. 

Ce secret initiatique s’est accommodé, mais sans doute plus tard, de 
quelques moyens mnémotechniques gravés, comme j’imagine par 
exemple que l’est la Pendule à Salomon. Là encore, la portée de ce 
secret initiatique était bien amplifiée par le fait qu’une de ces construc- 
tions géométriques, éventuellement dévoilée, n’aurait eu de sens, exoté- 
rique ou ésotérique, qu’incompréhensible au non initié. 

Ce long apprentissage, de bouche à oreille, d’un petit nombre 
d’apprentis très proches du Maître, semble avoir été la transmission tout 
à la fois d’une spiritualité, de techniques initiatiques et professionnelles, 
d’une éthique de vie, en même temps que d’un savoir-faire. Leur 
apprendre “à respecter puis à connaître de ce grand art de Géomètre 
la Science et le Noble Esprit ” dit le Regius. Et quoi de plus naturel que 
d’utiliser pour cette transmission le langage, le symbolisme même des 
outils et des techniques du métier. Cette éducation, précisée d’ailleurs 
par les devoirs, était en outre dramatiquement nécessaire, pour qu’un 
nouvel apprenti ne mette pas en péril ce compagnonnage qui devait 
continuer à prospérer et à vivre malgré la pression croissante des pou- 
voirs publics et des corporations. 
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Cette pression croissante, conduisant à des interdictions successives, 
a conduit le Compagnonnage à la clandestinité, au secret d’apparte- 
nance, et par voie de conséquence aux signes, mots, et attouchements, 
dont la tradition nous est restée. Mais il est sans doute vraisemblable que 
les Enfants de Salomon se reconnaissaient aussi comme tels par la 
simple reconnaissance de leur art, comme il nous arrive de le faire lors 
d’une réunion ou d une rencontre de travail profanes, ou par la réaction 
immédiate à l’usage d’une de ces phrases mnémotechniques qui en 
devenaient autant de phrases de reconnaissance, comme l’est devenue 
pour nous “Comment êtes vous devenu Maître Maçon ? En passant de 
l’Equerre au Compas”. 

Le passage de l'Equerre au Compas 

Quelle signification a donc ce passage de l’équerre au compas, pour 
nous, maçons spéculatifs, héritiers des Compagnons et des maçons 
opératifs ? Passer de l’équerre, base de la construction du carré, au 
compas, outil qui sert à tracer le cercle, est bien une autre expression 
symbolique de cette quadrature, symbolique du passage du carré au 
cercle, et du cercle au carré, dont on a vu qu’il se faisait par les trois 
tables, carrée, rectangulaire, et ronde. Ces trois tables ne peuvent man- 
quer d’évoquer immédiatement le Graal, objet de quête initiatique, et 
situent donc notre recherche d une compréhension spirituelle du monde 
matériel comme une quête, comme la quête de l’interaction permanente 
entre le monde terrestre du carré et de l’équerre, et le monde transcen- 
dant du cercle et du compas. Le G que les compagnons ont inséré 
entre l’équerre et le compas, comme nous au cœur de l’Etoile Flam- 
boyante, ne pourrait-il donc signifier aussi Graal ? Ce passage de 
l’équerre au compas qu’illustre la quadrature du cercle nous amènera 
ainsi à une conversion du regard et à une perception de plus en plus 
profonde de la réalité spirituelle au cœur du monde temporel. 

En effet, élevons-nous un peu au-dessus de la surface de la Terre, à 
bord de la navette spatiale ou d un satellite, et prenant un peu de recul, 
regardons de plus haut, plus largement. Nous constaterons alors, 
comme Galilée, que la Terre est ronde. Que ce que nous croyions être 
une surface plate est en fait une sphère, que notre pré-carré, que, le nez 
collé à la glèbe, nous pensions être un terrain de football, tracé avec des 
droites et des angles droits, est une surface courbe, tracée avec des arcs 
de cercle et des angles courbes. De même qu’en prenant un peu d’élé- 
vation nous avons constaté que ce que nous pensions être des droites et 
des angles droits étaient en fait des arcs de cercles et des angles 
courbes, de même dans un déclic du regard nous pouvons passer aussi 
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de l’équerre au compas en découvrant que la surface de la Terre sur 
laquelle nous tentons de trouver notre chemin, et de construire un 
monde meilleur, n’est qu’en apparence le royaume de l’équerre, que 
c’est en fait un reflet du royaume du compas. 

Cette conversion du regard nous permet de voir comment il y a en 
permanence derrière la matérialité apparente de la vie, symbolisée par 
le carré de la matérialité, un monde spirituel, symbolisé par le cercle. 
Cet effort permanent pour arriver à voir les événements de sa vie ou de 
celle des autres, ceux de sa ville, de son pays ou de son entreprise, avec 
les yeux de la spiritualité et non ceux de la matérialité, avec la vision 
d’en haut et non celle d’en bas, en voyant en quelque sorte des courbes 
au lieu des droites, est à mon sens le vrai passage de P équerre au com- 
pas que doit accomplir le Maître Maçon. 

L’équerre appartiendrait-elle donc au Royaume de la Terre, et le 
compas, à celui du Ciel ? C’est ce que nous confirme le mythe grec de 
Dédale et de Talos. Ce mythe a beaucoup de liens symboliques avec le 
mythe d’Hiram, il en est la continuité, ou une autre facette. On pourrait 
sans doute l’appeler le crime d’Hiram. Dédale, inventeur de l’équerre, le 
maître d’architecture de l’école d’Athènes, est unanimement respecté, 
en quelque sorte le Hiram grec. Mais voila qu’un jour, inspectant un 
chantier, il entend deux ouvriers s émerveiller devant les qualités 
d’architecte de Talos, jeune et pauvre fils de sa sœur, qui a inventé 
nombre de nouveaux outils, et surtout le compas : “il ne se passera 
guère de temps avant que Talos ne dépasse Dédale...” Notre maître 
architecte ne peut supporter cette concurrence, et à l’occasion d’une 
prétendue inspection des remparts, à la nuit tombée, il précipite Talos 
dans le vide. Mais lorsque qu’il arrive au pied des murailles pour cacher 
le corps, celui-ci est introuvable. En fait, au cours de sa chute, Athéna, 
déesse de la Sagesse, a transformé Talos en un vanneau, qui s’est 
envolé vers le ciel. Dédale, quant à lui, sera exilé à Cnossos, où il 
construira le célèbre labyrinthe. 

Bien sur, dans la compréhension symbolique du mythe, Dédale et 
Talos ne font qu’un, de même qu’ Hiram et les trois compagnons ne fai- 
saient qu’un. Il faut qu’une partie de soi passe par la mort pour entamer 
son ascension vers le ciel, comme un petit oiseau. Et c est sous le signe 
de Talos et du compas que nous entreprenons notre quête de la 
Connaissance. 

Dédale, le coté Equerre du Maître que nous sommes, continue à 
s’échiner dans un labyrinthe, alors que la partie compas, comme 
l’oiseau Talos, monte progressivement vers la transcendance, vers la 
Connaissance spirituelle. Mais quelle douleur pour Dédale de voir son 
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fils Icare projeté au sol, les ailes brûlées, alors qu’il aspirait à la hauteur 
du Soleil, tandis que Talos, son neveu et concurrent, transformé par sa 
mort, peut jouir de la liberté du ciel, et monter jusqu’au firmament, 
comme l’hirondelle de l’été célébrée par la chanson de Genevois la Fra- 
ternité de Pleinpaiais. 

“ Gentil oiseau qui maçonne et nous vient d'orient , 
tu es l'image de notre Liberté , 

Ton cri joyeux est le salut souriant 
aux bâtisseurs avides de clarté ...” 

Ainsi se sont liés et répondus deux mythes, Dédale et Hiram, le Grec 
et le Salomonien, comme pourrait se tresser une couronne de laurier et 
l’olivier. C’est sous ce double signe, mêlant intimement le laurier, sym- 
bole grec de l’immortalité, de la connaissance spirituelle et de la divina- 
tion, et l’olivier, symbole Hébreu de l’arbre à huile, donnant la nourri- 
ture, la lumière et la paix, que le Rite Ecossais Ancien et Accepté 
entraîne le Maître, à travers cette mort intérieure, sur le chemin qui 
conduit traditionnellement à la Connaissance. 

Il s’agit alors bien d’une Connaissance du cercle et de sa quadrature 
qui n’a plus rien à voir avec les savoirs géométriques et mathématiques, 
mais qui est la Connaissance de la relation intime entre les choses du 
ciel et celles de la terre, écho de l’unité retrouvée entre la “petite étin- 
celle et 1 infiniment Un. Au cœur de la Tradition que nous ont léguée 
nos prédécesseurs opératifs, nous trouvons donc bien non pas un 
savoir, mais la Connaissance profonde de soi-même et de sa propre 
relation avec FUnivers et les Dieux, qui permet de vivre intimement le 
lien entre ce qui est en haut et ce qui est en bas, ainsi qu’il est gravé sur 
la Table d’Emeraude : “Ce qui est en bas est comme ce qui est en haut, 
pour réaliser le mystère de FUnique.” 


Louis TREBUCHET 
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Et la vie était 
la lumière des hommes 


“Tous vous êtes des fils de la lumière, des fils du jour. 

Nous ne sommes pas de la nuit, des ténèbres. 

Alors ne nous endormons pas, comme font les autres, 

mais restons éveillés et sobres’’. 

1 Thess. 5, 5-6. 

Les francs-maçons se disent “fils de lumière”, ce qui peut s’entendre de 
deux manières, selon que l’on pense “fils des Lumières” ou “fils de la 
lumière”. Tenons-nous en ici à ce second point de vue. 

Les physiciens spécialistes de la lumière l’avouent eux-mêmes : “la 
lumière s’affirme comme un phénomène d’exception... la simplicité primitive 
de la ‘lumière du premier jour’ devient la complexité qui accompagne les 
fondements mêmes de la physique et rassemble, en grande partie, ses diffi- 
cultés” 1 . La lumière apparaît comme une matière subtile et comme allégée 
d’esprit. C’est pourquoi elle est un symbole, partout présent chez nous, qui 
nous parle de vie selon l’esprit. 

De fait, dans une loge maçonnique, il y a beaucoup de lumière et l’on 
parle beaucoup de lumière. Lors de l’ouverture des travaux, le Vénérable 
Maitre s’adresse au premier surveillant: “Qu’avons-nous demandé lors de 
notre première entrée dans le temple ?” - “La lumière” - “Que cette lumière 
nous éclaire”. Et un peu après : “Que nos regards se tournent vers la 
lumière.” 

A la fermeture des travaux, le Vénérable Maitre dit : “Elevons-nous 
ensemble vers notre idéal. ... Qu’il soit la lumière sur notre vie, qu’il soit la 
lumière sur notre chemin”. Et encore “Que la lumière qui a éclairé nos travaux 
continue de briller en nous pour que nous achevions au-dehors l’œuvre com- 
mencée dans ce temple”. 

Le temple maçonnique baigne dans la lumière : delta lumineux, soleil et 
lune, voûte étoilée ; et encore les trois grandes lumières que sont le Volume 
de la loi, l’équerre et le compas ; les trois petites lumières qu’on appelle 
Sagesse, Force et Beauté ou encore Paix, Amour et Joie. Sans compter les 
flambeaux allumés sur les plateaux du Vénérable Maitre et des deux sur- 
veillants. N’oublions pas non plus que le Vénérable Maitre les deux sur- 
veillants, l’orateur et le secrétaire sont les “cinq qui éclairent la loge”. 

De ces lumières cosmiques, de ces lumières à flammes, de ces lumières 
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symboliques, on peut dire, avec Jean Canteins : “Les lumières matérielles - 
qu’il s’agisse de celles qui sont disposées par la nature dans les espaces 
célestes ou de celles produites sur terre par l’artifice humain * sont des images 
des lumières intelligibles et par dessus tout de la vraie lumière elle-même” 2 . 

La pluralité de ces sources de lumière dans la loge ne doit pas donner le change : 
c’est toujours de la même et unique lumière dont il s’agit. Celle de notre idéal. 

Mais quelle est-elle, cette lumière ? Interrogeons la première des “trois 
grandes lumières ”, le Volume de la loi. Il est ouvert au prologue de 1 évangile 
selon Jean. 

A propos de ce texte, un spécialiste écrit : “La plupart des auteurs 
modernes admettent que l’évangile de Jean, sous sa forme actuelle, est le 
résultat d’une assez longue évolution qui a introduit dans le texte original 
additions et interpolations. Les deux premiers versets du prologue en four- 
nissent une preuve manifeste : “Au commencement était le Verbe et le 
Verbe était auprès de Dieu et le Verbe était Dieu. Il était au commencement 
auprès de Dieu ". Comment en effet le Verbe peut-il, à la fois, être “auprès 
de Dieu” et “Dieu” ? Bien évidemment la proposition “et le Verbe était 
Dieu” est incompatible avec la précédente : “et le Verbe était auprès de 
Dieu”. De plus, le verset 2 : “Il était au commencement auprès de Dieu” 
n est qu un doublet inutile de la seconde proposition du verset 1 : “et le 
Verbe était auprès de Dieu” 3 

Parlant du ‘ Verbe”, le prologue de Jean dit : “En lui était la vie, et la vie 
était la lumière des hommes’ (Jn 1,4). Et, après la parenthèse des versets 6- 
8, Jean poursuit : Il était la lumière véritable qui illumine tout homme, en 
venant en ce monde” (Jn 1,9). 

Même s’il est possible d’en donner une traduction un peu différente, le 
texte, pour l’essentiel, est clair. D’après le prologue de Jean, la lumière, qui 
fait l’objet de nos réflexions ici, est donc la vie, et la vie du Verbe, dont Jean 
a précisé que “Tout fut par lui et, sans lui, rien ne fut” (Jn 1,3). Il s’agit donc 
du Verbe créateur. C’est bien de cette seule et unique lumière dont nous par- 
lent tous les symboles que j’ai énumérés. 

La lumière des hommes, celle qui éclaire tout homme, est la vie qui était 
au commencement” dans le Verbe créateur. Ne nous arrêtons pas à la diffi- 
culté que pourrait soulever l’emploi de l’imparfait dans ce texte. Cet impar- 
fait, nous expliquent les spécialistes, “exprime, autant qu’il est possible dans 
une langue humaine, l’étemité intemporelle de l’existence du Verbe” 4 . 

Qu’est-ce donc que cette vie du Verbe créateur ? Puisque “tout fut par 
lui”, puisque sa vie fait être tout ce qui a existé, existe et existera, il faut 
que ce soit une énergie prodigieuse, un dynamisme assez puissant pour 
engendrer, organiser, diriger et soutenir (ensemble de ce que nos yeux et 
de ce que les instrument d’observation que nous avons su inventer nous 
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permettent de constater autour de nous, depuis les composants les plus 
ténus de l’atome jusqu’aux plus lointaines galaxies. Notre univers tout 
entier, et tous les autres, s’il en existe, procèdent de cette unique énergie 
primordiale qui, nous dit Jean, était la vie du Verbe créateur. 

Si la science - telle quelle est aujourd’hui - ne se reconnaît pas le droit de 
parler de création - notion qui ne relève pas de sa compétence - elle constate 
du moins qu au commencement il y a eu une masse chaotique en feu, 
masse de matière brute et pourtant déjà animée d’une énergie qui, dès le 
principe, l’a faite lentement - il y a fallu des milliards d’années - évoluer 
d’abord vers un monde organisé, ensuite vers la vie, végétale puis animale, et 
enfin vers i homme que caractérise l’esprit. Cette énergie, motrice et direc- 
trice de l’évolution, est puissance, puisqu’elle crée toute chose ; elle est intelli- 
gence, puisqu’elle fait évoluer cette masse originelle de matière chaotique vers 
un monde organisé que nous appelons cosmos, puis, à partir de là, vers la vie 
végétale, puis vers la vie animale et enfin vers la vie de l’esprit, qui est 
conscience, raison, liberté, amour, vers l’homme pour tout dire elle est aussi 
générosité, puisqu’elle donne sans compter, sans nécessité, sans intérêt. 

Même si cette troisième phase ne fait que commencer - Paul de Tarse dit 
que nous ne possédons encore que les “prémices de l’esprit” (Rom 8,23) - 
l’évolution, telle qu elle est présentement, définit déjà un sens, révélateur 
d’une intelligence, vivante et spirituelle, qui en est le moteur indispensable. 

La lumière dont nous parlons est donc cette énergie intelligente et géné- 
reuse qui anime les mondes. En quoi éclaire-t-elle tout homme ? 

La lumière que nous avons demandée lors de notre première entrée dans 
le temple, celle que nous cherchons, celle qui constitue notre idéal, celle qui 
devrait toujours briller en nous, c’est la conscience du sens de notre vie. 
C’est la connaissance qui répond à la double question : qu’est ce que c’est 
qu’exister, et quel est le but de notre vie ? 

Exister, c’est, littéralement, provenir de l Etre. Nous existons, nous dit 
Jean dans son prologue, parce que le verbe créateur, en qui était la vie, nous 
donne quelque chose de son être, de sa vie ; il nous fait exister, comme il fait 
exister tout ce qui existe, a existé, existera. Car, “tout fut par lui et, sans lui, 
rien ne fut” (Jn 1,3). La vie qui était dans le verbe créateur dès l’origine est la 
raison d’être de tout, elle est notre raison d etre, elle indique le sens de notre 
existence. Comme un fleuve coule de sa source vers la mer, notre vie, qui a 
jailli de la parole créatrice, va dans le sens de la création, c’est-à-dire depuis 
la matière brute à la vie, puis à l’esprit. La vie, notre vie coule vers l’esprit, 
dans le sens de l’esprit. C’est la loi universelle qui régit toute chose. Toutes 
les galaxies et tous les atomes n’existent que pour faire advenir la vie et 
l’esprit. Or nous sommes une partie, nous faisons partie de ce fleuve que 
constitue ce qui existe, et qu’animent la vie et l’esprit. Se connaître soi- 
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même, comme nous en faisons profession, c’est prendre conscience de notre 
place dans ce puissant dynamisme, dans cet universel mouvement qui 
entraîne la matière vers la vie et vers l’esprit. Tel est vraiment le sens de notre 
existence. Et la conscience de participer, de façon aussi infime que ce soit, à 
cette œuvre du Grand Architecte, asseoit sur une base solide la conviction 
qu’il vaut la peine de vivre, et que le moindre geste, qui va dans le sens de la 
vie et de l’esprit, est une contribution à ce travail d’enfantement de l’esprit par 
la matière, qui est la loi universelle. 

La conscience de cette appartenance au fleuve de la vie, et du sens dans 
lequel il coule, de la matière brute à l’esprit, éclaire notre vie, notre chemin, 
en nous indiquant ce que nous avons à faire de notre vie pour répondre à la 
parole du Verbe qui nous a donné d’exister. Toute morale procède de cet 
état de fait. En nous donnant d’exister, le Verbe créateur fait de nous une 
goutte de l’immense fleuve de la vie, il nous rend participants à l’œuvre uni- 
verselle de transmutation de la matière en esprit. 

Tout ce que nous avons à faire pour devenir ce que nous sommes, c’est 
d’aller dans le sens du fleuve qui nous entraîne vers l’esprit. Tout ce qui dans 
nos pensées, nos désirs, nos paroles, nos actes, notre comportement va 
dans le sens de l’esprit est conforme à la loi universelle. Le consentement à 
cette loi nous établit en communion et en accord avec le cosmos tout entier, 
nous procure la joie de contribuer à une œuvre grandiose, donne sens à 
notre vie en lui assignant pour but d’enfanter le monde futur où la matière 
sera toute transmuée en esprit. S’il est enivrant pour l’homme de trans- 
mettre la vie, quelle joie de participer à la création d’un monde nouveau. 

Le temple que nous faisons profession de bâtir est précisément ce monde 
nouveau, dans lequel la matière et toutes ses limites, avec les souffrances 
qu’elles engendrent, seront absorbées et métamorphosées en cette vie qui est 
indissolublement intelligence et amour. Et ce temple futur, que nous n’en fini- 
rons jamais de construire, nous l’édifions ici et maintenant. Notre idéal nous le 
cherchons, nous le poursuivons, non pas dans je ne sais quel monde irréel 
aseptisé et déshumanisé, mais bel et bien aujourd’hui et dans notre vie la plus 
quotidienne. Le moindre geste, le moindre mot de compréhension, 
d’entraide, de sympathie, de compassion, de pardon vont dans le sens de la 
vie créatrice, dans le sens de la nature animée par le Verbe et par son esprit. 
Ce sont des instruments simples mis à notre disposition pour entrer dans le 
grand travail d’enfantement de l’esprit, dont parle Paul de Tarse quand il écrit 
aux Romains (Rm 8,22-23). “Nous le savons en effet, la création tout entière 
gémit maintenant encore dans les douleurs de l’enfantement. Elle n’est pas la 
seule : nous aussi qui possédons les prémices de l’Esprit, nous gémissons inté- 
rieurement, attendant ... la délivrance pour notre corps”. 

A ceux qui se demandent de quelle manière ils peuvent contribuer à cet 
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avènement de l’esprit et de l’amour {“Que l’amour règne parmi les 
hommes”), comment poursuivre notre idéal, comment contribuer à ce que la 
lumière éclaire tout homme, la réponse semble claire autant que simple. 
C’est en accomplissant, avec les moyens dont nous disposons, nos tâches les 
plus habituelles que nous construisons le monde nouveau, le temple de 
l’esprit, le royaume de Famour. Et ce qui permet de les accomplir avec 
dignité, avec fierté, c’est la conscience du privilège qui nous est donné de 
faire partie du grand courant énergétique qui entraîne la matière vers l’esprit. 
Car cette conscience nous donne la conviction que notre vie, que toute vie a 
un sens et quelle vaut d’être vécue. Cette conscience d’être baigné dans la 
vie du Verbe créateur est aussi le moyen de nous convaincre que nous 
constituons tous une même famille, que nous sommes tous frères, parce que 
l’essentiel de ce que nous sommes jaillit de la même source, précisément de 
la parole créatrice du Verbe. La fraternité envers tous les hommes n’est pas 
d’abord un devoir de morale, mais l’attitude de tout homme qui a conscience 
d’exister, d’être issu de l’Etre et de n’être essentiellement en rien différent de 
tout ce qui existe, notamment de tout homme. La conscience d’exister, c’est- 
à-dire d’avoir part au Verbe créateur, dont la vie est la lumière des hommes, 
dont l’intelligence dirige le cosmos entier vers l’esprit, dont Famour enfin 
gratifie déjà les hommes de cet esprit - même si provisoirement encore 
l’esprit est en lui en quelque sorte au corps à corps avec la matière dans un 
combat qui fait le prix de la vie humaine - une telle conscience, dis-je, nous 
préserve de tout orgueil - nous ne sommes qu’une goutte dans l’immense 
fleuve de la vie -, mais également de tout découragement - car le plus petit 
geste d’amour ou d’amitié, la moindre parole de raison et de sincérité 
deviennent facteurs efficaces du grand oeuvre de spiritualité à réaliser. 

Je terminerai ces réflexions par des propos qui expriment clairement, à 
travers le symbole du vitrail, le rapport de la vie dont je viens de parler à la 
lumière par laquelle j’ai commencé. “Le vitrail, que la lumière solaire trans- 
forme en myriades de joyaux incandescents, préfigure symboliquement la 
vision spirituelle des êtres réintégrés en Dieu, devenus lumières dans la 
Lumière, chacun selon sa proximité du Soleil divin. ... Tout en demeurant, 
sous le rapport de sa nature manifestée et personnelle, un être relatif, et 
donc en ne pouvant devenir l’Absolu lui-même - le verre ne peut être le 
soleil, pas plus que Fhomme ne peut être Dieu - l’homme est pourtant 
résorbé et transfiguré dans l’Infinité divine, comme le verre, qui, tout en res- 
tant du verre, est entièrement pénétré par la lumière et rendu pour ainsi 
dire semblable à elle 5 . Et plus loin le même auteur déclare : “Pour que 
l’Esprit puisse s’épanouir et resplendir dans l’âme comme la lumière dans le 
verre, il faut que le verre devienne clair, lavé de ses imperfections et de ses 
taches, - que l’âme retrouve sa nudité substantielle, qu elle soit vide de toute 


103 


forme, parfaitement sereine et réceptive” 6 . Et encore : “Le verre, par sa 
transparence, s’apparente à la lumière, de même que la substance de 
l’âme, dans sa pureté, sa plasticité et sa beauté originelles, s’apparente à 
l’Esprit lui-même, et c’est en vertu de cette similitude qu elle l’attire et s’unit 
à Lui. Et qui dit transparence à la Lumière d’en haut, dit également capa- 
cité de la redonner vers le bas: les justes sont des sources de lumière dans le 
monde (Ph. 2,15).” 7 . 

Nous sommes des fils de lumière. Nous voulons être des fils de lumière. 
Devenons des fils de lumière, c’est-à-dire des transmetteurs de vie, d’intelli- 
gence et d’amour. C’est la meilleure façon de coopérer au grand œuvre du 
cosmos, de nous préparer à entrer dans la lumière de l’orient étemel, et d’y 
retrouver celui que nous appelons Grand Architecte de l’Univers, source 
d’une vie qui est la lumière de tout homme. 


Henri ROCHAIS 


Notes : 

- Marie-Antoinette T onnelat, article “Lumière. A. Histoire des idées dans Encyclopoedia 
Universalis 1992, p.40. 

2 - Jean Canteins,, “Vision de Dieu : Anagogies comparées (suite)” dans Connaissance des 
Religions n° 51-52 juillet-décembre 1997, p. 103-128, ici p. 105. 

- Marie-Emile Boismard (A L aube du christianisme. Avant la naissance des dogmes, 
Paris, éd. du Cerf, 1998, p. 81 note 1). Le même auteur nous dit plus explicitement (p. 9-10) : 
“A la base de l’évangile de Jean, il faut supposer un document archaïque, connu aussi de Luc, 
que nous avons appelé Jean I ou Document C. Il pourrait dater des environs de l’an 50. Ce 
document fut repris, et modifié par celui que nous avons appelé Jean lia, vers les années 65. 
Une vingtaine d’années plus tard, vers 85-90, ce même auteur (Jean Ilb) aurait repris son 
œuvre et I aurait complétée en utilisant les matériaux de la tradition synoptique. Enfin un 
ultime rédacteur, Jean III, aurait ajouté quelques gloses à l’évangile de Jean Ilb, dans les pre- 
mières années du deuxième siècle”. Pour ce qui est du “prologue” de Jean, le P. Boismard 
nous dit (p. 84-85) : “Presque tous les commentateurs admettant aujourd’hui que, pour com- 
poser le prologue de son évangile, l’évangéliste (pour nous Jean Ilb) a repris une hymne plus 
ancienne” dans laquelle il aurait inséré indûment le passage “et le Logos était Dieu. Celui-ci 
était au commencement auprès de Dieu ”. Il faudrait donc lire les premiers versets du prologue 
comme suit : 

“Au commencement était le Logos et le Logos était auprès de Dieu. 

Tout est devenu par lui, et sans lui rien n’est devenu. 

Ce qui est devenu, en lui était vie, et la vie était la lumière des hommes. 

Et la lumière brille dans les ténèbres, et les ténèbres ne l’ont pas saisie” (p.85). 

4 - Les Evangiles. Evangile selon Jean. Présentation du texte grec, traduction et notes 
établies par Soeur Jeanne d’Arc o.p. Paris, Belles Lettres, 1990 (Nouvelle collection de textes 
et documents), p. 3 note 1 a. 

5 - Patrick Ringgenberg, “Métaphysique du vitrail”, dans Connaissance des religions n° 51- 
52 juillet-décembre 1887, p. 1-25, ici p. 1. 

6 - ibidem p. 2. 

7 - Ibidem p. 3. 
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La médiation, 
processus maçonnique 
de résolution des conflits (I) 


Des conflits 

La justice maçonnique fait l’objet d’un titre particulier des Règle- 
ments Généraux de la Grande Loge de France et d’une annexe spéci- 
fique. Ces textes régissent essentiellement la procédure devant les 
Comités de Conciliation et de Décision ainsi que devant le Jury Frater- 
nel, mais ils demeurent vagues en ce qui concerne le fond du conflit. 

Pourtant, ce fond , c est-à-dire l’essence même du conflit, ne mérite- 
t-il pas qu’on s’y arrête ? 

Qu’on nous permette une trop longue mais nécessaire digression 
avant de revenir à la justice maçonnique stricto sensu. 

Le conflit est bien sûr opposition. FREUND écrit que celui-ci 
consiste entre l’affrontement ou heurt intentionnel entre deux êtres 
ou groupes de même espèce qui manifestent les uns à Végard des 
autres une intention hostile , en général à propos d’un droit , et qui , 
même pour affirmer et rétablir le droit , essaient de briser la résis- 
tance de l’autre éventuellement par la violence , laquelle peut le cas 
échéant tendre à V anéantissement de l’autre. 

En fait, il n’existe pas une sorte unique de conflit, mais des conflits 
de toutes natures opposant l individu, les individus, les groupes et les 
systèmes ; tous ces conflits se mêlent les uns aux autres, au sein de 
requêtes croisées. Les conflits soumis à la Justice maçonnique de la 
Grande Loge de France peuvent concerner tant la vie maçonnique que 
profane, puisqu aux termes de l’article 236 des Règlements Généraux, 
les délits maçonniques concernent tant les manquements à la règle 
maçonnique que tout manquement à la loyauté, la probité ou l’honneur 
dans la vie profane. 
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Cela dit, il ne serait pas raisonnable d’en établir un catalogue, même 
si les conflits se répartissent seulement en quelques groupes : 

. Conflit de principe quand sont en cause l’institution, la loi et / ou 
la reconnaissance de l’autre 1 . 

. Conflit psychologique quand l’un et / ou l’autre des protagonistes 
n’a pas réalisé la paix avec lui-même 2 . 

. Conflit culturel quand c est le mode même de vie de l’un qui n est 
pas reconnu par l’autre 3 . 

. Conflit simplement technique quand la démonstration des deux 
protagonistes diffère 4 . 

. Enfin, conflit économique, quand ces derniers se disputent une 
richesse matérielle 5 . 

Or, à y bien réfléchir, cette synthèse des problèmes soumis aux 
Comités de Conciliation et de Décision stigmatise en fait soit un simple 
défaut d’écoute suffisante de l’autre, c’est à dire un fanatisme, soit une 
méconnaissance fondamentale, c’est-à-dire une ignorance, soit enfin 
une solitude regrettable, moteur d’une ambition déréglée. De plus, si les 
conflits ci-dessus se ramènent, de fait, à une simple absence de commu- 
nication, peut-on les résoudre en rétablissant cette dernière, c'est-à-dire 
en rassemblant les idées et les ressentis épars, et comment ? 


De la résolution des conflits 

Soyons raisonnable : même si, dans la plupart des cas, le conflit peut 
stigmatiser une absence de communication, il n'en est pas toujours ainsi 
et il y a des cas où aucun dialogue n'est à rétablir. 

Il en est manifestement ainsi quand le protagoniste a porté atteinte à 
une règle fondamentale, non susceptible de discussion ; il n’est même 
pas alors question d’entrer dans le détail de l’analyse, puisque la loi légi- 
time, régulièrement adoptée, impose de prendre une sanction 6 . 

Par ailleurs, certains protagonistes sont comme prisonniers d’un nar- 
cotique ; ils ne trouvent plus leur raison d’exister sans le conflit. Cette 
situation est courante dans le monde profane : ceux qui fréquentent les 
prétoires la connaissent bien. En franc-maçonnerie, elle demeure excep- 
tionnelle en raison des conditions de recrutement des loges et de la 
nature spécifique de l’égrégore ; surtout, elle ne pourrait perdurer sans 
provoquer l’expulsion du protagoniste ou, pire hélas, l'explosion de la 
loge. Il n en demeure pas moins que de tels protagonistes ne souhaitent 
pas le rétablissement d’une communication ; il est alors inutile 
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d’insister : la démarche maçonnique ne saurait se substituer à nulle 
autre, notamment thérapique. 

Enfin, il est des individus d’une telle mauvaise foi qu’ils n ont rien à 
perdre, et au contraire tout à gagner, si le conflit est suivi d’une déci- 
sion. Pour eux, le rétablissement d’une communication conduisant à un 
accord, ne peut être qu un faux-semblant aboutissant à un gain ines- 
péré. Il n’est pas question pour les instances maçonniques de favoriser 
de telles entreprises. 

D'autre part, un conflit se réduit rarement à ses objectifs. Il modifie la 
plupart du temps le comportement des acteurs si bien que ses causes, 
effets et solutions ne sont pas toujours à trouver dans le conflit lui-même. 
D’une manière cavalière, disons que tout conflit a une épaisseur. 

Or, il faut bien sortir d’un conflit. Quelle que soit sa nature, il existe 
toujours une issue à un conflit. Deux cas peuvent alors se présenter, sui- 
vant que le protagoniste de l’individu est ou non hors de son atteinte. 

De la résolution des conflits 
Quand le protagoniste est hors d'atteinte 

Quand le protagoniste se trouve hors d’atteinte de la riposte, il 
existe, pour l’individu, différentes issues bien connues en psychologie 7 . 
Le refoulement du conflit constitue le mode de résolution le plus fré- 
quent. Le potentiel dynamique de la pulsion demeure, si bien que cette 
dernière est susceptible de réapparaître. Parfois, le refoulement est tel 
qu’il conduit même à une formation réactionnelle 8 . 

La projection relève aussi du commun : F attribution à son protago- 
niste de sentiments que l’on abrite soi-même est par exemple spécifique 
du II ne m'aime pas , simple miroir du Je ne Vaime pas ! 

L’introjection permet à l’individu de tourner son agressivité vers lui- 
même 9 . 

La conversion exprime le conflit en termes physiques (mutisme, 
somatisations diverses) souvent graves. 

La dissociation effectue, chez l’individu en conflit, une partition de la 
personnalité ; les pulsions inacceptables sont alors isolées de la part 
consciente et se réalisent sans que l’individu se les attribue 10 . 

La régression permet d’échapper au conflit en choisissant de rejoindre 
un stade inférieur d’adaptation de l’évolution libidinale non adulte 11 . 

Grâce à l’imaginaire qu’elle transporte, la fantaisie est encore un 
autre mode de résolution des conflits. La symbolisation, le déplacement, 
permettent d’y exprimer la pulsion interdite 12 . Le culte de l’art et / ou 
même des vertus fournit souvent une échappatoire à l’affrontement 13 . 
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La sublimation qui permet de nover une pulsion inacceptable en action 
socialement utile, peut, quant à elle, entraîner des conséquences favorables... 

La compensation relève, d'ailleurs, de la même observation, quand la 
personnalité de l’individu se modifie favorablement pour résoudre le 
conflit avec ce qu’il ressent comme un handicap 14 . 

Chacun de ces mécanismes de résolution des conflits serait à analyser, 
approfondir, nuancer. Tous ne revêtent d'ailleurs pas une acception patho- 
logique, même si la plupart relèvent fondamentalement de la thérapie. 


De la résolution des conflits 
Quand le protagoniste peut être atteint 

Ce qui vient d’être exposé s’applique au protagoniste hors d’atteinte 
d’une riposte. Quand le protagoniste peut être atteint par la riposte, 
quand il est dans le champ de portée, que faire de lui ? 

On peut bien sûr songer à l’anéantir, subsidiairement à le neutrali- 
ser 15 . Heureusement ou non, cette solution, que nous appellerons dya- 
dique 16 mais de surcroît définitive, ne se trouve pas toujours à la portée 
de l’homme, en raison de sa faiblesse, de son manque de temps ou de 
moyens, de ses pulsions ainsi que de ses interdits. 

On peut également négocier. L’épreuve de force se mute alors en un 
heurt également dyadique et psychologique, formé de ruses et / ou de 
violences diverses. 

On peut encore avoir recours à un tiers pour qu’il résolve le conflit. 
Nul doute que cette attitude ait constitué, historiquement, un progrès 
majeur de l’humanité. Et pourtant, à y bien réfléchir, observons que ce 
principe, que nous qualifierons de triadique 17 , n’est pas toujours uni- 
versellement admis. Même dans notre culture, il existe une tentation de 
se rendre justice à soi-même 18 , non pas tant parce que la justice n’est 
pas rendue, d'ailleurs, que parce qu'elle est impuissante à remettre les 
choses en état 19 . 

D'une façon plus générale, si l’on compare les grandes logiques 
d’organisation sociale et de règlement des conflits, on est surpris de la 
richesse des solutions existantes. Prenons trois exemples significatifs, 
tirés de l’Afrique traditionnelle, de la Chine confucéenne et de l’Occi- 
dent moderne. 
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Le système traditionnel africain se réfère à la nature d’être 
humain de l’individu. Il définit oralement un certain nombre de modèles 
de comportements et d’interdits. Il résout le conflit en suscitant la prise 
de conscience, par chacun, de ses responsabilités. Ce système confie 
donc à un intermédiaire reconnu par les protagonistes, le soin de faire 
naître le consensus. La solution est donc l’accord, qui, non seulement 
restaure la relation, mais surtout la gère pour le présent et pour l’avenir. 

Le système confucéen chinois, se réfère, quant à lui, au sujet. La 
règle sociale est ici formaliste, la conduite individuelle codifiée. Cette 
culture résout ses conflits par l’autocritique, qui n’est autre que la valori- 
sation de la tradition et de l’éducation reçue. La solution est induite par 
la nécessité de sauvegarder la structure sociale existante afin de ne pas 
démobiliser l’énergie collective. 

Enfin, l’Occident moderne, inspiré par l’individualisme des 
Lumières, donne des droits à l’Homme. Il fixe, par la plume des maîtres 
du moment, une règle générale, coercitive et impersonnelle. Il résout 
donc traditionnellement le conflit en termes de conformité ou de non 
conformité à cette norme, donc en termes de raison ou de tort. Pour y 
parvenir, il confie le soin de décider, c’est-à-dire d’imposer la solution 
aux protagonistes, à un tiers neutre, le juge, tenu, en principe, de juger. 
Ainsi, pour résoudre les conflits, notre culture occidentale a t-elle éla- 
boré sa propre solution. Celle-ci, qualifiée de droit positif, résulte d’un 
choté de société 20 . 


Du décisionnel à la conciliation 

Or, le système occidental moderne est l’objet de critiques contempo- 
raines sévères : l’intervention d’un juge, tiers actif, n’est pas, en effet, 
sans danger. Celui-ci absout, condamne, ordonne que l’on exécute. Sa 
sentence est rendue au nom d’une entité supérieure abstraite, derrière 
laquelle il se retranche. En conséquence, l’intervention toute puissante 
du juge présente souvent la particularité de déculpabiliser le vainqueur. 
Sa décision établit ou rétablit un équilibre déterminé, que ledit vainqueur 
n’est souvent pas éloigné de prendre pour l’harmonie universelle. Quant 
au vaincu, pour reprendre la formule de Virgile, unum salus victis... 21 ! 

Sur le fond, chaque protagoniste se voit enfermé, durant tout le 
conflit, dans une logique de destruction de l’autre, manifestée par des 
ruses et des arguments de force destinée à influencer le juge, voire à 
tromper sa religion, et des éléments de fait et de droit qu’il se voit 
contraint de développer jusqu’à épuisement 22 . 
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Enfin, parce qu'il est des individus plus timides que d'autres et que, 
d'une manière générale, il est très souvent difficile d'être son propre 
avocat, interviennent dans le conflit des conseillers de tous ordres (des 
procureurs , au sens éthymologique) ; or, au risque de passer pour le 
défenseur du diable, osons dire que cette présence manifeste quand 
même des aspects négatifs, qu’il serait malhonnête de cacher : quel est, 
en effet, le rôle réel dévolu à ces intervenants ? d’abord celui de déter- 
miner les droits et les obligations de chacun (avec en conséquence le 
risque de persuader chaque protagoniste du bien-fondé de sa position et 
de l’abus de droit de l’autre, donc de bâtir une thèse, c’est à dire une 
stratégie de bataille) ; ensuite d assister judiciairement les protagonistes 
(donc d’éliminer leur rôle actif) ; conséquence dommageable du sys- 
tème : dans l’un et l’autre cas, ces procureurs risquent de prendre la 
direction de fait des opérations ; le conflit n’appartient plus aux prota- 
gonistes. Que l’on ne nous fasse pas dire ce que nous n’avons pas voulu 
dire : nous estimons en effet que l’intervention d’un défenseur présente 
beaucoup plus d’avantages que d’inconvénients. Les droits de la défense 
incluent le droit au conseil et à l’assistance pour chacun, quelle que soit 
la nature, le lieu du conflit ainsi que la qualité des protagonistes. Nous 
nous contentons juste de mettre en évidence une limite du système ! 

On pourrait objecter que cette généralisation du décisionnel est spé- 
cieuse : à de nombreux moments du droit existe un principe de concilia- 
tion. Et dès à présent, à quoi bon continuer dans de tels errements alors 
que le système maçonnique de résolution des conflits, qui seul nous inté- 
resse ici, pose lui-même en principe cette conciliation ? Comment pour- 
rait-on soutenir en effet que la justice maçonnique obéit à un système 
décisionnel, alors que les Règlements Généraux prévoient, dès l’appella- 
tion même de l’organe de première instance, la mise en œuvre d’une 
tentative de conciliation et que le rôle fondamental de la justice maçon- 
nique, n'en déplaise, est bien de concilier les protagonistes par la simple 
application de sa Constitution qui pose en principe la conciliation des 
contraires ? 

C’est vrai. Mais, au fond, c'est mal connaître le phénomène réel de 
la conciliation. Et puis, demeurons encore un peu dans cette présenta- 
tion générale du phénomène de la résolution des conflits en droit fran- 
çais. Il nous convient de franchir chaque degré, l’un après l'autre et dans 
le seul ordre qui soit... 

En droit français, la tentative de conciliation judiciaire constitue l’obligation 
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mise à la charge du juge par la loi de rapprocher les parties. On la trouve 
principalement aujourd’hui en matière de divorce 23 et de droit social 24 . Or 
on ne peut que relever la faillite du système, due essentiellement à l'atti- 
tude de ce fameux tiers (magistrat, expert...), parfois enfermé dans des 
délais, surtout esclave d'une didactique amenant à brusquer les parties (- 
conciliez-vous sinon nous passons outre !). Ainsi, l’effort de conciliation 
aboutit souvent à contraindre les protagonistes, non véritablement à se 
rapprocher mais à accepter du bout des lèvres une solution, souvent forte- 
ment suggérée (- conciliez-vous, en acceptant ce que I on uous propose, 
car si nous passions outre, nous déciderions ainsi :... !). La plupart du 
temps, rien n’est définitivement résolu. 

On pourrait même aller au-delà et constater que l’obtention de ces 
accords, souvent arrachés à la lassitude, au sentiment qu’il vaut mieux 
bien se faire voir de celui qui est à la fois conciliateur et juge, à l’igno- 
rance même de ses droits, sont attentatoires à la liberté la plus fonda- 
mentale de l’individu de dire mais aussi de ne pas dire. 


La médiation, processus spécifique de résolution des conflits 

Si la conciliation n’est pas tout à fait satisfaisante, quoi lui substi- 
tuer ? Existe-t-il un meilleur mode de résolution des conflits ? Eh bien, 
la réponse est affirmative ; c’est la médiation. Celle-ci est un processus 
de résolution des conflits que l’on peut définir comme une voie alterna- 
tive, triadique non décisionnelle de résolution des conflits. 

11 faut bien comprendre que la médiation ne peut s’appliquer que si 
les conditions suivantes sont réunies. 

Premièrement, il doit exister une rupture de la communication entre 
des personnes ou des groupes et une impossibilité de son rétablissement 
de leur propre chef; deuxièmement, les acteurs doivent adhérer au prin- 
cipe de la médiation ; troisièmement, le médiateur doit être un tiers 
extérieur et impartial non concerné par le différend et sans autre pou- 
voir que celui choisi par les parties. 

La mission du Médiateur , dit Monsieur Jacques Faget, est d'établir 
les conditions d'une nouvelle communication entre les protagonistes. 
Il est le catalyseur humain et le garant méthodologique d'un processus 
qui a pour objectif de transformer les perceptions qu'ont les per- 
sonnes du conflit qui les oppose afin de parvenir, si possible, à un 
accord. Cet accord éventuel n'est jamais le fait du Médiateur mais 
celui des parties qui en sont les sujets actifs 25 . C’est donc l’émotionnel 
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qui réapparaît enfin et se trouve géré à travers la médiation. Or, cet émo- 
tionnel peut seul permettre d atteindre le fondamental, la cause réma- 
nente du conflit et de contribuer à la germination d une solution 26 . 

Dans le monde profane, on assiste, depuis trente ans, à une montée 
en puissance de la résolution des conflits par la médiation. 

Les cultures moins jacobines que la nôtre, ont institué plus rapide- 
ment que la France des organismes de médiation. Tel est le cas des sys- 
tèmes anglo-saxons (Etats-Unis, Canada). Tel est le cas du Japon, où il 
est considéré comme si honteux d’intenter un procès que la médiation 
est une institution sociale de base, ne laissant à l’intervention du juge 
qu’un caractère exceptionnel. 

Des relations de travail au secteur public, de la consommation à la jus- 
tice, de la communauté internationale à la famille, la médiation s’est peu à 
peu imposée comme un modèle de régulation sui generis. Cela a pris et 
continue de prendre du temps et la loi du 8 février 1995 instituant en 
France la médiation judiciaire en matière civile n est qu’une étape d un 
long processus d’évolution vers une autre forme de rapports sociaux. Déjà 
utilisée en matière pénale, la médiation apporte, en France, une réponse 
alternative aux questions classiques relatives aux buts de la peine (punir, 
donner satisfaction à la victime, réparer socialement, prévenir la délin- 
quance, préparer une réinsertion sociale), et même à la distinction entre 
peine et mesure de sûreté. Au-delà, elle interpelle sur les notions de faute 
pénale, de border-line, et d’utilité de multiplier les sanctions. 

Dans un remarquable ouvrage, Monsieur Bonafé-Schmitt écrit : La 
médiation , tout en permettant la reconstitution de lieux de socialisa- 
tion , participe aussi à la remise en cause c/’un modèle de régulation 
sociale axé sur la délégation. Par essence , la médiation repose sur 
une appropriation par les parties du pouvoir de gérer leurs conflits , 
un pouvoir qui a été délégué aux professionnels du droit. C'est dans 
le domaine de la famille que Von perçoit le mieux cette volonté de 
se réapproprier la gestion des conflits , notamment en matière de 
divorce où l'intervention des magistrats , des avocats est de plus en 
plus mal acceptée. 

Le phénomène n'est pas isolé car il s'inscrit dans un mouvement 
généralisé de remise en cause des formes traditionnelles de repré- 
sentation, que ce soit en matière politique avec la montée de V abs- 
tention lors des élections, ou encore sur le terrain social avec le 
déclin du syndicalisme, la crise du mouvement associatif... Ce type 
de situation traduit non seulement des changements dans la distri- 
bution et l'organisation du pouvoir, mais aussi l'évolution de nos 
sociétés, qui deviennent de plus en plus complexes, diversifiées. Nos 
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sociétés post-industrielles se décomposent de plus en plus en sous- 
systèmes qui génèrent leur propre système de régulation 27 . 

Joël GREGOGNA 


Notes : 

1 Tel est le cas du protagoniste qui discute la référence à un principe créateur symbolique 
(l’institution est en cause), de celui qui discute l’exclusivité d’appartenance à l’obédience 
pour être éligible à un Plateau (la loi est en cause), de celui qui ne reconnaît pas celui qui 
vient juste d’être élu, digne du Plateau (la reconnaissance de l’autre est en cause). 

2 Tel est le cas du Maître qui, effectuant un transfert psychologique, rédige une enquête 
partiale et négative sur un Profane. 

3 Tel est le cas des protagonistes qui s’opposent à propos du port en Loge d’un signe reli- 
gieux ostensible. Il faut peut-être ranger dans cette catégorie les conflits résultant de la non 
reconnaissance par un protagoniste du mode de référence adopté par l’autre dans sa 
propre Obédience. 

4 Exemple : les protagonistes s’opposent sur le point de savoir si un Maître peut voter 
blanc lors d’une élection en Loge à bulletin secret. 

5 Tel est le cas de deux protagonistes qui se disputent la répartition de richesses profanes 
indivises, ou même, d’un candidat aux élections employant des moyens peu acceptables 
pour arriver à ses fins. 

6 Prenons un exemple : l’article 255 des Réglements généraux permet au Comité de 
Conciliation et de Décision d’exclure le Frère condamné pénalement par une juridiction 
profane. Le Comité de Conciliation et de Décision n’a certes pas l’obligation mais la seule 
faculté de prononcer l’exclusion. Certaines déviances présentent cependant une telle gra- 
vité, qu’elles ne sont susceptibles d’aucune discussion (un assassinat, par exemple...) parce 
qu’elles touchent au fondement d’un pacte social auquel la franc-maçonnerie adhère. Dans 
de tels cas, purement formels, comme on dit en droit, il n’est pas question de discuter, de 
concilier ou de rapprocher qui que ce soit (ce qui n’empêche pas d’entendre et de consi- 
gner, comme l’imposent avec sagesse, les Règlements Généraux). 

7 La définition de Freud suppose deux êtres, disons encore deux protagonistes. Elle laisse 
de côté un autre type de conflit, celui qui demeure intérieur à l’homme. La théorie psycha- 
nalytique, par exemple, développe l’idée de cet autre conflit intrinsèque à l’homme, en 
analysant les heurts entre les pulsions primaires du ça, l’adaptation de celles-ci à la réalité 
du moi et les motivations du sur-moi. 

8 Que l’on observe de façon habituelle, par exemple dans le rejet agressif de l’homo-éro- 
tisme, en contrepartie du refoulement d’une pulsion sexuelle. 

9 C’est le classique : Puisque tu ne veux pas effectuer ta part de travail, je me sacrifie- 
rai et ferai ce travail seul : tu verras ainsi comme j'aurai eu mal, et peut-être le regret- 
teras-tu : mais il sera trop tard ! 

10 On retrouve la dissociation dans l’excuse : C’est un autre moi-même qui en est 
l’auteur ! 

11 Cf. Karl Abraham et sa théorie des stades d’évolution. 

12 Quoiqu’il est vrai, ces notions soient également autonomes. 

13 Cette observation d’importance mériterait, sans nul doute, réflexion, en ce sens qu’elle 
a ses limites et qu’il serait erroné, par exemple, de l’étendre à toute démarche spirituelle. 

14 Encore qu’il faille être ici prudent : l’ambition déréglée est souvent une forme délirante 
du mécanisme de compensation. 
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15 Anéantissement et neutralisation signifient disparition en Loge, la démission ou la 
radiation de l’autre, son absence provoquée même aux Tenues ultérieures, pourraient tout 
à fait être considérées comme un anéantissement ou une neutralisation... 

16 C’est-à-dire faisant intervenir deux personnes. 

17 C’est à dire faisant intervenir trois personnes. 

18 On sait à quel point le Rite Ecossais Ancien et Accepté est vigilant à empêcher ce 
genre de justice privée ! 

19 Qui ne sait que la mutilation morale est parfois plus irréversible que celle physique... 

20 On peut aller plus loin et expliquer ces différences d’approche de la résolution du 
conflit, par la multitude de différences séparant ces cultures. 

Ainsi, l’autorité de référence est la raison ou la foi en Occident, les ancêtres en Afrique et 
l’Empereur dans la Chine confucéenne. L ordre social est imposé en Occident, négocié en 
Afrique, accepté en Chine. Le temps, est traditionnellement linéaire en Occident alors 
qu’il mêle origine, présent et devenir en Afrique et qu’il n’existe pas à proprement parler 
en Chine classique. L’espace est lui-même entendu ici et là de différentes manières etc. 
21 ... nullum sperare salutem : le seul salut du vaincu est de ne plus en attendre. 

22 Le terme d’épuisement serait lui-méme Intéressant à analyser 

23 Et de séparation de corps 

24 La conciliation est, en France, une vieille histoire puisque les lois des 16-24 août 1790 
et 27 mars 1791 soumettaient au préliminaire de conciliation toutes les affaires, même les 
urgentes, même en appel à l’exception du commerce et des affaires touchant à l’ordre 
public. La conciliation était confiée à des juges de paix élus. Il était interdit aux auxiliaires 
de justice de participer à ces conciliations. 

En fait, la Constituante ne faisait que reprendre, là, une pratique en vigueur aux Pays-Bas. 
Les lois du 25 mai 1838 et 22 mai 1855 devaient même interdire à tout Huissier d’assi- 
gner devant le juge de paix avant tout préalable de conciliation sous peine de sanctions 
disciplinaires. 

Le nouveau code de procédure civile devait rendre, quant à lui, la tentative de conciliation 
facultative sauf en matière de divorce et de prud’hommes. Le décret du 20 mars 1978 
instaurant des conciliateurs parallèles pour faciliter en dehors de toute procédure judi- 
ciaire le règlement amiable des différents qui leur sont soumis faisait long feu. 

La loi du 22 juin 1982 relative aux obligations des locataires et des bailleurs, celle du 5 
janvier 1988 relative aux baux commerciaux imposaient dans certaines matières un préa- 
lable de conciliation, mais elles eurent comme effet principal d’allonger les délais de pro- 
cédure. 

Enfin, le Parlement discutera bientôt d’un projet de loi dont certains aspects seraient sus- 
ceptibles de favoriser la transaction avant saisine d’une juridiction. 

25 Jacques FAGET. La médiation , essai de politique pénale - ERES 1997 - 

26 Le lecteur se reportera utilement à l’exemple commenté de médiation que nous déve- 
loppons en annexe. 

27 Jean-Pierre BONAFE-SCHMITT : La médiation : une justice douce - Syros-Alterna- 
tives - Paris 1992 

28 Par souci de simplification, nous parlerons, de façon générique, de textes fondateurs. 
Un puriste ferait, à juste titre, remarquer qu’il y a lieu de distinguer entre les Old Charges , 
(Anciens Devoirs) spécifiquement anglaises, règles morales et professionnelles d’une cor- 
poration inter suis, et les statuts, textes et règlements divers liant une autorité à une corpo- 
ration, trouvés dans d’autres pays tels que la France, le Saint Empire Romain Germanique 
ou l’Italie. 
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Qoumran 1 
et les manuscrits 
de la Mer Morte 


Le 20 août 70 de notre ère (9 Av 3760) le Temple de Jérusalem est 
incendié et détruit. Cette date tragique pour le monde juif, célébrée 
encore aujourd’hui par des cérémonies de grand deuil 2 a marqué, 
comme le dit Christian Schmidt 3 , et marque encore, dans lhistoriogra- 
phie chrétienne la fin du judaïsme et la naissance du christianisme. Alors 
que dans fhistoriographie juive elle est le véritable commencement du 
judaïsme rabbinique. En vérité judaïsme et christianisme vont se déve- 
lopper et s'épanouir comme deux frères jumeaux du 1 er siècle de notre 
ère jusqua nos jours. Parallèlement, mais l’un en face de l'autre et par- 
fois l’un contre l'autre. Cependant tous deux puisent leur origine à une 
source commune qui au-delà de l’histoire biblique, dominée par l'inspira- 
tion prophétique, jaillira au cours de cette période du second Temple, 
environ du deuxième siècle avant l'ère courante au premier siècle de 
notre ère. Cette période correspond précisément à la datation des 
manuscrits découverts dans diverses grottes des environs de kirbeh 
Qoumran (ruines de Qoumran) aux abords de la mer morte, à douze 
kilomètres au sud de Jéricho. 

Judaïsme et christianisme vont chacun ignorer cette période. Le 
christianisme en niant le judaïsme rabbinique naissant et en tentant de 
christianiser 4 les écrits vétérotestamentaires et les apocryphes juifs. Le 
Judaïsme en ne reconnaissant pas la période du Second Temple 
comme procédant de l’histoire juive. Pour les Rabbins, le judaïsme 
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ancien cesse avec l'arrêt de la prophétie, et le canon hébreu niera les 
textes qui faisaient pourtant partie intégrante de la mystique juive du 
moment, comme les apocryphes, reconnus, quant à eux, par le canon 
chrétien. Cette attitude des uns et des autres faussera les études qoum- 
raniennes, tout au moins au début. Les uns verront dans ces textes, un 
témoignage préchrétien voire chrétien. Ils déployèrent un zèle peu com- 
mun à démontrer le contenu et la spécificité néochristique ou considé- 
rée comme telle, des habitants de Qoumran et de leurs écrits ou suppo- 
sés tels, faisant des Qoumraniens des protochrétiens. Les autres 
afficheront un profond désintéressement aux recherches et aux décou- 
vertes qoumraniennes. Pour eux, rien ne pourrait sortir de nouveau, 
voire d'explosif, dès lors que le canon biblique était clos. Il est vrai que 
les Israéliens avaient d'autres préoccupations à cette époque qui vit le 
jour de la création de l État d'Israël. Et pourtant, comme le déclare Flo- 
rantino Garcia Martinez, directeur du Qoumran Institut de Crôningen 
(Pays Bas) c'était là un "magnifique cadeau que ces témoins directs d'une 
époque antérieure à la destruction de l’état juif par les romains !" 

Mais très vite les uns et les autres prirent conscience de l'extraordi- 
naire découverte des manuscrits. Cest ainsi que les passions se déchaî- 
nèrent entre savants et que l'on ne fut pas loin d'une véritable guerre de 
chercheurs 5 . On assista parfois durant des dizaines d'années à une 
inimaginable rétention des manuscrits et des travaux. Ce qui ne manqua 
pas d’alimenter les rumeurs et les phantasmes les plus fous. Cest ainsi 
que l'on soupçonna le Vatican d'avoir mis sous bonne garde des docu- 
ments précieux sensés mettre en cause l'histoire du christianisme lui- 
même. 

Les premiers manuscrits découverts dans la grotte 1, identifiés 
comme appartenant à la communauté de Qoumran décrivaient avec 
force détails le mode vie et les coutumes d’une communauté qui très 
vite fut identifiée à une communauté essénienne. Les rouleaux décou- 
verts dans la grotte 1 et le document de Damas trouvé dans la grotte 
4 donnaient des renseignements fort précieux sur cette communauté 
(d'autant que ce document venait corroborer la découverte en 1896 à 
la guenizah 6 du Caire, d'une copie du même document daté du 
dixième siècle), tous les biens étaient mis en commun, tous parta- 
geaient des repas, ils obéissaient à des prêtres et discutaient en com- 
mun des affaires de la communauté. Dans les premiers temps les 
fouilles et les recherches furent confiées aux dominicains de l'Ecole 
biblique et archéologique française de Jérusalem . C'est ainsi que 
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tout naturellement à la suite du Père de Vaux et de Dupont-Sommer 
les savants qui étudièrent ces manuscrits pensèrent à une secte chré- 
tienne et identifièrent "le Maître de Justice' (moreh tsedek) au Christ. 
Les manuscrits allaient enfin révéler les éléments qui présidèrent à 
l'avènement du Christianisme. Le Cardinal Danielou dans un petit 
opuscule passionné identifia la communauté comme étant résolument 
préchrétienne, et composé de moines cénobites. Le site de Qoum- 
ran, pour le cardinal Danielou, ne pouvait être qu'un monastère. 
Aujourd'hui cette théorie est complètement obsolète et abandonnée 
par l'ensemble des savants, d'autant que la publication des autres 
manuscrits, notamment ceux de la grotte 4, révélèrent quantité 
d'autres manuscrits d'origines plurielles et diverses, sans aucun rap- 
port avec la communauté. Seul subsiste, dans l'état actuel des tra- 
vaux, et malgré quelques oppositions argumentées, un consensus sur 
l'identification essénienne de la communauté. Disons qu'il est, aujour- 
d'hui, admis que les membres de la communauté avaient un compor- 
tement qui était proche de celui des Esséniens, tels que les avaient 
décrits Flavius Josèphe et Pline L’Ancien en 70 et Philon d'Alexan- 
drie en 40 7 . 

Les Esséniens 8 formaient avec les Saducéens et les Pharisiens les 
trois écoles centrales de la Judée à l'époque du second Temple 9 , issues 
des Assidéens, de l'époque Macchabéenne. S'agissant des Qoumra- 
niens les manuscrits ont, donc, fait apparaître quelques similitudes 
avec les Esséniens cités dans les notices des auteurs anciens déjà nom- 
més, mais aussi avec les Saducéens tout en tenant compte que cer- 
taines pratiques et pensées théologiques se retrouvent dans tous les 
mouvements juifs de l'époque. Les notices anciennes mettent en évi- 
dence des orientations théologiques identiques avec les esséniens, 
telles que la croyance à la prédestination, tout est entre les mains de 
Dieu. Ils croient en l'immortalité de lame, ce qui les différencie des 
autres mouvements puisque les Sadducéens se séparent de cette 
croyance et rejettent toute notion de récompense ou de châtiment et 
de destin préétabli, laissant à l'homme l'entière responsabilité de son 
devenir, et de son libre arbitre. Leur souci est d'observer scrupuleuse- 
ment les Lois. Ils sont adeptes de la controverse avec les sages. Alors 
que les Pharisiens pour leur part croient en l'immortalité de l'âme, à la 
récompense des Justes et aux châtiments des méchants après la mort. 
Pour eux la destinée de l'homme, bien que préétablie par Dieu, peut 
cependant être modifiée par l'action des hommes. L'homme est libre 
d’aller vers le vice ou la vertu. 
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Les Esséniens tout comme les Qoumraniens recherchent la pureté 
extrême jusque dans les actes les plus quotidiens (c'est d'ailleurs ce qui 
explique le grand nombre de bassins rituels de purification mis à jour 
dans le site de Qoumran, les miqwaoths). Comme les Pharisiens, à l'in- 
verse des Saducéens, ils croient en la prédestination. Cependant si la 
notion de destin est différente dans ces trois mouvements, tous trois 
attribuent à la providence une part plus ou mois grande ; les manuscrits 
de Qoumran, quant à eux, sont cependant beaucoup plus élaborés que 
les notices des auteurs anciens somme toute assez succinctes et parfois 
imprécises. Il pensent que la création de l’univers s’établit suivant un 
plan rigoureusement prédéterminé. La prédestination humaine est à la 
fois individuelle et collective et obéit à un plan divin antérieur à la Créa- 
tion. Le monde est divisé en deux forces antagonistes, le bien et le mal, 
la lumière et les ténèbres. Ces forces se combattent en une lutte perpé- 
tuelle aboutissant à une guerre eschatologique entre les fils de la lumière 
et les fils des ténèbres. Cette division concernent les hommes mais aussi 
les anges, chaque camp compte un archange. Le prince des lumières 
d'un côté et le prince des ténèbres de l'autre ou Belial. La fin des jours 
verra triompher les justes, chefs uniques d'Israël et les impies seront 
anéantis, le monde sera purifié. Bien sûr ces justes seront issus d’Israël, 
et plus précisément de la communauté (1QS 10 , rouleau de la commu- 
nauté- 1QH, rouleau des hymnes- 1QM, rouleau de la guerre). Une 
grande importance est donnée aux rendez-vous calendaires. En effet, il 
semble que l’une des causes de la scission avec le pouvoir sacerdotal en 
place et le Temple est l'adoption imposée par les Séleucides du calen- 
drier lunaire en -167, alors qu'à l'origine le calendrier sacerdotal, était 
probablement solaire. Cela revêt une grande importance pour les 
Qoumraniens. En effet, puisqu'il est certain que Dieu a fixé de manière 
préexistante les évènements, les rendez-vous perpétuels avec le divin 
que constituent les Fêtes et le Shabbat, doivent se retrouver chaque 
année exactement à la même date, afin que le jour d'occurrence des 
fêtes puisse être fixé à l’avance, ce que ne permet pas le calendrier 
lunaire à l'inverse du calendrier solaire divisé en 364 jours correspon- 
dant dans une année, à 52 semaines de 7 jours (et 13 semaines de 7 
jours par trimestre.) 

Avant de nous pencher sur la nature des manuscrits de Qoumran, 
arrêtons nous un moment sur le site lui même. Ce qui frappe au pre- 
mier abord c'est son caractère, avec un cimetière adjacent de 1200 
tombes (quelques difficultés apparaissent ici, quant à l’observance de la 
pureté esseno/qoumranienne, les morts sont impurs"). De même l’on a 
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trouvé quelques squelettes de femmes et d'enfant, ce qui ne manque pas 
de bouleverser l'hypothèse du célibat chez les Qoumraniens. Site inhabi- 
tuel donc par sa taille relativement modeste, par des salles que l'on a pu 
identifier comme étant des ateliers et d'autres aux dimensions impor- 
tantes, par la présence de nombreux ustensiles domestiques et nous 
l'avons dit, par la présence en grand nombre de bassins d'adduction 
d'eaux, identifiés très vite comme des bassins rituels juifs destinés à la 
purification. Roland de Vaux, tout premier archéologue a conclu aussi- 
tôt à un site ayant les caractères d’un centre communautaire (mentionné 
par Pline l'Ancien). La conclusion était que le site avait servi de centre 
communautaire de 135 avant 1ère courante environ à 68 de notre ère, 
très précisément à la suite de l’incendie provoqué par l’armée romaine. Il 
est intéressant de remarquer que cette datation sera corroborée par les 
conclusions issues des manuscrits eux-mêmes. Aujourd'hui les 
chercheurs sont partagés, certains ont pensé à une villa privée, cette 
idée fut vite abandonnée. Par contre la théorie récente de Norman 
Golb 11 en 1997, a bousculé le monde des érudits qoumraniens. Pour lui 
il s'agit d'un fortin et il ne voit aucun lien entre les manuscrits et le site, 
les manuscrits auraient été amenés là, de Jérusalem pour les protéger 
de l'attaque des Romains. Cependant Golb, chercheur et philologue 
éminent reste isolé. Quant à Christian Schmidt directeur de conférence 
à l'École Pratique des Hautes Etudes, auteur de la "Pensée du Temple", 
et qui fut l’élève de Dupont-Sommer, il pense que "le débat restera 
biaisé tant qu’on s'obstinera à lier Qoumran aux origines du Christia- 


nisme’. Il est sensible aux liens entretenus par les Qoumarniens avec le 
judaïsme de l'époque notamment avec les Saducéens et les prêtres du 
Temple. Leur départ au désert en 63 de notre ère, loin "d'être un retrait 
du monde est un acte de protestation contre les prêtres impies et la 
société de leur temps". 


Le rapport étroit entre le site et les grottes à manuscrits est 
démontré par les liens archéologiques et topographiques. Certaines 
grottes ne sont accessibles (comme la grotte 4, 4Q) que par le site lui 
même et des poteries ont été trouvées à la fois dans le site et dans 
les grottes. Sans parler des liens qui existent dans les grottes entre 
elles (des copies de mêmes manuscrits ont été découverts dans des 
grottes différentes et copiées par des scribes identiques). Quasiment 
tous les manuscrits se trouvent représentés dans la grotte 4 qui fait 
de celle-ci une véritable bibliothèque. Les manuscrits pourraient avoir 
un rapport évident avec les habitants qui ont vécu là à l'époque 
gréco-romaine. 
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Pour ce qui est des manuscrits, il faut noter que 11 grottes conte- 
nant quelques 800 manuscrits, dénombrés, ont été découvertes à 
Qoumran, pour quelques dizaines de milliers de fragments dont cer- 
tains sont de la taille dun timbre poste (40.000 à 100.000). Douze 
rouleaux répartis dans 1Q, 4Q et 11Q sont parmi les plus complets. 
Outre des témoins de manuscrits on a trouvé également des phylac- 
tères 12 , des mezuzot 13 et des inscriptions sur des jarres. Ils sont rédi- 
gés en hébreu, en araméen, quelques uns en grec et un tout petit 
nombre en latin, ainsi qu’en nabatéen. Trois d’entre eux sont en écri- 
ture cryptique (2 sont décryptés). La bibliothèque de Qoumran se 
décompose pour un tiers de manuscrits vétérotestamentaires (230), 
pour un tiers d’apocryphes (240), certains sont des pseudépigraphes 
vétérotestamentaires du canon protestant, alors qu’un quart constitue 
la littérature propre à la communauté qoumrano-essénienne, (180). 
Le reste est composé de fragments minuscules. Il est à noter que cette 
répartition se retrouve, à l’identique, dans la seule grotte 4. Cette 
bibliothèque est dune grande importance à la fois, non seulement, 
parce quelle nous rend compte du mode de vie d’une communauté 
juive au tournant de notre ère, qui précède la naissance du judaïsme 
rabbinique et du christianisme, (époque au sujet de laquelle nous 
n’avions aucun renseignement si ce n’est les notices de Josèphe ou de 
Philon), mais encore, parce que, de toute évidence, les textes étudiés 
à l'époque correspondent au futur canon biblique établi plus tard au 
concile de Yavné, en 80 de notre ère. Une très grande similitude 
existe entre les textes vétérotestamentaires et les textes massoré- 
tiques 14 qui furent fixés du sixième au dixième siècle de notre ère. Le 
rouleau le plus complet, par exemple celui dlsaïe, ne présente que 
quelques variantes de détails avec le seul manuscrit complet du canon 
juif que nous possédions jusqu’à aujourd'hui, le manuscrit de Lenin- 
grad. 11 est surprenant de constater que 10 siècles après, ce manuscrit, 
daté de 1009, est une copie quasiment fidèle du manuscrit de Qoum- 
ran. Tous ces manuscrits découverts à Qoumran sont les plus anciens 
que l’on ait jamais découvert. Avant la découverte des manuscrits de 
Qoumran en 47 le témoin le plus ancien de l’Ancien Testament était 
le papyrus Nash, conservé à l'Université de Cambridge. Il est daté du 
deuxième ou du premier siècle de notre ère, il comprend le Déca- 
logue et une partie du Deutéronome. Le papyrus de Ryland daté de 
135 est le manuscrit le plus ancien concernant le Nouveau Testament. 
On y trouve un témoignage de l’évangile selon saint Jean qui aurait 
été composé en 100 environ. 
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Quant aux écrits bibliques proprement dits, il composent un tiers de 
la totalité des manuscrits. Trois ensembles bibliques y sont représentés : 
la Septante 15 , la Massora fixation du canon et de la langue entre le 
sixième et le dixième siècle de notre ère 16 , et le Pentateuque dans sa 
version Samaritaine, adoptée plusieurs siècles avant la Massore. Parmi 
eux, ont été dénombrés tous les livres de la bible canonique juive sauf 
Esther (4Q550, protoEsther, modèle araméen) ainsi que des ouvrages 
de la Septante, deutérocanoniques catholiques (un exemplaire en ara- 
méen et un exemplaire en hébreu de Tobie, des fragments hébreux du 
Siracide, la lettre de Jérémie ainsi que divers fragments et papyrus 
grecs). Certains existent en très nombreux exemplaires, tels que: 
Genèse et Exode, 14 - Deutéronome, 25 - Psaumes, 31 et Isaïe, 18 
Exemplaires. Pour un tiers également, les apocryphes vétérotestamen- 
taires sont connus des versions latines ou éthiopiennes. Certains sont de 
styles bibliques inconnus (Apocryphe de la Genèse, Psaumes de Josué, 
Prière de Nabonide). On y trouve outre le Livre d'Enoch, (Apocalypse 
juive du deuxième siècle avant 1ère courante, en araméen attribué à 
Enoch), le Livre des Jubilés, (origine sacerdotale en hébreu, deuxième 
siècle avant l'ère courante, histoire sainte de la Création au Sinaï), la 
Prière de Nabonide, (en araméen) 17 , un Testament de Lévi en araméen, 
un Testament hébreu de Nephtali et enfin un Apocryphe araméen de la 
Genèse. 

La littérature qoumrano-éssenienne, pour sa part, constitue le der- 
nier quart des manuscrits des toutes premières découvertes (Règle de la 
Communauté - Rouleau de la Guerre - Rouleau du Temple - Document 
de Damas - Rouleau des Hymnes - Recueil de Bénédictions - Melchisé- 
deq - Paroles des Luminaires - les Cantiques du Sage - le Pesher d'Ha- 
bacuc). 

Nous sommes en face d'une bibliothèque sélective, propre à une 
école. Aucune mention n'est faite des autres courants. Aucun mot sur 
les Pharisiens ou les zélotes. Quant aux Saducéens s’ils ne sont pas 
nommés force est de constater que certains écrits sont d'influences 
saducéennes très fortes à tel point que l’on se demande aujourd'hui si 
les Qoumraniens ne seraient pas des Saducéens sécessionnistes, en 
rupture avec le pouvoir sacerdotal en place (bien que, comme nous 
l'avons vu, les Esséno-Qoumraniens à l’inverse des Saducéens croient 
en la prédestination et en la résurrection, mais les mouvements ne 
sont pas étanches et des influences plus ou moins marquées existent 
dans chacun d'eux). Bien évidemment, compte tenu de la dation des 
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manuscrits aucun texte néochrétien ou chrétien n'a pu être identifié. 
De même Jésus, Jean-Baptiste et les disciples ne sont pas nommés. 
On a bien à faire ici à un groupe relatif à une communauté sacerdo- 
tale. En effet on trouve des recommandations halakhiques lë d'inspira- 
tion saducéenne, des textes prophétiques, des compositions litur- 
giques et sapientielles. Les écrits directement rattachés à Qoumran 
ont un caractère sacerdotal évident et contiennent un certain esprit 
qui procède de lesotérisme, (communauté de prêtres analogues aux 
anges). Ce qui est caractéristique, c'est le fait que la grande majorité 
des textes n'a aucun lien direct avec la communauté, tels les textes 
bibliques, les apocalypses juives présentes en grand nombre, les pseu- 
dépigraphes étudiés par la communauté mais non rédigés par elle 
(seulement 25% sont copiés sur place). 

La pensée messianique, fortement présente à Qoumran comme 
dans tous les courants du judaïsme, trouve, donc, ses sources bien en 
amont de cette période. Si l'on excepte les textes canoniques bibliques, 
les sources sont évidemment très anciennes. Une partie serait babylo- 
nienne. Certaines apocalypses, écrites en araméen, sont sans aucun 
doute d'inspiration zoroastrienne. Les éléments persans et babyloniens 
repoussent la date de l'origine des textes au sixième, cinquième et 
même au quatrième siècle avant l’ère courante, en Palestine et à Baby- 
lone. Ces éléments en araméen confirment que sous domination Perse 
on parle araméen (la Perse a certainement repris d'anciennes traditions, 
ce qui met en évidence une certaine continuité des traditions orientales). 
On trouve entre autre une très ancienne apocalypse araméenne parlant 
du Messie souffrant pour son peuple. Ces idées messianiques perdure- 
ront aussi bien dans le courant rabbinique (dont le judaïsme moderne est 
issu) que dans le courant chrétien. 19 

Il n'est pas utile de revenir sur le lien qui semble aujourd’hui être 
accepté, entre le site et les manuscrits, non plus que sur le caractère 
Essénien de la communauté. Laissons aux chercheurs le soin d'infléchir 
ou de confirmer cette hypothèse. La communauté s'est formée vers - 
170 -150, et nous avons vu que les sources des textes sont beaucoup 
plus anciennes. Des textes significatifs font l'objet de recherches appro- 
fondis. 

Tel " Le rouleau de UEcrit de Damas ' ' dont nous avons parlé plus 
haut et qui fait référence à la congrégation de la nouvelle alliance et à 
son maître de Justice (exemplaire trouvé à la genizah du Caire). Il est 
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l'une des principales informations sur l'organisation et la vie de la com- 
munauté. Il s'agit outre l'histoire de l'exil de la communauté, des lois 
pour novices vainqueurs des deux premières étapes, vivants en milieu 
urbain et autorisés à se marier. L'Essénisme n'était pas vécu uniquement 
en communauté fermée, et les Esséniens, s’ils s'agit bien deux, étaient 
représentés également ailleurs que dans la communauté de Qoumran, 
4 000 en Judée, forte de 4 000 000 dames, d'après Pline l'Ancien. 

"Le rouleau de La règle de la communauté ’ stricte et ascétique, 
pour sa part, concerne les membres qui ont franchi toutes les étapes de 
l'admission et qui sont autorisés à partager le repas communautaire (pré- 
figuration quotidienne du repas messianique). Ce sont les écrits les plus 
populaires si l'on tient compte des onze copies trouvés dans 1Q et dans 
différentes grottes. Il témoignent d'une activité rédactionnelle intense qui 
remonte au moins au deuxième siècle. Nous sommes en présence d’une 
règle de vie et d'une véritable théologie. C’est ainsi que la communauté 
est ouverte aux enfants d'Israël après vérification de l'aptitude de l'impé- 
trant et après une cérémonie marquée par un serment solennel : 

'' prêtres et Lévites bénissent Dieu et proclament les bienfaits 
en faveur d'Israël et l’infidélité d’Israël, confessions des péchés 
du postulant, bénédictions des hommes du "lot 11 de Dieu , les 
hommes du lot de "Bélial" sont maudits par les Lévites . 
Malédictions en l'encontre des postulants qui n'auraient pas 
commun des biens et participation aux repas communautaires . ff 

Une stricte hiérarchie est observée dans les rapports des uns avec les 
autres, prédominance des prêtres, classement annuel sur le mérite, 
fonctions administratives selon l'âge. Existence d’un collège suprême. 
Mépris des plaisirs, des sens et des richesses, ils se nomment eux 
mêmes congrégation des pauvres", culte de la Loi, célébration du shab- 
bat et des fêtes suivant un calendrier précis (solaire cf. plus haut), charité 
fraternelle et souci de différenciation entre le pur et l'impur. 

"Le rouleau du règlement de la guerre ", lui, est daté du début de la 
période Hérodienne -31-30. Six autres manuscrits du même rouleau, de 
factures littéraires sensiblement différentes ont été trouvés également 
dans la grotte 4Q. Il y est question de la guerre eschatologique que 
mèneront, à la fin des temps, les fils des lumières contre les fils des 
ténèbres. Guerre à laquelle participent les deux camps composés d’anges 
et dirigés chacun par un archange. Il s’agit d'un véritable règlement mili- 
taire établi pour les fils des lumières dans leur lutte apocalyptique contre 


123 


les fils des ténèbres. Ils sont destinés à faciliter la tâche pour le jour fixé 
par Dieu pour l’anéantissement des fils des ténèbres". Quatre grandes 
catégories de renseignements nous sont données : la date, fixée de 
toute éternité, la durée quant à elle sera de six ans contre les Kittims 
et alliés , et de vingt neuf ans contre les autres, les prescriptions 
légales pour le combat (trompettes, enseignes, armements lourds, 
bataillons, déploiements et armures, cavaleries), ensuite les prières 
selon les phases du combat, et enfin, le principal ennemi, constitué 
des Kittims c'est-à-dire des Romains. Ce rouleau certainement 
inachevé devait se terminer sur la victoire car tout cela est prédestiné 
par Dieu et se termine inévitablement par le triomphe des fils de 
lumières. L’Influence du livre de Daniel est ici évidente (cf. "les viola- 
teurs de l' Alliance" Dan XI, 32 et 1QM I, 2). 

Ensuite " Le rouleau du temple et quelques préceptes de la torah n 
(miqsat maase hatorah) constituent, quant à eux, les écrits non com- 
munautaires. Ils mettent en évidence les controverse de la secte avec la 
majorité du peuple ; certaines sont identiques aux controverses parfois 
virulentes entre les deux écoles principales de l'époque, les Saducéens et 
le Pharisiens. Les Qoumrano-Esséniens se rangeant quant à eux plutôt 
du côté des Saducéens. En fait ces textes ne trouvent pas leur identifi- 
cation précise dans l’un quelconque des courants juifs de l'époque . 

Enfin "Les Pseudépigraphes et les Apocalypses, " nous mettent en 
présence d'une grande littérature apocalyptique étudiée certainement 
par la communauté mais non produite par elle. Il est intéressant de 
noter que la plupart de ces textes sont ésotériques et sont rédigés en 
araméen, alors que les textes faisant référence à la vie de la commu- 
nauté, eux, sont en hébreu, (ce qui ne manque pas de renverser la 
théorie selon laquelle l’hébreu n 'était plus parlé à l’époque du second 
Temple). Pourquoi l'araméen ? La plupart des pseudépigraphes et des 
apocalypses sont attribués à des patriarches ou à des personnages 
antédiluviens dont la langue était l'araméen. Dans le livre des Jubilés, 
il est dit que l’hébreu, langue sacrée de la création, parlée par les 
anges, fut révélée au Sinaï. Cette langue oubliée au moment du péché 
du peuple aurait été transmise à Abraham par "l'Ange de la Présence". 
Parmi les Apocalypses d’autres font référence à des modèles bibliques 
et sont en hébreu. Il s'agit là de deux traditions, lune biblique enraci- 
née en Judée dont l’hébreu est le vecteur, l'autre trouvant sa source 
dans la diaspora araméenne, durant la période achéménide, sous 
influence Perse. Cependant ces textes ne sont qu’une source parmi 
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d'autres et ne constituent pas à eux seuls l'origine de la communauté. 

Deux exemplaires du " Rouleau de cuivre " furent trouvés dans 3Q 
écrits en hébreu michnique, ce qui les situe au début du deuxième siècle 
de notre ère. Il y est question d'une liste de trésors qui auraient été 
cachés dans 63 endroits différents en Palestine. Ils représentent 46632 
talents d'or et d'argent, c'est à dire environ 120 à 160 tonnes. Si ce tré- 
sor est véritablement réel il est surprenant que l'on ait cru bon d’en faire 
l'inventaire et, qui plus est, en le gravant sur du cuivre. Certains 
chercheurs ont déclaré qu’il s'agissait du Trésor du Temple. Cela tient 
difficilement en face du récit de Flavius Josèphe qui nous décrit avec 
force détails le pillage du Temple par les Romains. D'autres Font identi- 
fié comme étant l'inventaire des biens mis en commun par une commu- 
nauté, à moins qu'il ne s'agisse du trésor de Bach Kohba, figure emblé- 
matique de la révolte des Juifs contre les Romains ente 132 et 135. 

Avec une extrême prudence et en tenant compte de l’état des 
recherches actuelles, il est donc possible de tenter de brosser un tableau 
des conclusions suivantes, en nous alignant en partie, sur celles de Mme 
Devorah Dimant, professeur à l'Université de Haïfa et membre de 
l'équipe internationale chargée de la publication des manuscrits de la 
mer morte,, et qui vient de diriger un séminaire à l'Ecole Pratique des 
Hautes Etudes, sur ses tous derniers travaux : 

un lien probable peut être établi entre le site de Qoumran, occupé 
durant la période gréco-romaine par les possesseurs de la 
bibliothèque, et les manuscrits eux mêmes ; 

un groupe de textes fait référence à une communauté de type 
ascétique dont les pratiques et la théologie ressemblent à celles de la 
communauté Essénienne (la question de savoir si ses textes sont 
effectivement esséniens reste posée) ; 

un tiers des textes à la terminologie spécifique est identifié comme 
étant non communautaire ; (il est donc permis de penser que leur 
milieu d'origine est plus large) ; 

le très grand nombre de textes bibliques, les formes textuelles 
pratiquées à cette époque et qui traversent tout le judaïsme, les écrits 
communautaires et non communautaires font apparaître des 
préoccupations identiques et une tradition commune à tous les 


125 


courants juifs de lepoque ; 

les méthodes exégétiques pratiquées ne sont pas sans rappeler la 
méthode midrachique des Pharisiens et des sages du Talmud ; 

les textes sont porteurs d'un courant présentant des affinités avec 
deux courants juifs de l’époque, essénien et saducéen : similitude 
entre halakha qoumranienne, essénienne et saducéenne et organisation 
de vie semblable à l'organisation essénienne ; la littérature 
communautaire fait également apparaître une croyance commune à 
la littérature apocalyptique et pseudépigraphique telle que le 
dualisme, l’angéologie, la démonologie, et la conception apocalyptique ; 

ses affinités indiquent d'autres caractéristiques et d'autres sources ; 
existence d'une tradition plus ancienne; les précurseurs de la 
communauté remontent à une période bien antérieure à l'époque 
maccabéenne se situant au début du deuxième siècle avant lere 
courante ; la question sur la nature et la source de ces traditions 
anciennes reste pour l'instant sans réponse. 

Ces précieux manuscrits nous livrent également deux 
enseignements : d'une part, contrairement à la tradition établie, il 
semble que hébreu, araméen et grec étaient tous trois bel et bien parlés 
à l'époque du second Temple, d'autre part, la présence de tous les livres 
du canon biblique, à l'exception d'Esther, ainsi que leurs fréquentations 
habituelles par les divers mouvements juifs démontrent que la future 
fixation du canon s'est produite non pas brutalement au concile de 
Yavné, mais progressivement et quelle s'est imposée d'elle même. 

Après les hypothèses christocentrés des toutes premières recherches 
sous la direction du Père de Vaux, et la consolidation de la thèse essé- 
nienne sous la direction du Père Benoit, ensuite sous celle de Strugnell 
et son attitude scandaleuse, la direction de la publication officielle des 
manuscrits dans le D.J.D. (Discoveries in Judean Desert) est aujourd'hui 
confiée à Emmanuel Tov qui en constituant un équipe internationale 
composée de très nombreux savants a ouvert un champ des recherches 
dans lequel tous les avis officiels ou contraires s'expriment. La recherche 
abandonne donc, peu à peu les premières idées préconçues soit pour 
les conforter soit pour les infirmer. C'est ainsi que le parallélisme entre 
les rouleaux de Qoumran et les manuscrits judéo-chrétiens des siècles 
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suivants a pu démontrer que les traditions chrétiennes attestées jusqu'à 
la fin du deuxième siècle, se trouvaient être en harmonie avec le 
judaïsme ancien. Par la suite la théologie chrétienne concernera plus de 
gentils et l'influence des milieux non juifs se fera de plus en plus sentir. 
Le plus surprenant est l’attitude paradoxale de certains savants juifs et 
catholiques. En effet, d'une part, les spécialistes de la littérature talmu- 
dique et juive médiévale cherchent à abaisser la date des manuscrits 
pour en faire des textes chrétiens, ce qui conforterait la thèse qu'il 
n’existe pas de littérature juive antérieure aux écrits talmudiques, d’autre 
part les savants catholiques ont tendance à éloigner la datation le plus 
possible afin de préserver l'unicité et la spécificité du christianisme qui 
ne saurait avoir d'autre source théologique que dans le Christ. 

11 semble que la multiplicité des chercheurs et les différents avis expri- 
més contribuent par l'acuité des travaux à une meilleure connaissance 
des sources juives à la fois du christianisme mais aussi du judaïsme rabbi- 
nique. La mise en évidence de sources textuelles communes ne peut que 
conduire à une meilleure compréhension des uns par les autres et à une 
véritable reconnaissance mutuelle. C'est d'ailleurs sur ce chemin irréver- 
sible que l’Eglise et le judaïsme commencent à avancer ensemble 
aujourd'hui. La recherche scientifique peut venir au secours du refus des 
hommes de se reconnaître et de s'accepter. Aujourd'hui vingt-sept 
volumes de la DJD ont été publiés, cinq à six volumes supplémentaires 
devraient voir le jour dans les années qui viennent 20 . Mais l’histoire ne 
fait que commencer car inévitablement, la révélation d'autres témoins de 
la pensée des hommes verra certainement le jour dans le millénaire qui 
est là. 


Serge DEKRAMER 
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Notes : 


1 Autres grottes, sites à documents, ostraca et divers : Massada ; Khirbet Mird, 
Murabba’at ; Wadi El Daliyeh ; Wadi Seiyal & Nahl Hever. 

2 Aujourd’hui les juifs orthodoxes s’habillent en noir en signe de deuil de la destruction des 
deux temples. 

3 Christian Schmidt in Annales n° 5 sept, oct. 1996. 

4 Cette attitude va perdurer pendant près de 20 siècles, aujourd’hui les rapports entre juifs 
et chrétiens ont changés. Christianisme et judaïsme reconnaissent mutuellement leur spé- 
cificité. 

5 John Strugnell (éditeur des Actes de la Torah) en 1990 alors qu’il occupait la fonction de 
Directeur des publications au sein du comité de rédaction officiel, en réponse à ses col- 
lègues dont la théorie, justifiée, aujourd’hui était de dire que tous les manuscrits n’avaient 
pas été uniquement écrits à Qoumran, se lança dans un diatribe antisémite virulente qui 
amenèrent ses pairs à le rétrograder, au profit d’Emmanuel Tov ; il déclara “je pense que 
le judaïsme est une religion raciste , quelque chose de primitif. Ce qui me gêne dans le 
judaïsme c'est l'existence même des juifs en tant que groupe, en tant que membre de 
la religion juive . Les lois du Sabbat fournissent de formidables excuses pour justifier 
la paresse. Lorsque j'observe en détail la Loi juive, y compris ce qui porte sur le sexe, 
je pense : “ c’est amusant , mais ce n’est pas de la religion ” Ces gens agissent confor- 
mément à ce que j’appelle du Folklore ”. 

6 11 s’agit d’une pièce attenante à la synagogue destinée à recevoir les documents usagés 
ou non utilisés. La tradition interdit toute destruction de documents contenant le tétra- 
gramme. 

7 Flavius Josephe 38, -100, Philon d’Alexandrie 13 avt- 54 ap., Pline l’ancien 23, 79 

8 D’origine imprécise, grec ounSaioi découlerait de l’araméen Hassiday : pieux . Dn&n . 

9 Constitué après l’avènement d’Antiochos IV Epiphane en 174. D’abord troupes de choc 
de Juda Macchabbée, ils devait l’abandonner ensuite, la crise qui suivit et la révolte contre 
l’hellenisme contribua à la scission du parti en sectes. 

10 La nomenclature des fragments de manuscrits s’effectue ainsi : le premier chiffre cor- 
respond au numéro de la grotte, le Q désigne Qoumran et la lettre qui suit correspond à la 
première lettre du nom hébreu donné au manuscrit et enfin le nombre qui suit identifie le 
fragment. 

11 Norman Golb, spécialiste d’études hébraïques et judéo-arabes à l’université de Chicago. 
Spécialisé, entre autres, dans l’étude de la Normandie médiévale, et des manuscrits de la 
Mer Morte 

12 ou tefilin, il s’agit de deux petits boîtiers noirs, attachés au bras gauche et posé au 
sommet du crâne, portés par les hommes durant l’office du matin. Ils contiennent quatre 
textes bibliques : Dt 6, 4-9, Dt 11, 13-21 ; Ex 13, 1-10 et Ex 13, 11-16. 

13 Rouleau de parchemin fixé sur le montant droit des portes et contenant, Dt 6, 4-6 et Dt 
11, 13-21. 

14 La massora (transmission) est \a fixation de la vocalisation des textes et de leur mise en 
chapitre ; elle se déroulera du 6 erne au 10^ me siècle ap. J.C., pour être définitivement 
fixé par Moïse ben Asher. 

18 Datée du 3^ me Siècle au 2^ me Siècle av. J.C. 

16 Poursuite du concile de Yabneh 1 er ap JC , 80 env. 

16 (cf / Daniel 3). 

18 Halkha, droit rabbinique hlk marcher, c’est le chemin à suivre. Règles de vie issue du 
Talmud, elles font référence à la loi orale, à la loi écrite et aux coutumes suffisamment 
fortes pour devenir des règles effectives. 
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19 écrits inexistants : hasmonéens, macchabiens, esther, nehemie. 

20 restent en sus à publier les textes des phylactères délaissés et à prendre en compte les 
500 scribes qui ont composés ces textes. 
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ILLUSTRATIONS 

Les premiers imprimeurs ont utilisé des vignettes sur la page de titre des 
livres sortis de leur presse. On peut les assimiler à des enseignes, les 
représentant de manière allégorique, un grande dôloire pour Etienne 
Dolet par exemple. 

En plus de ces «armes parlantes» - pour employer un terme emprunté à 
l’héraldique, - qui furent souvent utilisées dans les enseignes, tels «Au lion 
d’or» et au «Cheval blanc» pour les hôtels - nous trouvons de nombreux 
symboles, le serpent représentant la prudence y est fréquent, ce que le 
contexte historique justifiait. 

Simples emblèmes ou symboles ? 

Malgré le fait que les légendes manquent encore de références histo- 
riques précises, l'existence d’un compagnonnage chez les imprimeurs ne 
fait aucun doute, (voir l’ouvrage de Martin Saint Léon, Le Compagnon- 
nage..., Paris 1901). Le symbolisme est présent dans le «Champ Fleury 
ou l’art et science de la proportion des lettres» que Geoffroy Thory publia 
en 1529 à Paris «sur Petit Pont à l’enseigne du Pot Cassé». 

Il écrit : 

«...j’ai fait d’un compas et d’une règle un 
A, selon la secrète doctrine des bons 
anciens qui pour bien nous induire à bien 
faire lettre attique , nous ont constitué la 
première de leurs lettres en fugure et 
représentation des deux outils très cer- 
tains qui sont nécesssaires et requis à 
bien faire , non seulement lettre attique , 
mais aussi bien lettre de forme et toute 
autre. Entre tous les outils manuels, le 
compas est le Roi ; et la règle la Reine. 
C’est-à-dire , les deux plus nobles et sou- 
verains, et sous lesquels, tous les autres 
outils, et toutes choses bien ordonnées et 
dûment faites sont raisonnables.» 

Vous trouverez quelques vignettes dans lesquelles figure un compas, dans 
ce numéro, aux pages 4, 23, 52, 74, 90, 110, 122 et 126. 

Elles sont extraites de l’ouvrage de Sylvestre sur les marques typogra- 
phiques, Paris 1853, réédité à Bruxelles en 1956. 



C. G. 
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EDITORIAL 


L AN 2000 


L’an deux mille : mirage ? espérance ? Pour nous, francs-maçons de 
la Grande Loge de France, toutes les années sont importantes, comme 
toutes les heures d’une journée, parce qu’elles sont consacrées au travail 
sur nous-mêmes et sur le monde. Mais certaines - et c’est sans doute le 
cas - peuvent revêtir une signification symbolique particulière. 

Dans cette perspective, la dernière année d’un millénaire est évidem- 
ment propice à un bilan. La franc-maçonnerie a fait beaucoup au cours 
des derniers siècles. Elle a contribué au recul de l’ignorance, de la super- 
stition et du fanatisme. Certains de ses membres ont exercé une action 
particulière, pour la démocratie, comme Montesquieu, contre l’escla- 
vage, comme Schœlcher, pour l’instruction, comme Jules Ferry, pour la 
culture ou pour la science, comme Goethe et Pasteur, pour la liberté, 
comme Jean Moulin dont il est presque certain qu’il fut des nôtres. 

Elle peut sans doute faire encore plus dans l’avenir à la double condi- 
tion de rester fidèle à la fois à une tradition et à un élan. 

La Tradition est celle d’un ordre initiatique dont les règles sont expo- 
sées dans nos textes fondateurs. Cela crée des obligations qui peuvent 
paraître à certains contraignantes, voire anachroniques au milieu des 
bouleversements de la société profane. Mais nous devons comprendre 
que le recul, la stabilité qui en résultent ont permis à la franc-maçonne- 
rie de jouer son rôle depuis bientôt trois siècles en traversant les doc- 
trines, les idéologies et les modes. 


3 



Il n'est aucunement question pour autant de tomber dans le conserva- 
tisme. Depuis ses origines, la Franc-maçonnerie a connu élan qui l'a 
placée aux avant-postes du progrès. Fort d'une expérience initiatique 
irremplaçable, acquise dans le creuset de la Loge, chacun de nous doit 
assumer sa responsabilité dans la vie de la cité. Il appartient dès lors à 
l'obédience de tirer la quintessence de la réflexion de tous pour mon- 
trer à nos contemporains ce qu'est le travail maçonnique. Telle est la 
réponse - et je la crois indispensable - que nous pouvons apporter aux 
détracteurs qui utilisent contre nous une conception déformée du secret 
maçonnique. Telle est pour nous la meilleure façon de faire de la Tradi- 
tion ce qu’elle doit être c’est-à-dire un pont entre le passé et l'avenir, 
entre l’esprit qui doit perpétuer un ordre initiatique et l’élan de généro- 
sité qui doit inspirer un humanisme moderne. 

Et tel est mon souhait, pour la Grande Loge de France, pour 
chacune de ses loges et chaque Frère au seuil de l'an deux mille. 


Jean-Claude BOUSQUET 

Grand Maître 
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crois pas, déclare-t-il, que d’autres soient capables, de porter sur leurs 
épaules le poids que je porte.» Et il dit à ses filles, parlant de son 
passé : «Vous souvenez-vous de mes yeux brillants ? Ces yeux ne 
voyaient pas alors.» Paroles admirables et profondes. Car je crois que 
si l’homme est vraiment réduit à l’homme, s’il nie tout ce qui dépasse 
l’homme, s’il refuse la transcendance de l’être ou l’universalité de la 
raison, il n’a plus d’autre choix que le choix d’Œdipe, le choix entre 
un bonheur de rêve ou un lucide désespoir. 


Ferdinand ALQUIÉ 
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Humanisme surréaliste 
et humanisme existentialiste* 


Le surréalisme et l’existentialisme ont connu en France, à quelques 
années de distance, une singulière faveur. Pourtant, la comparaison 
des deux mouvements a été rarement faite, les oeuvres par lesquelles 
ils s’expriment étant d’un caractère très différent. Les œuvres surréa- 
listes sont surtout poétiques et picturales ; l’existentialisme, philoso- 
phique d’essence, n’a débordé que par la suite sur le théâtre, le 
roman. Mais ni le surréalisme, ni l’existentialisme ne peuvent se rame- 
ner à une esthétique, ou à une simple doctrine spéculative. Dans les 
deux cas, une sorte de conception de l’existence, d’exigence presque 
morale, domine l’art ou la théorie ; il s’agit bien de proposer à 
l’homme une manière d’être, une attitude totale, une façon d’exister, 
un style de vie. Aussi les querelles suscitées par le surréalisme et l’exis- 
tentialisme sont-elles vite devenues religieuses et politiques. Et cepen- 
dant, malgré leur voisinage dans le temps et dans l’espace, et malgré 
leur analogie, les mouvements sont restés, restent encore sans 
contact. Les surréalistes semblent assez peu s’occuper de l’existentia- 
lisme, ou se bornent à dénoncer son goût du sordide. Les jeunes exis- 
tentialistes semblent ne voir dans les œuvres surréalistes aucune 
beauté, et croient même avoir dépassé leur audace. Sartre lui-même 
(ainsi dans «L’homme et les choses») ne voit dans le surréalisme que 


* Cette conférence, récemment retrouvée par Henri TORT-NOUGUÈS fut pronon- 
cée devant une assemblée de francs-maçons de la Grande Loge de France en 1947. 
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jeux de langage. De part et d’autre, on se comprend mal. Car il est 
clair que la conception médiocre et amère de l’homme que présentent 
beaucoup d’oeuvres existentialistes est liée à une lucidité de 
conscience du plus grand prix, et que ce que Sartre nomme purs jeux 
de langage est, dans le surréalisme, l’itinéraire d’un esprit cherchant 
sa liberté. 

Il serait en réalité bien étrange que l’on ne puisse trouver entre 
deux doctrines si proches par le temps un rapport de continuité ou 
d’unité. Or, ce rapport nous croyons qu’on le découvrira dès que l’on 
voudra admettre que le surréalisme et l’existentialisme furent au sens 
fort, des humanismes. Des humanismes que veux-je dire ? Le terme 
humanisme est, j'en conviens extrêmement vague. Certains y mettent 
encore ce mélange de rationalisme et de traditions latines et grecques 
que fut l’humanisme du XVI*" 1 * siècle. D’autres en font une arme de 
combat. Car on attache aujourd'hui bien moins d’importance au sens 
profond des mots qu’à leur caractère laudatif, ou, au contraire péjora- 
tif. Tout le monde veut être humaniste. Sartre a fait une conférence 
dans laquelle il a déclaré qu'il était humaniste, que l’existentialisme 
était un humanisme. Henri Lefebvre lui a répondu qu’il n’était 
d’humanisme que marxiste, et lui a rappelé qu’il s’était d’abord, dans 
la «Nausée», moqué des humanistes. Il est clair que nous n’avons pas 
ici à prendre parti dans un pareil débat. Je me permets seulement de 
définir avec précision le sens où je vais moi-même prendre le mot et 
je vous demande de m'accorder ce sens. Car, s’il n’est pas celui qu’a 
toujours eu ce mot, il est, me semble-t-il, celui qu’il devrait avoir 
puisqu’il est analogue au sens de tous les mots en «isme». Si le maté- 
rialisme est la doctrine déclarant que seule existe la matière, si le ratio- 
nalisme est la doctrine déclarant que tout ce qui est réel est rationnel, 
l’humanisme, s’il veut être cohérent, se présentera comme la négation 
de tout principe posé comme radicalement antérieur à l’homme, et 
pouvant de ce fait, faire à l'homme, et au libre développement de 
l’homme, un obstacle définitif. 

Ainsi conçu, ainsi défini si je peux dire, l’humanisme, vous le com- 
prenez aisément, n’a pu naître que très tard dans l’histoire des 
hommes. Il est bien évident que l’attitude première de la 
conscience humaine n’est pas humaniste. Spontanément, l’homme 
porte son attention sur l’objet et oublie sa réalité propre. Je ne veux 
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point nier par là que l’individu soit essentiellement égoïste. Je veux 
dire que, pour la conscience primitive, le modèle de l’être est cherché 
dans l’objet. Il a fallu des siècles pour que l’homme s’aperçoive que ce 
qu’il appelle l’objet n’est pas objet en soi mais objet pour lui. Il a fallu 
toute la critique idéaliste, toute la découverte du sujet pour rendre phi- 
losophiquement possible un humanisme cohérent. On fait remonter 
cette découverte à l’affirmation par laquelle Descartes déclare que 
l’évidence première est celle du je pense, et donc du je suis. Encore 
cette découverte, chez Descartes, ne donne-t-elle lieu qu’à ce qu’on 
pourrait nommer un humanisme provisoire, qui est, par exemple, 
celui des deux premières Méditations. Par la suite, Descartes retrouve 
la transcendance. Aussi les existentialistes, quand ils parlent de Des- 
cartes, négligent-ils souvent de pousser l’examen de ses évidences 
jusqu’au point où elles se retourneraient contre leur dessein. Quand ils 
discutent avec les matérialistes, ils déclarent : « Depuis Descartes il y a 
un point qui est absolument acquis, c’est que notre seule certitude est 
celle du «je pense». Comment pouvez-vous parler d’un objet qui ne 
soit pas objet pour une conscience ? Le cogito, voilà ce dont nécessai- 
rement, il faut partir.» 

Mais les existentialistes oublient que si, chez Descartes, le cogito est 
en effet premier, il ne l’est que pour un instant. Son primat est pure- 
ment chronologique. Après la méditation seconde, il y a la méditation 
troisième ; après le je pense, il y a Dieu ; et lorsque Descartes se trouve 
devant l’idée de Dieu ou, si vous voulez, devant l’idée de l’Etre infini, il 
déclare formellement que cette idée est première par rapport à celle de 
moi-même, l’existence du moi ne pouvant être saisie comme telle, dans 
l’inquiétude ou dans le doute volontaire qui l’assume que sur le fond de 
perfection. La démarche de Descartes ne consiste donc pas à partir 
d’un je pense qui serait vraiment premier. Le «je pense» n’est premier 
que dans l’ordre du temps, et donc que pour l’homme. Bien mieux, s’il 
est un «Je pense», s’il est un «je», s’il est à la première personne, c’est 
qu’il s’est saisi dans le doute, c’est-à-dire comme réalité imparfaite, et 
donc par rapport à un Etre qui, lui, ne pourrait douter, et que Descartes 
appelle Dieu. La pensée n’est ma pensée que parce qu’elle se détache 
sur le fond de la perfection qu’elle n’est pas. 

Or cette analyse, je le répète, est souvent passée sous silence par 
les existentialistes qui invoquent le cogito, et le fait qu’elle est passée 
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sous silence révèle ce contre quoi l’humanisme est en lutte. Il est en 
lutte contre tout ce qui dépasse l’homme. Il est en lutte contre tout 
être posé comme radicalement transcendant à l’homme. Mais qu’est- 
ce qui peut être absolument et radicalement transcendant par rapport 
à l’homme ? D’une part Dieu, d’autre part la matière posée comme 
une chose en soi, et enfin l’impersonnelle et contraignante raison. 
L’humanisme luttera donc contre la théologie, le matérialisme et la 
philosophie classique, il critiquera ces trois principes de transcen- 
dance que sont Dieu, le monde en soi et la raison. Il me semble que 
surréalisme et existentialisme (je ne parle ici que de celui de Sartre et 
de Heidegger et non, cela va sans dire, de l’existentialisme chrétien) 
ont mené ce combat. On connaît les colères de Breton contre l’idée 
de Dieu. On sait que Sartre et Heidegger nient Dieu et se disent 
athées. Et peut-être dira-t-on ici que le Dieu chrétien s’est fait 
homme, et donc que la religion chrétienne, rapprochant l’idée de 
l’homme et l’idée de Dieu, rend possible l’humanisme. De fait, 
l’humanisme moderne n’aurait pas été possible sans le christianisme, 
qu’il prolonge en un sens. Il n’en reste pas moins que, pour le chris- 
tianisme, l’homme n’est pas Dieu. Quelle que soit la sainteté d’un 
homme, quel que soit l’amour qu’il porte à Dieu, il est toujours 
séparé de Dieu. La transcendance de Dieu s’exprime par la loi, et la 
sainteté ne saurait, par une union parfaite avec la volonté divine, 
abolir tout à fait la loi. Les saints eux-même pèchent, la transcen- 
dance demeure. 

La transcendance radicale de l’objet matériel est également 
niée par le surréalisme et l’existentialisme. Breton s’est souvent dit 
matérialiste, mais son matérialisme est dialectique : jamais donc la 
matière n’est posée comme radicalement extérieure à l’homme. Le 
matérialisme de Breton émane d’un marxisme bien compris, chose 
aujourd’hui si rare. Son point de départ n’est pas la matière-objet, 
mais un certain rapport entre l’homme et l’objet. Breton est plus sou- 
cieux d’intégrer à l’homme la totalité de l’être que de reconnaître par 
rapport à lui une radicale extériorité. Quant à Sartre ou à Merleau- 
Ponty, on sait assez que leur différent essentiel avec les scientistes est 
là. L’existence d’un objet qui ne serait pas un objet pour l’homme 
paraît impensable. Merleau-Ponty déclare que rien ne lui fera jamais 
comprendre ce que pourrait être un monde antérieur à l’homme. Le 
cogito sans doute existentiellement interprété, c’est à dire étant, 
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comme chez Heidegger, Dasein plus conscience, existence plus que 
pensée, demeure cependant notre première certitude. 

Enfin se trouve niée, de part et d’autre, la transcendance de la 
raison. Ici, sans doute, le problème paraît plus complexe, la raison 
étant à la fois transcendante et immanente, extérieure à l’homme, et 
intérieure à lui. Et l’on ne saurait non plus oublier que si l’huma- 
nisme fut d’abord rationaliste, c’est que la raison servit longtemps à 
l’homme en sa lutte contre la théologie, contre les vérités révélées, 
contre tout ce qui semblait s’imposer du dehors à lui. Mais précisé- 
ment une ambiguïté demeurait en l’humanisme de la Renaissance. 
La raison y était à la fois tenue pour un instrument au service de 
l’homme, et pour l’essence de l’homme lui-même. Aussi vit-on très 
vite ces deux points de vue se séparer et naître, d’une part, une tra- 
dition sceptique, ne voyant dans la raison qu’une arme, d’autre part 
une tradition classique, voyant dans la raison l’essence de l’homme. 
Mais, déclarer que la raison est l’essence de l’homme, c’est déjà, 
vous le comprenez, couper l’homme en deux, et la dite tradition 
classique n’y a jamais manqué. Elle a distingué, en l’homme ce qui 
est raison et qui, par là même est vraiment humain et ce qui n’est 
point raison, et paraît, de ce fait, indigne de l’homme, instincts et 
sentiments. Il s’agit alors de soumettre à la raison, cette partie infé- 
rieure, animale de l’homme. En d’autres termes, la séparation de 
l’Esprit et de la Nature se fait, pour la philosophie classique, au 
milieu même de l’homme ; qui devient, si l’on peut dire, transcen- 
dant à lui-même. Et voici, une fois de plus, l’homme soumis aux 
contraintes de la transcendance. Quand la raison, avec la science, 
impose à l’homme la dure reconnaissance des lois du monde, 
quand, avec la morale kantienne, elle lui fixe des devoirs, peu 
importe à l’homme que la transcendance qui le contraint soit de 
chose ou d’esprit. Même si les lois des choses proviennent des caté- 
gories de l’entendement transcendantal, même si la loi morale 
émane de ma volonté pure, encore est-il que l’autonomie qui m’est 
en tout ceci, conservée, n’est pas celle de mon moi conscient. S’il 
en était autrement, il n’aurait sans doute pas fallu attendre Kant 
pour révéler la subjectivité de ces lois. 

On comprend donc que, pour l’homme total, cette coupure soit 
difficile à admettre. Aussi l’humanisme voit-il en l’homme un être 
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comprenant aussi bien ses sentiments et ses passions que sa pure et 
froide raison. Il va jusqu’à douter que cette raison qui semble appa- 
raître sur le visage des choses soit vraiment humaine. Ses lois ressem- 
blent encore aux lois de la matière ou aux décrets de Dieu. L’existen- 
tialisme veut donc partir de la conscience individuelle, totale de 
l’homme. Il lutte également contre l’idée d’un objet posé comme en 
soi et contre l’idée kantienne d’un sujet transcendantal, ou d’une rai- 
son aussi étrangère à la conscience personnelle que l’objet lui-même. 
Quant aux révoltes des surréalistes contre la rigidité des cadres 
logiques de la raison il est à peine besoin de les rappeler. 

Les deux doctrines semblent donc se rejoindre en leur projet fon- 
damental, qui est de fonder un humanisme cohérent. Ce projet sup- 
pose que l’homme ait une profonde unité, qu’il soit un principe 
comme dans la philosophie classique une rencontre. Et il faut ici 
noter que, par la séparation même qu’elle maintenait en l’homme, la 
philosophie classique ne prétendait pas résoudre tous les problèmes. 
Bien au contraire, à ce qu’il me semble, sa mission était de montrer 
que bien des problèmes que l’on croit résolus ne sont résolus qu’en 
fait, par la vie ou par l'histoire. Ces problèmes, la philosophie clas- 
sique les laisse posés. Ce pourquoi l’existentialisme a souvent beau 
jeu à la condamner en feignant de croire qu’elle les voulait résoudre, 
c’est-à-dire quelle prétendait être une philosophie de la synthèse et 
du système, alors qu’elle était une philosophie de l’analyse et de la 
méthode. 

Je dois prendre ici un exemple. Vous savez que Merleau-Ponty 
pose aujourd’hui, de façon profonde le problème des rapports de la 
morale et de l’histoire. Il semble vouloir échapper au déchirement 
qu’impose à l’homme la dualité d’un point de vue formel qui comme 
celui de Kant, m’impose de stricts devoirs, et d’un point de vue histo- 
rique, qui m’offre des tâches concrètes et par là impures. Il montre 
que la philosophie classique ne donne à ce problème aucune solution, 
et prétend lui-même en donner une en partant de l’homme-dans-l’his- 
toire, considéré comme un tout, et comme une sorte de principe. 
Pour ma part, je pense au contraire que tout problème mettant en 
conflit la morale et l’histoire est, comme tel, définitivement insoluble. 
Considérons ici un cas concret. Pendant la résistance, un réseau de 
renseignements demande à un de ses agents de lui communiquer le 
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numéro de téléphone d’un de ses amis pour lui transmettre certaines 
communications relatives au service, et lui ordonne de ne pas dire à 
cet ami de quel genre de communications il s’agit : l’ami transmettra 
les convocations en les prenant, par exemple, pour des convocations 
amicales, ou galantes. Vous voyez qu’ici l’agent est pris entre deux 
devoirs. Si je suis dans un réseau de résistance, c’est que je pense 
avoir une tâche d’ordre historique à remplir. Mais, si je reçois des 
coups de téléphone chez un ami qui se figure que l’on m’invite à aller 
jouer aux cartes, alors qu’il s’agit d’une activité de résistance, je viole 
la règle kantienne déclarant qu’il faut traiter les hommes comme des 
fins et non comme des moyens. De mon ami, je fais un moyen : si le 
chef de réseau à qui j’ai donné son numéro se fait arrêter et livre son 
nom, mon ami lui-même risque de perdre la vie sans y avoir consenti. 
Quelle solution y a-t-il à un problème pareil ? Il me paraît évident qu’il 
n’y a pas de solution. Etre purement moraliste c’est ne jamais consen- 
tir à faire quoi que ce soit qui contienne quelque mal. Aller unique- 
ment dans le sens de l’histoire c’est laisser perdre ce qui constitue 
notre plus haute valeur. Et les solutions qu’apporte la vie ne sont ici 
que solutions de fait. En fait on choisit toujours, mais c’est en laissant 
perdre quelque chose. Tout choix mutile, repose sur une impulsion 
aveugle. On se dit : «Après tout, cet ami a peu de chances d’être 
arrêté», et on donne le numéro, ou bien : «Je ne puis mettre en dan- 
ger mon ami», et on quitte le réseau. Ou encore on met au courant de 
tout l’ami lui-même, et, en ce cas, on trahit un secret, on risque de 
mettre en danger le réseau tout entier. Dans tous les cas on trahit 
quelque chose. On le voit, il ne saurait y avoir à une telle question une 
solution théorique pleinement satisfaisante. 

Voilà pourquoi je demeure partisan de la philosophie classique. Si 
elle ne donne pas de solution, c’est parce qu’il n’y a pas de solution. 
Elle a, en outre l’avantage de montrer pourquoi il n’y a pas de solu- 
tion. Il n’y a pas de solution parce que l’homme n’existe pas. Il y a 
l’esprit et il y a la nature : voici, et voici seulement ce qui peut être 
clairement pensé. L’homme n’est pas la réalité unique qui les 
engendre, il est le point où ils se rencontrent. 

L’existentialisme pense exactement le contraire. Il estime que 
l’homme est tout ou, ce qui revient au même, que l’homme est libre. Il 
ne veut ni de l’homme immoral, ni de l’homme inactif. Aussi pense-t-il 
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que l’action engendre la morale. L’homme n’est pas un mixte, il est 
un principe. Sa liberté ne saurait recevoir de limites, car, la négation 
de toute transcendance, c’est l’affirmation de l’absolue puissance de la 
liberté. Four Sartre, la liberté constitue tout, même ma situation, 
puisque ma situation n’est telle que par le sens que je lui donne. 
Même en prison je suis libre, puisque c’est moi qui donne aux murs 
qui m’entourent, aux barreaux qui m’enserrent un sens de prison. 
Mais nul exemple ne nous permettra mieux de montrer l’identité de 
préoccupations de l’existentialisme et du surréalisme. Car il faut 
avouer que la thèse de Sartre est ici bien peu claire. Le sens que je 
confère aux choses, n’est-il pas celui que déjà elles ont ? Fuis-je don- 
ner à ces barreaux et à ces murs un autre sens que celui d’une pri- 
son ? Sartre, pour lequel le réel garde sa solidité, ne l’admet guère, 
et la liberté consiste pour lui à assumer sa situation autant qu’à la 
faire. Aussi sa liberté, considérée quant à l’action peut-elle paraître 
dérisoire. Elle consiste avant tout à assumer mon propre destin. Sa 
liberté est surtout une liberté de connaissance, et n’est pas aussi loin 
qu’on le pense de la liberté de Kant, où le sujet confère au monde une 
structure qu’il n’a lui-même pas conscience de lui conférer. 

Or, les surréalistes se sont précisément efforcés de montrer que 
l’homme peut atteindre une liberté positive en ce qu’il est libre de 
conférer au réel un sens quelconque. Cet acte essentiel est précisé- 
ment la poésie. Vous avez tous vu des objets surréalistes : un fer à 
repasser hérissé de pointes, c’est-à-dire souverainement impropre au 
repassage ; une brouette capitonnée de soie, ayant l’aspect intérieur 
d’un fauteuil de salon : voilà bien des objets détournés de leur sens, 
des objets auxquels nous conférons librement un sens par nous choisi. 
Et les jeux surréalistes, où l’on accolait des réponses quelconques à 
des questions quelconques, ainsi la définition d’un bec de gaz à la 
question «qu’est-ce qu’une femme ?» pour obtenir : «c’est une lampe 
qui éclaire la nuit», la poésie provoquée par la juxtaposition de cou- 
pures de journaux n’avaient-ils pas pour but de montrer que l’esprit 
peut conférer un sens à n’importe quelle association de mots, établir 
des rapports entre des idées quelconques ? L’émotion qui s’emparait 
alors du lecteur était celle de la liberté de l’esprit se révélant en 
l’image poétique. Il me paraît étrange de voir Sartre déclarer que les 
jeux de langage surréalistes ne produisaient que du néant. La liberté 
du prisonnier de Sartre ne me paraît pas produire autre chose, pas 
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plus que toute liberté se détournant de l’ordre immuable de l’Etre et 
des lois de l’Etre. Et l’on voit assez que le prisonnier de Sartre ne 
deviendrait libre que si, à la lettre, il perdait la raison. Car qui 
l’empêche, en effet sinon la raison, de donner aux murs le sens d’un 
palais, et à son grabat celui d’un trône ? Transcendance des choses, 
transcendance de la raison, c’est bien la même transcendance. 
L’homme qui constitue librement le sens du réel, c’est le rêveur ou le 
fou, et l’on sait combien le surréalisme fut tenté toujours par ces néga- 
teurs de transcendance que sont le rêve et la folie. Qu’on lise Nadja, 
que l’on songe à la méthode paranoïaque de Dali. Ici se libère 
l’homme total, l’homme avec toutes les forces obscures de son incons- 
cient. 

Je sais que l’existentialisme n’est pas allé en ces voies. Mais je me 
demande s’il peut, sans s’y avancer, maintenir jusqu’au bout ses affir- 
mations fondamentales, celle, en particulier, selon laquelle la vérité du 
jugement est elle-même fondée sur la réalité de l’existant qui juge, 
celui-ci ne dévoilant que lui-même, et n’entrant jamais en contact avec 
un monde en soi. Il me semble qu’en ce sens Merleau-Ponty, plus que 
tout autre, s’approche du surréalisme. Non point qu’il conseille l’état 
de folie ou de rêve que parfois conseille Breton. Mais, pour trouver la 
source de la conscience intellectuelle dans la conscience authentique, 
pour subordonner la raison à mon libre projet pour affirmer que le 
réel est lui-même constitué par un procédé qui n’est pas fondamenta- 
lement différent de celui du rêve, il essaie de découvrir une conscience 
initiale dont la conscience rêvante, la conscience scientifique, la 
conscience réaliste, la conscience hallucinée ne seraient à leur tour 
que des spécifications. Comment mieux dire que le réel lui-même, 
ainsi que la raison, sont constitués par le pur sujet existant ? Voici 
bien l’homme total, l’homme affectif sujet de l’univers et prenant la 
place de l’universelle pensée pour le constituer à sa guise. Voici bien, 
il me semble, l’homme dont rêvait Breton. Et l’on voit que, par leur 
négation de Dieu, de la matière, de la raison de tout ce qui coupe 
l’homme en deux, par leur souci de découvrir un homme total, un 
homme libre, un homme source de tous ses différents projets, surréa- 
lisme et existentialisme se rejoignent. Tous deux sont des tentatives 
pour fonder un humanisme intégral. 

Et pourtant, quelle différence les sépare ! D’un côté, une exaltation 
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quasi-mystique, une confiance absolue en l’amour, une vie poétique. 
De l’autre, une lucidité désespérée, une solitude ne laissant plus à 
l’amour de place (on connaît sur ce point les cruelles analyses de 
Sartre), une absence totale de poésie. Et sans, doute verra-t-on en 
ceci un effet des temps et des climats. Le Paris du surréalisme s’illumi- 
nait, le soir, de toutes les lumières du plaisir. Le Paris à travers lequel 
vous avez bien voulu venir m’entendre est celui des restrictions, des 
soucis, de la nuit. Nous sommes ici dans le sordide de la disette. La 
guerre est passée, et tout ce qu’elle nous apprit sur l’homme. Pour- 
tant, rien ne s’explique par les faits, ou plutôt les faits révèlent seule- 
ment les insuffisances des systèmes. Si l’humanisme surréaliste a laissé 
la place à l’humanisme existentialiste (que, soit dit entre parenthèses, 
je ne lui préfère point), c’est sans doute parce que l’humanisme sur- 
réaliste contenait en lui des germes de ruine. Essayons donc de préci- 
ser, pour découvrir ce qui en lui était faiblesse, ce qui explique son 
échec, les caractères propres de l’humanisme surréaliste. 

Il convient ici de noter que les surréalistes différaient des existen- 
tialistes, et par leur projet, et par leur méthode et par la philosophie à 
laquelle ils se rattachaient. Leur projet était avant tout moral, et je 
pense que l’on ne dira jamais assez que le surréalisme ne fut pas une 
doctrine esthétique. On ne comprendra jamais la violence surréaliste, 
les exclusions prononcées, la colère commune qui unissait les 
membres du groupe (eux-mêmes, se demandant un jour ce qui les 
unissait), se définirent par leur indignation contre un certain état social 
et moral du monde, contre certaines idées, habitudes ou mœurs si l’on 
ne répète que le surréalisme fut d’abord moral. Le souci des surréa- 
listes était de répondre au problème du rapport de l’homme et des 
valeurs. Ils ne consentaient jamais à juger une œuvre sur ses simples 
qualités formelles. Devant tout film, tout roman, tout livre, ils se 
demandaient : «Quelle conception de l’homme ce film, ce roman, ce 
livre offrent-ils ? Contribuent-ils à libérer l’homme, ou à l’asservir ? ». 
Pour ma part je ne sais pas de mouvement qui, plus que le surréa- 
lisme, ait été soucieux de la dignité de l’homme. Il importe de noter ici 
que le problème du rapport de l’homme et des valeurs fut posé par 
toute la tradition littéraire française, ce pourquoi la pensée française 
est une pensée de moralistes. Tout le XVII ème siècle n’est qu’un long 
débat sur ce sujet. Le sublime cornélien qui affirme que l’homme peut 
s’élever aux valeurs, être de plain-pied avec elles, y est attaqué par le 
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naturalisme modéré de Molière, par La Rochefoucauld, par le jansé- 
nisme, qui découvre l’amour-propre jusque dans les états d’oraison. 
Au XVIII ème siècle, l’humanisme affirme la suffisance d’un homme sans 
Dieu et réserve son ironie à la conscience religieuse. Mais il nie cette 
conscience du dehors, en déclarant, par exemple, avec Voltaire : 
«Cette angoisse, cette aspiration à l’infini ou à Dieu, tout cela, je ne le 
ressens finalement pas en moi». Nous avons bien alors un humanisme, 
mais un humanisme où l’homme demeure mutilé, réduit à sa seule 
nature. Le romantisme réintégrera la conscience religieuse dans 
l’homme. Lui aussi du reste, connaîtra bien des déceptions, et, suivant 
en cela un sort qui sera plus tard celui du surréalisme, il devra choisir 
entre une action sociale réaliste et sans rêve, le rêve sans action de 
l’art, ou l’espoir religieux d’un monde meilleur. Dans les trois cas, on 
renonce à l’homme comme totalité. 


Or, telle fut aussi l’ambition du surréalisme, et son histoire. Les 
surréalistes n’aimaient pas Voltaire, ni les représentants d’un huma- 
nisme limité, laissant quelque chose en dehors de l’homme. Le surréa- 
lisme ne veut renoncer à rien, même pas à ce que la conscience reli- 
gieuse a de positif. Ainsi s’explique sans doute le goût des surréalistes 
pour le merveilleux, les passions, les légendes de l’enfance. Ici, tous 
les rêves perdus par les effets de la critique nous étaient rendus, et 
rendus dès ce monde, d’où la vie surréaliste, qui était vie poétique au 
sens fort du terme, vie de liberté et de création (poésie veut dire créa- 
tion), créant en effet un monde qui recevait tout son sens de l’homme 
et où l’homme reprenait le libre usage de toutes ses facultés même les 
plus désordonnées et les plus inconscientes. 


A quelle philosophie, enfin, se rattachait le surréalisme ? C’était, 
on le sait, à l’hégélianisme et au marxisme. Et on sait que Hegel et 
Marx reprochaient à Kant l’abstraction de ses points de vue, et de 
s être fait l’héritier de la logique formelle en séparant, comme elle, la 
forme du contenu. La critique de la philosophie classique se fait ici au 
nom de la totalité, du rêve de synthèse totale, du dédain pour toute 
spéculation théorique n’apportant pas aux hommes le bonheur. 
L’exigence est toujours celle d’une totale synthèse. Mais c’est poéti- 
quement que les surréalistes interprétaient cette philosophie de la 
synthèse dont ils se réclamaient. Breton cherchait le point de vue 
d’où la réalité externe et la réalité interne cesseraient d’être perçues 
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contradictoirement. On protestait contre toutes les oppositions pré- 
tendues insurmontables, en particulier celles du réel et du rêve, de 
1 imagination et de l’action. Même le fait de se proposer des fins clai- 
rement définies semblait une intolérable contrainte. L’écriture automa- 
tique, l’acte absurde étaient conseillés, et l’on sait que, sur ce point 
encore l’existentialisme soulignera le caractère illusoire de la transcen- 
dance des fins. 

En jouant ce jeu, les surréalistes étaient-ils lucidement sincères ? Il 
me paraît caractéristique de voir aujourd’hui les surréalistes divisés et 
ayant choisi, tout comme les romantiques autrefois, les uns une action 
sociale sans rêve, les autres une attitude de moindre renoncement à 
leur idéal premier, mais aussi de moindre engagement. Et je crois 
cependant que tous furent fidèles : mais la dure réalité montra que 
l’on ne peut jamais être fidèle à tout ce à quoi on s’est juré de tenir 
quand, entre les objets choisis, apparaissent des contradictions que le 
seul désir de synthèse totale ne suffit pas à résoudre. Il faut alors divi- 
ser, accepter cette dualité que le monisme humaniste refuse. J’y 
reviens, le réel suffit à montrer que l’homme est double, et qu’ici 
encore la dimension de la morale et la dimension de l’histoire ne sau- 
raient être conciliées. 

Et certes, certains surréalistes eurent, dès le début, conscience de 
ce débat. Sur ce point comme sur tant d’autres, la prophétique luci- 
dité d André Breton avait posé le problème essentiel. Je me souviens 
des enquêtes qui, alors paraissaient vaines aux esprits superficiels, où 
Breton demandait si l’on choisirait, le échéant, la révolution ou 
l’amour, la dure nécessité de transformer le monde ou l’exaltante 
adoration des séductions qu’il nous offre. Il faut souligner aussi 
l’importance que Breton et Eluard accordèrent toujours à Freud, dont 
la critique aurait cependant pu sembler détruire les prestiges du rêve. 
C’est que Freud montrait précisément que tout le merveilleux et la 
religion étaient du domaine de l’humain. Tout cela n’en indiquait pas 
moins une crise de conscience qui devait apparaître plus grave 
encore sur d’autres sujets. 

Et d’abord sur celui de l’esthétique. Nous avons dit que rien n’était 
plus odieux aux surréalistes que l’esthétique. Or la solution du rêve 
n’est-elle point esthétique ? Pour prendre la défense de certains 
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poèmes, Breton devait convenir que la poésie n’est pas la réalité. Il 
est clair que l’œuvre d’art, pour se dire vitale, pour provoquer une 
émotion bouleversante, ne peut cependant pas prendre la place de la 
vie. Le rêve reste le rêve, et le réel le réel. La réconciliation de 
l’homme et des choses, que réalise l’art, est du domaine de l’imagi- 
naire. Sans doute Sartre évita-t-il de telles ambiguïtés en commençant 
son œuvre par l’étude de l’imagination. Mais il est clair que la portée 
de certains conseils surréalistes ne fut jamais précisée. 

Ceci apparaît mieux que partout ailleurs dans l’attitude des surréa- 
listes vis-à-vis de Sade. Les surréalistes parlaient toujours de Sade, 
s’attachaient à lui, mais sans dire jamais clairement s’ils admettaient 
ou non l’acte sadique. La question, du reste, se trouvait posée par 
toutes leurs œuvres. Ainsi dans «l’Age d’or», le personnage essentiel 
du film, avant d’aller retrouver la femme qu’il aime, renverse un 
aveugle d’un violent coup de pied dans le ventre. Que signifiait exac- 
tement cette image ? Peut-être dira-t-on qu’il s’agissait seulement de 
présenter une scène bouleversante ou dépaysante, mais comment 
éviter alors l’accusation d’esthétisme ? Peut-être prétendra-t-on qu’il 
s’agissait de condamner quelque hypocrite charité, ou de révéler à 
l’homme les instincts qu’il se dissimule. Mais alors, il aurait fallu por- 
ter un jugement sur ces instincts. En fait, je ne sais si les surréalistes 
eux-mêmes tiraient au clair ce qui les troublait à ce point. Il y avait là, 
chez eux, et à propos de Sade, cette mauvaise conscience qui me 
parut toujours le propre de l’humanisme, et qui n’est autre que la 
conscience vécue, la conscience qui refuse de s’éclairer aux lumières 
de la raison. Car, enfin, le problème doit être posé : la nature 
humaine peut-elle être acceptée en sa totalité ? L’amour peut-il être 
séparé de la violence ? En un mot, un humanisme total est-il 
possible ? L’intérêt de Sade me paraît être, avant tout, d’avoir posé 
vivement ce problème, en un siècle où l’ordre de la bonne nature 
était trop aisément admis. Sade met en relief les violences de la 
nature, la lutte des consciences et des êtres. Il n’en reste pas moins 
que son œuvre n’apporte aucune solution aux problèmes qu’elle 
pose. L’œuvre de Sade établit à n’en pas douter qu’il y a dans la 
nature des instincts de violence qui ne sont pas compatibles avec 
l’ordre, qui interdisent d’instituer un ordre tiré de la seule nature. 
Mais il est malaisé de savoir si Sade prend ici le parti de l’ordre ou 
celui des instincts. Et je crains que les surréalistes n’aient aimé en lui 
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cette obscurité même, où ils retrouvaient la leur. Et, attiré par les ins- 
tincts mis en jeu par Sade, et d autre part soucieux d une humanité 
pacifiée, ils transposaient le conflit sur un plan esthétique. Ils retom- 
baient alors dans l’autre ambiguïté, celle que je signalais tout à l’heure, 
je veux dire qu’ils acceptaient de ne réaliser la totalité de l’homme que 
sur le plan de l’imaginaire. Et c’est pourtant ici qu’il aurait fallu choi- 
sir. Car si, comme je le pense, il n’est point d’ordre de l’affectif, si 
donc l’affectif ne peut être réglé que par ce qui n’est pas lui-même, 
c’est que l’humanisme est en échec, c’est que l’affectif doit être remis 
à sa place, c’est qu’il faut distinguer les passions des valeurs, et recon- 
naître la transcendance de l’esprit. 

Il pourrait paraître que l’existentialisme est né de la critique du sur- 
réalisme, de la méditation sur son insuccès, de la réflexion sur son 
ambiguïté. C’est inexact à la lettre. Et pourtant, il est bien vrai que le 
succès actuel de l’existentialisme vient de l’échec des rêves de bonheur 
et de liberté triomphante que nourrit l’époque surréaliste : l’histoire 
n’a pas suivi ces désirs. Mais, plus précisément, l’existentialisme est 
né de la critique de la philosophie dont le surréalisme s’inspirait. Vous 
le savez, Kierkegaard a dit non à Hegel. Au système de Hegel, il a 
opposé l’exigence de la conscience humaine individuelle, affective, 
douloureuse. L’existentialisme en est né. Et peut-être me dira-t-on 
qu’il ne faut point réduire l’existentialisme à une philosophie de 
l’affectivité, voire de la subjectivité ; il ne faut pas négliger tout 
l’apport husserlien, et la méthode phénoménologique, qui est un 
retour, aux choses mêmes. On me dira que la subjectivité qu’invoque 
P existentialisme n’est pas la subjectivité individuelle mais qu’elle est 
plutôt cette condition même de l’existence du monde, que la philoso- 
phie signala toujours. Et souvent, en effet, l’existentialisme semble 
partir des choses et de l’analyse des choses. Ce sont les choses 
mêmes qui se cernent et se creusent d’une sorte de dimension de sub- 
jectivité, d’une subjectivité qui est le milieu même du monde. C’est en 
cette mesure que l’existentialisme prétend dépasser l’opposition clas- 
sique de l’idéalisme et du réalisme, et ne pas se borner à reprendre, 
sur un mode triomphant la formule sceptique selon laquelle l’homme 
est la mesure de toute chose. Quand on reproche aux existentialistes 
d’être sceptiques, ils répondent : «Sceptiques ? Comment le serions- 
nous ? Etre sceptique c’est précisément poser d’abord le monde en 
soi, et déclarer ensuite que le sujet ne peut atteindre ce monde. Le 
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scepticisme commente éternellement l’inutile désir d’une réalité per- 
due. Comment y aurait-il scepticisme si le monde en soi est nié, si la 
subjectivité est la dimension de l'être, si le Dasein est une pure ouver- 
ture sur les choses ?». 

De tels arguments ne m’ont jamais tout à fait convaincu. Si la sub- 
jectivité était pour l’existentialisme une sorte de subjectivité imperson- 
nelle et transcendantale, alors en effet les choses pourraient briller 
d’un éclat évident et garder leurs couleurs. Mais la critique existentia- 
liste serait, en ce cas, un pur retour à la philosophie classique. Or, s’il 
est vrai que la méthode existentialiste ne consiste en rien en une inté- 
gration intellectuelle du total à l’humain, la réalité humaine étant, au 
contraire, celle qui se projette vers les choses, il n’en reste pas moins 
que cette réalité, qui va porter le poids de l’univers, est encore 
l’homme, et même l’existence individuelle de l’homme. Il ne s’agit 
plus ici du sujet kantien, qui est le sujet humain en général, ni du sujet 
cartésien, dont le fond est Dieu. La réalité humaine est celle d’un moi, 
puisque, selon Heidegger, elle est inquiète, angoissée, puisqu’elle est 
un être pour la mort, puisqu’elle est libre. Car c’est bien moi qui dois 
mourir. Et dès lors je ne vois plus le moyen d’éviter une sorte d’équi- 
valent du scepticisme. Il n’y a plus de choses en soi indépendantes de 
la réalité humaine. La transcendance classique de l’objet est totale- 
ment niée. Elle est remplacée par la transcendance de l’homme se 
dépassant lui-même, et sortant de soi. L’essence de la vérité n’est plus 
cherchée dans un jugement qui serait d’accord avec l’extériorité, mais 
dans mon être même qui fonde le jugement. Le Dasein ne découvre 
plus une vérité qui lui préexiste, il fonde la vérité dans et par son être, 
qui est un être découvrant, Mais que découvre-t-il ? Le monde ? Oui, 
mais le monde qu’il constitue. Lui-même ? En effet, il se découvre lui- 
même. Mais comment se découvre-t-il ? Non point comme un objet, 
puisqu’il n’a pas de nature, et donc pas de vérité au sens de vérité 
objective. Le Dasein ne saurait se placer sur un plan où il pourrait se 
connaître avec objectivité. 

On voit, combien nous sommes loin d’une conception classique. 
La connaissance, loin d’être pour l’homme un domaine privilégié où, 
cessant d’être lui-même pour devenir pensée, il pourrait s’apercevoir 
dans la vérité de sa nature, n’est encore pour lui qu’une façon d’exis- 
ter. Rien n’est donc premier par rapport a la réalité humaine. Elle est 
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un point de vue sur lequel on ne saurait prendre de point de vue. 
Chez Freud, du moins, l’esprit découvrait une certaine vérité du moi. 
On retrouvait ici le classique «je me connais». Si l’on me démontre, 
par exemple, que tel comportement que j’ai maintenant vient de ce 
que, dans mon enfance, tel ou tel événement a eu lieu, je me divise 
bien, dans le freudisme comme dans la philosophie classique, en un 
esprit qui connaît ma nature, et la connaît d’une manière vraie, et la 
dite nature, qui devient objet. Dans l’existentialisme, cette démarche 
est impossible, puisque le Dasein ne peut en rien, devenir chose, 
puisqu’il ne peut se connaître, mais seulement se dévoiler. Le sujet 
personnel ne laisse donc pas place à l’esprit connaissant ou, comme 
chez Leibniz, à un Dieu plus intérieur que moi-même. Il est rivé à soi. 
Comment donc va-t-il se saisir ? Il ne le peut que dans l’angoisse, 
l’angoisse étant précisément le sentiment que nous éprouvons devant 
le rien. A la place de la réalité objective, nous avons l’existant vrai : la 
vérité devient ici authenticité, et l’authenticité nous est révélée par 
l’angoisse, celle-ci coïncidant avec l’effondrement des objets précis et 
consolants que nous prenions pour le monde, par l’apparition de ce 
monde du dépaysement qui n’est que notre propre projet. 


Sartre reprend les mêmes thèmes. On pourrait croire un instant, 
en voyant son vocabulaire, qu’il part de l’en-soi. Et je dois dire que, 
lorsque je lisais l’Etre et le Néant pour la première fois, j’éprouvais 
quelque joie à voir Sartre faire du sujet un pur néant. Mais je m’aper- 
çus vite que ce néant n’avait de néant que le nom. Il est si peu néant 
qu’il fait tout. Il a tous les pouvoirs d’un sujet constituant. Le temps, 
l’espace, et, en fin de compte, tout ce qu’on peut penser dans l’en- 
soi, émane de lui. Ce sujet est donc seul, et muré en lui-même. Les 
analyses morales de Sartre montrent mieux encore que le sujet ne 
peut sorti de soi, qu’ «autrui» n’est pas un autre «je», que donc il n’y a, 
entre lui et moi, aucun fond d’universalité commune qui me permet- 
trait une entente, qui rendrait possible un règne des fins. Autrui 
n’apparaît en mon monde que pour me léser, m’en arracher une par- 
tie. Si je le regarde, je le transforme moi-même en objet en le prenant 
dans le champ de mon regard, de ce regard qui constitue le monde. 
S’il me regarde à son tour, c’est moi qui deviens objet, et, étant vu par 
lui, j’ai honte. Autrement dit, il n’y a jamais au monde qu’un seul 
regard, qu’un seul sujet. La solitude est complète, la monade de Leib- 
nitz était sans fenêtres ; du moins trouvait-elle au fond d’elle-même ce 
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Dieu qui l’avait accordée au Monde. Ici, le Dasein est grand ouvert. 
Mais il est ouvert sur le rien. Et lorsque Merleau-Ponty, semblant vou- 
loir quitter ce pessimisme, parle d’un monde commun, sur lequel 
s’ouvrent toutes les subjectivités, je crains qu’il ne perde en cohérence 
ce qu’il gagne en optimisme. Car peut-on parler d’un monde commun 
sans recourir à la transcendance d’un objet, ou d’un sujet impersonnel 
qui le fonde ? 

L’humanisme se heurte donc toujours à des difficultés analogues. 
Si avec le surréalisme, nous voulons intégrer la nature totale à 
l’homme, nous ne pouvons le faire que par la voie du rêve : la valeur 
vérité est alors sacrifiée à la valeur beauté. Si, au contraire, je veux 
être humaniste avec une lucidité totale, le moi se saisit comme étant 
devant le rien, la transcendance qu’on lui offre, et qui n’est que le 
mouvement par lequel il se projette hors de lui-même, ne comble pas 
le désir qu’a l’homme de saisir un réel extérieur à lui : voici la 
conscience humaine plongée dans l’angoisse, voici tout amour impos- 
sible. Autrement dit, les surréalistes, attachés au problème des valeurs, 
ont fini par une mauvaise conscience des valeurs. Attachés aux pro- 
blèmes de la connaissance, les existentialistes arrivent à une mauvaise 
conscience devant le vrai. Peut-on penser jusqu’au bout que le vrai ne 
soit vrai que pour moi, qu’il ne soit que la révélation du Dasein lui- 
même, qu’il puisse se définir en dehors d’un monde en soi ou d’une 
raison supérieure au sujet personnel ? La mauvaise conscience huma- 
niste est, selon moi, mauvaise conscience devant le transcendant, qui 
est pour l’homme 1‘ évidence première, et que l’on ne saurait ni oublier 
par le rêve ni remplacer par une transcendance subjective, une trans- 
cendance du Dasein se projetant hors de soi. 

Et, ce qui fait passer l’humanisme d’un terme à l’autre c’est le 
drame de tout homme qui se réduit à soi, c’est celui que vit le malade 
mental que décrit Freud, malade qui n’a le choix qu’entre l’acceptation 
lucide, mais douloureuse, d’une situation objective que ses désirs refu- 
sent, et la fuite dans l’illusion du désir. Ainsi, l’existentialisme n’est 
lucide qu’en ce qu’il laisse l’homme devant le rien, et le surréalisme ne 
rend à l’homme la totalité à laquelle il aspire que par le rêve. Et 
certes, je pense qu il est à tout ceci une autre solution, qui est celle de 
l’analyse, et du renoncement à l’humanisme. L’homme n’est pas un 
principe, c’est un mixte. Il est pour lui un ordre des passions et un 
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ordre de l’esprit. Mais, si l’homme est réduit à l’homme, je pense en 
effet qu’il n’a de choix qu’entre le rêve et le malheur. 

Cette histoire éternelle d’Œdipe. Songez à ce qu’est Œdipe au 
début de l’admirable tragédie qui nous présente son histoire. Il a les 
yeux ouverts sur un monde qu’il croit connaître mais il vit dans un 
rêve. H est heureux. Il est roi. Mais, si sa conscience est heureuse, 
c’est qu’elle est malade. La conscience heureuse, c’est la conscience 
malade : aussi la peste est-elle sur Thèbes. Mais Œdipe ne sait pas 
que cette maladie n’est autre chose que son aveuglement. Il presse 
dans ses bras la femme dans les bras de laquelle, en effet, se sont 
éveillées ses premières émotions d’enfance. Mais il ne sait pas qu’elle 
est sa mère. Il a tué son père, et son rival, mais il pense n’avoir tué 
qu’un étranger. Et, les yeux ouverts sur son rêve, il embrasse, dans 
l’inconscience, la totalité. Mais cette conscience heureuse est 
conscience de mauvaise foi puisque des propos entendus préoccupent 
Œdipe : on lui a dit qu'il n'était qu’un fils présumé. Et la peste qui 
ravage la ville aura pour lui l’effet qu’ont toujours les malheurs de 
l’histoire, qu’ont eu pour nous les malheurs de notre histoire : elle le 
ramènera à la lucidité. Œdipe veut savoir Jocaste, qui me paraît 
représenter dans la pièce le principe féminin d’illusion, ne veut pas 
savoir, et répète à Œdipe : «N’essaie surtout pas de savoir qui tu es.» 
Et elle se moque des oracles des dieux, que par ailleurs elle réalise, car 
les gens qui se moquent des oracles des dieux sont toujours ceux par 
qui ces oracles arrivent. Et quand finalement elle sait, elle oppose à 
cette vérité une négation suprême elle se suicide : elle nie ainsi le vrai 
jusqu’au bout. Fidèle à sa nature, elle choisit l’inconscience. 

La conscience d’Œdipe est. au contraire, la conscience masculine : 
c’est la conscience qui veut savoir. Il veut tirer au clair les propos 
qu on lui a tenus, et auxquels tout d’abord il n’a su opposer que la 
colère. Il n’a de cesse qu’il ne sache. Ce délieur d’énigmes veut délier 
sa propre énigme. Et quand il sait, il réalise le miracle de la 
conscience lucide existentialiste. Il se crève les yeux. Autrement dit, il 
se sépare de l’objet, il nie le monde en soi. Il n’y a plus rien devant lui 
qui soit en soi. Sa lucidité le sépare de tout : du rêve, du bonheur, de 
l’univers illusoire qui servait de décor à sa vie. Au lieu de se tuer 
comme Jocaste, il demeure vivant, en sa lucidité douloureuse, vivant 
pour savoir et continuer à savoir : il assume son sort d’Œdipe. «Je ne 
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variations plus ou moins ésotériques autour du «mot de maçon», indépen- 
damment du titre parfaitement exotérique quant à lui, sur les signes ou 
symboles contenus dans les rituels postérieurs aux années 1670, mais 
dont on peut trouver les origines dispersées dans la littérature antérieure. 
Il faudrait aussi recomposer l’ambiance qui gagne les salons, les acadé- 
mies, les universités, les clubs. Il faudrait enfin rappeler que le mouvement 
accéléré dans les années 1680 n’a pas limité ses effets aux îles Britan- 
niques, car l’émigration écossaise sur la continent après la défaite des 
Jacobites à la bataille de La Boyne et le traité de Limerick y a créé des 
conditions d’imitation, indépendamment du modèle londonien. En 
d’autres termes, il faudrait doubler le volume de cet article. Gardons la 
porte ouverte. 


André KERVELLA 


1 Je m’appuie sur les textes traduits et publiés dans les cahiers de L’HERNE en 1992 : La 
franc-maçonnerie , documents fondateurs. Les citations sont à comprendre ainsi : initiale 
du document (. R pour Regius, C pour Cooke ), suivie du numéro du vers ou de la ligne, par 
exemple R, 51 signifie Regius vers 51. 

2 Pour la ville : R, 79, 412 ; C, 906 ; pour le comté ou la région : R, 99, 162, 195, 411 ; 
C, 706, 904, 947 ; pour le roi, le royaume : R, 61, 432, 470, 489-496 ; C, 696, 912, 
926, 950. 

3 «Je n’insisterai pas sur le fait que saint Amphibale, selon des personnes éclairées, est plutôt 
le manteau que le maître de saint Alban.» Cité dans La franc-maçonnerie : textes fonda- 
teurs, Cahiers de L’Heme, 1992, p. 241. 

4 Histoire des rois de Bretagne, Éditions Les Belles Lettres, 1992, p. 115. 

5 De Excidio et Conquestu Britanniae, 28, 42-3. Voir Gildae Sapientis De Excidio et 
Conquestu Britanniae ac flebili castigatione in reges, principes et sacerdotes, édition de 
T. Mommsen, Berlin, 1898. Voir aussi en anglais The Ruin of Britain and other works, 
édition de M. Winterbottom, Londres et Chichester, 1978. 

6 Alceste, 216 ; Électre, 1231 . 
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batailles. La guerre civile menace. Remarquons que Charles est à la fois 
souverain d’Ecosse et d’Angleterre, depuis que la couronne anglaise a été 
portée sur Jacques VI en 1603, au décès d’Élisabeth Tudor. Il siège à 
Londres, et tente de lever une armée pour repousser celle des covenan- 
taires. Mais le parlement anglais refuse de voter les finances nécessaires. 
La situation est si perturbée que, de mois en mois, Charles s’aliène ses 
principaux soutiens et est contraint d’abandonner son palais. Au début de 
1642, un basculement radical s’opère. Les deux royaumes se déchirent. 
Hors de sa capitale, Charles devient le chef d’un parti loyaliste (les «Cava- 
liers») qui se dresse contre une masse d’adversaires bientôt menée par Oli- 
ver Cromwell (les «Têtes rondes»). 

La victoire sera du côté de Cromwell. Charles sera capturé et décapité 
en 1649. Voilà un contexte qui entraîne l’impossibilité de prolonger en 
maçonnerie l’œuvre de William Schaw, avec ou sans les Sinclair en inter- 
médiaires. On croit assister à une énième reprise des tribulations vécues 
en Europe durant la guerre de Cent Ans. Encore que l’essentiel réside 
dans un fait nouveau. Lors des assemblées générales provoquées par 
Schaw, ordre a été donné aux loges d’Ecosse de tenir des registres de leur 
activité. En soi, l’ordre n’est pas surprenant, puisque les juridictions conti- 
nentales avaient à y satisfaire depuis longtemps ; c’est plutôt la façon dont 
il est appliqué qui rend perplexe. La lecture de ces registres révèle en effet 
que des étrangers au métier pouvaient participer aux réunions statutaires. 
Et les interprètes de l’après-coup en profitent pour insinuer que les noms 
de ces étrangers formeraient les meilleurs indices de la transition entre les 
loges opératives et les spéculatifs. En gros, les loges écossaises auraient 
d’abord rassemblé une écrasante majorité d’ouvriers (apprentis, compa- 
gnons, maîtres), puis elles auraient accueilli des personnalités extérieures, 
soit à titre purement honorifique, soit pour en tirer une protection, enfin 
ces personnalités auraient peu à peu augmenté en nombre, si bien 
qu’elles en seraient venues à imposer leur conception d’une sociabilité 
plus intellectuelle au désavantage de celle très prosaïque de la gestion des 
affaires courantes. Quant à eux, à la fin du dix-septième siècle, les Anglais 
auraient cherché à copier ce dernier mode de fonctionnement ; mieux : ils 
auraient doublé les Écossais, ils les auraient pris de vitesse en accélérant le 
processus, et c’est pourquoi ils seraient les véritables fondateurs de la 
modernité. En clef de voûte de cette théorie se trouve le terme d’accepta- 
tion. L’inscription d’un extérieur signifierait qu’il a été «accepté», et ce 
serait la multiplication des acceptés qui aurait provoqué les progrès déter- 
minants. 

Cela ne va pas. Jusque dans les années 1630, la notion de franc- 
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maçon «accepté» ne connaît pas encore le sens qu’on lui donnera plus tard. 
Quiconque relève par exemple le nom de John Boswell of Auchinleck sur 
le registre de la loge Mary’s Chapel à Edimbourg, en 1600, ne doit pas 
s’en étonner. La raison est bien simple, Boswell appose sa signature à côté 
de celles des douze maîtres convoqués par Schaw pour juger le surveillant 
de la loge en délicatesse avec les devoirs. En l’occurrence, les douze 
maîtres sont ceux qui, comme à Paris ou à Londres, forment le conseil de 
justice, ni plus ni moins. Ensuite, en 1634, sans qu’on observe dans les 
archives l’inscription d’un nouveau nom de seigneur étranger au métier, 
apparaissent dans le même registre ceux d’Anthony Alexander, de son 
frère aîné William et d’un de ses proches nommé Alexander Strachan of 
Thomton ; mais il vaut mieux encore se garder des extrapolations hardies. 

Si ces trois hommes sont marqués comme reçus en juillet 1634, ce 
n’est pas la curiosité touristique qui les a guidés, encore moins le désir de 
découvrir quelque secret relevant des sciences arcanes. Anthony Alexan- 
der est à cette époque inspecteur et maître des travaux du roi, au grand 
désappointement des Sinclair. C’est le fils d’un poète de la cour, auteur de 
plusieurs oeuvres très favorables à la monarchie écossaise, qui a été promu 
secrétaire d’état en 1626 puis créé comte de Stirling en 1633. L’année 
suivante, il est loisible de considérer son fils Anthony comme en tournée 
d’inspection, ni plus ni moins ; il est accompagné pour ce faire par des 
familiers. La réception qui les concerne est celle d’autorités soucieuses de 
vérifier sur le terrain la façon dont les décisions administratives sont sui- 
vies. En aucun cas, il n’est question d’initiation. 

Anthony Alexander conserve ce cap quand il fait une apparition le 14 
janvier 1637 à la loge d’Aichitson's Haven, puis le 27 avril suivant à celle 
de Stirling, qu’il convoque à son château. Depuis peu, il a cherché à com- 
poser de nouveaux statuts régissant l’ensemble des métiers ayant à exer- 
cer sur les chantiers du bâtiment, ce qui n’est en somme qu’une réforme 
de plus dans la litanie historique. Sa volonté, très évidente quand on suit 
ses pérégrinations dans la plupart des régions d’ Écosse, est de réorganiser 
les juridictions locales sous la tutelle royale. Il vient dans les loges de 
maçons proprement dites, seul ou accompagné, afin de leur donner des 
consignes à ce propos. Il s’agirait de créer des guildes ou des compagnies 
là où il n’en existe pas encore, d’instaurer un système de correspondance 
entre elles afin d’assurer le suivi des cas douteux, de provoquer des 
réunions périodiques, au moins trois par an, pour les mêmes raisons parti- 
culières ou d’autres plus générales. Ce faisant, il n’ignore pas le poids de 
certaines coutumes et la résistance que des loges peuvent lui opposer ; 
mais, selon toute apparence, il croit en son projet. 
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Il meurt en septembre 1637. Son plus jeune frère Henry obtient la 
continuation de sa charge d’inspecteur. On le voit reçu à la loge d’Edim- 
bourg quelque temps après. On le rencontre aussi le 17 mars 1638 à 
celle d’Aitchison’s Haven. Sauf que nous sommes maintenant dans 
l’année cruciale, et le projet tombe à l’eau. La fronde enfle contre Charles 
1 er . Sommes-nous pour autant autorisés à valider désormais la théorie de 
l’acceptation ? Bien que ce qui suit ne soit plus à analyser avec les mêmes 
repères, la vieille ornière demeure suffisamment profonde pour que nous 
évitions de dévier à la hâte. Ne retenons que deux exemples. Le 20 mai 
1642, deux généraux covenantaires sont reçus par la loge d’Edimbourg, 
mais à Newcastle, savoir Robert Moray et Alexander Hamilton. En 1646, 
c’est Elias Ashmole qui écrit dans son journal intime qu’il a été «fait» franc- 
maçon dans une loge de Warrington, au sud de la frontière écossaise. 
Cela, qu’on se le dise une fois pour toutes, est parfaitement normal et ne 
mérite pas une débauche d’émotions. 

Né vers 1600, Robert Moray suit une formation d’ingénieur militaire 
et semble avoir effectué du service en France. De retour dans sa patrie, en 
1640 il est nommé quartier-maître général de l’armée d’Ecosse. Ses prin- 
cipales responsabilités sont de veiller à l’installation des campements, de 
savoir en assurer les défenses, et de connaître évidemment les règles de la 
fortification. Quant à lui, Alexander Hamilton est général d’artillerie ; il est 
chargé d’organiser l’approvisionnement des troupes en munitions, de 
déterminer l’emplacement des batteries dont il est superflu de dire qu’elles 
sont aussi conçues pour la défense ou l’attaque. Bref, voici deux spécia- 
listes de l’art militaire qui, par nécessité, doivent avoir des rapports étroits 
avec la maçonnerie. 

Dans la langue des stratèges, la poliorcétique est la science ou l’art 
d’assiéger les villes. Les archives médiévales françaises font souvent cas 
d ’ingeniatores qui en ont la maîtrise. Ils sont décrits comme possédant 
ensemble les techniques du terrassement, de la construction en pierre, de 
la charpenterie, de la balistique. Lorsque Geoffroy de Monmouth fait le 
portrait du devin Merlin, c’est ainsi d’ailleurs qu’il le présente. Après avoir 
montré ses grandes compétences lors du transport des pierres vers le site 
de Salisbury, afin d’ériger un monument en mémoire des barons tués à 
l’ennemi, Merlin «avait accompagné l’armée d’Aurèle pour prodiguer ses 
conseils lors des combats 17 ». Pure légende ? Oui sur les personnages, non 
sur les faits. A la fin du douzième siècle français, Philippe Auguste, pour 
sa part, forme un conseil particulier afin de concevoir et mener les projets 
de fortifications aux endroits névralgiques du royaume. Et des livres de 
comptes anglais plus tardifs montrent ces mêmes ingeniatores ou 


43 


magistrii très impliqués dans des chantiers décidés par le pouvoir royal. 

Avant la Renaissance, comme pour les maîtres d’oeuvre sollicités par les 
religieux, il est possible de rencontrer plusieurs ingeniatores qui vont et 
viennent de chaque côté de la Manche, afin de concevoir ou diriger des tra- 
vaux d’envergure. Ainsi, par exemple, de Jacques de Saint-Georges qui, à 
la fin du treizième siècle, après avoir construit plusieurs châteaux pour le 
comte de Savoie, passe en Angleterre au service d’Edouard 1 er et exerce 
ses talents au Pays de Galles. Avec le temps, nous assistons alors à une 
spécialisation des différents arts réunis naguère en un seul personnage ; 
mais, pour être désormais distinctes, les fonctions d’ingénieur en défenses 
fortifiées, de général d artillerie, et d’expert en bâtiment demeurent intime- 
ment complémentaires. Conclusion : la présence de Moray et de Hamilton 
dans une loge de maçons n’a rien d’exceptionnel, au contraire. 

Lorsque, à la fin de l’été 1640, l’armée des covenantaires franchit la 
frontière, elle occupe le nord de l’Angleterre, ce qui l’amène à stationner à 
Newcastle. L’inscription dans les registres de la loge d’Edimbourg, «at 
Neucastell, the 20 th day of May 1641» se comprend aisément, dès lors 
que nous devons admettre comme légitime la présence d’artisans en 
maçonnerie en appoint des troupes. Les deux généraux ayant attribution 
de régler les dispositifs d’un siège leur rendent visite pour des raisons fort 
prosaïques. Ils se comportent de la même façon que les Moray quelques 
années plus tôt. Des consignes sont à donner, des arrangements financiers 
à trouver, des équipes à motiver. 

Les inscriptions d’archives, depuis le début du siècle, après les ordon- 
nances de Schaw, sont très laconiques et ne comportent aucun procès- 
verbal qui fournisse l’esquisse d’un renseignement sur d’éventuelles récep- 
tions initiatiques. On sait quels sont les hommes de métier qui, en bonne 
méthode, se font immatriculer pour avoir le droit d’exercer dans une cir- 
conscription placée sous la dépendance d’une loge donnée. On sait aussi 
quelles sont les personnalités qui se présentent à une assemblée ; je viens 
de présenter les principales. De ces indications, il est impossible de 
déduire que les loges opératives fonctionnent déjà sur un style qui sera 
plus tard celles des spéculatives. En revanche, dès qu’on relève un nom 
étranger au métier, le fait qu’il soit porté soit par des hommes très concer- 
nés par la maçonnerie pour des raisons concrètes (fonctionnaires de la 
couronne, généraux formés à la poliorcétique), doit nous incliner à ne pas 
exagérer la portée de ce qu’on découvre en leur compagnie. 

En réalité, la véritable acceptation concerne les non résidents d’une 
cité qui doivent se faire inscrire dans les registres d’une juridiction pour 
obtenir le droit de travailler dans le district de sa mouvance. Ils doivent 
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même s’acquitter d’une taxe souvent supérieure à celle versée par un 
sédentaire. S’ils omettent cette formalité, ils peuvent être astreints à 
amendes, voire à expulsion pure et simple, la police locale étant invitée à 
y donner la main. De nombreux textes le prouvent. Il est également loi- 
sible de trouver ici et là des membres honoraires, comme partout ailleurs, 
quels que soient les métiers, sans que leur présence tire à conséquence. Je 
concède que le vocabulaire évolue au fil du temps ; mais, durant la pre- 
mière moitié du dix-septième siècle, il est incongru d’anticiper. 

C’était là un premier çoint de vue. Mais il ne peut être soutenu long- 
temps, car une fois les Ecossais vaincus, les ingénieurs militaires ont 
moins de prétextes à fréquenter les loges. Il faut donc opter pour une 
seconde version qui lui soit compatible. Elle nous rapproche du fameux 
Ashmole qui, en octobre 1646, est «fait» franc-maçon dans le Lancashire, 
qui nomme sept membres déjà «faits» de la loge, et qui ajoute qu’un autre 
néophyte est à ses côtés, à savoir le colonel Henry Mainwarring. Pas un 
opératif dans le lot. Est-ce à dire que nous aurions enfin une première 
loge qui pourrait être qualifiée de spéculative ? Voilà ce que des auteurs 
osent croire. Ashmole est à ranger parmi les partisans de Charles 1 er . Il a 
rejoint les forces qui se battent pour le roi. En 1644, il est chargé à Lich- 
field de lever les impôts. Il exerce donc une fonction civile. Certes ; mais, 
sous l’uniforme, il était officier d’artillerie. Pure coïncidence ? Son alter 
ego en ce jour d’octobre est colonel. Autre coïncidence ? Mainwarring est 
connu pour avoir d’abord été «tête ronde» puis «cavalier». Outre que 
d’avoir été «fait» maçon à Warrington ne prouve pas de manière absolue 
que la loge est de Warrington, nous pouvons conjecturer que la réception 
maçonnique ici évoquée reste encore liée aux affaires politico-militaires. 

C’est au début de 1646 que les cavaliers de Charles comprennent 
qu’ils ne peuvent pas résister aux troupes de Cromwell, lesquelles connais- 
sent plus de victoires que de défaites. Charles réside par intermittence à 
Oxford dont il a fait consolider les fortifications en 1643. Il y reste 
jusqu’au 27 avril pour aller se placer sous la protection provisoire des 
Ecossais dont il pense qu’ils ne lui sont plus hostiles. Deux mois plus tard, 
le 22 juin, cette ville tombe aux mains du général parlementaire. Encore 
quatre mois, et nous avons sous les yeux, apparemment pour la première 
fois, mention d’une loge entièrement non-opérative qui reçoit deux roya- 
listes, donc deux hommes appartenant aux rangs des vaincus. Le calen- 
drier des historiens a parfois le très fâcheux inconvénient d’être encombré 
de lacunes ou de fausses pistes. Malgré tout, la méthode admet un remède 
statistique. Plus les faits attestés en faveur d’une hypothèse sont nom- 
breux, plus elle a des chances d’être pertinente. 
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Presque un siècle plus tard, en 1741, dans ses entretiens avec Anton 
von Geusau, le chevalier André-Michel de Ramsay assure que le général 
George Monk, restaurateur de la dynastie Stuart en 1660, était franc- 
maçon. Le retour des Stuarts au trône, en l’occurrence de Charles II, fils de 
Charles 1 er et prétendant légitime depuis 1649, aurait été décidé par des 
Frères «dans une assemblée de francs-maçons, parce que le général Monk 
en était membre et qu’il avait pu ainsi ourdir son complot dans la plus 
grande discrétion 18 ». Je ne sais quel crédit il faut accorder à une confidence 
de cette nature. Elle mérite tout de même d’être prise au sérieux. Elle n’est 
pas en porte-à-faux avec les éléments établis de manière ferme et solide. 
En effet, concentrez les acquis antérieurs et vous avez deux énoncés. 

Le premier consiste à adopter comme inattaquable l’analyse faisant 
des visiteurs signalés dans les loges opératives écossaises des hommes 
non-opératifs mais intéressés par leur état civil ou militaire aux choses de 
la maçonnerie. Leur intervention dans les loges s’inscrit de manière cohé- 
rente dans un cadre juridictionnel défini depuis des siècles. Le second 
énoncé consiste à admettre, avec moins de certitude assurément, mais 
sans arguments invalidants, que certaines loges d’hommes encore concer- 
nés par la maçonnerie opérative (grands entrepreneurs, bailleurs de fonds 
ou officiers) poursuivent une activité en dehors de celle-ci dans une 
ambiance de désordres civils commencés en 1638 et que, s’il en est ainsi, 
il n’est pas impossible que les réunions disons traditionnelles aient pu ser- 
vir de couvertures ou de modèles à des conciliabules politiques. Etre «fait» 
maçon signifierait alors être accueilli dans une confrérie secrète, non au 
sens mystique ou alchimique du terme, mais au sens bien plus terre-à-terre 
de participation à un combat politique. Point n’est alors besoin de s’épan- 
cher dans de longs discours le jour de la réception, il suffit de se prêter un 
serment mutuel d’assistance, et l’essentiel est dit. Ceci, sans déroger du 
reste à une tradition enracinée dans le Moyen âge depuis l’émergence des 
villes franchisées, puisque nous avons de nombreux exemples de «congré- 
gations» entées sur des structures de métier ou des confréries 19 . 

\ 

A partir de 1638, voire 1637 puisque l’effervescence gagne Edimbourg 
à partir de cette année-là, les surveillants généraux de la maçonnerie qui 
officient à Londres évitent de continuer à visiter les loges écossaises 
auparavant promises à réorganisation. Jusqu’en 1642, compte tenu de la 
forte influence des covenantaires dans le royaume, nous pouvons conce- 
voir des assemblées de personnalités éminentes pour coordonner l’action 
collective et se préparer à la lutte armée. Quand les colonnes rebelles pous- 
sent dans le nord de l’Angleterre, les équipes de maçons qui s’y associent 
sont chargées d’intervenir lors des sièges des cités. Après 1646, un 
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rapprochement étant intervenu entre les covenantaires et les cavaliers du 
roi, mais celui-ci ayant été capturé, les officiers et notables qui lui demeu- 
rent fidèles se concertent afin de continuer une mobilisation clandestine au 
service de la cause, voire plus simplement afin d’entretenir des relations 
personnelles d’influence. Dans le second cas, la qualification de franc- 
maçon devient théorique. Il qualifie des hommes qui agissent en coulisses, 
du moins si l’on estime recevable la confidence du chevalier de Ramsay. 

Telle est la première bifurcation intéressante. Il y en a une seconde. 
Après 1646, tandis que certains «faits maçons» (je ne dis pas «initiés») tra- 
vaillent au rétablissement des Stuarts sur les deux trônes d’Angleterre et 
d’Ecosse, et y parviendront avec Monk, les loges d’Ecosse ne sont plus 
intégrées à un dispositif administratif centralisé, elles n’ont plus à répondre 
de leurs actes sous la gouverne d’un maître général. Elles poursuivent leurs 
destinées singulières, chacune à part des autres. Elles intègrent à leurs 
effectifs des confrères d’autres métiers, et infléchissent certaines de leurs 
habitudes vers la pratique d’une sociabilité analogue à celle connues dans 
des confréries urbaines. Les instances juridictionnelles locales sont moins 
regardantes ; en tout cas, il n’y pas de compatibilité à cumuler les genres, 
tantôt on traite des affaires du métier, tantôt on se réunit pour une fête qui 
attire des amis ou des notables bien disposés. Or; voici l’incendie de 
Londres en 1666 qui bouleverse radicalement les pratiques. 

Plus de dix mille maisons sont détruites, plus de quatre-vingts églises, 
des entrepôts, des boutiques, etc. La catastrophe est gigantesque. Pour 
rebâtir, il faut ouvrir partout des chantiers, organiser des approvisionne- 
ments intenses en matériaux. Dans la partie historique des Constitutions, 
Anderson estime qu’alors la maçonnerie «authentique», qui avait dépéri 
avec les guerres civiles, reprend sa vigueur. Il en profite pour dresser 
l’inventaire des édifices encouragés par Charles II, églises, hôpitaux ou 
palais ; il en fait même un «accepté» car il aurait beaucoup stimulé les arti- 
sans (Craftsmen 20 ). Ne nous y trompons pas. 

En procédant aux recoupements documentaires, on remarque que, 
pour obtenir en 1667 une charte de la couronne, les prérogatives de la 
juridiction londonienne, savoir la Mason’s Company, sont en fait très 
minorées, en cela que les autorités exigent d’elle une restriction des dispo- 
sitions réglementaires autrefois appliquées. Quand elle soumettait les 
maçons non sédentaires ou les nouveaux venus à un examen ou des taxes 
dissuasives, elle est maintenant obligée de les laisser libres de circulation et 
d’installation. Les circonstances exceptionnelles de l’incendie ne doivent 
surtout pas être pour elle un mauvais prétexte qui empêcherait des 
reconstructions rapides. L’intérêt supérieur de l’administration politique 
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l’oblige à tempérer d’éventuels excès de zèle, entre autres des tracasseries 
pécuniaires qui seraient mal comprises sur les très nombreux chantiers. 

La conséquence en est que le métier acquiert dans la capitale anglaise 
une liberté qu’il n’avait pas avant et que, en termes très concrets, les com- 
pagnons ne ressentent plus du tout le besoin de s’agréger à une commu- 
nauté. D’un côté, nous comprenons que ces dispositions sont censées ne 
s’appliquer que durant le temps des travaux ; d’un autre côté, faute de 
savoir quand s’opérerait le retour aux anciennes habitudes, ni même s’il y 
en aura un, la tendance qui se dessine, y compris chez les résidents, est de 
prendre assez vite de bonnes distances vis-à-vis de cette juridiction. Qui- 
conque obtient un jour la liberté d’échapper à un carcan est fort naturelle- 
ment enclin à la mettre en oeuvre, et à espérer du même coup que l’avenir 
n’amènera pas un retour en arrière. Avec retard, les îles se mettent au dia- 
pason du libéralisme observé partiellement en Allemagne un siècle plus tôt, 
avec la possibilité reconnue de laisser travailler des maîtres non «promus» 
dans le fraternité, de ne plus les astreindre à la procédure de l’acceptation. 

■\ 

Les éléments statistiques rejoignent l’analyse conjoncturelle. A la fin 
des années 1660, la Company de Londres subit une désaffection pour 
des causes de pure et simple légalité. Les compagnons n’éprouvent plus le 
besoin de se soumettre à des règles ou des devoirs qui étaient auparavant 
rarement à leur avantage. Seuls les maîtres ayant détenu un pouvoir de 
juré ont encore matière à vouloir maintenir la tradition. D’où, en quelques 
années, le desserrement des liens entre eux et la base. Certes, il se peut 
que les ouvriers aient eux-mêmes tendance à créer des bandes, comme on 
disait à l’époque, ou des groupes, il se peut qu’ils reproduisent pour leur 
gouverne des dispositifs d’association, il se peut même que ce soit dans 
cette courte période que les loges opératives ont acquis une autonomie 
presque totale, sinon vis-à-vis des employeurs, du moins vis-à-vis de la juri- 
diction ; mais, en parallèle, les élites se tournent vers une maçonnerie lati- 
tudinaire où les néophytes sont de provenances diverses, pourvu qu’ils 
aient un statut social comparable au leur, ou peu éloigné, voire plus élevé, 
c’est à dire noble. C’est dans ce dernier cas, et dans ce cas seulement, que 
les maçons «acceptés» sont très souvent extérieurs au métier. Les causes 
du phénomène, comme on le voit, n’ont rien d’insolite. 

Le déséquilibre dont les spéculatifs profiteront est provoqué par le retrait 
volontaire des opératifs à partir du moment où ils ne risquent plus aucune 
sanction. La succession des dates est très parlante. C’est seulement à partir 
de 1670 que les loges écossaises elles-mêmes vivent leur mutation décisive. 
À Aberdeen, sur une période de vingt ans environ, une majorité de notables 
sans rapport apparent avec l’ancien système juridictionnel manifestent leur 
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curiosité. Tardivement d’ailleurs, vers 1687, un règlement spécial sera établi 
pour préciser les modalités de leur adhésion. À Aitchison’s Haven, l’inscrip- 
tion en 1672 d’Alexandre Seton, de la famille des comtes de Winton, n’est 
pas vraiment significative, ni en 1677 celle du clerc de Musselburgh, une 
localité voisine ; en revanche, à Kilwinning, les noms d’Alexander Cunnin- 
gham of Corsehill et de Joseph Cunningham of Carlurg, puis de plusieurs 
autres nobles, apparaissent dans les archives en 1673. Un an auparavant, il 
est même possible de signaler dans la loge le comte John de Cassillis, mais 
ici le lien avec le judiciaire reste entier, puisque ce comte est le fils d’un haut 
magistrat (Justice general) mort en 1668. 

La situation à Edimbourg est encore plus intéressante à étudier. À partir 
de 1671, un flottement se constate dans les procédures d’enregistrement 
des apprentis. Ceux-ci se signalent dès qu’ils entrent sous l’instruction d’un 
maître ; mais, après les premiers temps de sensibilisation assez ingrate au 
métier, ils omettent de confirmer leur attache, c’est-à-dire de manifester 
leur désir de continuer leur formation, et encore moins de rechercher 
ensuite une reconnaissance au rang de compagnon. Une telle attitude est 
la conséquence de l’évolution perceptible ailleurs. Même et surtout pour les 
hommes de métier, les ordonnances officielles de Londres ont tendance à 
faire jurisprudence. Les ouvriers entendent profiter des libertés de mouve- 
ment et d’embauche auprès du patron de leur choix, sans avoir à se plier 
au contrôle étroit de maîtres institués en conseil prud’homal. 

Aurait-on un doute à ce sujet, il s’avère que la ville d’Edimbourg subit à 
son tour un incendie en 1674, et que la municipalité adopte une sou- 
plesse réglementaire analogue à celle de Londres. Tous ceux qui peuvent 
contribuer à la reconstruction rapide des édifices ruinés sont considérés 
comme bienvenus. Mettre des entraves à leur entrée en fonction serait 
mal compris. La loge qui n’entend pas malgré tout perdre son pouvoir 
juridictionnel a beau menacer les maîtres non-jurés d’amendes et de sanc- 
tions diverses s’ils embauchent des ouvriers n’ayant pas accompli les for- 
malités d’inscription à son greffe, ces menaces n’ont pas grand effet. Au 
demeurant, le langage du temps est très évocateur. Quand il est question 
de maçon «non reconnus» dans les archives, celles-ci confirment encore 
une fois, et sans ambiguïté, que la «reconnaissance» est strictement juridic- 
tionnelle. Par précipitation, on croit aujourd’hui que la reconnaissance 
s’opérait quasi exclusivement après examen de l’habileté manuelle. Depuis 
le Moyen âge et jusqu’au dix-septième siècle, être habile ne suffit pas. 
Nous venons de le voir, la vraie reconnaissance est celle de l’agrément, de 
la patente, du titre. Comme l’octroi de celui-ci est subordonné au paie- 
ment d’une redevance, il est naturel que les intéressés le néglige quand la 
situation leur devient favorable. 
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La création de la loge de Canongate en 1688, dans le faubourg 
d’Edimbourg, n’aura pas d’autre cause que la sécession d’une fraction 
importante de la loge Mary’s Chapel , pour cause de mésentente avec des 
responsables qui, envers et contre tout, s’obstineront à maintenir des 
usages en voie d’extinction. En 1707, une autre scission rendra plus 
important l’écart entre les maîtres détenteurs du pouvoir de la juridiction 
et les compagnons s’estimant lésés. Ceux-ci créeront une loge indépen- 
dante. Un procès s’ensuivra ; ils le gagneront. Dès lors, notez bien ce fait, 
à mes yeux très décisif, puisqu’il contribue puissamment à nous éclairer 
sur le «mot de maçon». Le tribunal accordera à la loge dissidente le pou- 
voir de délivrer ce mot. Un tel jugement, on s’en doute bien, ne contien- 
dra rien d’ésotérique. Dans ce cas, et c’est donc celui qui correspond le 
mieux à la tradition la plus ancienne, sans égard pour les activités clandes- 
tines (politiques ou syndicales), le mot est effectivement le titre profession- 
nel, ni plus ni moins. Impossible de se déclarer maçon sans y être auto- 
risé, sinon il y a usurpation. L’Écosse du début du dix-huitième siècle, 
alors que les loges spéculatives auront déjà pris leur essor, renforcera fina- 
lement le mouvement amorcé en 1667 dans la capitale de l’Angleterre. 

Alors, les spéculatifs ? À Londres comme à Edimbourg, ceux qui occu- 
pent le premier rang des commanditaires ou des concepteurs sont les 
nobles près de la cour, les banquiers, les grands bourgeois, les entrepre- 
neurs d’envergure, les intellectuels. Une fois la plupart des restaurations 
achevées, tandis que les opératifs regagnent leur région d’origine, ou que 
les sédentaires continuent à profiter des exemptions fiscales décidées par 
le roi et ne réintègrent donc pas les loges, ceux-là adoptent un style 
d’assemblée qui, de manière très éclectique, emprunte aussi bien aux 
anciens protocoles des juridictions qu’à tout autre cérémoniel permettant 
de forger une mode nouvelle. S’ils se contentent d’une convivialité de 
bonne chère, mâtinée de conversations philosophiques, ils ouvrent une 
perspective inédite sans déroger au principal vis-à-vis de la maçonnerie 
opérative, à savoir qu’ils la regardent davantage en donneurs d’ordre 
qu’en exécutants. . . mais elle est donc en train de s’émanciper. 

Naturellement, je verse dans ce dernier paragraphe davantage dans la 
description du comment que dans l’élucidation du pourquoi. Les raisons 
pour lesquelles les spéculatifs prennent le pas sur les opératifs demeurent 
non déchiffrées. Le fait est seulement constaté. Mais, pour être à peu près 
complet, il faudrait revenir en arrière et superposer à ces pages de nou- 
velles considérations sur les architectes médiévaux, sur leurs aides formés 
à l’Université, sur les engouements artistiques de la Renaissance, sur les 
attirances encyclopédiques des hommes du dix-septième siècle, sur les 
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le bâtiment, sans lesquelles il est impossible à quiconque detre agréé. Ces 
lettres ont une valeur supérieure à toute autre. Le sceau du roi l’emporte. 
Et les retraits éventuels sont également impératifs, avec exécution immé- 
diate, sans qu’un appel interjeté au parlement ait force suspensive. 

Il ne faut donc pas aller trop vite en besogne. Aux dates qui nous inté- 
ressent, il y a isomorphisme des pratiques entre l’Ecosse et la France, au 
moins, sans que l’on sache du reste ce qui se passe en Angleterre au 
même moment. J’insiste : que Schaw attende les derniers jours de 1598 
pour mener sa réforme, alors qu’il est en charge depuis quinze ans, tend à 
prouver que les idées ne lui viennent pas spontanément, qu’il agit après 
avoir eu connaissance du modèle français. Toutefois, puisque ne ce n’est 
pas en France que la maçonnerie spéculative est apparue, nous devons 
nous rendre à l’évidence qu’un tronc commun existe jusqu’à William 
Schaw inclus, et que la bifurcation s’est réalisée plus tard. Quand ? Faute 
d’espace pour aller dans les détails, je m’abstiendrai de transformer en 
exposé démonstratif ce que j’avance ici sous l’aspect plus ramassé d’une 
ébauche d’explication. C’est donc avec sérénité que j’accueillerais les pos- 
sibles contradictions, objections ou autres dénégations, pourvu qu’elles 
soient argumentées, conformément aux exigences qui accompagnent les 
débats où les faits doivent surpasser les préjugés idéologiques. 

Hypothèse sur la transition vers le spéculatif 

William Shaw meurt en 1602. Dans les décennies qui suivent, une 
polémique oppose les héritiers de la famille Sinclair aux nouveaux maîtres 
des travaux du roi d’Écosse. Ils ne comprennent pas qu’on les floue d’une 
charge qui, parce que définie initialement comme héréditaire, doit leur 
revenir. Depuis quelle a été accordée à leur ancêtre, ils sont les seuls à 
pouvoir y prétendre. Bien sûr, et ils auraient triste figure à jurer le 
contraire, entre 1441 et le début du dix-septième siècle, la famille a fait 
preuve de désintéressement, voire de négligence. Ils le regrettent. Mais le 
droit de titulature n’en a pas été dissout pour autant. Par conséquent, ils 
revendiquent haut et fort. Se considérant comme les seuls détenteurs 
légaux d’une fonction laissée vacante par la mort de Schaw, ils adressent 
au roi des mémoires, avec l’espoir qu’il opinera dans leur sens. 

Les péripéties qui animent protagonistes sont relatées dans les 
ouvrages de David Stevenson à . Quant à nous, par économie de moyens, 
sautons sans attendre vers un premier seuil chronologique qui, à bien des 
égards, paraît décisif. Au cours des années 1630, des émeutes éclatent 
dans le royaume. Charles 1 er souhaite instaurer une politique religieuse qui 
déplaît à une fraction importante de la population. Les opposants se lient 
par un pacte, appelé Covenant ; ils se déclarent prêts à engager des 
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qu’il leur adresse seraient-ils les promoteurs de l’inflexion qui va aboutir en 
l’espace d’un siècle à l’émergence de l’Ordre spéculatif ? Certainement pas. 
La réponse est deux fois non. Sauf qu’il faut s’entendre sur ce que peut 
signifier une transmission de types ou de structures. Il est à peu près sûr que 
ce sont les loges écossaises qui ont disposé les Anglais au mimétisme. Mais, 
cela, ni Schaw ni aucun de ses contemporains ne pouvaient le prévoir. 

D’abord, le terme de loge doit être clarifié. Au Moyen Âge, autant dans 
les îles Britanniques qu’en France, la loge est la baraque de chantier, tou- 
jours construite de façon précaire, dans laquelle les tailleurs de pierre sont à 
l’œuvre, et où les gabarits divers sont entreposés. Contrairement à des com- 
pilateurs impulsifs, je ne crois pas un instant qu’elle désignait le lieu où 
l’architecte élaborait ses plans et figures 15 . Sinon, ce serait aller contre 
1 enseignement des textes d’époque et même contre l’abondante iconogra- 
phie formée par les enluminures des manuscrits médiévaux, voire contre les 
gravures contenues dans les premiers livres imprimés. Par extension, à par- 
tir du quinzième siècle, le terme en est également venu à désigner la com- 
munauté des maçons résidant dans une même agglomération. Alors, l’usage 
a sanctionné le passage d’un état non juridictionnel à un état juridictionnel, 
au sens où chaque communauté a obtenu, par franchise de la puissance sei- 
gneuriale ou royale, la capacité de se donner des règlements ainsi qu’une 
autorité associée de justice interne. Le phénomène est observable partout, 
mais les Français évitent de désigner cette juridiction par " loge ". C’est en 
Ecosse que les rapprochements de vocabulaire sont réalisés, de même qu’en 
Allemagne où il est question de Hutte par équivalence à la lodge. 

Je dis bien : communauté de maçons en résidence dans une cité, j’en 
écarte les itinérants, car la juridiction doit avoir le caractère indispensable 
de la permanence. Et je m’expliquerai plus bas sur cette distinction fonda- 
mentale. Pour l’instant, le lecteur doit être attentif à ce que Schaw agit un 
peu à la manière du centralisme français qui, de plus en plus, s’efforce de 
mettre les provinces à son diapason. En 1595 et 1598, coïncidence 
insigne, Henri IV de France fait publier des ordonnances par lesquelles il 
stipule très clairement que les nouveaux maîtres maçons aspirant à être 
reçus dans le métier doivent être interrogés et jugés capables par le maître 
général des bâtiments. Je n’ose pas imaginer que Schaw ignore ces dispo- 
sitions. De fait, la Chambre de la Maçonnerie qui, non sans aléas, s’est ins- 
tituée en France à la suite des décisions de Louis IX relatives aux métiers, 
est bel et bien un organisme dont la vocation est d’examiner les différends 
entre patrons et ouvriers, d’ordonner des opérations de police et enfin de 
certifier la compétence des maîtres. Le seizième siècle est très significatif 
par la mise en circulation des lettres patentes, pas seulement d’ailleurs dans 
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déplorent souvent la perte des coutumes, la transgression des règles. En 
1475, les maçons d’Edimbourg bénéficient d’une charte les autorisant à 
se constituer en guilde. C’est alors qu’ils auraient entrepris de rédiger des 
statuts spécifiques. Quoi de plus normal, encore. En cherchant bien, on 
devrait trouver d’autres communautés du métier apparaissant à la fin du 
quinzième siècle écossais dans les mêmes conditions. D’une part, les 
maçons se regroupent pour mieux gérer les affaires intérieures à une cité, 
ou un comté ; d’autre part, ils veillent à obtenir l’agrément du maître 
général nommé par la couronne, et si celui-ci est désinvolte ou distrait, à 
l’instar du prévôt de Paris à la fin du quatorzième siècle, ils s’en passent. 

Au cours du seizième siècle, il est évident qu’en France les perturbations 
politiques continuent à peser sur le comportement des juridictions, qu’elles 
soient ou non associées aux confréries. On le vérifie sans équivoque en 
lisant les chartes de fondation de la confrérie des Quatre Saints Couronnés 
à Mâcon (totalement ignorée de l’historiographie maçonnique, ce qui est 
un comble 14 !), où les moments de ferveur alternent avec les assoupisse- 
ments plus ou moins prolongés. On le vérifie également en parcourant le 
préambule des Statuts des maçons et architectes de Montpellier, qui veillent 
à préciser en 1586 qu’ils se reconstituent après avoir obtenu une autorisa- 
tion expresse de Henri IV. Sans aucun doute, quoique par intermittence, 
l’administration royale maintient sa volonté de ne pas lâcher la bride aux 
associations diverses qui, en situation de crise, peuvent servir de tremplin à 
des revendications parfois virulentes, aussi bien du point de vue politicien 
(luttes de factions) qu’économique (salariat contre patronat), nonobstant les 
fièvres religieuses (troubles de la Réforme). 

Le 21 décembre 1583, voici que William Schaw est nommé à vie aux 
fonctions de maître des travaux de la couronne d’Ecosse : grand maître de 
tout et parties des palais, constructions et réparations, grand surveillant, 
directeur et ordonnateur. Rappelons que, sous Charlemagne, il existait 
déjà un exactor operum regalium, c’est-à-dire un conducteur des travaux 
chargé de recruter les architectes, de superviser les plans et de suivre le 
déroulement des chantiers palatiaux ; la charge dévolue à Schaw est donc 
loin de s’imposer comme une innovation. Cependant, cet officier général 
a aussi la charge de restaurer le contrôle sur l’ensemble des juridictions 
implantées dans les principales villes du royaume, et cette charge res- 
semble fort à celle détenue par William Sinclair un siècle et demi plus tôt. 
Les désaffections survenues entre temps sont en passe d’être corrigées. 

Aussi bien, est-ce maintenant que nous affrontons les matériaux les plus 
denses. William Schaw serait-il le précurseur de la franc-maçonnerie 
moderne ? Les maîtres des loges d’Ecosse qui répondent à la convocation 
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Italie, avec une mention spéciale accordée à ceux de Paris, 4°) les Ecri- 
tures de la religion chrétienne, 5°) des manuels de géométrie vulgarisant 
ou amplifiant les Éléments d’Euclide , 6°) quelques «vies» de saints, à 
commencer par La légende dorée de l’évêque de Vienne Jacques de 
Voragine, car un passage du Régi us évoque le supplice des Quatre Saints 
couronnés tel que cet évêque en parle, 7°) des extraits de sermons ou 
d’instructions à l’usage des prêtres de paroisses, comme celles de John 
Mirk, ainsi que Douglas Knoop le remarque, quand il publie lui-même les 
early manuscripts, 8°) enfin des «castoiements», c’est-à-dire un ensemble 
de préceptes rimés dont l’objet est d’inculquer aux jeunes les principes de 
la civilité, certains auteurs les rassemblent sous ce qu’ils appellent la «disci- 
pline de clergie 13 », et c’est tout à fait de circonstance. 

Cependant, le fil de trame reste pour nous ce qui n’est justement 
qu’une abstraction : le rôle du monarque anglais. La fiction du passé est 
censée fournir l’esquisse d’un ordre à venir. Ce n’est qu’une fiction, et ce 
n’est qu’une esquisse. En politique générale, on voit bien Richard II signi- 
fier sa volonté de répertorier tous les confréries du pays ; on ne le voit pas 
exprimer l’intention de traiter sur un pied original les communautés de 
maçons. Qu’il dispose d’experts chargés de diriger les travaux qu’il com- 
mande lui-même, c’est un fait extérieur à nos documents soi-disant fonda- 
teurs. Qu’il ait le projet de mettre au carré le métier, ni le Regius ni le 
Cooke n’en fournissent la démonstration. Plus tard, peut-être, et sans 
qu’ils sachent quand et comment. Rien pour l’heure. Et c’est ainsi qu’il 
faut brusquement tourner le regard vers l’Ecosse. 

De William Sinclair à William Schaw 

En 1427, le roi d’Ecosse publie une ordonnance par laquelle il 
demande que, dans les agglomérations urbaines, les métiers soient super- 
visés par un conseil, et que dans les campagnes ce soient les barons qui 
s’en soucient. Le modèle étant connu en France depuis plus d’un siècle et 
demi, il est superflu de le livrer à une exégèse pointilliste. Selon une tradi- 
tion orale, en 1441, Jacques II aurait nommé William Sinclair patron et 
protecteur des maçons du pays, avec capacité de transmettre ce titre par 
voie d’hérédité. Là encore, ne trouvons pas la chose bizarre, du moins 
dans le principe. La terminologie employée après coup pour la commen- 
ter embrouille peut-être les esprits mais n’invalide pas le principal. L’exis- 
tence d’un grand maître, ou d’un maître général, pour contrôler les activi- 
tés du métier dans les domaines d’une juridiction royale n’est pas récente. 
Preuve : Guillaume de Saint-Pathus sous Louis IX de France. 

Après William Sinclair, il y aurait un relâchement. Nous sommes tou- 
jours dans le ton, puisqu’il est notoire qu’en France les actes officiels 
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tâchant de minorer l’importance des barons, la tendance concomitante est 
de vouloir resserrer le maillage social de la population. 

Dans l’intervalle de temps qui sépare le Regius du Coo/ce, en février 
1404, Charles VI de France fait publier une ordonnance par laquelle il 
réforme la juridiction de la Maçonnerie et de la Charpenterie parisienne, 
au motif que, pendant longtemps, les jurés auraient commis des fautes. Ils 
auraient trusté leurs fonctions par cooptation ou népotisme, sans passer 
par la voie habituelle de l’élection. Ils auraient surpris la confiance du pré- 
vôt, ou bien ils se seraient dispensés de soumettre leurs actes à son 
contrôle. Cette ordonnance apporte une bonne idée du dispositif créé 
depuis Étienne Boileau. Douze maîtres réputés sont en principe chargés 
de surveiller toutes les constructions de la ville et du comté. C’est en 1356 
que les échevins de Londres ont tâché de mettre en place une institution 
similaire ; mais sans l’intervention du roi, apparemment. Là encore, le 
décalage est flagrant. Mais nous sommes du même coup mieux avertis de 
ce que nos sources anglaises révèlent. 

Résumons : il est question de ville, de comté, de royaume. Il est aussi 
question d’une loge, une seule. Or, il s’agit d’une loge de chantier (/?, 133 
280 ; C, 772 , 843), avec un seul maître d’œuvre (R, 87 sq ; C 729 sq). 
Le maître détient son pouvoir en tant que tel, et sans doute par délégation 
du seigneur commanditaire, a fortiori pas de la municipalité. À une 
dizaine d’années d’écart, deux clercs rédigent à chaque fois un texte dans 
lequel ils précisent quelles sont les obligations du maître, celles des compa- 
gnons et accessoirement des apprentis. Le Cooke est en effet une amplifi- 
cation du Regius. En bonne logique, on peut émettre l’hypothèse que le 
chantier est ouvert dans une cité non dotée d’une juridiction de métier, 
qu’il engage un financement privé, et qu’il se prolonge dans le temps. Est- 
ce une église ? Je le pense. Pour donner aux règlements disciplinaires une 
gravité solennelle, les clercs invoquent la tradition royale d’Athelstan en 
envisageant que le roi actuel saura la rétablir. Ce n’est qu’un vœu. Ils ajou- 
tent des effusions sur la foi et le culte. En cela l’éthique du christianisme 
vient s’articuler au droit civil. Étant donné que le contenu de ces règle- 
ments ne contredit pas fondamentalement celui qu’on trouve dans bien 
d’autres associations continentales (conditions de paiement des salaires, 
durée de l’apprentissage, etc.), nous pouvons présumer que les clercs s’en 
inspirent. En définitive, leur technique est donc celle du patchwork. 

Dans le désordre, les pièces principales en sont : 1°) la littérature telle 
qu’elle est surtout - quoique non exclusivement - connue par les romans, 
2°) l’histoire de l’Angleterre issue de Gildas, continuée par Bède et amé- 
nagée par Geoffroy, 3°) des copies de statuts élaborés en France ou en 
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ombrage, alors il est incongru de demander aux ouvriers de se méfier. Ils 
suivent le sillage des plus éminentes autorités. 

Ce n est pas tout. Dans La Chanson de Girart de Roussillon, qui 
date de 1150 environ et qui reste longtemps fort appréciée des deux 
côtés de la Manche, le héros principal est supposé affronter le roi Charles 
Martel. Une longue fresque se déroule sous nos yeux, de combattants qui 
emploient tous les moyens imaginables pour triompher de l’adversaire. 
Nous ne pouvons alors être qu’étonnés de certains anachronismes, car 
Girart n’était pas encore né que Charles Martel était déjà mort. Mais, vers 
la fin du livre, sans qu’on s’y attende le moins du monde, la solution de 
1 énigme est offerte. Le pape prend acte de ce que les personnages en 
viennent à se réconcilier. Et voici ce qu’il dit du roi belliqueux : il s’appelle- 
rait en réalité Charles le Chauve, non pas Martel ; ce dernier surnom lui 
aurait été donné sous prétexte qu’il était aussi fougueux que son aïeul, 
mais il doit désormais l’abandonner pour prouver qu’il entend gouverner 
pacifiquement. «Le roi fit bien de suivre ce conseil ; par la suite, il devait 
fonder d’innombrables monastères 12 .» À la réflexion, nous avons donc le 
loisir de considérer que les clercs d’Angleterre n’ont pas sur leurs écri- 
toires les annales des moines de Saint-Denis, mais ils ont très probable- 
ment l’occasion d’entendre parler des mésaventures de Girart, en sorte 
que la discussion qui les anime, si l’on en croit le Cooke, paraît finalement 
des plus triviales. 

Cela pour arriver à ceci que la prégnance du modèle français s’accentue 
autant par la voie littéraire que par celle, plus sobre, des imitations adminis- 
tratives. Car, l’essentiel vient maintenant. Nul ne peut établir l’amorce 
d une centralisation de la surveillance des métiers en France avant le travail 
mené par Étienne Boileau. Nul ne peut non plus l’établir en Angleterre. 
Après, informé de la synthèse réalisée par son prévôt, Louis IX nomme à 
la grande maîtrise de la maçonnerie un de ses anciens compagnons 
d’armes aux Croisades, Guillaume de Saint-Pathus. Puis, dans les princi- 
paux duchés du royaume, notamment celui de Bourgogne, la création 
d’une maîtrise analogue s’effectue aux alentours de 1350. C’est dire que le 
mouvement prend du temps pour se diffuser, que la guerre de Cent Ans y 
met des freins, mais qu’il est irréversible. Ce faisant, on ne perd pas de vue 
que la grande maîtrise royale ne s’exerce que dans la capitale et dans le 
domaine administré directement par les officiers de la couronne. Les villes 
affranchies conservent une sorte d’autonomie, de même que les seigneu- 
ries ancestrales, comme je viens de le dire avec le duché de Bourgogne. 
Toutefois, on devine que, dans des pays où la monarchie saisit toutes les 
occasions qui lui permettent d’affermir progressivement son système en 
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commentaire. Qu’est-ce qu’un homme choisi à la suite des évènements et 
dont on nie qu’il soit d’un lignage royal ? Très prosaïquement, de quels 
évènements s’agit-il ? Plus encore, qui sont ceux-là qui polémiquent sur la 
référence que retient pour sa part notre clerc anglais ? Aucune réponse 
dans le texte. N’empêche que les clefs qu’il nous offre sont précieuses. 

Il est indubitable que plusieurs grandes villes continentales se soucient 
assez tôt de fixer par écrits les obligations de plusieurs métiers exercés 
sous leur juridiction. Elles le font avec plus ou moins d’ampleur, 
puisqu’elles se contentent parfois de quelques lignes, surtout quand ce 
sont les greffiers des municipalités qui tiennent la plume, ou bien elles 
s’épanchent quand les confréries sont sollicitées par substitution. Entre 
autres, pour la maçonnerie, c’est le cas à Avignon en 1243 et à Bologne 
en 1248. Mais rien ne remplace une action engagée directement par un 
roi souverain. Et la première du genre, du moins en l’état actuel de nos 
connaissances, se situe à Paris dans les années 1260, sur ordre de Louis 
IX. Je ne crois pas utile de rappeler dans quelles conditions le prévôt 
Etienne Boileau opère pour la mener à bien. Plusieurs auteurs, depuis 
Depping 10 en 1837, ont développé des analyses si fouillées que j’aurais 
mauvaise grâce à les paraphraser. Par contre, il me semble indispensable 
de signaler qu’à l’heure où les maçons parisiens se présentent à la prévôté 
pour que leurs coutumes soient enregistrées en bonne forme, et pour 
qu’ils apprennent qu’un grand officier du roi va désormais les prendre 
sous sa férule, ils revendiquent certes une formation en corps depuis 
Charles Martel (revendication cent fois reprise par la vulgate), mais à leurs 
yeux Charles Martel mérite la couronne de roi, indubitablement de roi 
ayant régné (et cela la vulgate le passe sous un complet silence). Pour eux, 
pas de discussion. 

L’historien sait qu’ils ont tort. Charles Martel n’a été que maire du 
palais des rois mérovingiens dans la première moitié du huitième siècle. 
Lorsque Thierry IV meurt en 737, il se garde bien de prendre sa place sur 
le trône des Francs d’Austrasie et de Neustrie. C’est son fils Pépin le Bref 
qui se fait élire roi à Soissons en 751 par les nobles assemblés à son 
appel. N’empêche qu’il n’y a pas à tergiverser là-dessus. Au treizième 
siècle, c’est derechef Louis IX qui se manifeste en voulant que l’abbatiale 
de Saint-Denis serve de nécropole royale ; il demande alors que des tra- 
vaux d’agrandissement soient réalisés, et que les tombeaux jusqu’alors dis- 
persés des rois ayant tenu le sceptre soient réunis dans la même enceinte. 
Or, les moines chargés des opérations considèrent quant à eux que 
Charles Martel a bel et bien été roi. Tel est le titre qu’ils lui prêtent dans 
leurs annales 11 . S’il en est ainsi, sachant que Louis IX n’y voit pas 
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des tailleurs de pierre et à des militaires qui projettent le siège ou la défense 
d’une cité, voici Merlin l’enchanteur qui, très doucement, explique que 
l’esprit doit l’emporter sur la force 8 . Tout bien examiné, il est loisible de se 
demander si les clercs tardifs ne recensent pas chez Geoffroy les situations 
qui, de près ou de loin, montrent des bâtisseurs à la tâche. Puis, choisissant 
celles qui flattent leur imagination, ils élaborent ainsi leur légende. 

Geoffroy achève son histoire exactement avant le règne du Saxon 
Athelstan ; le Regius et le Cooke font au contraire commencer la leur 
avec Athelstan. Ils proposent une continuité sans hiatus. Non seulement, 
en raison des retours vers saint Alban, au moins dans le second manuscrit, 
nous voyons sans contestation possible qu’ils tiennent compte d’une leçon 
antérieure au roi saxon, mais il est clair qu’ils reprennent sans grands 
changements les clichés d’un auteur qu’ils se gardent pourtant de nom- 
mer. Voilà pourquoi nous ne devons pas être dupes des procédés. Mainte- 
nant que ces linéaments d’ordre rhétorique sont bien ajustés, nous tenons 
en mains les outils qui permettent de pénétrer en confiance dans le vif du 
sujet. 


L’organisation du métier 

Indépendamment de la référence à saint Alban, ce qu’il faudrait retenir 
est simple. Au temps d’Athelstan, une assemblée générale aurait permis 
au roi, bien conseillé par ses barons et les éléments les plus notables de la 
bourgeoisie, sans exclure des maîtres maçons venus de différentes 
contrées du royaume, de définir les règlements du métier. Nos textes 
avancent donc deux thèses. Il y aurait la tradition intellectuelle, avec un 
transport de la science depuis l’Orient biblique ou, à défaut, depuis la 
Grèce ; et il y aurait la tradition organisationnelle, avec l’initiative fonda- 
trice d’Athelstan. Hélas, on l’a vu, il y aurait eu ensuite un appauvrisse- 
ment des pratiques. Au chantier, certains imprudents auraient gâché l’art ; 
et les règles de discipline auraient pareillement été plus ou moins 
bafouées. Cependant, passons momentanément là-dessus. Nous savons 
que la science serait venue de France. Mais, il paraît aussi qu’Athelstan se 
serait inspiré des principes d’organisation définis en France. Le Cooke 
propose même de situer l’émergence de ces principes sous le règne de 
Charles II (C, 579), autrement dit Charles le Chauve. Étrange. 

Un texte ultérieur de 1583 suggère une rectification, ce n’est pas de 
Charles le Chauve qu’il conviendrait de parler, mais de son grand père 
Charles Martel 9 . Et le Cooke révèle qu’il y a de toute façon discussion en 
son temps. «Certains disent qu’il fut choisi par suite des évènements, ce qui 
est faux, puisque selon la chronique il était du sang des rois, royal» (C, 583- 
588). Nous sommes alors frustrés de ne pouvoir interpréter valablement ce 
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manteau 3 . Plot a certainement lu un autre manuscrit de même facture que 
le Cooke , où ce nom y a été mieux orthographié, en persistant toutefois 
dans le lapsus. Béatifier un vêtement, il faut oser. Partant, recherchons 
l’origine de ce lapsus. Si elle est littéraire, nous obtenons une preuve irréfu- 
table que la technique des clercs est, en tendance dominante, celle que je 
viens de décrire. 

Dans la galerie des portraits, une absence surprend beaucoup, celle de 
Geoffroy de Monmouth. Voilà un moine qui compose entre 1135 et 
1138 une Histoire des rois de Bretagne dont le succès est très grand en 
Angleterre, étant entendu que la Bretagne du titre n’est pas l’Armorique 
continentale, mais sa grande sœur insulaire. Absence étonnante, assuré- 
ment, car c’est Geoffroy qui est l’auteur du lapsus. Sans hésiter, il explique 
que, au temps de l’empereur romain Dioclétien, le courageux Alban aurait 
fait bon accueil à un certain Amphibalus venu des Gaules pour prêcher le 
christianisme dans les îles. Sur ordre supérieur, les légionnaires auraient 
cherché à capturer cet étranger. Alban l’aurait alors caché dans sa mai- 
son, aurait échangé ses vêtements avec lui, et aurait accepté stoïquement 
de mourir à sa place 4 . Or, interrogeons-nous sur les sources de Geoffroy 
lui-même. Elles nous orientent vers Bède le Vénérable, mais encore vers 
Gildas, autre moine expatrié vers la fin de sa vie dans la presqu’île de 
Rhuys en petite Bretagne au début du sixième siècle. 

En lisant le second, malheureusement non traduit en français, on 
découvre le martyre d’Alban décrit en des termes qui ne prêtent guère à 
équivoque. Quand il est question de l’échange du manteau entre Alban et 
son confesseur, le nom de celui-ci n’est guère fourni ; en revanche, on 
voit bien que le mot amphibole désigne sans contestation possible une 
cape qui enveloppe le corps du premier et qu’Alban met sur ses épaules : 
sub sancti abbatis amphibalo 5 . Moyennant quoi, l’enquête philologique 
nous fait rebondir vers les Grecs, puisque «amphibalo» désigne effective- 
ment dans la langue d’Homère une cape ou une houppelande qui enve- 
loppe le corps. Chez Euripide, il est employé comme tel à plusieurs 
reprises, par exemple dans Alceste et Electre 6 . 

La cause est entendue. Trois jalons sont posés : Gildas, Bède, Geoffroy. 
Et pour bien s’imprégner du décor dressé dans nos archives, force est 
d’aller voir de près ce qu’ils enseignent. Geoffroy, surtout mérite un soin 
particulier. Chez lui, des rois qui décident de fonder des villes, on en trouve 
une kyrielle. Songeons, par exemple, à Aurèle Ambroise qui convoque ses 
barons à York pour les inviter à restaurer les églises ruinées par des guerres 
à répétition 7 . Nous faut-il un architecte qui donne de précieux conseils à 
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translation de l’imperium de l’ancienne Grèce vers Rome, puis celle de sa 
science vers Paris. Pour les intellectuels parisiens, en tout cas, la translatio 
studii est définie comme un mouvement d’héritage qui augmente leur 
rayonnement. Chrétien assure que la «vive braise» des Grecs est désormais 
éteinte, que seuls les Français sont capables de raviver le feu du savoir. 
Orgueil mal placé, objectera-t-on aujourd’hui. Mais, le Regius et le Cooke 
reconnaissent eux-mêmes que la science géométrique couplée avec la 
maçonnerie a été importée de France. C’est donc que le schéma n’est pas 
contesté aux quatorzième et quinzième siècles. La question n’est pas de se 
demander ici en quoi la réalité historique est bien restituée dans les 
archives, encore moins de juger des traits de psychologie, elle est de savoir 
comment ces archives sont élaborées. 

Continuons, en effet. Parmi les livres de leur bibliothèque, outre la 
Bible, nos clercs citent ceux de Pierre Comestor, Bède le Vénérable, Fla- 
vius Josèphe, Ralph Higden, Honorius d’Autun, Isidore de Séville, 
Méthode d’Olympe (C, 139 145 , 199-201 , 517). Une seule allusion est 
faite à des «instructions» de métier qui seraient «encore en usage en 
France» (C, 594), et à un «livre», écrit tantôt en latin tantôt en français, qui 
aurait contenu des règlements proposés par Euclide (C, 422-425 , 534- 
535). Le déséquilibre est patent entre les reports aux auteurs disons clas- 
siques pour les contemporains, d’une part, et les références aux docu- 
ments propres au métier, d’autre part. Dans le second cas, quoi qu’il en 
soit, nous sommes éclairés sur leur message, puisque c’est la finalité pra- 
tique de nos deux sources que de résumer les règles que doivent respecter 
les maçons quand ils sont au chantier. Sachant quelles sont présentées 
sous la forme d’articles principaux et d’un nombre équivalent d’addition- 
nels, nous pouvons aisément les qualifier : elles sont des plus convention- 
nelles, au sens où on en retrouve de semblables dans maintes autres orga- 
nisations professionnelles, avec les adaptations liées aux spécialités. 
Autrement dit, il se confirme que la culture maçonnique de nos 
archives est plus à rechercher dans la littérature que dans une tradition 
opérative. Elle est le résultat d’un syncrétisme assez récent. 

Un passage du Cooke suscite la perplexité. Il concerne le rôle prêté à 
Alban de Verolam (C, 603-609). En télescopant volontiers les époques, le 
rédacteur écrit que ce saint, une fois converti au christianisme par son 
confesseur Adhabelle, aurait donné aux maçons anglais leurs toutes pre- 
mières coutumes. Comme le suggère un érudit de la fin du dix-septième 
siècle, le docteur en médecine Robert Plot, d’ailleurs plutôt moqueur à 
l’égard des spéculatifs en herbe, Adhabelle serait une corruption de Amphi- 
bale, mais d’un amphibale qui n’a jamais été un individu, qui a plutôt été un 
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Encore faut-il n’y voir qu’un thème, justement. C’est la manière dont il est 
modulé qui retient l’attention. 

Le décor rhétorique 

Du point de vue de la forme, le Regius et le Cooke sont subdivisés diffé- 
remment. Ils sont composés de parties qui ne se suivent pas dans le même 
ordre. On constate aussi des disparités de contenu, en cela que des passages 
de 1 un ne se retrouvent pas dans l’autre, et réciproquement. Nous pouvons 
néanmoins discerner quelques analogies structurelles. La première est rela- 
tive à la formation du métier, à son apparition en Angleterre. Une sorte de 
filiation linéaire serait observable soit depuis la Grèce ou l’Égypte (R, 35, 
56 ; C, 690), soit depuis la Mésopotamie biblique (R, 538 sq ; C, 159 sq), 
à savoir que les premiers géomètres connus là-bas dans l’Antiquité auraient 
été pareillement maçons. Leur art se serait ensuite transporté vers la pointe 
occidentale de l’Europe, via l’Italie. Il se serait développé en France, avant 
de passer outre Manche. Telle serait ce qu’on appelle de nos jours l’histoire 
légendaire. Je veux bien. Sauf que la légende est à l’époque très commune 
en littérature, et que, pour en évaluer valablement les poncifs, la moindre 
des précautions est de savoir d’où elle provient. 

En 1176, dans le prologue à son roman Cligès, Chrétien de Troyes 
explique qu’il rédige son ouvrage à partir d’un livre ancien lu dans la 
bibliothèque ecclésiale de Beauvais, où il a appris que la chevalerie et la 
clergie étaient venues de Grèce en France, en passant par Rome. De 
façon incidente, nous constatons déjà que le report à un livre ancien est 
une sorte de tic commun aux clercs médiévaux, comme s’ils se couvraient 
d’une autorité pour légitimer leur propre création. Lorsque le Regius intro- 
duit son thème (R, 2) en employant exactement les termes de Chrétien 
(olde boke, à lire en anglais moderne : old book ), évitons aussi bien de 
fantasmer sur un procédé qui est le plus gratuit qui soit, car répandu. De 
même, nous constatons que la référence au transport commun de la che- 
valerie et de la clergie au moins à partir de la Grèce est très banal. Outre 
Chrétien, elle est fréquente chez Othon de Freising dans son Histoire des 
deux civilisations , chez Guillaume de Nangis dans sa Vie de Saint-Louis, 
chez le moine Primat de Saint-Denis dans son Roman aux Rois, et ma 
liste n’est évidemment pas limitative. 

En remarque méthodologique provisoire, on en déduit que les tournures 
de nos clercs «maçons» anglais ne sont probablement pas empruntées à 
une improbable tradition du métier, mais plutôt aux manuscrits qui circulent 
à l’époque dans les cours seigneuriales, les chapitres cathédraux et les 
monastères. Chez les auteurs proches des princes, elles servent à justifier la 
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Ainsi, le problème que posent nos documents anglais est de savoir dans 
quel espace ils se situent. Ils enchâssent les trois, apparemment. Tantôt, est 
évoqué l’espace de la ville, tantôt celui de la seigneurie ou, si l’on préfère, 
du comté, tantôt encore celui de l’ensemble du royaume 2 . Cependant, il 
convient de remarquer un flou suspect à propos de cette dernière juridic- 
tion suprême. Les rédacteurs oscillent entre l’idée que jadis des souverains 
ont édicté des lois régissant le métier, et entre le vœu que ces lois soient 
remises en vigueur. Cela signifie qu’une lacune est déplorée dans le pré- 
sent. La plupart des commentateurs négligent les conséquences d’un tel 
point de vue. Ils lisent les textes comme s’ils exposaient une situation 
constatée par les protagonistes. Mieux vaut faire preuve de grandes 
réserves à ce propos. Il est moins question de ce qui existe, que de ce qui 
est supposé avoir été dans le passé et de ce qui est souhaité dans l’avenir, 
auquel cas l’avenir est appelé à reproduire fidèlement le passé oublié. 

Pour ce qui concerne l’image retracée du passé, il se peut que les 
documents l’inventent, qu’ils la disent authentique alors qu’elle est le fruit 
d’une songerie. Pour ce qui concerne la projection vers l’avenir, rien ne 
prouve qu’elle se soit vraiment concrétisée. Autrement dit, le lecteur est 
en situation très délicate. La seule chose avérée, c’est qu’on lui parle de la 
maçonnerie ; mais sur un ton qui l’empêche de croire que le métier, en 
quelque lieu qu’on l’exerce, obéit à des règlements stables et uniformes. Il 
se demande s’il n’a pas affaire à une extrapolation littéraire, laquelle 
demeure très intéressante en elle-même, sans pouvoir néanmoins être 
significative de la réalité historique, au sens factuel du terme. 

Il est certain que le thème de l’oubli de règlements ou de lois 
anciennes, et de la nécessité de leur redonner force, est très récurrent au 
Moyen-age, surtout depuis les débuts de la guerre de Cent Ans. Il est tout 
aussi certain que les interdictions prononcées contre les «assemblées en 
corps» n’ont pas pour résultat de provoquer une mise en sommeil défini- 
tive de celles-ci. Avec ou sans autorisation, elles renaissent inéluctable- 
ment, a fortiori quand les enjeux sont économiques. En ce sens, le Regius 
et le Cooke n’ont rien d’original, ils obéissent à un mouvement 
d’ensemble. Et voilà pourquoi nous devons manifester une grande pru- 
dence en les abordant. Au fond, de quoi nous entretiennent-ils ? À une 
époque reculée, soit celle du roi saxon Athelstan (début du dixième siècle), 
soit celle du protomartyr Alban (début du quatrième), les premiers statuts 
de la maçonnerie auraient été fixés en Angleterre. Depuis, les hommes du 
métier s’en seraient éloignés ; il faudrait donc y revenir. Thème lumineux, 
bien que la cause de l’éloignement soit pudiquement passée sous silence. 
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pas curieux ? Très peu d’années plus tard, voici le Regius qui expose 
comment la maçonnerie s’est formée en Angleterre, comment elle a été 
réglée, quelle discipline les ouvriers doivent respecter entre eux et à 
l’égard du maître. 

On ne doit surtout pas se figer dans des classifications qui laissent 
entendre que les confréries, selon la définition du droit canon, aurait 
exclusivement pour vocation de promouvoir le culte par des oeuvres sur- 
érogatoires. On ne doit pas imaginer qu’elles sont toujours et partout 
séparées du métier. Au Moyen Age, la confusion des genres est fré- 
quente. Une confrérie peut servir de support à l’exercice d’une juridiction. 
On le voit surtout en Italie. En tout cas, il est courant que les ordonnances 
royales anglaises ou françaises pratiquent l’indifférenciation. Dans un 
contexte de crise, les condamnations portent autant sur l’une que sur 
l’autre. Cela signifie que les publicités faites par les intéressés autour de 
leur action a pour but de les exonérer d’éventuels soupçons : ils ont une 
haute conscience de la paix sociale ; par ruse ou conviction, ils promettent 
de ne rien faire pour la mettre en péril. 

Le Regius et le Cooke ne contenant pas de commentaire à ce sujet, je 
me garderai bien d’y suppléer. Toutefois, il est opportun de rappeler qu’il 
existe dans la plupart des contrées des possibilités d’action juridictionnelle 
distinctes. Sans entrer dans les nuances ni dans les métamorphoses qui 
s’opèrent au fil des décennies, nous pouvons au moins en nommer trois. Il 
y a celle du roi, celle des seigneurs, celle des villes. Le roi est juge 
suprême ; son dire prime sur tout autre, soit en première instance quand 
le procès est de son ressort immédiat, soit en appel quand le procès a été 
traité par des cours subalternes et qu’une partie en cause conteste le juge- 
ment. Le seigneur, qui peut être aussi bien un laïc qu’un ecclésiastique 
(seigneurie personnelle : évêque, ou collective : abbaye), détient également 
à son niveau un pouvoir non négligeable. Il peut juger les crimes et les 
délits les plus communs, infliger des amendes et même des peines de pri- 
son. Enfin, dans les villes qui ont obtenu une franchise, les échevins et le 
maire sont à leur tour en position avantageuse. Ils sont habilités à requérir 
les gens de justice et de police pour traiter des affaires. Du coup, il est 
intéressant de remarquer que les métiers eux-mêmes peuvent obtenir, 
comme par délégation, le moyen de trancher en interne les litiges surve- 
nus entre leurs membres, ou bien entre ceux-ci et les commanditaires. Des 
maîtres jurés se substituent aux juges ; le cas échéant, leurs décisions ont 
force d’application coercitive. A rebours, en cas de conflit avec le roi ou 
un seigneur, un métier ou une ville s’expose au retrait de ses franchises, et 
par là même à la perte de sa capacité juridictionnelle. 
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tradition écossaise, avec les ordonnances de William Schaw en avant 
scène ? Au-delà, comment aborder les évènements qui aboutissent à la 
fondation de la Grande Loge londonienne ? 

Un contexte sociopolitique tumultueux 

Les troubles civils générés par la guerre de Cent Ans, surtout en 
matière de prélèvements fiscaux, car il faut financer les troupes, ne sont 
pas sans retentir sur le comportement des sujets de France ou d’Angle- 
terre. Des deux côtés de la Manche, avant tout à Paris et à Londres, cer- 
taines manifestations populaires, parfois très violentes, sont réprimées 
dans le sang. Cela amène les deux rois à publier des ordonnances interdi- 
sant les «assemblées en corps», étant entendu que la formule vise autant 
les réunions de métiers, au sens organisationnel, que les confréries 
diverses. Il ne faut pas que la population prenne prétexte d’un regroupe- 
ment quelconque pour fomenter des soulèvements. Les divisions en partis 
politiques ne sont pas encore d’actualité ; les hommes de l’époque exploi- 
tent tout bonnement les circonstances. Ils ont des institutions qui facilitent 
des concertations multiples. Ils lancent des convocations et les voilà for- 
mant une foule pour aller vitupérer les autorités. 

Le 3 juillet 1381, Richard II d’Angleterre, suite à la marche sur 
Londres menée par une cohorte de mécontents, réprouve solennellement 
les petites ou grandes assemblées qu’ils n’auraient pas autorisées. Le 27 
janvier 1383, le jeune roi Charles VI de France fait proclamer par le vieux 
chancelier Pierre d’Orgemont, en la Grande Chambre du palais, la confis- 
cation de la juridiction et des droits de la puissante prévôté des marchands 
parisiens pour cause de rébellion et de désobéissance. Dans la foulée, il 
déclare que ne peut plus se tenir quelque assemblée de métier, sauf par 
son consentement explicite. Même schéma, par conséquent. Il date, 
d’ailleurs, car sous Philippe le Bel certaines défenses identiques étaient 
déjà criées aux carrefours. Chaque fois qu’une émeute urbaine éclate 
quelque part, on soupçonne des équipes en affinités de l’avoir préparée. 

Mais, il n’est jamais possible d’interdire à perpétuité. Inéluctablement, 
il faut consentir à de la souplesse, il faut rendre des libertés supprimées. 
Alors, il faut aussi user de préventions. Tout pouvoir gagne à établir le 
répertoire des associations diverses qui émergent sous sa gouverne, ne 
serait-ce que pour mieux sévir chaque fois qu’il se sent menacé. En 1389, 
Richard II lance une enquête générale par tout son royaume. Il demande 
aux confréries d’adresser à sa chancellerie une sorte de mémoire faisant 
état des biens qu’elles possèdent en propre, de leur composition, de leurs 
principes directeurs, et même des circonstance de leur fondation. N’est-ce 
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capital de ce point de vue, de nombreux évènements se produisent qui 
expliquent le passage de l’opératif au spéculatif, sans qu’ils soient requis 
de se reporter aux seuls Regius et Cooke. 

L’effet de réduction est clair. On focalise sur l’Angleterre et sur son 
patrimoine culturel. On se dispense des comparaisons. On oublie de 
regarder ce qui se passe en France, notamment. Au temps de nos deux 
manuscrits (environ 1396 et 1410), ne sommes-nous pas en plein dans la 
guerre de Cent Ans qui, depuis la fin des années 1330, agite les popula- 
tions de chaque côté de la Manche ? Des factions de la noblesse française 
ne combattent-elles pas des deux bords, et les procédures administratives 
des deux royautés ne sont-elles pas souvent les mêmes, depuis la 
conquête de l’Angleterre par le Normand Guillaume le Bâtard ? Plus tard, 
quand émergent les premières loges spéculatives à Londres, ne peut-on 
pas prouver en Écosse l'existence d’associations qui ont déjà rompu avec 
l’ancienne coutume des opératifs ? 

En fait, ce qui manque aux études publiées sur le sujet, c’est l’entrela- 
cement de trois séries de considérations. La première porte sur les juridic- 
tions de métier en tant que telles, je veux dire en tant qu’associations à but 
strictement régulateur, et sur les imitations qui se sont produites d’un pays 
à un autre, non sans recherche parfois de singularités. La deuxième porte 
sur le cas particulier de 1 Écosse où la tentative du pouvoir royal de réorga- 
niser les juridictions locales, à la fin du seizième siècle, est mise à mal par 
les guerres qui déstabilisent le pays moins de deux générations plus tard. 
Enfin, la troisième porte sur les circonstances qui amènent les Anglais de 
Londres à emprunter à partir de 1670-80 environ des modèles de sociabi- 
lité aux Écossais, et à les transformer pour en arriver à ouvrir en 1717 la 
Grande Loge de Londres dont la vulgate assure quelle est la première ins- 
titution authentiquement spéculative. La vulgate : rien de plus redoutable 
pour donner aux interpolations fragiles l’allure de vérités quasiment insur- 
passables. 

Il va de soi que, dans le cadre de cet article, je ne vais pas moi-même 
fournir une analyse exhaustive, ni que je vais me risquer à une discussion 
des aperçus de David Stevenson, concernant l’étude du contexte écossais. 
L’ouvrage que j’achève actuellement y pourvoira. En revanche, il me 
semble nécessaire de développer un commentaire sur nos deux sources 
prétendument fondatrices 1 . Qu’ont-elles d’original ? Comment ont-elles 
été composées ? Quels en sont les passages qui révèlent à quel point on 
commet des bévues en leur donnant un prestige exagéré ? À partir d’elles, 
comment lire cet autre genre de documents qui appartiennent plutôt à la 


roi 

loi 


histoire maçonnique 
Métier 


Depuis quelques décennies, les manuscrits repérés sous les noms de 
Regius et de Cooke seraient des références incontournables de T historio- 
graphie maçonnique. Cela, pour deux raisons complémentaires. D’une 
part, ils contiendraient, dit-on, les plus vieilles obligations (Old Charges) 
de la maçonnerie de métier, et fourniraient alors le socle de la tradition 
opérative. D’autre part, ils présenteraient l’avantage de permettre aux 
spéculatifs eux-mêmes de remonter à l’origine de certaines de leurs pra- 
tiques, notamment en ce qui concerne la tenue des loges. L’idée domi- 
nante serait en effet de considérer que, puisque la franc-maçonnerie 
aujourd’hui connue aurait ses premières manifestations en Angleterre, et 
puisqu’elle serait dans la filiation des associations corporatives apparues à 
l’époque médiévale, ces deux manuscrits formeraient un matériau de pre- 
mier choix dont l’historien ne pourrait désormais se passer. 

Je ne crois pas utile de dresser la liste des auteurs qui opinent dans ce 
sens. Et je suis d’accord sur le fait qu’il n’est permis à personne d’ignorer 
les archives, quelles qu’elles soient. Cependant, je m’interroge sur les pos- 
tulats relatifs aux contenus. Est-ce que la maçonnerie spéculative a réelle- 
ment emprunté l’essentiel de ses rites et de ses symboles au métier ? Est- 
ce que la documentation anglaise est vraiment aussi prototypique qu’on le 
prétend ? Je n’ose le penser. Trop d’anomalies empêchent une adhésion 
aux thèses enthousiastes. Bien trop. Je crains que de nombreux auteurs 
soient victimes d’un effet de réduction. Voici comment on le constate. Est- 
ce que l’administration du métier était différente dans les îles Britanniques 
et sur le continent aux quatorzième et quinzième siècles, qui voient l’appa- 
rition de nos sources ? La réponse est non, malgré des divergences de 
détail. Donc, il est absurde de surévaluer leur importance. Est-ce que la 
continuité entre elles et les usages des premières loges anglaises peut être 
prouvé ? Non plus, malgré les allusions auxquelles se risque James Ander- 
son dans les fameuses Constitutions. Au dix-septième siècle, qui est 


25 


Le franc-maçon face aux droits de 
l’homme* 


11 semble présomptueux d’aborder ce sujet peu de semaines après la 
commémoration du cinquantenaire de la «Déclaration universelle des 
Droits de l’Homme». Certes, la cérémonie du 10 décembre 1998 au 
Palais de Chaillot tombe à point pour exalter la valeur d’un texte long- 
temps méconnu. Il contient l’ensemble des principes inventés par le 
droit et l’éthique pour protéger la personne, mais le recul fait défaut, et 
la médiatisation de l’événement, n’éclipse pas les lueurs sinistres embra- 
sant tant d’horizons du monde. 

Pour parler clair, ces «Droits de l’Homme» ainsi proclamés sont en 
maints lieux bafoués. De sorte que, le crime se moquant des règles, les 
droits voulus efficaces se trouvent exposés aux controverses. Or, on les 
décrète universels, indivisibles, voire irréversibles ; s’imposant à l’échelle 
planétaire dans la diversité des cultures et civilisations ; passant du civil et 
du politique, à l’économique, au social, au culturel ; jetant un pont entre le 
développement et la démocratie ; établissant l’égalité des femmes et des 
hommes. Enfin traquant les tortionnaires et s’occupant des victimes sans 
distinction. Le tout au nom de la dignité due aux êtres libres, égaux et fra- 
ternels - dignité garantie par la loi et les juges. L’idéal ! 

Dans cette ascension tumultueuse du droit, franc-maçonnes et 
francs-maçons, citoyens responsables, doivent se montrer actifs compte 
tenu de leur engagement particulier. Avec une insistance et une exi- 
gence appliquées aux devoirs conduisant à l’exercice des droits. Mobili- 
sation solidaire avec les profanes désireux de sauvegarder le genre 
humain incertain de son avenir. Défi de taille à l’approche de l’an 2000. 
Passage redouté par les augures et par l’informatique à l’affût du «bug». 

Quatre étapes dans une réflexion maçonnique sur ces «Droits de 
l’Homme» en cause : affirmation, consécration, application, consolidation. 


Conférence publique prononcée le 19 janvier 1999 dans le cadre du Cercle 
Condorcet-Brossolette et disponible sur disque compact audio édité dans la collec- 
tion «De midi à minuit» produite par la Grande Loge de France. 
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Affirmation 

Avant la modernité des «déclarations» solennelles, aucune date 
situant 1 éclosion d une conscience captant des droits personnels. A tra- 
vers l’arbitraire des despotes, des témoins éclairent les champs clos de 
l’histoire. A contre-courant de ses pages les plus sombres. Figures de 
proue posées aux limites des droits divin et humain alors acceptés par 
les groupes. 

Toutefois, des écrits monumentaux fixent les droits et obligations 
précisés aux sujets : code d’Hammourabi, loi des XII tables, Bible, etc. 
Bientôt la vie juridique se déploie, Cicéron fixe les préceptes du droit 
«vivre honnêtement, ne pas nuire à autrui, donner à chacun son dû» 
source morale inspirée par les Grecs. 

Faible barrage contre les excès et l’injustice. Mais la notion d’équité 
s’affine. Le message de Jésus la rend familière et, au début, apaisante. 
Pour peu de siècles : la rigueur des lois pénales régit l’inquisition. Elles 
sévissent jusqu’après les guerres de religion, à l’instant où la lumière se 
répand sur des champs de ruines. La Renaissance et la Réforme libèrent 
en définitive l’esprit de pesanteurs temporelles. 

Et paradoxalement, ces «Droits de l’Homme», non clairement formulés, 
s’affirment en Angleterre. De la «Grande Charte» (1214), à «l’Habeas cor- 
pus» (1679), et à la «Déclaration des Droits» (1689), des concessions se 
font jour. Elles abaissent la prérogative royale. Ces idées sont diffusées sur 
le continent, aux Pays-Bas surtout. La coopération entre humanistes sans 
passeport, et non sans éditeurs, banalise les conquêtes des notables. Juste 
avant le «siècle des lumières», Locke, Newton, Leibniz dégagent un terrain 
propice aux débats sur la foi et la raison, c’est-à-dire l’art du politique sous- 
trait aux infaillibilités. Or ces exercices interviennent à l’heure où, en 
Ecosse, en Angleterre ensuite, naissent des loges opératives, et bientôt spé- 
culatives. De ce fait, la confluence des opinions profanes (le métier) et pré- 
maçonniques (l’esprit au service du métier), est vraisemblable. Sir Robert 
Moray et Christopher Wren, architectes, pratiquent l’art de construire et 
celui de se construire intérieurement. Ils agissent en ordre avec les devan- 
ciers des philosophes des «lumières». Retenons Richard Simon, oratorien, 
fondateur de l’exégèse biblique : il prêche la tolérance. Il défend en vain 
Raphaël Levy, brûlé vif à Metz en 1670. Il traduit Léon de Modène qui 
partage ses convictions. Retenons aussi John Toland, irlandais converti au 
protestantisme, ami de Leibniz, ardent défenseur des juifs. Il plaide pour 
qu’ils obtiennent des droits égaux à ceux des autres citoyens. Ses «raisons 
de naturaliser les juifs» font de lui un précurseur antiraciste avant l’heure. 
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Cette conjonction des idées de liberté et de droits se prolonge en 
plein XVIII ème siècle. Elle traduit la cohérence des écrits maçonniques et 
littéraires. D’un côté, les «Constitutions» d’Anderson, dues au pasteur J. 
T. Desaguliers (1723), puis les deux discours du Chevalier de Ramsay 
(proche de Fénelon) (1737). En observant que ces manifestes concer- 
nent les Maçons membres entre eux d’une «chaîne universelle», et non 
d’une chaîne universelle intégrant tous les hommes en tant que tels. 
Mais cette chaîne unit bien dans un même combat pour la liberté les 
philosophes, Maçons sans tablier ou avec tablier, Montesquieu et Vol- 
taire (avocats de nobles causes). Ce courant général illumine les révolu- 
tions américaine et française. 

Il suffit de rapprocher ces deux événements mémorables pour illus- 
trer le rôle de Maçons porteurs d’un message identique : défendre les 
Droits de l’Homme. Les insurgés de 1776, les constituants de Virginie 
(1776), des 13 Etats Unis (1787) et les constituants français de 1789, 
ont travaillé la main dans la main. Jugez en : pour l’Amérique, appar- 
tiennent à des loges civiles ou militaires, Washington, Jefferson, Hamil- 
ton, Madison, et Benjamin Franklin (trois ans Vénérable des «Neuf 
soeurs» à Paris et Grand Maître régional dans son pays). Côté français, 
Lafayette, Rochambeau en partagent ces convictions étrangères aux 
frontières. Et, cas le plus curieux, Thomas Paine, américain d’origine 
anglaise, avant d’être élu conventionnel, publie en 1792 un livre com- 
mentant «les Droits de l’Homme». 


Cette «Déclaration des droits de l’homme et du citoyen», adoptée le 26 
août 1789, a un curieux destin. Due à la plume de l’Abbé Sieyes (membre 
ou non de la loge des Neuf soeurs ?), elle résulte de débats animés dans les 
clubs, auparavant les salons fréquentés par des «encyclopédistes». 


Sacralisant l’acte «révolutionnaire», mythe et modèle, d’abord pro- 
mise à l’éphémère, la déclaration survit jusqu’à devenir notre contempo- 
raine et applicable chez nous. Relisons en effet le préambule de notre 
constitution du 4 octobre 1958 : «le peuple français proclame solen- 
nellement son attachement aux Droits de l'Homme et aux principes 
de la souveraineté nationale tels qu'ils sont définis par la déclara- 
tion de 1789 , confirmée et complétée par le préambule de la consti- 
tution de 1946». 


Pour mieux asseoir l’actualité du texte, le Conseil constitutionnel a 
eu soin en 1971 de placer ce préambule au sommet du socle contenant 
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les «droits fondamentaux». Il a, comme eux, force de loi. Les juridictions 
doivent les faire prévaloir, car droits et préambule sont «indérogeables». 

Quant aux droits «décrétés» en 1789, ils figurent dans 17 articles. 
Retenons les quatre principaux : 

• article 1 : «les hommes naissent et demeurent libres et égaux en 
droits...» 

• article 7 : «nul homme ne peut être accusé, arrêté, ni détenu que dans 
les cas déterminés par la loi et selon les formes qu’elle a prescrites» 

• article 8 : il impose la non rétroactivité des lois pénales, et la pro- 
portionnalité des sanctions. 

• article 9 : «tout homme est présumé innocent jusqu’à ce qu’il ait 
été déclaré coupable»... 

1789-1948 : entre ces deux dates, les régimes composent avec le 
changement des temps. Les industriels affrontent les problèmes sociaux. 
Des lois de progrès assurent des conquêtes au profit des travailleurs. Les 
remises en cause dues à l’alternance des guerres et des paix ne modi- 
fient pas - quitte à les suspendre - les droits acquis. Les deux grandes 
guerres feront rebondir les Droits de l’Homme dans le sang et les larmes 
à l’échelle mondiale cette fois. 

Passons d’une déclaration à l’autre, de celle qui affirme à celle qui 
consacre. 

Consécration 

Dès le lendemain de la seconde guerre, la charte des Nations Unies 
est adoptée à San Francisco (1945). Elle tire les conséquences judi- 
ciaires des atrocités commises par les nazis, qu’il s’agisse de combat- 
tants ou de civils, victimes de toutes origines déportées en masses et 
exterminées. Les criminels répondent de leurs actes, les uns à Nurem- 
berg, les autres à Tokyo. Avant ces procès exemplaires, la charte affir- 
mait sa «foi dans les droits fondamentaux de l’homme, dans la dignité et 
la valeur de la personne humaine, dans l’égalité de droits des hommes 
et des femmes ainsi que des nations grandes et petites». 

Aussitôt, les pionniers ouvrent le chantier. La Commission, présidée 
par Madame Eleanor Roosevelt, animée par René Cassin (Maçon sans 
tablier, entouré de plusieurs Maçons), regroupe les représentants de 18 
états appartenant aux cinq continents. La rédaction laborieuse de ces 
«tables de la loi humaine» aboutit au vote du 10 décembre 1948. Il est 
historique et massif. L’assemblée générale de l’ONU proclame ce résul- 
tat glorieux obtenu sans voix contraire. 
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La déclaration, à l’image des «déclarations» de l’époque révolution- 
naire, devient le texte de référence. Si le conseil de sécurité, et les Etats 
membres gèrent les affaires politiques, la déclaration sert de boussole au 
Conseil et à son secrétaire général. 

Pendant la guerre froide, les spasmes coloniaux, la remise en ques- 
tion des frontières, l’acte fondateur est brandi à maintes reprises comme 
une arme dissuasive. C’est ainsi que la déclaration universelle des droits 
de l’homme a redonné espoir à tous. Son contenu (trente articles, un 
seul (art 29), sur les «devoirs corrélatifs aux droits») résiste aux préten- 
tions et aux aveuglements. Extrayons l’essentiel : «tous les être humains 
naissent libres et égaux en dignité et en droits». «Tout individu a droit à 
la liberté d’opinion et d’expression. Nul ne sera l’objet d’immixtions 
arbitraires dans sa vie privée. Tous ont droit, sans aucune discrimina- 
tion, à un salaire égal pour un travail égal. Devant la persécution, toute 
personne a le droit de chercher asile... ; toute personne a le droit de 
participer au progrès scientifique et aux bienfaits qui en résultent» etc. 

Il va de soi que la franc-maçonnerie, associée au projet, comme elle 
l’a été à celui de la défunte «Société Des Nations» (SDN), a le devoir de 
veiller au plein succès de l’entreprise. Parce que ses adhérents vivent 
leur initiation personnelle en respectant les règles de leur obédience. La 
Grande Loge de France dispose d’un préambule, conforme en tous 
points aux règles de la Déclaration Universelle des Droits de L’Homme. 
L’ordre «constitue une alliance d’hommes libres et de bonnes moeurs, de 
toutes races, de toutes nationalités, et de toutes croyances». Et mieux, le 
but étant le perfectionnement de l’humanité», les Francs-Maçons : «tra- 
vaillent à l’amélioration constante de la condition humaine, tant sur le 
plan spirituel et intellectuel que sur le plan du bien-être matériel», etc. 

Pour en revenir à la «consécration», à défaut d’avoir pu au départ - 
sauf pour les crimes de guerre - charger une cour pénale de rendre 
effectif le respect des droits individuels, les Nations Unies multiplient des 
conventions, pactes, et déclarations appuyées sur la Déclaration Univer- 
selle des Droits de L’Homme. Elles ont donné vie à la «déclaration des 
déclarations», à savoir la première des conventions de Genève sur la 
répression du crime de génocide. Signée le 9 décembre 1948, elle a un 
jour de plus que son initiatrice. Elle restera une menace pour les tyrans 
jusqu’aux développements les plus récents. Mais c’est au niveau euro- 
péen que, dans le respect des textes nationaux et internationaux, les 
droits de l’homme ont été pour de bon reconnus et protégés. A la tête 
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de l’opération, encore René Cassin, futur Prix Nobel de la paix. Avec 
ses équipiers, il donne force et vigueur à la «convention européenne des 
droits de l’homme et des libertés fondamentales» (traité du 4 novembre 
1950). Cette fois, pas d’équivoque. Si les articles 2 à 18 reprennent, en 
gros, les articles de la «Déclaration universelle», les dispositions suivantes 
instituent un «recours individuel» (art. 25). Ce recours, accessible à tout 
citoyen relevant de l’un des quarante états du Conseil de l’Europe, et 
dont un droit aurait été méconnu, donne compétence à la «Cour euro- 
péenne des droits de l’homme» pour statuer. Ce système fonctionne 
depuis plus de 30 ans. La Cour condamne les états «fautifs» - la France 
en fait partie - et les états s’exécutent et dédommagent. Un bond en 
avant ! S’ajoute que l’Union européenne, héritant des communautés, 
utilise la jurisprudence de la Cour de Strasbourg. La Cour européenne 
de justice, sise à Luxembourg, n’hésite plus à prendre appui sur la 
«convention» pour étendre sa compétence aux aspects sociaux et écono- 
miques des dossiers soumis à sa sagacité. 

11 est difficile d’établir quelle part revient aux Maçons dans cette 
aventure en cours : leur action est discrète et tenace. Ils veillent, dans ce 
genre d’affaire, à l’ajustement convenable des pierres. Coïncidence des 
architectures extérieures et intérieures. Ce à quoi concourent les 
citoyens attentifs à l’amélioration des droits au quotidien. 

Troisième étape, la consécration de ces droits avec des pas en avant, 
débouche-t-elle, dans la pratique, sur une application effective des règles 
universelles ? 

Application 

A première vue, la situation générale interdit de pavoiser cinquante 
ans après. Les discours de clôture du cinquantenaire ont constaté les 
promesses non tenues. Malgré des succès comme la fin du régime 
d’apartheid en Afrique du Sud, l’effondrement de régimes totalitaires en 
Amérique du Sud ou à l’Est de l’Europe, les réalités sont décevantes. 
L’âge d’or imaginé pour ces droits est repoussé dans les lointains, faute 
de paix. La menace qui fait barrage provient des idéologues de la poli- 
tique et de la religion. Intégristes, ils rejettent les notions venant, selon 
eux, de l’occident. Ni universalisme, ni indivisibilité : pour les plus fana- 
tiques, seuls comptent les droits collectifs de la communauté. Et les 
tenants de l’Islam de la violence (qui n’est pas le seul Islam) terrorisent 
les «infidèles». Sans parler du sort réservé, sur plusieurs continents, aux 
femmes et aux enfants, frappés de châtiments corporels. La situation 
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des individus est alarmante par la misère, l’extrême pauvreté, la famine, 
les endémies, les guerres génocidaires. D’importantes ressources natu- 
relles, sans répartition équitable marquent le malheur. Mais il existe des 
solutions. Pourquoi ne pas avoir cru aux recherches allant dans ce 
sens ? Tout relève des droits de l’homme, à commencer par l’exclusion. 

Et puis, l’objectivité impose de retenir, des efforts sans nombre 
poursuivis par les organisations internationales : le BIT, l’OMS, 
l’UNESCO, le FMI, la FAO font preuve d’un zèle permanent dans les 
contrées les plus démunies. Ce zèle concrétise les ambitions de la 
charte qui sont les nôtres. René Cassin souffrant des inégalités structu- 
relles rêvait au lancement d’un plan Marshall contre la paupérisation. 
L’idée n’est pas morte. Comment par ailleurs baisser les bras, quand 
on sait quelle mission remplirait les organisations non gouvernemen- 
tales (ONG), sur le terrain, payant cher le prix du bénévolat, exerçant 
une pression louable sur les gouvernements gagnant à leur cause l’opi- 
nion par les médias : Amnesty, Croix Rouge, ATD Quart Monde. 
Ces associations, soutenues par les courants religieux et philoso- 
phiques, par les syndicats, ont tenu en décembre leurs états généraux. 
Ils attendent des Nations Unies qu’elles assurent par une déclaration 
universelle (bis), les défenseurs des droits de l’homme. Ils sont dignes 
de ce soutien. 

Pour en finir sur une note optimiste : trois avancées complètent 
l’application effective au jour le jour de la «Déclaration Universelle des 
Droits de l’Homme». D’abord, la peine de mort et la torture. Deux des 
cibles préférées des instances onusiennes et européennes. La peine de 
mort, abolie par les Etats de l’union européenne, mise au ban par le 
Conseil de l’Europe, condamnée par le pape, garde la peau dure en 
Amérique : tout est affaire de temps. Il faut être relativiste, car tout ne 
peut pas être fait partout et à la même heure. La torture, traquée par 
les organismes compétents de l’ONU, et par le «Comité européen 
pour la prévention de la torture» recule dans les états de droit. Ils se 
soumettent à des visites des prisons. Ils doivent enregistrer les recom- 
mandations des enquêteurs. Balayons devant notre porte. Attention : 
deux gendarmes guettent les récalcitrants en cas de bavure : la Cour 
d’Assises car le crime de torture est entré dans le code, et la «Cour 
Européenne des Droits de l’Homme» qui est très vigilante. 

Deuxième avancée : la lutte contre le racisme, la xénophobie, l’antisé- 
mitisme est menée sans relâche sur la base de la Déclaration. En vertu 
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d’une convention internationale sur l’élimination de toutes les formes de 
discrimination raciale (7 mars 1966). Le combat se livre à quatre niveaux 
d’intervention : ONU, Conseil de l’Europe, Union européenne, France : 
les parquets y poursuivent ce délit créé par la loi du 1 er juillet 1972. 

La troisième est la plus spectaculaire : l’institution par traité signé à 
Rome le 18 juillet 1998 d’une Cour pénale internationale. Elle s’en 
prendra (jurisprudence de Nuremberg) aux auteurs de crimes de guerre, 
contre l’humanité, et de génocide. Les juges auront compétence obliga- 
toire et universelle. 11 manque des signatures pour activer la Cour. Mais 
l’opinion est sensible à ce sujet, (effet de l’affaire Papon ? devoir de 
mémoire ?) Le rêve va devenir réalité. Déjà deux tribunaux pénaux pour 
la Yougoslavie et le Rwanda fonctionnent avec un champ limité. C’est 
un début à porter au crédit du Conseil de sécurité... en application de la 
Déclaration Universelle des Droits de l’Homme. 

L’opinion est pratiquement mobilisée depuis l’été 98, conséquence des 
plaintes visant le général Pinochet - et, dans la foulée, le Président Kabila - 
Au pays des «droits de l’homme», la décision prise par les Lords (3 voix à 
2) a valeur de symbole. Elle a écarté l’immunité traditionnelle comme non 
opposable par un chef d’état à la retraite. Hélas, les dés ne sont pas jetés. 
A l’inverse le sort de Kabila, attrait pour des faits comparables, bénéficiant 
pour l’heure, comme Président en exercice d’une immunité (= impunité), 
blesse les citoyens en quête de justice. Réaction de bon augure pour l’ave- 
nir de la Cour pénale internationale. En présence des évolutions en cours, 
favorables à l’éthique, que faire pour qu’affirmés, consacrés, appliqués, les 
droits répondent aux données du troisième millénaire ? Comment consoli- 
der l’acquis ? Vous profanes et nous Maçons. 

Consolidation 

Cette ultime étape est surtout française. Car si les problèmes traités 
intéressent les citoyens du monde, ils concernent au quotidien les 
citoyens de notre pays. Partie prenante aux plans mondial et européen, 
à l’instant de l’euro, la France, assure sur son sol le respect des droits et 
des libertés selon l’égalité républicaine. Et ce n’est pas souvent chose 
facile : l’emploi par exemple. 

Dans ce domaine, René Cassin est aussi intervenu. Dès 1945, il a «ini- 
tié» ce qui est devenue la «commission nationale consultative des droits de 
l’homme», autorité indépendante. Comprenant 80 membres nommés par 
le Premier Ministre, elle regroupe les représentants des administrations, 
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des associations, ONG, syndicats, personnalités qualifiées de la société 
civile. Les religions et les courants philosophiques y ont leur place. Et les 
attributions s’étendent à la totalité des droits de l’homme, tant en France 
qu’à l’international. Double fonction de vigilance tant en amont de l’action 
gouvernementale, qu’en aval pour vérifier l’effectivité du respect de ces 
droits dans les pratiques administratives ou les actions de prévention. Sai- 
sie pour avis des projets de lois et d’études, la Commission peut saisir le 
gouvernement de ses propositions et les rendre publiques. Il arrive qu’elle 
soit écoutée. 

Si j’évoque le rôle de la Commission nationale consultative des droits 
de l’homme, c’est parce qu’il lui appartient et, à travers elle, à toutes les 
forces constituantes, d’appréhender les défis lancés à nos communautés 
par l’irruption des sciences et technologies nouvelles. Le phénomène ne 
date pas d’hier et, il y a vingt ans, Alvin Toepffler, annonçait une «troi- 
sième génération des droits de l’homme». Il se trompait un peu. Le droit 
et l’éthique, arts combinatoires, ont réussi à adapter les textes plus qu’à les 
refondre. Ferons-nous aussi bien pour cette quatrième génération, 
mythique ou non : le droit est le droit en soi, immuable au fond, chan- 
geant dans la forme. Ne nous voilons pas la face. Comme Robert Badin- 
ter l’a observé «le génie créateur de l’homme a fait des siennes. Le Doc- 
teur Folamour n’est jamais très loin du Docteur Faust. Et les progrès 
peuvent se transformer en désastres écologiques ou génétiques pour une 
partie de l’humanité». A cet égard, la Déclaration universelle est plus por- 
teuse de principes que de moyens. On ne saurait reprocher à ses auteurs 
d’avoir ignoré des menaces qui ne relevaient que de la science fiction. Ce 
constat étant fait, gouvernements, juristes, savants, techniciens ont pris 
la mesure de ce qu’implique, face à ces «révolutions» le respect néces- 
saires des droits de l’homme. En particulier pour l’environnement, le 
patrimoine génétique, la biologie, le développement de la communica- 
tion par les moyens électroniques. 

Me gardant d’aborder ces sujets trop ardus pour un «profane», je ne 
citerai qu’un exemple de ce qui doit éveiller nos imaginations (dont celles 
de la franc-maçonnerie et des francs-maçons). Cet exemple trace la voie à 
suivre par les juristes - aiguilleurs du futur : il convient d établir des garde- 
fous, des procédures de contrôle, des codes de bonne conduite. On y 
veille à cause des flux transfrontaliers innombrables touchant aux fichiers 
personnels informatisés. Passons Internet ; le meilleur et le pire. Maintenir 
le droit à la liberté d’expression, celui à la création intellectuelle, et celui au 
respect de la vie privée - celle d’un adulte illustre ou quelconque, mais plus 
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celle d’un enfant, d’un adolescent ? Savez-vous que 85 % des messages de 
réseaux s’intéressent à la vie sexuelle ? Il y a des parades pour endiguer la 
démesure. Alors, qu’il s’agisse de ces défis, ou des préoccupations 
majeures pour nous, exclusions, justice, violences, santé, que pouvons 
nous, francs-maçons, apporter comme contribution valable pour consoli- 
der l’édifice des droits et devoirs ? 

L’exercice du travail en loge. Il permet à chacun, dans le respect des 
symboles et du rituel, de participer, dans le silence observé, à l’examen 
des problèmes de société. D’autres questions sont traitées. Mais la 
«réflexion citoyenne» est, quand il le faut, prioritaire. Laboratoire 
d’idées ? Plutôt foyer où, dans la diversité des opinions, se dégage une 
vision distincte des visions personnelles. 

Ce n’est pas trahir un secret que de confier que, dès le grade 
d’apprenti, nous bénéficions, en loge, d’une situation avantageuse : le 
rituel, les questions posées, la résonance des mots et des phrases qui 
reviennent, nous habituent à prendre parti : «droits de la personne», 
liberté, égalité, fraternité, insistance mise sur les valeurs à défendre au 
péril de nos vies. C’est l’autoroute des droits de l’homme - sans condi- 
tionnement préalable. 

Enfin, n’oublions pas que l’intervention de l’Ordre maçonnique, à 
découvert quand les droits sont profanes, pour être efficace dans ce 
domaine ultrasensible, doit, dans la défense des vies, pratiquer 
l’entraide, adopter les formes de la diplomatie, rejoignant cette indis- 
pensable discrétion qu’on dénature, ça et là, en parlant de secret. 

Voilà : je manquerais de sincérité si je n’achevais pas ces propos en 
confiant que, sans un partage des efforts entre nous tous - équitable et 
fraternel - la tâche des hommes et des femmes de bonne volonté serait 
fort lourde. 

Je laisse à René Cassin le soin de conclure, à la fin de son discours 
de prix Nobel : «le but d’une vie : protéger tout l’homme et protéger les 
droits de tous les hommes». 


Jean-Yves GOEAU-BR1SSONNIERE 
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Etre franc-maçon, 
pour quoi faire ?* 

A quoi peut bien servir un franc-maçon ? 

C’est une question que se posent régulièrement, invariablement, 
inlassablement, depuis des siècles, ceux qui nous regardent étrangement 
de l’extérieur. 11 y a déjà près de 300 ans, un certain Ricault avait 
répondu à la question sous forme d’un quatrain célèbre, ainsi rédigé : 

«Pour le public , un Franc-Maçon 

Sera toujours un vrai problème 

Qu’il ne saurait régler à fond , 

Qu’en devenant maçon lui-même .» 

C’est le conseil que j’ai personnellement suivi, et que je renouvelle à 
tous ceux qui ont envie de faire quelque chose plutôt que rien. 

A quoi peut bien servir la franc-maçonnerie ? Et où veut-elle en venir 
? Tout cela a été écrit mille fois, dans des milliers d’ouvrages, livrés à la 
légitime curiosité du public. Tous ces livres sont abondamment exposés 
sur les rayons de toutes les bonnes librairies, voire largement affichés 
dans les vitrines, aux regards de tous. Des cérémonies d’initiation y sont 
décrites, des phrases du rituel, transcrites. Et pourtant, on continue tou- 
jours à se poser la même question avec le même intérêt. Pourquoi ? 


^^- C o nfércncc p ublique prononcée le 20 novembre 1999 dans le cadre du Cercle 
Condorcet-Brossolette et disponible sur disque compact-audio édité dans la collection 
«De minuit à midi» produite par la Grande Loge de France 

Vous allez comprendre. A quelques mètres du rayon « Franc-Maçon - 
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nerie», se trouve le coin «Voyages». Vous allez y trouver des livres 
magnifiques, sur l’Egypte par exemple, écrits par les plus grands explo- 
rateurs, illustrés par les meilleurs photographes. Vous pourrez les ache- 
ter tous, les lire et les relire, connaître les plans de tous les Temples, 
l’emplacement de tous les monuments et de tous les tombeaux de toutes 
les reines et de tous les rois. Vous pourrez apprendre par coeur «Le 
Livre des Morts Egyptiens», devenir un érudit de cette fabuleuse civili- 
sation, mais vous ne connaîtrez et parlerez bien de l’Egypte, que le jour 
où vous aurez fait vous-mêmes le voyage, foulé le sol des pharaons, tou- 
ché les pierres de leurs temples, éprouvé une émotion, au fond d’un 
tombeau de la Vallée des Rois, ou devant un mur couvert de hiéro- 
glyphes, gravés dans la pierre, il y a plus de 4.000 ans, par un scribe 
anonyme, qui a laissé, pour vous, une trace de son passage, et dont 
vous venez de croiser la route. 


Ainsi, tous les livres sur la franc-maçonnerie - que nul ne songe à 
cacher, bien au contraire - ne sont que des guides, qui ne peuvent que 
vous donner le goût du voyage ou vous y préparer, mais jamais le 
remplacer. Car ne reste vivant dans notre esprit, que ce qui aura été 
vécu dans notre chair. C'est pourquoi tout ce que je pourrai vous dire 
est un témoignage qui n’engage que moi, car chacun voyage dans sa 

tête. Et cent voyageurs sur un même chemin, ne font jamais le même 
voyage. 

Je suis entré en Maçonnerie, comme on entre dans un roman. Un 
roman, où planait un parfum de mystère. Un roman, dont on parle 
beaucoup, dont on ne connaît pas toujours très bien l’histoire, mais 
sur lequel beaucoup de gens discourent et parfois même disent du 
mal, sans jamais 1 avoir lu. Un roman, qui se déroule sur plusieurs 
siècles, et qui compte dans ses pages, des personnages hors du com- 
mun, tels que, pour n’en citer que quelques-uns : Montesquieu et Vol- 
taire, Mozart et Liszt, Stendhal, Goethe et Kipling, Condorcet et 
Schœlcher, Gambetta et Jules Ferry, six Présidents de la République 
Française : Grévy, Faure, Loubet, Millerand, Doumergue et Doumer ; 
trois Présidents des Etats-Unis : Washington, Roosevelt et 
Eisenhower ; et plus près de nous deux grands résistants : Pierre 
Brossolette et Jean Moulin... Mais aussi, hélas ! - il faut le dire - 
quelques ministres peu intègres, quelques affairistes, qui se disent 
hommes d’affaires, quelques «alimentaires» - comme on les appelle 
ironiquement - qui ont une conception très personnelle de la frater- 
nité, exercée à sens unique, à leur seul profit et qui ont trompé notre 
vigilance. 
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Mais connaissez-vous un seul roman, où il n’y aurait que des bons et 
pas un seul méchant ? Que des héros et pas un seul traître ? Que des 
succès et pas un seul échec ? Ce ne serait pas un roman, mais une bro- 
chure touristique, où l’on ne verrait que du ciel bleu et du sable blanc. 

Un roman, c’est autre chose, c’est toute une histoire, avec ses péri- 
péties, ses moments de joie et ses déceptions, ses victoires et ses 
défaites. Mais une défaite ne doit pas engendrer le défaitisme ; mais 
bien au contraire, elle doit entraîner la nécessité de corriger l’erreur, et 
le devoir de l’éviter. 

Comme dans un roman, on découvre l’histoire en marchant, au fil 
des pages et des chapitres, pour n’en saisir le sens qu’à la fin. Et sans 
doute ne connaîtrai-je jamais la fin de mon roman, car je ne connais ni 
le jour, ni l’heure, où la plume me tombera des mains. Elle s'arrêtera sur 
une page blanche, le jour où «le Grand Horloger» - comme l'appelait 
Voltaire - interrompra la course des aiguilles de ma vie et le tic-tac de 
mon cœur. Mais le but du roman n’est pas dans la fin, il est dans le 
roman ; de même que le but de la vie n’est pas de mourir, mais au 
contraire, de vivre, d’aimer, d’apprendre, de progresser, de voyager, de 
bâtir, et tel « Le laboureur » à ses enfants, laisser un champ avec des 
blés, avec des moissons à venir. 

Quelle est donc la destination de ce voyage initiatique ? D’abord et 
avant toute chose, au fond de soi-même, comme nous y invite Socrate 
depuis quelques siècles déjà : « Connais-toi , toi-même et tu connaîtras 
l’univers et les dieux » : formule inscrite sur le fronton du Temple de 
Delphes. L’initiation a, en effet, pour but, au départ, de faire voyager 
l’homme en lui-même, pour lui faire découvrir les dimensions de sa vie 
intérieure, afin qu’il se mette en harmonie avec lui-même et qu’il 
trouve, lui-même, le sens de sa vie. Mais cette démarche serait égoïste 
et stérile, si elle n’avait pour but ultime la connaissance des autres, 
l’ouverture au monde et le profond désir d’améliorer la condition 
humaine. Tout cela est écrit dans «la Constitution de la Grande Loge 
de France » : 

«La Franc-Maçonnerie a pour but le perfectionnement de l’huma- 
nité. A cet effet , les Francs-Maçons travaillent à l’amélioration 
constante de la condition humaine , tant sur le plan spirituel et intel- 
lectuel que sur le plan du bien-être matériel . [...] Dans la recherche 
constante de la vérité et de la justice , les Francs-Maçons n’acceptent 
aucune entrave et ne s’assignent aucune limite. Ils respectent la pen- 
sée d’autrui et sa libre expression.» 

Cette Constitution s’est inspirée de «la Déclaration de Principes du 
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Convent de Lausanne », que l’on ne cesse de proclamer et d’appliquer 
depuis 1875 : 

«La Franc-Maçonnerie a pour but de lutter contre l'ignorance 
sous toutes ses formes /.../ travailler sans relâche au bonheur de 
l'humanité et poursuivre son émancipation progressive et pacifique .» 

Mais ne nous méprenons pas sur l’action du franc-maçon. Elle ne se 
veut pas spectaculaire. Elle n’est pas une action de groupe. Nous ne 
défilons pas dans les rues. Nous ne faisons pas de manifestations de 
masse, qui risquerait de faire plus de bruit que de produire d’effet 
durable. Nous ne revendiquons rien par la force. Nous travaillons avec 
le temps et dans le temps, à faire mûrir les idées, les faire germer dans 
les esprits. Liberté, ensuite, est donnée à chacun, de répandre autour de 
lui, chacun à sa place et selon ses moyens, par une action individuelle, 
les fruits d’un travail commencé dans le temple. Car c’est bien à l’exté- 
rieur, que le travail commence. 

La foi maçonnique ne consiste pas, en effet, à rêver d’un monde 
meilleur, mais à rendre ce monde meilleur. C’est notre but, c’est notre 
mission, c’est notre raison d’être. Mais nous n’avons pas de baguette 
magique, nous avons seulement une méthode, mais d’autant plus sûre 
qu’elle est progressive. Il faut vingt ans pour faire un arbre. En regrou- 
pant les arbres, il faut vingt ans pour faire une foret. Il faut vingt ans 
pour faire un homme. En réunissant les hommes, il faut vingt ans pour 
faire une génération. Mais on ne change pas une société par décret. On 
change une société - je veux dire : on améliore ses conditions de vie - 
en changeant les mentalités des hommes, qui la composent ; je veux 
dire : en remplaçant l’égoïsme par la solidarité, l’indifférence par la 
générosité, les injustices par plus d’égalité, la guerre par la paix, le 
racisme par la fraternité entre les hommes de toutes origines, la haine 
entre les peuples par l’amour de l’humanité, le dogmatisme politique ou 
religieux par la liberté de pensée et de conscience, l’intégrisme et le 
fanatisme par la tolérance, l’ignorance, qui asservit l’homme par l’ins- 
truction qui le libère et lui ouvre le monde, le pessimisme stérile par une 
action individuelle sur notre environnement immédiat, dans notre vie 
quotidienne, vers tous ceux que Brassens a évoqués, dans «La Prière» 
de Francis James : 

vers «le petit garçon, qui meurt près de sa mère,» 
vers «le fils dont la mère a été insultée,» 
vers «le malheureux dont les bras ne purent 
s'appuyer sur une amour humaine ,» 
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vers «tous ceux dont la chair se déchire et succombe ,» 
et vers « le juste mis au rang des assassins.» 

...De telle sorte que chacun de nous puisse faire sienne, cette phrase 
empruntée à la Torah que Ton peut lire, à la fin du film «La Liste de 
Schindler» : « Celui qui aura sauvé un homme , aura sauvé l’humanité 
tout entière.» 

Mais, nul ne peut agir sur les autres, s’il n’a commencé à agir sur lui- 
même. Avant de prétendre participer à la construction d’un édifice, 
peut-être faudrait-il commencer par apprendre le métier et la pratique 
de l’outil ; avant de songer à placer une flèche sur le faîte d’une cathé- 
drale, encore faudrait-il s’assurer de la solidité de ses fondations. Avant 
de dire ce qu’il faut faire, peut-être faudrait-il apprendre à le faire soi- 
même, et sur soi-même. Tout cela prend du temps, car toute action 
entreprise dans la hâte n’aboutit qu’à un résultat éphémère. Ce qu’on 
ne réalise pas avec le temps, ne résiste pas au temps. D’où la nécessité 
d’un apprentissage, au cours duquel on découvrira, en même temps que 
le métier de Maçon - c'est-à-dire de bâtisseur - la vraie dimension de 
l’homme, par rapport à celles, incommensurables, de l’œuvre qu'il a à 
accomplir. La prise de conscience de ces mesures disproportionnées ne 
peut que nous incliner à l’humilité, mère de toutes les vertus, puisqu’elle 
met toute chose et tout homme à leur juste place. 

Alors, que peut bien offrir la Maçonnerie que les autres 
institutions n’auraient pas ? 

D’abord, la transmission, par l’initiation, d’un héritage qui rassemble 
les traditions les plus anciennes de l’Occident. La franc-maçonnerie 
moderne est historiquement presque tricentenaire, puisqu’elle ne date 
que de 1717, mais ses origines remontent au temps des cathédrales ; sa 
filiation peut être rattachée au métier des « collegia » romaines et des 
sociétés initiatiques grecques ; sa légende puise sa Tradition dans la 
construction du Temple de Salomon, il a 3.000 ans ; et des traditiona- 
listes y trouvent même des racines dans l’Egypte ancienne des construc- 
teurs de temples. 

Une chose est certaine : la franc-maçonnerie est une institution 
vouée à la construction et les francs-maçons - comme le nom l’indique 
- sont des constructeurs « francs », c’est-à-dire « libres » : 

«Cette fondation culturelle s’organise sur l’art des bâtisseurs : 
qualité de l’édifice, solidité de sa base enracinée dans la Tradition. 
écrit le Docteur Pierre Simon, ancien Grand Maître de la Grande Loge 
de France, dans son dernier ouvrage intitulé «La Franc-Maçonnerie ». [...] 
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Fille de la pensée occidentale , l’ attachement profond que lui portent 
les Maçons les lie entre eux. Le dépassement de son être propre , 
/ effort dans l’oubli de soi, telle est l’ascèse maçonnique.» 

Que peut bien offrir, encore, la Maçonnerie que les autres 

institutions n’auraient pas ? 

Un lieu de travail et de réflexion, où l’on peut tout se dire dans la 
sérénité, car rien n’est prononcé qui ne soit inspiré par la fraternité, 
avec une discipline de parole exemplaire, garantie par la fraternelle fer- 
meté du Vénérable de la Loge, avec pour objectif, une confrontation 
des idées et non des affrontements d’idéologies, puisque sont interdites 
dans nos ateliers, toutes discussions d’ordre politique et religieux. 

Dans ces échanges, personne n’a jamais raison, puisque personne 
ne prétend détenir la vérité et que tous la cherchent. Et c’est ainsi que 
chacun s’enrichit des arguments et des différences de l’autre, et dans un 
processus de remise en question permanente, réalise la synthèse des 
oppositions, pour faire avancer ses idées dans le respect de celles des 
autres. Comme il est écrit au chapitre I de notre Constitution : «Les 
Francs-Maçons recherchent la conciliation des contraires et veulent 
unir les hommes, dans la pratique d’une morale universelle et dans 
le respect de la personnalité de chacun.» 

Que peut bien offrir, de plus, la Maçonnerie que les autres 

institutions n’auraient pas ? 

Une prise de conscience de notre capacité à nous perfectionner et, 
par notre présence en tous les points de la planète, à nos possibilités de 
changer les choses pacifiquement , quand viendra l’heure de tourner 
une page de notre histoire, comme ce fut plusieurs fois le cas, depuis le 
Siècle des Lumières jusqu’à notre siècles des conquêtes sociales. Les 
francs-maçons n’ont pas la prétention d’avoir changé le monde, mais ils 
ont la preuve qu’ils étaient toujours là, chaque fois qu’il fallait aider le 
monde à changer. 

Parce que nous travaillons à préparer l’avenir, nous sommes prêts, à 
tout moment, à accompagner les grandes mutations de la société, à 
l’assister dans les différentes phases de son évolution, en avançant des 
idées de progrès, vers plus de justice, plus de liberté, plus de paix, plus 
de fraternité entre les peuples. 

Et que peut bien offrir, encore, la Maçonnerie que les 

autres institutions n’auraient pas ? 

Un modèle de société, où règne la parfaite égalité entre tous les 
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membres, sans aucune discrimination, ni considération d’ordre social, 
économique ou professionnel. Nous disons que «nous avons laissé nos 
métaux à la porte du temple», c’est-à-dire que nous abandonnons nos 
positions hiérarchiques dans nos vies professionnelles, nos masques et 
nos cuirasses, pour les remplacer par des tabliers de Maçons, d’ouvriers 
de la pierre ; et que nous nous mettons tous, ainsi, sur un plan d’égalité, 
pour travailler ensemble à une oeuvre commune. 

Je citerai à ce propos, quelques vers du célèbre poème de notre 
Frère Rudyard Kipling : intitulé « La Loge-Mère » : 

Il y avait Rundle, le chef de station , 

Beazeley, des voies et travaux , 

Ackman, de l'intendance , 

Dankin, de la prison , 

Et Blake, le sergent instructeur , 

Qui fut deux fois notre Vénérable , 

Dehors , on se disait : «Sergent, Monsieur , Salut , Salam». 

Dedans c'était : «Mon frère», et c'était très bien ainsi. 

[...] II y avait encore Bola Nath, le comptable, 

Saül, le juif d'Aden, 

Din Mohamed, du bureau du cadastre, 

Le sieur Chuckerbutty, 

Et Castro, un vrai Catholique romain. 

[...] Chacun de nous se rapportant 
Au Dieu qu'il connaissait le mieux. 

L'un après l'autre, les frères prenaient la parole 
Et aucun ne s'agitait. 

[...] Mahomet, Dieu et Shiva 

Jouaient étrangement à cache-cache dans nos têtes . 

[...] Dehors, on se disait : «Sergent, Monsieur, Salut, Salam». 
Dedans c'était : «Mon frère», et c'était très bien ainsi. 

Mais que peut bien offrir, enfin, la Maçonnerie que les 
autres institutions n’auraient pas ? 

Enfin, une méthode de travail basée sur l’écoute de l’autre, dans le 
respect mutuel des idées de chacun. Une méthode, qui consiste à élargir 
le champ de notre vision, plus que celui de nos connaissances ; à nous 
sentir plus solidaire de notre environnement dans un monde en muta- 
tion ; à être plus réceptif à ce qui aurait pu nous être indifférent, hier. 
«Rien de ce qui est humain ne nous est étranger» 

C’est une méthode de perfectionnement de l’individu - pour 
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employer un terme moderne, je dirai une méthode de développement 
personnel - basée sur des principes, une règle, une morale, des valeurs. 
Mais il ne suffit pas de le dire pour les appliquer. Le seul moyen est de 
s’y exercer : il s’agit donc bien d’une méthode pratique. Ainsi, nos 
tenues, par le programme des travaux que l’on y fait et des conférences 
que l’on y donne, sont des «séances d’entraînement» à une écoute active 
avec une plus grande ouverture d’esprit, à une discipline de parole 
mesurée, exercée dans la sérénité et la joie. Mais comme tout entraîne- 
ment - qu’il soit physique ou intellectuel - celui-ci ne peut être efficace 
que dans la mesure, où il sera pratiqué avec constance et régularité. 

Notre objectif est de poursuivre dans notre vie quotidienne le travail 
effectué en loge. Or, nous n’y parlons que de liberté, d’égalité et de fra- 
ternité ; de tolérance et de compréhension mutuelle, de justice et 
d’équité, de dignité humaine, de lutte contre le fanatisme, le racisme et 
l’exclusion. De ce fait, ainsi s’opère, au fil des années, une imprégnation 
progressive et durable de ces valeurs humanistes. C’est là, où le rituel 
qui précède et qui clôt nos travaux, prend toute son importance et toute 
sa force. Il comporte des phrases et des formules - les mêmes depuis 
des siècles - qui conditionneront un comportement généreux dans la vie 
quotidienne. Car on devient ce que l’on pense ! 

La fraternité, la tolérance, la générosité, c’est comme une langue 
étrangère, ça s’apprend ! Quand, deux fois par mois, - parfois davan- 
tage pour ceux qui fréquentent plusieurs ateliers - nous travaillons sur 
les mêmes thèmes, avec des Frères animés par les mêmes idéaux, inspi- 
rés par les mêmes valeurs ; quand plusieurs fois par mois, nous nous ' 
exerçons à écouter, à chercher à comprendre, à penser ce que l’on dit, 
à apprendre à connaître, à aimer ce que l’on fait, on s’aperçoit que 
l’apprentissage conduit à la maîtrise du métier et que l’habitude devient 
une seconde nature. Les travaux que l’on fait, les idées que l’on trans- 
met, les phrases que l’on écrit et tous les mots pour le dire, sont autant 
de petites graines, qui tomberont dans la terre pour germer, éclore et 
donner des blés, des fruits ou des fleurs, quand l’heure sera venue. Car 
«ce n'est pas en tirant sur le brin d'herbe qu'on le fera pousser plus 
vite.» La hâte et la précipitation ne feraient que l’arracher. 

C’est une méthode progressive, qui nous permet au fil des degrés, 
par l’étude des sociétés traditionnelles, de mieux connaître notre passé, 
pour mieux bâtir notre avenir. 

C’est enfin, une méthode pour apprendre à vivre, c’est-à-dire - selon 
la formule d’un de nos auteurs privilégiés Oswald Wirth - apprendre 
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«l'art de vivre selon les lois de ta vie » c'est-à-dire vivre plutôt que de se 
laisser vivre, c’est-à-dire vivre en acteur plutôt qu’en spectateur, c'est-à- 
dire donner un sens à sa vie plutôt que de déplorer un monde vide de 
sens, c'est-à-dire « allumer une bougie plutôt que de maudire les 
ténèbres» 

Et cette méthode maçonnique, avec ses outils, est essentiellement 
basée sur le symbolisme de la construction : construction de soi-même, 
d’abord, de sa «statue intérieure« - nous disons entre nous de «notre 
temple intérieur » - pour nous conduire à la construction du temple 
extérieur, c'est-à-dire de la société. En poursuivant au dehors l’œuvre 
commencée dans le temple, nous projetons notre méthode et propa- 
geons nos valeurs, pour élever, progressivement et pacifiquement , une 
société nouvelle, qui pourrait inspirer un nouveau contrat social. 

Quelles pourraient être les caractéristiques, les particularités, les nou- 
veautés, que la franc-maçonnerie pourrait proposer comme modèle de 
société ? 

La franc-maçonnerie est une société, fondée sur Tégalité, où les cri- 
tères d’acceptation ne reposent ni sur les diplômes, ni sur les titres, ni 
sur les situations sociales, mais sur des qualités humaines ; le riche 
comme le pauvre, le chef de rayon comme le sergent de la loge de 
Kipling, sont tous entrés de la même manière, par la même porte 
étroite, ont subi les mêmes épreuves, connu les mêmes émotions, 
éprouvé les mêmes sentiments, puis partagé les mêmes valeurs et le 
même pain. 

C'est une société, fondée sur la liberté de pensée, où ni la politique, 
ni la religion ne sont l'objet de conflits, mais au contraire, sources de 
débats constructifs et de confrontations fructueuses d'idées, dans le res- 
pect mutuel des convictions et des croyances de chacun. 

C'est une société, fondée sur la fraternité, où il n’y a ni jeunes, ni 
vieux ; où il n'y a que des Frères : des anciens qui accueillent des nou- 
veaux, et des nouveaux qui attendent des anciens, une aide dans leur 
démarche, un conseil dans leur travail, une lumière sur leur chemin, 
parce qu'ils sont riches de connaissance, d'expérience et d'amour. 

C'est une société, où l’on nous apprend à remplir - toujours provisoi- 
rement - des fonctions comme des charges, et non à les convoiter 
comme des honneurs ; et après avoir assumé les responsabilités les plus 
importantes dans la loge, occuper le poste le plus humble pour faire 


71 


prendre conscience que nul n’est propriétaire d’une fonction, mais seu- 
lement un locataire provisoire et un gérant dévoué. 

C’est une société où l'on enseigne que «Le Travail est la grande 
vocation de l'Homme» et que l'accomplissement du devoir est une obli- 
gation morale. 

C'est aussi une philosophie humaniste, c'est-à-dire qu’elle considère 
l’homme comme un but et non un moyen, qu’elle place les valeurs 
humaines au-dessus de toutes les autres et qu’elle inculque à chacun la 
nécessité d’être utile. 

Mais avec une telle méthode, s’appuyant sur de telles valeurs, en appli- 
quant de tels principes, qu'est-ce que la franc-maçonnerie a concrète- 
ment réalisé ? La franc-maçonnerie ne s'octroie aucune victoire, ne 
s’attribue aucune gloire et ne s’accorde aucune autosatisfaction. Néan- 
moins, elle peut être fière des réalisations de francs-maçons illustres, qui 
ont marqué leur temps, par une action généreuse. Nous n’avons guère 
l’habitude de mettre en avant nos conquêtes sociales ou nos oeuvres 
humanitaires, car ce qui nous préoccupe c’est moins ce que nous avons 
fait, que ce que nous avons à faire. 

Néanmoins, l’énumération que je vais faire - qui est loin d’être 
exhaustive - veut montrer dans quel esprit nous travaillons et dans quelle 
direction, nous avançons : 

• L’instauration de l’école obligatoire pour tous, fut l’oeuvre du Prési- 
dent du Conseil et Ministre franc-maçon de l’Instruction Publique Jules 
Ferry, en 1881 ; 

• La reconnaissance et l’application de la laïcité, avec le respect de 
tous les cultes et le droit pour chacun de les pratiquer librement, suivit 
immédiatement la loi de la séparation de l’Eglise et de l’Etat ; 

• La création de la Ligue de l’Enseignement, par Jean Macé, en 1886, 
permit le développement de l’instruction publique, avec notamment la 
création de bibliothèques populaires, à la disposition des communes ; c’est 
la même année que débuta la formation continue des adultes : 

C’est ce qu’on appelle lutter contre l’ignorance ! 

• L’abolition de l’esclavage dans les colonies françaises fut décrétée 
en 1848, par le sénateur et Secrétaire d’Etat Victor Schœlcher, qui fai- 
sait ainsi, aboutir, soixante ans plus tard, les idées de Condorcet ; 

• La Déclaration des Droits de l’homme et du citoyen, ornée d’un 
Delta, d’une équerre et d’un compas est sortie des loges du Siècle des 
Lumières ; 
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• La Déclaration des Droits de l’homme de 1948, étendue à tous les 
pays de la terre fut établie par les représentants des grandes obédiences 
et présentée, lors d’une cession de l’O.N.U. au Palais de Chaillot ; 

La législation du Planning Familial a été le fruit de l’action du Doc- 
teur Pierre Simon ; 

C’est ce qu’on appelle lutter pour la liberté ! 

• La création de la Croix-Rouge fut l’oeuvre d’Henri Dunant ; 

• L’établissement d’un Plan Maçonnique mondial, qui vise à entraî- 
ner toutes les Grandes Loges du monde à venir en aide aux pays dému- 
nis a été initié, il y a dix ans, par la Grande Loge du Pérou. 

• La Sécurité Sociale, issue en 1945 des Assurances Sociales, naquit 
d’une Société de Secours des Francs-Maçons, crée en 1894 ; 

C’est ce qu’on appelle lutter pour la fraternité ! 

Vouloir le bonheur de l’humanité tout entière, voilà bien une idée 
d’utopistes ! C’est ce que l’on a entendu dire, de tous temps, mais nos 
Frères en humanité, que l’on vient de citer, ont démontré qu’une utopie 
d’aujourd’hui pouvait devenir une réalité de demain. Les ouvriers qui 
bâtissaient des cathédrales, élevaient des murs, en sachant qu’ils mour- 
raient sur le chantier sans voir leur oeuvre achevée. 

«La vie sera tellement plus belle dans un siècle» écrivait Condorcet 
en 1793, un an avant sa mort. 

Un siècle plus tard, l’historien franc-maçon Edgar Quinet, exprimait 
la même certitude : «1/ est certain que dans un siècle , les hommes 
seront mieux nourris , mieux couverts, mieux vêtus, [...] A moins 
d'un cataclysme rien n'empêchera ce progrès.» 

Aujourd'hui, héritiers des utopistes d’hier, nous devons tous dire 
comme eux, que dans un siècle, le monde sera encore meilleur, car 
l’histoire a prouvé que, malgré les guerres et les massacres qui ont 
ensanglanté la planète, et malgré les dangers qui ne cessent de la mena- 
cer encore, chaque génération a toujours trouvé les solutions aux pro- 
blèmes qu’elle a occasionnés, grâce à des utopistes, et à des hommes 
d’action, qui - comme l’a écrit Malraux - «ne savaient pas que c'était 
impossible. Alors, ils l'ont fait.» 

On peut se poser la question : pourquoi la franc-maçonnerie existe-t- 
elle ? Et surtout pourquoi continue-t-elle d’exister, malgré les épreuves 
qu’elle a traversées, depuis la calomnie ordinaire des intégrismes poli- 
tiques et religieux jusqu’à la persécution organisée des systèmes totali- 
taires ? Tout simplement parce qu’elle répond à un besoin de la société 
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d’aujourd’hui, comme elle y a déjà répondu, dans les siècles passés et 
dans d’autres circonstances, aux problèmes de leur temps. 

Son existence est la preuve de son utilité, sa persistance, la confir- 
mation de sa nécessité, et sa permanence, la démonstration de sa 
modernité. 

Je veux croire, comme Condorcet, que dans un siècle, la vie sera 
encore plus belle et que la franc-maçonnerie continuera à participer à 
l’amélioration constante de la condition humaine et au bonheur de 
l’humanité.. 

Alors, être franc-maçon, pour quoi faire ? Je répondrai avec cette 
phrase, que Diderot avait écrite dans la préface de son «Encyclopédie» : 

... «Pour que plus d'hommes soient éclairés , et que chacun parti- 
cipe, selon sa portée, à la lumière de son siècle.» 


José BARTHOMEUF 
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Lettre du Grand-Maître de la 
Grande Loge de Hambourg 
à Adolf Hitler (*) 


L'adresse envoyée par le Grand-Maître de Hambourg au Chef des 
Pangermanistes - adresse à laquelle il est fait allusion dans les Infor- 
mations maçonniques de ce numéro - nous a paru si importante 
pour l'étude tant de l'âme allemande que de la Franc-Maçonnerie 
allemande que nous avons cru devoir la publier ici . La traduction en 
a été faite d'après le texte publié par la Hamburger Logenblattes dans 
son numéro d'octobre. 

Très Honoré Monsieur, 

J’ai lu dans différents quotidiens que les adhérents de votre Parti ont 
reçu l’ordre de se procurer les photographies des Francs-Maçons de leur 
localité et de transmettre celles-ci à la direction du Parti. Afin d’éviter 
que les membres de votre Association habitant Hambourg ne prennent 
la peine de se procurer ma photographie, je me fais, un plaisir en tant 
que Grand-Maître de la Grande Loge de Hambourg, de mettre ma 
photo à votre disposition, ainsi que celle de l’immeuble dans lequel la 
Grande Loge de Hambourg tient ses assises. 

J’ai une trop haute opinion de votre Personnalité pour oser croire 
que c’est simplement pour servir votre propagande que vous prenez à 
votre compte les attaques dont la Franc-Maçonnerie allemande est 
l’objet et qui font que celle-ci est exclue de votre Parti. 

Sans aucun doute, vous êtes convaincu que les griefs élevés contre la 
Franc-Maçonnerie allemande sont, au moins, fondés en partie. Mais le 
fait de voir beaucoup d’hommes hautement dévoués à la chose publique 


(*) Publié dans le N° 6 (Nouvelle Série, 1 er décembre 1931) du “Bulletin de la GLDF”, 
ce texte a paru constituer un document émouvant à verser au dossier des années qui 
ont précédé l’accession d’Adolf Hitler au pouvoir. Nous avons cru devoir en faire 
bénéficier nos lecteurs (NDLR). 
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occupant des situations de premier plan dans notre organisation ne 
vous a-t-il pas fait douter du crédit que l’on peut accorder à ces 
attaques ? J’ai peine à croire que votre Association, qui n’est guidée 
par aucun bas intérêt mais seulement par un idéal, puisse se prononcer 
sur la foi d’affirmations émanant d’accusateurs irresponsables; et je veux 
admettre que c’est seulement parce que la Maçonnerie s’est contentée 
jusqu’à présent de réfuter ces accusations sans demander que soient 
vérifiées - preuves en mains - vos affirmations, que vous n’avez pas 
cessé vos attaques. 

Afin de vous permettre de renforcer votre manière de voir - s’il y a 
lieu - je me déclare prêt a permettre à un homme de confiance désigné 
par vous et agréé par moi, de jeter les yeux sur les archives de la 
Grande Loge de Hambourg. 

Au cas où il apparaîtrait au cours de cet examen que, depuis les 200 
ans que la Grande Loge de Hambourg existe, elle ait à un moment quel- 
conque eu des rapports, pris des mesures ou des décisions qui n’aient 
pas toujours eu l’intérêt national comme but final, je m’engage à ordon- 
ner immédiatement la destruction de la Grande Loge de Hambourg et à 
abandonner toute relation avec l’Ordre des Francs-Maçons auquel j’ai 
adhéré alors que j’étais un homme mûr, par pur idéalisme, et auquel 
j’appartiens depuis plus de trente ans. 

Je suis convaincu que les autres Grands-Maîtres qui appartiennent à la 
Fédération des Grandes Loges allemandes, se rallieront, sans hésiter un 
seul instant, à ma proposition. 

Par le fait, que je me mets à votre disposition, Très Honoré Mon- 
sieur, pour vérifier les accusations portées depuis un certain temps 
contre un grand nombre d’Allemands, j’espère servir non seulement la 
Paix intérieure parmi notre peuple, mais aussi mettre en garde votre 
Grand et Remarquable Parti contre l’insulte faite à des hommes fidèles à 
leur Nation dont le patriotisme, pour tous ceux qui les connaissent, est 
au-dessus de tout soupçon et dont l’honneur pourrait se trouver atteint. 

Espérant que vous accueillerez favorablement, ma proposition, 
agréez, etc... 


Signé : BROSE, 

Grand-Maître de la Grande Loge de Hambourg. 

(décembre 1931) 
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Le Contrat de Perth, 
première référence explicite 
an mythe du Temple de Salomon 
comme source du Métier* 


I - Transcription et Traduction du texte original en français. 

II - Commentaire 


Texte 


Contrat ou Accord 

des Maîtres Maçons «Freemen» et Compagnons du Métier 

résidant dans le Bourg de Perth 
en date du 24 décembre 1658 


A Perth, le 24 décembre 1658. - Au Nom de Dieu. Amen. 

A toutes les personnes sans exception concernées par le présent Acte. 
Nous, soussignés, Maîtres Maçons «Freemen» et Compagnons du Métier 
résidant dans le Bourg de Perth. 

Faisons savoir. 

Que Nous formons avec nos prédécesseurs, depuis la construction sur 
cette Terre du Temple des Temples, une seule et même communauté 
Unie de par le monde entier. Qu’à partir dudit Temple il en fut érigé un à 

* Conférence prononcée le 26 avril 1999 devant la Commission d’ Histoire et de Docu- 
mentation Maçonniques de la Grande Loge de France. 
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Kilwinning dans cette nation d’Ecosse qui est la notre, et qu’à partir de 
celui de Kilwinning il en fut érigé de nombreux autres en ce royaume dont 
l’Abbaye et la Loge de Scone, que bâtirent des hommes de l’Art experts 
en architecture et où ils établirent cette Loge comme étant la seconde de 
cette nation, qui est maintenant la mémoire du passé de nombreuses 
générations et qui fut confirmée par les Rois d’Ecosse tant à Scone à 
l’époque ... que maintenant à Perth, premier Bourg du Comté, jusqu’au 
jour d’aujourd’hui, quelque quatre cent soixante cinq ans après, et que 
durant toute cette période lesdits Maîtres «Freemen» et Compagnons du 
Métier, demeurant dans ledit Bourg de Perth, ont toujours été capables en 
leur for intérieur de conserver et de défendre leurs premières libertés, et 
que ceux d’aujourd’hui ont la même volonté de perpétuer ce que firent les 
Maîtres «Freemen» et Compagnons du Métier d’autrefois. 

Encore qu’en l’état de nos souvenirs et de ce que l’on connaît de nos 
prédécesseurs, l’on sache que l’un vint du Nord du Pays, qu’il avait pour 
nom John Mylne, qu’il était Maçon et très expert en son métier, qu’il se fit 
recevoir et «Freeman» et Bourgeois de ce Bourg, et qu’au bout d’un cer- 
tain temps compte tenu de son habileté et de son savoir-faire, il fut choisi 
pour être le Maître Maçon de Sa Majesté le Roi et le Maître de ladite Loge 
de Scone, et que son fils John Mylne fut, à la mort de son père, choisi au 
même office et comme Maître de cette Loge sous le Règne de Sa Majesté 
le Roi Jacques VI d’heureuse mémoire, lequel, à sa Royale demande, fut 
reçu Maçon «Freeman» et Compagnon du Métier par ledit John Mylne le 
second, que durant toute sa vie, il reconduisit, lui et tous les autres 
membres de la Loge de Scone, dans leur charge - si bien que cette Loge 
est la plus réputée du Royaume. 

Que sous ce même nom de Mylne se succédèrent plusieurs généra- 
tions de Maîtres Maçons auprès de leurs Majestés les Rois d’Ecosse, et de 
Maîtres de la Loge de Scone, et ce jusqu’en l’an mille six cent cinquante 
sept, quand le dernier Maître Mylne, alors Maître de la Loge de Scone, 
mourut en laissant derrière lui une Loge complète de Maçons «Freemen» 
et Compagnons du Métier, avec un tel nombre de surveillants et d’autres 
pour en surveiller les membres, et en ordonnant que l’un dudit nombre 
choisisse l’un de ceux-ci pour lui succéder dans sa charge de Maître, les 
noms de ces personnes étant les suivants, à savoir Thomas Craich, Maçon 
et Surveillant, puis James Christie, James Wilson, Andrew Noire, John 
Wast et John Young, tous «Freemen» et Compagnons du Métier ; les- 
quels, après en avoir délibéré loyalement et légitimement, étant entendu 
que ladite Loge ne pouvait se tenir en l’absence d’un Maître, tous donc 
d’une seule et unanime voix afin de maintenir l’union et l’harmonie parmi 
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eux, désignèrent et choisirent James Roch pour être Maître à vie de ladite 
Loge de Scone, et ledit Andrew Noire pour en être le Surveillant, égale- 
ment à vie, ou pour autant que lesdits Maîtres et Compagnons du Métier 
le jugeraient approprié. 

Et Nous lesdits Maîtres, Surveillants et membres de ladite Loge de 
Scone, résidant dans le Bourg de Perth, prenons l’engagement et nous 
faisons devoir ainsi qu’à nos successeurs de maintenir et de rester fidèles à 
la totalité des règles édictées par nos prédécesseurs et confirmons par la 
même occasion le contenu des extraits suivants : 

1. Qu’aucun «Freeman» non résident ne contredise la véracité de toute 
parole, de tout acte ou contrat d’un «Freeman» résident, ni n’aille dans 
une autre Loge, ni ne forme une nouvelle Loge, sous peine d'amende 
ou d’exclusion. 

2. Qu’aucun Maitre ne prenne le travail d’un autre sans son consentement 
ni dédommagement. 

3. Qu’aucun marchandage ne porte sur un travail qui fait déjà l’objet de 
négociation. 

4. Que l’on ne débauche pas l’Apprenti ou le manoeuvre d’autrui. 

5. Que tout Maçon passé Compagnon du Métier dans cette Loge 
s’acquitte de sa redevance, de même que tout Apprenti Entré. 

6. Que des sanctions soient appliquées à l’Apprenti Entré abandonnant 
son Maître ou allant travailler ailleurs. 

7. Que les Apprentis et les «Journeymen» appartenant à cette (ou à 
n’importe quelle autre), Loge doivent avoir dûment reçu leur «certificat 
de congé» de leurs anciens Maîtres, à l’exception de tout emploi d’une 
durée n’excédant pas vingt jours. 

8. Que les Compagnons du Métier passés dans cette Loge doivent payer 
16 Livres (écossaises) en plus des gants et des frais, ainsi que 3 Livres 
(écossaises) à leur «première entrée après leur passage». 

9. Que si ces sommes ne sont pas payées de suite, des «garants» doivent 
être trouvés en dehors de la Loge. 

10. Que les Apprentis ne peuvent prendre d’ouvrage au-dessus de 40 
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shillings (écossais) et eux mêmes ne pas prendre d’ Apprentis sous 
peine d’être «privés des privilèges de ladite Loge». 

Nous et autant que nous sommes, d’un même élan, consentons et 
acceptons, prenons solennellement l’engagement et nous faisons devoir 
ainsi qu’à nos successeurs de maintenir et de faire respecter l’ensemble 
des libertés et des privilèges de ladite Loge de Scone en tant qu’ancienne 
Loge Libre, pour entrer et passer en notre sein comme membre de la sus- 
dite tout résident du Bourg de Perth, comme il est dit, et ce aussi long- 
temps que le Soleil se lèvera à l’Est et se couchera à l’Ouest, conformé- 
ment à notre désir que la bénédiction de Dieu nous accompagne dans 
toutes nos démarches et entreprises. 

En témoignage de quoi, nous avons signé ci-dessous de nos mains à 
Perth.... 


Commentaire 


Localisation. 

Perth, chef-lieu du Comté, se trouve à l’embouchure de la Tay. Elle fut 
d’abord appelée Saint Johnstown. Le traité qui y fut signé le 2 juillet 1266 
entre le Roi Magnus de Norvège et le Roi Alexandre III d’Ecosse marqua 
la fin de la phase Wiking dans l’histoire écossaise. Elle devint ensuite la 
résidence des Rois d’Ecosse mais elle perdit son rang après l’assassinat de 
Jacques 1 er en 1437. 

En 1618, Jacques 1 er Stuart, Roi d’Angleterre et d’Irlande (Jacques VI 
d’Ecosse) y imposa à l’Eglise d’Ecosse, récalcitrante, les Cinq Articles de 
Perth qui exigeaient : 

1. l’agenouillement lors de la Communion, 

2. l’observance de Pâques et de Noël, 

3. la Confirmation, 

4. l’autorisation d’administrer la Communion aux mourants dans leurs 
maisons. 

5. le Baptême des enfants dès le dimanche suivant leur naissance. 

Située à quelques encablures de Perth, Scone fut à l’origine la capitale 
d’un royaume Pieté. Lors d’une assemblée qui s’y déroula en 908, le Roi 
Constantin jura de protéger l’Eglise d’Ecosse et reconnut l’évêque de Saint 
Andrews comme son Primat. Une abbaye de chanoines augustiniens suc- 
cédant à une Fondation antérieure y fut établie par le Roi Alexandre 1 er 
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vers 1115. Elle fut pillée lors d’une émeute protestante en 1559 et le der- 
nier abbé commendataire mourut en 1573. 

De 1153 à 1488, tous les Rois d’Ecosse furent solennellement cou- 
ronnés à Scone. La «Pierre du Destin» (en fait un bloc de grès gris rou- 
geâtre), sur laquelle ils étaient assis au cours de la cérémonie, avait été 
amenée de Dunstaffnage en 838 par Kenneth McAlpine. La tradition 
l’assimilait volontiers à la pierre sur laquelle Jacob posa sa tête à Béthel 
(«Le songe de Jacob», Genèse 28-11). 

Le rituel, essentiellement païen jusqu’à David II qui, éduqué en Angle- 
terre, préféra être oint en 1331, comprenait un long récit en gaélique de 
la généalogie du nouveau souverain accompagné d’éléments demeurés 
mystérieux (probablement un sacrifice animal). 

Edouard 1 er s’en empara en 1296 et la transposa à l’Abbaye de West- 
minster où elle fut placée sous le trône du sacre. Il fallut attendre sept 
siècles pour que le gouvernement britannique consente à la restituer à 
l’Ecosse : depuis le 30 novembre 1996, elle est exposée au Château 
d’Edimbourg. 

Le célèbre écrivain Daniel DEFOE, dans son récit de voyage A Tour 
Through the Whole Island of Great Britain (1724-1727) men- 
tionne que Perth fut appelée autrefois St Johnston ou ville de Saint 
Jean en raison d'une ancienne église dédiée à l'Evangéliste et dont 
une partie subsiste encore et s'avère suffisante pour abriter deux 
églises paroissiales servant à toute la ville pour ses dévotions. La prin- 
cipale richesse de la cité réside dans la culture du lin qui occupe tout 
le pays environnant et constitue la principale richesse du lieu. La Tay 
est accessible aux navires de bon tonnage qui exportent ainsi la pro- 
duction en grande quantité vers l'Angleterre 

Scone s'étend sur l'autre rive de la Tay à environ un mile au nord- 
ouest de Perth. Elle était célèbre à cause de l'antique trône où les Rois 
d'Ecosse étaient couronnés et que le Roi Edouard 1 er d'Angleterre, 
ayant traversé le royaume de part en part, emporta avec lui. Il est 
désormais déposé à Westminster et les Rois d'Ecosse y sont toujours 
couronnés en référence à une ancienne prophétie écossaise qui, disent 
ils, fut gravée dans la pierre qui est enchâssée dans la partie inférieure 
du trône de bois où sont couronnés les Roi. 

< Ainsi veut la destinée ; et malgré les décisions du Ciel, 

Où se trouve cette Pierre, régneront les Ecossais». 

Le Palais de Scone, bien qu'ancien, est très grand : sa 

façade mesure plus de deux cents pieds et il possède deux remar- 
quables cours carrées en plus des autres abritant les dépendances. Les 
appartements royaux sont spacieux bien que de facture ancienne.» 
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Les éditions du texte. 

LAURIE, dans son History of Freemasonry (1859) mentionne, p. 
368, que la «Scoon and Perth Lodge N°3» est de grande ancienneté et 
possède une série de procès-verbaux de plus de deux cents ans. 

Le document fut publié, dans son intégralité, dans le numéro d’octobre 
1878 du «Masonic Magazine» par HUGHAN, auteur en 1872 d’une 
Early History of British Freemasonry. 

De larges extraits commentés en furent ensuite donnés par R. F. 
GOULD dans le Tome II de The History of Freemasonry (1882- 
1887), D. STEVENSON dans The first Freemasons - Scotland’s 
early Lodges and theirs members (1988) et surtout C. GOTCH qui, 
dans The grip of Freemasonry (1991) en donna une version quasi- 
complète (p. 7/8). 

La Loge de Scone dans la Maçonnerie opérative écossaise. 

En Ecosse, les guildes de métiers sont habituellement désignées sous le 
terme d’incorporations. 

La trace d’une Incorporation dans le bourg de Perth est mentionnée 
dès 1519. Un décret d’arbitrage de 1569, résultant de luttes antérieures, 
a établi, au sein de la guilde locale, la suprématie des tailleurs de pierre sur 
les maçons ainsi que l’admission, parmi les «Freemen», des cowans pour- 
tant si méprisés par ceux-ci. Cette position minoritaire explique que la 
loge des Maçons de Scone ait été dirigée par un Maître et un Surveillant 
et non par un Diacre et un Surveillant comme dans les Bourgs voisins. 

Le Contrat de Perth et les Old Charges. 

Concernant le Contrat ou «Consentement Mutuel» de 1658, D. 
CRAWFORD SMITH, dans son History of the Ancient Masonic 
Lodge of Scoon and Perth N°3 (1898), écrivait, p. 62 : Parmi les 
livres et documents de la Loge , nous avons été incapables de trouver 
aucune copie des Old Charges ou anciennes Constitutions manuscrites 
de la Maçonnerie , mais il est extrêmement vraisemblable que la Loge 
en possédait au moins un exemplaire en 1658 car le « Consentement 
Mutuel» s'inspire du style des Old Charges ou Constitutions. Cette 
interprétation fut corroborée par A.C.F. JACKSON dans son article «Our 
Predecessors. Scottish Masons of about 1660», paru dans les A.Q.C. 92, 
en 1979, où il tint à préciser p. 18 : La forme du «Consentement 
Mutuel» est aussi similaire à celle des Old Charges dont la Loge pour- 
rait en avoir emprunté une pour travailler. 

Cette thèse fut sévèrement combattue dès l’année suivante par un 
autre membre éminent de la «Quatuor Coronati Lodge N°2076», le 
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Professeur Wallace McLEOD. Pour ce spécialiste incontesté des Old 
Charges, rien ne permet d’affirmer que la Loge de Scone ait eu accès 
à une copie des Anciens Devoirs au cours du XVII ème siècle. En effet, le 
«Consentement Mutuel» débute par une histoire traditionnelle, très éloi- 
gnée de celle présente dans les Old Charges. Il se poursuit par une 
brève série de règlements qui présentent peu de similitudes avec les 
nombreuses règles pointilleuses des Anciens Devoirs, H s’achève, enfin, 
par une prière, implorant la bénédiction divine bien différente des 
prières d’invocation ouvrant obligatoirement les Old Charges. 

Les quatorze premières lignes du Contrat. 

Elles comprennent trois nouveautés. 

1. La première référence explicite en Ecosse au mythe du Temple de 
Salomon comme source des plus anciennes connaissances pratiques et 
réalisations du Métier de Maçon. 

2. La première référence explicite à la revendication, d’une part de la 
Loge de Kilwinning à être la Loge mère de la Maçonnerie écossaise et, 
d’autre part de la Loge de Scone à être la seconde Loge fondée en 
Ecosse. 

Le fait que les Maçons de Perth aient consenti à accepter les préten- 
tions de Kilwinning indique que celles-ci étaient déjà suffisamment 
bien établies pour qu’ils aient trouvé avantage à les reconnaître. 

Cette suprématie reconnue de Kilwinning se retrouve d’ailleurs dans 
trois catéchismes écossais postérieurs (Edimbourg, 1698 - Chetwode 
Crawley, 1700 - Kevan, 1714/20) où, à la question Quel est le 
nom de votre Loge , la réponse est invariablement, La Loge de Kil- 
winning. 

3. L’appellation de Lodge de Scone au lieu de Loge de Perth traduit 
bien la volonté de ces maçons à se rattacher à un haut lieu de l’histoire 
écossaise, l’abbaye de Scone, et ce d’autant plus que les grandes 
constructions ecclésiastiques étaient considérées comme les oeuvres les 
plus parfaites réalisées par les Maçons opératifs. Aucun document 
n’indique, en effet, que les Maçons «Freemen» aient parcouru les deux 
miles séparant leur cité de l’ancienne abbaye pour leurs réunions. 


La référence aux 465 années. 

Elle renvoie aux années 1190 qui virent dès la fin de la troisième croi- 
sade, l’arrivée en Ecosse de Templiers et la construction de leurs pre- 
mières églises et abbayes. A titre de comparaison, la première comman- 
derie templière de Londres avait été achevée en 1185. 
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Le rétablissement de la dynastie des MYLNE 

La famille MYLNE a, en effet, fourni des Maçons éminents pendant 
plusieurs générations, mais l’énumération du texte est quelque peu hagio- 
graphique. 

1. Thomas MYLNE (et non John) fut très certainement le Maître de 
la Loge de Scone, mais il n’occupa pas la charge de Maître 
Maçon du Roi. 

2. Son fils, John MYLNE (mort en 1621), également Maître de la Loge 
de Scone, n’occupa pas non plus la Charge de Maître Maçon du Roi. 
Il construisit, en 1617, un pont à onze arches sur la Tay qui fut 
emporté par une crue de la rivière quatre années plus tard, l’année 
de sa disparition. Cet événement est relaté par Henry ADAMSON, 
«Reader» (assistant d’un pasteur) et responsable de l’école de chant 
de Perth, dans un poème long et prodigieusement ennuyeux com- 
posé vers 1630 et publié en 1638 à Edimbourg sous le titre The 
muses thrénodie or mirthfull mournings on the death of 
Master Gall. Après avoir évoqué les Frères de la Rose Croix et le 
Mot du Maçon, il annonce que l’ouvrage sera rebâti, sous le règne de 
Charles 1 er , par son fils Maître Mylne. Reprenant ensuite la méta- 
phore qui voit, dans le travail du Maçon, une invitation à la création 
de l’Univers, il poursuit : 

Même les arches de ce pont proclament 
Et représentent la construction de la voûte étoilée ; 

Maintenant tout est perdu, il faut le savoir d'Archimède, 

Oh ! si nous avions celui de Maître Mylne ! 

ADAMSON pourrait également être l’auteur de son épitaphe s’achevant 
par ce couplet : 

Sept pieds d'argile comme planchers et pour murs 
Forment désormais la chambre et la Demeure 
Du Maître Mill dont l'esprit vaste comme un château 
Pourrait contenir dix Escurials 

Tandis qu'il était encore vivant, cependant en son Fils 
Et sa Progéniture il vit plutôt deux fois qu'une qui 
Pour mettre en avant la Célébrité et le Talent de Mill 
Font dire aux Ciseaux et aux Pierres de proclamer son nom. 

3. Son fils, John MYLNE (mort en 1657), fut le dernier membre de la 
famille à occuper la fonction de Maître de la Loge de Scone. Il détint 
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également la charge de Maître Maçon du Roi. 

4. Son fils, John MYLNE, mourut en 1667, ainsi qu’en témoigne une ins- 
cription commémorative : 

par descendance de Père en Fils 

Sixième Maître Maçon d’une Dynastie Royale 
De Sept Rois successifs . 

5. On mentionne aussi un «John MILNE, tailleur de pierres», en tant que 
témoin des droits de passage dûs par un membre de la Loge de Perth 
au printemps 1698. 

6. L’arrière-arrière-petit-fils du John MYLNE Maître Maçon du Roi, 
Thomas MYLNE, fut arpenteur de la ville d’Edimbourg et magistrat 
municipal. Reçu Apprenti Entré au sein de la Loge de la Chapelle 
Sainte Marie N°1 le 27 décembre 1721, il fut passé Compagnon en 
1728 et en devint Maître en 1734. 11 représenta sa Loge à la 
cérémonie de consécration de la Grande Loge d’Ecosse, le 30 
novembre 1736. 

Reçu et Passé Maître opératif, il devint donc un Franc-Maçon spécu- 
latif et occupa même un Office de premier plan en étant le Grand 
Trésorier de la Grande Loge d’Ecosse de 1737 à 1755. 

7. Son fils aîné, Robert MYLNE, fut reçu dans cette même Loge en tant 
que Franc-Maçon non-opératif puisqu’il exerçait la profession de mar- 
chand de charpentes. Par la suite, il s’installa à Londres où il devint un 
architecte renommé, mais s’abstint de toute activité maçonnique. 

8. Son fils cadet, William MYLNE, Maçon opératif, fit son apprentissage 
dans la même Loge. Compromis dans l’échec de la construction d’un 
pont à Edimbourg, il fut contraint d’émigrer en Irlande où il renonça 
également à toute activité maçonnique. 


L'invraisemblable Réception de Jacques VI dans la Loge de 
Scone. 

Cette affirmation repose, d’une part, sur la curiosité intellectuelle du 
Roi, et d’autre part sur le fait qu’il a été le premier souverain écossais à se 
faire recevoir Echevin du Bourg de Perth en 1601. De là à demander son 
admission dans une Loge qui aurait possédé des connaissances ésoté- 
riques est un pas que des auteurs lui ont fait franchir allègrement, à 
l’exemple du Révérend ROUTLEDGE BELL qui, dans son esquisse histo- 
rique de la Loge publiée en 1958 dans The Grand Lodge of Scotland 
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Ycar Book, n’hésitait pas à dater l’évènement au 15 avril 1601. 

Cette prétention est dénuée de tout fondement, compte tenu du fait 
que l’histoire des MYLNE relève de la pure hagiographie. Le fait que le 
Maître Maçon du Roi ait été, à l’époque William SCHAW, l’auteur des 
célèbres Statuts, et non, comme le prétend notre document, le second 
John MYLNE, ne peut que confirmer cette réfutation. 


La succession de John MYLNE. 

La disparition, en 1657, du Maître de la Loge est à l’origine directe de 
la rédaction du Contrat de 1658. Thomas CRAICH, Surveillant, et six 
Maçons «Freemen» et Compagnons du Métier se réunirent donc le 24 
décembre 1658 pour délibérer de l’avenir de la Loge. Comme celle-ci ne 
pouvait rester sans Maître, James ROCH fut élu Maître à vie et Andrew 
NOIRE Surveillant à vie. 

Ce mode de désignation tranche avec les traditions observées dans les 
autres loges écossaises où l’on procédait annuellement à l’élection des offi- 
ciers. Il témoigne de la suprématie exercée sur la Loge de Scone par les 
MYLNE qui ont ainsi introduit et pérennisé un usage. 

Les obligations des Maçons. 

Ces dix articles du Contrat constituent, en fait, une application locale 
des Statuts SCHAW de 1598 qui ont fixé notamment les obligations des 
Apprentis. Ainsi, tout Apprenti devait être lié à un Maître pour un mini- 
mum de sept années. Sauf dispense spéciale, une période d’une durée 
équivalente lui était imposée avant de devenir Compagnon du Métier. 
Toutefois, en tant qu’ Apprenti Entré, il pouvait entreprendre des ouvrages 
d’une valeur n’excédant pas £10 même s’il devait normalement travailler 
pour un Maître en tant que «Journeyman». 

En outre, les membres de la Loge de Scone s’engageaient à respecter 
tous les actes pris par leurs prédécesseurs. 


Le symbolisme du dernier paragraphe. 

On y retrouve en effet le symbolisme du lever et du coucher du Soleil, 
que l’on connaît dans les Catéchismes maçonniques de la fin du XVII èrnc 
siècle. Ainsi, le Manuscrit écossais Dumfries N°4 mentionne, parmi les 
deux lumières de la loge, Le soleil qui se lève à Lest et met tous les 
hommes à Vouvrage et qui se couche à V ouest et ainsi renvoie tous les 
hommes au lit. 

Cette référence indique que ces rituels étaient très certainement prati- 
qués à Perth en 1658. 
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Les signatures. 

Quarante signatures furent apposées sur le document avec, en tête, 
celle du nouveau Maître et du Surveillant de la Loge. Toutefois, des cinq 
autres membres mentionnés dans le texte comme ayant assisté à la 
Tenue, un seul signa. En réalité, la plupart des signatures furent ajoutées 
bien plus tard, au fil des décennies. Ainsi, certains signataires ne devinrent 
Maçons que bien après 1658 : Andrew NOIRE, fils du Surveillant, en 
1669 ; Robert STRACHAN en 1687 et John WATSON en 1695. 

D’autres figurent, en tant que contractants et témoins dans des attesta- 
tions de droits de passage émises en février-avril 1698 : Alexander 
DONALDSON, officier ; John MILNE, tailleur de pierres ; Mr. William 
DOBIE ; James WHYTE, marchand ; Mathew BORLAND, gantier et 
David COCHRANE, fabricant de malt. 

Enfin, les procès-verbaux de l’Incorporation attestent que deux des signa- 
taires n’étaient également pas des Maçons de métier. Lawrence CHAP- 
MAN, Diacre de l’Incorporation en 1685 et réélu en 1671, était tailleur 
de pierres. Il devint plus tard Bailli de Perth. Pour sa part, Thomas 
CRAIGD ALLIE, Bailli et Trésorier du Bourg dans les armés 1670, exer- 
çait la procession de teinturier. 

La Loge de Perth au tournant du XVII èmc siècle. 

Il n’existe aucune autre mention de la Loge de Scone au cours des 
quarante années suivantes. Toutefois, un groupe de cinq documents 
contractuels, datant de février-avril 1698, relatifs à des droits devant être 
versés au Maître par des membres nouvellement reçus et passés, permet 
d’appréhender la composition sociologique de la Loge de Perth qui avait 
renoncé, à cette époque, à son nom antérieur de Scone et recrutait active- 
ment de nouveaux membres. 

1. Le premier document mentionne que John WILSON, tisserand, doit 
£16 à Thomas ROCH, maçon, et à l’ensemble de la loge des 
maçons de Perth , correspondant à ses droits de passage au grade de 
Compagnon du Métier. Les deux témoins sont Alexander DONALD- 
SON, officier, et John MILNE, tailleur de pierres. 

2. Le deuxième indique que Mr. William DOBIE doit £20 à Thomas 
ROCH, Maître de la Loge, et à l’ensemble des maçons de la loge de 
Perth. Les témoins sont deux marchands du bourg : John et James 
WHYTE. 

3. Le troisième signale que Mathew BORLAND, gantier, et Andrew 
TOSOCH, ardoisier, doivent £10 à Thomas ROCH, en tant que 
Maître de la Loge. Les deux témoins sont Alexander DONALDSON et 
David COCHRANE. 

4. Le quatrième affirme qu’ Alexander HASILTON doit £10 à Thomas 
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ROCH et à tous les maçons du bourg ; les témoins étant ceux cités 
juste précédemment. 

5. Le cinquième soutient que David ARCHIBALD, tailleur, doit £6 à Tho- 
mas ROCH et aux autres membres de la Loge. Les témoins sont 
Henry BROWN, notaire, et David COCHRANE, avec ici la mention 
de sa profession : fabricant de malt. 

Ainsi, le seul maçon de métier de la Loge est le Maître, Thomas 
ROCH, peut-être un parent du Maître élu de 1658, James ROCH. En 
effet, parmi les membres qui, entre 1658 et 1698, rejoignirent la Loge de 
Perth, ont pu être identifiés : deux maçons, deux tailleurs de pierre, deux 
officiers ou sergents de la Milice, un gantier, un ardoisier, un teinturier, un 
tailleur, un fabricant de malt, un tisserand, un notaire et un diplômé de 
rUniversité dont l’occupation est inconnue. 

On peut donc affirmer, qu’à la fin du XVH ème siècle, un fort pourcen- 
tage de bourgeois, qui n’étaient donc pas des maçons de métier mais bien 
des Dryhanded ou Urtoperative (anciens termes écossais désignant les 
maçons non opératifs comme le mentionne D. CRAWFORD-SMITH 
dans son History of the Ancient Masonic Lodge of Scoon and 
Perth N°3 op. cit.). appartenaient à la Loge de Perth, où ils représen- 
taient peut-être la majorité des membres. En revanche, celle ci semble 
avoir été, dans la première moitié du siècle, un atelier purement opératif. 


Conclusion. 

Si on consulte la liste des Loges répertoriées par l’édition de 1990 du 
Ycar Book de la Grande Loge d’Ecosse, on constate que la Loge de 
Perth porte le N°3 (6 ème Loge écossaise) et le titre distinctif de «Scone and 
Perth». 

En outre, elle ne peut être considérée comme une «fille» de la Loge Mère 
de Kilwinning, et elle n’était pas présente lors de la fondation de la Grande 
Loge d’Ecosse en 1736. Le «Contrat de 1658» ne fut d’ailleurs présenté à la 
Grande Loge, pour enregistrement, que six ans plus tard, en 1742. 

En revanche, certains usages opératifs semblent toutefois s’être main- 
tenus durant la première moitié du XVHI ème siècle. En 1740, la Loge récla- 
mait encore un droit d’entrée de 10 Shillings à l’Opératif mais le double à 
l’Accepté, lui évitant ainsi, lors de la cérémonie de Réception, un singulier 
lavement de tête par un mélange d’eau et de whisky judicieusement dosé 
par le Maître ? 


Francis DELON 


88 



Bibliographie 


• Pierre BESSES, The origine of Freemasonry de David Stevenson ou les trois nouveaux 
visages de la loge écossaise dans les turbulences du grand siècle. Cahiers de la Grande 
Loge Provinciale d'Occitanie, Nouvelle Série n°17, octobre 1991, pp. 54-60. 

• F.L. CROSS and E.A. LIVINGSTONE editors, The Oxford Dictionary of the Christian 
Church, Third Edition, Oxford University Press, XXXII + 1786 p. Articles : Perth. Articles 
of ( p. 1259), Scone (p. 147 1). 

• Daniel DEFOE, A Tour Through the Whoîe ïsland of Great Britain, Edited by P. N. 
FURBANK, W.R. OWENS and A.J. COULSON, Yale University Press. 1991. XVI + 417 
p. Articles : Perth (p. 350) et Scone (p. 356-7). 

• Juliet GARDINER and Neil WENBORN editors, The History Today Companion to Bri- 
tish History , Collins and Brown, 1995, 840 p. Articles : Perth , five articles of {p. 595) : 
Perth, Treaty o/( p. 595) ; Scone (p. 678-679). 

• Robert F. GOULD, The History of Freemasonry, 1882-1887, Chapter VIII : Early Bri- 
tish Freemasonry. Scotland , p. 411-413. 

• Christopher GOTCH, The grip of Freemasonry, The Lantem Press. 1991, 292 p. Chap- 
ter 1 : The emergence of Spéculative Freemasonry, p. 6-8. 

• A.C.F. JACKSON, Our Predecessors. Scottish Masons of about 1660. A.Q.C. 91 
(1978) p. 18. 

• Bernard E. JONES, Freemasons’ Guide and Compendium , New and Revised Edition, 
Dobby, 1994, 604 p. p. 127 et 129. 

• Douglas KNOOP and G. P. JONES, The Genesis of freemasonry , Q.C. Correspondence 
Circle Ltd, 1978, X + 334 p. p. 99. 

• Douglas KNOOP, The Mason Word (The Prestonian Lecture for 1938), The Collected 
Prestonian Lectures Volume One (1925-1960), Lewis Masonic, 1984, XIII + 491 p. p. 249. 

• La Franc-Maçonnerie : documents fondateurs, Cahiers de THeme N°62 (1992) ; 
articles *. Le manuscrit Dumfries n°4 (p. 200), Le manuscrit des Archives d'Edimbourg 
(p. 248) ; Le manuscrit Chetwode Crawley (p. 255). 

• Les Statuts Schaw de 1598 , présentés par George DRAFFEN of NEWINGTON et tra- 
duits par Edmond MAZET, Travaux de la Loge nationale de recherches Vil lard de Hon- 
necourt , Numéro 7 f 26 "* série) - 2 ème semestre 1983, p. 129-136. 

• Wallace McLEOD (intervention du Professeur), suite à la conférence d’A.C.F. JACKSON 
(op. cit.), A.Q.C. 92 (1979) p. 216. 

• Michel MOURRE, Dictionnaire Encyclopédique d'Histoire, Bordas, 1978, 4894 p. 
Articles : Ecosse (p. 1476), Perth (p. 3492), Scone (p. 4095). 

• Frederick SMYTH, A reference book for Freemasons, Q. C. Correspondence Circle Ltd, 
1998, VII + 359 p. Articles : Dryhanded or Unoperative (p. 76), Royal Freemasons (p. 254). 


89 


• David STEVENSON, The origins of freemasonry. Scotland's century (1590-1710), Cam- 
bridge University Press, 1998, XVII + 246 p. p. 40, 43, 125, 159, 193, 201 et 21 1. 

• David STEVENSON, The first Freemasons . Scotland's early Lodges and their 
members , Aberdeen University Press, 1988, XVI + 218 p. Chapter 6 : Central , The 
Lodge of Scone (Perth) p. 101-107. 

• The Early Masonic Catechisms , transcribed and edited by Douglas KNOOP, G.P. JONES 
and Douglas HAMER, Manchester University Press, 1963, XI + 244 p. Articles : The Edin- 
burgh Register House MS (p. 32) ; The Chetwode Crawley MS (p. 37) ; The Kevan MS 
(p. 43) ; The Dumfries n°4 MS (p. 62). 

• Alan TROTTER (intervention de), suite à la conférence de Michael BAIGENT, Freema- 
sonry, HermeticThought and the Royal Society of London, A.Q.C. 109 (1996) p. 180. 

• Lionel VIBERT, Freemasonry in the two Kingdoms before GrandLodges , A.Q.C. 85 
(1972), p. 25-26. 

• Leon ZELDIS, The Symbolism ofstone, A.Q.C. 106 (1993), p. 231. 



90 


La médiation, 
processus maçonnique de 
résolution des conflits (II) 


La résolution des conflits dans 
les textes fondateurs de la franc-maçonnerie 

fl était nécessaire de brosser ce tableau général avant d’aborder la question 
de la nature profonde de la Justice maçonnique, c'est-à-dire d'analyser les sys- 
tèmes de résolution des conflits prônés par les textes fondateurs 28 . 

Certains textes fondateurs, dont on connaît l'importance dans la naissance 
de la franc-maçonnerie, évoquent en effet déjà l’idée de médiation. 

Ainsi, le sixième point du manuscrit Regius 29 (que l'on date de 1390 envi- 
ron) parle-t-il des conflits entre maçons. II recommande de ménager une entre- 
vue en dehors du travail. Puis, précise le manuscrit : amenez-les de suivre 
les lois de Dieu (traduction Crépin) ou amenez-Ies à conclure leur affaire de 
manière à rentrer dans la loi de Dieu (traduction Mazet) 30 . Le processus 
d'amener les protagonistes à un accord est spécifique de la médiation : la 
conciliation correspond à la recherche du plus petit commun dénominateur; la 
médiation est la création d'un nouveau modus vivendi par les parties elles- 
même; celles-ci sont amenées à créer la nouvelle situation 31 . 

Le statut des peyriers et architectes de Montpellier de 1586 32 dit en son arti- 
culât 18 que s'il advient un différend entre les maîtres ou compagnons pour 
une raison touchant leur métier , les prévôts s'efforceront par tous les 
moyens de les mettre en accord et paix. La locution les mettre suppose l'inter- 
vention d’un tiers ; les termes accord et paix excluent tout triadique décisionnel. 

Le manuscrit Grand Lodge n 0 ! 33 (de 1583) dispose que tout maître et 
compagnon qui aura commis un délit contre le métier sera soumis à la 
sentence des maîtres et compagnons pour les mettre d'accord s'ils le peu- 
vent. Et s'ils ne peuvent pas les mettre d'accord , qu'ils s'en remettent à la 
loi civile (traduction Mazet) 34 . La locution mettre d'accord nous semble aller ici 
dans le même sens, quoique avec moins de force puisque non suivie de cette 
précieuse paix. 

Tous les textes fondateurs ne vont pas, il est vrai dans le même sens. 

Certains prônent l'accord négocié et/ou la simple conciliation. Ainsi, le 
manuscrit Cooke (daté d'environ 1405) ne parle que d'arrangements entre 
maçons. Les statuts Schaw de 1598 exigent quant à eux, sous peine 
d’amende, que les parties fassent état de leurs querelles aux surveillants et aux 
diacres de leurs loges afin qu'ils puissent être réconciliés et mis d'accord et 
que leur différend puisse être aplani par lesdits surveillants , diacres et 
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maîtres . Le terme réconciliés n'est pas équivoque ; il ne s'agit pas d'une média- 
tion. Quant au terme aplani , il nous semble porter des nuances de nivelle- 
ment, d’enfouissement, d'enterrement, d’oubli, susceptibles de laisser subsister 
tant rancoeurs que grognements sourds. Nous ne sommes pas dans une dyna- 
mique de médiation mais sans doute de conciliation. 

D'autres sont franchement autoritaires. 


Tel est le cas des statuts des prud'hommes d'Avignon (1243) dont l’article 
123 relatif aux maîtres de la peyra 35 , qui traite des émoluments des maîtres 
maçons jurés, se situe dans un système triadique décisionnel puisqu'il parle 
aussi des frais et dépens (ceux qui perdront leur cause seront tenus d'acquit- 
ter lesdits frais). 

Tel est encore le cas de la Charte de Bologne de 1248 5 , qui dispose en 
son paragraphe VI : Que les maîtres obéissent aux officiers et aux 
massiers ! Nous statuons et ordonnons que si quelqu'un de la société doit 
à un autre maître une certaine somme d'argent à cause du métier, ou si un 
maître a une contestation avec un autre à cause du ou des métiers susdits, 
les maîtres qui auront ce différend entre eux soient tenus d'obéir aux 
ordres que les officiers des maîtres du mur et de la charpente leur donne- 
ront pour les départager, sous peine d'une amende de dix sous bolonais ! 11 
est vrai que ces textes sont antérieurs de 147 et 142 ans au manuscrit Regius. 

fl est également vrai qu'ils sont plutôt sudistes et que l'histoire des corpora- 
tions (et des textes afférents) n'a pas été la même dans le nord et dans le sud de 
l'Europe. 

On sait ainsi que le sud portait le poids des coercitives corporations 
romaines 37 , et que son mouvement corporatiste s'inscrivait dans une lutte (sur- 
tout des communes) contre un pouvoir central. On connaît d'autre part, l'orga- 
nisation des corporations du sud correspondant à l’organisation sociale du sud, 
elle-même fondée sur la prééminence de la religion et du père de famille. 
Enfin, on n'ignore pas que les corporations sudistes étaient ouvertes, d'où un 
besoin d'affirmation de leur cohésion 38 . 


Bref, on pourrait ainsi comprendre que ces statuts aient été eux-mêmes 
autoritaires. Hélas, cette démonstration ne résiste pas à l'analyse. 

D'abord, le document Fortitude du XVIII ème siècle 39 dispose en effet de son 
côté que tout maître maçon et compagnon qui a mal agi contre le métier 
acceptera le jugement d'autres maîtres et compagnons. Si ce n'est pas pos- 
sible, il acceptera de s'en remettre à la loi commune. Voilà un document ori- 
ginaire du nord de l'Europe particulièrement autoritaire ! 

Ensuite, le livre des Frères de 1563 dit que s'il surgissait un différend ou 
désaccord avec le maître ou un autre tailleur de pierre, ou Apprentis, l'ap- 
prenti promet de déposer l'affaire en question devant la corporation pour 
jugement et réconciliation, afin qu'en toutes choses, pour le bien ou le mal, 
il puisse obtenir justice et jugement selon les usages de la corporation 40 (tra- 
duction Guilbert). Le terme réconciliation semble supposer une remise en état 
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là où conciliation ne suppose quun accord pour l'avenir. La nuance est inté- 
ressante. Quant au jugement, tout dépend de sa valeur : si celui-ci correspond 
à la décision coercitive d'un tiers prétendument éclairé, nous sommes effective- 
ment dans le triadique décisionnel le plus pur ; s'il correspond au contraire à la 
simple apposition d'une formule exécutoire sur un accord précédemment inter- 
venu, nous demeurons dans le triadique non décisionnel. Quid en l'espèce ? 
Certes, jugement suit justice. Mais à notre sens, la place de jugement devant 
réconciliation, la remise en état suggérée par le préfixe, nous laissent peu de 
doute : nous sommes bien dans un cadre triadique parfaitement décisionnel 41 . 

Il est vrai, pourtant, que cette idée de médiation cadre tout à fait à la 
démarche maçonnique. Reportons-nous même à quelques unes des idées phi- 
losophiques fondamentales qui ont inspiré la franc-maçonnerie naissante. 

Protagoras évoquait déjà l’idée d’un homme, mesure de toute chose. Or si 
cette mesure signifie bien comme pour l’hermétiste que ce qui est en bas est 
comme ce qui est en haut, elle rappelle surtout que l’homme est un sujet 
d’équilibre et que tout équilibre demeure indéfiniment provisoire. Cette vieille 
idée concerne au-delà de l’application de la justice, l’éthique la plus fondamen- 
tale de l’homme. Elle n’est pas dépourvue d’intérêt en ce qui concerne tant la 


médiation que la justice maçonnique puisqu’elle induit l’idée d’un équilibre à 


trouver, retrouver, conserver. 

Avançons dans l’histoire. Même si la mort de Socrate souligne la préémi- 
nence du caractère décisionnel de ses juges et de la soumission à la loi même 
injuste, sa pensée sous-tend la justice maçonnique en ce qu’elle accorde la 
toute puissance à la parole de l’homme : c’est par la parole que l’homme 
manifeste l’idée, c’est par celle-ci qu’il existe en qualité de sujet. Le caractère 
décisionnel n'est pas, en l'espèce et malgré les apparences, fondamentalement 
opposé à l'idée de médiation et de justice maçonnique : nous avons vu en effet 
que l'atteinte grave à l’ordre public n’était pas susceptible de médiation comme 
elle ne l'était d'aucune négociation. 

Platon évoque la vertu et cette trop fameuse harmonie quelle est susceptible 
de créer au sein de la communauté comme dans l’homme. Là encore, remar- 
quable est cet appel à l’harmonie, même si celle-ci n’est qu’un des effets de la 
mesure de Protagoras. Concernant notre sujet, c’est parce que la médiation tend 
au rétablissement de l’harmonie, qu’on peut la dire d’essence platonicienne. 

Après une longue éclipse, c’est véritablement avec Grotius que la concep- 
tion même du droit et son application, qui n’est autre que la justice, connais- 
sent, en ce qui nous concerne, le tournant décisif. Pour la première fois vérita- 
blement, l’homme est considéré par le philosophe du droit comme "un être 
sociable soumis à la raison. Ainsi naît l’école du droit de la nature et des gens. 

C’est Locke qui tirera toutefois des écrits de Grotius leurs effets les plus 
importants en déclarant que chaque homme est un sujet, mais titulaire de 
droits naturels, c’est-à-dire indiscutables, tant en ce qui concerne sa personne 
physique (liberté, habeas corpus ) que ses biens (accession et protection de la 
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propriété). Le rôle de l’Etat ne consiste plus, dans ces conditions, chez Locke, 
qu a garantir chacun des droits des personnes. 

Or, l’homme de la médiation, comme le franc-maçon, est un être tant 
émancipé que raisonnable. Il est vrai que le terme raisonnable prête à discus- 
sion, mais le grand pari de la psychologie et de la sociologie réside en la mise 
en évidence de cet acquis afin que l’homme enfin éclairé, conquière une 
liberté, une harmonie en usant de sa raison. Nous avons, quant à nous, la fai- 
blesse d’estimer l’homme véritablement raisonnable et perfectible. Si le 
concept de médiation nous paraît si attirant, à ce point porteur d’espérance, 
c’est essentiellement parce qu’il transcende à nos yeux cette raison et cette 
liberté de l’homme. 

L'exposé ci-dessus est bref, donc incomplet, c'est-à-dire simpliste. Compre- 
nons que sa seule ambition est cependant de montrer que la philosophie du 
droit véhiculait implicitement, au début du XVDP"* siècle, l'idée de médiation en 
même temps que celle du respect d'autrui. Or cette philosophie constitue l'une 
des sources de la franc-maçonnerie spéculative 42 . 

Nous ne serons plus, dans ces conditions, étonnés de nous apercevoir que 
les Constitutions d’Anderson de 1723 vont offrir à la médiation une place de 
choix. Voici ce que celles-ci disposent : 

1. Le maître et les frères doivent obligeamment offrir leur médiation aux 
frères et aux compagnons qui sont en procès , lesquels devront s'y sou- 
mettre en les en remerciant Mais s'ils ne parviennent pas à s'y sou- 
mettre, ils devront alors continuer leur procédure ou leur procès sans 
colère et sans rancune (ce qui n'est pas ta manière courante) en ne 
disant ni ne faisant rien qui puisse refroidir l'amour fraternel, et les 
bons offices doivent être repris et poursuivis afin que tous puissent 
constater l'influence bénigne de la maçonnerie, comme tous les vrais 
maçons l'ont fait depuis le commencement du monde et comme ils le 
feront jusqu'à la fin des temps. Amen. Ainsi soit-il (section : Les devoirs 
d'un Franc-maçon). 

2. Toutes les matières qui regardent la fraternité en général, ou les loges 
particulières, ou quelques frères en particulier, doivent se traiter mûre- 
ment, et se dépêcher tranquillement dans ladite assemblée, qui se 
tient tous les trois mois [...]. Là pareillement on pèsera et on décidera 
tous les différends qui n'avaient pu être déterminés secrètement par 
une loge particulière... ("section : Règlements généraux f 3 . 

Nous n’analyserons aucun des textes postérieurs aux Constitutions d’Anderson. 
Dans ce domaine, la franc-maçonnerie a en effet évolué, involué, au même 
rythme que les idées philosophiques et parallèlement à celles-ci 44 . 

Relevons seulement que la Déclaration de Principes de la Grande Loge de 
France, en son édition de 1953 (actuellement en vigueur) dispose que celle-ci 
se réfère aux Anciens Devoirs, notamment quant au respect des traditions 
de la Franc-maçonnerie... 


94 



Elle donne de ces Anciennes Obligations (c'est la version du 25.03.1722) la tra- 
duction suivante: [...] Et si l'un d'eux vous fait tort, vous devez recourir à 
votre propre Loge ou à la sienne, ensuite vous pouvez en appeler [...]. 
N'ayez jamais recours à un procès en justice sinon quand l'affaire ne peut 
pas être tranchée autrement, et écoutez patiemment les conseils du 
Maître et des Compagnons lorsqu'ils veulent vous éviter de comparaître en 
justice avec des Profanes ou vous inciter â mettre un terme rapide à toutes 
procédures , ceci afin que vous puissiez vous occuper des affaires de la 
Maçonnerie avec plus d'alacrité et de succès; mais en ce qui concerne les 
Frères ou Compagnons en procès, le Maître et les Frères doivent offrir béné- 
volement leur médiation, à laquelle les Frères en opposition doivent se sou- 
mettre avec gratitude ; et si cet arbitrage s'avère impraticable, ils doivent 
alors poursuivre leur procès ou procédure légale, sans aigreur ni rancune 
(contrairement à l'ordinaire) en ne disant et en ne faisant rien qui ne puisse 
altérer l'amour fraternel, et les bonnes relations doivent être renouées 
et poursuivies 9 afin que tous puissent constater l'influence bienfaisante de 
la franc-maçonnerie ainsi que tous les vrais Maçons l'ont fait depuis le com- 
mencement du monde et le feront jusqu'à la fin des temps . 

Essai de synthèse 

Nous avons vu que la médiation était une voie alternative, triadique, non déci- 
sionnelle, de résolution des conflits. 

En l'état de l'analyse ci-dessus, qu’avons-nous observé sinon 

1. que certains textes fondateurs de la Franc-maçonnerie ont recours à la 
médiation pour résoudre les conflits ; 

2. que la philosophie sur laquelle se fonde la franc-maçonnerie jusqu'au XVIIP™ 
siècle est conforme à l'idée de médiation ; 

3. et que les Constitutions d'Anderson se réfèrent explicitement à la médiation 
pour résoudre les conflits ? 

Nous pouvons en conclure que la démarche maçonnique a entendu prendre 
en compte, dès son origine, la médiation en tant que processus de résolution 
de ses conflits. 

Par ailleurs, hormis un passage de Platon où il est question du symbole du 
pincement de l'oreille d'une tierce personne par celui qui sollicite d'elle une 
médiation, aucun texte antérieur au manuscrit Regius n'évoque ce processus. 
Or le manuscrit Regius est le texte fondateur sans doute le plus ancien de la 
franc-maçonnerie. 

Nous pouvons donc, en extrapolant raisonnablement, en conclure égale- 
ment que la médiation a une origine maçonnique. 

Enfin, la Grande Loge de France rappelle et reproduit en tête de ses textes 
fondamentaux le processus de médiation préconisé par les Constitutions d’An- 
derson et ipso facto le manuscrit Regius en ce qui concerne la résolution des 
conflits 45 . 

Nous pouvons en conclure enfin que la Grande loge de France est encore 
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et toujours fidèle au principe de médiation développés par les textes fonda- 
teurs. 


Conclusion 

Dans un redoutable mais merveilleux texte, KOLTES 46 écrit : Si un chien 
rencontre un chat - par hasard, ou tout simplement par probabilité, parce 
qu’il y a tant de chiens et de chats sur un même territoire qu’ils ne peuvent 
pas, à la fin, ne pas se croiser - ; si deux espèces contraires, sans histoire 
commune, sans langage familier, se trouvent par fatalité face à face - non 
pas dans la foule ni en pleine lumière, car la foule et la lumière dissimulent 
les visages et les natures, mais sur un terrain neutre et désert, plat, silen- 
cieux, où l’on se voit de loin, où l’on s’entend marcher, un lieu qui interdit 
l’indifférence, ou le détour, ou la fuite - ; lorsqu’ils s’arrêtent l’un en face de 
l’autre, il n’existe rien d’autre entre eux que l’hostilité, qui n’est pas un sen- 
timent, mais un acte, un acte d’ennemis, un acte de guerre sans motif. 

Les vrais ennemis le sont de nature, et ils se reconnaissent comme les 
bêtes se reconnaissent à l’odeur. Il n’y a pas de raison à ce que le chat 
hérisse le poil et crache devant un chien inconnu, ni à ce que le chien 
montre les dents et grogne. Si c’était de la haine, il faudrait qu’il y ait eu 
quelque chose avant, la trahison de l’un, la perfidie de l’autre, un sale 
coup quelque part ; mais il n’y a pas de passé commun entre les chiens et 
les chats, pas de sale coup, pas de souvenir, rien que du désert et du froid. 
On peut être irréconciliables sans qu’il y ait eu de brouille ; on peut tuer 
sans raison ; l’hostilité est déraisonnable. 

Le premier acte de l’hostilité, juste avant le coup, c’est la diplomatie, 
qui est le commerce du temps. Elle pue l’amour en l’absence de l’amour, 
le désir par répulsion. Mais c’est comme une forêt en flammes traversée 
par une rivière : l’eau et le feu se lèchent, mais l’eau est condamnée à 
noyer le feu, et le feu forcé de volatiliser l’eau. L’échange des mots ne sert 
qu'à gagner du temps avant l’échange des coups, parce que personne 
n’aime recevoir des coups et tout le monde aime gagner du temps. 

Selon la raison, il est des espèces qui ne devraient jamais, dans la soli- 
tude, se trouver face à face. Mais notre territoire est trop petit, les 
hommes trop nombreux, les incompatibilités trop fréquentes, les heures et 
les lieux obscurs et déserts trop innombrables pour qu’il y ait encore de la 
place pour la raison. 

Dans nos loges, rien de tout cela, d’abord parce que les Frères se sont 
cooptés, ensuite parce qu'ils se connaissent, enfin et surtout parce qu'ils se sen- 
tent unis, au-delà de l’espace et du temps, par une fraternité d'initiation. Cette 
opinion nous amène cependant à poser d’une façon plus générale la question 
de la nature de la médiation. 

Celle-ci, à l’inverse du discours de Koltès, revêt un caractère éminemment 
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positif : elle est un message d’espérance dans un univers où la lutte pour F amé- 
lioration de l’humanité est une épreuve à jamais renouvelée, correspondant au 
sens le plus noble que l’homme peut conférer à son existence. 

Ce souci de rendre les oppositions complémentaires, ce besoin non de 
consolider le passé mais de construire quelque chose de nouveau, cette 
recherche de l’unité à travers des souffrances dispersées, a véritablement une 
dimension osirienne. 

La médiation n’est pas une utopie. Elle en diffère en ce quelle exclut toute 
coercition. Et même si les idées de mémoire de la douleur, de besoin de se 
situer du côté de l’Eros, de nécessité de réparer peuvent constituer les moteurs 
animant le médiateur en son action, ces facteurs renvoient à la mesure de sa 
propre conscience de sa souffrance et de celle de l’Homme. 

En ce sens, le principe de la médiation, sa mise en application telle que 
définie ci-dessus, acquièrent une dimension sublime qui place ce processus en 
tête des actions les plus généreuses qui aient été imaginées par l’Homme dans 
son histoire. 

Voici un nouvel exemple d'une amélioration de l'humanité, conçue à la 
haute époque par les textes fondateurs de la franc-maçonnerie, éprouvé par les 
loges, mis en application universellement par les sociétés humaines contempo- 
raines. 


Joël GREGOGNA 


ANNEXE 

Imaginons un conflit en loge traité suivant les principes de la médiation. Il pour- 
rait faire l'objet du raccourci suivant : 

Détermination de l'objet du conflit 

Médiateur à Mirror et à Specchio : l/oyons, qui veut m'expliquer ce qui se passe ici ? 
Specchio : Qu’il commence puisqu’il prétend être l’offensé ! 

Mirror : Soit, je commencerai : eh bien, c’est très simple; je quitterai la loge si 
Specchio, lui, y demeure. 

Médiateur : Pourquoi ? 

Mirror : Je ne peux plus le voir. 

Médiateur : Que reproches-tu à Specchio ? 

Mirror : Ce qu’il a fait est inadmissible. Par une lettre adressée à tous les Frères 
de l’Atelier, il a jeté l’opprobre sur un certain nombre d’entre nous. 

Médiateur : Que stigmatisait-il dans cette lettre ? 

Mirror : Que nous avions une conception libertine de notre vie privée. 

Médiateur : Quelle est la situation présente ? 

Mirror : Les autres se moquent de cette histoire. Mais pas moi, d’autant que je 
suis le Vénérable Maître de cet Atelier. Alors, voilà: l’un des deux, lui ou moi. 


97 


devra quitter la loge ! 

Médiateur à Specchio : Les faits sont effectivement ceux-là ? 

Specchio : Absoluement. Je suis un ancien Vénérable et je sais très bien aussi ce 
que parler veut dire... 

On voit que ce conflit a plusieurs niveaux . D’abord un niveau de forme. Comment 
un Frère de la Loge peut-il se permettre d’adresser à tous les Frères de l’Atelier une 
lettre circulaire ? 

Ensuite un niveau de fond : le problème est ici de nature culturelle et psychologique. 
Specchio ne reconnaît pas le mode de vie de Mirror. Pourquoi ? Parce qu’il est sans 
doute en conflit avec lui-même sur ce point. Pourquoi Mirror s’est-il senti blessé ? Parce 
qu’il est sans doute également en conflit avec lui-même sur ce point. 

Même si ces aspects psychologiques dépassent la compétence d’un médiateur, les 
mettre en évidence est sans doute profitable à l’un et à l’autre des protagonistes. 
Continuons l'expérience : 

Détermination des causes profondes 

Médiateur à Mirror : Ta conception de la vie privée est donc différente de la sienne ? 
Mirror : Elle l’est. 

Médiateur à Specchio : Pourquoi as-tu envoyé cette lettre ? 

Specchio : C’était pour moi la seule façon de dire ce qui se passe ici. 

Médiateur : Qu’est-ce qui se passe ici ? 

Specchio : Cette Loge n’est actuellement dirigée que par des Frères qui ont cette 
conception-là de la vie privée. 

Médiateur : Est-ce que cela est important pour toi ? 

Specchio : Oui car leur conception de la vie privée retentit sur le choix des tra- 
vaux effectués en Loge. Ces travaux ne sont pas ceux que faime voir traiter. 
Médiateur : Est-ce que tu as fait part de ton opinion ? 

Specchio : Oui, dans cette fameuse lettre. 

Médiateur : Ne pouvais-tu pas le dire autrement ? 

Specchio : Non, parce que tout se passe entre eux et qu’on n’écoute pas mon 
opinion. 

Là le conflit dépasse le cadre des protagonistes ; il met en cause le fonctionnement 
de la loge. Il ouvre sur un problème de reconnaissance de l’idée minoritaire par le 
groupe dominant et d’une façon générale de communication. Ces problèmes, qui 
stigmatisent ici une crise semblable à celle que l’on peut rencontrer dans tous les 
groupes d’hommes, peuvent et doivent être traités en amont. Cependant, d'une 
façon pragmatique, il faut sortir du conflit. 

Dans un système triadique décisionnel, le juge, ou l'arbitre, trancherait suivant une 
dialectique de ce genre: 

1. Il existe un trouble illicite à l'ordre public ; les faits sont constants et établis; le prin- 
cipe de la sanction de Specchio est acquise. 

2. Cette sanction doit tenir compte de la gravité du trouble, de la personnalité de 
Specchio et de son éventuel état de récidive. 

Dans un système triadique non décisionnel, le conciliateur tiendrait aux parties un 
langage de ce type : 
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1 . Il est indéniable que les faits sont passibles d'une sanction. 

2. Je suggère que Specchio s'excuse publiquement et promette solennellement par 
écrit qu'il regrette et ne recommencera plus ! 

3. Je suggère également que Mirror accepte ses excuses, et, même s'il ne peut 
oublier (c’est d'ailleurs écrit !), qu'il pardonne ! 

4. Specchio a intérêt à accepter, car à défaut, je le sanctionnerai d'une expulsion à 
temps de la Loge. 

5. Que Mirror pardonne et il en ressortira grandi ! A défaut, je saurai me souvenir que, 
de son côté, Mirror n’a pas su pardonner quand il convenait de le faire ! 

Dans un processus triadique non décisionnel de médiation, la discussion pourrait au 
contraire se poursuivre ainsi : 

Reconnaissance par chaque protagoniste de l'autre 

Médiateur à Mirror : Si je comprends bien , tu t'es senti humilié par Specchio ? 
Mirror : C'est cela. 

Médiateur à Specchio : Comprends-tu que Mirror se soit senti humilié par ta lettre ? 
Specchio : C'est vrai, je le comprends. 

Médiateur à Specchio : Je ne trahis pas ta pensée en disant que tu ne te sentais 

pas écouté et que cette lettre était pour toi le seul moyen de faire passer ton 
message en Loge ? 

Specchio : C'est bien cela. 

Médiateur à Mirror : Comprends-tu que Specchio avait l'impression de ne pas être 
écouté et qu'il n'a trouvé que cette solution pour communiquer en loge ? 

Mirror : Oui , je le comprends. 

Où l'on voit la reformulation par le médiateur et l'amorce de la reprise de la commu- 
nication entre Mirror et Specchio par la reconnaissance par chacun de la souffrance 
de l’autre. 


Elaboration d'une solution par les protagonistes 

Par la gestion de la parole mais aussi du silence, le médiateur va tenter maintenant 
de faire imaginer les issues possibles du litige par chacun et faire concrétiser par les 
deux protagonistes les points d'accord (et éventuellement, ce qui n'est pas le cas de 
notre exemple, de désaccord). 

Mirror : Si Specchio voulait faire, pour la date de son choix, la planche de son 
choix, aurait-il l'impression d'être entendu ? 

Specchio : C'est vrai que si je pouvais faire une planche sur un sujet que je trouve 
important pour l'ensemble des Frères et qui m'a semblé un peu délaissé cette 
année, je me sentirais comme écouté. 

Maintenant, si j'émettais de mon côté, en Chambre du Milieu, des regrets sur 
cette lettre un peu vive , Mirror considérerait-il l'offense pardonnable ? 

Mirror : S'il en était ainsi, je la pardonnerais même. 

Concrétisation de l'accord 

Médiateur à Specchio : Tu serais donc prêt à faire des excuses en Chambre du 
Milieu et tu accepterais de faire une planche sur le sujet de ton choix, c'est bien 
ça ? 

Specchio : C'est bien ça ! 

Médiateur à Mirror : Et toi, tu serais prêt à accepter ses excuses et à insérer dans 
le programme de l'année une planche de son choix, c'est bien ça ? 
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Mirror : C’est bien ça ! 

Médiateur : Il ne vous reste plus qu’à déterminer le titre et le moment de la 
planche et à choisir une date pour ouvrir une Chambre du Milieu pour la présen- 
tation des excuses. 

Specchio : Je propose le ... et le ... Est-ce que cela pourrait convenir ? 

Mirror : Cela me convient et conviendra , je pense à tous. 

Reprise définitive de la communication entre les protagonistes 

Mirror : Ce qui serait bien, c’est que soit convoquée à bref délai une Chambre du 
Milieu pour que soient choisis en commun les thèmes de travail de l’année pro- 
chaine. 

Specchio : Et si nous faisions cette Chambre du milieu en présence d’un tiers - 
référent , pour nous exprimer les uns après les autres , dans la mesure et la 
dignité et surtout pour ne pas risquer un nouveau dérapage ? 

Mirror : Pourquoi ne pas demander de participer à cette Chambre du Milieu à l’Ins- 
pecteur de la Loge , qui est un Frère estimé et respecté de tous , ici P Etc. 

Dans le monde profane, on prétend que les règles suivantes doivent être suivies pour 
qu'un processus de médiation soit réussi : 

1 . Accord des parties sur le principe et les règles de la médiation 

2. Discrétion (secret mais aussi impossibilité de se servir des déclarations pour une 
instance contentieuse) 

3. Gestion d'un temps de parole sensiblement égal 

4. Respect de l’autre (notamment absence d'interruption de la parole) 

5. Absence d'interventionnisme du médiateur 

6. Indifférence d'un constat d’accord ou de désaccord, seul le rétablissement de la 
communication important. 

Or un tel canevas ne s'inscrit-il pas parfaitement dans la finalité et dans l'attitude 
maçonnique ? 

En principe, seule compte la question ; mais ici, la réponse est elle-même aussi 
importante que celle-ci. 


NOTES : 

27 Jean-Pierre BONAFE-SCHM1TT : La médiation : une justice douce - Syros-Alter- 
natives - Paris 1992 

28 Par souci de simplification, nous parlerons, de façon générique, de textes fonda- 
teurs. Un puriste ferait, à juste titre, remarquer qu'il y a lieu de distinguer entre les 
Old Charges, (Anciens Devoirs) spécifiquement anglaises, règles morales et profes- 
sionnelles d'une corporation inter suis, et les statuts, textes et règlements divers liant 
une autorité à une corporation, trouvés dans d'autres pays tels que la France, le Saint 
Empire Romain Germanique ou l'Italie. 

29 Conservé au British Muséum. 

30 La traduction Négrier (faîtes en sorte qu'ils en finissent) reprend la même idée. 

31 Le manuscrit Regius place cependant en dehors de toute médiation trois cas : 

• L'adultère au détriment d'un autre maçon (qui est puni d'une peine automatique de 
7 ans de maintien (ou retour) en apprentissage - septième point du manuscrit) 

• Le refus de se présenter devant l'assemblée par un maçon prévenu de mener une 
vie dissolue ou de diffamation envers ses congénères (qui est puni de l'exclusion - 
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neuvième point du manuscrit) 

• La récidive (qui est punie de l’exclusion - quinzième point du manuscrit). 

32 Bibliothèque de l'un des évêques de Mirepoix. 

33 De la Grande Loge Unie d'Angleterre. 

34 Cette rédaction se retrouve reproduite textuellement dans le manuscrit William Watson 
de 1687 appartenant à la Grande Loge Provinciale du Yorkshire de l'Ouest. 

35 De la pierre, c'est-à-dire aux maîtres maçons 

Statuta et Ordinamenta Societatis Magistrorum mûri et lignaminis. 

37 Plutarque nous parle des divisions par métiers effectuées par Numa Pompilius aux 
premiers temps de la monarchie romaine. Mais on sait qu'au Illème siècle après J.C. 
tous les artisans devaient faire partie d'une corporation, ne pouvaient prendre femme 
qu'à l’intérieur de leur corporation et que certains d'entre eux, comme les meuniers et 
les forgerons d'armes, spécifiquement marqués au fer rouge, avaient interdiction de 
quitter leur ville. Que l'on compare avec le nord de l’Europe où les ghildes germa- 
niques regroupaient princes, paysans et artisans ! 

38 On opposait les corporations fermées du nord où les membres disposaient d'un 
monopole et étaient liés par un serment, aux corporations libres du sud de l'Europe 
qui ne présentaient pas ces caractéristiques. 

39 1750 selon le British Muséum, ce qui le rend postérieur aux Constitutions d’Anderson. 

40 Cet articulât (LXVII) est tiré du chapitre relatif aux apprentis. Les chapitres XIX 
(comment les plaintes seront entendues, jugées et sanctionnées), puis XXXVI (com- 
ment un désobéissant sera puni), sont encore plus autoritaires. 

41 Evitons un contresens. Un texte fondateur (ordonnance pour les maçons employés 
à l'œuvre de la cathédrale de Rouen, de 1445) dispose que le samedi de la semaine 
sainte, [les maçons] viennent le matin en besogne pour faire amende de leurs défauts 
(traduction Blondel). Nous estimons que ce texte, qui n'a trait qu'à l'emploi du temps 
des maçons, n’emporte aucun devoir d'autocritique pour les maçons concernant leurs 
malfaçons ou conflits mais qu'il signifie simplement que le samedi saint sera ouvré 
puis rémunéré d'un salaire à verser aux œuvres de l'Eglise. 

N'oublions pas, par ailleurs, que la véritable juridiction de référence pour ceux qui 
travaillaient sur le chantier d'une cathédrale, demeurait, à cette époque, l'évêque ou 
plus généralement le chapitre. Ce pouvoir de juridiction semble être le corollaire du 
financement, à partir du XIII ème siècle, par ce dernier des fabriques. Un cartulaire de 
1283 mentionne ainsi l'intervention de la force armée à la requête du chapitre de 
Notre-Dame de Paris pour résoudre un différend. 

42 Nous n'analyserons pas ici les autres filiations de la franc-maçonnerie moderne, 
pour demeurer seulement dans cette réalité maçonnique qu’ Alain le Bihan définissait 
comme l'intégration du fait maçonnique dans les sciences humaines. 

C'est vrai que la filiation chevaleresque, qui revêt une importance considérable, est 
aussi empreinte de l'idée de médiation. Il ne s'agit cependant pas de celle qui nous 
préoccupe mais d'une fonction médiatrice spécifique, symbolisée par la jonction 
entre la Jérusalem terrestre et son homologue divine, et ce, en toutes ses déclinai- 
sons. Nous ne le développerons pas. 

C'est vrai également que les ordres de chevalerie avaient des règles particulières de 
règlement de leurs conflits profanes ; nous ne les développerons pas non plus, en l'état. 

43 11 n'est pas inutile de rappeler que, si les Constitutions de 1723 ont été officielle- 
ment rédigées par le pasteur écossais presbytérien James Anderson, la dédicace ainsi 
que l'approbation finale portent la signature de Jean- Théophile Désaguliers, ministre 
de l'Eglise anglicane mais aussi docteur en droit. On estime qu'il est le rédacteur des 
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Devoirs d’un Franc-maçon, dont est tirée la première des citations ci-dessus. On peut 
supposer que l'introduction de l'idée de médiation n'est donc pas due à une 
coquille... Quant à Georges Payne, haut fonctionnaire de l’Echiquier, il a vraisembla- 
blement rédigé les Règlements généraux, dont est tirée la seconde citation. 

44 Comment, par exemple, à défaut de Kant, ne pas citer Hegel, qui, développant à 
l’extrême l'idée kantienne, identifie l’idée et le réel et qui, mettant en exergue le 
caractère évolutif de cette notion, en déduit que l’homme ne peut se réaliser que 
dans l’Etat, rejetant ainsi la théorie du droit naturel en sa globalité ? Encore qu'Hegel 
expose notamment, dans ses Fondements de la philosophie du droit, ce qui est capi- 
tal pour la méthodologie (a fortiori maçonnique) et pour l’histoire de la médiation, 
que la notion d’évolution implique une thèse suivie d’une antithèse ponctuées par 
une synthèse. Il est certes inutile de souligner l’importance de ce mode de pensée 
dans le raisonnement juridique postérieur. Même si l’Université apprend aujourd'hui 
aux futurs juristes à diriger leurs raisonnements suivant un plan en deux parties et 
deux sous-parties, il n’y a pas grande différence entre cette méthode et la théorie 
hégélienne sinon dans la taille de la conclusion. Nous trouvons dans Hegel la justifi- 
cation philosophique du principe même du décisoire. Cependant, il ne faudrait pas 
conclure trop vite que la médiation a peu de chose commune avec le raisonnement 
hégélien. Celui-ci induit un didactisme que l’on retrouve dans le processus de la 
médiation. Les quatre phases de la négociation du théoricien moderne de la négocia- 
tion Fiutak (quoi - pourquoi - comment - action concrète) sont chacune empreintes 
d’une émergence de thèse et d’antithèse et d’un rapprochement de points d’accords 
relevés par le tiers au conflit, qui n’est autre en son genre qu’une synthèse. Or, ces 
quatre phases peuvent être employées avec succès dans la conduite d’une médiation. 
Comment ne pas évoquer ces philosophes dont l'importance sera prépondérante 
pour les francs-maçons du siècle suivant : Marx, Stuart Mill, Iehring etc.? L’idée que 
les hommes ne sont que l’extrapolation de leur condition économique et sociale est 
étrangère à la médiation quelles que soient ses formes (Saint Simon, Proudhon, 
Feuerbach, Marx...). C’est d'ailleurs peut-être Ihering qui, de tous les auteurs évo- 
qués, contredit au plus haut point le concept de médiation : pour Ihering, le droit est 
inhérent à la lutte ; il ne peut s’accompagner que de contrainte et de force ; seul 
l’Etat est la source du droit, un Etat qui doit même se dominer lui-même ! 

Substituer a contrario, comme Bentham, l’utile au juste a l'incidence que l'on devine 
dans la gestion des conflits ; faire appel, comme Stuart Mill, aux habitudes psycholo- 
giques acquises par l’homme au sein de la société, relier son avantage personnel à 
celui de la communauté, présente l’intérêt de mettre l’accent sur l’inconscient collec- 
tif mais aussi individuel, ce qui a une non moins grande incidence dans la résolution 
des conflits. Là encore la médiation y trouve son compte, elle dont l’un des fonde- 
ments principal est de laisser sourdre l’émotionnel des parties. Etc. 

On trouve dans les divers Règlements généraux promulgués postérieurement aux 
Constitutions d'Anderson, la même oscillation entre décisionnel et non décisionnel 
que dans les textes de loi profanes : qui pour s'en étonner? 

45 Quant à savoir s’il y a ou non une contradiction entre la Déclaration de principes 
de la Grande Loge de France, sa Constitution et ses Règlements Généraux, il n’est 
pas question d'ouvrir ici un tel débat, qui supposerait au surplus d'avoir réouvert au 
préalable l'autre vieux débat de la forme et du fond. 

46 Bernard Marie KOLTES 


102 


L’harmonie, 

le franc maçon 

et le prochain millénaire 


L’initiation qui est une quête difficile et continue de la maîtrise de soi 
comme de la compréhension des choses de ce monde nous impose de 
donner force et vigueur à cet Ordre, il nous arrive parfois d'oublier ce 
terme en chemin, qui s’appelle la franc maçonnerie. Cette tâche exi- 
geante doit être l’un des objectifs des initiés du Rite Ecossais qui ont pris 
conscience de l’originalité et de la solidité de leur système de connais- 
sance mais qui dès maintenant ont l’obligation de répondre à la question 
suivante : pour devenir ce qu’ils ont pour mission d’être et continuer à 
exister dans le siècle à venir, doivent ils faire une simple correction ou 
une profonde modification de leurs schémas habituels de pensée et 
d’action ? 

Avant de répondre à cette interrogation, je ferais quatre réflexions 
liminaires. 


La première concerne les termes d’harmonie et de dysharmonie que 
je vais employer. 

L’harmonie est pour moi l’existence ou la mise en place de divers 
éléments matériels et psychiques qui concourent à donner de l’objet une 
image d’équilibre soit à l’artiste créateur soit au sujet qui appréhende 
l’objet de cette création. A partir d’une vision intuitive de ces éléments 
harmoniques et de sa technique personnelle, le créateur en réalise la 
mise en forme. Par contre, a été montrée au début du siècle l’existence 
d’une autre forme d’harmonie qui est son contraire comme son égal 
tout à la fois et que l’on peut appeler dysharmonie. L’artiste ne voit plus 
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les matériaux comme participant à une harmonie immédiatement per- 
çue comme telle mais comme une autre forme d’équilibre esthétique qui 
semble être pour nous au premier abord un désordre structurel mais qui 
en fait n’en est pas un. 

Et sur le terrain de la création, l’art et l’initiation se rejoignent. En 
effet, ces mêmes structures harmoniques et dysharmoniques en appa- 
rence opposées mais en fait complémentaires se retrouvent dans 
l’homme de notre temps si dissemblable du postulant d’autrefois et dont 
nous devons pourtant faire l’initié de maintenant comme de demain. 


La deuxième réflexion concerne directement notre devenir propre. 

Le dernier terme de notre devise républicaine fait pour moi appel à 
des notions d’éthique trop abstraites et nous devons le compléter par le 
concept de solidarité. Ce «complètement» qui n’a rien de bien nouveau 
n’est en effet que la simple application d’un principe fondamental de 
l’initiation maçonnique : on ne s’initie pas tout seul et si notre demande 
est individuelle notre richesse est collective. Il nous conduit de ce fait et 
doit continuer à nous conduire à ce qui a été tout d’abord conçu comme 
la fraternité des hommes libres mais qui doit devenir maintenant la soli- 
darité des hommes libres sans jamais toutefois oublier que ce concept 
est difficile à exprimer, à cerner et à appliquer. Est étroite en effet et 
restera étroite la voie qui se glisse entre solidarité et liberté de l’autre, 
c’est à dire de son individualité profonde. 


La troisième réflexion concerne le caractère pragmatique de la 
pensée maçonnique. 

Les références à la conscience universelle au travers de concepts 
comme le beau, le bien et l’amour doivent rester nôtres mais cette 
même pensée doit être le point de départ non plus seulement d’une 
simple réflexion morale, philosophique ou symbolique à partir des idées 
maçonniques ainsi définies mais également de leur application concrète. 

Notre vie d’initié est avant tout en effet action, organisation continue 
et conviction que le mental humain est fait, je dirais même conditionné 
par et pour une évolution permanente non plus seulement psychique 
mais également matérielle c’est à dire physique. C’est cela la notion de 
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perfectionnement qui nous est propre comme nous est fondamentale la 
construction de ce temple qui n’est pas si intellectuel que l’on veut bien 
le croire car l’opératif commande et commandera toujours. La tradition 
salomonienne des constructeurs de cathédrales à laquelle nous faisons 
référence était déjà construction de pierre primordiale et solidaire à par- 
tir d’un acte de foi comme d’une harmonie profonde et vécue entre le 
monument que bâtissaient apprentis, compagnons et maîtres et 
l’homme qu’ils voulaient construire. 


La dernière réflexion liminaire nous renvoie au plan de la transcen- 
dance et du sacré. 

Elle s’ouvre sur l’acceptation du dessein du Grand Architecte de 
l’Univers qui a fait de l’homme l’un des éléments essentiels de notre 
cosmos immédiat. Certes, je n’accorde pas à ce concept la valeur 
d’un absolu mais il est pour moi la clef de voûte de notre système de 
pensée. Considérant en effet comme de plus en plus indéniable une 
analogie entre le processus de création et d’évolution des harmonies 
humaines et cosmiques, je les vois toutes deux inclues dans un plan 
identique élaboré ou mis en oeuvre par une force transcendante et 
immatérielle, tout et partie de l’univers dont je regrette que les francs 
maçons de notre rite aient une conception éclatée et dissemblable 
puisque certains y voient un principe supérieur, d’autres un dieu 
créateur ou un simple ordonnateur de l’harmonie universelle, les der- 
niers enfin un détour mental dont on pouvait et pourrait encore faire 
l'économie. 

En tout état de cause, il convient de dire et de redire que le Rite 
Ecossais Ancien et Accepté «proclame (remarquons à ce propos que 
proclamer n’est ni imposer ni demander de croire) l’existence d‘un 
Principe Supérieur connu sous le nom de Grand Architecte de l’Uni- 
vers» comme l’ont écrit les Suprêmes Conseils réunis à Gand en 
1998 et appelé Principe Créateur par le Suprême Conseil de France. 
Mais, ils précisent également que «la recherche de la vérité ne peut 
être soumise à aucune limite et à aucune contrainte dogmatique, ce 
qui implique le droit et le devoir pour chaque membre du rite d’inter- 
préter le concept du Grand Architecte de l’univers selon sa 
conscience». Toute recherche en ce domaine doit de ce fait rester 
pour chaque franc-maçon la formulation d’une hypothèse de 
réflexion personnelle. 
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Le propos qui suit maintenant sera divisé en deux parties. 

La première met en évidence l’impact de la révolution esthétique 
comme de la nouvelle conception de l’harmonie sur la vision de 
l’homme que nous voulons construire. 

La deuxième définit certaines des règles qui doivent nous permettre 
d’aider le monde à bâtir cette société moins injuste et plus solidaire dont 
nous rêvons depuis des siècles. 

Revenons maintenant à la notion d’harmonie évoquée au début de 
ce travail. 

Elle est en fait liée à une idée qui est née au début de ce siècle au tra- 
vers d’une évidence qui pourtant n’était pas neuve dans le monde de 
l’art. Le secret de la création d’une oeuvre n’est pas dans les matériaux 
organiques mais dans la force mystérieuse au sens de mystique c’est à 
dire de caché qui, à partir de ces matériaux communs, de ces sources 
banales, les transforme en oeuvre d’art et que sous ce mystère se 
cachent deux forces en apparence antagonistes mais en fait complé- 
mentaires, l’harmonie et la dysharmonie. 11 en est de même pour 
l’homme de notre temps. 

En effet, le miracle de l’art qu’il soit esthétique ou royal est de ne 
point se contenter de refléter les matériaux originels mais de les arra- 
cher au monde du réel pour les transformer voire les transfigurer par un 
triple acte d’amour qui sied tout spécialement au franc-maçon écossais 
que nous sommes, amour pour l’idée, amour pour la matière réceptacle 
de l'idée, amour du créateur pour l’acte de création. 

La violence profonde de ce travail d’extraction de l’oeuvre dans le 
domaine de l’art comme dans celui de l’ésotérisme est pour moi la 
marque de la confrontation brutale entre la force de création et le men- 
tal soit de l’artiste qui veut donner naissance à sa création soit de 
l’homme qui veut réaliser son initiation. 

Nées du chaos originel des passions et des servitudes de l’être comme 
du corps, ces formes nouvelles de l’art et de l’esprit sont en effet la vision 
d’une perception subjective par l’artiste ou l’initié de la dysharmonie 
comme de l’harmonie originelle de la nature et de l’homme. Cette image 
d’affrontement nous permet de mieux comprendre la création dans le 
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psychisme de l’artiste de ce qui n’est pas figuratif, de mieux saisir la nais- 
sance de ces nouvelles structures marquées par une rupture des formes, 
des lignes, des couleurs ou des sons comme elle est de nature également 
à nous faire mieux voir l’originalité de la pensée nouvelle du franc maçon 
sous l’impact de l’initiation. 

Mais, il y a plus et cette appréhension différente de l'harmonie a 
modifié sa nature première en l’ouvrant à l’universalité ce qui a entraîné 
paradoxalement sa relativité. En effet, le siècle finissant en élargissant 
l’émotion esthétique à la dimension de la planète a fait éclater une per- 
ception de l’art confisqué ainsi que de la notion d’harmonie spécifique 
dont elle faisait intimement partie. Au risque de choquer les amateurs 
d’art, j’ajouterais qu’il n’y a plus pour moi dans le domaine de la créa- 
tion artistique, la beauté mais des beautés multiformes comme il n’y a 
plus une harmonie spécifique mais des formes d’harmonies éclatées. 

Il serait toutefois faux de croire pourtant que cette rupture avec le 
passé et cette nouvelle conception des harmonies intérieures comme 
extérieures mettent au pilori notre vision de la personne humaine et de 
la société sur laquelle elle repose. 

Bien au contraire, elle nous dicte des règles d’action tournées vers la 
recherche de plus en plus concrète de cette double forme d’harmonie et 
pour laquelle la connaissance de soi mène à la connaissance des autres. 
Certes, nous devons toujours nous rappeler que toute vraie demande de 
perfectionnement est en premier lieu l’affirmation de son moi profond 
mais qu’elle ne doit jamais être une fin en soi. 

Nous ne devons pas en effet perdre de vue que la fraternité et la soli- 
darité initiatiques sont seules en mesure de nous conduire sur le chemin 
de l’universelle évidence au terme de laquelle seule la primauté de 
l’homme et de l’esprit sont en mesure de donner à une initiation passive 
et secrète son caractère dynamique et ouvert. 

Mais tout cela, me direz vous, n’est il pas très théorique ou en 
d’autres termes, l’action responsable d’un initié dans le champ spéci- 
fique de la recherche de cette harmonie extérieure est-elle et sera-t-elle 
encore possible pour les temps à venir ? 

Notre monde contemporain connaît en effet une telle crise d’identité 
dans tous les domaines y, compris dans celui des idées que la majorité 
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des hommes donne l’impression de ne plus savoir si l’évolution positive 
d’une forme d’harmonie sociale est encore possible. 

En effet, les critères traditionnels permettant de comprendre cette 
notion de progression et du concept d’harmonie en résultant n’existent 
plus et la question actuelle pour le franc maçon n’est pas de savoir s’il 
sera en mesure d’apporter de nouveaux concepts philosophiques mais 
plutôt s’il pourra aider à la mise en place d’une nouvelle qualité de la vie 
et de l’équilibre harmonique qui en dépend. 

La réponse est contenue dans deux éléments qui me paraissent 
essentiels en la matière, la recherche de la communication et l’affirma- 
tion concrète de la solidarité. 

Le rétablissement des communications traditionnelles peut en effet et 
doit permettre de rétablir entre les hommes les relations vitales dont la 
destruction partielle est l’une des causes de leur mal vivre. Notre société 
est actuellement en effet marquée par le refus, sinon par l’impossibilité 
du dialogue dont l’absence se traduit souvent soit par l’agressivité ou 
l’intolérance soit tout simplement par une totale indifférence envers les 
êtres qui nous entourent, dans notre famille, sur notre lieu de travail, 
dans notre immeuble, dans notre quartier et dans notre ville. Et pour- 
tant, le monde ne s’est jamais gorgé autant du mot de communication 
et des systèmes qu’il a engendré, mais les hommes parlent avec les 
hommes et ne s’écoutent pas. Les moyens de liaison, du portable au fax 
en passant par internet ou les satellites de communication ont été fait 
en réalité pour correspondre et non pour se comprendre. 

Nous savons tous pourtant que l’accomplissement de chacun passe 
inévitablement par ses relations avec les autres et que dans une cellule 
sociale quelle que soit sa taille la solidarité est finalement une et indivi- 
sible. 

Nous savons tous également que la victoire sur l’égoïsme de chacun 
passe obligatoirement par la générosité de l’esprit et du coeur et qu’elle 
doit entraîner une véritable solidarité à tous les niveaux de nos structures 
sociales mais nous savons aussi que le franc maçon pris par la fatigue 
ou saisi par le doute s’arrête parfois sur le chemin de l’action. 

Nous savons enfin que la recherche active par les hommes et pour 
les hommes des conditions réelles de l’épanouissement de la liberté, de 
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l’égalité et de la fraternité complétée par la solidarité est en effet seule 
capable de réduire l’insécurité mentale comme physique dont souffrent 
nos contemporains et leur apporter cet équilibre et cette harmonie dont 
la remise en cause par notre siècle n’a jamais été aussi forte mais para- 
doxalement jamais été autant désiré. 

En effet, l’absence d’un idéal de recherche de la transcendance et du 
sacré a précipité et précipite encore les êtres humains de notre temps 
vers ces dangereux miroirs aux alouettes destructeurs de l’homme que 
sont toutes les sectes et leurs faux prophètes. 

Quelle conclusion pouvons nous donc tirer de l’état des lieux que je 
viens de faire ? 

La position de notre société initiatique dans le domaine de F avenir 
est certes parfois inconfortable mais est loin d’être aussi négative que 
certains ne le pensent. 

Il s’agit en fait de dépasser la dialectique héritée des Constitutions 
d’Anderson en gommant ces scories abstraites appelées fraternités der- 
rière lesquelles nous nous réfugions souvent pour refuser toute action 
concrète et de suivre la voie que nous indique le rituel du 1" degré du 
Rite Ecossais Ancien et Accepté, «Bien au dessus des soucis de la vie 
matérielle s’ouvre pour le franc maçon le vaste domaine de la pensée et 
de l’action.» 

Ce même rituel répond ainsi à la question posée en début de ce 
texte sur le point de savoir si le franc maçon devait pour se mettre en 
phase avec le siècle prochain faire une simple ou une totale modifica- 
tion de ses méthodes de pensée et d’action. Il nous désigne également 
en filigrane les outils à notre disposition pour lutter efficacement contre 
la violence, le mal de vivre comme nombre de situations de désespé- 
rance de notre société et qui sont le dialogue et l’exemple. 

C’est, je le crois, par le dialogue et l’exemple que le franc maçon 
pourra devenir l’un des médiateurs et des moteurs dont le monde a 
besoin. 

Et, lorsque les autres hommes qui ne connaissent pas le rattache- 
ment initiatique de leur semblable se poseront la question de savoir 
devant sa manière de penser et d’agir pourquoi cet être humain que rien 
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ne distingue apparemment des autres est plus tolérant, plus généreux, 
plus ouvert à tout dialogue, plus sensible à la détresse de son prochain, 
alors, nous aurons commencé à réussir le pari de vouloir apporter au 
monde un message d’espérance et d’amour. 

Alors seulement, avec les hommes, ses frères, qu’ils le soient par 
l’initiation ou simplement par leur commune naissance dans un même 
monde, le franc maçon sera en mesure de construire une relation privi- 
légiée dont le fondement ne sera plus l’amour contemplation mais 
l’amour agissant, amour de l’autre, amour des autres, amour de toutes 
les créatures vivantes, cet amour qui est pour moi le fondement de 
l’harmonie universelle passée, présente et à venir. 

J’oserais enfin dire que cette harmonie à laquelle je fais référence est 
également dans mon esprit don de cette manifestation que les religions 
du Livre nomment Dieu, Allah ou Jéhovah, que nous appelons dans 
notre Rite Ecossais Ancien et Accepté le Grand Architecte de l’Univers 
et que ceux qui ne croient pas en ce concept sont à même de considé- 
rer comme la vie de la matière. 


Guy MONGET 



Gaston Bachelard : 
les éléments et 
la catharsis de l’être 


Toute démarche initiatique implique une méditation en profondeur 
sur la dialectique de l’avoir et de l’être, du savoir et de la connaissance. 
L’œuvre de Gaston Bachelard, à la fois épistémologue des sciences dont 
il interroge les méthodes et les fondements et penseur du domaine de 
l’expérience poétique et imaginaire, offre aux chercheurs de lumière que 
nous sommes, une riche matière à réflexion dont l’originalité et la pro- 
fondeur ont peu d’équivalent dans la littérature. 

L’homme a un parcours hors du commun : d’abord employé des 
postes, il passe une licence de sciences et devient professeur de phy- 
sique et chimie à Bar sur Aube. Il réussit en 1922 l’agrégation de philo- 
sophie et enseigne cette discipline à la Faculté de Dijon avant de devenir 
professeur à la Sorbonne jusqu’en 1954. 

Résumer ou survoler l’œuvre de Gaston Bachelard n’aurait pas de 
sens. Je me limiterai à donner un aperçu de l’intérêt quelle présente 
par rapport à notre propre démarche initiatique, au regard, notamment, 
de l’expérience intérieure qui en est le fondement. 


Une réhabilitation de la rêverie et de Timaginaire en tant 
que facteur de compréhension profonde de l’humain 

Les titres des ouvrages qui vont nous intéresser, à cet égard, sont déjà 
assez éclairants sur le propos de l’auteur : Veau et les rêves , sous titré, 
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Essai sur l’imagination de la matière , La psychanalyse du feu , suivi 
plus tard de La Poétique du feu , L’air et les songes , Le droit de 
rêver, La flamme d’une chandelle, La terre et les rêveries de la 
volonté. 

Ce qu’il y a de plus stimulant dans la philosophie de Bachelard, c’est 
qu’elle comporte un double aspect : «une vertu de clarté et une force 
de rêve», pour appliquer à lui-même, ce qu’il dit de la peinture et du 
langage. 

Après avoir élaboré sa propre théorie de la connaissance dans «Le 
nouvel esprit scientifique » et dans «La philosophie du non », il 
consacrera la deuxième partie de son oeuvre à l’étude de ce qu’il y a 
de plus poétique et de plus créatif dans le psychisme humain : son 
imaginaire. «Les axes de la poésie et de la science sont d’abord 
inverses », nous dit il.. «Tout ce que peut espérer la philosophie, 
c’est de rendre la poésie et la science complémentaires, de les unir 
comme deux contraires bienfaits ». Faut il ajouter que ces deux 
contraires appartiennent simultanément à notre nature profonde, 
comme nous le rappelle sans cesse le pavé mosaïque qui figure sur 
notre tapis de loge ? 

Le propos initial de notre auteur, dans La psychanalyse du feu, est 
de montrer que les conditions anciennes de la rêverie ne sont pas éli- 
minées par la formation scientifique contemporaine, que la rêverie 
reprend sans cesse les thèmes primitifs, que le vieil homme est tou- 
jours présent dans le jeune enfant, le jeune enfant dans le vieil 
homme, l’alchimiste sous l’ingénieur. 

Mais ce que Bachelard veut nous montrer c’est que si la sourde 
permanence des valorisations primitives doit être pourchassée dans le 
travail scientifique, elle présente un immense intérêt sur le plan de la 
connaissance humaine, car cette analyse des convictions subjectives 
relatives notamment aux quatre éléments matériels, «creuse, comme il 
dit, le fond de l’être et révèle en lui, à la fois le primitif et l’éter- 
nel» ; voilà pourquoi il n’hésite pas à donner à cette étude qui fait 
l’originalité de son propos, le nom de psychanalyse, rejoignant ainsi 
les observations de Carl-Gustav Jung qu’il cite plusieurs fois. Car, 
constate-t-il, les images trouvées par les hommes évoluent lentement 
et difficilement. « Une image coûte autant de travail à l’humanité 
qu’un caractère nouveau à la plante.» Nous ne sommes pas loin de 
la notion d’archétype chère à Jung. 
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Mais, Bachelard, esprit à la fois scientifique et rêveur, s’intéresse 
également à la création poétique à laquelle il donne une dimension 
véritablement ontologique ; et il aboutit à la conclusion qu’à l'origine 
de toute création poétique, il y a toujours une composante matérielle 
si faible soit elle. Il propose, d’ailleurs, de marquer les différents types 
d’imagination poétique par le signe des quatre éléments matériels qui 
ont inspiré les philosophies traditionnelles et les cosmogonies 
antiques. Car pour lui, les rêves comme les tempéraments poétiques, 
restent sous la dépendance de ces quatre éléments fondamentaux qui 
servaient avant l’apparition de la chimie moderne, à décrire l’univers 
phénoménal. 11 parle d’une «tétravalence» des tempéraments poétiques 
(La psychanalyse du feu) : «Les âmes qui rêvent , sous le signe du 
feu , sous le signe de Veau , sous le signe de l'air, sous le signe de la 
terre , se révèlent comme bien différentes. Pour forcer le secret du 
vrai poète , un mot suffit : Dis moi quel est ton fantôme ? Est-ce le 
gnome , la salamandre , Vondine ou la sylphide ? Or Va-t-on remar- 
qué ? - tous ces êtres chimériques sont formés et nourris d'une 
matière unique : le gnome terrestre et condensé vit dans la fissure 
du rocher , gardien du minéral et de l'or, gorgé des substances les 
plus compactes ; la salamandre tout en feu , se dévore dans sa 
propre flamme , Vondine des eaux glisse sans bruit sur V étang et se 
nourrit de son reflet ; la sylphide que la moindre substance alour- 
dit s'élève sans peine dans le ciel bleu, heureuse de son anorexie .» 

Pour Bachelard, ce qui oriente fondamentalement, les tendances 
psychologiques, ce sont donc bien les images primitives ; ce sont, dit- 
il, les spectacles et les impressions qui ont subitement donné un inté- 
rêt à ce qui n’en a pas, un intérêt à l’objet. Sur ces images valorisées, 
toute l’imagination a convergé, nous dit-il ; et c’est ainsi que par une 
porte étroite, l’imagination «nous transcende et nous met face au 
monde.» (Psychanalyse du feu). Dans cette perspective, on peut dire 
que la catharsis de l’être apparaît comme une ouverture de l’ego. 

Dans «La flamme d'une chandelle », il exprime la même idée de la 
manière suivante : « Un être rêveur, heureux de rêver, actif dans sa 
rêverie, tient une vérité de l'être, un avenir de l'être humain .» ou 
encore, dans le même ouvrage (page 3) : «Entre toutes les images, 
les images de la flamme - les naïves comme les plus alambiquées, 
les sages comme les folles , portent un signe de poésie. Tout rêveur 
de flamme est un poète en puissance. Tout rêveur de flamme est 
en état de rêverie première. Cette admiration première est enraci- 
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née dans notre lointain passé , c'est si l'on ose dire , une admira- 
tion innée ... La flamme nous appelle à voir , en première fois , et 
cependant nous en rêvons comme tout le monde ; nous nous sou- 
venons comme tout le monde se souvient ; alors, suivant une des 
lois les plus constantes de la rêverie devant la flamme, le rêveur 
vit dans un passé qui n'est pas uniquement le sien, dans le passé 
des premiers feux du monde.». Comment mieux dire que celui qui 
médite ainsi sur les symboles fondamentaux se livre, en quelque sorte, 
à une archéologie de l’expérience intérieure de l’humanité. Et plus 
loin, il écrit encore : (page 4 ) : « Alors si le rêveur de flamme parle à 
la flamme, il parle à soi-même, le voici poète . En agrandissant le 
monde, le destin du monde, en méditant sur le destin de la 
flamme, le rêveur agrandit le langage puisqu'il exprime une beauté 
du monde».... «La méditation de la flamme a donné au psychisme 
du rêveur une nourriture de verticalité..., une nourriture aérienne, 
allant à l'opposé de toutes les nourritures terrestres... Ainsi, le 
conseil de toute flamme est : brûler haut, toujours plus haut pour 
être sur de donner de la lumière». 

Gaston Bachelard exprime avec une clarté sans égale, ce que l’ini- 
tiation maçonnique fait découvrir à. tous les apprentis : c’est que nous 
n’avons pas à être écartelés entre la raison qui conserve tous ses 
droits dans les domaines qui sont de son ressort et la quête de l’être 
de Lumière qui est en nous, qui relève, elle, d’une connaissance d’un 
autre ordre. Celui qui polit sa pierre, découvre progressivement, lui 
aussi, que le symbole est bien plus qu’une métaphore et l’initiation, 
tout autre chose qu’une simple rêverie sur des images héritées d’un 
passé suranné. Il comprend que cette capacité de l’imaginaire humain 
à donner à des faits apparemment sans portée pour ceux qui ne 
savent pas voir, la signification d’un destin ou l’entrevision d’un secret 
du monde. C’est en cela que la quête initiatique, l’enrichissement de la 
vie intérieure par l’étude du symbolisme, sont porteurs de lumière 
pour soi et pour les autres. 

Je voudrais à la suite de Gaston Bachelard, souligner un aspect 
essentiel pour qu’un élément matériel soit le support d’une production 
imaginaire : c’est qu’il lui soit attachées des ambivalences profondes et 
durables ; car c’est cette ambivalence, ce caractère contradictoire, qui 
génère l’énergie psychique tendant à son dépassement. Je cite à nou- 
veau : «Une matière que l'imagination ne peut faire vivre double- 
ment ne peut jouer le rôle psychologique de matière originelle. 
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Une matière qui n'est pas l'occasion d'une ambivalence psycholo- 
gique ne peut trouver son double poétique qui permet des transpo- 
sitions sans fin. Il faut donc qu'il y ait double participation - parti- 
cipation du désir et de la crainte , participation du bien et du mal, 
participation tranquille du blanc et du noir - pour que l'élément 
matériel attache l'âme entière.» (page 19 de «L'eau et les rêves»). 
Nous retrouvons, car tout se tient, la dualité et le pavé mosaïque... 

A tous ceux qui sont encore bardés des certitudes du savoir pro- 
fane, j’espère que ces premières indications feront comprendre qu’il 
ne peut y avoir de progrès dans la connaissance qu’en développant ce 
troisième œil, cet autre regard qui, comme le dit joliment Bachelard : 
«dans le clair-obscur du psychisme, le ramène à son centre et 
déborde sa pénombre». 

L’initiation maçonnique, comme la complémentarité 
philosophie/poésie pour Gaston Bachelard, est ce prodigieux ensei- 
gnement ambivalent qui soutient les convictions du cœur par les ins- 
tructions de la réalité et qui, vice versa, fait comprendre la vie de l’uni- 
vers par la vie de notre cœur. « Connais toi, toi même , disait Socrate, 
et tu connaîtras l'univers et les dieux». A mesure que l’on progresse 
sur le chemin de l’initiation, on se rend compte de l’extrême profon- 
deur de cette sentence que les anciens Grecs avaient placée sur le 
fronton du temple de Delphes. La méditation devient l’expérience de 
la totalité de l’être. 


Une approche renouvelée et singulièrement enrichie du 
symbolisme des éléments 

Il est impossible dans le cadre d’un simple article de traiter des 
quatre éléments ; je me limiterai au feu et à l’eau qui présentent l’inté- 
rêt de former un couple de contraires. Il sera facile d’appliquer la 
méthode à la terre et à l’air. 

Le feu : citons une page entière de La psychanalyse du feu qui 
figure au tout début du livre, tellement elle est éclairante sur le proces- 
sus même de la symbolisation : 

«Le feu et la chaleur fournissent des moyens d'explication dans les 
domaines les plus variés parce qu'ils sont pour nous l'occasion de 
souvenirs impérissables, d'expériences personnelles simples et 
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décisives . Le feu est ainsi un phénomène privilégié qui peut tout 
expliquer. 

Si tout ce qui change lentement s’explique par la vie, tout ce qui 
change vite s’explique par le feu. Le feu est l’ultra-vivant. Le feu 
est intime et il est universel. Il vit dans notre coeur. II vit dans le 
ciel. Il monte des profondeurs de la substance et s’offre comme un 
amour. Il redescend dans la matière et se cache, latent contenu, 
comme la haine et la vengeance. Parmi tous les phénomènes, il est 
vraiment le seul qui puisse recevoir aussi nettement les deux valo- 
risations contraires : le bien et le mai II brille au Paradis. II brûle 
en Enfer. Il est douceur et torture. II est cuisine et apocalypse. Il 
est plaisir pour l’enfant assis sagement près du foyer ; il punit 
cependant de toute désobéissance quand on veut jouer trop près 
des flammes. Il est bien-être et il est respect. C’est un dieu tuté- 
laire et terrible, bon et mauvais. II peut se contredire : il est donc 
un des principes d’explication universelle.» 

Le feu est peut-être le phénomène qui a le plus préoccupé les 
hommes. Longtemps on a cru que résoudre l’énigme du feu c’était 
résoudre l’énigme centrale de l’univers. Comme, pendant très long- 
temps, le feu n’a pas révélé son mystère, on l’a pris comme une cause 
universelle. C’est pourquoi, le symbolisme du feu est d’une si grande 
richesse et mon propos n’est pas d’en explorer toutes les faces mais 
plutôt de faire sentir quels sont les mécanismes profonds de la produc- 
tion des images symboliques. Pour cela, je vais prendre quelques 
exemples qui montrent la relation que les symboles entretiennent 
entre eux et comment ils s’enrichissent mutuellement. 

Gaston Bachelard appelle complexe de Prométhée toutes les ten- 
dances qui nous poussent à savoir autant que nos pères, plus que nos 
pères, autant que nos maîtres, plus que nos maîtres. Le feu est initia- 
lement l’objet d’une interdiction générale ; d’où cette conclusion : 
l’interdiction sociale est notre première connaissance générale sur le 
feu. Ce qu’on connaît d’abord du feu, c’est que l’on ne doit pas le tou- 
cher. L’expérience du feu est indissociable de la notion de transgres- 
sion, transgression de règles sociales, mais aussi transgression par 
rapport au sacré, par rapport à la connaissance. Lévi-Strauss voit 
dans le vol du feu ou sa découverte le signe du passage de l’état de 
nature à l’état de culture. « Moins monotone et moins abstrait que 
l’eau qui coule, le feu suggère le désir de changer, de brusquer le 
temps, de porter toute la vie à son terme, à son au-delà. Alors la 
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rêverie est vraiment prenante et dramatique ; elle amplifie le des- 
tin humain ; elle relie le petit au grand , le foyer au volcan , la vie 
d’une bûche et la vie d’un monde. L’être fasciné entend l’appel du 
bûcher. Pour lui , la destruction est plus qu’un changement , c’est 
un renouvellement.» (La Psychanalyse du feu, page 39) 

Cette rêverie très spéciale et pourtant très générale où s’unissent 
l’amour et le respect du feu, l’instinct de vivre et l’instinct de mourir, 
Bachelard l’appelle complexe d’Empédocle. Empédocle est ce philo- 
sophe grec du V ème siècle auquel on doit la fameuse théorie des quatre 
éléments et qui choisit de mourir en se jetant dans l’Etna. C’est le 
sage antique pour qui la mort volontaire est un acte de foi prouvant la 
force de sa sagesse. La mort dans la flamme, dans cette vision, 
explique Bachelard, est la moins solitaire des morts. C’est une mort 
cosmique où tout un univers s’anéantit avec le penseur. L'appel du 
bûcher reste, nous dit il, un thème poétique fondamental pour 
dépeindre le destin des hommes. Ce qui est purement factice pour la 
connaissance objective reste donc profondément réel et actif pour la 
rêverie de l’inconscient. Le rêve est, en ce sens, plus fort que l’expé- 
rience factuelle et matérielle. 

Bachelard propose également à notre réflexion (page 96) une lec- 
ture sexualisée du feu, tendant à montrer que du point de vue calo- 
rique, la distinction sexuelle est très nettement complémentaire. «Le 
principe féminin des choses, est un principe de surface et d’enve- 
loppe, un giron, un refuge, une tiédeur. Le principe masculin est 
un principe de centre, un centre de puissance, actif et soudain 
comme l’étincelle et la volonté. La chaleur féminine attaque les 
chose du dehors. Le feu masculin les attaque du dedans, au cœur 
de l’essence.» 

Telle est pour Bachelard le sens profond de la rêverie et il com- 
mente longuement le thème du mariage du feu et de la terre dans les 
livres d’alchimie. Le feu sexualisé lui apparaît ainsi comme le trait 
d’union de tous les symboles : « Il unit la matière et l’esprit, le vice et 
la vertu. Il idéalise les connaissances matérialistes ; il matérialise 
les connaissances idéalistes.» 

Mais, la véritable idéalisation du feu, nous dit, ailleurs, Bachelard 
(page 180), se forme en suivant la dialectique phénoménologique de la 
lumière (souvenons nous du message de la chandelle) : «A la base de 
la sublimation dialectique, l’idéalisation du feu par la lumière 
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repose sur une contradiction phénoménale : parfois le feu brille 
sans brûler : alors sa valeur est toute pureté . Pour le grand poète 
allemand Rilke , «Etre aimé veut dire se consumer dans la flamme ; 
aimer c'est luire d'une lumière inépuisable . Car aimer c'est échap- 
per au doute , c'est vivre dans l'évidence du cœur.» 

Peut-être comprenons nous mieux ce qu’est cette catharsis de 
l’être qui constitue le titre de cette planche et voyons nous mieux éga- 
lement le rôle d’opérateur cathartique que jouent les éléments dans le 
rituel d’initiation du premier degré. 


L’eau : je me bornerai à quelques aperçus sur le symbolisme de 
l’eau pour illustrer la capacité de cet élément à être le support d’une 
réflexion ontologique. 

«On ne se baigne pas deux fois dans un même fleuve , parce que 
déjà dans sa profondeur, l'être humain a le destin de l'eau qui 
coule. L'eau est véritablement l'élément transitoire. L'être voué à 
l'eau est un être en vertige. Il meurt à chaque minute ; sans cesse, 
quelque chose de sa substance s'écoule. La mort quotidienne n'est 
pas la mort exubérante du feu qui perce le ciel de ses flèches ; la 
mort quotidienne est la mort de l'eau. L'eau coule toujours, l'eau 
tombe toujours, elle finit toujours en sa mort horizontale.» 

Quand nous aurons compris, nous dit Bachelard «que toute combi- 
naison des éléments matériels, est pour l'inconscient, un mariage, 
nous pourrons rendre compte du caractère presque toujours fémi- 
nin attribué à l'eau par l'imagination naïve et par l'imagination 
poétique. Nous verrons aussi la profonde maternité des eaux. 
L'eau gonfle les germes et fait jaillir les sources. La source est une 
naissance irrésistible, une naissance continue. De si grandes 
images marquent à jamais l'inconscient qui les aime. Elles susci- 
tent des rêveries sans fin.» L’eau est, en effet, l’objet dans un grand 
nombre de traditions des plus grandes valorisations de la pensée 
humaine : j’en indique juste les principales directions tant le sujet est 
vaste ; et encore une fois, mon propos n’est pas d’être exhaustif mais 
de faire comprendre les mécanismes de la pensée symbolique et 
l’impact d’une méditation des éléments sur la vie intérieure. L’eau est 
source de vie, c’est là materia prima : le souffle ou l’esprit de Dieu, 
nous dit la Genèse, couve à la surface des eaux. Les eaux, masse 
indifférenciée, représentent l’infinité des possibles, elles contiennent 
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tout le virtuel, toutes les promesses de développement mais aussi 
toutes les menaces de résorption. S’immerger dans les eaux pour en 
ressortir sans s’y dissoudre totalement, sauf par une mort symbolique, 
c’est retourner aux sources, c’est se ressourcer dans un immense 
réservoir de potentiel et y puiser une force nouvelle. Dans la Bible 
c’est près des sources et des puits que s’opèrent les rencontres essen- 
tielles. C‘est dans l’eau que Jean le précurseur, baptise. 

Mais la plus haute de ces valorisations est celle de la pureté. L’eau 
devient ainsi rapidement le symbole de la vie spirituelle et de l’Esprit. 
De la fécondation de la terre on est passé à la fécondation des âmes. 
Ainsi se poursuit sur un autre registre, la valorisation féminine, sen- 
suelle et maternelle de l’eau, si magnifiquement chantée par les 
poètes romantiques. Et l’on peut comprendre l’importance que 
Bachelard accorde, à la combinaison de l’eau et de la terre, combinai- 
son qui trouve son expression réaliste dans la pâte. La pâte lui appa- 
raît ainsi comme le schème fondamental de la matérialité ; il fait de 
longs commentaires sur la notion de pétrissage, de modelage, de main 
qui travaille le juste mélange de la terre et de l’eau pour bien com- 
prendre ce qu’est une matière capable d’une forme, une substance 
capable d’une vie. 

«Pour rinconscient de l'homme pétrisseur, l'ébauche est l'embryon 
de l'œuvre , l'argile est la mère du bronze. On n'insistera jamais 
trop , pour comprendre la psychologie de l'inconscient créateur , 
sur les expériences de la fluidité , de la malléabilité. Dans l'expé- 
rience des pâtes , l'eau apparaît nettement comme la matière domi- 
natrice. C'est à elle qu'on rêvera quand on bénéficiera par elle de 
la docilité de l'argile .» 

Dans la symbolique plus spécifiquement maçonnique qui est une 
symbolique de constructeurs, on ne parle pas de pâte mais de pierre 
qu’il faut tailler et polir. Mais il est facile de voir que derrière un autre 
symbole, la réalité visée est la même. J’ai choisi cet exemple car il 
illustre une méthode et donne un aperçu de la notion de correspon- 
dance symbolique ; je laisse à chacun le soin de méditer sur ce qui 
joue pour la pierre, le rôle de l’eau dans la pâte... 

La méditation de Bachelard sur l’eau le conduit à montrer qu’en 
vertu du principe d’ambivalence des éléments déjà évoqué, les eaux 
peuvent être aussi, sombres, profondes, dormantes, sales et morti- 
fères, tout comme elles peuvent être violentes et destructrices. Une 
dernière remarque : avec sa finesse coutumière, notre auteur note que 
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dans la poésie des eaux claires, des eaux printanières, toutes miroi- 
tantes d’images, il y a une composante de fraîcheur, alors qu’au 
contraire la fraîcheur est péjorative dans le règne des images de l’air. 


Une redécouverte de la puissance cathartique sur la psy- 
ché, de la méditation des éléments et des images ancrées 
dans l’histoire de l’humanité 

«La catharsis , nous dit le petit Robert, est selon Aristote , 1 effet de 
purgation des passions produit sur les spectateurs d'une représen- 
tation dramatique». En assistant au spectacle, le spectateur se purifie 
de ses passions impures et s’élève moralement. C’est bien à une 
catharsis de notre être véritable, purifié de ses masques factices que 
nous convie l’initiation maçonnique, mais pas en spectateur : nous 
sommes les acteurs de la pièce : elle se joue dans le for intérieur de 
chacun de nous, à condition de nous ouvrir aux fondamentaux psy- 
chiques qui sont mis en jeu. 

Car, pour le franc-maçon, le symbolisme n’est pas un objet d’étude 
ou de spéculation intellectuelles mais est un véritable instrument de 
travail pour aller à la découverte de son âme, selon la jolie expression 
d’un ouvrage célèbre de Jung. Pour cela, il faut se mettre en état 
d’éveil, de réceptivité, d’ouverture, en quête du sens profond, faute de 

quoi nous ne pourrions pas recevoir la Lumière qui est l’objet de notre 
quête. 

J espère avoir montré que les éléments sont beaucoup plus qu’une 
métaphore de la matérialité et qu’ils sont de puissants symboles nour- 
ris d’une multiplicité de traditions et porteurs de toute l’histoire de 
1 humanité. Le penseur doit renouer un lien vivant avec son environ- 
nement «élémentaire» s’il veut percer les mystères du monde et en 
redécouvrir les vérités cachées. La catharsis est au cœur de l’expé- 
rience intérieure. Elle permet et canalise le dépassement de l’intellect 
dans une démarche volontaire de l’esprit qui retrouve la dynamique 
complémentaire de la raison et de l’imagination. 

Ainsi, le silence imposé à l’apprenti n’est nullement une brimade 
mais, tout au contraire, une clé essentielle qui lui est donnée pour 
apprendre à développer cette faculté d’écoute, d’observation et 
d’ouverture qui donne accès au sens profond des êtres et des choses 
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et sans laquelle il ne découvrira jamais la pierre cachée. Qui peut 
entendre dans le bruit ? Quelle lumière pourrait atteindre une âme 
emmurée dans ces certitudes rationnelles ou dogmatiques ? 

Dans notre tradition, le symbolisme des éléments est intimement 
mêlé à celui des tailleurs de pierre et des bâtisseurs de cathédrales. 
Mais tous les grands symboles sont en correspondance entre eux. 
comme le montre la belle expression «construire son temple 
intérieur» ; c’est en travaillant qu’on le découvre. 

Ainsi, lors de notre initiation, en descendant dans la caverne, 
dénommée «cabinet de réflexion», nous descendons au fond de nous 
mêmes, là où se manifestent les forces pesantes de la matérialité, où 
grondent les eaux troubles et tumultueuses de notre ego, là où se 
condense et se cache le feu des passions obscures. 

Ce sont les forces de mort ; de mort de la vie intérieure, celles qui 
réduisent le profane à n’être que l’enveloppe de lui même. Ne les 
épousons pas de peur d’être anéantis par elles mais ne les nions pas 
non plus car la réalité que l’on ne reconnaît pas se venge toujours... et 
trop occupé à les nier nous ne serions plus capables de voir que cette 
terre qui nous porte et nous constitue, est nourricière et généreuse et 
que sans feu intérieur, il n’y a pas de vie. 

Nous ne verrions pas la source d’eau pure, Nous resterions sourd à 
l’appel de la flamme qui est en nous, symbolisée par la bougie qui 
éclairait les ténèbres du cabinet de réflexion et qui nous invite à vous 
élever toujours plus haut et à devenir pure lumière, dont parle Gaston 
Bachelard. 

Dans le cabinet de réflexion, le coq était là pour nous appeler à la 
vigilance et à la persévérance. Ecoutons le : il nous appelle, chaque 
jour, à une naissance nouvelle car ce vieil homme dont il est si aisé de 
parler, ne nous imaginons pas l’avoir tué. En brûlant le testament phi- 
losophique du postulant, le Vénérable Maître lui a juste montré la 
voie. C’est à lui seul de faire le travail, dégrossir sans relâche, sa 
pierre, avec ciseau et maillet, pour ensuite la polir et la surmonter un 
jour d’une pointe. Chacun doit construire sa force et sa puissance 
dans les symboles qui le fera entrer en résonance avec l’être véridique 
qui est en lui. Cela s‘appelle travailler à la construction de son temple 
intérieur. 

Mais, il faut se rappeler sans cesse que rien d’important ne peut se 
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faire tant que souffle dans notre cœur le vent sec et mortifère de nos 
savoirs et de nos ambitions profanes. Tant que l’initié n’a pas percé le 
secret de la colonne B, la symbolique des éléments, restera pour lui, 
un simple objet de curiosité intellectuelle, un savoir inconsistant. Car 
l’initiation implique d’abord, qu’il pénètre dans la voie humide, tiède 
et douce à laquelle aspire son cœur. C’est en ouvrant son cœur qu’il 
peut espérer découvrir son être véridique : il sortira progressivement 
des profondeurs de la terre et commencera à apparaître à la surface 
des eaux, pour, un jour, s’élever dans les airs, par le feu de l’amour, 
vers la lumière. 


Pierre VAJDA 


Références des citations : 

• La psychanalyse du feu, Gallimard Col. Folios/Essais. 

• L’eau et les rêves, Livre de poche, Librairie José Corti Biblios/Essais. 

• La flamme d’une chandelle, Quadrige, PUF. 



122 


Les mystères 

de la franc-maçonnerie 


Existe-t’il un secret qui permette de comprendre le monde dans sa 
totalité ? 

La franc-maçonnerie possède-t-elle cette clé qu’elle transmettrait à 
ceux qui tentent d’en percer les mystères ? 

Il importe avant d’aller plus loin, de revenir sur les concepts évoqués 
et de les définir. 

Tout d’abord la notion de secrets. Il y a, bien sur, le secret d apparte- 
nance, garant indispensable de la liberté d’expression du franc-maçon. 

Mais il y a surtout le secret qui réside dans le vécu d’une expérience 
spirituelle propre à chacun. En ce sens, le secret est, par nature, incom- 
municable. CASANOVA explique ce phénomène dans ses Mémoires : 
«Le secret de la maçonnerie est inviolable par sa propre nature, puisque 
le maçon qui le sait, ne l’a appris de personne. Il l’a découvert à force 
d’aller en loge, d’observer, de raisonner, et de déduire.» 

Pourquoi alors parler de mystères ? Provenant du grec «mustès» 
(«initié»), le mystère est la révélation d’une doctrine transmise à ceux 
qui sont à même de la percevoir. La franc-maçonnerie disposerait-elle 
de tels mystères ? 
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Et pourquoi les cacher ? 

Il est souvent reproché à celui qui ne dit rien, de vouloir cacher 
quelque chose de peu avouable. Dans cette perspective, le mystère 
devient un paravent commode et le mot occulte, se trouve alors accolé 
honteusement à cette notion. C’est sur cette idée simpliste que 
s’appuiera la propagande anti-maçonnique de Léo Taxil (dont l’un des 
ouvrages s’intitula «Les mystères de la franc-maçonnerie dévoilés»), en 
jouant de l’ambiguïté du mot mystère. 

Les mystères de la franc-maçonnerie sont tout à fait explicables. 
Aider ses membres à connaître les «vérités abstraites», en leur transmet- 
tant une méthode. La transmission se fait au moyen de l’initiation, qui 
donne «un ensemble de moyens», par lesquels s’opérera, en l’individu, 
une prise conscience de «principes immanents d‘ordre universels» 
(Hubert DE THIER). 

La méthode employée est celle de la démarche symbolique : «Le 
symbole est souple : il n’emprisonne pas ce qu’il vise dans le corset du 
concept, mais il le traite en douceur. Le symbole est opérant : il ne 
laisse pas l’esprit en repos, mais le pousse à un travail d’élucidation. 
Le symbole est tolérant : il ne contraint pas l’individu, mais laisse à 
chacun la liberté et le temps de la découverte personnelle» (Hubert DE 
THIER). 

Le concept de Grand Architecte de l’Univers va permettre à chacun 
de bâtir sa propre conception du mystère. L’homme de foi, le philo- 
sophe, l’humaniste pourront confronter leurs démarches et accéder cha- 
cun à leur vision du monde. 

Cependant, face au mystère, deux attitudes sont possibles : soit 
considérer que le mystère est ce que nous ne connaissons pas encore, 
mais que nous serons amené un jour à saisir ; soit considérer que le 
mystère est justement cette part d’inconnaissable, d’indicible à jamais 
inaccessible. Tel Sysiphe, nous tentons chaque jour d’élever notre 
rocher, dans une quête sans cesse recommencée, condamné à ne 
jamais parvenir au sommet, mais à tenter perpétuellement de 
l’atteindre. 

Dans les deux cas, la croyance au Grand Architecte de l’Univers 
permet de saisir le mystère, que ce soit au moyen d’une transcendance 
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verticale (l’Homme) ou horizontale (Dieu). 

«Face au mystère, l’homme en quête de sens pour son existence, a le 
choix entre deux attitudes : soit il opte pour la stratégie du sauteur à la 
perche, et organise le dépassement de lui-même par la raison, en se 
servant de l’ascèse philosophique ou symbolique comme d'une perche. 

Soit il estime que sa foi en Dieu est amplement suffisante pour le 
conduire au salut, et il casse la perche que lui tend la raison» (Bernard 
SOUBRIER). A chacun de trouver son chemin, le plus important n'étant 
peut être d’ailleurs pas ce que nous trouverons, mais le fait que nous 
cherchons. 

Travailler sur le mystère permet, en fait, de mieux se percevoir et se 
comprendre, tant il est vrai que la perception d’un objet ne réside pas 
dans l’objet lui-même, mais dans la façon dont nous le percevons. Faire 
fondre la solidité de nos jugements, de nos perceptions des êtres et des 
choses, c’est ce que nous enseigne la proximité avec le mystère. Cette 
démarche s’acquière par degrés. De la même façon qu Icare s'est brûlé 
les ailes pour s’être approché trop vite du soleil, celui qui entame une 
quête vers la Lumière se doit de procéder par étapes successives. 

GUENON distingue Petits et Grands Mystères : les premiers ont 
pour objet l’épanouissement des facultés de l’homme, dont certaines 
n’existent qu’à l’état latent. Les Grands Mystères ont, eux. pour but 
d’accéder à une identité totale avec le Grand Architecte de l’Univers, 
c’est à dire d‘atteindre des états supérieurs. Pour en arriver à cet état, il 
faut se trouver en harmonie parfaite avec ce qui nous entoure. Plus 
même que le terme «harmonie», le mot «syntonie» s’impose. 

Provenant du grec «suntonos», la syntonie est l’état de systèmes qui 
oscillent avec la même fréquence. 

Ainsi l’initié peut parvenir à être totalement en phase avec le 
cosmos : «L’initié jouit comme le monde jouit. Cela est un phénomène 
relevant de la connaissance. Le semblable seul connaît le semblable. 
L’initié se rend semblable au mystère.» (P. RIFFARD «L'ésotérisme») 

Tel un cheval au galop, l’homme peut parcourir le chemin, avec ou 
sans oeillères. Avoir des oeillères permet certainement de ne pas voir les 
obstacles sur la route et donc d’aller plus vite, mais le chemin parcouru 
n’aura été perçu que de façon partielle. Choisir d’enlever ses oeillères, 
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c’est voir plus, saisir les nuances, mais avoir à vivre plus d’angoisses et 
d’incertitudes. Alors, partir en quête du mystère s’avère être, avant tout, 
un travail sur soi. 

Sur soi, mais pour ensuite aller vers les autres. Il s’agit bien de 
«construire le sanctuaire de ses convictions personnelles» (O. WIRTH), 
mais dans une perspective altruiste. Car, finalement, à quoi aspire le 
franc-maçon ? 

A trouver en soi, d’abord, et en l’autre, ensuite, la dimension du 
sacré. 


Cyriaque BENOIST 
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ILLUSTRATIONS 


Après avoir détruit ce qui, pour eux, n’était qu’idolâtrie, les Réfor- 
més éprouvèrent un besoin de représentation symbolique. Il sont à l’ori- 
gine des livres d’emblèmes qui connurent le succès, à une époque où la 
gravure sur cuivre était parfaitement maîtrisée depuis un siècle. 


En collaboration avec la Bibliothèque Interuniversitaire de Lille, qui 
possède un riche fonds de livres anciens, la librairie Aux Amateurs de 
Livres , (62 avenue de Suffren à Paris) a reproduit quelques uns de ces 
traités emblématiques, dont l’édition de 1611 du « Nucléus emblema- 
tum selectissimorum quea Itali imressas vocant» de Gabriel Rollenha- 
gen, protonotaire du chapitre protestant de la cathédrale de Magde- 
bourg. Il fut également, indique la notice de la réédition, poète, 
dramaturge et polémiste. 

C’est l’atelier de Van de Passe à Amsterdam qui fut chargé de la gra- 
vure des planches que nous reproduisons pages 40, 50, 64, 80, 100 & 
114 de ce numéro. L ouvrage en deux parties totalise deux cent 
planches. On y retrouve la chouette portant bescicles (ci-après page 
126) de VAmphitheatrum Sapientiae Eternae d’Henri Khunrath, 
publié deux ans auparavant et dont la légende est en traduction libre «A 
quoi servent soleil, flambeaux torches et bescicles à ceux qui fuient 
la lumière» 

Avant leur réédition et T exposition qui eut lieu en 1993 dans la cha- 
pelle de la Sorbonne, ces livres n’étaient à part celui d’Alciat, guère 
connus que des bibliophiles. Il constituent cependant, au même type que 
l’architecture à laquelle ils font souvent référence, une précieuse source 
pour la connaissance de la pensée de leur époque. 

Le message visuel direct en deux ou en trois dimensions est à la fois 
synthétique et universel, il ignore les frontières linguistiques comme 
toutes les autres et ajoute le plaisir des yeux. 


C.G. 
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EDITORIAL 


L’AUTRE MAÇONNERIE FRANÇAISE 


Une fois encore la franc-maçonnerie est placée sous les projecteurs 
de l’actualité. Une fois encore le mouvement médiatique conduit à une 
critique de son action. Comment s’en étonner dès lors que cette action 
est présentée sous un aspect fallacieux et que l’image fait place à la cari- 
cature ? Dans ces conditions, il appartient aux dirigeants de la Grande 
Loge de France d’exprimer, une fois encore, leur conception de la 
franc-maçonnerie, d’une autre maçonnerie française. 

A cette fin, il convient d’abord de préciser nos relations avec la poli- 
tique. Aucune opposition, bien entendu, n’est concevable ; pas même 
l'indifférence. La démarche maçonnique bien comprise aiguise le sens 
des responsabilités et incite chacun à jouer son rôle dans la vie de la 
cité. Mais cela de façon individuelle. Si la franc-maçonnerie se veut 
centre d’Union, c’est-à-dire un lieu où des hommes qui ne se seraient 
pas rencontrés autrement, peuvent en toute liberté et égalité se 
connaître et donc créer des liens de fraternité, une obédience maçon- 
nique n’a pas pour autant vocation à intervenir dans la vie politique en 
se substituant aux rouages mis en place par tout régime démocratique. 

Pour poser un tel principe, il suffit b ailleurs de se référer à une 
notion chère aux francs-maçons : la laïcité. Celle-ci se définit comme 
une exigence d’indépendance de l’Etat. Mais d’indépendance à l’égard 
de quoi ? Des cultes, certes, et c’est ainsi que le débat s’est présenté au 
19 ème siècle et au début du 20 èmc . Mais pas seulement des cultes. Plus 
généralement, c’est l’indépendance à l’égard de toute organisation para- 
politique, risquant de s’ériger en groupe de pression, qui est visée. En 
d autres termes il faut se garder, après avoir écarté la notion de religion 
d’Etat, de lui substituer celle - qui ne serait pas plus acceptable - de 
maçonnerie d’Etat. Parce que son idéal de démocratie implique l’égalité 
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de tous les citoyens devant la chose publique, la franc-maçonnerie se 
doit d’éviter tout procédé qui viserait à lui conférer une influence 
occulte, à en faire un interlocuteur privilégié, fût-ce à des fins louables. 
Le franc-maçon doit assumer sa citoyenneté, toute sa citoyenneté mais 
rien que sa citoyenneté. 

Et c’est ainsi notamment que la maçonnerie se libérera de l’image de 
société secrète dont elle est affublée, bien à tort, depuis ses origines. Le 
secret maçonnique est d’ordre purement symbolique et ne présente de 
ce fait aucun intérêt pour un non-maçon. Il ne concerne en rien l’orga- 
nisation de notre obédience, son fonctionnement, ses travaux, ses 
objectifs, ses ressources, qui sont soumis à la plus totale transparence. 
Et lorsqu’il nous arrive de faire entendre notre voix, comme ce fut le cas 
récemment à propos de l’évolution de l’Autriche, c’est de façon claire et 
officielle, dans un domaine qui n’est pas celui de la politique au sens 
étroit mais de l’éthique des droits de l’homme. Car si la Grande Loge de 
France n’a ni doctrine ni idéologie à promouvoir, elle a, en sa qualité 
d’autorité morale et spirituelle, des valeurs à défendre qui sont celles des 
droits, des devoirs et de la dignité de la personne humaine. 

C’est en se tenant à l’écart d’un débat politique qu’elle respecte mais 
qui n est pas le sien que la Grande Loge de France entend assumer son 
rôle au service de F humanisme en faisant sienne l’exclamation de Saint- 
John Perse : «Mais c’est de l’homme qu il s agit ; et de cet homme, 
quand donc sera-t-il enfin question ?». 


Jean-Claude BOUSQUET 

Grand Maître 
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Le franc-maçon est un bâtisseur 


«Tous les rites de la Maçonnerie tournent 
autour de l’idée de construction. Voilà... Si 
vous savez cela, vous avez tout compris.» 

Jules Romains, Recherche d'une Eglise, 
Tome VII des Hommes de bonne volonté 


L’art de la construction est aussi vieux que l’humanité. Vivant au 
départ dans des grottes naturelles, l’homme s’est efforcé de construire 
son habitat dès qu’il a été capable de fabriquer des outils pour façonner 
les matériaux que lui offrait la nature. Nos ancêtres, nomades conduc- 
teurs de troupeaux, utilisèrent d’abord les peaux de leurs bêtes pour 
fabriquer des tentes. Quand ils devinrent agriculteurs et sédentaires, ils 
se mirent à bâtir des cases destinées à abriter leur tribu, puis des mai- 
sons pour héberger leur famille. 

Dès que l’homme eut pris possession de son territoire, puis de son 
environnement, et satisfait ses besoins de survie et de sécurité, il se mit 
à réfléchir à ce qui se passait au-delà de son entendement immédiat, 
prenant conscience qu’il était dominé par des puissances, naturelles ou 
surnaturelles, qui échappaient à son contrôle. Pour se concilier leurs 
bonnes grâces, il rendit hommage à des divinités multiples, avant que sa 
réflexion métaphysique n’aboutisse au monothéisme. En même temps, 
il réserva des espaces spécifiques dédiés au culte des dieux auxquels il 
présentait ses offrandes. De mobiles tant que nos ancêtres furent pas- 
teurs, les lieux de culte devinrent fixes quand ils se sédentarisèrent. 
Bientôt, à mesure que progressait l’artisanat, ces lieux de culte furent 
conçus à partir de matériaux toujours plus résistants et durables : bois, 
brique, pierre, et ils prirent de l’ampleur au fur et à mesure que s’affi- 
naient les techniques de construction. 
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C’est ainsi que l’imagination de lhomme, doublée de sa ferveur reli- 
gieuse, donna progressivement naissance à des témoignages de sa foi 
qui sont parvenus jusqu’à nous : tumulus, cromlechs, dolmens. Avec 
l’évolution née du mouvement ascendant de la pensée et des techniques 
nouvelles, se dressèrent ensuite à travers le monde pyramides, pagodes, 
basiliques, cathédrales. Comme le remarque Victor Hugo : «Toutes les 
forces matérielles, toutes les forces intellectuelles, toutes les forces spiri- 
tuelles convergent au même point : l’architecture». 

La construction atteignit un stade de développement dont l’apogée 
se situe vers la fin du XVII ème siècle. Avec la création de nouveaux maté- 
riaux et une meilleure connaissance des lois de la physique, elle prit, à 
partir de la fin du XIX ème siècle, un nouvel essor qui, de nos jours, ne 
semble pas connaître de limites dans des réalisations toujours plus hardi- 
ment élevées grâce à l’utilisation de matériaux toujours plus perfor- 
mants. Mais ces modernes tours de Babel ont perdu leur caractère sacré 
et sont dédiées au culte du dieu Mammon. Les seules lumières dont elles 
resplendissent sont celles du néon et des lampes halogènes. 

Très rapidement, les bâtisseurs des différents corps de métiers, char- 
pentiers, maçons, tailleurs de pierre, jouirent d’un prestige grandissant 
et, dès le début du Moyen-Age, ils bénéficièrent de franchises qui les dis- 
tinguèrent des autres confréries opératives. Le passage des maçons 
francs aux Francs-maçons s’établit peu à peu dès le XIII ème siècle, et la 
franc-maçonnerie sous sa forme moderne s’institutionnalisa dès le 
début du XVIIl èmc siècle. Au départ purement opérative, elle reçut 
l’apport d’hommes se consacrant plus particulièrement à la pensée, et 
c’est ainsi que naquit la franc-maçonnerie spéculative telle que nous la 
pratiquons aujourd’hui sous différentes formes selon des rites particu- 
liers. 

La franc-maçonnerie réserve une place de choix à la construction. 
Ainsi, toutes les Obédiences régulières reconnaissent l’existence d’un 
Principe Créateur qu’elles glorifient sous l’invocation du Grand Archi- 
tecte de l’Univers. Or l’architecte est celui qui trace le plan d’un édifice et 
en dirige l’exécution. En outre, la franc-maçonnerie traditionnelle, 
d’essence judéo-chrétienne, a trait à la construction du temple de Salo- 
mon, archétype du Temple érigé à la gloire de l’ Etemel. Le Rite Ecossais 
Ancien et Accepté en fait l’un des fondements symboliques de son ensei- 
gnement. Enfin, dès le 1 er degré, le franc-maçon travaille à partir des 
outils de base de la construction, en utilisant les symboles représentés par 
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l'Equerre, le Compas, le Niveau, le Fil à plomb, la Corde à nœuds, ainsi 
qu’à partir des outils des tailleurs de pierre, le Ciseau et le Maillet. 

Si nos ancêtres, maçons opératifs, ont érigé des monuments d’une 
perfection architecturale consommée, leurs descendants spéculatifs per- 
pétuent leur mémoire au moyen d oeuvres intellectualisées par la 
recherche de la perfection morale, sans qu’il y ait la moindre rupture au 
niveau du travail réalisé. L’architecture, qu’elle soit opérative ou spécula- 
tive, est le témoignage de l’évolution de la pensée humaine, qui a tou- 
jours connu un mouvement de l’extérieur vers l’intérieur, de l’exoté- 
risme vers l’ésotérisme, de l’intellectuel vers le spirituel, du profane au 
sacré, du visible à l’invisible. À partir du moment où la construction des 
cathédrales est arrivée à un stade qui ne pouvait être dépassé, les cathé- 
drales matérielles sont devenues des cathédrales immatérielles. 

Après sa démolition par Nabuchodonosor, le temple de Salomon, 
construit pour abriter l’Arche d’ Alliance, fut définitivement détruit par 
les Romains. La Franc-Maçonnerie nous enseigne que le Temple que 
nous devons bâtir n’est plus l’édifice historique mais notre Temple inté- 
rieur. Elle se fonde sur l’épisode rapporté par Jean où, après que Jésus 
eut changé le vin en eau aux noces de Cana et chassé les marchands du 
temple, les Juifs lui demandèrent : «Quel miracle nous montres-tu pour 
agir de la sorte ? Jésus leur répondit : Détruisez ce temple, et en trois 
jours je le relèverai. Les Juifs dirent : Il a fallu 46 ans pour bâtir ce 
temple et toi, en trois jours, tu le relèveras ! Mais il parlait du temple de 
son corps. C'est pourquoi, lorsqu’il fut ressuscité des morts, ses disciples 
nrent qu’il avait dit cela, et ils crurent à l’Ecriture et à la parole 
ou e Jésus avait dite.» (11, 18-22) 

ss t l’Eglise de Pierre, exotérique, au profit de l’Eglise de Jean, 
la franc-maçonnerie donne à l’homme doué du sens reli- 
sons étymologique du terme, c’est-à-dire concernant les rap- 
er.rre l'homme et le divin) la possibilité de procéder à son éléva- 
11e. Le Rite Ecossais Ancien et Accepté, fidèle à la Tradition, 
à œuvrer à la construction de nous-mêmes pour tendre 
perfection intérieure comparable à la perfection des cathé- 
pierre, en d’autres termes vers notre plénitude. En dépouillant 
homme lors de notre première entrée dans le Temple maçon- 
assistons à une véritable renaissance destinée à produire, au 
notre cheminement initiatique, un homme nouveau débarrassé 
>: passi :ns et de ses préjugés profanes. 
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Par la recherche de la paix intérieure, par un effort de volonté subli- 
mée, T initié construit son temple spirituel sur le modèle de la Jérusalem 
céleste de la vision apocalyptique de Jean. En se construisant lui-même, 
il fait jaillir la source de la vraie vie, la vie spirituelle qui permet d opérer 
la liaison entre le profane et le sacré, entre l’humain et le divin, quand le 
Temple du Père se trouve au cœur de l’initié. 

Pour ce faire, dès le 1 er degré, le Rite Ecossais Ancien et Accepté 
nous propose une méthode, qui consiste à aller au plus profond de 
nous-mêmes selon la devise «Connais-toi toi-même » car, comme le dit 
Socrate «c’est précisément à se connaître soi-même que consiste la 
sagesse». Par sa connaissance de soi, l’initié apprend à connaître autrui 
ainsi que le monde qui l’entoure. La pratique des enseignements du 
rituel devient source de libération et d’accomplissement personnel. 
L’ascèse met l’initié à même de se consacrer sans relâche à son perfec- 
tionnement. Grâce à l’application de la méthode de la construction pro- 
gressive de notre être, la finalité du Rite fait de nous des hommes ver- 
tueux, pratiquant les vertus à la base de la Loi morale. Cela nous 
permet de rechercher la Vérité, qui n’est pas celle de l’historien ou du 
scientifique, mais celle de T humaniste à travers la quête du beau, du 
bien et de l’authentique. Grâce à notre élévation graduelle, la petite 
lueur qui brille en nous devient alors une lumière qui rayonne autour de 
nous. 

Œuvrant à l’édification de notre être, chacun d’entre nous devient 
une pierre vivante dans la construction du Temple de T Humanité. Mais 
notre tâche ne s’arrête pas là. Nous devons nous efforcer d’appliquer le 
précepte mentionné dans la Chaîne d’Union : «[...] élevons-nous 
ensemble vers notre Idéal. Qu’il inspire notre conduite dans le monde 
profane, qu’il guide notre vie, qu’il soit la Lumière sur notre chemin». 
Cette formule est rappelée par le Vénérable Maître lors de la fermeture 
des Travaux : «Que la Lumière qui a éclairé nos Travaux continue de 
briller en nous pour que nous achevions au-dehors l’œuvre commencée 
dans ce Temple [...]». 

En effet, la Déclaration des Principes du Convent universel des 
Suprêmes Conseils réunis à Lausanne le 22 Septembre 1875 stipule 
que le programme de la franc-maçonnerie se résume ainsi : «Obéir aux 
lois de son pays, vivre selon F honneur, pratiquer la justice, aimer son 
semblable, travailler sans relâche au bonheur de l’humanité et pour- 
suivre son émancipation progressive et pacifique». 
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Par ailleurs, si nous lisons attentivement nos rituels, nous rencon- 
trons une invitation permanente à nous mettre à l’ouvrage pour nous 
atteler aux plus hautes tâches comme aux plus humbles. Nous y trou- 
vons aussi une constante exhortation à séculariser - certes avec la plus 
grande prudence et dans la discrétion la plus absolue loin du tumulte de 
la place publique - notre action, qui ne doit pas se cantonner aux 
simples relations entre Frères, mais qui a aussi pour motivation de nous 
donner l’humanité tout entière comme champ d’application. 

Ce programme, qui commence par une action sur nous-mêmes, doit 
donc se poursuivre au-delà de notre personne et s’étendre au monde qui 
nous entoure : cercle familial, amis et relations, monde du travail, afin 
de mettre en oeuvre l’amour à travers la tolérance et la concorde dans 
le milieu où nous vivons. 

Forts de notre initiation, nourris de connaissance, d’amour, de jus- 
tice et de sagesse, nous, francs-maçons du Rite Ecossais Ancien et 
Accepté, devons être non seulement des hommes vertueux, mais aussi 
des citoyens éclairés qui n’hésitent pas à affronter les impuretés du 
monde profane et non nous en désintéresser. Si nous comprenons bien 
notre initiation et assimilons les enseignements du Rite, nous devons 
œuvrer à la construction de la cité pour mettre en place un monde plus 
juste et plus humain et y faire rayonner la lumière selon le message de 
Jean. 

Ainsi serons-nous à même, par notre comportement exemplaire, de 
contribuer à mettre sur pied une société où les valeurs ne seront plus 
celles de la domination du plus fort face au plus faible, des inégalités 
criantes, de la violence mais celles de la libération, de l’équilibre et de la 
concorde. Ainsi, en pratiquant effectivement la devise de la franc- 
maçonnerie : Liberté, Egalité, Fraternité, serons-nous les vecteurs de la 
paix universelle dans un monde plus juste. 

L’Ordre maçonnique a pour vocation de rassembler les hommes par 
ce qu’ils ont d’essentiel au lieu de les diviser par leurs différences exté- 
rieures, comme le font trop souvent les idéologies profanes. L’Ordre 
maçonnique est créateur et vecteur de valeurs susceptibles de permettre 
aux hommes de différentes cultures de retrouver leurs racines pour pré- 
server leur identité. À ce titre, nous nous devons de propager ces 
valeurs dans le monde pour le faire progresser selon les préceptes de la 
Tradition, dont le sens premier est, ne l’oublions pas, «transmission». Et 
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la transmission de notre idéal ne peut s’opérer que par le partage. Or, 
sans partage il ne peut y avoir de justice ; sans justice il ne peut y avoir 
de paix ; sans paix il ne peut y avoir d’avenir durable. 

En oeuvrant à la connaissance plus précise de la nature de 1 homme 
et de son devenir inscrit dans les lois de la vie, le franc-maçon du Rite 
Ecossais Ancien et Accepté participe à son propre destin. Son initiation 
ne consiste pas seulement à faire un effort de perfectionnement person- 
nel : devenu lui-même un homme nouveau, il doit aussi oeuvrer pour 
que la société aide à la naissance de l'Homme Nouveau. Il lui faut tra- 
vailler à la vérité de la vie, de la vraie vie. Mais où trouver cette vérité 
susceptible de transformer la société et de permettre la naissance de ce 
nouvel homme ? La réponse à cette question fondamentale se trouve 
dans 1 Evangile de Jean, qui nous enseigne la vraie vie liée à la notion 
de Lumière dont je vous ai entretenus au cours de ces dix dernières 
années. 

Forts de notre expérience, il nous reste à construire un Temple éso- 
térique grâce aux outils que nous offre le Rite Ecossais Ancien et 
Accepté. Œuvrons pour un monde meilleur, agissons dans le monde et 
sur le monde. Mais cette action ne doit pas s’opérer dans le désordre 
stérile : rappelons-nous que la devise de notre Rite est «Ordo ab chao». 

Notre action commence par le travail dans le Temple, par la 
recherche de la maîtrise de soi, c’est-à-dire par Faction en nous-mêmes 
et sur nous-mêmes. Recherchons la vérité, c’est-à-dire la vertu, recher- 
chons la Lumière, c’est-à-dire Favènement de la Justice, recherchons la 
Parole perdue, le précieux secret enfoui au plus profond de notre être et 
qui nous révélera à nous-mêmes. C’est au fond de notre cœur qu’est 
cachée cette Parole. Quand nous la retrouverons, la Lumière jaillira et 
éclairera la Vérité dans la Sagesse de la Paix, la Force de l’Amour et la 
Beauté de la Joie. Nous, francs-maçons bâtisseurs de nous-mêmes et de 
la société, devons continuer l’œuvre de nos devanciers pour qu’un jour, 
enfin, le Temple soit achevé. 


Hubert GREVEN 
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Des nouveaux mystiques : 
de Georges Bataille 
à Maurice Blanchot 


En 1996, sortait des presses un petit livre richement illustré ayant 
pour titre Seul avec Dieuj l'aventure mystique de Jean-Pierre Jossua, 
col. Découvertes Gallimard. A la page 121 on lit : «Dans leur vie ou 
dans leur création poétique même , agnostiques ou athées , ces post- 
chrétiens issus de Mallarmé font référence aux mystiques du passé. 
On peut penser à la mystique du néant chez Georges Bataille ou de 
rabsence chez Maurice Blanchot, à l'expérience extatique de la 
beauté chez René Char, à la méditation sur les analogies entre mys- 
tique et sculpture ou poésie chez Yves Bonnefoy .» 

Deux publications récentes apportent un éclairage éclatant sur ces 
deux auteurs : d’abord une biographie concernant Maurice Blanchot (la 
première), un énorme volume de plus de 600 pages de Christophe 
Bident aux éditions Champ Vallon et intitulé Maurice Blanchot, Parte- 
naire invisible, ensuite un numéro spécial des Temps Modernes consa- 
cré entièrement à Georges Bataille. 

Les deux hommes se sont rencontrés tout au début de 1941, en 
pleine guerre ; tout de suite, une amitié profonde les a liés, tant sur le 
plan de la sensibilité que sur le plan intellectuel. Dans la biographie 
détaillée qu’il a consacrée à Maurice Blanchot, Christophe Bident décrit 
leur rencontre sous le signe de «l’admiration et l’accord» 1 . 
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Parlant de Georges Bataille, de Maurice Blanchot et de lui-même, 
Pierre Prévost rapporte 2 : 

«Nous décidâmes de nous rencontrer régulièrement. J’avais eu aupa- 
ravant souvent des entretiens avec Bataille. Les sujets discutés se rap- 
portaient le plus souvent à cette affirmation qu’il me fit un jour : «J’ai 
une expérience du divin telle qu’il m’est difficile d en parler». En fait, il 
en parlait beaucoup et il m encouragea vivement à lire Angèle de Foli- 
gno, Catherine de Sienne, Jean de la Croix, Thérèse d’Avila. Tous ces 
auteurs sont de grands mystiques chrétiens. 

II me rapporta qu’il avait récemment eu avec Maurice Blanchot une 
conversation capitale sur une question qu il se posait depuis long- 
temps : elle concernait la souveraineté, car celle-ci est indéfectiblement 
liée l’expérience intérieure ; Bataille entend par cette expression ce 
que d’habitude on nomme expérience mystique : les états d’extase, 
de ravissement, ou au moins d’émotion méditée. L’extase d’un saint est 
certainement une image aussi exacte que possible d’une opération sou- 
veraine. Mais pour celui qui rejette Dieu ? Eh bien, si un être, connaît 
l’extase en dehors de Dieu, c est qu’il est lui-même souverain, il est sa 
propre loi, mais il n’avoue pas qu’il s’agit en cela de sa divinisation ! 


Ces rencontres sont informelles. C’est surtout Georges Bataille qui 
parle car, d’une certaine matière, il prépare la rédaction du premier livre 
qui paraîtra sous son nom : «L Expérience intérieure». 


Nous étions fascinés par la rhétorique de Bataille, c’était le discours 
fait homme. Mais il précisait : « Parler , c'est montrer qu'on n'a pas 
peur de l'inélégance : si on avance un pied, autant avancer l'autre.» 
Il ajoute : «Si nous voulons éviter l'impasse, il faut revenir aux seuls 
systèmes de pensées conséquentes qui sont nécessairement scolas- 
tiques.» Ce terme dans sa bouche a de quoi surprendre ; alors il tient à 
préciser : «Je ne veux pas dire que la pensée humaine entrant dans 
la voie humaine, entrant dans la voie des conséquences ne puisse 
être que scolastique, mais elle doit avoir en un point la forme scolas- 
tique. Que signifierait une prise de conscience qui fuirait le grand 
jour de la scolastique et se réfugierait dans l'inconséquence ?» Ceci 
étant posé, il déclare qu’il se propose d’élaborer un ensemble de don- 
nées scolastiques à partir de l’expérience intérieure ! Et il précise : « je 
crois qu'une expérience intérieure n'est possible que si elle peut 
être communiquée, en dernier ressort sans atteindre l'objectivité de 
la scolastique. La communication poétique, ou même simplement 
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littéraire, n'est sans doute ni vaine , ni évitable, mais elle engage à la 
fuite de la conscience et à sa dissipation en fumée». 

Le Collège socratique, nombre de commentateurs de Georges Bataille 
y font allusion et pourtant il n’a jamais existé que dans l’imaginaire. Certes 
l’expression est bien de Bataille ; un jour ne nous a-t-il pas dit : «En termes 
concrets, pouvons-nous former une sorte d'organisation ou d'école, à 
laquelle je propose de donner provisoirement le titre en partie plaisant 
de Collège d'études socratiques, collège qui ne publierait rien, n'aurait 
ni moyens de propagande, ni réunion ouverte, qui tenterait d'absorber 
le plus clair de l'activité de chacun d'entre nous ?». Nous avions compris 
son objectif - exprimer la réalité de l’expérience intérieure, c’est-à-dire de 
l’expérience mystique. L’épithète « socratique » ne peut être séparée de la 
position idéaliste du bien. Socrate est un personnage plaisant, il est l’incar- 
nation de la Malice du discours. La chose apparaît déjà si l’on se reporte à 
ses deux célèbres maximes : «Connais-toi toi-même» et «Je ne sais qu'une 
chose, c'est que je ne sais rien». Ceci dit, comme l’expérience intérieure 
l’avait «mis en lambeaux» car elle n’était pas pour lui convaincante, mais 
vide, sans raison d’être, il déclare : «L'absence d'une réponse formelle, 
dont je m'étais passé jusque là, finit par me laisser un grand malaise. 
Je posais la question devant quelques amis : l'un d'eux énonça simple- 
ment ce principe, que l'expérience elle-même est l'autorité, mais que 
l'autorité s'expie». Cet ami, c’était Maurice Blanchot. Cette réponse 
l’apaisa «parce qu’elle avait la portée galiléenne d’un renversement dans 
l’exercice de la pensée, qu’elle se substituait en même temps qu’à la tradi- 
tion des Eglises à la philosophie 3 ». 

Si Georges Bataille a vécu des expériences mystiques dont certaines 
sont analogues à celles qu’ont connues les plus célèbres spirituels, rien 
de semblable chez Maurice Blanchot. Ses écrits ne se réfèrent pas à des 
expériences intérieures, mais expriment dans un style rigoureux une 
pensée qui expose une thèse, puis l antithèse, les concepts dans une 
sorte de balancement dans la communication qui éclaire l’unité du sujet 
traité. Le souci littéraire est net (il se réfère à Mallarmé). Et Blanchot 
dit : « Ecrire en cette direction où il n'est pas possible, seul, de se 
maintenir, ni même sous le nom de tous, sans des tâtonnements, 
des relâchements , des tours et des détours dont les textes mis 
ensemble portent trace, suppose un changement radical 
d'époque... Ecrire devient alors une responsabilité terrible. Invisible- 
ment, l'écriture est appelée à défaire le discours dans lequel. ..nous 
restons confortablement installés». 
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Maurice Blanchot serait-il le prophète littéraire du 3 èmc millénaire ? 

Il laisse une masse immense d écrits, dont Bident, son biographe, a 
dressé la liste. Il y a de tout : des articles de journaux, nombreux (il était 
journaliste professionnel), des études parues dans les revues littéraires 
les plus dont beaucoup ont été récrites, puis regroupées et publiées sous 
forme de livres. Ainsi en est-il de L entretien infini (Editions Gallimard 
1969), volume de plus de 600 pages regroupées en trois rubriques : 
I La parole Plurielle (parole d écriture) II L’expérience limite 
III L’absence de livres (le neutre et le fragmentaire). La lecture de la 
table des matières montre la diversité des sujets traités. Et l’usage de 
1 adjectif « infini » dans le titre du livre montre que celui-ci appelle une 
suite ou fait référence à des textes parus antérieurement. Ainsi dans 
L Expérience limite, Blanchot écrit : «Pensant à Georges Bataille , de 
penser auprès d'une absence , plutôt que de prétendre exposer ce 
que chacun devra lire dans ses livres ». Certains disent l’essentiel : 
L’Expérience intérieure. Le Coupable et La Part maudite, ainsi 
qu’un autre ouvrage publié sous un pseudonyme, dont la puissance de 
vérité est incomparable : Madame Edwarda, dont j’ai parlé jadis en 
I appelant «le plus beau récit de notre temps». Assurément mêler les 
mots mysticisme, érotisme , athéisme attire l’attention. « Parler d'un 
écrivain d'aujourd'hui comme d'un homme qui entra en extase , loua 
la débauche , remplaça le christianisme par le nietzschéisme , c'est 
donner la pensée en spectacle et créer un personnage de fiction...» 
D où vient ce besoin de ne chercher le vrai qu’au niveau de l’anecdote 
et par le faux du pittoresque ? Il est vrai, chacun de nous est menacé 
par son Golem, grossière image d’argile, notre double d’erreur, contre 
laquelle, vivant, il nous est donné de protester par la discrétion de notre 
vie, en avouant ce que nous ne sommes pas. Mais il n’y a pas d’issue 
pour les morts, ceux qui meurent après avoir écrit. Les expressions très 

fortes de Georges Bataille lui appartiennent et gardent sous son autorité 
leur mesure. 

La communauté a été l’un des sujets qui a le plus préoccupé Georges 
Bataille. Sur ce point, Maurice Blanchot donne des vues pertinents dans 
un petit livre qu’il fit paraître en 1983 : La Communauté inavouable 
(Editions de Minuit). Bataille était mort depuis plus de vingt ans. 

11 met en exergue cette phrase de Bataille : «La communauté de 
ceux qui n'ont pas de communauté». Et Bataille s’est efforcé au cours 
d’une grande partie de sa vie à en fonder... 
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Blanchot estime que cette recherche s’est poursuivie de 1930 à 
1940. En fait cela a duré au moins jusqu’à la publication de l’édition de 
1954. revue et corrigée, suivie de «Méthode de méditation» et de «Post- 
1953», constituant le premier volume de la «Somme athéolo- 

gique». 

Sa première tentative de fonder une communauté a été Acéphale, 
qui n'a été, en fait, que la seule ! Comme l’écrit Maurice Blanchot : 
«c'est, je crois, le seul groupe qui ait compté pour Georges Bataille 
et dont il a gardé , par-delà les années , le souvenir comme d'une pos- 
sibilité extrême ». Et il précise : « Acéphale reste lié à son mystère. 
Ceux qui y ont participé ne sont pas surs d'y avoir eu part. Ils n'ont 
pas parlé.» 

Le secret n’a jamais été entièrement dévoilé. Acéphale n’est qu’une 
illusion, liée à la mort, puisque pour exister vraiment les membres 
auraient dû se lier par un secret qui aurait été le sacrifice d’une victime 
consentante recevant la mort de celui qui ne pouvait la lui donner qu’en 
mourant. Et tous y avaient une part égale ; mais en organisant l’exécu- 
tion d’une sacrificielle, la Communauté renonçait à jamais faire œuvre 
car elle signifiait par cet acte illicite sa propre fin. Une telle situation 
ouvrait la voie à une spéculation intellectuelle apparemment sans limite. 
Pour Blanchot, «Acéphale /ut l’expérience commune de ce qui ne 
pouvait être mis en commun, ni gardé en propre, ni réservé pour un 
abandon ultérieur » (p.31). Puis il cite l’expérience des moines : «ceux- 
ci se dépouillent de ce qu'ils ont et se dépouillent eux-mêmes pour 
en faire part à la communauté à partir de laquelle ils redeviennent 
possesseurs de tout, sous ta garantie de Dieu.» 

Lorsque Bataille me fit allusion à ses rencontres dans la forêt, il 
insista sur le fait que la revue éphémère qui eut pour titre le même nom 
«Acéphale» n’était pas l’expression de la communauté 4 . 

Un jour, au début de 1940, il me fit cette confidence : « Seul , un 
soir, dans le silence de la forêt d'été , je vis le ciel s'ouvrir , j'eus 
d une manière certaine une expérience analogue à celles que décri- 
vent les grands mystiques ». 

Dans Le Coupable, paru en 1944 (éditions Gallimard), Bataille 
nous avertit : «J'ai commencé de lire, debout, dans un train bondé , 
Le Livre des Visions d'Angèle de Foligno». C’était en septembre 
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1939, il lisait également les grands mystiques espagnols : Saint Jean de 
la Croix, Thérèse d’Avilla, d’autres encore 1 2 3 4 5 . 

Dans son livre Seul avec Dieu, l’aventure mystique, 

Jean-Pierre Jossua dit de l’Expérience intérieure de Georges Bataille : 
«Ce que Bataille nomme expérience intérieure est bien le ravisse- 
ment mystique, mais sans dogme, sans Dieu ni lien institutionnel... 
Le Non-Savoir communique l’extase». Jugement bien court ! Dans 
leurs oeuvres considérables, Georges Bataille et Maurice Blanchot, bien 
que différents l’un de l’autre, sont étroitement liés l’un à l’autre. Maurice 
Blanchot dans une lettre datée de novembre 1987, me remerciant de 
mon premier livre que je venais de lui adresser, m’écrit : 

«Vous pressentez que j’ai eu avec celui qui a été avec Emmanuel 
Lévinas mon plus proche ami, des relations intellectuelles et affectives 
dont je ne pourrais jamais parler que d’une manière insuffisante. 

Avec mon fidèle souvenir». 


Pierre PREVOST 


1 Christophe Bident «Maurice Blanchot , Partenaire invisible », éditeur : 
Champ Vallon 01420 Seyssel, 1998. 

2 « Pierre Prévost rencontre Georges Bataille », éditeur : Jean-Michel 
Place, 1987. 

3 Voir Georges Bataille, L’expérience intérieure , éditions Gallimard, 
ainsi que Pierre Prévost : Georges Bataille et René Guénon, édi- 
tions Jean-Michel Place, Paris 1992. 

4 L’éditeur Jean-Michel Place a réuni en un volume les cinq numéros 
d’ Acéphale illustrée par son beau-frère, André Masson, en 1980. 

5 Voir mon livre «Pierre Prévost rencontre Georges Bataille », chapitre 
«A la recherche de l’expérience intérieure », éditions Jean-Michel 
Place, Paris 1987, pp. 73 à 118. 
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Vieillir heureux 
dans 1 espérance 


Pendant une bonne première partie de sa vie l’être humain est entiè- 
rement occupé à satisfaire des nécessités premières qui ne lui laissent 
guère le temps d’être vraiment lui-même. 

% 

A peine sorti du sein maternel, il lui faut, pour vivre, être nourri, vêtu 
et logé ; cette nécessité s’imposera à lui chaque jour de sa vie et il devra 
y satisfaire non plus avec l’aide d’autrui, comme dans ses premiers 
jours, mais par lui-même. 

Il devra bientôt - autre nécessité - apprendre à marcher, à parler. Un 
peu plus tard, on lui fera un devoir d’apprendre à lire, à écrire, à comp- 
ter ; car, de ce premier apprentissage, dépendra en grande partie sa 
bonne ou mauvaise insertion dans la société. En même temps, il devra 
assimiler les règles de bonne conduite, au risque, s’il les transgresse, de 
se voir exclu de son milieu, qui pourtant lui est vitalement indispensable. 

Vient alors l’heure de choisir un métier, une profession, une voca- 
tion. Quel qu’il soit, ce choix engage irrévocablement l’être humain 
dans une voie déterminée, et enferme sa vie dans un cadre dont il ne 
pourra que difficilement se défaire. Et pour y prendre une place telle 
qu’elle lui permette de satisfaire ses ambitions, il devra, tout le temps de 
ses études, travailler d’arrache pied et franchir avec succès les diffé- 
rentes étapes que cette formation lui impose. 

C’est le moment où, dans nos sociétés, l’homme «s’établit». Il 
exerce un métier, des fonctions, ou une profession dont il devra 
admettre et assimiler les règles de fonctionnement. Il a peut-être 
choisi une compagne et accepté d’en avoir des enfants dont l’éducation 
absorbera une partie de son temps et de son énergie. 
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Pour «tenir son rang», tant sur le plan professionnel que sur le plan 
familial et social, il devra consacrer ses heures libres à se maintenir à 
un niveau de compétence qui justifie, sinon sa promotion, du moins la 
sauvegarde de son emploi. Et cela devient difficile, car, de nos jours, 
les savoirs et les techniques évoluent si vite que le cerveau d’un indi- 
vidu a bien du mal à soutenir ce rythme sans compromettre sa santé. 
S’il est chef d’entreprise, il aura non seulement à assurer la bonne 
marche de celle-ci, en dépit des imbroglios administratifs, fiscaux, 
techniques ou humains, mais encore il devra trouver du travail pour 
ses ouvriers ou employés, donc courir sans répit pour remplir son car- 
net de commandes. 

Plongé dans le flot ininterrompu de ses diverses occupations, 
l’homme parvient, presque avec surprise, à l’heure où la société lui fait 
comprendre qu’il faut qu’il décroche. Du jour au lendemain le voilà donc 
prié de «se retirer», de prendre sa retraite comme on dit. 

C’est un choc ressenti d’autant plus douloureusement qu’on a été 
plus actif ou qu’on était parvenu à un échelon plus élevé dans la hiérar- 
chie des responsabilités. Il se fait un grand vide, privé qu on devient de 
toutes les relations de travail. 

Il se trouve que, dans le même temps, ayant perdu ses parents, 
l’homme est parvenu à un âge où, s’il a eu des enfants, ceux-ci ont 
quitté le toit familial pour voler de leurs propres ailes. Il se retrouve seul 
avec sa compagne. 

S’il est vrai que «nos actes nous suivent», l’homme en a, au cours des 
ans, accumulé les inévitables conséquences. Et il est terrible de penser 
qu’il est désormais impossible de faire qu’ils n’aient pas été posés. De 
sorte que, plus on prend de l’âge, et plus se fait sentir le poids de ce 
déterminisme que rien ne peut plus alléger. Il nous faut donc aussi tenir 
compte de ce handicap supplémentaire, qui devient plus criant dans le 
silence de la retraite. 

C’est aussi le temps où les déficiences physiques commencent à se 
manifester : on ne peut plus courir sans s’essouffler : monter les esca- 
liers devient pénible ; la faculté nous prescrit de supprimer le tabac et 
l’alcool, le sel, le sucre et les graisses de surveiller le poids, la tension ; la 
vue baisse ; les rhumatismes se font sentir ; on perd la mémoire, les 
réflexes, l’endurance. Bref on vieillit. 
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C’est encore le moment où se multiplient autour de nous les deuils, 
qui nous obligent à prendre plus souvent en considération le fait inéluc- 
table que notre vie aura une fin et que celle-ci approche. 

On s’aperçoit alors, que, désormais, au lieu de nous disperser dans les 
activités qu'exigeaient nos multiples obligations, il nous faut enfin «habiter 
avec nous-mêmes». La formule est de Grégoire le Grand parlant de Benoît 
de Nursie, qui, lui, s’était «retiré» encore tout jeune au désert de Subiaco, 
ce dont son biographie rend compte en disant : «habitavit secum» : il 
habita avec lui-même. 11 rentra en lui-même ; indispensable démarche 
pour se connaître soi-même et commencer à chercher la sagesse. 

La mise à la retraite est une libération. L âge nous libère d’un grand 
nombre des contraintes et des impératifs auxquels nous ont assujettis les 
conditions normales de la préparation et de l’exercice de notre vie sco- 
laire, étudiante, familiale, professionnelle, sociale. Nous ne sommes plus 
soumis à des chefs, nous n’avons plus à leur rendre compte de notre tra- 
vail. Nous ne sommes plus assujettis ni à des horaires, ni à des tâches que 
nous n avons pas voulues. Il nous devient loisible de choisir la nature de 
nos occupations, l’emploi de notre temps, le moment de nos «vacances». 
De nouvelles perspectives s’ouvrent enfin à nous : la possibilité de faire ce 
qui nous plaît, quand il nous plaît, sans être astreint à la rentabilité, à l’effi- 
cacité, au rendement. Nous voilà enfin libérés de l’espèce de stakhano- 
visme, devenu maladie courante dans les entreprises. 

On prend alors conscience d’avoir passé toute cette première partie 
de sa vie sans avoir, ou sans prendre le temps de se poser les questions 
essentielles : quel est le but de toute mon activité ? Quelle signification 
donner à tout ce que j’ai fait ? Quel sens à ma vie ? où vais-je ? Qui 
suis-je ? Pourquoi est-ce que j’existe ? On est surpris de penser pour 
la première fois qu’on va bientôt mourir. Qu’est-ce que la mort ? 

Or, voici que la retraite nous donne occasion de réfléchir et de cher- 
cher réponse à ces questions. Tout le temps nous est donné de nous 
reposer des soucis de la vie «active», de prendre du recul par rapport à 
1 argent, à l’ambition, aux connaissances, de se consacrer non plus au 
paraître, mais à l’être ; non plus au pouvoir, mais à l’acceptation des 
lois de la nature ; non plus au savoir, mais à la sagesse. Il nous devient 
possible de lire autre chose que des revues professionnelles ou des 
manuels techniques, de nous cultiver, de méditer. Tant que nous restons 
autonomes et valides, nous pouvons voyager, seconder ceux qui restent 
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«actifs» en les aidant à mieux gérer les contraintes qui pèsent encore sur 
eux, alphabétiser, enregistrer des textes pour les mal-voyants, accompa- 
gner les personnes âgées, s’occuper des petits-enfants, visiter les 
malades ou les prisonniers, organiser et animer des lieux de convivialités 
pour les personnes seules. Il y a mille manières de faire du bien en 
s’accordant le plaisir de rencontres, qui peuvent être intéressantes, mais 
qui ont toutes l’avantage de nous délivrer de notre égoïsme foncier et de 
mettre un peu plus d’humanité dans les relations entre êtres humains. 

Parlant de l’âge et de la vieillesse, il serait malhonnête de ne pas évo- 
quer l’éventualité qu’ils nous rendent lourdement dépendants de ceux 
que nous aimons. La question se pose alors inévitablement : «Ai-je le 
droit d’imposer une telle charge à ceux qui m’entourent ?». Or, on ne 
voit pas au nom de quelle loi on le pourrait, surtout quand seraient en 
cause, non pas des professionnels hospitaliers et soignants, mais des 
êtres qu’on aime et qui ont souvent eux-mêmes à affronter les difficultés 
liées à l’âge, et auxquels un supplément de charge deviendrait, inévita- 
blement, très vite insupportable. Aussi, de cette négation, naît la tenta- 
tion d’argumenter logiquement comme suit : «si je n’ai pas le droit 
d’imposer pareille charge à ceux que j’aime, je dois donc disparaître». 
Nos sociétés ne semblent pas encore disposées à accepter un tel raison- 
nement, et, probablement, pour la raison que peu de nos concitoyens, 
sans doute, seraient disposés à en accepter les conséquences. Car, pour 
la majorité, la mort reste un mal et le plus grand des maux. Pourtant, il 
paraîtrait normal que la loi autorise un médecin, dûment contrôlé, à 
faire droit à la demande écrite de son patient, qui souhaiterait que lui 
soit épargné tout acharnement thérapeutique, voire facilite la fin de ses 
maux, dès lors qu’il deviendrait une charge trop lourde pour son entou- 
rage, et, à plus forte raison, s’il venait à perdre durablement conscience. 
Mais peut-être une telle option n’est-elle envisageable que pour ceux qui 
se font de la mort une idée quelque peu différente de celle qui prévaut 
dans l’opinion publique. 

Ce n’est pas le moindre avantage de la «retraite», que de nous pro- 
poser ce sujet de réflexion. Pourtant ils ne sont pas rares ceux qui 
cèdent alors à la tentation de regretter le travail perdu, de gémir sur 
l’âge et la solitude, de pleurer les jours où ils étaient considérés, se sen- 
taient utiles, vérifiaient leur influence, se donnaient le sentiment de 
conduire hommes et événements. Sans doute y a-t-il mieux à faire. 
Mais, pour ce faire, il convient d’accepter d’envisager la loi de la nature 
qui, chacun le sait, nous impose de mourir. Nul n’est immortel. 
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Les conditions que nous dicte la mise à la retraite sont une oppor- 
tune invitation à nous préparer à ce dernier acte de notre vie qu’on 
appelle la mort. C’est un mot que beaucoup ne supportent pas 
entendre. Mais est-il raisonnable de se boucher les oreilles, comme si 
a voix de la nature venait de l’extérieur ? Est-il sensé de fermer les 
eux devant une évidence aussi claire ? Il ne faut pas s’effrayer du mot, 
mais plutôt chercher ce qu’il signifie. 

Le temps de la retraite est un délai que la vie, toute compatissante à 
L misère humaine, nous octroie pour nous disposer progressivement à, 
ce passage. Car la mort est un passage. L’être humain est un composé 
e corps, d’âme et d’esprit. Au moment de la mort, à l’instant où 
omme rend le dernier soupir, l’esprit (le pneuma, le souffle vital) se 
séparé du corps et, avec lui, de tout l’indispensable substrat physique de 
tre activité psychique. Il ne subsiste plus que l’esprit. Nous n’avons 
aucune expérience de ce que peut être une vie sans corps ni âme et 
ous ne pouvons même pas l’imaginer. Cette incapacité n’est que la 
onséquence des limites de notre esprit ; elle ne permet pas de 
nclure à l’impossibilité de la chose. Le peu que nous sachions de ce 
^ est un esprit nous conduit toutefois à admettre comme vraisemblable 
u il n’est pas soumis, comme c’est le cas du corps, aux lois de la 
tière ; il est d’une autre nature. Cette vraisemblance est corroborée 
le fait que, de tout temps, depuis qu’il y a des hommes et qui pen- 
sent, et sous toutes les latitudes, l’idée d’une vie après la mort a com- 
mandé des comportements, dont l’archéologie recueille les traces maté- 
e.Ies, et dont la signification n’est pas douteuse. Ne serait-il pas 
>résomptueux de ne tenir aucun compte de ce fait avéré ? 

Si donc la mort est bien le détachement que la nature impose à 
esprit par rapport au corps et à l’âme ; autrement dit, s’il nous faudra 
.Ivre sans l’aide des deux composantes physique et psychique de notre 
personne, ce n’est pas mésuser du délai qui nous est imparti tout le 
temps de notre retraite, que de l’employer à nous préparer à ce genre 
de vie. 

La société en nous mettant à la retraite, la nature en réduisant peu à 
peu nos facultés, en émoussant nos sens, en multipliant les trous de 
emoire, nous familiarisent progressivement avec l’idée d’une vie selon 
esprit et nous donnent l’occasion de nous y exercer. «Philosopher, 
est apprendre à mourir», disait un ancien. Disons, de façon plus char- 
gée d'espérance, philosopher c’est apprendre à vivre selon l’esprit. 
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Tous les symptômes, qui, à un regard superficiel, paraissent être des 
signes de décrépitude, de détérioration, de déliquescence, sont en réalité 
les inévitables étapes par lesquelles la chrysalide de notre esprit se 
dépouille progressivement du cocon de la matière pour devenir capable de 
voler librement de ses propres ailes, dans la splendeur d’une vie spirituelle. 

Le temps de la retraite, l’âge, la vieillesse ont ceci de bon, qu’ils nous 
reconduisent en position d’apprentissage. Il nous rajeunissent en 
quelque sorte. Ils sont l’enfance d’u e vie spirituelle, dont l’initiation à 
l’âge adulte sera précisément le passage du seuil de l’orient éternel. 
C’est le moment privilégié où l’on rêve d’être grand et de partir enfin 
pour le plus fabuleux voyage que l’on puisse imaginer. Plonger dans 
l’océan de celui qui s’appelle l’Etre, dans la lumière de son intelligence, 
dans la joie de sa vie et dans la ferveur de son amour ! Dans sa pléni- 
tude, retrouver tous ceux que nous avons aimés ou admirés, et, pour- 
quoi pas, converser avec Abraham et Homère, Socrate et Platon, Moïse 
et Jésus, Bouddha et Confucius ? Le rêve se transforme en espérance 
et l’espérance en une attente pleinement sereine. 

«Ceci est mon délice d’attendre et d’épier ainsi sur le bord de la route 
où l’ombre poursuit la lumière, et la pluie vient sur les traces de l’été. 

Des messagers, avec des nouvelles d’autres deux, me saluent et se 
hâtent le long de la route. Mon cœur exulte au-dedans de moi, et Tha- 
leine de la brise qui passe est douce. 

De l’aube au crépuscule, je reste devant ma porte ; je sais que sou- 
dain l’heureux moment viendra ou je verrai. Cependant je souris et je 
chante, tout solitaire. Cependant l’air s’emplit du parfum de la Pro- 
messe». 

(Rabindranath Tagore, L’Offrande lyrique, 44, trad. André Gide). 


Henri ROCHAIS 
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ENVOL 


Ma maison respire par ses portes-fenêtres 
S’offre au vent du matin, à ses senteurs nocturnes, 

Son haleine tiède emmêle mes cheveux 
Et mon rêve à nouveau se chausse des cothurnes 
Volés à mes oiseaux, cette part de mon être. 

Il suffit d’un effroi pour que se perche autour 
Leur envol froufroutant comme un jupon de femme 
Lorsqu’en un tour de valse s’exprime l’air heureux 
Niché à sa prunelle, et l’amour la désarme, 

Obtient sa reddition et l’enchaîne à son tour. 

Les mots et les couleurs, les dessins les senteurs 
S’envolent fugitifs dès que ma main s’approche 
Fascinée d’une ombre sur une page bleue 
Offerte au lit du rêve interdit de reproche 
Et me sourient, narquois, refermant leur demeure. 

André RENOULT 


MADRIGAL 


Je veux faire de ma voix une étoffe de rêve 
Et vous habiller nue d’une ombre transparente, 

Redessiner les mots aux contours de vos lèvres 
Et apprendre à compter sur vos joies apparentes. 

André RENOULT 
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Les colonnes et 
1 orientation du temple 
aux trois premiers degrés 
du Rite Ecossais Ancien et Accepté 


Aux bornes du monde connu de la Méditerranée antique se dres- 
saient les Colonnes d’Hercule, au-delà desquelles se trouvait ce qui pour 
Paton était le véritable Océan 1 , conduisant à la seule terre « qui mérite 
de porter véritablement le nom de Continent », évocation de cette 
T'erre Pure que décrivait Socrate peu avant sa mort 2 . 

Aux bornes du monde profane se dressent deux colonnes d’airain, 
evant la porte du Temple elles marquent la frontière de deux mondes 
e es témoignent de la perpendiculaire, cette dimension verticale qui 
relie le monde matériel au monde spirituel, et elles nous signifient un 
moyen de passage du monde profane au monde sacré. 

Verticale, Frontière et Passage 

Depuis que l’homo erectus s’est dressé à la surface de la terre, 
accédant à la verticalité physique, et que, prenant conscience du lui- 
même, dans son premier pas vers la verticalité spirituelle, il a achevé le 
sixième jour de la Création, depuis ce temps-là, l’Homme a borné son 
domaine en dressant des pierres à la verticale. Ces pierres dressées ont 
i’abord simplement indiqué la frontière d’un territoire, puis elles ont 
matérialisé le souvenir d’un lieu. Cairns, dolmens, troncs sculptés ont 
ensuite attesté, par leur verticalité, des lieux sacrés reconnus par 
Homme, et ont été le lieu de ses premiers essais de mesure de 
Linconnu, de recherche d’une architecture rythmée derrière l’inconnu 
des jours, des saisons et des astres, de la vie et de la mort. 
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Plus que la borne-f routière, plus même que le rappel de l’existence 
d’une dimension autre du monde, ces pierres dressées sont le mémorial 
d’un point de passage de l’un à 1 autre. Ainsi Jacob, après avoir eu en 
songe 3 sur le mont Garizim, la vision de cette échelle qui relie la Terre 
au Ciel, s’écria : «Que ce lieu est redoutable! Ce n'est rien de moins 
qu'une maison de Dieu et la porte du Ciel !» Il y dressa une pierre 
qu’il appela ? Béthel, Maison de Dieu. Ainsi Josué fit-il dresser 

12 pierres 4 en mémorial du passage du Jourdain à pied sec par les 
douze tribus d’Israël. Ainsi Salomon fit-il dresser deux colonnes près de 
la Mer d’airain, devant la Porte du Temple 5 . 

Il fit dresser ces deux colonnes devant la porte qui conduit du , 
OULAM, le parvis, au bç-n , HEKHAL, la salle centrale du Temple. 
Elles sont devant la porte, mais elles ne sont pas la porte, elles ne sou- 
tiennent pas le Temple. Alors que sont-elles, que signifient-elles ? Les 
éléments de réponse se trouvent en allant un peu au delà du miroir de la 
Bible hébraïque. 

Témoignage de Tradition sacrée 

Quelques mots d’explication au préalable. Si nous pouvons admettre 
de nombreuses traductions de la Bible, où l’on peut éventuellement rem- 
placer un mot par son équivalent, la Torah doit, elle, être reproduite de 
façon si précise qu’une lettre, ou même un point, mal placés conduisent 
le livre au pilon. Même ce qui pourrait apparaître comme d antiques 
fautes d’impression doit être respecté à la lettre. En effet la Tradition 
indique qu’au delà de la signification matérielle primaire de la Torah il y 
a une, ou plutôt des significations symboliques plus profondes 6 , comme 
en musique les harmoniques d’un accord, et qu’au delà des mots, 
chaque lettre, et leurs combinaisons, peuvent apporter un ensemble de 
significations plus profondes et cachées 7 

Du fait du mode de construction du mot dans les langues sémitiques, 
à partir de racines le plus souvent composées de trois consonnes, on va 
chercher l’étymologie d’un mot hébreu, comme d’un mot arabe, dans 
chacune de ses consonnes de la même manière que nous allons chercher 
l étymologie d un mot français, syllabe par syllabe, dans ses racines 
grecques ou latines. Ces consonnes ne sont autres que l’évolution de 
sortes de hiéroglyphes qui avaient chacune à l’origine une signification, 
comme maison, œil, ou porte par exemple. En outre il n y a pas de 
caractères pour les chiffres, comme 1, 2, 3, c’est chaque lettre qui repré- 
sente aussi un nombre et chaque nombre est porteur d’une signification 8 . 
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«Il coula deux colonnes d'airain» nous dit le Livre des Rois. L’airain 
s écrit NHO^ETH, à partir de la racine OT d’où dérive , 

NOHOS, , qui signifie serpent, mais aussi magie sacrée, ou divina- 
tion. HOTn îl?H3 NAHAS HANNAHOèETH est le serpent d’airain que 
fit Moïse 9 : «et si un homme était mordu par quelque serpent , il 
regardait le Serpent d'airain et restait en vie », serpent d’airain sym- 
bole de sagesse sacrée et d’immortalité. C’est aussi l’airain dont on fait 
es trompes, les cloches, ce qui annonce, ce qui prophétise, comme 
homme d’airain qui montra à Ezéchiel le Temple prophétique 
d’israël 10 . Ainsi, en citant l’airain, le Livre des Rois attire notre attention 
sur la fonction de témoignage éternel et sacré confié à ces colonnes. 

« Il coula deux colonnes d'airain », Mais quel est ce II ? Hiram de 
Tyr, fils d’une veuve de la tribu de Nephtali. Le Livre des Rois 11 ne nous 
présente pas Hiram, l’artisan de ces colonnes, comme un architecte, ni 
Terne comme un artiste aux multiples capacités comme le Livre des 
hroniques, mais simplement comme un artisan «rempli de sagesse , 
d intelligence et de science pour toute œuvre en airain». Avec la sym- 
bolique de l’airain, le Livre des Rois met ainsi l’accent sur un aspect par- 
culier de ce personnage, celui de témoin de la sagesse et du sacré, 
celui qui peut témoigner de la connaissance, celui qui peut la trans- 
mettre, On aborde d’entrée la question de la Tradition, de la transmis- 
sion qui forment les prémisses du mythe d’Hiram, avec la demande de 
transmission du mot de Maître. 

La Symbolique du Passage 

Les dimensions de ces deux colonnes, assez cohérentes malgré 
elques divergences entre le premier livre des Rois 12, le deuxième livre 
des Chroniques 13, et le livre de Jérémie 14, s’articulent pour la plupart 
autour des nombres 4, 40, ou 400 : 4 doigts d’épaisseur, 4 coudées de 
diamètre 15 , 40 coudées de hauteur totale 16 , et 400 grenades au total sur 
s deux chapiteaux, 4 est le nombre représenté par la lettre 1 , 
TALETH, la porte. Passer à la dizaine, dans l’expression symbolique 
des nombres, c’est mettre en action la signification correspondant au 
>mbre qu’on a multiplié par 10. Du 4 de la porte on en arrive donc à 
40, la notion de passage, les quarante jours et quarante nuits du 
Déluge 17, les 40 ans d’exode 18 , les 40 jours de Moïse sur le Sinaï 19 , ou 
es 40 jours de jeûne dans le Désert 20 . Avec la centaine on atteint le 
niveau de l’univers, du cosmique. 400 évoque donc le grand Passage, le 
assage universel, représenté par la lettre n , TAW, dont le dessin initial 
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est celui d’une croix, lettre de la vérité achevée mais aussi de l’aboutisse- 
ment du chemin et du passage par la mort, dont elle est la conclusion. 
Tous ces nombres utilisés par la Torah nous laissent entendre que les 
colonnes marquent un passage, une transformation, ce que confirme le 
rituel qui nous indique que c’est là que les francs-maçons reçoivent leur 
salaire, et donc leur augmentation de salaire. Mais de quel passage 
s’agit-il ? 

400 grenades en tout 21 recouvraient les chapiteaux en forme de 
fleur, rose ou lotus, en haut des colonnes. Voila, tout en haut, l’objet, 
le lieu de destination de notre voyage, de notre passage, ou vaut-il 
mieux dire de nos passages ? , RIMMON, la grenade s’entrouvre 

sur une multitude de baies rouges délicieuses. Ainsi l'homme mûrit et 
porte ses fruits, peut-être dans la douleur du sang, mais aussi dans la 
saveur douce d’un fruit rafraîchissant. Et cette centaine de fruits à 
l’intérieur du fruit, peut faire imaginer que chacun d’eux en contiendra 
une autre centaine, et ainsi de suite. C’est la fertilisation du monde 
ensemencé par l’homme. Fraîche et belle comme la joue de la Rien- 
aimée du Cantique des cantiques 22 la grenade orne l’ourlet du manteau 
d’Aaron 23 c’est l’emblème du Grand Prêtre 24 . Quant à la fleur en forme 
de lotus, c’est en hébreu W 1 ^ , SOUéAN , la rose mystique comme 
l’appelle Annick de Souzenelk , C’est «la rose entre les chardons , 
telle est ma bien-aimée parmi les jolies femmes » du Cantique des 
Cantiques 26 . Vous y voyez • , WAW, le nombre 6, qui représente tradi- 
tionnellement l’Homme, créé le sixième jour, entouré de deux 2? , SîN 
ces deux chandeliers à trois branches, pour aboutir au , , NUN final. 
2? , SlN » l’une des trois lettres mères, symbole de l’élément feu, c’est 
la toute puissance divine, la lumière primordiale, le feu qui couve dans 
le premier mot du premier verset de la Torah, . Le i NUN 

final, c’est 700, le 7 de la perfection porté au niveau cosmique, un poi- 
gnard perforant qui porte la perfection au cœur de l’univers. Ce que 
signifie W& , êouSAN , c’est donc l’Homme au cœur de la lumière 
du Très Haut, pour la perfection de F univers. Le but de ce passage 
signifié par les deux colonnes, ce que signifie la fleur en forme de lotus 
qui les couronne, la rose mystique, c’est bien l’accomplissement de 
l’Homme dans l’Alliance de Feu pour la perfection de l’univers. 11 ne 
s’agit plus là de moulage d’airain à taille humaine, mais bien d un pas- 
sage de 400 coudées qui relie le profane au sacré. C’est bien l’échelle 
de Jacob que nous montrent ces colonnes, le passage qui relie la Terre 
au Ciel. 


28 


Apprenti et Compagnon 

Alors comment s’effectue ce passage ? Continuons notre lecture du 
vre des Rois. « Il dressa la colonne de droite et lui donna pour nom 
, YAKHIN, il dressa la colonne de gauche et lui donna pour nom 
VJ2 BO’AZ. Ainsi fut achevée l'œuvre des colonnes ». La signification 
immédiate est proche de : îi?2 BO’AZ : en force, dans la force, ]'y , 
YAKHIN : il établira, il fondera. 

Mais allons plus loin en regardant de quoi est composé le mot Ud , 
BO’AZ. 2, BETH, à l’origine le dessin d’une maison, signifie aussi le 
dedans, l’intérieur. V ‘AYIN, signifie œil, mais aussi source profonde, 
semence. On est proche ici de l’œil qui était dans la tombe et regardait 
aïn, QAYIN. VJ2 , BO’AZ, se termine par la lettre T, ZAYIN, le 
.ombre 7, signifiant la perfection. A noter que la lettre V ‘AYIN, a la 
valeur 70, action de se perfectionner. On retrouve ici les significations 
du Cabinet de Réflexion, descendre en soi-même 3 vers la source de 
lumière intérieure et profonde (^) , symétrique de l’œil du delta lumi- 
reux, en chemin vers la perfection (î), et si U?3 , BO’AZ, signifie bien 
en force on voit qu’il ne s’agit pas de la force brute, mais de la force 
profonde qui vient de l’approfondissement intérieur. Cette colonne nous 
parle bien du travail de l’apprenti, c’est près d’elle qu’il va toucher son 
salaire : un peu de lumière naissant de ce travail au fond de soi, éclosion 
:e l’œuf après la fermentation intérieure. 

, YAKHIN, à droite, nous parle d’autre chose. L’hiéroglyphe ini- 
tial de la lettre ’ , YOD, dessine un avant-bras que prolonge une main. 
Son nombre est 10, l’action. La lettre, 3 KHEPH, vient de la paume de 
main, lieu du toucher, du façonnage. Son nombre est 20, mise en 
ction du 2, c’est à dire l’action de créer. C’est l’action de la main qui 
sent et qui crée. Puis de nouveau le " , YOD, de l’action, pour aboutir 
au ] , NUN final, symbole de perfection cosmique. Cette colonne nous 
^arle bien de l’action qui prend la mesure du monde, et qui agit sur la 
création dans une œuvre de perfection cosmique. Cette main qui pense, 
qu a conçu et réalisé cet hommage à l’architecture de l’univers que sont 
r exemple nos cathédrales, c’est celle du maçon opératif, celle du 
compagnon. 

Le Compagnon et la Parole 

On retrouve d’ailleurs le mot î , YAKHIN, dans le verset du Livre 
es Juges qui définit nbîDü , âlBOLETH , le mot de passe des compa- 
rons 2 Jephté, à la tête des hommes de Galaad défend le gué du 
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Jourdain contre les hommes d’Ephraïm. Ils demandent à tous ceux qui 
s’approchent de prononcer , èlBOLETH . Et, nous dit la Bible, 
les hommes d’Ephraïm disaient rtfcç , SIBOLETH, car ils ne pouvaient 
pas prononcer le g (CH) de ce mot correctement, ce qui signait leur 
arrêt de mort. Le verset hébreu qui traduit «prononcer ce mot » dit exac- 
tement : |3 ^31*? 'Çy ) « et il ne formera pas le mot bien» avec jus- 
tement TT, , YAKHIN, dans le sens «il formera » pour un mot, une 
parole. On trouve là une autre signification intéressante du mot sacré du 
compagnon TC YAKHIN, associé au mot de passe des compagnons 
rb2ÿ èlBOLETH • C est donc bien à la colonne ] 3" , YAKHIN, que le 
compagnon reçoit son salaire. 

yy YAKHIN, et rbzü , èlBOLETH , donnent un éclairage particu- 
lier sur ce passage de l’Apprenti silencieux au Compagnon qui peut par- 
ler. Le mot de passe rtfcÿ , èlBOLETH , n’est pas un de ces mots de 
passe que l’on se donne comme les mots de semestre, ce n’est pas un 
mot que les hommes d Ephraïm ne connaissaient pas, c’est un mot 
qu’ils ne pouvaient pas prononcer correctement. De même, si le Com- 
pagnon peut prendre la parole, ce n’est pas parce qu’il connaît les 
mots, mais parce qu’il a la capacité intérieure de dire une Parole. 
D’ailleurs la différence entre ? èlBOLETH , et rijss , SIBOLETH, 
est significative : c’est d’un coté 6 , SAMEKH, l’arbre de la Tradition, 
chemin tracé que l’on suit sans se poser de questions, et d’autre part o , 
§IN , le Feu de la Lumière divine, notre pierre des profondeurs, racine 
profonde de notre arbre de vie 28 . La connaissance de la tradition ne suf- 
fit pas pour avoir droit à la parole, c’est le feu intérieur de la Lumière 
originelle au fond de nous même qui fait que l’on peut parler. 

Les Loges de Saint Jean 

En résumé, ce sont bien deux moyens de passage spirituel que symbo- 
lisent , BO’AZ, et y y YAKHIN, constituant à eux deux une interac- 
tion permanente : approfondissement intérieur de l’apprenti, expression 
extérieure et action sur le monde du compagnon, interaction qui permet 
de progresser vers la maturité féconde, vers la lumière d’en haut. 

On peut rapprocher cette interaction intérieur - extérieur de l’expres- 
sion d’un mythe très ancien, datant des débuts de l’agriculture, à 
l’époque de la civilisation de SUMER, le mythe du Dieu qui meurt 
comme la graine au solstice d’Hiver, et passe six mois aux enfers pour 
renaître avec les moissons au solstice d’été. A INANNA et DUMUZI des 
Sumériens 29 ont succédé ISHTAR et TAMMUZ des Assyriens, ISIS et 
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OSIRIS des Egyptiens, DEMETER et PERSEPHONE des Grecs. Et 
Saint Jean, successeur de JANUS BIFRONS, le Dieu Romain aux deux 
visages, et de ses prédécesseurs 30 , Jean, lui aussi, est double Jean 
l'évangéliste, témoin de la mort de Jésus, dont la fête est, comme par 
hasard, très proche du solstice d’hiver, Jean le Baptiste, témoin de sa 
naissance, matérielle et spirituelle, que nous fêtons, comme par hasard, 
au solstice d’été. C’est bien Janus, ou Saint Jean, qui veille au pied de 
ces colonnes pour nous aider dans notre respiration, approfondissement 
intérieur - expression extérieure, comme l’indique d’ailleurs un ancien 
manuscrit datant de 1710 environ, époque de transition de la maçonne- 
rie opérative à la maçonnerie spéculative, et appartenant aux archives 
de la Loge écossaise Dumfries Kilwinning N°53 31 : 

« Dans quelle Loge avez-vous été reçu ? 

Dans la véritable Loge de Saint Jean.» 

Cette dualité des colonnes, répondant aux deux premiers degrés, 
appelle forcément dans notre maçonnerie symbolique le passage au ter- 
naire. En effet au troisième degré, ce n’est plus un Saint Jean dual que 
nous allons considérer, c’est un triangle de trois Saint Jean : l’évangé- 
liste, le baptiste, et l’auteur de l’Apocalypse. St Jean l’évangéliste, le St 
Jean d’hiver où la semence meurt au pied de la colonne Wâ , BO’AZ, et 
St Jean Baptiste, le St Jean d’été qui voit la moisson fleurir au pied de 
la colonne ]'?' YAKH1N, nous font ensemble découvrir le St Jean de 
l'Apocalypse, dont la fleur en forme de lotus, , SOUÔAN , la Rose 
mystique, fleurit au sommet des colonnes. 

Au troisième degré 

St Jean de l’Apocalypse nous décrit ainsi sa vision : «Je uis sept can- 
délabres d’or, entourant comme un Fils d’Homme, revêtu d’une 
longue robe serrée à la taille par une ceinture en or. Sa tête avec ses 
cheveux blancs , est comme de la laine blanche , ses yeux comme une 
flamme ardente , ses pieds pareils à de Vairain précieux que l’on 
aurait purifié au creuset , sa voix comme le mugissement des grandes 
eaux, A sa vue je tombai à ses pieds, comme mort ; mais lui me tou- 
cha de sa main droite en disant : ne crains rien, c’est moi le premier 
et le dernier, le Vivant : j’ai été mort, et me voici vivant pour les 
siècles des siècles, détenant la clé de la Mort et de l’Hadès.» 

Ce troisième sommet du triangle de St Jean, nous l’avons totalement 
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revécu lors de notre exaltation au troisième degré, lorsque, personni- 
fiant Hiram, nous sommes tombés, comme morts, comme le rédacteur 
de l’Apocalypse, pour être ensuite relevés par les cinq points de la maî- 
trise. C est ainsi que nous sommes devenus des fils de la Veuve, comme 
Hiram, fils d une veuve de la tribu de Nephtali et d’un père Tyrien 32 

Mais nous sommes aussi devenus fils de la veuve parce que nous 
tous, dans une double identification lors de l’exaltation au troisième 
degré, nous nous identifions aussi aux trois compagnons qui ont com- 
mis ce crime. Dans la multiple signification du symbole, à la fois nous 
sommes Hiram, mais nous tuons Hiram, et nous nous relevons comme 
Hiram. Et tuant Hiram, nous avons tué notre père, nous n’avons plus 
de père, nous sommes vraiment les enfants d’une veuve. Comme 
Œdipe de Thèbes, nous connaissons la réponse à l’énigme du sphinx, 
mais nous avons les yeux crevés, parce que, comme avec le bandeau, 
ne pas voir la lumière profane nous permet de voir une autre lumière, et 
que c’est peut-être comme ça, justement, que nous trouvons la réponse 
à l’énigme. 

C’est à cet acte de la mort d Hiram que fait à mon sens référence le 
mot sacré du maître au Rite Ecossais Ancien et Accepté, dans toute 
l’ambiguïté de ses significations possibles. Car, en effet, si les mots 
sacrés du premier et deuxième degré sont parfaitement définis et attes- 
tés en hébreu, puisque gravés sur les colonnes, les deux mots du maître 
sont dits en français, voire écrits en anglais sur d’anciens manuscrits, et 
il n’est même pas sûr qu’ils proviennent de l’hébreu, bien que person- 
nellement cela me semble très probable, comme Vuillaume l’a d’ailleurs 
écrit. 

Vuillaume avance comme signification pîÿiD ? MOAVON, du nom 
de , MO AV, fils de l’inceste de Loth avec sa fille, ce qui ne me 
paraît pas convaincant car il faudrait faire abstraction de la différence 
entre - , V, et ^ B. Par ailleurs, je crois que dans les langues sémi- 
tiques comme l’hébreu ou l’arabe il ne faut pas attacher trop d impor- 
tance aux voyelles courtes, qui se différencient peu les unes des autres, 
dont la prononciation change suivant les régions, et qui ne sont pas 
constitutives des mots comme le sont les consonnes et les voyelles 
longues. Dans ces conditions, les mots hébreux les plus proches de ce 
que nous nous transmettons oralement actuellement au Rite Ecossais 
Ancien et Accepté me semblent être ^ 9 , MAH, l’interrogation quoi ?, 
quel ?, ou *" rï 7r , MAHAH, effacer, détruire, et ]? BEN, fils ou nia , 
BONEH, constructeur ou maçon. Les significations en seraient donc 
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soit quel fils ?, ou quel maçon ? soit un fils a détruit , ou un maçon a 
détruit , toutes significations qui rentrent bien dans le champ du meurtre 
d'Hiram 33 et de ses multiples possibilités d’identifications, et qui ne sont 
pas très éloignées de la première divulgation connue du rituel d’éléva- 
tion à la maîtrise, Masonry Dissected de Prichard, datant de 1730 envi- 
ron : le constructeur est tombé. Il semble cependant que la version 
donnée par Michel Saint-Gall 34 : ^0 : Quel constructeur ? soit la 

plus plausible. 

La lettre , MEM, qui initie le mot substitué du Maître, a la valeur 
40, signification de passage mais du passage initial par les eaux de la 
matrice, le "Q matériel, symétrique du V spirituel, dans , les eaux 
primordiales de la créations 35 . Suit tout naturellement la lettre 3 , 
BETH, dont «le Saint , béni soit-if dit : C est par toi enfin que Je 
créerai le Monde , tu seras l'inaugurateur de la création du Monde 36 ». 
Homologue du n , HE, l’esprit, (de valeur 5), au plan des dizaines, le - , 
NUN, (de valeur 50) peut-être compris comme l’action du souffle, le 
germe qui, libéré, déployé, conduit à la perfection cosmique du î NUN 
final. Le 1 de I Homme entre les deux n du tétragramme m~ , devient 
ici le fils ]- entre les deux n dans rEürï le constructeur. Et le mot substi- 
tué se conclut par n , HE, le souffle, l’esprit, lettre qui souvent en fin de 
mot exprime la nrip , la Présence de celui qui Est. Quel saisissant rac- 
courci du cheminement de la création, et du chemin initiatique de 
l'Homme, dans la succession des lettres de ce mot du Maître ! 

La Quête de la Parole perdue 

Cependant, outre le symbole de la Mort et de 1 Hadès, nous avons 
aussi vécu une nouvelle fois lors de l’exaltation au troisième degré le 
symbole de la verticalité par rapport à l’horizontalité, celui de l’Homo 
erectus donnant une autre dimension à la création. En effet, depuis 
Masonry dissected, il est constant que l’on dit qu’il fut relevé (raised), et 
non pas ressuscité. Raised est un mot qui en anglais est en outre associé 
à 1 éducation des enfants, à l’éducation qui conduit progressivement à la 
connaissance. Nous avons ainsi revécu lors de notre élévation un sym- 
bole utilisé depuis l’origine pour l’expression de la transmission initia- 
tique de la Connaissance, comme St Jean de Pathmos tombant comme 
mort et relevé pour qu’on lui transmette la vision de l’apocalypse, 
comme Gilgamesh le héros sumérien de la ville d’Ur, qui doit tomber 
dans un sommeil profond comme la mort pour que UtaNapistim, le Noé 
de cette civilisation, lui transmette la fleur de la connaissance et de la vie 
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éternelle, et comme bien d’autres héros mythiques. 

Cet aspect de transmission de la connaissance, du Mot ou de la 
Parole, est symbolisé en outre par le fait qu’Hiram, selon Masonry dis- 
sected, fut ensuite inhumé dans le Saint des Saints, le T ?T , DV1R. En 
effet souvenons-nous qu’à ce moment de l’exaltation au troisième degré 
nous sommes devant le , DVIR, le lieu de la parole 37 . C’est le seul 
endroit où le Grand Prêtre pouvait prononcer les quatre lettres du nom 
de n:2" «Adonaï». C’est là que repose notre très vénérable maître 
Hiram 38 , gardien dans la mortpde l’antique mot du Maître, Parole per- 
due remplacée pour nous par un mot substitué, comme Adonaï se sub- 
stitue dans la bouche du récitant de la Torah au vrai nom de Dieu. 

‘QU LAM, HEKHAL, " , DVIR, ces trois lieux géomé- 

triques du Temple de Salomon sont symboliques de nos étapes vers 
cette Parole, et la géométrie de notre Loge, dans son évolution suivant 
les degrés, utilise les colonnes comme seuil entre le parvis, le , 
OULAM, et le corps central du temple, le ^377 HEKHAL. Mais que 
dire de l’orientation symbolique de notre loge 39 ? 

Géométrie et Orientation 

C’est un autre de ces manuscrits, le manuscrit d’Edimbourg, provenant 
de la loge écossaise de Kilwinning, datant de 1696 environ, qui va nous 
mettre sur la voie de l’orientation de notre temple maçonniuue par rap- 
port aux colonnes, en référence à la géométrie du Temple de Salomon : 

«Comment se tient votre loge ? 

Est et Ouest comme le Temple de Jérusalem. 

Où se tint la première Loge ? 

Dans le porche du Temple de Salomon.» 

Notre loge se tiendrait donc sous le porche du Temple de Salomon, 
le i ‘OULAM. La quasi totalité des historiens s’accorde pour dire 
que le Temple de Salomon était orienté Est-Ouest, la porte du temple 
située à l’est et s’ouvrant vers l’est, les sacrifices se faisant à l’est sur un 
autel à l’extérieur, face au soleil levant et les colonnes étant à l’extérieur, 
de part et d’autre de la porte comme nous les voyons depuis notre 
temple maçonnique, si nous sommes sous le porche, à l’extérieur. Le 
dos à la porte, on faisait bien face à l’Orient. 

La Mer de Bronze était à distance du coté droit du Temple, au Sud-est 40 . 
L association permanente du côté droit avec le Sud-est, que ce soit dans 
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e livre des Rois ou celui des Chroniques, nous permet en outre de 
conclure que la colonne V*] YAKHIN, située elle aussi du coté droit à 
quelques versets de distance, est bien elle aussi au Sud comme nous le 
représentons au Rite Ecossais Ancien et Accepté. Ainsi l’égrégore que 
nous formons au cours du rituel d’ouverture des travaux au premier et 
deuxième degrés reconstitue dans notre loge le porche du Temple de 
Salomon, et les deux colonnes J et B, à l’occident, en représentent les 
colonnes YAKHIN, et BO’AZ, symbolisant le passage qui 
nous conduira au b2T, HEKHAL, puis au , DVIR. 

Par contre pour l’exaltation au troisième degré, en chambre du 
milieu, la porte au fond du Temple est la Porte qui vient du 
OULAM, et le rideau qui est tiré du coté du Vénérable Maître lors de 
l’exaltation au troisième degré est celui du , DVIR, et donc ne 
devrions nous pas avoir changé d’orientation puisque, souvenez vous, le 
T 3"I , est à l’ouest du Temple de Salomon et le cfrifc ‘OU LAM, à 
l est ? Notre orientation se serait-elle inversée ? Le rituel actuel du Rite 
Ecossais Ancien et Accepté, de même que Masonry dissected, 
n’indique-t-il pas que si les apprentis et compagnons progressent 
d’ouest en est, en direction de la Lumière, les Maîtres Maçons voyagent, 
eux, d’est en ouest à la recherche d’Hiram, et de la Parole perdue ? A 
l’ouest du Temple, le DVIR, par son nom même, lieu de la 

Parole, et par sa destination, seul lieu où l’on pouvait prononcer le nom 
de Adonaï, lieu de la Parole perdue, serait bien alors le symbole et le but 
de notre recherche ? Cependant d’autres rituels anciens, inspirés des 
«Modernes» indiquent que le Maître Maçon voyage vers l’Est, comme 
aux autres degrés et l’orientation portée actuellement sur le tableau de 
oge du troisième degré reste quant à elle identique à celle des deux 
premiers degrés. 

Il me semble que cette duestion d’orientation mérite d’être posée 41 . 
La réponse n’en est pas facile, et réside peut être dans l’identification 
que l’on peut faire, ou non, de la Chambre du milieu avec le bD'ï] 
HEKHAL, ou d’un changement de l’orientation entre l’exaltation et les 
autres moments du rituel au troisième degré. En tout état de cause c’est 
avantage de la pensée symbolique de permettre la coexistence de mul- 
tiples significations, et donc ici la superposition d’orientations différentes 
suivant l’angle de perception du symbole. 

La Loge est notre Maître 

Mais au plus actuel de l’égrégore, quel que soit le degré, deux autres 
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colonnes constituent l’architecture de notre loge. Ce sont les colonnes 
du midi et du septentrion que forment les frères de l’atelier. Ces 
colonnes remplissent elles aussi dans la loge un rôle de passage. Pour 
chaque planche de passage ne place-t-on pas matériellement le frère 
candidat entre les colonnes ? Par leur interaction, par leurs questions, 
elles conduisent chaque frère de l’obscurité vers la Lumière, comme les 
deux plaques d’un condensateur donnent de la vitesse aux particules 
chargées qui se trouvent entre elles, ou comme l’interaction de deux 
miroirs parallèles crée une vision de l’infini, L’interaction entre ces deux 
colonnes c’est le mode d éducation de la Loge : donnez moi la première 
lettre, et je vous dirai la suivante. Chaque frère sur les colonnes appor- 
tant à son frère la particule de lumière qui convient à son niveau de che- 
minement initiatique, pour lui permettre de passer à la lettre suivante. Et 
de même que les colonnes d’airain tracent une ligne verticale du Nadir 
au Zénith, de même les colonnes des frères tracent dans le Temple une 
ligne, projection de la perpendiculaire, qui conduit chaque frère d’ouest 
en est, des ténèbres à la Lumière, comme le dit le prologue de l’évangile 
de Saint Jean, de l’œil intérieur du cabinet de réflexion à l’œil rayon- 
nant du Delta lumineux. 

Ainsi dans le l emple de la Loge comme dans le Temple de Salo- 
mon, se dressent deux colonnes qui témoignent de la perpendiculaire 
qui relie la Terre au Ciel, qui nous font passer du profane au Sacré, et 
nous font franchir des étapes sur le chemin de la Connaissance. 

Transmission de la Connaissance 

De même que le mot de passe du deuxième degré, rtaiÿ 
SlBOLETH nous avait conduit à un passage de la Bible très significatif 
de la prise de parole par le compagnon, de même le mot de passe des 
maîtres, i!j? ^3^ ? TUBALCAIN, nous guide vers un texte très significa- 
tif de cette transmission de la Connaissance. Il s’agit d’un manuscrit, de 
la maçonnerie opérative cette fois, le manuscrit Cooke, daté de 1400 
environ, qui nous fait entrevoir en filigrane derrière les colonnes du 
Temple de Salomon deux autres colonnes bien plus anciennes qui, elles 
aussi, symbolisent la transmission de la connaissance : 

«La descendance directe d Adam 
au cours du 7 ème âge avant le déluge 
comprenait un homme appelé Lameth , 
lequel avait deux femmes , Acfa et Sella 42 
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Par la première femme Ada, il eut deux fils 
l’un appelé Jabel et l’autre Jubal. 

L’aîné , Jabel , fut le premier à inventer 
la Géométrie et la Maçonnerie ... 

Et son frère Jubal , ou Tubal, fut l’inventeur 

de la musique , et il inventa cette science en écoutant 

le rythme des marteaux de son frère Tubal Caïn ... 

Or ces trois frères et leur sœur apprirent que 

Dieu voulait se venger du péché par le feu ou par l’eau, 

et ils s’efforcèrent de sauver 

les sciences qu’ils avaient inventées... 

Les enfants de Lameth 

prièrent donc leur frère aîné Jabel 

de faire deux piliers de ces deux pierres, 

à savoir le marbre et le Lacerus et d’inscrire 

sur ces deux piliers toutes les sciences 

et techniques qu’ils avaient toutes inventées. 

Ainsi fit-il et nous pouvons donc dire qu’il fut 
très savant car il entreprit et acheva 
tout avant le Déluge. 

...et bien des années après ce déluge, 

selon le chroniqueur, on trouva les deux piliers 

et ... un grand clerc, du nom de Pictagoras, 

trouva l’un et Hermès, le philosophe, trouva l’autre 

et ils se mirent à enseigner les sciences 

qu’ils y trouvèrent inscrites .» 

Là encore, sont donc symbolisées deux manières de passer au spiri- 
tuel, deux façons d’accéder à la Connaissance d’avant le Déluge, Her- 
mès et Pythagore, l’hermétisme ou l’ésotérisme, la contemplation ou la 
géométrie. Mais il s’agit bien de poursuivre la même quête de la 
connaissance perdue, la quête du Maître Maçon pour retrouver la 
Parole perdue au delà des mots substitués, la recherche des secrets du 
Maître Maçon. 

Un Lieu sûr et sacré 

Mais où se trouvent donc enfermés les secrets du Maître Maçon, si 
ce n’est dans ce lieu sûr et sacré, notre coeur, le DV1R, de notre 
Temple intérieur, où, suivant le rituel de fermeture, nous enfermons nos 
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secrets pour terminer dans le monde profane le travail commencé dans 
le Temple, quand s’ouvre devant le franc-maçon le vaste domaine de la 
pensée et de l’action, de W?3 , BO’AZ, et de i , YAKHIN. 

Il faut que la dimension verticale que ces colonnes génèrent reste 
l’axe de notre Temple intérieur, pour que nous témoignions dans le 
monde profane qu’au delà du monde matériel il existe un En haut, et 
que, comme il est gravé sur la Table d’émeraude, «ce qui est en bas est 
comme ce qui est en haut, pour réaliser le mystère de l’unique.» Cepen- 
dant, si nous pouvions conclure au deuxième degré sur le nécessaire 
témoignage de la verticalité spirituelle dans la construction de notre 
Temple intérieur, en citant le célèbre début de la Table d’émeraude, le 
troisième degré ajoute à cette symbolique de la construction, avec le 
meurtre d’Hiram, celle de la quête de la parole perdue, quête de la 
connaissance d’avant le déluge, compréhension du Monde que le mortel 
cherche depuis qu’il a conscience de lui-même. Et, prenant conscience 
que nous ne pouvons plus compter sur un père pour nous donner aisé- 
ment les réponses, nous devons conclure à la nécessité de mourir au 
monde des certitudes, pour devenir des Vivants, en reprenant le terme 
de l’apocalypse, pour témoigner dans le monde profane qu’au-delà des 
mots il y a une parole vivante à trouver, qu’en abandonnant l’intellect 
des mots il y a une vraie parole à trouver dans le ? DVIR, de notre 
Temple intérieur, une vraie parole à trouver au fond de notre cœur, car, 
en citant encore une fois Hermès Trismégiste : «Les yeux de notre 
intelligence ne peuvent pas encore contempler la beauté incorrup- 
tible et incompréhensible du Bien. Tu la verras quand tu n'auras 
rien à dire d'elle... Alors la splendeur qui inonde toute la pensée et 
toute l'âme l'arrache aux liens du corps , et la transforme toute 
entière dans l'essence divine.» 


Louis TREBUCHET 
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Quelques traditions concernant 
les modifications du corps humain 
consécutives à la Chute 


Liminaire 

Selon Protagoras 1 , l’homme est un animal nu, le plus démuni de tous 
les êtres que formèrent les dieux. 11 est dépourvu d’armes naturelles 
point de crocs, ni de griffes) comme de tout organe assez efficace pour 
le mettre à l’abri de ses ennemis (point d’ailes qui lui permettent une fuite 
rapide ; en outre, comparée à celle de beaucoup de bêtes, sa course 
n’est guère rapide). Il ne bénéficie d’aucun vêtement naturel pour le pro- 
téger des intempéries (point de fourrure, point de système pileux consé- 
quent ; en outre, sa peau n’est point «resserrée» comme celle du serpent), 
ni de chaussures naturelles (de sabots) pour épargner à sa voûte plantaire 
es aspérités du terrain. On pourrait indéfiniment allonger la liste de ces 
déficiences : point d’abri naturel (comme la tortue qui porte sur elle sa 
maison), de lunettes naturelles (comme le lynx), etc. Enfin, à la différence 
des autres espèces, lesquelles voient le jour sou des latitudes où elles 
trouveront les nourritures requises par leurs catégories alimentaires, 
I homme peut venir au monde en des lieux totalement déshérités. 

A en croire le Sophiste, Prométhée s’émut d’un tel dénuement : 
s introduisant dans l’Olympe, il y déroba le feu divin et vint en faire pré- 
sent à l’homme. Ce feu est tout ensemble le symbole des techniques, 
grâce auxquelles l’homme pourra se procurer ce que lui a refusé la 
nature, et celui de l’intelligence qui invente ces techniques. 

1. La différence entre la philosophie et la tradition initiatique tient 
d’abord à ceci que la première demeure à jamais «divisée en sectes» 2 tan- 
dis que la seconde fait toujours la part des choses. Un Rousseau 3 , par 
exemple, fera une tout autre analyse du corps humain et y verra «au total 
un animal assez bien constitué pour survivre», attendu que, dans sa 
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condition naturelle, il n’est guère encombré de besoins. La tradition initia- 
tique, pour sa part, insiste à la fois sur la dignité du corps humain, lequel a 
été fait, comme le reste de F homme, à F image et ressemblance de Dieu 4 , 
et sur les déficiences physiques, issues quant à elles de la Chute. 

2. En outre, les interprétations philosophiques du corps humain ne 
se séparent presque jamais d’arrière-pensées profanes. Celle de Prota- 
goras est de toute évidence liée au matérialisme, lequel présente 
l’homme comme un être de besoins - et exclusivement occupé à les 
satisfaire (les facultés intellectuelles n’ayant d’autre finalité que de remé- 
dier au dénuement naturel) 5 . 

Pourtant, la même analyse du corps humain pourrait conduire à une 
conclusion bien différente : si l’homme est dépourvu de tout moyen 
organique qui lui permette d’assurer sa survie physique, c’est peut-être 
bien qu’il a été conçu pour quelque chose de plus et d’autre que la 
simple satisfaction des besoins matériels. Ce spiritualisme a évidemment 
la préférence de l’initié. 

3. Enfin, en philosophie et en initiation, l’attitude vis-à-vis des sym- 
boles et des mythes n’est pas la même. Dans le premier cas, il s’agit de 
rendre accessible par des images ce qu’il serait peut-être plus ardu ou 
moins plaisant d’appréhender par la seule intelligence. Dans le second, 
symbolisme et mythologie sont des appels à un effort de réalisation spi- 
rituelle. 

Nous serions tentés d’ajouter ici une autre différence, à savoir que le 
philosophe ne prend jamais au sérieux les symboles et les mythes qu’il 
utilise, tandis que l’initié croit en leur vérité, y compris lorsqu’il les consi- 
dère en leur sens littéral. Mais, par les temps qui courent, il y a des 
francs-maçons qui croient en cette vérité des symboles et des mythes et 
d’autres qui n’y croient point. 

Qu’importe, après tout, dès l’instant que les uns et les autres tom- 
bent d’accord pour faire de ces traditions l’instrument de leur progrès ? 


La Chute 

Avant d'aborder l’objet de la présente étude, il est utile de préciser 
que ce qu’on appelle la Chute ne devrait pas, stricto sensu , désigner un 
événement unique, à savoir la transgression d’Adam et de sa femme et 
leur éviction du Paradis. Car leur dégénérescence commença alors même 
qu’ils habitaient encore le Jardin d’Eden et se poursuivit après qu’ils en 
furent chassés. Ce fut au cours de son existence paradisiaque que 
l'Homme perdit son androgynie et, à partir de son côté, donna naissance 
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à son double féminin. Et, depuis que les portes du Paradis se sont 
refermées pour lui, la décadence n’a pas cessé d aller en s aggravant, ainsi 
que le suggère la doctrine qui place la succession des âges sous l’emblème 
de métaux (l’or, l’argent, l’airain et le fer) 6 de plus en plus vils et ternes. 

C’est que le déroulement temporel est à comprendre comme un éloi- 
gnement progressif vis-à-vis du Principe Suprême. De ce point de vue, il 
n'y a pas une Chute, mais plusieurs, chacune d’entre elles correspon- 
dant à l’une des étapes marquantes de la dégénérescence. 

On ne s’étonnera pas, dans ces conditions, si certaines des modifica- 
tions du corps humain dont nous allons parler datent d’une époque 
antérieure ou de beaucoup postérieure 7 à la perte de la condition para- 
disiaque. 


Le relâchement du lien qui unit l'âme au corps 

La principale modification corporelle consécutive à la Chute ainsi 
entendue (au sens large) a consisté en une déperdition de la solidarité 
interorganique. L'âme ne fut plus aussi solidement chevillée au corps 
quelle l'avait été par le passé. Partant, elle eut plus de difficultés pour 
animer ce corps et maintenir ensemble ses parties. Bahir § 8 traduit la 
chose en suggérant que l’homme tomba alors dans une espèce de mort 
et d’obscurité. 

Dans la mort les parties autrefois solidaires tendent à s'écarter les 
unes des autres et c'est bien ce processus qui s'entama après la Chute 
puisque cinq des 248 organes 8 s'échappèrent de l’ensemble harmonieux 
où ils étaient primitivement compris. 

L'obscurité 9 , quant à elle, est comme la caricature de l'ordre puisque 
toutes choses semblent s'y unifier et que ce n'est rien d autre, pourtant, 
qu’une mêlée confuse des formes, un conglomérat, un thohou. Après la 
Chute, le corps humain n'a plus qu'un semblant de cohérence. Au 
regard de ce qu'il fut lors de sa perfection originelle et de ce qu’il sera de 
nouveau - aux temps messianiques, lorsque toutes choses auront été res- 
taurées dans leur état primitif -, il n'est pas, réellement, un organisme. 

Un lien si faible de l'âme avec le corps ne saurait se maintenir très 
longtemps. L’Adam du jardin d'Eden était ainsi fait qu'il n'était pas des- 
tiné à mourir. Mais, avec la perte du Paradis terrestre, 1 homme est 
devenu mortel et dans l'ensemble, la durée de sa vie na cessé dâge en 
âge de devenir plus courte 10 . C'est que, les premières périodes tempo- 
relles se tenant encore auprès du Principe dont tout est sorti, il s’ensui- 
vait pour les premiers hommes une stabilité plus grande, image de 
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l'Eternité et de l’Immutabilité divines. Qu'est-ce en effet que l'immortalité 
ou, à un moindre degré, la lenteur du vieillissement, sinon l'antithèse du 
changement ? Mais au fur et à mesure que le temps porta ses flots loin 
de Celui qui ne change pas, on vit les stades des vies humaines s’épuiser 
de plus en plus vite et s’achever par un naufrage sans cesse plus précoce. 

Or, la Chute n’affecta pas seulement le système organique dans son 
ensemble. Elle laissa sa signature sur chacun de nos organes. 


L'organe générateur 

Commençons par un exemple directement lié au § 8 du Bahir puis- 
qu'il a rapport à la pratique de la circoncision 11 . 

La circoncision comporte deux opérations successives. La première, 
qui consiste en l'ablation du prépuce et la dilatation de la peau au niveau 
de la section, figure une reconstitution de l’organe féminin. La seconde, 
qui consiste en la mise à nu du gland, réalise quant à elle la réapparition 
du masculin. «Heureux le sort de celui qui ressemble à sa mère et à 
son père . C'est pourquoi la marque sacrée de la circoncision s'im- 
prime le huitième jour après la naissance , c'est pour que le nouveau- 
né ressemble à sa mère. Et lorsque la circoncision a été faite , on met 
à nu le gland et on reproduit ainsi la marque sacrée , afin que le nou- 
veau-né ressemble à son père» (Zohar 1, 33 a). La circoncision consti- 
tue de la sorte la restauration symbolique de l'androgynie primordiale. 

Une telle pratique sous-entend à l'évidence que le sexe de l'homme 
d'aujourd’hui tel qu'il se présente à la naissance n’est pas dans l’état où il 
devrait être 12 . On doit donc en conclure que sa configuration n'est qu'un 
effet de la Chute et que, même lorsque Eve se trouva tirée de son côté, 
l'Adam paradisiaque portait encore la trace dans son organe générateur 
de son androgynie antérieure. Des traditions font du reste état de per- 
sonnages qui eurent le privilège d'être naturellement circoncis 13 . 


Le cœur 

Le cœur ne pouvait manquer d'être profondément bouleversé par la 
Chute. En effet, cet organe est véritablement le centre de l’homme, et 
cela non seulement à cause de sa position dans notre corps ou parce 
que c'est de lui que se répand partout le liquide qui entretient la vie ; 
mais surtout parce que cette position et cette fonction ont nécessaire- 
ment leurs homologues sur un plan supérieur : car en le cœur siège 
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l'Intellect, qui est l’instrument de la connaissance des choses divines, le 
centre de notre être tout entier et sa source de Vie. 

Le cœur est à l’origine de toutes les pensées, le cerveau n étant qu'un 
récepteur et un relais : c’est pour cela qu’on ne se sent pas l'auteur de 
ses propres idées et que l'on éprouve la merveilleuse inspiration comme 
un flux venu d'ailleurs. Emergeant du cœur, les pensées sont vivantes ; 
mais parvenues au cerveau, elles perdent généralement de leur puis- 
sance : car de même que le Soleil émet une lumière que reflète la lune, 
le cœur forme des pensées rayonnantes et le cerveau les restitue privées 
de leur éclat. 

Le cœur est l'image de l'Homme parfait, fils du Ciel et de la 1 erre, 
car en lui s'unissent la forme circulaire, symbole du Ciel, et l'angle, sym- 
bole de la Terre. 

Cependant, une anomalie nous frappe dans cet organe d'une si émi- 
nente dignité. C'est son inclinaison. Pourquoi donc, au milieu du ciel qui 
lui est dévolu, ce soleil ne se tient-il pas à son zénith ? Que n'éclaire-t-il 
équitablement de sa splendeur les deux côtés de notre corps ? 14 

On n'a pas manqué de comparer cette inclinaison à celle de notre 
planète sur l'axe de l’écliptique. Et comme les traditions font état d’un 
brusque renversement de la terre au moment du péché d’Adam, il est à 
penser que cette inclinaison du cœur n'existait pas primitivement, mais 
procède de la même catastrophe cosmique. 

Il est si vrai du reste que les traditions font de cette inclinaison du 
cœur un trait de l’homme dégénéré qu'on peut voir, en diverses figura- 
tions du Christ et de maints autres personnages comme lui soustraits à 
la corruption, le cœur représenté selon un axe parfaitement vertical. 

Cette verticalité du cœur montre que de tels existants ont conservé 
intact le privilège de communiquer avec les mondes d'en haut. En 
l’homme ordinaire, la verticalité n’affecte que le reste du corps, ce qui 
porte la tête en direction des deux. Chez lui, c'est surtout le mental, ce 
pâle reflet du cœur, qui peut encore avoir rapport aux choses 
supérieures. 15 


La main 

Dès la plus haute antiquité, on a célébré les mains de l'homme. 

Elles ont le pouvoir de participer aux actes de l esprit et aux mouve- 
ments de /âme, car ettes sont /un des supports du tangage et Je prtnct- 
pal instrument des œuvres humaines. 

Elles sont symbole de l'homme tout entier : de là vient qu'une poignée 
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de main équivaut à une étreinte totale et que demander la main d'une 
femme revient à solliciter le don de sa personne. 

La structure des mains est tout à fait remarquable : elles portent 
chacune cinq doigts et cinq est le nombre de l’homme. Leur dualité 
réfère aux deux aspects antagoniques, positif et négatif, qui divisent tout 
existant. Mais, dans un acte de prière, elles se changent en complémen- 
taires et, se joignant face à notre poitrine, elles forment alors 10, 
nombre du dépassement des oppositions et du retour à l’Unité 16 . Ce 
retour est encore suggéré par le nom hébraïque de la main, T*/ yad, qui 
réfère par son initiale à la dixième lettre de l’alphabet, ** , Yod. Chacune 
des mains comporte 14 phalanges, nombre de la totalité des mondes 
passés et à venir 17 que l'homme doit habiter. Et ce n’est pas un hasard 
si, en hébreu et en arabe, le mot yad, main , a pour valeur numérique 
10+4. Les trois lignes principales de la paume tracent A \ pour la main 
gauche et \ A pour la droite, soit en arabe 81 et 18, dont le total 99 se 
réfère aux 99 noms divins 18 . 

Cela dit, la structure de la main n'est pas exempte de toute marque 
de déchéance : l’existence d'un pouce divergent et opposable aux autres 
doigts est une anomalie apparue après que l’homme fut expulsé du jar- 
din d’Eden. En effet, cette disposition conditionne la fonction de pré- 
hension et, par suite, l'action dans ce quelle a de plus utilitaire. A rai- 
son, on lui attribue l'origine de l'industrie. Ce n'est donc pas un hasard si 
le pouce n'est constitué que de deux phalanges, ce qui le marque au 
sceau de la dualité et de l'opposition; cependant que les autres doigts en 
comportent trois, ce qui signe l’influence qu’ils reçoivent du Ciel 19 . 

Sans la divergence du pouce, nous serions moins portés à l’action, 
davantage à la méditation et à la vie contemplative. C'est pourquoi l'ico- 
nographie médiévale a souvent représenté les mains des saints person- 
nages avec un pouce aussi long que les autres doigts, et semblablement 
orienté. Lorsqu’on renonce aux sortilèges de l’action, qu’on se dispose à 
goûter quelque repos ou, mieux encore, à s'adonner aux exercices spiri- 
tuels qui induisent la Pax Profunda , cette divergence du pouce tend 
spontanément à s’effacer. 


Le visage 

Dès longtemps, la physiognomonie a relevé que la plupart des 
hommes présentent par leur visage une certaine ressemblance avec 
telle ou telle bête. Jadis, lorsque l'humanité formait réellement un qua- 
trième règne, au-dessus du minéral, du végétal et de l’animal, de telles 
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correspondances Sauraient pu être relevées. Cest pourquoi, selon l’ico- 
nographie traditionnelle, ceux qui, comme le Christ, le Bouddha, etc., 
ont retrouvé la perfection des origines, échappent à toute ressemblance 

avec les bêtes 20 . 


L’œil 


Les yeux recueillent la lumière, image de la Connaissance. Ils sont des 
artisans de l'unité car de plusieurs sensations ils font un seul objet, de plu- 
sieurs objets un seul spectacle. Ils fournissent deux images distinctes, 
mais dans l'intériorité du sens visuel, ces deux se changent en une. 

La constitution de l’œil est remarquablement symbolique car les trois 
cercles concentriques dont il est formé : globe, iris et pupille, figurent res- 
pectivement la sphère des étoiles, celle, déjà moins lumineuse, du Soleil et 
enfin le monde obscur qui s'étend sous la lune. Cet organe est un micro- 
cosme. Il manifeste ainsi son aptitude à explorer le Macrocosme. 

Malgré cela, les limitations de l’œil sont manifestes puisque c'est seu- 
lement la zone où il siège qui voit, cependant que le reste du corps pâtit 

de cécité. 

Or, il est au moins un signe qu’il n’en dut pas être toujours ainsi et 
c'est l'aptitude conservée par quelques personnes à distinguer les cou- 
leurs par le toucher, tout comme si la capacité visuelle était potentielle- 
ment répartie sur toute la surface du corps. 

La tradition est d'ailleurs garante de la possibilité d'étendre le champ 
de la vision : selon les Tant rds, le percement des centres subtils par le 
serpent Kundalinî équivaut à la désobstruction d yeux jusqu ici inutilisés. 

Et ces «yeux supplémentaires » sont faits pour contempler, non pas 
seulement le monde sensible, mais aussi et surtout les réalités supérieures. 

Sous sa modalité la plus haute, la vue a son siège, non pas sous le 
front, mais sur la couronne de la tête, siège du plus élevé des centres 
subtils. C'est par là qu'Adam entrevoyait le chemin qu’il lui restait encore 
à parcourir pour se rendre à la plus haute demeure divine. Qui, parmi 
l’humanité présente, possède encore l’œil capable de contempler cette 
voie verticale ? Le nourrisson, sans doute, dont la fontanelle nest pas 
encore fermée. Il sait ce que personne ne sait autour de lui. I ais [Ange 
a apposé sur le sillon qui va de ses narines à sa bouche le sceau du 
Silence. 


GABAON 


47 


! Platon, Protagoras 320 c-322 a (Pléiade, T.l, pp. 88-90). 

2 selon le mot de Renan. 

3 Discours sur les Sciences et les Arts ; Discours sur l 'Origine et les Fondements de 
l'Inégalité parmi les Hommes, 

4 notamment en ceci que sa verticalité est un symbole de l’Axe qui relie tous les mondes. 

5 La même sorte d’arrière-pensée est mise en jeu lorsqu’il s’agit d’interpréter ce qui, tout 
au contraire, devrait être apprécié comme une marque de la dignité humaine. Ainsi, chez 
A. Leroi-Gourhan {Le Geste et la Parole , T.l, Technique et Langage , Albin Michel 
1964), la verticalité sert d’abord à expliquer le reste de la constitution physique de 
l’homme et, accessoirement, à fournir un argument en faveur du lamarckisme : lorsque 
l’ancêtre animal de l’homme se fut mis debout, ses pattes de devant se trouvèrent libérées 
des tâches de la locomotion et devinrent disponibles pour la manipulation et la fabrication 
d’objets techniques, ce qui explique la formation d’une main comportant un pouce oppo- 
sable aux autres doigts ; dans le même temps, sa gueule fut dégagée de sa fonction de 
préhension, ce qui eut pour effet, non seulement de créer une place disponible pour la 
parole, mais encore de déterminer une régression du prognathisme, la constitution d’une 
face plate et la convergence des yeux ; l’épais bandeau de muscles qui enserrait le crâne 
de l’animal à cause des efforts requis par la position à quatre pattes se relâcha lorsque, du 
fait de la verticalité, la tête vint reposer sur le socle des épaules en sorte que le cerveau, 
désormais moins comprimé, put trouver la place nécessaire à son développement. Etc. 

6 Contrairement à ce que l’on pense d’ordinaire, cette doctrine n’est pas spécifiquement 
grecque ou hindoue. On en trouve une trace dans la tradition hébraïque ( Daniel 2, 31- 
45), à propos du rêve que fit Nabuchodonosor d’une statue composée de ces quatre 
métaux, lesquels représentent - selon I nterprétation de Daniel - quatre royaumes destinés 
à se succéder. Autre allusion à la même doctrine : Daniel 5, 14. 

7 Nous ne nous préoccuperons guère dans ce qui suit de «dater» ces modifications, notre 
propos n’ayant aucune visée historique, mais se proposant seulement d’esquisser un dia- 
gnostic sur l’état actuel de l’homme. 

8 Selon la tradition hébraïque, les organes de l’homme sain et complet sont au nombre de 
248, ce qui correspond à la valeur numérique du nom d’ CkTQK, Avraham, Abraham. 

«- Pourquoi le Saint , béni soit-il, a-t-il ajouté un ïT, Hé, h, au nom d'Abraham plutôt 
qu’une autre lettre ? - En fait, ce fut pour que tous les organes de l'Homme méritent 
la vie du monde à venir qui est comparable au jour. Ce fut comme si en lui l'édifice 
était achevé , ainsi qu'il est écrit : «Car à Son image Elohim a fait l'Homme». Et Abra- 
ham, en guématrie, c’est 248, autant que les organes de l’Homme.» (Bahir § 8). 

On peut en conclure que lorsque le patriarche s’appelait encore DTQX, Avram, Abram, 
c’est-à-dire avant le don que lui fit le Saint, béni soit-II, de la lettre il, Hé, h, cinq organes 
lui faisaient défaut. 

N. B. tTîÙK tf7S3, Betselem Elohim, à Son image Elohim , a pour valeur numérique 248. 

9 Cette notion d’obscurité affectant le corps déchu se déduit également de Bahir § 8. 
L’adjonction du îT, Hé, h, au nom dAbram a été faite afin que tous les organes de 
l'homme méritent la vie du monde à venir, lequel est comparable au «jour». En quel état 
étaient donc les organes de l'homme avant le don du H, Hé, h ? Ils étaient dans une sorte 
d’obscurité, dans une sorte de mort. Avec Abraham, donc, le corps humain repassa de 
l'obscurité à la lumière, de la mort à la vie. 
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10 II arrive quon en juge différemment sous prétexte que depuis quelques siècles la durée 
de la vie s’est allongée. C'est un laps de temps bien court pour se prononcer sur une 
évolution générale. 

11 L’adjonction de la lettre H, Hé, h , au nom d’Abraham eut lieu en même temps que 
T Alliance de la circoncision. 

12 Faute de cette marque de l’androgynie, l’organe générateur ne produit plus qu’une 
semence défecteuse, issue des régions les plus inférieures du corps et, à ce titre, incapable 
d'engendrer des hommes d'une quelconque élévation spirituelle. Sur la bonne et la mau- 
vaise semences, celle qui vient du cerveau et celle qui vient des reins, cf. Bahir § 155. 

13 « Lorsque Noé vint au monde , son père s'aperçut qu'il était circoncis et marqué ainsi 
du signe sacré» (Zohar /, 58 b). 

14 On pourrait également se demander pourquoi il penche vers la gauche, côté négatif, 
plutôt que vers la droite, côté positif. 

Faut-il concevoir que l'emprise du mal sur l'humanité actuelle détermine un détournement 
du cœur vers le côté négatif en sorte que cet organe s'oriente vers les idoles de toutes 
sortes plutôt que vers la Divinité sous ses aspects les plus élevées ? 

Ou, à l'inverse, faut-il penser que le cœur se tourne vers la partie du corps qui réclame le 
plus de lumière ? Au premier degré maçonnique, les Apprentis sont placés sur la colonne 
du Nord parce que, dit-on, ce sont eux qui ont le plus grand besoin de la lumière. 

Les deux conceptions ont sans doute chacune leur plan de validité. Puisque nous en 
sommes à aborder cet ordre de questions, il est bon de préciser que le côté droit n'est pas 
abandonné à lui-même du fait de cette inclinaison vers la gauche. La science profane ne 
connaît qu'un seul cœur, le cœur physique. Mais les traditions nous apprennent ceci : de 
même qu'il y a un Soleil invisible, second foyer des orbites planétaires, il y a, de l’autre 
côté de la poitrine, à l’embranchement de l’arbre pulmonaire, un second cœur, impercep- 
tible celui-là parce qu’il se situe, non dans le corps, mais sur un plan subtil. Et ce cœur est 
de beaucoup supérieur à celui que tout le monde connaît car sa lumière éclaire et renforce 
le côté droit, cependant que la lumière de l'autre est à peine capable de tirer le côté 
gauche de sa torpeur. Chez I initié, une illumination qui survient au terme de son chemine- 
ment détermine le redressement et la réunification des deux cœurs en un seul organe cen- 
tral et vertical. 

15 La ligne de démarcation qui partage le corps humain en deux parties opposées, droite 
et gauche, côté actif et côté passif, est antérieure à l’éviction du Paradis terrestre : elle 
remonte à la séparation de l’homme et de la femme. Dans son tout premier état, Adam 
fut un ambidextre parfait en même temps qu’un androgyne. Puis, il y eut de la différence 
entre les deux parties de son corps et Eve fut tirée de son côté gauche, lequel en demeura 
infirme. La faiblesse du côté gauche, qui ne concerne d'ailleurs pas simplement la main, 
encore que ce soit dans la main quelle se fait le plus sentir, était déjà un effet flagrant de 
cette mort et de cette obscurité qui enveloppent l’homme déchu. 

16 10 est le nombre du retour à l’Unité parce que, dans la série des chiffres qui va de 1 à 
10, c’est en lui que le 1 réapparaît pour la première fois. 

17 Selon la doctrine hindoue, sept mondes ont déjà été créés et sept autres le seront. 

18 La chiromancie comme science divinatoire n’est qu'une dégénérescence de l’antique 
science traditionnelle qui étudiait dans les lignes de la main les signatures de Dieu. 

19 3 est le nombre du Ciel. 
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20 Zohar I, 71 a dit à ce sujet: « Après les premiers péchés , les visages des hommes se 
transformèrent et ne ressemblèrent plus à l'image d'en haut , de sorte que ce furent 
les hommes qui craignirent les bêtes sauvages , au lieu d'en être craints. Avant le 
péché des hommes, toutes les créatures tremblèrent et reculèrent devant l'homme, 
lorsque, élevant les peux, elles aperçurent l'image sacrée. Mais après leur péché, les 
visages humains n'apparurent plus aux yeux des bêtes sauvages comme des visages 
humains, mais comme des visages d'autres créatures. Aussi, au lieu d'être craints, les 
hommes commencèrent-ils à craindre les animaux. Remarquez que tous les hommes 
qui ne pèchent pas contre leur Maître et qui ne transgressent point le commande- 
ment de la doctrine, conservent sur leurs visages, sans aucune altération, l'empreinte 
des traits du visage céleste.» 



Omniâ perfides coni tante labore, nec vllum- 

ed'Tdlli fiù b me pcrpit,opi 
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Un franc-maçon 
face à la science. 


Il m’avait été demandé de traiter «Le Franc-maçon face à la science». 
J’ai volontairement altéré le titre. S’exprimer au nom des francs-maçons 
ou de la franc-maçonnerie n’est conforme ni à nos usages, ni à la 
manière dont nous menons nos travaux. On ne trouvera donc ici que le 
fruit de ma réflexion personnelle dont le but est d’essayer de contribuer 
à votre réflexion personnelle. 

Il n’y a pas chez nous de doctrine, mais seulement une méthode, un 
chemin que chacun suit en fonction de ses aptitudes, de ses connais- 
sances, de sa personnalité. Le franc-maçon s'exprime en son nom 
propre et c est ce que je fais, n’étant ni un spécialiste, ni un sachant et 
encore moins un porte parole. 

Pour placer néanmoins la question posée dans son cadre institution- 
nel, il convient au préalable de rappeler ce passage de la Constitution 
de là Grand Loge de France : «La franc-maçonnerie a pour but le per- 
fectionnement de l’humanité. A cet effet les francs-maçons travaillent à 
l’amélioration constante de la condition humaine, tant sur le plan spiri- 
tuel et intellectuel que sur le plan du bien-être matériel.» Cette citation a 
le mérite de montrer que les développements de la science ne peuvent 
laisser le franc-maçon indifférent, encore convient-il de vérifier que ces 
derniers vont bien dans le sens souhaité. Il va de soi que c est en fonc- 
tion de cet objectif général que je m’efforcerai de justifier les positions 
personnelles que je serai amené à prendre. 

* Conférence publique prononcée le 21 novembre 1998 devant le Cercle 
CONDORCET-BROSSOLETTE et disponible sur disque compact audio, édité dans 
la Collection «De midi à minuit», produite par la Grande Loge de France. 
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Cette citation a également le mérite de me donner un beau plan tout 
fait en trois parties pour cet exposé, mais je ne le suivrai pas, préférant 
procéder par questions et réponses successives afin de mieux cerner le 
sujet et surtout si possible maintenir l’intérêt du lecteur. 


Qu f est -ce donc que la science ? 

Etymologiquement la science est ce qui est su, le savoir. Je trouve 
cette définition trop imprécise et je vous livre ma définition. La science 
est I ensemble des connaissances humaines qui sont organisées et trans- 
missibles. 

Ceci pour moi exclut du domaine de la science les révélations reli- 
gieuses qui soit ne sont pas du domaine de l’homme en raison de leur 

origine divine supposée, soit ne sont pas transmissibles en raison de leur 
intimité. 

Ne trouvant pas raisonnable de m’en tenir à un unique point de vue, 
je vous donne la définition de MAX PLANCK. Le travail de la science 
«consiste à introduire l’ordre et la régularité dans la richesse des expé- 
riences hétérogènes apportées par les divers domaines du monde des 
sens.» Cette définition fait référence au travail et presque à la méthodo- 
logie scientifique. 


Aussi vaudrait-il mieux à ce stade poser la question 
suivante : quelle est la démarche de l’homme de science ? 

Ce qui pour moi est constitutif de la science s’est appuyé sur deux 
démarches combinées. La première orientée vers l’extérieur a consisté à 
observer et compiler les observations. La seconde orientée vers l’inté- 
rieur a eu pour fruit le développement de la logique et des mathéma- 
tiques, invention d’une réalité plus abstraite, les nombres, les lignes, les 
surfaces, le temps, la vitesse... en induisant par l’imagination et l’intui- 
tion, mais toujours en vérifiant par la raison et le calcul. 

C’est des combinaisons de ces deux démarches - et de l’évolution 
des ces combinaisons - qu’à mon avis s’est formée la notion moderne 
de science. 
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Dans un premier temps de l’histoire de la science une certaine prio- 
rité a été donnée à Inobservation, à partir de laquelle il convenait de 
déterminer les lois mathématiques régissant les phénomènes observés. 
Pour formuler une loi physique il fallait donc disposer de l’outil mathé- 
matique adapté. 

Dans un deuxième temps de cette histoire la recherche mathéma- 
tique a pris le dessus et, aujourd’hui, c’est de l’intuition du bon usage qui 
pourrait être fait d’une représentation mathématique que sont déduites 
des conséquences observables qui sont de nature à confirmer la validité 
de la représentation choisie. 

Aujourd’hui la science physique demande aux mathématiques de 
progresser pour trouver des formulations, inventer des démarches et des 
lois mathématiques correspondant mieux aux besoins de la science. 

Un franc-maçon qui a fait porter sa réflexion sur la notion d’outillage 
rationnel pourrait constater que c’est l’outillage mathématique qui condi- 
tionne la perception que la physique a du monde et qu’à chaque degré 
d’évolution de cet outillage correspond une évolution de cette percep- 
tion. 


Pourquoi faire implicitement référence à la seule science 
physique ? 

Historiquement les premières recherches scientifiques ont porté sur 
la géométrie, l’arithmétique et l’astronomie. Si je fais référence à la 
science physique plutôt qu’à une autre, c’est parce que me semble-t-il au 
cours des derniers siècles écoulés cette dernière a progressivement eu 
tendance à englober, diriger, voire absorber les autres disciplines scienti- 
fiques, il en été ainsi de l’astronomie, de la cosmologie, de la méca- 
nique, de la chimie, de l’optique, de la thermodynamique, de l’électro- 
magnétisme... 

Le débat reste ouvert de savoir si un jour une autre science englo- 
bera à son tour la science physique. Certains pensent que le millénaire à 
venir sera celui des sciences biologiques. Pour ma part je le pense égale- 
ment, mais différemment : les sciences de la vie se verront à leur tour 
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progressivement intégrées à la science physique. 

Une autre raison de donner tant d'importance à la science physique 
est que c’est cette dernière qui bien souvent pousse les mathématiques 
non seulement par besoin de calculs, mais encore par besoin de nou- 
veaux développements théoriques. 


Pourquoi donner cette importance aux mathématiques, ne 
peut-on concevoir de science sans mathématiques ? 

Les mathématiques constituent des ensembles de développements 
logiques basés sur l’utilisation de la raison humaine pure à partir d’un 
nombre aussi restreint que possible d’hypothèses posées par 
l’homme. Elles ont donc leur origine au plus profond de la nature 
humaine. 

Voici une court extrait des Constitutions d’ANDERSON qui sont 
un texte fondateur de la franc-maçonnerie datant de 1723 : «Adam, 
notre premier parent, créé à l’image de Dieu, le Grand Architecte de 
l’Univers, dut avoir les Arts Libéraux, particulièrement la Géométrie, 
écrits sur son cœur ; car, même depuis la chute, nous en trouvons les 
principes dans le cœur de ses descendants...» 

Cette phrase pose déjà la question du franc-maçon face à la 
science et d’une certaine manière y répond tout en insistant sur 
l’importance des mathématiques. Elle affirme que les mathématiques 
ont leurs principes inscrits au cœur de tous les hommes et ce depuis la 
création de l’homme faite à l’image de Dieu. Il y a eu acte de création, 
une création ayant une logique, celle des mathématiques qui est aussi 
celle du Créateur... Derrière cette formulation que son apparence fait 
rattacher aux religions judéo-chrétiennes se cache l’affirmation d’une 
rationalité de l’univers qui soit accessible à l’homme, affirmation sans 
laquelle aucun grand dessein scientifique n’est possible et qui est à la 
base de la foi du savant dans ce qu’il fait. 

Introduire l’ordre et la régularité dans des expériences hétérogènes, 
n’est-ce pas en trouver la ou les lois ? Pouvoir transmettre ce savoir ne 
nécessite-t-il pas une formulation sur laquelle à partir de mêmes bases 
tous les hommes se retrouvent quelle que soit leur culture et leur 
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langue ? Seule la mathématique peut permettre de se retrouver dans 
cette tour de BABEL ! 

Ces références aux arts libéraux me donnent l’occasion d’une digres- 
sion. On ne peut séparer la Géométrie explicitement citée par ANDER- 
SON des autres arts libéraux : Grammaire, Rhétorique, Logique, Arith- 
métique, Astronomie, Musique. Même si leur formulation groupée peut 
paraître aujourd’hui désuète à certains, pour qui veut bien voir au-delà 
des simples mots, ce sont les arts de la science, de l’harmonie et de la 
parole, ils incitent pour une part à chercher en approfondissant en soi 
et pour une autre à s’ouvrir corrélativement vers le monde. 

Pour moi qui ai insisté sur la notion de transmissibilité dans ma défini- 
tion de la science, les arts libéraux sont indissociables et complémen- 
taires, à quoi bon savoir prendre la parole, à quoi bon savoir écrire si 
l’on n’a aucune richesse intérieure, aucun savoir, aucune harmonie à 
exprimer, à quoi bon accumuler le savoir si l’on ne sait pas l’ordonner 
et le synthétiser à F aide du raisonnement mathématique, raisonnement 
qui est une constante de F humanité dès son origine et dont nous trou- 
vons les principes dans le coeur de tous les hommes comme le notait si 
justement ANDERSON ? 

Poursuivant son discours ANDERSON notait également que la Géo- 
métrie «est le fondement de tous les Arts (particulièrement ceux de la 
Maçonnerie et de l’Architecture) et la règle suivant laquelle ils sont 
conduits et appliqués». Cette formule s’applique à toute science. Elle se 
modernise remplaçant Géométrie par Mathématique. 


Mais cette importance donnée à la mathématique ne com- 
porte-t-elle pas le danger de la pensée unique ? 

Il faut répondre par l’affirmative à partir du moment où il apparaît 
que la science se place sous la dépendance des mathématiques. Les 
mathématiques sont un outil qui ne doit pas devenir une fin. Elles aident 
à introduire de l’ordre, à exprimer des lois. Ce n’est pas l’outil qui 
compte, mais l’oeuvre. 

GOETHE ajouterait qu’il ne faut pas «déformer la réalité selon ses 
espoirs». 
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II est certain que le scientisme du siècle passé a trop souvent orienté 
ses découvertes dans le sens de l’outil mathématique de l’époque de 
sorte que la conception de l’univers a été étroitement enfermée dans les 
systèmes d’équations différentielles ou aux dérivées partielles de 
l’époque. 


Puisque Ton aborde cette question du scientisme, que peut- 
on en penser aujourd'hui ? 

Le scientisme est une manière courante et souvent péjorative de 
désigner le déterminisme scientifique et le positivisme. 

Le déterminisme scientifique a essayé de donner une explication 
cohérente de l’univers dans toutes ses dimensions y compris dans le 
temps en généralisant les lois de la mécanique rationnelle. Sa définition 
a été donnée par Pierre-Simon de LAPLACE (1749-1827) : «Une intel- 
ligence, qui, pour un instant donné, connaîtrait toutes les forces dont la 
Nature est animée, et la situation respective des êtres qui la composent, 
si d’ailleurs elle était assez vaste pour soumettre ces données à l’analyse, 
embrasserait dans une même formule les mouvements des plus grands 
corps de l’univers et ceux du plus léger atome : rien ne serait incertain 
pour elle et l’avenir comme le passé serait présent à ses yeux.» 

Le positivisme constitue le prolongement philosophique du détermi- 
nisme. Voici sa profession de foi : «Savoir, c’est prévoir, afin de pou- 
voir. Tout le reste est vanité.» 

Le déterminisme de NEWTON et de LAPLACE est celui des lois qui 
gouvernent la réalité apparente, il n’approche pas les causes. A la base 
du positivisme se trouvent en compagnie matérialisme et déterminisme 
scientifique agrémentés d’une confusion : celle de la cause avec la loi. 

C’est ce qui, s’agissant d’une philosophie, se déduit fort bien de la 
formule - «Tout le reste est vanité.» 

A leur début le déterminisme scientifique et le positivisme étaient le 
fait d’un petit nombre qui savait tempérer la rigueur de leurs théories 
par les effets d’un haut niveau culturel. Aujourd’hui le déterminisme 
scientifique et le positivisme ont répandu leurs idées dans toutes les 
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autres branches de la science et dans toutes les disciplines de la pensée 
humaine. Ils ont pénétré toutes les couches des populations occiden- 
tales. Ils y ont accéléré le déclin des religions traditionnelles. Ils ont 
accompagné le développement économique et l'industrialisation. Ils ont 
servi, ils servent encore et toujours de morale. Ils constituent le soubas- 
sement implicite aussi bien au marxisme pur et dur, qu’au socialisme 
tempéré ou au libéralisme monétariste... 

Dans un mouvement engagé à partir du siècle des lumières les scien- 
tifiques puis les scientistes ont conquis une liberté totale d’expression, et 
même de conduite des consciences. 

Ceci serait de peu de conséquence si ces mêmes consciences étaient 
éclairées et avaient une connaissance suffisante des outils de l'expres- 
sion scientifique, c’est-à-dire des arts libéraux. 

L occidental moyen, tel un Monsieur JOURDAIN moderne, fait donc 
du scientisme sans le savoir et du matérialisme sans en avoir l air et avec 
lui, de tout bord, la plupart de ceux qu’il a choisis pour penser et agir à 
sa place. 

Au scientisme s’oppose le plus souvent la pensée du petit nombre de 
ceux qui regrettent encore le temps où les religions dominaient la 
société occidentale. La science n’explique rien, disent-ils, et ne peut rien 
expliquer, elle ne s'intéresse qu’à la matière, ne fait appel qu’à la raison, 
alors que l’important est d’un autre ordre, du domaine de l’esprit qui 
relève de la révélation ou de l’intuition qui dans ce sens n est autre 
qu’une révélation intime. 

Sur le plan religieux cela conduit à l’intégrisme ou au fondamenta- 
lisme. La religion donne une solution à tous les problèmes de 1 homme 
qui n’a alors besoin de rien d’autre. Le passé et 1 avenir sont connus, les 
buts sont clairs, l’organisation politique, la loi politique et la loi pénale 
doivent respecter la loi religieuse et aider à sa bonne application. 

L histoire nous a appris ce que ceci avait donné : la science ne peut 
sortir du cadre de la religion, son objectif doit au contraire être de 
conforter cette dernière ... 

Il en résulte par exemple que les récits bibliques sont à prendre à la 
lettre, que la terre est donc le centre du monde et que la seule vision de 
l’univers qui soit acceptable est celle de Claude PTOLEMEE. Nicolas 
COPERNIC démontra en 1543 la fausseté de cette thèse. Quatre-vingt- 
dix années après en 1633, l’inquisition obligeait encore Galileo GALI- 
LEI âgé de soixante-neuf ans à abjurer à genoux... 
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Il en résulte également que certaines sciences - je pense aux sciences 
naturelles - n’ont pu se développer qu’en tant que démonstration de la 
grandeur de Dieu dans la création, notre moyen âge nous a laissé de 
nombreux bestiaires qui complétaient des descriptions animalières par- 
fois légendaires de considérations se voulant des preuves pour la reli- 
gion chrétienne. 

Le corps humain étant sacré, la recherche médicale objective était 
suspecte et donc retardée. Pendant ce temps la plupart des médecins ne 
connaissaient que le «saignare et purgare» cher à MOLIERE. 

Les scientifiques ont donc longtemps senti «le fagot» à l’exception 
toutefois des géomètres et mathématiciens très tôt remis à l’honneur et 
notamment par l’ordre de CITEAUX, cependant que le scientisme 
s’insinuait partout... 


La présentation de eet antagonisme entre scientisme et fon- 
damentalisme, puis de l'importance du scientisme dans notre 
société, ne répond pas vraiment à la question posée, néan- 
moins cette présentation m f a semblé indispensable pour faire 
valoir la suite de mon propos 

Voici donc mon opinion. Le passage historique d’une société autrefois 
guidée par la religion et regrettée aujourd’hui par un petit nombre à une 
société matérialiste ne constitue pas un changement aussi important qu’il 
paraît. De plus il ne s’est pas fait brutalement, de la sorte qu’il m’est diffi- 
cile d’affirmer que le scientisme est une cause et non un reflet de l’état 
d’une société. Qu’on se situe dans une optique où la science explique tout 
ou, au contraire, que l’on pense qu elle n’explique rien et que seule une 
vision métaphysique est éclairante, constitue pour moi une même manière 
de considérer la science d’un point de vue unique, je dirais totalitaire. 

Les conséquences de ce type de vision ne sont pas vraiment diffé- 
rentes malgré l’opposition apparente des prémisses. «Tout le reste est 
vanité» est la formule unificatrice. Faut-il s’étonner de retrouver la for- 
mule de l’Ecclésiaste «Vanitas vanitatum ; et omnia vanitas» dans la pro- 
fession de foi des positivistes ? Non, en réalité il s’agit toujours d’une 
profession de foi et par conséquent il n’y a pour moi guère de diffé- 
rence entre ces deux démarches. 
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Une explication totale qu elle prétende relever de la religion ou de la 
science ne laisse pas de place au doute, les mêmes causes produisent 
alors les mêmes effets. Combien la science elle-même dans toutes ses 
disciplines n’a-t-elle pas produit de GALILEE ? Les académies ont-elles 
toujours accepté les discours novateurs ? 

«Tout le reste est vanité.» N’est-ce pas là une formule qui rassemble 
le monétariste libéral héritier du scientisme du siècle passé considérant 
sans le moindre état d âme les millions de chômeurs résultant d’une 
hausse des taux d’intérêts et pour lesquels il ne voit qu’un «traitement 
social», l’ennemi de la contraception dont la compassion devant les 
mourants du sida et les affamés de la surpopulation s’arrête devant le 
dogme lorsqu’il s’agit de prendre les mesures qui s’imposent, le marxiste 
héritier lui aussi du scientisme sacrifiant sans ménagements ni scrupules 
classes et générations pour un devenir dont nous savons aujourd’hui ce 
qu’il en est, l’inquisiteur qui veut faire gagner leur ciel aux hérétiques et 
aux sorcières, suivi de nos jours encore par tous ceux qui rêvent encore 
d’exterminer les infidèles et s’y attellent parfois ? 

Dans ce débat chacun des deux camps trouve des mots sans appel 
non seulement pour condamner l’autre, mais encore bien souvent pour 
généraliser la condamnation à ceux qui ne se reconnaissent ni dans l’un, 
ni dans l’autre. 

Ceux qui n’acceptent pas le totalitarisme religieux, ceux qui laissent 
une place au doute, ceux qui osent interroger eux-mêmes le ciel, ceux 
qui pensent avoir le droit de se déterminer librement sont appelés des 
rationalistes et voient parfois une connotation péjorative attribuée à 
cette raison qui fait le propre de l’homme. 

De même ceux qui n’acceptent pas un absolu scientifique sont traités 
d’illuminés, de rêveurs ou de passéistes. 

En réalité le dogmatisme n’a qu’un seul camp quel que soit le 
visage qu’il présente. Quel que soit le fondement sur lequel il prétende 
reposer, il ne repose que sur une croyance par laquelle il entend tout 
régenter. 

Le scientiste s’appuyant sur un état temporaire du développement 
des mathématiques a pris l’outil du moment pour l’oeuvre, il a donc 
cru avoir atteint le sommet, alors qu’il n’a fait que gravir une marche, 
le fondamentaliste quant à lui ne doute guère d’être déjà au sommet... 
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Dès que Ion a formulé un dogme, qu’il soit le produit d’une révéla- 
tion externe ou d’une révélation intime, qu il relève de l’au-delà ou du 
matérialisme scientifique, la tentation est grande de tout figer par rap- 
port à lui, de se réfugier dans le confort moral qu’il donne. 

Le dogmatisme religieux se rencontre sous une forme certes moder- 
nisée et certes dépouillée de ses excès les plus flagrants dans certains 
courants de la pensée moderne. 

Pour l’un d’eux, dont l’origine se trouve souvent dans une vision 
occidentale des traditions musulmanes ou indiennes, le monde matériel, 
auquel je n’ai pas encore compris pour quel motif la raison cartésienne 
est immédiatement assimilée, n’est qu illusion en regard d un monde 
non manifesté auquel on ne pourrait accéder que par ( intuition, l'imagi- 
nation ou la révélation intime. 

Pour un autre courant, l’important est un principe supérieur dont 
tout découle et qui échappe à l’homme et donc à sa raison, principe au 
sein duquel tout se qui se manifeste trouve à la fois son origine et sa jus- 
tification. On arrive ainsi à une sorte de déterminisme non scientifique 
dont l’expression m’a toujours d’autant plus étonné qu’elle dit souvent 
combattre le déterminisme et qu elle y assimile volontiers tout effort de 
rationalisation des intuitions. 

Enfin il n’est pas inutile de mentionner que sous une apparence 
masquée s’avance une cohorte de nouveaux scientistes. Il existe un 
scientisme moderne qui n’ose pas dire son nom : faisant mieux que 
LAPLACE qui n’avait pas besoin de Dieu au nombre de ses hypo- 
thèses, ces nouveaux scientistes ont rencontré son souffle au bout de 
leurs calculs. 


Cependant ma critique du scientisme est très loin d’être 
absolue. 

Tout d’abord il faut juger l’arbre à ses fruits et il me semble, pour 
autant que nous ayons le recul suffisant, que les apports du positivisme 
au monde occidental ont été considérables. 

Comment nier que nous préférons rester plus longtemps jeunes, en 
bonne santé et dans l’aisance matérielle ? L approche positiviste, 
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concrète, matérialiste qui a favorisé le développement technologique en 
accompagnement de celui des sciences a considérablement amélioré, 
certes inégalement, la condition matérielle du monde tout entier. 

Elle a aussi je le crois contribué très fortement à atténuer les formes 
les plus exacerbées du fanatisme religieux, en imposant le principe de la 
séparation de l’Eglise et de l’Etat. 

En matière de scientisme j’ai surtout critiqué les apprentis sorciers 
qui véhiculent souvent des approches purement matérialistes sans 
même s’en rendre compte et qui prétendent juger et raisonner alors que 
leur pratique des arts libéraux est insuffisante. 

Le grand enjeu du XXI ème siècle ne sera pas d’être religieux ou de ne 
pas être, mais sera d’amener un nombre chaque jour plus important 
d’hommes à être en mesure d’avoir une connaissance et une pratique 
suffisante des arts libéraux pour pouvoir juger ce que la science et la 
technologie qui l’accompagne nous proposeront. 

C’est sur ces bases traditionnelles, mais modernisables et devant 
l’être, qu’à mon avis pourront se fonder les jugements moraux du troi- 
sième millénaire. L’ignorance des masses, mais également des élites 
quant aux Arts libéraux et à leur pratique, voilà le mal à combattre, à 
une époque où le volume global des connaissances va doubler tous les 
dix ans et où les spécialistes pourraient devenir incontrôlables. 

Enfin si je n’adhère pas à la «foi» scientiste, ni au «credo» positiviste, 
si j’ai vu, comme tous les scientifiques du XX ème siècle, l’erreur de 
LAPLACE qui a pris l’outil pour l’œuvre, je reste un tenant du détermi- 
nisme scientifique. Je crois que le savant qui persévère à penser que sa 
raison lui permettra d'élucider progressivement tous les mystères de ce 
monde a la seule attitude humaine possible. 

Je fais à ce sujet en quelque sorte comme un second pari de Pascal : 
ou bien ce monde a un sens pour moi et je ne puis que consacrer sans 
relâche mes efforts à en connaître les lois et à espérer approcher des 
causes et des fins, ou bien ce monde n’a pas de sens et tout effort scien- 
tifique est définitivement vain. Entre les deux je ne puis que prendre le 
pari de ce qui laisse un espoir à l’homme. 
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Loin d’une ambition de remplacer Dieu par la science ou de le ren- 
contrer dans la science, loin de l’orgueil de le remplacer par le hasard, 
je pense que l’avenir appartiendra à ceux qui pensent que l’indéter- 
miné n est pas indéterminable et qu’il faut continuer à chercher inlas- 
sablement. 


Et le Franc-maçon dans tout ceci ? 

Le franc-maçon que je suis ne se laisse pas enfermer dans des 
approches totalitaires, car elles refusent 1 écoute de l’autre et donc ne 
permettent guère de progresser. 

Notre tradition enseigne comme nous l avons vu dès l’introduc- 
tion de cet exposé que la mathématique est un langage universel 
placé au cœur de chaque homme et qu’il sous-tendait l’exercice de 
tout art. 

Il n’y a pas de construction sans fondements théoriques, il n’y a pas 
de chantier associant plusieurs métiers et devant durer au-delà d’une vie 
humaine, qui se puisse conduire sans un langage universel. L’universa- 
lité de ce langage tient à la rigueur et à la clarté dans la définition des 
hypothèses de départ et des outils de mesure. 

Une dernière observation a trait à Importance de nos cinq sens, 
auxquels se rattache l’existence d’une réalité commune, celle du monde 
phénoménologique. On a coutume de dire que la science moderne 
échappe à toute tentative de représentation. Il ne faut pas en déduire 
que les sens ne servent à rien, toute théorie demande toujours à être 
confortée par l’expérience. Expérimenter c’est toujours revenir à un 
phénomène observable par nos sens et plus particulièrement trois 
d’entre eux, la vue, l’ouïe et le toucher qui se prêtent mieux que les 
deux autres aux approches quantitatives. 

En première conclusion je soulignerai ces trois points 
importants : l’existence d un langage universel, celui de la mathéma- 
tique, inexistence d’une réalité commune à tous les hommes, réalité per- 
ceptible par nos sens, et enfin la nécessité de travailler simultanément 
sur ces deux plans. 
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MAX PLANCK ne dit pas autre chose : «Comme les sciences exactes 
ont affaire à des grandeurs mesurables, elles sont surtout en rapport 
avec les impressions sensorielles qui comportent des données quanti- 
tatives, en d’autres termes, le monde de la vue, celui de l’ouïe et celui 
du toucher. Ces domaines munissent la science de matières pre- 
mières pour l’étude et la recherche, et la science les exploite à l’aide 
des outils du raisonnement formés aux disciplines logiques, mathéma- 
tiques et philosophiques.» 

Le franc-maçon ne croit pas que cette démarche qui est celle du 
scientifique explique tout. S’il recherche la vérité, il sait qu’il ne peut que 
l’approcher. 

Le scientifique lui sait que la vérité diffère selon le point de vue 
utilisé, ainsi la lumière se comporte comme une onde ou comme un 
corpuscule selon l’expérience menée. Il sait aussi que la vérité 
scientifique est faite d’erreurs accumulées. Il en déduit que le réel 
est un «perpétuel faux-fuyant». 11 observe enfin que «le remplace- 
ment continuel d’une image du monde par une autre est dicté non 
point par quelque fantaisie ou marotte de l’homme, mais par une 
force irrésistible». «Le nouveau tableau du monde n’efface pas 
ancien : il lui permet de subsister dans son intégrité et il lui ajoute 
amplement une condition particulière». «Les changements conti- 
nuels apportés à notre représentation du monde ne signifient point 
une aberrante oscillation en zigzag, mais bien un progrès, un per- 
fectionnement, un achèvement.» 

En seconde conclusion ces considérations sur la nécessité impé- 
rieuse qui anime la recherche de la vérité scientifique, sur sa 
démarche de perfectionnement font s’interroger sur son but et ses 

moyens. 

On voit bien que notre expérience, notre mesure du monde phéno- 
ue, nous fait approcher d’un monde réel au sens métaphy- 
sque du terme. «Le point essentiel c’est que le monde de la sensation 
€st pas le seul monde dont on puisse concevoir l’existence, mais qu’il 
a encore un autre monde.» Chacune des découvertes successives étant 
te des personnes et des intelligences individuelles, ce monde 
aèef a un caractère universel. 
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Ce propos nous reconduit naturellement à une logique de construc- 
teur. Chaque pierre complète la construction sans effacer ce qui a été 
fait et lui apporte un perfectionnement. L’outillage rationnel cher aux 
francs-maçons rappelle également que l’effort de l’homme est insuffi- 
sant s’il n’utilise pas les aides mises au point par ceux qui l’ont précédé 
et s’il ne réfléchit pas au sens de ces aides. 

La rigueur, l’outillage rationnel, la nécessité du travail, le doute, la 
sincérité absolue, la vérification systématique de T intuition par la raison 
guident le scientifique véritable - comme le fut MAX PLANCK - tout 
comme le franc-maçon quel que soit le sujet sur lequel il exerce sa 
réflexion. 

La démarche du scientifique et celle du franc-maçon ne s’opposent 
pas, bien au contraire, dès lors que l’on ne confond pas le scientifique 
avec le scientiste ou le positiviste. Ils cheminent sur des voies parallèles 
à la recherche de la vérité. 

Au départ ils ne travaillent pas sur les mêmes domaines, le premier 
s’intéresse à la nature et à l’univers, le second à l’homme et à l’huma- 
nité . Ces domaines sont évidemment convergents au moins en partie. 
La construction achevée a un sens qui dépasse celui de l’assemblage de 
pierres... C’est en ce sens que le franc-maçon et le savant sont animés 
par une véritable religion du travail. 


Michel THEVENOT 


Note : Les citations sans indications d’auteur sont toutes de Max PLANCK, extraites de 
ses derniers écrits. Autobiographie scientifique. Champs. Flammarion. 
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Modernité de 
F initiation maçonnique 
ou les francs-maçons 
architectes de 1 avenir.* 


Nous sentons, autour de nous, que le monde dans sa globalité est en 
crise, qu’il vacille sur ses bases, qu’il recherche une nouvelle stabilité 
rationnelle et efficace. Alors que les sciences et les techniques se déve- 
loppent avec succès pour faciliter la vie de l’homme, alors qu’il y a 
encore quelques décennies, les philosophes et les politiciens misaient 
sur l’accroissement du savoir et du pouvoir d’achat pour apporter du 
bonheur à l’humanité, aujourd’hui notre avenir nous apparaît incertain. 

En une extrême tension, nous sommes tout à la fois inquiets, insatis- 
faits et nous nous désespérons d’avoir à lutter plus pour survivre que 
pour vivre. Jamais n’a été aussi lourdement pressenti le privilège de la 
puissance du financier sur la grandeur de la dignité humaine. 

Et pourtant notre vie intérieure, curieusement, pour des raisons inex- 
plicables, ne se résigne pas à définitivement disparaître. Au milieu d’un 
monde chaotique nous ressentons une grande aspiration à réhumaniser, 
par l’action, notre temps. 

Nous avons aussi l’impression qu il ne faudrait pas changer beau- 
coup les attitudes et les comportements pour que la vie réponde au goût 
intime que nous en avons secrètement mais à force de nous demander 
ce que nous réserve l’avenir, à force de nous inquiéter pour notre deve- 
nir, nous oublions la vie elle-même, nous oublions de vivre et il se pour- 
rait bien que ce ne soit pas le monde qui soit en crise mais nous-mêmes 


Conférence publique prononcée le 22 janvier 2000 dans le cadre du Cercle 
CONDORCET-BROSSOLETTE et disponible sur disque compact audio, édité dans 
la Collection «De midi à minuit», produite par la Grande Loge de France 
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Il faut bien reconnaître que même dans la tranquillité possible, 
l’affection certaine, ou le succès confirmé, nous demeurons toujours 
insatisfaits, nous surajoutons une incontrôlable exigence de mieux ou de 
plus. 

Notre vie ne nous donne pas satisfaction et au fond de notre cœur, 
nous sentons comme un appel au bonheur, comme une nostalgie d’une 
sérénité sans fin, d’un monde meilleur sans limite, d un homme plus 
large, d’une vie autre, plus noble, plus fraternelle et plus juste, que per- 
sonne n’est à même de nous apporter, même pas nous-mêmes ! 

D’où nous vient cette nostalgie d’un monde meilleur ? D où nous 
vient ce goût de la vérité, de la dignité et de l’amour ? D’où nous vient 
cette conscience ? 

Notre époque pourtant si puissamment aliénée par ses valeurs mar- 
chandes, ses technologies et ses matérialités, met paradoxalement en 
évidence que l’essentiel est dans le cœur, dans la conscience, dans 
l’esprit, mais ne nous dit pas comment rejoindre cet essentiel pour le 
laisser vivre en nous. 

Aucun acquis terrestre ne comble l’appel à une vie autre, ne comble 
la nostalgie de l’Etre essentiel. L Etre essentiel est ce goût intérieur, 
cette perception particulière d’un espace en nous qui est habité, lorsque 
nous y sommes attentifs, par une énergie subtile indéfinissable qui 
constitue ce que nous percevons vraiment être nous-mêmes en dehors 
de toutes nos pensées et nos émotions, habituellement aux commandes 
de notre vie. Nous nous demandons pourquoi nous avons une impres- 
sion de nous-mêmes que nous ne parvenons pas à exprimer dans notre 
vie malgré tous nos désirs à nous y conformer. 

En y regardant de plus près, nous remarquons que, quels que soient 
les lieux géographiques, quels que soient les temps historiques, en 
somme quelles que soient les civilisations, l’homme, depuis qu’il vit sur 
Terre, s’interroge sur le sens de sa vie, sur le sens du monde, sur le sens 
de l’univers. 

Parce qu’il n’a jamais fait de doute, pour certains hommes dotés 
d’une sensibilité particulière, que sous l’homme de chair et d’émotions, 
sous celui qui est semblable aux structures mécaniques de l’animal, se 
cache un homme d esprit et de sentiments, un homme plus vrai que les 
simples apparences, toutes les civilisations ont laissé les traces de rites 
mystérieux capables d’élever l’homme jusqu’à sa véritable dimension. 
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La grande question a toujours été de défricher et de baliser le chemin 
qui va du premier homme au second, ou de l’homme ordinaire à 
. homme sacré et ce, non pas une fois accidentellement mais à chaque 
fois que la conscience de notre dimension nous invite à nous orienter 
vers notre identité profonde. 

De tous temps certains hommes ont cherché une vérité qui entraîne- 
rait une modification voulue des consciences, qui entraînerait des chan- 
gements subtils de la structure de la pensée, des sentiments et en fin de 
compte de l’ensemble de la civilisation par l’affirmation de l’humanitude 
unique de l’homme. 

Parce que chaque individu contient en lui un homme qu’il peut 
rejoindre, chacun est responsable de son humanitude face à l’humanité, 
chacun a la responsabilité, au travers de son humanité possible, de 
l’expression humaine de tous les hommes. 

Aussi, ceux qui ont réussi à franchir l’espace infini qui va du matériel 
à l’éternel, ou de l’état de veille à 1 état d’éveil, ou de l’absurde chaos à 
la réalité ordonnée, ont laissé des enseignements propres à aider la 
marche de ceux qui veulent sincèrement avancer. 

Ces enseignements, dits enseignements initiatiques, n’ont rien à voir 
avec les enseignements discursifs parce qu’au lieu de nourrir unique- 
ment l’intellect, ils nourrissent l'Être. 

Or justement tous les rites initiatiques et donc aussi les rites maçon- 
niques ont pour objet de saisir Phomme entravé par les événements 
dans un état ordinaire et de le guider de son niveau le plus élémentaire, 
jusqu’à un niveau plus subtil d’harmonie consciente. 

Le désir d’être plus en harmonie avec soi-même, avec la société et 
avec l’univers est le moteur majeur d’une recherche initiatique. Déchiré 
entre son pôle manifesté et son pôle spirituel, l’homme ne se sent plus 
trait d’union entre le ciel et la terre et ne comprend même plus com- 
ment il en est arrivé à ce chaos social, économique, voire familial. Pour 
sortir de son labyrinthe, pour voir par-dessus les murailles qui l’enfer- 
ment, l’homme a besoin du fil d’Ariane des initiations traditionnelles. 

La première idée fondamentale de la Tradition initiatique est que 
l’homme tel que nous le connaissons, c’est-a-dire tel que nous sommes, 
n’est pas un être accompli. II ne sait même pas à quel point il n’est pas 
accompli et a besoin d’apprendre à se connaître. Apprendre à se 
connaître pour se voir dans son état brut, apprendre à se connaître 
pour devenir celui qu’il se sent être en vérité. 
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Sortir d’exil demande à F homme de prendre conscience de sa situa- 
tion de prisonnier, de son aspiration a ne pas demeurer enfermé dans 
une identité qui n’est pas véritablement la sienne. 

Le chemin initiatique nous montre aussi que si l’homme souffre d’un 
mal-être ou d’un mal-vivre, s il a une nostalgie d’une vie autre qu’il ne 
parvient pas à exprimer et à vivre, c’est parce qu’il est plein d’idées 
fausses sur lui-même. 

Il ne se rend pas compte qu il est un mammifère comme les autres, 
avec tous les automatismes liés à cet état. Il ne se rend pas compte qu’il 
est un robot mis en marche par des influences extérieures ou par des 
influences propres à ses mécanismes personnels, mais que l’homme 
intérieur, l’homme qu’il est vraiment, l’homme qui fait la différence 
d’avec son animalité, cet homme là, ne peut même pas s’exprimer 
parce qu’il n’est pas le maître de l’homme robot, mécanique, animal. 

Cette première idée initiatique est ainsi expliquée : dès notre nais- 
sance, a commencé un processus de survie et de développement auto- 
matique. Notre corps a grandi tout seul, il suffisait pour cela de le nourrir. 

De même le développement de notre affect s’est effectué sans une 
réelle participation de notre part. Il s’est nourri en fonction de notre 
milieu familial et social. Dans l’histoire de notre psychisme ou de notre 
caractère, nous sommes absents. 

Quant à notre intellect, il s’est constitué en fonction de notre éduca- 
tion, de nos lectures, de nos rencontres avec des idées diverses. Pour- 
tant nous croyons si fort à notre intellect que, lorsqu’il produit une pen- 
sée, nous y adhérons de toute notre conviction. Nous devenons nos 
pensées sans jamais les mettre en doute ; quant à les analyser et à les 
juger, cela est pratiquement impossible car elles sont devenues les mani- 
festations de notre intelligence, et rien ne pourrait nous en éloigner. Il 
est vrai que le doute pourrait venir de la pensée elle-même mais elle n’a 
aucun intérêt à se détruire. Nous sommes des croyants fanatiques de la 
production de notre cerveau qui construit suffisamment de fantassins 
pour se défendre les uns les autres. 

Pour avoir un esprit indépendant, il faudrait que l’on puisse 
s’appuyer sur des références expérimentales non déformées, sur une 
conscience objective. Une telle liberté d’esprit serait porteuse d’actes 
révélateurs de la constitution d’un Être intérieur réel auquel Fhomme- 
animal ferait allégeance. Ce qui n est pas le cas aujourd’hui et la 
méthode initiatique a pour but de nous aider à construire un tel axe de 
référence et de liberté parce que le développement de l’homme, après 
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le développement automatique de son corps, ne peutute faire que par 
un acte volontaire, une prise en charge consciente. 

La Tradition non maçonnique compare souvent l’homme à un atte- 
lage comprenant une carriole, le corps physique, un cheval fougueux, 
l’affect, un cocher, le mental et un voyageur, notre Être intérieur. Pour 
que l’attelage puisse avancer, il faut que chacun de ses composants soit 
relié aux autres par des rênes et des brancards. Sinon le cocher ne peut 
même pas guider l’attelage sur les chemins tumultueux de la vie. Par la 
suite, il sera possible de mettre cet attelage au service d’un maître inté- 
rieur, le voyageur, qui seul sait où il doit aller. 

Il est évident que si nous souhaitons aller à gauche et que notre 
véhicule nous entraîne à droite, si nous souhaitons ralentir l’allure et 
que nos émotions s’emballent en entraînant nos pensées dans un tour- 
billon fou, se produit en nous une telle dysharmonie existentielle, un 
tel mal-être, une telle angoisse que la question même de l’usage de 
notre véhicule est absurde. Notre corps s’est constitué et n’a grandi 
pour aucun usage sérieux possible. Il vit uniquement pour lui-même si 
notre humanité ne le prend pas en charge, ne l’utilise pas pour réali- 
ser le don de notre vie. 

Avant que le voyageur ne se manifeste dans le présent, avant qu’il ne 
renaisse à notre conscience, avant de prétendre nous diriger quelque 
part, il faut d’abord comprendre, voir, sentir que notre corps-animal, 
notre véhicule est fou, qu’il va là où il peut et que sa prétendue 
conscience atteste clairement notre parfaite inconscience de la situation 
intolérable dans laquelle nous sommes. Aucune direction stable ne peut 
émerger, la vie est absurde et nous nous permettons de dire et de faire 
n’importe quoi, n’importe comment même sous le prétexte de la raison. 

Mais, lorsqu’avec le travail initiatique, nous commençons à voir, à 
comprendre et à vivre avec désespoir et douleur nos mécanismes aléa- 
toires, nous ne nous confondons plus avec eux. Alors apparaît la possi- 
bilité, la nécessité de nous orienter différemment. Nous devenons moins 
vulnérables, moins naïfs, moins passifs, moins girouette. Au fur et à 
mesure que se conceptualise une direction, s’éclaire aussi le type de 
véhicule que nous sommes, avec ses forces et ses fragilités et s’éclaire 
surtout le type de pilotage nécessaire pour atteindre le but que la vie 
nous a fixé dans ce cadre terrestre. 

Le pèlerinage initiatique n’est pas un aller ailleurs dans un temps 
lointain, mais un aller autrement dans une expérience présente de la 
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réalité immédiate. Il y a, alors, un lien intime entre ce que nous 
voyons, comprenons, sommes et notre comportement qui peut enfin 
s’ajuster. 

La deuxième idée fondamentale de la tradition initiatique contenue 
dans les rituels maçonniques, est que tous les Hommes pourraient évo- 
luer s’ils le désiraient vraiment, mais leur histoire, leur hérédité, leur 
égotisme, leur hypnotisme aux strass matériels, sociaux et profession- 
nels font qu’ils n’ont pas fondamentalement envie de bouger, d’être dif- 
férents. 

Ils souhaitent demeurer les mêmes avec en plus, une pincée de bon- 
heur. L état naturel de l’homme consiste à suivre le chemin facile de ses 
comportements instinctifs et de ses habitudes ordinaires plutôt qu’a faire 
l’effort de rejoindre une nature humaine intérieure. Si bien que l’initia- 
tion, dans sa forme traditionnelle, est obligée de provoquer des chocs 
additifs à nos fonctionnements pour que notre attention devienne forte 
et objective afin d’acquérir les capacités de vigilance qui nous font ordi- 
nairement défaut. Mais il faut aussi, malheureusement, admettre qu’il y 
a des hommes qui, de par leurs structures, leurs ordres, ne sont pas ini- 
tiables. 

Nous avons vu jusqu’ici, que la première idée fondamentale de la 
Tradition est qu’avant de devenir différent et acquérir de nouvelles facul- 
tés qui nous aideraient a mieux vivre, il faut savoir d’où l’on part et 
quelles sont nos facultés actuelles. Nous ne connaissons même pas 
jusqu’à quel point nous ne nous connaissons pas. Nous avons une vision 
déformée du monde et nous l’ignorons. Si bien que nous croyons vrai 
ce qui ne l’est pas ; sans le savoir nous portons des lunettes défor- 
mantes constituées de nos préjugés naturellement inconscients, de notre 
inconscient psychanalytique, de nos croyances, de nos peurs, de nos 
espoirs, de ce que nous voulons être, de ce que nous voulons paraître 
ou avons peur de paraître... tant d’éléments qui servent de références à 
notre intellect qui se juge lui-même et se trouble dans T engrenage des 
émotions et des pensées incontrôlables. 

Nous avons vu aussi que la deuxième idée fondamentale est de vou- 
loir vraiment changer, d’être prêts à en payer le prix et d’acquérir une 
vigilance et une attention qui font actuellement défaut. Tout homme 
consentant est perfectible dans une totale liberté mais avec une pratique 
rigoureuse et difficile dont il est responsable. 
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La troisième idée fondamentale véhiculée par la Tradition jusqu’à 
aujourd’hui dans le Rite Ecossais Ancien et Accepté, est que l’homme 
seul ne peut rien tenter de sérieux. Il a besoin d’une méthode spéciale et 
de travailler avec d’autres chercheurs, face à face comme disposés dans 
une loge. 

L’initiation, dans sa perspective d évolution, de transformation, de 
passage d’une réalité à l’autre, ne place pas exagérément de foi, ni dans 
1 homme, ni dans la société, elle répond à la réalité de l’appel intérieur 
qui ne peut ni se faire entendre, ni s’imposer dans les structures de 
1 homme ordinaire. L’initiation sait combien l’égoïsme, la volonté de 
domination et de puissance, les vanités intellectuelles et les affronte- 
ments personnels ou collectifs habitent l’homme et freinent l’élargisse- 
ment de son cœur, occultent le souffle de son espace invisible, brisent 
ses transcendances. L’initiation est objective et réaliste dans sa 
démarche. Elle a pour fonction d adapter l’homme à la réalité de son 
monde quotidien, de lui donner plus de liberté et de l’aider à trouver 
dans ce monde les portes d’accès à un autre monde. 

L’initiation réhabilite le niveau spirituel de l’homme au cœur de ses 
réalisations ordinaires quotidiennes. Elle s’ancre dans le cadre de l’exis- 


tence matérielle, s’enracine dans l’agir journalier pour que l’initié 
acquière son indépendance dans la dépendance assumée et manifeste 
sa double spécificité humaine. 

Utopie ou folie, l’initiation entraîne l’homme sur les traces aventu- 
reuses de son origine, et lui permet d’entrer en contact avec une vie au- 
dessus de sa vie animale. Sans fabriquer des consciences artificielles, 
1 initiation anime le postulant de son Être profond par une réflexion per- 
sonnelle et collective, par des exercices de libre transformation de son 
intellect et de son affect, par l’accomplissement personnel d’un travail 
d’éveil de la conscience globale. 

Une initiation n’est pas une cérémonie magique qui active des forces 
propres à transformer miraculeusement un homme ordinaire, mais une 
cérémonie qui, par le mythe qu elle met en scène, indique à celui qui la 
vit quels efforts sont nécessaires à l’éveil de sa conscience intérieure. 


En contant un voyage, le rituel incline à orienter l’attention vers un 
aspect précis de soi-même. Habituellement lorsque nous voyageons, 
nous découvrons des modes de vie et d’activités, des paysages et des 
civilisations insoupçonnés. Analogiquement, par symboles interposés, 
l’initiation nous invite à voyager en nous-mêmes pour nous connaître, 


71 


car seules une compréhension précise, une rationalisation et une ana- 
lyse claire du chemin à parcourir assurent l’efficacité des initiations. 

Le rituel d’initiation en franc-maçonnerie est le véritable maître, spi- 
rituel, objectif, immuable et désintéressé. Le véritable domaine du rituel 
n’est pas dans l’énoncé des réalités certaines, mais dans sa méthode 
nous conduisant à expérimenter et à vivre avec notre être tout entier 
(intelligence, sentiment, physique), notre essence éclatée dans la réalité 
de notre personnalité actuelle. 

Le fait que ce soient les rituels qui servent de guide, éclairent la 
route, et tendent la main aux initiés, au fur et à mesure qu’ils franchis- 
sent les degrés pour les conduire, revêt une extrême importance. 
D abord ces rituels certifient la cohérence de la démarche du Rite Ecos- 
sais Ancien et Accepté du premier au trente troisième degré, ensuite ils 
assurent à tout chercheur de vérité une indépendance absolue. Les 
rituels frappent à la porte du chercheur mais c’est lui qui l’ouvre. 
Jamais, en loge, un franc-maçon ne peut se trouver en face d’un autre 
franc-maçon qui puisse prétendre détenir la vérité et s’ériger en Guru. 
Une vérité n’est ni toujours vraie, ni vraie pour tous les chercheurs au 
même moment. Mais chacun franchit ses étapes personnelles avec son 
style, sa conscience, son humilité, son amour ; chacun a son comporte- 
ment propre et sa sensibilité d’éveil. 

C’est l’homme intérieur assassiné par l’ego ordinaire que l’initiation 
vise à éveiller grâce à une vigilance jamais exercée jusqu’à présent. 
Cette nouvelle conscience permet à chacun de découvrir une nouvelle 
vérité qui se développera de plus en plus largement, y compris dans des 
sphères actuellement inaccessibles, au fur et à mesure que la conscience 
se développera, s’élargira, et se raffermira par des expériences de plus 
en plus fines. 

Cette conscience de la vie universelle dans la vie matérielle confère à 
la vie humaine, conforme à l’ordre de la création, une intégrité et un 
perfectionnement absolu conforme à l’ordre originel. L’initié, individu 
extérieurement identique à ce qu’il était, est pourtant tout autre. Dans 
son silence, il connaît le secret de l’ultime réalité qui l’appelait si fort et 
dont nous avons parlé au début, par l’initiation il est devenu un homme 
complet et peut accomplir son devoir d’humain dans une vie globale- 
ment assumée, ici et au-delà. 

Reste à savoir, pour réaliser l’initiation, si nous sommes d’accord pour 
cette inévitable transformation, si nous comprenons assez clairement 
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l’enjeu pour accepter qu’une partie de nous-mêmes doit se taire. Reste à 
savoir si nous sommes d’accord pour démasquer nos illusions et conquérir 
notre Etre essentiel. Reste à savoir si nous sommes suffisamment désen- 
chantés par le monde et par nous-mêmes pour être prêts à laisser renaître 
une vie autre, une conscience autre. 

L homme a créé un monde monstrueux, un monde tyrannique, un 
monde où l’homme lui-même n’a plus de valeur autre que la valeur 
financière qu’il peut procurer, un monde dans lequel il est devenu un 
simple rouage, un monde déshumanisé. Ce que l’homme a créé, il peut 
le décréer à condition de se changer. Des mentalités identiques créeront 
toujours les mêmes situations. Les difficultés actuelles se trouvent dans 
les mentalités fragmentées et tiennent à l’être humain, à sa manière de 
concevoir la vie, à sa manière de se sortir des difficultés de la vie. 

La solution qui existe dans des milliers de livres et d’études, peut 
venir, non des réflexions qui, aussi brillantes soient-elles, n’informent 
que l’intellect, mais d’une acceptation profonde et totale des idées, de 
manière qu elles induisent un autre vécu, un autre comportement, un 
autre état d’être. Ce comportement autre, ne peut se concevoir comme 
impératif que s’il correspond à un sens de la vie plus vaste et intègre le 
quotidien dans une dimension spirituelle consciente. 

Il n’y a plus, alors, dictature de l’idée sur nos actions, ni révolte ou 
résistance de notre profondeur, mais accord entre les deux. Il n’y a plus 
lutte mais évidence et sérénité. 

Les francs-maçons sont convaincus qu’il existe, au-delà des idées, 
des théories et des dogmes, une sagesse conditionnée à un état radicale- 
ment différent de la condition ordinaire soumise aux peurs, désirs et 
vanités. 

Il ne s’agit pas de prétendre que la méthode maçonnique est idéale 
et infaillible, mais d’affirmer qu’avec son esprit et son cœur ouvert, elle 
peut conduire aujourd’hui, comme elle a conduit hier, bon nombre 
d’hommes à œuvrer avec bonheur et joie, fraternité et amour, 
conscience et devoir, dans le monde quotidien sans s’amputer du 
monde spirituel. 

Ce qui importe en franc-maçonnerie, ce n’est pas d’adhérer intel- 
lectuellement à un système de pensée (qui n’existe pas) ou à un sys- 
tème moral, mais de ressentir le besoin d’éveiller sa conscience, de 
conformer sa vie à une nécessité intérieure, de s’insérer dans la société 
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en percevant l’autre comme un autre soi-même également en chemin. 

Dans notre monde moderne où chacun a la prétention d’avoir cultivé 
son intelligence par de longues études et revendique la singularité de 
s’exprimer librement, dans notre monde moderne où le dire procède de 
la vanité de se raconter plutôt que de s’engager vers l’autre, dans notre 
monde moderne où l’auditeur devient l’otage des pulsions humorales ou 
des savoirs de celui qui parle, la méthode de globalisation et de percep- 
tion de la complexité du monde véhiculé par la franc-maçonnerie est 
totalement d’actualité. 

Il ne s’agit pas d’imposer de l’extérieur, ni de rêver à un retour vers 
une société apparemment plus morale, d’accuser celle d’aujourd’hui de 
décadence et de prôner des valeurs constitutives d’une société plus tradi- 
tionnelle, mais de poursuivre l’évolution de notre civilisation actuelle par 
un accroissement de la conscience universelle de l’Etre intérieur, de pas- 
ser du stade animal sauvage à celui d’animal civilisé puis au stade 
humain. Il s’agit, pour les francs-maçons d’accompagner 1 évolution 
naturelle de l’homme civilisé qui, après avoir eu un esprit superstitieux 
figé par des dogmes et des vérités de droit divin, a privilégié, à l’excès, 
l’épanouissement d’un esprit subjectif individualiste et va s’orienter dans 
le siècle à venir, vers la sagesse et la profondeur véritablement humaine 
d’un esprit objectif ancré dans un espace intérieur d’où l’homme saisira, 
en un regard, toute la complexité de sa propre création dans le cadre de 
la Vérité matérielle et transcendante 

Tant qu’il y aura des hommes sur Terre, il y aura parmi eux des 
inconscients débonnaires qui détournent les yeux des efforts à accom- 
plir, mais il y aura aussi des voyageurs inquiets qui fixent l’autre rive. 
Tant qu’il y aura une vie humaine sur Terre, la franc-maçonnerie corres- 
pondra toujours aux besoins des hommes présents, c’est-à-dire de ceux 
qui vivent maintenant, qui vivent dans leur monde moderne. La franc- 
maçonnerie ne sera jamais démodée, son éternité, son atemporalité 
seront toujours dans l’actualité de la vie du moment présent, dans 
l’actualité de chaque homme parce que chaque homme a un chemin à 
parcourir et qu’il en ignore les contours. Seules les traditions initiatiques 
savent où l’homme aspire, inconsciemment et profondément, à aller, et 
comment il peut y aller. 

Tant que chaque homme qui naîtra sur Terre entendra, en son 
coeur, l’appel indéfinissable de son Etre qui lui suggère d’effectuer un 
trajet mystérieux avant la fin de la vie, tant que l’existence quotidienne 
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pourra devenir la nourriture de cet Etre intérieur, tout homme sur Terre 
cherchera à s’orienter vers sa source qu il pressent et la franc-maçonne- 
rie peut l’y aider en rétablissant la dimension oubliée par notre société. 
La franc-maçonnerie ordre initiatique, peut arracher l’homme à sa nais- 
sance zoologique, transcender son épaisseur pour établir une relation 
avec son intériorité, et le nourrir du sens de l’action spirituelle ouvrant 
les consciences les unes aux autres sans effacer les singularités. 

Vouloir donner un nouveau sens à la vie est inséparable de la mise 
en question du sens établi, et seul un ordre initiatique qui ne donne pas 
de sens, mais permet à celui-ci de se révéler, est éternel, car il ne peut 
être chassé par un nouveau sens à la mode. 

Nous voyons donc combien la franc-maçonnerie a toujours été 
moderne, combien elle est encore dans l’actualité puisqu’elle est 
conforme aux aspirations des hommes qui vivent aujourd’hui, combien 
celle de demain correspondra à l’homme de demain. La tradition 
maçonnique ne consiste pas à vivre des préférences d’un temps révolu 
mais à vivre l’éternel dans le moment présent. La tradition maçonnique 
propose une constante rencontre entre l’homme actuellement vivant et 
une dimension infiniment plus vaste de sa réalité. Dans la Tradition, ce 
n’est pas le passé qui enchante, mais l’homme à venir, celui qui dans 
une nouvelle perspective va s’épanouir dans sa dimension humaine 
autre. La franc-maçonnerie d’aujourd’hui porte en elle l’état d’esprit des 
hommes de demain et applique dans ses actions l’idéal qu’elle annonce. 
La franc-maçonnerie, parce que l’homme fonctionne toujours avec les 
mêmes mécanismes, possède la connaissance, toujours identique, du 
chemin qui va de l’inconscience à la conscience subjective pour 
conduire à la conscience objective. Ce chemin de réalisation humaine 
est éternel. 

La franc-maçonnerie forme des hommes d action au service de 
l’humanité, des hommes responsables et respectueux tendant à fécon- 
der la société de leurs valeurs. Vouloir une franc-maçonnerie active 
avant le perfectionnement de l’homme, c’est rétrécir la franc-maçonne- 
rie à notre désir de gain immédiat, c’est imposer un objectif illusoire, 
c’est introduire du profane dans la connaissance si particulière de la Tra- 
dition. 

La franc-maçonnerie porte en elle la méthode d’enracinement en 
F Etre profond qui donne un sens à la vie et offre un axe de références 
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permettant, dans l’aventure existentielle, de choisir les valeurs humaines 
de dignité parmi les pulsions et les conditionnements. La méthode 
maçonnique est une méthode de raison, une méthode de la raison 
objective. 

La méthode initiatique consiste à dégager le franc-maçon des projec- 
tions d’une vérité déjà imaginée ou à le dégager de ses mécanismes zoo- 
logiques pour lui permettre d’accéder librement à une vérité qui lui 
appartient en son cœur. La vérité n’appartient à personne d’autre qu’à 
celui qui y accède. 

Le drame actuel de l’homme, comme celui de l’homme d’hier, est 
que chacun d’entre nous plonge volontairement dans les servitudes et 
l’inhumanité avec l’espoir que notre désarroi, d’où la vie est absente, se 
transformera en plaisir et en puissance si nous nous plions à nos pul- 
sions de turpitude et qu’ensuite, il nous sera loisible de vivre et de nous 
comporter avec dignité en nous préoccupant davantage de notre huma- 
nité ensevelie. 

Mais en nous rendant complices de l’injustice et du désordre, en 
acceptant l’exploitation et la non-reconnaissance de l’homme, de 
l’autre, de notre voisin, dans des situations précises et concrètes sous 
prétexte que c’est le système qui veut cela ou que c’est notre pensée qui 
nous entraîne dans cette direction et que nous n’avons pas le choix si 
nous voulons nous en sortir, notre comportement nous entraîne inéluc- 
tablement à être les victimes d’une civilisation que nous cautionnons par 
faiblesse, par peur, et par envie alors qu’elle répugne à notre 
conscience étouffée. 

A nous croire plus malins, c’est le «malin» qui nous dirige, à vouloir 
vaincre les vies, c’est la vie qui s’en va car pris par l’engrenage, nous 
n’avons jamais assez d’avoirs pour que nos valeurs basculent de la 
médiocrité vers l’humanisme... et la médiocrité devient finalement notre 
vraie nature. 

L’initiation, instrument de libération de l’homme, devra répercuter 
son infinie sagesse des âges passés en affirmant, dans le bruit des 
chaînes brisées de la nouvelle civilisation, plus d’éthique, de morale et 
de respect. 

L’éthique n’est pas une couche de vernis passée sur une morale sub- 
jective mais un éveil de la conscience qui saisit globalement le sens de la 
vie et implique en totalité le comportement humain. Un comportement 
éthique est un comportement responsable de soi, responsable de ce que 
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nous faisons ou disons mais aussi, de ce qu’engendre chez les autres 
notre comportement. 

Autant en franc-maçonnerie que dans les entreprises ou en politique, 
les hommes à venir exigeront de la transparence, de la probité morale, 
de la bonne conduite, du respect de l’homme dans tous les domaines, 
industriels, organisationnels, commerciaux, financiers ou relationnels. 
Finis les privilèges, les opportunismes, les abus de biens sociaux, les 
passe-droits, les pressions et les prévarications, fini les intrigues déma- 
gogiques, fini l’omni-puissance de dirigeants douteux. 

En développant des points de repères simples et forts fondés sur 
1 essence de la vie humaine, la franc-maçonnerie devrait créer un 
contre-pouvoir moral permettant de mieux encadrer l’exubérance des 
bassesses de l’homme et répondre à F orientation du développement de 
la civilisation. Non seulement la franc-maçonnerie s’adresse à chaque 
homme en particulier mais, aujourd hui elle s’intégre dans le mouve- 
ment de la civilisation en général. Il existe indéniablement une demande 
à l’exercice des compétences dans des conditions d’intégrité, dans le 
refus de toute corruption ou compromission, dans des attitudes 
concrètes de comportement éthique. 

Ce sens sera le sens de l’évolution de notre civilisation, il est déjà lar- 
gement perceptible et doit devenir le projet de travail des francs-maçons 
en même temps que de tous ceux qui veulent faire bouger la société 
dans la direction du progrès humain. 

Aujourd hui où notre société tend vers plus d’éthique voire plus de 
spiritualité, les francs-maçons peuvent encore davantage que par le 
passé, participer au mouvement civilisateur, ils peuvent prendre la tête 
du projet humain en y répondant en loge et en poursuivant au dehors 
les travaux commencés dans le temple. Après avoir travaillé à l’amélio- 
ration matérielle de l’humanité, l’ère de l’amélioration spirituelle vient de 
s’ébaucher par l’avance de l’éthique. 

En développant une nouvelle forme de conscience objective, 
F homme acquiert aussi une nouvelle attitude cognitive qui n’est plus 
exclusivement reliée au moi subjectif et qui ouvre non seulement à une 
compréhension unitive mais le met en mesure d’agir en conformité avec 
une éthique universelle. 

Les barbares d’aujourd hui, pour reprendre 1 expression du philo- 
sophe Jean-François Mattéi, sont tous les égoïsmes qui, sous couvert 
d’une idéologie dogmatique ou adogmatique, rêvent d’anéantir l’autre 
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par la violence des mots. Les barbares qui vivent en nous, les mauvais 
compagnons qui nous habitent n’ont pas d’Être, pas de spiritualité, pas 
de dignité, pas d’honneur, pas de dimension humaine... tant de qualités 
qu’exigent les hommes civilisée d’aujourd hui et qu’ils sont prêts à 
acquérir d’une manière nouvelle puisqu’ils constatent l’échec de la 
société. 

Les barbares laissent croire que le travail de perfectionnement 
n’existe pas, que chacun doit vivre selon ses pulsions et ses sens, que 
chacun est le centre du monde, que le plaisir vulgaire est le seul sens de 
la vie et qu’édicter quelques principes moralisateurs ou quelques lois 
bien pensantes est suffisant. Mais la plupart des hommes, désespérés 
par leur vie quotidienne, leurs illusions blessées, leur solitude angoissée 
reconnaissent que, s’ils veulent aller dans la direction d’une autre 
société, ils ne peuvent faire l’économie d’acquérir une force intérieure 
authentique qui leur permettra d’oser vivre différemment, en conformité 
avec leur vie profonde, en conformité avec leurs aspirations les plus 
nobles. 

Demain l’exemplarité réelle et concrète des francs-maçons respon- 
sables du perfectionnement et du bien-être de la civilisation humaine, 
développera des synergies dans toute la société en souffrance et en 
manque de sens. 

La spiritualité maçonnique n’est donc pas un épiphénomène sans 
importance comparée à l’essentiel politique, social ou familial, elle est la 
clé de l’amélioration des structures qui seront établies par des hommes 
«améliorés». La spiritualité maçonnique, c’est-à-dire la spiritualité des 
hommes, par la vision objective du monde qu elle permet, par ses 
actions efficaces et justes qu’elle déploie et par son réel impact sur la 
société qu’elle engendre, est le moteur de l’amélioration du monde. 

Ceux qui ont une manière ordinaire de voir, d’analyser, de com- 
prendre et de vivre ne peuvent produire que de l’ordinaire, du vieux, du 
déjà vu, du déjà décevant. Nous devons innover en pensées peut-être 
mais surtout en devenant capables de nous conformer à notre idéal. 

Le seul privilège dont peut se prévaloir le franc-maçon réalisé, c’est 
de transmettre à la société du siècle à venir les mystères d’un élargisse- 
ment de l’homme dans toutes les directions sociales et spirituelles, d’un 
élargissement de la conscience du noyau fondateur de l’être, d’un 
contact direct avec un monde de joie et de lumière, d’une osmose entre 
l’ego et l’énergie universelle. 
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La transmission de la vérité, de la sagesse maçonnique ne s’accomplit 
pas par un effort de persuasion fondé sur la peur, sur de folles promesses, 
ou sur la dénonciation des faiblesses humaines, mais sur l’exemple, sur la 
formation des individus au-delà de l’information. 

L’évolution à venir fera de l’homme le «lieu» de l’homme. Le bon- 
heur, la paix, la sagesse, ne sont pas aux quatre coins de la Terre, mais 
ici, dans 1 homme lui-même. Il n’y a rien à amasser sur Terre, seulement 
des liens à tisser, seulement à nous rejoindre pour nous vivre. 

Il faut avoir l’âme d’un héros, la volonté de se vaincre, et non celle 
de vaincre les autres, pour porter dans ses moindres gestes d’existence, 
1 existence de l’humanité. 

Après la découverte de son monde visible, la difficile conquête à 
venir de l’homme sera son monde invisible pour exister dans son inté- 
gralité dans les deux mondes et atteindre le stade essentiel de compré- 
hension du sens de sa vie. 

Mais ne soyons pas trop utopistes, si nous faisions de la Terre un 
Paradis, elle ne serait plus la Terre, elle serait le Paradis et ni elle, ni 
nous sur elle, n’aurions de raison d’exister. 

Ce n’est pas par l’effacement des difficultés à vivre que nous pou- 
vons atteindre notre dimension d’ homme, mais par les efforts et la vigi- 
lance que ces difficultés exigent de nous pour dépasser notre condition. 

Le XXI ème siècle verra les connaissances scientifiques et spirituelles se 
concilier, il verra les connaissances remplacer les convictions et les 
superstitions, il verra les barbaries s’effondrer et la conscience humaine 
s’élargir jusqu à l’infini. Le XXI ème siècle sera le siècle de l’humain véhi- 
culé par les initiés. Le XXP* siècle sera le siècle de la réalisation difficile 
de la grandeur universelle de l’homme. 


Alain POZARNIK 
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Réalité et vérité : 
à tort ou a raison 
ou bien à tort et à raison 


Une perspective 

Lui-même, et la part du monde qui est pour l homme l objet d un 
contact quotidien, pourraient représenter la «REALITE» ; pendant que, 
ce qui échappe, d’une manière ou d’une autre, à cette réalité quoti- 
dienne, pourrait être placé par cet homme dans le «DOMAINE DIVIN», 
celui de la «VERITE» sur lui-même et le monde. La profonde conviction 
de cet homme est que, s’il pouvait posséder la «VERITE DIVINE», il 
aurait alors accès à la maîtrise de toute la complexité de la réalité. Ainsi, 
et fondamentalement, l’homme est marqué par le fort sentiment que la 
VERITE est détenue par les Dieux seuls, et à la fois par celui que la 
REALITE du Monde ne reflète pas la VERITE. Et, justement, cette 
connaissance du monde qui manque à I homme est inséparablement, 
celle de sa propre finalité. 

En ce sens la destinée de l’homme est tragique. Toute la grandeur de 
l’homme est d’y faire face. 

Tout se passe comme s'il y avait quelque part un «point de rupture». 
Où peut bien se situer ce point de rupture sur le chemin de la connais- 
sance qui n est, en fait que celui, pour l homme, de sa propre 
connaissance ? 

D’un autre côté, peut-être y a-t-il pour l’homme d’autres manières de 
parcourir ce chemin de T inconnu. L objet de ce texte est aussi de faire 
la tentative de les aborder. 
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L’«art» du dévoilement. 

Pour l’homme, par rassemblement de tous ses souvenirs et de ceux 
de toute l’humanité, se fait corps une sorte de «perspective intérieure» 
jouant sur l’homme lui-même et le monde, faisant que la mémoire de 
toute 1 humanité est constitutive de celle de chaque individu. 

Précocement, les Grecs ont eu la conscience aiguë de la différence 
entre REALITE et VERITE ; et l’ont très vite exprimée à leur manière, 
c’est à dire d’une manière mythique. De cette MEMOIRE, collective et 
individuelle, les Muses sont les Filles, en même temps qu elles sont les 
inspiratrices divines des hommes. 

Très clairement, HESIODE a exprimé que «les Muses disent des 
choses trompeuses semblables à la Réalité, tout en étant détentrices de 
la Vérité Divine». Expression poétique de la «localisation» du «point de 
rupture» évoqué. Il s’agit de la contradiction profonde, et sans issue 
apparente, qui est constitutive de la nature humaine. 

Eh bien, c’est pourtant de ce constat que les Grecs ont su tirer les 
voies spécifiques de la recherche de la Vérité. Et ils y parvinrent par des 
«voies de traverse», nous le verrons. 

Ils l’ont fait «en posant» (en quelque sorte) que la Vérité constitue 
l’«Ordre», et la contradiction naturelle de l’homme, le «Désordre». 

Poser un Ordre de cette manière équivaut à poser que tout effort 
vers sa mise en évidence, même partielle, non généralisable, fragmen- 
taire, dans la description d’un phénomène naturel, constitue une avan- 
cée. A une condition, et une seule, de soigneusement délimiter sa des- 
cription. Cela parce que cette avancée équivaut à un dévoilement «par 
les Muses» d’une part de Vérité, divine par nature. Même si elle est 
infime. 

Aussi minuscules soient ces dévoilements, la découverte de leurs arti- 
culations réciproques peut ensuite ouvrir une certaine, voire une 
notable, perspective sur la «Vérité». 

Rigueur et intemporalité 

Issue du désordre, du chaos, aucune méthode n’est envisageable ; 
rien ne peut s’imposer qui puisse «contrefaire» la «Vérité». Bien que 
familières de la Vérité divine, les Muses elles-mêmes ne se privent pas 
d’emplir les cervelles humaines de choses trompeuses semblables à la 
Réalité. Et c’est finalement à F homme qu’échoit la tâche de découvrir la 
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méthode que l’Ordre impose. Si bien que Parménide dira que «l’inspira- 
tion des Muses doit sans cesse être soumise à vérification». 

C’est ainsi qu’aussi infime soit-elle, la part dévoilée de la «Vérité» 
suppose l’usage sans faille de la rigueur. Alors seulement les «voies spé- 
cifiques» de la recherche de la Vérité cessent d’être celles propres à une 
civilisation au cours d’une période donnée de son développement pour 
commencer à se «libérer» de ce contexte culturel pour acquérir une vali- 
dité qui trouvent ses propres critères en elle-même. Sur des points pré- 
cis, ces critères décrivent la Nature «comme si» cette description était 
parvenue à correspondre à celle de l’Ordre divin lui-même. Nous nous 
contenterons d’un «comme si». 

Peut-être y a-t-il d’autres voies vers la Vérité ; nous les évoquerons, 
ce sera une grande question. 

Un exemple presque trivial 

Cette méthode appliquée avec rigueur structure les romans de 
J. Verne. 

Phoques et morses, deux genres, nombreuses espèces. Famille 
des pinnipèdes. Groupe des unguiculés. Sous-classe des monodel- 
phiens. Classe des mammifères. Ordre des carnassiers. Embran- 
chement des vertébrés. 

Dans le genre des phoques , les phoques proprement dits n’ont 
point d'oreilles externes, alors que les otaries ont des oreilles 
saillantes . Les sténorÿnches, longs de 3m, blancs, gueules armées 
de dents solides (4 incisives, deux canines). Les éléphants de mer 
sont des phoques à trompe courte et mobile. 

Au genre des morses manquent les canines et les incisives infé- 
rieures, pendant que leurs canines supérieures sont des défenses 
jusqu'à 80cm d'un ivoire de qualité supérieure à celle des 
défenses d’éléphants . 

- 20000 Lieues sous les mers - 

Pourquoi cet exemple ? Parce que pour trivial qu’il soit, et répétitif, il 
met pleinement au jour que l’appartenance à l’une quelconque de ces 
catégories relève d’un attribut que le naturaliste doit s’efforcer à déceler 
chez tout individu dont il consigne 1’ «observation». 11 est bien contraint 
d’établir si tel attribut est commun ou non à un ou plusieurs individus. 
Parce que sa perspicacité est constamment requise pour parvenir à défi- 
nir les «limites» les plus fiables possibles des différentes catégories très 
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restreintes que l’on a - mais alors seulement - le droit de situer dans 
l’immense arborescence du monde vivant. 

Travail plus que «modeste» ? Que non pas ! 

C’est la chasse aux «attributs» caractéristiques. Travail de l’ombre, appa- 
remment sans gloire. Et pourtant... 

Le choix des attributs va être déterminant. Lui seul va permettre à 
l’homme de «toucher, véritablement, du doigt une manifestation quasi- 
inapparente de la «Vérité» derrière 1 infinie et déroutante multiplicité de 
la «Réalité». Un «Ordre» était «tapi» derrière le «désordre» ! 

L’espèce est donc l’«élément constitutif», et «insécable», de 
l’ensemble des êtres vivants. Présomptueuse audace intellectuelle de 
l’homme minuscule dans T immensité du monde vivant dont la presque 
totalité des espèces a déjà disparu avec les époques géologiques ? 

L’empreinte de la «Vérité» est bien «sous la main» de l’homme : c’est 
l’ interfécondité des espèces ; et les limites en sont irréductibles, prou- 
vables sur d’ innombrables générations. Tous les êtres vivants ont un 
métabolisme ; tous se reproduisent, mais dans les limites strictes de 
l’interfécondité. 

Précisons. La «chirurgie» d’un gène peut transmettre de nouvelles 
caractéristiques dans le génome d une espèce végétale, qui reste natu- 
rellement interfécondable avec la même espèce non modifiée. Mais 
rien qui n’appartienne pas à la «Vérité» ne peut se produire : du 
sperme de cheval dans un corps de génisse ne donne rien ; du pollen 
de maïs dans une fleur de colza non plus, quand bien même le 
génome de l’un aurait été modifié ; pas plus que du sperme de chat 
dans le corps d’une chienne ; ou du pollen de blé dans une fleur de 
coquelicot. La «VERITE» est bien que jamais le gène d une espèce ne 
peut spontanément se trouver dans le génome d’une espèce non 
interfécondable. 

Une même espèce comporte des sous-espèces, des variétés, etc. 
Ceci permet de «créer» d’innombrables «races» de chiens ... ou de roses, 
de chevaux, de tulipes etc. Toutes les espèces ne possèdent pas les 
mêmes «potentiels» de «fixation» de variétés. 

La tentation du retour à la pensée prélogique. 

Les satyres et les faunes des mythologies antiques n’ont jamais existé 
que dans les certitudes des pensées archaïques qui croyaient à la fécon- 
dité entre espèces différentes (le concept d’espèce n’existait d’ailleurs 
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pas). La «Vérité Divine» «se résumait» à l’imagination poétique de 
rhomme. Au cours de périodes de panique apparaissaient des êtres 
insolites, hors des mœurs mêmes attribuées aux Dieux. 

Au début d’un nouveau millénaire, nous nous trouvons de nouveau 
tentés d’ajouter foi à ceux qui «savent» faire peur. Inconsciemment, les 
esprits se trouvent justifiés par l’«argument d’autorité» de ceux qui savent 
flatter les frayeurs enfouies dans les pensées intimes. Spontanément 
l’homme se «réintroduit» dans le monde fantasmagorique des figures 
animales ou végétales «personnalisant» les monstruosités souvent aussi 
floues que réelles qui nous hantent. Les mêmes qui génèrent ces peurs, 
s’offrent le luxe de «rassurer» par des «moratoires». 11 y a environ 30 ans, 
nous avons eu droit à la «croissance zéro». Médiatiquement, le gain se 
recueille sur les deux tableaux en même temps. 


Rapports entre réalité et VERITE. Construction de leur 

formalisation 

Nous venons d’évoquer l’«intemporalité» des voies spécifiques de 
recherche de la «VERITE». Il a bien fallu que ces méthodes naissent, 
soient mieux formalisées, enfin mises à l’épreuve. 

Que l’on rejette ou non ce penseur, c’est Aristote qui les a formali- 
sées. Toute sa méthode repose d’une part sur l’usage d’un «attribut», 
dont le choix est difficile, d’autre part sur le choix de deux objets diffé- 
rents recevant le même attribut. La comparaison entre les deux couples 
objet-attribut doit être si «univoque» que la «réponse» appelée ne puisse 
être que «oui ou non». 

Celui qui «travaille» est celui qui formule la question ; il faut que l’adé- 
quation de l’attribut aux objets soit si simple, si évidente, que n’importe, 
qui puisse y «jouer». 

Pour celui qui a la tâche facile d’y répondre, cette logique du tout ou 
rien est «binaire» puisqu’elle présente deux - et seulement deux - propo- 
sitions («prémisses») et que le résultat («conclusion») constitue le «ter- 
naire». De sorte que ce qu’on appelle le «tiers exclu» n’est pas du tout un 
a priori de raisonnement, mais une conséquence de cette approche de 
la nature. Rappelons le naturaliste de J. Verne : à la totale évidence, la 
question qu’il pose à la nature repose sur le seul fait qu’une espèce quel- 
conque ne peut en aucun cas se caractériser par des attributs ambiva- 
lents, pas plus que les autres articles du classement général : si un «tiers 
caractère» peut être accepté, tout classement s écroule. La «tierce 
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espèce» est exclue ; tel est le «tiers exclu». Il n’y a pas dans la Nature 
plusieurs espèces végétales ou animales répondant aux mêmes critères 
qu’une, et une seule, espèce. 

Quand on lit l’énoncé correspondant à chaque description d’inven- 
taire, la forme est toujours : SI., et SI.. /NECESSAIREMENT tel attribut 
EST VRAI. 

Dans le domaine de la connaissance, on ne fait pas assez attention à 
ce que le «SI.. SI» appartient à la RÉALITÉ, mais que le «NECESSAIRE- 
MENT VRAI» appartient - déjà - à la VERITE. 

A chaque formulation, l’esprit humain passe de la REALITE à la 
VERITE. 

La «déconstruction» des rapports entre REALITE et VERITE. 

En dehors de la grande difficulté de la sélection des attributs recueillis 
pour structurer ce type de raisonnement, la difficulté est également fort 
lourde d’une mise en place de ces éléments telle qu elle puise aboutir à 
une conclusion exploitable. 

Pour exemples, si l’on part de prémisses opposées, on peut obtenir 
une vérité ambiguë qui n’a que l’apparence de la vérité, ou bien une 
conclusion contradictoire, ou bien qui signifie le contraire que ce que 
l’on veut démontrer. La fausseté de la conclusion peut venir aussi de la 
fausseté des prémisses en elles-mêmes ; mais aussi bien de la mauvaise 
exposition des termes, etc. 

Les «chemins de traverse» 

Ces «erreurs» constituent le fondement du raisonnement des 
sophistes ; la logique de leurs raisonnements était parfaite, si parfaite 
que leur perversité délibérée passait inaperçue et que l’innocent 
condamné ne comprenait pas ce qu’il lui arrivait. Le «chemin de tra- 
verse» qui s’offrait aux philosophes consistait à purger T excellence du 
raisonnement de ce qui le rendait mensonger et de le conserver pour 
aboutir à des vérités non contestables. 

Si la supercherie porte sur l’objet du raisonnement (observation de la 
nature) il faut en chercher le support dans cette observation de la «REA- 
LITE», or, nous l avons vu, elle est trompeuse (allégorie des Muses). En 
l’espèce, nous passons à côté de la solution. 

Si la supercherie porte sur le raisonnement lui-même (ce qui restait à 
démontrer) la solution finalement découverte, la tâche d’en mettre au 
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clair les ressorts est si ardue quelle demandera un travail de longue 
haleine (il n'est probablement pas encore achevé..). Au moins a-t-elle pu 
suspendre en grande partie les méfaits des sophistes ; comme de don- 
ner à ce travail acharné valeur universelle. 

Cette étude minutieuse de la structure du raisonnement met en 
lumière des principes fondamentaux. Le «PRINCIPE DE NON- 
CONTRADICTION» devient «principe fondateur»: c’est lui qui apporte 
F ORDRE dans l’expression humaine. Pas à pas, car il renaît sans cesse, 
le CHAOS est chassé de l’expression de la pensée, ce que les grecs 
appellent le «LOGOS» ; la «science» de l’Ordre dans le LOGOS est la 
«Logique». L'extirpation du mensonge de la pensée humaine permet à 
tout discours qui n’a pas pour objet l’observation de la Nature d’être 
l’objet de critique sur son articulation elle-même, parallèlement à la cri- 
tique sur l’usage de faits qui peuvent s’avérer au moins inexacts. 

Que notre siècle ait été celui de la perversion du langage n'est 
qu’une nouvelle illustration du fait que le CHAOS a pour siège la pensée 
humaine, et non lTJnivers, qui, lui, ne tire sa pérennité que de l’ORDRE 
que l’homme n’aura sans doute jamais fini de dévoiler. 

L f enchaînement rationnel des éléments. 

Avoir, comme les sophistes, le pouvoir de dérouler un discours faus- 
sement «vrai» n’est jamais qu'un résultat éphémère. 

Pourvoir apporter à tout esprit l’évidence d'une vérité réduite à un 
rapport univoque est définitif, mais fragmentaire. 

Pouvoir enchaîner les unes aux autres ces vérités fragmentaires, c’est 
construire de véritables monuments. 

C’est sur ce terrain que l’apport à la pensée humaine est considé- 
rable et durable. Cet enchaînement permanent introduit l’ORDRE dans 
les phénomènes naturels décrits. 

Chaque conclusion démontrée «nécessairement vraie» constitue le 
premier élément d une nouvelle proposition de même forme qui se 
démontre de même manière apportant une nouvelle conclusion «néces- 
sairement vraie». A son tour celle-ci constitue le premier élément d’une 
nouvelle proposition apportant de nouveau une nouvelle conclusion. 
Cela sans fin. On pourrait dire que le principal apport est la possibilité 
d’«enchaînement permanent». 

C’est ainsi que s’est constitué dans nos derniers siècles le «tableau rai- 
sonné» de l’ensemble du monde vivant. En mathématiques, notre 
antiquité nommait «Eléments» cet enchaînement de démonstrations 
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géométriques, de la plus simple accessible à tout un chacun, à la plus 
complexe. De nombreux auteurs ont produit de ces «Eléments». Le plus 
célèbre est Euclide dont l’œuvre traduite du grec à l’anglais reste en 
usage dans le cycle secondaire anglo-saxon jusque vers 1960. 

Cet enchaînement rationnel d’éléments est si central qu’il constitue 
un principe général. Notamment les séries de nombres suivant un ordre 
déterminé et fixe. Les mathématiciens héllénistiques en connaissaient 
dix ; le 10 ème a été redécouvert 1500 ans plus tard, c’est la série de Fibo- 
nacci qui s’applique notamment au comptage des pétales de fleurs (tour- 
nesol, etc) ou d’éléments de fruits (pomme de pin, etc). La classification 
de Mandeleief des éléments est un autre exemple ; elle permet, quand 
même, de prévoir l’existence et les propriétés chimiques d’éléments 
jusque là inconnus. Une nouvelle série vient d’être découverte depuis 
1988 ; elle a d’abord été appliquée à la paléontologie parvenant à don- 
ner des valeurs, vérifiées à l’erreur statistique près, à la durée de cha- 
que espèce, genre, famille, etc, et de dater les «chaînons manquants». 
Pour l’homme, l’ancêtre commun (encore inconnu) avec les grands 
anthropoïdes se situerait à 8 millions d’années, et la prochaine mutation 
morphologique de l’homme dans 80.000 ans, à 12.000 ans près. 

Nous ne citons ces autres «enchaînements rationnels» que par leur 
application à d’autres formes de raisonnement (que nous citerons plus 
loin). 

Les racines de Favenir de cette méthode de passage de la 
REALITE à la VERITE 

Au moins aussi important aux yeux d’Aristote est de poser EN 
PRINCIPE que toute conclusion «NECESSAIREMENT VRAIE» peut 
être considérée comme une «ESQUISSE», révisable à n’importe quel 
moment par les générations futures ; à condition d’ utiliser les mêmes 
règles de raisonnement afin d’assurer la continuité. Ces règles ne doi- 
vent cesser d’être perfectionnées. Aucun autre «fondateur» que lui n’a 
osé légitimer par avance l’usage du doute sur le corps même de sa doc- 
trine. On peut tout au plus remarquer qu il n’a lui-même cessé de 
reprendre ses livres toujours «inachevés» à ses yeux, jusqu’au jour de sa 
mort. 

Pour Aristote, la «Logique» ne fut jamais qu’une «machine» à appro- 
cher la Vérité. En grec d’ingénieur, une machine (comme une machine 
de siège) est un «ORGANON», titre qu’il a donné à son travail. 
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Des siècles plus tard, la Logique du «tout ou rien» a été formalisée en 
«numération binaire», raison pour laquelle on peut dire qu’ Aristote est le 
père de l’informatique digitale. 

Elargissement du besoin étemel de Thomme de rechercher 

la VERITE. 

L'homme n a cessé de tendre à accéder aux éléments constitutifs de 
la VERITE. Mais il n’en a pas la CLE : toutes les serrures ne sont pas 
non plus accessibles ; toutes n’ouvrent pas la bonne porte. Hésiode ne 
signifiait-il pas que son inspiration (les Muses) a une forte propension à 
le tromper ? 

Bref, mû par une forte pression intérieure, l’homme ne cesse de 
chercher, tout en ne cessant, en même temps, de perdre la Parole. Il 
n’en cesse pas, pour autant, de «repartir en avant». Les rapports entre 
vérité, réalité, inspiration ou mieux «intuition», sont autant de «phéno- 
mènes» qu’il affronte volontairement, tout en ayant la conscience aiguë 
qu’ils le «dépassent», au même titre que ses représentations du monde 
divin. Eternellement recommencé, son rapport à la réalité est mal vécu 
par l’homme : il a le sentiment profond de constituer un être intelligent 
qui aurait très probablement l’aptitude à se mouvoir dans le monde 
divin. 

D’ailleurs dans le cadre de l’intuition n a-t-il pas l’impression de «déjà 
vu» ? Aussi, la Vérité divine expliquant bien le monde, penser ce monde 
à partir de «vérités divines remémorées» lui donnait, pensait-il, accès 
solide à la Réalité. 

Ce fut un peu la position des philosophes présocratiques. 

Ce fut la position «aboutie» de Platon de «poser» derrière chaque réa- 
lité «perceptible» («sensible»), la «Forme» de chaque objet, de chaque être 
vivant, de chaque «concept», de chaque réalité finalement. Presque trop 
conscient de l’impact «trompeur» des Muses, il n’en est que plus «légiti- 
mé» de ne raisonner que sur l’«être divin», «seul vrai» «par définition». 

Pourtant, manifestement, l’être humain est inapte à se construire 
une «représentation» de cette «vérité divine», de cette «forme». «Forme» 
est un peu un mot «passe partout» : «EIDON» en grec que l’on a traduit 
par «IDEE». Que vaut cet usage ? On pourrait presque dire que c’est 
aujourd’hui seulement que l’on situe avec plus de justesse cette 
approche. On connaît l’existence d’«êtres mathématiques». Depuis 
quelques siècles, on sait représenter presque n’importe quelle forme, 
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naturelle ou construite par un schéma, et l’on sait traduire un schéma 
quelconque en expression mathématique ; par extension, légitime, qu’à 
n’importe quelle expression mathématique, peut correspondre un 
schéma ; et à la limite qu’il y ait ou non une représentation schéma- 
tique, on ressent toute expression mathématique comme un «être» ; sur 
lequel tout raisonnement est de plus en plus répandu. 

De sorte que l’on peut dire qu’il y a des «êtres philosophiques» tout 
comme il y a des «êtres mathématiques» ; l’EIDON, l’«idée» platoni- 


cienne n’est rien d’autre. L’«idée» platonicienne est «installée» dans le 


monde divin ; elle constitue un support valide à la pensée. Aujourd’hui, 
le concept de «modélisation» est largement diffusé et son usage généra- 
lisé ; l’ordinateur donne à ce concept une image «grand public». Finale- 
ment, l’«idée» platonicienne n’est rien d’autre qu’une «modélisation» du 
domaine divin. 


La «modélisation» ne se traduit que par la «visualisation» de formes. 
Mais ces formes ne font qu’étendre le domaine perceptible («sensible»). 
Force est de constater que l’homme n’en a pas pour autant «accès» au 
domaine divin, comme Platon en était convaincu. Les frontières de 
l’homme tel qu’il est, ne sont que «repoussées». Le problème de la fron- 
tière entre REALITE et VERITE n’est que repoussé lui aussi. A y réflé- 
chir, qui est Fhomme, où est l’homme ? Si la Terre n’est pas sa patrie, 
comme l’affirmaient les penseurs antiques, où se situe cette patrie ? En 
quel lieu l’homme intérieur déroule-t-il sa vie ? 11 faut bien que la fracture 
REALITE-VERITE passe quelque part ; où ? A la limite, la question doit- 
elle être posée ? Non qu elle ait de sens, mais quelle ait une utilité. Ce 
qui reste à dire est sans doute que la grandeur de l’homme est de se la 
poser, s’il sait que la parole, pour être sans doute proche, n’en reste pas 
moins perdue. 

Simple «touche» sur les rapports avec l'Etat 

Partout de fait, ces rapports sont en réalité ceux de l’Etat et du 
divin ; partout, en effet, Dieu, multiple ou Unique, est indissociable de 
l’Etat, comme si l’Etat puisait sa puissance et sa légitimité par son iden- 
tification avec les Dieux. Or, partout, parler du «monde divin» n’était pas 
du tout parler de l Etat, mais de puissances «supérieures» à l’Etat lui- 
même ; qui s’imposaient à lui. 

Les choses se placent sur un autre plan, la puissance de Dieu est «co- 
extensive» à l’Ordre du Monde, à l’égal de celle de l’Etat sous ses 
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innombrables variables. A y réfléchir, cela revient à établir les domaines 
respectifs de la liberté de l’homme et de Dieu. Il faudra attendre les 
temps «modernes» pour «dissocier» ces deux domaines. Ce qui ne veut 
pas dire qu’on les dissocie réellement. Cela est si vrai, que notre siècle 
n’a atteint un tel degré de barbarie dans la mesure, justement, où il a 
déifié l’Etat. On peut se laisser à penser que cette barbarie a été atteinte 
pour avoir fait disparaître complètement l’Ordre du Monde en tant que 
«puissance supérieure» à l’Etat. 

Ces quelques réflexions sont une bonne introduction à la courte 
étude que nous abordons de la pensée orientale ; à qui l’on pourrait 
presque adresser le reproche inverse de trop subordonner l’Etat à la 
«Puissance Divine». 

Le stoïcisme , sagesse orientale replacée parmi les Ecoles 

philosophiques grecques. 

Le stoïcisme a été appelé à une faveur presque constante sur des 
siècles. Il a plus intéressé le Moyen-Age qu‘on ne pense. Notre Mon- 
taigne se disait stoïcien, ainsi que ses successeurs. 

La doctrine a été introduite par ZENON marchand phénicien (qui 
conserva jusqu’à la fin un fort accent). Tous les premiers grands stoï- 
ciens furent des orientaux. Leurs rapports aux Dieux (ou éventuellement 
à un Dieu Unique n’étaient pas vraiment transposables aux rapports des 
grecs avec les leurs. 

D’autre part, leur langue maternelle était Faraméen, le phénicien, 
voire l’hébreu, mais aussi le grec, langue de culture et d’échanges ; tous 
étaient bilingues dès l’enfance. Sans exception, tous furent fascinés par 
les rapports des langues entre elles. Ils définirent très vite que les 
langues se différencient beaucoup plus par les concepts véhiculés, par 
leur articulation interne, que par le vocabulaire dont les dictionnaires 
viennent assez bien à bout. Au point que pour beaucoup de ces pen- 
seurs, de nombreux textes en leur langue, araméen, phénicien, hébreu 
devaient être considérés comme intraduisibles en grec. 

Le stoïcisme, morale et linguistique 

On a beaucoup dit que le stoïcisme est d’abord une morale. Ce qui est 
vrai sous le seul angle de la morale individuelle ; la morale est immédiate 
et individuelle, du moment où elle est vécue comme une réelle morale. 
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Pour le stoïque, il est impossible de parler de r«Homme» en général, 
d autant que les hommes ont souvent trop peu de courage et de raison 
pour construire une vie. Réduite à toi-même ta grandeur pourra peut- 
être égaler celle des plus grands penseurs : abstiens-toi donc ! Mais 
acquitte-toi de tes devoirs à l’égard de Dieu et de l’Etat, c’est aussi la 
première sagesse. 

On a aussi beaucoup dit que le stoïcisme est une «Logique» ; du 
moins l’ont dit les grecs et les latins. En réalité, les stoïciens se sont 
attachés à l’art d’exprimer un événement, un sentiment, sensibilisés 
qu’ils étaient aux différences de concepts d’une langue à l’autre. Ce 
serait plutôt une Dialectique ; très vite ce fut une grammaire et une lin- 
guistique. 


REALITE et VERITE du stoïcisme. 

Les stoïciens reconnaissent parfaitement l’importance de 
l’«ORDRE» du Monde, mais, plus qu’à la beauté rationnelle de cet 
Ordre, ils se montrent sensibles à la puissante harmonie qui en res- 
sort et l’homme peut être «de plain-pied» avec cette harmonie. De 
cette harmonie, chaque homme est parcelle. En œuvrant pour éta- 
blir en lui-même [harmonie et l’amour des hommes, il est sûr de 
participer à sa mesure à cette harmonie, Ordre suprême. Parmi ces 
«devoirs d’harmonie», il y a celui de l’intelligence de la pensée 
d’autrui, que les obstacles linguistiques ont rendu plus sensible aux 
stoïciens. 

Et finalement, si la différence entre REALITE et VERITE n’est pas 
niée, le but n’est plus tant d’en déterminer les limites, que de participer 
activement à «inclure dans le monde sensible» la perception d’une pro- 
fonde harmonie entre les deux, c’est-à-dire entre la Réalité Humaine et 
le Monde Divin. 

Au fond, l’important est de «participer» avec scrupule et sincérité ; 
alors tout s’«ordonne» en une sorte de «vaste synthèse». Et de fait, la 
particularité de cette pensée est de former un vaste ensemble à mul- 
tiples entrées (morale, «dialectique», «physique»), dont aucune n’est prio- 
ritaire. Cette structure est assez représentative des structures de pensée 
orientales (nous le reverrons). 


Il faut savoir qu’à l’origine du stoïcisme, il n’existe aucun édifice doc- 
trinal pré-établi oriental connu. 11 constitue un «pont» entre pensées occi- 


dentale et orientale utile à observer. 
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Avant d’aborder, si faire $e peut, l’aspect rationnel de la 

pensée hébraïque. 

Ce que nous considérons dans le cadre restreint du sujet précis de ce 
texte (se reporter au titre) suppose deux choses : l'achèvement de la 
Bible, puis l’élaboration d une masse considérable de travaux plus ou 
moins inspirés, tant sur la Bible elle-même que sur les facultés de déve- 
loppement post-biblique de la pensée au sein du Peuple Elu. 

L analyse du monde sensible prend une place croissante 

dans la pensée hébraïque 

Dans la mesure où l’intuition et l’inspiration vont s’affirmer, la per- 
ception du monde sensible va devoir s’affiner. Le phénomène «premier» 
dans le «perçu humain» devient le monde «sensible». 

En même temps, une relation progressivement permanente s’établit 
entre l’Unique divin et le multiple humain. Les manifestations de 
Punique Lui-même vont se multiplier à leur manière ; parfois fort 
«ouvertes», parfois moins évidentes ; parfois fréquentes, parfois rares. 
L Unique lui-même ne cesse de faire appel au «sensible». Progressive- 
ment, l'intuition, l’inspiration des hommes qui ont écrit les textes sacrés 
ne peuvent être contestés comme venant de 1 Etemel Lui-Même. 

De moins en moins tend à s’établir une césure plus ou moins géné- 
rale entre manifestations non divines («Réalité» grecque), et celles fran- 
chement d’origine divines («Vérité» grecque). Les phénomènes et événe- 
ments du monde apparaissent dans le monde sensible pour devenir des 
«points d’appel» qu’utilise notre esprit pour «répondre», notamment aux 
manifestations reçues pour «divines». Des réponses de l’esprit humain 
on peut plutôt dire que, pour beaucoup, elles prolongent la Bible elle- 
même. 

Le caractère tranché de la séparation grecque entre Réalité et Vérité 
peut être considéré comme parfaitement inadéquat dans le cadre de la 
pensée juive ; ce qui apparaît nettement plutôt est une échelle de degré 
d’accession de l’esprit humain à la Vérité Divine Manifestée. Cette 
échelle de degrés n’est pas parcourue de la même façon par tous. 

Conceptions de 1 Unique 

La considérable différence entre FUnique des philosophes grecs et 
FUnique du peuple juif est que ce dernier est manifesté, dans le monde 
sensible, à l’inverse absolu de l’unique grec. 

Toutefois, les deux sont bien inconnaissables et inaccessibles. 
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L’étude de la «multiplicité des sens des mots» «accroît» la 

manifestation de l’Unique 

La recherche de sens en elle-même est une chose. Si l’on parvient à 
nommer l’objet de cette recherche, la recherche elle-même change 
quelque peu de nature ; il y faudrait un autre mot pour la désigner. Tou- 
tefois, jusqu’au dernier mot de la Bible, ce qui est écrit est écrit. A 
condition de ne jamais oublier que la Torah a d’abord été orale, et que 
la 1 orah orale ne cesse de déborder la Torah écrite : «l’écrit est second». 

Surtout écrite, toute langue peut être ciselée. En grec jusqu’à aboutir 
à ce qu’il ne persiste qu un mot pour chaque sens. Mais pour l’hébreu 
jusqu’à ce que tous les sens que peut contenir un mot soient répertoriés, 
non pas du tout dans l’imagination d’un lecteur plus ou moins attentif, 
mais dans le contexte, non seulement du texte où il se situe, mais aussi 
de l’ensemble des textes saints où il figure. Cette «arborescence» qui, 
dans ce cas, peut parfois donner une apparence «anarchique», est en 
réalité fort structurée. 

Voir apparaître cette structure est tout à fait indispensable à l’étude 
rationnelle de ce «bouquet de sens». Cela suppose une connaissance très 
fine, très élaborée, de la langue hébraïque. Par son génie propre, 
chaque langue est porteuse de concepts, qui peuvent parfois se montrer 
intraduisibles, souvent très «idiomatiques». C’était déjà là une préoccupa- 
tion majeure des stoïciens. 

De cette manière, cela ne surprend plus que de très nombreux sens 
puissent être attribués à chaque mot. Ce phénomène, loin de désorien- 
ter les locuteurs hébraïques, les guident dans leur étude rationnelle, les 
encouragent, parfois les enchantent. 

Ceci sans compter qu en hébreu comme dans toutes les langues 
sémitiques, seules les consonnes sont écrites, et que ce sont les 
inflexions des voyelles qui apportent leur sens aux mots, et d’abord leur 
sens grammatical. L’esprit des locuteurs est ainsi «formé» à une certaine 
«flexibilité» intellectuelles, entièrement partagée par les illettrés, y com- 
pris un goût pour les jeux de mots, ce qui est bien-naturel. 

En «retournant» la proposition, ce n’est pas «par caprice» «esthé- 
tique» entre autres, que les voyelles sont omises de l’écrit ; on peut plu- 
tôt que c’est l’expression du génie de la langue, le même génie que celui 
des autres langues sémitiques. 

Ce que peut être la recherche de sens en hébreu 

La pensée juive recherche tout aussi éperdument la Vérité que la 
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pensée grecque, malgré l’absence conceptuelle de barrières entre Réa- 
lité et Vérité. Mais la pensée juive se met plus «fructueusement» dans un 
univers «moins jalonné» par des repères de nature assez abstraites. 

On peut concevoir l’articulation des sens multiples assez exactement 
comme le font les interférences. Chaque sens «principal» est le point 
d’origine d’une onde circulaire. Quand plusieurs ondes circulaires se 
croisent, il apparaît des interférences, et notamment des «nœuds» 
d’interférences. Les origines d’ondes circulaires sont le plus souvent 
multiples. Et nous ne savons pas comment figurer le contexte, pourtant 
considération première, dans le cadre de cette image ; nous pouvons 
espérer que d’autres le tenteront. 

Ce qui reste à nos yeux est que cette image a au moins le mérite de 
rendre perceptible le mode de pensée qui s’est développé sur de nom- 
breux siècles depuis la destruction du 2 ème Temple. Ce qui est fort inté- 
ressant de retenir est que c’est au fur et mesure que se développe ce 
mode de pensée que des réponses se développent, et souvent par écrit, 
qui prolongent la Bible pour devenir, pour certains du moins, aussi 
saints que la Bible elle-même. Eux-mêmes source de réflexion de même 
type. 

Une autre particularité de la recherche du sens des textes est l’étude 
de la correspondance numérique des lettres (des seules consonnes) en 
les numérotant de 1 à 22 (nombre de lettres de l’alphabet hébreu). C’est 
une autre manière d’étudier la multiplicité et la correspondance des sens 
des mots, des rapprochements de mots, de membres de phrase, de la 
comparaison avec les résultats numériques de bien d’autres chapitres 
des Ecritures. L’objectif reste le même, «enrichir» les multiples sens attri- 
buables aux mots. Ce qui n’a rien à voir avec la numérologie. 

Quelques notes sur la Kabbale 

Nous retiendrons aussi un autre aspect notamment valable pour la 
Kabbale. Son étude ne nécessite pas tant la foi que la connaissance des 
méthodes de travail et leur examen inlassable ; de sorte qu’une foi peu 
assurée, peu profonde, peu étendue, n’interdit en rien la pratique de la 
Kabbale. Son étude élargit les connaissances ; en général la foi naît de 
cet élargissement au cas où elle ne préexistait pas. Les maîtres de la Kab- 
bale ne demandent nullement à leurs élèves d avoir la foi avant de les 
accepter comme disciples. C’est là une grande sagesse, car comment 
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évaluer la sincérité, l’étendue et la nature de la foi du futur disciple. 

La Kabbale est une recherche très rationnalîste, toutefois peu abs- 
traite ; et, à partir d’elle toutes les recherches sur les textes sacrés, 
Bible, Talmud (Michna et Guemara), tant le Talmud de Babylone que 
celui de Jérusalem. C’est la Kabbale qui a mis au point l’arbre des 
Sephiroth qui représentent les attributs de Dieu qui seraient au nombre 
de Dix. Mais chaque Sephira comporte de nombreux sens, sans doute 
autour de 60 , bien que certains sont allés jusqu en attribuer 130 (en par- 
tie sans doute surajoutés). 

Conformément au titre de ce texte, nous avons centré jusqu’ici 
l’éclairage sur le mode rationnel de l’étude la Kabbale ; nous aurions pu 
le faire aussi bien sur un développement purement mystique, voire litur- 
gique, ou autre. Il convient de le dire car dans toutes les éventualités le 
«corpus» reste le même. Mais il a plusieurs entrées ; quelle que soit sa 
position, chacun peut s’y référer ; le dialogue s’établit quelle que soit sa 
tonalité. 

Tout concourt à une certaine prééminence de l’individu et de sa 
propre expérience sensible 

Finalement, le mode de pensée juif est particulièrement individua- 
liste, caractère conforté par la forte prééminence de l’expérience sen- 
sible. L'expérience de chacun est comparée à celle des autres. A vrai 
dire mal quantifiable, la comparaison reste imprécise échappant à toute 
mesure objective. C’est que cette expérience sensible individuelle rete- 
nue est, finalement, celle de Dieu. Pour ainsi dire, le rapport à Dieu est 
doublement personnel : de chacun de nous, mais aussi du Peuple Elu 
dans son ensemble. On découvre ici ce qui ressemble bien à une néces- 
sité de la multiplicité du sens des mots, qui implique une sorte de «vali- 
dation» par des «Docteurs», des savants, afin que sous l’apparence de 
multiplicité ne se perpétue ce qui risquerait fort devenir anarchie. Toute- 
fois une telle «validation» n’est pas dogmatique. 

Cette validation est nécessaire puisque c’est bien dans le cadre de 
l’étude des «attributs» du Créateur que s’effectue l étude de la Nature, 
que ce soit du monde vivant, ou astronomique, ou autre. Il reste 
d’ailleurs entendu que cette étude de la Nature ne néglige en rien 
l’ensemble de la recherche humaine, notamment grecque dans notre 
contexte. 

Nous nous proposons maintenant d’effectuer des remarques d’ordre 
plus général. 
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Nature et objet de 1* usage de la raison 

Par exemple en astronomie, une chose est de raisonner rationnelle- 
ment sur des constellations reçues comme «visualisation» d’une présence 
surnaturelle, une autre de raisonner exclusivement sur les figures géo- 
métriques formées par les constellations. Il y a le mode rationnel de 
pensée, il y a la rationalisation de l’objet même de la recherche. 

Si tout homme se situe dans le monde de ses perceptions, tous les 
hommes nen construisent pas pour autant une image superposable du 
monde. 

Et puis, en tant qu’observateur, l’homme voudrait bien connaître une 
vision «autre» du monde perçu («sensible»). L’homme sent bien qu’une 
perception «à partir d’un autre point d’observation est distincte et auto- 
nome, mais il sait bien qu’il n y a pas accès. Pourtant il voudrait bien 
pouvoir le faire. C’est ainsi assez volontiers qu’il cherche à «fédérer» ses 
perceptions du monde autour d «autorités» autres que la sienne propre. 

Eh bien ! sur ce plan, ou bien F homme possède un «dépôt» d’origine 
«extra-humaine» qui lui est parvenu, ou bien l’homme ne sait rigoureuse- 
ment rien d’une éventuelle vision «extra-humaine». Dans le premier cas, 
l’étude de ce «dépôt» peut lui permettre de faire route vers cette voie 
d’accès, et de participer peu ou prou à une vision extra-humaine de 
notre monde comme vision déjà étendue. Cet homme-là peut alors 
«comparer» une vision globale, «divine», avec la sienne propre qui est de 
«perception sensible». Cet homme, en quelque sorte a «mérité» son privi- 
lège par une étude encore plus «sérieuse» du «dépôt» qu’il affirme avoir 
reçu. 

Dans le second cas, la seule certitude qu il peut avoir de lui-même est 
que sa perception sensible est trompeuse, faite d innombrables illusions, 
qu’il distingue mal de mensonges. Ce même homme a la conscience 
aiguë, voire tragique, qu’il est dans l’obligation, dans sa solitude, davoir 
à distinguer la «Réalité», de la «Vérité», hélas par nature inaccessible et 
extra-humaine. 

D un côté, abord «global» du «champ de connaissance», de 

l’autre, abord par «fractionnement» 

La pensée juive s’attelle depuis des siècles à faire face au décryptage 
du Monde en en conservant la «Globalité» ; ce qu’elle «décrypte» se pré- 
sente comme un «miroitement» de données sensibles. Etant «globale», 
cette connaissance présente d'innombrables accès possibles, et «poten- 
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tiels». Déjà les Stoïciens savaient qu’existent plusieurs entrées à leur cor- 
pus, comme plusieurs sorties. 

Au «miroitement» de données, l’homme qui «sait qu’il ne sait rien» du 
monde sensible («les Muses mentent») répond en imaginant des abstrac- 
tions capables de devenir des supports à tout raisonnement. Le raison- 
nement sur ces «êtres» débouchent souvent sur des résultats applicables. 
C’est ce que nous appelons aujourd’hui la «modélisation» que l’on sait 
doter d une grande fiabilité. 

Enchaînement rationnel des éléments 

Nous avons vu que s’il faut partir de données exactes, ce qui 
engendre un résultat est T «enchaînement rationnel» de ces données ini- 
tiales fragmentaires. C’est cet enchaînement - et lui seul - qui permet le 
dévoilement progressif, bien que toujours partiel, de la Vérité derrière la 
Réalité. Cet enchaînement peut aussi résulter de l'application de 
«séries», à condition qu’elles soient aussi rationnellement établies. 

En réalité, c’est très exactement ce que réalise aussi l’analyse juive. 
Le recensement des sens d’un même mot est étudié dans le cadre forte- 
ment rationnalisé du contexte d’insertion des différents sens des mots. 
Certes, ici, l’opposition entre mondes sensible et «divin» («vrai») 
s’estompe. 

Mais réfléchit-on au fait que l’usage de plus en plus étendu de la «modé- 
lisation» tend au «constat» : puisque nous finissons par prendre pour la 
forme aboutie de la Vérité ce qui n’est au départ qu’un simple «être 
mathématique» ; témoin le «Big-Bang». 

Identité du discours du mensonge et de celui de la Vérité. 

Les «virus informatiques» 

Les discours des sophistes étaient rationnellement fortement 
construits : ils se voulaient «irréfutables». L énorme travail fourni par les 
philosophes pour débusquer la supercherie a réussi à situer cette der- 
nière au sein même des données avancées pour «vraies», puis dans le 
cadre de l’enchaînement rationnel des éléments (du raisonnement). 

A entendre ou à lire un discours construit sur des supercheries et un 
discours construit autour de données vraies, il n’y a aucune différence 
flagrante. L’envie de les croire l’un et l autre est égale. 

Rien ne ressemble plus à un discours vrai qu’un discours mensonger. 
La différence, et l’opposition, se situent dans l’esprit de l’homme ; aussi 
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bien de celui qui émet ce discours que celui qui y ajoute foi. Le CHAOS 
se trouve en l’homme, et non dans l’Univers. 

Peut-on faire un rapprochement avec les «virus informatiques» ? Pro- 
bablement pas. Le virus informatique bloque tout à coup le déroulement 
d’un logiciel par l’apparition d’une «sottise» qui n’a aucun sens. La 
supercherie du discours humain faux ne cesse d’«imiter» la vérité sur 
toute l’étendue du discours ; plus elle assure le bon déroulement du dis- 
cours jusqu à la fin, «meilleure» est la supercherie. Tout comme l’ordina- 
teur lui-même, le virus informatique est «stupide». L’ingéniosité de son 
introducteur est de «bien» le situer, et de «bien» le «protéger». 

Finalement, et c’est bien là le sujet de ce travail, le champ du ratio- 
nalisme se découvre très vaste : il inclut des «filières rationnelles» très dif- 
férentes. 

A tort OU à raison, ou bien à tort ET à raison 

Dans le cadre de l’exploration de la Nature qui ne connaît d’abord 
QUE le monde sensible, et qui repose - notamment - sur l’usage très 
savant de la multiplicité du sens des mots, il est parfaitement évident 
que le même mot, suivant son sens retenu, peut donner raison à telle 
interprétation préférentielle dans un contexte bien délimité, OU BIEN 
donner tort à la même interprétation dans un autre contexte autrement 
délimité. Dans cette éventualité précise - citée à titre d’exemple - on 
peut avancer la maxime «A TORT ET A RAISON». 

En revanche, dans le contexte du raisonnement fractionné dans 
lequel on donne si possible un seul sens à chaque mot, la proposition 
rationnelle est BINAIRE, et sa CONCLUSION est, NECESSAIRE- 
MENT, ou OUI, ou NON, autrement dit «A TORT OU A RAISON» 

Il est parfaitement clair que pour valides qu’ils soient, les deux modes 
de raisonnement ne permettent en rien de leur appliquer la MEME 
maxime 

L’exploration rationnelle n’aboutit qu’au prix d’une très 

grande exigence de rigueur. 

C’est que la «frontière» avec l’approximation souvent très consen- 
suelle, sans doute parce que flatteuse, est si ténue, qu’on aboutit beau- 
coup plus vite qu’on ne l’imagine à des caricatures assassines, pour 
entrer dans le vaste domaine de la «pensée new âge», pan-angélisme en 
temps que pan-démonium, véritable «gouffre», ou «trou noir», dévoreur 
de rêves, d’omnipotence en même temps que d’impuissance. Ce 
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consensus, souvent construit sur une singulière «association» du ration* 
nel et de F irrationnel, ouvre largement la voie à un nouvel assentiment 
au «sacrifice» de nouveaux boucs-émissaires, irrationnellement cou- 
pables, rationnellement innocents, et à la barbarie finale. 

Confucius conseillait fortement de ne pas entretenir la confusion des 
idées. 


René LECLERCQ 
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Ruisbroec a-t-iS été un Initié ? 


Situons notre personnage : Jan van Ruisbroec a toujours vécu à 
l’intérieur d’un territoire exigu : né à Ruisbroec a proximité de 
Bruxelles en 1293 et mort en 1381 à Groenendaal (Valvert) à l’âge 
de 88 ans. Il ne s’est probablement jamais éloigné de Bruxelles au- 
delà d’une journée de marche (environ 30 kilomètres). Il n’était ni 
pèlerin, ni aventurier. Seuls ses écrits (en langue vernaculaire) l’ont 
fait connaître et rendu célèbre hors du Brabant dès son vivant. Son 
chef d’œuvre, Les Noces Spirituelles, est lu dès 1350 à Bâle et à 
Strasbourg. 

A 1 âge de 1 1 ans, il quitte sa mère pour aller à Bruxelles auprès 
de son oncle, prêtre, Jan Hinckaert, chanoine et chapelain de la Col- 
légiale de Sainte Gudule. Il fréquenta pendant 4 années l’école latine. 
Il semble qu’il n’a fréquenté aucune université. Il restera autodidacte 
toute sa vie et grâce à l’étude personnelle, il maîtrisera une culture 


101 


fort étendue. Bien que connaissant le latin, toute son œuvre a été 
écrite en brabançon. Ses écrits traitent presque exclusivement de la 
rencontre entre Dieu et Famé humaine. 

Ruisbroec est ordonné prêtre en 1317, il a 24 ans, il est nommé 
vicaire à Sainte Gudule, puis chanoine, et là il se mit à composer 
divers écrits : son premier livre a pour titre : Le royaume des amants. 
Le frère Gérard, moine à la Chartreuse de Hérinnes, proche de 
Groenendaal, ami et correspondant de Fauteur affirme que ce traité 
témoigne de la maturité déjà atteinte par Ruisbroec, à la fois quant à 
l’expérience spirituelle d’où il procède, et quant à la solidité de sa 
synthèse théologique. 

Son second écrit porte le titre : Les Noces Spirituelles. Il est 
considéré comme étant son chef d’œuvre. Le troisième traité écrit à 
Bruxelles s’appelle La Pierre Brillante ; il contient un résumé du livre 
précédent. Il apparaît comme l’ouvrage le plus abordable : «il repré- 
sente comme l’un des plus beaux textes jamais mis par écrit sur la vie 
spirituelle : c’est la vision d’un Maître hors pair, qui restera actuelle 
pour tous les temps (suivant le Père Paul Verdeyen, s. j. ; auteur de 
l’introduction aux Ecrits de Jan van Ruisbroec, publiés par l’abbaye 
de Bellefontaine). 

Outre ces trois traités, notre auteur en écrivit trois autres à 
Bruxelles. 

En 1337, avec deux autres prêtres séculiers, dont son oncle, ils 
décidèrent de vivre en communauté comme des religieux en couvent. 
Cependant, ils se heurtèrent à divers problèmes et en 1343, le duc 
de Brabant leur fit donation de son pavillon de chasse avec les terres 
et l’étang adjacents situés à Groenendaal dans la forêt de Soique, 
dans les environs de Bruxelles ; aux trois prêtres vinrent se joindre 
deux frères convers dont Fun rédigera des mémoires consacrées à 
Ruisbroec, il était également le cuisinier et laissa le souvenir du bon 
cuisinier. 

Mais tous les problèmes n’étaient pas pour autant réglés car leur 
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communauté n’était pas en règle avec les statuts de l’Eglise. En 
1350, l’évêque de Cambrai vint à Groenendaal pour remettre de ses 
mains l’habit des chanoines réguliers de Saint Augustin et Ruisbroec 
devint le premier prieur, la chapellenie des débuts se transforma ainsi 
en nouveau monastère. Et c’est là, dans la forêt de Soique, que Ruis- 
broec termina sa vie et écrivit ses derniers ouvrages. 


$ $ $ $ $ 


Bien après sa mort, Pomerius qui a été son biographe, rapporte 
que des confrères âgés ayant connu personnellement Ruisbroec, lui 
racontèrent comment celui-ci avait coutume de composer ses livres : 
lorsque la lumière divine inondait son âme, Ruisbroec se retirait en 
quelque endroit secret de la forêt. Il s’y asseyait sous un grand arbre 
et couchait sur des tablettes de cire ce que le Saint Esprit lui inspirait. 
Revenu au monastère, il confiait les tablettes à un copiste qui trans- 
crivait le texte sur une feuille de parchemin. 


Il raconte le récit suivant : «un jour que le saint prier était allé 
pour prier et écrire sous un arbre dans la forêt, enflammé par le 
feu de 1 amour de Dieu qu’il en oublia l’heure, ses frères s’inquié- 
tèrent et se mirent à sa recherche dans la vaste forêt. Un frère qui 
le connaissait bien aperçut au loin un arbre entièrement entouré 
d’un cercle lumineux. S’approchant doucement, il trouva le saint 
prieur assis sous l’arbre, ravi par l’abondante saveur de la douceur 
divine.» Ce fait a pris valeur de message spirituel : ce que Ruis- 
broec mit par écrit dans ses ouvrages, c’est sans intermédiaire, 
directement qu’il le reçut de la lumière de Dieu, nous dit le père 
Paul Vereyne, auteur de l’introduction à la récente traduction des 
œuvres de Jan van Ruisbroec que nous devons au père André 
Louf, ancien Père Abbé de l’abbaye N.D. du Mont des Cats, près 
de la frontière belge, en Flandre française, (aux éditions de Belle- 
fontaine.) 

L’ensemble de son œuvre a été écrit en moyen néerlandais, 
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langue parlée à cette époque, XIV ème siècle. La traduction pose des 
problèmes, heureusement le traducteur a composé un glossaire, qui 
comprend près de dix pages, qui éclaire la pensée rigoureuse du 
maître flamand. 




La pensée de Ruisbroec est originale, certes elle se situe dans la 
tradition rhéno-flamande dont la source principale est l’œuvre de 
Denys l’Aréopagite. Mais Ruisbroec ne s’attache pas aux maîtres pas- 
sés. Ce serait une erreur, me semble-t-il de vouloir le considérer 
comme le successeur de Maître Eckhart. 

Dans ses écrits, il part d une citation des Saintes Ecritures et la 
développe. 11 l explique suivant son inspiration qui lui vient du Saint 
Esprit. 

Parmi ses livres, celui qui est unanimement considéré comme son 
chef d’œuvre est : Les Noces Spirituelles, c’est le second livre qu il a 
rédigé à Bruxelles, le premier étant Le Royaume des Amants, c’est à 
dire ceux qui aiment Dieu. Les Noces Spirituelles est centré sur la 
contemplation. Le chartreux Gérard de Saintes eut l’occasion de s’en 
entretenir avec Ruisbroec lui-même et résuma sa conversation en ces 
termes : «Il dit de son deuxième livre, qu’il le considère comme une 
œuvre sûre et bonne, et qu’il avait déjà été transcrit, même jusqu au 
pied des montagnes.» On sait que dans le courant de l’année 1350 
Ruisbroec envoya les Noces Spirituelles à Strasbourg où il fut sans 
tarder traduit en allemand. 

Le troisième traité qu’il écrivit à Bruxelles se nomme : La Pierre 
brillante. Ce titre se réfère à un verset de l’Apocalypse ; «Au vain- 
queur je donnerai une pierre brillante, en laquelle a été gravé un nom 
nouveau que personne ne connaît sinon celui qui le reçoit.» (Ap. 
2.17.) Le chartreux Gérard de Saintes présente ce volume ainsi : «il 
faut savoir au sujet de ce livre qu un jour le sieur Jan était en train de 
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converser avec un ermite sur des sujets spirituels. Au moment du 
départ, Termite le supplia de mettre par écrit le sujet de leur conver- 
sation et de l’expliquer de sorte que lui-même pourrait relire le docu- 
ment et progresser ainsi dans la vie spirituelle.» Ce court traité 
contient en effet un résumé des Noces Spirituelles. La Pierre brillante 
apparaît comme l’ouvrage le plus abordable de l’œuvre de Ruisbroec 
et il est considéré comme une bonne introduction à la connaissance 
de l’œuvre de Ruisbroec TAdmirable. 

Pour bien comprendre notre auteur, on ne doit jamais oublier qu’il 
expose une expérience acquise dans l’examen approfondi de sa 
propre intimité et par son état de prêtre séculier, donc par la 
connaissance de l’autre. Il ouvre son livre par cette phrase : 

«Celui qui veut vivre dans l’état le plus parfait de la Sainte Eglise 
doit être un homme bon et zélé, un homme intime et spirituel, un 
homme élevé à la contemplation de Dieu, enfin un homme de com- 
munion qui s’écoule au dehors.» 

Dans cette phrase quatre termes sont précisés par le traducteur 
dans son glossaire : intime, il s’agit d’une certaine qualité de l’intério- 
rité, caractérisée à la fois par un recueillement et une ferveur sensible 
qui s’impose irrésistiblement sous l’action du Saint Esprit. Pour spiri- 
tuel : état d’un homme ayant dépassé le stade des vertus morales ou 
extérieures, et pratiquant les vertus intérieures, c’est à dire ce qui se 
passe au-dedans de l’âme. Le mot communion est un état où Ton 
partage avec les autres les dons reçus dans la contemplation. Quant 
au terme s’écoule, il se rapporte à la manière dont l’âme partage ces 
dons autour d’elle. Lorsqu’un homme réunit ces quatre éléments, son 
état est parfait, celui qui veut devenir bon doit s’éprouver et s’exami- 
ner avec grand discernement, c’est à dire la capacité de distinguer 
entre le bien et le mal, entre les envies naturelles et l’attraction du 
Saint Esprit au-dedans. Il doit également en chacune de ses activités, 
viser, c’est à dire s’orienter par la pensée et l’amour, l’honneur de 
Dieu. Mais notre auteur sait bien qu’à cause de l’agitation et de la dis- 
persion des travaux, «Ton ne peut avoir continuellement Dieu devant 
les yeux, que Ton s’en tienne au moins à l’intention.» Mais cela ne 
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suffit pas pour l’homme bon pour être un spirituel. Trois conditions 
sont encore nécessaires : «La première est un cœur désaffecté de 
toute image ; la deuxième est la liberté spirituelle dans le désir ; la 
troisième est de sentir l’union intérieure avec Dieu.» 

Ceux qui pensent être des spirituels doivent s’examiner avec soin. 
Pour devenir spirituel l’être humain doit renoncer à toute attache 
charnelle afin d’adhérer à Dieu seul et s’établira ainsi en lui. Pour 
Ruisbroec, le mot attache se rapporte à F amour humain ou divin en 
tant qu’orientation spirituelle de la personne vers une autre personne 
dans le but de s’unir à elle et se distingue des aspects sensibles et 
subalternes de l’amour. 

Lorsque l’homme est établi en Dieu avec attachement, il est désaf- 
fecté de toute image, car Dieu est esprit et on ne peut représenter un 
esprit par des images ; l’âme aura atteint la nue absence d’image, 
voilà le premier point. 

Le traducteur, dom André Louf, indique que ce terme fait partie du 
vocabulaire de Hadewich II, la béguine anonyme, dont les poèmes 
atteignent les cimes de la métaphysique universelle, ce qui exigerait 
tout un développement qui me ferait sortir de mon sujet (voir à ce 
sujet Hadewijch d’Anvers, ed. du Seuil). 




Le second point et la liberté intérieure que Ruisbroec décrit ainsi : 
«celle-ci consiste en ce que l homme sans image ni entrave puisse 
s’élever vers Dieu lors de toutes sortes d’occupations intérieures, à 
savoir : l’action de grâce, la louange, le respect, les dévotes prières, 
l’attachement intime, et tout ce qui peut, la grâce de Dieu aidant, 
causer plaisir, attachement et zèle intérieur pour toute occupation 
spirituelle.» 

Ensuite, on atteint le troisième point qui est de sentir l’union spiri- 
tuelle avec Dieu. Sentir, c’est prendre conscience d une expérience 
intérieure, et va plus loin que le connaître et suppose le plus souvent 
l’absence de tout intermédiaire. 


. 106 


D’après Ruisbroec : «celui qui, dans ses occupations intérieures, 
monte librement et sans image jusqu’à son Dieu et ne vise que l’hon- 
neur de celui-ci, devra savourer sa bonté, et sentir au-dedans de lui 
une véritable union avec Dieu.» A partir de cette expérience d union, 
de nouvelles oeuvres intérieures s’éveilleront au cours desquelles 
l’esprit monte vers une nouvelle union, ainsi les œuvres et l’union se 
renouvellent continuellement, et forment la vie spirituelle. 


* * * * * 


Il faut encore trois autres éléments pour être celui qui contemple. 
Le premier est qu’il sente que le fondement de son essence est sans 
fond ; le deuxième est que son occupation soit sans modes ; le troi- 
sième, qu’il soit la fruition de Dieu. 

Essence indique pour l’homme le point de contact entre Dieu et sa 
créature, où elle est appelée à le rencontrer dans l’expérience inté- 
rieure. Sans fond, indique l’insondable, l’infini. 

Sans mode, au sommet de l’expérience, l’être est au-delà de ses cri- 
tères. Sa demeure est la fruition de Dieu ; suivant Ruisbroec cela 
désigne : «la jouissance éprouvée lors de l’union passive la plus éle- 
vée avec Dieu». 

Dans cet état, il trouve une lumière éternelle, et, en cette lumière, il 
sent l’unité de Dieu dans un éternel embrasement d’amour dont la 
volupté suprême est d’être un avec Dieu. Notre auteur recourt à 
diverses comparaisons pour expliquer que l’homme qui contemple, 
c’est-à-dire «fixer Dieu sans intermédiaire de concept ou d’image» 
quelle est son essence et quelles sont ses occupations : «aucun autre 
que lui ne pourrait comprendre, car nul ne peut enseigner la vie de 
contemplation à d’autres.» 

Et Ruisbroec se réfère au livre de l’Apocalypse de Jean : «Au vain- 
queur, je donnerai de la manne cachée, je lui donnerai une pierre 
blanche et gravé sur la pierre, un nom nouveau que personne ne 
connaît sinon qui le reçoit». (Ap.2.17) Il poursuit : «celui qui triomphe 
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de tout et monte au-delà, reçoit cette pierre brillante, et, en elle, la 
clarté, la vérité et la vie.» 




Dieu appelle tous les hommes et les invite tous en commun à 
l’union avec lui. Mais beaucoup refusent cet appel. Parmi cette foule 
des pécheurs, que l’on peut classer en plusieurs groupes, Ruisbroec 
signale plus particulièrement les hypocrites : «ceux-là pratiquent des 
œuvres bonnes au-dehors, non pour l’honneur de Dieu ni pour leur 
salut personnel, mais pour avoir réputation de sainteté... Au-dehors, 
ils paraissent bons et saints, mais au-dedans ils sont faux et détournés 
de Dieu, sa grâce et toutes les vertus leur font défaut.» 

Mais l’impie peut revenir à Lui et se convertir. 11 se met alors en 
accord avec Dieu et reçoit sa grâce. Celle-ci opère en chacun d’une 
façon ordonnée et reçoit sagesse et force pour abandonner son état 
d’impie. C’est le résultat de sa liberté. 

La grâce s’exprime par les dons de Dieu. Il y a des dons qui sont une 
aide et une occasion de vertu pour les bons, mais qui, pour les 
méchants, sont une occasion de pêché, tels que la santé, la beauté et 
la sagesse, la richesse et la gloire du monde : «Ce sont là les dons les 
plus humbles et les plus ordinaires que Dieu accorde à tous, pour 
Futilité de ses amis comme de ses ennemis, des méchants comme des 
bons. Avec ces dons, les bons sont au service de Dieu et de ses amis, 
alors que les méchants sont au service de leur chair, du diable et du 
monde.» 


$ $ * # * 


Laissons de côté les indécis, les méfiants à l’égard de Dieu. Inté- 
ressons-nous seulement aux serviteurs confiants et aux amis secrets : 
«Mes serviteurs confiants, à l’aide de la grâce de Dieu, choisissent 
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d’observer ses commandements... en tout ce qui concerne la pratique 
des vertus et des bonnes mœurs, ce que Ton appelle la vie extérieure 
ou active. 

Mais les amis secrets de Dieu choisissent d’observer également les 
conseils de vie de Dieu, c’est à dire une invitation particulière adres- 
sée par Dieu à certains pour les conduire au-delà de ce que les com- 
mandements prescrivent, cela concerne la vie intérieure, la vie de 
contemplation. A de tels amis, Dieu leur enseigne le discernement 
ainsi que plusieurs modes cachées de la vie spirituelle, si bien que la 
personne est projetée au-delà de ses repères habituels, qu’elle se 
tient ou qu elle agit en dehors de tout mode, sans mode. Le traduc- 
teur affirme que ce terme appliqué à l’union avec Dieu fait partie du 
vocabulaire de Hadewijch II. Pour Maître Eckhart : Dieu est un mode 
sans mode. 

Ruisbroec fait encore une distinction plus précise : celle qui existe 
entre les amis secrets et les fils cachés de Dieu. 

Les amis possèdent leur vie intérieure comme leur propriété à 
eux, car ils adhèrent amoureusement à Dieu, comme ce qu’il y a de 
plus élevé qu’ils puissent atteindre. Ils ne peuvent passer au travers 
d’eux-mêmes et de leurs œuvres pour entrer en la nudité sans image, 
car ces dernières sont des intermédiaires. Lorsqu’ils sentent l’union 
avec Dieu, ils éprouvent cependant toujours distinction et altérité 
dans l’union entre Dieu et eux. 

C’est pourquoi, leur vie intérieure la plus élevée reste toujours à 
l’intérieur de la raison, (entendue comme principe de connaissance 
intellectuelle ou de conscience morale) et des modes. Ils gardent la 
propriété d’eux-mêmes et ne sont ni couronnés ni consommés ni 
anéantis en l’unité d’amour. Ils prennent leur repos en chemin, et ne 
meurent pas intégralement pour obtenir la faveur la plus élevée qui 
est celle du nu-amour qui est sans mode. 

La distinction entre les amis secrets et les fils cachés de Dieu est 
donc grande. Cependant la situation des amis est meilleure que celle 
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des pêcheurs. Les amis ressentent seulement une ascension vivante 
et amoureuse, mais affectée de modes. Tandis que les fils sentent un 
passage simple, qui est une mort, vers un au-delà. Ruisbroec décrit 
ainsi ce processus par lequel l’homme est enlevé à son mode de créa- 
ture (son essence) afin d’être projeté dans la sur-essence c’est à dire 
l’essence de Dieu. Doit-on comprendre l’identification à Dieu ! La 
complexité de sa formulation est sans aucun doute due à la prudence 
de Ruisbroec à l’égard de l’Inquisition. Ses amis chartreux l’avaient 
sérieusement prévenu de ce risque. L’Inquisition n’avait-elle pas 
réussi à faire condamner certaines propositions de Maître Eckhart, 
pire même n’avait-elle pas réussi à faire brûler en 1310 la béguine 
Marguerite Porète pour son livre «Le Miroir des Ames simples et 
Anéanties». 


***** 


Ruisbroec insiste sur les multiples aspects du processus de montée 
vers l’ineffable : «Lorsque nous accédons à Dieu avec les vertus, Dieu 
habite en nous. Mais lorsque nous trépassons au-delà de nous-mêmes 
et de toute chose, c’est nous qui habitons en Dieu. Situation qui n’est 
pas simple, car elle exige un effort constant pour assurer la collabora- 
tion active avec l’action de Dieu. Ce moment est crucial dans l’expé- 
rience spirituelle ; il est au-delà de la raison et de l’entendement et 
dépasse toute créature» il nous faut regarder au-dedans de nous- 
mêmes, là où nous sentons l’esprit de Dieu nous pousser et attiser en 
nous l’impatience d’amour. Il nous faut aussi regarder au-delà de 
nous-mêmes, là où nous sentions l’esprit de Dieu nous attirer hors de 
nous pour nous consumer et nous anéantir en ce qu’il est lui-même, 
c’est à dire en «l’amour sur-essentiel avec lequel nous sommes un, et 
en lequel nous sommes établis plus profondément et plus largement 
qu’en toute autre chose.» 

Mais Ruisbroec écrit (est-ce par prudence) «Bien que je vienne d’affir- 
mer que nous sommes un avec Dieu selon le témoignage des Saintes 
Ecritures, je veux maintenant ajouter qu’il nous faut éternellement 
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demeurer autre que Dieu, également selon le témoignage des Ecritures. 
Il nous faut comprendre et sentir ces deux choses en nous, si nous vou- 
lons être comme il convient.» 

«Si donc nous voulons appartenir à Dieu, il nous faut d’abord sen- 
tir Dieu présent en nous avec sa grâce. Ensuite, si nous menons une 
vie de contemplation, nos sentons que nos vivons en Dieu... jusque 
dans notre vie la plus élevée. Il nous est donné d’y être transformés 
par Dieu en ce qui est notre plénitude. Nous sentons alors que nous 
sommes entièrement étreints par Dieu.» 

Ruisbroec décrit minutieusement les divers points qui rendent 
stable et apte à jouir de Dieu et à le sentir pour qui veut s’y ranger. 
Le point ultime qui puisse être exprimé en paroles : «c’est lorsque 
l’esprit contemple une ténèbre, il se sent mort, perdu et un avec 
Dieu, sans différence. Lorsqu’il se sent ainsi un avec Dieu, Dieu est 
lui-même sa paix, sa fruition (jouissance) et son repos. C’est donc 
dans une profondeur sans fond qu’il lui faut mourir à lui-même en 
béatitude, mais aussi revivre en vertu.» 

Voici la conclusion de Ruisbroec : «c’est pourquoi ils sont trom- 
pés, tous ceux qui pensent contempler tout en aimant, en fréquen- 
tant ou en possédant de façon désordonnée quelque créature que ce 
soit ; de même ceux qui peuvent jouir avant d’être désaffectés de 
toute image, ou qui se reposent avant de jouir. Tous ceux là sont 
trompés. Car il nous faut nous ranger à Dieu, (en correspondant à sa 
grâce par la vie active dans les vertus) avec un cœur ouvert, une 
conscience en paix, le visage dévoilé, sans feinte dans la droite 
vérité. C’est ainsi que nous serons en mesure de monter de vertu en 
vertu, de contempler Dieu, de jouir de lui, et de devenir un en lui 
comme je te l’ai dit. Fuisse cela nous arriver à tous et que Dieu nous 
y aide. Amen.» 


Ruisbroec termine son livre, Les Noces Spirituelles, avec cette 
courte poésie : 
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Si nous nous préparions ainsi par les vertus, 

Bien vite de notre corps nous serions dévêtus, 
Flottant sur les vagues sauvages de la mer, 

Où plus jamais créature ne pourrait nous rejoindre. 
Etre établi en fruition dans l’unité essentielle, 

Et contempler clairement FUnité dans la Trinité, 
Puisse le divin amour nous l’accorder, 

Qui jamais ne refuse à un mendiant. 

Amen. Amen. 




Etre un initié ? La réponse n est pas simple, encore que pour 
nous, elle le paraît, puisque nous avons été initiés au cours de céré- 
monies particulières, et que de ce fait, nous sommes intégrés dans 
une chaîne d’initiés dont l’origine mythique remonte à la nuit des 
temps. 

Nous employons un langage de symboles et au point de vue de la 
connaissance, nous procédons à la distinction entre exotérisme et 
ésotérisme ; celui-ci étant en quelque sorte le propre du domaine ini- 
tiatique. Tout cela en vue de mieux connaître ce que nous sommes et 
que le but de nos efforts est de répondre à ce que nous appelons la 
réalisation spirituelle. 

On décèle un initié par ses écrits et, éventuellement par son com- 
portement. Mais un non-initié ne peut pas reconnaître un initié qui 
ne laisse aucune trace visible de son état ! 

Ruisbroec, apparemment ne se distingue pas de beaucoup d’autres 
chrétiens ; certes il a passé une grand partie de sa vie dans une petite 
communauté, sorte de monastère. Dans un monastère, il peut y avoir 
des initiés, mais ce n’est pas la règle. Reste ses écrits, et ceux-ci sont 
nombreux c est donc dans leur étude que l’on peut trouver une 
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réponse à la question, est-il un initié ? 


Comme prêtre séculier, Ruisbroec a connu beaucoup de gens, de 
fidèles, formant le terrain de ses spéculations. Dans le court traité 
étudié, il s’attache aux serviteurs confiants et aux amis secrets, et 
parmi ces derniers, il distingue ceux qui sont les fils cachés de Dieu ; 
au cours de leur réalisation spirituelle, dans sa phase ascendante ils 
font l’expérience d une mort virtuelle qui leur ouvre le passage vers 
l’au-delà, véritable initiation, où l’être est enlevé de son état de créa- 
ture dans le monde manifesté pour se voir jeter dans la sur-essence 
divine, en d’autres termes ce n’est pas une union avec Dieu (d’ordre 
mystique) mais un état proche de l’identité Suprême (d’ordre méta- 
physique). 


René Guénon, dans son étude : «réalisation ascendante et descen- 
dante» se réfère à Ananda K. Coomaraswamy : «il faut être passé au- 
delà du manifesté pour atteindre le non-manifesté (la sur-essence 
divine) mais la fin dernière est encore au-delà du non-manifesté ; 
pour y parvenir, il faut passer au-delà de l’obscurité pour voir ainsi 
son autre face.» 


Par obscurité, René Guénon entend ténèbre et Ruisbroec mort ! 
L’être aborde ainsi la phase descendante ! Le point de changement 
de direction est marqué par la pierre brillante où l’être reçoit un nou- 
veau nom. 


Pierre PREVOST 


113 


La Nouvelle Alliance 

de la science et de la tradition 


«J'étais assis au bord de l océan un soir d'été, regardant les 
vagues déferler et sentant le rythme de ma respiration, lorsque je 
pris soudain conscience de tout mon environnement comme étant 
engagé dans une gigantesque danse cosmique . Je vis les atomes des 
éléments et ceux de mon corps participer à cette danse cosmique de 
l'énergie . J'en sentais le rythme et j'en entendais les sons, et à ce 
moment précis je sus que c était la danse de Shiva, le Seigneur de la 
danse adoré par les hindous.» 

« Suivirent plusieurs expériences similaires qui m'aidèrent graduelle- 
ment à réaliser qu'une vision cohérente du monde commence à 
émerger de la physique moderne, en harmonie avec l'ancienne 
sagesse orientale (c’est-à-dire la Tradition), Quelquefois, en écrivant 
Le Tao de la physique, j'ai même senti que cela s'écrivait à travers 
moi, plutôt que par ma propre volonté ...» Fritjof Capra, physicien à 
Berkeley. 

Le succès mondial de ce livre, traduit en 29 langues et vendu à un mil- 
lion d’exemplaire dix ans après sa première parution, en 1974, fait sans 
précédent pour un sujet aussi «ardu», confirme qu’il «sentit» justement*. 


* La version française du Tao de la physique, complétée en 1984 par l’auteur, est 
publiée par les éditions Sand, 6 rue du Mail , 75002 Paris 
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I! est convenu que la pensée humaine s’est divisée en deux courants 
principaux : l’occidental, actif, rationnel, déductif, créateur des sciences 
destinées à «soumettre la nature», et l’oriental, passif, intuitif, inductif, 
créateur d’une spiritualité générant une «mystique» de soumission à la 
nature. 

C’est une caricature, donc elle n’est pas entièrement fausse. Mais 
elle est outrée par l’enseignement officiel de l’histoire, qui a dressé un 
«tableau des progrès de l’esprit humain» à la gloire de la branche occi- 
dentale de l’humanité, afin de justifier sa domination mondiale, censée 
apporter la civilisation aux autres peuples. 

Aujourd’hui, suite à la «révision déchirante» opérée par les plus grands 
savants du siècle qui s’achève, cette autosatisfaction n’est plus de mise. 
C’est une bien belle histoire... 

L’arbre de la Connaissance 

Au commencement était la Tradition... Elle se répandit partout dans 
le monde au temps de l’âge d’or, quand les peuples nomades, chas- 
seurs, pêcheurs puis pasteurs, se déplaçaient librement par toute la 
terre, érigeant sur tous les continents des pierres dressées, symboles de 
la flamme céleste, la Lumière qui éclaire l’esprit humain. 

Tous avaient en commun une vision unitaire du monde qui, loin 
d’être bornée à sa partie visible, le «petit monde», s’étendait infiniment 
au-delà, en un Tout Unique et Ineffable, inaccessible à l’esprit humain, 
notion magnifiquement illustrée par un aphorisme attribué à Pytha- 
gore, qui n’en fut que le génial propagateur : «La lumière du soleil 
est une , bien qu’elle se disperse sur une multitude d’objets. De 
même il n’y a qu’une «matière», même si elle paraît se diviser en 
choses séparées, une seule âme, même si elle se répartit entre des 
millions d’êtres, et une seule intelligence , même si elle semble se 
partager ». 

Pour la Tradition («transmission dans le temps») orale, matérialisée 
par des objets symboliques et des symboles graphiques, celui qui s’ouvre 
à cette connaissance intuitive comprend l’esprit des plus infimes comme 
des plus grandes parties du Tout, son âme n’est plus séparée de leur 
âme et il entre en intelligence avec tout, les montagnes, les rivières, les 
végétaux, les animaux et les hommes ; c’est ainsi que les nomades, 
lorsqu ils pénètrent dans une région inconnue, «savent» où sont les 
points d’eau et le gibier... Ils vivent dans l’esprit, le Grand Esprit de 
l’Unique, Un, Innombrable et Indivisible. 
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Ce tronc commun de l’arbre de la Connaissance, perpétué actuelle- 
ment par les chamanes des cinq continents, se ramifia lorsque des tribus 
découvrirent des régions très accueillantes, s’y installèrent en nombre et 
créèrent, à partir des symboles graphiques, des écritures ésotériques, 
comme les runes ou les hiéroglyphes, pour transmettre leur version de 
la Tradition ; après l’apparition de l’écriture discursive, apte à transcrire 
la parole, certains peuples la consignèrent dans des livres sacrés, c est-à- 
dire universels et intemporels. 


«Les parallèles avec la physique moderne apparaissent non 
seulement dans les Veda, le Yi King ou les sutra bouddhistes, 
mais également dans les aphorismes d Heraclite, le souf isme 
dTbn Arabi ou les enseignements du sorcier yaqui Don Juan.» 

Fritjof Capra 


Puis les Grecs créèrent la mathésis , c’est-à-dire la Science, la «phy- 
sique mathématique» d ou découlent toutes les sciences. 

D’abord ils la bâtirent sur F acquis commun, la Tradition unitaire, 
qu’ils appelèrent «philosophie première». Ainsi, pour Thalès, fondateur 
de l’académie de Milet, la physis est «la nature essentielle» des choses ; 
les notions d esprit et de matière ou de vivant et d’inerte ne décrivent 
que des phénomènes apparents. Ses disciples furent surnommés «ceux 
qui pensent que la matière est vivante» car, disait-il, «toute chose est 
pleine du Tout». De même Héraclite affirmait que le monde de la 
matière est une illusion générée par les sens, tout est mouvement per- 
pétuel selon des cycles engendrés par l’interaction des contraires que 
concilie l’Unité, le Logos, dans le Tout, le Grand Pan (Grand lout), 
l Unique, l’inconcevable. 

«Le Logos (l’Un concevable) est (littéralement, «sera-était») à côté de 
Dieu et il est Dieu» (l’inconcevable), dit le prologue de l’évangile de 
Saint-Jean et le Tao Te King rappelle que l’Un est issu du Tao. 

Du symbolique («ce qui unit») au diabolique («ce qui sépare») 

Pourtant, un jour, un navigateur hellène, en doublant un promon- 
toire, entendit une voix portée par le vent qui criait : «Le Grand Pan est 
mort !». 
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Il s’agit, bien sûr, d’un fragment de cérémonie initiatique ; le naviga- 
teur est à bord de la barque d’Isis qui conduit vers la Lumière, le pro- 
montoire matérialise l’écueil de la réalité apparente, et dans toutes les 
traditions et religions, le vent symbolise l’Esprit universel, le Saint-Esprit 
des chrétiens. Tout rituel a un sens ésotérique - il faut dépasser la notion 
de Grand Fan, humaine donc impermanente, pour accéder à l’Éveil - et 
un sens exotérique : il rappelait que la Tradition était supplantée par les 
religions révélées. 

Les temps avaient changés... Durant l’âge d’or, les humains vivaient 
au jour le jour dans la nature, qui assurait leur subsistance ; lorsque les 
ressources s’épuisaient, le groupe se déplaçait ; il n’y avait rien à voler, 
donc pas de conflits autres que personnels ; mais avec la sédentarisa- 
tion, puis l’apparition de l’agriculture, la population augmenta, il fallut 
faire des réserves qui attirèrent la convoitise des nomades, ce qui provo- 
qua des guerres. Ainsi commença l’âge des métaux, le kali yuga, l’âge 
sombre. 

Dès lors, comment expliquer que le Tout omniprésent permette de 
tels crimes ? Des manipulateurs habiles et sans scrupule affirmèrent qu’il 
s’était retiré de sa création lorsque l’Homme, coupable de s’être rebellé 
contre son Créateur, fut exilé en un lieu d’expiation, le monde inférieur 
matériel, un monde de ténèbres, de douleurs et de mort ; ils se procla- 
mèrent intermédiaires exclusifs entre les mondes céleste et matériel, le 
«bas monde», dominèrent leurs communautés au nom de ce pouvoir 
magique échappant à toute critique, et en s’appuyant sur cette fable tra- 
gique pour «légitimer» le crime politique, ils fondèrent des empires basés 
sur une société duale de maîtres et d’esclaves. 

Dans le monde de la Tradition, tout est sacré, puisque tout est partie 
du Tout ; dans un monde devenu «profane» (désacralisé), la Réalisation 
par la Connaissance, l’intuition du Tout, l Éveil, devint le but idéal de 
l’existence. Mais malgré les interventions répétées «d’envoyés», comme 
Elie, Moïse, Lao-Tseu, le Bouddha, Jésus et Mahomet, dont les paroles, 
détournées et falsifiées, furent utilisées pour «justifier» Tordre social, 
l’existence devint un drame permanent, alors que Dante, initié à la Tra- 
dition, l’appelait la Divine Comédie, qu’il faut jouer dans la joie, dans 
l’esprit du Seigneur de la danse cosmique... 

En Orient, la pensée unitaire traditionnelle perdura conjointement 
avec les déviances populaires, telles la magie et les superstitions. 
Le savoir pratique, considéré comme un art vulgaire, se développa 
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lentement, tandis que «les voies qui mènent à la Voie» (Tao ou Dao, en 
Chine, Do, au Japon) furent cultivées par les lettrés, de sorte que la Tra- 
dition fut conceptualisée, son discours se fit plus abstrait ; les légendes, 
mythes, épopées et récits romanesques n’en sont que des illustrations, 
des images accessibles à tous. 

On donne communément à ces méthodes (du grec meta (sur) odos 
(voie) «voie supérieure») initiatiques le nom générique de «spiritualités 
orientales», bien que les autres branches de la Tradition aient subsisté 
par transmission secrète. 

En Occident comme au Moyen-Orient, la pensée sectaire - au sens 
premier de «couper» - qui sépare l’univers en deux mondes, généra des 
pouvoirs politico-religieux totalitaires ; au cours des âges, les «procès en 
sorcellerie» firent des millions de victimes, torturées à mort ; aux Amé- 
riques, les cultures traditionnelles disparurent sous les coups des enva- 
hisseurs. Et cette idéologie duale pervertit la science au point de l’égarer 
totalement. 

La tragédie grecque 

En Grèce, Parménide, fondateur de l’académie d Elée, émit une 
hypothèse pour concilier la Tradition unitaire et la dualité : certes, disait- 
il, rhomme vit dans un monde créé par ses sens, mais ce monde d’illu- 
sions émane d’un Etre unique et invariable, parfait et intangible, imma- 
nent, éternel, etc., qui de par sa perfection, est au-dessus de sa création. 
Pour lui comme pour ses disciples, ce n’était qu’une déclaration de prin- 
cipe, F ultime réalité étant inaccessible. 

Mais, inévitablement, le concept philosophique de l’Etre, en se 
répandant dans le public, devint un Dieu anthropomorphe régnant sur 
sa création. Dès lors, comme admettre que ce Dieu, imaginé comme un 
surhomme parfait, puisse créer un monde d’illusions ? Il ne pouvait bâtir 
l’univers qu’avec une substance pleine, solide et inerte, la matière, 
constituée de minuscules «particules» élémentaires, l’atome («F insécable», 
en grec), puis lui insuffler, de l’énergie, manifestée par les éléments 
naturels, et doter de vie les créatures des trois règnes, végétaux, ani- 
maux et humains, tandis que l’homme avait le privilège unique de béné- 
ficier d une part d’esprit. 

Cette tour de Babel aux multiples étages, les «degrés de complexité», 
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permettait aux humains de se situer au sommet de leur édifice imagi- 
naire afin de satisfaire leur ego et prétendre tout expliquer... sauf la 
notion de Tout. C’est pourquoi, rappelle le mythe, elle s’écroula et les 
hommes ne parlèrent plus le même langage. 

Mais en Occident et dans le bassin méditerranéen, l’empire romain 
détruisit la culture des peuples de la Tradition. Le Grand Pan était bien 
mort ! 

Dès lors, toute l’histoire de la science fut conditionnée par le débat 
entre les défenseurs de l’unité du monde, le Macrocosme, dont on 
retrouve l’image dans tous les microcosmes, les «petits mondes», et les 
tenants de la réalité du monde apparent, la dualité esprit-matière qui, en 
science, devint la dualité énergie-matière. 

Ainsi, pour Newton, si une force n’enchaîne pas les objets qui com- 
posent le monde matériel, ils errent dans l’espace, ce néant qui les 
sépare. Il fallait donc découvrir la force qui maintient la cohérence du 
«bas monde», et la loi qui la régit ; ce fut la gravitation. Sa théorie sem- 
blait expliquer entièrement la «mécanique céleste» mise en mouvement 
par «le Grand Horloger».,, et cautionnait les théologies duales ; aussi fut- 
elle presque unanimement adoptée. Restait à trouver l’atome, la parti- 
cule élémentaire de la matière, la «brique» dont Dieu se servit pour bâtir 
l’univers matériel, la solide demeure des hommes qu’un beau jour, Il 
créa pour les abriter et qui disparaîtra au jour du Jugement dernier. 

Jusqu’à la fin du 19 eme siècle, la plupart des savants respectèrent le 
«paradigme», autrement dit le présupposé, de la réalité du monde perçu 
par les sens ; beaucoup «y croient» encore. 

Quant à la Tradition unitaire, la «philosophie première» qu’Aristote 
appela métaphysique, «physique supérieure», parce quelle traite de 
l’ontologie, «science des causes premières», elle fut tournée en ridicule 
par les rationalistes, scientistes, positivistes et matérialistes... 


Une théorie mathématique change le monde 

Vint le coup de tonnerre de la «théorie de la relativité» qui, au début 
du siècle, bouleversa la physique, mais aussi l’épistémologie, c’est-à-dire 
la réflexion critique sur le processus d’acquisition des connaissances. 
Einstein s’amusait bien en «expliquant» le principe de la relativité res- 
treinte par la fameuse image de la panne d’ascenseur : si vous lâchez un 
objet, il tombe ; mais si vous êtes dans un ascenseur dont le câble casse 


120 


vous tombez en même temps que lui et tout ce qu’il contient, de sorte 
que si vous lâchez 1 objet, il reste immobile à côté de vous. Un observa- 
teur voit un objet changer ou non de position par rapport à lui, mais s’il 
n’a pas de références fixes (un système de coordonnées référent), il ne 
peut savoir si c’est lui ou l’objet qui s’éloigne ou s’approche, si tous 
deux sont en mouvement, ou s’ils restent fixes l’un par rapport à l’autre 
parce qu ils sont immobiles ou animés du même mouvement. II ne 
déterminera que leur déplacement ou leur fixité relative. 

Or, dans l’univers, il n’y a pas de référents fixes ; en conséquence, 
la réalité, ou en termes métaphysiques, la vérité, est inconnaissable. 
«On ne peut ni s'approcher, ni s'éloigner du Tao», dit Lao-Tseu 
dans le Tao Te King, dont le manuscrit le plus ancien date de 2.500 
ans... 

Il n’y a que des réalités et des vérités, scientifiques ou non, relatives à 
notre condition d’êtres humains, ce qu’on peut illustrer de façon très 
simplifiée par une anecdote : un voyageur est animé de la même vitesse 
que les objets qu’il transporte dans son véhicule, donc pour lui, ces 
objets sont fixes ; mais pour un observateur extérieur au véhicule, ils 
sont en mouvement. Cependant ces objets ne peuvent être que fixes ou 
en mouvement, et non fixes et en mouvement, comme le confirment le 
bon sens et l’observation. Alors, quelle est la définition juste ? Qui se 
trompe ? Le voyageur ou l’observateur ? 

Ni l’un ni l’autre. Les objets sont fixes et/ou en mouvement ! 

Voilà qui ressemble fort à un Koan , ces paradoxes apparents utilisés 
par les initiés orientaux pour déconditionner le mental des néophytes... 
Et de fait, la théorie rejoint la Tradition, qui affirme depuis toujours qu’il 
faut «concilier les contraires en un troisième point unitaire» : les objets 
sont fixes et/ou en mouvement par rapport aux systèmes référentiels du 
voyageur et/ou de l’observateur, et dans le monde relatif des humains, 
ces deux références sont égales. 

Ainsi la logique aristotélicienne basée sur le «tiers exclu», le «ou 
exclusif», valable dans le monde apparent, cadre de notre existence, fut 
englobée dans la logique booléenne développée par l’algèbre de 
Boole... dont le principe fut énoncé par Lao-Tseu, car le Tao Te King 
est le plus ancien traité d’épistémologie : 
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Tout le monde tient le beau pour le beau , 

C’est en cela que réside sa laideur . 

Tout le monde tient le bien pour le bien , 

C’est en cela que réside le mal. 

Dans le Yi King, il est formalisé («mathématisé») par le calcul binaire 
(-/- -) à partir des principes épistémologiques issus de la Tradition. On 
mesure l’égarement de la Science lorsqu’elle quitta l’orthodoxie (la voie 
droite) unitaire pour emprunter le long détour de la pensée duale.. 

* 

Cela bouge , cela ne bouge pas. 

C’est loin et c’est proche. 

C’est à l’intérieur de tout ceci. 

Et c’est en dehors de tout ceci. 

Isa-Upanishad 


Le cantique du quantique 

Après la théorie de la relativité, la proclamation scientiste de la fin du 
19 éme siècle, «nous touchons aux ultimes secrets de la nature», paraissait 
pour le moins déraisonnable, lorsque, dans les années 20, surgit la théo- 
rie des quanta. Ce déluge de la pensée emporta entièrement la science 
classique. 

La célèbre équation relativiste, E=MC 2 , avait montré que la matière 
est, en quelques sorte, de l’énergie confinée par des «forces» faibles et 
fortes. Les particules, ces «constituants de la matière», et les ondes, ces 
«manifestations de l’énergie», étaient considérées comme des réalités 
physiques. Or, 1 un des fondateurs de la théorie des quanta, Niels Bohr, 
démontra que ne sont que des images de la réalité, inconnaissable. 
Autrement dit, en termes traditionnels, des illusions... 

De même, l’espace et le temps étaient tenus pour de véritables pro- 
priétés de la nature, alors que la Tradition affirme depuis toujours qu’ils 
sont générés par l’esprit humain. L’avancée de la théorie des quanta 
prouva qu’il n’y a pas de temps et d’espace indépendants de l’observa- 
teur. 

Avec la relativité, Einstein avait introduit une dimension supplémen- 
taire, le temps, dans un espace-temps à quatre dimensions. Pour la 
théorie des quanta, vérifiée par l’expérimentation, les mathématiciens 
durent créer des univers à n dimensions, qui peuvent être nombreuses, 
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ce que les initiés à la Tradition savent depuis toujours, comme le rap- 
pelle Capra dans Le Tao de la physique : «(ils) semblent capables de 
parvenir à des états de conscience non ordinaires dans lesquels ils 
transcendent le monde à trois dimensions de la vie quotidienne pour 
faire Inexpérience d'une réalité multidimensionnelle». En fait, 
atteindre l’Eveil, c’est dépasser ces états de conscience pour prendre 
conscience d une réalité sans dimension. 

«Le temps est de l’éternité en mouvement», disait Platon. On savait 
déjà, avec la relativité, que ce mouvement est fonction de la vitesse de la 
lumière : plus on s’en approche, plus il ralentit. Or, les physiciens 
constatèrent - entre autres ! - qu’il est impossible de savoir si une parti- 
cule se déplace vers l’avenir ou le passé, mettant ainsi fin au dogme de 
l’irréversibilité du temps, puis de sa réalité, car d’un bout à l’autre de 
l’univers, les particules changent simultanément d’état en échangeant 
instantanément des informations ; ceci étant une image très simplifiée 
du phénomène. 

Bref, en l’état des connaissances, pour la science, 1 univers com- 
mence aussi à apparaître comme Un et sans dimension. 


En tentant péniblement de définir les lois d’un monde fait d’objets 
distincts séparés par le néant dans un espace qu’il faut du temps pour 
parcourir, les physiciens avaient pris pour la réalité les illusions générées 
par les sens, ce «dieu trompeur», disait Descartes... 


La réalité est inconnaissable 

Pour autant qu’il soit possible d’évoquer simplement les théories 
actuelles, on pourrait dire que l’Univers est un «champ» décrit comme 
un ensemble de «systèmes ouverts» en interactions ; ces entités mathé- 
matiques évitent de recourir aux images anthropomorphiques, comme 
la notion de «forces», remplacée par un concept mathématique, les «vec- 
teurs». Récemment, un mathématicien a montré que ce «nuage d’incon- 
nus» est incalculable. 

Si I on veut se représenter cet Univers inconcevable, on le verra 
comme un «champ d’énergie», un «champ d’ondes» que le «champ mor- 
phique» met en forme en confinant localement une partie de cette éner- 
gie ondulatoire. Le vide en tant que «néant» est un fantasme. 

Ces théories mathématiques, confirmées en grande partie par 
l’expérimentation, rejoignent la Tradition, qui parle des «vibrations qui 
animent toute chose», même la matière «inerte», et fait de la spirale (la 
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forme d’onde) le mouvement universel, de l’infiniment petit à l’infini- 
ment grand, que la Science a retrouvé dans la spirale de l’ADN comme 
dans les galaxies spirales. 

Mais tout cela n’est qu’une image de la réalité, elle n’existe que par 
la pensée, comme le montre le prix Nobel attribué à deux chercheurs 
qui ont construit l’outil mathématique capable de décrire toutes les parti- 
cules que les expérimentateurs découvriront. Or, leur nombre est infini, 
puisqu’elles n’existent pas ! Et ce n’est même pas un koan... Pour la 
physique mathématique, les «particules élémentaires» sont des «événe- 
ments décrits par des invariants de groupes de déplacement» ; de façon 
plus imagée, on les regardera comme des perturbations locales du 
«champ», visibles par les formes qu elles engendrent, un peu comme des 
skis laissent une traînée derrière eux. Pourtant certains ne peuvent 
s’empêcher de voir dans ces traces, rendues visibles dans une «chambre 
à bulles», la preuve du passage de particules très éphémères, c’est-à-dire 
d’objets distincts qu’ils s’efforcent de nommer et de classer, selon le pro- 
cessus conventionnel. Et comme ils peuvent en fabriquer un nombre illi- 
mité, ils vont longtemps encore «casser la matière» avec des machines 
de plus en plus puissantes pour trouver «la brique», l’ultime constituant 
de «1 univers matériel». 

En somme, ils sont à la Science ce que les «casseurs de parpaings» 
sont à la vraie pratique des arts dits «martiaux», ces voies qui mènent à 
la Voie... 


«Parallèlement aux leçons de la théorie atomique , nous devons 
nous tourner vers les problèmes épistémologiques auxquels des pen- 
seurs comme le Bouddha et Lao-Tseu ont déjà été confrontée , en 
essayant d’harmoniser notre situation de spectateurs et acteurs dans 
le grand drame de l'existence.» 

Niels Bohr, l’un des créateurs de la théorie des quanta. 

Le monde apparent existe et/ou n’existe pas 

Puisque les objets ne sont que des effets d’optique engendré par le 
«champ morphique», ils ne sont visibles que pour un observateur. De 
sorte, disent les théoriciens actuels, que «l’observateur est indissociable 
de l’objet observé». 

En conséquence, c’est l’observateur qui fait entrer la forme obser- 
vée dans le champ de l’existence, en l’occurrence son existence, en la 
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faisant exister en tant qu’objet distinct. Quand il est observé, l’objet 
existe ; lorsqu’il n est plus observé, il n’existe plus. Bien entendu, la 
forme elle-même perdure tant que le «champ morphique» qui T engendre 
n’est pas perturbé par un phénomène ou un événement. Quand un 
autre observateur surviendra, il verra dans cette forme le même objet 
que son prédécesseur ; certes, il le regardera «d’un autre œil» parce que 
la vision est subjective, donc varie avec le sujet observant, mais il lui prê- 
tera une existence éphémère en tant qu’objet identique pour tous les 
observateurs, puisque le processus de reconnaissance des formes est 
commun à tous, faute de quoi on ne pourrait survivre. Le monde appa- 
rent n’existe que pour ceux qui l’observent, il n’existe pas indépendam- 
ment d’eux. 

Cela éclaire singulièrement une remarque a priori simpliste de Jean 
Cocteau : «avant d’être né, je n’existais pas, quand je serais mort, je 
n’existerai plus». 

La mort n’est pas l’opposé de la vie, mais de la naissance, l’entrée 
dans le petit monde de l’existence, tandis que « La réalité ultime n'est 
ni existence, ni non-existence, ni ce qui est à la fois existence et non- 
existence, ni ce qui n’est pas à la fois existence et non existence », 
rappelle Ashvagosha dans L’Eveil de la foi. 

Voilà une belle application de la logique booléenne, que Capra n’a pas 
manqué de citer dans Le Tao de la physique ! 

La grande unification 

Ainsi, par un juste retour des choses, la science confirme ce que la 
Tradition, qui l’a fondée, énonce depuis des millénaires. Car ce sont 
des initiés à cette pensée unitaire qui, au fil du temps et jusqu’à nos 
jours, créèrent la mathématique et ses «formalismes», les mathéma- 
tiques, ce «métalangage» universel et intemporel transcrit de la même 
façon dans toutes les langues, héritier du langage commun d’avant la 
tour de Babel. 

Aujourd hui, on ne peut plus dissocier la physique mathématique de 
la métaphysique, elles se répondent et se complètent dans leur 
recherche de l’Unité. La différence est dans les moyens mis en œuvre 
pour y parvenir. 

Aux physiciens, il faut, pour démontrer les erreurs générées par la 
pensée duale, de gigantesques machines annulaires de 10 kilomètres de 
diamètre mues par une débauche colossale d’énergie électrique, et la 
taille de ces «anneaux» et la quantité d énergie qui les anime double à 
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chaque fois qu’ils veulent visualiser des «particules» toujours plus 
«petites». 

Chez les Soufis, par exemple, les derviches se suffisent d’un clou 
planté dans le plancher ; ils engagent ce clou, qui dépassent de quelques 
centimètres, entre le pouce et le deuxième orteil d’un de leur pied, puis 
ils tournent de plus en plus vite autour de ce pivot afin d’entrer en intel- 
ligence avec le Grand Esprit du Seigneur de la danse cosmique... 

L’avancée du système informatique de télécommunication va créer 
un réseau de synapses qui fera passer l’humanité du «village global» au 
«cerveau global». Mais il faudra se garder de le confondre avec l’Adam, 
l’Etre de l’être collectif qu’est le genre humain, et l’Eve, la Conscience 
de sa conscience. 

Le mythe du paradis perdu rappelle que l’humanité fut chassée «à 
l’est d’Eden», dans le monde dual qu elle avait créé, un monde profane 
où «l’on engendre dans la douleur», l’angoisse existentielle de la mort, 
où l’on «gagne son pain à la sueur de son front» au lieu de vivre des 
dons de la nature. Le «péché originel» est un «péché contre l’esprit» 
c’est-à-dire contre l’intelligence avec le Monde unitaire, innée en chaque 
être humain, partie incarnée de l’Adam et Eve impérissables, et «ce 
péché ne sera pas pardonné», dit l’évangile ; ce qui signifie qu’il est 
impossible de sortir de l’enfer dual si l’on n’emprunte pas, de sa propre 
volonté, «une voie qui mène à la Voie» unitaire. 

Or, si la Science n’est pas accessible à tous, les méthodes initiatiques 
le sont ; en favorisant l’ouverture à l’intuition, elles provoquent une 
«conversion du regard» qui fait passer de la dualité à FUnité en conciliant 
la pensée traditionnelle, intuitive et inductive, et la pensée scientifique, 
rationnelle et déductive, en une nouvelle alliance de la science et la Tra- 
dition, cette sapience retrouvée dont on peut penser qu’elle sera à la 
base de la spiritualité du 21 èmc siècle, voire du troisième millénaire s’il est 
bien «Fâge de l’esprit». 


Dimitri DAVIDENKO 
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EDITORIAL 


Hanns Gluck : notre Frère. 


Hanns et Henri n’étaient pas nés dans le même pays. Hanns lui 
était né et avait vécu près de la Mer Baltique, Henri lui était né et 
avait vécu près de la Méditerranée. Ils n auraient jamais du se ren- 
contrer. Et pourtant, ils se rencontrèrent, comme Frères. 

Le premier avait été initié à la Loge «Francisco Ferrer» qui se 
réunissait le mercredi et le second était membre de la Loge «L’Union 
des Peuples» qui elle se réunissait le lundi, Mais F un comme l’autre 
avait un ami et un Frère Georges Marcou. Et Georges Marcou, 
Grand Maître de la Grande Loge de France, fut le «daïmon», l’inter- 
cesseur, entre les deux. 

Et des liens, très rapidement se nouèrent entre le Frère Gluck et 
le Frère Tort ; des liens profonds d’estime, d’amitié, de fraternité. 
C’est ainsi que plus tard je siégeais avec Hanns au Conseil Fédéral 
de la Grande Loge de France et que élu Grand Maître, il fut mon 
Grand Chancelier. Il me prodigua ses conseils éclairés et me fit par- 
tager son expérience dans la conduite et dans les relations avec les 
autres Obédiences surtout européennes. Avec lui j’allais à Francfort, 
à Genève et Lausanne, à Vienne et à Munich, à Bruxelles ... 
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Ce qui frappait quand on connaissait bien notre Frère Hanns, 
c’était d’abord un contact chaleureux, la bienveillance, l’ouverture à 
l’autre. C’était un homme généreux et bon et ses qualités se lisaient 
dans son sourire et dans son regard. 

D’une intelligence subtile, il affrontait les problèmes qui se 
posaient à notre réflexion, avec sérieux, réalisme et méthode et 
savait faire avancer les discussions les plus difficiles et dégager des 
perspectives en vue de solutions. 

Il joua au sein du Conseil Fédéral et à la Grande Loge de France, 
un rôle important et bénéfique. 

Atteint d’une maladie implacable, il sut y faire face avec un grand 
courage et avec sérénité. Je le revois encore lors de notre dernière 
rencontre, amaigri et pâle, un visage marqué par la souffrance, mais 
un regard gris toujours vivant et empreint d’une «Lumière». 

Son passage à l’Orient Eternel nous a donné un profond chagrin, 
une grande tristesse, que le temps même ne parviendra pas à effa- 
cer. Il restera en nous un grand souvenir. Il aura lié à ce souvenir, 
une certaine espérance. 


Henri TORT-NOUGUES 
Ancien Grand Maître 
de la Grande Loge de France 
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COLLOQUE 

«LA DIGNITÉ DE L’HOMME» : 
APPORT DES TRADITIONS ET 
RELIGIONS DANS LA SOCIÉTÉ 
MODERNE* 


Ouverture du colloque 


Si je reconnais d’emblée la valeur du privilège qui m échoit d’ouvrir 
ces «Rencontres», je voudrais tout de suite rassurer tous ceux qui vont 
intervenir à ma suite. 11 ne m appartient pas de donner des directions et 
encore moins des directives. Ni même de fixer un cadre propre à 
l’ensemble des interventions ou aux débats qui doivent les accompa- 
gner. 

Humble cherchant de la vérité, comme j aime à le rappeler dans 
mon livre «Eglise, religions et franc-maçonnerie», je m’en tiendrai dans 
mon propos à cet appel lancinant et sincère que j’ai voulu lancer à tous 
ceux qui se réclament de F Esprit. 


Croyant - pas très orthodoxe, je l’avoue - initié à la franc-maçonnerie 
voici plus de trente ans, j’ai tenté de démythifier tous les écrits, toutes 
les paroles qui depuis plus d’un siècle ont amené tant de suspicions, tant 
de sottises et parfois, hélas, tant de haines. 


* Ce colloque public s est déroulé à Lyon le 18 septembre 1999, sous la présidence 
de Jean-Michel Balling et à l’initiative de la Grande Loge de France. Il représente 
acfiûon 1999 des «Rencontres avec la Grande Loge de France», dont on peut se 
procurer les actes complets édités en plaquette, au 8 rue de Puteaux 75017 Paris, 
« préfiguré le colloque public qui se déroulera le samedi 19 mai 2001 à Paris, au 
Pebes des Congrès de la Porte Maillot, avec la participation des principales obé- 
dbnrr r maçonniques françaises. Seuls les textes de Claude Ducreux (page 39) et 
#Ofcfler Laurent (page 57) ne figuraient pas au colloque de septembre 1999. 
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Comment des hommes, épris des mêmes valeurs fondamentales, 
religieux d’un côté, laïcs militants de l’autre, avaient-ils pu à ce point se 
méconnaître, se combattre, se détester ?... A cette grave question j’ai 
tenté de trouver des explications, montrant par là même que les 
mobiles, souvent essentiellement politiques mais parfois doctrinaux, qui 
avaient alimenté la querelle, étaient aujourd’hui si profondément dépas- 
sés qu’ils en devenaient parfaitement incompréhensibles... 

Car entre les traditions initiatiques dont nous sommes dans l’Ordre 
maçonnique - et aussi dans le compagnonnage - les rares héritiers en 
Occident et les religions, quelles qu’elles soient, il n’y a pas, il ne saurait 
y avoir d’opposition, dès lors que les domaines des unes et des autres 
sont soigneusement définis et respectés. 

Les unes et les autres ont aujourd’hui, plus qu’hier sans doute, la 
même approche des problèmes de société, la même vision du monde, la 
même conception de la dignité humaine. Les unes et les autres se pré- 
occupent des souffrances de l’humanité, de ses imperfections, de ses fai- 
blesses et tentent par là même, en théorie comme en pratique, d’y 
remédier. 

Les unes et les autres sont d’accord sur le respect de la personne 
humaine, sur sa valeur individuelle irremplaçable. 

Nous partageons en franc-maçonnerie avec toutes les religions ce 
beau concept de fraternité selon lequel tous les hommes, quels que 
soient leurs races, leurs nationalités, leur statut social... et leur confes- 
sion, sont frères. 

Nous proclamons que les hommes sont égaux, devant la loi 
humaine... ou la Loi divine. Nous proclamons que la liberté de 
l’homme, sa liberté de conscience - affirmée au concile Vatican 11 - est 
un bien inaliénable. 

Oui... et alors ? Nous sommes profondément d’accord sur l’essentiel et 
nous devrions, les unes et les autres, continuer notre bout de chemin sans 
nous soucier de ce que font nos voisines, portant le même regard sur la 
société des hommes et sans nous préoccuper que ce regard converge... 

Voici, je crois, la vraie raison de ce colloque. Je crois, tu crois, nous 
croyons en l’homme. Je crois, tu crois, nous croyons en Dieu, même si 
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nous ne lui donnons pas le même nom, ni les mêmes attributs... Et nous 
devrions continuer, seuls, notre bout de chemin ?... 


L’idée fondamentale du christianisme, déjà formulée dans le 
judaïsme, reprise ensuite dans l’islam (non fondamentaliste), selon 
laquelle tous les hommes sont frères, cette idée que la personne 
humaine est le plus riche de tous les concepts - Térence Lavait déjà for- 
mulé admirablement, «Je suis homme et rien de ce qui est humain ne 
m’est étranger» - ne pouvons-nous la défendre ensemble, religions et 
traditions, ne pouvons-nous la faire vivre ensemble ?... 

Nous avons les mêmes adversaires, tous les totalitarismes de toutes 
origines et de tous bords, tous ceux qui propagent les faux «idéaux» 
visant à faire de l’homme un serf, un robot ou un outil. Tous ceux qui 
nient l’individu au profit du collectif. Tous ceux qui méprisent, abaissent 
la personne humaine. Tous ceux qui se réclament d’un intégrisme, qu’il 
soit religieux, politique ou philosophique, dont nous savons bien, hélas, 
tout ce qu’il engendre de haines, de persécutions et dont l’aboutisse- 
ment logique sont finalement les goulags et les camps de la mort. 


La vision dignifiante de l’homme est notre apanage. Nous pouvons 
la revendiquer, pour les unes comme pour les autres, à la suite de saint 
Bernard de Clairvaux qui, dans son «Traité de l’amour de Dieu», décla- 
rait déjà à l’aube du XII ème siècle : «J’appelle dignité de l’homme le libre 
arbitre par lequel il lui est donné, non seulement d’être élevé au-dessus 
des vivants, mais de régner sur eux». 


Huit siècles plus tard le scientifique et humaniste Lecomte du Noüy 
lui faisait écho en ces termes dans «L’homme et sa destinée» : «Il 
n’existe pas d’autre voie vers la solidarité humaine que la recherche et le 
respect de la dignité individuelle». 


Ce respect de la dignité de l’homme commence par le respect de 
soi-même. Et ce dernier entraîne automatiquement le respect qu'on doit 
aux autres. C’est la noblesse de l’homme-esprit qu’implique le terme de 
dignité dans sa nouvelle acception qui n’a plus rien à voir avec un sens 
premier d’attributions d'honneurs et de privilèges. C’est l'éminence des 
qualités et des vertus humaines qui en découle naturellement. 


Kant en avait fait l’un de ses «impératifs catégoriques» en nous rappe- 
lant que la règle de notre action était de considérer toujours l’humanité 
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comme une fin et non comme un moyen. Les philosophies de la per- 
sonne, héritières de Platon, des stoïciens, de Cicéron qui parlait déjà de la 
«société du genre humain» (societas generis humani) ont élargi au XX ème 
siècle ce concept avec notamment Gabriel Marcel, Emmanuel Mounier, 
Jankelevitch, Gaston Berger, Jean Lacroix ou Raymond Ruyer. Nourries 
de la pensée d’un Montaigne, d’un Pascal, d’un Voltaire, elles ont érigé en 
principe la suprême valeur de chaque homme, qu’il soit blanc ou jaune ou 
noir ou rouge, qu’il soit riche ou misérable, qu’il soit infirme, démuni 
devant les problèmes et les drames de la vie... ou l’un de ces dieux du 
stade qu’encense chaque jour notre T.V. nationale ! 

La rencontre d’aujourd’hui, mes chers amis, pour moi est d’abord un 
signe. Le signe, voulu par le Grand Architecte peut-être, que nous 
avons à travailler ensemble, à agir ensemble. «Pour témoigner ensemble 
en faveur de l’homme», comme l’affirmait le Père Henri Bourgeois dans 
ses réponses au questionnaire clôturant mon ouvrage. Pour avoir un 
dialogue dans le respect mutuel des différences, comme le soulignait le 
Pasteur Lenoir, pour suivre la voie de rencontre prônée par le Rabbin 
Stephen Bercowitz, en ouvrant un «chemin d’amour» selon la parole du 
Père Maxime Jourdant. En sachant, comme l’a souligné le Pasteur 
Jacques Fischer, que beaucoup de choses nous rassemblent et d’abord 
l’esprit de tolérance et que, comme l’a dit le Recteur Boubakeur : «La 
Lumière vient d’un arbre béni qui n’est ni oriental, ni occidental»... 

Déjà en 1984 une déclaration commune et en 1985 un «Appel com- 
mun à la fraternité» avaient été cosignés par les Eglises et les obédiences 
maçonniques. Mais aujourd’hui, je vous le demande, est-ce suffisant ? 
Pouvons-nous nous contenter de simples paroles ou déclarations 
d’intention ? Ceux qui espèrent en nous peuvent-ils s’en satisfaire ? ... 

Les francs-maçons boivent avec les chrétiens, les juifs, les musul- 
mans ou les adeptes des religions orientales, le même vin de la connais- 
sance, le même sôma divin... Ce privilège ne nous donne-t-il pas encore 
plus de devoirs ?... 

Et le premier de ces devoirs n’est-il pas d’aller au-devant des autres, 
d’écouter les autres, de pratiquer réellement cette vertu de tolérance que 
d’aucuns naguère ont voulu railler, oubliant qu’elle était pourtant et 
nécessairement à la base de toutes les relations humaines ? 

On a trop souvent méconnu les fondements de la franc-maçonnerie, 
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on en a souvent travesti le langage. Le principe libéral du «bien faire et 
laisser dire» a en revanche trop longtemps aussi été la seule réponse que 
donnait l’Ordre à ses détracteurs. 

Aujourd hui nous pensons qu’il est temps de rappeler ce que nous 
sommes réellement. Et d’abord que nous ne sommes pas une église, que 
nous n avons nulle prétention à disputer avec les Eglises sur un terrain 
qui ne nous appartient pas. Et encore moins une super-église, comme 
certains l’ont cru, alors que la franc-maçonnerie n’a ni dogmes, ni credo, 
ni doctrine sur Dieu et le salut des âmes, qu elle ne dispense ni grâce ni 
sacrements. Et encore moins une contre-église, comme l’avaient rêvé, à 
une certaine époque, certains de nos ancêtres aveuglés par leur haine 
du «cléricalisme» et dont les chimères politico-philosophiques reposaient 
sur une totale perversion de la voie traditionnelle de l’Ordre. 

La franc-maçonnerie est et ne saurait être que ce quelle s’est tou- 
jours définie elle-même : un Ordre initiatique et traditionnel fondé sur la 
fraternité. Ou, plus simplement peut-être, une école de l’éveil, une école 
initiatique visant à faire des hommes meilleurs, plus libres, plus ouverts, 
plus généreux. Et aussi bien sûr, une voie privilégiée vers la connais- 
sance et l’amour, vers la Lumière dont a si bien parlé notre saint patron 
au Rite écossais ancien et accepté, l’Apôtre Saint-Jean. 

En tout cas, porte-greffe et réceptacle de toutes les traditions initia- 
tiques venues du plus loin des temps, venues de toutes les mers, de tous 
les continents, de tous les horizons humainement connus, la franc- 
maçonnerie par son admirable architecture rituelle dispose d’un outil 
irremplaçable. Cet outil, les religions n’ont nullement à le redouter, car il 
est instrument bâtisseur d’une chaîne d’union universelle où comme le 
disait notre frère le pasteur de Joux, «le savant Bacon, le brahmine 
indien et le ministre fidèle du christianisme viennent se tendre la main 
d’association, étudier à l’envie, pratiquer cette science universelle dont 
tous les arts, dont toutes les connaissances humaines sont des rayons, 
dont l’homme qui en est l’objet offre la vaste circonférence et dont le 
centre émanateur n’est rien moins que le Principe adorable qui a tout 
créé». 

Je crois, mes amis, mes Frères et mes Sœurs, que ces rencontres 
sont, doivent être un commencement. Elles nous ouvrent un vaste chan- 
tier de travail où chacun d’entre nous, comme nous aimons à le dire, 
peut apporter sa propre pierre. Sous le signe d’une foi commune en 
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l’homme, notre frère. Sous le signe de l’espérance et de la charité, cet 
amour de l’Autre, cet amour des autres, sans lequel, comme l’a dit saint 
Paul dans sa 13 ème épître aux Corinthiens, tous les dons que nous avons, 
tous les actes que nous accomplissons, fusent-ils les plus généreux, les 
plus prodigieux, ne serviraient de rien... 

C’est la Loi d amour qui nous oblige à agir, c’est elle qui dicte notre 
conduite. Le Lévitique nous l’avait déjà enseigné : «Tu aimeras ton pro- 
chain comme toi-même. Je suis YHVH»... 

Et l’initié soufi Mohyiddin Ibn Arabi en fera plus tard la source de sa 
maxime que je porte gravée en mon âme car elle est pour moi la pro- 
messe d’une véritable communion en esprit : «Mon cœur est devenu 
capable de toute forme : il est un pâturage pour les gazelles et un cou- 
vent pour les moines chrétiens et un temple pour les idoles et la Kaabah 
du pèlerin et la Table de la Torah et le livre du Qôran. Je suis la religion 
de FAmour, quelque route que prennent ses chameaux ma religion et 
ma foi sont la vraie religion». 


Jean Jacques GABUT 
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Fondement 

de la dignité humaine 


De la dignité humaine, on peut sans doute dire ce qui a été affirmé 
de la liberté : «Dignité, dignité, que d’erreurs, que de crimes on a com- 
mis en ton nom». Il vaut donc la peine de réfléchir ensemble, chacun de 
son point de vue, sur le ou les fondements de cette fameuse dignité 
humaine. Ma réflexion voudrait être non pas théorique - cela ne me 
tente pas beaucoup ! - mais concrète, existentielle. Je ne commenterai 
donc pas les nombreux textes officiels de mon Eglise catholique. Accep- 
tez, je vous prie, que je me contente d’être évocateur d’une position per- 
sonnelle, marquée par ma fonction actuelle de prêtre responsable d’une 
dizaine de paroisses dans le Sud-Maconnais. 

L’acte créateur, fondement ultime 

Une première constatation s’impose à moi - mais sans doute pas 
nécessairement à tout le monde : à partir du moment où l’on suppose 
que le monde se résume à la matière qu’il contient, s’il est seulement 
soumis à des forces aveugles (le hasard, la nécessité...) qui dirigent (ou 
qui suivent) son évolution, je ne vois pas comment il pourrait y avoir 
place pour la liberté et la dignité de l’homme, lequel ne serait alors 
qu’une chose parmi les choses. Et dans ce cas, l’homme pourrait être 
traité comme une chose, ce qui au terme aboutit à l’horreur. Nous le 
savons bien, l’expérience de ce siècle a été (et elle se vérifie encore) tra- 
giquement dramatique : Auschwitz, comme tous les Auschwitz du 
monde, ce sont des «machines à chosifier les victimes, à leur dénier 
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toute transcendance, à les ramener à un agrégat de molécules que l’on 
est en droit de décomposer. On récupère les cheveux pour du faire du 
textile, la graisse pour fabriquer du savon, les dents en or pour fondre 
des lingots, la peau pour faire des abat-jour en parchemin.» 

Le fondement de la dignité humaine, ce qui détermine l’assentiment 
légitimé de l’esprit, ne peut être la seule incertitude de l’évolution ni la 
seule - si fluctuante - volonté du peuple. 

Pour un chrétien, il semble évident que le fondement ultime de la 
dignité humaine est l’acte créateur par lequel Dieu maintient l’humanité 
dans l’être. «Dieu crée de l’homme : homme et femme il le fit» (Genèse 
1/27). 11 n’est pas nécessaire d’affirmer que le Créateur ne fit qu’un seul 
premier couple. Mais c’est bien dans l’unité d’une seule nature humaine 
que nos premiers ancêtres sont parvenus à la conscience. L’Adam pri- 
mitif et sa compagne Eve en sont le symbole. 

Dieu nous crée le moins possible 

La création est une première alliance, définitive, universelle, entre 
l’homme et le Très-Haut. Qui n’a été étonné par le texte de la Genèse 
où Dieu décide de créer l’humanité : «Faisons l’homme à notre image et 
ressemblance» ? J’aime l’interprétation rabbinique de ce «Faisons 
l’homme», qui imagine le Créateur voulant associer l’homme à sa 
propre création. Il m’arrive chaque année d’expliquer à des jeunes que 
Dieu nous a créés le moins possible pour nous permettre de participer à 
notre évolution, au fil des siècles, au fil des millénaires. 

Priorité aux droits de Dieu 

Ce n’est pourtant pas ainsi que nos pères se sont situés dans les 
siècles passés. Ils ont cru devoir affirmer, devoir «assurer», les droits de 
Dieu, de sa Toute-Puissance. Entre les deux partenaires de l’alliance, 
pour eux, Dieu seul comptait, qui certes était seul à l’origine. Pas ques- 
tion, dans un réflexe sartrien, de nous imaginer, nous hommes, les 
inventeurs premiers de notre liberté, de notre dignité. Nous sommes des 
fils, et c’est de l’intention créatrice du Père que tout dépend dans notre 
univers, dans tout univers créé ou à créer. 

Il reste que les catholiques, les autorités catholiques, en affirmant 
sans nuance la Toute-Puissance divine, ont diminué, ont minimisé, 
ont méconnu la dignité de l’homme. A trop soutenir les droits de 
Dieu «premier servi», l’homme n’était plus qu’un serviteur soumis. Et 
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le catéchisme, jusqu’en ce siècle, enseignait : - «Pourquoi Dieu nous a-t-il 
créés ?» - «Dieu nous a créés pour l’aimer, et le servir.» Autrement dit, 
Dieu nous aurait créés pour lui-même. 

Changement de regard 

11 a fallu de bien longues années, et les coups de boutoir de l’amour 
courtois, de la Renaissance, de la Réforme, des Lumières, de la Révolu- 
tion Française..., pour que, dans l’alliance entre Dieu et l’homme, notre 
point d’attention se porte sur l’homme. Le Pape Jean-Paul 11, tout récem- 
ment écrivait, dans un texte tranquillement audacieux : «La Toute Puis- 
sance de Dieu s’arrête lorsqu’elle crée la liberté humaine.» On n’a pas fini, 
me semble-t-il, de vérifier T importance de ce changement de regard. 

Car l’affirmation du «Dieu premier servi» et de l’homme serviteur, a 
eu d’énormes conséquences sociales, et d’étonnantes justifications théo- 
logiques. A l’image de la hiérarchie créatrice établie entre 1 homme et 
Dieu, la hiérarchie sociale attribuait la dignité au plus fort, au plus 
grand, à 1 homme de savoir, d’avoir, de pouvoir. Le faible, le petit, celui 
qui n’était pas «né», comme on disait jadis, était sans droit, il était 
indigne. Il ne lui restait qu’à être «au service». Qui ne se souvient du 
mépris catholique (et pas seulement catholique !) pour le colonisé 
comme d’ailleurs pour le handicapé mental. On sait aussi toutes les 
condamnations théoriques qui ont été portées par le Syllabus de Pie IX 
en 1864, contre toutes les libertés... 

L'homme, chemin de l’Eglise 

L’Eglise catholique est aujourd’hui celle qui défend les droits de 
l’homme, celle qui même promeut des droits nouveaux. Dans certains 
pays, une partie au moins d’entre les responsables catholiques s’est 
imposée comme le seul rempart face à des dictatures, face aux néga- 
tions de la dignité imprescriptible de tout homme. Et depuis le Concile 
Vatican II (entre 1962 et 1965) les chrétiens, et en tête le Pape, n’hési- 
tent pas à dire que «l’homme est le chemin de l’Eglise». 

Cela - qu’on doit bien appeler un renversement de tendance - a eu 
comme origine et comme résultante à la fois une idée neuve de Dieu : 
c’est l’Amour en Dieu qui est Tout-Puissant, et par rapport à l’homme, il 
nous faut aujourd’hui parler de l’humilité de Dieu. 

L "exemple de Jésus 

Ce Dieu humble, Jésus en avait pourtant clairement témoigné. Sa 
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vie, de la naissance à la mort, et son comportement relationnel sont 
signes que pour lui la dignité n’est pas dans la puissance hiérarchique, 
mais dans la faiblesse, et donc dans la victime. Symboliquement, il se 
présente à Jérusalem non sur un cheval de majesté, mais sur le petit 
d’une ânesse. C’est cette référence d’humilité qui doit guider les chré- 
tiens dans la découverte de la vraie dignité selon Dieu. 

Car il ne suffit pas d’affirmer le principe absolu de la dignité 
humaine, il convient aussi de savoir qui, concrètement, est jugé digne et 
qui est jugé indigne. Le Christ a enseigné que la porte du Paradis serait 
franchie en premier lieu par ceux que les justes considéraient comme 
indignes d’y pénétrer. Et il a multiplié les occasions de réhabiliter en 
dignité ceux et celles qui étaient exclus par les notables et par les reli- 
gieux de son temps. Ce comportement invite à l’examen de conscience 
tout groupe humain, toute personne humaine. 

Car enfin, il n’allait pas de soi pour la société de son époque d’ac- 
cueillir, comme Jésus l’a fait, Marie la Magdeleine, une prostituée de 
luxe qui vient, sans en demander le droit, faire au Christ ce qu’elle sait 
faire : caresser, embrasser, parfumer. 

Comme il n’allait pas de soi de s’inviter chez le petit bedonnant mal- 
honnête et collaborateur, Zachée, auquel Jésus donnera le beau nom de 
«fils d’Abraham». 

Comme il n’allait pas de soi de savoir respecter la dignité de la 
femme adultère, prête à être lynchée, tout en ne jugeant pas ses accusa- 
teurs dont la malignité ne faisait, cependant, pas de doute. 11 nous est dit 
dans l’évangile que Jésus prit le temps de la réflexion, ne regardant ni la 
femme ni les dénonciateurs... Et qu’il laissa à ces derniers le soin de se 
juger eux-mêmes («Que celui qui n’a jamais péché jette la première 
pierre»), tandis qu’à la femme pécheresse il ose dire cette phrase, libéra- 
trice pour l’avenir : «Je ne te condamnerai pas» ! 

Faut-il insister et faire remarquer que ceux ou celles à qui Jésus rend 
leur dignité, ce sont des corrompus ou des pécheurs publics. Et au Cal- 
vaire, il ira jusqu’à promettre le paradis sans purgatoire («Aujourd’hui 
même»...) à un criminel de droit commun. 

Ouverture sur l’avenir, non culpabilité 

Je voudrais faire observer - parce que les Eglises et chacun de nous, 
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avons si souvent erré - que le Christ ouvre l’avenir, qu'il ne tourne pas 
l’attention du méprisé vers son passé, qu’en un mot il ne culpabilise per- 
sonne. C’est hélas ! une manière habituelle chez nous que d’enfoncer le 
pécheur dans sa culpabilité naturelle. Le comportement le plus éloquent 
de Jésus en ce domaine est la façon de répondre au triple reniement de 
Pierre par une triple interrogation : «Pierre m’aimes-tu ?» qui rendait le 
disciple responsable pour le futur. 

Dignité des «indignes» 

Ainsi devrait se mener le combat humain pour la dignité de tout 
homme. Est-ce que nos Eglises croient vraiment que les aveugles, les 
boiteux, les sourds... et les pécheurs publics ou privés précéderont dans 
le Royaume les justes que nous croyons être ? 

La dignité des hommes ne dépend pas de leur fonction, de leur titre, 
de leur charge. Elle ne se pèse pas selon le compte en banques. Elle n’a 
même rien à voir avec le compte des vertus. Elle ne tombe pas de la 
bouche des intellectuels ni du verdict des notables. Elle se vérifie dans 
l’attitude quotidienne, au creux du quotidien dans un regard, dans un 
sourire, par une main tendue. Et pour être vraiment respectueux d’au- 
trui, il ne suffit pas d’aimer (quoiqu’on dise parfois), il faut apprendre à 
aimer. 

Sans vouloir jouer au prophète, j’ai confiance que les chrétiens péné- 
treront plus avant dans l’exigence de la charité. Si hier elle put être 
confondue avec une pitié condescendante ou avec une assistance humi- 
liante, la charité deviendra de plus en plus l’humble partage de nos 
capacités d’aimer, la reconnaissance réciproque de nos différences et de 
nos qualités. 

Beaucoup reste à faire 

Nous savons bien qu’il y a encore beaucoup à faire, et que ce pro- 
grès est plus essentiel que toute dissertation sur les déclarations offi- 
cielles des droits théoriques de chaque homme, chaque femme, de cette 
terre. 

Et par exemple, comment supprimer la mendicité ? Est-il digne que 
certains soient contraints de faire la manche dans un monde qui ne 
saura bientôt plus quoi faire de son argent ? 

Et que faut-il entreprendre de manière non formelle (paroles verbales 
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ou mots du dimanche) pour que la dignité des personnes du 4 ème âge soit 
reconnue ? Ceux-là mêmes qui ont choisi de s'occuper des soins pallia- 
tifs reconnaissent que la personne âgée dépendante devient vite, pour 
eux, seulement un objet, un objet de soins, mais non un sujet de droits. 
Je lisais ces jours-ci l’admirable charte des droits et libertés de la per- 
sonne âgée dépendante (charte qui reste à appliquer, bien sûr !). Per- 
mettez-moi de vous citer les dernières lignes : «Lorsqu’il sera admis par 
tous que les personnes âgées dépendantes ont droit au respect absolu 
de leurs libertés d’adulte et de leur dignité d’être humain, cette charte 
sera appliquée dans son esprit». Ne faudrait-il pas pour cela accepter de 
se mettre à la place de l’autre, condition d’un véritable respect ? Mais 
l’empathie est-elle en ce cas possible, simplement possible ? 

Quand on constate les conditions de vie de milliards d’hommes et de 
femmes sur notre planète, n’a-t-il pas en grande partie raison Albert 
Camus, lorsqu’il écrivait : «La seule dignité de l’homme, c’est la révolte 
tenace contre sa condition» ? 

Oui, et c’est aussi la lutte contre notre instinct de supériorité, notre 
instinct de domination. Pourquoi cette attitude de pharisien face au 
publicain, de fils aîné face au fils prodigue, de nanti face au miséreux ? 
Ne serions-nous pas d’accord avec ce mot de Charles Péguy, qui se 
tournant vers Dieu lui dit : «Vous savez combien l’homme se vante 
quand il dit qu’il descend et quand il dit qu’il monte. Il a mal mesuré 
combien sa vie est plate entre le point d’honneur et le niveau de honte.» 

Puis-je terminer par un souhait qui fait aussi partie du combat pour 
la dignité ? Sera-t-il possible de ne pas attendre un autre millénaire 
avant que catholiques et francs-maçons, laissant tomber leur héritage de 
mépris réciproque, s’attachent dans le respect de leurs traditions à pro- 
mouvoir la dignité, l’inaliénable dignité de tout homme ? 


R.P. René RERTHIER 
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«Approche réaliste et 

même dirions-nous agnostique...» 


«Chères sœurs et chers frères, Bonjour, 

Notre thème, aujourd’hui : La dignité de l’homme, apport des tradi- 
tions et religions dans la société moderne. 

Alors, une remarque préliminaire : la voie du Bouddha dont je suis 
aujourd’hui porte-parole, n’est peut-être pas une religion au sens habi- 
tuel. Problème de définition. Cette religion est difficilement exportable 
hors du contexte monothéiste et de l’émergence de ce contexte dans 
l’histoire de l’Occident. Aussi, c’est bien plutôt de traditions que nous 
préférerons parler en comprenant la religion comme un sous-ensemble 
de la notion de tradition proche de transmission. 

Le Dharma, l’enseignement du Bouddha, n’est pas une approche 
théiste. Cela n’est pas non plus une approche athéiste, si l’on peut dire. 
Ni d’ailleurs une perspective créationniste. Ce serait plutôt une 
approche réaliste et même dirions-nous agnostique, au sens de ne pas 
prendre appui sur des présupposés conceptuels quels qu’ils soient. En 
révoquant les idoles, matérialistes ou spiritualistes quelles qu’elles 
soient : transcendantales ou surnaturelles, y compris. 

Après ce préambule, la dignité de l’homme n’est pas, dans notre 
perspective, dans la civilisation, dans la culture, dans les noms, les 
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formes, va sans dire dans la possession, dans les richesses ou les titres. 
Elle se situe au niveau le plus profond, le plus essentiel de ce que nous 
sommes. Nous parlerions volontiers de notre nature fondamentale. Une 
nature aussi primordiale - plusieurs des intervenants qui m’ont précédé 
ont évoqué Adam - et nous parlerions d’un état adamique, d’un état pri- 
mordial qui est ce que nous sommes fondamentalement avant ce qui fait 
les spécificités et les particularités de nos individualités. Dans une dignité 
qui se trouve dans cette nature la plus intime et la plus profonde que 
nous partageons tous également au sens où nous sommes en cette 
nature tous égaux au-delà des égaux de l’individualité. 


C’est ce que nous appelons, dans notre tradition, notre personne 
authentique : une dignité fondamentale dans notre personne essentielle, 
cette personne authentique, notre véritable nature avant l'ego, avant 
l’individualité séparatrice. 


Alors quels peuvent être les apports des traditions dans cette 
perspective ? 


Nous pensons qu’il y a la possibilité de voir émerger, aujourd’hui, ce 
que l’on peut nommer une éthique et une spiritualité globale qui repo- 
sent justement sur ce que nous sommes dans notre qualité d’être la plus 
essentielle, le fondement de cette dignité. 

La globalisation économique est aujourd’hui une réalité, que l’on 
veuille ou non. On parle d’une nécessité d’architecture globale - malheu- 
reusement il n’y a pas d’architecte dans le monde aujourd’hui pour l’éla- 
borer - et de la nécessité, pour mettre en place une telle architecture, 
d une certaine forme de régulation, dans des principes d’harmonie, 
d’équité, d’une forme gouvernante globale nécessairement consensuelle 
qui, à son tour, ne peut reposer que sur une vision partagée dans des 
fondements éthiques et aussi, je crois que nous pouvons le dire, spiri- 
tuels fondamentaux. 


Il y a aujourd’hui un projet de la Commission européenne «Ethique 
et spiritualité, une âme pour l’Europe» initié par Monsieur DELORS. 
Une recherche d’une dimension éthique et spirituelle, ce qui recouvre le 
religieux dans ce qu’il a de plus important mais qui le dépasse aussi dans 
notre perspective. Une éthique globale pouvant se dégager, non pas 
dans une approche dogmatique ou dans des commandements d’argu- 
ment d’autorité qui sont nécessairement spécifiques, relatifs, mais dans 
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cette nature que nous partageons tous qui est de souhaiter le bonheur, 
simplement. Tout vivant que nous sommes, et pas seulement humain, 
aspire au bien-être, au confort, à maintenir ce qu’il est dans son harmo- 
nie et son intégrité. Donc aspiration au bonheur et pour tous un même 
droit à revendiquer )e bien-être. Dans une perspective de non-eiolence , 
de non-agression, de respect de soi, de l’autre ainsi dans cette non-vio- 
lence. Il y a, au cœur d’une telle éthique, la règle d’or qui est commune 
à toute religion et tradition humaniste : ne fais pas aux autres ce que tu 
ne voudrais que l’on te fasse. Ne commets pas sur autrui la violence 
dont tu ne voudrais être la victime. 

Nous devons être très brefs. Quelques mots pour suggérer qu’au-delà 
même d une telles éthique avec ses fondements universels, une 
approche spirituelle universelle est possible dans une spiritualité cogni- 
tive : saches ce que tu es, dans la quête d’une réponse socratique ; que 
suis-je dans l’esprit et l’expérience que je vis comme moi, que suis-je 
dans l’expérience que je vis et dans la pensée dans laquelle je conçois 
mon existence et dans laquelle émerge ma conscience ? 

Une telle perspective éthique et spirituelle fondée dans cette nature, 
que nous envisageons comme la base de notre dignité est ancrée dans 
ce que l’on peut nommer une anthropologie fondamentale. Ce que 
nous sommes fondamentalement comme humains, ceci n’est pas du 
tout réducteur, mais en prenant 1 homme dans sa totalité : corps, 
souffle, esprit ou corps, parole, esprit. Entendu que tout ce que l’on 
peut concevoir et que toutes les conceptions surnaturelles et transcen- 
dantales quelles qu elles soient y sont inclues dans le mental simple- 
ment. 

Il y a dans des travaux et des démarches actuellement (tout à l’heure, 
l’on citait un premier principe de la Déclaration Universelle des Droits 
de l'homme), pour essayer d’œuvrer dans le sens d’une synergie des dif- 
férentes traditions. Synergie s’établissant sur ce dénominateur commun 
qui en est le cœur et, de notre point de vue, le fondement. 

Dignité, dans notre nature fondamentale, se dit dans les termes du 
Bouddha : ouverture, clarté et compassion. Ce qui réunit une vision 
d’interdépendance et de compassion au sens d’une réceptivité et dispo- 
nibilité, sens d’une intelligence du cœur qui repose dans la sensibilité au- 
delà des blocages et des fixations egotiques. Nous nous retrouverions 
volontiers dans la devise républicaine «Liberté, Egalité et Fraternité» qui, 
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de notre point de vue, peut très bien être utilisé comme perspective 
pour une dignité fondamentale en prenant cette devise dans son exten- 
sion la plus large : liberté non seulement de la personne mais aussi 
liberté naturelle de l’esprit au-delà des conditionnements et des aliéna- 
tions du mental conceptuel. L’égalité, non seulement dans les droits 
citoyens et la possession mais Légalité dans cette nature fondamentale, 
ce souffle de vie que nous partageons tous et qui nous anime au-delà de 
l'ego. Lego au-delà de l'ego. Fraternité dans une solidarité et dans une 
perspective de responsabilités universelle et globale qui peut être aussi 
une nouvelle forme de citoyenneté planétaire. 


Lama Denys TEUNDROUP 



Dague de chasse (1771) ornée de symboles maçonniques signée John van der 
Nany 
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Expose du Pasteur 
Jacques Fischer 


Vous ne me ferez pas grief, je l’espère, de vous parler de Jésus- 
Christ et de la foi chrétienne, puisque aussi bien c’est de cette tradition 
que vous avez voulu entendre parler un pasteur luthérien, qui a eu l’hon- 
neur et la joie d’être élu par son ami, allez... son frère, Jean-Jacques 
Gabut, pour écrire quelques lignes dans l’ouvrage qu’il a publié : Eglise, 
religions et franc-maçonnerie. Qu’il me soit permis de saluer avec 
reconnaissance le soin que l’auteur a mis - et votre colloque à sa suite - 
à convoquer au dialogue non seulement un éventail très large des disci- 
plines spirituelles mais à l’intérieur du christianisme, les nuances les plus 
vivantes dans notre pays, catholicisme, orthodoxie et protestantisme, et 
de surcroît, à l’intérieur du protestantisme, luthériens et réformés. 

Disciple de ce moine augustin qui manqua de peu réformer l’Eglise 
une de son temps, je revendique d’être moi aussi catholique, c’est à dire 
inclus dans l’universel, certes non pas romain, mais «catholique évangé- 
lique». Vous ne vous étonnerez pas que je demeure à la fois ouvert à 
l’universel, et ancré dans la tradition biblique, ce qui, après tout, si j’en 
crois la rumeur publique et tout ce que les maçons décrivent ouverte- 
ment dans les bons livres sur la maçonnerie ne saurait être contraire aux 
principes de la symbolique revendiquée ici. 

Jésus-Christ, ai-je dit, et par voie de conséquence, la Bible, Ta 
Biblia. Je prononce ces deux mots dans cet ordre, car ce n’est pas la 
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Bible qui est objet de mon culte, mais Jésus-Christ. La Bible n’est que le 
témoignage des hommes sur celui-ci qui reste au centre de la foi. 

Si l’on cherche le Dieu des chrétiens, on trouvera d’abord le Christ. 
Enté sur le judaïsme, qui est et demeure son origine, car le Dieu des juifs 
et des chrétiens «ne se repent pas de ses promesses», le christianisme ne 
trouve dans ses saintes écritures nulle trace d’une description philoso- 
phique d’un Dieu «in se». Dieu ne se donne jamais à connaître au travers 
de démonstrations philosophiques ou théoriques, mais au concret de ce 
qu’il fait, non dans ce qu’il est. Le Dieu des judéo-chrétiens est un Dieu 
de l’histoire, de l’histoire des hommes. Un Dieu qui marche sur la terre 
des vivants, et non d’abord une consolation facile pour l’outre-tombe. 
Ce qui intéresse ce Dieu là, le «mien» (excusez du peu) c’est 1 homme. 

Sans doute certains parmi vous se prennent-ils à penser que le pas- 
teur que je suis (!!) s’égare et prend notre table ronde pour une chaire à 
conversion. Que nenni. Je ne m’égare nullement. 

Pour rester dans le droit fil de notre titre : «Les fondements de la 
dignité de T homme selon les traditions», et en l’occurrence la tradition 
chrétienne, il faut le dire très fermement, le véritable christianisme ne se 
perd pas en spéculations ésotériques sur le divin, mais au plus concret 
de l’histoire douloureuse et exaltante des hommes, se préoccupe de 
F homme. 

Car il n’est de Dieu qu’en I homme. Et cet homme a un modèle : 
Jésus qu’on appelle Christ. En lui convergent transcendance et imma- 
nence, en lui se fonde l’humanité dans sa plénitude. Le Dieu solitaire, 
impassible, immobile et muet, n’est pas le Dieu des chrétiens. 

Permettez-moi un ex cursus humoristique. Christiane Rochefort a 
publié en 61 un excellent roman où la petite fille effrayée raconte ses 
exploits de banlieue. Ecoutez : 

«Un jour, une dame vint à la maison, et demanda si les enfants 
allaient au catéchisme. C’était un jeudi, après le déjeuner, j’habillais les 
petites pour les sortir. Maman repassait ; la dame expliquait les avan- 
tages qu’elle aurait à envoyer les enfants au catéchisme ; maman n’avait 
pas d’avis ; si Patrick était aux louveteaux, dit la dame, il irait en sorties 
le jeudi et le dimanche. Maman débrancha le fer ; elle demanda si les 
jumeaux étaient assez grands aussi, pour ces sorties du jeudi et du 
dimanche. Par contre, de moi elle avait besoin. La dame expliqua que le 
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patronage n’était pas obligé, il suffisait que j’aille au catéchisme une 
heure par semaine, après la classe. Ma mère ne savait pas, il faudrait 
qu’elle demande au père. Je finissais de boutonner le manteau de Chan- 
tal. Je dis : «Moi je voudrais y aller au catéchisme». 

Ma mère me regarda étonnée. La dame me fit un tel sourire que je 
faillis regretter. Elle ressemblait à un fromage blanc. 

On ne trouva rien contre. «Bah, comme ça ce sera fait», dit ma mère. 

Le lundi, en sortant de l’école, je prenais à gauche au lieu d’à droite, 
et je rentrais une heure et demie plus tard à la maison, quand tout était 
prêt. Ça valait la peine. 

La maîtresse ouvrit le livre, et dit : 

- Qu’est-ce que Dieu ? Dieu est un pur esprit, infiniment parfait. 

Jamais de toute ma vie je n’avais entendu un truc aussi extraordi- 
naire. Qu’est-ce que ça pouvait être ? Je restais la bouche ouverte. 
J’avais perdu le fil de la suite. Je me réveillai en entendant la maîtresse 
qui demandait, plus fort, en nous regardant d’un air sévère : 

- Qu’est-ce que Dieu ? 

- Dieu est un pur esprit infiniment parfait, répondirent les autres 
tranquillement. Je n’avais pas pu répondre avec elles, je ne comprenais 
pas la phrase, pas un seul mot. Ça commençait mal. 

La leçon s’acheva. Je ne l’avais pratiquement pas entendue. Je me 
levai comme tout le monde, je marchai jusqu’à la maison, j’étais préoc- 
cupée. 

Je ne sais pas ce qui s’est passé ce soir-là à la maison, qui a gueulé 
et sur qui, ce qu’on a mangé, et où est passée la vaisselle. Je retournais 
la phrase dans tous les sens, cherchant par quel bout la prendre ; et je 
n’y arrivais pas. Blanc, lisse et fermé comme un œuf, le Pur Esprit Infi- 
niment Parfait restait là dans ma tête, je m’endormis sans avoir pu le 
casser. 


Mademoiselle Garret ne pondait pas un œuf toutes les semaines. En 
général c’étaient, sauf l'histoire sainte qui était plus jolie que l’histoire 
non sainte, et, d’abord, sans dates, des explications assommantes et 
compliquées, comme «s’il faut un ouvrier pour construire une maison, il 
a bien fallu un Dieu pour créer le ciel et la terre.» Je ne voyais vraiment 
pas pourquoi par exemple, et j’eus une histoire avec mademoiselle Gar- 
ret, qui ne comprenait pas pourquoi je ne comprenais pas, et me dit 
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que je «raisonnais». C était bizarre comme discussion, ce n était pas moi 
qui raisonnais, mais eux avec leur ouvrier. Mais quand les gens se 
butent, il n’y a rien à faire. Elle me dit que je n'avais pas à chercher à 
comprendre, mais à savoir par cœur, c était tout ce quon me deman- 
dait. Mais moi je ne peux pas réciter par cœur un truc que je ne com- 
prends pas, c’est comme si j’essayais d’avaler un tampon jex. Je 
m’embêtais, Mademoiselle Garret disait que je faisais «l’esprit fort», et si 
ce n’avait pas été la promenade toute seule pour rentrer, j’aurais laissé 
tomber, lorsque, un jour, Mademoiselle Garret nous dit : 

- L’homme est composé d’un corps et d une âme. 

Mystère. A nouveau le truc se déclencha. Je laissai les autres voguer 
dans les explications de détail, et je contemplai mon second œuf ; il 
avait l’air plus simple que le premier, en tout cas pour la grammaire. 
C’était le sens qui ne l’était pas. L’homme est composé d’un corps et 
d’une âme. Et moi ? 

- Josyane ? eh bien Josyane, tu rêves ? 

- Est-ce que tout le monde a une âme ? 

Bien sûr, dit Mademoiselle Garret avec un léger haussement d’épaules. 
J’aurais bien posé d’autres questions mais Mademoiselle Garret n’aimait 
pas ça, elle s’énervait tout de suite. J’emportai mon second œuf. J’avais 
donc une âme, comme tout le monde, Mademoiselle Garret avait été 
formelle. En un sens, bien que ne sachant pas trop au juste ce que 
c’était, ça ne m’étonnait pas tellement.» 


Ce qui fonde la dignité de l’homme en tout premier lieu dans la foi 
chrétienne, c’est que ce Dieu s’est fait homme définitivement homme, 
pour le meilleur et pour le pire. Et non pour la parenthèse d’une vie, 
brève et provisoire, trente trois ans, ouverte à Noël pour s’achever au 
Vendredi Saint, mais parce que le Ressuscité de la grande lumière du 
jardin dans l’aube pascale, c’est un homme. Ce que croient les chrétiens 
c’est que celui qui s’est revêtu de la chair n’a pas abandonné celle-ci 
dans la tombe mais l’a assumée dans la résurrection : celui qui entre 
dans le royaume n’est pas un Dieu revenu d’une lointaine escapade sur 
la terre parcourue sur la pointe des pieds, celui qui entre au royaume de 
lumière et de vie est un homme, pleinement un homme, ouvrant la 
brèche dans le mur de la mort pour y entraîner tous les hommes à sa 
suite. 
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Ainsi le fondement de la dignité de l’homme c’est que Dieu s’est fait 
homme et que chacun de nous, croyant ou incroyant qu’importe, en 
garde la trace indélébile. 


«Ce que vous avez fait au plus petit de mes frères» (... et de mes 
soeurs, car l’image de Dieu dans la Genèse, c’est le couple, certains 
diront l’androgyne... et à cet égard, permettez-moi de faire avec malice 
la remarque que de tous les orateurs de cette journée, aucun n’est une 
femme), ce que vous avez fait au plus petit de mes frères, c’est à moi 
que vous l’avez fait. C’est Jésus de Nazareth qui parle. Le fondement de 
la dignité de 1 Homme c’est que 1 Homme est porteur de la lumière 
parce que pour voir Dieu il faut regarder 1 Homme. 

«Comportez-vous ainsi entre vous, comme on le fait en Jésus- 
Christ : lui qui est de condition divine n a pas considéré comme une 
proie à saisir d être 1 égal de Dieu. Mais il s’est dépouillé, prenant la 
condition de serviteur, devenant semblable aux hommes, et, reconnu à 
son aspect comme un homme ; il s’est abaissé, devenant obéissant 
jusqu’à la mort, à la mort sur une croix. C’est pourquoi Dieu l’a souve- 
rainement élevé et lui a conféré le Nom qui est au-dessus de tout nom.» 

Vous aurez remarqué la correspondance entre ce Jésus qui existait 
«en forme de Dieu» £V popcpr) 0£ou (et la création de l’homme dans 
le livre de la Genèse (1:26) «à l image de Dieu, dans sa ressemblance» 
«KâT*£iKOvâ qpmpàv kou Kd©‘ opoiüxriv» (texte de la Septante, la 
Thora dans sa version grecque). 


Dans notre tradition, c’est parce que cet homme est icône de Dieu 
qu’il a des «droits», qu’il a droit à être respecté et sa dignité à être sauve- 
gardée. 


S- arce qu icône de Dieu, cet homme, la tradition chrétienne le recon- 
naît tendu vers la beauté, la sagesse, l’amour. Le psalmiste dans la Bible 
s’écrie : «Qu’est-ce que l’homme que tu te souviennes de lui, le fils de 
l’homme que tu en prennes souci ? Tu l’as voulu à peine moindre qu’un 
Dieu, tu l’as couronné de gloire et d’honneur» (Ps 8:6). 

Dès son origine aussi, la tradition chrétienne sera antiraciste et anti- 
discriminatoire. Saul de Tarse (Paul pour les intimes) dit aux Galates : «Il 
n y a plus ni juif ni grec, ni esclave ni homme libre, ni homme ni 
femme, vous ne faites qu’un dans le Christ» (lettre de Paul aux Galates 
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3:28). Si c'est là le christianisme, alors je le lais mien. 

Permettez encore au protestant que je suis de citer le docteur angé- 
lique, j’ai nommé Thomas d’Aquin qui écrit : «Si Dieu s'est fait homme, 
c’est pour nous instruire sur la dignité de la nature». 

Ainsi la tradition chrétienne authentique est-elle à la pointe de la 
défense de la dignité de l'homme, laquelle repose sur deux piliers : 
liberté et égalité. (Il y aurait fort à dire sur la trinité républicaine : 
«Liberté, Egalité, Fraternité» dont je persiste à estimer qu’elles furent 
vertus chrétiennes avant même de devenir slogans révolutionnaires). 

Il n’est pas jusqu’au droit des peuples à disposer d’eux-mêmes qui ne 
soit ancré dans la tradition judéo-chrétienne. C’est Moïse, il y a plus de 
3000 ans, qui va trouver le Pharaon au nom du Dieu qui s’appelle «Je 
suis» pour lui dire : «Laisse aller mon peuple», qui, vous l’entendez, a des 
échos en ces temps au Timor oriental, comme en Serbie, au Kosovo, 
en Afrique centrale. 

Il faut encore faire appel à Martin Luther, petit moine tremblant 
devant le puissant empereur du Saint Empire : «Je ne peux ni ne veux 
me rétracter parce qu’il n’est ni sûr ni sincère d’agir contre sa 
conscience». L’irruption de la conscience dans le champ du droit inau- 
gurait dès lors une gigantesque mutation culturelle en même temps 
qu elle ébranlait l’édifice dogmatique de l’Eglise romaine assise sur ses 
certitudes. Mais Luther affirmait là ce qui constitue l’essence même de 
l’Homme et de sa dignité. 

Jésus dans les Evangiles parle par le regard. Par exemple, du jeune 
homme riche, l’Evangile dit : «Jésus, l’ayant regardé, l’aima». Assis en 
face du tronc où la pauvre veuve va déposer sa pite, «Jésus regardait». 
La dignité de l’homme se reçoit du regard venu d’un autre, regard struc- 
turant et c’est du sens de la dignité d’autrui que nait le sens de notre 
propre dignité. 


Tout ceci pensez-vous est un tableau idéaliste. Les chrétiens ont failli 
bien souvent à leurs propres principes. 

Car si la dignité de l’homme est au cœur de la foi chrétienne, il ne 
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faut pas oublier que cet Homme est une icône brisée. Mgr Antoine, pré- 
lat orthodoxe dit : «Si on nous donnait une icône abîmée par le 
temps.../... nous la traiterions avec vénération et tendresse.../... Nous 
nous concentrerions sur ce qui reste de sa beauté et non pas sur ce qui 
en a été perdu. Et c’est ce que nous devons apprendre à faire à chacun». 

Dans son film «Nous sommes tous des assassins», Cayatte présente 
une séquence inoubliable, où Faumônier dit au condamné à mort, au 
demeurant un homme frustre et sans intelligence : «Toi, tu as une âme 
immortelle». Au delà du vocabulaire impropre au judéo-christianisme qui 
ne connaît pas la séparation entre âme et corps ni 1 immortalité mais la 
résurrection, il y a là une saisissante affirmation de la dignité de 
l’Homme, parce qu’il est aimé de Dieu, quel qu’il soit. La dignité dans le 
christianisme se fonde sur une immense espérance : on peut changer. 
In fine le monde et l’homme seront transformés. Ainsi le christianisme 
est-il un pessimisme, lucide et actif, un pessimisme qui espère. Il est du 
côté de la vie. Par exemple : l’activité de Jésus est très largement thau- 
maturgique. Il guérit. Le droit à la santé n’est pas nouveau. Et j’aimerais 
y ajouter aujourd’hui le droit à mourir dans la dignité. 

L’Armée du Salut, une composante de la Fédération protestante, a 
pour slogan trois S : Soupe, Savon, Salut. Mesurez bien l’ordre des 
termes. Proposer une foi (ou une philosophie) à un être humain ne se 
peut qu’après avoir restauré sa dignité : logement, propreté, nourriture. 
C’est un mystique flamand, Ruysbroeck, qui écrivait : «Si un homme 
frappe à ta porte pendant que tu pries, et te demande un bol de soupe, 
arrête toi, donne lui d’abord la soupe, et tu reprendras ta prière 
ensuite». Il faisait là écho à la parole de Jésus : «Lequel d’entre vous, si 
son fils ou son bœuf tombe dans le puits ne l’en retire aussitôt, même le 
jour du sabbat» (Luc 15:6). Jésus libère des carcans, le Père Berthier Fa 
dit largement, je n’y reviendrai pas Et Jésus nourrit. L’Evangile est plein 
de ces repas où il partage : Noces de Cana, repas chez les prostituées 
qu’on lui reproche, chez Simon le Pharisien, etc. 

Et le signe de sa présence éternelle qui demeure au cœur de l’Eglise 
et la constitue, l’eucharistie, est repas de pain et de vin. Droit à la 
dignité de la vie. 

La transcendance est donc première : Hans Küng écrit : «L’homme ne 
peut garder l’universalité de l’obligation éthique.../... qu’on ne peut fonder 
qu’à partir d’un inconditionnel, un absolu capable de conférer un sens». 
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C’est à cela que le dissident tchèque Patrocka faisait écho lorsqu’il 
écrivait : «Il faut quelque chose de fondamentalement non technique, ni 
instrumental, il faut une éthique évidente par elle-même, non pas com- 
mandée par les circonstances, une morale inconditionnelle». 

Une chose frappe à l’observation de la réalité qui nous entoure. La 
conception de l’homme sous-jacente est celle de l’individu qui se définit 
par ses droits, ses intérêts, atome de la société, à côté d’autres atomes, 
avec lesquels il entre en conflit à propos de ces droits, ou en alliance 
pour leur défense. C’est une conception «défensive» de l’homme (ou 
encore «agressive») ; la communauté humaine tend à être conçue en 
termes de combat, en termes guerriers ; la société semble condamnée à 
la guerre. Dans cette perspective, c’est en fin de compte moi que je 
défends, moi et mes droits, et je me sers des autres «moi» pour l’effica- 
cité de la défense des droits. 

Au contraire, comme chacun sait, l’Evangile nous invite à ne pas 
revendiquer nos droits : à tendre l’autre joue (Matthieu 5:39), à donner 
plus qu’on ne peut nous voler (Matthieu 5:40), à nous laisser dépouiller, 
à remettre les dettes (Matthieu 18:23), c’est à dire à ne pas exiger ce 
qui nous est dû, mais au contraire à nous donner au-delà de ce qui est 
demandé (il suffit de relire le Sermon sur la montagne...). 

L’Evangile par conséquent invite à une autre forme de défense de 
l’homme : la dignité des autres. Il est intéressant de voir que si dans le 
25 eme chapitre de Matthieu nous sommes invités à défendre les autres 
puisque nous devons les nourrir, les abreuver, les vêtir, les accueillir, les 
soigner et les visiter, dans le 6 ème chapitre du même Evangile, il nous est 
dit à propos de nous-mêmes que nous ne devons pas nous inquiéter en 
disant : «Qu’allons-nous manger ? Qu’allons-nous boire ? De quoi allons- 
nous nous vêtir ?» (Matthieu 6:31). 

Il est donc clair que selon I Evangile, la défense de l’homme consiste 
à défendre les autres et à renoncer à ses propres intérêts, à ses droits 

propres. La défense de l’homme passe ici par un don de soi pour les 
autres. 

Dans cette perspective, la conception de l’homme qui est sous- 
jacente est très différente de celle évoquée tout à l’heure. Elle est 
presque inverse, fci, / homme se définit par sa relation avec (es autres ; 
on pourrait presque dire qu’il se définit par les droits, les intérêts, le 
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bien-être des autres. Au lieu que l'homme soit un atome d’une collection 
d’atomes, il est membre, donc relié à d’autres membres, d’un ensemble 
organique où chacun existe en relation avec les autres, en tension vers 
les autres, par le don de soi aux autres. La spécificité évangélique dans 
la défense de la dignité de la personne humaine consiste à renoncer à 
ces droits pour soi en se libérant des besoins et à accepter l’opprobre de 
ce monde pour sa personne (quoi de plus «indigne» pour la dignité de la 
personne que d’accepter d’être souffleté sans réagir ?). 

Enfin j’aimerais vous lire l’admirable témoignage d’un homme qui 
hélas a mal tourné pour la morale bourgeoise, le pasteur noir sud-afri- 
cain Alan Boesak, qui à Vancouver où je l’ai rencontré déclarait à 
l’Assemblée du Conseil mondial des Eglises : 

- 11 n’est pas vrai que ce monde et ses habitants sont condamnés à 
mourir et à se perdre. 

Mais Ceci est vrai : Dieu a tant aimé le monde qu’il a donné son fils 
unique afin que quiconque croit en lui ne périsse pas mais qu’il ait la vie 
éternelle. 

- Il n’est pas vrai que nous devions accepter l’inhumanité et la ségré- 
gation, la faim et la pauvreté, la mort et la destruction. 

Mais ceci est vrai : Je suis venu afin qu’ils aient la vie et qu’ils aient la 
vie en abondance. 

- 11 n’est pas vrai que la violence et la haine auront le dernier mot, 
que la guerre et la destruction doivent durer éternellement. 

Mais ceci est vrai : Un enfant nous est né, un fils nous est donné, le 
gouvernement reposera sur ses épaules, il sera appelé conseiller mer- 
veilleux, Dieu puissant, père éternel, prince de la paix. 

- Il n’est pas vrai que nous sommes simplement victimes des pou- 
voirs du mal qui cherche à dominer le monde. 

Mais ceci est vrai : J’ai reçu toute autorité au ciel et sur la terre et 
voici je suis avec vous jusqu’à la fin du monde. 

- Il n’est pas vrai que nous soyons dépendants de tous ceux qui sont 
particulièrement doués, qui sont les prophètes de l’Eglise, avant que 
nous puissions faire quoi que ce soit. 

Mais ceci est vrai : Je répandrai mon Esprit sur toute chair, vos fils et 
vos filles prophétiseront, vos jeunes gens auront des visions et vos 
vieillards auront des songes... 
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- Il n’est pas vrai que nos rêves de libération de 1 humanité, de jus- 
tice, de dignité pour l’homme, de paix ne sont pas possibles pour cette 
terre et dans l’histoire. 

Mais ceci est vrai : L’heure vient et elle est maintenant venue où les 
vrais adorateurs adoreront le Père en esprit et en vérité... 

Voilà la dignité de l’homme pour un chrétien. C’est finalement ce 
«Christ aux outrages» qui m’apparaît en ce moment où je vous parle, le 
Christ dépouillé, et nu, celui qu’on retrouvera à la dernière image du 
film de Pasolini «Théorème», cet homme qui part au désert, s’étant 
dépouillé de ses vêtements, nu comme certains moines jaïns, pour ne 
rien posséder d’autre que l’amour inconditionnel qui restaure l’autre 
dans sa dignité. 


Jacques FISCHER 



Tablier de Maitre Maçon, peint sur peau (Epoque Empire) 
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Fondement 

de la dignité de l’homme 
dans la tradition orthodoxe 


La dignité de l’homme est-elle seulement un vêtement de l’homme 
donc extérieure, ou bien est-elle quelque chose d’intérieur et dans ce cas 
est-ce un attribut de la nature ou un acquis personnel ou bien encore le 
développement d’un potentiel originel ? 

L’apôtre Paul (Eph. 1/4 -5) nous dit que «Le Dieu et Père de Notre 
Seigneur Jésus-Christ nous a élus en Lui dès avant la fondation du 
monde pour être saints et immaculés en Sa présence dans l’amour, 
déterminant d’avance que nous serions pour Lui des fils adoptifs par 
Jésus-Christ.» 

Nous pouvons donc dire, en tant que chrétien, que cette potentialité 
de dignité est inscrite dans notre nature. Décidée dans le Conseil Divin, 
elle est une élection. 

Mais nous ne pouvons pas rester à ce stade de la potentialité. Cette 
dignité potentielle qui comporte tous les attributs divins («si nous 
sommes fils, nous sommes aussi héritiers» Rom. 8/17) doit s’actualiser 
au niveau de la personne. Pour souligner la dimension unique et capi- 
tale de la personne permettez moi de vous lire cette courte parabole de 
la brebis perdue dans Mat. 18/12 - 14, «A votre avis, si un homme pos- 
sède cent brebis et qu’une vienne à s’égarer, ne va-t-il pas laisser les 
quatre-vingt-dix-neuf autres sur les montagnes pour s’en aller à la 
recherche de l’égarée ? Et s’il parvient à la retrouver, en vérité je vous le 
dis, il tire plus de joie d’elle que des quatre-vingt-dix-neuf qui ne se sont 
pas égarées. Ainsi on ne veut pas chez votre Père qui est aux Cieux 
qu’un seul de ces petits se perde.» Pour traduire en langage courant : 
pour Dieu 1 = 99, une personne a autant de valeur que tout le reste de 
la création et ce n’est pas en général la pensée du monde. Le psalmiste 
dit : «Qu’est-ce que l’homme pour que Tu te souviennes de lui... Tu l’as 
fait de peu inférieur à Dieu...». L’homme est sans doute la plus grande 
énigme de l’univers non pas en tant que produit de la nature ou de la 
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société mais justement en tant que personne. 

Notre approche chrétienne de la personne, nous la faisons à partir 
du modèle divin. Dans Gen. 1/20 Dieu dit : «Faisons 1 homme à notre 
image, à notre ressemblance.» Dans Son Incarnation Dieu s’est révélé 
Tri-Unité, non pas trois Dieux mais un seul Dieu. Trois personnes 
divines mais une seule nature divine, une seule volonté. Cette révélation 
antinomique crucifie notre esprit, notre intelligence, nous oblige à nous 
changer et à changer tant nos rapports avec Dieu qu’avec notre pro- 
chain. Le Christ, lorsqu’il dit «Je suis dans le Père et le Père est en moi», 
nous révèle à la fois la distinction absolue des personnes en communion 
d’amour et en même temps F unité absolue de leur essence. Lorsqu’il 
dit : «Je veux faire la volonté de mon Père.» il témoigne de son absolue 
liberté. 

Sur le Mont Horeb déjà Dieu s’était révélé à Moïse comme per- 
sonne: «Je suis celui qui suis» et lorsque Moïse reçoit sa mission il 
demande à Dieu «Qui suis-je pour aller trouver Pharaon et faire sortir 
d’Egypte les Israélites ?» On pourrait dire que notre dimension person- 
nelle et donc notre dignité commencent à apparaître lorsque nous nous 
posons la question : «Qui suis-je ?» c’est-à-dire que nous ne nous défi- 
nissons plus par l’extérieur : notre race, notre famille, nos amis, notre 
profession, nos capacités intellectuelles, notre force, notre sainteté ou 
notre sagesse mais par rapport à Celui qui habite la profondeur de 
notre être. Que fait le fils prodigue de 1 évangile (Luc 15/17 - 20) ? 
Après avoir dilapidé son héritage le voilà prêt à manger des caroubes, la 
nourriture des cochons, mais personne ne lui en donne. Alors rentrant 
en lui-même (dans sa profondeur) il se dit: «J'irai vers mon père et je lui 
dirai, je ne suis plus digne d’être appelé ton fils». C’est alors que le père 
apercevant son fils de loin courut à sa rencontre, le serra dans ses bras 
et le fit revêtir d’habits somptueux, lui restituant symboliquement sa 
dignité. La dignité s’enracine dans la profondeur de notre être, elle peut 
se développer, elle peut être défigurée, voilée, mais aussi être restaurée. 
C’est dans cette profondeur que l’homme rencontre la source de sa 
dignité, c’est là qu’il peut commencer à connaître, sans doute comme 
dans des miroirs, en énigme selon l’expression de Paul, pour enfin 
connaître comme il est connu. 

La nature humaine possède sans aucun doute la dignité, dignité qui 
vient de Dieu même, mais quel est l’intérêt d’une telle affirmation si 
cette dignité ne peut être expérimentée, vécue pleinement au niveau de 
Pierre, Paul, Jean, Jacques ou de moi c’est-à-dire au niveau de la per- 
sonne. Pour nous chrétiens, l’œuvre du Christ, Dieu et homme, est 
l’œuvre de cette restauration de la nature humaine corrompue par le 
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péché, l’œuvre du Saint-Esprit étant celle du réveil, de T exaltation de la 
dimension personnelle de F homme avec bien sûr sa coopération. Si véri- 
tablement retrouver notre dignité, c’est retrouver notre dimension 
divine, c’est dire que la personne est seule capable d’être un univers en 
puissance sous une forme individuelle (microcosme), qu elle ne peut être 
subordonnée à un tout, qu’elle ne peut être considérée que comme un 
sujet et non comme un objet, qu’elle est indestructible, enfin qu’elle est 
libre. C’est ainsi que parlant de ses disciples Jésus pourra dire: «Ils ne 
sont pas du monde comme je ne suis pas du monde» (Jn 17/16). Que 
de conséquences à tirer ! Par exemple, le rapport de la personne à Dieu 
n’est pas un rapport d’effet à cause, ni de moyen à fin, ni d esclave à sei- 
gneur. Dieu n’a pas créé l’homme pour sa propre glorification mais pour 
une rencontre existentielle, pour des épousailles (cf Cantique et Osée). 
Le rapport de personne à personne de même ne peut être un rapport 
de moyen à fin, car chaque personne est une fin en soi et en Dieu. 

La personne n’est pas une donnée toute faite, elle est une création 
continue, elle doit se remplir d’un contenu universel, réaliser son unité 
et sa plénitude et elle le fait en participant à tous les actes créateurs de 
l’homme. Elle est appelée à transformer tous les matériaux qui lui sont 
offerts par la société, la civilisation, l’hérédité, en éléments personnels 
ayant une valeur unique, ce qui fait dire à Fapôtre Paul «La création 
attend dans les douleurs de l’enfantement la révélation des fils de Dieu» 
(Rom. 8). Ainsi la personne agit, résiste et participe à la victoire de la 
liberté sur F esclavage du monde. De fait la personne se trouve à l’inter- 
section de deux mondes : l’esprit et la nature, la liberté et la nécessité, 
elle a un rôle de transformation. Prenons deux exemples : l’union de 
l’homme et de la femme ne pourrait être qu’un phénomène naturel, ani- 
mal, répétitif, banalisé, alternatif, et pourtant cette union peut atteindre 
dans la liberté de l’esprit à Famour désintéressé, unique, créateur. Pre- 
nons la souffrance d’un homme: elle peut être celle d’une bête, souf- 
france subie, déshumanisante, aliénante, mais elle peut aussi être trans- 
formée en source d’amour, de lumière, de victoire sur le mal. 

C’est ainsi que seule la personne achevée possède la dignité 
humaine, laquelle consiste dans l’affranchissement de l’esclavage, de 
tous les esclavages, y compris d une relation servile à Dieu, car Dieu est 
le garant de la liberté de la personne. On peut donc dire que la liberté 
de la personne n’est pas un droit, elle est un devoir, une vocation, la 
réalisation du projet de Dieu sur l'homme. Cependant nous constatons 
que l’homme aime l’esclavage et revendique le droit à l’esclavage. C’est 
donc un choix pour la liberté que nous avons à faire : nous pouvons 
renoncer à la vie mais pas à la dignité ni à la liberté dont dépend la 
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dignité, c’est ce qui explique les nombreux martyrs dans l’histoire de 
l’humanité (martyr = témoin). 

Il y aurait beaucoup de choses à dire encore sur la dignité de 
l’homme et sur sa croissance dans sa dimension de personne. J’ajoute- 
rai seulement un point : nous connaissons dans le monde des individus 
plutôt que des personnes et ce qui caractérise l’individu c’est sa subordi- 
nation à un tout dont il fait partie, son auto affirmation de soi, sa ten- 
dance à la révolte contre le tout. Mais l’homme n’est pas qu’un individu. 
Lorsque nous disons que l’homme est un microcosme c’est en tant que 
personne car l’individu n’a pas de contenu universel. Ce qui caractérise 
la personne c’est la liberté, l’indépendance par rapport à la nature, à la 
société, à l’Etat, ce qui est tout l’inverse d’un comportement égoïste. La 
personne ne peut exister de fait qu’en rapport avec d’autre personnes, 
que ce soit Dieu ou le prochain. La personne est pour la communion, 
pour faire sien le monde, se l’assimiler en grandissant dans l’amour. 

Notre approche de la dignité humaine à travers la notion de per- 
sonne fait ressortir la double dimension de l’homme à la fois divine et 
humaine, et peut-être est-ce pour cela que notre humanisme habituel 
nous a apporté parfois quelque déception, car insistant sur la seule 
valeur de l’homme il le poussait vers une auto déification, faisant de lui 
un maître absolu d’un monde objectivé, mais aussi le rendant de ce fait 
esclave de ce même monde. Mais l’homme porte en lui-même l’image 
divine, élément qui assure la liberté et l’indépendance de la personne 
vis-à-vis du monde. 

Ainsi pouvons nous dire que la lutte pour la dignité correspond à la 
lutte contre l’esclavage de toute nature, à une conquête de la liberté au 
niveau personnel. C’est le véritable sens de l’ascèse (exercice) commune 
à toutes les traditions. Mais la dignité est aussi l’activité créatrice de la 
personne délivrée de tous ses liens. Paul nous dit : «Nous sommes les 
coopérateurs de Dieu» (I Cor. 13). A cette créativité correspond les dif- 
férents charismes (dons) que l’apôtre couronne par le don suprême de 
l’amour, comme si ce don les comprenait tous (I Cor. 13). Et en effeuiil 
n’y a que l’amour qui peut rendre sa dignité à l’homme qui l’a perdue. 


Père Maxime JOURDANT 
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Quelles conditions sont 
aujourd'hui nécessaires à la 
reconnaissance de la dignité de 
l'homme dans la société moderne ? 

Chers amis, comme nous allons échanger des idées sur le sujet, qu’il 
nous faudra essayer de rendre plus simple et plus clair tout à l’heure, je 
ne prendrai qu’une dizaine de minutes pour vous présenter quelques 
unes des miennes. 

Je vois que le programme nous classifie comme chrétiens, musul- 
mans et juifs, comme si cette table ronde serait une continuation de la 
précédente. Peut-être l est elle, mais s’y ajoute ici une dimension sup- 
plémentaire: trois d’entre nous, dont le juif et le musulman, sont aussi 
francs-maçons. Pour ma part je tenterai donc de me concentrer autant 
que possible sur le point de vue du judéo-franc-maçon que je suis, en 
supposant qu’il existe un regard distinct de cette catégorie particulière 
de personnes sur le problème. 

Vous savez sans doute qu’il y eut aux Etats-Unis un talentueux comé- 
dien qui s’appelait Sammy Davis Junior et avait la particularité de cumu- 
ler trois handicaps, car il était noir, juif et borgne. J’ai trois handicaps 
aussi, car juif, franc-maçon et d’origine étrangère, comme mon accent 
de travailleur immigré vous la révélé dès mes premières paroles. Né en 
Europe de l’Est, y ayant vécu sous le nazisme et le communisme, je me 
suis heurté très tôt au problème de la reconnaissance de la dignité de 
chacun au cours de ces longues années où les hommes étaient devenus 
des numéros, qu’ils aient été les opprimés ou les oppresseurs. 

C’est là que j’ai appris que la dignité et son respect ne sont pas à 
sens unique. C’est dans ce domaine que le droit à la dignité diffère, par 
exemple, des droits de l’homme, lesquels sont, dans la pratique générale 
et depuis fort longtemps, amputés des devoirs de l’homme. En effet il ne 
paraît plus tout à fait anormal de nos jours de penser que des gens puis- 
sent avoir des droits sans que pour cela ils aient des devoirs. Or à mon 
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avis il est nécessaire d’être digne pour pouvoir être considéré digne 

Mais qu’est-ce que la dignité ? Un ami juriste m’avait raconté une his- 
toire assez curieuse. Paraît-il qu’il y a quelque temps, dans un endroit 
dont je ne me rappelle pas le nom, un sport existait qui consistait à lan- 
cer un nain, c’est à dire une personne adulte de petite taille, à une dis- 
tance aussi grande que possible. Bien entendu, des règles furent édic- 
tées concernant le poids et la taille de cette personne et la manière 
exacte du lancer, ainsi que des mesures de sécurité à la réception, afin 
d’éviter toute souffrance ou accident corporel. Les autorités locales s’en 
émurent et décrétèrent que la dignité de cette personne avait été lésée 
par ce genre de compétition, même si toutes les mesures étaient prises 
pour qu’elle n’en souffre pas physiquement - et elle n’en avait effective- 
ment pas souffert. J’appelle cette histoire curieuse parce que ce n’est 
pas l’organisateur de ce jeu particulièrement stupide qui fit appel de la 
décision des autorités locales, mais le nain lui-même. 

Il fit valoir qu’il n’avait rien demandé à personne, qu’au fait il tirait sa 
subsistance de cette profession peu commune, qu’il ne se sentait nulle- 
ment lésé dans sa dignité et que c’était en tout cas à lui d’en décider. Pour- 
tant le tribunal l’en débouta, affirmant que c’était à la collectivité de faire 
respecter la dignité des personnes, même si elles-mêmes ne considéraient 
pas du tout indigne la façon dont, par exemple, ils gagnaient leur vie. 

Qu’est-ce donc que la dignité ? A qui est-ce de juger de l’état de dignité 
ou d’indignité d’une personne, d’une situation ou d’une activité ? La dignité 
est tout aussi difficile à définir que d’autres termes plus abstraits qu’on ne 
pense, tels que liberté, vérité ou justice. Il me semble qu’il y a deux sortes 
de dignité: celle que nous nous construisons nous-mêmes, le plus souvent 
inaliénable, et celle qui nous est prêtée par les autres. 

La civilisation occidentale est fondée sur un petit nombre de prin- 
cipes qui donnent à la vie humaine son sens et sa valeur et qui ont ete 
formulés en Occident pour la première fois par des Grecs. 

Le premier de ces principes est celui de la dignité de l’homme en 
tant que tel, dans son essence même. L’homme se doit de se respecter 
lui-même, de ne pas s’abaisser à ses propres yeux. 

Mais où commence cette dignité propre et personnelle ? Un nouveau- 
né a-t-il une dignité ? Un homme indigne a-t-il une dignité ? Erasme paraît 
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en douter dans son Traité de l’éducation des enfants, publié en 1529, 
lorsqu’il dit: «L’homme ne naît pas homme, il le devient». 

En ce qui concerne la seconde forme que prendrait la dignité, Bos- 
suet, dans son Sermon sur T éminente dignité des pauvres dit qu’elle est 
un «principe selon lequel un être humain ne doit jamais être traité 
comme un moyen, mais comme une fin en soi». 

C’est sans doute autour de cette seconde forme de dignité, de sa 
reconnaissance dans chacun, même méconnue, même si certains n’ont 
pas eu la possibilité, ou simplement n’ont pas voulu, s’en forger une, 
que nous sommes réunis aujourd’hui. Comme pour le juge dans l’his- 
toire du lancer de nain, il appartient peut-être à l’humanité tout entière 
de donner une dignité à tous, parfois contre leur gré ou contre leur 
désir. Une dignité, c'est-à-dire un respect du fait qu’ils sont des êtres 
humains, même si ce n’est pas plus que cela. 

En ma qualité plusieurs fois annoncée, j’aimerais conclure en parlant 
du regard particulier que le judaïsme et la franc-maçonnerie portent sur 
la dignité humaine. Ce regard est semblable, et ce n’est pas par hasard 
qu'à i’extrême-droite et à l’ extrême-gauche on mélange souvent les deux 
appartenances, même s’il n’y a pas plus de juifs en franc-maçonnerie 
que dans toute autre association non-confessionnelle. 

Le judaïsme est particulièrement sensible aux questions concernant 
la dignité de l’homme car, privé du respect de la sienne pendant des 
siècles, il dut lutter âprement pour la défendre, tout comme il dut sou- 
vent défendre sa propre vie contre des incessantes persécutions qui, à 
mon avis, ne sont pas proches de s’éteindre. 

11 en est de même pour la franc-maçonnerie. Dans les deux cas, cela 
ne prend pas la forme de déclarations publiques et ronflantes, si faciles 
à faire et si vite oubliées, autant par ceux qui les énoncent que par ceux 
qui les écoutent. Non. C’est le vécu, jour après jour, avec le souvenir 
des sacrifices du passé pour les uns, dans la recherche humble et dis- 
crète des loges pour les autres, qui conditionne les contacts du juif, du 
franc-maçon et du juif franc-maçon avec les gens qu ils côtoient dans 
leur propre groupe d’abord, à l’extérieur ensuite. 

Le but principal de la franc-maçonnerie est la recherche d’une amé- 
lioration intellectuelle, morale et philosophique de soi-même. Le franc- 
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maçon individuel s’emploiera par la suite à mettre en œuvre autour de 
lui, vis-à-vis de ses proches, de sa famille et des autres les résultats de 
cette amélioration. Il ne s’agit pas d’une activité planifiée et orchestrée, 
mais d’une action purement individuelle dont la direction, l’amplitude et 
la teneur sont décidées par chacun. 

Les loges réunissent des gens de culture, religion, race, situation, for- 
tune, origine et position sociale très différente. Une toute première 
leçon que le nouveau franc-maçon apprend est de vivre en bonne 
entente avec ses frères, peut-être très différents de lui, mais qu’il a pro- 
mis dès le premier soir de considérer comme des frères. Peu à peu l'habi- 
tude est prise et les réticences du début gommées. La tolérance d’opi- 
nions, de croyances, d’idées autres que les siennes, donc le respect de la 
dignité de ceux qui s’en réclament, devient une seconde nature. 

Cette simple tolérance, sentiment respectable mais insuffisant en ce 
qui nous concerne, évolue avec le temps pour devenir une capacité de 
compréhension de points de vue différents du sien. Elle se mue aussi en 
empathie, la capacité de s’identifier à autrui, de ressentir ce qu il ressent. 
Cela sans pour autant faire siennes toutes les idées et tous les points de 
vue des autres, dans un syncrétisme cacophonique. Nous apprenons 
ainsi à respecter la dignité de chacun, quel qu’il soit. 

Vous savez peut-être qu’en loge nous avons des conférences suivies de 
discussions. Ce qui est particulier dans ces débats c’est qu’il n’est pas per- 
mis de s’adresser directement à un autre membre de la loge, mais unique- 
ment à celui qui préside le débat. Ainsi toute confrontation est évitée et la 
dignité de chacun est respectée. On ne doit pas non plus contredire, criti- 
quer, railler, même féliciter celui qui vient d’exprimer son opinion, afin 
qu’il puisse le faire en toute liberté. Parfois difficile, mais l’entraînement est 
utile car il doit être possible de discuter de tout, d’exprimer toutes sortes 
d’opinions, sans émettre des jugements de valeur et sans porter atteinte à 
la dignité de qui que ce soit, en loge et à l’extérieur. 

Nombre de choses peuvent encore être dites sur les conditions 
nécessaires à la reconnaissance de la dignité humaine, autant dans la vie 
que dans la mort, mais nous allons le faire au cours de la table ronde. 


Michaël SEGALL 
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Les fondements des droits 
de homme sont-ils en péril 
dans notre société de progrès ? 


Les périls qui menacent le XXI ème siècle sont des défis qui pèsent sur la 
vie même de l'homme et de la terre sur laquelle il vit. Ces périls ne sont 
pas une entrave nouvelle au développement des droits de l’homme et on 
peut penser au contraire que ceux-ci peuvent constituer une solide bar- 
rière à la « montée des périls» comme aurait dit Jules Romains. 

Les progrès rapides des droits de l’homme sont un éclair de lumière 
sur des siècles d’obscurantisme dans ce domaine. Or, «être homme , 
c’est être libre . Le sens de l histoire c’est que nous devenions vrai - 
ment des hommes » affirmation aussi juste que simple de Karl Jaspers 
dans «origine et sens de l’histoire». Certes l’an 2000 génère de nou- 
velles embûches et conditionne des contraintes qui s’ajoutent, semble-t- 
il, à celles que le développement des droits de F homme et de la paix 
rencontrait déjà, même si des forteresses ont été dénoncées, fragilisées 
et même abattues. 

Essayons de dresser un court tableau de ces périls nouveaux et nous 
verrons ensuite comment l’édifice en construction, tant par ses qualités 
originaires que par celles qui se développent, non seulement pourra 
résister mais assurer une nouvelle progression vers 1 idéal, en sachant 
que si les nazis et leurs alliés avaient emporté la seconde guerre mon- 
diale, la notion même de droits de l’homme aurait disparu partout où se 
serait exercée leur loi. 


La mondialisation et la primauté de l'économique 

La troisième révolution industrielle, fondée sur l’âge de l’information de 
toutes natures et sans discrimination ainsi que l’introduction de nouvelles 
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technologies dans tous les secteurs de la vie humaine produit un change- 
ment profond, une sorte de monstre de monde devenu mondial. 

L économique domine, détruit la pensée, robotise et uniformise. 
L'individu auquel on a reconnu de plus en plus de droits cherche en vain 
par quels développements de sa personnalité il va d’une part, accéder à 
ses droits et d’autre part, maîtriser les techniques mises ainsi à sa dispo- 
sition. Cet homme d’internet et de i’hyper capitalisme, même caché 
sous le terme de mieux accepté de libéralisme, va sombrer dans des 
vagues qui l’ensevelissent sans canot de sauvetage et même s’il possède 
une ceinture de survie. Il y a des voix pour annoncer l’apocalypse avec 
les virus destructeurs de l’homme, des minéraux, des machines avec des 
chimères mélangeant les tissus cellulaires de tout ce qui est sensé vivre. 

Mais on peut aussi penser que les déserts vont disparaître, que le 
paradis sera sur les écrans, que l’homme s’allégera de tout son poids du 
réel et deviendra un nomade débarrassé du temps et presque de 
l’espace et pourra alors s’inventer enfin la paix ainsi que des libertés 
encore inconnues. Dans ces deux directions, la créature de Bereschit 
sera déformée dans le moule uniforme qui la coulera. Dans la pratique 
immédiate les perversions du socialisme ont entraîné des effondrements, 
et il y en a encore à venir, et ces effondrements s’aggravent de consé- 
quences qui défavorisent l’évolution des libertés. 

A l’opposé, et à côté, ou même sur ces décombres, les perversions 
laisser-fairistes du prétendu libéralisme, entraînent à l’effondrement de 
la société dont les socles et les traditions nécessaires se délabrent. 

Les deux tendances créent une crise de l’intelligence, laquelle ne se 
préoccupe plus que des effets et non des causes. Le monde risque de 
retrouver la grande dépression économique de 1929-1934 avec des dis- 
parités sociales considérables dans un cadre instable où l’éthique aura 
disparu. 

Le processus aggrave et même crée une extrême pauvreté discrimi- 
natoire et contraire aux droits et libertés de ces hommes écrasés par 
leur propre monde. Un auteur contemporain, Dominique Meda, pouvait 
récemment publier un livre sous le titre « Le travail , une valeur en voie 
de disparition». Toutes les activités humaines peuvent ainsi être conta- 
minées en succombant sous la logique économique d’efficacité comme 
l’intitule Fauteur qui vient d’être cité. 
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La disparition des idéologies et le vacillement des repères 

La famille disparaît comme cellule de vie et des apprentis sorciers 
perdent leur temps pour faire injure à ceux qui cherchent encore les 
attaches attendues. 

Les spiritualités disparaissent ; d’abord les religions qui ont souvent 
menti dans le passé et ne peuvent plus faire croire à leurs révélations, le 
militantisme idéologique ne signifie plus un engagement à une cause 
idéale puisque tout est laminé et qu’un soi-disant penseur ne sera jamais 
qu’un dirigeant gestionnaire et sans âme. 

Le refuge dans les sectes n’est qu’escroquerie morale et matérielle. 
L 'évolution scientifique avait donné au XIX éme et au cours du XX ème siècle 
des espérances d’appuis pour ne pas dire de certitudes. 

La révolution de fin de siècle dans son sprint effréné de compétition 
permanente nous a fait passer d’un âge de certitudes et d’espoir à un 
océan abyssal d’incertitudes et de doutes. Le doute s’installe d’ailleurs 
d’autant plus que les médias insuffisants, clientélistes et désorientés mas- 
quent la réalité par le discours comme les politiciens. 

Où est Socrate qui s’étonnait quand l’oracle de Delphes lui disait 
qu’il était le plus sage d’Athènes et qui disait : «je doute, donc je 
pense» ? Aujourd’hui dans 1 uniformisation sans repères et sans assises 
nous doutons mais nous ne pensons plus. 


La folie scientifique 

Jusqu’où ira le Dr Folamour? La perversion utilise les avancées 
scientifiques et même s’accorde en appui des idéologies telles les « expé- 
riences » nazies et japonaises. 

Le clonage peut refaire des dinosaures et le transgénique des pois- 
sons qui multipliant leur caractéristiques habituelles avec ou sans risque 
pour la santé du consommateur. Qui le sait ? 

La bioéthique se glisse dans ce cadre car elle peut être la pire mais 
aussi permettre des créations d’organes humains transplantés pour sau- 
ver des vies. On peut faire des guerres sans faire tuer ses sol- 
dats et si elle sont injustes ? On peut détruire Stuttgart, Hiro- 
shima et Nagasaki. N’avons nous pas répété Rabelais : «science sans 
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conscience n'est que ruine de l’âme», mais si il ny a plus d ame, 
il ne reste que les ruines. 

La vie humaine s'allonge si l’être qui a encore sa raison et si, surtout 
on lui a permis la formation de la sienne, il n’y aura plus ou peu de 
sida. La démesure et le danger d'anéantissement sont là, certains peu- 
vent encore aider à la contourner. 

Le grand savant est encore un homme de conscience, voyons Einstein 
ou plus récemment Rotblat, physicien anglais prix Nobel qui disait en 
1995 : «au-dessus de tout souvenez-vous de votre condition 
humaine ». Montaigne le disait déjà quatre siècles avant : «Le danger 
c'est l'homme d'avenir de la science pkagocyté par le pou- 
voir et largent». La «trouvaille» comme disait Apollinaire, cela 
s’exploite et l’exploitation peut devenir non plus une mise à disposition 
mais un marché reposant sur la faiblesse d’homme au jugement devenu 
réduit devant les slogans, la publicité, la soit disant mode. 

Camus dans «L'homme révolté» écrivait : «la science d'aujour - 
dhui trahit ses origines et nie ses propres acquisitions en se 
laissant mettre au service du terrorisme d'Etat et de l'esprit 
de puissance». 

Quelles solutions pour la bioéthique dont on revoit les 
règles tous les cinq ans ? Clonages et transgéniques, mots nou- 
veaux du vocabulaire, mais qui font quand même peur. 


Le réveil des nationalismes et des fondamentalistes devant 
les pertes de souveraineté et l'identité 

Paradoxalement, la mondialisation loin d’entériner l’union des 
nations dans une société planétaire de paix et de compréhension de 
l’autre, réveille les groupes et soumet l’ensemble à une logique de frac- 
tures. 

C’est une logique à l’envers mais peut-être liée à la recherche identi- 
taire des repères perdus. Elle se manifeste par des séparations, des 
regroupements exclusifs, des appariements sélectifs comme le disait Fré- 
dico Mayor à L UNESCO : «la désagrégation repose sur des 
motifs ethniques ou religieux ou les deux la plupart du 
temps». 

Cette désaffiliation entraîne le réveil des nationalismes dans des 
contrées qui économiquement ne pourront que difficilement 
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survivre et aggraveront le phénomène d’extrême pauvreté et le dévelop- 
pement de maladies nouvelles telles le sida et la résurgence de maladies 
anciennes comme la malaria et le typhus. 

Pour etre aidés ces séparatistes reviendront plus ou moins dans un 
giron guidé par le pouvoir et l’intérêt. 

Le monde qui vient sera-t-il un patchwork chaotique 
d’ombres et de lumières ? L’enfant du Timor aura une durée de 
vie de la moitié de celle d’un occidental. Le système économique écra- 
sant, et qui repose sur une définition faussée de liberté, a totalement 
oublié la solidarité et la recherche d’un peu plus d’égalité même si celle- 
ci demeure impossible par la nature même de la vie. 

D’où la fin de la guerre planétaire mais la multiplication des conflits 
locaux larvés d’intérêts extérieurs. Le général Douin, ex-chef d’Etat 
Major des armées françaises disait, il y a peu dans une conversation pri- 
vée «la guerre est improbable mais la paix est impossible». 

Certains états sont victimes de ce que des commentateurs ont appelé 
le «syndrome du bateau ivre». Ils sont ballottés sans gouvernail par 
des forces anonymes mais qui peuvent être le cours des matières pre- 
mières, les marchés financiers et les statistiques de toutes natures. 

Que vaut le cours des places boursières internationales pour les habi- 
tants d'un ancien Bantoustan d’Afrique du Sud ou d’une petite répu- 
blique caucasienne issue de l’ex-URSS. La part du revenu de 20% des 
pays riches par rapport à 20% des pays pauvres est passée de 30 
contre 1 en 1960 à 82 contre 1 en 1995. 

Il faut ajouter à ces constats l'apparition de nouveaux 
droits fondés sur des obligations majeures, tels l’obligation de vie 
par le travail et de survie pour l’environnement. Les hommes 
d’aujourd’hui épuisent la sève qui aurait nourri ceux de demain. Le 
développement durable, la gestion de l’environnement planétaire sont 
un défi majeur pour éviter un suicide généralisé. Michel Serre écrivait 
qu’il fallait pour cela que l’humanité apprenne «la maîtrise de la 
maîtrise». 

Pour aboutir à la paix, il faut éviter la guerre. Camus pensait «que 
pour la majorité des hommes la guerre est la fin de la soli- 
tude». Pour moi, elle est la solitude infinie. Cette analyse montre les 
périls et les défis du monde nouveau. 
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Quel est la force de la Déclaration unierselle des droits 
de Vhomme de ses subséquences face à cela ? Les 

droits de l’homme doivent permettre d’aller vers plus de paix, de jus- 
tice, d’égalité car le cadre du droit, de ses structures et de ses applica- 
tions est depuis le début des temps indispensable à la réalisation de ces 
finalités. 

Dès 2350 avant J.C. le code mésopotamien d’Urukagina assura des 
fondements sociaux et le Digeste et les Institutes de Justinien assurèrent 
la Pax Romana comme le code chinois de Li kui en 350 av. JC, la 
Magna Carta et le Bill of Rights avant même 1776, la Déclaration 
d’indépendance américaine et 1789 la Déclaration des Droits de la 
Révolution Française. 

La Déclaration Universelle de 1948 va s’appliquer partout où il y a 
des hommes. Ce n’est plus Babylone, le temps des T’ang, Rome ou 
Philadelphie, c’est un univers géographiquement limité «le temps du 
monde connu commence» disait Valéry. 11 faut ajouter que 1 inter- 
nationalité du droit a ainsi commencé. 

Mais si le droit est l’essence même du devenir, il y a d autres 
domaines à revoir, sociologique, politique, économique, scientifique. En 
dehors des droits de l’homme, face à ces défis, il faudrait analyser bien 
d’autres aspects comme la mort des idéologies, l’utilisation bénéfique 
pour l’homme des techniques, la lutte contre l’ignorance et le dévelop- 
pement de la connaissance qui apparaissent comme des nécessités et le 
retour à une certaine forme de sagesse issue de l’antique mais adaptée à 
des rythmes nouveaux. 

Comment ne pas suivre Finkielkraut quand il dénonce l’arrogance de 
la pensée contemporaine à l’égard du passé (1 ingratitude) et la poétesse 
Katleen Reine quand elle écrit, évoquant les anciens : «si on oublie 
totalement la vision de l’Eden on perd le sens meme de la 
vie qui est de tendre vers cet état de conscience profonde ». 

Mais notre propos est celui de la part des droits de 
rhomme par leur indivisibilité et leur universalité pour un établissement 
plus cohérent de l’humanité dans son devenir et comportant des exi- 
gences de la part des hommes et des peuples encore conscients et ceux 
qui le deviennent. 

Nous découvrons la nécessité d’une structure qui est le droit interna- 
tional puisqu’il s’agit maintenant de la planète et peut-être, à un 
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moment, au-delà, vers l’espace. Ce droit a progressé entre 1945 et 
1998 proportionnellement aussi vite que certaines techniques et 50 ans 
ont fait ce que des siècles n’avaient pas réalisé, ou même pensé faire en 
dehors de quelques visionnaires et de traces historiques. 

Le droit est la première structure ; il doit continuer à s’édifier si Ton 
veut que l’humanité connaisse la paix et la liberté ainsi que les moyens 
de lutter contre toutes les hypertrophies, telles celles du commerce 
mondial et de sa conséquence extrême : la pauvreté comme de tous les 
fondamentalismes totalitaires ou non. 

C’est la condition première pour que le monde conserve une âme 
après un XX eme siècle, le plus violent de toute Fhistoire humaine 
comme le qualifie William Golding Prix Nobel de littérature. Quels 
sont alors les fondements dans lesquels s'est engagé et 
doit encore plus s'ériger le droit contemporain et même 
celui de demain ? C’est la question de l’indivisibilité et de l’universa- 
lité des droits de I homme. 

Indivisibilité 

Dans leur hétérogénéité, les droits de l’homme sont indivisibles. 
L’article 2 de la Déclaration énonce : «Chacun peut se prévaloir de tous 
les droits et de toutes les libertés proclamés dans la présente Déclaration 
sans distinction aucune». 

Ces droits sont aussi indivisibles que Fhomme lui-même. Tout être 
humain sur la terre a ces besoins vitaux pour subsister et pouvoir satis- 
faire à des besoins vitaux et, par là, exercer des droits quels que soient 
sa génération, la latitude et le climat où il est placé sur le globe, les 
usages ou les traditions de l’ethnie ou du groupe auxquels il appartient. 
Il y a des «propositions éthiques fondamentales» comme le 
demandait Einstein. Celles-ci font partie de l’homme quel qu’il soit et où 
qu’il soit au même titre que ses nécessités matérielles de base. Ce sont 
des fondements inébranlables de la dignité humaine dans son double et 
inéluctable aspect. 

Tout système administratif et politique même démocratique au sens 
occidental a ses excès ; il s’ensuit que les droits de l’homme dans toutes 
les traditions ne sont pas systématiques mais représentent une vision du 
monde qui devrait permettre de se prémunir contre ces excès. 

L unité d’origine et le destin du genre humain ne sont pas remis en 
cause. Si les hommes ne peuvent s’accorder sur des définitions communes 
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ils connaissent la faim, la souffrance et l’amour même si les mots chan- 
gent et si les philosophies ne sont pas les mêmes. La multiplicité n’est 
pas contraire à l’unité. Un référentiel commun transcende les particula- 
rismes. 

A un colloque en mars 1971, un intervenant qui était, je crois, René 
Cassin, avait dit : «Ce qui fait en Voccurrence Vintérêt et la 
force d f un concept comme celui de DIGNITE , c f est sans 
doute qu f il ne saurait être emprisonné dans aucune défini - 
tion». C’est l’aspect de la civilisation sur l’importance du terme de 
dignité placé comme le symbole à atteindre à la finale. S’il était scientifi- 
quement définissable, il constituerait le socle d’une idéologie particulière 
qui pourrait, elle aussi, devenir totalitaire à terme et se disqualifierait 
d’elle même. 

L ’ indivisibilité est une des qualités intrinsèques des droits de l’homme 
et non une part de leur définition. Indépendamment de tous éléments 
environnants elle en constitue un aspect interne fondamental, l’homme 
n’ayant pas d’autre nature que la culture pour laquelle il se construit lui- 
même. 

Quand Rousseau dans le « Contrat Social» a dit que «tout 
homme a naturellement droit à tout ce qui lui est néces- 
saire », il résumait le caractère indivisible et minimal de ce que l’on a 
appelé les droits de l’homme. 

Tout homme occupe un point de l’univers, c’est-à-dire une dimen- 
sion spatiale de celui-ci, ce qui implique l’existence de cet organisme 
corporel : l’homme lui-même. Tout homme se place dans la durée ; 
c’est une dimension temporelle, celle de sa vie mentale avec des atti- 
tudes variables, où la pensée de chacun est indestructible. La tyrannie et 
la barbarie détruisent le corps spatial mais pas l’âme temporelle. 

C’est le roseau pensant de Pascal autant que le résistant de 1943 
devant son bourreau. 

Toute dignité réside dans la pensée ; tué, l’homme est encore plus noble 
que ce qui le détruit car il sait qu’il meurt alors que l’univers n’en sait rien. 
Ces deux aspects de la nature humaine sont indivisibles. 

Les droits qui doivent garantir la dignité de celui qui a cette nature sont 
de facto indivisibles aussi. 
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Universalité 


On a beaucoup pensé et on pense encore que les Déclarations de 
1776, de 1789 et de 1948 sont laïques et individualistes. Elles résultent 
d’une construction socio-historique particulière et par conséquent, non 
universalisable sans porter atteinte au droit de chaque peuple à 
construire ses ordres de valeur selon ses traditions. 

Il s’agit là d une approche au premier degré sans doute explicable 
parce que le préambule de la Déclaration Universelle vise les personnes 
et non les peuples et que cela résulte d’une pensée philosophique dite 
occidentale même si elle était désintéressée. 

La Déclaration de 1948 présente un aspect collectif. C’est une 
construction rationnelle : chaque être humain doit pouvoir reconnaître 
des principes qui le protègent quels que soient ses croyances, sa reli- 
gion, sa tradition, ses appartenances, les fondements de sa pensée ou 
les aspects spécifiques de sa vie quotidienne. «Quand je vous parle 
de moi , je vous parle de vous». 

Les droits de l’homme tracent une limite au droit à la différence 
qu’ils énoncent. Des institutions qui admettent des traitements inhu- 
mains comme l’excision, l’amputation d’un membre comme punition, 
les violences physiques ou qui établissent des différences de nature entre 
les hommes, sont incompatibles avec la notion de droits de 1 homme 
C’est un droit supérieur, supra politique, au-dessus des questions de tra- 
ditions et de moeurs. 

Les droits de l’homme consistent alors à tenter de transformer ces 
institutions en soulignant les traits «anti nature» qu’elles dévoilent, y 
compris dans le monde occidental quand on connaît les pays qui appli- 
quent encore la peine de mort. 

Le Secrétaire général de l’ONU a rappelé que les droits de l’homme 
«n f appartiennent à personne et pouvaient être intégrés à 
toutes les cultures de même que la démocratie est suscep- 
tible de s 9 incarner dans des formes multiples ». On pourrait 
admettre que certains contenus des droits de l’homme soient récusables 
mais pas le concept. La déclaration de 1948 a fait faire un bond en 
avant en faisant apparaître le concept fondamental bien au-delà de la 
forme et des mots. Une fois franchie l’étape du concept, il devient pos- 
sible de définir un contenu. Le meilleur fondement universaliste consiste 
à rapporter les droits de l’homme à un intérêt fondamental de tout être 
humain et indépendant d’une appartenance à tel ou tel groupe comme 
celui qui fait fuir la souffrance et la mort. 
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Cela repose d’ailleurs dans la connaissance de l’autre. France Dumas 
écrivait : « être humain , c'est d'abord reconnaître dans 
l'autre mon semblable , et ensuite dans mon semblable un 
autre » (L’autre semblable, 1967). 

Un chinois, quelque soit le régime politique de son pays, aura tou- 
jours une philosophie de sa vie reposant sur les principes de Confucius 
et de Lao Tseu. Il s’exprimera en poète et en intemporalité mais la 
comparaison avec l’occidental sera que tous deux ont une interprétation 
d’un réel permanent proche du rêve ou du sacré qui est «la poétique». 
L’un dira compassion, l’autre charité, mais cette poétique est de tous les 
temps et contient toutes les formes d’art et d’activités. L’homme de la rue 
et le lettré auront le langage et le comportement liés à cette « poétique » 
dès que l’art, l’émotion, l’affectif apparaîtront quelque soit la latitude. 

Quand le romantique français s’écrie : « Insensé qui crois que je 
ne suis pas toi », le Yiking au livre III évoque « le ciel uni au feu : 
image de la Communauté avec les Hommes. Ainsi l'homme 
noble réalise la division en famille et distingue les choses ». 
On soulignera l’adjectif «noble» du penseur chinois car il inclut le sub- 
stantif «dignité» et ce pour la communauté, c’est-à-dire tous les hommes. 

L’Asie est méfiante à l’égard du droit, elle considère celui-ci comme 
subsidiaire car pour les asiatiques on doit éliminer le conflit avant la sai- 
sine judiciaire et ce, en employant la persuasion, la méditation, la conci- 
liation avec appel permanent à l’autocritique et à la modération. Un 
proverbe chinois va jusqu’à dire : «le droit n'est bon que pour les 
barbares ». Mais ces aspects et ces concepts sont très près de ceux qui 
ont inspiré la déclaration universelle et combien sont proches les propos 
de Sakyamuni au Parc des gazelles et certaines épîtres de Paul et com- 
bien aussi sont proches le torturé de la révolution culturelle et le résis- 
tant de 1943 aux mains de la milice. Seuls changent les moyens de sup- 
porter fatalisme et éducation physico-spirituelle d’un côté, force vitale 
ou appel à Dieu ailleurs. 

La prochaine conférence mondiale sur la xénophobie qui se tiendra 
symboliquement en Afrique du Sud en janvier 2001 aura pour titre 
« Tous différents - Tous Egaux ». 

Les pays musulmans qui sont sortis d’un arrièrisme totalitaire ont 
une vision pacifiste de l’Islam tels les Tidjanes et les Mourides de Touba 
au Sénégal. Le djihad et l’obscurantisme des talibans sont à terme 
condamnés après des soubresauts douloureux. 

L’Afrique noire a des traditions de consensus, telle celle de la Sanan 
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kouyo des Sonhaïs, le rôle des griots et des forgerons chez les Barnl a- 
ras qui sont facteurs de paix et l’historien Doulaye Konaté pouvait dire : 

«la négociation et le consensus sont au centre de la culture 
sahélienne». 

Certains peuples ne veulent ou ne peuvent pas parler de droits, tels les 
chinois, c’est une exigence non intégrée ; par contre, il y a partout, ou 
presque, une notion bien affirmée de dignité humaine pour laquelle on 
trouve des participations qui vont jusqu’aux symboles les plus clairs comme 
ceux de nuages que le soleil cherche à percer pour la paix des hommes. 

Même les initiateurs de la Charte et de la Déclaration universelle dif- 
fèrent sur certains points : pays de common law et pays de droits civils, 
ou ayant des définitions différentes dans le concept originaire de dignité 
qui contient ces valeurs qu’Antigone à Créon appelait « les lois 
immables non écrites des dieux ». 

Le XX éme siècle a simplement su les écrire en mettant sur le concept le 
titre « Droits de VHomme». Maintenant le concept existe et à partir de 
cette notion universelle s’élabore un contenu qui le devient à son tour. 

Par exemple l’affirmation de l’intégrité corporelle a engendré la lutte 
contre l’excision reposant pourtant sur la tradition. Or plusieurs états 
d’Afrique de l’Ouest ont condamné ces mutilations qu’imposait la cou- 
tume. Les différentes affirmations du concept fondamental rentrent dans 
l’universalité. Ce sont des fondements naturels qui sont contenus aussi 
bien dans les traditions bouddhistes, la pensée chinoise ou la philoso- 
phie hindouiste de la non-violence. 

Les aspects variés et plus scientifiques parce que sociologiques, his- 
toriques ou tenant d’une adaptation d’environnement rejoignent le 
concept des droits de l’homme dans son universalité quelqu en soit le 
titre : dignité ou encore human rights. 


Les trois aspects de l’universalité 
Aspect objectif : 

C’est l’opposition des droits de l’homme dans presque tous les 
domaines de la vie de l’homme, son corps, sa pensée et les disciplines 
qui interviennent dans cette vie, le droit, l’histoire, la philosophie, la 
sociologie et encore la politique et l’anthropologie. 
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Aspect subjectif : 

Nul n’aime, ne sent, ne souffre, ne s’exprime de la même manière 
mais tout le monde aime, sent, souffre, s’exprime ; «rien de ce qui 
est humain ne m'est étranger» écrivait déjà Terence dans une de 
ses pièces. Montaigne et Hugo ont émis la meme pensée et on a su en 
mai 68 que quand vous frappez un homme à terre, vous vous frappez 
vous-même. 

Aspect prospectif : 

Les droits de l’homme n’existent nul part à l’état pur. C’est toujours 
un chantier qui se transforme, un «idéalisme pratique» comme disait 
René Cassin et qui fait apparaître de nouvelles notions comme le droit 
au travail, le droit à l’environnement ou reprend des sagesses ances- 
trales sources de paix. 

Cet idéal n’est pas une utopie. La progression constitue une bar- 
rière contre les périls du XXI ème siècle surtout si le multiculturalisme et 
le relativisme fonctionnent en ayant en eux les idées de diversités eth- 
niques et de tolérance qui sont les clefs du concept même de droits de 
l’homme lesquels sont en fait les droits de l’humanité, vis-à-vis d’elle 
même. 


L'humanité se lève 
Elle chancelle encore 
Et le front baigné d'ombre 
Elle va vers l'aurore . 

Par le développement des droits vitaux individuels et universels la 
société des hommes peut espérer dresser des barrières contre les mau- 
vais vents et aller vers la PAIX. Quand n’y aura-t-il plus de face à face 
entre Antigone et Créon ? 

Le cadre et Fanimus étant en place il faut construire les 
instruments dont les piliers sont le pacte et la déclaration. 

Les textes : 

- Pacte sur les droits civils et politiques. 

- Pacte sur les droits économiques, sociaux et culturels. 

- Conventions particulières comme sur les mines anti-personnelles. 

- Convention sur les droits nouveaux comme la Convention sur 
les droits de l’enfant. 
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Les organismes : 

- OMS (santé) 

- UNESCO (éducation) 

- FAO (nourriture) 

inscrits au Statut A de l’ONU, c’est-à-dire organismes internationaux et 
officiels. 

Les ONG : organismes spontanés mais accrédités au statuts de 
l’ONU, c’est-à-dire reconnus et consultés tels «Médecins sans fron- 
tières», «Médecin du Monde» pour l’humanitaire, Amnesty, AIJD 
pour le judiciaire, ATD QUART MONDE pour la lutte contre la pau- 
vreté, «l’Arche de la Fraternité» pour la formation aux droits de 
l’homme. 

Chaque année par exemple la République Française donne des prix 
à des ONG soit pour des actions humanitaires, soit pour la formation de 
défenseurs des droits de l’homme. Récemment le Cambodge, la Colom- 
bie, l’Angola par exemple en ont bénéficié ; ce sont des pays qui tentent 
de rattraper leur retard, dans le meilleur esprit, au milieu des suites de 
génocide, de la drogue, de la guerre interne. 

La justice 

Création de deux tribunaux sur le plan pénal : La Haye et Aruscha ; 
et vote en juillet 98 pour rétablissement d’un Tribunal Pénal Internatio- 
nal et permanent. Ce catalogue très réduit montre les possibilités de 
demain. 

Certes tout est difficile, crise à l’UNESCO, non ratification de cer- 
taines conventions par les initiateurs eux-mêmes, en 1945 de la Charte 
et en 1948 de la Déclaration Universelle, comme, en tête, les Etats 
Unis qui font partie des deux pays qui n’ont pas ratifié la Convention 
sur les droits de l’enfant et de ceux qui pratiquent la peine de mort. 

Un nouveau Droit, celui d’ingérence reste discutable et discuté, car 
il est en contradiction avec le droit des peuples à disposer d’eux-mêmes 
et il n est pas individuel mais collectivo-politique. Mais il y a là l’appari- 
tion d’une souveraineté éthique qui bouscule les égoïsmes. 

Mais le fond reste à la solidarité dans une mondialisation pluraliste 
contre l’uniformisation de la loi du plus fort ou de la seule loi de marché 
afin de «protéger tout homme et protéger les droits de tous les hommes» 
selon l’expression de René Cassin à la remise du Prix Nobel de la Paix 
le 11 décembre 1968. La formation aux droits de 1 homme entraîne 
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des prises de conscience et I on découvre la naissance de classes 
moyennes dans une capacité d’auto-guérison et une démarche vers 
l’Etat de droit dans les pays d’Amérique du Sud ou d’Asie au développe- 
ment d’un marché mondial non écrasé par le capital. 

Une ONG locale va apprendre à une femme angolaise parlant un 
dialecte et un peu de portugais qu elle a des éléments à sa portée pour 
vivre mieux et puis ce sera tout le village et celui d’à côté qui le sauront. 
Pourquoi ne pas parvenir à la mondialisation des peuples. Néruda 
s’écriait «j’ai dans la voix la force pure pour traverser le 
silence : je suis peuple innombrable». 

Les peuples ont fait avancer en quelques décennies bien des notions 
et des pratiques comme dans les conditions de travail par exemple. Une 
aube entrevue finira bien par chasser les fantômes. 

Une part d’idéal ne sera plus utopie si les hommes ayant vaincu leurs 
démons, retrouvent des repères et la force de leur libre choix. Il y a un 
appel de toute la terre à l’idéal commun comme le proclame le Préam- 
bule de la Déclaration Universelle. 

Cet appel universel des hommes de toute la terre s’est considérable- 
ment ouvert au travers de I histoire. Il était déjà relevé au 16 ème siècle par 
Machiavel et Bodin pourtant opposés le plus souvent, quand ils estimaient 

que «la puissance n’a été donnée aux princes que comme un 
moyen au service d’un ordre de justice et de paix». 

Quand le temps des princes fut passé, c’est Tocqueville qui pouvait 
écrire : «Il est nécessaire que tous ceux qui s’intéressent à 
l’avenir des sociétés démocratiques s’unissent et que tous , 
de concert , fassent de continuels efforts pour répandre 
dans le sein des sociétés le goût de l’infini , le sentiment du 
grand et l’amour des plaisirs immatériels » (De la démocratie 
en Amérique - Pléiade II, page 657). Dans une parcelle de temps, d’à 
peine un demi-siècle, un grand pas a été fait en profondeur, même si il 
y a eu des affleurements difficiles. 

Ne cheminerions-nous pas vers un nouvel ordre juri- 
dique mondial ? La transcendance nouvelle mène à l’altérité de 
l’autre homme quand cet homme est en train de souffrir. Mystique, 
compassion, magie même, laïcité s’y mêlent. Elle comporte une voca- 
tion à apaiser la violence et sauver l’image de l’homme. On peut même 
mettre sur cette transcendance des noms exemplaires Sakamuni, 
Gandhi, Mandela. Ce sont peut-être là, des nouvelles fois dans les 
valeurs humaines et une nouvelle morale mondiale plus ou moins laïque, 
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plus ou moins religieuse mais n’oubliant pas le sacré dans lequel est 
l’homme et qu’il essaie de mieux approcher. 

Pourquoi le XXI ème siècle, malgré ses périls annoncés, ne serait-il pas 
celui de la PAIX où notre poète chilien pourrait enfin chanter : 

«Et quand le monde enfin viendra d’être lavé 
Alors de nouveaux yeux naîtront dans la fontaine 
Et le blé poussera sans que coulent les larmes». 


Claude DUCREUX 


ANNEXE I 

Structure de la déclaration universelle 

René Cassin comparait la Déclaration Universelle du 10 décembre 
1948 à un temple Grec. Cette image a été dessinée par Cassin et anno- 
tée par lui et se trouve aux Archives Nationales. 

Le soubassement constitué par les principes généraux, liberté, égalité 
est constituée par les articles 1 et 2, le parvis l’était par le préambule. 

Ensuite 4 colonnes : 

La première consacrée à la vie, la liberté, et les garanties juri- 
diques données à l’individu — * articles 3 à 11. 

La seconde que Cassin appelait lui-même: « l’Homme et la Femme 
dans le milieu social —* articles 12 à 17. 

La troisième : les facultés spirituelles et les libertés publiques et les 
droits politiques articles 18 à 21. 

La quatrième : les droits économiques, sociaux et culturels ou les 
devoirs de l’état envers l’individu — ► articles 22 à 27. 

Posé sur ces quatre colonnes, sans architecture, un fronton annonce : 
«les liens entre l’individu et la société» — ► articles 28 à 30. 


# * # # 'fc H* V V 


L’essentiel, est que nous nous sentions, en toutes circonstances, les 
serviteurs d’une grande cause et que notre conscience ne devienne 
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jamais indifférente, même par l’excès de l’horreur - aux injustices et aux 
souffrances qu’il eut été possible d’épargner à d’autres hommes par un 
effort fraternel. Aucun de nous n’a le droit d’être en repos en face de 
l’oppression ou de la misère (R. Cassin). 

Toute grande injustice commise en un pays offense en tous lieux le 
Droit de l’Humanité (R. Cassin). 

Personne ne croit plus comme Condorcet que l’on trouvera la 
sagesse grâce à la science ou la vertu grâce à la connaissance. 

ANNEXE II 

Les grandes dates de l’histoire du droit 
2350 av. J.C. - Code d’Urukagina 

N’a jamais été découvert mais il est mentionné dans d’autres docu- 
ments. C’était un recueil d’ordonnances et de lois promulguées par des 
rois mésopotamiens. 

2050 av. J.C. - Code d’US-Namenu 

Premier code écrit connu. Il s’appuyait sur un système où les témoins 
déposaient sous serment devant des juges qui pouvaient faire dédomma- 
ger les victimes. 

1700 av. J.C. - Code d’Hammourabi (du nom d’un roi de Babylone) 
Ce code fut élaboré et gravé sur une stèle faite d’énorme bloc de diorite. 
L’expression «Œil pour œil» en était la base. 

1300 av. J.C . - Les Dix Commandements 

Moïse a directement reçu de Dieu une liste de dix lois intégrées plus tard 
dans la Bible. 

1280 à 880 av. J.C. - Lois de Manu 

Compilations écrites de prescriptions juridiques transmises de généra- 
tions à une autre ; base du système des castes en Inde qui classait les 
individus suivant leur statut social, avec un châtiment plus fort pour les 
castes supérieures. 

621 av. J.C. - Lois de Dracon 

Code juridique rédigé par Dracon pour Athènes. 

450 av. J.C. - les Douze Tables 

Lois rédigées pour gouverner les Romains, elles sont la base du droit 
moderne. La loi doit être écrite ; elle prescrit les crimes et organise 
l’indemnisation des victimes. La justice ne doit pas dépendre de la seule 
interprétation des juges. 

350 av. J.C. - Code Chinois de Li Kui 

Code impérial traitant du vol, du brigandage, de la prison, de l’arresta- 
tion et d’autres règles ; Il a servi de modèle au Code T’ang. 
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529 - Code Justinien 

Codification du droit romain : Corpus Juris Civilis. Il a inspiré les 
conceptions modernes de la Justice (Digeste- Institutes nouvelles). 

604 - Constitution en 17 articles du Japon 
Rédigée par un prince régent, cette constitution a modelé ridée même 
de l’éthique du droit au Japon. Un des articles disait : « la pair et V har- 
monie doivent être respectées , elles sont très importantes pour les 
relations entre les groupes ». 

C’est le ressord profond du droit oriental : il cherche à prévenir les 
conflits, tandis que le droit occidental cherche à les résoudre. 

653 - Code T’ang 

Dresse la liste des crimes et de leurs sanctions en 501 articles, révise les 
codes antérieurs (code Li Kui) et unifie les procédures. 

1100 - La Première école de droit 

Ouverte par le juriste Ianerius à Bologne. En 1150 + 10000 étudiants. 
Elle a fait resurgir le Corpus Juris et a contribué à l’expansion du droit 
romain dans toute l’Europe. 

1215 - La Magna Carta 

En signant cette grande Charte, Jean sans Terre, roi d’Angleterre a 
concédé des droits à ses barons et à son peuple. Pour la première fois 
un roi admettait qu’il pouvait être tenu de respecter la loi et que les 
barons pouvaient le contester. C’était la première esquisse de ce qui 
constituera la «Common Law» 

1689 - Bill of Rights 

Contient l’Habeas Corpus, suite de la Magna Carta. 

1776 - Déclaration d’indépendance U. S. A. 

Pour la première fois un Etat rejetait la théorie médiévale qui faisait que 
certains avaient le droit de diriger les autres - début des droits de 
l’homme formulés. 

1789 - Déclaration des Droits par la Révolution française 

Essentielle et sera reprise par la suite et dans la Déclaration de 1948. 

1804 - Code Napoléon 

Code juridique exhaustif qui entérinait de nombreux acquis de la Révolu- 
tion égalité devant la loi, laïcité de l’Etat) et reprenait dans cet esprit les 
coutumes régionales et le droit romain. Il inspira de nombreux codes 
(Québec 1865, Allemagne 1900, Suisse 1907) et existe dans des terri- 
toires francophones. 

1864 - Convention de Genève 

Conçue pour assurer un minimum de respect des droits de l’homme en 
temps de guerre, la protection du personnel médical, le traitement 
humain des blessés. 

1945 - 1948 - Nuremberg 

La Chartre. La Déclaration Universelle. 
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ANNEXE III 

Lutte contre les discriminations 

Article 13 du Traité instituant la Communauté Européenne 
modifié par le traité d'Amsterdam du 2 octobre 1997 et qui 
prévoit que : 

«Sans préjudice des autres dispositions du présent traité, et dans les 
limites des compétences que celui-ci confère à la Communauté, le 
Conseil statuant à Funanimité sur proposition de la Commission et 
après consultation du Parlement européen, peut prendre les mesures 
nécessaires en vue de combattre toute discrimination fondée sur le sexe, 
la race ou l’origine ethnique, la religion ou les convictions, un handicap, 
l’âge de F orientation. 
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Comment rendre justice 
à la dignité de l'homme* 


Je remercie Bernard Platon et la Commission des droits de 
l’homme de m’avoir confié l’introduction du débat de ce soir. Je vais 
essayer de répondre à leur confiance en balisant quelques pistes pour 
éclairer notre réflexion. Je ne tenterai cependant pas de couvrir 
l’ensemble des implications et connotations d’un tel sujet. Il faudrait 
pour cela disposer de temps, de connaissances, et surtout d’un art 
que je ne puis mettre à votre service. 


«Comment rendre justice à la dignité de l f homme ?». 

Dans cette question, la dignité de l’être humain est posée comme 
un axiome et une fin de l’action juste ; la justice y est fondée comme 
le moyen de la faire respecter en préservant son sens propre. Rendre 
justice à la dignité de l’homme est dès lors une obligation de 
notre conscience. Je ne soumettrai pas ceci à discussion : je ne 
pense pas que vous me le reprocherez. 

* Conférence publique prononcée le 16 mars 2000 devant la commission des 
Droits de l’Homme de la Grande Loge de France. 
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Trop humaines sont cependant les circonstances dans lesquelles 
la dignité de l’homme est en cause. En visant l’idéal, gardons nous 
d’oublier que / homme est un loup pour l'homme et que seul un 
docteur est angélique. Notre espérance en ce monde repose sur 
l’idée que l'homme n'est ni ange ni bête : cette idée ménage une 
place et un rôle à la justice dans l’expérience humaine. Quant à notre 
devoir, il consiste à travailler à notre propre perfectionnement et à 
contribuer à l’amélioration spirituelle et matérielle, intellectuelle et 
morale de l’humanité. 

De quoi s’agit-il ? Simplement de faire progresser l’humanité en 
l’homme. 

La construction d'un monde humain s’inscrit dans un plan qui allie 
l’universel au singulier. Tous les hommes ont également vocation à 
s’y retrouver, entre macrocosme et microcosme. Il importe de leur 
reconnaître et apprendre les droits qui découlent d’une dignité qui 
leur est naturellement commune. 

L’édifice n’est jamais achevé toutefois, en lui-même comme en 
nous. Chacun a la responsabilité de comprendre et de continuer 
l’œuvre, en compagnie de ses frères humains. C’est à l'Individu - 
pierre brute à polir sans cesse - que doivent être assurées et garanties 
les libertés qui donnent toutes ses chances à son parachèvement. 

L’espace où progresse 1 humanité est sacré parce qu’il est 
orienté : dans le sens de la marche qu’elle est conviée à maîtriser, 
sur l’axe horizontal et sur l’axe vertical. La lumière qui éclaire son 
cheminement provient de son union, qui transcende les diffé- 
rences qui opposent comme les similitudes qui rassemblent les per- 
sonnes. 

Dans le cadre ainsi tracé d’une sorte de sanctuaire symbolique de 
la dignité humaine, je vous propose d’observer les trois colonnes de 
justice qui le soutiennent et de réfléchir aux valeurs qui constituent 
leur soubassement respectif. Celles-ci sont autant de guides pour 
l’action, qu’elle résulte d’indignations, de révoltes ou d’engagements 
de tous ordres. Je veux donc parler au plan de Tesprit, du respect 
dû à l'homme en tant que titulaire de droits juridiques ; au plan du 
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corps, de la préservation de l'individu comme centre des libertés 
politiques ; au plan du cœur, du développement, par l'amour , de la 
reconnaissance de l'autre en soi. 


La légitimité des droits de l'homme 

Je souhaite évoquer dans un premier temps surtout les aspects 
internationaux de la promotion des droits de Thomme. J’aurais garde 
de négliger l’importance de celle-ci dans l’ordre interne. Il me semble 
cependant intéressant de rappeler comment, depuis une cinquantaine 
d’années, la Justice a réassuré sa propre légitimité. Elle y est parve- 
nue en restant située au cœur de la création, partielle et hésitante 
certes, mais aussi extensive et progressive, d’un régime international 
centré sur la défense des droits de l’homme. Cette construction a 
favorisé une évolution de même sens de nos systèmes juridiques et 
judiciaires internes et de leurs pratiques. 

L’objet des Instruments juridiques internationaux forgés 
pour protéger la personne humaine et ses droits est bien la dignité 
humaine. Ils soutiennent en effet les droits et libertés reconnus à 
1 être humain en tant que tel. 

Pourquoi leur influence grandissante est-elle si importante et 
novatrice ? D’abord parce qu’ils instituent, à côté des Etats, un 
sujet du droit international : l’homme, avec les garanties atta- 
chées à son intégrité, à sa personnalité, à ses libertés. Ensuite, parce 
qu’ils fondent un ensemble de droits paradoxaux, insérés dans 
l’ordre public international, ses institutions, règles et juridictions : un 
quasi droit à la désobéissance civile, disons de résistance à 1 ordre 
injuste ; un quasi droit d’ingérence de la communauté internatio- 
nale, du moins un droit d’interposition ; en tout état de cause, une 
obligation de vigilance et un devoir de réaction de l’opinion inter- 
nationale. 

Nous savons bien que le recours offert par la loi internationale à 
la sauvegarde de la dignité humaine a des visées et dispose de forces 
très inégales. Nous sommes conscients que son emploi reste aléa- 
toire, circonstanciel et limité. 
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II n’en reste pas moins vrai qu’après les lamentables avatars de la 
«société des nations», 1 ONU s’est dotée d’outils juridiques qui ne ces- 
sent de se renforcer, il est vrai au gré des épreuves et des malheurs 
que nous traversons. 

La Déclaration Universelle des Droits de l’Homme de 
1948 (article 10) avait surtout une motivation idéale et une valeur 
morale, bien qu’elle fournît son fondement à la condamnation de 
l’apartheid et aux sanctions qui s ensuivirent. Celles-ci ne purent 
cependant prendre force que dans le Pacte international relatif 
aux droits civils et politiques de 1966. Ce dernier avait trois 
aspects spécifiques qui ont ensuite démontré leur intérêt : 

- il est auto exécutoire en droit national pour les adhérents : 

- il est doté d f un organe de contrôle : le Comité des droits de 
l’homme de l’ONU ; 

- il est assorti d’un Protocole , certes facultatif, mais dont l’appli- 
cation jurisprudentielle à des cas individuels, dans le cadre de 
«commissions», a concouru à la mise en œuvre de règles essen- 
tielles au fonctionnement d’une saine justice, et d’abord à son 
accès : 

* le respect de la présomption d f innocence et des droits 
de la défense ; 

* l’équilibre des droits des parties et ( «égalité 
d'armes» ; 

le droit à un procès équitable, conduit selon une juste 
procédure et conclu dans des délais raisonnables. 

Certes, ces principes prospèrent surtout dans les pays démocra- 
tiques et «développés», où des progrès restent bien évidemment à 
accomplir. Pour les peuples en danger, néanmoins, une voie est 
ouverte, un effort est entrepris, un droit s’organise et se renforce. 
Une communauté internationale s’est formée. Elle peut peser, 
dans des limites étroites et surtout imprévisibles, sur le fonctionne- 
ment des systèmes politiques et judiciaires nationaux. Elle peut inter- 
venir contre l’oppression, l’arbitraire et l’agression. Que ses interven- 
tions soient aussi guidées par l’intérêt ne la distingue pas des autres 
communautés de droit. Il existe toujours des tensions entre les valeurs 
de différentes natures et F équilibre entre les obligations matérielles et 
morales n’est jamais assuré. 
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On peut cependant dire, me semble-t-il, qu’une conscience s’est 
éveillée, après toutes les horreurs du siècle passé, et s’est dotée d’un 
corpus de symboles, rituels et outils, constitutifs d’un ordre. 

Rappelons nous les vers de Victor Hugo : 

«Mon âme a plus de feu que vous n’avez de cendre ! 

Mon cœur a plus d’amour que vous n ’avez d’oubli» 


Les abominations de la Shoah ont créé un sursaut. Les révélations 
sur les camps et charniers que le totalitarisme officiel ou rampant a 
inventés et continue de créer sur tous les continents, pour réduire, 
réprimer et enfermer ou, plus encore, pour humilier, martyriser et 
exterminer ses victimes, ont confirmé que l’humanité vit, au jour le 
jour, au risque de la déshumanisation. Le «massacre» reste un 
trophée pour leqshasseur, pour l’homme en lequel, selon le mot de 
Goethe, sommeille toujours un cochon à côté du poète. 


L’espoir réside dans la déterminmiion de Y«homme révolté », 
qui persiste à protester et lutter contre l’injuste, l’ineceeptable, F into- 
lérable. La mise en forme juridique, au plan international, de la 
révolte de la conscience humaine met en cause la souveraineté 
même des Etats. Elle assujettit en effet cette dernière au respect 
des droits de Fhomme, protégés par linstitution de normes juridiques 
et de juridictions exceptionnelles. Leur vocation est de garantir à 
l’humanité la mémoire d’elle-même, à l’instar du don que Circé fit à 
Ulysse. Contre l’oubli se dresse désormais l’imprescriptibilité des 
crimes contre l’humanité. 


Le Tribunal International de Nuremberg , tribunal d’excep- 
tion créé pour traiter le mal radical de l’époque, institue l’homme 
comme sujet de droit, qu’il soit auteur ou victime d’une violation de 
droits. L’article 6 de son statut définit le crime contre l’humanité 
comme «tout acte inhumain commis contre toutes populations 
civiles avant ou pendant la guerre». Par voie de conséquence, il 
peut coexister avec le crime de guerre mais est décontextualisé de la 
guerre proprement dite. Les violences «civiles», ethniques ou reli- 
gieuses s’inscrivent-elles dans un état de guerre «déclaré»... ? 
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La Déclaration Universelle des Droits de l'Homme de 1948 quali- 
fie de génocide « l'intention de détruire en tout ou en partie un 
groupe national ethnique ou religieux comme tel ». La Convention 
internationale de 1966 précitée (condamnant l'apartheid comme 
crime contre l’humanité) élargit l'imprescriptibilité à toutes les 
formes de violences de nature guerrière 

Après l’opportune institution du Tribunal pénal international 
pour la Yougoslavie, le statut de la future Cour pénale interna- 
tionale a été adopté à Rome le 17 juillet 1998 (par 120 Etats sur 
160). Lorsqu’il entrera en vigueur, ladite cour aura à juger de 
l’ensemble des mises en cause, par la cause, par la violence, des 
droits de l’homme et, avant toutes choses, du droit de celui-ci à la 
dignité dans la vie comme dans la mort. Sa compétence s’étendra 
des crimes de guerre aux génocides et, plus généralement, des crimes 
contre l’humanité à tous les «crimes d'agression», externes ou 
internes aux nations. 

J’ai rappelé certains des traits principaux d’une évolution cinquan- 
tenaire parce que celle-ci a progressivement abouti à inscrire dans le 
droit international positif des protections et garanties contre 
l’égoïsme, l’indifférence et la cruauté qui, partout et toujours, mena- 
cent l’être humain dans la dignité de sa chair et de son esprit 

Est-ce à dire que tout va pour le mieux dans le meilleur des 
mondes possibles ? Certes non ! Au demeurant la force et la vigueur 
des lois et juridictions, dans l’ordre international comme dans l’ordre 
interne, dépendent largement de la volonté et de la coopération des 
Etats. 

Leurs progrès sont évidemment plus rapides et efficaces au sein 
d’espaces politiques et judiciaires organisés, par ailleurs ordonnés en 
fonction du «droit des gens» que je viens d’évoquer. Et aussi 
lorsqu’ils s’appliquent sous le contrôle de juridictions dont la compé- 
tence déborde le cadre classique de l’Etat-nation. Songeons à 
l’impact de la Cour Européenne des Droits de l'Homme et 
de la Convention dont elle a la charge, sur l’évolution des ordres 
juridiques internes et sur les pratiques étatiques et juridictionnelles 
des pays composant les deux Europe. Sans doute les progrès de la 
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civilisation paraissent-ils chaotiques, sans cesse et toujours à 
reprendre, à réinventer et à élargir. Sans doute l’impuissance 
menace-t-elle toujours la justice, sous toutes ses formes. Pourtant, 
l’une et l’autre survivent aux épreuves et reprennent leur route. 

C’est d’ailleurs pourquoi nul ne peut se désengager de l'œuvre 
commune de civilisation. L’expérience historique enseigne que le 
développement de la justice et des droits dont elle force le respect, 
tout autant contre les petites horreurs quotidiennes que contre les 
grandes barbaries séculaires, n’est tolérée par les souverains (ou les 
dominants) et les institutions (ou puissances) qui les servent que dans 
la mesure où ils et elles s’y trouvent contraints par une légitimité qui 
leur est à tous supérieure (supérieure au pouvoir comme à la justice 
elle-même s’entend). Celle-ci est d’ordre moral et non politique. 
Comme l’est celle qui fonde l’autorité des juridictions internationales, 
qui n’hésitent pas à faire appel à l’opinion publique contre les diplo- 
maties, les compromis et les lâchetés, sans hésiter à «gauchir» les 
principes qui fondent leurs procédures. Je n’en veux pour preuve que 
les circonstances de l’inculpation de Milosévic : publication de listes 
de suspects, lancement de mandats d’arrêt internationaux, auditions 
de témoins en procédure publique, etc,... Le Tribunal pénal interna- 
tional s’est auto-transformé en cour d’assises dont le Grand Jury 
serait l’humanité elle-même. 

J’oserais en inférer que l’homme réussit, au travers de moult vicis- 
situdes, dérives et égarements, à enjoindre et, dans certaines limites, 
à obtenir que les institutions répondent au service qu’il en attend, à 
savoir : 

- du Droit : aussi technique qu’il puisse être, sa fonction est de 
transposer dans la vie civile, pénale et politique (constitutionnelle), les 
principes d un droit naturel sui generis - qu’on pourrait dire issu du 
Logos de la conscience universelle. Elle consiste à reconnaître, insti- 
tuer et garantir, au-delà même du droit à la liberté réclamé de la 
société politique, ou du droit au bonheur revendiqué de la société 
civile, le droit de chacun à vivre en être humain, en prévenant, ou 
réglant les litiges créés par son exercice, et en sanctionnant sa viola- 
tion ; 

- de la Justice : aussi froidement exercée qu’elle doive rester, elle 
est au service des libertés et des droits, donc de la dignité de l’être 
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humain dans sa double dimension individuelle et collective. Il lui 
revient de nommer la violation des droits, alors même qu’ils seraient 
innommables, de qualifier les faits caractérisant cette violation, aussi 
intolérables qu’ils soient, d’identifier les responsables et les responsa- 
bilités, pour impensables qu’ils paraissent. 

En somme, rendre justice à la dignité de l’homme consiste 
d’abord à se doter des moyens de faire «œuvre de jurisprudence» 
en sa faveur, autrement dit au profit de ceux auxquels on dénie une 
part d’humanité, voire l’humanité elle-même. Car c est ainsi que la 
règle se refonde et vit, in concreto, par référence à une norme supé- 
rieure. Impératif catégorique de la conscience morale universelle, la 
justice a besoin, à l’instar des plus belles partitions, d’interprètes pour 
prendre corps. Que peut-on invoquer d’autre que son indépendance, 
sa rigueur et son éthique en défense d’une institution imparfaite - 
c’est-à-dire à perfectionner ? Tocqueville faisait remarquer à juste 
titre que c’est la seule institution non démocratique qu'un régime 
démocratique puisse tolérer . Veillons sur elle ! 

Ce n’est pas pour autant qu'amour et vérité se confondent , que 
justice et paix s'unissent..., selon le vœu du Psalmiste. Mais 1 enjeu 
est de faire progresser cet idéal, en aidant l’homme à «suivre sa 
pente , pourvu que ce soit en montant », comme le recommande 
André Gide à chacun d’entre nous. 

Encore faut-il que civilisation des mœurs et société politique che- 
minent de concert pour que la dignité humaine préserve quelque 
chance de se voir rendre justice. 


La citoyenneté individuelle 

Nous ne vivons pas, à l’inverse de ce que certains croient, dans 
l’empyrée d’une société «justicielle» ou d’une démocratie réduite à ses 
acquêts procéduriers. Il n’est pas niable que les développements de 
l’une et de l’autre sont importants pour l’amélioration de la civilité 
Leur modernisation n’est cependant pas liée à la réalisation des uto- 
pies à la mode, universitaires ou autres, qui prophétisent l’avènement 
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d une Justice sans Etat ou d une Société sans Droit. Il est manifeste 
que des tendances renouvelées à l’anarchie sont repérables. En tirer, 
sans autre forme de procès, la théorie d’un modèle d’organisation 
sociale en gestation me semble aussi dangereux qu’inconsistant. 

Inconsistant en raison du fait politique. Quelle qu’en soit la 
forme, toute société est dotée d’une organisation politique. C’est du 
cadre que celle-ci dessine au fonctionnement de la justice et du droit, 
que dépendent leur «bonne pratique». Feindre de l’ignorer, c’est créer 
une illusion. On le sait : «la démocratie est le pire des régimes à 
l’exception de tous les autres » ! 

Dangereux car faire disparaître le citoyen derrière ï«acteur social 
responsable » dans lequel d’aucuns voient le modèle exclusif de 
l’homme de demain, c’est mettre en péril Hndividu. Ce dernier doit 
assumer ces deux rôles distincts et complémentaires, mais ne saurait 
être réduit à l’état d’électron libre dans un réseau prétendument 
informel, autogéré et dérégulé. Comment en effet défendre sa dignité 
personnelle sans participer à la définition et à l’exercice de droits et 
de libertés également reconnus aux autres citoyens ? Mais de quel 
citoyen parlons-nous ? 

Contre les tentations toujours menaçantes de relégation, de ségré- 
gation ou d’éloignement de l’autre, potentiellement étranger ou 
adversaire, «la Cité» reste l’espace de mise en œuvre de la règle 
commune. Ne serait ce que parce que la jungle est toujours proche, 
et aussi le désert. Mais de quelle Cité parlons-nous ? 

Ses frontières sont mobiles, au gré des mouvements des nations et 
des échanges entre peuples pacifiques ou violents. En son centre 
(l’Etat ?), elle fait l’objet d’une tension permanente entre l’ordre et 
le mouvement, la permanence et le changement. Son fonctionne- 
ment affecte - c’est ce qui nous importe ici - aussi bien la vie «exté- 
rieure» de la personne (la nature qui l’entoure, les techniques à sa 
disposition, l’économie où elle s’active) que sa vie « intérieure ». Sont 
en jeu : la conscience morale et ses valeurs, transposées dans letat 
du droit, les désirs et leur satisfaction, acceptée dans l état des 
mœurs , les goûts et leur assouvissement, concrétisé dans letat des 
consommations . Pour le sujet, au carrefour de ces dynamiques 
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enchevêtrées, la question centrale reste celle du principe (ou des 
principes) qui assure(nt) l’unité de la vie en société,... à défaut 
d’union sacrée ! 

Cette question relie de façon biunivoque la conscience individuelle 
à la vie collective. Elle nous provoque, non seulement à raison de ce 
que nous sommes, mais aussi en raison de l’époque où nous vivons. 
Ce n’est pas une première historique que les individus et leurs institu- 
tions soient à la recherche d’un sens qui leur a échappé. Alors 
même que subsistent formellement les repères culturels ou philoso- 
phiques et les supports juridiques ou constitutionnels classiques, qui 
fondent le respect de chacun dans un «vouloir vivre ensemble». 
Comment une nation survit-elle aux tribus qu’elle prétend rassem- 
bler (j’évoque ici Maffesoli, pour lequel le tribalisme désigne le mode 
de fonctionnement des groupes sociaux «post modernes») ? 

Il n’est pas indifférent à notre propos que de se demander com- 
ment on est arrivé à l’état présent. Essayons de ne pas réduire sa 
description aux caractères habituellement avancés, lesquels consti- 
tuent des effets et non des causes : affaiblissement de l’autorité, 
érosion du pouvoir, évidemment du centre de la société. En effet, 
les modèles de gouvernement qui ont permis, dans le tumulte de 
[ histoire terriblement intolérante de l’Occident, le développement 
progressif des droits et libertés, et la reconnaissance de la dignité de 
l’être humain en tant que tel, persistent aujourd’hui. Ils n’en sont 
pas moins confrontés à des modes plus incertains de régulation 
sociale dont la logique et les fins nous échappent encore largement. 

Même si cela nous chagrine, la référence à un ordre naturel 
intelligible par la seule raison s’est largement dévaluée. Elle a néan- 
moins fondé les libertés politiques contre le souverain, et la Répu- 
blique comme cadre d’intégration sociale et de promotion par la 
Loi , complétée par I Education. Elle a cependant été trop utilisée 
comme alibi idéologique de formes renouvelées de domination. Et 
rhumanité, fondement inclusif des droits de l’homme, a aussi servi 
de norme fondatrice de nouvelles exclusions. Pour le malheur des 
populations primitives, des noirs, des femmes, des juifs, des immi- 
grants, des «déviants» de toutes natures... Entre la dynamique poli- 
tique de la domination, exploitée par l'Etat-nation , et la dynamique 
sociale de la liberté et de l’initiative, ou de la diversité et de 
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l’échange, exploitée par le capitalisme , les tensions finissent par 
faire exploser le sentiment républicain. 

Tocqueville prévoyait la formation du modèle moderne de despo- 
tisme éclairé, fondé sur la croyance à un progrès indéfini, en 
conséquence du développement scientifique et économique. De fait, 
les systèmes d’égalité des droits ne se sont affaissés que récemment, 
dans les bouleversements du capitalisme financier et de la mondiali- 
sation , qui crée autant de richesses que de misères et d’inégalités. 
Cela ne date pas d’hier. L’Etat, national, se dissocie progressivement 
de l’économie, internationale. Dans ce contexte, les sociétés sont 
restées agressives, sinon guerrières, beaucoup sont demeurées ou 
redevenues autoritaires, sinon totalitaires, certaines sont menacées 
de sclérose mais peuvent s avérer répressives, devant les mouve- 
ments que FEtat ne maîtrise plus ou mal. 

Enfin, l'union nationale de type «productivité justicialiste», réali- 
sée autour de l’industrialisation, de la modernisation et de la justice 
sociale, se relâche dans les crises et fractures du consumérisme déçu, 
emportant avec elle le modèle de l’Etat-Providence, de la société 
sans classes et de la hiérarchie efficace. 

Le monde qui nous est commun est devenu plus flou, éclaté, 
moins facilement interprétable. La puissance n est plus associée à la 
justice , l’économie se gère déjà largement à l’écart de la politique. 
La loi est aussi foisonnante que précaire ; l’éducation est aussi peu 
assurée de ses fins que de ses moyens. L’individu contemporain 
existe dans un état paradoxal. La mondialisation de l’information 
accélère celle de l’économie, fragmentant la personnalité. Le déve- 
loppement de mouvements qu’on peut hésiter à qualifier de sociaux, 
identitaires et communautaires , s’y oppose tout en en tiranreparti, 
accentuant peut-être à terme leur logique profonde. La science , ses 
techniques et ses «raisons» évoluent à distance de l’échange humain , 
dont elles constituent cependant la condition et sans doute une fina- 
lité (cf. Houellebecque...). 

Des révolutions en cours ressort une situation apparemment inco- 
hérente qui nous interpelle au premier chef. Il en résulte, en effet, une 
nette différenciation entre les univers symboliques et cultu- 
rels, ceux de l’identité et du sentiment humains, et les univers des 
lois et institutions, ceux de la vie commune et de l’action collective. 
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Autant de chances que de risques pour notre nouveau «nouveau 
monde» ? Les chances, on peut les chercher dans un principe d’inté- 
gration qui deviendrait, au côté de la loi et de la société, l’individu 
lui-même. 11 peut gagner en responsabilité réelle ce qu’il perd en 
marges formelles de liberté provenant d’elles. L’une et l’autre demeu- 
rent toutefois indispensables à son épanouissement, à risque dans 
leur excessif affaiblissement. De fait, de ces communautés en marche 
au nom des droits et de la dignité de l’homme dans toutes ses dimen- 
sions, ou plutôt dans chacune de ses identités distinctement (le 
genre, la sexualité, la race, l’ethnie, la culture, la religion...), peuvent 
naître autant d’intolérances et de ségrégations nouvelles. 

Elles créent bien, en effet, de nouvelles médiations et interposi- 
tions non seulement entre l’individu et la collectivité, mais aussi entre 
les individus eux-mêmes: entre le Je et l’ Autre. Elles sont par elles- 
mêmes, réellement ou potentiellement, créatrices d’inégalités et de 
discriminations. «Positives» sans doute, suivant le langage juridique 
du politiquement correct, elles ne s’en dénoueront pas moins en 
faveur des plus puissants, des mieux informés, des opportunistes et, 
in fine très largement au bénéfice des intérêts acquis. 

11 me semble qu’on doit avoir deux préceptes en tête. Première- 
ment, il faut assumer et traiter les revendications identitaires ou 
communautaires, et assurer leur reconnaissance lorsqu’elles cor- 
respondent à une nécessité humaine et sociale. Deuxièmement, il 
convient de leur assigner la limite qui découle d’une légitimité qui 
ne sera jamais que partielle. 

En somme, dotons-nous des moyens de maîtriser la définition de 
leurs droits, en prenant garde à leurs effets induits sur la vie de 
l’ensemble des «gens», et même en partant d’eux. S’en préoccupe-t- 
on toujours bien ? Que l’on songe, par exemple à l’importance 
majeure des droits de la famille et de l’enfant, des régimes de la 
reconnaissance, de la filiation et de l’adoption, dans l’ordonnance- 
ment des évolutions de la connubialité (le mariage, l’union libre, le 
pacte homosexuel....) Rien de tout ceci ne devrait être décidé à la 
sauvette, en négligeant l’équilibre des droits patrimoniaux, fiscaux, 
sociaux, etc..., ou dans un débat public tronqué, au gré des circons- 
tances et des rapports de forces et d’alliances conjoncturelles. 
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C'est pourtant ce qui se produit trop souvent, car sur les ruines 
encore habitées de l’ordre ancien se juxtaposent, se combattent ou 
coopèrent des groupes de pression à objet limité mais essentiel 
(pour ou contre l’avortement par exemple), et des mouvements 
d’intégration ou d’exclusion catégoriels (visant les minorités, les 
étrangers, les «déviants» ou «marginaux» du moment). L’ensemble 
converge dans une sorte de populisme indifférencié. Entre eux se 
constituent des tribus non exclusives et des réseaux à géométrie 
variable. 

Certes, de nouvelles morales se développent : rarement ce 
type de productions - de l’esprit - aura été aussi abondant. Cepen- 
dant, aucune ne (cherche à) contribue(r) à la construction 
d'une éthique commune. Elles engendrent autant de procédures 
spécifiques de contrôle et de défense , de normes particulières de 
conformisme et de répression que leur adversaire de principe à 
toutes : la société globale. 

C’est pourquoi la mesure de la légitimité des revendications iden- 
titaires me paraît devoir continuer d’être, strictement, ce qui 
concerne l'individu lui-même, ses droits et libertés, ses devoirs et 
obligations. 

Si ce qui est en haut est comme ce qui est en bas , les lois caté- 
gorielles doivent respecter le principe de la loi républicaine. Si le 
microcosme a la même valeur que le macrocosme, la règle particu- 
lière doit se référer à une règle universelle. Bref, les «corps intermé- 
diaires» peuvent occuper toute leur place dans la société, mais rien 
que celle-ci. Il ne faut pas laisser davantage la partie devenir plus 
grande que le tout , aujourd'hui , qu'il ne t allait , autrefois , laisser le 
tout réduire la partie . Sauf à accepter le risque de la généralisation de 
violences tribales de tous degrés. 

C’est à cette condition que nous pouvons enrichir les droits 
civiques dans le contexte des règles de nationalité et de responsabilité 
(statut des immigrés., des étrangers,, des rétunÿés . . (es dcovts sociaux 
dans \e cadre de V équilibre des charges et obligations collectives 
(droits à la nourriture, au logement, à la santé, à l’éducation...), les 
droits culturels dans le respect du pluralisme et de la diversité, mais 
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aussi de l’histoire, du patrimoine, des usages et de la civilité, reflets et 
échos de la mémoire et de la destinée communes (droits à l’informa- 
tion, à l’éducation, à la culture, à l’ethnie, à la sexualité...). 

En somme, pour que l’homme demeure la mesure de toutes 
choses, il faut que les identités librement choisies et qui parti- 
cipent de la dignité de chaque être humain ne nuisent pas à l'exer- 
cice des droits et libertés reconnus aux individus qui com- 
posent la société. Car c’est la loi commune, et l’éthique de 
solidarité, de fraternité et de liberté individuelle qui la sous- 
tend, qui les protègent tous d’une assimilation forcée au groupe 
dominant comme à tout groupe identitaire à la recherche de la domi- 
nation. A cette aune, nous pouvons nous sentir citoyen du monde. 

Evidemment, il faut beaucoup de sagesse, et de la force pour 
trouver une issue réellement et durablement positive aux luttes pour 
le pouvoir ou pour la défense des libertés, la plupart du temps enche- 
vêtrées. Les pathologies du pouvoir contemporain sont bien 
connues et constituent, dans un monde difficile, autant de menaces 
pour la liberté et la dignité de l’homme , fragiles conquêtes de la 
démocratie. 

Si la fonction politique n’est pas capable de se ressourcer en pro- 
fondeur et de se redéployer sur de nouveaux espaces, elle se réduit à 
des luttes pour le pouvoir très loin des préoccupations et attentes des 
gens. Coincée entre les forces expansionnistes qui soutiennent les 
aspirations à l’autonomie , de l’économie mondiale comme de 
puissances infra et supranationales , encore peu démocratiques, elle 
traverse une spirale entropique. Elle est en outre menacée par la 
diminution de la capacité d’arbitrage , de régulation et de trans- 
formation de l’Etat. En le rendant plus lointain, abstrait et dilué 
dans la gestion, cette évolution du pouvoir accroît le sentiment popu- 
laire d’un écart grandissant entre les idéaux et les pratiques 
politiques. Celui-ci affecte la vie démocratique et détériore la civilité 
aussi bien que la citoyenneté. 

Entre le Charybde de la dissociation sociale et le Scylla de la 
virtualisation politique, quelle voie originale pourrait s’ouvrir à un 
Ulysse moderne préservant sa mémoire pour rester libre de 
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reprendre son destin d’homme ? De retour à Ithaque , il lui faudrait 
inventer une société politique nouvelle , capable d’intégrer de nou- 
velles morales sans perdre le sens de Téthique universelle ; 
capable de répondre à de nouvelles demandes sans perdre le sens du 
bien commun ; capable enfin de s’organiser sur différents niveaux 
sans perdre le sens de la représentation. Il lierait cette société à 
l’Etat et à la communauté internationale, mais la laisserait dévelop- 
per, en droits comme en responsabilités, des institutions propres. Il la 
centrerait sur la Justice et son réseau, national et international mais 
sans abandonner la décision et la règle au seul jeu des procédures et 
arbitrages juridictionnels. 

A mon sens, cet Ulysse, à l’instar de son paradigme antique, 
soustrait puis ramené à la vie par des déesses, aura besoin de la com- 
plicité de femmes. Avec votre permission, je conclurai sur ce thème. 


De l’amour et de l’amitié 

J’aimerais être poète pour vous dire ma conclusion, au terme 
d’une réflexion un peu aride et trop synthétique. Je me satisferai de 
vous faire ressentir et partager ma conviction que c’est dans le cœur 
de chacun d’entre nous que se trouve la source de la justice rendue à 
la dignité de l’homme. Avant la reconnaissance de ses droits légi- 
times et leur défense dans la société politique. Au-delà de leur conci- 
liation, dans la liberté et la responsabilité de chacun, par la Justice. 

Tous nous devons préserver notre capacité de révolte pour deve- 
nir plus juste. Il ne suffit pas d’être libre et de bonnes moeurs, en 
effet, pour remplir son devoir d’homme. Pour élever des temples à la 
vertu, encore faut-il creuser des cachots pour les vices. L’initiation à 
l’humanité consiste à créer le temple de l’Autre en soi. Pour être 
l'ami du genre humain, ne faut-il pas aimer autrui pour lui-même ? 
Aimer, n’est-ce pas, pour suivre Léautaud, «préférer un autre à soi- 
même» ? L’homme de lettres ajoutait, avec humilité qu’en ce sens il 
n avait jamais aimé...! 

Vertu exigeante et vraie, l’amitié est la lumière qui nous éclaire 
dans notre quête d’humanité. Pourquoi ? Parce qu’elle est don de soi 
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sans récompense. C’est un état, une manière d’être, et non une 
bonne action. Entre Eros et Agape , entre désir de fusion et soif de 
partage entre étrangers, l’amitié va au-delà de la réconciliation du 
moi avec lui-même, recherchée dans le regard de l’autre. Elle n’est 
pas non plus un remède, que ce soit contre l’antique culpabilité ou la 
moderne dépression. En amitié on regarde l’autre, en vérité, comme 
un autre soi-même. Accorder à autrui un droit au regard c’est lui 
donner ce que Lévinas appelle un visage. Il ne peut y avoir de «délit 
de sale gueule» en amitié. En considérant son visage, j’assure la 
reconnaissance de V Autre en moi. 

Tout cela ne va pas sans difficultés et risques, me dira-t-on. Sans 
doute ne faut-il pas idéaliser l’autre davantage que soi-même pour 
vivre bien et être utile. C’est vrai. Mais c’est une réalité que l’homme 
est heureusement capable d’idéal et qu’il peut être amical. Nous 
sommes ici dans le monde des idées selon Platon, celles qui inspirent 
le réel dans la mesure où elles y ont leur représentation sensible. Le 
droit ne suffit pas à la reconnaissance de la dignité de l’autre parce 
qu’il me faut accepter son droit comme m’étant accordé à moi- 
même pour le tolérer. Ne nous lassons pas devant les épreuves de 
l’amour, qu’il vise un être singulier ou l’être universel. 

Dans cette noble enceinte où nul ne saurait invoquer les sottises 
qu’on entend si souvent ailleurs, je voudrais donner à ce visage de 
l’autre en moi celui de la femme. 

Théodore Zeldin, - un sociologue que j’aime bien pour son esprit 
large et pénétrant, et pour son humour distancié - , a dit un jour qu’il 
plaçait son espoir relatif pour l’avenir de la civilisation dans la curio- 
sité pour l’autre autant que dans la maîtrise de soi. Belle leçon pour 
nous ! Il précise ainsi sa pensée: «Faddition de l’homme de la 
Renaissance et de la femme moderne donnera l’homme du 
prochain millénaire», c’est-à-dire du notre à présent. 

Bien sûr, j’adorerais être l’homme de la Renaissance pour la 
femme que j’aime, comme bon nombre d’hommes, je n’en doute 
pas ! Mais laissons la boutade égotiste et l’auto-dérision céder le pas 
à une vision plus large, dont nous avons besoin. Elle me semble en 
tous cas fondée, pas seulement pour notre pays et pour des raisons 


72 


banalement politiques (leur nombre), pas exclusivement pour des rai- 
sons sociales ou pour déprécier en faveur des femmes les revendica- 
tions d’autres groupes identitaires, mais d’abord et précisément parce 
que la femme ne peut être réduite - comme on a si longtemps 
réussi à le faire et comme on y parvient encore - à une catégorie 
de la société. Elle implique, bien entendu, rentrée des femmes dans 
la sphère publique comme dans toutes les sphères où elles ont été 
marginalisées en dépit de leurs talents propres, ceux que nous 
devons reconnaître à F «autre» moitié de fhumanité. 

Qui est cette femme moderne et qu'a-t-elle donc à nous apporter 
qui justifie la vision de Zeldin ? 

N idéalisons pas la femme, au demeurant, au détriment des 
femmes. Après tout, ce sont des hommes comme les autres . Pas 
tout-à-fait et plus encore, aurait pu dire Jankélévitch, puisque la 
femme, c’est bien l’autre en moi (les deux avec et sans majuscules), 
qui donne un sens à la réconciliation recherchée de l’homme avec 
lui-même et des hommes entre eux. 

Ceux-ci ont fini par lui accorder une âme (à une voix de majorité, 
certes, au Concile de Mâcon, mais ça suffisait). Sa route a été 
longue, mais pensons à la place qu’elle a prise dans les luttes pour la 
paix et la justice. Les femmes sont naturellement appelées d jouer 
le rôle principal dans la réarticulation des (diverses) moitiés sépa- 
rées et hiérarchisées jusqu'alors de l'humanité. On peut penser, on 
doit espérer que le sens de ce rôle, si ce n’est pas toujours celui de 
leur combat, est de recomposer l'expérience humaine, de récon- 
cilier vie professionnelle et vie personnelle, vie instrumentale et vie 
identitaire, vie extérieure et vie intérieure. Opposer, à cet égard, 
valeurs féminines et masculines serait, du point de vue qui nous 
occupe, source de confusions et de dangers. 

D’ailleurs, que souhaitons nous pour les individus en ce monde, 
sinon un égal accès au droit et à la dignité d’être humain, plutôt que 
la défense brute des différences ou des minorités ? 

En revanche, s’il n’existe pas davantage de femme idéale que 
d homme idéal, il existe bien un idéal féminin, idéal humain qui 
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participe, non sans douleurs, à la quête de l’humanité dans l’his- 
toire. La lumière en rayonne de l’intérieur à l’extérieur, et éclaire le 
monde. Que les hommes parlent avec modestie d’universalisme et 
laissent à celui-ci une chance de s’exprimer ! Aimer, pour suivre le 
propos d’Alain, n’est-ce pas «trouver sa richesse hors de soi» ? 

Notre histoire est à la fois imprévisible et irréversible , disait 
Arendt. Notre tâche, c’est de ne pas la rendre irrémédiable, qu’elle 
ne se referme pas sur le néant. L’inspiration se trouve dans les res- 
sources de notre esprit et de notre cœur, dans les richesses de 
l’amour et de l’amitié. Ce qui attache un homme à une femme, c’est 
la connaissance de l’autre en chacun, le désir et le plaisir d’être 
ensemble : accomplissement d’une promesse de complétude. Ce 
qui rattache un être humain à l’autre, c’est la reconnaissance de la 
valeur d’autrui comme étant de dignité égale à la sienne propre : 
accomplissement d’une promesse universelle d’unité. Que peut 
apporter de mieux la «femme moderne» à notre temps, contre 
l f esprit qui toujours nie , que le «vivre bien», idéal de la Grèce 
antique, notre mère spirituelle en humanisme ? 

Hommes et femmes peuvent désormais se concevoir et s’aimer 
comme différents et indissolublement complémentaires. Cette révolu- 
tion-là, d'ordre sensible et spirituel , peut emporter les pulsions 
négatives que charrie le courant souterrain de l’histoire humaine. La 
force de celui-ci est telle, néanmoins, qu’il faudra sans doute tout le 
temps de l’histoire pour le remonter. Courage ! 

Nous savons depuis belle lurette et sans même avoir lu Eschyle, 
Shakespeare ou Freud, que le désir non généreux, le désir de soi en 
fait, est un désir de mort, générateur de conduites compulsives, 
addictives, agressives, suicidaires. Au contraire, l’homme «civilisé» (en 
ce sens qu’il maîtrise ses passions) conduit sa vie en fonction 
d’idéaux structurants. Pour être rationnel, on n’est pas nécessai- 
rement raisonnable, ni raisonnant, mais il faut d’abord concevoir ses 
propres limites et développer sa vie intérieure. 

Nous savons aussi à présent que si la tendance sexuelle ne définit 
pas exclusivement la personne, l’homme et la femme ne sont pas 
équivalents dans tous les domaines de la réalité et ont des univers 
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symboliques propres . De leur relation résulte un couple, dont la 
pathologie se manifeste aussi bien dans les situations extrêmes de 
morcellement que de confusion. La parité et la mixité doivent être 
gérées avec subtilité par la société, comme le divorce et le mariage 
par les individus ! A maints égards, les processus selon lesquels se 
dissocient les sociétés contemporaines et se fragmentent les person- 
nalités ne sont pas sans lien avec les divergences qui affectent 
aujourd’hui les relations homme-femme, à la recherche de nouvelles 
formes de convivialité. Par elles-mêmes les représentations psycho- 
logiques et sociales qui découlent de ces divergences, notamment 
chez les plus jeunes, sont sources de violences. Comme le sont tou- 
jours les deux modèles primitifs antagonistes auxquels elles sont asso- 
ciées : celui du patriarcat et celui du matriarcat . 

Il faudra continuer à ruser avec nos différences, pour civiliser 
l’homme et la femme dans leur commune aventure humaine. S’ils n’y 
parviennent pas, ils seront ensemble dans la situation du cygne pri- 
sonnier des glaces ainsi dépeint par Mallarmé : 

... « Magnifique mais qui sans espoir se délivre 
Pour n’avoir pas chanté la région où vivre 
Quand du stérile hiver a resplendi l’ennui»... 

Aucun échange humain ne peut se définir et pratiquer en termes 
strictement utilitaires. Le droit, dont c’est l’objet même, dont la 
source est économique et la vitalité purement procédurière, ne peut 
suffire à l’organiser. Lui donner un sens ne se résume pas à la 
recherche d’un consensus. Sa référence ultime est morale. Pour être 
universelle, la loi morale n’en doit pas moins rester objective. Le pre- 
mier de ses principes est qu’aucun individu ne possède la vérité. Le 
second est que la réalité ne se réduit pas davantage à ses senti- 
ments qu’à ses pensées , au risque d’être fragmentée en autant d’his- 
toires personnelles dont la somme ne constitue jamais l’histoire. Son 
troisième principe est donc, pour suivre Descartes, que Faction juste 
est « généreuse » en ce sens qu’elle cherche à faire coopérer des uni- 
vers symboliques différents sans se noyer dans les passions de famé. 

Aussi charnelle ou matérielle qu’en soit [ enveloppe, le lien 
humain ou social est d’ordre moral avant que d’être juridique, d’ordre 
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spirituel et non psychique. L’individu, pour devenir humain, est 
appelé à transcender courageusement (toujours pour suivre Des- 
cartes) l’expérience du sujet. Il me semble à cet égard fondamental 
pour la recomposition d’un ordre humain basé sur des pensées posi- 
tives, que l’homme et la femme s’allient dans la redécouverte et la 
mise en œuvre de leurs fonctions symboliques respectives dans 
le couple, la famille, la société. 

La crise de notre temps est très largement une crise de la 
conscience historique. Notre rapport au temps devient infantile, sans 
doute par déficit d’éducation. Entre la vague nostalgie du passé 
(maternel ?) et la rêverie confuse sur l’avenir (paternel ?), c’est le 
règne du «no future». La difficulté que nous ressentons à maîtriser 
notre propre temps est liée au fait que nous peinons à intérioriser 
psychologiquement et culturellement , la différence celle qui dis- 
tingue et allie dans l’histoire, les sexes et les générations, les groupes 
et les sociétés, les races et les religions. L’instinct de mort se nourrit 
de l’immaturité : non renouvellement des générations réduction de 
1 éducation à un élevage, déficit de projets et fuite dans la consomma- 
tion. Alors que la seule vraie question humaine est : comment 
transmettre et entretenir le goût de vivre ? 

C’est notre responsabilité première de ne pas abandonner l’être 
humain à sa solitude affective et à sa mélancolie naturelle, sources de 
cruauté. De chercher à rompre l’isolement psychique et à réduire la 
fragmentation sociale, sources de relations de mauvaise foi. De tenter 
de résorber l’agressivité instinctive de l’espèce, source d’incompré- 
hensions et de conflits où le compromis devient impossible. On ne 
peut regarder les bras croisés les hommes tomber dans la drogue, le 
suicide et toutes les formes de violences, sous la coupe de mafias et 
de puissants réseaux d’exploitation de la fragilité et des misères 
humaines. 

L’enjeu - à proprement parler anthropologique - des rapports 
homme-femme , c’est de refuser ces fatalités-là, d’assurer notre 
retour à la réalité, celle d’histoires liées dans le temps et l’espace, 
vivantes, uniques et interchangeables à la fois. Sortir du narcissisme 
caractéristique de notre époque ne sera pas aisé. Pas davantage que 
de renoncer à l’indifférence, à la passivité ou à la lâcheté qu’il 
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entraîne. L’apport proprement féminin au projet humain, c est 
peut-être celui de la curiosité : celle qu’on doit ressentir pour 
l’autre pour se connaître soi-même , sans que les pénombres de la 
mémoire empêchent d’imaginer l’avenir. Car, disait Verlaine : 

«C’est bien la pire peine 
De ne savoir pourquoi 
Sans amour et sans haine 
Mon coeur a tant de peine» 


Olivier LAURENT 





Patente de la Loge «Ecossaise de Saint Jean du Secret» (1766 - Grande Loge de 
France). 
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Situation et engagements 
du protestantisme français.* 


Les protestants en France sont terriblement minoritaires. Ils sont crédi- 
tés, au mieux des sondages, d’un 2%, généreux à mon avis. Et pour com- 
pliquer leur situation, les protestants sont extrêmement divisés. Du fait de 
leur histoire, issus qu'ils sont d'origines diverses, des différentes réformes 
protestantes. Mais du fait aussi de notre histoire de France qui a accentué 
la coupure entre l'Alsace, la Moselle et le reste de la France, créant des 
Eglises différentes à l’intérieur même de courants confessionnels iden- 
tiques. Enfin, longtemps, le catholicisme romain, du fait de son caractère 
largement majoritaire, n’a pas facilité la reconnaissance des minorités 
chrétiennes non romaines. 

J'ai donc pensé qu'il me fallait commencer ces lignes par une rapide 
visite guidée du protestantisme. En donnant la première place au luthéra- 
nisme. 

On se souvient sans doute du message radical de la réforme protes- 
tante s'appuyant sur la triple réponse à la question «comment puis-je être 
sauvé ?» : «par la grâce seule», «par la foi seule», «par l'Ecriture seule». Pour 
être encore plus explicite sur l’apport original de la foi luthérienne, il faut 
entendre au-delà de ces trois protestations une conviction encore plus 
radicale qui est celle de la place unique et centrale de la rencontre person- 
nelle avec le Christ. 

En mettant l’accent sur Jésus-Christ, sa mort et sa résurrection, le 
luthéranisme insiste sur la faiblesse de Dieu qui sur la croix s’est fait le plus 
proche de nous et qui ainsi assure notre salut nous entraînant avec lui à 
travers la mort dans une vie nouvelle. Mais affirmer le salut «sola gratia», 


* Conférence prononcée le 2 mai 2000 devant la loge «Tolérance et amitié - Louis 
Derveau» N° 1217 de Douai. Jean-Arnold de Clermont est Président de la Fédération 
protestante de France. 
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par la grâce seule, ne signifie pas que le chrétien se trouve dégagé de 
toute responsabilité. Il est libre pour aimer. Libre à l'égard de tout souci 
d'assurer son propre salut, libre à l'égard de la spirale infernale de la loi de 
Dieu jamais accomplie, il est libre du coup pour servir Dieu et son pro- 
chain. Le salut par grâce est vocation au service. Le luthéranisme est bien 
plus riche que cela mais je crois en avoir dit assez pour toucher à l'essen- 
tiel de son apport. 

Aussi pouvons-nous poursuivre notre visite guidée avec le protestan- 
tisme réformé. Il y a d'emblée une question de vocabulaire ; car il prend 
racine dans les mouvements de réforme inspirés par Zwingli en Suisse alé- 
manique, Calvin en France et à Genève, auxquels il faut ajouter les réfor- 
mateurs d'autres cantons suisses, ou John Knox en Ecosse. Si Calvin 
domine de la tête et des épaules, il n'empêche qu’une grande diversité se 
manifeste dès les premiers temps qui offre des accents différents à la spiri- 
tualité protestante réformée, accents mêlés dont nous sommes encore 
nourris aujourd'hui. Pluralisme, donc. 

Aux trois protestations de base de la réforme protestante, les réformés 
en ajoutent une quatrième qui va en quelque sorte colorer leur spiritualité. 
«A Dieu seul la gloire». Cela signifie que, pour eux, rien n'est sacré, divin 
ou absolu, en dehors de Dieu. Ils sont donc méfiants envers tout ce qui 
pourrait porter ombrage à la totale liberté de Dieu en prétendant lier sa 
présence et son action à une forme quelconque d'agir humain. Il en 
résulte pour les réformés des approches peut-être différentes du Christ et 
de l'Ecriture, mais particulièrement, alors que les luthériens insisteront sur 
le salut en Christ, la justification, les réformés accorderont une très grande 
place à la sanctification, c'est à dire à une vie qui tente de se soumettre à 
la loi évangélique qui indique le chemin de l'obéissance à Dieu et les 
moyens pour s'y maintenir. 

D’où l’importance de deux termes de la pensée réformée qui découlent 
de ce que nous venons de dire : la liberté et la responsabilité. Et une atten- 
tion particulière à l'éthique. Cette responsabilité éthique s'exerce dans la 
société. Ainsi les Eglises réformées comprendront leur rôle comme celui 
de sentinelles vigilantes qui prennent la parole quand, sur des points 
importants, la volonté de Dieu leur semble bafouée. 

Par facilité nous pourrions nous arrêter là, dans notre visite du protes- 
tantisme, mais ce serait, en France, en négliger quasiment un tiers qui se 
rattache aux courants évangéliques, baptistes et pentecôtistes. 

Le mot «évangélique» est revendiqué tout autant par les luthériens ou 
les réformés, mais il signale un courant du protestantisme qui affirme de 
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manière radicale l'autorité unique et suffisante de l'Ecriture sainte, Parole 
inspirée de Dieu. Pour les évangéliques la Bible «contient tout ce qui est 
nécessaire pour ~ous conduire à celui qui est notre salut, Jésus-Christ, et 
pour que nous mettions notre vie au service de Dieu». Vous entendez par 
là une distance prise à l'égard de l'héritage du passé, et des traditions 
ecclésiastiques, qui ne peuvent avoir un caractère normatif et ne peuvent 
fonder la foi et la pratique des fidèles. 

Les Eglises évangéliques sont des Eglises de professants, c'est à dire 
qu'elles mettent l'accent sur la nécessité d'une expérience personnelle de 
repentance et de foi. L'Eglise est la congrégation des croyants en un lieu 
donné. Chaque communauté est dans sa ville ou son village le peuple mis 
à part en ce lieu, appelé par Dieu lui-même à y être le peuple du 
Royaume. Cette conception de l'Eglise est appelée «congrégationaliste». 

Le pentecôtisme, né aux Etats-Unis au début du XX ème siècle dans un 
climat spirituel d'attente d'un renouveau, et dans le contexte de haine 
raciale notamment au sud, a du son essor tant au rejet dont il a été victime 
qu'aux phénomènes extraordinaires qui l'ont accompagné. 

Il affirme que le Saint-Esprit n est pas donné au croyant lors de sa 
conversion, de son baptême d'eau ou de sa confirmation, mais lors d’une 
expérience distincte, totalement en dehors de sa volonté humaine et en 
dehors de tout cadre liturgique. 

Théologiquement le pentecôtisme se rattache aux évangéliques. Il se 
caractérise par une insistance sur quatre affirmations : Jésus sauve, bap- 
tise, guérit, revient. 

Les pentecôtistes se méfient de la théologie ; ils veulent du concret. 

Il est intéressant de voir comment ils se situent par rapport aux autres 
protestants, car protestants ils le sont, mais sans la Réforme. Pour eux il y 
a eu Luther et le salut par la foi, les anabaptistes et baptistes qui rétabli- 
rent le baptême par immersion des adultes, Wesley et son insistance sur la 
sanctification, Wlliam Booth et l'Armée du Salut qui sut évangéliser les 
pauvres. Eux furent les instruments de Dieu pour la redécouverte du bap- 
tême du Saint-Esprit. Les Eglises qui les ont précédés sont autant d'étapes 
vers eux. 

Voilà tracés à grands traits les quatre grands courants qui traversent le 
protestantisme français, aujourd’hui. La description bien sûr force le trait, 
caricature. Aucun protestant ne se reconnaîtrait peut-être dans l'un ou 
l'autre de ces portraits trop incomplets, trop théoriques. Chacun par 
contre emprunte aux uns et aux autres, par son héritage familial et par 
son expérience spirituelle. 
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Comment, au moment où nous basculons dans un siècle nouveau, 
caractériser la place et le rôle du protestantisme français. Les analyses 
sociologiques ne manquent pas pour décrire sa place de minorité agis- 
sante dans la société française 1 . 11 me semble plus significatif de souligner 
les engagements qui sont les siens. 

Je citerai tout d’abord un texte déjà ancien, puisqu'il date de 1987. Il 
émane du Conseil de la Fédération protestante de France et concerne les 
choix éthiques difficiles à prendre autour de l'évolution des techniques de 
la procréation. Comment se déterminer entre les progrès de la recherche 
et les exigences de la foi ? Ce texte de manière tout à fait symptomatique 
s'intitule : «Biologie et éthique. Eléments de réflexion». Je dis de 
manière symptomatique, car il cherche à fournir des repères, bibliques, 
biologiques, techniques, fournissant les éléments qui permettent à chacun 
de se déterminer en connaissance de cause et en conscience. Il prend acte 
du fait que nous sommes, de par le développement des techniques, placés 
devant des choix nouveaux qu’il nous appartient de faire. Mais il pose 
comme principe que ces choix, s'ils peuvent être encadrés par des orienta- 
tions fondamentales données par la foi chrétienne, doivent rester prioritai- 
rement de notre responsabilité devant nous même et devant les autres. 

En cela, je crois pouvoir dire que le protestantisme propose un modèle 
de société où chacun participe à l'élaboration d'une morale commune. Il 
attend du législateur qu'il fixe des garde-fous, ce minimum qui permette 
une coexistence des options éthiques différentes. Mais dans ce cadre com- 
mun donné par la loi républicaine, il appelle à une élaboration commune 
et il y tient sa place. 

Prenons encore un exemple. Je veux parler du débat sur le Pacte civil 
de solidarité , PACS. Cette proposition de loi a suscité des débats pas- 
sionnés, dans une confusion évidente, laissant de côtés les enjeux réels du 
devenir de notre société. Ainsi, entre ceux qui défendaient les valeurs du 
mariage et de la famille établie et qui en faisaient l'élément de base de tout 
lien social, et ceux qui tentaient de promouvoir d'autres formes de conju- 
galité et de fidélité au sein de notre société et avec la même valeur symbo- 
lique, on a voulu trancher de manière radicale. Or il nous semblait que 
nous ne pouvions être réduits à un tel choix ni nous résoudre à de simples 
dispositions législatives accolées à la législation du mariage. 

Nous avons dit alors que la question était trop importante pour être 
laissée à la seule discrétion de nos élus, sans consultations préalables, ce 
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qui est une curieuse idée de la démocratie sur un problème qui à nos yeux 
requiert l’assentiment du plus grand nombre. Aussi avons nous rappelé 
que l’homosexualité est une réalité sociale dans la société française d'au- 
jourd’hui et que, sans la légitimer, nous nous devions de l’accompagner et 
de la respecter, ce qui n'était pas sans provoquer un sérieux débat à l’inté- 
rieur même de nos Eglises. Aussi, avons nous réaffirmé que quelques 
soient les formes de conjugalité, la filiation restait un problème distinct et 
que toujours un enfant, pour pouvoir se structurer et intégrer la notion de 
différence, a besoin et donc droit à un père et une mère, même si des 
exceptions se présentent pour la garde effective de l’enfant. Aussi avons- 
nous, enfin, réaffirmé qu'une société ne peut se construire que dans la 
durabilité et la fidélité. 

Sur de telles bases, il nous semblait qu'un débat était possible et même 
nécessaire. Cette voix du protestantisme, qui s’attache à ouvrir un débat 
entre tous, reconnaissant la diversité, et appelant à une unité fondée sur 
des principes forts, nous devons reconnaître quelle a du mal à se faire 
entendre. Car elle refuse la simplification, propre à la médiatisation. Elle 
demande que l’on prenne du temps et que l'on soit attentif à tous. 

Prenons un dernier exemple : il y a quelques semaines le Comité 
national consultatif d’éthique rendait public un avis qui propose de ne pas 
dépénaliser l'euthanasie mais d’inscrire dans la loi une «exception d'eutha- 
nasie». Je cite «l'acte d’euthanasie devrait continuer à être soumis à l'auto- 
rité judiciaire. Mais un examen particulier devrait lui être réservé s'il était 
présenté comme tel par son auteur». 

Ce rapport a fait immédiatement l'objet de vives réactions, tant oppo- 
sées que favorables. Ne comptez pas sur moi pour afficher au nom du 
protestantisme français un opinion catégorique. Tout simplement d'abord 
parce que je sais ce protestantisme, autant que chacun d'entre nous, 
tiraillé entre des sentiments contraires. 

Toutefois, il me semble nécessaire de saluer l'importance de cet avis de 
la Commission nationale. En premier lieu parce qu'il met un accent extrê- 
mement fort sur la défense de la vie. Ses deux premières parties souli- 
gnent le nécessaire développement des soins palliatifs, l’importance de 
l'accompagnement des mourants, le refus de l'acharnement thérapeutique. 
Tout cela en vue de tarir autant que possible les demandes d'euthanasie. 
C’est seulement ensuite qu’il propose d’ouvrir une troisième voie que je 
viens de rappeler, entre la conception qu'ont bien des personnes du res- 
pect de toute vie humaine, au risque de la sacraliser, et l'autre conception 
de certains qui pensent que mourir dans la dignité implique un droit qui 
doit être reconnu à qui en fait la demande. Tel est, brièvement rappelé, le 
dossier. 
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J'ajoute, cependant, trois point forts du rapport : permettre, au mieux, 
à chacun de ne pas être dépossédé de sa mort ; faire face aux détresses, 
tant sur le plan intellectuel que concret ; autrement dit, ne pas se voiler la 
face ou se draper dans de grands principes ; lever le voile d'hypocrisie et 
de clandestinité qui pèse sur la situation actuelle. En insistant sur l'impor- 
tance de ce texte, je veux seulement dire qu’il serait anormal qu’il soit 
enterré du fait de la difficulté que nous avons à en parler, à en débattre. 
Bien au contraire, il me semble urgent pour la santé même de notre 
société que des débats de cette qualité et de cette importance soient abor- 
dés. 11 me semble que le protestantisme peut et doit y aider. 
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Je pourrais multiplier les exemples. Mais tous contribueraient, je crois, 
à accentuer une image dun protestantisme français qui souhaite prendre 
sa part dans le cadre de la construction d'une société plus humaine. 

De cet engagement, j’aimerais encore préciser les contours. Les 
exemples cités plus haut concernent tous l'éthique individuelle. Biologie, 
couple et filiation, vie et mort, sont autant de domaines où le protestan- 
tisme se sait porteur d'une dimension spirituelle qu'il puise dans son écoute 
de la Parole de Dieu. Mais il ne faudrait pas négliger cette autre dimension 
capitale de son engagement dans la société ; je veux parler d'une éthique 
de relations. La liberté que revendique le chrétien protestant est une 
liberté au service de l'autre. Ce service de l’autre est et reste manifeste 
dans les engagements sociaux, médico-sociaux et sanitaires du protestan- 
tisme français, quelques 450 associations étant réunies dans l'Entraide 
protestante. Mais aussi par une forte présence dans les pays du Sud, en 
relation avec des Eglises issues de l'oeuvre missionnaire du XlX ème siècle. 
Mais encore un engagement au service des étrangers par la Cimade, ser- 
vice oecuménique d'entraide, spécialisé dans le droit des étrangers et la 
défense des étrangers reconduits. 

Notre conviction est que ce qui nous constitue comme être humain, ce 
qui nous met debout devant Dieu et devant les hommes, c'est une Parole 
qui nous appelle, nous libère de tout ce qui veut faire de nous un numéro 
ou un pion. Cette Parole affirme que l'individu appartient à une famille qui 
dépasse les frontières, les communautarismes, les ghettos, les marqueurs 
d'identité. Elle affirme que cette famille est constituée d'hommes, de 
femmes et d'enfants, de toutes tribus, langues et nations, qui ne vivent que 
de se reconnaître dans le Christ, frères et soeurs aimés de Dieu. Cette 
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conviction, ancrée dans la lecture de la Bible, nous fait vivre et nous 
engage. Nos engagements sont divers, incertains, révisables, mais ils sont 
l'expression de cette conviction forte qui place l’être humain au cœur de 
notre espérance. Car à cet être humain la Parole de Dieu est destinée. 
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On aura aisément compris à travers ce rapide parcours que la préoc- 
cupation première du protestantisme français n’est pas d'en «découdre» 
avec ses concurrents dans le domaine du religieux. Pour qui sait l'histoire 
qui a été la sienne, notamment dans ce pays, cela peut paraître surpre- 
nant. Longtemps, il est vrai il s’est défini en opposition au catholicisme 
dominant. Mais le trait prépondérant de la seconde moitié du XX ème siècle 
est sans conteste celui de la sécularisation. Elle trace le cadre de la pré- 
sence des religions et en particulier de la chrétienne. Catholiques, protes- 
tants, orthodoxes, anglicans, sont placés devant le même défi du témoi- 
gnage. Comme le soulignait, récemment encore Jean-Paul II, 
l'oecuménisme est une urgence. Encore faut-il s’en donner les moyens ! 

Après une période de quelques décennies d’œcuménisme intense, au 
lendemain de la seconde guerre mondiale, période dont le point culminant 
a sans doute été le Concile de Vatican II, on a pu dire que sous le Pontifi- 
cat de Jean-Paul II, malgré des événements œcuméniques forts comme le 
rapprochement avec la communion anglicane, ou le récent accord 
luthéro-catholique sur la justification, on assistait maintenant à un certain 
«refroidissement». Je contesterais volontiers ce jugement. Jamais, je crois, 
n’ont eu lieu autant de contacts de communautés de base à communautés 
de base. Rares sont les paroisses qui ne cherchent pas à rencontrer la 
paroisse voisine de famille confessionnelle différente. Par contre, après les 
chaudes retrouvailles de chrétiens longtemps séparés et souvent agressifs 
les uns à l’égard des autres, on a pris aujourd'hui la mesure de la pluralité 
de nos spiritualités, on a mieux compris que les formes ecclésiales étaient 
encore inconciliables, et que le seul chemin de l’unité n’était pas celui de 
l'institution mais celui du témoignage commun. C'est dans le «côte à côte» 
du service de notre société, ce service qui nous appelle à refonder notre 
foi dans l'écoute de la Parole de Dieu, ce service qui nous conduit à la 
prière commune, que se construira l'avenir de nos Eglises. 
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Ce chemin, j'espère lavoir suffisamment dit plus haut, est d'autant 
plus exigeant qu'il amène chacun de nous à se déterminer en 
conscience, à exprimer sa foi en relation avec les choix que le monde lui 
impose. Tout est déjà dit dans l'Evangile de la grâce, mais tout reste 
chaque jour à écrire, dans nos vies. Nous ne serons crédibles qu'en le 
faisant ensemble. 


Pasteur Jean-Arnold de CLERMONT 
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Le Mot de maçon 
et ses tropismes 


Du point de vue historiographique, ce qu’on appelle le Mot de 
maçon forme assurément une référence fondamentale. Dès qu’il 
s’agit de poser la question de l’origine des loges spéculatives et de 
leurs secrets, on y recourt. Tout se passe comme s’il condensait dans 
sa présence suggérée, mais jamais dévoilée, l’essence même de 
l’identité initiatique. En effet, pour qu’il y ait initiation, il faut quelque 
part la transmission d’un secret, il faut qu’il y ait sinon le transfert 
d’une science ou prescience inédites, du moins d’une ou plusieurs 
clefs permettant d’y accéder. Quitte à reconnaître que la possession 
entière de cette (pré)science reste impossible, qu’il y a toujours 
quelque chose de neuf à chercher, on postule d’emblée la nécessité 
de franchir un seuil capital entre un stade profane synonyme de 
pénombre et un stade disons éclairé synonyme de réconfort. Donc, 
selon un grand nombre d’auteurs, en s’attardant sur l’époque où 
l’existence du Mot est pour la première fois signalée dans la docu- 
mentation, nous aurions la possibilité de discerner l’émergence de la 
pratique revendiquée depuis par les loges. 
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Chez ces auteurs, le point de vue est double, en fait II associe 
ridée de reconnaissance à celle de connaissance tout court. D’abord, 
le mot secret sert assurément à reconnaître un pareil, un frère en qui 
on peut avoir confiance et à qui on peut donc se confier sans 
réserve. En garantissant l’identification d’autrui, il ouvre la porte à 
une relation paisible. Dans la langue des linguistes, disons qu’il a une 
fonction phatique. Chacun se met en phase de ( autre, au même 
rythme, à la même cadence. D où, ensuite, I échange de connais- 
sances. Le Mot a créé les conditions pour élaborer entre semblables 
un savoir mutuel, ou bien la communication aux plus jeunes par les 
anciens d’un certain nombre de principes élevés. En l’occurrence, le 
dialogue peut être circulaire, tout le monde instruisant tout le 
monde ; il peut aussi être linéaire, unilatéral, où des vétérans 
veillent à l’éducation des néophytes. Quoi qu’il en soit, la possibilité 
de détecter à une certaine époque du passé l’apparition du Mot 
aurait bel et bien l’avantage de faciliter du même coup la localisation 
des premières communautés de maçons où l’on se soucie d’une for- 
mation intellectuelle poussée ; et voilà ce qui justifierait la thèse spé- 
culative. 

Cependant, force est de contester un tel point de vue. Les 
exemples ne manquent pas dans le passé de mots qui ne servent qu’à 
la reconnaissance, sans annoncer en quelque façon un partage de 
connaissances. Plus exactement, quand bien même ont-ils parfois 
pour fonction d’établir le contact entre des gens qui s’ignoraient un 
quart d’heure avant de se rencontrer, il y a une marge entre intro- 
duire quelqu’un dans l’élaboration d’un savoir théorique, d’un côté, et 
communiquer des informations pratiques, d’un autre côté. Des 
hommes peuvent vouloir se grouper pour apprendre, ils peuvent 
aussi vouloir la même chose pour réaliser un projet commun, pour se 
transmettre des renseignements sur une action à mener ensemble 
Bref, hors des sphères initiatiques, la gamme est étendue de mots 
employés tantôt pour franchir une ligne de guet, tantôt pour déclen- 
cher une bataille militaire ou une grève ouvrière, tantôt pour être 
intégré à une association de conjurés politiques, voire pour indexer la 
culture d’un groupe socioculturel restreint. 

Ce qui gêne considérablement l’étude du fait maçonnique, c’est 
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l’absence de nuances là-dessus. Découvre-t-on quelques textes, les 
tout premiers qui évoquent le Mot, les exégètes s’engouffrent dans la 
seule voie qu’ils croient convenir. Leur méthode est celle de la transi- 
tivité. Puisqu’il y a Mot, il y a secret, puisqu’il y a secret, il y a spécu- 
lation, puisqu’il y a spéculation, il y a loge spéculative, puisqu’il y a 
loge spéculative, il y a prodromes de l Ordre actuel. En bout de 
course, cela donne : les premières mentions du Mot de maçon signi- 
fient que les rudiments de l’Ordre actuel sont en train de se mettre en 
place. Je me garderai bien de citer la liste de tous ceux qui y croient. 
Je constate uniquement qu’ils sont légion ; mais qu’une lecture atten- 
tive des textes originaux devraient au contraire les inciter à la pru- 
dence. 


Le sceau Carolus 

Tout commence avec le poème d Henry Adamson, The Muses 
Threnodie 1 . Ecrit à l’occasion du décès d’un certain Maître Gall, 
bourgeois de Perth, publié après la mort d’Adamson lui-même, en 
1638, il contient quelques vers ordinairement cités ainsi : «... nous 
sommes frères de la Rose-Croix / Nous possédons le Mot de Maçon 
et la double vue / Les choses à venir nous pouvons les prédire conve- 
nablement...». cela fait beaucoup de révélations dans trois vers. Sauf 
qu un premier handicap de lecture se présente. S’agit-il de com- 
prendre que le fait d’être Rose-Croix donne automatiquement l’avan- 
tage de la double vue et du Mot ? Ou bien faut-il établir des distinc- 
tions en supposant que Ton peut être Rose-Croix, puis avoir ou non 
la double vue, puis avoir ou non le Mot ? 

En stricte analyse rhétorique, il semble y avoir là une indécidabi- 
lité. Certes, pour ma part, je serais enclin à opter pour le seconde 
hypothèse, à savoir qu’Adamson emploie sans doute une parataxe ; il 
juxtapose des éléments, il ne les présente pas comme indissociables ; 
l’approche que je propose contribue donc à relativiser sérieusement 
les commentaires qui prônent l’autre hypothèse, et veulent du même 
coup placer sur le berceau de la maçonnerie dite moderne l’ombre tuté- 
laire du rosicrucisme. Mais, là n’est pas l’essentiel. Il est dans les vers qui 
prolongent immédiatement l’extrait précédent. Très souvent escamotés 
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par les compilateurs, oubliés, ils ont pourtant une grande vertu, 
puisqu’ils sont voulus par Adamson lui-même comme un éclairage de 
son propos. «Et pour peu que l’on montre quel mystère on veut 
dire, / En clairs acrostiches se lit CAROLUS REX. 2 » 

Quitte à concéder qu’une fiction littéraire est toujours fragile pour 
justifier une interprétation historique, il n’empêche que nous ne pou- 
vons la négliger, et encore moins refuser la prise en compte de ce 
qui, en elle, est censé fournir justement son ancrage dans l’histoire. 
Ce roi Carolus n’est autre que Charles 1 er , fils de Jacques VI d’Ecosse 
devenu Jacques 1 er d’Angleterre par dévolution de la couronne laissée 
vacante à la mort sans héritier d’Elizabeth Tudor, en 1603. Né avec 
le siècle, lui-même est devenu souverain des deux royaumes en 
1625. Or, il est connu que les îles Britanniques sont agitées par des 
troubles récurrents. Jacques VI-l er a vite exprimé une tendance à 
l’absolutisme, aussi bien en matière civile que religieuse. Son fils 
Charles l’imite, et des rivalités parfois féroces opposent des factions 
de la population. Les minorités catholiques espèrent recouvrer 
l’importance qu’elles avaient autrefois, les réformés freinent autant 
qu’ils peuvent les tentatives qui paraissent aller dans ce sens, et ne 
parlons pas des autres églises qui entendent préserver leurs propres 
acquis. Dans ce contexte, se développe une culture de la secte, du 
complot, de la suspicion. Le phénomène n’est pas seulement intellec- 
tuel. Il traverse la plupart des strates de la vie sociale, avec la poli- 
tique en dénominateur commun, on le conçoit sans peine. 

Reportons-nous alors à la seconde référence concernant le Mot. 
Le 13 octobre 1637, des hommes proches du roi protestent que 
John Stewart of Traquair le possède, ainsi que «d’autres parmi la 
noblesse» ( among the nobilitie 3 ). Aucun allusion n’est faite aux loges 
opératives, c’est-à-dire à celles qui regroupent dans chaque agglomé- 
ration de bonne envergure les communautés d’artisans. L’affaire est 
limitée aux gens dont le statut est particulièrement élevé. En effet 
sachant que John Stewart est devenu lord de Traquair en 1628, puis 
comte en 1633, sachant aussi qu’il a été nommé trois ans plus tard 
trésorier de la couronne, on en conclut que c’est un personnage de 
premier plan. Doit-on néanmoins considérer qu’il a appris ce mot 
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lors de quelque cérémonie organisée par d authentiques maçons de 
métier ? Doit-on poser la même question à propos de ces «autres 
parmi la noblesse» qui sont pareillement dans le secret ? Il n’existe 
aucun, absolument aucun indice qui autorise une réponse affirmative. 
En conséquence, bornons-nous à confirmer que ce sont des partisans 
de Charles qui récriminent, mais contre un autre partisan qui plaide 
sa bonne foi en objectant que son souci est de mener des pourparlers 
officieux avec les rebelles écossais afin de préserver les intérêts supé- 
rieurs. La figure est celle d’un cercle restreint autour du souverain, 
avec John Stewart en difficulté provisoire auprès du cercle plus 
élargi. 

Au cours de l’été 1649, troisième allusion intéressante. Les 
troubles générés en 1637 se sont transformés en guerre civile qui a 
vu la défaite des troupes royalistes, même la décapitation de 
Charles ; et des dignitaires de l’Eglise presbytérienne d’Ecosse, 
inquiets de ce que le mot soit encore prononcé dans certaines 
contrées, recommandent aux officiants de base de mener une 
enquête afin de pouvoir éclaircir les conditions dans lesquelles il cir- 
cule. David Stevenson estime qu’il s’agit là d’un geste de protection 
contre une déviance supposée de la foi 4 . C’est une version possible, à 
partir d’un fragment de texte qui pourrait signifier autre chose, à 
savoir que les presbytériens ont été précisément les plus acharnés 
adversaires de la politique du roi déchu. Largement majoritaires dans 
le pays, ils l’ont combattue de toute leur force. Pour obtenir la vic- 
toire, ils n’ont pas hésité à s’allier aux insurgés parlementaires 
anglais conduits par Cromwell. Dès lors, en 1649, ils pourraient fort 
bien s’alarmer de ce que le parti légitimiste ne renonce pas à pour- 
suivre la lutte. Ils pourraient redouter que les vaincus d’hier maintien- 
nent actif un réseau clandestin, avant de programmer une tentative 
de redressement. Pourquoi pas ? 

En 1650, un effort de reconquête a bien lieu. Des émissaires pas- 
sent en France où la famille royale s’est réfugiée. Ils convainquent le 
fils de Charles 1 er de débarquer dans le nord du royaume, à Spey- 
mouth. Il paraîtrait même qu’une bonne partie de la population écos- 
saise, presbytérienne ou pas, déçue par les initiatives cromwel- 
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liennes, serait prête à se soulever derrière son étendard. C’est ainsi 
que Charles II tente effectivement l’aventure, parvient à pénétrer en 
Angleterre, mais que ses troupes sont sévèrement défaites en août 
1651 à Worcester. Nous aurions tort de ne pas accorder une attention 
sérieuse à cet épisode, car il forme de toute façon l’arrière-plan sur 
lequel ne vas pas tarder à se détacher une autre référence, volontaire 
celle-ci, sous la plume d’un ancien protagoniste, Thomas Urquhart of 
Cromarty. Attendons un peu. 

En janvier 1652, ce sont derechef des notables de confession 
presbytérienne qui expriment des doutes sur la fiabilité d’un candidat 
au ministère paroissial de Minto, dans le Roxburghshire. James Ains- 
lie est de ceux qui avouent sans détour posséder le Mot. Pour cette 
raison, peut-on lui accorder l’office auquel il aspire ? Comme autre- 
fois en scolastique médiévale, le cas se prête à controverses. Faute 
d’expérience en la matière, les gens de Minto sollicitent l’avis des 
paroisses environnantes, et poussent jusqu’au synode. On ignore 
quels furent exactement les arguments échangés. Toutefois deux 
choses en sont restées. La première est que les correspondants de 
Kelso ne voient quant à eux aucune incompatibilité entre le fait d’être 
dans le secret du mot et celui d’exercer en bonne conscience un 
ministère religieux. La seconde est que le candidat Ainslie est effecti- 
vement agréé dans ses fonctions dès le mois de décembre de cette 
même année 1652. 

Les corollaires se devinent aisément. Au vu des archives dispo- 
nibles 5 , on comprend que le dossier Ainslie est si particulier qu’il 
interdit d’imaginer une seconde son extension à tous les maçons ins- 
crits dans les loges artisanales. Si les autorités des presbytères 
avaient vraiment des soucis sur un Mot censé être connu sinon de 
tous les ouvriers de la maçonnerie, du moins de la grande majorité 
d’entre eux, elles devraient aspirer à un remue-ménage radical. Rien 
de cela. Elles visent un homme, un seul. D’après les notables de 
Kelso, le mot ne devrait pas occasionner tant d’émois, puisqu’il 
aurait été possédé par d’autres ministres du culte aux temps les plus 
purs (purest tymes) de leur Église. La pureté, sous leur plume, 
devant être située dans la période qui précède les premières 
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réformes imposées par Jacques VI- 1 er , donc au début du siècle, nous 
sommes en droit de présumer qu’ils exagèrent peut-être ; mais, au- 
delà de la présomption gratuite sur ce point de chronologie, ils évi- 
tent eux aussi de citer les loges, ce qu’on y ferait ; en tout cas, ils se 
dispensent d’insinuer que leurs propres paroissiens ayant profession 
de manier la truelle, le fil à plomb, ou le marteau de tailleur, sont 
tous instruits de la chose. Du tout. Et ne croyons pas en un trait de 
générosité chez eux. Non, le problème du Mot les place d’emblée 
sur un registre qui échappe aux banalités du Craft. Autre dimension. 

Un an se passe. C’est maintenant, dans son Logopandecteision, 
que Thomas Urquhart of Cromarty déclare sans ambages avoir un 
jour rencontré un homme auquel le Mot n’était pas étranger, et qui 
était capable de faire en sorte qu’un tiers jamais vu auparavant 
vienne à lui et le salue 6 . Pas besoin de proférer une quelconque 
parole, d’ailleurs, ni de montrer des signes apparents ( without spea- 
king or any other apparent signe). Et Urquhart d’ironiser alors les 
témoins d’un tel prodige quand ils osaient croire que c’était manifes- 
tation d’un pouvoir surnaturel, voire une preuve de sorcellerie. Il iro- 
nise, car à ses yeux il y avait bel et bien partage de quelque chose. 
Quoi ? Il se garde de le révéler. Du coup, nous resterions nous-même 
sec, s’il n’y avait sa biographie pour attiser notre curiosité. 

/ 

Issu d’un clan catholique du nord de l’Ecosse, il a six ans quand 
son père est créé chevalier en 1617 par Jacques VI-l er . Passons sur 
le temps de ses études à Aberdeen, et sur le tour d’Europe qu’il 
accomplit au commencement de l’âge adulte, conformément aux 
usages répandus parmi la jeunesse aisée de son temps. De retour à 
Cromarty en 1636, il est bientôt pris dans la tourmente de la guerre 
civile. Contrairement à la majorité des nobles écossais, il n’adhère 
pas au National Covenant, c’est-à-dire à l’alliance jurée contre la 
politique de Charles 1 er ; il préfère l’option légitimiste, et c’est ainsi 
qu’en 1639 il s’engage dans l’armée régulière. Ses états de service 
sont vite estimés précieux, car, plus précoce que son père, deux ans 
suffisent à hâter sa promotion de chevalier. Au printemps 1641, 
dans l’austère décor de la Whitehall Gallery, il reçoit son adoube- 
ment, pour ainsi dire. 
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Ainsi commencée dans la joie, la décennie s’achève dans le mal- 
heur, avec la mise à mort de son roi Charles 1 er . Or, le fils Charles II 
surgit à Speymouth. Les recruteurs battent le rappel des fidèles. 
Urquhart en est. Il revêt l’uniforme, et se retrouve à Worcester quand 
les troupes anglaises rendent à raison celles du Stuart. Fait prison- 
nier, transféré à la Tour de Londres puis au château de Windsor il lui 
reste la consolation d’être traité avec ménagement. En mai 1652, ses 
papiers sont saisis, afin que la police vérifie s’ils ne contiennent rien 
de dangereux contre le Commonwealth. L’examen est sans doute 
concluant, car, en échange d’une parole d’honneur, il obtient deux 
mois après l’autorisation de séjourner dans ses terres afin d’y régler 
des affaires urgentes. Des créanciers frappent à la porte. 

La question qui se pose à son sujet est de savoir s’il n’use pas du 
formalisme littéraire pour insinuer aux bons entendeurs qu’il est lui- 
même de connivence avec les plus cachés mais aussi les plus détermi- 
nés soutiens de la dynastie Stuart. Dans le Eskubalauron 7 , édité en 
1652, il ne cèle pas son admiration pour le prince Charles II qui a 
réussi à s’échapper après la capitulation de son armée à Worcester. 
Ce qu’il dit de ses qualités ne doit certainement pas nous laisser indif- 
férent. On y retrouve celui de double vue ou, plus exactement, d’anti- 
cipation intellectuelle, de prévision prudente. Tel est en effet le sens 
qu’il convient de prêter au terme foresigth 8 . Adamson insistait sur le 
double sight , l’idée reste la même. Quant à l’opinion qu’il se fait de 
la confiance, elle est plutôt mesurée. Dans son tout premier ouvrage 
qui pourrait être daté de 1640, il affirme sans fausse pudeur qu’il est 
très malaisé de tisser une sincère amitié entre hommes, car les vrais 
amis sont comme les melons, il faut en tâter une centaine pour en 
trouver un qui soit bon 9 . Plutôt sélectif, ce chevalier. 

Faute de confession explicite chez lui, nous devons nous contenter 
de cet implicite. Et le lecteur voudra bien admettre qu’il est troublant 
très troublant. Par choix ou par précipitation, les compilateurs 
maçonniques font l’impasse sur cette facette de sa personnalité, y 
compris David Stevenson lorsqu’il examine par le détail la situation 
en Ecosse au dix-septième siècle. Il est impossible de les imiter. Urqu- 
hart est l’exemple typique de l’écrivain qui, très sensible aux bras- 
sages des idées, très impliqué aussi dans les mouvements politico- 
militaires, ne prend pas l’option de la facilité en refusant de se 
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joindre à la majorité des nobles de son pays au moment où ils adhè- 
rent au Covenant. De fait, il est enclin aux sympathies prudentes, il 
réclame une loyauté de tous les instants. S’il était le maçon dont il 
parle dans son livre, cela serait plutôt conforme. 

Encore que maçon politique ! Oui, dût-on être vexé, perturbé, 

irrité, contristé, agacé, outré par l’adjectif, il s’impose inéluctable- 

\ 

ment. A la limite, l’expression est redondante. Le maçon de ce temps 
est politique par essence. Peut-être trouvons-nous là ce qui a long- 
temps fait obstacle à une sereine étude des années de fondation ? 
Mais, enfin, n’importe quel historien sérieux de l’Ancien Régime sait 
de sources sûres qu’il n’était pas dans les habitudes d’établir des 
séparations entre les genres, que les protagonistes raisonnaient de 
manière globale, qu’ils étaient entiers dans leurs adhésions ou leurs 
refus. Chez eux, politique, religion, philosophie, conception de 
l’homme et du cosmos, tout était lié, imbriqué. En Europe, aussi bien 
dans les îles Britanniques que sur le continent, ce sont les Lumières 
( Enlightement , Aufklarung) qui ont provoqué des changements 
importants de mentalité à ce propos. Il faut partir du principe que la 
maçonnerie spéculative n’est pas apparue avec ces Lumières, qu’elle 
avait un passé quand la Grande Loge de Londres a agi son faux geste 
inaugural, et que ce passé était nécessairement imprégné des clichés 
dominants. 

D’où, sans commettre le moins du monde un pas de côté, la 
leçon qu’inspirent à la fois l’incontournable journal intime d’Elias 
Ashmole, et les premiers documents d’inspiration rituellique qui sont 
souvent cités dans les catalogues comme d’autres références clas- 
siques de l’historiographie, à savoir les manuscrits Sloane numérotés 
3848 et 3323. Cette leçon est très simple pourvu qu’on ose aban- 
donner le préjugé de la neutralité, voire de l’abstraction ésotérique. 
Elle s’écrit en lettres parfaitement intelligibles à quiconque préfère 
les corrélations factuelles aux extrapolations des nostalgiques de la 
vingt-cinquième heure, ces nostalgiques qui s’inventent une généalo- 
gie fictive en prêtant à leurs ancêtres des intentions qu’ils n’avaient 
pas. 

Avec Ashmole, la réunion d’octobre 1646 intervient comme par 
hasard après une première bataille perdue par les royalistes à Wor- 
cester. Grâce aux travaux de Josten 10 , entre autres, ce qu’on sait du 
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personnage est largement suffisant pour le ranger résolument parmi 
le carré de fidèles à Charles 1 er . Ce qu'on sait des autres frères dont 
il fournit les noms est tout aussi éloquent, y compris quand on rap- 
pelle que son cousin par alliance Henry Mainwarring, colonel de 
milice et juge de paix par ailleurs, a combattu au début des années 
1640 dans les rangs parlementaires. De fait, le dépit l a vite amené 
à s’en retirer et à se mettre au diapason de la famille, quant à elle 
publiquement favorable au roi, et même à son absolutisme. Les 
preuves ne manquent pas à ce sujet, en cela qu’un autre cousin 
Mainwarring, docteur en théologie, n’hésite pas à prononcer à Whi- 
tehall deux sermons expéditifs. On y trouve même matière à éclairer 
sous un angle assez pittoresque l’engagement personnel d’Ashmole, 
puisqu’en sus de ses actions militaires notre mémorialiste exerce 
l’office de percepteur des taxes, et c’est précisément les décisions 
royales en matière de fiscalité que notre religieux entend défendre 
mordicus 11 . 

Les deux manuscrits Sloane , pratiquement identiques à quelques 
variantes secondaires près, portent en deuxième alinéa du serment 
que chaque nouveau frère doit prononcer au moment où il est fait 
maçon ( to be mode mason : le terme d’initiation n’est pas en usage) 
une formule sans ambiguïté aucune sur leur adhésion politique II y 
est dit en effet que le néophyte doit se comporter en vrai homme lige 
du roi, sans trahison ni félonie, et que par surcroît il doit le prévenir 
s’il lui arrive d’observer des tiers qui pourraient manquer à cette obli- 
gation 12 . On objectera que ce genre de prévention n’est pas nouveau 

a 

Depuis le Moyen Age, sous un autre style, et dans bien d’autres cas 
de figure, il est fréquent de jurer fidélité au souverain ou au seigneur. 
L’objection n’est recevable que pour la forme. Sur le fond, elle ne 
vaut rien, car le premier manuscrit, rédigé à l’occasion de la récep- 
tion d’Ashmole et du colonel Mainwarring, l’est à une date où il n’est 
recommandé à personne de se déclarer ouvertement inconditionnel 
du roi, en raison des défaites subies au cours de la guerre. De même, 
le second est recopié en 1659, alors que la restauration de la monar- 
chie n’a pas encore été imposée par le général George Monk. On 
aura beau plaider que le symbolisme parfois favorise une grande 
liberté de ton, ce n’est pas vraiment le cas dans l’Angleterre de 
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l’époque dès qu’il est question des rois. En 1651, par exemple, la 
proclamation appelant à la capture de Charles 11 (et «autres traîtres, 
ses partisans et complices») commence par le qualifier de fils du der- 
nier tyran (son of the late Tarant 13 ). 

Il faut attendre 1660, et 1660 seulement, pour que l’on pénètre 
dans les coulisses du métier. Un contrat d’apprentissage établi par un 
notaire le 28 novembre de cette année-là stipule que John Johnston 
promet de donner le Mot à l’apprenti James Temple 14 . Du coup, les 
exégètes se réjouissent, estimant que ce type de contrat ne fait que 
rendre apparent ce qui était depuis longtemps caché dans les loges. 
Ils omettent, hélas, de méditer sur le fait que l’affaire est de nature 
personnelle. Deux individus se lient, selon un système de contraintes 
qui n’engagent qu’eux. Cela exclut l’hypothèse que le Mot soit réelle- 
ment communiqué lors d’une cérémonie collective en loge. Si la tra- 
dition était telle en 1660, si elle l’était de longue date, il serait com- 
plètement stupide de la formaliser en termes notariés. Johnston ne 
révèle pas comment le Mot lui a été communiqué, ni où, ni quand. 
Dommage. N’empêche que, par rapprochement d’un autre docu- 
ment de 1696, à savoir le compte rendu rédigé par un pasteur de 
Rerrick 15 en vue de combattre la rumeur selon laquelle un maçon de 
sa paroisse serait diabolique sous prétexte qu’il posséderait le mot, 
force est de concéder que les associations écossaises de métier, ainsi 
que les hommes publics bien placés pour savoir comment elles se 
comportent, ne sont pas enclins à accréditer l’idée que le Mot serait 
inscrit dans une coutume collective. On devine au contraire la rareté 
de ceux supposés le connaître. 

Le contrat de 1660 est établi quelques mois après la restauration 
de la royauté. Est-ce le fruit du hasard ? C’est dans la décennie qui 
suit que plusieurs copies d’archives anglaises commencent à être dif- 
fusées en Ecosse, ces copies qui étaient connues des intellectuels de 
la cour de James VI- 1 er , puis de son fils Charles 1 er , et dont le proto- 
rituel de 1646 employé lors de la réception d’Ashmole condense les 
principales données. Avant 1660, la possession du mot était un cri- 
tère de rejet au regard des autorités dominantes ; après, elle devient 
un critère d’honneur. Balancement des opinions. Dès lors, nous arri- 
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vons à la conclusion suivante, en opposition radicale à celle répétée 
par la tradition de l’Ordre, que ce sont les loges opératives écos- 
saises qui ont emprunté certains éléments de leur fonctionnement 
aux loges spéculatives (politiques) et non l’inverse. Les passerelles 
ont été offertes par des individus isolés qui ont sensibilisé certaines 
associations au Mot. John Johnston est un exemple, parmi d’autres, 
de ce qui s’est produit quand Charles II a redoré le blason de la 
dynastie Stuart. Ces loges spéculatives politiques ne présentaient pas 
le caractère de la permanence matérielle et locale. Réunies ici ou là, 
selon des besoins de conjoncture, ni anglaises ni écossaises ni irlan- 
daises, elles étaient britanniques, au sens où elles pouvaient lier des 
gens des différentes nations insulaires, pourvu qu’ils soient donc 
inconditionnels de la royauté. 

En 1672, lorsque le poète Andrew Marvell entre en lice pour iro- 
niser ses compatriotes qui se flattent d’être dans le secret, il ne prend 
toujours pas les maçons de métier pour cibles. Au contraire, il adopte 
la métaphore des anciennes factions italiennes, avec les Guelfes et les 
Gibelins qui s’affrontaient sans merci et qui avaient le souci de se dis- 
tinguer en tout, aussi bien dans leurs postures que dans leur vocabu- 
laire. Le lecteur ne peut douter un seul instant des intentions de cet 
auteur, car il est quant à lui un des anciens fervents soutiens de 
Cromwell ; plus encore, durant le Commonwealth, il a eu l’occasion 
de servir John Thurloe, ancien responsable des services d’espion- 
nage. Bien renseigné sur les activités secrètes des opposants au 
régime, il l’a été. Donc, ennemi déclaré des royalistes, ennemi a for- 
tiori du noyau maçonnique le plus fidèle, il se moque. Rien de plus 
sûr. Le livre 16 où il fait son réquisitoire est du reste une réponse à 
celui d’un farouche supporter de Charles II, Samuel Parker, lequel 
rédige ses apologies un peu dans le même style que le docteur Main- 
warring dans les années 1630-1640. Parker est un ancien presbyté- 
rien qui a viré de bord en reprenant à son compte les thèses prônant 
la supériorité absolue du roi en matière civile et religieuse. 

Il serait loisible de déployer bien d’autres considérations là-dessus. 
Entre autres, il conviendrait de montrer en quoi les thèses diver- 
gentes qui accordent à Cromwell le rôle majeur dans la fondation des 
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loges dites modernes sont inconsistantes. Étayées par rien, elles 
virent même au paradoxe en attribuant à un régicide la faveur d’avoir 
patronné l’Art Royal. L’espace manque pour argumenter. Mes deux 
prochains ouvrages à paraître seront plus substantiels 17 . Dans le 
cadre de cette brève étude, il convient d’aller au plus court. De fait, la 
question qui reste en suspens est de savoir quel pourrait être ce Mot 
fameux, et d’autant plus fameux que, personne ne l’ayant dévoilé au 
temps de son apparition, il a donné aux générations ultérieures de 
nombreux prétextes de jongleries. 


Le «parfait» écossais 

Détail sur lequel on n’insistera jamais assez, les frères connus au 
temps d’Ashmole substituent les unes aux autres, sans distinction, les 
appellations de compagnon, de maître ou de maçon. Être fait maçon 
signifie être admis par les maîtres qui sont compagnons de la frater- 
nité. En anglais, le fellow est master du fellowship. Il n’y a pas de 
hiérarchie, pas de grade ; leur est étrangère l’idée même d’évoluer à 
l’intérieur de l’association en gravissant la pente d’une improbable 
instruction personnelle. Les rituels de la fin du siècle, tels qu’ils sont 
rédigés par des profanes aux intentions parodiques ne doivent pas 
faire illusion là-dessus. Même jusqu’en 1682, où l’on sait qu’Ashmole 
encore participe à une tenue restreinte à Londres, il n’est question 
que de faire des compagnons. 

Cet usage sémantique est en résonance avec celui des artisans et 
commerçants des derniers siècles du Moyen Âge. Dans les ateliers, 
les apprentis «à mains» formaient la catégorie en attente de devenir 
maîtres. Les compagnons (ou valets) ne constituaient pas encore une 
sorte d’entre-deux. Quand les maîtres s’associaient pour négocier 
ensemble ou participer à un ouvrage commun, ils se disaient compa- 
gnons, et c’est ainsi qu’ils fondaient une compagnie. Il a fallu l’évolu- 
tion du contexte socio-économique pour que la distribution des rôles 
se fasse autrement. En tout cas, l’exemple écossais reste significatif 
au dix-septième siècle ; dans aucune loge opérative du pays, on ne 
trouve de titre qui se glisserait entre ceux d’apprentis (enregistrés ou 
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entrés) et celui de maître. Etre compagnon, c’est être membre de la 
loge, ni plus ni moins. À cet égard, on ne s’éloigne d’ailleurs pas des 
pratiques militaires. Dans les ordres de chevalerie encore vivaces, les 
frères choisis se définissent comme des compagnons d armes. 

Partant de là, le fait que schibboleth soit le mot de passe des 
compagnons dans ies protocoles ultérieurs, qu’il le soit également 
pour des anciens du dix-huitième siècle revendiquant explicitement le 
patronage de Jacques VI d’Ecosse, ce fait intrigue beaucoup. Un 
cahier 18 du début des années 1760 n’omet pas d’indiquer quelle est 
l’origine biblique de ce mot, qui signifierait «épi de blé» ou «courant 
d’eau». Il résume en effet une scène des Juges (12, 4-6) où les guer- 
riers de Galaad égorgent plus de quarante mille ennemis d’Éphraïm. 
Postés sur les rives du Jourdain, là où sont les gués, ils contrôlent les 
allées et venues des voyageurs. La seule façon qu’ils ont trouvée de 
reconnaître un ennemi, tant les apparences ne le permettent pas, est 
de lui faire dire le mot. Au lieu de bien prononcer la première syllabe 
de manière chuintante aspirée, un Éphraïmite émet un son sifflant 
expiré (si en place de schi). Trahi par ce signe diacritique qu’il lui est 
impossible de contrefaire, il est occis sur le champ. 

Dans ce cahier qui renvoie donc aux tueries claniques de jadis, les 
«grands élus parfaits maîtres écossais de Jaques Six Roy d’Ecosse et 
de toutte la grande Bretagne» sont présentés comme partis à la 
recherche de la Voûte sacrée, c’est-à-dire la cavité creusée sous les 
décombres du temple de Salomon. Â l’abri de cette voûte, en 
fouillant bien, ils espèrent découvrir la parole "innommable”, gravée 
sur une longue pierre, dont les modernes disent plutôt qu’elle est 
"perdue". La légende est alors la suivante. Au temps des guerres de 
Nabuchodonosor, le temple était gardé par un prêtre de Galaad qui 
préféra périr sous les ruines plutôt que de révéler l’endroit de la 
pierre gravée. Plus tard, munis de «la pelle, de la pince, et du mar- 
teau taillant», des fidèles entreprirent des travaux pour savoir si une 
profanation n’avait pas eu lieu, malgré tout. Ils eurent le bonheur de 
découvrir le corps du prêtre, de lui donner une sépulture convenable 
puis de prendre connaissance de la parole. Ils s’empressèrent cepen- 
dant de l’effacer par crainte d’un nouveau malheur, non sans se pro- 
mettre de ne plus la prononcer entre eux, et de la remplacer par une 
autre qui d’ailleurs «se perdit dans l’usage», sauf dans la mémoire des 
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«vrais croyants et bons fidèles et vertueux maçons». Quant à eux, par 
emprunt à ce drame légendaire, les «parfaits élus» auraient désormais 
à répéter l’aventure de la fouille sous les ruines. Symboliquement par- 
venus à l’entrée de la voûte, le premier mot qu’ils auraient à pronon- 
cer trois fois serait précisément Schibboleth. Devons-nous considérer 
que tout cela ne contribue pas à esquisser un décor réellement ins- 
piré par la geste des Stuarts ? Pur fantasme ? 

Trouver des textes qui, du t mps de son vivant, comparaient 
Jacques VI à Salomon est un jeu d’enfant. Poètes et autres écrivains 
n’ont jamais cessé de brosser des portraits le flattant sous le masque 
de l’antique souverain juif. Le jour de ses obsèques, à Westminster, le 
point d’orgue est même atteint, quand l’évêque John Williams pro- 
nonce un discours apologétique de deux heures dont le titre est juste- 
ment Le Salomon de Grande Bretagne . Sur ses seules bases, nous 
pouvons donc envisager le déploiement d’un système allégorique où 
des personnages et des événements réels sont désignés sous des 
apparats issus de la Bible. Nous le pouvons, en dépit de la très abon- 
dante littérature qui tâche de montrer que les allégories peuvent de 
toute façon être très polysémiques, qu’elles sont versatiles et inspi- 
rent des interprétations contradictoires. 

D’abord, on aurait tort de croire qu’aux yeux des précurseurs 
stuartistes de la franc-maçonnerie l’épisode des massacres sur le 
Jourdain est à reléguer dans les limbes de la mythologie. Ils n’igno- 
rent pas que, très près d’eux, au début du siècle qui voit apparaître 
l’un de leurs textes d’appui, le Regius, la ville flamande de Bruges a 
été endeuillée par un drame analogue. Le 18 mai 1302, une impor- 
tante foule de résistants à l’occupation française s’est répandue dans 
les rues pour réaliser ce qu’on appellerait aujourd'hui une épuration. 
Leur objectif : supprimer tous les citoyens favorables à l’ennemi. 
Pour être en mesure de détecter les non Flamands de souche, ils ont 
pensé demander aux suspects de répéter après eux Schild en vriend. 
Seul quelqu’un ayant baigné dans la langue depuis ( enfance pouvait 
bien articuler. Ils ont tué les autres. Telles furent les «Matines de 
Bruges», au souvenir longtemps conservé dans les mémoires. 

Sans nous attarder sur le fait que Schibboleth et Schild en vriend 
commencent par la même syllabe, nous devons être sensible à la tra- 
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duction du second mot. II signifie «bouclier et ami». Or, notre rituel 
de Grand Élu Écossais va jusqu’à nous révéler la parole «innomi- 
nable». C’était Gabalon. Mais encore ? Il faudrait le traduire par 
«amy, élus choisi, zellé et favori de Salomon 19 ». Soyons sensible à 
cela, surtout quand les melons d’Urquhart of Cromarty nous rappel- 
lent à quel point il regrettait de ne trouver un pareil qu’une fois sur 
cent. Quelque part, nous devrions aussi nous demander si le tableau 
peint par Adamson d’une rivière, d’un pont démoli, d’arches à 
reconstruire, ne fait pas signe à l’archaïque Jourdain, car il s’agit là 
encore d’évoquer un mouvement de passage entre deux rives. Toute- 
fois, le but du présent propos ne doit pas être là. Une chose sont les 
tentations herméneutiques, trop souvent incertaines ; autre chose 
sont les démonstrations logiques, bien plus gratifiantes pour l’histo- 
rien, et il en est une qui vient à l’esprit dès qu’on aborde le terrain ô 
combien encombré des hauts grades maçonniques, une sur laquelle 
j 'insiste depuis mes publications consacrées aux Sublimes Chevaliers 
Élus 20 , à savoir que les Jacobites et leurs sympathisants de la pre- 
mière moitié du dix-huitième siècle articulent leurs options frater- 
nelles autour d’un thème qui est loin d’être neutre puisqu’il appelle à 

une vengeance. Laquelle ? simplement, celle des souverains dont ils 
se réclament. 

Telle est la première version de l’emblématique Kadosh dont on a 
cru jusqu’à peu qu’elle n’était apparue dans les loges qu’à la fin des 
années 1750, et sans avoir de connexion avec une tendance idéolo- 
giquement déterminée de la maçonnerie continentale. De fait, bien 
antérieure, elle est indubitablement la marque de frères très majoritai- 
rement liés au sort des Stuarts en exil. L’une des figures les plus émi- 
nentes dont le nom est inscrit sur les listes est d’ailleurs l’économiste 
James Steuart of Coltness and Goodtrees, banni des îles après 1745 
qui désespère d’être un jour autorisé à rentrer au pays, et qui n’y par- 
viendra qu’au terme de presque vingt années de séjour en France, en 
Hollande, en Allemagne 21 . Sachant que bien des similitudes peuvent 
alors être discernées entre le rituel des Sublimes Chevaliers Élus et 
celui plus tardif de Parfaits Elus de la voûte sacré, surtout quand on 
s’aperçoit (dans une copie d’Avignon 22 ) qu’est prêté à Salomon l’acte 
d’avoir, comme par hasard, donné à ses «favoris, ses bien aimés» le 
nom de «chevaliers subi.*. Elus 23 », il est à peu près clair que l’hermé- 
neutique cède en effet ici le pas à la logique. En soi, les récurrences 
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lexicales sont pariantes. 

Répondre à l’appel de Schibboleth, c’est s’approcher de fellows 
qui ont un mot pour s’identifier. Aux premiers temps ces fellows 

sont partisans politiques de Charles 1 er et de son fils. Ensuite, ils le 

* 

sont de Jacques 11, de Jacques III, de Charles Edouard. Leur histoire 
est heurtée, elle ne présente pas le caractère lisse et continu des 
mélopées romanesques. La «Glorieuse révolution» qui, en 1688- 
1689, chasse la dynastie des trônes d Ecosse et d Angleterre, au pro- 
fit des Orangistes puis Hanovriens, n’est pas sans conséquence sur la 
manière d’assumer leurs options, de les revendiquer. Dans les années 
1710, le panorama se complique par l’irruption de rivaux politiques 
qui entreprennent de les imiter pour mieux les contrer. En filigrane, 
l’empreinte initiale reste cependant visible : sceau Carolus. 

Même le recours à d autres mots du vocabulaire hébreu s’explique 

sans peine dans cette tradition. Que cherchent les proches d’Ash- 

» 

mole et de Thomas Urquhart sinon les principes et les règles d’un 
langage qui pourrait être universel. Ils imitent en cela les philosophes 
du siècle, de Descartes à Leibniz, qui ont le souci d une «charactéris- 
tique» pouvant se substituer à toutes les langues. Leur tendance est 
de remonter le cours du temps afin, croient-ils, de se rapprocher de 
la source la plus pure de l’humanité. Notamment, Urquhart est en 
relation épistolaire suivie avec le Français Marin Mersenne pour qui 
le lexique de l’Ancien Testament doit justement servir de référence 
ou de socle indispensable. De fait, Schibboleth est un apax là dedans, 
et les circonstances de son emploi par les Galaadites excitent beau- 
coup les imaginations (même encore de nos jours avec les variations 
poétiques de Paul Celan, les psychanalytiques de Sigmund Freud, 
puis les inclassables de Jacques Derrida). 

Évidemment, quiconque pousse F enquête dans les parages fré- 
quentés par nos personnages éprouve vite une gêne, voire un 
malaise. Très tôt, des chroniqueurs du dix-huitième siècle débitent 
des commentaires pour le moins incohérents sur leur influence réelle 
ou fantasmée. Par exemple, au cours des années 1740, quelques 
pamphlets sont publiés outre Manche qui contestent l’hypothèse 
d’une tradition stuartiste, en l’occurrence jacobite dès 1688. Plus 
tard, surtout après l’édition du réquisitoire signé par John Robison, 
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en 1797, des besogneux s’appliquent à raconter tout et n’importe 
quoi, confondant allègrement les époques, les styles et les intentions. 
Dans ce capharnaüm, on trouve alors toujours prétexte à discréditer 
la thèse fondamentale, et simple dans son énoncé, à savoir que ce 
sont bel et bien des royalistes qui ont été les premiers à inventer les 
formes de cette maçonnerie non opérative dont les loges actuelles 
sont en partie redevables, d’une part, et que ce sont les mêmes qui 
ont exclusivement tenu le devant de la scène jusqu’à la fuite de 
Jacques II en France, d’autre part. Mais, il suffit de faire patiemment 
la part des choses, celle du jeu et celle du feu, pour se prémunir 
contre ce travers. 

A titre anecdotique, suite à la parution d’une récente 
encyclopédie 24 , je ne peux que déplorer le sempiternel ressassement 
des notices et autres notules françaises qui, focalisées sur la prose 
d’un Gustave Bord, se contentent d en épingler les limites ô combien 
criantes, voire abracadabrantes, pour en inférer avec superbe que le 
problème serait presque sans solution. Bord était un virtuose de la 
paraphrase, de l’emprunt non déclaré - et non remboursé -, en sorte 
qu’un report aux prédécesseurs (de langues française, anglaise ou 
allemande) aux dépens desquels il a donc exercé ses prouesses per- 
met de se rendre compte à quel point l’affaire est bien plus sérieuse 
qu’il le dit. Et ne parlons pas du recours offert par les archives pro- 
prement dites, aussi bien celles qui se découvrent encore aujourd’hui 
dans certains greniers privés et même dans des dépôts publics ! Plus 
que jamais, l’horizon s’éclaircit. 


Epilogue 

J ai délibérément écarté de la présente analyse la tardive tradition 
qui préfère se rabattre sur le doublet Jakin et Boaz. Pour elle, le Mot 
se déplierait simultanément dans les noms de ces deux colonnes qui 
étaient placées à 1 entrée du temple de Salomon. Je ne l’ai pas fait 
pour des raison techniques. Il m était impossible en deux ou trois 
paragraphes de relater dans quelles conditions plutôt burlesques sont 
apparus les premiers manuscrits qui en parlent. Leur crédit est 
proche de l’epsilon mathématiques ; mais, compte tenu du long argu- 
mentaire qui méritait d’être avancé pour le prouver, il convenait d’y 
renoncer. 
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J ai également écarté les échappées bien plus gratifiantes vers les 
pratiques ouvrières, disons syndicales, qui ont émergé à la fin du 

a. 

Moyen Age, et qui, dans certains métiers, ont amené la manipulation 
de mots pour déclencher des arrêts concertés du travail, comme par 
exemple chez les imprimeurs lyonnais et parisiens du seizième siècle. 
Le lecteur curieux pourra trouver des éclaircissements dans mon 
ouvrage Le Temps des fondations ; ils ne se justifiaient pas ici, 
parce qu’ils étaient sans connexions avec les turbulences politiques 
vécues par nos pionniers du spéculatif. 

En revanche, il me paraît nécessaire d’insister sur la compréhen- 
sion du titre choisi pour ce article. Tropismes ? Pour les Grecs, le 
verbe tropein signifie «tourner», ce qui peut indiquer un changement 
de direction et pas seulement une évolution circulaire autour du 
même point. A la réflexion, nous devons concevoir le Mot de maçon 
comme ayant été d’abord un mot unique. Schibboleth ou autre 
chose, peu importe finalement l’absence de certitude absolue sur son 
contenu, il est d’abord transmis entre partisans d une même cause 
politique. A partir de 1660, en date basse, il est plus ou moins couru 
par quelques maçons opératifs qui ( ignoraient avant. Survient la 
«Glorieuse Révolution», elle bouleverse tout. Le Mot intrigue telle- 
ment des journalistes ou intellectuels humoristes qu’ils brodent un 
peu n’importe quoi à son sujet. Puis, ce sont les faiseurs de rituels qui 
prennent le relais. D’où la prolifération observable dès la seconde 
moitié du dix-huitième siècle, surtout chez les aspirants à l’élitisme. 
On fabrique autant de mots que de grades. Cela veut dire, en fin de 
course, que certains crédules de la troisième génération ne se sont 
pas aperçus qu’ils parodiaient les humoristes d’autrefois. Ils auraient 
été mieux inspirés en recherchant plus tôt une meilleure tradition, 
quitte à renoncer aux effusions guerrières, le jacobitisme ayant de 
toute façon irrémédiablement perdu sa cause, et les Lumières - 
comme je l’ai suggéré - ayant aussi induit de nouvelles moeurs de 
sociabilité. 


André KERVELLA 
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Petite méditation sur le lieu 
de naissance de la lumière. 


En vérité, l’éclat qui brille en l’or ne vient pas de ce que la superficie 
de ce métal baigne sous les rayons du soleil physique. Car où donc cet 
astre (en instance de refroidissement comme toutes choses ici-bas) pui- 
serait-il l’ardeur nécessaire pour donner au flamboiement aurifère autant 
de véhémence ? Non, cet incendie surgit des profondeurs, car ce métal 
est or dans ses replis cachés et secrets contreforts plus que dans la 
mince pellicule extérieure par l’entremise de laquelle il affleure en ce 
monde et parvient à y montrer son incertaine présence d’Ange tombé 
de sa demeure. 

Il y a donc tout au fond de l’or une fenêtre ouverte sur la vraie lumière. 
Telle est la vérité de ce métal en son essence : une infinie transparence 
s’effaçant devant le Divin. De là sa surnaturelle incandescence. 

Lorsque les rais du soleil inférieur, lueurs encore dans leur petite 
enfance, viennent d’aventure s’ébrouer sur l’or et, par jeu, font mine de 
l’illuminer grâce à leurs caresses, en réalité ils se repaissent de son éclat 
et y puisent la vitalité dont leur maître a besoin. C’est ce qui fait que 
notre soleil trouve chaque matin la force de renaître et de hisser à sa 
suite l’un de nos jours. 

Ainsi, le soleil n’éclaire pas l’or, mais l’or réchauffe le soleil. 

Tout métal est un appartement s’ouvrant par l’un de ses murs d’une 
fenêtre de cette sorte. Elle est large dans l’argent, et d’autant plus 
étroite dans les autres métaux qu’ils sont plus ternes et plus vils. C’est 
par cette ouverture que la lumière d’en haut tente de s’engouffrer et, si 
elle y parvient, le métal s’ennoblit. Réussit-elle à occuper l’appartement 
jusqu’en ses moindres recoins, le métal parachève son aurification. 


GABAON 
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Jésus et Hlram, 

deux destins semblables, 

une même leçon pour un initié 


Cette rencontre entre Jésus et Hiram peut paraître curieuse, anor- 
male voire scandaleuse et de nature à faire frémir certains de nos frères 
qui i'a trouveront contraire à nos p/us élémentaires règles de neutralité 
comme en totale opposition avec l’article 4 de la Déclaration de Prin- 
cipes du 5 décembre 1953 : «La Grande Loge de France ni ses Loges 
ne s’immiscent dans aucune controverse touchant à des questions poli- 
tiques ou confessionnelles» 

Ce texte semble donc bien délimiter notre champ d’action et associer 
Hiram à Jésus ; ne serait ce pas relancer la polémique sur le délicat pro- 
blème de la neutralité religieuse de la maçonnerie écossaise ? Cette 
association jugée iconoclaste par certains esprits ne serait-elle pas de 
nature à nous replonger dans les avatars souvent sectaires des siècles 
passés ? 

Sans renier l’histoire de la franc maçonnerie qui a subi successive- 
ment l’influence de nombre de mouvements de pensée, de l’esprit des 
Lumières au déisme, du scientisme au rationalisme, du laïcisme à 
l’agnosticisme, du moralisme au naturalisme, il faut accepter de recon- 
naître que le caractère spécifique de ces mouvements successifs de ten- 
dances liés à des époques de pensée bien définies dans le temps est 
maintenant derrière nous. Une approche libre de toute pensée dogma- 
tique et de trop grande passion doit nous permettre à l’aube du millé- 
naire d analyser avec objectivité nos règles fondatrices édictées en 1723 
sous le nom de Constitutions d’Anderson et à propos desquelles trois 
remarques peuvent être faites : 
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1 ° - Ces constitutions nont pas été rédigées en réalité par Anderson 
lui même dont l'absence d’envergure était notoire mais sont en fait le 
fruit de la réflexion d’une commission animée par le pasteur Désagu- 
liers. Né à la Rochelle, ce fils d’un ministre du culte réformé, chassé de 
France par la révocation de l’Edit de Nantes, était un esprit brillant, doc- 
teur en droit, professeur de physique expérimentale, mathématicien 
philosophe et grand ami de Newton, membre comme lui de la Royal 
Society, lieu de rencontre des plus brillants esprits de l'époque et dont la 
plupart étaient francs maçons. En associant aux croyances religieuses du 
siècle, une morale universelle et tolérante fondée sur une vision «natura- 
liste» du monde, en mêlant au savoir hérité des Roses Croix comme des 
alchimistes anglo-saxons une vision élargie de l’univers et conforme à la 
rigueur scientifique de l’époque, Désaguliers et ses amis ont donné aux 
Constitutions un caractère novateur voire révolutionnaire pour leur 
epoque. 

2° - L’article premier des Obligations concernant Dieu et la religion 
laisse en effet à chacun ses propres croyances dans la mesure toutefois 
où elles respectent la loi morale universelle inscrite elle même dans un 
déisme issu des règles dites de Nature : «Le Maçon est obligé par son 
titre, d’obéir à la loi morale, et s’il comprend bien l’Art, il ne sera jamais 
un athée stupide ou un libertin irréligieux». Mais, sans vouloir minimiser 
la portée «œcuménique» de cet article, il faut accepter de reconnaître 
qu’en 1723 la loi morale est tout bonnement la loi chrétienne et que 
l’apparente tolérance affichée dans cet article qui fût une pomme de dis- 
corde lors du Convent de 1875 entre les francs maçons des deux Obé- 
dience, la Grande Loge et le Grand Orient déjà partisan d’une ligne dite 
«moderne», n’est pas la proclamation de la libre pensée comme il a pu 
être dit mais de la pensée libre, ce qui est tout autre chose. L’examen 
des travaux préparatoires de ces Obligations et des débats qui les suivi- 
rent montrent bien en effet que l’objectif très pragmatique des rédac- 
teurs de ces textes était principalement d’éviter tout conflit dans les 
loges entre catholiques, protestants et anglicans. 

3° - 11 est historiquement incontestable que les rituels maçonniques 
originels sous l’influence entre autre des règles issues des Métiers et tout 
particulièrement des Old Charges anglaises sont des rituels d’inspiration 
chrétienne dont la forme spécifique en occultant soigneusement le 
contenu initiatique traditionnel a induit en erreur des hommes de bonne 
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volonté qui nont pas toujours saisi qu'en réalité ce symbolisme appa- 
remment «religieux» cachait en fait un cheminement opératif dont les 
racines plongeaient dans la tradition salomonienne de construction du 
Temple de Salomon. 

Ce processus physique et mental était en effet au travers dune phra- 
séologie chrétienne l’application concrète de la règle universelle d’amour 
et du don de soi comme de la proclamation de l’existence d’un Principe 
Innommable, Infini et Créateur de l’univers. Ces rituels de forme ou 
d'inspiration chrétienne ne faisaient que renvoyer apparemment à une 
eschatologie identique mais leurs références symboliques à la vie et où la 
mort de Jésus comme à son enseignement n'incluaient et n'incluent 
toujours d'ailleurs en aucun cas pour un franc maçon une adhésion intel- 
lectuelle ou philosophique à la croyance dans la religion révélée qui en 
découle comme certains pourraient le penser. 

11 est en effet communément admis à l'heure actuelle que pour com- 
prendre la portée exacte d'une pensée religieuse philosophique ou 
métaphysique et dépasser le cadre étroit et réducteur d'un dogme ou 
d'une vérité formelle dans lequel elle se glisse, il faut toujours chercher à 
cerner la réalité initiatique ou symbolique exacte qui se cache derrière 
chaque expression littérale. Ne jamais comme dit l’un de nos rituels 
prendre les mots pour des idées et s'efforcer toujours de découvrir ridée 
sous le symbole. Une myopie intellectuelle évidente a pourtant conduit 
certains francs maçons à de regrettables contresens «initiatiques». 

Ces réflexions préliminaires faites, il est possible d'aborder le premier 
fil directeur de ce sujet qui est l’une des clefs de voûte du Rite Ecossais 
Ancien et Accepté, la sacralisation de l’homme et de son destin. 

Issu du christianisme originel hébraïque devenu hellénique après le 
concile de Nicée, combinant les symboles ésotériques de la naissance de 
Bethléem et de la mort du Golgotha, ce concept de sacralisation de 
l’homme a été l’un des piliers de vingt siècles de pensée occidentale 
créatrice et organisatrice, comme la fort bien montré l’historien 
Georges Dumézil, d’un syncrétisme original entre une cosmologie et une 
cosmogonie propres au monde méditerranéen et ses racines indo-euro- 
péennes. 
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Souchée sur ce fonds chrétien, la franc-maçonnerie opérative puis 
spéculative des origines a été l'expression d'un renouveau de cette quête 
initiatique traditionnelle à partir entre autre de cette notion de sacralisa- 
tion de l’homme à laquelle d’ailleurs des philosophes comme Voltaire ou 
Rousseau ont bien involontairement ou peut être même volontairement 
contribué. 

La lecture des rituels maçonniques de l'époque comme certains de 
ceux qui ont suivi jusque vers 1840 nous montre très clairement le 
caractère fondamental de la notion de transcendance à laquelle s'ap- 
plique l'univers dont l’être humain fait parti et dans lequel baignent les 
textes évangéliques comme la légende d'Hiram. 

Ce n’est pas le fait du hasard. Ces deux lignes de pensée baignent 
dans la Tradition Primordiale pour laquelle ce même concept de sacrali- 
sation est issu de quatre mythes fondamentaux, la perte d’une parole de 
vie, la mort d’un initié, sa résurrection et la communication par cet initié 
de la parole perdue dont il est détenteur. 

L’une des constantes de cette même Tradition est qu il y a toujours 
eu en effet quelque part dans ce monde une parole de vie qui a été per- 
due et que cherchent et que chercheront toujours des hommes de 
bonne volonté. 

Au bout du compte d’ailleurs ce qui est important ce n'est pas le 
terme du voyage ou du pèlerinage mais c'est le départ pour la quête et 
son cheminement ; l'important ce n’est pas la coupe ou le calice du 
Graal, c’est à dire le contenant, mais le contenu qui est pour les chré- 
tiens la transmission d’une révélation, pour les francs maçons écossais la 
transcription imagée de réalités psychiques qui sont comme dans la 
quête de ce même Graal Illustration parfaite du rattachement du Rite 
aux grands mythes fondateurs dans lesquels la légende d'Hiram plon- 
gera ses racines. 

Et cette filiation correspond également à l’esprit des pasteurs et 
pères des Constitutions de 1723 pour lesquels la connaissance de cette 
Tradition Primordiale appelée par eux Loi Naturelle à défaut d’autre 
vocable était apportée aux hommes par un initié appelé Jésus compris 
par eux à l'époque comme le seul détenteur de la Parole ; Hiram en est 
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devenu peu après la réplique symbolique et parallèle avec des corres- 
pondances manifestes. 

Dépassant en effet les formes de catharsis opératives destinées à 
permettre le rachat des péchés des êtres humains, le dépouillement du 
vieil homme ou la création dun être nouveau soit par la résurrection soit 
par la transfiguration, la mort de Jésus et celle d’Hiram sont en effet et 
de toute évidence des meurtres rituels qui sortent du cadre banalement 
humain pour prendre valeur d'un sacrifice surnaturel, cest à dire au-delà 
de ce qui considéré comme notre normalité. Elles sont aussi la traduc- 
tions d'un véritable psychodrame initiatique ou d’un drame historique- 
ment ou virtuellement daté et permettent pour les uns le rachat des 
fautes commises comme pour les autres la pérennisation de la connais- 
sance par identification au maître. 

Ces sacrifices ont également la particularité remarquable de pouvoir 
se renouveler dans l’espace et dans le temps soit au travers de la cène et 
de sa suite théologique, l’eucharistie, soit par celle de l’exaltation à la 
Maîtrise ; ils donnent aux initiés des deux écoles de pensée une iden- 
tique possibilité de déboucher sur une démarche volontariste individuelle 
destinée à leur permettre entre autres choses d’entrevoir le sens de la vie 
de l’homme comme celui de l’univers dans lequel il est intégré et para- 
doxalement une acception identique de la mort. 

En fait, l’une des idées centrales de presque tous nos rituels savam- 
ment cachée derrière une apparence religieuse, et ce sera là notre 
deuxième fil directeur, est nourrie d'un concept spécifique qui a pour 
nom la singularité de la mort initiatique. La double signification de cette 
notion peut être soit la maîtrise physique, émotionnelle et mentale de 
notre être profond, nous retrouvons là encore nos trois mauvais compa- 
gnons qu’une affabulation naïve pour ne pas dire simpliste a revêtu des 
oripeaux de l’envie, de l’orgueil et de l’ambition, soit la passerelle vers 
une autre réalité marquée par la survivance de l’esprit qui intègre le 
concept de spiritus, de souffle vital, ou de lame, 1 anima de Platon. Si le 
franc-maçon de notre Rite veut rester fidèle à ses racines originelles spi- 
ritualistes, l’existence de cette âme n’est-elle pas le nécessaire support de 
la vie tendue dans une migration permanente vers une recherche de la 
vérité qui ne s’arrête jamais ? 
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Que deviendraient dans le cas contraire les symboles de l'Orient Eter- 
nel et surtout de la réalité essentielle qui se cache derrière les images du 
paradis perdu et de lage d’Or, celle du Grand Architecte de ['Univers ? 

Dans presque toutes les formes de pensée philosophiques ou reli- 
gieuses, religieux étant bien entendu compris au sens large du terme, 
l'idée de Dieu ou des Dieux et celle de lame sont en effet intimement 
liées puisque pour la tradition universelle lame est le réceptacle, le 
temple de la divinité ou des divinités comme du Principe, l'étincelle du 
Logos, de ce feu que Prométhée déroba aux dieux comme du fruit de la 
Connaissance dont s'empara Adam. 

En ce qui concerne la pensée maçonnique, la transmission de cette 
connaissance est liée à la spécificité de la mort d'Hiram qui sous tend la 
progression du Rite du 1 er au 18 ème degré et qui est liée à la démarche 
concrète comme volontariste présente dès l'initiation de l'apprenti avec 
un but bien précis, la renaissance de l'être par un retour à l'unicité pri- 
mordiale. 

Cette triple renaissance, physique, émotionnelle et mentale de l’ar- 
chitecte qui devient parfaite au 3 ème degré dans chaque nouveau maître 
n'est pas le fruit d'une aberration de l'esprit ou d'un quelconque délire 
relevant de la psychiatrie. Elle est en fait le moteur d'un processus opé- 
ratif destiné à permettre le retour à l’unité originelle perdue depuis la 
«faute» d'Adam ou le «vol» de lumière de Prométhée. La transfiguration 
d’Hiram, comme la résurrection de Jésus ne sont pas en effet le résultat 
d'une sorte de pouvoir surnaturel ou magique mais en réalité l'achève- 
ment logique de la démarche opérative et volontariste de deux hommes 
qui connaissent dès le début de leur périple initiatique le dénouement 
tragique de leur destin. Le message délivré dans les deux cas est iden- 
tique : seule la mort initiatique permet le retour à la connaissance et à 
l’unité primordiales perdues par l'homme. 

Les voies chrétienne et maçonniques font en effet, la première de la 
mort de Jésus, la seconde de celle d’Hiram, le point de départ, l'une de 
la révélation, l'autre du perfectionnement d'une nouvelle vie volontaire- 
ment choisies par les fidèles ou les initiés et dont le moteur est soit l’illu- 
mination de la grâce soit en ce qui nous concerne directement la 
lumière de l’initiation. 
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Trois réflexions finales liées à ce même concept de mort explicite- 
ront ce processus évolutif. 

La première part d une constatation évidente. La mort d'Hiram 
comme celle de Jésus ne sont ni injustes ni fortuites. Le meurtre de l’Ar- 
chitecte n’implique fondamentalement en effet ni réparation ni justice 
comme il est bien dit dans d’autres degrés car il s'inscrit obligatoirement 
dans le destin d Hiram accepté par ce dernier et dont seul Salomon 
connaît les tenants et les aboutissants. Comme le père sait quand et 
comment le fils de l'homme doit mourir, Salomon possède la clef du 
destin du Maître. 

Il est clair en effet que la destinée de ceux qui se sont appelés Hiram 
et Jésus ne peut être en aucun cas conçue comme la résultante d’un 
simple hasard malencontreux ; elle correspond au choix qu'a fait pour 
eux une puissance souveraine et cosmique dont le plan a prévu que leur 
destin respectif devait s’achever logiquement par leur sacrifice accepté 
comme marque de leur sort surnaturel, ce terme signifiant en langage 
ésotérique, ce qui est au-delà de l’humain, du compréhensible pour ce 
même esprit humain. 

Il est également évident que la mort d'Hiram et de Jésus ne sont pas 
seulement suffisantes mais nécessaires car elle sont l'indispensable 
condition du commencement et de l'achèvement du processus qui doit 
les mener à rassembler ce qui est épars. Par la reconstruction physique, 
émotionnelle et mentale de leur personnalité considérée comme l’étape 
ultime sur la voie du retour à une perfection initiale, ces mêmes porteurs 
de vérité ouvrent pour les fidèles ou les initiés une route identique . 

La deuxième réflexion est lié à la notion de résurrection et à sa 
contre valeur maçonnique, la transfiguration. 

Après avoir accepté un destin commun et tragique qui les a conduit 
à la mort comme de simples humains, les deux initiés parfaits ont 
connu, l'un la gloire de la résurrection, l'autre celle de la transfiguration. 

La simple phrase du rituel : «le Maître est retrouvé et reparaît aussi 
radieux que jamais», nous fournit la transcription ésotérique exacte de ce 
concept : il fait de chaque nouveau Maître par identification au potentiel 
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physique et psychique d’Hiram le possesseur des secrets de l’Architecte et lui 
redonne la possibilité d’accomplir la Parole au travers de l'idée de Logos. 

C'est un véritable transfert de forces qui suivant chaque forme de 
pensée rationaliste ou spiritualiste lui permet de renaître soit unique- 
ment dans un espace temporel daté, la Loge, soit de se projeter au delà 
de ce même cadre purement matériel dans le psychisme de l'homme 
primordial appelé par les kabbalistes l'Adam Kadmon. 

La matière de la dernière des trois réflexions annoncées plus haut 
porte sur le caractère de totalité de la mort initiatique propre à la 
légende d'Hiram qui lui fait dépasser la portée ésotérique du psycho- 
drame sacré individuel pour lui donner la dimension de l'universel. 

L identification à lArchitecte au travers de cette même mort et de la 
renaissance qui en découle lors de l'exaltation à la maîtrise permet en 
effet aux francs maçons d'appréhender leur identité de chaînon matériel 
entre les initiés du passé, du présent comme de l'avenir et d'assumer la 
transmission de la Connaissance dont ils viennent d 'avoir communica- 
tion. 

Certes, les francs-maçons savent qu'ils ne sont que de simples chaî- 
nons biologiques dont les corps sont promis à la poussière et lame à un 
immatériel probable ou improbable suivant leurs croyances propres, 
mais, ils savent aussi qu'ils sont les éléments indispensables de la longue 
chaîne de l'évolution et du perfectionnement de l’espèce humaine. 

Par leur adhésion à cet idéal de perfectionnement, ils forment, 
comme d’ailleurs d’autres voies, des maillons essentiels du processus 
évolutif de l'homme et sont en mesure d’influer de ce fait sur son destin. 

Le rejet par le franc-maçon de cet idéal entraînerait le refus non seu- 
lement d’une naissance à sa vie d’initié complet mais surtout la fin de sa 
participation au processus de perfectionnement commun. L application 
de la loi d'analogie issue de la Tradition, tout est dans tout et récipro- 
quement, implique en effet la nécessaire et obligatoire adhésion au vrai 
principe ancien de la loi du Métier : la voie initiatique maçonnique n'est 
en aucun cas une méthode de perfectionnement solitaire mais collective 
de construction ou de reconstruction de l'homme dont l'amélioration 
continue de la triple nature physique émotionnelle et mentale passe obli- 
gatoirement par celle du groupe auquel il est rattaché. 
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Les francs maçons savent bien en effet que ce petit singe nu des ori- 
gines aurait du logiquement disparaître s'il n'avait été sauvé dune fin 
inévitable par son intelligence et ses facultés individuelles d’adaptation 
mais surtout par son obsession permanente de progression par l’acces- 
sion au savoir et à la connaissance non seulement de l’individu mais 
aussi et surtout de l'ensemble dont il faisait parti. Il faut croire la 
méthode efficace ! 

Les dinosaures ont en effet disparu et le ridicule bipède qui aurait pu 
se faufiler entre leurs ongles sans se faire voir est toujours là pour médi- 
ter la parole du serpent, vous savez celui qui sous le pommier parlait 
hébreu dans cet Eden où coulaient le lait et le miel : «Vahaytem kaelo- 
him, yod’ei tov va-r'a». Ce fut plus tard traduit par «eritis sicut dei, 
scientes bonum et malum, et vous serez comme des Dieux, sachant le 
bien et le mal». 

L'homme a écouté le serpent et a croqué la pomme mais n'est pas 
devenu pour autant l'égal de la divinité. Par contre, depuis le début des 
temps où a soufflé l'esprit il a rencontré sur cette terre nombre de 
grands initiés ; il les a entendus, a médité leur enseignement sans vou- 
loir toujours d'ailleurs suivre leur message. Ces grands Elus du Logos ont 
pourtant tenté de lui faire partager les arcanes de leur sagesse et de leur 
connaissance ou de suivre la volonté de ce Principe Innommable, Indéfi- 
nissable et Incommensurable que les religions du livre appellent Dieu, 
Allah ou Jéhovah et nous le Grand Architecte de l'Univers. 

Ils lui ont parlé d'amour, de vérité et de bien d'autres choses encore 
comme l'un d'entre eux, le roi Salomon, qui nous a peut être donné 
l'une des explications possibles de ce que voulait dire ce bien malin ser- 
pent de l'Eden. Mais l'homme n'en a fait qua sa tête. Il a décidé de trou- 
ver tout seul ses certitudes et le pourquoi comme le comment de son 
existence. 

Et, pourtant que disait ce monarque de la Bible ? 

«Accorde à ton serviteur un cœur intelligent pour juger ton peuple, 
pour discerner le Bien du Mal.» (I Rois - III, 8) 

En relisant ces lignes, pesons bien certains de ces mots semblables à 
ceux du serpent : Cœur, Intelligence, Jugement, Bien, Mal. Demandons 
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nous si à l’égal des autres hommes qui cherchent également et depuis 
longtemps les voies de la vérité, nous pourrions nous aussi avoir fait 
fausse route. 

Et, si comme le Perce val de la légende du Graal, nous étions devant 
le vase sacré sans le voir pour la simple et unique cause que notre esprit 
cartésien nous fait douter de l’existence d'une idée née non de la logique 
et de la raison mais de l'intuition et de l’imagination. 

Et si cette Parole que nous appelons perdue, que la tradition celte 
puis chrétienne voyait dans le sang contenu dans la coupe et se confon- 
dant avec elle par une osmose de la matière et de l'esprit, était la 
réunion de ce qui est épars, du retour à l’unité primordiale des trois élé- 
ments fondamentaux, le physique, l’émotionnel et le mental, rassemblés 
par l allîance du cœur et de l’esprit dans le creuset de notre être 
profond ? 

L’initié complet n’est-il pas celui qui sachant où est le bien comme où 
est le mal va au fond de lui même pour trouver le chemin de sa «vérité 
propre» ? 

Si en effet la direction du chemin à suivre dans la quête de cette 
même «vérité» était tout simplement indiquée par la formule connue dès 
le 1 er degré : «Visite l'intérieur de la terre et en rectifiant tu trouveras la 
pierre occulte» comme par l’inscription gravée sur le fronton du temple 
de Delphes reprise par Socrate «Connais toi même». 


Amen a dit avec malice le serpent sous son arbre car il avait de l’esprit. 


Guy MONGET 
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«Lumière et Secret 
de la Franc-Maçonnerie» 


Madame, Mademoiselle, Monsieur, bonjour. 

Bernard Platon : Je reçois aujourd'hui Monsieur Henri Tort-Nou- 
guès. Henri Tort-Nouguès , vous êtes franc-maçon depuis 1949 , 50 
ans donc , et vous avez été Grand Maître de la Grande Loge de 
France . Vous avez publié aux Editions Trédaniel des ouvrages 
concernant la franc-maçonnerie : «L'idée maçonnique» tout d'abord , 
«L'Ordre maçonnique», il y a peu de temps « Lumière et Secret de la 
Franc-Maçonnerie » et tout récemment « Lecture des Tableaux de 
Loge». En ce qui concerne ce dernier livre, il fera l'objet d'une autre 
émission. Nous voudrions parler aujourd'hui de «Lumière et Secret 
de la Franc-Maçonnerie ». Pourquoi Lumière et Secret de la Franc- 
Maçonnerie ? 

Henri Tort-Nouguès : Lumière et Secret de la franc-maçonnerie, 
parce que ces deux idées me semblent essentielles en franc-maçonnerie. 
Le rite maçonnique, l'initiation, le symbolisme évoquent 1 idée de 
Lumière. Dans la Loge, à l'Orient se situe un Delta lumineux. A 
l’ouverture des travaux de la Loge, le Vénérable Maître invite les 
francs-maçons à tourner leur regard vers la Lumière. Le franc-maçon 
prête serment sur les trois Grandes Lumières de la maçonnerie : 
l'Equerre, le Compas, le Volume de la Loi Sacrée. Du début à la fin 
des travaux de la Loge, celle-ci est éclairée par les trois petites 
lumières : Sagesse, Force, Beauté, et l'initiation maçonnique 
consiste à passer des ténèbres à la Lumière, elle est ordonnée au 
Grand Architecte de l’Univers afin qu’il éclaire et protège nos 
travaux. 

B. P. : Mais cette idée de Lumière est-elle propre à la seule 
franc-maçonnerie ? Ne la trouve-t-on pas dans d'autres traditions ? 

H.T.-N. : Bien évidemment. Le thème de la Lumière, on le retrouve 
dans toutes les cultures. On le retrouve dans la culture hellénique 


123 


et je mentionnerais très rapidement le célèbre mythe de la caverne 
de Platon où les prisonniers doivent se tourner vers la Lumière. 

B. P. : Mais ne le trouve-t-on pas aussi dans la tradition judéo-chré- 
tienne ? 

H.T.-N. : Là encore oui. Dans la Genèse, souvenons nous du «Fiat 
Lux», «Que la Lumière soit». Dieu parle et par sa parole il crée le 
monde et les hommes et il crée aussi la Lumière. Le thème de la 
Lumière on le retrouve dans les Psaumes, chez les Prophètes, on le 
retrouve dans les Proverbes. 

B. P. : Mais ce thème de la Lumière , on le retrouve aussi dans le 
Nouveau Testament ? 

H.T.-N. : Exactement et en particulier dans l'Evangile de Saint Jean, 
cher en particulier aux maçons écossais. Souvenons nous du prologue : 
«Au commencement était le Verbe, et ce Verbe a créé tout ce qui est et 
a créé la Lumière, cette Lumière véritable qui éclaire tout 
homme venant dans le monde». Pour Jean, Dieu est Lumière et il n’y a 
en lui aucune ténèbres et la franc-maçonnerie va recueillir ce 
double héritage, celui de la philosophie grecque et celui de la 
tradition judéo-chrétienne. 

B.P. : Mais alors cette Lumière serait étroitement liée à la tradition 
religieuse ou à l'idée de révélation ? 

H.T.-N. : Oui et non, en partie oui et en partie non. 

B.P. : C'est une réponse de normand. 

H.T.-N. : Peut-être mais qui demande une explication. Au Moyen Age, 
on distingue, voir Saint Thomas, la Lumière naturelle donnée par la 
raison et l'expérience de la Lumière surnaturelle donnée par la 
révélation. Et bien évidemment la première est subordonnée à la 
seconde. Cette validité de la Lumière naturelle, de la raison 
indépendante de la révélation est affirmée par Descartes, au XVII ème 
siècle : «Je ne saurais rien révoquer en doute ce que la Lumière 
naturelle me fait voir pour être vrai». Autrement dit, la Lumière 
naturelle s'émancipe par rapport à la Lumière surnaturelle, ce qui 
constitue, d'ailleurs, ce que Merleau-Ponty a appelé le grand 
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rationalisme du XVII ème siècle, que l'on retrouve chez Spinoza, chez 
Leibniz et chez Malebranche. Cette Lumière naturelle règne dans le 
domaine mathématique certainement mais on oublie toujours de dire 
quelle règne aussi dans le domaine moral et métaphysique. Deux et 
deux font quatre chez tous les hommes et tous entendent la voie de 
la vérité qui nous ordonne de ne point faire aux autres ce que nous 
ne voudrions pas qu on nous fasse. N'est-ce pas cette raison 
universelle qui est la vraie Lumière, vraie Lumière qui éclaire tous 
les hommes ? Le désir de savoir est une passion des plus fortes et la 
plus universelle queprouve l'homme. Elle le définit dans sa nature pro- 
fonde et sa spécificité. L'homme ne peut sans doute pas être défini 
comme l'être qui sait mais comme l'être qui cherche à savoir. Et ce qui 
montre bien que, le plus souvent, l’homme a justement en lui ce désir 
de connaître et cette volonté de comprendre. 

B. P. : Justement , la franc-maçonnerie cherche à répondre à cette 
question. Elle se définit comme une recherche de la Vérité , comme 
une quête de la Connaissance , de la Lumière. 

H. T. -N. : Oui. Et cette recherche et cette quête et son sens, on la 
retrouve bien évidemment dans l'initiation qui veut nous octroyer la 
Lumière dans la pensée symbolique, dans les symboles qui sont 
considérés comme des moyens, des outils de la connaissance. 

B.P. : Mais alors , justement est-ce que cet esprit on ne le retrouve 
pas dans les Loges maçonniques du XVIII ème siècle et ne 
conforte-t-elle pas la philosophie des Lumières ? 

H.T.-N. : Oui. Très souvent on a assimilé la maçonnerie toute entière 
à la philosophie des Lumières. Sans doute, ici, on peut se souvenir 
que dans le Dictionnaire philosophique à l’article Liberté de 
penser, Voltaire, prenant le mot du poète latin Horace écrit : «Sapere 
aude» «Ose penser, ose penser par toi-même», ose penser en liberté 
et en fonction de la raison, et nous savons que cette idée sera 
reprise par Kant dans son opuscule : «Qu est-ce que les Lumières» qui 
se traduit par une invitation à la réflexion personnelle dans la 
recherche de la vérité. 

B.P. : Sans doute , F esprit du siècle des Lumières a envahi les Loges 
maçonniques , au XVIII ème siècle en particulier , mais ne voit-on pas 
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apparaître dans les Loges d'autres courants de pensée et des maçons 
qui s'expriment suivant une autre philosophie ? 

H.T.-N. : Très certainement. Sans aucun doute. Les historiens de la 
maçonnerie ont même pu écrire que la franc-maçonnerie, par la 
tradition dont elle se réclamait, par les doctrines quelle professait, par 
la forme quelle avait adoptée, fut une association d’esprits mystiques. 
Comme la écrit dans une formule célèbre René Jazynski «Le siècle des 
Lumières est aussi celui des illuminés, celui de l'illuminisme». Cet esprit 
d'illuminisme a pénétré dans les loges maçonniques. On assiste à ce que 
l'on a appelé le retour du refoulé, c'est-à-dire du sentiment, de l’imagina- 
tion, d'une sorte de mysticisme. Les illuminés croient en une illumina- 
tion intérieure et celle-ci est distincte de la raison et selon eux elle lui est 
même supérieure pour appréhender quelques vérités. L'idée de 
1 illuminisme va de pair avec une conception ésotérique de la 
connaissance. L'idée d'illuminisme connote l'idée de gnose, celle-ci 
étant définie comme une connaissance, une connaissance secrète 
accessible aux seuls initiés. Les francs-maçons du XVIII ème siècle, 
qu'ils soient adeptes de la philosophie des Lumières ou de l'illuminisme, 
ont entre eux, me semble-t-il, cela de commun c’est qu'ils recherchent 
tous une connaissance, une Lumière et que cette connaissance et cette 
Lumière est la condition de leur libération, autrement dit, quelle est 
essentielle à tout homme, soit qu'il recherche la sagesse et pourquoi pas 
pour certains le salut. 

B.P. : Sans aucun doute , le thème de la Lumière est essentiel en 
franc-maçonnerie mais n'en est-il pas de même de l'idée de secret, 
ce secret qui a fait couler beaucoup d'encre ? 

H.T.-N. : Ce secret, comme vous le dites, continue à faire couler 
beaucoup d'encre. 11 faut savoir ce que l'on dit quand on parle du 
fameux secret maçonnique sur lequel on a proféré beaucoup de 
contrevérités et beaucoup de sottises. Je rappellerais la formule 
célèbre de Ragon : «La Franc-Maçonnerie n'est pas une société 
secrète mais c’est une société qui a un secret». 

B.P. : Sa ns doute, la Franc-Maçonnerie n'est pas une société 
secrète, comme vous venez de le dire, mais elle a un secret . Quel est 
en fait ce secret ? 
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H.T.-N. : Eh bien, à mon sens, ce secret tient en grande partie au 
caractère de l’institution qui se définit comme un ordre initiatique. Et 
cette initiation reste secrète, même si il est souvent divulguée dans les 
livres à sensation, parce quelle ne saurait être racontée, quelle ne peut 
être dite, parce quelle appartient à l'ordre du vécu et de l'expérience 
personnelle de chaque maçon. Le franc-maçon doit vivre son initiation, 
la vivre à la première personne et c'est en ce sens quelle est incommu- 
nicable. Ce secret est, si je puis dire, renforcé par le caractère du lan- 
gage maçonnique c’est-à-dire par les symboles, ce symbole qui ne 
montre pas, qui ne dit pas, qui suggère ; il voile en dévoilant ou il 
dévoile en voilant, il fait signe. Initiation et symbolisme conjugués expri- 
ment, à mon sens, le caractère du secret maçonnique. L'idée de secret, 
donc, exprime une certaine relation entre l'être et l’apparence comme 
elle exprime une relation entre la Lumière et les ténèbres. Mais, dit le 
poète, «Rendre la Lumière suppose d’ombre une morne moitié». 

B.P. : Et s'il fallait conclure, Henri Tort-Nouguès ? 

H.T.-N. : Je dirais que le thème de la Lumière est lié au thème du 
secret bien compris, qu'ils sont essentiels et indissociables dans 
la pensée maçonnique. Ils en sont et le commencement et la fin, si 
vous rr en permettez ce langage, ils en sont l’Alpha et 1 Oméga. «Il 
ne faut pas laisser s'endormir la Lumière» a dit uaston Bachelard 
«mais il faut la réveiller». Et c'est à cette condition que l’on 
pourra sauver l'homme et dans nos mécaniques civilisations comme 
disait Montaigne sauver l'esprit car l'esprit est toujours menacé et 
il est toujours à sauver. Le franc-maçon veut être voudrait être cet 
homme qui réveille la Lumière pour essayer de vaincre ce monde de 
chaos et de nuit, ce monde d’angoisse, de misère et de ténèbres. 
Oui, avec d'autres hommes de bonne volonté, qui voudraient réveiller 
cette vraie Lumière nous voulons dire celle de l'esprit et celle du 
cœur. 

B.P. : Merci Henri Tort-Nouguès de cet entretien autour de votre 
livre «Lumière et secret de la Franc-Maçonnerie » édité chez 
TrédanieL 
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«La fin des lumières» 

Bernard PLATON : Madame , Mademoiselle , Monsieur , bonjour . Au micro 
Bernard Platon. 

Serge DLKRAMER : Serge Dekramer. 

BP. : Aujourd'hui nous recevons Michel BARAT, ancien Grand Maître ou 
Passé Grand Maître de la Grande Loge de France . Michel Barat, vous avez 
la cinquantaine , vous êtes agrégé de Philosophie , Docteur ès Lettres. En 
1968 , uous traîniez du côté de l'Odéon , du côté du Quartier Latin et vous 
rencontriez des francs-maçons et vous discutiez avec eux. En 1990 , après 
être entré à la Grande Loge de France , uous en devenez Grand Maître. 
Vous assurez cette charge pendant trois ans , c'est le maximum comme 
nous l'avons dit lors de précédentes émissions. Auteur de différents livres , 
«La conversion du regard », «Mon voisin , mon cousin, mon frère», vous êtes 
actuellement, après avoir procédé à sa création, dirigeant du Pôle Universi- 
taire Léonard de Vinci. Dans votre dernier livre , qui vient de sortir, «La fin 
des Lumières », on dit que vous fûtes un Grand Maître bouillonnant ; moi je 
dirais que vous fûtes un Grand Maître créatif, actif, ouvert puisque j'ai vécu 
avec vous deux ans de votre mandat. «La fin des Lumières» est une sorte de 
pamphlet, un libelle contre les dérives de nos sociétés , la médiocratisation, 
le corporatisme , la pensée unique, l'humanisme mou, la «démocratie repré- 
sentative » qui passe à la «démocratie d'opinion » puis à la «démocratie du 
frisson » pour aboutir, à mon sens, à une «démocratie de la solitude ». 

A l'énoncé des titres des six chapitres de votre livre, on peut voir que vous 
parlez de beaucoup d'autres choses et en particulier d'aspects politiques, de 
choses qui concernent la cité. Mais l'un des chapitres concerne la franc- 
maçonnerie et en particulier, peut-être, la Grande Loge de France. On peut 
discerner le ton du libelle et puisque notre émission est celte de I Ordre ini- 
tiatique et traditionnel qu’est la Grande Loge de France, quelle est, à votre 
sens, la part du libelle qui lui échoit ? 

Michel BARAT : Parler de libelle est une manière de renouer avec une grande 
tradition qui ne saurait échapper à un maçon. C’est la tradition de la philoso- 
phie des Lumières. Comment essayons nous de faire passer des idées dans 
cette tradition ? C’est effectivement par une manière décrire qui se veut parfois 
ironique voire satirique. Et puis, je pense qu’il n’y a pas de meilleure manière de 
penser que de penser à la limite. 

BP. : Complètement. Alors à la limite, cela veut dire que vous êtes critique 
par rapport à nos institutions ou vous êtes plein d'espoir ou vous pensez 
que nous sommes complètement en décadence ? 
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M.B. : Je dirais presque les trois. Mais rien n’est jamais irrémédiable de toutes 
façons. Et puis, je crois qui! y a aujourd’hui sur la maçonnerie contemporaine, 
dans l'ensemble des Obédiences maçonniques et notre Obédience, celle à 
laquelle nous autres ici sommes très attachés, une sorte de malaise et il serait 
invraisemblable que nous y échappions. L'idée est la suivante : il y a, je dirais, 
une sorte d'autosatisfaction qui penserait que les idées maçonniques qui sont en 
gros celles de la tolérance, celles des droits de l'homme et de l'indépendance des 
peuples sont aujourd'hui admises par tout le monde. A partir de ce moment là 
les structures maçonniques seraient devenues des conservatoires d'idées sans 
doute justes, sans doute honorables, sans doute même indispensables et néces- 
saires, mais du passé ; elles seraient devenues un conservatoire, si vous voulez, 
puisque la maçonnerie fait référence aux métiers : la maçonnerie serait devenue 
un Conservatoire des Arts et Métiers. 


B.P. : Mardi dernier , il y avait une émission sur France Inter dans laquelle 
un Grand Maître en activité , Grand Maître d'une Obédience amie ; disait 
que nous étions un «laboratoire d'idées ». Alors il y a une sorte de paradoxe 
entre conservatoire et laboratoire d'idées . . . projection sur l'avenir ? 


M.B. : Je crois que la maçonnerie doit jouer ce rôle de «laboratoire d'idées» à 
partir de ses propres pratiques, à partir de ses propres rituels, à partir de sa 
propre tradition. Mais cela fait des années que nous disons que nous sommes 
un «laboratoire d’idées». Nous avons été un «laboratoire d'idées», nous pouvons 
toujours l'être et nous devons l'être. Cela dit, quelle est la grande idée lancée par 
la maçonnerie depuis, disons, ce siècle là que nous terminons cette année ? 
C'est la contraception, c'est vrai cela a été lancé à l’initiative d’un Grand Maître 
de la Grande Loge de France, Pierre Simon. C’est très bien mais c'est un passé 
peut-être récent mais c’est déjà du passé. 


B.P. : Certes mais vous parliez de tolérance tout à l'heure et la contracep- 
tion , pourquoi pas , est une manifestation appliquée d'une partie de la tolé- 
rance. La tolérance est en train de prendre peut-être une autre dimension ; 
en effet, c'est un sujet que j'ai évoqué à différentes reprises ici , on parle 
maintenant de délibération c'est-à-dire que la tolérance est la faculté de 
deux institutions, de deux communautés, un concept que vous évoquez 
beaucoup d'ailleurs dans votre livre donc de deux communautés juxtapo- 
sées, qui se tolèrent et actuellement on est entré dans une sorte de morale, 
d'éthique de la délibération comme le disaient Messieurs Ricoeur et Chan- 
geux. 

M.B. : Alors là, je crois que vous soulevez un des problèmes très importants, 
non seulement, je dirais, en ce qui concerne la maçonnerie, mais les temps 
contemporains. La tolérance est aujourd’hui une idée commune, quelque chose 
d'accepté par tout le monde. A la limite il y aurait une sorte de «bien pensant» 
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de la tolérance, comme jadis il y en avait dans les églises. Et cela signifie en fait 
que peut-être on a oublié ce qu'était authentiquement la tolérance. La tolérance 
n'est pas un système de régulation entre des communautés qui pourraient être 
adverses et d'ailleurs on serait en droit d'attendre que cela se fasse ailleurs que 
dans les milieux maçonniques, la tolérance il faudrait presque la prendre au sens 
du métier : c’est-à-dire ce qui permet à une pièce dans un ensemble de méca- 
nique de fonctionner sans que l'ensemble lui-même se dérègle. Nous avons des 
références, qui sont celles du métier. Alors la tolérance comme système de 
régulation oui mais par rapport à un idéal. C'est-à-dire effectivement que quand 
on parle comme la Grande Loge de France, il y a un idéal qui est incarné ou 
plutôt symbolisé par l'idée du Grand Architecte de FUnivers, c'est à dire un idéal 
qui fait sens et c'est à partir de là que l'on fonde la tolérance. Si nous n'avons 
pas de valeurs fortement affirmées, l'idée de tolérance n’a plus de sens et nous 
tombons dans la bonne pensée, dans les bien-pensants modernes et nous avons 
peut-être aujourd’hui ce que l'on appelle le politiquement correct, la pensée 
unique; c'est peut-être ces idées là qui sont devenues aujourd’hui plus étouffoirs 
qu'elles ne sont devenues porteuses de vérité. 

B.P. : J'aime beaucoup cette image du jeu, du jeu mécanique pour décrire la 
tolérance. En fait, cette approche se rapporte aussi à la laïcité et l'on est passé 
d'une «laïcité de combat» dans lesquels les maçons ont eu d'ailleurs de grosses 
responsabilités à une «laïcité de la neutralité» et comme le dit monsieur Boisson- 
nat dans je ne sais plus quel journal : «On est en train de devoir passer à une 
sorte de laïcité de la délibération», donc «une laïcité participative». 

M.B. : Là encore, je crois que vous soulevez un problème très important. Je 
lisais dans un très grand hebdomadaire que Fidée, par exemple, de laïcité 
aujourd'hui prenait une autre forme, que la laïcité c'est la protection dun espace 
de liberté d’opinion dans lequel toutes les opinions seraient admissibles et qu'à 
partir de ce moment là on est dans, allez je vais presque dire qu'il y a un usage 
de la laïcité et de la tolérance qui est une sorte de «totalitarisme mou» pour 
reprendre une expression de Saint-Exupéry. D'ailleurs on ne sait plus bien ce 
qui se passe : l'espace laïc ce n’est pas, à la fois la possibilité de ne pas avoir de 
religion ou d'en avoir une, c'est l'idée, effectivement aussi, que l'on doit connaître 
les religions ; mais cela signifie, par exemple, que l’école ne peut pas être le lieu 
de la promotion ou de la propagande religieuse. C'est les deux à la fois. Cest à 
la fois la possibilité de la connaissance de ce qui est autre en particulier de ce qui 
est une religion autre que la mienne, mais c'est aussi une délimitation d'un 
champ. Ce n'est sans doute pas, je dirais, une laïcité molle, même si ça doit être 
une laïcité moderne. Disons le d'une manière brutale : ceux que nous critiquions 
dans la vieille église catholique, je dis bien la vieille église catholique, savaient 
apprendre la mythologie grecque à leurs élèves, ce genre de choses a permis le 
théâtre classique, sans pour autant croire en Zeus. Il serait absurde de ne pas 
savoir qui est Moïse dans le judaïsme, qui est Jésus dans le christianisme ou qui 
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est le prophète Mahomet dans l'islam, il serait bon que nos enfants puissent le 
savoir et qui, rentrant dans une cathédrale et voyant une Vierge, cessent de dire : 
«Qui est )a dame ?». 

B. P. : Je crois , Serge Dekromer que uous vous voulez intervenir ... 

S. D. : Pour enchaîner sur ce qui vient detre dit même qu’il est possible pour 
nous, maçons, d’interpréter la Bible autrement que comme une parole révélée 
mais comme un ouvrage, comme un espèce de paradigme, en fait qui permet à 
travers des symboles de s’interpréter soi-même au niveau des textes. Mais je 
voudrais, si vous le permettez, revenir à la maçonnerie proprement dite et dire 
que dans votre ouvrage vous essayez de mettre en évidence la possible dérive 
de la maçonnerie. Pour ce faire vous prenez deux exemples au niveau de la tra- 
dition ; vous dites qu’il y a deux possibilités d’envisager la tradition, la première 
qui serait une transmission d’un espèce de trésor ancien connu seul des maçons 
et qui serait transmis comme ça ; en fait une prise en compte archaïque qui 
serait transmise telle qu elle et puis une autre manière de transmettre la tradition 
qui serait de prendre conscience que la transmission appartient à celui qui la 
reçoit et pas à celui qui la donne et que celui qui reçoit s’interprète lui-même 
dans ce qu’il reçoit et ça c’est un gage de liberté quelque part. Alors, est-ce qu’on 
ne pourrait pas dire que cette dérive possible, je pense improbable, ne pourrait 
pas être définie comme une espèce de confusion des choses, c'est-à-dire que 
l'on mélange le bon et le mauvais et on ne sait plus discerner le dire et le faire, 
l’acte et la pensée, est-ce que vous ne pensez pas que c’est un manque de dis- 
cernement ? 

M. B. : Je pense quïl y a un manque de discernement dans le discours qui se 
fait en maçonnerie ou ailleurs sur l'idée de tradition. Le mot de tradition signifie, 
effectivement, une transmission et aujourd'hui on confond tradition avec un fon- 
damentalisme. C'est vrai dans des dérives maçonniques, dans des fondamenta- 
lismes religieux quelles que soient les églises et il existe bien un fondamentalisme 
maçonnique. Je crois que d'ailleurs nous gagnerons tous à reconnaître quels 
peuvent être les risques de ce qu'est notre propre pensée. Alors, l’idée de tradi- 
tion qui est celle que je défends, et d'ailleurs la manière dont Bernard Platon m'a 
présenté peut le laisser entendre, c'est vrai que je suis entré en maçonnerie 
comme jeune étudiant en philosophie lié effectivement avec ce que peut être la 
pensée des Lumières, la pensée du XVIII nK siècle c'est-à-dire une pensée de 
progrès qui consiste à dire que la tradition est une succession que l'on peut 
appeler l'héritage culturel humain qui est devant nous et non pas derrière nous. 
L'authentique tradition n'est pas dans un passé reculé je ne sais où, elle est dans 
un avenir que nous ne connaissons pas, mais que nous avons le devoir d’ouvrir. 

S.D. : C'est-à-dire une transmission en perpétuel mouvement, une quête, on 
pourrait dire, vers une terre sans cesse promise ? 
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M.B. : Oui, sans doute. Mais, vous savez, la confusion mentale vient à partir du 
moment où la promesse d’une terre ou la promesse de je ne sais quel paradis 
devient plutôt la perte d'un âge d'or. Il n’a jamais existé dage d'or dans l'huma- 
nité. Et à partir du moment où l'on commence à croire qu'il existe un âge d'or, il 
existe à ce moment là des perversions intellectuelles qui vous font croire je ne 
sais quelle fausse interprétation je ne sais quel nombre d'or ou je ne sais quel cal- 
cul sur les chiffres que l'on met sur les lettres de la Bible vous feraient donner la 
clef du monde. Ceci est parfaitement pervers et de plus, va à l’encontre de ce 
que nous, je pense, maçons, nous promouvons, à savoir l’idée du travail intellec- 
tuel et du travail spirituel. Ce sont des arguments de paresse qui sembleraient 
nous laisser croire que c'est en arrière, qu'en simplement consultant le passé 
sans efforts d'interprétation, que l'on puisse trouver quelque chose de profitable 
et pour soi-même et pour les autres. 

B.P. : La démarche initiatique est en effet une marche vers quelque chose; 
on pourrait dire d'une certaine manière qu'un maçon est une sorte de roi- 
mage qui est dirigé par une sorte d'étoile qu'il suit, pour aller je ne sais où, 
peut-être à Bethléem ? ou ailleurs.... 

M.B. : On peut aller à Bethléem, si vous le souhaitez, .... (sourires...) 

B.P. : Je ne souhaite rien... 

M.B. : . . .Ou aller à Jérusalem qui ne sont pas loin l'un de l'autre. Ce qui serait 
bien, c'est de faire en sorte que les gens qui habitent Bethléem, qui sont plutôt 
une population palestinienne, s'entendent un peu mieux avec ceux qui habitent 
Jérusalem... Voilà peut-être une finalité des ouvrages maçonniques que l'on 
pourrait entreprendre aujourd’hui ; c’est de penser, par exemple, que ce type 
de notion de fraternité, qui est au cœur du concept maçonnique et du travail 
maçonnique, n'est pas aujourd'hui, une chose achevée, loin de là et que nous 
assistons, au contraire, dans ce monde, à des affrontements de communautés 
et que ces affrontements de communauté auraient bien besoin, au moins au 
niveau de la pensée, de savoir comment au delà des communautés, une véri- 
table fraternité peut être pensée et mise en action. 

B.P. : On vit dans l'utopie; en tous cas nous tentons de la réaliser. 

S.D. : On vit dans l’utopie à condition de ne pas rendre cette utopie réelle afin 
que ça reste une utopie; le problème c'est quand on confond le réel avec l’utopie. 

B.P. : Tout à fait. 

M.B. : Ou quand on confond vérité et réalité. Si vous voulez, un mensonge est 
bien réel mais on ne me le fera pas passer pour vrai. Alors que peut-être par- 


133 


fois, il y a de fausses traditions dans un passé reculé qui sont de vrais men- 
songes. 

B.P. : Cela veut dire que nous sommes à la recherche de quelque chose , 
d ! un chemin , que nous sommes dans le sens , entre guillemets. La aussi au 
cours de l'émission sur France Inter, dont je parlai tout à Vheure, l'un des 
dignitaires ou l'un des dirigeants élus de nos Obédiences parlait du sens, du 
sens des choses; c'est sûrement dans ce sens là que vos propos nous font 
aller. Dans votre livre, en tout cas , uous ne parlez pas que de ça, notre pro- 
pos est un développement et je conseille à nos auditeurs d'acheter ce livre. 
Il est édité, je ne J'ai pas dit tout à l'heure, chez Michel Lafond et son titre 
est : «La fin des Lumières». 

Le chemin initiatique n'est-il pas unique à chacun, et notre manière den 
parler, apparemment collective, ne nous détourne-elle pas de son caractère 
personnel ? Ce chemin initiatique n'est il pas en effet unique ? N ' est-il pas 
strictement personnel et les Obédiences, entre guillemets, ne sont-elles pas 
des maisons qui donnent, entre guillemets, le gîte et le couvert ? C'est un 
propos provocateur, un peu iconoclaste, mais je pense que vous n'êtes pas 
là pour dire la « langue de bois». 


M.B. : Certains ont pensé que les Obédiences maçonniques étaient des 
auberges espagnoles. Je l’ai entendu, lu y compris sous la plume de certains de 
nos représentants. Tout à l’heure vous parliez de sens, d'initiation, je crois qu’il 
faut prendre les choses d'une manière des plus concrètes. Le sens est une direc- 
tion et de prendre une initiation, c’est initial, c'est le début c'est-à-dire une mise 
en route, une marche. Alors il est vrai que personne ne peut marcher à votre 
place et avancer à votre place. Cependant ce n'est jamais solitaire. Vous me 
permettrez ici très rapidement de dire, que c'est pour cela que nous avons le 
concept d’apprentissage et celui de maîtrise et entre les deux celui de compa- 
gnonnage. Celui qui n'est pas capable de découvrir l'autre, comme un frère en 
lui-même est incapable de la marche initiatique. Le travail, en fait, de l'initiation 
c'est à la fois de trouver sa propre dignité à soi mais que cette propre dignité est 
impossible sans avoir reconnu en soi-même la présence d'autrui. 


B.P. : En guise de conclusion, je vais reprendre une des phrases que vous 
avez écrite dans «La conversion du regard» où vous transformez le concept : 
«je pense donc je suis » en : «Je penses donc tu es». 


Mes chers auditeurs, l'émission que nous offrons ce matin, sera reprise sur 
notre site Internet dont je rappelle l'adresse www.gldf.org et dans notre 
revue : « Points de Vues Initiatiques». Si vous voulez avoir des renseigne- 
ments sur cette revue vous pouvez vous mettre en rapport avec la Grande 
Loge de France - 8, rue Puteaux 7501 7 Paris. 
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il lui est ainsi permis de prendre connaissance de ce nous appelons 
le contenu ésotérique de l’Ordre. 

Mais cette communauté à laquelle je viens de faire allusion n’est 
pas pour autant le produit d’un comportement social constitué en 
communautarisme ou particularisme. La franc-maçonnerie prône au 
contraire des valeurs et des principes universels. Elle recourt à une 
méthode, le symbole, sorte de langue universelle grâce à laquelle 
tous les francs-maçons du monde se comprennent et réconcilient 
idéalement pensée conceptuelle et pensée analogique. 

Arrêtons-nous cependant un instant à la dimension collective de 
notre activité. Si les groupes (ou loges) de francs-maçons sont organisés 
en «collectifs» de travail et de réflexion, ce n’est pas pour autant qu’ils y 
agissent en militants ni en travailleurs sociaux. Ils n’y font pas de poli- 
tique 2 . Ils n’y travaillent pas à «améliorer la société» par une action 
directe, ni en s’immisçant dans le travail des partis et des parlemen- 
taires, ni en s’ingérant au sein même du dialogue entretenu entre les 
partenaires sociaux ; c’est dire a fortiori qu’ils n’acceptent pas de tenir 
le rôle de groupes de pression, de lobbying, que certains voudraient 
faire jouer à notre institution et à ses obédiences. Il n’y a pas de maçon- 
nerie d’Etat, comme le rappelait récemment Jean-Claude BOUSQUET, 
dont l’activité consisterait, de façon occulte ou publique, en amont ou 
en aval, à interférer avec les acteurs des pouvoirs et de la vie publiques. 

Pour conclure ce bref propos d’éditorialiste et comme le dit si bien 
Bruno ETIENNE, notre but est aussi de «répondre à des angoisses de 
nos contemporains sur le plan de la spiritualité par la voie initiatique...» 
et non d’alimenter celles-ci par des gesticulations médiatiques. 

Etre ou ne pas être franc-maçon, voilà bien toute la question. 

Bonne année 2001 à toutes et à tous. 

Charles B. JAMEUX 
Rédacteur en chef 


2 C’est sous cet angle qu’il convient d’apprécier à sa juste valeur le propos émis par Ludo- 
vic MARCOS dans le N° 42 de la revue : «Lettre aux catholiques amis des maçons» où il 
qualifie une partie non négligeable des maçons français comme participant d’une «maçon- 
nerie intégriste .... plutôt conservatrice, ou même plutôt réactionnaire....» 
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EDITORIAL 

Etre ou ne pas être 


Il n’y a là, par le recours à ce titre, aucune prétention à paraphra- 
ser ni à s’approprier Shakespeare et son oeuvre. Ce dont il est ques- 
tion aujourd’hui à mes yeux (bien entendu dans l’ordre des choses 
maçonniques), c’est de savoir si l’on est effectivement franc-maçon. 
C’est de savoir si telle entreprise, telle démarche, peut être qualifiée 
ou non de maçonnique. 

A partir de là, il est certain que les avis divergent et ceci, bien sur, 
au sein même de la «communauté maçonnique». Aussi, au moment 
en effet où un universitaire de renom, Bruno Etienne 1 , s’exprimant 
sur le comportement d’une obédience française, déclare : «... Il nous 
faut renoncer à suivre la démagogie profane et audimatiste ...», il ne 
me semble donc pas totalement vain de rappeler quelques spécifici- 
tés et quelques principes qui fondent l’appartenance à la commu- 
nauté maçonnique. 

La franc-maçonnerie, Ordre traditionnel et universel fondé sur la fra- 
ternité travaillant à la Gloire du Grand Architecte de l’Univers, repose 
sur l’existence d’un système initiatique et le recours à une méthode. 

Le système en question propose à chacun de ses membres de 
s’engager individuellement sur le chemin d’une initiation dont le par- 
cours est motivé par un double objet. Il lui est proposé d’être «fait 
maçon» et qu’il puisse ainsi exercer vis-à-vis de lui même - «Connais-toi 
toi-même»... - son aptitude à la perfectibilité. D’homme bon, il peut 
ainsi devenir meilleur et accéder ce faisant, inséré harmonieusement au 
sein d’une collectivité de pairs nommée «loge», à la quête de son iden- 
tité et des secrets de l’univers, des «petits» et des «grands» Mystères. Par 
l’accès progressif aux différents grades de la franc-maçonnerie, 


1 qui affirme d’ailleurs dans un quotidien daté du 9 septembre 2000 sa qualité maçonnique. 
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Exposé de Monsieur 
Paul PISTRE, Directeur 
de la «Lettre aux catholiques 
amis des francs-maçons»* 


Le chrétien (catholique) que j’essaie d’être n’a aucun scrupule ni hési- 
tation à reconnaître que des spiritualités maçonniques existent, avec 
leurs valeurs, leurs richesses (et, comme pour toute spiritualité, leurs 
limites.) Et notre époque, où tant d’êtres sont déboussolés, a tout spé- 
cialement besoin de principes simples, de repères commodes. 

Mais, le plus souvent, les maçons s’attachent et exaltent des compor- 
tements, des visées très humaines, trop humaines. Ils aboutissent à ce 
qui s’apparente au plus petit dénominateur commun, susceptible d’être 
accepté par un maximum de personnes. Bref, leur idéal est une sagesse. 

Les religions, et je pense que c’est le cas de toutes, sont plus ambi- 
tieuses. Elles visent un absolu. J’entends, tout de suite les risques qui 


* Les quatre textes qui suivent et qui viennent compléter le numéro précédent de la revue, 
sont également repris du colloque public qui s’est déroulé à Lyon le 18 septembre 1999. 
L’ensemble constitué par les numéros 119 et 120 de la revue annonce ainsi le colloque 
public consacré à ce thème de la dignité qui se tiendra le samedi 19 mai 2001 à Paris, au 
Palais des Congrès de la Porte Maillot. 
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s’attachent à une quête de ce type : la réserver à une élite ou décoller du 
réel par des notions abstraites sans incidences sur le quotidien. Mais, 
une saine approche peut les éviter. En demeurant dans un cadre chré- 
tien, j’utilise un cantique français de ce temps, qui a un certain succès. 
On dit que les chansons sont datées, qu’elles peuvent exprimer la sensi- 
bilité d’une époque. Ainsi, quelques cantiques peuvent traduire la foi 
d’une période. Après plusieurs phrases festives glorifiant Dieu et ses 
oeuvres, grandes et belles, le texte répète en refrain : «tout homme est 
une histoire sacrée.» La référence biblique suit immédiatement, tirée de 
la Genèse : «l’homme est à la ressemblance de Dieu.» Les maçons ont 
réfléchi bien des fois à la notion de sacré. Nous savons tous ici combien 
ce terrain est fécond pour des échanges, non pas entre croyants et 
incroyants - termes déplaisants et faux, s’il en est - mais entre croyants 
en Dieu et croyants en l’Homme, entre adeptes de la transcendance et 
de l’immanence. Pour le chrétien, ce qui est sacré avant tout, c’est 
l’Homme. Et il déduit cette éminente dignité de la Création. 

L’explicitation de cette dignité se rencontre dans les quatre Evan- 
giles, textes fondateurs essentiels. A condition que leur lecture ne se 
borne pas au Prologue de Saint Jean. Les pages sont de deux sortes : 
les faits et gestes de Jésus, d’une part ; les paraboles, d’autre part. 

Parmi les anecdotes vécues par le Christ, observons celle du jeune 
homme riche. Il vient à la rencontre du Maître. Il demande tranquillement 
ce qu’il faut faire pour assurer son salut étemel. Il affirme avec parfaite 
conscience qu’il a déjà observé scrupuleusement ce qui est prescrit par la 
Loi. Traduisons en langage clérical : élevé à l’école libre, enfant de choeur, 
catéchisme et communion solennisée, messes, chapelets, pèlerinage à 
Lourdes... Et Jésus d’ajouter : «va, vends tous tes biens aux pauvres ; et 
puis, suis-moi...» Le rédacteur, sobrement, d’annoter : «et le jeune 
homme s’en alla tout triste, car il avait de grands biens...» 

(Matthieu, XIX 16-23 ) 


Autre anecdote, située un jour de forte chaleur, à midi, près du puits 
de Jacob. Jésus, seul, demande de l’eau à la Samaritaine. Pour un Juif, 
c’était doublement inconvenant de causer à une femme et à une étran- 
gère, d’ethnie et de religion différentes. C’est pourtant elle, la femme 
aux six maris, que le Christ va initier à un des aspects les plus fonda- 
mentaux de son message. 

(Jean V 1-12.) 
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Le soir du Jeudi-Saint, l’ultime moment de joie et de fête, peu avant 
l’invention de la Messe, où les symboles du Pain et du Vin seront offerts, 
Jésus adapte un linge à sa ceinture, à la manière des travailleurs qui ceignent 
un tablier - et des maçons aussi - il lave les pieds de ses douze apôtres. Il 
bouscule critiques et récriminations. Mais, la leçon est transparente. 

A une question précise : «Qui est mon prochain ?», il répond, à la 
mode orientale, par une parabole, un fait divers très ordinaire, de ce 
temps autant que du nôtre. Sur la route, difficile et dangereuse, de 
Jérusalem à Jéricho, un voyageur est agressé, laissé à demi-mort. Pas- 
sent un prêtre, puis un lévite. Ils détournent les yeux. Survient un 
Samaritain qui, lui, le soigne, avant de le confier à une auberge 
proche et même promet de régler la suite des frais. Jésus ne répond 
pas à la question initiale, mais la retourne : «de qui je me fais le pro- 
chain ?» Ainsi, le problème se trouve singulièrement élargi et atteint 
chacun d’entre nous. 

Le message évangélique, à chaque page, est plein de détails aussi 
concrets. Le père pardonne au fils prodigue, qui a gaspillé sa part 
d’héritage et il le reçoit à bras ouverts. L’ouvrier de la dernière heure 
gagne aussi sa vie. La femme adultère échappe à la lapidation inscrite 
dans la loi et, contre promesse, obtient le pardon aussi. Un, au moins, 
des deux bandits crucifiés gagne son salut in extremis. Marie, jeune fille 
à peine pubère, compose un Magnificat qui est le manifeste le plus révo- 
lutionnaire qui soit. 

Jésus n’a écrit aucun savant traité de morale ou de théologie. Il s’est 
contenté de laisser quelques exemples, simples, bien circonstanciés, 
valables pour son époque et toujours applicables dans la nôtre. La 
dignité de tout homme éclate à chaque page. Comme saint Paul le pré- 
cisera, à peine quelques décennies plus tard, «il n’y a plus d’homme ou 
de femme, de juif ou de païen, d’homme libre ou d’esclave.» Les chré- 
tiens, avant tous les autres, ont inventé une fraternité sans limitations, 
sans frontières. 

Pour résumer rapidement l’apport originel des grandes familles reli- 
gieuses à la dignité humaine, et spécialement au christianisme, il ne faut 
pas oublier le souci du pauvre. 

A travers les siècles, cela a constitué un leitmotiv, jusque et y com- 
pris l’option préférentielle pour les pauvres, soulignée par la théologie 
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de la libération, avec son prophète le plus connu, DON HELDER 
CAMARA. 


Parmi ces pauvres, une mention peut être faite pour les malades ; 
ainsi à Lourdes, ils sont honorés, «nos seigneurs les malades», et les pre- 
miers servis. Autre apport à la dignité humaine, la notion de pardon. 
Elle apparaît peu dans les sagesses humaines. 

Pourtant, on sait aujourd’hui que, outre sa valeur individuelle, le par- 
don peut jouer un rôle collectif. Les tueries de masse, hélas ! si fré- 
quentes en notre siècle, ne pourront être dépassées, avec le temps, que 
si on a l’audace d’ajouter à un nécessaire processus de justice et de 
réparation, un mouvement d’oubli volontaire et d’effacement à base de 
pardon. 

La réflexion et l’action des croyants sont ici indispensables. 


Paul PISTRE 
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sans nuances, être universalisés. Difficile question, on s'en doute. Elle ne 
facilite pas la communication. En même temps elle ne pourra manquer 
d'amener nos pays à reconnaître le caractère relatif de certains traits de 
nos propos sur la liberté et la démocratie. 

En second lieu, Amnesty international a entrepris, il y a quelque 
temps, une campagne de sensibilisation mettant en cause l'expression, 
pourtant presque canonique, de «droits de l’homme». Pourquoi, en effet, 
même si le terme français homme se prétend inter-genres et non stricte- 
ment synonyme de masculin, ne pas parler comme on le fait dans les 
pays de langue anglaise de «droits humains» ? 

6. Pour terminer ces réflexions, je voudrais suggérer que la recon- 
naissance de la dignité humaine a un caractère spirituel. 

Je risque ce terme, sans lui donner un sens religieux. On aura remar- 
qué en effet que, dans ce que j'ai dit, le facteur religieux n'est pas inter- 
venu expressément. Cela n'est évidemment pas dû à quelque oubli ou à 
quelque prudence astucieuse. Tout simplement, je pense que la question 
de la dignité des humains n'est pas d'abord religieuse et qu’elle se négo- 
cie entre humains de bonne volonté, au titre de l'appartenance à la 
communauté humaine. En l'occurrence la religion n'a ni discours propre 
ni valeurs spécifiques, surtout quand il s'agit du travail pratique qu'im- 
plique cette question. 

Cela dit, il y a place en chacune et chacun de nous pour des convic- 
tions et des adhésions qui débordent le strict plan des pratiques et des ana- 
lyses psychologiques, sociologiques ou politiques. C'est ce que j'entends 
par «spirituel». J’y ai fait allusion en parlant de l'amour de soi-même et de 
l'amour des autres ou encore en évoquant le travail sur soi que la 
conscience demande pour échapper aux prétentions et illusions de l'ego. 
De fait, l'aventure de la dignité requiert la mobilisation de nos diverses 
énergies, y compris celles qui sont liées à nos options les plus profondes 
et qui doivent pouvoir nous éveiller à la profondeur du quotidien. 


Père Henri BOURGEOIS 
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Il s’agit donc de savoir comment la reconnaissance des êtres humains 
en leur dignité est possible dans le concret de l'existence historique. 

Et c’est bien ce qui fait difficulté. Il est relativement facile de dire la 
dignité humaine en son principe et en son fondement. Sauf rares excep- 
tions, et quelles que soient les formules employées en l'occurrence, le res- 
pect de l'humain en nous-mêmes comme en autrui est une exigence théo- 
riquement commune. Sur le principe, il n'y a pas trop de difficultés : l'être 
humain n’est pas un objet, une chose manipulable, achetable, instrumen- 
talisable ; on ne peut le réduire à être une source de profits, une simple 
force de travail, une chair à canon ou à machette ; il ne doit être ni 
méprisé, ni supprimé, ni abîmé ni même dédaigné ; en un mot, il doit être 
respecté dans sa vie et sa santé, son intégrité, sa liberté, ses droits, sa 
liberté, sa réputation, ses biens, son avenir. 

Mais pratiquement comment tout cela peut-il se réaliser ? Il ne suffit 
pas de se donner bonne conscience avec de bonnes intentions et de 
nobles propos. Il faut faire advenir la dignité humaine en nous et autour 
de nous, c'est-à-dire passer de la conviction à la responsabilité ou 
encore d'un plan philosophique et aussi rhétorique à un plan pratique et 
historique. La question est éthique, avec ce que ce terme implique de 
souci du concret, de sens des situations et d'évaluation du possible, le 
tout étant traversé par une exigence qui ne peut être qu'absolue. 

Comment faire, en évitant aussi bien l'idéalisme utopique que le 
pragmatisme mou et opportuniste ? 
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Je voudrais, à mon tour, proposer quelques réflexions, forcément 
rapides, en trois moments : 

- quelques mots sur les difficultés que nous rencontrons lorsque nous 
essayons d’historiciser la dignité humaine, 

- un bref repérage des moyens dont nous disposons en ces 
domaines, 

- quelques suggestions sur les vigilances auxquelles nous sommes 
appelés en l'occurrence. 


A. LES DIFFICULTES PRATIQUES DE LA DIGNITE 
HUMAINE 

Ces difficultés sont évidemment multiples. Je voudrais les grouper en 
deux ensembles dont le rapprochement donne à penser, me semble-t-il. 

I - 11 y a d'abord les agressions ou les menaces caractérisées qui vont 
à l'encontre du respect que nous nous devons à nous-mêmes et que 
nous devons à autrui. Terrifiante litanie de multiples abus, d’innom- 
brables crimes, d'intolérables violences. La guerre, bien sûr, et ses terri- 
fiantes modulations dont le siècle qui s'achève a été et ne cesse d’être le 
témoin meurtri. Mais aussi le racisme et le machisme. Sans oublier la 
pression sanguinaire des innombrables mafias actuelles, la loi de la 
jungle dans la vie professionnelle et les rapports commerciaux, les mises 
en déséquilibre de la famille, l’usage devenu naturel du mensonge ou de 
la séduction, certains bizutages il n'y a pas si longtemps, le conditionne- 
ment opéré par certaines idéologies plus résistantes qu'on ne le dit, les 
drames du chômage et de l'exclusion etc. 

Bref, la dignité humaine se présente souvent comme étant d'abord 
ce qui est menacé ou agressé et qu'il faut donc défendre, restaurer, 
manifester. 

Comment caractériser globalement ces comportements qui portent 
atteinte à l'honneur et aux droits de l'être humain ? 

II me semble qu’à l'origine de ces violences partout répandues il y a 
ce qu'on appelle la passion. J'entends par là une énergie incontrôlée ou 
mal contrôlée par la réflexion et l'éducation qui tend à nous absolutiser 
nous-mêmes, chacune et chacun de nous, chacune de nos institutions 
ou de nos réalisations. La passion nous met au centre du monde, 
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comme si tout dépendait de nous et devait plier devant ce que nous 
croyons être. Nous sommes portés à rejouer avec d'autres ce que nous 
avons vécu et parfois subi pendant notre enfance et plus encore nos 
divers groupes d'appartenance, qu'ils soient politiques, religieux ou cul- 
turels, ne cessent de renforcer nos prétentions. 

Nous sommes donc violents et la reconnaissance de la dignité 
humaine passe par la reconnaissance et la possible réduction de cette 
violence originaire. Je ne dis pas que nous soyons seulement des vio- 
lents : le dire serait indigne. Mais nous sommes aussi violents, d'abord 
violents parce que d'abord passionnés. 

Mais la passion n'est pas tout. Il est un second facteur à la source des 
violences dont nous parlons. Je voudrais le chercher dans notre com- 
mune difficulté à vivre en relation avec les autres. Les aléas de la com- 
munication, évidemment bien connus, font le jeu en nous et entre nous 
des puissances de la passion. Nous sommes violents et nous nous abso- 
lutisons parce que nous ne savons pas ou nous ne pouvons pas entrer 
en contacts réels avec les autres. 

En ce domaine, les exemples ne manquent pas. Dans la vie interper- 
sonnelle, nous sommes portés à évaluer les êtres, leur propos et leur 
importance selon des critères subjectifs de goût, d'amitié ou de crainte et 
d'inimitié qui n'ont évidemment rien à voir avec ce que la dignité humaine 
a d'inconditionnel. Mais c'est probablement dans le domaine du collectif et 
de l'institutionnel que la communication entre plus encore en connivence 
avec la passion. Je prendrai trois exemples, relativement classiques. 

Les pouvoirs politiques qui, en principe, se justifient par la gestion 
du bien commun, y compris dans leur usage de la violence policière, 
militaire ou administrative, sont portés à entretenir leur légitimité par le 
nationalisme et à assurer leur durée par le collectivisme, deux manières 
sombres et passionnelles de dénaturer la communication avec autrui, 
que ce soit entre les citoyens ou entre nations. Certains pouvoirs reli- 
gieux, je n'ai pas de honte à le reconnaître, ont eu ou peuvent continuer 
à connaître des tentations de ce genre, dans leur propre domaine. 

Un autre pouvoir social n'est pas, lui non plus, indemne de vio- 
lence et il la relie astucieusement avec certains intérêts des individus, 
donc plus ou moins avec leurs passions. Je veux parler des pouvoirs 
économiques, ceux des multinationales et des grandes banques, des 
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grandes surfaces et des groupements d'achat dont l'actualité donne bien 
des exemples. Le discours officiel de ces organismes est de vouloir le 
bien financier des porteurs d'actions et des consommateurs. Comment, 
dans un premier temps du moins, ne pas abonder en ce sens ? Mais très 
vite tout cela semble vite dit. Non seulement on peut soupçonner der- 
rière ces propos la présence de la passion financière mais beaucoup 
craignent les positions dominantes, la disparition de la concurrence, ce 
qui peut être considéré comme une entorse, peut-être subtile mais sans 
doute inquiétante, aux droits de chacun. 

Enfin je pense au pouvoir de l'opinion publique et des médias. La 
communication que rendent possible nos technologies ne se développe 
pas sur le seul registre de l'information, elle a forcément rapport avec la 
séduction. Nos journaux, nos émissions de TV flattent nos passions 
pour promouvoir et diffuser les leurs. Le respect des personnes et de 
leur dignité y trouve-t-il son compte ? Ce n'est pas sûr, bien entendu. 

2 - Les difficultés que rencontre la reconnaissance de la dignité 
humaine ne prennent pas seulement la forme d'agressions ou de 
menaces. Elles ont un autre aspect, beaucoup moins identifié, celui de 
notre désintérêt ou de notre inattention. En bien des domaines, nous 
ne nous rendons pas compte de ce qui se passe réellement, nous ne le 
voyons pas ou nous ne voulons pas le voir. Pour une part, la dignité 
demeure virtuelle. 

A mon sens, cette apathie ou cette torpeur constitue un obstacle 
considérable : rien n'apparaît, les carences sont masquées. Je pense à la 
condition féminine, non seulement en ce quelle a d'inégalitaire par rap- 
port à celle des hommes sur la surface de la planète, mais à ce quelle 
continue à être dans un pays comme le nôtre. Par exemple, la diffé- 
rence moyenne de salaire entre hommes et femmes atteint 27 % dans 
l'ensemble des salariés. La représentation des femmes en politique est 
chez nous évidemment trop faible. De tout cela, nous sommes assez 
peu conscients, y compris bien des femmes. 

De manière analogue, et en m'en tenant au contexte d'un pays déve- 
loppé comme le nôtre, j'évoquerai un fait apparemment mineur mais 
significatif, la question du bruit. Quelle que soit l'heure du jour ou de la 
nuit, les sonos martèlent de coups sourds notre environnement, les por- 
tables vous tiennent au courant de la vie d'inconnus très expansifs, les 
chiens aboient très tôt parce qu'il faut bien les «sortir» avant de partir au 
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travail, les pots d'échappement soigneusement démontés n'enrayent 
plus le bruit des moteurs, et, quand les fenêtres sont ouvertes, la TV du 
voisin vous associe à sa réception. Le droit à avoir un calme élémentaire 
n'est pas honoré, chacun menant sa vie comme il l'entend. Mais qui va 
se plaindre ? Et d'ailleurs, à quoi cela servirait-il ? L'opinion commune 
n'y est pas sensibilisée. 

Ce qui me frappe également, c'est que nous avons souvent une 
reconnaissance «sélective» de la dignité humaine. Les uns sont sour- 
cilleux par rapport à leur propre dignité mais le sont beaucoup moins 
vis à vis de celle d'autrui. Ou bien certains sont heureusement très atten- 
tifs au respect des sans domicile ou des sans papiers mais sont beau- 
coup moins exigeants quant à leur propre comportement familial. 

On peut se demander, certes, si tout cela implique vraiment la 
dignité proprement dite ou s'il ne s'agit pas plutôt et tout simplement 
d'égoïsme personnel et social, de manque de savoir-vivre, de retard dans 
l'évolution des mœurs et des opinions. A mon sens, les points de vue ne 
s'opposent pas. Si le salaire moyen des femmes en France ou leur 
représentation en politique sont en retard, ce n'est pas seulement parce 
que notre société est conservatrice, c'est aussi, plus profondément, 
parce que les femmes ne sont pas assez reconnues dans leur égalité 
avec les hommes. Et cela affecte immédiatement leur dignité. 

Il y a donc des plages d'inconscience chronique dans la reconnais- 
sance pratique de la dignité humaine, au moins en ce qui concerne des 
droits élémentaires qui sont bafoués ou méconnus. L'écologie a heureu- 
sement répandu aujourd’hui une sorte de question lancinante qui porte 
sur ce genre de défaillance : quelle terre laisserons-nous à nos enfants ? 
On pourrait dire de façon proche : quelles formes de la dignité humaine 
nos enfants trouveront-ils normales demain, s’étonnant du même coup 
que nous n'y ayons pas pensé nous-mêmes ? Notre inconscience a 
bonne conscience . 


B - LES MOYENS PRATIQUES DE LA DIGNITE HUMAINE 

En général, nous savons assez bien analyser ce qui ne va pas. Mais 
nous sommes plus maladroits ou plus timides pour imaginer comment 
avancer. Essayons, malgré tout, d'esquisser au moins comment s'opèrent 
les prises de conscience et les avancées. 
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